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WOUVEAD  DICTIONNAIRE,  ILLUSTRÉ,  comprenant:  1°  la  Langue 
française;  2"  cl. s  ili'velujipeim-nls  ein-vclopciliinies  sur  les  Lettres, 
les  Sciences  et  les  AiU;  3°  la  Geogràfiliie,  l'Histoire  et  la  MytUo- 
logie;  4»  les  Locutions  étrangères  :  latines,  anglaises,  etc.  Quatre 
Dictionnaires  en  un  seul.  1.5UU  grav. 

DICTIONNAIRE  COMPLET.  ILLUSTRÉ,  comprenant  toutes  les 
matières  du  Nouveau  Dutionnaire  ci-dessus,  avec  de  plus  longs  dé- 
veloppements encyclopédiques;  des  notices  sur  les  principales  œuvres 
d'art  (peinture,  sculpture,  architecture  et  musique);  les  types  et  per- 
sonnages littéraires;  la  bibliographie.  Quatre  Dictionnaires  en  un 
seul.  1,500  grav. 

L'ÉCOLE  NORMALE,  journal  d'éducation  et  d'instruction,  collec- 
tion complète  formant  treize  volumes  qui  peuvent  être  considérés 
comme  la  bibliollièque  de  l'enseignement  pratique  dans  l'école  et 
dans  la  famille. 

MÉTHODE  LEXICOLOGIQDE  DE  LECTURE,  avec  31  vignettes  ca- 
ractéristiques. 

PETITE  ENCYCLOPÉDIE  DU  JEUNE  AGE.  comprenant  :  1»  Cent 
cinquante  Exercices  de  leture  et  de  mémoire;  2»  Premières  notions 
de  langue  française  (20  devoirs);  3»  Exercices  lexicologiques  (34  de- 
vons propres  a  développer  l'intelligence  et  à  former  le  raisonnement)- 
4"  Exercices  de  calcul  mental  (800  problèmes  variés  qui  donnent  an 
jugement  de  l'enlant  cette  rectitude  que  les  chiffres  seuls  font  ac- 
quenr;. 

PETITE    GRAMMAIRE  LEXICOLOGIQUE    DU    PREMIER    AGE 

comprenant  :  i»  la  Théorie  complète  d'une  grammaire  élémentaire' 
a\ec  des  [iemurgues  synlaxii/ucs;  2o  un  recueil  de  plus  de  200  Devoirs 
ortlioyrap/ngues  sur  les  dix  parties  du  discours;  3»  des  Exercices 
a  Analyse  grammaticale;  4°  un  grand  nombre  de  Devoirs  lexicolo- 
gues, c est-a-dire  â'invention,  réduits  a  la  taille  d'une  intelUgence 
Cti  nnit  ans. 

n.^f  rT*'''^  ÉLÉMENTAIRE  LEXICOLOGIQUE  (Cours  de  t"  an- 
née). Cet  ouvrage,  dont  la  Grammciire  du  premier  âge  n'est  qu'un 
extrait,  renferme,  outre  une  théorie  complète  :  1»  130  Exercices  or- 
teSÏÏ!'""  "  *y°'«^i9"es;  2°  *oO  Devoirs  lexicologiques  et  in- 

A^l^^^t^^^  COMPLÈTE,  SYNTAXIQUE  ET  LITTÉRAIRE  (Cours 

GRAMMAIRE  SUPÉRIEURE  (Cours  de  3'  année).  Résumé  et  com- 
plèmen  de  toutes  les  études  grammaticales,  comprenant 

jusE  n'iiî'ïrf' "■"  "'  "'  '-^"^"^  ^^'^''^-■-'  ^«P»'^  «^  formation 

l'S^raSjm'ïvS  T''''  '°  '°"''  ''  ''^^"^'«'  '' 
tirm?/.lîn!f  ^'"■'/'  '■  "'"""-1'"'  vrticulières,  OÙ  l'on  trouve  des  no- 
M  juscule  .rTr^r^"'"'  '*!'  lOrlhographe  d'usage,  l'emploi  de  la 
rp  vmn  '  •  r  '  "^  ""'""■  '  AP'«"-opl'e,  les  Préfixes,  les  Suffixes 
iKtjmoIogie,  les  Locutions  vicieuses,  les  Paronymes  les  Svnn 
nynies  la  Ponctuation,  la  Versification,  l'Anal?se  grkmmatlLl  " 
Unalyse  logique  et  la  niiétorique.  "'""uiie, 

\ZTttT  '?""'..•■  ^^"'"^'^  '°"'r'''^'  (Participes,  Verbes  irrégu- 
mnvln^  '','"""  ''°"'  "^"''^  alphabétique  très  détaillée,  offrant  le 
moyen  de  trouver  instantanément  la  solution  de  tous  les  es  quîneu- 
vent  présenter  quelque  dirPiculté.  ^ 

EXERCICES  D'ORTHOGRAPHE  ET  DE  SYNTAXE  appliqués  nu- 
méro^par  numéro  â  la  Grammaire  complète  ^X  i,  X^  GranLairTsupé- 

en^lext'Inf  •'^^^  PERMUTATIONS,  petits  Exercices  d'orlhographe 
en  texte  sni^  i,  sans  le  secours  de  la  méthode  cacographiquo  (Permu- 
tations de  genre,  de  nomhre,  de  forme,  de  personne  et  de  voix). 

DICTÉES   SUR   L'HISTOIRE  DE   FRANCE.  (Des  Gaulois  à   la 
guerre  des  Albigeois.)  uauiois  a   la 

TRAITÉ  COMPLET  D'ANALYSE  GRAMMATICALE. 

TRAITÉ  COMPLET  D'ANALYSE  ET  DE  SYNTHÈSE  LOGIQUES. 


A  B  C  DU  ST.'JE  LA  COMPOSITION.  167  petits  Exercices 
en  texte  suivi,  su  '  lymieet  la  proiirictc  des  mots,  pour  amener 
inseiisililoment  le;  ii  rendre  leurs  pensces  et  à  faire  une  uar- 
nilion  française. 

MIETTES  LEXICQUES.  100  Exercices  pratiques  sur  les  rap- 
ports et  la  proprietciots. 

COURS  LEXICOLe  DE  STYLE,  renfermant  une  rhétorique 
pratique,  c'est'à-dii  série  de  devoirs  sur  les  Synonymes,  les 
Acceptions,  laConsti.  la  Gradation  dans  les  idées,  l'Inversion, 
l'Ellipse,  le  Pléonasn?ériphrase,  le  Syllogisme,  le  Sens  propre 
et  le  Sens  figuré,  leserbes,  l'Allégorie,  lEmblème  et  le  Sym- 
bole, la  Comparaison  et  50  sujets  gradués  de  narration  fran- 
çaise. 

ART  D'ÉCRIRE  ensaux  élèves  des  deux  sexes  par  des  exem- 
ples tirés  de  nos  gré,-rivains,  depuis  Pas-al  jusqu'à  Victor 
Hngo;  Gymnastique  iictuelle,  cours  d'Etudes  classiiiues,  di\lsé 
en  trois  degrés:  1°  lesjns;  2°  les  Bourgeons;  3"  les  Fleurs  et 
les  Fruits. 

JARDIN  DES  RACI'.ATINES.  Étude  raisonnée  des  rapports 
de  filiation  qui  existent  la  langue  latine  et  la  langue  française, 
suivie  d'un  Dictionnairi  tymologies  curieuses. 

JARDIN  DES  RACINRECQUES.  Étude  raisonnée  de  plus  de 
4,0U0  mots  que  les  scierj's  arts,  l'industrie,  ont  empruntés  à  la 
langue  grecque.  t 

NOUVEAU  TRAITÉ  DE;iFICATION  FRANÇAISE,  accompagné 
de  nombreux  exercices  lication,  et  divisé  en  «luntre  parties  : 
i"  Règles  de  la  versificatiO  Exercices;  —  2"  Mécanisme  de  la 
versification,  28  Exercices  ■-.  Invention,  25  Exercices  ;  —  4°  Vers 
à  mettre  en  prose,  47  Exe 

GRAMMAIRE  LITTÉRi  Explications,  suivies  d'exercices,  sur 
les  phrases,  les  allusions  lensées  heureuses  empruntées  à  nos 
meilleurs  écrivains  et  qui  jjourd'hui  partie  du  domaine  public 
de  notre  littérature,  à  laql  les  servent  en  quelque  sorte  de  con- 
diment. ' 

PETITE  FLORE  LATIN  î  des  citations  latines  que  l'on  ren- 
contre dans  les  ouvrages  d|  vains  français. 

FLEURS  HISTORIQUES  j  AMES  ET  DES  GENS  DU  MONDE. 
Ouvrage  où  sont  rappelées  I  le  et  l'explication  de  tous  ces  mots, 
de  tous  ces  faits  célèbres  1  els  les  écrivains  font  sans  cesse 
allusion,  et  qui  restent  bien  1  it  une  énigme  pour  le  lecteur,  tels 
que  :  l'Ahime  de  Pascal.—  Aj  in  les  affaires  sérieuses.  —  Ah!  le 
bon  billet  qu'a  La  Châtre  I  —  A  it  quelque  sottise  '?  —  A  moi  I  Au- 
vergne, voilà  les  ennemis!  —1  ;' jo  sou'  pittorel  —  L'Ane  de  Iiu- 
ridan.  —  L'Anneau  de  Gygès.  -ires  moi  le  déluge.  —  Après  vous, 
messieurs  les  Anglais,  etc. 

FLEURS  LATINES  DES  DAKeT  DES  GENS  DU  MONDE;  avec 

une  préface  de  Jules  Jimin;  ouv,.  donnant  l'explication  des  prin- 
cipales locutions  latines  Urées  c  irgile,  Horace,  Cicéron,  Térence, 
Ovide,  Tacite.  Lucain,  Lucrèce, .,  qui  ont  passé  dans  le  domaine 
de  toutes  les  littératures,  telles  r,  :  Ab  Jove  principium.  —  Ab  xano 
disce  omnes.  —  Adhuc  suO  judice  est.  —  Aleajacta  est,  etc. 

LA  FEMME  SOUS  TOUS  SES  PECTS. 

MONOGRAPHIE  DU  CHIEN,  iiihèe  de  iO  jolies  vignettes. 

LES  JEUDIS  DE  L'INSTITUTHE.  Livre  de  lecture  courante  à 
l'usage  des  pensionnats  de  jeunes  lies  et  des  familles;  par  P.  La- 
rousse et  A.  Deberle. 

LES  JEUDIS  DE  L'INSTITUTEL  Livre  de  lecture  courante  à 
l'usage  des  pensionnats  de  jeunes  ns  et  des  familles;  par  P.  La- 
rousse et  A.  Deherle. 

TRÉSOR  POÉTIQUE.  300  morcer  de  poésie  empruntés  pour  la 
plupart  aux  iioètes  du  xix'  siècle,  ft  Larousse  et  Boyer. 

DICTIONNAIRE  DES  OPÉRAS.  1  nant  la  nomenclature  et  l'ana- 
lyse de  tous  les  opéras  et  opér;  iques  représentés  en  France 
et  à  l'étranger  depuis  l'origine  d  \  jiire  d'ouvrages  jusqu'à  nos 
jours;  par  Félix  Clément  et  Piern 


Pans.  —  Imp.  V"  P.  Larousse  et  CI»,  rue  Montparnasse,  19. 
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UNIVERSEL 
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FRANÇAIS,   HISTORpUE,   GÉOGRAPHIQUE,    BIOGRAPHIQUE,   MYTHOLOGIQUE 
BIBLIOGRAPHlilE,  LITTÉRAIRE,  ARTISTIQUE,  SCIENTIFIQUE,  ETC. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE;  LA 
LES  RÈGLES  DE  GRAMMAIRE 
LA  GÉOGRAPHIE;  LA   SOLUTION    DES  PRO^ÎM 
LA   MYTHOLOGIE;   LES  SCIENC 
LES  PSI 


comprenant  _ 

ifoNONCIATION ;  LES  ÉTYMOLOGIES;  LA  CONJUGAISON  DE  TOUS  LES  VERBES  IRRÉGULIERS; 
LEs|nNOMBRABLES   ACCEPTIONS  ET  LES   LOCUTIONS  FAMILIÈRES  ET   PROVERBIALES;    L'HISTOIRE; 

ES   HISTORIQUES;  LA    BIOGRAPHIE   DE  TOUS    LES    HOMMES    REMARQUABLES,    MORTS    OU    VIVANTS; 
PHYSIQUES,  MATHÉMATIQUES  ET  NATURELLES;  LES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES; 
)0-SCIENCES;  LES   INVENTIONS  ET  DÉCOUVERTES;   ETC.,  ETC.,  ETC. 

PARTIES    NEUVES  : 


LES  TYPES  ET   LES   PEIOONNAGES  LITTÉRAIRES;  LES   HÉROS  D'EPOPEES  ET  DE   ROM.\NS;    LES  CARICATURES 

POLITIQUES  ET   SOCIALES;  LA  BIBli)GRAPHIE  GÉNÉRALE;  UNE  ANTHOLOGIE   DES  ALLUSIONS   FRANÇAISES,    ÉTRANGÈRES,    LATINES 

ET  MYTHOLOgJjUES  ;   LES    BEAUX-ARTS    ET   L'ANALYSE   DE   TOUTES   LES    ŒUVRES  D'ART. 


PAR  PIERRE  LAROUSSE 


t  Le  dictionnaire  est  &  la  liltératuro  d'une  nation  ce  que  le  fondement, 
avec  ses  fortes  assises,  est  à  l'édifice.  •  Dopani.oip. 

«  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  •  Devise  françuse. 

«  La  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vcrilé.  •  Droit  crimimil. 

■  Cccy  est  un  livre  de  bonne  foy.  ■  Mo^T.^Io^■B. 

•  VoiU  l'os  de  mes  os  ot  la  chair  de  ma  chair.  •  Adah. 
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19,    RUE    MONTPARNASSE,     19 

Tùus  droils  riiscrvés. 


1  —  Tiré  (j'nn  manuscrit  de  la  Dibi"»  royale  de  Munich.  —  Xll»  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XV  siMe. 

3  —  Tiré  da  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVII»  siècle. 

4  —  TM  d'un  manuscrit  du  XVF  siècle. 

6  —  Lettres  buUatiyues  d'Italie.  —  XVI"  siècle. 
6  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise.  —  XV°  siècle. 


7  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  d.-  Vienne  (Autriche).  —  XIV  siècle. 

8  —  Tiré  d'un  évangélialre  de  la  BihT":  royale  de  Munich.  —  XI"  siècle. 

9  —  Écriture  d'église  du  XIV°  siècle. 

10  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  lajiidaires  de  Naples.  —  XIII»  siècle. 
U  —  Tiré  de  la  Bible  du  surintendanf  Fouquct.  —  Xlll»  siècle, 
12  —  Alphabet  vénitien  du  XVII»  siècl 


\ 


P  s.  m.  (pé  dans  l'ancitthiie  épelUtion,  pe 
dans  la  nouvelle).  Seizième  lettre  et  dou- 
zième consonne  de  notre  alphabet  :  Uyi  P  ma- 
juscule. Un  petit  p.  Un  mot  qui  commence  par 
un  p.  Le  R  majuscule  des  ùrecs  ressetnble  à 
notre   P   majuscule. 

L«  P  te  prévalBiit  de  ton  pouvoir  suprême. 
En  latit.  présida  tous  les  mots  d'un  poôme  ; 
Mais  dans  Ita  wrs  français,  plac4  plus  A  loisir, 
Qu'il  sache  précéder  U  peine  et  le  plaisir  ; 
Qu'il  fosse  prononcer  h  l'enfance  prospère' 
Lt;  premier  mot  de  pain  et  le  doux  nom  de  père  ; 
Que  la  pointe  et  le  pieu,  la  pique  et  le  poiRiiard 
Paraissent  par  ses  soins  percer  de  part  en  part  : 
Pour  prouver  ft  propos  sa  pétulance  insigne,   icnc; 
Qu'il  pousse  avec  les  poings,  que  des  piedt  II  trépi- 
Qu'il  peigne  le  pétard  et  la  poudre  h  canon 
Comme  il  peint  lourdement  la  pesanteur  du  plomb* 
Mais  de  son  plein  pouvoir  alors  qu'il  se  dét«che, 
Qu'il  rivalise  VF  et  se  fonde  avec  l'a. 

Db  Pus. 

—  Ph,  Sî^ne  qui  équivaut  k  l'articulatinn 
simple  /",  et  fait  double  emploi  avec  ce  der- 
nier caratîtère. 

—  Comme  abréviation,  P,  dans  les  monu- 
meiiis  et  les  anciens  manuscrits,  signifie  : 
Publias,  nom  propre;  passus,  pas;  patria, 
patrie;  pecunia^  arirent;  pedes,  pieds;  perpe- 
tuus,  perpétuel  ;  pmx,  pieux;  pleàs,  peuple; 
poutifex,  pontife;  pnsuity  a  mis,  a  pose;  po- 
testas,  puissance;  prxses,  président,  gouver- 
neur, chef;pr«(or,  préteur  ;  prïditf,  tu  veille; 
princeps,  chef,  prince;  pro,  pour;  provincia, 
piovince  ;  publicus^  public  ;  primus,  premier; 
PA.  signifie  père.  PAE.  ET  ARR.  COS., 
Pmtoet  Arrio  cousutibus.Som  le  consulat  de 


Pseius  et  d'Arrius;  P.  A.  P.  AVCT.,  postula 
an  /ias  auctor.  Je  te  demande  si  tu  es  de  cet 
avis;  PAT.  PATR.,  paier  patrtx,  Père  de  la 
patrie;  PC.,  procurator.  Fondé  de  pouvoir, 
intendant;  P.C.,  patres  co»Jscrip/i,  Les  se* 
Dateurs»  on  pactum  conventum,  Conveniiun, 
accord;  PEQ.,  pecuuiVi,  Kr^rent;  PEG.,  pc- 
rej?rùji«.  Etranger  ;  P.  EX.  R.,  pos<  exacios 
reges.  Apres  l'expulsion  des  rois  ;  P.  II.  S.  L., 
pondo  anarum  semis  librarum^  Du  poids  de 
deux  livres  et  demie  ;  P.  KAL.,  priaie  calen- 
dasy  Le  jour  d'avant  les  calendes  ;  P.  M.,  pon- 
tifex  maximus  ou  pafroiiiu  muriicipti.  Grand 
pontife  ou  défenseur  du  municipe;  POM., 
Pompeius,  Pompée,  nom  propre;  P.  P.  P.  C, 
propria  pecunia  ponendum  curavit^  Il  l'a  fait 
fiire  de  ses  propres  deniers;  P.  PR.,  pro- 
prxtor.  Prppréteur;  P.  PRT.,  pr^fectus  prc- 
lorii,  Prtfel  du  prétoire  ;  l'.R.,  popu/u*  romn- 
nus.  Le  peuple  romain  ;  P.  R.  C,  post  Homain 
conditam ,  Depuis  la  fondation  de  Rome  ; 
PK.N.,  pronepoi.  Arrière-petit-fils;  PKR., 
prmtoresy  Les  prêteurs  ;  PS.,  plebiscitum.  Plé- 
biscite ;  PVD.,  pijrficiu,  Pudique,  ou  pudor, 
Pudeur;  PVR.,  purpureuSy  De  pourpre. 

—  En  français,  P  remplace  le  mot  père  ou 
un  prénom  commençant  par  cette  lettre  :  le 
P.  Hardouin,  le  Père  Hardouin  ;  P.  Corneille, 
Pu-rre  Corneille,  u  P.  C.  sifçiuhe  Patnnrche 
do  Constantinople;  P.  R.,  Prétendus  refor- 
mes, dans  le  langage  des  catholiques;  P.-K., 
Port-Royal;  P.  A.,  Propriété  assurée. 

—  En  musique,  P.  signifie  piano,  douce- 
ment; PP,  piano  piofio,  très  -  doucement; 
PPP.,piaiii$<imo,d  uoeoiauiereextrémeraeDt 


—  Eu  pharmacie,  P.  signifie  pugiilum.  Pin- 
cée, ou  pars.  Partie. 

—  En  chimie,  Pa  ou  Pd  signifie  Palladium; 
Pb,  Plomb;  Pt,  Platine. 

—  En  métrologie,  P  signifiait  Pied,  et  P 
signifiait  Pouce  :  3  P.  4  P.,  3  pieds  4  pou- 

—  En  astronomie,  PM  signifie  postmeridia' 
nusy  De  l'apres-midi. 

—  Dttns  le  commerce,  P.  signifie  Protêt  ou 
Protesté;  A.  P.,  A  prolester;  A.  S.  P.,  Ac- 
cepté sous  protêt;  A.  S.  P.  C,  .\coepté  sous 
protêt  pour  compte,  u  II  sii^nifio  pour  dans  les 
symboles  3  P.  */•»  3  pour  100;  *  P.  '/•,  4  pour 
ibo,  etc. 

—  Dans  le  calendrier  républicain,  P  indi- 
quait le  Primidi  ou  premier  jour  de  la  dé- 
cade. 

—  Comme  signe  numérique,  P,  chef  les 
Grecs,  valait  80  avec  l'accent  en  haut  et  h 
droite  («'),  80.000  avec  l'accent  en  b^s  et  à 
gauche  (,«).  H  11  vaut  quelquetots  &»  comiue 
initiale  de  «ivrt,  cinq. 

—  P,  chei  les  Romiiins,  valait,  dit-on.  400, 
comme  le  G,  et,  surmonté  d'une  ligne  hori- 
lontale  (P),  400,000.  Selon  dautres,  P  aurait 
valu  autant  uue  S,  c'est-à-dire  7.  et  7.000 
avec  la  ligne  noniontale.  Enfin  d'autres  lui 
donnent  la  valeur  du  C,  c'est-à-dir«  100. 

—  Comme  signe  d'ordre.  P.  seixieme  lettre 
de  l'alphubel,  indique  le  seuieiue  rang  :  Le 
casier  p. 

—  En  typographie,  P  marquait  la  seisïème 
feuille  d'impression;  aujourd'hui,  on  emploîa 
geiicialeiiieut  le  numbt-e  16. 


—  Comme  symbole,  P,  sur  les  n.oi<naie3 
françaises,  désignait  la  oionnaîe  de  Dijou. 

—  EncycL  Chei  les  gr.Tmmairiens  grec»,  le 
pt  fait  partie  du  tableau  des  muette»,  dont  U 
est  l:t  labiale  forte.  Les  Grecs  appelaient  ces 
lettres  nphona,  muettes,  parce  qu'elles  iirré- 
tent  la  voix,  ou,  ce  qui  revient  au  mrnie, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  d  to- 
tonation. 

La  distinction  à  faire  eoire  une  maetta 
quelconque  et  la  sonnante  correspondante, 
par  exemple  entre  le  p  et  le  A,  échappe  a 

Quelques  étrangers  et  produit  de  leur  part  c« 
éfaut  <ie  prononciation  que  nous  remar- 
quons surtout  chei  les  AlU-mands.  qui,  eo 
parlant  >  inuiçais,  confondent  perpétuelle- 
ment es  deux  valeurs  phonétiques.  Dans  la 
pronoïK-iation  de  leur  propre  lai  gue,  tes  tiA- 
bitantji  de  U  haute  .\llema^ne  mettent  sou- 
vent le  son  du  p  a  la  pUce  de  celui  du  6.  et 
c'est  exactement  le  contniire  que  font  les 
habitants  de  la  basse  Allemagne.  Le  son  du 
p  n'est  pas  non  plus  natuiei  aux  Suédois, 
d'après  le  savant  ihre,  qui  ms^iure  que  dans 
la  langue  de  son  pays  tous  les  mots  coninteD- 
çant  par  cette  lettre  s-ont  d'origine  étrangère. 
Dans  l'écriture  ruuique,  le  caractère  qui  re- 

§  resente  l'articulauon  p  n'e^t  autre  que  celui 
u  b  ^identique  avec  le  notre),  dans  U  bou- 
cle inférieure  duquel  on  insère  un  point. 

Parmi  les  Orientaux  .  les  Arméniens  ont 
échange  «ntre  elles  les  valeurs  des  deux  let- 
tres de  leur  alph»l>el  qui  correspondent  «u 
béta  et  au  pt  de^  Grecs,  donnant  au  premier 
U  valeur  de  p  ei  ac  second  celle  de  b.  Pam* 
,   le^  idioii^es  sémitiques,  i   u'y  a  que  l'éthiopien 
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qui  ait  pour  le  son  p  une  lettre  particulière  ; 
l'hébreu  et  le  syriaque  confondent  ce  son 
avec  celui  du  b.  La  lettre  p  manque  &  l'alpha- 
bet arabe.  Les  Turcs,  les  Persans  et  les  In- 
dous  musulmans,  qui  se  servent  des  caractè- 
res arabes,  mais  qui  emploient  souvent  dans 
leurs  lanf^ues  respectives  l'articulation  p, 
èoni  obligés,  pour  représenter  cette  articu- 
lation, de  marquer  d'un  nouveau  point  dia- 
critique le  caractère  qui  est  affecté  au  b  dans 
l'écriture  d'emprunt  dont  ils  font  usage. 
Dans  l'alphabet  devanàgari  «  ainsi  que  dans 
les  autres  alphabets  indigènes  indiens»  il 
existe  pour  le  p  un  signe  propre.  Fréquent 
en  chinois,  le  son  p  manque  en  japonais. 

Dans  l'ancienne  langue  latine,  le  p  ne  s'as- 
pirait point:  de  là  l'orthographe  trivmpb, 
pour  triumpMy  dans  le  chant  des  frères  ar- 
vales.  Comme  son  initial,  le  p,  dans  les  mots 
de  pure  latinité,  ne  s'unit  comme  consonne 
qu'à  /  et  à  r,  et  les  assemblages  p«,  ps  et  pt 
appartiennent  aux  roots  tirés  du  grec,  à  l'ex- 
ception du  suffixe  pte.  Au  milieu  des  mots, 
au  contraire,  l'assemblage  de  p  avec  s  et  t 
est  tellement  approprié  à  l'organe  des  La- 
tins, que  l'on  trouve  souvent  ps  et  pt  même 
pour  bs  et  bt,  par  exemple  :  opsides  ,  optinvi, 
pour  absides,  ofcfinu»,  dans  les  inscriptions  du 
tombeau  des  Scipions.  De  même,  dans  des 
inscriptions  postérieures,  apsens,  apsenti, 
svpsiGNARB,  etc..  Se  trouvent  pour  absens, 
absenti^  subsignare.  Comme  son  lïnal,  p  ne  se 
trouve  que  par  apocope  dans  le  mot  t>o- 
iiip.  Il  est  mis  pour  d  dans  le  latin  opilio  pour 
ovîlio^  d'omj,  brebis.  P  remplaçait  quelque- 
quefois  les  gutturales,  comme  le  prouve  /u- 
pwi,  loup,  correspondant  au  grec  lukos  et  au 
sanscrit  oraka,  et  inversement  jecur,  foie, 
correspondant  au  grec  épar.  Le  p  s'est  assi- 
milé à /dans  o/yfcina,  à'opificinn,  et  il  a  com- 
plètement disparu  dans  oscus,  à'opscus.  C'est 
par  euphonie  qu'un  p  se  trouve  intercalé  en- 
tre le  m  et  le  «  dans  sumpsif  entre  le  m  et  le  f 
dans  sumptum. 

Dans  lu  dérivation  du  latin  aux  langues 
romanes,  le  p  se  transforme  souvent  en  i>  ; 
oprï7ii,  avril;  capr7/u5,  cheveu;  capra,  chè- 
vre ;  coopertus,  couvert;  cupa,  cuve  ;  ci/prum, 
cuivre;  episcopus,  évéque;  juniperuSj  geniè- 
vre; lepuSy  Uporemy  lièvre;  lupa,  louve  ; 
napuSy  navet;  nepoj,  neveu;  pauper^  pauvre; 
papilio,  papilinnem,  pavillon;  piper^  poivre; 
prxposïtusj  prévôt;  rapa^  rave;  rapere,  ra- 
vir; ripa^  rive;  recipere,  recevoir;  recupe- 
rarc,  recouvrer;  opéra,  oeuvre;  sapere,  sa- 
voir; sapoTy  saveur;  lapo,  saponerrij  savon; 
sinapiSj  sénevé;  separare^  sevrer. 

P  est  devenu  6  dans  boutique  (apotheca), 
bruine  (pruina),  cabri  {caper)y  ciboule  (ce- 
pula),  double  {duplex)^  tambour  {tj/mpanum). 
Il  est  devenu  /"dans  chef  {caput),  nèfle  {mes- 
pilum),  fresaie  {priBsaga)^  oiseau  de  mauvais 
augure  appelé  en  Guyenne  bresaga. 

Un  dit  que  les  Romains  qui  s'établirent  en 
Dacie  changeaient  qu  en  p  toutes  les  fois  que 
qu  était  suivi  d'un  a.  De  là  apa  pour  agua, 
epa  pour  egua.  Le  valaque  macédonien  change 
encore  pectus  en  keptu,  pectine  en  keptine. 
*  Devons-nous,  dit  Max  MUller,  supposer  que 
les  Italiens  qui  colonisèrent  la  Dacie  pronon- 
cèrent oqua  tant  qu'ils  séjournèrent  sur  le 
sol  d'Italie,  et  qu'ils  changèrent  aqua  en  apa 
des  le  jour  de  leur  arrivée  sur  les  bords  du 
Danube  ?  Ou  ne  pouvons-nous  pas  plutôt  nous 
référer  »ux  fragments  des  anciens  dialectes 
de  l'Italie,  qui  nous  ont  été  conservés  dans 
♦es  inscriptions  osques  et  ombriennes,  et  qui 
montrent  que,  dans  des  parties  différentes  de 
l'Italie,  certains  mots  furent,  dès  le  commen- 
cement, fixés  différemment?  Par  là  se  trou- 
verait justifiée  cette  supposition  que  les  lé- 
gions qui  s'établirent  en  Dacie  étaient  origi- 
naires de  localités  où  le  qu  latin  suivi  d'un  a 
avait  toujours  été  prononcé  comme  un  p. 
Les  humanistes  seront  presque  disposés  à 
crier  au  blasphème  quand  ils  nou>  enten- 
dront expliquer  les  phénomènes  de  la  langue 
d'Homère  et  de  celle  d'Horace,  en  leur  sup- 
posant à  toutes  deux  un  lointain  passé  qui 
aurait  ressemblé  à  l'état  actuel  des  dialectes 
polynésiens.  Les  linguistes,  de  leur  côté,  ai- 
meront mieux  admettre  ce  qu'ils  appellent 
une  d'f^enérescence  des  gutturales ,  qui  se 
seraient  affaiblies  et  changées  en  dentales  et 
en  labiales,  que  de  chercher  des  analogies 
dans  les  Iles  Sandwich.  Pourtant,  le  point 
capital  est  d'avoir  une  conception  claire  des 
mots  que  nous  employons,  et  nous  avouons 
qu'à  moins  He  certaines  circonstances  atté- 
nuantes Il  ii>  ne  pouvons  concevoir  un  k 
francheiiijut  articule  dégénérant  en  ton  eu 
p.  Mais  nous  concevons  un  son  indéterminé 
et  vague  donnant  naissance  à  différents  sons 
déterminés  ei  nets,  et  ceux  qui  ont  visité  les 
lies  de  la  Polynésie  ont  consiuté  que  ce  fait 
t'accomplit  de  nos  jours.  Or,  ce  qui  se  passe 
aujourd  hui  a  pu  se  passer  il  y  a  des  milliers 
d'années;  et  si  nous  voyons  1»  même  mot 
commencer,  en  sanscrit,  en  giec  et  en  lutin, 
par  /c,  t  etp,  ce  serait  être  bien  timoré  que 
de  ne  pas  oaer  arriver  à  cette  conclusion  qu'il 
j  eut  un  temps  où  ce  mot  était  prononcu 
d'une  manière  moins  distincte  qu'il  ne  le  fut 
plus  lard  et,  pour  tout  dire,  de  la  manière 
dont  A  et  r  suiil  pronon<:és  actuellement  en 
hawaïen.  Il  y  a  encore  cet  autre  point  à  con- 
sidérer, que  chaque  homme  a  ses  idiosyncra- 
sies  phonétiques,  et  que  ce  qui  est  vrai  des 
individus  l'est  aussi  des  familles,  des  tribus 
et  des  nations.  Nous  avons  vu  des  peuples 
"filiers  manquer  de  certaines  consonnes,  et^ 
pur  couire,  ve  défaut  e:.t  généralement  corn- 
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pensé   par  une   prédilection   marquée   pour 

Quelque  autre  classe  de  consonnes...  Cepen- 
ant  ces  idiosyncrasies  sont  tout  à  fait  in- 
suffisantes pour  expliquer  pourquoi  le  latin 
coquo^  je  cuis,  se  dit  en  grec  peptô.  Les  let- 
tres labiales  ne  manquent  pas  en  latin,  ni  en 
grec  les  gutturales.  Nous  ne  pourrions  pas 
non  plus,  en  bonne  conscience,  dire  que  les 
gutturales  du  latin  se  sont  réduites  graduel- 
lement jusqu'à  être  des  labiales  en  grec.  Les 
formes  comme  celles  que  nous  venons  de 
citer  sont  des  variétés  dialectales,  et  je 
crois  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance, 
si  l'on  veut  raisonner  avec  justesse,  de  tenir 
ces  variétés  dialectales  aussi  distinctes  que 
possible  des  corruptions  phonétiques.  » 

Court  de  Gébelin,  dans  son  Bistoire  natu- 
relle de  la  parole^  prétend  que  p  représentait 
dans  l'origine  la  figure  de  la  bouche  ouverte 
et  vue  de  profil.  M.  Vaisse  remarque  avec 
raison  que  cet  auteur  demande  à  son  lecteur 
par  trop  de  complaisance  quand  il  veut  lui 
faire  reconnaître  la  figure  en  question  dans 
le  pi  grec  («),  qui  est  l'équivalent  de  no- 
tre p. 

On  s'est  étonné  de  ce  que  la  forme  du  P, 
dont  la  valeur  correspond  à  celle  du  pt,  soit 
la  forme  du  rho  (P)  des  Grecs,  lettre  destinée 
à  représenter  une  valeur  phonétique  toute 
différente.  Mais  l'étonnement  cesse  quand  on 
suit  les  phases  de  la  paléographie  grecque 
sur  les  anciens  monuments;  on  voit  que  no- 
tre P  ne  peut  dériver  que  du  pi  grec,  et  que 
sa  ressemblance  avec  le  rho  est  fortuite  et  ne 
tient  qu'au  rapprochement  irréfléchi,  sous  la 
main  de  l'artiste  ou  du  scribe,  de  deux  for- 
mes primitivement  distinctes.  On  voit  aussi 
que  les  deux  jambages  àwpi  furent  longtemps 
d'inégale  longueur  et  que,  pour  convertir 
cette  lettre  en  leur  P.  les  Latins  n'eurent 
qu'à  joindre  ensemble  les  deux  jambages  à 
la  hauteur  du  pied  du  plus  court,  et  à  arron- 
dir les  angles  formés  par  les  extrémités  du 
petit  jambage  et  des  lignes  transversales.  Il 
paraît  même  que  les  formes  plus  arrondies 
sont  anciennes. 

Pa.  Chim.  Abréviation  du  mot  palladium, 
qui  se  figure  aussi  Pd. 

PA  s.  m.  (pa).  Linguist.  Forte  de  l'ordre 
des  labiales,  dans  lalphabet  sanscrit.  Il  Troi- 
sième lettre  de  l'alphabet  turc. 

—  Mus.  milit.  Coup  fort  frappé  sur  le  tam- 
bour avec  la  baguette  gauche.  U  On  dit  aussi 
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pA  s.  m.  (pâ).  Nom  donné,  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, à  des  villages  fortifiés. 

—  Encycl.  Le  pâ  est  situé  généralement 
sur  une  hauteur  et  joue  un  grand  rôle  dans 
les  guerres  que  les  différentes  tribus  belli- 
queuses ont  toujours  entre  elles.  Plusieurs 
voyageurs  ont  donné  de  ces  pas  des  descrip- 
tions qui  dénotent  chez  ces  insulaires  une 
certaine  intelligence  instinctive  de  l'art  de 
la  guerre.  En  effet,  les  pas  sont  si  habile- 
ment construits,  qu'ils  ont  opposé  des  obsta- 
cles sérieux  aux  soldats  européens,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  dans  tes  relations  des  der- 
niers combats  que  les  Anglais  ont  eu  à  sou- 
tenir contre  les  Nouveaux-Zélandais.  Autant 
que  possible,  le  pâ  est  situé  sur  une  émi- 
nence  baignée  par  la  mer,  et  à  peu  près 
inaccessible  de  deux  côtés.  Le  côté  de  la 
terre  est  défendu  par  un  double  fossé  et  une 
palissade  rappelant  assez  bien  le  vallum  ro- 

terre.  Les  fossés  ont  quelquefois  jusqu'à 
2A  pieds  de  profondeur.  Les  points  faibles 
sont  commandes  par  des  plates-formes  ou 
parawas  assez  élevées,  sur  lesquelles  les  as- 
sièges montent  et  visent  à  leur  aise  les  as- 
saillants. Souvent  à  l'extrémité  du  pà  se 
trouvent  quelques  petits  ouvrages  avancés  ; 
en  dehors  de  la  grande  enceinte  extérieure, 
chaque  pli  du  terrain,  qu'on  choisit  de  préfé- 
rence disposé  en  amphithéâtre,  est  entouré 
d'une  palissade  en  pieux,  ce  qui  produit  une 
série  de  lignes  fortifiées  communiquant  entre 
elles  par  un  étroit  passage  et  opposant  à 
l'ennemi  des  obstacles  redoutables  et  multi- 
plies, parce  que,  la  première  enceinte  fran- 
chie, on  en  a  encore  devant  soi  cinti  ou  six 
autres,  vaillamment  défendues,  car  les  Nou- 
veaux-Zélandais sont  des  guerriers  détermi- 
nés et  ne  craignent  pas  même  nos  soldats 
européens.  Quelques  nommes  expérimentés 
peuvent  tenir  tète  derrière  un  pâ  à  plusieurs 
tribus  réunies.  En  outre ,  chaque  pâ  est 
abondamment  fourni  de  provisions  consistant 
principalement  en  racines  de  fougères  et  en 
poissf)iis  secs  entassés  par  piles;  aussi  est-il 
toujours  prêt  k  toute  éventualité. 

PA,  ville  de  l'empire  chinois,  province  de 
Sse-Xchouan,  cli.-l.  de  l'arrond.  du  même 
nom,  sur  la  nve  droite  du  Kialiug-Kiaiig.  il 
Autre  ville  de  Chine,  province  de  Tchi-l.i, 
ch.-l.  do  l'arrond.  de  sou  nom,  à  80  ki- 
lom.  S.  de  Pékin. 

PAALZOW  (Henriette-Jeanne  Wacb,  dame 
DB),  romamûere  allemande,  née  à  Berlin  en 
179&,  morte  dans  ta  même  ville  en  1847.  Elle 
épousa,  vers  l'Age  de  dix  sept  ans,  un  major 
prussien,  M.  de  Paulzow,  qui  i'emineiia  quel- 
que temps  après  à  Cologne.  Le  succès  qu'ob- 
tint dans  le  monde  la  jeune  femme,  tant  par 
sa  ravis<tante  beauté  que  par  le  charme  ex- 
trême avei:  lequel  elle  récitait  des  vers,  les 
hommages  empressés  et  galants  dont  elle 
était  l'objet  excitèrent  au  plus  haut  point  la 
jalousie  de  son  mari.  Bientôt  la  vie  rnoimuno 
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devint  si  difficile,  que  les  deux  époux  durent 
se  séparer,  et  M«>e  de  Paalzow  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  elle  alla  habiter  chez 
son  frère,  le  peintre  Wach.  Quelques  années 
après,  en  1837,  elle  débuta  dans  les  lettres 
par  un  roman  intitulé  :  Godwin  Castle  {3  vol.), 
dont  le  succès  fut  extrêmement  brillant,  puis 
elle  fit  successivement  paraître  :  Saint-Roche 
(1839);  Thomas  Tyrnau  (184Î);  Jacques  de 
La  Hees  (1844).  A  l'exception  du  dernier,  qui 
pèche  par  la  diffusion,  les  romans  de  Mm*  de 
Paalzow  sont  remarquables  par  la  richesse 
des  tableaux  et  par  l'intérêt  soutenu  de  l'in- 
trigue, qui  se  déroule  à  travers  de  nombreu- 
ses péripéties. 

PAAR,  rivière  d'Allemagne,  dans  la  Ba- 
vière, cercle  de  la  haute  Bavière.  Elle  prend 
sa  source  à  6  kilom.  N.  de  Landsberg,  coule 
au  N.-E.,  baigne  Friedberg,  Pornbach,  et  se 
jette  dans  le  Danube  par  la  rive  droite,  à 
6  kilom.  E.  d'Ingolstadt,  après  un  cours  de 
100  kilom. 

PAAR,  famille  noble  autrichienne,  qui  pos- 
sède des  propriétés  considérables  en  Bohême 
et  en  Styrie.  Le  chef  actuel  de  cette  maison 
est  le  prince  Charles  de  Paar,  ne  en  janvier 
1806.  U  a  été  nommé  conseiller  d'empire,  con- 
seiller intime,  grand  maître  des  postes  de 
l'Autriche  et  chambellan  de  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph. De  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Ida  de  Lichtenstein  (1832) ,  il  a  eu 
neuf  enfants.  L'aîné  de  ses  quatre  fils  est  le 
prmce  Charles-Jean-Wenceslas,  né  en  1834, 
et  qui  est  devenu  chambellan  de  l'empereur 
d'Autriche.  —  Un  frère  du  prince  Charles,  le 
comte  Alfred  dk  Paar,  né  en  décembre  1806, 
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intime,  propriétaire  du  4^  régiment  de  lan- 
ciers et  feld-niaréchal  lieutenant.  —  Son 
frère,  le  comte  Lou-s-Jean-Baptiste-Emma- 
nuel  DB  Paar,  né  en  1817,  entra  dans  la  di- 
plomatie. D'abord  secrétaire  de  légation  à 
Turin,  il  devint  ensuite  chargé  d'affaires  ad 
intérim  dans  la  même  ville.  Lors  du  diffé- 
rend qui  s'éleva  en  1859  entre  le  Piémont  et 
l'Autriche,  le  comte  de  Paar  joua  un  rôle 
ires-actif,  et  son  rappel,  en  amenant  la  rup- 
ture des  relations  diplomatiques  entre  les 
deux  pays,  fut  le  signal  de  la  guerre  qui 
éclata  alors.  Nommé  ensuite  ministre  pléni- 
potentiaire à  Dresde,  puis  à  Copenhague,  le 
comte  de  Paar  se  montra  diplomate  habile 
et  conciliant.  Au  mois  de  novembre  1873, 
il  fut  appelé  au  poste  d'ambassadeur  auprès 
du  Vatican  et  spécialement  chargé  d'amortir 
le  conflit  qui  pouvait  s'élever  entre  le  saint- 
siége  et  le  gouvernement  autrichien  au  su- 
jet des  lois  présentées  aux  chambres,  au 
mois  de  mars  1874,  pour  régler  dans  un 
sens  plus  libéral  et  plus  conforme  aux  idées 
modernes  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Dans  cette  tâche  ardue,  le  comte  de  Paar  a 
fait  preuve  de  beaucoup  de  souplesse  et 
d'habileté. 

PAARLBERG  {montagne  de  la  Perle),  mon- 
tagne du  gouvernement  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  district  de  Stellenbosch,  à  60  ki- 
lom. environ  de  la  ville  du  Cap.  Rochers 
granitiques  dominés  par  les  rocs  élevés  de  la 
Perle  et  du  Diamant. 

PAAS,  nom  d'une  famille  d'artistes  hollan- 
dais. V.  Pass. 

PAAW,  nom  de  plusieurs  savants  hollan- 
dais. V.  Pauw. 

PARAIS  (Adolphe),  littérateur  français,  oé 
à  Combs-la-Ville  (Seine-et-Marne)  en  1839. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Pans, 
M.  Paban  a  fondé  la  Bévue  de  la  Province  et 
publie  les  recueils  de  vers  suivants  :  Poésies 
(1859-1862,  3  vol.  in-18);  Mes  tablettes  (1866, 
in- 18);  les  Souf/les  (1868,  in-18)  ;  la  Voix  des 
grèves  (1869,  in-18). 

PABRAY,  petileîle  d'Ecosse,  comté  d'Iover- 
ness,  dans  l'archipel  des  Hébrides,  au  S.,  en- 
tre les  Iles  de  Vatersay  au  N.  et  de  Minga- 
lay  au  S.,  par  56»  5l'  de  latit.  N.  et  par  10° 
de  longit.  t).  ;  800  hab.,  qui  s'occupent  de 
pêche  et  de  l'élève  du  bétail. 

PARER,  rivière  de  l'Indoustan,  présidence 
d'Agra,  province  de  Lahore.  Elle  descend  des 
monts  Himalaya  et  va  se  perdre  dans  ta 
Tonsa,  après  un  cours  d'environ  80  kiloin. 
Elle  arrose  une  vallée  très-èlevée. 

PABI.O  (SAN-),  rivière  de  l'Océanie  (Ma- 
laisie).  Elle  descend  du  versant  septentrional 
du  mont  Sungay,  archipel  des  Philippines,  et 
se  jette  dans  la  lagune  de  Bay  par  trois  em- 
bouchures. 

PABLO  (SAN-),  ville  de  l'Océanie  (Malaisie), 
archipel  des  Philippines,  lie  de  Luçon,  pro- 
vince de  Batiingas,  archevêché  Ho  Manille, 
au  S.  du  lac  debampaloc;  20,ooOhab.  environ. 
CoiDiiierce  du  tuiles;  élève  de  chevaux  et  de 
bœufs. 

PABLO  (SAN-),  bourg  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, département  de  Cauca,  district  et  à 
^8  kiioiii.  N.-E.  de  Bonaventura,  sur  la  rive 
droite  du  ban-Juan;  3,270 bab. 

PABO  a.  m.  (pa-bô  —  mot  espagnol  qui  si- 
giiif.  proprement  dttidon).  Sorte  d  instrument 
tie  musique  populaire  en  Espagne,  et  qui  se 
compose  d'un  simple  morceau  de  parchemin 
tendre,  traversé  d'un  bâton  que  l'on  agite 
pour  produire  un  bruit  qui  rappelle  le  glous- 
teinent  du  dindon. 

PABO,  prince  breton  qui  vivait  au  v*  siè- 
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cle  de  notre  ère.  Ayant  été  vaincu  et  dépos- 
sédé par  ses  voisins,  il  se  retira  dans  le  pays 
de  Galles,  auprès  du  roi  de  Powys,  qui  l'ac- 
cueillit généreusement,  puis  renonça  à  la  vie 
du  monde  et  s'enferma  dans  un  cioUre.  Le 
tombeau  du  prince  Pabo,  Hui  fut  mis  au  nom- 
bre des  saints,  se  trouve  dans  l'église  de  l'île 
de  Man,  église  dont  il  était  le  fondateur, 

PABST  (Jean-Henri),  philosophe  allemand, 
né  k  Lindau  (Thuringe)  en  1785,  mort  à  Doe- 
bling,  près  de  Vienne,  en  1838.  Lorsqu'il  eut 
pris  à  Goettingue  le  diplôme  de  docttur  en 
médecine  (1807).  il  se  rendit  à  Vienne,  ob- 
tint une  place  de  précepteur  dans  la  maison 
du  baron  de  Moser,  entra  en  1809,  en  qualité 
de  premier  chirurgien  de  bataillon,  dans  l'ar- 
mée autrichienne  et  fut  mis  pendant  quelque 
temps  à  la  tête  de  l'hôpital  tl'Erlau,  en  Hon- 
grie. A  la  suite  d'une  grave  maladie,  Pabst 
quitta  le  service  militaire  et  retourna  à 
■Vienne  en  1810.  C'est  alors  qu'il  entra  en 
relations  intimes  avec  Gunther  et  Veit,  et 
que.  tout  en  exerçant  la  médecine,  il  résolut 
avec  ses  amis  de  fonder  un  nouveau  système 
philosophique, servant  k  confirmer,  à  appuyer 
les  doctrines  catholiques,  t  La  philosophie 
de  Gunther-Pasbt,  dit  M.  Ruineliu,  part  de  la 
philosophie  hégélienne  ,  qu'elle  essaye  de 
christianiser  au  moyen  d'une  nouvelle  for- 
mule logique  nommée  la  contre-position. 
Ainsi  elle  prétend,  du  même  coup,  prouver 
la  trinité  chrétienne  ainsi  que  la  transsubstan- 
tiation. Selon  ces  auteurs,  les  trois  termes 
de  la  trilogie  étant  retournés  comme  on  re- 
tourne un  gant,  ou  vus  sous  leur  revers  op- 
posé, le  premier  donne  l'unité  universelle  ou 
Dieu  le  Père,  le  second  la  différenciation  ou 
séparation  de  Dieu  en  ses  deux  natures  dans 
le  Christ,  tandis  que  le  troisième,  qui  fait 
tout  rentrer  dans  le  sein  de  l'unité  primitive 
ou  dans  Dieu,  représente  le  Saint-Esprit  qui 
dirige  actuellement  le  monde  et  qui  conduit 
tout  k  ce  but.  Pour  la  transsubstantiation, 
les  mêmes  termes  semblent  encore  suffisants 
à  ces  philosophes,  seulement  le  procédé  de 
cette  contre-position  est  plus  compliqué.  L'u- 
nité universelle  (Dieu  le  Père)  est  représen- 
tée par  le  pain  ou  le  corps  (corps  de  toute  la 
chrétienté),  qui,  par  suite  de  l'effusion  du 
sang  (symbole  à  la  fois  de  la  diffusion  du 
christianisme  et  de  la  séparation  de  la  chré- 
tienté en  sectes),  est  morcelé.  Le  Saint-Es- 
prit représente,  selon  eux,  la  réunion  et  la 
réhabilitation  finales  de  tous  les  éléments, 
tant  physiques  que  logiques  et  spiritualistes.  • 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'exposé 
d'un  système  dépourvu  de  toute  clarté,  de 
toute  valeur  scientifique,  et  dont  les  évolu 
tiens  sont  encore  plus  péniblement  agencées 
que  celles  de  Hegel.  Nous  citerons,  parmi  les 
ouvrages  de  Pabst:  Sur  l'util'té  de  l'agri- 
culture au  point  de  vue  philosophique  (Gœt- 
tmgue,  1804);  Vffomme  et  son  histoire  (1830); 
Y  a-t-il  une  philosophie  du  christianisme  posi- 
tif? (1832);  Sur  l  extase  (1834);  Adam  et 
Christ  (1836);  Philosopfne  de  l'histoire  (liSS); 
Sur  le  magnétisme  (1838),  etc.  Citons  encore 
de  Pabst,  qui,  comme  écrivain,  ne  manquait 
pas  de  talent,  des  Critiques  philosophiques 
dans  les  Feuilles  patriotiques  (Vienne,  1809- 
18M),  des  Poèmes,  dans  l'Ami  de  la  jeunesse, 
revue  publiée  à  Vienne. 

PABST  (Henri-Guillaume),  agronome  alle- 
mand, né  dans  la  haute  Hesse  en  1798,  mort 
en  1868.  Il  fut  nommé,  en  1821,  professeur  à 
l'Ecole  d'économie  rurale  d'Ohenheim,  dont  il 
reçut  par  la  suite  la  direction,  de  vint  en  1831  se- 
crétaire perpétuel  des  sociétés  agronomiques 
du  grand-duché  de  Hesse,  fondt.  à  Darmstadt 
une  école  d'agriculture  théorique  et  pratique, 
et  fut  mis  à  la  tête  de  l'Académie  rurale 
d'Eldena  en  1839.  La  réputation  qu'il  avait 
acquise  par  ses  ouvrages  et  par  ses  travaux 
le  fit  appeler  en  1850  à  Vienne,  où  il  fut 
nommé  chef  de  la  section  d'agriculture  près 
du  ministère  de  l'empire.  C'est  à  ce  titre  que 
Pabst  a  organisé  l'école  modèle  d'agriculture 
d'Altenbouig,  en  Hongrie.  Parmi  les  ouvra- 
ges du  savant  agronome,  nous  citerons  ; 
Ictudes  sur  l'éducation  perfectionnée  des  bre- 
bis (Stuitgard,  1826);  Guide  de  l'educatiat* 
des  bêtes  a  cornes  (Stuitgard,  1829)  ;  Traité 
d'économie  rurale  (Darmstadt,  1833»  2  vol. 
in-80),  etc. 

PABST  (Michel) ,  médecin  allemand.  V. 
Bapst. 

PAC  s.  m.  (pak  —  mot  persan).  Ornith. 
Espèce  d  aigle  de  mer. 

PAC  (Louis-Michel),  général  et  patriote 
polonais,  i^su  d'une  branche  des  Pazzi  de 
Florence,  fixée  en  Lithuanie  depuis  quatre 
siècles,  né  à  Strasbourg  en  1780,  mort  à 
Sinviiie  en  1835.  U  entra  au  service  de  la 
l'r;tiice  en  1808,  se  fit  remarquer  aux  batail- 
les d'Essling  et  de  Wagrain,  et  fut  nommé, 
en  1812,  général  de  brigade.  Après  la  re- 
traite de  Moscou,  à  Maloïaroslavets,  il  par- 
vint à  dégager,  à  la  tète  de  deux  pelotons  de 
chasseurs  el  de  chevau-légers  polonais,  N»" 
poléon  et  le  duc  d'istrîe,  assaillis  par  «ne 
masse  de  Cosaques.  Eu  1813,  après  la  mort 
du  prince  Poniatowski  et  la  retraite  du 
prince  Sulkowski,  on  lui  offrit  le  commande- 
ment en  chef  >du  corps  polonais;  mais,  par 
une  modestie  rare,  il  le  refusa.  En  1814,  Pac 
fut  mis  à  la  tête  d'une  division  de  cavalerie 
composée  de  troupes  auxiliaires  polonaises 
restées  fidèles  à  la  France  quand  presque 
tous  ses  alliés  l'avaient  abandouoée,  et  de- 
vint peu  après  général  de  division.   U  r»- 
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tourna  en  Pologne  npros  la  seconde  abdica 
tion.  Un  duel  qu'il  eut  en  JSIS  :ive*= '«  P'"'"^' 
Adam  Czartoryski,  à  propos  de  U  pnncess. 
Anne  Supilha.  qui  épousa  son  rival  lit  alor 
beaucoup  de  bruit.  ICn  1825.  le  czar  le  n"'"-", 
sénateur.  Pendant  un  voyage  eu  liai 
reunit  un  erand  nombre  d'œuvres  «t 
nosiiés  arEstiques,  dont  il  orna  son  palais  de 
Varsovie  el  le  magnifique  éditice  golhiquo 
qu'il  avait  fait  construire  dans  son  domaine 
de  Dospuda.  -     •        j^ 

Meniore  du  f,'0uveinement  provisoire  de 
poli'Ki  «  en  1830.  il  fut  le  premier  à  souscrire 
et  à  déposer  tur  liiutel  de  la  patrie  la  somme 
ae  100.000  florin*  de  P.|o-;iie,  refusa  le  i-oin- 
nifindenient  en  chef  qui  lui  était  offert,  com- 
battit en  qualité  de  tonimandant  de  la  ré- 
serve et  fut  nommé  palatin.  Blessealab;tt;iille 
dOstrolenka,  il  re^|^it  les  armes  i.usMut 
après  sa  guérisim,  et  ne  quitta  sa  maHn-ri- 
reuse  pntrie  que  lorsqu'elle  eut  été  reiiii  e 
sous  le  joug  de  la  Russie. 

PACA  s.  m.  (pa-ka).  Mamm.  Genre  de  lon- 
geurs,  comprenant  deux  espèces  qui  h:ibi- 
tent  l'Amérique  du  Sud,  et  quelques  espet:LS 
fossiles  :  Le  paca  s'accoutume  aisénu'iic  a  la 
vie  domestique  ;  il  est  doux  et  traitable  t<tiit 
qu'on  ne  cherche  pas  à  l'irriter.  (Buff.) 

—  Encyct.  Les  pacas  sont  des  animaux  à 
formes  lourdes,  trapues,  dont  le  corps,  bas 
sur  jambes,  leur  donne  laspect  d'un  gros  la- 
pin. Longtemps  confondus  avec  les  lm1ji:ûs, 
ils  s'eu  distinguent  en  ce  qu'ils  ont,  au  lieu 
d'abajoues,  des  sortes  de  poches  constituées 
par  la  peau  de  la  joue  qui  contourne  son  bord 
inférieur  et  se  replie  sous  sa  face  interne, 
sans  toutefois  qu'il  y  ait  aucune  commuuii;a- 
lion  entre  la  poche  qu'elle  y  forme  et  la  ca- 
vité buccale,  l'ouverture  de  cette  poche 
étant  tout  extérieure;  leur  formule  dentaire 
consiste,  k  chaque  mâchoire,  en  deux  incisi- 
ves et  huit  molaires  (quatre  de  chaque  côté) 
à  couronne  plate,  sillonnée  de  re^ilis  irrégu- 
liers. Les  pacas  ont,  en  outre,  quatre  mamel- 
les, la  queue  très-courte  et  les  pieds  tous 
pentadactyles.  Les  mâles  ont  un  pénis  assez 
gros,  arme  de  crochets  en  forme  de  scie,  au 
moyen  desquels  l'animal  retient  sa  femelle 
pendant  la  copulation.  Ce  genre  ne  comprend 
que  deux  espèces,  longtemps  confondues  en- 
semble, et  qui  habitent  les  régions  chaudes 
de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  pacas  sont  des  animaux  à  démarche 
assez  lente  et  comme  embarrassée  ;  néan- 
moins, quand  ils  sont  poursuivis,  ils  courent 
très-bien  ;  ils  fréquentent  de  préférence  les 
lieux  boisés  ou  couverts,  humides  ou  voisins 
des  eaux;  Us  s'y  creusent  des  terriers.  Par 
leur  allure  et  leur  grognement,  ils  rappellent 
assez  le  cochon;  comme  lui,  ils  fouillent  la 
terre  avec  leur  museau  pour  chercher  leur 
nourriture  ;  ils  nagent  et  plongent  très-bien  ; 
on  assure  même  qu'ils  peuvent  rester  assez 
longtemps  sous  l'eau  sans  revenir  à  la  sur- 
face. Essentiellement  nocturnes,  ils  ne  vivent 
que  de  substances  végétales  et  causent  sou- 
vent de  très-grands  dégâts  dans  les  planta- 
tions de  cannes  à  sucre,  qu'ils  ravagent  pen- 
dant la  nuit;  ils  lapent  en  buvant.  Ce  sont 
des  animaux  très-propres;  leur  chair  est  très- 
bonne  â  manger;  on  en  fait  beaucoup  de  cas 
dans  toute  l'Amérique  du  Sud  et  surtout  aux 
Antilles,  mais  il  paraît  qu'on  s'en  fatigue 
bientôt. 

t  On  fait  continuellement  la  guerre  à  ces 
animaux,  dit  V.  de  Bumare  ;  ils  sont  difficiles 
à  chasser  pendant  l'hiver;  les  grandes  eaux 
leur  sont  favorables.  Les  femelles  portent 
ordinairement  au  commencement  des  pluies 
ou  de  l'hiver  (quelques-uns  prétendent  qu'el- 
les ne  font  qu  un  petit,  qui  ne  quitte  la  mère 
que  quand  il  est  adulte;  et  même,  si  c'est  un 
mâle,  il  s'accouple  avec  elle  avant  de  la  quit- 
ter; d'autres  disent  que  ces  animaux  produi- 
sent souvent  et  en  grand  nombre)  ;  la  chasse 
de  ces  animaux  est  alors  très-pénible;  il  faut 
des  chiens  dressés  pour  les  prendre  ;  ils  se 
creusent  des  terriers  comme  les  lapins,  mais 
peu  profondément,  de  sorte  que  souvt;iit  les 
chasseurs  en  marchant  enfoncent  dans  l'en- 
droit oii  ils  sont  cachés  pendant  le  jour,  et 
les  font  partir.  La  retraite  qu'ils  se  pratiquent 
a  trois  issues;  ils  la  recouvrent  de  feuilles 
sèches,  qui  font  croire  au  chasseur  que  c'est 
un  ancien  trou  abandonné. 

■  Quand  on  veut  les  nrendre  en  vie,  on 
bouche  deux  issues  et  on  touille  la  troisième  ; 
mais  il  faut  être  sur  ses  gardes,  car  ils  se  dé- 
fendent vigoureusement  et  même  se  vengent 
en  mordant  avec  autant  d'acharnement  que 
de  vivacité.  Les  serpents  el  les  fourmis  les 
molestent  quelquefois  dans  ces  terriers.  Quoi- 
que les  hommes  et  tes  bêtes  de  proie  détrui- 
sent beaucoup  de  pucuSt  cependant  l'e&pece 
en  est  toujours  à  peu  près  également  nom- 
breuse. Us  trouvent  souvent  leur  salut  en 
l'enfuyant  et  se  jetant  à  l'eau,  où  ils  plongent, 
car  ils  ne  reparaissent  pas  tant  que  les  ctnens 
qui  les  ont  lances  les  cherchent  en  nugeaut  : 
on  H  vu  des  chiens  et  des  pacas  s'y  étrangler 
réciproquement.  • 

On  distingue  deux  espèces  de  pacas  :  le  paca 
brun,  h  pelage  brun  noirâtre,  marqué,  de  cha- 
que côté  du  corps,  de  quatre  ou  cinq  rangées 
longitudinales  de  taches  blanches  arrondies; 
et  le  paca  fauve,  qui  a  le  pelage  fauve,  avec 
des  taches  blanches  comme  chez  le  précédent, 
et  les  pattes  antérieures  brunes  ;  c'est  cette 
dernière  espèce  que  Buffou  regardait  comme 
la  femelle. 
Ces  animaux  sont   faciles    k   uppiivuiser. 
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«  II»  s'accoutument  aisément,  dît  V.  de  Bo- 
mare,  h  la  vie  domestique;  ils  sont  doux  et 
traitables  tant  qu'on  ne  cherche  pas  k  les  ir- 
riter ;  ils  sont  très-sensibles  aux  caresses  et 
aiment  qu'on  les  flatte;  ils  mordent  les  gens 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ou  qui  les  contra- 
rient, mais  ils  ne  mordent  jamais  ceux  qui 
ont  soin  d'eux;  ils  manifestent  leur  colère 
par  une  espèce  de  claquement  de  dents  et 
par  un  grognement  qui  précède  toujours  leur 
petite  fureur.  Ils  mangent  de  tout,  mais  ils 
aiment  surtout  le  sucre  et  les  fruits.  •  La 
chair  de  ces  animaux  est  blanche,  tendre  et 
succulente;  sa  saveur  rappelle  assez  celle  du 
lièvre;  elle  est  grasse  et  accompagnée  d'un 
lard  assez  épais;  on  mange  même  la  peau 
des  jeunes  comme  celle  du  cochon  de  lait. 
Les  adultes  paraissent  pouvoir  donner  une 
assez  belle  fourrure. 

PACAGE  s.  m.  (pa-ka-je  —  bas  lat.  pas- 
cuaticum;  du  lat.  pascuum,  pâtura^'e  ;  de  pas- 
cere,  paître).  Pâturage  abondant,  lieu  où  l'on 
mené  paître  les  bestiaux  :  Le  froment  sert, 
comme  le  seigle,  à  former  des  pacages.  (Mo- 
rogues.) 

Puissent  de  frais  gazons,  puissent  de  claires  ondes 
Dans  un  riaut pacage  arrêter  mes  brebis! 

Deulle. 


—  Coût.  Droit  de  pacage,  Droit  de  faire 
paître  les  troupeaux  dans  certains  pâturages, 
à  certaines  époques  de  l'année. 

—  Syn.    PacoKe,    pflUs,    p4iurnB«,    pAlure. 

Pacage  est  un  terme  de  coutume  ;  on  ne  l'em- 
ploie aujourd'hui  que  très-rarement,  et  alors 
il  parait  différer  des  trois  autres  mots  en  ce 
qu  il  appelle  l'attention  sur  le  but  particulier 
que  se  propose  le  propriétaire  des  bestiaux  eu 
les  menant  paitre.  Les  pâtts  sont  des  lieux 
qui  fournissent  naturellement  aux  bestiaux 
une  nourriture  abondante.  Une  pâture,  une 
vaine  pâture  produit  aussi  de  1  herbe  sans 
culture,  mais  en  petite  quantité.  Les  pâtu- 
rages sont  des  terrains  ou  l'on  fait  venir  de 
l'herbe,  où  on  entretient  l'herbe  avec  soin, 
afin  d'y  mettre  des  bestiaux  et  pour  qu'ils  y 
trouvent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  dé- 
veloppement. 

—  Encycl.  Au  siècle  dernier,  on  avait  <frot/ 
de  pacage  sur  tous  les  chemins  publics,  pla- 
ces, carrefours  et  terres  dépouillées  de  fruits 
ou  de  semences;  les  prés  étaient  réputés 
vaines  pâtures  après  la  seconde  récolte. 

Le  droit  de  mener  les  bestiaux  dans  les 
vaines  pâtures,  quoique  le  fonds  appartînt  â 
autrui,  était  une  espèce  de  droitcommun,  con- 
servé par  les  coutumes  pour  maintenir  l'a- 
bondance des  bestiaux;  quelquefois  les  voi- 
sins d'un  lieu  de /laca^e  payaient  une  légère  re- 
devance au  propriétaire.  Lorsque  arriva  la 
Révolution  ,  les  paysans  voulurent  encore 
jouir  des  droits  de  pacage  sur  les  anciennes 
terres  seigneuriales;  ils  avaient  des  titres 
qu'ils  crurent  devoir  faire  valoir.  Les  nou- 
veaux propriétaires  s'opposèrent  k  ce  droit, 
en  se  fondant  sur  ce  que  les  terres,  n'ayant 
plus  rien  de  féodal,  ne  devaient  plus  aucune 
redevance  féodale,  car  le  droit  de  pacage 
était  de  droit  féodal  ;  ainsi,  nous  voyons,  au 
moyen  âge,  un  Lusignan  d'Angouléme,  don- 
nant une  forêt  aux  abbés  de  la  Couronne,  or- 
donner à  ces  abbés  d'accorder  droit  de  pacage 
aux  habitants  de  MouUdars.  Or,  les  paysans, 
profitant  des  bienfaits  de  la  Révolution,  pou- 
vaient-ils, dans  leur  intérêt,  maintenir  le 
système  féodal?  La  loi  a  dit  non. 

Voici  les  principales  dispositions  du  droit 
moderne  de  pacage.  Le  pacage  est  le  droit 
d'envoyer  paître  les  porcs  dans  les  bois  ;  lors- 
que ce  droit  est  appuyé  sur  des  titres,  le  pro- 
priétaire ne  peut  s'en  affranchir  que  par  le 
rachat.  Le  pouvoir  municipal  règle  ce  droit 
entre  les  particuliers. 

On  entend  encore  ^&r  pacage  \e  droit  qu'ont 
les  animaux  de  paître  dans  certaines  forêts; 
ce  droit  s'étend  a  tout  le  gros  bétail  à  cornes  : 
bœufs,  vaches,  veaux,  taureaux  et  aux  che- 
vaux; il  ne  comprend  ni  les  chèvres,  ni  tes 
moutons. 

Ces  règlements,  qui  restreignent  l'ancien 
droit  de  pacage,  mécontentèrent  au  suprême 
degré  les  habitants  des  campagnes  qui  admi- 
raient la  révolution  antlnobiliaire,  mais  au- 
raient bien  voulu  maintenir  certaines  coutu- 
mes féodales  dont  l'abrogation  blessait  leurs 
intérêts.  Us  continuèrent  de  conduire  leurs 
trouneaux  dans  les  lieux  où  ils  avaient  ï'ha- 
bituae  de  les  faire  pacager;  les  propriétaires 
s'opposèrent  à  cette  prise  de  possession  ;  des 
combats  eurent  lieu,  et  la  force  armée  dut 
intervenir  pour  faire  respecter  la  propriété. 

PACAGER  V.  n.  ou  intr.  (pa-ka-jé  —  rad. 
pacage.  Prend  un  «après  le  g  devant  a  et  o  ; 
Jl  pacagea,  nous  pacageons).  Faire  paître  des 
troupeaux  dans  les  pacages  :  //  est  perjnts  de 
FACAUbU  une  terre  vatne  et  vague,  (.-Vcad.) 

—  v.  a.  ou  Ir.  Faire  paître,  livrer  aux  trou- 
peaux comme  pacagu  :  Faire  pacager  let 
seigles. 

PACAJES,  ville  de  l'Amérique  du  Sud  (Bo- 
livie), ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  dé- 
part, et  à  130  kitoni.  S.  de  La  Paz.  Commerce 
de  bestiaux  ;  mines  d'argent  aux  environs.  I 
La  province  de  ce  nom  est  un  pays  tres-elevé, 
arrose  au  N.  par  le  besaguadero  et  assez  bi^-n 
cultive.  L  éducation  du  gros  bétail  et  celle 
des  moulons  constituent  la  principale  indi 
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gent  et  d'cinoraudes,  dont  l'exploitation  a  été 
abandonnée. 

PACANE  S.  f.  (pa-ka-ne).  Bot.  Noix  lisse 
et  en  forme  d'olive,  que  produit  le  [  acanier. 

PACANIER S.  m. (pa-ka-nié—  rad. pacane). 
Bot.  Espèce  de  noyer  originaire  d'Amérique, 

—  Encycl.  Le  pacanier  est  une  espèce  de 
noyer,  qui  atteint  20  à  25  mètres  de  hauteur; 
ses  feuilles  iinparipennées  se  composent  de 
treize  ou  quinze  folioles  ovales,  longues  d'en- 
viron 0™,50,  dentelées;  ses  noix  sont  oblon- 
gues,  presque  cylindriques,  à  brou  peu  épais, 
relové  de  quatre  angles  saillants;  elles  sont 
moins  grosses  que  nos  noix.  Cet  arbre  croit 
le  long  des  hvièrea  de  l'Amérique  du  Nord, 
depuis  le  pays  des  Illinois  jusqu'à  la  Loui- 
siane ;  il  abonde  surtout  sur  les  bords  du  Mis- 
sissipi.  On  le  trouve  tantôt  isolé,  tantôt  for- 
mant des  forêts  assez  étendues.  Son  amande, 
qui  remplit  bien  la  coque,  a  une  saveur  dé- 
licate oui  rappelle  celle  de  la  noisette;  elle 
fait  l'oDJet  d  un  assez  grand  commerce  avec 
les  Antilles  et  les  grandes  villes  de  l'Améri- 
que. Le  bois  de  cet  arbre,  plus  dur  et  plus 
coloré  que  celui  de  notre  noyer,  est  recher- 
ché pour  i'ebénisterie. 

PACANT  s.  m.  (pa-kan  —  du  même  primitif 
que  l'espagnol  pagano,  paysan  et  païen.  V. 
païen).  Homme  grossier,  rustre,  manant.  U 
Vieux  mot. 

PAGAPAC  S.  m.  (pa-ka-pak  —  corrupt.  de 
pacapaca,  mot  guyanais).  Ornith.  Oiseau  du 
genre  cotinga,  qui  habite  la  Guyane  :  La 
grosseur  du  pacapac  excède  un  peu  celle  du 
mauvis.  (V.  de  Boraare.)  U  On  l'appelle  aussi 

POMPADODR. 

—  Encycl.  Le  pacapac  a  environ  0°i,20  de 
longueur  totale;  il  est  d'abord  gris;  mais,  à 
sa  première  mue,  son  plumage  com^Nence  k 
se  nuancer  de  pourpre  ;  après  la  seconde,  tout 
le  plumage,  chez  les  mâles,  est  d'un  pourpre 
éclatant  et  lustre,  excepté  les  pennes,  qui  sont 
blanches,  avec  un  peu  de  brun  à  l'extrémité 
des  sept  premières;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  sont  blanches  aussi,  mais  d'une  con- 
formation singulière  :  ces  plumes  sont  lon- 
gues, roides,  inclinées  en  bas,  avec  des  bar- 
bes désunies  et  comme  enroulées  autour  de 
la  tige,  qui  est  blanche  et  très-grosse.  Cet 
oiseau,  appelé  aussi  cotinga  pourpre,  h&hïtQ 
la  Guyane,  où  il  est  assez  commun;  c'est  un 
des  plus  beaux  volatiles  du  pays.  Il  vit  en 
bandes  nombreuses,  qui  passent  successive- 
ment d'un  canton  à  un  autre,  suivant  la  ma- 
turité des  baies  et  des  autres  fruits  dont  il  se 
nourrit;  Il  se  tient  sur  les  arbres  au  bord  des 
rivières,  mais  on  n'a  pas  remarqué  qu'il  s'en- 
fonce dans  les  grands  bois. 

PACARÂ,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud.  Elle 
naît  dans  la  province  de  Para  (Brésil),  coule 
généralement  au  N.  et  va  se  perdre  dans  le 
Xingu,  après  un  cours  d'environ  150  kilom. 

PACARAD ,  satrape  arménien,  d  origine 
juive.  Il  vivait  vers  le  milieu  du  ii*  siècle 
avant  J.-C.  Le  roi  d'Arménie  Vaghars- 
chng  1er  le  combla  de  faveurs,  en  récompense 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus.  C'e^i  de 
lui  que  descend  la  famille  des  Pacradouniou 
Bagratides,  qui  régna  eu  Arménie  du  is,*  au 
XI"  siècle. 

PACARAINA  (sierra),  chaîne  de  monta- 
gnes de  l'Amérique  du  Sud,  formant  une  par- 
tie de  la  limite  septentrionale  du  Brésil, 
qu'elle  sépare  de  la  republique  de  Venezuela, 
sous  40»  10'  de  latit.  N-,  et  entre  62«  et  66^  de 
longit.  O.  Elle  se  rattache  k  l'O.  à  la  sierra 
Parime,  et  k  l'E.  à  la  sierra  de  Rinocotte,  et 
sépare  le  bassin  de  l'Orenuque  de  celui  du 
rio  Negro.  Son  développement  total  est 
d'environ  450  kilom.  Elle  donne  naissance  au 
Caroni  et  k  la  Paragua,  qui  se  rendent  dans 
rOrénoque,  et  au  no  Branco,  affluent  du  rio 
Negro. 

PACABD  (Georges),  théologien  protestant 
fran(;ais,  inorten  1610,  selon  Quick.  Il  exerça 
les  fonctions  de  son  ministeie  à  La  Roche- 
foucauld et  jouit  parmi  les  protestants  d'une 
considération  méritée.  Pacard  assista,  comme 
député,  à  plusieurs  synodes,  et  présida,  en 
1601,  celui  de  Jargeau,  lequel  tit  la  singulière 
défense  de  se  parer  de  fleurs  aux  épousailles 
et  de  faire  porter  par  des  jeunes  filles  ornées 
de  guirlanaes  le  cercueil  des  jeunes  filles  de- 
cédees.  Une  délibération  plus  importante  fut 
celle  qui  avait  trait  à  la  prospérité  des  écoles 
et  à  l'entretien  des  professeurs.  Kn  ces  temps 
de  controverse  acharnée,  ou  chacun  compo- 
sait au  moins  un  traite,  Pacard  se  distingua 
Ïar  des  écrits  devenus  forts  rares  etdout  voici 
es  titres:  Théoluyte  naturetleon  Hecueitcon- 
tenant  plusieurs  arguments  contre  Us  épicuriens 
et  atheistes  de  notre  temps  (La  Rochelle.  1&79. 
in-lô;  nouv.  édit.,  Niort,  1606,  in-S*>l  ;  TVoi/tf 
contre  la  transsubstantiation  (Niort,  I5d^, 
ia-^oy^  llispute touchant  l  Ecrit ure(\von,  iiâT, 
iu-S*»^;  Antt-Patiigarote  (Niort.  1597,  in-S-JJ. 

PACAREAU  (Pierre),  prélat  français,  né  à 
Bordeaux  eu  1716,  mon  dans  la  même  ville 
eu  1797.  Etant  entre  dans  les  ordres,  il  s'a- 
donna avec  beaucoup  de  succès  ii  la  prédica- 
tion, devint  chanoine  de  U  cathédrale  dé 
Bordeaux  et  dut  à  ses  connaissances  eu  droit 
canonique  d'être  uoiniue  k  deux  reprises  vi- 
caire ciipiiulaire,  eu  1769  et  «u  I7âl.  Lors- 
i^ue  la  Revolutiou  éclata,  Pacareau  se  montra 
tavorable  aux  idées  nouvelles,  prêta  le  ser- 
ment exige  du  cierge  (1790),  et  fut  nommé, 
en  179l,evêquecou&iituiionnel  de  la  Gironde 
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en  remplacement  de  Champloa  deCicé.  Il 
publia  quelques  mandements  et  se  tint  à  l'é- 
cart pendant  la  Terreur.  C'était  un  homme 
versé  dans  les  langues  grecque,  hébraïque, 
syriaque,  anglaise,  italienne,  espagnole  et 
dans  la  littérature  étrangère.  U  se  signala, 
comme  prêtre,  par  son  désintéressement  et 
par  sa  charité.  Nous  citerons  de  lui  :  Nou- 
velles considérations  sur  l'usure  et  le  prêt  à 
intérêt  (Bordeaux,  1784,  in-80);  Béflexiont 
sur  leserment  exigé  du  clergé  iBùTàea.ux,  1791, 
in-gû);  Mandements  divers  (Bordeaux,  1793, 
in-40). 

PACARET  S.  m.  (pa-ka-rè  —  altérât,  de 
l'espagn.  paxarete).  Nom  de  l'un  des  vins  du 
cru  de  Xérès,  u  On  l'appelle  quelquefois  paxa- 

RBTB. 

PACAS  s.  m.  (pa-kass).  Mamm.  Un  des 
noms  vulgaires  du  coudous  ou  condoma.  D  On 
dit  aussi  pacassa  ou  pacassk. 

PACASCHAS  s.  m.  (pa-ka-schass).  Sorte  de 
moscouade,  que  les  habitants  des  Philippines 
extraient  de  la  sève  du  palmier. 

PACASE  s.  m.  (pa-ka-ze).  Linguist.  Dialecte 
ayinara  parlé  par  les  Pacases,  tribu  apparte- 
nant à  la  famille  péruvienne  ou  quichaa. 

—  Encycl.  V.  PÉRtJviEN. 

PACASMAYO,  rivière  du  Pérou.  Elle  des- 
cend du  versant  occidental  des  Andes  et  se 
jette  dans  l'Océan,  après  un  cours  d'environ 
130  kilom. 

PAC  ATI  EN  (Titus  Claadios  Marcius  Pa- 
CATiANUS),  usurpateur  de  la  pourpre  romaine, 
vaincu  par  Dece,  vers  t49.  Son  existence 
n'est  constatée  que  par  les  médailles  trouvées 
dans  le  midi  de  la  Gaule.  Selon  toute  vrai- 
semblance, c'était  un  chef  militaire  qui  reçut 
de  ses  soldats  la  pourpre  pendant  les  trou- 
bles qui  précédèrent  ou  suivirent  la  mort  de 
Philippe,  et  qui  la  perdit  presque  aussitôt 
avec  la  vie. 

PACATCS  DREPAMCS  (Latînus),  poète  la- 
tin. V.   DRtPANIUS. 

PACAUD  (Pierre),  oratorien  et  prédica- 
teur français,  né  en  Bretagne,  mort  en  1760. 
Il  acquit  beaucoup  de  réputation,  comme  ora- 
teur de  la  chaire,  par  des  sermons  pleins  d'é- 
lévation et  de  simplicité.  En  1745,  il  fut  ex- 
clu de  la  maison  de  l'Oratoire  de  Paris  et 
relégué  en  province  pour  s'être  montre  fa- 
vorable aux  appelants.  On  a  de  lui  :  Discours 
de  piéié  ou  Sermons  sur  les  plus  importants 
objets  de  ta  religion  (Paris,  1745,  3  vol.  in-l2), 
recueil  qui  parut  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
PACADDIÈRE  (La),  cb.-l.  de  canl.  du  dép. 
de  la  Loire,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O.  de 
Roanne;  pop.  aggl.,  834  hab.  —  pop.  tou, 
2,401  hab.  Fabrication  de  toiles,  tanneries, 
teintureries,  commerce  de  blé  et  de  vin.  Sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon.  Ce 
bourg  est  situé  au  pied  d'une  chaîne  de  col- 
lines, à  l'entrée  d'une  plaine  entrecoupée  de 
nombreux  étangs,  qui  se  prolonge  à  l'K.  jus- 
qu'à la  Loire,  au  S.  iusau'à  Roanne,  à  l'O. 
jusqu'aux  monugnesau  Forez. 

PACAOTs.  m.  (pa-kô  —  corrupt,  depûCûu/). 
Pop.  Maiiant,  rustre,  homme  grossier. 

PAGAT  s.  m.  (pa-ké).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  pois  sucré  de  la  Guyane. 

PACAVA  ou  PACAJAZ,  rivière  du  Brésil.  Elle 
naît  dans  la  province  de  Para,  coule  au  N.  et 
débouche  dans  la  Guauapu,  par  la  rive  droit^ 
après  un  cours  de  260  lulom. 

PACCA  (Barthélémy),  cardinal  et  homme 
d'Etat  italien,  né  à  Benévent  en  1756,  mort  à 
Rome  en  1844.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des k  Rome,  il  se  ût  admettre  dans  la  noble 
Académie  ecclésiastique  rétablie  par  Pie  VI 
(1778),  entra  dans  les  ordres,  attira  1  atten- 
tion du  pape,  qui  le  nomma  un  de  ses  c^mé- 
riers  secrets  en  nS5,  reçut  l'année  suivante 
le  titre  d'archevêque  de  Damiette  et  fut  en- 
voyé alors  à  Cologne,  en  qualité  de  nonce 
apostolique.  En  1791,  Facca,  nomme  nonce 
extraordinaire  auprès  de  Loui^  XVI,  ne  put 
remplir  sa  mission  par  suite  du  schisme  qui 
éclata  alors  en  Fran.e,  et  pas^  en  1794  a  la 
nonciature  de  Lisbonne,  où  il  résida  jusqu'à 
la  fin  de  ISOO.  Au  commencement  de  l^oi. 
Pie  VII  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  et 
l'appela  en  1803  aux  fonctions  de  prosecre- 
taire  d'Etat.  Ces  hautes  faveurs  lui  inspirèrent 
pour  le  pape  un  dévouement  sans  reserve  et 
dont  il  donna  des  preuves  non  équivoques 
lors  des  deiuèles  qui  eurent  lieu  entre  U  cour 
de  Rome  et  Napoléon.  Dans  plusieurs  dis- 
cus>ious  qu'il  eut  avec  le  gênerai  Miollis,  U 
soutint  les  prétentions  du  saint-siege  avec 
une  grande  fermeté  et  fut  arrêté,  le  6  sep- 
tembre ISM,  sous  l'inculpation  d'avoir  excité 
à  la  révolte  contre  tes  Français  ;  m-^is  le  papa 
protesta  energiquemeùt  et  obtint  que  le  car- 
dinal restât  auprès  de  lui.  Lorsque,  l'année 
suivante.  Pie  VU  fût  enlevé  de  Rome  par  or- 
dre de  Napoléon  et  conduit  en  Pi^uice,  Pacca 
suivit  le  pontife  jusqu'à  Grenoble.  La,  d  fut 
de  nouveau  arrêté  et  l'empereur,  qui  le  re- 
gardait comme  l'auteur  de  la  bulle  d'ex- 
communicatiou  lancée  contre  lui  au  mois  de 
juin  1S09,  ordonna  de  le  conduire  à  U  forte- 
resse de  Fenestrelle,  ou  il  resta  ùeteou  jus- 
qu'au commencement  de  1613.  .\  celte  époque, 
il  obtint  de  rejoindre  Pie  VU  a  Fontaii.ebieau 
et  conseilla  au  pape  d*  rvtracter  le  coBoor- 
dat  qu'il  avait  signa  le  2â  janvier  iSlS.  L'an- 
née suivante,  Napoieon  s'etant  décide  à  reD- 
voyer  le  pape  à  Kouie,  le  cardiaal  Phcca  r» 
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Tint  dans  cette  vilïe,  où  il  reprit  ses  anoipnnes 
fonctions,  fut  nommé  camerlingua  et  rit  ré- 
tablir l'ordre  des  jésuites.  Lorsque,  en  1S15, 
.l'armée  de  Murât  marcha  sur  Rome,  le  car- 
dinal quitta  de  nouveau  cette  capitale  après 
avoir  lancé  une  proclamation  véhémente 
dans  laquelle  il  protestait  contre  la  violation 
du  territoire  et  après  avoir  créé  une  junte 
d'Etat  chargée  du  gouvernement  en  l'absence 
du  pape.  Au  mois  ae  juin  1S15,  il  rentra  en- 
core une  fuiS  a  Rome  avec  le  pape  et  ne  fut 
pas  étranger  aux  mesures  intolérantes  que 
prit  alors  ce  pontife.  Depuis  cette  épot^ue,  il 
devint  successivement  nonce  extraordinaire 
à  Vienne  (1816),  gouverneur  de  Rome  (1817), 
président  d'une  commiission  chargée  d'exa- 
miner l'état  des  finances,  protecteur  de  l'A- 
cadémie archéologique  de  Rome,  évéque  de 
Porto  et  de  Sainte -Rufine  (18S1),  évéque 
d'Ostie  et  de  Velletri  (1830),  prodataire  du 
saint-siége  et  archipréire  de  U  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Indépendamment  de 
divers  ouvrages,  on  a  du  cardinal  Pacca  de 
curieux  Mémoires  sur  son  ministère  et  l'his- 
toire de  tes  deux  voyage  en  France,  les(^uels 
ont  été  traduits  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais par  l'abbé  James  (Paris,  1852,  î  vol.  in-8"). 
Ses  Œuvres  complètes,  publiées  à  Orvieto  en 
1843,  ont  été  traduites  aussi  en  français  par 
M.  H.  Queyras  (Paris,  1S46,  2  vol.  iu-80). 

PACCALONGANG,  ville  de  l'OL-éanie  (Ma- 
laisie),  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  dans 
l'Ile  de  Java  (Malaisie  hollandaise).  Il  La  pro 
vînce  de  ce  nom,  comprise  enire  la  province 
de  Tagal  à  l'O.  et  celle  de  Batang  à  l'E., 
et  baignée  au  N.  par  la  mer  de  Java,  a 
1,5Ï0  kilom.  carrés  de  superficie  et  environ 
130,000  hab. 

PACCANARI,  prêtre  tyrolien,  qui  vivait  vers 
la  lin  du  xviik  siècle.  Il  fonda  a  Rome  l'ordre 
des  Pères  de  la  foi,  destiné  à  remplacer  celui 
des  jésuites  qui  venait  d'être  aboli. 

PACCARD  (Jeao-Edme),  littérateur  et  ac- 
teur, né  a  t'arrs  en  1777,  mort  dans  la  même 
ville  en  1844.  D'abord  garçon  pâtissier,  il  sb 
fit  ensuite  acteur,  parut  sans  succès  sur  une 
scène  du  boulevard,  puis  au  théâtre  de  la 
Foire,  fut  atteint  en  1798  par  la  conscription, 
obtint  sa  libération  en  1800,  et  joua  dans  plu- 
sieurs villes  de  province  sans  parvenir  à  être 
un  acteur  remarquable.  S'êtant  marié,  il  re- 
nonça au  théâtre  et  se  mit,  quelque  temps 
après,  à  compuseï  des  romans,  ain^i  que  des 
écrits  divers  d  une  valeur  littéraire  médiocre. 
Sous  la  Restauration,  il  obtint  un  brevet  de 
libraire,  puis  un  modeste  emploi  au  ministère 
des  finauces.  Nous  citerons  de  lui  :  Clémence 
et  Julien  (1807);  la  Judith  française  (1810); 
Eugène  et  Alvina  ou  les  Victimes  de  l'intolé- 
rance (1811)  i  />i>u,  l'honneur  et  les  dames 
(18)3);  Melusine  (lilS)  ;  E de Imone  et  Lnré- 
rfaH(l8i7);  le  Château  du  Lac  (1819);  l'^^r- 
mite  du  marais  (1819)  ;  VAbbaye  de  la  Trappe 
(1821);  la  Grande  Chartreuse  de  l'Jsère 
(1826),  etc.,  romans;  V Orpheline  du  hameau 
(1807)  et  le  Villageois  d'Ei-menonville,  comé- 
dies ;  V Invisible  au  milieu  de  Paris  (1833,  4  vol. 
in-12),les  Scènes  de  la  vie  malheureuse  (i^Zd); 
-recueils  d'observations  assez  curieuses  sur 
Paris;  Mémoires  et  confessions  d'un  comédien 
^1839,   in-8oj,  sorte  d'autobiographie  de    sa 

PACCARD  (Alexis),  architecte,  fils  du  pré- 
cédent, ue  à  Pans  en  1813,  mort  en  1»67. 
Elève  de  Huyot  et  d'Hippolyte  Le  Bas  ,  il 
obtint  le  premier  grand  prix  de  Rome  en 
1841.  Son  concours,  Palais  d'ambassadeur  à 
l'étranger^  révélait  deja  un  goût  tres-vif 
pour  l'archéologie,  au  point  de  vue  architec- 
tonique.  Pendant  un  séjour  de  quatre  ans  à 
Rome,  le  jeune  artiste  rit  une  étude  toute 
particulière  des  monuments  du  siècle  d'Au- 

fuste,  puis  il  alla  étudief  à  Athènes  ceux  de 
époque  de  Periclès  (1845).  Lk,  Pacoard 
exécuta  la  Restauration  polychrome  du  Par- 
thcnon.  Cette  exeellenie  eluUe,  qu'il  envoya 
en  France  et  qui  fut  exposée  au  Salon  de 
1847,  fut  très-remarquée  et  valut  a  l'auteur 
une  véiitable  notoriété  dans  le  monde  des 
artistes. 

De  retour  à  Paris,  Paccard  entra  dans 
l'iDspection  des  travaux  publics.  C'est  k  oe 
titre  qu'il  surveilla  les  constructions  du  mi- 
nistère des  affaires  etranijeres,  que  1  on  bâ- 
iiS^aii  alors,  puis  fut  inspecteur  des  travaux 
des  'Tuileries,  sous  Visconti.  Le  zèle  et  l'in- 
telligence dont  il  avait  fait  preuve  dans  ces 
fonctions  modestes  le  tirent  nommer,  en  18^2, 
architecte  du  palais  de  Rambouillet.  Des  res- 
taurations sérieuses  signalèrent  son  entrée 
en  fonctions.  En  1853,  il  fut  appelé  k  lu  di- 
rection des  travaux  du  château  de  Pau,  dont 
l'achèvement  fut  confie  k  M.  Teiuz.  A  la  fiu 
de  cette  même  année,  la  mort  d»:  Uluuet  lui 
procura  la  place  d'architecte  du  musée  de 
Fontainebleau.  Enfin,  en  1863,  lors  des  ré- 
formes qui  eurent  lieu  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  le  comte  de  Nieuwerkerke  l'y  fit  nom- 
mer professeur  d  architecture.  Paccard  avait 
reçu  en  1857  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
PACCUIAROTTO  (Jacopo),  peintre  italien, 
né  a  Sienne,  il  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  xvi«  biecle.  Tout  ce  qu'on  kuit  de  .^a 
vie,  c'ebt  que,  s'etant  mis  k  la  téie  d'une 
émeute  qui  éclata  a  Sienne  en  1535,  il  eût  eie 
pendu  81  lek  frères  observantins  no  l'avaient 
cache  dans  leur  couvent  et  ue  lui  avaient 
fourni  le»  moyen»  de  nasser  en  France.  Pac- 
cbiarotto  y  reçut  un  bienveillunt  accueil  du 
Rosso  qui  lui  procura  des  travaux,  et  ce  fut 
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vraisemblablement  dans  ce  pays  qu'il  mou- 
rut. Cet  artiste  peignait  avec  un  égal  talent 
à  l'huile  et  à  fresque.  Ses  tableaux,  remar- 
quables par  l'invention  et  par  la  beauté  de 
la  composition,  rappellent  le  style  et  la  ma- 
nière du  Pérugin,  dont  il  avait  étudié  les 
œuvres,  mais  dont  il  n'avait  point  été  l'é- 
lève. On  cite,  parmi  ses  meilleures  œuvres  : 
l'Ascension,  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
V  Annonciation  j  la  Nativité,  une  Madone, 
Sainte  Catherine  visitant  le  corps  de  sainte 
A'/uès  de  Montpellier,  un  de  ses  chefs-d'œu- 
vre, à  Sienne;  un  Saint  François  d'Assise,  à 
Munich.  Parmi  ses  fresques,  les  plus  belles 
sont  les  Pères  dominicains  miraculeusement 
préservés  d'un  assassinat,  la  Bienheureuse  Ca- 
therine Colombini,  la  Naissance  de  ta  Vierge, 
éiralement  dans  sa  ville  natale.  On  trouve 
dans  ces  divers  morceaux  des  figures  d'une 
beauté  et  des  airs  de  tète  d'une  grâce  qui  ne 
seraient  pas  désavoués  par  Raphaël. 

PACCHrEROTTI  ou  PACCHIAROTTI  (Gas- 

pardo),  célèbre  sopraniste  italien,  né  a  Fa- 
Lriano  en  1744,  mort  à  Padoue  en  1821.  Il 
débuta,  à  l'âge  de  seize  ans,  sur  les  scènes 
italiennes  par  les  rôles  féminins  confiés,  k 
cette  époque,  aux  virtuoses  fabriqués  à  l'aide 
de  l'opération  que  l'on  connaît.  Ses  commen- 
cements furent  humbles;  mais,  quand  vers 
1770  sa  voix  eut  acquis  tout  son  développe- 
ment et  toute  sa  puissance,  il  devint  l'idole 
du  public  des  grandes  sceoes.  Musicien  d  in- 
stinct et  travailleur  acharné,  Pacchierotti  se 
créa  une  méthode  et  un  style  inimitables. 
Chanteur  d'expression  avant  tout,  il  enga- 
.gea,  sur  le  théâtre  de  Païenne,  une  lutte, 
tout  à  son  avantage,  avec  la  fameuse  Ga- 
brielli.  Après  avoir  parcouru  en  triomphe  les 
principales  villes  de  la  i-'eninsule,  le  sopra- 
niste se  rendit  à  Londres  et  y  remporta  les 
plus  brillants  triomphes  qu'ait  cueillis  chan- 
teur en  renom.  L'empressement  qu'il  soule- 
vait était  tel  qu'un  jour,  au  milieu  d'une  dis- 
cussion des  plus  animées  au  Parlement  an- 
glais, on  vit  un  ministre  monter  à  la  tribune 
et  demander  le  renvoi  ad  lendemain  du  débat 
sur  une  question  très-importante  pour  la- 
quelle, disait-il,  le  gouvernement  avait  be- 
soin de  se  consulter.  C'était  tout  simplement 
une  scène  arrangée  par  les  dilettauti  du  Pai-- 
lement,  qui  voulaient  assister  à  une  représen- 
tation du  sopraniste. 

Chargé  d'or,  l'artiste  revint  en  Italie, 
chanta  encore  cinq  années  au  théâtre,  puis 
retourna  en  Angleterre  en  1790  et,  malgré 
son  âge  avancé,  retrouva  l'admiration  d'au- 
trefois. Retiré  a  Padoue  en  1801,  il  termina 
sa  brillante  carrière  en  cette  ville,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  On  a  conservé  le  sou- 
venir de  quelques  airs  interprètes  par  lui, 
notamment  un  air  du  Demofoonte  de  Monza, 
dans  lequel  il  atteignait  le  sublime  du  genre. 

PACCHIONI  (Antoine),  médecin  et  anato- 
miste  Italien,  né  à  Reggio  en  1665,  mort  à 
Rome  en  1726.  Il  commença  ses  éludes  mé- 
dicales dans  sa  ville  natale,  puis  il  partit 
pour  Rome,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  l'aua- 
tomie  avec  une  grande  ardeur,  sous  la  direc- 
tion de  Malpighi.  Appelé  à  Tivoli,  après  sa 
réception  au  doctorat,  il  obtint  un  très-grand 
sucues-dans  sa  praiique.  Au  bout  de  dix  ans, 
il  revint  à  Rome,  ou  il  se  lia  avec  Lancisi, 
si  partagea  son  temps  entre  sa  clientèle  et 
ses  travaux  de  cabinet,  Pacchioni,  dans  ses 
recherches  auatomiques,  commit  plusieurs  er- 
reurs, dont  la  plus,  grave  est,  la  prétendue 
structure  musculaire  de  la  dure-mere.  li  a 
donne  son  nom  aux  granulations  de  la  mé- 
ninge, qu'il  considérait  à  tort  comme  des 
glandes. 

Les  corpuscules  de  Pacchioni,  comme  on 
les  appelle  aujourd'hui,  sqnt  de  petits  grains 
d'un  bianc  jaunâtre,  ofiVant  quelque  analogie 
avec  les  granulations  de  la  méningite  tuber- 
culeuse. Ils  sont  situes  au  niveau  de  la  grande 
scissure  inier-hcinispherique,  le  long  du  si- 
nus iongitudinal  supérieur.  La  nature  de  ces 
corpuscules  a  été  longtemps  inconnue.  Les 
micrographes  succordent  aujourd'hui  à  ad- 
mettre que  ces  petits  corps  dérivent  iiiimé- 
diateroent  du  tissu  conjoiictif.  Dans  certains 
cas  morbides,  cette  prolifération  prend  une 
activité  telle  qu'il  se  forme  des  tumeurs  do 
volume  varié.  Ces  corpUï^cules,  appelés  aussi 
granulations  méiiingiennes ,  n'existent  pas 
ch'-*z  le  fœtus,  mais  sont  très-développees 
chez  le  vieillard. 

Les  recherches  de  Pacchioni  sont  consi- 
gnées dans  les  quatre  ouvrages  suivants  : 
De  durx  menynyis  fabrica  et  usu  disquisitio 
anatomica  (Koiiie,  l7oo,  in-8«);  liisùertatio 
epistolaris  de  glauduhs  cong lobalis  durx  me- 
jiyitgis  humanx  (Rome,  1705,  in-80)  ;  Uinserta- 
twnes  binx  datx ,  ad  spectatissimum  virum 
D.  S.  Fantonum,  cum  ejusdem  responsione  il- 
lustrandis  durx  menytiyis  ejusgue  glandula- 
rum  structure  atgue  usibus  cunctnnatat  (Rome, 
1713,  in-80);  ÎJissertationes  physico-anato- 
niicx  de  dura  menynge  humana,  uovis  experi- 
mentis  et  lucubraiiombus  auctx  et  illusiratx 
(R^me,  1721,  iu-S").  Ces  travaux  ont  été  réu- 
nie sous  le  litre  dŒuvres  complètes  (Rome, 
1741,  iu-40). 
PACCI,  famille  italienne.  "V.  Pazzi. 
PACCIAM  (Fulvio),  jurisconsulte  italien, 
ne  a  iSiouene,  mort  à  Feirareen  1613.  li  pro- 
fessa le  droit  dans  celte  dernière  ville  et 
composa,  outre  des  poésies  latines  et  italien- 
nes, plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  estimes 
sont  :  Ùe  probattoniOus  (Venise,  1594);  OeW 
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arle  di  ben  gonfrnnre  i  popnli  (Sienne,  1607); 
Ve  appetlatiojiifjus  (Francfort,  1663). 

PACCIOU  (Lucas),  sumoramé  d«  tSmrgo, 
en  latin  PhcIoIu.,  célèbre  mathématicien  ita- 
lien, né  a  Borgo-San-Sepolcro  (Toscane).  Il 
viv.iit  vers  la  tin  du  xve  siècle,  et  eut  beau- 
coup de  part  à  la  renaissance  du  goût  des 
sciences  en  Europe.  C'était  un  moine  fran- 
ciscain ;  il  avait  longtemps  voyagé  en  Orient. 
11  enseigna  successivement  les  mathémati- 
ques à  Peronse,  à  Naples,  à  Rome,  à  Pise,  à 
Venise  et  ii  Milan,  ou  il  occupa  le  premier 
une  chaire  foudee  par  Louis  Sforza.  Ou  lui 
Joit  une  traduction  d'Euclide,  en  latin.  Son 
principal  ouvrage,  imprimé  la  première  fois 
a  Brescia  en  H94  et  réédité  en  1523,  est  in- 
titule ;  Summa  de  arithmelica,  geomelria,  pro- 
poriioni  et  proportioiialita,  etc.  Il  est  dédié 
au  duc  d'Urbin.  On  y  trouve  les  règles  de 
fausse  position  simple  et  double,  qu'il  nomme 
règles  i'Elkathaim,  d'importants  développe- 
ments sur  l'algèbre,  qu'il  appelle  Arte  mag- 
giore,  et  un  grand  nombre  de  solutions  alge- 
ijriques  de  problèmes  de  géométrie.  On  a 
encore  de  lui  un  traité.  Ue  divina  proportione 
(Venise,  1509),  où  il  s  agit  de  la  division  en 
moyenne  et  extrême  raison,  division  que  l'au- 
teur appelle  divine  et  dont  il  détaille  toutes 
les  applications.  Knfin,  dans  un  iroisieme 
ouvrage  publié  en  1508,  sous  le  titre  :  Libel- 
lus  in  très  partiales  tracîatus  divisus  quorum- 
cumque  corporum  regularium^  etc^  Lucas  de 
Burgo  traitait  des  polygones  et  polyèdres  ré- 
guliers et  de  leur  inscription  les  uns  aux  au- 
tres. Les  questions  posées  sont  le  plus  sou- 
vent résolues  par  l'algèbre,  mais  les  données 
sont  toujours  supposées  numériques.  Pac- 
cioli  était  trés-lie  avec  Léonard  de  Vinci. 
Lors  de  l'arrivée  des  Français  à  Milan,  ils 
quittèrent  ensemble  cette  ville  et  se  rendirent 
à  Florence.  On  le  trouve  à  Venise,  en  1508, 
expliquant  Euclide.  On  croit  qu'il  retourna 
ensuite  à  Florence  et  qu'il  passa  dans  cette 
ville  les  dernières  années  de  sa  vie. 

PACCORI  (Ambroise),  théologien  et  écri- 
vain ascétique  français,  né  k  Ceaucé,  dans 
le  Maine,  en  1649,  mort  à  Paris  en  1730.  Il 
prit  seulement  l'ordre  du  diaconat,  fut  suc- 
cessivement directeur  du  collège  de  sa  ville 
natale  et  de  celui  de  Meung,  dans  l'Orléanais, 
puis  se  retira  n  Paris,  ou  il  s'adonna  à  la 
composition  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
de'pieté  pleins  d  onction,  qui  se  réimpriment 
encore  aujourd'hui.  Les  plus  répandus  sont  : 
Entretiens  sur  la  sanctification  des  diman- 
ches et  fêtes  (1691,  in-8o);  Règles  chrétiennes 
pour  faire  saintement  toutes  ses  actions  (1700, 
in-12i-.  Devoirs  des  vierges  chrétiennes  (1727, 
in-go);  Pensées  chrétiennes  (1733,  in-18);la 
Journée  chrétienne  (1750,  in- 12). 
PAGE  (IN-)  s.  m.  V.  IN-PACE. 
PAGE  (Richard),  en  latin  P«c«o.,  diplomate 
anglais,- ne  près  de  Winchester  vers  M82, 
mort  en  1532.  Grâce  à  la  protection  de  l'èvé- 
que  Langton,  il  put  étudier  le  droit  public, 
civil  et  canonique  à  Oxford,  puis  à  Padoue, 
entra  ensuite  dans  les  ordres  et  suivit  à  Rome 
le  cardinal  Bambridge.  Pace  gagna,  à  son  re- 
tour (1514),  la  faveur  de  Henri  Vlll,  qui  le 
nomma  successivement  chanoine  d'Yort,  ar- 
chidiacre de  Dorset,  doyen  d'Exeter,  doyen 
de  Saint-Paul  de  Londres,  le  consulta  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  et  le  chargea 
de  plusieurs  missions  diplomatiques,  notam- 
ment a  Vienne,  auprès  de  Maximilien,  en  1515, 
à  Venise  pour  assister  à  une  négociation  im- 
portante entre  l'empereur  et  le  roi  de  France 
(1522).  Apres  la  moit  de  Léon  X,  le  cardinal 
Wolsey,  qui  voulait  monter  sur  le  trône  pon- 
tirical,  envoya  Pace  plaider  sa  cause  auprès 
du  sacré  collège.  Mais  le  diplomate  échoua 
et  Wolsey  en  conçut  une  telle  irritation  qu'il 
résolut  lie  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  Dans 
ce  but,  il  l'accusa  de  trahison,  le  rappela  de 
Venise,  où  il  était  ambassadeur,  et  le  lit  je- 
ter a  la  Tour  de  Londres,  d'où  le  malheureux 
Pace  sortit  au  bout  de  deux  ans,  ii  moitié 
fou.  A  partir  de  ce  moment,  Pace  se  relira  k 
Sleppey,  près  de  Londres,  et  y  vécut  dans 
une  profonde  retraite.  On  a  de  lui  des  haran- 
gues, des  lettres,  des  vers,  des  traductions, 
un  Traité  contre  le  mariage  de  la  reine  Ca- 
therine; un  autre.  De  fruclu  gui  ex  doclrina 
percipitur  (Bile,  1517,  iu-8"). 

PACE  ou  PACIO  (Jules),  jurisconsulte  et 
philologue  italien.  V.  Pacius. 

PAGE,  bourg  de  France  (llle-et-Vilaine), 
caiit.,  arrond.  et  k  »  kilora.  O.  de  Ueiine-,; 
pop.  aggl.,  692  hub.  —  pop.  tôt.,  2,327  liab. 
Commerce  assez  actif;  foires  imporiautes. 

PACECO  ou  PAGGIO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province,  district  et  k 
8  kilom.  S.-E.  do  Trapani,  chef-lieu  de  uiau- 
deiiieut;  4,303  hab. 

PACENTRO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Ultérieure  IK',  district, 
iiiuiidemeut  et  k  5  kiluiii.  E.  de  balmona; 
3,781  hub. 

PACH  ou  PACHY,  préfixe  qui  signifie  épais, 
et  qui  vient  du  giec  pachus,  épais,  gros,  le 
mêmeque  le  sanscrit  bahuSy  dense,  nombreux, 
de  la  racine  bah,  croître,  grossir,  devenue  eu 
grec  pachunô  et  eu  russe  puczu,  puchnu. 

PACHA  s.  m.  (pa-cha.  —  On  fait  provenir 

ce  mot  turc  du  persan  pa,  pied,  et  chah,  roi, 

proprement  appui  du  souverain,  ou  du  turc 

hash,  tête,  tète  de  l'Etat).  Administr.  otloin. 

I  Titre  commun,  eu  Turquie,  aux  chefs  supe- 


PACH 

rieurs  de  l'urinee  et  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  l'empire  :  L'opinion  est  sans 
force  dans  les  pays  despotiques  :  il  n'y  a  de 
réel  que  l'amitié  du  pacha.  (H.  Beyle.)  it  Pa- 
cha à  deux,  a  trois  gueues.  Celui  qui  a  le  droit 
de  se  faire  précéder  de  deux,  de  trois  queues 
de  cheval  portèns  solennellement  devant  lui. 

—  Fam.  Homme  voluptueux,  lent  et  pa- 
resseux :  C'est  un  pacha,  un  véritable  pacsa. 

—  Métrol.  Monnaie  de  cuivre  de  Guzarate. 

—  Encycl.  I..e  terme  pacha  ne  désigne  pas 
de  fonction  spéciale;  c'est  un  titre  bonoriÉi- 
que,  donné  k  l'origine,  en  Turquie,  aux  seuls 
princes  du  sang,  et  dont  on  a  ensuite  décoré 
de  grands  personnages,  soit  (qu'ils  appartins- 
sent à  l'année  ou  à  l'administration  civile, 
soitqu'ils  n'eussentaucune  charge dansl'Etau 
Le  titre  de  pacha  est  pourtant  essentielle- 
ment militaire.  A  la  guerre,  on  porte  devant 
ceux  qui  en  sont  revêtus  des  queues  de  che- 
val flottant  à  l'extrémité  d'une  lance.  Il  y  a 
des  pachas  à  une,  a  deux  et  à  trois  queues. 
Les  premiers  s'appellent  feriks,  les  seconds 
nitrj-mtran  et  les  troisièmes  mounhirs.  Sur 
une  balustrade,  devant  la  porte  de  leurs  mai- 
sons, on  place,  suivant  le  grade,  un,  deux  ou 
trois  globes  argentés  ou  dorés,  surmontes  d'un 
plumet  blanc  et  rose.  Les  pachas  à  trois 
queues,  qui  ont  le  rang  de  vizir,  sont  ordinai- 
rement les  premiers  personnages  de  l'empire 
comme  le  vice-roi  d  Egypte,  le  grand  vizir, 
le  capitan-;)ci cAa  (ministre  de  la  marine).  Le 
titre  de  pacha  n'est  accordé  qu'à  des  musul- 
sans.  La  plupart  des  gouverneurs  de  pro- 
vince sont  pachas,  et  leurs  gouvernements 
reçoivent  le  nom  de  pachaliks,  dénomination 
qui  n'est  pas  bien  définie,  puisque,  en  Tur- 
quie,  les  provinces  d'une  grande  étendue  re- 
çoivent, en  outre,  le  nom  à'eyalet  et  en 
Egypte  celui  de  moudeneA.  Quelques  pachas  k 
trois  queues  ont  le  titre  de  beyierbey,  c'est- 
à-dire  bey  des  bey.s.  Le  pacha  entretient  un 
état  militaire  plus  ou  moins  nombreux,  sui- 
v  it  la  position  et  les  revenus  du  pachalik, 
et  marcne  à  la  tête  de  toute  la  force  armée 
lorsqu'il  en  est  requis  par  le  souverain  ou 
lorsque  la  froutière  est  menacée;  les  beys  ou 
sous-gouverneurs  sont  sous  ses  ordres.  In- 
vestis des  pouvoirs  les  plus  étendus,  ayant 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  leurs  agents, 
les  pachas  ont  exercé  longtemps  le  pouvoir 
le  plus  tyrannique  et  se  sont  livrés  à  toutes 
sortes  d'exactions.  Lorsque,  à  la  longue,  les 
plaintes  et  les  insurrections  éveillaient  l'at- 
tention du  gouvernement,  le  sultan  envoyait 
un  capidji  auprès  du  pacha  pour  lui  intimer 
l'ordre  de  s'étrangler,  ou  bien  il  donnait  l'oi-- 
dre  de  s'emparer  Uu  pacha  coupable,  dont  la 
tête  sanglante  allait  figurer  à  la  porte  du 
sérail,  pendant  que  l'on  confisquait  ses  trésors 
extorques.  Depuis  que  la  civilisaiion  euro- 
péenne a  pénétré  quelque  peu  en  Turquie,  on 
a  amoindri  les  pouvoirs  des  pachas,  tout  en 
leur  laissant  de  grandes  prérogatives. 

Au  siècle  dernier,  l'Egypte  eiait  gouvernée 
par  un  pacha  qui  jouissait  d'un  pouvoir  réel 
fort  restreint,  puisqu'il  n'était  que  l'exécuteur 
des  ordres  du  dlvun,  des  beys  et  des  ogiacs 
militaires.  Cependant,  les  pachas  d'E^-ypte 
essayaient  sourdement  de  secouer  le  joug  de 
la  Porte,  et,  a  la  fin  du  xvmc  siècle,  le  pou- 
voir des  Ottomans  était  fort  amoindri  en 
E-;ypte.  Les  pachas  touchaient  les  taxes , 
avaieut  droit  d'investiture,  etc.,  etc.  Lors- 
que, par  extraordinaire,  il  s'en  trouvait  quel- 
qu'un de  fidèle  à  son  serment  et  qui  fit  avor- 
ter les  desseins  préjudiciables  a  la  Porte 
Ottomane,  le  pays  sa  soulevait  contre  lui,  et 
on  faisait  tant  et  si  bien  qu'il  était  dépose. 
Aujourd'hui,  rEg}pte,  devenue  à  peu  près 
indépendante,  e^^t  gouvernée  par  un  khédive, 
qui  continue  à  ajouter  à  sou  nom  le  titre  de 
pacha. 

Pacha  de  Sureane*  (lb),  Comédie  en  un  acte 
et  en  prose ,  d  Etienne  (théâtre  Louvois , 
3L  mai  1802}.  Une  anecdote  du  temps  Ue 
Louis  XV  a  inspiré  cette  ingénieuse  peinture 
de  mœurs.  Trois  jeunes  pensionnaires,  son- 
geant qu'il  faudrait  se  quitter  lors  du  ma- 
riage,  écrivirent  uu  Grand  Turc  de  les  pren- 
dre pour  femmes;  elles  n'avaient  rien  apj^ns 
au  couvent  que  la  danse,  le  chant  et  l'art  de 
la  toilette;  mais  elles  savaient  que,  le  sultan 
étant  polygame,  il  v  avait  la,  pour  elles,  un 
moyen  do  se  maiier  et  do  rester  ensemble 
tout  à  la  fois.  Euenne  a  su  lier  cette  anec- 
dote à  la  satire  de  l'éducation  que  reçoivent 
les  jeunes  demoiselles  dans  certains  pension- 
nats fameux.  Le  caractère  de  la  maîtresse 
de  pension,"  qui  s'occupe  de  l'achalan.lage  de 
sa  juitison  bien  plus  que  de  l'éducation  et  du 
bontiour  à  venir  de  ses  élèves,  qui,  au  lieu 
d'être  une  mère  de  famille ,  n'est  qu'une 
marchande  de  connaissances  futiles,  a  beau- 
coup de  vérité  et  de  force  comique.  Ses  ma- 
nières guindées ,  qu'elle  prend  pour  le  bon 
ton  le  jargon  affecte,  sentencieux  qui  lui 
seinble  le  beau  langage,  sont  parfaitement 
appropriés  au  rôle.  Le  mente 
portrait  trop  ressemblant  faillit 
leprésentation  de  la  pièce.  Des 
eu  crédit  s'alarme-*-    ''         ■  ■ 
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dans  la  coufiuenc 
lataiieries  du  métier,  et 
me  se  reconnu 
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/ait  mettre  le  publ 
toutes  les  petites  ch; 
Mi"«  Campan  elle-ii 
Pacha  de  Suresnes. 
Celte  pièce  a  ete  reprise  en  1822. 
Le  Dey  d  Alger,  vaudeville  on  un  acte,  d( 
Desvergers  et  Vari.i  (iheûue  du  Gymnase 
30  septembre  1831),  u  en  est  qu 
M.  peine  déguisée. 
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P\CHA,  rivière  de  U  réussie  dTurope. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
de  Novgorod,  dans  le  cercle  et  à  1 0.  de 
Tichwin,  coule  k  i'O-  puis  au  N.,  entre  dans 
U  eouvernement  de  Saint-Pétershourg  et  se 
jette  dans  le  Svir,  près  de  1  embouchure  de 
cetie  rivière  dans  le  lac  Ladoga.  Cours  de 
525  kilom.  Son  principal  affluent  est  le  Kap- 
cha,  k  droite. 

PACHICAMAC  ou  PATCHAKAMAK,  lEtre 
suprême,  au  Pérou.  C  eiaii  ie  premier  prin- 
cipe de  la  vie  et  l'âme  de  l'univers.  Les  Pé- 
ruviens avaient  pour  ce  dieu  invisible  un 
respect  encore  plus  grand  que  pour  le  soleil» 
leur  dieu  sensible  et  présent.  Us  Tinvoquaient 
daDS  tous  leurs  travaux.  Pachacamac  avait 
m  temple  mngnilique  dans  une  vallée,  près 
ie  Lima;  Pizarre  en  tira  des  richesses  im- 
menses. Les  débris  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui suftisent  à  donner  une  idée  de  la 
splendeur  de  ce  monument  primitif. 

PACHALESQUE  adj.  (pa-cha-lè-ske  — rad. 
pncrta).  Neol.  Qui  appartient  ou  convient  à 
un  pacha  :  Un  luxe  pachalesque. 

PACBALXK  s.  m.  (pa-cha-lik  —  rad-  pa- 
c/ta).  Administr.  oiiom.  Province  adminisuée 
par  un  pacha  :  La  Morée  étant  devenue  un 
PACHALiK,  le  pacha  a  fixé  sa  résidence  à  Tri' 
polixza.  (Cbateaub.) 

—  Encycl.  La  Turquie  actuelle  est  divisée 
adminisiraiivement  en  eyalets,  subdivisés  en 
livahs  qui  se  subdivisent  eux-mêmes  en  ca- 
ras.  L'eyalet  est  désigné  fréquemment  sous 
le  nom  de  packaîik,  parce  qu'il  forme  le  gou- 
vernement d'un  pacna.  Quelques  livahs  ou 
sangiacs  sont,  à  raison  de  leur  importance, 
de  véritable  pachaliks^  gouvernés  par  des 
pachas.  D'autres  sont  annexés,  k  titre  de 
mohassiliks  (fermes),  au  gouvernement  d'un 
pacha  d'un  rang  supérieur.  En  IS33 ,  on 
compuit  ofticiellement,  daprès  M.  Hammer, 
28  pachaliks^  en  v  comprenant  l'Egypte,  la 
Nubie,  Tripoli  et  Tunis.  Le  littoral  et  les  1  : 
forment  un  gouvernement  sépare,  que  l'on 
appelle  djezair  et  qui  est  placé  sous  la  dé- 
pendance exclusive  du  capitan-pacba. 

PAGHE  (Jean-Nicolas),  homme  d'Etat  fran- 
çais, ne  à  Verdun  en  I7<6,  mon  à  Thin-le- 
Montier  (.Ardennes)  en  1823.  Son  père, Suisse 
d'origine,  était  concierge  de  l'hôtel  de  Cas- 
tries.  Le  maréchal  de  Castries,  frappé  de  la 
remarquable  intelligence  du  jeune  Pacfae,  le 
chargea  d'élever  ses  enfants,  puis  le  ât  nom- 
mer premier  secrétaire  au  ministère  de  la 
marine.  Nicolas  Pache  devint  successive- 
ment intendant  de  la  marine  à  Toulon  »  mu- 
nitionnaire  général  des  vivres  de  la  marine 
et,  sons  le  roini»itère  Necker,  contrôleur  des 
dépenses  de  la  maison  du  roi.  Dans  ces  di- 
verses fonctions,  il  fit  preuve  d'une  rare  ap- 
titude aux  affaires,  d'une  grande  a^^siduiié 
au  travail  et  acquit  de  solides  connaissances 
administratives.  Mais,  ayant  au  plus  haut 
degré  le  goiît  de  l'indépendance,  auquel  il 
joignait  une  austérité  de  mœurs  qui  lui  ren- 
dait singulièrement  désagréable  le  commerce 
des  grands,  Pache  se  démit  de  ses  fonctions, 
fît  remise  au  roi  des  brevets  de  ses  pensions, 
montant  à  M, 000  francs,  et  alla  habiter  la 
Suisse  avec  sa  famille.  C'est  là  qu'il  vivait 
lorsque  les  événements  de  17S9  vinrent  an- 
noncer leffondrement  de  l'ancien  régime. 
Pache,  ayant  perdu  sa  femme,  quitta  la 
Suisse  et  retourna  à  Paris,  sans  autre  ambi- 
tion que  celle  de  contribuer  à  rétablissement 
de  la  liberté  naissante.  A  son  arrivée,  le 
maréchal  de  Castries  voulut  le  faire  nommer 
commissaire  de  la  marine,  mais  il  refusa 
cette  fonction.  Sur  ces  entrefaites,  Roland 
fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur  (1792). 
Charge  d'une  tâche  écrasante  et  au-dessus 
de  ses  forces,  le  nouveau  ministre  désirait 
vivement  trouver  un  homme  capable  de  ve- 
nir en  aide  à  son  inexpérience  et  de  prendre 
la  direction  des  affaires  courantes.  Un  ami 
de  Roland,  Gilcery,  lui  désigna  Pache,  oont 
il  connaissait  la  haute  valeur.  Dans  ses  Me- 
moirtff,  la  femme  du  ministre,  la  célèbre 
Mnc  lioland,  a  raconté  comment  son  mari  fit 
la  <^oit naissance  de  ce  dernier,  et  elle  en  a 
tracé  Un  portrait  qui  mérite  d'être  reproduit. 
«  Pache  cunnaissaii  à  fund  la  triture  des  af- 
faires, dii-elle,  il  avaii  un  sens  droit,  du  pa- 
triotisme, des  roœur»  qui  font  honorer  le 
choix  de  1  homme  public  et  cette  simplicité 
qui  n'indispose  jamais  contre  lui.  On  fait  [  ar- 
ler  à  Pache,  qui  manifeste  aussitôt  le  plus 
grand  empressement  a  servir  Roland,  en 
étant  utile  à  la  chose  publique,  mais  sous  tu 
CMiidition  qu'il  conserverait  son  indépen- 
dance, sans  prendre  aucune  e>pece  de  iitre 
d'appointements...  Pache  se  rendit  chei  Ro- 
land, dans  le  cabinet  duquel  il  arrivait  tous 
les  matins  à  sept  heures,  avec  son  morceau 
de  pam  k  la  poche,  et  demeurait  jusqu'à  trois 
heures  sans  qu'il  fût  posi>ible  de  lui  faire  ja« 
mais  rien  accepter;  attentif,  prudent ,  zèle, 
'■emplissant  bien  sa  destination,  faisant  une 
ob^ervatiou,  plaçant  un  mot  qui  ramenait  la 
que:>Lion  à  son  but,  adoucissant  Roland,  quel- 
quelois  irrité  des  contradictions  aristocrati- 
ques d©  ^ea  ennemis.  •  En  peu  de  temps, 
Pache  eut  or^ni^e  le  ministère  de  linie- 
rieur  et  a^suie  la  marche  des  affaires.  Le 
ministre  de  la  guerre  Servan,  lavant  vu  à 
l'œuvre,  pria  Rolauù  de  lui  céder  son  utile 
collaborateur,  pour  l'aider  a  debiouiUer  son 
Riinistere.  Avec  la  même  abnégation  et  le 
iséme  désintèressemeat,  Pache  alors  des  bu- 
reaux de  l'intérieur  passa  à  ceux  de  la  guerre, 


PACH 

OU  il  Jëi  nssa  les  espérances  de  Servan.  Après 
la  retraite  du  cabinet  girondin  (12  juin  1792), 
Pache  fréquenta  les  clubs,  où  il  combattit 
vivement  les  prétentions  menaçantes  de  la 
cour.  Lorsque  Roland  reprit  le  portefeuille 
de  l'intérieur,  à  la  suite  de  la  journée  du 
10  aoijt,  il  fil  appel  à  son  ancien  collabora- 
teur, pour  qui  il  avait  autant  d'estime  que 
d'affection;  mais  Pache  refusa  son  concours 
et  lui  désigna  Faypoul.  Désireux  de  rester 
éloigne  de  la  vie  publique,  Pache  refusa  éga- 
lement les  fonctions  d  intendant  général  du 
Garde-Meuble.  Toutefois,  sur  les  instances 
de  son  ami  Monge,  qui  le  pressait  d'utiliser 
ses  talents  au  service  de  la  Republique,  il 
consentit  à  remplir  une  mission  dans  le  Midi. 
Pache  avait  terminé  cette  mission  lorsque, 
le  18  octobre  1792,  la  Convention  le  nomma 
ministre  de  la  guerre  en  remplacement  de 
Servan,  par  441  voix  sur  560  votants.  Prenant 
la  direction  des  affaires  militaires  dans  un 
moment  ou  la  situation  était  des  plus  criti- 
ques, il  se  montra  complètement  à  la  hauteur 
de  sa  tâche  et  fit  preuve  d'une  fermeté, 
d'une  sagacité,  d'un  talent  d'organisation 
qui,  joints  à  ses  autres  qualités,  font  de  lui 
un  des  hommes  les  plus  êminents  de  la  Ré- 
volution. Avec  sa  remarquable  perspicacité,  il 
comprit  que  les  girondins  manquaient  de  la 
hardiesse,  de  ruoilé  de  vue,  de  l'espritpoii- 
tique  nécessaires  pour  triompher  des  difùcul- 
tés  effrayantes  de  la  situation.  Ayant  mani- 
festé ses  sympathies  pour  les  montagnards, 
li  se  vit  aussitôt  en  butte  aux  attaques  les 
plus  Virulentes  des  girondins  qui,  en  le  pous- 
sant au  pouvoir,  avaient  cru  trouver  en  lui 
l'instrument  docile  de  leur  politique.  Les 
brissotins,  Servan  ,  Biron,  Carnot  lui-même 
s'uuireni  contre  lui  et  trouvèrent  dans  les 
royalistes  des  auxiliaires,  charmés  de  pou- 
voir accabler  de  calomnies  et  d'outrages 
laustere  républicain.  Pache,  l'organisateur 
habile,  l'homme  désintéressé  par  excellence, 
ne  fut  plus  que  •  l'ignoble  •  Pache.  Non- 
seulemeni  on  l'accusa  d'ineptie,  d'ignorance, 
mais  encore  de  malversation.  Ce  turent  les 
girondins  qui  se  chargèrent  de  porter  à  la 
tribune  ces  dénonciations  ineptes,  et,  comme 
ils  étaient  en  majorité  dans  l'Assemblée,  ils 
firent  porter  contre  lui  un  décret  de  destitu- 
tion {i  janvier  1793).  Peu  après,  les  Pari- 
siens le  vengèrent  de  ses  ennemis  en  le  met- 
tant à  la  tète  de  la  mairie.  Dans  ce  poste  im- 
portant, Pache  facilita  la  mise  à  exécution 
de  toutes  les  mesures  hardies  de  la  Com- 
mune, mais  s'efforça  constamment  de  conju- 
rer les  troubles  et  les  révoltes.  Les  hébertis- 
tes  le  désignèrent,  sous  le  nom  de  GraadJ«se, 
comme  le  dictateur  qui  devait  réaii:>er  leurs 
espérances  le  lendemain  d'une  nouvelle  ré- 
volution populaire  qu'ils  méditaient.  En  frap- 
pant ceux-ci,  le  comité  de  Salut  public  n'osa 
pas  toucher  au  maire  de  Paris,  généralement 
aimé  de  la  population,  et  ce  ne  lut  que  quel- 
ques mois  après  qu'on  le  remplaça  par  Fleu- 
riot;  il  rentra  définitivement  alor»  dans  la  vie 
privée.  Mais,  lors  de  la  reaction  qui  suivit  le 
9  thermidor,  ses  ennemis,  qui  ne  l'avaient 
point  oublie,  firent  intenter  contre  lui  des 
poursuites  qu'on  dut  abandonner.  Apres  les 
journées  de  prairial,  il  se  vit  de  nouveau 
poursuivi  comme  étant  de  connivence  avec 
i&Â  insurgés,  fut  arrêté,  traduit  devant  le 
tribunal  criminel  d'Ëure-et-Loir,  où  il  se 
justifia  sans  peine  et  fut  absous.  Malgré  cet 
acquittement,  la  haine  implacable  des  réac- 
teurs l'aurait  fait  déporter  à  la  Guyane  si 
l'amnistie  du  4  brumaire  n'était  venue  le  pro- 
téger contre  la  haine  de  ses  ennemis.  Retiré 
dans  son  domaine  de  Tbiu-le-Moutier,  qui 
lui  rapportait  3,000  à  4,000  francs  de  revenu, 
il  y  pas^a  le  reste  de  sa  vie,  dans  la  solitude, 
profondément  attriste  de  la  tournure  qu'a- 
vaient piise  les  événements,  des  palinodies 
écœurantes  dont  il  était  le  témoin ,  s'atta- 
chant  a  rendre  des  services  aux  paysans  au 
mlieu  desquels  il  vivait  et  donnant  gratui- 
tement des  leçons  aux  jeunes  gens  intelli- 
gents du  voisinage.  Implique,  sous  le  Direc- 
toire, dans  la  conjuration  de  Babeuf,  il  pu- 
blia de  sa  retraite,  en  1795,  trois  Mémoires 
tres-curieux ,  cunteuant  des  particularités 
peu  connues  de  l'époque  de  la  "Terreur.  Sous 
le  Consulat,  Monge  se  rendit  secrètement  a 
Thin-ie-Mouiier,  pour  porter  à  son  ancien 
ami  Pache  une  lettre  dans  laquelle  Bona- 
parte proposait  des  fonctions  élevées  au 
vieux  républicain;  mais  celui-ci,  toujours  de- 
sintéresse, toujours  fidèle  k  ses  convictions, 
repoussa  ces  offres  et  resta  dans  sa  retraite, 
li  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
composer  un  grand  ouvrage  de  métaphysi- 
que, que  l'affaiblissement  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles l'empêcha  de  terminer  et  qui  est 
reste  manuscrit.  C'est  à  tort  qu'on  a  attribué 
&  Pache  la  devise  :  Liberté^  égalité,  frater^ 
mie,  qui  est  de  Momoro  :  il  ny  eut  d'autre 
part  que  doruouuer,  comme  chef  de  l'admi- 
uistrauon  municii>ale,  qu'elle  lût  peinte  sur 


uumeots  de  Pans. 


PACHECO,  bour^;  d'Espagne,  province  de 
Murcie,  à  ït  kiloio.  N.-E.  de  Carthai,-ene; 
3.700  hab. 

PACHECO  (Edouard),  surnommé  l'Aeiiiii* 
poriusaU.  Ce  capiiame  soutint  uans  1  liue, 
ue  iij.j  a  1505,  une  lutte  héroïque  contre  le 
zamoriu  de  Cahcut  et,  avec  une  troupe  de 
9uo  hommes,  réduisit  le  prince  indien  à  payer 
inbu  uu  Portu^;  il  sauva,  par  son  courage, 
les  possessions  portugaises  de  l'Iode.  Maigre 
les  services  rendus  par  lut  à  sa  patrie,  uVut 
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disgracié,  puis  emprisonné  par  Tordre  du  roi   i 
Emmanuel  lé  Fortuné  et,  finalement,  mourut 
à  l'hôpital. 

PACHECO  (doiSa  Maria),  épouse  de  don  ! 
Juan  de  PadiUa,  morte  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle. Quand  son  mari,  qui  était  chef  de  l'in- 
surrection espagnole  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Ligue,  eut  été  fait  prisonnier  après  la 
bitaille  de  Villalar  et  envoyé  à  l'échafaud, 
elle  montra  un  courage  héroïque  et  défendit 
Tolède  contre  toutes  les  forces  de  Charles-  , 
Quint  (1522).  S'étant  aliéné  le  cierge  en  le 
forçant  à  contribuer  de  son  argent  à  la  dé- 
fense commune,  elle  fut  abandonnée  du  peu- 
ple, à  qui  on  persuada  qu'elle  était  sorcière, 
et  se  réfugia  dans  la  citadelle,  ou  elle  se 
défendit  encore  pendant  quatre  mois.  Cette 
héroïne,  ne  pouvant  plus  combattre  faute  de 
vivres  et  de  munitions,  parvint  à  s'échapper 
sous  un  déguisement  et  gag^na  le  Portugal, 
où  elle  mourut  obscurément. 

PACHECO  (Christophe),  peintre  espagnol 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  x vie  siè- 
cle. Le  duc  d'Albe,  qui  avait  remarqué  son 
talent,  le  chargea  de  la  décoration  de  son 
palais.  Cet  artiste  excella  surtout  dans  le 
portrait  et  reproduisit  les  traits  des  person- 
nages les  plus  considérables  de  son  temps.  Il 
rendait  avec  un  soin  minutieux  tous  les  dé- 
tails des  vêtements  et  joignait  à  un  large 
style  un  brillant  coloris.  "Tous  les  travaux 
qu'il  avait  exécutés  pour  le  duc  d'Albe  ont 
péri  dans  un  incendie. 

PACHECO  (François),  célèbre  peintre  es- 
pagnol, né  à  Séville  en  1571,  mort  dans  la 
même  ville  en  1654.  Lope  de  Vega,  se  fai- 
sant l'écho  de  ses  contemporains,  a  laissé  sur 
l'œuvre  et  la  vie  de  ce  maître  des  éloges 
hyperboliques.  Ses  toiles  et  ses  fresques,  fort 
nombreuses,  n'en  comptent  pas  moins  parmi 
les  plus  belles  productions  de  l'art  espagnol. 
'  On  ne  sait  presque  rien  de  sa  jeunesse,  sinon 
qu'il  fut  l'un  des  élèves  de  Fernandez  el 
I  Fresquita^  dont  le  surnom  indique  le  talent 
spécial  et  qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'é- 
!  cole  de  Seville.  Les  rares  facultés  de  Pa- 
checo  se  développèrent  sans  doute  très-rapi- 
dement, puisque,  vers  1598,  il  fut  associé  à 
son  maître  pour  exécuter,  de  concert  avec 
I  lui.  les  décorations  votées  par  la  munîcipa- 
I  lité  de  Séville  lors  des  funérailles  de  Phi- 
:  lippe  IL  II  peignit  l'un  des  quatre  côtés  de 
i'unmense  catafalque  dressé  sous  les  voûtes 
de  la  cathédrale  le  jour  de  la  cérémonie. 
Cette  détrempe  ,  représentant  un  épisode  de 
la  guerre  contre  les  Maures,  était  encore  au 
musée  de  Seville  alors  que  M.  Yiardot  le 
visita;  elle  avait  surtout  une  grande  har- 
diesse de  conception  et  des  qualités  de  ton 
remarquables,  et  elle  valut  au  jeune  Pacheco 
l'honneur  d'être  choisi  ^our  peindre,  au  mo- 
nastère de  la  Merci ,  la  Vie  de  saint  Rémond. 
Les  SIX  grands  panneaux  qui  forment  l'en- 
semble de  ce  travail  se  voient  encore  à  la  place 
ou  Us  furent  exécutés.  Cean  Bermudez,  l'un 
de  ses  biographes,  croit  que  Pacheco  ne  fut, 
en  cette  circonstance,  que  le  co-laborateur 
de  Vasquez,  peintre  alors  tres-célebre.  Mais 
ni  Palomino,  ni  Lope  de  Vega  n'en  ont  parlé , 
et  la  main  d'un  seul  peintre  est  visible  dans 
toute  cette  œuvre.  Enfin,  on  peut  lire  sur 
l'un  des  panneaux,  celui  qui  f<it  sans  doute  exé- 
cuté le  dernier,  cette  signatiTre  :  P.  P.  P.  1601, 
qui  doit  signifier  :  Pacheco,  pictor^  pinxit. 
Trois  ans  plus  tard,  le  duc  d'Aicala,  qui  avait 
pas^ê  quelque  t>?mps,por  su  recreo,  dans  l'ate- 
lierdeFernandezets'y  était  lie  avec  Pacheco, 
demanda  à  son  ancien  camarade  de  lui  dé- 
corer l'une  des  plus  grandes  galeries  de  son 
palais  situe  aux  portes  de  Seville.  L'artiste 
déroula  splendidement,  en  sept  fresques  im- 
menses, IBistoire  de  Dédale  et  d'Icare.  Ces 
peintures,  détachées  avec  art  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  ont  été  transportées  à 
Madrid,  ou  l'on  peut  encore  les  admirer. 

Après  ce  dernier  travail  et  malgré  le  succès 
qu'il  obtint,  Pacheco  se  décida  a  vTsiter  l'Italie, 
pour  y  étudier  les  œuvres  de  la  Renaissance. 
Il  passa  à  Rome  deux  ou  trois  années,  sou- 
cieux de  s  instruire  et  dans  une  apparente 
inaction;  on  n'a  de  lui  aucun  tableau  de 
cette  époque.  A  son  retour,  il  s'arrêta  à  Ma- 
drid pour  étudier  les  merveilles  de  Velazquez. 
Lope  de  Vega  nous  apprend  qu'à  son  retour 
à  Seville  Pacheco  était  comme  transfonné 
par  ses  études  nouvelles.  I-a  première  œuvre 
qui  date  de  ce  temps-là  et  qui  ouvre  ^a  ^e• 
conde  manière,  c'est  le  fameux  Jugement 
dernier  que  l'on  voit  encore  au  moua^iere 
de  Sainte-Isabelle  de  Seville.  Cette  œuvre 
capitale  est  de  161S.  L'imitation  de  Michel- 
Ange  est  sensible;  cependant  Pacheco  avait 
en  lui  tant  de  puissance  et  d'originalité,  qu'il 
reste  lui-même  et  garde  ses  qualités  proi>res 
de  coloriste  dramatique,  tout  en  suivant  le 
sillon  creuse  par  le  grand  Florentin.  En  1623, 
accompagnant  &on  gendre,  Jacques  Velaj- 
quez,  il  revint  à  Madrid,  ou  il  ne  Dt  pas,  d'ail- 
leurs, long  séjour.  Il  y  peignit  simplement, 
nous  dit  Palomtno.  l'esquisse  du  Saint  Michel 
que  l'on  voit  au  musée.  A  son  ret<Mir  a  Séviile, 
il  reprit  son  esquisse  et  l'exeoui*  de  grandeur 
naturelle  pour  le  collège  de  S^int-Aibert. 
C  est  alors  aussi  qu'il  commença  celte  longue 
galerie  de  Portraits,  qui  nous  a  conserve 
presque  toute:»  les  illustrations  du  temps.  En 
ce  dernier  genre,  il  n'est  pas  à  la  hauteur  ue 
ses  fresque»  et  de  ses  tableaux  relgieux; 
MuriUo  et  Velasques  l'ont  dépassé  de  beau- 
coup. NeaJUQoms,  caruuns  de  ces  portraits, 
ceux  qu'il  a  dessinés  seulement  au  crayon 
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no":r  et  rous-e  sur  papier  jaanâ.tre,  sont  ex- 
cellents, enue  autres  celui  de  Cervantes.  Il 
peignit  aussi,  durant  ces  dernières  années,  les 
innombrables  Madones^  Vierges  et  Saints  que 
l'on  trouve  dans  les  églises  de  Séville  ,  Ca- 
dix. Cordoae,Alcala,  G  uadayra,  et  qui  n'ajou- 
tent presque  rien  â  sa  gloire. 

Faut-il  maintenant  ajouter  à  l'œnTro  da 
peintre  le  bagage  littéraire  que  loi  attribtie 
Cean  Bermudez?  Lope  de  Vçga  noua  faut  en- 
tendre, dans  un  fercet,  que  Pacheco  faisait 
des  vers,  et  un  certain  Pacheco,  peintre,  fat 
en  1619  l'éditeur  des  poésies  de  Ferdinand 
de  Herrera.  Il  existe  en  outre,  sous  le  même 
nom,  un  Traité  de  tart  de  peindre  et  une 
Dissertation  sur  le  patron  de  l'Espagne.  H  est 
incertain  que  l'on  doive  attribuer  ces  œuvres 
à  François  Pacheco,  et  l'affirmation  de  Cean 
Bermudez  ne  repose  que  sur  des  conjectu- 
res. Ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  le 
jugement  porté  sur  ce  peintre  dans  la  Bio- 
graphie Michaud  :  ■  ...  L'exécution  manque 
de  franchise;  contre  le  caractère  ordinaire 
des  maîtres  de  l'école  de  Séville,  si  remar- 
quable jpar  la  beauté  du  coloris,  ses  tableaux 
sont  diine  couleur  généralement  terne... 
Avant  d'exécuter  tin  tableau,  il  en  faisait 
deux  ou  trois  dessins  différents  et  étudiés; 
il  copiait  k  part  et  à  l'huile,  daprès  nature, 
les  têtes  qu  il  voulait  faire  entrer  dans  ses 
compositions  et  dessinait  avec  ^oin  sur  des 
cartons  toutes  les  autres  parties  de  ses  ngu- 
res.  *  Il  y  a  la  autant  d'erreurs  que  de  mots  ; 
Pacheco  est  l'un  des  plus  granus  coloristes 
de  l'art  espa^ol,  et  il  eut  une  brosse  presque 
aussi  fougueuse  que  celle  de  Ribera. 

PACHECO  (Joaqtiin-Francisco) ,  homme 
politique  et  littérateur  espagnol,  né  à  Ecija, 
province  de  Séville ,  en  180d.  Il  étadia,  de 
1823  à  1829,  le  droit  à  l'université  de  SéTiIle, 
devint  en  1S33  procureur  de  l'ayuntamiento 
d'Kcija  et,  l'année  suivante,  alla  se  axer  à 
Madrid,  on  le  ministre  Burgos  lui  confia  la 
rédaction  des  Annales  administratives.  Il 
quitta  cette  feuille  l'année  suivante  pour  de- 
venir l'un  des  rédacteurs  du  journal  politi- 
que La  Abeja  {VAteille},  fonda  en  1835,  avec 
Bravo  Mumlo  et  Ferez  Hernandez,  le  Bul- 
letin de  jurisprudence  et  fut  élu,  la  même  an- 
née, membre  des  cortès  qui  devaient  réviser 
le  statut  royal,  mais  qui  ne  se  réunirent  pas, 
pur  suite  des  événements  de  la  Graaja.  En 
1S3T,  il  fonda  deux  nouveaux  journaux,  !'£«- 
pagne  et  l'Espagnol,  et,  refusa,  à  la  même 
époque,  le  titre  de  sous-secretaire  d'Etat  et 
le  p  Ttefeuille  de  la  marine,  que  lui  offrait  le 
cabinet  Ofalia.  Réélu  en  1839  aux  cortes,  U 
V  acquit,  par  ses  talents  u'homme  d'Etat  et 
d'orateur,  une  influence  qu'il  devait  conser- 
ver pendant  toute  sa  camere  parlementaire. 
Rédacteur  du  Coi^rrj'er  national  a  l'époque 
du  pronunciamento  de  septembre  1840,  il  fut 
exile  à  Léon  par  la  junte  de  Madnd  et  se 
retira  à  Paris,  d'où  il  revint,  l'année  sui- 
vante, siéger  de  nouveau  aux  cortes,  où  il  a 
été  réélu,  depuis  lors,  à  différentes  reprises. 
En  1843,  U  devint  ministre  d'Etat  et  prési- 
dent du  coni^eil  dtn  ministres,  et,  lorsqu'il 
quitta  ces  fonctions,  il  fut  nommé  ambassa* 
deur  à  Rome.  En  iâô4,  il  Dt  partie  de  U 
jante  du  gouvernemrnt  de  Madrid,  devint 
ministre  d'Etat  dans  le  cabinet  Espartero- 
0  Uonnell  et  fut,  en  outre ,  élu  députe  aux 
cortes  constituantes.  Quelque  temps  après,  îi 
alla  reprendre  ses  fonctions  d'ambas&adeur 
auprès  du  saint-siege,  puis  U  fut  nomme  con- 
seiller d'Etat  et  sénateur.  M.  Pacheco  est 
membre  de  l'Académie  espagnole.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  Commentaire  sur  la 
loi  d  abolition  de*  redepamces  (souvent  réé- 
dité) ;  le  Code  penal^  mis  en  cotteordance  et 
commenté  (1848-1849);  Commentaire  au  de^ 
cret  sur  les  recours  en  nullité;  Etude*  de  droit 
pénal  ;  Alfred,  drame  en  cinq  actes;  Beruard 
dei  Carpto,  drame  en  cinq  actes;  ie>  S'fi 
infants  de  Lara,  drmme  en  cinq  acte^  :  ht- 
toire  de  la  régence  de  la  rfine  ChrisiL  ■  .  .  _:- 
lie  y  essiû  descriptif,  artistiifue  et  f.  ..j-* 
(1857),  etc. 
PACBECO  (Jaao),  marquis  d«  VîUeu&.  V. 

VllXKNA. 

PACHECO  DE  NAITAEZ  (Louis).  mÂÎtr^ 
d'escruue  espagnol,  ne  a  tiae^  (Ai.Ca.  , 

dans  la  seconde  moiue   du  xvt»    s.  - 


des   leç 
quelque   temps 


Phi: 
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ccteur  a  - 
revint    . 
exerç*  la  prof^-ssion  de  mal; 
checo  a  ecr.i.  entre  autres  ^ 
ae  las  grandesas  de  ta  espada  {ït. 
Compendto  de  la  /Uosafia  y  destresA  de  las 
armas  de  Geromimo  Carrmaxa  (Madrid,  16iî, 
ui-40),  etc. 

FÂCHÉE  s.  f.  (pa-ché).  Miner.  Emeraude 
orientale,  corindon  vitreux  Je  couleur  verte. 

PACBÈTRE  S.  f.  (pa*ké-tre  —  du  pref. 
pacK,  et  du  gr.  itron,  bas-ventre).  Entom. 
ijenre  d'insectes  lépidoptères  noctarnfl&,  de 
la  tnbu  des  bademdes,  dont  l'espec«  type 
habite  la  Franc«. 

PACHINO,  boorg  du  roraome  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  provmce  de  S^Tacose,  dtstnot  et  k 
Si  kiloni.  S.  da  Noto,  ch.-l.  da  ■■Dëe»ent; 
4.^33  bab.  Peut  port  de  commarea  ai  péebe- 
nes  de  thon.  Ce  boui^  occop»  fesplaee- 
ment  de  l'ancienne  Paesynmm. 

PACBIRIER  s,  m.  (pa-ki-riè  —  de  po/^ura, 

noui  inoi^-ene).  Bou  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille deA  stercuiiaceea,  tribu  des  bombacecÂ, 
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comprenant  un  petit  nombre  d'espèc-^s,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale  :  Le  pa- 
CHnuBR  aquatique  porte  vulgairement  le  nom 
de  cacaoyer  sauvage.  (De  Jussieu.) 

—  Eocycl.  Les  pachiriers  {pachira  ou  ea- 
rotinea)  sont  de  grands  arbres,  à  feuilles  très- 
amples,  alternes,  pétiolées,  digitées,  munies 
de  ftiputes,  à  fleurs  très-belles,  solitaires, 
axiUaires,  offrant  la  structure  générale  des 
inalvacées;  le  fruit  est  une  grande  capsule 
ovoïde,  coriace,  presque  llg^neuse,  striée,  uni- 
loculalre,  s'ouvrant  en  plusieurs  valves  et 
renfermant  de  nombreuses  graines  rousses 
et  anguleuses.  Ils  habitent  les  régions  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  pachtrier 
aquatique ,  vulgairement  nommé  cacaoyer 
sauvage,  est  un  arbre  d'un  très -bel  aspect,  à 
bois  spongieux  et  mou  ,  recouvert  d'une 
écorce  cendrée  ;  son  fruit  ressemble  assez  à 
un  concombre,  ou  mieux  à  la  cabosse  du  ca- 
caoyer; ses  graines  sont  alimentaires;  les 
Galibis  les  mangent  cuites  sous  la  braise. 
Cette  espèce  habite  la  Guyane.  Le  pachirier 
élégant^  vulgairement  châtaignier  de  la  côte 
d'Espagne,  originaire  de  la  Vera-Cruz,  a  été 
de  la  importé  au  Brésil  et  dans  les  Antilles 
françaises. 

PACHISI  s.  m.  (pa-chi-zi).  Jeux".  Sorte  de 
jeu  de  trictrac,  qui  se  joue  à  quatre,  et  qui 
était  autrefois  en  honneur  à  la  cour  des  rois 
musulmans  de  l'Inde. 

—  Encyl.  Voici  une  description  de  ce  jeu, 
d'après  un  article  d'un  journal  d'Agra,  dans 
le  haut  Bengale.  Le  pachtsi  se  joue  entre 
quatre  personnes  :  chaque  joueur  reçoit 
quatre  petits  côoes  en  bois  ou  en  ivoire,  ap- 
pelés yots  et  qui  sont  de  différentes  couleurs, 
afin  qu'on  puisse  les  distinguer  les  uns  des 
autres.  La  t^ble  du  pachisi  est  une  sorte  d'é- 
chiquier à  cases  blanches  et  noires,  au  cen- 
tre duquel  est  un  espace  vide.  Pour  gagner 
la  partie,  il  faut  faire  arriver  sans  accident 
ses  quatre  gots,  à  travers  toutes  les  cases  de 
l'échiquier,  jusqu'à  la  place  vide  centrale, 
et  cela,  maigre  les  autres  joueurs,  qui  arré- 
tent  les  pièces  en  chemin,  de  la  même  façon 
qu'on  arrête  les  pièces  au  trictrac.  La  mar- 
::he  des  gots  se  régie  avec  de  petits  coquil- 
lages que  l'on  jette  en  l'air;  suivant  qu'ils 
retombent  du  côté  de  leur  ouverture  ou  de 
l'autre  côté,  ils  décident  la  valeur  du  Cuup 
d'après  certaines  règles  fixes.  Dans  les  rui- 
nes de  Futtehpore  bikree,  le  Versailles  du 
fameux  empereur  Akbar,  on  montre  encore 
une  cour  intérieure  pavée  de  carrés  de  mar- 
bre blanc  et  noir,  qui  servait  à  l'empereur  et 
k  ses  femmes  de  taole  de  pachisi.  Seulement, 
comme  sur  ce  gigantesque  échiquier  les  gots 
de  bois  ou  d'ivoire  se  seraient  complètement 
perdus,  ils  étaient  remplacés  par  seize  jeu- 
nes filles  habillées  d'une  façon  distincte,  sa- 
voir :  quatre  en  rouge,  quatre  en  bleu,  qua- 
tre en  blanc  et  quatre  en  jaune.  Elles  par- 
couraient les  cases  en  tous  sens,  puis,  quand 
un  adversaire  les  arrêtait,  elles  retournaient 
à  leur  puiut  de  départ;  enfin,  quand,  après 
bien  des  vicissitudes,  il  se  trouvait  quatre 
jeunes  tilles  de  la  même  couleur  réunies  en- 
semble  dans  l'espace  central,  la  partie  était 
gagnée. 

PACBITE  s.  f.  (pa-ki-te  —  du  gr.  pachus, 
épais).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  tribu  des  ophrydées,  compre- 
Dant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

PACHLYS  8.  m.  (pa-kliss).  Entom.  V.  pa- 
CBYUS.  Il  On  dit  au:>ai  pâculydk. 

PACBMINA  s.  ra.  (pa-chmi-na).  Comm. 
Poil  (le  chèvre  dont  on  fait  les  châles  de  Ca- 
cheniire. 

PACHNÉEs.  m.(pa-kné  — dugr.pnc/irtrm, 
couvert  de  givre).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
habitent  surtout  les  Antilles. 

PACHNÈPHORE  s.  m.  (pa-kné-fo-re  —  du 
gr.  pachiéj  givre  ;  pfioros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  colaspide^, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces,  répan- 
dues surtout  en  Europe  et  en  Afrique. 

PACBNODC  s.  f.  (pa-kno-de  — dugr.pnM- 
not/ts.  couvert  de  givre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentainères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 

Prenaot  une  trentaine  d'espèces^qui  habitent 
Afrique. 

PACHNOLITBE  S.  f.  (pa-kno-li-le— du  gr. 
«acAfiê,  givre;  Itthos,  pierre).  Mioér.  Fluo- 
rure oompl'jxe  que  l'on  rencontre  dans  la 
;ryolithe  du  Gioeulund. 

—  Eocycl.  La  pachnolitUe  est  un  fluorure 
double  d'aluminium,  de  calcium  et  de  sodium 
que  ion  trouve  dans  la  «-ryolithe  du  Groen- 
land, sous  la  forme  d'ertlorebcence^  consti- 
tuées par  de  petits  cristaux  transparents, 
brillanla,  incolores,  qui  remplissent  les  cavi- 
tés de  la  cryolithe,  ou  eu  gros  crisuux  pa- 
rallélipipèdes  rectangulaires  qui  garnissent  la 
surface  de  la  même  aubsunce.  Les  petits 
cristaux  appartiennent  au  système  rhombi- 
que. 

Modérément  chauffée,  lapûcAno/i(/j<f  dégage 
des  vapeurs  d'eau  qui  ne  possèdent  aucune 
réaction  acide;  mais  lorsqu  on  la  chauffe  ra- 
pidement, elle  émet  des  vapeurs  blanches  et 
Acides,  qui  se  condensent  sur  les  parois  du 
vase  et  que  l'on  ne  peut  plus  alors  volutiU- 
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ser;  le  résidu  fond  en  un  ém:\il  transparent. 
Le  sublimé  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  se 
dissout  avec  facilité  dans  l'acide  chlorhydri- 
que  et  donne  une  liqueur  qui  possède  les  ca- 
cactères  des  solutions  aluminiques.  Le  miné- 
ral inaltéré  se  dissout  facilement  dans  l'acide 
sulfurique  en  dégageant  de  l'acide  fluorhydri- 
que.  Il  donne  à  1  analyse  :  13, M  k  13, SO  d'alu- 
mine; 12,16  k  12,06  de  sodium;  17,25  à  18,05  de 
calcium  ;  50,79  de  tluor  ;  9,60  à9,36  d'eau.  Knop 
déduit  de  ces  nombres  la  formule 


-Ca' 


K|î,AliFl62H»0. 


Cette  formule  est  celle  d'une  cryolithe  hydra- 
tée dont  les  -  du  sodium  seraient  remplacés 
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par  du  calcium  ;  elle  exigerait  :  calcium,  51,12; 
alumine,  12,29;  sodium,  12,38;  fluor,  51,15,  et 
eau,  8,07.  Reth  a  proposé  une  formule  d'après 
laquelle  la  pachnolithe  serait  de  la  cryolithe 

avec  les  -  du  sodium  remplacés  par  du  calcium 

et  avec  la  moitié  du  fluorure  d'aluminium 
remplacé  par  de  l'alumine.  Mais  on  ne  peut 
ajouter  aucune  foi  à  sa  formule,  parce  qu'il  n'a 
pas  dosé  le  fluor  et  que,  par  conséquent,  il 
n'a  pas  pu  en  tenir  compte  dans  ses  calculs. 

PACHO  (Jean-Raymond),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Nice  en  1794,  mort  à  Paris,  par 
suicide,  en  1829.  Il  avait  à  peine  huit  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Envoyé, 
l'année  suivante,  au  collège  de  Tournon,  il  y 
montra  une  extrême  facilité  à  apprendre  les 
langues  savantes,  et  se  prit  de  goût,  dès  cette 
époque,  pour  la  poésie,  la  botanique  et  le 
dessin.  Au  sortir  du  collège,  comme  il  avait 
besoin  de  se  faire  un  état,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Aix.  Toutefois,  il  s'occupa  principale- 
ment de  peindre,  d'herboriser,  de  composer 
des  vers,  et  forma  le  projet  d'entrer  dans  la 
carrière  littéraire.  Après  un  voyage  en  Ita- 
lie, entrepris  en  1816,  il  vint  à  Paris  dans  ce 
dessein,  mais  chercha  vainement  un  éditeur 
pour  publier  une  traduction,  en  vers  de  dix 
syllabes,  du  Roland  furieux  de  l'Arioste,  tra- 
duction sur  laquelle  il  avait  compté  pour  se 
faire  connaître  comme  poëte.  Il  renonça  alors 
à  se  faire  un  nom  dans  cette  voie,  tout  en 
continuant  à  rimer  par  occasion.  Parvenu  k 
sa  majorité  et  son  patrimoine  liquidé,  il  se 
trouva  l'avoir  dépensé  en  courses  infruc- 
tueuses. Il  vécut  quelque  temps  à  Paris  en 
peignant  le  portrait;  mais  bientôt  las  de  ce 
métier,  il  passa  en  Egypte  (1818),  où  il  alla 
rejoindre  son  frère,  négociant  à  Alexandrie. 

Entraîné  par  le  goiit  des  voyages,  Pacho 
parcourut  l'Egypte  (1822).  11  avait  déjà  vi- 
sité la  vallée  du  Nil  et  les  déserts  voisins 
lorsqu'il  conçut  le  projet  de  pénétrer  dans 
la  Peutapole  libyque.  Pacho  partit  d'Alexan- 
drie le  3  novembre  1824,  confiant  dans  la  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  des  mœurs  et 
du  langage  de  ses  habitants.  Il  prit  le  cos- 
tume arabe  et  n'emmena  avec  lui  qu'un 
jeune  orientaliste  européen,  M.  MuUer,  avec 
lequel  il  avait  déjk  voyagé,  deux  guides  ara- 
bes qui  connaissaient  le  pays,  pour  lui  indi- 
quer le  gisement  des  puits  et  des  monuments, 
et  quelques  domestiques.  Après  avoir  visité 
les  tribus  des  Aoulad-Ali  et  celles  des  farou- 
ches Harabi  ,  il  franchit  l'Akabah  ,  et  put 
explorer,  non  sans  courir  de  fréquents  dan- 
gers, toute  la  Pentapole  libyque.  Il  en  dressa 
une  carte  détaillée  et  leva  un  plan  topogra- 
phique de  Cyrèue  et  de  ses  environs,  dessina 
les  monuments,  copia  les  inscriptions  et  con- 
stata, en  un  mot,  sou  état  présent  aussi  com- 
plètement que  possible.  Pacho  revint  à 
Alexandrie,  après  un  voyage  qui  avait  dure 
plus  de  huit  mois,  le  17  juillet  1825. 

C'est  le  résultat  de  ce  beau  voyage,  cou- 
ronné, à  son  arrivée  à  Paris,  par  la  Société 
de  géographie,  qui  parut  sous  ce  litre  :  Re- 
lation d'un  voyage  dans  la  Aîarmorique^  la 
Cyrénaxque  et  les  oasis  d'AoudJelah  et  de 
Alouradèh^  accompagnée  de  cartes  grographi- 
gues  et  topoqraphiques,  et  de  ptattches  repré- 
sentant les  tnonuments  de  ces  contrées^  par 
J.-R.  Pacho  (Pans,  1827-1829,  2  vol.  in-4o), 
orné  de  plus  décent  planches,  dont  plusieurs 
co;oriées.  Depuis  son  retour  à  Paris,  Pacho, 
en  proie  k  une  maladie  dont  il  avait  pris  le 
germe  en  Egypte,  et  de  plus  dans  un  grand 
t!tat  de  gêne,  tomba  dans  une  profonde  mé- 
lancolie. Dans  un  accès  de  désespoir,  il  mit 
tin  k  son  existence.  Outre  l'ouvrage  précité,  il 
avait  publie  divers  articles  dans  les  Nouvelles 
annales  de  voyages  et  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie, 

PACHOLEnE  p.  m.  (pa-ko-lè-ne  —  du 
gr.  pachus,  épais;  loina,  enveloppe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  deux 
espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

PACHOBtÈTRE  s.  m.  (pa-ko-mè-tre  —  du 
gr.  pachus  ,  épaisseur  ;  melron  ,  mesure  ). 
Tcchii.  Instrument  destiné  à  mesurer  l'épais- 
seur des  glaces  :  Le  PACHOMiiTKK  donne  le 
moyen  de  s  assurer  iustantahément  si  une  glace 
est  d'égale  épaisseur  partout,  vérification  gui, 
par  les  moyens  ordinaires,  serait  peu  commode 
a  faire  sur  une  glace  nue,  et  impraticable  sur 
une  glace  montée. 

PACHON  8.  m.  (pa-cbon).  Chronol.  Neu- 
vième mois  copte  ou  égyptien,  répondant  a 
notre  mois  de  mai. 
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PACHT,  déesse  égypiienne  aux  attributs 
multiples.  Tantôt  elle  semble  caractériser  la 
radiation  solaire  dans  sa  double  action  vivi- 
fiante et  dcï-tructive  ;  elle  porte  alors  une 
tête  de  lionne,  et  sa  taille  a  celte  sveltesse 
chère  aux  Egyptiens;  son  titre  principal  est 
Grande  ebérie  de  Pt«ta.  On  lui  attribuait  la 
création  de  la  race  asiatique.  Tantôt,  en  qua- 
lité de  déesse  vengeresse,  elle  a  pour  rôle  de 
torturer  les  coupables.  Le  Louvre  possède 
une  faïence  qui  représente  Pacht  écrasant 
sous  ses  pieds  deux  impies.  Alors  elle  s'ap- 
pelait Manhl.  Favorable  aux  hommes,  elle 
se  nommait  Beaei  et  prenait  la  tête  d'une 
chatte.  On  l'appelait  aussi  Ouaii,  comme 
déesse  de  l'Egypte  septentrionale.  Les  attri- 
butions de  cette  déesse  nous  échappent  par 
leur  multiplicité  même.  Il  faudrait  posséder 
de  la  mythologie  égyptienne  une  connais- 
sance plus  exacte  que  celle  qu'on  peut  avoir 
aujourd'hui,  pour  trouver  le  vrai  caractère 
de  cette  déesse,  dont  le  culte  fut  très-ré< 
pandu.  Le  musée  du  Louvre  possède  plu- 
sieurs belles  statues  de  la  déesse  Pacht. 
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PACHUCA,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat  et 
k  87  kilom.  N.-E.  de  Mexico  ;  4,000  hab.  Celle 
ville,  située  dans  une  contrée  élevée,  est  bien 
bâtie  et  renferme  plusieurs  couvents.  On 
exploitait  autrefois,  aux  envions  de  Pachuca, 
plus  de  cent  mines  pour  la  plupart  abandon- 
nées aujourd'hui. 

PACHY,  préfixe.  V.  PâCH. 

PACHYBLÉPHAROSE  s.  f.  (pa-ki-blé-fa-rô- 
ze  —  du  pref.  pachy,  et  du  gr.  blepharos, 
paupière).  Méd.  Epaississement  du  tissu  des 
paupières. 

PACBYBRACHIS  S.  m,  (pa-kt-bra-kiss  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr,  brachis,  bras).  Entom. 
Genre  d'Insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  faraïUô  des  cycliques,  tribu  des  chryso- 
mèles,  voisin  des  gribouriSj  et  comprenant 
plus  de  soixante  espèces,  dont  six  habitent 
l'Europe,  et  presque  toutes  les  autres  l'Amé- 
rique. 

PACHYCALYX  S.  m.  (pa-ki-ka-likss  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  kalux,  calice,  enve- 
loppe). Bot.  Syn  de  simochilb. 

PACHYCARE  s.  m.  (pa-ki-ka-re  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  kara,  tête).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  scaritides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Grèce. 

PACHYCARPE  adj.  (pa-ki-kar-pe  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
porte  des  fruits  épais. 

—  8.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  asclépiadées,  tribu  des  cynanchées, 
originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PACHYCÉLIE  S.  f.  (pa-ki-sé-ll  —  du  préf, 
pachy,  et  du  gr.  koilia,  cavité  du  ventre), 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
asidites,  dont  l'espèce  type  est  originaire  de 
l'Australie. 

PACHYCENTRIE  S.  f.  (pa-ki-san-trl  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  kentrîon,  petit  aiguil- 
lon). Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  mélastomacées,  tribu  des  miconiées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  à  Java. 

PACHYCÉPHALE  adj.  (pa-ki-sé-fa-le  — 
du  préf.  pachy,  et  du  gr.  kephalé,  tête).  Zool. 
Qui  a  une  grosse  tête. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passereaux, 
formé  aux  dépens  des  pies-grièches. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  crustacés  si- 
phonostomes,  comprenant  les  groupes  des  di- 
chélestiens  et  des  ergasiliens. 

PACHYCÉPHAUNÉ,  ÉE  adj.  (pa-ki-sé- 
fa-li-né  —  rad.  pachy cephale).  Onnlh.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  pachy- 
céphale. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux,  de  la 
famille  des  ampélidées,  ayant  pour  type  le 
genre  pachycéphale. 

PACHYCÈRE  s.  m.  {pa-ki-sè-ro  — du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  keras,  antenne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramen^s,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  cleuni- 
des  ,  comprenant  dix  espèces  qui  habitent 
l'ancien  continent  et  surtout  l'Europe. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  hété- 
romères,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu 
des  akisites,  dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

PACBYCÉRINE  s.  f.  (pa-ki-sé-ri-ne  -  di- 

min.  de  pachycère).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachoceres,  de  la  famille  des  athé- 
rici-res,  tribu  des  muscides,  dont  l'espèce 
type  habile  la  Suéde. 

PACHYCUILE  s.  m.  (pa-ki-ki-le  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Bot.  Syn.  de 
ULia'iu. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéroméres,  de  la  famille  des  mélasomes, 
tribu  des  teutyrites,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  habitent  la  côte  de  Bar- 
bari-. 

PACUYCHYMIE  s.  f.  (pa-kiki-iiil  —  du 
pref.  vnchy,  et  ilu  ^t.  chumos,  humeur).  Méd. 
Etat  d'ép:it6ï>is^einuiit  des  humeurs. 

PACHYCNÈME  s.  f.  (iia-ki-knè-me  — du 
préf.  purf.y.  et  du  ^r.  **icW,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
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la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
qui  habitent  l'Afrique  australe. 

PACHYC0RI3E  s.  f.  (pa-kl-ko-ri-ze  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  koris,  punaise).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  scutellériens,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, dont  deux  habitent  le  midi  de  l'Eu- 
rope et  le  nord  de  l'Afrique. 

PACHYDACTYLE  s.  m.  (pa-ki-da-ktï-le  — 
du  pref.  pachy,  et  du  gr.  daktulos,  doigt). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  geckoniens,  réuni  par  plusieora 
auteurs  aux  platydactyles,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Afrique  australe. 

PACHYDÈMB  s.  f.  (pa-ki-dè-me  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  demas,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  l'espèce  type  habite  les  environs  de 
Tunis. 

PACBYDENDRON  s.  m.  (pa-ki-dain-dron 
—  du  préf.  pachy,  et  du  gr.  aendvon,  arbre). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  li- 
liacées,  tribu  des  aloînées,  réuni  par  plu- 
sieurs auteurs,  comme  simple  section,  au 
genre  aloès. 

PACHYDERME  adj.  (pa-ki-dèr-me  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  derma,  peau).  Zool.  Qui 
a  la  peau  épaisse. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  de  mammifères, 
caractérisé  surtout  par  une  peau  très-épaisse, 
et  comprenant,  entre  autres,  les  genres  élé- 
phant, rhinocéros,  hippopotame,  etc.  :  Les 
PACHYDERMES,  l'éléphaut,  l'hippopotome,  lient 
la  faune  de  l'Afrique  occidentale  et  centrale  à 
celle  de  l'Ethiopie  et  de  l'Afrique  australe. 
(A.  Maury.)  Les  pachydermes  sont  tes  pre- 
miers mafnmifères  gui  aient  apparu  dans  ta 
période  éocène.  (L.  Figuier.) 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  stéréoderhs. 

—  Encycl.  Zool.  Les  pachydermes  sont  ca- 
ractérisés par  l'épaisseur  et  la  dureté  de  leur 
peau.  Ils  vivent  réunis  en  troupes  ou  en  fa- 
milles, et  lorsqu'ils  sont  menacés  de  quelque 
danger,  ils  peuvent  courir  avec  vélocité, 
mais,  si  l'on  en  excepte  les  chevaux,  ce  ne 
sont  pas  des  coureurs;  tous  fournissent  une 
chair  très -nourrissante  et  des  peaux  appli- 
cables aux  besoins  de  l'industrie,  et  c'est 
dans  cette  classe  que  l'on  trouve  les  animaux 
les  plus  utiles,  comme  les  bêtes  de  somme  et 
de  trait.  Du  reste,  ils  dilTerent  beaucoup  en- 
tre eux  par  leur  structure  ainsi  que  par  leurs 
mœurs,  et  ils  forment  trois  familles  naturelles 
bien  distinctes  : 

10  La  famille  des  prosboscidiens.  Le  trait 
le  plus  remarquable  de  l'organisation  des  ani- 
maux qui  composent  cette  lainille  est  la  con- 
formation singulière  de  leur  nez,  qui  s'al- 
longe en  forme  de  tube  et  constitue  une 
trompe  cylindrique  dont  ils  se  servent  comme 
organe  de  préhension  avec  presque  autant 
d'adresse  que  la  main  peut  en  donner  aux 
singes;  c'est  un  double  tuyau  qui  se  continue 
avec  les  fosses  nasales,  et  qui  est  revêtu  in- 
térieurement d'une  membrane  tibro-tendi- 
neuse,  autour  de  laquelle  se  trouvent  des 
milliers  de  petits  muscles,  diversement  en- 
trelacés, et  oisposés  de  manière  à  allonger  la 
trompe,  k  la  raccourcir  et  &  ;a  courber  dans 
tous  les  sens;  k  son  extrémité  supérieure,  il 
existe  une  valvule  cartilagineuse  et  élastique, 
qui,  k  moins  d'être  relevée  par  la  contraction 
volontaire  des  muscles,  intercepte  la  commu- 
nication entre  les  fosses  nasales  et  le  dehors  ; 
enfin,  k  son  extrémité  libre  se  trouve  un  ap- 
pendice en  forme  de  doigt,  également  mobile. 
Cette  longue  trompe  sert  k  l  animal  pour  sai- 
sir tout  ce  qu'il  veut  porter  k  sa  bouche,  pour 
cueillir  l'herbe  et  les  feuilles  dont  il  se  nour- 
rit, et  pour  pomper  la  boisson  qu'il  lance  en- 
suite dans  son  gosier  :  sans  elle,  la  confor- 
mation générale  de  son  corps  rendrait  son 
existence  impossible.  En  effet,  pour  qu'un 
animal  puisse  chercher  commodément  h  i*>*to 
sa  nourriture,  il  faut,  lorsqu'il  n'a  pas  d  or- 
ganes spéciaux  de  préhension,  ou»  lalongueur 
de  son  cou  soit  ;  roportionnée  a  celle  de  ses 
jambes,  de  telle  siorle  qu'en  abaissant  la  tête 
il  puisse,  sans  les  fléchir,  toucher  le  sol  avec 
ses  lèvres  ;  s'il  est  haut  sur  pattes,  il  lui  faut 
donc  un  long  cou,  et  cette  disposition  est  à 
son  tour  incompatible  avec  une  tête  très- 
grosse  et  très-lourde,  dont  le  poids  devient 
d'autant  plus  difficile  k  soutenir  qu'il  est  placé 
à  l'extrémité  d'un  cou  plus  long  ;  aussi  ob- 
serve-t-on  que,  chez  tous  les  animaux  dont 
les  pattes  sont  allongées,  et  dont  la  bouche 
sert  k  la  préhension  des  aliments,  le  cou  est 
long  et  la  tête  petite,  tandis  que  chez  ceux 
dont  la  tête  est  forte  et  lourde,  ou  destinée  k 
exécuter  des  mouvements  tres-énergiques,  le 
cou  est  plus  ou  moins  court.  Or,  les  probo»- 
cidiens  sont  de  très-grands  animaux,  dont  la 
tête  est  éloignée  du  sol  et  en  rapport  comme 
volume  avec  les  défenses  énormes  dont  la 
mâchoire  supérieure  est  armée;  son  poids 
est  par  conséquent  très-considérable,  et  par 
conséquent  encore  le  cou  qui  le  supporte  très- 
court.  Le  volume  du  corps  de  ces  animaux 
nécessite  aussi  une  grande  solidité  dans  la 
structure  des  membres  ;  aussi  leurs  doigts, 
au  nombre  de  cinq  partout,  sont-ils  très-courts, 
et  la  peau  calleuse  qui  entoure  le  pied  les  en- 
croûte tellement,  qu  ila  n'apparaissent  au  de* 
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attachés  au  bout  de 
»  ..^-è^rariKTt  "alCsi  formé.  L*  tète  de  ces 
animaux  est  pourvue  de  puissantes  défenses; 
ce  sont  les  incisives  de  la  mâchoire  supé- 
rieure qui  prennent  an  accroissement  ex- 
trême, et  se  recourbent  en  bas  et  en  ayant; 
les  canines  manqaent,  et  a  a  roàcnoire  infé- 
rieure U  D-y  »  que  des  molaires.  Les  parois 
du  crâne  cVotiennent  de  grands  vides  qm 
alle^issent  la  têie.  On  ne  connaît  dans  la 
na'Qre  vivante  qu'un  seul  genre  de  nrobos- 
cid'iens.  celui  des  éléphants  (v.  ce  mot)  ;  mais 
on  trouve  eafouis  dans  la  terre  les  débris  de 
quelques  autres  animaux  qui  depuis  long- 
lerops  ont  disparu  de  la  surface  du  globe  et 
qui,  a^ec  les  différences  dans  la  structure 
des'(>ents  mâchelieres,  préseniaient  le  même 
ino<te  général  de  structure  et  d'org-tnisation, 
et  qui  par  conséquent  doivent  être  cités  dans 
i*  tamille  des  pachydermes  :  ce  sont  les  mas- 
todontes. (V.  ce  mot.) 

20  La  famille  des  pachydermes  ordinaires 
se  distingue  par  le  nombre  des  doigts,  qui  est 
de  quatre,  de  trois  ou  de  deux  ;  ils  se  rap- 
prochent à  plusieurs  égards  des  ruminants. 
Ceux  chez  lesquels  le  nombre  des  doigts  est 
pair  ont  le  pied  en  quelque  sorte  fourchu. 
Leur  estomac  présente  une  certaine  compli- 
cation qu'on  n'observe  pas  chez  les  autres 
pachydermes^  et  leur  squelette  offre  des  par- 
licularités  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
l'ordre  des  ruminants.  Les  principaux  genres 
dont  ce  groupe  se  compose  sont  les  hippopo- 
tames, les  cochons,  les  rhinocéros,  les  da- 
mans et  les  tapirs  (v.  ces  mot^).  Les  deux 
premiers  se  distinguent  des  derniers  par  leurs 
doigts  en  nombre  pair  et  leur  pied  en  quelque 
sorte  fourchu,  tandis  que,  chez  les  rhinocéros, 
les  diiiitaos  et  les  tapirs,  les  sabots  des  doigts 
médians  ne  se  touchent  pas  par  une  surface 
aplatie,  et  ne  ressemblent  pas  à  ceux  des  ani- 
maux à  pieds  fourchus.  On  doit  ranger  aussi 
dans  la  famille  des  pachydermes  ordinaires 
plusieurs  quadrupèdes  perdus,  dont  les  osse- 
ments se  reirouvent  à  l'état  fossile  dans  les 
carrières  k  plâtre  des  environs  de  Paris  et 
dans  diverses  autres  localités.  De  ce  nombre 
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une  courte  trompe  charnue  comme  les  tapirs, 
mais  qui  s'en  distinguent  par  les  dents  et  les 
doigts,  qui  sont  au  nombre  de  trois.  On  en 
connaît  une  douzaine  d'espèces  dont  une, 
presque  de  la  taille  du  rhinocéros,  a  été  dé- 
couverte près  d  Orléans.  Cuvier  a  aussi 
donné  le  nom  d'anoplothérium  à  un  genre 
fossile  de  pachydermes  ordinaires,  qui  se  rat- 
tache, à  quelques  égards,  k  l'ordre  des  ru- 
minants. 

30  La  troisième  famille  de  l'ordre  des  pa- 
chydermes est  celle  des  solipèdes,  et  est  carac- 
térisée par  un  seul  doigt  apparent  et  un  seul 
sabot  à  chaque  pied;  elle  ne  se  compose  que 
du  genre  cheval.  (V.  ce  mot.) 

—  Paléont.  Lors  de  la  première  apparition 
des  mammifères  en  Europe,  ce  sont  les  pa- 
chydermes  qui  ont  domine.  Quelques  pachy- 
dermes fossiles  forment  une  transition  :aux 
edentés,  d'autres  aux  ruminaots,et  les  limites 
de  ce  groupe  semblent  avoir  été  rendues 
moins  strictes  par  la  découverte  des  aocplo- 
theriums,  qui  présentent  une  réunion  de 
ractères  appartenant  actuellenient  les  uns 
aux  pachydermes^  les  autres  aux  ruminants. 
En  s'arréiant  aux  espèces  actuelles,  ai  les 
ruminants  formeut  un  ordre  naturel  et  dont 
les  genres  sont  intimement  lies  les  uns  aux 
autres,  il  n'en  est  pas  de  même  des  pachy- 
dermes. Cependant  si  l'on  étudie  les  fos- 
siles, on  trouve  de  nouveaux  liens  et  des  pas- 
sages nombreux  ,  qui  font  de  l'ordre  des 
pachydermes  un  ensemble  presque  aussi  na- 
turel que  celui  des  ruminants.  Un  autre  ré- 
sultat des  études  fossiles  montre  que  les  dif- 
férences de  uille,  chez  les  pachydermes^  ont 
ete,  aux  époques  anciennes,  encore  plus  re- 
marquables qu'aujourd'hui.  On  divise  lespa- 
chydermes  en  deux  familles  :  la  première  com- 
prend tous  ceux  oui  ont  des  doigts  en  nombre 
impair  ou  périssoflactyles;  la  seconde,  les  ar- 
tiodactyles. La  première  de  ces  séries  com- 
mence aux  rhinocéros  et  se  termine  aux  ano- 
plotbêriums,  qui  forment  eux-mêmes  transi- 
tion aux  rummants.  La  plupart  des  restes 
des  grands  parhydçrmei  connus  ont  été  rap- 
portes d  Amérique  en  Europe  par  A.  de  Huin- 
boldt  et  mentionnes  par  Cuv.er  dans  I:*  se- 
conde ediuon  de  sea  Recherthes  sur  les  oàsC' 
ments  fossiles. 

I^s  périssodactyles  sont  les  pachydermes  k 
système  digital  impair,  c'est-à-dire  chez  les- 
quels le  médius  prédomine  toujours  et  forme 
le  milieu  du  pied.  Leur  a^iragitle  e^tioujuurs 
caractéristique  et  s'appuie  sur  le  culcboeuin 
par  trois  grandes  facettes.  C'est  a  cette  divi- 
sion qu'appartient  le  daman,  non  trouvé  fos- 
sile, et  qui  se  développe  avec  un  placenta  zo- 
naire,  tandis  que  tous  les  autres  pachydermes 
ont  un  placeou  diffUs.  Les  périssodacuLs 
"omprennent  :  les  rhinoceroîdes,  qui  n'ont 
P^nt  de  canines  et  sont  en  outre  caractéri- 
ses par  des  formes  lourdes,  une  peau  épaisst\ 
et  le  p,us  souvent  une  ou  deux  cornes  sur  le 
nez;  iea  Upirolies,  qui  ont  des  canmes,  et 
dont  les  mol^ures,  surtout  les  intérieures,  sont 
en  gênerai  formées  de  collines  transverses; 
les  pieds  antérieurs  ont  trois  ou  quatre  doigts  ; 
les  paleothénoîdes,  qui  ont  aussi  des  canines, 
tp.^Ms  (l..ni  les  molaires  inférieures  sont  for- 
uiee*  Oe  croisiAuts  succeaîni.N  ;  les  pieds  ont 
totgvur»  trois  doigu;  loa  aolipédes,  qui  ont 
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des  canines  petites  ou  nulles,  des  molaires 
formées  d'une  lame  d'émail  pltssée  d'une  ma- 
nière compliquée,  et  des  pieds  composés  d'un 
seul  doigt  développé  et  de  doigts  accessoires 
rudiraenlaires. 

Les  artiodactyles  renferment  tous  les  pa- 
chydermes dont  les  doigts  sont  en  nombre 
pair,  le  médius  et  l'annulaire  étant  égaux  ou 
a  peu  près,  le  pied  comme  fendu  en  deux 
parties  égales,  1  astragale  en  double  poulie, 
le  caicaneum  articule  sur  le  tibia  et  sur  le 
péroi.e.  Us  comprennent  :  les  hippopoiami- 
(ies,  qui  ont  quatre  doigts  presque  égaux,  les 
canines  et  les  incisives  prolongées  en  dé- 
fenses ;  les  suilliens,  qui  ont  deux  doigts  beau- 
coup plus  grands  que  les  autres,  les  canines 
tantôt  simples,  tantôt  prolongées  en  dé- 
fenses, et  les  incisives  normales;  les  anoplo- 
thenoîdes,  à  canines  normales,  prenant  la 
forme  de  prémolaires,  en  sorte  que  les  dents 
fout  une  série  continue,  sans  barres. 

PAGHTOCRBIS  s.  m.  (pa-ki-dèr-riss  —  du 
préf.  pachy,  etdugr.  derris^  peau).  Bot.  Syn. 

de  FIBROME. 

PACHTDISSEs.  m.  (pa-ki-di-se  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  dissos,  double).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

PACHTGASTRE  adj.  (pa-ki-ga-atre  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  gastêr,  ventre),  Zool. 
(^ui  a  le  ventre  ou  l'estomac  épais. 

—  s.  m.  Entom.  Syn.  d'oxiCRHTNQCB,  genre 
de  coléoptères,  l  Genre  d'insectes  diptère:) 
brachocères,  de  la  famille  des  notacanlhes, 
tribu  des  stratiamydes,  comprenant  deux  ei>- 
pece:^  qui  habitent  la  France. 

PACHTGLOSSE  adj.  (pa-ki-glo-se  —  du 
pref.  pachy  y  et  du  gr.  glossa^  langue).  Zool. 
Qui  a  la  langue  épaisse. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Tribu  de  reptiles  sau- 
riens, caractérisée  surtout  par  une  langue 
épaisse,  et  comprenants  entre  autres,  les 
genres  dragon,  lyrocephale,  calote,  cérato- 
phore,  lophure,  etc. 

PACHTGNATHE  s.  m.  (pa-ki-ghna-te  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  gnathos,  mâchoire). 
Arachn.  Genre  d'amnéides,  intermédiaire 
entre  les  lyniphies  et  les  pétragnatbes.  ii 
Autre  genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  aca- 
rides,  dont  l'espèce  type  habite  le  midi  de  la 
France  :  Le  pachygnathk  velu  marche  avec 
beaucoup  de  lenteur.  (H.  Lucas.) 

PACBTLARTHRE  s.  m.  (pa-ki-lar-tre  ~  du 
gr.  pichuios,  épais;  arthron,  articulation). 
Kntoin.  Genre  d  insectes  hyménoptères,  de  ia 
famille  des  chalcidiens. 

PACHYLE  s.  m.  (pa-ki-le  —  du  gr.  paehu- 
los ,  epa.s).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères peniaroères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  scarabées  phyllophages, 
comprenant  trois  espèces  qui  vivent  au  Bré- 
sil. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  phalangides,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Chi'i. 

PACHTLÈNE  s.  f.  (paki-lè-ne  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  laina,  enveloppe).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  mutîsièes,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Chili. 

PACHTLÉPIDE  s.  f.  (pa-ki-lé-pi-de  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  lepts,  écaille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoracées,  originaire  de 
l'Amérique  boréale. 

PACHTLÊPIS  s.  m.  (pa-ki-lé-piss  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  iepis^  écaille).  Bol. 
Syn.  de  widdrlngto.mb,  genre  de  conifères. 

PACHTI.IS  s.  m.  (pa-kiliss  —  du  gr.  pa- 
chulos^  épais).  Entom.  Genre  d'insectes  hé- 
miptères, de  la  tribu  des  coreides,  compre- 
luint  plusieurs  espèces,  toutes  exotiques,  et 
dont  u  plupart  habitent  l'Amérique  du  Sud  : 
Les  PACUYUS  sont  des  insectes  de  grande  tailie^ 
gui  se  font  remarquer  par  ieur  tète  courte. 
(Bljuchard.)  u  On  ait  aussi  pachlts  ou  pacu- 

LTDK. 

PACHYLOCÈLE  s.  m.  (pa-ki-lo-sè-le  —du 
gr.   Diichiilos,    épais;    kélé  ^  pince).   Entoio. 
neides  pulmonaires,  ayant  pour 
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PACHTLOCÈRE  s.   m.   (pa-ki-lo-sè-re  — 

du  gr.  pacA«/w5,  épais;  *frai,  corne).  Eutom. 
Genre  d'iusecies  coléoptères heteromeres,  de 
la  fiiinille  des  inelasomes,  tribu  des  léne- 
briMiis,  duiit  Kespece  type  habite  les  côtes  de 
Gumeti  et  de  Sierra-Leoiie.  1  Autre  genre 
d'iMsecies  coleupieres  tetrameres,  de  la  fa- 
mille des  loiigicornes,  tribu  des  cérambycins, 
coiuprenaut  trois  ou  quatre  espèces,  qui  ha- 
bitent l'Inde  et  le  Sénégal. 
PACHTLOME   s.   m.    (pa-ki-lo-me),   BoU 

>>ll.  d  HKTKKONOUK. 

PACHTLOPE  s.  m.  (pa-ki-lo-pe  —  du  gr. 
P'icfiiiios,  ei-ais;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentameres,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  hisieroîdcs 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  do  Bonne-Es- 
perance. 

PACHYLOPHia  S.  m.  (pa-ki-lo-fiss  —  du 
gr.  pachulos,  épais;  opAû, serpent).  Bot.  Syn. 

d  ONAORK  ou  ONAORURM. 

PACHYLOSCÈLE  s.  m.  (pa-ki-lo-sè-le  — du 
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gr.  pachufos,  épais;  «A*e/o*,  jambe).  Arachn. 
Syn.  d'ACTiNOPB,  genre  d'arachnides. 

—  Encycl.  Ces  arachnides,  appelées  aussi 
actinopes,  ont  pour  caractères  :  des  mâchoi- 
res divergentes,  allongées,  fusiformes  ou  cy- 
lindriques; des  palpes  très-longues,  pédi  for- 
mes; huityeux,  formant  un  uToupe  dilaté  trans- 
versalement sur  le  devant  du  céphalothorax, 
qui  est  cordiforme  et  relevé  en  avant;  l'ab- 
domen gros,  ovoïde,  attaché  au  céphalotho- 
rax par  un  court  pédicule;  les  ouvertures 
stigmaiiques,  au  nombre  de  quatre,  ovales  et 
en  forme  de  boutonnières;  deux  paires  de  ti- 
liéres,  à  l'extrémité  de  l'abdomen  ^  les  pattes 
robustes,  courtes  et  renflées.  Les  pachylo^cè- 
tes  dient  une  toile  en  forme  de  bourse,  à  la 
racine  des  grands  arbres,  dans  les  lieux  ma- 
récageux; elle  est  enfoncée  â  0tn,i5en  terre, 
et  attachée  au  tronc  de  l'arbre;  l'animal  se 
tient  au  fond  et  n'en  sort  probablement  que 
la  nuit.  En  novembre,  les  petits,  très-nom- 
breux, recouvrent  l'abdomen  de  la  femelle, 
qui  est  alors  très- rapetissé.  Ces  arachnides, 
qui  out  des  affinités  avec  les  lycoses,  habi- 
tent surtout  le  Brésil. 

PACHTHA  s.  m.  (pa-ki-ma  —  du  gr.  pachus, 
épais).  Bot.  Genre  de  champignons  hypogés, 
formé  aux  dépens  des  truffes. 

PACHYMÉNINGITE  S.  I.  (ph-ki-mé-nain- 
ji-te  —  du  pref.  pachy,  et  de  méniiigUe).  Pa- 
ihol.  Inflammation  de  ladure-mere. 

PACHTMÈRE  adj.  (pa-ki-mè-re  — du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  méros,  cuisse).  Eutom.  Qui  a 
les  cuisses  épaisses. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  bruchides,  comprenant  environ 
vingt  espèces,  toutes  originaires  de  l'Améri- 
que équinoxiale.  B  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res, de  la  famille  des  lygéens,  formé  aux  dé- 
pens des  lygées,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Allemagne.  B  Syn.  de  glaphtre,  autre  genre 
d'insectes. 

PACnVMBRE  (Georges),  historien  byzantin, 
né  à  Nicée  en  I24î,  mort  vers  1310.  Lorsqu'eo 
1261  Consiantinopie  fut  reprise  aux  Latins 
par  Michel  Paléologue,  Pachyraére  se  rendit 
dans  cette  ville  oii  il  compléta  son  instruc- 
tion, entra  dans  les  ordres,  étudia  le  droit, 
devint  procureur  généra!  de  1  Eglise  de  Con- 
stantinople,  président  de  la  cour  de  justice  im- 
périale, gagna  la  faveur  de  l'empereur  et  fut 
chargé  par  lui  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes. Pachymère  se  montra  un  adversaire 
déclaré  de  la  reunion  des  Eglises  grecque  et 
latine.  U  se  livra  à  l'enseignement  et  compta 
Manuel  Phile  au  nombre  de  ses  élèves.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  son  Histoire 
d' Orient^  en  treize  Livres,  qui  va  de  1 258  à  1 303 
et  qui  joint  à  une  remarquable  impartialit-: 
un  style  pur  pour  l'époque.  Elle  a  été  publiée, 
pour  la  première  foi^,  avec  une  traduction 
latine  et  un  bon  commentaire,  à  Rome  (1666- 
1669,  S  vol.  in-fol.).  Le  président  Cousin  l'a 
tmduite  en  français.  On  doit  en  outre  à  Pa- 
ch^mère  divers  ouvrages,  entre  autres  un 
Abrégé  de  la  philosop^iie  d'Aristote  (Aups- 
bourg,  1600.  in-fol.)  ;  Sur  les  lignes  insécables 
(Pans,  1629);  Paraphrase  des  œuvres  de  saint 
Denis  l'Areopague  (Paris,  1561),  etc. 

PACHTMÉRINE  s.  f.  (pa-ki-mé-ri-ne  — 
rad.  pachymère).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  bmchoceres,  de  la  famille  des  lany- 
siomes,  tribu  des  empides,  formé  aux  dépens 
des  empis,  et  comi.renant  quatre  espèces, 
qui  vivent  sur  les  fleurs  de  nos  prairies. 

PACHTMORPHE  s.  m.  (pa-ki-mor-fe  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  morp/ie,  forme).  Kntoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentameres,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  feroniens, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Chih. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la 
fnmilte  des  phasmiens,  voisin  des  bacilles,  et 
dont  l'espèce  type  habite  la  Tasmanie. 

FACBTMTE  s,  f.  (pa-ki-ml  —  du  pref.  /w- 
cAy,  et  du  gr.  muàn,  muscle).  Moll.  Genre  de 
mollUNques  à  coquille  bivalve,  dont  l'espèce 
type  a  été  trouvée  à  l'eiai  fus:>ile  dans  le 
lias,  en  Angleterre. 

PAGHTNE  s.  f.  (pa-ki-ne  —  du  gr.  pachtis, 
épais).  Bot-  Syn.  de  phajcs,  genre  d'orchi- 
dées. 

PACHYNÈME  s.  m.  (pa-ki-nè-me  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  néma,  filament).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  dillenuicees , 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croi&sent 
dans  IWstralie  tropicale. 

PACHTNÉVBON  s.  m.  [pa-ki-né-vron  — 
du  i>rvi.pQC/iy,  et  du  i:r.  neuroH,  nerf).  Entam. 
Genre  d'insectes  byiueuoptèrds,  de  la  fumule 
des  chalcidiens. 

PACHTNOTE  s.  f.  (paki-DO-te  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  nàtoSy  dos).  BoL  Syn.  de 
MATUiOLB,  genre  de  crucifères. 

PACHTNOTÊLE  s.  in.  (pa-ki-no-tè-le  —  du 
er.  paehuHo^  j'epaissis;  telos^  extrémité). 
Eiitom.  Genre  d  insectes  colet>ptères  hetero- 
meres, de  la  famille  des  mehisomes,  urigî- 
oaire  du  Cap  de  Bonne*E>perance. 

PACHYMJM,  viUe  de  la  SicUe  aocienDcV. 
Pachino. 

PACBTODON  s.  m.  (pa-ki-<vdoD  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  oHous.  odoHtotj  dent).  Uamm. 
I    Genre  de  mammifères  c^iacàa. 

PACHTONYQOB  S.  m.  (pa-ki-o-ni-ke  —  du 
pref.  piichg,  et  du  gr.  <miix,  ouvcAm,  ongle). 
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Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
alticides,   dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats- 

PACHTONYXs.  m.  ^pa-ki-o-nîks — du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de  la  fa- 
mi.Ie  des  charançon*!,  dont  l'espèce  type  vil 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PACBTOTB  adj.  (pa-chi-o-te  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  ous,  ôtus,  oreille).  Mamm. 
Qui  a  les  oreiUes    épaisses:     Chauve-souris 

PACaVOTK. 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  mammifères 
chéiroptères. 

PACBTPALPB  s.  m.  (pa-ki-pal-pe  ~  du 
pref,  pachy,  et  de  palpe).  Entom.  Genre  d'^in- 
sectes  diptères  némocères,  de  la  famille  des 
tipule.s,  tribu  des  fongicoles,  formé  aux  dé- 
pens des  mycétophiles.  et  dout  l'espèce  type 
habite  le  nord  de  la  France. 

PACHTPE  s.  m.  (pa-ki-pe  —  du  préf.  pachy, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères édentés.  Syn.  de  gltptodon. 

—  Eutom.  Genre  dinsectes  coléoptères 
pentameres,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  phyllophages,  compre- 
nant six  espèces  qui  ha'bitent  1  Europe  mé- 
ridionale, i  Syn.  de  CALLic>'Eïiu>K,  autre  genre 
d'insectes. 

PACHYPÈZE  s.  f.  (pa-ki-pè-ze  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  peza,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PACHTPHRAGME  S.  m.  (pa-ki-fra-gme  — 
du  [•r';f.  pachy,  et  du  gr.  pfa-agma,  cloison). 
Bot.  Syn.  de  thlaspi,  genre  de  crucifères. 

PACHTPHTUX  adj.  (pa-ki-ûl-le  — du  préf. 
pachy,  ei  du  gr.  phullon^  feuille).  Bol.  Qui  a 
des  leuilles  épaisses. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  vandêe^,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Pérou. 

PACHYPLEURE  s.  m.  (pa-ki-pleure  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  pleura,  côté).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
feres,  type  de  la  tribu  des  pachypieurees, 
compreuant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  la  région  méditerranéenne  et  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  b  Syn.  de  nbooata,  autre 
genre  d'ombellifères. 

PACHTPLEURÉ,  ÉE  adj.  (pa-ki-pleu-rê  — 
r^id.  pachypleure}.  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pachypleare. 

PACHTPODE  adj.  (pa-ki-po-de  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  HisU  nai. 
Qui  a  le  pied  épais  ou  le  siipe  épais. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  apocynées,  tribu  des  échilécs, 
oriiiinaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  B  Syn. 
de  THELTPOOK  et  de  tongcbs,  autres  genres 
de  p.antes. 

PACHTPTÈRE  s.  m.  (pa-ki-plè-re  —  du 
pxéi.  pachy,  et  du  i:r.  pteron,  nile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  heteromeres,  de 
la  famille  des  tnélasomes,  tribu  des  opatrides, 
comprenant  trois  espèces  qui  habileol  le  Sé- 
négal, la  Barbarie  et  ia  Corse. 

PACHTPTÉRIS  S.  m.  (pa-ki-pté-riss  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  pt^^*  fougère).  Bot. 
Genre  de  fougères  fossiles,  comprenant  deux 
espèces  qui  se  trouveol  dans  les  lerr&ina 
oo.ithique^. 

PACHTPTILE  s.  m.  (p«-ki-pii-le  — du  préf. 
pacf'y.  et  du  gr.  pfiVon,  aile,  plumel.  Omilh. 
Syn.  de  priox. 

PACHTRAKPBE  s.  m.  [pa  ki-ran-fo  —  da 
pref.  pachy.  et  du  j;r.  rhamphos,  bec).  Omilh. 
Syn.  de  pachyrhtnqck. 

PACHTRE  s.  f.  (paki-r«  — dupref.  pr.-ly, 
et  du  gr.  oura,  queue).  Eotoiu.  Genre-  d  lu- 
sectes  coléoptères  tetrameres,  de  U  ûiniiio 
des  charançons,  comprenanl  deux  e>p<ces 
qui  habitent  l'.Austr&lie. 

PACHTRHAMPBE  s.  m.  (pa-kt-ffu-fe  —  du 
pref.  pachy,  et  uu  ^r.  rhamphos,  bftc).  Krpet. 
Genre  de  reptiles,  forme  aux  dépens  dea  pté- 
rodactyles. 

PACBTRBINE  s.  m.  (pa-ki-ri-ne  —  dt)  pref 
pacf,y,  et  du  gr.  rMi.  ue»).  Eolom.  Syn.  de 
PUYTUBib  et  ue  rhino.nqck. 

PACBTRHTNCBIDE  adj.  (pa-ki-r«iD-ki-da 
—  ml.  pi-  y-fiynçue).  Kntoin.  Qui  ressembla 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  pacb\rhynque. 

—  s.  m.  pi.  Tnbu  dinsectes  coléoptères,  de 
la  fuitiiUe  oes  charançons,  ayant  pour  ty(<e 
le  genre  pach^rhynque. 

PACHTRBTNQnE  s.  m.  (pa-ki  rain-ke  — 
du  pref.  p'ichy,  «t  du  gr.  rkmçeAos ,  be«). 
Oiuith.  Genre  u  oiseaux  forme  aux  dépens  des 
bec*.  **s, 

—  Euwn.  Genre  d'iosectea  coléoptères  lé~ 
Iramères,  ue  U  faimilc  ues  charançons,  type 
de  la  tribu  des  p«ch\rb\nchidea,  compreaanl 
irvuie-cinq  espèces,  presque  toutes  onginai 
res  des  Iles  Philippines.  I  Syn.de  bhixonqck, 
autre  genre  d'insecies. 

—  Bol.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  dea 
composées.  Uibu  des  sènecionees,  dont  les 
es^>eces  croissent  an  Cap  de  Bonne-Espe- 
rance. 

PACHTRINE  s.  f.  fpa-fci-n-ne  —  do  préf. 
pocAy,  eidugr.  rM,uesj.  Eniom.  Oenred'in- 
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sectes  diptères  némoceres,  de  la  famille  des 
tipules,  comprenant  dix  espèces,  dont  la  plu- 
part habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

PACHYBRHIZG  S,  f.  (pa-kir-ri-ze  —  du 
préf.  parhy.  et  du  ^.  rAisa,  racine).  Bot. 
Genre  lie  plantes,  de  la  famille  des  lei;umineu- 
ses,  tribu  oes  phaséolées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

—  Encycl.  Les  pachyrrhises  sont  des  sous- 
arbrisseaux  grunpaniî),  à  feuilles  Irifoliolées, 
à  fleurs  violacées  ou  bleuâtres,  de  médiocre 
grandeur,  en  grappes  axillaires;  le  fruit  est 
une  gousse  comprimée,  allongée,  renfermant 
sept  ou  huit  grains  réniformes.  Ces  végé- 
taux^ voisins  des  doliques,  habitent  la  Chine, 
laCochinchioe,  lesMoluques,etc.  La  pacAyr- 
rhise  anguleuse  a  ete  autrefois  cultivée  aux 
Antilles  et  à  l'Ile  de  la  Réunion,  pour  ses 
grosses  racines,  employées  comme  aliment, 
bien  que  ses  graines  fussent  réputées  malfai- 
santes. Aujourd'hui  ces  racines  sont  aban- 
données aux  porcs,  ce  qui  a  fait  donner,  par 
les  créoles,  à  cette  plante  le  nom  vulgaire  de 
pois-cochon.  La  pachyrrkise  tnlubee  est  assez 
généralement  cultivée  en  Chine  et  en  Cochin- 
chine,  où  on  mange  ses  racines  volumineuses. 
La  pachyrrhize  des  montagnes  habite  les  fo- 
rêts montagneuses  de  laCochinchioe. 

PACHTSANDRE  s.  f.  (pa-ki-zan-dre  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  anêry  anâros^  mâle). 
Bot.  Genre  déplantes,  de  la  famille  des  eu- 

Phorbiacees,  tribu  des  buxees,  originaire  de 
Amérique  du  Nord. 

PACHTSAURE  S.  m.  (pa-ki-sô-re  —  du 
pref.  pact.y,  et  du  gr.  sauros,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lacertiens,  dont  l'espèce  t^pe  habite  lAfti- 
que. 

PACHTSGÈLE  s.  m.  (pa-kiss-sè-le  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  skelos^  jambe).  Enloni. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétèromeres,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  pimélies, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent rOnent  et  la  Barbarie.  Il  Syn.  de  tri- 
CBODB,  autre  genre  d'insectes. 

PACHYSCHÈILE  S.  m.  (pa-ki-skè-le  —  du 
pref.  pacfiy,  et  du  gr.  cheilos^  lèvre).  Entora. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  bupresti- 
des,  voisin  du  geure  brachys. 

PACHTSOBfE  s.  m.  (pa-ki-so-me  —du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  sômOy  corps).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  chéiroptères,  de  la  famille 
des  roussettes,  formé  aux  dépens  des  piéro- 
pes,  comprenant  cinq  espèces,  qui  vivent  à 
Java  et  a  îïumatra  :  Les  pachtsombs  ont  des 
formes  lourdes  et  trapues.  (E.  Desmarest.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
iribu  des  scarabées,  dont  l'espèce  type  vit  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés,  formé  aux 
dépens  des  grapses,  et  comprenant  six  es- 
pèces, dont  le  type  vit  dans  les  mers  du 
Japon. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  pachysomes,  ainsi 
que  leur  nom  l'indique,  sont  caractérisés  par 
UD  corps  massif  et  de  lourdes  allures;  leur 
tète  est  courte,  grosse,  le  museau  épais,  et  la 
boite  cérébrale  est  également  remarquable 
par  la  grosseur  relative  de  son  volume.  Ils  ont, 
de  chaque  côté,  une  dent  de  moins  que  les 
roussettes,  et  tandis  que,  chez  celles-ci,  les 
mamelles  sont  placées  en  dessous  à  l'inser- 
tion de  l'humérus,  elles  sont  situées,  chez  les 
pacfiysomeSf  en  avant  de  l'insertion  des  bras. 
Parmi  les  cinq  espèces  de  ce  genre,  qui  tou- 
tes sont  originaires  de  Java  et  de  Sumatra, 
on  peut  citer  comme  la  plus  connue  le  pa~ 
chysome  à  courte  queue  {pachysoma  brevi- 
caudatum)^  long  d'environ  on», lu  et  ayant  une 
envergure  de  on»,30  à  on»,35.  La  partie  supé- 
rieure de  l'animal  est  d'un  roux  verdàtre,  le 
dessous  est  gris  au  ventre  et  d'un  gris  plus 
ou  moins  fauve  aux  flancs,  à  la  gor^e  et  aux 
côtés  du  coti;  les  oreilles  sont  entourées  d  un 
ii.seré  blanc;  la  queue  dépasse  à  peine  la 
membrane  postérieure.  Cette  espèce  semble 
être  également  répandue  dans  1  Inde.  Les 
antres  evp-ues  sont  le  pachysome  melanoce- 
phale  de  Java;  le  pac/iysome  inainmilevre,  a 
queue  ires-loiigue,de  bumatra  et  de  Java;  le 
pachysome  de  Ijiard  et  le  pachysome  de  Du- 
vaucel. 

PACHYSTACHYDE  8.  f.   (  pa-ki-sla-ki-de 

—  du  pref.  pachy ,  et  du  gr.  stachus,  epi). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
acaiithacee.1,  forme  aux  dépens  des  carman- 
tinea,  et  dont  l'espèce  type  croît  à  la  Guyane. 

PACHYSTÉUON  5.  m.  (pa-ki-sté-moD  — 
du  pr<  f.  pachy,  et  du  gr.  stémon,  filament). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  iafamille  des  euphor- 
biacees,  tribu  des  hippomanees,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Japon. 

PACHYSTIGBiIE  a.  m.  (pa-ki-8ti-gme  —  du 
pref.  pachy,  «t  du  gr.  ttigmaj  stigmate).  Bol. 
Syn.  d'oRBOPHiuc. 

PACUYSTOLE  S.  f.  (pa-ki-sto-le  —  du  préf. 
pachy,  et  ilu  gr.  stolé.  vêlement).  Entoni. 
Genre  d'insectes  coléoptères  letrameres ,  de 
la  famille  des  lonKicornes,  tribu  des  laimai- 
res,  comprenant  deux  espèces,  dont  l'uae  vit 
eo  Europe  et  l'autre  au  6enegal. 

PACHYSTOME  t.  m.  (pa-ki-sto-me  —  du 
pref.  pachy ^  et  du  gr.  utoma^  bouche).  Entom. 
Genre  d  insectes  uipteres  brachoceres,  de  U 
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famille  des  notacanthes,  tribu  des  sicaires, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Allemagne. 

—  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  épidendrées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  k  Java. 

PACHYTE  s.  f.  (pa-ki-te  —  du  gr.  packus, 
épais).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
letrameres,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  lepturetes,  comprenant  environ  quarante 
espèces,  répandues  en  Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

—  MoU.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  pla- 
giosiomes,  qui  parait  devoir  être  réuni  aux 
spondyles,  et  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile 
dans  le  terrain  crétacé. 

PACHYTÈLE  S.  m.  (pa-ki-tè-le  —  du  préf. 
pacAy,  et  du  gr.  telos,  bout).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peniaineres,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  brachinites, 
comprenant  trois  espèces  qui  vivent  au  Bré* 
sil. 

PACHYTÉRIE  s.  f.  (pa-ki-té-ri  —  du  gr. 
pachuteros,  plus  épais).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  cérambycins,  com- 
prenant six  espèces  qui  habitent  l'Inde. 

PACHYTÉRION  s.  m.  {pa-ki-té-ri-on  — du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  therion,  bête  sauvage). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  édentés,  dont 
l'espèce  type  se  trouve  au  Brésil  à  l'état  fos- 
sile. 

PACHYTRIE  s.  f.  (pa-ki-tr!  —  du  préf.  pa- 
chy, et  du  gr.  thrix,  cheveu).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  anihobies, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PACHYTRIQUE  s.  m.  fpa-ki-tri-ke  —  du 
prèf.  pachy,  et  du  gr.  thrix,  trichos,  poil).  En- 
tom. Genre  dinsectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  charan^jons,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Cafrerie. 

PACHYORE  S.  m.  (pa-ki-u-re  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  oura,  queue).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  gecko- 
niens,  formé  aux  dépens  des  phyllodactyles, 
et  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

—  s.  f.  Mamm.  Genre  de  mammifères  in- 
sectivores, formé  aux  dépens  des  musarai- 
gnes, et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  l'ancien  continent  :  La  pachyurk 
étrusque  vit  en  Europe.  (E.  Desmarest.) 

—  Entom.  Syn.  dePACHYRE,  genre  d'insec- 
tes coléoptères. 

PAGIAIRE  s.  m.  (pa-si-è-re  — du  lat.  pax, 
pacts,  paix).  Hist.  ecclés.  Délégué  du  saint- 
siége  auprès  des  princes  auxquels  le  pape 
avait  enjoint  de  garder  la  paix,  il  Prince 
chargé  par  le  pape  de  maintenir  la  paix  dans 
certains  Etats. 

PACIAt'Dl  (Paul-Marie),  savant  antiquaire 
italien,  ne  a  Turin  en  1710,  mort  a  Parme  en 
1785. 1)es  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra  dans 
l'ordre  des  theatins,  devint  ensuite  professeur 
de  philosophie  à  Gènes,  expliqua  un  des  pre- 
miers en  Italie  et  adopta  les  idées  de  Newton, 
puis  s'adonna  pendantdix  ans  à  la  prédication. 
Eorcé  par  l'état  de  sa  santé  de  renoncer  à  la 
chaire  (1750),  Paciaudi  alla  se  flxer  à  Rome, 
oii  le  pape  Benoit  XIV  l'admit  dans  son  inti- 
mité et  le  nomma  membre  d'une  Académie 
qu'il  avait  fondée  pour  la  recherche  des  an- 
ciens monuments.  A  partir  de  ce  moment,  il 
s'occupa  principalement  d'archéologie  et  de. 
belles-lettres  et  fonda  sa  réputation  d'érudit 
par  la  publication  de  divers  ouvrages  dans 
lesquels  on  trouve  une  critique  saine  et  judi- 
cieuse, une  sagacité  rare,  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  clarté  dans  la  discussion.  Sur  le 
brnit  de  sa  renommée,  le  duc  de  Parme,  don 
Philippe,  le  chargea,  en  1761,  de  lui  former 
une  biitliothèque,  dont  il  le  nomma  conserva- 
teur. Paciaudi  acquit  pour  ce  prince  la  col- 
lection de  livres  du  comte  Pertusali  à  Rome, 
puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  l'acquisition 
d'un  grand  nombre  d'ouviages  précieux.  De 
retour  à  Parme,  il  remplit  avec  une  telle  ar- 
deur la  mission  qu'il  avait  reçue,  qu'au  bout 
de  SIX  ans  la  bioliothèque  de  don  Philippe 
contenait  pins  de  60,000  volumes  de  tous  gen- 
re.^, dont  il  dressa  le  catalogue  raisonné.  En 
1*63,  il  fut  chargé  de  diriger  les  fouilles  dans 
l'ancienne  ville  de  Veleia.  Quatre  ans  plus 
tard,  après  l'expulsion  des  jésuites,  il  devint 
président  des  études  dans  le  duché  et  s'atta- 
cha à  mettre  l'enseignement  en  harmonie  avec 
l'esprit   de    l'époque    et   les    progrès   de   la 
science.  Lorsque  son  ami  le  comte  de  Felino 
fut  renversé  du  ministère,  Paciaudi  i-artagea 
sa  disgrâce  et  fut  destitué  de  ses  fonctions 
de  bibliothécaire  et  d'antiquaire  du  duc.  Il 
se  retira  alors  k  Turin  ;  mais,  sur  des  instan- 
ces pressantes,  il  retourna  à  Parme ^  où  il 
fut  réintègre  dans  ses  fonctions  et  où  il  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie.  Ce  savant  an- 
tiquaire euit  associe  de  l'Académie  des  ins- 
criptions de  Pans  et  membre  duo  grand  nom- 
bre de  sociétés  savant^-s.  U  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  Winckelmann,  M.-J.  Gesner, 
labbe  Barthélémy  et  le  comte  de  Caylus,  a\  ec 
qui  il  entretint  une  correspondance  tres-ac- 
tive.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  De 
tacris  chrisltanorum  balueis  (Venise  ,   1750)  ; 
De  rébus  yestis  Seb.  Pauhi  (Naples,    1751, 
in-40);  De  UmbelUe  gestattone  (Rome,  1752, 
ÎD-^o)  ;  De  cultu  S.Joannts-Baptistx  antiqutta- 
tes christianM  (Rome,  1755).  écrit  fort  estimé; 
J/onumen<a/*e/opon'jesiac<i(Rume,l76l|2vol. 
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in-40),  on  de  ses  meilleurs  ouvrages;  Memo- 
rie  de  yran  maestri  del  ordine  Gerosolimitano 
(Parme,  1760,  3  vol.  in-40),  histoive  des 
grands  maîtres  de  l'ordre  de  Malte,  dont  il 
avait  été  nommé  historiographe,  et  que  la 
mort  l'empêcha  de  terminer  ;  De  libris  eroti- 
cis  aniiquorum  (Leipzig  1803),  etu.  Seneys  a 
publie  les  Lettres  de  Paciaudi  au  comte  de 
Caylus  (Paris,  1802,  in-S»),  précédées  dun 
essai  sur  la  vie  et  les  écrits  du  laborieux  an- 
tiquaire italien. 

PACICHELLI  (Jean-Baptiste) ,  littérateur 
italien,  né  a.  Pistoie  vers  1640,  mort  a  Naples 
en  1702.  U  parcourut  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  fut  auditeur  du  légat  apostolique  en 
Allemagne,  puis  alla  se  fixer  à  Naples,  où  il 
obtint  uu  bénéfice.  Il  était  trés-versé  dans 
la  théologie,  les  antiquilés,  et  il  a  publie,  outre 
plusieurs  dissertations  sur  l'origiue  des  mas- 
ques, des  gants  des  perruques,  etc.,  quelques 
ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Memorie 
de  viaggtper  l'Europa  cristiana  (Naples,  1685- 
1690,  5  vol.  in-lî),  relation  de  ses  voyages; 
Lellere  familiari,  istoriche  ed  erudite  (Naples, 
1695,  îïol.);  //rejnodiA'apofi  (Naples,  1703, 
3  vol.  in-40),  avec  cartes  et  figures,  l'ouvrage 
'le  plus  complet  qui  eût  alors  paru  sur  ce 
pays. 

PACIEN  (saint),  prélat  espagnol,  mort  à 
Barcelone  en  391.  Il  était  veuf  et  père  d'un 
fils,  nommé  Dexter,  qui  devint  préfet  du  pré- 
toire sous  Honorius  (395),  lorsqu'il  entra  dans 
les  ordres.  Appelé  au  siège  episcopal  de  Bar- 
celone vers  373,  il  s'y  signala  par  son  élo- 
quence, sa  prudence,  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  de  sa  doctrine.  L'E-'lise  célèbre  sa 
fête  le  9  mars.  Saint  Pacien  a  laissé  des  let- 
tres, des  sermons,  etc.,  remarquables  par  l'é- 
légance du  style,  par  l'élévation  des  raison- 
nements et  par  la  profondeur  des  pensées. 
Ses  ŒuDresont  été  publiées  pour  la  première 
fois  à  Paris  (1538,  in-4»)  et  plusieurs  fois 
réediiees. 

PACIFICATEDR,  TRICE  adj.  (pa-si-fi-ka- 
teur,  tri-ce  —  rad.  pacifier).  Qui  pacifie,  qui 
apaise,  qui  donne  la  paix  ;  qui  a  la  paix  pour 
but  ou  pour  résultat  :  Un  prince  pacificatkde. 
Des  tentatives  PiCiricATRicEs. 

—  Substantiv.  Personne  qui  apaise,  qui  ap- 
porte la  paix,  particulièrement  entre  les  na- 
tions :  Après  les  revers  et  les  déchirements  de 
la  France,  Benri  1  V  apparut  aux  peuples  en 
vainqueur,  en  libérateur,  en  pacificateor.  (A. 
de  Remusat.)  Le  temps  est  un  grand  pacifica- 
teur. (A.  Fée.)  Le  travail  est  le  plus  grand 
PACIFICATEUR  des  temps  modernes.  (Mich. 
Chev.) 

—  Hist.  Nom  donné,  dans  le  vie  siècle,  à 
ceux  qui  adhérèrent  à  VHenoticon  de  l'empe- 
reur Zenon.  Il  Nom  donné  à  des  sectaires  ana- 
baptistes, qui  prétendaient  que  leur  doctrine 
établirait  sur  la  terre  une  paix  perpétuelle.  Il 
Nom  donné,  dans  le  xil«  siècle,  aux  membres 
dune  association  religieuse  et  guerrière,  qui 
avait  pour  but  l'extermination  des  bandits  qui 
infestaient  les  provinces  méridionales.  Il  On 
dit  aussi  PACIFIQUE  dans  ces  divers  sens. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Au  vi«  siècle,  on 
désignait  par  le  nom  de  pacificateurs  ceux  qui 
adhéraient  à  l'fferiodcon  de  l'empereur  Zenon, 
c'est-à-dire  àun  édit  d'union  qu'avait  porté  cet 
empereur  eu  482  pour  la  reconciliation  des 
catholiques  et  des  eutyohéens,  édit  qui  ne  fit 
qu'engendrer  de  nouvelles  querelles  et  qui 
fut  plus  lard  rejeté  par  le  pape  Félix  III. 
Ceux  qui  acceptaient  VBenoticon  refusaient 
de  reconnaître  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  et  comme  ils  prétendaient  que 
ce  formulaire  de  foi  n'avait  d'autre  but  que 
celui  de  pacifier  les  esprits  et  qu'ils  en  atten- 
daient ce  résultat,  ils  lurent  appelés  les  paci- 
ficateurs. L'Eglise  les  traita  en  hérétiques  et 
leur  secte  s'eleignit  rapidement. 

Au  Xll«  siècle,  la  même  qualification  fut 
donnée  à  une  association  de  religieux  guer- 
riers qui  s'armèrent  pour  purger  nos  pro- 
vinces méridionales  des  troupes  de  bandits, 
cotereaux  et  brabançons,  qui  se  livraient  ii 
des  violences  inouïes.  L'association  des  Paci- 
ficateurs se  forma  en  1183,  au  Puy-en-Velay. 
Us  rirent  une  guerre  à  outrance  aux  baudiis 
et  eu  peu  de  temps  ils  en  purgèrent  nos  pro- 


On  a  encore,  au  xvio  siècle,  donné  le  nom 
de  pacificateurs  à  une  secte  d'anabaptistes. 

L'esprit  de  révolte  et  de  sédition  n'etiiit 
pas  essentiel  à  l'anabaptisme.  Quelques  ana- 
baptistes entreprirent  de  reunir  leurs  coreli- 
gionnaires disperses  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'Allemagne,  et  de  former  une  société 
Kiireinent  religieuse.  Tels  furent  Hutler,  Ga- 
riel  et  Menno,  qui  formèrent  la  Société  des 
frères  pacificateurs  de  Moravie  et  celle  des 
mennomtes.  Hutter  et  Oabnel  achetèrent 
dun»  la  Moravie  un  terrain  assez  étendu,  dans 
un  endroit  fertile,  mais  inculte  ;  ils  parcouru- 
rent ensuite  la  Silésie,  la  Bohême,  la  Styrie 
et  la  Suisse,  annonçant  partout  que  Dieu 
avait  élu  un  peuple  suivant  son  cœur,  que  ce 
peuple  était  répandu  dans  les  contrées  de 
l'idolâtrie,  que  le  moment  de  rassembler  Is- 
raël était  venu,  qu'il  fallait  que  les  vrai» 
fidèles  sortissent  de  l'Egypte  et  passassent 
dans  la  terre  de  pronii^sion.  Lorsque  Hutter 
eut  réuni  assez  de  partisans  pour  former  une 
société,  il  rédigea  un  symbole  et  des  lois. 

Les  pacificateurs  habitaient  toujours  la 
campagne,  dans  les  terres  des  geiililshom- 
mes,  ou  ils  remplissaient  le  rôle  de  lerniiera. 
Dans  ces  socielos,  on  no  voyait  aucune  trace 
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des  dérèglements  que  l'on  reprochait  aux 
différentes  sectes  des  anabaptistes.  S'il  arri- 
vait que.  par  emportement,  un  pacificateur 
eût  commis  un  homicide,  comme  ii  aurait  été 
dangereux  de  le  laisser  impuni  et  que,  d'au- 
tre part,  on  avait  horreur  de  répandre  le  sang 
du  coupable,  on  avait  imaginé  un  genre  de 
supplice  fort  extraordinaire;  c'était  de  cha- 
touiller le  criminel  jusqu'à  ce  qu'il  mouriit. 
La  secte,  après  la  mort  de  Hutter,  se  relâ- 
cha; le  luxe  s'introduisit  dans  les  colonies  et 
y  attira  tous  les  vices.  Bientôt  \e& pacifica- 
teurs, d'abord  aimés  de  toute  la  Moravie,  se 
rendirent  odieux  et  les  persécutions  coriunen- 
cerent.  Enfin,  vers  l'an  1620,  la  communauté 
fut  presque  détruite  ;  un  grand  nombre  de 
frères  se  retirèrent  en  Transylvanie  et  s'y 
unirent  aux  sociniens. 

Il  y  eut  encore  une  autre  secte  d'anabip- 
tistes  pacifiques  qui  s'appelèrent  pacificateurs, 
comme  ceux  dont  nous  venons  de  résumei 
l'histoire;  ce  furent  les  pacificateurs  de  Hol- 
lande. 

Ëntln,  on  a  désigné  sous  le  nom  de  pacifia 
cateurs  des  théologiens  qui  ont  cherché  un 
moyen  terme  pour  accorder  ensemble  les  pro- 
testants et  les  catholiques,  et  dont  les  enorts 
ont  été  stériles. 

PACIFICATION  S.  f.  (pa-si-fi-ka-si-on  — 
rad.  pacifier).  Rétablissement  de  la  paix  en- 
tre les  peuples  en  guerre  ou  dans  un  pays 
troublé  par  des  dissensions  intestines  :  Tro' 
vailler  à  la  pacification  d'un  pays,  il  Apaise- 
ment :  Ces  mesures  menaçantes  sont  également 
inutiles  et  dangereuses,  soit  au  bon  ordre,  soit 
à  la  PACiFiCATiON  des  esprits,  soit  à  la  sûreté 
du  trône.  (M:rab.) 

—  Hist.  Edits  de  pacification.  Nom  donné 
à  des  édits  royaux  du  xvi®  siècle,  qui  avaient 
pour  but  de  mettre  fin  aux  dissensions  reli- 
gieuses. 

—  Encycl.  Hist.  Edits  de  pacification.  L'his- 
toire du  calvinisme  en  France  est  un  exem- 
ple frappant  de  ce  que  neut  la  persévérance 
dans  la  revendication  du  plus  précieux  des 
droits  :  la  liberté  de  conscience.  Dans  cette 
lutte  interminable  du  droit  contre  la  force, 
plus  d'une  fois  le  pouvoir,  ou  lassé  ou  vaincu, 
dut  se  résigner  à  des  concessions  que  les  cla- 
meurs du  clergé  ne  tardaient  pas  à  faire  ré- 
voquer, mais  qui  devaient  finir  par  être  défi- 
nitives. Cette  série  d'édits  favorables  aux 
droits  des  calvinistes  a  reçu  le  nom  d'édits 
de  pacification,  nom  qu'il  faut  leur  conserver, 
car  il  traduit  bien  le  besoin  de  paix  qui  les  a 
rendus  nécessaires.  Nous  allons  en  faire  une 
énumération  rapide. 

En  1561,  pendant  la  durée  des  états  assem- 
blés à  Orléans,  vaincue  par  les  réclamations 
de  la  noblesse  et  du  tiers,  la  cour  se  décida  à 
publier  des  lettres  royaux  (28  janvier),  qui 
ordonnaient  de  surseoir  aux  poursuites  pour 
fait  de  religion  et  de  mettre  en  liberté  tous 
les  détenus  emprisonnés  pour  ce  fait.  Ainsi 
débutait  le  jeune  roi  qui  devait  ordonner  la 
Sainl-Barthelemy  1  Cette  tolérance,  toutefois, 
ne  dura  que  jusqu'au  Î2  février  de  la  même 

Ledit  d'Amboise  (19  mars  1563),  concerté 
entre  Catherine  et  Condé,  ne  satisfit  aucun  des 
des  deux  partis.  U  réglait  qu'en  attendant  la 
tenue  d  un  concile  et  la  majorité  du  roi,  «  les 
barons,  châtelains,  hauts  justiciers,  seigneurs 
tenant  fiefs  de  plein  haubert  pratiqueraient 
librement  la  religion  ;  ■  la  bourgeoisie  et  le 
peuple ,  moins  bien  traités ,  ne  pouvaient 
pratiquer  que  dans  des  lieux  déterminés  et 
avec  certaines  restrictions  humiliantes.  Condé 
se  contenta  de  cette  convention,  où  U  était 
personnellement  fort  bien  traité. 

L'édit  qui  suivit  la  paix  de  Saint-Germain 
(8  août  1570),  sans  donner  la  liberté,  améliora 
quelque  peu  la  situation  des  huguenots.  La 
pratique  de  la  religion  réformée  eUit  auto- 
risée, pour  quiconque  voudrait  s'y  livrer,  dans 
les  villes  de  prêche  ou  dans  les  maisons  ap- 
partenant à  des  personnes  qui  possédaient 
haute  justice  ou  fief  de  plein  haubert.  Per- 
sonne ne  pourrait  être  ■  recherché  ni  as- 
treint à  faire  chose  contre  sa  conscience 
pour  le  regard  de  la  religion.  »  Quatre  villes» 
La  Rochelle,  Cognac,  Montauban  et  La  t''"»- 
ritè,  mises  entre  les  mains  de  chef»  proles- 
tants, devenaient  des  asiles  pour  les  calvi- 
nistes perseoulés. 

1  a  paix  signée  devant  La  Rochelle,  eu 
1573,  fut  confirmée  par  l'édit  de  juillet,  qui 
stipulait  en  faveur  de  la  ville  héroïque,  ainsi 
que  pour  Nîmes  et  MonUuban,  le  plein  exer- 
cice du  culte  réforme,  l'exemption  de  garni- 
son la  promesse  de  ne  construire  aucune  ci- 
tadelle. Cette  fois  les  conquêtes  étaient  im- 
portantes, et  le  parti  calviniste  avait  acquis 
une  puissance  réelle. 

Plus  important  encore  fut  l'édit  de  mai 
1576  qui  accorda  aux  protestants  :  le  libre 
exercice  de  leur  culte  par  tout  le  royaume,  à 
l'exception  de  Paris  ;  la  légitimation  des  en- 
fants des  prêtres  et  religieux  maries  ;  la  crep- 
uon  des  chambres  mi-parties  pour  juger  ^es 
causes  entre  protestants  et  catholiques;  ia 
création  de  huit  places  de  sûreté,  etc.,  etc. 

L'édit  qui  suivit  la  paix  de  Bergemc  (17  sep- 
tembre 1577)  ne  fut  pas  aussi  désastreux  pour 
lôï.  protestants  qu  on  aurait  pu  le  cramdre 
aure*  les  échecs  qu'ils  venaient  de  subir.  11 
cieait  raém^  de  nouvelIe^  chambres  mi-par- 
ties.  confirmait  les  concessions  deja  taites, 
mais  .-assait  toute**  les  l'g"«s,  associations  et 
iioulieries  fuites  ou 
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reste,  était  àWi-^é  contre  la  Ligue,  plus  encore 
eue  contre  les  associations  calvinistes. 

L'édit  de  Nérac  (28  février  1579)  et  celui  de 
Fleix  (26  novembre  1580)  confirmèrent  et,  sur 
certains  points,  étendirent  les  concessions 
stipulées  a  Bergerac. 

Le  célèbre  édit  de  Nantes  (15  avril  1598) 
fut  le  couronnement  de  toutes  ces  conces- 
sions successivement  arrachées  à  l'autorité 
royale,  et  le  premier  établissement  de  la  li- 
berté de  conscience  en  France. 

Le  rôle  militaire  des  huguenots  finit  par  la 
chute  de  La  Ruchelle  {29  octobre  1628); 
Louis  XIV  essaya  de  mettre  fin  à  leur  rôle 
politique,  et  même  à  leur  existence,  par  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  (17  octobre  1685) 
et  par  les  proscriptions  qui  suivirent  cet  acte 
aussi  impolitique  qu'injuste;  mais  le  sang 
versé  pour  la  liberté  n'est  jamais  perdu, 
même  quand  la  liberté  succombe  ;  la  grande 
Révolution  devait  rendre  aux  protestants 
cette  liberté  de  conscience  qui  n'est  jamais 
réclamée  que  par  les  opprimes  et  qui  devrait 
être  le  cri  de  toutes  les  âmes  honnêtes. 

PaciScaitoB  rciisi«uae,  par  M.  Dupanloup 
(1845).  M.  Dupanloup,  alors  chanoine  titu- 
laire de  Notre-Dame  de  Paris,  emu  par  la 
lutte  qui  venait  de  s'engager  entre  l'Eglise 
et  l'Université,  se  jeta  au  milieu  des  combat- 
tants avec  des  paroles  de  paix.  11  prétendait 
avoir  trouvé,  par  un  effort  de  génie,  un  biais 
qui  devait  mettre  d'accord  les  deux  parties 
belligérantes  ;  le  secret  était  simple  :  c'était 
d'accorder  à  l'Eglise   l'objet  de  toutes   ses 

§  rétentions.  Or,  que  demandait  l'Eglise?  Peu 
6  chose  en  vérité  :  la  liberté  d  enseigne- 
ment. Chacun  sait  le  cas  que  fait  de  la  li- 
berté le  parti  clérical,  et  comment  entendre 
ce  mot  quand  il  sort  de  la  bouche  des  prêtres 
et  des  èvéques. 

La  meilleure  répanse  qu'on  ait  faite  à  la 
Pacification  de  M.  Dupanloup  est  l'Enseigne- 
ment du  peuple  de  M.  Quinet,  publie  en  1851. 
Tous  les  sophismes  du  futur  prélat  sont  ré- 
futés victorieusement  dans  cette  brochure. 
Bien  que  l'abbé  Dupanloup  se  soit  scrupu- 
leusement enfermé  aans  son  sujet,  bien  qu'il 
n'aborde  nulle  part  la  question  religieuse  pro- 
prement dite,  il  se  donne  l'occasion,  en  pas- 
sant, d'appliquer  le  coup  de  patte  au  voftai- 
rianisme,  renaissant  dans  l'enseignement  de 
MM.  Quinet  et  Michelet.  Michelet,  Quinet. 
Voltaire  sont  cependant,  n'en  déplaise  aux 
partisans  de  M.  Dupanloup,  trois  noms  qui  vi- 
vront longtemps  encore  après  qu'on  aura  ou- 
blié celui  de  l'évèque  d'Orléans. 

PACIFICUS.  savant  italien,  né  à  Vérone  en 
776,  mort  en  S44.  Il  devint  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Vérone,  où  se  trouve  son  tom- 
beau, et  ne  nous  est  connu  que  par  l'épitaphe 
consacrée  à  sa  mémoire.  D'après  cette  epi- 
taphe,  il  s'adonna  aux  arts  mécaniques,  tra- 
vailla avec  une  égale  perfection  l'or,  l'ar- 
gent, te  bois,  le  marbre,  perfectionna  la  clep- 
sydre et  copia  SIS  volumes  dont  il  fit  présent 
k  la  cathédrale.  Enfin,  il  écrivit  sur  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  une  glose,  genre 
de  commentaires  dont,  un  des  premiers,  il 
introduisit  l'usage  dans  la  théologie. 

PACIFICCS  (Picenus),  pofite  et  franciscain 
italien,  né  dans  la  marche  de  Kermo.  Il  vivait 
au  xu«  siècle.  La  réputation  qu'il  acquit 
oomme  poëte  lui  fit  décerner  par  l'empereur 
Frédéric  11  la  couronne  poétique  et  le  titre 
de  Roi  *f  vers.  Converti  aux  idées  religieuses 
par  un  sermon  de  saint  François,  il  embrassa 
la  vie  monastique  et  fut  alors  nommé,  par  le 
saint,  Paeiaeua  (on  ignore  son  nom  véritable), 
Â  cause  de  l'extrême  douceur  de  son  carac- 
tère. Quelques  années  après  sa  conversion, 
il  se  rendit  en  France,  oii  il  devint  le  premier 
provincial  des  frères  mineurs.  Waduing  lui 
attribue  un  grand  nombre  de  Chansons  et 
d'autres  PoésieSy  qu'il  avait  composées  avant 
sa  conversion. 

PACIFICDS  (Maxime),  poSte  latin  italien. 
Dé  à  Ascoli  en  UOO,  mort  à  Fano  vers  1500. 
Il  partagea  son  temps  entre  la  culture  des 
lettres  et  les  plaisirs,  et  composa  en  latin-de 
nombreuses  poésies,  qui  ont  été  réunies  et 
publiées  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 
ffecatolegium^  sive  elegix  jocoias  et  festivx, 
laudes  summorum  utroruni,  urbium  et  loco- 
rum,  invectivm  in  quosdam^  etc.  (Florence, 
1489,  iD-40).  L'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Fano  (1006,  in-40).  Ce  poète  était 
doué  d'une  grande  facilité,  mais  avait  peu 
d'imagination  et  de  naturel. 

PACIFIÉ,  ÉB  (pa-si-fi-é)  part,  passé  du  v. 
Pacifier.  A  qui  l'on  a  rendu  la  paix  :  Peuples 
pjkCiFiÉs.  Ville  PACIFIBK.  tl  Apaisu  :  Troubles 

PACIFIÉS.  Esprits  PACIFIÉS. 

PACIFIER  V.  a  ou  tr.  (pa-si-fi-é  —  lat.  pa- 
cificnre:  de  pacem,  paix,  cifacere,  faire.  Dans 
les  vieux  textes,  padfier  pris  absolument  a  le 
sens  de  pactiser.  Prend  deux  1  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'iinp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  I^tuus  pacifiions ^  que  vous  pa- 
cifiiez). Rendre  la  paix  k  :  Pacifikr  les  peu- 
pies.  Jesus-Christ  est  venu  pacifiuk  le  ciel  et 
ia  terre.  (Ma^iS.)  )l  Apaiser  :  Pacifier  les  es- 
prits, .\ugusle,  dit  un  ancien^  avait  pacifié 
l'éloquence  comme  tout  le  reste;  pacificr  t'e- 
loquence,  c'est  l'éteindre.  (Villem.) 

Se  paciQer  v.  pr.  Devenir  pacifié  :  L'Eu- 
rope e^i  lente  à  sa  pacikikr. 


Il  leur  tomba  du  ciel  i 
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eus:  de  pax,  paix,  fado,  je  fais).  Qui  pro- 
duit, qui  amène  la  paix,  qui  pacifie  :  Jtien 
n'est  PACIFIQUE  comme  la  liberté.  (E.  Labou- 
laye.)  11  Qui  aime  la  paix,  qui  la  recherche  : 
Homme  pacifique.  Esprit  pacifique.  Au  lieu 
de  la  dispute,  les  âmes  tendres  et  pacifiques 
emploient  l'insinuaiion^  la  patience  et  l'édifi- 
cation. (Fén.) 

3i  tout  pacifique. 

La  Fontaine. 
i  fâcheux  et  critiques, 
uis  padfiqiics. 

Molière. 
Heureux,  deux  fois  heureux.  le  peuple  padfique. 
Qui.  content  des  climats  où  l'oDt  placé  les  dieux. 
Vit  libre  sur  le  sol  oii  dorment  ses  aïeux. 

Masson. 

—  Qui  a  la  paix  pour  but,  pour  aspiration, 
pour  tendance  :  Plus  l'on  avancera  dans  i'a- 
venir^  plus  les  idées  pacifiques  feront  de  pro- 
grès. [E.  àe  Gir.)ilQui  se  fait  pa.-  la  paix, 
par  des  moyens  exempts  de  violence  ;  qui  se 
passe  dans  la  paix  :  Progrès  pacifique.  Vie 
pacifique.  Le  régne  de  Salomon  fut  un  règne 
pacifique.  (Fleury.)  Le  crédit  est  le  champ  de 
bataille  de  toutes  les  victoires  pacifiques.  (E. 
de  Gir.) 

—  Poétiq.  Bienveillant,  inspiré  par  un  es- 
prit de  paix  : 

Que  Dieu  jette  sur  tous  des  regards  pacifiques.  j 

RAcmB. 

—  Jurispr.  Possesseur,  titulaire  pacifique, 
Celui  qui  n'est  pas  troublé  dans  sa  posses-    ! 
sion,  dont  le  titre  n'est  pas  contesté.  1 

—  Dr.  canon.  Lettres  pacifiques.  Lettres 
testimoniales  et  de  recommandation  que  les   j 
èvéques  délivraient  à  leurs  diocésains,  pour 
attester  leur  orthodoxie.  U  Ecrire^  en  forme   \ 
pacifique.  Ecrire,  non  comme  évêque,  mais   ' 
comme  simple  particulier.  ^ 

—  Zool.  Qui  vit  dans  l'océan  Pacifique   :    ; 
Platycerque  pacifique. 

—  Substantiv.  Personne  pacifique  :  Bien- 
heureux les  pacifiques  ;  ils  seront  appelés  en- 
fants de  Dieu.  (Evangile.) 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  quelquefois  aux 
pacificateurs.  V.  ce  mot.  U  Nom  donné  aux 
membres  d'une  association  religieuse  et  mili- 
taire qui  se  forma  pour  s'opposer  aux  ravages 
causés  par  les  brabançons  et  les  cotereaux. 

n  Nom  donné  à  des  anabaptistes  du  xvie  siè- 
cle qui  annonçaient  la  paix  dans  les  bourgs 
et  les  villages. 

—  Syn.  Pacifique,  paialble.  Padfique  ex- 
prime l'amour  de  la  paix  et  même  les  efforts 
faits  pour  faire  régner  la  paix;  paisible  mar- 
que l'étal  de  paix  ou  de  tranquillité.  On  peut 
être  padfique  dans  le  temps  même  qu'on  fait 
la  guerre  ou  qu'on  soutient  vivement  une 
discussion,  si  le  but  qu'on  se  propose  est  de 
rétablir  l'accord  entre  les  parties  opposées; 
on  peut  aussi  être  paisible  au  milieu  des  com- 
bats, si  l'àme  reste  calme  et  ne  ressent  aucun 
trouble.  Appliqué  à  un  pays,  k  une  époque,  à 
la  vie,  pacifique  marque  seulement  l'absence 
de  la  guerre,  tandis  que  paisible  marque  de 
plus  l'absence  de  toute  agitation  politique  ou 
morale  :  un  règne  padfique  s'écoule  sans 
qu'on  ait  besoin  d'envoj'er  aes  soldats  au  com- 
bat; une  vie  paisible  est  une  vie  qu'on  passe 
au  milieu  du  plus  grand  calme. 

PACIFIQUE  (océan),  appelé  aussi  grand 
Océan,  nier  du  Sud,  océan  Austral,  entre 
l'Amérique  k  l'E.,  l'.Xustralie  et  l'Asie  à  l'O.  Il 
s'étend  du  cercle  arctique  au  cercle  antarc- 
tique et  forme,  le  long  de  la  côte  orientale  de 
l'Asie  et  des  grandes  lies  qui,  du  N.  au  S.,  se 
développent  devant  elle,  une  série  de  médi- 
terranéesk  plusieurs  issues,  connues  sous  les 
noms  suivants  :  mer  de  Behring,  entre  le 
Kamtchatka,  rextrémité  N.-O.  de  l'Amérique 
et  l'archipel  des  Aléoutes;  mer  d'Okhotsk, 
entre  le  Kamtchatka,  la  côte  d'Okhotsk  et  la 
grande  lie  de  Tarrakal  ou  Tchoka,  celle  de 
leso  et  les  Kouriles;  mer  du  Japon,  entre  le 
pays  des  Mandchoux,  la  Corée,  l'archipel  du 
Japon  et  les  lies  de  leso  et  de  Tarrakal;  mer 
Orientale  ou  Toungkaî,  entre  le  pays  des 
Mandchoux,  la  Chine,  l'Ile  Formose,  1  archi- 
pel de  Lieou-Khieou  et  l'extrémité  S.-O.  de 
celui  du  Japon;  une  partie  de  cette  mer  est 
connue  sous  la  dénomination  de  mer  Jaune; 
mer  de  la  Chine,  entre  la  Chine,  l'Inde  trans- 
gangétique  et  la  partie  N.  de  la  Malaisie.  Ses 
principaux  enfoncements  portent  les  noms  de 
golfe  de  Touquin  et  de  golle  de  Siam.  L'océan 
Pacifique,  en  s'enfonçant  entre  l'Afrique,  l'A- 
sie et  rOcéanie,  forme  la  vaste  mer  des  Indes. 
Sur  ta  côte  occidentale  de  l'Amérique,  il  forme 
le  golfe  de  Californie  ou  mer  Vermeille  et  la 
baie  de   Panama.    L'océan   Pacifique  est  la 

Slus  grande  mer  du  globe.  Indépendamment 
e  l'innombrable  quantité  de  ses  Iles  et  de  ses 
groupes  d'îles^  et  de  l'incessante  activité  de 
ses  coraux  qui  font  ^  chaque  instant  surgir 
au-dessus  de  su  surface  de  nouveaux  Ilots  et 
récifs,  le  Pacifique  est  remarquable  aussi  par 
le  gnmd  nombre  de  volcans  qui  se  trouvent 
sur  les  côtes  oui  l'entourent.  U  reçoit  dans 
ses  eaux,  du  coté  de  l'Asie,  entre  autres  fleu- 
ves immenses,  l'Amour,  le  Hoan^-Ho.  le 
Ynug-tsé-Kiang  et  te  Tschou-Kiang.  A  l'ex- 
ception du  Columbia  et  du  rio  Colorado,  r.\- 
mériqiie  ne  lui  envoie  que  des  cours  d'eau 
sans  unportance.  En  examinant  la  forme  de 
cette  mer,  on  voit  qu'elle  est  largement  ou- 
verte a  sa  parties,  et  que  cette  lar^ur  reste 
à  peu  près  la  même  jusqu'à  la  hauteur  du 
tropique  du  Cancer.  Ce  n'est  qu'aux  environs 
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de  ce  cercle  que  la  côte  d'Asie  et  la  côte  d'A- 
mérique convergent,  pour  se  réunir  vers  le 
détroit  de  Behring,  situé  par  65»  de  latit.  N. 
L'océan  Pacifique  présente,  dans  les  contours 
des  côtes  qui  le  limitent,  quelques  traits  re- 
marquables  de   ressemblance    avec    l'océan 
Atlantique.  La  côte  O.  de  l'Amérique  du  Sud 
se  projette  en  effet  à  peu  près  comme  la  côte 
O.  d'Afrique  au  S.  de  l'équateur.  Le  golfe  de 
Panama  et  la  côte  du  Mexique  ont  des  situa- 
tions qui  offrent  quelque  similitude  avec  celles 
du  golfe  de  Guinée  et  du  promontoire  de  l'A- 
frique ;  la  mer  des  Antilles,  qui  s'enfonce  jus- 
qu'à la  côte  E.  du  Mexique,  semble  être  le 
pendant  du  golfe  qui  est  compris  entre  la 
côte  N.  de  la  Nouvelle-Hollande  et  les  côtes 
de  la  Chine,  golfe  dans  lequel  on  trouve  les 
Moluques,  les  lies  Philippines,  etc.   Néan- 
moins ces  deux  mers,  dans  leurs  autres  par- 
ties, soit  au  N.,  soit  au  S.  de  la  ligne,  diffe 
rent  beaucoup  dans  leur  étendue  et  dans  la 
forme  des  contours  de  leurs  rivages.  On  avait 
cru  d'abord  que,  sur  toute  la  vaste  étendue 
de  mer  occupée  par  l'océan   Pacifique,  les 
vents  alizés  soufflaient  avec  autant  et  même 
plus  de  régularité  que  dans  l'océan  Atlanti- 
que.  Mais  des  observations  récentes,  nom- 
breuses, ont  fait  penser  qu'il  n'y  a  pas  proba- 
blement une  moitié  de  cette  mer  soumise  à 
l'influence  constante  des  vents  alizés,  et  l'on 
est  à  peu  près  certain  aujourd'hui  qu'ils  n'y 
soufflent  que  sur  la  portion  comprise  entre  le 
méridien  des  lies  Gallapogos,  à  800  kilom. 
environ  de  la  côte  d'Amérique,  et  le  méridien 
des  lies  Marqulsesou  archipel  de  Nouka-Hiva, 
pour  les  vents  alizés  du  S.-E. ,  et  sur  celle 
qui,  commençant  à  <00  kilom.  environ   au 
large  de  la  côte  d'Amérique,  s'étend  jusqu'aux 
environs  des  îles  Mariannes,  pour  les  vents 
alizés  du  N.-E.  Les  nombreux  groupes  d'îles 
qui  se  trouvent  dans   i'O.   de    l'archipel   de 
Nouka-Hiva  et  près  de  la  Nouvelle  Hollande, 
ainsi  que  celles  qui  se  trouvent  au  N.  de  l'é- 
quateur, dans  les  mêmes  parages,  paraissent 
avoir  pour  effet  de  changer  les  vents  alizés, 
dans  la  partie  O.  de  l'océan  Pacifique,  en  vents 
périodiques,  ou  en  moussons,  et  en  vents  varia- 
bles. -Ainsi  on  a  remarqué  que,  dans  ces  grou- 
pes, le  vent  alizé  n'était  dominant  que  depuis 
le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai,  pour 
la  zone  située  au  N.  de  l'équateur;  de  mars 
à  octobre,  pour  le  S.  de  l'équateur;  et  que  les 
vents  d'O.,  les  rafales  et  les  pluies  rempla- 
çaient ce  vent  pendant  le  reste  de  l'année. 
La  zone  où  s'étendent   les  vents  alizés  de 
l'océan  Pacifique,  celle  où  ils  soufflent  avec 
régularité,  est  comprise  entre  l'équateur  et 
les  parallèles  de  30»  de  latit.  N.  et  de  30»  de 
latit.  S.  Par  la  comparaison   de    plusieurs 
routes  suivies  par  de  célèbres  navigateurs, 
le  courant  traversier  de  cet  océan  prendrait 
son  origine  près  de  la  pointe  S.  de  la  terre  de 
Van-Diemen  ou  Tasmanie,  et  U    paraîtrait 
être  le  résultat  de  deux  courants  combinés  : 
10  le  courant  chaud  de  la  côte  E.  de  la  Nou- 
velle-Hollande, dont  l'existence  est  consta- 
tée; 20  le  courant  froid  de  la  côte  S.  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qu'indiquent  des  obser- 
vations qui  ne  sont  pas  cependant  aussi  con- 
cluantes que  pour  le  précédent.  Ce  courant 
se  dirigerait  de  l'O.  à  l'E.,  en  traversant  lo- 
I    céan  Pacifique  dans  toute  sa  largeur,  et  en 
I   s'élargissant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il 
s'approche  de  la  côte  O.  de  l'Amérique.  Près 
I    de  cette  côte,  et  à  peu  près  sur  le  méridien 
I   de  100»  de  longit.  O.,  il  se  divise  en  deux 
I    branches  principales.  La  branche  du  N.  con- 
I    tinue  à  courir  k  l'E.-N.-E.  et  k  l'E.,  jusque 
I    sur  le  méridien  de  80»  de  longit.  O.,  et  tourne 
I    ensuite  assez  brusquement  au  N.,au  N.-O.  et 
'    à  l'O. -N.-O.,  en  prenant  le  nom  de  courant  du 
1   Mentor^  pour  se  fondre  dans  le  courant  équa- 
I   torial  du  S.  L'autre  branche,  celle  du  S.,  for- 
mée de  la  plus  grande  partie  des  eaux  du 
courant  traversier  et  de  celles  dont  la  tem- 
pérature est  la  plus  basse,  s'avance,  d'une 
part,  vers  le  N.,  le  long  de  la  côte  O.  d'.\mé- 
rique,  ou  elle  forme  le  courant  frt)id  de  la  côte 
du  Pérou  ou  courant  de  Humboldt;  de  l'au- 
tre, vers  le  S.,  le  long  de  la  même  côte  d'.\- 
mérique,  où  elle  forme  le  courant  froid  du  cap 
Horn,  qui  pénétre  dans  l'océan  Atlantique  en 
contournant  ce  cap. 

11  y  a  deux  routes  il  prendre  pour  se  rendre 
d'Europe  dans  l'océan  Pacifioue  :  l'une  p.ir 
ro.,  en  doublant  le  cap  Horn  ;  l'autre  par  l'E., 
en  doublant  le  cap  de  Bonne-Esperance.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  traverse  i'o.-can  Indien 
pour  pénétrer  dans  l'océan  Pacifique,  en  pas- 
sant par  l'un  des  nombreux  détruits  qui  tont 
communiquer  ces  deux  mers  dans  leur  parue 
centrale,  ou  eu  contournant  par  le  S.  la  Nou- 
velle-Hollande ou  bien  la  terre  de  VanDie- 
men. 

Pendant  fort  longtemps,  et  surtout  de  nos 
jours,  on  s'est  vivement  preoooup'''  .I.'  b  q^io-- 
tion  de  savoir  s'il  existe  un  \  ■■ 
mer  Pacifique  et  l'océan  \\\  ■■ 
ce  but,  il  a  cte  fait  un  nom! 
de  voyages,  d'explor;ui  ::s 
arctiques.  Au  mois  ■! 
taine  Maclure  déci  i^-- 
"ge  O'- 
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ce  côté,  quoiqu'il  ne  fût  peut-être  pas  navi- 
gable. Comme  on  a  remarqué  également  de- 
puis longtemps  que  dans  la  mer  de  Behring 
l'eau  court  au  S.,  on  en  a  conclu  que  la  masse 
d'eauqui  entre  par  le  détroit 'ie  Behring  tourne 
autour  de  la  côte  N.  de  l'Amérique  et,  se 
portant  dans  la  mer  de  Baffin,  arrive  ainsi  à 
l'Océan. 

D'après  de  Humboldt,  la  différence  de  ni- 
veau entre  le  Pacifique  et  la  mer  des  Antilles 
est  de  3  mètres;  mais,  k  la  suite  d'un  nivel- 
lement f.iit  en  1828  et  1829  par  ies  ordres  de 
Bolivar,  on  a  reconnu'  que  le  niveau  de  la 
mer  des  Antilles  ne  serait  qu'à  i  mètre  au- 
dessous  de  celui  du  Pacifique. 

C'est  dans  l'océan  Pacifique  qu'est  sitnée 
rOcéanie,  la  cinquième  partie  du  monde.  In- 
connue des  anciens,  cette  mer  fut  aperçue, 
en  1513,  par  Balboa,  du  sommet  d'une  des 
montagnes  de  l'isthme  de  Panama,  et  Ma- 
gellan, qui  la  traversa  le  premier  en  1520, 
lui  donna  le  nom  de  Pacifique,  a  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  rendit  de  l'Améri- 
que aux  Iles  Malaises.  Le  nom  de  mer  du  Sud 
vient  de  ce  que  Balboa  avait,  pour  la  décou- 
vrir, traversé  dii  N.  au  S.  l'isthme  de  Darien. 
Traverser  cette  mer  était,  pour  les  Euro- 
péens, une  entreprise  des  plus  hardies,  et  on 
ne  s'y  aventurait,  dans  la  partie  septentrio- 
nale, qu'à  cause  des  relations  existant  entre 
les  colonies  espagnoles  du  Mexique  et  de  Ma- 
nille. L'océan  Pacifique  est  aujourd'hui  une 
des  mers  du  monde  les  plus  fréquentées. 

Paciflqoe  (chemin  DB  FER  DC).  En  1848.  la 
découverte  de  l'or  en  Californie  attira  su- 
bitement une  nombreuse  émigration  vers  les 
côtes  du  Pacifique.  De  presque  tous  les  pays 
du  globe  arrivaient  d'innombrables  aventu- 
riers, qui  venaient  chercher  fortune  ;  ils  s'eiD- 
barquaient  soit  sur  des  navires  â  voiles  qui 
doublaient  le  cap  Horn,  soit  sur  des  vapeurs 
qui  les  conduisaient  à  Chagres;  iis  traversaient 
l'isthme  de  Darien  et  continuaient  leur  voyage 
de  Panama  à  San-Francisco  sur  d'autres  va- 
peurs. Cette  dernière  manière  de  voyager 
était  fort  coûteuse;  par  le  cap  Vom,  on  était 
quelquefois  cinq  ou  six  mois  en  route,  et  le 
grand  nombre  des  voyageurs  qui  prenaient 
le  chemin  de  l'isthme  de  Danen  obligeait 
quelquefois  les  passagers  à  attendre  plusieurs 
semaines  k  Chagres  ou  à  Panama  avant  de 
trouver  des  moyens  de  transport  pour  conti- 
nuer leur  voyage;  beaucoup  d  entre  eux  tom- 
baient malades,  mouraient  ou  devenaient  in- 
valides sous  l'influence  de  ce  climat  mnls&in. 
Parmi  les  habitants  des  Euu  de  Missouri, 
Illinois,  Mississipi  et  Arkansas  se  trouvaient 
grand  nombre  d'esprits  aventureux,  qui,  sti- 
mulés par  la  soif  de  l'or,  se  dirigèrent  vers  la 
Californie.  Beaucoup  parmi  eux  préféraient 
la  route  directe  et,  partant  de  Fort-Leaven- 
wonh,  sur  le  Missouri,  au  mois  d'avril  ou  de 
mai,  ils  réussissaient  souvent,  après  avoir 
couru  de  grands  pénis,  k  arriver  en  Califor- 
nie au  mois  de  septembre  et  d'octobre.  L^ 
nombre  croissant  des  émigrants  et  la  diffi- 
culté d  arriver  en  Californie  firent  compren- 
dre de  bonne  heure  la  nécessite  d'établir  entre 
cette  contrée  et  les  Etats-Uni»  une  voie  de 
communication  rapide  et  sûre.  A  la  suit*  d'é- 
tudes multiples  faites  aux  frais  des  Euts- 
Unis,  le  congrès  autorisa,  le  !«'  juillet  1862, 
la  construction  d'une  grande  ligne  commen- 
çant àOmsha,  en  Nébra>ka,  et  s  étendant,  vers 
I  l'O-,  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoignit  le  chemin  de 
,  fer  central  du  Pacifique  {Central  Padfic  Bail- 
!  road)  qui,  ayant  pris  Sac  rame  ni<>Cilj'  comme 
point  de  départ,  se  dirige  vers  l'E.  Lne  com- 
pagnie s'organisa  bieni"''.  s  -:5  !e  nom  de 
Union  Pad fie Bailro. ici.  n  i8es, 

la  construction  de  la  \  :  it  ter- 

minée en  ISTO  et  per:  nin  de 

fer,  sans  changer  d-  -\orli. 

'  Boston  Qu  Philadeli 
six  a  sept  jours,  tan  : 
autrefois,  et  dans  les 
favorables,  plus  de  .-  \ 
fer  du  Pacifique  fr^: 
seulement  par  des  s.'  . 
ves;  la  civ;  sntion  >  - 
stati  .         "  '-^ 

dr..-.:  ^iUes. 


l.  i- 

lue  1« 


ces,  i 


ce  pas« 
par  les  i 

utilisé  pour  la  navig.» 
Le  capitaine  rus: 

3ue  dans  son  vovi 
e  ïSl.T  à  !"^î«   ■  ' 
Behring  por 
direction  cv  : 
aucun  obst.t 
conséquent,   u  v.i.  * 
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PACIFIQrE  fie  Père),  capucin  et  mission- 
nïûre  français,  né  à  Provins,  mort  à  Paris 
en  1653.  Attaché  aux  missions  du  Levant 
en  1622,  il  fonda  des  couvents  à  Alep  et  dans 
l'île  de  Chypre,  passa  en  1628  en  Perse,  où 
il  fut  bieri'accueilU  par  Schah-Abbas,  établit 
des  congrégations  catholiques  à  Ispuhan  et  à 
Bagdad,  puis  revint  en  France.  Il  fut  alors 
nommé  supérieur  préfet  des  missions  de  son 
ordre  en  Amérique  et  passa  aux  Antilles 
françaises,  où  il  resta  quelque  temps.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  Lettre  sur  l'é- 
trange mort  du  Grand  Turc  ^  empereur  de 
Constantinopie  {P&ris,  1622);  Voyaqe  de  Perse, 
contenant  les  remarques  partïculièi'es  de  la 
terre  sainte  ei  le  testament  de  Mahomet  (Paris, 
1631.  in-8o);  Belation  ou  Description  des  îles 
Saint-Christophe  et  de  la  Guadeloupe,  en  Amé- 
rique Paris  (1648). 

PACIFIQUE  (le  Père),  théologien  italien. 
V.  Deam    .M;trc-Antoine). 

PACIFIQUEMENT  adv.  (pa-si-fi-ke-man 
—  ra.i.  pO:-  './.  ''J.  Dans  la  paix  :  Vivre  paci- 
Fiyui-JMiiNr.  >i  Avec  calme,  sans  emportement, 
sans  troubler  ia  paix  ;  Discuter  pacifique- 
MKNT.  S'expliquer  pacifiquement. 

P.*CIN1  (Anionio-Francesco-Gaetano-Sa- 
verio),  compositeur  et  éditeur  de  musique, 
né  à  Naples  er  v778,  mort  à  Paris  en  1866. 
Il  étudia  à  .rallies,  au  conservatoire  de  la 
Pietà  de'  Turchini,  sous  la.  direction  de  Fe- 
naroli.  Sa  famille  vint  s'établir  en  France, 
après  que  les  armées  républicaines  eurent  été 
forcées  d'abandonner  Naples,  ei  elle  s'établit 
à  Nîmes,  où  Pacini  entra  comme  chef  d'or- 
chestre au  théâtre.  Quelques  compositions 
religieuses  et  un  petit  opéra-comique,  Isabelle 
et  Oertrude,  sur  un  livret  de  Favart,  le  tirent 
connaître.  Martin  et  Elleviou,  en  représen- 
tation à  Nîmes,  engagèrent  Pacini  à  venir  à 
Paris,  et  il  y  fit  représenter  son  opéra-co- 
mique (théâtre  Feydeau,  1805),  puis  :  Point 
d'adversaire  y  SMive  opéra-comique  en  un  acte 
(théâtre Feydeau.  1806);  \e\'oyage  impromptu 
ou  Sera-t-il  médecin,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  d".\ubertin  (théâtre  Montansier, 
1806);  Atnour  et  mauvaise  tête  ou  la  Réputa- 
tion^ comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes, 
paroles  de  Stephen  Arnoult  (Opéra-Comique, 
17  mai  1808),  ouvrage  correctement  écrit, 
mais  dépourvu  d'intérêt  et  de  situations  dra- 
matiques. Un  cruel  accident  marqua  la  cin- 
quième représentation  de  cette  petite  pièce. 
Mlle  Rolandeau,  qui  avait  créé  avec  talent 
le  principal  rôie  de  celte  pièce,  rentrant  dans 
sa  loge,  s'approcha  de  la  cheminée,  mit  le  feu 
k  ses  vêtements  et  périt  dans  les  flammes, 
Pacini  renonça  au  théâtre.  Il  s'était  lié  avec 
Biangini  pour  ia  publication  d'un  recueil  mu- 
sical périodique,  jniitiile  ;  Journal  des  troubu' 
dourSj  que  tous  deux  fournirent  abondam- 
ment de  romances.  Le  succès  décida  Pacini  à 
se  faire  éditeur  de  musique,  et  c'est  à  lui  que 

I  on  doit  la  vulgarisation  par  la  gravure  des 
opéras  des  compositeurs  italiens  qui  ont  illus- 
tré ce  siècle  :  Rossini,  Donizetti,  Bellini,  etc. 
Dès  lors,  il  renonça  pour  lui-même  à  la  com- 
position musicale  et  se  livra  tout  entier  à 
son  commerce.  11  était  le  doyen  des  éditeurs 
de  musique  lorsque  la  mort  est  venue  le  frap- 
per. Une  de  ses  lîUes  avait  épousé  Martin,  le 
célèbre  chanteur  de  rOpéra-Comique. 

PACIM  (Jean),  compositeur  italien,  né  h 
Catane  (Sicile)  le  II  février  1796,  mort  en 
décembre  1867.  Il  vint  â  Rome  très-jeune  pour 
y  commencer  son  éducation  musicale,  puis 
alla  suivre  à  Bologne  les  leçons  de  Marcnesi 
et  de  Mattei.  Dès  L'âge  de  quinze  ans,  il 
écrivit,  sans  beaucoup  de  succès,  de  la  mu- 
sique religieuse,  pour  céder  aux  vœux  de  sa 
famille,  qui  voulait  en  faire  un  maître  de 
chapelle;  mais,  entraîné  par  sa  vocation  pour 
le  théâtre,  il  fit,  en  1814,  k  dix-huit  ans,  un 
petit  opéra,  Annetta  e  Lucindo^  qui  fut  bien 
accueilli  à  Venise.  Ce  succès  l'encouragea, 
et  sa  muse  féconde  produisit  sept  opéras  en 
quatre  ans,  de  18U  k  1817  :  VEvacuazione  del 
tesorOj  à  Pise  ;  /fosina,  à  Florence  ;  Il  Matri- 
monio  per  procura,  Il  Carnovale  di  Milano, 
Pifjha  il  mondo  come  il  viene,  k  Milan;  et 
enliii.kVenise.r/nflcnufl.  Ces  œuvres  légères, 
bien  accueillies  pour  la  plupart,  furent  suivies 
d'Adélaïde  e  Comingio,  une  des  meilli^ures 
productions  de  Pacini,//  Darone  di  Ùolsheim^ 
VAmbizione   delusa ^    Gli   sponsali   de'   silfi, 

II  Falegname  di  Livonia,  Ser  Mareantoniv, 
la  Sposa/edele,  la  Schiava  di  Bagdad,  la  Gio- 
ventu  d'Ènrico  IV,  lu  Vestale,  VLrÔescozzese, 
la  Sacerdotessa  d'Irmensul,  Atala,  Isabella  et 
EnricOy  pièces  qui,  malgré  la  précipitation  de 
U  composition,  se  distinguent  par  la  légèreté, 
la  grâce  des  motifs  et  par  une  abondance 
qui  rappelle  celle  de  Rossini.  A  ce  moraejit 
de  sa  carrière,  Pacini  était  un  des  meilleurs 
compositeurs  de  l'Italie.  En  1824,  il  aborda  le 
théâtre  San-Carlo  de  Naules  en  y  faisant  re- 
présenter Alessandro  neîle  Indie.  Les  deux 
années  suivantes,  il  donna,  tant  k  Naples  qu'k 
Milao,  à  la  Scala,  Amaziïia,  VUltimo  qiorno 
di  Pompei,  la  Gelosia  corretta,  et  enfin,  en 
1826,  la  Niobe,  au  théâtre  San-Carlo,  avec 
Mme  Pasta.  Malgré  le  tjilentdo  la  cantatrice, 
cette  œuvre  fut  froidement  accueillie  ;  mais 
plus  tard  l'opinion  publique,  plus  équitable, 
l'a  reconnue  pour  une  des  meilleures  produc- 
tions de  Pacini,  et  la  cavatine  de  cet  opéra 
est  passée  k  letat  de  pièce  classique  dans  la 
musique  italienne.   A  trente  ans,  le  Jeune 
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compositeur  avait  donc  écrit  trente  opéras, 
outre  plusieurs  messes  et  morceaux  de  mu- 
sique instrumentale.  Infatigable  dans  sa  fa- 
cilité, Pacini  écrivit  encore,  de  182"  à  1830  : 
/  Crociati  in  Tolemaîde,  Gli  Arabi  nelle  Gallie, 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  représenté  k 
Paris  vers  1860,  avec  M™e9  Borghi-Mamo  et 
Penco  pour  principales  interprètes;  Marghe* 
rita  d'Angiu,  Cesare  in  Egitto.  Giovanni  di 
Calais  et  Giovaima  d'Arco,  chantée  en  1830, 
k  la  Scala,  par  Rubini,  Tamburini,  etc.,  mais 
sans  succès.  Cet  échec,  ou  tout  autre  motif, 
le  dégoûta  pour  plusieurs  années  du  théâtre. 
Mais  plus  tard,  reprenant  l'amour  de  l'art  et 
le  courage  de  la  lutte,  Pacini  a  donné,  sur 
les  grandes  scènes  d'Italie  :  la  Fidanzata 
Corsa,  Malvina  di  Scozia,  Merope,  la  Regina 
di  Cipro,  Stella  di  Napoli,  Sa^o,  Il  Saltim- 
bancQ,  joué  au  Théâtre-Royal,  a  Turin,  en 
1859.  «  On  ne  peut  nier,  dit  Fetis,  qu'il  n'y 
ait,  dans  les  opéras  de  Pacini,  de  la  facilité, 
de  la  mélodie  et  de  l'enlenie  de  la  scène; 
mais,  imitateur  du  style  de  Rossini,  puis  de 
Bellini  et  de  Mercadante,  il  n"a  pas  mis  k  ses 
ouvrages  le  cachet  de  la  création.  ■ 

PACINO  (Eustachio),  général  milanais,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xve  siècle. 
Il  devint  le  favori  et  le  ministre  du  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  qui  le  char- 
gea, à  deux  reprises,  de  combattre  les  flottes 
vénitiennes  avec  une  marine  formée  sur  les 
lacs  et  les  rivières  de  la  Lombardie.et  ma- 
nœuvrée  par  des  bateliers  qui,  pour  la  plu- 
part, n'avaient  jamais  vu  de  vaisseaux.  Battu, 
dans  une  première  affaire,  par  l'amiral  Bembo, 
sur  le  Pô,  au-dessousde  Crémone  (21  mai  1427), 
il  prit  une  éclatante  revanche  en  remportant 
une  victoire  signalée  le  23  mai  H31,  dans  le 
même  endroit,  sur  Nicolas  Trevisani,  com- 
mandant en  chef  la  plus  belle  flotte  que  les 
Vénitiens  eussent  équipée  au  xve  siècle.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  emporté  par  la 
peste. 

PACIO  (Jules),  jurisconsulte  et  philologue 
italien.  V.  Pacius. 

PÂC10I.CS  (Lucas),  mathématicien  italien. 
V.  Pacciôli. 

PACIUS,  ou  PACIO,  ou  PAGE  (Jules),  ju- 
risconsulte et  philologue  italien,  nékVicence 
en  1550,  mort  k  Valence  en  1635.  Après  avoir 
pris  le  grade  de  docteur  en  droit  k  Padoue, 
il  alla  habiter  Genève  pour  y  suivre  libre- 
ment les  pratiques  de  la  religion  réformée,  et 
y  professa  pendant  dix  ans  la  jurisprudence. 
Appelé  à  occuper,  en  1585,  une  chaire  de 
droit  k  Heidelberg,  il  quitta  cette  ville  en  1594, 
puis  fut  successivement  professeur  de  logi- 
que k  Sedan,  recteur  du  collège  de  Nîmes, 
professeur  de  droit  k  Montpellier,  k  Valence 
(1616),  k  Padoue  (1618),  et  de  nouveau  k  Va- 
lence, où  il  termina  sa  vie.  C'était  un  homme 
très-instruit  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  les  matières  juridiques,  qu'il  exposait 
avec  autant  de  méthode  que  de  clarté.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Synopsis  juris  ci- 
vilis  (Lyon,  1588,  in-fol.)  ;  De  juris  methodo 
(Spire,  1597,  in-so);  Doctrine  pertpaleticx 
(1606,  in-40)  ;  Isagogica  in  corpus  juris  civilis 
et  decretales  {Lyon,  I6O6,  in-80);  Analysis 
codicis  (Lyon,  1616);  Ars  lulliana  emendata 
(Valence,  1618),  etc. 

PACK  (Richardson),  littérateur  anglais,  né 
vers  1680,  mort  k  Aberdeen  en  1728.  Il  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avo- 
cat, puis  entra  dans  l'armée  et  parvint  au 
grade  de  major.  C'était  un  homme  instruit 
qui  joignait  la  verve  k  un  goût  très-pur.  On 
lui  doit  des  poésies,  un  roman,  une  vie  de 
Pomponius  Atticus,  etc.,  qui  ont  été  réunis 
sous  le  titre  à'Œuvres  (Londres,  1729,  in-S»). 

PACKFOND  s.  m.  (pak-fon).  Miner.  Alliage 
de  cuivre,  de  nickel  et  de  zinc,  qui  a  l'appa- 
rence de  l'argent,  et  qui  est  usité  en  Chine. 
Il  On  écrit  aussi  packfund  et  packfong. 

PACRHUIS  s.  m.  (pa-kuiss).  Comm.  Maga- 
sin des  douanes  hollandaises,  dans  lequel  on 
dépose  les  marchandises  qui  n'ont  pas  encore 
acquitté  les  droits. 

PACLXN  s.  m.  (pa-klain).  Argot.  Pays  natal. 
Il  On  dit  aussi  pasquëlin. 

PACLITE  s.  f.  (pa-kli-te).  MoU.  Genre  de 
mollusques,  formé  aux  dépens  des  bélemnites. 

PACO  s.  m.  (pa-ko  —  mot  péruvien  qui  si- 
gnilie  rouge).  Mamm.  Un  des  noms  vulgaires 
de  l'alpaca  :  Le  lama  et  le  paco  sont  domeS' 
tiques  au  Pérou.  (ButT.) 

—  Miner.  Au  Chili ,  Minerai  argentifère 
peu  riche  en  argent,  et  contenant  beaucoup 
de  fer. 

PACOCÉROCA  s.  m.  (pa-ko-sé-ro-ka).  Bot. 
Nom  de  l'amome  zérumbeth,  aux  Antilles  et 
au  Brésil. 

PACOLET  S.  m.  (pa-ko-lè).  Mar.  Cheville 
que  Ton  emploie  pour  amarrer. 

PACOLET,  personnage  des  anciennes  lé- 
gendes, qu'on  figurait  monté  sur  un  cheval 
très-rapide.  On  pense  que  ce  mot  vient  du  po- 
lonais podcholyK,  valet  de  soldat. 

PACOmE  (saint),  instituteur  de  la  règle  des 
cénobites,  né  de  parents  païens  dans  la  haute 
Thébaïde  vers  292,  mort  en  348.  A  l'âge  do 
vingt  ans,  il  fut  contraint  de  servir  comme 
soldat  dans  les  armées  romaines  et  envoyé  à 
Thêbes  avec  d'autres  jeunes  gens,  arrachés 
comme  lui  k  leurs  familles.  A  son  arrivée 
dans  cette  ville,   il  reçut  de  touchantes  mar- 
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ques  d'intérêt  de  la  part  de  plusieurs  chré- 
tiens et  fut  tellement  frappé  de  leur  désinté- 
ressement et  de  leur  charité,  qu'il  résolut  de 
s'initier  k  leurs  doctrines.  Aussi,  dès  qu'il 
eut  recouvré  la  liberté  de  ses  actes,  il  se  con- 
vertit, reçut  le  baptême,  se  mit  sous  la  direc- 
tion d'un  saint  solitaire  nommé  Palémon,  et 
bâtit  avec  lui  une  cellule  k  Tabenne,  sur  les 
bords  du  Nil  (325).  Telle  fut  l'origine  des  nom- 
breux monastères  que  Pacôme  fonda  par  la 
suite  pour  les  religieux  qui  vinrent  se  mettre 
sous  sa  conduite,  et  auxquels  il  donna  la  même 
règle.  En  338,  il  alla  habiter  Pabau,  où  il  fit 
construire  une  église,  puis  contribua  k  la  fon- 
dation d'un  monastère  de  femmes  au  delà  du 
Nil,  et  mourut  de  la  peste.  Il  avait,  par  hu- 
milité, refusé  de  recevoir  l'ordre  de  la  prê- 
trise. A  l'époque  de  sa  mort,  on  voyait  réunis 
sous  sa  discipline  près  de  cinq  mille  anacho- 
rètes. On  a  de  lui  :  Prxcepta,  judicia  et  mo- 
nita,  traduit  en  latin  par  saint  Jérôme,  et 
Epïstolx  el  verba  mystica  X,  insérés  dans  le 
Codex  regularum  (Paris,  1663).  L'Eglise  ho- 
nore ce  saint  le  14  mai. 

PACONÉ,  ville  du  Brésil  (Matto-Grosso), 
par  160  ]  6'  de  latit.  S.  et  59»  28'  de  longit.  O., 
près  de  Villa-Bella  ;  3,000  hab.  Son  commerce 
consiste  dans  l'exportation  des  bestiaux  et 
de  l'eau-de-vie.  Cette  ville,  appelée  encore 
Pocoué  ou  Ipoconé ,  fut  fondée  vers  la  fin 
de  1780. 

PACORUS,  prince  parthe ,  mort  en  38  av. 
J.-C.  Il  était  fils  aîné  d'Orodes  1er,  qui  le  mit 
k  la  tête  de  l'armée  victorieuse  des  Romains 
en  Mésopotamie  (53).  Profitant  des  succès  de 
Surena,  qui  avait  presque  anéanti  les  légions 
de  Crassus,  il  envahit  les  provinces  romaines 
d'au  delà  de  l'Euphrate,  en  opérant  de  con- 
cert avec  le  roi  d'Arménie,  Artavasde,  dont 
il  avait  épousé  la  fille.  Malgré  sa  rare  bra- 
voure et  d'incontestables  talents  militaires, 
Pacorus  ne  put  réaliser  le  but  de  son  entre- 
prise, qui  était  de  chasser  les  Romains  de 
l'Asie.  Les  trois  invasions  faites  successive- 
ment par  lui,  en  52,  51  et  50,  n'eurent  aacun 
résultat  décisif  et  n'amenèrent  que  d'inutiles 
dévastations.  Après  la  mort  de  César  (44),  les 
Parthes  jugèrent  l'occasion  favorable  pour 
reprendre  les  armes.  Pacorus  reprit  encore 
une  fois  le  commandement  de  l'armée;  mais 
il  fut  vaincu  et  mis  k  mort  par  Ventidius,  qui 
lui  fit  trancher  la  tête.  La  mort  de  ce  prince 
causa  une  désolation  générale  en  Asie,  ou  il 
s'était  acquis  une  grande  réputation  par  sa 
valeur  et  par  ses  belles  qualités. 

PACORUS,  prince  parthe  et  roi  de  Médie,  fils 
de  Vonones  II.  Il  vivait  au  ler  siècle  de  notre 
ère.  Vers  55,  son  frère,  Vologése  I",  lui  con- 
céda, k  titre  de  royauté  ,  la  Médie  Atropa- 
tèn'e.  En  63,  il  fut  contraint  d'envoyet  k  Rome 
ses  fils  en  otage.  Pur  la  suite,  il  eut  k  subir 
une  invasion  des  Alains,  qu'il  ne  put  repous- 
ser, et  dut  s'enfuir  en  laissant  entre  leurs 
mains  son  harem.  A  partir  de  ce  moment,  il 
disparaît  de  l'histoire. 

PACORUS,  roi  des  Parthes,  neveu  du  pré- 
cédent. Il  vivait  vers  la  fin  du  ler  siècle  de  no- 
tre ère,  du  temps  de  Domitien  et  de  Trajan. 
Les  Arméniens  lui  donnent  le  nom  d'Ardaa- 
cbês  {Grand  roi)  et  placent  son  avènement  au 
trône  vers  l'an  91-  D'après  la  chronique  d'Ar- 
ménie, il  mourut  vers  Van  111.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  d'après  Pline  le  Jeune,  c'est 
qu'il  s'allia  contre  les  Romains  avec  Décé- 
baie,  roi  des  Daces.  Il  fortifia,  croit-on,  et 
agrandit  la  ville  de  Ctesiphon. 

PACORUS  (Aurelien),  roi  d'Arménie ,  qui 
vivait  du  temps  des  Autonins,  au  ne  siècle  de 
notre  ère.  Il  régna  par  la  protection  de  l'em- 
pereur romain  Marc-Aurèle  et  fut  renversé 
par  Lucius  Verus,  qui  le  remplaça  par  Sohème, 
de  la  race  des  Arsacides  (163).  Il  vécut  long- 
temps k  Rome,  où  mourut  son  frère  Aurelien 
Merithatès.  D'après  quelques  auteurs,  il  serait 
le  même  personnage  que  Pacorus  devenu  roi 
des  Lazes,  peuple  de  la  mer  Caspienne,  par  la 
protection  d'Antonin  le  Pieux. 

PACOTILLE  s.  f.  (pa-ko-ti-lle  ;  //  mil.  — 
rad.  paquet).  Comm.  Marchandises  que  l'on 
permet  aux  hommes  de  l'équipage  et  aux  pas- 
sagers d'un  navire  d'emporter  avec  eux,  pour 
les  vendre  au  lieu  de  débarquement  ;  Une 
PACOTILLE  de  quincaillerie,  de  bijoutej'ie,  de 
verroterie.  Vendre  avantageusement  sa  paco- 
TiLLK.  Il  Marchandises  qui  composent  la  car- 
gaison d'un  navire  :  Ce  navire  a  une  paco- 
TiLLK  d'un  grand  prix, 

—  Pur  déni«;r.  Marchandise  de  mauvaise 
qualité  :  C'est  de  la  pacotillk  que  vous  m'of- 
frez là. 

—  Fam.  Grande  quantité  d'objets  de  na- 
ture quelconque  :  J'ai  une  pacotille  de  li- 
vres dont  je  voudrais  bien  me  défaire.  Il  avait 
une  PACOTiLLii  de  manuscrits  refusés  par  tous 
les  éditeurs. 

—  Encycl.  Comm.  Dans  la  pacotille,  tout 
est  sacrifié  k  l'apparence,  de  façon  k  sédpire 
l'œil,  tromper  l'acheteur  qui  no  considère  que 
l'aspect  des  choses;  mais  tout  y  est  inférieur, 
produits  et  travail.  L&  pacotille  est  fabriquée 
tout  exprès  pour  l'exportation  et  pour  les  foi- 
res, pour  tous  les  marches  où  la  marchandise 
est  achetée  au  déballage,  sans  responsabilité 
réelle  pour  le  vendeur.  Les  fabricants  depa- 
cotille,  toujours  k  la  recherche  des  grands 
débouchés  rapides  et  sûrs,  ont  pendant  un 
moment  spécule  sur  le  droit  de  préhension 
des  douanes  de  certains  pays.  L'opération 
consistait  k  donner,  comme  toujours,  une  belle 
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apparence  à  la  marchandise,  k  garnir  les  bal- 
lots, sur  le  dessus,  des  articles  les  mieux 
conditionnés  ou  fabriqués  tout  exprès.  A  l'ar- 
rivée en  douane,  la  valeur  déclarée  était 
telle  que  les  préposés  n'y  voulaient  point 
croire  et  reclamaient  contre  la  déclaration 
dont  ils  soupçonnaient  la  sincérité;  le  desti- 
nataire, de  concert  avec  les  expéditeurs,  re- 
fusait de  se  soumettre  aux  exigences  du  fisc, 
mais  avec  assez  d'habileté  pour  ne  point  faire 
disparaître  complètement  ses  soupçons.  Fi- 
nalement, la  douane  usait  de  son  droit  de 
préhension;  elle  prenait  l'expéditeur  au  mot, 
payait  le  prix  indiqué  dans  la  déclaration  de 
valeur  et  faisait  vendre  pour  son  compte. 
C'était  ce  que  demandaient  les  fabricants  ex- 
péditeurs qui  ne  réalisaient,  dans  cette  vente 
toute  particulière,  qu'un  assez  modeste  béné- 
fice relativement,  mais  très-respectable  en 
raison  des  grosses  sommes  sur  lesquelles  ils 
opéraient,  et  d'autant  moins  k  dédaigner  que 
le  payement  était  certain  et  immédiat.  Mais, 
après  avoir  été  prises  k  ce  piège  un  certain 
nombre  de  fois,  les  douanes  ont  fini  par  se  mon- 
trer moins  naïves  et  par  n'user  de  leur  droit 
qu'après  s'être  bien  assurées  qu'il  y  avait  vé- 
ritablement un  très-sérieux  écart  entre  la 
valeur  déclarée  et  la  valeur  réelle. 

—  Navigation.  La  pacotille  était  autrefois 
une  certauie  quantité  de  marchandises  que 
le  capitaine  d'un  navire  achetait  k  l'un  des 
lieux  où  il  mouillait  et  qu'il  ramenait  dans 
l'un  des  ports  européens  pour  en  effectuer  la 
vente  en  masse,  bénéficiant  ainsi  de  la  diffé- 
rence de  valeur  dans  les  pays  et  du  transport 
fait  par  lui-même.  Les  conditions  dans  les- 
quelles cette  vente  était  faite,  si  elle  procu- 
rait un  bénéfice  au  capitaine,  présentait  pres- 
que toujours  de  sérieux  avantages  k  l'ache- 
teur qui,  k  son  tour,  attirait  la  clientèle  en 
revendant  avec  un  rabais  plus  ou  moins 
grand,  plus  ou  moins  réel,  et  en  faisant  sa- 
voir que  ce  rabais  était  la  suite  du  marche 
avantageux  fait  sur  une  pacotille.  Il  y  avait 
là  une  occasion  toujours  séduisante  qui  assu- 
rait le  débouché  de  ce  genre  de  commerce. 
Le  négoce  avec  l'Amérique  l'avait  largement 
développé,  et  il  avait  pour  principal  objet 
l'exportation  de  la  bijouterie  fausse,  des  ver- 
roteries, soieries  communes,  etc.,  et  l'impor- 
tation des  pelleteries,  denrées  coloniales  et 
produits  pharmaceutiques.  Ce  commerce  avait 
donné  lieu  k  un  genre  de  transactions  connu 
sous  le  nom  de  prêt  ou  contrat  de  pacotille, 
qui  n'est  autre  que  le  prêt  ou  contrat  k  la 
grosse  (v.  grosse)  applique  au  chargement 
fait  pour  le  compte  du  capitaine.  Les  prê- 
teurs k  la  pacotille  étaient  les  commanditaires 
de  celui-ci,  comme  les  préteurs  k  la  grosse 
sont  les  commanditaires  des  armateurs,  et  les 
conditions  du  contrat  étaient  les  mêmes,  mais 
ne  s'étendaient  naturellement  qu'à  la  part  af- 
férente au  capitaine.  Le  prêt  ou  contrat  k  la 
grosse  fait  l'objet  de  dispositions  spéciales  du 
code  de  commerce,  mais  le  prêt  ou  contrat 
de  pacotille  n'y  a  point  été  mentionné,  de 
telle  sorte  qu'il  reste  soumis  k  la  législation 
en  vigueur  pour  les  autres  prêts  et  au.tres 
contrats. 

Quand  le  commerce  forain  florissaït,  des 
fabricants  chargeaient  des  marchands  ambu- 
lants de  l'écoulement  d'une  certaine  quantité 
de  marchandises,  qui  formait  une  pacotille.  Le 
marchand  faisait  l'avance  de  ses  frais  de 
voyage  ou  de  transport,  tandis  que  le  fabri- 
cant faisait  l'avance  de  ses  produits,  et  le 
premier  n'en  payait  le  prix  au  second  qu'au 
retour  de  son  voyage,  k  la  fin  de  la  saison 
ou  k  la  saison  suivante,  suivant  les  conven- 
tions faites.  C'était  encore  Ik,  on  le  voit,  un 
autre  genre  de  commandite,  la  commandite 
de  la  pacotille.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
la  commandite  restait  un  prêt,  en  ce  que  le^ 
bénéfices  n'étaient  point  partagés  proportion- 
nellement; il  n'était  perçu  qu'un  intérêt  dé- 
terminé, et  le  bénéfice  appartenait  tout  en- 
tier au  capitaine  ou  au  marchand,  responsa- 
bles des  marchandises  dont  ils  s'étaient  char- 
gés. La  création  des  chemins  de  fer  a  consi- 
dérablement amoindri  ce  mode  de  transaction 
en  ce  qui  touche  les  marchands  forains.  Quant 
au  commerce  de  pacotille  appartenant  aux 
capitaines,  la  régularité  de  la  navigation  et 
du  négoce  maritune  lui  a  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  ses  avantages;  en  second 
lieu,  il  s  est  créé,  comme  nous  l'avons  dit  eu 
commençant,  une  fabrication  toute  spéciale 
destinée  k  exercer  la  séduction  du  bon  mar- 
ché et  de  l'occasion  exceptionnelle  ,  ayant 
fiour  objet  l'exportation  ou  l'importation  de 
0.  pacotille.  Mais  celle-ci  est  maintenant  clas- 
sée et  tarifée  comme  les  autres  marchandises, 
et  sur  tous  les  marchés  on  sait  k  quoi  s'en 
tenir. 

PACOTILLER  v.  n,  OU  intr.  (pa-ko-ti-llé  ; 
Il  mil.  —  rad.  pacotille).  Comm.  Former  une 
pacotille;  faire  le  commerce  de  pacotille  ;  Il 
est  défendu  depuis  longtemps  aux  officiers  de 
marine  de  pacotillur,  *•(  aucun  d'eux  ne  se 
livre  à  ce  trafic.  (Legoarant.) 

PACOTILLEUR  S.  m.  (pa-ko-ti-Ueur;  // 
mil.  —  rad.  pacntiUer).  Celui  qui  faituu  com- 
merce de  pacotille. 

PACOURIER  s.  m.  (pa-cou-rié).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  apocjnées, 
tribu  des  carissées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  k  la  Guyane. 

—  Encycl.  Les  pacouriers  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  k  feuilles  opposées,  entiè- 
res, brièvement  pétiolées;  k  fieurs  groupées 


PACT 

en  bouquets  à  l'extrémité  de  longs  pédoncu- 
les rameux  ,  axillaires,  cirrhilonnes;  le  fruit 
est  une  baie  pulj-euse.  à  une  seule  loge,  réa- 
ffirmant des  graines  dures  et  anguleuses.  Le 
pûcourier  de  la  Guyane,  espèce  ivpe  du  genre, 
a  des  tiges  vigoureuses,  de  0™,i0  environ  de 
dianjètre,  émeitant  des  rameaux  nombreux  , 
articulés,  sarmenteux,  qui  montent  jusqu'à  la 
cime  des  plus  grands  arbres  et  retombent 
ensuite  brusquement  vers  la  terre;  les  fleurs 
sont  jaunes;  le  Iruit  est  une  baie  piriforme, 
jaune,  pulpeuse,  exhalant,  dit-on,  une  odeur 
très-agréable  à  la  maturité.  Toutes  ses  par- 
ties sécrètent  un  suc  laiteux  et  visqueux. 
Celte  plante  croît  à  la  Guyane,  autour  de 
lanse  des  Galibis,  et  au  Brésil.  On  mange  ses 
fruits  crus  ou  conlits,  comme  ceux  de  l'am- 
belanier  ;  ses  autres  propriétés  sont  peu 
connues. 

PACODRINE  s.  f.  (pa-kou-ri-ne— -rad.pa- 
cuuner).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  vernoniées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
uiérique  équinoxiale.  n  On  dit  aussi  pacouri- 

NOPSIS  ou  PACODRINOPSE  OU  PACDRINES. 

—  Encycl.  Les  pacot/ri'nes  ou  pacHrmes  sont 
des  plantes  herbacées,  à  tiges  cylindriques, 
glabres,  portant  des  feuilles  alternes,  ovales 
uu  oblongues,  à  limbe  decurreut  le  long  du 
pétiole,  embrassant  la  tige  et  dentelé  sur  les 
bords:  les  fleurs,  pourpres,  sont  groupées  en 
capitules  globuleux,  solitaires,  latéraux  et 
sessiles,  à  réceptacle  commun  charnu  et  muni 
de  paillettes;  les  fruits  iîODt  des  akènes  mu- 
nis d'aigrettes.  Ces  végétaux  habitent  les 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud.  La 
pacûurine  comestible  est  une  plante  vivace, 
rameuse,  haute  de  1  mètre  et  plus,  croissant 
a  la  Guyane  ;  on  la  trouve  surtout  aux  bords 
des  ruisseaux  d'eau  saumâtre  ou  des  ruis- 
seaux dans  lesquels  remonte  l'eau  de  la  mer; 
on  mange  ses  réceptacles,  comme  ceux  de 
1  artichaut.  La  paconrine  à  feuilles  de  cirse 
habite  les  lieux  humides,  près  de  Guayaquil. 

PACODRY  S.  m.  (pa-koQ-ri).  Bot.  Syn.  de 

PL  ATONIE. 

PACOVA  S.  m.  (pa-ko-va).  Bot.  Nom  que 

les  créoles  espagnols  donnent  au  frutt  du 
tiananier  des  sajjes.  Il  On  l'appelle  aussi  ba- 

tOVA  et  FlGt;E-BANANE. 

PACQUAGE  s.  m.  (pa-ka-je  —  rad.  pca:- 
ijuer).  técbe.  Action  de  pacquer  le  poisson, 
iJé  le  mettre  en  barils  pour  l'expédier. 

PACQUÉ.  ÉE  (pa  ké)  part,  passé  du  v.  Pac- 
quer :  Poisson  PACQtlÉ. 

PACQUER  v.  a.  ou  tr.  (  pa-ké  ).  Pêche. 
Trier  et  mettre  en  baril,  en  pariant  du  pois- 
son qu'on  veut  expédier. 

PACQUET  s.  m.  (pa-kè).  Tech.  Mélange  de 
suie,  ûe  farine  et  d'urine  que  l'on  emploie 
pour  tremper  le  fer  par  cémentation. 

PACQDIRB  s.  m.  (pa  ki-re).  Mamm.  Es- 
pèce de  pachyderme  qui  habite  l'île  de  Ta- 
bago  ;  Les  pacquires  sont  probablement  des 
espèces  de  pécaris.  (V.  de  Boniare.) 

PACTA  CONVENTA  s.  m.  pi.  (pa-kta-con- 
vain-ta  —  mots  lut.  qui  si^i^-nif.  pactes  conve- 
nus). Hisl.  Convention  que  le  roi  de  Pologne, 
après  son  élection,  passait  avec  l'aristocratie 
du  pays,  pour  fixer  les  devoirs  et  les  droits 
respectifs  :  A  chaque  nouvelle  élection^  les  rois 
étaient  obligés  de  signer  des  pacta  co>-venta 
de  plus  CTi  plus  chargés  de  garanties  pour  l'a- 
ristocratie, gui  donnait  à  ses  privilèges  le  nom 
dérisoire  de  libertés  nationales. 

PACTE  s.  m.  (pa-kte  —  lat.  pactum  ;  àepa- 
c.isciy  faire  un  pacte,  qui  est  l'inchoatif  de 
1  archaïque  pacere  et  de  sa  forme  nasalisée 
pangere.  Tous  trois  se  rencontrent  dans  le 
participe  pactus  et  se  rapportent  à  la  racine 
sanscrite  paç,  lier,  conservée  dans  le  grec 
pégnuâj  pêgnumi^  fixer,  affermir,  gothique  fa- 
han.  allemand  fahen^  fangen,  anglais  to  fang^ 
lithuanien  passau,  russe,  pazuy  racine  qui  a 
fourni  un  grand  nombre  de  dérivés  aux  tan- 
gues indo-européennes.  Les  Latins  conju- 
guaient la  racine  paç  de  deux  manières,  ou 
u'aprés  la  deuxième  conjugaison  sanscrite  ou 
d'après  la  septième  :  dans  le  premier  cas,  eUe 
faisait  pago,  dans  le  second  elle  faisait  pango. 
Celle  dernière  forme  a  deux  sens  :  l»  ficher, 
planter,  et  alors  son  parfait  est  pancsi,  panxi 
ou  pegi;  S»  contracter,  faire  un  traité,  et  alors 
le  parfait  est  pepigi.  Il  n'y  a  qu'un  supin,  qui 
trsi  pactum).  Convention,  accord,  acte  écrit 
l'U  non,  par  lequel  on  accepte  des  obligaitous 
réciproques  :  Faire  un  pacte.  Rompre  un 
PACTE,  Le  mariage  est  un  pacte  de  chasteté^ 
de  charité  et  de  justice.  (Proudh.)  u  Ce  qui 
unit,  ce  qui  met  en  relation  deux  personnes 
.'U  deux  classes  de  personnes  :  Le  pacte 
d'alliance,  tant  désiré,  entre  la  bourgtoisie  et 
te  prolétariat ,  c'est  l'impôt  sur  la  rente. 
(Proudh.) 

Rompe»,  rompex  tout  pacte  avec  l'impiété. 

—  Kig.  Ce  qui  met  deux  choses  en  rapport 
et  leur  assure  une  action  commune  :  Le  pacte 
entre  la  raison  et  la  foi  ne  peut  être  fondé  que 
sur  l'autorité  absolue  de  celle-ci.  La  raison 
est  un  pacte  entre  l'intuition  et  l'expérience. 
(Proudh.)  Il  Resolution  par  laquelle  une  per- 
s^onne  se  détermine  à  agir  en  tout  et  toujours 
d'une  certaine  manière  :  Faire  un  pacte  avec 
ses  sens^  avec  sa  langue. 

Quiconque  a  fait  un  pacte  avec  la  vérité 
Du  haut  de  la  faveur  tomtre  précipita. 
Uarti 
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—  Politiq.  Convention  expresse  ou  tacite 
par  laquelle  des  hommes  sont  unis  en  société 
et  déterent  le  commandement  à  certains 
d'entre  eux  :  Le  fondement  du  pacte  social 
est  la  propriété.  (J.-J.  Rouss.)  Le  tigre  élevé 
pour  la  chasse  dévore  son  maître  lorsqu'il  ou- 
blie de  lui  donner  une  part  à  la  proie  ;  tel  est 
le  pacte  des  tyrans.  (Marmontel.)  Contre  un 
pacte  subreptice^  l'insurrection  est  le  premier 
droit  et  le  plus  saint  des  devoirs.  (Proudh.)  a 
Pacte  colonial.  Pacte  fait  entre  une  métro- 
pole et  ses  colonies,  pour  assurer  les  droits 
politiques  de  la  métropole  et  les  intérêts 
commerciaux  des  colonies. 

—  Jurispr.  Pacte  commissoire.  Clause  qui 
annule  une  vente,  au  cas  où  l'acquéreur  n'au- 
rait pas  acquitté  le  prix  de  vente  dans  les 
délais  convenus.  Il  Pacte  de  succession  future, 
Pacte  par  lequel  l'une  des  parties  s'engage  à 
donner  à  l'autre  certains  droits  sur  sa  suc- 
cession. De  pareils  actes  sont  nuls  devant  la 
loi.  [|  Pacte  ae  préférence.  Clause  par  laquelle 
l'acquéreur  s'engage  à  donner  la  préférence 
au  vendeur,  s'il  vient  à  revendre  lui-même. 

Il  Pacte  de  quota  litis,  Convention  par  laquelle 
un  créancier  abandonne  une  partie  de  sa 
créance  à  celui  qui  la  lui  fait  recouvrer,  u 
Pacte  de  famille  y  Accord  entre  les  membres 
d'une  même  famille,  ou  entre  des  familles 
différentes,  pour  régler  entre  elles  l'ordre  et 
les  conditions  de  rhérédité,  autrement  que  la 
loi  ne  les  a  réglés,  il  Pacte  nu,  dans  le  droit 
romain.  Celui  qui  n'était  confirmé  ni  par  le 
droit  civil  ni  par  le  droit  prétorien. 

—  Hist.  Pacte  de  famille^  Accord  entre  des 
membres  d'une  même  famille  souveraine  ré- 
gnant en  divers  pays.  Se  dit  en  particulier 
du  traité  passé  en' 1761  enire  les  familles 
royales  de  France  et  d'Espagne.  Il  Pacte  de 
famine ,  Association  d'accapareurs,  fondée 
avec  l'approbation  et  la  participation  active 
du  roi  en  1729,  et  qui  avait  pour  but  d'ache- 
ter tes  blés  pendant  les  années  d'abondance, 
pour  réaliser  de  gros  bénéfices  pendant  la  di- 
sette :  Louis  XV  était  le  plus  fort  actionnaire 
du  pacte  ue  famine.  (Proudh.)  u  Pacte  fédé- 
ral. Constitution  de  la  Suisse. 

—  Sorcell.  Accord  par  lequel  le  diable  se 
met  à  la  disposition  de  quelqu'un,  à  la  condi- 
tion que  celui-ci  lui  abandonnera  la  pro- 
priété de  son  âme  :  Les  maléfices  avaient  le 
même  caractère  que  les  évocations  et  les  pac- 
tes. (A.  de  Gasparin.) 

—  Syn.  Pacte,  accord,  coDirat,  etc.  V.  AC- 
CORD. 

—  Encycl.  Jurispr.  Le  droit  romain  éta- 
blissait une  distinction  entre  les  pactes  et  les 
contrats,  et  il  n'accordait  de  force  obliga- 
toire aux  conventions  qu'autant  qu'elles 
reposaient  sur  l'une  des  trois  circonstances 
suivantes  :  lo  si  la  volonté  de  s'obliger  repo- 
sait sur  un  fait;  so  si  elle  était  exprimée  au 
moyen  de  certaines  paroles  solennelles,  30  ou 
de  certaines  écritures  spéciales;  c'est-à-dire 
re,verbis  ou  litteris.  Dans  la  suite,  les  pré- 
teurs et  les  empereurs  accordèrent  force  obli- 
gatoire k  plusieurs  conventions  qui,  ayant 
pour  base  le  seul  consentfraent,  sans  être 
accompagnées  de^  solennités  voulues,  n'é- 
taient que  de  simples  pactes  :  toutefois,  comme 
la  force  obligatoire  n'était  donnée  a  ces  con- 
ventions qu'en  vertu  du  droit  prétorien  ou 
d'un  droii  civil  restreint,  elles  n'en  restè- 
rent pas  moins  en  dehors  de  la  dénomination 
de  contrats  et  dans  la  classe  des  pactes  ;  mais, 
tout  en  les  appelant  pacta,  on  y  joignit  les 
épithètes  de  prmtoria  et  de  légitima.  Ainsi,  les 
principes  du  droit  romain  étaient  tout  diffé- 
rents de  ceux  de  l'ancienne  jurisprudence 
française,  qui,  du  reste ,  sont  encore  en  vi- 
gueur à  cet  égard;  et,  en  général, toute  con- 
vention intervenue  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes  pour  former  entre  elles  un  enga- 
gement, ou  pour  en  résoudre  un  déjà  formé 
ou  le  modifier,  était  civilement  obligatoire, 
indépendamment  de  toute  formalité  addition- 
nelle :  cependant  on  ne  donnait,  à  propre- 
ment parler,  le  nom  de  contrats  qu'aux  con- 
ventions qui  avaient  eu  pour  but  d'engendrer 
des  obligations. 

Il  existait  eo  droit  romain  certains  cas  où 
de  simples  pactes  engendraient  des  obliga- 
tions, sans  être  accompagnés  des  solennités 
de  paroles  ou  d'écritures.  Parmi  ces  pactes 
on  distinguait  :  10  les  pacta  adjuta,  c'est-à- 
dire  les  clauses  qui  étaient  ajoutées  inconti- 
nent aux  contrats  faits  de  bonne  foi  et  qui 
empruntaient  force  obligatoire  au  contrat 
fTiucipal  lui-même;  20  le  pacte  de  réméré  et 
le  pocte  commissoire;  3"  les  j)ac(«  préto- 
riens;-40  les  pactes  légitimes,  par  exemple, 
depuis  Justinien,  la  donation  entre-vifs  con- 
sentie sans  stipulation.  Ces  principes  de  la 
législation  romaine  en  matière  de  pactes^ 
«  n'étant  pas,  dit  Pothier,  fondés  sur  le  droit 
naturel  et  étant  tres-éloignes  de  sa  simpli- 
cité, n'ont  pas  été  admis  en  droit  français,  où, 
toutes  les  tois  que  deux  ou  plusieurs  person- 
nes sont  d'accord  pour  former  entre  elles 
quelque  engagement  ou  pour  en  résoudre  un 
précèdent  ou  pour  le  modifier,  la  convention 
produit  son  effet  légal,  sauf  toutefois  cer- 
tums  cas  exceptionnels  dans  lesquels  sa  va- 
lidité se  trouve  subordonnée  à  l'emploi  de 
certaines  fonnalites  exigées  par  la  loi.  «Nous 
devons  conclure  de  là  qu'en  droit  français  il 
n'y  a  plus  de  conventions  qui  soient  des  pac- 
tes dans  le  sens  du  droit  romain,  c'est-à-dire 
que  ches  nous  il  n'y  a  point  de  pactes  nui, 
n'engendrant  aucune  obligation.  Toutes  les 
conventions  produisent  leur  effet,  sauf  dans 
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les  cas  où  des  formalités  spéciales  sont  re- 
quises par  la  loi. 

On  distingue  deux  sortes  de  pactes  :  les 
pactes  personnels  et  les  pactes  réels. 

Les  pactes  personnels  concernent  unique- 
ment la  personne  des  contractants;  ies  pac- 
tes réels  passent  à  leurs  héritiers.  Les  pre- 
miers sont  inhérents  à  la  personne;  les  au- 
tres sont  attachés  à  la  chose. 

—  Pacte  commissoire.  En  droit  romain  ,  le 
pacte  commissoire  était  réputé  avoir  opéré  de 
plein  droit  la  résolution  du  contrat  de  vente 
à  défaut  de  pavement  par  l'acheteur  dans  le 
délai  fixé;  aiiisi  l'acheteur  ne  pouvait  pas, 
même  par  des  offres  réelles,  depuis  l'expi- 
ration de  ce  temps,  empêcher  la  résolution, 
alors  d'ailleurs  que  le  vendeur  n'avait  point 
apporté  d'obstacle  au  payement  et  qu'il  vou- 
lait user  du  pacte. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  l'ancien 
droit  français,  et  le  pacte  commissoire  n'em- 
portait point  de  plein  droit  la  résolution  du 
contrat  par  défaut  de  payement  dans  le 
temps  limité.  Il  donnait  seulement  au  ven- 
deur, en  ce  cas,  une  action  pour  demander  la 
résolution  du  contrat,  résolution  qui  n'était 
opérée,  au  moins  irrévocablement, que  parla 
sentence  déclarant  le  contrat  nul  et  résolu, 
faute  par  l'acheteur  d'avoir  payé.  L'ache- 
teur pouvait  donc,  jusqu'à  ce  que  la  sentence 
fût  intervenue,  quoiqu'apres  1  expiration  du 
terme,  empêcher  par  des  offres  la  résolution 
du  contrat. 

Le  pacte  commissoire  est  censé  ne  se  faire 
qu  en  faveur  du  vendeur,  et  il  ne  donne  de 
droits  qu'à  lui.  C'est  pourquoi  ,  suivant  la 
maxime  Onicuique  licet  juri  in  favorem  suam 
introducto  renuntiare ,  le  vendeur  qui  n'est 
pas  payé  peut  ne  pas  user  de  ce  pacte  et,  au 
lieu  de  demander  la  résolution  du  contrat, 
poursuivre  l'acheteur  pour  le  payement,  sans 
que  l'acheteur  puisse  être  admis  à  la  de- 
mander. 

En  droit  français,  si  l'acheteur  se  laisse 
prévenir  par  une  sommation,  le  droit  résul- 
tant du  pacte  commissoire  est  acquis  au  ven- 
deur. 

Aux  termes  de  l'article  1656  du  code  civil, 
«  s'il  a  été  stipulé,  lors  de  la  vente  d'immeu- 
bles, que,  faute  de  payement  dans  le  terme 
convenu,  la  vente  serait  résolue  de  plein 
droit,  l'acquéreur  peut  néanmoins  payer 
après  l'expiration  du  délai,  tant  qu'il  na  pas 
été  mis  en  demeure  par  une  sommation  ; 
mais,  après  cette  sommation,  le  juge  ne  peut 
pas  lui  accorder  de  délai.  •  Ainsi,  lors  même 
que  le  contrat  porte  que  la  vente  sera  résolue 
Ue  plein  droit  à  défaut  de  payement  au  terme 
convenu,  l'acheteur  peut  encore  payer  utile- 
ment après  le  terme,  et  tant  qu  il  n'a  point 
été  mis  en  demeure  par  une  sommation.  La 
sommation  jointe  au  refus  de  payer  opère 
seule  la  résolution.  Quant  aux  denrées  et  ef- 
fets mobiliers,  la  vente  qui  en  est  faite  par 
pacte  commissoire  est  résolue  de  plein  droit 
et  sans  sommation  préalable,  après  le  délai 
dans  lequel  il  était  convenu  que  l'acheteur 
retirerait  la  chose  vendue  et  en  payerait  le 
prix.  Les  denrées  et  effets  mobiliers  ne  cir- 
culent pas  dans  le  commerce  toujours  avec 
le  même  avantage;  il  y  a  une  si  grande  va- 
riation dans  leur  prix,  que  le  moindre  retard 
peut  souvent  occasionner  un  préjudice  irré- 
parable; la  resolution  de  plein  droit  et  sans 
sommation  préalable  prévient  précisément 
ce  retard,  qui  serait  souvent  si  préjudiciable 
au  vendeur. 

Eq  matière  de  contrat,  de  gage  ou  nantis- 
sement, le  pacte  commissoire  était,  dans  l'an- 
cien droit  romain,  un  pacte  par  lequel  le  dé- 
biteur, eu  donnant  un  meuble  en  gage  ou  en 
hypothéquant  son  immeuble  à  son  créancier, 
consentait  à  ce  que  celui-ci  demeurât  pro- 
priétaire incommuiable  du  meuble  ou  de 
l'immeuble,  à  défaut  du  payement  de  sa 
créance  dans  le  délai  fixe.  Ce  pacte  fut  pro- 
scrit formellement  par  l'empereur  Constan- 
tin ,  dans  la  loi  dernière  de  pactis  pignorum. 
Cette  prohibition  a  été  renouvelée  par  le 
code  civil,  .\insi ,  le  créancier  n'a  pas  le 
droit  de  se  faire  autoriser  en  justice  à  gar- 
der ilmmeuble  en  payement  d'après  une  es- 
timation faitf  par  experts.  Ce  droit  ne  peut 
même  pas  être  acquis  uu  moyen  d'une  clause 
expresse  ajoutée  au  contrai,  car  la  loi,  dans 
l'intérêt  des  propriétaires ,  prohiba  toute 
clause  ayant  pour  objet  de  faire  vendre 
l'immeuble  sans  remplir  les  formalités  de  la 
saisie  immobilière  ;  par  exemple  celle  qui  leur 
attribue  le  droit  de  faire  vendre  par  voie  pa- 
rée, c'est-à-dire  aux  enchères  publiques,  par 
le  ministère  d'un  notaire. 

Lorsqu'en  vertu  d'un  pacte  commissoire  le 
bail  k  rente  est  résolu  faute  de  payement  du 
prix,  le  domaine  rentre  dans  les  mains  du 
bailleur,  franc  et  quitte  de  Ulules  ch.ir-cs  du 
fait  du  preneur.  Mais  les  créanciers  person- 
nels du  preneur  peuvent ,  jusqu'à  la  prise  de 
posï.e&siou,  arrêter  l'effet  de  la  résolution,  en 
désintéressant  le  bailleur. 

—  Pacte  de  préférence.  En  vertu  du  prin- 
cipe suivant  lequel  chacun  peut  disfH>ser  de 
SA  propriété  comme  il  l'entend,  ce  pacte  pa- 
rait contraire  au  droit  commun.  Dans  l'an- 
cienne juri>prudence,  néanmoins,  ce  p^te 
n'était  pas  nul  eu  soi,  et  ies  jurisconsultes 
distinguaient,  quant  à  ses  efieis.  s'il. était 
l'objet  d'une  convention  simple,  ou  s  il  était 
contenu  dans  un  acte  d«  vente,  d'«chaa^  ou 
de  part.ige  d'un  fonds  commun.  Il  était  vala* 
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j  ble  dans  cette  dernière  hypothèse ,  parce 
qu'on  présumait  qu  il  avait  été  pris  en  contii- 
dération  soit  dans  la  détermination  du  prix 

I  de  l'objet  vendu  ou  échangé,  soi:  dans  les  con- 
ditions du  partage.  On  adwietuit  qu'il  affec- 
tait la  chose  qu'on  y  avait  en   vue  et  qu'il 

t  devait  recevoir  son  ex^.-^.  .:;.  L-t  pacte  de 
préférence,  lorsqu  .  .  u&e  con- 

'    ventjon  simple,  ne  _  r  .iréelà 

,    celui  au  profil  duq.  IJ  se  ré- 

solvait toujours  en   .  .  ^is  contre 

celui  qui  l'avait  siipu.c. 

Bien  que  le  code  civil  ne  contienne  au- 
cune disposition  qui  autorise  forn-.eilement  le 
pacte  de  préférence,  il  n-^  ■•('-■.  -  1.  -.  oae 
cette  stipulation  soit  pr*.-:  '  .e 

,   trouvons  nulle  part  de  prc 
Or,  d'après  le  code  civil,  ,  ;  rr- 

1   mées  légalement  et  qui  u  u.ii.  ^  -.^.  ...r;  ^^.use 

I   illicite  tiennent  Heu  de  loi  aux  parties  qui  ies 

I   ont  faites,  et  celles-ci  sont  tenues  de  les  exe- 

'   enter  de  bonne  foi. 

Mais  on  ne  doit  point,  par  exemple,  con- 
fondre ce  pacte  avec  la  prome-se  ce  vente 
qui  vaut  vente.  M.  Duvergier  îa;î  observer 
qu'il  ne  renferme  qu'une  obligation  de  faire 
et  une  obligation  de  ne  pas  lai.'-e.  qui,  aux 
termes  de  1  article  1142  uu  code  civil,  doit 
toujours  et  dans  tous  les  cas  se  résoudre  en 
dommages-intérêts  et  donner  seulement  oq- 
veriure  à  une  action  personnelle  contre  ce- 

-   lui  qui  s'y  est  soumis. 

Mais  le  pacte  de  préférence  ne  donne  p<Hnt 
à  celui  au  profit  duquel  il  e;>t  s&ipuie  un  droit 
réel  sur  la  chose. 

—  Pacte  constitutx  pecunix.  En  droit  ro- 
main ,  l'obligation  naturelle  résultant  d'an 
pacte  simple  pouvait  être  érigée  en  obliga- 
tion civile  par  un  autre  pacte  simple  qu'on 
appelait  pacte  comtttuts  pecunis.  fiien  qoe 
cette  seconde  promesse  fût  faite  par  on  sim- 
ple pacte,  non  revêtu  de  la  formalité  de  la 
stipulation,  les  préteurs,  par  im  recoor  à  l'ê- 
qnité  naturelle  ,  donnaient  ur.ç  z-t:z  contre 
le  débiteur  d'assez  lura  .  .n- 

quer  à  une  obligation  ai;.-  1 

grave  est  fîdem  faUere.      -  ,- 

pacte  constituUe  pecumx  - 
roborer  une  obligatiou  . 
rait  une  nouvelle  action  .:.- 

cier,  qoi  avait  uu  graoù  r 

plusieurs,  sous  une  juns:  .  -  -  .- 

subtilités,  surtout  à  l'eg—  au- 

jourd'hui que  toutes  les  a  :  :-ï- 

foi  et   que   les  pactes  ^'■.  -.1- 

tolres,  le  pacte  constitu:^  :.s 

utilité  et  hors  d'usage  ,  ;>>:  ^.'' 

;    acquitter  l'obligation  est  . 

,    gation  nulle,  faute  d'une  :  t- 

,    par  la  loi  civile,  ne   serait  i-'...-.    -...T.-L>ure« 
par  une  seconde  qui  conuenoraa  ies 
vices. » 

I        Le  mot  peewiia  se  prena.i  la:::  f- 
choses  corporelles  qu'iov 
raient  être  l'objet  des  ol 
vait  faire  la  promesse   <- 
son   propre  créancier  ou  ^^ 
autre.   Lorsque  quelqu'un  p.i.i 
mettait  à  son  propre   creanci 
une  nouvelle  aclK-n  *^mi  n-?  -i- 
première  dont  î;  r*     ■      -       •- 
accédaiL   Lorsou- 


=  i^sc.e  pro- 

'.  li   naissait 
••;!-»;:  pas  la 


il  paraît  qu  o:.  . ... 

gâtions  civiles   -> 

obligations  natur- 

tout  a  déterminer 

ment  devait  se  :.. 

pas  expliqué  par 

mination  serrai:.  ^ 

romain,  à  mettre 

laps  de  ce  tem; 

lorsqu'il  n'avait  . 

tion;  au  lieu  qu*j.  . 

aucun  temps,  le  ueu;.-  ..-  le  ;> 

en  demeure  que  par  la  titis  • 

cause. 

Mêmedans.e  v.-s  ...u-.    ■   ^ 
rail  pas  eu. 
nis  pou:-  :  v 
trouvait   '. 
trat,  Ulp. 
core  a  Vu  r 
devons  ri. 


crt-Ai.--.  ^rui  ^.le.  s.,  i.tr  ^e:...:  :^rmes, 
ou  venait  à  oechoir  a  une,  on  put  Axoir  re- 
cours à  l'autre. 

ijsa  pactes  co^.sts:u:x  in^-ix  ^    Av&ient 

pour  objet  de  detr-,  ^'U 

uo  certain  terme  o- 

bligeait  envers  u  e 

qui  lui  était  dû  I.  '.lâi 

nous;  car  cette  ^r  ;.s 

lequel  le  pj»yen.r  a 


•    mêmes  pnnoi; es.  son  qu'ii  y  »■;  uu   .,-en^ia 
.   terme  de  payement    soit  qu'il  n'y  en  ait  pas. 
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le  débii 
stttué  e 
judlcia 
mande 


:r  ne  peut  ordinairement  être  con- 
demeure  que  par  une  interpellation 
I,  c'est-à-dire  par  un  exploit  de  de- 
lU.  lorsqu'il  y  a  un  titre  exécutoire 
ce ,  par  un  commandement.  Nous 
avons ,  néanmoins  ,  des  conventions  qu'on 
peut  aussi  appeler  on  quelque  façon  des  pactes 
conslitulx  pecunix,  par  lesquelles  on  promet 
k  un  créancier  de  lui  payer  ce  qui  lui  est  du; 
telles  sont  celles  par  lesquelles  un  débiteur  de 
rente  ou  ses  héritiers  passent  un  titre  nou- 
veau au  créancier  et  s  engagent  à  lui  payer 
ce  qu'ils  lui  doivent;  la  nouvelle  obligation 
qui  en  résulte  et  qui  est  ajoutée  à  l'obligation 
contractée  antérieurement  est  utile  au  créan- 
cier, puisqu'elle  empêche  l'extinction  de  la 
rente  par  prescription. 

Le  pacle  conslUuU  peainix  renfermait  or- 
dinairement, chez  les  Romains,  la  désignation 
d'un  certain  jour  de  payement.  Ce  mot  con- 
ilitutx  paraissait  tellement  renfermer  lidee 
d'un  terme  de  payement ,  qu'on  avait  doute 
si  le  pacte  comtilutx  pecunix  pouvait  être 
valable  lorsqu'i!  n'y  en  avait  aucun  d'ex- 
primé ;  c'est  là  l'opinion  d'Ulpien,  qui  pensait 
néanmoins  qu'en  ce  cas  le  pacte  ne  laissait 
pas  d'être  valable,  mais  qu'on  devait  y  sous- 
entendre  un  terme  d'au  moins  huit  jours. 
Pour  la  validité  du  pacte  conslitulx  pecunix, 
il  n'était  point  nécessaire  que  ce  fut  princi- 
palement la  même  somme  qui  était  due  qu  on 
promettait  de  payer;  ce  pouvait  être  une 
somme  moindre.  On  pouv,.il  même  s  obliger 
par  ce  pacte  autrement  que  pour  l'obliga- 
tion principale  ;  on  pouvait,  par  exemple,  s  o- 
bliger  de  payer  dans  un  lieu  autre  que  le  lieu 
indiqué  par  l'obligation  principale.  On  pou- 
vait même  par  ce  pacle  s'engager  à  payer 
dans  un  terme  plus  court  que  celui  porté 
dans  l'obligation  principale. 

—  Pacte  de  quota  lilis.  Lorsque  cette  con- 
vention est  faite  en  faveur  de  quelqu'un  qui, 
ne  faisant  que  l'office  d'ami,  a  avancé  son 
argent  pour  la  poursuite  d'un  procès,  elle  est 
valable.  •  Mais,  dit  Merlin ,  elle  est  vicieuse 
et  illicite  quand  elle  est  faite  au  profit  du 
juge ,  ou  de  1  avocat  ou  du  procureur  du 
créancier...  parce  qu'on  craint  que  de  telles 
personnes  n  abusent  du  besoin  qu'on  peut 
avoir  de  leur  ministère,  pour  se  faire  ainsi 
abandonner  une  certaine  portion  de  la 
créance.  »  Cette  prohibition  s'étend  même  a 
d'autres  personnes,  -\insi,   toute 


a  autres  perôuuuc».  ^luo»,  ^vuv^  ^.^.. ..--.. — 
dans  laquelle  l'avocat  stipule  qu  à  titre  d  ho- 
Doraires  il  lui  sera  remis  par  son  client  une 
partie  de  l'objet  en  litige  ou  de  sa  valeur  est 
sévèrement  proscrite.  Une  convention  qu  on 
peut  assimiler  au  pacle  de  quota  lilis  est  celle 
par  laquelle  l'avocat  consentirait  à  un  par- 
tage de  valeurs  qui  lui  serait  offert  par  son 
client  ou  bien  par  laquelle  il  ferait  avec  lui, 
pendant  le  cours  du  litige  ,  un  contrat  quel- 
conque, tel  qu'un  achat  d'immeubles,  d'objets 
mobiliers,  de  créances,  un  emprunt  de  som- 
mes d'argent. 

On  ne  doit  point  confondre  le  pacte  de 
quota  lilis  avec  la  cession  des  droits  litigieux, 
bien  qu'il  en  présente  les  inconvénients. 

En  effet,  la  personne  à  qui  une  partie  de 
l'objet  du  procès  a  été  promise  n'en  est  point 
saisie;  la  propriété  n'en  continue  pas  moins 
à  résider  dans  la  personne  du  créancier,  et 
les  poursuites  n'ont  lieu  qu'à  la  requête  de  ce 
créancier  seul. 

Bien  qu'une  partie  seulement  d'une  créance 
en  litige  soit  cédée  à  un  avocat  et  à  un 
avoué  et  que  la  cession  ne  soit  pas  faite 
moyennant  un  prix,  mais  à  la  charge  d'en 
opérer  le  recouvrement  par  les  soins  et  par 
les  démarches  de  cet  avocat  et  de  cet  avoué, 
cette  cession  n'eu  est  pas  moins  nulle,  d'a- 
près l'article  1597,  aux  termes  duquel  •  les 
juges,  leurs  suppléants,  les  magistrats  rem-  I 
plissant  le  miiiisière  public  ,  les  huissiers , 
greffiers,  avoués,  défenseurs  officieux  et  no- 
taires ne  peuvent  devenir  cessionnaires  des 
procès,  droits  et  actions  qui  sont  de  la  com- 
pétence du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  ils 
exercent  leurs  fonctions,  à  peine  de  nullité 
et  des  dépens,  dommages  et  intérêts.  ■ 

Cet  article,  relatif  à  la  cession  des  droits  liti- 
gieux,comprend  ie  pacle  de  quota  lilis.  M.  Du- 
vergier  soutient  néanmoins  la  négative  et  il 
pense  que  de  la  part  des  personnes  designées 
plus  haut  une  pareille  convention  ne  serait 
pas  nulle.  11  ajoute  cependant  que  les  règles 
de  la  discipline  intérieure  interdisent  de  la 
manière  la  plus  expresse  ces  sortes  de  con- 
ventions a  tous  les  fonctionnaires  déclarés 
incapables  d'acheter  des  droits  litigieux. 

—  Polit.  Pacte  colonial.  On  nomme  ainsi 
aoe  convention  passée  entre  une  colonie  et 
sa  métropole  pour  régler  leurs  relations. 
L'histoire  nous  apprend  que  ces  conventions, 
aossi  loin  qu'on  remonte,  étaient  toujours,  à 
l'origine  de  la  fondation  des  colonies,  impo- 
sées à  ces  dernières  par  la  métropole,  qui  en 
usait  avec  ses  enfants  détaches  de  la  mère 
patrie  presque  comme  avec  des  peuples  con- 
quis. Cette  façun  de  procéder  avait  invaria- 
blement pour  résultat  de  pousser  la  colonie  à 
rompre  avec  sa  métropole,  aussitôt  qu'elle  se 
s«ntait  assez  forte  pour  briser  ce  qui  n'était 
point  un  lien  de  famille,  mais  un  joug  quel- 
quefois très-lourd.  L'histoire  des  colonies 
dans  l'antiquité  confirme  presque  toujours  ce 
que  nous  venons  de  dire  et,  dans  les  temps  mo- 
aernes,  presque  de  nos  jours,  la  scission  qui 
s'est  opérée  entre  l'Angleterre  et  ses  posses- 
sions de  l'Amôrique  du  Nord,  entre  l'Kspagne 
et  ses  immenses  conquêtes  de  l'Amérique  du 


Sud,  prouve  que  tôt  ou  tard  une  colonie 
échappe  nécessairement  k  la  métropole,  et  ce 
d'autant  plus  vite  que  sa  prospérité  est  plus 
grande  et  que  les  exigences  du  pouvoir  mé- 
tropolitain sont  plus  intolérables.  D'ailleurs, 
rien  de  plus  contestable  que  le  droit  d'une 
métropole  sur  ses  colonies,  fondées  souvent 
par  l'initiative  de  quelques  particuliers  au- 
dacieux et  désireux  de  faire  fortune,  ou  bien, 
comme  on  l'a  vu,  par  des  citoyens  chassés 
de  leur  pays  k  la  suite  de  persécutions  poli- 
tiques ou  religieuses  et  jaloux  d'échapper  k 
des  pouvoirs  despotiques. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'histoire  du 
pacle  colonial  ou  des  relations  des  colonies 
avec  leurs  métropoles  dans  l'antiquité  ;  nous 
nous  contenterons  de  donner  quelques  dé- 
tails sur  ce  qui  se  passait  chez  nous  à  l'épo- 
que ou  nous  commençâmes  à  posséder  quel- 
ques lointains  pays;  cela  fait,  nous  dirons 
quelle  est  aujourd'hui  la  conduite  de  la 
France  envers  ces  mêmes  pays,  et,  enfin, 
nous  terminerons  par  quelques  considéra- 
tions générales  k  propos  des  droits  que  peut 
avoir  la  mère  patrie  sur  ses  rameaux  plus  ou 
moins  éloignés. 

Au  xviie  siècle,  lorsque  la  France,  suivant 
de  très-loin  le  mouvement  qui  portait  les  na- 
tions de  l'Europe  à  conquérir,  soit  en  Améri- 
que, soit  aux  Indes,  de  vastes  territoires, 
fonda  quelques  colonies,  le  pacle  colonial, 
rédigé  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et  de  ses 
ministres,  traita  les  colons  en  suspects  et  les 
livra  pieds  et  poings  liés  aux  seigneurs  que 
le  roi  gratifiait  du  gouvernement  des  terri- 
toires colonisés. 

A  cette  époque,  deux  systèmes  sont  en  pré- 
sence ;  dans  le  premier,  les  colonies  sont  aux 
mains  d'exploiteurs  privilégiés,  jouissant  de 
monopoles  exorbitants,  ou  sous  l'autorité  de 
seigneurs  traitant  le  pays  en  territoire  con- 
quis; dans  le  second,  la  colonie  est  sous  l'au- 
torité directe  de  la  métropole.  Alors  qu'elle 
est  aux  mains  d'une  compagnie  exploitant  le 
territoire  en  vertu  d'un  monopole,  aucun 
particulier  ne  peut,  k  côté  de  la  compagnie 
reconnue  par  le  roi,  faire  un  commerce  quel- 
conque; les  produits  sont  vendus  par  les  mo- 
nopoleurs aux  prix  qui  leur  conviennent,  et 
tous  les  habitants  sont  contraints  d'acheter 
dans  les  magasins  de  ces  privilégiés  ou  du 
seigneur.  Ce  système  a  pour  résultat  pres- 
que immédiat  de  dépouiller  le  pays  rapide- 
ment de  toutes  ses  productions,  de  pousser 
la  compagnie  ou  le  seigneur  qui  exploitent  à 
escompter  le  plus  vite  possible  l'avenir  et, 
enfin,  d'amener  fatalement  le  dépeuplement 
de  la  colonie. 

Lorsque  la  colonie  dépend  directement  du 
pouvoir  central,  le  roi  accorde  aux  particu- 
liers le  droit  de  commerce,  mais  il  leur  in- 
terdit toute  relation  avec  l'étranger  et  les 
oblige  a  ne  produire  que  pour  la  métropole. 
Il  s'arrange,  du  reste,  pour  que  lui  ou  ses  fa- 
voris puissent  recueillir  tous  les  fruits  de  ce 
commerce. 

Les  abus  scandaleux  du  régime  d'exploita- 
tion d'une  colonie  par  une  compagnie  ou  un 
seigneur  étaient  tels ,  au  commencement  du 
xvine  siècle,  que  presque  partout  on  lui  sub- 
stitua le  régime  de  la  dépendance  directe. 
Les  colons,  contraints  d'opter  entre  deux 
maux,  choisirent  le  moindre.  Lorsqu'on  1664 
Colbert  fit  les  règlements  de  la  Compagnie  des 
Indes,  voici  quels  étaient  les  principes  ad- 
mis en  cette  matière  et  qui  constituaient  le 
pacte  colonial  :  1°  réserve  de  la  production 
coloniale  au  marché  métropolitain  ;  2°  réserve 
du  débouché  colonial  à  la  prodbction  métro- 
politaine ;  3"  navigation  réservée  au  pavillon 
national;  4»  enfin,  perceptions  fiscales  sur 
tous  les  produits  coloniaux,  soit  k  leur  sortie 
des  colonies,  soit  k  leur  entrée  en  France. 
Telles  étaient  les  règles  posées  par  Colbert. 
Elles  furent  jusqu'k  la  fin  du  xviiie  siècle 
scrupuleusement  observées  ,  et  les  galères 
punissaient  tout  individu  coupable  d'infrac- 
tion même  légère  à  ce  règlement.  On  s'ex- 
plique très-bien  qu'avec  un  pareil  système 
nos  colonies  n'aient  jamais  été  pour  la  France 
une  ressource  précieuse  et  qu'elles  soient 
restées  si  pauvres  alors  que  d'autres  pays, 
qui  n'avaient  point  eu  pour  administrateur 
le  grand  Colbert,  voyaient  leurs  colonies 
prospérer  à  la  faveur  d'une  liberté,  sinon 
complète,  au  moins  relative. 

Le  système  de  Colbert  fut  fortement  ébranlé 
par  la  Révolution,  qui  proclama  la  liberté  des 
colonies  et  la  liberté  commerciale  ;  mais  les 
guerres  continuelles  qui  suivirent  cette  re- 
lorine,  l'état  déplorable  dans  lequel  la  mo- 
narchie de  droit  divin  avait  mis  nos  posses- 
sions d'outre-mer,  tout  contribua  à  empêcher 
nos  colonies  de  se  ressentir  des  bienfaits 
qu'eût  amenés  cette  réforme.  L'Empire,  qui 
ne  ten:iit  pas  aux  colonies  et  qui  les  eut  volon- 
tiers abandonnées  comme  trop  difficiles  à  dé- 
fendre, rétablit  une  partie  des  règlements  de 
Colbert  et,  de  plus,  prit  contre  les  colonies 
des  précautions  politiques.  Depuis  lors,  do 
nombreuses  réformes  ont  été  faites  dans  le 
pac/«  colonial  ;  toutefois,  nous  sommes  loin 
encore  du  régime  de  liberté  complète,  lequel 
est  le  seul  qui  ait  le  sens  commun  et  puisse, 
en  laissant  tous  les  débouchés  libres,  favori- 
ser la  production  et  amener  le  développe- 
ment et  la  prospérité  de  la  colonie. 

Quelques  renseignements  fournis  k  l'en- 
droii  des  restrictions  aujourd'hui  en  vigueur 
feront  comprendre  que,  si  la  législation  colo- 
niale a  fait  de  grands  progrès,  elle  est  loin 
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encore  d'être  un  modèle  de  justice.  Sous  le 
régime  Colbert,  la  production  coloniale  était 
exclusivement  réservée  à  la  métropole.  Or, 
la  Réunion  ne  peut  aujourd'hui  expédier  ses 
sucres,  cafés  et  coton  qu'à  destination  de 
France.  A  côté  de  cette  colonie,  d'autres  dont 
les  produits  sont  similaires  expédient  où  bon 
leur  semble.  La  troisième  règle  fixée  par  le 
ministre  de  Louis  XIV  et  qui  réserve  au  pa- 
villon national  la  navigation  entre  la  France 
et  ses  colonies,  ou  entre  elles ,  existe  encore 
pour  certaines  colonies  éloignées  et  a  pour 
résultat  de  faire  payer  fort  cher  aux  colons 
les  produits  importés'chez  eux.  Enfin,  aujour- 
d'hui comme  il  y  a  deux  siècles,  la  produc- 
tion coloniale  est  écrasée  d'impôts  et  paye 
plus  que  sa  part  des  dépenses  de  la  mé- 
tropole. 

A  toutes  ces  règles  formées  de  mule  pièces 
et  ne  se  tenant  plus  debout,  abrogées  pour 
les  uns,  encore  en  vigueur  pour  les  autres,  il 
convient  de  substituer  une  législation  qui, 
sauf  certains  cas  très-rares,  peut  se  formu- 
ler ainsi  :  liberté  absolue  de  commercer,  ven- 
dre ou  produire  dans  telles  conditions  qu'il 
peut  plaire  aux  colons,  en  ne  les  soumettant 
qu'aux  lois  commerciales  en  vigueur  dans  la 
métropole.  Telle  devrait  être  la  base  du  pacie 
colonial  en  ce  qui  touche  la  partie  commer- 
ciale. Sur  le  terrain  politique,  il  convient  que 
les  colons  soient  égaux  en  droits  aux  ci- 
toyens de  la  métropole  et  ne  se  voient  point 
privés  du  droit  de  participer  à  l'administra- 
tion générale,  puisqu'ils  contribuent  de  leurs 
deniers  à  solder  les  frais  généraux  du  pays  et 
puisqu'ils  sont  Français.  Cette  question  de 
l'assimilation  des  colonies  k  la  métropole  ,  au 
point  de  vue  politique,  a  été  fréquemment 
soulevée.  La  grande  Révolution  avait  admis 
le  principe  d'assimilation  et  ne  croyait  pas 
que  des  citoyens  devenaient  incapables  parce 
qu'ils  habitaient  une  terre  française  loin- 
taine. Les  monarchies  et  les  deux  empires 
qui  succédèrent  aux  républiques  de  1T91  et 
de  1848  n'admirent  point  cette  théorie,  et 
l'Algérie  seule  était,  avant  le  4  septembre, 
représentée  par  des  députés  élus.  La  répu- 
blique de  18T0  rendit  aux  colonies  les  re- 
présentants auxquels  elles  ont  droit.  Au  mois 
de  février  1874,  le  cabinet  de  Broglie  ma- 
nifesta l'intention  de  demander  k  la  Cham- 
bre de  revenir  à  l'ancienne  législation  ;  ce 
projet,  on  n'eût  point  songé  k  le  mettre  en 
avant  si  nos  colonies  n'eussent  partout  donné 
la  majorité  aux  républicains,  partisans  de  la 
liberté.  Une  fois  de  plus,  le  pacte  colonial, 
qu'on  devrait  songer  k  baser  sur  l'équité  , 
sera-t-il,  en  matière  politique  comme  en  ma- 
tière commerciale,  dicté  par  un  sentiment  de 
défiance  injuste  et  inexplicable? 

Le  résultat  de  cette  -politique  serait ,  dans 
un  "avenir  plus  ou  moins  lointain,  la  rupture 
des  colonies  avec  une  métropole  qui  traite  en 
esclaves  des  colons  qui  veulent  être  libres  et 
qui  revendiquent  légitimement  leurs  droits  de 
citoyens. 

—  Pacle  de  Bordeaux.  \.  Bordeadx  au 
Supplément. 

—  Hist.  Pacte  de  famille.  V.  famille. 

—  Pacte  de  famine.  V.  famine. 

—  Sorcell.  Le  diable,  type  éternel  de  l'en- 
vieux, le  diable  ,  perpétuellement  préoccupe 
d'entraîner  le  geure  numain  dans  l'enfer,  où 
il  est  tombé  lui-même  par  sa  faute,  passe  ce- 
pendant pour  avoir  rendu  quelques  services 
k  des  sorciers  de  ses  amis  ;  mais ,  comme  on 
peut  aisément  le  soupçonner,  jamais  il  n  a  été 
poussé  k  se  rendre  utile  par  un  sentiment  de 
générosité  instinctive.  Ses  présents  ne  sont 
que  des  amorces;  toutes  ses  apparentes  ami- 
tiés ont  le  caractère  d'un  pi2c(e  où,  en  défi- 
nitive ,  il  se  réserve  la  grosse  part.  Le  plus 
souvent,  quand  le  diable  traite  avec  ses  amis, 
leur  promettant  des  trésors  ou  la  satislaction 
d'une  passion  quelconque,  ce  qu'il  demande 
en  retour,  c'est  leur  âme.  On  1  a  vu  souvent 
emporter  dans  un  sac  cette  âme  qu'on  lui 
avait  vendue.  On  l'a  vu  venir  reclamer  jus- 
qu'auprès du  lit  d'un  moribond  l'exécution  du 
contrat  fatiil.  Mais  plus  d'une  fois,  il  faut 
bien  le  dire,  on  a  vu  ceux  qui  avaient  traité 
avec  lui  éluder  avec  plus  d'habileté  que  de 
délicatesse  la  promesse  qu'ils  lui  avaient 
faite.  Un  signe  de  croix,  une  goutte  d'eau 
bénite,  une  invocation  pieuse  suffisent  pour 

1  le  mettre  en  fuite,  et  plus  d'un  rusé  coquin  a 
I  mis  k  profit  cette  horreur  des  choses  saintes, 
pour  se  débarrasser,  au  moment  décisif,  de 
ce  fâcheux  créancier.  C'est  par  une  ruse  de 
ce  genre  que  l'architecte  de  la  cathédrale  de 
Cologne  lui  arracha,  sans  payer  le  prix  con- 
venu, le  plan  de  ce  magnifique  monument 
(v.  Colooke).  Plus  heureux  avec  un  moine 
qui  lui  avait  demande  sa  guérison,  le  diable 
sut  le  décider  k  renier  la  foi  chrétienne  et  k 
commettre  un  acte  de  paillardise  si  honteux 
qu'il  nous  est  défendu  même  de  le  nommer. 
La  chronique  scandaleuse  veut  que,  sur  ce 
dernier  point,  le  diable  n'ait  pas  eu  beaucoup 
k  lutter.  Souvent  trompe,  le  démon  prend  ses 
précautions;  il  exige  communément  de  ses 
cocontractants  un  engagement  écrit  avec  leur 
propre  sang,  et  Dieu  sait  s'il  est  ensuite  dif- 
ficile de  lui  arracher  le  fatal  papier. 

Quelquefois,  cependant,  le  démon,  moins 
exigeant,  ne  demande  pas  la  livraison  ex- 
presse de  l'âme  et  se  contente  de  quelque  épou- 
vantable blasphème  ou  de  quelque  énorme  pé- 
ché ;  nous  en  avons  déjà  vu  un  exemple  dans 
l'histoire  de  ce  moine  abominable  dont  nous 
avons  parlé.  Il  est  raconté  dans  les  Mémoires 
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de  Duclerq  que  sept  misérables ,  brûlés  pour 
ce  fait  k  Arras  en  1460 ,  fréquentaient  régu- 
lièrement le  sabbat,  et  •  Ik  faisoient  oblation 
et  hommaiges  audict  diable  et  l'adoroient,  et 
luy  donnoient  les  plusieurs  leurs  âmes,  et  k 
peine  tout  ou  du  nioings  quelque  chose  de 
leurs  corps  ;  puis  baisoient  le  diable  en  forme 
de  boucq  au  derrière,  c'est  au  c,  avec  can- 
dellles  ardentes  en  leurs  mains;  et  après 
cette  hommaige  faicte  ,  roarchoient  sur  la 
croix  et  cacquoient  de  leur  salive  sus.  en 
despit  de  Jésus-Christ  et  de  la  saincte  Tri- 
nité ;  puis  raontroient  le  c.  devers  le  ciel  et 
le  firmament  en  despit  de  Dieu,  etc.,  etc.  • 
La  suite  ne  peut  être  racontée  décemment  ; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ces  sorciers, 
hommes  et  femmes,  commettaient  avec  les 
démons  des  crimes  plus  horribles  que  ceux 
qui  ont  fait  détruire  Sodome.  Mais,  pour  tout 
dire,  l'inquisiteur  d'Arras ,  qui  fit  brûler  ces 
malheureux  et  bien  d'autres,  est  véhémente- 
ment soupçonné  de  s'être  mis  d'accord  avec 
le  comte  d'Etampes,  k  qui  profilait  la  con- 
fiscation des  biens  des  sorciers  : 

Pour  cuider  prendre  à  tort  et  à  travers 
Lea  biens  d'aucuns  notables  et  eipen. 
Avec  leurs  corps,  leurs  femmes  et  chevanoe, 
dit  une  satire  du  temps. 

Quelques  théologiens,  honteux  de  t<)utes 
les  inepties  qu'on  met  sur  le  compte  du  diable 
et  de  leurs  amis,  ont  nié  bravement  qu'il 
puisse  y  avoir  des  pactes  avec  le  démon,  et 
soutenu  que  l'enseignement  de  l'Eglise  est 
contraire  k  ces  superstitions.  Nous  ne  pen- 
sons pas,  cependant,  que  l'Eglise  ait  été  tout 
k  fait  étrangère  aux  brûleries  de  ces  mille  et 
mille  sorciers  qu'on  a  accusés  et  convaincus 
d'avoir  pactisé  avec  le  diable.  Nous  ne  vou- 
lons pas  insister  sur  ces  douloureux  souve- 
nirs dont  les  théologiens  ont  bien  raison  de 
rougir  aujourd'hui.  Mais  quant  k  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  les  pactes  et  les  sorciers,  il  est 
par  trop  téméraire  d'essayer  de  la  dénaturer. 
L'Eglise  a  si  bien  cru  k  ces  pactes,  qu'elle  a 
pris  soin  do  les  condamner  dans  une  multi- 
tude de  circonstances;  qu'il  nous  suffise  d'en 
citer  quelques-unes  :  quatrième  concile  de 
Carthage  (398)  ;  sixième  concile  da  Paris 
(829);  concile  de  Valence  (1322);  Faculté  de 
théologie  de  Paris  (1398)  ;  concile  provincial 
de  Rouen  (1445);  le  pape  Léon  X,  dans  sa 
bulle  Supemo  disposilionis  arbilrio  (1514); 
statuts  synodaux  de  Paris  (1515);  synode  de 
Sens  (1524);  concile  provincial  de  Bourges 
(1528);  Adrien  VI,  dans  sa  bulle  Dudum  : 
synode  d'Augsbourg  (1548);  concile  deTrente; 
concile  provincial  de  Narbonne  (1531)  ;  synode 
de  Chartres  (1559);  concile  provincial  de  Cam- 
brai (1565);  premier  concile  provincial  de 
Milan  (1565))  ;  statuts  synodaux  de  Lyon 
(1566);  synode  d'Anvers  (1610);  synode  de 
Ferrare  (1612);  Grégoire  XV,  dans  sa  bulle 
Omnipolentis  Dei  (1623);  statuts  synodaux 
de  Cahors  (1631),  du  Beauvais  (1653),  de  Sens 
(1658),  de  Namur  (1659),  de  Màcon  (1639), 
d'Evreux  (1664),  de  Genève  (1673),  d'Agen 
(1673),  de  Noyon,  etc. 

Le  xviti"  siècle  a  jeté  une  telle  dérision 
sur  ces  pratiques  et  une  telle  horreur  sur 
ceux  qui  brûlaient  des  malheureux  qu'il  n'eût 
fallu  qu'instruire,  que  l'Eglise  a  k  peu  près 
renoncé  k  tonner  contre  les  pactes,  dotit  le 
nombre  diminue  d'ailleurs  de  jour  en  jour 
avec  les  progrès  modernes.  Cependant,  il  y 
quelques  années,  quand  le  spiritisme  a  fait 
son  apparition,  quelques  évoques  et  plusieurs 
curés  ont  écrit  et  prêché  pour  prouver  que 
les  communications  que  les  spirites  préten- 
dent avoir  avec  le  monde  suprasensible  sont 
obtenues  par  eux  au  moyen  d'un  pacle  avec 
le  diable.  Quelques  évêques  paraissent  donc 
conserver  l'antique  foi  k  ces  monstrueuses 
superstitions  ;  mais  pas  un,  nous  aimons  k  le 
croire,  ne  regrette  le  temps  où  le  crime  des 
prétendus  sorciers  les  conduisait  k  la  place 
de  Grève;  tous,  raêine  les  ardents,  jugent 
aujourd'hui  suffisant  de  les  condamner  aux 
feux  éternels.  Non  pas,  assurément,  que  le 
mécréant  moderne  éprouve  quelque  répu- 
gnance pour  ce  moyen  sacrilège  de  s  enri- 
chir; mais  l'incrédulité,  qui  a  détrône  les 
saints,  ne  pouvait  garder  aucune  confiance 
au  démon;  personne  ne  prend  plus  le  diable 
au  sérieux. 

Facio  de  ta^iae  (le),  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose,  par  MM.  Paul  Foucher  et  Elie 
Berthel,  lire  d'un  roman  portant  le  même  ti- 
tre, par  ce  dernier.  V.  k  la  fin  du  mot  PAMiSB. 
PiCTHOD  (Michel-Marie),  général  fran- 
çais, né  k  Carouge  (Savoie)  en  1764.  mort  en 
1830.  Il  était  licencié  en  droit  et  auditeur  des 
guerres  lorsqu'éclata  la  Révolution,  dont  il 
adopta    le;  """" '^■" 


idées  avec  enthousiasme.  En 
793  n  entra  dans  la  division  des  Allobroges, 
dont  il  devint  bientôt  un  des  chefs,  se  distin- 
gua au  siège  de  Toulon,  fut  nommé  succes- 
livement  adjudant  général,  gouverneur  de 
Marseille,  qu'il  préserva  de  la  guerre  civile, 
général  de  brigade  (1705),  commandant  de 
Strasbourg,  prit  part  k  la  campagne  de  Ha- 
novre et  donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
intrépidité  k  Crevismulen  (1806),  à  la  prise 
deLubeck.kla  bataille  de  Mohrenheim  (1807), 
k  Friedland,  etc.  Envoyé  en  Espagne  en 
1808,  il  fui  promu  gênerai  de  division  sur  le 
champ  de  bataille  d'Espinosa,  assista  k  la 
prise  de  Madrid,  passa  en  Italie  l'année  sui- 
vante, rejoignit  la  grande  armée,  avec  la- 
quelle il  prit  part  aux  tatnilles  de  Raab  et  de 
\\agram   (1809),  fit  de   nouveau  partie  de 
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1  armée  dltalie  de  1810  à  1812,  combattit  & 
Baatzen  en  1813  et  reçut  alors  le  titre  de 
comte  de  l'Empire.  PendaDt  toute  la  campa- 
gne qui  se  termina  par  l'abdication  de  Napo- 
léon, le  général  Pacthod  ne  cessa  de  se  dis- 
tinguer, notamment  k  Hojrers'îrerda,  où  il  fil 
8,000  Prussiens  prisonniers,  à  Hanau,  à  Franc- 
for  t-sur-le-Mein,  puis  soutint  à  ia  Fere-Cham- 
penoise,  â  la  tète  des  gardes  rationales  de 
Sens,  de  Montereau,  etc.,  une  lutte  héroïque 
contre  les  Russes  et  les  Prussiens,  fut  cou- 
vert de  blessures  et  tomba  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Ce  général  s'abstint  de  servir  pen- 
dant le*  Cent-Jours,  devint  inspecteur  géné- 
ral d'infanterie  en  181$  et  prit  sa  retraite  eu 
tSS7. 

PACnOM  s.  f.  (pa-ksi-on  —  lat.  pactio; 
de  paetuiiiy  pacte).  Pacte^  action  de  faire  un 
pacte.  I  Vieux. 

PACTISER  T.  n.  OU  intr.  {pa-kti-zé  —  rad. 
pacte).  Faire  un  pacte,  un  accord,  une  con- 
Tention  :  //  est  défendu  aux  avoués  de  pacti- 
ser avec  leurs  clients  sur  le  montant  des  som- 
«es  qui  font  la  matière  du  procès.  (Acad.) 

—  Par  est.  Se  mettre  d'accord,  agir  en 
commun,  entrer  en  composition  :  U  ne  faut 
point  PACTISER  atec  les  hypocrites.  Si  cous  cè- 
des à  un  enfant,  H  le  remarquera  et  devien- 
dra votre  maître  ;  alors,  à  chaque  instant,  pour 
vous  faire  obèir^  il  faudra  pactiser  avec  lui. 

(J.-J.  ROQSS.) 

—  Fig.  Transiger,  entrer  dans  nne  sorte 
d'accommodement  avec  un  sentiment  person- 
nel ou  avec  un  être  moral  quelconque  :  Pac- 
tiser avec  sa  conscience. 

PACTOLE  s.  m.  (pa-kto-le  —  nom  d'nn 
fleuve  qui  charriait  de  l'or).  Crust.  Genre  de 
décapodes  anomoures,  type  de  la  tribu  des 

Sactoliens,  comprenant    une   seule   espèce, 
ont  la  patrie  est  inconnue. 

PACTOLE,  le  plus  célèbre  des  fleuves  auri- 
fères de  l'antiquité,  appeié  aujourd'hui  Sart 
on  Bagoulj.  11  prenait  sa  source  sur  les  fron- 
tières de  la  Lydie,  au  revers  orieotal  du  mont 
Tmolus,  passait  à  Sardes  et  se  jetait  dans 
l'Herrous.  Le  Pactole  doit  sa  célébrité,  en- 
core aujourd'hui  vivace,  aux  paillettes  d'or 
qu'il  roulait  dans  ses  eaux,  ce  qui  l'a  fait  ap- 
peler Chrysorroas  par  les  poètes  anciens.  Ce 
n'est  plus  aujûurd  hui  qu  un  petit  torrent, 
souvent  à  demi  desséché,  dans  le  Ut  duquel 
on  ne  trouve,  au  lieu  de  paillettes  d'or,  que 
de  petits  cailloux  comme  dans  le  lit  du  Pail- 
lon, qui  coule  k  Nice,  dans  celui  du  Var  et 
dans  la  plupart  des  torrents  des  Alpes  Mari- 
times. Ou  ne  saurait  cependant  mettre  en 
doute  que  le  Pactole  n'ait  été  autrefois  auri- 
fère. Il  en  a  été  des  fleuves  qui  charriaient 
de  l'or  comme  de  certaines  mines  de  ce  pré- 
cieux métal  :  l'or  s'est  épuise  dans  ces  gise- 
ments dont  les  fleuves,  en  passant,  le  dé- 
tachaient et  l'emportaient  mêlé  avec  leurs 
eaux.  Le  Pactole,  ainsi  que  l'Hermus  et  le 
Tage,  n'a  donc  pas  usurpé  son  antique  ré- 
putation, et  on  ne  saurait  reprocher  à  Vir- 
gile d  avoir  dit  de  lui  :  Pactolusque  irrigat 
auro,  et  d'avoir  appelé  l'Hermus  Aura  turbi- 
dus  Bermus,  Tout  au  plus  pourrait -on   dire 

Sue  Juvénal,  venu  plus  tard,  n'usait  plus  que 
'une  expression  proverbiale  quand  il  dit 
(xive  satire)  qu'à  l'homme  insauable  dont  il 
parle  n'aurait  pas  sutd  tout  l'or  que  te  Tage 
et  le  Pactole  roulent  dans  leur  sable  biii- 
iaot  : 


Quod  Tagus  et  rutila  volcii  Pactolus  arena. 

Le  Pactole  ne  roulait  déjà  plus  la  moin- 
dre parcelle  d'or  au  temps  ou  écrivait  Strabon. 

Une  autre  légende  fait  mention  d'une  cer- 
taine pierre  qu'on  trouvait  dans  ce  fleuve, 
et  qui,  placée  à  l'entrée  du  lieu  où  était  ren- 
fermé un  trésor,  écartait  les  voleurs  en  ren- 
dant le  son  éclatant  d'une  trompette.  Chry- 
sermus  parle  également  d'une  plante  qu'on 
tirait  du  Pactole,  et  qui,  plongée  dans  de 
l'or  en  fusion,  se  convertissait  elle-même  en  or. 

Les  poètes  anciens,  pour  lesquels  tes  phé- 
nomènes physiques  avaient  toujours  une  ori- 
gine merveilleuse,  n'ont  pas  manqué  de  faire 
honneur  k  une  circonstance  de  ce  genre  de 
la  propriété  précieuse  que  ie  Pactole  avait 
de  rouler  des  parcelles  d'or  dans  son  lit.  Ils 
ont  raconte  que  Midas,  désespéré  du  don  fa- 
tal de  Bacchus,  implora  la  piiié  du  dieu,  qui, 
touché  de  son  repentir,  lui  ordonna  de  se 
baigner  dans  le  Pactole.  Midas  cessa  de 
transformer  en  or  tout  ce  qu'il  touchait  et 
ce  fut  le  fleuve  qui  acquit  l'heureux  privilège 
de  rouler  dans  ses  eaux  des  parcelles  de  ce 
précieux  métal. 

Quoique  le  Pactole,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ait  perdu  depuis  longtem^^'S  sa  pré- 
cieuse vertu,  la  littérature  n  en  a  pas  moins 
conserve  la  métaphore  à  laquelle  la  Fa- 
ble a  donne  naissance,  et,  à  l'exemple  des 
anciens,  nous  dirons,  pour  designer  un  homme 
fort  riche  ou  tout  à  fait  dépourvu  de  fortune  : 
Le  Pactole  roule  chez  lui  ou  Le  Pactole  ne 
roule  pas  chez  lui;  de  là  aussi  les  expressions 
figurées  lor  du  Pactole,  les  richesses  du  Pac- 
tole, pour  de  grands  trésors,  d'immenses  ri- 
chesses. Quelquefois,  enlin,  les  écrivains  ont 
recours  a  une  périphrase,  surtout  en  poésie  ; 
c'est  ainsi  que  Giuguené  a  dit,  voulant  faire 
entendre  qu'il  abandonnait  la  poésie  pour  la 
finance  : 

Transfuge  du  Permess«  aux  rive*  du  Pactole, 

Aux  lrist«5  arbrisseaux  qui  oaisacnt  lur  ses  bords 

J«  su5p«D<irai  ma  Ijre. 
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De  même  Henri  Murger  {Chanson  d'hiver): 
Si  d'amour  sec  et  d'onde  pure 
L'amour,  dit-on,  ce  vit  pas  bien, 
Notre  tirelire  murmure 
Le  bruit  du  flot  pactolien. 
A  ce  doux  bruit  qui  cous  caresse. 
Sans  crainte  nous  pouvons  dormir  : 
Nous  avons  six  mois  de  tendresse 
Sur  la  planche  de  l'aveair. 
Donnons  encore  quelques  exemples  : 
I  Jamais  la  position  des  gens  de  lettres 
dans  la  société  n'a  été  plus  agréable.  Ils  ne 
logent  plus  dans  les  régions  élevées  qu'on 
leur  reprochait  autrefois;  les  domaines  de  la 
littérature  sont  devenus  plus  fertiles;  les  flots 
de   l'Hippocrène   roulent   des   paillettes  d'or 
aussi  tien  que  le  Pactole.  Egaux  de  tout  le 
monde,  ils  n'entendent  plus  le  langage  du 
protectorat;   et,  pour  comble  de  biens,  la 
gourmandise  leur  accorde  ses  plus  chères  fa- 
veurs. » 

Bkillat-Savarin. 

t  Jamais  je  n'ai  été  aussi  riche.  Le  Pac- 
tole s'est  frayé  une  route  vers  notre  hôtel  de 
la  rue  Saint-Louis,  et  il  y  roule  des  flots  d'or. 
De  belles  cures  habilement  obtenues,  de 
grandes  causes  gagnées  nous  enrichissent  et 
préparent  à  notre  Blanche  une  dot  de  quel- 
que valeur.  ■ 

KÉRATRT. 

<  Depuis  la  courtisane  titrée,  à  qui  un  bra- 
celet tourne  la  tête,  jusqu'au  cuistre  nécessi- 
teux qui  convoite  un  bouquin  ou  un  plat  de 
lentilles,  tout  venait  là  comme  aux  sources 
du  Pactole,  et  l'usurier,  fier  de  sa  clientèle 
et  de  ses  exploits,  entretenait  la  prison  de 
Clichy  en  attendant  qu'il  y  allât  lui-même.  » 

A.  DE  MCSSET. 

c  Saint-Amant  eut  sans  doute  des  moments 


ue  gène 


ï  sont  de  ces  embarras  comme 


en  éprouvent  tous  les  fils  de  famille  qui  ont 
laissé  trop  vite  ruisseler  leur  Pactole  entre 
leurs  doigts  et  qui  sont  aux  expédients  en 
attendant  l'échéance  du  premier  quartier  de 
leur  pension.  ■ 

Théophile  Gautier. 
•  Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage  ; 
Revenons  de  ce  pas  à,  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  monde  admiré  : 
Mais  l'honneur,  en  effet,  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-îl,  ValîDcour?  pourrais-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler, 
L'avare  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler 

B01L£AU. 

PACTOLIDE  s.  f.  (pa-kto-ti-de).  Mythol. 
gr.  Nom  donné  aux  nymphes  qui  habitaient 
les  eaux  du  Pactole. 

PACTOLIEN,  lENNE  adj.  (pa-kto-liain,  iè- 
ne  —  rad.  pactole).  Crust.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  pactole. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
anomoures,  composée  du  seul  genre  pactole. 
PAGDRINE  s.  f.  (pa-ku-ri-ne).  Bot.  Syn.  de 
pacocrise. 

PACCVICS  (Marcus),  poète  tragique  latin, 
né  à  Brindes  vers  220  av.  J.-C,  mort  à  Ta- 
rente  en  130.  U  était  par  sa  mère  le  neveu 
d'Ennius,  qu'il  alla  rejoindre  à  Rome,  se  dis- 
tingua bientôt  à  la  fois  comme  peintre    et 
comme  poète,  composa  des  tragédies,  des  dis- 
cours ou  satires  en  vers,  et  s'attira  par  son 
obligeance,  par  la  douceur  de  son  caractère, 
I    l'affection  de  ses  plus  illustres  contemporains, 
I    particulièrement  d'Accius.  Vers  la  fin  de  sa 
\    vie,  il  se  retira  à  Tarente,  où   il  mourut  à 
quatre-vingt-dix  ans,  accablé  d'infirmités.  De 
I   ses  tragédies,  intitulées  Oreste,  Anchise,  An- 
I    tiopCy  Atalante,  Hermione,  Ition,  le  Jugement 
r    des  armes,  Médèe,  Paulus,  Teucer,  Dulorestes, 
1    Peribxas,  il  ne  reste  que  des  fragments,  re- 
'    cueillis  par  H.  Estienne  (1564)  et  insérés  dans 
'   le  Corpus  poetarum  (1713).  Ses  pièces  se  re- 
commandaient,  d'après  Quintilien,  par  la  so- 
lidité des  pensées,  par  la  noblesse  de  1  ex- 
pression et  la  dignité  des  personnages.  Quant 
a  son  style,  mêle  de  qualités  et  de  défauts,  il 
est  énergique,  ample,  sonore,  laborieusement 
orné,  souvent  âpre,  dur,  incorrect,  archaïque. 
■  Pacuvius,  dit  M.  Fournel,  n'a  pas  le  souide, 
le  mouvement,  la  couleur  poétique  d'Ennius; 
sa  poésie  se  rapproche  plus  des  allures  de  la 
prose,  U  aime  beaucoup  à  décrire  et  il  le  fait 
avec  art  ;  il  cherche  k  peindre  en  même  temps 
qu'il  expose  et  qu'il  raconte.  Un  de  ses  lieux 
communs  est  la  description  des  tempêtes,  et 
Virgile  a  reproduit  çk  et  la  dans  son  Enéide 
quelques  traits  de  la  meilleure  de  toutes  celles 
qui  faisaient  partie  du  Dulorestes...  Malgré  l'in- 
correction et  la  recherche  qu'on  reprochait  à 
son  style,  le  vieux  poète  avait,  lui  aussi,  plus 
d'une  perle  dans  son  fumier.  » 

P.\CCV1CS  CALAVICS,  sénateur  de  Ca- 
poue,  qui,  suivant  Ihisionen  Tite-Live,  se  dé- 
clar.i  pour  Annibal  au  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Cannes  et  tenta  d'entraîner  avec  lui 
ses  compatriotes.  Il  reçut  le  vainqueur  dans 
sa  maison  et  empêcha  son  fils  Perolla,  qui 
tenait  pour  les  Romains,  d'assassiner  le  gé- 
néral carthaginois. 

PACY,  village  de  l'Yonne,  canL  d'Ancy-le- 
Franc,  arrond.  de  Tonnerre,  sur  la  rive  droite 
de  l'Armançon  i  4S3  hab.  Carrières  renom- 
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mées.  L'ancien  château  seigneurial,  aujour- 
d'hui bien  délabré,  était  autrefois  un  des  plus 
importants  duTonnerrois.  Aux  environs,  tun- 
nel du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

PACT-SCB-EL'RB,  bourg  de  France  (Eure), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  23  kilom.  E. 
d'Evreux,  sur  l'Eure,  qui  commence  k  y  de- 
venir navigable  ;  pop.  aggf .,  1 ,724  hab.;  —  pop. 
tôt.,  1,781  hab.  Moulins  k  blé;  commerce  de 
grains,  farines,  laiues  et  bestiaux.  Pacy  pos- 
sède une  ancienne  église  digne  d'attention. 
Cet  édifice,  construit  au  xine  et  au  xrve  siè- 
cle, en  grande  partie  dans  le  style  ogival 
primaire,  et  qui  a  été  classé  parmi  les  monu- 
ments historiques,  renferme  de  belles  verriè- 
res modernes.  On  remarque  aussi  k  Pacy  un 
curieux  édifice  du  xvie  siècle,  dont  le  pignon, 
percé  de  fenêtres  en  croix,  est  décoré  de  gar- 
gouilles. Des  débris  de  l'enceinte  fortifiée  du 
bourg  se  voient  encore  du  côté  du  faubourg 
de  Pacel.  Pacy  possédait  autrefois  un  château 
fort,  un  prieuré,  un  Hôtel-Dieu,  une  abbaye 
et  une  léproserie.  Ce  bourg,  d'origine  fort 
ancienne,  était  très-important  du  temps  des 
comtes  d'Evreux  de  la  maison  de  Norman- 
die. C'était  une  seigneurie,  dont  le  château 
fut  fortifié  par  Eustache  de  Breteuil  vers 
1118,  et  qui  tomba  au  pouvoir  du  roi  d'Angle- 
terre. Le  comte  de  Leicester  dut  la  céder, 
pour  prix  de  sa  rançon,  à  Philippe-Auguste 
en  1196.  Pacy  appartint  par  la  suite  k  Char- 
les le  Mauvais,  qui  y  eut  une  conférence  avec 
le  roi  Charles  V  (1365).  Les  fédéralistes  y  fu- 
rent battus  par  les  troupes  de  la  Convention 
en  juillet  1793. 

PADAMO,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  Venezuela,  dans  la 
partie  méridionale  de  la  province  de  Guyane  ; 
elle  prend  sa  source  au  versant  méridional  du 
mont  Maravaca,  coule  au  S.-E.  et  se  jette 
dans  rOrénoque,  par  la  rive  droite,  après  un 
cours  de  225  kilom. 

PADA>'G,  ville  de  l'Océanie,  sur  la  côte 
S.-O.  de  Vïie  de  Sumatra,  sur  la  rive  droite 
et  k  l'embouchure  du  Passebang  ou  Padang 
dans  l'Océan,  capitale  des  possessions  néer- 
landaises de  nie,  k  420  kilom.  N.-O.  de  Ben- 
coulen,  par  lo  de  latit.  S.  et  98o  15'  de  lon- 
git.  E.  ;  25,000  hab.,  dont  environ  800  Euro- 
péens. Port  de  commerce.  Exportation  im- 
portante de  café,  poivre,  benjoin  ;  grand  mar- 
ché pour  l'or,  qu'on  envoie  k  Batavia.  Fabri- 
cation de  bijoux  et  ouvrages  en  filigrane.  Pa- 
dang est  moins  une  ville  qu'une  aggloméra- 
tion de  villages.  Les  maisons  d'habitation  des 
Européens,  construites  en  bois  par  suite  de 
l'appréhension  des  tremblements  de  terre, 
sont  pour  la  plupart  entourées  de  jardins  ou 
de  plantations  de  cocotiers  qui  donnent  à  la 
ville  l'apparence  d'un  parc,  dont  les  roules 
bordées  d'arbres  simulent  les  ailées.  Les  Hol- 
landais formèrent  cet  établissement  vers  le 
milieu  du  xvine  siècle;  il  leur  fut  enlevé,  eu 
1781,  par  les  .-Vnglais,  qui  s'en  dessaisirent  a 
la  paix  de  1783,  et  qui  ie  reprirent  en  1792 
pour  ne  le  rendre  qu  en  1814. 

PADAVARA  s.  m.  (pa-da-va-ra).  Bot.  Syn. 
de  uoRiNDa. 

PADDA  s.  m.  (pa-da  —  mot  chinois).  Ornith. 
Espèce  de  fringille  ou  de  moineau,  devenue 
pour  quelques  auteurs  le  type  d'un  genre 
particulier,  et  qui  habite  la  Chine,  tl  On  l'ap- 
pelle aussi  OISK&U  OB  EUZ. 

—  Encycl.  Le  padda  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  moineau  ;  il  a  environ  oin,S3  d'enver- 
guie;  les  ailes  et  la  queue  sont  t'ort  courtes  ; 
son  plumage  est  d'un  gris  cendré,  avec  la 
tète,  la  gorge  et  la  queue  d'un  noir  lustré, 
les  joues  d'un  blanc  pur,  les  ailes  gris  foncé  ; 
les  cuisses,  le  bas-ventre  et  le  dessous  de  la 
queue  teintes  de  rose.  La  femelle  se  distin- 
gue en  ce  qu'elle  a  les  joues  noires,  le  bord  de 
l'aile,  le  ba^-ventre  et  le  dessous  de  la  queue 
blancs.  Cet  oiseau  habite  la  Chine  et  s'écarte 
peu  des  limites  de  cette  contrée.  U  vit  dans 
les  champs  de  riz,  dont  il  fait  sa  principale 
nourriture.  C'est  une  très-belle  espèce,  re- 
marquable par  la  propreté,  l'élégance  et  le 
lustre  de  son  plumuge  toujours  lis^^e  ;  aussi  les 
Chinois  le  représentent-ils  souvent  dans  leurs 
peintures  et  leurs  dessins.  U  est  d'un  naturel 
silencieux»  et  son  chant  est  à  peu  près  nul. 
On  le  voit  assez  souvent  en  Europe,  ou  il  est 
recherche  comme  oiseau  de  volière. 

PADOAIR,  rivière  de  l'indoustan  anglais, 
présidence  de  Madras.  Elle  coule  au  S. -S.-E. 
et  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale,  après  un 
cours  de  150  kilom. 

PADDINGTON,  village  d'Angleterre,  comté 
de  Middlesex,  k  l'O.  de  Louares,  dont  il  est 
regarde  comme  un  faubourg,  sur  le  canal  de 
sou  nom;  8,700  hab.  Le  canal  de  ce  nom,  qui 
commence  à  Londres,  dans  le  parc  du  Ré- 
gent, se  dirige  k  l'O.,  puis  au  S.,  et  s'embran- 
che au  canal  de  Grand-Junction;  25  kilom. 
de  cours. 

PADDY  s.  m.  (pa-dé).  Sobriquet  donné  aux 
Irlandais  par  les  Anglais. 

PADELIN  s.  m.  (pa-de-lain).  Techn.  Creu- 
set de  petite  dimen&ton,  qui  sert  à  faire  l'es- 
sai des  matières  premières  dans  ies  verreries  : 
Pour  exécuter  un  essai,  on  introduit  dans  le 
fourneau  un  certain  nombre  de  padklins,  con- 
tenant des  mélanges  en  diverses  proportions^ 
et  l'on  examine  combien  de  ten^ps  U  faut  pour 
que  ces  mélanges  soient  transformés  en  verre 
fin,  et  quelle  est  la  nature  du  verre  produit. 

PADEN    s.   m.    (pa-daïn).    Amande    amère 
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PADENA  s.  f.  (pa-de-na).  Ane.  techn. 
Poêle  k  faire  le  sel,  dans  le  Béarn. 

PADBR  (Hilaire),  peintre  et  littérateur 
français,  né  à  Toulouse  en  1607.  mort  en 
1677.  Il  reçut  les  leçons  de  Chalette,  exécuta 
pour  divers  édifices  de  sa  ville  natale  des  ta* 
Dleaux  dont  un  seul,  le  Triomphe  de  Joseph, 
snbsiste  encore,  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie de  peînture,,snr  la  présentation  d'un 
tableau  intitulé  la  Paix  universelle  du  règne 
d'Auguste,  et  tint  pendant  longtemps  une  école 
de  dessin  k  Toulouse.  On  lui  doit,  comme 
graveur,  une  cinquantaine  de  pièces.  Pader 
joignit  k  la  culture  des  arts  cehe  des  lettres. 
11  a  publié  plusieurs  ouvrages  devenus  raris- 
simes, notamment  :  la  Peinture  parlante  du 
sieur  Pader  (Toulouse,  1653,  in-40);  le  Songe 
énigmatique  sur  la  peinture  universelle  (Tou- 
lon, 1658,  in-40),  etc. 

PADERBOBN  {Paderbona,  Fontes  Padert), 
ville  de  Prusse,  province  de  Westphalie,  ré- 
gence et  à  80  kilom.  S.  de  Minden,  sur  un 
petit  afduent  de  la  Lippe,  la  Pader,  qui  prend 
sa  source  sous  la  cathédrale  de  la  ville,  chef- 
lieu  du  cercle  de  son  nom;  12,000  hab.  Evé- 
ché  catholique  fondé  en  777  par  Charlema- 
gne,  gymnase,  séminaire;  cour  d'appel;  so- 
ciété d  histoire  et  d'antiquités  vestphaÛen- 
nes;  université  fondée  en  1623  et  sup- 
primée en  1819 ,  école  normale ,  institution 
de  jeunes  aveugles.  Brasseries,  distilleries, 
fabrication  de  tabac  et  d'amidon.  Commerce 
important  de  grains  et  d'autres  produits  agri- 
coles. Le  plus  bel  édifice  de  Paderbom  est  la 
cathédrale,  construite  d'abord  par  ordre  de 
Charlemagne  sur  les  sources  de  la  Pader, 
reconstruite  de  1133  k  1143  par  l'évêque 
Œseda.  Elie  a  115  mètres  de  longueur  sur 

31  mètres  de  largeur.  L'attention  est  surtout 
attirée  k  l'extérieur  du  monument  par  les  cu- 
rieuses sculptures  qui  décorent  les  deux  por- 
tails. On  remarque  k  l'intérieur  :  les  tom- 
beaux des  princes-évêques;  le  sarcophage  en 
argent  de  saint  LiboriuS,  et  la  crypte  que  dé- 
corent des  statues  en  bols  de  Ctiarlemagne 
et  de  Henri  IL  Dans  l'église  du  Gymnase  se 
voit  une  curieuse  chapelle  qui  remonte  aux 
premières  années  du  xi^  siêcte.  Signalons 
aussi  :  l'église  des  jésuites  ;  l'hôtel  de  ville  ; 
les  promenades  établies  sur  l'emplacement 
des  anciens  remparts,  etc.  Aux  environs  se 
dresse  le  Teutoburgerwald,  qui  serait,  selon 
la  tradition,  le  Saltus  Teutobergicus  des  Ro- 
mains, oii  Arminius  détruisit  les  légions  de 
Varus  l'an  9  de  J.-C.  Paderborn  était  célè- 
bre du  temps  de  Charlemagne,  qui  y  habita  à 
diverses  reprises  et  y  réunit  des  conciles  en 
777,  780,  782  et  785.  Charlemagne  s  occupa 
dans  ces  assemblées  d'amener  les  Saxons 
vaincus  k  embrasser  le  christianisme,  de  créer 
des  évéchés  et  de  régler  la  forme  du  gouver- 
nement qu'il  voulait  donner  aux  Saxons. 

L'ancien  évêchè-principauté  de  Paderborn 
était  l'un  des  plus  importants  de  l'ancien  em- 
pire d'Allemagne.   U  était  compris   dans  le 
cercle  de  Westphalie,  k  l'orient  de  ce  cercle, 
entre  les  comtés  de  Lippe,  de  Rittbet^  et  de 
Waldeck,  la  Hesse,  levéohe  de  C.  rv-y.  U 
duché  de  Westphalie  et  les  I"      . 
Tick.  U  renfermait,  dans  1  ;. 
tion  feodâde  de  l'empire,  2^' 
asses  grand  nombre  de  bai..    . 
et  54   paroisses  et  avait   une    >.je:r.    r     :- 

32  myriametres  carrés.  L'évéque-prince  nab  .- 
lait  le  château  de  Nienhus,  a  une  pe;.:?  ^^^s- 
tance  de  la  ville.  Charlemagne,  e:\  ^r-i-rr- 
avec  les  Saxons,  fonda,  en  777,  levée:,:'  :.- 
Paderborn,  qui  fut  érige  en  évéche-;  t.l:  - 
pauté  de  l'empire  vers  1273.  Dans  1  s.:;  :.r. 
constitution  féodale  de  l'Allemagne,  i  e\  -  ,  .e 
prince  siégeait,  à  la  diète  générale  u.-  .  r:.. 
pire,  sur  le  prem  er  banc  du  t-oUege  ues  j  r.: 
ces  et  y  émettait  le  quatorzième  suil. .t^r. 
après  levêque  d'Hildesheim  et  avant  leve- 
que  de  Fre\singen.  Le  dernier  évèque-priocr 
de  Paderborn  fut  François  Egon,  baron  d-.- 
Furslenberg-Herdnnge:i.  «^u!  ^-..i.:  ue-x  ..x 
k  la  diète,  cor  il  éia.: 

d'Hildesheim.  L'e\. 

et  son  territoire  adj    ^ 

au  royaume  de  Wt-:. 

tour  à  la  Prusse  en  iSU  v;  io....-;  ua  déo  .^u.»- 

ire  cercles  de  la  régence  de  Miuden. 

PADERE  s.  m.  (pa-de-re).  ErpéL  Espèce  de 

couleuvre  de  l'Inde,  ap^eiee  au>si  BOTâA. 

—  Eocycl.  Le  padere,  appelé  aussi  boyga, 
est  long  o'environ   i   tnetre;  sou   corfts  est 
mince;  sa  couleur   est  bleuâtre,  avej    ur.e 
bande  blanche  sur  la  tête  et  deux  ra:e>  ^^.r.  • 
gitudmales  d'un  beau  jaune  dore;  ceUv  cou- 
leur est  souvent  vanee  p.ir  mu  jcr*,,  i  :        :  :■;■ 
de  taches  brunes,  J.-; 
comme  attachées  e; 
gnes  le  long  du  dos  . 
aussi  marquées  de  \, 
pondent  à  celles  du  . 
deux  cents  grandes  ;. 
cinquaate-six  paiiv^ 
la  queue.  Ce  serpen;  . 

rappellent  celles  des  c^'-.t:-\rci  ,  Lr,;-..; 
dans  ses  mouvements,  il  grimpe  facleuie:.; 
sur  les  arbres  et  se  nourrit  de  petits  oiseam- 
Néanmoins,  il  est  d'un  naturel  tres-doui;  le^ 
Indiens  jouent  avec  lui  et  s'en  font  des  bra- 
ceieLset  des  colliers.  U  pousse  un  petit  siffle- 
ment assez  faible. 

PADERELIX  s.  f.  (pa-de  rè-te).  Bot.  Nom 
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vulgaire  de  la  patience,  dans  le  Médoc.  Il  On 
dit  aussi  paderolle. 

PADEBNO  FASOLAHO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  etk22kilom.  X.-O. 
de  Crémone,  mandement  de  Pizzighettone; 
2,059  hab. 

PADIHAH,  bourg  d'Angleterre»  comté  de 
I.ancastre,  sur  la  Calder,  a  25  kilom.  K.  de 
Preston  ;  3,800  hab.  Importanie  fabrication  de 
coton. 

PAOILLA  (SA>T0-ANTOMO  DE),  village 
du  Mexique,  dans  l'Etat  de  Tamaulipan,  k 
31  kilom.  O.  de  Nuovo-Santauder;  1,000  hab. 
L'empereur  Iiurbide  y  fut  pris  et  fusillé  en 
1824. 

PADILLA-DE-ABAXO.  village  d'Espagne, 
province  et  à  44  kilom.  N.-O.  de  Burgos,  près 
de  la  rive  gam^he  de  la  Pisuerga;  660  hab. 
Patrie  de  Maria  de  Padilla. 

PADILLA  (duna  Maria  Dii),  favorite  du  roi 
de  CasiiUe  Pierre  le  Cruel,  morte  en  1301. 
Elle  descendait  d'une  ancienne  famille  cas- 
tillane do  haute  noblesse,  mais  déchue  de  sa 
splendeur,  et  dont  les  membres  subsistants 
étaient  réduits  à  un  état  voisin  delà  pauvreté. 
Maria  de  Padilla  était  au  service  d'Alphonse 
d'Albuquerque  et  placée  dans  un  de  ses  châ- 
teaux des  Asturies,  lorsque  Pierre  la  vit, 
dans  un  de  ses  voyages  (1352),  et  fut  telle- 
ment frappé  de  sa  beauté,  de  son  esprit,  de 
ses  qualités  brillantes  et  séductrices,  qu'il 
conçut  four  elle  la  plus  ardente  passion.  A 
cette  époque,  le  roi  de  Caslille  était  fiancé  à 
Blanche  de  Bourbon.  Ne  pouvant  rompre 
l'alliance  projetée  sans  s'exposer  à  une  guerre 
avec  la  France,  il  retarda  le  plus  possible 
cette  union,  qui  eut  lieu  néanmoins  en  1353. 
Mais,  des  le  lendemain,  il  abandonna  la  jeune 
reine  pour  aller  retrouver,  dans  le  château 
de  Montalvan,  celle  qui  avait  su  prendre  sur 
son  esprit  un  empire  absolu,  et  que  d'ailleurs 
il  avait  rendue  mère.  Cédant  aux  pleurs  et 
aux  supplications  de  la  reine,  sa  mère,  et  de 
la  pnncesse  Eléonore,  sa  tante,  le  roi  revint 
k  Blanche  de  Bourbon,  mais  ce  fut  pour  l'a- 
bandonner de  nouveau,  deux  jours  après,  et 
revenir  près  de  dona  Maria  de  Padilla.  "  On 
crut,  dit  Moreri,  qu'il  y  avait  là  du  sortilège, 
car,  dans  ce  siècle,  tout  ce  qui  était  un  peu  ' 
extraordinaire  était  attribué  au  démon.  » 
Alors  les  grands  de  la  cour,  Albuquerque,  la  ! 
reine  et  les  frères  du  roi  en  tête,  tentèrent  1 
de  balancer  la  haute  influence  acquise  par  I 
la  maîtresse  et  de  rompre  cette  liaison.  Une  ■ 
ligue  formidable  se  forma  contre  don  Pedro 
et  échoua  complètement;  Albuquerque  et  ses 
partisans  furent  chassés  de  la  cour  et  leurs 
emplois  donnes  aux  pareiats  de  la  favorite. 
Diego  de  Padilla,  frère  de  Maria,  fut  nommé 
Çrand  chambellan,  puis  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Calatrava;  Jean  de  Padilla,  son  autre 
frère,  fut  fait  grand  maître  de  Saint-Jacques, 
à  la  place  de  don  Frédéric,  frère  du  roi,  quoi- 
qu'il fût  marié  :  dérogation  sans  exemple  aux 
lois  de  l'ordre.  Blanche  de  Bourbon  fut  en- 
fermée dans  un  château  fort,  comme  ooupa- 
Me  de  connivence  avec  la  ligue  des  princes, 
et  bientôt  après  la  jeune  reme  mourut  em- 
poisonnée. 

Doiia  Maria  survécut  peu  à  celle  dont  elle 
avait  causé  la  mort.  Elle  expira  la  même 
année  que  sa  victime,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1361.  Son  corps  fut  inhumé  avec 
une  pompe  royale  dans  le  monastère  de  No- 
ire-Dume  d'Estervillo,  dans  la  Vieille-Cas- 
tilie,  et  plus  tard  transféré  dans  le  lieu  de  sé- 
pulture des  rois  de  Castille,  car,  l'amour  sur- 
vivant k  la  mort  de  sa  maîtresse  dans  le  cœur 
de  don  Pedro,  il  avait  déclaré  qu'un  mariage 
secret  l'unis-sait  à  Maria  de  Padilla.  Il  ïit 
même  reconnaître  comme  son  successeur  lé- 
gitime un  tils  qu'il  avait  eu  de  sa  maîtresse, 
mais  qui  mourut  peu  de  temps  après  sa  mère. 
Psdill»  (Maria),  tragédie  en  cinq  actes  et 
envers,  d'Anceloi (Comédie-Française, 29 oc- 
tobre 1838).  Cette  estimable  composition  dé- 
bute par  le  songe  classique  :  Maria  Padilla, 
innocente  et  pure  jeune  lille,  raconte  qu'elle 
rêve  chaque  nuit  d'un  bel  inconnu  qui  la 
prend  par  la  main  et  la  fait  asseoir  bur  un 
irônc.  A  force  de  songer  qu'on  l'enlève,  Ma- 
ria est  toute  prête  k  passer  du  rêve  k  la  réa- 
lité. Elle  apprend  le  soir  même  que  don  Pe- 
dre,  le  roi  de  Castille,  vient  pour  l'enlever; 
et,  au  lieu  d'avertir  son  père  et  son  frère,  elle 
ouvre  la  porte  au  séducteur,  elle  reçoit  le 
roi  dans  sa  propre  chambre,  ^tuis,  après  quel- 
ques instants  passés  k  se  détendre,  tant  bien 
que  mal,  elle  consent  k  épouser  le  roi  en  se- 
cret et  à  le  suivre  comme  sa  maîtresse.  La 
condition  convient  k  Sa  Majesté;  duo  Pèdre 
épouse  Maria  Padilla  et  il  quitte  le  château 
avec  elle.  Amenée  à  la  cour.  Maria  donne 
des  fêtes  sans  fin,  bals,  concerts,  festins;  elle 
distribue  toutes  les  grâces,  elle  reçoit  chez 
elle  tous  les  seigneurs  du  royaume,  elle  est 
folio  de  joie,  elle  gouverne  l'Etat  au  milieu 
des  plaisirs.  Divers  incidents  surviennent 
coup  sur  coup  :  ici  c'est  don  Pèdre  qui  poi- 
gnarde un  homme,  parce  que  cet  humine  lui 
a  déplu,  et  uniquement  nuur  justifier  un  peu 
le  nom  do  Cruel;  plus  loin,  c'est  le  peuple 
qui  s'enta-ise'sous  les  fenêtres  de  Maria  Pa- 
Uilla  en  criant  :  ■  Meure  la  favorite  I  ■ 

Cependant,  don  Pedre  est  obligé  d'épouser 
Blanche  de  Bourbon.  Le  denoûment  a  lieuk 
l  église,  pendant  la  cérémonie  nuptiale  ;  l'au- 
teur a  fait  en  cela  violence  k  la  vente  histo- 
rique. Au  moment  même  où  don  Pèdre  va 
jurer  foi  et  tidelité  à  Blanche  de  Bourbon, 
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Maria  Padilla,  que  rien  n'arrête,  se  précipite. 
Elle  s'empare  de  la  couronne  préparée  et  la 
met  sur  sa  tête,  déclarant  qu'elle  est  la  femme 
du  roi,  qu'elle  est  la  reine,  puis  elle  se  tue 
d'un  coup  de  poignard.  Cet  ouvrage  obtint 
un  honorable  succès,  grâce  au  mérite  de  cer- 
Uines  situations  et  aux  beautés  vraiment  tra- 
giques de  la  versification. 

P.diiu  (Mari»),  opéra  italien,  musique  de 
Donizetti,  représente  à  Milan  en  1341.  Cet 
ouvrage  renferme  un  duo  de  femmes  déli- 
cieux, souvent  intercalé  dans  d'autres  ouvra- 
ges, et  qui  a  éié  chanté  avec  un  grand  suc- 
ces  aux  Italiens,  à  Paris,  par  Mo-^s  Persiani 
et  Castellan. 

PADILLA  (don  Juan  de),  l'un  des  chefs  de 
la  ligue  castillane  contre  Charles-Quint,  rais 
k  mort  à  Villafloren  1522.  En  1520,  Tolède  et 
après  elle  plusieurs  villes  de  la  Castille  se 
soulevèrent  pour  le  maintien  de  leurs  liber- 
tés communales.  Padilla,  placé  à  la  tête  de 
l'insurrection,  marche  au  secours  de  Ségo- 
vie.  convoque  une  assemblée  de  toutes  les 
villes  à  Avila  et  organise  la  Sainte  -  Ligue 
des  communes.  Il  s'empare  ensuite  de  Torde- 
siUas  et  de  Valladolid,  puis  promulgue  les 
décrets  des  conwiuneros  au  nom  de  Jeanne  la 
Folle,  tombée  en  son  pouvoir.  Charles-Quint, 
alors  eu  Flandre,  consent  à  quelques  conces- 
sions, qui  détachent  de  la  ligue  quelques  no- 
bles et  une  partie  du  cierge,  irrites,  d'ail- 
leurs, de  la  couleur  démocratique  prise  par 
le  mouvement.  De  part  et  d'autre,  on  se  pré- 
pare à  la  lutte  :  Charles-Quint  fait  avancer 
des  troupes  pour  dissoudre  la  ligue;  Padilla, 
manquant  d  argent  pour  l'entretien  de  ses 
soldats,  s'empare  des  trésors  de  la  cathé- 
drale. Cet  acte  vigoureux  détache  définitive- 
ment de  lut  le  clergé  et  même  un  grand  nom- 
bre de  ses  soldats.  11  n'en  livra  pas  moins  la 
bataille  de  Villaflor,  mais  fut  vamcu  et  fait 
prisonnier  (1522),  après  des  prodiges  de  va- 
leur. Des  le  lendemain,  il  eut  la  tête  tran- 
chée, sans  jugement.  Il  vit  les  apprêts  de  son 
supplice  avec  un  calme  héroïque,  consola  ses 
compagnons  et  écrivit  deux  lettres,  l'une  à 
sa  femme  et  l'autre  k  la  ville  de  Tolède.  Les 
historiens,  même  du  parti  contraire,  les  ont 
trouvées  d'un  style  si  noble  et  si  éloquent 
qu'ils  n'ont-pu  s'empêcher  de  les  rapporter.  1 
Toutes  les  villes  de  l'Union  se  sounment,  à 
I  l'exception  de  Tolède,  où  se  trouvait  Jlaria 
j  Pacheco,  noble  et  héroïque  épouse  du  mar- 
tyr ;  elle  leva  des  troupes  et  continua  la  lutte  ; 
mais  l'absolutisme  royal  devait  triompher  fa- 
cilement d'une  cause  qui  s'abandonnait  elle- 
même,  et  Maria  Pacheco  (v.  ce  nom)  ne  put 
j   que  donner  au  monde  un  exemple  sublime  de 

courage  et  de  dévouement  patriotiques. 
1       PADILLA  (Laurent  de),  hagiographe  espa- 
'   gnol,  né  à  Antequera,  province  de  Séville, 
1    vers  U85,  mort  vers   1540.    Il  devint  archi- 
1    diacre  de  Ronda  et  historiographe  de  Malaxa. 
Padilla  s'occupa  presque  constamment  de  l'é- 
tude des  antiquités  romaines  etde  recherches 
sur  les  grandes  familles  de  l'Espagne.  Parmi 
ses  ouvrages,  qui  ont  été  mis  à  contribution 
par  les  chroniqueurs  espagnols  postérieurs, 
nous  citerons  :  Cataiogo  de  Los  sanlos  de  Es- 
pana  (Tolède,  1538,  in-fol.)  ;  El  libro  primera 
de  las  antiguedades  de  Espana  (Valence,  1669, 
in- 12);  la  Jiistoria  gênerai  de  Espana,  etc. 

PADILLA  (François  DE),  historien  espa- 
gnol, neveu  du  précédent,  ne  k  Antequera, 
province  de  Séville,  en  1527,  mort  dans  la 
même  ville  en  1607.  Après  avoir  professé  la 
théologie  à  Séville,  il  obtint  un  canonicat  à 
Slalaga  et  l'emploi  de  chapelain  du  palais 
royal  à  Tolède.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Historia  ecclesiaslica  de  Espana  (Ma- 
laga,  1605,  2  vol.  in-fol.)  et  ConciUorum  om- 
jîium  index,  chronograpkia,  seu  epitome  (Ma- 
drid, 1587,  in-40). 

PADILLA  (Pedro  de),  poète  espagnol,  né  k 
Linares  vers  le  milieu  du  xvio  siècle,  mort 
vers  1600.  Ami  de  Cervantes,  rival  souvent 
heureux  de  Garcilaso,  Padilla  acquit  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  poètes  bucoliques 
de  l'Espagne,  puis  renonça  tout  à  coup  au 
inonde  pour  entrer  dans  un  couvent  de  car- 
mes (1585).  Ses  poésies  sont  remarquables 
par  1  esprit,  la  verve  poétique,  la  facilité  de 
la  versification.  Nous  citerons  de  lui  :  Tesoro 
de  varias  poesias  (Madrid,  1575,  in-8o)  ;  Eglo- 
gas  pastunles  (SeviUe,  1582,  in-4");  Jardin 
espirilual  (Madrid,  1585);  Orandezas  y  exce- 
leucias  de  la  Virgen  (Madrid,  1587,  ia-4"). 

PADINE  s.  f.  (pa-di-ne).  Bot.  Syn.  de  zo- 
NAIRE,  genre  d'algues. 

PADINUM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  sur  le 
Padus,  sur  les  limites  de  la  Gaule  Cisalpine 
et  de  la  Venetie.  C'est  actuellement  le  village 
italien  de  bondeno. 

PADISCHAB  ou  PADI3HA  8.  m.  (pa-di-cha 
—  mot  persan  qui  si;,'nifio  monarque  ;  àepad, 
protecteur,  et  dcvc/iii/i,  roi).Tilredusultanou 
empereur  des  Turcs  : 

Ecoute-mol,  vizir  de  c«l  guerriers  lans  nombre. 
Ombre  du  padischah  qui  de  l>leu  même  est  l'ombre. 

V.  Huoo. 
Il  Titre  que  le  sultan  donne  au  souverain  de 
la  France,  aux  empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie,  et  qu'il  reservait  autrefois  au  premier 
de  ces  trois  monarques. 

PADJITAN,  ville  de  l'Ocèanie,  dans  la  Ma- 
laisie  néerlandaise,  sur  la  côte  méridionale 
de  l'Ile  de  Java,  à  460  kilom.  S.-E.  de  Bata- 
via, ch.-l.  de  la  sotu-résidence  de  son  nom  ; 
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5,000  hab.  Récolte  et  commerce  de  café,  poi- 
vre et  gingembre. 

PADMA  s.  m.  (pa-dma).  Bot.-Nom  que 
porte,  dans  l'Inde,  !e  nélumbium  magnilique. 

PADOLLC  S.  f.  (pa-do-le).  MoU.  Genre  de 
gastéropodes,  formé  aux  dépens  des  halioti- 
des. 

PADORANI  (EUdeo),  médecin  italien,  né  k 
Forli,  mort  k  Bologne  en  1576.  Il  prit  les  gra- 
des de  docteur  en  médecine  et  de  docteur  en 
philosophie,  et  laissa,  entre  autres  ouvrages  : 
Curationes  et  consilia  in  curandis  parliciUari- 
busmorbis  (Leipzig,  1697);  De  superfluo  fluxu  ; 
De  variis  morborum  generibus,  etc. 

PADOTA  s.  f.  (pa-do-ta).  Bot.  Genre  de  la- 
biées. 

PADOU  s.  m.  {pa-dou  —  du  nom  de  la  ville 
de  Pudoue,  ou  Ton  a  fabriqué  d'abord  ces  ru- 
bans). Conim.  Ruban  îil  et  soie  :  Deux  mètres 
de  PADOU.  Border  des  rideaux  avec  du  padou. 

PADOUACANN  s.  m.  (pa-dou-a-kann).  Mar. 
Navire  malais  a  deux  ou  tcois  mats.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  PADOUHANN. 

PADOUAN,  ANE  s.  et  adj,  (pa-dou-an, 
a-ne).  Geogr.  Habitant  de  Padoue  ;  qui  appar- 
tient k  cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  Les 
Padouans.  L'université  padouane. 

—  Linguist,  Un  des  dialectes  italiens,  in- 
termédiaire entre  le  vénitien  et  le  lombard. 

—  Nuinism.  Médaille  padouane  ou  substan- 
tiv.  Padouan  ou  Padouane,  nom  donné  k  des 
imitations  de  pièces  antiques  faites  au  xvie  siè- 
cle parle  graveur  Giovanni  Cavino,  surnommé 
le  Padouan,  parce  qu'il  était  né  k  Padoue, 
ainsi  que  par  son  fils,  Octaviano  Cavino,  et 
par  son  associé  Alessandro  Bassiano.  Il  Nom 
donné  également  k  des  imitations  du  même 
genre  dues  k  d'autres  artistes,  surtout  k 
Michel  Dervieux,  de  Florence,  k  Carteron, 
de  Hollande,  k  Cogornier  ou  Cogonnier,  de 
Lyon,  etc. 

—  s.  f.  Chorégr.  Danse  usitée  à  Padoue. 

—  Encycl.  Numïsm.  Les  padouanes  ont  été 
frappées  avec  des  coins  modernes  gravés 
avec  un  talent  tres-remarquable,  et  parais- 
sent avoir  ete  faites  plutôt  pour  traduire  en 
quelque  sorte  l'art  ancien  que  pour  tromper 
les  amateurs.  Ces  pièces,  toutes  de  bronze 
et,  en  général,  de  grand  module,  sont  les  co- 
pies des  plus  belles  médailles  du  haut-em- 
pire. «  On  les  reconnaît  aux  caractères  sui- 
vants :  1°  les  flans  sont  moins  épais  que  sur 
les  originaux;  2°  la  conservation  des  types 
est  toujours  k  Heur  de  coin  ;  3o  les  légendes 
sont  formées  de  lettres  qui,  par  leur  forme, 
indiquent  une  époque  moderne;  4»  la  patine 
ou  vernis,  qui  couvre  la  plupart  des  bronzes 
antiques,  n'existe  pas  le  plus  souvent  ;  quand, 
par  hasard,  on  a  voulu  simuler  cette  patine, 
on  n'est  parvenu  qu'a  recouvrir  le  métal 
d'une  sorte  d'enduit  noirâtre  et  d'un  aspect 
gras,  qui  s'enlève  facilement  avec  une  pointe  ; 
la  patine  antique,  au  contraire,  est  brillante 
et  adhère  au  bronze  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  enlevée  sans  rayer  ce  dernier;  5o  les 
bords  du  flan  ont  été  arrondis  k  la  lime,  et 
cette  opération  laisse  des  traces  qu'il  est  im- 
possible de  faire  disparaître  complètement  ; 
6o  les  bronzes  padouans  ont,  dans  leurs  con- 
tours, une  régularité  qui  ne  se  trouve  pres- 
que jamais  sur  les  monnaies  et  les  médailles 
authentiques.  «  (Barthélémy.) 

PADOUAN  (le),  ancien  pays  de  l'Italie  au 
moyen  âge,  dépendance  do  la  républiaue  de 
Venise,  situe  entre  le  Trèvisan  au  N.,  le  Ve- 
ronèse  k  10.,  la  Polesine  et  le  Rovigo  au  Si., 
le  Dogado  k  l'E.  ;  ch.-l.,  Padoue. 

PADOUAN  (le),  graveur  italien.  V.  Cavino. 

PADOUE,  en  latin  Patavium,  en  italien  Pa- 
doua,  ville  du  royaume  d'Italie,  ch.-l.  de  la 
province  et  du  district  de  son  nom,  k  35  ki- 
lom. O.  de  Venise,  sur  le  Bacchiglione,  qui 
s'y  partage  en  deux  bras,  le  Piovegu  et  la 
Roncafettu,  par  4ôo  24'  de  latit.  N.  et  9°  31' 
de  longit.  E.  ;  51,737  hab.  Siège  d'un  evèclié 
suffragaut  de  Venise.  Université  célèbre, 
fondée  en  1222  par  l'empereur  Frédéric  H  et 
illuçtiée  par  ses  professeurs  :  Galilée,  Gu- 
glielraini,  Fallopius,  etc.,  et  plus  encore  par 
ses  élevés,  tels  que  :  Dante,  Pétrarque  et  le 
Tasse;  bibliothèque  publique  de  100,000  vo- 
lumes; observatoire  astronomique;  académie 
des  sciences  et  des  arts;  musée  d'inscrip- 
tions; jardin  botanique;  plusieurs  collèges; 
nombreux  couvents,  etc.  Hôtel  d'invalide»  et 
bel  hospice.  Sauf  la  fabrication  des  étofl'es  de 
soie,  des  rubans  et  des  cordes  de  boyau,  l'in- 
dustrie n'y  a  qu'une  faible  importance;  mais 
le  commerce  aes  grains,  des  huiles,  des  vins 
et  des  bestiaux  y  est  très-considerable.  Les 
affaires  qui  s'y  traitent  au  mois  de  juin,  pen- 
dant la  foire  Saint-Antoine,  s'élèvent  k  un 
chiffre  très-important. 

La  ville  de  l'adoue  est  de  forme  triangu- 
laire et  possède  sept  portes,  qui  sont  toutes 
dignes  d  attention.  Elfe  s'étend  dans  une  belle 
plaine  d'une  grande  fertilité,  reliée  k  l'Adige 
et  aux  lagunes  de  l'Adriatique  par  des  ca- 
naux. Ses  furtirtcations  datent  du  xvio  siècle; 
deux  de  ses  bastions,  appelés  Cornaro  et 
Sainte-Croix,  œuvre  de  Sammichelli,  passent 
pour  deux  chefs-d'œuvre  d'architecture  mili- 
taire. 

—  Hist.  Padoue  passait  dans  l'antiquité 
romaine  pour  avoir  ete  fondée  par  Antenor, 
après  la  prise  de  Troie  : 

Bic  tamen  ille  urbem  Patavi  sedesque  iocauil, 
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dit  Virgile  (Enéide,  I,  243),  en  parlant  du 
fabuleux  frère  de  Priam. 

On  donna  k  cette  ville  le  nom  de  Patavium, 
du  marais  Patina,  sur  lequel  elle  fut  con- 
struite, fc^trabon  assure  que  c'était  une  des 
plus  célèbres  villes  d'Italie ,  qu'elle  pouvait 
mettre  une  armée  sur  pied  et  qu'elle  renfer- 
mait plus  de  500  personnes  de  l'ordre  éques- 
tre, ce  qu'on  ne  voyait  dans  aucune  autre 
ville.  Les  troupes  de  Patavium  contribuèrent 
beaucoup  au  salut  de  Rome  lorsque  cette  der- 
nière tomba  au  pouvoir  des  Gaulois.  Les  Ro- 
mains lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie 
en  705  de  la  fondation  de  Rome,  époque  à 
laquelle  la  ville  fut  inscrite  dans  la  tribu 
Fabienne.  Tite-Live  y  naquit  en  59  av.  J.-C. 

Lors  des  invasions  barbares,  Alaric  et  At- 
tila la  mirent  au  pillage;  plus  tard,  les  Lom- 
bards la  détruisirent;  enfin,  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Charlemagne.  En  900,  le.s  Hon- 
grois la  ravagèrent  ;  cinquante  ans  plus  tard, 
Padoue  dépendait  de  l'empereur  Othon.  Au 
xiic  siècle,  elle  se  constitua  en  république  in- 
dépendante et  entra  dans  la  ligue  lombarde; 
mais,  dès  1257,  elle  était  de  nouveau  réduite 
à  subir  le  jou^  d'un  gouverneur  impérial, 
Ezzelino,  dont  la  tyrannie  insupportable  na 
tarda  pas  à  soulever  la  population.  Aidée  des 
secours  envoyés  par  le  pape,  Padoue  se  dé- 
barrassa encore  une  fois  de  ses  oppresseurs; 
son  armée  s'empara  successivement  de  'Vi- 
cence,  de  Feltre  et  de  Bellune;  enfin  Trente 
se  soumit  à  son  obéissance.  Après  une  pé- 
riode de  prospérité  toujours  croissante,  les 
luttes  intestines  des  grandes  familles  rivales, 
luttes  si  fréquentes"  dans  les  grandes  cités 
italiennes  du  moyen  âge,  aboutirent  à  faire 
tomber  Padoue  sous  la  tyrannie  de  Cane 
délia  Scala,  puis  sous  celle  de  Carrara.  Des 
lors  son  histoire  n'est  qu'une  suite  de  querel- 
les continuelles,  auxquelles  mit  fin,  au  xve  siè- 
cle, son  occupation  par  les  'Vénitiens,  qui  s'y 
introduisirent  par  trahison.  Les  'Vénitiens  la 
fortifièrent  avec  soin  et,  en  1509,  elle  put 
soutenir  avec  succès  les  attaques  de  l'empe- 
reur Maxiiiiilien.  Les  Français  s'en  emparè- 
rent au  commencement  de  la  Révolution  et, 
k  la  formation  du  royaume  d'Italie,  elle  de- 
vint le  chef-lieu  du  département  de  la  Brenta. 
Après  les  événements  de  1815,  elle  fit  partie 
du  royaume  Lombard-'Vénitien  et  resta  sous 
la  domination  de  l'Autriche  jusqu'en  1866.  Il 
La  province  de  Padoue,  division  administra- 
tive du  nouveau  royaume  d'Italie,  est  com- 
prise entre  les  provinces  de  Trévise  au  N., 
de  Venise  k  l'E.,  de  Rovigo  au  S.,  de  Vicence 
et  de  Vérone  à  l'O.  Elle  est  subdivisée  en 
huit  districts,  renferme  104  communes  et  une 
population  de  304,732  hab., répandus  sur  une 
superficie  de  2,143  kilom.  carrés.  Le  sol,  gé- 
néralement uni,  excepté  vers  l'O.,  où  se  trou- 
vent les  monts  Euganéens  (v.  ce  mot),  est 
arrosé  par  la  Brenta,  le  Bacchiglione  et  plu- 
sieurs canaux  de  navigation  et  d'irrigation. 
On  y  fait  des  récoltes  abondantes  en  blé, 
maïs,  riz,  vin,  fruits  excellents,  soie,  chanvre 
et  lin  ;  on  y  voit  de  beaux  et  vastes  pâturages 
qui  nourrissent  un  nombreux  bétail.  Les 
principales  branches  de  l'industrie  manufac- 
turière sont  la  fabrication  des  draps,  des  lai- 
nages, le  moulinage  et  le  tissage  de  la  soie, 
la  fabrication  des  toiles. 

Bien  que,  depuis  quelques  années,  elle  ait 
été  considérablement  embellie ,  cette  ville, 
l'une  des  plus  anciennes  de  l'Italie,  est  géné- 
ralement mal  p,ïvée  et  renferme  bon  nom- 
bre de  rues  étroites  et  obscures,  que  des  ar- 
cades assombrissent  encore.  Les  places  prin- 
cipales sont  :  la  piazza  dei  Signori,  qui  occupe 
le  centre  de  la  ville  et  tire  son  nom  du  palais 
des  Carrara,  seigneurs  de  Padoue  (on  y  voit 
le  palais  del  Capitano,  la  loggia  del  Consi- 
glio,  le  portique  de  Biaggio  Ferrarese  et  une 
colonne  antique)  ;  la  piazza  uelle  Uve,  où  l'on 
remarque  des  fresques  de  Campagnola;  le 
praio  délia  Valle,  planté  d'arbres,  entouré 
de  courants  d'eau  et  orné  de  74  statues  de 
célèbres  Padouans  et  autres  Italiens,  et  la 
piazza  del  Santo,  au  devant  de  l'église  de 
Saint-Antoine,  où  s'élève  la  statue  équestre 
d'Erasme  Narni,  connu  sous  le  nom  de  Gat- 
tainelata,  célèbre  condottiere  qui  défendit, 
en  1438,  'Venise  contre  Sforza.  «  tjette  statue 
en  bronze,  d'un  style  vigoureux,  par  Dona- 
tello,  est,  dit  M.  J.-A.  Du  Pays,  la  première 
qui  ait  été  fondue  en  Italie.  » 

Padoue  renferme  un  grand  nombre  d'édi- 
fices remarquables;  la  plus  ancienne  de  ses 
merveilles  architecturales  est  l'église  Saint- 
Antoine,  appelée  communément  Te  Saint,  et 
l'un  des  plus  beaux  sanctuaires  de  l'Italie. 
Elle  est  placée  sous  l'invocation  du  thauma- 
turge saint  Antoine  de  Padoue  ,  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  1231.  OominencBB  au 
xiii«  siècle,  sur  les  plans  de  Nicolas  de  Pise, 
elle  a  été  continuée  à  différentes  époques, 
ainsi  que  le  révèle  sa  construction.  Sept  cou- 
poles, ajoutées  au  xve  siècle,  qui  lui  donnent 
à  l'extérieur  l'aspect  d'une  mosquée,  la  sur- 
montent :  celle  du  centre  est  conique.  Sur 
chaque  flanc  s'élèvent  deux  campaniles  très- 
légers.  Quant  à  la  façade,  recemnient  res- 
taurée, elle  présente,  dit  un  archéologue 
contemporain,  •  une  petite  porte  centrale  à 
plein  cintre,  qu'écrasent  à  droite  et  k  gauche 
quatre  grandes  arcades  ogivales  aveugles, 
aux  voussures  de  brique,  anguleuses  et  sè- 
ches. Au-dessus  règne  une  galerie  asse»  mo- 
notone, que  couronne  un  pignon  maladroite- 
ment perce  d'un  œil-de-bœut  et  de  deux  fe- 
nêtres. »  Le  dessus  de  la  grande  porte  est 
orné  des  figures  de  saint  Bernardin  et  de 
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saint  Antoine,  peintes  en  1452,  par  Mantegna. 
De  nombreux  monuments  de  l'art  décorent 
l'intérieur  de  ce  magnifique  temple.  Nous 
signalerons  particulièrement  :  le  monument 
d  Orazio  Secco,  par  Filip.  Parrodi  ;  le  monu- 
ment du  professeur  Trombetta,  par  Andr. 
Briosco  ;  le  monument  d'Al.  Contarini,donl  le 
dessin  est  attribuée  Saramicheli;  le  monu- 
ment de  P.  Bembo,  par  Sammicheli  ;  le  tom- 
beau du  jurisconsulte  Fulgose,  etc.  La  cha- 
pelle du  Saint  est  très-remarquable;  trois 
artistes  célèbres,  Briosco,  Sansovino  (1520) 
et  Falconetto  (1532)  concoururent  à  sa  con- 
struction. Sa  façade  présente  cinq  arceaux 
sur  quatre  colonnes  et  deux  pilastres  et,  au- 
dessus,  une  rangée  de  niches  avec  statues. 
L'autel,  revêtu  de  marbre  vert  antique,  est 
orné  des  statues  en  bronze  de  saint  Antoine, 
saint  Bonaventure,  saint  Louis,  évèque  de 
Toulouse,  et  de  celles  de  quatre  anges  por- 
tant des  candélabres.  Un  groupe  d'anges  en 
marbre  est  du  Génois  Filippe  Parrodi  (1699). 
Les  bas-reliefs  qui  décorent  les  murs  de  la 
chapelle  représentent  quelques-uns  des  mira- 
cles attribués  à  saint  Antoine  :  Résurrection 
d'une  jeune  fille,  par  J.  Sansovino;  le  Saint 
trouve  une  pierre  à  la  place  du  coeur  d'un 
avare,  par  TuUio  Lombardo.  Cette  chapelle 
est  encore  aujourd'hui  en  Italie  l'objet  d'une 
dévotion  assidue,  et  les  pèlerins  y  al'âuent  en 
toute  saison  pour  demander  à  1  intercession 
de  saint  Antoine  de  Padoue  la  guérison  de 
leurs  maux.  Les  nombreux  ex-voto  pendus 
aux  murs,  et  qui,  soit  dit  en  passant,  mas- 

Suent  maladroitement  plus  d'un  délicat  détail 
'ornementation,  prouvent  assez  la  ferveur 
populaire. 

Après  la  chapelle  du  Saint,  il  faut  citer 
celle  de  la  Vierge  noire  [Madonna  A/ora), 
avec  la  statueassise  de  la  Madone,  en  marbre, 
de  1392;  le  chœur,  où  se  voient  des  statues 
de  Tiziano  Aspetti;  des  ornen^enis  en  bronze, 
deDonaiello;  douze  bas-reliefs  en  bronze, 
représentant  des  sujets  de  l'Ancien  Testa- 
ment, de  Vellano  et  d'Andréa  Briosco;  les  bas- 
reliefs  du  devant  de  l'autel,  de  Donatello  ;  le 
grand  candélabre  pour  le  cierge  pascal,  très- 
remarquable  ouvrage  qui  coûta  dix  ans  ie 
travail  à  Andréa  Briosco;  un  grand  crucinx 
en  bronze,  de  Donatello,  des  statues  en  mar- 
bre, de  J,  Camçagnu  ;  le  sanctuaire,  que  déco- 
rent de  lines  sculptures,  et  où  Ton  conserve, 
dans  des  reliquaires  d'un  travail  curieux,  la 
langue  et  le  menton  de  saint  Antoine  ;  la  sa- 
cristie (voûte  peinte  à  fresque,  par  P.  Liberl; 
marqueteries  remarquables  des  armoires,  par 
Laurent  de  Giannesini);  la  salle  du  chapitre, 
ornée  de  fresques  que  l'on  attribue  à  Giotto; 
la  chapelle  Saint-Felix,  que  décorent  de  très- 
remarquables  fresques  d'Aldighîero  da  Zevio 
et  Jacopo  d'Avanzo,  restaurées  par  Zanttni, 
et  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  ornée  de 
bas-reliefs;  de  Donatello  et  d'une  fresque 
colossale  du  xive  siècle.  Sur  la  place  du  Saint 
et  en  communication  avec  l'église  se  trouve 
la  chapelle  de  Saint-Georges,  bâtie,  en  1377, 
par  Raiinondino,  marquis  de  Soragna,  pour 
servir  à  la  sépulture  de  sa  famille.  Elle  con- 
tenait le  tombeau,  aujourd'hui  détruit,  du 
fondateur.  On  y  remarque  des  fresques  d'A- 
vanzo, représentant  le  Crucifiement^  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge  et  les  Martyres  de 
sainte  Catherine  et  de  sainte  Lucie.  Citons 
encore  une  peinture  votive  :  dix  portraits  de 
la  famille  Lupi.  La  chapelle  San-Giorgio, 
convertie  en  hôpital  à  l'époque  de  l'occupa- 
tion française,  était  depuis  longtemps  aban- 
donnée lorsque,  en  1837,  le  docteur  Fœrster 
en  découvrit  les  fresques  sous  une  épaisse 
couche  de  poussière,  une  intelligente  restau- 
ration les  a  aujourd'hui  sauvées  de  l'oubli. 
La  scuola  del  Santo  (école  du  Saint),  près  de 
la  chapelle  qui  précède,  était  autrefois  le 
siège  de  la  confrérie  de  Saint-Antoine.  Les 
fresques  décorant  l'étage  supérieur  de  l'édi- 
âce  sont  l'œuvre  du  Titien  et  des  peintres  de 
son  école,  et  reproduisent  les  scènes  miracu- 
leuses de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Antoine 
de  Padoue. 

La  cathédrale  ou  dôme  de  Padoue  remonte 
au  xvie  siècle.  Commencée  en  1552,  par  An- 
dréa délia  Valle  et  Agostino  Righetto  sur  les 
dessins  de  Michel-Ange,  sa  construction  fut 
achevée  en  1570  pour  le  gros  œuvre;  mats 
des  modilications  tardives  en  reculèrent  la 
leirainaison  uéiînitive  jusqu'en  1754.  A  l'ex- 
lerieur,  ou  remarque  le  tombeau  du  philo- 
sophe Sperone  Speroni,  ami  de  Ronsard  et 
muUre  du  Tasse,  et,  en  face,  celui  de  sa  fille. 
La  chapelle  du  Saint-Sacrement,  très-riche, 
contient  deux  autres  tombeaux  (xivc  et  xvo  siè- 
cles) placés  latéralement  et  renfermant  la  dé- 
pouille de  deux  évéques.  Dans  la  sacristie, 
il  faut  si^'naler  les  tableaux  <iu  P^dovaoo, 
de  Sassolcrrato,  de  Campagnola,  et  de  nom- 
breux et  précieux  objets,  tels  que  :  missels, 
reliquaires  moyen  âge,  etc.,  etc.  Le  Baptis- 
1ère  est  un  édifice  construit  vers  1380,  par 
Fina  Buzzacharina,  femme  de  François  Car- 
rara  le  vieux.  Il  est  décore  de  magnirîques 
peintures  dans  le  style  de  Giotto. 

L'église  Santa-Giustina,  construite  en  1521 
sur  un  modèle  en  bois  de  Briosco.  fut  ache- 
vée, en  1549,  par  .-Vnd.  Morone.  Elle  s'élève 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple  de  la 
Concorde  ei  est  couronnée  de  huit  dômes  re- 
couverts eu  plomb;  le  dôme  central  mesura 
de  rinténeur  133  pieds  de  hauteur  ;  la  grande 
nef,  36S  pieds.  Remarquable  seulement  par 
la  grandeur  et  la  hardiesse  de  ses  propor- 
t.ins,  cette  église  servit  jusqu'en  1852  do 
■    ^Tasin  de  ble  et  de  farine  pour  les  troupes 
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autrichiennes.  Son  principal  ou,  pour  mieux 
dire,  son  unique  ornement  consiste  dans  le 
Martyre  de  sainte  Justine,  tableau  de  Paul 
Véronèse,  qui  surmonte  le  maître-autel  (1575). 
La  sacristie  conserve  quelques  précieuses 
sculptures  du  moyen  âge. 

La  scuola  del  Carminé  (école  des  Carmes) 
contient,  entre  autres  tableaux,  la  Visite  de 
saint  Joseph  à  sainte  Anne,  par  le  Titien,  et 
la  Vierge  sur  le  trône,  de  Palma  le  Vieux. 

L'église  degli  Ereraitani,  construite  de  1 264 
à  1276  par  les  augustins,  contient  les  tom- 
beaux d'Ubertino  Carrara,  patron  de  Pétrar- 
que (1354),  et  du  professeur  de  droit  Bena- 
vedes,  par  l'Ammanato,  Le  chœur  est  décoré 
de  fresques,  d'un  style  étrange,  mêlé  de  my- 
thologie et  de  christianisme;  elles  sont  attri- 
buées à  Guanento  (xive  siècle).  Au  fond  du 
chœur  est  une  grande  composition  votive  re- 
présentant ensemble  la  Vierge,  les  saints  et  le 
doge  Gritti,  parFiumicelli.  Mais  la  principale 
curiosité  de  cette  église  est  la  chapelle  dite  de, 
Mantegna,  à  cause  des  admirables  fresques 
dont  ce  grand  artiste  l'a  décorée.  Malheu- 
reusement ces  fresques,  reproduisant  quel- 
ques épisodes  de  la  vie  de  saint  Jacques,  sont, 
par  suite  d'une  négligence  coupable,  en  assez 
mauvais  état  :  ■  On  est  frappé,  dit  un  criti- 
que contemporain,  de  la  grandeur  sévère  de 
ces  ouvrages  de  Mantegna,  de  la  correction 
et  du  serré  du  dessin  poussé  jusqu'à  la  sé- 
cheresse. Le  modelé  est  plutôt  dans  le  senti- 
ment de  la  sculpture  que  dans  celui  de  la 
peinture.  C'est  un  reproche  que  lui  faisait 
déjà  Squarcione.  •  L'autel  est  surmonté  d'une 
Madone  en  terre  cu.te  bronzée,  œuvre  de 
Donatello.  ou  tout  au  nnàns  de  son  école. 
Derrière  l'autel  est  une  fresque,  {'Assomption, 
de  Pizzolo,  élève  de  Mantegna.  La  sacristie, 
décorée  d'un  Saint  Jean-Baptiste  de  Guido 
Reni,  contient  le  tombeau  d'un  prince  d'O- 
range mort  à  Padoue  en  ri99,  par  Canova. 

Santa-Maria  dell'  Arena,  fondée  en  1303 
par  Ënrico  Scrovegno,  dont  elle  contient  le 
tombeau,  occupe  l'emplacement  d'un  amphi- 
théâtre antique  {arena,  d'où  son  nom);  ce 
n'est,  à  vrai  d'ire,  qu'une  simple  chapelle, 
mais  les  fresques  du  Giotto,  dont  elle  est  dé- 
corée et  dont  les  sujets  sont  empruntés  au 
Nouveau  Testament  {Annonciation,  Nativité, 
Passion),  lui  donnent  un  intérêt  exceptionnel. 
Il  faut  encore  citer  les  peintures  du  soubas- 
sement, également  dues  au  Giotto  et  repré- 
sentant les  Vices  et  les  Vertus  ;  exécutées  en 
grisailles,  ces  peintures  emblématiques  re- 
présentent les  Vrrtus  sous  des  traits  fémi- 
nins et  les  Vices  sous  des  traits  virils  idéa- 
lisés. Les  figures  de  ia  Force,  de  la  Tempé- 
rance et  de  ['Incrédulité  passent  pour  les 
formules  allégoriques  les  plus  expressives 
que  jamais  peintre  ait  trouvées.  Les  fresques 
du  chœur,  attribuées  à  Taddeo  Gaddi,  repré- 
sentent la  Mort  de  la  Vierge,  son  Assomption 
et  son  Couronnement.  Enfin,  nous  ne  devons 
pas  oublier  le  célèbre  Jugement  dernier  de 
Giotto,  fresque  admirable,  mais  malheureu- 
sement très  -  effacée  :  d'un  côté  on  voit  les 
saints  et  les  élus;  de  l'autre,  suivant  la  cou- 
tume satirique  des  artistes  de  l'époque,  les 
réprouvés,  c  est-à-dire  un  péle-méle  de  filles 
de  joie,  d'evéqnes,  de  simoniaques,  de  gens 
mitres  tenant  des  bourses  à  la  main.  •  Cette 
chapelle,  dit  M.  Du  Pays,  est  un  des  monu- 
ments les  plus  précieux  de  l'art  de  la  pein- 
ture; c'est  ici  surtout  qu'il  faut  étudier  le 
grand  initiateur  de  l'art  moderne.  Giotto  avait 
vingt-huit  ans  environ  lorsqu'il  exécuta  ces 
peintures.  Il  logeait  chez  lui,  dit-on,  à  Pa- 
doue, un  artiste  d'un  génie  non  moins  original, 
Dante  Alighieri...  Le  peintre  s'inspira,  dii-on, 
pour  certaines  données  de  ses  compositions, 
du  poète  qui  venait  le  visiter  dans  cette  cha- 
pelle, mais  il  puisa  dans  son  propre  senti- 
ment la  grâce,  la  simplicité,  la  grandeur  et 
le  calme  qu'il  sut  répandre  sur  ce  vaste  en- 
semble d'une  unité  si  saisissante.  ■  Dans  son 
JJtstoire  de  tart  chrétien,  lord  Linsay  dit  à 
son  tour  :  t  Dans  ces  compositions,  Giotto  se 
montre,  sous  le  rapport  du  dessin  du  nu,  in- 
férieur a  ce  qu'il  devait  être  plus  tard.  Les 
draperies,  au  contraire,  sont  nobles,  di^Mies 
de  la  statuaire.  Le  coloris  est  pâle  et  faible, 
défaut  que  le  peintre  fut  longtemps  à  corri- 
ger. Le  paysage  n'a  que  médiocrement  gagne 
depuis  les  byzantins.  •  Ce  jugement  severe 
n'empêche  pas  les  fresques  de  la  chapelle 
deir  Arena  d'être  un  des  plus  curieux  monu- 
ments de  l'histoire  de  la  pemture.  Malheu- 
reusement, cette  chapelle  est  aujourd'hui  une 
propriété  particulière  et  il  est  ti  craindre  que 
ces  précieux  morceaux  ne  soient  pas  entou- 
res des  soins  religieux  qu'ils  méritent.  Tres- 
détériorés  déjà  par  les  injures  du  temps,  il  est 
urgent  que  des  mesures  radicales  soient  in- 
cessamment prises  pour  coDserver  ces  chefs- 
d'œuvre  à  l'admiration  de  nos  descendants. 

Après  la  chapelle  dell'  Arena,  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  brièvement  :  San- 
Gaetano  (15S6),  dont  la  façade  est  attribuée 
à  Soamozzi  et  qui  contient,  entre  autres  peiu- 
tures,  une  Vierge  attribuée  au  Titien  ;  Sau- 
Francesco  (U2o)  :  on  v  remarque  le  monu- 
ment en  bronze  du  më>lecin  Rocca  Baneli.i 
(149S),  une  Ascension,  de  Paul  Véronèse,  et 
d  assez  belles  fresques  attribuées  .h  Jérôme 
l'adouan  ;  San-Canziano  :  tableau  du  Miracle 
de  l'avare,  la  meilleure  toile  do  Damini; 
Santa-Maria  in  Vanzo  :  la  chapelle  principale 
est  ornée  d'un  tableau  de  Biirt.  Mantetrna 
représentant  la  Vu-rpe  et  les  saintf;  enHn. 
San-Bovo,  qui  possède  un  Crucifiement,  dé 
Stef.   deir  Arzare  ,  a:>se2  bien  conserve ,  et 
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des  fresques  en  mauvais  état,  par  Florîgerîo. 
Le  plus  remarquable  des  monuments  civils 
de  padoue  est  l'ancien  palais  de  justice,  ap- 
pelé le  palais  de  la  Raison  {patazzo  detia 
Baggione),  commencé  vers  1183  et  terminé 
en  1219.  La  forme  en  est  rhomboîdale  :  à  l'in- 
térieur existe  une  salle  immense,  aujourd'hui 
abandonnée,  et  qui  n'a  pas  moins  ue  83  mè- 
tres de  longueur  sur  28  mètres  de  largeur. 
La  voûte,  reconstruite  en  1-^06  par  un  frère 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  Jean  degli 
Eremitani,  fut  consumée  par  les  flammes  en 
1420  et  rétablie  peu  de  temps  après.  En  1750, 
un  ouragan  l'effondra  de  nouveau  en  partie  ; 
l'architecte  Ferracina  de  Bassano  éleva  alors 
la  voûte  cintrée  actuelle,  qui  passe  pour  un 
des  monuments  les  plus  hardis  du  genre.  La 
grande  salle  est  située  parallèlement  à  l'é- 
quateur  et  une  méridienne  y  est  tracée.  Aux 
quatre  côtés,  de  beaux  escaliers  montent  aux 
galeries  ajoutées  en  l'année  1306.  On  y  compte 
319  compartiments  ornés  de  peintures  mura- 
les allégoriques,  représentant  les  événements 
divers  de  la  vie  humaine  sous  l'influence  des 
astres  et  des  saisons.  Sans  critique  et  sans 
avoir  égard  aux  sujets  historiques  qu'Us  re- 
présentent, on  les  a  attribués  à  Giotto,  en 
leur  donnant  pour  inventeur  l'astronome  Pie- 
tro  d'Albano.  Quelques  sujets  ont  pu  être 
d'abord  peints  par  Giotto,  mais  ils  furent  dé- 
truits par  le  feu.  Un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de  sculpture  et  de  débris  d'architecture 
ornent  encore  la  grande  salle,  devenue  une 
sorte  de  musée.  La  principale  curiosité  est 
le  tombeau  de  Tite-Live,  érigé  en  1547,  et 
contenant  ce  que  l'on  croit  être  ses  restes. 
On  trouva,  en  13ô3,  dans  le  monastère  de 
Santa-Giustina,  une  inscription  funéraire  d'un 
atfranchi  de  Livia  Quarta,  dans  laquelle  on 
veut  voir  une  quatrième  fille  de  1  historien; 
en  1413,  un  squelette  découvert  près  de  là 
fut  supposé  être  celui  de  Tite-Live;  même  on 
en  fit  la  translation  au  palais  en  grande 
pompe,  et  le  roi  de  Naples,  Alphonse  d'Ara- 
gon, envo^'a  une  ambassade  demander  un  os 
comme  relique,  ce  qui  lui  fut  accordé.  A  côte 
se  trouve  le  monument  érigé,  en  1661,  par  la 
ville  à  Lucrezia  Dondi  dail  Orologio,  femme 
du  marquis  des  Obizzi,  assassinée  daas  sa 
chambre,  la  nuit  du  16  novembre  1654,  par 
un  amant  furieux  qui  ne  put  parvenir  à  la 
séduire,  «  digne  concitoyenne,  dit  de  La- 
lande,  de  Biauca  de'  Rossi,  qui  se  laissa  tuer 
sur  le  tombeau  de  son  mari  plutôt  que  de 
céder  aux  désirs  du  tyran  Ezzelia.  >  On  a  aussi 
déposé  dans  cette  salle  la  péirone,  ou  pierre 
d'infamie,  sellette  de  granit  noir  ou  ies  aebi- 
teurs  confes^^aient  leur  insolvabilité;  la  sta- 
tue du  littérateur  Sperone  Speroui  (1594);  un 
cheval  de  bois,  de  Donatello,  fait  a  l'occasion 
d'un  carrousel.  La  tête  a  été  perdue  et  rem- 
placée par  une  copie  d'après  la  statue  de 
Gattameiata.  Les  corridors  ouverts  renfer- 
ment une  quantité  d'inscriptions  et  d'anti- 
quités romaines  et  autres. 

L'université  de  Padoue,  si  célèbre  au  svi« 
et  au  xviic  siècle  et  qui  compta  jusqu'à  six 
mille  élevés,  occupe  un  immense  édifice,  au- 
trefois appelé  le  Bo,  en  souvenir  d'une  au- 
berge à  l'enseigne  du  Bœuf,  sur  l'emplace- 
ment de  laquelle  il  fut  bâti.  L'édifice  actuel 
est  attribue  à  Palladio  et  à  Sansovino.  La 
porte  principale  est  flanquée  de  deux  colonnes 
d'ordre  dorique;  à  l'entrée  se  développe  une 
grande  cour  carrée,  fermée  d'un  double  eta^e 
de  portiques  avec  balustrades.  L'université 
comprend  cinq  Facultés  :  théologie,  droit, 
médecine,  philosophie,  mathématiques.  Ses 
annexes  principales  sont  :  un  cabinet  de  phy- 
sique, où  se  conserve  la  venebre  dorsale  de 
Galilée;  l'amphithéâtre  anatoniique;  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle  ;  un  jardin  botanique 
où  se  voit  un  palmier  plante  par  Gœthe,  et 
l'observatoire,  établi  sur  une  tour  élevée, 
conservée  du  palais  du  tyran  Ezzelino  et  qui, 
de  son  temps,  était  une  prison,  .^u-dessus  de 
la  porte,  ou  ht  ce  distique  : 
QuK  quondam  infemas  turri*  ductbat  ad  umbnt 

ICunc  Venetum  ausi'iciis  pandit  aà  aaraviam. 

Les  autres  palais  de  Padoue  sont  :  le  palais 
del  Capituno,  ancienne  maison  des  Carrare, 
dont  la  façade  est  de  Falconetto  (153S)  ;  il 
offre  des  fresques  colo$s:Ues  de  Seb.  Fioru-e- 
rio.  Le  palais  del  Podesta  ou  de  la  municipa- 
lité, bâti  au  xvit  siècle,  est  décore  de  pein- 
tures de  Campagnola,  Orbetto,  Pado\ano, 
Palma  le  Jeune.  Le  palais  Ï'apa-Fava  est  orné 
d'un  groupe  en  marbre  d'un  seul  bloc,  dans 
lequel  Al.osi.  Faroiata  sculpt*,  vers  l75î, 
soixante  figures  represoniant  la  Chute  des 
anges.  Les  bibl.otheques  l>'s  y\.^>  iii.f. refaites 
de  Padoue  sont  :  la  b.. 
site,  établie  dans  la  ^.. 
à  fresque  par  Canip.i 
bibliothèque  du  chApiu<  .  ^ 

lûmes,  et  la  bibliottieque  du  s.  niwi^i.r.-.  .;ui 
renferme  SO,000  volumes  et  SOi>  manubcrits. 
Le  musée,  de  formation  récente,  reulérme, 
tant  en  sculptures  qu'on  peintures,  d^  remar- 
quables morceaux  des  maîtres  pa-io  i.ms  ou 
attirés  à  Padoue  au  temps  de  labi.'4eiiaeur  de 
cette  ville,  et  dont  les  noms  se  trouvent  c.tes 
au  courant  de  cet  article. 

Padoue  a  été,  dans  l'antiquité,  U  patria  da 
Tite-Live  et,  dans  les   temps  modernes,  du 
graveur  Jean  C.iNiiu-,  v!.i  -  ul.  i /.ir  etieiiilre 
Luigi  Leoni  e: 
trois  ont  et-  .-^ 
drea  Briosco. 

fices  de  Paov^  .  ,        \        r 

ceaux  de  sculi'ture;  r.otro  niUM*e  dj  Louvre 
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possède  de  cet  artiste  de  remarquables  bas- 
reliefs  de  bronze  encastrés  dans  la  porte  de 
la  salle  des  Caryatides;  de  1  iziano  Aspetti, 
sculpteur  et  fondeur;  des  peintres  Andréa 
Miiiilegna,  Campagnola  ei  Varotari,  sur- 
nuuime  aussi  le  Padouan:  du  poète  AÛ>ertino 
Mossato,  de  l'abbé  Cesarotti,  etc. 

PADOCE  (dÉlègatios  de),  ancienne  divi- 
sion administrative  des  Etats  autri-hieDS,  une 
des  neuf  provinces  de  la  Vénétle  ;  le  territoire 
qu'elle  comprenait  dépen<i  aujourd'hui  du 
royaume  d'Italie. 

PADOCE  (Arrighi,  duc  de),  général  fran- 
çais. V.  Arrighi. 

PADOVANO(DarioVAEOTAHl,dita  C«vt>« 
et  plus  communément  iLj,  peintre  et  archi- 
tecte célèbre,  ne  à  Vérone  en  1539,  mort  à 
Padoue  en  1596.  Il  fut  le  fondateur  de  la  fa- 
mille des  Padovani,  qui  se  sont  fait  dans  llii*- 
toire  de  l'art  italien  une  incontestable  célé- 
brité. Dario  fut  amené,  fort  jeune  encore,  à 
Padoue,  par  un  peintre  obscur  qui  lui  avait 
donné  à  Vérone  les  premiers  enseignement* 
de  son  art  et  qui  le  présenta  aux  deux  Véro- 
nèse et  à  Titien.  Ces  maîtres  illustres,  en  de- 
hors de  leurs  conseils  qu'ils  ne  lui  refusèrent 
point,  furent  pour  lui  aes  bienfaiteurs;  Us  le 
lirent  connaître  dans  le  milieu  brillant  des 
princes  amateurs,  des  dignitaires  de  la  cour 
oe  Rome,  et  préparèrent  tous  ses  succès.  Sa 
compréhension  très- vive,  qui  lui  avait  permis 
de  devenir  en  peu  de  temps  un  dessinateur 
habiie,  son  enthousiasme  pour  les  coloriste» 
avaient  donné  sans  doute  à  Titien  et  aux  Vé- 
ronèse une  haute  idée  des  facultés  de  leur 
jeune  ami.  Leurs  lettres  sont  pieinci  d  éloges 
liatteurs;  mais  il  devfût  montrer,  des  ses  pre- 
miers débuts,  que  ses  maîtres  s'étaient  exa- 
gère sa  valeur.  Les  décorations  de  Santo- 
Lgidio  de  Padoue,  qiu  lui  furent  confiées  et 
tu  il  acheva  tres-promptement,  sont  des  imi- 
tauons  confuses  ae  toui  les  maîtres  de  la  Re- 
naissance; les  pro.-edes  d'exécution  rappel- 
lent surtout  Paul  Véronèse.  L'auteur  avait 
nus  dans  ce  travail  tout  ce  qu'il  avait  appris 
et  c«  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'oublier 
encore.  La  seule  qualité  qui  se  dégageait  réelle 
et  personnelle  de  cet  amas  de  réminiscences 
faiblement  classées  était  un  véritable  senti- 
ment de  la  forme  robuste  et  sévère,  presque 
aussi  savante  que  celle  de  Daniel  de  Volterre 
et  pittoresque  comme  celle  du  Tinioret.  C'est 
à  ce  mente  solide  qu'il  doit  de  n'être  pas  au- 
jourd'hui perdu  dans  la  fouie  des  pasticheurs 
ignorants  de  la  décadence.  Sa  puissance  de 
desMiiateur  lui  valut  donc  de  nuuveiies  com- 
mandes. Il  peignit  dans  la  chapelle  de  l'uni- 
versité de  Padoue  les  Saintes  femmes  au  sé- 
pulcre, composition  sage,  habilement  poode- 
lee,  d  un  dessin  excellent,  mais  dans  l.iqotrUe 
on  ue  sent  pas  cette  âamme  italienne,  cette 
joie  iniérieura  du  peintre  qui  sont  ie  carac- 
tère de  toutes  les  écoles  de  ce  pays,  le  cachet 
même  des  œuvres  les  plus  faites;  on  v  ht. 
au  contraire,  le  parti  pris  d'un  talent  froid* 
distingue,  résolu,  qui  fait  un  tableau  parce 
qu'il  veut  le  faire  et  qu'il  connaît  son  metie.-. 
li  y  a  du  Ûegme  allemand  dans  ces  creauon^! 
qui  ne  sont  vraiment  italiennes  que  par  la 
couleur;  la  couleur  c^t.  Ju  re;;-.-.  ..  .^t*  fai- 
ble du  talent  c  .  .  .  .  ehe 
n'est  point  sie:  ^  m,^ 
iiHitation   ou   L. 
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i-on  pas  attnbue  a  Tiùen  cette  composit  on  '. 
Il  en  faut  dire  autant  de  cette  va>te  ini>e  en 
scène  ou  l'on  voit  i'Alitamct  conciue  rrr^^ 
Pte  V,  le  rot  d  Espagne  et  ie  de  ce  Mocmtgo. 
Ce  tableau  couvre  lune  des  parois  de  U  saile 
des  Amljai^,i.t-^i>.  au  (;.:...>  .ij  t\  -<-sut,  et 
il  est  «V  . 
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sir  que  par  sa  science.  Ajoutons  &  ces  travaux 
la  Villa  Montecchia,  la  mieux  conser-    -  -'" 
ces  trois  constructions,  et  nous  ai 
i  peu  près  complète  des  œuvres 


la  liste 
chilectu- 
rales  àe  Padovano.  Elles  ressemblent  à  sa 
peinture  ;  elles  sont  pleines  de  savoir  et  de 
goût,  tout  en  manquant  absolument  de  per- 
sonnalité. En  somme,  le  Padovano,  s'il  n'est 
pas  l'expression  de  la  décadence  italienne 
parvenue  à  ses  heures  les  plus  tristes,  en  est 
assurément  le  précurseur.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  son  tils  Alexandre,  dont  la  carrière 
fut  plus  brillante  et  la  personnalité  plus  mar- 
quée. 

PADOVANO  ou  plutôt  PADOVAMNO  (Ales- 
sandro  Varoiaki,  dit  il),  peintre  italien  cé- 
lèbre, fils  du  précédent,  né  à  Padoue  en 
15S0  ,  mort  à  Venise  vers  1643.   11   eut  de 
son  vivant  un   plus   grand    renom  que  son 
père,  et  il  jouit  dans  l'histoire  dune  noto- 
riété plus  haute.  Rien  dans  son  œuvre  ne 
saurait  être  comparé,  comme  forme  et  comme 
puissance  de  modelé,  au  Sainl  Barnabe  de 
son  père  ;  mais  il  a,  en  revanche,  une  cou- 
leur plus  agréable ,  plus  variée  ,   plus  lar- 
gement entendue;  ses   personnages  sont  a 
peine  étudies  et  semblent  jetés  hardiment, 
d'une  brosse  légère.  Des  tableaux  ainsi  trai- 
tés ont  toujours  un  certain  charme  d'aspect, 
des  séductions  réelles  qui  manquent  souvent 
à  des  œuvres  plus  vigoureusement  conçues 
et  de  plus  haute  portée.  Que  de  gens,  par 
exemple,  passeront  indilferents   devant    un 
Léonard  de  Vinci  pour  aller  s'arrêter  devant 
des  Carrache  ou  des  Guido  Reni  1  Padovanino, 
l'habile  praticien  de  la  décadence,  dont  la 
palette  n'a  jamais  que  des  tons  frais  en  pleine 
lumière,  eut  donc  de  nombreux  admirateurs; 
«  il  put,  suivant  l'expression  de  Ridolfi,  pren- 
dre en  quelques  années  un  rang  honorable 
parmi  les  peintres  de  Venise.  •  Plusieurs  Por- 
traits seulement,  dans  lesquels  il  s'efforça  de 
rappeler  Titien  jusqu'aux  moindres  nuances 
de  la  facture,  suffirent  pour  lui  donner  cette 
notoriété  rapide,  au  point  que  certains  de  ces 
personnages  inconnus  ont  été  attribues  à  Ti- 
tien par  Cicognara.  Un  examen  plus  attentif 
rend  facilement  ces  peintures  a  leur  auteur 
véritable;  elles  n'ont  d'autre  mérite  que  celui 
de  ressembler  aux  œuvres  de  la  vieillesse  de 
ce  maître  illustre.  Cette  faculté  d'assimila- 
tion, ce  génie  du  pastiche  sont  les  signes 
distinctifs  d'une  époque  malheureuse  oii  1  Ita- 
lie, épuisée  sans  doute  par  l'effort  que  lui 
avait  coûte  la  Renaissance,  ne  pouvait  plus 
produire  que  des  hommes  incomplets,  des  in- 
telligences à  peu  près  atrophiées.  Tous  les 
artistes,  même  les  plus  éminents  de  la  tin  du 
iTie  et  du  xviie  siècle,  ont  plus  ou  moins  pa- 
raphrasé les  maîtres  du  siècle  précédent,  im- 
puissants qu'ils  étaient  à  porter  l'art  dans  un 
domaine  encore  inexploré  comme  le  font,  de 
nos  jours,  nos  peintres  de  genre.  En  se  mon- 
trant pasticheur  habile,  le  Padovanino  eut 
un  succès  véritable  et  prit  bientôt  un  essor 
plus  grand.  Tente  sans  doute  par  les  admi- 
rables plafonds  de  Véronèse  et  de  Titien,  il 
entreprit  la  décoration  de  l'immense  voûte 
de  l'église  Saint -André  de  Bergame.  Il  y 
peignit  en  trois  ovales  la  Vie  de  saint  An- 
dré. On  ne  saurait  montrer  plus  de  talent 
dans  la  négation  de  sa  propre  personnalité, 
dans  l'absence  complète  de  qualités  origi- 
nales. 11  j  a  là  des  figures  qui,  tout  en  résu- 
mant le  style  de  Titien  et  celui  de  Véronèse, 
ont  une  hardiesse  de  jet,  un  bonheur  de  mise 
en  place  que  l'on  observe  seulement  dans  les 
créations  des  plus  grands  maîtres.  L'exécu- 
tion, au  lieu  uétre  patiente  et  relativement 
timide,  ainsi  qu'il  arrive  quand  l'artiste  obéit 
à  des  souvenirs,  est  franche,  hardie,  magis- 
trale. Aussi  l'aspect  de  cette  voûte  est-il  su- 
perbe et  faut-il  1  étudier  avec  attention  pour 
en  découvrir  les  faiblesses.  Les  contempo- 
rains la  jugèrent  avec  une  indulgence  com- 
plète, avec  un  robuste  parti  pris  d'admiration 
quand  même;  car  Orlandi  ne  cache  pas  que 
ses  défauts  frappèrent  vivement  les  amateurs 
et  les  artistes.  Le  charme  de  l'aspect,  dit^l, 
emportait  toutes  les  criiiques  de  détail.  Cette 
œuvre  capitale  avait  fait  de  Padovanino  le 
plus  grand  peintre  de  son  temjjs.  l'ous  les 


princes  do  l'Italie  se  mirent  à  l'accabler  de 
faveurs  et  de  commandes,  dans  une  propor- 
tion telle  qu'il  réalisa  promptement  une  belle 
fortune.  Il  est  vrai  que,  dans  la  fièvre  d'exé- 
cution qui  s'empara  de  lui  à  celte  époque,  le 
nombre  des  œuvres  médiocres,  mauvaises 
même  qu'il  composa  est  considérable;  en  re- 
vanche, il  eut  parfois  de  véritables  bonheurs 
d'exécution  et  d'idée,  entre  autres  celui  qui 
lui  fit  enirepreii'jre,  après  Véronèse  et  en 
l'imitant,  les  Aaces  de  Cana,  placées  aujour- 
d'hui il  1  Académie  des  beaux-arts  de  Venise. 
Il  existe  tant  Ue  gravures  de  ce  morceau,  qu'il 
est  'd  peine  besoin  d'en  indiquer  la  composition. 
L'auteur,  pour  éviter  sans  doute  l'accusaliou 
de  plagiat  que  formulaient  assez  désagréable- 
ment ses  ennemis,  a  pris  le  contre-pied  de 
l'arrangement  trouvé  par  Vêronese,  Son 
Christ  est  au  premier  plan,  dominant  le  fes- 
tin qui  su  développe  à  côté  de  lui  et  dans  le 
fond  du  tableau;  mais  ces  développements  ne 
sont  que  déplaces  avec  une  na'ivelé  qui  fait 
sourire,  cai  ils  sont  identiques  à  peu  près  à 
ceux  de  Véronèse.  Il  n'y  manque  même  pas 
le  groupe  des  musiciens  forme  par  des  amis 
ue  Padovanino.  L'architecture  y  garde  aussi 
une  importance  pareille.  L'imitation  est  sim- 
plement déguisée  par  une  plus  grande  pro- 
fondeur de  perspective,  c'est-a-dire  par  une 
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succession  de  plans  dont  il  a  emprunté  l'idée 
aux  terrasses  peuplées  de  serviteurs  et  à  ces 
colonnades  qui  donnent  tant  de  grandeur  ii 
l'immortel  décor  de  Vêronese.  Au  point  de 
vue  de  la  couleur,  l'imitation  n'est  pas  moins 
évidente.  La  scène  se  déroule  tout  entière 
dans  la  gamme  brillante  et  si  richement  dia- 
prée du  maître  vénitien  :  ce  sont  les  mêmes 
relations  de  ton,  le  même  éclat  des  lumières, 
les  mêmes  taches  d'ombre.  Le  beau,  nous 
dira-t-on,  appartient  au  génie.  Partout  il  doit 
le  chercher,  partout  il  peut  le  prendre.  Voyez 
Michel-Ange,  Vinci,  Corneille,  Racine,  Vir- 
gile, etc.  C'est  vrai;  mais  ces  artistes  se  sont 
emparés  de  l'or  étranger  pour  en  faire  un  bi- 
jou. Padovanino  et  ses  pareils  prenaient,  au 
contraire,  le  bijou  pour  en  faire  de  l'or.  La 
différence  est  grande.  Ces  Noces  de  Cana  soule- 
vèrent un  enthousiasme  indescriptible,  comme 
si  Véronèse  n'eût  jamais  existé,  comme  si 
cette  page  montrait  pour  la  première  fois  les 
splendeurs  d'une  palette  flamboyante  jetées 
à  profusion  sur  les  groupes  somptueux  d'une 
assemblée  royale  pleine  de  femmes,  de  mu- 
sique et  de  soleil. 

Depuis  ce  moment,  la  carrière  de  Padova- 
nino ne  fut  plus  qu'un  long  triomphe.  A  l'imi- 
tation de  ses  illustres  modèles,  il  mène  une 
existence  princière.  Toutes  les  illustrations 
contemporainesaccourentaux  fêtes  qu'il  offre 
dans  ses  palais.  La  France,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre gravent,  copient,  admirent  ses  ta- 
bleaux, qu'elles  ignorent  i  peu  près,  et  se  font 
les   échos    complaisants   du   retentissement 
qu'ils  ont  en  Italie.  La  plus  riche  peut-être 
de  toutes  les  villes  qui  sollicitèrent  le  pinceau 
de  Padovanino,  Venise,  est  aussi   celle  qui 
l'occupa  le  plus  longtemps.  Ainsi,  après  les 
Aoces  de  Cana,  il  peignit  pour  elle  le  Sacri- 
fice d'IpMgénie,  au  palais  Manfrini  ;  la  Femme 
de  Darius  et  le  Christ  mort,  à  l'Académie  ;  le 
Martyre  de  saint  Jean  l'Euangélisle,  à  Saint- 
Pierre;  Santa-Maria  délia  iyalute,  dans  l'é- 
glise du  même  nom  ;  la  Parabole  des  cierges 
sages,  aux  Incurables;   Saint  Dominigue  cal- 
mant une  tempête,  à  Saint-Jean-et-Saint-Paul. 
Certains  de  ces  tableaux  ont  poussé  au  noir  k 
l'endroit  des  ombres,  ce  qui  indique  qu'ils  ont 
été  brossés  avec  une  grande  rapidité  et  que 
les  parties  non  éclairées  ont  été  frottées  avec 
des  tons  transparents  pleins  de  bitume  qui 
donnent  l'effet  tout  de  suite,  mais  qui  ne  tien- 
nent pas  sans  un  dessous  de  pâte  solide.  Ces 
tons  noirs,  que  regrettent   les  touristes,  ne 
nuisent  pas  à  l'ensemble;  au  contraire,  ils 
diminuent  la  ressemblance  de  ces  composi- 
tions avec  les  chefs-d'œuvre  qui  les  ont  in- 
spirées et  dont  elles   sont  l'imitation.  Les 
grands  seigneurs  et  le  clergé  de  Padoue  doi- 
vent compter  aussi  parmi  les  enthousiastes 
de  Padovanino.  Il  exécuta  pour  eux  des  pein- 
tures très-importantes,  très-nombreuses.  Ci- 
tons seulement  celles  qui  sont  entrées  dans  le 
domaine  public  :  à  la  cathédrale,  un  Christ 
portant  sa  croix;  aux  Eremitani,  \' Incrédulité 
de  saint   Thomas;  au  palais  du  Podestat,  la 
Femme  adultère.  Depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  et  en  1815,  les  galeries  de  Florence 
se  sont  augmentées  de  plusieurs  tableaux  de 
Padovanino  qui  appartenaient  à  la  maison 
d'Autriche  ;  ce  sont  :  un  Christ  mort,  au  pa-    , 
lais  Pitti;  à  la  galerie  publique,  un  Portrait   i 
de  Padovanino  peint  par  lui-même,  qui  est 
peut-être  l'unique  page  où  l'auteur  ait  obéi 
librement  à  ses  propres  instincts,  où  il  ait   \ 
donné  l'exacte  mesure  de  ce  qu'il  valait.  Nous 
disons  peut-être,  parce  que  l'affirmation  abso- 
lue serait  injuste.  Ce  portrait,  banal  de  ton  et 
de  forme,  est  si  inférieur  à  tout  le  reste,  que 
l'on  peut  le  croire  le  résultat  d'une  disposi- 
tion fâcheuse,  d'une  fatigue  quelconque.  S'il    , 
avait  été  peint,  au  contraire,  dans  des  con- 
ditions plus  normales,  il  en  faudrait  conclure 
que  Padovanino  n'avait  de  talent  que  dans 
1  imitation.  A  côté  de  ce  Portrait,  dans  le 
même  musée,  se  voit  une  Lucrèce  le  poignard 
à  la  main,  qui  lui  est  de  beaucoup  supérieure 
à  tous  les  points  de  vue.  Naples  ne  possède 
qu'un  seul  tableau  de  ce  maître,  une  Sainte 
Famille,  qu'il  doit  avoir  peint  dans  sa  jeu- 
nesse. C  est  un  pastiche  inhabile  de  ces  Saintes 
Familles  que  Titien  groupe  avec  tant  de  poé- 
sie dans  ses  paysages  sombres,  aux  ciels  vio- 
lacés, pleins  d  arbres,  de  verdure  et  de  fleurs. 
V Enlèvement   d'Europe,   de    la  galerie   d» 
Sienue,  est  encore  une  imitation  du  beau  ta- 
bleau de  Titien  ;  mais  une  telle  page  est  ini- 
mitable. Le  musée  de  Vienne  possède  une 
Sainte  Famille  plus  grande  que  celle  de  Na- 
ples et  dans  laquelle  le  paysage  n'a  pas  tant 
d'importance.  11  y  a  encore  dans  cette  collec- 
tion une  Femme  adultère  el  ane  Judith,  sujets 
imités,  bien  entendu,  et  traites  plusieurs  fois 
par  l'artiste  de  la  même  façon,  avec  des  va- 
riantes presque  insignifiantes.  Ainsi  la /ut/iM 
tenant  la  léle  d'Holu/iherne,  de  Dresde,  est  la 
réplique  de  celle  de  Vienne.  Dresde  possède, 
en  outre,  la  Mort  de  Clèopiire.  L'Ecce  homo 
de  Berlin  et  l'Amour  et  Vénus  du  Louvre  sont 


P^DÉ 

Naples,  à  15  kilom.  S.  de  Sora,  sap  la  rive 
droite  de  la  Melfa;  3,000  hab. 

PADRE  (PCERTO  DEl),  port  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'île  de  Cuba,  k  150  ki-  i 
lom.  E.-S.-E.  de  Puerto-Principe,  par  21  oiS'  de 
latit.  N.  et  78"  i2'  de  longit.  O.  Un  goulet  long  ! 
et  étroit  en  ferme  l'entrée.  Il  renferme  plu- 
sieurs lies  et  reçoit  un  grand  nombre  de  ri- 
vières. Les  côtes  qui  le  oordent  sont  basses 
et  marécageuses. 

PADRON,  bourg  d'Espagne,  province  de  la 
Corogne,  k  !6  kilom.  S.-O.  de  Santiago,  sur 
la  rive  gauche  du  Sar;  4,000  hab.  Ch.-l.  de 
juridiction  civile.  Commerce  de  laine  et  bes- 
tiaux. Ce  bourg  est  très-ancien.  Les  Romains 
lui  avaient  donné  le  nom  d'Iria  Flavia.  On 
n'y  trouve  aucun  reste  d'antiquité. 

PADSTOW  ,  ville  maritime  d'Angleterre  , 
dans  le  comté  de  CornouaiUe ,  sur  le  canal 
de  Bristol,  à  l'embouchure  du  Camel,  à  22  ki- 
lom. N.-O.  de  Bodmin;  2,377  hab.  Cabotage 
actif.  Exportation  de  blé  et  de  bois.  Le  port 
est  bon,  quoiqu'un  peu  obstrué  de  sable  ;  il 
est  accessible  aux  navires  de  500  tonneaux. 
PADCCAU,  ville  desEtats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  du  Kentucky,  ch.-l.  de  comté,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Ohio,  à  l'embouchure  du 
Tennessee,  à  405  kilom.  S.-O.  de  Louisville  ; 
5,400  hab.  Commerce  actif  de  tabac,  viandes 
salées  et  bestiaux. 

PADCL,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
22  kilom.  S.  de  Grenade,  sur  le  versant  mé- 
ridional de  la  sierra  Nevada;  2,988  hab.  Il  se 
compose  d'environ  600  maisons  formant  des 
rues  étroites  et  irrégulières.  Le  territoire  qui 
l'environne  est  sillonné  de  cours  d'eau  qui  y 
entretiennent  une  grande  fertilité;  il  est 
planté  d'oliviers,  de  vignes  et  d'arbres  à 
fruit. 

PADULA,  ville  d'Italie,  province  de  la  Prin- 
cipauté vjitérieure,  district  de  Sala-Consi- 
lina,  à  100  kilom.  S.-E.  de  Salerne,  ch.-l.  de 
mandement;  6,947  hab.  Patrie  du  philosophe 
La  Galla. 

PADCLI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  k  8  kiloin.  N.-E.  de  Béné- 
vent,  ch.-l.  de  mandement;  3,569  hab. 

PADDS  s.  m.  (pa-duss).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  merisier  k  grappes. 

PADUS.nora  latin  du  Pô,  fleuve  d'Italie. 
V.  Pô. 
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peut-être  les  deux  plus  faibles  des  morceaux 
que  nous  venons  de  compter;  ce  sont  plu- 
tôt des  ébauches  sans  prétention  que  des  ta- 
bleaux faiu.  Mais  les  ébauches  sont  superbes 
quand  elles  sont  tracées  d'une  main  enfiévrée 
de  génie.  La  valeur  réelle  de  Padovanino 
pourrait  s'exprimer  ainsi  :  très-modeste,  pres- 
que nulle,  si  on  la  compare  k  celle  des  maî- 
tres de  la  Renaissance,  elle  est  très-grande 
si  on  la  compare  &  celle  des  peintres  de  la 
décadence. 

PADRE  (SAfiTO-).  bourg  d'Italie,  près  de 


PJB.  L'orthographe  variant  pour  les  inots 
qui  commencent  ainsi,  v.  par  PE  ceux  qui  ne 
se  trouvent  pas  ici. 

PiEAN  s.  m.  (pé-an).  V.  péas. 

PSCILASPIDB  s.  f.  (pê-si-la-spi-de).  En- 

tom.  V.  PŒCII.ASPIDB.  . 

PiEDAGOGIUM  s.  m.  (pê-da-go-J! 
mot  lat.  forme  du  gr.  pais, 
ago,  je  conduis).  Anliq.   ron 
maison  où  l'on  élevait  les 
destinés  à  exercer  les  arts  libéraux. 

Nom  que  l'on  donne,  en  Allemagne,  à 

quelques    établissements    d'instruction   pu- 
blique. 

PiEDANCBÈNE  s.  f.  {pé-dan-chè-ne  —  du 
gr.  pais,  paidos,  enfant;  agcfiô,  je  suffoque). 
Pathol.  Angine  des  enfants,  maladie  qui  pro- 
duit souvent  la  mort  par  suffocation. 

PiEDËRE  ou  PÉDBRE  s.  m.  (pé-dè-re—  du 
gr.  paidtrâs ,  lard  de  couleur  rouge).  Entom. 
Genre  dinsectes  coléoptères  pentameres,  de  la 
famille  des  brachelytres,  type  de  la  tribu  des 
pœdériniens,  comprenant  plus  de  quarante 
espèces,  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
globe. 

PiEDÉRIC  s.  f.  (pé-dé-rl  —  du  gr.  paide- 
rôs  lard  de  couleur  rouge).  Bot.  Genre  d  ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées,  type 
de  la  tribu  des  psedériées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

—  Eocycl.  Les  pxdéries  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  rarement  dressés,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  cordiforilies-aiguSs  ou 
ovales-lancéolées,  munies  de  stipules;  les 
fleurs,  petites,  blanches,  souvent  dioïques  par 
avortement,  terminent  des  pédoncules  axil- 
laires  ou  terminaux,  ranieux,  disposés  en 
cyme  corymbiforme;  le  fruit  est  une  petite 
baie  ovoïde-globuleuse,  sèche,  k  deux  loges 
raonospermes.  Les  espèces  peu  nombreuses 
de  ce  genre  habitent  pour  la  plupart  1  Inde 
et  les  régions  voisines,  les  Moluques,  Java, 
le  Japon,  etc.  La  plus  connue  est  la  pxdérie 
fétide,  ainsi  nommée  à  cause  de  l'odeur  dés- 
agréable qu'exhalent  ses  feuilles  nuand  on 
les  froisse,  odeur  qui  se  retrouve  du  reste, 
mais  moins  forie,  dans  les  autres  parties  du 
végétal.  Les  feuilles  sont  employées  dans 
1  Inde  contre  les  rétentions  d'urine,  le  ver- 
tige, les  fièvres,  les  chutes,  etc.;  on  en  pré- 
pare des  bains.  L'écorce  est  aussi  usitée, 
dit-on,  comme  un  succédané  du  quinquina. 
La  racine  renferme  un  suc  de  couleur  oran- 
gée utilisé  dans  la  teinture.  En  Europe,  cette 
plante  ne  peut  croître  qu'en  serre  chaude. 

PJEDÉRIË,  ÈE  adj.  (pé-dé-ri-é  —  rad.  px- 
dérie).  Bot.  yui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  pfiedene. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rubia- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  ptedérie. 

PXDÉRINIEN,  lENNE  adj.  (pé-dé-ri-niain, 
iè-ne  —  rad.  pxdère).  Entom.  «ui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  pœdère. 
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—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  brachelytres,  ayant  pour 
type  le  genre  paedère. 

PXDÉROS  s.  m.  (pé-dé-ross  —  du  gr.  pai- 
deros,  espèce  d'opale).  Miner.  Variété  blan- 
che d'opale. 

PJEDÉROTE  s.  f.  (pé-dê-ro-te  —  du  gr.  pai- 
deros,  acanthe).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  personnèes,  tribu  des  véronicées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  surtout 
sur  les  montagnes  élevées  de  l'Europe,  en 
Sibérie  et  dans  l'Amérique  boréale. 

P£DISQUE  s.  f.  (pé-di-ske  —  du  gr.  pni- 
diské,  jeune  fille).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  pla- 
tyomides ,  comprenant  trente-cinq  espèces 
qui  habitent  surtout  la  France  et  l'Allemagne. 
PiEDONOME  s.  m.  (pé-do-no-me  —  du  gr. 
pais,  paidos,  enfant;  nometis,  gardien). .\ntiq. 
gr.  Magistrat  qui  veillait  k  l'éducation  des 
enfants  Spartiates. 

—  Encycl.  La  charge  du  pxdonome  était 
regardée  comme  très-honorable,  et  l'on  choi- 
si.'.sait  toujours  pour  l'exercer  un  des  plus 
nobles  citoyens.  11  inspectait  les  enfants  k  des 
intervalles  rapproches  et  punissait  sévère- 
ment ceux  qui  avaient  commis  quelque  acte 
de  méchanceté,  ceux  même  qui  n'étaient 
coupables  que  de  simple  négligence.  La  légis- 
lation de  Lycurgue  avait  rais  à  sa  disposi- 
tion des  mastiyopbores ,  sorte  d'officiers  de 
police  qui,  d'après  ses  ordres,  infligeaient  des 
punitions  corporelles  aux  enfantsdont  la  con- 
duite était  rèpréhensible.  L'enfant  qui  se  mon- 
trait rebelle  était  conduit  devant  les  éphores 
par  le  pxdonome.  Celui-ci  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  les  bidixens,  qui  étaient  chargés  de 
veiller  immédiatement  sur  les  exercices  gym- 
nastiques,  dont  se  composait  en  grande  par- 
tie l'éducation  des  enfants. 

PiEDOTHYSIE  s.  f.  (pé-do-ti-zl  —  du  gr. 
pais,  paidos,  enfant;  thusia,  victime).  Antiq. 
Sacrifice,  immolation  d'un  enfant. 

P£DOTRIBE  s.  m.  (pé-do-tri-be  — gr.  pui- 
dotribês;  de  pais,  paidos,  enfant,  et  de  tribô, 
j'exerce).  Antiq.  gr.  Sorte  d'inspecteur  atta- 
che à  un  gymnase  pour  surveiller  les  divers 
exercices  auxquels  on  s'y  livrait. 

—  Encycl.  Les  officiers  qui  montraient  et 
dirigeaient  les  exercices  gyranastiques  se 
divisaient  en  deux  classes  :  les  gymnastes  et 
les  pxdotribes.  Les  gymnastes  étaient  plus 
spécialement  les  professeurs  pratiques;  cha- 
cun d'eux  devait  connaître  surtout  le  genre 
d'exercice  qu'il  était  chargé  d'enseigner  et, 
de  plus,  savoir  les  effets  que  cet  exercice 
pourrait  produire  sur  la  constitution  physique 
des  divers  jeunes  gens,  afin  que  chacun  d'eux 
apprît  seulement  ce  qui  était  favorabl"  '  ~" 


et  k  son  développement.  L'emploi  des 

pxdotribes  était  plus  gèuéral  et  par  là  même 
plus  relevé  ;  chacun  deux  devait  connaître 
tous  les  exercices  dont  on  s'occupait  dans  le 
gymnase  et  veiller  k  ce  qu'ils  fussent  accom- 
plis conformément  aux  règles.  Ils  avaient  des 
lieutenants  qu'on  nommait  des  hypopxdotri- 
bes.  Tous  ces  officiers  étaient  pris  parmi  d'an- 
ciens athlètes,  qui  avaient  abandonné  leur 
profession  pour  prendre  cet  emploi  ou  parce 
qu'ils  n'étaient  plus  aptes  k  la  remplir. 

Par  une  confusion  qui  est  venue  de  ce  que 
le  mot  grec  tribô  signifie  aussi  frotter,  ou  a 
dit,  dans  quelques  dictionnaires,  que  les  px- 
dotribes avaient  l'emploi,  dans  les  gymnases, 
de  frotter  d'huile  les  jeunes  gens  avant  les 
exercices  ;  mais  cet  emp.oi  était  celui  d'une 
autre  classe  d'officiers  in.'êrieurs,  connus  sous 
le  nom  daliples,  nom  qui  vient  du  grec  alei- 
phà,  frotter,  oindre. 

PjEJJOENE,  lac  de  la  Russie  d'Europe  (Fin- 
lande); environ  123  kiloin.  de  longueur  du  N. 
au  S.,  sur  40  kiloin.  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. 

PAELINCE  (Joseph),  peintre  belge,  né  à 
Oostacker,  près  de  Gand,  en  1781,  mort  à 
Bruxelles  en  1839.  Il  alla  compléter  son  édu- 
cation artistique  k  Paris,  dans  l'atelier  du 
grand  Louis  David,  fut  chargé,  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  d'y  diriger  une  école  de 
dessin,  puis  se  pendit  en  Italie  et  composa, 
pendant  un  séjour  de  cinq  ans  k  Rome,  ses 
tableaux  les  plus  estimés.  Par  la  suite,  Pae- 
linck  se  fixa  à  Bruxelles,  fut  nommé  en  1815 
peintre  de  la  cour  des  Pays-Bas  et  devint 
membre  des  Académies  de  Bruxelles  et  d'An- 
vers. Parmi  les  œuvres  de  cet  artiste,  qui 
était  un  bon  dessinateur  et  un  savant  auato- 
niiste,  nous  citerons  :  le  Jugement  de  Paris; 
les  Embellissements  de  Home  par  Auguste, 
grande  fresque  exécutée  au  Quirinal  j  la  Dé- 
couverte de  ta  vraie  croix,  tableau  qu  on  voit 
k  Saint-Jlichel  de  Gand;  Sainte  Colette;  la 
Toilette  de  Psyché,  morceau  d'une  grande 
délicatesse  de  louche,  que  possède  le  musée 
deHarlem;  VAbdicaiion  de Charles-Quint,etc. 
On  lui  doit  aussi  un  grand  nombre  de  por- 
traits, notamment  ceux  des  membres  de  la 
famille  royale  des  Pays-Bas.  Sa  femme  s  a- 
donna  avec  un  certain  succès  k  la  peinture 
de  genre. 
PJELOBIE  s.  m.  (pé-lo-W).  Entoœ.  V.  p<E- 

LOBIt:. 

P*.'«AM  ,  nom  d'une  peuplade  germaine 
qui  habitait  le  Luxembourg,  k  lE.  de  1» 
Meuse. 

PAENZAMB  s.  m.  (pa-ain-za-i-je).  Métrol. 
1  Monnaie  d  argent  de  Perse,  valant  1  Ir.  21. 


PAER 

PXON  s.  m.  (pé-on).  Prosod.  lat.  Pied  ora- 
toire de  trois  brèves  et  d'une  longue,  la  lon- 
gue étant  la  [reiniere  des  quatre  syllabes, 
comme  dans  conticuit,  ou  la  aerniëre,'comme 
celerilas.  Quelques  auteurs  admettent  deux 
autres  combinaisons. 

—  Bot.  Syn.  de  pivocîe. 

P.EOMA,  ancienne  province  de  la  Macé- 
doine, habitée  par  les  Psoniens  ou  Panno- 
niens. 

P£ONIE  s.  f.  (pé-o-nl —  de  Pxon,  médecin 
grec).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  pivoine. 

rJEOmt,  ÊE  adj.(pé-o-ni.€  — rad.;i«oni>). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  pivoine,   n  On  dit  aussi  p.eoni.4CÉ,  ée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées,  ayant  pour  type  le  genre  pivoine. 

PAEP  (.\ndré  de),  en  latin  Papiaa,  érudit 
belge,  né  à  Gand  vers  1547,  mort  en  1381.  Il 
devint  chanoine  à  leglise  Saint-Martin  de 
Liège  et  se  noya  en  se  baignant.  On  lui  doit  : 
Dyonisii  Alexnndrini  de  situ  orbis  (.\nvers, 
1575),  commentaire  estimé;  De  consonantiis 

fice  harmoniis  musirifi  /Anvfr^    I^SI     in.en\ 


P.^SA 


pu  prendre  la  devise  de  Fouquet  :  Quo  non 
asce'idam?  Aucun  rival  ne  lui  dispuUit  la 
palme.  Generali,  Mayr  obtenaient  à  grand'- 
peine,  en  Italie,  leurs  derniers  triomphes  de- 
vant un  public  indifférent  et  blasé.  Rossini 
n'était  pas  encore.  On  attendait  une  grande 
œuvre  dramatique  ;  l'œuvre  ne  vint  pas. 

En  1812,  malgré  les  éminents  services  que 
Spontini  rendait  à  l'art  musical  dans  sa  direc- 
tion (iu  Théâtre-Italien,  ce  compositeur  fut 
contraint  de  résigner  ses  fonctions.  Pa5r,  qui 
dirigeait  à  cette  époque  le  petit  théâtre  ita- 
lien de  la  cour,  jaloux  des  succès  de  son  ri- 
val sur  la  scène  de  l'Académie  impériale  de 
ipusique,  ima-ina  une  intrigue  assez  plate  qui 
lit  tomber  son  antagoniste.  Sicaor  Asiaeio 
comme  on  appelait  alors  Paêr,  s'entendait 
assez  bien  aux  ténébreuses  menées,  svsième 
quon  lui  vit  pratiquer  en  maintes  occ'asions. 


P^ST 


PAESB,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
district  et  à  8  kilom.  de  Trévise;  !,813  hab.  ' 

P.4ESIELL0,  célèbre  compositeur  italien 

V.  PilSIELLO. 

P«STUM,  en  grec  Posidonia,  ville  de  l'Ita- 
lie ancienne,  dans  la  Lucanie,  sur  le  golfe  de 
son  nom,  à  40  kilom.  S.-E.  de  Naples.  Elle 
était  renommée  dans  l'antiquité  par  ses 
ihamps  de  rosiers,   qui  ne  présentent  plus 
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rive  harmoniis  musiris  (Anvers,  1581,  in-80). 
PAER  (SAINT-),  village  de  lEure,  cant.  de 
Gisors,  arrond.  des  Andelys;  109  hab.  Indus- 
trie active.  Le  château,  fonde  au  xi«  siècle 
et  complètement  détruit,  a  appartenu  au  vi- 
comte d'.\rlincourt,  qui  y  reçut  la  duchesse 
de  Berry. 

PAËR  (Ferdinando),  compositeur  italien,  né 
à  Parme  en  1771,  mort  à  Paris  en  1S39.  Il 
apprit  l'harmonie  sous  la  direction  du  N.ipo- 
litain  Ghtretti.  A  onze  ans,  il  fit  représenter 
à  Venise  un  opéra,  Ci'rce,  qui  obtint  un  suc- 
cès colossal.  L'enfant  prodige  devint  à  la 
mode  en  Italie.  Deux  partitions,  qui  succédè- 
rent à  ce  premier  essai,  rendirent  son  nom 
populaire.  Les  directeurs  des  premières  scè- 
nes sollicitèrent  son  concours,  et,  en  dix  ans, 
au  milieu  desplaisirs,  des  dissipations  de  toute 
nature,  des  intrigues  mondaines  et  théâtrales, 
Paër  trouva  le  temps  d'écrire  une  vingtaine 
d'opéras  :  Circe,  /  Molinari ,  l  Due  sordi, 
Vlnlrigo  amoroso,  la  Sonnambula  (à  Venise), 
Ero  e  Leandro  (à  Naples),  Idomeneo,  VOrfanà 
riconosciuta  (à  Florence),  Crisetda  (un  de  ses 
meilleurs).  Il  Xuom  Figaro,  Il  Principe  di 
Tarenlo  (à  Parme),  l'Oro  fa  lutto,  l'amerlano 
la  Rossana  (à  Milan),  Uno  in  bene  ed  uno  in 
maie  (à  Rome),  Sofonisbe  (à  Bologne),  Laodi- 
cea  et  Ciiiiia  (à  Padoue). 

Mandé  à  Vienne  en  1797,  le  compositeur, 
sous  l'influence  du  génie  de  Mozart,  virilisa 
son  inspiration,  jusqu'alors  puisée  dans  les 
mélodies  abondantes  de  Gughelini,  de  Cima- 
rosa,  de  Paîsiello.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  fit 
représenter,  tant  à  Vienne  qu'à  Prague  et  à  I 
Dresde,  mentionnons  ;  Leonora  ossia  l'Amore  ' 
conjugale.  An  sortir  de  la  représentation  de 
cet  opéra,  Beethoven,  qui  ne  se  piquait  ni 
d'amabilité  ni  de  courtoisie,  dit  à  l'auteur  ces 
paroles  caractéristiques  :  t  Votre  opéra  me 
plaît  ;  j'ai  envie  de  le  mettre  en  musique  >  Et 
la  Leonora  de  Paêr  se  transforma  en  Fidelio. 
Dans  le  courant  de  1801,  l'électeur  de  Saxe 
conféra  k  Paêr  le  titre  de  maître  de  chapelle. 
Ses  meilleures  œuvres  de  cette  époque,  et  qui 
appartiennent  à  sa  seconde  manière,  sont  ■ 
/  Fuoruscili  di  Firenze,  Camilla,  Cinevra  de- 
gli  Almieri,   Achille  et  Sargino. 

Lorsque,  en  1806,  lu  Saxe  fut  envahie  par 
les  troupes  françaises.  Napoléon  1er  entendit 
chanter  au  théâtre  de  Dres.le  Achille,  dont  la 
facture  lui  plut.  Il  résolut  d'attacher  le  ccm- 
positeur  à  son  service  et  manda  Paer  à  Po- 
sen  et  à  Varsovie,  pour  diriger  les  représen- 
tations. Après  la  signature  de  la  paix  de 
Tilsitt,  Puer  suivit  son  nouveau  maître  en 
France.  Chargé  de  la  direction  du  Théâtre- 
Italien  et  de  la  musique  particulière  de  l'em- 
pereur, à  l'exclusion  de  Cherubini  et  autres 
illustres  musiciens,  nommé  maître  de  chant 
de  l'impératrice  Marie-Louise,  il  devint  une 
des  personnalités  artistiques  les  plus  saillan- 
tes de  l'époque.  Tous  les  théâtres  lui  étaient 
ouverts.  Il  pouvait,  il  devait  donner  quel- 
qu  une  de  ces  œuvres  qui  font  époque  dans 
1  histoire  musicale;  il  avait  le  loisir  la  for- 
tune, l'autorité,  le  crédit,  l'oreille  du  maître. 
Aucun  obstacle  u'exisUit  à  ce  qu'il  payât  sa 
bienvenue  en  France  par  un  chef-d'œuvre 
ainsi  que  Ros-ini  l'a  fait  plus  tard  avec  soiî 
Guillaume  Tell.  Malheureusement,  Paêr 
doue  de  la  souplesse  d  échine  naturelle  aux 
Italiens,  ne  songea  plus  qu'a  prévenir  les  de- 
sirs  du  souverain  et  à  conserver  ses  bonnes 
grâces.  On  le  vit  user  ses  heures  dans  l'or- 
ganisation de  concerts  et  de  représentations 
d  apparat,  solliciter  comme  une  grâce  l'hon- 
neur d'accompagner  les  virtuoses  en  renom 
se  poser  en  chanteur  de  salon,  em  etter  ses 
idées  musicales  en  Duos,  Ariettes,  .\ociumes, 
humblement  dédiés  aux  personnages  mar- 
quants, en  un  mot  s'abaisser  au  rôle  dégra- 
dant d'altiste  courtisan.  Pourtant,  la  muse 
n  abandonna  point  cet  ingrat  enfant,  .\pres 
avoir  fait  jouer  sur  le  théâtre  de  la  cour  quel- 
ques productions  d'une  rare  faiblesse,  Aimia 
^ompWio  (1808),  Cleupatra.  Zlirfone  (isio)  / 
Baccanli  (1810),  Paer,  appelé  cette  même  an- 
née à  Paieriiie.et  sollicite  d'écrire  une  parti- 
tion de  sillon,  composa  en  se  jouant  VAgnese, 
son  chef-d'œuvre.  Tr.ins|iliuué  inimediaie- 
ment  sur  le  théâtre  de  Parme,  cet  ouvrage 
fut  iiionié  par  tous  les  directeurs  des  scènes 
itjil. eni.es  et  se  répandit  rapidement  dans 
I  Lurcipe  entière.  A  cette  époque,  PaSr  eût 


Choisi  par  1  empereur  Napoléon  1er  pour  rem- 
placer 1  auteur  de  la  Veslale ,  Paêr  géra  le 
■Théâtre-Italien  jusqu'en  1816.  La  Restaura- 
tion le  maintint  dans  son  poste,  mais  en  ré- 
duisant considérabl-ment  ses  appointements  : 
cependant,  comme  indemnité,  on  lui  accorda 
les  titres  de  compositeur  de  la  chambre  du 
roi  et  de  maître  de  chant  de  la  duchesse  de 
;  Berry.  Quand  Mme  Catalani  eut  obtenu  l'en- 
treprise des  Bouffes,  elle  choisit  Paer  pour 
directeur  de  musique.  Cette  gestion  fut  dé- 
plorable; l'auteur  û'Agnese  y  compromit  sa 
réputation  et  son  talent  par  sa  faiblesse  pour 
I  les  caprices  étranges  et  les  mesquines  jalou- 
sies de  l'illustre  cantatrice.  En  1818,  la  ruine 
de  1  eijtrepreneur  amenait  la  clôture  du  théâ- 
tre. L'année  suivante,  lors  de  la  réouverture 
des  Italiens,  Paêr  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions. Il  profita,  dit-on.  de  son  autorité  et  de 
son  pouvoir  pour  reculer,  autant  que  faire  se 
put,  la  mise  en  scène  dit  Barbiere  et  des  au- 
tres ouvrages  de  Rossini.  Il  écrivait  peu  au 
milieu  de  toutes  ces  intrigues.  En  1821  seule- 
ment, pressé  par  Mme  Sophie  Gay,  il  consen- 
tit a  griffonner  en  toute  hâte  les  morceaux  du 
Maître  de  chapelle,  dont  quelques  fragments, 
devenus  classiques,  figurent  encore,  au  Con- 
servatoire, à  l'état  de  grammaire  lyrique. 

En  1823,  Rossini  fut  nommé  directeur  du 
Théâtre -Italien,   qu'il   administra  jusqu'en 
1S26.  Apres  sa  retraite,  Paer,  qui  avait  donné 
sa  démission  à  l'avènement  de  son  rival,  re- 
prit la  surveillance  de  ce  spectacle.  Malheu- 
j    reusement  pour  lui,  les  précédentes  directions 
,    avaient  laissé  le  théâtre  dans  un  état  déplo- 
I    rable  :  il  n'y  avait  plus  ni  orchestre,  ni  chan- 
I    teurs,  ni  répertoire.  En  un  an,  Paêr  ne  put 
I    ni  combler  tous  les  vides  ni  parer  à  toutes  les 
I   nécessités;  d'ailleurs,  il  s'était  fait,  par  son 
caractère  intrigant  et  jaloux,  beaucoup  d'en- 
1   nemis,  qui  lui  imputèrent  toutes  les  fautes   ! 
I    passées.  Le  parti  hostile  cria  si  haut,  que 
dans  un  moment  d'humeur,  le  surintendant 
des  beaux-arts  le  destitua.  Paer  réclama  vi- 
vement. On  ne  pouvait  revenir  sur  la  mesure    ' 
prise,  mais  on  lui  donna  comme  compensa- 
tion la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Nommé 
a   la   mort  de   Catel   (1831)  et  en    rempla- 
cement de  ce  musicien,  membre  de  l'Institut 
I    'V''  ''»"Oée  suivante,  chargé   par  le  roi 
Louis- Philippe  de  la  direction  de  sa  chapelle 
Sous  ce  pouvoir,  comme  sous  les  précédents 
Paer  resta  fidèle  à  ses  habitudes  serviles  et 
courtisanesques ;  on  lui  jet;i  en  pâture,  en    ' 
1834,  une  place  d'inspecteur  des  études'  au 
(conservatoire,  puis,  en  1838,  un  titre  de  pro-   ' 
lesseur  de  composition.   Cette  même  année 
(1834),  après  un  silence  de  dix  ans,  il  donna 
a  lOpera-Comique   sa  dernière  et  caduque 
production.  Un  caprice  de  femme,  qui  tomba 
sous    1  indifférence    générale.    Herold    avait 
donne  ses  deux  chefs-d'œuvre,  Zampa  et  le 
^le  aux  Clercs;  Auber  enrichissait   quoti- 
diennement rOpéra-Comique  de  ses  brillantes 
inspirations.  La  partition  de  Paer,  comparée 
à  ces  oeuvres  vivaces,  pleines  de  jeunesse,  fit 
1  etiet  d  une  douairière  cassée,  musquée   ca- 
chant sous  le  plâtre  et  le  rouge  les  rides  de 
sa  face  centenaire.  L'auteur  d'vljnese  comi  rit 
que  son  rôle  était  lini  ;  il  se  borna  aux  petits 
concerts  particuliers  et  essaya  de  faire  revi- 
vre, par  de  petites  compositions  sans  vita- 
lité ,    sa   réputation    à    moitié  ensevelie.    \ 
soixante-huit  ans,  il  s'affaissa  subitement  et 
le  3  mai  1839,  il  rendait  le  dernier  soupir. 

Paër  n'a  jamais  aspiré  qu'au  joli.  Au- 
cune grande  idée  ne  se  dégage  des  cinquante 
et  une  partitions  qu'il  a  laissées.  La  mélodie 
abonde  dans  ses  œuvres;  elle  y  circule  pim- 
pante et  coquette;  la  grâce  y  sourit;  l'ex- 
pression dramatique  eat  presque  toujours 
juste  ;  le  tour  d'idée,  heureux  ;  l'instrumentv 
iion,  correcte  et  intéressante;  mais  rien  n'v 
çnrt  du  cœur.  Le  génie  a  manqué  :  Paer  ne 
tut  qu'un  grand  talent. 

Indépendamment  de  ses  ouvrages  dramati- 
ques dont  les  principaux  sont  :  la  Griseldn, 
tamitla.  Il  Sargino.  l'Agnese  et  le  Maiire  de 
chapelle,  on  a  publié  de  lui  trois  oratorios, 
trois  pièces  de  musique  religieuse  dix  cm- 
tates  et  deux  sérénades;  des  ariettes  cava- 
tiues  et  duos  italiens  ;  des  romances  françai- 
ses et  deux  livres  d'exercices  pour  soprano 
et  ténor;  trente  œuvres  de  musique  instru- 
mentale, et  enfin  diverses  compositions  pour 
piano  seul.  *^ 

P.SSANA  ,  ville  du  royaume  d'Italie  ,  pro- 
vince de  Coni,  district  et  ji  17  kilom.  O  de 
Saluées,  chel-lu-u  de  mandement,  à  542  mé- 
tros d'altitude,  sur  les  deux  rives  du  Pô- 
6,450  hab.  C  est  là  que  mourut  Didier,  roi  deî 
Lombard^. 


aujourdTiui  qu  une  plaine  insalubre  et  dé 
sorte.  Près  de  son  emplacement  s'élève  main- 
tenant le  village  de  Pesto  ,  sur  le  golfe  de 
Salerne. 

La  fondation  de  Paestum  remonte  jusqu'aux 
anciens  Sybarites  qui, ayant  abordé  sur  cette 
plage,  y  bâtirent  une  ville  d'où  ils  furent  plus 
tard    chassés    par    les    Lucaniens.    En    479 
avant  J.-C,  cette  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Romains  et,  vers  915  de  l'ère  chrétienne,  elle 
fut  détruite  par  les  Sarrasins.  Les  restes  ma- 
jestueux de  cette  antique  cité  méritent  une 
attention   particulière.   Les  murailles  de  la 
viUe,   bâties  en  larges  pierres,  jointes  les 
unes  aux   autres  avec  une  rare  perfection 
quoique  sans  ciment ,  donnent  une  idée  de  là 
grandeur  qui  présidait  à  tous  les  ouvrages 
des  anciens.  Des  (Quatre  portes  de  Paestum  , 
il  n'existe  plus  qu  une  seule ,  qui  se  compose 
0  un  arc  en  pierre  de  15  mètres  de  hauteur  ■ 
les  bas-relieis  de  la  voûte  ont  été  détruits  par 
le  temps.  Au  milieu  des  ruines,  en  partie  cou- 
vertes d'humus  verdoyant ,  on  remarque  le 
temple  de  Neptune  ,  le  plus  majestueux  des 
monuments  de  Paestum;  ce  qui  a  fait  croire 
qu'il  était  consacré  à  Neptune,  auquel  la  ville 
de  Paestum  était  dédiée.  Il  est  composé  d'énor- 
mes pierres  de  taille  carrées  et  a  la  forme 
d  un  quadrilatère  de  56m,33  de  longueur  sur 
25  mètres  de  largeur.  Les  deux  façades  du 
portique  sont  ornées  chacune  de  six  colonnes 
cannelées,  d'ordre  dorique,  servant  de  soutien 
a  un  grand  bas-relief  et  à  un  frontispice  sem- 
blable a  celui  du  Panthéon  de  Rome  ;  les  deux 
cotes  du  temple  sont  aussi  ornés  chacun  de 
quatorze  colonnes  cannelées,   sans  base,  et 
reposant  immédiatement  sur  les  trois  degrés 
qui  environnent  l'extérieur  de  l'édifice.  Deux 
escaliers    introduisent   dans   le  portique   du 
I    temple,  qui  est  soutenu  par  deux  pilastres  et 
deux  colonnes  au  milieu.   La  partie  opposée 
présente  les  mêmes  ornements.  La  ceila  du 
temple  est  fermée  par  quatre  murailles  et 
ornée  d'un  second  ordre  compose  de  qua- 
torze colonnes  un  peu  plus  légères  et  dispo- 
sées en  rangs  de  sept  sur  chaque  côté.   Ces 
colonnes  soutiennent  de  très-gros  morceaux 
de  l'architrave,  sur  lequel  s'élève  un  autre 
rang  de  petites  colonnes  destinées  à  soutenir 
j    la  charpente  du  toit;  mais  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  cinq  de  ces  colonnes  d  un  côté 
et  trois  du  côté  opposé.  On  y  voit  le  lieu  du    | 
sanctuaire  et  des  autels  destinés  aux  sacri- 
'    fices  et  une  partie  de  l'escalier  qui  y  condui- 
sait. Les  régies  dont  on  s'est  servi  pour  la 
construction  de  ce  temple  sont  absolument 

I  différentes  de  celles  de  l'architecture  grec- 
que et  vitruvienne;  tout  y  annonce  son  an- 
cienne origine,  remontant  sans  doute  aux 
temps  héroïques,  oii  l'on  ne  visait  qu'au  sim- 
ple grandiose,  sans  se  soucier  de  leléirance. 
A  quelque  distance  du  temple  de  .Neptune 
se  trouvent  les  restes  du  théâtre  et  de  l'am- 
phithéâtre de  Paestum.  Quant  au  théâtre  il 
I  est  tellement  détruit,  qu'on  en  reconnaît  à 
peine  le  plan.  Plusieurs  fragments  de  pierre 
gisent  épars  sur  le  terrain  ;  on  y  voit  divers 
griffons  et  autres  figures  emblématiques.  Les 
superbes  bas-reliefs  qui  y  ont  ete  découverts 
prouvent  la  beauté  et  l'ancienne  magnificence 
de  ce  bâtiment.  A  moins  de  100  mètres  du 
théâtre  se  trouvent  les  restes  de  l'amphiiheâ- 
tre,  qui  était  place  au  centre  de  la  ville.  Quoi- 
qu  il  soit  entièrement  ruiné,  on  en  reconnaît 
cependant  le  plan  à  forme  ovale,  dont  le  plus 
grand  diamètre  est  de  59  mètres  et  le  moin- 
dre de  4om.66.  On  y  voit  encore  les  débris  de 
dix  degrés  et  la  situation  des  cages  où  les 
bêtes  féroces  étaient  renfermées. 

A  cinquante  pas  environ  de  l'amphithéâtre 
est  le  temple  dit  de  Cerès.  Quoique  ce  temple 
soit  petit  et  moins  imposant  que  celui  de 
Neptune,  il  a  plus  de  légèreté  et  d'élégance. 
L'extérieur  de  cet  édifice  a  28'a,33  de  lon- 
gueur sur  I6°>,66  de  largeur;  il  est  envi- 
ronné d'un  portique  soutenu  par  treize  co- 
lonnes sur  les  deux  côtés  longs  et  six  de 
front.  Toutes  ces  colonnes  sont  cannelées 
sans  base  et  posées  sur  le  dernier  des  trois 
degrés  qui  environnent  le  temple.  Elles  ont 
ia',33  de  hauteur  sur  5™, 33  de  diamètre.  Elles 
soutiennent  un  magnifique  entablement  et  un 
frontispice  sur  les  deux  façades,  .\pres  avoir 
monté  les  degrés,  on  entre  dans  le  portique 
antérieur  à  la  cella,  qui  est  environnée  de 
murailles  des  quatre  cotés  et  porte  encore  les 
traces  du  sanctuaire  et  des  autels  ériges  pour 
les  offrandes  et  les  sacrifices.  Le  dernier  mo- 
nument que  l'on  observe  dans  cette  ville  de- 
truite  est  ce  qu'on  appelle  la  Curia  ou  le  Por- 
<tjii*.Cem..nument,quiestciiuvertuesqu.»tre 
côtés,  est  regarde  par  quelques  archéologues 
comme  un  de  ces  portiques  destines  aux  reu- 
nions publiques  ou  à  la  promenade  des  ci- 
toyens; il  a  se"". 33  de  longueur  sur  SSB  33 
de  largeur,  et  il  est  composé  de  colonnes 
d  ordre  dorique,  cannelée^,  sans  base  et  phin- 
técs  sur  le  dernier  des  trois  d,-grés  qui  l'en- 
vironnent, ch.icun  des  deux  côtes  extérieuis 
§  résente  dix-huit  colonnes.  On  passe  ensuite 
ans  le  vestibu.e ,  qui  est  formi  par  deux 
grands  pihisires  latéraux  et  tiois  colonnes 


S?vi?i  °-  ^°°'*  '*  P'*"  *"  portique  était 
divisée  en  deux  parues  égales  par  un  ordre 
«„L  "?'  Pl^"  '°  l.gnelroite  et  dont  trois 
seiilement  subsistent  aujourd'hui.  Le  pavé 
t^}!"^  °°  P,-"  ^""""■'  <*^  <="  colonnes  pour 
former  un  lieu  plus  nob)e,  où  les  preiiiers 
citoyens  et  les  magistrats  se  trouvaient  sé- 
pares du  reste  du  peuple.  Ces  colonnes  ont 
ete  placées  a  un  diamètre  et  demi  l'une  de 
autre,  pour  conserver  l'espace  ne  essaire  à 
la  promenade.  L  architecture  de  l'ed  fice  est 
très- élégante,  comme  on  le  reconnaît  à  la 
belle  forine  des  colonnes  et  des  chapiteanx 
qui  sont  beaucoup  plus  ornés  que  ceux  des 
temples,  ce  qui  indioue  certainement  an  se- 
cond âge  de  l'ordre  aorique. 

P^SnjBfNIEN.IENNEadj.  (pè-sto-mniain 
le-nel.  Geogr.  anc.  Qui  appartient,  qui  a  rapl 
port  a  la  viUe  de  Paestum  :  Antiguxià  pj£- 

TtjJCÎIKXKES. 

—  Archit.  Se  dit  de  l'ordre  employé  dans 
le  temple  de  Pœstum  ,  c'est-à-dire  le  dorique 
'  grec  :  Le  bâiiment   oïl  te   tiennent   les  cor- 
!   '"  "'  entremêlé  de  colonnes  p.esTcjCfiE>-yEs 
I   î',     .i'^"'J'  P*"'"?"^  <*■""  90ii(  fort  abomina 
ble.  (Th.  Gaut.)  Beaucoup  de  gens  préfèrent 
,   aia:  églises  gothigues  les  plus  épanouies  et  Us 
plus  richement  ciselées  taules  sortes  d'abomina- 
bles édifices  percés  de  beaucoup  de  fenêtres  et 
I   ornes  de  colonnes  p^ESTt:M>-iEh-sES.  (Th.  Gant.) 
PiETE,  .NOX  DOLET  {Cela  ne  fait  pas  de 
mal,  Pxlus).  V.  P.ETCS. 

P.ETGES  (.Mme  Jeanne-Louise),  actrice  da- 
noise. \ .  Hliberg  (Mme). 

P^CS  CATCS  (Sextus  ^lius),  juriscon- 
sulte romain,  lipublia,  vers  l'an  200  av.  J.-C. 

,  un  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Z>roiV  Élin 
et  dans  lequel  il  s  efforça  de  vulgariser  la 

I   connaissance  du  droit,  alors  très-peu  répan- 

P.ETCS  (Caecina),  personnage  consulaire 
mort  vers  42  de  noire  ère.  Il  se  trouva  en- 
gage dans  la  conjuration  de  Scribonios  contre 
i  empereur  Claude  et  fut  condamné  à  mort 
Arria,  sa  femme,  n'ayant  aucun  espoir  de 
sauver  son  mari  et  voyant  qu'il  n'avait  pas 
.e  courage  de  se  donner  la  mon,  prit  un  poi- 
gnard ,  se  l  enlonç.i  dans  le  sein  et.  le  reti- 
rant, elle  le  lui  présenta  en  disant  ■  ■  Paetus 
cela  ne  fait  pas  de  mal.  Pxie,  non  dolet  ' .' 
Paetus  se  frappa  auss.tôt ,  à  l'exemple  de  sa 

-  Palus,  disait  Arrie.  en  lui  rendant  r<|Ke 
De  ce  fldêk  sang  trempée . 
Prends  «  fer  que  l'oUre  m»  main. 
Le  coup  qu'il  ma  porte  na  rien  eu  de  terrible; 
Et  le  seti!  pour  moi  trop  sensible 
^    Est  «lui  qui  le  va,  Patus,  percer  le  lein. 

L*  Monuix. 
Le  mot  remarquable  d'Arria  se  rappelle 
aussi  bien  en  français  qu'en  latin  : 

■  L'effusion  du  sang  n'est  rien  ,  c'est  la 
cause  qui  le  fait  répandre  qu'il  faut  considé- 
rer. Souvenez-vous  de  cette  Romaine  qui. 
s'essayant  au  suicide ,  disait  à  son  mari  me- 
nacé par  le  tyran  :  Pxie,  non  dolet  ;  Petcs, 
cela  ne  fait  pas  de  mal  !  ■ 

PHOtTDBON". 

•  Gaston  de  Neuil,  s'il  avait  en  trente  ans. 
se  serait  enivré  ;  mais  ce  jeune  homme  ,  en- 
core naïf,  ne  connaissait  ni  les  ressources  de 
l'expérience  ni  les  expédients  de  l'extrême 
civilisation.  Il  n'avait  pas  là  près  de  lui  nn 
de  ces  bons  amis  de  Paris  qui  savent  si  bien 
TOUS  dire  :  Ptte  ,  non  dolet,  en  vous  tendant 
une  bouteille  de  vin  de  Champagne.» 

Balzac. 

•  Je  pourrais  finir  ici  ma  lettre;  mais  je 
veux  vous  demander  par  occasion  comment 
vous  vous  portez  d'être  grand-pere.  Je  crois 
que  vous  ave»  reçu  une  gronderie  que  je  tous 
faisais  sur  l'horreur  que  vous  me  témoigniez 
de  cette  dignité;  je  vous  donnais  mon  exem- 
ple et  je  vous  disais  :  Pxlus ,  cela  ne  fait  pat 
de  mal!  .  '^ 

Mme  os  Sbtigss. 

Pslaa  •!  krrim  (SROrps  DE).  On  désigne 
improprement  sous  ce  nom  le  beau  groupe  de 
la  vil.. i  l.j-oM-,,  ^je  Ion  sait  maintenant 
être  !..  ".  li  offre  un  sublime 

com.  _e  de  Lucain   sur  U 

croi  .>  .1  Timmorulite,  com- 

ment-i-i-  .-.■  m.\rbre  par  un  artiste 

grec,  le ;^:e-_i5  avant  Lucain  probablement 
Un  hero>  ^au.ois  vient  de  tuer  .sa  femme  et 
se  tue  lui-même,  pour  re  ras  l.  r  b-.-r  avec 
elle  au  pouvoir  de  1>--  -r.  La 

femme  expire;  sa  bel.:'  reve- 

lure  s'inclme  sur  son   -  ^   -q. 

s'éteignent,  l.*  b.  u.y.  non' 

centîo:  ,y^: 

semb-  ^„. 

prim  Tout 

le  cciK'  .'■  ^.  jj 

Tient  de  retrorle  ter.;,  ^..|::  .:.%.  fimi- 
p^iur  le  plonger  dans  le  sieu,  et  son  craci 
geste,  ramenant  le  fer  avec  impëtuosTte  de 
naut  en  bas,  va,  de  la  pointe  mortelle ,  cher- 
cher un  pas-sage ,  entre  la  gor^  et  la  clavi- 
cule, jusqu  à  son  cœur.  Sa  face  de  lion  a  la 
nottanle  crinière  est  un  cbef-d  œuvre  d'ex- 
pression ;  on  y  lit  à  la  fois  la  douleur  du  coup 
qu'il  vient  de  porter,  la  joie  de  celui  qu'il  s« 
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porte  i»  lui-même,  la  confiance  dans  la  vie 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir.  I.e  corps  semble 
chercher  un  nppui  sur  la  terre,  afin  de  pren- 
dre son  élan  pour  la  quitter;  le  court  ninn-  i 
«eau  qui  flotte  sur  son  épaule  est  comme  | 
agité  par  le  vent.  On  dirait  que  ce  Gaulois 
se  hâte  de  répondre  à  l'appel  du  Conducteur 
des  âmes  et  qu'avec  lui  il  entre  déjà  dans 
l'immortalité. 

On  peut  voir  une  copie  de  ce  groupe  su- 
blime dans  le  vestibule  du  palais  du  Corps 
législatif. 

PSTUS  (Thraséas),  sénateur  romain  ,  gen- 
dre d'Arrie,  mort  en  66  de  notre  ère.  Stoïcien 
et  républicain,  il  eut  le  courage  de  sortir  du 
sénat  pour  ne  pas  entendre  Sérièque  se  désho- 
norer en  prononçant  l'apoloiîie  du  meurtre 
d'Agrippine  II  fut  condamne  ii  mouiir;  et 
son  épouse,  imiiant  le  mâle  exemple  donné 
par  sa  mère ,  s'arracha  la  vie  sur  le  cadavre 
de  son  époux. 

P«TUS  (Luc  Petos  ou),  jurisconsulte  et 
antiquaire  italien  ,  né  à  Rome  en  1512,  mort 
eu  15S1.  Il  devint  avocat  et  publia  deux  ou- 
vrages rares  que  recherchent  les  curieux  :  De 
judiciaria  forma  capitoliiii  [oti  libri  IX 
(R..me,  1567  ,  in -S»)  ;  De  mensuris  et  pondert- 
bus  romanis  et  grxcis  ciim  liis  quxlwJie  Roms 
sunl  cotlntio  libri  V;  Ejusdem  varmium  lec- 
tionum  liber  unus  (Venise,  1573,  in-Iol.).  Le 
traité  de  Pœtus  De  mensuris,  rempli  de  re- 
cherches et  de  solide  érudition,  a  été  réim- 
piimé  par  Gronovius  dans  le  Tbesnurus  anti- 
qxiitatum  Jtomana'um  (t.  II,  p.  1609),  avec 
dédicace  de  l'auteur  au  pape  Pie  V.  Ces  deux 
éditions  sont  accompagnées  de  planches  re- 
présentant  les   poids   et  mesures  des   Ro- 

PàEZ  (Béréraond  et  Ferdinand),  fils  du 
comte  de  Transtamare,  P.  de  Lima.  Ils  fu- 
rent tous  deux  amants  de  Thérèse,  veuve  du 
roi  de  Portugal,  Henri  de  Bourgogne.  Ferdi- 
nand épousa  Thérèse  vers  U24  ,  tandis  que 
son  frère  Bèrémond  épousait  la  lîUe  de  cette 
princesse.  En  1 128,  Henriquez,  fils  et  succes- 
seur de  Henri  de  Bourgogne,  ayant  pris  pos- 
session du  pouvoir,  enferma  sa  mère  dans  un 
couvent  et  exila  son  époux. 

PIEZ  (François) ,  missionnaire  et  jésuite 
espagnol,  ne  à  Olmedo  en  1564,  mort  en  1022. 
Il  était  en  mission  à  Goa  lorsqu'il  fut  chargé, 
en  1589,  d'aller  prêcher  la  foi  en  Abyssinie. 
11  partit  déguisé  en  Arménien  ,  fut  pris  par 
des  pirates  arabes  qui ,  pendant  sept  ans  ,  le 
réduisirent  à  une  dure  captivité,  recouvra  en 
1596  la  liberté,  retourna  à  Goa,  puis  se  livra 
>uccessiveraent  à  des  prédications  dans  cette 
ville  ,  à  Diu  ,  à  Bacaîm  ,  etc. ,  et  lit  de  nou- 
veau voile  pour  l'Abyssinie  ,  où  il  arriva  en 
1603.  Lorsqu'il  eut  appris  les  dialectes  de  ce 
pays,  il  se  livra  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
a  qui  il  enseigna  en  même  temps  le  christia- 
nisme. Appelé  en  160<  à  la  cour  du  roi  Za- 
Denghel ,  li  y  convertit  ce  prince  ,  uinsi  que 
ses  principaux  officiers.  Mais  le  peuple,  sou- 
levé par  les  prêtres  abyssins,  se  révolta  con- 
tre le  roi,  qui  fut  tué  près  de  Goïam.  Néan- 
moins, Paez  conserva  sous  le  successeur  de 
ce  prince  ,  Meleck-Seghed,  la  faveur  dont  il 
avait  joui  sous  Za-Denghel.  Il  reçut  de  lui  a 
Gorgora,  dans  lAmhara,  un  vaste  terrain  sur 
lequel  il  construisit  un  couvent ,  l'accompa- 
gna dans  plusieurs  de  ses  expéditions  mili- 
taires (1618),  et  mourut  d'un  accès  de  fièvre 
pernicieuse  dans  son  couvent  de  Gorgora.  On 
a  de  lui  :  des  Lettres  publiées  dans  les  Lit- 
ters  annux:  un  Traité  des  mœurs  des  Abys- 
sins ,  en  dialecte  amharique  ;  une  Doctrine 
chrétienne,  traduite  en  gheez,  et  une  Histoire 
d'Abyssinie,  de  1555  à  1622,  traduite  en  fran- 
çais sous  le  litre  de  Dissertation  touchant  l'o- 
rigine du  NU  (Paris,  1667,  in-<«). 

PAEZ  (Gaspard),  missionnaire  et  jésuite  es- 
pa-nol,  né  k  Covilhani  (Andalousie)  en  1582, 
mon  eu  Abyssinie  en  1«35.  Il  fut  envoyé  en 
mission  a  Uoa,  puis  en  Abyssinie  (1628),  lors- 
que ,  après  sa  conversion  ,  le  roi  do  ce  pays, 
Meleck-Seghed  ,  demanda  qu'on  lui  envoyât 
Je  nouveaux  jésuites.  Mais,  après  la  mort  de 
ce  prince,  son  fils  et  son  successeur,  Facila- 
dus,  fatigué  des  troubles  causés  par  les  mis- 
sionnaires, les  expulsa.  Paez  se  cacha  pour 
ne  point  obéir  ,  mais  fut  pris  et  mis  à  mort. 
Il  a  écrit  des  Lettres  qui  ont  été  insérées  dans 
les  Littert  wmux  (1624-1626). 

PAËZ  (José-Antonio) ,  président  et  dicta- 
teur de  la  république  de  'Venezuela ,  né  à 
Aragua,  près '!•' la  Nouvelle-Barcelone,  en 
17S0,  mort  en  1873.  11  était  issu  d'une  famille 
d'Indiens  convertis  au  christianisme  et  il  vé- 
cut jusqu'à  dix-huit  ans  au  milieu  des  ber- 
gers des  Uanos,  sur  lesqu<;ls  son  audace_  et 
son  intrépidité  lui  acquirent  une  grande  in- 
fluence. Lorsqu'en  1810  Caracas  proclama 
son  indépendance  ,  il  s'enrôla  sous  les  éten- 
dards de  la  liberté  et  se  vit  bientùi  ii  la  tête 
d'un  corps  do  cavaliers  qui  devinrent  la  ter- 
reur des  Espagnols.  L'audacieux  coup  de 
main  par  lequel  il  délivra  la  ville  de  Varifias 
le  signala  h  l'attention  de  Bolivar,  qui  l'ad- 
roit BU  nombre  de  ses  officiers.  PaSz  rendit 
bientôt  d'importanu  services,  surtout  pen- 
dant les  années  1813  et  1814,  où  il  se  distin- 
gua successivement  â  Palmerito,  Miel,  Man- 
tecal,  au  passage  du  Frio  et  sur  divers  autres 
points  de  la  province  de  Casanare.  Aussi, 
quoiqu'il  ne  fut  encore  que  lieutenanl-colo- 
i;cl,  le  gouvernement  le  noinma-t-il,  en  1816, 
jiomiuaudaot  en    chef  de  l'année ,  avec  le 


grade  de  général  de  brigade.  Il  prit  dès  lors 
pour  base  d'opérations  la  province  d'.\pure  , 
assura  en  1818  la  retraite  de  l'infanterie  après 
la  bataille  d'Ortiz  ,  battit  en  1819  le  gênerai 
espagnol  don  Pablo  Morillo ,  fut  alors  promu 
général  de  division  et,  k  la  bataille  de  Cara- 
bobo,  en  1821,  il  décida,  par  une  charge  bril- 
lante, la  victoire  à  laquelle  la  nouvelle  re- 
publique, qui  prit  le  nom  de  Colombie,  dut 
son  indépendance.  Lorsau'on  eut  organisé 
l'administration  du  nouvel  Etat ,  Paez  entra 
au  sénat  comme  député  du  département  de 
"Venezuela,  dont  il  reçut  en  même  temps  le 
commandement  militaire.  Pendant  la  période 
de  paix  qui  suivit  l'expulsion  des  Espagnols, 
il  acquit  avec  une  étonnante  rapidité  les  con- 
naissances dont  il  était  prive  par  suite  du 
manque  d'éducation  première  ,  et  prit  en 
même  temps  une  part  active  aux  luttes  des 
partis  oui  se  disputaient  le  gouvernement. 
Jaloux  de  l'influence  de  Bolivar,  il  se  fit  le 
chef  du  parti  fedératif  et  chercha  vainement 
à  e.xciter  un  soulèvement  en  1826.  Trois  ans 
plus  tard,  il  se  mit  à  la  tête  du  mouvement 
contre  le  gouvernement  central  et ,  après  la 
séparation  de  Venezuela  et  de  la  Colombie 
en  IS30,  fut  élu  président  de  la  première  de 
ces  deux  républiques.  Il  signala  son  adminis- 
tration par  les  encouragements  qu'il  donna  a. 
l'agriculture  et  à  l'industrie,  et,  lorsque  les 
quatre  années  de  sa  présidence  furent  expi- 
rées, il  se  retira  dans  ses  propriétés  pour  s'y 
occuper  d'agriculture;  mais  le  nouveau  pré- 
sident, Vargas,  avant  bientôt  après  été  chassé 
par  une  révolte, 'il  quitta  sa  retraite  pour  dé- 
fendre la  constitution  qu'il  avait  fondée ,  re- 
prit le  commandement  de  l'année  et  rétablit 
Vargas  au  pouvoir. 

En  1839,  Paiiz  fut  de  nouveau  élu  président 
de  Venezuela  et  rendit  encore  les  plus  grands 
services  à  cette  république  jusqu'en  1812,  où 
Soublette  lui  succéda.  Lorsque  la  guerre 
éclata,  en  18(6,  entre  les  hommes  de  couleur 
et  les  créoles,  il  reçut  le  titre  et  les  pouvoirs 
de  dictateur  et ,  quand  la  lutte  fut  terminée  , 
il  fit  élire  à  la  présidence,  en  janvier  1847, 
Monagas,  qui  lui  prouva  sa  reconnaissance 
en  le  forçant  à  se  mettre,  par  la  fuite,  à  l'a- 
bri de  ses  mesures  violentes.  Il  se  rendit  d'a- 
bord k  Maracaibo,  puis  k  Curaçao,  d'où  il 
revint  à  Venezuela  dans  le  lut  de  renverser 
Monagas.  Il  entra  le  2  juillet  1849  a  Coro; 
mais,  n'ayant  pu  y  recruter  qu'un  petit  nom- 
bre de  partisans,  il  se  décida  k  se  rendre,  le 
14  août  suivant,  avec  ses  deux  fils,  au  géné- 
ral Sylva.  Il  fut  conduit  k  Caiacas  et  y  de- 
meura en  prison  jusqu'au  24  mai  1850  ,  où  il 
recouvra  sa  liberté,  grâce  k  l'énergie  du  sé- 
nateur Rendon;  mais  il  dut  s'engager  k  quit- 
ter le  pays  et  se  retira  k  New-YorK. 

La  révolution  du  15  mars  1858  ayant  ren- 
versé Monagas,  dont  le  pouvoir  n'avait  pas 
duré  moins  de  dix  années  ,  le  gouvernement 
provisoire  ,  présidé  par  Juliano  Castro  ,  rap- 
pela dans  leur  patrie  les  patriotes  exilés.  Ce 
ne  fut  qu'après  de  longues  hésitations  que 
Paëz  se  décida  k  revenir  vers  la  fin  de  la 
même  année  ;  mais  le  parti  conservateur,  qui 
lui  était  tout  dévoué,  ayant  eu  le  dessous 
dans  sa  lutte  avec  les  libéraux  ,  il  se  décida 
k  se  retirer,  pour  ôter  tout  prétexte  k  la 
guerre   civile,    et  partit  de   nouveau    pour 
l'exil  en  juin  1859.  Comme  les  mesures  prises 
par  le  président  Tovar  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre  furent  loin  d'atteindre  le  but  pro- 
posé, les  yeux  de  la  nation  se  tournèrent  de 
nouveau  vers  le  vieux  général  qui,  en  octo- 
bre 18S0,  avait  été  accrédité  auprès  du  gou- 
vernement des  Etats-Unis  en   qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  et  de  ministre  pléuipo- 
tentiaire  de  la  republique  de  Venezuela  ,  et 
l'on  se  hâta  de  le  rappeler.   A   son  arrivée 
(mars  1861),  Tovar  le  nomma  général  en  chef 
de  toutes  les  troupes  de  la  république,  mais 
chercha  bientôt  k  restreindre  tellement  son 
autorité  que  Paez  donna  sa  démission  ;  cette 
retraite  causa  dans  le  peuple  une  telle  agita- 
tion que  Tovar  dut  abdiquer  k  son   tour  le 
8  mai  suivant.  Le  vice-président  Guul  exerça 
alors  la  présidence  et  rappela  de  nouveau 
Paéz  au  commandement  en  chef  des  troupes, 
en  lui  donnant  les  pouvoirs  les  plus  étendus  ; 
mais  le  vieux  partisan  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  conflit  avec  Gual,  qui  appartenait  au  parti 
libéral,  et  donna  de  nouveau  sa  démission 
avec  les  ministres.  Aussitôt  éclata  un  mou- 
vement populaire,  pendant  lequel  la  garnison 
de  Caracas  fit  prisonnier  le  président  Gual. 
Paez  s'empara  alors  du  pouvoir  (août  1861)  et 
se  fit  proclamer,  au  mépris  de  la  constitution, 
président,  avec  une  autorite  dictatoriale  illi- 
mitée;  mais  sa  position   était  extrêmement 
difficile.  Vainement  il  chercha,  par  une  poli- 
tique conciliante,  k  enlever  aux  tédérnux  tout 
prétexte  pour  continuer  la  guerre  civile;  il 
se  vit  bientôt  forcé  d'engager  une  lutte  k 
mort  avec  la  révolution.  Il  trouva  un  adver- 
saire redoutable  dans  le  général  Falcon,  chef 
principal  des  fédéraux,  et  il  se  vit  réduit  k 
conclure,  le  23  avril  1863,  avec  les  fédéraux, 
k  Coche,  près  de  Caracas,  une  suspension 
d'armes  et  un  traité  qui  stipulait  que  l'admi- 
nistration suprême  serait  confiée  k  un  con- 
grès national;  que,  jusqu'k  l'élection  d'un 
nouveau  président,  Paèz  resterait  k  la  tête 
de  l'administration  civile  et  que  Falcon  au- 
rait le  commandement  en  chef  do  toutes  les 
troupes.  Par  suite  de  cette  convention,  Paêz 
résigna,  le  15  juin  18C3,  !a  présidence  au  pro- 
fit de  Falcon,  qui  fut  nommé  le   17  juin  sui- 
vant, par  le  coiigrts,  président  prov.soire  et 
l<it  reelu  le   18  mars  1865.  Cette  réélection 


PAGA 

consacra  définitivement  le  triomphe  du  parti 
fédéraliste.  Paêz  quitta  peu  après  le  Vene- 
zuela, se  retira  k  New-York  et  y  termina  sa 

PAEZ  (.Alvarez),  économiste  portugais.  V. 
Pei-agius. 

PAF  interj.  (paff'  —  onomatop.).  Ce  mot  jert 
k  exprimer  un  coup  frappé  ou  tout  accident 
qui  arrive  soudainement  :  Paf  1  un  soufflet  à 
droite;  PhF\  un  autre  soufflet  à  gauche.  J'a- 
vais eu  fin  le  pied  à  l'étrier;  mais,  paf!  le  che- 
val crève  sous  moi  et  je  retombe  sur  le  pavé. 
(E.  Augier.) 

—  s.  m.  Argot.  Soulier  :  Où  as-tu  acheté  ces 
PAFS?  Il  A  signifié  Vin,  boisson  enivrante  : 
Viens  d'amitié  boire  nous  trois  un  coup  de  PAF. 
(Vadé.) 

—  Adj.  Ivre  :  Vous  ave:  été  joliment  paf 
hier.  (Balz.)  En  voilà  une  gui  est  un  peu  PAF, 
dit  le  sous-lieutenant.  (P.  Féval.) 

—  Techn.  Grès  paf.  Grès  impropre  au  pa- 

PAFI  s.  m.  (pa-fi).  Mar.  Nom  commun  à  la 
grande  voile ,  que  l'on  appelle  (jrand  pafi,  et 
k  la  misaine,  qui  porte  le  nom  de  petit  i-afi.  Il 
Etre  OUI  deux  pnfis.  Se  dit  d'un  bàiiiueniqui 
ne  porte  que  ses  huniers  et  ses  basses  voiles. 
Il  On  dit  aussi  pacfi. 

PAGAHM-MIOD,  ville  de  l'Indo-Chine,  dans 
l'empire  des  Birmans ,  k  160  kilom.  S.-O. 
d'Ava,  sur  la  rive  gauche  de  llraouaddy. 
Cette  ville,  aujourd'hui  en  partie  ruinée,  fut 
autrefois  la  capitale  de  l'empire  birman  ;  elle 
renferme  encore  un  grand  nombre  d'édifices 
rehgieux.  •  On  y  fabriquait  autrefois  ,  dit 
M.  Ennery,  des  ouvrages  k  laque  tres-esti- 
més-  mais  cette  industrie  a  complètement 
abandonné  la  ville  ,  dont  la  décadence  a  ete 
causée  en  partie  par  la  translation  du  siège 
du  gouvernement  k  Ava,  en  partie  par  la 
révolte  d'un  chef  nommé  Nakonek  et  enfin 
par  la  désertion  des  habitants,  dont  la  plupart 
sont  allés  s'établir  vis-k-vis  de  Pagahin,  a 
Neoundah,  sur  la  rive  occidentale  de  ll- 
raouaddy, qui  a  hérité  du  commerce  d'ouvra- 
ges k  laque  et  d'huile  de  Pagahm.  Cette  der- 
nière ville  est  encore  remarquable  par  plu- 
sieurs temples  magnifiques  et  par  les  grottes 
situées  le  long  de  l'Iraouaddy,  ou  vécurent 
autrefois  un  grand  noinbie  d'ermites.  ■ 

PAGAIE  s.  f.  (pa-ghè).  Mar.  Rame  parti- 
culière, k  une  ou  deux  palettes ,  dont  se  ser- 
vent les  Indiens  d'Amérique  pour  faire  avan- 
cer leurs  pirogues,  sans  l'appuyer  sur  le  bord 
de  l'embarcation  :  Les  chiens  des  chasseurs, 
les  pattes  appuyées  sur  le  bord,  poussent  des 
cris  lamentables,  tandis  que  leurs  maîtres, 
gardant  un  profond  silence  ,  frappent  les  flots 
en  mesure  avec  leurs  pagaies.  (Chateaub.)  Il 
Petit  aviron  que  les  pécheurs  manient  k  deux 
mains,  sans  l  appuyer  sur  le  bord  de  leur  ba- 
teau. 

Techn.  Grande  spatule  de  bois  avec  la- 
quelle le  raffineur  de  sucre  agite  la  matière, 
k  mesure  qu  elle  se  refroidit. 

—  Bot.  Arbre  de  la  Guyane  ,  appelé  aussi 
TAKELELE,  et  dont  le  bois  sert  k  faire  des  four- 
ches, des  canots  et  des  avirons. 


PAGALA  s.  m.  (pa-ga-la).  Nom  donne  a  des 
dessins  que  les  indigènes  de  1  Anienque  du 
Sud  exécutent  sur  les  roseaux  avec  lesquels 
ils  confectionnent  divers  ustensiles.  Il  On  dit 
aussi  PÉGALI.. 

PAOALE  (EN)  loc.  adv.  (an-pa-ga-le). 
Mar.  Précipitamment  et  sans  soin;  en  desor- 
dre •  Amener  une  tioi/e  EN  pagalic.  Mouiller 
EN  PA.^ALE.  Jeter  l'ancre  i:N  pagale.  Jeter  le 
lest  EN  PAGALE  dans  la  cale. 

PAGAMICR  S.  m.  (pa-ga-mié).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux ,  de  la  famille  des  loganiacees, 
tribu  des  gaertnérées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  k  la  Guyane.  Il  On  dit  aussi 

PAGAMÉE 


—  Encycl-  Le  pagamier  de  la  Guyane  est 
un  arbrisseau  de  quatre  k  cinq  mètres  de 
hauteur,  k  rameaux  dichotomes ,  dlvariqués, 
couverts  d'une  écorce  rugueuse  et  rougeâ- 
tre  ,  portant  des  feuilles  opposées  ,  tres-iap- 
prochées,  glabres,  entières,  bases,  d  un  beau 
vert,  longues  de  0"i,10  environ,  lancéo- 
lées acuininees,  munies  de  stipules  sou- 
dée'^'en  gaine;  les  fleurs,  petites,  distantes, 
sessiles  d'un  blanc  sale,  lorineiit  des  epis 
simples,  axillaires  ou  terminaux  ;  le  fruit  est 
une  baie  drupacee,  vert  noirâtre,  presque 
globuleuse  ,  entourée  k  sa  base  par  le  calice 
persistant  et  accru  en  forme  do  cupule  ;  elle 
renferme  un  ou  deux  petits  noyaux  ires-durs. 
Cet  arbrisseau ,  comme  l'indique  son  nom 
spécifique,  habite  la  Guyane,  ou  il  croit  abon- 
damment dans  les  savanes  et  au  voisinage 
des  forêts.  Ses  propriétés  sont  k  peine  con- 
nues, et  on  ne  le  voit  que  rarement  dans  nos 
serres. 

PAG.AN  ( Biaise  -  François  de),  comte  de 
Merveilles,  célèbre  ingénieur  militaire  fran- 
çais, né  k  Avignon  le  3  mars  1604,  mort  k 
Paris  le  18  novembre  1665.  Il  entra  au  ser- 
vice dès  l'âge  de  douze  ans,  assista  en  1620  au 
siê"e  de  Caen,  au  combat  des  Ponts-de-Cé, 
k  la  réduction  des  Navareiens  et,  en  1621,  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Clerac. 
La  même  année,  au  siège  de  MonUuban,  un 
coup  de  mousquet  lui  enlevait  l'œil  gauche. 
Au  siège  de  Nancy,  en  1623,  il  traça  devant 
le  roi  Louis  XIII  les  lignes  de  circonvalla- 
tiou.  Le   comte   de  Pagan ,  qui  avait  deja 
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perdu  un  œil,  devait  être  éprouvé  une  der- 
nière fois;  un  malheur  irréparable  dans  sa 
carrière  vint  le  frapper  k  trente- huit  ans. 
Prêt  k  partir  en  Portugal  comme  maréchal 
de  camp,  en  1642,  il  perdit  entièrement  la 
vue.  Incapable  désormais  de  servir  son  pays 
par  son  courage,  il  se  remit  k  l'étude  des 
mathématiques  et  des  fortifications.  Trois  ans 
après,  en  1645,  il  publia  son  Traité  des  for- 
tifications (Paris,  in-fol.);  en  1651,  ses  Théo- 
rèmes géométriques^  et,  eu  1655,  une  para- 
phrase d'un  ouvrage  du  jésuite  espagnol 
Christophe  de  Rennes,  la  flciadVui  de  la  rivière 
des  Amazones.  On  prétend  même  que  cest 
lui,  quoique  aveugle,  qui  disposa  la  carte 
placée  en  tête  de  cet  ouvrage.  Sa  Théorie  des 
planètes  parut  en  1657  et,  un  an  plus  tard,  en 
1658,  il  publia  ses  Tables  astronomiques.  Il 
distingue  dans  ses  ouvrages  trois  espèces  de 
fortifications  :  la  grande,  la  moyenne  et  la 
petite,  qui  ne  dilTerent  que  par  les  longueurs 
des  côtes  extérieurs,  200,  180  et  160  toises. 
L'un  des  premiers,  il  établit  dans  ses  bastions 
des  retranchements  intérieurs.  Ainsi  devint 
un  savant  et  un  écrivain  remarquable  celui 
qui  n'aurait  peut-être  été  qu'un  soldat  coura- 
geux,  un  général  distingué,  celui  qui,  en 
1629,  k  la  tête  des  enfants  perdus,  força  les 
trente-deux  barricades  du  Pas  de  Suse  par 
un  acte  de  bravoure  et  de  singulière  adresse. 
Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées  en 
1669. 

PAGANALIES  s.  f.  pi.  (pa-ga-na-11  —  lat. 
pagaïuilia  ;  de  pagus,  bourg,  village).  Antiq. 
rora.  Fêtes  en  l'honneur  de  Cères  et  des  au- 
tres divinit'-s  champêtres,  qui  se  célébraient 
dans  les  villages  au  mois  de  janvier.  Il  On  tlit 

aussi  PAGANALES. 

—  Encycl.  Ces  fêtes  champêtres,  qui  se  cé- 
lébraient encore  au  temps  des  empereurs, 
avaient  été  instituées  par  Servius  Tullius. 
Elles  revenaient  annuellement  a  la  fin  de 
janvier  ou  au  commencement  de  février,  sept 
jours  après  les  sementines.  Les  villageois 
purifiaient  leurs  maisons,  offraient  des  gâ- 
teaux aux  dieux  lares  et  sacrifiaient  à  Pro- 
serpine,  déesse  de  la  germination.  C'était  en 
même  temps  l'occasion  du  dénombrement  des 
bourgs,  et  tel  avait  été  l'objet  primitif  des  pa- 
ganalies.  Denys  d'Halicaniasse  raconte  ,  en 
eïfet,  que  Servius,  ayant  partagé  le  territoire 
entre  les  tribus  de  la  campagne  ,  fit  fortifier 
les  bourgs  pour  servir  de  refuge  aux  pay- 
sans lors  des  incursions  de  l'ennemi.  Ces  pos- 
tes étaient  commandés  par  des  magistrats 
charges  d'enregistrer  les  noms  de  ceux  qui  s'y 
retiraient  et  de  dresser  l'état  de  leurs  biens. 
Afin  de  connaître  et  de  compter  plus  facile- 
ment le  nombre  des  habitants,  Servius  fit  dé- 
dier dans  chaque  bourg  des  autels  aux  dieux 
protecteurs  du  bourg.  Il  ordonna  que,  chaque 
année,  tous  les  habitants  vinssent  honorer 
ces  dieux  par  des  sacrifices  communs.  Ce  fu- 
rent les  fêtes  connues  sous  le  nom  de  paya- 
nalies,  et  il  en  régla  lui-même  les  céiéiiio- 
nies.  Il  fallait  qu'eu  se  présentant  a  ces  sa- 
crifices chacun  apportât  une  pièce  de  mon- 
naie diflTérente,  selon  que  le  porieur  était  un 
homme,  une  femme  ou  un  enfant  au-dessous 
de  l'âge  de  puberté.  Ces  monnaies,  comptées 
par  ceux  qui  présidaient  aux  sacrifices,  don- 
naient exactement  le  chiffre  de  la  population 
distinguée  par  sexe  et  par  âge. 

PAGANEL  s.  m.  (pa-ga-nèl  —  ital.  paga- 
iiello,  même  sens),  khthyol.  Poisson  du  genre 
gobie,  qui  habite  la  Méditerranée. 

PAGANEL  (fierre),  homme  politique  et  écri- 
vain français,  né  k  Villeneuve-d'Agen  (Lot- 
et-Garonne)  en  1745,  mort  k  Liège  en  1826. 
Son  père,  ciui  était  notaire,  le  mit  au  sémi- 
naire et  il  se  fit  ordonner  prêtre  en  1773.  Pa- 
ganel  devint  ensuite  professeur  de  rhétorique 
au  collé-'e  d'.igen  et  fonda  dans  cette  vill'', 
en  I776,°la  Société  d'agriculture,  des  sciences 
et  des  arts.  Il  avait  été  secrétaire  de  l'évêque 
d'Agen  et  desservait  la  cure  de  Noaillac  de- 
puis 1780  lorsque  commença  la  Révolution. 
Les  idées  nouvelles  trouvèrent  en  lui  un 
chaud  partisan.  Nomme  procureur-syndic  de 
son  district  en  1790,  il  fut  élu  par  le  départe- 
mentde  Lot-et-Garonne  membre  de  l'Assem- 
blée législative,  puis  de  la  Convention  (1792). 
Lors  du  procès  de  Louis  X.VI,  il  se  prononça 
d'abord  pour  la  déchéance,  puis  vota  la  mort 
sans  appel,  mais  avec  sursis.  En  1793,  il  se 
maria  et  fut  chargé  de  diverses  missions  dans 
les  départements.  Envoyé  successivement 
dans  la  Gironde,  le  Lot,  la  Haute-Garonne,  le 
Tarn  et  l'Aveyron,  il  fit  preuve  d'une  grande 
modération,  fut  accusé  de  tiédeur,  mais  se 
justifia  devant  le  comité  de  Salut  public.  A  la 
Convention,  Paganel  ne  joua  qu'un  rôle  et- 
facé  et  s'attacha  k  rester  dans  1  ombre  en 
votant  ordinairement  avec  la  Plaine.  Apres 
l'expiration  de  son  mandat,  li  devint  chef  du 
contentieux,  puis  secrétaire  gênerai  du  mi- 
nistère des  affaires  extérieures  sous  Talley- 
r.ind  devint  ensuite  chef  de  division  a  la 
chancellerie  de  la  Légion  d  honneur  (1809- 
1814)  et  fut  exilé  en  1816  comme  regicide.  00 
a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  Essai  historique 
et  critique  sur  lu  Itévolution  française  (1810, 
3  vol.  in-80),  ouvrage  qui  fut  saisi  et  dont 
l'édition  presque  entière  fut  détruite  par  la 
police  impériale  ;  les  Animnui  pai-/uii(s  (Liège, 
1818,  3  vol.  in-12),  traduit  de  Casti ,  et  des 
Mémoires,  publiés  dans  le  recueil  de  la  So- 
ciété des  antiquaires. 

PAGANEL  (Camille-Pierre-Alexis) ,  homme 
politique  et  littérateur,  fils  du  précèdent,  ne 


PAGA 

à  Paris  en  1797,  mort  en  18-.9.  Avocat  estimé 
du  barreau  de  Paris  depuis  1816,  il  devint  en 
1S30  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  la 
Seine.  Deux  ans  après  ,  il  était  maître  des 
requêtes  en  service  extraordinaire  .puis,  en 
1833,  maître  des  requêtes  en  service  ordi- 
naire. L'année  suivante,  Paganel  tut  élu  dé- 
puté a  Yilleneuve-sur-Lot  (Lot-et-Garonne) 
et  réélu  par  le  même  collège  jusqu  en  1846. 
L'appui  constant  qu'il  donna  au  pouvoir  lui 
valut  d'être  succe^sivement  nomme  secré- 
taire général  du  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce  (1S40),  conseiller  d'Etat  et  di- 
recteur de  l'agriculture  et  des  haras.  La  ré- 
volution de  février  184S  le  fit  rentrer  dans  la 
vie  privée.  Comme  écrivain,  il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Coup  d'œit  sur  l'élat  po- 
litique de  l' Europe  en  1819  (Paris,  1819,  in-S»); 
De  l'Espagne  ei  de  ta  liberté  (Paris,  1829, 
in-8"),  traduction  annotée  de  V Abrégé  de 
l'histoire  romaine  de  Florus  (Paris ,  1823, 
in-8»);  Théodora  ou  la  Famille  chrétienne 
(Paris,  1824,  in-l2);  le  Tombeau  de  Marcos 
Botzaris  (Paris,  1826,  in-s»);  Missoloiighi 
n'est  plus!  Appel  aux  amis  des  Grecs  (Pans, 
1826,  in-32),  écrit  dans  lequel  il  se  montra 
tout  dévoué  à  la  cause  des  Hellènes  ;  Histoire 
de  Frédéric  le  Grand  (Paris,  1830,  2  vol. 
in-8»);  Essai  sur  l'élablissemenl  monarchique 
de  A'apoléon  (Paris,  1836,  in-8»),  ouvrage 
dans  lequel  il  se  livre  à  la  recherche  des 
causes  qui  ont  amené  l'établissement  de  l'Em- 
pire; Bisioire  de  Joseph  11,  empereur  d'Alle- 
magne (Paris,  1843.  in-S»)  ;  Histoire  de  Scan- 
derbey  (Paris,  1855.  in-8°).  —  L'abbé  Pag.x- 
NBL,  auteur  d'un  Examen  cnlique  des  opinions 
de  Lamennais  (1824,  in-8»)  et  de  Mémoires 
secrets  sur  l'archeiêque  de  Paris  (  1831 , 
in-8»),  etc.,  n'était  point,  comme  l'a  prétendu 
Quérard,  le  frère  de  Camille  Paganel. 

PAGANI  S.  m.  (pa-ga-ni).  Ornith.  Espèce 
de  buse  qui  habite  la  Guyane,  et  qu  on  ap- 
pelle aussi  MASGEUR  DE  POULES. 

P.\G.1M,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Cilérieure,  district 
et  à  12  kilom.  N.  de  Palerme,  ch.-l.  de  man- 
dement; 12,169  hab. 

P.4GASI,  nom  d'une  famille  de  peintres  ita- 
liens, dont  les  principaux  membres  sont  les 
suivants  :  Vincenzo  Pagaki,  né  à  Monte-Ru- 
biano,  dans  la  Marche  d'Ancone,  vers  la  lin  du 
xve  siècle.  Il  fut,  croit-on,  un  des  élèves  de 
RaphaSi.  Il  reste  de  lui,  dans  sa  ville  natale, 
une  belle  Assomption,  et,  à  Fallerone  et  à 
Sarneno,  deux  tableaux  également  estimés. 
—  Son  lils  et  son  élève,  Lattanzio  Paga.m, 
surnommé  Lattanzio  délia  Marca  ou  da  Ri- 
mini,  l'ut  chargé  d'importants  travaux  et  se 
signala  comme  un  peintre  estimable,  .\yant 
ete  norainé  bargetlo  de  Pérouse  en  1553,  il 
renonçii,  à  partir  de  ce  moment,  à  la  culture 
de  son  art.  —  François  PAGi.si,  né  à  Florence 
vers  1531,  mort  en  1561.  11  fut  l'élevé  de  Ma- 
turino  et  imita  avec  succès  la  manière  du 
Caravage.  Il  orna  de  fresques  les  deux  fa- 
çades du  grand  palais  de  Giuliauo  de'  Rica- 
soli.  La  plus  belle  était  une  peinture  mono- 
chrome en  jaune,  oil  il  avait  représenté  Ju- 
piter et  Junon.  —  Son  fils,  Gregoiio  Pagani, 
né  à  Florence  en  1558,  mort  en  1605,  reçut 
les  leçons  de  Titi,  puis  de  Cigiioli  et  devint 
un  des  meilleurs  artistes  florentins  de  la  fin 
duxvie  siècle.  On  n'a  de  lui  qu'un  petit  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  VAdoration  des  mages,  k  l'eglise  del 
Carminé;  Saint  Dominique  obtenanl  du  pape 
Honurius  111  l'approbation  des  statuts  de  son 
ordre,  belle  fresque  qu'on  voit  dans  le  cloître 
de  Sainte-Marie-Nouvelle,  également  à  Flo- 
rence. Son  chef-d'œuvre,  une  Invention  de  la 
croix,  a  péri  dans  un  incendie;  il  ne  nous  est 
connu  que  par  une  gravure  médiocre.  Citons 
encore  :  Loih  et  ses  filles,  au  palais  Pitti  ;  le 
Sommeil  de  Diane,  le  Dieu  Pan  eniranl  doits 
une  grotte.  Moïse  frappant  le  rocher,  Adam 
et  Éoe  cueillant  la  pomme,  la  Xierge  avec 
l'Enfant  Jésus,  entourés  de  plusieurs  saints, 
tableau  fort  remarquable  qui  fait  partie  de  la 
galerie  de  Liresde.  —  Paul  PAGA^il,  né  à  Val- 
solda,  dans  le  duché  de  Milan,  en  1661.  Il 
alla  ouvrir  une  école  de  peinture  ii  Venise  et 
retourna  vers  la  fin  de  sa  vie  en  Lombai-die, 
où  il  mourut  en  ni6.  Onvoitde  lui,  i»  Venise, 
un  tableau  représentant  une  des  Œuvres  de 
ta  Miséricorde,  et,  k  Dresde,  une  M'ideleine 
en  méditation  sur  un  livre  et  un  crucifix. 

P*G.\NICA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  Ho,  district  et 
à  7  kilom.  N.-E.  d'Aquila;  4,258  hab. 

PAG.INICA  (Niccolo  Di),  astrologue  et  do- 
minicain italien  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xive  siècle.  11  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  étudia  l'astrologie  et  ac- 
quit une  grande  réputation.  S'étant  rendu  en 
France,  il  fut  charge,  en  1371,  de  tirer  l'ho- 
roscope de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne. On  lui  attribue  un  Compendium  astrolo- 
gix,  resté  manuscrit. 

PAGAM-CESA  (Giuseppe-Urbano) ,  poôte 
italien,  né  &  Bellune  en  1757,  mon  à  Venise 
en  U35.  Il  s'attacha  à  combattre  les  reformes 
introduites  dans  la  poésie  italienne  par  Al- 
fieri  et  Monli,  débuta,  en  17S2,  par  un  recueil 
de  vers,  puis  fit  paraître  un  poème  agréable, 
la  Villégiatura  di  Clizia  (1802),  et  quelques 
tragédies:  Ciiio  Gracco  (ISrtS);  jVa6iicco(18l6); 
la  Moglie  indiana,  etc.  On  trouve  dans  ses 
vers,  écrits  avec  facilite,  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'imagination.  Pagani-Cesa  a  émis 
ses  idées  sur  le  theitre  dans  un  ouvrage  in- 
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titulé  :  Considerazioni  sul  tfiatro  tragieo  ilO' 
liano  (Florence,  1826,  in-8o). 

PAGAMM  (Nicolo),  célèbre  violoniste  ita- 
lien, le  plus  étonnant  instrumentiste  de  ce 
siècle,  ne  à  Gènes  le  IS  février  1784,  mort  à 
Nice  le  27  mai  1840.  Son  pêie  était  facteur 
du  port  à  Gènes  et,  malgré  ie  peu  d'éduca- 
tion qu'il  avait  reçu,  il  sentait  vivement  les 
beautés  de  hi  musique;  découvrant  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  tils,  il  le  conlia 
aux  soins  d'un  professeur  obscur,  puis  le 
plaça  chez  Costa,  premier  violon  des  églises 
de  Gênes,  et,  enfin,  chez  Alexandre  Rolla, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  k  Parme. 
Dès  l'âge  de  onze  ans,  Paganini  savu.t  tout 
ce  que  les  maîtres  pouvaient  lui  apprendre 
et  rêvait  déjà  quelque  chose  au  delà.  Ghi- 
retti,  chez  qui  il  étudiait  vers  cette  époque 
le  style  instrumental,  s'effraya  de  l'indocilité 
d'un  élève  qui  s'écartait  des  saines  traditions 
classiques  et  cherchait  à  rendre  des  effets 
auxquels  nul  encore  n'avait  pensé;  les  im- 
perfections du  jeu  de  l'artiste  encore  enfant 
semblaient  lui  donner  raison,  mais  Paganini 
avait  trouvé  sa  voie.  Dès  cet  âge,  il  ne  de- 
vait rien  qu'à  lui-même;  il  se  plaisait  à  in- 
venter des  difliculiés  et  a  les  résoudre;  il 
travaillait  son  insirumenl  avec  un  acharne- 
ment inouï,  essayant  le  même  trait  de  mille 
manières  pendant  dix  ou  douze  heures  de 
suite,  jusqu'à  épuisement  de  ses  forces. 

En  1797,  il  fit  avec  son  père  une  première 
tournée  artistique  dans  le  nord  de  l'Italie; 
puis,  impatient  de  tout  frein,  il  s'é- happa 
deux  ans  plus  tard  de  la  maison  paternelle  et 
se  mit  à  courir  le  monde.  Ce  fut  à  Lucques 
et  à  Pise  qu'il  obtint  ses  premiers  succès.  Le 
jeu  et  les  femmes,  quoiqu'il  n'eût  qu'une 
quinzaine  d'années,  l'occupaient  presque  au- 
tant que  son  violon,  dans  ce  premier  enivre- 
ment de  liberté,  et  l'un  de  ses  biographes, 
M.  Schottky  {Paganini's  Leben  and  Treiben. 
Prague,  1830,  in-8'*),  raconte  de  lui  des  aven- 
tures qui  seaibleraient  détachées  des  Mé- 
moires de  Casanova.  Celte  vie  dissipée  lui 
coûta  cher;  vole  à  plusieurs  reprises  par  des 
grecs,  vivant  au  jour  le  jour  dans  les  tripots, 
il  se  vit  cloué  par  la  misère  dans  d'infimes 
petites  villes  d  Italie,  lui  qui  rêvait  les  grands 
voyages  à  travers  l'Europe,  sans  compter 
que  ces  excès  précoces  minèrent  sa  santé, 
déjà  débile,  et  qu'il  fut  en  proie,  avant  d'a- 
voir atteint  vingt  ans,  à  une  maladie  ner- 
veuse qui  le  forçait  à  prendre  des  semaines 
et  des  mois  entiers  de  repos  absolu.  Il  ren- 
contra cependant  quelques  veines  heureuses 
dans  cette  vie  d'aventures  et  d'expédients. 
Ayant  joué  et  perdu  jus(^u'à  son  violon,  à 
Livourne,  il  dut  recourir  a  l'obligeance  d'un 
négociant  français,  grand  amateur  de  musi- 
que, nommé  Livron,  qui  possédait  un  excel- 
lent guarnerius.  Après  le  concert,  où  it  avait 
brille  par  les  effets  les  plus  surprenants,  Pa- 
ganmi  reporta  le  guarnerius  à  son  proprié- 
taire, qui  s'écria  :  ■  Je  me  garderai  bien  de 
profaner  des  cordes  que  vos  doigts  ont  tou- 
chées; c'est  à  vous  maintenant  que  mon  vio- 
lon appartient.  »  C'est  ce  même  violon  sur 
lequel  Paganini  s'est  fait  entendre  toute  sa 
vie  et  qui  passait  pour  avoir  quelque  chose 
de  diabolique.  Une  autre  fois,  il  gagna  à  un 
peintre  de  talent,  Pasmi,  un  stradivarius  d'un 
grand  prix  en  exécutant  séance  tenante,  par 
iuite  d  une  gageure,  un  morceau  où  des  diffi- 
cultés insurmontables  pour  tout  autre  avaient 
été  accumulées.  Il  a  raconté  aussi  que,  ayant 
encore  une  fois  tout  peidu,  il  se  vit  sur  le 
point  de  vendre  son  gagne-pain  à  un  grand 
seigneur  qui  voulait  1  avoir  pour  2,000  francs 
et  de  partir  pour  la  Russie;  il  entra  dans  un 
tripot,  gagna  une  centaine  de  francs  avec 
son  dernier  écu  et  fit  alors  le  serment  de  ne 
plus  jouer,  serment  qu'il  tint,  assure-t-il. 

Pendant  quatre  ans,  il  disparut  entièrement 
de  la  scène  du  monde;  une  grande  dume  l'a- 
vait enlevé  et  emmené  dans  un  château,  où  il 
vécut  paisiblement,  oubliant  la  gloire  qui  lui 
était  promise  et  même,  par  une  bizarrerie 
singulière,  entièrement  dej;oùte  du  violon. 
En  revanche,  il  était  épris  d  un  enthousiasme 
fervent  pour  la  guitare-  et  il  consacra  ces 
quatre  années  à  1  étude  de  cet  instrument. 

Il  revint  au  violon,  mais  ce  goût  pour  la 
guitare  ne  l'abandonna  jamais.  Plus  tard,  à 
Paris,  quand  le  violon  le  fatiguait  trop,  il  ti- 
rait de  son  portefeuille  un  recueil  de  duos 
pour  violon  et  guitare  (recueil  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour)  et,  prenant  pour  partenaire  un 
violoniste  allemand,  M.  Sina,  il  se  chargeait 
de  la  partie  de  guitare,  dont  il  tirait  des  effets 
inconnus  ;  et  les  deux  conc<*rtants.  le  modeste 
violoniste  et  le  guitariste  de  génie,  passaient 
ainsi,  en  tête  k  -tête,  de  longues  soirées  aux- 
quelles nul  ne  fut  juge  digne  d'être  admis. 

En  1805.  Paganini  recommença  ses  excur- 
sions et  se  rendit  à  Lucques.  Il  y  produisit 
un  effet  prodigieux  ;  comme  il  jouait  à  un  ol- 
fice  de  nuit,  dans  un  couveut,  les  moines 
quittèrent  leurs  stalles,  ne  pouvant  continuer 
le  service.  Malgré  sa  répugnance  à  abdiquer 
sa  liberté,  il  se  laissa  nommer  premier  violon 
de  la  princesse  Elisa  Bacciocni  et,  pendant 
trois  ans.  donna  régulièrement  un  concert 
par  quinzaine  devant  la  cour  de  Lucques.  Il 
étonnait  tout  le  monde  par  l'imprévu  de  son 
jeu,  enlevait  deux  ou  même  trots  cordes  à 
son  violon  et  exécutait  sur  une  seule  corde 
des  morceaux  entiers  avec  une  puissance  in- 
comparable. Son  premier  tour  de  force  en  ce 
genre  fut  une  sonate  composée  par  lui-même 
sur  deux  cordes,  le  sol  et  U  chanterelle,  qu'il 
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fit  entendre  pour  plaire  à  une  dame  de  la 
cour  de  Lucques  dont  il  était  vivement  épris  ;  . 
la  chanterelle  exprimait  Ips  sentiments  d'une 
jeune  fille,  le  sol  la  voix  d'un  amant  éperdu, 
dialogue  passionné  où  les  accents  les  plus  j 
tendres  suoredaient  aux  emportements  de  la 
jalousie.  Cette  sonate  ,  intitulée  la  Scè7ie 
amoureuse,  eut  un  énorme  succès.  D^s  lors, 
Paganini  se  fit  un  jeu  de  se  servir  de  la  qua- 
trième corde,  dont  il  savait  porter  l'étendue 
jusqu'à  trois  octaves  à  l'aide  des  sons  har- 
moniques. 

De  1808  à  1813,  il  mf?na  une  vie  errante  et 
tout  à  fait  ignorée.  Chose  bizarre,  il  refusa 
toujours  de  dire  ce  qu'il  était  devenu  durant 
cette  longue  période,  et  il  fut  impossible  de 
retrouver  ses  traces  nulle  part.  Lorsqu'il  re- 
parut et  qu'il  étonna  toute  l'Europe,  une  foule 
de  légendes  coururent  pour  expliquer  celte 
singulière  disparition.  On  prétendit  qu'il  avait 
assassiné  une  de  ses  maîtresses  et  que,  dé- 
tenu quatre  ou  cinq  ans  en  prison,  il  avait 
obtenu  de  garder  son  violon  pour  charmer 
les  ennuis  de  sa  captivité  ;  seulement,  le  geô- 
lier, de  peur  qu'il  ne  se  pendit,  ne  lui  avait 
laissé  prudemment  que  la  quatrième  corde; 
de  là  cette  prodigieuse  habileté  de  Paganini 
à  jouer  avec  une  seule  cor'le. 

Paganini  eut  beau  protester,  la  légende  se 
perpétua.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que,  en 
effet,  un  violoniste,  nommé  Durand  ou  Dura- 
nowski,  s'était  fait  arrêter  avec  deux  com- 
plices en  essayant  d'assassiner  un  curé,  et 
qu'on  chargea  de  ce  méfait,  en  l'enjolivant, 
1  incomparable  virtuose,  dont  le  talent  ef- 
frayait et  dont  l'existence  semblait  entourée 
de  mystère.  En  1813,  Paganini  était  à  Milan 
et  il  y  vit  jouer  un  ballet  auquel  il  emprunta 
ses  fameuses  variations  des  Slreghe  (les  Sti-y- 
ges),  qui  eurent  tant  de  vogue;  l'année  sui- 
vante, Rossini  le  rencontra  à  Bologne,  où  il 
donnait  un  concert  des  plus  brillanu  dans  le 
palais  Pignalver,  et,  après  être  resté  long- 
temps sans  entendre  parler  de  lui,  il  le  re- 
trouva en  1817,  à  Rome,  au  fond  d'un  gre- 
nier, où  il  languissait  depuis  deux  ans,  à  la 
suite  d'une  longue  maladie  nerveuse.  Il  pa- 
raissait   tout  à  coup    avec    éclat  dans  une 
grande  ville,  excitait  des  transports  d'admi- 
ration, puis  il  s'évanouissait,  laissant  ignorer 
même  le  lieu  où  il  vivait  obscurément.  Pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent,  il  fit  deux 
ou  trois  fois  le  tour  de  l'Italie;  on  le  vit  à  Tu- 
rin, à  Gênes,  à  Florence,  à  Naples,  à  Rome,  à 
Milan,  à  Trieste,  k  Venise,  à  Palerme.  Dans 
cette  dernière  ville,  où  il  passa  les  années 
1825  et  1826,  il  avait  pour  maîtresse  une  can-    I 
tatrice  distinguée,  Antonia  Blanchi,  dont  il 
eut  un  fils,  Achillino  Paganini,  qui  lui  survé-    I 
eut  et  fut  son  héritier;  il  se  sépara  de  la 
mère  k  la  suite  d'une  violente  scène  pendant 
laquelle  elle  avait  voulu  brider  son  guarne-    , 
rius.   De  Palerme,  il   retourna  à  Ruine,  où    | 
l'ambassadeur  d'Autriche,  le  prince  de  Met-    : 
ternich,  obtint  de  lui  qu'il  irait  se  faire  en-    j 
tendre  k  Vienne.  Il  sy  renditen  lS28(29mars),    I 
après  avoir  donné  a  Florence  et  à  Milan  de    ; 
nouveaux  concerts  qui  eurent  un  grand  re- 
tentissement.  Cette    soirée    du   2»  mars ,  k 
Vienne,  marqua  parmi  les  plus  brillantes  de 
sa  vie;  l'enthousiasme  alla  jusqu'au  délire. 
Le  compte  rendu  ulira-poeiique  que  trace  de 
cette  soirée  le  critique  Schilling  peut  donner 
une  idée  de  l'impression  qu'il  produisit,  non- 
seulement  sur  le  public,  mais  encore  sur  les  ar- 
tistes du  premier  ordre  accourus  pour  le  juger. 
•  Au  premier  coup  d'archet  qu'il  donna  sur  son 
guarnerius,  on  pourrait  presque  dire  au  pre- 
mier pas  qu'il  fit  sur  la  se-  ne,  son  génie  était 
affiniié  en  Allemagne.  Enflammé  dune  sorte 
d'électricité  rayonnante,  il  brilla  tout  à  coup 
comme  une  apparition  miraculeuse  dans  le 
ciel  de  l'art.  •  Comme  il  jouait  ses  variations 
des  Stryges,  scène  lasiastique  où  il  faisait 
entendre  des  voix  chevrotantes  de  sorcières, 
des  voix  surnaturelles  et  qui  donnaient  le 
frisson,  des  femmes  s'évanouirent;  un  hallu- 
ciné affirma  avoir  vu,  positivement  vu  le 
diable  en  personne,  conduisant  l'archet  et 
faisant  grimacer  sa  figure  à  côté  de  celle  de 
Paganini,  avec  lequel  il  offrait,  du  reste,  une 
ressemblance  frappante.  La  mode  i'en  mêla; 
tout,  ix  Vienne,  robes,  coiffures,  gants,  fut  a 
la  Paganini:  le  grand  artiste  allant  lui-même 
acheter  des  gants  chez  une  parfumeuse,  on 
lui  en  offrit  d  la  girafe  :  «  -Yo,  «o,  signora, 
dit-il,  d'una  altra  bestia  (non,  non,  madame, 
donnez-m'en  d'une  autre  bête),  •  et  la  mar- 
chande lui  en  offrit  à  ta  Paganini;  c'êuit  ce 
qu'il  voulait  lui  faire  dire.  On  frappa  une  mé- 
liaille  d'or  en  son  honneur;  elle  a  été  gravée 
par  Lang  et  porte  d'un  côté  le  buste  de  l'ar- 
tiste, de  l'autre  un  violon  et  un  archet  croi- 
sés sur  une  feuille  de  musique  avec  celte 
date  :  Vienne,  mdcccxxviii.  Les  bruits  étran- 
ges et  l'histoire  de  la  femme  as^a-s  i  -  f  n'en 
couraient  pas  moins  sur  s  : 
Uible  d'hôte,  Paganini  Venu- 
un  convive  bien  placé  pour 
tait,  disftil-tl,  la  leinme  de  > 
qui  avait  été  la  victime;  il  seintîrv  U'-  i.- 
moiu  presque  oculaire  de  l'événement.  Paga- 
nini se  le\  a,  se  nomma  et  le  narrateur  lut 
obligé  de  convenir  qu'il  repétait  une  fable, 
qu'il  ne  sa\  ail  pas  même  le  nom  de  cet  intime 
ami  dont  la  femme  avait  été  si  méchamment 
mise  à  mort. 

.  De  Vienne,  Paganini  se  rendit  k  Pr&gue, 
puis  k  Dresde,  à^Herlin,  à  Varsovie,  et  p;ir- 
lout  il  reçut  lo  même  accueil  fréueiique;  il 
séjourna  près  dune  année  à  Francfoii  (ISS9) 
et  vint  ensuite  à  Paris  en  1S31,  après  s'é;re 
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fait  entendre  dans  les  principales  villes  de  la 
Hollande.  Son  premier  concert  eut  lîea  â  l'O- 
péra, le  9  mars  1831.  Le  bruit  de  ses  succès 
k  l'éiranger,  son  extérieur  bizarre  et  fasci- 
nateur,  le  mystère  dont  s'était  enveloppée 
longtemps  son  existence,  les  contes  répandus 
sur  lui  et  les  crimes  même  dont  on  l'accusait, 
tout  coucourait  à  lui  donner  un  prestige  ex- 
traordinaire. D'autre  part,  la  récente  publi- 
cation de  ses  études  sur  le  violon  avait 
ému  les  artistes,  que  déroulaient  ces  énigmes 
indéchiffrables ,  ces  cauchemars  fantasti- 
ques :  ils  en  attendaient  avec  împat.ence  la 
solution,  en  même  temps  que  la  révélation  de 
ce  talent  qui  renversait  toutes  les  idées  ad- 
mises et  dédaignait  tous  les  procédés  connus. 
Du  reste,  rapporte  M.  Berlioz,  celte  irrésisti- 
ble influence  de  Paiîanini  ne  s'exerçait  pas 
seulement  sur  la  tribu  des  amateurs  et  des 
artistes  ;  des  princes  de  l'art  eux-mêmes  y  ont 
été  soumis.  Rossini,  ce  grand  dérisear  de 
i'enthousia.sme,  avait  pour  lui  une  soite  de 
passion  mêlée  de  crainte.  Meyerbeer,  pen- 
dant les  pérégrinations  de  Paganini  dans  le 
nord  de  lEurope,  le  suivit  pas  a  pas,  toujours 
plus  avide  de  l'entendre  et  chercbaul  inutile- 
ment à  pénétrer  le  mystère  de  son  talent 
phénoménal. 

Dans  cette  soirée  du  9  mars,  la  salle  de 
l'Opéra  était  une  fournaise.  L'enthousiasme, 
chauffe  jusqu'à  l'ebullit.on,  éclata  en  démon- 
strations insensées.  Jamais  artiste  ne  vit  re- 
nouveler, k  son  profit,  les  transports  délirants 
que  souleva  Paganini.  Les  journaux  du  mo- 
ment reproduisirent,  en  phrases  ardentes,  les 
impressions  de  l'auditoire.  Tout  fut  analysé, 
son  aspect  excentrique  non  moins  que  son 
jeu  extraordinaire.  Paganini  avait  alors  qua- 
rante-sept ans  et  paraissait  bien  plus  vieux; 
long  et  maigre,  d  une  pâleur  cadavéreuse, 
avec  de  longs  cheveux  noirs  battant  le  collet 
de  l'habit,  des  bras  et  des  doigts  démesurés, 
sa  haute  taille  déviée  par  un  déhanchement 
qui  résultait  de  sa  pose  habituelle  dès  qu'i' 
avait  le  violon  à  la  main,  la  bouche  profon- 
dément rentrée  et  sarcastîque ,  des  joues 
creuses  où  se  dessinaient  profondément  deux 
longues  rides  semblables  aux  S  de  son  vio- 
lon, tout  cet  ensemble  lui  constituait  une 
physionomie  peu  commune  et  en  rapport , 
jusqu'à  un  ceruin  point,  avec  l'originalité  de 
son  génie.  ■  Son  poignet  tenait  k  son  bras 
par  des  articulations  si  souples,  dit  Casti;- 
Blaze,  qu'on  ne  saurait  mieux  le  comparer 
qu'à  un  mouchoir  placé  au  bout  d'un  bâton 
et  flottant  de  tous  côies.  ■  Paganini  se  fit  en- 
tendre dans  quinze  grands  concerts  et  exé- 
cuta ses  plus  étonnantes  v:iriations,  les  Stry- 
ges ,  le  Carnaval  de  Venise ,  la  Prière  de 
Moise^  et  huit  concertos  renfermant  des  diffi- 
cultés inouïes;  il  renouvelait  incessamment 
son  répertoire  et,  à  chacun  de  ses  progrès 
remarquables,  anéantissait  ses  ouvrages  an- 
térieurs, de  sorte  que  presque  tous  ses  bril- 
lants morceaux  et  ceux  qu'auparavant  il 
avait  exécutes  en  Italie  et  en  Allemagne  ont 
disparu.  Il  en  circula  pourtant  des  copies, 
faites  furtivement  penuant  l'audition  et  né- 
cessairement inexactes;  mais  Pagunini  re- 
fusa toujours  de  lasser  éditer  ses  composi- 
tions. Lu  prière  de  Moise,  qu'il  exécuta  a  son 
second  concert,  était  un  vrai  chef-d oeuvre; 
M™e  Malibr&n,  au  sortir  du  premier  concert, 
avait  dit  à  un  ami  du  virtuose  :  •  Cela  est 
merveilleux  d'habilete  ;  mais,  en  vente,  Pa- 
ganini ne  sait  pas  chanter.  »  Le  propos  fut 
rapporté  à  l'artiste,  qui  exécuta  au  concert 
suivant  celte  étonnante  variai.on  sur  U  qu:^- 
irieine  corde  et  prouva  qu'd  saviui  :-»:re 
chanter  son  instrument  avec  a.;;  .:,;  .  - 
que  de  passion.  Il  proposa  e:  > 
bran  d'exécuter  le  même  ni  r 
sa  belle  voix  et  lui  sur  son  ^ 
n'accepta  point  ce  défi.  Son  _ 
oreilles  les  plus  exercées;  V- 
cuter  sur  le  piano  un  raorcr 
par  Paganini  ;  il  le  félicita 
pria  de  reprendre,  en  acco:: 
ment  sur  U  quatrième  corde 
dit  Pagftnini,  c'est  sur  la 
quej-a.a.v.n.:.v:-î-t^- 
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phthisie  laryngée  qui  le  privait  entièrement 
de  l'usage  de  lavoii,  il  se  rendit  à  Marseille, 
dont  le  séjour  lui  était  prescrit  par  les  méde- 
cins, et  il  parut  un  moment  renaître  à  la  vie 
(1B39).  Retiré  dans  la  maison  d'un  ami,  il 
prenait  alternativement  le  violon  et  la  gui- 
tare et  se  ranimait  en  exécutant  des  morceaux 
de  Beethoven,  qu'il  aimait  passionnément.  Se 
croyant  tout  à  fait  rerais,  il  voulut  gagner 
Gênes  et  fut  forcé  de  s'arrêter  à  Nice,  où  son 
mal  empira.  Un  biographe  italien  a  raconté 
d'une  façon  touchante  ses  derniers  moments  : 
■  Dans  sa  dernière  soirée,  il  parut  plus  tran- 
quille que  d'habitude.  Il  avait  dormi  quelque 
peu  ;  quand  il  s'éveilla,  il  fit  ouvrir  les  ri- 
deaux de  son  lit  pour  contempler  la  lune  qui, 
dans  son  plein,  s  avançait  au  milieu  d'un  ciel 
pur.  Dans  cette  contemplation,  ses  sens  s  as- 
soupirent de  nouveau,  mais  le  balancement 
des  arbres  éveilla  en  lui  un  frémissement.  Il 
voulut  rendre  à  la  nature  les  délicates  émo- 
tions qu'il  en  recevait  à  ce  moment  suprême, 
étendit  la  main  jusqu'au  violon  enchanté  qui 
avait  charmé  son  existence  et  envoya  au 
ciel,  avec  ses  derniers  sons,  le  dernier  soupir 
d'une  vie  qui  n'avait  été  que  mélodie.  ■ 

Paganini  laissait  k  son  fils  Achillino  une 
fortune  de  2  ou  3  millions.  Les  bruits  absur- 
des qui  avaient  couru  autour  de  lui  pendant 
sa  vie  circulèrent  encore  après  sa  niorl;  le 
clergé  ni(,ois,  persuadé  que  c'était  le  diable 
en  personne,  refusa  de  l'inhumer  :  l'evéque 
prononçai» cet  effet  une  interdiction  formelle. 
Il  y  eut  procès,  recours  à  Rome,  enquête, 
contre-enquête;  et,  pendant  tout  ce  temps, 
le  corps  du  grand  artiste  restait  caché  dans 
une  cave  de  l'hôpital  de  Nice.  Le  peuple  ra- 
contait que  chaque  nuit  des  cris  luuientables 
s'éihapiiaient  de  celte  cave,  et  toute  la  \  ille 
fut  en  rumeur.  Ei.fin ,  Achillino  Paganini 
parvint  à  faiie  transporter  le  corps  de 


et  de  Ik'à  la  villa  Gajona,  où  il 
^ut  inhumé  seulement  en  1845. 

Il  a  été  écrit  beaucoup  de  choses  sur  Paga- 
nini, sur  son  irritabilité  ,  son  avarice,  son 
âpreté  au  gain.  La  plupart  des  faits  rappor- 
tés sont  controuvés  ou  exagérés.  Son  irrita- 
bilité était  extrême,  il  est  vrai,  mais  prove- 
nait de  sa  nature  maladive  plus  que  de  son 
caractère.  La  sensibilité  de  son  organisme 
était  telle,  qu'il  ne  pouvait  toucher  son  violon 
sans  tressaillir,  comme  s'il  eût  craint  une 
souffrance.  Aussi,  jamais  ne  joiiait-il  en  de- 
hors de  ses  concerts;  aux  répétitions  même, 
s'il  voyait  quelque  figure  étrangère,  il  se  con- 
tentait de  promener  sa  main  sur  le  manche 
de  l'instrument  et  de  calculer  les  positions 
sans  même  effleurer  les  cordes  de  l'archet. 
Il  aimait  à  dérouter  les  curieux  et  les  impor- 
tuns. Quand  on  lui  demandait  par  quelle  mé- 
thode et  par  quels  exercices  il  était  parvenu 
à  cette  exécution  merveilleuse,  il  répondait 
en  souriant  :  i  C'est  mon  secret;  je  le  publie- 
rai un  jour.  ■  Le  secret,  c'était  son  génie,  et 
il  l'a  emporté  dans  sa  tombe.  Chaque  fois 
qu'il  donnait  un  concert,  ce  grand  artiste 
était  inquiet,  nerveux,  agité,  comme  s'il  se  fût 
agi  de  son  premier  début;  c'est  à  peine  s'il 
pouvait  maîtriser  son  émotion  ;  ses  mains 
tremblaient;  ses  joues  se  couvraient  d'une 
pâleur  livide.  Dans  la  matinée,  il  ne  bougeait 
pas  ;  il  se  tenait  étendu  sur  une  chaise  longue 
ou  assis  dans  son  fauteuil.  Il  repassait  ses 
morceaux  dans  sa  tête.  Pendant  les  répéti- 
tions, à  la  moindre  faute,  il  entrait  dans  des 
colères  violentes.  Si  Ion  jouait  faux,  si  le 
tulli  entrait  trop  tôt  ou  trop  tard,  sa  colère 
était  terrible;  il  ne  se  posséciait  plus,  il  frap- 
pait du  pied,  il  se  mordait  les  lèvres.  S'il  eut 
tenu  les  malheureux  coupables  de  lèse-into- 
nation ou  de  lèse-mesure,  il  les  eût  mis  en 
pièces.  Lorsque,  au  contraire,  tout  marchuit 
a  souhait,  sa  physionomie  prenait  une  ex- 
pression charmante,  son  front  se  déridait,  il 
se  tournait  vers  l'orchestre  de  l'air  le  plus 
aimable  et  avec  le  plus  gracieux  sourire  : 
I  Bravo,  siynori,  disait-il  ;  siele  tutti  virtuosi.  - 
Arrivait  le  point  d'orgue.  Voilà  tous  les  mu- 
siciens debout,  le  regard  fixe,  haletants,  im- 
mobiles. Paganini  jetait  cinq  ou  six  notes 
avec  la  dernière  nonchalance  et  ajoutait,  en 
riant  :  •  El  cetera,  messieurs,  à  ce  soir,  i 

Très-gai  dans  le  monde,  pourvu  qu'on  ne 
parlit  pas  de  musique,  il  était  sobre  par  ha- 
bitude et  par  nécessité,  ne  dînait  jamais  en 
ville,  par  la  frayeur  qu'il  avait  de  s'oublier 
en  nombreuse  et  bruyante  compagnie,  car  il 
expiait  le  lendemain  les  moindres  excès  de 
table  par  des  souffrances  atroces. 

Il  souffrait  dans  le»  dernières  années  de  sa 
vie  des  douleurs  d'entrailles  telles,  que  le 
moindre  cahot  de  voiture,  sur  les  grandes 
routes,  lui  faisait  pousser  des  cris  déchirants  ; 
ses  yeux  s'étaient  exaspérés  à  la  lumière  de 
la  rampe,  si  bien  qu'il  se  plaisait  surtout  dans 
l'obscurité  et,  quand  on  voyait  son  fils  étein- 
dre autour  de  lui  toutes  les  bougies,  on  riait 
et  on  criait  ii  l'avarice.  Cette  avarice  lui  fut 
vivement  reprochée,  non  moins  que  ses  bizar- 
reries: mais,  s'il  mettait  k  haut  prix  son  ta- 
lent, il  n'imposait  à  personne  l'obligation  de 
venir  l'entendre;  il  donna  souvent  de  fructueux 
concerts  au  bénéfice  des  indigents  et  secourut 
plusieurs  fois  de  sa  bourse  des  artistes  mal- 
heureux ou  découragés.  Plusieurs  laits  de  gé- 
nérosité l'honorent,  non-seulement  pour  l'im- 
portance du  don,  mais  pour  la  manière  délicate 
de  donner  qui  rendait  a  ses  obligés  le  refus  im- 
possible et  la  reconnaissance  légère.  Berlioz 
lut  un  de  ses  obliges  et  dans  des  eirconstan- 
i.es  singulières,  dont  nous  lui  emprunterons  le 
récit.  Paganini  s'était  montré  enthousiaste  de 
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la  musique  de  Berlioz  après  une  audition  de 
Benvenuto  Cellini,  qui  tomba  k  l'Opéra,  et  il 
lui  avait  fait  transmettre  ses  éloges.  Berlioz, 
cloué  au  lit  après  cette  représentation  dé.sas- 
treuse,  se  vit  obligé,  pour  vivre,  de  monter 
quand  même  deux  concerts;  Paganini  assista 
au  second,  qui  eut  lieu  le  16  décembre  1838, 
et  fut  frappé  de  la  symphonie  de  Harold. 
■  Le  concert  venait  de  finir,  dit  Berlioz,  j'é- 
tais exténué,  couvert  de  sueur  et  tremblant, 
quand,  à  la  porte  de  l'orchestre,  Paganini, 
suivi  de  son  fils  Achille,  s'approche  de  moi 
en  gesticulant  vivement.  Par  suite  de  la  ma- 
ladie de  larynx  dont  il  est  mort,  il  avait  déjà 
perdu  la  voix;  et  son  fils  seul,  lorsqu'il  ne  se 
trouvait  pas  dans  un  lieu  parfaitement  silen- 
cieux, pouvait  encore  entendre  ou  plutôt  de- 
viner ses  paroles.  Il  fit  signe  à  l'enfant  qui, 
montant  sur  une  chaise,  approcha  sou  oreille 
de  la  bouche  de  son  père  et  l'écouta  attenti- 
vement. Puis  Achille,  se  tournant  vers  moi  : 

•  Mon  père,  dit-il,  mordonne  de  vous  assu- 

•  rer,  monsieur,  que,  de  sa  vie,  il  n'a  éprouvé, 
«  dans  un  concert,  une  impression  pareille; 

•  que  votre  musique  l'a  bouleversé  et  que, 
«  s'il  ne  se  retenait  pas,  il  se  mettrait  à  vos 
"  genoux  pour  vous  remercier.  •  A  ces  mots 
étranges,  je  fis  un  geste  d'incrédulité  ;  mais 
Paganini,  me  saisissant  le  bras  et  râlant  avec 
son  reste  de  voix  des  oui,  oui,  m'entraîna  sur 
le  théâtre  où  se  trouvaient  encore  beaucoup 
de  mes  musiciens,  se  mit  à  genoux  et  me 
baisa  la  main.  Besoin  n'est  pas,  je  pense,  de 
dire  de  quel  élourdisseinent  je  fus  pris.  Je 
cite  le  fait,  voilà  tout. 

•  Le  lendemain,  j'étais  seul  dans  ma  cham- 
bre,quand  j'y  visentrer  le  petit  Achille.  iMon 

•  père,  me  dit-il,  sera  bien  fâché  d'apprendre 
»  que  vous  êtes  encore  malade  et,  s  il  n'était 
»  pas  lui-même  souffrant,  il  serait  venu  vous 
.  voir.  Voilà  une  lettre  qu'il  m'a  chargé  de 
»  vous  apporter.  •  Comme  je  faisais  le  geste 
de  la  décacheter,  l'enfant  me  dit  en  m'arrê- 
tunt  :  ■  Il  n'y  a  pas  de  réponse,  mon  père  a 

•  dit  que  vous  lisiez  cela  quand  vous  serez 
«  seul.  ■  Et  il  sortit  brusquement.  J'ouvris  la 
lettre  et  je  lus  :  •  Mon  cher  ami,  Beethoven 

■  mort,  il  n'y  avait  que   Berlioz  qui  pût  le 

•  faire  revivre.  J'ai  déjà  goûté  vos  divines 
»  compositions  qui  sont  dignes  d'un  génie  tel 
i>  que  vous,  et  je  vous  prie  de  bien  vouloir 

■  accepter,  en  témoignage  de  mon  admiration, 
<  20,000  francs  qui  vous  seront  remis  par  le 
.  baron  de  Rothschild,  des  que  vous  lui  aurez 
«  présenté  la  lettre  ci-incluse.    Croyez-moi 

•  toujours  votre  ami  très-affectionné,  Nicole 

•  Paganini.  Paris,  18  décembre  1838.  •  Un 
billet  adressé  à  M.  de  Rothschild  était  joint  à 
la  lettre.  Sans  penser  commettre  une  indis- 
crétion, je  l'ouvris  précipitamment.  Il  y  avait 
ce  peu  de  mots  ;  «  Monsieur  le  baron,  je  vous 

■  prie  de  vouloir  bien  remettre  à  M.  Berlioz 

•  les  Î0,000  francs  que  j'ai  déposés  chez  vous 

■  hier.  ■  Ce  fait  montre  que  si  Paganini  était 
avare  il  était  encore  plus  enthousiaste. 

Parmi  les  nombreuses  notices  écrites  sur 
ce  grand  artiste,  deux  seulement  contiennent 
quelques  détails  techniques,  facilement  com- 
préhensibles, sur  la  manière  de  jouer  et  l'exé- 
cution de  Paganini  ;  nous  les  empruntons  à 
leurs  auteurs,  MM.  Berlioz  et  Fétis.  ■  Malçré 
les  progrès  rapides,  a  dit  le  premier,  que  lait 
aujourd'hui,  grâce  à  Paganini,  l'art  du  violon, 
du  côté  du  mécanisme,  les  compositions  de 
ce  grand  virtuose  sout  encore  inabordables 
pour  la  plupart  des  violonistes,  et  c'est  à 
peine  si,  à  leur  lecture,  on  comprend  com- 
ment l'auteur  put  jamais  les  exécuter.  11  fau- 
un  volume  pour  indiquer  tout  c 
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chet,  les  différents  genres  de  slaccati,  l'usage 
de  la  double  et  même  de  U  tiiple  corde,  une 
prodigieuse  facilité  à  exécuter  les  intervalles 
de  grand  écart  avec  une  parfaite  justesse, 
enfin  une  variété  inouïe  d'accentuation,  tels 
étaient  les  moyens  dont  la  réunion  composait 
la  physionomie  du  talent  de  Paganini  ;  moyens 
qui  tiraient  leur  prix  de  la  perfection  de  I  exé- 
cution, d'une  exquise  sensibilité  nerveuse  et 
d'un  grand  sentiment  musical.  A  la  manière 
dont  lartiste  se  posait  en  s'appuyant  sur  une 
hanche,  à  la  disposition  de  son  bras  droit  et 
de  sa  main  sur  la  hausse  de  son  archet,  on 
aurait  cru  que  le  coup  de  celui-ci  devait  être 
donné  avec  gaucherie  ;  mais  bientôt  on  s'a- 
percevait que  le  bras  et  l'archet  se  mouvaient 
avec  une  égale  souplesse  et  que  ce  qui  pa- 
raissait être  le  résultat  de  quelque  délaut  de 
conformation  était  dû  à  l'étude  approfomiie 
de  ce  qui  était  le  plus  favorable  aux  effets 
que  l'artiste  voulait  produire.  L'archet  n  ex- 
cédait pas  les  dimensions  usitées;  mais,  par 
l'effet  dune  tension  plus  forte  que  l'ordinaire, 
la  baguette  était  un  peu  moins  rentrée.  Il  est 
vraisemblable  que,  par  cette  disposition,  Pa- 
ganini avait  voulu  se  faciliter  le  rebondisse- 
ment de  l'archet  dans  le  staccato,  qu'il  fouet- 
tait et  jetait  sur  la  corde  d'une  manière  toute 
différente  du  faire  des  autr 
Dans  la  notice  qu'il  a  écrite  sur  lui-n 
dit  que,  à  son  arrivée  à  Lucques, 
étonné  de  la  longueur  de  son 
grosseur  de  ses  cordes  ; 
doute,  il  s'aperçut  de  1 
vibrer  de  grosses  cord. 
parties  et,  pai 
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te,  d'en  obtenir  des  sons 


harmoniques  purs,  car  il  en  diminua  progres- 
sivement le  volume  ;  et,  lorsqu'il  se  fit  enten- 
dre à  Paris,  ses  cordes  étaient  au-dessous  de 
la  grosseur  moyenne.  Les  mains  de  Paganini 
étaient  grandes,  sèches  et  nerveuses.  Par 
l'effet  d'un  travail  excessif,  tous  ses  doigts 
avaient  acquis  une  souplesse  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  idée.  Le  pouce  de  la  main  gauche 
se  repliait  à  volonté  presque  sur  la  paume  de 
la  main,  lorsque  besoin  était,  pour  certains 
effets  de  démanclié.  I.e  son  que  Paganini  ti- 
rait de  son  violon  était  rond  et  pur,  sans  être 
excessivement  volumineux  ,  excepté  dans 
certains  effets  où  il  rassemblait  visibleraeiit 
toutes  ses  forces  afin  de  produire  des  sonori- 
tés extraordinaires  ;  mais  ce  qui  distinguait 
surtout  ce  côté  de  son  talent,  c'est  la  multi- 
plicité des  voix  qu'il  savait  obtenir  par  des 
moyens  à  lui  propres,  ou  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  négligés,  après  leur  décou- 
verte, parce  qu'ils  n  avaient  pas  aperçu  tout 
le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer.  Ainsi,  les  sons 
harmoniques,  dont  l'emploi  avait  toujours  été 
borné,  jouaient  un  rôle  important  dans  la 
manière  de  Paganini.  Il  les  utilisait  comme 
un  moyen  artificiel  pour  atteindre  à  de  cer- 
tains intervalles  que  la  main ,  si  grande 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  aborder.  C'est  aussi  a 
Taide  des  harmoniques  qu'il  était  parvenu  à 
donner  à  la  quatrième  corde  une  étendue 
chantante  de  trois  octaves.  Avant  lui,  per- 
sonne n'avait  imaginé  que,  hors  des  harmo- 
niques naturels,  il  fût  possible  d'en  faire  en- 
tendre de  doubles  en  tierce,  quinte,  sixte, 
enfin  de  faire  marcher  à  l'octave  des  sons  na- 
turels et  des  sons  harmoniques.  Toutes  ces  im- 
possibilités, Paganini  les  exécutait  dans  toutes 
les  positions,  avec  une  facilité  miraculeuse. 
Dans  le  chant,  il  employait  fréquemment  un 
effet  de  vibrato  qui  avait  de  l'analogie  avec 
la  voix  humaine;  et,  par  les  glissements  a.f- 
fectés  de  la  main,  cette  voix  devenait  celle 
d'une  vieille  femme,  et  le  chant  présentait 
les  ridicules  inhérents  à  certains  chanteurs 
çais  du  passé.  L'intonation  de  Paganin 


drait 

que  Piiganini  a  trouvé,  dans  ses  œuvres 

d'effets  nouveaux,  de  procédés  ingénieux,  dL  .  .  ,,•     , 

formes  nobles  et  grandioses,  de  combinaisons  était  parfaite  et  cette  qualité  eia 
d'orchestre  qu'on  ne  soupçonnait  même  pas  grands  avantages  sur_  '*_  P.'ifJ^^ 
avant  lui.  Sa  mélodie  est  la  grande  mélodie 
italienne,  mais  frémissante  d'une  ardeur  plus 
passionnée,  en  général,  que  celle  qu'on  trouve 
dans  les  plus  belles  pages  des  compositeurs 
dramatiques  de  son  pays.  Son  harmonie  est 
toujours  claire,  simple  et  d'une  sonorité  ex- 
traordinaire. Il  a  su  faire  ressortir  et  rendre 
dominateur  le  timbre  du  violon-solo,  en  ac- 
cordant ses  quatre  cordes  un  demi-ton  plus 
haut  que  celles  des  violons  de  l'orchestre,  ce 
qui  lui  permettait  déjouer  ainsi  dans  les  tons 
brillants  de  ré  et  de  la  pendant  que  l'orches- 
tre l'accompagnait  dans  les  tons  moins  so- 
nores de  mi  bémol  et  de  si  bémol.  Ce  qu'il  a 
découvert  dans  l'emploi  des  sons  harmoni- 
ques simples  et  doubles,  des  notes  pincées  de 
la  main  gauche,  dans  la  forme  des  arpèges, 
dans  les  coups  d'archet,  dans  les  passages  en 
triples  cordes,  passe  toute  croyance  ;  d  autant 
plus  que  ses  devanciers  ne  l'avaient  pas 
même  mis  sur  la  voie.  Paganini  est  de  ces  artis- 
tes desquels  il  faut  dire  :  ils  sont  parce  qu'ils 
sont  et  non  parce  que  d'autres  furent  avant 
eux.  Malheureusement,  ce  iju'il  n'a  pu  trans- 
mettre à  ses  successeurs,  c'est  l'étincelle  qui 
animait  et  rendait  sympathiques  ces  fou- 
droyants prodiges  de  mécanisme.  On  écrit 
l'idée,  ou  dessine  la  forme;  mais  le  sentiment 
de  l'exécution  no  peut  se  fixer,  il  est  insai- 
sissable; c'est  le  génie,  c'est  l'âme,  c'est  la 
flamme  de  vie  qui,  en  s'éteignant,  laisse  après 
elle  des  ténèbres  d'autant  plus  profondes 
qu'elle  a  brillé  d'un  éclat  plus  éblouissant.  ■ 
M.  Kétis  a  donné  des  renseignements  en- 
core plus  explicites  sur  le  mécanisme  de  Pa- 
ganini. ■  L'opposition  des  sonorités,  dit-il,  la 
diversité  de  laccord,  l'emploi  fréquent  des 
sons  harinoiiiques  simples  el  doubles,  les  ef- 
fets de  «ordes  pincées  réunis  aux  effets  d'ar- 


lité  était  un  de  ses 
t  des  autres 
violonistes.  11  "y  avait  re"ellément  quelque 
chose  d'inexplicable  et  de  mystérieux  dans  la 
faculté  qu'il  possédait  d'exécuter,  toujours 
d'une  manière  infaillible,  des  difficultés  irréa- 
lisables, sans  jamais  toucher  son  violon,  si 
ce  n'est  aux  répétitions  et  aux  concerts. 
M.  Harrys,  son  secrétaire,  ne  le  quitta  point 
pendant  une  année  entière  et  ne  le  vit  jamais 
tirer  son  violon  de  l'étui  lorsqu'il  était  chez  lui.» 
L'œuvre  de  Paganini,  publié  de  son  vivant, 
se  composait  de  :  vingt-quatre  caprices  pour 
violon  seul  ;  douze  sonates  pour  violon  et  gui- 
lare,  en  deux  séries;  trois  quartetti  pour  vio- 
lon, viole,  guitare  et  violoncelle.  Schœnen- 
berger,  l'éditeur  parisien,  a,  depuis  sa  mort, 
publié  (1851-1852,  in-40)  ;  deux  concertos  en 
si  mineur  et  mi  bémol;  c'est  dans  le  premier 
que  se  trouve  le  célèbre  ronde  de  la  Clocliette  ; 
des  fragments  d'une  sonate  avec  orchestre, 
intitulée  ;  Movimento  perpétua:  les  variations 
des  Streghe,  du  God  saue  the  king,  de  l'air 
Di  lanli  palpili  :  vingt  variations  du  Coniauai 
de  Venise:  soixante  variations  sur  l'air  popu- 
laire génois  connu  sous  le  titre  de  :  Barru- 
caba.  Le  concerto  en  ré  mineur,  écrit  à  Paris 
et  que  Paganini  fit  entendre  à  son  troisième 
concert  en  1831,  n'a  pas  été  retrouvé,  non 
plus  que  sa  grande  sonate  mililaire  sur  la 
quatrième  corde,  et  la  Prière  de  Moise,  et  ses 
variations  sur  le  thème  jVei  con  piû  non  mi 
sento.  C'étaient  ses  productions  les  plus  ache- 
vées et  celles  où  il  développait  le  mieux  sa 
merveilleuse  habileté;  aussi  les  cachait- il 
soigneusement.  Personne,  de  son  vivant,  ne 
vil  ses  parties  de  violon  solo  et,  do  peur  d'ac- 
cident, peut-être  n'avait-il  confié  les  meil- 
leures qu'à  sa  mémoire.  Son  fils  a  donné  com- 
munication de  toutes  celles  qui  se  trouvaient 
dans  ses  papiers. 
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On  peut  consulter  sur  la  vie  et  les 
de  cet  artiste  extraordinaire  :  Puganirns  Le' 
ben  und  Treiben  als  Kunslter  und  ah  Àfensch 
{  Vie  et  aventures  de  Paganini  considéré  comme 
artiste  et  comme  homme),  par  M.  Schottky 
(Prague,  1830,  in-8»);  Vila  di  Nicolo  Paga- 
nini, par  le  comte  li.  Conestabile  (Pérouse, 
1851,  gr.  in-80).  Cet  ouvrage  contient,  outre 
d'excellents  renseignements  biographiques , 
un  catalogue  de  toutes  les  œuvres  manuscri- 
tes de  Paganini  ;  Notice  biographique  sur  Ni- 
colo Paganini,  suivie  de  l'analyse  de  ses  ou- 
vrages, par  J.  Fetis  (1851,  gr.  iil-S»). 

PAGANIQUE  adj.  (pa-ga-ni-ke  —  lat.  pa- 
ganicus:  de  pagus,  bourg,  village).  Antiq. 
rom.  Qui  appartient  aux  villages  ou  aux  ha- 
bitants de  la  campagne.  Il  Paume  pagunique 
ou  substantiv.  Paganique,  Paume  bourrée  de 
plumes,  plus  grande  que  la  paume  ordinaire 
et  plus  petite  que  le  ballon  :  La  paganiqoe 
était  en  usage  dans  les  gymnases. 

PAGANtSANT  s.  m.  (paga-ni-zan  —  rad. 
paganiser).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  qui  observait  certaines  cérémo- 
nies empruntées  aux  païens. 

PAGANISER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ga-ni-zé  — 
du  lat.  paganus,  païen).  Se  livrer  à  des  actes 
de  païen,  vivre  en  pa'ien. 

—  V.  a.  ou  tr.  Rendre  païen  :  Paganiser  un 
peuple. 

PAGANISME  s.  m.  (pa-ga-ni-sme  —  du  lat. 
paganus,  habitant  de  la  campagne,  parce  que 
les  habitants  de  la  campagne,  plus  attachés 
à  leurs  traditions,  furent  les  derniers  à  aban- 
donner le  culte  des  faux  dieux).  Culte  poly- 
théiste :  Il  ne  m  entre  point  dans  la  tête  que 
Julien  ait  cru  sérieusement  au  paganisme. 
(Volt.)  Le  PAGAMSME  entier  n'est  qu'un  système 
de  vérités  corrompues  et  déplacées.  (J.  de 
Maistre.)  Le  paganisme,  qui  pétrit  toutes  ses 
créations  de  la  mène  argile,  rapetisse  la  di- 
vinité et  grandit  l  homme.  (V.  Hugo.) 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faut  christianisme 
No  vaut  pas  de  Platon  l'éclairé  paganisme. 

BOILBAU. 

Il  Peuples  païens  :  Le  paganisme  inventa  des 
dieux  abominables,  qu'on  eût  punis  comme  des 
scélérats.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Encycl.  Les  chrétiens  donnaient  le  nom 
de  paganisme,  durant  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  à  toute  doctrine  religieuse  autre  que 
la  leur  ou  celle  des  Juifs  ;  le  nom  même  indi- 
que qu'il  ne  put  être  appliqué  qu'à  une  épo- 
que où,  le  catholicisme  commençant  à  avoir 
un  grand  nombre  d'adhérents  dans  les  villes, 
les  vieilles  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome 
ne  trouvaient  plus  de  fidèles  que  parmi  les 
habitants  des  hameaux  (paji).  Tous  les  païens 
étant  polythéistes,  polythéisme  et  paganisme 
purent  être  considères  comme  synonymes; 
cependant  les  chrétiens,  avant  d'appeler  les 
mahométans  des  infidèles ,  les  appelèrent 
longtemps  des  païens,  quoiqu'ils  fussent  mo- 
nothéistes au  même  litre  que  les  sectateurs 
du  Christ.  Retranchant  donc  du  nombre  des 
païens  les  mahométans,  nous  pourrons  dire 
que  tous  les  peuples  païens  sont  polythéistes. 
Le  paganisme  a  revêtu  les  formes  les  plus 
variées  ;  il  a  été  la  première  expression  de 
ces  aspirations  religieuses  dont  les  peuples 
enfants  ne  peuvent  se  défendre,  puisqu'on  en 
trouve  des  traces  plus  ou  moins  rudimentai- 
res  au  berceau  de  toutes  les  sociétés.  11  s'est 
imprègne  du  génie  do  chaque  peuplade ,  de 
chaque  tribu  ,  de  chaque  nation  ;  il  est  reste 
grotesque  chez  quelques-unes,  il  est  devenu 
sombre,  mystérieux,  implacable 
très;  chez  les  plus  favorisées 
pie  chez  les  tribus  helléniques 
pli 


chez  d'i 
par    exem- 
il  a  été  la 
source  de  l'art  et  du  beau  idéal. 
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des  nègres,  l'abominable  Moloch  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois,  la  Minerve  de 
Phidias  et  la  Vénus  de  Praxitèle  procèdent 
du  même  ordre  d'inspiralion.  Sans  entrer 
dans  les  développements  du  paganisme  à  tra- 
vers les  âges,  et  laissant  de  coté  le  dénom- 
brement des  dieux  et  l'histoire  des  mythes,  qui 
font  l'objet  d'une  autre  étude  (v.  mythologie), 
il  nous  faut  cependant  jeter  un  rapide  coup 
d'œil  sur  les  anciennes  religions  pour  fixer  le 
terrain  sur  lequel,  du  i^r  siècle  au  ive  siècle 
de  l'ère  moderne,  s'engagea  la  lutte  entre  le 
paganisme  et  le  christianisme. 

Le  plus  absurde  système  qui  ait  été  pro- 
posé pour  l'explication  des  diverses  religions 
est  assurément  celui  du  Pero  Guèrin  du  Ro- 
cher (histoire  véritable  des  lemi>s  fabuleux), 
système  repris  et  aggravé  de  la  façon  la  plus 
risibledans  V  Encyclopédie  catholique  ie  l'abbé 
Glaire.  Dapres  ces  intrépides  prôneurs  du 
Pentateuque  et  de  la  loi  mosaïque ,  tous  les 
systèmes  philosophiques  et  religieux  du  pa- 
ganisme doivent  être  considères  comme  les 
travestissements  d'une  réminiscence  lointaine 
et  défigurée  de  la  révélation  primitive.  Us 
prétendent  retrouver  tous  les  énoncés  de  la 
Genèse,  la  création,  le  paradis  terrestre,  1© 
serpent  tentateur,  le  déluge,  Noé,  Abraham, 
chez  tous  les  peuples  et  sous  tous  les  cUmats, 
Toute  la  vieille  histoire  fabuleuse  de  l'Inde,  de 
l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  de  la  Grèce  n  est 
qu'un  comnientiiire  défiguré  des  livres  bibli- 
ques :  Abraham  est  devenu  Brahma  chez  les 
Indous;  la  reine  d'Egypte  Nitocris,  qui  avait 
les  cheveux  roux,  esl  un  souvenir  du  passage 
de  la  mer  Rouge;  ce  que  l'on  rapporte  de 
Babylone  est  également  une  réminiscence  de 
ce  grand  fait  historique;  en  effet,  que  dit-o» 
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de  Babylone  ?  Qu'elle  avait  de  hautes  mu- 
railles ;  eh  bien,  tes  Hébreux  passèrent  la  mer 
Rouge  •  comme  entre  deux  hautes  murailles.  * 
Est-ce  clair?  Moîse  lui-même  a  ét«  adoré  par 
les  Grecs  et  les  Romains  sous  le  nom  de  Dio- 
nysos et  de  Bacchus.  En  eâet,  Bacchus  est 
toujours  représenté  avec  un  ihyrse,  qui  n'est 
autre  que  la  fameuse  verge  du  chef  hébreu, 
et,  ce  qui  est  plus  coocluanu  il  était  surnommé 
Liber,  épitheie  qui  convient  surtout  a  Moîse 
comme  ^t6ér-ateur  des  Hébreux  1 1 1  Nous  n'in- 
ventons pas  ;  ce  sont  les  propres  termes  de 
VEncyclopédie  catholique.  Ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  ne  se  doutaient  de  ces  belles  choses  ; 
mais  c'est  que  le  sens  de  la  révélation  primi- 
tive s'était  entièrement  perdu. 

Laissons  de  côté  ces  rapprochements  bizar- 
res. La  seule  révélation  primitive  qui  fut 
faute  à  l'homme,  c'est  le  sentiment  intime  de 
sa  faiblesse  vis-à-vis  des  phénomènes  natu- 
rels; leur  régularité  provoqua  son  admiration, 
et  leur  puissa.nce  l'elTru^a.  Il  ât  des  dieux  de 
tout  ce  qu'il  ne  pouvait  comprendre  : 

Primus  in  orbe  deos  limor  fecit. 
Les  Ar^as  divinisèrent  chaque  phéDomènd 
naturel,  et  ainsi  leur  polythéisme  se  rappro- 
cha du  panthéisme;  en  se  perfectionnant,  il 
s'est  même  absolument  confondu  avec  le  pan- 
théisme, comme  au  point  de  départ,  après 
avoir  paxcouru  le  cycle  ordinaire  à  toutes  les 
religions;  les  peuples  sémitiques.  Babylo- 
niens, Assyriens,  t'héniciens.  Hébreux,  eu- 
rent, au  contraire,  uue  tendance  à  rapporter 
les  phénomènes  naturels  a  une  cause  unique  ; 
les  trois  premiers  ârent  un  dieu  supérieur, 
Baal,  Moloch,  Melkart,  qu'ils  escortèrent  de  di- 
vinités secondaires,  et  ^e  rapprochèrent  ainsi 
du  monothéisme»  qui  est  plus  distinct  chez  les 
Hébreux.  Le  polythéisme  égyptien  eut  pour 
caractère  la  divinisation  des  animaux  :  le  bé- 
lier ,  le  taureau ,  la  vache ,  le  chien ,  le  chat , 
l'ibis,  le  crocodile,  la  belette;  mais  le  mythe 
fondamental  est  celui  d'Isis  et  Osiris,  qui  sym- 
bolise, comme  Baal  et  Melkart,  le  principe 
générateur,  la  fécondité  de  la  nature.  D  un 
culte  purement  physique,  l'adoration  du  feu, 
les  Perses  et  les  MeJes  passèrent  à  la  disi.nc- 
tion  de  deux  principes  représentant  l'ut*  la 
lumière,  Ormu2d,  l'autre  les  ténèbres,  Anri- 
roan  ;  ils  eurent  ainsi  deux  ordres  de  divinités, 
les  divinités  bienfaisantes  et  les  divinités  mal- 
faisantes; la  même  distinction  se  retrouve 
dans  le  polythéisme  Scandinave  :  Ormuzd  est 
devenu  le  Muspellsheim,  région  lumineuse,  et 
Ahriman  le  Niûheim,  région  des  ténèbres; 
mais  la  vertu  créatrice  universelle  est  sym- 
bolisée dans  Odin,  et,  pour  les  Perses,  le 
culte  du  soleil  reparaît  dans  Mithra,  dont  la 
religion  envahit  avec  tant  de  rapidité  l'em- 
pire romain  à  sa  décadence.  Ce  furent  aussi 
les  forces  naturelles  qu'adorèrent  les  Celtes 
et  les  Gaulois,  sous  les  noms  de  Teutatès,  de 
Gwyon,  de  Belen,  etc. 

C'est  au  polythéisme  gréco-romain  que  se 
heurta  le  christianisme  à  sa  naissance.  Au:>si, 
négligeant  les  superstitions  du  reste  du  monde, 
qu'il  Ignorait,  est-ce  le  polythéisme  gréco- 
romain  qu'il  appela  paganisme.  Nous  nous 
y  arrêterons  plus  longtemps.  Ce  polythéisme 
n'était  qu'une  transformation,  par  le  génie 
grec,  des  antiques  traditions  religieuses  de  la 
race  indo  -  européenne.  Les  Grecs  tenaient 
des  A ry as,  dont  ils  descendaient,  une  reli- 
gion toute  naturaliste  ;  or,  les  inévitables  ef- 
fets des  conceptions  religieuses  de  ce  genre 
sont  l'affaiblissement,  disons  mieux,  la  sup- 
pression de  la  dignité  et  de  la  liberté  humaine. 
Des  divinités  qui  se  manifestent  à  l'homme 
dans  les  phénomènes  cosmiques  l'ecraïiont 
sous  leur  puissance  irrésistible.  Une  sem- 
blable religion  est  nécessairement  très-mys- 
tique. 

£lle  sort  l'homme  de  lui-même  pour  le  plon- 
ger dans  l'adoration  du  monde  extérieur; 
elle  le  reUent  dans  un  état  perpétuel  d'en- 
fance, ne  lui  donnant  pour  unique  occupa- 
tion qu'une  vague  et  oisive  conlemplatiuu 
qui  obsède  son  esprit  et  lui  enlève  toute  net- 
teté, toute  précision,  en  même  temps  que 
toute  liberté  et  toute  dignité. 

De  ce  mal  en  découle  un  autre;  ces  dieux 
ne  parlent  pas  au  sens  moral,  t  Les  phéno- 
mènes physiques,  dit  très  -  bien  Benjamin 
Constant,  ne  suggèrent  a  l'humrae  que  l'idée 
du  bouvoir.  Il  n  y  a  aucune  aftinité  entre  la 
fouare  qui  frappe,  le  torrent  qui  enlrtUne, 
l'abîme  qui  engluutit  et  le  bien  ou  le  mal  mo- 
ral. Apres  avoir  personniôe  les  accidents  de 
la  nature  en  les  attribuant  à,  des  êtres  intel- 
ligents, et  après  avoir  établi  entre  eux  et  lui 
an  commerce  auquel  sert  de  base  l'intérêt 
naturel  des  deux  parties,  l'homme  semble 
avoir  bien  des  pas  k  faire  avant  de  leur  im- 
poser des  fonctions  gratuites  et  des  devoirs 
désintéresses.  ■ 

Les  premiers  Grecs  firent  faire  ces  progrés 
à  leur  culte.  Les  dieux  aryens,  symboles  des 
forces  de  la  nature,  devinrent  en  Grèce  des 
dieux  représentant  les  lois  éternelles  dont  la 
morale,  la  loi  de  l'homme  est  une  des  formes 
particulières.  Ce  caractère  éclate  dans  la 
forme  que  les  Grecs  donnèrent  aux  antiques 
traditions  aryennes.  Nous  avons  rapporte,  à 
l'article  uviuOLOOitt,  de  nombreux  exemples 
de  cette  Iransfomiation  des  mythes  natura- 
listes de  l'aulique  vedisme  en  mythes  moraux 
ches  les  Grecs.  Leurs  dieux  furent  les  repré- 
sentants des  lois  éternelles,  aussi  bien  de  cel- 
les qui  régissent  le  monde  et  maiolieuuent 
i'ordre  et  rbarniouie  dans  l'univers,  que  d« 
-celles  qui  régissent  les  hommes  et  maintien- 
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nent  l'ordre  et  la  sécurité  dans  les  sociétés 
et  dans  les  familles.  C'est  même  sur  celte 
idée  qu'ils  fondaient  l'étymologie  du  mot  dieu 
{theos}.  ■  Anciennement,  dit  Hérodote  (H, 
g  52),  les  Pélasges  ne  savaient  pas  les  noms 
de  leurs  dieux,  et  l'expression  par  laquelle  ils 
les  désignaient,  ils  la  faisaient  dériver  du 
verbe  /Aed  (je  maintiens),  parce  que  les  dieux 
maintiennent  en  ordre  toutes  choses.  > 

Si  les  dieux  sont  représentes  comme  les 
créateurs  et  les  conservateurs  de  ce  monde , 
s'ils  sont  les  protecteurs  des  villes  et  du  foyer 
domestique,  si  lii  société  divine  est  organisée 
sur  le  modèle  de  la  société  policée  des  hu- 
mains, c'est  que  les  Grecs  ont  transporté  dans 
leur  panthéon  l'idéal  de  ce  qu'ils  trouvaient 
de  meilleur  en  eux-mêmes.  Ce  fut  sous  l'im- 
prcssion  de  leurs  idées  de  l'ordre  social,  sous 
l'inspiration  de  leur  sens  moral  qu'ils  trans- 
formèrent les  vieilles  traditions  de  la  famille 
à  laquelle  ils  appartenaient  en  une  mytho- 
logie anthropomorphique,  et  les  antiques  al- 
légories des  forces  de  la  nature  en  des  types 
divins  qui  sont  des  causes  libres  et  dont  cha- 
cun d'eux,  comme  l'homme,  porte  en  lui-même 
la  loi  qu'il  connaît  et  qu'il  suit  de  son  propre 
gré. 

Sans  doute,  cette  transformation  ne  fut  pas 
tellement  complète  que  les  anciens  symbo- 
les naturalistes  n'aient  pas  conservé  quelque 
place  dans  la  religion  des  Grecs  â  côié  de 
leurs  conceptions  anthropomorphiques.  Zeus 
(Jupiter)estencore  resté  un  symbole  de  l'éther 
lumineux  qui  nourrit  tous  les  êtres,  féconde 
la  terre  et  prend  mille  formes  pour  repro- 
duire la  vie  ;  compris  dans  ce  sens,  il  est  de- 
venu le  héros  de  continuelles  unions  qui  ont 
donné  lieu  à  tant  de  mythes  poétiques  et  à 
tant  de  plaisanteries  des  incrédules,  qui  n'en 
saisissaient  pits  le  sens.  Autour  de  la  plupart 
des  divinités  de  l'Olympe  se  sont  de  même 
conservées  de  nombreuses  allégories  dont  l'o- 
rigine se  trouve  dans  les  antiques  poèmes  de 
l'Inde;  mais  leur  côté  moral  n'est  jamais  ou- 
blie; Zeus,  par  exemple,  est  essentiellement, 
pour  les  poètes  épiques  et  pour  les  auteurs 
tragiques,  le  principe  de  la  justice,  le  gar- 
dien ues  traités,  le  lien  des  sociétés  humâmes, 
le  protecteur  des  supphants,  etc.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  s'eutre-croiser,  dans  le  culte 
païen,  au  point  d'égarer  parfois  l'historien  le 
plus  attentif,  ces  deux  formes  des  dieux  de 
la  Grèce,  l'une  par  laquelle  ils  tiennent  au 
naturalisme  des  anciens  Aryas,  et  l'autre 
par  laquelle  ils  se  rattachent  au  génie  grec, 
£lles  ne  sont  pas  toujours  séparées  dans  Ho- 
mère, qui  insiste  cependant  st  fortement  sur 
le  côté  moral;  elles  le  sont  moins  encore  dans 
Hésiode,  qui  par  goût,  et  peut-être  par  sys- 
tème, donne  une  grande  importance  au  sens 
allégorique  des  antiques  traditions;  mats  ce 
mélange  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'équivoques 
n'est-il  pas  une  preuve  incontestable  que  la 
transformation    des   dieux   représentant  les 

fhénomènes  cosmiques  en  dieux  moraux  est 
œuvre  de  la  Grèce  î 

Ce  fut  grâce  à  cette  conception  morale  de 
leurs  dieux  que  les  premiers  Grecs  évitèrent 
de  tomber  dans  le  formalisme  et  furent  d'avis 
que  la  vertu  est  préférable  aux  cérémonies 
et  aux  sacrifices.  ■  Les  dieux,  dit  Zateucus 
dans  son  préambule,  ne  se  plaisent  pas, 
comme  de  misérables  hommes,  aux  dons  des 
méchants;  ils  veulent  être  honores  par  les 
sentiments  généreux  et  les  actions  vertueu- 
ses. ■ 

Les  peuples  de  la  Grèce  et  même  les  phi- 
losophes les  plus  éclaires  ne  comprirent  pas 
dans  la  suite  le  sens  élevé  de  la  plupart  des 
doctrines  de  leur  culte;  les  peuples  prirent  à 
la  lettre  ces  allégories  délicates;  les  philoso- 
phes, ne  les  saisissant  paa,  s'en  moquèrent  ou 
en  dénaturèrent  le  sens,  jusqu'au  jour  ou  les 
derniers  représentants  du  paganismey  les  phi- 
losophes néoplatoniciens,  vinrent,  sous  pré- 
texte de  restaurer  le  culte  antique,  lui  enlever 
sa  portée  morale  et  ressusciter,  par  leur  ab- 
struse ihéosuphie,  l'antique  naturalisme  des 
peuples  de  l'Orient ,  autrefois  transforme  par 
les  premiers  Grecs. 

On  vo.t  combien  s'éloignaient  de  la  vérité 
les  philosophes  du  xviitc  siècle,  qui  s'effor- 
çaient de  trouver  aux  dieux  helléniques  une 
origine  historique,  et,  en  remontant  la  série 
de&  mythes,  afûrmaient  (ju'au  début  le  dieu 
n'était  qu'un  homme,  qu  un  simple  mortel, 
mais  •  bienfaiteur  de  l'humanité,  •  comme  on 
disait  alors.  La  légende  religieuse,  selon  ce 
déplorable  système,  se  transformait  en  bio- 
graphie grossie  et  défigurée.  En  face  des  ré- 
sultats qu'ils  obtenaient,  les  mythologues  du 
siècle  dernier  auraient  dû  méditer,  du  moins, 
la  parole  sensée  de  l'empereur  Julien  :  «truand 
les  mythes  religieux,  dit  ce  grand  homme, 
semblent  contraires  a  la  raison,  ils  semblent 
par  cela  même  témoigner  d'une  manière  écla- 
tante (^u'il  ne  faut  paâ  les  prendre  à  la  letue, 
mais  s  efforcer  d'en  pénétrer  le  sens.  La  re- 
ligion qui  a  produit  l  iUade,  VOdyssée^  le  Par- 
thenon  et  la  Vénus  de  Milo  n'était  probable- 
ment pas  un  tissu  d'absurdités.  • 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  à  la 
louange  éternelle  du  polythéisme  grec.  Fai- 
sons observer  que  cette  religion  incomparable 
est  la  seule  qui  ^e  soit  développée  sans  l'inter- 
vention des  prêtres.  •  La  cristallisation  des 
croyances  sous  une  forme  qui  prétend  rester 
désormais  immuable  a  été,  chex  tous  les  peu- 
ples, a  dit  uu  philosophe  religieux,  l'oauvre 
d'une  caâta  ou  d'une  hiérarchie  sacerdotale. 
Rien  de  pareil  n'exista  eu  Grèce.  L«s  podtas 
étaient  les  interprètes  des  croyances  popu- 
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laires;  toutes  les  dissertations  stir  les  dogmes 
helléniques  s'appuient  sur  leur  témoignage 
et,  en  particulier,  sur  celui  d'Homère  et  d'Hé- 
siode. Ce  sont  eux,  selon  Hérodote,  qui  en- 
seignèrent dans  leurs  vers  les  noms  des 
dieux,  inconnus  aux  anciens  habitants  de  la 
Grèce;  ce  sont  eux  qui  exposèrent  la  généa- 
logie et  déterminèrent  les  fonctions  de  cha- 
cun d'eux.  >  Ce  n'est  pas  tout.  La  poésie,  qui 
avait  seule  créé  la  religion,  seule  la  trans- 
formait. Là,  pas  de  théologiens,  comme  on 
en  a  vu  depuis,  proclamant  I  immuabilité  im- 
possible du  dogme  faussement  sauvegardée 
par  les  tortures  et  les  bûchers,  tandis  qu'eux- 
mêmes,  en  secret,  font  subir  au  dogme  une 
altération  favorable  aux  interêtsde  leur  caste, 
mais  inbarmonique  avec  les  développements 
politiques  et  moraux.  Dans  l'adminble  Hel- 
lade,  pas  d'Eglise, partant  pas  de  grils  rouges, 
pas  de  taureaux  d  airain,  pas  de  Moloch  dé- 
vorateur,  pas  d'auto-da-fé.  La  trdnsforma- 
tion  du  polythéisme  est  lente,  facile,  conti- 
nue, sans  efforts  et  sans  douleurs,  comme 
celle  d'un  corps  bien  organisé.  Et  voyez  comme 
cet  enfantement  naturel  de  la  religion  hellé- 
nique a  d'heureuses  conséquences  !  Le  dogme 
est  fait  par  le  poète  :  le  culte  sera  l'œuvre 
de  l'artiste.  Le  culte  trouvera  son  expression 
naturelle  dans  la  plastique.  <  Le  sentiment 
de  la  forme,  inné  chez  les  Grecs,  dit  Louis 
Ménard,  leur  faisait  préférer  les  symboles 
aux  formules  et  la  plastique  à  la  parole. 
La  langue  de  l'art ,  dont  tons  les  mots 
sont  des  images,  leur  semblait  à  la  fois  la 
pltis  riche  et  la  plus  claire;  elle  traduisait 
mieux  que  toute  autre  langue  les  caractères 
distinctifs  de  ces  principes  multiples  de  tou- 
tes choses  qui  sont  les  dieux.  Cette  traduc- 
tion était  si  complète  que  les  types  divins, 
créés  par  la  sculpture,  semblaient  des  réali- 
tés pl'is  vivantes  que  les  objets  particuliers. 
C'étaient  les  radicaux  de  la  langue  pUstique  ; 
ils  exprimaient  des  idées  générales,  et  il  n'y 
a  pas  un  des  principes  du  monde  moral  ou  du 
monde  physique  qui  n'ait  trouvé  dans  l'art 
grec  sa  plus  juste  et  sa  plus  parfaite  expres- 
sion. >  Et  qu  on  ne  parle  plus  des  emprunts 
et  des  imitations  du  peuple  hellénique.  Un 
éloquent  écrivain  vous  repondra  avec  l'his- 
toire :  •  La  Grèce  n'a  pas  plus  emprunté  ses 
conceptions  artisti<^ues  que  ses  conceptions 
sociales;  car  aucun  peuple  n'aurait  pu  lui 
donner  ce  qu'il  n'avait  pas,  l'idée  de  la 
beauté,  principe  de  l'art  grec,  et  l'idée  de 
la  justice,  principe  de  la  cité  républicaine. 
Voilà  ce  qui  appartient  en  propre  à  la 
Grèce,  et  elle  ne  le  doit  qu'à  son  génie  et 
à  ses  dieux.  Quant  à  la  tendance  anthropo- 
morphique tant  de  fois  reprochée  à  ces  con- 
ceptions religieuses,  elle  est  facile  à  justifier. 
La  Grèce  attribue  aux  dieux  la  forme  hu- 
maine, parce  que,  disait  Phidias,  nous  n'en 
connaissons  pas  de  plus  belle,  principe  qui 
a  soulevé  de  nombreuses  réoriminations.  «Ce- 
pendant, remarque  très-judicieusement  Louis 
Ménard,  l'homme  ne  peut  concevoir  des  dieux 
qui  n'aient  rien  de  commun  avec  lui;  ils  se- 
raient comme  s'ils  n'étaient  pas,  et  les  épu- 
rations philosophiques  de  l'idée  divine  n'a- 
boutisseut  jamais  qu'à  des  négations.  C'est  à 
cette  tendance  de  1  hellénisme  a  chercher  l'i- 
déal divin  dans  l'humanité  que  le  monde  an- 
tique a  dû  un  art  qui  ne  sera  jamais  dépassé 
et  ces  grandes  législations  républicaines  qui 
formaient  des  peuples  de  héros  ;  ces  résultats 
valaient  bien  les  stériles  discussions  méta- 
physiques qui  ont  rempli  la  vieillesse  de  la 
Grèce.  ■ 

Cette  religion,  si  poétique  dans  ses  concep- 
tions générales,  si  belle  de  formes  dans  ses 
résultats  artistiques,  exercée  par  de  simples 
citoyens  au  nom  des  immuables  principes  de 
ta  justice  et  de  la  morale,  ne  se  mêla  presque 
pas  à  la  politioue  dans  les  deux  premiers  âges 
de  la  Grèce,  l'âge  religieux  et  I  âge  héroïque. 
Postérieurement,  et  surtout  à  laide  des  ora- 
cles, elle  essaya  de  peser  sur  les  grandes  dé- 
terminations des  peuples,  la  paix,  les  guerres, 
les  alliances.  Les  principaux  sanctuaires  eu- 
rent des  prêtres  qui,  obéissant  à  l'esprit  de 
domination  inhérent  sans  doute  aux  fonctions 
sacerdotales,  constituèrent  une  sorte  de  pou- 
voir théocratique;  mais  ces  prêtres  restaient 
des  citoyens;  Plutarque  était  prêtre  d'Apol- 
lon. La  religion  n'intervenait  que  dans  quel- 
ques actes  ue  la  vie  c.vile;  elle  protégeait  les 
tombeaux,  elle  présidait  à  la  dénonciation  du 
serinent.  En  dehors  de  ces  quelques  actes, 
elle  ne  se  montrait  que  dans  la  célébration 
des  fêtes,  et  ces  solennités  avaient  tout  autant 
un  caractère  patriotique  qu'un  caractère  re- 
ligieux. 

Une  religion  si  claire,  qui  présentait  toutes 
les  abstractions  sous  une  forme  tang.ble  et 
visible,  qui  honorait  la  puissance  suj  rême 
dans  Zeus,  la  fécondité  universelle  dans 
Aphrodite,  la  chasteté  et  1  intelligence  dans 
Minerve,  la  force  unie  à  l'équite  dans  Her- 
cule, une  religion  si  claire,  disons-nous,  no 
pouvait  satisfaire  ces  esprits  inquiets,  comme 
il  s'en  trouve  à  tous  les  âges  de  la  civilisa- 
tion, intelligences  amoureuses  des  choses  oc- 
cultes et  qm  n'ont  de  confiance  que  dans  ce 
qu'elles  no  peuvent  pas  comprendre.  Ces  es- 
prits inquiets,  il  faut  les  nourrir  de  concep- 
tions plus  abstruses  ;  on  créa  pour  eux  les 
mxstènss  et  les  initiations  (v.  mtstkrks). 
LmterpreUlion  des  symboles  du  culte  hellé- 
nique, c'est-à-dire  le  retour  aux  divimtes  cos- 
miques de  rinde,  fut  sans  doute  le  pr«iQier 
objet  de  ces  institutions  religieuses;  mais 
elles  ne  tardèrent  pas  à  s'éloigner  du  but  prî- 
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mitif;  nne  fois  lancé  à  la  recherche  des 
principes  primordiaux  ou  des  causes  nnales, 
l'homme  ne  s'arrête  plus,  car  ce  sont  des  prc^ 
blêmes  insolubles  qu  il  analyse,  discute  et  re- 
tourne en  vain.  Apres  avoir  inutilement  de- 
mandé le  mot  de  l'enigme  aux  divinités  hellé- 
niques ou  chthonienoes,  on  le  demanda  aux 
dieux  étrangers,  et  c'est  ainsi  que  les  divinités 
asiatiques,  Athys,  Adonis,  Dionysos,  escortées 
des  menades,  des  clodones,  des  iiiymallooes, 
des  galles,  pénétrèrent  en  Grèce,  que  déjà  les 
corybantes,  issus  des  sanctuaires  de  I^  Thrace, 
avaient  initiée  dans  les  temps  primitifs  aux 
rites  orgiaques  et  aux  fureurs  freuetiques. 
Isis,  Anubis,  Sérapis,  Mithra,  toutes  les  divi- 
nités de  la  Phrygie  et  de  l'Egypte  eurent 
leurs  ctiltes  secrets,  la  plupart  marqués  par 
d'obscènes  cérémonies  nocturnes.  Des  prêtres 
orphiques,  la  Grèce  tomba  entre  les  mains  des 
galles  de  la  déesse  syrienne,  des  batei.eurs  et 
des  magiciens. 

Le  symbolisme  hellénique  avait  eu  trois 
phases  distinctes  :  physique,  politique  et  mys- 
tique ;  le  symbolisme  romain  fut  immuable- 
ment politique.  Les  dieux  de  Home  sont  ■  des 
dieux  de  proie,  •  comme  l'a  fort  bien  dit  Ed- 
gar Quinet.  Rome  les  prend  dans  tous  les 
bouts  de  l'univers  et  les  dresse,  comme  des 
faucons,  à  saisir  les  peuples.  La  formation 
du  panthéon  romain  est  d'un  mécanisme  ha- 
bile et  simple.  Sur  tous  les  points  de  l'uni- 
vers, un  fécial  ou  un  consul,  prêt  à  franchir 
le  territoire  ennemi,  a  répété  la  formule  sa- 
crée d'évocation  :  •  S'il  est  ici  un  dieu  ou 
une  déesse  qui  ait  sous  sa  tutelle  ce  peuple  et 
celte  cité,  nous  le  prions,  supplions,  adjurons 
de  quitter,  abandonner,  délaisser  les  temples, 
les  sanctuaires,  de  sortir  de  ces  murailles,  d'y 
inspirer  la  terreur,  l'oubli,  et  de  venir  à  Rome, 
près  de  moi  et  des  miens,  afin  que  nos  autels, 
nos  sanctuaires  leur  étant  plus  agréables  et 
plus  précietix,  ils  se  préposent  à  la  garde  da 
peuple  romain  et  de  mes  soldats,  étant  con- 
venu et  entendu  de  tous  que  nous  ieurs  vouons 
des  temples  et  des  jeux.  >  Ainsi,  devant  le 
glaive  romain,  les  dieux  opposes  fu>  aient  et 
trahissaient  les  premiers.  Ils  allaient  droit  à 
Rome,  et  c'était  contre  eux,  pour  ainsi  dire, 
que  leurs  anciens  défenseurs,  en  combattant 
les  Romains,  tournaient  leurs  armes.  Rien  de 
plus  habile.  Mais  que  faisait  le  peuple  romain 
des  dieux  dont  il  se  trouvait  détenteur  ?  Quel- 
ques lignes  de  M.  Quinet  nous  le  feront  sa- 
voir. Le  peuple  vaincu  pourra  entrer  par  grâce' 
à  la  suite  de  ses  divinités,  qui  l'ont  précédé 
dans  l'abandon  de  la  patrie.  .\Iors  •  rejetes 
par  elles,  dit  M.  Quinet,  ne  leur  sont-Us  ps.% 
odieux?  Eux-mêmes  se  sentent  frappés  d  in- 
terdit, ils  deviennent  ce  qu'on  appelle  des 
plébéiens.  Et  comme  ils  ne  peuvent  sa  ré- 
concilier avec  leurs  propres  dieux  que  par  U 
médiation  du  peuple  romain,  vous  voyesnai- 
ire  de  là  le  droit  divin  de  tutelle  et  de  patro- 
nage que  le  vainqueur  exerce  sur  le  peuple 
des  clients.  Les  Romains  étaient  détenteurs 
des  peuples  vaincus;  ceux-ci  n'ont  plus  d'an- 
tels,  plus  de  culte  public;  ils  n'ont  plus  de 
sacrifices.  Comment  pourr.i!en:-;  s  rire  le» 
prêtres  des  autels  qui  .-  I.s  ont 

besoin  d'un  patron   ;  -  ieurs 

offrandes.  Dans  l'intr-:  :'aile, 

même  la  puissance  d";  ;  .e  en- 

levée; à  plus  forte  raii.:  ..>  .:.:  ;frju  Tia- 
telligence  des  signes  div.ns;  ils*se  croient 
maudits.  Tout  cela  s  exprima  par  un  seul  moi 
sacramentel  :  «  Les  fù-'-r  r-:  *.  nt  r.^rdu  le 
droit  des  auspices.  •  T  --nt  de 

l'aristocratie  romain^  .  .-r  prin- 

cipe de  la  déchéance  c:,   .  .  ^ar  i'i- 

negalitedesclassesdeva.  ..-î  -  -^x.  i^^r  prin- 
cipe qui  avait  fait  les  cartes  en  Uric-ni  repa- 
rtit aux  bords  du  T. bre,  et  tant  qu'il  y  subsiste, 
cest-ii-dire  aussi  longiemj^  que  .e  peuple 
croit  que  les  patriciens  ont  seuls  les  mvins 
assex  pures  pour  toucher  aux  chosfs  sa^rrees, 
il  est  évident  qu  aucune  loi.  aucun  change- 
ment, aucune  revoiul.on  no  peut  c^ni.er  à  ces 
hommes  l'egaiite ,  qu'eux-mêmes  regarde- 
raitrnt  comme  un  sacrilège.  Ne  nous  etoacons 
donc  pas  de  voir,  a  Kcme,  .es  a, eux  ours  et 
mystérieux  pour  le   i.-jiv  r-r.  L--  ;  Ai.-.^-.ecs 
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Le  b4ton  de  l  augure,  suspendu  s  -.' 
p;ebeien,  pouvait  le  briser  duc  co-p.  Le  ccn- 
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sol  plébéien  prenait-il,  fier  de  son  droit  nou- 
-veau,  une  épouse  noble,  les  dieux  prenaient 
80in  de  l'humilier  ;  sa  femme  était  chassée, 
comme  indigne,  du  temple  de  la  Pudeur  pa- 
tricienne. Les  Douze  Tables,  consacrant  le 
privilège  sacré,  ne  changèrent  rien  à  la  con- 
dition des  personnes.  Lepeuple,  sans  pouvoir 
en  découvrir  la  raison,  vit  qu'il  était  trompé 
et  se  révolta  très-justement.    >  Le  vrai  jour 
de  l'émancipation,  dit  admirablement  Qiiinet, 
fut  celui  où  le  plébéien  Publius  Decius  réclama 
ouvertement  l'égalité  des  droits  religieux  : 
«  Ouel  était  le  droit  des  patriciens  à  s'arroger 
le  privilège  de  contprendre  seuls,  dans  les 
éclats  de  la  foudre,  le  langage  de  Jupiter  Con- 
seiller?   Avait -on    ouï    dire    qn'ils    fussent 
descendus  des  cieux?  Fallait-il  que  toute  sup- 
plication passât  par  leur  bouche  î  Pourquoi 
les  plébéiens  ne  sauraient-Us  aussi  faire  en- 
tendre  leurs  prières  et   communiquer  avec 
les  dieux  7  Ne  les  crovail-oii  faits  que  pour  se 
plonger  dans  le  gouffre?  Si  déjà  ils  avaient 
les  couronnes  murales,  les    chaises  curules, 
(iourquoi  seraient-ilséternellement  incapables 
de  porter  le  bâton  de  raui:ure?  »  (Tite-Live.) 
La  lutte  fut  acharnée  ;  à  Deeius  les  patriciens 
répondirent  avec  hauteur,  avec  une  implaca- 
ble ironie.  Ils  gagnèrent  un  jour  ;  le  lende- 
main il  fallut  se  résigner  ;  la  loi  de  l'égalité  fut 
votée  avec  un  immense  applaudissement,  in- 
je/l<iconsensu  (Tite-Live).  Ce  jour-là,  le  patri- 
cien, abrité  aux  plis  de  ^a  dèi-sse  l'Epouvante, 
put  s'écrier  :   .  O  plébéien,  tu  as  vaincu  1  » 
Le  panthéon  romain,  nous  l'avons  vu,  était 
hanté  de  dieux  étrangers,  de  dieux  conquis. 
Les  Romains,  toutefois,  avaient  leur  divinité 
nationale,  leur  grande  déesse,  leur  déité  tuté- 
laire.  Seulement,  ils  craignaient  très-logique- 
ment qu'un  peuple  ennemi  n'en  usât  a  son 
égard  de  la  même  façon  que  le  fécial  ii  l'endroit 
des  dieux  étrangersetnevoquàt  aussi  le  génie 
de  Rome,  désormais  captif  dans  une  cité  épi- 
rote  ou  carthaginoise.  En  proie  à  cette  crainte, 
ils  prirent  d'étranges  précautions.  Us  ne  per- 
mirent à  personne  de  l'invoquer,  cachèrent  son 
nom  avec  un  soin  et  aussi  un  succès  qui  nous 
semble  prodigieux.  La  Peur,  sombre  déesse, 
était  chargée  de  garder  ce  nom  sacré  ;  un  tri- 
bun fut  mis  en  croix  seulement  pour  l'avoir 
prononcé.  Certes,  avec  un  tel  état  de  choses, 
il  n'est  pas  étonnant  que  la  masse  des  citoyens 
fût  devenue  capricieuse,  changeante  et  en 
somme  tres-irréligieuse.  L'aristocratie  avait 
tout  fait  pour  l'éloigner,  la  dégoûter  de  la  re- 
ligion. Le  peuple  se  prenait  parfois  d'amour 
pour  les  dieux  étrangers;  jamais ilneconnut, 
partant  n'aima  jamais  lés  dieux  de  son  pays. 
Avec  Auguste  et  Tibt-re,  il  lui  arriva  pour  la 
première  fois  de  voir,  de  toucher,  de  connaî- 
tre enfin  des  dieux  1  •  Les  antres  divinités  ne 
sont  que  dans  l'opinion,  dit  Valère-Maxime  ii 
Tibère  :  mais  ta  divinité,  nous  la  voyons,  nous 
la  touchons  en  toi.  Nous  avons  emprunté  au 
monde  le  reste  des   dieux,   nous  lui   avons 
donné  les  Césars.  ■  Le  délire  commence  avec 
Antoine  :  il  change  de  nom,  il  s'appelle  le  père 
Baccbus.  Le  thyrse  à  la  main,  il  est  le  pre- 
mier qui  s'enivre  il  la  coupe  de  nectar.  Cali- 
gula  dit  il  Jupiter  :•  Tue-moi  ou  je  te  tuerai.  ■ 
Domitien  signe  ses  décrets  :  «  Votre  seigneur 
et  votre  dieu.  «  Du  milieu  de  cette  confusion 
effroyable  de  dieux  qui  encombraient  l'em- 
pire, le  césarisme  rappela  les  esprits  à   l'u- 
nité, établit,  à  son  profit,  une  sorte  de  mono- 
théisme; on  mettait  l'empereur  mort  au  rang 
des  dieux,  on  offrait  à  l'emperenr  vivant  des 
sacrifices  et  des  libations,  et  l'on  sait  que  ce 
fut  surtout  cette  cérémonie  qui  exaspéra  les 
chrétiens  et  les  poussa  ii  la  rébellion. 

Cet  exposé,  que  nous  aurions  voulu  faire 
plus  rapide  et  qui  est  à  peine  complet,  donne 
une  idée  suffisante  de  l'ensemble  confus  de 
croyances,  de  superstitions,  de  cullesot'ficiels 
et  de  cultes  secrets,  auquel  le  christianisme 
se  heurta,  des  sa  naissance,  en  Judée,  en 
Asie  Mineure,  en  Grèce,  en  Italie,  et  qu'il  ap- 
pela du  nom  général  de  paganisme.  La  lutte 
des  deux  courants  religieux  remplit  les  qua- 
tre premiers  siècles  de  l'ère  moderne.  Toutes 
les  croyances  étaient  tombées  en  discrédit  ; 
depuis  plus  d'un  siècle,  les  philosophes  s'éver- 
tuaient à  faire  rire  de  fables  dont  personne 
ne  comprenait  plus  le  sens  intime,  et  ceux  qui 
voulaient  les  perpétuer  les  dénaturaient  par 
des  interprétation»  symboliques.  Le  discrédit 
gênerai  dans  lequel  les  oracles  étaient  tom- 
bés avait  fermé  la  bouche  à  ceux  qui  les 
rendaient.  La  pythie  était  muette.  Quelques 
rares  défenseurs  des  anciennes  croyances 
expliquaient  ce  silence,  en  assurant  que  la 
vei-tu  qui  les  inspirait  et  qui  était  une  exha- 
laison delà  terre  avait  disparu  avec  le  temps. 
Mais  celte  futile  explication  ne  servait  qu'à 
aiguiser  la  verve  railleuse  des  incrédules. 
«  Vous  diriez,  fait  remarquer  Cicôron,  qu'il 
b'iigit  o'un  vin  ou  de  quelque  salaison  que  le 
temps  aurait  l'ait  éventer.  Kt  depuis  quand 
celle  force  secrète  a-t-elle  dispat-u  ?  Ne  se- 
raitrce  pas  depuis  qu'on  est  devenu  moins 
crédule  ?  > 

Cinquante  ans  s'étaient  k  peine  écoulés  de- 
puis la  mort  du  grand  orateur,  que  déjà  les 
croyances  les  plus  absurdes  s'étaient  fait  une 
large  place  k  côté  de  l'incrédiilile  la  plus  dé- 
cidée. On  no  croyait  plus  aux  dieux,  mais  des 
milliers  de  volumes  de  prédictions  circulaient 
a  Rome,  on  no  croyait  plus  a  une  autre  vie, 
maison  évoquait  les  ombres  des  morts ^  le 
galle,  orne  de  la  tiare  phrygienne;  le  prêtre 
u'isis,  kla  tcle  rasée  et  aux  vêtements  de  lin; 
le  charlatan  juif,  se  donnant  pour  le  grand 
prêtre  de  Jérusalem  ;  l'augure  arménitiD,  l'as- 
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trologue  de  la  Chaldée,  le  devin  de  l'Inde  pré- 
levaient de  riches  impôts  sur  l'imbécillité  des  ■ 
classes  élevées,  tandis  que  la  foule  courait 
consulter  des  sorciers  de  bas  étage.  La  su- 
perstition alla  jusqu'au  délire.  L'empereur 
Adrien  dut  proscrire  le  culte  de  Mithra,  au- 
quel on  immolait  des  victimes  humaines.  Pour 
détourner  les  malignes  influences  de  la  For- 
tune, les  uns  allaient  au  point  du  jour,  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  plonger  trois  fois  leur  tète  dans 
les  eaux  du  Tibre  ;  d'autres,  demi-nus,  se  traî- 
naient sur  leurs  genoux  ensanglantés  autour 
du  champ  de  Tarquin  ;  d'autres  ramassaient, 
pour  des  conjurations  ou  des  philtres,  des 
ossements  de  morts  et  des  herbes  magiques. 
Ce  retour  à  des  superstitions  que  1  on  avait 
crues  à  jamais  abattues,  ces  inventions  et 
ces  pratiques  plus  absurdes  encore  que  les 
vieilles  superstitions  furent  une  réaction  du 
sentiment  mystique  ou  religieux  contre  I  in- 
crédulité. M'ais  il  est  faux  que,  comme  le 
prétend  Gibbon,  ■  ce  fut  devant  les  progrès 
menaçants  du  christianisme  que  le  paga- 
nisme se  ranima.  »  Sans  doute  ,  partout  ou 
la  religion  chrétienne  prit  quelque  déve- 
loppement, elle  souleva  tout  d'abord  contre 
elfe  une  opposition  dont  l'effet  le  plus  marqué 
fut  de  ramener  la  foule  aux  pieds  des  vieux 
autels  des  dieux  nationaux;  mais  ces  mouve- 
ments partiels  et  isolés  ne  se  manifestèrent 
guère  que  dans  le  courant  du  lie  siècle.  Us 
avaient  été  précédés,  plus  de  cinquante  ans 
auparavant,  d'un  mouvement  général  qui,  à 
Rome  et  dans  la  Grèce,  aussi  bien  qu'à 
Alexandrie  et  dans  l'Asie  Mineure,  avait  re- 
levé les  antiques  superstitions,  augmentées 
de  nouvelles. 

Des  les  premiers  moments,  avant  même 
que  le  christianisme  fût  sorti  de  l'obscurité 
qui  enveloppa  ses  premiers  pas  et  que  son 
nom  fût  prononcé  dans  l'empire  romain,  cette 
reaction  païenne  contre  l'incrédulité  se  di- 
visa en  deux  partis  bien  tranchés.  Des  deux 
côtés,  on  travaille  avec  ardeur  au  triomphe 
de  l'antique  religion  sur  l'incrédulité  ;  des 
deux  côtes,  on  veut  établir  sa  domination 
absolue.  Mais  ici,  on  la  veut  telle  qu'elle 
était  au  temps  où  les  oracles,  la  pythie, 
les  augures  réglaient  sans  contestation  la 
vie  publique  et  la  vie  privée,  avant  que  la 
philosophie  eût  élevé  le  moindre  doute  sur  sa 
^  aleur  et  son  origine  divine,  quand  elle  était 
acceptée  sans  une  arrière-pensée  par  les  peu- 
ples aussi  bien  que  par  les  prêtres.  Là,  au 
contraire,  on  lui  demande  de  tenir  quelque 
compte  des  changements  survenu  sdans  la 
culture  intellectuelle,  de  s'entendre  avec  la 
philosophie  spiritualiste  de  Platon  et  de  Py- 
thagore  et  de  se  dépouiller  de  cet  anthropo- 
morphisme grossier  sous  lequel  elle  avait  dû 
se  présenter  aux  intelligences  peu  dévelop- 
pées des  âges  antiques,  mais  qui  ne  pouvait 
plus  être  accepté  par  des  esprits  accoutumes 
a  raisonner.  Le  premier  parti  constitue  ce  que 
l'on  peut  appeler,  avec  Benjamin  Constant, 
l'orthodoxie  païenne  ;  le  second  introduit  une 
espèce  de  rationalisme  mystique  au  sein  du 
paganisme. 

Les  orthodoxes,  violents  jusqu'à  la  gros- 
sièreté et  intolérants  jusqu'au  délire,  se  po- 
saient en  vengeurs  de  la  religion  outragée  et 
en  défenseurs  des  intérêts  du  ciel  ;  ils  se  don- 
naient en  même  temps  pour  mission  de  sau- 
ver la  société,  qui  se  mourait  depuis  qu'elle 
avait  rompu  avec  les  saintes  traditions  du 
passé.  Us  demandaient  qu'on  supprimât  tou- 
tes les  innovations  et  qu'on  en  revînt  au  genre 
de  vie  des  temps  d'Orphée  et  de  Linus;  ils  se 
plaisaient  k  vanter  les  institutions  de  ce  qu'on 
pourrait  a[ipeler  le  moyen  â.^e  de  la  Grèce  et 
a  exalter  les  temps  heureux  où  les  Athéniens 
chassaient  Protagoras  de  leur  territoire,  en 
brûlant  ses  écrits,  parce  qu'il  doutait  de  la 
divinité.  En  attendant  le  retour  de  cet  âge, 
ils  brûlaient  tous  les  livres  hérétiques  qui 
leur  tombaient  sous  la  main;  c'est  à  cette 
époque  que  périrent  la  plupart  des  écrits  des 
pyrrhoniens  et  des  épicuriens.  Ces  écrits 
étaient  très-nombreux  du  temps  de  Cioéron  ; 
ils  avaient  presque  tous  disparu  sous  le  règne 
de  Julien,  qui  eu  rend  grâces  au  dieux. 

Plutarque  nous  fuit  connaître  quelques  par- 
tisans de  l'orthodoxie  païenne,  entre  autres 
le  poète  Serapion  d'Athènes;  au  siècle  sui- 
vant, Lucien,  qui  les  poursuivit  de  ses  raille- 
ries, nomme  parmi  eux  des  philosophes,  des 
médecins  en  crédit,  des  personnages  distin- 
gués par  le  raiit;,  la  fortune  et  le  talent.  On 
les  coiul- iM,;  I  .11  .  niiicule;on  reproduisit 
les  pr''  Il  talions  de  Platon  con- 

tre la  111,1  .  iiii'ii.iue;  on  fit  revivre 
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_.  ;ux.  Mais  les  urLliodoxes 
ront  pas.  Aux  railleries  ils  répondirent  par 
des  anathémes;  ils  brûlèrent  toujours  plus  de 
livres  ;  comme  ils  avaient  brûlé  les  Pensées 
d'Epictcle,  ils  demandèrent  au  sénat  un  dé- 
cret pour  faire  subir  le  même  sort  au  Traite' 
de  la  dwinaiion  et  k  celui  do  la  Nature  des 
dieux  de  Ciceron.  Dioclétien  se  rendit  enfin  à 
ces  désirs  et  fit  brûler  en  302,  en  même  temps 
que  la  Bible,  ces  deux  traites  du  célèbre  ora- 
teur. 

Le  second  parti  païen  peut  se  nommer  le 
parti  libéral.  Plutarque,  l'écrivain  le  plus 
eiiiineiitde  l'époque,  publia  le  premier,  coninie 
le  plus  digne  représentant  de  ce  parti ,  un 
traité  spé.ual  contre  l'orthodoxie,  qu'il  flé- 
trit du  nom  de  superstition.  11  l'accuse  détro 
plus  insupportable  et  plus  odieuse  que  l'a- 
théisme, auquel  elle  donne  des  armes  par  "Ces 
actions  ridicules,  ces  paroles,  ces  tours  et  re- 
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tours,  ces  sortilèges,  ces  charmes  magiques, 
ces  bruits  d'instruments,  ces  impures  purifi- 
cations, ces  expiations  profanes,  ces  péniten- 
ces illicites  et  barbares,  ces  incisions  san- 
glantes qui  permettent  aux  impies  de  dire 
qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  point  de  dieux 
que  d'en  avoir  qui  approuvent  ces  pratiques 
absurdes,  » 

Plutarque  pensait,  avec  l'école  à  laquelle  il 
appartenait,  au  sujet  du  rôle  que  le  paganisme 
avait  désormais  k  .jouer,  ce  que  les  chrétiens 
libéraux  pensent  aujourd'hui  du  christianisme. 
Il  ne  tenait  pas  au  dogme,  mais  à  l'esprit  reli- 
gieux. Les  imaginations  vives  et  honnêtes 
étaient  partagées  entre  le  besoin  de  croire  et 
l'horreur  de  la  superstition.  Elles  s'arrêtèrent 
avec  Plutarque  à  un  paganisme  non  prati- 
quant, dont  elle  repoussèrent  les  anthropo- 
iiioiphismes  et  les  cérémonies,  et  ne  virent 
dans  la  vieille  mythologie  que  des  allégories, 
des  représentations  de  la  divinité;  on  peut 
dire  de  ces  hommes  qu'ils  étaient  monothéis- 
tes au  sein  du  paganisme.  Ils  se  recrutaient 
dans  les  grandes  villes  et  parmi  les  gens  riches 
et  éclaires;  les  cam.pagnes leur  restèrent  fer- 
mées ;  les  pajsans  (pagani)  conservèrent  les 
pratiques  superstitieuses  des  orthodoxes,  que 
les  néoplatoniciens  maintinrent  et  accrurent 
encore  ;  les  écrits  de  Jamblique  et  de  Proclus 
en  sont  la  preuve. 

La  dernière  forme  du  paganisme  fut  le  néo-    i 
platonisme.  En  ce  moment,  en  face  des  ac- 
croissements du  christianisme,  la  vieille  reli- 
gion n'avait  plus  de  partis  opposants;  le  dan- 
ger, la   persécution  avaient  réuni  tous    les 
croyants.  D'Apollonius  de  Tyane,  cet  homme 
vertueux  et  savant  que  le  paganisme  opposa 
k  Jésus-Christ,  date  la  fondation  de  ce  culte 
définitif  qu'Ammonius  Saccas,  Plotin,   Por- 
phyre, Jamblique  et  Proclus  systématisèrent 
ou  soutinrent  contre  les  polémistes  chrétiens. 
Après  n'avoir  longtemps  opéré  que  d'une 
manière  occulte  et  souterraine,  le  christia- 
nisme se  montrait  enfin    au  grand  jour.  Il 
avait  encore  bien  peu  d'adhérents  au  ll«  et 
même  au  iii«  siècle,  mais  ces  adhérents  étaient 
tenaces,  convaincus  ;  des  persécutions,  qui 
ont  été  notoirement  exagérées,  mais  dont  il 
faut  tenir  compte,  n'avaient  eu  pour  effet 
que  de  les  raffermir  dans  ce  qu'ils  appelaient 
leur  foi.  Au  reste,  leur  triomphe  sur  les  doc- 
trines alors  si  confuses  du  paj/iintsnie  ne  peut 
être  regardé  comme  un  miracle,  et  le  chris- 
tianisme, en  appelant  à  lui  les  pauvres,  les 
esclaves,   en  préchant  la  communauté    des 
biens,  en  refusant  l'encens  et  les  libations 
aux  empereurs,  a  le  caractère  d'une  révolu- 
tion sociale  plus  que  d'une  rénovation  reli- 
gieuse. Lorsque  Julien,  au  iv»  siècle,  essaya 
d'enrayer  ce  grand  mouvement,  il  était  dejk 
tard,   et  ce  grand  esprit  n'occupa  le  troue 
que  durant  vingt  moisi  Les  apologistes  chré- 
tiens, lorsqu'ils  mettent  en  évidence,  dans  de 
longues  pages,  l'inanité  de  ses  efforts,  se  don- 
nent bien  garde  d'appuyer  sur  le  court  espace 
de  temps  dont  il  put  disposer  et  qui  lui  suffit 
pourtant  pour  menacer  sérieusement  la  reli- 
gion   naissante ,  sans   persécution   d'aucune 
sorte,  rien  qu'avec  l'aide  de  la  raison,  de  la  lui 
et  de  la  justice.  S'il  eût  vécu  un  demi-siecle, 
peut-être  les  chrétiens  se  fussent-ils  évanouis 
comme  tant  d'autres  sectes  qui  pullulaient  ob- 
scurément à  cette  époque.  La  ligne  de  con- 
duite suivie  par  Constantin  et  qui  donnait  une 
sorte  de  prédominance  au  christianisme  rede- 
vint, après  la  mort  de  Julien,  celle  de  ses  suc- 
cesseurs immédiats  ;  Ils  s'appliquèrent  à  main- 
tenir, en  apparence,  une  balance  égale  entre 
les  deux  cultes,  mais  ils  penchaient  du  côté 
du  nouveau  ;  le  despotisme  politique  trouve, 
en  effet,  son  allié  naturel  dans  le  despotisme 
théocratique,  et  le  prêtre  chrétien  allait  exer- 
cer une  puissance  semblable  k  celle  des  brah- 
manes de  l'Inde,  des  mages  de  la  Perse,  des 
druides  des  Gaules,  des  prêtres  chaldeens, 
juifs,  égyptiens.  Loin  d'aller  en  avant,  la  ci- 
vilisation  reculait  de   plusieurs  dizaines  de 
siècles.  Mais  telle  fut  la  volonté  des  empe- 
reurs; le  refus  de  Gratien  de  prendre,  comme 
ses  prédécesseurs,  le  titre  de  souverain  pon- 
tife (379)  marque  une  étape  décisive  dans  la 
décadence  du  culte  païen.  Le  régne  de  Théo- 
dose en  est  la  crise  finale.  Désormais,  le  pa- 
ganisme  reste  la  religion  de  la  majorité  nu- 
mérique, mais  il  est  exclu  de  toute  influence 
poliiique;  les  paroles,  les  actes,  les  lois  de 
ThêodosB  le  proscrivent.  Cependant,  il  per- 
sistait toujours,  et  dans  les  villes  ou  les  es- 
prits cultives  s  abîmaient  dans  les  subtilités 
du   néo-platouisme,  et  dans  les  campagnes 
où  le  peuple  en  était  resté  aux  pratiques  su- 
perstitieuses, au  culte  de  Mithra  et  d'Hermès 
Trismégiste.  Les  chrétiens  triomphants  tirent 
des  martyrs  des  païens  de  la  ville  et  de  la 
campagne.  Au  centre  même  du   néo-plato- 
nisme, les  victimes  furent  nombreuses  ;  cette 
Alexandrie,  qui  avait  été  le  centre  philoso- 
phique des  siècles  précédents,  fut  avilie  par 
le  massacre  de  ses  plus  savant»  philo.sophes 
et  par  l'incendie  de  sa  magnifique  bibliothè- 
que. L'odieux  évêque  Cyrille  ïit  massacrer 
la  belle  et  savante  Ilyputliie.  Il  est  impossi- 
ble de  connaître  le  clïilfie  énorme  des  païens 
tues  dans  les  campagnes  pendant  ces  persé- 
cutions horribles,  organisées  par  les  chrétiens, 
qui  se  vengèrent  ainsi  avec  usure  des  tortu- 
res que  leur  avaient  fait  subir  les  empereurs 


talent  devenues  bi 
eaux  et  persécutaient  leurs  meurtriers  de 
a  veille  avec  plus  de  férocité  que  ceux-ci 
l'en  avaient  montré  au  temps  de  leur  puis- 
lance. 


PAGA 

Les  guerres  de  religion  naissent  de  toutes 
parts  ;  les  barbares  arrivent  et  viennent  com- 
pliquer la  situation,  qui  est  terrible.  Cela  fi- 
nit sous  Attale  par  la  prise  de  Rome,  dernier 
boulevard  du  paganisme  aristocratique  et  des 
vieilles  institutions  romaines.  La  prise  de 
Rome  est  la  fin  officielle  d'un  culte.  Les  con- 
sciences lui  restent  en  grand  nombre,  mais, 
dans  l'avenir,  il  n'aura  plus  d'existence  ex- 
térieure. Il  n'y  a  plus  d'organisation  dans  son 
sein;  il  n'y  a  plus  de  sacerdoce;  on  renverse 
ses  temples,  ses  autels,  les  divers  simulacres 
de  son  passé.  Quand  un  temple,  une  statue 
restent  Uebout,  c'est  par  tolérance,  pitié, 
ou  parce  qu'ils  se  cachent  dans  les  retraites 
sur  lesquelles  le  christianisme  vainqueur  n'a 
pas  l'œil  ouvert.  Peu  k  peu  les  rites  s'ou- 
blient, la  tradition  se  ferme,  les  classes  su- 
périeures et  gouvernantes  vont  a  d'autres 
dieux. 

Le  paganisme  se  perpétua  néanmoins,  même 
vaincu,  humilié,  calomnié,  poursuivi  par  le 
fer  et  par  le  feu.  11  est  impossible  de  trans- 
former les  consciences  par  la  force;  il  est 
surtout  impossible  d'abolir  des  mœurs  qui  du- 
rent depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Or, 
celles    de   l'Occident   étaient  exclusivement 
fondées  sur  les  idées  religieuses.  Quand  le 
culte  romain  eut  été   détruit  en  Occident, 
quand  aucune  divinité  greco-romaine  n'y  fut 
plus  clairement  invoquée,  tout  ne  fut  pas  fini 
pour  le  paganisme  ;  ses  erreurs  et  ses  usages 
se  perpétuèrent  dans  les  mœurs  et  dans  les 
opinions  sous  la  forme  de  traditions.  Même  au 
vu  siècle,  le  nombre  des  adhérents  au  chris- 
tianisme n'était  pas  trés-élevé;   il  ne  paraît 
pas  avoir  été  de  plus  du  dixième  de  la  popu- 
lation. Auvo  siècle,  laviUe  de  Constantinople, 
d'après  des  témoignages  à  peu  près  authenti- 
ques, renfermait  une  population  de  400,000  a 
500,000  âmes.  Cette  ville  était  proprement  la 
métropole  du  christianisine.    Eh  bien  1    elle 
ne  renfermait  pas,  au  due  des  chrétiens  eux- 
mêmes,  plus  do  cent  mille  sectateurs  de  l'E- 
vangile. Que  dire  de  Rome,  abandonnée  par 
Constantin  parce  qu'elle  était  le  centre  des 
idées  pa'iennes?  Il  n'y  avait  pas  50,000  chré- 
tiens. La  proportion  était  bien  moindre  dans 
les  provinces,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Gaule, 
dans  la  Bretagne.  En  Espagne,  l'islamisme 
n'eut  presque  rien  à  faire  au  vilie  siècle,  pour 
s'emparer  des  consciences,  sur  les  deux  tiers 
des  habitants;  en  Bretagne,  M.  de  Montalem- 
bert  {Histoire  des  moines  d'Occident)  a  dé- 
montre que  la  conversion  au  christianisme 
eut  lieu  en  plein  moyen  âge.  Chez  nous,  Char- 
leraagne,  qui  aspirait  à  unifier  les  croyances, 
fut  encore  obligé  de  sévir  avec  violence  con- 
tre les  traditions  païennes.  •  Aucun  bras,  dit 
M.  Beugnot,  n'était  plus  armé  pour  la  dé- 
fense des  anciens  dieux,  et  il  s'agissait  dans 
les  Gaules,  non  de  détruire  l'idolâtrie,  mais 
d'eflacer  les  traces  de  son  passage.  Eclairer 
et  instruire  le  peuple,  diriger  les  efforts  des 
prêtres  et  l'ardeur  des  missionnaires,  et  pro- 
noncer quelques  peines  modérées  contre  une 
obstination  irréfléchie,   tels  étaient  les  seuls 
moyens  dont  l'emploi  fût  conseillé  par  la  sa- 
gesse. •  Charleinagne,  dans  ses  capitulaires, 
poursuit  les    enchanteurs   et   les    sorciers   ; 
•  Quant  aux  arbres,  ajoute-t-il,  aux  pierres 
et  aux  fontaines  où  certains  insensés  atta- 
chent des  lumières  et  fout  d'autres  actes  de 
ce  genre,  nous  voulons  que,  partout  où  cet 
usage  absurde  et  exécrable  à  Dieu  sera  trouvé 
en  vigueur,  il  soit  aboli.  »  Charlemagne  avait 
aussi  poursuivi  les  images,  qui  sont  dans  le 
christianisme    un    souvenir    du    paganisme  ; 
mais  dans  cette  entreprise  il  échoua,  et  de- 
puis tous  les  efl'orts  ont  échoué,  car,  il  faut 
bien  en  convenir,  le  culte,  les  cérémonies  ex- 
térieures, rencens,  les  images  et  objets  d'art 
dans  l'Eglise  catholique  sont  des  vestiges  du 
paganisme. 

Poianiane    en    Occident    (HISTOIRE    DE   L\ 

DESTKOCiioN  DU),  par  M.  A.  Beugnot  (1835, 
2  vol.  111-8").  A  l'époque  où  parut  cet  ou- 
vrage, l'histoire  politique  des  anciens  et  celle 
du  christianisme  avaient  été  l'objet  de  tra- 
vaux immenses  par  le  nombre  et  l'étendue  ; 
mais  on  s'était  peu  occupé  de  l'histoire  des 
cultes  de  laniiquité.  Divers  écrivains  moder- 
nes, et  en  paiticulier  Creuzer,  ont  comblé 
cette  lacune  ;  mais  les  faits  qui  se  rapportent 
directement  k  la  destruction  du  paganisme 
étaient  restés  profondément  inconnus.  Il  y 
avait  de  cela  plusieurs  raisons.  D'une  part, 
les  humanistes  n'avaient  pas  besoin  de  con- 
naître comment  les  dieux  avaient  disparu. 
Us  n'étudient,  depuis  le  xvi"  siècle,  les  insti- 
tutions antiques  que  dans  l'intérêt  des  lettres 
grecques  et  latines.  D'autre  part,  les  savants 
catholiques  ne  s'étaient  pas  occupés  de  la 
question.  Les  dieux  les  interessaient  médio- 
crement, et  puis  il  aurait  fallu  dire  qu'on  s'é- 
tait livré  contre  eux  et  leurs  adeptes  U  des 
violences  terribles,  et  ce  sont  de  ces  choses 
qu'on  ne  cherche  pas  à  mettre  sous  un  jour 
trop  évident.  Depuis  le  triomphe  du  christia- 
nisme, les  écrivains  catholiques  s'étaient 
d'ailleurs  attaches  do  leur  mieux  k  détruire 
les  vestiges  de  la  persécution  que  les  chré- 
tiens ont  fait  subir  aux  derniers  adorateurs 
de  Jupiter.  L'affaire  en  -était  là  quand,  en 
1829,  l'Académie  des  inscriptions  mit  au  con- 
cours la  question  suivante  :  «  Tracer  l'histoire 
du  décroissemcnt  et  de  la  destruction  totale 
du  paganisme  dans  les  provinces  de  l'empire 
d'Occident  k  partir  du  temps  de  Constantin; 
réunir  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  par  les 
auteurs  tant  chrétiens  que  païens,  par  les 
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nts  et  sunoiit  par  les  inscriptions,  sur 
la  résistance  qu'o^ipo^éreiil  au  cbristiuuisme 
les  païens,  principalement  de  Rome  et  de 
l'Italie  ;  enfin,  lâcher  de  fixer  l'époque  où  l'on 
a  cessé,  en  Occident,  d'invoquer  noniinative- 
meni  les  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome.  » 
C'est  pour  répondre  aux  données  de  ce  pro- 
gramme que  M.  Beugnot  a  écrit  ces  deux 
volumes,  qui  ont  été  couronnés  par  l'Institut. 
Ce  travail  recommandable  s'étend  du  rèi^ne 
de  Constantin  à  celui  de  Cfaarleniatrne,  sous 
le  régne  duquel  on  peut  dire  qu'on  vit  à  peu 
près  disparaître  les  derniers  restes  du  paga- 
nisme public,  quoique  d'innombrables  prati- 
ques de  lancieu  culte,  à  l'étut  de  supersti- 
tions ou  transformées  en  pratiques  chrélien- 
oes,  aient  survécu  à  ce  prince.  C'est  une  étude 
consciencieuse,  offrant  la  contre-partie  de  la 
thèse  soutenue  par  Chateaubriand  dans  ses 
Etudes  historiques,  thèse  qui  est  tout  en  fa- 
veur du  christianisme.  La  même  période  histo- 
rique y  est  examinée  sous  le^  mêmes  rapports 
religieux,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  et 
les  événements  sont  replacés  dans  leur  vrai 
jour.  Nous  avons  emprunté  à  M.  Beugnot, 
dans  l'article  qui  précède,  quelques-uns  de 
ses  aperçus. 

PjieanUme    dan*     l'éducallon    (  DU  )     OU    le 

Ver  roDgeur,  ouvmge  de  M.  Gaunie.  V.  ver 

RONGEUR. 

PAGANO  (Francesco-Mario),  jurisconsulte, 
philosophe  et  patriote  italien,  né  à  Brienza, 
province  de  Salerne,  en  1748,  exécuté  à  Na- 
ples  en  1800.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études 
a  Naples,  il  entra  en  relation  avec  plusieurs 
savaDts  lettres,  notamment  avec  Grunaldi  et 
avec  Filangieri,  dont  il  devint  l'ami  intime, 
fut  nommé,  à  vingt  ans,  professeur  adjoint 
de  morale,  puis  suivit  la  carrière  du  barreau. 
Le  talent  dont  il  fit  preuve  dans  maintes  cir- 
constances lui  acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation et  lui  valut  d'être  appelé  par  accla- 
mation il  la  chaire  de  droit  criminel  de 
l'université  en  1787.  Pagano  s'attacha  à  com- 
battre de  nombreux  abus  qu'il  avait  déjà  si- 
gnalés, et  fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
rédiger  un  plan  de  reformes  pour  la  procé- 
dure criminelle.  C'est  alors  qu'il  publia  sur 
ce  sujet  ses  Considerazioni,  ouvrage  qui  fut 
traduit  en  français  par  Hîllerin  (Strasbourg, 
1789,  iD-80)  et  qui,  un  des  premiers  en  Eu- 
rope, répandit  les  vrais  principes  de  la  pro- 
cédure criminelle  en  indiquant  les  moyens 
d'atteindre  le  coupable  sans  conipromettre 
l'innocence.  Après  ce  livre,  complément  né- 
cessaire des  idées  de  Beccaria,  Pagano  pu- 
blia ses  Essais  politiques  sur  l'origine,  les 
progrés  et  la  décadence  des  sociétés  (Naples, 
1783-1792,  3  vol.  in-8o),  dans  lesquels  il  s'est 
attaché,  avec  un  grand  talent,  k  retracer 
l'histoire  des  sociétés  humaines,  à  rechercher 
leur  origine,  les  causes  de  leurs  progrés,  de 
leur  décadence,  en  prenant  pour  base  le  sys- 
tème de  "Vice.  Accusé  par  le  clergé  d'impiété 
et  d'athéisme  pour  avoir  émis  dans  cet  ou- 
vrage des  idées  inspirées  par  la  philosophie 
française  du  temps,  il  subit  des  tracasseries 
qui  le  déterminèrent  a.  laisser  de  côté  ses  tra- 
vaux philosophiques  et  à  s'occuper  d'œuvres 
littéraires.  Il  composa  et  fit  représenter  à 
cette  époque  deux  tragédies,  Gerbino  et  Cor- 
radinOj  puis  une  comédie,  qui  obtinrent  du 
succès,  bien  que  ce  ne  fussenique  desœuvres 
médiocres.  Lorsque  le  gouvernement  uapoli- 
taÎD,  inquiété  par  les  idées  républicaines  qui 
se  propageaient  dans  le  royaume,  eut  insti- 
tué une  junte  d'Etat  chargée  déjuger  les  in- 
dividus suspectés  de  libéralisme,  Pagano  s'of- 
frit pour  plaider  en  faveur  des  plus  compro- 
mis et  mit  à  défendre  ces  malheureux  des 
fureurs  de  l'odieux  tribunal  une  ardeur  qui 
lui  devint  bientôt  funeste.  Arrêté  sous  l'in- 
culpation du  crime  de  haute  trahison,  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  treize  mois 
d'eraorisonnenient,  quitta  Na[>les  et  se  retira 
â  Milan  (1798),  où  il  resta  peu  de  temps;  il 
revint  dans  su  patrie  lors  de  la  conquête  de 
Championnet,  en  1799,  fit  partie  du  gouver- 
nement provisoire,  rédigea  la  constitution  de 
la  République  partliénopéenne  et  tut  ensuite 
sacrifié  par  l'infàine  cardinal  Rutifo,  qui  l'eu- 
voya  à  l'echafaud  le  6  octubre  I8uû,  malgré 
la  capitulation  qui  lui  garantissait  la  vie.  Ou- 
tre les  ouvrages  précités,  on  a  do  Pagano  : 
Politicum  universs  Jiomanorum  uotnothesix 
examen  (Naples,  1768.  in-80)  ;  Principes  du 
code  pénal  iNaples,  1806,  in-8w);  Exposition 
de  la  science  drs  devoirs  (in-so)  ;  Essai  sur  le 
goûtf  sur  la  poésie,  sur  le  beau  (in-8o):  Exa- 
men politique  de  la  législation  romaine  (in-80)  ; 
Projet  de  constitution  pour  la  Jtépubtique  na- 
politaine (1799),  etc. 

PAGAMJCCl  (Jean),  négociant  français,  né 
à  Lyon  en  1720,  mort  dans  la  même  ville  en 
1797.  Il  possédait  des  connaissances  très-va- 
riées, était  l'ami  du  jurisconsulte  Prost  de 
Royer,de  l'abbé  Rozier,de  l'abbé  Haynal, et  il 
communiqua  à  ce  dernier  des  documenis  in- 
téressants pour  Sun  histoire  philosophique  et 
Soliiique  des  établissements  et  du  commerce 
es  Européens  dans  les  Indes.  Pendant  le 
Siège  de  Lyon,  il  devint  président  de  la  com- 
mission départementale  et  contribua  beau- 
coup à  la  résistance  des  habuants.  On  lui 
don  un  ouvrage  fort  estimé  :  Manuel  des  né- 
gociants ou  Encyclopédie  portative  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique  du  commerce  (Lyon,  1762, 
3  vol.  in-8*^). 
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PAGARILLE  S.  f.  ( pa-ga-ri-lle  ;  Il  mil.). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  capucine. 

PAGARQUE  s.  m.  (pa-gar-ke  —  du  lat.  pa- 
gus,  village,  et  du  gr.  archos,  chef).  Admi- 
uistr.  rom.  Premier  magistrat  d'un  village. 

PAGASA  ou  PAGAS^,  ancienne  ville  de  la 
Magnésie,  jadis  le  port  de  Pherœ,  où  les  Ar- 
gonautes ^'embarquèrent  pour  leur  expédi- 
tion. Elle  était  située  sur  le  golfe  Pélasgien, 
auquel  elle  donna  le  nom  de  Pagasaticus  si- 
nus, Pagasxus  sinus  ou  Pagasitus  sinus,  au- 
jourd'hui golfe  de  Volo. 

PAGASÉEN,  ÉENNE  S.  et  adj.  (pa-ga-zé- 
ain,  e-e-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Paga- 
ses,  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Pagaseens.  La  population  paga- 

SÉENNE. 

—  Mythol,  Nef  pogaséenne,  Navire  des  Ar- 
gonautes. 

PAGASES,  ville  de  l'ancienne  Grèce.  "V.  Pà- 

GASA. 

PAGAU  s.  m.  (pa-go).  Ichthyol.  "V.  Pagkl. 

PAGAYÉ,  ÉE  (pa-ghè-ié)  part,  passé  du 
v.  Pagayer.  Conduit  avec  la  pagaie  :  Plu- 
sieurs de  ces  pirogues  n'étaient  pagayées  que 
par  des  curieux  qui,  n'ayant  rien  à  nous  ven- 
dre, faisaient  le  tour  de  nos  vaisseaux.  (La 
Pérouse.) 

PAGAYER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ghè-ié  —  rad. 
pagaie).  Mar.  Pousser,  conduire  une  embar- 
cation avec  la  pygaie  :  L'Indien  se  plaça  à 
l'arrière,  se  mit  a  pagayer  et  nous  quittâmes 
le  rivage.  (Alex.  Dumas.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Conduire  à  la  pagaie  :  Pa- 
gayer un  canot. 

PAGAYEUR  s.  m.  (pa-ghè-ieur  —  rad.  pa- 
gayer). Mar.  Celui  qm  pagaye,  rameur  qui  se 
sert  de  la  pagaie. 

PAGAZA  s.  m.  (pa-ga-za).  Sorte  de  panier 
dont  les  Indiens  se  servent  en  guise  de  porte- 
manteau. 

PAGE  s.  m.  (pa-je.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  controversée.  On  l'a.  dérive  du  \a.t\a  pxda- 
gogium,  qui  désigne  la  troupe  des  pages  et 
des  enfants  d'honneur,  et  au;.si  le  heu  o\i  ils 
iont  élevés.  Diez  le  tire  du  grec  paidion,  de 
pats,  enfant,  garçon,  serviteur,  disant  que  le 
mot  a  pu  venir  en  Italie  par  les  Grecs  ou  par 
les  croisades.  On  l'a  aussi  rapporté  au  turc 
peik,  qui  a  la  ii.éme  signification.  Wachter 
croit  que  c'est  un  mot  germanique  qui  nous  a 
été  donné  parles  Goths,  et  signale  le  gothi- 
que po/Ae,  enfant.  Il  faut  remarquer  que  pri- 
mitivement page  signifiait  un  domestique  de 
bas  étage,  un  valet  de  cuisine,  un  domestique 
d'armée,  un  goujat,  ce  qui  paraît  se  rappor- 
ter au  sens  du  provençal  pages,  vilain,  paguet, 
petit  vilain,  du  latin  pagensis,  qui  viendrait 
de  paguSy  bourg,  villa^^e.  /"ûje  représenterait 
une  forme  pagius.  Ceci  est  confirmé  par  un 
important  passage  de  Fauchet,  cité  par  Du 
Gange  et  rappelé  par  Ménage  :  ■  Le  mot  de 
page,  jusques  au  temps  des  rois  Charles  VI  et 
Charles  VU,  sembloit  être  donné  seulement 
à  de  viles  personnes,  comme  à  garçons  de 
pied,  car  encore  aujourd'hui  les  tuiliers  ap- 
pellent pages  ces  petits  valets  qui,  sur  des  pa- 
lettes, portent  sécher  les  tuiles  vertes.  »  Cette 
opinion,  qui  a  été  reprise  par  M.  Liitré,  est 
celle  d'un  grand  nombre  de  vieux  étymolo- 
gistes,  tels  que  Pinel,  Le  Bon,  Bounielot,  Ba- 
luze).  Jeune  noble  placé  aupivs  d'un  seigneur 
féodal  pour  apprendre  le  métier  des  armes; 
jeune  homme,  ordin:ilrement  de  famille  noble, 
qui  est  place  près  de  la  personne  d'un  grand, 
pour  raccompagner  par  honneur  et  lui  rendre 
certains  services  :  Les  pagls  du  r'oi,  de  la 
j'eine.  Les  pages  des  grandes  dnmes  d'autre- 
fois étaient  un  abominable  scandale. 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs. 

La  Fontaine. 
.  .  .  Traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages. 
Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pa^es. 

BOILGAU. 

—  Pages  de  la  musique.  Jeunes  enfants  que 
l'on  exeiçait  à  chanter  devant  le  roi.  Il  Pages 
de  la  vénerie,  Jeunes  gens  que  l'on  formait 
pour  devenir  officiers  de  la  véneiie. 

—  Hors  de  page.  Hors  du  service  des  pages, 
en  parlant  d'un  jeune  homme  arrivé  à  l^ge 
ou  cessait  ce  service  :  Etre  hors  db  page. 
Mettre  quelqu'un  hors  dk  page.  Les  jeunes 
gentilshommes,  du  temps  de  la  chevalerie, 
étaient  7nis  hors  de  page  à  quatorze  ans.  il 
Pig.  Hors  de  tutelle,  de  toute  dépendance  de 
nature  quelconque  ;  Le  genre  humain,  pour 
son  bien  ou  pour  son  tnat,  est  hors  de  page. 
(Chateaub.)  Louis"  XV  avait  des  maîtresses 
depuis  bien  des  années,  mais  en  écolier  tou- 
jours et  sons  le  bon  plaisir  du  cardinal  ;  il  lui 
en  fallait  une  qui  fût  réellement  maîtresse  et 
qui  le  mît  hors  de  page.  (Ste-Lteuve.) 

11  faut  se  relever  d«  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  bautemeot  notre  esprit  hort  de  patje. 

MOLIEUB. 

—  Loc.  fam.  Hardi,  effronté  comme  un  page, 
Trés-hardi,  très-effroute. 

—  Vener.  Jeune  cerf  dont  un  vieux  s'ac- 
coste pour  donner  le  change  :  Les  vieux  cerfs, 
plus  rusés  que  les  jeunes,  ont  sauvent  auprès 
d'eux  un  PAGii,  c'est-à-dire  un  jeune  cerf,  du- 
quel ils  s'accostent  pour  donner  te  change.  (E. 
Chapus.) 

—  Modes.  Petite  pince  que  l'on  fixait  au  bas 
d'uue  rube,  pour  la  relever  sans  le  secours  de 
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la  main  ;  les  jeunes  pages  d'autrefois  ren- 
daient aux  dames  un  service  analogue  en 
portant  la  longue  queue  de  leur  robe. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  du 
genre  uranie.  Il  Page  de  Ckandernayor,  Pa- 
pillon riphée.  Il  Page  de  la  reine.  Nom  vulg;tire 
de  plusieurs  papillons  dont  les  ailes  se  pro- 
longent en  une  sorte  de  longue  queue. 

—  Encycl.  Hist.  Il  y  eut  toujours  dans  l'an- 
cienne monarchie  des  pages  attachés  aux 
grands,  et  cette  institution  n'était  pas  sans 
analogie  avec  celle  des  éciiyers,  que  l'exem- 
ple d'un  vaillant  chevalier  furmait  aux  vertus 
chevaleresques.  •  C'est  un  bel  usage  de  notre 
nation,  dit  Montaigne,  qu'aux  bonnes  maisons 
nos  enfants  soient  reçus  pour  y  être  nourris 
et  élevés  payes,  comme  une  école  de  noblesse, 
et  est  discourtoisie,  dit-on,  et  injure  d'en  re- 
fuser k  un  gentilhomme,  a  Au  temps  de  la  féo- 
dalité, on  einit  page  de  sept  â  quatorze  ans. 
A  rage  de  quatorze  ans,  on  était  mis  hors  de 
page.  C'était  une  époque  importante  dans  la 
vie,  et  la  religion  intervenait  pour  la  consa- 
crer. Le  gentilhomme  mis  hois  de  page  était 
présenté  à  l'autel  par  ses  père  et  mère,  qui, 
chacun  un  cierge  a  la  main,  allaient  à  i  uf- 
frande.  Le  prêtre  célébrant  prenait  sur  l'au- 
tel une  épée  et  une  ceinture,  qu'il  attachait 
au  côté  du  jeune  gentilhomme  après  les  avoir 
bénies.  Quelquefois  les  pages  étaient  chargés 
de  missions.  •  Par  l'usance  du  temps  passé, 
dit  Brantôme,  les  grands  envoyoîent  leurs 
pages  en  messages,  comme  on  fait  bien  au- 
jourd'hui, mais  alors  alloient  partout  et  par 
pays  et  à  cheval  ;  même  que  j'ai  oui  dire  par 
nos  pères  qu'on  les  envoyoit  bien  souvent  en 
petites  ambassades  ;  car  en  dépêchant  un  page 
avec  un  cheval  et  une  pièce  d'argent,  ou  en 
étoit  quitte.  •  Les  pages  rendaient  aux  grands 
auxquels  ils  étaient  attachés  les  services  or- 
dinaires des  domestiques.  Ils  les  servaient  à 
liible,  leur  versaient  a  boire,  les  accompa- 
gnaient dans  leurs  visites  ou  à  la  chasse. 

Quand  la  haute  noblesse  quitta  ses  châteaux 
pour  venir  vivre  à  la  cour,  l'usage  d'entre- 
tenir des  pages  se  perdit  peu  k  peu,  excepté 
chez  les  rois  et  les  princes  du  sang.  Il  subsis- 
liiit  pourtant  encore  sous  Louis  XIV,  témoin 
le  veis  suivant  de  La  Fontaine  : 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Le  duc  de  Chaulnes ,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  à  Rome,  avait  douze  pages  à  sa 
suite,  ce  qui,  du  reste,  choquait  Saint-Simon. 

A  l'origine,  le  titre  et  les  fonctions  de  paye 
étaient  loin  d'ètie  bien  relevés.  «  Jusqu'aux 
règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII,  dit  Fau- 
chet, il  semblait  être  seulement  donné  à  de 
viles  personnes,  comme  garçons  de  pied.  ■ 
De  là  vint  l'habitude,  pour  toute  per:Aonne 
d'un  peu  d'importance,  méine  pour  des  gens 
de  robe  ou  de  finance,  de  donner  le  uoin  de 
payes  k  de  simples  domestiques.  Un  des  amu- 
sements de  Panurge,  quand  il  ne  sait  que 
fuire,  est  de  se  rendre  dans  la  grand'cour  du 
palais  et,  pendant  que  laquaisetpaj^eî jouent 
aux  dés,  de  couper  les  sangles  de  la  mule  de 
quelque  gros  conseiller.  Le  conseiller  sur- 
vient, met  le  pied  dans  l'élrier;  la  selle 
tourne,  et  voila  mon  gros  homme  a  pUt  ven- 
tre dans  la  boue,  criant  et  ■  faisant  fouetter 
monsieur  \e  page,  verd  comme  pré.  » 

Les  pages  du  roi  devaient  faire  preuve  de 
quatre  générations  paternelles  de  noblesse; 
ils  servaient  le  roi  et  la  reine  à  table,  les  es- 
cortaient dans  les  cérémonies,  remplissaient 
tous  les  services  d'enfants  d'honneur  de  la  fa- 
mille royale,  et,  k  l'armée,  servaient  d'aides 
de  camp  aux  aides  de  camp  du  roi.  Us  avaient 
des  gouverneurs,  sous-gouverneurs  et  pré- 
cepteurs, et  recevaient  une  éducation  qui  les 
préparait  aux  fonctions  civiles  et  militai- 
res. On  distinguait  les  pages  de  la  chambre, 
les  pages  de  la  grande  ecune  et  les  pages  de 
la  petite  écurie.  Deux  pages  de  la  chambre 
entraient  le  matiu  dans  la  chambre  du  roi, 
avec  les  ofliciers  de  la  chambre,  pour  pren- 
dre les  pantoufles  du  roi,  et,  le  ioir,  ils  les 
lui  donnaient.  Ils  faisaient  de  même  quand  le 
roi  s'habillait  ou  se  déshabillait  au  jeu  de 
paume.  A  l'approche  de  la  nuit,  tleux  pages 
de  la  chambre  se  tenaient  dans  l'antichambre 
du  roi,  et  lorsque  le  roi  sortait,  ils  le  précé- 
daient, portant  chacun  un  flambeau  Oe  cire 
blanche.  Quand  le  roi  montait  en  carrosse, 
tes  pages  de  la  chambre  montaient  sur  le  de- 
vant uu  carro>se,  à  côte  du  cocher.  PeudanC 
les  chasses,  le  roi  était  accompagne  par  qua- 
tre payes  de  la  grande  écurie  et  mx  de  la  pe- 
tite écurie  :  ils  portaient  les  fusils  du  ruî.  Des 
pages  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie  ac- 
compagnaient aussi  les  dames  qui  suivaient 
les  chasses  royales;  Us  servaient  les  sei- 
gneurs et  les  dames  que  le  roi  invitait  à  table 
et  avaient  leur  place  et  leur  service  marques. 
Dans  les  voyagea  du  roi,  les  pages  portaient 
les  couleurs  du  roi  ou  des  princes  auxquels 
ils  étaient  attachés.  Uu  nœud  de  rubans  (ran- 
gés, flottant  sur  lepaule,  et  le  plumet  blanc 
qui  ornait  leur  chapeau  rendaient  tres-elegant 
leur  costume,  qut  a  varié  suivant  les  modes 
et  les  temps. 

Au  milieu  de  la  licence  des  moeurs  de  la 
Régence  et  do  la  cour  de  Louis  XV,  iespd^M 
devinreut  d'une  impudence  et  u  i.ue  efl'rouie- 
rie  qui  est  restée  pro\erbiaie.  llardî  comme 
un  page,  disait-on;  leï>  chi-otnquespreleodeut 

au'ils  en  éUiieiil  arrives  à  elîaioucher  la  pu- 
cur  des  dames  et  des  tilles  à  houueur  de  cette 
scrupuleuse. 

I  I*!*,  lidele  imitateur  des  mœurs  de 
l'ancienne    cour,  re»si.scita  l'indUlutioD  des 
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pages.  U  avait  les  siens,  particulièrement  at- 
tachés k  sa  personne  ;  l'impératrice  Joséphine 
et  après  elle  Marîe-Louise  eurent  aussi  leurs 
pages.  Après  le  divorce,  l'empereur  força 
même  Joséphine,  k  qui  tout  ce  luxe  déplaisait, 
de  conserver  un  train  de  maison  dans  lequel 
les  pages  étaient  compris.  U  écrivit  à  ce  sujet 
k  Mme  d'Arnberg,  grande  maltresse  du  palais 
de  l'impératrice  déchue.  ■  qu'il  fallait  qu  on  se 
souvint  qu'elle  avait  été  sacrée,  que  tout  de- 
vait se  passer  loin  des  Tuileries  comme  rï 
l'on  y  était  encore,  qu'il  avait  oublié  les  pagu 
dans  la  formation  ae  sa  maison  et  qu  U  al- 
lait en  nommer  douze!  ■  Ce  qu'il  fil  en  effet. 

Louis  XVIII  et  Charles  X  ramenèrent  avec 
eux  les  pages  de  l'ancien  régime;  mais  Louis- 
Philippe,  roi  bourgeois,  ne  jugea  pas  k  pro- 
pos de  continuer  la  tradition,  et  le  second  Em- 
pire n'osa  pas  la  faire  revivre. 

Les  pages  de  la  cour  de  Russie  sont  une 
création  de  Pierre  le  Grand.  L'auteur  des 
Souvenirs  d'un  page  de  l'empereur  Nicolas 
raconte  que  le  czar  Pierre,  •  interrogé  sur  la 
pensée  qui  présidait  k  cette  fantaisie,  repon- 
dit avec  ce  grand  sens  qu'il  avait  de  la  vie  : 

•  C'est  pour  en  faire  des  courtisans.  —  Mais 
«  vous  ne  pouvez  les  souffrir?  —  Oui,  mais 

•  mes  successeurs  en  auront  besoin.  Les  cour- 
"  tisans  sont  pour  les  rois  ce  que  les  plumes 

•  sont  pour  les  oiseaux,  les  écailles  pour  les 
'  poissons  :  ils  amortissent  les  chocs.  Or,  je 
»  prévois  que  les  futurs  souverains  de  la  Rus- 
>  sie  auront  k  entendre  de  rudes  vérités.  ■ 

Pages  da  duc  d«  Vead&me  (LES),  Vaude- 
ville en  un  acte  de  Gersin  et  DieuUfoy  (théâ- 
tre du  Vaudeville,  17  juin  1807).  Une  nouvelle 
de  Boccace,  arrai.gee  k  la  française,  en  a 
fourni  le  sujet.  Dans  Boccace,  le  mari,  qui 
soupçonne  un  de  ses  pages,  coupe  une  mèche 
de  cheveux  k  celui  qu  il  rencontre,  la  nuit, 
sortant  de  la  chambre  de  sa  femme;  maià  le 
rusé  fait  la  même  opération  k  tous  ses  cama- 
rades et  déjoue  ainsi  les  prévisions  de  son 
maître.  Dans  la  pièce  française,  le  duc  de 
Vendôme,  ren -outrant  un  de  ses  pages  sous 
le  balcon  d'une  jeune  ÛUe  qu'il  veut  marier  k 
un  de  ses  amis,  lui  en.eve  son  aiguillette  d'uni- 
forme, afin  de  le  reconnaître  le  lendemain. 
En  rentrant  au  logis,  l'espiègle  cache  les  ai- 
guillettes de  tous  les  pa;^e5,  et  Vendôme  ne 
peut  plus  savoir  quel  est  celui  qu'il  a  surpris 
au  tendre  rendez-vous.  Il  ordonne  aux  pages 
de  reparaître  avec  leurs  aiguillett*?s  sous 
peine  de  se  voir  licencies  ;  le  coupable  con- 
çoit alors  un  nouveau  stratagème.  11  vient 
trouver  le  duc,  lui  demande  pour  un  de  ses 
frères  la  place  de  page  qui  sera  vacante  dans 
la  journée,  dès  qu'uii^aura  découvert  l'auteur 
du  méfait,  et  il  se  l'ait  remettre  une  aiguillette 
par  Vendôme,  qui  ne  se  nielie  de  rien.  \  la 
revue  qui  a  lieu  aussitôt,  tous  les  pages  re- 
paraissent ornés  du  signe  de  leurs  lonctîons. 
Vendôme  devine  alors  quel  était  le  coupable, 
mais  il  rit  du  bon  tour  qu'on  lui  a  joue,  et  le 
page  épouse  son  amoureuse.  Cette  petite 
pitce,  arrangée  en  ballet,  a  été  jouée  a  l'O- 
péra en  1820. 

P«Eea  d«  Lo«is  XII  (L£s),  opéra-comiqu« 
en  deux  actes,  paroles  ce  Villeneuve  et  Bar- 
rière, musique  de  M.  de  Flottow  (théâtre  de 
la  Renaissance,  février  1S4l*).  La  musique  de 
cet  ouvrage  a  paru  agréable,  et  on  a  :>jrtout 
applaudi  un  morceau^d  en>emble  bien  réussi 
caus  la  scène  du  colin-maillard. 

PaC«  de  maduB*  Marlboronsb  rL£\  opé- 
rette en  un  acte,  par  .  .  mu- 
sique de  M.  Freà-ri  -Nou- 
velles, novembre  ISJSi-  -iUU- 
sanie,  semée  de  quri.j  .  Is  et 
accompagnée  d'une  niUMqu-  p  ;.  .:.ie.  Le 
vieil  air  de  Marlborough  a  elé  varie  par  l'au- 
teur d'une  manière  originale. 

PAGE  s.  f.  (pa-je  —  :,.:  -y^re, 
pangere,  fixer,  qui  >e  ..me 
sanscrite  paç,  lier;i,:  mi; 
gothique  fahran;  alieu.  .  an- 
glais to  fang:  lithuai  r  :zu. 
Le  sens  propre  de  pu  i^'"! 
chose  que  Ion  fixe.  1  --t  : 
Paginx  dictx,  quod  in  .lur, 
id  CAt  figuntur  :  ■  Le>  :  -tes 
parce  que  les  lignes  u  .nma 
fixées.  •  Delùlre  rv^-^r  ^ime 
le  fénuuiu  de  ^-^  .as- 
semblage, qui  .  .»  la 
même  racine  -ii.e 
ecr.te.impnm  -ue: 
Cne  PAGE  ecri:f.  L  .(  iwjl,  :-..iii,c\e.  L  n  i.«-oc- 
tavù  de  500  PAGtiS. 

Vojoo*  qtii  de  Dous  deux  ,  plut  aii^  dans  ses  T^n. 

Aura  plus  t^ït  rempli  U  pc:^t  cl  le  reter*. 

BOILCAC. 

—  Abusiv.  Feuillet  :  Déchirer  plustrurs  pa- 
ges d'ioi  livre. 

—  Par  exl.  -^  ,  rime 
1  dans  une  pago  nue 
I  PAGE  en  iisanr  v  *:  a* 
!    musique.  Oeux  :  suf/i 

pour  la  vente.  .:    des  .irrts. 

(Konten.)  Ce  ••  :  de  ia  ptume 

que  l'on  fait  l  .  .  -  .er.)  La  mft- 

I    que  est  une  ch^M    .  .^  .    .      .  ....<'  :  on  ctt^iqttt 

ac«  UH  mot,  ii  faut  ue*  t- AukS  pour  se  de/en' 
I  dre.  (J.-J.  Rou^s.)  Oh!  qu'une  page  p.etue 
'  dans  les  litres  est  rare,  et  que  peu  de  gens  tout 
'  capables  d'en  écrire  dix  sans  svttisesl  (P.-L. 
I   Courier.) 

Mieux  vaut  na  trait  d'amoar. 
On*  quatre  f«yc*  de  louanges. 
t  L*  FoXTAiNa, 
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PAGE 


PAGE 


—  Fig.  Fait,  action,  époque,  événement, 
considérés  par  rapport  à  d  autres  qui  l'ont 
précédé  et  sui%'i  :  tes  pages  de  noire  histoire 
nationale.  Les  pages  de  la  me  d'un  sage  ne 
sont  pas  toutes  remplies.  Toutes  les  pages  de 
notre  histoire  sont  ensanglantées,  ou  par  des 
massacres  religieux,  ou  par  des  assassinats  ju- 
diciaires. (Mme  de  Siaiil.) 

itranche, 


Ah!  grâce  au 

X  passions  que  mon  cœur  se  rei 

Puisse  toute  i 

aa  vie  être  une  page  blanche! 

Lamart 

Eh!  que  connaissez-vous  encor  des  temps  anciens. 
Quelques  pnges  vers  nous  à  peine  sont  venues  ; 
Les  vieux  siècles  sont  pleins  de  landes  inconnues. 
Barthélémy. 
II  Partie  ou  point  de  vue  d'un  objet  présenté 
dans  son  ensemble  sous  la  tigure  d'un  livre  : 
Le  nom  de  Dieu  est  écrit  sur  toutes  les  pagls 
du  livre  de  la  nature.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Typo^r.  Mettre  en  pages.  Former  des  pa- 
ges de  la  îongueur  voulue  avec  des  paquets 
de  composition.  Il  Metteur  en  pages.  Ouvrier 
compositeur  chargé  de  la  mise  en  pages,  il 
Page  longue.  Celle  dont  la  ligne  de  pied  est 
remplacée  par  une  ligne  de  matière,  et  qui  a, 
par  conséquent,  une  ligne  de  plus  que  les  au- 
tres. Il  Page  courte.  Celle  qui  a  une  ligne  de 
moins  que  les  autres.  Il  Commencer  en  page  un 
livre^  un  chapitre,  un  chant.  Les  reporter  en 
léie  de  la  page  suivante.  Il  Commencer  en  belle 
page.  Reporter  la  composition  en  tête  du  recto 
suivant.  Il  Etre  page  blanche.  Etre  innocent 
de  ce  oui  s'est  fait,  n'y  avoir  pris  aucune  part. 
S'emploie  le  plus  souvent  avec  la  négation. 

—  Techn.  Nom  donné  à  des  paqueis  de 
quatre  à  cinq  feuilles  de  papier,  oui,  en  sé- 
chant à  l'étendoir,  se  collent  ensemble  en  lor- 
mant  des  espèces  de  cartons. 

—  Agric.  Premier  bouton  qui  sort  du  bour- 
geon d  une  vigne. 

—  Bot.  Chacune  des  faces  d'une  feuille 
plane. 

—  Encycl.  Typogr.  Mise  en  pages.  V.  mise. 

Pag«a  iniimes,  poésies  de  M.  Eugène  Ma- 
nuel (1866,  in-l8).  L'élégant  pofite  du  drame 
de  ['Ouvrier  a  débuté  par  ce  petit  volume  de 
vers  pleins  de  fraîcheuret  de  sentiment.  ■  Ja- 
mais litre  ne  fut  mieux  choisi,  dit  M.  E.  Caro  ; 
tout  ce  qui  fait  la  vie  intérieure,  les  rêves 
confus  de  la  vingtième  année,  les  généreuses 
chimères,  les  doutes  sérieux  et  virils,  les  in- 
quiétudes, les  tristesses  d'une  âme  qui  a  beau- 
coup espéré  et  qui,  de  bonne  heure,  a  senti 
les  lacunes  de  l  existence  la  mieux  remplie; 
les  amitiés,  l'amour,  les  joies  honnêtes  et  les 
douleurs  ressenties  en  commun  par  deux 
cœurs  associés  à  la  même  destinée,  tout  cela 
se  retrouve  dans  ce  petit  livre.  ■  L'Avis  au 
lecteur  mérite  d'être  cité,  parce  qu'il  donne 
une  idée  t'racieuse  de  la  manière  du  poète  : 


Soii] 


:  et  G 


Iles 


L'avez-vous  parfois  rencontrée, 
La  petite  source  ignorée, 
Connue  à  peine  des  oiseaux? 
De  ses  invisibU-s  réseaux 
Nul  ne  suit  la  trace  azurée. 
Nul  ne  s'informe  où  vont  ses  eaux 
Dans  la  forêt  désaltérée. 
Longtemps  elle  court  sans  dessein  ; 
Un  jour,  on  lui  creuse  un  bassin  : 
Lecteur,  vous  achevez  l'histoire! 
A  travers  bois,  ma  source  fuit  ; 
Elle  est  humble  et  fait  peu  de  bruit; 
Muis  elle  est  pure  ;  on  peut  y  boire. 
La  poésie  de   M.  Manuel  est  remarquable 
par  sa  simplicité  et  son  naturel;  sa  touche  est 
facile  et  il  rencontre  çà  et  là  des  inspirations 
heureuses.  Parmi  les  meilleures  pièces,  nous 
citerons  VAme  abseniCy  le  Soufflet,  Mytholo- 
gie^ Immaculée,  le  Bosier,  Déménagement,  le 
Berceau,  la  Veillée  du  médecin,  véritables  poé- 
sies intimes,  poésies  d'intérieur  et  de  coin  du 
feu,  comme  on  aime  à  en  tire  et  même  à  en 
faire,  enlie  sa  femme  et  le  berceau  de  son 
eofant. 

PAGE  (Théogène-François),  marin  français, 
né  en  1807.  mort  a  Auteuil  en  1867.  Admis  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1823,  il  entra  ensuite 
dans  lu  marine,  devint  enseigne  en  1830.  lieu- 
tenant en  1 836,  capitaine  de  vaisseau  en  1845, 
commissaire  du  gouvernement  français  à 
Taïti  (1848),  commandant  do  la  division  fran- 
çaise en  Ooeinie  et  contre- amiral  en  185S. 
Appelé,  peu  après,  à  un  commandement  dans 
les  mers  de  la  Chine,  sous  les  ordres  du  vice- 
amiral  Charner,  M.  Page  se  distingua  parti- 
culièrement, au  commencement  de  1861,  en 
Cochinchine,  reconnut  le  Cambodge  au-dessus 
de  Saigon,  détruisit  les  obstacles  élevés  sur 
ses  rives  et  b;ittit  à  plusieurs  reprises  les  An- 
namites. Il  reçut,  le  10  août  de  la  même  an- 
née, le  gra<lo  de  vice-amiral^  devint  à  son  re- 
tour en  France  préfet  maritime  de  Uochefort, 
puis  fut  nommé  membre  du  conseil  d'ami- 
rauté. 

PAGE  (Richard),  marin  américain,  né  en 
Virgmie  ver»  1813.  Des  l'âge  de  douze  ans, 
il  entra  dans  la  marine  et  fut  nommé  lieute- 
nant en  1834.  Après  avoir  fait  diverses  croi- 
sières dans  la  mer  des  Indes,  dans  la  Médi- 
terranée, puis  dans  le  Pacifique  lors  do  la 
guerre  des  Etats-Unis  avec  le  Mexique  (1847- 
1840),  Page  obtint  le  grade  de  capitaine  et 
fut  attaché  comme  inspecteur  d'artillerie  ii 
l'arsenal  de  Norfolk.  Il  était  surintendant  de 
«.et  arsenal  lorsque  éclata  lu  guerre  civile  en- 
tre les  Etats  du  Nord  et  ceux  du  Sud.  Page 
donna  alors  sa  démission  «t,  à  l'exempte  de 


son  cousin  le  général  Lee,  il  se  rangea  parmi 
les  partisans  de  la  séparation  et  de  l'escla- 
vage (1860).  Peu  après,  il  fut  chargé  de  faire 
exécuter  des  travaux  pour  empêcher  les  fé- 
déraux de  pénétrer  dans  la  rade  de  Norfolk  et 
reçut  le  commandement  d'un  navire  de  la  ma- 
rine confédérée  (1861).  En  1863,  il  exécuta  des 
travaux  de  défense  à  Charleston  et  à  Mobile, 
reçut  le  grade  de  brigadier  général  et  défen- 
dit le  fortMorgun  contre  une  attaque  des  fédé- 
raux. Fait  prisonnier  avec  la  garnison.  Page 
fut  conduit  à  la  Nouvelle-Orléans,  puis  rendu 
à  la  liberté  à  la  suite  d'un  échange.  Après  la 
défaite  complète  de  son  parti,  il  est  rentré 
dans  la  vie  privée. 
PAGEAU  S.  m.  (pa-jo).  Ichthyol.  V.  pagel. 
PAGEAU  (René),  jurisconsulte  français, 
mort  à  Bagneux,  près  de  Paris,  en  1683.  Il 
devint  avocat  au  parlement  de  Paris  et  acquit, 
après  Fourcroy,  la  réputation  du  plus  élo- 
quent orateur  judiciaire  de  son  temps,  npa- 
geau  remplaça,  dit  Foisset,  le  luxe  des  figu- 
res par  un  style  égal,  plein  de  justesse  et  de 
netteté,  emprunta  peu  d'ornements  des  an- 
ciens et  se  distingua  surtout  par  une  heureuse 
facilité  dans  la  disposition  des  faits,  par  un 
langage  naturel  et  abondant  et  par  une  raison 
douce  et  insinuante,  que  secondait  un  exté- 
rieur avantageux.  ■  On  n'a  de  lui  qu'un  Dis- 
cours prononcé  à  la  présentation  des  lettres  de 
provision  du  chancelier  Letellier  (Paris,  1867). 
PAGEL  s.  m.  (pa-jèl  —  lat.  pagellus,  dimin. 
àepagrus,  pagre).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
sparoïdes,  formé  aux  dépens  des  spares,  et 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  dont  six 
vivent  dans  nos  mers  :  Le  pagel  commun  est 
très-répandu  dans  la  Méditerranée.  (V.  Meu- 
nier.) Il  On  dit  aussi  pageau,  pagau,  PAGiiUR 

et  PAGIiLLK  s.  f. 

—  Encycl.  Les  pagels  ont  pour  caractères 
principaux  :  un  museau  pointu  et  avancé,  qui 
leur  donne  une  physionomie  toute  particu- 
lière; les  dents  antérieures  toutes  en  velours 
ou  en  cardes  plus  ou  moins  fines  ;  les  molaires 
assez  petites,  sur  deux  ou  plusieurs  rangs; 
le  préopercule  non  dentelé  ;  l'opercule  dé- 
pourvu d'épines  ;  le  corps  ovale  et  légèrement 
comprimé;  la  nageoire  dorsale  unique,  épi- 
neuse et  dépourvue  d'écaillés.  Ce  genre  a 
beaucoup  d'affinités  avec  les  pagres  et  a  été 
souvent  confondu  avec  ceux-ci;  il  comprend 
une  douzaine  d'espèces,  dont  les  unes  vivent 
constamment  près  des  côtes,  tandis  que  les 
autres  s'en  approchent  seulement  vers  le  prin- 
temps, pour  regagner  le  large  au  commen- 
cement de  l'hiver.  Les  pagels  vivent  en  trou- 
pes plus  ou  moins  nombreuses  et  se  nourris- 
sent de  petits  poissons  et  de  mollusques.  Leur 
pêche  est  souvent  abondante,  et  leur  chair 
fort  estimée. 

Le  pagel  commun  ou  érythrin  atteint  la 
longueur  de  0^,30  à  0^,40  ;  il  a  le  corps  ovale, 
allongé,  légèrement  comprimé  et  un  peu  ré- 
tréci vers  la  queue;  les  nageoires  pectorales 
étroites  et  en  forme  de  faux,  les  ventrales 
triangulaires  et  assez  développées;  la  caudale 
profondément  fourchue.  Sa  couleur  est  d'un 
beau  rouge  carmin,  passant  au  rose  sur  les 
côtés  et  prenant  des  reflets  argentés  sous  le 
ventre.  Il  paraît,  d'après  Rondelet,  que  ces 
brillantes  couleurs  s  effacent  avec  l'âge,  et 
que  les  teintes  deviennent  de  plus  en  plus 
blanchâtres;  aussi  a-t-on  souvent  rapporté  à 
d'autres  espèces  des  individus  très-vieux;  les 
anciens  croyaient  même  qu'il  y  avait  là.  une 
véritable  métamorphose. 

Le  pagel  est  abondamment  répandu  dans 
la  Méditerranée;  ses  habitudes  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  pagres;  il  est  très-vo- 
race  et  se  nourrit  des  jeunes  poissons  qui  pul- 
lulent près  des  côtes,  ainsi  que  de  crabes  et 
de  moules,  dont  il  broie  facilement  le  le.st  en- 
tre ses  molaires  fortes  et  arrondies.  En  hiver, 
il  reste  caché  dans  la  vase  et  ne  s'approche 
du  rivage  que  vers  le  printemps,  pour  y  dé- 
poser ou  y  féconder  ses  œufs,  o  On  a  égale- 
ment écrit,  dit  A.  Guicheiiot,  que  dans  le 
temps  du  frai  on  ne  rencontrait  que  des  pa- 
gels pleins  d'œufs,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'y  avait  pas  de  mâles  parmi  ces  poissons. 
Quelques  auteurs  font  remarquer  que  cette 
erreur  doit  être  fondée  sur  ce  que,  dans  l'es- 
pèce du  pagel,  comme  dans  plusieurs  autres 
espèi^es  de  poissons,  le  nombre  des  mâles  est 
inférieur  à  celui  des  femelles,  et  que  d'ail- 
leurs ces  mêmes  femelles  sont  forcées,  pour 
se  d'-'barrasser  de  leurs  œufs,  de  s'approcher 
des  rivages  nlus  C|ue  les  mâles  et  de  séjour- 
ner auprès  aes  cotes  plus  constamment  que 
ces  derniers.  ■  La  chair  de  ce  poisson  est 
blanche  et  agréable  au  goût,  lorsqu'il  a  vécu 
dans  des  eaux  qui  lui  sont  favorables;  elle 
est  nourrissante,  facile  k  digérer  et  passe 
même  pour  être  un  peu  laxative;  elle  est 
meilleure  en  hiver  qu'en  été;  dans  tous  les 
cas,  c'est  un  mets  fort  estimé. 

ha  pagel  acarne  se  distingue  facilement  du 
précédent  par  son  museau  beaucoup  plus  ob- 
tus, ses  molaires  disposées  sur  deux  rangs 
seulement,  son  corps  beaucoup  plus  allongé 
et  un  peu  plus  arrondi,  enfin  par  sa  couleur 
générale  a'un  rougeâtre  argenté,  avec  une 
tache  d'un  rouge  brun  foncé  dans  l'aisselle  de 
la  pectorale.  Il  vit  par  troupes  dans  les  mê- 
mes localités  que  le  pagel  commun,  avec  le- 
quel il  se  trouve  souvent  en  société;  on  vend 
les  deux  espèces,  sur  les  marchés  d'Italie, 
sous  le  nom  commun  de  fragolino;  il  se  tient 
as?ez  prés  des  côtes,  et  le  printemps  est  lu 
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saison  la  plus  favorable  à  sa  pêche.  Sa  chair 
est  assez  agréable  au  goût. 

Nous  citerons  encore  le  pagel  à  museau 
court,  long  de  om,15  environ,  argenté  et  rayé 
de  brun,  qui  habite  la  Méditerranée  ;  le  pagel 
lithognatho,  à  maxillaires  pierreux  et  à  corps 
allongé,  d'un  vert  noirâtre  k  reflets  argentés, 
qui  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance;  le  pagel 
à  plume  et  le  pagel  à  tuyau,  qui  hiibiteut  les 
mers  de  l'Amérique  centrale  ;  enfin  la  morme 
ou  mormyre  et  le  rousseau.  V.  ces  mots. 

PAGELLE  s.  f.  (pa-jè-le  —  rad.  pagel). 
Ichthyol.  V.  PAGEL.  Il  Pagelle  mormyre,  Syn. 

de  MOKME. 

PAGELLO  (Guillaume),  administrateur  ita- 
lien qui  vivait  au  xve  siècle.  C'était  un  gentil- 
homme de  Vicence,  qui  devint  secrétaire  du 
pape  Paul  II,  préfet  de  Bologne  (U68),  et  fut 
chargé  d'une  mission  auprès  de  l'empereur 
Frédéric  II.  On  a  de  lui,  entre  autres  opus- 
cules :  Laudalio  in  funere  illuslris  Barlholo- 
mxi  Colei,  exercitus  Venelorum  imperatoris 
(Vicence,  1477),  et  divers  Discours. 

P.tGENSTECHER  (Alexandre-Arnold),  juris- 
consulte hollandais,  né  à  Bentheim  en  1659, 
mort  à  Groningue  en  1716.  Il  professa  suc- 
cessivement l'éloquence  à  Steinfurt,  la  philo- 
sophie à  Duisbourg  (1687),  le  droit  à  Gronin- 
gue (1694).  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  aussi  obscènes  que 
burlesques.  Nous  citerons,  entre  autres  :  /r- 
neritis  injuria  vapulans  (Duisbourg ,  1691  , 
in-40)  ;  Crux  jiirisconsullorum  lergemina  (Gro- 
ningue, 1695,  in-4»)  ;  De  scopo  et  fine  malri- 
monii  (Francfort,  \691);  De  jure  virginum 
(Brème,  1709)  ;  De  jure  ventris  necnon  de  cor- 
nnbus  et  coruutis  (Brème,  1714),  etc.  —  Son 
fils,  Jean  Frédéric-Guillaume  Pagenstecher, 
né  en  1686,  mort  en  1746,  enseigna  le  droit  à 
Steinfurt,  puis  à  Harderwyck  et  publia,  entre 
autres  ouvrages  :  De  jure  sanctorum  (Mar- 
bourg,  1707)  ;  Liiellus  de  barba  (Marbourg, 
1708);  Jurisprudentia  polemica  (Hurderwyck, 
1724);  Sélects  juris  quxstioneslH&rderwyck, 
1736).  —  Le  frère  du  précédent,  Henri-Théo- 
dore Pagenstecher,  né  en  1696.  mort  en  1752, 
enseigna  la  jurisprudence  à  Hamm,  à  Duis- 
bourg et  fit  paraître  quelques  écrits. 

PAGER  (Romain  DuPiN-),  po6te  français. 
V.  Duimn-Pager. 

PAGES  (Jean) ,  historien  français ,  né  à 
Amiens  en  1655,  mort  dans  la  même  ville  en 
1723.  Il  exerça  la  profession  de  marchand  mer- 
cier et  fut  élu  consul  d'Amiens  en  1706.  Outre 
divers  ouvrages  restés  manuscrits,  il  a  laissé 
un  travail  qui  lui  a  coiité  de  longues  recher- 
ches et  qui  !i  paru  sous  le  titre  de  :  Manus- 
crits de  Payés,  marchand  d'Amiens, sur  Amiens 
et  la  Picardie,  mis  en  ordre  pur  Louis  Douchet 
(Amiens,  1856-1859,  4  vol.  in-18). 

PAGES  (François-Xavier),  poëte,  romancier 
et  infatigable  compilateur  français,  né  à  Au- 
rillac  en  1745,  mort  pauvre  et  obscur  à  Paris 
en  1802.  Il  a  publié  en  1793  :  la  France  répu- 
blicaine, po6me  en  dix  chants.  Son  ouvruge 
I  le  plus  important,  et  qui  n'est  cependant 
qu'une  méchante  rapsodie,  est  Y  Histoire  se- 
crète de  la  Dévolution  française  (1796-1802, 
7  vol.  in-8").  Citons  encore  de  lui  :  Tableaux 
historiques  de  la  Dévolution  française  (1791- 
1804,  3  vol.  in-S");  Mes  souvenirs  ou  Choix  de 
lectures  (1798,  2  vol.  in-lS);  Cours  d'études 
encyclopédiques  (1799,  6  vol.  in-8o),  etc.  Il  a 
publié  aussi  plusieurs  romans  fort  médiocres. 
PAGES  (Pierre-Marie-François,  vicomte  de), 
marin  français,  né  à  Toulouse  en  1748,  mort  a 
Saint-Dominfue  en  1793.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  entra  dans  la  marine,  reçut  le  grade 
d'enseigne  et  résolut  d  explorer  les  mers  de 
l'Inde,  puis  de  chercher  un  passage  par  le 
pôle  nord.  En  1767,  il  partit  de  Saint-Domin- 
gue pour  la  Louisiane,  remonta  le  Mississipi, 
traversa  le  Texas,  le  Mexique,  s'embarqua  à 
Acapulco,  gagna  Manille,  mais,  n'ayant  pu 
trouver  ii  prendre  passage  sur  un  bâtiment 
en  partance  pour  la  Chine,  il  continua  son 
voyage  par  l'Inde  et,  après  avoir  visité  Bom- 
bay, Bassora,  Damas,  le  Liban,  il 


à  la  fin  de  1771,  ayant  fait  le  tour 
du  monde,  mais  sans  avoir  mis  à  exécution  lo 
projet  quil  avait  formé  avant  son  départ. 
Deux  ans  plus  tard,  Pages  fut  attaché  êi  l'ex- 
pédition envoyée  dans  les  terres  australes  sous 
les  ordres  de  lieiguelen.  En  1776,  il  partit  de 
Hollande  pour  le  Spitzberg  il  bord  d'un  balei- 
nier, arriva  jusqu'il  80»  30'  de  latit.  N.  et  revint 
k  Amsterdam  après  avoir  été,  à  deux  reprises, 
pris  dans  les  glaces.  Quelque  temps  après,  il 
obtint  le  grade  do  capitaine  de  vaisseau,  fut 
nommé  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  prit  sa  retraite  en  1782  et  se  retira  à 
Saint-Domingue,  où  il  fut  égorgé  lors  île  la  ré- 
volte des  esclaves.  Outre  des  mémoires,  on 
a  de  lui  :  Voyages  autour  du  monde  et  vers  1rs 
deux  pôles  par  terre  et  par  mer  pendant  les 
années  1707-1776  (Paris,  1782,  2  vol,  in-8"), 
ouvrage  intéressant,  qui  a  été  traduit  en  plu- 
sieurs langues. 

PAGES  (Etienne),  piètre  et  théologien  ca- 
tholique, né  à  Urciza  (Cantal)  en  1703,  mort 
en  1841.  Il  fit  ses  études  théologiques  au  sé- 
minaire du  Puy,  puis  y  devint  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  en  1789.  Lors- 
que lo  culte  fut  rétabli,  il  fut  nommé  curé  de 
Saint-Bonaventure  à  Lyon  et  occupa  dans 
cette  ville  une  chaire  do  théologie  morale. 
Ayant  été  mis  en  possession,  par  un  de  ses 
amis,  d'un  opuscule  dû  k  la  plume  d'un  sulpi- 
cien  nommé  l'abbé  Labrunie  et  relatif  »u  prêt 
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de  commerce,  il  le  publia  sous  le  titre  de  Dis- 
sertation  sur  le  prêt.  Cet  ouvrage,  que  l'abbé 
Pages  s'était  contenté  de  publier  sans  modi- 
fication aucune,  fit  quelque  bruit,  provoqua 
une  polémique  ardente  et  tut  notamment  com- 
battu par  l'abbé  Villecourt,  alors  aumônier  de 
l'hospice  de  la  Charité.  La  discussion  ne  tarda 
point  à  prendre  un  ton  assez  violent,  et  l'abbé 
Pages,  excité  par  l'acharnement  de  ses  con- 
tradicteurs, réimprima  plusieurs  fois  son  opus- 
cule en  y  ajoutant  des  considérations  qui 
étaient  de  lui.  En  1838,  il  en  était  à  la  cin- 
quième édition  et  avait  fait  de  la  Dissertation 
sur  le  prêt  à  intérêt  un  véritable  volume,  dans 
lequel  ses  adversaires  étaient  fort  lestement 
traités.  C'est  alors  que  ses  supérieurs  hiérar- 
chiques, les  évêques  de  Belley  et  du  Puy, 
Mil.  Dévie  et  de  Bonald,  puis  l'archevêque 
de  Lyon,  intervinrent  et  blâmèrent  sa  con- 
duite. L'abbé  Pages  répondit  à  ce  dernier 
comme  il  avait  répondu  à  ses  premiers  con- 
tradicteurs. Cependant  l'atfaire,  dont  on  com- 
mençait à  parler  dans  la  presse  libérale,  en 
resta  là  et  bientôt  tout  ce  bruit  s'apaisa. 

L'abbé  Pages  était  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Lyon  lorsqu'il  mourut. 

PAGES  DE  L'ARIÉGE  (Jean-Pierre,  homme 
politique  français,  né  k  Seix  (Ariége)  en  1784 
mort  vers  1854.  Lorsqu'il  eut  achevé  son 
droit,  il  se  fit  inscrire  à  vingt  ans  au  tableau 
de  l'ordre  des  avocats  à  Toulouse,  devint,  peu 
après,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
inscriptions  de  cette  ville,  fut  nommé  en  1811 
procureur  impérial  k  Saint-Girons,  se  démit 
de  ses  fonctions  lors  de  la  seconde  entrée  des 
Bourbons  et  se  vit,  pendant  quelque  temps, 
persécuté  pour  ses  opinions  libérales.  Après 
avoir  été  interné  à  Angouléme,  il  se  rendit  k 
Paris,  entra  en  relation  avec  les  principaux 
membres  de  l'opposition,  La  Fayette,  Benja- 
min Constant,  Laffitte,  collabora  au  Consti- 
tutionnel, k  la  Minerve,  à  la  Renommée,  au 
Courrier  français,  k  la  France  chrétienne,  et 
eut,  de  1818  k  1819,  la  direction  littéraire  de 
l'Encyclopédie  moderne.  En  1827,  Pages  de 
l'Ariege  retourna  k  Toulouse,  où  il  fonda  la 
France  méridionale,  journal  dans  lequel  il  fit 
une  guerre  des  plus  vives  au  gouvernement 
de  Charles  X.  Après  la  chute  de  ce  prince,  le 
collège  électoral  de  Saint-Girons  I  envoya  à 
la  Chambre  des  députés  et  le  réélut  jusqu'en 
1842.  Il  continua  k  se  montrer  partisan  dé- 
claré des  idées  libérales,  combattit  les  mau- 
vaises tendances  du  gouvernement  à  la  tri- 
bune, dans  le  Temps,  puis  fonda  la  Patrie, 
alors  l'organe  du  soir  de  l'opposition.  De  1842 
à  1847,  Pages  vécut  dans  la  vie  privée.  A 
cette  dernière  date,  il  alla  siéger  de  nouveau 
k  la  Chambre  des  députés,  où  il  représenta  les 
électeurs  de  Toulouse,  et  figura  parmi  les 
membres  de  l'opposition  avancée.  Lors  des 
élections  de  la  Constituante,  après  la  procla- 
mation de  la  République  en  1848,  il  devint  un 
des  représentants  élus  dans  la  Haute-Garonne, 
fit  partie  du  comité  de  constitution  et  rentra 
complètement,  en  1849,  dans  la  vie  privée. 
Indépendamment  d'articles  dans  les  journaux 
et  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation,  de 
quelques  mémoires  archéologiques  et  de  bro- 
chures politiques,  on  lui  doit  :  Principes  gé- 
néraux du  droit  politique  (Paris,  1817,  in-8")  ; 
De  ta  responsabilité  ministérielle  (Paris,  1818)  ; 
Nouveau  manuel  des  notaires  (Paris,  1 8 18-1822)  ; 
De  la  censure  (Paris,  1827,  in-S»);  Histoire  de 
l'Assemblée  constituante  (1821),  dans  les  Fas- 
tes civils  de  la  France. 

PAGES  (Gabnier-)  ,  homme  politique  fran- 
çais. V.  GARMEIÎ-PAOiiS. 

PAGÉSIE  s.  f.  (pn-jé-zî  —  du  lat.  pagiis, 
bourg  ,  village).  Féod.  Téneineiit  roturier  à 
cens,  rente  ou  champart;  redevance  due 
pour  un  ténement  de  cette  nature.  Il  Tenure 
en  usage  dans  quelques  provinces  ,  et  qui 
rendait  tous  les  tenanciers  solidaires  pour  le 
cens.  Il  Action  solidaire  exercée  en  Auvergne 
sur  les  censitaires  appelés  copuginai 
Syn.  d'EMi'HïTÉosE ,  dans  certaines 
mes. 

Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 

personnées,  tribu  des  gérardiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  k  la  Loui- 
siane. 

—  Encycl.  Féod.  On  appelait  paje'iie,  dans 
les  provinces  d'Auvergne  ,  du  Rouergue,  du 
Limousin  ,  du  Forez  ,  du  Bourbonnais  et  du 
Velay,  un  ténement  tenu  en  villenage,  c'est- 
à-diie  un  ténement  roturier  qui  était  tenu  k 
une  rente  ou  chainpart  ;  ce  mot  désignait 
aussi  toute  redevance  due  pour  le  ténement. 
Enfin,  il  servait  parfois  k  exprimer  l'indivisi- 
bilité du  cens  ou  autre  charge  qui  était  due 
solidairement  par  tous  les  cotenanciers  du  \ 
tellement. 

On  nommait  pagenses  ou  pagesu  les  habi- 
tants  d'un  pays  qui  étaient  tenanciers  d'uni 
ténement,  et  on  appelait  pagesia  un  téne- 
ment roturier,  tenu  a  cens  par  plusieurs  co- 
tenanciers. _ 
Dans  son  glossaire.  Du  Cange  explique  loi 
mot  pagesia  par  tenementum  pagesium,  yuoij 
apnd  nos  villenagium  dicitur,  et  il  cite  plu- 
sieurs chartes  du  xiv"  siècle  où  pagésie  est! 
synonyme  de  ténemertt.  D'après  une  charte  | 
de  1201  ,  pagésie  était  synonyme  d'einphy- 
téose  :  Dederunt ,  coiicesserunt  in  perpeluam  ' 
emphyteosim  seu  pagesiam.  Du  Cange  dit  en- 
core que  tenir  en  pagésie  éiiuivaut,  k  peu  de 
chose  prés,  à  tenir  en  villenage  ou  k  cens. 

Si  l'on  a  employé  le  terme  de  pagésie  pour 
exprimer  la  ^o"  '  *    '    "'        »  ■  ■•- 


r-outu- 


et   l'indivisibilité 
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cens,  c'est  que,  dans  toutes  les  provinces  où 
cette  expression  était  usitée,  le  cens  était 
ordinairement  imposé  m  globo,  sur  la  totalité 
de  ïa.  pagésie  o\i  tenement,  et  non  point  divisé 

?ar  chacune  des  parties  de  la  ^îa^esie  sous 
orme  de  menu  cens. 

En  parlant  de  la  solidarité  du  cens  imposé 
sur  tout  un  tenement,  Henrys  dit  qu'on  l'ap- 
pelait vulgairement  abosine,  et  qu'on  la  dési- 
gnait en  Auvergne  sous  le  nom  ii'apagésie, 
parce  que  le  cens  portait  le  plus  souvent  sur 
tout  un  village.  Il  emploie  plusieurs  fois  le 
mot  apagésie  comme  synonyme  du  mot  abo' 
sine.  Mais  M.  Boucher  d'Argis  fait  observer 
qu'on  doit  dire  pogésie  et  non  point  apa- 
gésie ,  puisque ,  d'après  Galland  ,  la  pagésie 
signifie  une  tenure  à  la  charge  d'un  cens  so- 
lidaire. 

PAGET,  baie  des  Etats-Unis,  territoire  de 
rOrégon  ;  elle  est  étroite,  m;iis  très-profonde. 
Elle  est  parsemée  d'îles  et  entourée  de  hautes 
montagnes. 

PAGET  (William  ,  baron) ,  homme  d'Etat 
anglais,  né  à  Londres  en  I506,  mort  en  1563. 
Fils  d'un  pauvre  huissier,  il  dut  à  la  géné- 
reuse protection  de  l'évêque  Gardiner  de 
faire  ses  études  à  Cambridge ,  puis  à  Paris, 
fut  chargé  d'une  mission  près  de  la  cour  de 
France  (1530),  et  s'en  acquitta  avec  une  ha- 
bileté qui  lui  valut  d'être  successivement 
nommé,  par  Henri  VIII,  clerc  du  cachet, 
clerc  du  conseil  et  du  sceau  privé  ,  greffier 
du  Parlement,  ambassadeur  en  France,  se- 
crétaire d'Etat  et  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. Après  la  mort  de  ce  prince,  Paget, 
qui  avait  alors  une  grande  inâuence  dans  les 
affaires  de  l'Etat,  prit  beaucoup  de  part  aux 
événements  du  règne  d'Edouard  VI.  Il  con- 
tribua à  faire  nommer  président  du  conseil 
lord  Hartford,  se  rendit  en  ambassade  auprès 
de  Charles- Quint  pour  l'engager  à  s'allier 
avec  l'Angleterre  contre  la  France  (1549) , 
reçut  à  son  retour  le  titre  de  baron  avec  un 
siège  à  la  Chambre  des  lords  (1550),  aida  son 
ami  Cranmer  à  réuliser  les  importantes  ré- 
formes que  celui-ci  avait  été  chargé  d'opé- 
rer, puis  se  vit  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
duc  de  Somerset,  enfermé  à  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  privé  de  tous  ses  emplois  et  condamné 
à  6,000  livres  sterling  d'amende  (1551).  Riais 
à  lavénement  de  la  reine  Marie  il  recouvra 
les  fonctions  qu'il  avait  perdues,  prit  de  nou- 
veau une  grande  part  aux  atfaites,  fut  un  des 
membres  du  conseil  qui  engagèrent  cette 
princesse  à  se  marier  avec  l'infant  Philippe, 
et  rentra  dans  la  vie  privée  lorsque  Elisabeth 
monta  sur  le  trône  (1558). 

PAGET  (Eusebius)  ,  théologien  anglais  ,  né 
àCranford  vers  1542,  mort  à  Londres  en  1617. 
Il  était  pasteur  lorsqu'il  fut  interdit,  en  1573, 
pour  cause  de  non-conformisme.  Par  la  suite, 
en  1604 ,  il  devint  recteur  de  Sainte-Anne,  à 
Londres.  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits  :  The 
HistO}-y  of  the  Bible  briefly  collected ,  plu- 
sieurs fols  rééditée ,  et  une  traduction  de 
VEarmonie  des  Evangiles  de  Calvin  (1584), 

PAGET  (Ephraïin)  ,  théologien  anglais ,  fils 
du  précédent,  né  en  1575,  mort  k  Deptfurd  en 
1647.  Il  apprit  quinze  ou  seize  langues,  tant 
anciennes  que  mo'dernes  ,  obtint  à  Londres 
un  bénéfice  que  sa  fidélité  à  la  cause  royale 
lui  fit  perdre  ,  et  attaqua  avec  beaucouji  de 
vigueur  les  indépendants,  les  baptistes  et  au- 
tres sectaires.  Paget  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  les  suivants  ont  été  longtemps 
recherchés  pour  leur  singularité  :  ChrisUa- 
nographia  (Londres,  1635,  in-40)  ,  tableau  de 
toutes  les  communions  chrétiennes  séparées 
de  la  cour  de  Rome;  Hteresiographia  (Lon- 
dres, 1645,  in-40),  où  il  décrit  les  hérésies  du 
temps  où  il  vivait. 

PAGET  (Henri- William,  lord),  comte  d'Ux- 
bridge,  marquis  d'Anglesny,  général  anglais, 
né  en  1768,  mort  en  1854.  Il  descendait  de 
William,  baron  Paget,  dont  nous  avons  parlé 

S  lus  haut  et  qui  fut  appelé  à  la  pairie  hére- 
itaire  en  1550.  En  1793,  Henri-William  leva 
à  ses  frais  un  régiment  d'infanterie  qu'il  con- 
duisit en  Flandre ,  où  était  le  duc  d'York  ,  et 
prit ,  lors  de  la  retraite  de  l'armée  anglaise  , 
le  commandement  de  la  brij^ade  de  lonl  Caih- 
cart.  Peu  de  temps  après,  il  tut  nommé  colonel 
d'un  régiment  de  dragons,  h.  la  tète  duquel  il 
lit  preuve  de  talent  et  de  courage  pendant  la 
guerre  de  Hollande,  reçut  le  grade  de  major 

féiiéral,  passa  en  Espagne  (1808)  avec  deux 
ri^ades  de  cavalerie,  entictua  non  sans  peine 
sa  jonction  avec  sir  John  Moore  ,  prit  part  à 
tous  les  combats  que  l'armée  anglaise  soutint 
dans  sa  retraite  sur  la  Corogne  ,  puis  revint 
en  Angleterre  ,  où  une  intrigue  avec  la  sœur 
de  sir  Henri  Wellesley  l'engagea  dans  un 
procès  scandaleux.  En  1815  ,  William   Paget 

firlt  une  part  brillante  à  la  bataille  de  Water- 
00  ,  où  il  commandait  la  cavalerie  anglaise  , 
bel^e  et  hanovrienne.  Il  reçut  en  recompense 
le  titre  de  marquis  d'Anglesey,  et  les  deux 
Chambres  du  Parlement  lui  votèrent  des  ro- 
merclments  publics.  Devenu  membre  de  la 
Chambre  des  lords,  il  appuya  constamment 
la  politique  des  torys.  —  Son  frère,  lord  Ar- 
thur Paget,  né  en  1771,  suivit  la  carrière  di- 
plomatique, devint,  en  1801,  ambassadeur  en 
Autriche,  contribua  beaucoup  à  la  coalition 
de  l'Europe  contre  la  France  en  1805  ,  re- 
tourna à  Londres  en  1806,  et  passa  l'année 
suivante  à  Constantinople  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire,  afin  de  détacher  la  Tur- 
quie de  son  alliance  avec  la  France.  Depuis 
Vois,  il  remplit  diverses  auties  fonctions  di- 
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plomatiques  et  devînt  membre  du  conseil 
privé.  —  Son  frère  ,  sir  Edouard  Pagkt,  né 
en  1*75,  reçut,  en  1808,  le  commandement  du 
2e  corps  de  l'armée  de  Portugal,  perdit  un 
bras  dans  cette  expédition  et  fut  fait  prison- 
nier en  Espagne  par  les  Français  en  1812.  Il 
siégea  à  la  Chambre  des  communes,  où  il  vota 
avec  les  torys. 

PAGET  (lord  William),  homme  politique  et 
marin  anglais,  petit-fils  du  précédent ,  né  en 
1803.  Il  entra  dans  la  marine,  devint  capi- 
taine de  vais'seau  en  1826  et  fut  élu,  cette 
même  année  ,  membre  de  la  Chambre  des 
communes,  où  il  a  siégé  depuis  lors.  M.  Pa- 
get a  soutenu  de  ses  votes  la  liberté  politique 
et  commerciale. 

PAGET  (lord  Clarence-Edouard),  marin  an- 
glais, frère  du  précédent,  né  en  181 1.  Il  en- 
tra tout  jeune  dans  la  marine  ,  assista  à  la 
bataille  de  Navarin  et  fut  promu  capitaine 
de  vaisseau  en  1839.  De  1816  a.  1S53 ,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  du  bureau  d'ar- 
tillerie, fut  envoyé  en  1847,  par  les  électeurs 
de  Sandwich  ,  à  la  Chambre  des  communes  , 
où  il  appuya  de  ses  votes  la  politique  des 
■whigs  ,  et  reçut ,  lors  de  la  campagne  de  la 
Baltique  en  1854  ,  le  commandement  de  la 
Princesse  royale  ,  vaisseau  de  91  canons.  En 
1S57  ,  il  rentra  à  la  Chambre  des  communes  , 
où  il  ne  siégeait  plus  depuis  1852.  Plus  tard, 
il  a  été  nommé  secrétaire  de  l'amirauté  (1859) 
et  contre-amiral  de  l'escadre  rouge  (1863).  Ce 
fut  lui  qui  fut  chargé  par  la  reine  ,  en  1867, 
de  porter  au  vice  -  roi  d'Egypte  les  insignes 
de  grand-croix  de  l'ordre  du  Bain.  L'année 
suivante,  lors  de  l'insurrection  qui  éclata  dans 
le  Tyrol ,  lord  P;iget  alla  croiser  avec  deux 
navires  dans  l'Adriatique,  pour  surveiller  le 
mouvement, 

PAGET  (lord  George -Auguste- Frédéric) , 
général ,  frère  des  précédents  ,  né  k  Londres 
en  1818.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  prit  du  ser- 
vice, fut  promu  lieutenant- colonel  de  dra- 
gons en  18<6  ,  entra  ,  en  1847,  à  la  Chambre 
des  communes  comme  député  de  Beaumaris  , 
et  y  vota  constamment  avec  les  libéraux. 
Nommé  brigadier  général  en  1855,  il  se  con- 
duisit d'une  façon  très  -  brillante  pendant  la 
campagne  de  Crimée,  se  distingua  notamment 
par  son  sang-froid  et  par  sa  valeur  à  l'affaire 
de  Balaklava  ,  reçut  alors  une  pension  et  fut 
promu  major  f;énéral  en  1861.  L'année  sui- 
vante, lord  Paget  passa  au  Bengale  pour  y 
prendre  le  commandement  d'une  division.  Ce 
vaillant  général  fut  nommé,  en  1856,  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

PAGET  (Amédée),  écrivain  français,  né  en 
1S04,  mort  en  1841.  11  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  à  Paris.  Il  s'est  fait  connaître 
comme  un  chaud  partisan  des  doctrines  so- 
cialistes de  Fourier,  et  il  a  écrit,  pour  les 
propager,  les  deux  ouvrages  suivants  :  Intro- 
duction à  t'élude  de  la  science  sociale  (Paris, 
1839,  in-12),  et  Examen  du  système  de  Fou- 
rier (Paris,  1844,  in-S") ,  qui  fut  terminé  par 
M.  Cartier. 


PAGGI  (Jean-Baptiste) ,  peintre  italien  ,  né 
à  Gênes  en  1554,  mort  en  1627.  Il  appartenait 
à  une  famille  patricienne  ,  et  ce  fut  contre  le 
gré  de  son  père  qu'il  se  livra  k  son  goût  pour 
les  arts.  Sous  la  direction  de  Luca  Cambiaso, 
il  apprit  à  dessiner ,  exécuta  en  camaïeu  un 
grand  nombre  de  bas  -  reliefs  antiques,  puis 
apprit ,  sans  le  secours  d'aucun  maître  ,  l'art 
de  peindre,  la  perspective  et  l'architecture. 
Un  meurtrequ'il  commit  k  Géues  l'ayant  forcé 
de  quitter  cette  ville,  il  se  réfugia  à  Flo- 
rence, où  le  duc  François  l«r  lui  fil  un  excel- 
lent accueil  et  où  il  resta  vingt  ans.  Paggi 
exécuta  alors  des  œuvres  fort  remarquables, 
parjni  lesquelles  ou  cite  :  Sainte  Catherine 
délivrant  un  coupable,  belle  fresque  dans  l'é- 
glise Sainte-Marie-Nouvelle,  et  la  Transfigu- 
ration ,  son  chef  -  d'œuvre  ,  k  l'église  Salnt- 
IVIarc.  Ayant  été  rappelé  k  Gênes  vers  1600  , 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  ,  où  il  peignit 
un  grand  nombre  de  tableaux  pour  les  églises 
et  pour  les  particuliers,  notamment  le  J/as- 
sacre  des  innocents,  qu'on  voit  au  palais  Do- 
ria,  et  ouvrit  une  école  dans  laquelle  se  for- 
mèrent d'excellents  élèves.  Les  œuvres  de 
Paggi  sont  remarquables  par  la  pureté  du 
dessin  ,  par  la  vigueur  du  coloris  et  par  une 
certaine  mollesse  dans  les  airs  de  tête  ,  qui 
l'a  fait  comparer  k  Corrége.  Il  a  écrit ,  pour 
l'instruction  de  ses  élèves,  un  traité  intitulé  : 
Definizione  o  sia  diuisione  aetla  pittura  (1607), 
longtemps  désigné  en  France  sous  le  nom  de 
Tablettes  de  Paggi. 

PAGI  (Antoine) ,  religieux  cordelier,  chro- 
nologiste  français,  né  à  Rogues  (Provence) 
en  1624,  mort  en  1690.  11  se  livra  k  un  im- 
mense travail  pour  relever  les  erreurs  de  Ba- 
ronius,  et  en  publia  le  résultat  sous  le  titre 
de  Crilica  hislorico  -  c/ironologica  (Paris  et 
Genève,  16891705,  4  vol.  in-fol.).  Cette  cri- 
tique, toute  volumineuse  qu'elle  est,  a  été  in- 
sérée dans  les  Annales  de  Ilaronius  ,  édition 
de  Lacques  (1738).—  François  Pagi,  son  ne- 
veu ,  cordelier  comme  lui ,  né  k  Lauibesc  en 
1654,  mort  en  1721,  a  été  son  collaborateur 
dans  la  critique  de  Baronius  ,  et  a  donné  ,  k 
ce  sujet,  Breoiarium  hislorico-chronologicum 
(Anvers,  1717-1727,  4  vol.  in-4o) ,  4ont  Lan- 

glet  -  Dufresnoy    s'est    beaucoup    servi.    

P.Frauçois  Paoi,  prcvot  du  chapitre  de  Ca- 
vaiUoD,  neveu  du  précédent ,  né  a  Âlartigues 
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en  1690,  mort  en  1740,  est  particulièrement 
connu  par  une  Histoire  de  Cyrus  le  Jeune  et 
de  la  retraite  des  Dix  mille  (1736,  in-12),  sou- 
vent réimprimée. 

PAGIAVELLE  s.  m.  (pa-ji-a-vè-Ie).  Comm. 
Compte,  solde  de  marchandises,  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Inde  :  Au  Pégu ,  la  pagia- 
VELLE  de  toiles  est  de  quatre  pièces, 

PAGINATION  s.  f.  (pa-ji-na-si-on  —  rad. 
paginer).  Typo^r.  Disposition  des  numéros 
dont  la  série  indique  la  suite  des  pages  d'un 
livre  :  Pagination  exacte.  Vérifier  la  pagi- 
nation. Faire  une  faute  de  pagination. 

—  Encycl.  La  pagination  permet  de  placer 
les  feuillets  d'un  livre  dans  leur  ordre,  soit 
lors  du  pliage  des  feuilles  ,  soit  lors  du  bro- 
chage et  de  la  reliure.  C'est  aussi  une  mesure 
tantôt  d'ordre  ,  tantôt  de  garantie  ;  d'ordre  , 
en  ce  qu'elle  vient  au  secours  de  la  mémoire 
et  permet  de  prendre  des  notes,  de  renvoyer 
à  des  ouvrages  avec  la  seule  indication  de  la 
page  où  l'on  est  certain  de  retrouver  soit  la 
citation  ,  soit  le  renseignement  qu'on  a  visé  ; 
c'est  une  mesure  de  garantie,  appliquée  aux 
livres  de  commerce  ou  à  tous  autres  de  même 
genre  ,  parce  qu'elle  ne  permet  pas  qu'on  en 
puisse  arracher  ou  soustraire  une  feuille  sans 
que  la  lacune  soit  visible  et  témoigne  d'une 
rraude.  Les  livres  de  comptabilité  en  usage 
dans  le  commerce,  et  dont  la  tenue  et  la  con- 
servation sont  exigées  et  réglées  par  la 
loi,  doivent  donc  être  paginés,  c'est-à-dire 
que  chaque  page  doit  porter  un  numéro  d'or- 
dre suivant  la  succession  arithmétique  1,2, 
3,  4,  5,  etc.  On  applique  ces  numéros,  avant 
la  reliure,  sur  le  coin  de  la  page,  en  haut  et 
du  côté  de  la  tranche  ,  à  l'aide  d'un  pochoir 
ou  plaque  de  cuivre  dans  laquelle  les  numéros 
sont  découpés;  on  frotte  sur  cette  plaque 
avec  une  petite  brosse  de  moyenne  douceur, 
imbibée  d'encre  un  peu  grasse,  de  telle  sorte 
que  cette  encre  s'attache  au  papier  partout 
où  il  apparaît  à  travers  la  découpure  de  la 
plaque  de  cuivre.  Avant  de  commencer  les 
écritures  sur  un  livre  de  comptabilité,  on  le 
porte  tout  d'abord  au  tribunal  de  commerce  , 
où  la  pagination  en  est  véritiée  et  où  il  est 
parafé  avant  d'être  rendu  au  propriétaire. 
Ces  livres  pouvant  servir  de  preuves  dans  les 
litiges  commerciaux  ,  on  comprend  que  la  loi 
exige  l'exécution  de  ces  formalités,  qui  ont 
pour  but  de  prévenir  les  fraudes  ou  les  alté- 
rations à  l'aide  de  soustractions  dans  les  fo- 
lios des  livres  de  comptabilité. 

Quant  aux  livres  imprimés,  la  pagination 
en  est  opérée  en  même  temps  que  l'impres- 
sion, et  ce  soin  concerne  le  metteur  en  pages. 
Cette  opération  ne  présente  pas  une  sérieuse 
difficulté,  mais  elle  exige  de  celui  qui  l'exécute 
une  certaine, habitude,  pour  qu'il  n'y  com- 
mette pas  d'erreur.  Ce  serait  chose  facile  s'il 
n'}'  avait  qu'à  placer  en  tète  de  chaque  page, 
dans  leur  ordre  successif,  les  numéros  i,  2, 
3,  4,  5,  6,  etc.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  la 
chose  peut  se  pratiquer.  Chaque  forme  com- 
prend ta  composition  qui  doit  être  imprimée 
sur  l'un  des  cotés  de  la  feuille,  de  telle  sorte 
qu'il  faut  deux  formes  pour  une  seule  feuille. 
Cette  feuille  sera  ensuite  repliée  plus  ou  moins 
de  fois  selon  le  nombre  de  pages  qu'il  y  a 
dans  une  seule  forme,  et  dans  ce  pliage  l'or- 
dre de  chaque  page  no  sera  plus  celui  qu'il 
était  dans  la  feuille  étendue  ;  la  succession 
primitive  aura  fait  place  à  une  nouvelle,  qu'il 
faut  prévoir  à  l'avance.  Chaque  genre  de 
pliure  donne  lieu  à  une  combinaison  nouvelle, 
qui  présente  une  disposition  diâ'érente  des 
pages  dans  la  forme.  Les  pliures  les  plus  or- 
dinaires sont  :  celle  du  journal,  la  feuille  pliée 
en  deux  donnant  4  pages  ;  l'in-quarlo,  la  feuille 
pliée  en  quatre  donnant  8  pages  ;  l'in-octavo,  la 
feuille  pliée  en  huit  donnant  16  pages;  l'in-lâ, 
la  feuille  pliée  en  douze  donnant  24  pages  ; 
l'in  -  16 ,  la  feuille  pliée  en  seize  donnant 
32  pages,  el^ln-3^,^a  feuille  pliee  en  trente- 
deux  ,  donnant  64  pages  ;  il  y  a  même  rin-36, 
formant  72  pages,  par  conséquent  un  tres- 
pelit  format. 

Nous  avons  consacré  à  ce  sujet,  dans  ce  dic- 
tionnaire, des  articles  spéciaux  où  le  lecteur 
trouvera  tous  les  détails  désirables  ;  nous 
renvoyons  notamment  aux  mots  imposition 
et  signature. 

PAGINÉ,  É£  (pa-ji-né)  part,  passé  du  v. 
Paginer  :  Livre  mal  paginé. 

PAGINER  v.  a.  BU  tr.  (pa*ji-né  —  du  lat. 
pagma,  pau'e).  Numéroter  les  pages  de  :  Pa- 
giner un  iivrej  un  registre, 

PAGLIA,  petite  rivière  d'Italie.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  partie  S.-E.  de  la  province  de 
Grosseto ,  coule  à  l'E.,  passe  au  N.  d'Aqua- 
pendente .  sépare  le  royaume  d'Italie  des 
Etats  de  1  Eglise ,  et  se  jette  dans  le  Tibre,  a 
6  kilom.  E.  d'Orvieto,  après  un  cours  de 
52  kilom. 

PAGLIA  (Francesc«} ,  peintre  italien  ,  né  à 
Brescia  en  1636,  mort  k  Florence  vers  1717. 
Elève  du  Guercfaiu  ,  il  montra  dans  ses  pre-    | 
raiers  essais  une  facilité  d'exécution  peu  corn-    i 
mune.  Mais  au  lieu  de  mettra  cette  habileté 
de  brosse  au  service  d'une  observation  in- 
telligente de  la  nature, il  en  usa  simplement 
nour  imiter  avec  assez  de  succès  les  m:tlire$   I 
les  plus  connus,  les  maîtres  du  xv«  siècle 
surtout ,  dont  il  chercha  lu  forme  grêle  ,  la 
roideur  austère.  C'est   dans  ce  genre  qu'il 
peignit  rour  la  cathédrale  de   Brescia  une 
Charité  d'un  sentiment  exquis  et  d'un  grand 
caractère.  Dans  celte  peinture  aux  ombres  noi- 
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res,  à  la  gamme  violacée,  il  est  entré  si  bien 
dans  la  tradition  des  gothiques,  qu'elle  sem- 
ble une  oeuvre  de  Francia  ou  de  Giotto  ;  même 
harmonie  froide,  sévère;  mêmes  taches  bru- 
tales dans  les  draperies;  mais  on  y  cherche- 
rait en  vain  de  l'imagination  et  de  l'origina- 
lité. Cette  toile  fut  froidement  accueillie.  Si 
l'on  en  croit  ses  biographes  contemporains  , 
Paglia  se  vit  forcé,  par  cette  indifférence,  de 
renoncer  aux  vastes  compositions  pour  se  res- 
treindre dans  les  limites  plus  étroites  du  por- 
trait; celui  de  son  fils  Antonio  ,  que  l'on  voit 
au  musée  de  Florence,  est  vraiment  remar- 
quable. 

PAGLIA  (Antonio) ,  peintre  italien  ,  fils  et 
élève  du  précédent  ,  né  à  Brescia  en  16S0, 
mort  à  Venise  en  1747,  Jeune  encore,  il  quitta 
l'atelier  paternel  pour  aller  étudier  les  Véni- 
tiens, dont  il  était  enthousiasmé.  Il  passa  près 
de  quinze  années  Sans  avoir  d'autre  souci 
que  d'imiter  la  manière  des  maîtres  anciens,  dti 
'Titien  ou  de  Bassano,  par  exemple.  Sa  joie 
était  immense  ,  dit  un  contemporain  ,  quand 
un  connaisseur  ou  un  marchand,  possesseur 
d'un  Titien,  et  par  conséquent  familier  avec  le 
st\le  du  grand  colon-^ie  ,  venait  s'extasier, 
dans  son  atelier,  devant  une  toile  fraîche  en- 
core, la  prenant  pour  une  création  inconnue 
du  grand  peintre.  Paglia  vendit  même ,  as- 
sure-t-on,  pour  des  Bassano  authentiques  ses 
pastiches  les  mieux  réussis. 

Cependant  Antonio  Paglia  parait  avoir  re- 
nonce, dans  la  seconde  moitié  de  sa  carrière, 
à  ce  métier  lucratif.  Grâce  à  son  ami  San- 
Caligari,  sculpteur  assez  connu,  qui  mode- 
lait pour  lui  de  petites  maquettes ,  il  se  mit 
à  faire  des  compositions  héroïques  dans  le 
genre  des  sujets  bibliques  de  Poussin;  comme 
l'illustre  créateur  de  V Enlèvement  des Sabines, 
il  habillait  ses  figures,  les  groupait  d'une  fa- 
çon très-pittoresque,  les  éclairait  ensuite  à  la 
lampe  ,  et  obtenait  par  ce  moyen  les  eSeu 
de  clair -obscur  les  plus  bizarres.  Et  c'est 
même  à  cette  bizarrerie  que  ses  sujets  bibli- 
ques ,  la  Vie  de  Joseph  entre  autres ,  durent 
un  certain  succès.  Deux  de  ces  tableaux  se 
voient  au  musée  de  Venise.  Us  attirent  d'a- 
bord par  leur  ét'-angeté,  mais  ils  ne  résistent 
pas  à  une  anal^jd  sérieuse.  La  forme  en  est 
négligée.  Quant  aux  grandes  toiles  que  Ton 
voit  de  lui  à  Brescia,  elles  appartiennent 
toutes  à  cette  première  époque  ou  il  imitait 
Bassano  et  Titien.  Antonio  Paglia  n'en  avait 
pas  moins  amassé  une  fortune  brillante,  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  était  avare  et  q'i'il  ai- 
mait à  entasser.  Mal  lui  en  prit  :  ua  de  ses 
domestiques,  ayant  un  jour  découvert  la  ca- 
chette de  Pallia  ,  ne  trouva  rien  de  mieux  , 
pour  s'en  emparer,  que  d'assassiner  le  pein- 
tre. —  Son  frère,  Angelo,  mon  quelques  an- 
nées après  lui,  en  1763,  fut  son  collaborateur. 
Depuis  la  mort  d'Antonio ,  en  1747,  il  paraît 
n'avoir  plus  rien  produit. 

PAGLIACCIO,  type  de  la  comédie  italienne, 
l'ancêtre  de  notre  Paillasse.  Son  nom,  dérive 
de  paglia  (paille) ,  a  mis  à  la  torture  les  [-h:- 
lologues ,  qui  ne  sont  pas  parvenus  k  lui  trou- 
ver une  raison  plausible;  quelques-uns  pen- 
sent qu'iln'esi  qu'une  altération  de  B-.jacc.  > 
(de  baja  ,  raillerie) ,  et  qu'il  signifie  tout  sim- 
plement farceur.  On  ne  peut  dire  que  Pjghac- 
cio  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  vêtu 
d'une  toile  k  matelas,  car  tout  autre  était  son 
costume. 

Dans  la  vieille  comédie  italienne,  Piigliac- 
cio  est  toujours  le  valet  de  Pantalon.  Son  rôie 
et  son  costume  se  rapprochent  assez  de  ceux 
de  Pierrot;  mais  il  se  distingue  de  celui- j; 

Far  une  bêtise  très-accentuée.  Salvator  Rosa 
a  peint  en  quelques  traits  :  t  Pagl.accio,  dit 
ce  grand  artiste  et  ce  curieux  critique  ,  est 
vêtu  d'un  habit  immensément  large ,  tout 
plissé  ,  attache  par  d'énormes  boutons  .  cfaa- 

Seau  blanc  et  flexible  ,  prenant  toutes  sortes 
e  formes;  il  porte  le  masque.  Il  est  stupide, 
étourdi ,  maladroit  ;  toujours  conseillant  les 
mesures  tes  plus  hardies ,  il  est  le  plus  gran  J 
poltron  de  la  terre  ,  et ,  aîffeotant  I  agiiite  ,  li 
tombe  sans  cesse  et  entraîne  avec  lui  son 
vieux  maître ,  qu'il  a  l'air  de  soutenir.  •  Le 
destin  de  P.igliaccio  est  d'être  l'amoureux 
transi  de  Colombine. 

PAGLIBTA.  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince uti  l'Abruzie  Citérieure,  district  et  k 
17  kilom.  N.-O.  de  Vasto,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 4,246  hab. 

PAGNE  s.  m.  (pa-gne  ;  gn  mil.  —  de  ïespa- 
gnol  puno,  étofife.  vêtement; du  latin  panHus, 
pièce  d  etotfe.  le  même  que  pantts,  fil  de  1;. 
trame,  grec  ;  Vno*,  gothique  fana,  étoâTe,  drap, 
ancien  allemand  fano,  drap,  etc.  V.  pani. 
Morceau  d'etod'e  attaché  autour  des  reio:. 
qui  sert  d'unique  vêlement  k  un  gr»nd  nom- 
bre de  peuplades  d'Afrique  et  d'^Amerique: 
Le  PAGNB d'un  né^re,  d'une  Indienne.  Cn  pagxs 
pinicutier  est  l emblème  de  la  royauté  dojis 
certaines  iles  de  iOcéanie.  (M.-Br.) 

—  Modes.  Tissu  d'ecorce  ou  d'autres  fila- 
ments végétaux  dont  les  femmes  se  confec- 
tionnent cert-tins  vêtements  :  Pagnks  de  Ma- 
dagascar. Bobe  de  PAGNK.  Chapeau  de  pagnb. 

—  ArgoC  Provisions  qu'on  apporte  du  de- 
hors k  un  malade  d'h6pilal  ou  k  un  prison- 
nier. 

PAGN'BRBB  (Laurent-Antoine),  houime  po- 
litique et  éditeur  français,  né  k  Saint-Ouen- 
l'Aumône  (Seine-et-Oise)  en  1805,  mort  en 
1SS4.  Son  père,  qui  était  cultivateur  et  au- 
bergiste, lui  fit  donner  une  asses  bonne  la- 
structioD.  .\près  avoir  été  clerc  de  notaire  ei 
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clerc  d'avoué,  Pagnerre  se  rendît,  en  1824,  à 
Paris,  et,  quelque  temps  après,  il  se  fit  libritire. 
Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  il  comljuttit 
sur  les  b:irricades  et  se  joignit  à  quelques 
républieaiiis  qui  essayèrent  vainement  de 
pousser  La  Fayette  à  convoquer  une  assem- 
blée conslituanie.  Sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  Pagnerre  devint  l'éditeur  des 
écrivains  de  son  parti,  publia  K-s  pamphlets 
de  Lamennais  et  de  Cormeniu,  i'Bistoire  de 
dix  ans  de  Louis  Blanc,  le  Dictionnaire  poli- 
ligue,  etc.,  collabora  au  Paris  révolutionnaire 
et  fut  poursuivi  à  diverses  reprises  pour  ses 
publications,  notamment  en  1836,  époque  où 
il  fut  condamné  à  la  prison  et  à  1  amende. 
Non  content  d'agir  sur  l'opinion  en  répan- 
dant dans  le  publie  des  écrits  républicains,  il 
devenait  membre  de  la  société  Aide-toi^  le 
ciel  t'aideruy  président  de  la  Société  républi- 
caine pour  l'éducation  du  peuple,  commis- 
saire de  diverses  sections  de  la  Société  des 
droits  de  l'homme,  secrétaire  de  l'Association 
républicaine  pour  la  liberté  de  la  presse;  en- 
fin, en  18<5,  il  organisait  le  comité  central 
des  électeurs  de  la  Seine,  puis  il  préparait  les 
banquets  réformistes  qui  devaient  servir  de 
prétexte  à  la  révolution  de  18J8.  Pagnerre 
était  un  des  éditeurs  le  plus  en  vogue  de 
Paris  ;  il  avait  réalisé  une  assez  belle  fortune 
et  fondé  le  Comptoir  central  et  le  Cercle  de 
la  librairie,  lorsque  la  révolution  de  Février 
vint  renverser  le  trône  de  Louis-Philippe. 
En  relation  avec  la  plupart  des  hommes  que 
la  voix  du  peuple  porta  alors  au  pouvoir,  il 
fut  nommé  d'abord  adjoint  au  maire  de  Paris, 
Garnier-Pagès,  puis  il  devint  maire  du  X^  ar- 
rondissement, secrétaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  (l^r  mars)  et  fut  mis,  le 
9  mars,  à  lu  tête  du  Comptoir  national  d'es- 
compte, qu'il  avait  contribué  à  fonder.  Lors 
des  élections  pour  l'Assemblée  constituante, 
les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine  et- 
Oise  le  nommèrent  représentant  du  peuple. 
Pagnerre  opta  pour  ce  dernier  département 
et  alla  siéger  parmi  les  républicains  de  la 
nuance  du  Nationaly  avec  lesquels  il  vota 
constamment.  En  même  temps  il  devint 
secrétaire  général  de  la  commission  exe- 
cutive. Le  15  mai,  en  appr^.-îant  l'envahis- 
sement de  l'Assemblée,  il  fit  battre  le  rappel 
pour  appeler  les  gardes  nationaux  k  la  délivrer 
et  fit  preuve  d'énergie  lors  de  la  formidable 
insurrection  du  mois  de  juin.  Le  général  Ca- 
vaignac,  dont  il  appuya  la  politique,  lui  ofl"rit 
la  direction  de  l'Imprimerie  nationale,  qu'il 
refusa.  Après  l'élection  de  Louis  Bonaparte 
comme  président  de  la  république,  il  fit  de 
l'opposition  au  nouveau  pouvoir  et  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  Il  reprit  alors 
la  direction  de  sa  librairie,  qui  avait  eu  vi- 
vement à  sourt'rir  du  ralentissement  inévita- 
ble des  affaires  dans  un  temps  de  révolution, 
et  fit  paraître  des  publications  populaires.  La 
chute  de  la  république  et  la  proscription  de 
la  plupart  de  ses  amis  politiques  portèrent  an 
rude  coup  à  Pagnerre,  qui  alla  s'éteindre 
dans  le  lieu  où  il  était  né.  —  Son  fils,  Charles- 
Antoine  Pagnbrre,  né  à  Paris  en  1834,  mort 
en  1867,  prit  en  1854  la  direction  de  la  librai- 
rie Pagnerre.  Il  a  édité  des  ouvrages  de  po- 
litique, de  philosophie,  de  littérature,  entre 
autres  les  Œuvres  deCormenin,  l'Histoire  de 
la  révolution  de  1848  de  Garnier-Pagès,  des 
ouvrages  de  Pelletan,  de  Carnot,  les  Misé- 
riibles  de  Victor  Hugo,  etc.,  ainsi  que  de  nom- 
breux Almanachs  populaires  ou  illustrés. 

PAGNEST  (Amable-Louis-Claude),  portrai- 
tiste français,  né  à  Paris  en  1790,  mort  en 
1819.  Le  Louvre  possède  de  lui  un  chef-d'œu- 
vre, le  Portrait  du  chevalier  de  Nantvuil  La 
Sorville.  La  puissance  et  la  richesse  de  la 
couleur,  la  grandeur  de  l'allure,  la  noblesse 
des  lignes,  lu  science  dumudelè  font  de  celte 
peinture  une  page  complèlu  et  magnifique. 
Ce  jeune  homme,  mort  k  vi^g^sept  ans,  don- 
nait les  nlus  hautes  espérances.  Il  fut  élève 
de  Davia,  iqui  le  voyait  avec  peine  se  lancer 
dans  la  couleur,  ■  comme  il  le  dit  dans  une 
de  ses  lettres.  L'auteur  des  Sabines,  qui  n'a 
jamais  su  pénétrer  le  tempérament  d'un  ar- 
tiste, s'est  trompé  celte  fois,  comme  souvent; 
mais  son  erreur  eut  de  fâcheuses  conséquen- 
ces. Pagnest,  doutant  de  ses  aptitudes,  comme 
tous  les  êtres  d'élite,  craignit  de  se  fourvoyer 
en  se  laissant  aller  au  charme  de  la  couleur, 
à  la  manière  de  Titien,  k  qui  il  ressemble  par 
(^ertain  côté  \  il  se  mitk  desiiiner  seulement,  et 
d'une  brosse  aride, comme  celle  de  son  maître. 
Il  appauvri?»Kait  sa  vigoureuse  organisation  eu 
ne  lui  demandant  que  lu  forme,  tandis  qu'elle 
pouvait  donner  et  la  forme  et  la  couleur. 
Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi  dans  cotte 
lutte  contre  lui-niémc,quiprovoquait  chez  lui 
de  sombres  découragements.  Sa  constitution 
peu  robustf.  en  fut  ébranlée,  et  il  ne  put  ré- 
sister longtemps  k  hes  fiévreuses  insomnies. 
Quand  le  g(.uvernemeDt,  eu  1830,  acheta  pour 
le  Louvre  ce  merveilleux  portrait  du  cheva- 
lier de  Nar.teuil  au  prix  d^:  6,000  francs  seu- 
lement, on  comprit  k  Puri.i  que  la  France, 
en  perdant  Pagnest,  avait  perdu  un  des  pein- 
(tes  les  mieux  doués  de  notre  temps.  Il  n'y 
a  dans  l'école  française  qu'un  autre  portrait 
aussi  beau  que  celui-là,  c'est  le  Portrait  de 
.If.  Berlin^  de  Ingres. 

PAGMM  (Luc-Antoine),  érudit  et  po&te 
italien,  né  k  Pistoie  en  1737,  mort  à  Pibe  en 
1814.  Il  entra,  en  1753,  dans  l'ordre  des  car- 
mes, prit  par  la  suite  la  direction  du  noviciat 
de  son  ordre  k  Parme,  où  il  devint  instituteur 
des  pages  de  la  cour  et  professeur  d'élo- 
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quence,  alla  occuper,  en  1806.  une  chaire  de 
poésie  latine  k  l'université  de  Pise,  fut  nommé 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville 
et  obtint  un  canonicut  k  Pistoie  en  1813. 
C'était  un  homme  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  classiques  et  de 
plusieurs  langues  modernes,  dans  la  littérature 
ancienne,  dans  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. 11  était  membre  de  l'Académie  des 
arcadiens  et  comptait  uu  nombre  de  ses  amis 
les  savants  les  plus  distingués  de  l'Europe. 
On  lui  doit  :  Poésie  bucoliche  ilaliane,  latine  e 
greche  (Parme,  1786);  Theoria  rectorum  pa- 
ralletorum  (Parme,  1783);  Epigrammi  morali 
cento  (Parme,  1799);  des  discours  sur  ditfé- 
renLs  sujets;  de  nombreuses  traductions  d'ou- 
vrages grecs,  latins,  anglais,  allemands, 
français,  etc.  Sa  belle  traduction  d'Horace 
en  vers  italiens  lui  valut,  en  1813,  un  prix  de 
poésie  de  l'Académie  de  la  Crusca,  dont  il 
était  membre. 

PAGNINO  (Santé),  en  latin  Sahcius  Pagni- 
nua,  orientaliste  italien,  né  à  Lucques  vers 
1470,  mort  à  Lyon  en  1536.  Dès  l'âge  de  seize 
ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains, 
reçut  des  leçons  du  fameux  Savonarole  et 
s'attacha  particulièrement  k  l'étude  de  la 
théologie  et  des  langues  orientales.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint,  comme  prédicateur,  en  con- 
vertissant des  vaudois  lui  valurent  la  protec- 
tion du  pape  Léon  X,  qui  le  fit  venir  k  Rome 
et  le  chargea  d'enseigner  les  langues  orien- 
tales dans  une  école  qu'il  venait  de  fonder. 
Par  la  suite,  Pagnino  se  rendit  k  Avignon  et 
de  Ik  k  Lyon,  où  il  se  fixa  et  reçut  des  lettres 
de  cité.  Cet  érudit  a  laissé  des  ouvrages  qui 
ont  donné  lieu  k  des  jugements  contradictoi- 
res. Parmi  ses  travaux  nous  citerons  :  Vete- 
ris  et  Novi  Testamenti  nova  translatio  (Lyon, 
1528,  in-40),  traduction  qui  lui  coûta  trente 
années  de  travail  et  oui  est  utile  en  ce  qu'elle 
fixe  la  propriété  de  beaucoup  de  termes  hé- 
breux; Isagoge  ad  sacras  litteras  (Lyon, 
1528);  Thésaurus  lingum  sanctêe  {Lyon,  1529, 
in-fol.),  excellent  dictionnaire  hébreu-latin, 
dont  un  épitomeaété  publié  k  Anvers  (1616); 
Catena  argentea  (Lyon,  1536,  6  vol.  in-fol.), 
recueil  de  commentaires  hébreux,  grecs  et 
latins  sur  le  Pentateuque. 

PAGNON  s.  m.  (pa-gnon  ;  gn  mil.  —  du  nom 
de  l'inventeur).  Techn.  Drap  noir  de  Sedan, 
très-fin  et  satiné  k  l'envers  :  Une  redingote  de 


—  Oruith.  Nom  vulgaire  du  sterne  pierre- 
garin. 

—  Adjectiv.  :  Drap  pagnon. 
PAGNONE  s.  f.  (pa-gno-ne  ;  gn  mil.).  Techn. 

Chacune  des   pièces  de  bois  qui  forment  la 
fusée  ou  le  rouet  d'un  moulin. 

PAGNOTEs.m.  (pa-gno-te  — ital.pflgrno^M, 
sorte  de  pain;  de  pane,  pain.  ■  Les  Italiens, 
dit  Ménage,  appellent  gentiluomini  di  pa- 
gnotta  ces  gentilshommes  que  les  seigneurs 
louent  pour  leur  escorte  aux  jours  de  céré- 
monie, k  cause  qu'on  leur  donnait  des  pains 
ce  jour-là.  ■  Le  nom  de  pagnotta  passa  a  ces 
hommes  d'escorte  qui,  tenus  en  peu  d'estime, 
déterminèrent  le  sens  péjoratif  du  mot.  Pa- 
gnotta signifinit,  dès  le  xive  siècle,  une  mai- 
son de  pauvres).  Fam.  Lâche,  poltron,  couard  : 
C'est  un  grand  pagnote.  il  Vieux  mot. 

—  Adjectiv.  : 

Archers,  disparaissez;  fuyez,  troupes  p(ij/no(es. 
Lborand. 

—  Mont  pagnote.  Lieu  élevé  d'où  l'on  peut 
suivre- un  combat  sans  courir  aucun  danger  ; 
5e  tenir  sur  le  mont  pagnote.  Pendant  que 
j'étais  sur  le  mont  pagnote  à  regarder  l'atta- 
que, le  R.  P.  de  La  Chaise  était  dans  la  tran- 
chée et  même  fort  près  de  l'attaque,  pour  la 
voir  plus  distinctement.  (Racine.) 

PAGNOTERIE  S.  f.  (pa-gno-te-rî  —  rad.  ;)a- 
gnote).  Poltronnerie.  * 

—  Bévue,  balourdise  :  Commettre  une  pa- 

GNOTERIE. 

PAGNY-LE-CHÂTEAU,  village  de  la  Côte- 
d'Or,  canton  de  Seurre,  arrond.  de  Beaune; 
767  hab.  Aux  environs  se  voient  les  ruines 
d'un  château  qui  appartint  successivement 
aux  sires  de  Vienne,  a  la  famille  de  Longvy, 
puis  à  celle  de  Chabot.  La  chapelle  du  châ- 
teau, monument  historique,  élevé  au  xve  siè- 
cle et  souvent  restauré  depuis,  a  la  forme 
d'une  croix  latine  et  appartient  au  style  ogi- 
val flamboyant,  mêlé  d'ornementations  de  la 
Renaissance.  Les  parties  qui  attirent  princi- 
palement l'attention  sont  la  flèche  et  le  por- 
tail. On  remarque  k  l'intérieur  :  le  jubé,  exé- 
cuté en  1538;  les  sculptures  du  retable  de 
l'autel  et  les  tombeaux  de  Jean  de  Vienne, 
de  sa  fille  Jeanne  et  de  son  gendre,  Jean  do 
Longvy. 

PAGNY-SUR-MEUSE  ou  PAGNY-VAUCOU- 
LEUKS,  village  de  la  Meuse,  canton  de  Void, 
arrond.  et  k  13  kilom.  de  Commorcy,  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  k  Strasbourg,  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse;  987  hab.  Beau 
pont. 

PAGNY-SUR-MOSELLE,  village  de  Meurthe- 
et-Moselle,  canton  de  Pont-à-Mousson,  au 
pied  d'un  coteau  couvert  de  vignes  dont  les 
produits  sont  tres-esttmés;  1,048  hab.  Patrie 
du  comte  de  Serres,  auquel  un  petit  «nonu- 
ment  a  été  consacré.  De  nombreuses  untiqui* 
tés  romaines  ont  été  découvertes  sur  le  ter- 
ritoire de  ce  village. 

PAGO,  lie  de  l'Adriatique,  sur  la  côte  de  la 
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Croatie  autrichienne,  dont  elle  est  séparée 
par  le  canal  de  Novigrad,  au  S.  de  l'Ile  d'Arbe; 
malgré  sa  situation,  elle  fait  partie  de  la  Dai- 
matie  et  se  trouve  comprise  administrative- 
ment  dans  le  cercle  de  Zara.  Cette  île,  lon- 
gue, irrégulière,  aux  côtes  profondément  dé- 
coupées, mesure  55  kilom.  du  N.  au  S.  et 
25  kilom.  de  TE.  k  l'O.  Au  milieu  se  trouve 
le  lac  Zascha,  qui  communique  avec  le  canal 
de  Morlaquie  par  un  faible  détroit.  Le  climat 
est  très-froid  en  hiver  et  excessivement  chaud 
en  été.  On  y  exploite  quelques  marais  salants, 
et  dans  l'intérieur  les  habitants,  au  nombre 
de  5,000,  se  livrent  à  la  culture  de  la  vigne 
et  à  l'élève  des  bestiaux.  Elle  a  pour  chef- 
lieu  une  petite  ville  de  même  nom,  située 
vers  le  milieu  de  la  lonL;ueur  de  l'île,  sur  le 
canal  de  Novigrad,  où  elle  a  un  petit  port  de 
commerce  ;  2,500  hab. 

PAGO  VEIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  bénévent,  mandement 
de  Pescolamazza  ;  2,158  hab. 

PAGODE  S.  f.  (pa-go-de  —  persan  but- 
khoda;  de  but,  idole,  et  de  choda,  maison, 
proprement  maison  d'idole  ou  maison  de  l'i- 
dole). Temple  d'idole,  chez  les  Chinois,  les 
Indiens  et  les  Siamois  :  Les  PAGODiiS  sont  le 
plus  souvent  de  très-petits  temples;  il  en  est 
cependant  de  très-grandes.  Dès  que  les  feux 
du  soleil  doraient  les  sommets  aes  pagodeîs, 
je  disparaissais  comme  une  ombre.  (B.  de 
St-P.) 

Est-ce  de  leurs  discours  la  brillante  éloquence 
Qui  peut  à  sa  pagode  arrêter  un  Chioois? 

L.  Racine. 
11  Edifice  consacré,  dans  les  mêmes  pays,  k 
quelque  usage  pieux,  comme  k  loger  les  bon- 
zes ou  prêtres,  k  recevoir  les  étrangers,  etc. 

—  Par  ext.  Idole  adorée  dans  un  temple 
indien  ou  chinois;  en  ce  sens,  le  mot  a  été 
quelquefois  employé  au  masculin  :  Philoso- 
phes, pourquoi  détruire  les  idoles,  les  fétiches, 
les  PAGODiiS  des  pauvres  humains,  s'ils  s'en 
amusent  sans  inconvénient?  (R-à.yu A.) 

Encensé  comme  une  payode. 

Je  tiendrais  bien  mon  quant  à  moi. 

Lamottb. 
Il  Petite  figure  chinoise  en  porcelaine,  qui 
remue  la  tête;  magot  de  la  Chine. 

—  Métrol.  Pagode  de  Pon'dichéry,  Monnaie 
d'or  des  possessions  françaises  de  l'Inde,  va- 
lant 8  fr.  31.  Il  Pagode  star,  Nom  de  diverses 
monnaies  d'or  de  Madras,  valant,  suivant  le 
type,  9  fr.  32  ou  9  fr.  45  ou  9  fr.  99. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  toupie. 

—  Adjectiv.  Modes.  Manches  pagodes,  Man- 
ches de  robe  que  les  femmes  portaient  en  né* 
gligé. 

—  EncycL  Les /Jfl^ot/es  sont  les  monuments 
religieux  les  plus  modernes  de  l'Inde.  Elles 
se  composent  uniformément  de  quatre  parties 
essentielles  :  le  sanctuaire  {vimana),  construc- 
tion rectangulaire  surmontée  d'une  pyramide 
à  plusieurs  étages;  les  tnantapas ,  porches 
placés  en  avant;  les  (/opoura*, sortes  de  por- 
tes pyramidales,  et  les  tchoultrî,  salles  hy- 
postyles.  Le  nombre  des  pagodes  est  consi- 
dérable. Les  plus  remarquables  se  voient  sur 
la  côte  de  Coromandel,  k  Madureh,  k  'Trit- 
chinapali.  à  Siringham,  k  Combouconum,  à 
Tranquebar,  k  Tnpetty,  k  Chalembaran,  à 
Canji-Puram,  k  Bengalore,  à  Maïssour,  k 
Jagannaihas  (Ja^arnaut)  ,  k  Tanjore,  etc. 
Les  pagodes  de  ces  deux  dernières  villes  sont 
surtout  célèbres.  Cejle  de  Tanjore,  consacrée 
à  Shiva,  a  61  mètres  d'élévation:  tous  ses 
étapes  sont  ornés  de  bas-reliefs  ou  de  statues. 
Sa  base  a  les  deux  tiers  de  sa  hauteur  totale, 
c*est-k-dire  40  mètres  environ;  elle  contient 
une  immense  salle  éclairée  par  une  seule 
lampe  suspendue  au  plafond.  Les  étages  su- 
périeurs sont  massifs;  des  croisées  sont  si- 
mulées k  l'extérieur.  Cette  pagode  est  cou- 
ronnée par  une  coupole  se  terminant  en  pointe 
vers  le  sommet,  qui  porte  une  sphère  surmon- 
tée d'une  aiguille  de  métal. 

Les  pagodes  bouddhiques  ou  tchaityas  du 
Népaul  méritent  une  description  particulière. 
Voici  quelles  en  sont  les  parties  essentielles. 
En  bas  et  comme  premier  étage,  une  vaste 
coupole  ou  hémisphère  contient  le  garbha  ou 
sanctuaire.  Aux  quatre  points  cardinaux  du 
garbha,  tout  au  moins,  se  trouvent  des  niches 
pour  statues.  Au-dessus  de  la  coupole  et  au 
centre  est  placé,  sur  une  colonne,  le  Divyat- 
chakshou,  c'est-à-dire  le  Regard  divin.  Le 
Divyatchakshou  se  compose  do  deux  yeux 
tout  grands  ouverts,  sculptés  ou  pemls,  et  le 
plus  souvent  sépares  par  une  sorte  de  vir- 
gule qui  forme  une  espèce  de  nez,  et  com- 
plète l'apparence  bizarre  d'un  visage  hu- 
main, l'our  achever  l'illusion,  le  Divyatchak- 
shou est  coilfe  d'un  cône  forme  de  treize 
degrés  successifs  qui  vont  en  se  rétrécissant; 
ce  sont  les  treize  mondes  ou  Bhuuvunas  du 
Bodbisattva.  On  dirait  presque  uu  chapeau 
gigantesque.  Ce  cône  tronqué  est  couronné 
pur  quelque  construction  légère,  et  ,un  petit 
dôine  qui  représente  un  parasol  ou  aigrette 
termine  le  monument  entier.  M.  Barthélémy 
Suint-Uilaire  {Journal  des  Savants,  1863),  au- 
quel nous  empruntons  cette  description, 
ajoute  :  ■  L'architecture  bouddhique  a  bien 
des  singularités  et  des  bizarreries  ;  mais  ce 
n'est  pas  être  partial  en  sa  faveur  que  de 
dire  qu'elle  a  uu  réel  cachet  d'originalité,  et 
que  le  tchaitya  est  un  type  qui  peut  avoir 
aussi  son  style  et  son  élégance  propres.  U 
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n'y  a  pas  à  lui  objecter  sa  monotonie,  car 
c'est  là  une  condiiion  nécessaire  à  laquelle 
aucune  architecture  ne  saurait  échapper. 
On  la  retrouve  dans  l'architecture  grecque 
comme  dans  l'architecture  gothique...  Lei 
parties  essentielles  du  tch;iitya  peuvent, 
d'ailleurs,  être  diversifiées  k  l'infini,  et  l'ima- 
gination des  architectes  bouddhistes  ne  s'est 
pas  fait  faute  des  combinaisons  les  plus  va- 
riées, souvent  étran°;es,  mais  parfois  aussi 
élégantes  et  pleines  de  goût.  »  Quelquefois  la 
coupole  de  la  base  a  plusieurs  étages;  les 
niches,  les  statues,  les  ornements,  les  emblè- 
mes varient  de  place  et  de  forme  ;  le  Divyat- 
chakshou y  est  quelquefois,  mais  rarement, 
supprimé;  le  cône  est  plus  ou  moins  allongé  ; 
le  parasol  du  sommet  est  très-divers  de  for- 
mes. Il  y  a  des  tchaityas  dont  le  couronne- 
ment se  termine  pur  une  pointe  plus  ou  moins 
effilée.  Parfois,  la  coupole  est  entourée  de 
nombreux  Bouddhas  assis,  de  l'eÉfet  le  plus 
pittoresque. 

Dans  la  pagode  royale  de  Bangkok,  dont 
le  pavé  est  recouvert  de  nattes  d'argent, 
s'élèvent  deux  idoles  remarquables  de  Boud- 
dha, l'une  en  or  massif,  l'autre  en  jade,  ayant 
une  coudée  de  haut.  Celle-ci  est  évaluée  k 
plus  d'un  million  de  francs.  Les  autres  pago- 
des, au  nombre  d'une  trentaine,  resplendis- 
sent de  peintures  et  de  dorures,  au  milieu  des- 
quelles apparaît  l'idole  de  la  divinité,  très- 
richement  ornée  d'innombrables  pierreries. 
L'architecture  indoue  a  varié  ses  formes, 
et  le  style  de  la  pyramide  ornementée,  k 
portail  et  k  terrasses  superposées,  qui  est 
devenu  celui  de  la  plupart  des  temples  plus 
modernes,  diffère  assez  notablement  de  1  as- 
pect de  l'ancienne  pagode,  dont  il  reste  peu 
de  spécimens  caractérisés,  si  même  il  en 
existe  dans  l'Inde.  Aussi  suppose-t-on  que  la 
pagode  chinoise,  dont  les  types  uniformes 
sont  très-multipliés  et  ne  ressemblent  pas  aux 
temples  indiens  actuels,  reproduit  l'ancienne 
architecture.  Le  caractère  essentiellement 
conservateur  et  immobile  du  peuple  chinois 
laisse  penser  que  la  forme  de  ces  construc- 
tions a  dû  rester  chez  lui  comme  moulée  sur 
le  type  primitif.  Un  peut  dire  qu'en  Chine,  k 
tous  les  points  de  1  horizon,  on  aperçoit  la 
silhouette  élancée  d'une  pagode.  Les  Chinois 
en  répètent  la  figure  sur  tous  les  objets, 
meubles,  papiers  peints,  lanternes,  etc.,  tail- 
lent même  le  buis  et  le  cyprès  en  forme  du 
ftagode;  mais  leur  indiflerenee  religieuse 
aisse  tomber  en  ruine  ces  antiques  sanc- 
tuaires. Les  plus  fameuses  pagodes  chinoises 
sont  celles  de  Son-Tcheou  et  de  Nankin  ; 
cette  dernière  est  connue  sous  le  nom  de 
Tour  de  porcelaine;  c'est  la  plus  ancienne 
et  elle  date  du  me  siècle  de  notre  ère.  Can- 
ton en  possède  une  dont  l'érection  remonte 
k  environ  treize  cents  ans;  celle  de  Ningpo 
n'a  qu'un  millier  d'années,  et  un  petit  nombre 
seulement  a  été  construit  dans  les  temps  mo 
dernes.  Selon  le  dictionnaire  impérial  du 
Kanghi,  le  nombre  des  étages  de  la  pagode 
varie  de  sept  k  treize;  néanmoins,  on  en  ren- 
contre qui  n'ont  que  trois  ou  cinq  étages,  et 
l'expression  pagode  k  treize  étages  est  tout 
simplement  emphatique;  elle  signifie  une  pa- 
gode comme  on  n'en  rencontre  pas,  même  en 
Chine.  Le  nombre  des  étages  est  toujours 
i  impair,  parce  que  les  prêtres  bouddhistes  at- 
tribuent k  cet  impair  un  caractère  sacré; 
maintenant,  loin  de  montrer  quelque  ferveur 
religieuse,  le  peuple  attribue  généralement 
aux  pagodes  une  iuduence  funeste. 

Pagode  (la),  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  de  M.  de  S.iiut-Georges,  musique  de 
M.  Fauconnier  (Opera-Cumique,  le  26  sep- 
tembre 1859).  Des  idées  neuves  et  originales 
se  distinguent  dans  cet  ouvrage,  k  travers 
les  recherches  d'une  ingénieuse  instrumenta- 
tion. Il  y  a  même  un  très-bon  duo  de  deux 
basses,  entre  Fadidjou  et  Sanders. 

PAGODITB  s.  f.  (pa-go-dite  —  r&d.  pagode). 

Miuér.  Steatite  rose  ou  verte,  avec  laquelle 
les  Chinois  font  leurs  magots. 

—  Encycl.  La  pagodite  est  un  silicate  d'a- 
lumine et  de  potasse,  avec  un  peu  de  chaux 
et  d'oxyde  de  fer;  on  l'appelle  aussi  lardite 
ou  pierre  de  lard,  talc  glaphique  et  impro- 
prement steatite.  C'est  une  substance  com- 
pacte, d'un  éclat  gras,  douce  au  toucher,  fa- 
cile il  rayer  par  une  pointe  d'acier;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  2,6.  Sa  couleur  varie 
beaucoup;  les  nuances  les  plus  communes 
sont  le  blanc  rougeàtre,  le  rouge  de  chair, 
le  grisâtre  et  le  verdàtre.  Elle  est  infusible; 
par  la  calcination,  elle  devient  dure,  bril- 
lante, écailleuse.  La  pagodite  vient  de  la 
Chine,  mais  on  ignore  son  gisement  précis. 
On  ne  la  counalt  même,  dans  nos  collections 
minéralogiques,  que  sous  forme  de  petites 
figures  appelées  magots.  Son  nom  indique 
suffisamment  son  usage  principal.  La  pago- 
dite  de  /yoHj'ne  diffère  surtout  de  la  précé- 
dente par  l'absence  de  chaux;  on  la  rencon- 
tre en  filons  dans  les  roches  trachytiques.  On 
a  trouvé  aussi  k  Confolens  (Charente)  une 
substance  rose  analogue  k  la  pagodite. 

PAGRATIDES,  dynastie  de  rois  arméniens 
qui  régnèrent  de  883  k  1079..  V.  Arménie. 

PAGRE  s.  m.  (pa-gre  —  latin  pagrus,  grec 
pagros,  phagros,  mots  que  DeUltre  rapporte 
au  même  radical  que  pêgnurni,  fixer,  établir, 
latin  pago,  pango).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons acanthopleiygiens ,  de  la  famille  des 
sparoïdes,  formé  aux  dépens  des  dorades  et 
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comprenant   une  douzaine   d'espèces ,   dont 
trois  vivent  dans  nos  mers. 

—  Zoopb.  Genre  de  polypiers  voisin  des 
spongiaires,  et  comprenant  deux  espèces  fos- 
sUes  des  terrains  crétacés  des  enviions  de 
Paris  et  d'ailleurs  :  Les  paort-s  étaient  adhé- 
rents à  divers  corps  marins.  (Dnjardin.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  pagres  ressem- 
blent beaucoup  aux  pagels,  d'une  part,  et 
aux  dorades,  de  l'autre;  ils  se  distinguent 
des  premiers  par  la  brièveté  de  leur  museau, 
et  des  seconds  par  leurs  dents,  do"îit  les  mo- 
laires, petites  et  arrondies,  ne  forment  que 
deux  rangées  sur  les  deux  côtés  des  mâchoi- 
res. On  leur  a  donné  le  nom  vulgaire  de 
gueules  pavées,  parce  qu'en  effet  les  dents  qui 
forment  ces  deux  rangées  sont  disposées  les 
unes  à  côté  des  autres  comme  des  pavés; 
Textrémité  de  la  gueule  est,  en  outre,  armée 
de  quatre  ou  six  deuCs  fortes  et  coniques.  Ces 
poissons,  grâce  à  la  vit^ueur  extraordinaire 
de  leur  bouche,  sont  très-voraces  et  très-des- 
tructeurs. Le  genre  pagre  se  compose  de 
douze  espèces,  dont  trois  seulement  appar- 
tiennent à  nos  mers.  Nous  citerons,  en  pre- 
mière ligne,  le  pagre  commun,  qui  atteint  la 
longueur  de  0oi,65  et  le  poids  de  5  kilogram- 
mes; il  a  le  corps  allongé,  le  museau  obtus, 
les  yeux  gros,  la  nuque  large  et  arrondie;  sa 
couleur  est  argentée,  teinte  de  rougeâtre  sur 
l'épaule.  Quand  l'animal  fléchit  sa  nageoire 
dorsale,  il  la  fait  disparaître  complètement 
dans  un  sillon  creusé  sur  le  dos.  On  trouve 
ce  poisson  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Océan.  Au  printemps,  il  remonte  dans  les 
fleuves  et  les  rivières;  Elien  dit  que  son  ar- 
rivée dans  le  Nil  causait  une  joie  générale 
parmi  le  peuple,  parce  qu'elle  ne  précédait 
que  de  peu  de  jours  le  déborden^nt  du  fleuve. 
Aux  approches  de  l'hiver,  ce  pagre  se  retire 
dans  la  haute  mer  et  s'enfonce  dans  la  vase, 
à  des  profondeurs  où  la  température  de  l'at- 
mosphère n'exerce  aucune  influence.  Il  se 
nourrit  de  crustacés,  de  mollusques,  de  frai 
de  sèches  et  aussi,  d'après  Rondelet,  d'al- 
gues marines.  Sa  chair  est  moins  recherchée 
et  passe  pour  moins  délicate  pendant  la  sai- 
son où  il  se  tient  dans  les  eaux  douces.  On 
lui  a  attribué  des  propriétés  phosphorescen- 
tes. Les  deux  autres  espèces  de  la  Méditer- 
ranée sont  le  pagre  orphe  et  le  pagre  hurta. 
Le  pagre  orphe  se  distingue  par  sa  belle  cou- 
leur rose  argenté.  Il  vit  sur  les  eûtes  ro- 
cheuses pendant  toute  la  belle  saison,  et  la 
femelle,  à  cette  époque,  dépose  ses  œul's  sur 
les  galets.  tTous  les  autres  pagres  appartien- 
nent princi].alement  aux  mers  des  Indes  et 
de  l'Amérique. 

—  Paléontol,  Zooph.  M.  Defrance  a  proposé 
d'établir  sous  le  nom  de  pagre  un  genre  de 
polypiers  fossiles,  sur  deux  types  spécifiques 
qui  ont  été  trouvés  dans  le  terrain  crétacé.  Ce 
sont  deux  petits  corps  orbiculaires,  peu  épais, 
convexes  et  poreux  en  dessus,  concaves  en 
dessous  avec  des  ligues  concentriques.  Ces 
types  se  rapprochent  plus  des  spongiaires 
que  des  polypiers  foraminés.  L'un  est  le  pa- 
grus  elegahs  trouvé  à  Néhou,  très-régulier,  et 
l'autre  le  pagrusproteus,  trouvé  à  Meudon  et 
à  Beauvais. 

PAGUE  s.  m.  (pu-ghe).  JVlamm.  Syn.  de 

PACA. 

—  Ichthyol.  Syn.  de  pagre, 

PAGUL  s.  m.  (pa-gul).  Crust.  Syn.  de  pa- 
gure. 

PAGUMA  S.  m.  (pa-gu-ma).  Maram.  Genre 
de  maiiimifètes carnassiers,  de  la  famille  des 
viverriens,  formé  aux  dépens  des  gloutons, 
et  dont  l'espèce  type  habite  Sumatra. 

PAGURES,  m.  (pa-gu-re —  latin  pn^urus; 
du  gr.  pagouroSy  mot  formé  de  pag,  radical  de 
pégnumi^  ajuster,  enfoncer,  et  de  oura,  queue. 
Ce  crustace  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  une 
queue  molle,  qu'il  loge  dans  des  coquilles 
vides).  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
anomoures,  type  de  la  tribu  des  pagurieiis, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  mers,  et  dont  le  type 
est  vulgairement  appelé  bernard-l' ermite  : 
La  plupart  des  paguriîs  qui  habitent  nos  ri- 
vages font  plusieurs  pontes  dans  l'année,  (H. 
Lucas.)  A  Ouam^  à  VaïgioUy  on  rencontre 
dans  Les  forêts,  à  plus  de  mille  pas  du  rivage^ 
de  très-gros  pagurks  logés  dans  des  buccins. 
(M.-Br.J 

—  EncyoL  V.  Bernard- l'ermite. 
PAGURIEN,  lENNE  adj.  (pa-gu-riain,  iè-ne 

—  rad.  pagure).  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pagure. 

—  3.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
anomoures,  comprenant  les  genres  pagure, 
cancelle,  cénobite  et  birgue  :  Chez  la  plupart 
des  PAGUKiLNS,  l'aOdomeii  est  mince.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  paguriens  présentent  comme 
caractères  priuL-ipaux  :  les  appendices  ter- 
minaux de  l'ab'iomen  épais  et  lamelleux  ;  le 
plastron  sternal  presque  linéaire;  les  pattes 
antérieures  didactylos;  celles  des  dou.\  der- 
nières paires  tres-cuurles  et  terminées  par 
une  petite  pince  plus  ou  moins  pat  faite.  La 
plupart  d'entre  eux  se  font  remarquer  pur  l'é- 
taC  de  mollesse  plus  ou  moins  complet  de 
l'abdomen,  par  le  défaut  de  symétrie  dans  les 
appendices  de  cette  pariie  du  corps,  et  sur- 
tout par  leurs  mœurs,  conséquence  naturelle 
de  leur  otgamsation.Chez  presque  tous, en  ef- 
fet, l'abdomen  est  mou,  presque  entièrement 
membraneux  et  contourne  sur  lui-même;  pour 
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le  protéger,  l'animal  se  loge  dans  l'intérieur 
d'une  coquille  univalve,  quelquefois  d'un  po- 
lypier, qu'il  traîne  toujours  avec  lui,  en  s'y 
accrochant  à  l'aide  de  ses  pattes  postérieures, 
comme  fait  le  bernard-l'ermite.  V.  ce  mol. 

Ces  singuliers  crustacés  étaient  connus  des 
anciens,  qui  leur  ont  donné  les  noms  de  kar- 
kinos  et  de  carcinion.  On  les  a  regardés  sou- 
vent comme  interméihaires  entre  les  vrais 
crustacés  et  les  mollusques;  on  savait  toute- 
fois, et  cette  observation  remonte  à  Aristote, 
que  l'animal  n'adhère  pas  à  la  coquille  qu'il 
habite;  Swamraerdara  est  à  peu  près  le  seul 
qui  ait  soutenu,  et  à  tort,  l'opinion  contraire. 
Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'ils  faisaient 
périr  le  propriétaire  naturel  de  la  coquille 
dans  laquelle  ils  voulaient  s'établir;  mais  on 
sait  très  bien  aujourd'hui  qu'ils  ne  s'emparent 
que  de  celles  qui  sont  vides  ;  ils  choisissent  de 
préférence  celles  dont  le  sommet  se  termine 
en  spirale,  afin  de  pouvoir  s'y  cramponner 
plus  facilement;  ils  en  changent  plusieurs 
fois  par  an,  à  mesure  qu'ils  grossissent,  et 
toujours  à  l'époque  des  mues. 

Quelques  paguriens  sont  plus  ou  moins  ter- 
restres, comme  les  birgues  et  surtout  les  cé- 
nobites, qui  vivent  dans  les  bois  à  de  grandes 
dislances  de  la  mer.  Mais  la  plupart  sont  es- 
sentiellement marins;  ils  se  meuvent  au  fond 
de  l'eau  au  moyen  de  leurs  pattes;  ils  en  sor- 
tent quelquefois  et  marchent  sur  le  sable  ou 
sur  les  rochers;  mais  ils  ont  alors  la  démar- 
che lente  et  paraissent  traîner  péniblement 
leur  coquille.  Ils  quittent  celle-ci  pour  se  li- 
vrer à  l  acte  de  la  reproduction,  et  y  revien- 
nent aussitôt  après.  Quand  ils  marchent,  ils 
ne  cessent  de  rejnuer  leurs  antennes  et  leurs 
pattes;  si  on  veut  les  saisir,  ils  rentrent  dans 
leur  retraite  et  se  laissent  tomber  dans  l'eau. 
La  plupart  des  paguriens  vivent  en  société 
et  se  réunissent  en  grand  nombre  pour  dé- 
vorer les  corps  morts  qu'ils  trouvent  sur  le 
rivage.  Ces  crustacés  sont  recherchés  comme 
aliment;  on  en  mange  beaucoup  sur  nos  côtes 
et  dans  nos  colonies;  leur  abdomen  mou  sert 
d'appât  pour  la  pêche.  Cette  tribu  comprend 
les  genres  pagure,  cancelle,  cénobite  et  bir- 
gue. 

PAGUS  s.  m.  (pa-guss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  bourg).  Hist.  Mot  employé  durant  le 
moyen  âge  dans  le  sens  de  pays^  pour  dési- 
gner les  contrées  habitées  par  des  peuples 
particuliers. 

—  EncycL  Le  territoire  de  la  Gaule,  au 
moment  de  la  conquête  romaine,  était  partagé 
entre  trois  ou  quatre  cents  peuples,  habitant 
autant  de  pays  distincts.  Les  écrivains  de  l'é- 
poque romaine  nous  en  font  connaître  environ 
deux  cents  ;  les  noms  d'un  certain  nombre  ont 
été  relevés  sur  des  monuments,  et  les  docu- 
ments des  époques  suivantes  ont  encore  per- 
mis de  compléter  cette  liste;  car  il  n'est  pas 
douteux  que  plusieurs  pays,  nommés  pour  la 
première  fois  par  des  écrivains  du  moyen  âge, 
n'aient  existé  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Un  assez  grand  nombre  des  pays  primitifs  de 
la  Gaule  se  sont  conservés,  tant  sous  la  do- 
mination des  Romains  qu'à  travers  les  inva- 
sions des  barbares  et  sous  le  régime  dissol- 
vant de  la  feoJalitè;  ils  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  avec  tres-peu  de  changements  dans 
leurs  noms  et  même  dans  leurs  limites.  Ainsi 
les  pays  gaulois  des  Amimni,  des  Bellouaci^ 
des  Veliocasses ,  des  Caleti ,  des  Parisii  ont 
formé,  sous  les  deux  premières  races,  le  pagus 
Ambianensis,  \e  pngus  Bellouacensis  y  le  pagus 
VttcassinuSj\Q pagus  Caletensis,  \e pagus Pari- 
siacus ,  et  sont  devenus  plus  tard  l'Amiénois^ 
le  BeauvûisiSy  le  Vexitiy  le  pays  de  Caux,  le 
Parisis. 

Les  délimitations  primitives,  longtemps  con- 
servées dans  les  diocèses  ecclésiastiques,  ont 
permis  aux  géographes  de  dresser  la  carte 
des  anciens  ternioires  occupés  par  les  divers 
peuples  de  la  Gaule.  Il  est  même  tel  peuple 
gaulois  dont  le  nom,  aboli  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  se  retuuuve  dans  la  dénomi- 
nation d'un  village  actuel  et  peut  servir  à 
rectifier  la  position  et  les  limites  du  pays  ha- 
bité par  ce  peuple  gaulois.  Far  exemple,  le 
village  de  Monestier- en- Vocance  (canton 
d'Annonay,  département  de  l'Ardèche)  rap- 
pelle évidemment  le  nom  des  anciens  Vocon- 
tii ,  et  sa  situation  parait  indiquer  que  les  li- 
mites du  territoire  occupe  par  les  Vocontii 
ont  été  mal  tracées,  qu'il  faut  les  étendre  au 
delà  du  Rhône,  de  manière  que  le  village  de 
Monestier  y  soit  compris.  On  retrouve  égale- 
ment l'ancien  paaus  des  Vertacomicori  dans 
le  pays  du  Dauphiné  appelé  aujourd'hui  le 
Vercors  (Cborier,  I/istoire  générale  du  Dau- 
phiné)^ etc.  Adrien  de  Valois  a  restitué  leurs 
noms  et  leurs  positions  respectives  à  environ 
trois  cents  pagi  gaulois;  l'abbé  d'Kxpilly  s 
donné  une  liste  pius  complète  dans  !  article 
France  de  son  dictionnaire  ;  elle  contient  deux 
cent  quatre- vingt -treize  noms.  Le  tableau 
suivant,  que  nous  empruntons  à  M.  Guerard, 
est  plus  complet  encore. 

Achères  (plaines  d'),  campi  Apiaris,  Ile-de- 
France. 

Ack  (pays  d),  Agnensis  pagus,  Bretagne 
(Léoanois). 
Agades,  pagus  Agalhensis,  Languedoc. 
Agenois,  pagus  Aginnensis,  Guyenne. 
Aillas   (pays  d') ,  pagus  Altardensis,  Gi- 
ronde. 

Alais  (pays  d),  pagus  Alesivnsis  (Vaucluse). 
Albigeois,  pagus  Albigensis  (Tarn). 
Albion  ou  Le  Biou,  pagus  Albionemit  (Vau- 
cluse). 
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Albret  (pays  d'),  pagus  Leporetanus  (Lan- 
des). 
Alet  (pays  d*),  pagus  Âletensis  (Ille-et-Vi- 

Aleth  (pays  d'),  pagus  Alectensîs  (Aude). 

Aix  (pays  d'),  pagus  Aguensis  (Bouches-du- 
Rhône). 

AHodrensis  pagus  (Oise). 

Altacensis pagus  (Isère). 

Amiénois,  pagus  Amhianensis  (Somme). 

Amognes  (les),  pagus  Amoniensis  (.\ièvre). 

Amous  (pays  d'),  Amausus  pagus  (Saône-et- 
Loire,  Côte-d'Or  et  Jura). 

Andorre  (vallée  d'),  pagus  Andorrensis  (Ca- 
talogne). 

Angoumois,    vagus   Engolismensis    (Cha- 
rente). 

Anjou,  pagus  Andegavus  (Maine-et-Loire). 

Apt  (pays  d'),  pagus  Aptensis  (Vaucluse). 

Arcis  (pays  d'),  pagus  Arciacensis  (Aube). 

Arebriguus  pat/us  y    pays    d'Autun    et    de 
Beaune  (Côte-dur). 

Ariasinensis  pagus  (Champagne). 

Arles  (pays  û'), pagus  Arelatensis  (Bouches- 
du-Rhône). 

Armagnac,  prtjus  Armeniacensis  (Gers). 

Aronalensis  pagusy  Picardie. 

Artois,  pfl^us  Atrebatensis  (Pas-de-Calais). 

Asnacensispagus^XjUWOM'iia  (Haute-Vienne). 

Astarac,  pagus  Astaracensis  (Gers). 

Attonares   (pays  des),  pagus   Atoi-iacensis 
(Gers). 

Auch  (pays  d'),  pagus  Ausciensis  (Gers). 

Aulnay  {i'),  pagellus  Alnelensis  (Seine). 

Aunis  (pays  d'J,  pagus  Alinensis  (Charente- 
Inférieure). 

Auribat,  pn^iis  Alurripensis  (Landes). 

Auiunois  (pays  d"),  pagus  Augustodunensis 
(Saône-et-Loire). 

Auvergne,    pagus    Arvernicus    (Puy-de- 
Dôme). 

Auxerrois,  pagus  Aittissiodorensis  (Yonne). 

Auxois,  pag'U5  Alsensis  (Côte-d'Or). 

Avalonnais,  pn(/us  Avalensis  (Yonne). 

Avignon  nais,   pagus   Avenioneiisis    (  Vau  - 
cluse). 

Avranchin,  pagus  Abrincatinus  (Manche), 

Barrois,  pogus  ÈayTeusiSy  Bar-sur-Seine  et 
Bar-sur-Aube  (Aube). 

Bassigny,   pagus    Bassiniacensis    (  Haute - 
Marne,  Aube  et  Meuse). 

Bdrron, pagus  Barravensis  (Indre-et-Loire). 

Baugé,pa^U5  5n/6ïace;)Si«  (Maine-et-Loire). 

Banné, pagus  Bagaunensis  (Maine-et-Loire). 

Béarn  ,  pagus  Benearnensis  (  Basses-Pyré- 
nées). 

Bearnecensis  pagus,  Gévaudan. 

Beaujolais,  pa^ws  Bellojocensis  (Rhône). 

Beaunois,  pagus  Belnensis  (Côte-d'Or). 

Beauvoisis,  pagus  Bellovacensis  (Oise). 

Béderrois,  pagus  Btterrensis  {Hémuït). 

Beie&inoi^,  pagus  BelUmensis  (Orne). 

Belin, pagus  Bellinus  (Sarthe). 

Benauges,  pagus  Benaugensis  (Gironde). 

Berry,  pagus  Bituricus  (Indre). 

Besançonnais,  pa^us  Vesontiensis  (Doubs). 

Bessin,pn^u5  Baiocensis  (Calvados). 

Bigorre  ,  pagus  Bîyerricus  ou  Begorrensis 
(Hautes-Pyrénées). 

Biscbeim,  pagus  de   Bisckouisheim   (Bas- 
Rhin). 

Blamontois,  pagus  Albensis  (Meurthe). 

Blaye,  pagus  Blauiensis  (Gironde). 

Blesois  (le),  pagus  Blesensis  (Meuse). 

Bologne  (pays  de),  payH5  fio/o»ie;wi4  (Haute- 
Marne). 

Bordelais,  pagus  Burdigalensis  (Gironde). 

Born  (le),  pagus  Buimensis  (Laudes). 

Boulonnais,   pagus    Bononiensis    (Pas-de- 
Calais). 

Bourbonnais,  pagus  Burbunensis  (Allier). 

Briançonuais,p«(/us  Brigantiouensis  ou  Bvi- 
gantinus  (Hautes-Alpes). 

Brie,  pagus  Briegius  (Seine-et-Marne). 

Briennois,  pagus  Breo)iensis  (.\ube). 

Broverech  pagus  (Ilie-et-Vilaine  et  Morbi- 
han). 

Calaisis,  pagus  Calesiensis  (Pas-de-Calais). 

Cambrésis,  pagus  Camerucensis  (Nord). 

Camisisius  ou  Camiaceiisis  pagus,  Châlon- 
nais  (Marne). 

Camsiacensis  pagus'j  pays  de  Chançay  (In- 
dre-et-Loire). 

Carcasses,  pagus  Carcassonnensis  (Aude). 

Carinlensis  pagus,  pays  de  Créans  (&irthe). 

Carladès,  pagus  Cartilatrnsis  (Cantal). 

Castricensts  pagus,  ancien  diocèse  de  Reims 
(Marne). 

Caux,  pagus  Caletensis  (Seine-Inférieure). 

Cavaillon  (pays  de),  pagus  Caviionensit  ou 
Cavellicus  (Vaucluse). 

ChalouDois,  pagus  Cabilonensis  (Saône-et- 
Loire). 

Châlonnais,  pagus  Catalaunicus  (Marne). 

Cbainbl^-,  pagus  Camliacensis  (Oise). 

Charolais,  pagus  Quadrigelleusts  ou  Qua- 
drellettsis  (Saoue-et- Loire). 

Chartrain  (pays),  pagus  Carnotinus  (Eure- 
et-Loir). 

Châtelleraudois,  pagus  Castro- Airaldensis 
(Vienne). 

Châtrais,  pagus   Castrensis  (Seine-el-Oise). 
Chaumontois,  pagus  Calvomontensts  (Meur- 
the el  Vosges). 

Cherbourg  (pays  de),  pagus  CoiiovalUmsis 
(Manche). 

Chinouais,   pagus  Cainonensis  (Indre-et- 
Loire). 

Clermontois,pdj;iu  Cîaromontensis  (Puy-de- 
Dôme). 

Coiiiavois,  pagus  Commatorum  (Saône-et- 
Loire,  Côte-d'Or  et  Jura). 
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Comminges,  pagus  Contermensis  (Haute- 
Garonne  et  Gers). 

Comtat-Venaissin,  pagusVendascinus (Vau- 
cluse). 

Condomois,  pagus  Condomiensis  (Gers). 

Confient  ou  Conflans,  pagus  Con/tuentinus 
(Pyrénées-Orientales). 

Conserans,  pagus  Consoranensis  (Ariége). 

Corbonnais,  pagus  Corbonensis  (Orne). 

Corilisus  pagus,  probablement  diocèse  de 
Séez  (Orne). 

Cutentin,  pagus  Constantinus  (Manche). 

Coulmier  (pays  de),  pagus  Columbarensi 
(Côte-d'Or). 

Citriensis  pagus,  Rouergue  (Aveyron). 

Cuzagnez,  pagus  Cusacensis  (Dordogne). 

l)a<jni  pagus,  Agenois  (lx>t-et-Garonne). 

Decolatensis  pagus  (Haute-Saône). 

Digne  (pays  de),  pagus  JJignensis  (Basses- 
AlpeO- 

Dijonnais,  pagus  Divionensis  (Côte-d'Or). 

Diois,  pa^ui  Liensis  (Drôme). 

Dombes,  pagus  Dombensis  (Ain). 

Donobrensis  pagus  (Auvergne). 

Doriziais,  pr/^u*  Oonziensii  (Nièvre). 

Dounois,  pagus  Dulcomerisis  ou  Dulmensis 
(Marne  et  Meuse). 

Drouais  ou  Dreugesin,  pogus  Durocassinus 
ou  Ùoi'cassiîius  (Eure-et-Loir). 

Duesmois,  pagus  Duesmensis  (Côte-d'Or). 

Dunois,  pagus  Dunensis  (Eure-et-Loir). 

Eauzon ,   pagus   Elusatensis   ou   Eiusensii 
(Gers). 

EIne  (pays  d  ),  pagus  Elnentis  ou  Selenen- 
sis  (Pyrenées-Orieuiales). 

Ebgaw,  pagus  Alsgaugensis  (Haut-Rbîn  et 
Suisse). 

Embrunois,  pagus  Ebredunensis  (Hantes- 
Alpes). 

Epicensis  pagus  (Orne), 

Epolius  pagusy  G^ipençois  (Hautes-Alpes). 

Escrebieu,  pagus  Hcirtiiui  (Nord  et  Pas-de- 
Calais). 

Esterel,  pagus  Suelterorum  (Var). 

Etampois,  pagus  Stampensis  (Seîne-et- 
Oise). 

Evrecin,  pagus  Ebroicinus  (Eure). 

Exraes  ou  Hiesmois,  pagus  Oximensis  (Orne). 

Faldidiensis  pagus,  psiy  s  de  t'AudoSi&(Haate- 
Garonne). 

Fainars  (pays    de),   pagus  Fanomariensis 
(Nord). 

Fenouillèdes  (pays  de),  pagus  Fenolilensis 
(Pyrénées-Orientales). 

Kezensac,  pagus  Fidenciaeus  (Gers). 

Fleurieux  {{e)ypageilus  F/oriace-'jii  (Rhône). 

Forez  (haut  et  bas),  pagus  Forensis  (Loire 
et  Montbrison). 

Frejus  (pays  de),  pagus  Forainliensis  (Var). 

Furidrensis  pagus.  Brignoles  (Var). 

Gabardan,  pagus  Gavatritanus  (Landes). 

Gapençois,  pagus    Wapincus  (Hautes-Al- 
pes). 

Gâtinais,pa^ufWa.tn'fien5Û  (Seine-et-Marne, 
Loiret  el  Seine-et-Oise). 

Gerbecourt  (pays  de),  pagus  Gerbercursts 
(Meurthe). 

Gesonacus  pagusy  Boulonnais  (Pas-de-Ca- 
lais). 

Gévaudan,  p(7jfuj  Gahalitanus  (Lozère). 

Gex  (pays  de),  pagus  Gestiensts  (Aio). 

Graisivaudan ,      pagus     Grattojic^Utaaus 
(IsèrL-). 

Gueretais,  pagus  Waracteasîx  (Crense). 

H.iguenau    (pays   d'),   pagus   HagueHaiiS 
(Bas-Rhin). 

Hainaut,  pagus  Bannoniensis  (Nord  et  Bel- 
gique). 

tiaspungous  pagus,  Toullois  (Meurthe). 

Harend  (pays  d),  pagus  Habetidcjtsis  (Vos- 
ges). 

H e rbauge,  payu5  Berbadihcus  (Loire-Infé- 
rieure). 

Hettgovia  pagus,   pays   de   Hatten   (Bas- 
Rliin). 

Bidonensis pagus  (Moselle). 

Hiesmois,  pagus  Oxitnensis  (Orne). 

Huninirue   (pays  d'),   Buningensis  pagm 
(Haut-lîhin). 

Uurepoix,  pagus  MauripensiSy  Moripensis  ou 
Buripensis  (Seine-et-O  ^t■). 

III  (pays  d  ),  pagus  Jtliche  (Haut-Rhin). 

Ituridensis  pagus  tPu>-de-Dôine). 

Jniensis  pagus  (Meurihe). 

Iseure  (pays  d), pagus  /stodorensis  (Indre- 
et-Loire). 

JosAS,  pagus  Joiacensis  ou  /otcstnns  (Seine- 
et-Oise). 

Joux  ou  Jura,  pagus  Jurmaa  ou  Jmmsis 
(Doubs  elJura). 

Kembs  (pays  de),  pagus  Campcnensis  (Haut- 
Rhin). 

Kiroheim  (p^^ys  de),  pagus  Kircheimensis  ou 
Droningontm  (Bas-Rbin). 

Labour  (pays  de),  pagus  Lapurdemsis  (Bas- 
sesPyrènees). 

Laçois  ou  Lassois,  pagus  Latiscencit  (Côlc- 
d*Or). 

Langrois,  payuj  Li^çonicus  (Haute- Marne). 

Laounais,  pagus  Lauduue.isu  (Aisne). 

Larrey  (pa^-s  de).  Elariaeensis  pagus  (Côte- 
dOr). 

Lectoure   (  pays    de  ) ,   pagus    LACtcrvuis 
(Gers). 

Leonnois,  pagus  Leanensis  (Finistère). 

Lieuvin,  payai  i-exuinus  (Calvados). 

Limousin, paytu  Ltmovicinus  (Haute- Vienne 
et  Correie). 

Limoux  (pays  de),  pagus  Limosinus  (Aude). 

LiptdtaceHsts  pagus  (Haute-Loire). 
Lodevois,  pagus  Luteansis  (HèrAUit). 
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Loimnois,  pagns  lomaceiisis  ou  Lnumensis 
(Ardennes  et  Belgique). 
LordncensU  pagus,  AsUrac  (Gers). 
Lorris  (pays  de),  pagus  Lauriaceims  (Loi- 

Louilunois,  pagus  Laudunensis  ou  Loudu- 
nensis  (Vienne). 
Luçonnais,  pagus  Lucionensis  (Vendée). 
Lucovivensis  pagus.  Bourbonnais,  en  Bour- 


gogne- r      ■>l 

Luxembourg  français,  pagus  Luciltburgen- 
!is  (Moselle,  Meuse,  Ardennes). 

Lyonnais,  p<a"5  Lugdunensts  major  et  mi- 
nor  (Rhône  et  Loire). 

Lys  (pays  de  la),  pagus  Lelicus  (Nord). 

Maceralius  pagus,  Mezières  (Eure). 

Maçonnais,  pagus  Maliscoiieiiais  (Saone-et- 

Madrie  {p.>y%àe), pagus ifadrancensis  (Eure 
et  Stine-el-Oise).  '  „       , 

Maguelonne  (pays  ie),  pagus  Magalonensis 
(Hérault).  ,^      . 

Maine  l}e),pagut  Cenomannensis  (Sartte  et 

Mayenne).  ,,  , 

MaiiJensis  pagus,  Péronne  (ioinme). 

Maniois,  pagus Meduntensis  (Seine-et-Oise). 

Marseille  ( p..ys  de),  pagus  Masstheims 
(Bouches-du-Khone).  ,    ,  ,^     .  ,i     ' 

VartialU  pagus,  pays  de  Marchai  (Cantal). 

Mauges  (les),  pagus  Mebaigicus  (.Maine-et- 

Médoc,  pagus  Meduticus  ou  Medulcensis 
(Gironde).  . 

Melantois,  pagus  ifedelelensts  (Nord). 

Meldois,  pays  de  Meaux,  pagus  Meldicus  ou 
ileldensù  (Seine-et-Marne). 

Melle  (pays  de),  pagus  Melulensts  oa  Metul- 
lus  (Deux-Sèvres). 

Melunais,  pays  de  Melun,  pagut  Meludu- 
^«itsii  (>eine-et-Marne). 

Meiiioniais,  pagus  itagiumonleiisis  (Cote- 

Mempisius  pagus,  Flandre,  Artois  et  Belgi- 
que (Nord  et  Fas-de-Caiais). 
Messin  (pays),  pagus  Melensis  ou  Manlensis. 
Meung  (pays  de),  pagus  Hagduneiisis  (Loi- 

Minervois,  pagus  Mineraensis  (Hérault  et 
Aude). 
Mirecourt  (pays  de),   pagus  Mercunensis 

.Moiràns  (pays  de),  pagus  iloriensis  (Jura). 
Morins  (pays  des),  pagus  Mortnorum  (Pas- 
Je-Calais,  Nord  et  belgique). 

Morvao,  pagus  Moruenitensis  (Yonne  et 
Nièvre).  ,,      ,, 

Mosellois,  pagus  ilosellanus  ou  Mosellensis 
(Moselle). 

Mouzonois,  pagus  Mosomagensu  ou  Jfos- 
mensis  (.\rdeiines). 

Multien,  pagus  Melcianus  (Seme-et-Marne 
et  Oise). 
Musfa  pagus,  Coray  (Finistère).  i 

Namurois  français,  pagus  Namurcensts 
Francix  (Ardennes). 

Nantais  (pays),  pagus  Nannettcus  (Loire- 
Inférieure). 
Narbonnais,  pagus  A'artoneiisw  (Aude). 
Neuiilé  ,  pagus  Nobiiiacensis  (  Indre  -  et- 
I.oire). 
Nîmes  (pays  àe), pagus  yemausensis  (Gard). 
Niortais,  pagus  A'iorlensts  (Deux-Sèvres). 
Nitois,  pagus  A'illensis  (Moselle). 
Nivernais,  pagm  Niverueiisis  (Nièvre). 
Nongencensts  pagus,  .Montmédy  (Meuse). 
Noriigau,  paju»  Norgaviensis,  basse  Alsace 
(Bas-Riiin). 
Noyonnais,  pagus  Noviomagensis  (Oise). 
Noyon    (pays   de),   pagus   Equeslriiius  ou 
Equesiricus  (Ain  et  Suisse). 

Orange  (pays  d'),  pagus  Arausicus  (Vau- 
cluse). 

Orléanais,  pagus  Aurelianensu  (Loiret  et 
Eore-etLoir). 
Ormois,  pagus  Odormeiisis  (Meuse). 
Qtxoti,  pagus  Orcensis  ou  Orcisus  (.\isne). 
Oscarois  ou  pays  d'Ouche,  pagus  Oscarensis 
(Bourgogne). 
Osning  pagus,  Toullois  (Meurthe). 
Ostrevant,  pagut  Osireùantensis  (Nord  et 
Pas-de-Calais). 
Otlingua  Saxonia,  Bessin  (Calvados). 
Olmeiisis  pagus,   peut-être   pays  d'Othe 
(Marne). 
Ouche,  pagus  Ulicensis  (Eure  et  Orne). 
Oxanensis  pagus,  peut-être  le  méine  qu'Oxi- 
memis  pagus.  V.  Hii^uois. 

"    :  (pays  d'),  pagus  Oviensit  (Pas-de-Ca- 
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Portois,  pagus  Porteiisis  (Haute-Saône  et 
Meurthe).  .   , ,.      ,.„  , 

Pouilly,  pagus  Pauliacensis  (Cote-o  Or). 

Provinois,   pagus   Provineiisis  (Seine-et- 
Marne).  ... 

Puisaye,  pagus  Podiensts  (Yonne  et  rsie- 
vre).  „  ,^        il    i\ 

Quercy,  pagus  Cadurcinus,  Cahors  (Lot). 

Queudes  (pays  de),  pagus  Copedtensts  ou 
Cocediensis  (Marne).  ,      .    .  ■ 

Razès,  pagus  Radensis  ou  Redensts,  Limoui   , 
(Aude).  , 

Rémois,  pagus  Rememis  (Marne).       ,  .     . 

Rennois,  pagus  Redonicus  (Ille-et-Vilaine).    < 

Rhetelois,  pagus  Reileslinus  (Ardennes). 

Retz  ou  Raiz,  pagus  Ratialeims  (Loire-ln- 
férieure).  ^       .        ,.,     .  . 

Rhuys  (pays  de),  pagus  Reuotsus  (Morbi- 

Riéz,  pagus  Regensis  (Basses-Alpes). 
Riom  (pays  de),  pagus  Riomensis  (Puy-de- 

Rouènnais,pasusiîo(oma5ea!is  (Seine-Infé- 
rieure). _,     O    J 

Rouergue,  pagus  Rutemcus,  pays  de  Rodez   ^ 
'  Rouffach  (pays  de),  pagus  Rubiacus  (Haut- 

Rhin).  .       .       ,c  ■         I 

Roiiraois, pagus  Rotomagensts  minor  (Seine- 
Inférieure  et  Eure).  ,    . 

Roussillon,  pagus  Ruscinonensts  (Pyrenees- 
Orientales).  .   ,,,       ,.    , 

Saintois,  pagus  SeginUnsts  (Meurthe). 
Saintonge,  pagus  Santonemis  ou  Sanloiiicus 
(Charente-Inférieure  et  Charente).  | 

Saint-Privat,  pagus  Privaiensis   (Puy-de-    j 
Dôme).  „  .  .   ,,,  . 

Salm  (comté  if),  pagus  Safmensw  (Vosges). 
Salinorenc  (le),  pagus  Solmoracensis  (Isère). 
Samerre,  pagus  Sancleriensis  (Somme). 
Saône  (pays  de  la),  pagus  Sequaiius  (Saone- 
et-Loire). 
Saonois,  pagus  Sagonensis  (Sarihe). 
Sarladais,  pagus  Sarlaiens(s  (Dordogne). 
Sarregau,  pagus  Saravencis  ou  Sarachowa 
(Moselle  et  .Meurthe). 
Scadinensis  pngus.  Lorraine. 
Scarmensis  paji«,  Lorraine. 
Scàrponnais,  pagus  Scarponensis   (Meur- 
the). „    j 

Scodingue  (pays  de),  pagus  Scudensu  ou 
ScoUingorum,  Salins  (Jura). 

Séez  ou  Sées  (pays  de),  pagus  Saiensts  ou 
Sn.viciisis  (Orne). 
Segesse  (pagus),  Bourgogne  (Cote-dOr). 
Sernès  ou   Cernés,  pagus  Sarneiisis   (Gi- 
ronde). 

Sisteron  (pays  de),  pagus  SesUricus  (Bas- 
ses-Alpes). ,,■,     ^ 
Soissonnais,  pagus  Suessoincus  (.\isne). 
Souleissois,  pagus  Soiocensis  (Vosges). 
Stonne  (pays  de),  pagus  Stadmisus  (Ar- 
dennes). 

Subaantionensis  pagus ,  Substancion,  ville 
détruite,  non  loin  de  Montpellier  (Hérault). 

Talende  (pays  de),  pagus  Talendensis  (Puy- 
de-Dôme). 

Talou  ou  Tallau,  pagus  Talogiensis  (Seine- 
Inférieure).  -.    j 

Tardenois  ou  Tartenois,  pagus  laraanisus 
(Aisne  et  Marne).  ■   ,„       j 

Tauves  (pays  de),  pagut  laUensis  (Puy-de- 
Dôme).  „  ,, 

Telles,   Tellau  ou  Tillois,  ^agus   Tellaus 
(Eure).  ' 
Ternois,   pagus    Terganensis  ou  Ternensis 
I    (Pas-de-Calais).  .     ,„      , 

I       Térouennais,  pagus  Teniennensis  (Pas-de- 
Calais  et  Belgique). 
Thiers  (pays  de),  pagus  Thiernensis  (Puy- 

Thouarsais,  pagus  Thouarcensis  (Deux-Sè- 

I       Thùre  (pays  de  la),  pagus  Thurensis  (Bas- 

Rbin).  .,    ,  ,   ■       „, 

1       Tifauge  (pays  de),  payuj  Teofaigtcus  (Ven- 

;   dée). 

I       Tûdiornensis  pagus  et   Tolornensts  pagus 
(Puy-de-Dôme). 


PAUL 

Vaux  (pavs  àc),paQus  VaHtum  (Meuse] 
Velay   (c),  pagus  Vellaus,  Vellauencis 


Vallium  (Meuse). 

J    OQ 

V'e(iaiciis'(Uaiite-L<.i^e).        '  . 

Vendelais,  pagus  Vindoiltsus,  Vtndwlensis, 
Vendellensis  (Oise,  1 

Vendômois ,  pagu 
Cher). 


el-Vilaine). 
Vendûcinus  (  Loir  -  et  - 


Verbonuais  (le),  pagus  Verbonensis  (Meur- 

Vercors,  pagus  Vtrtacormcorus  (Droine). 
Verdunois,  pagus  Virdunensis  (.Meuse). 
Vermaiidois,  pagus  Vei-mandensis  (Aisne). 
Vermois,  pagus  Vei-mensis  (Meurthe). 
Vertus  (pays  de),  pagus  Veitudensts  (Marne). 
Vexin  français,  payus  Vi/cossiniis  Aoimaii- 
ni«  (Eure). 

Viahrcensis  pagus,  nommé  plus  tard  JUar- 
tialis  pagus.  V.  Marlinlis  pagus. 

Vichias  (le),  pagusViciasieiisis,  pays  de  Vi- 
chy (Allier). 

Viennois,  pa^iu  Viennensts  (Isère  et  Vau- 
cluse). 

Viineu,  pagus   Yinemacus   ou    Vmacus  ou 
Vimaus  (Somme). 

Vivarais,  pagus  Vivariensis  ou  Albensis  ou 
HeluioTum  (Ardèche). 

Vocance,  pagus  Vocontius  (Ardèche). 
Vccontiorum  pagus,  pays  de  Vaison,  de  Die 
et  partie  du  Vivarais  (Vaucluse,  Drame   et 
Ardèche). 
Voide  (la),  pagus  Bedensis  (Meuse). 
Vougeois  ou  pays  de  Vouzy,  pagus  Von- 
gensis  (Marne). 

Vosageiisis  pagus,  pays  de  Voussac  (Allier). 
Vosges,  pagus  Vosagus  ou  Vosageasis  (Vos- 
ges et  Haute-Saône). 

Voulx  (pays  de),  pagus  Alavadieusis  (Seine- 
et-Marne). 
W'oivre  (la),  pagus  Wabrensis  (Meuse). 
Wormomensis  pagus.  Lorraine. 
Yser  (pays  d),  pagus  Isserelius  (Nord). 
Yssandonnais  {Vj,  pagus  Exaiidonensis  (Cor- 
rèze). 

PAHASG,  ville  de  l'Indo-Chine,  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  capitale  du  royaume 
de  même  nom,  à  180  kilom.  N.-E.  de  Ma- 
lacca, 15  kilom.  de  la  mer  de  Chine,  avec  la- 
quelle elle  communique  par  une  petite  rivière 
navigable.  La  ville  est  petite,  miis  elle  a  un 
caractère  original.  Les  rues  sont  bordées  de 
haies  de  cocotiers,  derrière  lesquels  les  mai- 
sons en  bambou  font  un  effet  très-pittoresque. 
Le  port,  autrefois  très-fréquenté  par  les  na- 
vires de  Bantam,  de  Batavia  et  du  Japon,  est 
aujourd'hui  presque  entièrement  abandonné. 
On  y  vient  encore  chercher  de  la  muscade, 
du  girofle  et  de  l'ivoire;  les  Européens  y 
]  échangent  contre  ces  produits  de  la  coutelle- 
rie, de  la  verrerie  et  des  étoffes  de  laine  et 
de  colon.  Il  Le  royaume  de  Pahang,  tribuuire 
de  l'empire  Birman,  est  situé  sur  la  côte 
orientale  de  la  presqu'île  de  Malacca,  au  S. 
de  Tingano,  à  10.  de  la  mer  de  Chine,  au  N. 
de  Djohore  et  à  l'E.  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  traverse  la  péninsule.  Les  villes 
principales  sont  Pahang,  ch.-l.,  et  Tringoiang. 
I  Cet  Etat,  arrosé  par  le  Pukango  et  le  Pa- 
hang, est  fertile  et  Lien  peuple. 
1  PAHIÎ(-CH.*MPLAIN  DE  LABLANCIIERIE 
(F.-ClauJe),  littérateur  français.  V.  Labla.s- 

CHliRlE. 

PAUL  (Jean-Godefroi  de),  publiciste  et  his- 
torien allemand ,  né  à  Aalen  (Wurtemberg) 
en  1768,  mort  à  Stuttgard  eu  1839.  Lorsquil 
eut  achevé  ses  études  de  ihéologie  protes- 
tante, il  entra  dans  le  ministère  évangélique. 
Il  était  depuis  1790  suffragant  à  Neubronn 
lorsque  son  seigneur  domanial ,  le  baron  de 
Werneck,  contraint  de  se  retirer  devant  Ho- 
che (179J),  le  chargea  d'adresser  un  mémoire 
justicatif  de  sa  conduite  au  conseil  aulique  de 
guerre  à  Vienne.  Le  jeune  pasteur  s'acquitta 
avec  halrilelê  de  sa  mission,  lit  plusieurs  voya- 
ges à  Ratisbonne,  où  s'était  retiré  Werneck, 
entra  en  relation  dans  cette  ville  avec  plu- 
sieurs personnages  importants,  et  fut  chargé, 
en  1802,  par  le  prince  de  Lign-  -'' — --;•»-  i" 


oye 
lais). 


Parisis,  pagus  Parisiaeus  (Seine  et  Seine- 
et-Oisc). 

Perche,  pagus  Perdcus  ou  Perlicensis  major 
(Orne  et  Eure-et-Loir). 

Perche-Guuet,  pagus  Perticus  Gueti  (Sar- 
tbe  et  Eure-et-Loir). 

Perchet,  pagus  l'erticus  minor   (Eure-et- 
Loir  et  Orne). 

Périgord,  pagus  Pelragoricus  ou  Pelrago- 
riceasis  (Dordogne). 

Periois,  pagus  J  ertensis  (Marne,  Meuse  et 
Uaute-Marnel. 

Pevelle  ou  Puelle,  pagus  Pabuleiisis  (Nord). 

Pincerais  ou  Poissiais,  pn^iu  /'iHciac£/«iJ 
(Seina-et-Oise). 

Piverais,  pagus  PUhieerreniis  (Loiret). 

Poitou,  pagus  Piclauut  (Vienne,  Deux-Sè- 
vres, Vendée). 

Ponthieu,  pagus  Pontivus  (Somme). 

Porcéau  ou  Porcien,  pagus  Porcensis  (Ar- 
dennes). 


nerrois,  pajus  Tomodorensis  (Yonne). 

Toullois,  pagus  Tulleiisis  (Meurthe,  Meuse, 
Vosges  et  Haute-Marne). 
Touloiinais,  pagus  Telouensis  ou  Tolonensis 

Toulousan,  pagus  Tolosanus  (Haute- Ga- 
ronne et  Tarn-et-Garonne). 

Touraine,  pagus  Turonensts  ou  Turonicus 
(Indre-et-Loire). 

Tournaisis,  pagus  Tornacensis  (Nord  et  Bel- 
gique). _  . 

Tricastin  ouTricastinais,  pn^ii»  Tricaslvms, 
Saint-Paul-Trois-Cliâteaux  (Urôme). 

Tioyes  (pays  de),  pagus  Tricassinus  ou 
rrecassiiius  (Aube). 

TruUins    (pays  de),    pagut    Iroltanensis 

Turenne  (pays  de),  pagus  Torinensis  (Cor- 
Usson  (pays  d'),  pagus  Ucionensis  (Puy-de- 

Uzége,  pagut  Oselicus,  Uz'S  (Gard). 

Uzerche  (pays  d'),  pugus  Userceasis  (Cor- 
rèze).  .,  ,,    . 

Vaison  (pays  de),  pagut  Nasensit  ou  Vasio- 
neiui»  (Vaucluse).       v  ,    .■ 

Valentinoii,  pagut  Valenlinus  ou  Va(««(i- 
nensii  (Drônie).  ,,  ,    . 

Valois,  pagut  Vadensit,  Vadicus,  Yalesicn- 
III  ou  Valesius  (Oise  et  Aisne). 

Vannes  (pays  de),  pagus  Veiielicus  ou  l  e- 
netensii  (Morbihan). 

Varais,  pagus  W'aratcus  (Doubs). 


ser  le 
._  îat  de'Burgau,  qu*il  venait  de  rece- 
voir"en  apanage.  Accusé  faussement  en  1806 
d'être  l'auteur  d'un  écrit  intitulé  :  V Allema- 
gne dans  sa  plus  profonde  humilialion,  il 
échappa  par  la  sui^e  aux  agents  de  Napo- 
léon l",  qui  avaient  été  chargés  de  l'arrêter. 
Après  la  constitution  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, Pahl  reçut  du  roi  Fiéderic  1"  la  cure 
d'AÏTalterbach  (1808),  avec  injonction  de  ne 
plus  s'occuper  désormais  de  politique  et  de 
suspendre  la  publication  de  la  Chronique  na 


tionale,  qu'il  faisait  paraître  depuis  1800.  En 
1831,  les  électeurs  de  Gœppingen  l'envoyè- 
rent siéger  à  la  seconde  Chambre  et,  cette 
même  année,  il  fut  nommé  prélat,  surinten- 
dant général  ecclésiastique  du  cercle  de  Hall. 
Jusqu'il  la  fin  de  sa  vie,  il  se  montra  fidèle  aux 
idées  libérales,  demanda  la  liberté  de  la 
presse  et  l'émancipation  de  l'Eglise,  et  fut  un 
des  fondateurs  du  grand  parti  national  qui 
veut  la  réunion  de  1  Allemagne  en  un  ou  plu- 
sieurs grands  Etats.  Dans  ses  ouvraijes,  écrits 
en  un  bon  sivle,  .1  a  traité  de  questions  thêo- 
logiques,  d'histoire  ancienne  et  moderne,  de 
njalieres  politiques,  et  il  a  donné  des  ro- 
mans ihéologiques  très-goùlês  en  Allemagne. 
Nous  diterons,  parmi  les  principaux  :  Lettres 
d'Hilmar  (I79îj;  Confessions  d  Htlmur  (nu), 
Oswatd  le  misanthrope  (1790;  'e  PlnlosupUe 
de  la  planète  Vmnns  (1795);  Llric  de  Ito- 
senslein  (1795),  histoire  du  temps  de  la  che- 
valer  e  AJelamjes  lires  de  la  succession  au  sa- 
cristain d  Jlgenilwl  (Auysbourg,  1796);  libelle 
ironique  pour  la  défense  de  la  noblesse  du  \\  ur- 
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temberg  (1797)  ;  Bibliothèque  porlaliee  de  ma 
fille  (Nordlingen,  1797);  Herwart  le  jaloux 
(  1797  )  ;  Secrets  d'un  homme  d'Etat  wurtem- 
bergeois  plus  que  sexagénaire  (  Heilbronn , 
1799)  ;  Bistoirt  des  guerres  de  la  république 
française  jusqu'au  traité  de  Campo-Formio 
(Stuttgard,  1799-1800,3  vol.);  Histoire  de  la 
république  parlhéiiopiienne  (Francfort,  1801); 
Sur  le  principe  d'unilé  dans  le  système  de  la 
confédération  germaniqne  (NorJlingen,  1808); 
la  Guerre  de  1809  en  Allemagne  et  ses  résul- 
tats (Munich,  1810);  Leçuns propédeutiques  de 
la  vie  (Stuttgard,  1811);  Régénération  d'E- 
douard ou  le  Développement  de  la  oie  reli- 
gieuse (1811,  !  vol.),  roman  théologique  qui  a 
servi  de  type  ii  beaucoup  de  productions  ana- 
logues; Leçons  politiques  pour  les  Allemands 
du  xixe  siècle  (1820)  ;  Histoire  populaire  du 
Wurtemberg  (1827-1830,  6  vol.);  Mémoires  de 
ma  vie  et  de  mon  temps,  autobiographie  pu- 
bliée par  son  fils  en  1840,  etc.  Pahl  a  colla- 
boré au  Courrier  lilléraire  pour  l'Allemagne, 
à  la  Nouvelle  Chronique  nalionale,  au  Messa- 
ger de  tolérance. 

PAHLEN  (von  der),  ancienne  famille  livo- 
nienne,  dont  les  membr<rs  entrèrent  au  ser- 
vice de  la  Russie  lorsque  la  Livonie  eut  ete 
conquise  par  Pierre  le  Grand.  Les  principaux 
d'entre  eux  sont  les  suivants  :  —  Le  comte 
Pierre  de  Pabuin,  né  en  Livonie  en  1744, 
mort  en  1826,  se  distingua  comme  généial- 
raajor  à  l'assaut  d'Oczakow,  puis  devint  am- 
bassadeur à  Stockholm,  gouverneur  de  la 
Courlaiide  (1795),  gaina  les  bonnes  grâces  de 
Paul  1er,  qui  lui  conféra  le  titre  de  comte  (1799), 
le  grade  de  général  en  chef,  le  nomma  gou- 
verneur militaire  de  Saint-Pétersbourg  et 
lui  confia  la  direction  des  affaires  étrangères. 
Bien  que  comolé  de  faveurs  par  le  czar,  Pah- 
len  ne  se  mit  pas  moins  ii  la  tête  Ue  la  con- 
spiration qui  amena  la  chute  de  Paul  I^r, 
étranglé  dans  la  nuit  du  24  mars  1801.  Pah- 
len  comptait  gouverner  sous  le  nom  du  nou- 
veau czar,  le  jeune  Alexandre;  mais  son  es- 
poir fut  déçu  et,  après  s'être  retiré  pendant 
quelque  temps  dans  son  gouvernement  de 
Livonie,  il  alla  finir  obscurément  ses  jours 
dans  une  terre  pies  de  Miltau.  —  Son  fils 
aine,  le  comte  Pierre  DE  Pahi-en,  né  en  1775, 
prit  une  part  glorieuse  aux  campagnes  de 
1812,  1813,  1814,  devint  gênerai  de  cavalerie, 
adjudant  général  de  1  empereur,  ambassadeur 
à  Paris  (1835-1841),  puis  fut  nommé  membre 
du  conseil  de  l'empire  et  inspecteur  général 
de  la  cavalerie  russe.  C'était  un  des  plus  bril- 
lants généraux  de  son  pays.  —  Son  frère,  le 
comte  Paul  DB  Pahlbx,  mort  en  1836,  devint, 
en  1828,  général  de  cavalerie,  se  distingua 
dans  la  guerre  de  Pologne  et  baltit  Skrzy- 
necki  il  Siedlce.  —  Un  autre  frère  des  pré- 
cédents, le  comte  Frédéric  dk  Pablkn,  suivit 
la  carrière  diplomatique,  représenta  la  Rus- 
sie à  Washington  et  ii  Munich,  fut  un  des  si- 
gnataires de  la  paix  d'Andrinople  avec  le 
com:a  Orloff  et  reçut  le  gouvernement  de 
Khersoo,  avec  le  titre  de  membre  du  conseil 
de  l'empire. 

PABOUIN  s.  m.  (pa-ouain).  Chasseur  d'é- 
léphants, qui  tue  ces  animaux  avec  de  petites 
flèches  empoisonnées. 

PAHOCINS,  grande  peuplade  guerrière  de 
race  nê-'re  qui  occupe  les  bords  du  fleuve 
Como,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
au  Gabon.  Les  Pahouins  tendent  a  refouler  et 
absorber  toutes  le»  autres  tribus  ;  ils  se  rap- 
prochent des  comptoirs  français  et  commen- 
cent il  entretenir  avec  nous  des  relations 
suivies  pour  l'échange  de  l'ivoire,  de  l'ébène, 
de  la  cire,  etc. 

PAHVADAM  S.  m.  (pâ-va-damra).  Cérémo- 
nie expiatoire  en  usage  chez  les  ludous. 

—  Encycl.  Le  pahvndam  ne  se  célèbre  que 
dans  les  cas  graves ,  par  exemple  si   quel- 
qu'un a  eu  l'impiudeûce  de  tuer  ou  de  mal- 
traiter en  présence  des  sectateurs  de  Vich- 
nou  quelqu'un  des  animaux  qu'ils  ont  le  plus 
en  vénéiation,  tels  que  le  singe,  l'oiseau  da 
proie  appelé  garoudah  et  le  serpent  capel  ; 
ou  bien  encore  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  répa- 
ration d'une  injure  faite  à  un  membre  de  la 
secte,  et  qui  serait  censée  rejaillir  sur  tous. 
Lorsqu'on  apprend  que  quelqu'un  a  donné 
lieu  au  pahvadiim,  les  vicluiou-baktas,  ou  dé- 
I    vots  de  Vichnou,  se  rendent  en  foule,  de  tous 
côtés,  il  la  maison  du  coupable,  autour  de  la- 
quelle ils  se  trouvent  quelquefois  rasseiablés 
au   nombre  de  plus   de   2,000;  chacun  est 
muni  de  sa  plaque  de  bronze  et  de  sou  san- 
gon.  Ou  commence  par  mettre   aux   arrête 
celui  qui  est  le  sujet  de  cet  attroupement  ; 
on  dresse  ensuite,  a  peu  de  distance,  une  pe- 
tite tente,  qui  est  aussiiôt  entourée  de  plu- 
1    sieurs  rangs  de  sectaires.   Les  chefs  choi- 
sissent ensuite  un  vichnon-bukta  qui  consent 
k  être  immole,  et  ils  le  tout  voir  a  la  foule 
des  curieux  qui  sont  venus  pour  être  témoins 
de  ce  specuicle.  Après  lui  avoir  fait  au  bras 
une  légère  incision  par  laquelle  le  sang  coule, 
la  victime  parait  s  affaiblir,  tombe  par  terre 
et  reste  sans  mouvement.  On  transporte  le 
prétendu  mort  dans  lu   tente  dressée  pour 
cela    et  autour  de  laquelle  se  rangent  des 
vich'nou-baktas ,  qui  ont  soin   de  ne  laisser 
approcher  aucune  personife  étrangère  a  leur 
secte;  les  autres  cernent  la  maison  de  celui 
nui  a  donné  lieu  à  la  cérémonie.  Tous  en- 
semble poussent  conlinuelleineut  des  cris  et 
des   hurlements  effroyables,  qui,  joints  au 
bruit  retentissant  des  plaques  do  bronze  et 
aux  sons  rauques  et  lugubres  des  sanguna. 
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produisent  une  coufusion  et  un  vacarme  in- 
su[*portabIes.  Ce  tintamarre  épouvantable 
continue  jusqu'à  ce  que  la  personne  qui  en 
est  l'objet  ait  payé  l'amende  qui  lui  a  été  im- 
posée, et  qui,  ordinairement,  excède  de  beau- 
coup ses  facultés.  Cependant  les  habitants 
du  viliiige  et  ceux  des  environs,  excédés  et 
n'y  pouvant  plus  tenir,  entrent  en  négo- 
ciation avec  les  chefs  de  ces  frénétiques, 
leur  payent  une  partie  de  ce  qu'ils  exigent  du 
coupable,  les  supplient  de  terminer  vite  la 
cérémonie  du  pahvadam  et  de  se  retirer  cha- 
cun chez  soi.  Lorsqu'ils  sont  satisfaits,  les 
chefs  se  rendent  auprès  de  la  tente  et  res- 
suscitent le  mon.  Pour  opérer  ce  miracle,  on 
fait  une  incision  à  la  cuisse  d'un  des  leurs  ; 
le  sang  qui  en  découle  est  recueilli  dans  un 
vase,  et  I  on  en  arrose  le  corps  de  la  victime  ; 
par  la  vertu  de  celte  simple  aspersion,  le 
prétendu  mort  reprend  vie  aussitôt  et  se 
porte  le  mieux  du  monde.  On  le  fait  voir  aux 
spectateurs,  qui  tous  paraissent  bien  con- 
vaincus de  la  réalité  de  cette  merveilleuse 
résurrection.  Après  la  cérémonie,  pour  con- 
sommer l'expiation  du  crime  ou  de  l'insulte 
qui  l'a  occasionnée,  on  donne,  avec  le  pro- 
duit de  l'amende,  un  grand  repas  et  l'on  se 
sépare  lorsqu'il  est  fini. 
PAIE  s.  f.  (pê).  Autre  orthographe  du  mot 

PAVE. 

PAIEMENT  s.  m.  (pè-man).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  PAYEMENT. 

PAÏEN,  ENNE  adj.  (pa-iain,  îè-ne  —  du 
lat.  payanus,  qui  signifie  proprement  paysan  ; 
de  paguSf  bourg,  village.  Les  païens  étaient 
ainsi  nommés  parce  que  le  paganisme  per- 
sista plus  longtemps  parmi  les  gens  de  la 
campagne.  L'ancien  culte  est  appelé  religio 
paganorum  dans  iioe  loi  de  Valentinten  I^r^ 
qui  est  de  l'an  368J.  Se  dit  des  peuples  an- 
ciens polythéistes,  et,  par  extension,  de  tous 
les  peuples  polythéistes,  ainsi  que  de  ce  qui 
se  rappoite  à  ces  peuples  ou  à  leurs  dieux; 
on  l'a  dit  abusivement  des  musulmans  :  Les 
peuples  PAÏENS.  Z.'ïs  empereurs  païens.  Les 
philosophes  païens.  Sous  Théodose  le  Grand, 
le  sénat  était  encore  païen.  (Acad.) 
Tout  était  adoré  dans  le  siècle  paien  . 
Par  UD  excès  contraire,  on  n'adore  plus  rien. 
L.  Racine. 

—  Qui  aime  ou  imite  les  fables  du  paga- 
nisme : 

Ce  D'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  etfdten. 

BOILEAU. 

On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce  ; 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à  la  messe, 

Us  sont  yaienx  à  l'Opéra. 

Voltaire. 

—  Substantiv.  Personne  qui  professe  le 
culte  de  faux  dieux  :  Les  païens.  Un  païen. 

Une  PAlEiNNE. 

Un  paien  qui  sentait  quelque  peu  le  fagot. 
Et  qui  croyait  en  Dieu,  pour  user  de  ce  tuot, 

Par  bénéfice  d'inventaire. 

Alla  consulter  Apollon. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Impie,  mécréant,  personne  qui 
manque  aux  devoirs  religieux  les  plus  essen- 
tiels :  C'est  un  païen,  il  ne  va  jamais  à  la 
messe.  Le  monde  n'est  rempli  que  de  païens 
baptisés,  qui  se  croient  des  chrétiens.  (Ri- 
gault.) 

—  Kam.  Jurer  comme  un  pnîenj  Lancer  de 
gros  jurons,  blasphémer  d  une  façon  très- 
grossière. 

—  Syn.  PaieDB,  geulila,  idoUlrea,  elC. 
V.  GENTILS. 

P«seu»e  (la),  roman  de  M.  Laurent-Pichat 
(1857,  in-l8J.  Toutes  les  œuvres  de  M.  Lau- 
rent-Pichat ont  été,  à  leur  apparition,  l'ob- 
jet d'une  attention  sérieuse.  Les  critiques 
ont  toujours  rendu  justice  au  respect  qu  il  a 
de  lui-même  et  de  son  art,  de  ses  croyances 
et  de  celles  des  autres,  de  même  qu'à  son 
style  ferme  et  colore.  Ses  défauts  ne  peuvent 
non  plus  être  dissimulés.  La  plupart  de  ses 
livres  pèchent  par  la  cumpusiiioni  le  senti- 
ment des  proportions  semble  lui  manquer; 
son  goût,  non  plus,  n'est  pus  toujours  irré- 
çrochable.  De  tels  défauts,  sans  doute,  sont 
tort  graves  ;  mais  on  les  oublie  souvent  quand 
on  se  laisse  entraîner  au  cours  de  son  mspi- 
ration,  qui,  dans  la  prose  comme  dans  la 
poésie,  possède  l'une  des  qualités  les  plus  ra- 
res, la  sincérité.  Le  roman  de  la  Païenne 
émeut  et  inquiète.  Il  s'y  trouve  d'excellentes 
parties,  encadrées  dans  des  digressions  peut- 
être  trop  complaisantes.  Mme  Sabine  d'Es- 
pouilty,  tenant  d'ubord  rigueur  à  son  lils,  et 
lui  pardonnant  avec  expansion  des  qu'elle 
s'éprend  de  l'avocat  de  Daniel  ;  le  jeune  Louis 
Baudoin,  puritain  entraîné  par  sa  vertu  mémo 
à  une  capitulation  île  conscience,  ti  l'oubli 
d'un  devoir  sacre  ;  Daniel  lui-même  et  sa  belle 
petite  quakeresse  alsacienne  :  tous  ces  per- 
sonnage:: ont  des  physionomies  pleines  de  re- 
lief. 

PAIENNIE  s.  f.  (pa-iè-uî  —  rad.  paien). 
Pays  habite  par  des  païens,  et  abusivement 
Pays  musulman. 

PAIGB  (lh),  nom  de  plusieurs  écrivains 
français.  V.  Lb  I'aigb. 

PAIG.NON  (Jacques-Philippe-Eugène),  ju- 
riscoPsuUe  et  publiciste  fiançais,  né  à  Mus- 
sidan  (Dordogn.J  en  1S12.  Il  rit  ses  études  de 
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droit  à  Paris  et  à  Toulouse,  prit  le  diplôme 
de  licencié  en  1835  et  acheta,  cinq  ans  plus 
tard,  une  charge  d'avoué  à  Angoulême.  En 
1851, il  vint  se  fixer  à  Paris,  devint  avocat  au 
conseil  d  Etat  et  à  la  cour  de  cassation,  et 
vendit  sa  charge  en  1856  pour  se  mettre  à  la 
tète  d'une  maison  de  banque,  dont  il  con- 
serva la  direction  jusqu'en  1859.  Depuis  cette 
époque,  M.  Paignon  e^t  devenu  un  des  col- 
laborateurs assidus  de  la  Presse,  puis  de  la 
Liberté,  où  il  traite  les  questions  économi- 
ques et  judiciaires.  On  doit  à  ce  publiciste 
distingué  les  ouvrages  suivants  :  Commen- 
taire sur  les  ventes  judiciaires  (1842,  2  vol. 
in-80);  GorgiaSy  éloquence  et  improvisation 
(1845,  in-go),  ouvrage  qui  a  eu  trois  éditions; 
De  la  sainteté  des  gouvernements  et  de  la  mo- 
ralité des  révolulions  (1847,  in-  S");  Traité  de 
la  plus-value  en  matière  de  travaux  publics 
(1854,  in-80);  7'héorie  légale  des  opérations  de 
banque  ou  Droits  et  devoirs  des  banquiers 
(1855,  in-8o);  Traité  juridique  de  ia  construc- 
tion, de  l'exploitation  et  de  la  police  des  che- 
mins de  fer  (1857),  etc. 

PAILBES  (Antoine,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Béziers  en  1779,  mort  en  1844.- Il 
avait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'il  s'engagea, 
prit  part  aux  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte, 
assista  avec  le  grade  de  lieutenant  à  la  ba- 
tniile  d'Austerlitz,  tit  ensuite  les  guerres 
d'Espagne,  d'Allemagne,  de  Russie,  reçut  les 
épauleices  de  colonel  en  1812,  se  battit  vail- 
lamment à  Waterloo  et  fut  mis  en  demi-solde 
après  la  seconde  rentrée  des  Bourbons.  Sous 
la  Restauration,  il  se  vit  compromis  dans  plu- 
sieurs conspirations  et  fut  condamné  à  cinq 
ans  de  prison  pour  avoir  pris  part  à  celle  de 
Béfort.  Néanmoins,  peu  de  mois  avant  la  ré- 
volution de  Juillet,  Pailhes  fut  promu  maré- 
chal de  camp  et  appelé  au  commandement  de 
l'Aube. 

PAILLAGE  s.  m.  (pa-lla-je;  Il  mil.  —  rad. 


PAILLANTINE  s.  f.  (pa-Uan-ti-ne  ; // mil. 

—  rad.  paillette).  Techn.  Epiderme  brillant 
du  dos  d'une  plume,  qui  est  employé  dans  la 
confection  de  certaines  fleurs  arùticieiles. 

PAILLARD,  ABDE  adj.  (pa-llar,  ar-de; 
Il  mil.  — Ce  mot  vient  de  pailles  '  parce  que, 
dit  Caseneuve,  les  femmes  débauchées  qui 
prostituent  à  vil  prix  l'usage  de  leur  corps 
exercent  leurs  saletés  sur  la  paille.  »  Les 
Romains  les  appelaient  de  même  prostibula, 
parce  qu'elles  se  tenaient  devant  les  portes 
des  étables,  où  sans  doute  la  paille  leur  ser- 
vait de  lit).  Qui  aime  et  cherche  les  plaisirs 
de  la  chair  -.Etre  paillard.  C'est  une  femme 
ivrogne  et  paillarde,  ii  Qui  exprime  ou  trahit 
l'amour  des  plaisirs  charnels,  qui  a  le  ca- 
ractère de  la  paillardise  :  Des  yeux  paillards. 
Une  mine  paillarde.  Des  désirs  paillards. 

—  Substantiv.  Personne  qui  aime  et  re- 
cherche les  plai:>irs  charnels  ;  Un  paillard. 
Ah!  je  t'y  prends,  paillarde. 

—  Drôle,  matois,  roué  : 
L'ennemi  vient  sur  l'entrefaite. 
Fuyons,  dit  alors  le  vieillard. 

—  Pourquoi  ?  répondit  le  paillard, 
Me  fera-l-on  porter  double  b&t,  double  charge? 
La  Fontainb. 
PAILLARD  DE  V1LLE>EUVB  (Adolphe- 
Victor),  jurisconsulte  français,  né  vers  1802, 
mort  à  Paris  en  1874.  Lorsqu'il  eut  achevé 
son  droit,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Pa- 
ris (1825),  devint  sous  Louis-Philippe  un  des 
avocats  de  la  liste  civile,  et  remplaça,  en 
1836,  Darmaing,  en  qualité  de  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazelle  des  Tribunaux,  dont  il 
avait  été  un  des  fondateurs.  M.  Paillard,  qui 
était  membre  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres, mit  son  talent  souple  et  nerveux  au 
service  de  cette  société.  Ami  et  avocat  de 
Victor  Hugo,  il  prononça  au  sujet  d'Hernani 
un  remarquable  plaidoyer,  et  dut  surtout  sa 
réputation  aux  nombreux  procès  littéraires 
dans  lesquels  il  prit  la  parole.  Comme  jour- 
naliste, il  contribua  beaucoup  à  donner  à  la 
presse  judiciaire,  qui  n'existait  pas  avant  la 
Gazette  des  Tribunaux^  l'importance  quelle  a 
prise  en  France  depuis  un  ceriain  nombre 
d'années.  Pendant  longtemps,  M.  Paiilurd  de 
Villeneuve  avait  été  membre  du  conseil  de 
l'ordre  des  avocats,  et  il  avait  fait  partie, 
sous  l'Empire,  du  conseil  municipal  de  Paris, 
nommé  par  le  pouvoir. 

PAILLARDEMENT  adv.  (pa-Uar-de-man  ; 
//  mil.  —  rad.  paillard).  Kn  paillard,  d'une 
façon  impudique  :  Conter  paillardemknt  de 
petites  histoires  graveleuses.  I 

PAXLLABDER  V.    n.  ou  intr.   (pa-llar-dé' 
n  mil.  —  rad.  paillard).  Faire  le  paillard,  vi-    | 
vre  dans  la  débauche  :  Baudoin,  second  roi   ! 
de  Jérusalem,  faisant    croire  à   sa  première 
femme  qu'elle  avait  paillarde,   la  répudia   1 
pour  en  prendre  tme  autre.  (Urantùine.) 

PAILLARDISE  s.  f.  (pa-llar-di-ze  ;  Il  mil. 

—  rad.  paillard).  Vice,  habitudes  de  paillard,    i 
inipudicité  :  Octavien  César  répudia  Scribo- 
nia  à  caïusc  de  sa  paili.ardisk.  (Brantôme.) 

U  Action  de  paillard,  uupudicilé  :  Se  glori- 
fier de  ses  l'AlLLAKDISIiS. 


PAILLASSE  s.  f.  (pa-lla-se;  //  mil.  —rad. 
patile).  Surte  de  grand  sac  bourré  de  paille, 
sur  lequel  on  couche,  soit  directement,  son 
en  le  plaçant  sous  un  matelas  :  Paillassk  de 
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varech,  de  blé  de  Turquie,  de  balles  d'avoine, 
de  fougère.  N'avoir  qu'une  pniiur>?  paillasse 
pour  coucher.  Vendre  tout,  ju-<:qu'à  sa  pail- 
lasse. Il  est  fort  égal  de  mourir  sur  un  écha- 
faud  ou  sur  une  paillassb,  pourvu  que  ce  soit 
à  quatre-vingt-dix  ans.  (Volt.) 

—  Pop.  et  bas.  Paillasse  de  corps  de  garde. 
Femme  très-dissolue  et  très-peu  délicate,  qui 
se  livre  aux  soldais  et  aux  gens  de  la  plus 
basse  condition. 

—  Pop.  Ventre,  corps  humain  :  Se  faire 
crever  la  paillasse  dans  un  duel. 

—  Ancien  art  milit.  Etre  de  paillasse.  Etre 
de  garde,  il  Dire  seiniiteur  à  la  paillasse^  Quit- 
ter le  service  militaire. 

—  Techn.  Dallage  à  hauteur  d'appui  sur 
lequel  on  établit  les  fourneaux,  et  qui  sert 
pour  monter  les  appareils,  il  .Massif  en  ma- 
tière quelconque,  que  l'on  établit  sur  un  plan- 
cher, pour  empêcher  les  eaux  que  l'on  ré- 
pand de  le  pénétrer,  il  Construction  peu  élevée 
sur  laquelle  on  place  des  charbons  allumés, 
dans  les  cuisines,  pour  faire  griller  les  vian- 
des et  chauffer  les  chaudières. 

—  Encycl.  La  paillasse  est  la  partie  la 
moins  brillante,  mais  non  la  moins  utile  d'un 
bon  coucher  ;  on  la  remplit  le  plus  souvent  de 
paille  de  maTs  et  quelquefois  d'algues  mari- 
nes. Son  contenu  a  besoin  d'être  renouvelé 
de  temps  en'temps. 

La  paillasse  tut  le  premier  objet  de  li- 
terie; elle  se  composait  à  l'origin'^  tout  sim- 
plement de  paille  étendue  sur  la  terre  ou 
sur  des  [.lancnes,  et  elle  formait  à  elle  seule 
un  lit  complet.  La  paille  enveloppée  dans 
la  toile  fut  un  progrès;  elle  servit  de  cou- 
che aux  premiers  Romains,  aux  Francs  et, 
en  général  ,  aux  peuples  germaniques  de 
l'invasion.  Le  luxe  amena  seul  les  autres  ob- 
jets de  literie,  tels  que  matelas,  lits  de  plu- 

Pendant  le  moyen  âge,  le  peuple  couchait 
sur  de  la  paille  non  enveloppée.  Les  nobles 
seuls  avaient  des  paillasses;  à  l'époque  de 
l'affranchissement  des  communes,  les  bour- 
geois riches  connurent  ce  luxe,  dont  l'usage 
se  répandit  rapidement. 

A  Paris,  on  avait  autrefois  l'habitude  de 
brûler  dans  les  rues  la  paille  avariée,  prove- 
nant des  vieilles  paillasses;  la  police  dut  in- 
terdire cet  usage,  qui  n'était  pas  sans  incon- 
vénients. On  brûlait  aussi  la  paillasse  qui 
avait  été  la  dernière  couche  d'un  mort.  Vic- 
tor Hugo  a  très-bien  su  tirer  parti  de  cette 
vieille  habitude  dans  son  roman  Notre-Dame 
de  Paris,  où  il  a  représenté  le  poète  Griu- 
goire  étendu  entre  une  paillasse  qui  brûle  et 
un  ruisseau  qui  lui  gèle  tes  membres. 

Dans  l'administration  militaire,  on  distin- 
gue les  paillasses  de  campement  et  les  pail- 
lasses de  casernetiient.  Il  est  fait  usage  des 
premières  dans  les  camps  d'instruction.  Les 
secondes  étaient  dans  les  chambres,  à  l'épo- 
que ou  l'on  employait  des  lits  en  bois;  mais 
depuis  que  s'est  introduit  l'usage  des  cou- 
chettes en  fer,  on  en  est  arrivé  ii  supprimer 
la  paillasse  des  hommes  de  troupe. 

Depuis  l'invention  des  sommiers,  on  n'em- 
ploie plus  guère  les  paillasses  que  dans  les 
provinces,  et  surtout  dans  les  campagnes. 
Les  avantages  du  sommier  sont  trop  bien  re- 
connus pour  que  la  paillasse  puisse  essayer 
de  lutter  avec  lui. 

PAILLASSES,  m.  (pa-Ua-se;/^ mil.  — Sa  âîl 
à  cause  de  la  toile  à  carreaux,  semblable  à 
celle  des  paillasses,  dont  est  fait  ordinaire- 
ment le  costume  de  ce  personnage.  D'autres 
font  venir  ce  mot  de  l'italien  pugliaccio,  per- 
sonnage du  théâtre  populaiie  de  Naples 
(v.  ce  num).  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
ou  pourrait  admettre  que  le  paillasse  fran- 
çais en  est  venu  à  s'habiller  de  toile  a  pail- 
lasse pour  faire  une  allusion  vivante  à  son 
nom).  Personnage  bouffon,  qui  est  chargé 
d'ainuscr  le  public,  soit  en  imitant  gauche- 
ment les  tours  de  force  ou  d'adresse  de  ses 
camarades,  soit  en  jouant  le  rôle  de  bas  co- 
mique dans  les  improviî>ations  en  plein  vent 
connues  sous  le  nom  de  parades  :  Le  pail- 
lasse de  ta  troupe.  Les  coups  de  pied  sont 
l'apanage  du  paillasse. 

Pierrots  et  paillasses 

Charuii-nt  sur  la  place 

Le  peuple  «bahi. 

BéllAKGEE. 

—  Masque  de  carnaval  vêtu  en  paillasse. 

—  Pop.  Homme  politique  qui  change  fa- 
cilenieut  d'opinion  lorsque  son  intérêt  le 
pousse  à  en  changer. 

—  Loc.  prov.  Saute,  paillasse,  invitation 
ii*oniqu6  que  l'un  fait  aux  hommes  politiques 
qui  changent  d'opuimus  et  do  purli. 

—  Encycl.  Naturalisé  chei  nous  sous  la 
nom  de  Paillasse,  le  Aiy/iaccio  italien  est, 
comme  Pierrot,  un  des  personnages  hab.tuets 
de  la  parade,  sur  les  tréteaux  en  pk*in  vent, 
et  c'est  lui  qui,  la  parade  terminée,  annonce 
les  prodij^es  que  contient  l'intérieur  de  la  ba- 
raque  et  mvite  l'honorable  société  à  ne  pas 
s'arrêter  •  aux  bagatelles  de  la  porte.  » 

Paillasse  est  aussi  le  loustic  des  spectacles 
d'acrobates,  où  il  pan^die  grotesquenieuc  tes 
sauts  et  les  gambades  dos  danseurs  de  corde  ; 
c'est  cette  |  artie  de  ses  attributions,  où  la 
funambule  lui  dit,  après  avoir  exécuté  un 
tour  de  foive  :  «  A  ton  tour,  Pailtassel  »  qui  a 
fait  de  ces  mois  uue  sorte  de  dicton  ou  da 
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orbe. 


sauteur,  Paillasse  est  dt^^vena    le 


type  de  ces  individus  toujours  prêts  à  se 
retourner  dans  tous  les  sens  et  à  faire  des 
cabrioles  en  l'honneur  de  tous  les  arrivants 
au  pouvoir  ou  au  crê<)it.  Le  paillasse  fran- 
çais date  de  la  fin  du  siècle  dernier  environ. 
H  a  paru  d'abord  sur  le  théâtre  de  Nicolét. 
M.  Maurice  Sand  raconte  ainsi  son  histoire  : 
•  Dans  une  sorte  de  critique  contre  la  je^ne 
noblesse  débauchée,  pièce  tirée  du  Festin  de 
Pierre,  arrangée  grossièrement  peur  le  pu- 
blic des  boulevards.  Paillasse  remplaçait 
Sganarelle.  Réduit,  par  suite  des  folies  et  des 
débordements  de  son  maître,  à  la  plus  af- 
freuse misère,  n'ayant  plus  rien  pour  se 
vêtir,  il  prenait  la  toile  trouée  d'un  méchant 
matelas  et  s'en  couvrait  avec  succès  pour 
faire  des  tours  d'équilibre  et  d'escamotage. 
De  là,  ce  costume  à  carreaux  bleus  et  blancs 
ou  rouges  et  blancs,  qui  fut,  depuis  lors,  fort 
en  faveur  auprès  des  jongleurs  et  joueurs  de 
gobelets  des  places  publiques.  Le  Paillasse 
n'a  ni  masque  ni  farine  sur  le  visage;  sa  ca- 
misole d'indienne  à  carreaux  est  courte, 
froncée  à  la  taille,  les  manches  à  gigot  pUs- 
sées  au  poignet;  la  culotte  est  large  et  bouf- 
fante, serrée  au-dessus  du  genou.  11  porte  ime 
large  collerette  et  un  serre-tête  noir.  • 

PaîiiasBe,  drame  en  cinq  actes,  de  MM.  Den- 
nery  et  Marc  Foumier  (théâtre  de  la  Galtê, 
le  9  novembre  1850).  t  ...  C'est  avec  la  per- 

j    mission  de  monsieur  le  préfet,  de  monsieur  le 

,    maire  et  de  monsieur  le  garde  champêtre... 

;  Saluez,  monsieur  Jacquinet!  — Ojî,  botu-- 
getùs  !  —  C'est  avec  la  permission  de  ces  res- 

,  pectab!es  autorités  que  nous  aurons  l'honneur 
d'exécuter  devant  vous  nos  inimitables  tra- 

;  v;iux!...  Travaux  de  grâce,  d'élegance  et 
d'adresse;  exercices  merveilleux,  qui  ont  fait 

1  l'admiration  de  toutes  les  cours  étrangères... 
Saluez,  monsieur  Jacquinet  ! — Oui,  bourgeois  l 

I   —  Exercices  qui  nous  ont  valu  les  suffrages 

I  de  toutes  les  têtes  couronnées...  Exercices, 
enfin,  pour  lesquels  nous  sommes  appelés  en 
ce   moment    devant   l'empereur    du    Maroc. 

,  Mais,  ayant  appris  que  c'est  aujourd'hui  la 
fête  de  ce  village,  nous  avons  négligé  le  Ma- 
rocain pour  les  aimables  habiianude  lacom- 

'  raune  de  Landreci...  Saluez  encore,  monsieur 
Jacquinet  !  —  Nous  vous  offrirons  également 
des  séances  de  ventriloquie,  de  nécromancie, 
de  chiromancie,  de  cartomancie,  autrement 

I  dit  bonne  aventure  !  Nous  annoncerons  à 
toutes  les  jeunes  filles  l'avenir,  le  mois,  la 

I  semaine,  le  jour,  l'heure,  la  minute  de  leur 
prochain  mariage  ;  aux  jeunes  gens,  le  nu- 

,  mêro  qu'ils  obtiendront  à  la  conscription,  et 
nous  prédirons  à  messieurs  les  hommes  ma- 

'  ries...  tout  ce  qui  concerne  leur  état.  Mais, 
me  direz-vous,  qui  donc  es-tu,  toi  qui  te  pré- 
sentes avec  tant  d'orgueil?...  Qui  je  suis?... 
Paillasse!  Paillasse  de  grand-père  en  petit- 
fils  I...  Mon  aïeul  se  nommait  Belphégor  1er  ; 
il  avalait  canifs,  couteaux,  ciseaux  et  rasoirs  1 
Mon  père  absorbait  épèes,  sabres  et  baïon- 
nettes! Moi,  Belphégor  III,  j'ingiirgite  des 
carabines  et  des  tremblons,...  et  Jacquinet, 
mon  fils,  consommera  un  jour  bon  nombre 
de...  canons tll  —  Oui,  papal..  —  Roulez, 
roulez,  la  musique  t  « 

Tel  est  le  boniment  que  fait  aux  villageois 
réunis  Paillasse  dit  Belphégor.  «  Le  specu- 
cle  commencera  a  deux  heures  par  une  i:randa 
représentation  des  jeux  indieis  et  dsi"  douze 
travaux  d'Hercule,  de  l'inimitable  Belphégor, 
s'écrie  ensuite  un  des  sujets  de  la  troupe,  et 
il  sera  terminé  par  votre  serviteur,  l'Ulustro 
Veau-Marin,  qui,  après  avoir  parle  le  chinois, 
l'arabe,  le  franc-comtois,  le  bernois,  en  un 
mot  trente  -  quatre  langues  d:fferentes,  se 
fera  un  devoir  d'avaler  Ta  sienne  devant  l'ho- 
norable société...  »  Ce  programme  plein  d'at- 
trait ne  se  réal.se  malheureusement  pas,  et  i» 
faute  en  est  au  hasard,  qui  a  voulu  que  la 
femme  de  Paillasse  eût  dans  les  veines  du 
sang  des  Montbazon.  Juste  au  moment  où  le 
spectacle  va  commencer,  paraît  un  audacieux 
fripon  qui,  sous  le  nom  volé  du  chevalier  de 
Rollac,  apprend  à  P;ûllasse  le  myst-^re  qui  en- 
veloppe la  naissance  de  sa  fenunir  Madeleine. 
La  pauvre  diable,  qui  a  èlcve  ■:■■::•'  J  rniere, 
l'a  reçue  enfant  des  ni  .  ;...0r, 

cet  inconnu,  malgré  .  était 

couvert,  éuit  un  nob  Mont- 

bazon, dont  la  t-^'t'  ■  ■  i  qui 

fuyait.dégui>^  .  caina. 

Forcé  de  r- .  .  ■  ■  sans 

avoir  pu  réc  ..  .  •  sien, 

il  prit  part  k   .:  ,  rtrinier 

rang;  mais  un  .iii.i  >i-  tu  ..vj.it  j  rcï  oè  lui,  la 
chevalier  da  Rollac,  qui  la  reçut  dans  ses 
bras,  et  le  marquis,  avant  de  mourir,  put  tra- 
cer ces  quelques  lignes  :  •  L'enfant  reste 
entre  les  miiins  ce  Pierre  Valin,  journalier  à 
Chauiuoulfpres  de  Saint-Brieuc,  lui  a  ete  confié 
par  moi,  et  je  dectare  en  mourani  que  cet 
enfant  est  ma  fille.  Je  légua  au  chevalier  de 
KolLtc  le  soin  da  la  retrouver.  ■  Le  chevalier 
da  Rollac,  la  soir  même  de  la  bataille,  afin  de 
sauver  sa  tête,  s'embar>)ua  pour  l'.Amerique. 
Lîi,  il  eut  un  duel,  et  fut  blesse  morteUement 
par  un  nomme  Lavareune^  qui  s'empara  da 
ses  papiers  et  de  son  nom  et  revint  en  Kninoe 
à  la  reutrêe  des  Bourbons.  C'est  ce  prétendu 
da  Rollac  qui  retrouve  au  champ  de  foire  de 
Landreci  U  fille  du  manquis  de  Montbazon, 
au\j>-^uni'hui  femme  d'un  bateleur  et  mère  ^a 
deux  enfants.  De  RoUac  (nous  commuerons 
da  l'appeler  ainsi),  de  RoUac  propose  iâ  F*ail- 
lasse  un  marché  aux  termes  duv^ue.  le  mari 
conseotintit  à  abandonner  ses  droits  sur  sa 
femme  qui,  de  son  côté,  reprendnût  ia  plj«ce 
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qui  lui  est  due  au  fo);er  des  Montbazon  et 
passerait  pour  veuve  d'un  officier  tue  a  1  e- 
tran'-er.  M^iis,  dans  son  ménage,  le  paillasse, 
dont  nous  venons  d'entendre  tout  a  1  heure 
les  alléchantes  promesses,  disparaît,  sa  voix 
trempée  d'eau -de -vie  s'adoucit,  il  devient 
époux  et  père.  Aussi,  lui,  l'hercule  qui  porte 
quinze  cents  àbras  tendu,  l'homme  aux  jarrets 
d'acier  qui  enlève  :i  la  force  des  dents  •  le 
plus  lourd  de  la  société,  .  se  prend- il  à  trem- 
bler tout  à  coup  devant  le  regard  terne  et 
froid  de  RoUac.  ■  Taisez-vous,  taisez-vous, 
monsieur;  ce  n'est  pas  en  plein  jour  et  a  la 
face  de  Dieu  que  l'on  propose  h.  un  père  de 
vendre  sa  femme  et  ses  enfants,  >  s  ecrie-t-il. 
Mais  il  n'en  est  pas  plus  rassure  pour  ce  a, 
car  l'autre  lui  a  dit  :  ■  Prenez  garde,  la  loi 
sera  pour  nous.  •  Alors  le  pauvre  baladin  ne 
songe  plus  k  arracher  les  molaires  k  la  pointe 
du  sabre,  à  vendre  du  vulnéraire;  les  gobe- 
lets bossues,  les  tapis  élimes,  IX  en  bois,  la 
CTOSse  caisse  et  les  cymbales  sont  rejetes  pele- 
méle  avec  les  paquets  et  les  costumes  dans 
la  carriole;  bien  vite  on  attelle  la  jument  et, 
tout  ému,  debout,  tenant  les  renés.  Paillasse 
qui  craint  pour  son  bonheur  s  enfuit  :  •tar- 
dez votre  fortune,  monsieur  le  duc  ;  moi,  ]  em- 
porte mon  trésor.  • 

Pauvre  Paillasse!  comme  il  aime  sa  femme 
et  ses  enfants,  comme  pour  eux  il  donnerait 
sa  vie!  Cependant,  le  ménage  est  triste,  a 
femme  est  délicate,  son  noble  sang  se  révolte 
parfois  et  la  petite  Jeanne  est  malade.  Pail- 
lasse Kémit.  Pendant  que,  le  ventre  creux,  il 
va  secondé  par  son  fils,  donner  une  repre- 
la  cuisine,  sa  fein^"" 
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ble  ;  un  pitre  même  doit  répugner  à  parler 
ainsi  de  sa  m^re  ;  la  plaisanterie  dégénère  en 
grossièreté.  Sauf  cette  réserve,  la  chanson 
est  irréprochable  ;  l'air  choisi  même  se  prêtait 
merveilleusement  ii  la  circonstance;  cet  air, 
connu  sous  le  timbre  de  :  Amis,  di'pomllons 
nos  pommiers,  est  un  de  ceux  que  les  chan- 
sonniers ont  mis  à  toutes  sauces. 
1er  Couplet.  Allegretto. 


sentation  pour.. . 

que  RoUac  a  retrouvée,  s'enfuit,  non  qu  elle 
n'adore  son  mari,  mais  pour  rendre  la  vie  a 
sa  petite  fille  mourante.  Paillasse  revient, 
ménageant  une  belle  surprise  à  sa  Madeleine. 
11  a  dans  quelque  coin  une  dizaine  de  francs 
en  réserve  ;  avec  cela  il  a  acheté  un  chale  de 
laine  rouge  et  bleu  pour  la  femme,  un  ménage 
et  une  poupée  pour  l'enfant;  son  fils,  qui,  lui 
aussi,  avait  ses  fonds  secrets,  a  fourni  sa 
quote-part  à  cette  dépense  inusitée.  •  Avons- 
nous  fait  des  folies!  dit  le  pauvre  homme  a 
mi-voix,  le  visage  rayonnant.  Attends  !  re- 
prend-il avec  une  joie  naïve,  formons  un  ba- 
zar, étalons  nos  marchandises  pour  que  ça 
ait  de  l'œil  !...  Hein  !  quelle  joie,  quand  elles 
vont  voir  tout  ça...  A  présent,  va  les  cher- 
cher... >  Hélas,  elles  sont  parties!...  Paillasse 
ne  crie  pas.  11  est  à  bout  de  forces,  il  s'age- 
nouille et  pleure  :  ■  Partie  !  elle  est  partie. 
Henri,  tu  n'as  plus  de  mère,  tu  n'as  plus  de 
sœur.  Madeleine  nous  a  quittés.  Elle  est  allée 
retrouver  sa  famille...  Nous  n'étions  pas  de 
sa  famille,  nous  !  Mais  au  moins  il  fallait  me 
laisser  la  mienne!  Il  fallait  me  laisser  ma 
fille I  Ah!  mon  enfant,  embrasse-moi,  je  n'ai 
plus  que  toi  au  monde  !  • 

Pourtant,  il  se  met  avec  son  fils  à  la  re- 
cherche de  Madeleine  et  de  Jeanne;  il  pénè- 
tre au  milieu  d'un  bal  masqué,  où  tout  d'a- 
bord, à  cause  de  son  costume  de  paillasse, 
on  le'  prend  pour  quelque  amusant  mystifica- 
teur. Plus  il  conte  sa  peine,  plus  on  rit  au- 
tour de  lui.  Après  une  scène  déchirante,  où 
son  fils,  qui  meurt  de  faim,  tombe  évanoui  au 
souvenir  de  sa  mère  jierdue,  en  donnant  la 
réplique  à  son  père,  il  saisit  le  traître  qui  a 
emmené  Madeleine,  et  sort  terrible,  le  bâton 
à  lamain,  hagard  comme  un  lion  blessé.  Nous 
le  retrouvons,  à  l'actB  suivant,  chez  le  duc 
de  Montbuzon,  grand-père  de  Madeleine.  11 
se  présente,  mais  en  habit  de  cour,  perruque 
poudrée,  culotte  blanche,  épée  en  verrouil, 
sous  le  nom  du  chcivalior  de  RoUac,  et  mys- 
tifie la  noble  et  brillante  compagnie;  puis  sa 
femme  paraît;  d'abord  il  se  contient  et  conti- 
nue assez  bien  son  rôle,  puis  il  gronde,  il 
éclate,  il  raille,  il  se  déchaîne  en  dédains,  en 
emportements;  les  épigramraes  s'entre-cho- 
quent  sur  ses  lèvres  crispées,  la  rage  envahit 
son  cœur. 

Cette  pièce  a  été  un  des  triomphes  de  Fre- 
derick Leinaltre,  le  comédien  le  plus  pathéti- 
que des  temps  modernes.  Rien  ne  peut  rendre 
le  geste,  le  ton,  le  regard  de  Paillasse-Fré- 
dérick  tenant  dans  ses  bras  Madeleine  qui 
lui  revient,  couvrant  de  baisers  ses  deux  en- 
fants, .serrés  contre  son  sein,  et  disant  sim- 
plement au  duc  de  Montbazon  :  •  Dans  six 
mois,  nous  deux  Madeleine,  nous  vous  en- 
verrons ces  enfants-lii,  la  fille  et  le  garçon... 
Vous  les  garderez,  monseigneur,  vous  qui 
pouvez  les  élever  dans  la  richesse,  dans  le 
bonheur...  Vous  les  garderez  pour  toujours... 
Il  faut  que  la  mère  et  les  enfants  s  y  habi- 
tuent... Un  peu  de  patience,  et  laissez  unie 
pour  quelque  temps  la  famille  de  Paillasse.  » 
Pain»»,  chanson  de  Béranger.  Critique 
fine  et  mordante  ,   cette  chanson,  éclose  en 
t816,  fouettait  rudement   la  versatilité    des 
hommes  auxquels  Napoléon  avait  prodigué 
honneurs,  places,   fortune  et  qui,  au  retour 
des  Bourbons,  firent  parade  k  leurs  nouveaux 
maîtres  de  flatteries  et  de  dévouements,  pour 
reporter  tout  cela  encore  une   fois  k  Napo- 
léon au  retour  de  l'Ile  d'ICIbe,  quitte  i»  revenir 
une  seconde  fois  aux  Bourbons  après  Water- 
loo. Construite  avec  cette  vigueur  de  char- 
pente et  ce  tour  heureux  d'expression  qui  ca- 
ractérisent  si   bien    Béranger,    cette   satire 
olfiait  les  allusions  les  plus  transparentes. 
Aussi  eut-elle  à  son  apparition  un  grand  suc- 
cès. Le  style   vulgaire  dans  lequel  elle  est 
écrite  contribua  surtout  k  la  populariser.  Un 
reproche,  cependant,  peut  lui  être  adressé  : 
le  deuxième  couplet  est  d'un  cynisme  bl.'ima- 


.      de  ;  N'  saut'  point  z'à  de  -  mi,  Paillass'.  mon  a  - 


DEUXIÈME   I 

Ma  raèr',  qui  poussait  def 

En  m'  voyant  prendr'  r 

M'habille  avec  son  seul  mal'las 

M'  disant  :  ce  fut  ma  r'ssourc 

Lfi-d'sous  fais,  mon  flls, 

Ce  que  d'sus  je  fis 

Pour  gagner  la  pièce  ronde, 

N'  saut'  point,  etc. 


.  j'  I 


N'  sauf  point,  ( 

QUATRIÈME   ' 

buvais  du  bon  ;  mais  un  hasard, 
:)ù  j'nons  rien  mis  du  nôtre, 
it  qu'  monseigneur  n'est  qu'un  b 
!n  vient  z'un  autre. 
1  dépouillé. 
Qui  m'a  bien  payé! 
Fêtons  l'autre  à  la  ronde  ; 
N'  sauf  point,  etc. 

CINQUIÈME   COUPLET. 

A  peine  a-t-on  fêté  c'iui-ci. 

Que  r  premie ' 

Moi  qu'a 

J'  saute  encor  sous  sa  fnêtre. 

Mais  le  v'ia  chassé, 

Via  l'autre  r'placé; 

Viv'  ceux  que  Dieu  seconde! 

N'  saut'  point,  etc. 


Content  comme 

Quand  un  sei 

Et  m'  donne  l'e 


Et  qu'il  < 
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la  chaleur  :  Paill.issons  pleins.  Paillassons 
à  claire-voie.  Paillassons  à  auvents. 

Encycl.  Hortic.  Les  paillassons,  en  hor- 
ticulture, sont  d'un  usage  fréquent;  ils  ser- 
vent d'abris  portatifs  et  momentanés,  pour 
assurer  le  succès  des  semis  et  protéger  les 
plantes  délicates,  surtout  les  espèces  exoti- 
ques, soit  contre  le  froid  ou  la  pluie,  soit  con- 
tre l'ardeur  du  soleil.  On  en  fait  de  plusieurs 
sortes  :  pleins  ou  k  claire-voie,  unis  ou  tres- 
sés, nus  ou  bordés  ou  recouverts  de  toile, 
roides  ou  souples,  etc.  On  emploie  dans  leur 
confection  la  paille,  l'osier,  les  roseaux,  le 
foin,  les  plumes,  etc.  Le  plus  souvent,  on  se 
sert  de  paille  de  seigle  ou  de  froment;  la 
paille  d'orge  est  rarement  assez  longue.  La 
paille  de  seigle  venue  dans  les  terrains  secs 
est  la  meilleure.  La  manière  la  plus  simple 
de  fabriquer  les  paillassons  consiste  à  pla- 
cer, sur  trois  bai^uettes  ou  lames  parallèles, 
un  lit  de  paille  de  oai,02  à  on',03  d'épais- 
seur, et  de  lier,  k  l'aide  de  fils  de  fer,  ces 
baguettes  avec  d'autres  semblables  et  qui 
leur  correspondent  en  dessus  ;  ces  paillassons 
sont  peu  coûteux,  mais  ils  ne  durent  pas  long- 
temps. On  peut  aussi  coudre  la  paille  en  points 
croisés,  avec  de  la  ficelle,  ou  bien  encore 
faire  des  tresses  de  paille  de  la  grosseur  de 
om,03  environ,  les  ajouter  ensemble  et  les 
coudre  ;  quelquefois  on  borde  le  pourtour  avec 
une  forte  toile  d'emballage.  Les  paillassons 
ainsi  faits  ont  sur  les  premiers  l'avantage 
d'être  plus  souples,  de  pouvoir  être  roulés  ou 
déroulés  k  volonté,  en  un  mot  maniés  avec 
plus  de  facilité.  Les  paii/assoas  à  tresses  sont 
les  plus  coûteux  ;  mais  ils  durent  bien  plus 
longtemps,  surtout  si  on  a  eu  soin  de  choisir 
la  paille  bien  sèche. 

<  Dans  le  jardinage,  dit  Rose,  on  fait  un 
usage  très-étendu  des  paillassons.  On  en  gar- 
nit les  vitraux  des  serres  et  des  orangeries 
pour  empêcher  en  hiver  le  froid  d'y  entrer, 
et  pour  les  préserver  en  été  des  effets  de  la 
grêle  ;  on  en  couvre  les  semis  sur  couche  ou 
en  pleine  terre  toutes  les  fois  que  des  gelées 
de  nuit  sont  k  craindre.  Par  leur  moyen,  on 
garantit  les  plantes  délicates  et  les  arbres  en 
fleur  des  gelées,  des  brouillards,  des  mauvais 
vents,  des  liàles  et  des  pluies  d'orage;  on 
ombrage  les  semis  d'été  et  les  fleurs  qui  crai- 
gnent au  milieu  du  jour  l'ardeur  du  soleil;  on 
soustrait  ù  l'influence  trop  forte  de  cet  astre 
les  jeunes  boutures  et  les  filantes  nouvelle- 
ment transplantées,  jusqu'à  ce  que  leur  re- 
prise soit  assurée.  Avec  des  paillassons  a 
claire-voie,  on  brise  et  on  adoucit  les  rayons 
du  soleil  qui,  passant  k  travers  les  vitraux  des 
serres,  pourraient  nuire  aux  plantes  quis'y 
trouvent  exposées  pendant  l'été  ;  enfin,  c  est 
au  moyen  de  paillassons  plus  ou  moins  épais, 
plus  ou  moins  grands  qu  on  forme  au  prin- 
temps des  abris  perpendiculaires  sur  la  face 
des  espaliers,  pour  garantir  les  pêchers,  les 
abricotiers  et  autres  arbres  fruitiers  des  ge- 
lées tardives  et  souvent  funestes  de  la  sai- 


Dans  ce  dernier  cas 
point  porter  sur  l'arbi 


ï'ienn'  qui  voudra,  j'  saufrai  toujoun 

N'  faut  point  qu'  la  r'cette  baisse; 
3oir'.  manger,  rire  et  fair'  des  tours. 


En  gens  qui,  ma  foi, 
Saut'  moins  gaimont  qu'  moi. 
Puisque  r  pays  abonde, 
N'  saut'  point,  etc. 

PAILLASSINE  s.   f.  (pa  Ua-si-ne;  Il  mil. 

féminin  de  pailtas-ie).  I''emine  masquée  et 

vêtue  en  paillasse  ;  Au  second  tour,  un  bou- 
quet de  violettes  [raidies,  parti  d'une  calèche 
cliartjffe  de  paillassinks,  vint  tomber  dans  ta 
calèche  du  comte.  (Alex.  Duin.) 

PAILLASSON  s.  m.  (pa-Ua-son;  ii  mil.  — 
rad.  paillasse).  Sorte  de  paillasse  plate  piquée, 
que  l'on  met  devant  une  fenêtre  pour  se  ga- 
rantir du  bruit,  du  jour  ou  de  la  chaleur  : 
Mettre  des  paillassons  à  toutes  les  croisées, 

—  Natte  de  paille,  de  jonc  ou  de  roseau  que 
l'on  met  sur  le  seuil  d'un  appartement,  au  bas 
d'un  escalier,  pour  s'y  essuyer  les  pieds,  ou  k 
l'intérieur  pour  poser  les  pieds  dessus  et  les 
préserver  au  froid. 

—  Pop.  Libertin.  Il  Souteneur  do  filles. 

—  Hortic.  Sorte  do  natte  ou  de  claie  faite 
avec  de  la  paille  longue,  et  que  l'on  étend  sur 
des  perches  devant  les  espaliers  et  sur  les 
couches,  pour  les  garantir  de  la  gelée  ou  de 


e  paillasson  ne  doit 
même,  dont  il  pour- 
ait  meurtrir  les  boutons  ou  les  fleurs  ;  ou  le 
fixe  k  des  traverses  qui  sortent  du  mur,  au- 
dessus  de  l'espalier,  d'environ  0"',35.  Kn  gé- 
néral, il  faut  placer  les  paillassons  h  une  dis- 
tance convenable  des  objets  k  garantir;  trop 
près,  ils  peuvent  blesser  ces  objets  ou  leur 
communiquer  la  température  froide  qu'ils 
prennent  par  dehors  ;  trop  loin,  ils  laissent  un 
libre  accès  au  froid  et  au  vent,  qui  atteignent 
alors  directement  les  objets  ;  une  distance  de 
0in,10  k  oai,15  convient  le  mieux  dans  la  plu- 
part des  cas. 

A  côté  dos  avantages  que  présentent  les 
paillassons,  il  faut  noter  aussi  quelques  incon- 
vénients; d'abord  ces  abris  ne  suffisent  pas 
toujours;  quand  le  froid  dépasse  t"  k  5u,  sur- 
tout s'il  est  accompagné  d  un  vent  glacial,  il 
faut  les  renforcer  par  des  feuilles  ,  de  la 
mousse,  de  la  litière  ou  autres  objets  analo- 
gues- on  peut  s'en  dispenser  pour  les  ser- 
res 'même  pour  les  serres  froides  qui  sont 
muniesd'un  appareil  de  chauffage.  D'un  autre 
coté,  les  jardins  où  l'on  emploie  les  paillas- 
sons pour  couvrir  les  chà; 


et  les  serres  ne 
.,„..'t  jamais  bien  propres,  les  allées  étant  tou- 
jours parsemées  de  brins  de  paille  qui  s'en 
détachent.  Enfin,  leur  manœuvre  est  assez 
difficile  et  ils  font  perdre  beaucoup  de  temps, 
surtout  par  la  pluie  ou  la  neige,  lorsqu'il  faut 
les  secouer,  les  étendre  ou  les  replier,  les 
apporter  ou  les  remporter,  etc.  On  a  imaginé 
divers  moyens  de  remédier  k  ces  inconvé- 
nients. 

On  fait  des  paillassons  sur  châssis  et  on  les 
recouvre  de  toile;  ils  peuvent  alors  suppléer 
aux  contrevents  de  bois  pour  les  orangeries 
et  les  serres  chaudes,  et  être  placés  devant 
les  portes  et  les  fenêtres  pour  empêcher  le 
froid  d'y  pénétrer.  •  Les  nattes,  ajoute  Bosc, 
remplacent  les  paillassons  dans  beaucoup  de 
circonstances.  On  se  sert  particulièrement  de 
nattes  de  paille  pour  défendre  les  murailles 
des  orangeries  de  toute  humidité.  Les  nattes 
de  massetle  sont  employées  au  même  usage; 
on  en  fait  aussi  des  brise-vent  pour  les  semis 
délicats,  et  on  les  établit  de  distance  en  dis- 
tance pour  multiplier  l'ombrage  et  tempérer 
les  effets  du  soleil.  Les  nattes  de  sparte  sont 
les  meilleures,  parce  qu'elles  sont  les  moins 
susceptibles  do  laisser  échapper  la  chaleur 
des  serres,  et,  comme  elles  sont  peu  combus- 
tibles, on  peut  les  placer  avec  plus  de  sûreté 
dans  le  voisinage  des  fourneaux.  •  Les  toiles 


PAIL 

gommées  sont  très-propres  et  d'une  manœu- 
vre expéditive  ;  mais  elles  sont  coûteuses  et 
ne  durent  pas  assez  longtemps. 

PAILLASSONNAGB  s.  m.  (pa-Ua-so-na-je  ; 
H  mil.  —  rad.  paillassonner).  Hortic.  Action 
ou  manière  de  paillassonner  :  ie  paili.asson- 
nage  des  espaliers.  On  remarqua  beaucoup  un 
système  de  pailuassonnage  en  plein  champ, 
pour  préserver  de  ta  gelée  les  plantes  de  ta 
petite  et  de  la  grande  culture.  (L.  Kiguier.) 

PAILLASSONNË,  ÉE  (pa-lla-so-né;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Paillassonner.  Garni  de 
paillassons  :  Fenêtre  paillassonnée.  Planta- 
tions PAILI.A.SSONNÊKS. 

PAILLASSONNER  V.  a.  ou  tr.  (pa-lla-so- 
né  ;  Il  mil.  —  rad.  paillasson).  Garnir  de  pail- 
lassons :  Paillassonner  une  fenêtre. 

—  Hortic.  Couvrir  de  paillassons  :  Paillas- 
sonner des  espaliers. 

PAILLE  s.  f.  (pa-lle;  Il  mU.  —\at.palea. 
mot  que  Delâtre  rapporte  au  même  railical 
que  Paies,  la  déesse  des  bergers).  Tige  de 
graininée,  et  particulièrement  de  céréale,  dé- 
pouillée de  son  grain;  s'emploie  surtout  col- 
feclivement  pour  désigner  un  amas  de  ces 
tiges  :  Paille  de  blé,  d'orge,  d'avoine.  Paille 
de  riz.  Un  las  de  paille.  Un  chapeau  de  paille. 
Coucher  sur  la  paille.  Les  premiers  rois,  dans 
leuj's  donjons,  avaient  de  la  paille  sous  les 
pieds.  (Thiers). 

Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère, 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

Racine. 

On  peut  bien  manger  sans  nappe; 

Sur  la  paille  on  peut  dormir. 

BÊRANOEa. 
De  mon  berceau  près  de  bénir  la  jiaille. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

BÉItAl^OER. 

—  Matière  qui  ressemble  à  la  paille,  et  que 
l'on  emploie  h  des  usages  du  même  genre  : 
La  PAILLE  ordinaire  de  nos  chaises  est  une  es- 
pèce de  scirpe.  Beaucoup  de  chapeaux  de  paille 
sont  en  feuilles  de  palmier,  d'autres  sont  fabri- 
qués avec  des  brins  de  jonc  refendus. 

—  Fig.  Objet  de  tres-peu  d'importance  ou 
de  très-petite  difficulté  :  Jl  faut  toujours  pro- 
portionner tes  moyens  à  la  chose  et  ne  pas 
prendre  un  levier  pour  soulever  une  paille. 
(Chateaub.) 

—  Chez  les  auteurs  ecclésiastiques.  Ré- 
prouvé, parce  que  Jésus  a  comparé  les  hom- 
mes k  du  froment  que  Dieu  criblera  pour  sé- 
parer la  paille  du  bon  grain  :  Les  tempêtes 
dont  l'Eglise  a  été  battue  ont  emporté  la 
PAILLE  et  fait  paraitre  le  froment  qui  était 
couvert  et  enveloppé  sous  iu  paille.  (Nicole.) 

—  Paille  d'avoine.  Menue  paille.  Balle  d'a- 
voine ou  d'autres  céréales  :  Les  menues 
pailles  5011/  données  aux  vaches  et  aux  mou- 
totis.  (Bosc.) 

—  Paille  blanche.  Paille  battue  et  conser- 
vée pour  la  nourriture  des  bestiaux  ou  pour 
d'autres  usages  qui  exigent  qu'elle  ne  soit  pas 
altérée. 

—  Paille  brûlée.  Partie  supérieure  des  tas 
de  fuinier,  qui,  lavée  par  les  eaux  et  dessé- 
chée par  le  soleil,  n'offre  qu'une  paille  k  peine 
altérée  :  La  paille  brûlée  est  mise  de  cote 
pour  servir  de  pied  au  nouveau  tas  de  fumier. 
(Dict.  d'agric.) 

—  De  paille.  Sans  valeur,  sans  consistance  ; 
Si  l'on  croyait  la  canaille, 
La  chart«  serait  de  feu 
Et  le  monarque  de  paille. 

BÉRANOER. 

—  Homme  de  paille.  Homme  sans  valeur 
ou  sans  caractère  ;  Ne  comptez  pas  sur  lui, 
c'est  un  HOMME  DU  paille.  Cet  hcmme  de 
paille  a  recn/e"  et  s'est  dédit,  il  Prête-nom, 
homme  que  l'on  met  en  avant,  bien  que  l'af- 
faire mise  sous  son  nom  se  fasse  en  réalité 
pour  le  compte  d'autrui  :  J'ai  poussé  l'enchère, 
mais  je  n'étais  qu'un  homme  de  paille.  Un 
gérant  de  journal  est  un  somme  de  paille, 
surtout  quand  les  articles  ne  sont  pas  signés. 

—  Feu  de  paille.  Ardeur,  zèle,  empresse- 
ment qui  ne  dure  pas,  comme  un  feu  que  l'on 
fait  avec  de  la  paille  brille  et  s'éteint  presque 
aussitôt  :  //  s'était  mis  vivement  au  travail, 
mais  ce  n'a  été  qu'un  feu  de  paille. 

Croix  de  paille.  Formule  familière  qui 

annonce  la  rupture  d'un  pacte  dans  un  cas 
prévu  :  .S'i  je  ne  suis  pas  payé  avant  Pâques, 
CROIX  DE  PAILLE,  rien  de  fait. 

—  Vin  de  paille.  Vin  fait  avec  du  raisin 
qu'on  a  laisse  quelque  temps  sur  la  paille, 
après  l'avoir  récolte. 

—  Coucher  sur  la  paille.  Etre  sur  ta  paille. 
Etre  dans  une  extrême  misère.  Il  Mourir  sur 
la  paille,  Tomber,  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  une 
extrême  misère  :  Avec  celle  prodigalité,  il 
MOURRA  SUR  LA  PAILLE.  Il  Mettre  quelqu'un 
la  paille.  Le  ruiner,  le  réduire  k  une  extrême 
misère  :  De  fausses  spéculations  l'otn  Mis  sus 

LA  PAILLE. 

—  Rompre  la  paille.  Annuler  un  accord, 
renoncer  à  exécuter  une  convention  ;  Après 
ce  débat,  ils  ont  rompu  la  paille.  (Acad.) 
Bon  !  la  pailtt  est  rompue,  et  tout  est  à  vau-l'eau. 

L^ouasAULT. 
Pour  couper  tout  chemin  a  nous  ra]>atrier. 
Il  faut  rompre  la  paille;  une  paille  rompue 
Rend   entre  gens  d'hoaneur,  une  affaire  conclue. 
MoLiiaa. 
V.  la  partie  encycl. 

—  Tirer  à  la  courte  paille,  Tiret  au  sort 
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avec  deux  pailles  de  longueur  inégale  qu'une   i 
personne  lient  à  moitié  cachées  dans_  la  main, 
et  dont  une    autre   personne   tire   l'une  des 
deux  :  Eh  bien^  tirons  à  la  courte  paille. 

—  Loo.  prov.  Voir  une  paille  dans  l'œil  de 
son  voisin,  et  ne  pas  voir  nue  poutre  dans  le 
sien.  Parole  de  Jésus,  qui  a  voulu  ainsi  ex- 
primer la  facilité  que  l'on  a  îi  se  cacher  ses 
propres  défauts  et  à  découvrir  ceux  d'autrui  : 
La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui  nous 

DÈCODVRE  LA  PAILLE  DANS  L'ŒIL  DE  NOTRE 
KRËRE  liTNOUS  CACHE  LA  POUTRE  QUI  EST  DANS 
LE  NÔTRE.  (iMaSS.) 

—  Mar.  Nom  que  l'on  donne  aux  biiches 
disposées  sur  le  lest  pour  recevoir  les  tonnes 
que  l'on  place  dans  la  cale.  Il  Paille  de  bilte^ 
Grosse  cheville  de  fer  qui  empêche  le  câble 
de  décapeler. 

—  Art  milit.  Envoyer  les  soldats  à  la  paille. 
Leur  donner  une  intervalle  de  repos  pendant 

—  Comm.  Bottes  de  paille  :  Un  cent^  un  mil- 
lier de  PAILLE. 

—  Techn.  Défaut  de  liaison  ou  de  continuité 
dans  un  objet  en  métal  ou  en  verre,  ou  dans 
toute  matière  qui  doit  être  en  niasse  com- 
pacte :  Ce  ras'iir  a  une  paille.  On  prend 
soin  d'éviter  les  paillus  dans  la  fonte  des  piè- 
ces d'artillerie.  Les  scrupules  que  la  discrétion 
éveille  sont  aux  convictions  ce  qu'est  la  paille 
dans  l'essieu.  {E.  de  Gir.)  Il  Défaut  dans  une 
pierre  fine,  fente  ou  matière  étrangère  :  //  ne 
faut  pas  s'étonner  si,  parmi  un  si  grand  nom- 
bre de  diainanls,  il  s'en  rencontre  qui  ont  des 
pailles.  (Godeau.)  Il  Parcelle  qui  se  détache 
du  fer  que  l'on  forge  à  chaud,  ii  Courir  à  la 
paille.  S'empresser  de  jeter  quantité  de  bois 
dans  le  fo^er,  pour  liâter  la  cuis'^on  du  sel, 
lorsqu'elle  a  été  retardée  par  quelque  acci- 
dent. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
gofce-mouches. 

—  8ot.  Paille  de  La  Mecque,  Nom  vulgaire 
du  schénanthe. 

—  adjectiv.  Qui  a  la  couleur  jaune  clair  de 
la  paille  :  Des  rubans  paillb. 

—  s.  m.  Couleur  de  paille  •  Soie  d'un  pai-le 
clair. 

—  Bncycl.  Econ.  rup.  Les  usages  de  la 
paille  sont  nombreux  et  variés;  au  nombre 
des  plus  importants,  nous  citerons  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  la  formation  des  fumiers 
et  la  couverture  des  maisons. 

Les  pailles  sont  données  comme  aliment 
aux  herbivores  domestiques,  soit  seules,  soit 
associées  k  d'autres  substances  plus  nourris- 
santes, soit  entières,  soit  hachées,  soit  macé- 
rées, soit  cuites.  Quand  on  n'emploie  pas  la 
paille  seule,  on  la  mélange  aux  grains,  au 
foin,  au  trèfle,  à  la  luzerne,  etc.  La  qualité 
de  la  paille,  comme  aliment,  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  discussions,  et  l'on  a  reconnu 
que  ses  propriétés  nutritives  pouvaient  va- 
rier entre  de  grandes  limites.  11  a  été  établi, 
par  exemple,  que  la  paille  est  moins  savou- 
reuse et  moins  nourrissante  lorsque  le  grain 
est  parvenu  à  une  maturité  parfaite.  La  na- 
ture du  sol  où  elle  a  poussé,  l'exposition,  la 
sécheresse  ou  l'humidité  do  la  saison,  la  va- 
riété de  blé  qui  la  fournit,  sont  autant  de  cau- 
ses qui  peuvent  inQuer  sur  sa  nature  et  ses 
qualités  ;  c'est  ainsi  que,  sous  ce  dernier  rap- 
port, le  blé  à  chaume  solide  est  bien  préféra- 
ble à  celui  dont  les  tiges  sont  à  parois  min- 
ces et  largement  tubulaires. 

La  paille  de  bonne  qualité  présente  un  cer- 
tain nombre  de  cuructères  distinctifs.  Ellese 
reconnaît  à  sa  couleur  dorée,  à  son  odeur 
agréable  et  à  sa  saveur  légèrement  sucrée, 
propriété  qui  lui  vient  de  ce  qu'elle  renferme 
une  certaine  quantité  de  mucilage  et  de  su- 
cre. 

Seule,  la  paille  ne  pourrait  suffire  h  l'ali- 
mentation exclusive  des  herbivores  ;  elle  ne 
renferme  point  asï>ez  de  principes  azotés  et, 
pour  les  animaux  qui  travaillent,  les  aliments 
riches  de  ces  principes  sont  d'absolue  néces- 
sité. Alors  même  que  les  animaux  soumis  au 
régime  de  la  paille  ne  travaillent  pas  (vaches, 
moutons),  ce  régime   les  affaiblit,  les  aniai- 

grit,  leur  donne  un  aspect  des  plus  niiséra- 
les.  Les  meilleurs  résultats  sont  obtenus 
lorsqu'on  la  mélango  avec  des  fourrages  sub- 
stauttels.  Dans  ce  cas,  en  etfet,  elle  modère 
les  effets  des  fourrages  qui,  sous  un  faible 
volume,  olfriraient  une  trop  grande  quantité 
de  principes  nutritifs.  M.  de  Dombusle,  dans 
son  Calendrier  du  cultivateur,  recommande 
l'emploi  de  [a.  paille  huchee  dans  l'alimenta- 
lion  des  chevaux  ou  des  boiufs  nourris  de 
mais  ou  de  féveroles;  elle  augmente  alors 
beaucoup  le  volume  de  ces  subsl:inees  et  em- 
pêche la  stimulation.  «  Peut-être,  dit-il,  a-t-ou 
porté  trop  loin  les  avantages  de  lu  pat/ /e; 
cependant  elle  en  présente  de  réels  dans 
quelques  circonstances...  SI,  en  place  d'a- 
voine, on  veut  faire  consommer  aux  chevaux 
des  grains  beaucoup  plus  nutritifs,  tuls  que 
des  féveroles,  de  l'orge,  du  seigle,  etc.,  il 
est  très-avaniageux  de  les  mêler  avec  de  lu 
paille  hachée;  car  elle  eu  augnieuie  beau- 
coup le  volume,  sans  y  apporter  une  grande 
quantité  de  principes  nutritifs;  mais  il  est 
bon  d'humecter  le  mélange  ;  sans  cela,  les 
chevaux,  en  soufflant  dans  la  mangeoire,  sé- 
pareraient la  paille  et  mangeraienc  le  grain 
presque  pur.  Elle  preseaie  aussi  do  grands 
avantages  lorsqu'on  l'associe  à  des  aliments 
très-aqueux,  tels  que  les  résidus  de  la  distd- 
Iftlion  de^  pommes  de  terre,  des  grains,  etc.  » 
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La  composition  chimique  de  la  paille  vient 
conlirmer  ces  faits  acquis  et  iustilier  leur 
énoncé;  car  on  y  trouve  des  fibres  végéta- 
les, de  l'albumine,  du  sucre,  du  mucilage, 
des  substanc-fs  minérales,  et  surtout  de  ta  si- 
lice. On  avait  même  attribué  k  ce  dernier 
corps  une  grande  influence  sur  la  solidité  des 
tiges. 

Comme  valeur  alimentaire,  les  pailles  des 
diverses  céréales  se  rangent  dans  l'ordre  sui- 
vant :  froment,  avoine,  orge,  riz,  seigle.  Nous 
avons  déjà  assez  longuement  parlé  de  la  pre- 
mière, nous  ajouterons  seulement  qu'elle  doit 
être  soigneusement  préservée  de  toute  alté- 
ration. Il  y  a  deux  manières  principales  de  la 
conserver;  on  peut,  en  effet,  soit  la  mettre 
comme  le  foin  dans  un  grenier,  en  masse  ou 
en  gerbes,  soit  en  faire  un  gerbier  ou  une 
meule  dans  la  cour  de  l'habitation.  11  faut 
veiller  k  ce  qu'elle  ne  moisisse  pas,  quand  on 
l'a  serrée  mouillée  ou  que  l'eau  des  pluies  l'a 
pénétrée  ;  il  serait  bon  de  la  changer  de 
place  une  ou  deux  fois  par  an.  On  doit  éviter 
de  placer  les  tas  de  paille  à  proximité  des 
écuries,  des  fumiers,  des  latrines,  qui  pour- 
raient lui  donner  une  mauvaise  odeur,  et  d'y 
laisser  courir  les  chats  ou  les  poules,  qui  la 
saliraient  et  la  gâteraient  par  leurs  excré- 
ments. 

Ca  paille  d'avoine,  coupée,  comme  on  le 
fait  généralement,  avant  la  complète  matu- 
rité de  la  graine,  est  un  excellent  aliment 
pour  le  bétail;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  l'ait 
laissée  noircir,  moisir  et  même  pourrir  sur  le 
sol,  sous  prétexte  de  la  faire  javeler.  La 
paille  d'orge  est  la  plus  dure  de  toutes  ;  mais, 
comme  elle  est  assez  savoureuse,  les  animaux 
ne  la  rebutent  pas.  La  paille  de  riz,  usitée 
seulement  dans  les  pays  chauds,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  précédente.  La  paille  de  sei- 
gle est  plus  tendre,  mais  moins  nourrissante 
que  celle  de  l'orge;  aussi  est-elle  rarement 
donnée  aux  bestiaux,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
récoltée  spécialement  pour  cet  usage  et  cou- 
pée dans  ce  but  un  peu  avant  la  maturité  du 
grain,  comme  cela  se  pratique  dans  quelques 
cantons  de  la  Champagne;  elle  a  encore  l'a- 
vantage d'être  moins  que  les  autres  suscep- 
tible de  s'altérer  k  l'air.  Quant  aux  tiges  du 
maïs,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  'les  ranger 
dans  la  catégorie  des  pailles. 

La  paille  peut  être  employée  comme  en- 
grais; il  sufrii  pour  cela  de  l'enfouir  par  uu 
labour  ;  mais  il  y  a  peu  d'avantage  k  le  faire, 
vu  sa  pauvreté  en  matières  azotées.  Il  est 
encore  plus  mauvais  de  lu  briller  sur  place  et 
d'employer  les  cendres  comme  amendement. 
Au  contraire,  la  paille  peut  servir  à  faire  un 
tres-bon  engrais  si  on  la  fait  séjourner  sous 
les  pieds  des  animaux  domestiques  assez 
longtemps  pour  qu'elle  s'imprègne  bien  de 
leurs  dejeciions;  elle  constitue  alors  le  fu- 
mier de  ferme,  base  indispensable  de  toute 
exploitation  rurale  bien  entendue  (v.  fumier 

et  LITIERE). 

La  paille  et  surtout  les  chaumes  sont  fré- 
quemment utilisés  pour  couvrir  les  habita- 
lions  rurales,  d'où  le  nom  de  chaumières. 
C'est  la  paille  dti  seigle  que  l'on  préfeie  pour 
cet  usage,  parce  que,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  elle  est  moins  sujette  à  s'alté- 
rer à  l'air.  On  en  tire  aussi  un  très-bon  parti 
pour  recouvrir  et  entourer  les  glacières. 

La  paille  peut  être  employée  comme  com- 
bustible dans  certains  cas,  par  exemple  pour 
chautter  les  fours  ;  elle  produit  un  feu  vif, 
mais  de  peu  de  durée,  qui  a  donne  heu  à  une 
expression  proverbiale  bien  connue;  aussi 
n'est-ce  que  dans  les  pays  complètement  pri- 
vés de  tout  autre  comoustible  qu'on  l'emploie 
à  cet  objet.  Il  vaut  beaucoup  mieux  la  réser- 
ver pour  les  usages  mécaniques  auxquels 
elle  est  propre,  la  faire  servir  à  attacher  la 
vigne  et  les  arbres  fruitiers,  k  fabriquer  des 
liens,  des  nattes,  des  paillassons,  k  emballer 
les  marchandises  et  les  objets  fragiles,  etc. 
C'est  encore  la  paille  de  seigle,  comme  étant 
la  plus  longue,  la  plus  tenace  et  la  plus  flexi- 
ble, qui  convient  le  mieux  dans  ces  circon- 
stances, comme  pour  empailler  les  chaises, 
pour  faire  des  étuis  et  autres  objets  analo- 
gues, et  même  les  chapeaux  de  paille  ordi- 
naires. Pour  les  chapeaux  tins,  on  emploie  la 
paille  de  riz  et  celle  de  quelques  variétés  de 
froment  que  l'on  cultive  eu  Italie,  notam- 
ment dans  la  Toscane;  cette  variété  a  le 
chaume  fln,  solide  et  le  grain  très-petit. 

Sous  le  nom  de  menues  pailles^  ou  désigne 
en  agriculture  les  baies  ou  glumes  des  cé- 
réales qui  se  sont  détachées  dans  l'opération 
du  dépiquage  ou  du  battage  du  grain,  et 
qu'on  en  sépare  par  le  vannage.  Ces  menues 
pailles  sont  fort  peu  nourriSï.antes;  on  peut 
néanmoins,  eu  les  as.vociaiit  k  d'autres  ali- 
ments plus  substantiels,  les  donner  aux  va- 
ches et  aux  moutons,  qui  les  mangent  volon- 
tiers. Les  menues  patUes  d'avoine  sont  les 
meilleures  ;  aussi,  en  bien  des  endroits,  les 
reserve-t-on  pour  les  bœufs  et  les  chevaux. 
Ce  sont  aussi  celles  que  l'on  préfère  pour 
garnir  les  paillasses,  surtout  celles  dos  en- 
lants,  et  les  coussinets  des  appareils  k  fractu- 
res, ainsi  que  pour  emballer  les  objets  fragi- 
les. La  partie  non  utilisable  des  menues  pail- 
les  peut  êti-e  mélangée  aux  tus  de  fumier 
pour  en  augmenter  la  intisse. 

—  Techn.  Chapeaux  de  paille  d'Italie.  Ces 
chapeaux  se  distinguent  des  tissus  grossiers 
qu'on  fait  k  peu  pies  parioul,  par  leur  tinesse, 
leur  souplesse  et  leur  mode  d'exécution.  Cette 
industrie  n'est  pas  tres-aucienoe  eu  Italie; 
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elle  ne  date  que  de  la  fln  du  dernier  siècle,  & 
Florence,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1825  que 
l'exportation  des  chapeaux  de  paille  a  com- 
mencé d'une  manière  régulière.  C'est  en  Tos- 
"cane  qu'elle  s'est  concentrée.  Depuis  cette 
époque,  le  commerce  s'en  est  développé  ra- 
pidement, et  cette  exportation  s'élevait  en 
1870  k  13  millions  de  francspourleschapeaux, 
k  7  millions  pour  les  tresses  et  k  environ 
15,000  francs  pour  la  paille  non  ouvrée. 

On  emploie  pour  cette  fabrication  de  la 
paille  de  blé  de  Toscane  ou  de  la  paille  de 
seigle  provenant  d'une  culture  spéciale.  Les 
semences,  qui  coiitent  plus  cher  que  celles  du 
froment  ordinaire,  proviennent  des  monta- 
gnes de  Prato,  Kmpoii,  etc.,  où  la  végétation 
est  moins  vigoureuse.  Elles  sont  répandues 
sur  un  sol  léger,  sablonneux,  travaillé  avec 
soin  et  émîetté  au  râteau,  comme  dans  la 
culture  maraîchère.  Chaque  hectare  reçoit 
10  hectolitres  de  semence,  et  on  ne  peut  ar- 
river k  des  semailles  bien  régulières,  qui 
sont  pourtant  essentielles,  que  par  des  soins 
tout  particuliers.  Pour  cela  on  fractionne 
l'opération,  répandant  d'abord  2  ou  4  hecto- 
litres, recommençant  ensuite  dans  un  autre 
sens  avec  une  quantité  pareille,  et  enfin  ré- 
pandant le  reste  dans  les  parties  qui  parais- 
sent dégarnies.  On  obtient  ainsi  une  végéta- 
tion serrée,  compacte,  qui  réduit  les  tiges  à 
une  par  grain,  et  les  oblige  k  s'amincir  et  à 
s'allonger. 

La  récolte  est  faite  en  vertj  lorsque  les 
épis  sont  k  peine  développés.  La  paille  est 
divisée  en  poignées  de  200  grammes  environ  ; 
elles  sont  dre^êes  sur  le  champ,  qui  en  four- 
nit de  6,000  k  8,000  par  hectare  ;  puis,  le  len- 
demain, elles  sont  étendues  sur  les  cailloux 
des  torrents  k  sec  dans  le  voisinage,  ou  sur 
un  gazon  court  fauché  de  très-près,  pour  su- 
bir l'action  du  soleil  et  de  la  rosée.  On  les 
relève  et  on  les  couvre  le  soir,  évitant  sur- 
tout qu'elles  soient  mouillées.  Entin  on  les 
blanchit  sommairement  par  l'acide  sulfureux. 
A  cette  opération  succède  l'efûlage.  Ou  ar- 
rache la  partie  portant  l'épi  au-dessus  du 
premier  nœud,  on  rejette  la  partie  inférieure 
inutile,  et  on  divise  le  brin  en  longueurs  de 
Oni,10.  IJne  paille  fournit  ordinairement  trois 
de  ces  longueurs.  On  les  blanchit  de  nouveau 
par  le  soufrage  et  l'on  s'occupe  ensuite  du 
triage  pour  séparer  les  diverses  grosseurs. 
L'opération  du  triage  est  faite  par  des  fem- 
mes qui  ont  une  aptitude  merveilleuse  pour 
distinguer  au  tact  les  moiudres  nuances  de 
grosseur;  elles  rangent  les  brins  dans  des 
gobelets  placés  devant  elles  et  numérotes 
depuis  30  jusqu'k  137  pour  le  blé,  et  jusqu'à 
180  pour  le  seigle.  Des  machines  ont  été  in- 
ventées pour  faire  ce  triage  mécaniquement, 
mais  elles  ne  sont  pas  préférables  k  l'emploi 
des  ouvrières. 

A  ce  choix  succède  la  fabrication  des  tres- 
ses. Elles  sout  faites  avec  onze  ou  treize 
brins  ;  leur  longueur  est  généralement  de  50 
k  55  mètres;  leur  largeur  varie  avec  la  fi- 
nesse de  la  paille.  Ces  tresses,  portées  à  la 
fabrique,  sont  dégraissées,  exposées  quelque 
temps  au  soleil,  puis  envoyées  k  la  couture 
pour  la  fabrication  des  chapeaux.  Cette  opé- 
ration est  faite  avec  un  soin  tout  minutieux  : 
la  couture  est  solide  et  ue  se  défile  jamais  ; 
elle  est  si  peu  visible  qu'elle  défie  tous  les 
regards,  surtout  si  le  chapeau  a  été  soumis  k 
une  forte  pression  après  avoir  été  encollé. 
Ces  chapeaux  sont  ensuite  dégraissés  de 
nouveau;  puis,  pour  enlever  les  rugosités  et 
les  parties  saillantes,  on  frotte  leurs  diverses 
punies  les  unes  contre  les  autres,  ou  on  les 
frotte  avec  une  peau  de  chien.  :Si  cette  opéra- 
tion cause  quelques  déchirures,  on  les  repare 
en  y  mettant  des  pièces,  qu'il  est  souvent  im- 
possible de  distinguer  du  tissu  pruuitif.  On 
termine  par  un  nouveau  dégraissage  et  ordi- 
nairement par  une  imiuersiou  dans  de  l'eau 
tiede  contenant  de  l'acétate  de  plomb,  et  ea- 
fln  par  uu  dernier  blaucbimeut  a  l'acide  sul- 
fureux. 

Les  chapeaux  de  paille  d'Italie  sont  d'uoa 
souplesse  remarquable.  Leur  fabrication  con- 
stitue réellement  une  iudusuie  perfectionnée 
qui  n'a  rien  de  comparable,  soit  pour  les  ma- 
tières premières,  soil  pour  les  produits  obte- 
nus, avec  celle  des  chapeaux  grossiers  qu'on 
fait  de  temps  unmemonal  en  France  dans  di- 
verses contrées,  l'Est,  le  Dauphme,  l  Auver- 
gne, les  Fyreuees,  etc.  Les  imitations  qu'on  a 
laites  en  îàuisse,  dans  le  canton  d'Ar^ovie, 
ont  tres-bieu  réussi  depuis  quelques  années. 
Actuellement,  cette  labricatiou  est,  dans  ce 
canton ,  une  industrie  prospère  exportant 
chaque  année  des  chapeaux  pour  plusieurs 
mittions  de  fraucs.  Ces  chapeaux,  en  VâW^tf  de 
seigle,  sont  plus  tins,  mais  moins  solides  que 
ceux  en  patue  de  froment  de  Toscane.  Ils 
sont  aussi  d  un  prix  mo.ns  élevé. 

—  Mœurs  et  Coût.  LapaiV/^ajoué.detemps 
imnienutrial,  un  grand  rôle  dans  les  conven- 
tions humaines.  M;us  c'e>l  surtout  chei  les  an- 
ciens Uermains  que  1  on  en  trouve  des  exem- 
ples multiplies,  et  Grimai  en  a  traite  avec 
détail.  Four  uu  transfert,  une  donation,  une 
vente,  un  partuge,  le  fétu  (Ad/m,  fétu,  chalu- 
lueitu)  était  jete,  offert,  reçu,  soit  («r  les  inté- 
resses, soit  par  l'arbitre.  De  la,  dans  les  lestas 
du  moyen  âge,  les  expressions  leg:iies  do  /'*»- 
lucam  ejicere,  projicrre,  poi-rigere,  <icceptare^ 
dejactus  caiotni,  de  exfestucare^  eJcfe4tticaHdo 
reHUHttare,  etc..  et,  en  allemand,  celles  de 
haimwurf^  vorsckiessung  der  haime^  mil  haim 
und  mund,  etc.   On  sait  que  les  Komains  se 
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servaient  de  même  d'une  tige  de  plante  pour 
libérer  ou  revendiquer  par  Ta  rûiatcta  appe- 
lée vis  civilis  et  festucaria.  Un  esclave  deve- 
nait festuca  liber,  et  l'on  disait  de  deux  plai- 
deurs festucas  inter  se  committere.  Il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  doute  que  le  latin  stipulari  oe 
dérive  de  même  de  stipula,  tige,  brin,  comme 
le  dit  Grimin  d'après  le  témoignage  d'Isi- 
dore, relativement  aux  engagements  mutuels. 
Aux  anciens  temps,  suivant"  ce  dernier,  les 
parties  contractantes  rompaient  te  fétu  et  en 
réunissaient  plus  tard  les  morceaux  pour  con- 
stater leurs  engagements.  C'est  là,  sans  doute, 
la  forme  la  plus  primitive  de  ce  genre  de 
contrat,  car  on  l'a  retrouvée  chez  les  monta- 
gnards de  l'Inde,  qui  rompent  uu  brin  de  paille 
en  concluant  un  marché,  ainsi  que  dan»  l'Ile 
de  Man,  habitée  par  une  population  gaéli- 
que. Il  est  probable  que  l'on  en  découvrirait 
d'autres  traces,  soiten  Europe,  soit  en  Orient, 
Pour  l'Inde  ancienne  en  particulier,  remar- 
quons que  le  sanscrit  kaiâmbi,  kalâmàikâ, 
prêta  intérêts,  offre  une  analogie  évidente 
avec  kalamba,  tige  de  plante  l^gumioeuse,  et 
s'y  rapporte  sans  doute  comme  stipulatio  à 
stipula. 

La  paille  a  été  souvent  aussi  employée 
comme  symbole  d'invebiiture.  La  loi  saUqoe 
(art.  49)  indique  les  formalités  par  lesquel- 
les se  faisait  la  tradition  d'un  b:eD.  La  paille 
y  joue  un  grand  rôle.  En  jetant  un  féiu  de 
paille  dans  le  sein  de  l'homme  auquel  on 
voulait  transmettre  la  propriété,  on  iui  don- 
nait l'investiture.  On  conservait  le  fétu  de 
paille  avec  soin,  et  si  les  engagements  n'é- 
taient pas  observés ,  on  présentait  le  fétu 
en  justice.  Par  la  transmission  de  la  paille, 
on  remettait  k  un  autre  le  droit  de  poursui- 
vre son  affaire  devant  un  trbunal.  La  paille 
rejetée  était  une  menace  et  un  indice  de  rup- 
ture. Adbemar  de  Chabannes  dit,  en  racon- 
tant la  déposition  de  Charles  le  Simple,  que 
«  les  grands  de  France,  reunis,  selon  l'usage, 
pour  traiter  de  l'utihté  publique  du  royaume, 
ont,  par  conseil  unanime,  jete  le  fétu  et  dé- 
claré que  le  roi  ne  serait  pfu^  le  seigneur.  • 
La  paille  rejetée  indiquait  encore  une  renoD- 
ciation  k  la  foi  et  k  l'hommage.  Galbert,  dans 
la  Vie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre, 
raconte  que  les  vassaux  déclarèrent  qu'ils 
renonçaient  à  la  foi  et  k  l'hommage  en  reje- 
tant le  fétu  {exfestucantes),  selon  1  expression 
proverbiale  rompre  la  paille  ou  le  fétu  anec 
quelqu'un,  pour  indiquer  la  rupture  de  l'ami- 
tié. Pasquier  (Recherches,  YIII,  58)  rappelle 
que,  dans  beaucoup  u'anciennes  coutumes , 
telles  que  celles  d'Amiens,  Laon,  Reims.  Ar- 
tois, Picardie,  la  possession  ou  sai-ine  d'une 
propriété  se  donnait  par  l'investiture  d'un 
bâton,  que  le  vendeur  mettait  entre  les  mains 
de  l'acheteur.  La  paille,  ainsi  que  notis  l'a- 
-vons  vu 'plus  haut,  s'employait  aussi  bien 
que  le  bâton  comme  si^ne  d'investiture.  «  De 
Ik  est  venu,  ajoute  Pasquier,  que  nous  dis- 
mes  premièrement  rompre  le  fétu  ou  U  paille, 
quand  nous  voulions  départir  d'une  ancienne 
amitié.  Et  en  cas  non  du  tout  semblable  mai3 
aussi  non  du  tout  dissemblable,  nous  voyons 
qu'aux  obsèques  de  nos  rois,  lorsque  l'on  a 
fourni  et  satisfait  k  toutes  les  cérémonies,  le 
grand  maître  rompt  son  bà:on  sur  la  fosse  du 
défunt  roi.  Et  après  avoir  cne  trois  fois  :  Le 
roi  est  mort^  on  commence  de  crier  :  Vite  le 
roi,  comme  si  la  rupture  de  ce  bâton  eioil  le 
dernier  adieu  que  I  on  prenoit  du  defunL  > 

Au  mo>ea  âge,  on  étendait  de  la  paille,  «a 
lieu  de  nuttes  et  de  lapis,  même  dans  le  paiais 
des  souverains.  On  trouve  dans  un  chroniqueur 
de  cette  époque,  Alberic  de  Trou-Fontaines, 
une  anecdote  qui,  en  faisant  allusion  a  cet 
usage,  rappelle  que  la  pai:U  était  un  signe 
d'investiture,  et,  comme  on  disait  alors,  de 
saisine.  Il  raconte  que,  quand  Goi.laume  le 
Bâtard  vint  au  monde,  la  s.-ïge-fe  •  me  qui  le 
reçut  le  po^a  un  instant  sur  .a  p^iile.  dont  la 
chambre  était  jonchée.  L'eufaut  ayant  saisi  un 
peu  de  cettep(j|//e,  et  la  s.'^'^-f '.i  r.i  .^y»ûleu 
de  la  peinek  U  tuienlev  ,  s  e- 

cria-t-elle,  cet  enfant  .  ooa- 

quèrir.  ■  On  sait  que  c-  vjue- 

rant  de  l'Angleterre.  1   .  i 'te 

im^wrte  peu.il  nesa-:/-  ■'    a 

usage.  En  U09,  Phu  , 
toutes  les  fuis  qu'il  s<.u 

qui  aurait  servi  pour  s.i  >.  .  ■ ,  ...r 

tout  son  p&lais,  ser.Lit  do^u.cr  .i  i  liot-.-.-l>.eu 
le  plus  prochain  ou  a  U  maladrerie  îa  plus 
voisine.  {Ordonnances  des  rms  de  France^ 
u  I*!*.  p.  473.)  Eu  1373,  les  habîtAnls  d'Au- 
bervilliers  ay^ut  deman.ie  a  Charles  V  d  être 
décharges  du  droit  ue  prise.  Le  r^ti  y  consen- 
tit, à  condition  qu'ils  fourniraient  annuelle- 
ment k  son  hôtel  quarante  cbarrvtevs  de 
paide,  vingt  à  celui  de  i&  retne  et  dix  ac«iui 
du  dauphin. 

La  p*nUe  fut,  «n  16&:f.  un  sî.-r.e  Je  ral- 
liement des  frondeur>.  -n  dit 
M.4deiiioi>ene  dans  S'^  ■  date 
du  4  juiUet  16St  :  •  i  .lire, 
M.  le  Piinceavoii  fait  :  -s  sol- 
dats de  Updi/^f  ;  je  ue  s.«  >  ;  ,o  . .  ..  .ciil  cela 
fut  su  parmi  le  peuple  :  lis  crurent  que  pour 
être  leles  pour  le  parti  il  en  fallo.t  avoir,  de 
sorteque,  le  uiatiD  du  4  juillet,  cela '.-ourut  telle- 
ment que  même  les  religieux  furent  contraints 
d'en  [K>rter,  et  ceux  qui  u'en  avoient  point, 
on  leur  cnoit  :  Aux  «laxririnsî  ?t  :!s  etmenl 
battus,  a  II  parait,  d  :«.  .\\^\% 
de  Dabuisson-.^uben.  '  était 
pous&ee  plus  loin.  Il  s  >  ^  i  date 
du  4  Juillet  l$&t  :  •  Ce:  ...ème, 
s'est  produite  la  manière  de  >e  : -..arcr  •  non 


32 


PAIL 


•  maxsrin  • ,  en  portant  sur  la  tète  un  bouquet 
de  paille.  Ceux  et  celles  qui  n'en  avoieut  pas 
étoient  dans  la  rue  arrêtés  par  la  canaille, 
avec  menace  de  mort.  Les  carrosses  même 
en  avolent,  et  dit-on  que  c'est  Mademoiselle 
qui    a   commencé    d'en    porter.  —  Vendredi 
5  juillet  et  samedi  6,  la  marque  de  la  paille 
continue.  Aucuns  particuliers  allant  par  les 
rues  à  pied,  et  même  en  carrosse,  ont,  faute 
davoir  de  la  paille,  été  attaqués  et  tués  ou 
fort  mnltrailés  par  la  canaille.  ■  Une  mazari- 
nade  du  31  mai  1652  est  intitulée  Statuts  des 
cheoatiers  de  ta  Paille  et  commence  ainsi  : 
Tous  les  chevaliers  de  la  Paille, 
Estant  receus,  sont  avertis 
D'exterminer  cette  cacaïUe 
De  maxarÎDS,  grands  et  petits. 

PAILLÉS,  m.  (pa-llé;  Il  mW.  —  r&à.  paille). 
Ajric.  Kumier  non  consommé;  litière  qui  n'est 
re^btée  qu'un  jour  sous  les  chevaux. 

PAILLÉ,  ÉB  (pa-llé  ;  //  mil.)  part,  passé  du 
V.  Pailler.  Agrio.  Couvert  de  paille  ou  de  li- 
tière :  Semis  paille. 

—  Blas.  Se  dit  des  fasces  et  autres  pièces 
bigarrées  de  différentes  couleurs  :  Clère,  en 
Normandie  :  D'argent^  à  la  fasce  d'azur  pail- 
lée d'or. 

—  Techn.  Qui  a  une  ou  plusieurs  pailles, 
un  ou  plusieurs  défauts  dans  sa  masse  :  fonte 
PAILLÉE.  Diamant  paillé. 

—  Hist.  nat.  Qui  e^t  de  couleur  paille. 
PAXLLEBART  s.  ni.  (pa-Ue-bar  ; // mil. — 

rad.  paille).  Constr.  Mélange  d'ari^ile  et  de 
paille  hachée,  que  l'on  emploie  dans  certaines 
constructions,  et  qu'on  appelle  plus  souvent- 

TORCHIS. 

PAXLLE-EN-QDEUE  ou  PAILLE-EN-CUL 

S.  m.  Ornith.  S>n.  de  phakton,  genre  d'oi- 
seaux palmipèdes  des  mers  tropicales,  de  la 
taille  d'un  pigeon,  et  remarquables  par  deux 
pennes  très-etroites,  qui  s'allongent  au  delà 
de  leur  queue,  figurant  de  loin  deux  longues 
pailles  implantées  sur  le  croupion. 

—  Mar.  Paille-é»'Culf  Voile  d'artimon  d'un 
petit  navire,  d'une  chaloupe,  d'un  canot. 

—  Encycl.  Ornith.  V.  phaÉton. 
PAILLEMENT  S.  m.  (pa-lle-man  ;  Il  mil.  — 

rad.  pailler).  Agric.  Action  de  pailler  :  Le 
PAILLEMENT  des  espalicts. 

PAILLER  v.  a.  ou  tr.  (pa-Ué;  Il  mil.  — 
rad.  paille).  Agric.  Couvrir  ou  envelopper  de 
paille  :  Pailler  des  semis.  Pailler  des  fi- 
guiers. 

—  Techn.  Garnir  de  paille  :  Pailler  des 
chaises. 

PAILLER  S.  m.  (pa-llé;  Il  mil.  —  rad. 
paille).  Ecou.  rur.  Cour  ou  grenier  de  ferme 
ou  l'on  tient  des  pailles  :  Chapon,  poularde 
de  PAILLER.  |]  Meule  de  paille  en  gerbes,  ii 
Léger  hangar  dont  on  couvre  cette  meule; 
on  écrit  aussi  palier  dans  ce  dernier  sens. 

—  Etre  sur  son  pailler^  Se  dit  d'une  per- 
sonne qui  est  chez  elle^  qui  est  en  position 
d'user  de  tous  ses  droits,  d'exercer  toute  son 
autorité,  d'agir  et  de  parler  en  maître  :  On 
est  fort  quand  on  est  sur  son  pailler. 

PAILLER,  ÈRE  adj.  (pa-llé,  è-re  ;  //  rail. 
—  rad.  pailler  s.).  Econ.  rur.  Nourri  sur  le 
paill(;r  :  Chapon  pailler,  poularde  pail- 
ler!^ 

PAILLERET  S.  m.  (pa-lle-rè;  //  mil.  — rad. 
paille).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  bruant  com- 

PAILLBROM  (Edouard),  poète  et  auteur 
dramatique,  né  à  Paris  en  1834.  Il  était  clerc 
de  notaire  lorsqu'il  se  mit  à  composer  des 
poésies  et  une  petite  comédie  en  un  acte, 
le  Parasite.  Cette  bluette  en  vers,  agréable 
et  gaie,  fut  représentée  avec  un  certain  suc- 
cès k  rodéon  en  1860.  L'année  suivante, 
M.  Pailleron  fit  paraître  les  Parasites  (1861, 
in-18),  recueil  de  pièces  où  la  satire  domine 
et  qui  manquent  d'originalité;  le  Mur  mi- 
toyen, petite  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers,  représentée  k  l'Odéunen  décembre  1861, 
qui  moutrait  chez  le  jeune  auteur  une  a^^sez 
grande  aptitude  k  saisir  les  ridicules,  de  la 
vivacité,  de  la  gaieté  et  le  goût  de.s  plaisan- 
teries amusantes,  mais  un  peu  grosses.  Cette 
pièce  réuïjsit  et  commença  à  faire  connaître 
M.  Pailleron,  qui  épousa  vers  celte  époque 
la  tille  de  M.  Buloz,  directeur  de  la  Hevite 
des  Deux-Mondes.  Depuis  cette  époque,  tout 
en  publiant  de  temps  k  autre  des  articles  et 
des  vers  dans  le  recueil  de  sou  beau-père, 
l'auteur  du  Mur  mitoyen  a  continué  k  tia  - 
vaitler  pour  le  théâtre.  Cet  écrivain  s'enleud 
aux  va-et-vient,  aux  scènes  de  contre-partie 
et  k  tous  les  retour»  d  un  imbroglio  symétrique, 
dans  le  genre  du  Ùepit  amoureux.  Par  plus  U'uo 
cûté  il  appartient  k  l'école  de  Scribe,  surtout 
par  le  style.  Sa  poésie  est  terre  à  terre  et 
ton  vers  prosaîqu  .*,  «  Pailleron ,  dit  M.  Sar- 
cey.  a  l'uir  de  croire  que  le  vers  est  d'autant 
meilleur  qu'il  se  rapproche  davantage  de  la 
prose.  Ainsi,  il  introduit  sans  cesse  uans  ses 
vers  les  interjections,  les  explétifs  et  tous  les 
petit>>  mots  parasites  qui  se  glissent  à  l'ordi- 
naire dans  le  courant  du  la  conversation  quo> 
iidienne  et  que  la  poésie  élunine  communé- 
ment, comme  :  voyons/  mats  enfin/  à  lu  fin! 
tenezl  oui,  vous  verres  quel.,.;  oh  mais!  Il  y 
gagne  de  paraître  non  pas  plus  naturel,  mais, 
comme  ou  dit  aujourd'iiui,  plu:»  nature.  Une 
côtelette  nature  passe  encore,  mais  un  vers 
oature  n'est  plus  un  vers.  C'est  détruire  toute 
poésie,  car  une  bonoe  part  de  la  poé:>Le  con- 
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siste  dans  le  retranchement  de  ces  mêmes 
détails.  »  Le  style  de  M.  Pailleron,  vif,  mais 
généralement  plat,  malgré  quelques  traits 
piquants  et  une  forme  railleuse  qui  n'est  pas 
exempte  de  brutalité,  n'est  pas  toujours  d'une 
grande  correction.  On  a  cité  cet  exemple, 
emprunté  k  la  scène  vi  du  i"  acte  du  Der- 
nier quartier  ; 

Ta  cousine. 

Je  l'aime  !  Son  château  de  ta  terre  est  voisine. 
Outre  les  Parasites  et  le  Mur  mitoyen  on  doit  à 
cet  auteur  :  le  Dernier  quartier,  comédie  en 
deux  actes  eten  vers  (1863),  jouée  au  Théâtre- 
Français  et  l'une  de  ses  plus  agréables  pro- 
ductions; le  Second  mouvement,  en  trois  ac- 
tes et  en  vers,  représenté  avec  peu  de  succès 
à  rOdéon  (1865)  j  le  Monde  où  l'on  s'amuse, 
en  un  acte  et  en  prose  (1868),  pièce  qui  a  plu 
au  Gymnase  par  une  situation  comique  nou- 
velle; les  Faux  ménages,  comédie  en  quatre 
actes  et  en  vers  (1869);  le  Départ  (1870, 
in-8o);  Prière  pour  la  France,  poëme  (1871, 
in-80);  l'Autre  motif,  comédie  en  un  acte 
(1872),  thème  k  plaisanteries  sur  le  mariage, 
les  maris  et  les  amants;  Béléne,  àmme  en 
trois  actes  et  eu  vers,  qui  procède  du  Sup- 
plice d'une  femme  et  qui  a  été  représenté  sans 
succès  au  Théâtre-Français  en  1872. 

PAILLET  adj.  m.  (pa-llè;  //  mil.  —  rad. 
paille).  Se  dit  d'un  vin  rouge  peu  chargé  en 
couleur  et  tirant  sur  la  teinte  paille  :  Le  vin 
PAILLET  se  conserve  mal. 

—  s.  m.  Vin  paillet,  vin  rouge  peu  chargé 
en  couleur  :  Il  remplit  de  vin  à  tout  moment 
sa  coupe,  boit  à  longs  traits  du  rouge  et  du 
PAILLET,  et  ne  cesse  de  chanter  de  mauvaises 
chansons.  (Volt.) 

—  Mar.  Natte  confectionnée  avec  des  to- 
rons de  fil  de  caret,  dont  on  couvre  certaines 
jfariies  pour  les  préserver  du  frottement,  il 
Paillât  lardé,  Paillet  dont  une  face  est  cou- 
verte, lardée  de  petits  bouts  de  filasse  passés 
dans  la  trame. 

—  Techn.  Petit  ressort  que  l'on  adapte  au 
verrou  d'une  targette,  pour  le  presser  contre 
les  cramponnets  et  l'empêcher  de  se  mou- 
voir irop  librement. 

—  Agric.  Tas  de  paille. 

PAILLET  (Julien),  poëte  français,  né  à 
Plombières  en  1771.  Il  fut  professeur  aux 
écoles  centrales  et  président  de  l'.'Vthénée  des 
arts  k  Paris.  On  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre de  pièces  de  vers  publies  entre  1804  et 
1845.  Nous  citerons  de  lui  :  Epitres  et  poé' 
sies  diverses  (1828),  et  deux  choix  de  poésies 
qui  ont  paru  en  1837  et  en  1843. 

PAILLET  (Alphonse-Gabriel-Victor),  célè- 
bre avocat  français,  né  à  Soissons  le  17  no- 
vembre 1795,  mort  k  Paris  le  16  novembre 
1855.  Il  était  fils  d'un  notaire  de  Soissons,  qui 
l'envoya  faire  ses  études  au  lycée  Charlenia- 
gne,  à  Paris.  Paillet  suivit  ensuite  les  cours 
de  l'Ecole  de  droit,  fut  reçu  licencié  et  se  fit 
inscrire  comme  avocat  au  barreau  de  sa  ville 
natale,  où  il  se  plaça  rapidement  au  premier 
rang.  Après  la  mort  de  son  père,  Puillet 
quitta  Soissons  et  vint  se  fixer  k  Paris  (1826). 
Presque  k  s.-s  débuts  dans  cette  ville,  il  se 
vit  chargé  de  la  défense  de  l'assassin  Papa- 
voine.  Dans  ce  procès,  qui  eut  un  retentisse- 
ment énorme,  le  jeune  avocat  fit  preuve  d'un 
si  remarquable  talent,  qu'il  conquit  tous  les 
suffrages,  reçut  les  félicitations  de  Henne- 
quin  et  de  Berryer  et  compta,  k  partir  de  ce 
moment,  parmi  les  célébrités  du  barreau  pa- 
risien. A  une  éloquence  chaleureuse,  pas- 
sionnée, ardente,  allant  droit  au  cœur  et 
entraînant  la  conviction,  il  joignait  une  dia- 
lectique froide,  serrée,  habiie,  ne  négligeant 
aucun  indice,  aucun  détail^  aucun  moyen,  pro- 
fitant de  la  moindre  faute  de  l'adversaire,  l'é- 
garant parfois,  le  menant  sur  un  terrain  qu'il 
ne  connaissait  pas  et  le  battant  partout  en  dé- 
tail, avant  de  1  écraser  une  dernière  fois  dans 
la  péroraison. 

En  outre,  §  l'amour  du  vrai,  dit  M.  Larnac, 
le  dominait  au  milieu  des  luttes  les  nlus  ar- 
dentes ;  on  sentait  toujours  battre  sous  sa 
robe  le  cœur  de  l'honnête  homme,  et  la  sincé- 
rité qu'il  cherchait  pour  elle-même  devenait 
naturellement  auprès  du  juge  son  plus  siir 
instrument  de  persuasion,  l'arme  la  plus  re- 
doutable de  son  éloquence.  >  Paillet  eut  une 
nombreuse  et  brillante  clientèle,  tant  k  Paris 
qu'en  province.  li  défendit,  uotamment,  le 
prince  de  Berghes,  Quénisset,  Boirot,  les  hé- 
ritiers Séguin,  le  comte  Mortier,  le  prince  de 
liauffremont,  Firmm  Didot  frères  dans  leur 
procès  avec  Michaud  {Biographie  univer- 
setle)i  etc.,  et  fut  également  le  principal  dé- 
fenseur de  M">o  Lafaige. 

Paillet  était  membre  du  conseil  de  l'ordre 
et  avocat  du  contentieux  de  la  maison  du 
roi,  lorsqu'il  se  porta  candidat  k  la  députa- 
tion  dans  l'arrondissement  de  Château-Thierry 
en  1840.  Il  fut  élu  député  et  défendit  la  poli- 
tique étroite  qui  conduisit  la  monarchie  de 
Juillet  k  sa  perte.  11  fit  k  la  Chambre  des 
rapports  sur  des  matières  juridiques,  mais  ne 
repondit  puint  aux  espérances  qu'avait  fait 
naître  sa  grande  réputation  d'avocat.  Apres 
la  révolution  de  1848,  il  reprit  sa  place  au  bar- 
reau, où  il  était  dans  son  véritable  élément. 
Lors  des  élections  pour  la  Législative  en 
1849,  les  électeurs  du  l'Aisne  le  nommèrent 
représentant  du  peuple.  Il  alla  siéger  parmi 
les  membres  de  la  majorité  monarchique  et 
ne  joua  encore  qu'un  rôle  efface.  Apres  l'at- 
tentat du  2  décembre,  il  fut  chargé  par  la  fa- 
mille d'Orléans  de  combattre  devant  la  cour 
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de  Paris  le  décret  qui  avait  confisqué  ses 
biens. 

La  mort  vint  le  frapper  debout  et  luttant, 
comme  un  soldat  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
plaidait  devant  la  première  chambre  du  tri- 
bunal de  la  Seine,  quand  il  tomba,  foudroyé 
par  une  attaque  d'apoplexie.  Par  son  testa- 
ment, il  léguait  k  l'ordre  des  avocats  une 
somme  de  10,000  francs  destinée  k  fonder  un 
prix  pour  les  stagiaires.  Le  25  juillet  1863, 
ses  compatriotes  lui  érigèrent,  par  souscrip- 
tion, une  statue  dans  sa  ville  natale.  Paillet, 
bien  que  fort  occupé,  avait  cependant  écrit 
divers  ouvrages  où  Ion  retrouve  la  méthode, 
la  clarté,  l'érudition  que  l'on  admire  dans  ses 
plaidoyers.  En  voici  les  titres  :  Droit  public 
français  ou  Histoire  des  institutions  politi- 
ques :  10  des  Gaulois  avant  la  conquête  des 
liomains  et  sous  leur  puissance;  2°  des  Fran- 
çais depuis  leur  établissement  dans  tes  Gau- 
les jusgii'à  l'ouverture  des  états  généraux  en 
1789,  et  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'en 
1822  (Paris,  1822,  1  vol.  in-8o)i  Manuel  de 
droit  français,  contenant  les  six  codes  et  des 
notes  renfermant  des  indications  de  lois  et 
d'arrêts  {P&rh,  1812,  in-S»  ;  se  édit-,  Paris, 
1832,  in-40)  ;  Législation  et  jurisprudence  des 
successions  selon  le  droit  ancien,  le  droit  in- 
termédiaire et  le  droit  nouveau  (Paris,  1816, 
3  vol.  in-80;  avec  suppl.,   1823,  3  vol.  in-8o). 

PAILLETÉ,  ÉE  (pa-Ue-té;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Pailleter.  Semé  de  paillettes  : 
Etoffe  PAILLETÉE  d'or  et  d'argent. 

—  Par  anal.  Semé  de  points  nombreux  et 
brillants  :  Le  Dhin  est  pailleté  d'or  comme 
un  fleuve  d'Amérique.  (V.  Hugo.) 

—  Bot.  Se  dit  des  réceptacles  des  compo- 
sées qui  sont  munis  de  paillettes. 

—  Miner.  Qui  est  disposé  en  petits  cris- 
taux isolés,  scintillants,  ou  'semé  comme  des 
paillettes  dans  la  masse  de  quelque  roche  : 

Mica  PAILLETÉ. 

PAILLETER  v.  a.  OU  tr.  (pa-Ue-té;  Il  mil. 

—  rad.  paillette).  Semer  de  paillettes;  être 
épars  en  guise  de  paillettes  sur  :  La  Bril- 
lante est  ainsi  nommée  à  cause  de  parcelles  de 
mica  ÇUi  PAILLETTENT  50»  Ut.  (Balz) 

PAILLETEUR  s.  m.   (pa-Ue-teur  ;  //  mil. 

—  rad.  paillette).  Ouvrier  qui  recueille  des 
paillettes  d'or  dans  le  sable  des  rivières. 

PAILLETTE  s.  f.  (pa-llè-te;  Il  mil.  —  di- 
min.  de  paille).  Modes.  Très-petite  feuille  de 
métal  ordinairement  circulaire  et  percée  d'un 
trou  au  milieu,  que  l'on  coud  sur  une  étoffe 
pour  la  faire  scintiller  :  Un  habit  semé  de 
PAILLETTES  d'or  ct  dacicr.  ii  Paillettes  mon- 
nayées, Celles  que  l'on  a  entourées  d'orne- 
ments ou  de  points  de  bouillon.  Il  Paillettes 
comptées,  Celles  qui  sont  disposées  en  petites 
piles  comme  des  pièces  de  monnaie. 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  la  forme,  l'éclat, 
la  disposition  ordinaire  des  paillettes  : 

Il  est  doux  d'observer  l'étoile  qui  rayonne, 
Paillette  d'or  cousue  au  dais  du  firmament. 

Th.  Gautier. 
Les  Qeurs  de  leurs  paillettes  blanches 
Brodent  le  bord  vert  du  chemin. 

Ta.  Gautier. 

—  Techn.  Petit  morceau  mince  de  soudure 
préparé  pour  être  placé  sur  l'ouvrage  que 
l'on  veut  souder.  Il  Petit  morceau  de  cuir 
aminci,  coupé  droit  d'un  côté,  arrondi  de 
l'autre,  que  les  cordonniers  l'iacentk  la  pointe 
des  empeignes  pour  les  fortifier,  li  Nom  donné, 
dans  les  ateliers  de  tissage,  aux  petites  ron- 
delles enlevées  des  cartons  lors  du  perçage. 

il  Syn.  de  paillut,  ressort  de  targette. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  teinodac- 
tyle  noirâtre,  insecte  très-commun  aux  envi- 
rons de  paris. 

—  Bot.  Nom  donné  k  des  écailles  membra- 
neuses et  sèches  qui  se  dressent  k  la  base  de 
certaines  fieurs.  Il  Chacune  des  bractées  dont 
la  réunion  forme  l'involuore  des  fleurs  com- 
posées. Il  petite  lame  membraneuse  qui  sé- 
pare deux  fleurons  ou  deini-fieurons  voisins. 

Il  Chacune  des  pièces  qui  enveloppent  les 
organes  sexuels  dans  les  graminées. 

—  Minéral.  Petite  lamelle  ou  petit  cristal 
scintillant:  Paillettes  de  mica.  PAiLLKTTiiS 
d'or. 

PAILLETTE  (Pierre-Thomas-Laurent),  sau- 
veteur français,  né  au  Havre  en  1776.  .Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  matelot  dans 
la  marine  militaire,  il  exerça  diverses  pro- 
fessions, habita  Gisors,  Choi^y-lc-Hoy,  (len- 
tilly,  et  se  signala  dans  chacune  de  ces  lo- 
calités par  des  actes  de  cournge  et  d'huma- 
nité. S'étant  fixé  à  la  Villetto ,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  Paris,  il  y  monta  un 
petit  café  aux  abords  du  canal.  Lk,  chaque 
fois  qu'il  voyait  quelqu'un,  soit  par  acciilent, 
soit  par  une  pensée  de  suicide,  disparaître 
sous  les  eaux,  il  s'y  précipitait  aussitôt,  k 
toute  heure,  en  toute  saison,  et  arrachait  le 
plus  souvent  k  la  mort  le  malheureux,  qu-'il 
portait  dans  sa  modeste  demeure.  Paillette 
n'était  pas  moms  intrépide  dans  les  incen- 
dies, où,  comme  capitaine  do  pompiers  (corps 
qu'il  avait  organise  k  laVillette),  il  dirigeait 
le  travail  et  affrontait  les  dangers  les  plus 
imminents  pour  sauver  des  ûanimes  les  mal- 
heureux qui  étaient  menacés  de  périr.  Le 
nombre  des  personnes  qui  lui  durent  lu  vie 
s'élcve  k  plus  de  cent.  En  1832,  k  l'époque  de 
l'invasion  du  choléra,  Paillette  fit  de  sa  mai- 
son un  véritable  petit  hospice,  ou  il  organisa 
I  de  secours  k  toute  heure.  Les  ré- 
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compenses  honor.riques  n'ont  point  manqué 
à  cet  homme  de  cœur.  En  1829,  la  loge  ma- 
çonnique des  Fidèles-Ecossais  lui  décernait 
un  prix  spécial.  En  1831,  il  était  décoré  de  la 
croix  de  la  Léi;ion  d'honneur.  En  1832,  l'A- 
cadémie lui  décernait  le  prix  Montyon;  en- 
fin, en  1833,  il  était  gratifié  par  le  gouverne- 
ment de  la  grande  médaille  destinée  k  ceux 
qui,  durant  la  terrible  épidémie  de  l'année  pré- 
cédente, s'étaient  voues  au  soulagement  des 
cholériques.  Paillette  est  mort  obscurément. 

PAILLEUR.  EUSE  s.  (pa-lleur;  Il  mil. — 
ra-i.  pOiV/e).  Marchand  de  paille.  H  Voiturier 
qui  transporte  de  la  paille. 

PAILLBUX,  EUSE  adj.  (pa-lleu,  eu-ze  ;  U 
mil.  —  «ud.  paille).  Agric.  Qui  contient  delà 
paille  non  consommée  :  Le  fumier  paillbdz 
s'amoncelle  souvent  au  devant  de  la  charrue. 
(Math,  de  Dombasle.) 

—  Techn.  Qui  a  des  pailles,  des  défauts  dans 
sa  masse,  en  parlant  du  inélal  ou  d'autres  ma- 
tières fondues:  fer  PAiLLt:ux.  \'erre pailleux. 

—  Comm.  7'oile  pailleuse.  Toile  d'embal- 
lage très-grossière ,  qui  est  faite  avec  l'é- 
toupe  la  plus  défectueuse,  et  qui  est  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  est  toujours  chargée  de 
fragments  de  paille  et  de  diverses  sortes  de 
corps  étrangers. 

PAILLIET  (Jean-Baptiste-Joseph),  juris- 
consulte fiançais,  né  k  Orléans  en  1789,  mort 
en  1861.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de 
droit  à  Paris,  il  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, y  devint  avocat,  puis  y  remplit  les  fonc- 
tions déjuge  (1830)  et  de  conseiller  k  la  cour 
d'appel  (1848-1851).  Outre  des  articles  dans 
le  Journal  de  Paris,  le  Journal  du  palais, 
l'Encyclopédie  du  droit,  etc.,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Législation  et  jurisprudence  des  successions 
selon  le  droit  ancien,  le  droit  intermédiaire  et 
le  droit  nouveau  (Paris,  1811-1816,  3  vol. 
in-S*^)  ;  Manuel  du  droit  français  (Paris,  1812), 
souvent  réédité  ;  Droit  public  français  (Paris, 
1822)  ;  Manuel  complémentaire  des  codes  fran- 
çais et  de  toutes  les  collections  de  lois  (Paris, 
1846,  2  vol.  in-80)  ;  Constitutions  américaines 
et  françaises  (Paris,  1848). 

PAILLIS  s.  m.  (pa-lli;  // mil.  — rad.;)ai7/e). 
Hortic.  Couche  de  litière  courte  ou  de  fumier 
non  consommé,  épaisse  de  0^1,02  k  o™,04, 
qu'on  répand  sur  les  semis  ou  autour  des  jeu- 
nes plants  :  Si  le  paillis  est  un  peu  dispen- 
dieux, il  dédommage  bien  le  cultivateur  qui 
en  fait  usage.  (Bon  jardinier.) 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
horticulture,  une  couche  de  paille,  de  litière 
courte,  de  fumier  non  consommé,  etc.,  épaisse 
de  0™,02  k  0iD,04,  que  l'on  étend  sur  le  sol. 
Si  le  paillis  est  un  peu  dispeudieux,  dit  le 
Bon  jardinier,  il  dédommage  bien  le  cultiva- 
teur qui  en  fait  usage  :  il  empêche  la  terre 
de  sécher,  de  durcir,  de  se  fendre  et  favorise 
ainsi  la  reprise  du  jeune  plant;  il  étouffe  les 
graines  de  quelques  mauvaises  herbes  et  les 
empêche  de  germer;  il  protège  le  plant  très- 
jeune  contre  les  gelées  tardives  du  printemps  ; 
il  retient  l'eau  des  pluies,  des  arrosements, 
en  empêchant  son  évaporation.  Aussi  l'usage 
du  paillis  se  géuéralise-t-il  dans  les  jardins 
où  il  ne  répugne  pas  de  voir  la  terre  cou- 
verte de  paille.  On  peut  du  reste  remplacer 
celle-ci  par  des  feuilles  sèches,  de  la  fougère, 
de  la  mousse,  etc.  ;  le  paillis,  dans  ce  cas, 
prend  le  nom  de  couverture. 

PAILLOLE  s.  f.  (pa-llo-le;  //mil.  — dimin, 
de  paille).  Paillette  d'or  dessables  de  rivière. 
Il  Vieux  mot. 

—  Pèche.  Sorte  de  filet  en  fils  légers  et  à 
mailles  fines,  u  Ou  dit  aussi  pailloiii. 

PAILLON  s.  m.  ([la-lion  —  rad.  paille). 
Grosse  paillette:  L'eau  étincelle  au  clair  de 
lune  avec  le  frissonnetiient  du  paillon  d'ar- 
gent. (V.  Hugo.)  Les  jeunes  paysannes,  en  ju- 
pons courts,  sont  coiffées  d'un  petit  seiTe- 
tête  couvert  de  paillons  et  de  verroteries. 
(V.Hugo.) 

—  Techn.  Feuille  très-mince  de  cuivre 
battu,  colorée  sur  l'une  des  faces,  que  les 
joailliers  emploient  pour  former  un  fond  mi- 
roitant. Il  Feuille  mince  d'or  ou  d'argent  placée 
sous  une  couche  d'einail.  il  Poignée  de  paille 
que  le  papetier  place  au  fond  de  la  cuve,  il 
Goutte  d'étain  fin  que  l'on  fait  tomber  sur  une 
platine  de  cuivre,  au  moyen  d'un  fer  k  sou- 
der; petit  morceau  de  soudure  dorfévre.  tt 
Feuille  mince  d'etain  dont  on  se  sert  pour 
étamer;  façon  que  l'on  donne  aux  ouvrages 
avec  ces  mêmes  feuilles. 

—  Comm.  Enveloppe  de  paille  ou  de  jonc 
de  forme  conique,  dont  on  se  sert  pour  em- 
baller des  bouteilles  contenant  des  liqueurs 
ou  des  vins  fins. 

—  Chir.  Chacune  des  petites  lames  de  scie 
unies  par  des  chaînons,  dont  l'ensemble  con- 
stitue une  scie  k  chaînette. 

PAILLONNÉ,  ÉE  (pa-Ilo-né;  //  mil.),  part. 
passé  du  V.  Paiilonner  :  Ustensile  paillonnb. 

PAILLONNER  v.  a.  OU  tr.  (pa-lIo-né  ;  // 
mil.  —  rad.  paiilun).  Techn.  Ktamer  k  l'aide 
de  paillons  d'etain  que  l'on  fuit  fondre  dam 
la  pièce,  après  l'avoir  eijduite  de  cire. 

PAILLOT  s.  m.  (pa-Uo  —  rad.  paille).  Très- 
petite  paillasse  uue  1  on  met  sur  la  paillasse 
ordinaire  d'un  lit  d'enfant,  pour  absorber 
l'humidité  et  l'empéchcr  du  pénétrer  la 
grande  paillasse. 

—  Mar.  Soute  au  biscuit  dans  une  galère.  0 
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Format  employé  aui  écritures ,  qui  était  logé 
dans  la  soute  au  biscuit. 

—  Vitic.  Nom  donné,  dans  quelques  vigno- 
bles, aux  dos  d'âne  qu'on  forme  entre  les 
rangées  de  ceps, 

PAILLOT  DE  MONTABERT  (Jacques-Nico- 
las), peintre  d'histoire  et  de  portrait,  né  à 
Troyes  en  1771.  mort  en  1849.  Il  avait  reçu 
des  kçons  de  dessin  de  Baudement  lorsqu'il 
émigra  au  commencement  de  la  Révolution. 
Il  parcourut  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Ita- 
lie, où  il  séjourna  longtemps,  puis  se  rendit  à 
NeT-York,  où  il  vécut  en  faisant  des  por- 
traits. De  retour  en  France,  il  entra  dans  la- 
lelier  de  David,  y  fit  de  grands  progrés  et 
exposa  avec  .succès,  â  partir  de  1802,  des  ta- 
bleaux, dont  les  plus  remarquables  furent: 
Stratonice  et  Anlioc/ius  (1804);  Jupiter  {lS0b)\ 
Geneviève  de  Brabant  (1808)  ;  Léda  (ISlûJ,  qui 
lui  valut  la  médaille  d'or;  Liane  visitant  En- 
dymion  (1817),  etc.  Il  lit  de  longues  et  inté- 
reî>santes  recherches  sur  la  peinture  à  l'en- 
caustique des  anciens  et  exécuta,  ù  la  cire  des 
portraits  dont  les  fremiers  parurent  en  1812. 
kn  1834,  il  devint  aveugle  et  dut  complète- 
ment alors  abandonner  la  peinture.  Il  a  laissé 
sur  les  arts  plusieurs  écrits  intéressants , 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dissertation 
sur  les  peintures  du  moyen  âge  (1812,  in-8o); 
Théorie  du  geste  dans  l'art  de  la  peinture 
(1813,  in-80J;  Obseï- cation  s  sur  le  coloris  et 
sur  la  peinture  encaustique  (1812,  in-8o)  ; 
Traité  complet  de  la  peinture  (1828-1829, 
9  vol.  in-80,  avec  528  ng.),  ouvrage  fort  es- 
timé, qui  lui  coûta  trente  années  de  travail  et 
300,000  francs  pour  le  mettre  ai  jour;  le 
Dessin  linéaire  enseigné  aux  ouvriers  (i831), 
et  deux  ouvrages  posthumes  :  Artistaire,  li- 
vre des  principales  initiaiions  aux  beaux-arts 
(Paris,  1855,  in-80);  VC'nitistaire,  livre  des 
chrétiens  unilistes  (1838,  3  vol.  m-8o). 

PAILLOTEDR  S.  m.  (pa-Uo-teur  ;  //  mil.— 
rad.  paillote).  Péch.  Pécheur  qui  ramasse  et 
lave  les  pailloles. 

—  Syn.  d 'orpailleur. 

PAILLY  (Lt),  village  de  France  (Haute- 
Marne),  canton  de  Longeau ,  arrond.  de 
Langres,  à  3  kilom.  de  la  station  de  Chalin- 
drey.  à  lE.  de  la  montagne  de  Cognelot  ; 
377  hab.  Le  Pailiy  possède  un  magnifique 
château  de  la  ilus  belle  époque  de  la  Renais- 
sance, construit  vers  1553  par  le  maréchal 
comte  de  Saulx-Tavannes.  La  maison  de  Ta- 
vannes,  originaire  du  Pailiy,  y  posséda  de 
bonne  heure  une  forteresse  féodale,  flanquée 
de  grosses  tours.  Assiégée  et  prise  au  xve  siè- 
cle, pendant  la  guerre  des  Anglais  et  des 
Bourguignons,  par  les  bourgeois  de  Langres, 
celte  forteresse  fut  complètement  démante- 
lée et  elle  tombait  en  ruine,  lorsque  le  ma- 
réchal de  Tavannes  conçut  le  projet  d'élever 
un  nouveau  château.  Il  lit  abattre  les  vieilles 
et  massives  constructions,  à  l'exception  du 
donjon.  Ce  château  affecuût  à  son  origine  la 
forme  d'un  parallélogramme;  mais  une  par- 
tie des  bâtiments  ayant  été  détruite  par  les 
protestants,  il  ne  reste  plus  qu'une  faç-ide 
avec  pavillon  intérieur  et  extérieur  au  cen- 
tre, et  deux  ailes  danquées  aux  angles  de 
tourelles  rondes.  La  façade  principale  est 
percée  de  six  croisées  devant  lesquelles  règne 
un  long  balcon  reliant  le  pavillon  de  l'est  à 
celui  de  l'ouest.  Le  pavillon  de  Test,  qui  est 
celui  de  l'entrée,  est  attenant  au  donjon.  Ce 
donjon  est  une  grosse  tour  carrée  de  deux 
étages,  construite  en  pierres  â  bossages  et 
terminée  par  quatre  tourelles  à  jour.  Les 
murs,  d'une  épaisseur  considérable,  sont  re- 
couverts de  pierres  taillées  en  pointe  de 
diamant.  .\u  premier  étage  se  trouve  la  salle 
dorée,  où  se  trouvent  des  restes  de  dorures, 
de  peintures  et  de  bas-reliefs.  Le  pavillon  de 
l'est  est  surmonté  d'une  plate-forme  qui  por- 
tait autrefois  la  statue  du  maréchal  de  Ta- 
vannes. 1^  façade  du  pavillon  de  l'ouest  est 
ornée  d'un  beai  bas-relief  mutilé,  surmonté 
de  la  devise  dt-'s  Tavannes.  Citons  encore 
une  jolie  tourelle  à  jour,  contenant  un  bel 
escalier  en  spirale.  Les  différenis  corps  de 
logis  se  composent  d'un  seul  éiage  et  d'un 
attique  ;  au  rez-de-chaussée  règne  sur  la  cour 
intérieure  une  tjalerie  formée  d'arcades  sé- 
parées par  des  pilastres  d'ordre  dorique.  La 
construction  du  château  de  Pailiy  est  attri- 
buée à  un  architecte  de  Langres,  nommé 
Ribonnier,  qui  aurait  été  secuudé  pour  les 
travaux  d'ornementation  par  des  artistes  ita- 
liens. U  ne  reAte  aujuurd  hui  aucun  vestige 
de  la  chapelle  du  chàt^'uu,  dévastée  à  l'épo- 
que de  la  Révolution.  Après  être  passé  entre 
différentes  mains,  le  château  de  Pailiy  fut 
acheté,  U  y  a  une  trentaine  d'années,  par  un 
agriculteur  suisse  qui,  pour  s'y  livrer  plus 
commodément  h  l'élevé  des  bestiaux,  trans- 
forma en  eiable.^  une  partie  des  bâtiments. 
U  a  étâ  heureusement  acquis  il  y  a  quelques 
années  par  un  propriétaire  intelligent}  qui  y 
a  exécuté  plusieurs  réparations. 

PAlUDOtUF,  ville  de  France  (Loire-Iufé- 
rieure),  cbei-heu  d'arrondissement,  sur  la 
Loire  et  près  du  son  embouchure,  à  50  kilom. 
O.  de  Nantes;  pop.  aggl.,  2,677  hab.  —  pop. 
tôt.,  S,849  bab.  Tribunal  de  ire  iQ:ïtuuce, 
justice  de  pa>x,  collège  communal,  école 
d'hydrographie, consuiatâ de  Siiede  elde  Nor- 
vège. Lariuiidissenient  comprend  5  cant., 
S6  comm.  et  47,024  hab.  Port  de  commerce 
dont  l'importance  diminue  tous  les  juurs,  k 
cause  des  avantages  que  présente  celui  de 
Saint-Nazaire  \  chantier  de  constructions  na- 
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vales;  minoteries.  Importation  de  bois  de 
construction,  houille,  noir  animal,  engrais; 
exportation  de  graines,  farines,  sels,  pommes 
de  terre.  La  ville  se  développe  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  qui  en  cet  endroit  pré- 
sente une  largeur  de  5  kilom.  Parmi  les 
monuments  de  Paimbœuf,  nous  citerons  l'é- 
glise, bâtie  en  1744  ;  elle  possède  le  maître- 
autel  de  l'ancienne  abbaye  de  Buzay,  construit 
dans  le  style  du  xvme  siècle,  et  en  marbre 
précieux  de  couleurs  vairiées.  On  remarque 
surtout  au  dessus  du  tabernacle  d'albâtre  et 
d'agate  un  groupe  de  chérubins  merveilleu- 
sement sculpté.  Mentionnons  également  l'hos- 
pice (1716),  quatre  fonuines  en  fonte,  un 
marché  couvert  et  les  quais  plantés  d'arbres 
et  terminés  par  la  promenade  dite  du  Cal- 
vaire, où  s'élève  une  statue  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours.  Le  port  de  Pairalxeuf  est 
protégé  contre  les  vents  d'ouest  par  le  môle 
dont  nous  avons  parlé;  ce  môle,  achevé  en 
1782  et  qui  mesure  65  mètres  de  longueur  sur 
une  largeur  de  près  de  7  mètres,  est  néan- 
moins quelquefois,  dans  les  gros  temps,  un 
insuffi>ant  abri.  Paimbœuf  (ou  Penocken^ 
tèie  de  bœuf)  n'était,  il  y  a  deux  siècles,  qu'un 
hameau  habité  par  quelques  pauvres  familles 
de  pécheurs.  Les  navires  à  cette  époque  re- 
montaient la  Loire  jusqu'à  Nantes.  L  amon- 
cellement des  sables  ânit  par  entraver  telle- 
ment la  navigation  que  les  bâtiments  de  plus 
de  trois  cents  tonneaux  furent  contraints  de 
relâcher  dans  le  port  des  pécheurs.  Des  com- 
munications s'établirent  aussitôt  régulière- 
ment entre  ce  port  et  Nantes,  et  le  pays  subit 
une  complète  transformation.  Des  maisons  et 
des  chantiers  couvrirent  la  rive  ;  ie  hameau 
devint  une  ville  et,  en  moins  d'un  siècle, 
Paimbœuf  compta  5,000  habitants,  attires  par 
sa  prospérité  naissante.  En  1716,  une  ordon- 
nance roj-ale  dota  d'un  hôpital  la  nouvelle 
cité.  La  construction  da  quai  et  du  môle 
acheva  de  faire  de  Paimbœuf  un  port  assez 
profond  pour  recevoir  de  gros  bâtiments  et 
jusqu'à  des  frégates.  Mais  le  jour  où  le  com- 
merce de  Nantes  périclita,  celui  de  Paùn- 
bœuf  fut  ruiné.  Paimbœuf  avait  perdu  en 
1811  les  deux  tiers  de  sa  population.  La  paix 
lui  rendit  comme  un  regain  de  vigueur;  mais 
une  rivale  puissante,  Saint-Nazaire,  lui  a 
porté  depuis  quelques  années  le  dernier  coup. 
Ces  mêmes  ensablements  qui  avaient  forcé 
les  bâtiments  de  s'arrêter  dans  le  port  de 
Paimbœuf  en  rendent  chaque  jour  l'accès 
plus  difncile.  Bien  que  la  ville  soit  toute  mo- 
derne, le  hameau  primitif  dont  elle  tire  son 
origine  évoque  des  souvenirs  fort  anciens. 
Un  château  fort,  protégeant  sans  doute  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  exista  autrefois  à  Pe- 
nochen.  On  en  voyait  encore  des  vestiges  il 
y  a  deux  siècles.  La  fondation  de  ce  château 
est  attribuée  à  Aiain  1er,  qui  régnait  au 
vie  siècle  sur  toute  la  haute  Bretagne.  Le 
prieuré  de  Notre-Dame,  fonde  en  iû52,  ap- 
partenait à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de 
Redon.  Enfin,  avant  la  Révolution,  Paim- 
bœuf avait  pour  seigneur  le  marquis  de  Bruc, 
qui  exerçait  le  droit  de  haute  et  basse  justice 
sur  tout  le  territoire. 

PÂIBfBŒDVAXS,  AISE  S.  etadj.  (pain-beu- 
vè,  e-ze;.  Geogr.  Habitant  de  Paimbœnf  ;  qui 
appartient  à  Paimbœuf  ou  à  ses  habitants  : 
Ce  vaudeville  a  tiré  de  douces  larmes  d'atten* 
drissement  des  yeux  de  nos  jolies  Païmb<ev- 
v.\iSKS.  (C.  Mouseiet.) 

PAIHPOL,  ch.-l.  de  canton  des  Côtes-du- 
Nord,  arrond.  et  à  45  kilom.  de  Saint-Brieuc, 
agréablement  situé  sur  le  versant  d'une  col- 
line qu'entourent  de  belles  prairies  et  au 
fond  d'une  baie  à  laquelle  il  donne  son  nom; 
pop.  ag-1.,  1,665  hab.  —  pop.  tôt.,  2,917  hab. 
Commerce  important  de  chanvre,  cire,  miel, 
cidre,  charbon  de  terre,  sel,  draperie,  merce- 
rie, quincaillerie,  pelleterie,  chapellerie,  etc. 
Brasseries,  tanneries,  raffineries  de  sel,  fa- 
briques de  cordages.  La  pèche  du  maquereau 
rapporte  en  moyenne  60,000  a  80,000  fr.  par 
an.  Bien  que  n'ayant  qu'une  rue  et  une  place, 
Paunpol  est  encore  aujourd  hui  un  bourg 
assez  important.  U  doit  cet  avantage  &  son 
port  ou  plutôt  à  ses  ports,  ■  formes,  dit  Ogée 
[Dictionnaire  de  Bretagne)^  par  un  bras  de  mer 
où  les  eaux  de  la  Manche  font  sentir  chaque 
jour  le  aux  et  ie  redux,  et  où  les  navires  de 
toute  grandeur  abordent  le  long  d'un  beau 
quai.  Lun  de  ces  ports  est  extérieur;  il  s'é- 
tend de  la  pointe  de  Guilben  k  celle  de  Gren  ; 
l'autre  est  intérieur;  il  s'étend  de  cette  der- 
nière pointe  au  quai  proprement  dit.  Paimpol 
est,  grâce  à  cette  favorable  situation,  1  un 
des  points  les  plus  avanta^-eux  aux  relâches, 
entre  Cherbourg  et  Murlàix;  c'est  aussi  le 
port  qui,  penJuni  la  guerre  continenttle,  a 
reçu  le  plus  de  prises  anglaises.  •  L'église 
paroissiale,  monument  du  xiu«  siècle,  n'a  con- 
servé de  sa  construction  primitive  que  les 
piliers  et  les  arcades  ogives  de  la  nef.  On 
remarque  à  l'iiileneur  un  magnifique  chan- 
delier pascal  sculpte  parCorlay,  un  triptvque 
représeuUut   des    scènes  de 'la   Pa>-.io'ii   et 

Quelques  bons  Uibleaux  provenant  de  l'abbave 
e  Beauport.  L'hô.el  de  la  Grand'.Maiso'n, 
qui  remoule,  dii-on,  «u  xv«  siècle,  présente, 
à  chacun  de  ses  étages,  des  corniches  en 
saillie  avec  moulures  et  cariatides  grotes- 
ques. 

PAIMPOM.  bourg  de  France  (llle-«t-Yi- 
lainej,  canton  de  PieLm.arrond.et  à  Sj  kilom. 
S.-O.  de  Moiitluri-sur-Meu,  près  dune  vaste 
forêt  et  sur  le  bord  d'un  eiung;  pop.  aggl., 
169  hab.  —  pop<  lot.,  S,£56  bab.  Un  y  tniuve 
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des  forges  célèbres  occupant  environ  400  ou- 
vriers. Signalons  aussi  la  cirerie  de  Beauvais 
et  les  papeteriesde  la  Ville-Danet.  La  forêt  de 
Paimpont,  une  des  plus  belles  de  toute  la  Bre- 
tagne, offre  de  magnifiques  taillis,  de  remar- 
quables futaies  et  de  nombreux  étangs.  Dès 
le  xiie  siècle,  les  trouvères  et  les  romans  de 
chevalerie  célébrèrent  cette  forêt  sous  le  nom 
de  Brocéliande.  C'est  là,  d'après  eux,  que  le 
devin  Merlin,  issu  d'un  démon  incube  et  d'une 
religieuse,  vécut  avec  Viviane,  sa  mie,  sons 
l'empire  d'un  charme  invisible.  Sur  la  lisière 
de  la  forêt,  près  de  la  lun^ie  de  Concoret.  se 
trouve  la  fontaine  de  Baranton,  dont  quel- 
ques gouttes  d'eau  répandues  sur  le  perron 
de  Merlin  opéraient  d'incroyables  prodiges. 
Cette  fontaine  n'a  pas  encore  perdu,  si  l'on 
en  croit  les  habitants  du  voisinage,  ses  mys- 
térieuses propriétés.  Quand  elle  mugit,  l'o- 
rage est  proche,  et,  dans  les  temps  de  sé- 
cheresse, on  s'y  rend  processionnel  le  ment 
pour  demander  de  la  pluie  au  ciel.  Dans  la 
forêt  de  Paimpont  s'installèrent  au  xu<:  siècle 
des  chanoines  religieux  qui  y  fondèrent  une 
abbaye.  L'église  de  Paimpont  n'est  autre  que 
celle  de  cette  abbaye;  elle  fut  reconstruite 
par  Olivier  Guiho,  abbé  de  1407  à  1452.  Le 
plan  général  de  l'édifice  présente  la  forme 
d'une  croix  latine  sans  collatéraux  ;  mais 
une  sorte  de  cloître  peu  élevé  rè^rne  de  cha- 
que côté  de  la  nef.  La  partie  la  plus  soi- 
gnée, quoiq'ie  fort  simple,  est  le  portail  occi- 
dental. Le  centre  en  est  percé  de  deux  portes 
trilobées,  entre  lesquelles  se  trouve  une  sta- 
tue mutilée  de  la  Vierge,  surmontée  d'un  dais 
et  élevée  sur  un  léger  piédestal.  Une  large 
rose  éclaire  le  transsepi  sud.  Les  voûtes  des 
transsepts  sont  en  pierre,  celles  du  chœur  et 
,  de  la  nef  en  bois,  et  l'ornementation  générale 
des  autels  se  compose  de  riches  sculptures  en 
chêne  datant  du  xvrie  siècle.  Le  clergé  pa- 
roissial et  l'école  primaire  occupent  aujour- 
d'hui les  dépendances  modernes  du  couvent. 
C'est  à  l'autre  extrémité  de  la  forêt  de  Paim- 
pont, près  du  château  du  Roz,  que  le  célèbre 
visionnaire  Eon  de  l'Etoile  s'elait  créé  un 
petit  ermitage.  A  l'ouest  de  la  forêt  se  trou- 
vent encore  les  ruines  du  château  de  Com- 
per,  qui  était  de  forme  à  peu  près  carrée  et 
flanqué  de  quatre  tours.  On  y  remarque  une 
porte  d'entrée  en  cintre  brisé,  flanquée  de 
meurtrières  et  offrant  les  traces  d'une  herse. 
II  fut  assiégé  par  Du  Guesclm  en  1370  et  re- 
bâti par  Raoul  de  Montfort  en  1375.  En  juin 
1595,  le  maréchal  d'Aumont  entreprit  d'en 
faire  le  siège,  mais  il  dut  le  lever,  après  avoir 
reçu  une  blessure  mortelle.  En  1598,  Henri  IV 
en  ordonna  le  démantèlemenL  Depuis  lors, 
sa  grande  tour  est  fendue  de  haut  en  bas,  et 
Comper  a  cessé  d'être  une  foi  leresse.  Une 
autre  partie  fut  incendiée  pendant  la  Ré- 
volution et  quelques  pièces  sont  seules  au- 
jourd'hui entretenues. 

PAIN  S.  m.  (pain  —  lat.  panis^  mot  que  De- 
lâtre  croit  être  pour  pasciiiSy  de  pasco^  paître. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  cert;iin  que  pœiis^ 
comme  pabulum^  nourriture,  peuus,  penum, 
provisions,  vivres,  renferme  le  radical  san- 
scrit pâf  nourrir,  qui  a  donné  le  grec  paiomai 
et  le  latin  pasco.  Cette  même  racine  a  pro- 
duit le  sanscrit  pi/a,  pain,  pif  u,  nourriture,  pair 
l'alfa iblisse ment  de  a  en  i;  zend  pitu,  nourri- 
ture; persan  pâ A,  arménien  pan^  pâte,  pain; 
irlandais  pain,  kymrique  pain,  farine).  Ali- 
ment fait  de  farine  pétrie  avec  de  l'eaU,  or- 
dinairement fermentee  et  cuite  soit  au  four, 
soit  autrement  :  L'n  petit  pals,  l/n  pja>-  de 
quatre  ticres.  Du  pain  de  froment^  de  seigle, 
d'avûiney  de  mais.  Pain  tettdre.  Pais  rassis. 
Manger  du  pain  noir.  Manquer  de  pain.  Cest 
mal  parler  que  de  s'étendre  sur  un  repas  ma- 
gnifique  que  l'on  vient  de  faire,  devant  des 
gens  qui  sont  réduits  à  épargner  leur  pain. 
(La  Bruy.)  Du  pain,  aux  yeux  Je  celui  qui  a 
faim,  est  l'abondance.  (Mirab.)  Le  pain  est 
cher  à  un  sou  la  livre^  si  vous  h  ave:  pas  ce 
sou.  (.\.  Karr.) 
Pour  b  en  fair«  da  petit,  il  faut  bien  enfourner. 

Le  pain  que  l'on  mendie  est  amer  à  U  twucbe. 

POKSAED. 

—  Boulangerie.  Pain  anglais.  Pain  très- 
levé,  qu'on  obtient  en  a  oui  t  à  la  pâte  du 
sous-carbonate  d.'i:  "  ;;  i   n>'i- 

«ow.  Sorte  de  pain  .  -c,  Pain 

de  belle  qualité  et    .  >  st  plus 

ou  moins  blanche.  ru:i  et 

de  qualité  inférieure  :  /• 
du  PAIN  Bis  étant  UOre  et 
de  la  brioche  etiint  esclare    . 
Bacou.)  i  Pain  second,  P.ii. 
mediaire  entre  L'  blanc  et  ■- 
let.  Pain  à   la  reine.  Petit 
et  délicat.  I  Pain  eh-jla-vi,   . 
rine,  dont  la  pâle  e<*      - 
el  broyée.  On  1  apj  ^ 
ou  BRIS.  I  Pain  mo 
un  jaune  d'^ui  c: 
de  1  moment. 
fois  pour  i 
pelé.  Petit 
crv*ùie.  I  ^V 
P.ûn  gras- 
est  peu  le.  : 
^  Paris  il  u 
doux-levé,  K. 
montée,  i  /\.j  *     ■ 
qualité  sup<^-: 
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le  bord  du  four,  et  qui,  étant  complète- 
ment isolé,  est  bien  cuit  et  comme  dore  par- 
tout: L'n  PAIN  D3  BiTE  à  biseau  doré,  re- 
levé de  croûte  partout,  croquant  tendrement 
sous  la  dent.  (Mol.)  i  Pain  de  cuisson  ou  de 
ménage.  Pain  pétri  par  les  consommateurs.  I 
Pain  de  mie.  Pain  préparé  pour  être  émielté 
et  pour  paner  les  viandes,  i  Pain,  de  table. 
Petit  pain  que  l'on  met  à  u*bie  à  côté  du  cou- 
vert cie  chaque  convive,  i  Pain  de  chapelle, 
Pain  de  pâte  légère  et  bien  battue,  souvent 
assaisonnée  de  beurre  ou  de  iait.  :  Pains  de 
Turin,  Pains  légers,  en  forme  de  baguette, 
que  les  Italiens  appellent  criuini.  ]  Peut  d'e- 
pice.  Pain  particulier  fait  avec  de  la  farine 
de  seigle  et  contenant  de  l'écume  de  sucre, 
du  miel  el  des  èpices.  l  Pain  de  mujution , 
Pain  très- brun  que  l'on  fabrique  pour  les 
soldats. 

—  Par  ext.  Nourriture ,  al.ments  qui  en- 
tretiennent la  vie  :  Gagner  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front.  Avcir  du  pain  pour  ses 
vieux  jours.  Assurer  du  pacï  d  ses  enfants. 
Le  joueur  est  un  homme  qui  expose  sur  une 
carte  l'honneur  de  sa  femme  et  le  pacî  de  ses 
enfants.  (Boitard.) 

Chaque  jour  amène  son  pain. 

L*  FosTAUrx. 
I  Nourriture  essentielle,  fondamentale,  ha- 
bituelle :  La  pomme  de  terre  est  le  pain  des 
populations  pauvres.  Les  gramihées  sortt  le 
PAIN  des  herbivores.  (H.  Berthoud.J 

—  Par  anal.  Masse  plus  ou  moins  solide 
de  certaines  matières  :  Pain  de  Leurre.  Pain 
de  bougie.  Pain  de  savon.  Pain  de  mare  de 
noix. 

—  Fig.  Ce  dont  on  fait  on  usage  habituel, 
jouissance  journalière  : 

Il  me  faot  d'an  et  d'aotre  ftfàc; 
Diversité,  c'est  ma  devise. 

La  Foittaivs. 


loi. 


Pain  qa'oD  dérobe  et  qu'on  mange  en  cachette 
Vaut  mieux  que  pcin  qa'oo  cuit  et  cpioa acbeie- 
La  FoKTACtx. 


I  Aliment  spirituel  ou  moral , 
ou  sentiment  dont  on  nourrit  son  intelligence' 
ou  son  cœur  :  L'espérance  est  le  PaIN  du  mol- 
Keureux.  (Sentence  persane.)  La  justice  est 
le  pain  du  peuple  :  tl  en  est  a/famé,  surtout 
en  France.  (Chateaub.)  La  litttrté  est  le  pain 
que  les  peuples  doivent  gagner  à  la  sveur  de 
leur  font.  (Lamenn.j 
Da  barde  Tojrageor,  le  pain,  c'est  U  pens^  ; 
Son  catir  vit  des  oniTre*  de  Diea. 

LakactsiX. 

—  Pain  à  cacheter.  Oublie,  très-petit  pain 
mince  et  rond,  dont  on  se  sert  pour  cacheter 
des  lettres. 

—  Bouche  du  pain.  Partie  unie  qui  se 
trouve  en  dessus  du  pain. 

—  Queue  du  pain.  Partie  pltis  ou  moins  n»- 
gueuse  qui  forme  le  de^us. 

—  Tourner  le  pain,  Ea  rouler  la  pâte  entre 
les  mains  pour  i..  J,n:.t;.-  >a  :\ .-;..-. 

—  Pain  ÇL  - 
Demander  li 
nez-noiLS  a:. 
(Or.dom.)  li. 

se  fait.de  ceq».  *  .. 
de  ce  dont  on  a  tm  b 
leur  et  le  travcil  < 

—  Pain  sec.  P.: 


ne  I 


ger  i 


—  Pain  du      :.  . 

l'on  donne  aux.  i  :  ï.  :.;..■  ;s 

duroi.  Etre  au  ^e^Vlce  m.4.la:re,  ^;;e  e«  i.ri 

son. 

—  Pain  cuit,  CVarr^ee  fsit  d'avance  en 
prév  ,  .-  -  '-  :r  son  paim  cmU, 
AV. 

—  -,  prix  ires-peu 
cor^  e  pour  kn  MOR- 
CKAU  L'ii  PAIN.  .  >  -;  .n-,-  a  -SM  Moven  de  sub- 
sistance :  Ckercker  à  donner  un  morceac  ds 
PAIN  à  ses  enfants. 

VoQi  M  compreaci  pas,  a'ajaat  j»ini,«  en  &im, 
Qa'oo  rcseoM  A  l'booBrnr  yov  aa  ■i«rM«ii  et  f^m. 

B.  ACOOK. 

—  Io'î;  c:ir,  .e  i-.  j  :.-  s:  -i  r''-T.  Excessi- 
veir  ta  été 

LoN  . 

.    -.e  ;  Ùtl.e 
:in.  Vivre  d'ao- 

^K  SON  PAIN, 

Cci.(U*.,  ^^;:4^us<ia  A  l'éclufie. 

Va  mtitdttr  mh  pcn  dt  cuisiae  •■  cuisia?. 


Lu:  otcr  les  mojecs  wC  i-LS,i:e.-.  _i  j;^^i,cr 
sa  vie. 
—  5*-.'f-  le  paim  de  la  houcie  p^^r  q^ei- 
-.ver  i-our  lui  des  choses  '.es  pîas 

.-e  plms  de  beurre  Çke  de  pain. 


quç 


dr5\trine  à  de  la  1..:... 
1    riee.  Pain  cuil  sur  ia 
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-•  le  goût  du  pain  à  quelqu'un 


—  Faire  pnsseï 
Le  faire  mourir. 

—  Afa'wr  son  pain  dans  sa  poche  ou  dans 
son  sac.  Vivre  d'une  façon  égoïste,  ne  point 
faire  part  de  ce  qu'on  possède. 

—  Manger  son  pain  blanc  le  pretnier.  Etre 
tout  d'abord  dans  une  silualion  avantageuse 
qui  ne  doit  pas  durer. 

'^  Avoir  mangé  de  plus  d'un  pain,  .\voir 
conru  le  moiido,  avoir  visité  beaucoup  de 
paj^. 

—  Manger  son  pain  à  la  fumée  du  rot.  As- 
sister, sans  y  prendre  pari,  à  des  plaisirs 
Auxquels  d'autres  se  H\Tent. 

—  Manger  le  pain  de  quelqu'un.  Recevoir 
de  lui  sa  subsistance  ;  être  à  son  service. 

—  Avoir  du  pain  sur  la  planche,  Ayoïr  des 
ressources  préparées  pour  l'avenir,  n'être  pas 
exposé  à  niauquer  de  rien. 

—  Emprunter  vn  pain  sur  la  fownée.  Se 
dit  d'une  fille  qui  a  un  enfant  avant  de  se 
:narîer  : 

Après  mille  façons,  Crtte  bonne  hypocrite 
Un  pain  sur  la  fournée  emyrunfa... 

La   FOSTAINE. 

—  C'est  pain  bénit.  Se  dit  pour  applaudir  à 
in  événement  malheureux,  mais  mérité. 

—  i*fliri  de  sucre.  Masse  de  sucre  blanc  en 
forme  de  cône,  i'  Objet  de  forme  conique  : 
Être  coiffé  d'un  pain  de  sucrb.  Aufjoulême 
est  une  vieille  ville  bâtie  au  sommet  d  une  ro- 
che en  PAIN  DE  sucRC.  (Balz.) 

—  Prov.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain.  Le  cœur  et  l'esprit  de  l'homme  ont  be- 
roin  d'une  nourriture  spirituelle,  comme  son 
corps  d'une  nourriture  matérielle  :  L'hommh 

NK  VIT  PAS  SBOLEMENT  DE  PAIN,  il  Vit  ttUSSi  de 

bonnes  paroles,  de  boJtnes  actions  et  d'amour. 
(Cormen.)  Le  plus  grand  service  qu'on  pui-^se 
rendre  à  l'humanité  est  de  lui  répéter  souvent 
qu'elle  NE  VIT  PAS  SEULEMENT  DE  PAIN.  (Re- 
nan.) 

Non,  rhomme  ne  vit  pas  UTÙquement  de  pain; 

Il  vit  de  sentiment  et  son  cœur  en  a  faim. 

Â.  Barbier. 

Ce  proverbe  est  tiré  de  l'Evangile,  il  A  mal 
enfourner  on  fait  les  pains  cornus.  Un  mau- 
vais début  dérange  toute  la  marche  d'une 
affaire,  il  Pain  coupé  n'a  point  de  maître.  Se 
.i;t  pour  ^'autoriser  à  table  â  prendre  le  pain 
d'un  voisin,  u  Tel  pain,  telle  soupe.  Les  cho- 
ses valent  la  matière  qu'on  y  emploie,  il  Li- 
berté et  pain  cuit,  Le  bonheur  consiste  dans 
l'indépendanoe  et  l'aisance.  U  Pain  tendre  et 
bois  vert  mettent  la  maison  au  désert,  Les  mé- 
nages se  ruinent  par  les  dépenses  mal  en- 
tendues. D  Pain  dérobé  réveille  l'appétit.  Les 
choses  obtenues  par  des  moyens  détournés 
ont  un  attrait  particulier. 

—  Hist.  rel'g.  Pain  calendaire,  Pain  que, 
dans  certaines  églises,  les  fidèles  offraient  au 
clerçé  à  No6i,  ou,  d'après  d'autres  rituels,  à 
toutes  les  grandes  fêtes  de  l'année,  ii  Pain  de 
douleur,  Condamnation  ecclésiastique  au  pain 
et  &  l'eau. 

—  Liturg.  Pain  azijme,  Pain  non  levé  que 
les  Juifs  mangeaient  à  leur  Pâque.  n  Pain 
bénit,  Pain  que  l'on  distribue  aux  fidèles  dans 
les  églises,  après  l'avoir  sanctifié  par  quel- 
ques prières  particulières.  Il  Pains  de  propo- 
sition. Pains  au  nombre  de  douze  que  les 
Juifs  offraient  le  jour  du  sabbat  dans  le  sanc* 
taaire,  et  que  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit 
de  manger,  i!  Pain  d'affliction,  Pam  que  raan- 
geaientles  Hébreux  en  souvenir  de  leur  sor- 
tie d'Egypte,  u  Pain  à  chanter.  Pain  d'autel. 
Pain  sacramentel,  Oublie,  pain  léger  que  les 
prêtres  consacrent  à  la  messe,  pour  leur 
usage  et  celui  des  fidèles  :  Le  pain  à  ch  vnter 
est  proprement  le  pain  sans  levain  dont  sont 
faites  les  hotties.  (Boissonade.^  il  Pam  sacré, 
Morceau  de  cire  bénite  enchâssée  dans  un 
reliquaire. 

—  Mysticisme.  Pain  des  anges.  Pain  de  vie, 
Eucharistie  :  Se  nourrir  du  pajn  des  anges. 
La  crainte  avait  dispersé  les  pasteurs:  per- 
sonne n'osait  porter  aux  mourants  le  pain  du 
VIE.  (Flécb.)  D  Pain  de  la  parole  de  Dieu, 
Prédication,  enseignement  religieux.  ii  Pain 
des  forts,  Grâce  divine. 

—  Coût.  Etre  en  pain,  Etre  en  tutelle,  dans 
la  coutume  du  Hainuut.  D  Etre  hors  pain. 
Etre  émanoifié. 

—  Féod.  Droit  du  pain  de  chapitre.  Droit 
consistant  en  un  pain  et  une  mesure  de  vin 
que  les  églises  devaient  au  seigneur  sur  le 
fief  duquel  eUes  étaient  bâties. 

—  Sculpt.  Masse  de  terre  préparée  pour 
être  modelée. 

—  Art  culin.  et  Office.  Nom  commun  à  plu- 
sieurs mets  dont  le  pain  furme  la  base  :  Pain 
aux  champignons,  à  ta  crème,  aux  mousserons. 

I  Pain  pei  du.  Sorte  de  beignet  fait  avec  des 
tranches  de  pain,  il  Pain  a  chanter,  Kspece 
d'oub'ie  dont  on  garnit  le  dessus  des  nougais. 

^  Pain  de  noix.  Nougat  de  noix.  Il  P<it/i  de 
fruits.  Gelée  de  fruits  qu'on  fait  prendre 
dans  un  moule,  à  l'aide  de  la  gélatine  et  de 
la  glace,  il  Pain  de  rix,  Gelée  de  riz  qu'on 
fait  prendre  avec  de  la  gélatine  et  de  la  glace, 

D  Pains  de  Manheim,  Sorte  de  petits-fours  îl 
l'unis.  ']  Pains  de  7'iirin,  Petits-fours  au  ci- 
tron. U  PainS  soufflés,  Sortes  de  petits  pains 
ronds,  qu'^n  fait  cuire  au  four  sur  une  feuille 

le  papier,  comme  les  macarons,  il  Pain  à  la 
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duchesse.  Gâteaux  en  forme  de  pain,  faits  , 
avec  de  la  pâte  à  choux. 

—  Mat.  méd.  Pain  de  gluten.  Pain  fabriqué   | 
avec  de  la  farine  d.-pouiliée  de  son  amidon    J 
et  de  toutes  ses  parties  ^olubles,  et  qui  a  ete 
recommandé  pour  les  diabétiques. 

—  Oisell.  Pain  de  patot.  Pâte  de  cœur  de 
bœuf  et  de  poudre  de  pavot,  dont  on  se  sert 
pour  élever  les  rossignols. 

—  Véner.  Pain  de  chien.  Pain  grossier  que 
les  boulangers  fabriquent  pour  les  chiens.  U 
Pain  de  cretou.  Pain  de  chien  qui  contient 
les  pellicules  recueillies  après  la  fonte  des 
graisses  de  boucherie  et  de  charcuterie.  0 
Pain  salé,  Argile  pétrie  avec  du  sel,  que  1  on 
met  dans  les  parcs  à  cerfs  et  que  ces  animaux 
aiment  à  lécher. 

—  Techn.  Pain  de  lie.  Lie  sèche  que  les 
vinaigriers  extraient  de  leurs  presses,  après 
qu'ils  en  ont  exprimé  tout  le  vin.  11  Pain  de 
liquation.  Masse  de  cuivre  qui  reste  sur  le 
fourneau  de  liquation,  après  l'extraction  du 
plomb  et  de  l'argent,  u  Pain  de  vieux  oing. 
Masse  de  vieux  oing  dont  on  se  sert  pour 
graisser  les  chariots  et  diverses  machines.  Il 
Pain  de  roses,  Marc  de  roses  qui  reste  dans 
l'alambic,  après  la  distillation,  il  Pain  d'affi- 
nage. Argent  qui  se  fixe  dans  la  coupelle  où 
on  l'a  afiiué.  Il  Pain  de  nœuds.  Fragment  de 
pierre  d'ardoise.  Il  Pain  salignon,  Masse  de 
sel  en  forme  de  pain. 

—  Comm.  Pain  d'acier.  Sorte  d'acier  d'.il- 
lemagne.  u  Pain  d'émail.  Morceau  d'éinail 
avant  la  forme  d'un  petit  pain  plat.  Il  Pain  de 
laine,  Laine  cardée  avec  laquelle  on  remplit 
les  balles. 

Agric.  Masse  de  vendange  qui  surnage 

sur  la  cuve,  au-dessous  du  chapeau.  Il  Pain 
de  noix,  Marc  de  noix.  Il  Pain  de  troaille  ou 
de  trouille.  Tourteau  de  marc  d'olives. 

Moll.  Pain  de  bougie.  Nom  vulgaire  d'un 

vernet  ou  serpule,  enroulé  comme  une  de  ces 
bougies  qu'on  appelle  vulgairement  rats  de 
cave.  Il  Pain  d'épice.  Nom  marchand  d'une 
espèce  de  nérite. 

—  Bot.  Pain-baillet,  Nom  vulgaire  de  la 
luzerne  liipuline.  Il  Pain-blanc,  Nom  vulgaire 
de  là  boule-de-neige.  Il  Pain-d'aubier,  Ecorce 
intérieure  des  pins  et  des  sapins.  0  Pain-de- 
cùucou.  Nom  vulgaire  de  l'oxalide  alléluia,  il 
Painde-crapaud,  Nom  vulgaire  de  l'alisme 
plantain  d'eau.  Il  Pain-de-disetle,  Nom  vul- 
gaire de  l'orge  dans  quelques  provinces.  Il 
Pain-de-hanneton,  Nom  vulgaire  des  fruiu 
de  l'orme.  Il  Painde-Hottentot,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  zamie  et  de  la  colocase  ou 
gouet  comestible.  Il  Pain-delapin,  Nom  vul- 
gaire de  la  grande  orobanche.  U  Patn-de-liè- 
vre.  Nom  vulgaire  (lu  gouet  ou  pied-de-veau. 

Il  Pain-de-loup,  Nom  vulgaire  de  divers  aga- 
rics vénéneux.  Il  Paia-i/e-;)OuW,  Nom  vul- 
gaire du  lamier  pourpre,  il  Pain-de-pourceau, 
Nom  vulgaire  du  cyclamen  d'Europe.  Il  Pain- 
de-SainJ-/can,  Nom  vulgaire  des  fruits  du 
caroubier.  H  Pain-des-ttnges ,  Nom  vulgaire 
de  la  houlque  saccharine.  Il  Patii-des-/ndM, 
Nom  vulgaire  de  lignaine.  Il  Pain-de-smge, 
Nom  vulgaire  du  fruit  du  baobab,  il  Pain-de- 
vache,  Nom  vulgaire  du  mélampyre  des 
champs.  Il  Pain -d'oiseau ,  Nom  vulgaire  de 
lorpin  acre,  i:  Pain-mollet,  Nom  vulgaire  de 
la  boule-de-neige.  Il  Pain-cin ,  Nom  vulgaire 
du  ray-grass  et  du  fromental.  Il  Arôrc  à  pain. 
Nom  vulgaire  du  jaquier  :  La  verte  Ulaili 
présente  à  ses  insulaires  son  arbrk  k  pain  et 
ses  forêts  de  bananiers.  (\.  Martin.) 

Miner.  Pain  fossile.  Concrétion  calcaire. 

Il  Pain  de  gualorze  sous.  Masse  terreuse  de 
strontiane  sulfatée,  affectant  la  forme  d'un 
pain  circulaire  et  aplati.  Il  Pain  de  corbeau. 
Variété  de  mica. 

Encyd.  Econ.  Histoire  du  pain.  Les  ori- 
gines sanscrites  assignent  à  l'usage  du  pain, 
cette  base  aujourd'hui  universelle  de  I  ali- 
mentation humaine,  une  très-haute  antiquité. 
Il  est  probable  que  la  fabrication  du  pain  a 
pris  naissance,  avec  la  civilisation  elle-même, 
dans  l'extrême  Orient.  Son  introduction  en 
Egypte  est  extrêmement  ancienne,  comme  le 
prouvent  des  fragments  de  pain  qu'on  a  trou- 
vés dans  les  tombeaux  égyptiens,  et  qui,  chose 
remarquable,  semblent  conserver  des  traces 
encore  bien  visibles  de  fermentation.  Du  reste, 
les  Hébreux,  qui  ont  emprunté  à  l'Egypte 
leur  civilisation,  ont  certainement  connu  lu- 
sage  du  pain  fermente,  dont  il  est  fait,  dans 
leurs  livres  sacrés,  de  fréquentes  mentions. 
Ces  mêmes  livres  nous  font  connaître  les  pro- 
cèdes de  fabrication  qui  étaient  les  plus  élé- 
mentaires chez  les  Juifs  :  on  posait  sur  l'àtre 
un  morceau  de  pâte  aplati,  on  le  couvrait  de 
cendres  et  on  l'y  laissait  jusqu'à  ce  qu'il  fiit 
cuit.  Ce  fut  ainsi  que  Sarah  prépara  le  pain 
destiné  au  repas  des  anges  qu'Abr.kham  reçut 
sous  la  figure  de  trois  voyageurs.  On  se  ser- 
vait ailssi,  pour -cet  us;ige,  d'un  gril  posé  sur 
les  charbons,  ou  d'une  poêle  dans  laquelle  on 
mettait  la  pâte.  On  inventa  ensuite  de  petits 
fours  ou  fourneaux  portatifs.  Ils  furent  d'a- 
bord de  brique  ou  de  terre.  Les  Hébreux 
faisaient  un  usage  assez  fréquent  des  poiiil 
azymes,  c'est-k-dire  sans  levain,  qui  étaient 
prescrits  dans  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses ou  certaines  circonstances  histori- 
ques, notamment  dans  la  célébration  de  la 
pâqui!  et  à  l'époque  de  la  fuite  dlCgypte. 
Mais  la  mention  qui  est  faite  du  pain  non  levé 
dans  ces  cas  particuliers  suffirait  pour  prou- 
ver que  ce  peuple  connaissait  le  pain  levé,  si 
le  fj;t  n'éuiit  d'ailleurs  prouvé  directement. 
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Tout  porte  à  croire  qu'ils  déterminaient  la 
fermentation  de  la  pâte,  comme  on  le  fait  en- 
core aujourd'hui,  au  moyen  de  la  pâteaii^rie. 
Leur  pain  était  toujours  plat  comme  une  ga- 
lette, ce  qui  leur  permettait  de  le  diviser 
avec  les  mains,  sans  l'aide  d'un  instrument 
tranchant.  De  là  viennent  ces  expressions  si 
souvent  répétées  dans  l'Ecriture  :  rompre  le 
pain,  la  fraction  du  pain. 

L'art  de  fabriquer  le  vain  avec  la  farine  de 
froment  se  transmit  de  bonne  heure  aux  peu- 
ples de  l'Europe  orientale.  Les  Béotiens  l'ont 
connu  très-anciennement  ;  l'Italie  n'y  fut  ini- 
tiée que  beaucoup  plus  tard.  Il  est  certain, 
toutefois,  que  les  Romains  avaient  l'usage  du 
pain  avant  que  Rome  fût  prise  par  les  Gau- 
lois, l'an  365  de  sa  fondation,  car  au  Capitole 
ils  en  jetèrent  sur  les  assiégeants  pour  leur 
faire  croire  que  la  place  était  abondamment 
pourvue  de  vivres  et  qu'on  ne  pouvait  la  ré- 
duire par  la  famine.  Cependant,  il  ne  paraît 
point  y  avoir  eu  de  boulangerie  à  Rome  jus- 
qu'à l'époque  de  la  guerre  contre  Persée; 
les  citoyens  cuisaient  eux-mêmes  leur  pain 
dans  les  fours  domestiques.  C'était  princi- 
palement l'ouvrage  des  temines.  Les  boulan- 
iiers  publics  ne  formèrent  une  sorte  de  cor- 
poration que  sous  Trajiin.  Ce  prince,  pour 
mettre  Rome  â  l'ubri  de  la  disette,  établit 
le  collège  des  boulangers.  On  a  découvert 
à  Hercùlanuin  et  à  l'ompél  des  pdins  con- 
servés tout  entiers  ;  ils  sont  divisés  par  des 
entailles  disposées  en  rayons,  généralement 
nombre   de   huit.   Les  pains  des   Grecs 
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frais  pendant  plus  de  huit  jours.  Pendant 
une  traversée  de  cinq  mois,  effectuée  du 
Havre  â  San-Francisco,  en  Californie,  par 
un  navire  voilier,  ayant  â  bord  160  passagers 
et  25  hommes  dequipege,  en  1872-1873,  on 
fit  un  usage  exclusif  du  pain  à  l'eau  de  mer, 
et  il  n'y  eut  pas  un  seul  cas  de  maladie. 

Les  affections  dans  lesquelles  l'usage  du 
pain  à  l'eau  de  mer  a  été  conseillé  sont  :  la 
dyspepsie,  la  plithisie,  le  scrofule,  le  goitre. 

—  Fabrication  du  pain.  V.  panification. 

—  Admin.  Taxe  du  pain.  Aussi  Icugtemps 
qu'a  duré  en  France  le  système  du  monopole, 
le  prix  du  pain  était  officiellement  fixé,  à  Pa- 
ris, par  les  arrêtés  du  pr'-*fet  de  police.  Jus- 
qu'au milieu  de  1823,  ces  arrêtés  étaient  pris 
à  des  époques  indéterminées  et  seulement 
lorsque  des  différences  notables  se  manifes- 
taient dans  le  cours  des  farines;  depuis  lors, 
et  jusqu'au  28  juin  1863,  la  taxe  a  été  fixée 
périodiquement  tous  les  quinze  jours.  Elle  ne 
porta  d'abord  que  sur  le  pain  de  première 
qualité,  puis  (1817)  on  fixa  séparément  le  prix 
du  pain  blanc  et  celui  du  pain  bis-blanc,  par 
pat'n  de  2  kilogr.  dans  le  principe,  plus  tard 
par  kilogramme.  Le  cours  de  la  farine  à  la 
halle  de  Paris  servait  de  base  à  la  taxe,  en 
admettant,  comme  élément  de  calcul,  que  le 
sac  de  farine  pesant  net  157  kilogr.  doit  pro- 
duire 102  pains  de  2  kilogr.,  et  que  les  frais 
de  la  fabrication  s'élèvent  à  11  francs. 

La  taxe  du  pain  était  une  conséquence  for- 


cée du  monopole;  celui-ci  ayant  été  supprimé 
au   nombre   de   nuit,   i.es  P'""»^.""»   """   1  par  le  décret  du  22  juin  .863.  celle-là  n'        • 
étaient  divises  dememe,etdela\ientqu  He-    j   P,^^^  ^^  ^^.^^^  ^.^^J    Aninurri'hn,    le  W 
siode  les  appelait  oclablomot,  a  huit  entailles 


Quand  ils  étaient  divisés  en  quatre,  les  La- 
tins les  nommaient  quadrs  et  les  Grecs  te- 
tratruphoi.  Ces  divisions ,  marquées  assez 
profondément,  devaient  aider  à  les  partager. 
De  l'Italie,  l'usage  du  pain  se  répAdit  dans 
toutes  les  autres'parties  de  l'Europe.  Pline 
fait  mention  avec  éloge  du  pain  qui  se  con- 
fectionnait dans  les  Gaules  et  en  Espagne. 

Mais  la  cuisson  du  pain  en  Occi  lentse  pra- 
tiqua longtemps  par  des  procédés  tout  à  fait 
primitifs.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Tar- 
quin  le  Superbe  que  les  Romains  commen- 
cèrent à  bâtir  des  fours.  Ces  fours  furent 
d'abord  construits  aux  lieux  mêmes  où  le  blé 
était  converti  en  farine,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'il  fut  permis  à  chaque  habitant  d'a- 
voir un  four  dans  sa  maison.  Avant  cette 
époque,  le  pain  se  cuisait  dans  l'àtre  du  foyer 
ou  sur  une  plaque  de  terre  ou  île  fer,  recou- 
verte d'une  autre  plaque  sur  laquelle  on  met- 
tait des  cendres  chaudes,  comme  sur  notre 
four  de  campagne.  En  France,  on  fabriqua 
longtemps  une  sorte  particulière  de  pair,  qu'on 
employait  en  guise  de  plat  et  d'assiette  pour 
servir  et  découper  certains  aliments.  On 
mangeait  ensuite  ce  pain  humecté  par  la 
sauce  et  le  jus  des  viandes.  On  appelait  ces 
paiiM  tranchoirs  ou  tailloirs;  ils  étaient  en  \ 
usage  k  la  table  des  gens  riches.  Nos  rois  en  , 
conservèrent  longtemps  le  souvenir.  Le  jour 
de  leur  sacre,  on  faisait  une  très -grande 
quantité  de  tranchoirs  de  pain  bis,  que  l'on 
présentait  aux  convives  pour  la  forme  et  que 
l'on  distribuait  ensuite  aux  pauvres.  Au  sacre 
de  Louis  XJI,  on  en  servit  1,294  douzaines. 
Cette  antique  cérémonie  s'observa  au  sacre  j 
de  Charles  X,  où  l'on  s'efforça  d'exhumer  j 
tous  les  anciens  usages,  y  compris  celui  de 
toucher  les  écrouelles.  j 

La  ville  de  Paris,  qui  consomme  aujour- 
d'hui, en  très-grande  quantité,  du  pain  com- 
parable à  ce  qui  se  l'ait  de  meilleur  en  ce 
genre,  parait  avoir  toujours  été  friande  sur  1 
ce  point.  .Au  temps  de  la  Fronde,  une  des  plus 
cruelles  douleurs  des  Parisiens,  c'était  d'être 
privés  du  pain  de  Gonesse,  qui  avait  un  grand 
renom  à  cette  époque.  Gui  Patin,  énuinérant 
les  conquêtes  nécessaires  autour  de  Paris, 
mettait  en  première  ligne  celle  de  Saint-De- 
nis, ■  afin,  disait-il,  d'avoir  le  pain  de  Go- 
nesse pour  ceux  qui  ont  l'estomac  délicat.  • 
Les  Parisiens,  du  reste,  sont  de  grands  man- 
geurs de  pain,  et  bien  que  la  proportion  de  la 
viande  introduite  dans  leur  alimentation  se 
soit  notablement  accrue  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  la  consommation  journa- 
lière et  par  personne  ne  paraît  pas  infé- 
rieure, pour  le  pain,  à  425  grammes.  Elle 
était  en  1791  de  15  onces,  d'après  Lavoisier. 
La  consommation  annuelle,  pour  la  ville  de 
Paris,  est  d'environ  285  millions  de  kilogram- 
mes. Mais  il  est  à  remarquer  que  le  poin  bis 
n'entre  que  pour  une  tres-faiDle  proportion 
dans  ce  chiffre  énorme,  et  que  les  pains  de 
luxe  ou  de  fanUiisie  atteignent  33  pour  103  de 
la  consommation  totale.  Le  reste,  c'est-it-dire 
67  pour  100,  se  compose  presque  entièrement 
de  pain  de  première  qualité,  dit  pain  blanc. 
Le  piiin  de  gruau  ou  do  fine  fleur  de  farine 
ne  présente  qu'une  proportion  de  1,8  pour 
100.  On  voit  donc  qu  en  fait  de  pain  les  Pa- 
risiens sont  à  la  fois  gourmets  et  gourmands. 
Les  Anglais,  au  contraire,  grands  amateui^ 
de  viande,  ne  font  pas  grand  cas  du  pain  et 
ne  s'en  servent  guère  que  pour  s'essuyer  les 
doigts  pendant  le  repas. 

Le  pain  n'a,  jusqu  ici,  été  introduit  que  par 
exception  dans  la  matière  médicale,  mais 
sa  fabrication  a  donné  lieu  à  de  sérieuses 
questions  d'hygiène.  On  a  beaucoup  vanté 
les  qualités  hygiéniques  et  même  médicales 
du  pain  fabrique  ii  l'eau  de  mer.  Ce  pain  passe 
pour  avoir  le  degré  de  salure  voulu;  il  serait 
tres-agréable  et  se  conserverait  frais  beau- 
coup plus  longtemps  que  le  poin  ordinaire. 
Des  pains  de  125  grammes  sont,  dit-on,  restés 


plus  de  raison  d'être.  Aujourd'hui ,  le  rôle  de 
l'autorité  se  borne  à  ce  qui  est  strictement 
nécessaire  pour  assurer  la  fidélité  du  débit  et 
la  salubrité  des  marchandises  mises  en  vente. 
La  suppression  de  la  taxe  du  pain  ne  paraît 
pas  a\  oir  donné  lieu  aux  inconvénients  qu'a- 
vaient annoncés  les  adversaires  de  la  liberté, 
et  le  prix  du  pain  a  subi  des  variations  tout  à 
fait  analogues  à  celles  qu'il  éprouvait  sous  le 
régime  de  la  taxe.  Mais  si  les  boulangers  es- 
sayaient dune  coatiiion,  contre  laquelle  d'ail- 
leurs la  loi  est  armée,  le  public  aurait,  pour 
se  rendre  maître  de  la  situation,  la  faculté  de 
créer,  en  plus  grand  nombre  qu'il  n'a  fait 
jusqu'ici,  des  boulangeries  coopératives. 

—  Admin.  milit.  Pain  de  munition.  L'usage 
de  distribuer  du  pain  aux  soldats  est  loin  d'ê- 
tre nouveau  ;  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
armées  égyptiennes  recevaient  un  véritable 
pain  de  munition.  Le  panis  castrensis  des  Ro- 
mains était  aussi  leur  pain  de  munition  ;  le 
soldat  le  fabriqua  longtemps  lui-même;  il 
était  iiiérae  astreint  à  moudre  le  blé,  qu'on 
lui  distribuait  en  nature.  Plus  tard,  ou  donna 
aux  légionnaires  du  pain  tout  préparé ,  mais 
en  petite  quantité.  Les  soldats  romains  rece- 
vaient surtout  des  légumes  secs. 

En  France,  le  service  des  vivres,  long- 
temps livré  au  hasard,  ne  reçut  un  commence- 
ment d'organisation  qu'au  temps  de  Louis  XI, 
époque  à  laquelle  on  institua  les  commis- 
saires des  vivres.  En  1574  furent  établis  les 
munitionnaires  généraux,  les  généraux  des 
vivres,  comme  on  les  appelait,  qui  étaient 
chargés  de  l'approvisionnement  du  pain  des 
troupes.  Le  munitionnaire  le  fournissait,  le 
capitaine  le  touchait  et  le  prix  en  était  ac- 
quitté sur  la  solde.  C'est  en  I5SS  que  parut  la 
première  ordonnance  s'occupant  des  pains  de 
munition.  Ces  pains  pesaient  12  onces,  et  cha- 
que homme  de  pied  avait  droit  à  deux  pains 
par  jour.  Les  hommes  de  cheval  n'avaient 
droit  au  pain  qu'à  la  guerre  s>^ulement;  en 
temps  de  paix,  ils  devaient  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  nourriture.  Des  boulangers 
étaient  attachés  à  quelques  corps  privilégiés. 
Les  ordonnances  du  14  février  1633  et  du 
26  mars  1636  réglèrent  que  le  pain  serait  dis- 
tribué sans  distinction  u'arrae.  Mais  il  faut 
aller  jusqu'en  1790  (ordonnance  du  5  juillet) 
pour  voir  le  pain  de  munition  donné  gratui- 
tement k  tous  les  soldats  indistinctement. 
Alors  seulement  disparurent  tous  les  abus 
auxquels  avaient  donné  naissance  ces  rete- 
nues sur  la  solde  en  échange  du  pain  de  mu- 
nition. •  Ces  retenues,  dit  le  général  Bardin, 
engendrèrent  ces  révoltes  fréquentes  dont 
parle  Dangeau,  et  qui  eurent  lieu  en  beau- 
coup de  garnisous  d'Alsace  et  de  Flandre  , 
quand  on  voulait  forcer  les  soldats  ii  prendre 
chez  les  munitionnaires  le  pain  à  un  prix  plus 
élevé  qu'il  ne  se  vendait  sur  les  marches. 
D'autres  abus  prirent  racine;  ce  f arent  les 
fraudes  des  maquilleurs,  la  privation  du  poin 
le  31  du  mois,  sa  mauvaise  qualité  qui  coûta 
la  vie  à  quantité  de  soldats,  comme  Feu- 
quières  l'affirme,  l'insuffisance  de  la  ration 
qui  multiplia  démesurément  les  déserteurs.  ■ 
En  1790,  le  pain  de  munition  était  fait  de  trois 
quarts  de  Iromeut  et  d'un  quart  de  seigle, 
sans  extraction  de  son.  Peu  après,  le  pain 
contint  trois  quarts  de  froment  et  un  quart 
de  seigle  ou  d'orge ,  blutés  à  raison  de 
7,333  grammes  pour  49  kilogr.  de  farine  ;  la  ra- 
tion était  de  750  grammes.  Mais  la  fabrication 
du  pain  militaire  n'avait  encore  fait  aucun 
progrès.  En  1852,  l'attention  publique  fut  vi- 
vement éveillée  par  l'altération  subite  qui 
s'était  manifestée  dans  le  pain  de  munition 
distribué  aux  troupes  de  la-garnison  de  Paris 
et  de  plusieurs  autres  garnisons  importantes. 
La  santé  des  soldats  était  compromise;  l'hô- 
pital recevait  presque  tous  les  jours  des  œih- 
taires  atteints  d  affections  intestinales.  Le 
ministre  de  la  guerre  se  décida  k  convoquer 
une  commission  d'enquête,  dont  firent  partie 
nos  chimistes  les  plus  distingués,  MM.  Du- 
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mas,  Felouze  et  Payen.  D'après  le  rapport  de 
ce  dernier,  l'aspect  du  pain  dénoncé,  la  pous- 
sière rougeàtre  et  fétide  émanée  de  ses  mor- 
ceaux causiiieut  un  tel  dégoût,  que  ce  pain 
était  rebuté  de  toutes  les  casernes.  Cette  al- 
tération, suivant  la  commission,   provenait 
d'une  vegéuuion  de  crypto^james  rouges  dont 
les  germes  se  trouvent  dans  le  son  et  qui  ti- 
rent leur  aliment  du  pain  lui-même.  Le  dé-    , 
vetoppement  de  ces  cryptogames  prend  sur- 
tout des  proportions  considérables  lorsque  le    , 
pain  contient  dans  la  croiite  4&  pour  100  d'eau,    , 
et  plus  de  30  pour  100  dans  la  mie;  lorsque 
l'air  est  très-chargé  d  humidité  et  que  la  tem-    | 
pérature  s'élève  jusqu'à  30°  ou  40°,  cas  qui    ; 
s'était  présenté  dans  les  baraques  des  camps    , 
de  Paris  et  qui  a  lieu  fréquemment  en  Algé- 
rie; enfin  lorsque  l'on  recouvre  le  pain  avec    i 
du  soD,  ce  que  l'on  faisait  alors  pour  le  vain 
de  munition.  Ces  cryptogames  sont  cette  vé- 
gétation parasite  qui  s'attache  aux  grains  et 
que  tout  le  monde  connaît  sous  les  différents 
noms  de  rouille,  de  carie,  de  charbon,  d'er- 
got, etc.  Le  décret  du  mois  d'août  1S53  a  mis 
enfin  le  soldat  dans  des  conditions  meilleures. 
Le  pain  se  fait  de  nos  jours  avec  des  farines 
de  blé  tendre,  sans  mélange  aucun  de  seigle 
ni  d'orge,  et  blutées  au  taux  d'extraction  de 

50  kilogr.  de  son  pour  un  poids  de  100  kilogr. 
de  farme  brute.  ■  Le  pain  de  munition,  dit 
Louis  dans  son  Dictionnaire  du  comman- 
dement ^  doit  comprendre  deux  rations  de 
750  grammes,  être  de  forme  ronde  et  ne  pas 
présenter  plus  de  quatre  baisures;  être  bien 
cait,  sans  être  saisi  au  four  ni  brûlé;  n'avoir 
aucune  odeur  de  levain  ni  de  poussière  ;  être 
d'une  saveur  agréable.  Il  doit  être  distribué 
rassis  de  seize  à  vingt-quatre  heures;  dans 
cet  état,  un  pain  doit  peser  1,500  grammes. 
La  vérification  du  poids  se  fait  au  mo3'en  de 
balances  à  plateaux  et  par  pesée  de  25  pains 
prélevés  au  hasard  par  les  parties  prenantes, 

51  mis  ensemble  dans  la  balance.  Elle  peut 
porter  sur  la  totalité  de  la  distribution.  Les 
excédants  de  poids  profilent  à  la  troupe.  Les 
différences  en  moins  sont  tolérées  dans  la 
proportion  du  trentième,  à  charge  de  com- 
pléter te  poids  en  ajoutant  le  nombre  depai'ix 
nécessaire.  Tout  pain  pesant  moins  de 
l,4jO  grammes  ne  doit  pas  être  admis.  La 
fabrication  doit  différer  très -peu  de  celle 
qui  est  adoptée  pour  la  boulangerie  civile.  Le 
but  k  se  proposer  est  celui-ci  :  obtenir  un  pain 
léger,  une  mie  bien  ouverte,  une  croûte  fine 
<^ui  permette  à  la  chaleur  de  pénétrer  dans 
1  intérieur  du  pain^  d'en  absorber  les  parties 
humides  et  de  le  rendre  ainsi  plus  agréable  à 
manger  ;  s'attacher  enfin,  d'un  :  manière  toute 
spéciale,  k  donner  au  pain  cet  aspect  appé- 
tissant qui  est  particulier  au  pain  de  la  bou- 
langerie civile.  »  Telle  est  la  théorie;  dans  la 
pratique,  le  pain  de  troupe,  malgré  les  amé- 
liorations qu  il  a  reçues,  est  encore  très-dé- 
fectueux d  aspect  et  de  goût. 

Dans  les  villes  de  garnison,  le  pain  est 
fourni  par  les  boulangers  civils;  en  campa- 
gne, des  ouvriers  boulangers  font  partie,  en 
nombre  délerinmê  par  les  règlements,  des 
compagnies  d'ouvriers  d'administration.  Pres- 
que toutes  les  milices  étrangères  ont  adopté, 
comme  nous,  le  pain  de  munition.  On  a  con- 
staté que  le  soldat  anglais  mangeait,  par  jour, 
10  onces  de  pain  de  moins  que  le  soldat  fran- 
çais; mais,  parcompensation,  il  mange  beau- 
coup plus  de  viande. 

En  somme,  la  distribution  du  pain  aux  sol- 
dats est  une  des  plus  sérieuses  difficultés  de 
l'art  de  la  guerre.  Napoléon  avait  essayé, 
sans  succès,  de  revenir  au  système  romain, 
la  distribution  du  blé  en  nature  ;  mais  cette 
bizarre  tentative  ne  pouvait  manquer  d'é- 
chouer. L'emploi  des  moulins  portatifs  ne 
serait  possible  que  si  l'on  pouvait  supprimer 
l'opération  du  blutage;  mais,  quoi  quen  di- 
sent des  économistes  nourris  de  bon  pain 
blanc,  sans  l'extraction  du  son,  on  ne  saurait 
produire  de  pain  mangeable. 

La  manutention  militaire  fabrique,  outre 
le  pain  de  munition,  quelques  pains  spéciaux, 
que  no'JS  devons  mentionner  ici  :  lo  le  paiit 
biscuiié,  qvii  tient  à  la  fois  du  pain  de  muni- 
tion et  du  Discuit  de  mer,  et  qui  se  distingue 
eu  pain  demi-biscuité  et  pain  quart-biscuitê; 
20  le  pain  do  soupe,  que  l'ou  distribue  à  charge 
de  reinboursemt'nt;  la  quantité  que  les  corps 
ont  la  faculté  d'en  prendre  est  de  250  gram- 
mes par  homme  et  par  jour  ;  le  taux  de  rem- 
boursement est  déterminé  chaque  semestre 
par  une  décision  ministérielle;  30  le  paùi  d'hô- 
pital, qui  doit  être  composé  de  pur  froment  et 
être  bien  cuit.  La  ration  de  cet  aliment  s'ap- 
pelle portion.  Elle  pèse  750  grammes,  et  se 
divise  en  demi  et  eu  quart. 

—  Indust.  Pain  d'épice.  Le  pain  d'èpice  est 
une  pâtisserie  d'une  teinte  brune  si  spéciale, 
qu'elle  u  été  pii^e  pour  le  type  d'une  cou- 
leur. Quand  on  dit  d  une  étoffe  qu'elle  est  de 
couleur  pain  d'epice,  on  ne  saurait  trouver 
une  auli-e  eX|jression  qui  tradusli,  avec  la 
même  précision,  la  teinte  dunt  on  veut  don- 
ner l'idée.  Le  goût  du  pain  d'épice  n'est  pas 
moins  caractéristique  q.e  sa  couleur;  il  est 
difficde  de  l'apprécier  exactement,  attendu 
que  la  plupart  d<;s  enfants  et  bien  des  gran- 
des personnes  raffulent  du  pain  d  éuice,  tau- 
dis que  d  autres  ne  sauraient  le  south-ir.  Peut- 
être,  cependant,  la  répugnance  que  certaines 
personnes  affichent  ^our  le  pain  d'épice 
vieni-elle  moins  du  goût  particulier  qu'elles 
lu;  trouvent  que  de  certaines  préventions, 
uu  si  l'ou  veut  de  certaines  raisons  plus  ou 
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moins  fondées  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
lo,in.  Disons  d'abord  comment  le  pain  d'epice 
se  fabrique  en  principe-,  nous  disons  en  prin- 
cipe, parce  que,  comme  on  le  verra,  sa  fa- 
brication a  reçu,  dans  la  pratique,  quelques 
modifications  peu  avouables. 

Levrai/)(ïin  d'épice  est  fabriqué  avec  de 
la  farine  de  seigle,  à  laquelle  il  emprunte 
quelque    propriété    rafraîchissante,   qu'aug- 


liel 


!  la 


farine.  U  y  entre  aussi  de  la  mélasse  et  divers 
aromates  :  anis,  badiane,  écoi'ce  d'orange  ou 
de  citron,  etc.  On  le  sème  parfois  de  nonpa- 
reilleSj  et  on  le  décore  très-fréquemment  sur 
les  tranches  de  moitiés  d'amande,  plus  rare- 
ment de  pistaches.  Quand  on  ne  veut  rien  y 
épargner,  on  le  glace  d'une  belle  couche  de 
sucre.  Quant  à  la  forme,  elle  varie  à  l'infini. 
Dans  la  plupart  des  cas,  on  l-i  dêcou|ie  en 
prismes  rectangulaires;  souvent  aussi  on  eu 
fait  des  blocs  énormes,  qui  ont  reçu  le  nom 
pittoresque  de  pavés  rafraîchissants.  Les 
plus  délicats  sont  taillés  en  rond  et  couverts 
en  dessus  d'une  couche  de  sucre;  on  les  ap- 
pelle alors  noiinettes.  Mais,  en  dehors  de  ces 
formes  normales,  on  découpe  les  pains  d'é- 
pice en  silhouettes  excessivement  variées, 
qui  ont  la  prétention  mal  iustifiée  de  repré- 
senter des  animaux,  des  hommes  et  même 
des  portraits  historiques.  Dans  ce  cas,  ils 
sont  souvent  ornés  de  couleurs  plus  ou  moins 
vives,  qui  ne  sont  pas  toujours  inoffensives, 
et  qu  il  vaudrait  mieux  proscrire  absoluinsnt 
des  substances  alimentaires.  L'art  n'y  per- 
drait rien,  et  la  santé  des  enfants  y  gagne- 
rait. 

Le  commerce  des  pains  d'épice  a,  en 
France,  une  certaine  importance.  Il  est  ali- 
menté par  les  fabriques  de  Dijon,  de  Reims, 
de  Chartres,  d'Airas  et  de  Pans;  mais  c'est 
Paris,  incontestablement,  qui  en  fabrique  et 
en  consomme  le  plus.  Les  nonnettes  de  Dijon 
ont  une  réputation  aussi  grande  que  méritée. 
A  Paris,  a  côté  de  la  fabrication  sérieuse, 
qui  donne  des  produits  de  choix,  il  existe  des 
usines  interlopes,  où  s'approvisionnent  beau- 
coup de  marchands  ambulants,  et  qui  ne  se 
recommandent  ni  parla  propreté  des  manipu- 
lations, ni  pur  la  qualité  des  produits.  Il  va 
sans  dire  que  le  miel  en  est  complètement 
absent;  quant  â  la  farine,  on  a  dit  qu'elle 
était  remplacée  par  des  croûtons  de  pain  ra- 
massés un  peu  partout  et  même  par  les  chif- 
fonniers dans  les  tas  d'oi-dures,  et  qu'on  in- 
corporait à  la  mélasse,  après  les  avoir  préa- 
lablement dèsmfectés,  sèches  et  mouias.  Cer- 
tes, des  faits  aussi  répugnants  exigeraient 
confirmation  et  nous  ne  les  donnons  que  sous 
toutes  reserves;  mais  il  est  malheureuse- 
ment certain  que  le  pain  d'épice  dont  les 
enfants  des  pauvres  font  une  si  terrible  con- 
sommation n'a  pas  toutes  les  qualités  hygié- 
niques qu'il  serait  permis  de  lui  demander. 
Paris  fabrique  pour  environ  un  miilion  de 
francs  de  puin  d'epice  ;  sur  les  250,000  francs 
qu'il  en  consomme,  un  quart  seulement  est 
d'une  qualité  irréprochable  ;  le  reste  peut  être 
considéré  comme  plus  ou  moins  nuisible  à  la 
santé. 

—  Foire  aux  pains  d'épiée.  V.  foire. 

—  Pain  de  poisson,  La  chair  des  crustacés 
et  de  certains  poissons  ne  prend  de  consis- 
tance qu'après  cuisson.  Un  brevet,  pris  en 
1870,  donne  un  procédé  pour  convertir  cette 
chair  en  une  espèce  de  pain  qui  peut  se  con- 
server très-longtemps.  Ainsi  :  on  met  des  cre- 
vettes vivantes  dans  une  sorte  de  pressoir; 
on  presse,  et  la  chair  tout  entière  est  reçue 
dans  un  vase  place  au-dessous.  Cette  chair, 
mélangée  avec  les  condiments  nécessaires, 
est  cuite  et  évaporée;  elle  forme  une  pâte 
ferme,  qui  est  livrée  à  la  consommation  sous 
forme  de  tablettes.  Les  poissons  qui  ne  peu- 
vent se  transporter  au  loin  à  cause  de  leur 
prompte  décomposition  subissent  la  même 
préparation.  Les  rcsidus  donnent  des  tour- 
teaux excellents  comme  engrais. 

—  Pains  à  cacheter.  L'usage  de  ces  petites 
oublies  était  connu  en  Italie  longtemps  avant 
d  être  introduit  chez  nous.  Les  officiers  et  les 
soldats  de  l'armée  d'ItaUe,  trouvant  un  moyeu 
si  commode  de  fermer  les  lettres  qu'ils  adres- 
saient  en  France,  en  usaient  largement;  ils 
donnèrent  ainsi  à  quelques  industriels  pari- 
siens l'idée  de  fabriquer  des  pains  à  cacheter. 
Depuis  celte  époque,  cette  fabrication  s'est  dé- 
veloppée dans  des  proportions  considérables. 
Avant  la  guerre  de  1870,  on  comptait  à  Paris 
32  fabriques  de  pains  à  cacheter,  employant 
plus  de  500  ouvriers.  De  plus,  un  certain 
nombre  de  fabricants,  n'employant  pas  d'ou- 
vriers, ne  payant  pas  patente,  et  dont  le  chif- 
fre éciiappait  aux  recherches  do  la  statisti- 
que, produisaient  une  grande  quantité  de 
painsàcacheter.  Ce  qui  ne  se  consommait  pas 
en  France  «tait  exporté  en  Amérique.  L'Al- 
lemagne et  l'Angieierre  en  exportent  aussi 
pour  des  sommes  assez  considérables. 

Ou  distingue  deux  sortes  de  pains  à  cache- 
ter. Les  pdins  il  cacheter  ordinaires  se  fabri- 
quent de  la  manière  suivante:  On  prend  de 
l'eau  et  de  lu  fieur  de  farine,  on  en  t'ait  une 
pâte  claire  sans  fermeut,  que  l'ou  colore 
avec  diverses  substances;  on  la  verse  sur  un 
gaufrier,  ou  la  fait  cuire,  et  enfin,  k  l'aide 
d'un  emporte-pièce  rond  ou  de  plusieurs  em- 
porte-pièce  de  différentes  dimensions,  on 
découpe  U  gaufre  en  fragments,  qui  cousti- 
lueut  des  pains  a  cacheter. 

Les  pains  a  cacheter  transparents  s'obtien- 
nent eu  dissolvant  de  la  belle  (Sétatioe.  le 
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p^lus  souvent  de  la  grenétine,  dans  uneouan- 
tité  d'eau  colorée  suffisante  pour  que  le  li- 
quide se  solidifie  par  le  refroidissement;  on 
coule  cette  dissolution  sur  une  glace  chauifee 
au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  légèrement  en- 
duite d'huile  ou  de  beurre  et  renfermée  dans 
un  cadre  de  métal  dont  la  bordure  ne  doit 
avoir  que  l'épaisseur  qu'on  veut  donner  giux 
pains  à  cacheter.  Quand  on  a  versé  la  géla- 
tine liquide  sur  la  glace,  on  la  recouvre  d'une 
seconde  glace  chauffée  et  graissée  comme  la 
première,  et  qui  fait  sortir  l'excès  de  la  ma- 
tière. On  laisse  refroidir  le  tout,  puis  on  en- 
lève la  gélatine  sous  la  forme  d  une  feuille 
mince  et  transparente  que  l'on  découpe  k 
l'emporte-pièce.  De  même  que  les  pains  k  ca- 
cheter ordinaires,  les  pains  k  cacheter  trans- 
parents sont  colorés. 

Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  le 
choix  de  la  couleur  n'est  pas  indifférent;  il 
faut  observer  k  cet  égard  les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  les  bonbons  et  les  liqueurs  ; 
dans  le  choix  des  matières  colorantes,  on 
doit  se  rappeler  que  les  pahis  k  cacheter  pas- 
sent sur  les  lèvres  des  personnes  qui  les  em- 
ploient. Onaeu  de  nombreux  exemples  d'en- 
fants empoisonnés  par  des  pains  k  cache- 
ter colorés  avec  des  substances  toxiques.  Il 
faut  proscrire  absolument  le  vert  de  Scheele 
ou  de  Schwerfurt,  les  oxydes  de  cuivre  et 
de  plomb,  l'orpin,  le  vermillon,  la  gorame- 
gutte,  etc.  Les  couleurs  que  l'on  emploie  or- 
dinairement sont  :  les  décoctions  de  bois 
d'Inde,  de  garance,  ou  de  cochenille  en  pou- 
dre, avec  un  peu  d'alun  pour  le  rouge;  l'in- 
digo en  fine  poudre  pour  le  bleu,  une  décoc- 
tion de  safran,  de  curcuma  ou  de  graines 
d'Avignon  pour  le  jaune.  Si  l'on  veut  obtenir 
du  vert,  on  mélange  le  jaune  et  le  bleu  ;  de 
même  le  bleu  et  le  rouge  produisent  le  violet. 
Le  noir  de  fumée  sert  k  colorer  les  pains  k 
cacheter  noirs. 

—  Hist.  relig.  Pains  de  proposition.  On  lit 
dans  le  Levitique  :  «  Tu  recevras  aussi  de  la 
farine  et  tu  en  feras  douze  pains  qui  seront 
chacun  de  deux  dixièmes  (d  épha);  tu  en  pla- 
ceras six  de  chaque  côté  d  une  table  très- 
propre,  en  face  du  Seigneur.  Et  tu  placeras 
dessus  de  l'encens  très-pur,  afin  que  ce  pain 
serve  de  souvenir  de  l'oblation  du  Seigneur. 
A  chaque  sabbat,  ces  pains  seront  remplacés 
par  d'autres  offerts  par  les  enfants  d'Israël, 
selon  un  pacte  éternel.  Et  ce  seront  Aaron  et 
ses  fils  qui  les  mangeront  dans  le  lieu  saint.  • 
Les  pains  déposés  dans  le  tabernacle  en  vertu 
de  cet  ordre  sont  appelés  en  hébreu,  non 
pas  pains  de  proposition  ,  mais  pains  de  facey 
parce  qu'ils  étaient,  comme  dit  le  texte,  pla- 
cés en  face  du  Sei^'neur.  Leur  nombre  rap- 
pelait celui  de*  triBus.  Ils  devaient  être  sans 
levain  et  de  fine  fieur  de  farine  et  faits  en 
forme  de  minces  galettes.  Une  famille,  celle 
de  Caath,  avait  le  privilège  de  les  préparer. 
La  table  qui  les  portait  était  en  bois  d'acacia, 
recouverte  de  lames  d'ôr.  Bien  que  les  prê- 
tres fussent  seuls  autorisés  à  manger  ces 
pains,  David  et  ses  gens,  dans  un  cas  d'ex- 
trême nécessité,  n'hésitèrent  pas  à  entrer 
dans  le  tabernacle  et  k  manger  les  pains,  et 
Jésus  n'a  rapporté  ce  fait  que  pour  le  justi- 
fier. 

Quand  le  tabernacle  eut  été  remplacé  par 
le  temple  de  Saloraon,  la  table  et  les  pains  de 
proposition  y  furent  transportés  et  placés, 
selon  l'ordre  divin,  eu  face  du  suint  des  saints. 


—  Liturg.  i'ain  axyme.  Les  pains  sans  le- 
vain constituent  chez  les  juifs  une  partie  es- 
sentielle du  festin  pascal;  ils  doivent  être 
mangés  pendant  tout  le  temps  de  lu  fête  de 
ta  Pàque,  du  U  au  SI  du  mois  de  nisan.  Du- 
rant cette  période,  tout  pain  levé  ou  objet 
quelconque  renfermant  du  levain  doit  être 
éloigné  de  la  maison.  Les  peines  les  plus  sé- 
vères étiiient  prononcées  par  la  loi  juive  con- 
tre ceux  qui,  durant  les  Azymes,  ou  fêtes  de 
la  Pàque,  mangeaient  du  pain  levé. 

Chez  les  juifs  modernes  fidèles  k  leur  re- 
ligion, les  pains  azymes  jouent  encore  uu  rôle 
très- important.    Les   prescriptions    les  plus 
minutieuses  déterminent  la  manière  dont  ils 
doivent  être  préparés,  ta  mature  qui  doit  en- 
I    trer  dans  leur  composition,  etc.,  etc.  Le  pain 
I    azyme  doit  être  du  plus  pur  froment;  eu  l'ab- 
I    seuce  de  cette  substance,  on  peut  cependant 
employer  la  farine  d'orge,  de  blé  uuir,  d'a- 
I    votne  ou  de  seigle  ;  mais  celle  de  riz,  de  pois, 
'    de  fève,  doit  être  écartée  comme  impure.  On 
,    cuit  deux  espèces  de  pain  azyme  :   les  rmu- 
I    solh  ou  pains  azymes  ordin:tires,  qui  servent 
aux  repas;   les  nuuzuM  sacres  ou  niii;;o;A 
d'office.  Trois  de  ces  derniers  sont  employés 
I    dans  les  deux  premières  soirées  de  la  Pàque, 
mais  on  en  cuit  neuf  pour  le  cas  où  il  vieu- 
:    draitk  s'en  briser  quelqu'un.   Ces  pains  azy- 
mes d  office  ou  miicot.'fmosioth  ont  des  noms 
'    spéciaux  :  le  premier  se  nomme  Cohen,  prê- 
tre;   le  second,  Levi;    le  troiMeme,  Israël. 
'    lis    portent   des  marques  distuicttves,    afin 
qu'ils  ne  puissent  être  confondus  entre  eux. 
La  peisoune  k  laquelle  est  contiee  U  fabri- 
cation de  ces  pains  saci-es  doit  être  àgee  de 
pius  de  treize  ans  et  jouir   de  tous  ses  sens 
et  de  sa  raison.    Ces  trois  paiHS  constituent 
l'élément  indispensable  de  la  cérémonie  pas- 
cale chez  les  juifs. 
I       —  Pain  eucharistiijue.  •  Jésus  prit  du  pain 
I    et  le  bénit,  «    e:st*il  dit  dans  les  Kvangile^s; 
I   mais  euit-ce  du  piiin  levé  ou  du  pain  azyme  7 
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Grande  question  qui  a  divisé  l'Eglise  et  qui 
n'est  pas  encore  résolue.  Les  théologiens  ca- 
tholiques soutiennent  que  la  cène  ayant  eu 
lieu  â  l'époque  de  U  Paque,  où  le  pain  levé 
était  interdit,  la  première  consécration  eut 
lieu  avec  du  pain  azyme.  Toutefois,  les  apô- 
tres ni  l'Eglise  n'établirent  de  règles  sur  la  na- 
ture du  pain  eucharistique.  Ce  n'est  que  vers 
le  vue  siècle,  au  concile  de  Tolède,  qu'on 
voit  ordonner  de  mettre  sur  l'autel  un  pain 
entier,  préparé  exclusivement  pour  cet  usage. 
Mais  longtemps  auparavant  les  prêtres  pre.' 
naient  quelques  soins  pour  les  pains  destinés 
à  être  offerts  sur  l'autel.  Au  ive  siècle,  ces 
pains  étaient  <te  forme  ronde;  saint  Grégoire 
les  appelle  des  couronnes.  Sévère  des  cer- 
cles. Au  rxe  siècle,  on  inventa  des  fera  pour 
fabriquer  ces  pains  plus  rapidement  et  plus 
régulièrement.  On  en  faisait  dans  îes  monas- 
tères toutes  les  fois  qu'on  en  avait  besoin  :  il 
y  avait  toutefois  deux  époques  principales 
destinées  k  ce  travail,  aux  environs  de  Noôl 
et  de  Pâques.  Les  novices  triaient  le  froment 
sur  une  table,  grain  par  grain  ;  on  le  lavait 
ensuite  et  on  retendait  sur  une  nappe  pour 
le  faire  sécher  au  soleil.  Celui  qui  le  portait 
au  moulin  et  lavait  les  meules  se  revêtait  d'tine 
aube  et  mettait  un  amict  sur  sa  tête.  Le  jour 
où  l'on  faisait  les  pains,  trois  prêtres  ou  trois 
diacres,  avec  un  frère  convers,  après  l'office 
de  la  nuit,  se  lavaient  les  mains  et  le  visage, 
et  récitaient  en  particulier,  dans  une  cha- 
pelle, l'office  de  laudes,  les  sept  psaumes  et 
les  litanies.  Les  prêtres  ou  les  diacres  revê- 
tus d'aubes  venaient  dans  la  chambre  où  la 
confection  des  pains  devait  avoir  lieu;  le 
frère  convers  y  avait  déjà  préparé  le  bois. 
Tous  quatre  ils  gardaient  un  silence  absolu; 
l'un  répandait  la  fleur  de  farine  sur  une  table 
polie,  réservée  k  cet  usage  exclusif,  et  dont 
les  bords  étaient  relevés  afin  de  contenir  l'eau 
qu'on  jetait  sur  cette  farine  pour  la  délayer 
en  pâte.  Le  frère  convers,  les  mains  couvertes 
de  gants,  tenait  le  fer  et  faisait  cuire  six 
hosties  k  la  fois.  Les  deux  autres  coupaîezrt 
les  hosties  avec  un  couteau  spécial  et  les 
faisaient  tomber  au  fiir  et  à  mesure  dans  un 
plat  couvert  d'un  linge  blanc.  Ces  cérémonies 
furent  observées  dans  les  mcnastéres  Jus- 
qu'au xve  siècle. 

Les  Grecs,  tant  unis  que  scbismatiques, 
ont  conservé  l'usage  du  pain  levé,  et  c'est  une 
des  principales  causes  de  leurs  longues  dissen- 
sions avec  l'Kglise  romaine,  qui  avait  adopté 
le  pain  azyme. 

—  Pain  bénit,  La  communion  chrétienne  ne 
fut  d'abord  qu'un  repas  fait  en  commun,  dans 
le  heu  habituel  de  l'assemblée  des  fideies. 
Quand  1  édifice  où  les  frères  se  réunissaient 
eut  pris  le  caractère  sacré  d'un  temple,  lors- 
que surtout  les  prières  qui  accompa.'uaient 
le  repas,  progressivement  étendues,  eurent 
constitué  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  messe,  quand  le  pain  mangé  en  mémoirt: 
de  Jésus  fui  soumis  aux  cérémonies  de  lu 
consécration,  on  exigea  desjïdè|es  une  pré- 
paration de  plus  en  plus  sévère;  les  r?pa9>ea  _ 
commun  cessèrent  de   fait,  muis  l'usage  s^ 
conserva  et  subsiste  encore  de  nos  jours  de 
distribuer  du  pain  aux  assistants.  CepojH, 
bénit,  non  cous^crê,   ù^^r.  J'.i;  rès  la  rc-JÎe. 
être  offert  ch- , 
par  chacun   : 
suite  k  tous  . 
cette   diitrib 

dépense,  et  d'.n.t;  e  ;  .1:  t  ..1  : 
dei-ablement  affaiblie,  le  pai  • 
fert  k  tour  de  rôle  par  uu   ; 
fidèles  riches  et  zélés.  Ceci  ex,     . 
le  patH  ordinaire,  qu'on  distril-..i.:  auircl.^i, 
s'est  ensuite  transformé  en  bnoche  dans  les 
paroisses  des  villes.  Le  commun  des  assis- 
tants, il  est  vrai,  ne  reçoit  que  des  fragments 
assez  exigus;  mais  le  cierge  et  les  amis  de 
la  personne  qui  offre  le  pain   reçoivent  de 
belles  brioches,   qui  cnî  fârfois  Jes  dimen- 
sions tout  à  f. 

Quant  kla  t  de  U 

distribution  .  petit 

garçon  . ..i  u  -t-:. 


béii.: 


benit  , 


sente.  Uu  ,..s:ri.u_-  ;..;...;e 
toute  r^issistance,  et  t^u*  ceux  qui  ne  doi- 
vent pas  communier  sont  autbn&és  par  l'u- 
sage à  le  consommer  ^ur  place. 

—  Féod.  /*aùt  d'abbaye.  Sous  le  régime 
féodal,  et  alors  que  les  couvents  détenaient 
une  partie  du  territoire,  les  empereurs  d  .Al- 
lemagne, et  après  eux  plusieurs  rx>is  ou  sei- 
gneurs, s'attribuèrent  ie  droit  de  taire  en- 
tretenir dans  une  abbaye  certaines  personnes 
laïques,  designée:,  par  eux.  Le  lat^ue  ainsi 
présenté  n'aVait  droit  qu'au  tournent,  au 
vêtement  et  à  la  nourriture  d'un  irere  con- 
vers; c'était  ce  qu'on  arpe"'  l-;*  r-:T  d  sb- 
baye.  Celui  qui  en  l        "        '  ' 

sous  le  nom  de  prelo; 
C'euut  fort  souvent    . 
viteur  du  prince  h.    - 
anciennes  fonctions 
attribue  qu'aux  hou. 
seules  par  le  souvt . 
vuit  le  couvent  ne  j     . 

pour  leurs  femmes  ui  ^o.r  .curs  e..i  .:.t>, 
aussi,  le  plus  souvent,  s'efforçaieaisis  de- 
chauger  leur  paût  d  ubiMye  coatre  une  petite 
pension  que  leur  payait'  le  couveuu  Toute* 
tois,  U  droit  des  seigneurs  laïques  n  alUit  p*A 
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jusvju'à  obliger  Tabbaye  à  subir  cette  trans- 
formation, et  le  prieur  pouvait  toujours  obli- 
ger le  béuëftciaire  à  se  contenter  de  dons  en 
nature. 

—  Art  vélér.  Pains  médicinaux.  Les  pains 
médicinaux  sont  confectionnés  avec  les  fari- 
nes de  blé,  d'orfçe,  d'avoine,  de  m;iïs,  etc., 
seules  ou  mélangées  avec  la  fécule  depomnies 
de  terre  cuites  au  four,  le  gros  son  et  même 
les  fourrages  hachés  très-menu,  auxquels  on 
associe  des  médicaments. 

Le  pain  nourrissant  de  Darblay  est  composé 
de  parties  égales  de  farine  bise  de  froment, 
de  féveroles  et  d'orge;  on  peut  y  ajouter 
60  grammes  de  sel  marin.  4  kilogr.  et  demi 
de  ce  pain  sufrisent  pour  la  nourriture  quo- 
tidienne d'un  cheval  de  poste  ou  de  diligence. 
Le  pain  stimulant  est  fabriqué  avec  6  litres 
de  farine  d'avoine  et  de  seigle,  et  120  gram- 
mes de  sel  marin.  En  Suède,  ce  pain,  associé 
&  de  la  paille  hachée,  est  distribué  aux  che- 
vaux qui  se  portent  bien.  On  pourrait  le  don- 
ner, en  France,  aux  chevaux  affaiblis,  qui 
ont  besoin  d'un  régime  fortifiant.  Le  pain  de 
tourteau  de  Feulard  est  composé  de  farine 
d'avoine  non  blutée,  2  kilogr.;  d'orge  1  kilo^r.; 
de  féveroles,  l  kilogr.;  dun  demi-kilogr.  de  Iro- 
ment  et  de  60  grammes  de  sel  marin.  On  donne 
ce  pai?t  aux  chevaux  convalescents.  Le  pain 
Dailly  '^si  formé  ave»:  1  kilogr.  de  résidu  de 
marc  de  pommes  de  terre,  2  kilogr.  de  farine, 
un  demi-Kilogr,  de  paille  de  ble  hachée  el 
AO  grammes  de  sel  marin.  1  kilogr.  de  ce  pain, 
coupé  en  morceaux,  peut  remplacer  le  quart 
d'une  ration  d'avoine  ordinaire.  On  le  donne 
dans  la  convalescence  des  chevaux  et  du 
gros  bétail  atteint  de  maladies  de  la  poi- 
trine et  des  intesiins.  Le  pain  tonique  fen  u- 
gineux  est  compose  de  1  kilogr.  de  faiine  de 
blé  non  blutée,  2  kilogr.  de  farine  d'avoine, 

1  kilogr.  de  farine  d'orge  et  30  grammes  de 
sulfate  de  fer  et  de  carbonate  de  soude  en 
poudre.  On  en  donne  1  kilogr.  le  matin  et  le 
soir  aux  bœufs  et  au  gros  bétail,  et  500  gram- 
mes aux  moutons  dont  le  sang  est  appauvri. 
Ce  pain  convient  aussi  aux  poulains,  aux 
veaux,  aux  agneaux  et  aux  porcs  atteints 
de  diarrhée  séreuse.  Le  pain  nutritif  et  fer- 
rugineux pour  le  mouton  est  composé  de 
4  décalitres  de  graine  de  lupin  etd'une  égale 
quantité  de  graine  de  seigle.  Lorsque  la  pâte 
est  levée,  on  y  ajoute  500  grammes  de  gen- 
tiane pulvérisée,  1  kilogr.  de  protosulfate  de 
fer  pulvérisé  et  2  kilogr.  de  sel  de  cuisine.  On 
mêle  le  tout  à  lu  pâte,  et,  quand  elle  a  fer- 
menté pendant  douze  heures  dans  un  lieu 
chaud,  on  la  fait  cuire  au  four.  On  coupe  en- 
suite le  pain  par  tranches  et  on  le  remet  au 
four,  afin  qu'il  soit  bien  sec;  on  distribue  ces 
tranches  à  chaque  béte,  le  matin  et  à  jeun. 
On  donne  ce  pain  aux  bœufs  et  aux  moutons 
atteints  de  la  cachexie  aqueuse.  Le  pain  ver- 
mifuge est  formé  avec  :  farine  de  blé,  2  ki- 
logr.; d'avoine,  1  kilogr.;  d'orge,  l  kilogr.;  se- 
men-contra,  60  grammes  j  poudre  de  fougère, 
30  grammes.  On  distribue  ce  pain,  à  raison  de 

2  kilogr.  par  jour,  aux  jeunes  animaux  atfec- 
tés  de  maladies  vermineuses  des  intestins.  A 
cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur,  ce  pain 
peut  répugner  aux  animaux;  il  faut  alors  le 
casser  et  l'associer  au  son  el  à  l'avoine. 

—  Bibliogr.  De  nombreux  ouvrages  ont  été 
publiés  sur  la  fabrication  du  pain;  nous  ne 
citerons  que  les  plus  intéressants  :  Nicoiaï, 
Tractatus  sinijularis  de  partis  natura,  usu,  af- 
fectionibus,operatioJiibus,divisiombuselvayiC' 
latibus  (Daiiizig,  l65i,in-4«);  Linguet,  Du 
pain  et  du  bled  (Londres,  1774,  in-12)  ;  Par- 
mcntier,  Rapport  sur  le  pain  des  troupes  {llis)^ 
annoté  par  M.  Poggiale  dans  le  recueil  de  Mé- 
moires de  médecine  mililaire  {\&5Q);  Tillet, 
Expériences  et  observations  sur  le  poids  du 
pain  au  sortir  du  four  (Paris,  1781,  in-80); 
Instruction  concernant  la  pauificati-  n  des  blés 
avariés  (Paris,  1817,  in-8o);  Rodriguez,  Sur 
le  mélange  de  la  farine  de  froment  avec  d'au- 
tres farines,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  (1830J  ;  Chevallier,  ICssai  sur  la  vente 
du  pain  à  Paris  (Paris,  1835)  ;  Pautier,  De  la 
fabrication  du  pain  dans  la  classe  agricole  et 
de  ses  rapports  avec  l'économie  polilu/ue  (Pa- 
ris, 1845);  Ilaussmann,  Des  subsistances  de  la 
France,  du  blutage  et  du  rendement  des  fari- 
nes, et  de  la  composition  du  pain  de  munition, 
dans  les  Annales  d'hygiène  (1848)  ;  llervcleu, 
Quelques  considérations  sur  In  panification 
et  les  qualités  d'un  bon  pain,  thèse  de  Pa- 
ris (1853);  Poggiale,  Du  pain  de  mujiition 
distribué  aux  trou/tes  européennes  et  de  la 
composition  chimique  du  son,  dans  le  recueil 
de  Afemoires  de  médtcine  militaire  (1853); 
Roland,  Appareils  de  panification,  pétrin  mé- 
rnnique,  four  à  air  chaud  et  à  sole  tournante 
(Pans,  1855,  in-80). 

—  Allus.    hlst.    Du  pain  el  des  ■peclacles, 

Mots  onorgiquca  do  Juvénal  pour  caractéri- 
ser la  dégradation  du  peuple  romain,  qui  ne 
demandait  plus  que  des  plaisirs  aux  empe- 
reurs. V.  PANEH  ET  CmCKNSKS. 

PAIN  (Marie-Joseph),  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  en  1773,  mort  dans  la  même  ville 
en  1830.  Ce  fut  en  1792,  en  pleine  tourmente 
riîvolutionnaire,  qu'il  débuta  au  théâtre  par 
Saint-Far  ou  la  Délicatesse  de  l'amour,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers.  A  partir  de  ce 
Pain  composa  un  grand  nombre  de 


vaudevilles  et  de  comédies,  dont  un  certain 
nombre  eurent  du  succès.  Il  devint  membre 
du  Caveau,  s'empressa,  sous  la  Restauration, 
de  célébrer  les  Bourbons  et  obtint  une  plaça 
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de  censeur  dramiitii)ue,  puis  celle  de  chef  de 
bureau  à  la  préfecture  de  la  Seine,  avec 
6,000  francs  d  iippoinlcraents.  Néanmoins,  en 
mourant,  il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  en- 
terrer. Pain  avait  de  l'esprit  et  surtout  une 
grande  facilité.  Outre  un  Voyage  au  hasard 
(Paris,  1819,  !  vol.  in-12)  et  Poésies  (1820, 
in-s»),  recueil  de  fables  et  de  chansons,  dont 
Tune,  lestement  troussée,  le  Ménage  de  gar-  I 
çon,  eut  un  succès  populaire,  on  doit  k  Pain 
environ  cent  cinquante  pièces  de  théâtre, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les  Chouans 
ou  la  République  de  Maleslroil,  vaudeville 
(1795) ,  avec  Riou  ;  V Appartement  à  louer , 
comédie -vaudeville  (1-99);  le  Connaisseur, 
comédie -vaudeville  (1800);  la  Marchande 
déplaisirs,  vaudeville  (1800);  deniers,  vau- 
deville (1800),  avec  Bouilly;  Florian,  vau- 
deville (isoo),  avec  Bouilly;  Allez  voir  Do - 
minique,  comédie  -  vaudeville  (1801);  Ber- 
quin  ou  l'Ami  des  enfants  ,  comédie  -  vau- 
deville (1802),  avec  Bouilly;  le  Méléagre 
champenois  ou  la  Chasse  interrompue,  folie- 
vaudeville  (1802);  le  Procès  ou  la  Bibliothè- 
que de  Patru,  comédie-vaudeville  (1802); 
Fanchon  la  vielleuse,  vaudeville  en  trois  ac- 
tes (1803),  avec  Bouilly,  pièce  qui  eut  un 
gland  nombre  de  représentations;  le  Père 
d'occasion,  comédie  en  prose  (1803),  avec 
Vieillard  ;  Théophile  ou  les  Deux  poètes,  vau- 
deville (1804),  avec  Dumersan;  la  Belle 
Marie,  comédie-vaudeville  (1805),  avec  Du- 
mersan ;  Point  d'adversaire,  opéra-comique, 
musique  de  Piccinni  (1805) ,  avec  Vieillard  ; 
le  Portrait  du  duc,  comédie  en  prose  (1805), 
avec  Metz  ;  Brutal  ou  II  vaut  mieux  tard  que 
jamais,  vaudeville,  parodie  d'Ulhal  (1806), 
avec  Vieillard;  Amour  et  mystère  ou  Lequel 
est  mon  cousin?  comédie-vaudeville  (1807); 
Bien  de  trop,  comédie-vaudeville  (1808)  ;  le 
Manuscrit  déchiré,  bagatelle  en  prose,  mêlée 
de  couplets  (1809);  le  Boiet  le  Pèlerin,  comé- 
die en  deux  actes,  en  prose  (1809),  avec  Du- 
mersan ;  Benoit  ou  le  Pauvre  de  Notre-Dame, 
comédie  en  deux  actes,  en  prose  (1809),  avec 
Dumersan  ;  Scène  jouée  à  la  suite  de  M.  de 
Crac  (1810);  la  Vieillesse  de  Piron,  comédie- 
vaudeville  (1810),  avec  Bouilly;  Encore  une 
pai'lie  dechasse,  comédie  (1810),  avec  Dumer- 
san ;  l'Bomme  de  quarante  ans,  comédie-vau- 
deville (1810);  Deux  pour  un,  comédie-vaude- 
ville (1811),  avec  H.  Dupin  ;  le  Dîner  d'etn- 
pruu/,  vaudeville  (1811),  avec  H.  Dupin  ;/(ie/i 
de  trop  ou  les  Deux  paravents,  opéra-comi- 
que, musique  de  Boieldieu  (1811);  les  Mines 
de  Beaujonc  ou  Us  sont  sauvést  en  trois  actes 
(1812),  avec  Dumersan;  les  Rêveurs  éveillés, 
parade  magnétique  (1813),  avec  Vieillard;  lo 
Revenant  ou  VÉéritage,  comédie-vaudeville 
(1816),  avec  Dupin;  la  Statue  de  Henri  IV  o\x 
la  Fête  du  pont  Neuf,  tableau  grivois  (1818), 
avec  Désaugiers,  Gentil  et  Chazet;  la  Grille 
du  parc  ou  le  Premier  parti,  opéra-comique 
(1820),  avec  Ancelot  et  Audibert,  musique  de 
Panseron  ;  le  Bon  homme,  comédie  mêlée  de 
couplets  (1826),  avec  Siraonuin  et  Carmou- 
che. 

PAINBLANC,  village  de  la  Côte-d'Or,  can- 
ton de  Bligny-sur-Ouche,  arrondissement  de 
Beaune  ;  656  hab.  Patrie  du  savant  bénéilic- 
tin  dLUn  Clémencet,  auteur  de  rAr(  de  véri- 
fier les  dates. 

PAINDÉPICIER  s.  m.  (pain-dé-pi-sié).  Fa- 
bricant de  pain  d'épice.  Il  Ce  mot  bizarre  est 
peu  usité. 

PAINE  s.  m.  (pè-ne).  Chronol.  Sixième 
mois  de  l'année  des  Coptes,  correspondant  à 
notre  mois  de  juin. 

PAINE  (Thomas),  célèbre  publiciste  an- 
glais. V.  Payne. 

PAINES  s.  f.  pi.  (pè-ne).  Techn.  Morceaux 
d'étoffe  de  laine  avec  lesquels  les  corroyeurs 
font  leur  gipon. 

PAINESVILLE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etal  de  l'Ohio,  à  48  kiloin.  E. 
de  Cleveland,  sur  le  chemin  de  fer  de  cette 
ville  U  l'Erié  et  sur  le  Grand-Hiver  ;  3,428  hab. 
Beaux  ateliers  de  construction  do  machines 
k  vapeur,  forges,  fonderies.  Commerce  très- 
actif.  Cette  ville  est  destinée  k  un  accroisse- 
ment rapide. 

PAINGTON,  ville  d'Angleterre,  qui  appar- 
tenait autrefois  au  siège  épiscopal  d'E\eter. 
Près  du  cimetière  se  voient  encore  les  restes 
de  l'ancien  château  des  évêques.  Les  envi- 
rons se  couvrent  de  charmantes  villas.  L'é- 
glise renferme  une  chaire  en  pierre  finement 
sculptée  et  le  beau  monument  élevé  à  la 
mémoire  du  vice-amiral  John  Suellin. 

PAINSWICK,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Glocester,  sur  un  nfduent  du  Stroud,  bâlie 
sur  le  flanc  d'une  montagne  que  couronnent 
les  restes  du  château  de  Kiiigsbiirg;  environ 
6,000  hab.  Importantes  manufactures  de 
draps. 

PAINT-CBEEK,  rivière  des  Etats-Unis,  Etat 
de  l'Ohio.  Elle  prend  sa  source  k  l'O.  de  Wash- 
ington, coule  au  S.,  puis  k  l'E.  et  se  jette 
dans  le  Scioto,  par  la  rive  droite,  après  un 
cours  de  125  kilom. 

PAIR,  E,  adj.  (pcr,  pè-re  —  lat.  par,  le 
même  que  le  sanscrit  para,  autre,  qui  est  eu 
face,  au  dclk,  du  même  radical  que  le  grec 
para,  latin  per,  gothique /■«!>,  lithuanien  pw, 
(ju'Eichholi  ramené  k  la  racine  sanscrite  par, 
mouvoir,  avancer.  Mais  Delâtre  voit  dans  le 
sanscrit  para,  autre,  plus  éloigné,  ultérieur, 
ua  comparatif  de  la  préposition  apa,  latin  ab, 
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grec  npo,  etc.,  marquant  déplacement,  mou- 
vement. 11  y  aurait  eu  aphérèse  de  la  voyelle 
initiale).  Multiple  de  2,  exactement  divisible 
par  2,  comme  les  nombres  2,  4,  6,  8,  10,  etc.  : 
Nombre  pair.  Rang  pair.  Les  numéros  pairs 
d'une  rue  sont  tous  du  même  côté. 

—  Mus.  Tons  ou  Modes  pairs.  Tons  pla- 
gaux,  lesquels,  dans  les  tables,  sont  figurés 
par  les  nombres  pairs  2,  4,  6  et  8. 

—  Hist.  nat.  Disposé  symétriquement  des 
deux  cotés  d'un  axe  :  Folioles  pairks.  Les 
yeux,  les  oreilles,  les  dents  sont  des  organes 
pairs.  Les  organes  qu'on  nomme  pairs  sont 
souvent  affectés  simultanément  de  la  même  ma- 
ladie. (Chomel.) 

—  s.  m.  Egal  d'une  personne  :  Vivre  avec 
ses  PAIRS.  Allez  jouer  avec  vos  PAIRS.  On  ne 
peut  être  jugé  que  par  ses  pairs. 

—  Chose  égale  k  une  autre  :  Un  mérite 
sans  pair. 

—  Un  des  deux  oiseaux  qui  composaient 
un  couple  :  Tourterelle  qui  a  perdu  son  pair. 

—  Au  pair,  Au  courant  de  son  travail  ou 
de  ses  affaires  :  Je  suis  enfin  au  pair.  Je  lâche 
de  me  mettre  au  pair.  Il  Nourri  et  logé  pour 
son  travail,  sans  rétribution  en  espèces  :  Je 
suis  AU  PAIR  dans  cette  maison. 

—  Etre  pair  el  compagnon.  Se  dit  de  deux 
personnes  tout  à  fait  liées  l'une  à  l'autre,  et 
qui  ont  les  mêmes  idées,  les  mêmes  vues,  les 
mêmes  sentiments.  Il  Vivre,  aller  de  pair  à 
compagnon,  Etre  sur  un  pied  de  parfaite  éga- 
lité : 

Ce  chien,  parce  qu'il  est  mignon, 
Vivra  de  pair  à  compagnon 
Avec  Monsieur,  avec  Madame; 
Moi  j'aurai  des  coups  de  bâton! 

La  Fontaine. 


—  Tirer  de  pair  ou  du  pair,  Mettre  au-des- 
sus de  toutes  les  personnes  ou  de  toutes  les 
choses  de  même  espèce,  il  Se  tirer  de  pair. 
S'élever  au-dessus  de  la  condition  de  ses  pa- 
reils ; 

Si  je  résiste  à  chose  si  gentille, 
J'atteins  le  comble  et  me  tire  de  pair. 
Il  Vieilles  locutions. 

—  Hist.  Grand  vassal  de  la  couronne  de 
p'rance,  et  plus  tard  seigneur  d'une  terre 
érigée  en  pairie  et  meinùre  du  parlement  : 
Les  PAIRS  de  Charlemagne.  Un  duc  el  pair. 
Les  seuls  pairs  héréditaires  ont  été  d'abord 
les  barons  par  tenure  féodale.  (Guizot.) 

Un  riche  commerçant  vaut  un  pair  du  royaume. 

C.  DELAVIQNE. 

Il  Membre  de  la  haute  assemblée  législative 
établie  en  1814,  supprimée  en  1848,  et  com- 
posée de  membres  héréditaires  sous  la  Res- 
tauration. Il  Membre  de  la  Chambre  des  lords 
en  Angleterre  :  L'Angleterre  a  aussidesPMRS; 
cette  dignité  est  inhérente  à  la  haute  noblesse 
et  à  certains  prélats  de  l'Eglise  anglicane. 
(Bouillon.)  En  Angleterre,  la  Chambre  des 
PAIRS  est  le  foyer  des  intérêts  féodaux  el  aris- 
tocratiques. (Lamart.) 

—  Féod.  Aîné  de  famille  possédant  un  fief 
paternel  avec  ses  cadets.  Il  Pair  de  fief  ou  sim- 
plement pair.  Assesseur  ou  clerc  qui  assis- 
tait le  seigneur  dans  le  jugement  de  ses  vas- 
saux. Une  femme  pouvait  remplir  ces  fonc- 
tions, qui  n'étaient  dévolues  qu'aux  princi- 
paux vassaux  de  la  seigneurie. 

—  Pairs  de  Vcrmandois,  Nom  donné  aux 
chanoines  de  Saint- Quentin. 

—  Pairs  de  Champagne,  Nom  sous  lequel 
un  arrêt  du  parlement,  en  date  de  1388,  dé- 
signa les  ^ept  conseillers  du  comté  de  Cham- 
pagne, qui  étaient  les  comtes  do  Joigny,  de 
Rethel,  de  Brienna,  de  Portier,  de  Grand- 
pré,  de  Roussy  et  de  Braire. 

—  Pairs  bourgeois.  Nom  donné  autrefois 
aux  juges  qui,  dans  les  communes,  dans  les 
villes  ayant  municipalité,  avaient  remplacé 
les  anciens  pairs  de  fief. 

—  Hist.  littér.  Les  douze  pairs.  Les  douze 
pairs  de  France  ou  de  Charlemagne ,  Les 
douze  paladins  qui  figurent,  dans  les  romans 
de  chevalerie,  comme  attachés  k  la  personne 
de  Charlemagne  : 

Les  faits  d'un  roi  plus  grand,  en  sagesae,  en  vaillance, 
Que  Charlemagne  aidé  des  <ioïise  pain  de  France 

BOILEAU. 

—  Jeux.  A  la  belle.  Totalité  des  nombres 
pairs  des  six  premières  et  des  six  dernières 
colonnes  droites,  il  Pair  du  grand  coté.  Tota- 
lité des  nombres  pairs  des  six  dernières  co- 
lonnes droites.  Il  Pair  ou  non  ou  Pair  et  im- 
pair. Jeu  fort  simple,  qui  consiste  k  donner 
k  deviner  si  le  nombre  d'objets  que  l'on  tient 
dans  la  main  est  pair  ou  impair.  Si  le  joueur 
devine,  il  gagne  la  mise.  On  donne  le  même 
nom  k  un  jeu  de  dés. 

—  Turf.  Pair  et  impair.  Genre  de  pari  con- 
sistant k  parier  pour  toute  la  série  paire  ou 
toute  la  série  impaire  des  chevaux  engagés. 

—  Comm.  Pair  du  change,  Egalité  résultant 
pour  lo  change  de  la  comparaison  des  prix ,  des 
espèces  sur  les  diverses  places,  et  aussi  Si- 
tuation dans  laquelle  des  espèces  sont  échan- 
gées, valeur  pour  valeur,  contre  des  espèces 
d'un  autre  pays.  On  dit,  dans  ce  cas,  que  le 
change  est  au  pair  :  Lorsque  le  vendeur  el  l'a- 
cheteur ont  à  la  négociation  un  mlérèt  égal, 
le  CHANGE  EST  AU  PAIR.  (Proudh.)  Il  Pair  des 
effets  publics.  Situation  dans  laquelle  le  prix 
de  ces  effets  se  trouve  précisément  calculé 
de  façon  k  leur  faire  rendre  5  pour  100.  Ainsi 
la  rente  5  pour  100  est  au  pair  k  100;  la  renie 
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4  et  demi  pour  100  est  au  pair  k  90  ;  la  rente 
3  pour  100  est  au  pair  ii  60.  Il  Pair  politique. 
Celui  qui  résulte  de  la  combinaison  des  prix 
de  change  de  plusieurs  places.  Il  Pair  réel. 
Celui  qui  résulte  de  la  comparaison  du  titre, 
du  poids  et  du  cours  d'une  espèce  avec  le 
titre,  le  poids  et  le  cours  d'une  autre  espèce 
d'un  autre  pays. 

—  Loc.  adv.  De  pair.  Sur  le  même  pied, 
sur  un  pied  d'égalile  ;  La  postérité  fait  mar- 
cher DE  PAIR  l'excellent  poêle  el  le  grand  ca- 
pitaine. (Rac.)  L'homme  coquet  et  la  femme 
galante  vont  assez  de  pair.  (La  Bruy.) 

Avec  les  plus  outrés  aller  au  moins  de  pair. 
Voilà  quel  est  le  train  d'un  homme  du  bel  air. 
Debtûucues. 
Il  Hors  de  pair  ou  du  pair,  A  un  degré  tout  k 
fait  supérieur,  incomparable  :  Un  talent  hors 

DE  PAIR. 

—  EncycL  Hist.  V.  PAIRIE. 

—  Cour  des  pairs.  D'après  la  charte  de 
1814,  la  Chambre  des  pairs  prenait  le  nom  de 
cour  des  pairs  lorsqu'elle  était  réunie  pour 
connaître  de  ceitaines  accusations,  telles  que 
les  complots  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  le 
crime  de  haute  trahison,  ou  toute  accusation 
portée  contre  un  de  ses  membres.  La  procé- 
dure fut  réglée  par  ordonnance  royale  en 
1815;  elle  devait  être  introduite  par  le  pro- 
cureur général  de  la  cour  de  Paris;  c'était 
au  chancelier  ou  aux  pairs  délégués  par  lui 
qu'était  commis  le  soin  de  l'interrogatoire  ; 
les  débats  étaient  publics  et  l'accusé  ne  pou- 
vait être  condamné  qu'a  une  majorité  des  cinq 
huitièmes  des  voix. 

La  cour  des  pairs,  sous  la  Restauration 
comme  sous  Louis-Philippe,  eut  k  connaître 
de  quelques  procès  fameux  :  le  procès  du  ma- 
réchal Ney  (12  novembre  1815);  la  plainte  en 
déni  de  justice  et  actes  arbitraires  portée  par 
le  colonel  Selves  contre  M.  Seguier  (10  juil- 
let 1819)  ;  le  procès  de  Louvel  (14  février  1820); 
la  conspiration  militaire  du  19  août  1819 
(21  août  1820);  le  procès  Ouvrard,  affjtiredes 
marchés  d'Espagne  i21  décembre  1825);  le 
procès  des  ministres  de  Charles  X  (1830);  le 
procès  intenté  k  Montaleinbert,  Lamennais 
et  Lacordaire,  et  porté  devant  cette  juridic- 
tion k  cause  de  la  qualité  de  pair  de  France 
de  l'un  des  inculpés  (1831);  l'insurrection 
d'avril  1834,  oii  figurèrent  comme  accusés 
Cavaignac,  Armand  Marrast,  Caussidière 
(1835-1836);  k  la  suite  de  cette  laborieuse 
session,  la  cour  despairs  traduisit  k  son  banc 
les  défenseurs  des  accusés,  sous  l'inculpation 
d'outrage;  les  attentats  de  Fieschi  et  d'Ali- 
baud  (1836) ,  de  Meunier  de  Laveaux  (1837)  ; 
les  procès  Barbés  et  Blanqui  (1839-1840);  la 
tentative  bonapartiste  de  Boulogne  (1840); 
les  attentats  de  Darmès  (1840),  de  Quenis- 
set(184l),  de  Lecomte  (1846);  l'accusatiou 
en  corruption  de  fonctionnaires  intentée  k 
deux  de  ses  membres,  Despans  de  Cubières  et 
Teste  (1847);  enfin  elle  était,  la  même  année, 
convoquée  pour  juger  le  duc  de  Praslin,  lors- 
qu'elle fut  dessaisie  par  le  suicide  du  coupa- 
ble. 

—  Pairs  de  fief.  Pairs  de  commune.  Il  y  avait 
au  moyen  âge,  dans  chaque  fief,  des  pairs 
qui  assistaient  le  seigneur  lorsqu'il  jugeait  un 
de  ses  vassaux  du  même  rang.  Il  y  avait  des 
pairs  barons  ou  nobles  et  des  pairs  roturiers, 
de  même  qu'il  y  avait  des  assises  des  barons 
et  des  assises  des  bourgeois;  ce  qui  est  at- 
testé par  le  code  féodal  intitulé  les  /Issues  de 
Jérusalem.  Dans  un  certain  nombre  de  com- 
munes, les  notables  de  la  cité  portaient  le 
nom  de  pai'rs  etforinaient  le  conseil  du  maire. 
Un  des  privilèges  que  Louis  XI  accorda  k  la 
ville  d'Alençon,  et  que  cite  Duclos  k  la  suite 
de  son  Histoire  de  Louis  XI,  consistait  k  élire 
un  maire,  douze  pairs  et  vingt-quatre  con- 
seillers. Si  un  pair  venait  k  mourir,  le  roi, 
les  pairs  et  les  notables  choisissaient  un  des 
notables  pour  le  remplacer. 

—  Pairs  du  Ilainaut.  Lo  Hainaut  avait 
ses  pairs  particuliers.  D'après  l'opinion  la 
plus  généralement  admise,  ces  pairs  furent 
institués  par  la  comtesse  Richilde  et  son  fils 
Baudouin,  après  1076,  lorsque,  se  voyant  dé- 
possédés par  Robert  le  Frison  du  comté  de 
Flandre,  où  il  y  avait  des  pairs,  et  voulant 
foire  marcher  lo  Hainuut-au  même  rang,  ils 
établirent  douze  pairs,  qui  étaient  les  sei- 
gneurs d'Avesnes,  de  Lens,  de  Rœux,  de 
Chiinay,  de  Barbançon,  de  Kebaix,  de  Lon- 
gueville,  de  Silly,  de  Walincourt,  de  Bau- 
dour,  de  Chievres  et  de  Quevy.  Le  nombre 
des  pairies  fut  ensuite  augmenté.  Ces  pairs, 
associés  aux  prélats,  aux  barons  et  aux  che- 
valiers, servaient  de  conseil  aux  princes, 
lorsque  ceux-ci  rendaient  la  justice. 

—  Hist.  littér.  Les  douze  pairs  de  Charle- 
magne. La  légende  des  douze  pairs  de  Char- 
lemagne date  environ  du  xiia  siècle  et  n'a 
d'autre  cause  que  la  popularité  dont  jouissait 
alors  l'institution  de  la  pairie.  Les  trouvères 
et  les  troubadours  ne  pouvaient  s'imaginer 
un  monarque  marchant  sans  être  escorté  de 
ses  douze  pairs  et  ils  transportaient  cette  in- 
stitution dans  les  temps  les  plus  reculés.  Dan» 
le  Roman  d'Alexandre,  le  roi  de  Macédoine 
a  ses  douze  pairs,  comme'  Charlemagne  ;  le 
y?omaii  de  Perceforêt  attribue  douze  pairs  au 
roi  d'Ecosse  et  douze  pairs  au  roi  d'Angle- 
terre ;  il  en  est  de  même  dans  les  romans  du 
cycle  de  la  Table  ronde,  mais  les  douze  pairs 
de  Charlemagne  sont  restés  les  plus  célèbres  , 
ils  se  trouvent,  en  effet,  chantés  dans  la  lon- 
gue suite  de  poèmes  qu'on  appelle  indifférem- 
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ment  lîomans  des  douze  pairs,  Cycle  carlo- 
vingien  ou  Cfiausotts  de  geste  et  que  nous  avons 
énuinérés  sous  oe  dernier  titre  (v.  chansons 
DE  gkste).  Plusieurs  d'entre  eux  ont  même 
inspiré  des  poômes  entiers,  comme  Roland  à 
Roncevaux  et  Ogier  le  Danois,  servant  de 
point  de  départ  à  des  cycles  spéciaux. 

Les  noms  des  douze  ^«iW  de  Charlemagne 
sont  d'ailleurs  assez  difficiles  à  reconstituer, 
ce  qui  se  c-^nçoit,  puisque  la  légende  ne  re- 
posait sur  aucune  donnée  historique.  Les 
poètes  ont  usé  de  toute  la  liberté  qui  leur 
était  luisbée  dans  leurs  créations,  et  les  mêmes 
paladins  qui  sont  présentés,  dans  un  des  ro- 
mans du  cycle,  parmi  les  adversaires  ach;"r- 
nés  de  Charlemagne  figurent  autour  de  lui 
en  qualité  de  pairs  dans  un  autre.  Les  plus 
fréquemment  mis  en  scène  sont  Roland,  Oli- 
vier, Ogier  le  Danois,  Renaud  de  Montauban, 
le  duc  Naisme,  Huon  de  Bordeaux,  Doolin  de 
Mayence,  Gérard  de  Roussillou  et  Gérard  de 
Viane.  Il  y  a  sans  doute  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire dans  cette  légende  des  douze 
pairs  qui  ne  reposait  sur  rien  et  dans  cette 
foule  d'aventures  qui  leur  sont  attribuées, 
ainsi  qu'à  Charlemagne.  On  peut  cependant 
s'en  rendre  compte.  ■  La  vérité,  dit  M.  Ville- 
main,  est  la  racine  de  toute  poésie.  L'esprit 
de  l'homme,  on  le  dit  en  philosophie,  on  l'é- 
prouve en  littérature,  n'invente  i  ien  d'une 
manière  absolue,  même  quand  il  combine  les 
fables  les  plus  chimériques.  C'est  avec  des 
débris  de  vérité  qu'il  fait  une  fiction.  Ainsi 
quelque  grand  événement,  quelque  spectacle 
extraordinaire  avait  agité  les  imaginations 
humaines  pour  les  porter  à  ce  rêve  de  la  che- 
valerie, qui  devint  la  pensée  commune  dans 
une  partie  de  l'Euroçe.  Nul  doute  que  c'est  à 
Charlemagne  qu'il  taut  reporter  cette  pre- 
mière influence.  Songez,  en  eflfet,  combien 
les  hommes  avaient  l'imagination  vive  et  fa- 
cile à  ébranler  dans  ces  temps  du  moyen  âge  ; 
puis  figurez- vous  Charlemagne  avec  tout  ce 
qu'il  réunissait  de  majestueux,  d'éclatant, 
d'inattendu;  ses  grandes  entreprises,  ses 
voyages  de  Rome,  ce  couronnement  mysté- 
rieux; ses  guerres  d'Allemagne,  ses  guerres 
d'Espagne,  ses  luttes  contre  les  Maures  et 
contre  les  Saxons  ;  puis  cette  magnificence, 
ces  fêtes,  ces  tournois,  cette  cour  d'Aix-la- 
Chapelle  qui  semblait  une  merveille  à  l'Eu- 
rope barbare  ;  la  personne  même  de  ce  prince, 
telle  que  nous  l'ont  représentée  l'archevêque 
Turpin  et  la  Chronique  de  Saint-Denis  :  et 
maintenant,  doutez-vous  que  du  vivant  de  ce 
héros,  ou  lorsqu'il  fut  mort,  toutes  les  ima- 
ginations des  reclus  et  des  laïques  n'aient 
incessamment  travaillé  sur  ce  grand  souve- 
nir, et  n'aient  fait  de  Charlemagne  et  de  ses 
pairs  le  premier  type  de  ces  chevaliers  dont 
la  force  surnaturelle  était  une  féerie?... 

•  Bientôt  les  souvenirs  même  de  l'histoire 
ancienne,  quelques  grands  noms  grecs  ou 
romains  qui  avaient  surnagé  dans  l'imagina- 
tion confuiie  du  moyen  âge  deviennent  le 
sujet  de  romans  de  chevalerie,  où  l'on  voit 
les  moeurs  féodales  du  temps  des  Carlovin- 
giens  transportées  en  Grèce  et  en  Orient;  c'est 
ce  qui  arrive  pour  Alexandre.  Deux  poètes 
du  xiie  siècle  célèbrent  le  héros  macédonien 
dans  un  poSme,  en  grands  vers,  rempli  de 
tournois,  de  féeries  et  d'allusions  à  Philippe- 
Auguste.  Comme  le  monarque  français  avait 
rançonné  les  juifs  de  son  royaume  avant  de 
partir  pour  la  croisade,  de  même  Alexandre 
met  à  contribution  les  usuriers  de  la  Macé- 
doine; il  ne  manque  pas  non  plus  de  créer 
douzepairs,  comme  avait  fait  Charlemagne.  » 

La  lecture  des  aventures  des  douze  pairs 
de  Charlemagne  avait  enchanté  Milton,  au 
point  de  lui  faire  concevoir  l'idée  d'un  poôme 
épique,  dont  il  se  promettait  l'immortalité.  Il 
va  substitué  depuis  le  Paradis  perdu ,  proba- 
blemeut  au  grand  avantage  de  sa  mémoire. 
Ariosle  eut  la  même  idée  et  l'exécuta.  Or- 
lando  furioso  est  pris  tout  entier  dans  les 
romans  des  douze  patrj.  Les  romans  du  cycle 
carlovingien,  les  romans  de  la  Table  ronde  et 
les  romans  hispano-arabes,  dits  romans  du 
Cid,  forment  trois  suppléments  considérables 
à  l'histoire  du  moyen  âge.  Ils  l'expliquent  et  ■ 
renseignent  souvent  mieux  qu'elle  sur  les 
événements  dont,  sans  eux,  on  ignorerait  la 
cause  et  les  circonstances.  Ils  sont,  de  plus,  un 
moven  d'étudier  les  esprits.  Les  contemporains 
ne  les  prenaient  pas  pour  des  romans,  mais  bien 
pour  des  récits  authentiques.  Il  n'est  pas  sûr 
que  les  auteurs  eux-mêmes  ne  crussent  pas 
raconter  de  l'histoire. 

—  Jeux.  Pair  et  impair.  Ce  jeu,  extrême- 
ment simple,  se  joue  avec  trois  dés,  entre  un 
banquier  et  des  pontes.  Sur  un  des  côtés  de 
la  tuDle  est  écrit  le  mot  pair,  et  sur  le  côté 
opposé  le  mot  impair.  Les  pontes  ayant  fait 
leurs  mises  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  chan- 
ces, le  banquier  jette  les  dés.  iSi  le  nombre 
qu'il  amené  est  pair,  il  paye  les  mises  qui 
se  trouvent  sur  cette  chance,  et  ramasse  les 
autres.  Si,  au  contraire,  le  nombre  est  im- 
pair, il  paye  ceux  qui  ont  porté  sur  l'impair 
et  prend  l'argent  qui  a  été  joué  sur  lejjair. 
Les  nombres  4  et  17  font  seuls  exception.  Si 
le  banquier  amène  4,  il  gagne  les  mises  de 
l'impair,  et  il  ne  paye  pas  celles  du  pair.  U 
fait  juste  le  contraire  s'il  amène  17,  c'est-à- 
dire  qu'il  gagne  les  mises  du  pair  et  no  paye 
pas  celles  de  l'impair. 

PAIK  (SAINT-),  villnge  de  la  .Manche,  cant., 
*rrond.  et  à  3  kiloin.  de  Granville,  sur  le  pen- 
chant d'un  coteau,  au  bord  de  la  mer  et  de 
l'embouchure  de  la  Saigue;  1,327  hab.  Plage 
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très-belle  ;  bains  de  mer  très-fréquentés  de- 
puis quelques  années.  ■  Un  château,  au  fond 
d'une  longue  avenue,  dit  M.  Pigault,  un  clo- 
cher décapité  par  les  orages  et  miné  par  le 
temps,  des  maisons  groupées  autour  de  la 
vieille  église  ou  éparses  dans  la  campagne, 
des  cabanes  pour  les  baigneurs  semées  sur  la 
grève,  voilà  ce  qui  compose  cette  gracieuse 
bourgade.  La  mer,  resserrée  dans  une  crique 
que  bornent  la  pointe  de  Carolies,  les  côtes 
de  Bretagne,  les  5les  de  Chausey  et  le  port 
de  Granville,  semble,  sous  les  rayons  du 
soleil,  un  lac  transparent.  ■  L'église  date  en 
partie  du  xie  siècle.  Les  piliers,  massifs  qui 
supportent  la  tour  offrent  de  petites  colonnes 
dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  têtes  fan- 
tastiques, de  feuilles,  de  volutes,  de  fleurs, 
d'étoiles,  etc.  Le  porche  septentrional,  qui 
date  du  xiie  siècle,  est  orné  d'élégantes  co- 
lonnettes  à  chapiteaux  romans.  L'attention 
est  spécialement  attirée  par  les  sculptures  du 
chœur,  travaillées  avec  un  art  exquis,  les 
nervures  des  voûtes  et  les  pendentirs,  d'une 
délicatesse  extrême,  et  les  tombeaux  de  saint 
Pair  et  de  saint  Scubilion.  L'ancien  château 
fort  a  presque  complètement  disparu;  il  n'en 
reste  que  de  faibles  vestiges.  Aux  environs 
se  voient  la  source  Satnte-Annej  que  saint  Pair 
fît  jaillir,  dit-on,  d'un  caillou,  et  la  mare  de 
Souillon,  qui  a  près  de  58  hectares  de  super- 
ficie et  dont  les  bords  sont  très-pittoresques. 

PAIRE  s.  f.  (pè-re  —  lat.  par,  même  sens). 
Couple  d'animaux  composé  d'un  mâle  et  d'une 
femelle,  et  liestiné  à  la  reproduction  :  Une 
PAiRii  de  tourterelles,  depigeons.  Les  becs-d'ar- 
gent ne  vont  pas  en  troupes,  mais  toujours  par 
PAIRLS.  (Bulf.)  Il  Couple  d'animaux  appliqués 
ensemble  au  travail  ou  vendus  simultané- 
ment :  Une  paire  de  bœufs,  de  chevaux.  Ache- 
ter une  PAIRE  de  chapons. 

—  Fam.  Couple  de  personnes  unies  par 
les  liens  de  1  affeciion,  ou  par  quelque  analo- 
gie de  sentiments,  de  caractère,  de  profes- 
sion :  Une  PAiRti  d'amis.  Une  pairiï  d'amants. 
Une  pAiRc  de  buveurs.  Quelle  que  soit  l'inno- 
cence des  âmes,  on  sent,  dans  le  tête-à-tête  te 
plus  pudique  l'adorcble  et  mystérieuse  nuance 
qui  sépare  un  couple  d'amants  d'une  paire 
d'amis.  (Y.  Hugo.) 

—  Par  anal.  Réunion  de  deux  objets  sem- 
blables et  qui  vont  habituellement  ensemble  : 
Une  PAiRfc:  de  bas.  Une  paire  de  manches.  Une 
PAIRE  de  gants.  Une  paire  de  pistolets.  Il  Cou- 
ple d'objets  qui  se  trouvent  réunis  sur  une 
même  personne  :  Une  forte  paire  d'oreilles. 
Une  bonne  paire  de  Jambes.  En  histoire  natu- 
relle, tout  l'esprit  du  monde  ne  vaut  pas  une 
paire  de  bons  yeux.  (J.  Macé.)  ii  Objet  unique, 
mais  compose  de  deux  parties  semblables  et 
distinctes  :  Une  paire  de  ciseaux.  Une  pairk 
de  lunettes. 

—  Loc.  fam.  Les  deux  font  la  paire^  Se  dit 
de  deux  personnes  ou  de  deux  choses  qui  ont 
les  mêmes  défauts  au  raéine  degré  :  Le  mari 
est  un  ivrogne  et  la  femme  se  grise;  les  dedx 
FONT  LA  paire.  ||  C'esC  Une  autre  paire  de  7nan- 
ches.  Se  dit  d'une  peisonne  ou  d'une  chose 
bien  différente  d'une  autre  personne  ou  d'une 
autre  chose. 

—  Biblio^r.  Paire  d'heures,  Livre  qui  con- 
tient les  prières  du  jour  et  celles  de  la  nuit. 

—  Anat.  Paires  de  nerfs.  Nerfs  au  nombre 
de  quatre-vingt-quatre,  qui  naissent  symétri- 
quement de  chaque  côté  du  système  cérébro- 
spinal  :  Les  douze  premières  paires  de  nerfs 
naissent  directement  du  cerveau  ou  des  parties 
atlenanles.  La  symétrie  naturelle  aux  deux 
côtés  de  la  face  cesse  d'exister  dans  le  cas  de 
paralysie  des  nerfs  de  la  septième  paire.  (Cho- 
mel.) 

—  Bot.  Chacun  des  couples  de  folioles  pla- 
cées symétriquement  dans  certaines  feuilles 
composées. 

—  Syn.  Paire,  ooapl«.  V.  COUPLE. 

PAlREMENTadv.(pè-re-man  —  rad.  pair). 

D'une  manière  paire. 

—  Anthm.  Aombre  pairement  pair.  Nom- 
bre divisible  par  4,  c'est-à-dire  qui  est  pair 
et  dont  ta  nioiiié  est  aussi  un  nombre  pair, 
comme  8,  12,  16,  etc. 

—  Nombre  impairement  pair.  Nombre  pair 
dont  la  moitié  est  un  nombre  impair,  comme 
2,  6,  ÏO,  etc. 

PAIRESSE  S,  f.  (pé-rè-se  —  fera,  de  pair). 
Anglaise  qui  possède  une  des  pairies  suscep- 
tibles de  puiiser  entre  les  mains  des  femme». 
U  Femme  d'un  pair  :  Monsieur  le  pair  et  ma- 
dame la  PAIRKSSH. 

PAIRIE  s.  f.  (pè-rl  —  rad.  pair).  Hist.  Ti- 
tre et  dij^nité  d'un  pair,  d'uu  grand  vassal  de 
la  couronne  ou  du  possesseur  d'un  fief  auquel 
ce  titre  était  attaché,  ii  Fief,  domaine  auquel 
la  dignité  de  pair  était  attachée  :  Eriger  une 
terre  en  pairie.  Les  pairies  ressortissaient 
immédiatement  au  parlement.  (.\cad.) 

—  Dignité  des  membres  de  la  Chambre 
haute,  soit  actuellement  eu  Angleterre,  soit 
en  France  sous  la  Restauration  et  la  royauté 
de  Juillet. 

—  Pairie  héréditaire.  Titre  de  pair  trans- 
missible  de  père  en  fils,  ii  Pairie  per*omielîe. 
Titre  de  pair  ii  vie  et  s'éteignaot  avec  la  per- 
sonne. Il  Pairie  femelle^  Tare  de  pair  irans- 
missible  au\  femmes,  comme  il  eu  existe  en- 
core eu  Angleterre. 

—  Comté-pairie,  Dignité  de  comte  et  pair  ; 
comté  auquel  était  joint  la  titre  de  pair,  i 


PAIR 

Duché-pairie^  Dignité  de  duc  et  pair;  duché 
auquel  était  joint  le  titre  de  pair. 

—  Féod.  Hommage  en  pairie,  Hommage 
d'un  vassal  d'un  ordre  supérieur  à  celui  des 
simples  vassaux,  u  Tenir  une  terre  en  pairie, 
Tenir  une  terre,  à  charge  d'assister  en  ses 
jugements  le  bailli  du  seigneur. 

—  Encycl.  L'mstitutiou  de  la  pairie  est 
d'origine  féodale  et  se  rattache  essentielle- 
ment au  régime  des  grands  fiefs  et  des  ar- 
rière fiefs.  En  Angleterre,  où  elle  forme  la 
chambre  haute  du  Parlement,  la  pairie  a 
exercé  une  action  considérable  sur  le  gou- 
vernement politique  du  pays,  et  son  impor- 
tance s'est  mainCenue  jusqu'à  nos  jours  sans 
subir  de  bien  notable  déchéance.  Cette  insti- 
tution n'a  pas  eu,  à  beaucoup  près,  les  mêmes 
destinées  en  France;  l'action  politique  de  la 
paine  dans  notre  pays,  même  au  moyen  âge, 
n'a  été  qu'intermittente,  irrégulière  et  sans 
principe  fixe  et  certain. 

L'institution  des  pairs  remonte,  suivant  la 
légende,  à  Charlemagne,  dont  les  douze  pairs 
sont  célèbres,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  existé, 
et,  suivant  l'histoire,  à  Robert  1er  ou  même 
peut-être  seulement  à  Louis  le  Jeune.  Le  sa- 
vant Coquille,  dans  son  Histoire  du  Niver- 
nais, la  rapporte  à  Hugues  Capet  et  dît  que 
c'est  ce  qui  rendit  cette  monarchie  tolérable, 
•  car  ores  que  le  roy  fust  respecté  comme  sou- 
verain avec  tous  les  honneurs  qu'un  monarque 
peut  désirer  et  mériter,  si  est-ce  que  six  pairs 
de  France  laïcs  lui  estotent  donnés  comme 
conseillés-nés  et  comme  contrôleurs  de  ses 
actions,  en  cas  qu'il  se  débordât  de  la  raison.  ■ 
Les  premières  lettres  patentes  portant  érec- 
tion de  pairie  que  l'on  connaisse  ont  été  don- 
nées par  Philippe  IV  en  faveur  de  Robert  H, 
comte  d'Artois. 

A  une  époque  encore  à  demi  barbare,  cette 
fiction  d'une  semi-égalité  du  roi  de  France 
avec  ses  plus  hauts  feudataires  eut  quelque 
utilité,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  expédient. 
Comme  corps  politique,  les  pairs  formaient 
en  France,  au  moyen  âge,  une  sorte  de  con- 
seil suprême  de  la  nation  et  du  roi,  conseil 
dont  les  attributions  étaient  imparfaitement 
définies,  mais  qui  devait  être  appelé  à  délibé- 
rer sur  les  affaires  dune  importance  majeure, 
telles  que  les  questions  de  successibiliié  au 
trône  ou  de  régence.  La  pairie  appartenait 
de  droit  aux  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne, ainsi  qu'a  un  certain  nombre  d'arche- 
vêques et  d'évéques.  Le  nombie  des  pairs, 
qui  paraît  avoir  varié  aux  différentes  épo- 
ques, se  trouva  fixé  a  douze  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  dont  six  séculiers  :  les  ducs 
de  Normandie,  de  Bourgogne,  de  Guyenne, 
les  comtes  de  Flandre,  de  Toulouse  et  de 
Champagne,  et  six  ecclésiastiques  :  Tarche- 
vcque  de  Reims,  les  évéques  de  Laon,  Lan- 
grès,  Beauvais,  Châlons  et  Noyon.  En  dehors 
des  affaires  de  politique  générale,  où  ils  in- 
tervenaient sans  périodicité  et  sans  aucune 
règle  bien  fixe  touchant  l'étendue  de  leur 
droit  de  contrôle  sur  les  actes  du  gouverne- 
ment royal,  les  pairs  de  France  ou  pairs  du 
roi  avaient  une  autre  attribution  plus  nette- 
ment définie.  C'est  à  eux  et  à  eux  seuls  qu'il 
appartenait  de  régler  les  différends  survenus 
entre  la  couronne  et  quelques-uns  de  ses 
grands  vassaux  au  sujet  des  manquements  à 
la  loi  féodale  et  de  toute  transgression  des 
devoirs  et  obligations  de  la  vassalité.  Les 
pairs,  pour  statuer  sur  les  litiges  de  cette  na- 
ture, se  formaient  en  haute  cour  de  justice; 
ils  étaient  aussi  les  juges  naturels  et  les  seuls 
juges  compétents  des  crimes  commis  par  un 
membre  de  la  pairie,  lequel,  selon  les  princi- 
pes du  moyen  âge  féodal,  n'aurait  pu  être 
traduit  et  contraint  à  répondre  de  ses  actes 
devant  «les  juges  dune  dignité  inférieure  à  la 
sienne.  L'histuire  offre  le  mémorable  exemple 
d'uu  de  ces  jugements  rendu  contre  un  grand 
feudaiaire  par  la  cour  des  pairs  de  France  au 
moyen  âge.  Lorsque  Jean  sans  Terre  eut  fuit 
périr  Ariiiur  de  Bretagne,  son  neveu,  pour 
s'a^ïsurer  la  possession  du  trône  d'Ani:leterre, 
coinine  ii  était  pair  et  vassal  du  roi  de  France 
en  sa  qualité  de  duc  de  Normandie,  Philippe- 
Auguste  le  fit  ajourner  devant  sa  cour  des 
pairs  pour  avoir  it  répondre  du  meurtre  d'Ar- 
thur; les  pairs  le  déclarèrent  convaincu  de 
félonie  envers  le  roi  son  seigneur  et,  à  ce 
titre,  déchu  de  son  duché  de  Normandie,  ainsi 
que  de  ses  possessions  du  Maine,  de  l'Anjou 
et  du  Poitou,  qui  se  trouvèrent,  par  l'effet  de 
cette  décision  judiciaire,  réunis  a  la  couronne 
de  France. 

.\u  sacre  des  rois  de  France,  chaque  pair 
ecclésiastique  ou  laïque  avait  son  office  ;  l'ar- 
chevêque de  Reims  avait  le  privilège  d'oin- 
dre, de  sacrer  et  de  couronner  le  roi  ;  l'êvè- 
que  de  Laon  portait  la  sainte-ampoule;  l'é- 
vèque  de  Langres,  le  sceptre;  l'evéque  de 
Beauvais,  le  manteau  royal  ;  l'evêque  de  Cbi- 
lons,  l'anneau;  l'evêque  de  Noyon,  le  bau- 
drier; le  duc  de  Bourgitgne  portait  l'épée  et 
la  ceignait  au  roi;  le  ducdeUuyenue  portait 
la  première  bannière  carrée  et  le  duc  de  Nor- 
mandie la  seconde  :  le  comte  de  Toulouse,  les 
éperons  :  le  comte  de  Chatnpague,  la  bannière 
royale;  le  comte  de  Flandre,  une  des  epees 
du  roi.  Tous  ensemble  soutenaient  la  cou- 
ronne royale  lorsque  le  monarque  se  présen- 
tait &  l'autel  et  recevaient  le  sermeoL  Ces 
usages  gothiques  furent  ressuscites  pour  le 
sacre  de  Charles  X. 

La  patrie  se  transmettait  de  mâle  en  mâle  ; 
cependant  il  y  eut  des  pairies  féminines.  Ma- 
hault,  comtesse  d'Artois,  assisu  en  qualité 
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de  pair  de  France  au  jugement  de  Robert 
d'Artois,  son  neveu,  qui  lui  contestait  le  comté 
(1309),  et  opina  avec  les  autres  pairs;  au 
sacre  de  Philippe  le  Long,  elle  figura  aussi 
comme  pair  de  France  et  soutint  la  couronne, 
avec  les  onze  autres,  sur  la  tête  du  roi. 
Louis  XII  érigea  le  comté  de  Soissons  en  pai- 
rie pour  sa  fille,  Claude  de  France;  Char- 
les IX  érigea  de  même  en  duché-piine  le 
comte  de  Penthièvre  en  faveur  de  Sébastien 
de  Luxembourg  et  de  ses  hoirs  ■  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  • 

Cette  haute  pairie  du  royaume,  dont  l'ac- 
tion n'apparaît  que  par  intervalles,  est  à  peu 
près  la  seule  qui,  àr  raison  de  son  éclat  parti- 
culier, ait  fixé  l'attention  des  historiens.  Mais 
les  écrivains  qui  se  sont  attachés  à  l'étude  des 
institutions  et  aux  évolutions  du  droit  plu& 
qu'à  l'histoire  des  événements  nous  font  voir, 
au  moyen  âge,  le  principe  de  la  poï'n>  s'éten- 
dant,  particulièrement  en  matière  judiciaire, 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  féodale.  La 
règle  que  nul  ne  pouvait  être  juge  que  par 
ses  pairs  n'aurait  eu  qu'une  importance  bien 
restreinte  si  l'application  avait  dû  en  être 
limitée  aux  douze  pairs  de  la  monarchie  sous 
Philippe-Auguste.  11  en  était  tout  autrement  ; 
au-dessous  de  la  haute  patrie  s'échelonnaient, 
s  étageaienl  en  quelque  sorte  des  pairies  in- 
férieures, dont  les  membres  avaient  égale- 
ment droit  de  juridiction  exclusive  les  uns 
vis-à-vis  des  autres.  Les  pairs  de  France 
étaient  directement  les  vassaux  du  roi,  du- 
quel ils  tenaient  ou  étaient  censés  tenir  de 
première  main  leurs  grands  fiefs,  tels  que  les 
duchés  de  Normandie  ou  de  Bourgogne,  les 
comtés  de  Toulouse,  de  Champagne,  etc. 
Ces  grands  feudataires  avaient  eux-mêmes 
des  vassaux  directs  (vassaux  médiats  de  la 
royauté),  qui  tenaient  d'eux  des  possessions 
en  fiefs  ;  l  institution  de  la  paine  se  reprodui- 
saitj  au  moins  en  ce  qui  regarde  les  attri- 
butions judiciaires,  à  ces  différents  degrés  de 
la  hiérarchie  féodale.  La  règle  était  toujours 
que  nul  ne  devait  être  jugé  4Ue  par  ses  pairs, 
et  les  pairs  d'un  vassal  étaient  les  autres  vas- 
saux du  même  seigneur  direct,  tenant  de  lui 
des  fiers  de  même  dignité  et  de  même  condi- 
tion. Ce  point  a  été  mis  en  pleine  lumière  par 
M.  Chaihpionnière  dans  son  remarquable  ou- 
vrage sur  les  institutions  féodales.  Jacques 
de  Saint-Georges,  cité  par  Du  Cange,  définit 
ainsi  les  pairs  :  Pares  curix  seu  curtis  dicun- 
tur  convassalli,  gui  jurai'unt  fidelilatem  eidem 
domino;  sed  si  essent  vassalli  qui  non  prxsti' 
tissent  sacramentum  fidelitatis  eidem  aomino, 
non  dicerentur  esse  de  pariàus  curix.  Dans  les 
textes  coutumiers,  ajoute  M.  Championitiere, 
le  mot  pair  n'a  pas  d'autre  valeur;  c'est  le 
vassal,  l'homme  de  fief,  le  compagnon,  le  coD- 
vassal,suiTant  les  textes  des  coutumes.  <  Les 
pairs,  dit  Ragueau,  sont  les  vassaux  du  sei- 
gneur féodal,  lenantde  lui  fief  de  pareille  na- 
ture et  condition.  Les  pairs,  compagnons  et 
vassaux  sont  tenus  de  faire  service  de  cour 
et  de  plaids,  de  comparoir  et  assister  par-de- 
vant  le  baiiU  ou  garde  de  la  justice  du  se.- 
gneur  féodal,  lequel  autrement  i>eut  faire 
saisir  leurs  fiefs.  > 

Nous  laissons  de  côté  ce  point  de  vue,  qui 
appartient  à  l'histoire  de  l'organisation  juui- 
ciaire  au  inuyen  âge.  La  haute  paine,  telle 
qu'elle  était  constituée  sous  Phtlippe-.Xuguste, 
n  exiiïtatt  plus  soua  Pbi.ippt:  IV.  Trois  pairies 
laïques  s'étaient  eieinie^  par  suite  de  la  réu- 
nion k  la  couronne  des  ptoviu-jes  auxquelles 
elles  étaient  attacbc-es  ;  les  pairies  eccies.as- 
liques  s'euâeut  seules  transmises.  Pour  faire 
contre-poids  à  celles-ci,  le  roi  nomn.a  des 
pairs  par  ordonnances.  Ce  furent  d'abord  les 
enfauis  de  France,  puis  les  princes  du  sang, 
et  François  1er  en  choisit  quelques-uns  en 
dehors  du  sang  royal.  Ainsi  comprise,  la  pai- 
rie était  une  prérogative,  mat»  elle  ne  consti- 
tuait en  aucune  sorte  un  pv>uvoti  ;  elle  n  avait 
plus  d'iinporUince  politique.  KiChCiieu  et 
Louis  XiV  la  reduisiieut  a  une  simple  ques- 
tion d'étiquette,  et  ion  peut  voir  dans  6ain:- 
Simon  à  combien  de  detûits  donnaient  heu  ces 
questions  de  préséance.  Le?  j  rir^v't-;  d  j  ^ang 
royal  occupaient  le  pr  ::  -  -  •  ■  f  uirs 
ecclésiastiques  prenu-^  ^.te; 

puis  venaient  Ieâpau^  .  rang 


nuelles  de  coi '.  -   .  rdi- 

naires  du   pu.  ..eot 

qu'après  les  \ .  -  rcs; 

aux  lits  de  Ju^..  .tient 

les  premiers,  •  .r  le 

maintien  de  :-  -  der- 

niers temps  dt  ^  ^re- 

ment  houorin^-.    _,   i    -  .   --    ,-i    des 

lettres  patentes,  uà  d.U'tr-i.t  des  LUe*  nobi- 
liaires ordinaires  que  par  un  rrdot  de  souve- 
nirs et  par  un  certain  presbgc  que  l'opinion 
y  attachait  encore.  Le  seul  privilège  erfectit 
attache  à  la  pairie  était  le  droit  qu  avaient  les, 
pairs  de  siéger  au  parlement  et  de  u  éire  ju- 
ges que  par  cette  haute  cour  en  cas  a'accu- 
satiou  cnmmelle. 

i  Les  pairs  de  France,  dit  Victor  Hugo, 
èiaent  plus  hauts  et  moins  puissants  que  les 
pairs  d'Angleterre,  tenant  au  rang  plus  qu'a 
l'autorité  et  .t  la  prese;iuce  plus  qu  à  la  domi- 
nation. Il  y  avait  enue  eux  et  les  lords  la 
nuance  qui  sépare  la  vânite  de  l'oi^ueil. 
Pour  les  pairs  ue  France,  avoir  le  pas  sur  les 
princes  étrangers,  précéder  lee  grands  d  Es- 
pagne, primer  les  patrice^i  de  Venise,  faire 
asseoir  sur  les  bas  :fieges  du  parlement  les 
maréchaux  de  France,  ie  conneuble  et  i'am.- 
ral  de  France,  lût-U  comte  de  Toulouse  et  tis 
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de  Louis  XIV,  «lislinguer  entre  les  duchés 
mâles  et  les  duchés  femelles,  inaînlenir  l'in- 
tervalle  entre  un  coinlé  simple,  comme  Ar- 
mu^nac,  et  un  comté-patrie,  comme  Evreux, 
porter  de  droit,  dans  certains  cas,  le  cordon 
bleu  ou  la  Toison  d'or  à  vingt-cin<j  ans,  con- 
tre-balancer  le  duc  de  La  Tiémouille.le  plus 
ancien  pair  chez  le  roi,  par  le  duc  d'Uzes,  le 
plus  ancien  pair  en  parlement,  prétendre  à 
autant  de  pages  et  de  chevaux  au  carrosse 
qu'un  électeur,  se  faire  dire  «  Monseigneur  a 
par  le  premier  président,  traverser  la  grand'- 
chambre  diagonalement  ou  par  les  côtés,  c'é- 
tait la  grosse  affaire!  ■  La  Révolution  de  1789 
a  aboli  cette  pairie. 

A  cette  époque  de  notre  histoire,  les  pairs 
de  France  se  divisaient  eu  cinq  classes  : 
1°  les  princes  du  sang,  qui  étaient  pairs-nés; 
20  les  princes  légitimés;  3°  les  six  pairs  ec- 
clésiastiques; 40  les  pairs  laïques  dont  les 
lettres  patentes  avaient  été  vënliées  dans  les 
cours  souveraines  et  qui  avaient  prêté  ser- 
ment; on  les  appelait  pairs  en  parlement; 
50  les  pairs  laïques  dont  les  lettres  patentes  n'a- 
vaient pas  été  vériliées;  on  les  appelait  pairs 
chez  le  roi.  Notre  histoiie  oflfre  la  mention  de 
quelques  pairies  temporaires,  créées  pour  la 
circonstance  et  expirant  avec  elle  :  La  Tré- 
mouille  fut  fait  pair  pour  le  sacre  de  Char- 
les VII  et  cessa  de  l'être  à  l'issue  de  la  céré- 
monie ;  les  ducs  de  Roannais  et  de  Bour- 
nonviile  remplirent  les  mêmes  fonctions  de 
pairs  temporaires  au  sacre  de  Louis  XIV. 

Voici,  d'iipres  le  Dictionnaire  historique  de 
Lalanne,  la  liste  des  duchés,  comtés  et  ba- 
ronnies  érigés  enpoine,  avec  la  date  de  leur 
érection  : 


d'Alençon. 
1297  et  1360.  Anjou,  comté,  puis  duché. 
1297.  Artois,  comté. 
1297.  Bretagne,  duché. 

1315.  Poitou,  comté. 

1316.  1327.  La  iMarche,  comté. 

1316.  Evreux,  comté. 

1317.  Angouléme  et  Mortain,  comtés. 
1327.  Etampes,  comté. 

1327.  Bourbon,  duché. 

1328.  BeaumonL-le-Roger,  comté. 
1331.  Maine,  comté. 

1335.  Mortain,  comté,  nouvelle  érection, 
continuée  en  1407. 

1344.  Beaumont-le-Roger,  comté,  nouvelle 
érection  avec  le  Valois. 

1344.  Orléans,  duché. 

1347.  Nivernais  et  Rethel,  comtés. 

1353.  1360,  1416.  Mantes,  comte. 

1354.  Beaumont-le-Roger,  comté,  nouvelle 
érection  avec  la  vicomte  de  Breteuil. 

1355.  Normandie,  duché,  avec  le  Maine  et 
l'Anjou,  nouvelle  érection. 

1359.  Mâcon,  comté. 

1360.  Berr^,  duché. 

1360,  1416    Mantes,  comté. 
1360.  Auvergne,  duché. 
iSio.  Toun-i.ie,  duché. 
1360.  Anjou  avec  le  Maine,  duché,  nouvelle 
érection. 

1363.  Bourgogne,  duché,  nouvelle  érection. 

1369.  Poitou,  comté,  nouvelle  érection, 

1371.  Montpellier,  buronnie. 

1386,  1406.  Valois,  comté  et  duché. 

1396.  Touraine,  duché,  nouvelle  érection. 

1399.  Blois  et  Dunois,  comté. 

1399.  Périgurd,  comté. 

1400.  Château-Thierry,  chàtellenie. 

1404.  Soibsons,  comté,  et  Coucy,  baronnie. 
1404.  Nemours,  duché. 
1404.  Chàtillon-sur-Marne,  châtellenie. 
HOr».  Rethel,  comté,  nouvelle  érection. 
UûC.  Valois,  duché,  nouvelle  érection. 
1407.  Mortagne,  chàtellenie. 

1407,  1408,  1414.  Mortain,  comté,  nouvelle 
érection. 

1408.  Evry-le-Châtel  et  Jouy-le-Chàtel, 
cbâtellenies. 

14 L3.  Ponthieu,  comté. 

1414.  Alençon,  duché. 

1410.  Touraine,  duché,  nouvelle  érection. 

1424.  Anjou,  duché,  et  Maine,  comté. 

1428.  yaintonge,  comte,  avec  Rochefort- 
sur-Chareiite,  seigneurie. 

1435.  Màcon  el  Auxerre,  comtés,  nouvelle 
érection. 

1458.  Eu,  comté. 

1458.  Poix,  comté. 

1459.  Nevei's,  comté,  nouvelle  érection. 

1401.  Berry,  duché,  nouvelle  érection. 
1461.  Nemours,  duché,  nouvelle  érection. 

1464.  Novers,  comté,  conlirrnation. 

1465.  Normandie,  duché,  et  Mortain,  comté, 
nouvelle  érection. 

1469.  Guyenne,  duché,  nouvelle  érection. 
1480.  Viilefranche-en-Uouergue,  comté. 
1498.  Valois,  duché,  nouvelle  érection. 
1505.  Nevers,  comté,  contirination. 
1505."  Coucy,  barounie,  et  Soissons,  comté, 
nouvelle  érection. 

1507,  Nemours,  duché,  nouvelle  érection. 
1515.  Vendôme,  duché. 
1515.  Chàtellerault,  duché. 
1515.  Angouléme,  duché. 

1515.  Nemours,  duché. 

1516.  Valois,  duché. 

1519.  Roannais,  duché  (non  enregistré). 

1524.  Nemours,  duché. 

1525.  Dunois,  comte  (non  enregistré). 
1527.  Aumale.  duché. 

1527.  Uuise,  duché. 

1528.  Nemours,  duché. 
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1538.  Montpeusier,  duché. 

1538.  Nevers,  duché. 

1540.  La  Marche,  comté,  nouvelle  érection. 

1544.  Bourbon,  duché,  nouvelle  érection. 

1547,  Montpensier,  duché. 

1551.  Montmorency,  duché. 

1566.  Chiiteau-Thierry,  duché. 

1566.  Enghien,  duché. 

1566.  Nevers,  duché,  confirmation. 

1567.  Graville,  duché  (non  enregistré). 
1567.  Bourbon,  duché,  nouvelle    érection. 
1569.  Mercœur,  duché. 

1571.  Clermont-Tonnerre,  duché  (non  eure- 

1572.  Uzés,  duché. 

1573.  Rethelois,  duché. 
1573.  Mayenne,  duché. 

1575.  Saiiit-Fargeau,  duché. 

1576.  Berry  avec  Anjou  et  Maine,  duché. 
1581.  Joyeuse,  duché. 

1581.  Piney-Luxenibourg,  duché. 

1581.  Epernon,  duché. 

1581.  Elbeuf,  duché. 

1531.  Retz,  duché. 

1587.  Brieiine,  duché  (non  enregistré). 

1587.  Hallwin,  duché. 

1588.  1594.  Montbazon,  duché. 

1589.  Ventadour,  duché. 
1595.  Thouars,  duché. 

1597.  Beaufort,  duché. 

1598.  Vendôme,  duché,  nouvelle   érection, 

1598.  Biron,  duché. 

1599.  Aiguillon,  duché. 
1603.  Rohan,  duché. 
1606.  Sully,  duché. 
1608.  Eronsac,  duché. 

1608.  Montpensier,  duché,  continué. 

1610.  Damville,  duché. 

1611.  Grancey,  duché  (non  enregistré). 
1611.  Hallwin ,  duL-hé ,   nouvelle   érection 

sous  le  nom  de  Candale. 
1611.  Lesdiguières,  duché. 

1611.  Brissac,  duché. 
1012.  Chevreuse,  duché. 

1612.  Roannais,  duché  (non  enregistré). 
1616.  Chàteauroux,  duché. 

1619.  Luynes,  duché. 

1619.  Bellegarde,  duché. 

1620.  Hallwin,  duché,  continué. 

1621.  La  Roche-Guyon,  duché,  non  enre- 
gistré. 

1621.  Chaulnes,  duché. 

1622.  La  Valette,  duché. 

1622.  La  Rochefoucauld,  duché. 

1626.  Frontenay,   duché  (non  enregistré). 

1626.  Orléans,  duché. 

1630.  Valois,  duché. 

1631.  Richelieu,  duché. 

1Ô3J.  Rosnay,  duché  (non  enregistré). 
1631.  Auinale,  duché,  nouvelle  érection. 

1633.  Montmorency,  duché. 

1634.  Retz,  duché,  nouvelle  érection. 
1634.  Fronsac,  duché,  nouvelle  érection. 

1634.  Aiguillon,  duché,  nouvelle  érection 
sous  le  nom  de  Puy-Laurens. 

1635.  Saint-Simon,  duché. 

1637.  La  Force,  duché. 

1638.  Aiguillon,  duché,  nouvelle  érection, 

1642.  Valentinois,  duché. 

1643.  Coligny-Châtillon,  duché  (non  enre- 
gistré). 

1643.  La  Roche-Guyon,  duché. 

1648.  Rohan,  duché,  nouvelle  érection. 

1C48.  Cœuvres-Estrées,  duché. 

1648.  Dumville,  duvhé,  nouvelle  érection. 

1648.  Tresmes-Gesvres,  duché. 

1648.  Gramont,  duché, 

1650.  Châteauvillain-Vitry,  duché  (non  en- 
registré). 

1650.  La  Vieuville,  duché  (non  enregistré). 

1G50.  Navailles,  duché  (non  enregistré). 

1650.  Noirmoutier,  duché. 

1650.  Séverac,  duché,  sous  le  nom  d'Arpa- 
jon  (non  enregistré). 

1650.  Laveiian,  duché  (non  enregistré). 

1650.  Villemor,  duché  (non  enregistré). 

1650.  Mortemart,  duché. 

1651.  Villeroy,  duché. 

1652.  Bouinonville,  duché. 

1652.  Roquelaure,  duché  (non  enregistré). 

1652.  Verneuil,  duché. 

1652.  Poix-Créquy,  duché. 

1652.  Albret  et  Château-Thierry,   duchés. 

1652.  Villars-Brancas,  duchc. 

1C52.  Béthune-Orval,  duché. 

1655.  Caumont  de  Plantcage,  duché  sous  le 
nom  d'Arpajon  (non  enregistré). 

1656.  Coulommiers,  duché  (non  enregistré). 

1657.  Montmirail,  baronnie  sur  laquelle  est 
transfère  le  titre  de  pairie  de  Nogent-le- 
Rotrou  ou  Enghien. 

1660.  Eu,  comté,  nouvelle  érection. 
1660.  Montant,  duché  (non  enregistré). 

1660.  Nevers,  duché,  nouvelle  érection. 

1661.  Bourbon,  duché. 

1661.  Orléans,  Chartres  et  Valois,  duchés, 
nouvelle  érection. 

1661.  Piney-Luxembourg,  duché,  conlirmé. 
1661.  Randan-Foix,  duché. 
1663.  Noailh:s,  duché. 
1663.  La  Meilleraye,  duché. 
1663.  Coislin,  duché. 

1663.  Saint-Aignan,  duché. 

1664.  Montausier,  duché. 

1665.  Choiseul,  duché. 
1605.  Aumont,  duché. 

1665.  La  Ferté-Saint-Nectaire,  duché. 

1667.  Seigneurie  de  Vaujours  et  baronnio 
de  Saint-Clii  istophe,  duché  sous  le  nom  de  La 
Valliero. 

1667.  Roannais,  duché. 

1608.  Penthievre,  duché,  confirmation. 
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1668.  Duras,  duché  (non  enregistré). 
1672.  Béthune-Charosl,  duché. 
1672.  Nemours,  duché,  nouvelle  érection. 
1C74.  Saint-Cloud,  duché. 

1675.  Le  Lude,  duché. 

1676.  Nevers,  duché,  nouvelle  érection. 
1679.  La  Roche-Guyon,  duché. 

1683.  Roquelaure,  duché,  nouvelle  érec- 
tion. 

1684.  Aubigny-sur-Nièvre,  duché. 

1694.  Damville,  duché,  nouvelle  érection. 

1695.  Penthievre,  duché, nouvelle  érection. 
1695.  Aumale,  duché,  nouvelle  érection, 
1703.  Châteauvillain,  duché. 

1708.  Boufflers,  duché. 

1709.  Harcourt,  duché. 

1709.  Villars,  duché. 

1710.  Alençon,  avec  Angoulêrae  et  Pon- 
thieu, duché,  nouvelle  érection. 

1710.  Ponthieu,  comté,  avec  Angouléme, 
Alençon,  la  Normandie  et  l'Angoumois. 

1711.  Chaulnes,  duché,  nouvelle  érection. 
1711.  Rambouillet,  duché. 

1711.  Aiitin,  duché. 

1714.  Ruhan-Rohan,  duché. 

1715.  La  Baume  d'Hostun,  duché. 

1715.  Valentinois,  duché,  nouvelle  érec- 
tion. 

1720.  Châtres,  duché  sous  le  nom  d'Arpa- 
jon. 

1723.  La  Vallière,  duché,  nouvelle  érection. 

1723.  Lévis,  duché. 

1736.  Châtillon,  duché. 

1736.  Fleury,  duché. 

1748.  Gisors-Beile-Isle,  duché. 

1755.  Duras,  duché,  nouvelle  érection. 

1758.  Choiseul-StainviUe,  duché,  transféré 
en  1762  sur  Amboise  sous  le  titre  de  Choiseul- 
Âmboise. 

1758.  La  Vauguyon,  duché. 

1762.  Choiseul-Praslin,  duché. 

1775.  Clermont-Tonnerre,  duché. 

1787.  Coigny,  duché. 

1787.  Aubigny,  duché. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  les  pairs 
étaient  au  nombre  de  49,  savoir  ;  5  princes 
du  sang  (Orléans,  Condé,  Bourbon,  Enghien, 
Conti),  6  pairs  ecclésiastiques,  les  mêmes 
qu'au  moyen  âge  (Reims,  Laon,  Langres, 
Beauvais,  Chàlons  et  Noyon),  et  enûn  38  pairs 
laïques,  dont  voici  la  liste  par  ordre  d'ancien- 
neté, d'après  \' Almanach  royal  de  1789  : 

Uzés  (1572),  Elbeuf  (1582),  Montbazon 
(1595),  Thouars  (1599),  Sully  (1606),  Luynes 
et  Chevreuse  (1619),  Brissac  (1620),  Richelieu 
(1631),  Fronsac  (1634),  Albret  et  Château- 
Thierry  (1652),  Rohan  (1652),  Piney  (I661), 
Gramont  (1663),  Villeroy,  (1663),  Mortemart 
(1663),  Noailles  (1663),  Aumont  (1665),  Bé- 
thune-Charost  (1690),  Saint-Cloud  (1690), 
Harcourt  (1710),  Fitz-James  (1710),  Chaulnes 
(1711),  Viilars-Brancas  (1716),  Valentinois 
(1716),  Nivernais  (1721),  Biron  (1723),  Aiguil- 
lon (1731),  Fleury  (1736),  Duras  (1757),  La 
Vauguyon  (1759),  PrasUn  (1762),  La  Roche- 
foucauld (1770),  Clermont-Tonnerre  (1775), 
Choiseul  (1787),  Coigny  (1787),  Aubigny 
(1787). 

La  pairie  anglaise  eut  dès  son  origine  une 
bien  plus  grande  importance  et  elle  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  sa  vitalité.  Elle  avait 
pour  précèdent  le  wiltenagemot  saxon;  le 
thane  danois  et  le  vavasseur  normand  se  fon- 
dirent dans  le  baron.  Dés  1075,  les  barons  se 
posaient  en  face  du  roi,  Guillaume  le  Con- 
quérant lui-même;  en  1215,  ils  imposèrent  à 
Jean  sans  Terre  la  grande  charte,  première 
assise  de  la  constitution  anglaise.  Tout  le 
moyen  âge  ne  fut  qu'un  long  duel  entre  la 
pairie  et  la  royauté,  et  les  pairs  Unirent  par 
limiter  d'une  manière  précise  les  droits  du 
monarque.  En  1248,  leur  juridiction  fut  forte- 
ment constituée  et,  à  la  lin  du  xiiio  siècle, 
sentant  encore  le  besoin  de  se  foriilier  contre 
le  roi  en  prenant  la  nation  pour  point  d'ap- 
pui, en  s'atijoignant  deux  citoyens  par  chaque 
cité  et  deux  bourgeois  par  bourg,  ils  fonJè- 
rent  la  grande  institution  parlementaire.  Tout 
en  gardant  la  suprématie  comme  chambre 
haute,  ils  déléguèrent  à  la  Chambre  basse  des 
pouvoirs  considérables,  et  c'est  grâce  à  eux 
que,  pour  l'Angleterre,  l'atfranchissement 
sortitdelaféodalué,  qui  ne  fut,  pour  la  France, 
qu'oppressive.  Les  rois  essayèrent  maintes 
fois  de  s'exonérer  de  cette  tutelle,  mais  sans 
succè.s;  Henri  VHI  décapita  la  pairie;  Eli- 
sabeth continua  son  oeuvre  et  réduisit  la 
Chambre  des  lords  à  soixante-cinq  membres  ; 
sous  la  reine  Anne,  les  pairies  éteintes  ou 
abolies  depuis  le  xiiio  siècle  formaient  un 
total  de  cinq  cent  soixante-cinn.  Pour  com- 
bler les  vides,  déjà  Richard  II  avait  créé 
des  pairs,  comme  en  France,  par  lettres  pa- 
tentes, alin  de  mettre  des  favoris  au  lieu  et 
place  d'adversaires;  sous  la  reine  Anne,  d  y 
eut  une  fournée  de  douze  pairs,  que  la  gra- 
cieuse souveraine  ht  entrer  d'un  coup  à  la 
Chambre  haute.  Les  nobles  lords  se  moutrè- 
rent  trés-olfusqués  de  la  survenance  de  ces 
pairs  de  fraîche  date.  Mais,  quoique  les  pairs 
d'Angleterre  ne  descendent  pas  tous  aujour- 
d'hui des  barons  qui  ont  apposé  leur  signa- 
ture à  la  grande  chatte  du  roi  Jeau,  la  Cham- 
bre haute  et  la  pairie  anglaise  n'en  ont  pas 
moins  conservé  une  grande  position  politique 
et  une  puissante  influence  sur  les  alluires  de 
leur  pays.  Do  nombreux  privilèges  distin- 
guent encore  les  membres  de  la  Chambre  des 
Jords  des  députés  des  bourgs  qui  siègent  à  la 
Chambre  des  communes.  Nous  citerons  ce- 
lui-ci, mentionné  par  Blackstone  et  qui  est 
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caractéristique  :  un  pair  membre  de  la  Cham- 
bre des  lords  a  le  droit  de  voter  par  procura- 
tion dans  une  délibération  de  cette  haute  as- 
semblée. Un  membre  de  la  Chambre  des 
communes  n'a  pas  la  même  faculté  ;  il  doit 
voter  personnellement;  il  lui  est  interdit  d'o- 
piner par  procureur.  Pourquoi  cette  diffé- 
rence ?  Blackstone  en  donne  pour  raison  qu'un 
député  des  communes,  n'étant  que  le  simple 
mandataire  de  ses  électeurs,  ne  peut,  à  raison 
du  caractère  spécial  de  gravité  de  son  man- 
dat, se  substituer  un  sous-mandataire.  Au 
contraire,  un  pair  d'Angleterre  vote  à  la 
Chambre  hautâ  en  vertu  d'un  droit  qui  lui 
appartient  patrimonialement  et  héréditaire- 
ment. Il  n'est  le  mandataire  de  personne  ;  son 
pouvoir  n'émane  d'aucune  délégation  ;  il  peut, 
en  conséquence,  l'exercer  par  procureur 
comme  tout  autre  droit  personnel. 

La  charte  de  1814  constitua  en  France  une 
Chambre  des  pairs  modelée  sur  la  pairie  an- 
glaise. L'article  27  de  cette  charte  attribuait 
au  roi  le  pouvoir  de  créer  des  pairs  sans  li- 
mitation de  nombre  et  de  rendre  chaque  pai- 
rie ainsi  constituée  soit  héréditaire,  soit  sim- 
plement viagère  et  personnelle.  C'était  une 
exacte  reproduction  de  la  Chambre  haute 
d'Angleterre,  un  grand  corps  aristocratique 
ayant  pour  mission  de  représenter  en  politique 
l'obstacle,  la  résistance  aux  tendances  plus 
progressives  de  la  législature  élective.  La  ré* 
volution  de  1830  conserva  la  Chambre  des  pairs 
et  lui  laissa  ses  attributions  législatives,  con- 
curremment avec  la  Chambre  des  députés. 
Mais  l'hérédité  de  la  pairie  n'était  plu3  compa- 
tible avec  le  courant  d'opinions  de  l'époque  ; 
cette  hérédité  fut  abolie  par  la  loi  du  29  décem- 
bre 1831.  La  popularité  de  la  Chambre  des 
pairs  avait  été  plus  que  compromise  sous  le 
gouvernement  de  Juillet, à  raison  des  procès 
politiques  qui  lui  avaient  été  déférés  comme 
cour  de  justice.  Ce  grand  corps  de  l'Etat  dis- 
parut devant  la  révolution  de  Février,  et  la 
constitution  de  1848  revint  au  principe  de 
1789,  celui  d'une  Assemblée  législative  uni- 
que. 

PAIRLE  s.  m.  (pèr-le.  — V.la  partie  encycl. 
Blas.  Pièce  honorable,  en  forme  d"y  grec  ma- 
juscule, dont  la  partie  inférieure  est  mouvante 
du  bas  de  l'écu,  tandis  que  les  deux  branches 
supérieures  aboutissent  aux  angles  du  chef  : 
Conigan  de  Cangé  :  D'argent,  au  pairle  de  sa- 
ble. Il  En  pairie^  Se  dit  de  trois  menus  meubles 
qui  sont  rangés  dans  le  sens  du  pairie  :  Ma- 
rach  :  De  gueules,  à  trois  plmnes  posées  en 
PAïKLii,  et  inouvantes  d'un  besant  en  abime^  le 
tout  d'argent. 

—  Encycl.  "  L'origine  de  cette  pièce  est 
assez  incertaine,  dit  le  Père  Menestrier.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  c  était  un  pullium  d'ar- 
chevêque, et  que,  comme  on  dit  valet  et  an- 
ciennement varlet,  de  pallium  ou  a  fait  paille 
ou  pairie,  ^e  crois,  ajoute  le  même  auteur,  que 
ce  terme  vient  de  perf/uia,  qui  était  uu  bois  four- 
ché comme  un  Y,  dont  on  se  servait  ancienne- 
ment dans  l'église  pour  suspendre  les  lampes 
et  pour  étendre  les  habits  sacrés.  Annstasele 
Bibliothécaire,  en  sa  Vie  de  Grégoire  III,  par- 
lant d'un  oratoire  que  ce  pape  avait  fait  bâ- 
tir, (fit  :  In  quo  facien^  pergulam ,  contulit 
dona  diversarum  specierum ,  id  est  gabatltas 
aureas.  Et  plus  bas  :  El  super  eamdem  absi- 
dem  cruces  argenleas  très,  et  cselera  qiim  in  or- 
namento  pergulae  seu  ad  vestes  altaris  01  di- 
nata  sunl.  Eu  la  Vie  de  Leun  III  :  Nec  non 
et  gabatltas  fecit  ex  auro  purissimo  15,  cura 
gemmis  pendentes  in  pergula  unie  altare.  Or, 
comme  de  perlica  on  a  iait  perche,  on  aurait 
bien  pu  fau*e  pairie  ou  perle  de  pergula. 

»  Les  Italiens,  pour  dire  que  les  imprimeurs 
ont  fourché  le  texte,  c'est-à-dire  pris  une 
chose  pour  une  autre,  disent  :  Hanno  per- 
golato  il  testo.  Les  treilles  se  nomment  per- 
guljs,  parce  qu'elles  sont  soutenues  sur  des 
fourches  de  cette  sorte.  Les  pairies,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  sont  fourches  et  faits  en 
forme  d'Y.  Enliu,  d'autres  ont  soutenu  que 
patrie  venait  du  lalm  pai'ilis  j  parce  que  ce 
sont  trois  branches  de  longueur  égale,  dispo- 
sées eu  Y.  »  Ceux-là  pourraient  bien  avoir 
raison.  Voici  les  armes  de  quelques  familles 
ou  villes  qui  portent  cette  pièce  : 

Briey,  en  Lorraine  :  d'argent  au  pairie 
d'azur,  chargé  de  cinq  billettes  du  champ  et 
accoste  de  deux  ours  affrontés  de  sable  bou- 
clés de  gueules.  —  CuuîKliaui]  en  Touraine  : 
d'argent,  au  pairie  de  sable,  ecartelé  d  azur, 
à  trots  fermaux  d'or.  —  Feugerele  d'Urceau, 
en  Normandie  :  d'argent,  à  tiois  rameaux 
chacun  de  trois  branches  do  fougère  de  sino- 
ple  en  pairie.  —  .Rocm-d  do»  DjiiiR«a,  en  Li- 
mousin :  d'azur,  au  pairie  et  au  chevron  d'or 
entrelaces.  —  Vauiuiue,  en  llle-de-Frauce  : 
d'azur,  au  pdiWe  d  or,  chiirge  de  trois  tour- 
teaux du  champ.  —  Ln  ville  d'ivaoudua  : 
d'azur,  au  pairie  d'or,  accompagne  de  trois 
lleurs  de  lis  mal-ordonnées  du  même. 

PAIROL  s.  m.  (pe-rol.  —  Ce  mot  vient  du 
celtique  :  kymrique/)air,  chaudière;  armori- 
cain per,  bassin  de  cuivre,  chaudron,  chau- 
dière; irlandais  coire,  même  sens,  avec  c 
pour  p,  comme  cela  arrive  souvent.  Les  for- 
mes celtiques  correspoudeut  au  sanscrit  pdri', 
petite  jarre,  vase  a  buire,  seau  à  traire;  pâli, 
pot,  chaudière,  probablement  de  la  racine 
par,  garder,  conserver,  d'où  aussi  pdla,  gar- 
dien, anciennement  pdra.  Le  grec  pêra  oc  le 
latin  pera,  sac,  poclie,  proprement  ce  qui 
garde,  ce  qui  contient,  appartiennent  à  la 
même  famille.  Ce  sont  au  moins  là  des  cou- 
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jectures    probables).     Gra 


chaudro 


de 


PAISIBILITÉ  s.  f.  (pè-zi-bi-Ii-té  —  rad. 
paisible].  Caractère  d'une  personne  ou  d'une 
chose  paisible.  Il  Vieux  mot. 

PAISIBLE  adj.  (pè-zl-ble  — rad.  paix).  Qui 
est  en  paix,  qui  jouit  de  la  paix,  de  la  tran- 
quillité :  Un  Etat  qui  renferme  beaucoup  d'oi- 
sifs ne  saurait  être  toujours  paisible.  (Callet.) 
Paisible  daDS  son  champ,  le  laboureur  moissoDne. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Où  l'on  est  en  paix,  où  l'on  vit  tranquille; 

3ui  se  passe  dans  la  paix  ;  Le  séjour  TMSïBhK 
e  la  campagne.  Se  retiwr  dans  une  paisible 
retraite.  Mener  une  vie  paisible.  Pour  aimer 
la  vie  PAISIBLE  et  domestique,  il  faut  la  con- 
naitre;  il  faut  en  avoir  senti  les  douceurs. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Qui  n'est  point  troublé,  point  inquiété  : 
Cil  possesseur  paisible.  Un  sommeil  paisible. 
Le  seul  droit  légal  est  d'cire  respecté  dans 
l'exercice  paisible  de  la  liberté.  (V.  Cousin.) 
Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inriexibie, 

Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible. 

BoiLEiU. 

—  Qui  aime  la  paix,  qui  est  d'un  caractère 
doux,  tranquille  et  patiflque  :  De  paisibles 
citoyens.  Un  enfant  paisible.  Un  animal  pai- 
sible. C'est  par  la  pensée  que  noits  troublons 
la  félicité  que  Dieu  nous  donne  :  l'âme  est  pai- 
sible, l'esprit  est  inquiet.  (Chateaub.)  L'a- 
mour ressemble  à  l'amitié  comme  un  conqué- 
rant ressemble  à  un  monarque  paisible.  (P.  Li- 
inayrac.) 

—  Calme,  qui  n'est  accompagné  d'aucun 
bruit,  d'aucun  desordre  :  Des  eana;  paisibles. 
Le  cours  paisible  d'un  ruisseau.  Un  grand  si- 
lence régne  dans  celte  enceinte,  où  tout  est 
paisible,  l'air,  les  eaux  et  lu  lumière.  (B.  de 
St-P. )Z,a  vie  la  plus  douce  est  comme  la  sur- 
face d'une  onde  paisible,  que  la  chute  d'une 
fleur  fait  osciller.  (Mme  Necker.) 

"Vois-tu  comme  le  flot  paisible 
Sur  le  rivage  vient  mourir? 

Lamartine. 

—  Poétiq.  Qui  apaise,  qui  donne  la  paix  : 
Du  paisible  lotos  il  mêlait  le  breuvage. 

A.  Chénier. 

—  Syn.    Paîsilile,    pacifique.  V.  PACIFIQUE. 

PAISIBLEMENT adv.  (pè-zible-man  —  rad. 
paisible).  Dune  manière  paisible,  en  paix  : 
Vivre  paisiblement.  Les  Groeulandais  se  con- 
struisent, en  /liver,  une  Imite  de  glace  et  y  ré- 
sident paisiblemem.  {X.  Marinier.) 

PAISIELLO  (Giovanni),  célèbre  composi- 
teur Italien,  né  à  Turente  en  1711,  mort  à 
Naples  en  1816.  Il  était  lils  d'un  vétérinaire 
qui,  ayant  rendu  quelques  services  au  roi  des 
Ueux-Siciles,  profita  de  la  bienveillance  royale 
pour  faire  donner  à  l'entant  une  éducation 
soignée.  Sur  les  instances  du  compositeur 
Cordueci,  qui  reconnut  au  jeune  homme  quel- 
ques dispositions,  la  famille  de  Paisiello  se 
décida  il  l'envoyer  étudier  la  musique  à  Na- 
ples. En  1754,  Paisiello  entra  au  conservatoire 
de  San-Onotrio,  alors  dirigé  par  Durante. 
Après  cinq  ans  d'études,  il  fut  nommé  répé- 
t'ieur  dans  cette  instilution  musicale.  A  dix- 
huit  ans,  il  avait  déjii  composé  des  messes, 
des  psaumes  et  des  oratorios  du  style  le  plus 
pur  et  le  plus  élevé.  Malgré  le  succès  de  sa 
musique  religieuse,  Paisiello  se  sentait  in- 
térieurement entraîné  vers  la  composition 
dramatique;  aussi  accepta  -  t  -  il  avec  em- 
pressement les  offres  qui  lui  vinrent  de  Bo- 
logne, pour  écrire  deux  opéras-bouffes  qui 
lurent  accueillis  avec  enthousiasme,  la  f  ii- 
pilla  et  //  Mondo  a  rouescio,  joués  au  théâ- 
tre Marsigli.  Les  engagements  furent  alors 
proposés  en  grand  nombre  au  jeune  maes- 
tro et  il  fit  jouer  successivement  à  Modène, 
a  Parme  et  à  Venise  :  la  Madama  umorista, 
opéra  -  bouffe  ;  Demetrio  ,  Artaserse  ,  deux 
opéras  sérieux  ;  le  Virtuose  ridicole.  Il  Né- 
gligente, I  Bagui  di  Albano,  Il  Ciarlone , 
1  .Amore  l'ii  ballo,  la  Pescairice,  opéras-bouffes. 
Appelé  à  Rome,  où  le  bruit  de  ses  succès  était 
parvenu,  il  y  composa  la  fraîche  partition  de 
Jl  Marchese  di  Tulipano,  qui  porta  son  nom 
dans  toute  l'Europe  et  que  Martin  chanta  plus 
tard,  à  ses  débuts,  sur  la  scène  de  notre 
Operu-Comique.  A  Naples,  il  eut  à  lutter 
contre  Piccinni  et  contre  Cimarosa;  mais  1'/- 
dolo  ciiiese  le  plaça  très-haut  dans  l'estinio  du 
public  et  le  départ  de  Piccinni  pour  laKrance, 
où  il  allait  se  mesurer  avec  Gluck,  le  débar- 
rassa d'un  compétiteur  fâcheux.  Restait  tou- 
tefois Cimarosa,  et  Paisiello,  qui  avait  autant 
d'astuce  que  de  talent,  compromit  sa  dignité 
dans  de  basses  intrigues  pour  entraver  les 
succès  de  son  rival.  11  donna  durant  celte 
période  :  la  Vedova  di  bel  genio,  l'Imbroglio 
délie  ragazze,  Lucio  Papirio,  Il  Furbo  mal 
accorto,  Olimpia  et  Peleo,  cantate  composée 
pour  le  mariage  de  Ferdinand  IV  et  de  Marie- 
Caroline  j  puis,  à  Venise,  V Innocente  fortu- 
nalo;  Dismanno  nel  Mongole,  a  Milan  ;  VArabo 
cortese,  la  Luna  abitata,  la  Conlessa  de'  Numi, 
à  Naples;  Semiramide,  Montezuma,  à  Rome' 
le  Dardane,  à  Naples  ;  /(  Jamburro  notturno', 
à  Venise;  Andronmia,  à  Milan;  Annibale  in 
Italitt,  I  Filosofi,  H  Giocalore,  à  Turin;  la 
Ispmtgtianza  dei  nomi,  le  Asluzie  amorose,  Don 
Chisctotle  delta  Manda,  Il  Duello  comico,  à 
Naples;  enfin  Don  Ancliise  Campanone  elle, 
frascaiana,  k  Venise.  La  Frascalana,  ce  nid 
d  enchanteresses  mélodies,  avait  décidément 
place  l'artiste  en  première  ligne.  Les  souve- 
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rains  de  l'Europe  l'assiégèrent  alors  d'offres 
brillantes.  Les  cours  d'Angleterre,  d'Autri- 
che et  de  Russie  se  le  disputaient.  Paisiello 
opta  pour  la  Russie;  il  y  resta  huit  ans  et 
paya  la  généreuse  hospitalité  de  Catherine 
avec  ses  deux  chefs-d  œuvre,  la  Serva  pa- 
drona  et  II  Barbiere  di  Siviglia,  outre  le  Ma- 
trimonio  inaspetluto,  la  Finta  amante,  autres 
opéras-bouffes  du  même  caractère,  et  quel- 
ques opéras  sérieux  :  NMeh' ,.AIcide  al  bivio, 
Achille  in  Sciro,  etc.  En  quittant  Saint-Pé- 
tersbourg, il  s'arrêta  quelque  temps  à  Varso- 
vie, puis  à  Vienne  et  composa  pour  l'empereur 
Joseph  II  son  opéra-bouffe,  //  Lie  Teodoro, 
dont  le  septuor,  célèbre  dans  le  monde  musi- 
cal, eût  suffi  pour  immortaliser  son  nom. 

Cependant,  à  son  retour  à  Rome,  Paisiello  ne 
retrouva  point  l'empressement  qu'il  espérait. 
Huit  ans  d'absence  avaient  fait  pâlir  l'éclat 
de  son  nom  et  de  ses  ouvrages.  En  outre,  le 
compositeur  avait  modifié  sa  manière;  au  lieu 
de  la  succession  d'airs  qui  composaient  uni- 
quement l'opéra  italien,  l'artiste  avait  semé 
ses  dernières  compositions  de  morceaux  d'en- 
semble, de  finales  qui  exigeaient  une  certaine 
tension   d'esprit.   La   première    œuvre    qu'il 
écrivit  à  son  SLTv'ivée,!  Amor  ingegnoso  (1785), 
fut  froidement  accueillie  et  même  menacée 
d'une  chute.  Paisiello  en  garda  rancune  ;  il 
jura   de  ne  plus  composer  pour  cette  ville 
ingrate  et  tint  rigoureusement  son  serment. 
A  la  première  demande  qui  lui  vint  de  Na- 
ples, il  se  hâta  de  quitter  Rome,  et  la  capitale 
du  royaume  napolitain  le  garda  treize  années 
consécutives,   pendant   lesquelles  il    mit  au 
jour,  entre  autres  partitions,  trois  admirables 
compositions  :  la  Molinara,  la  Nina  et  /  Zan- 
gari  in  fiera.  Nommé  maître  de  chapelle  de 
Ferdinand  IV,  Paisiello  déclina  les  proposi- 
tions avantageuses  que  lui  firent  la  Prusse,  la 
Russie  et  l'Angleterre,  pour  se  consacrer  en- 
tièrement au  service  de  ce  souverain.  Ce- 
pendant il  envoya  au  théâtre  italien  de  Lon- 
dres deux  partitions,  la  Locanda  et  Jl  Fanatico 
in  berlina,  qui  furent  jouées  avec   succès. 
Tout  à  coup,  une  révolution  éclate  à  Naples 
et  la  République  parthénopéenne  est  procla- 
mée. Paisiello  fait  sa  soumission  au  nouveau 
gouvernement  et  sollicite  le  titre  de  directeur 
de  la  musique  nationale.  La  monarchie  réta- 
blie, le  compositeur  dut  expier  ses  velléités 
républicaines.  A  force  d'humilités,  de  génu- 
flexions, de   bassesses   indignes   d'un  cœur 
haut  placé,  l'artiste  repentant  obtint  son  par- 
don au  prix  de  son  honneur.  Sur  le  simple 
désir  exprimé  par  le  premier  consul  Bona- 
parte, de  confier  à  Paisiello  l'organisation  de 
sa  chapelle,  le  roi  de  Naples  fit  partir  aussitôt 
son  maestro  pour  la  France  (1802).  Accueilli 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  talent,  l'artiste 
vit  sa  musique  préférée  par  l'empereur;  on 
jouait  ses  productions  à  1  exclusion  de  toutes 
celles  des  compositeurs  français.  Le  nom  de 
Paisiello  figurait  dans  tous  les  programmes 
des  concerts  intimes  des  Tuileries;  mais  le 
vrai  public  le  goûtait   moins.   En    1803,    le 
maestro  tarentin  donna  à  l'Opéra  Proserpine 
L'œuvre  fut  mal  reçue.  Blessé  de  cet  insuc- 
cès, il  prétexta,  en   1804,  la  mauvaise  santé 
de  sa  temme  pour  demander  sa  retraite,  qu'il 
obtint,  mais  avec  peine.  Avant  de  partir,  il 
désigna  comme  son  successeur,  sur  l'injonc- 
tion de  l'empereur,  Lesueur,  alors  inconnu, 
en  haine  de  Cherubini.  De  retour  à  Naples,  il 
reprit  son  poste  auprès  de  Ferdinand  IV  et, 
quand  Joseph  Bonaparte  monta  sur  le  trône, 
le  vieux  musicien  fut  maintenu  dans  tous  ses 
postes  artistiques  avec  les  traitements  y  at- 
tachés. Il  écrivit  à  cette  époque  son  dernier 
opéra,  /  Pitaijorici.  Après  le  départ  de  Jo- 
seph pour  l'Espaçne,  Murât,  qui  remplaça  ce 
prince  sur  le  trône,  conserva  également  à 
Paisiello  ses  titres  et  privilèges.  Quand  la 
dynastie  des  Bourbons  revint  à  Nnples,  à  la 
chute  de  l'Empire,  on  vit  le  vieux  composi- 
teur se  dégrader  comme  à  plaisir,  assiéger 
les  nntichainbie*,  supplier,  pleurer,  implorer 
les  laquais,  mendier,  en  un  mot,  les  royales 
aumônes.  A  ce  métier,  sa  santé  déclina  rapi- 
dement; il  ne  retrouva  ses  forces  que  pour 
empêcher,   par   tous  les  moyens   possibles, 
1  avènement  de  Rossini  à  la  souveraineté  mu- 
sicale. Après  ce  dernier  effort,  la  décadence 
inarcha  rapidement  et  il  s'éteignit  en  peu  de 
jours,  à  1  âge  de  soixante-quinze  ans. 

La  fécondité  de  ce  compositeur  est  vrai- 
ment extraordinaire.  Il  ne  connaissait  pas 
lui-même,  paraît-il,  le  nombre  exact  de  ses 
œuvres;  toutefois,  il  comptait  avoir  écrit  une 
centaine  d'opéras  et  portait  nu  même  chiffre 
le  total  de  ses  autres  productions.  Le  catalo- 
gue exact  de  ses  ouvrages  donne  les  titres  de 
quatre- vingt- qumorze  partitions  dramati- 
ques, parmi  lesquelles  ont  survécu  :  //  Mar- 
chese dt  'l'ulipano,  VIdolo  cinese,  la  Serva  pa- 
drona,  VOtimpia,  avec  son  immorl^el  duo  t  Ne' 
giorm  tuoi  felici,  page  pleine  de  voliuné  et 
frémissante  d'amour  qui  remue  les  fibres  les 
«lus  secrètes  du  cœur;  //  Re  Teodoro,  Nina  o 
la  pasza  d'amore  et  la  Molinara  ;  son  Bar- 
btere  di  Siviglia,  bien  inférieur  à  celui  de 
Rossiiii,  n  eut  une  grande  vogue  que  par  les 
cabales  montées  pour  faire  échouer  le  jeune 
comi'osiiour;  trente-neuf  messes,  un  orato- 
rio, la  Passione,  quatre  Credo,  deux  Te  Deum 
quarnnie  m.itets  sont  ses  principales  pièces 
de  musique  sucrée.  11  faut  ajouter  à  cette 
liste  dix-huit  quatuors,  douie  symphonies, 
six  concertos  do  piano,  deux  volumes  de  so- 
nates et  de  petites  pièces  de  chant. 

Considère  comme  compositeur.  Paisiello 
figure  au  nombre  des  musiciens  du  premier 
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ordre  produits  parritalie.  Si  sa  gaieté  est  moins 
étincelante;  moins  turbulente  que  celle  de 
Guglielmi,  si  ses  mélodies  sont  moins  abon- 
dantes et  moins  prime-sautieresque  celles  de 
Cimarosa,  plus  que  ses  deux  rivaux  il  possède 
le  charme  et  surtout  la  justesse  d'expression. 
On  peut  dire  qu'il  a  créé  son  propre  style, 
surtout  dans  l'opéra-bouffe.  Correct  et  sim- 
ple, il  entraîne  par  sa  délicieuse  naïveté  et 
son  rire  de  bon  aloi.  Varié  dans  ses  formes 
mélodiques,  plein  de  contrastes  délicats  dans 
le  détail,  il  se  soumet  sans  effort  apparent 
aux  règles  inflexibles  de  l'art.  Peut-être  pour- 
rait-on souhaiter  chez  lui  un  cri  plus  véhé- 
ment de  la  passion,  une  flamme  plus  ardente, 
quelques-uns  de  ces  éclairs  que  fait  jaillir  le 
f^énie  aux  dépens  de  la  grammaire  musicale. 
Tel  était  aussi  le  désir  du  compositeur,  qui 
connaissait  bien  son  côté  faible,  car  on  pré- 
tend que,  avant  de  se  mettre  au  piano,  il  ré- 
pétaitchaque  jour  la  prière  suivante  :  ■  Sainte 
Vierge,  obtenez-moi  la  grâce  d'oublier  que  je 
suis  musicien  I  0 

PAISLEY,  ville  d'Ecosse,  dans  le  comté  de 
Renfrew,  à  12  kilom.  S.-O.  de  Glascow,  sur 
la  White-Cart  et  sur  le  chemin  de  fer  d'Ayr 
à  Gluscow;  90,000  hab.  Cette  ville,  qui  doit 
sa  fondation  à  un  établissement  religieux 
qu'y  créa,  vers  1160,  Walter  Stuart,  n'acquit 
une  certaine  importance  que  vers  la  fin  du 
xviiic  siècle,  époque  à  laquelle  on  commença 
à  y  fabriquer  ces  gazes  de  soie  qui  ont  fait  ^a 
réputation.  C'est  aujourd'hui  une  des  villes 
les  plus  manufacturières  de  l'Ecosse.  On  y 
remarque  surtout  ses  fabriques  de  mousse- 
line, de  châles,  de  tapis,  de  batiste,  de  crêpe, 
de  velours,  de  toiles  peintes,  etc.  Des  mines 
de  charbon  sont  exploitées  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  château.  La  White-Cart  divise  la 
ville  en  deux  quartiers  :  la  vieille  ville  et  la 
ville  neuve,  qui  communiquent  entre  elk-s  [ar 
trois  ponts  de  pierre;  le  canal  d'Androsson 
met  en  communication  Paisley  avec  la  mer 
et  avec  Gluscow.  Le  seul  édirice  qui  recom- 
mande la  ville  à  l'attention  des  archéologues 
est  son  église,  qui  n'est  autre  que  celle  de 
l'ancien  monastère,  origine  de  Paisley,  et  qui 
fut  détruit  à  l'époque  de  la  Réforme.  Une 
chapelle  gothique  attenante  à  cette  église 
contient  la  tombe  de  iMajory,  fille  de  Robert 
Bruce  et  mère  de  Robert  II,  roi  d'Ecosse. 
L'inscription  funéraire  rappelle  la  fin  tragi- 
que de  cette  reine,  qui  fut  tuée  par  une  chute 
de  cheval,  étant  enceinte  de  sept  mois,  et  n'eu 
mit  pas  moins  au  monde,  grâce  à  l'opération 
césarienne  pratiquée  sur  son  cadavre,  un  fils 
bien  constitué  (1316).  A  peu  de  distance  de 
Paisley,  entre  cette  ville  et  Glascow,  se  trou- 
vent, couronnant  une  colline  et  dominant  les 
rives  de  White-Cart,  les  ruines  du  château 
de  Grookston,  ancienne  propriété  des  Stuaris 
de  Lennox  et  illustre  par  les  amours  de"  Ma- 
rie Stuart  et  de  Darniey.  D'un  monticule 
voisin,  la  reine  assista  à  la  bataille  de  Lang- 
side. 

PAISSANT,  ANTE  adj.  (pè-san,  an-te — 
rad.  paître).  Qui  paît  :  Moutons  paissants. 
Brebis  paissantes. 

—  Blas.  Se  dit  des  animaufi,  principale- 
ment  de  la  vache  et  de  la  brebis,  quand  ils 
ont  la  tète  inclinée  vers  la  terre  et  ^^emblent 
paîcre  :  Berbisy  d'Hérouville  :  D'azur,  à  la 
brebis  d'aryen/,  paissante  sur  wte  terrasse  de 
shtople. 

PAISSE  s.  f.  (pè-se  —  du  lat.  passer^  moi- 
neau). Ornith.  Nom  vulgaire  de  diverses  es- 
(leces  d'oiseaux.  Il  Paisse  buissoniiiére  ou  pn- 
veej  Nom  vulgaire  du  pégot.  il  Paisse  de  suule^ 
Nom  vulgaire  du  friquet.  il  Paisse  des  bois. 
Nom  vulgaire  du  pinson  des  Ardennes.  Q 
Paisse  sauvaye  ou  solitaire,  Nom  vulgaire  du 
merle  solitaire. 

PAISSEAU  S.  m.  {pè-so  —  du  lat.  paxiUus, 
qui  parait  tenir  à  patuSj  pieu.  PaxiUus  re- 
présente exactement  le  grec  passalos^  ferme, 
fort,  de  la  racine  sanscrite  paç,  lier,  joindre, 
conservée  dans  le  grec  p(?^H«j»j,  fixer,  atfer- 
mir,  latin  pngo  ^  pavgo,  gothique  fahan^  alle- 
mand fahen,  fanyen ,  anglais  to  fang^  lithua- 
uieu  paszau,  russe  pazu).  Agrio.  Echalas. 

—  Comm.  Sorte  de  serga  qu'on  fabriquait 
autrefois  dans  le  Languedoc. 

PAISSELAGB  s.  m.  (pè-se*]a-je  —  rad.  pais- 
seler).  Agric.  Action  de  paîsseler.  11  Total  des 
échalas  nécessaire  pour  paisscler  une  vigne. 

PAISSELÉ,  ÉE  (pè-se-lé)  part,  passé  du  v. 
Paisbelcr  :   \  xgne  paisselbk. 

PAISSELER  V.  a.  ou  Ir.  (pè-se-lé  —  rad. 
paisseau).  Agric.  Munir  d'echahis ,  de  pais- 
seaux  :  Paissklkr  une  vigne. 

PAISSELURE  s.  f.  (pè-se-lu-re  — rftd.prti> 
seau).  Agric.  Menu  chauvre  avec  lequel  ou 
attache  la  vigne  aux  paisseaux  ou  échalas. 

PAISSERELLE  s.  f.  (pè-se-rè-le  —  dimin. 
de  paisse).  Oruith.  Nom  vulgaire  du  moiueuu 
franc,  dans  l'Ouest  de  la  Kruuoe. 

PAISSON  s.  f.  (pe-son — rad.  put/rf).  Aigrie. 
Action  de  faire  piUire  les  bestiaux,  particu- 
lièrement les  uoros,  dans  les  bois  et  loréts  de 
chênes  ou  de  nêires  :  La  paisson  ne  doit  être 
qu'à  proportion  de  ce  qu'il  y  a  de  gland  ou 
de  favie.  (Diot.  forest.) 

—  s.  m.  Techn.  Ûutil  de  fer  avec  lequel  le 
gantier  déborde  et  ouvre  les  peaui. 

PAISSONNÉ.  EX  (pt-so-ltê)  piirL  passé  du 
V.  Paissouner  :  Peaux  PAlssoNNÊitô. 

PAISSONNER  V.  a.  ou  tr.  (pê-so-né  — rad. 
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paisson).  Techn.  Déborder  et  ouvrir  avec  le 
paisson  :  Paissonner  tes  peaux  pour  gants. 

PAISSONNIER,  1ÈRE  s.  (pè-so-nié,  iè-re 
—  rad.  paisaou).  Techn.  Personne  qui  n-.ène 
paître  les  bestiaux,  qui  les  conduit  à  la  ptis- 

PAITA ,  ville  du  Pérou ,  province  de 
Truxillo,  à  48  kilora.  N.-O.  de  Piura,  sur  le 
grand  Océan,  où  elle  a  un  port  de  couunerce, 
point  de  débarquement  des  vovageurs  qui 
vont  par  terre  k  Lima;  7,870  hab.  Climat 
chaud,  sec  et  sain.  Paita  fut  briilée  par  An- 
son  en  1741  et  par  Cochrane  en  1829. 

PAITOM  (Jean-Marie) ,  savant  médecin 
italien,  né  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Il  s'a- 
donna avec  succès  à  l'étude  des  sciences 
mathématiques,  physiques,  médicales,  etc., 
et  se  montra  un  chaud  partisan  du  système 
des  ovistes.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  ; 
Bella  generazione  deU'uomo  (Vecise,  1722- 
17-26,  2  parties  in-40);  \indicis  contra  episto- 
las  Felvi  BiancUi  (1724,  io-40). 

PAITONI  (Jacques-Marie) ,  bibliographe 
italien,  de  la  famille  du  précédent,  ne  à  Ve- 
nise vers  X7I0,  mort  dans  la  même  ville  en 
1774.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  so- 
masques  et  devint  bibliothécaire  du  couvent 
di  Salute.  Son  principal  ouvrage,  intitulé  : 
Biblioleca  degli  autori  antichi  greci  e  latîiii 
volyarizzali  (Venise,  1766-1767,  5  vol.  in-40), 
contient  des  notices  exactes  et  intéressantes 
et  des  observations  critiques  judicieuses.  On 
lui  doit  des  traductions  des  Problèmes  de 
Diophante ,  du  Traité  de  l'amitié  de  Cicéron  , 
des  A'otices  insérées  dans  les  Memorie  délia 
storia  leteraria,  etc. 

PAÎTRE  v.  a.  ou  tr.  (pê-tre  —  du  latin 
pascere,  qui  est  probablement  une  forme  în- 
choative  de  la  racine  sanscrite  et  zend  pâ, 
protéger,  garder,  nourrir,  d'où  pâyu^  protec- 
teur, nourricier,  et  pa^  pati,  qui  garde,  maî- 
tre, prince,  lequel  figure  souvent  k  ;a  fin  des 
composés  et,  entre  autres,  dans  gôpa,  littéra- 
lement garde-vache,  puis  gardien  en  géné- 
ral, chef  de  village  et  roi.  Au  sanscrit  pâ  ré- 
pond le  grec  paomai,  je  me  sustente,  je  me 
nourris,  je  possède,  d'une  forme  active  paà. 
Cependant,  Pictet  croit  plus  probable  que  la 
racine  de  pasco,  pascor  est  pas,  dont  le  5  se 
maintiendrait  dans  pastor,  pastio,  pascuum, 
pastus,  et  dispamîtrait  dans  pavi,  pai/uium. 
Cela  paraît  résulter  déjà,  selon  lui,  de  la 
comparaison  de  l'ancien  slave  pasti,  paître, 
au  présent  pasâ ,  d'où  pasha,  pâturage,  etc. 
Du  russe  pasti,  polonais  pasc',  etc.,  dérivent 
de  même  paseme,  action  de  paître,  pasfca,  pâ- 
turage, troupeau  ,  pasluchu,  pastyrij  pa<iteur, 
tenues  communs  aux  autres  dialectes  slaves. 
Une  preuve  plus  décisive  encore  se  trouve- 
rait dans  le  zend  avo'pacti,  si  Haug  a  raison 
de  l'interpréter  par  prairie.  Je  pats^  tu  pais. 
il  pait,  nous  paissons,  vous  paisse:,  Us  pais- 
sent; Je  paissais,  nous  paissions;  je  paîtrai, 
nous  paîtrons  ;  Je  paîtrais,  nous  paîtrions; 
pais,  paissons,  paisses;  que  Je  paisse,  que 
nous  paissions;  paissant;  pu,  pue.  Le  parti- 
cipe passé  est  peu  usité).  Brouter,  manger  sur 
pied  et  sur  place  ;  ne  se  dit  proprement  que  des 
animaux  :  pAiTRK  l'herbe.  PAiTRK  le  gland  et 
la  faine.  Oh!  quand  pourrai-Je  me  reposer  sur 
ces  beaux  tapis  -'e  lait,  de  safran  et  de  pour* 
pre  que  paiss^-vt  nos  heureux  troupeaux!  (B. 
de  iàt.-P.)  4  défaut  de  gazon,  les  vaches 
paissent  ots  quartiers  de  savates  et  des  mor' 
ceaux  de  vieux  chapeaux.  (Th.  Gaut.) 
Paisses^  chères  brebis,  les  hertwttes  naîssaotes. 

MOU&B.K. 

La  bique  allant  remplir  sa  trAlnaote  msuneUe 
£t  paître  l'herbe  Dourelle-  .  -  « . 

L*  Fortjlikc. 


Enfants,  paisses  vos  bœufs  et  sUIonDex  vos  plaùoes. 

DOMCEâCB. 

—  Fig.  Nourrir,  entretenir,  raïsasier  : 
Mais  la  dame  voulait  cncorpaC'rc  s«s  j^eux 

Ou  trésor  qu'eafermail  la  bière. 

La  FûNTAïKc 
Il  Sens  vieilli;  on  dit  at^ourd'hui  repaître,  i 
Dans  le  style  religieux  ,  Conduire,  guider  au 
salut,  en  parlant  des  fidèles  couliez  a  ia  garde 
de  leurs  p:uieuvs  :  Paissez  mes  brebis ,  pais- 
sez mes  agneaux.  (Ev.u)giie.) 

—  Kauconu.  Paître  ioiseau.  Lui  donner  sa 
nourriture. 

—  Techu.  Paître  la  meule.  Pousser  sous  la 
meute,  avec  une  pelle,  les  olives  qu'on  veut 
écraser. 

—  v.  n.  ou  inlr.  Brouter  dans  les  champs  ; 
Mener  paître  ses  brebis.  Faire  extTKK  ses 
troupeaux.  On  dit  que  les  moutons  sont  sen- 
sibles à  ia  douceur  au  ckantet  quiis  paisse>'T 
iivec  plus  d'asstdui:é  au  son  dts  cfuiiumeauj:. 
^Bulf.)  Oh  met  au  séminaire  Us  Jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  les  Cijpacités  requises  p^mr  mener 
pAîrRE  les  baufs.  (.\bout.)  L'hippopotame 
passe  sa  vie  au  fond  de  l'eau  et  n'en  ton  ^ue 
la  nuit  pour  paItre.  (Tousseoel.) 

Chères  br«his,  peitses^  cueilles  l'herbe  «1  les  fleurs. 
La  KoxTAiMC. 

—  Faucoun.  Manger  ;  Ce  faucon  a  6)>«  pc. 

—  Loc,  fam.  Envoyer  paiire  quelqu'un.  Le 
congédier  avec  mepiis  oU  avec  brusquerie, 
comme  on  fer.ait  d'un  animal  que  l'on  cna&se 
Je  donne  des  gages  à  un  homme  pour  fat:-* 
paître  mon  troupeau;  mais  cela  ne  m'àte  pat 
te  droit  de  mener  paître  moi-mime  et  cTrn. 
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TOYER  PAfTRB  k  berger,  ti  j'en  tuis  mécon- 
tent.  (Volt.)  u  hnvoyerpaitre  quelque  chose,  Y 
renoncer  avec  une  sorie  de  colère  ou  de  ré- 
solution brusque  :  Si  j'en  croyais  mon  cœur, 
j'enverrais  paître  li.uies  mespetiles  affaires 
et  je  m'en  irais  à  Uriynan.  (M""' de  Sév.) 

Se  paître  v.  pr.  Se  nourrir ,  au  propre  et 
au  rig'irê  ;  Les  aigles  sh  paissent  de  viande. 
Les  esprili  légers  se  paissent  d'imaginations. 
Bilot  vieilli;  on  dit  aujourd'hui  SE  repaître. 
PAIVA,  rivière  de  Porlugal,  province  de 
Beira.  Elle  prend  sa  source  près  du  bourg  de 
son  nom,  coule  d'aboid  k  l'O.,  puis  au  N.,  re- 
çoit la  Povoa  et  se  jeite  dans  le  Douro,  par 
la  gauche,  après  un  cours  d'environ  70  kilom. 
PAIVA  (Vicente-Ferrer  Neto  dk),  homme 
d'Etat  portugais,  né  à  Freixo,  près  de  Coïiu- 
bre,  en  1798.  Il  se  fit  recevoir  docteur,  puis 
devint  proresseur  de  droit  à  l'université  de 
Coïmbre.  Elu  membre  des  coriès,  il  ne  tarda 
pas  k  s'y  faire  remarquer  par  se,  connaissan- 
ces spéciales  et,  depuis  lors,  il  est  devenu 
ministre  de  la  junte  (14  mars  au  4  mai  1857), 
conseiller  du  roi,  gentilhomme  de  sa  maison, 
pair  du  royaume  et  vicomte  de  Freixo  (1870). 
L'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  le 
compte  au  nombre  de  ses  membres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Eléments  de  droil  des 
gens  (Coïmbre,  1839)  ;  Cours  de  droit  naturel, 
selon  l'état  actuel  de  la  science,  surtout  en 
Allemagne  (Coïmbre,  1843);  Eléments  de 
droil  naturel  ou  de  philosophie  du  droK  (1844)  ; 
Principes  généraux  de  la  philosophie  du  droit 
(1830);  le  Cadastre  (1849);  Défense  de  la  re- 
présentation des  professeurs  de  l'unioersité  de 
Coïmbre  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté 
de  la  presse  (1850)  ;  Rapport  et  projet  de  loi 
sur  les  congrégations  religieuses  (1862),  etc. 

PAIVA  (Antonio  da  Costa),  savant  portu- 
gais, ne  en  1806.  Il  se  lit  recevoir  bachelier 
en  philosophie  ,  docteur  en  médecine,  et  il  a 
été  nomme  professeur  à  l'Acadeuiie  de  Porto. 
M.  Paiva  est  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne  et  de  diverses  sociétés 
portugaises  et  étrangères.  Il  a  reçu  en  1854 
le  titre  de  baron  de  Castello  de  Paiva.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits  :  Aphorismes  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratiques  (1840)  et  une 
traduction  des  liomans  de  Voltaire  (1836). 

PAIVA-JIANSO  (le  vicomte  Lévy-Maria- 
Jordao  DE),  junsconsuUe  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  1831.  Apres  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  en  droit  a  l'université  de  Coïm- 
bre, il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça 
la  profession  d'avocat  avec  une  grande  dis- 
tinction, et  fut  nommé  successivement  mem- 
bre du  conseil  municipal  de  Lisbonne  (1856), 
auditeur  près  du  ministère  de  la  marine, 
membre  de  la  commission  de  révision  du  code 
pénal  et  député  (1864).  Un  différend  s'étant 
élevé  en  1871  entre  1  Angleterre  et  le  Portu- 
gal au  sujet  de  la  possession  d'un  territoire 
de  l'Afrique,  et  ces  deux  puissances  ayant 
remis  la  solution  de  l'affaire  à  l'arbitrage  de 
M.  Thiers,  alors  prés. dent  de  la  république 
française,  M.  Paiva-Manso  reçut  la  mission 
de  se  rendre  à  Paris  pour  y  défendre  les 
drcus  de  son  pays  et  il  s'acquitta  habilement 
de  cette  tâche.  Orateur  remarquable  et  sa- 
vant jurisie,  le  vicomte  de  Paiva  a  publié 
plusieurs  ouvrages  fort  estimés,  qui  lui  ont 
valu  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciCiices  de  Lisbonne,  de  l'institut  de  Coïm- 
bre, de  l'Académie  des  sciences  et  de  légis- 
Jat.on  de  Toulouse,  ainsi  que  de  plusieurs 
hutres  sociétés  savantes  étrangères.  Outre 
des  rapports  et  des  mémoires  sur  des  sujets 
lit'éraires,  scientifiques  et  juridiques,  on  lui 
doit  :  Essai  sur  l'histoire  du  droit  romain; 
Co-nmentaiie  du  code  pénal  portugais  (4  vol.)  ; 
Jilude  historique  sur  la  quotité  disponible  en 
J'ortugal  (Pans,  1857)  ;  la  Propriété  littéraire 
n'existait  pas  chez  les  Ilomams  (18C0)  ;  la/'Ai- 
toiuphie  du  droil  en  Porlugal  ;  Mémoire  histo- 
rique sur  les  éuêchés  de  Ccula  et  de  Tan- 
ger, etc. 

PAIVA  s.  f.  (pa-i-va).  Bot.  Syn.  de  sabicée. 
PAIVA  ou  BAÏVA,la  divinité  du  soleil,  chez 
les  Lapous.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  avoir  les 
peuples  du  Nord  adorer  un  astre  qui  ne  se 
montre  que  pendant  une  faible  partie  de 
l'annce  et  par  sa  chaleur  ranime  toute  une 
vejictation  engourdie.  Ou  l'appelait  la  mère 
de  tous  les  êtres  vivants.  Ou  lui  offrait  en 
sacrifice  des  os  et  des  cornes  de  renne.  Ce 
qui  est  assez  curieux,  c'est  que  les  femmes 
ne  pouvaient  assister  aux  fêtes  de  la  déesse 
et  que  les  chiens  qui  se  permettaient  de  dé- 
vorer les  offiaudes  étaient  mis  à  mort. 

PAIX  s.  f.  (pe  —  latin  pox,  mot  qui  se  rap- 
porte au  inènie  radical  que  paciscor,  contrac- 
ter, fine  un  pacte,  savoir  la  racine  sanscrite 
pnç,  lier,  joindre,  d'où  aussi  le  grec  pêgnuô, 
pégnumi,  fixer,  all'ermir,  latin  pago,  pango, 
gothique  fahuu,  lithuanien  paszau.  iJ'apies 
La  Monno^e,  paix,  interjection  signifiant  si- 
lence, vient  du  grec  pax,  qui  a,  en  effet,  ce 
sens  ;  mais  il  est  naturel  de  voir  dans  ce  mot 
le  substantif  pan  employé  interjectivement). 
Situation  d'un  Etat  qui  n'a  aucune  guerre  a 
poursuivre  ou  à  soutenir  :  Négocier,  deman- 
der, offrir,  refuser  ta  paix.  Faire  la  paix.  En 
temps  de  paix.  La  paix  rend  les  peuples  plus 
heureux  et  les  hommes  plus  faibles.  {\'an\eu.) 
La  Uomiiialion,  c'est  la  guerre,  et  la  liberté, 
c'est  la  PAIX.  (I.uiiicnn.;  Une  paix  sans  di- 
gnité, c'est  la  la  PAIX  o  tout  prix,  c'est  la 
paix  du  lâche.  (Uupin.)  La  paix  vaut  mieux 
qu'une   ils  de  plus  ou  de  moins.   (Thiers.)  La 
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paix  seule  peut  rendre  la  liberté  durable,  l'é- 
galité équitable,  la  fraternité  féconde.  (E.  de 
Gir.)  La  paix  est  le  plus  précieux  des  biens. 
(L.  Jourdan.) 
Les  enfants  d'Apollon  aiment  l'ordre  et  la  pair. 


Vii 


La  paix,  quand  on  la  veut , 


e  la  victoire. 
Musset. 

Il  Traité  par  lequel  on  convient  de  vivre  en 
paix  et  qui  règle  les  conditions  de  la  paix  ; 
on  dit  Traité  de  paix  dans  le  même  sens  : 
Signer  la  PAIX,  un  TRAITÉ  DE  PAIX.  Violer  la 
PAIX.  La  PAIX  de  Vienne.  La  paix  signée  à  la 
pointe  des  épées  n'est  jamais  qu'une  tréoe. 
(ProuJh.) 

—  Par  anal.  Concorde,  rapports  amicaux 
ou  exempts  de  trouble  entre  des  personnes 
appartenant  à  une  association  ou  ayant  entre 
elles  des  relations  d'un  genre  quelconque  : 
Rétablir  la  paix  entre  les  citoyens.  Troubler 
la  PAIX  des  familles.  Garder  la  paix  avec  ses 
voisins.  Partout  où  vous  verrez  la  règle  sans 
tristesse,  la  paix  sans  esclavage,  l'abondance 
sans  profusion,  dites  avec  confiance  :  c'est  un 
être  heureux  qui  commande  ici.  (J.-J.  Rouss). 
Vivre  à  deux  et  non  à  trois,  c'est  l'axiome 
essentiel  pour  garder  la  paix  du  ménage.  (Mi- 
chelet.) 

La  paix  n'existe  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a  formés  l'un  à  l'autre  contraires. 
Voltaire. 

—  Par  ext.  Silence,  calme  physique  :  La 
PAIX  du  désert.  La  paix  des  tombeaux. 

A  nos  graves  pensers,  oh  !  combien  est  propice 
Otte  nuit, ce  désert,  cette  profonde  paij.' 

Boucher. 
Il  Tranquillité,  calme  dont  on  jouit;  calme 
d'esprit,  tranquillité  de  conscience  :  Aime- 
la  paix  et  le  silence.  Achever  en  paix  sa  car- 
rière. La  vérité  aime  la  douceur  et  la  paix. 
(Malebr.)  La  paix  de  l'âme  consiste  dans  le 
mépris  de  tout  ce  qui  peut  la  troubler,  (J.-J. 
Rouss.)  Le  premier  des  biens,  après  la  santé, 
est  la  PAIX  intérieure.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Poetiq.  Eternelle  paix.  Repos  éternel 
des  bienheureux  après  la  mort  :  Jouir  de 
f'ÉTERNELLE  PAIX.  J'aime  à  croire  que,  du 
séjour  de  /'éternelle  paix,  cette  âme,  encore 
aimable  et  sensible,  se  plait  à  revenir  parmi 
nous.  (J.J.  Rouss.)  Il  Ange  de  paix.  Personne 
dont  la  douce  influence  ramène  la  concorde 
et  le  calme  dans  les  esprits.  Les  écrivains 
religieux  donnent  ce  titre  à  Jésus-Christ.  Il 
Dieu  de  pnix, Dieu  considéré  au  point  de  vue 
de  la  concorde  qu'il  prescrit  et  qu'il  procure  : 
L'homme  ivre  de  fanatisme  torture  et  brûle 
son  frère  au  nom  d'un  Dieu  de  paix.  (De  Sé- 
gur.)  Il  Arts  de  la  paix.  Arts  qui  ont  besoin, 
pour  fleurir,  du  calme  que  donne  la  paix.  Se 
dit  par  opposition  aux  arts  de  la  guerre.  Il 
Arbre  de  la  paix,  Nom  que  les  poètes  don- 
nent à  l'olivier,  que  les  Grecs  avaient  con- 
sacré à  Minerve  et  à  la  paix.  Il  Paroles  de 
paix.  Paroles  conciliantes  et  propres  à  ame- 
ner la  paix  : 

Enân,  je  viens  chargé  deparûies  de  paix. 

Racine. 

—  Paix  et  Sise,  Vie  tranquille  et  douce. 

—  Faire  la  paix.  Se  réconcilier  : 
Je  veux,  désormais, 

Si  vous  êtes  brouillés,  que  vous  fassiez  la  paix. 
N.  Lehercier. 
Il  Rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un, après  en  être  sorti  :  Demain,  après 
demain,  je  reviendrai  et  je  lâcherai  de  faire 
MA  paix.  (Scribe.) 

—  Faire  la  paix  de  quelqu'un.  Le  faire  ren- 
trer en  faveur,  après  qu'il  en  était  sorti  :  Je 
veux  FAIRE  votre  PAIX  avec  lui. 

Paix  plâtrée,  Paix  qui  n'est  pas  établie 

sur  des  bases  durables  :  C'était  une  erreur  de 
s'imaginer  qu'une  paix  plâtrée  comme  celle-là 
put  être  de  longue  durée.  (Boss.)  Il  Paix  four- 
rée. Paix  faite  sans  bonne  foi,  et  que  les  deux 
partis  ont  l'intention  de  violer  ii  l'occasion. 

—  Baiser  de  paix.  Accolade  que  les  mem- 
bres du  clergé  se  donnent  à  la  messe,  et  que 
les  fidèles  se  donnaient  autrefois  pareille- 
iniMit.  Il  Se  donner  le  baiser  de  paix,  be  récon- 
cilier ; 

Oublions  tout,  et  désormais 
Donnons-nous  le  baiser  de  paix  : 
J'Oterai  mes  culottes. 

Martainville. 

—  Ne  donner  ni  paix  ni  trêve  à  quelqu'un. 
Ne  lui  donner  aucun  relùchi',  le  poursuivre 
ou  le  presser  sans  cesse,  il  Dieu  lui  fasse  paix, 
Souhait  exprimé  pour  le  repos  de  l'âme  de 
quelqu'un  : 

Le  bon  Dieu  faste  paix  k  mon  pauvre  Martin  ! 
Mais  j'avais,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin. 

MoLli;RE. 
Le  ciel  uou»  faste  paix  d'avoir  de  moi  mémoire, 
Et  vous  paye  au  centuple  une  œuvre  méritoire. 

Beonard. 

—  Prov.  Paix  et  peu,  Peu  de  bien  suffit  k 
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à  l'imitation  de  Jésus,  qui  renvoya  par  ces 
paroles  la  femme  adultère. 

—  Liturg.  Instrument,  ordinairement  en 
argent,  que  l'on  porte  à  baiser  dans  le  chœur, 
ce  qui  est  une  manière  de  se  donner  la  paix 
adoptée  dans  certaines  églises.  Il  Patène  de  la 
messe  ou  tout  objet  bénit,  comme  anneau  d'é- 
vêque,  relique,  etc.,  que  l'on  donne  à  baiser 
pendant  l'office  :  Les  paix  niellées  du  xve  siè- 
cle sont  fort  recherchées  des  curieux.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

—  Techn.  Omoplate  de  veau  dépouillée  de 
sa  chair. 

—  Jurispr.  Juge  de  paix.  Magistrat  infé- 
rieur siégeant  au  chef-lieu  de  canton  et  spé- 
cialement chargé  de  concilier  les  parties,  mais 
pouvant  prononcer  des  condamnations  dans 
certaines  limites  fixées  par  la  loi. 

—  Politiq.  Paix  perpétuelle,  .Abolition  de 
la  guerre  entre  les  peuples  :  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  avait  rédigé  un  projet  de  paix  perpé- 
tuelle. 

—  Féod.  Paix  de  Dieu,  Loi  promulguée  en 
1200,  et  qui  enjoignait  aux  combattants  de 
poser  les  armes  les  jours  de  fête  et  les  di- 
manches. 

—  Hist.  Paix  du  l'oi, Trêve  de  vingt-quatre 
heures  que  les  partis  observaient ,  le  jour  de 
la  fête  (lu  roi,  dans  certaines  guerres  civiles. 
En  Angleterre,  Paix  intérieure  :  Etre  accusé 
d'avoir  voulu  troubler  la  paix  do  roi.  Ii  Paix 
des  dames.  Traité  conclu,  en  1529,  entre  Fran- 
çois l"  et  Chailes-Quint.  Il  Paix  religieuse, 
Paix  signée,  en  1555,  entre  Charles-Quint  et 
les  princes  protestants.  Il  Ordre  de  la  Paix, 
Ordre  institué  en  1229  par  Ameneus,  arche- 
vêque d'Auch ,  secondé  par  quelques  sei- 
gneurs gascons ,  pour  opposer  une  milice 
aguerrie  aux  albigeois  et  aux  routiers  qui 
désolaient  le  midi  de  la  France.  Cet  ordre 
fut  aboli  en  1260. 

—  Jeux.  Manière  de  plier  sa  carte,  par  la- 
quelle on  indique  que  l'on  ne  joue  que  ce 
qu'on  a  gagné  sur  cette  carte. 

—  Interjectiv.  Paix!  ou  Paix  là!  Silencel 
Taisez-vous  I 

Paix!  tu  veux  contredire? 

A  mon  âge,  crois-tu  m'apprendrc  à  me  conduire? 
Regnaro. 

(veille  ; 
Paix!  don  Juan!  Nous  savons  que  vous  fîtes  mer- 
Mais  vos  témérités  font  peur  à  mon  oreille. 

PONSARD. 

Il  Souhait  de  paix  que  l'on  fait  en  faveur  de 
quelqu'un  :  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  (Evangile.)  Paix  à  l'Europe, 
ynnis  guerre  à  outrance  aux  grandes  phrases! 
(E.  de  Gir.) 

Loc.  adv.  ^iipaix.  Tranquillement,  sans 

trouble  :  Vivre  EN  PAIX.  Le  monde  n'est  pas 
assez  grand  pour  contenir  deux  souverain 


,  Il  (>ui  de  tout  se  tail  de 

dans  les  paroles 

're  en  paix. 

: ,  Siège  de  pierre 

"irement  près  de 


qui  jouit  de  la  p: 
tout  a  paix ,  La  di 
est  un  moyen  assuré  de  vi 

—  Hist.  Pierre  de  la  pai 

F  lace  dans  les  églises,  ord 
autel,  et  qui  servait  de  lieu  de  refugi 

—  Relig.  ioi  de  paix.  Evangile.  Il  Paix  de 
Dieu,  Etat  de  tranquillité  que  donne  la  grâce. 

Il  Allez  en  paix.  Formule  par  laquelle  un  su- 
périeur ecclésiastique  congédie  son  inférieur. 


PAIX,  'dès  qu'ils  sont  en  contact.  (Colins.) 
Deux  coqs  vivaient  en  paix;  une  poule  survint. 
Et  voilà  la  guerre  allumée. 

La  Fontaine. 
—    Syn.    P«U,    calmn,    quiétude,    etc.    V. 
CALME. 

Encycl.  Lorsqu'on  parcourt  les  annales 

de  l'humanité,  on  voit  se  dérouler  devant  soi 
une  telle  série  de  guerres  sanglantes,  qu'on 
se  demande  si  la  guerre  n'est  pas  véritable- 
ment l'état  normal  de  l'espèce  humaine,  si  la 
paix,  qui  est  la  source  de  la  richesse,  de  la 
prospérité  et  du  développement  des  peuples, 
n'est  pas,  au  contraire,  son  état  exceptionnel. 
Ce  phénomène  étrange,  qui  se  comprend  à  la 
rigueur  dans  l'état  de  barbarie,  est  pour 
l'homme  qui  pense  un  sujet  d'étonnement  et 
de  méditation  lorsqu'on  le  voit  se  produire 
dans  l'état  de  civilisation,  dans  des  sociétés 
où  le  meurtre  individuel  est  considéré  comme 
le  plus  grand  des  crimes,  dans  des  pays  qtii 
ont  des  notions  de  justice  et  d'humanité, 
chez  des  peuples  qui  aspireut  ardemment 
aux  bienfaits  de  la  paix.  Le  catholique  de  Mais- 
tre,  frappé  de  ce  spectacle,  en  concluait  que 
le  sang  humain  doit  forcément  couler  sans 
interruption  sur  le  globe  et  que  la  paix,  pour 
chaque  nation,  n'est  qu'un  répit ,  parce  que 
Dieu  se  plaît  k  voir  couler  le  sang  de  Ihomiiie , 
parce  que  ce  sang  répandu  est  une  expiation 
et  un  moyen  de  purification.  Cette  ullirina- 
tion  est  tellement  monstrueuse  qu'elle  se  ré- 
fute d'elle-même.  De  ce  fait  que,  dans  les 
nations  civilisées,  les  idées  pacifiques  sont  les 
idées  qui  dominent,  on  doit  en  conclure  qu'à 
mesure  que  la  civilisation  véritable,  c'est-à- 
dire  celle  qui  repose  sur  les  idées  de  justice  et 
de  liberté,  s'étendra,  gagnera  du  terrain  et  se 
généralisera,  les  guerres  deviendront  plus 
rares  et  que  leur  fréquence  provient  unique- 
ment de  la  mauvaise  organisation  des  socié- 
tés et  surtout  de  leurs  (gouvernements. 

L'idée  d'écarter  de  l  buiiianito  les  fléaux 
de  la  guerre  et  de  chercher  les  moyens  de 
maintenir  la  paix  n'est  point  une  idée  nou- 
velle. Ce  fut  elle  qui  inspira  aux  Grecs  la 
pensée  d'établir  les  nnipliiclyonies.  Toute- 
fois, cette  institution  ne  tarda  pas  à  dispa- 
raître, et  il  faut  remonter  jusqu'au  xv»  siè- 
cle pour  voir  se  produire  un  projet  destiné 
k  ouvrir  une  ère  de  paix  permanente.  Ce 
projet  fut  mis  eu  avant,  en  1464,  par  le  roi 
de  Hongrie  Georges  l'odiébrad  qui,  en  lutte 
avec  le  pape  et  l'eiiipeieur,  envoya  un  am- 
bassadeur au  roi  de  France  Louis  XI  pour 
lui  proposer  de  convoquer  une  assemblée  do 
rois  et  de  princes  dans  le  but  ■  dénianciper 
les  peuples  et  les  rois  par  l'organisation  d'une 
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nouvelle  Europe,  ■  par  la  coalition  des  Etats 
secondaires  contre  la  papauté  et  l'empire, 
de  manière  k  prévenir  l'oppression  de  ces 
deux  puissances  et  les  conflits  dont  elle  serait 
la  cause.  Cette  idée,  qui  n'eut  aucun  succès, 
fut  reprise  un  siècle  et  demi  plus  tard  par 
Henri  IV.  Ainsi  que  nous  l'apprend  Sully 
dans  ses  Mémoires,  ce  prince  forma  le  projet 
•  de  composer  la  chrétienté  d'Europe  de 
quinze  dominations,  et  ce  avec  de  tels  tem- 
pérainens  et  assaisonnemens  que  l'on  en  pust 
former  une  république  nommée  très-chré- 
tienne, toujours  paisible  en  elle-même  et  ca- 
pable de  rendre  telles  toutes  les  dominatioiis 
dont  elle  serait  composée,  qui  serait  establie 
avec  des  voyes  et  moyens  si  faciles  que  nul 

fiotentat  n'y  aurait  aversion.  ■  Henri  IV  vou- 
ait que  l'on  commençât  par  procéder  k  un  re- 
maniement de  l'Europe  dans  le  but  d'amener 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Cette 
réorganisation  de  l'Europe,  opérée  par  une 
dernière  guerre  ,  il  pensait  qu'on  pourrait 
alors  faire  succéder  le  ré^-ne  du  droit  k  celui 
de  la  force  et  asseoir  l'équilibre  de  la  chré- 
tienté sur  la  liberté  des  consciences  et  le 
respect  des  nationalités.  Sully  s'éprit  de  cette 
idée  et  crut  qu'un  conseil  général  de  tous 
les  Etats  ainsi  équilibrés  arriverait  facile- 
ment à  pourvoir  au  règlement  de  tous  les 
différends  et  à  perpétuer  la  paix  universelle. 
Le  projet  do  Henri  IV,  soumis  k  la  reine 
d'Angleterre  Elisabeth,  puis  à  Jacques  1er, 
n'eut  pas  de  suite;  mais  l'idée  qu'il  avait 
émise  ne  devait  point  tomber  dans  l'oubli. 
Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  d'es- 
prits élevés,  reconnaissant  dans  la  guerre 
une  iniquité  et  uue  insigne  folie,  ont  cherché 
les  moyens  de  la  rendre,  soit  impossible,  soit 
de  plus  en  plus  rare.  Emeric  Lacroix,  dans 
son  Nouveau  Cynée  (1623),  proposa  de  con- 
stituer une  dicte  internationale  permanente, 
dont  les  membres,  choisis  par  les  peuples, 
auraient  pour  mission  d'examiner  les  causes 
de  conflit  qui  s'élèveraient  entre  eux  et  de 
les  apaiser.  Deux  ans  plus  tard,  Grotius,  dans 
son  traité  De  jure  belli  et  pacis ,  invita  les 
puissances  chrétiennes  à  se  réunir  dans  les 
cas  de  conflits  internationaux,  afin  de  pro- 
voquer l'interventioQ  de  celles  •  qui  n'au- 
raient pas  d'intérêt  dans  l'affaire  et  qui  pren- 
draient des  mesures  pour  forcer  les  parties 
à  recevoir  la  paix  k  des  conditions  équita- 
bles. • 

Au  xviic  siècle,  ces  vues  hardies  pouvaient 
être  considérées,  k  juste  titre,  comme  de  vé- 
ritables utopies.  Néanmoins,  au  milieu  même 
de  ce  siècle,  en  1647,  on  vit  se  produire  un 
fait  extrêmement  curieux,  la  fondation  de  la 
secte  des  quakers  ou  Société  des  amis,  dont 
l'idée  fondamentale  était  l'idée  même  de  la 
paix,  et  qui,  pour  rendre  la  guerre  impossi- 
ble, déclaraient  que,  en  cas  d'attaque,  ils  re- 
nonceraient à  se  défendre.  Un  des  membres 
les  plus  remarquables  de  cette  secte, 'William 
Penn,  dans  son  Essai  sur  la  paix  présente  et 
future  de  l'Europe  (Londres,  1693),  reprit  le 
projet  de  Henri  IV,  qu'il  regarde  comme  une 
chose  utile,  nécessaire  et  faisable.  Vingt  ans 
plus  tard,  l'abbé  de  Saint-Pierre  mit  au  jour 
son  Projet  de  paix  perpétuelle,  qui ,  de  son 
aveu,  n'était  autre  que  celui  de  Henri  IV, 
réduit,  disait-il,  k  une  formule  simple  et 
d'une  application  facile.  Nous  parierons  plus 
loin,  dans  un  article  spécial  (v.  paix  perpé- 
tuelle), de  ce  projet  singulier,  mélange  de 
vues  sages  et  de  rêveries  chimériques.  A 
cette  même  époque,  Leibniz,  en  Allema- 
gne, faisait  connaître  un  projet  du  landgrave 
Ernest  de  llesse-Rhinfelds,  analogue  k  celui 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  déclarait  qu'il  lui 
paraissait  praticable  et  affirmait  que  ■  son 
exécution  serait  une  des  plus  utiles  choses  du 
monde.  ■  Voltaire,  qui  ne  se  payait  point  de 
mots  et  qui  connaissait  bien  son  temps,  trou- 
vait la  chose  également  excellente  en  elle- 
même,  mais  d'une  réalisation  beaucoup  moins 
facile  :  •  La  seule  paix  perpétuelle  qui  puisse 
être  établie  entre  les  hommes ,  écrivait-il, 
est  la  tolérance.  ■  Cependant,  ce  qu'on  ap- 
pelait 

L'impraticable  pûil  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
ne  paraissait  point,  malgré  les  railleries,  im- 
praticable k  tous  les  esprits.  Mayer,dans  son 
Tableau  politique  el  littéraire  de  l'Europe 
(1777),  proposait  un  plan  de  congrès  euro- 
péen pour  organiser  la  paix  générale,  et, 
quelques  années  plus  tard,  Kaiit,  se  plaçaut 
au  point  de  vue  de  la  morale  philosophique, 
afiinnait  l'idée  civilisatrice  de  la  substitution 
de  l'arbitrage  k  la  guerre  pour  le  règlement 
des  conflits  internationaux. 

Au  début  de  la  Révolution  française,  qui 
se  produisait  comme  l'avènement  de  la  li- 
berté, du  droit  et  de  la  justice,  ce  qui  domi- 
nait dans  les  esprits,  c'était  l'idée  du  rappro- 
chement des  peuples  et  de  la  paix.  ■  La  Ré- 
volution, dit  Lamartine,  appelait  les  gentils 
comme  les  juifs  au  partage  de  la  lumière 
de  la  fraternité.  Aussi,  ny  eut-il  pas  un  de 
ses  apôtres  qui  ne  proclamât  la  paix  entre 
les  peuples.  Mirabeau,  La  Fayette,  Robes- 
pierre lui-iui-ine  effacèrent  la  guerre  du  sym- 
bole qu'ils  i.resentaient  k  la  nation.  ■  Pour 
que  la  Révolution  déviât  de  cette  vo.e,  il  fal- 
lut qu'elle  y  fin  contrai'nte  par  une  nécessité 
impérieuse,  celle  de  se  défendre  contre  les 
ennemis  intérieurs  et  extérieurs  qui  la  mena- 
çaient de  mort,  liant,  grand  admirateur  de 
l'œuvre  de  transformation  qui  s'accomplissait 
en  Franco  et  voyant  s'ouvrir  i-iour  l'huma- 
nité des  perspectives  jusqu'aiois  inesiêiee». 
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publia  son  Projet  philosophique  de  paix  per- 
pétuelle (1795).  •  Du  haut  du  tribunal  su- 
prême du  pouvoir  législatif,  dit-il,  la  raison 
condamne  sans  exception  la  guerre  comme 
voie  de  droit.  Elle  fait  un  devoir  absolu  de 
l'état  de  paix.  Or, on  peut  prouver  que  l'idée 
d'une  fédération  qui  s'étendrait  insensible- 
ment il  tous  les  États  et  qui  les  conduirait 
ainsi  à  une  paix  perpétuelle  peut  être  réali- 
sée. Pour  cela,  que  faut-il?  D'abord  la  re- 
connaissance de  certains  principes  prélimi- 
naires : 

»  10  On  ne  regardera  pas  comme  valide 
tout  traité  de  paix  où  l'on  se  réserverait  ta- 
citement la  matière  d'une  nouvelle  guerre. 

»  20  Tout  Etat,  grand  ou  petit  (ce  qui  est, 
en  ce  cas,  complètement  indifférent)  ,  ne 
pourra  jamais  être  acquis  par  un  autre  Etat 
d'aucune  manière.  Un  Etat  n'est  pas  un  pa- 
trimoine comme  le  sol  où  il  se  trouve.  G  est 
une  société  d'hommes,  qui  seule  peut  se  com- 
mander et  disposer  d'elle-même.  L'incorpo- 
rer à  un  autre  Etat,  c'est  le  réduire,  de  per- 
sonne morale  qu'il  était,  à  l'état  de  chose. 

«  30  Les  troupes  réglées  doivent  être  abo- 
lies avec  le  temps,  car,  étant  toujours  prê- 
tes à  agir,  elles  menacent  sans  cesse  d'autres 
Etats  et  les  excitent  à  augmenter  à  l'infini  le 
nombre  des  hommes  armés.  Cette  rivalité, 
source  inépuisable  de  dépenses  qui  rendent 
la  paix  plus  onéreuse  qu'une  courte  guerre, 
fait  ménie  entreprendre  quelquefois  des  hos- 
tilités dans  la  seule  vue  de  se  délivrer  d'une 
si  pénible  charge.  D'ailleurs ,  être  piis  à  la 
solde  pour  tuer  ou  être  tué,  c'est  servir  d'in- 
strument ou  de  machine  dans  la  main  d'au- 
trui.  Et  on  ne  voit  pas  trop  comment  un  tel 
usage  que  l'Etat  fait  des  hommes  est  compa- 
tible avec  les  droits  que  la  nature  leur  donne 
sur  leur  propre  personne. 

■  40  On  ne  doit  point  contracter  de  dettes 
nationales  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Etat 
au  dehors. 

■  50  Aucun  Etat  ne  doit  s'ingérer  de  force 
dans  la  constitution  ni  dans  le  gouvernement 
d'un  autre  Etat.  ■ 

Ces  principes  reconnus  et  traduits  en  faits, 
la.  paix  perpétuelle,  d'après  Kant,  sera  possi- 
ble à  deux  conditions  principales  :  la  pre- 
mière, c'est  que  le  pouvoir  exécutif  sera  sé- 
paré du  pouvoir  législatif;  la  seconde,  c'est 
la  prédominance  de  l'esprit  de  commerce. 
Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  ne  faut 
pas  une  constitution  «  où  les  sujets  ne  sont 
pas  citoyens  de  l'Etat  j  car  alors,  ajoute  Kant, 
une  déclaration  de  guerre  est  la  chose  du 
monde  la  plus  aisée  à  décider,  puisqu'elle  ne 
coûte  pas  au  chef,  propriétaire  et  non  mem- 
bre de  l'Etat,  le  moindre  sacrifice  de  ses  plai- 
sirs k  table,  k  la  chasse,  à  la  campagne,  à  la 
cour.  Il  peut  résoudre  une  guerre  comme  une 
partie  de  plaisir,  souvent  par  les  raisons  les 
plus  frivoles,  et  en  abandonner  avec  indifl^é- 
rence  la  justification  qu'exige  la  bienséance 
au  corps  diplomatique,  qui  .sera  toujours  prêt 
ii  la  fournir.  »  Avec  sa  hauteur  de  vue,  Kant 
signalait  les  principaux  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  la  paix  de  l'Europe  et  indiquait,  par 
cela  même,  1«  principaux  moyens  qui  pour- 
raient la  rendre  possible.  Après  lui,  Ben- 
tham,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale utilitaire,  se  prononçait  dans  le  même 
sens.  Nous  citerons  encore,  comme  s'étant 
faits  les  propagateurs  des  mêmes  idées  ;  Gon- 
don  ,  dans  son  Projet  de  paix  perpétuelle 
(1808);  Charles  Fourier,  qui  annonce  l'avé- 
uement  de  l'harmonie  pacifique  de  l'hunia- 
nite  ;  Saint-Simon,  qui,  dans  sa  brochure  in- 
titulée :  Jtéorganisation  de  lasociété  européenne 
(18H) ,  cherche  les  moyens  de  rassembler  les 
peuples  de  l'Europe  en  un  seul  corps,  etc. 

Depuis  cette  époque,  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment des  penseurs  isolés  qui  se  préoccupent 
de  trouver  les  moyens  d'empêcher  le  fléau  de 
la  guerre  d'exercer  ses  ravages.  En  1815,  on 
voit  .se  fonder  k  New-York  la  Société  des 
Amis,  dans  le  but  de  faire  une  propagande 
active  eu  faveur  de  la  paix.  Plusieurs  socié- 
tés du  même  genre  furent  bientôt  établies 
aux  Etats-Unis,  et,  dès  1816,  il  se  'forma  à 
Londres  une  Société  pour  l'établissement  de 
la  paix  perpétuelle  et  universelle.  La  So- 
ciété de  la  morale  chrétienne,  fondée  à  Pa- 
ris en  1821,  fit  entrer  dans  son  programme 
l'idée  de  pousser  l'humanité  vers  la  paix.  Il 
en  fut  de  même  d'un  grand  nombre  de  socié- 
tés qui  se  constiiuèient  dans  diverses  villes 
et  qui,  dans  un  but  d'entente  commune,  en- 
voyèrent des  délégués  à  Londres  en  1843, 
pour  y  former  une  sorte  de  congrès.  Des  con- 
gres plus  imposants  se  réunirent  k  Bruxelles 
en  1843,  k  Paris  en  1849,  à  Francfort  en  1850, 
k  Londres  en  1851,  etc.  Des  hommes  émi- 
nenls  firent  entendre  alors  k  l'Europe  leur 
voix  pacifique,  cherchèrent  les  moyens  los 
plus  propre»  k  nsMirer  la  paix  du  niondo  et, 
en  1849,iiichard  Cobden  présenta  k  la  Cham- 
bre des  communes  une  motion  tendant  k  in- 
troduire le  principe  de  l'arbitrage  dans  tous 
les  traités  a  conclure  entre  l'Angleterre  et 
les  autres  pays. 

Ce  grand  mouvement  en  faveur  do  la  paij; 
se  ralentit  quelque  peu  pendant  les  premières 
années  de  1  Empire.  Néauinoins  ,  il  ne  tar<:a 
pas  à  reprendre  son  essor.  Le  mémo  homme 
qui,  après  avoir  proclamé  que  son  gouverne- 
ment serait  la  paix,  avait  jeté  la  France  dans 
des  guerres  inccssaïues  et  ruineuses,  s'a- 
dressa en  1863  aux  souverains  de  l'Europe, 
les  iiivilunt  il  se  reunir  en  congrès,  k  remat- 
tra  k  un  arbitrage  suprême  lu  décision  des 
questions  pendantes  et  k  rétablir  l'ordre  eu- 
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ropéen  sur  des  bases  solides,  sur  celles  d'un 
système  politique  nouveau  et  d'une  confiance 
mutuelle.  Cette  proposition  avorta,  et  l'on  ne 
saurait  le  regretter.  Le  tribunal  arbitral,  qui 
naturellement  aurait  été  composé  des  souve- 
rains ou  de  leurs  représentants,  aurait  eu  un 
résultat  beaucoup  plus  nuisible  qu'ulile.  Il  au- 
rait fait  quelque  chose  d'analogue  au  pacte  de 
la  Sainte-Alliance,  assurant  le  maintien  des  fa- 
milles princières  sur  tous  les  trônes  au  détri- 
ment des  peuples.  En  admettant  que  par  ce 
tribunal  la  paix  eût  été  assurée,  cette  paix, 
dans  l'état  des  choses,  aiirait  eu  pour  résultat 
immédiat  de  détruire,  pour  les  peuples  asser- 
vis, toute  possibilité  de  se  délivrer.  Peu  après 
l'appel  de  Napoléon  III,  les  partisans  de  la 
paix  se  remirent  k  l'œuvre;  les  congrès  re- 
commencèrent k  se  réunir,  et  l'on  vit  se  for- 
mer ces  ligues  internationales  de  la  paix  qui 
ont  eu  tant  de  retentissement.  V.  coNGRiiS  et 

LIGUE. 

Tant  de  généreux  efforts  ont  eu  jusqu'ici 
des  résultats  peu  efficaces  ;  ils  n'ont  empê- 
ché que  bien  peu  de  guerres  et  n'ont  point 
réussi  k  entamer  ce  système  de  paix  ar- 
mée qui  ruine  l'Europe.  Bien  plus,  il  y  a 
soixante  ans,  lorsque  les  associations  des 
amis  de  la  paix  ont  commencé  k  fonctionner 
en  Amérique  et  en  Europe,  notre  monde  ci- 
vilisé ne  possédait  guère  que  2  millions  de 
soldats.  «  Aujourd'hui,  dit  M.  Molinari,  en  dépit 
d'une  foule  de  congrès  et  de  meetings  où  la 
guerre  a  été  condamnée  et  anathématisée, 
1  Europe  en  entretient  plus  de  6  millions.  Se- 
lon toute  apparence,  ce  nombre  sera  encore 
dépassé  a\ant  peu  d'années.  Quand  le  ser- 
vice obligatoire  sera  établi  dans  toute  l'Eu- 
rope, comme  il  l'est  déjk  en  Allemagne  et  en 
France,  comme  il  va  l'être  (1874)  en  Russie, 
on  arrivera  certainement  k  10  ou  12  millions, 
et,  vienne  une  guerre  générale,  on  verra  se 
mouvoir  et  s'entre-choquer  des  armées  autre- 
ment nombreuses  que  celles  de  Xerxès,  d'At- 
tila ou  de  Gengis-lshan.  En  présence  de  ce  for- 
midable accroissement,  il  est  bien  permis  de 
n'avoir  qu'une  confiance  limitée  dans  la  réus- 
site prochaine  des  généreuses  tentatives  des 
amis  de  la  paix.  »  Est-ce  k  dire,  toutefois, 
qu'ils  poursuivent  une  pure  chimère?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Tout  dans  leurs  efforts  n'a 
point  été  un  pur  avortenient.  L'idée  de  l'ar- 
bitrage pour  le  règlement  des  conflits  inter- 
nationaux, cette  idée  jadis  ridiculisée,  a  fini 
par  pénétrer  du  domaine  de  la  théorie  dans 
celui  des  faits,  et  elle  a  rendu  déjk  de  grands 
services.  Le  premier  exemple  d'un  arrange- 
ment arbitral  fut  donné  en  1783  par  l'Angle- 
terre et  les  Etats-Unis,  et  le  nombre  des  ar- 
bitrages intervenus  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1873  s'élève  k  vingt-trois.  C'est  par  un 
arbitrage,  notamment,  que  se  termina  en 
1873  l'affaire  de  ï'Alabama,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années,  rendit  imminente  une  guerre 
entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Ces 
deux  puissances  consentirent  k  confier  la 
solution  du  conflit  k  un  tribunal  composé 
de  jurisconsultes  éminents  des  deux  mondes, 
et  l'Angleterre,  condamnée,  s'inclina  devaftt 
leur  décision.  Cette  heureuse  solution  d'un 
différend  qui  menaçait  la  paix  du  monde  de- 
vait naturellement  encourager  les  espéran- 
ces des  amis  de  la  paix  et  faire  tourner  leurs 
efforts  dans  le  sens  de  l'arbitrage.  Depuis 
1872  surtout,  trois  hommes  se  sont  faits  les 
ardents  propagateurs  de  ce  moyen  de  pa- 
cification, M.  Charles  Lucas  en  France, 
M.  Henry  Richard  en  Angleterre  et  M.  Man- 
cini  en  Italie.  Dans  divers  mémoires  lus  k 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
M.  Lucas  s'est  prononcé  pour  la  réunion  d'un 
congrès  universel  d'alliance  internationale, 
chargé  de  tracer  les  prolégomènes  d'un  futur 
code  du  droit  des  gens,  code  qui  serait  soumis 
k  une  convention  diplomatique  internationale 
et  rendu  obligatoire  pour  tous  les  gouverne- 
ments. Il  a  demandé,  en  outre,  que  la  piiix 
lut  réglée  par  des  arbitres,  afin  que  cette 
paix,  au  lieu  de  devenir,  par  les  conditions 
excessives  du  vainqueur,  un  nouveau  fer- 
ment de  haine  et  un  motif  de  représailles, 
fût  véritablement  un  instrument  de  ré- 
conciliation. M.  Henry  Richard,  secrétaire 
do  la  Société  de  la  paix  de  Londres ,  a  fait 
voter  par  le  Parlement  anglais,  le  S  juillet 
1873,  une  motion  ayant  pour  objet  do  régula- 
riser l'application  du  principe  du  l'ai  biti  âge. 
C'est  sous  la  présidence  de  iM.  .Mancini,  1  e- 
minont  jurisconsulte  italien,  qu'a  été  londé 
peu  après,  k  Gand,  un  institut  de  droit  inter- 
national, charge  do  poursuivre  le  but  indi- 
qué par  AI. Lucas.  Enfin,  en  mai  1873, M. Dud- 
ley  Field  a  fondé  aux  Etats-Unis  uns  société 
consiituéu  en  vue  do  populariser  l'arbitrage, 
ot,  grùcok  l'initiative  de  celte  association, 
on  a  vu  s'ouvrir,  au  mois  de  septembre  1873, 
la  conférence  de  Uruxolles.  Cette  confcrence, 
après  avoir  reconnu  la  nécessite  de  la  rédac- 
tion d'un  coda  international  et  celle  du  re- 
cours k  l'arbitiago  dans  les  différends  inter- 
nationaux, s'est  iransl'orméa  en  une  associa- 
tion pour  la  reforme  et  la  codification  du 
droit  des  gens. 

La  création  d'un  code  international  et  la 
généralisation  do  rarbitrngo  auront-elles 
pour  resu.iat  do  nous  conduire  k  la  puix  per- 
pétuelle? Nous  ne  la  croyons  pas;  les  guer- 
res n'ont  pas  été  éteintes  en  Grèce  par  l'in- 
stitution ua  laniphiciyonie;  mais  nous  pen- 
sons néanmoins,  en  nous  reportant  k  l'exem- 
ple do  l'affairo  do  l'/l/a^iium,  que,  dans  uu 
grand  nombre  de  cas  ,  l'arbitruga  aurait  les 
l'ésullats  les  plus  heureux  pour  l'humanile. 
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Nous  venons  d'indiquer  rapidement  les 
moyens,  assez  peu  variés,  qu'on  a  proposés 
pour  assurer  le  maintien  de  la,  paix.  Il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  des  causes  qui 
s'opposent  k  ce  que  la  paix  soit  la  situation 
habituelle  et  normale  des  peuples  civilisés. 
.  Pour  ne  parler  que  de  l'Kurope,  on  voit 
que  certaines  causes  de  conflagration  ont 
disparu  ou  ne  se  produisent  plus  que  très- 
rarement.  C'est  ainsi  que  les  guerres  de  re- 
ligion et  les  guerres  de  boudoir  ont  cessé  de 
faire  couler  le  sang;  les  guerres  de  prépon- 
dérance commerciale  et  les  guerres  de  con- 
quête sont  devenues  beaucoup  moins  fré- 
quentes, bien  qu'elles  se  produisent  souvent 
encore.  La  plupart  des  guerres  aujourd'hui 
sont  ce  qu'on  appelle  des  guerres  de  nationa- 
lité, des  guerres  entreprises  par  des  peuples 
contre  des  peuples  qui  les  ont  absorbés  mal- 
gré leur  volonté  et  qui  les  maintiennent  sous  le 
joug  par  la  force.  Tant  qu'il  y  aura  des  peu- 
ples oppresseurs  et  des  peuples  opprimes,  il 
n'existera  nulle  paix  durable.  Lors  du  con- 
grès de  la  paix  tenu  à  Londres  en  1851,  Vic- 
tor Hugo,  tout  en  se  prononçant  pour  une 
paix  universelle  et  définitive,  mettait  avec 
raison  à  cet  établissement  une  condition  préa- 
lable, celle  de  la  reconnaissance  des  nationa- 
lités, obtenue  avant  tout,  soit  par  un  accord 
amiable,  soit  à  main  armée. 

Un  autre  obstacle  constant  à  la  perma- 
nence de  la  paix  se  trouve  dans  ce  fait,  que 
les  divers  gouvernements  de  l'Europe  repo- 
sent sur  des  principes  différents  et  sont  di- 
versement organisés.  Partout  où  il  existe  des 
gouvernements  despotiques,  ces  gouverne- 
ments sont  un-  péril  pour  la  paix  du  monde. 
Ne  s'appuyant  que  sur  la  force,  ils  ont  besoin, 
pour  se  maintenir  etdurer,  d'entretenir  une  ar* 
mée  nombreuse,  chargée  à  l'intérieur  de  com- 
primer toutes  les  aspirations  des  peuples,  et  à 
l'extérieur  de  relever  le  prestige  du  souverain 
par  des  agrandissements  de  territoire.  En  pré- 
sence de  voisins  aussi  inquiétants  que  dange- 
reux, les  gouveri.ements  des  autres  peuples, 
qu'ils  soient  eux-raêmes  des  gouvernements 
despotiques,  ou  des  gouvernements  consti- 
tutionnels, ou  enfin  des  gouvernements  re- 
présentant l'expression  de  la  volonté  po- 
pulaire, doivent  constituer  également  des 
armées  pour  se  défendre  au  besoin,  et  il  en 
résulte  qu'en  pleine  paix  l'Europe  se  trouve 
hérissée  de  soldats.  D'après  M.  Frédéric 
Passy,  on  peut  évaluer  de  5  à  10  milliards  les 
dépenses  annuelles  qu'impose  à  l'Europe  son 
attitude  de  paix  armée.  Ces  chiffres  sont  si- 
gnificatifs. Or,  tant  que  les  peuples  de  l'Europe 
n'auront  pas  constitué  d'une  façon  satisfai- 
sante leur  nationalité,  tant  qu'ils  ne  seront  pas 
régis  par  des  gouvernements  émanant  de  la 
volonté  des  peuples,  représentant  leurs  inté- 
rêts, s'attachant  a  développer  leurs  libertés 
et  leur  prospérité,  n'ayant  nulle  raison  pour 
entreprendre  des  guerres  sans  consulter  la 
nation  et  n'ayant  nul  pouvoir  de  le  faire  sans 
sa  volonté  expresse, il  est  évident  que,  d'une 
part,  l'Europe  sera  sous  le  coup  permanent 
d'appréhensions  de  guerre  et,  d'autre  pan, 
qu't^iie  sera  dans  l'im^iossibilité  de  se  débar- 
rasser du  fardeau  écrasant  des  armées  per- 
manentes. Dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  la 
pensée  d'établir  une  paix  perpétuelle  est  une 
pure  chimère.  Ce  n'est  que  lorsque  chaque 
nation,  véritablement  maîtresse  d  elle-même 
et  de  sa  destinée,  constituera  un  Etat  indé- 
pendant et  libre  qu'il  sera  possible  de  former 
une  sorte  de  fédération  d'Etats  libres,  vou- 
lant rester  libres  et  proclamant  comme  une 
règle  indiscutable  du  droit  des  gens  que  nul 
Etat  ne  peut  s'ingérer  de  for-.e  dans  les  af- 
faires d'un  autre.  L'indépendance  réciproque 
des  nations  étant  alors  assurée,  on  pourrait 
désarmer  et  supprimer  les  armées  perma- 
nentes, qui  ne  sont  pas  seulement  une  menace 
constante  contre  la  paix  générale,  mais  en- 
core un  éternel  danger  contre  les  libertés 
publiques. 

Une  autre  cause  de  guerre  que  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence  est  celle  qu'in- 
diquait Proudhon  lorsqu'il  disait  :■  La  pa/x 
n'existera  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  m  op- 
primes ni  exploites.  •   C'est  celle  cause  qui 
provoque  les  guerres  iuiémeures,  les  guerres 
civiles.  Vainement,  i_)Our  la  faire  disparalire, 
on  fera  appel  k  la  torce,  à  la  oompres.-ion; 
les    problèmes    menaçants    qu'on   aura  cru 
étouffer    n'en    subsisteront    nas   luoms.    Ici. 
comme  en  tout,  c'est  la   lioerlé    seule  qui 
pourra  apporter  la  paix  et  le  remède  au  mal,    j 
A  mesure  que  la  liberté  pusse  dans  les  insu-    I 
tuiions,  le  risque  de  guerre  devient  moins    i 
grand,  car  seule  elle  peut  assurer  la  prospé-   ' 
rue  des  peuples  et  résoudre  pacttiquemeut    ' 
des  problèmes  libremeuldébiUtus.  | 

Si,  avec  l'urgiiiiisalion  politique  actuelle  lîe  ' 
l'Europe,  la  patx  doit  l'orcemcnty  être  irou-  i 
blee  longtemps  encore,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'eu  dépit,  le  plus  souvent,  de  leurs 
gouvernements,  toutes  les  nations  vrainien: 
civilisées  aspirent  vivement  a  la  y.aix.  Uue 
des  raisons  qui  contribuent  et  coniribueroia 
de  plus  eu  plus  ik  rendre  les  j:uerres  moin> 
fréquentes,  c'est,  avec  lo  développement  de 
la  liberté  politique,  1  immense  développement 
des  relatu»us  commerciales.  Chaque  jour 
l'industrie  et  le  commerce  etabiisseul  entra 
les  nations  des  lions  de  plus  eu  plus  forts. 
Dés  que  la  liberté  conunerciale  aur&  réuni 
eu  uu  faisceau  les  inlerèlâ  des  différents  peu- 
ples, aussitôt  la  guerre  deviendra  luipossiule. 
t^u'il  arrive  un  jour  ou  les  gouvcrnemeuu  ne 
puissent  déclarer  la  guerre  sans  la  volonté 
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des  peuples,  s'il  est  alors  bien  démontre  que 
les  guerres  les  plus  heureuses  ne  sont  point 
de  bonnes  affaires,  qu'il  n'y  a  pas  d'indem- 
nités et  même  de  conquêtes  territoriales  qui 
compensent  les  maux  de  la  guerre,  l'argent 
dépensé,  les  pertes  faites  par  le  commerce 
et  l'industrie;  si,  d'un  autre  côté,  on  trouve 
quelque  moyen,  l'arbitrage  par  exemple,  de 
vider  les  différends  des  Etats  et  de  préser- 
ver leur  honneur  sans  recourir  aux  combats, 
alors,  selon  toute  vraisemblance,  il  y  aura 
quelques  chances  pour  que  la  paix  du  monde 
ne  soit  point   troublée.    V.  armées  phrma- 

NKNTKS,  DÉSARMEMENT,  GUERRE,  etc. 

—  La  paix  à  tout  prix,  Parole,  restée  célè- 
bre, d'Armand  Carrel.  Elle  fut  appliquée  par 
lui,  en  mars  1831,  au  ministère  Périer,  dont 
la  politique,  couÉme  celle  de  Louis-Philippe, 
s'inspirait  du  [)rincipe  de  non-intervention 
poussé  à  l'extrême  limite.  Voicî,  d'ailleurs, 
comment  Casimir  Périer  précisait  lui-même 
le  caractère  de  ce  principe:  «Nous  soute- 
nons, disait-il,  que  1  étranger  n'a  pas  le  droit 
d'intervenir  à  main  armée  dans  nos  affaires 
intérieures....;  nous  ne  concédons  à  aucun 
peuple  le  droit  de  nous  forcer  à  combattre 
pour  sa  cause,  et  le  sang  français  n'appar- 
tient qu'à  la  France.  L'intérêt  et  la  dignité 
du  pays  pourraient  seuls  nous  faire  prendre 
les  armes.  > 

Pour  s'expliquer  le  mot  d'Armand  Carrel, 
il  faut  se  souvenir  que  les  libéraux  de  son 
temps  croyaient  que  l'avénemeni  de  Louis- 
Philippe  devait  mener  à  une  guerre,  désirée 
alors  par  le  parti  national,  qu'humiliait  le  sou- 
venir des  deux  invasions,  héritage  de  1  Em- 
pire et  des  traités  de  1815.  Trompés  dans  leurs 
espérances,  les  libéraux  criblèrent  le  cabinet 
Casimir  Périer  d'épithètes  de  tout  genre. 
Mais,  il  faut  le  dire,  le  principe  de  non-in- 
tervention, pour  la  première  fois  proclamé  ea 
France  au  mois  d'août  1&30,  esî,  quand  on  le 
suit  avec  certaines  réserves,  autrement  pro- 
fitable aux  intérêts  d'une  nation  que  la  manie 
d'intervenir  à  tout  propos  dans  les  affaires 
des  autres  et  d'essayer  de  jouer  le  rôle  de 
redresseur  de  torts.  En  eftet,  les  peuples 
sont,  comme  les  individus,  égoïstes  et  ingrats, 
et  tel  qui  fut  fort  aise  d'obtenir  votre  appui 
se  soucie  peu  de  vous  aider  au  jour  du  per.l 
et  vous  laisse  écraser  sans  se  souvenir  des 
services  qu'il  a  reçus  autrefois.  Louis- Phi- 
lippe, dont  l'administration  intérieure  fut  dé- 
plorable et  dont  la  chute  fut  la  juste  punition 
des  tentatives  qu'il  rit  pour  revenir  au  pou- 
voir absolu,  avait  au  moins  ce  bon  côté,  qu'il 
détestait  la  guerre.  «J'ai  déteste,  disait-il 
quelque  temps  avant  sa  mort,  la  guerre,  celte 
profonde  iniquité  dont  le  résultat  est  d'en- 
voyer k  la  mort  des  milliers  d'hommes  qui, 
pour  la  plupart,  sont  indifférents,  par  position 
ou  par  leiiipérainent,  aux  questions  pour  les- 
quelles on  leur  demande  leur  vie.  Ce  n  est 
pus  pour  rien  que  mes  ennemis  m'appelaient, 
en  uuerani  la  vérité,  le  Jioi  de  la  fKtix  a  tout 
prix.  ■ 

Cette  phrase  la  paix  à  tou: 
dans  le  langage  courant,  ina:> 

ftresque  toujours  un  caractère 
oir  ia  paix  à  iout  prix  daL^  j 

dans  le  ménage,  c'est  être  anei:.t  -i^  i-u-ircn- 
nerie,  de  lâcheté  invétérée,  c'est  être  prêt  à 
faire  toutes  les  concessions  dans  l'intérêt  de 
sa  tranquillité,  k  sacrifier  sa  diguîté  même  a 
son  propre  repos. 

—  Jurispr.  Juge  de  paix.  V.  jugb. 

—  Allas.  hiSt.  P*rtcr  I*  pais  •«  U  c««rr« 
daaa  les  pli»  de  bo*  Maaiean.  V.  UAXIEAO. 

Pals  (la),  comédie  d'Aristophane,  repré- 
sentée k  Aih-'nes  en  421  av.  J.-«_..    :.,:.s  uii 
des  intervalles  de  la  guerre    .     . 
Cette  grande  lutte  durait  à 
et  Nicias  était  parvenu  ave^ 
mort  de  Brastdas  et  de  Cleo 
d'Aiiiptiipolis,  à  provoquer  i:: 
oonciUHtion  entre  les  deux  < 
mais  AU'ibiade  aspirait  a  re 
de  Péricles  et  lagu.rr-     ■ 
succès  de  ses  proje:- 
qu'AriitOjhane  es>a_v 
ture  imminente  eu  ro:  . 

avec  la /"rtix,  la  thèse  iju  :.  .i> ...;  ue;.i  ;n;!i- 
leinent  soutenue  sept  ans  auparavant  dans 
les  AcAaruifns. 


per; 


h;tut,  de  Mercure,  qut. 
\  iteur  Vacarme  se  pr  . 
et  quelle  retient  la  T.. 
ca[<iive  dans  une  c;. . 
sou  apiariiiou,  per&>-  : 


toycus,   ULis  ceux  «,u.  ô„;  j,  * ....-  ««  .« 

guerre,  les  laboureurs,  les  warc-ltands,  les 
ailisans,  et  tous, armes  de  levicr?,    e  .-rrips 
ue  pelles,  de  pioches,  se  me:*' 
pendant  que  la  Uuerre  a  le 
retirent  à  force  de  bras  la  1       . 
les  décombres  et  le  <.-iiœar  en:. 
d'alleirresse  :   «  Deiu^nue   k    h-s... ..;.*.. t-    .us 
blanches  de  myrte,  ue  celles  qui  portent  des 
fruits,  et  invite  Chariuade  (il  uemeure  sur  ta 
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route)  pour  qu'il  vienne  boire  avec  nous,  tan- 
l'.s  que  sa  diviniié  nous  favorise  et  féconde 
nos  labours.  Quand  la  cigale  chante  son  doux 
refrain,  j'aime  à  visiter  mes  vignes  de  Lem- 
nos  pour  savoir  si  elles  commencent  a  mûrir, 
car  c'est  un  plant  hàtif;  j'aime  K  voir  se  gon- 
fler la  jeune  ligue,  et,  quand  elle  est  mure, 
ie  la  iriange  et  la  savoure,  et  m'ecrie  :  Jours 
de  bonheur  I  »  Les  scènes  qui  suivent  ont 
moins  d'intérêt,  car,  une  fois  la  Faix  délivrée, 
il  ny  a  plus  d'action;  il  ne  reste  plus  qu  a 
faire  un  sacrilice  à  la  déesse  et  k  préparer 
des  festins.  Aristophane  a  voulu  pourtant 
épuiser  le  sujet  et  il  ne  s'en  est  tire  qu  en 
faisant  succéder  les  unes  aux  autres  de.s  scè- 
nes isolées  que  rien  ne  rattache  entre  elles, 
et  remarquables  seulement  par  cette  cynique 
gaieté,  ces  plaisanteries  obscènes  qui  char- 
maieiii  les  Athéniens. 

Dans  cette  comédie,  le  poète  ne  se  contente 
pas  de  faire  ressortir  les  avantages  et  les 
agréments  de  la  paix;  il  s'étudie  surtout  a 
prouver  que  les  partisans  de  la  guerre  sont 
mus  par  l'intérêt  personnel.  Quand  les  mar- 
chands et  les  laboureurs  de  lAttique  entre- 
prennent de  tirer  la  Paix  du  puits  profond  ou 
elle  a  été  précipitée  par  son  ennemie,  les  Béo- 
tiens et  les  Argiens  contrarient  les  efforts  des 
travailleurs,  parce  que  les  unssont  jaloux  de 
leur  puissante  voisine,  et  que  les  autres,  pla- 
cés entre  Sparte  et  Athènes,  font  payer  chè- 
rement aux  deux  cités  leur  neutralité  plus 
que  douteuse.  L'égoisme,  personnifie  par  les 
marchands  de  fournitures  militaires,  est  mis 
à  nu  par  le  poète  avec  son  habituelle  au- 
dace ;  mais  il  n'était  soutenu  dans  sa  géné- 
reuse entreprise  que  par  un  petit  nombre  de 
citoyens  ;  le  peuple,  qui  décidait  tout  a  Athè- 
nes par  le  nombre  de  ses  suffrages,  obéissait 
plus  aveuglément  que  jamais  aux  démagogues 
dont  laguerre  favorisaitles  desseins.  L'œuvre 
d'Aristophane  n'eut  que  peu  de  succès  et  ne 
fut  jugée  digne  que  d  un  second  prix. 

Pais  (sue   Lk),   harangue  d'Isocrate  (357 
av  J  -C).  Ce  discours,  prononcé  au  courant 
de  la  guerre  des  alliés,  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  littérature  grecque.  Les  vil- 
les de  Chio,  de  Cos,  de  Rhodes  et  de  Byzance 
s'étaient  soulevées  contre  Athènes  et  mises 
sous  la  protection  du  roi  des  Perses  ;  Isocrate 
fait  sentir  la  nécessité  de  conclure  la  paix 
avec  elles.  D'après  Denys  d'Halicarnasse,  il 
n'est  pas  possible  de  trouver  dans  un  autre 
ouvrage  un  plus  grand  fonds  de  politique,  de 
sagesse  et  de  vertu.  L'orateur  s  y  exprime 
avec  une  grande  force  et  une  grande  liberté. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  que,  s'il  avait  beaucoup 
de  p;.triotisme,  il  manquait  de  vues  politiques 
élevées.  Il  reproche  à  ses  concitoyens  de  se 
laisser  abuser  par  les  basses  flatteries  de  quel- 
ques discoureurs  et  de  rejeter  les  8j;is  salu- 
tiiires  de  ceux  qui  leur  mettent  sous  les  yeux 
l'exacte  vérité.  Puis,  pour  se  concilier  son 
auditoire,  il  lui  trace  un  magnifique  tableau 
des  beaux  temps  de  la  république  d  Athènes, 
et,  lorsqu'il  voit  le  peuple  ému  au  souvenir 
de  ses  grandeurs,  il  le  gourmande  :  •  Si  j  ai 
résumé,  leur  dit-il,  les  exploits  de  vos  aïeux, 
c'est  atin  de  vous  rappeler  le  généreux  dé- 
sintéressement avec  lequel  ils  sacnnaient  tout 
il  leur  patrie,  même  leurs  ressentiments,  ahn 
de  vous  exhorter  à  suivre  ces  nobles  exem- 
ples. •  Il  exhorte  ensuite  les  Athéniens  a  se 
renfermer  dans  de  justes  bornes,  à  ne  point 
chercher  à  dominer  les  autres,  à  laisser  à 
chaque  ville  son  entière  liberté  et  à  se  décla- 
rer les  ennemis  irréconciliables  de  quiconque 
tenterait  de  s'écarter  de  ces  principes  pleins 
de  modération.  •  Dans  la  première  partie,  re- 
marque fort  justement  M.  Otfried  Mùller,  il 
conslîille  au  peuple  d'accorder  l'indépendance 
aux  États  insulaire*  rebelles  ;  dans  la  seconde, 
de  renoncer  ii  la  souveraineté  de  la  mer:  pro- 
positions bien  sages  et  bien  morales,  qui  n  au- 
raient eu  que  ce  seul  inconvénient,  de  dé- 
truire (1  jamais    la    grandeur  d'Athènes  et, 
avec  elle,  l'impulsion  de  l'activité  virile  la 
plus  forte  et  la  plus  noble.  Lui  rappe  er  1  e- 
noque  de  sa  splendeur  et  lui  conseiller  en 
inéme   temps   lunéantissement   des   moyens 
qui  l'avaient  créée,  n'est-ce  pas  une  énorme 
contradiction?  >  Mais  le  discours  est  dispose 
avec  un  art  parfait,  les  périodes  ont  du  nom- 
bre et  de  l'harmonie,  la  diction  est  polie  et 
soignée  ;  tout  est  combiné  pour  phiire  a  ceux 
que  séduisent  les  délicatesses  de  l'éloquence. 

Put»    pcrpéluelle    (MÉMOIRES  POUR    RENDRE 

LA),  pur  l'abbé  de  Saint-Pierre  (Cologne,  1712, 
in- 12).  Les  idées  émises  par  l'auteur  dans  cet 
écrit  fuient  reprises  et  complétées  par  lui 
dans  deux  autres  ouvrages,  intitulés  :  Prmel 
pour  perpétuer  la  paix  et  le  commerce  en  Eu- 
rope (Utrecht,  1713,  in-I2)  et  l'rojet  de  traite 
pour  la  paix  perpétuelle  entre  les  souverains 
chrétiens,  etc.,  proposé  autrefois  par  Henri  te 
Grand  (Utrecht,  1717,  in-i2). 

Par  un  artillce  honnête,  pour  attirer  1  at- 
tention sur  son  ouvrage,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  le  plaça  sous  le  patronage  de  Henri  IV. 
Il  reporta  à  ce  roi  tout  l'honneur  de  l'invention, 
ne  réclamant  pour  lui  que  le  mérite  d'avoir 
.  éclairci  »  son  projet.  Suivant  sa  méthode 
habituelle,  l'abbé  procède  par  propositions 
géométriques,  par  redites  fastidieuses  et  par 
éclaircissements  sans  fin  sur  les  choses  les 
plus  claires;  puis  il  se  donne  le  plaisir  d  ex- 
poser et  de  renverser  l'une  après  l'autre  tou- 
tesles  objections  qu'il  voit  possible».  Cela  fait, 
il  est  convaincu  qu'il  a  démontré  matliémuti- 
quement  la  vérité  des  idées  qu'il  émet  et  n'ou- 
blie qu'une  chose,  c'est  que  la  géométrie  n'est 
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point  à  sa  place  dans  les  affaires  humaines, 
et  qu'on  n'opère  pas  sur  les  passions  des  hom- 
mes comme  sur  des  lignes  idéales.  Il  démon- 
tre ou  croit  démontrer  et  ne  s'aperçoit  pas 
qu  il  devrait  commencer  par  regarder  autour 
de  lui.  t  Ce  projet,  dit  Leibniz,  marque  beau- 
coup de  bonnes  internions  et  contient  des  rai-, 
sons  solides.  Il  est  très-sûr  que,  si  les  hommes 
voulaient,  ils  se  pourraient  délivrer  de  ces 
trois  grands  fléaux  :  la  guerre,  la  peste  et  la 
famine.  Puisqu'il  est  permis  de  faire  des  ro- 
man» pourquoi  trouverions-nous  mauvaise  la 
fiction  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  qui  nous  ra- 
mènerait l'âge  d'or  ?» 

L'auteur,  avons-nous  dit,  met  son  projet 
sur  le  compte  de  Henri  IV.  C'était  une  erreur 
historique  ;  car  ces  deux  projets  étaient  loin 
détre  identiques.  Dans  celui  de  Henri  IV, 
nous  trouvons  deux  choses  :  1»  un  remanie- 
ment complet  de  l'Europe  ;  2"  l'établissement 
d'une  fédération  entre  tous  les  Ktats  chré- 
tiens pour  assurer  la  paix  k  perpétuité.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  demande  avec  étonnement 
pourquoi  Henri  IV  voulait  faire  précéder  l'é- 
tablissement de  la  paix  perpétuelle  d'une 
grande  guerre,  au  lieu  de  commencer  tout  de 
suite.  Cette  réflexion  n'est  certes  pas  d'un 
politique,  car  un  remaniement  complet  de 
l'Europe  pouvait  seul  rendre  la  paix  possible. 
Le  bon  abbé  ne  voit  pas  si  loin  ;  selon  lui, 
•  pour  produire  une  paix  inaltérable,  «  il  suf- 
fit de  signer  les  cinq  articles  suivants  : 

10  II  y  aura  désormais,  entre  les  souverains 
signataires  des  présents  articles,  une  alliance 
perpétuelle  pour  se  procurer  mutuellement, 
eux  et  leurs  successeurs,  durant  tous  les  siè- 
cles à  venir,  sûreté  entière  <  contre  les  grands 
malheurs  des  guerres  civiles;  ■  pour  se  ga- 
rantir mutuellement  la  conservation  en  en- 
tier de  leurs  Etats  et  la  protection  de  leurs 
personnes;  pour  assurer  à  leur  famille  l'héri- 
tage intact  de  leur  pouvoir  ;  pour  se  procurer 
mutuellement  une  diminution  très-considéra- 
ble de  dépenses,  une  augmentation  très-con- 
sidérable de  revenu  et  l'amélioration  inté- 
rieure de  leurs  Etats  par  le  perfectionnement 
des  lois  et  des  règlements;  pour  terminer  en 
paix  leurs  différends  et  se  garantir  l'exécu- 
tion prompte  et  exacte  de  tous  les  traités  fu- 
turs et  de  leurs  promesses  réciproques  ;  et 
pour  faciliter  la  formation  de  cette  alliance, 
ils  sont  convenus  de  prendre  pourpoint  ioo- 
damental  la  possession  actuelle  et  1  exécution 
des  tierniers  traités. 

20  Chaque  allié  contribuera,  selon  ses 
moyens,  à  la  sûreté  et  aux  dépenses  commu- 
nes de  la  grande  alliance. 

3»  Les  alliés  renoncent  à  la  voie  des  armes 
pour  terminer  leurs  différends  présents  et  fu- 
turs. Ils  sont  convenus  d'accepter  toujours  la 
médiation  des  alliés. 

40  Tout  membre  de  l'alliance  qui  entrepren- 
drait quelque  chose  contre  elle  sera  réduit 
par  la  force  publique. 

50  si  de  nouveaux  articles  sont  jugés  né- 
cessaires pour  le  bien  de  l'alliance,  ils  seront 
arrêtés  par  les  plénipotentiaires  ;  mais  rien 
ne  pourra  jamais  être  changé  aux  articles 
fondamentaux  que  du  consentement  unanime 


s  alli. 


Tel  est,  non  pas  le  texte  même,  mais  le  sens 
très-exact  de  ces  cinq  articles.  Une  vingtaine 
de  noms  apposés  au  bas  de  ces  lignes,  et  l'on 
a  l'âge  d'or  tout  de  suite. 

Ces  cinq  articles  longuement  exposés  avec 
de  longs  éclaircissements,  l'abbé  s  attache  k 
démontrer  que  tous  les  souverains  ont  intérêt 
il  signer  le  traité  fondamental,  même  les 
Turcs  dont  il  propose  implicitement  l'expul- 
sion. . 

J.-J.  Rousseau,  dans  un  opuscule  intitule 
Jugement  sur  la  paix  perpétuelle,  réfuta  l'abbé 
de  Saint-Pierre  par  l'impossibilité  de  faire 
adopter  son  projet  par  ceux  auxquels  il  s'a- 
dressait. Il  aurait  pu  lui  objecter  également 
qu'il  ne  tient  aucun  compte,  en  proposant  le 
statu  guo  pour  base  des  négociations,  du  prin- 
cipe des  nationalités.  Mais  le  plus  grand  tort, 
et  l'abbé  de  Saint-Pierre  l'eût  détesté  s'il 
l'eût  soupçonné,  c'est  que  son  projet,  en  éter- 
nisant le  si«(u  quo,  formait  une  ligue  des  sou- 
verains contre  les  peuples,  une  sorte  de  Suinte- 
Alliance  dont  l'existence  eût  empêché  le  ma- 
gnifique affranchissement  de  1789. 

Si  le  projet  de  paix  perpétuelle,  tel  que  l'a 
exposé  l'abbé  de  Saint-Pierre,  est  une  utopie 
qui,  fort  heureusement  pour  l'émancipation 
lies  peuples,  était  irréalisable,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  a  puissamment  contribué  à 
attirer  l'attention  publique  sur  un  sujet  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  l'humanité.  En 
déclarant  la  guerre  k  la  guerre,  l'abbé  de 
Saint-l'ierre  devançait  son  temps  et  défen- 
duil  une  grande  et  juste  cause.  S'il  est  vrai 
que  l'homme  et  les  sociétés  soient  perfecti- 
bles, si  nos  préjugés  peuvent  faire  place  à 
des  opinions  sûmes,  si  notre  briitaliié  peut 
être  domptée  et  nos  bons  instincts  mieux  di- 
rigés, pourquoi  serait-ce  donc  une  chimère 
d'espérer  que  la  guerre  Unira?  L'abbe  de 
Suint-Pierre  a  cru  cet  immense  progrès  réa- 
lisable immédiatement.  En  cela  surtout  con- 
siste son  erreur.  „  .   ,  „■ 

Il  est  regrettable  que  1  abbé  de  Saint-Pierre, 
dont  on  ne  peut  que  louer  les  intentions,  soit 
un  SI  pauvre  écrivain.  •  L'airét  prononcé  par 
Buffon,  dit  M.  Edouard  Goumy,  s'exécute  .sur 
lui  dans  toute  sa  rigueur  :  les  ouvrages  bien 
écrits  seront  les  «euls  qui  passeront  k  la  pos- 
térité. L'abbé  de  Saint-Pierre  a  été  un  mau- 
vais écrivain  et  a.  cru  qu'il  pouvait  l'être  im- 
punément; il  en  porte  lu  peine.  • 
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P.l.  (la),  méditations  historiques  et  reli- 
gieuses du  Père   Gratry  (1860,  in-S»).  «  La 
paix  soit  avec  vousl  ■  dit  l'auteur  avec  onc- 
tion, et  il  formule  de  toutes  les  manières  l'u- 
tilité et  la  nécessité  de   la  paix,  mettant  en 
relief  les  maux  de  la  guerre,  les  massacres, 
les  pillages,  les  incendies,  les  scènes  de  car- 
nage. Il  avait  sous  les  yeux  des  exemples  ré- 
cents, la  guerre  de  Crimée,  l'insurrection  de 
la  Poiogne  étouffée  dans  le  sang,  les  massa- 
cres de  Syrie,  qui  allaient  donner  lieu  k  une 
guerre  dont  on  ne  prévoyait  pas  alors  le  peu 
de  développement,   et  c'est  dans  ces  faits 
contemporains  qu'il  puise  ses  thèmes  ordinai- 
res. Mais,  chose  bizarre,  en  préchant  la  paix, 
c'est  à  la  guerre  que  le  Père  Gratry  invite 
sans  cesse.  Que  les  peuples  opprimes  se  sou- 
lèvent, s'écriet-il  ;  que  la  Pologne,  la  Grèce, 
l'Italie,  l'Iriande  chassent  leurs  oppresseurs; 
la  paixl  la  paixl  nous  ne  pouvons  prospérer 
que   par   la   paixl   Supprimons   d'abord    les 
Turcs  ;  chassons-les  de  l'Europe,  ces  miséra- 
bles qui  n'ont  pas  la  même  religion  que  nous  : 
•  L'immonde  et  monstrueux  empire  d'iniquité 
est  condamné.  Son  existence  est  une  insulte 
à  Dieu,  au  genre  humain,  une  souillure  pour 
la  terre,  une  injure  permanente  k  l'Europe, 
à  la  civilisation  universelle  et  k  chacun  de 
nous.  Il  n'est  permis  k  aucun  de  nous,  chré- 
tien ou  autre,  de  supporter  plus  longtemps 
ces  opprobres.  Il  faut  abolir  l'empire  turc.  • 
Oui,  il  faut  la  paix,  surtout  si  1  on  jette  un 
regard  sur  l'avenir,  où  l'horizon  est  si  som- 
bre :  •  En  ce  moment  même  nous  sommes  sur 
le  bord  de  l'abîme  et  déjà  penches  sur  le  vide. 
Une  guerre  européenne,  ou  pour  mieux  dire 
universelle,  va  éclater.  Des  torrents  de  sang 
vont  couler;    les  nations  vont  être  ruinées 
pour  un  siècle;  la  misère  décuplée  déchaî- 
nera la  guerre  sociale  et  les  derniers  excès 
de  l'anarchie  et  de  toutes  ses  fureurs.  Et  ce 
sera  le  fruit  de  l'aveuglement  obstiné  de  ceux 
qui  mènent  le  monde.  » 

Cependant,  si  l'on  veut  chasser  les  Turcs 
de  l'Europe,  il  faut  bien  leur  faire  la  guerre; 
mais  non  ;  le  Père  Gratry  n'en  veut  pas  : 
.  Le  procédé  sauvage,  paien  et  satanique  de 
la  domination  de  l'homme  sur  l'homme  est 
jugé  et  condamné  par  l'histoire,  par  le  spec- 
tacle du  monde  contemporain,  parla  science 
et  par  la  conscience.  •  Le  Père  Gratry  le 
condamne  à  son  tour  et  le  flétrit  en  excitant 
le  courroux  du  monde  entier  contre  les  op- 
presseurs, en  prophétisant  la  délivrance  pro- 
chaine de  Venise,  de  la  Pologne  et  de  1  Ir- 
lande. <  Je  conclus,  dit-il,  que  les  peuples  et 
les  gouvernements  doivent  renoncer  au  droit 
stupide  de  la  conquête  et  reprendre  l'idée  si 
simple  et  si  féconde  du  moyen  âge,  1  idée  de 
la  République  chrétienne,  le  grand  dessein  de 
Henri  IV,  savoir  :  intime  alliance  des  nations 
chrétiennes,  suppression  de  l'empire  ottoman, 
loyal  effort  fait  en  commun  pour  mettre  en 
ordre  le  monde  entier.  La  paix,  voilà  le  de- 
voir, voilà  le  salut  !•  Singulière  façon  de 
prêcher  la  paix  en  embouchant  la  trompette 
et  d'inviter  k  la  conciliation  en  lançant  des 
anatheines  l 

PnU  du  lucnKKe  (la),  roman  par  H.  de  Bal- 
zac. V.  SCiîNES  DE  LA  VIE  PRIVÉE. 


Pais  (traités  de).  V.  TRAITÉ. 

Pais  fourrée.  On  nomma  ainsi,  par  déri- 
sion, la  réconciliation  menteuse  qui  eut  lieu 
à  Chartres  (9  mai  1409)  entre  les  enfants  du 
duo  d'Oriéans  et  son  meurtrier  Jean  sans 
Peur.  On  désigne  aussi  quelquefois  sous  ce 
nom  la  paix    de  Longjumeau.  V.  LoNaju- 

MEAU. 

Pais  perpéioslle.  On  donne  ce  nom  au  traité 
d'alliance  que  François  l"  conclut  avec  les 
Suisses  à  Eribourg  le  29  novembre  1516.  Ja- 
mais traité  ne  mérita  mieux  ce  nom. 

Pais  du  roi  Charlea,  nom  donné  au  traité 
de  paix  que  Charles  IX  signa  avec  les  réfor-- 
mes,  à  Saint-Gerraain-en-Laye,  le  15  août 
1570,  et  qui  lut  suivi,  deux  ans  plus  tard,  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 

Pais  d.  Monsieur,  signée  le  G  mai  1576,  à 
Chatenoy,  près  de  Châleau-Landon  ;  elle  mit 
fin  il  la  cinquième  guerre  de  religion.  En  si- 
enant  ce  traité,  Catherine  de  Medicis  avait 
lurtout  en  vue  de  détacher  Monsieur,  frère 
de  Henri  III,  du  parti  protestant. 

Pais  do   l'Eglise    OU    Pais    do   Clémeill    IX, 

arrangement  qui  fut  conclu,  en  1668,  par  1  in- 
tervention du  pape  Clément,  entre  les  jansé- 
nistes et  leurs  adversaires,  en  France. 

Pal.  honieiise.  On  désigne  ainsi  la  paix  qui 
fut  si'niée  k  Paris  en  1763  et  qui  mit  fin  a  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Pais  de  Dieu.  V.  TRÊVE  DE  DiKO. 
Pais  do  religion.   V.  pASSAU. 

Pals  boiieuse,  nom  SOUS  lequel  on  désigne 
quelquefois  la  puix  de  Longjumeau.  V.  Long- 
jumeau. 

Pois  dos  Damée.  V.  CAMBRAI. 
Pals  (LIGUE  DE  La).  V.  LIGUE. 

PAIX  (Pax),  divinité  du  paganisme,  mise  nu 
rang  des  grandes  déesses.  Elle  était  regardée 
conune  lille  de  Jupiter  et  de  Tliéniis.  Les  Athé- 
niens lui  consacrèrent  un  temple  et  lui  é  e- 
vèront  des  statues,  mais  elle  étuit  encore  plus 
honorée  à  Rome,  où  on  lui  éleva,  sur  la  voie 
Sacrée,  un  temple  magnifique.  Ce  temple, 
commencé  par  Claude  et  achevé  par  Vespa- 
sien  qui  1  enrichit  des  dépouilles  du  temple 
de  Jérusiilom,  fut  détruit  pur  un  incendie  sous 
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Commode.  Diverses  réunions  avaient  lieu  dans 
le  temple  de  la  Paix ,  entre  antres  celles  où 
les  peintres,  sculpteurs  et  musiciens  réglaient 
leurs  droits  et  prérogatives.  Galien  rapporte 
que  les  malades  avaient,  de  son  temps,  grande 
confiance  dans  la  déesse  et  se  faisaient  trans- 
porter au  temple  ou  bien  envoyaient  leurs 
amis  faire  des  vœux  pour  eux. 

Les  attributs  ordinaires  de  la  Paix  étaient 
une  branche  d'olivier,  un  caducée,  la  corne 
d'abondance,  des  épis  de  blé  ou  une  torche 
renversée;  quelquefois  elle  était  représentée 
tenant  Plutus  sur  son  sein,  parce  que  la  paix 
est  la  source  des  richesses. 

Pois.  Iconogr.  La  Paix  est  représentée,  sur 
une  médaille  d  Auguste,  tenant  d'une  main  une 
branche  d'olivier  et,  de  l'autre,  un  flambeau 
allumé  avec  lequel  elle  met  le  feu  k  un  tro- 
phée d'armes.  Sur  une  médaille  de  Vespasien, 
elle  est  couronnée  d'olivier  et  a  pour  attributs 
un  caducée,  une  corne  d'abondance  et  un 
bouquet  d'épis.  Une  médaille  do  Titus  la  re- 
présente tenant  d'une  main  une  palme  pour 
récompenser  les  vertueux  et,  de  1  autre,  une 
hache  d'armes  pour  punir  les  coupables.  Sur 
une  médaille  de  Claude,  elle  s'appuie  sur  un 
caducée  enveloppé  d'un  effroyable  serpent  et 
se  couvre  les  yeux  avec  la  main  pour  ne  point 
voir  ce  reptile  répandre  son  venin.  Lorsque 
les  Romains  voulaient  désigner  une  paix  ac- 
quise par  la  valeur  et  la  force  des  armes,  ils 
lui  mettaient  une  lance  à  la  main  (c'est  ainsi 
qu'elle  est  figurée  sur  une  médaille  de  Phi- 
lippe) ou  bien  ils  lui  donnaient  une  massue 
comme  à  Hercule  (médaille  de  Sergius).  Galba 
nous  la  montre  assise  sur  un  trône ,  tenant 
d'une  main  une  branche  d'olivier,  et  s'appuyant 
de  l'autre  sur  une  massue. 

Raphaël  a  représenté  la  Paix  sous  les  traits 
d'une  jeune  femme  qui  porto  la  main  gauche 
k  son  cœur,  et  qui,  de  la  main  droite,  reçoit 
d'un  petit  génie  la  branche  d'olivier,  emblème 
de  réconciliation.  La  brise,  qui  fait  flotter  les 
cheveux  de  cette  élégante  figure,  a  détache 
aussi  la  draperie  qui  couvrait  sa  poitrine  :  le 
torse  apparaît  presque  nu,  les  membres  infé- 
rieurs restant  seuls  enveloppés  du  vêtement 
qui  les  pare  sans  les  cacher.  L'enfant  qui 
complète  cette  belle  image  est  joyeux  et  plein 
de  vie,  beau  comme  l'Amour  et  léger  comme 
l'Espérance.  D'après  M.  Gruyer,  k  qui  nous 
empruntons  cette  description,  ce  dessin  pré- 
sente un  des  types  allégoriques  les  plus  par- 
faits créés  par  l'art  de  la  Renaissance.  Il  en 
a  été  fuit  par  Marc-Antoine  une  gravure  qui 
a  été  plusieurs  fois  copiée.  Calamatta  a  grave 
ce  même  sujet  il  y  a  quelques  années  (Expos, 
univ.  de  1855).  Dosso  Dossi  a  représente  la 
Paix  foulant  aux  pieds  des  armures  et  étei- 
gnant le  flambeau  de  la  Discorde;  elle  porte 
une  corne  d'abondance;  un  mouton  la  re- 
garde ;  cette  peinture  appartient  au  musée  de 
Dresde.  Le  palais  Corsini,  à  Florence,  pos- 
sède une  allégorie  de  la  Paix  peinte  par  Carlo 
Dolci  Des  compositions  sur  le  même  sujet 
ont  été  gravées  par  Bart.  Coriolano  (d'après 
le  Guide)  et  par  D.  Pellegrini. 

Rubeus  a  fait  sur  la  Paix  et  ia  Guerre  une 
allégorie  fort  compliquée,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  peinture  et  qui  appartient  à  la 
National-Gallery  de  Londres.  Nous  en  don- 
nons ci-apres  une  description.  Une  autre  com- 
position allégorique  sur  la  Paix  a  été  gravée 
par  P.  de  Jode,  d  après  Abr.  van  Diepenbeck. 
Au  musée  de  Tours  est  un  tableau  de  Fran- 
çois Marot,  intitulé  les  Fruits  de  la  Paix  : 
Apollon,  dieu  des  arts,  occupe  le  centre  de  la 
composition;   il  montre  à  lu  Franco,  debout 
devant  lui,  couronnée  d'un  diadème  et  vêtue 
d'une  robe  jaune,  la  Paix  qui  est^  vêtue  de 
blanc  avec  un  manteau  bleu,  et  qu'accompa- 
gne l'Abondance  vêtue  de  rouge  et  tenant 
une  corne  remplie  de  fruits  ;  à  côté  de  cette 
dernière,  on  voit  l'Histoire  tenant  une  plume 
et  tournant  ses  regards  du  côté  du  temple  de 
Mémoire,  et  Clio  couronnée  de  lauriers  et 
ayant  une  trompette  k  la  main  ;  au-dessus  de 
ces  divinités,  on  remarque  la  Sagesse,  qui 
chasse  la  Discorde  et  les  Vices.  Sur  la  gauche 
du  tableau,  Murot  a  représenté  la  Sculpture 
et  la  Peinture;  celle-ci  travaille  à  un  portrait 
de  Louis  XIV  couronné  par  la  Victoire.  11  est 
à  constater  que  les  monarques  les  plus  belli- 
queux sont  ceux   qui  ont  inspiré  le  plus  de 
compositions oèlébrunt  les  bienlaits de  la  paix. 
Gérard  Audran  a  gravé,  pour  le  frontispice 
du  Panégyrique  de  touis  le  Grand,   pai'f''- 
Faure  (Paris,  1680,  in-4"),  U  Paix  et  a  Vic- 
toire se  donnant  la  main  en  signe  d  alliance. 
J.  Guniero  a  publié,  en  1697,  une  estampe  in- 
titulée :  la  Paix  sauvant  les  peuples,  bm  ï& 
balustrade  de  la  cour  d'entrée  du  chiUeau  de 
Versailles  s  élève  une  statue  de  la  Puix  par 
B  Tuby   en  pendant  à  I  A4oimu/ice,  de  Coy - 
sevox  :  la  déesse  tient  de  la  muin  gauche  un 
caducée,  et,  de  la  droite,  une  torche  avec  la- 
quelle elle  met  le  feu  k  un  monceau  d  armes; 
nn  Mnie  lui  présente  une  palme  et  une  bran- 
che dolivieri  derrière  elle,  un  second  génie 
terrasse  la  Discorde.  Une  autre  statue  de   a 
Paix  a  été  sculptée  par  Regnaudin  pour  la 
décoration  de  la  Cour  de  marbre  du  même 
nuluis.  Au  xviiie  siècle,  Dumont  le  Romain 
oeiKnit  dans  le  vestibule  du  château  royal  de 
la  Meute,  près  de  Paris,  quatre  allégories  re- 
présentant.: laPaix,  l'Aii/iii/uiice,  la  Victoire 
et  la  Générosilé. 

Au  musée  du  Louvre  est  un  tableau  pemt 
oar  Mmo  Vigée  Le  Brun  en  1780  et  qui  a  pour 
wietltt  Paix  ramenant  l'Abondance:  celle- 
ci  est  couronnée  d'épis  et  de  fleurs,  et  porte 
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une  corne  d'abondance  ;  la  Paix,  le  front 
ceint  de  lauriers,  vient  derrière  elle  et  ap- 
puie sur  son  épaule  sa  main  droite  tenant  une 
branche  de  laurier.  Ce  tableau,  que  M^e  Le 
Brun  offrit  pour  sa  réception  à  l'Académie  en 
17S3,  a  été  exposé  au  Salon  de  la  même  an- 
née. Il  a  été  gravé  par  Bartolozzi.  L'artiste 
y  a,  dit-on,  représenté  les  deux  filles  du  mi- 
uiaturiste  Hall  sous  les  traits  de  l'Abondance 
et  de  la  Paix.  Le  musée  Rath,  à  Genève,  pos- 
sède un  tableau  de  Gagneraux,  le  Génie  de  la 
Paix  arrêtant  tes  chevaux  de  Mars  :  le  génie 
a  des  ailes  multicolores;  une  légère  draperie 
rouge  voltige  autour  de  son  corps  ;  Mars  est 
revelu  d'une  cuirasse  et  coiffé  d'un  cas- 
que; les  chevaux  se  cabrent;  à  terre  est  un 
flambeau  renversé,  à  côté  d'un  glaive.  L'exé- 
cution de  cette  peinture  ne  manque  ni  de  pu- 
reté ni  de  finesse. 

Dans  le  salon  de  la  Paix,  à  l'Hôtel  de  ville 
de  Paris,  Eugène  Delacroix  avait  peint  la 
Paix  ramenant  l'Abondance  et  consolant  les 
hommes;  ce  sujet  se  déroulait  dans  le  com- 
partiment central  du  plaf.>nd  :  au  bas  de  la 
composition,  la  Terre,  éplorée,  les  seins  nus, 
les  bras  ouverts,  levait  les  .veux  au  ciel  pour 
en  obienir  la  fin  de  ses  malheurs;  elle  était 
entourée  de  ruines;  près  d'elle,  un  guerrier 
éteignait  sous  son  talon  la  torche  de  ITncen- 
die;  un  père  et  son  fils,  séparés  par  les  dis- 
cordes civiles,  se  retrouvaient  et  s'embras- 
saient; d'autres,  moins  heureux,  relevaient 
les  victimes.  Au-dessus,  dans  un  ciel  d'azur, 
la  Paix,  un  rameau  d'olivier  k  la  main,  appe- 
lait à  elle  l'Abondance  et  le  chœur  sacré  des 
Muses,  tandis  que  Cérès,  couronnée  d'épis, 
repoussait  Mars  et  les  Furies.  'Vers  la  droite, 
on  apercevait  la  Discorde,  enlacée  par  un 
serpent,  qui  s'enfuyait  en  rugissant  et  se  pré- 
cipitait dans  l'abiiiie.  Du  haut  de  son  trône 
de  nuées,  Jupiter  menaçait  les  divinités  mal- 
faisantes, ennemies  du  repos  des  hommes. 
L'incendie  de  1871  a  détruit  cette  peinture 
qui,  comme  tous  les  ouvrages  de  Delacroix,  a 
été  fort  critiquée  par  les  uns  et  très-applaudie 
par  les  autres.  Elle  a  été  gravée  par  M.  H. 
Sellier,  d'après  un  dessin  de  M.  Rogiiet,  dans 
ia  grande  publication  consacrée  à  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris  par  M.  Leroux  de  Lincy.  L'es- 
quisse de  Delacroix  a  figuré  à  la  vente  post- 
hume des  œuvres  du  maître  en  1865. 

Diverses  allégories  de  la  Paix  ont  été  pein- 
tes par  Paul  Klaudrin  (Salon  de  18-17),  Louis 
Boulanger  (Salon  de  1853),  S.  van  den  Berg 
(Expos,  univ.  de  1855),  Paul  Jourdy  (Salon 
de  1857),  Emile  Lévv  (Salon  de  1861),  'W. 
Bouguereau  (Salon  de  1861),  Puvis  de  Cha- 
vanues  (Salon  de  1861),  Magaud  (plafond  de 
la  grande  salle  de  l'hôtel  de  la  préfecture  de 
Marseille,  1869),  etc.  Le  tableau  de  Jourdy 
représente  les  arts  de  la  paix,  la  Poésie,  la 
Pemture,  la  Sculpture,  la  Tragédie,  la  Phi- 
losophie et  l'Hisioire,  groupés,  au  premier 
p  an,  sous  un  magnifique  ombrage  ;  au  second 
plan  sont  figurées  des  fiançailles;  au  ceutre 
du  tableau,  un  vieillard  goûte,  au  milieu  de 
ses  nombreux  enfants,  le  bonheur  de  la  fa- 
mille; ailleurs,  des  moissonneurs,  des  ou- 
vriers, des  marchands  vaquent  à  leurs  tra- 
vaux. Cette  vaste  composition  est  restée  ina- 
chevée par  suite  de  la  mort  de  l'auteur. 
M.  Bouguereau  a  fait  un  tableau  moins  am- 
bitieux :  au  milieu  d'une  prairie  deux  enfants 
le  frère  et  la  sœur,  s'embrassent  en  lais.sant 
tomber  la  moisson  de  fleurs  qu'ils  ont  cueillie. 
La  Paix  (Concordia),  de  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes,  vaste  toile  formant  antithèse  avec  la 
Uuerre  (Bellum),  du  même  artiste,  nous  trans- 
porte dans  un  paysage  d'une  beauté  ample 
et  sereme,  ombragé  de  cyprès  toujours  verts 
et  de  lauriers  en  fleur,  arrosé  d'eaux  cou- 
rantes et  clos,  k  l'horizon,  par  de  hautes  mon- 
tagnes ;  les  habitants  de  ce  séjour  tranquille 
se  livrent  aux  douces  occupations  de  la  paix  ■ 
un  guerrier  se  repose  près  de  sa  lance  inu- 
tile; de  jeunes  hommes  exercent  des  che- 
vaux; une  jeune  femme,  agenouillée,  trait 
une  chèvre  ;  une  autre  passe  une  corbeille  de 
fruits  k  un  homme  assis  presque  dans  l'om- 
bre ;  une  troisième  forme  une  guirlande  de 
fleurs;  celle-ci  rêve  accoudée  ;  celle-là,  pres- 
que nue,  se  tient  debout  fièrement  comme  une 
■Vénus  sortant  de  la  mer.  .  On  se  croirait  au 
temps  de  l'ige  d'or,  dit  Th.  Gautier,  tant  il  y 
a  do  calme,  de  fraîcheur  et  de  rei)os  dan's 
cette  composition.  »  Des  fleurs  et  des  fruits, 
disposés  dans  une  bordure,  encadrent  et  com- 
plètent cette  idylle  aixadienne,  peinte  dans 
des  tons  de  fresque  très-harmonieux. 

Le  Louvre  possède  une  statue  de  bronze 
de  la  Paix,  par  B.irthélemy  Prieur,  un  des 
maîtres  de  la  Reuaissauco  française  :  cette 
statue,  qui  représente  la  déesse  mettant  le 
teu  à  un  monceau  d'armes,  fait  partie  du  mo- 
nument funèbre  élevé  au  connétable  de  Mont- 
morency. 

En  18U,  Canova  exécuta,  pour  le  comte 
Koinanzoff,  une  statue  de  la  Paix  haute  de 
SIX  pieds,  la  tête  couronnée  de  laurier,  la 
main  gauche  tenant  un  long  sceptre,  le  brus 
droit  reposant  sur  un  cippe  circulaire  très- 
«'«'•■e  et  la  main  de  ce  côte  tenant  une  bran- 
che d  olivier,  le  pied  droit  pressant  le  corps 
a  un  volumineux  serpent  dont  les  nombreux 
replis  viennent  se  masser  en  avant  de  la 
pUuthe.  Cette  statue  a  des  ailes,  particularité 
que  ne  semblent  pas  autoriser  les  monuments 
antiques,  mais  dont  l'effet  est  d'agrandir  la 
composition  et  d'ajouter  k  sa  noblesse.  •  L'en- 
semble de  la  pose,  dil  yuatremére,  le  noble 
maintien  de  la  tête,  l'aspect  général,  le  style 
«lu  costume,  la  variété  des  liKues,  ne  peuvent 
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que  recommander  cet  ouvrage  comme  une 
des  plus  estimables  productions  de  Canova.  ■ 
Cette  statue  a  été  gravée  par  P.  Fontana. 

D'autres  compositions  allégoriques  de  la 
Paix  ont  été  sculptées  par  Esperciena  (I8o2), 
A.  Etex  (groupe  colossal  décorant  la  face 
postérieure  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile), 
C.  Capellaro  (groupe  en  pierre  décorant  le 
nouveau  Louvre),  P.-J.  Cavelier  (la  Paix  et 
la  Guerre,  bas-relief  encadrant  l'horloge  du 
grand  pavillon  du  Louvre),  A.  Dumom  (tro- 
phée décorant  le  pavillon  Lesdiguières,  au 
Louvre),  etc. 

PaU  (la)  «I  lu  Guerre,  tableau  de  Rubens, 
à  la  National-Gallery  (Londres).  Un  guerrier, 
revêlu  d'une  cuirasse,  ayant  au  bras  gauche 
un  bouclier  et  tenant  une  épée,  se  dirige  vers 
le  côté  droit  de  la  composition,  ou  s'agitent  la 
Peste  et  la  Famine,  compagnes  sinistres  de 
la  Guerre;  mais  Minerve,  déesse  de  la  sa- 
gesse, le  retient  et  l'oblige  k  retourner  la  tète 
vers  la  partie  gauche  du  tableau,  où  les  dou- 
ceurs de  la  paix  sont  retracées  de  la  façon  la 
plus  séduisante  :  une  belle  jeune  femme,  l'e- 
pouse  du  guerrier  sans  doute,  ayant  le  haut 
du  corps  entièrement  nu,  se  presse  le  sein  et 
en  fait  jaillir  du  lait  qu'un  petit  garçon  reçoit 
sur  ses  lèvres  roses.  Trois  autres  enfants, 
trois  charmantes  fillettes,  vêtues  à  la  mode 
du  xviie  siècle  et  se  tenant  enlacées,  s'appro- 
chent, sous  la  conduite  de  deux  Amours,  vers 
un  vieux  Satyre  qui,  'un  genou  en  terre,  leur 
présente  une  corne  d'abondance,  d'où  s'é- 
chappent des  fruits  avec  lesquels  joue  un 
léopia-d  couché  sur  le  dos.  L'un  des  Amours, 
tejjant  un  flambeau  allumé  d'une  main,  dé- 
pose de  l'autre  une  couronne  de  fleurs  sur  la 
tête  de  l'aînée  des  jeuues  filles.  Tout  k  fait  k 
gauche,  derrière  le  Satyre,  deux  belles  jeunes 
femmes  personnifient  la  Richesse  et  l'Har- 
monie :  la  première,  vue  de  dos  et  ayant  au- 
tour des  hanches  une  magnifique  draperie, 
porte  des  vases  d'or,  taudis  que  la  seconde 
joue  du  tambourin.  Enfin,  un  petit  génie  ap- 
porte k  la  femme  nue,  qui  est  assise  au  centre 
de  la  composition,  une  couronne  de  feuilles 
de  chêne  et  un  caducée,  symboles  des  vertus 
civiques  et  de  la  prospérité  commerciale. 

Rubens  offrit,  dit-on,  ce  tableau  k  Char- 
les 1er  en  1630.  On  a  prétendu  qu'il  s'y  était 
représenté  lui-même  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  pour  faire  allusion  k  la  mission  qui 
lui  fut  donnée  de  traiter  k  Londres  des  con- 
ditions de  la  paix  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre. Après  la  mort  de  Charles  I^r,  ce  ta- 
bleau devint  la  propriété  des  Doria,  de  Gênes, 
et  fut  désigné  depuis  sous  ce  titre  :  la  Fa- 
mille de  Rabens.  Acheté,  en  1802,  par  M.  Ir- 
viiie,  pour  le  comte  do  Buchanan,  il  fut  cédé 
par  celui-ci  au  marquis  de  Stafford  moyen- 
nant 300  guinées;  ce  dernier  en  fit  présent  k 
la  National-Gallery  en  1827. 

Ce  chef-d'œuvre  a  élé  gravé  par  O.-J. 
Heath  {Stafford  Gallenj),  par  -VV.  Greatbach 
(pour  l'Association  des  graveurs),  par  T.  Gar- 
uer  (pour  la  National- Gai lery  de  Jones)  et 
par  Réveil  {Galerie  des  arts  et  de  l'histoire. 
III,  pi.  271). 

PoU  (rue  de  la).  La  rue  de  la  Paix,  qui 
part  de  la  place  Vendôme  poiu-  aboutir  bou- 
levard des  Capucines,  en  face  du  nouvel 
Opéra,  est  une  des  rues  les  plus  monumen- 
tales et  des  plus  majestueuses  de  Paris.  Sur 
l'emplacement  qu'elle  occupe  se  trouvaient  le 
couvent  des  Capucines,  construit  par  ordre 
de  Louis  XIV  eu  16SS,  et  ses  vastes  dépen- 
dances. Apres  une  existence  de  cent  ans 
(1790),  ce  couvent  fut  supprimé  comme  les 
autres,  et  ses  bâtiments  et  dépendances  de- 
vinrent biens  nationaux.  En  179Î,  ils  furent 
destinés  k  la  fabrication  des  assignats.  L'an- 
cien jardin  du  couvent,  devenu  public,  servit, 
de  1797  k  1804,  de  promenade  aux  bourgeois 
du  quartier,  et  des  saltimbanques,  des  mar- 
chands de  jouets  et  de  gâteaux,  des  danseurs 
de  corde  ne  lardèrent  pas  k  s'y  installer. 
Cela  dura  jusqu'en  1806,  époque  ou  Napo- 
léon lor  fit  ouvrir  la  rue  de  la  Paix,  qui  porta 
d'abord  son  nom.  En  creusant  les  lerres  pour 
jeter  les  l'ondemeuls  des  constructions  mo- 
numentales qui  devaient  border  la  voie  nou- 
velle, on  rencontra  les  traces  d'une  voie  ro- 
maine; on  mit  k  jour  le  sarcophage  d'un 
centurion  romain,  Ceius  Agomarus  ;  on  dé- 
couvrit enfin  dans  des  vases  d'airain  des  piè- 
ces d'or  et  d'argent  aux  effigies  de  Jules  Cé- 
sar, de  Marc-Aurele,  de  Trujan  et  de  Titus. 
Afin  d'encourager  la  construction  des  édi- 
fices dans  la  nouvelle  rue,  Napoléon  affran- 
chit d'impôts  pendant  quinze  ans  toutes  les 
maisons  qui  s'y  élèveraient  et  il  accorda,  en 
outre,  de  grandes  facilites  de  payement  pour 
les  terrains.  Ces  encouragements  atieigui- 
ront  leur  but  et  bientôt  la  rua  Napoléon 
dressa  ses  belles  constructions  sur  les  deux 
cotes  de  la  vole.  Cette  rue  devint  la  rue  de 
la  Paix  lors  des  événements  de  1815.  On  peut 
dire  que  son  histoire  finit  k  cette  époque,  car 
que  dire  d'une  rue  qui  ne  se  compose  guère 
que  d  hôtels  meublés  k  l'usage  des  Anglais  ou 
do  riches  et  élégantes  boutiques  de  bijoute- 
— •  ou  de  tableaux?  La  rue  Castiglione,  di 


l'histoire  est  inséparable  de  celle  3e  la  rue  de 
la  Paix,  remonte  k  la  même  époque  :  elle  ne 
dirt'ere  de  celle-ci  que  par  les  élegiuites  arca- 
des sur  lesquelles  s  élèvent  ses  constructions. 
Comme  la  rue  de  la  l'aix,  elle  a  la  spécialité 
des  hôtels  trequtiiiés  par  les  étrangers  riches. 
Kilo  forme  avec  la  rue  de  la  Paix  et  la  place 
Vendôme  un  des  plus  beaux  quartiers  de 
Paris. 
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PAIX  (Manuel  Godoî,  prince  de  la),  mi- 
nistre espagnol.  V.  Godoî. 

PAIXHANS  (Henri-Joseph),  général  fran- 
çais, né  k  Metz  en  1783,  mort  en  1854.  En 
sortant  de  l'Ecole  polytechnique,  il  entra 
dans  l'artillerie  (1803),  prit  part,  sous  l'Em- 
pire, aux  campagnes  d'Autriche,  de  Pru.sse, 
de  Pologne,  de  Russie,  contribua,  en  18U, 
comme  capitaine,  k  la  défense  des  buttes 
Chaumont  et  de  BelleviUe,  puis  fut  successi- 
vement promu  lieutenant-colonel  (1825),  co- 
lonel (1830),  maréchal  de  camp  (1840)  et  gé- 
"•^-•'    -'-   division  (1848).    De    1830  k    1848, 
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néral 


Paixhans  fut  élu  dans  le  département  de  la 
Moselle  membre  de  la  Chambre  des  députés 
et  y  prit  fréquemment  la  parole,  principale- 
ment dans  les  discussions  relatives  k  l'armée 
et  k  la  marine.  II  fit,  en  outre,  successivement 
partie  du  comité  d'artillerie  au  ministère  de 
la  guerre,  des  commissions  chargées  de  pré- 
parer la  défense  de  la  France,  et  ses  opi- 
nions avaient  un  grand  poids.  Paixhans  a 
acquis  une  réputation  européenne  par  les  ré- 
formes qu'il  a  introduites  dans  l'artillerie  de 
siège  et  de  marine.  Après  s'être  livré  à  de 
profondes  recherches  sur  l'emploi  des  projec- 
tiles creux,  il  inventa  les  canons  obusiers  qui 
portent  son  nom  et  k  l'aide  desquels  on  peut 
démanteler  les  places  les  plus  fortes  ou  dé- 
truire les  plus  gros  vaisseaux  avec  de  petits 
navires.  Il  s'occupa  beaucoup  aussi  des  moyens 
de  rendre  les  bâtiments  capables  de  résister 
au  choc  des  boulets.  Dans  un  de  ses  ouvra- 
ges, établissant  les  données  générales  d'une 
batterie  flottante,  il  indiqua,  dès  1825,  pour 
l'épaisseur  des  plaques  de  fer  k  employer, 
précisément  celle  dont  on  s'est  servi  dans  les 
bâtiments  de  guerre  qui  attaquèrent  Kinburn 
en  1855  et  qui  résistèrent  parfaitement  aux 
boulets  de  24  de  la  forteresse  russe.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Considérations  sur 
l'état  actuel  de  l'artillerie  des  places  et  sur 
les  améliorations  dont  elle  parait  susceptible 
(1815,  in-40)  ;  Nouvelle  force  maritime  et  ap- 
plication de  cette  force  â  quelques  parties  du 
service  de  l'armée  de  terre  (Paris,  1822,  iu-40), 
écrit  dans  lequel  il  traite  principalement  de 
l'emploi  des  projectiles  creux;  Expériences 
faites  par  la  marine  française  sur  une  arme 
nouvelle;  changements  qui  paraissent  devoir 
en  résulter  sur  le  système  naval  (Paris,  1825, 
in-80  )  ;  Force  et  faiblesse  militaires  de  là 
France  (Paris,  1830,  in-S")  ;  Fortifications  de 
Paris  ou  Paris  doit-il  être  fortifie?  (Paris, 
1834),  etc. 

lî).  Bot.  Genre 
^  loniacées, com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

PAJEHU,  rivière  du  Brésil,  province  de  Pe> 
nambouc.  Elle  descend  de  la  sierra  de  Ibia- 
paha,  coule  au  S.-S.-E.  et  se  jette  dans  le  Saint- 
François,  par  la  rive  gauche,  après  un  cours 


de  125  kilom. 

PAJEHC-DE-FLOBES,  ville  du  Brésil  (Per- 
nambouc),  bâtie  près  de  la  sierra  .Aruripe,  k 
peu  de  distance  de  la  source  du  rio  Pajeh'u  ; 
3,000  hab.  Son  commerce  consiste  en  manioc 
et  en  fruits  du  pays.  Pajehu  -  de  -  Flores  fut 
érigée  au  rang  de  ville  le  15  janvier  ISIO. 

PAJÉROS  s.  m.  (pa-jé-ross).  Mamm.  Mam- 
mifère carnassier  du  genre  chat. 

PAJOL  (le  comte  Claude-Pierre),  général 
et  pair  de  France,  né  k  Besançon  en  1772, 
mort  k  Paris  en  1844.  Fils  d'un  avocat,  il  fai- 
sait ses  études  pour  entrer  au  barreau  lors- 
que éclata  la  Révolution  de  1789.  Pajol  ac- 
cueillitavec  enthousiasme  les  idées  nouvelles, 
s'enrôla  en  1789  dans  un  bataillon  du  Doubs| 
sous  les  ordres  du  comte  Louis  de  Narbonue, 
et  devint  sous-lieutenant  en  1792.  D'une  rare 
intrépidité,  il  se  distingua  à  Valiny,  k  Franc- 
fort, a  Liinbourg,  k  Hochheim ,  fut  attaché  k 
Kleber  comme  aide  de  camp  et  devint  capi- 
taine en  1795  et  chef  de  bataillon  en  1796. 
Etant  passé  dans  les  hussards  en  1797,  il 
servit  depuis  lors  avec  un  grand  éclat  dans 
la  cavalerie,  fit  la  campagne  d'Holvétie  sous 
les  ordres  de  Masséna,  qui  le  nomma  chef  de 
brigade  (1799),  puis  celles  d'Italie,  du  Rhin, 
d'Autriche  (1805),  et  se  fit  remarquer  particu- 
lièrement k  Ulin,  Léoben  et  .\uslerlii2.  L'an- 
née suivante,  Pajol  prit  part  k  la  guerre 
contre  la  Prusse,  obtint  le  grade  de  général 
de  brigade  en  1807,  reçut  le  titre  de  baron  en 
1808  et  se  signala  par  sa  bravoure  k  Eck- 
mUhl,  k  Ratisbonne,  k  Essling  et  k  Wagram. 
Pendant  la  campagne  de  Russie,  Pajol,  qui 
commandait  lavant-garde  du  l'f  corps  d'ar- 
mée, se  montra  un  gênerai  de  cavalerie  ac- 
compli et  fit  preuve  d'autant  d'intelligenc« 
que  d'intrépidité.  Il  s'empara  de  Kowno,  de 
Wilna,  battit  Bagration  kOihmiana,  puis  lui 
enleva  tout  son  parc  d  artillerie,  reçut  alors 
le  grade  de  général  de  division  (7  août  1S1S\ 
fut  grièvement  blessé  k  Mojnlsk  et,  des  qu'il 
fut  guéri,  prit  le  commandement  d  une  divi- 
sion. Pendant  la  campagne  de  1813,  il  com- 
battit k  Luizen,  k  Bauiten,  k  Uuntilau,  k 
Dresde,  k  Wachau,  ou  il  eut  le  bras  gauche 
et  les  côtes  fracturés  et  où  il  resta  pour 
mort  sur  le  champ  do  bataille.  A  peine  en 
convalescence,  l'ajol  fut  mis  k  la  tète  de 
l'armée  d'observation  de  la  Seine,  de  l'Yonne 
et  du  Loing.  11  fit  peu  après  des  prodiges  de 
valeur  k  iMonlereau  (17  février  I814),  où  il  I 
exécuta  une  des  plus  belles  charges  qu'of-  j 
frent  les  annales  militaires,  et  Napoléon  lui 
dit  en  lui  remettant  deux  jours  plus  tard  la 
croix  de  grand  omcier  de  la  Légion  d'hon-   I 


neur  :  •  Si  tous  les  généraux  m'avaient  servi 
comme  vous,  l'ennemi  ne  serait  pas  en 
France.  «Louis  XVIli,  devenu  roi,  donna  k 
Pajol  le  titre  de  comte  et  un  commandement 
a  Orléans.  Le  général  se  trouvait  dans  cette 
ville  lorsque  Bonaparte  débarqua  de  l'Ile 
d  Elbe.  Il  se  mit  k  la  tête  de  l'armée  de  la 
Loire ,  avec  laquelle  il  se  prononça  contre 
les  Bourbons,  et  fut  nommé  pair  de  F-ance 
(2  juin  1815).  Anrès  la  bataille  de  Waterloo,^ 
Pajol  rétrograda  sur  Paris,  suivit  l'armée 
derrière  la  Loire  et  fut  mis  à  la  retraite 
(1816).  Pendant  toute  la  durée  de  la  Restaura- 
tion, il  ne  cessa  de  manifester  son  opposition 
au  gouvernement.  Lorsqu'il  apprit  la  promul- 
gation des  ordonnances  de  juillet  1830,  il  se 
hâta  d'accourir  k  Paris,  se  mit  k  la  tête  des 
insurgés,  dirigea  plusieurs  attaques  et  préci- 
pita la  retraite  de  Charles  X,  le  3  août,  k  la 
tète  de  l'expédition  des  Parisiens  sur  Ram- 
bouillet. Peu  après,  Louis-Philippe  le  nomma 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  (1830), 
commandant  de  la  ire  division,  puis  pair  de 
France  (1831).  Le  général  Pajol  conserva  son 
commandement  jusqu'en  1842,  époque  où  il 
fut  mis  la  retraite.  La  ville  de  Besançon  lui 
a  érigé  une  statue,  exécutée  par  un  de  ses 
fils.  —  Ce  fils,  le  comte  Charles-Pierre-Vic- 
tor Pajol,  a  suivi  également  la  carrière  des 
armes.  Officier  d'état-major,  il  fut  chargé 
d'une  mission  au  camp  de  lirasnoé-Se.o  en 
1842,  fit  plusieurs  campagnes  en  Afrique, 
prit  part  k  la  guerre  de  Crimée,  devint  colo- 
nel d  etat-major  en  1855,  combattit  en  Italie, 
puis  fut  promu  général  de  brigade.  Pendant 
quelque  temps,  il  a  commandé  la  subdivisioo 
de  Seme-et-.Marne,  puis  il  a  servi  pendant  la 
guerre  de  1870-1871  et  est  devenu  général  de 
division.  Partageant  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs  militaires  entre  les  beaux- 
arts  et  les  lettres,  il  s'est  faitconnaltre  comme 
sculpteur  en  exécutant  notamment  la  statue 
en  pied  de  son  père  qu'on  voit  k  Besançon, 
la  statue  équestre  de  Napoléon  1er,  qm  fm 
placée  sur  le  pont  de  Montereau,  et,  comme 
écnvain.en  publiant:  .Piyoi(lS74,3ïol.,aïec 
atlas),  ouvrage  dans  lequel  U  raconte  ia  vie 
de  son  père  et  l'histoire  des  guerres  aux- 
quelles il  a  pris  part.  —  Son  frère  puIne, 
M.  Louis-Eugène-Léonce  Pajol,  a  servi  dans 
la  cavalerie.  Colonel  de  cuirassiers  en  1858, 
il  devint,  sous  l'Empire,  général  et  aide  de 
camp  du  chef  de  l'Etat. 

PAJON  (Claude),  sieur  de  LADtraB.  théolo- 
gien prolestant  français,  né  k  Romorantio  en 
1626,  mort  k  Carré,  près  d'Orléans,  en  1685. 
A  vingt-quatre  ans,  il  devint  pasteur  k  Mar- 
chenoir.  ■  Pajon  avait,  dit  Bayle,une  i-rande 
netteté  d'esprit  et  une  adresse  merveilleuse  k 
se  servir  de  toutes  les  armes  de  la  logique, 
soit  pour  démêler  la  faible  d'un  faux  ra.son- 
nement,  soit  pour  bien  fortifier  une  preuve.! 
Ces  talents  le  mirent  promptement  en  évi- 
dence. En  1665,  prêchaut  devant  le  svnode 
de  l'Anjou,  il  émit  quelques  opinions  particu- 
lières sur  la  prédestination  et  la  grice.  Les 
calvinistes  zèles  s'en  offusquèrent  ;  cependant 
il  fut  nommé  professeur  <ie  théologie  a  Sau- 
raur,  l'année  suivante.  Mais  1  orthodoxe  Ju- 
rieu  fit  tant  et  si  bien  que  le  si  node  de  l'An- 
jou crut  devoir  examiner  de  pies  la  doctrine 
de  Pajon.  Le  savant  professeur  fut  déclare 
innocent  des  erreurs  qu'on  lui  impulall;  tou- 
tefois, connaissant  la  lenacite  des  rancunes 
ihéologiques,  il  se  deiuit  de  ses  fonctions  et 
se  retira  k  Orléans,  où  il  fut  nomme  porteur. 
U  espérait  y  vivre  tranquille,  lorsque,  en 
1677,  Jurieu,  qui  ne  l'avait  point  oublie,  par- 
vint k  faire  condamner  sa  doctrine  par  l'A- 
cadémie de  Sedan  et  par  plusieurs  svnodes. 
Pajon  voulut  se  J(.fenj.-e,  mais  on  le'iui  dé- 
fendit, sous  prétexte  qu'd  cherchait  k  propa- 
ger son  heresie.  Pajou  ue  voulut  pas  rendre 
I  Eglise  reformée  responsable  des  iniusles 
procédés  de  ses  chefs,  et  il  prit  sa  oeieose, 
en  1682,  contre  1  .Averui^semeut  du  cierge! 
Toutefois,  après  l.i  révocation  de  i  edit  <le 
Nantes,  ses  deux  fils  piissereul  au  catholi- 
cisme. Quel  éiait  le  cruue  dont  Pajon  s  euul 
rendu  coupable  aux  yeux  do  I  intoienmi  Ju- 
rieu? II  avait  adouci  ce  que  le  do^-me  de  U 
prédestination  a  de  ch<.>quaut.  Suivant  iui,  la 
grâce  n'agit  pas  iinmediatcineut  sur  le  coeur, 
ni  d'une  inouiera  irrésistible.  L'iiue 
point  passive  dans  iœ-i-r^'  du  salut 
trouve  dans  les  Ecr:Tu- 
vériles  dont  elle  a  b - 
k  se  laisser  convaincr-- 

jon  dcve:.  ;.-;  ;i  .'c    s»  s-,  ,;„";e 

dans  11  .,  j, 

TAlij.  _.„(,. 

fcj<"  -ju- 

S"?*''--  12), 
écrit  qil^  e,ituiigr..i;d  s-.:cces,  /U  ...    •;./{  «u- 

f Avertissement  pastoral,  etc.  (Auist.,  IMS. 
in-12)- 

PAJOS  (Henri),  littérateur  et  jurisconsulte, 
né  k  Pans,  mort  dans  la  même  viKe  tii  1776. 
Il  exerça  la  profession  d  avocat  pics  le  par- 
lement et  fil  paraître  s,^lis    i  c:i.    ..  ..    .,  uf  les 

ouvniges  suivants  :  Ii:~  sj', 

(1740.  S  vol.  in-lî)  ;  les  \ll' 

«r,cï«  (174S,  in-is) ,    ,.  ^^ 

a  Uiny-Bassa   (1746,    ni- »^...,    ,   ,  ,.„    roi 

Sfilenaide  (1748,  »  vol.),  c„.i.t» ni.i.re,i,x  et 
J^ouBtliet  noutttles,  en  vers  (1753,  in-s»)  Es- 
sai d'un  poime  sur  iesj.ni  (1757,  m-s»);'(?6- 
sertalioHs  sur  tes  doiaiions  (1761,  ia-ii) ,  Oit- 
sertation  sur  les  articles  15  et  16  de  Torv/oi»- 
noMn  de  1731,  eo»cerHttnt  les  donations  (1765. 
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PAJON  DE  MONCETS  (Louis-Esaû),  théo- 
logien protestant,  né  à  Paris  en  1725,  mort  à 
Berlin  en  179ô.  Après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions pastorales  à  Bernau  et  à  Leipzig,  il  se 
fixa  en  1763  à  Berlin,  où  il  devint  conseiller 
privé,  conseiller  de  consistoire  et  pasteur  de 
l'Eglise  française.  Il  a  publié  plusieurs  de 
ses  sermons  et  donné  des  traductions  de  l'al- 
lemand, savoir  :  les  trois  premiers  volumes 
de  la  Géographie  de  Bmchinç  (176S-1769. 
U  ;rol.  in-80)  ;  Leçons  de  morale  de  Gellert, 
accompagnées  des  lié/iexions  sur  la  personne 
et  les  écrits  de  l'auteur^  par  Ch.  Garve,  trad, 
aussi  de  l'allemand  (Leipzig  et  Paris,  1772, 
2  vol.  in-80)  ;  le  Livre  élémentaire  de  Base- 
dov  (Berlin,  1774,  3  vol,  in-8*, "fig.)  i  Léonard 
et  Gertrude  ou  les  Âfceins  villageoises^  etc.^ 
de  H.  Pestalozzi  (Berlin,  1783,  in-S»;  Lau- 
sanne et  Paris,  1784,  2  vol.  in-12).  Comme 
éditeur,  Pajon  a  donné  l'Histoire  de  la  Réfor- 
mation  d'Iiaac  de  Beausobre  (Berlin,  1786, 
4  vol.  in-80). 

PAJON  DE  MONCETS  (Pierre-Abraham), 
médecin  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Blois,  mort  vers  la  lin  du  siècle  dernier.  Il 
devint  médecin  do  l'Hôtel  de  ville  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  Chàlons-sur-Warne 
et  de  la  Société  d'agriculture  d'Orléans.  Ou- 
tre des  articles  publiés  dans  des  journaux 
scientifiques,  on  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Dissertation  sur  la  petite  vérole  et  l'inocula- 
tioUy  dans  laquelle  on  prouve  que  cette  mala- 
die n'est  pas  dangereuse  {Pans,  1158,  iu- 12)  \ 
De  l'origine  des  appariteurs  de  l'Université  et 
de  leurs  masses  (Paris,  1782,  in-12)  ;  Orationes 
in  diversis  facultatis  medicinse  artibus  habitx 
(Paris,  1776,  iu-80). 

PAJONISME  S.  m.  (pa-jo-ni-srae —  du  nom 
de  Pajon,  le  fondateur).  Hist.  relig.  Doctrine 
sur  la  gvkiQ  professée  par  Pajon,  ministre 
protestant  d'Orléans  au  xvne  siècle. 

PAJONISTE  S.  m.  (pa-jo-ni-ste  —  du  nom 
de  Pajon).  Hist.  reiig.  Sectateur  du  pajo- 
nisme. 

—  EDcycl.  Les  pojonistes  étaient  soumis, 
disaient-Us,  aux  décisions  du  synode  de  Dor- 
drecht,  mais  on  les  accusait  de  pencher  du 
côté  des  arminiens  et  de  se  rapprocher  des 
opinions  des  pélagiens.  Repoussant  la  doc- 
trine de  la  prédestination  absolue,  ils  ensei- 
gnaient que  le  péché  originel  avait  beaucoup 
plus  infiué  sur  l'entendement  de  l'homme  que 
sur  sa  volonté;  qu'il  restait  à  celle-ci  sufti- 
samment  de  force  pour  embrasser  la  vérité, 
dès  qu'elle  lui  était  connue,  et  se  porter  au 
bien  .sans  qu'il  fût  besoin  d'une  opération  im- 
médiate da  Saint-Esprit.  Après  la  mort  de 
Pajon,  la  doctrine  pnjoniste  fut  soutenue  et 
répandue  par  Isaae  Papin,  son  neveu,  qui  eut 
à  la  défendre  contre  les  violentes  attaques  de 
Jurieu,  qui  la  £t  condamner  à  Rotterdam, 
dans  le  synode  de  Wallon,  en  1687,  et  à  La 
Haye  en  1688. 

PAJOT  (Cliarles),  médecin,  né  à  Paris  en 
1816.  l.orsqu  il  se  lit  recevoir  docteur  à  Paris 
.  en  1842,  il  avait  déjà  publié  dans  la  Gazette 
des  hôpitaux  le  compte  rendu  de  la  clinique 
de  Velpeau.  L'année  même  de  son  dooturat, 
il  fit  paraître  dans  le  même  journal  l'histoire 
des  tractures,  et,  en  1843,  celle  des  mala- 
dies des  yeux,  d'après  le  même  professeur. 
Il  publia  aussi  un  grand  nombre  d'observa- 
tions recueillies  dans  les  services  de  Cru- 
veilhier,  Andral  et  Rayer.  En  1845,  ii  ouvrit 
deux  cours  particuliers  d'accouchements,  l'un 
pour  les  élèves  sages-femmes,  l'autre  pour  les 
étudiants  en  médecine.  En  1850,  il  fut  chargé 
d'un  cours  d'accouchements  k  la  Faculté,  se 
fit  recevoir  agrégé  en  1S53  et  fut  nommé 
professeur  le  20  décembre  1863.  Le  docteur 
Pajot  est  un  professeur  habile,  spirituel  et 
savant,  dont  le  cours  est  très-suivi.  Depuis 
plusieurs  années,  il  travaille  à  un  Traité  d'ac- 
couché ment  s  y  en  collaboration  avec  le  docteur 
Dubois.  Indépendamment  d'articles  insérés 
dans  la  Gazette  médicale  des  hôpitaux,  dans 
les  Célébrités  médicales  contemporaines,  etc., 
et  de  nombreux  Mémoires  sur  diverses  par- 
ties de  la  science,  on  lui  doit  :  Sur  les  acép/ia- 
locystes  du  foie  (1842);  Des  lésions  traumati- 
ques  du  fœtus  dans  l'accouchement  (1853),  sa 
thèse  d'agrégation  ;  De  la  céphalotnpsie  répé- 
tée sans  tractions  {Hô'i,  in-S^Jj,  etc. 


PAJOT  (Marie-Anne),  marquise  de  Lassay, 
V.  Lassay  {marquise  de). 

PAJOT  DE  SAINTE-  CROIX,  orientaliste 
français,  né  en  1811,  mort  en  1844.  11  s'tst 
fait  connaître  par  des  articles  insères  dans 
la  lievue  de  l'Orient  et  par  la  traduction,  sur 
le  texte  arabe,  des  Mille  et  un  jours  (Paris, 
1843,  2  vol.  in-8«). 

PAJOU  (Augustin),  célèbre  statuaire  fran- 
çais, né  il  Pans  en  1730,  mort  dans  la  même 
ville  en  1809.  Ce  maître,  qui  a  rempli  do  son 
nom  toute  la  fin  du  xvi[i<:  siècle,  n'a  plus  au- 
jourd'hui  la  haute  notoriété  dont  il  jouissait 
parmi  ses  contemporains.  Mais,  malgré  la 
ditTerence  qui  sépare  nos  appréciations  de 
celles  d'alors,  il  nous  faut  reconnaître  que 
Pajou  fut  l'un  des  créateurs  de  la  grande 
manière  moderne,  dont  Rude  et  David  d'An- 
gers sont  l'expression  la  plus  complète.  Son 
talent,  d'ailleurs,  est  resté  hors  ligne,  malgré 
quelques  défaillances.  Aussi  faut-il  non-S(-u- 
lemeni  rendre  hommage  à  sa  valeur  réelle, 
mais  eo'.'Ore  mesurer  avec  soin  l'étendue  de 
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son  influence  sur  l'art  français.  Ce  côté,  le 
plus  intéressant  de  la  personnalité  de  Pajou, 
a  été  négligé  par  ses  meillei:rs  biographes. 

Dune  famille  pauvre  (il  était  fils  d'un  or- 
nemaniste sur  bois  du  faubourg  Saint-An- 
toine), Augustin  Pajou  était  destiné  à  n'être 
qu'un  simple  ouvrier.  Mais  ses  aptitudes  peu 
communes  le  signalèrent  à  l'attention  de  quel- 
ques amateurs  pour  lesqueh  son  père  travail- 
lait; ils  eurent  foi  en  son  avenir  et  se  char- 
gèrent de  son  éducation.  Pajou,  placé  par 
eux  chez  Lemoyne,  dont  l'atelier  était  alors 
fort  connu,  fit  des  progrès  si  rapides,  si  biil- 
lants,  qu'il  fut  regardé  bientôt  comme  un 
enfant  prodige.  Entant,  c'était  le  mol;  car  il 
avait  quinze  ans;  prodige,  il  le  fut  vraiment 
quand  il  obtint  le  premier  grand  prix  de  l'A- 
cadémie en  1748,  âgé  de  dix-huit  ans  seule- 
ment. Le  public,  si  peu  soucieux  d'habitude 
de  ces  succès  iniimes,  s'en  émut  grandement 
et  combla  le  jeune  statuaire  de  commandes. 
Cet  engouement  aurait  pu  avoir  de  désas- 
treuses conséquences,  si  l'artiste  s'y  était  li- 
vré complètement.  L'argent  facilement  ga- 
gné eût  étouffé  chez  lui  l'amour  du  grand 
art,  et  il  ne  serait  pour  nous  qu'un  prati- 
cien habile,  maintenant  ignoré;  mais,  après 
avoir  fait  quelques  bustes  qu'il  ne  pouvait 
refuser,  deux  ou  trois  terres  cuites  et  des 
bas-reliefs  sans  importance,  Augustin  eut  le 
courage  de  s'arracher,  malgré  sa  pauvreté,  à 
cette  vogue  lucrative,  et  d'aller  chercher  en 
Italie  les  éléments  plus  sérieux  qui  font  les 
artistes  véritables.  Il  y  passa  douze  années 
en  études  profondes  et  cliverses,  de  nature  à 
féconder  les  germes  de  sa  puissante  organir 
sation.  Il  n'avait  pas  à  développer  que  son 
talent  de  statuaire;  il  lui  fallait  de  plus  se 
donner  une  éducation  littéraire  en  harmonie 
avec  l'élévation  de  ses  Idées.  Or,  Pajou  sa- 
vait à  peine  lire  et  écrire  k  son  départ  pour 
l'Italie.  Que  l'on  juge  de  ses  efforts  et  de  sa 
persévérance,  en  songeant  qu'à  son  retour  il 
était  l'un  des  hommes  les  plus  familiers  avec 
les  classiques  grecs  et  latins.  C'est  à  la  fin  de 
1759  qu'il  vint  s'installer  avec  toute  sa  fa- 
mille à  Paris.  En  janvier  1760,  il  présentait 
au  concours,  pour  une  place  d'académicien, 
le  Pluton  qui  tient  Cerbère  enchaîné.  On  sait 
le  maniérisme  qui  dominait  l'art  français  à 
cette  époque,  et  dont  Boucher  et  Watteau, 
malgré  leur  beau  talent,  n'avaient  pu  dé- 
truire la  caractère  puéril.  On  peut  donc  s'i- 
maginer l'impression  profonde  que  devait 
produire  celte  mâle  sculpture,  où  le  réalisme 
de  l'exécutiou  s'élevait  comme  une  protesta- 
tion énergique  contre  toutes  les  idées  reçues. 
Nous  n'ignorons  certes  pas  que  ce  groupe  a 
été  vingt  fois  dépassé  par  David  d'Angers  et 
d'autres;  mais,  à  l'époque  où  il  parut,  il  était 
plus  remarquable,  avec  ses  imperfections,  que 
ne  le  furent  plus  tard,  avec  tout  leur  éclat, 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  française. 
Isolez  une  œuvre  d'art  du  temps  qui  l'a  vue 
naître,  et  vous  n'en  saurez  point  l'entière  va- 
leur. U  faut  donc  le  replacer  dans  son  cadre 
de  1760,  pour  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de 
hardiesse,  de  puissance  et  d'originalité  dans 
ce  Pluton  un  peu  lourd,  un  {jeu  mou,  un  peu 
grossier,  qui  provoqua  à  la  fois  l'admiration 
et  la  stupeur.  Et  si  1  on  a  quelque  surprise  de 
voir  tout  un  public  ravi  d'une  création  qui 
aurait  dû  froisser  ses  goûts,  on  sera  forcé  de 
convenir  que  la  masse,  même  dépravée,  pos- 
sède une  sorte  de  critérium  pour  juger  le  bon 
et  le  mauvais,  en  art  comme  en  littérature. 
Pajou  eut  donc  pour  lui  la  majorité  du  public, 
et  les  vrais  amateurs  en  petit  nombre.  La 
preiselui  fut  hostile;  mais  la  cour,  chose  bi- 
zarre, le  défendit  contre  les  attaques  arden- 
tes, passionnées,  dont  parle  Joachiin  Lebre- 
ton  dans  la  Notice  historique  consacrée  à  ce 
maître.  Oui,  le  roi  et  ses  maîtresses  vinrent 
poser  devant  le  satuaire  qui  se  montrait  si 
peu  courtisan  dans  son  impitoyable  réalisme. 
L'artiste  travaillait  avec  autant  de  prestesse 
que  de  sûreté  ;  on  ne  compte  pas  moins  de 
deux  cents  morceaux  assez  réussis  qui  ap- 
partiennent à  cette  phase  première  de  son 
existence  artistique.  Ce  sont  :  des  bas-reliefs 
décoratifs  ;desstatuettesde  marbre,  de  bronze 
et  d'argent,  etc.,  tous  morceaux  de  sculpture 
familière  et  purement  décorative.  Plus  tard,  et 
avant  que  Louis  XVI  lui  eût  ouvert  les  por- 
tes du  grand  art,  de  la  sculpture  monumen- 
tale, P;ijt)U  exécuta  le  Fronton  de  la  cour  du 
Putais-JUnjal,  quelques  hauts  reliefs  au  Pa- 
lais-Buurbon  et  à  la  cathédrale  d'Orléans,  et 
un  groupe,  V Impératrice  Elisabeth  décorant 
la  princesse  de  Ùesse,  qui  se  trouve  k  l'Aca- 
démie des  arts  de  Saint-Pétersbourg. 

L'ordonnance  de  Louis  XVI,  qui  prescrivit 
d'élever  des  statues  à  tous  les  grands  hom- 
mes de  la  Erance,  olTrit  au  sculpteur  l'occa- 
sion de  se  manifester  dans  toute  sa  puissance. 
Pajou  exécuta  celles  de  Descartes,  do  Tu- 
renne,  de  Pascal,  de  Bussuet  et  de  Buffon. 
Son  Descartes,  qui  parut  le  premier,  ne  réa- 
lisa pas  l'espoir  que  l'on  avait  conçu;  mais 
son  Dossuet  et  son  Pascal  sont  admirables. 
•  Peu  d'artisies,  dit  M.  Bellier  de  La  Chavi- 
gnerie,  ont  su  tirer  un  si  heureux  parti  de  la 
lormo  de  nos  vêtements  si  ingrate.  Ce  mé- 
rite se  fait  surtout  remarquer  dans  les  figu- 
res de  Turenne,  de  Bossuct,  de  Pascal,  et 
ces  deux  dernières  statues  peuvent  être  ran- 
gées parmi  les  plus  belles  productions  do 
cette  époque.  Pajou  excellait  dans  les  bustes  ; 
celui  de  M™o  Du  Barry,  qu'on  voit  au  musée 
du  Louvre,  est  justement  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  • 

Nous  n'en  pouvons  dire  autant  de  la  Psg- 
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chê,  grande  figure  motivée  que  l'auteur  ca- 
ressa longtemps  d'un  ciseau  amoureux  et 
qu'il  n'a  pas  réussie.  La  postérité  a  pleine- 
ment ratifié  les  critiques  assez  vives  et  fort 
justes,  d'ailleurs,  qui  accueillirent  cette  sta- 
tue. Elle  n'est  pas  cependant  si  mauvaise 
qu'on  le  pourrait  croire.  C'est  une  étude  d'a- 
près nature,  d'un  réalisme  plein  de  sincérité. 
On  ne  peut  donc  blâmer  que  le  choix  du  mo- 
dèle. Pourquoi  l'auteur,  dont  le  goût  était  si 
sûr,  a-t-il  choisi  pour  modèle  une  femme  de 
formes  communes?  C'était,  dit-on,  une  fille 
à  la  mode.  Mais  il  fallait  que  Pajou  en  fût 
vraiment  am.oureux  pour  la  voir  avec  des 
yeux  si  indulgents.  C'est  peu  après  ce  der- 
nier travail  que  parut  l'Amour  dominateur  des 
éléments,  figure  de  plomb  grande  comme  na- 
ture, commandée  par  Mcie  la  duchesse  de 
Mazarin.  Cette  œuvre  intéressante  et  d'un 
joli  sentiment  n'avait  pas  assez  d'importance, 
néanmoins,  pour  faire  oublier  la  malheu- 
reuse Psyché.  Mais  l'artiste  comptait  déjà 
assez  de  succès  dans  sa  brillante  carrière 
pour  n'avoir  pas  à  redouter  les  défaillan- 
ces qui  frappent  les  plus  vaillants  esprits.  Une 
occasion  lui  permit  de  remonter  bientôt  à 
la  place  éminente  qu'il  'avait  conquise.  Nous 
voulons  parler  de  la  Fontaine  des  Dmocents, 
de  sa  reconstruction  sous  la  forme  de  monu- 
ment isolé  et  de  la  part  énorme  que  Pajou 
prit  à  ce  travail  difficile  entre  tous.  Il  ne  s'a- 
gissait pas  moins,  entre  autres  détails  du 
plan  nouveau,  que  d'ajouter  trois  figures  aux 
cinq  merveilleuses  Naïades  de  Jean  Goujon. 
Quel  est  celui  de  nos  maîtres  d'à  présent  (^ui 
oserait  aborder  une  tâche  pareille?  Pajou 
s'en  est  tiré  avec  un  rare  bonheur.  Ses  Naïa- 
des,  que  l'on  peut  aujourd'hui  comparer  aisé- 
ment à  celles  du  grand  sculpteur,  ne  leur 
sont  pas  trop  inférieures,  tant  au  point  de  vue 
du  caractère  qu'à  celui  du  mérite  intrinsèque 
des  formes  et  du  modelé.  Elles  prennent  rang 
parmi  les  meilleures  productions  du  maître. 

Le  résultat  heureux  de  cette  entreprise  va- 
lut à  Pajou  un  succès  éclatant  et  mérité  ;  mais 
ce  fut  le  dernier  de  sa  carrière;  l'artiste 
mourut  en  1809,  accablé  de  tristesse  et  d'in- 
firmités. Directeur  du  cabinet  des  antiques 
du  roi,  il  était  aussi  membre  de  l'Institut  de- 
puis sa  fondation.  A  la  création  du  Musée 
français,  son  œuvre  y  fut  gravé  avec  soin 
par  ies  meilleurs  artistes.  C'est  là  seulement 
Qu'on  le  trouve  complet.  —  Ce  fut  la  femme 
ae  Pajou  qui,  avec  Mme  Moitié,  provoqua  les 
femmes  artistes  à  imiter  le  patriotisme  des 
dames  romaines,  lors  des  événements  de  la 
Révolution.  Le  7  septembre  1789,  réunies  au 
nombre  de  cent  trente,  sur  l'initiative  de  ces 
deux  citoyennes,  elles  firent  le  sacrifice  de 
leurs  pierreries  et  de  leurs  bijoux,  et  une  dé- 
putation  de  vingt-deux  d'entre  elles  les  pré- 
senta à  l'Assemblée  comme  don  patriotique. 

PAJOU  (Jacques-Augustin-Calherine),  pein- 
tre, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1766, 
mort  dans  la  même  ville  en  1828.  U  étudia 
son  art  dans  l'atelier  de  Vincent,  exposa,  de 
1791  à  18?2,  un  assez  grand  nombre  d'œu- 
vres  et  obtint,  en  1812,  une  médaille  d'or 
pour  son  tableau  représentant  Napoléon  ac- 
cordant à  jï/lle  de  baint-Simon  la  grâce  de 
son  père.  Parmi  les  compositions  de  cet  ar- 
tiste, nous  citerons  :  le  Départ  de  liéijulus 
pour  Carthage  (  1793  )  ;  Œdipe  maudissant 
Polynice  (1S04);  \^  Mort  du  général  Desaix; 
Marie-Anioinette  transférée  à  la  Concierge- 
rie (1817),  etc. 

PAJSBERGITE  S.  f.  ( paj-bèr-ji-te  —  de 
Pajsbcrg,  nom  de  lieu).  Miner.  Variété  de 
rhodonue  ou  manganèse  rose,  ainsi  appelée 
parce  qu'on  la  trouve  à  Pajsberg,  en  Suède. 

PAK  s.  m.  (pak).   Mamm.  Un  des  noms  du 

PACA. 

PAKA  (NEW-),  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohème,  cercle  de  Bidschow,  à  30  ki- 
lom.  N.  deNeu-Bidschow,  sur  la  Moleschka; 
3,000  hab. 

PAKAGAMA,  petit  lac  des  Etats-Unis,  en- 
tre les  territoires  du  Nord-Ouest  et  de  Mis- 
souri, formé  par  le  Mississipi.  Ce  lac  donne 
son  nom  a  une  cataracte  que  le  deuve  forme 
un  peu  au-dessous. 

PAKANATTYS  (les),  tribu  nomade  de  l'Inde 
méridiniiale,  que  l'on  rencontre  principale- 
ment dans  le  Mysore  et  le  nord-ouest  du  Kar- 
natic.  Us  faisaient  partie ,  dans  l'origine , 
de  la  tribu  des  Gollavahrous  ou  bergers,'  et 
ils  se  livraient  à  l'agriculture.  Ils  se  séparè- 
rent des  Gollavahrous,  il  y  a  deux  siècles 
environ,  à  la  suite  d'une  insulte  grave  qu'un 
de  leurs  chefs  reçut  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince où  ils  vivaient  et  dont  ils  ne  purent  ob- 
tenir la  réparation;  ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  se  venger  qu'en  désertant  tous  en  masse 
la  province  et  en  abandonnant  entièrement 
les  travaux  de  l'agriculture.  Depuis  ce  temps, 
ils  n'ont  jamais  eu  l'idée  de  reprendre  leur 
ancien  genre  de  vie,  et  i'  errent  sans  cesse 
d'un  lieu  à  un  autre  sans  se  fixer  nulle  part. 
Cette  tribu  comprend  environ  2,000  fannlles, 
dont  une  partie  parcourt  le  Têlinga,  et  l'au- 
tre le  M}'soie.  Bien  que  les  individus  qui  la 
composent  aillent  toujours  par  bandes,  le  vol 
et  le  pillage  sont  inconnus  parmi  eux ,  et  si 
quelqu'un  s'en  rendait  coupable,  il  serait 
ti'és-séverement  puni.  Ils  sont  tous  plongés 
dans  la  plus  grande  misère  ;  les  plus  aisés 
possèdent  quelques  buffles  et  quelques  va- 
ches dont  ils  vendent  le  lait.  La  plupart 
sont  herboristes  et,  dans  les  diiférents  pays 
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qu'ils  parcourent,  ils  font  des  collections  de 
plantes,  de  racines  et  de  substances  médici- 
nales ou  propres  à  la  teinture,  ou  employées 
comme  médicaments  pour  les  chevaux  et  les 
vaches  ;  ils  vendent  ces  simples  à  des  mar- 
chands épiciers,  et  ce  petit  trafic  les  aide 
considérablement  à  vivre;  ils  suppléent  à  ce 
qui  leur  manque  par  la  chasse,  la  pêche,  la 
mendicité  et  le  charlatanisme.  Quand  il  ne 
leur  reste  pas  d'autre  ressource,  ils  envoient 
leurs  femmes  se  prostituer.  Les  Pakanattys 
ont  leurs  coutumes  et  leurs  usages  particu- 
liers; ils  forment  une  petite  république  tout 
à  fait  indépendante,  se  gouvernant  par  des 
règlements  qui  lui  sont  propres.  Les  chefs, 
élus  et  destitués  à  la  pluralité  des  voix,  sont 
chargés,  pendant  tout  le  temps  que  dure  leur 
autorité,  de  faire  exécuter  les  règlements,  de 
terminer  les  différends  et  de  faire  punir  les 
délits  et  les  crimes;  mais  quelque  énormes 
que  soient  ces  derniers,  ils  n'emportent  ja- 
mais la  peine  de  mort  ni  la  mutilation.  Us 
exposent  si;ulement  le  coupable  à  subir  des 
amendes  pécuniaires,  de  sanglantes  flagella- 
lions  ou  autres  corrections  corporelles.  Er- 
rant sans  cesse  d'un  pays  à  un  autre,  ces 
familles  vagabondes  ne  payent  aucun  tribut 
au  gouvernement.  Les  Pakanattys,  quelque 
inonensifs  qu'ils  soient  d'ailleurs,  n'en  sont 
pas  moins  odieux  aux  autres  castes,  à  cause 
(lu  genre  de  vie  qu'ils  mènent,  du  peu  de  cas 
qu'ils  font  de  la  plupart  des  pratiques  reli- 
gieusement observées  partout  ailleurs ,  et 
aussi  à  cause  des  vices  grossiers  auxquels  ils 
s'abandonnent,  particulièrement  de  leur  glou- 
tonnerie. Les  Pakanattys  parlent  la  langue 
télinga. 

PAKANG,  ville  de  l'Indoustan,  sur  le  flanc 
méridional  des  monts  Himalaya  ;  marché  très- 
important. 

PAKAO,  territoire  du  Sénégal,  sur  la  rive 
droite  de  la  Casamance. 

PAK-CHOÏs.  m.  (pa-kcho-i  —  mot  chinois)- 
Bot.  Espèce  de  chou,  originaire  de  la  Chine, 
et  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  du  pé- 
tsaï  :  Le  pak-choï  bien  dévelqppé  est  un  très- 
beau  et  assez  bon  légume.  (Bon  Jardinier.) 

PAKEL  S.  m.  (pa-kèl).  Moll.  Coquille  du 
genre  pourpre,  rangée  autrefois  parmi  les 
buccins. 

PAKENHAM,  ville  du  royaume  de  Siam, 
sur  une  des  branches  du  Bankok,  à  8  kilom. 
du  golfe  de  Siam.  Les  maisons,  bâties  sur 
pilotis,  s'étendent  le  long  du  fleuve. 

PAK-FUNG  ou  PAKFONG  S.  m.  (pa-kfongh). 
Metail.  Autre  orthographe  de  packkoND. 

PAKHRA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  naît  dans  le  district  de  Véreïa,  près  de 
Chélimovo,  baigne  le  district  et  la  ville  de 
Podol  et  se  jette  dans  la  Moskova,  par  la  rive 
droite,  après  un  cours  de  80  kiloin. 

PAKINGTON  (sir  John  Somerset),  homme 
d'Etat  anglais,  né  à  Powick-Court,  comté  de 
Worcester,  en  1799.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Oxford,  il  s'occupa  de  l'administration 
des  biens  considérables  que  sa  famille  possé- 
dait au  lieu  de  sa  naissance,  y  fut  nomme 
juge  de  paix  et  prit  une  part  très -active 
aux  affaires  locales  du  comte.  En  1830,  il  hé- 
rita de  l'importante  fortune  de  son  oncle,  sir 
John  Pakington,  et  dut  prendre  le  nom  de 
ce  dernier.  Cet  héritage,  joint  à  ce  qu'il  pos- 
sédait déjà,  le  rendit  propriétaire  du  bourg 
de  Droitwiçh,  par  lequel  il  se  fit  élire  au  Par- 
lement en  1837.  Il  y  siégea  dans  les  rangs  du 
parti  conservateur  avaucé  et  fut  un  des  par- 
tisans les  plus  dévoués  de  sir  Robert  Peel, 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1842,  le  titre  de  baron- 
net. Cependant,  la  suppression  des  droits  sur 
les  céréales,  dans  le  maintien  desquels  il 
voyait,  comme  tous  les  grands  propriétaires 
fonciers,  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
la  classe  propriétaire,  trouva  en  lui  un  adver- 
saire obstiné,  et  il  combattit,  dès  lors,  au 
premier  rang  des  protectionnistes,  à  côté  de 
Bentinck  et  de  Disraeli.  Lorsque,  en  1852, 
son  parti  parvint  au  pouvoir,  U  reçut,  dans 
le  nouveau  cabinet,  le  portefeuille  du  dépar- 
tement des  colonies.  Bien  qu'il  ne  se  fût  ja- 
mais occupé  des  afi'aires  d'intérêt  colonial  et 
que  son  élévation  à  ce  poste  lui  attirât  de 
nombreuses  railleries,  il  remplit  cependant 
ces  fonctions  non  sans  habileté  et  mérita  la 
reconnaissance  des  populations  coloniales  en 
s'abstenant  systématiquement  d'intervenir 
dans  leur  administration  locale.  Le  cabinet 
ayant  été  dissous  en  décembre  1802.  sir  John 
Pakington  reprit  sa  place  sur  ies  bancs  do 
l'opposition,  où  il  se  montra  cependant  plus 
modéré  qu  auparavant.  Il  s'occupa  surtout 
des  améliorations  à  apporter  dans  l'enseigne- 
ment du  peuple  et  fit,  à  ce  sujet,  dans  le  Par- 
lement, une  motion  qui  éveilla  les  craintes 
des  vieux  membres  du  parti  tory.  Sir  Paking- 
ton n'en  fut  pas  moins  appelé  a  faire  partie 
du  ministère  conservateur  qui  se  reforma  en 
février  1858  sous  la  présidence  de  lord  Derby 
et  dans  lequel  il  entra  avec  le  litre  de  lord 
de  l'amirauté.  Il  déploya  dans  ces  fonctions 
une  activité  pratique  (jile  ses  adversaires 
eux-mêmes  ne  purent  s  empêcher  de  recon- 
naître, mais  qui  fut  interrompue  par  la  chute 
du  ministère  eu  juin  1859.  Lorsque  lord  Derby 
forma,  pour  la  truisiéiue  fuis,  en  juillet  1866, 
un  nouveau  cabinet,  il  y  fut  encore  appelé 
comme  administrateurde  la  marine  et  échan- 
gea ce  portefeuille  contre  celui  de  la  guerre, 
lors  de  la  reconstruction  partielle  du  cabinet. 
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«Il  mars  IS67.  Il  conserva  ces  fonctions  jas- 
quà  la  lin  de  1S68. 

PAKLAKEN  s.  m.  (pa-kla-kain).  Comm. 
Sorte  de  drap,  que  le  commerce  français  ti- 
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-',••"  "^  ""»K,  ^uv  le  cuiiiiuerce  iraiiçais  il 
rait  anciennement  d'Anglelerre  :  Les  pakla- 
KENs  s'expédittieiit  habituellement  en  blanc  et 
non  teintx.  (Savary.) 

PAKPKTEN  ou  ADJODIN,  ville  de  l'Indous- 
tan,  dans  le  Lahore,  sur  une  île  formée  par 
la  Gorrah.  C'est  le  lieu  de  sépulture  du  saint 
raahoraétan  Cheykh-Ferjd-ed-dyn-Cheker- 
Gundjy,  auquel  on  attribue  de  nombreux  mi- 
racles et  dont  la  tombe  attire  un  grand  con- 
cours de  pèlerins. 

PAKRACZ,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  l'Esclavonie,  comi(at  et  à  47  kilora.  N.-O 
de  Posega,  sur  la  petite  rivière  de  Pakra,  af- 
fluent ae  la  Save  ;  i,ooo  hab.  Evéché  grec 
orthodoxe.  Récolte  et  commerce  de  vins. 

P.4KS,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  et  à  25  kilom.  N.  de  Toina, 
sur  la  rive  droite  du  Danube;  8,700  hab.  Ré- 
colte et  commerce  important  de  vins. 

PAL  s.  m.  (pal  —  lat.  palus,  mot  qui  se  rap- 
porte au  même  radical  que  paxillus,  gr.  pas- 
Ja/os  ferme,  tort,  savoir  la  racine  sanscrite 
paç,  lier,  joindre,  d'où  le  grec  pégnumi,  fixer, 
affermir,  latin  pago,  pango,  gothique  fahan, 
lithuanien  paszan).  Pieu  aiguisé  par  l'un  des 
bouts,  et  ordinairement  destiné  à  être  fiché 
en  terre,  a  PI.  pals.  L'Académie  admet  aussi 
le  pluriel  faux. 

—  Supplice  du  pal,  Supplice  qui  consiste  à 
enfoncer  un  pieu  dans  le  corps  du  condamné, 
le  plus  souvent  par  le  fondement,  et  à  lais- 
ser mourir  le  condamn-;  dans  cet  état. 

—  Art  milit.  Pieu  dont  les  soldats  romains 
étaient  munis  pour  l'employer  i  faire  des  pa- 
lissades. On  a  nonimé  de  même  des  pieux 
destines  à  un  usage  quelconque  dont  on  a 
muni  quelquefois  les  soldats  des  armées  mo- 
dernes. 

—  Techn.  Gros  ringard,  n  Planche  garnie 
de  dosses,  servant  à  faire  des  batardeaux. 

—  Agric.  Outil  de  fer  avec  lequel  on  fait 
fante""^  ^^  ^"e,  pour  y  placer  de  jeunes 

—  Ichlhyol.  Nom  vulgaire  du  milandre 
dans  quelques  localités. 
„.7j-^'?*-  ^'^'^^  honorable  qui  se  pose  per- 
m-c,Sf'r""'5'  ^"l"''  lorsqu'elle  est  seule, 
occupe  le  tiers  de  l'ecu  :  De  Vallée  ■  D'a-ur 
au  P.AL  dargenl,  accosté  de  deux  aigles  dor 
t  En  pal.  Se  dit  d'un  meuble  de  longueur 
qui  est  pose  dans  le  sens  du  pal.  contre  l'u- 
sage oruinaire,  qui  est  de  le  mettre  en  fasce: 
HUnl.  l^^V  "■"'^  '""""^  meubles  qui  sont 
disposes  lun  au-dessus  de  l'autre  de  la 
'St  ""A!*''^'  .'«*  animaux  exceptés  :  De 
pci%"sV.Ï:[:  "  "•°"'--""  "'  S-eules, 

»n7„^'"'''"'i  ^"PP""  <'"  pal-  Le  supplice  du 
fa  crTaurhu"""'  ""  '^'^  P'^^  horr'ibles  que 
iJifr^M  ?"'"""!'=  ""  inventés,  consiste  à 
embrocher  le  condamné  avec  une  ti-e  de  boi« 

me°nt°V^!'  P'""?""  '"  '""'"«  f^'°^  ('>"<i^- 
^r  .;r  «"P^'er.  on  couche  le  patient 

§f  flT  ""'•'fi  """:^'  '«^s  J«"ibes  attachées 
m»in  ?°  ''j"  ""■''■'  "•"'"'  "-«-éeartées  ,  les 
^hJr  'rfl' f"  "^"/'"^  '"  ^"^  «'•  "fi"  àe  l'empê- 
cher de  faire  des  mouvements  qui  gêneraient 
■e  bourreau  dans  laccomplisslmenl  de  ses 
fonctions,  on  lui  endosse  un  bât  d  âne  sur  le- 
?»lfi„^'"',"''  ""  ^^,'  -'"''''■  Après  avoir  préa- 

ablement  préparé  les  voies  avec  de  la  graisse 
le  bourreau  saisit  le  pat  des  deux  maiSs,  'en: 
fonce  aussi  profondement  qu'il  peut  le  f.iire 
puis,  s  aidant  d'un  maillet,  il  le  ?ait  péné IreJ 
d  environ  0">,5o  à  om,6o.  Ensuite  le  pa/est 

K"^.f  ".Px"?'*  «"  '«"«  <"■  le  patien  est 
abandonné  à  lui-même.  N'ayant  rien  pour  se 
retenir,  le  malheureux  est  entialnésan^  cesse 


chasser  les  Turcs  de  l'Ile  de  Candie,  fut  battu 
lait  prisonnier  et  condamné  par  le  vice -roi 
Cuperli  à  être  empalé.  Ce  malbeuieux  resta 
vivant  pendant  trois  jours.  Voyant  passer  le 
vice-roi,  qui  venait  insulter  à  son  malheur 
Il  lui  dit  ironiquement  :  •  Seigneur,  puisque 
tu  es  SI  clément,  fais-moi  donc  tirer  un  coup 
de  mousquet  pour  que  cela  finisse  tout  de 
suite.  .  Mais  le  farouche  Cuperli  ne  lui  ac- 
corda pas  cette  grâce,  et  le  malheureux  au- 
rait peut-être  vécu  quelques  heures  de  plus 
SI  une  personne  charitable  n'eiit  cédé  k  ses 
prières  et  ne  l'eiit  étranglé  pendant  la  nuit. 

Ce  supplice  fut  pratiqué  dès  la  plus  haute 
antiquité  chez  les  peuples  de  l'Orient.  Néron 
chercha  a  1  introduire  dans  la  pénalité  ro- 
maine et  fit  empaler  plusieurs  chrétiens.  11  a 
ete  mis  en  usage  chez  différents  autres  peu- 
ples. Les  premiers  habitants  d'Haïti  punis- 
.    saient  le  vol  de  l'empalement.   Il  est  encore 
en  usage  maintenant  en  Turquie,  en  Perse 
dans  le  royaume  de  Siam.  Les  Turcs  sont  s! 
persuades  qu'un  homme  coupable  d'un  crime 
entraînant  la  peine  du  pal  est  indigne  d'être 
musulman,  que,  au  moment  où  le  malheureux 
est  en  proie  aux  douleurs  les  plus  épouvan- 
[   tables,  ses  coreligionnaires,  ses  amis,  ses  pa- 
rents même  viennent  l'insulter  et  le  frapper 
Il  a  aussi  existé  en  Russie  une  sorte  d'enipa- 
lenient  qui  se  laisait  par  le  côté  ;  mais  ce  sup- 
plice, qui  était  beaucoup  moins  horrible  que 
le  pal  turc,  car  la  tige,  transperçant  les  pou- 
mons, le  foie  ou  le  cœur,  déterminait  piomp- 
El'i'sabeth    '"""''  ^"'  "'"'''  '"''  '''"Pératrice 
—  Blas.  Le  pal  est  une  des  neuf  pièces  di- 
tes honorables.  Il  est  posé  verticalement;  il 
occupe  en  largeur,  étant  seul,  deux  parties 
des  sept  de  la  largeur  de  l'ecu.  Lorsqu'il  y  a 
deux  pals,  l'écu  est  divisé  eu  cinq  espaces 
égaux  par  cinq  lignes  verticales  ;  chaque  pai 
a  une  partie  deux  cinquièmes  de  lar-'eur-  les 
trois  vides  de  même  proportion  forment  le 
champ.  Quand  il  y  a  trois  pals,  la  division  de 
ecu  se  lait  par  six  lignes  verticales  à  dis- 
tances égales;  les  pals  ont  alors  une  partie 
en  largeur.  Lorsqu'il  y  a  un  plus  grand  nom- 
ore  de  pals,  ils  se  nomment  vergettes.  Le  pal 
est  une  marque  de  juridiction,  et  c'est  ce  qui 
1  a  introduit  dans  les  armoiries.  i 

Du  Gange  fait  dériver  pal  de  pallea,  qui 
signihait  un  tapis  ou  pièce  d'étotfe  de  soie 
il  du  que  les  anciens  nommaient  pales  les  ta- 
pisseries qui  couvraient  les  murailles;  qu'el-    I 
les  étaient  détufi-es  d'or  et  de  soie  cousues   ! 
alternativement,  un  lé  d'étoffe  d'or,  un  lé  d'é-   t 
toffe  de  soie  ;  il  ajoute  que  les  anciens  disaient 
pato-  pour  tapisser  et  que,  de  là,  on  doit  tirer 
1  origine  des  mots  pal  et  paie;  effectivement, 
on  voyait  encore  au  xvme  siècle,  dans  quel- 
ques châteaux,  de  vieilles  tapisseries  d'etof- 
i,t.l     Z  *' /^  *'^  P" '"""'«^  «"ic^'es  qui    ! 
imitent  parfaitement  le  paie  des  armoiries; 
«n)"?"i'  l-'elques  heraldisies,  le  pa(  repré- 
sente la  lance  du  chevalier.  i 

On  appelle  un  écu  paie  quand  il  est  égale- 
ment charge  de  p«;s  de  méi.l  et  de  couleur 
e    co,itre-pu;e  se  dit  lorsque  l'écu  est  coupé 
et  que   es  demi-pafa  du  chef,  quoique  demaux 
semblables  à  ceux  de  la  pôiite    sont  néan      ' 
moins  différents  en  leur  Fenconti,  de  sor"ê   : 
que,  SI  le  premier  du  chef  est  de  métal,  ceîu!   ' 
qui  lui  repond  au-dessous  doit  être  de  cou- 


par  le  poids  de  son  corps,  qui  fait  pénétierdl 
Pl"^  «»  Pl"».  '«  P"',  si  iiê2  que  celui!c  Lu 
l^l,  ni  1  ""'  P^''  '  "'"«lie.  soit  par  la  poitrine 
sou  par  le  ventre.  La  mort  est  loin  Se  v-enî; 
promptement  terminer  les  souffrances  atroces 
du  supplicie.  On  cite  des  malheureux  oui  on? 

ma'isfa"T,^'rrV''!"-"  "''"'  cett^polu':" 
K,V  '  11*  ?*  '*  "ort  est  tres-varia- 
b  e  et  dépend  de  la  constitution  de  l'individu 
et  surtout  de  la  direction  donnée  au  pa  Ce 
fait  s  explique  très-facilement.  En  effet  par 
un  lauiiicmentde  cruauté  épouvantable.'on  a 
soin  que  a  pointe  du  pal  ne  soit  pas  tre,- 
aifc-ue,  mais  bien  un  peu  arrondie;  car  s'il  e„ 
feflt"'""'*'"'  '*  ''"""*•  '■•«"^perçant  tous 
les  organes  qui  sont  sur  son  passage,  déter- 
minerait promptement  la  mort;  mais  la  tige 
étant  arrondie  au  lieu  de  transpercer  les 
organes,  les  refoule,  les  déplace  et%e  péne- 
tie  que  dans  les  tissus  lâches.  Ainsi  les 
grands  appareils  vitaux  neiant  que  fort' peu 
A^T,'  i"*  P*"'  sentreienir  encore  pen- 
dant quelque  temps,  malgré  les  souffran- 
ces épouvantables  que  cause  la  coin irës- 
sion  des  nerfs.  La  3irection  donnée  ai  "«i 
influe  aussi  beaucoup  sur  la  durée  de  la  vie  ■ 

enlonce  dans  le  sens  de  l'axe  du  corps  il 
pénètre  un  peu  obliquement,  au  lieu  de  ve- 
mr  sortir  par  la  poiirine  ou  laisselle.  il  „e 
lera  que  traverser  l'abdomen  ;  alors.  Le  né- 

ïlutt'eÏÏ  '""^  '"  '-"'■"i*  thôraciqu'eril'ne 
peut  léser  les  organes  indispensables  à  lu  vie 
nhi^Kl"'?"™  peut  se  prolonger  beaucoup 
plus  longtemps  que  dans  le  cas  contraire.  Un 
cerui'''ir"R  J"  P'"'  '='"i«"»de  ce  cas  est 
celui  de  Nisko,  qui.  «près  avoir  essajé  de    i 


leu 

.11  y  a  des  pals  abaissés,  accostés,  adextrés 
aigmses,  alaisés;  pals-bandes,  bandés,  borde'' 
breiesses,  brochants,  cables,  cannelés,  karaes'- 
pals-chemons  comètes,  componnés,  coticés' 
coupes  denchéséchiguetés,  ecotés,  émanchls 
engoules,engrélés:  palsfasces,  fichés,  fla,n'- 
boyants,  f.ettes,  fuselés,  losanges,  maçonnés 
neoules,  ondes,  papelonnès,  pa,tis,  pattes  "e- 
sarceles,  remplis,  retraits,  Ireilliifés.  va'irés 
vivres,  etc.,  etc.  '  ■"""*> 

PAL-DE-CHALENÇOS  (SAINT-),  bour»  de 
France  (Hame-Loiiei,  oant.  de  Bas  êrBal! 

Tl:"""^-  V  "i?*  ""'r-  <!  Vssengeaux,  sur 
la  lue  gauche  d  un  aiflucnt  de  lAnce  ;  pon 
»SKl-,  OM  hab.  —  pop.  lot.,  î,222  hab.  Fabnl 
cation  de  blondes  de  soie  et  de  denteUes. 
commerce  de  bestiaux,  beurre  et  fromages    ' 

airondVv  '•'■■'""•  ''^ Smit-Didier-la-Seauve, 
ai  rond,  d  \ssingeuux,  sur  un  affluent  do  u 
Dumere;  pop.  a.-gl.,  508  hab.  -  p"p.  ,ot 
8,044  hab.  Commerce  de  bétail,  roueiinerie 
coinestibles.  Mines  non  exploitées  de  Xuib 
sulfure  et  de  cuivre  carboniié.  Aux  onv  rons 
ruines  du  château  de  Chanteloube.  ' 

vuT*.^.'"i'"-,'P*"''''-  '-■'"•'J'ol-  Un  des  noms 

vui^aiies  uu  lavarel. 

Xe  l^"s"prVe„«"."'""'""  """^  '"•"""'«  »" 
—  Fum.  Discours  long  et  pompeux. 
PALA<:iO  G0ME2  (Francisco  de),  écrivain 
espagnol,  ne  à  Leoi,  vers  .sis.  Il  elt  de"  enS 
directeur  de  l'enseigiiemen.  à  l'hosiica  de 
Léon  et  membre  de  la  société  écononiique  ei 
de  la  comimsMon  d  instruction  primaire  de  la 
même  ville.  On  a  de  lui  :  Paroles  rèmargua. 
blés  des  hommes  célèbres  de  Plutarque- Con- 
tes de  tenelon  pour  les  enfants,  IradJiis  du 
Irançais;  De  Iv.sirnction  priimi/r»,  écrit  qu" 
a  été  couronné  publiquement;  AbrégédeP^. 
cole  des  mœurs  de  fabbé  Blanckari;  le  J/a- 
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gnétiseur.  Disciple  de  M.  Cubi  y  Soles,  phré- 
noogue  très-connu  en  Espagne,  il  a  écrit 
plusieurs  Opuscules  sur  le  magnétisme  et  le 
somnambulisme. 

PALACIOS-DE-CAMPOS,  bourg  d'Espagne 
province  et  à  30  kilom.  N.-O.  de  ValladSlid! 
dans  an  terrain  marécageux,  près  de  la  rivé 
gauohedu  Sequillo;  900  hab.  Les  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières,  y  dé- 
hrent,  en  1808,  les  Espagnols  commandés 
par  le  général  Cuesta. 

PALACIOS-RCBIOS  (Juan  Lopez  de)  ju- 
risconsulte espagnol,  né  dans  la  province  de 
tiaJamanque  vers  U80.  Il  était  ju^e  ores 
la  cour  souveraine  de  Valladolid,  lorsque  Fer- 
dinand le  Catholique  le  chargea  de  prendre 
part  à  la  reforme  des  lois  dites  de  Toro.  Pa- 
lacios-Rubios  a  composé  un  Traité  de  l'hé- 
roïsme militaire  (1524,  in-4o).  _  Son  frère, 
Michel  Lopez  de  Palacios  de  Salazar  é 
compose  en  laiin  des  commentaires  sur  le 
traile  De  anima  d'Arislote  et  sur  diverses  par- 
les  de  1  Ecriture,  notamment  Sur  les  quatre 
livres  des  sentences  (Salamanque,  1574-1579 
6  vol.  in -fol.).  ' 

PALACIOS  Y  RODBIGCEZ  (Joachim),  mé- 
decin espagnol,  né  k  Seville  en  1815.  Reçu 
docteur  dans  sa  ville  natale  en  1840,  il  prit 
SIX  ans  plus  tard,  le  titre  de  licencié  de  la  Fa- 
culte  des  lettres.  Il  a  occupé  successivement 
les  chaires  de  thérapeutique,  de  matière  mè-  , 
aiçaie,  de  médecine  légale,  d'anaioraie  tréné- 
raie  et  descriptive,  enfin  de  géographie  et 
I    d  histoire  umverselle.  Il  a,  en  outre,  été  pen- 
dant longues  années  directeur  de  l'institut 
I   qui  dépend  de  cette  université.  Indépendain- 
j   ment  d  une  foule  d'articles  insérés  dans  plu- 
j    sieurs  feuilles  médicales  et  littéraires,  la  £1- 
biioleca  medica  sevillana,  la  Devis/a  medica 
I   sevillana,  la  Ilevista  medica  andaluza  et  la 
I    Uevista  de  ciencias,   literatura  y  artes    on  a 
de  lui  deux  ouvrages  importants  :  Manuel 
pratique  pour  létude  des  saignées  (Séville 
1846)  et  2'rai/e  élémentaire  de  géographie  as- 
tronomique, physique  et  politique  ancienne  et 

I  moderne  (1857,  3e  edit.). 
.    PALACKY  (Franz),  historien  allemand,  né 

,  a  Hodslavice  (Moravie)  en  1798.  Son  père, 
maître  d  école  de  village,  l'envoya  terminer 
ses  études  au  collège  de  Presbouig  où  il  eut 
pour  condisciple  le  poète  Kollar,  dont  il  de- 
vint lami.  Palacky  fut  ensuite  précepteur 
des   enfants  d'un   noble  viennois  et  publia 

■  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  ses  Eléments 
de  la  poésie  bohème  (1817),  en  collaboration 
avec  P.-J.  Schafaryk,  et  divers  autres  ou- 
vrages qui  le  tirent  avantageusement  connaî- 
tre. Doue  d'une  facilité  prodiirieuse  pour  l'é- 
tude des  langues,  il  se  famTiiarisa  avec  la 

I  langue  et  la  littérature  des  principaux  peu- 
ples de  1  Europe,  puis  il  alla  s'établir  k  Pra- 
gue, vers  la  Un  de  1823,  pour  y  commencer 
les  recherches   nécessaires  k  l'histoire   des   I 
origines  de  la  Bohème,  qu'il  se  proposait  dé- 
crire.  A  cet  effet,  il  visita  aussi  les  principa-    I 
les  bibliothèques  de  Vienne,  de  .Munich  et  de   1 
Kome.  11  reçut  ensuite  du  comte  de  Slernber" 
la  mission  de  diriger  le  Journal  du  musée  de 
Bohême  et  conserva  cette  position  jusqu'en 
1837.  Durant  ce  laps  de  temps,  il  collabora 
lui-même  tres-activement  à  ce  recueil  et  y   \ 
publia  de  remarquables  essais.  En  1S29    les 
états  de  Bqhême  conférèrent  k  M.  Palàcky 
le  titre  d'historien  national,  auquel  était  atta- 
chée une  pension  viagère.  Tout  en  continuant 
à  collaborer  k  plusieurs  recueils  importants, 

II  publia  plusieurs  ouvrage*,  dont  le  plus  im- 
portant est  VSistoire  de  la  Bohême  (Pra-^ue 
1836-1854,  6  vol.  iu-s»),  depuis  les  temps  les' 
plus  recules  pour  aboutir  k  la  fin  du  règne 
de  1  empereur  Sigismond.  C'est  une  défense 
modérée  et  savante  de  la  race  slave,  appuyée 
de  fans  inédits  que  l'auteur  a  su  coordoniier 
avec  infiniment  de  soin  et  de  l'ensemble  des- 
quels il  a  tiré  des  déductions  fort  justes. 
M.  Palacky  ne  se  mêla  point  aux  événements 

I  ne  IS4S  et,  lorsque  la  Bohême  se  déclara  in- 
dépendante de  l'Autriche,  il  ne  s'associa  pas 
au  parti  national,  dont  il  ne  partageait  ni  les 
idées  ni  les  illusions.  Après  lo  15  mai ,  il  de- 
vint ministre  de  l'instruction  publique  dans 
le  cabinet  l'illersdorf,  qui  ne  parvint  pas  à 
établir  un  régime  constitutionnel.  Depuis  lors 

II  a  été  nommé  membre  do  la  Chambre  haute 
en  Autriche  (1861).  Outre  des  brochures  po- 
litiques et  lies  mémoires  historiques  intéres- 
sants, insères  dans  les  Comptes  rendus  de  lA- 
cadeinie  des  sciences  de  \  ienne  et  dans  les 
Archives  tchèques,  on  lui  doit  :  fragments 
dune  Iheurie  du  beau  lisil);  ffisloire  géné- 
rale de  l esthétique  (1SS3);  Ex,imen  des  chro- 
niqueurs bohémiens  (1829),  essai  qui  obtint  un 
prix  de  la  Société  des  sciences  de  Prague  • 
Sistoire  de  la  jeunesse  de  WaUenslein  (ISJl);' 
la  Vie  et  les  travaux  de  Joseph  Dobruic^ky 
(1833,  in -8»):  Voyage  littéraire  en  Italie 
(1S3S,  in-40);  JCs/uisse  de  la  culture  de  I  es- 
prit en  liohéme  depuis  la  f.,rmjtio:i  de  cette 
Hatiunalilé  (1840,  iu-4'>).  avec  .M.  .s.  h.iù;  \  k  ; 
yjnvasion  des  Mongols  nu  xiii»  siècle  (istsj 
iu-4»);  Congrès  de  Moscou  (IS67,  in-S"),  etc. 

PALADE  s.  f.  (pa-la-de  —  du  Ul.  paitt 
pelle).  Mar.  Coup  de  rame,  chemin  parcouru 
par  1  eiubarcttiion  à  chaque  coup  de  rama  : 
i\ous  arrivons  en  trois  P.tl^ADES. 
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I   ÎTJ^^r"  ^^  '*  ""■•  ^^  Charlemagne  qui 
accompagnaient  ce  prince  k  la  guerr?.     ^ 
i,~        '•  '",'*■■•  ^'om  que  l'on  donnait   dans 
les  romans  de  chevalerie,  k  des  cheval^r^ 
qui  erraient  en  quéie  day^eniures  ainia  eu" 

I   Tenl^e'ri'lT^rtt"""  "'  "  """  "^'-' 

|d;ê.ri'l^:e^J^^t-onï,^! 
voure  a  toute  épreuve  :  C'est  un  paladin  un 
vra,  PALADis.  jf  veut  faire  le  PAi..D„t      ' 

—  Encycl.  Le  nom  de  paladin  en  re^tê  auT 
fabuleux  chevaliers  que  la  iégende  <?on" 
pour  compagnons  d'armes  k  Charleraai^e 
^s  Roland,  les  Olivier,  les  Renaud  d^M^n: 
«uDan  et  aux  non  moins  vaillants  compa- 
gnons du  roi  Arlus ,  les  Tristan  ,  les  Lancelot 
du  Lac  et  les  Perceforest.  Le  paladin  porte 
tot^jours  au  plus  haut  degré  les  verta/che- 
jaleresques;  il  est  brave,  courtois,  généreux 
et  toujours  prêt  a  sacrifier  sa  vie  pour  son 
Dl'u^f^?r"„r'.*,'  ^^?^"'.^-  Les  entreprises  les 
plus  foUes  et  les  plus  impossibles,  «imme  de 
renverser  une  année  de  géants  ou  de  con- 
quérir a  soi  tout  seul  Constantinopie,  sont  an 
jeo  pour  le  paladin  du  moment  que  sa  dame 
ou  son  roi  1  ordonne  ;  il  fait  seller  son  ch»val 
prend  en  mam  sa  bonne  lance,  son  ecu,  baissé 
la  visiere  de  son  casque  et  part  au  galop, 
dédaignant  même  de  se  faire  ac-ompiner 
pour  SI  peu  de  chose,  de  son  éeuyer.  Don 
Quichotte  fut  le  dernier  des  paladins. 

T.«^n!^"Â'  (V"'^°P*™-''»"«'  en  trois  actes, 
paroles  de  Monticour,  musique  de  Ramsau 
représente  a  1  Académie  de  iusique  le  12  fe^ 
vrier  1760.  Cet  ouvrage  n'eut  qi!e  que  nne^ 
représentations.  Rameau  prétendit  qi'on  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  goiiter  sa  musique  et 
se  servit  de  cette  expression  : .  La  poire  n'est 
p^muie  .  Une  actrice,  MU.  Carton,  répon- 
tombër  t     "«'»  pourtant  pas  empêchée  de 

PALADIM  (Philippe),  peintre  italien,  né  k 
Florence  vers  1544^  mort  en  Sicile  en  1614. 


PAI.ADIN  s.  m.  (pa-la-d»in  —  du  lat.  pala- 

liiiKS,  qui  app.irti.Mit  au  palais  ;  de  pn(n»ii,m. 
pahus.  ce  m..l  vient  de  ce  que  les  se.irncurs 
qui  les  premiers  reçurent  ce  nom  vivaient 
dans  le  palais  de  Charlemagne).  Hist.  chacun 


hn  sortant  de  l'atelier  de  Pocceui  il  se  nul  a 
parcourir  l'Italie,  séjourna  k  Milan  qu'il 
quitta  pour  se  soustraire  k  des  p.ursui'tes  di- 

prince  Colonna  lui  donna  un  asile,  puis  passa 
en  ùicile.  Cet  artiste  a  exécute  un  assez 
grand  nombre  d'œuvres,  remarquables  par 
la  grâce  de  la  composition  et  la  vivacité  du 
I  Mr'^'n"?"  ''"'  'l'«''».PP«"  P^  »u  mauvais 
,!n^  M  '^/'P^'  °°  ^"•'^  •>'  '"".^  Florence, 
un  tableau  fort  estime,  représentant  la  Décol- 
lation de  saint  Jean  Baptiste. 

iu»Tit!;^?'rtii  <%*'-'^''»°g^j'').  fe">me  artUte 
la99,  morte  en  1622.  Giiàce  k  sa  vive  inteUi- 
gence,  a  sa  brillante  imagination,  elle  sa- 
donna  toute  jeune  encore  avec  tant  de  suc- 
ces  a  la  peinture,  sous  la  direction  de  son 
père  k  la  poésie,  k  la  musique,  que,  sur  le 
bruit  de  sa  reput-ation,  la  grande-duchesse  d« 
Toscane  .Marguerite  d'Autriche,  la  rit  venir 
ri/rMl"*.'  '\<^ombla  de  faveérs  et  la  ma- 
ria en  1616.  Archangela  fui  enlevée  k  la  fleur 
n,.„%^  a  la  société  dont  elle  était  lome- 
ment  et  enterrée  avec  p.mpe  dans  leirlise  de 
Sainle-Felicile,  k  Florencr  0^1  d  eîfe  un 
Portrait  de  Marguerite  dAafriMe,  portrait 
qui  fait  partie  de  la  g-alerie  de  cette  ville. 
PALADBC,communedeFrance(Isere),can». 

s  étend  le  lac  du  même  nom,  un  des  plus  im- 
portants de  France;  sa  longueur  esllde  5  ki- 
lom., sa  largeur  de  1,000  mètres  et  s»  pro- 
fondeur  de  25  k  30  mètres.  Il  est  borde  de 
hautes  et  pittoresques  c-ollines  boisées  ués- 
giboyeuses  et  parsemées  de  riantes  habiu- 
tionseï  de  h.ii.^er,i:x  r H^'-- --ques.  Au  fond 
de  ses  eaux  or.  ,  l,..,^  <j,  ^,j^, 

pente  qui  sont.  .n,  les  restes 

oh.Jil''^^'''^  :'siede.P*- 

cno  abuiidanU'  ,   ^ 

PALEilO.N,gr.^u;:..i„-.c^  „Û.Vdù  lersiiole, 
contemporain  de  Claude  et  de  Néron.  On  à 
de  im  (dans  la  collection  de  Putschius)  :  De 
summa  grammatices. 

PAUSO...  V.  ■  PAlio...  les  mots  qoi  com- 
mencent ainsi  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici 

PALEOCASTRO  lourg  de  la  Grèce  mo- 
derne, dans  I  lie  de  Xcgrepon^  sur  l'ejnpla- 
cernent  de  I  antique  fre.rir.  * 

I  ,  rAlAOCIIORI.  v.i:.,^-e  de  U  Grèce  mo- 
■le,  siiT  Unve  dro.te 
'upe  uns  paitie  de 
une  Sparte,  dont  on 

PAUtO-KP.SÇOPI.  viUag.  de  U  Grève  mo- 

de  l,^tô,'■  'V*'"'«.  P"«  d»  ren.placement 
de  1  ancienne  Tegee. 

PALSOPOLIS.  viUe  de  Iltalie  ancienne 
dans  la  (.«nipaïue,  près  de  Neapo.is  (N..i.lesi  ■ 

■«^"Ro^iLts  vsn  ^r;;!";."""  """^'  ^ 

PAlAiriTE  s.  m.  (p.-la.fi-te  _  iul.  fU- 

pUoti  •^'^''*"'-   Construcuon   lacustre   sur 

—  Encycl.  Des  restes  de  constructions  U- 
cuslres  prehisiori,   •■>    .  :•    ee  uv..ri« 

daus  la  p.upart  :  '    "  V^" 

et  surtout  dans  ^.''* 

consistent   en   ^  .'  \ 

on, 30  ou  0", 60  li.-  '.  * 
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mais  atteindre  la  surface.  Ces  pieux,  rangés 
dans  un  certain  ordre,  étaient  toujours  ac- 
compagnés de  vases  et  d'ustensiles  étranges 
très-primitifs,  et  quelquefois  de  grands  bois 
de  cerfs.  C'est  en  1853  qu'un  savant,  M.  Fer- 
dinand Keller,  ayant  vu  quelques  poteries 
qu'on  venait  de,  retirer  du  lac  de  Zurich, 
commença  de  sérieuses  études  sur  ces  matiè- 
res. Les  vases  trouvés  sont  en  poterie  très- 
ancienne  et  grossière,  non  romaine,  car  elle 
est  noire,  imparfaitement  cuite  et  façonnée 
k  la  main,  sans  l'aide  du  tour  à  potier. 
Les  ustensiles,  les  armes,  les  pieux  qui  les 
accompagnent  ont  un  air  encore  plus  primi- 
tif i  ils  rappellent  des  objets  an»logues  re- 
cueillis dans  les  tourbières  de  la  Scandina- 
¥ie  et  doivent,  par  conséquent,  être  d'une 
très-haute  antiquité.  Les  vases,  les  ustensi- 
les, les  armes  doivent  être  en  relation  directe 
avec  les  pieux,  puisqu'ils  ne  se  trouvent  que 
dans  leur  voisinage.  M.  Keller  en  vint  à  la 
conviction  qu'il  y  avait  eu  une  époque  pen- 
dant laquelle  les  habitants  du  pays  se  con- 
struisaient des  abris  sur  l'eau,  si  même  ils 
n'y  vivaient.  C'est  la  période  des  construc- 
tions lacustres  ou  palafittes.  Un  savant 
suisse,  M.  Ed.  Desor,  a  résumé  les  connais- 
sances acquises  sur  lu  construction  des  pala- 
Attes  dans  un  petit  volume  qu'il  a  intitulé  : 
les  Paiofittes  ou  Construrtions  lacustres  du 
lac  de  NeuchâteL  Pour  plus  de  détails,  voyez 
notre  article  crrÊs  lacustres.  C'est,  du  reste, 
M.  Desor  qui,  avec  les  archéologues  suisses, 
a  popularisé  dans  notre  langue  ce  nom  de 
païa/ities,  tiré  de  l'italien  palafitta^  oui  n'est 
lui-même  que  la  reproduction  de  l'allemand 
pfahlbattten  (construction  sur  pilotis) ,  créé 
par  F.  Keller  et  généralement  adopté. 

PÂLAFOX  (Jean  de),  théologien  et  prélat 
espagnol,  ué  dans  le  royaume  d'Aragon  en 
1600,  mort  en  1659.  Sa  noble  origine  lui  avait 
valu  d'être  nommé  par  Philii-pe  IV  membre 
du  conseil  de  guerre  et  du  conseil  des  Indes, 
lorsqu'il  entra  dans  les^ordres.  Nommé,  en 
1639.  évéque  de  Puebla-de-los-An^elos,  au 
Mexique,  il  eut  bientôt  de  vifs  démêles  avec 
les  jésuites,  revint  en  Europe  pour  demander 
au  pape  de  se  prononcer  sur  sa  conduite  et 
fut  retenu  en  Espagne  par  le  roi,  qui  l'appela 
à  l'évéché  d'Osma.  Ce  prélat  s'était  attaché 
à  adoucir  les  mœurs  des  Indiens  et  s'était 
montré  plein  de  zèle  et  de  charité.  Outre  des 
traités  mystiques,  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  français  par  l'abbé  Le  Roy,  on  a 
de  lui  :  le  Pasteur  de  la  nuit  de  Noél  (Bruxel- 
les, 1655),  trad.  en  français  (Paris,  1676),  et 
la  Conquête  de  la  Chine  par  les  l'artares^  eu 
espagnol  et  en  français  (1678).  Ses  Œuvres 
ont  été  réunies  et  publiées  à  Madrid  (1762, 
15  vol.  info!.). 

PALAFOX  Y  MELZI  (don  José  de),  lieute- 
nant général  espagnol,  duc  de  Saragosse, 
né  dans  l'Aragon  en  1780,  mort  en  1847.  Il 
accompagna  Ferdinand  VU  à  Bayonne  en 
1808,  en  qualité  de  commandant  en  second  de 
la  garde  royale,  puis  alla  se  renfermer  dans 
Saragosse,  qu'il  défendit,  pendant  plus  de 
six  mois  (22  Juillet  I8û8-21  février  1809),  avec 
un  héroïsme  antique,  contre  les  meilleurs  gé- 
néraux français,  et  qu'il  ne  rendit  qu'après 
avoir  perdu  54,000  hommes.  Renfenué  dans 
le  château  de  Vincennes  jusqu'en  1813,  il 
rentra  en  Espagne  l'année  suivante,  avec 
Ferdinand,  fut  appelé  aux  fonctions  de  ca- 
pitaine général  de  l'Aragon  et  devint,  à  cette 
époque,  membre  de  la  commission  chfirgée 
de  préparer  une  réorganisation  de  l'armée. 
En  1820,  Palafox  se  déclara  pour  le  parti 
constitutionnel,  lutta  un  des  derniers  lors  de 
la  guerre  de  1823,  et  cessa  complètement  de 
prendre  part  aux  atTaires  après  la  réintégra- 
tion de  Ferdinand  VU  dans  son  pouvoir  ab- 
solu. Lorsque  Marie-Christine  devint  régente, 
elle  créa  le  vaillant  général  duc,  grand  d'Es- 
pagne de  première  classe,  et  le  nomma  direc- 
teur des  Invalides. 

FAIAFOZIEs.  f.  (pa-la-fo-ksi—  de  Pala- 
foXf  célèbre  Espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  eupa- 
toriées,  comprenant  des  espèces  qui  habitent 
les  régions  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord. 

PALAFUBGELL,  ville  d'Espagne,  province 
et  à  45  kilum.  S.-E.  de  Girone,  sur  la  Méditer- 
ranée, qui  y  firme  un  petit  port;  3,98C  hab. 
Exportation  importante  de  bouchons  de  liège 
fabriqués  dans  le  pays. 

PALAGANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Modene,  district  do  Pavullo, 
mandement  de  Muntetiorino;  2,300  bab. 

PALAOEs.  m.  (pa-la-je).  Féod.  Droit  du 
seigneur  sur  les  bateaux  qui  abordaient  à 
certains  rivages. 

PALAGIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  d  Otraute,  district  et  à. 
15  kîlom.  N.-O  de  Tarente,  mandement  de 
Motiolai  4,392  bab. 

PALAGOMA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  bicile,  province  de  Calane,  district  de 
Caltagiroue,  ch.-l.  de  mandement;  4,904  hab. 

PALAGONITE  s.  f.  (pa-la-go-ni-te).  Miner. 
Minéral  amorphe,  qui  parait  être  un  élément 
con^tituant  des  formations  volcaniques  de 
l'Irlande  et  de  la  Sicile. 

—  Encycl.  La  palagonite  est  un  minéral 
amorphe  qui,  d'après  Bunsen  etSartorius  de 
Waltt^rshausen,  est  un  élément  constitunnt 
essentiel  aux  formations  volcaniques  de  l'Is- 
lande et  de  la  Sicile.  Il  a  ordinairement  une 
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couleur  brune  ou  jaune  et  un  éclat  gras  ou 
vitreux.  Sa  dureté  est  4  à  5  ;  sa  densité  varie 
de  2,4  à  2,7.  Lorsqu'on  le  chautfe,  il  perd  de 
l'eau,  fond  facilement  au  chalumeau.  L'acide 
chlorhydrique  le  décompose  et  le  gélatinise 
facilement.  Il  est  presque  toujours  mélangé 
avec  divers  autres  minéraux,  tels  que  :  l'an- 
içite  et  le  feldspath,  sur  lesquels  l'acide  chlor- 
hydrique est  sans  action;  ce  qui  est  cause 
que,  lorsqu'on  l'attaque  par  cet  acide,  il  laisse 
toujours  un  résidu  inaltaqué.  On  a  tenu 
compte  de  la  présence  de  ces  minéraux  dans 
les  analyses  qui  ont  servi  à  fixer  la  compo- 
sition de  la  palagonite.  Les  analyses  de  la 
palagonite  de  Sicile  ont  été  faites  par  M.  de 
Waltershausen,  et  celles  de  la  palagonite  d'Is- 
lande ont  été  publiées  par  M.  Bunsen.  Mal- 
heureusement, ces  analyses  n'ont  permis  d'ar- 
river à  aucune  formule.  Cela  démontre  que 
la  palagonite  est  ou  un  mélange  ou  un  com- 
posé contaminé  par  des  substances  étrangè- 
res. Bunsen  a  proposé  toutefois  (iour  le  plus 
grand  nombre  des  palayonites  la  formule 

3(MîO,SiOî),Al203,3Si02,IoH20  ; 
mais  cette  formule  ne   concorde  même  pas 
exactement  avec    ses  propres   analyses,   et 
concorde  bien  moins  encore  avec  celles  de 
M.  Sartorius  de  Waltershausen. 

PALAGRtE  s.  f.  (pa-la-grî).  Sorte  de  pioche, 
usitée  dans  le  département  du  Gers. 

PALAL4,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  £8  kilom.  S.-E.  de  Pise, 
mandement  de  Pontevera;  9,035  hab. 

PALAIOPÈTRE  S.  m.  (pa-la-io-pè-tre  — 
du  gr.  palaios,  ancien  ;  petra^  pierre).  Miner. 
Espèce  de  feldspath  compacte. 

PALAIRESs.  m.  pi.  (pa-lè-re  —  lat.  pala- 
ria  ;  de  palusy  pieu).  Antiq.  rom.  Escrime 
contre  un  poteau. 

—  Encycl.  Les  Romains  donnaient  le  nom 
de  palaives  k  un  exercice  de  gymnastique 
militaire.  On  plantait  un  poteau  en  terre,  et 
les  jeunes  soldats,  placés  à  six  pas  de  dis- 
tance, s'élançaient  vers  le  poteau  avec  une 
épée  de  bois  et  un  bouclier  d'osier,  en  fai- 
sant toutes  les  évolutions  de  l'attaque  ou  de 
la  défense,  comme  s'ils  eussent  réellement 
combattu  un  ennemi.  Quelques  femnies  s'exer- 
çaient aussi  aux  polaires^  mais  les  écrivains 
nous  apprennent  que  ces  viragos  montraient 
plus  de  vigueur  que  de  décence, 

PALAIRET  (Jean),  littérateur  français,  né 
à  Montauban  en  1697.  Il  devint  agent  des 
états  généraux  à  Londres  et  maître  de  langue 
française.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie.  Il 
est  l'auteur  de  :  Nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre à  bien  lire  et  à  bien  orthographier 
(Londres,  1727,  in-12;  12e  édit.,  j748,  iD-l2; 
nouv.  édit.,  Berlin,  1775,  in-8o);  Nouvelle  in- 
troduction à  la  géographie  moderne  (Londres, 
1745-1755.  3  vùl.  in-l2);  Abrégé  sur  les  scien- 
nes  et  les  arts,  en  français  et  en  anglais 
(1736,  iu-80);  Description  abrégée  des  passes- 
sions  françaises  et  anglaises  du  continent  sep- 
tentrional de  l'Amérique  (Londres,  1755, 
in-8o)i  Atlas  méthodique  (Londres,  1754,  in- 
fol.),  contenant  53  cartes. 

PALAIBET  (Elie),  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée et  savant  philologue,  né  à  Rotterdam 
en  1713,  de  parents  réfugiés,  mort  à  Londres 
en  1765.  Il  étudia  la  théologie  à  l'université 
de  Leyde  et  desservit  les  églises  de  Dornick 
et  de  Tournay-  Etant  passé  en  Angleterre 
vers  1750,  il  fut  nommé  pasteur  de  1  Eglise 
française  de  Londres,  ou  il  mourut,  après 
avoir  joui  de  la  protection  parlieulièie  de 
l'évêque  de  Bangor.  Les  livres  qu'il  a  laissés 
sont  :  Observatiûnes  philolvgico-critics  in  sa- 
cras Novi  Testamenli  libros^  quorum  plurima 
loca  ex  aucloribus  potissimum  qrxcis  expo- 
uuntur  (Leyde,  1752,  grand  in-sô)  ;  Thésaurus 
ellipsium  lalinarum,  sive  vocum  quai  in  ser- 
mone  latino  suppressêe  vindicaniur  (Londres, 
1760,  grand  in-8");  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné d'un  double  index  des  auteurs  et  des 
mots;  Spécimen  exercitalionum  in  Novum 
Testamentum  (Londres,  1760,  in-8o). 

PALAIS  s.  m.  (pa-lé.  —  Une  des  sept  col- 
lines de  Rome  éuiit  appelée  Co//ï«  Prt/a(mi(s, 
et  ce  nom  lui  venait  de  PaleSj  divinité  pasto- 
rale. Néron  y  lit  construire  sa  maison  d  or, 
qui  prit,  à  cause  de  sa  situation,  le  nom  de 
Palaiium,  C[ni  est  devenu  le  nom  commun  de 
toutes  les  demeures  royales  et  princieres. 
Mais  le  mot  palatium  a  eu,  dit  Max  Muller, 
■  un  autre  rejeton  fort  étrange,  le  mot  fran- 
çais palais,  la  partie  supérieure  de  l'intérieur 
de  la  bouche.  Avant  qu'on  exii  établi  les  rè- 
gles phonétiques  qui  déterminent  les  change- 
ments possibJes  des  lettres  dans  des  langues 
diverses,  personne  n'aurait  pu  douter  que 
palais  ne  fut  le  latin  palatum;  cependant  pa- 
latum  n'aurait  jamais  pu  donner  palais,  mais 
seulement  paie.  Comment  palatium  en  est-il 
venu  il  être  usité  au  lieu  de  palatum,  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  difticile  d'expliquer.  C'était  un 
mot  d'usage  fréquent  et  l'un  y  associait  l'idée 
de  voûte  élevée.  Or,  voûte  était  un  terme 
très-propre  pour  désigner  le  palais  de  la  bou- 
che; on  dit  en  français  la  voûte  palatine,  en 
italien  il  cielo  dellu  Locca^  en  grec  ouranos^ 
ciel,  palais  de  la  bouche,  ouraniskos,  dais 
arrondi,  palais  de  la  bouche.  D'autre  part, 
Ennius  appelle  la  voûte  des  cieux  palatum 
cœli.  Il  y  avait  évidemment  de  l'analogie  en- 
tre la  conception  du  palais  de  la  bouche  et 
celle  d'une  voûte,  et  entre  la  conception 
d'une  voûte  et  celle  de  ta  demeure  somp- 
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tueuse  des  empereurs  ;  il  arriva  probablement 
ainsi  que  palatium  fut  employé  par  erreur, 
dans  le  latin  vulgaire,  au  lieu  de  palatum  et, 
de  cette  manière,  passa  en  français  •).  Bâti- 
ments vastes  et  somptueux  destinés  à  loger 
la  personne  et  la  maison  d'un  souverain,  d  un 
prince  ou  d'un  grand  personnage  qui  a  une 
position  officielle  :  Le  palais  du  roi.  Le  pa- 
lais de  l'ambassadeur  de  France  à  Rome.  Le 
PALAIS  épiscopal.  Louis  XI  V  se  divertit  à  bâ- 
tir des  PALAIS.  (La  Font.)  Les  palais  seraient 
bientôt  déserts  s'ils  ne  devaient  être  peuplés 
que  d'amis.  (Grimm.)  L'ennui  est  toujours  im- 
posant  sous  les  lambris  d'un  palais.  (Méry.)  Il 
Grand  et  somptueux  édifice  consacré  à  quel- 
que usage  public  d'utilité  ou  d'agrément  :  Le 
palais  du  Louvre,  de  Versailles,  du  Luxem- 
bourg. Le  PALAIS  du  Corps  législatif.  Le  pa- 
lais de  la  Bourse.  Le  palais  de  l'Exposition. 

—  Par  exagér.  Habitation  vaste  et  somp- 
tueuse :  Les  palais  de  Gênes.  Habiter  un  vé- 
ritable palais.  5e  bâlir  un  palais. 

Nil!  quels  sont  ces  débris  sur  tes  bords  dévastés? 
C'est  Thèbe  aux  cent  palais,  l'aïeule  des  cités. 

D'un  palais  somptueux  l'éclatante  splendeur 
Ne  TOUS  met  point,  hélas  1  a  l'abri  du  malheur. 

ViENNET. 

—  Poétiq.  Demeure  d'une  divinité  mytho- 
logique,Syifîborique  ou  allégorique  :  Le  pa- 
lais du  Soleil.  Le  palais  de  l'Aurore.  Le  pa- 
lais de  l'Allégorie  est  diaphane.  Le  p m. aïs  du 
Sommeil  est  gardé  par  la  Nuit  et  habité  par 
les  Songes. 

L'Aurore,  cependant,  au  visage  vermeil. 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  Soleil. 


Il  Le  palais  de  Neptune,  Le  palais  de  TéihySy 
la  mer,  les  flots.  Il  Le  palais  des  cieux,  Le  pa- 
lais de  l'Olympe^  Les  palais  éthérés,  etc.,  Le 
ciel  : 
Di  l'Olympe  d^à  les  palais  sont  ouverts. 

Denne-Bakon. 

—  Edifice  dans  lequel  siègent  les  divers 
tribunaux  établis  dans  une  ville  :  Le  palais 
de  Justice.  Aller  au  palais. 

Des  sottises  d'autrul  nous  vivons  au  palais. 

BOILBAU. 

Il  Profession  d'avocat  :  5e  consacrer  au  pa- 
lais, lienoncer  au  palais.  Bennequin^  venu 
tard  ou  palais,  prit  aussitôt  un  vol  élevé. 
(Dupin.)  Il /ours  de  palais,  Jours  où  siègent 
les  tribunaux.  Il  Style  du  palais.  Emploi  des 
termes  juridiques,  il  Palais  marchand.  Ancien 
nom  du  palais  de  justice  de  Paris,  où  se  trou- 
vaient de  nombreuses  boutiques. 

—  Hist.  Ancienne  résidence  des  rois  de 
France,  située  sur  l'emplacement  actuel  du 
palais  de  justice  de  Paris  :  La  place  du  Pa- 
lais. Il  xMaires  du  palais.  V.  mairk. 

—  Bibliogr,  Titre  donné  à  un  certain  nom- 
bre de  livres  :  Le  Palais  de  la  gloire. 

—  Archit.  Palais  d'Eole,  Réservoir  d'air 
que  l'on  emploie  eu  Italie  pour  rafraîchir  les 
appartements. 

—  Anat.  Voûte,  partie  supérieure  de  la 
bouche  interne  :  Le  palais  et  la  langue  sont 
le  sicge  du  goût. 

Le  fruit  encore  vert,  la  vigne  encore  acide 
Tentent  de  ton  palais  l'inquiétude  avide. 

A.  CUÉNIEE. 

—  Art  culin.  Chair  et  membranes  qui  ta- 
pissent la  bouche  interne  supérieure,  chez  les 
animaux  de  boucherie  :  Hagoùt  de  palais  de 
bœuf. 

—  Ornitb.  Partie  intérieure  de  la  mandibule 
supérieure  des  oiseaux. 

—  Entom.  Sorte  de  bourrelet  membraneux 
qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  bouche 
des  insectes  parfaits  et  d^;  quelques  larves. 

—  Mûll.  P  a  lais -de -bœuf ,  Palais  chagriné. 
Nom  marchand  d'une  nérite  dont  la  lèvre  est 
semée  de  petits  tubercules  semblables  aux 
papilles  qui  tapissent  un  palais  de  bœuf. 

—  Bot.  Renflement  de  la  lèvre  inférieure, 
chez  certaines  corolles  bilabiées.  il  Palais-de- 
lièore.  Nom  vulgaire  du  laiteron. 

—  Syn.  PuUi»,  château,  h6tel.  V.  CHÂTEAU. 

—  Encycl.  Hist.  Les  palais  ou  habitations 
des  rois  ou  puissants  seigneurs  commencent 
k  paraître  dans  l'histoire  avec  les  premiers 
peuples  civilisés.  Si  haut  que  l'on  remonte 
en  effet  dans  la  légende  des  nations  qui  ont 
joué  un  rôle  imnortant,  on  constate  qu'il  y 
est  parlé  d'une  habitation  riche  et  somptueuse 
qui  constituait  le  palais  des  souverains.  Les 
monuments  qui  nous  restent  de  l'art  assyrien 
établissent  que,  des  la  plus  haute  antiquité, 
les  ciiefs  se  rirent  construire  des  demeures  où 
s'étalaient  tout  le  luxe  et  toutes  les  richesses 
dont  on  pouvait  alors  disposer.  Les  palais  af- 
fectèrent naturellement  des  formes  qui  variè- 
rent suivant  les  pays,  les  époques  et  aussi 
suivant  le  but  auquel  ils  étaient  destinés. 
Chez  les  Assyriens,  les  Chaldéens  et  tous  les 
peuples  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique  dont 
la  vie  se  reconstitue  petit  à  petit  aujourd'hui 
à  l'aide  desmonuinentsépargnés  parle  temps, 
il  ne  paraît  pas  que  les  palais  aient  été  for- 
tirîés,  ou  tout  au  moins  construits  en  vue 
d'une  défense.  Cependant  quelques-uns  furent 
probablement  entourés  de  murs  et  protégés 
par  de  vastes  fossés,  dans  l'enceinte  desquels 
s'élevaient  le  palais  du  roi  d'abord  et  les  de- 
meures plus  modestes  de  tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  personne  du  monarque.  Chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Romains  au  temps 
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de  la  république,  le  palais  n'est  plus  que  la 
maison  de  telle  famille  puissante  et  riche. 
Les  principaux  citoyens  de  Rome  possè- 
dent des  habitations  sur  le  mont  Palatin,  et 
ce  n'est  qu'a  l'époque  où  plusieurs  empe- 
reurs installèrent  leurs  riches  demeures  sur 
cette  colline,  que  les  maisons  empruntèrent 
au  sol  même  leurs  noms  et  devinrent  des  pa- 
latia,  d'où  nous  avons  fuit  palais.  Les  mai- 
sons impériales,  comme  celles  des  riches  ci- 
toyens, constituaient  d'ailleurs  de  somptueu- 
ses habitations  empruntant  au  luxe  ses  rafti- 
nements  et  à  l'art  ses  embellissements.  Les 
restes  de  ces  véritables  palais,  échappés  aux 
injures  du  temps,  disent  assez  ce  qu'ils  étaient. 
Au  moyen  âge,  le  palais  c'est  la  maison 
royale  ou  suzeraine,  le  lieu  où  le  prince  rend 
la  justice.  Le  palais  est  placé  dans  la  capitale 
du  suzerain  ;  c'est  là  qu'il  réside,  iu  moins 
depuis  les  Carlovingieus  jusqu'au  xive  siècle. 
Outre  ce  palais,  qui  se  trouve  dans  l'enceinte 
de  la  ville  fortifiée,  le  suzerain  possède  sou- 
vent un  palais  de  plaisance,  construit  non 
loin  de  sa  capitale  et  ayant,  à  l'époque  des 
Carlovingieus,  l'aspect  d  une  maison  romaine. 
Souvent  inémî  ce  palais  est  construit  sur 
l'emplacement  d'une  de  ces  anciennes  mai- 
sons et  lui  emprunte  une  partie  de  ses  orne- 
ments, ou  conserve  et  utilise  ce  quj  en  reste 
debout.  Près  de  ces  palais  et  communiquant 
avec  eux  se  trouvaient,  comme  au  château 
de  Verberie,  près  de  Compiegne,  château  re- 
construit par  Charlemagne,  un  domon  ou 
tour  fortihée  destinée  k  servir  de  refuge  en 
cas  d'attaque.  Les  guerres  continuelles  qui 
signalèrent  les  x^^  xie  et  xu©  siècles  obligè- 
rent les  seigneurs  k  se  construire  de  vérita- 
bles forteresses.  Aussi  est-ce  du  x^  siècle  que 
date  la  transformation  des  ;3a^ûis,  qui  devien- 
nent invariablement,  et  même  dans  les  villes 
protégées  par  des  remparts,  de  véritables 
places  fortes.  A  cette  époque,  le  palais  des 
seigneurs  suzerains  laïques  forme,  au  milieu 
de  la  ville  où  il  est  situé,  une  sorte  û'oppidum. 
C'est  k  la  fois  le  lieu  fortifié  et  sacre  de  la 
cité,  car  il  renferme  les  reliques  les  plus  pré- 
cieuses, les  chartes,  les  trésors,  et  il  abritera 
les  défenseurs  de  la  commune,  si  les  remparts 
sont  franchis.  Le  palais  des  évéques  est  situé 
près  du  rempart-,  il  est  bâti  sur  la  muraille 
même  et  c'est  près  de  lui  que  s'élève  la  ca- 
thédrale qui,  comme  l'ont  remarqué  presque 
tous  les  archéologues,  est  le  plus  souvent 
voisine  du  mur  qui  servait  d'enceinte  k  l'épo- 
que où  elle  a  été  construite.  Les  palais,  vé- 
ritables châteaux  forts,  gardèrent,  jusqu'au 
xjve  siècle  environ,  la  forme  qu'ils  avaient 
prise  vers  le  ixe  siècle.  A  cette  date,  la  re- 
naissance italienne,  qui  dès  longtemps  avait 
produit  des  chefs-d'œuvre  dans  Ta  péninsule  , 
pénètre  en  Frauce,  et  les  vieux  châteaux 
forts,  dont  plusieurs  ont  été  ruinés  par 
Louis  XI  et  ses  milices  bourgeoises,  se  irans- 
formeut  en  pa/ai.s.  En  moins  de  deux  siècles, 
tous  les  pa/ats-donjons  sont  en  partie  aban- 
donnés par  leurs  propriétaires,  qui  vivent  k 
la  cour  ou  se  font  construire  k  cuté  de  leurs 
anciens  châteaux,  ou  même  k  l'intérieur  de 
leur  enceinte,  des  palais  qui  ne  sont  plus  que 
des  maisons  d'habitation  plus  ou  moins  riche- 

Aujouidhui,  la  qualification  de  palais  est 
réservée  rux  demeures  souveraines,  qu'elles 
soient  habitées  par  des  chefs  d'Etat,  comme 
l'ont  été  les  Tuileries,  ou  transformées  en 
musées,  comme  l'est  encore  le  palais  du  Lou- 
vre; on  désigne  égale.nent  sous  le  nom  de 
palais  certains  monuments  afl'ectés  k  des  ser- 
vices publics  :  le  palais  de  justice,  celui  du 
Corps  législatif,  etc. 

En  Italie  et  notamment  à  Rome,  Florence, 
Venise  et  autres  villes  autrefois  puissantes, 
on  nomme  palais  les  demeures  héréditaires 
des  ducs  et  seigneurs  qui  jouèrent  dans  les 
républiques  italiennes  un  rôle  important.  Ces 
monuments,  dout  la  richesse  en  objets  d'art 
est  bien  connue  des  artistes  et  des  savants, 
n'ont  conservé  de  leur  splendeur  d'autrefois 
que  des  galeries  de  tableaux  fort  remarqua- 
bles et  fréquemment  visitet-s  par  les  voya- 
geurs qui  se  rendent  en  Italie.  Tels  sont  :  k 
Gênes,  le  palais  Ducal,  le  palais  Royal  ei 
celui  des  Pères  des  communes;  à  Venise,  le 
palais  Fini,  le  palais  des  Pères  des  commu- 
nes; k  Florence,  le  palais  Pitti,  le  vieux  Pu- 
lais,  les  palais  Cupponi,  Buonarotti,  etc.;  k 
Rome  enfin,  le  Vatican,  lepa/ui5  pontifical,  sur 
le  inunt  (juirinal,  le  palais  de  la  Consulta,  le 
palais  sénatorial  et  celui  de  Latrau,  etc.,  etc. 
D'autres,  dans  les  villes  que  nous  venons  de 
nommer,  ont  été  afl'ectés  aux  services  pu- 
blics. 

—  Ane.  administr.  Comte  du  palais.  Sous 
la  première  race,  le  comte  du  palais  était 
fort  inférieur  au  maire  du  palais  (v.  maire)  ; 
il  était  le  juge  de  tous  les  officiers  de  la  mai- 
son du  rui  et  cumulait  en  même  temps  les 
emplois  de  bouteiller,  de  chambrier,  etc.  Les 
attributions  de  cette  chai'ge  s'étendirent  sous 
la  deuxième  race,  lorsque  celle  de  maire  fut 
supprimée  ;  sous  les  rois  de  la  troisième  race, 
les  comtes  du  palais  virent  décliner  peu  k 
peu  leur  puissance,  dont  ^eriterent  les  séné- 
chaux et  les  grands  prévôts  de  l'hôtel. 

—  Anat.  V.  BOUCHE  et  palatin. 

—  Pathol.  et  Chir.  V.  palatite,  palato- 

PHARYNGITK  Ot  PALATOPLASTIli. 

PalaU  du  Cor|iB  léBislulif  OU   PulnU  Doiir- 

Lou,  situe  k  Paris  entre  le  quai  d'Orsay  au 
nord  et  la  place  de  Bourgogne  au  sud.  Ce 
palais,  qui  a  reçu  diverses  modifications,  fut 
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eoDstruît ,  en  1722 ,  par  l'architecte  italien 
C^rd. ni,  sur  l'ordre  de  la  duchesse  douairière 
de  Bourbon.  Vers  1770,  le  peiit-fils  de  la  du- 
chesse, le  prince  de  Conde,  réunit  au  palais 
l'élégant  hôtel  de  La&say,  acheta  tout  le  ter- 
rain compris  entre  le  quai,  la  rue  de  Bour- 
gogne et  ie  marais  des  Invalides  et  fit  exé- 
cuter des  travaux  d'embellissement  qui  ne 
furent  terminés  qu'en  1789.  Le  palais  Bour- 
bon devint  propriété  nationale,  sous  le  nom 
de  Maison  de  la  Révolution,  en  1790.  En  1795, 
les  architectes  Gisors  et  Lecomte  fui  ent  char- 
gés de  transformer  les  grands  salons  de  ré- 
ception en  une  salie  de  séance  pour  le  con- 
seil des  Cinq-Cents  et,  à  la  même  époque,  on 
éleva  sur  la  cour,  au  centre  de  la  façade, 
l'avant'corps  actuel.  En  1804,  Napoléon  1er 
donna  l'ordre  de  construire,  du  côté  du  quai, 
la  façade  monumentale,  qui  fut  terminée  en 
1S07,  sous  la  direciion  de  l'architecte  Poyet. 
Cette  façade  s'élève  devant  le  pont  de  la 
Concorde  et  a  une  lon^'ueur  de  72^1,50.  Un 
perron  de  vingt-cinq  degrés  et  large  d'envi- 
ron 33  mètres  conduit  à  un  portique  dont  le 
développement  esc  de  461°, 50  et  qui  est  orné 
de  douxe  colonnes  corinthiennes  supportant 
un  fronton  avec  on  bas-relief.  Ce  bas-relief, 
sculpté  par  Cortot,  représente  la  France  entre 
la  Liberté  et  l'Ordre  public  et  appelant  à  elle 
les  génie%  de  l'agriculture,  du  commerce,  de 
la  paix,  de  la  guerre  et  de  l'éloquence;  à 
droite  et  k  gauche  du  portique,  sur  le  mur  nu 
de  la  façade,  se  détachent  deux  bas-reliefs  dus 
à  Pradier  et  à  Rude.  Sur  les  socles  latéraux, 
entre  lesquels  s'élève  le  perron,  se  trouvent 
deux  statues  colossales  :  7'Âemù,  par  Houdon, 
et  Mùierce^  par  Rolland.  Au  bas  du  perron, 
oo  voie  les  statues  de  Sully,  par  Beauvallet; 
de  Colbert,  par  Dumonl;  de  L'Bospttaly  par 
Deseine  ;  de  d'Aguesseau^  par  Foucou. 

La  façade  du  palais  Bourbon  qui  donne 
stir  la  puce  de  Bourgogne  se  compose  d'une 
grande  porte  en  style  d'arc  triomphal,  laquelle 
occupe  ie  centre  d  une  colonnade  corinthienne 
à  jour,  dans  le  style  du  xvuie  siècle,  haute 
de  8°i,SS  sur  un  socle  de  2m, 15.  Au  delà  de 
cette  colonnade  s'étend  une  cour  de  56  mètres 
de  profondeur  sur  4S  mètres  de  largeur,  et 
qui  est  bordée  ii  droite  et  à  gauche  Ue  b&ii- 
uients  à  un  étage  avec  mezzanine.  Le  bâti- 
ment de  face  ou  façade  proprement  dite  con- 
siste en  un  corps  de  bâtiment  à  un  seul  étage, 
percé  de  six  fenêtres  en  portiques,  dont  les 
pieds-droits  sont  ornés  de  colonnes   corin- 
thiennes cannelées,  de  60,50  d'élévation.  Au 
centre  de  ce  bâtiment,  couvert  en  terrasse 
avec  balustrade,  se  trouve  un  portique  de 
quatre  colonnes  corinthiennes  couronnées  par 
uu    fronton    tri:ingulaire.    Le    bas-relief  du 
fronton  représente  la  Loi  protégeant  l'Inno- 
cence et  la  Vertu;  k  droite  et  â  gauche  du 
portique  se  trouvent  la  statue  de  J/uierve, 
par  Bridan,  et  celle  de  la  Force,  par  Esper- 
cieux.  A  l'intérieur  de  ce  palais,  dont  l'en- 
semble architectural  manque  complètement 
d'unité,  la  partie  la  plus  intéressante  est  la 
salle  des  séances  du  Corps  législatif  ou  des 
députés,  qui  fut  èdiàée  par  de  Joly  et  termi- 
née en  \%i'2..  Cette  salle,  dont  le  diamètre  est 
de  32  métrés  et  qui  peut  contenir  cinq  cents 
V^rsonnes  assises,  a  ta  forme  d'un  hémicycle 
avec  des  gradins  en  amphithéâtre,  au  sommet 
desquels  se  trouvent  vingt  colonnes  ioniques 
en  marbre,  â  cliapiteaux  de  bronze  doré,  sup- 
portant un  plafond  en  fer  éclairé  par  le  haut 
et  décoré   ue  caissons  et  d'arabesques  par 
Fragonard.  Le  côté  de  la  salle  occupe  par 
les  bureaux  et  la  tribune  présente  trois  gran- 
des divisions,  séparées  pur  deux  ajustements 
composes  chacun  de  deux  colonnes  ioniques 
encadrant  ces  mches  qui  renferment  les  sta- 
tues de  la  Liberté  et  de  l'Ordre  public,  par 
Pradier.   Dans  l'attique,  au-dessus  des  co- 
lonnes, se  trouvent  kb  statues  de  la  Kaisonj 
de  la  Justice,  de  la  Prudence  et  de  l'Elo- 
guence^  par  Uesprez,  Dumont,  Allier  et  Foya- 
tîer.  Entre  les  piédestaux  des  colonnes  on 
voit  des  bas-reliefs  de  Coûtant,  de  Ramey  et 
de  Petilot,  représentant  la  France  distribuant 
des  récompenses;  Louis-Philippe  acceptant  la 
charte;  LoutS'Phi lippe  distriouant  des  dra-    1 
peaux.  Entre  les  colonnes  de  l'hémicycle  se    | 
trouvent  deux  rangs  de  tribunes,  dont  un  cer-    | 
tain  nombre    seulement   restèrent   ouvertes    1 
sous  le  second  Empire.  Parmi  les  autres  sal- 
les du  palais,  nous  mentionnerons  :  ie  salon    ' 
de  la  Paix,  dont  le  plafond,  peint  par  Horace    | 
Vernei,  représente  ia  Paix;  la  salle  de  Casi-    I 
mir  Périer,  ou  l'on  remarque  notamment  les   1 
statues  de  Mirabeau,  de  Bailly,  de  Casimir   ' 
Périer,  du  général  Foy;  la  suUe  du  trône,   | 
décorée  de  peintures  par  Eugène  Delacroix;    | 
celle  des  distributions,  où  Abel  de  Pujol  a 
exécuté  diverses  figures  allégoriques;  celle   1 
dfts  conférences,  décorée  pur  le  peintre  Heim,    I 
et  dont   la  belle  cheminée  eu  marbre  vert   I 
porte  deux  statuettes  de  Mayne  :  ï Histoire 
tXU.  Renommée  ;  tnûxk  la  bibiiothèque,  riche 
d'environ  80,000  volumes   et  de  manuscrits   , 
précieux,  et  dans  laquelle  on  remarque  des 
peintures  allégoriques  d'Eugène  DelucroiX,    ' 
tes  statues  de  Cicéron  et  de  bemosthene,  etc.    i 
L'hôtel  de  la  présidence  du  Corps  législatif  < 
est  forme  par  l'élégant  hôiel  de  Lassay.  1 

Sous  la  Révolution,  le  palais  Bourbon,  de-    I 
Tenu  la  Maison  de  la  Révolution,  servit  à   1 
l'administiution  des  convois  mililatres,  &  la 
commission  des  travaux  publics,  puis  on  y   '• 
installa  l'Ecole  centrale  des  travaux  publics.    1 
Kn  1795,  on  y  construisit,  pour  le  conseil  des 
Cinq-Cents,  une  salle  qui  tut  occupée  par  le 
Corps  législatif  de  l'Empire,  pr.is  par  laChani*   . 
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bre  des  députés  sous  la  Restauration.  En  1814, 
le  palais  Bourbon  fut  rendu  au  prince  de 
Condé.  qui  le  laissa  à  l'Etat,  pour  que  la 
Chambre  pût  continuer  à  y  siéger.  Le  gou- 
vernement lui  acheta  une'  partie  du  palais 
en  1327,  et  acheta  le  reste  au  duc  d'Auroale 
en  1830,  le  tout  moyennant  une  somme  de 
10,500,000  fr.  En  1829,  la  salle  des  Cinq-Cents 
fut  remplacée  provisoirem-rni  par  une  salle 
en  bois,  et  l'on  construisit  alors  la  salle  qui 
existe  encore  et  dont  nous  venons  de  parler. 
Après  la  révolution  de  1848,  on  construisit 
dans  la  cour  du  palais  une  chambre  en  bois 
et  en  toile  pour  recevoir  les  900  députés  de 
l'Assemblée  constituante.  Cette  salle,  appelée 
salle  de  carton,  fut  envahie  le  15  mai  1848  et 
démolie  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851.  Le  Corps  législatif  de  l'Empire  fut  in- 
stallé dans  l'ancienne  Chambre  des  députés, 
où  il  siégea  jusqu'au  4  septembre  1870,  jour 
où  le  palais  du  Corps  législatif  fut  encore  une 
fois  envahi  par  le  peuple.  Lors  de  la  réunion 
de  l'Assemblée  nationule  élue  en  février  1S71, 
les  députés  allèrent  siéger  à  Bordeaux,  puis 
à  Versailles,  de  sorte  que  le  palais  législatif 
resta  v:de.  Au  mois  d'avril  1S74,  on  y  a  ou- 
vert une  exposition  de  tableaux  et  d'objets 
d'art  au  profit  des  Alsaciens  et  des  Lorrains. 

Palais  de  JDfltice  de  Paris.  Ce  monument 
est  situé  dans  l'île  de  la  Cité,  à  l'angle  du 
quai  de  l'Horloge  et  du  boulevard  auquel  il  a 
donné  son  nom.  Les  annales  du  Palais  de 
justice  se  lient  étroitement  aux  fastes  de  la 
vieille  Lutèce,  et  les  nuages  qui  enveloppent 
les  premiers  temps  de  la  ville  cachent  aux 
yeux  de  l'historien  les  origines  de  l'édifice. 

La  tradition,  d'accord  avec  les  découvertes 
faites  dans  le  cours  des  travaux  de  recon- 
struction du  Palais  de  justice,  a  permis  de 
constater  l'existence  au  même  lieu  d'impor- 
tantes constructions  d'origine  romaine.  'Tou- 
tefois, on  ne  saurait  rien  afSrmer  de  précis 
touchant  le  palais  avant  la  fin  du  vsfi  siècle. 
Sous  la  seconde  race  des  rois  francs,  Paris 
eut  des  comtes  qui  résidaient  dans  un  châ- 
teau fortifié  construit  dans  la  partie  orientale 
de  nie.  Cette  forteresse,  qui  aida  puissam- 
ment à  défendre  Paris  contre  les  Normands, 
est  le  berceau  du  palais  actuel.  Devenu  roi, 
Eudes,  comte  de  Paris,  continua  à  habiter 
son  château  furt  de  la  Cité,  crénelé  de  toutes 
parts,  ceint  de  bonnes  murailles  et  flanqué 
de  grosses  tours.  Après  une  restauration 
éphémère  des  Carlovingiens,  la  race  de  Ro- 
bert le  Fort  monta  sur  le  trône  en  la  per- 
sonne de  Hugues  Capet.  Ce  prince  fixa  sa 
résidence  dans  le  palais  de  la  Cité  et  fit  défi- 
nitivement de  Paris  la  capitale  du  royaume. 
Son  fils,  le  roi  Robert,  dit  le  Pieux,  fit  re- 
construire presque  en  entier  la  demeure  de 
ses  ancêtres.  Suivant  les  vieux  chroniqueurs, 
les  ofâciers  du  roi  élevèrent  un  palais  re- 
marquable [palatium  insigne).  Au  règne  du 
roi  Robert  remontent,  ii  ce  qu'on  croit  :  la 
chambre  de  la  Conciergerie,  qui  devint  plus 
tard  la  chambre  nuptiale  de  saint  Louis;  la 
chapelle  de  la  Conciergerie,  celle  de  la  Chan- 
cellerie et  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  dont 
on  ne  connaît  pas  exactement  la  situation  ; 
quelques  auteurs  pensent  qu'elle  se  trouvait 
où  est  actuellement  la  Sainte-Chapelle  ;  d'au- 
tres la  placent  là  où  est  aujourd'hui  la  salle 
des  pas  perdus.  Cette  dernière  opinion  pa- 
raît la  mieux  fondée. 

Louis  le  Gros,  le  protecteur  des  communes, 
mourut  au  palais  en  1137.  Philippe- Auguste, 
qui  entreprit  la  reconstruction  complète  du 
château  du  Louvre,  fit  cependant  du  palais 
su  résidence  habituelle  ;  c'est  la  qu'il  épousa 
Ingelburgha  ou  .\ni:elberg,  soeur  de  Canut, 
roi  de  Danemark.  Sous  le  régne  de  ce  mo- 
narque, on  commença  à  donner  au  tribunal 
ou  cour  du  roi  le  nom  de  parlement.  A  cette 
époque,  le  luxe  des  ameublements  était  in- 
connu; de  la  p'aille  l'hiver,  des  joncs  l'été  te- 
naient lieu  de  tapis  dans  les  appartements 
royaux;  par  lettres  patentes  spéciales,  Phi- 
lippe-Auguste donna  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
toutes  les  jonchées  de  la  chambre  de  son  pa- 
lais chaque  fois  qu'il  quitterait  la  ville. 

Saint  Louis  fit  ajouter  au  palais,  par  l'ar- 
chitecte Pierre  de  Montereau,  des  construc- 
tions considérables.  Il  serait  difficile  de  préci- 
ser en  quoi  consistèrent  ces  agmndissenients  ; 
les  historiens  nous  font  connaître  cependant 
les  dispos>itions  générales  du  palais  sous  le 
régne  de  ce  prince.  Dans  des  salles  basses, 
humides  et  sombres,  placées  au  niveau  de  la 
Seine,  se  trouvaient  les  cuisines,  les  celliers, 
les  caves  au  vin,  les  colombiers  et  glacières, 
la  panelene ,  la  pâtisserie,  la  fruiterie,  la 
lieu  ou  l'on  faisait  l'hypocms,  le  bûcher,  le 
charbonnier,  la  toilerie,  la  lingerie,  la  luvan- 
derie,  la  pelleterie,  la  fonderie  des  armes,  etc. 
Les  rois  recevaient  alon*  de  leurs  fermes  des 
provisions  en  nature,  volailles,  vins,  légu- 
mes, œul's.  On  voit  encore  da  nos  jours,  au 
Palais  de  justice,  une  grande  ^alle  voûtée 
qu'on  nomme  cuisine  de  saint  Louis.  Ce  mo- 
narque habitait  i'elage  supérieur,  dans  la 
partie  du  palais  nomraea  la  Chancellerie.  On 
remarquait,  dans  les  appartements  de  la 
reine,  une  cbimibre  aux  eaux  da  roses,  une 
chambre  de  parade,  une  chambre  blanche, 
deux  chapelles,  des  bains  et  des  etuves.  Plu- 
sieurs dépendances  du  palais  étaient  encore 
couvertes  en  chaume.  La  grand'salle,  placée 
â  la  droite  de  la  cour,  était  pavée  en  mosaï- 
ques de  marbre  blanc  et  noir;  les  voûtes, 
construites  en  bois,  et.iient  peintes  en  couleur 
d'azur  et  ornées  de  dorures.  La  cour  de  jus- 
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tice  ou  parlement,  qui,  dès  lors,  résidait 
presque  toujours  à  Paris,  tenait  ses  séances 
dans  la  grand' chambre.  Cette  chambre  ne  fut 
pas  cependant,  des  celte  époque,  exclusive- 
ment réservée  aux  usages  judiciaires;  elle 
fut  habitée  par  Philippe  le  Bel  et  par  plu- 
sieurs de  ses  successeurs.  Enfin,  on  trouvait 
dans  le  palais  une  ménagerie  et  une  cour 
pour  les  joutes  ;  des  volières,  des  cages  â  oi- 
seaux étaient  placées  dans  tous  les  apparte- 
ments. Les  tours  rondes  qui  regardent  la  ri- 
vière, et  qui  donnent  un  caractère  si  pitto- 
resque à  la  partie  septentrionale  du  palais, 
datent  probablement  du  règne  de  Louis  IX. 
Ce  roi  couronna  son  œuvre  par  la  construc- 
tion de  la  Sainte-Chapelle,  qui  est  la  mer- 
veille architecturale  de  son  époque  (v.  cha- 
PBLXES  r>c  PALAIS).  Derrière  le  palais,  sur 
l'emplacement  actuel  de  la  rue  de  Harlay  et 
des  deux  quais  voisins,  se  trouvaient  de  vas- 
tes préaux  et  les  jardins  du  roi;  c'est  dans 
ces  jardins,  coupés  en  deux  par  un  ruisseau 
et  plantés  d'arbres  fruitiers,  de  vignes  et  de 
plantes  potagères,  que  Louis  IX  reçut  l'hom- 
mage de  Henri  IIl ,  roi  d'Angleterre,  son 
vassal.  Il  y  rendait  aussi  la  justice,  comme 
sous  le  fameux  chêne  légendaire  de  Vîn- 
cennes.  En  outre,  saint  Louis  créa,  dans  une 
salle  voisine  de  la  Sainte-Chapelle,  une  bi- 
bliothèque où  il  rassembla  les  copies  de  tous 
les  manuscrits  précieux  qui  avaient  pu  être 
mis  à  sa  disposition  ;  cette  bibliothèque  était 
ouverte  aux  lettrés,  et  le  roi  aimait  à  venir 
y  converser  avec  eux. 

Philippe  le  Bel,  à  son  tour,  agrandit  le  pa- 
lais et  lui  fit  subir  des  modifications  notables  ; 
les  travaux  furent  confiés  â  la  direction  du 
célèbre  Enguerrand  de  Marignj',  surinten- 
dant des  finances  et  bâtiments.  Le  parlement 
jusqu'alors  ambulatoire,  c'est-à-dire  suivant 
le  roi  dans  ses  déplacements,  venait  d'être 
rendu  sédentaire.  Philippe  le  Bel  voulut 
qu'Enguerrand  de  Marigny  mû  le  palais  en 
état  de  loger  tous  les  membres  du  parlement 
et  édidât  les  salles  nécessaires  aux  audien- 
ces; on  abattit  une  partie  des  vieux  bâti- 
ments, et  les  travaux  de  reconstruction, 
poussés  avec  rapidité,  étaient  achevés  en 
1313.  Les  membres  du  parlement  habitèrent 
dans  le  lieu  où  sont  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie. Voici  quel  était  l'aspect  du  palais 
sous  Philippe  le  Bel.  Au  fond  de  la  cour 
principale,  parallèlement  à  la  rue  de  la  Ba- 
riUerie  (alors  rue  Saint-Barthélémy,  aujour- 
d'hui boulevard  du  Palais),  s'étendait  le  logis 
du  roi,  fermé  par  des  portes  d'airain  et  au- 
quel on  accédait  par  un  escalier  de  quarante- 
cinq  marches  en  pierre.  Le  logis  du  roi 
était  éclairé  de  cinquante -quatre  fenêtres, 
sur  trois  rangs,  en  ogive.  A  droite,  du  côté 
I  de  la  Sainte-Chapelle,  s'élevaient  de  vastes 
I  constructions  pour  les  officiers  subalternes, 
]  les  cuisines,  les  écuries,  etc.  A  gauche,  vers 
I  la  rivière,  se  trouvaient  la  grand'chambre, 
I  la  grand'salle  et  tous  les  bâtiments  occupes 
I    par  le  parlement. 

Le  palais,  ainsi  transformé,  fit  pendant 
longtemps  l'admiration  des  Parisiens.  L'an- 
naliste Corrozet  le  décrit  ainsi  :  ■  Les  murs 
d'icelui,  garnis  de  tours  et  tourelles,  contien- 
nent, depuis  le  pont  des  Merciers  ou,  en  éle- 
vage, jusques  au  pont  Saint-Michel,  envi- 
ronnant des  deux  costés  de  la  rivière,  tout 
ledit  palais  jusqu'à  la  pointe  de  l'isle  de  la 
Cité,  où  estoient  la  maison  des  esiuves  et 
jardin  du  roy.  Après  que  la  palais  fit  édifie, 
le  roy  Philippe  y  tint  fête  1  espace  de  huit 
jours,  en  laquelle  il  fit  ses  trovs  fils  che- 
valiers, durant  laquelle  le  peuple  de  Paris 
tint  ses  boutiques  fermées  pour  s'acooiiiiuo- 
der  à  la  joie  du  prince.  >  Ces  {éies  eurent 
lieu  dans  la  grand'salle,  bâtie  par  saint  Louis 
sur  l'emplacement  où  s  élevé  aujourd'hui  la 
salle  des  pas  perdus.  Cette  salle,  rebâtie  par 
Enguerrand  de  Marigny,  avait  été  agrandie 
et  décorée  des  statues  des  rois  de  France  ; 
sous  chacune  de  ces  statues  se  trouvait  une 
inscription  portant  le  nom  de  chaque  roi, 
l'année  de  sa  mort  et,  quelquefois,  une  men- 
tion relative  aux  actes  les  plus  importants  de 
son  règne. 

Depuis  tes  constructions  dirigées  par  En- 
guerrand de  Manguy,  l'ordonnance  générale 
des  bâtiln^•nt:â  du  palais  a  peu  ch.m^e.  Apres 
Philippe  le  Bel,  les  rois  continuèrent^  pendant 
quelque  temps  encore,  à  faire  du  piUiiis  leur 
demeure  ot'ncielle.   C'est  au   palais  que,  en 
1320,  Robert,  comte  de  Flandre,  vint   faire 
hommage  à  Philippe  le  Long  et  consacra  sa 
bonne  entente  avec  lui  par  te  mariage  de  son 
petit-fils,  Louis  de  Crecy,  avec  Marguerite, 
liite  tiu  roi  de  France.  Ln   I3àj,  Charles  V, 
encore  dauphin,  habitait  le  païais  pendant  la 
captivité  à  Londres  du   rot  Jean  le  Bon,  sou 
père.  Ce  fut  U  que   le  peuple,  furieux,  mas- 
sacra sous  ses  yeux  les  maréchaux  de  Nor- 
mandie et  de  Champagne,  Robert  de  Cler- 
mont  et  Jean  de  Coiili.i.>,  j".*  >■  >   icueire>. 
Charles  V  put  voir  le> 
exposes  aux  outragt-s  - 
du  palais.  En   1376,  ■ 
vint,  avec  le  roi  des    . 
de  France,  et  des  tett  • 
données  par  Charie^  '^ 
Ces  trois  souverains  \    . 

une  immense. table  uo   -..  ^~.  .      ..[  ... 

une  des  extrémités  de  i«  s^i^-e  e;  qu.  oi*,;  ré- 
servée aux  b&nqutfts  royaux.  D'après  les  coo- 
temporains,  1  cette  ub.e  portail  tant  de  lon- 
gueur, de  largeur  et  d'épaisseur,  qu'on  tient 
que  jamais  il  n'y  a  eu  de  tr&nche  de  marbre 
plas  épaisse,  plus  large  et  plus  lorgue.  • 
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Sous  le  règne  de  Charles  V,  la  première 
grosse  horloge  qu'on  ait  vue  en  France  fut 
placée  dans  la.  tour  carrée  située  sur  le  quai 
qui  a  pris  le  nom  de  quai  de  l'Horloge.  Ce- 
pendant, malgré  tous  les  embellissements 
successifs  qui  y  avaient  été  apportés,  le  pa- 
lais, sous  Charles  V,  était  encore  tine  sorte 
de  forteresse  de  construction  massive,  flan- 
quée de  grosses  tours  communiquant  entre 
elles  par  des  galeries.  Le  goût  au  temps  ne 
s'accommo-Jait  plus  de  l'aménagement  par 
trop  primitif  des  appartements  de  ce  vieux 
manoir.  Aussi  Charles  V  abandonna-t-il  le 
palais  pour  sa  nouvelle  résidence  de  l'hôtel 
Saint-Pol.  Son  successeur,  Charles  VI,  n'en 
revint  pas  moins  plus  d'une  fois  k  la  demeure 
qui  avait  vu  l'élévation  de  sa  race. 

C'est  dans  la  grande  cour  du  palais  qu'eut 
lieu,  à  la  suite  de  la  sédition  des  maillotins, 
cette  sorte  de  tragi-comédie  où  Cbaries  \1^ 
entouré  de  tout  l'appareil  de  la  royauté,  fei- 
gnit de  se  laisser  fléchir  par  les  prières  des 
seigneurs  de  sa  cour  et  fit  grâce  de  la  vie  aux 
révoltés,  se  contentant  de  leur  prendre  la 
moitié  de  leurs  biens.  Charles  VI  nt  le^  hon- 
neurs du  palais  â  l'empereur  grec  Manuel 
Paléolûgue  et  à  l'empereur  Sigismond,  roi  de 
Hongrie.  A  la  visite  de  ce  dernier  se  rap- 
porte une  curieuse  anecdote.  Sîgismond  avait 
manifesté  le  désir  d'assister  à  la  plaidoirie 
d'une  catise  au  parlement.  Il  s'y  rendit,  en 
effet,  et  commença  par  indisposer  tout  le 
monde  en  s'asseyant,  sans  en  être  prié,  sur 
le  propre  siège  du  roi  de  France.  Mais  on 
nouvel  incident  mit  le  comble  â  lindignation  ; 
une  des  deux  parties  en  cause  allait  succoqï- 
ber  par  ce  seul  motif  que  le  perdant  n'était 
pas  gentilhomme;  le  roi  de  Hongrie  se  leva, 
appela  â  lui  le  plaideur  aux  abois  et  l'arma 
chevalier,  ce  qui  changea  complètement  le 
dénoijment  de  l'affaire.  Toutefois,  les  assis- 
tants dissimulèrent  le  mécontentement  que 
leur  causaient  ces  divers  incident.^,  car  Si- 
gismond  était  l'ami  du  duc  de  Bourgogne,  et 
on  savait  qu'il  n'était  pas  bon  d'offenser  ce 
prince  puissant. 

L'abandon  du  palais  par  les  rois  de  France 
ôta  à  cette  résidence  une  partie  de  son  pres- 
tige ;  mais,  en  cédant  complètement  ce  palais 
à  la  justice,  les  rois  se  réservaient  d  en  re- 
prendre possession  dans  les  cérémonies  so- 
lennelles des  lits  de  justice,  dans  les  fêtes 
publiques,  aux  jours  d  entrées  et  de  mariages 
royaux.  Il  est  à  noter  que  le  mana^e  de 
Htïuri  V,  roi  d'Aneleterre,  avec  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  VI,  eut  heu  au  pa- 
lais et  que  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  j  âê- 
journaâ  l'époque  de  son  couronnement  comme 
roi  de  France. 

Dès  le  xive  siècle,  des  échoppes  s'étaient 
établies  le  long  des  murs  du  palais  ;  peut  â 
petit,  les  marchands  pénétrèrent  dans  la  cour 
de  cet  édifice  et  y  installèrent  des  boutiques 
et  des  loges.  Avec  le  temps  se  forma,  à  droite 
de  la  grande  cour,  le  long  de  la  graod'&aUe, 
une  galerie  à  laquelle  on  donna  ie  nom  de 
galerie  des  Merciers  et,  plus  tard,  celui  de 
galerie  Daupi.ine.  Les  marchanùs  y  dé- 
ployaient un  grand  luxe,  et  curieux  e: 'ache- 
teurs se  donnaient  rendex-vous  au  paiais. 

Sous  le  règne  de  Charles  VU,  les  clercs  de 
la  basoche  obtinrent  i'au:orj>a.uon  de  jouer 
des  farv:es,  soties  et  moralités  dans  la  grand'- 
salle; la  fameuse  table  c^  m, -h-  -  rvaii  de 
th^-âtre.  Malgré  le  no?  :onne 

aux  pièces  représente-  -  .a,  dé- 

cence y  était  souvent  .  pir 

arrêt  du  parlement  er  U7ô, 

leur  fut-il  interdit  de  >,  les 

clercs  reparurent  sur  -  pen- 

dant le  r-^-n-  àe  Ch,!-  -   rent 

à  de  r  '  ,  '      :  ^ 

donn- : 

qua  (  .      - 

verncn. 

sa  perso!.i,e.  i  ■        .->  ac- 

teurs de  la  (  >  et  ne 

recouvrèrent  .  -  -s'^n- 

ces  de  i  ■  V,"-  .  :  ^*ur 

eux  le 

Louis   A  - -^ 

de  le:: 

Lou:>  \  -"fc 

de  l"v  ^avi^ 

coroi;  xii  â 


c.ir  ;■■  ^   &04I 

sauf!  ■  ï  re- 

prestu  :^    --^    ■_     i«  à 

une  ceus-re  de  plus  ea  ii'.^  severe,  et,  ver» 
la  fin  du  xvia  siede,  le  ineàtre  de  la  table  de 
marbre  était  tout  â  fait  abandonne. 

Louis  XI  avait  fait  au  palais  quelques  ré- 

pju^tions  ;   en  1477,  Û  fit  construire  dans  la 

grind'salle,  à  l'extrémité  Oj'posee  à  la  table 

"•■  :i..-v;l..-e,  a:ie  [■e;.:e  ^'h-^j'o  .e  ^  :■■  Vcn  vvTail 

e'iait 

,'S  OD 

saint 

Lou^  XU  i^^UiJk  U  |.-ala.s  pe^iia^t  long- 
temps et  le  quitta  pour  laisser  plus  de  place 
aux  membres  du  parlement  ;  d'après  Larôcfae- 
Flavin,  •  U  se  retira  au  Bailii^gv  qui  estoit  tout 
contre  le  i^ais  et,  parce  qu'il  avoit  les  gout- 
tes, il  se  promenoit  sur  son  petit  mulet  dan^ 
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les  jardins  du  bailliage,  où  il  dirigeoît  ses 
affaires  d'Kblat,  et,  lorsqu'il  avoit  besoin  de 
son  conseil,  il  montoit  au  parlement,  deman- 
doit  les  avis  et,  guelquefois,  ussistoit  aux 
plaidoiries,  jugeoit  les  causes;  son  chancelier 
prononçoit  l'arrêt  en  sa  présence.  »  Les  bâti- 
ments qui  portaient  le  nom  de  Bailliage  avaient 
été  la  demeure  du  bailli  du  palais;  ils  devin- 
rent plus  tard  la  résidence  du  premier  prési- 
dent du  parlement.  Sur  leur  emfilacement, 
Achille  de  Harlay  fit  construire  l'hôtel  habité 
de  nos  jours  par  le  préfet  de  police.  Sous  le 
règne  de  Louis  XII,  la  grand'chambre  fut 
complètement  réparée;  cette  vaste  pièce  me- 
naçait ruine;  on  n'y  plaidait  plus  depuis  le 
régne  de  Louis  XI.  Le  magnirîque  plafond 
(jue  Louis  XII  y  ût  placer  en  1506  a  subsisté 
jusqu'au  commencement  de  notre  siècle;  il 
était  en  bois  de  chêne,  entrelacé  d'ogives, 
décoré  de  culs-de-lampe  historiés  et  revêtu 
d'éclatantes  dorures;  en  divers  endroits,  des 
porcs-épics  sculptés  dans  le  bois  rappelaient 
ta  devise  du  roi.  La  grand'chambre  était 
parsemée  de  fleurs  de  lis;  sa  décoration 
était  tellement  riche,  qu'on  l'appela  dès  lors 
la  chambre  dorée.  Louis  XII  était  représenté 
au  fond  de  la  snUe,  au-dessous  d'un  admira- 
ble calvaire  qui,  heureusement,  a  échappé  à 
la  destruction  et  qui  est  attribué  au  célèbre 
Van  Eyck. 

C'est  à  Louis  XII  que  l'on  doit  aussi  la 
construction  de  la  cour  des  comptes  ;  malheu- 
reusement, on  ne  peut  guère  admirer  que 
dans  les  gravures  ce  gracieux  monument  de 
l'architecture  du  xvie  siècle,  car  il  fut  pres- 
que complètement  détruit  par  un  incendie  en 
1737.  La  façade  de  la  cour  des  comptes,  exé- 
cutée, en  1506,  sur  It- s  plans  de  Jean  Joconde, 
était  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  première 
Renaissance. 

François  1er  résida  quelauefois  au  palais; 
c'est  dans  la  grand'salle  qu  il  reçut  le  cartel 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Ses  successeurs 
abandonnèrent  complètement  cette  antique 
résidence  pour  le  nouveau  Louvre. 

Le  palais  était  devenu  le  domaine  exclusif 
de  la  justice,  quand  tout  à  coup,  dans  la  nuit 
du  5  au  6  mars  1618,  il  faillit  être  détruit  de 
fond  en  comble  par  un  épouvantable  incen- 
die. La  grand'salle,  les  requêtes  de  l'hôtel,  le 
greffe  du  Trésor,  la  première  chambre  des 
enquêtes,  le  parquet  des  huissiers,  furent  en- 
tièrement consumés.  Le  greflier,  nommé 
Voisin,  parvint  cependant,  au  péril  de  sa  vie, 
à  sauver  les  registres  du  parlement.  On  put  à 
grand'peine  couper  le  feu  et  sauver  la  tour 
de  l'Horloge.  La  version  la  plus  générale- 
ment accréditée  sur  la  cause  de  ce  sinistre 
est  que  l'incendie  du  palais  ne  fut  autre  chose 
que  le  contre-coup  du  crime  de  Ravaillac.  Il 
y  avait  huit  ans  que  le  régicide  avait  été  jugé 
et  exécuté.  L'instruction  de  sou  procès  avait 
fait  planer  sur  plus  d'un  grand  personnage, 
sur  une  congrégation  puissante  de  graves 
soupçons  de  complicité  avec  l'assassin  de 
Henri  IV;  les  pièces  du  procès,  déposées  au 
greffe,  pouvaient,  d'un  jour  à  l'autre,  con- 
duire à  la  révélation  de  vérités  dangereuses. 
Il  était  donc  urgent  d'anéantir  ces  pièces,  et 
on  croit  généralement  que  l'incendie  de  1618 
n'eut  ni  d'autre  mobile  ni  d'autre  but. 

Rien,  sauf  les  vieilles  tours  rondes  de  la 
Conciergerie,  la  tour  do  l'Horloge  et  la 
grand'chambre,  ne  demeura  debout.  Parmi 
les  destructions  irréparables  causées  par  cet 
incendie,  la  plus  regrettable  est,  sans  aucun 
doute,  celle  de  la  grand'salle.  Celte  salle  était 
encore  dans  toute  sa  beauté  au  moment  du 
sinistre.  Sa  hauteur  et  son  étendue  étonnaient 
le  visiteur;  eile  était  divisce  en  deux  nefs 
parallèles,  soutenue  pur  des  piliers  de  bois 
richement  dccorés,  et  surmontée  d'un  lambris 
d'or  et  d'azur.  Le  jour  y  pénétrait  par  des 
fenêtres  en  ogive  garnies  de  vitraux  de  cou- 
leur. Elle  était  entourée  des  statues  de  tous 
les  rois  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Charles  IX.  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  s'é- 
tant  fait  proclamer  roi  de  France,  avait  fait 
élever  sa  statue  dans  la  grand'salle  du  palais  ; 
Charles  VII  lui  fit  taillader  le  visage,  et  ce 
fut  à  ces  mutilations  qu'on  reconnut  cette 
statue  au  milieu  des  décombres  de  l'incendie. 
A  l'extrémité  occidentale  de  la  sallo  se  trou- 
vait la  célèbre  table  de  marbre  qu'admiraient 
nos  ancêtres.  A  l'autre  extrémité  se  trouvait 
la  chapelle  de  Louis  XI,  qui  y  était  repré- 
senté priant  i»  genoux  devant  la  Vierge.  Tous 
ces  souvenirs  dus  siècles  écoulés  furent  com- 
plètement anéantis. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  incendie  que  le 
poète  Théophile  composa  ce  quatrain  si 
connu  : 

Certce,  cefut  un  triste  jeu 
Quand,  h  Paris,  «lame  Justice, 
Pour  avoir  manj^ij  trop  d'épic«, 
Se  mit  le  palais  tout  en  feu. 
La  reconstruction  du  palais  fut  ordonnée 
sans  retard.  L'architecte  Jacques  Debrosso 
en  fut  chargé.  Il  refit  tout  d'abord  la  grand'- 
salle, qui  n'est  autre  que  la  salle  dite  aujour- 
d'hui des  pas  perdus.  Cette  salle  se  compose 
de  deux  nefs  parallèles,  voûtées,  soutenues 
et  séparées  par  un  rang  d'arcades  sur  piliers. 
Achevée  en  1622,  elle  nécessita,  eu  1683,  des 
réparations  urgentes.  Aujourd'hui,  la  lumière 
y  pénétre  par  deux  grandes  ouvertures  cir- 
culaires vitrées  et  par  quatre  vastes  fenêtres 
cintrées  pratiquées  h  l'extrémité  des  nefs. 
Contre  une  muraille  de  la  salle,  on  ériRca,  eu 
1821,  un  monument  k  la  mémoire  de  Maîesber- 
ûcs,  exécuté  par    Bosio.  Le    défenseur   de 
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Louis  XVI  y  est  représenté  debout,  entre  la 
France  et  la  Fidélité. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  la  Con- 
ciergerie ou  prison  du  palais,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  (v.  coNCiKRGtiRifc:).  L'entrée  de 
l'ancienne  Conciergerie  donnait  dans  la  cour 
du  Mai;  aujourd'hui,  la  Conciergerie  a  deux 
entrées  :  l'une  dans  la  cour  d'honneur,  à  la 
droite  du  grand  escalier  par  lequel  on  monte 
au  palais;  l'autre  entre  deux  tours  rondes  qui 
accompagnent  le  pignon  de  l'ancienne  grand'- 
chambre du  parlement,  devenue  depuis  la 
salle  des  réunions  générales  de  la  cour  de 
cassation.  La  Concierygerie  était  flanquée  de 
quatre  fortes  tours  servant  à  divers  usages. 
La  plus  remarquable  de  ces  tours  est  la 
tour  de  l  Horloge,  qui  fait  angle  sur  le  quai. 
Elle  est  carrée  et  de  [iroportions  à  la  fois 
élégantes  et  sévères.  On  croit  qu'elle  servait 
de  donjon  au  palais  dans  les  premiers  temps 
de  sa  construction.  Elle  doit  son  nom  à  son 
horloge,  construite  à  l'origine  par  l'horloger 
de  Vie.  sous  Charles  V,  plusieurs  fois  modi- 
fiée depuis,  et  dont  le  mécanisme  actuel  est  dii 
à  H.  Lepaute  (v.  horloge).  L "énorme  cadran, 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  fut,  sous 
Henri  III,  décoré  de  sculptures  représentant 
la  Piété  et  la  Justice,  dues  à  Germain  Pilon. 
Le  fond  du  tableau,  abrité  par  une  sorte  de 
porche  en  bois  sculpté,  représentait  le  man- 
teau royal  parsemé  de  fleurs  de  Us  d'or. 
Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  on  a  réparé 
la  tour  de  l'Horloge,  on  a  reproduit  autant 
que  possible  l'ancien  aspect  de  l'horloge  et 
on  a  refait  le  cadran  détruit.  Les  figures  qui 
soutiennent  actuellement  le  cadran  sont  du 
sculpteur  Toussaint.  Les  trois  autres  tours,  qui, 
sur  le  côté  du  quai,  font  suite  à  celle  de  l'Hor- 
loge, sont  rondes.  La  plus  rapprochée  du  pont 
au  Change  se  nomme  la  tour  d'Argent,  la 
seconde  est  appelée  tour  Bon-Bec,  et  la  troi- 
sième est  désignée  tantôt  sous  le  nom  de  tour 
de  Montgommery,  tantôt  sous  celui  de  tour 
de  César.  La  tour  d'Argent  était  ainsi  nom- 
mée parce  qu'on  y  déposait  le  trésor  des  rois 
qui  habitaient  le  palais;  la  grosse  tour  ou 
tour  Bon'Bec  a  reçu  cette  désignation,  sui- 
vant quelques  auteurs,  parce  que  c'est  là 
qu'on  faisait  parler  les  accusés  au  moyen  de 
la  torture;  elle  servit  de  cachot  à  Ravaillac; 
sous  cette  tour  se  trouvaient  des  oubliettes 
où,  sans  doute,  bien  des  malheureux  ont  dis- 
paru. Pendant  le  règne  de  Louis-Philippe, 
lors  de  travaux  faits  dans  la  Conciergerie,  on 
a  trouvé  dans  la  tour  Bon-Bec  tous  les  instru- 
ments ayant  servi  à  appliquer  la  question.  La 
tour  de  César  ou  de  Montgommery,  qui  a  été 
démolie  et  réédifiée,  était  la  seule  qui  fût 
couronnée  de  créneaux  ;  elle  renfermait  plu- 
sieurs salles  avec  cheminées  de  pierre;  Mont- 
gommery et,  plus  tard,  Damions  y  avaient 
été  renfermés. 

La  Conciergerie  et  la  grand'chambre  ne 
sont  pas  les  seuls  vestiges  de  l'ancienne  ré- 
sidence des  rois  de  France  et  de  leur  parle- 
ment; tout  le  dessous  de  la  salle  des  pas 
perdus  est  supporté  par  des  voûtes  à  nervu- 
res vigoureuses ,  par  des  piliers  dont  les 
sculptures  révèlent  le  travail  du  xiiie  siècle. 
C'est  là  qu'on  rencontre  la  salle  qui  porte  le 
nom  de  cuisine  de  saint  Louis;  cette  vaste 
pièce,  pourvue  aux  quatre  angles  de  chemi- 
nées de  grande  dimension,  communique  par 
un  escalier  avec  la  grand'chambre. 

Comme  si  la  destinée  du  palais  était  d'être 
de  siècle  en  siècle  la  proie  des  flammes,  le 
10  janvier  1776  un  nouvel  incendie  détruisit 
tout  le  bâtiment  qui  s'étendait  de  la  galerie 
des  prisonniers  à  la  Sainte-Chapelle.  Un  ré- 
solut de  faire  tourner  ce  malheur  au  profit  de 
l'harmonie  générale  du  palais.  Il  fut  arrêté 
qu'on  entreprendrait  la  reconstruction  des 
parties  endommagées  de  ce  vaste  édifice  et 
qu'on  chercherait,  par  les  constructions  nou- 
velles, à  raccorder  entre  elles  les  parties  que 
le  feu  avait  éijargnées,  afin  de  donner  à  l'en- 
semble du  monument  un  caractère  digne  de 
sa  destination.  Jusqu'à  cette  époque,  du  côté 
de  la  rue  de  la  Barillerie,  on  ne  pénétrait 
dans  la  cour  du  palais  que  par  deux  portes 
étroites  et  sombres,  garnies  de  tourelles  et 
enserrées  par  des  masures  hideuses.  On  mon- 
tait à  la  grand'salle  par  deux  escaliers  :  l'un, 
à  droite  en  entrant  dans  la  cour,  aboutissait 
à  l'angle  méridional  de  la  salle,  du  côté  de  la 
rue  de  la  Barillerie;  l'autre  était  placé  en 
face  de  l'entrée.  C'est  au  bas  de  ce  dernier 
que  les  clercs  de  la  basoche  plantaient  tous 
les  ans  un  arbre  de  50  pieds  de  haut,  orné  de 
guirlandes  et  de  panonceaux,  et  qu'on  appe- 
lait le  mai  k  cause  du  mois  où  se  faisait  la 
cérémonie.  Par  suite  de  cet  usage,  qui  se  per- 
pétua jusqu'à  la  Révolution,  la  cour  d'hon- 
neur se  nommait  cour  du  Mai.  Le  puluis  n'a- 
vait ni  entrée  ni  façade  digne  de  son  impor- 
tance. Les  travaux  de  reconstruction  furent 
confiés  à  quatre  membres  de  l'Académie  d'ar- 
chitecture, Moreau,  Desmaisons,  Couture  et 
Antoine.  Le  premier  soin  de  ces  architectes 
fut.de  jeter  bas  les  anciennes  portes  et  les 
masures  q^ui  fermaient  la  cour  sur  la  rue  de 
la  Barillerie,  puis  ils  élevèrent  les  bâtiments 
qui  forment  aujourd'hui  la  cour  d'honneur  du 
palais. 

L'ensemble  de  ces  constructions  est  majes- 
tueux; au  centre  du  corps  de  logis  qui  forme 
façade  au  fond  de  la  cour,  s'élève  un  escalier 
monumental  de  près  de  6  mètres  de  hauteur 
et  dont  la  première  rampe  a  20  métros  de 
longueur;  cet  escalier  mène  à  un  perron  do- 
miné par  un  avant-corps  orné  de  quatre  co- 
lonnes doriques.  Trois  portiques  conduisent 
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dans  une  première  galerie.  Au-dessus  de  l'en- 
tablement règne  une  balustrade  dont  les  qua- 
tre principaux  piédestaux  supportent  des  sta- 
tues allégoriques  :  la  Force^  V  Abondance  ^  \a. 
Prudence  et  la  Justice.  Ces  statues,  d'tine 
exécution  assez  faible,  s'élèvent  à  l'aplomb 
des  quatre  colonnes  de  l'avant-corps  et  sem- 
blent se  dessiner  sur  un  massif  de  maçonne- 
rie qui  supporte  un  dôme  quadrangulaire. 
Deux  ailes  de  bâtiment,  perpendiculaires  à 
cette  façade,  forment  les  deux  côtés  de  la 
cour  et  présentent  sur  la  voie  publique  une 
sorte  de  loggia  décorée  de  colonnes  d'ordre 
dorique.  Une  grille  en  fer,  à  trois  grandes 
portes,  ferme  la  cour,  dont  elle  occupe  toute 
la  largeur  ;  cette  grille,  peut-être  un  peu  trop 
surchargée  d'ornements,  forme  toutefois  une 
pièce  tres-remarquable  et  qui  fait  honneur  à 
la  serrurerie  française. 

En  1835,  la  ville  de  Paris  ayant  résolu  d'ef- 
fectuer dans  le  Palais  de  justice  des  agran- 
dissements jugés  nécessaires,  M.  Huyot,  ar- 
chitecte, fut  chargé  de  dresser  un  plan  gé- 
néral des  travaux  à  exécuter.  Ce  plan  fut 
terminé  en  1840  et  adopté  par  le  conseil  mu- 
nicipal. Une  ordonnance  royale  sanctionna 
la  décision  du  conseil  le  26  mai  de  la  même 
année.  A  la  mort  de  M.  Huyot,  arrivée  quel- 
ques années  plus  tard,  MM.  Duc  et  Dommey 
reprirent  la  suite  de  ses  travaux.  Mais  Louis- 
Philippe  ne  devait  pas  voir  l'achèvement  du 
palais.  La  révolution  de  1848  suspendit  les 
constructions,  et,  en  1854,  un  décret  modifia 
le  plan  adopté  en  1840.  A  la  suite  de  ce  dé- 
cret, MM.  Duc  et  Dommey  reprirent  les  tra- 
vaux avec  vigueur,  et  ils  parvinrent  à  les 
mener  à  bonne  fin  en  1868.  Nous  les  résume- 
rons brièvement. 

Dans  son  état  actuel,  le  palais,  vu  du  côté 
de  la  cour  d'honneur,  qui  donne  sur  le  boule- 
vard du  Palais,  présente  les  constructions 
d'aspect  sévère  dues  à  Desmaisons,  Couture, 
Antoine  et  Moreau,  et  dont  nous  venons  de 
parler.  A  la  suite  du  pavillon  de  gauche,  qui 
touche  la  grande  grille,  les  architectes  ont 
érigé  un  vaste  corps  de  bâtiments  qui  conti- 
nuent la  façade  du  palais  sur  le  boulevard, 
font  angle  avec  la  rue  de  la  Sainte-Chapelle, 
suivent  cette  rue  dans  toute  sa  longueur  et 
renferment  les  divers  services  de  la  police 
correctionnelle,  du  parquet  et  de  l'assistance 
judiciaire.  Ces  bâtiments  achèvent  d'enserrer 
la  Sainte-Chapelle  dans  le  Palais  de  justice; 
ils  sont  d'un  aspect  monotone  et  froid.  Entre  le 
pavillon  de  droite  de  la  cour  d'honneur  et  la 
tour  de  l'Horloge,  une  partie  des  bâtiments  sert 
de  façade  à  la  i,alle  des  pas  perdus.  Cette  par- 
tie a  été  réédifiée  dans  le  style  architectural 
du  xive  siècle,  et  les  architectes  y  ont  ouvert 
deux  fenêtres  monumentales  vitrées  et  arron- 
dies dans  le  sens  des  deux  nefs  de  la  grand'- 
salle de  Jacques  Debrosse.  Au  rez-de-chaussée 
I  du  corps  de  bâtiment  qui  relie  la  grand'salle 
à  la  tour  de  l'Horloge  et  qui  a  reçu  d'impor- 
tantes réparations,  se  trouve  un  vaste  corps 
de  garde  dont  Barbes  tenta  de  s'emparer  et 
que  depuis  on  a  reconstruit.  A  la  suite  de  la 
tour  de  l'Horloge,  du  côté  du  quai,  on  a  exé- 
cuté une  série  considérable  de  constructions. 
La  partie  comprime  entre  cette  tour  et  la  tour 
d'Argent  a  été  réédifiée  dans  le  style  de  la 
façade  qui  existe  encore  sur  la  cour  de  la 
Conciergerie.  La  tour  d'Argent  et  la  tour 
Bon-Bec  ont  été  maintenues  dans  leur  état 
primitif.  On  a  reconstruit,  dans  le  style  des 
façades  que  flanque  la  tour  de  l'Horloge,  le 
corps  de  bâtiment  qui  s'étend  entre  la  tour 
Bon-Bec  et  la  tour  de  Montgommery.  Là  se 
trouve  l'entrée  du  dépôt  de  la  préfecture  de 
police,  transféré  à  côté  de  la  Conciergerie 
après  la  démolition  de  l'ancien  édifice  de  la 
rue  de  Jérusalem.  La  tour  Montgommery  a 
été  entièrement  reconstruite.  Apres  elle,  tou- 
jours le  long  du  quai,  s'étendent  de  nouvelles 
constructions,  ornées  d'un  pavillon  central 
où  se  trouve  la  cour  de  cassation  et  où  l'on 
remarque  un  bel  escalier  d'honneur.  A  la 
place  de  la  cour  de  Harlay  et  des  vieilles 
constructions  qui  l'encombraient,  M.  Duc  a 
élevé  la  façade  occidentale  du  Palais  de  jus- 
tice, qui  s'étend  du  quai  de  l'Horloge  au  quai 
des  Orfèvres.  Cette  façade,  aujourd'hui  dé- 
gagée des  constructions  qui  en  manquaient  la 
vue  et  faisant  face  à  la  place  Dauphiiie,  est 
d'un  aspect  imposant  et  sévère,  o  Elle  se 
compose,  dit  M.  Joanne,  de  huit  colonnes  en- 
gagées et  de  deux  pilastres  d'angle  relies  par 
des  arcs  supportant  un  riche  entablement 
surmonté  d'un  clieneau.  La  porte  principale 
et  les  portes  latérales  présentent  cette  dispo- 
sition, si  bien  inventée  par  les  Grecs,  qui  fait 
incliner  légèrement  les  jambages  de  la  porte 
et  rend  le  linteau  un  peu  plus  étroit  que  le 
seuil.  Les  six  grandes  ouvertures  sont  déco- 
rées, à  leurs  parties  inférieures,  de  statues 
alleguriques  :  la  Prudence  et  la  Vérité,  par 
Duniont;  le  Châtiment  et  la  Protection^  par 
JouflVoy;  la  Force  et  la  Justice^  uar  Jaley. 
L'ensemble  est  porté  sur  un  soubassement 
très-élevé,  au  sommet  duquel  on  parvi-^ndra 
par  un  vaste  perron  coinmuniijuant  par  trois 
escaliers  distincts  aux  trois  entrées  réservées 
dans  la  façade.  Ces  portos  donnent  accès 
dans  un  grand  Vestibule,  ou  salle  des  pus 
perdus,  qui  précède  les  nouvelles  salles  des 
assises.  •  Entre  l'extrémité  méridionale  de  la 
façade,  sur  le  quai  des  Orfèvres,  et  la  partie 
neuve  du  Palais  de  justice,  située  rue  de  la 
Sainte-Chapelle,  se  trouvait  la  préfecture  do 
police,  établie  dans  l'ancien  hôtel  des  prési- 
dents du  parlement,  et  qui  a  été  entièrement 
dévorée  parle  feu  le  24  mai  1871,  au  moment 
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où  agonisait  la  Commune  de  Paris.  Ce  jour 
même,  le  feu  fut  mis  en  divers  endroits  du 
Palais  de  justice.  Tous  les  bureaux  de  l'état 
civil,  situés  dans  les  bâtiments  compris  entre 
la  rue  de  la  Sainte-Chapelle  et  le  palais,  le 
parquet  du  procureur  de  la  république  et  les 
cabinets  des  juges  d'instruction,  deux  des 
anciennes  chambres  correctionnelles,  les  deux 
anciennes  salles  des  as.sises,  la  grande  salle 
des  pas  perdus,  près  de  la  tour  de  1  Horloge,  la 
bibliothèque  des  avocats,  une  partie  du  par- 
quet du  procureur  général,  les  deux  nouvelles 
salles  des  assises,  la  cour  de  cassation,  enfin 
la  tour  Bon-Bec  furent  la  proie  des  flammes. 
Le  désastre,  moins  grand  qu'on  ne  l'avait  cru 
d'abord,  a  été  en  partie  réparé  depuis  lors. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  aména- 
gements intérieurs  du  Palais  de  justice;  nous 
nous  bornerons  à  signaler  comme  particuliè- 
rement dignes  d'attention  :  la  salle  des  pas 
perdus,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  la 
galerie  carrée,  sur  laquelle  s'ouvrent  la  2e, 
la  3Q  et  la  4e  chambre;  la  nouvelle  salle  des 
pas  perdus;  l'escalier  d'honneur  monumen- 
tal qui,  par  deux  rampes  opposées,  conduit 
aux  deux  salles  des  assises,  richement  déco- 
rées et  ornées  de  peintures,  qui  ont  été  ter- 
minées en  1868  et  qui  ont  été  ravagées  par 
l'incendie  de  1871  ;  les  salles  du  conseil,  d'une 
grande  richesse  de  décoration,  etc. 

PaïaU-Royai.  Peu  de  monuments  ont  subi 
autant  d'alternatives  et  de  chances  diverses 
que  cet  édifice  célèbre,  mêlé  depuis  deux 
siècles  à  la  vie  politique  de  Paris,  témoin  de 
tant  d'émeutes  et  de  révolutions,  depuis  la 
Fronde,  qui  du  moins  le  respecta,  jusqu'aux 
dernières  convulsions  de  la  Commune,  qui 
faillit  l'anéantir. 

Bâti  par  Richelieu,  il  porta  longtemps  le 
nom  de  Palais-Cardinal.  Sur  son. emplace- 
ment s'élevèrent  jusqu'en  1628  deux  hôtels 
célèbres  :  l'hôtel  de  Mercœur  et  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Le  cardinal  en  fit  l'acquisition, 
et,  en  1629,  les  travaux  du  futur  palais  com- 
mencèrent sous  la  direction  de  l'architecte 
Jacques  Leniercïer,  palais  relativement  mo- 
deste et  qui  tout  d'abord  s'appela  simplement 
hôtel  de  Richelieu.  A  cette  époque,  l'enceinte 
de  Charles  VI  subsistait  encore  ;  l'hôtel  de 
Richelieu  en  formait  intérieurement,  dans  le 
principe,  une  partie  de  la  limite  extrême.  Mais 
peu  à  peu  il  s  agrandit;  le  cardinal,  pour  fa- 
ciliter ces  agrandissements,  fit  abattre  le 
vieux  mur  d'enceinte  et  il  en  résulta  que,  vers 
1636,  époque  où  furent  termines  momentané- 
ment les  travaux,  l'ensemble  de  l'hôtel  do 
Richelieu,  appelé  désormais  le  Palais-Cardi- 
nal, offrait  un  aspect  vaste  et  grandiose, 
mais  malheureusement  sans  symétrie,  consé- 
quence inévitable  d'adjonctions  consécutives. 
n  se  composait  déjà  de  plusieurs  bàtimenis 
séparés  par  des  cours;  l'aile  droite  contenait 
une  salle  de  théâtre.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins 
dans  cette  salle  que  furent  jouées  VEutrope 
et  la  Miraine,  tragédies  du  cardinal,  mais 
bien  dans  un  salon  spécial  décoré  ad  hoc. 
L'aile  gauche  contenait  une  galerie  dont  Phi- 
lippe de  Champaigne  avait  peint  la  voûte  ; 
des  statues  eu  garnissaient  les  deux  côtés; 
les  motifs  d'ornementation,  mosaïque  sur 
fond  d'or,  branches  de  laurier  entrelacées, 
offraient  .partout  le  chlfl're  du  fondateur. 
L'aile  gauche  de  la  seconde  cour  contenait 
la  galerie  des  hommes  illustres,  série  de  por- 
traits peints  par  Champaigne,  Vouet,  Juste 
d'Egmont  et  Paersun,  et  ornés  de  distiques 
latins.  Cette  seconde  cour  n'était  entourée 
de  bâtiments  que  de  trois  côtés  :  le  quatrième 
donnait  sur  le  jardin  par  une  suite  d'arcades 
soutenant  une  galerie  découverle  qui  permet- 
tait de  circuler  d'une  aile  à  l'autre.  L'orne- 
mentation architecturale  se  composait  d'un 
ordre  dorique  entreinélé  de  proues,  ancres  et 
autres  attributs  de  marine  en  relief  (allusion 
au  litre  de  Richelieu,  grand  maître  et  surin- 
tendant de  la  marine).  Tel  qu'il  était  et  mal- 
gré l'originalité  de  la  seconde  cour,  dont 
l'axe  n'est  pas  (aujourd'hui  encore)  le  même 
que  celui  de  la  première,  défaut  irrémédiable, 
le  Palais-Cardinal  n'en  était  pas  moins,  des 
cette  é^ioque,  une  splendide  résidence.  Riche- 
lieu, le  jugeant  digne  de  devenir  la  demeure 
d'un  roi,  en  fit  présent  àLouisXUI  (1636),  et 
cette  donation  fut  confirmée  plus  tard  par  le 
testament  du  ministre  (1642).  Louis  XIII  ha- 
bita peu  le  Palais  -  Cardinal.  En  vain  Ct 
ueille  s'écriait  : 
Non,  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-CarOinal. 
Toute  une  ville  entière,  avec  pompe  bâtie, 
Semble  d'un  vieux  tossé  par  miracle  sortie, 
Et  nous  fait  présumer,  ù  ses  superbes  toits, 
Que  tous  ses  habitaols  sont  des  dieux  ou  des  rois. 

Louis  XIII  était,  en  tout  cas,  un  triste  dieu: 
il  suivit  (le  près  son  ministre  dans  la  tombe | 
{mai  1643).  Le  7  octobre  suivant,  Anne  d'Au- 
triche, régente,  Louis  XIV  encore  enfant  e(| 
la  famille  royale  s'insLallaient  dans  le  Palais-, 
Cardinal  et  y  fi.saient  leur  demeure:  dès  lorSjjJ 
1  inscription  :  Palais- Royal,  remplaça  l'in-' 
scription  primitive.  De  ce  jour  aussi  commence! 
l'histoire  politique  du  palais.  Voici  la  Fronde. 
Du  fond  de  son  apputtement,  Mazarin  peut 
entendre  le  peuple  chanter  des  couplets  mor- 
dants sur  le  Facchinoitaliano.  o  Ils  chantenti 
ils  payeront,  •  se  contenta  d'abord  de  murmu- 
rer le  ministre  j  il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de 
fuir  à  Saint-Germain  avec  la  régente  et  le  roi 
enfant.  L'orgueilleux  monarque  ne  logea  plus 
jamais   au  Palais  Royal.  Il  l'assigna  comme 
résidence  à  Henriette  de  France,  la  reine 
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d'Angleterre,  veuve  de  Charles  1er,  qui  l'ha- 
bita jusqu'en  1661,  En  1692,  Louis  XIV  en  lit 
donation  entière  à  Philippe  d'Orléans,  duc  de 
Chartres,  son  neveu,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage. Depuis  la  Fronde,  le  Palais-Royal  s'é- 
tait fort  agrandi;  on  y  avait  réuni  l'hôtel 
Danville  (situé  rue  Richelieu).  Sur  l'einpla- 
ceinent ,  Mansart  éleva  une  superbe  galerie 
que  Coj'pei  orna  de  quatorze  compositions 
peintes  sur  des  sujets  tirés  de  VEnéide.  Op- 
penord  y  décora,  sous  la  régence,  le  salon 
d'entrée.  A  cette  époque,  la  résidence  des 
d'Orléans  devint  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
galanterie  licencieuse.  Le  Régent  y  donna 
des  fêtes  splendides  et  fit  aménager  en  salle 
d'opéra  le  théâtre  construit  par  Richelieu; 
des  bals  masqués,  dont  le  souvenir  est  resté 
historique,  s'y  donnaient  fréquemment.  En 
1763,  un  incendie  consuma  cette  salle;  le  duc 
d'Orléans  en  exigea  la  reconstruction  aux 
frais  de  la  ville.  L'architecte  Moreau  se  mit 
à  l'œuvre,  pendant  que  Coûtant  d'Ivry  répa- 
rait les  parties  du  corps  principal  que  le  feu 
avait  eodomma^'ées.  Un  nouvel  incendie 
(8  juin  1781)  détruisit  de  nouveau  la  salle.  Le 
due  de  Chartres,  depuis  Philippe-Egalité,  en 
profita  pour  faire  élever  les  trois  galeries 
entourant  le  jardin,  et  qui  existent  encore. 

I>e  Palais-Royal  proprement  dit  se  compose 
d'un  bâtiment  principal  flanqué  d'avant-corps, 
réunis  du  côté  de  la  place  du  Palais-Royal 
ou  de  la  rue  Saint-Honoré  par  un  mur  percé 
de  portiques.  L'ordre  dorique  règne  dans 
toute  l'étendue  de  la  façade  extérieure  et 
forme  terrasse  au  devant  de  la  cour.  Les 
avant- corps  ou  pavillons  sont  d'ordre  do- 
rique au  rez-de-chaussée,  d'ordre  ioni- 
que au  premier  étage ,  et  couronnés  de 
Irontons  triangulaires.  Neuf  croisées  s'ou- 
vrent sur  la  façade  centrale,  également  dé- 
corée de  colonnes  doriques  et  ioniques  et 
surmontée  d'un  fronton  circulaire.  La  fa- 
çade du  côté  de  la  deuxième  cour  (parallèle 
à  la  galerie  d'Orléans  actuelle)  est  à  peu  près 
dans  le  même  style,  avec  cette  différence  que 
l'avant-corps  est  décoré  de  huit  colonnes  io- 
niques cannelées,  posées  sur  un  soubasse- 
ment. Au  devant  de  l'attique,  on  plaça  qua- 
tre statues  représentant  les  dieux  Mars , 
Apollon,  la  Prudence  et  la  Libéralité.  Ces 
statues,  ainsi  que  l'ornementation  générale 
des  cartouches,  frontons,  sont  l'œuvre  du 
sculpteur  Pajou.  Quant  au  gros  œuvre,  il  est 
dû  à  iUoreau.  On  voit  par  cette  description 
que,  depuis  le  duc  d'Orléans  qui  donna  au 
Palais -Royal  une  physionomie  nouvelle,  la 
célèbre  demeure  a  peu  varié  quant  au  bâti- 
ment principal.  Le  vestibule  qui  sépare  les 
deux  cours  est  décoré  de  colonnes  doriques; 
c'est  de  là  que  part  le  nouvel  escalier  dont 
la  rampe  est  un  travail  de  serrurerie  achevé. 
Au  premier  étage  s'étend  la  suite  des  appar- 
tements proprement  dits,  se  continuant  dans 
les  pavillons  et  rue  de  Valois;  au-dessus,  les 
appartements  secondaires,  puis  les  mansardes 
et  les  combles. 

Le  projet  conçu  par  Philippe  (depuis  Ega- 
lité) et  exécuté  par  lui,  d'entourer  le  jardin 
de  trois  galeries  se  rejoignant  et  attenantes 
au  palais,  n'était  que  la  reprise  de  celui  du 
cardinal  de  Richelieu  des  lorigine.  Mais  le 
duc  ne  l'exécuta  que  dans  un  but  de  spécu- 
lation. Prodigue  comme  son  aïeul,  Philippe 
d'Orléans  dépensait  sans  compter;  ses  finan- 
ces s'épuisaient  dans  des  fêtes  continuelles, 
auxquelles  succédaient  des  voyages  dispen- 
dieux. Pour  combler  le  déficit,  le  prince  dut 
songer  aux  expédients.  La  construction  d'im- 
menses galeries,  louées  à  des  commerçants  et 
à  des  industriels  de  toutes  sortes  et  qui  feraient 
de  ce  quartier  le  centre  de  Paris,  coûtemit 
sans  doute  assez  cher,  mais  les  locations 
seraient  d'un  rapport  annuel  considérable. 
Le  duc  se  décida  a  tenter  cette  spéculation 
qui  réussit  pleinement  :  le  public  adopta  cette 
vaste  promenade,  devenue  ii  la  l'ois  un  bazar 
européen  et  un  rendez-vous  d'alfaires  et  de 
galanterie.  Outre  le  théâtre  du  palais,  de- 
venu depuis  la  Comédie-Française,  le  duc 
lit  construire  une  seconde  salle  à  l'extrémité 
des  galeries,  et,  au  milieu  du  jardin,  un  cir- 
que, transformé  plus  tard  en  restaurant,  puis 
sous  la  Révolution,  en  club.  Des  caf.-s  et  des 
restaurants  célèbres  s'étaient  installés  dans 
les  galeries  ;  on  y  trouvait  les  cafés  Cornzza 
et  de  Foy,  les  restaurants  Véry  et  des  Trois 
frères  provençaux,  le  Salon  des  joueurs  d'é- 
ohecs,  le  Musée  des  enfants,  le  Cabinet  des 
ligures  en  cire  de  Curtius,  les  Fantoccini, 
les  Ombres  chinoises  de  Séraphin,  éniigrées 
depuis  au  boulevard,  le  Caveau,  etc. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  servit  de  foyer 
d'agitation  pendant  la  période  révolution- 
naire ;  c'est  la  que  Camille  Desmoulins,  monté 
sur  une  chaise,  le  12  juillet  1789,  souleva  la 
foule  et  arbora,  en  guise  de  cocarde,  la  feuille 
verte  qui  fut  le  signe  de  ralliement  des  pa- 
triotes, presque  aussitôt  converti  en  une  co- 
carde tricolore.  V.  bastillb  (prise  de  la). 

Les  événements  do  1789  ii  179S  entravè- 
rent l'achèvement  des  colonnades  projetées 
comme  séparation  du  palais  et  du  jardin.  On 
avait  permis,  &  la  place,  dclover  provisoire- 
ment des  hangars  de  planches  formant  trois 
rangées  de  boutiques  et  deux  galeries  cou- 
vertes ;  c'est  ce  qu'on  appela  le  Camp  des 
Tartares,  puis  la  Galerie  de  bois.  Ces  galeries 
durèrent  quarante-trois  ans,  jusqu'il  la  créa- 
tion de  la  galerie  d'Orléans  actuelle,  et  fu- 
rent, dès  leur  installation,  louées  par  des 
modistes  et  des  lingères,  auxquelles  se  mêlè- 
rent bientôt  toutes  les  prostituées  de  Paris. 
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Ce  fut,  à  partir  de  cette  époque,  le  quartier 
général  de  la  débauche,  une  sorte  de  marché 
public  aux  exhibitions  scandaleuses.  Se  pro- 
menant un  jour  avec  le  duc  d'Orléans  au 
milieu  de  ce  dédale  si  pittoresque  et  si  animé, 
l'abbé  Delille  fut  sollicité  par  le  prince  de 
donner  envers  son  avis.  Le  poète  crayonna 
aussitôt  ce  joli  quatrain  : 

Dans  ce  jardin  tout  se  rencontre. 
Excepté  l'ombrage  et  les  ûeurs. 
Si  l'on  y  dérègle  ses  mœurs, 
Du  moins  on  y  règle  sa  montre. 
Il  faisait  allusion,  dans  ce  dernier  vers,  au 
fameux  canon  du  Palais-Royal,  auquel  met 
le  feu  une  lentille  convergente,  ciisposée  de 
façon  à  recevoir  les  rayons  solaires  juste  à 
l'heure  de  midi,  et  qui  sert  depuis  ce  temps 
de  régulateur  aux  badauds.  V.  canon. 

Après  la  mort  tragique  du  duc  d'Orléans, 
le  Palais-Royal,  converti  par  décret  en  palais 
et  jardin  de  la  Révolution  et  quelque  peu  di- 
minué par  les  ventes  nationales,  fut  réuni  au 
domaine  de  l'Etat.  Une  sorte  de  bande  noire 
l'envahit  ;  alors  commença  le  règne  des  mai- 
sons de  jeu  et  des  restaurants,  des  filles  de 
joie  et  des  spéculateurs.  Ecoutons  Mercier 
dans  son  Tableau  de  Paris  :  ■  Les  Athéniens 
élevaient  des  temples  à  leurs  Phrynés,  les 
nôtres  trouvent  le  leur  dans  cette  enceinte. 
Les  agioteurs,  faisant  le  pendant  des  jolies 
prostituées,  vont  trois  fois  par  jour  au  Palais- 
Royal,  et  toutes  ces  bouches  n'y  parlent  que 
d'argent  et  de  prostitution  politique.  Tel 
joueur  à  la  hausse  et  a  la  baisse  peut  dire  : 
Rome  n'est  plus  daDsRome,elle  est  toute  où  je  suis! 
La  banque  se  tient  dans  les  cafés,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  voir  et  étudier  les  visages  subite- 
ment décomposés  par  la  perte  ou  par  le  gain. 
Celui-ci  se  désole,  celui-là  triomphe.  Ce  lieu 
est  donc  une  jolie  boîte  de  Pandore;  elle  est 
ciselée,  travaillée,  mais  tout  le  monde  sait  ce 
que  renfermait  la  boite  de  cette  statue  ani- 
mée par  Vulcain.  Tous  les  Sardanapales, 
tous  les  petits  Lucullus  logent  au  Palais- 
Royal  dans  des  appartements  que  le  roi  d'As- 
syrie et  le  consul  romain  eussent  enviés.  • 
Cette  description  de  Mercier  suffit  pour  don- 
ner une  idée  du  Palais-Royal  à  cette  époque. 
La  prostitution  s'y  étalait  impudemment. 
Quant  aux  maisons  de  jeu,  elles  étaient  au 
nombre  de  quatre  {sous  le  Directoire)  et  le 
nombre  en  doubla  bientôt.  Le  numéro  113  a 
laissé  un  souvenir,  immortalisé-  par  notre 
Balzac  dans  la  Peau  de  chagrin  et  par  Dumas 
dans  la  Femme  au  collier  de  velours. 

Quant  au  palais  proprement  dit,  Napoléon 
y  installa  le  tribunat,  qui- y  tint  ses  séances 
jusqu'à  sa  dissolution.  De  ce  jour  à  1814,  il 
demeura  désert,  hormis  le  rez-de-chaussée  et 
la  cour,  où  se  tenaient  la  bourse  et  le  tribunal 
de  commerce.  Lucien  Bonaparte  l'habita  pen- 
dant les  Cent-Jours.  Enfin,  à  la  Restauration, 
le  due  d'Orléans  le  racheta.  L'architecte  Fon- 
taine fut  chargé  de  la  restauration  :  une  ter- 
rasse fut  substituée  par  lui  aux  grands  ap- 
partements projetés  au-dessus  des  galeries 
marchandes.  La  cour  de  Nemours  fut  créée, 
puis,  en  1829,  la  galerie  d'Orléans.  La  vogue 
des  galeries,  sans  cesse  encombrées  de  pro- 
meneurs, ne  s'était  pas  ralentie.  L'invasion 
étrangère,  loin  de  les  ruiner,  leur  donna  un 
nouvel  éclat;  les  étrangers  en  firent  leur 
Capoue.  Rappelons  à  ce  propos  la  rivalité 
bruyante  qui  existait  entre  le  café  Lamblin, 
■quartier  général  des  officiers  bonapartistes 
en  demi-solde,  et  le  café  des  Mille-Colonnes, 
fréquenté  par  les  officiers  royalistes,  et  les 
duels  nombreux  qui  en  lésulïerent.  Désau- 
giers,  dans  une  de  ses  plus  ingénieuses  chan- 
sons, a  peint  remarquablement  tous  ces  di- 
vers aspects  du  Palais-Kova!  : 


Del 


Entrepôt  central 
s  les  objets  en  u» 


Jardii 
Qui  (lu  goût  est  le  tribunat. 

L'homme  matinal 
Peut,  à  raison  d'un  linrd  la  page, 

Do  chaque  journal 
S'y  donner  le  [letit  régal. 

D'un  air  virginal, 
Uoe  belle  bu  gentil  corsage 

Vous  nijsne  ji  son  bal, 
Nommé  Pntwrama  moral. 

Sortant  de  ce  bal. 
Si  de  l'or  vous  avez  la  rage, 

Un  râteau  fatal 
Sous  vos  yeux  roule  ce  métal  : 

Kt  par  ce  canal. 
L'homme  du  tuut  rang,  de  tout  à"e 

Va  (l'un  pas  tfgal 
A  la  fortune,  ù  l'bdpital. 

L©  pRlai»-Royal 
Est  Tiicuvil  (lu  mcîlk'ur  ménage; 

Le  nœud  conjugal 
S'y  brise  net  comme  un  cristal. 

Le  provincial. 
Expris  pour  l'objet  qui  longago 

Y  vient  d'un  beau  schall 
;  l'achat  senlimontal. 


Ma 


A  vu  r.rUin  premier  Otagr. 

Ueurcus  m  son  mal 
Se  borne  A  la  perle  du  schall  l 

Dans  un  temps  fat-il, 
Si  de  maint  politique  orage 

le  Fal.iis-Royal 
Devint  le  tlu'àtro  infernal, 

Du  gai  carnaval 
Il  est  aujourd'hui  riiérita^: 
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Jeu,  spectacle,  bal 
T  sont  dans  leur  pays  natal. 

Flamand,  Provençal. 
Turc,  Africain,  Chinois,  sauvage. 

Au  moindre  signal 
Tout  se  trouve  au  Palais- Royal. 

Bref,  séjour  banal. 
Du  grand,  du  sot,  du  fou,  du  sage. 

Le  Palais-Royal 
Est  le  rendez-vous  général. 
Aujourd'hui,  les  temps  sont  bien  changés. 
La  vie  n'est  plus  là;  les  boulevards  ont  rem- 
placé le  Palais-Royal  dans  la  faveur  publi- 
que ;  peut-être  la  suppression  des  jeux  a-t-elle 
donné  aux  galeries  le  coup  de  grâce?  Tou- 
jours est-il  qu'on  aurait  peine  à  reconnaître 
aujourd'hui  dans  ce  jardin  désert,  dans  ces 
galeries,  brillantes  encore  ,  mais  paisibles, 
l'ancienne  tribune  de  Camille  Desmoulins  et 
l'ancten  foyer  de  vie  et  de  débauche  effieuré 
par  Désaugiers  et  stigmatisé  par  l'auteur  du 
Tableau  de  Paris. 

Envahi  et  saccagé  après  la  chute  de  la  mo- 
narchie d'Orléans,  en  février  1848,  le  Palais- 
Royal,  devenu  Palais-National,  rentra  dans 
le  domaine  de  l'Etat.  On  vit  s'y  installer  suc- 
cessivement alors  le  club  des  Droits  de 
l'homme,  ta  garde  mobile,  le  Comptoir  d'es- 
compte et  des  expositions  de  peinture.  Il  fut, 
lors  de  la  création  du  second  Empire,  afifecté 
à  la  demeure  du  prince  Jérôme.  Son  fils,  le 
prince  Napoléon  lui  succéda  et  fit  faire  quel- 
ques travaux  de  restauration  sous  la  direc- 
tion de  M.  Chabrol.  On  gratta  les  fleurs  de 
lis  sculptées  dans  les  écussons  des  frontons, 
on  les  remplaça  par  des  aigles.  Ce  n'était  pas 
la  dernière  transformation.  Les  aigles  furent 
à  leur  tour  enlevés  après  la  révolution  du 
i  septembre,  et  l'on  vit  de  nouveau,  sur  la 
façade,  la  devise  républicaine  de  1848  :  Zi- 
berié^  éfjaliié,  fraternité.  Par  malheur,  le 
23  mai  1&71,  au  moment  où  les  troupes  de 
l'armée  de  Versailles  luttaient  contre  la  Com- 
mune expirante,  des  incendiaires  envahirent 
le  palais  jusqu'alors  respecté  et  le  livrèrent 
aux  flammes.  Toute  l'aile  gauche  du  palais 
proprement  dit  et  une  partie  du  pavillon  cen- 
tral furent  la  proie  de  l'incendie,  dont  on 
parvint,  toutefois,  à  circonscrire  les  ravages. 
Le  Théâtre-Français,  qui  courut  les  plus 
grands  dangers,  fut  préservé  ainsi  que  les 

Palaie-Boyal     (THÉÂTRE     DU),     théâtre     de 

genre,  situé  à  Paris,  au  Palais-Royal,  à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  galerie  de  Beau- 
jolais. La  salle  du  Palais-Royal  fut  construite 
en  1783  par  Louis,  architecte  "du  duc  d'Orléans. 
Un  sieur  Delorme  commença  par  y  exploiter 
un  théâtre  de  marionnettes,  connu  sous  le  nom 
de  théâtre  Beaujolais.  Une  troupe  d'enfants 
remplaça  bientôt  le  théâtre   de   marionnet- 
tes et  y  exécuta  des  pantomimes.  En  1790, 
Mlle  Montansier,  ancienne  directrice  du  théâ-    i 
tre  de  Versailles,  ayant  suivi  le  roi  et  la  cour    | 
à  Paris,   s'installa  dans  la  salle  du   Palais-    1 
Royal,  qui  prit  alors  le  nom  de  théâtre  des 
Variétés.  On  y  jouait  un  peu  tous  les  gen- 
res, tragédie,  comédie,  opéra-comique,  etc. 
M"e  Mars  y  (iébuta  encore  enfant.  Lorsque,    ■ 
sur  un  décret  impérial,  cette  trou[ie  dut  aban- 
donner la  salle  du  Palais-Royal  pour  aller 
E rendre  possession  de  celle  d'es  Variétés  du 
oulevaid   Montmartre  (1807),    la    première 
resta  inoccupée.  On  y  vi't  successivement  un    ' 
danseur  de  corde,  un  directeur  de  marionnet- 
tes et  une  troupe  de  chiens  savants.  •  Ces 
animaux,  dit  Brasier  {Petits  théâtres  de  Pa- 
m),  jouaient  leurs  rôles  avec  une  intelligence    I 
encore  assez  rare  chez  les  bipèdes.  La  troupe    ' 
était  coinpiële  :  jeune  premier,  comique,  ly-    j 
ran,  père  noble,  froniin,  soubrette,  amou- 
reuse, corps  de  ballet,  etc.  On  arrangea  pour   : 
ces  artistes  à  quatre  pattes  une  espèce  de 
mélodrame,  qui  n'était  guère  plus  mauvais  que 
beaucoup  d'autres  que  j'ai  vus  depuis...  Beau- 
coup de  particuliers  conduisaient  leurs  chiens 
à  ce  théâtre,  comme  maintenant  à  la  barrière 
du  Combat,  pour  servir  de  comparses  et  de 
figurants.  On  ne  saurait  imaginer  combien  ce 
spectacle  était  drôle.  * 

De  1814  à  ISIS,  la  salle  fut  transformée  en 
café  chantant,  nommé  bien  à  tort  le  café  de 
la  Paix.  Cet  établissement  devint  fameux 
pendant  les  Cent-Jours;  les  hommes  des  di- 
vers partis  s'y  rencontraient  comme  en  un 
champ  clos,  et  il  fut  fermé  à  la  suite  de  quel- 
que tapiige  scandaleux. 

Enfin,  après  la  révolution  de  1830,  la  salle 
Montansier  fut  rendue  à  sa  destination  pre- 
mière. Un  privilège  fut.  À  cet  etTet,  accorde 
à  MM.  Dornieuil  et  Charles  Poirson.  le  théâ- 
tre fut  reconstruit  entièrement  sur  les  plitns 
de  l'architecte  Guerchy,  et,  sous  la  dénomi- 
nation de  théâtre  du  P'alais-Roval,  il  rouvri: 
enfin  ses  portes  le  6  juin  1831."  La  nouvelb* 
troupe  était  composée  en  général  d'excellent-i 
comédiens,  dont  plusieurs  sont  devenus  cé- 
lèbres. Toutd'abord,  c'étaient  I.epeintre  aîné. 
Philippe.  Paul,  Derval,  Mme»  Donneuil.  Zélio 
Paul,  Toby,  Eleonore.  etc.  Puis  \iiireut  A  la 
file  :  Aicklo  Touseï,  Achani,  Levassor,  au 
jeu  plai.sant,  si  singulier  dans  ses  Anglais 
excentriques;  Lomenil,  qui  s'est  fait  depui> 
une  énorme  réputation  en  Russie  ;  Sainville, 
l'acteur  exhilarant,  le  modèle  des  i  pèr«s 
dindons;!  Boutin,  Germain.  Grasset,  RareJ. 
Parmi  les  femmes,  on  vit  M««  Lemenil,  co- 
ntédieniie  pleine  d<»  charme  ei  (le  grâce 
M»o  Peinon.  M"*  Dupuis,  et,  enlin,  cette 
séduisante  Virginie  Dejuzet,  qui  eût  suffi  à 
aiUi  er  la  foule  au  nouveau  théâtre. 
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Parmi  ^le  grand  nombre  de  pièces  qui  ob- 
tinrent d'éclatants  succès  dans  ces  premières 
années,  nous  citerons  particalièrement  :  la 
Ferme  de  Bandy,  Frelilton,  le  Philtre  cham- 
penois, Indiana  et  Ckarlemagne,  la  Camteue 
du  Tonneau, Mademoiselle  Dangemlle,  le  Mar- 
quis de  Léiorifres,  la  Fille  de  Dominique,  le 
Capitaine  Charlotte,  Cocorico,  VArgent,  la 
gloire  et  les  femmes.  Vert-  Vert,  les  Biigneu- 
ses,  la  Fille  du  cocher,  les  Chansons  de  Bé- 
ranger,  la  Cheminée  de  1748,  les  Chamom  de 
Désaugiers,  Sophie  Arnould,  la  Danseuse  de 
Venise,  le  Conseil  de  révision,  le  Iriolet  bleu. 
Madame  Favart,  etc. 

Depuis  ce  jour,  le  théâtre  do  Palais-Koyal 
n*a  pas  cessé  de  prospérer  ;  le  genre  qu'il  a 
définitivement  adopté  est  le  comique  a  ou- 
trance. Vers  1860,  il  passa  entre  les  mains  de 
M.  Plunketf,  frère  de  M">e  Doche.  A  partir 
de  la  nouvelle  direction,  on  vit  surgir  on 
certain  nombre  de  noms  nouveaux ,  tant 
comme  acteurs  que  comme  auteurs.  Les  écri- 
vains qui  s'étaient  produits  naguère  à  ce 
théâtre  avaient  nom  Mèlesviile,  Bayard,  Bra- 
zier,  Varner,  Ourry,  Saintine,  Carmouche, 
Dumersan,  Villeneuve,  de  Livry,  Fulgence, 
Jaime,  Comberonsse,  Rougemont,  Emile  Van- 
derburgh,  etc.  Parmi  ceux  qui  s'y  sont  pro- 
duits depuis  vingt  ans,  on  remarque  SIM.  La- 
biche, Delacour,  Lambert  Thiboust,  Michel 
Delaporte,  Albert  Monnier,  Théodore  Bar- 
rière, Edouard  Martin,  Clairville,  Victorien 
Sardou,  Hippoljte  Leftvre,  Henri  Meiihac, 
Ludovic  Halévy,  etc.,  et,  parmi  les  pièces  les 
plus  heureuses  :  la  Mariée  du  mardi  gras,  le 
Chapeau  de  paille  d'Italie,  Chei  une  petite 
dame,  \' Affaire  de  la  rue  de  Loureine,  Mam'- 
zelle  fait  ses  dents,  la  Vie  parisienne,  les 
Pommes  du  V'ouin,  la  Chambre  à  deux  lits, 
Grassot  embêté  par  Ravel,  Un  garçon  de  chef 
Véry,  les  Anglaises  pour  rire,  Vn  monsieur 
qui  suit  les  femmes,  le  Caporal  et  la  Payse, 
les  Noces  de  Merluchet,  Tricoche  et  Cacoiet, 
le  Béceillon,  Célimare  te  bien-aimé,  la  Ca- 
gnotte, etc.  A  Levassor,  à  Grassot  et  à  Ravel 
ont  succédé  comme  interprètes  de  toutes  ces 
folies  :  L'Héritier,  Hyacinthe,  Amaftt,  Kalx- 
kaire,  Berthelier,  Lassouche,  Gil-Pére»,  Lu- 
guet,  Brasseur,  Geoffroy,  Prision,  etc.  Parmi 
les  femmes  :  M^e  Thierret,  la  duègne  sans 
pareille;  MUe  Aline  Diival,  soubrette  égril- 
larde et  fine  ;  Mme  Delille,  comédienne  con- 
sommée; Mlle  Alphonsine,  actrice  d'un  comi- 
que si  plein  de  finesse  et  de  fr;inchise  ;  enfin, 
Mlles  Hélène  Bilhaut,  Hortense  Neveux,  Cé- 
line Montaland,  Worms,  etc.  C'est  au  Palais- 
Royal  que  s'est  réfugiée  la  vieille  gaieté 
française,  et,  ainsi  que  le  faisait  hardiment 
remarquer  un  jour  Théophile  Gautier,  ces 
farces  de  Labiche,  Delacour,  Lambert  Thi- 
boust et  dix  autres  joyeux  hommes  d'esprit, 
sont  parfois  d'excellentes  coméùies,  un  peu 
chargées  en  couleur  peut-être,  mais  bien  pré» 
férabtes  aux  pâles  études  que  joue  trop  sou- 
vent la  majestueuse  voisine  du  modeste  théâ- 
tre, la  Coniedie-Krançaise. 

Palais  d'ctâ  (Ls) ,  en  chinois  Twen-wÛM- 
yuen,  résidence  d'été  de  l'empereur  de  Chine, 
située  à  quelques  lieues  au  N.-O.  de  Pékin  et 
détruite  par  l'armée  angIo-fr.in{a  se  à  la  fia 
de  la  guerre  de  1IS60.  On  s«  renj  lie  la  capi- 
tale au  Palais  d  été  par  une  rouie  iorti:ease, 
bordée  de  maisons  et  de  groupes  de  tom- 
beaux ;  un  magDidque  pont  de  marbre,  que 
continue  une  route  dallée  en  granit,  donne 
accès  À  cet  immense  domaine,  dont  l'en- 
semble de  constructions  et  de  parcs  n'occupe 
pas  une  superdcie  moindre  de  4  lieues  car- 
rées. 

Nul  Kuropéen,  avant  l'expédition  conduits 
par  le  général  Cousin  de  Montauban,  n'avait 
pénètre  dans  le  Yuen-inin-yuen.  C'est  là  que 
1  empereur  s  était  réfugie,  suivant  pas  à  pas 
les  progrès  de  i"ill\;»>,ua  el  .ti>i:,.j  r.:.  .;j:  >  i 
capitale  ià  ceux  qu  :i 
occidentaux.  L'armv 
de  l'y  suivre  et  de  I  > 

d'occuper  cette  rési  ^ 

du  peuple,  atin  de  t.-  .ciMi". 

La  petite  armée  eur  .i  sans 

rencontrer  de  resisu:  ••  pris« 

d'éblouissement  en  ;  .:eu  da 

cette  succession  iute:  .    .es,  da 

temples,  de  palais  en  >.-  tours 

aux  formes  biliarres,  r  s  ,î?5 

lacs,  dans  des  parcs  ^v 
eioffr.^nt  partout  da 
.  Il  serait  diflicile,  » 
général  français,  de  ^ 

ces  des  constructions  n^i.ilroiises  oui  ^e  suc- 
cèdent sur  une  étendue  de  4  lieues  et  qu'on 
appoUe  le  l'iilais  il  ete  de  1  empereur  :  sac- 
cession  de  pa^>Jes  renfermant  toutes  des 
dieux  d'or  et  d  argent  ou  de  brvinie  d'une  di- 
mension gijj-antesque.  Ainsi,  un  seul  dieu  en 
bronie,  un  Bouddha,  a  une  hauteur  d'environ 
70  pieds,  et  tout  le  reste  est  »  l'avenant  ;  jar- 
dins, lacs  et  objets  curieux  entasses  depuis  das 
siècles  dans  des  bâtiments  de  marbre  blanc, 
couverts  de  tuiles  éblouissantes,  vernies  et 
de  toutes  couleurs;  qu'on  ajoute  à  cela  des 
points  de  vue  dune  carapairne  admirable.  Ce 
«lui  attnste,  au  milieu  de  toutes  ces  splen- 
deurs du  passé,  c'est  lincurie  et  l'abandon  do 
gouvernement  actuel  et  des  deux  ou  trois 
gouvenieraonts  qui  l'ont  précédé.  Rien  n'es» 
entretenu,  et  les  plus  belles  choses,  ii  1  ex- 
ception de  celles  qui  garnissent  la  partie  que 
1  empereur  h.ibite,  sont  dans  un  état  déplo- 
rable de  dégradation.  Dans  une  des  pagodes, 
celle  des  voitures,  à  une  demi-lieue  «i»»  la  par- 
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tie  habitée,  on  a  trouvé  deux  magnifiques 
voilures  anglaises,  |)résent  de  l'ambassadeur 
lord  Macarihney  ;  elles  étaient,  ainsi  que  leurs 
harnais  dorés,  dans  la  même  place  où  elles 
avaient  dû  être  mises  il  y  a  quarante-cinq 
ans,  sans  qu'un  grain  de  la  poussière  qui  les 
couvre  ait  jamais  été  enlevé.  • 

Le  général  Cousin  de  Montauban ,  créé 
plus  tard  comte  de  Palikao  en  mémoire  de 
cette  campagne,  fit  son  entrée  dans  le  Palais 
d'été  le  6  octobre  1860  et  essaya  de  préser- 
ver, au  moins  en  partie,  les  richesses  im- 
menses que  renfermaient  tous  ces  édifices. 
Mais  il  fut  impossible  d'arrêter  les  soldats. 
Le  pillage  ne  fut  même  pas  organisé  réguliè- 
rement. Le  soir  même  du  7,  une  répartition 
eut  lieu  entre  les  chefs  alliés.  Le  général 
français  fit  mettre  de  côté  un  choix  des  objets 
les  plus  remarquables,  pour  les  envoyer  en 
France,  et  une  collection  semblable  fut  desti- 
née à  la  reine  d'Anïletene.  Le  8,  de  nou- 
velles recherches  amenèrent  la  découverte 
d'une  certaine  quantité  de  lingots  d'or  et  d'i 
gent,  dont  l'inventaire  fut  di  '  i--  — 
de  la  même  commission. 

Après  cet  essai  de  régularité  dans  le  pil- 
lage, nul  ordre  ne  fut  plus  observé  ;  les  sol- 
dats se  répandirent  au  hasard  dans  les  palais 
et  les  pagodes,  pillant  tous  les  objets  pré- 
cieux, bijoux,  étoffes,  objets  d'art,  arrachant 
un  œil  de  diamant  à  une  statue,  brisant  un 
sceptre  d'or  à  une  autre,  détruisant  tout  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  Anglais  et 
Français  pillèrent  et  dévastèrent  à  l'envi; 
quand  il  fallut  partir,  ordre  fut  donné  de 
mettre  le  feu  au  palais.  Par  qui  fut  donné  cet 
ordre?  Les  Anglais  en  accusèrent  depuis  le 
général  en  ehel  français,  qui  a  dénié  le  fait; 
il  parait  que  ce  fut,  au  contraire,  l'état-major 
anglais  qui  lit  mettre  occultement  le  feu,  afin 
de  terrilier  les  habitants  de  Pékin  et  d'arriver 
plus  promptement  à  la  conclusion  de  la  paix. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  masse  d'objets  pré- 
cieux et  des  trésors  incalculables  devinrent 
la  proie  des  flammes;  le  pillage  n'avait,  en 
comparaison  du  fléau,  fait  qu'une  brèche  in- 
signiliante  à  toutes  ces  richesses  amassées 
par  une  longue  suite  de  souverains. 

Palais  do  Bcaui-.irla.  V.  BEACXARTS. 

I>>lai>  de  l'Eljsi-c-BaurbaD.  V.  ELYSÉE. 

Palaia  de  Crimal.  V.  CRISTAL. 

Palaia  de  I  Ermilage.  V.  ERMITAGE. 

Palaia  de  l'Indualrie.  V.  INDUSTRIE. 

Palaia  de  l'Iualitul.  V.  MAZARIN. 

Palaia  de  la  Lésion    d'bouneur.  V.  LÉaiOM 

b'ilo.NNiii:!!. 

Paliii>  du  looire.  V.  LoUVRE. 
P.iliiia  du   Luxembourg.  V.  LUXEMBOCRO. 
Paioia  dea  Tberaiea.  Y.  THERMES. 
Palaia  dea  Tuileriea.  V.  TUILERIES. 
Palaia  de  Veraaillea.  V.  VERSAILLES. 

Palaia  dea  curieui  (le),  mélanges  facétieux, 
de  Ueroalde  de  Verville.  Taillé  sur  le  patron 
du  fameux  Moyen  de  parvenir,  qui  était  alors 
en  pleine  vogue,  ce  recueil  lui  est  inférieur, 
comme  verve,  comme  gaieté,  comme  imagi- 
nation. Il  n'est  pas  beaucoup  plus  décent; 
mais,  soit  lassitude,  soit,  comme  le  conjec- 
ture M.  Paul  Lacroix,  que  l'auteur  n'eût  plus 
à  sa  disposition  les  manuscrits  de  Rabelais, 
qui  lui  avaient  précédemment  servi,  il  s'y 
montre  moins  plein  de  cette  grosse  gaieté  qui 
a  fait  le  succès  du  Moyen  de  parvenir.  Le 
Palais  des  curieux  est  divisé  en  quatre-vingts 
objets  ou  chapitres  ;  chacun  d'eux  traite  un 
sujet  distinct,  toujours  dans  le  genre  facé- 
tieux. Ce  sont  des  propos  à  bâtons  rompus, 
des  anecdotes  grivoises,  des  paradoxes  ga- 
lants, des  contes  souvent  assez  assaisonnes; 
le  tout  sans  ordre,  sans  suite  et  delilaiit  sui- 
vant la  fantaisie  de  l'auteur.  Il  y  a  à  prendre 
et  à  laisser  dans  cette  série  de  gravelures  et 
de  réflexions  d'une  moralité  douteuse,  mais 
Beroalde  de  Verville  amuse  et,  quand  il  ren- 
contre la  tournure  vive,  le  mot  â  la  Rabelais, 
on  se  sent  près  de  lui  pardonner.  Ce  qu'il  y 
a  d'étrange,  ce  qui  fera  toujours  le  désespoir 
des  bibliophiles,  c'est  que  le  Beroalde  Ju  Pa- 
lais des  curieux,  comme  celui  du  Moyen  de 
parvenir,  no  ressemble  en  rien  à  l'ennuyeux 
romancier  de  la  Floride,  au  théologien  fati- 
gant qui  composa  le  Z.ii;re  de  la  sayesse,  au 
mauvais  poète  qui  mit  en  mauvais  vers  V Uto- 
pie de  Thomas  Morus.  Il  serait  impossible  de 
citer  une  page  du  Palais  des  curieux,  il  moins 
de  choisir  dans  les  plus  médiocres.  Ce  sont  de 
ces  anecdotes  et  de  ces  propos  grivois  que 
Christine  de  Suéde  faisait  lire  tout  haut  il  sa 
favorite,  la  belle  demoiselle  de  Sparre,  qui 
en  rougissait  jusqu'aux  yeux,  mais  qui ,  pa- 
ralt-il,  lisait  tout  de  même. 

Comme  renseignements,  on  trouve  dans  le 
Palais  des  curieux  la  phrase  par  laquelle 
Beroalde  do  Verville  a  revendiqué  comme 
sien  le  Moyen  de  parvenir,  qui  lui  était  con- 
testé de  sou  temps  et  qui  lui  est  encore  con- 
testé du  nôtre,  surtout  par  Charles  Nodier. 
Il  dit  avoir  eu  l'intention,  en  l'écrivant,  de 
faire  une  œuvre,  une  satire  universelle,  où 
fussent  repris  los  vices  de  chacun.  Ce  souci 
de  moralité,  au  moins  dans  le  titre,  se  re- 
trouve aussi  dans  le  Palais  des  curieux,*  as- 
semblée, dit-il,  de  diversités  pour  le  plaisir 
des  doctes  et  le  bien  de  ceux  qui  désirent 
savoir.  •  On  y  trouve  une  anecdote  biogra- 
i.li  que  le  concernant  et  qui  montre  sa  fierté. 
Un  tieiiiilhomme  poitevin  se  targuait  auprès 
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de  lui  de  sa  fortune  et  faisait  sonner  haut  ses 
écus.  Beroalde  était  pauvre.  ■  Sachez,  mon- 
sieur, lui  dit-il,  que  j'ai  assez  de  monnaie 
pour  vous  pa3'er  dix  fois  votre  valeur  et  vous 
donner  ensuite  pour  rien  à  qui  voudra.  •  Sa 
monnaie,  c'était  son  épée;ilrait  flamberge  au 
veut,  mais  le  Poitevin,  se  ravisant  et  peu  sou- 
cieux sans  doute  d'ètreachetéàsibon  compte, 
s'excusa  et  demanda  la  main  à  son  adversaire. 
Celte  anecdote,  qui  sent  bien  son  xvie  siècle, 
les  moustaches  en  crocs  et  les  rapières  si 
promptes  à  dévaluer,  est  sans  doute  anté- 
rieure au  moment  où  Beroalde  fat  pourvu 
d'un  canonicat.  Le  Palais  des  curieux  est  de 
1612,  l'année  même  de  la  mort  de  son  auteur. 

Palais  de  l'honneur  (LK)  OU  Science  héral- 
dique da  blason,  par  le  Père  Anselme  (1663- 
166S,  in-40),  traité  de  blason  encore  estimé. 
L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  la  pre- 
mière donne  l'origine  et  l'explication  des  ar- 
moiries, devises,  tournois,  etc.  ;  la  deuxième 
enseigne  l'origine  des  ordres  militaires  insti- 
tués par  les  rois  et  princes  de  la  chrétienté  ; 
la  troisième  traite  des  cérémonies  usitées 
pour  le  sacre,  les  entrées  solennelles,  les  ob- 
sèques des  rois  et  reines  ;  la  quatrième  donne 
l'origine  des  principales  charges  et  dignités 
de  la  couronne  de  France;  la  cinquième  con- 
tient les  généalogies  des  maisons  de  France, 
de  Lorraine,  de  Savoie  et  de  plusieurs  nobles 
familles  du  royaume  de  France.  Le  Père  An- 
selme dit  dans  sa  préface  :  ■  Comme  la  vérité 
est  l'àme  de  l'histoire,  et  que  j'ai  de  l'aversion 
pour  les  fables,  j'ai  dressé  mes  généalogies 
sur  des  principes  que  je  crois  certains  et  sur 
des  preuves  qui  me  semblent  convaincantes.  ■ 
L'auteur  a  réuni  le  Palais  de  l'honneur  à  une 
publication  du  même  genre  :  le  Palais  de  la 
gloire  (1664,  in-40),  qui  contient  les  généalo- 
gies de  plusieurs  grandes  familles  de  France 
et  de  quelques  maisons  royales  de  l'Europe. 
Ces  deux  traités  renferment  les  notions  pui- 
sées aux  sources  les  plus  sûres,  soit  sur  la 
science  héraldique  soit  sur  les  origines  de 
certaines  institutions,  et  la  partie  généalogi- 
que fait  autorité. 

PALAIS  (le),  ville  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  68  kilom.  S.  de 
Lorient,  dans  l'île  de  Belle-Isle-en-Mer,  sur 
l'Océan;  pop.  aggl.,  2,260  hab.  —  pop.  tôt., 
5,456  hab.  Place  de  guerre  de  première  classe, 
école  d'hydrographie,  prison  militaire.  Im- 
portante labrication  de  conserves,  sardines, 
anchois  et  thons.  Bonne  rade ,  port  d'é- 
chouage,  bassin  à  flot.  Etablissement  de  bains 
de  mer.  On  y  voit  les  restes  du  château  de 
Fouquet  et,  dans  les  îlots  voisins,  plusieurs 
menhirs,  dans  l'un  desquels  on  a  pratiqué 
une  niche  où  l'on  a  placé  une  statue  de  la 
Vierge,  but  d'un  pèlerinage  fréquenté. 

PALAIS  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  des  Bas- 
ses-Pyrénées, arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O. 
de  Mauléon,  sur  la  rive  gauche  de  la  Bi- 
douze;  pop.  aggl.,  1,416  hab.  —  pop.  tôt., 
1,697  hab.  Tribunal  de  H^  instance,  justice 
de  paix.  Commerce  de  bestiaux  et  de  grains. 
Pendant  la  Révolution,  il  porta  le  nom  de 
Mont-Bidouze,  k  cause  de  sa  position  élevée. 
Plusieurs  routes  viennent  y  aboutir.  Henri 
d'Albret,  roi  de  Navarre,  s'y  retira  après  la 
perte  de  Pampelune.  Ce  bourg  possédait  au- 
trefois une  Monnaie  qui  fut  reunie  à  celle  de 
Pau  dans  le  xviic  siècle. 

PALAISEAU,  bourg  de  France  (Seine-et- 
Oise),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  15  kilom. 
de  Versailles,  à  17  kilom.  de  Paris,  sur  la 
ligne  de  cette  ville  à  Limours,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Yvette,  au  pied  d'un  joli  coteau  boisé; 
1,949  hab.  Commerce  de  fourrages.  Palaiseau 
possède  une  église  dont  quelques  parties,  no- 
tamment le  portail  et  la  tour  du  nord,  datent 
du  ixe  siècle,  et  qui  renferme  d'anciens  tom- 
beaux, entre  autres  un  qui  remonte  à  1290. 
Prés  de  ce  bourg  s'élevait  autrefois  un  châ- 
teau féodal,  dont  il  restait  au  commencement 
de  ce  siccle  quelques  ruines,  qui  ont  aujour- 
d'hui totalement  disparu. 

PALALACA  s.  m.  (pa-la-la-ka).  Ornith.  Oi- 
seau du  genre  pic,  qui  vit  aux  îles  Philip- 
pines. 

—  EncycL  Le  palalaca  est  de  la  taille  de 
notre  pivert;  son  plumage  est  d'un  brun 
lustré  mêlé  de  verdâlre  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  la  tête  est  ornée  d'une  huppe  courte, 
ondulée,  de  couleur  rousse;  les  plumes  blan- 
ches du  ventre  sont  bordées  de  noir;  la  queue 
est  d'un  brun  noirâtre,  avec  une  bande  trans- 
versale ou  deux  taches  blanchâtres  en  dessus, 
rouge  carmin  en  dessous;  l'iris  est  rouge;  le 
bec  et  tes  pieds  noirs.  Cet  oiseau  habite  les 
lies  Philippmes.  Sa  voix  est  forte  et  rauque. 
Son  bec  est  robuste  et  solide  ;  il  s'en  sert  pour 
creuser  les  arbres  les  plus  durs  et  y  pratiquer 
des  trous  où  il  fait  son  nid.  En  Irappant  le 
tronc  à  coups  redoublés,  il  fuit  un  bruit  qu'on 
entend  à  une  grande  distance  et  qui  lui  a  fait 
donner  par  les  Espagnols  le  nom  vulgaire  de 
herrero  (forgeron).  Il  paraît,  du  reste,  qu'on  a 
confondu  sous  lo  nom  de  palalaca  deux  es- 
pèces distinctes. 

PALAME  s.  m.  (pa-la-me  —  gr.  palamé, 
paume  de  la  main).  Zool.  Membrane  qui  existe 
entre  les  doigts  d'un  grand  nombre  d'oiseaux, 
du  plusieurs  reptiles,  de  quelques  mammi- 
fères. 

PALAMÈDE  s.  m.  (pa-la-mè-de).  Ornith. 
Syn.  de  palamkuki:. 

—  Ilortio.  Viirielé  de  tulipe. 

PAL.AMÈDE,  un  des  héros  de  la  guerre  de 
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Troie.  La  tradition  lui  prête  une 
quantité  de  découvertes  et  inventions.  Il  était 
tils  de  Nauplius,  roi  d'Eubée.  Ayant  déjoué 
les  ruses  d'Ulysse,  qui  fei^'Uait  la  folie  pour 
se  dispenser  de  prendre  part  ii  l'expédition 
nationale  des  Hellènes  contre  Troie,  il  s'at- 
tira cette  haine  célèbre  qui  devait  lui  coûter 
la  vie.  Le  roi  d'Ithaque  l'accusa  d'intelligence 
avec  les  Troyens  et  le  fit  condamner  par  Aga- 
memnon  à  être  lapidé.  Achille  et  Ajax,  ses 
amis  fidèles,  le  pleurèrent  longtemps  et  lui 
érigèrent  un  autel.  Les  Grecs  attribuaient  à 
l'alamède  l'invention  de  plusieurs  lettres  de 
leur  alphabet  et  de  beaucoup  d'autres  cho- 
ses, telles  que  le  calendrier,  les  poids  et  me- 
sures, la  monnaie,  les  jeux  d'échecs  et  de 
dés,  l'arithmétique,  les  pronostics  météorolo- 
ijiques,  l'explication  des  éclipses,  diverses 
manœuvres  militaires,  etc. 

PALAMÉDËE  s.  f.  (pa-la-mé-dé  —  du  lat. 
Palamedis  avis,  oiseau  de  Palamède,  nom 
donné  aux  grues  par  les  poètes,  parce  que 
les  vols  de  ces  oiseaux  se  disposent  en  forme 
d"y,  lettre  dont  l'invention  est  attribuée  à 
Palamède).  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
kamichi. 

PALAMÉDÉIDÉ,  ÉE  adj.  (pa-la-mé-dé-i-dé 

—  de  palamédée,  et  du  gr.  idea,  forme).  Or- 
nith. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
palamédée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  palamédée  ou  ka- 
michi. 

PALAMÉDÉINÉ,  ÉB  adj.  (pa-la-mé-dé-i-né 

—  rad.  palamédée).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  à  la  palamédée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  palamé- 
déidées. 

PALAMÉDIEN,  lENNE  adj.  (pa-la-mé-di- 
ain,  l-e-ne).  Philol.  Se  disait,  chez  les  anciens, 
de  certaines  lettres  dont  ils  attribuaient  l'in- 
vention à  Palamède;  c'étaient  les  lettres  fl 
(th),  E  (x),  <f  (\)h)  et  i  (ch).  Quelques-uns  ajou- 
tent 1,  (ê),  !..  (ô),  i;  (dz),  +  (ps).  D'autres  bor- 
nent l'invention  de  Palamède  à  S  (d)  et  u  (y). 

PALAMENTE  5.  f.  (pa-la-man-te  —  du  lat. 
pala,  rame).  Mar.  Ensemble  de  toutes  les  ra- 
mes qui  armaient  uue  galère. 

PALAMIDB  s.  f.  (pa-la-mi-de).  Ichthyol. 
Allèration  du  mot  pélamide. 

PALAMIDIÈRE  s.  f.  (pa-la-mi-diè-re).  Pê- 
"le.  Altération  du  mot  pelamidiéRK. 

FALAMIE  s.  f.  (pa-la-mi).  Méd.  Crevasse 


PALAMITE  i 
Membre  d'une 


m.  (pa-la-mi-te).  Hist.  relij 
cte  grecque  du  xie  siècle. 


—  Encycl.  V.  nÉSTCHlASTE. 

PALAMOS,  petite  place  forte  d'Espagne, 
province  et  à  3S  kilom.  S.-E.  de  Girone,  sur 
la  Méditerranée,  où  elle  a  un  petit  port  de 
commerce;  1,700  hab.  Chantier  de  construc- 
tion navale  ;  fabriques  de  bouchons  de  liège, 
pipes  de  terre  ;  pèche  active  ;  exportation  de 
gaude,  liège,  vins,  huile,  spartei'ie  et  boli- 
chons  de  liege.  Ce  bourg,  qui  fut  dans  l'anti- 
quité une  colonie  grecque,  tomba  au  pouvoir 
des  Français  en  1694;  en  ISIO,  il  fut  attaqué 
et  ravagé  par  un  détachement  anglais  qui  fut 
ensuite  battu  et  fait  prisonnier  par  les  Fran- 
çais. 

PALAMOUD  s.  m.  (pa-la-moud).  Substance 
alimentaire  analogue  au  racahout,  qui  est  en 
usage  en  Orient. 

PALAMOW,  ville  de  rindoustao  anglais, 
dans  la  présidence  de  Calcutta,  ancienne 
province  de  Bahar,  il  200  kilom.  S.-O  de 
Patna.  Mines  de  fer  et  houille. 

PALAMOXYDE  s.  f.  (pa-la-mo-ksi-de  —  du 
gr.  palamé,  paume  de  la  main;  oxus,  aigre). 
Bot.  Section  du  genre  oxalide. 

PALAMPORE  s.  m.  (pa-lan-po-re).  Corom. 
Chàle  ii  fleurs  que  portent,  en  Orient,  les  per- 
sonnes d'un  rang  élevé  :  Ses  larges  épaules 
prenaient  de  la  noblesse  sous  le  palampoku 
oriental.  (E.  Sue.) 

PALAN  s.  m.  (palan  —  de  l'ital.  palanco, 
rouleau  à  rouler  les  fardeaux,  comme  le 
montre  l'ancienne  orthographe  palanc.  L'ita- 
lien palanco  est,  avec  un  changement  de 
genre,  le  latin  patanca,  plialanya,  du  grec 
phalanijai ,  bitons  ronds).  Mécan.  et  Mar. 
Appareil  forme  de  deux  moufles  dont  les  pou- 
lies reçoivent  une  même  corde,  et  qui  sert  il 
produire  des  efforts  considérables  :  Palan  « 
caliorne.  Palan  d  candelette.  Palan  d'clai. 
Palan  de  drisse.  Palan  de  suspente,  il  Corde 
lixée  k  l'etai  pour  le  bander,  ou  ii  une  vergue 
pour  soulever  un  fardeau.  Il  Corde  k  l'aide  de 
laquelle  on  manœuvrait  lo  gouvernail  d'une 
galère. 

—  Encycl.  Un  palan  se  compose  de  deux 
systèmes  de  poulies  moufiées,  mais  de  ma- 
nière que  dans  chaque  système  toutes  les 
poulies  aient  même  axe;  c'est  par  cette  dis- 
position seulement  que  los  palans  dirt'oreiit 
des  moufles,  l.o  fardeau  il  enlever  est  attaché 
il  la  chape  du  système  inférieur;  celui-ci  est 
relié  à  l'autre  par  une  corde  attachée  à  l'une 
des  chapes  et  passée  alternativement  sur  une 
poulie  de  l'un  des  systèmes  et  une  poulie  de 
l'autre.  La  théorie  des  palans  est,  du  reste,  la 
même  que  celle  des  moufles,  soit  qu'on  né- 
glige le  frottement  ou  qu'on  on  tienne  compte  ; 
nous  renvoyons  donc,  pour  plus  de  dévelop- 
pements, à  l'article  mouklk. 

Uaii»  la  manne,  ou  appelle  plus  partie  ilié- 
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rement  palan  un  système  composé  d'une 
poulie  longue  à  deux  rouets,  qui  se  fixe  sur 
un  point  d'appui  quelconque  par  son  estrope 
ou  par  un  crochet,  et  d'une  poulie  simple  mu- 
nie d'un  crochet  en  fer  auquel  on  attache  le 
fardeau  à  soulever.  Lorsque  le  palan  est  placé 
verticalement,  comme  dans  le  cas  de  l'éléva- 
tion des  fardeaux,  il  est  bon  de  faire  passer 
son  garant  dans  une  troisième  poulie  fixée 
sur  le  sol  et  appelée  poulie  de  retour;  par 
cette  disposition,  on  change  la  traction  ver- 
ticale, qui  fatigue  toujours  beaucoup,  en  trac- 
tion horizontale,  qui  permet  d'utiliser  une 
plus  grande  puissance,  surtout  si  les  ouvriers 
marchent  en  tirant. 

On  emploie  dans  la  marine  des  palans  aux- 
quels on  donne  des  noms  différents  suivant 
l'usage  que  l'on  en  fait;  tels  sont  :  les  ca- 
liornes  de  grand  mât  et  de  misaine,  dont  les 
poulies  sont  à  trois  ou  quatre  rouets,  et  qui 
servent  à  débarquer  les  chaloupes,  les  canots, 
les  ancres,  les  canons,  etc.  ;  les  grands  pa/ans 
etlespn/a»isdemisaine,donton  fait  usage  pour 
rider  les  haubans;  les  palans  des  mâts  de  hune, 
appelés  pfl/aHçuiïis  et  employés  àrider  les  hau- 
bans de  hune  ;  le  bredindin,  dont  on  se  sert  pour 
enlever  les  fardeaux  légers  que  l'on  veut  em- 
barquer dans  la  cale;  les  palans  d'étai,  qui 
servent  à  embarquer  de  gros  fardeaux  dans 
la  grande  écoutille  ;  le  palan  debout  de  la  ci- 
vadiere,  qui  tient  lieu  de  drisse  à  la  vergue 
de  civadière  gréée  en  dessous  du  beaupré  ;  les 
palans  de  ris,  au  moyen  desquels  on  rappro- 
che de  chaque  côté  de  la  vergue  les  extrémi- 
tés des  ris  de  la  voile  carrée,  lorsqu'on  veut 
y  prendre  un  riSjpfl/aiisqui  prennent  aussi  le 
nom  de  palanquins  de  ris;  les  palans  de  ca- 
nons et  les  palans  de  recul,  qui  servent,  l'un 
à  faire  avancer  l'affût  contre  le  bord,  l'autre 
à  retirer  le  canon  en  arrière  et  à  l'y  retenir 
tant  qu'on  le  juge  à  propos.  Tous  ces  appa- 
reils ne  différent  entre  eux  que  par  le  nom- 
bre et  le  diamètre  des  rouets  employés. 

PALANCHE  S,  f.  (pa-lan-che  —  rad.  pal). 
Techn.  Morceau  de  bois  courbé  et  entaillo 
aux  deux  bouts,  dont  les  porteurs  d'eau  sa 
servent  a  Paris  pour  porter  leurs  seaux. 

—  Comra.  Etoffe  grossière  de  laine  et  da 
fil,  que  l'on  employait  anciennement,  comme 
doublure,  pour  les  vêtements  des  matelots  et 
des  gens  de  la  campagne. 

PALANCIA,  rivière  d'Espagne.  Elle  prend 
sa  source  à  20  kilom.  N.-O.  de  Vivel,  coule 
au  S.-E.,  entre  dans  la  province  de  Valence 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  près  de  Mur- 
viedo,  après  un  cours  de  52  kilom. 

PALANÇON  s.  m.  (pa-lan-son).  Constr.  Cha- 
cun des  moKceaux  de  bois  qui  retiennent  le 
torchis. 

PALANGRE  s.  f.  (pa-lan-gre).  Pèche.  Corde 
noyée  et  souleiuie  par  des  bouées,  le  long  de 
laquelle  sont  attachées  des  lignes.  H  Ou  dit 

aussi  PALANCRE. 

PALANGRER  v.  n.  OU  intr.  (pa-lan-gré  — 
rad.  palanyre).  Pêche.  Pêcher  à  la  palangre. 
Il  On  dit  aussi  palancrbr. 

PALANGRIER  adj.  m.  (pa-lan-gri-è  —  rad. 
palangre).  Pèche.  Qui  fait  la  pêche  à  la  pa- 
bingre  ;  Pécheur  palangrikr.  Il  Qui  sert  k  la 
pêche  à  la  palangre  :  Bateau  palangrier.  Il 
Ou  dit  aussi  palangrier. 

PALANGUER  v.  n.  ou  intr.  (pa-lan-ghé  — 
rad.  palan).  Mar.  Se  servir  d'un  palan,  il  Ha- 
1er  sur  un  palan,  il  On  dit  aussi  palanquer. 

PALANQUE  s.  f.  (pa-lau-ke  —  du  lat.  pa- 
Inm,  pieu).  Kortif.  Nom  donné  à  de  gros  pieux 
qu'on  enfonce  en  terre,  pour  former  un  re- 
tranchement. Il  Ketranchement  formé  avec 
ces  pieux.  H  Nom  donné  anciennement  aux 
camps  retranchés  défendus  par  des  murailles 
de  pieux. 

~  Encycl.  La  palanque  est  une  pièce  de 
bois  équarrie,  de  0>o,2û  à  0™,25  de  côté,  de 
3^1,50  à  410,50  de  longueur  et  appointée  par 
un  bout.  On  emploie  les  palanques  pour  for- 
mer des  clôtures  et  des  enceintes.  A  cet  effet, 
on  les  enfonce  verticalement  dans  le  sol,  à 
1  mètre  au  plus  de  profondeur,  de  manière 
qu'elles  se  louchent.  On  obtient  ainsi  une  es- 
pèce de  muraille  impénétrable  à  la  balle,  et 
dans  laquelle  on  perce,  de  distance  en  dis- 
tance, le  plus  souvent  de  mètre  en  mètre,  des 
créneaux  pour  la  fusillade.  Quand  le  retran- 
chement consiste  eu  une  enceinte  munie  d'un 
toit,  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de 
blockhaus. 

PALANQUER  v.  n.  OU  intr.  (pa-Iau-ké). 
Mar.  V,  pai-anguer. 

—  V.  a.  ou  tr.  Kortif.  Munir  de  palanques  : 
Palanquer  les  abords  d'une  porte. 

PALANQUIN  s.  m.  (pa-lan-kain  —  du  pâli 
pallangluiy  dérivé  du  sanscrit  paryanka,  lit). 
Sorte  de  cliaise  à  porteurs  ou  de  litière  portée 
par  des  hommes,  qui  est,  dans  Textrême 
Orient,  le  moyen  de  transport  ordinaire  pour 
les  personnes  aisées  :  Le  docteur,  étant  re- 
monté dans  son  palanquin,  se  remit  en  route 
pour  l'allée  des  bambous.  (B.  de  St. -P.) 

—  Encycl.  Les  palanquins  sont  d'un  usage 
général  dans  tous  les  pays  situés  sous  la  zone 
torride.  En  Chine  et  dans  l'Inde  principale- 
ment, les  chefs  déploient,  dans  leurs  litières 
fastueuses,  un  luxe  dont  les  Occidentaux  se  j 
fout  difficilement  une  idée.  Dans  l'Indoustan. 
aucune  voiture  n'est  suspendue;  aussi  les 
gens  du  peuple  sont-ils  seuls  à  s'en  servir; 
les  riches   voyagent  en  palky  (p«/aiis/ui«)*  j 
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sorte  de  litière  portée  pardes  hommes  et  dont 
l'usa^'e  date  de  l'amiquité  la  plus  recalée. 

Ou  dUtÏDgae  plusieurs  sortes  de  palan- 
quins : 

Le  tchtupaî.  Ut  ou  sofa  très-léger,  sus- 
pendu à  un  gros  bambou  qui  pose  sur  les 
épaules  des  porteurs.  Ce  palanquin,  le  plus 
simple  de  tous,  est  employé  dans  les  cérémo- 
nies civiles,  militaires  ou  religieuses  :  ma- 
riages, revues,  processions,  etc.  Comme  il 
n'est  pas  recouvert,  et  que  le  personnage  qui 
y  est  assis  se  trouve  exposé  à  toute  l'ardeur 
du  soleil,  il  est  toujours  escorté  de  domesti- 
ques, tenant  l'un  un  chata  (parasol),  l'autre 
uu  coasse-mouches,  etc. 

Le  d'jehalledar  ditfere  du  tchaupal  en  ce 
qu'il  est  recouvert  d'étoffes  précieuses ,  bro- 
dées d'or  ou  de  soie.  C'est  le  palanquin  des 
seigneurs  et  des  n»jahs.  Il  est  couvert  de 
belles  sculptures  et  sa  forme  générale  est 
celle  d'un  tigre  ou  d'un  animal  du  pays.  Les 
pieds  du  lit  représeiiteul  les  griffes. 

Le  mohafa,  palanquin  des  l'emraes  riches, 
est  construit  sur  le  même  modèle  que  les  deux 
précédents,  mais  il  est  entièrement  fermé  par 
une  tenture  rouge.  Dans  ce  palanquin^  de 
même  que  dans  leurs  chambres,  les  femmes 
sont  assises  te  dos  appuyé  sur  de  grands 
coussins  ronds,  les  genoux,  les  pieds  et  les 
coudes  sur  de  petits  coussins  plats.  Le  mo- 
hafa  demande  le  concours  de  quatre  por- 
teurs. 

Le  d'houly  diffère  des  trois  premiers  en  ce 
qu'il  se  compose  simplement  d'un  bran*  ardde 
bambous  entre  lesquels  sont  disposées  des 
sangles;  deux  hommes  suffisent  pour  le  por- 
ter; mais  généralement  un  troisième  porteur 
marche  derrière  le  palanquin  pour  relever 
celui  qui  se  trouve  fatigué.  Les  porteurs  vont 
avec  une  vitesse  extraordinaire,  sans  faire 
éprouver  le  moindre  mouvement  â  celui  qui 
est  dans  le  palanquin;  pour  éviter  les  faux 
pas,  ils  s'appuient  sur  un  long  bâton.  Le 
d'houly  sert  à  transporter  les  malades  sur  les 
bords  du  Gange. 

Le  mejanah  est  fait  de  pièces  de  bois  de 
charpente,  liées  par  du  fer  et  recouvertes  en 
cuir.  Les  formes  en  sont  quelquefois  élégan- 
tes. A  l'intérieur  se  trouvent  un  lit  et  des 
coussins  en  colon  blanc.  Ce  palanquin,  peu 
luxueux,  n'est  plus  guère  usité  que  par  ceux 
des  Indous  qui  sont  le  plus  attachés  aux  an- 
ciens usages. 

Le  toutcAa  est,  de  tous  les  palanquins,  ce- 
lui qui  ressemble  le  plus  à  nos  chaises  à  por- 
teurs, avec  cette  différence  qu'il  n'a  qu'un 
seul  bambou,  tandis  que  nos  chaises  ont  tou- 
jours deux  brancards.  Cette  ressemblance  n'a 
rien  d'étonnant,  puisque  le  boutcha  est  parti- 
culièrement le  palanquin  employé  par  les  Eu- 
ropéens, et  l'on  suppose  même  que  ce  Sun:  les 
Portugais  qui,  au  xvi*  siècle,  en  ont  imaginé 
les  formes. 

Les  longs  palanquins,  aimés  des  Anglais  et 
inventés  par  eux,  ont  exactement  la^  forme 
d'une  grande  berline  non  arrondie  par  le  bas; 
ils  ont  des  fenêtres  à  glaces  et  à  jalousies. 
Les  portières  sont  remplacées  par  des  ri- 
deaux; on  peint  les  armoiries  au-dessous  des 
fenêtres,  comme  sur  les  carrosses;  ils  sont 
garnis  de  quatre  lanternes;  un  seul  bambou 
sert  aux  porteurs,  qui  sont  ordiuairement  au 
nombre  de  quatre.  Les  palanquinx  des  dames 
européennes  sont  à  peu  près  semblables  au 
boutcha;  ils  sont  cependant  plus  commodes, 
mais  moins  légers,^ 

Les  paUmquins  pour  Européens  sont  fabri- 
qués principalement  à  Calcutta,  par  des  Eu- 
ropéens qui  gagnent,  à  ce  travail,  des  sommes 
énormes,  car  le  luxe  des  longs  palanquins  a 
été  porté  à  un  tel  point  qu'on  en  cite  qui  ont 
coûte  jusqu'à  30,000  fr.,  tandis  que  le  prix 
ordinaire  n'est  que  de  quelques  centaines  de 
francs. 

Les  porteurs  de  palanquin  appartiennent 
généralement  ii  toutes  les  castes;  mais  les 
plus  prises  sont  les  Telingas.  que  l'on  con- 
sidère cuiiime  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
forts.  Ils  font  environ  une  lieue  à  l'heure  et 
peuvent  marcher  dix  heures  par  jour  en 
moyenne. 

Quand  on  part  pour  un  voyage,  on  prend 
ordinairement  douze  porteurs,  plus  un  trei- 
zième qui  porte  des  vitses  de  terre  pour  la 
cuisine,  des  vivres  et  des  torches  de  résine 
pour  éclairer  la  marche.  Les  provisions  de 
bouche  et  les  effets  des  voyag<»ur>i  sont  dépo- 
sés dans  le  palanquin,  dont  s'emparent  six 
porteurs,  tandis  que  les  six  autres  les  suivent, 
et  ils  se  relèvent  d'heure  en  heure.  Les  por- 
teurs changent  de  cote  avec  une  proiiiplttude 
étonnante,  et,  tout  en  courant,  ils  ne  cessent 
de  parler  et  de  chanter.  L'un  u  entre  eux  fait 
.  entendre  des  sons  cadencés  qui  règlent  le  pas 
deâ  autres. 

Chaque  porteur  reçoit,  pour  les  voyages, 
10  roupies  ou  SS  fr.  pur  mois;  mais  dans  les 
villes,  on  loue  des  porteurs  à  raison  de  S  rou- 
pies ou  12  fr.  p;ir  mois. 

Les  Arabes  se  servent  aussi  de  palanquins 
pour  faire  transporter  leurs  femmes  à  dos  de 
chameau.  Ces  véhicules  portent  le  nom  d'aat- 
ttttich  (au  sin:;ulier  aa(touch)  et  toutes  les 
fîunilles  riches  les  emploient. 

L'aattouch  se  place  »ur  le  biktdu  chameau; 
il  est  formé  de  plusieurs  cercles  ou  cerceaux 
mobiles,  sur  lesquels  pose  une  grande  cou- 
verture de  laine  rouge,  avec  des  bandos  de 
couleurs  variées,  et  il  tsi  surmonté  d'un  bou- 
quet de  plumes  d'autruche. 

Dans  chaque  aattouch,  il  y  a  place  pour 
deux  femmes  assises  sur  des  tapis  et  pour 
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deun  ou  trois  enfants.  Les  lemmes  ont  avec 
elles  une  outre  de  peau  de  bouc  pleine  d'eau 
et  un  moulin  pour  écraser  le  grain  pendant  la 
marche. 

Lorsqu'une  tribu  part  en  guerre,  elle  em- 
mène les  aattatich  et,  durant  le  combat,  les 
femmes  qui  en  sont  témoins  du  haut  de  cette 
sorte  de  cage  agitent  leurs  mouchoirs,  pous- 
sent des  cris  et  excitent  les  combatt:ints. 
Laisser  prendre  les  aattatich  est  un  déshon- 
neur et  le  signe  certain  d'une  défaite. 

PALANQUIN  s.  m.  (pa-lan-kain  —  rad  pa- 
lan). Mar.  Petit  palan  :  Palanqotn  de  ris. 
Palanqoin  de  sabord. 

—  Cncycl.  Les  palanquins  sont  de  petits 
palans  servant  à  soulever  des  fardeaux  dont 
le  poids  n'est  pas  très-considérable.  Il  y  en  a 
de  doubles  et  de  simples.  On  s'en  sert  quel- 
quefois pour  prendre  des  ris;  à  cet  effet,  on 
place  un  palanquin  de  ris  au  bout  des  vergues 
des  huniers.  Pour  guinder  ou  amener  le  ra- 
cage  de  la  grande  vergue,  on  se  sert  d'un 
palanquin  auquel  on  donne  le  nom  de  palan- 
quin simple  de  racage. 

PALANQUINET  s.  m.  (pa-lan-ki-nè  —  di- 
min.  de  palanquin),  Mar.  Petit  palanquin, 
petit  palan,  i  Corde  ou  palan  usité  sur  les 
galères  pour  mouvoir  le  gouvernail. 

PALAXQUINOS,  joli  village  d'Espagne,  pro- 
vince et  â  17  kilom.  de  Léon,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Esla,  au  milieu  d'une  huerta  fertile, 
toute  plantée  en  jardins;  280  hab.  C'est  le 
lieu  de  plaisir  des  Léonais,  qui  y  viennent  les 
jours  de  fête  en  parties  nombreuses. 

Psianj  (pagode  db),  célèbre  pagode  indoue, 
située  près  du  village  de  ce  nom,  dans  le  dis- 
trict de  Madura.  Ce  temple  est  consacré  au 
dieu  Villeyada,  à  qui  les  dévots  apportent  des 
offrandes  d'une  es[>èce  singulière  :  ce  sont  de 
grosses  sandales  bien  ornées,  semblables  pour 
la  forme  à  celles  que  les  Indiens  portent  à 
leurs  pieds.  Comme  ce  dieu  est  chasseur,  ces 
chau:^sures  doivent  lai  servir  lorsqu'il  par- 
court les  déserts  pour  se  livrer  à  son  exercice 
favori.  Pour  remplir  leurs  coffres,  les  prêtres 
du  dieu  frottent  dans  la  poussière  les  sandales 
neuves  qu'ils  exposent  aux  yeux  des  pèlerins. 
Ces  sandales  passent  alors  pour  avoir  servi  à 
chausser  les  pieds  divins  de  Villeyada,  et 
c'est  à  qui  payera  le  plus  cher  une  relique 
aussi  rem^irquable. 

PALAOS  (lies).  Y.  Pelkw. 

PALAOUAN,  PALAWAX  ou  PABAGOA,  lie 
de  la  Malaisie,  la  plus  occidentale  des  prin- 
cipales îles  Philippines,  au  N.  de  Bornéo  et 
au  S.-O.  de  Mindoro  et  de  Luçon,  entre  la 
mer  de  Mindoro  à  l'E.  et  la  mer  de  Chine  à 
ro.,  et  entre  8»  1 1' de  latit.  N.  et  ll5o  lis'  de 
longit.  E.  ;  450  kilom.  de  longueur  sur  50  ki- 
lom. de  laideur.  Une  chaîne  de  montagnes  la 
parcourt  dans  toute  sa  longueur;  près  des 
côtes  le  pays  est  plat;  le  climat  est  chaud  et 
malsain,  le  sol  fertile.  L'intérieur  est  occupé 
par  des  forêts  épaisses,  remplies  de  bois  de 
teinture  et  peuplées  de  cerfs  et  de  porcs  sau- 
vages. Les  montagnes  de  l'intérieur  recèlent 
de  l'or  et  du  salpêtre.  Cette  Ile  est,  du  reste, 
encore  peu  connue  des  Européens. 

PALAPBAT  (Jean),  sieur  db  Bigot,  auteur 
dramatique  français,  né  à  Toulouse  en  1630, 
mort  à  Paris  en  1721.  Il  e^t  connu  surtout  par 
sa  collaboration,  avec  l'abbe  Brueys.  à  quel- 
ques comédies  d'un  tour  heureux  et  d'une 
gaieté  facile.  Destiné  au  barreau  par  sa  fa- 
mille, qui  était  de  robe  et  comptait-parmi  ses 
membres  le  jurisconsulte  Ferrieres,  il  s'a- 
donna d'abord  a  la  poésie  et  obtint  quelques 
prix  aux  Jeux  floraux.  Reçu  avocat,  il  fut 
nommé  oapiloul  (1675),  puis  mainteneur  des 
Jeux  âoraux,  préfet  des  sept  édiles  de  Tou- 
louse et  chef  du  consistoire  (1681).  Ces  hon- 
neurs ne  l'enchaînèrent  pas  ii  sa  ville  natale; 
il  voj-a^ea,  visita  Rome,  y  lit  la  connaissance 
de  l'abbé  Brueys,  qui  l'amenait  Paris^  et  plut 
par  son  esprîtau  grand  prieurde  Vendôme,  qui 
se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire  des  com- 
mundenients.  Sa  collaboration  avec  Brueys 
fut  assez  fructueuse;  ils  donnèrent  ensemble 
do  pi-tits  vaudevilles  ;  le  Concert  ridicule 
(Ï68y),  le  Secret  recelé  (1690),  puis  quelques 
cumeoies  sérieuses  :  le  J/uW,  imitation  de 
\  iîunuque  de  Terence;  le  Grundeur  {iQèi)  ;  le 
S'jI  toujours  sot  (Coniédie-Françiiise,  1693); 
V important ,  comédie  en  cinq  actes  (1703). 
Palaprat  avait  plus  d'esprit  que  Bru->ys,  mais 
avec  une  tendance  marquée  a  la  farce  et  ii  la 
grosse  plaisanterie;  Brueys  s'entendait  mieux 
â  construire  une  pièce  et  travaillait  davan- 
tage. L'association  de  ces  Uilents  differenu 
ne  pouvait  manquer  d'être  heureuse.  .-Vpres 
avoir  accompagne  en  Iulie  le  grand  prieur 
de  1693  à  1704,  il  revint  ù  Paris  et  continua 
de  travailler  pour  le  iheAtre,  où  il  donna  avec 
Brueys  r.lpocu/  Patelin  (1706),  puis,  seul,  le 
Quiproquo,  Hercule  et  Omphale,  le  Ballet  ex- 
travagant,^st  Prutie  du  temps,  comédie  en  cinq 
actes.  On  lui  donna,  &  lu  cour,  la  survivance 
de  (juuiault  dans  la  charge  de  i  fournisse\ir 
des  devises  de  M™«  la  Dauphine,  •  et,  ii  la 
mort  do  cette  princesse,  une  sinécure  à  la 
chambre  aux  deniers. 

Aucune  des  pièces  de  Pal&prat  n'est  rostèe 
au  théâtre.  Celles  qui  lui  appartiennent  en 
propre  ont  été  recueillies  dans  les  (£ucr«  de 
PaLpral  (1711.  in-l2);  le  rccued  culleoiif. 
Œuvres  de  Brueys  et  de  Palnprat  (173J-1755, 
5  vol.  in- 12),  contient  le  produit  de  leur  colla- 
boration et,  en  outre,  les  pièces  dues  ià  Brueys 
et  à  Palaprat  seuls. 
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Etienne  a  fait  jouer,  en  18U6,  une  amtisante 
comédie  dont  Brueys  et  Palaprat  sont  les 
héros.  V.  BRtTETS. 

PAItAQUIER  s.  m.  (pa-la-kié).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  sapotacées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  aux  Phi- 
lippines. 

PALARDEAU  S.  m.  (pa-lar-do).  Mar.  Mor- 
ceau de  planche  bourré  ou  goudronné,  que 
l'on  emploie  à.  boucher  les  ecubiers  ou  les 
trous  du  bordage.  I  On  dit  aussi  pexaeoeau. 

PAITRE  s.  m.  (pa-la-re).  Entora.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
crabrooiens,  tribu  des  larrides,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces  qui  habitent  le 
pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

PALAS  s.  m.  (pa-lass  —  mot  turc).  Armur. 
Long  sabre  droit,  autrefois  eu  usage  chez  les 
Turcs. 

PALASSOD  (Pierre-Bernard),  minéralogiste 
français,  né  à  Oloron,  prés  de  Pau,  en  1745, 
mort  â  O^ecgie  en  1S30.  Lorsqu'il  eut  fait  sa 
philosophie  et  son  droit  à  Bordeaux,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  s'adonna  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  entra  en  relation  avec 
Guettard  et  Lavoisier.  Chargé  par  le  gou- 
vernement de  recueillir  des  observations  né- 
cessaires à  la  carte  roinérologique  de  France, 
Palassou  alla  étudier  la  chaîne  entière  des 
Pyrénées  et  fit  paraître,  en  17S1,  son  Essai 
sur  ta  minéralogie  des  monts  Pyrénées,  ou- 
vrage qui  lui  valut  de  grands  eluges  de  la 
part  des  savants  du  temps.  A  partir  de  178S, 
il  se  relira  à  la  campagne  et  écrivit  divers 
ouvrages  remplis  de  recherches  savantes  et 
d'observations  judicieuses.  Nous  citerons  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
des  Pyrénées  (Pau,  1815);  Suite  des  mémoires 
(Pau,  1819);  Supplément  aux  mémoires  (Pau, 
1821)  ;  Nouveaux  mémoires  (Pau,  182Î)  ;  Ob- 
servations pour  servir  â  l'histoire  naturelle  et 
civile  de  la  vallée  d'Aspe  (Pau,  1828,  in-8o). 
Palassou  était  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences. 

PALASTRE  S,  m.  (pa-la-stre.  —  La  forme 
primitive  est  palestage.  Cette  forme  et  le  bas 
latin  paferta,  qui  a  le  même  sens,  indiquent 
une  dérivation  de  palits,  dans  l'acception  de 
barre,  obstacle,  le  même  que  le  grec  passa* 
los,  ferme,  de  la  racine  sanscrite  paç,  lier, 
joindre,  d'oii  le  grec  pêgnuô,  pêgnumi.  fixer, 
affermir,  latin  pago,  pamjo,  gothique  foÂan, 
lithuanien  paszau).  Techn.  Boite  de  fer  qui 
contient  le  mécanisme  intérieur  d'une  ser- 
rure. I  On  dit  quelquefois  palâtre. 

PALATA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Molise,  district'et  à  13  kilom.  N.-O. 
de  Larino,  ch.-l.  de  mandement;  2,950  hab. 

PALATAL,  AIX  adj.  (pa-la-tal.  a-le  —  du 
lat.  palatum,  paiais).  Gramra.  Qui  se  pro- 
nonce du  palais  :  Consonnes  palatales,  b  .4.r- 
ticulations  palatales.  Articulations  j  et  ch, 
selon  Beauzée.  I  Consonnes  palatales,  En  san- 
scrit Consonnes  du  deuxième  ordre,  savoir  : 
tsch'i,  tschha,  Jja,  dscha  et  na.  i  Lettres  pala- 
tales. Lettres  du  troisième  ordre,  savoir  :  gui- 
mel,  yod,  caf  et  gad,  en  hébreu. 

—  s.  f.  Lettre  palatale  :  La  palatale  L 

—  Encyd.  Linguist.  Si  nous  plaçons  la 
langue  dans  une  position  intermédiaire  entre 
le  contact  dental  et  le  contact  guttural,  nous 
pouvons  produire  le  son  de  différentes  con- 
sonnes auxquelles  s'applique  le  nom  général 
de  palatales.  Ce  contact  spécial  est  sujet  à 
bien  des  modifications,  et  il  oscille,  suivant 
les  dialectes,  entre  kg  et  tch.  La  manière  la 
plus  naturelle  d'obtenir  le  son  de  tch  dans 

I  l'anglais  church,  dans  l'italien  delo,  est  de 
I  placer  la  langue  et  les  dents  dans  la  position 
I  nécessaire  pour  la  formation  de  eh  dans 
<  chou,  puis  d'arrêter  le  soufde  par  un  contact 
'  complet  entre  la  langue  et  les  dents.  Quel- 
ques physiologistes,  et  parmi  eux  Brucke, 
soutiennent  que  le  ch,  en  anglais,  et  le  e,  en 
italien,  se  composent  de  deux  lettres,  un  / 
suivi  d'un  lA,  et  qu'il  ne  devrait  pas  être 
classé  parmi  les  lettres  simples.  Cette  as>«r> 
tion  contient  une  certaine  dose  de  vérité,  la- 
quelle, pourtant,  a  été  très -exagérée,  faute 
d'une  observation  assez  attentive.  On  peut 
dire  que  le  ch  an;:lais  se  compose  de  la  moitié 
de  /  et  de  la  moitié  de  sh  ;  mais  ces  deux  detut- 
lettres  ne  donnent,  comme  total,  qu'une  con- 
sonne complète.  U  y  &  comme  uu  effort  des 
organes  pour  prononcer  le  t,  mais  cet  effort 
est  contririé  ou  modifie  avant  de  pouvoir 
aboutir.  Si  les  grammairiens  sanscrits  ont 
appelé  diphthongues  tes  voyelles  i  et  6,  parce 
qu  elles  reunissent  les  caractères,  l'une  de  l'a 
et  de  l'i,  l'autre  de  l'a  et  do  l'u,  nous  pour- 
rions appeler  le  ch  sanscrit  une  cons>->nne- 
diphthoiigue,  quoique  ce  terme  impr«'iTe  ris- 
quât de  conduire  a  la  faussa  supi'^>>itioii  ^u  il 
y  a  là  une  doub.e  lettre-,  ^e  .j^.  u  .  >[  n  .■.  ,■- 
ment  point  le  cas.  v,' 
puisse  être  simple. 
remeut  dans  les  1  - 
sanscrit  ancien  et 
une  voyelle  brève 
cette  voyelle  ser.. 

sonne  do'uble.  !..'>  .  ;ii 

pu  être  prononcé'  ,^ .  ^ ...  _.  .,  .,-...  ..,.wu- 

lenant,  comme  des  co.i>v-..uos-a.pi*iii».ugiies; 
elles  peuvent  n  avoir  jxas  plus  diffère  des 
gutturales  que  k  dans  kato  ne  diffère  de  k 
dans  key:  eiles  peuvent  encore  avoir  été 
formées  en  élevant  la  partie  convexe  de 
U  lanf^e  de  manière  qu  elle  s'aplatisse  con- 
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tre  le  paîaîs,  la  partie  postérietire  de  U 
langue  étant  dans  la  position  du  A,  et  la  par- 
tie antérieure  dans  celle  du  y.  Le  Àr,  tel  qu'on 
l'entend  quelquefois  en  anglais,  dans  kind, 
card,  cube,  cow,  qui  ont  à  peu  près  le  son  de 
kyind,  kyard,  kyube,  kyow,  peut  nous  donner 
une  idée  du  passage  de  A;  a  ky,  et  finalement 
au  ch  de*  l'anglais,  changement  analogue  à 
celui  qui  du  t  fait  ch,  comn.e  dans  natura, 
nature,  où  tu  se  prononce  tsheu,  ou  du  d  fait 
110^",  comme  dans  &oldier,  qui  se  prononce 
soljer,  dans  diurnale  qui  se  change  en  jottr- 
;ia/.  Dans  les  dialectes  du  nord  du  Jntland, 
on  entend  distinctement  un  ^  après  le  k  et  le 
g,  toutes  les  fois  que  ces  consonnes  sont  siû- 
vies  de  œ,  e,  o,  a;  ainsi,  par  exemple,  on 
prononce  kjœv,  kjcer,  gjekk,  skjell,  au  lieu 
de  Aœe,  A<w,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  de- 
vons admettre  dans  le  sanscrit  et  dans  d'au- 
tres langues  une  classe  de  palatales  qui 
sont  des  modifications,  tantôt  des  gutturales, 
tantôt  des  dentales;  nous  devons  admettre 
que  la  prononciation  de  ces  lettres  a  varie, 
non-seulement  â  différentes  époques  de  I  his- 
toire d'une  même  langue,  mais  aussi  dans  les 
différentes  localités  où  cette  laugue  a  été 
parlée  ;  que,  cependant,  ces  lettres  avaient 
un  caractère  assez  marqué,  assez  bien  défini 
pour  mériter  d'avoir  une  place  ii  part  et  de 
comprendre  le  même  nombre  de  subdivisions 
que  ies  gutturales,  les  dentales  et  les  labiales. 

PAXJ\.T1AL,  AIX(pa-la-si-al,  a-le  — du  lat. 
paliitium,  palais).  Qui  a  rapport  au  calais  de 
justice  ou  aux  usages  juridiques  :  Style  pa- 
LATIAL.  B  Vieux  motl 

PALATIFORME  adj.  (pa-la-ti-for-me  — du 
lat.  palatum,  palais,  et  de  forme).  Entom. 
/^n^uepa/ah/orme.  Langue  d'insecte  adhé- 
rente à  la  face  inférieure  de  la  lèvre  et  se 
confondant  avec  elle. 

PALATIN,  IlfE  adj.  (pa-la-tain,  î-ne  — UL 
palatinus  ;  de  palatium^  palais).  Uist.  rom. 
Qui  appartient  au  mont  PaUitin.  i  Jeux  pala- 
tins, jeux  institués  par  Livie.  i  Tnbu  pala- 
tine. L'une  des  quatre  tribus  urbaines,  ceile 
qui  habitait  les  environs  du  mont  P.ilâi;ii, 
parmi  les  quatre  établies  par  Servius  TuiUus, 

—  Ilist.  du  Bas-Empire.  Troupes  palatines^ 
Garde  du  palais  établie  sous  Constantin. 

—  Hist  mod.  Qui  appartient  au  Palatinat: 
Maison  palatink.  i  Seigneur  palatin.  Sei- 
gneur charge  de  quelque  office  dans  le  p&Iais 
du  souverain  :  La  princesse  paLatucb.  Les 
quatre  comtes  palatins  d'Angleterre.  L'élec- 
teur PALATIN  d'Allemagne  ou  comte  falatix 
du  Rhin  est  devenu  le  roi  de  Bavière,  i  Se  di- 
sait aussi  d'un  seigneur  qui  possédait  une  ré- 
sidence ayant  le  litre  de  palais  :  Les  comtes 
PALATINS  «ie  Champagne  et  de  Béam. 

—  Hist.  littér.  Ecole  palatine.  Sorte  d'Acadé- 
mie instituée  par  Charlemagne.  I  Société  pa- 
latine. Société  bavaroise  de  savants  et  de 
gens  de  lettres. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Nom  donné  aux  prê- 
tres s&liens,  qm  célébraient  sur  le  mont  Pa- 
latin les  fêtes  de  Mars. 

—  Hist.  du  Bas-Empire.  Grand  officier  des 
empereurs  de  Coustantinople  :  Le  paLatik 
des  largesses  sacrées. 

—  Hisl.  mod.  Gouverneur  de  province,  en 
Pologne  :  Le  palatin  de  Craeovie.  i  Grjind 
palaiin,  Principwd  magnat  de  Hongr-".  r^?- 
mier  dignitaire  du  ro>aume,  qui  con— 

les  armées,  était  chef  suprême  de  .  . 
devenait  rei^ent  en  cas  d  absence  > 
norite  du  roi;  il  était  nomme  par  1  ••- 
de  la  nation,  sur  quatre  candidats  ; 
par  le  chef  de  l'Etat. 

—  s.  f .  Princesse  palatine  :  Cette  r 

«  spirituelle,  si  méchante  et  a  c,j_^  _ 
d'être  fille,  a  été  plus  tard  U  cause  de  ^ 
guerre.  (V.  Hugo.) 

—  CosL  Fourrur-  pour  le  coa  et  les  épau- 
les, en  forni  -  ;   i  fut  mise  a  U 


mode  par  ■  > 

—  Mamr  . 

—  Kntoiu.  ...         -  ,  - 
heures  d'insc*:;^.-^  vvi>.r.ts 
chei,  repliées  et  formant 
cou   un    appendice    qui  a 
avec  une  p&Iatine. 

—  Eocycl. 


)  en  167«. 


jeux  : 
dAuj 


m.  Jeux  PalUi 
p.ir  LiTÏe  en  1  . 


—  Util.  Cù-^iUS  ■  : 

^    de  grands  otliciers   . 
d'.\Uem&gne.  Au  Je 

1   étaient    les    _■- 
avaient  U  - 
narque.   A , 

;    celte  fonvi 

mais  avec  oes  [rer^-.i.v  -  j.,:>  .->  :.>.utT.'«- 
bles  :  lis  represenbueui  i  autorité  impériale 
dans  les  provinces  et  contrôlaient  la  puis- 
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sance  des  ducs.  Leur  charge  finit  par  deve- 
nir héréJUaire,  comme   tous  les  liefs,  (juis 
s'éteignit  lors  de  la  dislocation  de  l'empire. 
Le  comte  palatin  de  Lorraine  ou  du  Rhin  tut  lo 
seul  qui  se  maintint.  Il  devint  même  électeur 
de  l'empire;  sa  descendance   porte  aujour- 
d'hui la  couronne  de  Bavieie.  V.  Palxtinat. 
—  Hist.  Uttér.  Ecole  palatine.  L'école  pala  - 
Une  ou  école  du  palais  était  une  espèce  d'.\- 
cadémie  que  Charleraagne  avait  fondée,  et 
dans  laquelle  il  siégeait  lui-même  sous  le  nom 
de  David.  Les  hommes  les  plus  distingués  de 
celte   époque,   tels  que   Alcuin,   Angilberl, 
Leidrade,  Paul  'Warnefried  ou  Paul  Dmcre, 
Pierre  de  Pise,  l'Irlandais  Clément  Smaragde, 
abbé  de  Saint-Mihiel:  Théodulfe,   éveque 
d'Orléans;  Ansegise,  abbé  de  Fontenelle  ou 
Saint-Wandrille;'Wala,abbédeCorbie;  Ama- 
laire,  qui  fut  dans  la  suite  chef  de  l'école  pa- 
latine; Agobard,  qui  tievint  archevêque  de 
Lyon,  l'historien  Eginhard  et  d'autres  moins 
connus  entouraient  Charlemagne,  l'éclairaient 
de  leurs  conseils  pour  la  direction  des  écoles 
et  discutaient  avec  lui  des  questions  qui  pa- 
raîtraient aujourd'hui  assez  futiles,  mais  qui, 
à  celte  époque,  servaient  à  éveiller  l'intelli- 
gence et  a  stimuler  l'activité  des  esprits.  On 
a  prétendu  que  l'école  palatine  n'avait  eu  au- 
cune influence  et  que  Charlemagne  n'avait 
pas  mieux  réussi  à  ranimer  la  littérature  la- 
tine qu'à  relever  l'empire  romain.  Pour  se 
convaincre  du  contraire,  il  suftit  de  compa- 
rer les  siècles  qui  suivent  Charlemagne  à 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  Le  vit»  siècle  et 
la  première  moitié  du  vilte  sont  les  plus  bar- 
bares de  notre  histoire  ;  on  y  trouve  à  peine 
quelques  écrivains,  qui  se  servent  d'une  lan- 
gue   barbare  et    inculte.   Au   contraire,    au 
ixs  siècle  et  méine  au  xe,  Thégan,  Agobard, 
Wala,  Loup,  abbé  de  Ferrieres,  Raban  Maur, 
Pascase,  Radbert,  Hiucmar,  Scot  Erigene, 
Abbon,  moine  de  Saint-Germain  des  Près, 
Flodoard,  chanoine  de  Reims,  Gerbert,   Ri- 
cher  et  un  grand  nombre  d'autres  écrivains 
conservèrent  la  tradition  des  écoles  carlo- 
vingieunes  et  entretinrent  le  goût  des  let- 
tres dans  les  monastères  et  dans  les  églises 
épiscopales. 

PALATIN,  INB  adj.  (pa-la-tain,  i-ne  — du 
lat.  palatum,  palais).  Anat.  Qui  appartient 
au  palais,  à  la  bouche  interne  supérieure.  Il 
Fasse  palatine  ou  Voûte  palatine.  Partie  su- 
périeure de  la  cavité  buccale.  Il  Membrane 
palatine.  Muqueuse  qui  tapisse  la  fosse  pala- 
tine. Il  Os  palatins.  Nom  donné  à  deux  petits 
os  irrégulier.s  qui  forment  la  partie  de  la  fosse 
palatine  située  en  arrière  des  fosses  nasales. 
—  Encycl.  Anat.  Artères  palatines.  Ces 
artères  sont  au  nombre  de  deux  :  la  palatine 
supérieure  et  la  pa/(i(i"e  inférieure.  La  pre- 
mière est  une  branche  volumineuse  qui  naît 
de  la  maxillaire  interne,  au  niveau  du  som- 
met de  la  fosse  zygomatique  et  qui  se  porte 
verticalement  en  bas  dans  le  canal  palatin 
postérieur.  Après  avoir  franchi  l'oiiti.-e  île  ce 
canal,  elle  se  porte  d'arrière  en  avant  entre 
la  voûte  osseuse  et  la  membrane  muqueuse  à 
laquelle  elle  se  distribue ,  en  s'anastomosant 
avec  celle  du  côté  oppose.  Dans  son  tnijet, 
elle  fournit  des  rameaux  qui  se  perdent  dans 
le  voile  du  palais,  dans  la  muqueuse  et  dans 
les  glandules  palatines  et  gingivales.  Cette 
artère  se  termine  par  un  petit  rameau  qui 
pénètre  dans  le  canal  palatin  antérieur  et 
s'anastomose  avec  la  sphéno-pa/a(me. 

La  pa/a/ine  inférieure,  beaucoup  plus  pe- 
tite, naît  de  la  maxillaire  externe,  très-près 
de  son  origine,  remonte  derrière  les  muscles 
styliens  et  se  distribue  il  l'amygdale,  aux  pi- 
liers du  voile  du  palais,  aux  parties  latérales 
du  pharynx;  elle  tire  parfois  son  origine  de 
la  carotide  externe  ou  de  la  pharyngienne 
'uférieure. 
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forment  un  angle  droit  dont  l'ouverture  re- 
garde les  fosses  nasales.  La  portion  horizon- 
tale, ou  os  Quadratum,  carrée,  petite,  présente 
deux  faces  et  quatre  bords.  La  face  supé- 
rieure est  concave,  lisse  et  fait  partie  du 
plancher  des  fosses  nasales;  la  face  intérieure, 
inégale  et  rugueuse,  fait  partie  de  la  voûte 
pahiline.  Le  bord  antérieur  s'articule  avec 
l'apophyse  palatine  du  maxillaire  supérieur  ; 
le  bord  postérieur,  mince,  concave,  donne 
insertion  il  l'aponévrose  du  voile  du  palais  ; 
le  bord  interne,  rugueux,  s'articule  avec  ce- 
lui du  côté  opposé  et  forme  avec  lui,  supé- 
rieurement, une  scissure  dans  laquelle  s  ira- 
plante  l'os  voraer. 


Canaux  ou  conduits  palatins.   Les  plus 

importants  de  ces  canaux  sont  le  canal  pala- 
tin antérieur  et  le  canal  palatin  postérieur. 
Le  premier  est  situé  derrière  l'arcade  alvéo- 
laire, sur  la  partie  médiane  de  la  voûte  pala- 
tine, au  niveau  de  l'articulation  des  deux  os 
sus-maxillaires  qui  concourent  à  le  former. 
11  ne  présente  intérieurement  qu'un  seul  ori- 
fice ;  mais,  à  la  partie  supérieure,  il  est  bifur- 
qué et  se  termine  par  deux  ouvertures  qui 
s'ouvrent  dans  les  cavités  nasales. 

Le  conduit  palatin  postérieur  est  situé  au 
point  de  jonction  de  l'os  palatin  avec  la  sur- 
lace raboteuse  que  présente  l'os  maxillaire 
supérieur,  en  arrière  du  sinus. 

JVerfs  palatins.  Us  sont  au  nombre  de 

trois.  Ils  tireut  leur  origine  du  ganglion 
spbéno  pa/a(cn  ou  de  Meckel.  Ces  nerfs  des- 
cendent dans  le  canal  palatin  postérieur  et 
dans  les  canaux  palatins  accessoires,  et  arri- 
vent k  la  voûte  palatine.  Le  palatin  antérieur 
se  dirige  en  avant  et  se  distribue  ii  la  mu- 
queuse de  la  voûte  pu/afiiie;  il  donne,  dans 
son  trajet  k  travers  le  canal  palatin,  un  ra- 
meau a  la  muqueuse  du  cornet  intérieur.  Le 
nerf  pa;o<in  moyen  se  distribue  uniquement 
h  la  muqueuse  de»  deux  faces  du  voile  du 
palais.  Le  palatin  postérieur,  après  avoir 
fourni  des  rameaux  a  la  muqueuse  du  voile 
du  palais,  se  perd  dans  les  muscles  perista- 
phylin  interne  et  palato-staphylin. 

—  Os  palatins.  Les  os  palatins  sont  pairs, 
très  irreguliers,  situés  n.  la  partie  postérieure 
des  fosses  nasales  et  de  la  voûte  palatine.  Us 
sont  formés  de  deux  portions,  l'une  intérieure 
ou  horizontale,  l'autre  supérieure  ou  verti- 
cale.  En  se  réunissant,  ces  deux  portions 


P.\LAT1N   (le)  [Mons  Palalinus),  une  des 
sept  collines  sur  lesquelles  était  batie  la  ville 
de  Rome.  Elle  était  très-près  du  Tibre  et  ii 
l'est  de  ce  fleuve,  dont  elle  était  séparée  pri- 
mitivement par   le   'Vélabre,    vaste    marais 
formé  il  son  extrémité  par  les  flaques  d'eau 
sta"nante  que    laissaient  les  débordements 
fort  fréquents  du  Tibre.  Le  Palatin  était  sé- 
paré de  l'Aventin  par  une  valtée  étroite  et 
profonde.  Le  fond  de  cette  vaUée  maréca- 
geuse fut  comblé  plus  tard  quand  on   con- 
struisit le  grand  cirque,  qui  la  remplissait 
tout  entière.  Entre  le  Palatin  et  le  mont  La- 
pitolin  coulait  le  grand  Vélabre.  En  regard 
des  masses  irrégulières  de  l'Aventin,  le  Pa- 
latin s'élevait  très  -  nettement  isole,  attec- 
tant  la   forme  triangulaire  ;  il   n'avait  que 
46  mètres  de  hauteur  environ  ;  dans  1  origme, 
les  sources  d'eau  vive  abondaient  sur  le  Pa- 
latin  mais  les  constructions  les  firent  peu  à 
peu  disparaître  ou  du  moins  les  réduisirent 
de  beaucoup,  car  au  pied  du  Palatin  se  trou- 
vait le  bassin  de  Juturue,  alimenté  évidem- 
ment parées  sources  devenues  souterraines; 
il  existe  encore,   du  reste,  au  pied  du  Pala- 
tin    un   de  ces  giands   abreuvoirs   romains 
destinés  aux  troupeaux,  qui  sont  sans  doute 
alimentés  par  les  mêmes  sources.  Ces  sour- 
ces, qui  abondaient  sur  le  Palatin,  y  entre- 
tinrent pendant  longtemps  de  gras  pâturages. 
Tel  était  l'aspect  du  mont  Palatin,  qui  est 
devenu  méconnaissable  depuis,  car  aujour- 
d'hui il  fournit  aux  jardins  Farnèse  une  vé- 
ritable plate-forme,  et  nous  lisons  dans  De- 
nys  d'Halicurnasse  que,  lorsqu'on  voulut  y 
construire  un  temple  de  la  Victoire,  on  dut 
exécuter  des  travaux  importants  pour  apla- 
nir les  inégalités  de  son  sommet.  On  peut 
dire  que  le  Palatin  fut  le  noyau  de  la  cité  ro- 
maine et  que  son  histoire  est  celle  des  pre- 
miers Roinains;  il  fut   primitivement  habite 
par  les  Sicules  et  les  Pelasges,  qui  y  ont 
laissé  comme  traces  de  leur  passage  une  de 
ces  constructions  cyclopéennes  qu'ils  ont  ré- 
pandues dans  toutes  les  contrées  qu  ils  ont 
habitées;   ces  constructions  pêlasgiques  du 
Palatin ,  connues  sous  le  nom  de  Roma  qua- 
drula,  laissèrent  pendant  de  longs  siècles  a 
Rome  de  gigantesques  vestiges.  On  a  pu, 
"race  i.  eux,  retrouver  ii  peu  près  la  direc- 
fion  de  la  Rome  carrée  des  Pelasges;  elle  se 
trouvait  dans  la  région  sud-ouest  du  Palatin. 
Ce  fut  sur  le  Palatin  que  Romulus  traça  la 
petite  enceinte  de  la  ville  qui  devait  soumet- 
tre le  monde.  Le  mur  de  cette  première  en- 
ceinte  dit  M.  Ampère,  n'a  été  découvert  que 
depuis  quelques  années;  c'est  le  plus  ancien 
monument  de  Rome.  Cette   muraille,  con- 
struite en  tuf  pierreux,  suit   le   contour  du 
Palatin,  au  pied  duquel  elle  est  appliquée, 
et  nous  savons  par  Festus   qu'une    des  trois 
portes  de  la  Rome  primitive  était  au  bas  de 
la  montée  de  la  Victoire.  Le  Palatin  resta 
longtemps  le  lieu  d'habitation  des  premiers 
Romains,  tandis  que,  après  l'enlèvement  des 
Sabines,  lorsque  les  Babins  furent  admis  a 
Rome  avec  leur  chef  Tatius,  ils  occupèrent 
les  collines  environnantes,  telles  que  1  Aven- 
tin  et  le   Capitule.  Apres  avoir  servi  long- 
temps de  résidence  aux  familles  patriciennes, 
le  Palatin  devint,  sur  la  fin  de  la  république, 
la  demeure  do    prédilection   des    riches  ci- 
toyens, qui  s'y  bitireiitde  somptueuses  habi- 
tations. Sur  cette  colline  s'installèrent  plus 
tard  les  empereurs,  et  elle  ne  tarda  pas  a 
être  envahie  par  les  édifices  qui  composaient 
le  palais.  Les  monuments  qui,  avant  cet  en- 
vahissement progressif,  avaient  occupé   le 
Palatin  étaient  ton  nombreux  ;  nous  nous 
bornerons  à  désigner  les  principaux,  en  iiidi- 
quant  leur  position  d'après  les  travaux  im- 
portants du  savant  M.  Léveil,  qui  a  si  remar- 
quablement restitué  la  Rome  antique.  Al  angle 
sud-ouest  du  Palatin,  près  de  la  voie  Sacrée 
et  devant  le  Forum,  se  trouvait  le  icmplo  de 
la  Victoire,  qui  affectait  la  forme  circulaire  ; 
il  était  construit  dans  la  Velia  (v.ce  mot),  qui 
était  située  sur  la  pente  du  Palatin.  Auprès 
du  temple  de  la  Victoire,  on  éleva,  l'an  767 
de  Rome,  un  temple  ii  Auguste,  qui  venait  de 
mourir.  Ce  fut  Livie  qui  commença  ce  tem- 
ple aprèsenavoirfaitdécreter  l'érection  par 
le  sénat.  Le  Lupercul  (v.  ce  mot)  était  situe 
au-dessous  du  temple  de  la  Victoire,  sur  les 
flancs  du  Palatin;   le    temple  de  Ru: 
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la  porte  Mugonia  et  sur  le  bord  de  la  voie 
Neuve,  se  trouvait  le  fameux  temple  de  Ju- 
piter Stator,  construit  par  Romulus   en  re- 
connaissance du  secours  que  le  père  des  dieux 
lui  avait  autrefois  donné  contre  les  Sabins. 
Dans  la  région  du  Palatin  se  trouvaient  en- 
core le  temple  de  Jupiter  Vainqueur,  con- 
struit l'an  547  par  Fabius,  le  portique  aux 
Nations,  au  centre  duquel  se  trouvait  le  tem- 
pledeJupiterPrapusnalcr.  Le  portique  avait 
été   bâti  par  Auguste,  qui  l'avait  décore  des 
statues  de  toutes  les  nations.  Valerien  Ma.xi- 
mus  nous  apprend  qu'en  parallèle  du  temple 
de  Jupiter  Vainqueur  se  trouvait,  sur  le  mont 
Piilatin,  le  temple  de  Viriplaca,  qui  était  d  o- 
rigine  fort  ancienne.  Puis  venait  le  temple 
de  la  Fortune  privée.  Quelques  années  avant 
notre  ère,  vers  l'an  740  de  Rome,  le  temple 
de  Vesta,  situé  sur  le  Forum  romain,  iiyant 
été  ruiné  par  un  incendie,  on  construisit  un 
petit  temple  rond  de  Vesta,  auprès  de  la  mai- 
son du  grand  pontife,  qui  était  1  empereur. 
.  En  avSnt  du  temple  de  Vesta  se  trouvait, 
dit  M   Léveil ,  le  temple  et  l'atrium  d  Apol- 
lon Palatin.  Le  temple,  adossé  à  la  partie  mé- 
ridionale du  portique,  était  en  marbre  blanc 
massif.  •  Le  temple  et  son  inagnitique  atrium 
furent  construits  par  Auguste  lors  de  son  re- 
tour k  Rome,  après  la  bataille  d  Actium.  Dans 
un  caveau  qui  se  trouvait  sous  le  pronaos  du 
temple,  on  retrouvait  des  vestiges  des  anti- 
ques constructions  péhasgiques  connues  sous 
le  nom  de  Uoma  quadrala.  Dans  ce  caveau, 
on  conservait,  en  signe  de  bon  présage,  les 
instruments  qui  avaient  servi  k  tracer  1  en- 
ceinte de  la  Rome  de  Romulus.  AI  extrémité 
septentrionale  de  l'atrium,  construite  par  Au- 
euste  vers  l'an  726  de  Rome,  se  trouvait  la  bi- 
bliothèque Palatine,  qui  renfermait  des  au- 
teurs grecs  et  latins;  elle  était  composée  de 
trois  grandes  salles  latérales  ;  on  voit  encore 
des  restes  importants  des  murailles  de  cet 
édifice  dont  les  ruines  étaient  bien  conservées 
vers  l'an  1720.  Au-dessous  de  la  bibliothèque 
se  trouvait  le  sacrarium  de  Mars  Gradivus,  qui 
était  circulaire  comme  celui  de  Vesta,  mais 
nui  était  moins  important.  A  cote  de  ce  tem- 
ple, mais  séparés  par  le  clivus  de  la  Victoire, 
étaient  les    logements  ou  mansions  des  sa- 
liens,  composés  de  petites  cellules  de  con- 
struction ancienne.  U  y  avait  encore  sur  le 
Palatin  les  temples  de  Junon  Sospita,  de  cy- 
bêle  et  de  Bacchus.  C'est  M.  Thon  qui  a  re- 
trouvé la  place  de  ces  trois  temples  et  qui 
les  a  restaurés.  Le  temple  de  Cybele  se  trou- 
vait entre  les  deux  autres;  les  jeux  Megale- 
siens    qui  se  célébraient  devant  le  temple 
mém'ede  Cybèle,  prouventqu'une  vaste  place 
existait  devant  ce  temple,  et  cette  place  était 
sans  deute  VArea  Palatina.  A  cote  de  ces  tem- 
ples se  trouvaient  d'autres  édifices  apparte- 
nant à  des  particuliers  et  dignes  d  être  cites, 
tels  que  la  maison  d'Agrippa,  située  sur  la 
Velia  et  bâtie,  selon  toute  probabilité,  sur  1  em- 
placement de  celles  de  Milon  et  de  P.  Sylla. 
La  maison  de  Tibère  occupait  k  peu  pies  un 
tiers  du  côté  du  mont  Palatin  qui  touchait  au 
cirque  Maxime,  au  sud-ouest  de  la  montagne. 
La  plus  remarquable  de  ces  maisons  est  cer- 
tainement celle  d'Auguste,  qui  fut  bâtie  par 
Auguste  vers  l'an  748  ;  elle  n'avait  pas  de  pro- 
i.ortions  considérables,  mais  elle  était  d  une 
ornementation   très-riche;  elle   affectait   la 
forme  carrée.  La  partie  de  la  maison  d  Au- 
guste  qui  regardait  le    cirque   Maxime   se 
Hourbait  en  un  vaste  hémicycle  dont  laire 
était  garnie  de  gradins;   c  était  la  loge  d  ou 
l'empereur  assistait  aux  jeux  du  cirque  avec 
ses  amis.  Les  ruines  accusent  parfaitement 
cet  hémicycle  et  même  les  gradins,  mais  les 
antiquaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  iioin 
k  donner  ii  cette  partie  importante  de  la  de- 
meure impériale.  Il  y  avait  encore  sur  le  Pa- 
latin la  maison  de  Cicéron,  située  k  1  angle 
sud-est,  et  la  maison  du  flamine  dial.  A  1  '■"- 
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Palatinat  du  Rhin.  Le  haut  Palatinat.  Il 
Province  polonaise  :  Le  Palatinat  de  Pos- 


trouvait  k  peu  près  en  face  de  la  sortie  du 
Comitium,  sur  la  voie  Neuve  ;  ce  temple,  d  a- 
pres  la  tradition  rapportée  pur  Virgile,  avait 
été  bâti  par  le  roi  Kvandre  ;  Auguste  le  res- 
taura, de  même  que  lo  temple  de  Cércs,  qui 
était  bâti  k  l'angle  du  Palatin,  près  des  Scalx 
anulana,  au  milieu  d'une  place  carrée.  C'é- 
tait un  édifice  pseudo-périptere,  d'une  gran- 
deur moyenne  ;  il  datait  des  premiers  temps 
do  la  république.  A  quelque  distance  du  tem- 
ple de  Cèrès,  au  pied  du  Palatin,  près  de 


tite  place  située  en  haut  des  de„ 
eus,  se  trouvait  un  petit  édifice  tort  ancien, 
appelé  la  cabane  de  Faustulus;  elle  était 
ombragée  par  un  cornouiller  tres-vieux,  ap- 
pelé il  Cornouiller  sacré.  Plu.-^ieurs^  portes 
Sonnaient  sur  le  Palatin  :  la  porte  Roinana, 
située  au  septentrion,  et  qui  conduisait  de  la 
montagne  k  la  voie  Sacrée;  la  porte  Mugo- 
via,  située  à  l'angle  sud-ouest  du  Palatin,  du 
cote  du  Forum  Boarium,  k  l'extrémité  méri- 
dionale do  la  voie  Neuve,  et  la  porta  Roma- 
iiula  qui  était  près  des  carcères  de  Maxime. 
Au  pied  du  Palatin,  longeant  le  cote  oriental 
de  la  montagne,  était  la  voie  Triomphale,  par 
laquelle,  en  sortant  du  cirque  Maxime,  les 
triomphateurs  gagnaient  le  Capitolo  après 
avoir  traversé  l'arc  de  Constantin.  Nous  ter- 
minerons cette  description  du  Pabuin  par 
quelques  lignes  de  M.  Ampère  sur  1  état  ac- 
tuel du  berceau  de  la  ville  de  Rome  :  .  Au- 
jourd'hui, dit-il,  l'intérieur  du  Palatin  est  tout 
pétri  de  ruines;  il  ne  reste  k  sa  surtace  que 
des  débris  immenses  et  confus,  .en  partie 
noyés  dans  une  végétation  vigoureuse  qlii  a 
repris  le  dessus  quand  les  édifices  qui  I  a- 
vaient  chassée  lui  ont  fait  place  k  leur  tour; 
des  substructions  gigantesques  servent  de  ma- 
gasins de  foin,  et  sur  l'emplacement  du  pa- 
lais d'où  pâturages,  forêts  et  fontaines  ont 
disparu,  sont  des  carrés  de  choux  et  d  arti- 
chauts. • 


PALATINAT  S.  m.  (pa-la-ti-na  —  rad.  pn- 
lalin).  Hist.  Dignité  d'électeur  palatin  -.Le 
PAi.ATiNATe7iii(  Umolu  à  la  maison  de  liamère. 
Il  Pays  gouverné  par  l'électeur  palatin  :  Le 


PALATINAT.  nom  de  deux  anciens  Etats 
de  l'empire  d'Allemagne.  Le  nom  de  Palatinat, 
en  allemand  Pfalz,  fut  donné  dans  l'origine 
aux  châteaux  impériaux  dispersés  dans  1  em- 
pire germanique  et  où  les  empereurs  résidaient 
alternativement,  afin  de  maintenir  l'ordre  par 
leur  présence  et  d'assurer  la  distribution  de  la 
justice   dans   toutes   les  provinces  de  1  em- 
pire. Dans  la  suite,  on  restreignit  ce  nom  a 
deux  Etats  de  l'empire  qui,  jusqu'en  1620,  n  en 
formèrent  qu'un  seul.  Afin  de  les  distinguer, 
on  appelait  l'un  haut  Palatinat  ou  Palatinat 
de  B.ivière,  et  l'autre  bas  Palatinat  ou  Pala- 
tinat du  Rhin.  Le  haut  Palatinat,  considéré 
comme  duché,  était  borné  au  N.  par  le  comte 
de  Baireuth,  à  l'E.  par  la  Bohême,  au  S.  par 
le  comté  de  Neubourg,  k  l'O.  par  la  Bavière 
et  le  territoire  de  la  ville  de  Nuremberg.  U 
comprenait  un  territoire  de  650,000  hectares 
et  comptait,  en  1807,  283,800  hab. ,  repartis 
dans  17  villes,  40  bourgs  et  1,619  villages  ou 
hameaux;  il  faisait  partie  du  cercle  de  Ba- 
vière et  avait  pour  capitale  Amberg.  Le  bas 
Palatinat  ou  Palatinat  du  Rhin  faisait  partie 
du  cercle  électoral  du  Rhin  et  était  situe  sur 
les  deux  rives  du. fleuve  de  ce  nom;  il  conh- 
nait  k  Mayence,  k  Katzenellenbogen  ou  Wur- 
temberg, k  Bade,  k  l'Alsace,  k  la  Lorraine  et 
au  pays  de  Trêves.  U  se  composait  du  Pala- 
tinat proprement  dit  ou  Palatinat  électoral , 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  (1,219  kilom.  car- 
rés; 303,000  hab.),  l'une  des  contrées  les  plus 
fertiles  de  l'Allemagne;  de  la  principauté  de 
Siinmern,  du  duché  de   Deux-Ponts,  de  la 
moitié  du  comté  de  Spanheim  et  des  princi- 
pautés de  Veldenz  et  de  Lautern.  ^     , 
Les  comtes  palatins  du  Rhin,  oui,  dès  l'ori- 
gine, résidaient  k  Aix-la-Chapelle,  étaient, 
dès  le  Xl=  siècle,  possesseurs  héréditaires  de 
leur  Palatinat  et  des  contrées  qui  en  rele- 
vaient, et  étaient  rangés  au  nombre  des  plus 
puissants  princes  de  l'empire  germanique.  En 
1156  le  comte  palatin  Herman  III  étant  mort 
sans  enfants,  l'empereur  Frédéric  I"  donna  le 
Palatinat  k  son  beau-frère  Conrad  de  Souabe. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  ce  fut  son  gendre, 
Henri  de  Brunswick,  fils  aine  de  Henri  le 
Lion,  qui  en  hérita  (1196).  Dans  la  lutte  entre 
les  deux  empereurs  Othon  IV  et  Frédéric  11 , 
Henri ,  ayant  pris  parti  pour  son  beau-frere 
Othon  IV  contre  Fi  éJérie  II ,  fut  mis  au  ban 
de  l'empire  par  Frédéric  II,  qui,  en  1215,  ad- 
jugea le  Palatinat  au  duc  Louis  de  Bavière, 
lequel,   d'ailleurs,  n'entra  jamais  en   pleine 
possession  de  cet  Etat.  Othon  11,  fils  de  Louis 
de  Bavière ,  épousa  Agnès ,  fille  et  héritière 
de  Henri  ;  le  Palatinat  entier  échut  ainsi  a  la 
maison  de  Bavière.  En  1253 ,  Othon  II  étant 
mort,  ses  fils  régnèrent  d'abord  en  commun  ; 
mais,  trois  ans  après,  ils  firent  un  partage  par 
lequel  le  Palatinat  et  la  haute  Bavière  échu- 
rent k  Louis  H,  la  basse  Bavière  k  Henri. 
Eu  1294,  k  Louis  H  succédèrent  ses  deux  hls, 
Rodolphe  lor  et  Louis  ;  le  premier  eut  le  Pa- 
latinat avec  le  titre  d'électeur;  Louis  eut  la 
basse  Bavière  et  devint  ensuite  empereur, 
puis  il  hérita  de  la  haute  Bavière.  U  destitua 
son  frère  Rodolphe,  à  cause  de  l'appui  qu  il  prê- 
tait au  duc  d'Autriche,  Frédéric  le  Bel  ;  mais, 
dans  la  suite,  il  donna  au  fils  de  son  frère  le  Pa- 
latinat avec  une  partie  de  la  Bavière,  appelée 
plus  tard  haut  Pala}inat.  Rodolphe  II ,  fils  de 
Rodolphe  lot,  acquit  les  comtes  de  Neubourg 
et  de  Sulzbach,  et  conclut  avec  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  en  1339,  le  traité  de  Pavie, 
qui  conféra  la  dignité  électorale  alternative- 
ment au  Palatinat  et  k  la  Bavière.  Rupert  lor, 
frère  et  successeur  de   Rodolphe   II,  céda 
une  partie  du  haut  Palatinat  k  l'empereur 
Charles  IV.  en  échange  de  lu  dignité  electo- 
torale  compléteineiit  accordée  k  la  Bavière. 
Rupert  1er  eut  pour  successeur,  en  1390,  son 
neveu  Rupert  II .  et  celui-ci,  en  1399,  son  fils 
Rupert  111    qui  fut  nommé  empereur  en  UOO 
et  mourut  dix  ans  après.  Les  fils  de  Rupert  III 
firent  un  partage,  en  vertu  duquel  Louis  III 
obtint  l'électorat  et  le  Palatinat  du   Rhin  ; 
Jean,  le  haut  Palatinat  ;  Etienne,  Deux-Ponts 
et  Siiiimern  ;  enfin  Othon,  Mosboch.  U  se  forma 
ainsi  quatre  lignes  collatérales  ;  la  deuxièiiie 
et  la  iiuatrièniB  s'éteignirent  bientôt,  tandis 
que  la  première  finit,  en  1559,  en  la  personne 
U'Othon,  qui  avait  embrassé  la  Réforme.  Ses 
Etats  firent  retour  k  la  ligne  de  Simmern, 
représentée  par  Frédéric  111,  qui  embrassa 
lui  aussi  le  protestantisme.  Son  arriere-petit- 
fils.'FrédérioV,  ayant  accepte  la  couronne 
de  Bohême ,  que  lui  offraient  les  états  de  ce 
royaume    paya  cet  acte  de  félonie  k  1  égard 
de  l'empereur  Frédéric  II ,  son  cousin,  par  la 
perte  de  ses  possessions  et  de  la  dignité  élec- 
torale   qui  passèrent  au  duc  Maxiinilien  d» 
Bavière?  Charles-Louis,  fils  de  Frédéric  V, 
recouvra,  il  est  vrai,  ses  possessions  par  la 
paix  do'Westi.halio,  en  même  temps  qu  un 
huitième  électoral  était  fonde  en  sa  faveur 
et  qu'il  recevait  la  dignité    d  architresorier 
de   l'empire  ;  mais   le    haut  Palatinat  et  la 
charge  d'archiéchanson  de  l'empire  demeu- 
rèrent en  la  possession  de, la  Bavière;  il  lut, 
en  outre,  stipulé  que,  dans  le  cas  d'extinction 
de  la  ligne  représentée  par  Charles-Louis,  ses 
Etats  feraient  retour  k  cette  puissance.  La 
li^-iie  de  Simmern  s'éteignit  en  1083,  en  la 
personne  de  Charles,  fils  de  Charles-Louis,  et 
ses  possessions,  ainsi  que  le  titre  d  électeur, 
passèrent  k  son  cousin  GuiUaunie-Plnlippe, 
comte  palatin  de  Neubourg.  A  son  tour,  la 
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maison  palitine  de  Neubourg  se  subdivisa 
en  deux   ranieuus,  dont  le  dernier  rejeton, 
Charles-Théodore,  mourut  en  1779  sans  lais- 
ser de  postérité.  Son  héritier  fut  le  duc  Maxi- 
milien-Joseph  de  Deux-Ponts  qui,  aux  termes 
de  la  paix  de  Luuéïille,  dut  abandouuer  la 
dignité  de  Palatinat  du  Rhin  ii  divers  autres 
pnnces.  Jusqu'il  l'époque  de  ce  traité,  le  Pa- 
latinat était  subdivisé  en  19  districts  et  avait 
pour  capitales  Manheim,  Heidelberg  et  Kran- 
kenthal.  Les  districts  situés  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin  passèrent  alors  k  la  Franoe'et 
formèrent  le  dépurtement  du  Mont-Tonnerre, 
chef-lieu  Majence;   les  districts  de  Heidel- 
berg,   Manheim,   Bretten ,    Ladenburg   fu- 
rent donnés  au  margrave  de  Bade  ;  les  dis- 
tricts de  Unistadt,  Otzburg  et  Lindenfels,  au 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadl;  Boxberg  et 
llosbach,    au    prince   de   Leiningen-Dachs- 
burg;  Kaub,  au  due  de  Nassau.  Les  traités 
de  paix  signés  à  Paris  en  18U  et  1815  res- 
tituèrent à  r.illemagne  les  portions  du  Pala- 
tinat situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  en 
attribuèrent  la  possession  en  très-grande  par- 
tie à  la  Bavière,  à  la  Prusse  et  à  la  Hesse- 
Darmstadt.  La  part  de  Hesse-Darmstadt  fait 
actuellement  partie  des  provinces  de  Star- 
kenburg  et  de  Hesse  rhénane  ;  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  bas  Palatinal  échue  à  la 
Bavière  forme  le  cercle  ou  province  du  Pa  • 
latinal.  Ce  cercle  bavarois  comprend  une  su- 
perficie de  700,000  hectares,  avec  600,000  hab. 
eta  pourchef-lieu  Spire.  Le  sol,  couvert  par  les 
ramifications  des  Vosges,  du  mont  Tonnerre 
est  arrosé  par  le  Rhin,  la  Lauter,  la  Queich| 
la  Glan  et  la  Blies;  il  abonde  en  produits  de 
toute  espèce,  surtout  en  céréales,  fruits,  vins 
légumes,  chanvre  et  tabac.  On  y  trouve  des' 
mines  de  fer,  de  mercure,  de  sel  et  de  houille 
De  nos  jours,  l'ancien  haut  Palatinat  formé 
aussi  un  des  cercles  du  royaume  de  Bavière- 
cette  province  se  trouve  bornée  au  N.  par  lé 
cercle  de  haute  Franconie  ;  à  l'E.,  par  fa  Bo- 
hème; au  S.,  par  le  cercle  de  basse  Bavière 
et  &  ro.  par  celui  de  Franconie  moyenne.  Le 
Fichtelgebirge  au  N.,  le  Bœraervald  ii  VE.  et 
le  Jura  de  Franconie  a  l'O.  couvrent  ce  pays 
qui  est  arrosé  par  la  Naab.  la  Vils,  la  Luber 
et  rAltmuhl.  Le  sol,  peu  favorable  à  l'aori- 
culture,  nourrit  un  nombreux  bétail  et  r°  n- 
ferme  des  mines  de  fer,  de  houille  et  de  mar- 
bre. Superficie,  970.000  hectares;  479,000  hab 
Chef-lieu,  Ratisbonne. 

PALATINE  (la  princesse),  femme  de  Phi- 
lippe d'Orléans.  V.  Chaklotte-Eusabkth  de 
Bavière.  Pour  les  Leilres  de  cette  princesse 

V.  LBTTRLS.  ' 

PALATITE  s.  f.  (pa-la-ti-te  -  du  lat.  pa- 
lalum,  palais).  Med.  Inflammation  de  la  mem- 
brane palatine. 

—  Encycl.  Cette  maladie  s'observe  surtout 
chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  individus 
dont  le  système  sanguin  est  très-déveloi.pé. 
fclle  règne  souvent  épidémiquement  au  prin- 
temps. Elle  reconnaît  pour  causes  ordinaires 
le  froid  humide ,  le  refroidissement  du  corps 
lorsqu'il  est  en  sueur,  et  en  particulier  celui 
des  pieds,  les  changements  brusques  de  tem- 
[jérature,  etc.  Elle  peut  aussi  être  produite 
par  le  contact  immédiat  d'un  liquide  glacé  ou 
trop  chaud,  trop  stimulant,  caustique,  ou  te- 
nant en  dissolution  une  substance  vénéneuse 
irritante,  p;ir  les  gaz  irritants,  enfin  parle 
virus  syphilitique. 

La  palatile  peut  affecter  la  forme  aigu6  et 
la  forme  chronique.  Elle  présente  les  symp- 
tômes suivants  :  rougeur  et  gonflement  de  la 
membrane  muqueuse  du  voile  du  palais  et 
des  piliers;  sécheresse,  douleur  au  prolonge- 
ment de  la  luelte  qui,  par  le  chatouillemlnt 
qu  elle  produit  sur  la  base  de  la  langue  pro- 
voque des  mouvements  continuels  de  dé''lu- 
tition,  souvent  même  des  nausées,  et  quelque- 
fois de  la  toux.  Le  malade  éprouve  de  la.liffi- 
culté  il  avaler,  surtout  les  corps  solides  et  la 
salive;  sa  voix  est  nasonnée;  les  boisséns  re- 
fluent parles  fosses  nasales;  il  a  la  bouche 
mauvaise;  sa  langue  est  recouverte  d'un  en- 
duit limoneux  ou  jaunâtre  ;  ses  amygdales  sont 
gonflées  et  souvent  recouvertes  d'une  couche 
de  mucus  grisâtre,  ou  parsemées  de  concré- 
tions blanchâtres  sébacées.  Rarement  la  va- 
laMe  s  accompagne  de  soif,  de  chaleur  à  la 
peau  et  de  flevre.  D'une  courte  durée,  en  gé- 
néral, elle  se  termine  dans  la  grandi  majo- 
rité des  cas  par  résolution,  soit  spontanément 
soit  par  le  secours  de  l'art.  Dans  quelques  cas' 
Il  se  forme  un  petit  abcès  dans  la  luette  ou  lé 
voile  du  palais;  enfin,  quelquefois  la  palatile 
passe  à  l'état  chronique.  Lorsqu'elle  est  lé- 
gère, elle  se  guérit  d'elle-même  ou  à  l'aide  de 
moyens  simples,  tels  que  bains  de  pieds  irar- 
gansines;  il  suffit  quelquefois  de  s'envelop- 
per le  cou  avec  de  la  laine.  Lorsqu'elle  est 
plus  intense,  on  a  recours  aux  émissions  san- 
guines, aux  sangsues  de  préférence,  qu'on 
appliquera  sur  la  partie  antérieure  et  laté- 
rale du  cou  en  nombre  plus  ou  moins  grand, 
suivant  la  force  du  malade  et  l'intensité  dé 
la  maladie.  On  maintient  ensuite  des  cata- 
plasmes émollieiils  sur  la  gorge;  on  prescrit 
la  diete  absolue;  on  fait  garder  au  malade  le 
plus  longtemps  possible,  au  fond  de  lu  bou- 
che, comme  bain  local,  et  avec  la  précaution 
de  ne  pas  s'en  gar-ariser,  des  décoctions 
emollienteseimucilagineuses.  Lorsque  la  pé- 
riode aiguc  est  passée,  on  ordonne  les  pédi- 
luves  chauds  et  sinapisés,  ou  les  cataplasmes 
de  moutarde  et  de  vinaigre  sur  les  cous-do- 
Pied,  les  lavements  purgatifs,  les  tisanes 
laxatives,  les  gargarisines  acidulés,  que  Ton 
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peut  rendre  astringents  sur  la  fin  de  la  ma- 
ladie àl'aide  de  l'acide  sulfurique  ou  du  sul- 
fate d'alumine.  On  commencera  en  même 
temps  k  laisser  manger  le  malade ,  mais  les 
mets  ne  doivent  être  ni  salés,  ni  épicés  ni 
trop  consistants.  Lorsque  la  palatile  est  pas- 
sée à  l'état  chronique,  c'est  aussi  au  traite- 
ment antiphlogistique  qu'il  faut  avoir  recours 
la  diète  exceptée.  ' 

PALATO-DENTAL ,  ALEadj.  (pa-la-to-dan- 
tal,  a-le).  Grumm.  Qui  se  prononce  à  l'aide 
du  palais  et  des  dents,  comme  les  syllabes 
finales  ail,  eil ,  oil  ;  Consonnes  p\i.ato-den- 

TALES. 

PALATO-LABIAL,  ALE  adj.  (pa-la-to-Ia- 
bi-al,  a-Ie  —  du  lat.  palatum,  palais,  et  de  la- 
bial). Anat.  Qui  appartient  au  palais  et  aux 
lèvres  :  Région  palato-labiale.  t  PI.  palato- 

LABIAUX. 

PALATO  PHARYNGIEN,  lENNE  adj.  (pa- 
la-to-la-iain-ji-aiii,  i-è-ne  —  du  lat.  palaium, 
palais, et  de phai-yngien).  Anat.  Qui  appartient 
au  palais  et  au  pharynx  :  Région  palato- 

PHARYNGIENNE. 

—  S.  m.  Muscle  palato-pharyngien  :  Le  pa- 

LATÙ-PHARYNGIEN. 

PALATO-PHARYNGITE  s.  f.  (pa-la-to-fa- 
lain-ji-te  —du  lat.  palatnm,  palais,  et  de 
pharyngite).  MéJ.  Inflammation  qui  a  pour 
siège  la  région  palato-pharyngienne.  I 

—  Encyol.  Au  début  de  cette  affection,  la 
routeur  du  pharynx  est  très-marquée,  le 
gonflement  des  amygdales  souvent  considéra- 
ble, et  la  déglutition  fort  pénible.  Quelques 
jours  après  1  invasion,  les  piliers  antérieurs 
du  voile  du  palais,  les  amygdales  et  le  pharvnx 
se  recouvrent  d'une  matière  pultacée  "rise 
jaunâtre  ou  blanche,  et  oaséeuse,  se  prenant 
en  masses  et  en  croûtes  molles,  faciles  à 
enlever  et  à  sillonner  avec  un  corps  dur  se 
renouvelant  avec  assez  de  rapidité,  se  p'ro- 
[ageant  souvent  jusqu'à  l'œsophage,  mais 
jamais  dans  le  larynx  et  la  trachée-artère  et 
ne  se  détachant  jamais  par  lambeaux  comme 
les  fausses  membranes  de  l'angine  couen- 
neuse.  Cette  maladie  s'observe  le  plus  ordi- 
nairement dans  la  scarlatine.  Quelquefois  elle 
se  produit  en  dehors  de  toute  autre  affection 
et  alors  elle  est  plus  grave  que  lorsqu'elle 
accompagne  la  scarlatine.  Son  traitement 
consiste  presque  exclusivement  dans  l'emploi 
des  moyens  topiques.  On  peut  le  résumer  en 
peu  de  mots  :  émoUient  dans  la  première  pé- 
riode de  la  maladie  ;  émollient  et  calmant  si 
le  mal  s'accompagne  d'une  vive  sensibilité  • 
détersif  dans  la  seconde  période,  à  l'aide  des 
gargarismes,  des  lotions,  des  abstersions 
avec  des  acides,  de  l'alun,  du  sulfate  de  cui- 
vre, du  nitrate  d'argent,  et  révulsif  au  moyen 
de  sinapismes  et  de  vésicatoires.  Au  début 
chez  les  sujets  jeunes  et  sanguins,  les  sang- 
sues sont  souvent  très-utiles. 

PALATOPLASTIE  s.  f.  (pa-la-to-p!a-stl  — 
du  lat.  palatum,  palais,  et  du  gr.  plassein 
tormer).  Chir.  Opération  par  laquelle  on  res- 
titue une  partie  détruite  de  la  membrane  du 
palais. 

—  Enoycl.  Cette  opération  chirurgicale  a 
été  imaginée  pour  fermer  les  perforations  de 
la  voûte  palatine,  qui  restent  souvent  comme 
un  dernier  vestige  soit  du  bec-de-lievre,  soit 
de  la  fissure  du  voile  du  palais,  quand  l'un  et 
l'autre  sont  accompagnés  de  la  fissure  de  la 
voûte.  Elle  se  pratique  de  deux  façons  ■  par 
glissement  et  par  torsion  des  lambeaux  1 

La  première  méthode,  due  à  Roux,  est  ap- 
pliquée comme  complément  de  la  staphylo- 
raphie.  Les  ligatures  étant  placées  comme  ' 
pour  la  staphyloraphie  ordinaire,  mais  non  I 
encore  serrées,  le  chirurgien  détache,  au  ni- 
veau de  la  bifurcation  de  la  voûte  p'alatine 
jusqu  en  deçà  de  cette  bifurcation  et  de  cha- 
que coté,  dans  l'étendue  de  ca.oo?  &  om  oo8 
environ,  la  couche  de  parties  molles  qui're- 
vêt  cette  voûte  palatine,  de  façon  que  les 
os  soient  en  quel.jue  sorte  dénuces  Roux  se 
servait  pour  cela  de  petits  couteaux  à  lame 
un  peu  longue ,  étroite  et  recourbée  près  de 
la  pointe,  tranchant  l'un  à  droite  et  l'autre  à 
gauche,  et  servant  chacun  pour  un  seul  coté 
On  peut  arriver  par  ce  moyen  ii  rapprocher 
plus  au  nioius,  non-seulement  le  voile  du  pa- 
lais, mais  les  parties  molles  de  la  voùle  pala- 
tine même.  Il  faut  continuer  l'avivement  des 
bords  de  la  division  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes de  celle-ci,  et  placer  une  quatrième  li-a- 
lure  au-dessus  du  voile  du  palais  proprement 
•'■•    sur  les  parties  molles  détachées  de  la 


PALE 

rubans  de  tissu,  longs  de  6  à  10  lignes,  ayant 
la  forme  d'un  triangle  un  peu  allongé,  sont 
taillés,  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  la 
perforation.  Disséqués  et  abaissés  l'un  vers 
1  autre,  réunis  à  l'aide  d'un  point  de  suture  à 
leur  sommet,  ces  lambeaux  laissent  chacun 
une  plaie  dont  le  rapprochement  des  bords 
resserre  peu  à  peu  ia  fistule  dans  tous  les 
sens.  On  peut  d'ailleurs,  pour  aider  au  suc- 
cès, pratiquer  de  temps  à  autre  une  incision 
longitudinale  sur  les  côtés  du  trou  à  fermer. 
On  pourrait  en  pratiquer  aussi  de  transver- 
sales sur  la  racine  de  chaque  lambeau ,  lors- 
qu'ils sont  convenablement  révivifiés. 

PALATO-SALPINGIEN ,  lENNE  adj.  (pa- 
la-tosal-pain-ji-ain,  i-e-ne  — du  lat.  jpa/arum, 
palais,  et  de  salpimjien).  Anat.  Qui  appar- 
tient au  palais  et  a  l'apophyse  ptérygoîde. 

—  s.  m.  .Muscle  palato-salpingien  :  Le  pa- 

LATO-SALPINGIEN. 

PALATO  STAPHYLIN  adj.  (pa-la-to-sUa- 
fi-laiu  —  du  lat.  palatum,  et  de  slaphylin). 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  du  palais  et  de  la 
luette. 

—  s.  m.  Nom  du  même  muscle  :  Le  palato- 

I     STAPHYLIN. 

PALATRE  s.  m.  {pa-la-tre  —  du  lat.  pala 
pelle).  Techn.  Partie  de  la  garde  d'un  sabre 
qui  a  la  forme  d'une  pelle,  ii  Tôle  battue  en 
touille. 

PALÂTRE  s.  m.  (pa-Iâ-tre).  V.  palastre. 

PALATSCHA,  village  de  la  Turquie  d'Asie, 
à  103  kilom.  S.  de  Sinyrne,  près  des  ruines  de 
l'antique  Milet.  V.  ce  mot. 

PALATUA  ou  PALANTHA,  déesse  romaine, 
fille  d  Evandre  et  lenime  de  Latinus.  On  croit 
qu'elle  donna  son  nom  au  mont  Palatin ,  où 
elle  avait  un  temple  magnifique.  Ses  prêtres 
étaient  nommes  palaluates. 

PAL-AUR,  rivière  de  l'Indoustan.  Elle  prend 
sasource  dans  la  partie  orientale  duSluîssour 
traverse  le  N.  de  la  province  de  Salem  et  Ba-    , 
rahmahl  et  le  milieu  du  Karnaiic,  baigne  Vel-  I 
lore,  Arcat  et  Tchinglepot,  et  se  jette  dans  le 
golfe  du  Bengale,  après  un  cours  de  <00  kilom.   ! 
Ses  principaux  affluents  sont  le  Chey-.-Vrou  et 
le  Pony. 

PALAVA  s.  m.  (pa-la-va  —  nom  d'un  bota- 
niste espagnol).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  mulvacées,  tribu  des  malopées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Pérou,  non  dit  aussi  palave.  u  Syn.  de 
SAURAUJA,  autre  genre  de  plantes. 

PALAWAN,   tle   de   la    Malaisie.    V.    Pa- 

LAOUAN. 

PALAYB  (SAINTE-),  village  de  l'Yonne, 
cant.  de  Vermanton,  arrond.  d'Auxerre,  près 
de  la  rive  droite  de  l'Yonne  et  du  canal  du 
Nivernais;  268  hab.  Eglise  ancienne;  beau 
château,  habité  au  xviiie  siècle  par  le  savant 
Lacurne  de  Sainte-Palaye. 

PALAZZl  (Jean),  en  latin  P.i.ci„.,  histo- 
rien itahen,  né  à  Venise  vers  1640.  Il  fut 
successivement  chanoine  de  léglise  ducale 
(1684),  professeur  de  droit  canon  à  Padou 
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1  Petite  vanne  qui  sert  à  fermer  nn  réservoir  • 
La  PALE  du  biez  dm  moulin,  de  la  chaussée 
a  un  étang.  Lever,  baisser  la  pale. 

—  Constr.  Chacune  des  planches  oo  mem- 
brures terminées  en  pointe,  avec  lesquelles 
on  lait  des  encaissements  pour  isoler,  dans 
I  eau,  la  place  oii  l'on  veut  bâtir. 

-:-  Mar  Partie  aplatie  d'un  aviron  que  l'on 
enloncedans  I  eau  lorsqu'on  rame.  B  Palette 
de  roue,  dans  les  bateaux  à  vapeur  et  k  au- 
bes. ' 

—  Liturg.  Morceau  de  carton  carré,  cou- 
vert d  une  toile  blanche,  qu'on  pose  sur  le 
calice  pendant  la  messe. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  spatule. 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

—  Agric.  Planchette  taillée  en  pointe  qui 
sert  à  faire  des  palissades.  ' 

PALE  (le),  nom  donné,  jusqu'en  1660,  à  la 
parue  de  l'Irlande  alors  soumise  à  l'Angle- 
terre, et  occupée  par  de  grands  propriétaires 
presque  indépendants. 

PÂLE  adj.  (pâ-Ie  —  lat.  pallidus,  mot  qui 
se  rapporte  sans  doute  au  même  ra^iical  que 
le  sanscrit  pa/a^  palitas,  gris,  passé,  blanchi  • 
grec  pelius,  polios,  gris,  palaios,  vieux,  cé 
radical  serait  probablement,  selon  Eichiioff, 
la  racine  de  mouvement  pal,  aller,  passer- 
mais  cette  supposition  nous  paraît  excessi- 
vement risquée).  Blême,  décoloré,  en  parlant 
d'une  personne,  de  son  teint  ou  de  quelque 
partie  de  son  corps  :  Un  enfant  pâle.  Un  teutt 
PALE.  Un  visage  pâle.  Des  mains  pâles.  Des 
lèvres  pâles.  Les  figures  des  conspirateurs  sont 
des  figures  pâles  et  allongées.  (Volt.) 
Où  courei-Tous  ainsi  tout  pile  et  hor»  d'haleine! 

Racixb. 
La  faibless»  au  teint  pdie,  aux  regards  abattu^ 
Tyran  qui  c*de  au  crime  et  détruit  les  vertus. 

VOLTAIR». 


de-Dli 
pold  1 


un,  sur  les 
voûte  palati 

La  seconde  méthode ,  ou  méthode  par  tor- 
sion des  luinbeaux,  se  pratique  par  trois  pro- 
cèdes dus  1  un  à  Kriiner,  l'autre  à  Velpeau  et 
le  troisioiue  à  Botrel.  Nous  ne  donnerons  i  i 
que  celui  de  Krimer  et  celui  de  Vclpeaii 
Krimer,  pour  fermer  l'ouverture  de  la  voûte" 
laisiut  en  dehors,  à  quelques  millimètres  des' 
bords,  de  chaque  coté  et  d'arrière  en  avant 
une  incision  comprenant  toute  l'épaisseur  dé 
lu  membrane  palatine;  après  avoir  circon- 
scrit amsi  deux  lambeaux  de  parties  molles, 
u  les  disséquait,  les  renversiut  sur  eux-mê- 
mes, les  ramonait  vers  la  ligne  médiane  et 
les  réunissait  par  un  nombre  sum,ant  de 
points  de  suture,  qu'il  enlevait  vais  le  qua- 
irioiue  jour.  L'a^'glutiiiation  s'opérait  parfai- 
tement et  la  vouie  palatine  se  trouvait  ainsi 
entièrement  restaurée.  Quant  au  procédé  do 
Velpeau  ,  voici  eo  quoi  il  consistait ,  selon  la 
description  qu'il  eu  a  douD«a  lui-même  :  deux 


illegiale  de  Sainte-Marie-Mère- 

iu ,  historiographe  de  l'empereur  Leo- 

er  et  conseiller  aulique.  On  lui  doit  uu 

1  nombre  d'ouvrages  de  peu  de  valeur 

parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  ! 

Mùnaichiu occidentalts a  Caroto  Âlagno  usque 

ad   Leoliuldum   l   (Venise,    1671-1079,  9   vol. 

in-fol.),  magnifique  édition  ;  tiesta  ponlificum 

ronianufum  (Venise,  1687-1690,  5  vol.  in-^1.), 

sorte  de  panégyrique  des  papes;  Arislocra- 

lia  ecctesiastica   cardinalium  (Venise,   i7oa 

iu-fol.). 

PALAZZO-ADRIANO,  bourg  du  royaume 
d  Italie,  dans  la  Sicile,  province  de  Pa'lerme, 
district  .le  Corleone;  4,938  hab. 

PALAZZO-OI-CASTROCELO,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  île  la  Terre  de 
Labour,  district  de  Sora,  mandement  de  Roc- 
casecca;  !,|9S  hab. 

PALAZZO  SAN-GERVASIO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  proMHce  de  la  Basilicate,  district  et 
k  io  kiloiu.  de  Melfi,  cb.-l.  de  mandement- 
6,89i>  hab. 

PALAZZOLO-ACREIDB,  ville  du  royaume 
d'iulie,  dans  la  Sicile,  province  et  à  35  kilom. 
O.  de  Syracuse,  district  de  Noto,  ch.-l.  de 
mandement;  9,758  hab.  Cette  ville  est  située 
au-dessous  de  la  montagne  escarpée  d'Acre- 
nionte,  sur  laquelle  était  la  ville  d'.Acrœ, 
fondée  70  ans  après  Syracuse.  Des  fouilles 
ont  mis  à  jour  plusieurs  restes  intéressants 
de  cette  ville  antique. 

PALAZZOLOSl)LL'OCLIO,bourgduroyaume 

d'Italie,  province  ue  Brescia,  district  etk  12  ki- 
lom. N.-O.  de  chiari,  sur  1  Oglio,  mandement 
de  Rovato;  3.S7S  hab. 

PALAZZOLO  ■  VERCELLESB  ,  bourg  du 
royaume  dlwlie,  province  de  Novare  ,  dis- 
trict et  à  Si  kilom.  S.-0.  de  Verceil,  près  de 
la  rive  gauche  du  Po,  mandement  de  Trino: 
S,03S  hal>. 

PALAZZVOLO.  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  k  ïo  kilom.  de  Florence, 
mandement  do  Marradi  ;  3. 615  hab. 

PALCIPA,  lac  de  la  république  Argentine, 
au  centre  do  la  province  de  Rioja.  Il  occupe 
une  vaste  étendue  et  reçoit  le  no  Andai.uay- 
las,  le  rio  de  PaU-ipa  et  de  nombreux  torrents 
qui  descendent  des  Andes  voisines. 

PALE  s.  f.  (pa-le  — lat  pala,  pelle).  Techn. 


—  Faible,  terne,  dépourvu  d'éclat,  en  par- 
lant de  la  lumière,  des  couleurs  :  Un  bleu 
PALE.  La  lumière  de  la  lune  est  pâle  et  bla- 
farde. En  hiver  le  soleil  est  pâle. 

Plus  d'un  pdle  bouquet 

Glisse  d'un  seia  de  vierge  et  jonche  le  parquet. 

SAISTE-BEtlTB. 

Les  feuilles  que  l'hiver  entasse. 
Sans  savoir  où  le  vent  tes  chasse. 
Volent  en  pites  tourbilloiis. 

Luuanxi. 

—  Fig.  Décoloré,  sans  éclat,  sans  vivacité  : 
De  PÂu^s  idées.  Un  langage  pâle.  Les  réces 

I  de  l'imagination  ne  sont  qu'un  reflet  pâlk  des 
j  œuvres  de  Dieu.  (A.  Karr.)  u  Sombre,  triste 
.    dépourvu  d'attrait  : 

[    Ma  vie  est  sans  couleur,  et  mes  paies  journées 
M'offrent  de  longs  ennuis  l'enchaînement  c«rtaio. 
M.-J.  cafeusa. 

—  Poétiq.    Piles    ombres.    Ombres    des 
I    morts. 

—  Pa'liol-  Pâles  couleurs.  Chlorose,  iDala- 
;    die  fréquente  chel  les  jeunes  filles,  et  carac- 
térisée par  la  décoloration  de  la  face. 

--  Hortic.  Roses  piles.   Roses  k  couleurs 
tendres,  par  opposition  aux  roses  de  Provins, 
'   qui  ont  plus  d'éclat  :  I7n  bouquet  de  boses 
pâles. 

—  Syo.    Pèle,  kUr.r<,  M»aM,  etc.  V.  BIA- 

,   Fard. 

—  AUuS.  hist  Vi..(e.  fUtm  ,.l  d^plal- 
••ieoi  *  Cim,,,  Ailusjon  k  un  mot  de  César, 
parlant   de    Brutus   et   de    Cassius.    V.    OE- 

I     PLAIRE. 

i  PALE  ÉE  adj.  (pa-lé  —  rad.  pal).  Blas.  Se 
I  du  de  I  ecu  et  des  pièces  honorables  quand 
I    leur  surface  est  divisée  perpendiculairement 

en  quatre,  six  ou  huit  parties,  alternalive- 
I  ment  de  métal  et  de  couleur  :  De  ilerode  : 
\  Ecartelé,  au  premier  et  au  quatrième,  pal« 
.   dur  et  de  gueules  de  huit  pièces;  au  deuxième 

et  au  troisième,  burelê  d  argent  et  dasur  de 

huit  pièces,  au  lion  Je  gueules,  couronne  d'or- 
1   geni  à  l'antique,  brochant  sur  le  tout, 
I        PALËACË,  ÉE   adj.    (p«-lé-a-sé  —  du  laL 

pnlea,  paille)  Bot.  Qui  u  ia  forme  d'une  pail- 
I  lette.  I  Qui  est  forme  de  paillettes  l  Qui  esl 
'    garni  de  paillette». 

PALÉAOE  s.  f.  (pa-lé-a-Je).  Crest.  Genre 

de  crususces,  de  l'ordre  des  tnlobites. 

PALÉAOAR  s.  m.  (pa-lé-a-gar).  Chefin- 
dou  ludepeudant. 

PAUËAGE  s.  m  (pa-lé-a-je  —  du  lat.  p.ua, 
pelle).  Mar.  Action  de  jeter  avec  la  pelle  lé 
sel  ou  le  graiu  charge  en  grenier,  ce  qui  est, 
pour  les  matelots,  un  travail  obligatoire  et 
non  rétribué. 

PALE-ALE  s.  m.  (pèl-é-le  —  de  i  angl  pale 
pile,  biauc  ;  a/e,  aie).  Aie  blanche,  espèce  dé 

PALBARIOS  (Antonio  dklla  Paou»,  dit 
Asalaa),  un  des  bons  écrivains  d  i  xn»  siè- 
cle, ne  i  Veroli  (Euts  romains),  pendu  à 
Rome  en  1570.  Il  fut  professeur  k  l.ucques  k 
Sienne  et  k  Milan.  Pei-secute  par  Pie  V  pan:» 
qu'on  la  soupçonnait  d  être  favorable  a  la  ré- 
forme de  Lutner,  il  dut  surtout  sa  perte  a  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  manifesta  sa  pensée 
sur  linquisition,  qu  il  appelait  un  poignard 
dirige  contre  tous  les  écrivains.  Jeté  dans  les 
prisons  pontificales,  il  fut  condamne  k  mort, 
puis  son  cadavre  fut  livre  aux  fiainmes  (1570). 
Outre  des  harangues  latines  écrites  avec  une 
gr.inde  élégance,  des  ouvrages  ihéoiogiques 
et  des  poésies,  ou  a  de  Paleahus  un  poème 
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sur  Vlmmortaliléie  fâme  (Lyon,  1531),  d  une 
crande  beauté  et  qui  est  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  la  poésie  latine  du 
xvie  siècle.  Ce  poBme  a  été  réimprime  avec 
quatre  livres  de  lettres  et  quatorze  discours 
(Lyon  1552).  Citons  aussi  :  Aclio  m  ponli/ices 
romanos  el  eorum  asseclas  (Leipzig,  1606, 
in-80),  ouvrage  qui  ne  fut  pas  étranger  a  sa 
condamnation.  Une  édition  complète  de  ses 
œuvres  a  paru  à  léna  (172S,  in-8o). 

PALÉE  s.  f.  (pa-lé  —  rad.  pal).  Constr. 
Rang  de  pieux  enfoncés  pour  soutenir  un  ou- 
vrage en  terre,  eu  maçonnerie  ou  en  char- 
pente :  En  raison  de  ta  poussée  qu  exercent 
tes  arcs,  U  vaut  mieux  soutenir  tes  pouf»  par 
des  piles  en  maçonnerie  que  par  des  p»LEiis  en 
charpente.  (Lebas.) 

—  Ichtbyol.  Nom  vulgaire  d'un  corregone 
particulier  aux  lacs  de  Neuchitel  et  de 
Bienne. 

—  Féod.  Acte  de  réunion  à  un  hef  des  hé- 
ritages grevés  d'arrérages  de  rentes. 

PALEFRENIER  s.  m.  (pa-le-fre-nié  —  rad. 
palefroi).  Valet  chargé  du  soin  des  chevaux 
dans  l'écurie. 

PALEFBENIÈRE  s.  f.  (pa-le-fre-niè-re  — 
féminin  de  paleMmer).  Femme  remplissant 
les  fonctions  d'uu  p.tlefrenier  :  A  gauche,  une 
grosse,  lourde,  massive,  ignoble  palkfreniere. 
(Dider.) 

PALEFROI  s.  m.  (pa-le-froi  — bas  lat.  para- 
fredus;  du  lat.  paraveredus.  A  Rome,  dit  Che- 
vallet,  veredus  était  un  cheval  de  poste,  et  1  on  , 
appelait  veredarii  les  courriers,  les  estafettes 
qui  se  servaient  de  chevaux  de  poste.  Les 
chevaux  que  l'on  devait  livrer  aux  premiers  | 
courriers  qui  allaient  passer  étaient  toujours  I 
harnachés  et  piéts  à  partir,  ainsi  que  le  re- 
marque un  ancien  glossaire  latin  cite  par  Du 
Gange.  Chevallet  eu  conclut  que  paraveredus 
n'est  qu'une  syncope  de  paratus  veredus,  che- 
val préparé.  On  a  regardé  aussi  paraveredus 
comme  un  mot  hybride  formé  du  grec  pai-o, 
à  côté,  et  du  latin  veredus,  cheval  de  service, 
cheval  de  surplus.  Quant  à  veredus,  il  est 
formé  du  radical  qui  est  dans  wAere,  traîner, 
gothique  vigan,  ancien  slave  vesti,  lithuanien 
wes:ti  et  wezu,  zend  «a:,  sanscrit  vah,  et  de 
rheda,  voiture).  Cheval  de  parade  que  les 
princes  et  les  grands  montaient  dans  les  cir- 
constances solennelles  :  Monter  son  palefroi. 
Faire  amener  son  palefroi. 

PALÉIFORME  adj.  (pa-lé-i-for-me  —  du 
lat.  palea,  paille,  paillette,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'une  paillette. 

PALEMBANG,  ville  de  l'île  de  Sumatra,  ca- 
pitale de  l'ancien  royaume  de  son  nom,  sur 
la  Moussie,  à  100  kilom.  de  son  embouchure; 
par  2»  58'  de  latit..N.  et  102"  37'  de  longit.  E.; 
30,000  bab..  Hollandais,  Malais,  Arabes  et 
Chinois.  Port  de  commerce  sur  la  Moussie. 
Commerce  important  avec  Java,  Malacca  et 
l'Ile  de  Bornéo.  Les  toiles  de  Java  ,  les  in- 
diennes et  les  draps  d'Europe,  la  porcelaine, 
les  drcues  et  le  thé  de  Chine,  le  sucre,  le 
tamarin,  le  riz,  le  cuivre,  le  fer,  l'acier,  la 
quincaillerie  et  autres  articles  manufactures 
de  divers  pays,  tels  sont  les  principaux  ali- 
ments du  commerce  d'importation.  L'expor- 
tation consiste  en  poivre,  coton,  jonc  ,  cire, 
benjoin,  goinine,  résines ,  dents  d'éléphant, 
poudre  d'or,  etc.  Palembang  a  un  aspect  as- 
sez pittoresque.  Plusieurs  maisons  sont  bâties 
sur  de  grands  radeaux  ancrés  sur  les  bords 
de  la  rivière  et  qui  s'élèvent  et  s'abaissent 
avec  la  marée  ;  d'autres  s'élèvent  sur  pilotis, 
d'autres  entin  sur  la  terre  ferme.  Presque 
toutes  sont  faites  de  bambous  et  de  nattes. 
Les  palais  des  sultans  et  la  mosquée  sont  de 
vastes  édifices  en  pierre. 

Le  royaume  do  Palembang,  dont  la  ville 
que  nous  venons  de  décrire  était  la  capitale, 
s'étendait  entre  ceux  de  Menang-Kabou  et  de 
Jaiiibie  auN.,  les  Lampongs  au  S.  et  la  mer 
de  Chine  k  i  E.  U  mesurait  500  kilom.  sur 
300  et  renfermait  une  population  d'environ 
looiooo  hab.  Les  Hollandais  déposèrent  le  sul- 
tan en  1821,  et  érigèrent  le  pays  en  résidence, 
ï/intérieur  de  cette  contrée  est  fertile  et  pro- 
duit en  quantité  du  safran,  du  poivre  et  du 
tabac.  La  côte  est  plate  et  marecagcfuse  On 
trouve  dans  les  furets  toutes  sortes  de  bois 
précieux,  surtout  des  ébéniers  et  des  arbres 
résineux  et  gommeux. 

PALEMENTE  s.  f.  (pa-lo-men-te).  Mar. 
Autre  liiiiue  du  mut  l'ALAMENTK. 

PALÈMON  s.  m 
Iron.  C 


(pa-lé-mon  —  n.  pr.).  As- 

i,...  v-u.,.,... appelée  aussi  Hercule. 

Bibliogr.  Nom  donné  très-fréquemment 

à  des  bergers,  dans  les  pastorales. 

Crust.   Genre  de  crustacés  décapodes 

macroures,  type  de  la  tribu  des  palemoniens, 
comprenant  un  grand  nombre  d  espc:ccfs,  ré- 
pandues dans  presque  toutes  les  mers  :  Les 
PALÉMONS  »oii(  fort  recliercliés  à  cause  de  la 
délicatesse  de  leur  cltair.  (H.  Lucas.) 

—  Enlom.  Nom    vulgaire    d'un    papillon 
diurne,  du  genre  satyre. 

Cncycl.  Crust.  Les  palimons  sont  des 

crustacés  à  corps  cylindrique,  caréné  en  des- 
sus' un  peu  aplati  sur  les  côtés,  arqué,  comme 
bossu,  allonge  et  rétréci  en  arrière,  terniiné 
en  avant,  de  chaque  côté,  par  deux  pointes 
aiguës.  Ils  ont  quatre  antennes  :  les  deux  an- 
tennes extérieures  longues,  sétacées,  accom- 
pagnées k  leur  base  d  une  large  écaille  :  les 
antennes  intermédiaires  plus  courtes,  trilides, 
placées  un  peu  au-dessus  des  autres  ;  des  yeux 


presque  globuleux,  ou  mieux  piriformes, assez 
gros  rapprochés,  portés  sur  un  pédicule  court  ; 
le  rostre  dentelé  ;  les  bords  antérieurs  du  cor- 
selet armés  d'une  ou  deux  épines  courtes, 
mais  très-aigu8s;  l'abdomen  aplati,  compose 
de  six  articles,  dont  les  premiers  sont  les  plus 
grands;  la  queue  pareille  à  celle  des  eorevis- 
ses  ;  dix  pattes  onguiculées,  dont  les  quatre 
antérieures  sont  terminées  par  des  pinces 
longues,  épineuses  ou  filiformes  et  unies, 
mais  toujours  à  doigts  égaux,  quelquefois 
dentés  intérieurement.  , 

Les  pa/emons sont,  en  général,  des  crustacés 
marins  ;  mais,  pendant  la  belle  saison,  ils  fré- 
quentent plus  particulièrement  les  embouchu- 
res des  fleuves  et  les  parages  voisins;  quel- 
ques espèces  remontent  dans  les  cours  d  eau, 
au  moins  une  partie  de  l'année;  d  autres  vi- 
vent dans  les  marais  salés  ou  saumâtres.  Ils 
se  tiennent  de  préférence  sous  les  fucus  et 
les  autres  plantes  marines,  soit  flottantes,  soit 
attachées  au  fond.   Us  abondent   beaucoup 
dans  certains  parages;  on  en  a  trouve  même 
dans  l'Atlantique,  à  500  ou  600  lieues  des  ter- 
res. Les  troupes  de  ces  crustacés  qui  arrivent 
sur  nos  côtes  sont  toujours  suivies  de  bandes 
de  poissons  qui  s'en  nourrissent  et  qui  ne  se 
retirent  que  lorsque  les  palémons  eux-mêmes 
ont  disparu.  Leur  corps  est  couvert  d'uu  test 
mince,  corné,  beaucoup  moins  solide  que  ce- 
lui de  la  plupart  des  autres  crustacés,  ce  qui, 
joint  à  la  petite  taille  de  la  majeure  partie 
des  espèces,  explique  comment  les  poissons 
en  font  une  consommation  et  une  destruction 
considérables.  Mais  cela  n'y  paraît  pas,  car 
la  fécondité  de  ces  crustacés  est  très-grande, 
la  femelle  pondant  plusieurs  milliers  d  œuts. 
D'un  autre  côté,  les  palémons  sont  assez  agi- 
les pour  échapper  souvent  aux  poursuites  de 
leurs  ennemis.  •  Dans  leur  état  naturel,  dit 
M    H.  Lucas,  ils  se  portent  en  avant  et  na- 
gent au  moyen  des  nageoires  qu'ils  ont  sous 
la  queue  ■   mais,  lorsqu'ils  sont  menaces  de 
quelque  danger,  ils  se  servent  des  feuillets  de 
la  queue  pour  se  porter,  en  un  instant,  à  de 
très-grandes  distances.  Ils  nagent  alors  sur 
les  cotes  et  à  reculons,  tant  par  le  moyen  des 
nageoires  dont  nous  venons  de  parler,  qui  se 
meuvent  alors  en  sens  opposé,  que  par  les 
feuillets  de  la  queue  qui,  s'ouvrant  en  eyen- 
'    tail,  paraissent  plus  particulièrement  destines 
à  frapper  l'eau  en  avant  pour  porter  1  animal 
en  arrière;  ils  se  servent  aussi  de  1  écaille 
1  qui  accompagne  les  antennes  extérieures  pour 
I   se  diriger  en  divers  sens.  • 
I       On  a  cru  aussi  que  l'épine  aiguè  et  dentée 
qui  se  trouve  au  devant  du  rostre  était  pour 
les  palémons  un  moyen  de  défense  ;  Rondelet 
assure  que  non-seulement  ils  arrêtent  ainsi 
le  poisson  qui  voudrait  les  manger,  mais  en- 
core qu'ils  le  font  périr  en  redressant  cette 
épine  contre  son  palais.  Mais  cette  arme,  à 
peine  plus  dure  que  le  reste  de  leur  corps,  ne 
peut  leur  servir  que  contre  des  ennemis  de 
leur  taille  ou  presque  aussi  faibles  qu'eux  ; 
elle  ne  saurait  les  défendre  contre  la  plupart 
des  poissons,  qui  en  effet  ne  se  laissent  pas 
arrêter  par  elle  ;  toutefois  elle  empêche  ceux- 
ci  d'avaler  leur  proie  par  la  tête  et  les  force 
à  la  faire  entrer  à  reculons,  ce  qui  lui  laisse 
encore  quelque  chance  de  s'échapper.   Les 
palémons  se  nourrissent,   comme  les  autres 
crustacés,  de  petits  animaux  marins  (annéli- 
des,  mollusques,  zoophytes)  ou  d'animaux  de 
plus  grande  taille,  quand  ils  en  trouvent  des 
individus  morts  et  flottant  sur  les  eaux. 

On  pêche  les  palémons  surtout  aux  embou- 
chures des  fleuves,  au  printemps  ;  on  les  prend 
avec  un  filet  en  forme  de  sac,  analogue  à  une 
trouble,  mais  plus  large  et  à  manche  moins 
long;  comme  alors  ils  s'approchent  beaucoup 
des  côtes,  le  pécheur  n'a  qu'à  entrer  dans 
l'eau  et  à  plonger  son  filet,  qu'il  conduit  de- 
vant lui,  en  le  dirigeant  toujours  vers  les 
bords.  On  les  pèche  aussi  avec  de  grands  fi- 
lets k  mailles  serrées,  qu'on  jette  au  loin  dans 
la  mer,  etqui  enrainènentdes  quantités  pro- 
digieuses. Comme  ils  ne  vivent  pas  longtemps 
hors  de  l'eau  et  que  leur  chair  se  corrompt 
assez  promptement,  on  a  soin  de  les  faire 
cuire  dès  qu'on  les  a  péchés,  et  c'est  dans  cet 
état  qu'on  les  transporte  sur  les  marchés. 
Leur  couleur,  qui  était  blanchâtre,  jaune, 
grise  ou  brunâtre,  prend  alors  une  teinte  rouge 
plus  ou  moins  vive,  ce  qu'on  observe  du  reste 
chez  tous  les  crustacés.  Dans  le  Levant,  on 
sale  les  grandes  espèces  et  on  les  conserve 
dans  des  corbeilles  faites  ordinairement  de 
feuilles  de  palmier;  on  en  exporto  dans  tout 
l'Orient,  el  il  s'en  fait  une  grande  consomma- 
tion pendant  le  carême  et  en  général  dans  les 
'  jours  d'abstinence. 

I  La  chair  des  palémons  est  très-estimêe; 
'  dans  tous  les  pays,  on  la  regarde  comme  un 
mets  savoureux  et  dont  on  peut  faire  usage 
sans  inconvénient.  Les  Grecs  préféraient 
autrefois  l'espèce  qu'ils  désignaient  sous  le 
nom  de  bossue:  les  Romains  recherchaient 
aussi  les  grandes  espèces  de  la  Méditerranée, 
comme  étant  les  meilleures;  chez  nous,  on 
donne  la  préférence  aux  deux  espèces  appe- 
lées squille  et  locuste,  et  confondues  sous  les 
noms  vulgaires  de  crevette,  bow/uet,  salico- 
que,  etc.;  Rondelet  regarde  la  chair  de  ces 
crustacés  comme  un  aliment  nourrissant,  de 
facile  digestion  et  très-utile  aux  personnes 
atteintes  de  marasme  ou  menacées  de  phthi- 
sie.  L'assaisonnement  ordinaire  consiste  à  les 
mettre  sur  le  feu,  avec  du  sel  et  du  vinaigre  ; 
on  mange  tout,  k  raison  do  peu  d'épaisseur 
de  leur  lest;  on  s'accorde  à  leur  trouver  une 
chair  tendre,  douce  et  d'un  goût  très-agréa- 
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ble.  Au  printemps,  lorsqu'ils  ont  des  œufs, 
leur  chair  est  bien  plus  délicate  et  plus  esu- 
mée.  C'est  encore  un  des  meilleurs  appâts 
qu'on  puisse  employer  pour  la  pèche  a  la  li- 
gne des  poissons  de  mer  ;  dans  beaucoup  d  en- 
droits, on  ne  les  prend  que  pour  cet  objet,  et 
c'est  presque  le  seul  appât  dont  on  se  serve 
aux  Etats-Unis.  ,  .  j.  „.. 

Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  de  ce 
genre  nous  citerons  :  le  palémon  cancer  ou 
carcin,  k  pinces  égales,  épaisses,  épineuses, 
k  rostJe  relevé,  plus  long  que  les  écailles  des 
antennes:  il  se  trouve  dans  les  rivières  de 
l'Amérique  ;  le  palémon  lar,  k  rostre  droit, 
é»al  aux  écailles  ;  le  paiemoii  longue-mam,  a 
pînces  inégales,  unies  ;  le  palémon  courte- 
main  i  pinces  médiocres,  k  doigts  plus  courts 
que  la  main,  k  rostre  relevé,  plus  long  que 
I  les  écailles;  le  palémon  de  Coromandel  qui 
'  diffère  du  précédent  par  son  rostre  égal  aux 
écailles;  le  palémon  de  Tranquebar,  a  pinces 
filiformes,  allongées,  k  mains  ovales;  ces  cinq 
espèces  habitent  l'Inde. 

Le  palémon  squille  a  le  corselet  uni,  le  bord 
k  cinq  dents,  le  rostre  dentelé  en  dessous;  on 
rappelle  vulgairement  crevette,  chevrette  ou 
bouquet:  il  vit  dans  les  mers  de  1  Europe.  Le 
palémon  locuste,  vulgairement  salicoque,a.  le 
corselet  uni,  le  rostre  épais,  dentelé  en  des- 
sus uni  en  dessous,  les  doigts  allonges  et  fi- 
liformes; cette  espèce,  ainsi  que  le  palémon 
scie  ou  dentelé  et  le  palémon  des  fucus ,  se 
trouve  dans  l'Océan  et  la  mer  du  Nord.  Le  pa- 
lémon pélasgique  a  le  corselet  uni,  le  rostre 
court  dente  des  deux  cotes;  les  derniers  ar- 
ticles de  la  queue  étroits  et  transparents;  les 
pattes  courtes  et  les  pinces  très-petites;  lise 
trouve  dans  la  haute  mer,  sur  les  tucus  na- 
geants, et  jouit  k  un  très-haut  degré  de  la  la- 
ïulté  de  sauter,  grâce  aux  deux  derniers  ar- 
ticles de  son  abdomen;  U  nage  par  bonds  et 
se  repose  sur  les  frondes  des  fucus.  Le  poie- 
mon  de  Gaudichaud,  k  corps  gros  et  trapu, 
Ion"  de  om,l2,  vit  sur  les  côtes  du  Cbdl. 

PALÉMON  (Q.  Rhemmius),  grammairien  la- 
tin né  a  Vicence.  11  vivait  au  l«r  siècle  de  no- 
tre'ère  et  était  fils  d'un  esclave.  Son  ensei- 
gnement lui  acquit  une  grande  réputation  a 
Rome,  sous  Tibère  et  Claude,  et  Juvènal  en 
parle  avec  éloge.  Malheureusement,  sa  vanité 
et  ses  dérèglements  ternirent  sa  renommée. 
On  a  de  lui  un  traité  De  ponderlbus  et  mensu- 
ris  (Leyde,  1587,  in-8'>)  et  quelques  fragments 
insérés  dans  les  Poets  lalini  minores. 


PALÉMON,  dieu  marin.  V.  Mélicertb. 

PALÉMONIEN,  lENNE  adj.  (pa-lé-mo-ni- 
ain  i-e-ne  —  rad.  piiiénioii).  Crust.  Qui  res- 
seinble  ou  qui  se  rapporte  au  palémon. 

—  s  m  pi  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures,  ayant  pour  type  le  genre  palé- 
mon. 

—  Encycl.  Cette  tribu,  créée  par  Milne 
Edwards,  est  caractérisée  par  un  corps  com- 
nrimé  latéralement,  un  abdomen  non  tran- 
chant en  dessus,  une  carapace  année  anté- 
rieurement d'un  grand  rostre,  souvent  dente 
en  dessus,  des  antennes  longues,  des  pattes 
o-rêles,  presque  toujours  didactyles  pour  la 
première  paire,  jamais  pour  les  autres  Elle 
comprend  six  genres  :  gnatophylle,  hippo- 
lyte;  rynchocinète,  pandale,  lysmate  et  pa- 
lémon. 

PALEMPUREZ  s.  m.  (pa-lan-pu-rèz).  Autre 
forme  du  mot  palampore. 

PALENA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Citerieure,  district  et  a 
30  kilom.  S.-O.  de  Lanciuno,  ch.-l.  de  mande- 
ment, 3,892  hab.  Fabrication  de  gros  draps. 
PALENCA  s.  m.  (pa-lain-ka).  Linguist. 
Langue  américaine  intermédiaire  entre  le  ta- 
nianaque  et  le  caraïbe. 
—  Encycl.  V.  caraïbe. 
PALENCIA,  en  latin  Palanlia,  ville  d'Espa- 
gne, capitale  de  la  province  de  .son  noni,  sur 
la  rive  gauche  du  Carrion,  k  174  kilom.  N.-O. 
de  Mad^rid,  k  32  kilom.  N.-E  de  Valladolid, 
par  iio  de  latit.  N.  et  60  40'  d«  longit.  O.  ; 
12  813  hab.  Evêché  suffragant  de  Burgos; 
tribunaux,  séminaire,  école  latine,  hospice 
fonde  par  le  Cid  dans  son  propre  palais. 

Cette  ville,  située  dans  une  grande  plaine, 
offre  des  rues  larges,  bien  alignées,  et  elle  est 
entourée  de  deux  belles  promenades  plantées 
d'arbres  et  d'une  ancienne  muraille  bien  con- 
servée. L'édilice  le  plus  remarquable  de  Pa- 
lencia  est  la  cathédrale,  d'architecture  gothi- 
que, l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  telles 
églises  d'Espagne.  Ses  principales  curiosités 
sSnt  :  le  retable  du  maître-autel,  compose  de 
cinq  étages  de  figurines  ;  la  boiserie  du  chœur, 
les  chaiFes  et  les  délicates  sculptures  du  trns- 
coro  et  l'horloge,  qui  présente  un  groupe  de 
trois  figures,  un  lion,  un  chevalier  arme  de 
toutes  pièces  et  un  Maure  a  tête  pensive,  coifle 
d'un  sombrero.  Le  lion  frappe  les  quarts,  le  , 
chevalier  frappe  l'heure,  et,  à  chaque  coup, 
le  Maure  ouvre  une  large  bouche  et  la  re- 
ferme. Le  corps  moimlie  de  la  reine  de  Na- 
varre, dofla  Urraca,  est  conserve  dans  une 
niche  de  verre.  Derrière  le  chœur  se  trouve 
un  caveau  ou  saint  Alisolin,  patron  de  1  église, 
vécut  plusieurs  années;  on  y  a  place  sa  sta- 
tue et  on  y  remarque  un  puits  ires-prolona 
dont  l'eau  possède,  d'après  des  traditions  lé- 
gendaires, des  vertus  miraculeuses.  On  pré- 
tend que  les  noces  du  Cid  avec  Ximena  Go- 
mez  furent  célébrées  dans  la  cathédrale  de 
Palencia.  Parmi  les  édifices  de  la  ville,  citons 
encore  :  le  vieux  palais  de  don  Sanche,  le  pa- 
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lais  épiseopal  et  les  deux  vieilles  tours  cré- 
nelées qui  flanquent  la  plus  ancienne  porte 
de  la  ville.  Le  Carrion  forme  à  l'O.  de  la  ville 
une  île  occupée  par  des  jardins,  qui  consti- 
tuent une  des  promenades  de  la  ville.  Jadis 
on  y  donna  un  tournoi  et  des  fêtes  magnifi- 
ques en  l'honneur  de  Charles-Quint. 

Palencia  est  une  ville  industrielle;  elle  pos- 
sède une  importante  fabrique  de  couvertures 
et  d'étoffes  de  laine,  dont  les  produits  sont  ex- 
portés jusqu'en  Amérique.  Cette  industrie  oc- 
cifbe  le  tiers  de  la  population.  On  y  trouve  en 
outre  des  teintureries,  des  tanneries,  des  mou- 
lins k  foulon,  etc. 

L'origine  de  cette  ville  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  elle  fut  autrefois  une  des  cites 
des  Ibériens  qui  maintinrent  pendant  long- 
temps leur  indépendance  contre  les  Romains; 
le  consul  LucuUus  l'assiégea  vainement.  Sous 
la  domination  des  Romains  et  sous  celle  des 
Goths,  elle  fut  très-florissante  ;  mais  l'inva- 
sion des  Arabes  la  ruina.  Sanche,  roi  de  Na- 
varre, l'enleva  aux  infidèles  et  lui  rendit, 
vers  1032,  quelque  prospérité.  Des  conciles  y 
I  siégèrent  eu  1129  et  en  1388.  En  1312,  les  coi- 
tes s'y  assemblèrent  afin  de  nommer  un  ré- 
gent pendant  la  minorité  d'Alphonse  XL  On 
y  a  découvert  de  nombreuses  antiquités,  qui 
attestent  son  antique  splendeur.  , 

La  province  de  Palencia,  division  adminis- 
trative de  l'Espagne,  est  comprise  entre  celles 
de  Santander  au  N.,  de  Léon  k  10.,  de  Val- 
ladolid au  S.  et  de  Burgos  k  10.  ;  elle  me- 
sure 118  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  72  kilom.  de 
l'E  k  l'O  •  180,000  hab.  Le  sol  de  celte  pro- 
vince, qu'on  a  formée  d'une  partie  de  la 
Vie'ille-Castille,  est  montagneux  dans  sa  par- 
tie septentrionale,  couverte  par  les  ramifica- 
tions des  monts  Cantabres;  l'air  y  est  sain  et 
froid,  le  territoire  fertile.  Les  principaux  cours 
d'eau  sont  :  la  Pisuerga,  le  Carrion  et  le  Se- 
quiUo.  On  y  récolte  principalement  du  ble,  du 
vin,  du  chanvre,  du  liu  et  de  la  garance.  On 
y  voit  de  bons  pâturages,  qui  nourrissent 
beaucoup  de  mulets  et  un  grand  nombre  de 
moutons  et  de  chèvres. 

PALENCIA  (Alphonse  de),  en  latin  Aipbon- 
su>  Paleniinu»,  célèbre  historien  et  lexico- 
o-raiihe  espagnol,  né  à  Palencia  (Vieille-Cas- 
fiUe)  en  1423,  mort  vers  1495.  Pendant  un 
voya-e  qu'il  fit  en  Italie,  il  suivit  les  leçons 
de  Georges  de  Trebizonde,  se  ha  avec  le  car- 
dinal Bessarion,  reçut  k  son  retour  en  Espa- 
gne le  titre  d'historiographe  d'Alphonse,  frère 
du  roi  de  Castille  Henri  IV,  et  fut  charge  de 
négocier  le  mariage  d'Isabelle  avec  Ferdi- 
nand V  d'Aragon.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Umversal  vocabulario  en  latin  y  en  ro- 
mance (SeviUe,  1490,  in-fol.);  De  synonymxs 
libri  III  (Séville,  1491,  2  vol.  in-tol.)  ;  ios 
libros  de  Flavio  Josepho  de  las  guerras  de  los 
Judios  con  los  Romanos,  y  contra  Appion  gra- 
inatico  (Séville,  1591,  in-fol.). 

PALENQDE,  ancienne  ville  ruinée  du  Mexi- 
que, dans  l'Etat  et  k  150  kilom.  N.-E.  de 
Chiapa  près  du  village  moderne  de  ban-Do- 
mingo de  Palenque,  qui  lui  a  donné  sou  nom  ; 
elle°s'appelait,  sous  les  Incas,  Cullmacan.  Ses 
ruines  découvertes  en  1767  par  Antonio  del 
Rio  et  J.  Alonso  do  Calderon,  occupent  une 
étendue  de  32  kilom.,  sur  les  bords  du  Micot. 
Les  ruines  de  Palenque  sont  incontestable- 
ment les  monuments  les  plus  importants  et  les 
plus  grandioses  de  la  civilisation,americaiiie, 
telle  qu'elle  existait  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens dans  le  nouveau  monde.  Appelées 
par  les  hahitants  du  voisinage  Casas  de  pie- 
dras  (maisons  de  pierre),  elles  se  composent 
d'une  foule  d'édifices  plus  ou  moins  bien  con- 
servés, dans  lesquels  on  prétend  reconnaître 
ues  temples,  des  pyramides,  des  ponts,  des 
aqueducs  et  des  maisons  d'habitation.  La  par- 
tie la  plus  saillante  est  une  place  formant  un 
parallélogramme  régulier  de  450  mètres  de 
loip'ueur  sur  100  de  largeur,  au  centre  de  la- 
ciuello  s'élève  un  édifice  de  100  mètres  de  lon- 
.'ueur  sur  10  de  largeur.  Cet  édifice,  dans 
Tequel  on  remarque  plusieurs  corridors,  est 
siirinonté  d'une  tour  k  quatre  étages,  d'une  ar- 
hitecture  simple,  mais  élégante.  Les  murail- 
es  sont  le  .plus  souvent  ornées  de  peintures 
t  de  sculptures.  L'incertitude  la  plus  grande 
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re"ne  sur  l'époque  où  ces  édifices  turent  con- 
struits, de  même  que  sur  les  hommes  qui  es 
élevèrent.  Toutes  les  recherches,  toutes  les 
dissertations  sur  ce  sujet  n'ont  produit  jus- 
qu'à ce  jour  aucune  explication  plausible.  Ces 
Aiines  furent  découvertes  par  quelques^  Es- 
pagnols qui  parcouraient  l'intérieur  du  Mexi- 
que Ayant  pénétré  dans  les  terres  au  N.  du 
district  de  Carmen,  province  de  Chiapa,  ils 
furent  tout  k  coup  surpris  de  trouver,  au  mi- 
lieu de  vastes  solitudes,  les  ruines  considéra- 
bles de  constructions  en  pierre  :  c  était  Pa- 
lenque la  vénérable  capitale  du  puissant  em- 
pire de  Xibalda,  abandonnée  au  sem  du  Mesi- 
nue,  comme  Memphis  au  milieu  des  sables 
d'Egypte.  En  1786,  Antonio  del  Rio  fit  dé- 
blayer quatorze  édifices  publics,  recouverts 
d'arbres  décrépits.  Une  autre  expédition, 
mieux  combinée,  qui  eut  lieu  de  1805  k  1809, 
eut  pour  résultat  la  découverte  de  nombreu- 
ses ruines.  On  considère  ■généralement  la  na- 
tion qui  habita  Palenque  comme  une  émigra- 
tion partie  de  l'Orient.  Le  savant  Alexandre 
Lenoir  fait  remonter  jusqu'à  trois  mille  ans 
l'existence  de  Palenque.  .  Ceci  n  est  point 
mon  opinion  seule,  dit-il  :  c  est  celle  de  tous 
les  voyageurs  qui  ont  vu  les  ruines  dont  il 
1  s'agit,  de  tous  les  archéologues  qui  en  ont 
I   examiné  les  dessins  ou  les  inscriptions,  enfin 
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des  historiens  qui  ont  fait  des  recherches  et 
n'ont  rien  trouvé  dans  les  annales  du  monde 
qui  fisse  soupçonner  l'époque  de  la  fondation 
de  tels  monuments,  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  a 

PALENZCELA,  bourg  d'Espagne,  province 
de  Bur^'os,  sur  la  rive  droite  de  l'Arlanza,  au 
pied  d'une  haute  montagne;  3,000  hab.  Fa- 
briques d'étoffes  de  laine,  de  toiles  de  lin  et 
de  bas  de  laine.  Ce  bourg  est  très-ancien;  on 
y  a  trouvé  des  monnaies  et  des  médailles  ro- 
maines. 

PALÉO,  préfixe  qui  signifie  Ancien,  et  qui 
vient  du  grec  palaios ,  même  sens. 

PALËOARCHÉOLOGIE:  s.  f.  (pa-lé-o-ar- 
ke-o-lo-jl  —  du  préf,  paléo,  et  de  archéolo- 
gie). Archéologie  des  temps  préhistoriques. 

PALÉDARCHÉOLOGIQUE  adj.  (pa-lé-o- 
ar-ké-c-io-ji-ke  —  rao.  paléoarcfiéologie). 
Qui  a  rapport  à  la  paléoarcheologie  :  Eludes 
PALÉOARCHEOLoGiQCES.  Découvertes  palëoar- 

CHEOLOGIQUES. 

PALÉOBATRACBUS  s.  m.  (pa-lé-o-ba-tra- 
kuss  —  du  pref.  paléo,  et  du  gr.  balrachos, 
grenouille).  Erpét.  Genre  de  batraciens  anou- 
res, de  la  famille  des  rainettes,  comprenant 
une  seule  espèce  fossile. 

PALÉOBOELLE  s.  f.  (pa-lé-ob-dè-le  —  du 
pref.  paléo,  et  du  gr.  bdella,  sangsue).  An- 
nél.  Genre  d'annéliaes,  très-voisin  des  sang- 
sues, et  dont  l'espèce  type  habite  les  eaux 
du  Nil  :  Les  PALÉOBDKixES  ont  te  corps  assez 
allongé.  (E.  Desmarest.) 


Turin  en  1867.  Son  père,  un  haut  fonction- 
naire de  la  république  de  Venise  (Bergame 
appartenait  alors  à  Venise),  lui  fit  faire  son 
éducation  militaire  à  l'école  de  génie  et  d'ar- 
tillerie de  Modène.  Il  en  sortit  oifleier  du  gé- 
nie, et  fut  successivement  chargé  des  travaux 
des  citadelles  dOsopo  et  de  Mandella.  Ayant 
quitté  le  génie  militaire  après  la  chute  de 
l'Empire,  il  entra  dans  le  corps  des  ponts  et 
chaussées  de  Venise,  et,  quelques  années  plus 
lard,  il  était  appelé  à  faire  partie  du  collège 
des  ingénieurs  du  nouveau  royaume  Lom- 
bard-Vénitien. Après  avoir  rempli  diverses 
fonctions,  Paleocapa  devint  successivement 
ingénieur  en  chef  (1829),  inspecteur  du  ser- 
vice des  eaux.  (1833),  directeur  général  des 
constructions  publiques  (1840).  Dans  cette 
haute  position,  Paleocapa  rendit  d'importants 
services  à  son  pays.  C'est  k  lui  que  l'on  doit 
les  travaux  qui  furent  exécutes  pour  la  na- 
vigation de  l'Adige,  l'organisation  des  ca- 
naux et  l'assainissement  des  marais.  Nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire  de  Ve- 
nise en  1848,  après  l'expulsion  des  Autri- 
chiens, Paleocapa  eut  d'abord  le  ministère 
des  travaux  publics,  puis  celui  de  l'intérieur. 
Il  quitta  le  pouvoir  en  présence  des  agita- 
tions populaires.  Apres  le  vote  qui  annexa 
Venise  au  Piémont,  il  se  rendit  a  Turin  et 
offrit  ses  services  k  Charles-.\lbert.  Il  fut 
immédiatement  nommé  inspecteur  du  génie 
civil  piemontais  et  membre  du  conseil  supé- 
rieur des  chemins  de  fer;  en  novembre  1849, 
il  fut  appelé  par  Maxime  dAzeglio  au  minis- 
tère des  travaux  publics,  qu'il  garda  sans 
interruption  jusqu'en  1S59.  Pendant  ces  dix 
laborieuses  années,  Paleocapa  eu  l'initiative 
de  la  plupart  des  grands  et  nombreux  tra- 
vaux eutrepris  en  Piémont  à  celte  époque.  Il 
soutint  avec  talent  le  projet  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez  (1852),  el  fit  partie  de  la 
commission  de  sept  ingénieurs,  choisis  parmi 
les  plus  célèbres  de  l'Europe,  destinée  k 
donner  son  avis  sur  la  graude  question  du 
canal  de  Suez.  Une  traduction  du  mémoire 
hydrographique  de  Paleocapa,  Sur  les  t/ou- 
ciies  du  Danube,  k  paru  à  Paris  en  1838.  Eu 
1859,  Paleocapa,  atteint  dune  cécité  ilout  il 
était  menacé  depuis  plusieurs  années,  dut 
quitter  le  ministère  des  travaux  publics  et 
alla  siéger  au  sénat,  oii,  maigre  son  infir- 
mité, il  prit  part  à  d'importantes  discus- 
sions. 

PALÉOCHÉRE  s.  m.  (pa-léK>-kè-re  —  du 
prel.  paleo,  et  du  gr.  cAoiros,  cochon).  Mamni. 
lieure  de  mammifères  pachydermes,  voisin 
des  pécaris  et  des  anthracoterions,  compre- 
nant deux  espèces,  trouvées  à  l'état  fossile 
dans  les  calcaires  de  l'Allier. 

PALÉOCYON  s.  m.  (pî-lé-o-si-on  —  du 
pref.  paleo,  et  du  gr.  Aiid'i,  chien).  Mainui. 
Genre  de  iiiammil'eres  cainassiers,  dont  les 
restes  ont  été  trouves  dans  les  grès  siliceux 
de  l'Aisue. 

PALÉOETHNOLOGIE  S.  t.  (pa-lé-o-è-tno- 
lo-jl  —  du  prêt,  paléo,  et  de  ellmologie). 
Connaissance  des  races  humaines  préhisto- 
riques. 

PALÉOETHNOLOGIQUE  adj.  (pa-lé-o-é- 
tno-lo-ji-ke  —  rad.  ptitcùetllnoloyie).  Qui  a 
rapport  k  la  paleoethuologie  :  Eludes  PAI.lio- 

BrUNOLOlilQUt::^. 

PALÉOETBNOLOGISTE  s.  m.  (pa-lé-o-è- 
tuo-lo-ji-sto  —  r;id.  vateoetlmologie).  Celui 
qui  s'occupe  de  paleoethnologie  :  Un  pjlléo- 

ITTBNOLOGISTK  dtslltigué. 

PALÉOCÉOGRAPHIE  s.  f.  (pa-lé-o-jé-0- 
Çra'-fl  —  du  prel.  paleo,  et  de  géograpfiie). 
Oéugraphie  des  époques  ancieDuos  du  globe 
terrcstie. 

PALÉOGÉOGRAPHIQUE  adj.  (pa-lé-o-jé-o- 
Kra-ii-k-^    —    rad.   paicugeugraphie).    Qui    a 
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rapport  à  la  paléogéographie  :  Etudes  pa- 

LEOGEOGRAPHIQUES.   CoTteS  PALÉOGÉOGRAPHI- 
«DES. 

PALÉOGRAPHE  s.  m.  (pa-lé-o-gra-fe  — 
du  préf.  paléo,  et  du  gr.  graphâ,  j'écris). 
Celui  qui  s'occupe  de  paléographie. 

PALÉOGRAPHIE  s.  m.  (pa-lé-o-gra-fî — 
du  pref.  paléo,  et  du  gr.  graphe,  j'écris). 
Connaissance  des  écritures  anciennes  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Se  dit  particulière- 
ment de  l'art  de  les  déchiffrer. 

—  Encycl.  La  paléographie,  si  l'on  s'en 
rapportait  absolument  k  l'étymologie  du  mot, 
devrait  comprendre  tout  déchiffrement  d'é- 
critures anciennes,  celui  des  inscriptions 
tracées  sur  les  monuments,  les  vases  et  les 
médailles  aussi  bien  que  celui  des  manuscrits 
proprement  dits.  Mais  la  lecture  des  inscrip- 
tions fait  l'objet  d'une  science  spéciale,  l'é- 
pigraphie;  il  reste  donc  à  la  paléographie  la 
lecture  des  manuscrits,  des  chartes,  des  di- 
plômes, et  accessoirement  celle  des  sceaux. 

La.  paléographie  est  une  partie  de  la  diplo- 
matique, la  plus  iraporiante,  il  est  vrai,  puis- 
que c'est  le  déchiffrement  du  texte  qui  per- 
met k  la  critique  de  l'analyser  et  d'en  fixer 
la  valeur,  la  diplomatique  proprement  dite 
n'ayant  d'autre  objet  que  la  critique  et  le 
classement  des  monuments  écrits.  A  la  pa- 
léographie appartient  doDC  toute  la  partie 
pour  ainsi  dire  extérieure  de  ces  monuments, 
leur  description,  l'examen  des  substances  sur 
lesquelles  1  écriture  est  tracée,  celui  des  ma- 
tières qui  ont  servi  k  tracer  l'écriture,  des 
formes  des  lettres,  des  abréviations,  des  si- 
gles,  des  signatures,  des  monogrammes,  etc., 
toutes  choses  qui  peuvent  fournir  des  indices 
sur  l'âge  du  document  examiné,  en  même 
temps  que  le  déchiffrement,  dernier  but  de 
cette  minutieuse  étude,  en  découvre  le  sens. 
La  connaissance  de  la  matière  sur  laquelle 
a  été  écrit  le  manuscrit  est  d'une  certaine 
importance  pour  le  paléographe;  elle  lui  sert 
k  en  préciser  l'âge.  Si  l'on  en  croit  Pline 
l'Ancien  ,  on  se  servit  d'abord  de  feuilles 
d'arbres  pour  y  tracer  des  caractères.  Dans 
la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  l'Océanie,  on  use 
encore  de  ce  procédé.  Plusieurs  manuscrits 
sur  des  feuilles  d'arbres  existent  k  la  Biblio- 
thèque nationale.  On  employa  aussi,  dans  une 
haute  antiquité,  certaines  parties  de  l'écorce 
des  arbres.  C'est  sur  bois  que  se  trouvent  les 
plus^anciens  monuments  aujourd'hui  connus 
de  l'écriture.  On  fait  remonter  k  cinq  raille 
neuf  cents  ans  une  inscription  tracée  sur  une 
planche  de  sycomore,  et  appartenant  au  cer- 
cueil de  Mycerinus,  roi  d'Egypte.  Avant  d'é- 
crire sur  du  papier,  les  Chinois  se  servaient 
aussi  de  planches  de  bois  ou  de  tablettes  de 
bambou.  En  Grèce,  c'est  sur  des  tables  de 
bois  que  Solon  avait  écrit  ses  lois.  A  Rome, 
on  usa  d'abord  de  la  même  matière  pour  gra- 
ver les  lois  exposées  au  Forum.  Les  anciens 
écrivirent  aussi  sur  des  briques  et  des  tes- 
sons, sur  le  plomb,  sur  l'ivoire,  sur  la  toile, 
sur  des  étoffes  de  soie,  sur  des  peaux  tan- 
nées. L'écriture  sur  papyrus,  c'est-k-dire  sur 
le  papier  fabriqué  avec  l'enveloppe  membra- 
neuse du  roseau  nommé  papyrus,  remonte  à 
une  antiquité  trés-reculee,  et,  suivant  Cham- 
poUion  jeune,  il  existe  des  contrats  égyptiens 
sur  cette  matière  qui  datent  du  xviiie  siècle 
avant  notre  ère.  L'usage  s'en  répandit  de 
bonne  heure  en  Grèce  et  à  Rome.  Le  par-  1 
chemin,  ou  peau  de  mouton  préparée,  ne  fut 
en  usage,  d'après  ce  que  l'on  croit,  qu'à  partir 
du  ue  siècle  avant  J.-C.  Les  manuscrits  sur 
un  parchemin  remarquable  par  la  blancheur 
et  la  finesse  sont,  en  général,  antérieurs  au 
xiie  siècle.  Beaucoup  de  parchemins  ont 
servi  deux  fois  et  sont  devenus  ce  qu'on  ap- 
pelle des  palimpsestes.  L'écriture  primitive 
en  a  été  plus  ou  moins  bien  enlevée.  Quel- 
quefois, cependant,  on  est  parvenu  k  la  dé- 
chiffrer ou  k  la  faire  reparaître.  Le  papier  de 
coton  fut  connu  en  Occident  vers  le  xit  siè- 
cle ;  il  en  fut  de  même  du  papier  de  chiffe  ou 
de  chiffon.  La  fabrication  du  papyrus  cessa 
à  la  même  époque.  Quant  aux  encres,  les 
anciens  avaient  la  noire,  la  rouge,  la  bleue, 
la  verte,  la  jaune,  et  aussi  des  encres  d'or  et 
d'argent.  L'encre  noire  des  anciens,  compo- 
sée de  noir  de  l'umce,  de  gomme,  d'eau  el  de 
vinaigre,  fut  employée  jusqu'au  xne  siècle, 
où  l'on  inventa  l'encre  composée  de  sulfate 
de  fer,  de  noix  de  galle,  de  gomme  et  d'eau, 

2ui  est  encore  en  usage.  Les  eucres  d'or  et 
argent  furent  employées  surtout  sous  le 
Bas-Einpire;  alors  les  chrysographes,  ou 
écrivains  en  or,  formèrent  une  classe  parti- 
culière. On  conserve  k  la  Bibliotlieque  natio- 
nale des  livres  écrits  en  or  d'un  bout  k  l'au- 
tre; co  sont  des  Evangiles  grecs  et  les  iïcii- 
res  de  Charles  le  Chauve.  L'emploi  de  l'encre 
d'or  fut  très-fréquent  du  vilio  au  x«  siècle. 
Parmi  les  manuscrits  en  lettres  d  argent,  qui 
sont  très-rares,  on  cite  le  Psautier  de  saïut 
Germain,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pa- 
ris, et  les  Evangiles  d'Ulphilas,  k  Upsal. 

L'étude  des  lettres  ot  la  clussirtcation  des 
différents  caractères  que  l'on  peut  rencon- 
trer dans  les  manuscrits  offrent  à  l'iuvesiiin»- 
lion  un  champ  plus  vaste  et  des  diflicultés'de 
toutes  sortes.  Les  paléographes  sont  cepen- 
dant parvenus  à  créer  des  classifications  ri- 
goureuses qui  permettent  de  préjuger  de 
l'antiquité  d'un  monument  k  la  seule  Inspec- 
tion de  la  forme  des  lettres. 

On  ne  possède  aucun  manuscrit  écrit  en 
boustrophcdon,  c'est-k-dire  alternativement 
de  gauche  ià  droite  et  de  droite  ik  gauche,  ce 
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qoî  parait  avoir  été  la  première  manière  d'é- 
crire usitée  en  Grèce  ;    mais    l'écriture   ac- 
tuelte^  c'est-à-dire   coostamment  dirigée  de 
gauche  à  droite,  remonte  déjà  à  une  assez 
haute    antiquité.    Les    Latins    ladoptèrenl 
comme  les  Grecs.  II  y  a  dans  les  mauuscrits 
qui  nous  sont  parvenus  des  uns  et  des  autres 
de  sensibles  ditferences  sous  le  rapport  de  la 
beauté  et  de  la  régularité  des  caractères. 
Chez  les  Grecs,  les  caractères  sont,  en  gé- 
néral, réguliers,  corrects,  petits  et  serrés: 
on  reconnaît  qu'ils  avaient  des  scribes  tres- 
habiles.  Chez  les  Latins,  les  caractères  sont 
irréguliers,  longs  et  espacés.  Les  Romains 
avaient  deux  sortes  d'écriture,  la  capitale  et 
la  cursive.  Un  certain  nombre  de  manuscrits 
précieux,  le  Virgile,  le    Térence^  le  Salluste 
du  Vatican,  le  Saint  Prudence  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  sont  tout  entiers  écrits  en 
capitales  appelées  rustiques,  pour  les  distin- 
guer des  capitales  élégantes  et  ornées  des 
inscriptions.  Cette  sorte  de  caractères  man- 
que de  régularité;   les  lettres  sont  inégales, 
les  plus  petites  sont  enclavées  dans  les  gran- 
des, plusieurs  sont  tout  à  fait  défectueuses, 
et  l'absence  de  tout  signe  de  ponctuation,  les 
roots  coupés  arbitrairement  à  la  fin  des  lignes 
rendent  très-difrîcile  la  lecture  de  ces  manu- 
scrits. L'écriture  cursive  des  Romains  est  plus 
indéchiffrable  encore;  elle  a  un  bel  aspect, 
les  traits  sont  élégants  et  variés,  mais  il  faut 
I    la  plus  grande  attention  pour  isoler  les  let- 
j    très  les  unes  des  autres,  à  cause  des  liaisons, 
,    des  traits  parasites  et  de  la  position  excessi- 
.    vement  inclinée  des  caractères.  Les  liaisons 
des   lettres   concourent,  dans  une  certaine 
'    mesure,  à  leur  formation  et  les  rendent  mé- 
'    connaissables  en  les  faisant  varier  à  l'infini. 
I    De  plus,  comme  dans  la  capitale,  il  n'y  a  au- 
cune séparation  entre  les  mots. 
I       Les  écritures  dont  on  s'est  servi  en  Eu- 
1    rope  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  dé- 
I    rivent  toutes,  selon  l'opinion  généralement 
'    reçue  aujourd'hui,  de  l'alphabet  des  Latins. 
'    Pour  l'étude  de  la  paléographie,  on  a  divisé 
'    en  France  la  chronologie  des  écritures  en 
'   deux    périodes  :    la   première    finit   avec   le 
xiie  siècle;   la  seconde  commence   avec  le 
xiiie  et  finit  au  xv».  Dans  la  première  pé- 
I    riode,  on  distingue  l'écriture   capitale.  Ton- 
!    ciale,  la  minuscule,  la  cursive  et  la  mixte. 
!    La  capitale,  qui  est  la  majuscule  dont  on  se 
sert  aujourd'hui  pour  les  titres  de  livres,  ne 
s'est  employée  que    rarement    d'un   bout  à 
l'autre  du  manuscrit,  et  seulement  avant  le 
ixe  siècle.  L'onciale,  qui  est  la  majuscule 
avec  des  contours  arrondis,  s'est  employée 
!   seule  à  la  même  époque  que  la  précédente. 
La  minuscule,   analogue  à  notre  caractère 
romain,  fut  usitée  sous  la  dynastie  mérovin- 
gienne, et  se  présente  surtout  dans  sa  per-   I 
tection  au  temps  de  Charles  le  Chauve.  La 
cursive,  assez  semblable  à   la  cursive    ro- 
maine, se  trouve  dans  les  diplômes  des  rois 
mérovingiens.  Il  faut  noter  deux  variétés  de 
la  cursive  :  l'allongée,  écriture  très-gréle  et 
très-haute,   employée  du  viti«  au  XJiic  siè- 
cle ;   la  tremblante,  écriture  où  les  contours 
simulent  des  tremblements,  et  qui  commence 
au  viiie  siècle  pour    cesser  k  la  fin  du  xie. 
L'écriture  mixte  participe  de  toutes  les  écri- 
tures précédentes.  Dans  les  manuscrits  de  la 
seconde  période,  dont  les  caractères  ont  été 
improprement  surnommés  gothiques,  la  ca- 

fitale  est  rarement  employée  d'un  bout  à 
autre;  la  minuscule,  usitée  pour  les  livres 
d'église  depuis  Louis  IX  jusqu'à  Henri  IV, 
offre  des  lignes  brisées  qui  ne  se  voient  pas 
dans  les  siècles  précédents;  la  cursive  a  des 
lettres  négligées  ,  irréguliéres  et  beaucoup 
d'abréviations;  la  mixte  est  ud  mélange  de 
la  minuscule  et  de  la  cursive. 

Un  autre  objet  d'étude  pour  les  paléogra- 
phes, c'est  la  valeur  des  abréviations.  Les 
anciens  en  usaient  surtout  dans  les  inscrip- 
tions; mais  ils  s'en  servaient  aussi  dans  les 
lois,  les  décrets,  les  discours,  les  lettres,  et 
plus  rarement  dans  les  manuscrits  de  leurs 
ouvrages.  Elles  consistaient  en  une  ou  plu- 
sieurs lettres  d'un  mot,  pour  représenter  ce 
mot.  Voilà  pourquoi  Ciccron  les  appelait 
singulx  lilterx,  d'où  l'on  a  fait  siglx,  sigles. 
Il  y  a  deux  espèces  de  sigles  :  les  sigles  sim- 
ples, qui  désignent  chaque  mot  par  la  seule 
lettre  initiale,  comme  d.  m.  s..  Dis  manibus 
sacrum:  les  sigles  composes,  qui,  après  la 
lettre  initiale,  présentent  une  ou  plusieurs 
lettres  du  mot,  comme  es,  ronsu/,  coss,  co»-  I 
£u/(&)i5.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  nauonale  ' 
de  Paris  tin  manuscrit,  connu  sous  le  nom 
de  Virgile  d'Asper ,  dans  lequel  plusieurs  i 
fragments  de  Virgile  sont  écrits  en  sigles. 
En  voici  le  premier  vers  :  Tilyre^  t.  p.V.  s.  \ 
t.  f.,  pour  TityrCy  tu  patulx  recubans  sub 
teymine  fagi.  De  telles  abréviations  ne  s'em- 
ployaient sans  doute  que  pour  tenir  lieu  de 
passages  trop  connus,  dont  on  ne  voulait  pas 
se  donner  la  peine  de  fairt"  hi  t-v^i  i  •  entière; 
autrement,  elles  s<T;t  :.Ml)Ies. 

Cheviilier,  dans  VOr.  :f  dr 

Puri5,  en  donne  UD  «'\  *   Cogi- 

çue  d'Occam.  Ou  jug<  r  *  mi  n  des 

singuliers  rébus  que  U*s  ^-'j  i>u*.s  .iomnuent  à 
deviner  :  5ic  Aïe  e  fal  sm  gd  stmplr  a  e  pdu- 
cibile  a  Deo  g  a  e.  A7  siïr  hic  a  n  e  ç  a  n  e 
pducibile  a  /*'■  >  »  •■  -^  'i  i  'Ht  lire  ainsi  :  5i- 
cut  hie  est  /  -■  'juid  simptiei' 

ter  .-  A  est  yr  f^rgo  A  est.  £t 

similiter  htc  .  a  .  ■  .4  nom  est  prc 

ducibiU  a  D*».  •  t  ;  ..m.?  Mi^ics  embarrassent 
surtout  les  paleogrMpiip:»  :  ce  sont  ceux  qui 
abrègent  des  noms  propres.   Enfin,   l'étude 
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des  signes  abréviatifs,  qui  ont  beancoup  varié, 
et  des  monogrammes  complète  la  série  des 
connaissances  préliminaires  nécessaires  à 
quiconque  aborde  la  paléographie. 

Cette  science  est  toute  récente.  Avant  le 
xviie  siècle  et  les  premiers  travaux  des  bé- 
nédictins, on  n'en  possédait  pas  même  les 
plus  simples  éléments  ;  quelques  rares  éru- 
dits,  depuis  la  Renaissance,  s'étaient  appli- 
qués au  déchiffrement  des  manuscrits  et  des 
diplômes  ;  mais  leurs  efforts  restèrent  isolés 
et  leur  science  toute  personnelle.  Les  archi- 
vistes même  des  abbayes  considéraient  comme 
indéchiffrables  les  textes  d'écriture  mérovin- 
gienne dont  leurs  dépots  renfermaient  les 
plus  précieux  spécimens,  et  consignaient  naï- 
vement en  note  Itfur  complète  ignorance  : 
ainsi  se  perdirent  beaucoup  de  manuscrits 
considérés  comme  inutiles,  i^uisque  personne 
n'en  avait  la  clef.  Le  Père  Papebrock  en- 
treprit, au  xviie  siècle,  de  recueillir  les  quel- 
ques règles  éparses  qui  pouvaient  servir  aux 
premiers  éléments  de  paléographie:  il  les 
consigna  dans  la  préface  du  tome  II  (avril) 
des  .\ctasanctorum,  el  cet  informe  essai  donna 
k  Mabillon  l'idée  de  son  célèbre  traité  De  rc 
diplomatica  (1681,  in-fol.);  Montfaucon  com- 
posa une  Paléographie  grecque  (1708,  in-fol.), 
source  des  renseignements  les  plus  utiles. 
Ces  grands  travaux  ont  été  complétés  de  nos 
jours  par  Kopp,  Paleographia  critica  (Man- 
heim,  1817,  4  vol.  in-S")  ;  Natalis  de  ■Wailly, 
Eléments  de  paléographie  (Paris,  1838,  !  vol. 
gr.  in-40),  et  A.  Chassant,  Paléographie  des 
chartes  et  des  manuscrits  du  xio  au  xvue  tiè- 
ele  (1847,  in-8»). 

PALÉOGRAPHIQDE  adj.  (pa-Ié-o-gra-fi-ke 
—  rad.  paléographie).  Qui  a  rapport  k  la  pa- 
léographie :  Sciences  PALÊOGRAPHIQCES. 

PAIXOGRAPHIQUEMENT  adv.  (pa-lé-o- 
gra-û-ke-man  —  rad.  paléographique).  Au 
point  de  vue  de  la  paléographie  :  Un  fait 
PAI-ÉOGRAPBKJOEMENT  insignifiant. 

PALÉOLAIRE  s.  f.  (pa-Ié-o-Ié-re  —  rad. 
paléoU).  Bot.  Syn.  de  PAijiFosiB,  genre  de 
composées. 

PALÉOLE  s.  f.  (pa-lê-o-le  —  dalat.  paleo- 
lum,  petite  écaille).  Bot.  Petite  écaille  char- 
nue qui  se  trouve  dans  les  fleurs  des  grami- 
nées. Syn.  de  ghjmelhjle  ou  de  lodicclb. 

PALÉOLIFÈRE  adj.  (pa-lé-o-li-fê-re  —  de 
paléole,  et  du  lat.  ^ero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  paléoles. 

PALÉOLITHIQUE  adj.  (pa-lé-o-li-ti-ke  — 
du  pre:'.  paléo,  et  du  gr.  liihos,  pierre).  Qui 
se  rapporte  aux  anciennes  époques  de  l'âge 
de  pierre  :  Age  P.tLtoUTHlQCE. 

PALÉOLOGUC  adj.  (pa-lé-o-lo-ghe  —  dL 
prêt',  paleo,  et  du  gr.  logos,  discoois).  Qui 
connaît  les  langues  anciennes. 

—  Substantiv.  :  Un  paleologiib. 

PALÉOLOGCB,  nom  d'une  famille  byian- 
tine  célèbre,  qui  fournit  un  grand  nombre  de 
généraux,  de  ministres,  de  grands  dignitai- 
res, parvint  à  l'empire  lors  de  la  cessation 
de  1  empire  romain  de  Constantinople,  s'y 
maintint  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  grec  et 
k  la  prise  de  Constaotinople  par  Mahomet  II 
(de  1J60  k  1403).  Dans  cet  espace  de  cent 
quatre-vingt-treiie  ans,  elle  donna  huit  sou- 
verains, qui  partagèrent  quelquefois  I  empire 
avec  es  Caniacuzenes,  et  qui  sont  Michel  VIII, 
Andronic  II.  .\ndronic  III,  Jean  VI,  An- 
dronic  IV.  Manuel  II,  Jean  VII,  Constan- 
tin XIII  (v.  Andromc,  Constantin,  Jean, 
Mamjei.,  Michel).  Une  branche  des  Paléolo- 
gues,  dont  l'auteur  était  Théodore,  Dis  d'An- 
Uronic  II,  régna  sur  le  Montferrat,  en  ItâLe, 
de  1305  k  1S30. 

P.4LE0LUGCB  (Jacques),  hérésiarque  grec, 
né  dans  llje  de  Svio  vers  ISJO.  mort  a  Rome 
en  1dS5.  Envoyé  en  Italie  pour  y  faire  ses 
éludes,  il  adopta  les  opinions  de  Luther,  se 
réfugia  en  .\llemagne,  devint  recteur  du 
gymuase  de  Klausenbourg ,  se  déclara  par- 
tisan des  doctrines  de  budnée  et  se  vit 
alors  ntuque  également  par  les  catholiques, 
les  luthériens  et  les  sociuiens.  .\yanl  ete  ar- 
rête sur  la  dennnle  di  ',  i.e  Orégi^ire  XHI. 
il  fut  conduit  ^i  "  •■  .rètre  brûle 

vif  par  l'inqu  c  est  à  tort 

que  Ciappi  1  :  ricta  à  la  vue 

du  bûcher  et  .j  .  sit  en   prison, 

où  il  composa  J;vr>  ouvrig^rs.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  écrits  est  intitulé  ;  De  mu- 
gistratu  po/uico  (Ldsch,  1573,  in-i*). 


PALEOMCRTX  s.  m.  (pa-le-o-rae-rikss  — 
du  prêt",  pitleo,  et  du  gr.  merax ,  ruminant). 
Maium.  Ijenre  de  mammil'eres  ruminants 
fonue  aux  dépens  des  cerfs,  et  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  trouvées  à  l'eiat  fossile 
dans  les  terrains  lacustres  de  la  Suisse  et  des 
bords  du  Rhm. 

PALËOMTS  s.  m.  (pa-lê-o-miss  —  du  préf. 
palto.  et  du  gr.  piiu,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rungeurs  fossiles. 

PALÉONISQOE  s.  m.  (pa-lé-o-ni-ske  — 
du  pref.  paleo  et  du  lat.  omiskM,  cloporte). 
Crust.  Genre  de  crustacees  isopodes,  de  U 
famille  des  spheromiens,  dont  1  espèce  type 
se  trouve  à  1  état  fossile  dans  les  marnes  des 
environs  de  Paris, 

PALÉONTOCRAPBE  s.  m.  (  p»-lè-on-lo- 
gra-fe  —  .iM  prel.  piuêo,  et  du  gr.  aa,  être: 
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ftrapkà,  je  décris).  Celui  qui  se  livre  &  la  pa- 
eontographie. 

PALÉONTOGRAPHIE  S.  f.  (pa-lé-on-to- 
grt-n  —  du  i>ref.  paiéo^  et  du  gr.  on,  être, 
graphô^  }e  décris).  Histoire  des  aniinaux  et 
des  végétaux  fossiles  dont  les  espèces  ont 
disparu,  n  On  dit  plus  ordinairement  paléon- 
tologie. 

PALÉONTOGRAPBIQDB  adj.  (pa-lé-on- 
lo-gra-Ii-ke  —  rad.  paleontoyrapkie).  Qui  a 
rapport  à  la  paléontographie  :  Essais  pauÉON- 

TOORAPHIQUbS. 

PALÉONTOLOGIE  S.  t.  (pa-lé-on-to-lo-jl 
—  du  prel".  paleoy  et  du  gr.  on,  être;  logos^ 
discours).  Hisl.  nat.  Partie  des  sciences  na- 
turelles qui  traite  des  fossiles,  des  êtres  or- 
ganisés aujourd'hui  disparus  de  la  surface  du 
globe  :  La  partie  de  la  paléontologie  gui 
traite  des  animaux  vertébrés  offre  de  grandes 
difficultés.  (Laurillard.)  L'étude  de  ta  paléon- 
TOLOGIB  montre  que  notre  globe  a  été  le  théâ- 
tre de  plusieurs  créations  successives^  gui,  de 
perfectionnement  en  perfectionnement,  se  sont 
éléoées  jusqu'à  l'homme.  (G.  Sand.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  paléontolo- 
gie à  la  science  des  êtres  organises  fossiles, 
^'est-à-dtre  enfouis  dans  les  couches  diverses 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  croûte 
terrestre.  Ces  êtres  organisés,  dont  il  ne  reste 
plus  que  des  débris,  ont  vécu  à  des  époques 
irès-éloignees  de  nous  et  bien  avant  l'appari- 
tion de  I  homme  sur  la  terre.  La  paléontolo- 
gie se  divise  en  paléozooloyie,  qui  traite  des 
animaux  fossiles,  et  en  paléophytotogie,  qui 
traite  des  plantes  fossiles. 

La  paléontologie  est,  à  coup  sûr,  l'une  des 
sciences  qui  ont  apporté  le  plus  de  matériaux 
pour  l'œuvre  de  l'émancipation  de  l'esprit  hu- 
main. Non-seulement  elle  a  fait  faire  d  nnmen- 
ses  progrés  aux  diverses  branches  de  la  géo- 
logie, mais  elle  a  encore  et  surtout  démontré 
la  fausseté  d'hypothèses  cosmogoniques  qui, 
au  nom  de  teiJe  ou  telle  dogmatique  autori- 
taire, s'imposaient  à  la  crédulité  des  peuples. 
La  vériubie  histoire  de  la  terre  s'en  est  len- 
tement dégagée,  et  l'on  peut  dire  sans  exa 
gération  que  la  philosophie  de  l'histoire  na- 
turelle est  demeurée  lettre  morte  jusqu'au 
jour  où  nous  ont  été  révélés  par  la  paléonto- 
logie les  principaux  mystères  relatifs  au 
passé  de  notre  globe.  Si  l'on  admet  avec  l'é- 
cole de  Pythagore  chez  les  anciens,  avec  Des- 
cartes, Leibniz,  Buffon  et  Laplace  chez  tes 
modernes,  c'est-à-dire  avec  les  philosophes, 
les  astronomes  et  les  naturalistes;  si  l'on  ad- 
met, disons-nous,  l'origine  ignée  de  notre 
globe  et  sa  fluidité  primitive,  on  concevra 
que  la  vie  n'a  été  possible  à  sa  surface  que 
lorsque  celle-ci,  solidifiée  par  suite  du  re- 
froidissement de  la  masse,  avait  atteint  une 
température  assez  basse  pour  que  l'eau  due 
à  la  condensation  des  vapeurs  contenues  dans 
l'atmosphère  piJt  se  maintenir  d'une  manière 
permanente  à  l'état  liquide  dans  ses  dépres- 
sions, l'eau  et  l'humidité  étant,  comme  on  sait, 
une  des  conditions  essentielles  de  tout  orga- 
nisme vivant. 

Les  premières  eaux  ainsi  formées  durent 
contenir  des  principes  salins  et  avoir  uno 
composition  assez  analogue  à  celle  des  mers 
actuelles.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut 
conclure  des  caractères  des  plus  anciens  or- 
ganismes, tandis  que  nous  n  avons  de  preu- 
ves de  l'existence  d'eaux  douces  semblables 
à  celles  des  rivières  et  des  lac»  de  nos  jours 
qu'à  partir  d'une  époque  beaucoup  moins  re- 
culée. 

L'Océan  d'alors  était  sans  bornes,  peu  pro- 
fond, mais  parsemé  d'innombrables  îlots  re- 
présenunt  les  aspects  de  la  couche  oxydée 
du  globe  ;  aussi  le^  premiers  organismes  ani- 
maux et  végétaux  étaient  tous  aquatiques  et 

Dès  qu'il  y  eut  des  eaux  permanentes,  des 
sédiments  s'y  déposèrent  p;ir  suite  de  l'alté- 
ration et  de  la  décomposition  des  roches 
émergées  et  du  transport  dans  leurs  bassins, 
par  les  eaux  atmosphériques,  des  éléments 
qui  en  provenaient.  Ainsi  commence  un  nou- 
vel ordre  de  choses  :  aux  roches  cristallines, 
luasbives,  résultant  du  refroidissement  exté- 
rieur de  la  masse  fluide  incandescente  et  for- 
mant les  parois  des  premières  dépressions 
océaniques,  s  ajoutent  au  fond  de  celles-ci 
des  dépôts  en  cuuches  superposées  ou  comme 
on  dit  atrutifiéen^  indiquant  par  leur  structure 
en  grand,  comme  par  la  nature  et  l'arrange- 
ment de  leurs  matériaux,  leur  origine  sedi- 
inen  taire. 

Ces  causes  et  leurs  effets  s'étant  continués 
sans  interruption  générale  jusque  sous  nos 
yeux,  où  ils  se  produisent  encore,  il  en  est  ré- 
sulté une  série  de  dépôts  argileux,  sableux, 
marneux,  calcaires,  caillouteux,  se  recou* 
vrant  les  uns  les  autres.  Les  divisions  éta- 
blies dans  ces  couches  superposées  repré- 
sentent pour  le  géologue  les  divisions  du 
temps  en  unités  et  en  fractions  de  diverses 
valeurs  correspondant  à  ces  couches.  La 
ctassihcation  qui  en  résulte,  et  pour  laquelle 
nous  allons  voir  que  les  animaux  et  les  végé- 
taux que  ces  sédiments  renferment  ont  été 
d'un  SI  grand  secours,  consiste  donc  à  pré- 
senter, suivant  leur  ordre  d'ancienneté,  les 
phénomènes  dont  ces  roches  ont  conservé  les 
traces  et  dont  l'ensemble  forme  le  tableau 
chronologique  de  l'histoire  de  la  terre. 

L'étude  des  corps  organisés  enfouis  dans 
les  couches  de  la  terre  est  donc  intimement 
liée  à  celle  des  phénomènes  géologiques. 
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Les  fossiles  peuvent  être  envisagés  sous 
divers  points  de  vue.  soit  qu'on  les  considère 
dans  leurs  rapports  avec  les  animaux  et  les 
plantes  qui  vivent  encore  sous  nos  yeux 
(c'est  le  point  de  vue  zoologique  et  botani- 
que, le  premier  qui  s'ofi're  à  l'esprit  de  l  ob- 
servateur), soit  que.  de  leurs  caractères  com- 
parés, on  déduise  l'état  du  globe  lorsqu'ils 
vivaient  ;  soit  qu'enfin,  étudiés  dans  leurs  re- 
lations avec  l'ancienneté  des  couches  qui  les 
renferment,  ils  fournissent  les  moyens  d  éta- 
blir, tantôt  la  succession,  tantôt  la  contem- 
poranêiié  des  couches.  C'est  le  point  de  vue 
géologique  ou  stratigraphique  et  sans  lequel 
la  paléontologie  n'existerait  pas  comme  science 
distincte. 

Ainsi  caractérisée,  l'étude  des  fossiles  vient 
relier  sans  les  confondre  la  zoologie  et  la  bo- 
tanique à  la  géologie  ;  elle  complète  et  agran- 
dit le  domaine  des  deux  premières  et  jette  une 
vive  lumière  ainsi  qu'un  intérêt  non  moins 
Vif  sur  la  troisième  qui,  sans  elle,  n'aurait  pu 
atteindre  le  degré  de  précision  où  est  arrivée 
la  généralisation  de  ces  lois,  ni  trouver  de 
chronomètre  comparatif  d'une  marche  assez 
sûre  et  assez  régulière  pour  apprécier  la  suc- 
cession des  temps. 

La  paléontologie,  ou  l'histoire  de  la  vie  à  la 
surface  de  la  terre,  embrasse  donc  la  con- 
naissance des  formes  innombrables  d'animaux 
et  de  végétaux  qui  se  sont  succédé  et  qui  se 
sont  remplacés  graduellement,  sans  interrup- 
tion complète  et  sans  jau.ais  se  répéter  en- 
semble. 

Mais  comment  est-on  arrivé  a  saisir  cette 
relation  constante  des  caractères  organiques 
d'une  couche  du  sol  avec  son  ancienneté?  à 
pouvoir  dire  avec  certitude  ;  ces  ossements 
de  mammifères,  de  reptiles,  de  poissons,  ces 
restes  de  crustacés,  ces  coquilles,  ces  oursins, 
ces  zoophytes,  ces  débris  de  plantes  sont  de 
tel  âge?  C'est  uniquement  par  l'observation 
directe  des  faits  et  par  leur  comparaison  at- 
tentive. 

La  première  idée  et  la  première  applica- 
tion de  cette  grande  loi  de  la  nature  appar- 
tient à  un  Français  uont  le  nom  était  fort 
obscur  jusque  dans  ces  dernières  années  : 
c'est  l'abbé  Giraud  Soulavie  qui,  dans  divers 
ouvrages  sur  la  géologie  du  Languedoc  et  du 
Vivarais,  publiés  de  1777  à  1780,  a  formulé  le 
double  principe  que  les  fossiles  difl'erent  d'une 
couche  k  une  autre  suivant  la  place  que 
cette  couche  occupe  dans  la  prolondeur  du 
sol,  et  qu'ils  sont  les  mêmes  dans  toute  re- 
tendue de  chacune  d'ell^rs.  Giraud  Soulavie  a 
été  méconnu,  mais  son  principe  n'a  pas  tardé 
à  faire  le  tour  du  monde  et  à  porter  de  nom- 
breux fruits. 

Toutefois,  on  peut  dire  que  la  science  de  la 
paléontologie  n'existait  pas  avant  Cuvier,  qui 
en  jeta  les  premières  bases  par  ses  travaux 
sur  les  ossements  fossiles  du  bassin  de  Paris, 
car  les  travaux  antérieurs  de  Daubenlon, 
Camper,  Hunter,  Pallas,  etc.,  n'avaient  laisse 
entrevoir  ni  les  lois,  ni  même  les  données 
générales  que  ia  paléontologie  moderne  a  été 
amenée  a  formuler  d'une  façon  incontestable. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer,  parmi  les  noms  des 
savants  auxquels  on  doit  les  plus  belles  dé- 
couvertes, ceux  de  Blainville,  Owen,  Alcide 
d'Urbigny,  Laurillard,  Lartet,  Boucher  de 
Perihes,  Lyell,  Darwin,  Garrigou,  Huxley. 
Le  Hon,  Vogt,  Prunerbey,  etc. 

Les  anciens  avaient  été  frappés  par  la  dé- 
couverte de  certains  fossiles,  et  particulière- 
ment par  la  présence  de  coquilles  diverses 
au  milieu  de  bancs  de  pierre  ;  mais  ils  se  sont 
bornés  à  attribuer  ces  faits  à  des  mouve- 
ments alternatifs  de  la  mer  abandonnant  et 
recouvrant  ses  rivages,  par  suite  de  varia- 
tions accidentelles  dans  le  niveau  du  »ol.  A  lu 
Renaissance,  les  fossiles  étaient  considérés, 
tantôt  comme  de  simples  jeux  du  hasard, 
tantôt  comme  les  ébauches  d'une  certaine 
force  plastique,  qui  s'essayait  à  mieux  faire. 
Les  savanlii  les  plus  hardis  supposaient  que 
les  êtres  dont  on  retrouvait  les  débris  dans 
la  terre,  ne  possédant  pas  les  forces  néces- 
saires à  une  vie  normale  capable  de  ne  per- 
pétuer, étaient  morts  sans  postérité,  Tuute- 
lois,  ce  qui  embarrassait  fort  ces  faiseur» 
d  hypothèses,  c'était  la  place  qu'occupaient 
ces  fossiles,  au  milieu  d'énormes  niasses  pier- 
reuses, loin  des  côtes  de  la  mer  et  à  des  hau- 
teurs souvent  considérables;  c'est  alors  que 
furent  émises  diverses  théories  encore  exis- 
tantes sur  les  révolutions  de  la  terre,  et  par- 
ticulièrement sur  le  rôle  presque  unique  du 
déluge,  auquel  on  attribuait  la  plupart  dus  ré- 
sultats produits  dans  renfouissement  des  dé- 
bris fossiles.  De  nos  jours,  dit  M.  Lauril- 
lard, une  comparaison  plus  approfondie  a 
montré  que  la  plupart  des  fossiles  sont  les 
debtis  d  espèces  qui  n'ont  séjourne  sur  lu 
terre  que  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées ou  plutôt  de  siècles,  et  qu'il  existe,  d'une 
façon  générale,  un  ordre  de  succession  qui  va 
des  animaux  inférieurs  aux  animaux  supé- 
rieurs. De  la,  la  théorie  de  l'échelle  des  êtres 
supposant  l'extincUon  de  beaucoup  d'espèces 
qui  comblaient  les  lacunes  que  l'on  y  remar- 
que. iSuivant  d'autres  hypothèses,  la  serii- 
des  êtres  serait  due  à  une  éternelle  niélamoi  - 
phose  des  espèces,  lentement  modifiées  par  le^ 
siècles.  C'est  ainsi,  pour  citer  l'un  des  exem- 
ples les  plus  remarquables,  que  l'homme  se- 
rait issu,  après  de  nombreuses  Iransforinn- 
tions,  de  quelque  race  de  singe  perdue  dotil 
celles  qui  existent  encore  ne  seraient  qu'une 
branche  demeurée  sans  développement.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  ces  ornngs  eux-inc- 
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mes  étaient  une  transformation  d'autres  sin- 
ges moins  rapproches  de  i  homme,  et  ceux-ci 
la  métamorphose  d'autres  quadrupèdes  infé- 
rieurs. Et  c'est  ainsi,  en  descendant  d'espèce 
en   espèce  moins    parfaite,  que  l'on    arrive 
jusqu'à  la  monade  ou  cellule   primitive,  qui, 
a  l'origine  des  choses,  a  du  naître  spontané- 
ment et  d'un  premier  jet.  D'autres  auteurs 
admettent  une  force  vitale  progressive,  par- 
fois enrayée  par  une  force  contraire,  appelée 
atTêt  de  développement.  Cette  théorie  a  été 
appuyée  sur  le  fait  des  transformations  suc- 
cessives que  subit  l'embryon  humain  pendant 
la  vie  fœtale,  transformations  que  l'on  a  cru 
un  moment  représenter  les  divers  types  gé- 
néraux de  structure  qui  existent  dans  les  ra- 
ces d'animaux  et  qui  constituent  la  progres- 
sion de  l'échelle  des  êtres.  Une  dernière  théo- 
rie enfin,  celle  qui  a  eu  et  a  le  plus  de  reten- 
tissement encore,  est  due  au  savant  Darwin; 
aussi  est-elle  gén-^-ralement  désignée,  du  nom 
de  son  promoteur,  sous  la  dénomination  de 
darwinisme.  Ce  savant,  s'inspirant  d'idées  an- 
ciennes et  coordonnant  les  théories  de  quel- 
ques devanciers,  théories  qu  il  corrobore  et 
appuie  sur  des  recherches  immenses  qu'une 
érudition  comme  la  sienne  pouvait  seule  ac- 
cumuler, suppose  que,  par  suite  d'une  sélec- 
tion naturelle  reposant  sur  un  fait  constaté 
qu'il  appelle  la  «  lutte  pour  l'existence,  •  cha- 
que individu  se  développe,  formant  d'abord 
1  espèce,  puis  passant  à  une  autre  espèce  par 
l'évolution  de  la  variété  ,  ce   qui   l'amené  , 
comme  certains  de  ses  devanciers,  à  admet- 
tre l'existence  d'un  prototype    primitif,  qui 
naturellement  a  du  réaliser  dès  l'origine  la 
forme  la  plus  élémentaire  possible.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  faire  la  critique  de  ces  di- 
verses théories  (v.  espèce,  genre,  organk, 
ORGANISATION).  Il  est  toutefois  une  observa- 
tion relative  à  la  nature  des  fossiles,  que  nous 
sommés  amené  à  faire,  car  elle  caractérise 
un  des  grands  côtés  de  la  question  paleonto- 
logique,  c'est  que  la  série  ou  échelle  des  êtres 
est  encore  difficile  ou  impossible  à  constater 
dans,  l'ensemble  des  fossiles.  Non-seulement 
on  remarque  d'énormes  lacunes,  mais  encore 
une  coexistence  singulière  de  genres  fort  di- 
vers qui  ensemble  paraissent  et  disparaissent 
dans  les  couches    géologiques.    Aussi  est-il 
très-imprudent  de  généraliser,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science;  la  découverte  du  lende- 
main renverse    l'echafauuage  de    la   veille. 
C'est  ainsi,  dit  M.  Dussieux,  qu'on  a  échoue 
quand  on  a  voulu  prouver  par  les  fossiles  Je 
déluge  universel,  et,  quand  on  a  voulu  au 
contraire  le  nier,  on  s'est  trouvé  en  présence 
non  plus  d'uQ  déluge  général,  mais  de  plu- 
sieurs déluges  partiels,  et,  quand  on  a  cher- 
ché des  preuves  pour  établir  la  marche  as- 
cendante des  modifications  progressives,  on 
a  trouvé,  entre  autres  faits  négatifs,  la  coexis- 
tence de  végétaux  phanérogames  et  crypto- 
games. D'autre  part,  on  avait  voulu  établir 
que  les  reptiles  étalent  postérieurs  aux  pois- 
sons, les  insectes  et  les  oiseaux  aux  reptiles, 
les  mammifères  aux  oiseaux  et  l'homme  aux 
mammifères  ;  or,  il  se  trouve  que  les  reptiles 
semblent  avoir  fait  leur  apparition  en  même 
temps  que    les   poissons.  Dans   les  terrains 
houlllers  de  l'Angleterre,  il  y  a  déjà  des  in- 
sectes. Tandis  que  les  mammifères  n'auraient 
dû  apparaître,  suivant  la  théorie,  que  pendant 
l'époque  tertiaire,  ou  rencontre  des  fossiles 
de  didelphes  dans  le  terrain  jurassique.  Quant 
à  l'homme,  qui  était  censé  n'avoir  paru  qu  a- 
pres  le  dépôt  des  ulluvions  anciennes  et  après 
la  création  des  mammifères,  il  a  laissé  des 
débris  lossiles  dans  des  couches  fort  anté- 
rieures, et  c'est  bien  avant  dans  les  temps 
géologiques  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
les  premières  traces  de  son  apparition.  Phi- 
losophiquement parlant,  on  ne  peut  donc  en- 
core rien  affirmer  de  positif  sur  ces  téné- 
breuses questions  d'origine.  Il  faut  attendre 
pour  cela  que  l'on  puisse  accumuler  en  plus 
grand  nombre  les  faits  d'observation  directe. 
Ce    qui    parait   toutefois    incontestable    dès 
maintenant,  c'est  qu'en  raison  de  la    haute 
température  à  laquelle  le  globe  a  été  primiti- 
vement soumis    les  êtres  ont  dû  paraître  k 
mesure  que  la  température  et  l'état  de  l'at- 
mosphère leur  permettaient  d'exister;  qu'en 
gênerai  les  êtres  élémentaires  ont  commence 
a  peupler  le  globe,  et  que  successivement  ont 
paru  des  créatures  k  organisation  plus  com- 
plexe, sans  qu'on  puisse  en  aucune    façon 
préciser  les  époques  certaines  de  leur  appa- 
rition. 

L'une  des  parties  de  la  paléontologie  qui 
présente  le  plus  de  difficultés  est  celle  qui 
boccupe  des  animaux  vertébrés.  Les  débris 
fossiles,  toujours  jetés  pêle-mêle  et  confondus 
entre  eux,  sont  souvent  brisés  en  fragments 
fort  petits.  Il  a  donc  fallu,  pour  i'etude  de 
ces  restes  incomplets,  recourir  à  toutes  les 
applications  de  l'anatomie  comparée,  c'est-à- 
dire  mettre  à  côté  des  fragments  recueillis 
des  parties  analogues  des  animaux  encore  vi- 
vants, afin  de  pouvoir  apprécier  jusqu'à  quel 
point  les  analogies  compensaient  les  dilfe- 
rences.  Le  principe  qui  domine  l'étude  des 
fossiles  est  ce  qu  on  pourrait  apfieler  la  loi 
des  conditions  d'existence,  en  vertu  de  la- 
quelle chaque  être  organisé  constitue  un  en- 
semble de  parties  harmoniques  qui  tendent 
vers  un  même  but,  de  telle  sorte  que  la  con- 
naissance de  telle  partie  organique  peut  don- 
ner par  induction  la  connaissance  des  orga- 
nes voisins.  Un  second  principe  corrélatil 
du  premier  est  l'unité  d'un  même  plan  d'or- 
ganisation applicable  à  chaque  embranche- 
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ment.  C'est  ainsi  que  le  squelette  des  verté- 
brés indique  l'ensemble  des  conditions  géné- 
rales au  milieu  desquelles  s'écoule  la  vie  de 
ces  animaux.  Le  tout  est  indiqué  par  )a  forme 
des  os,  des  dents,  des  mâchoires  et  des  ex- 
trémités. La  vérité  de  ces  faits  est  rendue  ma- 
nifeste par  les  minimes  différences  que  pré- 
sentent le  squelette  et  les  dents  des  espèces 
d'un  même  genre,  dont  les  conditions  géné- 
rales d'existence  sont  naturellement  sembla- 
bles. Dans  ces  cas,  l'on  ne  trouve  guère  que 
des  dirf'érences  de  taille,  telles  qu'on  en  con- 
state entre  les  squelettes  des  carnassiers 
d'une  part  (chiens,  chats,  tigres,  etc.),  et 
ceux  aes  herbivores  d'autre  part  (  bœufs , 
chevaux,  ânes,  cerfs,  etc.)  ;  et  encore  tous 
ces  principes  étant  donnés,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'ignorance  où  nous  sommes  de  cer- 
taines  relations  organiques  en  fausse  parfois 
l'application  la  plus  légitime  en  apparence. 
Dans  l'impossibilité  où  se  trouve  le  paléonto- 
logiste de  reconstituer  en  imagination  les 
principales  fonctions  animales  du  fossile  qu'il 
étudie,  par  suite  de  l'absence  du  grand  res- 
sort de  ces  fonctions,  c'est-à-dire  du  sys- 
tème nerveux,  il  est  contraint  de  se  conten- 
ter de  l'observation  des  organes  applicables 
aux  fonctions  végétatives  seules,  c  est-à-dire 
des  dents  et  des  mâchoires,  après  avoir  pro- 
filé des  indications  fournies  par  la  composi- 
tion du  crâne,  des  vertèbres  et  des  membres. 
Tandis  que  ces  derniers  organes  font  connaî- 
tre la  nature  des  mouvements  propres  à  l'a- 
nimal étudié,  en  même  temps  que  le  milieu 
qu'il  habile  (terre,  eau  ou  air),  les  mâchoires 
et  les  dents  indiqueront  le  genre  de  proie  ou 
de  pâture  qui  lui  est  habituel.  L'importance 
caractéristique  des  dents  se  révèle  jusque 
dans  leur  structure  intime  ;  aussi  est-il  incon- 
testable qu'elles  peuvent  donner  de  sûres  in- 
dications pour  le  genre  et  même  pour  l'es- 
pèce, quand  il  s'agit  de  mammifères.  N'a-t-on 
pas  vu  maintes  fois  des  genres  créés  par  un 
naturaliste  qui  n'avait  eu  qu'une  seule  dent 
fossile  pour  baser  ses  reconstitutions? 

Etant  admis  que  l'on  considère  comme  in- 
contestable la  loi  de  la  détermination  des  fos- 
siles, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  un 
résumé  rapide  des  principales  races  animales 
qui  ont  successivement  peuplé  le  monde.  En 
procédant  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  des 
couches  les  plus  profondes  aux  couches  su- 
perficielles, on  ne  trouve  guère  dans  les  ter- 
rains de  transition  ou  paléozoîques  que  des 
poissons,  dont  quelques-uns  de  grande  taille. 
Dans  les  terrains  triasiques,  on  trouve  de 
grands  reptiles  de  formes  bizarres,  tels  que 
les  nothosaures,  les  simosaures,  les  labyrm- 
thodons,  etc.  ;  les  terrains  jurassiques  et  cré- 
tacés offrent  des  débris  d'énormes  sauriens, 
tels  que  les  mosasaures,  les  dinosauriens,  les 
ptérodactyles  et  quelques  mammifères  mar- 
supiaux ;  les  terrains  tertiaires  renferment 
des  débris  de  paleothériums,  d'anoplotbé- 
riums  de  mylodons,  de  mégathériums,  de  dt- 
nothériums,  de  mastodontes,  de  rhinocéros  ; 
et  dans  le  diluvium,  enfin,  nous  trouvons  des 
débris  d'animaux  d'espèces  trés-voisines  des 
nôtres,  mêlés  à  ceux  d'espèces  éteintes,  telles 
que  le  rhinocéros  lichorhynos  et  quelques  es- 
pèces d'éléphants. 

En  ce  qui  concerne  les  mollusques,  on  est 
arrivé  à  des  résultats  analogues,  c'est-à-dire 
à  la  constatation  de  cinq  faunes  à  peu  près 
distinctes.  Pour  les  plantes,  M.  Ad.  Bron- 
gniart  reconnaît  quatre  périodes  pendant 
chacune  desquelles  la  végétation  a  revêtu  uç 
aspect  particulier,  dû  à  la  prédominance  de 
certaines  familles  végétales.  Arrivons  enfin, 
pour  terminer,  k  la  question  si  controversée 
de  l'antiquité  de  la  race  humaine.  Des  la  plus 
haute  antiquité,  la  question  de  l'origine  de 
l'homme  a  préoccupe  les  philosophes  et  les 
naturalistes.  Le  probiéme  paraît  ne  pouvoir 
être  jamais  résolu,  si  l'on  s'obstine  k  remon- 
ter jusqu'à  l'apparition  du  premier  ou  des 
premiers  ancêtres  de  notre  race,  et  non-seu- 
lement k  signaler  cette  apparition,  mais  en- 
core k  dire  ce  que  fut  cet  ancêtre  primitif; 
mais  si  l'on  se  borne  à  vouloir  déterminer  ap- 
proximativement l'époque  où  l'être  méritant 
le  nom  d'homme  est  apparu  pour  la  première 
fois  dans  la  série  des  créatures,  la  question 
se  présente  entourée  de  beaucoup  moins  de 
difficultés,  puisqu'il  ne  s'agit  en  définitive  que 
de  fixer  une  date.  La  question  en  litige  entre 
les  naturalistes  porte  en  réalité  sur  un  seul 
point  :  k  savoir,  si  l'homme  a  fait  son  appari- 
tion au  commencement  de  l'époque  quater- 
naire, c'est-k-dire  avant  la  formation  du  di- 
luvium. En  d'autres  termes,  l'homme  fossile 
existe-t-il? 

Oui,  disons-le  tout  d'abord,  l'homme  fossile 
existe;  il  est  d'âge  antédiluvien  et  son  ori- 
gine, dépassant  et  l'histoire  et  les  temps  fa- 
buleux eux-mêmes,  se  perd  dans  les  ténèbres 
des  temps  géologiques.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
encore  que  les  géologues  et  les  paléontolo- 
gistes, croyant  devoir  se  conformer  k  la  chro- 
nologie biblique,  ne  donnaient  k  l'homme 
qu'une  antiquité  qui  ne  dépassait  guère  huit 
ou  dix  mille  ans.  Ce  n'est  point  que  quelques 
géologues  du  siècle  dernier  n'aient  parfois 
tente  do  secouer  les  langes  dogmatiques.  Ils 
ont  même  appelé  €  homme  ou  preadamite, 
c'est-k-dire  aieul  d'Adam,  les  restes  d'une 
grande  salamandre  trouvés  dans  le  terrain 
crétacé  ;  mais  leurs  successeurs  rentrèrent 
dans  les  saines  traditions  d'orthodoxie,  et  Cu- 
vier lui-même  ne  manquait  jamais  de  répon- 
dre :■  Il  n'y  a  pas  d'homme  fossile  »,  quand  on 
lui  apportait  des  ossements  de  mammifères 
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wr  lesquels  on  croyait  reconnattre  des  traces 
de  la  main  de  l'homme.  Tel  fut  le  maître  et 
tels  furent  les  disciples;  la  non-ancienneié 
de  l'espèce  humaine  était  une  doctrine  qu'il 
fallait  soutenir  pour  plaire  à  TAcadéraie  et  à 
l'Kglise,  et  c'est  avec  la  satisfaction  d'une 
conscience  qui  a  reinpU  ses  devoirs  les  plus 
pieux  que  1  école  entière  de  Cuvier  confir- 
mait, par  une  série  de  preuves  qu'elle  trou- 
vait excellentes,  la  véracité  de  la  genèse  bi- 
blique. C'est  là  qu'en  était  encore  la  question 
en  1845,  aux  veux  de  la  science  académique 
et  ofricieile.  Vainement  quelques  géologues 
plus  hardis,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Belgique  et  même  en  Fraiice,  avaient  signalé 
dans  les  débris  fossiles  de  certaines  cavernes 
des  preuves  incontestables  de  la  contempo- 
ranéité  de  l'homme  et  des  quadrupèdes  du 
commencement  de  l'époque  quaternaire,  c'est- 
à-dire  ces  06  ciselés  de  main  d'homme  et  por- 
tant de  grossières  figures,  que  l'on  a  pu  voir 
à  l'Exposition  universelle  et  que  l'on  a  ras- 
sembles depuis  au  musée  de  Saint-Germain. 
Vainement  on  insistait  sur  l'antiquité  des 
restes  humains  trouvés  en  18S3  dans  le  limon 
de  la  vallée  du  Rhin,  à  une  profondeur  de 
28  mètres,  sur  celle  du  crâne  fossile  décou- 
%'ert  à  Engis,  près  de  Liège,  dix  ans  plus  tard  ; 
l'Académie  se  bouchait  les  yeux  et  les  oreil- 
les et  répétait  le  mot  de  Cuvier  :  ■  Il  n'y  a  pas 
d'homme  fossile.  > 

Les  découvertes  se  succédaient  cependant. 
En  1847.  un  riche  collectionneur  d'Abbeville, 
M.  Boucher  de  Perthes,  montra  les  innom- 
brables silex  taillés  qu'il  avait  trouvés  dans 
le  diluvium  de  la  Somme;  en  1857,  à  Nean- 
derthal  (Bavière  rhénane),  on  découvrit  un 
crâne  d'homme  fort  bizarre,  en  ce  qu'il  of- 
frait des  ressemblances  frappantes  avec  un 
crâne  de  singe.  En  1860,  M.  K.  Lartet,  pas- 
sant avec  un  savant  anglais,  M.  Christy,  par 
Aurignac,  petit  village  de  la  Haute-Garonne, 
apprit  qu'on  avait,  huit  ans  auparavant,  fait 
porter  dans  le  cimetière  de  la  commune  un 
monceau  d'ossements  provenant  de  dix-sept 
cadavres,  hommes,  femme;  et  enfants,  trou- 
vés par  un  carrier  dans  une  grotte  refermée 
depuis.  Ces  ossements,  jetés  pêle-mêle,  ne 
purent  être  retrouvés  par  le  fossoyeur,  mais 
la  grotte  fut  rouverte  et  l'on  y  trouva,  au 
milieu  d'ossements  d'animaux  divers,  des  ar- 
mes et  des  outils  en  silex.  Deux  ans  plus 
tard,  M.  Lartet  complétait  sa  découverte  par- 
celle des  grottes  des  Eyzies,  eu  Périgord, 
dans  lesquelles  il  trouvait,  outre  les  armes 
en  silex  déjà  connues,  des  ossements  de 
renne  façonnés  par  la  main  de  l'homme  en 
pointes  de  flèches,  manches  de  poignard,  ai- 
guilles à  coudre,  etc.,  enfin,  et  surtout,  des 
plaques  d'ivoire  et  de  schiste,  où  éUiient  re- 
présentées des  figures  tres-reconnaissab!es 
de  renne,  d'éléphant  à  crinière  et  autres  ani- 
maux contemporains.  Dès  lors,  on  ne  compta 
plus  les  découvertes  de  ce  genre.  Tandis  que 
MM.  de  Vibraye  et  Garrigou,  le  premier  dans 
l'Yonne  et  le  second  dans  les  Pyrénées,  fai- 
saient des  recherches  fructueuses  dans  di- 
verses cavernes,  M.  Boucher  de  Perthes  ren- 
contrait, au  milieu  du  lit  ou  avaient  déjà  été 
trouvés  des  silex  travaillés,  près  de  Moulin- 
Quignon,  une  mâchoire  humnine  qui,  après 
d'innombrables  discussions  (discussions  beau- 
coup trop  longues  pour  l'honneur  de  ceux  qui 
y  ont  pris  part,  dit  M,  d'Archiac),  fut  enfin 
reconnue  pour  une  mâchoire  fossile.  En  1865, 
un  crâne  portant  les  traces  de  la  plus  haute 
antiquité  fut  mis  au  jour  dans  les  terrains 
du  val  d'Arno,  et  enfin,  tout  récemment,  en 
1866,  M.  E.  Dupont,  en  fouillant  plus  de  trente 
cavernes  de  la  Belgique,  a  fait  une  série  de 
découvertes  qui,  toutes,  ont  confirmé  les  faits 
dont  il  vient  d'être  question. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  possible,  dit 
M.  Simonin,  sur  la  haute  antiquité  de  l'es- 
pèce humaine  et,  malgré  les  protestations  de 
quelques  géologues  obstinés,  il  est  mainte- 
nant avère  que  Ih.innne  a  été  le  contem- 
porain des  mammifères  qui  vivaient ,  soit 
au  commencement  de  l'époque  quaternaire, 
soii  même  dans  les  dernières  phases  de  l'é- 
poque tertiaire.  Cet  âge,  qui  a  vu  naître 
notre  race,  «si  généralement  appelé  âge  du 
reDoe. 

A  partir  de  cette  lointaine  ép^ique,  on  voit, 
en  remontant  jusqu'il  l'époque  historique,  se 
succéder  des  traces  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses laissées  par  la  jeune  humanité,  taniàt 
dans  les  dépôts  des  coraux,  des  grès  marins 
ou  des  tourbier.'s,  tantôt  dans  les  lacs  de  la 
Suisse  et  de  l'hulie,  au-dessus  des  eaux  des- 
quels .s "élevai. -m  sur  pilotis  de  pauvres  villa- 
ges appelés  cit'-*s  lacustres,  taniot  enfin  dans 
lies  monceaux  de  débris  iki<j^keiimœdditigs^ 
rentes  de  cuisine)  récemment  étudiés  sur 
les  côtes  du  Danemark.  Dans  ces  derniers 
monceaux  on  trouva,  au  milieu  d'amas  con- 
sidérables de  coquilles  d'hullres ,  de  mou- 
les, etc.,  des  ossements  de  renne,  de  castor, 
d'aurochs,  de  chien,  ainsi  que  des  outils  en 
silex  et  en  os.  Dans  les  cités  lacustres,  le 
pro'Ti's  se  fait  déjà  sentir  :  aux  armes  et  aux 
outils  de  silex  s'ajoutent  des  vases  de  terre 
et  des  étofles  grossietement  tissées,  mais  qui 
témoignent  d'une  civilisation  plus  avancée. 
Puis  apparaissent  le  bronze  et  le  ter,  un  peu 
plus  lard  l'etain,  l'ambre  et  enfin  quelques 
rares  bijoux  en  or.  Dans  les  terrumares  (cor- 
ruption do  terramarna,  terrains  marneux)  du 
Mokknuis,  entre  le  Pô  et  la  chaîne  des  Apen- 
nins, des  debns  analogues  à  ceux  des  cités 
lacustres  témoignent  tl  une  civilisation  ii  peu 
près  contemporaine.  C'est  ainsi,  eu  étudiuot 
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ces  débris  informes  et  insignifiants  en  appa- 
rence, qu'on  retrouve  la  véritable  histoire 
primitive  et  qu'on  passe  de  la  barbarie  la 
plus  complète  des  premiers  jours  de  l'huma- 
nité à  uu  état  de  demi-civilisation  qui  prouve 
la  perfectibilité,  en  même  temps  que  la  so- 
ciabilité ,  de  la  race  humaine.  A  partir  de  ces 
premiers  barbares,  vivant  dans  les  cavernes 
comme  les  bêtes  fauves  auxquelles  ils  dispu- 
taient une  proie  saignante,  uu  se  réfugiant 
dans  ces  cités  lacustres  que  leur  situation 
mettait  à  l'abri  des  bêtes  féroces  qui  pullu- 
laient alors  dans  les  immenses  forêts  de  cette 
époque,  on  voit  s'étendre  jusqu'à  nous  la 
chaîne  ininterrompue  qui  relie  tous  les  repré- 
sentants de  la  race  humaine,  quelque  diffé- 
rents qu'ils  puissent  nous  paraître. 

Les  temps  antéhistoriques,  comprenant  l'en- 
fance ou  la  barbarie  de  Thumanité,  sont  gé- 
néralement divisés  en  deux  vastes  périodes, 
dont  la  durée  est  inconnue  :  ce  sont  l'époque 
de  la  pierre  et  l'époque  des  métaux.  L'âge 
de  la  pierre  se  subdivise  lui-même  en  deux 
phases,  celle  de  la  pierre  brute  ou  seulement 
grossièrement  taillée  et  celle  de  la  pierre 
polie.  Quant  à  l'époque  des  métaux,  elle  se 
subdivise,  elle  aussi,  et  comprend  deux  âges, 
celui  du  bronze,  puis  celui  du  fer,  à  l'appa- 
rition duquel  commence  l'histoire.  Ce  dernier 
âge  dure  même  encore,  car  nous  sommes  es- 
sentiellement en  plein  âge  de  fer;  quant  à 
l'âge  d'or  ou  d'argent  des  poètes,  ce  ne  fut 
jamais  qu'un  rêve,  beau  comme  rêve,  si  l'on 
veut,  mais  absolument  faux  comme  date.  Ce 
n'est  pas  derrière  nous  qu'il  faut  le  chercher, 
mais  devant,  à  l'horizon,  dans  les  futurs  con- 
I    tiugents,  comme  disent  les  philosophes. 
j       L'époque  de  la  pierre  est  caractérisée ,  au 
[    point  de  vue  paleontologique,  par  une  quan- 
tité considérable   d'instruments,   d'outils  et 
I    d'armes  affectant  des  formes  spéciales.  La 
]    plus  répandue  est  la  forme  triangulaire  al- 
j    longée,  rappelant  celle  des  haches  dites  cel- 
I    tiques,  qui  se  trouvent  sous  les  dolmens  et 
'   les  tumulus  attribués  à  tort  à  l'époque  drui- 
j    dique.  (Il  est  maintenant  établi  qu'ils  remou- 
I    teut  beaucoup  plus  haut.)  Après  les  huches, 
I    viennent  les  grattoirs,  les  couteaux,  éclats 
I    de  silex  à  bords  tranch'iots ,  puis  quelques 
I    armes,  pointes  de  flèche,  lances,  scies,  poiu- 
I    çons,  etc.  Tous  ces  outils  de  pierre  sont  en- 
core employés  par  les  peuplades  sauvages 
contemporaines. 
[       La  paléontologie  est  solidaire  de  quelques 
j    autres  sciences,  telles   que  la   géologie,   la 
I    minéralogie  et  particulièrement  l'anthropo- 
[   logie.  Celle-ci  a  doue  été  appelée  à  s'occu- 
I    per  de  la  grave  question  des   origines.  Les 
anthropologistes  reconnaissent  dans  presque 
I    tous  les  crânes  fossiles  deux  formes  caracté- 
ristiques :  la  forme  ronde  (brachycéphale), 
avec  l'angle  facial  aigu  (prognathe),  et  la 
forme  ovale  allongée  (dolichocéphale) ,  avec 
l'angle  facial  ouvert  (orthognaihe).  Le  type 
brachycéphale  a  encore  pour  marque  distinc- 
tive  la  petitesse  des  mains,  ce  qui  explique 
les  petites  dimensions  des  glaives  de  l'âge  de 
bronze.  Ce  type  se  retrouve  de  nos  jours  dans 
presque  toutes  les  races  qui  semblent  indigè- 
nes en  Europe,  telles  que  la  race  basque,  une 
partie  des  races  helvétique,  Scandinave  et  la- 
ponne. Le  type  dolichocéphale,  au  contraire, 
se  retrouve  dans  les  races  venues  du  dehors, 
telles  que  la  race  celtique,  qui,  par  émigra- 
tion, est  descendue   des   hauts  plateaux   de 
l'Asie  et  se  rattache  aux  peuples  primitifs  de 
ces  régions  désignés  dans  l'histoire  sous  le 
I    nom  d  Aryas.  De  cette  souche  asiatique  sont 
sortis  divers  rameaux  (les  races  indoue,  per- 
sane, sémitique,  hellénique,  latine,  celtique), 
qui  forment  comme   autant  d'essaims   déta- 
chés de  la  ruche  mère.  Les  races  jaune  et 
noire    forment  deux   autres    sections    de   la 
famille  humaine,  pour  l'unité  de  laquelle  il 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  trouver 
des  preuves  sérieuses.  Même  parmi  les  hom- 
mes de  race  blanche,  les  anthropologistes  ont 
trouve  des  différences  considérables.  Des  lé- 
poque  reculée  dont  témoignent  les  fossiùs, 
dit  M.  P.  broca,  et  que  séparent  de  nous  des 
milliers  de  siècles,  plusieurs  races  diverses 
par  la  taille,  par  la  forme  et  le  volume  du 
crâne  occupaient  déjà  le  sol  de  l'Europe  oc- 
cidentale. Dans  les  cavernes  de  la  Belgique 
vivait  une  population  brachycéphale  au  crâne 
petit,  au  front  fusant,  à  la  tace  prognathe,  et 
d'une  taille  qui  no  dépassait  pas  celle  des 
Lapons  actuels,  tandis  que  les  fossiles  des 
Eyzics,  au  contraire,  prouvent  que  les  Tro- 
glodytes du  Perit;ord  avaient  une  haute  taille, 
Ues  amscles  puissants  et  un  crâne  remarqua- 
blement développe.  Ces  différences  profondes 
des  deux  seules  races  quaternaires  que  l'on 
connaisse  bien  jusqu'ici  ont  une  signification 
importante   et   sont  impossibles  à  concilier 
avec   la  doctrine  de  l'uuite  de  l'espèce  hu- 
maine,ou  doctrine  monogcniste.  S'il  était  vrai, 
en  etfet,  ouo  toutes  les  races  humaines  for- 
ment des  brahclms  sorties  d'un  seul  homme, 
on  devrait,  en  reiuonliuit  le  cours  des  âges, 
les  voir  converger  et  s«  ressembler  d'anUinl 
puisqu'on  les  considérerait  plus  près  de  leur 
Souche  commune,  co  qui  u  est  pas.  Le  plus 
grand  intérêt  qui  ressorte  do  I  eiudo  de  ces 
antiques    debns  ,  ce  sont  les  comparaisons 
qu on  a  éto  amené  à  faire  entre  l<s  hommes 
lussilcs  et  les  singes  anthropomorphes.  Les 
ressoniblances  qui  exi:>lcnt  entre  eux  sont 
t.lles  à  certains  égards,  même  chei  les  dé- 
bris des    beaux   l^pes   dolichocéphales   des 
E^sies,  que  l'un  peut  affitmer  que  le  vaste 
intervalle  qui  paraissait  séparer  1  homme  du 
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singe  se  rétrécit  tous  les  jours  et  finira  peut- 
être  par  se  combler  tout  à  fait. 

Ce  n'est  donc  plus  à  huit  ou  dix  mille  ans 
qu'il  faut  remonter  pour  arriver  à  l'origine 
de  l'humanité,  comme  le  voulait  la  doctrine 
orthodoxe,  mais  bien  à  deux  ou  trois  cent 
mille  années,  et  peut-être  davantage.  V.  fos- 
siles. 

PALEONTOLOGIQUE  adj.  (pa-lé-on-to-lo- 
ji-ke  —  rad.  paléontologie),  Hist.  uat.  Qui 
appartient  ou  qui  se  rapporte  à  la  paléonto- 
logie :  Etudes  PALÊONTOLOGIQtJKS. 

PALÉONTOLOGISTE  s.  (pa-lé-OD-to-lo-ji- 
ste  —  rad.  paléontolooie).  Hist.  nat.  Celui  qui 
s'occupe  de  l'étude  de  la  paléontologie.  U  On 
dit  quelquefois  palbontologdb. 

PALÉOPÈTRE  s.  f.  (pa-lé-o-pè-tre  —  du 
préf.  paléo,  et  du  gr.  petra,  pierre).  Miner. 
Fétrosilex  de  formation  ancienne. 

PALÉOPBILB  s.  m.  {pa-lé-o-fi-le  —  du  préf. 
paléo,  et  du  gr.  phileô,  j'aime).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  fossiles,  du  groupe  des  crapauds. 

PALÊOPHIS  S.  m.  (pa-lé-o-fiss  —du  préf. 
paléo,  et  du  gr.  opAts,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens  fossiles. 

PALÉOPHRYNE  s.  m.  (pa-lé-o-fri-ne).  Er- 
pét. Genre  de  batraciens  fossiles. 

PALÉOPHYTOGRAPHE  s.  m.  (pa-lé-o-fi- 
to-gra-fe.  —  V.  paxéophytographie).  Hist. 
nat.  Celui  qui  décrit  les  végétaux  fossiles. 

PALÉOPHYTOGRAPHIE  s.  f.  (pa-lé-o-fi- 
to-gru-fî  —  du  pref.  puléo^  et  du  gr. pAufo/i, 
plante;  grap/iô,  je  décris).  Bot.  Description 
des  végéuux  fossiles. 

PALÉOPHYTOGRAPHIQDE  adj.  (pa-lé-o- 
fi-to-gra-ti-ke  —  luû.paleup/iytoyraphie). Bot. 
Qui  appartient  ou  qui  se  rapporte  a  la  paléo- 
phytographie    :  Essais  palëophytographi- 

QUIiS. 

PALÉOPHYTOLOGIE  s.  f.  (pa-lé-o  fi-to- 
lo-jî  —  du  préf.  pa/eo,  et  du  gr.p/iu/o/i,  plante  ; 
loyos,  discours).  Bot.  Partie  des  sciences  na- 
turelles qui  traite  de  la  connaissance  des 
végétaux  fossiles. 

PALÉOPHYTOLOGIQUE  adj.  (padé-o-fi-to- 
io-ji-ke  —  rad.  paléopltylologie).  Bot.  Qui  ap- 
partient ou  qui  se  rapporte  a  la  paléophyto- 

lOgie  :  Etudes  PALÉOPHVTOLOGIQUliS. 

PALÉOPBYTOLOGISTE  s.  m.  (pa-lé-o-fi- 
to-lo-ji-ste  —  rad.  paléophytologie^  Hist.  nat. 
Celui  qui  s'occupe  de  l'étude  de  la  paleophy- 
tologie. 

PAL£0PITHÈ(2UE  S.  m.  (pa-lé-0-pi-tè-ke 
—  du  pief.  paleo,  et  du  gr.  pithêkos,  singe), 
Mamni.  Genre  de  singes  fossiles. 

PALÉORNIS  S.  m.  (pa-lé-or-uiss—  du  préf. 
paléOj  et  du  gr.  omis,  oiseau).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  préhenseurs  fossiles,  de  la  famille 
des  perroquets. 

PALÉOSAURE  s.  m.(pa-Ié-o-sô-re  —  du  préf. 
paléo,  et  du  gr.  sauros,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  comprenant  deux  espè- 
ces fossiles,  trouvées  en  Angleterre,  dans  le 
grès  rouge. 

—  Encycl.  Les  paléosaures  ont  des  dents 
implantées  dans  des  alvéoles  et  dentelées  à 
leurs  bords  antérieur  et  postérieur;  les  ver- 
tèbres biconcaves,  à  corps  comprimé;  te  ca- 
nal vertébral  s'enfonçant  au  milieu  du  corps 
de  la  vertèbre,  et  plus  grand  là  qu'aux  ex- 
trémités, ce  qui  fait  supposer  que  la  moelle 
épinière  offrait  une  série  de  rentlements  cor- 
respondant chacun  au  milieu  de  chaque  ver- 
tèbre; les  premières  côtes  sont  articulées 
par  une  tête  et  un  tubercule  comme  chez  les 
crocodiles,  taudis  que  le  sternum  offre  le  type 
de  celui  des  lézards.  Le  feinur  a  deux  fois  la 
longueur  du  rbumérus.  La  forme  de  ces  os 
annonce  que  les  paléusaures  étaient  des  ani- 
maux terrestres.  Ce  sont  les  plus  anciens 
reptiles  connus  jusqu'à  présent;  leurs  débris 
fosSiles  ont  été  trouves  dans  le  conglomérat 
dolomiiiqiio  de  Hedland,  près  de  Bristol,  for- 
mation qui  appartient  au  nouveau  grès  rouge 
inférieur. 

PALÉOSPALAX  S.  m.  (pa-lé-o-spa-laks  — 
du  prêt,  puito,  et  du  gr.  spalax^  taupe). 
Mamin.  Genre  de  mammifères  insectivores, 
voisin  des  taupes,  dont  les  débris  fossiles  ont 
été  trouves  dans  les  dépôts  lacustres  de  l'Au- 
gle terre. 

PALÉOTHÉRIEN,  lENNE  adj.  (pa-lé-o-té- 
ri-ain,  i-e-ne  —  rad.  paléothenon).  Geol.  Qui 
renferme  des  debns  de  paléoihérions  :  Ter- 
rains PALKOrilKKIBNS. 

PALÉOTHÉRIOÎDC  adj.  (pa-lé-o-té-ri-o- 
i-de  —  de  paUuiherion^  et  du  gr.  eidoSy  as- 
pect. Manim.  Qui  ressemble  à  un  paleolheriou. 

—  s.  f.  pi.  Kamille  de  pachydermes  ayant 
pour  type  le  genre  p.iléolheiiôn. 

PALÊOTHÉRION  s.  m.  (pa-lè-0-té-ri-on  — 
du  prêt',  pait'o,  et  du  gr.  therum,  animal). 
Miumu.  Genre  de  mammifères  pachydermes, 
compreniuit  une  dizaine  dVspeces  fossiles  des 
terrums  tertiaires.  I  On  dit  aussi  PAUîOTuii- 

RIUM. 

—  Encycl.  Le  paléothérion  est  un  mammi- 
fère fossile,  de  la  tamitle  des  pachydermes. 

Il  est  caractérisé  p.tr  -  molaires,  dont  les  su- 
périeures sont  assez  semblables  à  celles  des 
rhinocéros,  ta  première  etaut  notablement 
plus  petite  et  à  uu  seul  lobe,  et  dont  tes  mie- 
heures  ont  des  croissaut3  à  coavexitê  ex- 
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terne,  la  première  étant  aussi  petite  et  à  un 
seul  lobe,  la  dernière  k  trois  lobes.  La  barre 
est  très-courte  et  les  canines  sont  saillantes. 
Les  03  nasaux  relevés  montrent  que  les  pa-- 
lêotherions  ont  eu  une  petite  trompe  flexi- 
ble. Leurs  pieds  antérieurs  et  postérieurs  ont 
trois  doiifts.  Leurs  formes  extérieures  rappiv 
laient  celles  des  tapirs.  M.  Aymard  les  par- 
tage en  deux  sous-genres,  conservant  le  nom 
de  paléothérion  à  ceux  dont  la  première  mo- 
laire inférieure  a  deux  lobes  bien  distincts 
et  donnant  le  nom  de  monacrum  à  ceux  chez 
qui  cette  dent  n'a  qu'un  lobe  principal.  Les 
paléot  hé  rions  sont  spéciaux  à  l'époque  des 
gypses.  Aucune  espèce  certaine  n'existe  dans 
le  terrain  miocène  ni  au  dessus.  Les  espèces 
des  gypses  de  Montmartre  se  ressemblent 
beaucoup  par  leurs  caractères  essentiels,  et 
l'on  ne  peut  guère  les  distinguer  que  par  la 
taille  et  par  les  proportions  des  membres.  Ce 
sont  :  le  paléothérion  magnum  ,  de  la  taille 
du  cheval;  le  paléothérion  médium ^  à  os  du 
nez  plus  courts,  à  pieds  étroits  et  assez  al- 
longéSj  ayant  le  cylindre  des  molaires  infé- 
rieures un  peu  plus  ventru  et  les  canines  plus 
grosses,  un  peu  nlus  petit  qu'un  cochon  de 
moyenne  taille;  le  paléothérion  crassum,  à 
osdun*z  pluslongs,  de  même  taille  que  le  pré- 
cédent, la  tète  un  peu  plus  grande  que  celle 
du  cochon  de  Siam  ou  pécari  ;  le  paléothé- 
rion latum  ,  à  pieds  encore  plus  courts  et  plus 
étalés,  même  taille  environ  que  le  précédent; 
le  paléothérion  curtum  dont  les  pieds  étaient 
encore  plus  raccourcis  et  plus  larges,  de  la 
taille  d'un  mouton  et  possédant  une  tête 
grosse  comme  celle  d'un  chevreuil;  le  paléo- 
thérion ùte/e/ffrrnina/uni ,  intermédiaire  entra 
le  médium  et  le  crassum;  le  paléothérion  mi' 
nus,  dont  la  taille  était  la  moitié  de  celle  du 
medium,ei  dont  les  molaires  antérieures  d'en 
bas  n'avaient  pas  de  double  croissant.  On 
trouve  encore,  dans  d'autres  parties  de  la 
France,  le  paléothérion  velaunum,  qui  se  rap- 
proche du  médium,  maïs  forme  une  espèce  dis- 
tincte par  les  proportions  de  l'os  raandibu- 
laire,la  disposition  des  trous  raentonniers,etc. 
Dans  le  miocène  inférieur  du  Puy.  ou  trouve 
le  paléothérion  Gercaisii  de  la  t'aille  du  te- 
l/iunum,  mais  qui  a  la  barre  ou  le  diastbème 
de  ta  mâchoire  inférieure  beaucoup  plus  loog. 
PALÉOTRITON  s.  m.  (pa-lé-o-tri-ton  —  du 
préf.  paléo,  et  du  gr.  triton,  salamandre). 
Erpét.  Nom  scientifique  donné  k  la  grande 
salamandre  fossile  d'Œningeo. 

PALÉOTROGUE  S.  m.  (pa-lé-o-tro-ghe  — 
du  pref.  paléo,  et  du  gr.  trogâ,  je  ronge). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  fossiles,  rap- 
porté avec  doute  k  l'ordre  des  rongeurs. 

PALEOTTI  (Gabriel).  carJinal  italien,  né  à 
Bologne  en  1522,  mort  k  Rome  en  1597.  Il  se 
lia -dune  étroite  amitié  avec  saint  Charles 
Borromée  et  acquit  une  telle  réputation  de 
savoir  et  de  pieté,  que  Pie  IV  l'envoya  au 
concile  de  Trente  pour  y  diriger  les  délibéra- 
tions des  cardinaux.  Par  la  suite,  Paieoiti  fut 
nommé  cardinal,  evèque  de  Bologne,  se  fit 
remarquer  par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion et  composa  divers  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  De  notais  spuriisgue  filiis 
(Francfort,  1573,in-S0);  ArcfiiepiscopaU  Bono- 
niense  (Rome,  159<);  he  sacri  cansistorii  con- 
sultationibus  (Rome,  i:<96,  in-fot.);  Dt  Itono 
senectutis  (.\nvers,  15?S,  in-s*»).  —  Un  de  ses 
parents,  .\lphonse  Pain  m.  ne  à  Buu  .'tk', 
mort  dans  cette  vil.._- 
adjuteur,  puis  lui  si; 
logne.  U  a  laissé  :  / 

tori  (Bologne,  1598.1,        .  , 

lensueio  oce  fu  invotio  i.  Si^'u^re,  €:c.  tiiuio- 
gne,  1599). 

PALÉOZOÏQOE  aV.  ff  s-%' -o-r,^!-);  ?  —  ,îu 
pref. pa/e.i,  et  du  gr.  .-  ■  ~     '" 

Qui  se  rapporte  al... 
quelle  remontent  h'-^ 
flore  c,::r.,'-,  VU: 
COU  t. 
d-tt 
Ira:. 

et   Iti  ,.  ,     ; 

fois  sur  il.lre  i'.c-f.  iL.  l-i5,d;c.-.J 

PALÉOZOOLOGIE  s.  f.  (  pa-le-o-lo-o-lo-jl 
—  du  pref.  piileo,  et  de  saoi'-çte).  Bnuicbe  de 
la  loi'lo^'ie  *iui  s'occupe  ï^^'UileineQC  des 
animaux  ro^>iies. 

PAIXOZOOLOGIQUB  ndj.  (pa-lé-o-xo  o-lo- 
ji-ke  —  r.td.  ;.<».(•■.;  ..M'.ijjc).  Zool.  Qui  appar- 
tient ou  qui  se  ntp,  orte  .1  la  palèosoolo^ie  : 
Dfcoueerifs  pali;oioologii3I.<b&. 

PALtOBOOLOGISTB  s.  m.  (pa-l«-a-io-o- 
lo-ji-:.te  —  rad.  paleMoologit  ).  H.tu  nau 
Celui  qui  s'oocup«  de  l'étude  de  ta  paîèoioo- 
logie. 

PALÉPHATB  ou  PALBPHATOS,  po8le  prêt, 
né  :i  Athènes.  Il  virait,  d  après  SuiJas,  anté- 
rieurement à  llotiière.  Cet  écrivain  lui  attri- 
bue une  Ci  :  ,   ■  ,.j  r  ,,.  :  i  .:..    .  .  :,  ..;> 

oinq  ;, 
niquL 


PALBPHATB,  écrivain  grec  du  T*  «Wle 
av.Aut  noire  er«,  ne  a  Paros  ou  à  Prièno, 
C'est  à  lui  que  Suidas  attribue  le  traite  Da 
choses  iKcrojfuô/e*,  en  cinq  livre*,  dont  le  pre- 
mier nous  est  seul  parvenu;  il  a  ele  puUlid  à 
Amsterdam  (1619)  et  traduit  eu  français  par 
Godel'roi  Polier  de  Boltens  (Ijtusanne,  1771). 
—  Uu  autre  PaLHpBaTS,  ne  k  Ab.vdos,  prè* 
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de  l'Hellespont,  vivait  du  temps  d'Alexandre 
et  était  l'ami  d'Aristote.  il  écrivit  des  ouvra- 
ges, aujourd'hui  perdus,  sur  l'île  de  Chypre, 
sur  nie  de  Délos,  sur  l'Altlque,  sur  l'Arabie. 
—  Enfin  un  dernier  Paléphate,  philosophe 
el  grammairien,  né  à  Alexandrie,  d'après 
Suidïis,  composa  une  Théologie  égyptienne^ 
les  Explications  des  mythes^  les  Troiques^  etc., 
ouvrages  eutièremeni  perdus. 

PALERME,  la  Panormus  des  Romains,  Pa- 
lermij  en  italien,  ville  forto  du 
talie,  sur  la  côté  septentrional 
dont  elle  est  la  ville  principale,  chef-lieu  d. 
la  province  de  son  nom,  d'un  district  et  de 
quatre  mandements,  à  300  kilom.  S.-O.  de 
Naples,  par  38^>  6'  de  latit.  N.  et  11°  l'  de  lon- 
git.  E.;  194,463  hab.  Archevêché;  résidence 
du  gouverneur  de  la  province;  cour  de  cas- 
sation et  tribunal  d'appel  pour  toute  la  Sicile; 
tribunaux  civil  et  de  commerce;  consulats 
étrangers;  université  fondée  en  1374  et  réor- 
ganisée en  1805,  avec  facultés  de  théologie, 
philosophie,  sciences,  lettres,  droit  et  méde- 
cine; lycée;  séminaire  de  jésuites;  écoles 
vétérinaire,  de  navigation,  de  musique  et  de 
beaux-arts  ;  bibliothèçjues  publiques  ;  observa- 
toire astronomique;  jardin  botanique;  musée 
de  sculpture;  galerie  de  tableaux;  collection 
géographique  ;  société  royale  des  sciences, 
lettres  et  arts;  imprimerie  royale;  hôtel  des 
monnaies;  arsenal  d'artillerie  et  de  marine 
militaire;  chantiers  de  constructions  navales. 
Des  manufactures  de  soie  furent  établies  à 
Palerme  dès  le  xie  siècle  et  elles  forment  en- 
core la  principale  branche  de  l'industrie  ma- 
nufacturière de  cette  ville,  quoiqu'elles  soient 
beaucoup  moins  florissantes  que  par  le  passé. 
Il  y  a  aussi  une  fabrique  de  verre,  la  seule 
qui  existe  en  Sicile;  des  fabriques  de  coton, 
chapeaux  de  paille,  soieries,  gants  de  û\  de 
pinne  marine,  crème  de  tartre,  verdet,  sa- 
von ,  ai:ide  acétique ,  essences  ;  papeteries, 
typographies,  fonderies  de  caractères;  im- 
portantes pêcheries  de  thon,  employant  pen- 
dant la  saison  900  à  1,000  bateaux  et  environ 
3,500  pécheurs.  Palerme,  une  des  plus  impor- 
tantes villes  de  commerce  du  royaume  d'Ita- 
lie, a  deux  ports,  dont  l'un,  destiné  à  la  fois 
aux  vaisseaux  de  ligne  et  aux  navires  mar- 
chands, est  ouvert  aux  vents  du  N.-E.,  qui 
sont  parfois  violents  et  dangereux;  l'autre, 
qui  ne  reçoit  que  les  bâtiments  de  commerce, 
est  formé  par  un  beau  môle  qui,  de  la  base 
du  mont  Pellegrino,  s'avance  à  environ  qua- 
tre cents  mètres  en  mer.  Un  phare  et  une 
batterie  s'élèvent  k  l'extrémité  de  ce  môle. 
Les  principaux  articles  exportés  de  Palerme 
consistent  en  soufre,  soude,  crème  de  tartre, 
essences,  poissons  salés,  fruits  secs  et  con- 
tits,  oranges  et  limons,  graines  de  lin,  jus  de 
réglisse,  huile  d'olive,  sumac,  manne,  vins  et 
esprits.  L'importation  a  surtout  pour  objet 
les  épices,  le  sucre,  le  poivre,  les  tissus  de 
coton,  le  fil,  la  poterie,  la  verrerie,  la  quin- 
caillerie, la  houille,  les  planches,  la  drogue- 
rie, etc.  Ajoutons  que  le  commerce  de  Pa- 
lerme est  pour  la  plus  grande  partie  aux  mains 
des  Anglais,  des  Génois  et  des  négociants  de 
Livourne;  ses  opéniliuns  sont  facilitées  par 
une  banque  et  un  tribunal  consulaire. 

—  Siatoire,  Fondée  par  des  Phéniciens, 
Palerme  tomba  de  bonne  heure  aux  mains 
des  Carthaginois,  qui,  pendant  la  première 
guerre  punique,  en  firent  la  principale  sta- 
tion de  leurs  forces  navales  et  le  quartier 
d'hiver  de  leur  armée.  Les  Romains  s'en  em- 
parèrent pendant  la  seconde  guerre  punique 
et  l'érigèrent  en  colonie.  A  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Ostrogoths.  Bflisaire  la  soumit  à.  l'empire 
d'Orient;  mais,  en  835,  elle  fut  prise  d'assaut 
par  les  Sarrasins,  qui  eu  tirent  la  résidence 
du  gouverneur  qu'ils  entretenaient  en  Sicile. 
Kn  1027,  l'aventurier  Robert  Guiscard  s'en 
rendit  maître,  et,  dans  la  suite,  les  rois  de 
Sicile  s'y  firent  toujours  couronner.  Elle  de- 
vint leur  résidence  en  même  temps  que  la 
capitale  de  l'Ile,  dont  elle  partagea  la  desti- 
née sous  les  Hohenstaufen,  les  Français,  les 
Kspagnols,  etc.  Le  massacre  des  Vêpres  sici- 
liennes y  commença  en  1282.  En  1676,  une 
tlotte  hollandaiije  fut  incendiée  dans  son  port 
par  le  duc  de  Vivonne.  Elle  fut  k  diverses 
reprises  dévastée  par  des  tremblements  de 
terre,  notamment  en  1C93,  1726  et  1823.  En 
1799,  Ferdinand  IV  fut  réduit  à  se  réfugier  à 
Palerme,  ajirês  avoir  été  chassé  par  les  Fran- 
çais de  ses  Etals  de  la  terre  ferme;  ce  prince 
y  résida  jus<|u'en  1815.  Des  insurrections  y 
éclatèrent  en  1820,  \M%  et  1860.  A  cette  der- 
nière date,  elle  fut  bombardée  par  les  troupes 
du  roi  de  Naples,  et  peu  après  pur  Ganbaldi, 
qui  la  livra,  avec  lu  Sicile,  au  roi  Victor- 
Emmanuel. 

L'épithête  de  felice  (heureuse)  a  été  donnée 
depuis  longtemps  ii  Palerme,  k  cause  de  sa 
beauté,  de  l'activité  florissante  de  son  com- 
merce, de  la  fertilité  du  sol  qui  l'environne, 
de  l'aménité  de  son  climat,  oui  serait  irrépro- 
chable si  le  siroco  ne  soufflait  trop  souvent 
sur  la  ville.  Palerme  est  une  ville  forte,  dont 
la  forme  est  celle  d'un  parallélogramme  rec- 
tangle. Son  périmètre  mesure  4  kilom.;  son 
enceinte  baslionnée  est  percée  de  douze  por- 
tes, dont  plusienr-s  sont  assez  remarquanles 
par  la  noblesse  de  leur  architecture  ;  la  porte 
Felice,  qui  ouvre  sur  la  plage  et  qui  est  for- 
mée de  pilastres  doriques;  sa  construction 
date  de  1583;  et  la  porte  Nueva,  située  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville;  elle  est  ornée 
d'une  galerie  à  colonnes  et  couverte  de  tuiles 
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vernissées;  elle  a  été  construite  au  xve  siè- 
cle. La  ville  est  défendue  par  des  batteries  et 
des  forts  détachés,  entre  autres  le  fort  Erasme 
el  le  Casteilo  a  Mare.  Vue  de  la  mer  ou  du 
mont  Pellegrino,  Palerme  offre  un  aspect  ra- 
vissant; ses  tours,  ses  dômes,  ses  clochers 
sont  d'un  très-bel  effet;  son  architecture  mo- 
resque, ses  maisons  à  balcons  grillés  lui  don- 
nent un  aspect  plus  espagnol  qu'italien. 

Deux  rues  larges  et  régulières,  se  coupant 
à  angle  droit,  la  via  del  Cassaro,  via  di  To- 
ledo  ou  Corso,  qui  descend  à  la  mer,  et  la  via 
Macqueda  ou  Nuova,  divisent  Palerme  en  qua- 
tre quartiers  k  peu  près  égaux  :  la  Loggia,  la 
Kalsa,  l'Albergaria  et  le  quartier  du  Siracaldi, 
vulgairement  del  Capo.  A  leur  point  d'inter- 
section est  une  place  octogone,  la  piazza  di 
Villena  ou  des  Quattro -Cantoni,  d'où  l'on 
aperçoit  les  quatre  principales  portes  de  la 
ville  et  qui  est  ornée  d'édifices  d'une  archi- 
tecture symétrique,  de  portiques,  de  fontaines 
et  de  statues,  parmi  lesquelles  celles  de  Char- 
les V,  de  Philippe  II,  Philippe  III  et  Phi- 
lippe IV  d'Espagne;  au  centre  s'élève  une 
grande  colonne  consacrée  à  la  Vierge  par 
l'empereur  Charles  VI.  La  via  del  Cassaro 
ou  di  Toledo,  qui  a  près  de  2  kilom.  de  lon- 
gueur, est  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  couvents,  à  fenêtres  grillées,  qui  la  bor- 
dent et  par  les  beaux  édifices  qu'elle  ren- 
ferme :  le  palais  Royal,  la  cathédrale,  l'é- 
glise Saint-Joseph,  etc.;  c'est  la  principale 
promenade  de  la  ville,  avec  la  Marina  ou 
cours  Bourbon ,  situé  au  bord  de  la  mer. 
«  La  Marina,  rendez-vous  de  la  société  élé- 
gante, dit  M.  Du  Pays,  est  une  large  chaus- 
sée qui,  depuis  la  porte  Felice  k  l'entrée  de 
la  via  di  Toledo,  s'étend  le  long  de  la  baie  et 
se  terniine  au  jardin  public  de  la  Flora.  Les 
statues  qui  décoraient  cette  promenade,  ayant 
été  renversées  en  1848,  furent  remplacées  en 
1855  par  celles  de  Charles  III,  de  Ferdi- 
nand 1er,  de  François  1er  et  de  Ferdinand  II. 
Le  climat  de  Palerme  est  humide.  Le  si- 
roco y  est  parfois  accablant  pendant  le  prin- 
temps et  l'automne.  Durant  l'été,  la  chale^ur 
étant  très-forte  pendant  la  journée,  k  l'heure 
où  elle  commence,  l'animation,  la  gaieté,  les 
bruits  cessent,  les  maisons  se  ferment  et  la 
ville  devient  déserte,  s'endort  et  ne  se  ré- 
veille qu'au  premier  souffle  du  soir.  L'âne  est 
à  Palerme  le  moyen  de  transport  le  plus  usité. 
Le  matin,  on  rencontre  une  quantité  de  dan- 
dys, et  niétne  de  jolies  élégantes,  trottant  sur 
de  beaux  grisons  luxueusement  harnachés.  » 
Outre  les  places  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
nous  signalerons  :  la  piazza  Bologni,  avec  la 
statue  en  bronze  de  Charles-Quint  jurant  de 
conserver  les  privilèges  de  la  Sicile  ;  la  piazza 
del  Duome,  que  décore  une  statue  de  sainte 
Rosalie;  la  piazza  Pretoria,  où  se  voit  une 
fontaine  colossale  exécutée  en  1552  par  les 
artistes  florentins  Camdiani  et  Vagherino;  la 
piazza  San-Domenico,  avec  une  colonne  éle- 
vée en  l'honneur  de  la  Vierge,  et  la  piazza 
Reale,  décorée  de  la  statue  en  marbre  de 
Philippe  V. 

Palerme  est  riche  en  monuments  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance.  Les  Romains,  les 
Sarrasins,  les  Normands  et  les  Espagnols  y 
ont  laissé  des  traces  encore  visibles  de  leur 
passage.  Les  antiquités  romaines  consistent 
principalement  dans  les  restes  de  thermes, 
qui  forment  aujourd'hui  la  crypte  de  Santa- 
Maria  la  Guadagna;  dans  les  ruines  d'un 
thêîitre,  dans  les  substructions  du  palais  du 
Sénat,  et  dans  quelques  vestiges  d'anciennes 
murailles;  des  statues ,  des  inscriptions,  des 
tombeaux  ont  été  également  retrouvés  en  as- 
sez grand  nombre.  Trois  palais  de  forme  car- 
rée, bâtis  en  grosses  pierres  de  taille  et  déco- 
rés de  panneaux  k  ogives,  la  Ziza,  la  Cuba  et 
Favara  ou  Mar-Dolce,  sont  les  restes  de  l'ar- 
chitecture sarrasine.  Dans  le  palais  de  la  Ziza 
se  voient  de  belles  mosaïques ,  servant  de 
pavé  k  la  grande  salle,  au  milieu  de  laquelle 
est  une  fontaine  avec  canaux  de  marbre 
blanc.  Quelques  parties  de  la  cathédrale  at- 
testent aussi  que  cet  édifice  fut  autrefois  une 
mosquée.  Les  rois  normands  ont  laissé  des 
traces  de  leur  domination  dans  les  trois  prin- 
cipaux édifices  de  la  ville  :  la  cathédrale,  le 
palais  Royal  et  Santa-Marla  di  Martorana. 
La  cathédrale,  bâtie  en  1170  par  l'arohe- 
yéque  Gualtieri  Offamilio  sur  les  ruines  d'une 
église  très-ancienne  convertie  en  mosquée 
l)ur  les  Arabes,  fut  consacrée  en  1185;  mais 
elle  a  subi  depuis  des  modifications  nom- 
breuses, et  de  l'édifice  du  xne  siècle  il  ne 
subsiste  que  de  faibles  portions,  notamment 
la  crypte,  k  voûtes  ogivales  reposant  sur  des 
colonnes  massives.  La  façade  principale  pa- 
rait remonter  k  la  première  niuitié  du  xve  siè- 
cle. Un  long  feston,  servant  de  couronne- 
ment, découpe  ses  dentelures  ur  le  ciel. 
L'intérieur,  de  style  corinthien,  offre  des 
marbres  rares  et  une  riche  ornementation. 
Un  grand  nombre  de  colonnes  de  granit  en 
supportent  les  trois  nefs.  Le  chœur,  pavé  de 
mosaïques  de  porphyre  et  de  vert  antique, 
est  décoré  de  statues  en  marbre  blanc  d'An- 
tonio Gagini  et  de  fresques  par  Mariano 
Rossi.  Le  maltre-autel  est  formé  de  jaspes, 
d'agates,  de  lapis-lazuli  et  d'autres  pierres 
précieuses.  Parmi  les  autres  curio.sites  de  la 
cathédrale  de  Palerme,  nous  signalerons  :  les 
bas-reliefs  de  l'autel  de  la  chapelle  del  Croci- 
flsso,  où  l'on  remarque  aussi  les  statues  de  la 
Vierge  et  de  sainte  Marie -Madeleine,  par 
Serpoletta;  les  bas-reliefs  en  marbre  de  la 
chapelle  Sainte-Rosalie;  une  Assomption  de 
la  Vierge,  œuvre  capitale  de  Velazquez  de 
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Palerme;  des  tableaux  du  Morrealese  :  la 
Vierge,  Saint  Ignace  de  Loyola  et  Saint  Fraii- 
cois  Saverio;  un  tableau  attribué  à  Anemolo  : 
îa  Vierge,  saint  Jean-Baptiste  et  des  anges; 
les  tombeaux  du  roi  Roger,  de  Constance  de 
Normandie,  sa  fille;  de  l'empereur  Frédé- 
ric II,  avec  baldaquin  de  porphyre  porté  par 
six  colonnes;  celui  de  sa  femme.  Constance 
d'Aragon;  de  Guillaume,  duc  d'Athènes  et  de 
Néopatrie,  fils  de  Frédéric  H.  A  gauche  du 
chœur  s'ouvre  une  crypte  de  l'époque  des 
Normands,  divisée  en  deux  nefs.  Autour  des 
murs  sont  vingt  et  une  arcades  sépulcrales 
d'une  ancienne  origine.  La  chambre  du  tré- 
sor renferme  une  statue  de  la  Vierge  par 
Gagini,  le  diadème  de  Constance  d'Aragon 
et  un  tabularium  contenant  deux  cents  di- 
plômes arabes,  grecs  et  latins. 

L'église  Santa-Maria  di  Martorana,  dépen- 
dante autrefois  d'un  monastère  de  ce  nom, 
est  un  des  spécimens  les  plus  curieux  de  l'ar- 
chitecture normande  au  xii*  siècle.  Elle  est 
de  forme  carrée  et  ses  trois  nefs  reposent  sur 
des  colonnes  de  granit  oriental.  Les  murs  sont 
couverts  de  fresques  et  de  mosaïques;  l'une 
de  ces  dernières  représente  le  roi  Roger  cou- 
ronné par  Jésus-Christ.  Cette  église  fut  fon- 
dée en  1143  par  l'amiral  Georges  d'Amboise. 
D'autres  églises  de  la  même  époque,  San-Gio- 
vanni  dei  Leprosi,  la  Maggiore,  San-Cataldo, 
San-Giacomo  délia  Mazzara,  San-Spirito,  San- 
Giovanni  degli  Eremiti,  l'Incoronata,  sont 
également  dignes  d'attention.  San-Giacomo, 
bâti  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  mos- 
quée dont  quelques  parties  subsistent,  pos- 
sède des  peintures  d'Anemolo  et  d'O.  Strozzi. 
A  rincoronata,  petite  église  voisine  du  palais 
archiépiscopal ,  se  faisaient  couronner  les 
rois  normands. 

Les  églises  des  époques  postérieures  sont  : 
San-Domenico,  bâtie  au  xviie  siècle  par  les 
dominicains,  vaste  et  somptueux  édifice  en 
dorique  romain;  on  y  remarque  :  une  Vierge 
du  Jîosaire,  par  Anemoio;  un  Saint  Vincenzo 
i^errori,  par  Velazquez  de  Palerme;  un  Céna- 
cle de  la  Vieri/e  et  des  apôtres,  attribué  au 
Pérugin  ou  k  Jean  Bellin,  et  le  tombeau  du 
poëte  Meli;  l'oratoire  du  Saint-Rosaire  de 
Saint- Dominique,  contigu  k  cette  église, 
orné  de  quelques  bonnes  peintures  :  une 
Vierge,  par  Van  Dyck  ;  une  Descente  du  Saint- 
Esprit,  \iar  leMorrealese;  \sl  Prière  aujaj'din 
et  VAssojnption  de  la  Vierge,  parGiordano; 
l'église  San-Giuseppe,  qui  paniît  remonter  au 
commencement  du  xvne  siècle;  les  huit  co- 
lonnes qui  soutiennent  la  coupole  sont  re- 
marquables par  leur  hauteur;  on  y  admire 
un  tableau  du  Morrealese  et  des  fresques  de 
Velazquez  de  Palerme. 

Nous  mentionnerons  aussi  les  églises  sui- 
vantes :  église  du  monastère  du  Monte-Oli- 
veto,  fresques  du  Morrealese;  église  des  Bé- 
nédictins au  Monte-Oliveto,  groupe  en  mar- 
bre de  la  Vierge  et  du  Sauveur,  par  Gagini; 
église  des  Pères  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, richement  décorée  de  marbres  de  cou- 
leur et  enrichie  d'ornements  en  pierres  pré- 
cieuses; bons  tableaux  :  Sainte  Trinité,  par 
Conca;  Martyre  de  saint  Ignace^  par  Pala- 
dino;  bibliothèque  do  22,000  volumes;  église 
des  Jésuites  :  profusion  d'ornements  en  mar- 
bre ;  coupole  et  voûte  peintes  par  Morrea- 
lese; tableaux  du  même,  de  Bensoni  et  de 
Rosalia  Novelli;  église  Saint-François  d'As- 
sise, qui  fut  dans  le  principe  une  mosquée, 
pense-t-on,  k  cause  d^s  inscriptions  arabes 
qui  se  voient  sur  les  colonnes  de  l'entrée 
principale;  église  Santa-Zita  :  Déposition  de 
croix,  de  Vincenzo  Anemolo;  Cornnumion  de 
sainte  Marie  Egyptienne,  par  le  Morrealese; 
Controverse  de  saint  Thomas  avec  Averrhoès, 
curieuse  peinture  attribuée  à  Antonello  de 
Messine;  église  Saint- Augustin ,  bâtie  au 
xii"  siècle;  église  Sainte-Catherine,  surmon- 
tée d'une  coupole  peinte  par  Vito  d'Anna  et 
renfermant  une  Vierge  attribuée  k  Rubens; 
é?i:lise  Sainte -Marie  des  Anges,  peintures 
d'Anemolo;  église  Santa-Maria  dello  Spa- 
simo,  où  était  autrefois  le  célèbre  Portement 
de  croix,  dit  le  Spasimo,  de  Raphaôl  ;  église 
Saint- Matthieu,  coupole  peinte  par  Vito 
d'Anna;  église  Santa-Ninfa  des  PP.  Croci- 
feri  :  les  quatre  Vierges  de  Palerme,  œuvre 
capitale  de  Martorana,  etc.,  etc. 

—  Palais.  Le  palais  Royal,  situé  près  de 
la  porte  Nuova,  k  l'entrée  du  Cassaro,  paraît 
avoir  été  bâti  sur  les  ruines  d'un  château  fort 
construit  par  les  Sarrasins.  C'est  une  réunion 
d'édifices  de  différents  styles  et  de  différentes 
époques.  Les  parties  qui  attirent  principale- 
ment l'attention  sont  :  la  cour,  entourée  de 
galeries  et  de  colonnades;  la  chapelle  pala- 
tine, bel  édifice  du  xiie  siècle,  tout  resplen- 
dissant de  marbres,  de  mosaïques  et  d'albâ- 
tre, et  dont  les  arceaux  retombent  sur  des 
colonnes  de  granit  k  chapiteaux  dorés;  la 
salle  contenant  les  portraits  des  vice-rois;  la 
salle  du  Parlement,  peinte  k  fresqvie;  la  salle 
des  Audiences,  où  se  voit  un  bélier  antique 
en  bronze.  Signalons  en  outre  :  le  palais  du 
tribimal,  qui  occupe  remplacement  de  la  villa 
Marina  des  princes  sarrasins,  et  qui  fut 
construit  par  Manfredi  de  Chiaramonte  en 
1307;  le  palais  du  Sénat,  sur  la  place  Préto- 
rienne, commencé  en  1301 ,  terminé  en  1470 
par  p'rançois  II  d'Aragon  ;  le  palais  du  prince 
de  Trabia,  qui  contient  des  collections  d'an- 
tiquités; le  palais  Palagonia;  la  villa  do  la 
Favorite,  sorte  de  pagode  chinoise,  badi- 
geonnée de  toutes  les  couleurs,  dont  l'en- 
semble est  d'assez  mauvais  goût,  mais  dont 
l'intérieur  forme  une  agréable  et  fraîche  re- 
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traite;  la  villa  Serrudifalco,  entourée  de  ma- 
gnifiques jardins;  le  palais  du  marquis  Tor- 
celli,  resplendissant  de  mosaïques,  d'ara- 
besques, d'or  et  de  pierres  précieuses;  le 
palais  de  l'Université,  qui  contient  plusieurs 
collections  intéressantes,  notamment  un  mu- 
sée de  sculpture  distribué  en  deux  salles, 
renfermant  les  restes  antiques  trouvés  k  Sé- 
linonte,  des  bas-reliefs  grecs  précieux,  une 
galerie  de  tableaux ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  une  Chute  de  saint  Pierre,  de  Marco 
de  Sienne;  une  Tête  rfe  CAmr,  par  Corrége  ; 
la  Famille  de  Rubens,  par  Van  Dyck;  une 
Sainte  Famille,  de  Schidone;  un  Portraity 
par  Holbein  ;  une  collection  géologique,  etc. 

Les  bibliothèques  les  plus  importantes  de 
Palerme  sont  :  la  bibliothèque  du  prince  Tra- 
bia; la  bibliothèque  du  collège  des  jésuites 
(42,000  vol.)  et  la  bibliothèque  du  Sénat  (ma- 
nuscrits curieux).  Parmi  les  théâtres,  nous 
signalerons  :  le  théâtre  royal  Caroline,  qui 
offre  cinq  rangs  de  loges;  le  théâtre  San- 
Ferdinando  et  le  théâtre  de  Santa-Cecilia. 

En  1338,  il  s'est  tenu  k  Palerme,  sous  la 
présidence  de  l'archevêque  Jean  Bonitus,  un 
concile  (conciliitm  Panormitannm)  dont  les 
canons,  au  nombre  de  vingt-huit,  ont  réglé 
pendant  longtemps  la  constitution  ecclésias- 
tique de  la  Sicile,  il  La  province  de  Palerme, 
division  administrative  du  royaume  d'Italie 
en  Sicile,  est  comprise  entre  la  Méditerranée 
au  N.,  les  provinces  de  Trapani  k  l'C,  de 
Girgenti  et  de  Caltanisetta  au  S.,  de  Catane 
et  de  Messine  k  l'E.  Elle  est  subdivisée  en 
quatre  districts,  renferme  76  communes  et 
une  population  de  585,163  hab.,  répandus  sur 
une  superficie  de  5,086  kilom.  carrés.  Le  sol 
de  cette  province  est  fertile,  quoique  couvert 
en  partie  par  les  hauteurs  neptuniennes  qui 
s'étendent  de  l'E.  k  l'O.  et  le  divisent  en  deux 
bassins,  celui  du  N.  ou  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienuft  et  celui  du  S.  ou  de  la  Méditerranée. 
Le  Platani  et  le  Salso  sont  les  principaux 
cours  d'eau  du  premier  de  ces  bassins;  l'A- 
reto,  le  Bagaria  et  la  PolUna,  ceux  du  second. 

PALERMITAIM,  AINE  S.  et  adj.  (pa-lèr- 
mi-lain,  è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Palerme  ; 
qui  a  rapport  k  Palerme  ou  k  ses  habitants  ; 
Les  Palkrmitains.  La  population  palermi- 
TAiNK.  Il  On  dit  aussi  Palermitan,  ane. 

PALERNE  (Jean),  voyageur  français,  né 
dans  le  Forez  vers  1557.  Il  avait  suivi  comme 
secrétaire  le  duc  d'Alençon  dans  diverses 
expéditions  et  visité  l'Angleterre  et  l'Espa- 
gne, lorsque,  en  1581,  il  quitta  Paris  avec  un 
gentilhomme  de  Melun  pour  aller  dans  le  Le- 
vant. Palerne  visita  successivement  Venise. 
Alexandrie,  l'Egypte,  Suez,  le  mont  Sinaï, 
Jérusalem,  la  Palestine,  Jaffa;  perdit  son 
compagnon  dans  un  naufrage,  entre  Bey- 
routh et  Tripoli,  puis  traversa''Rhodes,Chio, 
Constantinople,  Andrinople;  revint  k  Venise 
par  les  provinces  danubiennes  et  arriva  k 
Lyon  le  2  février  1583.  Palerne  a  composé 
une  relation  de  son  voyage,  sous  le  titre  de 
Pérégrinalions  du  sieur  Jean  Palerne,  Fore- 
zien,  etc.  (Lyon,  1606,  in-12).  Il  s'y  est  mon- 
tré observateur  judicieux  et  sensé;  mais  la 
rapidité  avec  laquelle  il  visita  tant  de  con- 
trées fit  qu'il  ne  les  connaissait  que  superfi- 
ciellement. 

PALERON  s.  m.  (pa-le-ron  —  du  lat.  pala, 
pelle).  Partie  plate  et  charnue  qui  avoisine 
l'omoplate  de  certains  animaux  :  Le  paleron 
d'un  cheval.  Il  Chez  les  bouchers,  Partie  d'un 
bœuf  ou  d'un  porc  située  dans  la  région  su- 
périeure et  postérieure  de  l'épaule. 

PALES  s.  f.  (pa-lèss  —  nom  mythol.).  En- 
toni.  Genre  d'insectes  coléoptères  télramères, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chryso- 
mèles  ou  des  colaspides,  suivant  les  divers 
auteurs,  et  dont  l'espèce  type  habite  la  Hon- 
grie, il  Nom  vulgaire  d'un  papillon  diurne,  du 
genre  argynne. 

PALES  S.  f.  (pa-lèss  —  nom  mythol.).  As- 
tron.  Planète  télescopique,  découverte  en 
1857  par  M.  Goldschmidt. 

PALES  (du  latin  palea,  paille),  déesse  qui, 
dans  la  mythologie  de  l'Italie  primitive,  pré- 
sidait aux  troupeaux,  aux  bergeries,  aux  pâ- 
turages et,  en  général,  k  toute  la  campagne 
cultivée.  Les  poètes  la  confondent  quelque- 
fois avec  Céres  et  Cybèle.  ■  Paies,  dit  De- 
moustier  (Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie), 
régnait  sur  les  prés  et  sur  les  troupeaux.  Sa 
parure  est  aussi  simple  que  son  culte.  Un 
voile  couvre  ses  charmes  innocents;  un  peu 
de  laurier  et  de  romarin  couronnent  sa  che- 
velure, parce  que,  durant  ses  fêtes,  les  ber- 
gers purgeaient  leurs  troupeaux  en  mêlant  du 
romarin  et  du  laurier  dans  leur  pâturage.  Elle 
tient  une  poignée  de  paille,  qui  sert  de  litière 
aux  bestiaux.  Ses  fêtes  se  célébraient  au  mois 
de  mai.  Les  pasteurs  lui  offraient  du  lait  et  du 
miel;  puis,  allumant,  k  des  distances  égales, 
trois  grands  feux  de  paille,  ils  sautaient  par- 
dessus, et  le  plus  agile  remportait  le  prix,  qui 
ordinairement  était  une  jeune  chèvre  ou  un 


Ainsi,  dans  l'âge  d'or,  quand  la  simple  i 

Rendait  homma^'e  k  la  divinité  . 

Ses  fêtes  coinmeiiçatent  par  Ui  reco 

Et  flnissaient  par  la  galté.  • 

IjCS  compagnes  ordinaires  de  Paies  étaient 

les  napées  et  les  oréades.  On  l'honorait  par 

des  fêtes  appelées  palilies,  qui  se  célébraient 

non  au  mois  de  mai,  comme  le  dit  Demous- 

tier,  mais  lo  21  avril,  anniversaire  du  jour  où 

RuUïulus  avait  jeté  les  premiers  fomtements 
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de  Rome.  C'était  proprement  la  fête  des  ber- 
gers, qui  la  solennisaient  pour  chasser  les 
loups  et  les  écarter  de  leurs  troupeaux. 

Le  nom  de  cette  divinité  revient  souvent 
sous  la  plume  des  poètes.  Pour  eux,  les  ber- 
gers et  les  laboureurs  sont  •  les  amis,  les  fa- 
voris, les  nourrissons  de  Paies.  »  Virgile  place 
sous  son  invocation  le  troisième  livre  de  ses 
Géorgiqui'S  : 

Te  quoqucmo'jna  Pales^et  (e, memorande, canemus, 
Pastor  ab  Amphryso. . . 

Et  dans  le  même  livre  nous  lisons  encore  : 
A'wnc,  vmcranda  Pates^  magno  nwic  ore  so7Mndum. 

Tout  le  monde  a  dans  la  mémoire  ces  vers 
si  touchants  de  la  Jeune  captive  ^  d'André 
Chénier  : 

O  mort!  tu  peux  attendre  1  éloigne,  éloigne-toi; 
Va  consoler  les  cœurs  que  la  honte,  l'effroi, 

Le  pâle  dés>jspoir  dévore. 
Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts,  . 
Les  Amours  des  baisers,  les  Muses  des  concerts; 

PALESTE  s.  m.  (pa-lè-ste  —  du  gr.  palai- 
slés,  lutteur).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétraraères,  de  la  famille  des  xylo- 
phages,  tribu  des  cucujites,  dont  l'espèce  t>'pe 
habite  le  Brésil. 

PALESTIN,  INE  adj.  (pa-lè-stain ,  i-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Palestine;  qui 
appartient  à  la  Palestine  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Hébreux  palestins.  Il  On  dit  aussi  pales- 
tinien, lENNE. 

—  Typogr.  Caractère  d'imprimerie  dont  le 
corps  est  de  22  points,  et  qui  est  intermédiaire 
entre  le  gros  parangon  et  le  petit  canon. 

PALESTINE,  contrée  située  au  S.-O.  de  la 
Syrie,  sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerra- 
née, entre  31o  et  33°  de  latit.  N.  et  52»  et  54o 
de  longit.  E.,  dépendant  aujourd'hui  des  pa- 
chaliks  d'Acre  et  de  Damas,  célèbre  pour 
avoir  été  le  berceau  du  mosa'isme  et  du  chris- 
tianisnie.  Son  nom  vient,  suivant  Philon  et 
Josèphe,  de  l'hébreu  Pelescht  et  montre  qu'il 
désignait  la  terre  des  Philistins.  Les  Hébreux 
l'appelèrent  Terre  de  Chanaan^  Terre  promise^ 
avant  de  s'y  être  établis  et  dans  les  premiers 
temps  de  leur  occupation,  puis  Terre  d'Israël^ 
Terre  de  Juda  après  la  captivité  de  Babylone  ; 
les  auteurs  l'appelèrent  Judée,  du  nom  d'une 
de  ses  provinces.  Enfin,  les  croisés  du  moyen 
âge  ne  lui  donnèrent  presque  jamais  d'autre 
nom  que  celui  de  Terre  sainte. 

Les  limites  de  la  Palestine,  considérée 
comme  pays  des  Hébreux,  ont  beaucoup  va- 
rié, et  il  faut  combiner  divers  passages  de  la 
Bible  pour  les  déterminer  approximative- 
ment; la  plus  grande  longueur,  du  N.  au  S., 
était  de  212  kilom.,  et  la  largeur,  de  l'E.  à  l'O., 
de  60  kilom.,  ce  qui  donnait  une  surface  de 
3,i8t)kiIom.  carres  environ.  Elle  était  bornée 
au  N-,  vers  la  Pliénicie  et  la  Syrie,  par  le 
fleuve  Léontes,  le  Liban  et  la  partie  de 
l'Anti-Liban  où  le  Juurdain  prend  sa  source  ; 
àl'O.,  par  la  Méditerranée  jusqu'à  la  frontière 
égyptienne  j  au  S.-O.,  par  l  Arabie  Petrée 
jusqu'à,  lu  rive  méridionale  de  la  mer  Morte; 
au  S.-E.,  par  le  torrent  de  l'Arnon,  qui  la  sé- 
parait do  l'Arabie  Déserte;  entin,  à.  l'E.,  par 
le  vaste  désert  de  Syrie.  De  ce  dernier  coté, 
les  limites  étaient  assez  mal  détïnies.  La  côte 
présente  plusieurs  éehancrures,  entre  autres 
la  baie  de  Saint-Jean-d'Acre  ou  de  Ptoléma'is. 

La  Palestine  est  un  pays  montagneux,  di- 
visé en  deux  grandes  vallées  longitudinales 
nar  les  deux  rameaux  qui  se  détachent  de 
l'Anti-Liban  k  la  source  du  Jourdain;  l'une 
de  ces  ramilications,  qui  sépare  les  eaux  tri- 
butaires du  Jourdain  de  celles  qui  se  rendent 
à  lu  Méditerranée,  s'étend  du  N.  au  S.  sous 
les  noms  de  monts  Golboti,  Garizim,  Ephrahim, 
monts  de  Judée,  et  rejoint  au  S.  les  nauteurs 
do  l'Arabie  Pétrée  et  du  Sinaï,  Parmi  les  pics 
de  cette  chaîne,  on  trouve  le  Thabor,  appelé 
par  les  Turcs  Djebet-Tor^ei  le  Carmel,qui  s'a- 
vum-e  vers  la  mer.  L'autre  branche  se  dirige 
à  riî.  vers  le  désert  do  Syrie  en  prenant  les 
noms  d'ilermon,  de  monts  de  Galaad  et  Aba- 
rim.  Le  cours  du  Jounlain  est  enfermé  entre 
ces  doux  chaînes  et  lu  vallée  que  parcourt 
ce  fleuve  présente  la  pluii  grande  dépression 
connue  sur  le  globe  (236  mètres  au-dessous 
du  niveau  du  la  Mt'diti;rranée,  au  lac  de  Ti- 
bériade,  et  41M  m.Hres  au  lue  Asphaltite).  Les 
prinLi|i!ui\  alllucnts  du  Juurdain  sont,  à  gau- 
clie,  riiicroiuax  et  le  Yabbok;  le  torrent  de 
Cédrou  et  l'Arnon  se  jettent  dans  la  mer 
Morte.  A  la  Méditerranée  so  rendent  le  Bé- 
lus,  le  Ciron  et  le  Gaus. 

La  vallée  du  Jourdain  est  d'une  grande 
fertilité;  ses  dépressions  forment  plusieurs 
sites  célèbres  :  la  plaine  de  Jéricho,  lu  plaine 
de  Moab  à  l'E.  du  fleuve,  la  plaine  do  Sàron, 
couverte  de  roses  et  <ie  lis  sauvajies,  cntro 
Tibériade  et  le  mont  Thabor.  lu  valk-o  do  Jo- 
saphat,  etc.  Les  eaux  du  Jourdain  traversent 
plusieurs  lacs  :  le  lac  Mérom,  le  lac  do  Gé- 
nézaroth  ou  de  Tibériade,  la  mer  de  Galiluc, 
et  se  perdent  dans  le  lac  AsphaUlte  ou  mor 
Morte.  Le  climat  est  variable,  très-chaud  sur 
les  rôles  do  lu  Méditerranée  et  dans  la  vallée 
du  Jourdain,  tempéré  sur  les  montagnes  qui, 
pour  la  plupart,  se  couvrent  de  neige  pen- 
diUil  l'Iiivcr.  Le  sol  de  cette  contrée  est  volca- 
nique; la  mer  Morte  semble  occuper  la  place 
des  cratères  de  plusieurs  volcans,  et  si  les 
tremblements  de  terre  ne  s'y  font  plus  sentir 
qu'il  de  rares  intervalles,  ils  sont  encore  as- 
sez fréquents  pour  prouver  tu  nature  tour- 
meutée  de  ce  pays.  (Quoique,  h  l'exception  du 
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Jourdain,  cette  région  ne  soit  arrosée  que 
par  des  torrents  presque  toujours  desséchés, 
sa  terre  noire  et  grasse,  humectée  par  les 
pluies  d'hiver,  produit  en  abondance  les  cé- 
réales, les  fruits  et  les  légumes;  dans  l'anti- 
quité, alors  qu'elle  était  plus  peuplée  et  mieux 
cultivée  que  de  nos  jours,  les  plaines  d'Es- 
drelon  et  de  Siiron  au  N.-O-,  celle  de  Mambré 
au  S.  étaient  renommées  par  leur  fertilité. 
Le  blé,  le  riz,  le  millet,  l'olive,  la  figue,  l'a- 
mande,  la  grenade,  la  vigne,  le  baume,  la 
myrrhe  étaient  ses  productions  les  plus  im- 
portantes; aujourd'hui,  ces  diverses  cultures 
ont  été  complétées  par  celles  du  dourah,  du 
sésame,  des  pastèques  et  du  coton.  En  fait 
de  richesses  minérales,  les  Hébreux  n'exploi- 
tèrent en  Palestine  que  des  mines  de  fer  et 
de  cuivre,  et  les  dépots  de  bitume  et  de  sel 
si  fréquents  dans  les  environs  du  lac  Asphal- 
tite.  Ces  produits  étaient  l'objet  d'un  trafic 
assez  important.  L'élève  du  bétail  constituait 
une  des  industries  les  plus  communes;  les 
lacs,  surtout  le  lac  de  Tibériade,  étaient  pois- 
sonneux. La  faune  comprenait  et  comprend 
encore  bon  nombre  d'animaux  féroces,  le 
lion,  l'ours,  la  panthère,  le  loup,  le  chacal. 

Dans  son  aspect  général,  la  Galilée  ren- 
ferme quatre  zones  bien  distinctes.  La  pre- 
mière s'étend  de  la  Méditerranée  au  mont 
Carmel;  la  seule  grande  ville  qu'on  y  trouve 
est  Gaza  ou  Ptok-maïs.  La  seconde  zone  est 
un  pays  entouré  de  collines,  au  sol  ingrat, 
calcaire  et  crayeux;  elle  comprend  le  pays 
de  Samarie.  La  troisième  zone  est  la  vallée 
du  Jourdain.  Enfin,  laquatrième  comprend  les 
territoires  situés  à  l'E.  du  fleuve  jusqu'au  dé- 
sert. 

Les  Hébreux  divisèrent  la  Palestine  en 
douze  cantons,  un  par  chacune  de  leurs  tri- 
bus. C'étaient  comme  douze  Etats  fédératifs 
que  Saijl  réunit  en  un  royaume  et  que  David 
agrandit  quelque  peu.  A  l  époque  du  schisme, 
le  pays  fut  divisé  en  deux  royaumes,  Israël 
et  Juda  (975  av.  J.-C.)- 

Après  la  destruction  de  ces  deux  royaumes, 
arrivée,  l'une  en  720,  l'autre  en  538  av.  J.-C, 
la  Palestine  fut  incorporée  partie  à  l'empire 
d'Assyrie,  partie  à  l'empire  de  Babylone,  et, 
à  la  chute  de  ce  dernier,  elle  devint  une  sa- 
trapie de  la  Perse.  Quand  Cyrus  se  fut  em- 
paré de  Babylone  et  que  les  colonies  juives, 
emmenées  en  captivité,  purent  rentrer  en  Pa- 
lestine, il  s'opéra  une  séparation  religieuse 
et  politique  entre  ceux  qui  revenaient  de 
l'exil  et  les  métis  nés  dans  le  pays  du  mé- 
lange des  Hébreux  et  des  étrangers;  ces  der- 
niers portaient  le  nom  de  Samaritains.  De- 
puis les  Macchabées  jusqu'à  la  destruction 
de  Jérusalem,  la  Palestine  fut  divisée  en 
quatre  provinces  :  la  Galilée  ^  comprenant 
cette  contrée  proprement  dite  et  la  région 
maritime,  ce  qui  la  divisait  en  haute  et  basse 
Galilée;  les  principales  villes  étaient  :  Ca- 
pharnaiim,  Bethsa'ida,  Tibériade  sur  les  bords 
du  lac  de  ce  nom,  Cuna,  Nazareth  et  Ptolé- 
maïs;  la  Samarie,  avec  la  ville  de  ce  nom 
pour  capitale  ;  les  centres  importants  étaient  : 
Salem,  Esdreion,  Sichem,  Béthulie  et  Béthel, 
célèbres  dans  les  fastes  juifs.  La /«rfee,  ayant 
pour  capitale  Jérusalem,  était  la  plus  impor- 
tante des  quatre  provinces;  ses  principales 
villes  étaient:  Engaddi,  dont  les  environs 
étaient  couverts  de  vignobles,  Gabala,  Beth- 
léem, Hébron,  Jéricho,  Césarée.  Enfin,  la 
quatrième  province,  la  Péree,  comprenait  la 
région  située  entre  le  Jourdain  et  le  désert, 
avec  les  villes  do  Gadara,  place  forte  au 
temps  de  Josèphe,  Bostra,  Gerasa,  Hesbon, 
Sibma  et  Callirhoé,  sur  la  mer  Morte.  Ces 
provinces  formèrent  tantôt  des  Etats  sépa- 
rés, tantôt  ne  furent  que  les  parties  d'un 
mémo  royaume.  Ainsi ,  Hérode  régna  sur 
toute  la  Palestine.  Apres  la  mort  de  ce  prince, 
son  royaume  fut  divisé  entre  ses  trois  fils; 
mais  la  Samarie  et  la  Judée  furent  réunies 
dès  l'an  6  de  l'ère  chrétienne  à  l'empire  ro- 
main, annexées  à  la  province  d'Asie  et  ad- 
ministrées par  un  procurateur,  placé  sous  la 
dépendance  du  gouverneur  de  cotte  province. 
Lu  Galilée  eut  le  même  sort  en  l'an  34.  Hé- 
rode Agrippa  II,  par  la  faveur  de  Culiguln, 
réunit  tout  l'ancien  royaume  d'Hérode;  mais, 
h.  sa  mort,  son  (ils  fut  réduit  k  ta  possession 
de  quelques  terres,  et  la  Palestine  fut  replacée 
sous  l'administration  des  procurateurs.  Ves- 
pnsien  en  fit  une  province  indépendante  de 
la  Syrie.  Enfin,  au  ivc  siècle,  elle  fut  divisée 
en  quatre  provinces  dépendant  du  diocèse 
de  1  empire  d'Orient.  Ces  quatre  provinces 
étaient  :  la  Palestine  /ro,  comprenant  la  Sa- 
marie, la  Judée  propre  et  la  Pentapole,  avec 
Césarée  pour  chef- lieu;  la  Palestine  Ihy 
chef-lieu  Scythopolis  :  elle  comprenait  lu  Ga- 
lilée, lu  Décapole  et  lu  Gauletonidc:  la  Pa- 
lestine /y/o^ comprenant  l'Idumoe  et  l'.Arabie 
Pétrée,  avec  Petru  pour  chef-lieu;  enfin, 
y  Arabie,  chef-lieu  Bostra;  cette  dernière 
renfermait  la  Moabitido,  la  Përéo  et  la  Ba- 
tanée.  Au  viiio  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la 
Palestine  fut  cont|uise  par  les  Arabes.  A  la 
suite  de  la  première  croisade,  la  partie  de 
cotte  contrée  située  à  l'O.  du  Jourdain  forma 
le  royaume  do  Jérusalem,  qui  fui  divisé  en 
cinq  grandes  nrincipautés  féodales  ;  mais  ce 
royaume  fut  (le  courte  durée  et  lu  Palestine 
fut  complètement  reprise  aux  chrétiens  par 
Saladin  en  1187  j  elle  Hppartiut  alors  aux  sou- 
dans  d'Egypte  jusqu'à  Sélim  l«r,  qui  lu  reu- 
nit k  l'empire  ouoman,  dont  elle  tait  encore 
partie.  En  IS3£,  Mèhémet-Ali  s'en  empara  et 
la  réunit  à  la  vice  royauté  d'Egypte,  ainsi 
que  la  Syrie;  mais  les  puissances  européennes 
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l'obligèrent,  en  1840,  de  rendre  ces  provinces 
au  sultan.  La  Palestitie  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  la  région  située  en  deçà  du  Jourdain, 
est  aujourd'hui  divisée  en  sept  districts,  dont 
le  principal  est  El  Kods,  qui  renferme  Jéru- 
salem et  environ  200  villages;  ces  districts 
ressortissent  au  pachalik  de  Damas;  l'an- 
cienne' Pérée  a  été  rattachée  au  pachalik  de 
Sa'ida. 

Depuis  quelques  années,  des  colonies  alle- 
man'ies  se  sont  fondées  en  Palestine,  surtout 
à  Hîiifa,  au  pied  du  mont  Carmel  et  à  Jaffa. 
Les  colons  viennent  en  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne, quelques-uns  de  l'Amérique  du  Nord 
et  même  de  la  Russie.  A  ces  établissements 
on  essaye  de  joindre  des  écoles  dont  le  be- 
soin se  fait  vivement  sentir  en  Orient,  car 
les  Arabes,  qui  furent  autrefois  les  éduca- 
teurs derEurope,sontdepuis  demeurés  étran- 
gers à  tous  les  progrès,  et  même  ils  ont  ou- 
blié ce  qu'ils  savaient  autrefois.  Le  français 
est  enseigné  dans  de  nombreuses  écoles  ou- 
vertes par  des  jésuites  ;  il  y  a  aussi  des  écoles 
anglaises  qui,  réunies  à  celles  des  colonies 
allemandes,  pourraient  doter  le  pa3's  d'une 
instruction  largement  développée;  mais  les 
Arabes  s'obstinent  dans  une  indifférence  ab- 
solue. 

—  Bibliogr.  Josèphe,  Antiquités  judaïques, 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Didot,  trad. 
par  Arnaud  d'Andilly  (1701,  5  vol.  in-S»); 
P.  Munck,  Palestine,  dans  l'Univers  pittores- 
que {1845,  in-80)  ;  Itinéraire  de  la  terre  sainte, 
renfermant  vingt  voyages  divers,  entrepris 
de  1095  à  1586  (Francfort-sur-le-Mein,  1584- 
1609)  ;  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem  (1811,  3  vol.  in-8o);  Robinson  et 
Smith,  la  Palestine  et  ses  contrées  méridiona- 
les limitrophes  {Halle,  1841,  5  vol.  iu-8o,  en 
allem.);  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le 
plus  èrudit  au  point  de  vue  géographique. 

Pour  la  partie  historique,  v.  juifs. 

Palesiine,  description    géographique,  hia- 

loriqiic  ei  arciiéoiogiquo,  par  S.  Munk  (Pa- 
ris, Didot,  1845,  1  vol.  in-80,  dans  la  collec- 
tion de  Vl/nivers  pittoresque).  Dès  le  début, 
l'auteur  indique  à  quel  point  de  vue  il  s'est 
placé  dans  ce  travail  :  «  Simple  historien, 
dit-il,  nous  traiterons  l'histoire  des  Hébreux, 
leurs  institutions,  leur  religion  et  leurs  mo- 
numents littéraires  sous  un  point  de  vue  pu- 
rement rationnel.  Notre  rôle  ne  sera  ni  celui 
du  théologien,  qui  ne  voit  que  le  dogme,  ni 
celui  du  sceptique  philosophe,  pour  qui  le 
doute  lui-même  est  un  dogme  non  moins 
étroit.  Notre  but  sera  de  chercher  la  vérité 
historique,  l'enchaînement  naturel  des  faits, 
sans  nous  préoccuper  des  conséquences  qui 
peuvent  en  résulter,  soit  pour  le  théologien 
ou  le  philosophe.  »  Nous  avons  donc  ici  un 
livre  conçu  et  composé  à  un  point  de  vue 
strictement  historique. 

L'ouvrage  est  composé  en  cinq  livres.  Dans 
le  premier,  l'auteur  traite  de  la  géographie 
physique  et  de  la  topographie  de  lu  Palestine. 
Le  second  est  consacré  à  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  destinée  des  anciens  peu- 
ples pa'iens  qui  occupaient  la  Palestine  avant 
et  après  l'invasion  des  Hébreux  sous  Josué. 
I^es  aborigènes,  les  Chananéens,  les  Philis- 
tins, les  Ammonites,  les  Moabites,  les  Edo- 
mites,  les  Amalécites,  les  Madianites,  tous 
ces  peuples  qui  furent  presque  continuelle- 
ment en  guerre  avec  le  peuple  d'Israûl,  sont 
étudiés  dans  leur  langue,  leur  religion  et  leurs 
mœurs.  Avec  le  troisième  livre,  l'auteur 
aborde  l'histoire  d'Israôl.  Il  suit  le  plus  sou- 
vent le  récit  des  Ih'res  saints;  mais  il  a  soin 
de  nous  prévenir  que  c'est  seulement  sous 
bénéfice  d'inventaire.  ■  Les  récits  bibliques, 
tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  dit-il,  ont  es- 
sentiellement le  caractère  mythique.  Le  mythe 
est  un  fait  historique  développé  et  amplifié 
par  les  traditions  populaires;  celui  qui  le  ra- 
conte se  fait  l'écho  de  la  voix  du  peuple,  sans 
qu'il  cherche  ii  se  rendre  compte  lui-même 
au  fait  nu  qui  sert  de  base  au  mytlie.  Mais  il 
y  a  cette  immense  différence  entre  la  mytho- 
logie hébraïque  et  celle  tles  païens,  que  celle- 
ci,  divinisant  les  facultés  de  la  nature,  ne 
sait  pas  s'élever  au-dessus  des  choses  créées, 
tandis  que,  iiour  l'Hébreu,  la  nature,  ses  fa- 
cultés, ses  lois  disparaissent  et  s'effacent  com- 
plètement devant  le  Dieu  créateur,  qui  in- 
tervient d'une  manière  immédiate  dans  ce 
qui  concerne  l'humanité  et  les  individus... 
L'Hébreu  n'a  pas  do  mots  ^jour  dire  :  il  pleut, 
il  tonne,  il  neige;  mais  il  dit  :  Dieu  fait  pleu- 
voir. Dieu  donne  des  voix  et  des  éclairs,  Dieu 
donne  de  la  neige.  Souvent  on  n'a  qu'à  traduire 
les  expressions  hébraïques  dans  notre  langue 
vulgaire  pour  so  rendre  compte  de  ce  qu'il  y 
a  d  extraordinaire  dans  les  récits  do  certains 
événements...  ■  Mais,  en  lis.ant  la  Bible,  il 
faut  surtout  se  pénétrer  do  l'esprit  poétique 
qui  remplit  ses  pages.  •  La  Genèse,  et  jusqu'à 
un  certain  point  toute  la  Bible,  est  une  épo- 
pée dans  la  sphère  du  monothéisme,  comme 
le  sont  Vlliade  et  VOdyssre  d:uïs  la  sphère 
du  polythéisme  grec.  L'historien  peut  cher- 
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vérités  historiques 
noncera  à  se  rendre  un  compte  exact  des  dé- 
tails que  l'imuguialion  pocti>iuo  et  les  croyan- 
ces populaues  ont  amplifies  et  (ransforines 
en  mythes.  ■  Ou  peut  donc  s'attendre  ii  ce 
que  Nf.  Munk  traite  avec  une  certaine  liberté 
les  reçus  de  l'Ancien  Tosiamenl. 

Apres  avoir  conduit  Ihisloire  des  Hébreux 
jusqu'à  la  mort  de  Moïse,  l'auteur  s'occui>e 
longuement  do  la  ductriuâ  et  de  la  morale, 


du  culte  et  des  lois  céréraonielles,  du  droit 
politique  et  administratif,  du  droit  civil  et  du 
droit  pénal  que  Moî^e  établit  parmi  eux.  Il 
raconte  ensuite  la  période  des  juges,  l'éta- 
blissement de  la  royauté,  le  schisme  et  la 
destinée  des  deux  royaumes  jusqu'à  la  cap- 
tivité. 

Dans  le  quatrième  livre,  M.  Munk  étudie 
les  antiquités  hébraïques,  il  passe  successi- 
vement en  revue  la  vie  pastorale  et  l'agri- 
culture, la  vie  domestiq'ie  et  sociale,  la  cité 
et  l'Etat,  la  vie  intelleituelle,  et  a  cette  oc- 
casion il  expose  les  principaux  résultats  de 
la  critique  touchant  les  livres  saints.  Le 
cinquième  livre  contient  l'histoire  du  peuple 
d'Israël  depuis  l'exil  de  Babylone  jusqu'à  la 
destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains. 
Enfin,  un  appendice  résume  les  événements 
arrivés  en  Palestine  depuis  la  destruction  de 
Jérusalem  jusqu'à  nos  jours.  De  nombreuses 
gravures  accompagnent  le  texte  et  l'expli- 
quent. 

£n  résumé,  ce  livre  est  une  étude  complète 
et  savante  de  la  civilisation  juive.  Bien  qu'é- 
crivant pour  les  gens  du  monde,  M.  Munk 
n'a  pas  négligé  les  discussions  critiques  né- 
cessaires; il  a  seulement  évité  tout  l'appareil 
rebutant  de  la  science  pédante.  Histoire, 
mœurs,  langue,  littérature,  religion,  culte, 
écoles  philosophiques,  ont  été  les  objets  de 
recherches  consciencieuses,  et  ce  livre  de 
voyage  n'est  pas  seulement  propre  à  être 
feuilleté,  il  mérite  d'être  étudié,  car  c'est  un 
ouvrage  d'érudition  et  de  science. 

Palealine  (LA  VIB  D0UE5TIQUB  BN),  par  miss 

Mary-Eliza  Rogers  (Paris,  1865, 1  vol.  in-12). 
L'auteur,  sœur  d'un  vice-consul  anglais  ré- 
sidant à  Haïfa,  au  pied  du  Carmel,  a  dû  à  sa 
position  et  à  son  sexe  de  pénétrer  dans  la 
vie  domestique  de  l'Orient  comme  on  ne  l'a- 
vait pas  fait  jusqu'ici.  Au  lieu  de  s'enfermer 
dans  la  société  de  ses  compatriotes,  miss  Ro- 
gers est  allée  vers  les  naturels  du  pays;  elle 
a  appris  l'arabe  et  elle  a  pu  converser  ainsi 
avec  les  riches  et  avec  les  pauvres,  connaître 
les  habitudes,  tes  coutumes,  les  mœurs,  les 
préjugés,  les  croyances  de  ce  peuple.  L'ou- 
vrage abonde  en  épiscMles  touchants  ou  in- 
structifs; il  renferme  des  traits  de  mœurs, 
des  poésies  populaires  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs;  sans  compter  qu'il  peut 
servir  de  commentaire  aux  livres  de  r.\ncien 
et  du  Nouveau  Testament.  Dans  ces  contrées, 
les  morts  ne  vont  pas  vile,  la  civilisation  se 
transforme  à  peine,  et  bien  souvent  tel  pas- 
sage de  la  Bible  qui  nous  semblait  obscur 
s'éclaire  quand  on  a  le  tableau  des  mœurs 
actuelles  de  la  Palestine.  Les  renseigne- 
ments sur  les  harems,  sur  la  situation  des 
femmes,  sur  l'éducation  des  enfanis  sont 
pleins  d'intérêt  et  de  nouveauté.  Ainsi,  on  ne 
sera  pas  peu  étonné  d'apprendre  ce  que  pen- 
sent sur  la  religion  les  musulmans  éclaires: 

■  L'un  d'eux  un  jour  m'assura  qu  il  ne  consi- 
dérait pas  les  jeunes,  les  prières.  les  cérémo- 
nies du  culte  comme  ayant  quelque  impor- 
tance; il  pensait  qu'il  suffis.'iit  de  rendre  grA- 
ces  à  Dieu  et  de  remplir  ses  devoirs  envers 
les  hommes.  •  Mais,  ajouta-t-il,  si  je  n'obser- 

•  vais  pus  les  jeûnes  et  les  fêtes,  si  je  ne  faisais 

■  pas  trois  fois  par  jour  les  prières  et  ablutions 

•  prescrites,  mu  voix  ne  serait  pas  entendue 

•  dans  le  conseil  (.Modjlis)  et  je  p«rdrai$  toute 

■  mon  influence,  a  11  m'a  paru,  ajoute  l'au- 
tour, que  beaucoup  d'hommes  éclaires  pen- 
saient cuinme  lui  sur  ce  sujet,  mais  qu'ils  ca- 
chaient cette  pensée  dans  jjeur  cœur.  > 

Quoique  anglicane,  miss  Rogers  a  une  très- 
grande  largeur  d'esprit.  Elle  parle  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  sympathie  des  orv\\aa- 
ces  qu'elle  ne  partage  pas.  Elle  joue  eu 
passant  des  réflexions  qui  méritent  d  être 
méditées,  .-\insi,  k  propos  des  missionnaires  : 

•  Toute  tentative  ou  toute  influence  qui  vien- 
drait du  dehors  échouerait  infaïUiblemeut, 
si  les  préjugés  religieux  ou  les  anciennes 
coutumes  du  peuple  étaient  directement  at- 
taqués ou  condamnes,  car  un  d.ingereux  es- 
prit d'indignation  et  danlagouisn:-.'  s'cvr:!!--»- 
rait  immédiatement.  Tout  ce 

vous  faire,  c'est  d'exhorter  '.■ 
penser  plus  sérieusement  et  - 
leren  eux  l'esprit  de  vente  *, .  ■  t 

condiunner  toutes  ces  pr.ii;,;:  --  ci  les  c^  :- 
tûmes  dont  il  est  ennomi.  in.i.s  que  nous  ne 
pourrions,  ni  par  nos  p.iroies  ui  à  force  do 
volonté,  leur  lairo  ub.tuiionner...  Mais  qui- 
conque aidera  les  femmes  musulmanes  à  se 
relever  et  à  reformer  leur  vie  intérieure  con- 
tribuera indireciemeut  à  la  consolidation  et  à 
la  puissance  de  la  Turquie  comme  nation, 
car  les  hommes  seront  plus  vigoureux  et  plus 
nobles  de  cœur  quand  les  femmes  seront  de- 
venues libres.  *  Le  récit  que  fait  l'auteur  des 
cérémonies  de  la  semaine  sainte  à  Jérusa- 
lem est  un  des  passages  les  plus  pittoresques 
da  volume. 

PalvMlB*  d*  l'«v«atr  (Uk),  par  le  docteur 
Blandel  (IS73,  in-S®).  Ce  géologue  estimé, 
qui  a  longtemps  réside  en  Syrie,  a  étudie  la 
Palestine  à  un  point  de  vue  tout  spécial.  U 
examine  dans  ce  livre  >'il  ne  sentit  pas 
possible  de  rendre  à  ce  pays  brûlé,  où  la 
vcget;ition  est  rare,  les  conditions  de  ferti- 
Ule  qu'il  dut  avoir  autrefois,  et  voici  le  ré- 
sultat de  ses  obbervatious.  •  Le  Gohr,  dil-il 
(les  .\rabes  donnent  ce  nom  k  la  partie  la 
plus  profondément  deprmiee  de  la  P^lcAUne), 
le  Gohr  est  un  sillon,  une  espèce  de  cre\  .isse 
de  l'écorce  terrestre,  qui,  en  Syrie,  s'étend 
parulleleiuent  à  la  mer  Aleditertanec,  du  St« 
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au  33»  degré  de  Intitude,  sur  une  largeur  3e  | 
15  kilum.,  et  HU  fond  duquel  coule  le  Jour- 
dain et  dort  le  lac  Asphaltite.  Ce  Gohr,  moins 
l'Arabah  au  S.,  est  en  contre-bas  de  la  MeJi- 
terranée.  Ladépression  atteint  son  maximum, 
800  mètres,  au  fond  de  la  mer  Morte.  Celle-ci  | 
n'est  qu'une  réduction  de  l'apport  fluviatile 
qui  y  lutte  difficilement  contre  l'évaporation 
excessive  et  les  vents  desséchants.  Antérieu- 
rement à  ces  concentrations,  la  mer  Morte 
submergeait  à  peu  près  tout  le  Gohr.  Le  Li- 
ban était  sous  l'eau  et  le  flot  remontait  dans 
les  wadys  latéraux.  • 

M.  le  docteur  Blandet  propose  d'introduire, 
au  moyen  d'une  saignée,  la  Méditerranée 
dans  le  Gohr  et  de  créer  ainsi  une  petite  Mé- 
diterranée syrienne  parallèle  à  la  grande. 
L'endroit  où  serait  pratiquée  cette  saignée 
serait  le  plateau  de  Galilée,  entre  le  golte  de 
Ptolémais  à  l'O.  et  le  lac  de  Tibériade  à  l'E., 
entre  Akka  et  Tabarieh.  La  tranchée  aurait 
25,000  mètres  de  longueur,  8  mètres  de  pro- 
fondeur, 50  mètres  de  largeur,  et  au  besoin- 
100  mètres.  Les  travaux,  très-faciles  à  exé- 
cuter, coûteraient  une  soixantaine  de  mil- 
lions. La  durée  du  remplissage  du  Gohr  se- 
rait considérable,  car  elle  ne  durerait  pas 
moins  de  vingt  années.  En  effet,  la  section 
du  canal  de  8  mètres  sur  50  mètres  donne 
400  mètres,  à  peu  près  le  débit  moyen  de  la 
Seine  k  Paris,  soit  50,000,000  de  mètres  cu- 
bes par  jour.  Or,  la  capacité  du  Gohr  à  rem- 
plir est  de  2<0  milliards  de  mètres  cubes.  A 
cela  il  faut  ajouter  l'évaporation  et  la  per- 
méabilité du  sol,  autres  causes  de  retard.  En 
évaluant  à  vingt  années  le  remplissage,  on 
aurait  une  ascension  quotidienne  de  0i",05 
en  mer  Morte  et  de  0'",025  en  Galilée,  de  sorte 
que  les  inondés  ne  seraient  pas  pris  au  dé- 
pourvu. 

Le  niveau  asphnltite  exhaussé  de  392  mè- 
tres, l'eau  ri  miliraii  complètement  ce  bassin 
entre  l'épine  dorsale  des  monts  de  la  Judée 
et  les  hauteurs  de  Moab  k  lE.;  au  S.,  elle 
s'arrêterait  au  delà  de  Dobt-el-Bogla,  à  mi- 
chemin  d'El-Sathé;  au  N.,  elle  remonterait 
jusqu'au  pont  de  Jacob,  au-dessous  de  Bahr- 
el-Huleh  ;  les  lacs  Asphaltite  et  celui  de  Tibé- 
riade, le  Jourdain  et  le  Jeib  disparaîtraient  sous 
cette  mer  nouvelle  de  50  lieues  de  longueur 
sur  À  de  largeur;  la  profondeur  varierait  de 
800  mètres  maximum  en  mer  Morte,  425  mè- 
tres au  lac  de  Tabarieh,  300  mètres  dans  le 
Gohr,  etc.  Mais  là  ne  s'arrêterait  pas  l'inva- 
sion du  flot  ;  par  les  dix  wadys  latéraux  du 
Jeib  au  S.,  par  les  quinze  ou  seize  wadys  du 
bassin  asphaltite,  par  les  quatre-vingts  wa- 
dys latéraux  de  la  vallée  du  Jourdain,  le  flot 
remonterait  daus  les  vallées  secondaires  de 
droite  et  de  gauche.  Ainsi  déchiqueté  en  cent 
flords,  le  Gohr  représenterait  la  configura- 
tion des  côtes  d'Ecosse  ou  de  Norvège.  Jé- 
rusalem serait  presque  un  port  de  mer,  tour- 
nant le  dos  à  la  Méditerranée;  Hebron-el- 
Kalil,  malgré  ses  900  mètres  d'altitude,  le  se- 
rait aussi  par  le  torrent  Birket-el-Kalil.  Le 
Gohr  inondé,  on  relierait  par  un  chemin  de 
fer  son  extrémité  S.,  Dobt-el-Bogla,  avec  le 
port  d'Akabah  sur  le  golfe  de  même  nom,  ou 
mieux  on  creuserait  uu  canal  maritime  à  tra- 
vers l'Arabah.  L'œuvre  serait  comfjlete  par 
le  canal  de  Galilée  et  par  le  canal  d'Arabah. 
Conséquences  :  la  Judée  transformée  en  pé- 
ninsule et  à  l'abri  des  invasions  des  Bédouins; 
la  mer  Morte  ou  de  Gohr  sillonnée  par  la 
vapeur  ou  la  voile,  devenant  poissonneuse  ; 
le  climat,  d'ultra-continental  et  excessif, 
rendu  tempéré  et  maritime;  l'air  ramené  à  sa 
pureté  et  à  sa  pression  normale,  et  l'homme 
ne  respirant  plus  en  contre-bas  de  ces  392  mè- 
tres comme  dans  une  mine  profonde;  partout 
la  fertilité  et  la  fraîcheur,  et,  sur  les  bords  du 
Gohr,  le  figuier,  le  myrte  et  le  palmier,  etc. 
Rien  à  regretter  d'ailleurs  :  quelques  misé- 
rables bourgades  dont  Jéricho  serait  la  plus 
importante.  EIRiah  serait  submergée;  Ta- 
barieh en  serait  quitte  pour  remonter  la 
pente  où  il  s'échelonne  ;  Seniak ,  au  sud, 
Adoueiribah,  à  l'est  du  lac  de  Tibériade,  se- 
raient abandonnés,  peut-être  aussi  Bethsaïda 
au  nord,  et  c'est  tout.  Au  lieu  d'une  plage  ou 
lagune  salée,  stérile,  insalubre,  inhabitée, 
inhabitable,  foyer  do  pestilence,  —  la  part 
faite  à  l'eau,  —  on  aurait  une  mer  intérieure 
salubre  et  tout  autour  un  véritable  jardin  ou 
paradis  terrestre. 

PALCSTRE  s.  f.  (pa-lè-stre  — grec  palais- 
Ira  ;  do  paltiio,  lutter,  qui  vient  de  paie,  lutte, 
dont  le  radical  est  probablement  le  même  qile 
polemot,  guerre,  savoir  :  patlô,  lancer;  latin 
petto;  sanscrit  pciu,  lancer,  pctiav),  brandir; 
sanscrit  pat,  paît,  aller,  pil,  pelay,  faire  aller, 
lancer,  à  moins  qu'il  ne  se  rapporte  â  la  ra- 
cine sanscrite  bhal  ou  bhalt,  Irapper,  tuer, 
d'où  le  persan  ùata,  violence,  mal;  latin  bel- 
tum,  guerre  ;  kymnque  bel,  beli,  guerre,  ra- 
vage, bêla,  combattre,  betu,  ravager,  dévas- 
ter; irlandais  6a/,  combat;  kvmrique  bala, 
peste;  gothique  balveins,  tourment;  anglo- 
saxon  batew,bato,vn'A\;  Scandinave  bôto,  tùl, 
calamité  ;  ancien  allemand  palo,  peste,  des- 
truction), Antiq.  Lieu  public  ou  les  jeunes 
gens  do  la  Grèce  et  de  Rome  se  formaient 
aux  exercices  du  corps  ;  Les  anciens,  peu  vê- 
tus, vivaient  an  yrana  air,  sur  tes  places  pu- 
blii/ues,  dans  tes  gymnases, dans  tes  rALESTUiis. 
(Deschaucl.) 

—  Enloui.  Genre  d'in.^oclea  coléoptères  hé- 
léroinères,  de  la  famille  des  slénély  très,  tribu 
des  œdémérites  ,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

—  Encycl.  Antiq.  V.  cïMNASK. 
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P.iLESTHE,  fille  de  Mercure  ou  d  Hercule. 
On  lui  attribue  l'invention  de  la  lutte,  ainsi 
que  celle  d'une  sorte  de  ceinture  que  por- 
taient les  athlètes  par  respect  pour  la  pudeur 
publique. 

PALESTRIN  s.  m.  (pa-lè-strain).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamèr^s,  de 
la  famille  des  brachélytres ,  tribu  des  sta- 
phylius,  dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

PÀLESTRINA,  l'ancienne  Prxneste ,  ville 
d'Italie,  dans  les  anciens  Etats  de  l'Eglise, 
comarca  de  Rome,  à  U  kilom.  N.  -  E.  de 
Frascati  ;  5,000  hab.  Evéché.  C'est  une  des 
plus  anciennes  villes  d'Italie;  elle  était  la 
capitale  des  Eijues  et  avait  un  roi  bien  avant 
la  fondation  de  Rome.  Elle  lutta  courageuse- 
ment contre  Rome  et  fut  plusieurs  fois  dé- 
truite. Sylla  la  rasa  et  fit  massacrer  les  habi- 
tants parce  qu'ils  avaient  pris  le  parti  de 
Marins;  il  la  fit  ensuite  reconstruire  et  y  éleva 
un  temple  de  la  Fortune  dans  de  grandes 
proportions  ;  les  restes  de  ce  temple  sont  en- 
core debout  et  forment,  avec  quelques  ves- 
tiges d'un  mur  cyclopéeo,  une  de^  plus  grandes 
curiosités  de  la  ville  moderne.  Au  xive  siècle, 
les  Colonna  s'étant  fortifiés  dans  Palestrina, 
la  ville  fut  de  nouveau  détruite  par  les  papes 
Bonlface  VllI  et  Eugène  IV.  En  1824,  elle 
fut  dévastée  par  un  tremblement  de  terre. 
Aux  environs,  ruines  d'une  villa  d'Antonin  le 
Pieux,  nombreux  vestiges  d'édifices  romains. 
Il  Bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  les  la- 
gunes de  l'Adriatique,  k  12  kilom.  S.  de  Ve- 
nise, 8  kilom.  N.  de  Chioggia,  sur  le  Lido; 
3,200  hab. 

PAI.ESTRI^A  (Jean  Pierluigi,  dit),  illustre 
compositeur  italien,  né  à  l'alestrina,  près  de 
Rome,  en  152t,  mort  k  Rome  le  2  février  1594. 
Palestrina  fut  le  rénovateur,  on  peut  même 
dire  le  créateur  de  la   musique  religieuse  ; 
mais  les  origines  d'un  art  sont  d'ordinaire  obs- 
cures, et  le  père  de  la  musique  muderne  n'a 
pas  échappé  à  cette  loi  fatale.  Sauf  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort,  on  ignore 
k  peu  près  tout  de  sa  vie,  et  s'il  ne  l'avait 
semée  d'œuvres  immortelles,  qui  offrent  au- 
tant de  points  de  repère,  il  serait  bien  diffi- 
cile d'étudier  avec  quelque  précision  le  déve- 
loppement de  son  génie.  On   présume  qu'il 
appartenait  k  une  famille  pauvre  et  qu'il  fut 
admis  d'abord  comme  enfant  de  chœur  dans 
quelque    maîtrise   k  Rome.   Son    nom   était 
Pierluigi  ;  il  prit  plus  tard  celui  du  lieu  de  sa 
naissance.  A  Rome  régnait  alors  une  école 
régulière  de  musique,  sous  la  direction  du 
Flamand  Ooudimel,  et,  sans  doute,  il  en  sui- 
vit les  leçons.  On  n'a  donc  que  des  conjec- 
tures jusqu'en  1551 ,  époque  k  laquelle,  s'étant 
fait  distinguer  par  son  talent,  il   fut  promu, 
par  le  pape  Jules  III,  k  la  direction  des  en- 
fants de  chœur  de  la  chapelle  Julia  et,  le 
premier,  reçut  le  titre  de  maître  de  chapelle. 
Trois  ans  plus  tard  (1554),  il  publiait  un  pre- 
mier recueil  de  Messes,  encore  empreintes  du 
mauvais  style  de  ses  prédécesseurs,  mais  où 
se  trouvent  déjà  d'admirables  morceaux.  Ce 
recued  fut  dédié  au  pape,  qui  encourageait 
de  toutes  ses  forces  ce  geiiie  naissant.  Mais 
cette  protection  même  souleva  des  jalousies 
et  des  rivalités  qui  empoisonnèrent  presque 
toute  la  vie  du  grand  homme.  Jules  111  ré- 
compensa l'offrande  du  musicien  en  le  faisant 
admettre,  avec  dispense  d'examen,  dans  la 
confrérie  des  chapelains  chantres  de  la  cha- 
pelle pontificale.  MM.  les  chantres  se  mon- 
trèrent prcfondément  indignés  de  ce  passe- 
droit,  d  autant  plus  que,  s,i  Palestrina  avait 
du  génie,  il  manquait  complètement  de  voix, 
et  le  génie,  pour  les  très-puissants  chape- 
lains, ne  valait  pas  une  solide  et  vibrante 
poitrine.  Jules  III  tint  bon  et  ferma  l'oreille 
aux  protestations  des  mécontents.  Malheu- 
reusement, cinq  semaines  après  l'investiture 
accordée  k  Palestrina,  le  pape  mourut.  Mar- 
cel II,  qui  lui  succéda,  n'occupa  le  siège  pon- 
tifical que  vingtrtrois  jours.  Puis  vint  Paul  IV, 
qui  résolut  d'opérer  une   réforme    radicale 
dans  le  clergé  romain  et  de  remettre  en  vi- 
gueur  les   anciens  règlements   canoniques, 
notamment  le  célibat,  exigé  pour  les  em- 
ployés ecclésiastiques.  La  réforme  commença 
naturellement,  et  comme  toujours,  par  les 
emplois  subalternes.  Palestrina  était  marié  ; 
le  pape  le  chassa  impitoyablement  de  sa  cha- 
pelle et  lui  donna  pour  toute  indemnité  un 
misérable  subside  de  G  écus  par  mois.  Acca- 
blé de  chagrin ,  charge  d'une  nombreuse  fa- 
mille, lo  maître  tomba  malade.  Ses  anciens 
antagonistes    et    collègues,    les   chapelains 
chantres,  abjurant  alors  toute  haine  devant 
cette  inique  infortune  ,  l'allèrent  visiter  et 
l'assurèrent  hautement  do  leur  dévouement 
cordial  et  do  leurs  sympathies... 

De  cette  époque  date  la  rénovation  qu'il 
tenta  dans  l'art  musical  ;  ses  messes,  ses  ma- 
drigaux k  quatre  voix  avaient  déjk  répandu 
sa  réputation  dans  toute  l'Italie;  une  réforme 
reconnue  nécessaire  par  lo  clergé  lui-même 
donna  k  son  génie  une  nouvelle  occasion  de 
bi-iller,  en  renversant  les  vieux  préjugés  de 
l'école.  Les  messes  d'alors  avaient  le  plus 
souvent  pour  texte  ou  thème  principal  quel- 
que chanson  bien  populaire,  VUumme  arme, 
pour  no  citer  qu'un  exemple  ;  que  les  paroles 
en  fussent  chastes  ou  obscènes,  pou  nuiior- 
lait.  Pendant  que  trois  ou  quatre  voix  bro- 
daient le  Kyrie  ou  le  Credo  en  contre-point 
fugué,  le  chanteur  principal  faisait  entendre 
Dettemcnt  la  vulgaire  mélodie  avec  ses  pa- 
roles italiennes  ou  françaises.  Une  commis- 
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sion  ecclésiastique  arrêta  que  :  lo  on  ne  chan- 
terait plus,  k  l'avenir,  les  messes  ou  motets 
contenant  des  paroles  étrangères  au  texte 
religieux  consacré;  2°  que  les  messes  com- 
posées sur  des  chansons  profanes  seraient 
écartées  du  rituel.  C'était  bouleverser  de  fond 
en  comble  tous  les  usages  reçus.  Les  chantres 
déclarèrent  la  réalisation  de  cette  réforme 
impossible  ;  ■  on  ne  pouvait  composer  de 
messes  en  dehors  des  errements  adoptés,  ■ 
Palestrina  fut  invité  k  tenter  l'épreuve  et  re- 
çut la  mission  d'écrire  une  messe  qui  conci- 
lierait l'observation  des  règles  musicales  avec 
la  majesté  du  service  divin.  C'est  alors  que 
le  grand  maître  composa  ses  trois  messes  k 
six  voix,  parmi  lesquelles  figure,  hors  de  page, 
la  fameuse  messe  dite  du  pape  Marcel,  <ia\ 
fit  jeter  au  monde  musical  un  long  cri  d'ad- 
miration. Le  pape  Pie  IV,  en  témoignage  de 
satisfaction,  nomma  l'auteur  compositeur  de 
la  chapelle  pontificale.  Encouragé  par  la 
sympathie  générale,  Palestrina  multiplia  ses 
ouvrages  dans  le  même  genre.  En  1571,  il  fut 
appelé  k  Saiut-Pierre  du  Vatican  pour  y  exer- 
cer la  maîtrise  de  la  musique,  puis  la  direc- 
tion de  la  musique  des  oratoriens  lui  fut  of- 
ferte. Il  accepta  ce  supplément  de  travail  et 
écrivit,  pour  cette  congrégation,  quantité  de 
motets ,  psaumes  et  cantiques.  En  même 
temps,  le  maître  se  chargeait  d'une  troisième 
et  pénible  tâche,  la  surveillance  de  l'école  de 
contre-point  fondée  par  Naniui.  La  vie  s'use 
vite  k  pareille  besogne.  Prié  par  Grégoire  XIll 
de  reviser  le  Graduel  et  ÏAnlipliOnaire  ro- 
mains, Palestrina  se  mit  courageusement  à 
l'œuvre.  Mais  il  avait  trop  présumé  de  ses 
forces  et  il  succomba  à  la  peine,  sans  avoir 
pu  terminer  la  grande  œuvre  qu'il  avait  en- 
treprise. 

La  fortune  n'avait  pas  souri  au  génie  du 
compositeur.  La  dédicace  de  ses  Lamenta- 
lions,  adressée  au  pape  Sixte-Quint,  trace 
un  affligeant  tableau  de  son  déiiùinent.  Son 
traitement  de  maître  de  la  chapelle  pontifi- 
cale lui  constituait  un  revenu  de  54  francs 
par  mois  I  et  pas  un  prince  de  la  chrétienté 
ne  songea  k  faire  une  aumône  honorable  k  ce 
génie  mendiant  I  pas  un  prélat  romain  ne  prit 
à  son  service  l'artiste  qui  avait  couvert  de 
gloire  l'Eglise  catholique.  A  son  lit  de  mort, 
Palestrina  recommanda  k  son  fils,  Hygin,  le 
seul  de  ses  enfants  qui  eût  survécu,  de  pu- 
blier ses  ouvrages;  Hygin  vendit  k  des  Vé- 
nitiens les  manuscrits  que  son  père  lui  avait 
confiés.  Ils  furent  publiés  néanmoins  en 
grande  partie.  La  liste  des  œuvres  complètes 
du  maître  est  énorme;  elle  se  compose  de 
soixante-quatre  messes  publiées  en  treize  re- 
cueils in-fo  ou  in-40,  de  1554  k  1601,  et  de 
douze  messes  inédites  dont  les  manuscrits  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  du  Vatican;  de  dix 
livres  de  Motets,  dont  sept  seulement  sont 
imprimés,  trois  livres  de  Lamenlaliuns  (un 
seul  publié),  un  livre  de  Magnificat,  un  de 
Litanies,  un  autre  de  Madrigaux. 

L'Eglise  luthérienne  d'Allemagne  s'est  ap- 
proprie une  grande  partie  des  messes  de  Pa- 
lestrina, pour  les  chœurs  des  grandes  solen- 
nités religieuses.  Quelques  compositeurs  sa- 
crés, dont  l'admiration  pour  ce  maître  touche 
au  fanatisme ,  proclament  que  ses  messes 
sont  des  modèles  inimitables,  qu'elles  renfer- 
ment le  dernier  mot  de  la  musique  reli- 
gieuse ;  ils  prohibent  toute  tentative  d'inno- 
vation et  regardent  son  œuvre  comme  l'arche 
sainte;  ainsi,  du  vivant  du  maître,  ses  con- 
temporains criaient  au  scandale  en  le  voyant 
rompre  avec  la  tradition.  Ce  sentiment  at- 
teste, par  son  exagération  même,  la  profonde 
impulsion  donnée  k  l'art  par  Palestrina  et  la 
beauté  de  l'idéal  entrevu  par  lui.  Jugée  k  un 
point  de  vue  plus  moderne,  sa  musique,  mal- 
gré son  admirable  facture,  présente  de  lon- 
gues phrases  traînantes,  déroulant  lentement 
leurs  mesures  sur  une  seule  syllabe,  des  pla- 
ques d'accords  consonnants  dont  la  contexture 
attire  les  yeux,  curieux  de  trouver  la  solution 
du  problème  musical  noté  par  l'auteur,  et 
dont  le  calme  et  la  douceur  jettent  l'oreille 
dans  une  sorte  de  somnolence  rêveuse.  Sens 
des  paroles,  situations,  expressions  sont  lais- 
sés entièrement  de  côté.  La  musique  du  Kyrie 
S'eut  parfaitement  s'adapter  k  VAgnus,aUiice 
versa.  N'importe;  peu  de  monuments  offrent 
un  intérêt  historique  égal  k  celui  de  ces  vas- 
tes compositions;  la  fameuse  messe  du  pape 
Marcel  mérite  surtout  d'être  étudiée.  ■  A  I  e- 
gard  de  la  facture,  dit  M.  Fétis,  de  la  pureté 
do  l'harmonie,  de  l'art  de  faire  chanter  toutes 
les  parties  d'une  manière  simple  et  naturelle, 
dans  le  médium  de  chaque  voix,  et  de  faire 
mouvoir  six  parties  avec  toutes  les  combiuai- 
sons  des  compositions  scientifiques,  tout  est 
au-dessus  de  nos  éloges  ;  c  est  le  plus  grand 
effort  du  talent;  c'est  le  désespoir  de  qui- 
conque a  étudié  sérieusement  le  mécanisme 
et  les  difficultés  de  l'art  d'écrire...  L'éloge  Ae 
ce  grand  artiste  peut  se  résumer  en  peu  de 
mots  :  il  fut  lo  créateur  du  seul  genre  de 
musique  d'église  qui  soit  conforme  k  son  ob- 
jet; il  atteignit  dans  ce  genre  le  dernier  de- 
gré de  la  perfection,  et  ses  ouvrages  sont 
restés  des  modèles  depuis  deux  siècles  et 
demi.  »  e.     ■  , 

Palestrina  mourut  k  Rome  le  S  février  1594  ; 
il  fut  inhumé  dans  la  basilique  du  Vatican, 
ni  l'inscription  suivante  fut  gravée  sur  sa 
tombe  :  J.uunnks- PiiTUUS  -  ALOYSIUS  Pr-k- 

MiSTlNUS,  MUSICyE  PKINC1-;PS. 

Prince  de  la  Musique  I  Du  moins  ce  titre 
muntre-t-il  cou-bien  ou  l'admira...  des  qu'il 
lut  morti 
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PALBSTBION,  type  d'esclave  industrieai 

et  rusé,  le  modèle  des  Scapins  et  des  Fron- 
tins  du  théâtre  moderne,  créé  par  Plante, 
dans  sa  comédie  du  Soldat  fanfaron.  11  est 
tout  entier  voué  k  la  fortune  du  jeune  Pleu- 
side,  et,  quoiqu'il  soit  au  service  du  fanfaron, 
c'est  Pleuside,  son  premier  maître,  qu'il  aime 
et  veut  faire  réussir.  Il  s'agit  de  faire  avoir 
k  Pleuside  une  courtisane  que  possède  le  sol- 
dat jaloux,  entreprise  pleine  de  périls;  mais 
le  danger  double  le  génie  de  l'esclave,  et  son 
affection  pour  Pleuside,  aidée  de  sa  jalousie 
contre  un  autre  valet,  fait  de  lui  un  héros. 
Que  faire?  se  dit-il,  et  dans  cet  instant  de 
méditation  il  ressemble,  dit  Plante,  au  poète 
Nœvius,  obligé,  lui  aussi,  sous  l'œil  de  gar- 
diens jaloux,  de  méditer  de  nouvelles  far- 
ces... L'adresse  avec  laquelle  Palestrion  dé- 
guise en  femme  honnête  une  courtisane  des- 
tinée k  servir  d'appeau ,  et  pour  laquelle  le 
fanfaron  lâche  sa  maîtresse,  est  digne  d'un  Fi- 
garo de  son  temps.  Pourtant,  ses  ruses  redou- 
blées, qui  font  le  fond  de  l'intrigue  du  Mtles 
gtQriosus,ne  sont  pas  les  seuls  traits  qui  l'ont 
rendu  justement  célèbre.  Ce  qui  fait  surtout 
l'originalité  du  rôle  de  Palestrion,  c'est  qu'il 
feint  avec  complaisance  les  seuttnients  qu'il 
n'a  pas  et  déguise  sa  pensée  le  plus  habile- 
ment du  monde.  Faut-il  avoir  l'air  triste  au 
moment  où  il  est  transporté  de  joie?  Il  ver- 
sera des  pleurs,  il  poussera  des  sanglots  dont 
ses  camarades  mêmes  seront  dupes,  et  ses  la- 
mentations à  fendre  le  cœur  font  éclater  un 
fou  rire  dans  l'assistance.  Cette  exagération 
n'est  point  un  défaut.  Palestrion  est  un  des 
personnages  les  plus  vraiment  comiques  du 
théâtre  de  Plaute. 

PALESTBtQUE  adj.  (pa-lè-stri-ke  —  rad. 
palestre).  Antiq.  Qui  a  rapport  k  la  palestre  : 
Exercices  palestriques.  Jeux  palestriques. 

—  s.  m.  Directeur  des  exercices  d'une  pa- 
lestre. 

—  s.  f.  Exercices  auxquels  on  se  livrait 
dans  les  palestres. 

PALESTRITE  s.  (pa-lè-strite  —  rad.  pa- 
lestre). Antiq.  Jeune  homme  ou  jeune  filla 
qui  fréquentait  la  palestre,  qui  se  livrait  aux 
exercices  de  la  palestre  :  De  jeune  pales- 
TRITKS,  légèrement  vêtues,  entrèrent  deux  à 
deux  en  chantant  en  chœur.  (Mazuis.) 

PALESTRO,  bourg  d'Italie,  province  ,"e  Pa- 
vie,  à  83  kilom.  N.-E.  de  Turin  ;  2,486  hab.  Cé- 
lèbre par  la  victoire  que  les  Piemontais  y  rem- 
portèrent sur  les  Autrichiens  le  31  mai  1859. 
PaieMro  (COMBAT  DE),  dans  lequel  les  trou- 
pes piémontaises,  renforcées  du  3c  régiment 
de  zouaves ,  vainquirent   les  Autrichiens  le 
31  mai   1859.   Les  Piemontais  de  la  division 
Cialdini  s'étaient  emparés  de  Palestro,  posi- 
tion importante  d'où  l'on  surveillait  tous  les 
passages  de   la  Sesia;  aussi  les  Autrichiens 
tentèrent-ils  d'y  rentrer  avec  des  forces  con- 
sidérables. Aux  premiers  coups  de  feu,  le 
colonel  de  Chabron  fit  mettre  ses  zouaves 
sous  les  armes  et  les  rangea  en  bataille  der- 
rière un  grand  rideau  de  peupliers,  sur  la 
droite  du  village  de  Palestro  et  la  rive  droite 
d'un    c^nal    fangeux    appelé  délia  Cascina. 
L'ennemi  s'annonça  par  quelques  coups  de 
canon,  que  suivit  une  assez  vive  fusillade  en- 
gagée avec  les  bersagliers  et  autres  troupes 
sanies ,    déployés    en    tirailleurs  devant  le 
3e  zouaves.  Le  colonel  de  Chabron,  s'aperce- 
vant  qu'une  forte  colonne,  appuyée  par  de 
l'artillerie,  cherchait  k  tourner  la   position 
ainsi  que  le  village  de  Palestro,  lança  tout 
sou  régiment  contre  les  masses  ennemies-  Les 
zouaves  se  jetèrent  comme  un  seul  homme 
dans  lo  canal,  le  franchirent,  ayant  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  et,  sous  un  feu  des  plus 
meurtriers,  gravirent  la  rive  opposée,  puis, 
sans  reprendre  haleine,  se  ruèrent  sur  les 
Autrichiens.  •  On  n'a  plus  qu'un  pas  k  faire 
pour  toucher  la  bouche  des  canons.  Les  ar- 
tilleurs autrichiens,  stupéfaits  de  tant  d'au- 
dace, n'ont  pas  même  le  temps  de  mettre  le 
feu  k  leurs  pièces.  En  vain  ils  veulent  les 
ralteler   les  terribles  baïonnettes  des  zouaves 
clouent' sur  place  ceux  qui  cherchent  k  se 
défendre.  L'infanterie,  culbutée,  se  disperse 
dans  toutes  les  directions.  5  pièces  de  canon 
sont  en  notre  pouvoir.  »  {Journal  historique 
du  30  îouni'es.)  Puis  le  régiment  se  reforme 
en  colonne  et  s'élance  d'un  bond  k  travers 
tous  les  obstacles;  rien  ne  peut  l'arrêter  dans 
sa  course  rapide.  Les  zouaves  abordent  enfin 
les  Tyroliens,  qui  les  décimaient  depuis  le 
coinnicnceinent  de  l'action.  Fous  de  rage,  ils 
tuent  pêle-mêle  tout  ce  qu'ils  rencontrent; 
les  blés,  broyés  sous  les  pieds  des  combat- 
tan  ,5,  sont  rougis  de  sang.  Plusieurs  batail- 
lons autrichiens,  assaillis  ensuite  k  la  baïon- 
nette  sont  refoulés  en  désordre  dans  d  épais 
taillis'  d'acacias.  C'est  alors  qu'arrive  Victor- 
Emmanuel,  le  sabre  en  main  et  au  galop  de 
son  cheval.  Il  vole  au  combat.  En  vain  les 
zouaves  l'entourent  et  l'engagent  k  se  retirer. 
■  Laissez,  laissez,  mes  amis,  repond  l'héroïque 
soldat  de  l'Italie,  il  y  a  ici  de  la  gloire  pour 
tous.  •  Et  il  se  lance  au  plus  fort  de  la  mêles, 
qui  est  surtout  terrible  au  pont  jeté  sur  la 
Brida.  Mais  rien  ne  peut  arrêter  les  zouaves  ; 
ils  franchissent  lo  pont,  se  précipitent  sur  les 
canons  et  se  prennent  corps  k  corps  avec  lea 
Autrichiens.   Les  l'ieniomuis  les  secondent 
vaillamment  dans  celte  lutte  sanglante.  Bien- 
tôt les  Autrichiens,  refoulés  de  toutes  parts, 
roulent  dans  les  eaux  rapides  de  la  Brida. 
.  Ce  fut  alors,  dit  le  document  que  nous  ayons 
Uéjk  cité,  un  .spectacle  vraiment  affreux.  Cette 
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:iiasse  d'hommos,  dont  le  dixième  peut  à  peine 
passer,  se  divise  à  l'entrée  du  pont.  Les  uns 
se  jettent  à  droite  dans  la  Brida,  les  autres 
à  gauche  dans  le  canal,  qui,  très-profond  en 
cet  endroit,  les  engloutit  presque  tous.  Des 
deux  côlês  de  ce  malheureux  pont,  encombré 
d'un  monceau  de  cadavres,  plus  de  500  Au- 
trichiens s'en  allaient  à  U  dérive.  Quelques 
rares  nageurs  essayèrent  de  gagner  le  bord. 
Bien  peu  y  arrivèrent,  mais  ceux  qui  eurent 
ce  bonheur  trouvèrent  encore,  pour  les  sau- 
ver, une  miiin  généreuse  :  des  zouaves  des- 
cendirent les  berges  escarpées  pour  leur  ten- 
dre leurs  carabines  et  les  tirer  de  l'eau.  • 

Pendant  que  le  colonel  de  Chabron,  avec 
ses  inti'épides  zouaves,  déjouait  ainsi  le  plan 
d'attaque  des  Autrichiens,  en  les  empêchant 
de  tourner  Patestro,  le  général  Cialdini  avait 
vaillamment  défendu  le  village  et  les  avait 
forcés  à  la  retruite  en  leur  tuant  beaucoup 
de  monde  et  en  leur  faisant  des  prisonniers. 
L'eimemI  battait  en  retraite  sur  tous  les 
points,  laissant  une  foule  de  morts  derrière 
lui,  sans  compter  800  hommes  environ  qui  se 
noyèrent.  Le  3^  zouaves  avait  pris  à  lui  seul 
9  canons  et  fait  700  prisonniers,  dont  9  ofri- 
ciers;  lui-même  avait  eu  46  tués,  dout  1  ca- 
pitaine, et  229  blesses. 

PALESTROPHYLAX  S.  m.  (pa-le-stro-fi- 
lakss  —  du  gr.  palaistra  ,  palestre;  phulax  ^ 
gardien).  Antiq.  gr.  Directeur,  gouverneur 
ou  gardien  d'une  palestre. 

PALET  s.  m.  (pa-lè  —  du  lat.  pala ,  pelle  , 
à  cause  de  la  forme  aplatie  du  palet).  Pierre 
plate  et  ronde  ou  morceau  de  métal  de  même 
forme,  que  ron  s'exerce  à  jeter  aussi  près  que 
possible  d'un  but  convenu  :  Jeter  son  PALiiT. 
Atteindre  un  camarade  d'un  coup  de  palet.  Il 
Jeu  auquel  on  se  livre  avec  le  même  objet  : 
Jouer  au  palkt  ou  aux  palets. 

—  Antiq.  Disque  très-lourd  que  les  anciens, 
dans  les  palestres,  s'exerçaient  à  jeter  le  plus 
loin  possible. 

—  Pèche.  Outil  en  forme  de  bêche  dont  on 
se  sert  dans  certaines  pêches.  Il  Filet  que  les 
pêcheurs  du  Languedoc  enfouissent  en  par- 
tie dans  le  sable.  On  écrit  aussi  pallet. 

—  Encycl.  Jeux.  L'antique  jeu  du  disque  , 
auquel  les  anciens  s'exerçaient  avec  d'énor- 
mes palets  métalliques,  s'est  transmis  jusqu'à 
nous,  comme  la  plupart  de  leurs  amusements, 
avec  quelques  moditications,  et  a  pris  le  non: 
de  jeu  du  palet.  On  le  jouait  auti'efois  chez 
nous  à  l'aide  de  deux  briques  ,  dont  une  ser- 
vait de  but  pour  marquer  les  places  des 
joueurs  ,  qui  cherchaient  à  s'en  approcher  le 
plus  possible  avec  leurs  pfl/e^s,  et  l'autre  était 
chargée  des  enjeux.  La  seconde  brique  jouait 
exactement  le  rôle  actuel  du  bouchon.  Le  jeu 
de  bouchon  ,  du  reste,  n'est  qu'une  variante 
du  jeu  de  palet ,  et  porte  même  ce  nom  dans 
quelques  départements.  Le  jeu  de  tonneau 
lui-même  est  un  autre  jeu  de  palet  un  peu 
plus  compliqué.  Le  palet  proprement  dits  est 
joué  tantôt  sur  le  sol,  comme  se  joue  le  bou- 
chon, tantôt  sur  une  longue  table,  comme  on 
le  voit  dans  un  tableau  de  Téniers.  Dans  tous 
les  cas,  et  chez  les  anciens  comme  chez  nous, 
la  victoire  appartient  à  celui  qui  lance  son 
palet  le  plus  près  du  but. 

Au  moyen  âge,  certaines  villes  avaient  une 
place  spécialement  atfectée  au  jeu  de  palet  , 
comme  elles  avaient  un  endroit  destiné  au 
leu  do  mail.  Telle  était  la  place  d'Angouléme, 
qui  garde  encore  aujourd'hui  le  nom  de  plucu 
duf«/e/,etoù  plus  d'un  étranger,  trompé 
par  le  nom,  cherche  vainement  un  palais, 

—  Pêche.  Pour  pêcher  au  palet ,  les  pê- 
cheurs choisissent  une  petite  anse,  autour  de 
laquelle  ils  plantent,  de  deux  en  deux  bras- 
ses ,  des  perches  do  3  mètres  de  haut  envi- 
ron. Ces  perches  ,  disposées  en  demi-  cercle, 
sur  un  espace  do  500  brasses,  soutiennent  des 
rets  que  l'on  y  place  lorsque  la  mer  est  basse. 
Ces  rels  ne  sont  ni  plombés,  ni  tlottés ,  ni 
pierres;  le  bas  en  est  arrêté  au  moyen  de  pe- 
tits crochets  do  bois  d'environ  deux  pieds  de 
long  ,  et  l'on  cache  les  lilets  dans  le  sable. 
Lorsque  la  marée  est  montée  et  que  l'on  sup- 
pose qu'il  est  entré  du  poisson  dans  l'anse,  on 
relève  les  lilets  qui  avaient  été  cachés  dans 
le  sable,  et  le  poisson  se  trouve  enfernié;  on 
te  recueille  à  la  maréo  basse.  Nalurelleinent, 
on  no  prend  ainsi  que  les  poissons  qui  ont 
l'habitude  de  s'approcher  des  côtes.  On  se 
livre  principalement  à  cette  poche  aux  envi- 
rons d'Aroaohon.  Un  temps  calme  et  plat  est 
toujours  désirable  pour  la  réussite  ,  parce 
qu'il  permet  nu  poisson  do  montor  en  troupes 
vers  le  rivage. 

PALÉTATION  s.  f.  (pa-lé-ta-si-ou  —  rad. 
palfter).  iMéd.  Ancien  nom  du  massage,  qui 
se  pratique  avec  une  palette. 

PALETCR  V.  a.  ou  tr.  {pa-le-tê  —  rad.  pa- 
ielte).  Ane.  méd.  iMasseruvec  une  palette. 

—  V.  n.  ou  intr.  Jeux.  Fuireglisser  le  pâlot 
sur  le  sol. 

PALETOQUE  s.  m.  (pa-le-to-ke  —  rad.  pa- 
letot). Cost.  Kspèce  du  sarrau  des  marins,  il 
Capote  sans  manches  ,  que  portent  les  Kspa- 
gnols.  Il  Sayou  que  portaient  autrefois  les  pay- 
sans. 

PALETOT  s.  m.  (pu-le-to.  —  Dioz  croit  que 
ce  mot  est  compose  du  latin  palla,  manteau, 
etde/o^ue;  mais  un  exemple  cito  par  Du 
Cange  montre  que  ce  vêlement  ne  couvrait 
pas  la  tète.  «Les  suppliants  issirent  de  la 
maison  on  louis  pom  poiiiis  ou  palUtuctfS  à 
luui—  ainsi  que  —  leuis  bunneiz.  .  Lu  vraie 
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étymologie,  selon  M.  Littré,  serait  le  hollan- 
dais paltsrok  ,  robe  de  gros  drap  ,  formé  de 
palster,  pèlerin,  et  de  rok,  robe,  habit,  propre- 
ment robe  de  pèlerin.  Palster  est  le  vieux 
français  paumier,  pèlerin,  de  palme  y  parce 
que  les  pèlerins  portaient  ordinairement  une 
palme  de  la  terre  sainte.  Nous  ne  citons  que 
pour  mémoire  l'opinion  de  Ménage,  qui  crée 
pour  la  circonstance  le  mot  palliatum  ,  di- 
minutif du  latin  pallium,  manteau,  liuet  n'est 
guère  plus  raisonnable  quand  il  fait  venir  pa- 
letot du  latin  palla  ,  manteau  ,  et  du  bretcm 
for,  chapeau.  L'ancien  paletot ,  qui  a  sans 
doute  diffère  complètement  du  paletot  mo- 
derne, a  été  longtemps  un  vêtement  de  guerre, 
puis  a  été  abandonné  aux  laquais.  U  était  gé- 
néralement porté  par  les  gens  de  nier  en  Nor- 
mandie. Aujourd'hui,  il  est  généralement 
porté,  mais  pas  en  tenue,  ce  qui  est  peut-être 
un  souvenir  du  temps  ou  il  servait  à.  distin- 
f^uer  les  laquais).  Vêtement  de  dessus  ,  pour 
homme  ou  pour  femme,  à  pans,  différant  de 
la  redingote  et  de  l'habit  en  ce  qu'il  a  des 
poclies  extérieures  sur  les  côtés  :  Sous  le  pa- 
letot de  drap  que  nous  portons  est  resté  le 
souuenir  parfumé  de  l'habit  de  soie  semé  de 
paillettes.  [E.  de  Gir.) 

—  Paletot  sac,  Paletot  non  ajusté  à  la 
taille. 

—  Hortic.  Variété  de  tulipe  bigairée. 

PALETTA  (Jean-Baptiste),  anatoiniste  ita- 
lien, né  dans  la  vallée  d'Ussola  (Piémont)  en 
1747,  mort  à  Milan  en  1832.  Apres  s'être  fait 
recevoir  docteur  en  médecine  dans  cette  der- 
nière ville  et  docteur  en  chirurgie  à  Pavie 
(1778),  il  alla  se  rïxerkMilan,oùil  fut  nommé 
successivement  chirurgien  ordinaire,  démon- 
strateur d'anatomie  ,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  et  chirurgien  en  chef  du  grand 
hôpital  (1787).  Paletta  avait  été  un  des  élèves 
de  Morgagni.  Il  composa  des  ouvrages  qui  , 
pendant  longtemps,  furent  très-estiinés,  et  de 
nombreuses  dissertations.  Nous  citerons  de 
lui  :  0:,servazioni  sulla  cifosi  paralitica  (Mi- 
lan ,  1785,  in-40)  ;  De  structura  uteri  (Leyde  , 
1788,  in-8o)  ;  Exercitationes  pathologiae  (Mi- 
lan, 1820,  2  vol.  in-4i»),  etc. 

PALETTE  S.  f.  (pa-lè-te  —  dimin.  du  lat. 
pala^  pelle,  à  cause  de  la  forme  aplatie  de  la 
palette).  Instrument  large,  aplati,  ordinaire- 
ment en  bois  et  servant  à  divers  usages  :  Les 
jnagisters  d'autrefois  châtiaient  lexirs  écoliers 
en  les  frappant  sur  la  main  ouverte  avec  une 
palette. 

—  Instrument  en  bois ,  quelquefois  en  por- 
celaine ou  en  faïence  ,  que  les  peintres  tien- 
nent au  pouce  à  l'aide  d'un  trou  qui  y  est  pra- 
tique ,  et  sur  lequel  ils  disposent  et  mêlent 
leurs  couleuis  :  Un  homme  qui  n'a  que  de  la 
mémoire  est  comme  celui  gui  possède  une  pa- 
lette et  des  couleurs;  mais  pour  cela  il  n'est 
pas  peiîiire.  (Mulesberbes.)  VienSj  réaliste! 
Dans  les  pots  que  tu  nommes  ta  palette  , 
trempe  ces  queues  de  vache  que  tu  nommes  tes 
pinceaux.  (I..  Veulllot.) 

'—  Par  ext.  Coloris  :  Une  palette  bril- 
lante^  riche,  savante.  Jamais  personne  Ji'a  tenu 
à  (a  fois  ta  palette  de  Hubens  et  le  crayon 
de  Raphaël. 

—  Pig.  Eclat,  coloris  du  style  :  La  palette 
d'un  écrivain  coloriste. 

—  Faire  sa  palette^  Chai'gersa  palette,  Dis- 
poser des  couleurs  dans  l'ordre  et  à  la  place 
que  l'on  juge  convenable  pour  obtenir  les 
mélanges  dont  on  aura  besoin. 

—  Sentir  la  palette,  Avoir  quelque  chose 
de  cru  ,  en  parlant  des  couleurs,  parce  que 
sur  la  palette  les  couleurs  sont  posées  piu'cs 
et  seraient  crues  si  on  ne  les  mêlait  habile- 
ment. 

—  Mus.  Ancien  nom  des  touches  de  la 
gamine  naturelle,  dans  l'orgue  et  le  clavecin. 

—  Archêol.  Instrument  en  forme  de  petite 
pelle,  qui  servait  à  biûler  des  parfums,  et 
qu'on  appelait  aussi  cuiller. 

—  Jeux.  Morceau  de  bois  mince  emmanché 
en  forme  de  raquette,  pour  renvoyer  la  balle. 

—  Chir.  Saignée  de  quatre  onces  :  Quand 
tu  as  trop  de  sang  ou  du  wauvais  sang  ,  que 
fais-tu?  tu  appelles  un  chiruj'gien  qui  ten  oie 
deux  ou  trois  palettes.  (Dider.)  il  Vase  qui 
contient  et  sert  à  mesurer  celte  saignée.  Il 
Palutte  à  pansement  ,  Planchette  mince  ,  dé- 
coupée, servant  dans  certains  cas  à  soutenir 
une  partie  malade,  il  Pal.tte  de  Cabanis,  in- 
strument formé  do  deux  plaques  d'argent 
trouées  ,  accolées  ,  mobiles  l'une  sur  l'autre  , 
tit  i\u\  est  employé  dans  l'opération  de  la  fis- 
tule lacrymale. 

—  Anat.  Nom  vulgaire  dû  l'omoilate ,  de 
l'appendice  .xyphoido  et  de  la  rotule,  il  Nom 
vulgaire  dos  doux  incisives  plates  ,  larges  et 
carrées  qui  occupent  le  centre  de  la  mâchoire 
supérieure  :  Ah! si  votis  perdiez  une  de  vos 
belles  PALUTTESl  (Balz.) 

—  Mar.  Surface  plane  ou  courbe  placée  près 
de  la  circonférence  des  roues  des  bateaux  j\ 
vapeur,  et  dont  la  pression  sur  le  liquide  dé- 
termine lo  mouvemont  du  navire.  Il  Palettes 
brisées  j  Palettes  formées  de  plusieurs  pièces 
espacées. 

—  Tochu.  Planche  qui  reçoit  la  pression  de 
l'eau  dans  une  roue  de  moulin,  n  Saillie  anté- 
rieure d'une  selle  k  la  hussm-de.  Il  Saillie  de 
la  pièce  d'échappoinent  sur  laquelle  frappent 
les  deuls  do  la  roue  do  rencontre  d'une  mon- 
tre. Il  Outil  en  bois  dont  le  doreur  se  sert  pour 
saisir  et  poser  les  feuilles  d'or.  N  Plaqua  d« 
fer  avec  laque.lc  rimjtriineur  prend  l'encre  et 


PALE 

la  porte  sur  l'encrier,  il  Instrument  de  cuivre 
gravé  avec  lequel  le  relieur  repousse,  sur  le 
dos  des  livres,  les  filets  ou  ornements.  Il  In- 
strument de  bois  avec  lequel  le  potier  forme, 
bat  et  arrondit  son  ouvrage,  il  Plaque  de  bois 
avec  laquelle  l'ouvrier  en  fer  et  le  marbrier 
maintiennent  la  tête  du  foret,  n  Douve  em- 
manchée pour  mélanger  le  ciment  et  la  terre 
glaise  que  l'on  emploie  dans  la  construction 
des  fours.  Il  Sorte  de  louchet  avec  lequel  on 
remue  la  terre  de  pipe  détrempée.  '1  Plaque 
de  fer  munie  d'un  manche  ,  avec  laquelle  les 
verriers  façonnent  leurs  ouvrages. 

—  Encycl.  Beaux-arts.  La  palette  est,  avec 
les  brosses  ou  pinceaux,  le  piinciual  outil  du 
peintre;  c'est  là  l'attribut,  l'emblèine  de  la 
peinture.  Celle  qu'on  emploie  dans  le  dessin 
ou  la  sculpture,  comme  symbole  pictural,  est 
de  forme  ovale;  c'est  celle  qu'affectionnaient 
les  peintres  anciens.  Les  peintres  modernes 
se  servent  à  la  fois  de  celle-  ci  et  de  la  pa- 
lette carrée  ,  qui  est  généralement  employée 
quand  on  travaille  à  des  tableaux  de  cheva- 
let. La  palette  carrée  peut  contenir  sur  ses 
bords  un  nombre  plus  considérable  de  tons  , 
plus  de  couleurs  relativement  à  sa  grandeur, 
et  comme  ses  dimensions  sont  petites,  elle 
n'est  pas  emborra^sante  lotsqu  on  travaille 
au  chevalet  ;  il  n  en  est  pas  de  même  quand 
on  peint  des  surfaces  étendues,  de  grandes 
toiles,  des  plafonds  ou  des  murs  ;  il  faut  avoir 
surlapalette  une  certaine  quantité  d'un  même 
ton,  ce  qui  i'aluurdit  beaucoup;  aussi  choisit- 
on,  dans  ce  cas,  celle  de  forme  ronde  ou  ovale, 
dout  le  maniement  est  plus  facile ,  parce 
qu'elle  ne  présente  pas  d'angle  et  qu'on  peut 
ta  tourner  en  tous  sens.  La  palet. e  est  une 
planchette  mince,  épaisse  k  peine  de  oai,û02, 
carive  ou  ovale  ,  comme  il  vient  d'être  dit , 
échancrée  sur  un  des  bords  et  percée  ,  prés 
de  cette  échancrure  ,  d'un  trou  pour  passer 
le  pouce  et  la  maintenir;  l'échancrure  sert  à 
liùoSer  do  la  place  aux  brosses  qu'on  tient 
dans  la  même  main  que  la  ;>a/e//e.  Celte  plan- 
chetie  est  généralement  faite  en  noyer  ou  en 
poirier,  poncée  avec  soin,  trempée  dans  l'huile 
bouillante,  et  mise  sous  presse  pour  être  dres- 
sée, ce  qui  n'empêche  pas  le  bois  de  se  tor- 
dre encoie  assez  souvent,  à  cause  de  son  peu 
d'épaisseur. 

Comme  la  palette  sert  â  recevoir  les  cou- 
leurs dont  le  peintre  fait  usage,  on  a,  par  ex- 
tension ,  appelé  palette  la  façon  de  disposer 
les  couleurs  et  même  l'ensemble  de  tons  em- 
ployé plus  spécialement  'par  chaque  artiste  ; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  d'un  artiste  qu'il  a  une 
palette  brillante,  une  palette  simple,  une  pa- 
lette terne,  etc.,  pour  indiquer  que  sa  façon 
particulière  d'agencer  les  couleurs  prouuit 
un  effet  brillant  ou  un  effet  terne,  ou  encore 
que  ses  tableaux  paraissent  faits  avec  un  pe- 
tit nombre  de  tons. 

Avant  de  peindre  ,  on  prépare  d'abord  la 
palette,  on  la  charge  et  on  la  compose.  Char- 
ger sa  palette,  c'est  placer  k  côté  les  uns  des 
autres  les  tons  crus  contenus  dans  les  vessies 
ou  les  tubes  ;  la  composer,  c'est  choisir  les  tons 
dont  on  devra  se  servir  et  les  disposer  dans 
un  certain  ordre.  En  gênerai ,  la  palette  se 
compose  ainsi  :  eu  tète  ,  près  du  pouce ,  ou 
place  le  blanc,  puis,  à  la  suite,  le  vermillon  , 
les  ocres  et  terres  jaunes,  puis  les  rouges, 
commençant  toujours  par  les  plus  éclatants  , 
dnissaut  par  les  plus  foncés,  puis  les  bruns, 
et  enlin  les  bleus  ;  de  l'autre  côte  du  blanc  on 
met  les  jaunes  clairs  et  brillants,  les  chromes 
et  les  verts.  Ces  règles  sont  loin  d'êtto  in- 
âexibles;  généralement  lo  peintre,  tout  en 
disposant  les  couleurs  d'une  façon  agréable 
à  l'oeil,  choisit  celles  qui  conviennent  au  su- 
jet qu'il  a  à  traiter.  C  est  ainsi  qu'il  y  a  la 
palette  de  paysage,  de  fleurs,  de  peinture  mu- 
rale ,  d'intérieurs.  11  est  certaines  couleurs 
dont  on  ne  se  sert  que  pour  l'un  de  ces  su- 
jets spéciaux  ;  aussi  n'en  embarrasse-l-on  pas 
lapa/ef/e  quand  on  n'a  point  ix  les  {eindre. 
Le  nombre  des  couleurs  fournies  par  les 
broyeurs  et  mises  au  service  de  la  peinture 
est  considérable;  cliaque  peintre,  suivant  les 
données  acquises  par  l'expérience  et  les  ré- 
sultats obtenus  par  lui,  choiMi  dans  ce  nom- 
bre celles  qui  lui  conviennent  le  mieux  pour 
former  sa  palette.  Il  en  est  cepondaiit  qui 
sont  d'un  u^age  gênerai  et  qu'on  trouve  sur 
la  palette  de  tous  les  peintres  ;  telles  sont  l'o- 
cre jaune,  la  terre  de  Sienne  nalurelle  et  la 
terre  de  Sienne  brûlée,  le  vermillon,  la  laque 
ordinaire ,  la  terre  de  Cassol ,  le  vert  Véro- 
nèse,  le  bleu  minéral,  le  brun  rouge,  le  rouge 
de  Venise,  lo  brun  Van  Dyck,  lu  noir  d'ivoire 
et  le  blanc.  U  est  des  peintres  dont  les  palet- 
tes sont  devenues  célèbres  par  la  façon  dont 
elles  étaient  composées;  la  plus  fumeuse  est 
celle  de  Kubens  ,  qui ,  dit-on  ,  ne  portait  que 
douze  couleurs ,  ce  qui  est  le  comble  de  la 
simplicité;  l'illustre  Plamand  savait  les  com- 
biner de  manière  à  donner  ii  sa  pointure  ce 
prodigieux  éclat  qui  la  distingue  et  â  pro- 
duire cette  variété  iulinie  de  tons  qui  a  fait 
de  lui  l'un  des  plus  puissants  coloristes.  Parmi 
ces  derniers,  la  plupart  ne  sa  contentent  pas 
de  charger  leur /xi/t/Ze  avec  les  couleurs  four- 
nies par  le  broyeur  ou  le  marchand;  ceit« 
première  opération  faite  ,  ils  se  coiuposonl 
de  nouveau  une  palette  avec  des  tons  rom- 
pus, mélanges,  qu  ils  font  au  couteau  et  qu'ils 
placent  au-dessous  des  tons  crus,  de  manière 
a  produire  la  gamme  dout  ils  doivent  se  ser- 
vir et  qui  varie  suivant  l'effet  qu'ils  veulent 
obtenir.  Pour  U  peinture  murale,  od  fût  lunsi 
une  certaine  quantité  d'un   même  tou  sulfi- 
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santé  pour  toute  la  durée  du  travail,  on  échan- 
tillonne ces  tons  sur  une  grande  palette  ,  on 
inet  le  reste  dans  des  vases  fermés  et  l'on 
n'en  prend  sur  la  palette  de  travail  que  ce 
dont  on  a  besoin.  C'est  k  ces  divers  modes  de 
préparer  la  couleur  qu'eï.t  due  l'extension 
donnée  au  mot  palette ,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

La  palette  qui  vient  d'être  définie  est  celle 
de  la  peinture  â  l'huile  ;  mais  il  en  est  d'au- 
tres pour  la  peinture  k  la  colle  ou  détrempe, 
pour  la  peinture  sur  store  et  pour  l'aquarelle. 
La  palette  pour  la  peinture  a  la  colle  ou  dé- 
trempe ,  usitée  dans  les  décorations  de  théâ- 
tre, est  une  planche  peinte  en  blanc  et  ver- 
nie ,  garnie  sur  trois  côtés  d'un  rebord  assez 
élevé,  contre  lequel  des  casiers  sont  disposés 
de  façon  k  recevoir  les  pots  qui  contiennent 
les  couleurs  broyées  à  l'eau  et  mélangées 
avec  la  colle.  Pour  composer  des  tons  rom- 
pus et  peindre,  on  trempe  la  brosse  dans  Tun 
des  pots  et  l'on  pose  la  couleur  dont  elle  s'est 
chargée  sur  la  planche  qui  fait  le  fond  de  la 
palette ,  puis  on  reprend  de  la  même  façon 
une  autre  couleur  dans  un  autre  pot,  et  on 
l'ajoute  k  la  première  ,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  obtenu  le  ton  désiré.  Mais 
dans  cette  sorte  de  peinture  on  se  sert  peu 
de  la  palette,  parce  qu'on  ne  peint  que  rare- 
ment; on  lave  presque  toujours,  ce  qu'eu 
terme  de  métier  on  appelle  tailler;  on  ne  peint 
guère  que  pour  finir.  Dans  la  peinture  à  U 
gouache,  on  se  sert  d'une  po/^//^  semblable  â 
celle-ci ,  mais  de  plus  petite  dimension  ;  la 
planche  de  bois  esc  souvent  remplacée  par 
un  carré  de  porcelaine  ou  de  faïence  blanche 
émaillée.  La  palette  employée  dans  la  pein- 
ture de  store,  peinture  â  l'essence  et  au  ver- 
nis ,  est  également  en  porcelaine ,  munie 
de  petits  godets  qui  reçoivt^nt  les  couleurs 
broyées  k  l'essence;  c'est  en  peignant  qu'on 
ajoute  le  vernis.  Cette  palette,  comme  pour 
toute  peinture  destinée  k  être  vue  par  trans- 
parence, est  très-bornée  quant  au  nombre  des 
couleurs  ;  elle  se  compose  du  jaune  de  chrome, 
de  la  laque  jaune  ,  de  la  laque  ordinaire  ,  de 
l'ocre  jaune,  de  la  terre  de  Sienne  naturelle, 
de  la  terre  de  Sienne  brûièe,  du  brun  rouge, 
de  la  terre  de  Cassel,  du  noir,  du  vert-de-gris 
et  du  bleu  minéral.  La  palette  de  l'aquarelle, 
quoique  très-bornée  encore,  est  cependant 
un  peu  plus  étendue  que  la  précédente.  Pour 
cette  peinture,  on  se  sert  u'éneralemenl  d'une 
pfl/cf/e  carrée  en  porcelaine  ,  dont  l'un  des 
côtes  est  garni  de  petits  casiers  destinés  à 
recevoir  les  pains  de  couleur;  les  architectes 
et  les  artistes  qui  ne  font  que  des  croquis  à 
l'aquarelle  se  servent  d'une  palette  en  fer- 
blanc  verni,  repliée  en  forme  de  boite ,  con- 
tenant sur  chaque  côté,  dans  des  creux  ronds 
estampés  ,  des  )iains  platâ  de  couleur,  tantôt 
au  nombre  de  six,  tantôt  au  nombre  de  douze. 
Celle  palette  est  modeste,  à  peu  près  élé- 
nientjiire  ;  il  est  cependant  des  aquarellistes 
à  qui  elle  suffit  pour  faire  des  croquis  d'une 
couleur  brillante  et  fort  agréable. 

PALETTE  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  donné 
aux  spatules,  k  cause  de  la  forme  ue  leur  bec. 
Il  s.  f.  pi.  Groupe  de  perroquets,  caractérise 
par  les  deux  pennes  médianes  de  la  queue, 
qui  sont  plus  longues  que  les  autres  et  tenni- 
nées  en  une  palette  ovale. 

—  Entom.  Extrémité  libre  des  antennes  et 
des  balanciers  des  insectes,  aplatie  et  èlmrgie 
eu  forme  de  pelle,  l  Chacune  des  cavités  des 
jambes  postérieures  de  l'abeille,  ou  cet  in- 
i>ecte  empile  la  cire  qu'il  récolte. 

—  Moll.  Paiette  de  lépreux.  Nom  vul^ire 
d'une  coquiUe  du  genre  spond^ïe. 

—  Bot,  Palette  à  dard.  Agaric  vénéneux 
des  envirous  de  Pans. 

—  Hortic.  Haricot  vert,  dans  le  Médoc. 
PALETTE  (pa-le-te)  part,  passé  du  T.  Pa- 

letter  :  Hameçon  pai-kttk. 

PALETTER  v.  a.  ou  Ir.  (p.vlè*të  —  rad.  pa- 
lelte).  Pèche.  Apliiir  k  son  extrémité,  en 
parlant  de  l'hameçon  que  ion  veut  ainsi  em- 
i'êcher  de  glisser,  lorsqu'd  sera  attache  à 
la  ligne. 

PALÉTUVIER  S.  m.  (pa-lë-tu-vié.  —  L'él/- 
mologie  de  ce  mot  e»t  inconnue;  il  nous  est 
venu  de  la  Martinique).  Bot.  Genre  d'arbres, 
type  de  la  famille  des  ihizoplioree^,  compre- 
nant des  espèces  qui  croi>ûenl  «u  bord  de* 
mers  dans  les  contrées  tropicales  ;  Le  paLK- 
TUVibK  manglier. 

—  EoojcI.  Les  patttutirrs,  appelés  aussi 
mangliers  ou  rhtsopHorts,  sont  des  arbres  de 
moyenne  graudeur,  â  feuilles  opposées,  sim- 
ples, entières,  mûmes  de  stipules  caduques; 
les  Ileurs,  portées  sur  des  pédoncules  aiil- 
liiires,  présentent  un  ctlice  accompagne  à  sa 
base  d'une  bractée  en  forme  de  cupule,  une 
condle  à  quatre  pétales  insères  sur  un  disque 
charnu,  huit  à  douse  eiamiue^,  un  ovaire 
surmonte  d'un  st>le  conique  termine  par  un 
siigiuaie  bidenie;  le  Irutt  est  une  capsule  co- 
riace, unitoculaire  et  monosperrae,  entourée 
par  le  calice  peiisisiant;  l'embryon,  ires-vo- 
luiuineux,  germe  et  se  développe  souvent  sur 
la  plante  même,  dans  l'intérieur  du  fruit,  qu'il 
perfore  à  son  sommet,  pour  émettre  sa  goin- 
mule  et  sa  radicule. 

Ces  végétaux  habitent  les  rêvions  chaudes 
des  Inde^  orientales  et  de  l'Amérique  centrale  ; 
on  les  trou\e  aux  Moluques.aux  Antilles,  au 
Mexique,  à  la  Guyane,  au  Brésil,  etc.  Us  se 
rencontrent  surtout  aux  emboucboras  des 
ileaxeâ  ei  le  luiig  dcs  rixages  de  la  mer,  dans 
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les  terrains  vaseux,  ou  ils  sont  ordinairement 
baignés  par  les  flots.  Leurs  feuilles  se  cou- 
vrent souvent  d'efflorescences  salines,  comme 
celles  de  beaucoup  d'autres  plantes  des  ré- 
gions maritimes.  On  ne  les  culiive  pas  dans 
leur  paj's  natal,  sans  doute  à  cause  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  se  propagent  dans  les 
régions  qui  leur  plaisent,  et  où  ils  constituent 
des  baies  et  des  défenses  contre  l'irruption 
des  eaux.  Par  contre,  il  a  été  jusqu'à  ce  jour 
impo^isible  de  les  propager  en  Europe,  et  on 
ne  les  trouve  même  pas  dans  les  serres  de  nos 
grands  jardins  botaniques. 

Les  palétuviers  présentent  dans  leur  végé- 
tation des  particularités  fort  remarquables, 
étranges,  presque  exceptionnelles.  Les  raci- 
nes tiennent  le  végétal  comme  suspendu  au- 
dessus  du  sol,  souvent  à  une  assez  grande 
hauteur.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  vu,  au 
Brésil,  des  mangliers  dont  le  tronc  ne  com- 
mençait qu'à  3  mètres  environ  au-dessus  de 
la  vase;  là  il  donnait  naissance  à  de  grosses 
fibres  radicales  qui  allaient  chercher  le  sol,  et 
l'arbre  semblait  porté  en  l'air  sur  des  espèces 
de  cordesobliqueinenttendues.  «Je  n'ai  pouit 
suivi  cet  arbre,  dit  l'illustre  botaniste,  dans 
les  diverses  phases  de  son  existence  ;  mais  il 
me  semble  qu'on  peut  seulement  expliquer  sa 
végétation  singulière,  en  supposant  que  sa 
première  racine  s'est  détruite  après  que  des 
racines  adventives  se  sont  échappées  au- 
dessus  d'elle  de  la  partie  inférieure  de  la 
tige;  que  cette  partie  s'est  oblitérée  à  son 
tour  avec  les  racines  qu'elle  avait  fait  naître; 
qu'une  portion  de  la  tige  plus  élevée  a  égale- 
ment produit  des  racines  bientôt  détruites  de 
la  même  manière,  et  que  des  formations  et 
des  destructions  successives  n'ont  pas  cessé 
de  se  répéter,  jusqu'à  ce  que  la  tige  se  soit 
trouvée  portée  par  de  longues  racines  adven- 
tives à  une  élévation  considérable  au-dessus 
du  sot. 

■  Dans  certaines  espèces,  les  rameaux  pro- 
duisent aussi  des  racines  aériennes,  qui  des- 
cendent verticalement,  s'enfoncent  dans  la 
terre  et  deviennent  de  nouvelles  tiges,  en 
sorte  que  le  pied  primitif  s'étend  ainsi  de 
proche  en  proche.  Aussi  les  massifs  de  palé^ 
tuviers  sont-ils  souvent  si  serres  que  leurs 
racines  se  confondent,  s'entrelacent  et  for- 
ment un  lacis  inextricable  sur  lequel  le  voya- 
geur peut,  dit-on,  faire  plusieurs  lieues  sans 
poser  lu  pied  à  terre.  Cette  disposition  em- 
pêche parfois  les  embarcations  d'aborder  la 
côte  ;  elle  fournit  aux  poissons  un  asile  contre 
les  pêcheurs.  Les  huîtres  y  déposent  leur  frai, 
qui  se  développe  paisiblement  sur  ces  fas- 
cines naturelles;  on  y  cueille  ainsi  ces  mol- 
lusques au  lieu  de  les  pécher;  les  fragments 
de  bois  attachés  à  leurs  écailles  attestent 
leur  origine.  Des  poules  d'eau  ou  des  oi- 
seaux analogues  y  établissent  leur  demeure 
et  animent  ces  zones  particulières  de  végé- 
tation. ■ 

Mais  le  fait  le  plus  étrange  est  celui  que 
présente  le  développement  des  graines  ;  ainsi 
que  le  fait  observer  Auguste  de  .Saint-Hilaire, 
on  pourrait  dire  avec  raison  qu'il  n'}'  a  point 
ici  de  véritable  germination;  car  la  germina- 
tion suppose  un  temps  d'arrêt,  après  lequel 
la  graine  se  réveille  en  quelque  sorte.  Or, 
dans  le  palétuvier,  l'embryon  ne  cesse  de  se 
développer  et  de  végéter  depuis  le  moment 
où  commence  sa  formation  jusqu'à  celui  où 
il  devient  une  plante  adulte,  en  sorte  qu'on 
aurait  ici  une  plante  essentiellement  vivi- 
pare. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  le 
voyageur  Du  Tour  décrit  ce  curieux  phé- 


■  Dès  que  la  semence  est  mûre,  la  germi- 
nation se  manifeste  aussitôt  et  comtnence 
dans  le  fruit  et  sur  l'arbre  même.  La  radi- 
cule, qui  se  développe  la  première,  ruinpt  le 
sommet  de  la  capsule,  s'allonge  et  s'élève  au 
dehors  sous  la  torme  d'une  massue  qui  ac- 
quiert jusqu'à  0™,33  de  longueur.  Ne  pouvant 
se  soutenir  dans  cette  position,  elle  se  ren- 
verse. Par  son  poids  et  ses  oscillations  con- 
tinuelles, elle  parvient  à  détacher  la  semence 
du  fruit;  elle  tombe  alors  sur  la  terre  et  s'y 
enfonce  par  son  sommet,  tandis  que  sa  base, 
qui  tient  à  la  semence,  et  qui  est  destinée  k 
devenir  la  tige,  s'élève  dans  une  direction 
verticale,  accompagnée  de  deux  cotylédons, 
au  milieu  desquels  parait  bientôt  la  plan- 
tule.  L'humidité  perpétuelle  qui  règne  dans 
les  lieux  où  croit  le  palétuvier  e&t  très-propre 
à  favoriser  cette  singulière  germination.  > 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ont  un 
bois  1res  solide,  dur,  pesant,  à  hbres  longues 
et  serrées.  Celui  du  palétuvier  de  l'Inde  a  une 
couleur  ruugeàtre  et  une  odeur  sulfureuse 
quand  il  est  fraîchement  coupé  ;  on  l'emploie 
pour  la  charpente.  Mais,  dans  d'autres  es- 
pèces, il  n'eat  guère  bon  qu'à  brûler.  On  pré- 
tend que  le  bots  chandelle^  employé  par  les 
indiens  i-n  guise  dti  flambeau,  est  un  palé- 
tuvier. Une  autre  espèce  a  le  bois  violacé,  et 
les  peuples  indigènes  s'en  servent  pour  la 
teinture  en  nuirou  en  violet.  Avec  les  jeunes 
racines  aériennes,  les  Caraïbes  font  des  liens 
et  des  ouvrages  de  vannerie. 

L'écorce  de  ces  végétaux  est  riche  en  tan- 
nin ;  celle  du  palétuvier  rouge  sert  au  tan- 
nage ;  celle  du  manglicr  est  employée  comme 
fébrifuge;  on  fait  tremper  dans  sa  décoc- 
tion, additionnée  d'un  peu  de  gomme  d'aca- 
jou, les  lignes  et  les  autres  engins  de  pêche, 
qui  se  conservent  ainsi  plus  longtemps.  L'e- 
t:urce  du  palétuvier  de  i  Jndcy  qui  a  une  odeur 
ires-inteni>o,estemploy6eparles  Chinois  pour 
lu  ivmluro  en  rouj^e  ou  en  noir.  On  attribue 
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aux  racines  la  propriété  de  guérir  les  piqûres 
faites  par  les  oétes  venimeuses  ou  par  cer- 
tains poissons.  Le  fruit,  appelé  mangle,  est 
rempli  d'une  pulpe  un  peu  amère,  mais  que 
les  Indiens  mangent  à  défaut  d'autre  nourri- 
ture. Ils  mâchent  aussi  les  graines  avec  des 
feuilles  de  bétel. 

PALEU   s.   m.  (p«-leu).   Techn.   Outil  de 
cordrer. 

PÂLEUR  S.  f.  (pâ-leur  —  lat.  palor,  même 
sens).  Etat  de  ce  qui  est  pâle,  couleur  blan- 
che et  maladive  du  corps  ou  de  quelqu'une 
de  ses  parties  :  Ce  mnlnde  a  toujours  beau- 
coup de  PÂLEUR.  Dans  l'effroi,  le  visage  devient 
souvent  d'une  grande  pàceur.  Le  premier  trait 
dislinctif  de  l'eunuque  est  la  mollesse,  la  pâ- 
leur, la  flaccidité  des  chairs,  le  relâchement 
de  son  tissu  cellulaire.  (Virey.)  La  pâleur  di- 
vinise la  beauté  des  femmes  et  ennoblit  la  jeu- 
nesse des  hommes.  (G.  Sand.) 
La  pdleur  de  la  mort  est  déjà  sur  son  teint. 

Racine. 
Ah  !  que  la  pâlnir  est  d'un  bel  usage  I 
Jamais  le  visage 
N'est  trop  loin  du  cœur. 

A.  DE  Musset. 


PALEUR  (la)  [Pallor],  divinité  allégorique 
qui,  chez  les  Romains,  flgurait  à  côté  du  dieu 
Mars.  Tullus  Hostilius,  voyant  ses  troupes 
sur  le  point  de  fuir  dans  un  combat  contre 
les  Fidénates,  voua  un  temple  à  la  Pâleur  et 
le  fit  construire  hors  de  la  ville.  Les  prêtres 
de  cette  divinité  portaient  le  nom  de  Pallorii 
et  lui  sacrifiaient  une  brebis  et  un  chien. 

PALET  (William),  théologien  et  philosophe 
anglais,  né  à  Peterborough  en  1743,  mort  en 
1805.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il  devint 
archidiacre  de  Carlisle  (1782),  prébendier  de 
la  cathédrale  de  Saint-Paul,  puis  alla  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  petite 
paroisse  de  Bishop-Weannouth.  Paley  aimait 
le  monde  et  joignait  à  beaucoup  d'instruction 
des  idées  élevées  et  libérales.  Il  se  prononça 
notamment  avec  force  en  faveur  des  nègres. 
Dans  des  écrits  pleins  de  vigueur  et  d'érudi- 
tion, et  tous  traduits  en  français,  il  s'attacha 
à  la  défense  du  christianisme  contre  les  phi- 
losophes, et  des  libertés  civiles  de  sa  patrie. 
Ses  Principes  de  pUilosoptiie  morale  et  poli- 
tique (1785,  in-40)  soulevèrent  de  grandes 
discussions  scolastiques  en  Angleterre.  Ou- 
tre cet  ouvrage,  dans  lequel  il  prend  pour 
base  de  la  morale  l'utilité  générale,  nous  ci- 
terons de  Paley  :  Eorx  Paulinm  (Londres, 
1787),  trad.  en  français  par  Levade  (1809)  ; 
Tableau  des  preuves  évidentes  du  christianisme 
(Londres,  1794,  3  vol.  in-12),  trad.  en  français 
par  Levade  (1806,  2  vol.  in-8o);  Théologie 
naturelle  (Londres,  1802,  in-8o),  trad.  en 
français  par  Pictet  (Genève,  1815,  in-S»).  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  éditées  à  Londres 
(1848,  4  vol.  in-80). 

PALEYE 

KHAUSIE,  ge 

PALEYEUR  s.  m.  (pa-lè-ieur  —  rad.  pale, 
qui  se  disait  autrefois  au  lieu  de  pelle).  Nom 
qu'on  donnait  aux  employés  des  greniers  à 
sel  chargés  de  mesurer  le  sel. 

PALFER  s.  m.  (pal-fèr  —  de  pal,  et  de 
fer).  Techn.  Levier  de  fer  en  usage  dans  les 
mines,  les  carrières,  les  chantiers  de  pierres. 

PALFFY  (Albert),  publiciste  hongrois,  né 
k  Orosswardein  (comitat  de  Bihar)  en  1823. 
Il  se  rendit  en  1842  à  Pesth  pour  y  obtenir  le 
diplôme  d'avocat,  mais  ne  s'occupa  dans  cette 
ville  que  de  l'étude  de  la  littérature  fian- 
çaise  et  de  travaux  littéraires.  En  1847,  il 
devint  collaborateur  du  journal  politique 
Pesti  Birlap  et  se  trouva  ainsi  mis  en  re- 
lation avec  les  principaux  rédacteurs  de  la 
presse  politique  de  l'époque.  Après  les  évé- 
nements de  mars  1848,  Palrt"y  fonda  lui-même 
le  15  MarSy  une  feuille  qui  devint  l'organe 
delà  jeunesse  radicale  et  obtint  un  immense 
succès.  Ce  journal  eut  une  grande  influence 
sur  la  marche  do  la  révolution  hongroise. 
Dès  le  début,  en  effet,  il  se  mit  à  prê- 
cher une  rupture  ouverte  avec  l'Autriche 
et  les  institutions  monarchiques,  critiqua  sé- 
vèrement les  fautes  et  les  négligences  de 
toute  nature  et  attaqua  sans  pitié  tous  les 
hommes  marquants  du  parti  hostile  au  mou- 
vement. C'étaient  là  des  éléments  de  succès 
que  sut  habilement  mettre  à  profit  le  jeune 
rédacteur,  dont  le  st^le  simple,  mais  élégant, 
était  encore  relevé  par  une  vivacité  d'ex- 
pression toute  française,  unie  à  l'humour 
liritannique  et  à  la  laconique  verdeur  hon- 
groise. Lorsque  le  gouvernement  révolution- 
naire en  fut  venu,  dans  l'hiver  de  1848-1849, 
à  cette  rupture  réclamée  par  Palffy,  il  trouva 
dans  ce  dernier  un  auxiliaire  infatigable  et 
l'appela  à  un  poste  important;  mais  la  prise 
de  Bude  ayant  eu  pour  elFet  d'attiédir  l'ar- 
deur de  ceux  qui  avaient  pris  le  timon  des 
affaires,  Palffy  se  remit  à  faire  dans  son  jour- 
nal une  opposition  tellement  vive,  que,  vers 
la  fin  de  juin  1849,  Szemere  confisqua  le 
journal  et  fit  emprisonner  le  réducteur.  Après 
la  catastrophe  de  Vilagos,  Palll'y  s'enfuit  k 
l'étranger,  sans  même  emporter  les  manu- 
scrits do  plusieurs  Nouvelles  que  ses  amis  pu- 
blièrent en  1850  (Pesth,  2  vol.).  Après  onze 
années  d'exil,  Palff"y  put  enfin  rentrer  dans 
sa  patrie,  et  il  a  repris  à  Pesth  sa  profession 
I   de  journaliste. 
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PALFIN  ou  PALFYN  (Jean),  chirurgien  et 
anatomiste  belge,  né  k  Courtray  en  1650,  mort 
à  Gand  en  1730.  De  très-bonne  heure,  il  étu- 
dia l'anatomie  et  la  chirurgie  sous  la  direction 
de  son  père,  qui  lui-même  était  chirurgien. 
Ayant  été  surpris  dans  le  cimetière  de  sa 
ville  natale,  ouvrant  une  tombe  pour  faire  des 
études  anatomiques,  il  dut  s'enfuir  pour  ne 
pas  être  poursuivi,  se  rendit  à  Gand,  fît  des 
voyages  k  Londres  et  k  Paris,  ou  il  entra  en 
relations  intimes  avec  le  célèbre  Devaux,  et 
fut  nommé,  en  1708,  lecteur  de  chirurgie  et 
d'anatomie  k  l'Ecole  de  chirurgie  de  Gand.  Ce 
savant  acquit  une  grande  réputation  comme 
praticien,  répandit  l'étude  de  l'anatomie  et 
lierfectionna  plusieurs  points  de  chirurgie.  Ce 
fut  lui  qui  inventa,  en  1722,  le  forceps  connu 
sous  le  nom  de  tire-tête  de  Palfin,  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Nouvelle  ostéohgie  ou 
Description  exacte  et  curieuse  des  os  du  corps 
humain  (Gand,  1701),  trad.  en  français  par 
l'auteur  (Paris,  1731);  Anatomie  chii-urgicale^ 
description  exacte  des  parties  du  corps  hu- 
main (Leyde,  1710),  trad.  en  français  par 
l'auteur  (Paris,  1726);  Description  anatornique 
des  parties  de  la  femme  qui  servent  à  la  géné- 
ration (Leyde,  1708),  etc. 

PALFREY  (John-Gorbam),  théologien  amé- 
ricain, né  k  Boston  en  1796.  Après  avoir  été, 
de  1818  k  1831,  pasteur  d'une  église  unita- 
rienne  de  Boston,  il  devint  professeur  de  lit- 
térature sacrée  à  Harvard,  dirigea,  de  1835  à 
1843,  la  North  American  Review  et  fit,  de  1839 
à  1842,  des  conférences  religieuses  à  l'Insti- 
tut de  Lowed.  Nommé  membre  du  congrès  en 
1847,  il  y  a  été  réélu  à  plusieurs  reprises  et 
s'y  est  signalé  parmi  les  plus  chauds  partisans 
de  l'abohtion  de  l'esclavage.  On  a  de  lui,  outre 
des  sermons  moraux  et  des  discours,  des  lec- 
tures académiques  Sur  les  Ecritures  et  les 
antiquités  juives  (\SZ^-i8blj  4  vol.  in-8o),  avec 
un  volume  supplémentaire  de  Textes  de  /'An- 
cien Testament  cités  dans  le  Nouveau;  les 
Preuves  du  christianisme  (Boston,  1843,  2  vol. 
in-80),  etc.  —  Sa  fille,  miss  Sarah  Palfrey, 
a  fait  paraître,  sous  le  titre  de  Prémices,  by 
E.  Foxton  (1855),  un  volume  de  vers  estime. 

PALGRAVE  (sir  Francis  Cohen),  érudit  et 
historien  anglais,  né  k  Londres  en  1788,  mort 
en  1861.  Il  appartenait  à  la  religion  juive, 
mais  il  se  convertit  au  protestantisme  et 
changea  alors  son  nom  de  Cohen  contre  celui 
de  Palgrave.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  de 
droit,  Palgrave  entra  au  barreau  (1827),  puis 
s'occupa  principalement  de  travaux  d'érudi- 
tion, de  recherches  sur  les  antiquités  histori- 
ques de  la  Grande-Bretagne.  En  1832,  il  re- 
çut des  lettres  de  noblesse  et  fut  nommé  di- 
recteur des  archives  en  1836.  La  Société 
royale  de  Londres  l'avait  reçu  au  nombre  de 
ses  membres.  On  lui  doit  des  travaux  très- 
estimés,  dont  les  principaux  sont  :  Histoire 
d' Angleterre  sous  les  Anglo-Saxons  (Londres, 
1831),  traduite  en  français  par  Licquet;  Ori- 
gine et  développement  de  la  puissance  anglaise 
(1832,  2  vol.  in-40) ,  développement  du  précé- 
dent ouvrage  remanié;  Catalogue  et  inven- 
taire du  trésor  de  l'Echiquier  (1836,  3  vol. 
in-80),  recueil  intéressant;  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  d'Ecosse  (1837);  Vérités  et 
fictions  du  moyen  âge  (1837)  ;  Des  prérogatives 
du  conseil  royal  (1844,  in-8o);  Histoire  de 
Normandie  et  d'Angleterre  (1851-1857,  2  vol.), 
que  la  mort  l'empêcha  de  terminer.  Palgrave 
a  publié  en  outre  :  Parliamentary  Writs  (1827- 
1834,  2  vol.  in-fol.)  ;  Rotuli  curix  régis  (1835, 
2  vol.  in-80),  etc. 

PALHANPOUR,  ville  forte  de  l'Indoustan 
anglais,  capitale  d'un  petit  Etat  du  même 
nom, dans  l'ancienne  province  de  Goudjerate,  à 
140  kilom.N.-O.  d'Ahmedabad.  Quelques  voya- 
geurs évaluent  sa  population  à  30,000  hab. 
Forteresse  flanquée  de  tours.  Le  pergannah 
de  Palhanpour  renferme  environ  cent  trente 
villages  habités  par  des  coolies. 

PALI  s.  m.  (pa-li).  Linguist.  Langue  morte 
de  l'Inde  intérieure,  qui  tenait  à  la  fois  du 
sanscrit  et  du  pràcrit. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  au  pâli  :  Ca- 
ractères PALIS.  Alphabet  pâli. 

—  Encycl.  Le  pâli,  parlé  jadis  dans  la  par- 
tie orientale  de  l'indou^^taii,  est  le  plus  ancien 
dialecte  né  du  sanscrit.  Cette  ancienne  langue 
fut  expulsée  violemment  de  l'Inde  avec  le 
bouddhisme  ;  mais  les  fugitifs  la  portèrent, 
comme  langue  sacrée,  dans  les  îles  de  CeyIan 
et  Madura,  dans  l'empire  des  Birmans  et  dans 
rindo-Cliine.  Le  travail  lo  plus  important  qui 
ait  été  publié  sur  le  pa^t  est  l'Essai  sur  le  pâli 
ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange,  par  Eugène  Burnouf  et  Lassen.  Bur- 
nouf  publia  aussi  des  Observations  gramma- 
ticales sur  quelques  passages  de  cet  Essai, 
avec  une  planche  représentant  les  alphabets 
pâli  et  cingalais.  Voici  les  conclusions  aux- 
quelles ces  savants  sont  arrivés,  touchant  le 
pâli. 

Trois  alphabets  pâli  ont  été  déchiffrés  et 
publiés  d'une  manière  assez  complète  pour 
qu'il  soit  désormais  possible  de  lire  les  ma- 
nuscrits pâli  de  Sium  et  de  l'empire  birman. 
Ces  trois  alphabets  ont  été  comparés  avec 
huit  autres  alphabets  de  l'Inde,  du  Tliibet,  de 
Java  et  de  CeyIan;  cette  comparaison,  en 
montrant  leur  analogie,  a  amené  à  cette  con- 
clusion que  les  caractères  pâli  dérivent  d'un 
ancien  alphabet  bouddhique  formé  sur  le  mo- 
dèle du  devânngari,  et  qui,  passant  dans  les 
lies  et  dans  l'Inde  Ultérieure,  a  pris  les  for- 
mes du  pâli  actuel.  Pour  tracer  sa  route  à 
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travers  ces  vastes  contrées,  il  a  fallu  y  sui- 
vre la  marche  du  bouddhisme.  Il  est  résulté» 
de  ces  recherches  que,  dès  le  ive  siècle  avant 
notre  ère,  au  temps  du  célèbre  patriarche 
Badbisatva,  le  culte  du  Bouddha  était  passé 
à  Cejlan;  qu'à  cette  époque  les  livres  boud- 
dhiques avaient  subi  une  rédaction  ou  une 
révision  nouvelle;  que  ,  plus  tard  ,  au  com- 
mencement du  ve  siècle  de  notre  ère,  la  lan- 
gue pâli  était  passée  à  Ce}lan  quand  la  per- 
sécution des  brahmanes  contre  les  bouddhis- 
tes devenait  de  plus  en  plus  violente;  qu'une 
vaste  émigration  avait  alors  porté  de  nou- 
veau le  culte  proscrit  à  CeyIan  et,  quelques 
années  auparavant ,  dans  la  presqu'île  au 
delà  du  Gange  ;  qu'enfin  tous  ces  événements 
coïncidaient  presque  exactement  avec  le  rè- 
gne du  dernier  patriarche  bouddhiste  établi 
dans  l'Inde. 

Un  essai  de  grammaire  pa/i  comparée  avec 
le  sanscrit  a  fait  connaître  le  caractère  de  cette 
langue.  Il  en  est  résulte  qu'elle  était  presque 
identique  k  l'idiome  sacré  des  brahmanes  , 
dont  elle  dérivait  immédiatement;  que  les 
modifications  qu'elle  faisait  subir  à  la  langue 
mère  étaient  de  même  nature  que  celles  qu'on 
remarque  dans  les  dialectes  dérivés  des  an- 
ciens idiomes  de  TEurope  ;  qu'enfin  c'était  une 
langue  morte  et  que  son  passage  dans  une 
terre  étrangère  l'avait  fixée  à  1  état  ou  nous 
la  voyons  maintenant. 

En  recherchant  chez  quels  peuples  elle 
était  cultivée,  on  a  trouve  qu'elle  était  la 
langue  des  bouddhistes  de  CeyIan  et  de  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange.  On  s'est  de- 
mandé si  elle  ne  serait  pas  celle  des  boud- 
dhistes du  Thibet;  la  question,  résolue  néga- 
tivement, a  amené  k  cette  conclusion  que  les 
sectateurs  de  Bouddha,  au  Nord,  employaient 
le  sanscrit,  et  ceux  du  Midi  le  pâli.  Ce  fait  est 
expliqué  par  l'antériorité  de  la  mijjration  qui 
a  porté  le  bouddhisme  au  Thibet  sur  celle  qui 
l'a  répandu  dans  le  Sud;  d'où  il  est  résulté 
qu'il  fallait  que  le  pâli  se  fût  formé  dans 
1  Inde  depuis  la  migration  des  bouddhistes 
vers  le  Nord.  Cette  conclusion,  appuyée  sur 
le  fait  historique  du  passage  du  pa/ïk  CeyIan 
au  ve  siècle  de  notre  ère,  s'est  trouvée  véri- 
fiée par  l'état  de  la  langue.  Il  en  est  résulté 
que  le  pâli  ne  pouvait  pas,  comme  le  kawi 
ou  langue  sacrée  de  Java ,  s'être  formé  sur 
une  terre  étrangère,  mais  avait  dû  y  être 
transporté  tel  que  nous  le  connaissons,  telle- 
ment identique  chez  les  diverses  nations  qui 
l'ont  adopté,  qu'il  n'a  pas  de  dialectes. 

L'origine  indoue  du  pâli  une  fois  trouvée, 
il  a  fallu  chercher  dans  l'Inde  des  traces  de 
son  séjour.  On  s'est  demandé  si  le  nom  de 
magadha,  qu'il  porte  dans  la  presqu'île  au  delk 
du  Gange,  pouvait  autoriser  k  le  regarder 
comme  le  dialecte  moderne  mâgadlii,  parlé 
dans  la  province  de  Béhar,  patrie  du  Boud- 
dha. Une  comparaison  rapide  de  ce  dialecte 
avec  le  pâli  a  prouvé  qu'ils  ditferaient  en  des 
points  fondamentaux  et  que  toutes  les  fois 
que  le  pâli  s'éloignait  du  màgadhi  il  se  rap- 
prochait du  piàcnt,  ou  langue  sacrée  des 
djainas  ;  conséquemment ,  le  pâli  a  été  com- 
paré au  piâcrit;  et  il  en  est  résulté  que 
ces  deux  dialectes  sont  presque  identiques, 
mais  que,  de  même  que  le  pâli  est  dérivé  du 
sanscrit,  de  même  le  pràcrit  paraît  dérivé  du 
pâli;  et  ainsi  l'antériorité  du  pâli  des  boud- 
dhistes sur  le  pràcrit  des  djainas  s'est  trou- 
vée établie. 

Le  pâli  abrège  les  voyelles  longues  du 
sanscrit  et  tend,  par  une  sorte  de  compensa- 
tion, k  redoubler  les  consonnes,  comme  dans 
katla,  temps,  formé  du  sanscrit  kâla.  Il  tend 
aussi  à  asi>imiler  entre  elles  les  consonnes 
difl^èrentes;  par  exemple,  il  fait  ratti,  nuit, 
du  sanscrit  ràtri,  et  sissa,  tête,  du  sanscrit 
shircha.  11  opère  en  outre  de  fréquentes  con- 
tractions, telles  qu'on  le  voit  dans  bhovantij 
ils  sont,  dont  il  fait  honti.  Dans  la  gram- 
maire, les  changements  apportés  par  le  palî 
à  l'économie  de  la  langue  dont  il  est  sorti  sont 
dictés  par  le  principe  d'analyse,  ce  caractère 
commun  des  langues  dérivées.  L'analyse, 
toutefois,  qui  a  été  poussée  si  loin  dans  les 
idiomes  modernes,  tant  de  l'Inde  que  del'Eu-^ 
rope,  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  s'essayer' 
dans  le  pâli.  Cet  idiome  est  du  sanscrit,  non 
pas  tel  que  1q  parlerait  une  population  etran- 
t;ere  pour  laquelle  U  serait  nouveau,  ma,s  du 
sanscrit  pur,  s  altérant  et  se  modidant  lui- 
même  k  mesure  qu'il  devient  plus  populaire. 
Ainsi,  il  conserve  encore  sa  déclinaison  et  ne 
remplace  point  les  cas  par  des  particules, 
comme  dans  les  dialectes  modernes  de  l'Inde. 
Les  désinences  de  la  déclinaison  et  celles  de 
la  conjugaison  ne  sont  altérées,  en  pâli  y  que 
si  elles  ort"rent  en  sanscrit  des  alliances  de 
lettres  qu'une  prononciation  atfaiblie  ne  peut 
plus  articuler.  La  voix  passive  est  devenue 
d'un  emploi  rare  ,  et  la  voix  moyenne  parait 
avoir  disparu  complètement,  comme  aussi  les 
modes  précatif  et  conditionnel  ;  mais  la  forme 
causative  a  conservé  sa  fréquence.  Le  pâli 
n'a  pas  suppléé  par  des  auxiliaires  k  ce  qui 
lui  manque  du  coté  des  flexions  verbales.  Le 
nombre  duel  a  disparu,  mais  les  trois  genres 
ont  été  conservés,  ainsi  que  le  système  à  peu 
près  complet  des  pronoms. 

On  a  publié  k  CeyIan,  en  1837,  le  Aïaha'- 
wanso ,  ouvrage  historique  en  ancien  palif 
compilé  par  Mahana'mo.  Cet  ouvrage  con- 
tient l'histoire  de  CeyIan  depuis  1  an  587 
av.  J.-C,  avec  un  aperçu  d>:  l'histoire  boud- 
dhique de  l'indo.  Il  a  été  imprime  en  carac- 
tères romains  et  accom|iagnu  de  la  traduc- 
tion en  anglais  de  George  Turnour  et  d'un 
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Essai  sur  ta  littérature  bouâdhque  au  pah, 
Edward  Upham  avait  publié  à  Londres  ,  en 
1833,  une  autre  traductiou  du  Maha'waiiso. 

On  peut  consulter,  sur  cette  langue  si  im- 
portante à  étudier  :  Essai  sur  le  pâli,  par  E. 
Burnouf  fils  et  Clir.  Lassen  (Paris,  1SS6, 
in-8o)  ;  A  pâli  grammar  and  vocabulary,  par 
B.  Cloupjh  (Colombo  ,  182<,  in-s»)  ;  Textes  li- 
res du  KandJQur  :  Le  soutra  de  l'enfant  en  thi- 
bétain  et  en  pâli,  par  H.-L.  Feer  (Paris,  1869, 
in-S")  ;  Conversion  de  Nandopananda,  en  lln- 
bétain  et  en  pâli,  précédée  de  l'alphabet  pâli- 
tiamois  (Paris,  1869,  in-8°). 

Pfili  (kSSAI  sur  LL;)  ou  langue  ancrve  de  la 
|ircsqu'<le  an  delà  du  Gange  ,  par  ICug.  Bur- 
liouf  et  Chr.  Lassen  (Paris,  1826,  in-S").  Pa- 
tronné par  M.  Abel  Réiiiusat,  qui  en  ren- 
dit compte  dans  le  Jofirnal  des  savants,  im- 
primé par  lu  Société  asiatique  de  Paris,  dont 
M.  Eug.  Burnouf  était  alors  secrétaire  ad- 
joint, cet  ouvrage  fut  le  précurseur  des  nom- 
breux travaux  qui  devaient  faire  la  gloire  de 
M.  Burnouf.  Non  que  l'on  trouve  dans  YEssai 
sur  le  pâli  toutes  les  qualités  éminentes  qu'il 
a  révélées  plus  tard  dans  le  Commentaire  sur 
le  ynçna  et  dans  \' Introduction  à  l'histoire  du 
bouddhisme  indien;  mais,  dans  cette  œuvre 
d'un  jeune  homme  qui  avait  à  peine  vingt- 
cinq  ans,  on  voit  déjà  le  caractère  spécial  qui 
a  marqué  les  œuvres  plus  mûres  de  M.  Eug. 
Burnouf,  l'invention  appuyée  sur  la  méthode 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  circonspecte. 

Le  pa/i  était  à  peine  connu  lorsque  M.  Eug. 
Burnouf  s'en  occupa,  de  concert  avec  M.  Chr. 
Lassen.  C'était  comme  une  énigme  qu'on 
avait  tenté  de  deviner  et  qu'on  avait  dû  aban- 
donner. Les  deux  jeunes  savants  la  résolu- 
rent d'une  manière  complète,  délînitive,  du 
moins  dans  ses  données  essentielles.  Pour  tous 
matériaux  ,  ils  avaient  des  manuscrits  palis, 
qu'ils  soumirent  à  un  examen  approfondi  et 
d'où  ils  tirèrent  les  conclusions  si  remarqua- 
bles que  nous  avons  exposées  dans  l'article 
précédent. 

«  C'était  beaucoup ,  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  dans  son  Etude  sur  Eug.  Bur- 
nouf, d'avoir  révélé  les  origines  d'une  lan- 
gue aussi  répandue  que  le  pâli  et  consacrée 
aux  monuments  religieux  de  tant  de  peuples; 
c'était  beaucoup  d'en  avoir  rendu  l'intelli- 
gence  possible  et  aisée;  mais  M.  Eug.  Bur- 
nouf lui-même  était  fort  loin,  en  1826,  de  se 
douter  de  l'étendue  du  domaine  qu'il  venait 
d'ouvrir;  il  ne  le  sut  bien  que  de  longues  an- 
nées plus  tard,  quand  les  annales  du  boud- 
dhisme attirèrent  son  attention  et  qu'il  put 
confronter  la  rédaction  sanscrite  des  soijtras 
bouddhiques  du  Népaul,  au  nord  de  l'Inde, 
avec  la  rédaction  pâli  qui  en  avait  été  faite 
au  sud,  à  six  cents  lieues  de  là ,  dans  l'île  de 
Ceylan.  Le  pâli  dut  lui  apparaître  alors 
comme  1  un  des  deux  idiomes  sans  lesquels  il 
est  interdit  de  rien  savoir  de  positif  sur  la 
"''  '    ide  Bouddha.  Il  dut  alors 


d'avoir  coma 
près  en 


I  de  bon 
temps  ce 


rejo 


peu 
près  en  même  temps  ces  deux  études,  qui 
sont  la  clef  de  toutes  les  autres,  et  qui  de- 
vaient, entre  ses  mains,  produire  des  résul- 
tats si  nouveaux.  C'est  là  ce  qui  nous  expli- 
que comment  il  consacra  tant  de  travaux  à 
1  étude  du  pa/i  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  et 
comment,  si  la  mort  ne  l'eiit  sitôt  abattu,  il 
aurait  donné  au  inonde  savant  une  gram- 
maire pûii  dont  les  matériaux  se  retrouvent 
presque  entièrement  terminés  dans  les  ma- 
nuscrits qu'il  laisse.  B 

PALI,  cap  de  la  Turquie  d'Europe  (Alba- 
nie), sangiac  de  Scutari,  à  10  kilom.  N.  de 
Durazzo,  par  iio  23'  5"  de  latit.  N.  et  n»  3' 
59"  de  longit.  K. 

PÂLI,  lE  (pâ-li)  part,  passé  du  v.  Pilir. 
Devenu  pâle  ou  plus  pâle  :  Votre  visage  est 
un  peu  PÂLI. 

PALIACATE  ou  PAI.1C.1TE,  ville  de  l'In- 
doustan  anglais,  dans  la  présidence  et  à 
35  kilom.  N.  de  Madras,  sur  un  étang  de 
même  nom  qui  communique  ,  par  deux  ca- 
naux, avec  le  golfe  du  Bengale.  Commerce 
très -actif;  fabrication  de  mouchoirs  esti- 
més. Les  Hollandais,  qui  s'y  étaient  établis 
en  1609,  en  furent  chassés  en  1795  par  les 
Anglais,  qui  la  leur  rendirent  eu  1813.  Eu 
1823,  le  gouvernement  hollandais  la  céda  dé- 
linitiveinent  à  l'Angleterie. 

PALIACATE  ou  PALICATE  (lac  de),  lac  de 
rindoustau  anglais,  présulejice  de  Madras.  Il 
s'étend  uu  N.  de  la  ville  de  son  nom,  lo  long 
du  golfe  du  Bengale,  avec  lequel  il  communf- 
que  par  deux  ouvertures;  80  kilom.  dans  sa 
plus  grande  longueur.  Il  renferme  ulusieurs 
Iles. 

PALIBOTIIRA  ou  PALIMIIUTIIRA, ancienne 

ville  de  l'Inde  ,  en  deyà  du  liange  ,  capitule 
du  Prasii  ou  Palibothri,  près  du  confluent  du 
Llange  et  de  l'Erannoboas  (appelé  Sone  do 
nos  jo\lrs).  Elle  était  très-importante,  fortiliée 
et  percée  de  soixante-quatre  portes.  Eu  605 
de  l'ère  chrétienne,  elle  fut  visitée  par  le 
voyageur  chinois  HiOuen-Tsang,  et  elle  était 
encore  dans  tout  son  éclat  ;  depuis,  elle  a  dis- 
paru, soit  par  une  inondation  du  Gange,  soit 
par  une  invasion  ennemie.  Cette  ville  est  cé- 
lèbre dans  les  épopées  et  les  traditions.  Dan- 
ville  et  liobertson  croient  qu'elle  s'élevait  sur 
remplacement  actuel  d'Allahabud.  D'après 
Abel  Réniusat,  les  environs  do  Putnu  sont 
les  lieux  qu'elle  occupait. 

PALICARE  ou  PALIKARE  s.  ni.  (pa-li-ka- 

re  —  du  grec  moderne  pallikarion  ou  palli- 
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karion ,  goujat  d'armée  ;  plus  tard  ,  jeune 
homme,  soldut,  brave,  du  grec  ancien  pallêx, 
jeune  homme).  Hist.  mod.  Nom  que  l'on  avait 
donné  aux  soldats  de  la  milice  grecque  dans 
la  guerre  de  l'affranchissement.  U  On  écrit 
aussi  PALLicARB  OU  pallikarl:. 

—  Encycl.  Vers  la  tin  du  xve  siècle ,  les 
Turcs  accordèrent  aux  habitants  du  mont 
Agrapha  et  à  presque  toutes  les  provinces 
montagneuses  de  la  Grèce  septentrionale  le 
droit  de  former  des  milices  indigènes  et  de 
défendre  eux-mêmes  la  sûreté  de  leurs  villa- 
ges, sous  la  conduite  de  leurs  capitaines.  Ces 
capitaines  s'appelaient  armatoles,  leurs  sol- 
dats palicares^  leur  aide  de  camp  proto-pali- 
cave.  Ils  recevaient  du  gouvernement  une 
solde  et  un  diplôme  en  vertu  duquel  ils  étaient 
chargés  de  la  police  de  leurs  provinces  et  de 
la  garde  des  routes.  Au  commencement  du 
xviue  siècle,  la  Grèce  se  trouva  divisée  en 
dix-sept  armatoliks  ou  capitaineries.  Il  n'en 
exista  jamais  ni  en  Morée  ni  dans  les  îles. 

Ces  milices  nationales  étaient ,  comme  on 
peut  le  penser,  un  secours  fort  inconstant  et 
fort  dangereux  pour  les  sultans.  Ce  fut  entre 
les  Turcs  et  les  palicares  une  lutte  conti- 
nuelle. «  Je  fus  vingt  ans  armatole  et  trente 
ans  klephte  dans  les  montagnes,  »  dit  une 
vieille  chanson;  c'est  l'histoire  de  presque 
tous  ces  soldats  indigènes  qui,  se  sentant 
toujours  Grecs,  exécraient  les  musulmans  et 
regardaient  les  klephtes  indomptés  comme 
leurs  alliés  naturels  et  leurs  modèles.  Aussi, 
dés  qu'une  contestation  survenait,  au  moindre 
sujet  de  mécontentement,  le  palicare  déser- 
tait la  milice  et  se  réfugiait  dans  la  monta- 
gne. 

Le  nom  de  pa/tcnre  est  encore  en  usage  en 
Grèce.  Il  désigne,  par  oppobition  au  mut  de 
phanariote ,  les  Grecs  de  vieille  souche  qui 
sont  restés  lidèles  aux  mœurs  de  leurs  ancê- 
tres. Après  la  guerre  de  l'indépendance,  un 
grand  nombre  des  montagnards  du  Nord  qui 
avaient  pris  part  à  l'insuireclion  s'arrachè- 
rent à  leur  pays ,  que  la  diplomatie  avait 
laissé  aux  mains  des  Turcs,  et  s'établirent 
dans  le  royaume  indépendant  qu'ils  avaient 
fondé  au  prix  de  leur  sang.  Ce  sont  ces  mon- 
tagnards, ainsi  que  les  autres  chefs  qui  habi- 
taient autrefois  la  Morée,  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  palicares.  lis  ont  conservé  jusque 
dans  Athènes  les  mœurs  de  leur  pays;  ils 
sont  restés  tidèles  au  costume  national  et  por- 
tent fièrement  le  bonnet  rouge,  la  veste  bro- 
dée d'or  et  la  jupe  blanche  ;  ils  montent  des 
chevaux  harnachés  a  la  turque;  ils  sortent  ar- 
més et  le  plus  souvent  en  nombre.  Leurs  mai- 
sons ressemblent  un  peu  à  des  forteresses,  et 
leurs  domestiques,  choisis  parmi  leurs  anciens 
soldats  ou  leurs  fermiers,  forment  une  véri- 
table compagnie  de  guerre.  Ils  pratiquent 
largement  une  hospitalité  ruineuse;  tous  les 
hommes  de  leurpa^s  qui  viennent  k  Athènes 
sont  reçus  chez  eux  et  trouvent  une  place 
sous  le  hangar  pour  la  nuit,  du  pain  et  quel- 
que chose  de  plus  pour  chaque  repas.  Lors- 
qu'ils se  visitent  entre  eux,  ils  inntent  la  ré- 
serve silencieuse  des  Turcs,  parlent  peu,  fu- 
ment beaucoup  et  boivent  force  tasses  de 
café.  Us  se  saluent  en  posant  la  main  sur  la 
poitrine;  ils  disent  oui  en  inclinant  la  tète,  et 
uoH  en  la  renversant  en  arrière.  Ils  sont  gé- 
néralement ignorants  et  s'en  vantent,  comme 
les  guerriers  du  moyen  âge. 

■  Voici  en  quelques  mots,  dit  M.  About  (la 
Grèce  contemporaine),  la  toilette  d'un  palicare 
d'Athènes  :  une  chemise  de  percale  avec  un 
col  rabattu,  sans  cravate;  un  caleçon  court 
en  coton;  des  bas  quelquefois,  toujours  des 
guêtres  agrafées  jusquaux  genoux,  assez 
semblables  aux  cnemides  des  guerriers  d'Ho- 
mère; des  babouches  rouges;  une  soutanelle 
ou  jupe  très-ample,  serrée  à  grands  plis  au- 
tour tle  la  taille,  une  ceinture  et  des  jarre- 
tières étroites  en  soie  de  couleur;  un  gilet 
sans  manches;  une  veste  à  manches  ouver- 
tes; un  bonnet  rouge  à  gland  bleu;  une  large 
ceinture  de  cuir  où  l'on  suspend  le  mouchoir 
brodé,  la  bourse,  le  sac  k  tabac  et  les  armes. 
La  veste  et  les  guêtres  sont  presque  toujours 
en  soie  et  souvent  brodées  d'or.  Kn  hiver,  les 
palicares  s'enveloppent  dans  un  manteau  de 
laine  blanche  qui  imite  assez  bien  la  toison 
d'une  brebiSj  ou  dans  un  énorme  surtout  de 
feutre  grossier,  imperméable  ii  la  pluie.  En 
été,  pour  se  défendre  des  coups  de  soleil,  ils 
enroulent  un  mouchoir,  eu  guise  do  turban, 
autour  de  leur  bonnet  rouge.  Dans  quelques 
villages,  le  turban  est  encore  de  mode  et  l'on 
raso  les  cheveux.  ■ 

PALICATE.  V.  Paliacatb. 

PALICë  (Cuab^nnks  dk  La),  nom  de  di- 
vers persunnugos  français.  V.  La  I'alicb. 

PALICES  ou  PALIQUES,  frères  jumeaux, 
fils  de  Jupiter  et  do  la  nymphe  Etna.  Etna, 
craignant  la  colère  do  Junon,  demanda  à  Ju- 
piter do  la  cacher  pendant  sa  grossesse  dans 
les  entrailles  do  la  terre,  d'ou  ses  enfants 
sortirent  après  son  accouchement.  Los  Pali- 
cos  furent  mis  au  rang  des  dieux  et  ou  leur 
éleva  un  temple  h  l^alice,  au  pied  de  l'Etna, 
en  Sicile,  prés  de  deux  petits  lues  d'eau  bouil- 
lante et  soufrée.  Cet  endroit  était  devenu  uu 
hou  d'asile  pour  les  esclaves  maltraités.  C'é- 
tait la  également  qu'on  venait  prêter,  eu  cer- 
tains cas,  des  serments  solennels.  Les  parju- 
res étaient  immédiatement  frappés  de  mort 
ou  aveugles.  Le  temple  des  Pahoes  était  cé- 
lèbre ,  en  outre,  pur  ses  oracles. 

PAUCOLB,  ville  de  l'Iudoustan  anghils, 
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présidence  de  Madras,  dans  les  Serkars  sep- 
tentrionaux, k  GJ  kilom.  S.  de  Radj;ihmondry 
et  à  75  kilom.  N.-E.  de  Masulipatam,  près  de 
la  rive  droite  de  la  branche  principale  du 
Godavery,  Etablissement  anglais. 

PALICOT  s.  m.  (pa-li-ko).  Pêche.  Petit 
parc  tournant  qu'on  établit  dans  les  endroits 
supposés  très-poissonneux. 

PALICOURÉE  s.  f.  (  pa-li-kou-ré  ).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  psyehotriées,  comprenant  plus 
de  cinquante  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

PALIER  S.  m.  (pa-lié.  —  ■  Scheler,  dit 
M.  Littré  ,  tire  ce  mot  de  pale,  au  sens  de 
chose  plate;  mais,  en  1G96,  l'Académie  écri- 
vait paillier,  et  le  proverbe  dit  aussi  bien  : 
fort  sur  son  palier  que  sur  son  paillier.  Cot- 
grave  ne  distingue  pas  palier  de  paillier.  » 
Palier  est  donc  probablement  une  altération 
de  paillier.  Le  palier  aura  été  ainsi  nommé  à 
cau^e  de  la  paille  du  paillasson  qui  s'y  trouve 
d'ordinaire).  Espace  uni  et  plan  ménagé  pour 
servir  de  repos  dans  un  escalier  ou  une  mon- 
tée :  Les  escaliers  d'appartements  ont  un  pa- 
i-iiiR  pour  chaque  étage.  C'est  sur  les  paliiîrs 
que  s'ouvrent  les  portes  des  logements.  Nous 
demeurons  dans  la  même  maison  et  sur  le  même 
PALIER.  Il  Demi-palier^  Palier  carré  de  la  lon- 
gueur des  marches. 

—  Loc.  prov.  Etre  sur  son  palier.  Etre  chez 
soi,  dans  sa  maison,  dans  son  pays,  dans  le 
lieu,  la  situation  ou  l'on  prime  :  On  est  bien 
fort  quand  on  Esy  sur  son  palikr. 

.  .  .  Chacun  sur  soti  palier 
S'imagine  fixer  les  yeux  du  monde  entier. 

Voltaire. 
Il  On  dit  aussi  être  sdr  son  paillier. 

—  Techn.  Sorte  de  genou  en  cuivre  établi 
sur  bâti  fixe,  et  qui  facilite  le  mouvement  ho- 
rizontal, à  distance  uniforme,  de  deux  par- 
ties l'une  sur  l'autre.  Il  Pièce  fixe  qui  sup- 
porte un  arbre  à  chacune  de  ses  extrémités, 
et  quelquefois  sur  un  ou  plusieurs  points  in- 
termédiaires. Il  Dans  les  chemins  de  fer,  Sur- 
face de  la  voie  qui  est  horizontale  ou  de  fai- 
ble pente  :  Le  palier  est  ici  de  deux  mètres 
seulement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 

—  Encycl.  Les  paliers  destinés  îi  supporter 
les  arbres  animés  d'un  mouvement  de  rota- 
tion sont  placés  aux  extrémités  de  cet  arbre, 
quand  il  est  d'une  faible  longueur,  ou  en  dif- 
férents points  de  sa  longueur,  lorsque  ses 
dimensions  peuvent  faire  craindre  une  flexion. 
Les  paliers  se  composent  de  trois  parties  :  le 
corps,  le  chapeau  et  le  patin. 

Le  corps  ,  dans  lequel  se  placent  les  cous- 
sinets qui  einbiassent  les  tourillons  de  l'arbre 
mobile  et  lui  permettent  de  tourner  libre- 
ment, consiste  généralement  en  une  masse 
de  fonte  enveloppant  l'espace  occupé  par  les 
coussinets  et  se  reliant  au  patin,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  de  soutiens  di- 
vers. Le  chapeau  s'assemble  généralement 
avec  le  corps  au  moyen  de  boulons  et  d'é- 
crous;  U  est  en  fonte,  comme  la  partie  pré- 
cédente, et  muni  à  sa  partie  supérieure  d'un 
petit  godet  dans  lequel  on  verse  l'huile  ,  qui 
s'écoule  par  un  petit  trou  ménagé  à  cet  effet. 
Le  patin  consiste  en  une  plaque  rectangu- 
laire suffisamment  épaisse,  établie  sur  une 
pièce  fixe  qui  lui  sert  d'appui.  L'assemblage 
du  patin  avec  la  pièce  fixe  se  fait  au  moyen 
de  boulons  et  d'écrous,  avec  addition ,  tantôt 
de  chevilles  de  précision,  tantôt  de  fers  exté- 
rieurs, butant  contre  des  oreilles  ménagées 
dans  la  pièce  rïxe. 

La  position  que  les  paliers  doivent  occu- 
per par  rapport  aux  pièces  qui  les  environ- 
nent est  déterminée  par  la  direction  des  ef- 
forts qui  agissent  sur  les  arbres.  Ainsi,  dans 
les  transmissions  de  mouvement ,  les  arbres 
sont  généralement  sollicités  par  des  forces 
verticales  ou  peu  inclinées  agissant  en  des- 
sous du  patin;  aussi  place-t-on  ces  arbres 
horizontalement,  pour  que  l'effort  qui  tend  à 
les  rompre  soit  dirige  suivant  la  plus  grande 
masse  du  métal;  quand  l'inclinaison  de  la 
force  est  très-grande,  il  est  bon  d'incliner  les 
paliers  dans  le  sens  opposé  îi  cette  direction, 
pour  éviter  l'arrachement  des  boulons  d'atta- 
che ,  ainsi  que  la  rupture  de  la  partie  du 
corps  du  palier  qui  résiste  alors  comme  une 
pièce  encastrée  à  l'une  de  ses  extrémités. 
Dans  la  plupart  des  machines  à  vapeur,  on 
place  les  pn/ter^qui  supportent  l'arbre  »  ma- 
nivelles dans  des  conditions  défavorables 
comme  résistance,  lo  patin  reposant  horizon- 
talement sur  le  bâti;  quelques  constructeurs 
ont  modifie  cette  pose  vicieuse  en  appliquant 
le  patin  de  manière  qu'il  fasse  un  angie  droit 
avec  la  résultante  des  efforts  qui  tendent  à 
renverser  le  palier,  k  arracher  les  boulons  et 
à  soulever  le  chapeau. 

Les  paliersy  comme  toutes  les  pièces  em- 
ployées dans  les  constructions  mécaniques, 
reçoivent  des  modifications  suivant  lu  place 
qu  ils  occupent  et  le  but  qu'ils  doivent  rem- 
plir; c'est  ainsi  que  l'on  rencontre  des  pa- 
liers  k  quatre  boulons  ,  des  paliers  de  côte  , 
des  paliers  k  semelle  verticale  de  face ,  des 
potiers  k  clavettes,  des  paliers  à  coussinets 
partiels,  des  paliers  doubles,  etc.  Parmi  tous 
ces  systèmes,  il  convient  de  distinguer  le  p<t- 
tier  de  butée  pour  arbre  d  hélice,  qui  est  eiA- 
bli  de  façon  ii  pouvoir  re>is[er  k  la  poussée 
considérable  résultant  de  1  effort  exercé  par 
le  propulseur  pour  vaincre  la  résistance  op- 
posée au  navire  par  le  fluide  sur  lequel  il  se 
meut.  Ce  palier  a  son  intérieur  çarni  de  deux 
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coquilles  formant  six  cannelures  à  section 
rectangulaire  ,  dans  lesquelles  sont  engagés 
autant  de  collets  appartenant  k  l'arbre  de 
l'hélice.  Par  cette  disposition,  la  poussée  to- 
tale se  répartit  sur  tous  les  collets ,  qui  n'en 
supportent  chacun  que  la  sixième  partie; 
d'un  autre  côté ,  ta  surface  totale  des  coussi- 
nets qui  reçoit  cette  pression  étant  six  foi» 
plus  grande,  l'usure  est  proportionnellement 
moindre,  ainsi  que  le  jeu  qui  peut  en  résulter. 

Le  graissage  des  arbres,  avec  les  paliert 
ordinaires,  ne  se  faisant  pas  d'une  manier* 
continue,  on  a  cherché  à  remédier  à  cet  in- 
convénient sérieux  en  créant  divers  systè- 
mes de  paliers  graisseurs,  gu'll  serait  superflu 
de  décrire  ici.  Il  nous  suffira  de  citer  les  pa- 
tiers  graisseurs  de  MM.  Jaccoud,  Baudelot, 
Decoster,  Hick,  Bourdon,  Busse,  Vallod, 
Peulvey. 

M,  Girard  a  imaginé  récemment  an  noa- 
veau  mode  de  support  des  arbres  ,  au  moyen 
duquel  on  obtient  une  réduction  considérable 
dans  la  résistance  due  au  frottement;  la  par- 
tie du  coussinet  sur  laquelle  doit  reposer  le 
tourillon  est  percée  d'un  trou  autour  duquel 
sont  disposées  des  rainures  en  sens  divers; 
un  jet  d  eau  à  forte  pression  pénètre  par  ce 
trou  et  soulève  le  tourillon  ,  qui  tourne  sur 
une  mince  couche  d'eau  sans  toucher  au 
coussinet,  de  sorte  que  le  coefficient  de  frol- 


pour  mettre  en  jeu  la  pompe,  l'économie, 
dit-on,  est  considérable.  Néanmoins,  cette  in- 
vention n'a  pas  reçu  d'application  sérieuse 
et,  de  fait,  l'introduction  de  l'eau  dans  des 
organes  en  fer  nous  parait  présenter  de  sé- 
rieux inconvénients. 


PALIETTE  s.  f.  (pa-li-è-te  —  altér.  de  pail- 
lette). Bot.  Syn.  de  paillette  ou  écaille  du 
réceptacle,  dans  les  composées,  u  Nom  donné 
par  les  jardiniers  aux  étamines  de  quelques 
fleurs. 

PALIFICATION  S.   f.   (pa-li-d-ka-sî-on  — 

rad.  pali/ier).  Constr.  Action  de  palifier,  d'af- 
fermir par  des  pilotis  :  La  palification  d'un 
terrain  mouvant. 

PALIPIÉ,  ÉE  (pa-H-fi-é)  part,  passé  du 
V.  Palitier  :  2'errain  palifie. 

PALIFIER  V.  a.  ou  intr.  (pa-li-fi-é  —  du 
lat.  paluin,  pieu  ;  facere,  faire.  Prend  deux  i 
de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp. 
de  l'ind.  et  du  prés,  dusubj.  :  Nous  pali/iions  , 
que  vous  pnh/iiez).  Constr.  Korlifier  par  des 
pilotis  :  Palifier  un  tenain. 

PÂLIGHATTCHERRT,  ville  de  l'Indoustan 
anglais,  présidence  de  Madras,  dans  le  Mala- 
bar, ch.-l.  du  district  de  Pàlighat,  près  des 
Ghattes  occidentales,  à  125  kiluin.  S.-E.  de 
Calicot.  Fort  en  pierre  construit  en  1766.  Prise 
par  les  Anglais  en  1783,  elle  fut  rendue  bien- 
tôt après  à  Tippoo-Saeb.  La  paix  de  1T92  U 
céda  detinitivement  aux  Anglais. 


PALIKOUR  s.  m.  (pa-IÎ-kour).  Ornith.  Oi- 
seau du  groupe  des  fourmiliers,  qui  habite 
l'Amérique. 

PALILIES  s.  f.  pi.  (pa-li-U).  Antiq.  rom. 
Fétes  eu  l'honneur  de  Paies,  qui  se  célé- 
braient le  21  avril,  eu  mémoire  de  la  fonda- 
tion de  Rome. 

—  Encyct.  Ces  fêles  étaient  déjà  établies 
au  temps  de  Romulus,  puisque,  suivant  U  lé- 
gende, celui-ci  en  avait  choisi  le  jour  pour 
la  fondation  de  sa  ville.  D'ubord  tout  à  fait 
rustiques,  elles  prirent  dans  les  ville."^,  et  spé- 
oialemeut  à  Rome,' un  caractère  particulier 
qui  avait  peu  de  rapport  avec  la  fête  pri- 
mitive. Le  jour  des  palHies  n'était  pas  com- 
plètement férié;  ainsi  il  était  néfaste  le  ma- 
tin et  faste  le  soir.  Les  paliltes  counnen- 
çiiient  à  Rome  par  de  longues  processions 
de  citoyens  qui  parcouraient  les  rues  au  son 
des  llûtes  ,  des  cymbales  et  des  tambours. 
«  Ces  processions,  dit  Ovide,  se  rendaient 
au  temple  rond  de  Vesta,  oii  elles  alUienc 
prendre  sur  l'autel  de  la  deeîise  certains  ob- 
jets servant  aux  expiations  ou  aux  puriâ- 
cations,  tels  par  exemple  que  des  fèves  des- 
séchées, du  &ang  de  cheval,  de^  cendres  de 
veau.  ■  Dans  la  seconde  partie  de  la  journée, 
on  célébrait  des  jeux,  qui  conMstaient  en 
courses  de  chevaux.  Ces  courses  porUiient  le 
nom  de  jeu  troycn,  et  les  jeunes  paincieiis  qui 
y  prenaient  puri  sapi^eUieut  U  Uinde  tr.  yenne, 
en  souvenir  sans  doute  de  l'origine  lrv>>eDD6 
attribuée  aux  Romains  par  la  ifaditton.'*  Les 
jeux  iroyens,  dit  .M.  Ueiobry  (Home  au  siècle 
ti.\uyu$te),  se  célébraient' dans  le  cirque 
Muxniie.  Les  jeunes  cavaliers  s'avançaient 
en  ordre  de  bataille  sur  des  chevaux  splen- 
didement caparaçonnés  ;  ils  portaient  une 
couronne  sur  la  tète  et  tenaient  ii  la  main 
deux  javelots  armes  d'un  fer  aigu.  Plusieurs 
avaient  un  léger  carquois  sur  l'épaule  et  ^str- 
iaient une  longue  chaîne  d'or  qui,  passée  au- 
tour du  cou,  retombait  en  sautoir  sur  la  poi- 
trine. >  Divises  en  deux  escadrons,  ils  se  li- 
vr.uent  ensuite  à  une  série  d  évolutions  et  de 
combats  qui  rappellent  les  tournois  et  les 
carrousels  des  époques  postérieures. 

Dans  les  caanpagnes,  la  léte  garda  son  ca- 
ractère rustique;  c'était  surtout  une  fcie  pa- 
rtûcatoire.  Des  le  crépuscule,  les  bei^i^  pre- 
naient des  branches  de  laurier,  les  trempaiecti 
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dans  l'eau  Inslrale  et  en  aspergeaient  la  terre. 
Ce  jour-là,  ils  purifiaient  les  troupeaux  eu  les 
exposant  à  des  fumigations  de  soufre;  on 
brûlait  aussi  des  plantes  aromatiques,  telles 
que  le  romarin,  des  herbes  salines,  des  bois 
résineux  et  du  laurier  (Ovide,  Fastes,  IV). 
On  n'immolait  en  ce  jour  aucune  victime,  ce 
qui,  du  reste,  chez  les  Romains,  était  le  carac- 
tère des  fêtes  rustiques;  les  gens  de  la  cam- 
pagne offraient  k  Paies  de  larges  gâteaux  de 
farine  de  millet,  des  fromages  dans  des  pa- 
niers d'osier  et  du  lait  chaud.  Pendant  le  sa- 
crifice, on  se  tournait  vers  l'orient  pour  prier 
les  dieux;  on  répétait  la  prière  trois  fois;  on 
se  purifiait  dans  l'eau  vive  et  l'on  buvait,  en 
ce  jour  solennel,  un  mélange  de_  lait  tiède  et 
de  vin  cuit,  appelé  po/ton  bui^nnique.  Le  soir, 
on  allumait  des  feux  de  chaume,  et  les  hom- 
mes devaient  traverser  les  flammes  en  cou- 
rant. Ces  purifications  par  le  feu  remontent 
au  berceau  de  toutes  les  religions  et  n'ont  pu 
s'effacer  entièrement  de  la  théurgie  chré- 
tienne. Les  feux  de  la  Saint-Jean  en  sont  en- 
core un  reste. 

PALIMBACCBIQOE  adj.  (palimm-ba-chi-ke 
—  rad.  palimtiacc/tius).  Metriq.  anc.  Se  disait 
du  pied  appelé  palimbacchius  :  Pied  PALIM- 

B4CCH1Q0E.  Il  On  disait  aussi  PALIMBACCHIAQDC 
et  ANTIBACCHIQOE  OU  ANTIBACCHIAQDE. 

PALIMBACCHIUS  s.  m.  (pa  limmba-chi- 

uss du  gr.  palin,  par  renversement,  et  de 

bacchius).  Métrol.  anc.  Pied  de  vers  qui  était 
le  bacchius  ou  le  bacchique  renversé,  c'est- 
à-dire  composé  de  deux  longues  et  d'une 
brève,  comme  le  motlonginqua.  Il  On  l'appelle 

aussi  AKTIBACCHIUS. 

PALIMBIB  s.  f.  (pa-lain-bl).  Bot.  Section 
des  peuoedans.  genre  d'oinbeliiferes. 
PAU.MB0THR.4.  V.  PalIBOTHRa. 
PALIMPSESTE  s.  m.  (pa-lain-psè-ste  —  du 
gr.  patin,  de  nouveau;  psésios,  raclé).  Ma- 
nuscrit ancien  dont  on  avait  effacé  l'encre 
?our  écrire  de  nouveau  dessus  :  On  a  depuis 
ongtemps  trouvé  le  moyen  de  faire  revivre  la 
première  éoiture  des  palimpsestes. 

—  Antiq.  Tablette  dont  on  pouvait  effacer 
l'écriture  pour  écrire  de  nouveau  dessus. 

Adjectiv.  :  Manuscrit  palimpseste. 

—  Encycl.  Les  Grecs  connaissaient  celte 
pratique  singulière  qui  consistait  à  gratter 
superficiellement  un  manuscrit  sans  valeur 
ou  jugé  tel,  pour  que  le  pari^heiiiin  pût  servir 
à  copier  un  autre  ouvrage.  On  supposait 
que  les  moines  étaient  seuls  capables  de 
cette  barbarie  et  ils  ont,  en  effet,  gratté  bon 
nombre  de  manuscrits  précieux  pour  tran- 
scrire, à  la  place  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité, des  niaiseries  en  mauvais  latin  ;  mais 
Henri  Estienne  a  découvert  deux  ou  trois 
phrases  de  Plutarque  qui  montrent  que  les 
Grecs  en  usaient  de  même,  à  l'occasion,  et 
qu'ils  nommaient  palimpsestes  ou  pnlipsestes 
les  manuscrits  ainsi  grattés  et  couverts  d'une 
nouvelle  écriture.  Dans  un  de  ses  traités  : 
Qu'un  philosophe  doit  savoir  converser  avec  les 
princes,  Plutarque  compare  Den>s  de  Syra- 
cuse il  l'un  de  ces  livres  grattés  a  plusieurs 
reprises,  wuncf  piffXiov  ita'Aiii-l'ijffTov,  ou  les  an- 
ciennes traces  que  rien  ne  peut  effacer  repa- 
raissent sous  la  nouvelle  écriture  ;  dans  un 
autre ,  De  garrulilnle,  il  compare  les  bavards 
à  ceux  qui  barbouillent  de  redites  les  palim- 
psestes :  Toiî  TauToXo-jiaiç  ùffittp  nat.i\t.-ifr,<na  ^ia.\Lrj- 
Wsortiî.  Les  Latins  qui  ont  use  de  celte  pra- 
tique donnaient  aux  manuscrits  prépares  de 
la  sorte  le  nom  de  palimpsestes  ou  celui  de 
charis  deletitis  (feuilles  grattéo).  Ainsi  Ci- 
céron  écrit  à  un  de  ses  amis,  le  jurisconsulte 
Trebatius  :  •  Que  vous  vous  serviez  d'un  pa- 
limpseste, c'est  une  économie  dont  je  vous 
loue,  mais  je  me  demande  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  sur  cette  feuille  pour  que  vous  ayez 
résolu  de  l'effacer;  à  moins  peut-être  que  ce 
ne  fût  quelqu'une  de  vos  consultations;  car  je 
ne  suppose  pas  que  vous  grattiez  mes  lettres 

Kour  écrire  les  vôtres.  Cela  veut-il  dire  ^ue 
î  parchemin  vous  manque  ?  »  Cicéron  n'est 
pas  le  seul,  du  reste,  qui  ait  naturalise  le  mot 
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vieux  ouvrages  pour  obtenir  ainsi  du  parche- 
min blanc.  Dans  un  très-petit  nombre  de 
manuscrits,  cette  opération,  ordinairement 
facile,  n'a  pas  complètement  réussi,  et  l'an- 
cienne écriture  peut  encore  s'y  lire  sous  la 
nouvelle.  Un  ou  deux  fragments  d'un  vérita- 
ble intérêt  ont  été  surpris  de  la  sorte  sous  l'é- 
criture plus  récente  de  quelque  ouvrage  de 
piété  ou  de  controverse.  Les  recherches 
d'une  érudition  patiente,  aidées  du  secours  de 
la  chimie,  sont  parvenues  à  rétablir  des  mor- 
ceaux, même  d'une  certaine  étendue,  comme 
la  lie  publique  de  Cicéron,  retrouvée  en  grande 
partie  par  M.  A.  Maï.  Mais  malheureusement 
l'opération  du  regrattage  a  presque  toujours 
été  faite  d'une  manière  trop  complète,  et  ainsi 
ont  été  détruits,  sans  aucun  discernement 
et  au  gré  d'un  hasard  aveugle,  beaucoup 
d'ouvrages  admirés  de  toute  1  antiquité,  tels 
que  les°  véritables  poésies  d'Anacréon  ,  les 
comédies  de  Menandre,  les  œuvres  si  va- 
riées de  Varron  et  tant  d'autres,  que  pou- 
vait encore  connaître  Isidore  de  Séville  au 
commencement  du  vue  siècle.  Le  siècle  sui- 
vant doit  surtout  être  appelé  néfaste  dans 
l'histo.ie  de  l'esprit  humain,  puisqu'à  cette 
époque  peut  se  rapporter  avec  certitude  la 
perte  de  presque  toute  la  littérature  profane, 
par  cette  déplorable  industrie  des  copistes. 
Le  papyrus  même,  malgré  son  peu  d'épais- 
seur, n'échappa  point  k  cette  opération  mal- 
heureuse, et  M.  Natalis  de  Wailly  a  retrouvé 
quelques  palimpsestes  de  cette  substance  dans 
lesquels  le  texte  nouveau  avait  été  tracé  en 
travers  de  l'ancienne  écriture  effacée.  Le 
goût  des  disputes  théologiques  croissant  tous 
les  jours  dans  la  même  proportion  que  l'oubli 
des  anciennes  littératures,  on  peut  dire  que 
l'antiquité  tout  entière  y  aurait  passé  jusqu'à 
la  dernière  ligne,  si  enfin  le  papier  de  coton 
(charta  bombycina)  n'avait  été  inventé  en 
Orient  au  ix"  siècle  et  n'avait  fourni  aux  co- 
pistes une  matière  qui,  en  satisfaisant  le  be- 
soin de  pubycation,  épargna  ce  qui  restait  de 
parchemin  écrit.  De  cette  époque  jusqu'au 
xllie  siècle,  où  fut  inventé  le  papier  de  chif- 
fons, les  copistes  écrivirent  presque  tous  sur 
cet  épais  papier  de  colon  qui  forme  la  plu- 


f;rec  BoXiii'i'Tiirt&î  ;  neiiri  Estieu»e  et  Korcci- 
ini  citent  encore  Catulle  qui,  dans  une  épi- 
gramme  contre  Suffenus,  dit  : 
Pulo  este  ego  illi  miUia  aut  deam  aul  plura 
PcTscripta,  nec  tic  ut  fit  in  palimpsestou 
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La  cherté  du  parchemin  avait  amené  de 
bonne  heure  les  libraires  k  faire  gratter  les 
ouvrages  qui  n'avaient  point  de  débit  pour 
faire  place  k  de  meilleurs; c'était  sans  incon- 
vénient dans  l'antiquité,  les  libraires  et  les 
copistes  étant  assez  bon  juges  pour  ne  pas 
détruire  un  ouvrage  précieux  ;  mais  au  moyen 
âge,  et  spéciali-inent  pendant  le  vue  «siècle, 
l'iguorance  et  l'iiiintelligence  des  moines  cau- 
sèrent des  dégâts  irieparables.  A  celte  épo- 
que, les  conquêtes  du  calife  Omar  ayant  dé- 
truit la  fabrication  et  le  commerce  du  papy- 
rus qui  était  fourni  presque  entièrement  par 
l'Egypte,  il  en  résulta  une  pénurie  complète. 
On  ne  sut  plus  quel  moyen  employer  pour 
transcrire  les  l'vies.  Le  parchemin,  qui  avait 
toujours  été  cher,  devint  d'un  prix  excessif, 
et,  bien  qu'on  ne  fût  pas  k  une  époque  bril- 
lante dans  l'histoire  de  l'esprit  liuniain,  la  ma- 
nie d'écrire  était  aussi  grande  que  jamais; 
seulement  les  discussions  iheologiques  en  fai- 
saient tous  les  frais.  Le  besoin  inspira  donc 
aux  copistes  l'idée  de  renouveler  1  ancienne 
pratique  des  libraires  de  Rome,  c'est-k-dire 
f,c  gratter  et  de  passer  à  l'eau  de  chaux  les 
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is  les  siècles  qui  suivirent  les  invasions 
des  barbares,  toutes  les  richesses  bibliogra- 
phiques s'étaient  accumulées  dans  les  mo- 
nastères. Au  vue  siècle,   les  monastères  de 
Bobbio,  do  Wissemljouig,  de    Fulda   et   de 
Saint-Gall  renfermaient  des  trésors  incompa- 
rables et,  au  viiie  siècle,  celui  de  Mayence 
rivalisa  avec  eux.  Il  y  avait  Ik  de  vastes  ate- 
liers de  copistes  et  les  dons  des  particuliers, 
par  surcroît,  enrichissaient  encore  ces  pré- 
cieux dépôts.  Que   beaucoup  de   manuscrits 
aient  péri,  rongés  des  vers,  cela  ne  fait  pas 
de  doute;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre, 
il  y  eut  une  destruction  systématique,  orga- 
nisée. Les  moines  de  Bobbio  surtout  se  livrè- 
rent en  grand  k  cette  opération  tlu  lavage  et 
du  grattage  des  manuscrits,  t  S'il  est  vrai, 
comme  s'efforcent  de  nous  le  persuader  des 
écrivains  prévenus  en  faveur  du  mouachisme, 
que  les  rescriptions  aient  sauvé  quelques  ou- 
vrajres  importants,  il  est  bien  plus  certain, 
dit  Michelet,  que  le  grattage  en  a  fait  jiérir 
un  nombre  qui  ne  se  peut  calculer.  Plut  au 
ciel  que  les  bénédictins  n'eussent  jamais  su  ni 
lire  ni  écrire  1  Mais  ils  eurent  la  rage  d'écrire 
et  de  substituer  des  ineptes  grimoires   aux 
chefs-d'œuvre  sublimes  qu'ils  ne  comprenaient 
point.  Sans  eux,  la  fureur  des  barbares  et  des 
dévots  eût  été  k  peu  près  stérile.  La  fatale 
patience  des  moines  fit  plus  que  l'incendie 
d'Omar,  plus  que  celui  des  cent  bibliothèques 
d'Espagne  et  tous  les  bûchers  de  l'ioquisiûon. 
Les  couvents  où  l'on  visite  avec  tant  de  vé- 
nération les  manuscrits  palimpsestes,  ce  sont 
ceux  où  s'accomplirent  ces  idiotes  Saint-Bar- 
théleniy  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  t 
Un  chroniqueur  du  moyen  âge,  Benvenuto 
I    d'imola,  rend  ainsi  compte  d'une  visite  qu'il 
fit  k  l'une  des  plus  fameuses  bibliothèques  de 
son  temps  ;  t  Me  trouvant  au  Mont-Cassin, 
dit-il,  je  demandai  humblement  k  visiter  la 
fameuse  bibliothèque.  Un  moine  ma  dit  sèche- 
ment :  ■  Montez,  la  porte  est  ouverte.  •  11 
n'y  avait  ni  porte  ni  clef  ;  l'herbe  poussait  sur 
la  fenêtre.  Les  livres  dormaient  sur  les  bancs 
dans  une  épaisse  poussière.  J'ouvris   force 
livres  anciens,  mais  pas  un  n'était  complet; 
aux  uns  il  manquait  (les  cahiers;  k  d'autres, 
on  avait  coupé  des  feuillets  pour  profiter  des 
marges  blanches.  Je  descendis  les  larmes  aux 
yeux  et  je  demandai  pourquoi  cette  mutila- 
tion barbare.  Un  moine  me  dit  que  ses  frères, 
pour  gagner  quatre  ou  cinq  sous,  arrachaient, 
grattaient  et  veiidaiL-iit  aux  enfants  de  petits 
psautiers,  aux  femmes  de  petites  lettres  (sans 
uoute  des  t.ilismans).  ■ 

Des  la  Renaissance,  des  palimpsestes  tom- 
bèrent entre  les  mains  d'érudits  qui  reconnu- 
rent les  traces  du  manuscrit  primitif  et  es- 
sayèrent de  les  faire  revivre;  mais  leurs  ef- 
forts n'obtinrent  le  plus  souvent  que  des  ré- 
sultats négatifs.  Los  procédés  chiiniuues  qui 
font  reparaître  les  écritures  lavées  k  l'eau  de 
chaux  n'étaient  pas  connus  et,  d'autre  part, 
la  paléographie  n'était  pas  assez  avancée 
pour  que  le  déchiffrement  lût  facile.  •  Chaque 
fois,  dit  Micheictj  que  l'on  découvrait  sous 
quelque  uiy.ienne  insipide  un  mut  des  grands 
buteurs  perdus,  on  maudissait  cent  lois  ce 
crime,  ce  vol  fait  k  l'esprit  humain,  cette  di- 
minution irréparable  de  son  patrimoine.  Sou- 
vent lu  ligne  commencée  mettait  sur  la  voie 
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d'une  découverte,  d'une  idée  qui  semblait  fé-   I 
conde;  on  semblait  saisir  de  profil  la  fujante   | 
nymphe  ;   on  y  attachait  les  yeux,  mais  en    i 
vain;  l'objet  désiré  rentrait  obstinément  dans 
l'ombre  ;  l'Eurydice  ressuscitée  retombait  au 
sombre  royaume  et  s'y  perdait  pour  toujours.  • 
Les  premières  tentatives  couronnées  d  un 
plein  succès  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
le   xv!»*    siècle.    Un    théologien    allemand, 
Knittel,  soumit  k  une  étude  attentive  les  nom- 
breux palimpsestes  de  Wolfenbuttel  et  recon- 
stitua des  fragments  de  la  Bible  d'Ulphilas, 
traduite  de  l'hébreu  en  langue  gothique  (  1761)  ; 
P.-J.  Bruns  en  découvrit  quelques-uns  kRome, 
dans  la  célèbre  bibliothèque  palatine  cédée 
au  'Vatican  par  Christine  de  Suède,  et,  s'ai- 
dant  de  procédés  chimiques  dont  Ulagden  ve- 
nait de  donner  la  recette  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (année  1787,  part.  Il),  il 
raviva  les  anciens  textes  cachés  sous  une  ver- 
sion latine  de  la  Bible  :  c'étaient  des  frag- 
ments totalement  inconnus  de  Tite-Liveetle 
plaidoyer  de  Cicéron  pour  Roscius  d'Amero, 
également  inédit  (1791).  Niebuhr   découvrit 
sous  d'autres  feuillets  du  même  manuscrit  des 
fragments  d'un  autre  plaidoyer  de  Cicéron, 
Pro  M.  Fonleio,  et  les  publia  en  1820.  Angelo 
Mai  s'est  rendu  célèbre  par  de  nombreuses 
découvertes  en  ce  genre  ;  ses  recherches  por- 
tèrent surtout  sur  les  palimpsestes  àe  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne  de  Milan,  fort  riche 
en  manuscrits   provenant  du  monastère   de 
Bobbio.  Sous  les  poésies  d'un  versificateur 
inconnu,  Sedulius,  il  reconnut  de  nombreux 
fragments  de  divers  plaidoyers  de  Cicéron  ; 
sous  un  commentaire  de  saint  Augustin,  des 
livres  entiers  du  De  Bepublica,  et  enfin  de 
précieuses  lettres  de  Eroiiton,  dont  le  ma- 
nuscrit avait  servi  k  transcrire  les  actes  du 
concile  de  Chalcèdoine.  Des  fragments  plus 
ou  moins  curieux  ont  ainsi  été  retrouvés  :  des 
fables   d'Hvgin,  des  pages  inédites  d  Aulu- 
Gelle,  de  Pline,  de  Kalluste,  de  Tacite  ;  les 
Inslitutes  de  Gaîus,  exhumées  presque  tout 
entières  par  Niebuhr  iaa  palimpseste  de  'Vé- 
rone; des  fragments  du  code  Theodosien,  un 
décret  de  Gratien,  des  textes  de  lois  civiles, 
exhumés  par  Amedee  Peyron  (Turin,  1824); 
des  pages   du   Phaéton   d'Euripide,    décou- 
vertes par  C.  Tischendorf,  sous  des  Epitres 
de  saint  Paul  ;   un  morceau  considérable  de 
l'historien  Granius  Licinianus,  lu  par  G.-H. 
Peitz  sur  un  palimpseste  du  inusée  Britan- 
niq 


Les'  procédés  employés  pour  le  déchiffre- 
ment des  palimpsestes  varient  suivant  la  na- 
ture des  manuscrits.  Ceux  qui  ont  été  giatlés, 
puis  soumis  k  l'action  de  la  pierre  ponce  et 
au  blanchiment,  sont  k  peu  près  indéchiffra- 
bles. On  reconnaît  çk  et  Ik  des  traces  de  let- 
tres, des  mots  pouvant  éire  lus  k  laide  d  une 
étude  attentive;  mais  il  est  difficile  de  re- 
constituer des  pages  entières.  Ceux  qui  ont 
été  simplement  lavés  k  l'eau  de  chaux,  puis 
séchés,  sont  aujourd'hui  déchiffrés  aisément; 
on  fait  revivre  l'ancienne  écriture  k  l'aide  <le 
procédés  chimiques  qui  varient   suivant   la 
composition  de  l  encre  k  laquelle  on  a  affaire  ; 
parmi  les  trois  ou  quatre  formules  de  reactifs 
que  ion  possède  et  que  l  on  essaye  successi- 
vement, il  est  rare  qu'on  ne  découvre  pas  la 
bonne;   les  caractères  reparaissent   k   demi 
effacés,  et  l'habileté  du  paléographe  fait  le 
reste.  Si  donc  les  moines  s'étaient  contentés 
d'effacer   les   écritures  en  conservant  dans 
leur  entier  les  manuscrits  transformés  par 
eux  eu  cahiers  de  parchemin,  il  n'y  aurait 
que  demi-mal;  de  grands  ouvrages  pourraient 
eire  retrouvés.  Mais  l'état  des  palimpsestes  a 
permis  de  se  rendre  compte  d'un  lait  bizarre 
que  l'on  ne  soupçonnait  pas  d  abord.  C  est 
que  les  manuscrits  étaient  dépecés,  jetés  en 
bloc  dans  la  cuve,  puis,  après  le  séchage,  h- 
vrés  en  rames  comme  parchemin  blanc.  Les 
feuillets  reunis  de  nouveau,  suivant  leursdi- 
inensions,  rognés  ou  plies  en  deux  pour  tor- 
nier  des  volumes  de  moindre  format,  se  trou- 
vaient ainsi  appartenir  k  des  ouvrages  diffé- 
rents, et  voila  pourquoi,  par  exemple,  sous 
lu  Bible  lutine  d'Ang.   Mai,  cet  erudit  a  re- 
trouvé mêlés  et  confondus  des  plaidoyers  de 
Ciceron  et  des  fragments  de  Tite-l.ive.  C'est 
ce  qui  explique  comment  les  restitutions  ne 
portent  jamais  que  sur  des  fragments.  Les 
"i-ands  ouvrages  perdus,  seize  livres  des  Aii- 
nales  et  quatorze  livres  des  Uisloires  de  Ta- 
cite, les  œuvres  complètes  de  ï.  Varron,  qui 
devaient   former   presque   une  bibliothèque, 
les  histoires  de  Salluste,  que  saint  Jeio.-ne 
put  encore  lire,  les  Guerres  germaniques  de 
Pline,  que  Syminaque  possédait,  ont  ete  ainsi 
ui>seiii.nés    aux    quatre  vents,  et  Ion    n'en 
pourra  sans  doute  jamais  retrouver  que  des 
léuillets  épars.  Les  plus  beaux  inaiiusciits, 
ceux  que  les  copistes  romains  avaient  tran- 
scrits  sur   des    parchemins  de   choix  et  de 
grand   formai,   ont   naturellement  couru    le 
plus  de  danger;  las  moines,  dans  leur  igno- 
rance  cupide,   a'attachant  de  préférence  à 
ceux  qui  pouvaient  leur  fournir  le  plus  d'e- 
toffe.'Ce  qui  a  sauvé  Virgile,  Horace,  Juvé- 
nal,  Lucrèce,  Martial,  Catulle,  ce  ne  fut  pas 
leur  valeur  propre,  dont  ces  ânes  bâtes  se 
souciaient  fort  peu,  c'est  que  dans  le  numlire 
des  copies  il  s'en   trouvait  de  tout  petit  lor- 
mat  dont  leur  induslrie  ne  pouvait  rien  faire. 
La   fameuse   légende,    chère   aux   écrivains 
catliohques    et    qui    représente   les    moines 
comme  les  sauveurs  des   lettres  grecques  et 
latines,  doit  donc  être  mise  k  néant.  Loin  de 
rien  sauver,  ils  ont  détruit  le  plus  possible, 
et  les  efforts  de  vingt  générations  d  érudiis 
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ne  parviendront  jamais  k  réparer  le  dommage 
qu'un  seul  d'entre  eux  faisait  en  une  journée. 
Con.'iulter  :  Knittel,  préface  de  son  édition 
de  la  Version  gothique  d'Ulphilas  (Bruns-wick, 
1761,  in-4i>);  les  Dissertations  d'Angelo  Mai, 
d'Amédée  Peyron,  de  Niebuhr  et  de  Pertz 
sur  les  palimpsestes  qu'ils  ont  déchiffrés; 
J.-V.  Leclerc,  préface  du  tome  XXXV  des 
Œuvres  complètes  de  Cicéron;  Natalis  de 
Wailly,  Eléments  de  paléographie  (1838, 8  vol. 
in-40),  et  surtout  Frédég.  Mone,  De  librispa- 
limpsestis  tam  grxcis  quam  latinis  dissertatio 
(Carlsmhe,  1855,  in-8"). 

PALINCK  ou  PAKLINCK  (Joseph),  peintre 
belge,  né  k  Oostaker  en  1781,  mort  k  Bruxel- 
les en  1839.  Après  avoir  fait  k  Gand  ses  pre- 
mières éludes,   il  vint  k  Paris,  où  il  fit  des 
progrès  rapides.  Il  se  révéla  dans  une  esquisse 
des  Huraces  et  des  Curiaces  qui   figura  k  la 
vente  de  David.  L'auteur  des  Sabmes  avait 
été  si  religieusement  imité  dans  cette  com- 
position de  début,  qu'il  en  eut,  dit-on,  une 
joie  profonde.  Il  acheta,  il  paya,  il  exposa 
dans  son  atelier  l'esquisse  de  son  disciple  et 
grand  fut  le  succès  que  procura  k  Palinck 
l'hommage  spontané  d'un  pareil  juge.  A  cette 
même  époque  s'ouvrit  k  Gand  un  concours  de 
peinture  avec  ce  sujet  :  le  Jugement  de  Pa- 
ris.  Palinck   se   présenta  ei  fut  couioiine. 
Son  tableau,  que  l'on  voit  encore  au  inusee 
de  Gand,  lui  valut  l'enthousiasme  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  offrirent  la  direction  de  lE- 
cole  de  dessin.  L'artiste  accepta,  mais  il  ne 
lit  que  traverser  cette  position  pour  aller  s'é- 
tablir k  Kome,  où  il  passa  huit  années.  Si 
l'œuvre  de    Palinck   compte  des  morceaux 
estimables,  nous  le  devons  k  l'influence  qu'eu- 
rent sur  son  talent  les  vieux  maîtres  italiens. 
Les  études,  dessins,  copies,  pochades  qu'il 
rapporta  de  ce  long  séjour  l'avaient  comme 
transloriné.  Bien  avant  son  retour,  d'ailleurs, 
il  avait  montré  dejk  k  Rome  tout  le  bien  que 
lui  avaient  fait  les  enseignements  qu'il  avait 
trouvés  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  Renais- 
sance. Il  avait  peint  pour  le  pape  Borne  sous 
la  domination  d'Auguste,  vaste  tableau  que 
l'on  voit  au  Quiriual.  A  la  suite  de  ce  travail, 
le  roi  des  Belges  fit  venir  Palinck  k  sa  cour 
(1815),  le  nomma  son  peintre  ordinaire  et  lui 
commanda  les  portraits  de  toute  la  tamille 
royale.  Dans  ces  portraits,  qui  presque  tous 
sont  au  musée  de  Bruxelles,  l'auteur  a  com- 
plètement répudié  la  tradition  de  David.  Mai» 
s'il  avait  un  moment  oublié  les  leçons  de  soa 
pieinier  maître  dans  ces  portraits,  excellent» 
d'ailleurs,  il  y  revint  bientôi  dans  le  tableau 
qui  suivit,  la  Découverte  de  la  vraie  croix, 
que  l'on  voit  encore  k  Saint-Michel  de  Gand. 
Cependant,  celte  fois,  l'imitation  de  David 
n'est  pas  servile,  comme  elle  l'avait  été  dans 
le  principe  ;  les  souvenirs  d'Italie  en  tempè- 
rent la  sévérité  monotone,  et  cette  œuvre  est 
pleine  de  quahtés,  bien  dessinée,  d'une  com- 
position intelligente  et  sage.  Apres  le  tableau 
de  Saint-Michel,  on  ne  peut  guère  citer  qu  une 
sorte  d'étude  de  femme,  la  Toilette  de  Psy- 
ché, qui,   tout  en  rappelant  assez  Van  der 
We'rfl',  offre  une  cerlaiiie  finesse  de  ton,  de 
jolies  silhouettes  dans  le  groupe,  de  l'aisan'— 


uui.o  les  mouvements  et  beaui;oup  d'harmo- 
nie dans  l'ensemble.  Palinck,  membre  de 
l'Académie  de  peinture  de  Bruxelles,  était 
correspondant  de  1  Institut  de  France. 

PALINDROME  adj.  et  s.  m.  (pa-lain-dro- 
me  —  du  gr.  palin,  de  nouveau;  dromeo,  ja 
cours).  Metriq.  anc.  Vers  ou  phrase  de  prose 
que  l'on  peut  lire  indifféremment  de  gaucho 
a  droite  ou  de  droite  k  gauche. 

—  Encycl.  On  trouve  dans  les  littératures 
antiques  et  dans  la  littérature  du  moyen  âge 
des  exemples  de  ce  jeu  d'esprit  fort  puéril. 
Tel  est  ce  pentamètre  latin  : 

Roma,  tibi  subito  molibus  ibit  amor. 
Où  reproduira  exactement  les  mêmes  mots 
en  suivaut  l'ordre  des  lettres  de  droite  k  gau- 
che. Tel  est  aussi  cet  hexamètre  : 

Signa  le,  signa,  lemeré  me  tangis  et  angit. 
Ici,  c'est  le  diable  qui  parle  et  qui  dit,  de 
quelque  manière  qu'on  lise  le  vers  :  •  Signe- 
toi,  signe-loi,  c'est  en  vain  que  tu  me  tou- 
ches et  que  tu  me  lourmentes.  ■ 
Citons  aussi  ce  vieux  vers  français  : 
L'ame  des  uns  iamais  n'use  de  mal. 
Enfin,  voici  un  vers  où  chaque  mot  peut  être 
lu  k  rebours  : 

Odo  tenct  mutum,  madidnm  mappam  tenet  Anna. 
On  ne  doit  pas  demander  un  sens  un  peu  rai- 
sonnable k  ces  puérilités  difficiles. 

PALINDROMIE  s.  f.  (pa-lain-<lro;mt  —  du 
"r.  palin,  de  nouveau  ;  dromeô,  je  cours). 
Med.  anc.  Reflux  des  humeurs  puantes  vers 
les  parues  nobles.  Il  Rechute  ou  retour  d'un 
accident. 

PALINDROMIQUE  adj.  (pa-lain-dro-rai-ka 
—  rad.  i.aluidrumie).  Med.  anc.  Qui  a  l'apport 
k   la   paliiidromie   :    Accidents   paundromi- 

QUES. 

PALINGÉNÉSIE  s.  f.  (pa-lain-jé-né-zl  — 

du  gr.  ;;u/iii,  de  nouveau;  jciiesis,  généra- 
lion).  Renaissance,  relmir  a  la  vie,  après  un 
élut  de  mort  réelle  ou  apparente  :  La  PALIN- 
GE^ÉSIK  du  phemx.  Le  dogme  de  la  palinoe- 
NESIB  est  le  même  que  celui  de  la  métempsif' 
cose.  (Ballanche.) 

—  Fig.  Renaissance  morale,  changement 
complet  et  salutaire  :  Le  baptême  est,  pou 
chreiiin,  une  véritable  palingé.nesie.  La  n 
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sance  d'un  eK faut  jeta  Virf/ile  dans  des  rêves 
de  PALiNGËNESiK  Universelle.  (Renan.) 

—  Philos.  Système  de  philosophie  de  l'his- 
toire, d'après  lequel  les  mêmes  genres  d'évé- 
nements se  succéderaient  sans  cesse  dans  le 
même  ordre. 

—  Physiq.  Artifice  d'optique  au  moyen  du- 
quel on  lait  apparaître  l  image  d'un  objet  en 
un  lieu  vil  cet  objet  n'existe  réellement  pas. 

—  Syn.    Pallagénévie,    réeénéralîoa,    rc- 

naiisanoe.  Le  premier  de  ces  mots,  tiré  du 
grec,  ne  s'emploie  que  comme  terme  de  phi- 
losophie ancienne  ou  transcendante,  et  quel- 
queiois  par  rapport  au  phénix  que  la  Fable 
faisait  renaître  de  ses  cendres.  Benaissance 
appartient  au  langage  ordinaire  et  se  dit,  en 
bonne  comme  en  mauvaise  part,  de  tout  ce 
qui  renaît  ou  semble  renaître.  Régénération. 
terme  de  théologie  et  de  médecine,  se  prend 
toujours  en  bonne  part  et  suppose  un  travail 
intérieur  qui  purifie,  qui  ramené  la  santé  de 
l'âme  ou  du  corps. 

—  Encycl.  La  mort  est-elle  un  fait  défini- 
tif? Est-elle  une  simple  étape  dans  une  sé- 
rie de  transformations  auxquelles  seraient 
soumis  tous  les  êtres  vivants.'  Les  partisans 
de  la  paliugénésie  universelle  aftirment  le 
dernier  fait;  mais,  avant  d'exposer  leur 
système  et  les  arguments  dont  ils  l'appuient, 
il  convient  de  rappeler  que  le  mot  palin- 
yénéiie  a.  servi  d'abord  à  désigner  une  pré- 
tention bizarre,  monstrueuse,  celle  de  rendre 
la  vie,  par  des  opérations  plus  ou  moins  sin- 
gulières, aux  êtres  qui  l'avaient  perdue.  Tou- 
tefois, les  premiers  qui  tentèrent  ces  hautes 
expériences  ne  prétendaient  pas  redonner 
aux  êtres  morts  une  véritable  vie;  ils  s'attri- 
buaient seulement  le  pouvoir  de  leur  re- 
donner une  vie  apparente  ,  de  les  faire  voir 
sous  une  forme  fantastique  qui  rappelle  les 
ombres  des  Grecs  et  des  Romains.  Voici  ce 
que  rapporte  sérieusement  Kenelm  Digby 
dans  son  traité  De  le  végétation  des  plantes  : 
■  Nous  pouvons  ressusciter  uue  plante  morte, 
en  la  faisant  revivre  au  milieu  de  ses  cen- 
dres. Quercetan,  médecin  du  roi  Henri  IV, 
nous   raconte    une  histoire    admirable    d'un 

'  certain  Polonais  qui  lui  faisait  voir  douze 
vaisseaux  de  verre,  scellés  hermétiquement, 
dans  chacun  desquels  était  contenue  la  sub- 
stance d'une  plante  ditferente,  savoir  :  dans 
l'uu  était  une  rose;  dans  l'autre  une  tu- 
lipe, etc.  Dans  chaque  vaisseau,  on  ne  re- 
marquait autre  chose  qu'un  petit  amas  de 
cendres;  mais  dès  qu'il  l'exposait  sur  une 
douce  chaleur,  on  voyait  apparaître  peu  à 
peu  l'image  d'une  plante  qui  sortait  de  son 
tombeau  ou  de  sa  cendre,  et,  dans  chaque 
vaisseau,  les  plantes  et  les  fleurs  se  voyaient 
ressuscitées  en  leur  entit^r,  selon  la  nature 
de  la  cendre  dans  laquelle  leur  image  était 
invisibleraent  ensevelie.  Chaque  plante  crois- 
sait de  toutes  parts  en  uue  juste  grandeur, 
et  sur  elle  étaient  dépeints  ombratiquement 
ses  propres  couleurs,  figures,  grandeurs  et 
autres  accidents  pareils  ;  mais  avec  telle 
exactitude  et  naïveté,  que  le  sens  aurait  pu 
ici  tromper  la  raison,  pour  croire  que  c'étaient 
des  plantes  et  des  fleurs  substantielles  et  vé- 
ritables. Or,  des  qu'il  venait  à  retirer  le  vais- 
seau de  la  chaleur  et  qu'il  l'exposait  à  l'aii-, 
il  arrivait  que,  la  nmtiere  et  le  vaisseau  ve- 
nant à  se  refroidir,  l'on  voyait  que  ces  plan- 
tes commençaient  à  diminuer  peu  à  peu,  tel- 
lement que  leur  teint  éclatant  et  vif  dispa- 
raissait ;  elles  n'étaient  plus  qu'une  ombre 
de  la  mort  et  elles  s'enveloppaient  derechef 
sous  les  cendres.  •  Ce  tuur  de  passe-passe 
d'un  habile  prestidigitateur,  accepté  comme 
une  véritable  palinyànésie,  prie  le  nom  de 
1  secret  impérial,  »  parce  que  l'empereur  Fer- 
"linand  III  l'avait  acheté  d'un  alcniniiste.  Le 
Père  Kircher,  qui  le  tenait  de  l'empereur 
lui-même,  en  divulgua  les  procédés  dans  son 
Afundus  s ti (j lerraneus.  Y o'ici,  d'après  lui,  com- 
iiient  il  faut  opérer  * 

•  On  prend  quatre  Uvres  de  graines  de  la 
plante  quy  l'on  désire  faire  renaître;  on  les 
pile,  on  met  la  poudre  dans  un  vaisseau  de 
verre  de  la  grandeur  de  la  plante  ;  on  bouche 
exactement;  on  tient  en  lieu  sec  et  tempéré. 
Un  soir,  par  un  temps  bien  serein,  on  expose 
les  graines  pilées  à  la  rosée  dans  un  large  plat, 
et  ou  les  remet  dans  le  vaisseau  avant  le  lever 
du  soleil.  Pendant  la  même  nuit,  û  l'aide 
d'un  grand  linge  bien  propre  tendu  sur  quatre 
pieux,  on  locueillo  huit  pintes  de  ia  même 
rosée;  on  la  distille;  on  l'ait  calciner  ce  qui 
ne  se  distille  pas,  et  le  sel  qui  en  résulte, 
mélange  avec  lu  rosée  distillée,  est  jeté  sur 
les  graines  ;  on  ferme  hei  métiquement  le 
vaisseau  qui  contient  le  tout,  et  on  le  met 
pendant  un  moi.s  dans  du  ciotttn  de  cheval. 
On  expose  ensuite  au  soleil  pendant  le  jour,  ix 
la  lune  pendant  lu  nuit,  on  serre  en  lieu  sec 
Oans  les  temps  pluvieuji.  Un  jour  arrive  ou 
la  moindre  chaleur  fait  développer  une  tige, 
des  feuilles  et  des  fleurs.  Dès  que  la  chaleur 
cesse,  le  spectacle  s'évanouit,  mais  il  se  re- 
nouvelle SI  l'on  chaulFe  le  vaisseau.  ■  Malgré 
le  respect  dû  au  Pêio  Kircher,  nous  pensons 
que  respérience  réussirait  plus  sûrement  si, 
au  lieu  de  piler  tes  graines,  ou  les  jetait  tout 
hunnement  en  terre. 

Il  n'y  avait  qu'un  pas  de  ces  résurrections 
de  plantes  à  la  paltngénésie  amunûfii  on  ne 
larda  pas  il  le  rraiulni-,  et  l'on  se  mit  à  res- 
susciter, au  moins  en  apparence,  les  hommes 
et  les  béttïS.  Gatt'arel,  dans  ses  Curiosités 
inouïes,  dit  carrément  :  ■  Ce  secret  n'est  pas 
rare,  car  M.  de  Claves,  un  des  excellents  chi- 
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mistes  de  notre  temps,  le  fait  voir  tous  'les 
jours.  On  peut  tirer  de  lii  cette  conséquence, 
que  les  ombres  des  trépassés,  qu'on  voit 
souvent  paraître  aux  cimetières,  sont  natu- 
relles ,  étant  la  forme  de  corps  enterrés  en 
ces  lieux,  ou  leur  figure  extérieure,  non  pas 
l'âme,  ni  des  fantômes  bâtis  par  les  démons, 
ni  des  génies,  comme  quelques-uns  ont  cru. 
Il  est  certain  que  ces  apparitions  peuvent 
être  fréquentes  aux  lieux  où  il  s'est  donné 
des  batailles  ;  et  ces  ombres  ne  sont  que  les 
figures  des  corps  morts,  que  la  chaleur  ou  un 
petit  vent  doux  excite  et  élève  en  l'air.  ■  En 
réalité,  ce  Claves,  un  rusé  compère,  se  bor- 
nait à  montrer  à  qui  voulait  la  résurrection 
d'un  moineau.  Digby  faisait  encore  mieux  : 
d'animaux  morts,  bioyes,  piles,  il  en  tirait  de 
vivants  ;  voici  ce  qu'il  nous  apprend  dans  son 
Recueil  des  secrets  :  «  Qu'on  lave,  dit-il,  des 
écrevisses ,  qu'on  les  cuise  pendant  deux 
heures  dans  de  l'eau  de  pluie;  gardez  cette 
décoction;  distillez  les  écrevisses;  conservez 
la  liqueur;  calcinez  ce  qui  reste  au  fond  de 
l'alambic  et  réduisez-le  en  cendres,  desquel- 
les cendres  vous  tirerez  le  sel  avec  votre 
première  décoction  ;  filtrez  ce  sel  et  lui  ôtez 
son  humidité  superflue;  sur  le  sel  qui  vous 
restera  fixe,  versez  la  liqueur  que  vous  avez 
tirée  par  distillation  et  mettez  en  lieu  hu- 
mide, comme  dans  du  fumier,  alin  qu'il  pour- 
risse, et,  au  boutde  peu  de  jours,  vous  verrez 
dans  cette  liqueur  de  petites  écrevisses  se 
mouvoir,  qui  grandiront  rapidement  en  les 
plaçant  dans  un  lieu  favorable.  •  Voici  de  la 
palingénésie  proprement  dite.  Et  pourtant,  il 
est  à  peu  près  certain  que  Digby  était  de 
bonne  fui.  Peut-être  faut-il  supposer  qu'il 
opérait  avec  certaines  eaux  de  rivière  où  les 
crevettines,  petits  crustacés  qui  ressemblent 
fort  à  des  écrevisses,  ne  sont  pas  rares;  plus 
d'un  de  nos  lecteurs  en  a  peut-être  trouvé 
dans  sa  carafe. 

Mais  il  est  temps  d'en  finir  avec  toutes  ces 
visions  d'illuminés  et  d'aborder  la  question 
sous  un  point  de  vue  plus  philosophique  et 
plus  sérieux.  Appliquée  à  la  nature  entière, 
l'hypothèse  de  la  palingénésie^  fondée  d'ail- 
leurs sur  des  observations  très-nombreuses  et 
très -plausibles,  ouvre  à  l'esprit  des  perspec- 
tives grandioses.  Notre  univers  ne  serait 
qu'une  forme  partielle  et  temporaire  de  l'être, 
soumis  à  des  morts  périodiques  immédiate- 
ment suivies  de  transformations  nouvelles. 
Charles  Bonnet,  après  avoir  expliqué  à  sa 
manière  les  six  jours  de  la  genèse  biblique, 
qui  représentent  à  ses  yeux  six  époques  dif- 
férentes, continue  en  ces  termes  :  «  Notre 
globe  pouvait  avoir  subi  bien  d'autres  révo- 
lutions, qui  ne  nous  ont  pas  été  révélées.  Il 
tient  à  tout  le  système  astronomique,  et  les 
liaisons  qui  unissent  ce  globe  aux  autres 
corps  célestes  et  en  particulier  au  soleil  et 
aux  comètes  peuvent  avoir  été  la  source  de 
beaucoup  de  révolutions  dont  il  ne  reste  au- 
cune trace  sensible  pour  nous,  et  dont  les  ha- 
bitants des  mondes  voisins  ont  peut-être 
quelque  connaissance.  Ces  mêmes  liaisons 
prépareront  sans  doute  certaines  révolutions 
cachées  encore  dans  l'abîme  de  l'avenir.  -  Si 
le  mouvement  est,  comme  il  paraît  l'être,  la 
loi  générale  de  l'univers,  tous  les  phéno- 
mènes et  toutes  les  vies  partielles  qui  s'agi- 
tent autour  de  nous  sont  soumis  à  cette 
transformation  continue  que  certains  savants 
désignent  par  le  nom  de  palingénésie  univer- 
selle. La  terre,  comme  les  autres  astres, 
meurt  et  renaît  périodiquement;  il  en  est  de 
même  des  reynes  de  la  nature;  il  en  est  de 
inème  eu  particulier  des  animaux  et  de 
l'honiir.e;  il  en  est  de  même  de  l'état  social. 
De  fait,  on  a  déjà  remarqué  que  les  civilisa- 
tions naissaieut  et  mouraient,  ^ue  les  facul- 
tés de  l'àme  dont  les  civilisations  sont  1  oeuvre 
étaient  dans  le  même  cas.  La  succession  des 
syàtemes  religieux  et  politiques  peut  être  re- 
gardée comme  la  mesure  de  chacune  des 
transformations  morales  qui  agissent  fatale- 
ment, à  ce  qu'il  semble,  sur  l'économie  des 
choses  humaines.  La  série  et  surtout  la  loi  de 
ces  évolutiuiis  sont  encore  mal  connues  ;  mais 
ou  no  saurait  nier  les  progrès  réalises  par 
cette  science.  Les  premiers  pas  l'ont  déjà 
conduite  à  une  idée  assez  nette  de  la  loi  dont 
il  s'agit,  en  ce  qui  concerne  le  globe  terres- 
tre. Il  y  a  quelques  milliers  d'années  à  peine 
(^u'au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  pour 
1  homme  une  habitation  somptueuse,  où  notre 
espèce  a  accumulé  des  richesses  à  son  us:tge 
exclusif,  la  terre  n'était  encore  qu'une  image 
du  chaos,  un  assemblage  bizarre  de  rocs  gra- 
nitiques, jetés  pêle-mêle  dans  un  desoidre 
effroyable  et  formant  autour  du  centre  in- 
candescent de  la  planète  uue  croûte  bri^ée, 
prête  h  s'ouvrir  bous  l'effort  des  feux  inté- 
rieurs. U  n'y  avait  point  alors  d'êtres  vivants. 
Plus  tard  apparurent  successivement  la  vie 
végétale  et  la  vie  animale,  qui  allèrent  dès 
lors  eu  se  perfectionnant.  Quelle  est  lu  cause 
de  ce  phénomène  merveilleux?  La  vie,  de 
mieux  en  mieux  connue  dans  ses  manitesta- 
tions,  reste  absolument  impénétrable  dans 
son  essence  et  dans  son  origine.  Mais  un  fait 
certain,  c'est  que  la  matière  organisée,  c'est 
que  l'esprit,  quelle  que  soit  son  essence, 
sont  l'un  et  l'autre  soumis  à  des  palinyé- 
nesies  sans  fin.  Tous  les  sages  ont  soupçonné 
la  variabilité  indéfinie  de  l'être.  Heraclite 
parle  du  «  flux  perpétuel  >  des  choses;  d'au- 
tres, et  Pylhagore  eu  partiuulier,  de  mé- 
tempsycose. Les  avatars  ou  incarnations  suc- 
cessives ï-ont  un  dogme  reli^^ieux  de  1  Inde  ; 
le  christianisme  met  au  nombre  des  siens  la 
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résurrection  et  la  vie  future.  On  sait  les  pa- 
roles apostoliques  :  •  Nous  attendons  l'arri- 
vée du  jour  du  Seigneur,  dans  lequel  les  cieux 
seront  détruits  par  les  flammes  et  les  élé- 
ments dissous  par  l'ardeur  du  feu  ;  mais  nous 
attendons  aussi,  suivant  ses  promesses,  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  dans 
laquelle  habitera  la  Justice.  >  Les  poètes 
clas?>iques  professaient  les  mêmes  idées.  Elles 
se  trahissent  surtout  par  leurs  oi'inions  sur 
l'enfer, où  Pindare,  prétred'Apollon,  faitluire 
un  nouveau  soleil,  une  nouvelle  lune  et  de 
nouvelles  étoiles.  Et  voici  les  admirables 
pensées  que  les  abeilles  inspirent  à  Virgile  : 
■  Il  y  a  en  elles  une  portion  de  l'esprit  divin  ; 
elles  ont  bu,  elles  aussi,  de  l'essence  éthérêe, 
car  la  divinité  est  répandue  et  sur  toute  la 
terre  et  sur  l'immenï^ité  des  mers,  et  dans  la 
profondeur  des  cieux.  C'est  de  là  que  les  ani- 
maux, les  troupeaux,  les  hommes,  toutes  les 
espèces  de  bétes  féroces  tirent  le  souffle  dé- 
lie de  la  vie;  c'est  là  aussi  que  tout  retourne 
après  sa  dissolution.  Là  il  n'y  a  point  de  mort, 
mais  toutes  ces  âmes  vivantes  s'envolent  vers 
la  région  des  astres  et  se  retirent  dans  les 
hauteurs  du  ciel.  ■ 

En  définitive,  le  progrès,  nié  ave-;  obstina- 
tion par  la  foule  de  ceux  à  qui  le  nr.ouvement 
cause  des  vertiges,  est  régulièrement,  scien- 
tifiquement constaté  par  l'étude  du  globe; 
mais,  pour  élever  sa  pensée  à  la  hauteur  d'un 
sujet  si  sublime,  il  ne  faut  pas  la  borner  à  la 
terre,  ce  coin  perdu  de  l'univers.  La  lune  est 
une  planète  refroidie;  la  terre  peut  subir  le 
même  sort  et  voir  la  vie  s'éteindre  à  sa  sur- 
face ;  mais  l'ensemble  de  l'univers  est  éter- 
nellement emporté  dans  un  magnifique  tour- 
billon, où  la  vie,  sans  cesse  anéantie  dans 
l'individu,  se  reproduit  dans  une  série  d'êtres 
toujours  nouveaux,  qui  tiennent  des  milieux 
et  des  circonstances  leurs  formes  et  le  mode 
de  leur  activité.  L'apparente  uniformité  de  ia 
vie  est  ane  erreur  causée  par  la  courte  du- 
rée qu  il  nous  a  été  donné  d'étudier,  et  cor- 
rigée déjà  en  partie  par  l'étude  toute  nou- 
velle des  époques  terrestres.  Tout  se  meut, 
tout  change,  tout  se  transforme  dans  l'uni- 
vers; une  seule  chose  demeure  :  la  substance 
indestructible  et  son  impérissable  activité. 

PaliDgénéaic  pbiioaophique  (la)^  par  Char- 
les Bonnet  (Neuchàtel ,  17S3,  in-40).  Nous 
citons  l'édition  définitive  ;  mais  l'ouvrage,  qui 
avait  paru  à  Genève  dès  1769,  avait  eu  une 
seconde  édition  en  1770,  et,  la  même  année, 
Charles  Bonnet  en  avait  extrait  des  Recher- 
cKes  sur  les  preuves  du  christianisme ,  qui  l'a- 
menèrent à  transformer  son  œuvre  et  à  la 
distribuer  dans  l'ordre  qu'on  voit  dans  l'édi- 
tion de  1783.  Celle-ci  est  précédée  de  deux 
opuscules  extraits  de  l'Essai  analytique  et  des 
Considérations  sur  les  corps  organisés ,  ces 
extraits  ayant  paru  nécessaires  à  l'interpré- 
tation de  divers  passages  de  la  Palingénésie. 
U  en  est  de  même  de  quelques  morceaux  pré- 
liminaires visant  au  même  but. 

Le  livre  de  Charles  Bonnet  est  divisé  en 
vingt-deux  parties.  Il  y  traite  de  l'âme  des 
animaux  en  général  et  des  raisons  qu'il  y  a 
de  croire  qu'elle  leur  survit  :■  Plus  on  étudie 
l'organisation  des  grands  animaux  ,  dit-il , 
plus  on  est  frappé  des  traits  nombreux  de 
ressemblance  qu  on  trouve  entre  cette  orga- 
nisation et  celle  de  i'homme.  Il  n'y  a  pour 
s'en  convaincre  qu'à  ouvrir  un  traité  d'ana- 
tomie  comparée.  Où  serait  donc  la  raison 
pourquoi  la  ressemblance  s'arrêterait  à  ce 
que  nous  connaissons?  Avant  qu'on  se  fût 
exercé  en  anatomic  comparée,  combien  etait- 
on  ignorant  des  rapports  entre  l'organisation 
des  animaux  et  celle  de  l'homme  1  Combien 
ces  rapports  se  sont-ils  multipliés,  dévelop- 
pés, diversifiés,  lorsque  le  scalpel,  le  micro- 
scope et  les  injections  sont  venus  perfeciion- 
I  ner  toutes  les  branches  de  l'anatomie  t  •  Le 
I  mot  âme  n'otfrant  d'ailleurs  qu'un  sens  assez  \ 
I  mal  détjn',  l'auteur  a  soin  de  dire  comment  | 
î    il  l'entend.  Pour  lui,  l'âme  est  un  peut  corps 

organique  et  indestructible.  ■  Ce  petit  corps   i 
I    organique  peut  contenir  une  multitude  d'or-   1 
!    ganes  qui  ne  sont  point  destines  à  se  déve- 
lopper dans  l'état  actuel  de  notre  globe  et 
*    qui  pourront  se  développer  lorsqu'il  aura  subi    ' 
<    cette  nouvelle  révolution  à  laquelle  il  parait    1 
appelé.  L'auteur  de  la  nature  travaille  aussi   | 
en  petit  qu'il  veut,  ou  plutôt  le  grand  et  le    j 
j    petit  ne  sont  rien  par  rapport  à  lui.  Connais-   j 
sons-nous  les  derniers  termes  de  la  division    < 
de  la  matière?  Les  matières  que  nous  ju- 
geons les  plus  subtiles  le  sont-eilcs  en  effet? 
L'animalcule  vingt-sept  millions  de  fois  plus 
j    petit  qu'un  ciron  seraii-il  le  dernier  terme  do 
I   tadiviiïion  organique?  Combien  est-il  plus  rai- 
sonnable de  penser  qu'il  n'est  que  le  dernier 
terme  de  lu  portée  actuelle  de  nos  microsco- 
pes? >  Au  fond,  Bonnet  est  matérialiste,  il  no 
comprend  pas  qu'une   substance    spirituelle 
puisse  exister.  L  âme  est  donc,  dans  l'homme 
et  les  animaux,   une  substance  matérielle  ; 
mais  elle  est  d'une  matière  spéciale.  •  Dieu  a 
pu  faire,  dit-il,  des  machines  organiques  que 
le  feu  ne  saurait  détruire.  >  U  nomme  elher 
la  matière  de  ces  machines  or^a  uiues.  Ces 
matiètes  sont-elles  bien  des  âmes?  Le  philo- 
sophe, décidé  à  rester  orthodoxe,  affecte  de 
penser  que  ce  ne  sont  que  les  etuis  des  àroes,    1 
étuis  auxquels  les  âmes  restent  udherentes 
après  la  n\ort.  L'orj;auisaticn  influe  beaucoup 
sur  la  perfection  ue  lame.  Cette  peifeciion    I 
dépend  du  nombre  et  de  U  portée  dos  sens.  Il   1 
suit  de  là  que   les  animaux  sont  perfectibles   ' 
d'uue  manière  indêlinie.  •  Donnei  à  l'huître,   \ 
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dit  très-hardiment  Charles  Bonnet,  le  sens  de 
la  vue  dont  elle   paraît  privée,  et  combien 

Eerfectionnerez-vous  son  êtrel  combien  ne 
î  perfectionneriez-vous  pas  davantage  en 
donnant  à  cet  animal  si  dégradé  an  plus 
grand  nombre  de  sens  et  des  membres  rela- 
tifs! Quelles  raisons  philosophiques  nous  im- 
poseraient l'obligation  de  croire  que  la  mort 
est  le  terme  de  la  durée  de  l'animal?  Pour- 
quoi un  être  si  perfectible  serait-il  anéanti 
pour  toujours,  tandis  qu'il  possède  un  prin- 
cipe de  perfectibilité  dont  nous  ne  saurions 
assigner  les  bornes?  ■  Ce  principe  de  perfec- 
tibilité que  l'animal  possède,  il  le  transmet  par 
la  génération,  et,  de  cette  manière,  il  a  une 
existence  véritablement  indéfinie.  "Toute  une 
race  ne  fa.t  même  qu'un  seul  animal.  Ce 
qu'on  appelle  une  personne  dans  la  série 
n'est  qu'un  phénomène  particulier  dans  la 
vie  de  l'animal,  dont  la  durée  est  indéfinie. 
Puisque  l'âme  se  transmet,  elle  doit  posséder 
en  elle-même  les  éléments  or^'aniques  d'un 
corps  et  même  posséder  les  éléments  d'un 
nombre  indéfini  de  corps ,  car  elle  a  le  pou- 
voir de  se  transmettre  un  nombre  de  fois  in- 
défini. Mais,  en  vertu  du  principe  de  perfec- 
tibilité, les  animaux  sont  susceptibles  de  se 
transformer  dans  leur  corps  et  dans  leur 
âme.  Il  ne  faudrait  pas  imaginer  qu'ils  au- 
ront, dSns  quelques  milliers  d  années,  les  mê- 
mes formes  que  celles  qu'ils  ont  ajourd'hui  : 
*  Us  seront  alors  aussi  différents  de  ce  qu'ils 
sont  que  l'état  de  notre  globe  différera  de  son 
état  présent.  S'il  nous  etuic  permis  de  con- 
templer dés  à  présent  cette  ravissante  série 
de  métamorphoses,  je  me  persuade  facile- 
ment Que  nous  ne  pourrions  reconnaître  au- 
cune aes  espèces  d'animaux  qui  nous  sont 
aujourd'hui  les  plus  familières...  Nous  con- 
templerions un  monde  tout  nouveau,  un  en- 
semble de  choses  dont  nous  ne  saurions  nous 
faire  actuellement  aucune  idée.  » 

L'homme  est  le  plus  parfait  des  animaux 
vivants.  Il  est  plus  que  tout  autre  suscepti- 
ble de  se  transformer,  car  U  dispose  de  moyens 
que  les  autres  n'ont  pas.  Les  plantes  elles- 
mêmes  sont  perfectibles  ;  tout  est  perfecti- 
ble. Il  n'y  a  qu'à  voir,  par  l'étude  du  globe, 
ce  qu'il  a  été,  comparé  avec  ce  quM  est  de- 
venu. On  peut  Conclure  du  passé  pour  l'ave- 
nir. Ce  que  le  microscope  et  le  scalpel  nous 
montrent  de  la  croissance  d'un  seul  être  est 
vrai  de  l'histoire  de  l'univers  :  «  Ne  nous 
montrent-ils  pas  le  bouton  ménagé  de  lo  n 
dans  l'écorce,  le  petit  arbre  futur  renferme 
dans  ce  bouton,  le  papillon  dans  la  cbenîUe. 
le  poulet  dans  l'oeuiet  celui-ci  dans  l'ovaire? 
Nous  connaissons  des  espèces  qui  subissent 
un  assez  bon  nombre  de  métamorphoses,  qui 
font  subir  à  chaque  individu  des  formes  si 
variées  qu'elles  paraissent  en  faire  autant 
d'espèces  différentes.  Notre  monde  a  été  ap- 
paremment sous  la  forme  de  ver  ou  de  che- 
nille; il  est  à  présent  sous  celle  de  chrysa- 
lide ;  la  dernière  révolution,  la  prochaine,  lui 
fera  revéïir  celle  de  papillon.  •  Du  reste,  la 
terre  n'a  pas  ete  faite  en  per-^peciiv*  de 
l'homme;  il  est  étranger  au  inonde  microsco- 
pique ;  avant  lui  des  êtres  différeuis  ont  eu  la 
terre  pour  séjour.  Maintenant,  il  a  établi  sa 
domination  sur  une  partie  des  trois  règnes 
de  la  nature,  mais  il  resterait  à  démontrer 
que  cette  domination  ce  sera  pas  un  fait 
transitoire  dans  les  annales  du  globe.  Dans 
tous  les  cas,  la  royauté  de  Ihomme  est  loin 
d'être  absolue.  Ici  l'auteur  fait  1  histoire  de 
l'espèce  humaine  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  et  cette  étude,  dans  laquelle  entre 
une  analyse  philosophique  étendue  du  chris- 
tianisme, occupe  une  grande  partie  de  l'ou- 
vrage. fc.Ue  est  destinée  à  fare  pressenur 
quel  pourra  être  l'avenir  de  1  humanité.  S: 
1  homme  est  destine  à  durer,  il  durera  comme 
être  mixte,  c'est-à-dire  compose  d'ui  e  àme 
et  a'un  corps.  Une  chose  euibarrasse  l'au- 
teur; on  lit  dans  suint  Paul  :  •  Tout  ce  que 
j'ai  dit  sur  la  résurrection  revient  à  ceci,  que 
la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  posséder  le 
royaume  de  Dieu  et  que  la  corrupt.on  se 
jouira  point  de  l'incorruptibilité  I  »  Cela  si- 
gnifie simplement,  d'après  Bonnet,  que  le 
corps  futur  sera  compose  dune  substance 
fort  tenue.  Il  est  inutile  de  suivre  1  auteur  sur 
ce  terrain  théologique,  où  il  n'e.^t  rtrsiè  que 
par  une  sorte  de  parti  prisexcessivemenlD.- 
xurre.  Bonnet  accorde  ;:  rhomnie  trois  facul- 
tés :  celles  de  conuiittre,  d'aimer  et  d  agir, 
t  Nous  concevons  tres-clHirem<-nt, dii-il,  que 
ces  facultés  sont  perfectibles  à  rtoânu  Nous 
suivons  à  l'oeil  leur  developiement,  leur  pro- 
grès, leurs  effets  divers.  Nous  contemplons 
avec  etonnement  les  iaveulious  admirables 
auxquelles  elles  donnent  naissance  et  qui  dé- 
montrent d'une  manière  si  éclatante  la  su- 
prême élévation  de  i'homme  sur  tous  les  êtres 
terrestres.  >  Ko  examinant  les  choses  de  plus 
pros,  il  voit  que  l  intelligence  de  rh>.>imne 
croît  de  siècle  eu  siècle,  que  ses  moyens  d'ac- 
tion sur  ta  nature  et  sur  luiuiéuie  augmen- 
tent progressivement.  U  admet  aus^^i  la  per- 
fectibilité des  sens.  ■  On  imaginera  si  l'on 
veut,  dit-il,  que  nos  yeux  réuniront  les  avan- 
tages des  iiiicroscropes  et  des  télescopes  es 
quils  se  proportionneront  exactement  k  tou- 
tes les  distances...  Ou  doit  appliquer  à  d'au- 
tres sens  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  vue. 
Peut-être  cependant  que  le  goût,  qui  a  un 
rapport  si  direct  a  lu  nutrition,  sera  »uppriiue 
ou  couveru  en  uu  .^tutre  sens  d  un  us.ige  p!^s 
étendu  et  plus  re.eve.  >  L  se  perd  eiisu;;e 
dans  des  considérations  sur  le  ciel,  sur  la 
monde  spirituel  aue  rh<  mme  est  destiné  à 
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habiter  en  qnittnr.t  celui-ci,  s'fbslinant  h. 
piaeer  toujours  deux  mondes  à  coté  l'un  de 
l'autre.  Il  en  résulte  pour  son  livre  un  man- 
que absolu  de  clarté ,  et  souvent  une  appa- 
rence enfantine  qui  le  dépare  complètement. 
La  Palingénésic  eut  cependant  auxviiie  siè- 
cle un  succès  immense.  La  brillante  imagi- 
nation de  Bonnet,  jointe  à  son  autorité  dans 
le  domaine  des  sciences  naturelles,  explique 
du  reste  ce  succès.  En  dernière  analyse,  il 
n'émet  que  des  hypothèses;  mais  leur  ensem- 
ble produit  sur  l'esprit  un  très-grand  etîet. 
Une  très-grande  idée  vit  cachée  dans  ces  pa- 
ires sans  lin  et  sous  ce  style  flasque  ;  c'est 
l'idée  de  progrès  dont  Charles  Bonnet  est  un 
des  principaux  initiateurs.  Le  souvenir  des 
œuvres  de  Bonnet  s'aiïaiblit  de  plus  en  plus; 
néanmoins,  il  mérite  de  vivre  comme  un  de 
ceux  qui  ont  construit  le  monument  auquel 
on  doit,  d'une  part,  le  renouvellement  des 
idées  politiques,  et,  de  l'autre,  la  dilîusion  de 
l'esprit  scientilique  et  son  application  à  la 
production  du  bien-être  dans  la  société. 

PALINGÉNÉSIQUE  adj.  (pa-lain-jé-né-zi- 
ke—  rad.  palingenésie).  Qui  appartient  à  la 
palingénésie,  qui  la  constitue  ou  la  produit  ; 
Le  gouvernement  direct,  chez  toutes  les  nations, 
a  été  l'époque  pALiNGÉsÉsiQt'E  des  aristocra- 
ties détruites  et  des  troues  brisés.  (ProiWh.)  Il 
On  dit  aussi  palingénésiaqoe. 

PALINGEMO  (Marcelle),  poète  latin  mo- 
derne. V.  Makzolli. 

PALIKGES,  ch.-l.  de  cant.  de  Saône-et- 
Loire ,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.  de  Charol- 
les,  sur  une  éminence  qui  domine  la  vallée 
de  la  Bourbinoe  et  le  canal  du  Centre;  pop. 
aggl.,  306  hab.  —  pop.  tôt.,  2,311  hab.  Fa- 
brication de  poterie,  bouteilles  et  cruchons 
en  grès  fin  vernissé,  creusets  et  briques; 
huilerie,  féculerie  ,  moulius  à  blé  et  moulins 
à  huile;  élève  de  bétail.  Le  clocher  octogone 
de  l'église  attire  de  loin  les  regards.  Les 
carrières  de  Palinges  fournissent  une  pierre 
grise  calcaire  et  une  espèce  de  moellon  très- 
recherchés.  Au  S.  du  bourg  se  voient  le  beau 
château  de  Digoine  et  celui  de  Beauregard. 
PALINIDRYSE  s.  f.  (pa-Ii-ni-dri-ze  —  du 
gr.  patin,  de  nouveau  ;  idrusis ,  établisse- 
ment). Méd.  Diminution  en  volume,  affaisse- 
ment des  parties.  Il  Rétablissement  des  par- 
ties dans  leur  premier  état. 

PALINLOGIE  s.  f.  (pa-Iain-lo-jî  —  du  gr. 
palin.  de  nouveau;  logos,  discours).  Litler. 
Figure  poétique  qui  consiste  à  répéter  au 
oonunencenient  d'un  vers  le  dernier  mot  ou 
l'un  des  derniers  mots  du  vers  précédent. 

PALINOD  s.  m.  (pa-li-no  —  du  gr.  palin, 
de  nouveau;  odé  ,  chant).  Litler.  Pièce 
dans  laquelle  le  même  vers  revenait  h  la  lin 
de  chaque  strophe.  Il  Nom  donné,  au  xve  et 
au  xvie  siècle,  à  des  Académies  littéraires, 
dont  la  première,  celle  de  Rouen,  exigeait 
que  toute  pièce  de  vers  qui  lui  était  ppesen- 
lee  se  terminât  par  l'éloge  de  la  Vierge.  Il 
Pièce  de  vers  composée  d'après  ces  prescrip- 
tions :  Le  PALiNOD  se  faisait  ordinairement  en 
chant  rnynl.  ballade,  ode,  sonnet,  etc.,  au.  gré 
du  poète.  (.\cad.) 

PALINODIE  s.  f.  (pa-li-no-dî  —  du  gr. 
palin,  de  nouveau;  odé,  chant.  Ce  nom 
fut  d'abord  donné,  d'après  la  tradition,  à  une 
ode  que  le  poète  Stésichore  composa  en 
i'honntîur  de  la  pudeur  d'Hélène,  femme  de 
Méuelas,en  rétractation  d'une  autre  ode  dans 
laquelle  il  l'avait  chargée  d'injures.  Castor  et 
PolluXy  qui  l'avaient  puni  de  ses  outrages  en 
le  rendant  aveugle  pour  avoir  dit  la  vérité, 
lui  rendirent  la  vue  quand  il  eut  réparé  sa 
faute  par  un  mensonge).  Rétractation,  chan- 
Keinenl  complet  dans  la  manière  de  penser  et 
de  parler,  désaveu  plus  ou  moins  honteux 
de  ce  qu'on  avait  dit  ou  fait  jusque-là  :  Nous 
trouvons  honteux  qu'en  moins  d'une  année  il  se 
soit  fait  de  si  complètes  palinodies.  (Th. 
Gaut.)  Les  événements,  changeant  d'heure  en 
heure,  donnaient  lieu  aux  plus  risibles  PALI- 
.SODliiS.  (T.  Delord.) 

—  Chanter  la  palinodie.  Se  désavouer  soi- 
même,  revenir  honteusement  sur  ce  qu'on 
avait  dit  ou  fait. 

—  EDCycl.  En  littérature,  la  palinodie  est 
une  pièce  de  vers  dans  laquelle  le  poète  dé- 
clare rétracter  les  sentiments  précédemment 
exprimés  par  lui.  Ce  retour  plus  ou  moins 
sincère  n'est  généralement  qu'un  badinage. 

Platon,  dans  Phèdre,  donne  un  exemple  de 
palidonie,  qu'il  attribue  k  Stésichore.  Suivant 
ce  récit,  Stésichore  était  devenu  aveugle  par 
la  colère  de  Castor  et  de  Pollux,  qui  voulurent 
le  punir  d'avoir  écrit  un  poème  où  la  vertu 
d'Hélène,  leur  sœur,  n'était  pas  respectée. 

■  11  reconnut  su  faute,  dit  Platon,  et  il  tit 
aussitôt  ces  vers  :  ■  Non,  ce  récit  n'est  pas 
•  vt  ai  ;  non,  tu  n'es  point  montée  sur  les  vais- 

■  seaux  au  aolid .:  tillac,  et  tu  n'es  point  arri- 
•>  vée  à  Troie.  ■  Après  avoir  composé  ces 
veis,  il  recouvra  la  vue  sur-le-champ.  • 
Une  ode  (l'Horace  intitulée  Palinodie  est  res- 
tée célèbre.  Le  poêle,  après  avoir  cruelle- 
ment médit  d'une  femme  dans  des  ïambes 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  revient  k  des 
sentiments  plus  doux,  rejette  tout  sur  la  co- 
lère, •  mauvaise  conseillère,  •  prie  celle  qu'il 
a  blessée  de  livrer  aux  flammes  les  'ïambes 
injurieux  et  d'accepter  de  nouveau  ses  hom- 
mages. Sans  doute  il  avait  dit,  dans  les  'ïam- 
bes, que  cette  femme  et  sa  niere  étaient  af- 
freuses; il  s'écrie  d'un  ton  convaincu,  dans 
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la  PaHnodie  :  '  D'une  mère   charmante  fille 
jjIus  belle  encore!...  • 

0  matre  pidchra  frlia  pulckrior... 
Ces  louani^es  hyperboliques  ne  sont  peut-être 
pas  sans  quelque  ironie. 

On  trouverait  sans  doute  chez  les  poëtes 
modernes  ou  contemporains  bon  nombre  de 
pièt-es  qui,  comparées  à  des  poésies  précéden- 
tes, sont  de  véritiiblespri/iHorfie*;  mais  comme 
ils  n'v  ont  mis  d'ironie  d'aucune  sorte  et  que 
leurs' vers  expriment  un  changement  réel  ou 
simulé  dans  leurs  opinions,  ils  se  sont  bien 
^'ardés  d'y  attacher  franchement,  comme  Ho- 
race et  titesichore,  l'étiquette  compromet- 
tunie.  Les  poètes  ont  l'esprit  et  le  cœur  d'\ine 
grande  mobilité;  bien  peu  conservent  dans 
l'âge  mûr  l'ardente  foi  de  leur  jeunesse,  et  ils 
sont  exposes  à  brûler  sans  cesse  ce  qu'ils  ont 
jadis  adoré.  Disons,  d'ailleurs,  que  ce  serait 
une  niaiserie  que  de  leur  interdire  toute  trans- 
formation ;  reprocher,  par  exemple,  à  Victor 
Hugo,  comme  une  paUnodiCy  ses  odes  ven-< 
deennes  ou  bonapartistes,  en  les  rapprochant 
de  ses  hautes  inspirations  républicaines  et 
humanitaires,  c'est  vouloir  méconnaître  de 
parti  pris  le  droit  que  possède  tout  homme 
de  s'acheminer  vers  ce  qu'il  croit  être  le 
progrès.  La  sincérité  du  poëte,  voilà  cequi 
empêche  une  transformation  légitime  d'être 
une  palidome.  Barthélémy,  célèbre  lui-même 
par  des  palinodies  véritables,  a  plaidé  en 
beaux  vers  cette  cause  qu'il  faisait  semblant 


Quoi  !  dans  ce 

tourbillon  qui  dévore  les  âges, 

Disloquant  no 

s  vertus 

,  nos  inceurs  et  nos  usages. 

Dans  cet  imm 

,nse  cri 

ble  où  roulent  ballottés 

Nos  chartes,  n 

os  États,  nos  lois,  nos  libertés, 

Uq  être  à  cer 

eau  faible,  à  caduque  poitrine, 

Un  atome  org 

ueiUeus 

ferait  une  doctrine, 

Et,  la  fixant  d 

u  doigt 

à  l'éternel  compas, 

Verrait  chang 

er  le  monde  et  ne  changerait  pas? 

Non,  le  doute 

et  l'err. 

ïur  sont  dans  toute  pensée; 

Nous  sommes 

tous,  6 

ns  but  et  sans  route  tracée , 

Des  aveugles 

assis  su 

r  le  bord  du  chemin; 

Le  crime  d'aujourd'h 

ui  sera  vertu  demain. 

J'ai  pitié  de  et 

lui  qui 

fier,  de  son  système. 

MediC:*Depu 

s  treiit 

e  ans  ma  doctrine  est  la  même; 

Je  SUIS  ce  que 

je  fus. 

j'aime  ce  que  j'aimais!  • 

L'homme  abs 

jrde  est 

celui  qui  ne  change  jamais; 

Le  coupable  e 

st  celu 

qui  varie  à  toute  heure 

Et  trahit,  en 

change 

mt,  sa  voix  intérieure. 

C'est,  en  effet,  de 

celui-lii  seulement  qu'on 

peut  dire  qu  il  chante  la  palinodie^  et  on  ne 
la  chante  pas  qu'en  veTS. 

PALÏNODIQUE  adj,  (pa-li-no-dî-ke  —  rad. 
palinod).  Liner.  Qui  a  le  caractère  d'un  pali- 
nod.  Il  Qui  a  le  caractère  d'une  paiinodie. 

PALINODISTE  s.  m.  (pa-li-no-di-ste  —  rad. 
palinodie).  Celui  qui  fait  des  palinodies,  qui 
se  rétracte,  qui  se  désavoue. 

PALINTOCIE  s.  f.  (pa-lain-to-sî  —  du 
gr.  palin ,  de  nouveau;  tokos ,  enfante- 
ment). Mythol.  Nouvel  enfantement,  seconde 
naissunce  :  La  naissance  de  Bacchus  fut  une 

PALINTOCIE. 

PALINURE  s.  m.  (pa-U-nu-re  —  lat.  pâli- 
nurus,  langouste;  formé  de  palin  ^  de  nou- 
veau; 6ura,  queue).  Crusc.  Syn.   de   lan- 

GODSTE. 

PALIN  URE,  en  latin  Palinwum  Pvomonto- 
riumj  cap  du  royaume  d'Italie,  projeté  dans 
la  mer  Tyrrhênienne  par  les  côles  de  la 
Principauté  Citerieure,  à  80  kilom.  S.-E.  de 
Salerne.  11  forme  l'entrée  du  golfe  de  Poli- 
castro  et  doit  son  nom  à  Palinure,  pilote 
ù'Iinée.  Virgile,  dans  le  sixième  livre  de  1'^- 
néidCy  racontaut  la  descente  d'Euée  aux  en- 
fers ,  met  ce  vers  dans  la  bouche  de  son 
héros  : 

Dnde  (tii,  Palinure,  vilSB  tam  dira  cupido  ? 
en  réponse  k  la  prière  que  lui  adressait  Pa- 
linure de  le  ramener  sur  terre.  Palinure,  ac- 
calmie de  sommeil,  tomba  dans  la  mer  avec 
son  gouvernail.  Les  habitants  de  Velies,  ville 
voisine,  qui  eurent  la  cruauté  de  le  tuer  lors- 
qu'il cherchait  à  regagner  la  terre,  furent 
obligés  de  lui  ériger  un  tombeau  sur  le  pro- 
montoire, pour  se  délivrer  de  la  peste  dont 
ils  étaient  affligés  : 
Prodifjiis  acti  cœlestibus  ossa  jiiabunt; 
El  siatiicnt  lumulum,  et  tumulo  soloyuuamittent. 
(Enéide,  liv.  VI,  v.  378.) 
PALINURE,  pilote  d'Enée.  Il  fut  précipité 
dans  la  mer  par  Morph«;e.  Après  avoir  erré 
quatre  jours  à  la  merci  des  flots,  il  parvint  à 
gagner  la  côte  d'Italie,  où  il  fut  massacré  par 
les  habitants.  Les  dieux  punirent  ces  derniers 
en  leur  envoyant  une  peste  violente,  qui  ne 
disparut  que  lorsqu'ils  eurent  élevé  un  monu- 
ment il  Palinure,  au  heu  même  où  il  avait  été 
massacré,  au  cap  appelé  cap  de  Palinure, 

PALINURXN,  INE  adj.  (pa-li-nu-rain,  i-ne 
—  rad.  palinure).  Crust.  Qui  ressemble  à  un 
palinure. 

— s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés ,  ayant 
pour  type  le  genre  palinure. 

—  s.  f.  Crust.  Genre  de  crustacés  décapo- 
des macroures,  comprenant  deux  espèces. 

PAL1NUR0ÏDË,  ÉE  (pa-li-nu-ro-i-dé  —  de 
palinure  et  du  gr.  eidos ,  jispecl).  Crust.  Syn. 

de  LANtiOUSTIliN,  lliNNB. 

PALIPOU  s.  m.  (pa-li-pou  —  nom  indigène). 
Bot.  Lspece  de  palmier  de  la  Guyane,  dont  le 
fruit  est  employé  comme  condiment  :  Le  fruit 
du  PALiPotJ  esl  petit.  (V.  de  Bomare.)  Il  On  dit 
aussi  PAitUPOU. 
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PALIQl'ES,  frères  jumeaux ,  fils  de  Jupi- 
ter. V.  I^ALICES. 

PÂLIR  V.  n.  ouintr.  — lat.  pallere,  mot  rat- 
taché pur  Eichliûtf  à  la  racine  sanscrite  pal, 
aller,  passer,  d'où  palat,  passé,  blanchi,  grec 
polios  ,  gris,  palaios ,  vieux  ,  latin  pallidus 
pâle.  Pallere  signifie  donc  proprement  gri- 
sonner). Devenir  pâle  :  Vous  pâlissez,  \otre 
visage  A  PÂLI.  Pâlir  de  crainte,  de  colère, 
d'émotion.  Dans  la  colère,  on  voit  rougir  le 
visage,  gui,  an  contraire,  pâlit  dans  In  crainte. 
(Boss.)  On  PÂLIT  dans  la  crainte,  l'effroi  et  la 
tristesse.  (Butf.)  /(  faut  toujours  louer  devant 
un  envieux  ceux  gui  le  font  pâlir.  (Montesq.) 
La  beauté  d'une  jeune  fille  est  un  miroir  au- 
guel  une  mère  coguette  se  regarde  rarement 
sans  PÂLIR.  (Serrurier.)  Ile  tous  les  ivrognes  , 
le  plus  dangereux  est  celui  qui  pâlit  au  lieu 
de  rougir.  (De  Ségur.)  Celui  gui  pâlit  de  co- 
lère rougira  bientôt  de  honte.  (H.  Leraonnier.) 
Pour  chaque  indigent  qui  pâlit  de  faim,  il  y 
a  un  riche  qui  pâlit  de  peur.  (L.  Blanc.) 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  pdtit  k  sa  vue. 

Racine. 
On  pâlit  de  colère  aussi  bien  que  de  crainte. 

C.  Delaviune. 
J'aime,  et  je  veux  jiddr;  j'aiine,  et  je  veux  souffrir; 
J'aime,  et  pour  un  baiser  je  donne  mon  irénie. 

A.    DE    MOSSET. 

—  Par  anal.  S'affaiblir,  en  parlant  de  la 
lumière  :  Le  soleil  pâlit  dans  les  éclipses 
partielles.  Il  S'effacer  en  partie,  en  parlant 
des  couleurs  : 

L'amour  passe,  et  la  fleur,  où  d'abord  l'œil  8e  pose , 
Pdlil  sous  le  regard... 

Sainte-Beuve. 

—  Fig.  Perdre  de  son  éclat,  par  comparai- 
son ;  Toute  la  philosophie  antique  pâlit  de- 
vant le  seul  /iur« de  in  Sagesse.  (J.  de  Muistre.) 

—  Son  étoile  pâlit.  Se  dit  d'une  personne 
qui  perd  de  son  influence  ou  de  son  autorité. 

—  Loc.  fara.  Pâlir  sur  les  livres  ou  sur  un 
livre.  Les  étudier  avec  assiduité,  avec  une 
application  extrême  et  très-soutenue  ;  Il  n'est 
pas  homme  d  pâlir  stjR  les  livres. 

Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible. 

Boileau. 

—  V.  a.  ou  tr.   Rendre  ou  faire  paraître 
pâle  :  La  fièvre  a  pâli  cette  enfant.  Le  soleil 
pâlit   les    couleurs.    La  'l 
qu'elle  éclaire.  Le  vinaigr 
(Acad.) 

PALIRRHÉE  s.  f.  (pa-li-ré  —  du  gr.  palin, 
de  nouveau;  rheà ,  je  coule).  Med.  Ecou- 
lement qui  se  reproduit. 

FALIRRHOÏQUE  adj.  (pa-li-ro-i-ke  —  rad. 
palirrhée).  Méd.  Qui  appartient  k  la  palir- 
rhée  :  Ecoulement  palirrhoïque. 

PALIS  s.  m.  (pa-li  —  rad.  pal).  Pieu  pointu 
qu'on  enfonce  avec  d'autres  pour  former  une 
clôture  continue  :  Jardin  clos  de  palis.  Hois 
fermé  de  palis.  Helranchement  protégé  par  une 
ligne  de  palis. 

Déjà  leur  main  s'apprête  à  combler  les  Tossés 
De  leurs  palis  aigus  vainement  hérissés. 

Deullb. 
n  Enceinte  de  pieux  :  Au  bas,  le  long  du  sen- 
tier, régnait  un  rustique  palis,  perdu  dans  une 
haie  d'aubépine  et  de  ronces.  (Balz.) 

Pêche.  Filet  en  nappe  simple ,  que  l'on 

tend  sur  des  piquets. 

—  Zooph.  Nom  donné  par  M.  Edwards  à  de 
petites  lattes  ou  baguettes  verticales  en  con- 


avec  les  cloisons,  dans  les  poly 
piers. 

—  Syn.  Pail.,  païuaade.  Le  palis  est  une 
simple  clôturé  de  pieux  ;  on  fait  des  palis  duns 
un  jardin,  dans  un  bois,  et  toujours  on  les  fait 
de  la  manière  la  plus  simple,  uniquement  pour 
fermer  ce  qui  ne  doit  pas  rester  ouvert.  La 
palissade  est  un  ouvrage  plus  important,  plus 
soigné;  on  élevé  des  palissades  pour  se  dé- 
fendre contre  l'ennemi;  on  en  eleve  aussi 
dans  les  parcs,  dans  les  jardins  d'orne- 
ment. 

PALISOT  DE  BEAUVOIS  (Ambroise-Marie- 
Frariçuis-Josepli,  baron  de),  botaniste  et  voya- 
geur français,  né  ii  Arras  en  1752,  mort  a 
Paris  en  1820.  Il  avait  été  successivement 
mousquetaire,  avocat  au  parlement  de  Paris 
(1772),  receveur  général  dei  domaines  et  des 
bois  aux  généralités  de  Picardie,  de  Flandre 
et  d'.\rtols,  lorsqu'il  résolut,  en  1777,  de  s'a- 
donner exclusivement  à  l'étude  des  s'^iences 
naturelles.  11  se  fixa  alors  à  Paris  et  dut  à  di- 
vers mémoires  sur  les  cryptogames,  sur  les 
plantes  sarinenteuses,  etc.,  d'être  nommé  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  en 
1781.  Cinq  ans  pins  tard,  Palisot  accompagna 
à  Oware  (Afrique)  le  fils  du  roi  nègre  de  ce 
pays,  qui  était  venu  'h  Paris  pour  lier  des  re- 
lations avec  la  France ,  explora,  le  premier, 
comme  naturaliste,  soit  le  royaume  d'Oware, 
soit  celui  de  Bénin,  recueillit,  au  milieu  de 
peuples  anthropophages  et  de  dangers  de 
tonte  nature  ,  une  immense  moisson  d'in- 
sect'iS  et  de  plantes;  puis,  attaqué  par  la  liè- 
vre jaune,  il  quitta  la  Guinée  et  s'embarqua 
presque  mourant  sur  un  vaisseau  français, 
laissant  la  plus  grande  partie  de  ses  collec- 
tions au  capitaine  I.amlulphe,  dont  l'établis- 
sement fut  complètement  détruit  par  les  An- 
glais en  1791.  Arrive  il  Saint-Domingue,  il  y 
rétablit  sa  santé,  devint  en  1700  membre  du 
conseil  supérieur  du  Cap,  puis  de  la  deuxième 
assemblée  coloniale,  qui  1  envoya  ii  Philadel- 
phie, en   1791,  pour  demander  des  secours 
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contre  les  noirs  de  l'île,  fut  arrêté  par  ces 
derniers  à  son  retour  (1703)  et  dut  la  vie  à 
l'intervention  d'une  négresse  que  son  oncle 
avait  affranchie.  Il  retourna  alore  à  Phila- 
delphie, à  peu  près  demie  de  tout  et  n'ayant 
pu  emporter  ses  collections,  donna  pour  vi- 
vre des  leçons  de  musique  et  de  langues,  ob- 
tint par  la  suite,  d'Adet,  ch.irgé  d'affaires  do 
France,  les  moyens  de  taire  un  voyage  scien- 
tifique dans  l'Amérique  du  Nord,  réunit  de 
nouvelles  collections  et  retourna  en  France 
lorsqu'il  apprit  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés  (1798).  En  1806,  il  fut  élu  membre  de 
l'Institut  et  nommé,  en  1S15,  membre  du  con- 
seil de  l'Université.  Mirbel  lui  a  consacré, 
sous  le  nom  de  helvisia ,  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  fougères.  Outre  de  nom- 
breux, articles  insères  dans  divers  recueils 
scientifiques,  on  lui  doit:  Flore  d'Oware  et  de 
Bénin  (Paris,  1804-1821,2  vol.  in-fui.,  avec 
130  pi.);  Insectes  recueillis  en  Afrique  et  en 
Amérique  (Paris,  1S05-1S2I,  in-tol.î;  Essai 
d'une  nouvelle  agrostngraphie  ou  Nouveaux 
genres  de  graminées  (Privh,  1812,  in-40);  Mus- 
éologie ou  Traité  sur  les  mousses  (Paris,  1822, 
in-80),  etc. 

PALISSADE  S.  f.  fpa-li-sa-de  —  rad.  pa- 
lis.) Fortif.  Rangée  de  pieux  destinée  à  ser- 
vir de  défense  :  Élever  une  palissade  en  avant 
de  la  contrescarpe.  Tirer  à  l'abri  d'une  pa- 
lissade. 

—  Cost.  Fil  de  fer  que  les  femmes  por- 
taient autrefois  sous  leur  cornette,  pour  la 
tenir  relevée. 

—  Agric.  Clôture  faite  avec  des  planches, 
des  pieux,  des  perches,  ou  bien  avec  des  ar- 
bres ou  arbustes  taillés  au  croissant  :  Les 
charmilles  qui  bordent  les  allées  dans  les  jar- 
dins ornés  sont  de  véritables  palissades. 
(Bosc.)  Il  Treillage  de  palissade,  Treillage 
isolé,  formant  une  sorte  de  mur. 

—  Arboric.  Forme  imposée  aux  arbres  d'a- 
venue, qui  consiste  à  tailler  leurs  branches, 
dans  le  sens  de  la  longue'ur,  soit  du  côté  in- 
térieur, soit  des  deux  côtés,  de  telle  sorte 
qu'ils  simulent  une  sorte  de  rideau  continu, 
analogue  k  celui  des  charmilles. 

—  Syn.  PalisMde,  palis.   V.  PALIS. 

—  Encycl.  Afçric.  Les  palissades  ne  diffè- 
rent guère  des  haies  que  par  leur  plus  grande 
hauteur;  on  les  emploie  soit  comme  clôtures, 
soit  comme  abris  contre  les  vents,  auquel  cas 
elles  prennent  snuvent  le  nom  de  brise- 
vent.  Comme  les  haies,  on  les  distingue  en 
palissades  sèches,  faites  avec  des  planches 
ou  des  pieux,  et  palissades  vives,  composées 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux  taillés  au  croissant, 
de  manière  à  faire  une  sorte  de  mur  régu- 
lier et  aussi  compacte  que  possilde.  Presque 
tous  les  arbres  ou  grands  arbrisseaux  peu- 
vent entrer  dans  leur  confection  ;  mais  géné- 
ralement on  préfère  l'aubépine,  le  buis,  l'if, 
le  thuya,  le  cyprès,  et  surtout  l'orme  et  le 
charme ,  d'où  les  dénominations  vulgaires 
d'ormilles  et  de  charmilles.  On  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  de  palissades  aux  allées 
d'arbres  qu'on  taille  en  éventail  pour  leur 
faire  former  un  rideau  de  verdure.  V.  les 
mots  cités. 

—  Art  milit.  Les  palissades  font  partie  des 
défenses  accessoires.  Elles  ont  8">,50,  3  mè- 
tres ou  3™, 50  de  hauteur,  et  sont  terminées 
en  pointe  pour  que  l'ennemi  ne  puisse  poser 
le  pied  sur  les  sommets  des  pieux.  Ceux-ci 
sont  enterrés  dans  le  soi  à  on^.SO  ou  1  mè- 
tre de  profondeur.  A  cet  effet,  on  creuse  une 
tranchée  un  peu  plus  large  que  le  diamètre 
des  palissades  et  à,  la  profondeur  voulue  ;  on 
place  ensuite  chaque  pal  au  fil  k  plomb,  et  on 
les  aligne  au  moyen  d'un  cordeau,  auquel 
doivent  correspondre  toutes  les  pointes.  Les 
vides  entre  les  pieux  ne  doivent  pas  avoir 
plus  de  0™,06  k  0™,08,  et  les  pieux  sont  ren- 
dus solidaires  par  des  liteaux,  placés  intérieu- 
rement à  1  mètre  au  -  dessous  des  pointes  des 
palissades.  Ces  liteaux  ont  oni,05  à  0^,06  d'é- 
paisseur et  onijio  k  0"',1^5  de  largeur.  On  évite 
d'attacher  les  palissades  aux  liteaux  par  des 
clous,  que  la  rouille  ronge  trop  vite;  on  pré- 
fère emiiloyer  des  gournables,  ou  chevilles  en . 
bois,  qui,  chassées  k  coups  de  masse,  traver- 
sent la  palissade  et  le  liteau,  et  qui,  recepées 
ensuite  k  fleur  de  la  palissade^  sont  fendues 
verticalement  pour  recevoir  un  coin  de  bois. 
Les  pa/i5Sûrfes,  au  lieu  d'être  verticales,  i)eu- 
vent  être  inclinées.  Dans  ce  cas,  elles  sont 
prises  au  fond  de  la  tranchée  dans  une  lam- 
bourde entaillée  et  s'appuient,  au  niveau  du 
sol,  sur  une  seconde  lambourde.  Lorsqu'elles 
sont  ainsi  maintenues  sur  le  talus  incliné  de 
la  tranchée  qui  les  supporte  dans  l'iniérieur 
du  terrain,  on  comble  cette  tranchée  avec  des 
pierres,  pour  charger  la  lambourde  inférieure, 
et  on  recouvre  le  tout  de  terre  fortement 
damée. 

On  emploie  souvent  les  palissades  pour  fer- 
mer iiis  gorges  des  ouvrjtges  en  fortification 
permanente  et  en  fortification  passagère.  En 
fortification  passagère,  on  les  place  surtout 
dans  le  fond   des  fossés,  dans  des  positions 
variables  :   lO  Au   pied  de  la  contrescarçe  : 
2u  au  pied  de  l'escarpe  ;  30  k  1  mètre  du  pied 
de  l'escarpe;  4»  au  milieu  du  fossé.  Cette  der- 
nière position,  avec  l^s  palissades  inclinéesà 
oni,60  environ,  est  celle  que  l'on  doit  préfé- 
rer; elle  ne  permet  pas  aux  sapeurs  ennemis 
de  couper  les  palissades.  Quand  les  palissa-  ] 
d'-s  sont  au  pied  de  la  ccntrescarpe,  l'espace  ] 
angulaire  compris  entre  le  palissadement  ei  j 
la   contrescarpe    est   facilement    comblé 
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l'aide  de  gabions,  de  fascines,  de  sacs  à  terre 
ou  de  matériaux  quelcoiiques.  L'ennemi  peut 
alors  sauter  ou  descendre  sur  cette  partie 
comblée,  et  de  là  au  fond  du  fossé. 

PALISSADE.  ÉE  (pa-Ii-sa-dé)  part,  passé 
du  V.  l'alissader  :  Enceinte  palissadêe.  Pe- 
mi-lune  palissadêe.  Les  castors  y  constrtiiront 
en  sûreté  leur  édifice  dans  des  vallons  palis- 
sades. (Fourier.) 

—  Horiic.  Taillé  en  palissade  :  Sur  les  cô- 
tés du  pnrtprre  régnaient  des  ckannilles  pa- 
USSADEES.  (Th.  Gaut.) 

PAUSSADEMENTs.  ni.  (pa-li-sa-de-man  — 
rad.  palis.^adrr).  Action  ou  manière  de  palis- 
sader;  travail  de  palissade  :  Le  palissade- 
MBNT  d'un  fossé.  Un  palissadement  solide. 

PALISSADER  v.  a.  ou  tr.  {pa-li-sa-dé  — 
rad.  palissade).  Munir  d'une  palissade  ;  Pa- 
LissADER  un  jardin.  Paussader  une  contres- 
carpe,  une  demi-lune. 

—  Hortic.  Disposer  en  palissade,  en  raur  de 
verdure  :  Palissader  une  haie. 

PALISSAGE  s.  m.  {pa-li-sa-je  —  rad.  pa- 
lisser). Arborie.  Action  de  palisser  les  arbres 
fruitiers  :  Le  palissage  des  pêchers  Jie  com- 
mence qu'en  juillet  et  dure  un  mois  à  Mon' 
treuil.  (Bosc.)  il  Palissage  à  la  loque^  Manière 
de  palisser  qui  consiste  à  fixer  directement 
les  branches  contre  le  mur,  au  moyen  de 
chiffons  retenus  par  des  clous.  Il  Palissage  à 
seCy  Celui  qu'on  fait  après  la  taille  d'hiver, 
avant  l'apparition  des  feuilles,  il  Palissage  en 
vert.  Celui  qu'où  fait  quand  les  feuilles  ont 
poussé. 

—  Eucycl.  Le  palissage  a  pour  objet  de 
fixer  contre  un  mur  les  rameaux  d'un  arbre, 
d'un  arbuste  ou  même  d'une  plante  herbacée, 
soit  parce  qu'ils  ont  besoin  d'être  soutenus, 
soit  parce  qu'on  veut  les  forcer  à  prendre 
une  direction  différente  de  celle  qui  leur  est 
naturelle.  Il  s'applique  surtout  aux  arbres 
fruitiers,  quelquefois  aussi  à  des  espèces  or- 
nementales, telles  que  les  chèvrefeuilles,  les 
jasmins,  les  rosiers,  ou  à  certaines  plantes 
potagères,  conmie  la  tomate. 

On  peut  palisser  de  deux  manières  :  soit  di- 
rectement, avec  de  petits  morceaux  d'étcffe 
qui  embrassent  les  rameaux  et  se  fixent  dans 
le  mur  au  moyen  de  clous  ;  soit  indirectement, 
par  l'intermédiaire  d"un  treillage  préalable- 
ment dressé  contre  le  mur,  et  aux  barreaux 
duquel  on  assujettit  les  rameaux  avec  des 
liens  de  jonc  ou  d'osier.  Le  premier  mode,  dit 
palissage  à  la  loque,  est  préférable,  parce 
qu'il  permet  de  placer  exactement  les  ra- 
meaux dans  la  direction  qui  leur  convient  le 
mieux,  tandis  que  dans  1  autre  on  est  forcé 
de  se  régler,  jusqu'il  un  certain  point,  sur  la 
direction  des  barreaux;  mais  il  faut  que  les 
murs  soient  composés  de  matériaux  très-pe- 
tits, liés  entre  eux  avec  du  plâtre  ou  avec  du 
mortier  sans  sablon.  A  un  autro  point  de  vue, 
on  distingue  un  palissage  d  hiver  et  unpalis' 
tage  d'été;  le  premier  est  toujours  accompa- 
gné de  la  taille ,  et  le  second  de  la  suppres- 
sion d'une  partie  des  bourgeons. 

Le  palissage  doit  toujtiurs  tendre  à  aug- 
menter la  largeur  de  l'arbre  etk  diminuer  ïon 
épaisseur,  k  accroître  le  nombre,  la  grosseur 
et  la  saveur  des  fruits,  et  à  favoriser  leur  co- 
loration et  leur  maturité.  Une  des  règles  fon- 
daraeuiales  est  de  ne  laisser  que  les  branches 
obliques,  et  cela  de  manière  qu'elles  soient 
toutes  également  réparties  sur  la  surface  du 
mur,  et  que  chacune  forme  un  éventail  qui 
rappelle  en  petit  celui  de  l'ensemble.  Mais, 
comme  il  est  impossible  d'exiger  et  par  con- 
séquent inutile  de  tenter  une  précision  mathé- 
matique, il  faut  en  général,  même  lorsqu'il 
devient  nécessaire  de  contrarier  la  nature,  le 
faire  le  moins  {jossïble. 

Pour  bien  diriger  un  arbre,  on  doit  s'y 
prendre  dès  l'hiver  même  qui  suit  la  planta- 
tion. Alors,  on  évasera  le  plus  possible,  sans 
néanmoins  faire  trop  d'efforts,  les  deux  bran- 
ches opposées  les  plus  rapprochées  du  mur  à 
la  hauteur  où  l'on  veut  commencer  l'éTentail, 
et  on  les  fixera  au  mur  avec  deux  ou  plusieurs 
loques  ;  on  supprimera  toutes  les  autres.  Les 
deux  branches  taillées  pousseront  dans  la 
raâme  année  plusieurs  bourgeons  places  en 
dessus  et  en  dessous  :  ceux  qui  sont  parallè- 
les au  niur  seront  paliSsés  de  nouveau  entre 
les  deux  &éves,  et  tous  les  autres  seront  à 
leur  tour  supprimés.  On  renouvellera  la  même 
opération  l'hivcr  suivant  en  mémo  temps  que 
la  taille,  et  ainsi  de  suite  tous  les  ans  en  été 
et  en  hiver.  On  doit  éviter  surtout  que  les 
branches  ne  se  croisent,  ou  que  des  places  ne 
soient  moins  garnies  q<ie  d'autres. 

■  Comme  lorsque  l'arbre  a  ete  bien  conduit 
dès  l'origine,  du  Bosc,  ce  sont  toujours  des 
bourgeons  de  la  dernière  pousse  qu'on  fixe 
contre  le  mur,  ils  ont  assez  de  flexibilité  pour 
sa  prêter  jusqu'à  un  certain  point  k  la  vo- 
lonté de  l'opérateur.  Dans  le  cas  contraire,  on 
amène  les  rameaux  petit  à  [etit,  par  des  dé- 
palissa^es  et  des  palt,\sages  de  quinze  en 
quinze  jours,  à  s'abaisser  ou  k  se  relever  se- 
lon le  besoin.  Kn  gênerai,  les  jardiniers  qui 
ne  craignent  pas  leur  peine,  ou  qui  sont  ja- 
loux de  faire  une  bonne  besogne,  depalis- 
sent  chaque  hiver  la  totalité  des  branches  de 
leurs  arbres,  pour  ks  fixer  do  nouveau.  Par 
ce  moyen  ils  les  règlent  mieux.  >  Mais  il  faut 
user  de  beaucoup  de  précaution  quand  on 
opère  sur  de  grosses  branches,  qui  sont  expo- 
sées a  casser  ou  à  périr. 

Quand  une  branche  a  trois  ans  de  palissage. 
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elle  a  assez  pris  son  pli  pour  qu'il  ne  soit  plus 
nécessaire  de  la  fixer  ;  mais  comme  elle  tend 
naturellement  à  se  redresser,  on  a  dû  d'abord 
lui  donner  un  peu  plus  d'écartement,  afin 
qu'elle  se  trouve  ensuite  dans  la  direction  et 
à  la  place  convenables.  Il  arrive  quelquefois, 
quand  on  palisse  sur  treillage ,  que  la  bran- 
che n'est  pas  assez  longue  pour  être  fixée  di- 
rectement à  une  traverse.  On  attache  alors, 
un  peu  au-dessous  de  son  extrémité  d'une 
part,  à  la  traverse  de  l'autre,  un  brin  d'osier 
ou  de  jonc,  qu'on  appelle  alaise  ou  bride. 

Le  palissage  d'hiver  se  fait  immédiatement 
après  la  taille  ;  alors,  si  on  palisse  à  la  loque, 
il  est  nécessaire  de  retirer  chaque  hiver  tou- 
tes les  loques  inutiles,  parce  que,  se  conservant 
longtemps  sans  se  pourrir,  surtout  si  elles 
sont  de  drap,  elles  généraient  le  grossisse- 
ment des  branches.  C'est  moins  nécessaire 
(juand  an  palisse  sur  treillage,  parce  que  le 
jonc  et  losier  se  détruisent  plus  facilement. 
Quant  au  palissage  d'été  ,  il  doit  être  fait 
longtemps  après  l'ébourgeonnement,  afin  de 
donner  aux  bourgeons  le  temps  d'acquérir  de 
la  force,  de  ne  pas  gêner  la  circulation  de  la 
sève,  et  de  ne  pas  exposer  les  fruits  à  l'ar- 
deur du  soleil.  Il  vaut  mieux  échelonner 
les  opérations  pendant  le  cours  du  printemps 
et  de  l'été,  et  faire  des  palissages  partiels  à 
mesure  que  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

PALISSANDRE  S.  m.  (pa-li-san-dre).  Bot. 
Arbre  de  la  Gnyane,  dont  le  bois  est  fort  re- 
cherché en  ébénisterie.  il  Bois  du  même  arbre 
employé  en  ebenisterie  :  Meuble  en  palissan- 
dre. Il  On  dit  quelquefois  palixandre. 

—  Encycl.  Le  palissandre  ou  palixandre, 
appelé  aussi  bois  motet,  a  une  couleur  brune 
ou  violacée,  qui  se  fonce  encore  avec  le 
temps  ;  néanmoins,  quand  l'échantillon  est 
bien  choisi  et  coupé  dans  le  sens  convena- 
ble, il  est  marbré  par  le  mélange  d'un  violet 
foncé  presque  noir  et  d'un  violet  plus  clair. 
Le  poli  est  assez  brillant  et  comme  vernissé  ; 
les  pores  sont  tres-sensibles  sur  les  surfaces 
oblongues  ou  coupées  obliquement.  Ce  bois 
est  imprégné  de  matière  résineuse;  du  moins 
c'est  à  présumer  par  l'odeur  fort  douce  qu'il 
répand  quand  il  est  fraîchement  employé  et 
qu'on  ravive  par  le  frotleinent;  mais  cette 
odeur  se  dissipe  avec  le  temps;  elle  rappelle 
du  reste  celle  de  la  vîuletie.  L'aubier  est  ten- 
dre et  d'un  gris  sale,  tandis  que  le  bois  par- 
fait est  fort  dur,  pesant  et  sonore.  Ce  bois 
nous  arrive,  en  madriers  ou  en  planches,  de 
la  Guyane  hollandaise.  Mais,  sou  jalousie  de 
la  part  des  exploitants,  soit  indifférence  de  la 
part  des  marchands,  on  ne  vend  que  le  bois 
débité,  et  on  ne  connaît  même  pas  l'arbre  qui 
le  produit;  wucun  voyageur  n'a  pensé  à  ap- 
porter en  Europe  l'ecorce,  les  feuilles,  les 
tleurs  ou  les  graines;  les  efforts  tentés  par 
quelques  naturalistes  pour  s'en  procurer  ont 
été  vains.  On  sait  néanmoins  que  cet  arbre 
croît  en  forêts  non  loin  des  sources  de  la  ri- 
vière de  Surinam.  Ce  bois  est  tres-estiroé 
pour  l'ébénisterie,  la  marqueterie,  la  tablet- 
terie et  les  ouvrages  de  tour.  Les  luthiers  le 
recherchent  aussi  pour  faire  les  archets  de 
violon.  L'importance  et  l'emploi  de  ce  bois 
ont  beaucoup  baissé  depuis  l  introduction  de 
l'acajou.  On  doit  choisir  les  échantillons  qui 
sont  violets  jusqu'au  centre  ;  ceux  qui  ont  le 
cœur  blanchâtre  sont  de  qualité  inférieure. 

PÂLISSANT,  ANTE  adj.  (pa-li-san,  an-te 
—  rad.  pûlir).  Qui  pâlit,  qui  devient  pâle  : 
Nous  étions  là  debout,  pâlissants,  immobiles. 
(Marraontel.) 

Ses  blonds  cheveux  flottaient  sur  ses  traits  pâlissants* 
V.  Hugo. 

—  Par  ext.  Qui  s'affaiblit,  en  parlant  de  la 
lumière  :  Le  jour  pâlissant.  La  lune  pâlis- 
sante. Il  Qui  devient  terne,  en  parlant  d  une 
couleur  : 
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PALISSE  s.  f,  (pa-Ii-se  —  rad,  palis).  Agric. 
Nom  des  haies  dans  le  Poitou. 

PALISSE  (Jacques  de  Cuabannes,  seii^ueur 
DE  LaJ,  celcbre  capitaine  fraui^ais.  V.  La  Pa- 

LlCE. 

PALISSÉ ,  ÉE  (pa-li-sé)  part,  passé  du 
v.  Faltbser.  Uurtic.  Disposé  en  espalier  :  Pé' 
cher  FAUSSÉ. 

—  Blas.  Se  dit  de  toute  pièce  composée  de 
pieux  pointus  par  le  haut  et  placés  l'un  près 
de  l'autre,  en  forme  de  palissade  :  De  Oue- 
sille  du  Hocher  :  D'argent^  à  ta  fasce  palissée 
d'azur. 

PALISSER  V.  a.  ou  tr.  (pa-li-sé  —  rad.  pa- 
lis).  Arbonc.  Etaler  et  fixer,  contre  un  mur 
eu  contre  un  treillage,  les  branches  des  ar- 
bres fruitiers  en  espalier,  pour  accroître, 
améliorer  et  régulariser  la  production  des 
fruits. 

PALISSER,  un  des  plus  grands  groupes  de 
l'archipel  Fomotou  ou  des  tles  Basses,  dans 
la  Polynésie.  Uecouveit  par  Roggeweu  en 
1722. 

PALISSON  S.  m.  (pa-li-son).  Techn.  Ins- 
trument de  fer  plat,  uni,  sur  lequel  le  cha- 
moiseur  adoucit  les  peaux,  n  Bois  refendu  qui 
sert  il  garnir  les  eutrevous  des  solives  et  à 
barrer  les  futailles. 

PALISSONNÉ.  ÉE  (pa-U-so-né)  part,  passé 
du  V.  Palissonner  ;  Peau  palissonneb. 


PALISSONNER 


L  tr.  (pa-li-so-né  • 
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rad.  pâtisson).  Techn.  Adoucir  sur  le  palisson  :    ; 

PAI.ISSONNER  des  peaux. 

PALISSOT  DEMONTEXOY  (Charles),  litté- 
rateur français,  né  à  Nancy  en  1730,  mort  à  [ 
Paris  en  18U.  Son  père,  conseiller  du  duc  de  | 
Lorraine,  lui  fit  donner  une  éducation  soignée, 
et  il  montra  une  intellifrence  si  précoce,  qu'à  : 
onze  ans  il  était  déjà  maître  es  arts  et  qu'à  | 
seize  ans  il  recevait  le  diplôme  de  bachelier  en  j 
théologie.  Palissot  entra  dans  la  congrégation  j 
des  oratoriens,  mais  il  n'y  fit  qu'une  courte  j 
apparition,  car  il  était  ardent,  passionné,  am-  , 
bitieux  de  gloire,  et  d'une  humeur  indépen-  | 
dante.  Précoce  en  toutes  choses,  il  se  maria  i 
à  dix-huit  ans  et  composa  une  tragédie,  qui  ' 
ne  fut  point  représentée.  Une  seconde  tragé- 
die, appelée  d  abord  Zarés^  puis  Ninus  H, 
qu'il  écrivit  quelque  temps  après,  n'eut  que 
trois  représentations.  Palissot  comprit  qu'il 
n'était  point  fait  pour  le  genre  tragique  et, 
comme  il  avait  l'esprit  malin,  incisif  et  caus- 
tique, il  se  rabattit  sur  la  comédie,  mais  tou- 
tefois sans  grand  succès  d'abord.  Sa  pièce 
des  Tuteurs  (1754)  est  une  composition  assez 
froide  et  pâle,  et  le  Barbier  de  Bagdad^  re- 
présenté peu  après,  n'est  qu'un  petit  conte 
orienta!  agréablement  versifié.  Désireux  d'at- 
tirer à  tout  prix  sur  lui  l'attention  publique, 
Palissot  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  déclarer 
la  guerre  aux  philosophes  et  aux  encyclopé- 
distes et  de  s'attaquer  aux  hommes  plus  en- 
core qu'aux  idées.  Kn  1755,  il  fit  représenter 
sur  le  théâtre  de  Lunéville  une  comédie,  in- 
titulée le  Cercle,  dans  laquelle  il  s'attacha  à 
ridiculiser  outrageusement  J.-J.  Rousseau. 
Le  roi  Stanislas,  ayant  assisté  à  une  représen- 
tation de  la  pièce,  en  fut  indigné,  écrivit  à 
Rousseau  qu'il  allait  chasser  Palissot  de  son 
Académie  et  ne  revint  de  sa  détermination 
que  sur  les  sollicitations  mêmes  de  Jean-Jac- 
ques. Une  fois  entré  en  lutte  avec  les  pro- 
moteurs et  les  défenseurs  des  idées  qui  ont 
amené  la  Révolution  française,  Palissot  fit 
preuve  d'une  àpreté  et  d'une  violence  extrême. 
Il  publia  peu  après  les  Petites  lettres  contre 
de  grands  philosophes  (1756.  in-12),  écrit  di- 
rigé principalement  contre  Diderot,  puis,  par 
la  comédie  des  Philosophes  (1760),  il  acheva 
de  casser  les  vitres.  Il  exaspéra  d'autant  plus 
le  parti  philosophique  que  cette  pièce  obtint  un 
grand  succès,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  un  chef- 
d'œuvre,  et,  à  propos  de  cette  comédie,  il  y  eut 
entre  lui  et  Voltaire  une  correspondance  dans 
laquelle  ce  dernier  essaya  d'amadouer  Palis- 
sot par  des  compliments  sur  son  talent  litté- 
raire. Aux  Philosophes  succédèrent  les  you- 
veaux  Ménechmes,  comédie  représentée  en 
1762,  puis  parut  \a  Duvciade  ou  la  Guerre  des 
sots,  poème  en  trois  chants  (1764),  que,  sur  un 
mot  de  Voltaire,  il  allongea  de  sept  chants 
(v.  Dunciade).  Tout  en  continuant  à  répon- 
dre par  des  libelles  et  des  épigrammes  aux 
épi^rammes  et  aux  libelles  lances  contre  lui, 
Palissot  ne  négligeait  point  le  soin  de  sa  for- 
tune. Il  gagna  la  protection  du  duc  de  Choi- 
seul,  célébra  dans  d'assez  mauvais  vers  les 
maîtresses  de  Louis  XV,  obtint  la  recette  gé- 
nérale des  tabacs  d'Aviirnon  en  1756.  fit  l'ac- 
quisition d'une  belle  imusoa  k  Argenteuii,  et 
se  retira  dans  cette  campagne.  P.ir  une  in- 
conséquence qui  n'a  rien  de  surprenant  chez 
un  homme  dépourvu  de  toute  conviction  réelle, 
Palissot,  cet  ennemi  acharné  des  encyclopé- 
distes, adhéra  aux  principes  de  la  Révolution, 
se  fit  donner  en  1793  un  certificat  de  civisme 
parChauinette  et  obtint  la  place  d'administra- 
teur de  la  bibliothèque  Maz:irine.  Il  reçut,  en 
outre,  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut 
et  siégea  au  conseil  des  Anciens  en  1798- 
1799.  Il  devint  poutife  de  la  secte  religieuse 
des  théophilantnropes,  mais  abjura  au  lit  de 
mort  cette  croyance. 

Dans  le  Neveu  de  Hameau,  Diderot  a  fait  de 
Palissot  un  portrait  à  l'emporte-pieee  qui  mé- 
rite d'être  cité  :  ■  Il  y  a  un  pacte  tacite  qu'on 
nous  fera  du  bien,  tait-ildire  au  neveu  de  Ra- 
meau, etque,  tôtou  tard,  nous  rendrons  le  mal 
fiour  le  bien  qu'on  nous  aura  fait.  Lebrun  jette 
es  hauts  cris  que  Palissot,  son  convive  et  son 
ami,  ait  fait  des  couplets  contre  lui.  Pa)is5ot 
a  dû  faire  les  couplets,  et  c'est  Lebrun  qui  a 
tort.  Poinsinet  jette  les  hauts  cris  que  Palis- 
sot ait  mis  sur  son  compte  les  couplets  qu'il 
avait  faits  contre  Lebrun,  et  c'est  Poinsinet 

qui  a  tort.  Le  petit  abbe  Rey jetie  les 

hauts  cris  de  ce  que  son  ami  Palissot  lui  a 
soufrïé  sa  maîtresse,  auprès  de  laquelle  il  l'a- 
vait introduit  :  c'est  qu  U  ne  fallait  point  in- 
troduire un  Palissot  chez  sa  maîtresse  ou  se 
résoudre  à  la  perdre;  Pulissol  a  fait  son  de- 
voir et   c'est    labbe    Rey qui    a    Uirl... 

QuHelvétius  jette  les  hauts  cris  que  Palissot 
le  traduise  sur  la  scène  cumme  un  malhon- 
nête homme,  lui  k  qui  il  doit  encore  l'argent 
qu'il  lui  prête  pour  se  faire  traiter  de  sa  mau- 
vaise santé,  se  nourrir  et  sa  vêtir;  a-t-il  dû 
se  promettre  un  autre  procédé  de  lu  part  d'un 
homme  souille  de  toutes  &ories  d'intamies,  qui 
par  passe  temps  fait  abjurer  la  rehgiou  à  son 
ami;  qui  s  empare  du  bien  de  ses  associes; 
qui  n'a  ni  foi,  ni  loi,  ni  sentiment;  qui  court 
à  la  fortune  per  fas  et  nefoi,  qui  compte  ses 
jours  par  ses  scélératesses  et  qui  s'est  traduit 
lui-même  sur  la  scène  comme  un  des  plus  dan- 
gereux coquins?  Non.  Ce  n'est  doue  pas  Pa- 
lissot. c'est  Heivet.us  qui  a  tort.  ■  Indepon- 
damnient  des  ouvrai;es  cites  plus  haut,  ou  a 
de  Palissot:. Utf«ioir^,*>ur/a/inepaiiirf  (1771), 
ouvr.age  superficiel  qui  a  été  trop  vante  par 
M.-J.  Chénier;  Hisioiré  des  roi*  de  Home 
(Paris,  1753-1756,  lU-lS);  VRomme  dangereux 
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(Amsterdam.  1770,  in-go),  comédie;  les Cour- 
ttsanes  (Paris,  1775,  in-8«),  comédie.  «  Ces 
deux  pièces,  dit  Féletz,  essuyèrent  beaucoup 
de  difficulté  pour  être  jouées;  les  actrices 
trouvaient  le  sujet  des  Courtisanes  trop  peu 
décent...  Des  intrigues  assez  compliquées  sus- 
pendirent longtemps  les  représentations  du 
Satirique.  Palissot  joua,  il  faut  en  convenir, 
dans  ces  intrigues,  un  rôle  peu  franc  et  en 
même  temps  maladroit;  il  répandit  le  brait 
que  cette  pièce  était  d'un  de  ses  ennemis  et 
que  c'était  lui  qu'on  avait  voulu  peindre  sous 
les  traits  d'an  satirique  odieux.  On  prétend 
même  que,  pour  mieux  donner  le  change,  il 
fit  supplier  le  lieutenant  de  police  par  1  abbé 
de  Voisenoo  de  défendre  la  représentation,  et 
qu'il  fut  ensuite  furîeox  du  succès  de  cette 
demande.  Cette  dernière  partie  de  l'anecdote 
n'est  point  avérée,  quoique  l'abbé  de  Voise- 
non  n'ait  jamais  voulu  la  desavouer;  mais 
pour  qu'il  ne  la  désavouât  pas.  il  n'était  pas 
nécessaire  qu'elle  fût  vraie  ;  il  suffisait  qu'elle 
lui  parût  plaisante;»  Questions  importantes 
sur  quelques  opinions  religieuses  (1791,  1793, 
1797,  in-go);  Voltaire  apprécié  dans  tous  ses 
ouvrages  (Paris,  1806,  in-i2  et  in-go).  Les  Œu- 
vres de  Palissot  ont  eu  plusieurs  éditions.  La 
meilleure  est  celle  de  Paris  (1809,6  voL  m-so). 
Comme  éditeur,  cet  écrivain  a  donné  les  Œu- 
vres choisies  de  Voltaire  (1792-1798,  55  vol. 
in-80),  celles  de  Boileau  (1793,  in-go)  et  de 
P.  Corneille  (1801  et  suiv.,  18  voL  in-8o), 

PILISSY  (Bernard),  célèbre  artiste  émail- 
leur,  écrivain  et  philosophe  français,  né  vers 
1499  suivant  d'Aubi^oé,  vers  I51û  seulement 
sui  vant  la  généralité  des  biographes,  à  La  Ca- 
pelle-Biron,  bourg  de  l'Agenais  (Lot-et-Ga- 
ronne), mort  à  Paris,  à  la  Bastille,  en  1590. 
On  ne  sait  trop  ce  que  fat  son  père,  qui,  sans 
aucun  doute,  appartenait  à  la  classe  ouvrière. 
Lamartine,  qui  a  fait  de  Bernard  Palissy  l'ob- 
jet d'une  de  ses  plus  belles  monographies, 
pense  qu'il  fut  élevé  dans  une  tuilerie,  ou  l'on 
fabriquait  des  tuiles  ordinaires,  des  briques  et 
des  jarres,  vases  d'un  usage  commun  encore 
aujourd'hui  dans  tout  le  Midi,  pour  contenir 
l'eau,  le  vin  ou  l'huile.  «  Eu  maniant  sa  terre 
grossière,  dit  le  poète,  et  en  contemplant  sa 
brique  durcie,  roupie,  transformée  au  feu  du 
fourneau,  il  pensait  aux  formes,  aux  reuefs, 
aux  anses,  aux  ornements,  aux  figures  des 
vases  qui  se  moulaient  déjà  dans  sa  pensée; 
à  la  pâte  et  à  l'email  dont  il  colorerait  an 
jour  ses  chefs-d'œuvre  de  poterie.  •  Cette 
poétique  hypothèse  n'est  pas  justiiiée.  Dans 
son  Art  de  terre,  Palissy  raconte  aa  con- 
traire qu'à  ses  débuts,  lors  de  ses  premiers 
essais  de  cuisson  des  poteries ,  il  n'avait 
■  nulle  connoissance  des  terres  argUeoses,  et 
qu'il  estoit  comme  un  homme  qui  lâte  en  ténè- 
bres. I  II  entra  en  apprenussage  dans  une 
verrerie  d  Agen.  ou  il  apprit  la  peinture  sur 
verre  et  l'art  a'assembler  les  viimux  peints. 
La  connaissance  du  uessin,  surtout  du  deasin 
Itnéaire,  lui  était  indispensabie  poar  devenir 
habile  dans  cette  industrie  de  l.i  pourtraiturty 
comme  on  disait  encore  au  xvie  5iei.le  ;  le 
jeune  ouvrier  se  vil  amené  par  ses  études  à 
apprendre  l'art  de  dresser  des  p^ans  dgurattfs 
et  1  arpentage.  Il  eut  ainsi  aeux  métiers,  deux 
ressources.  Quelle  que  fût  la  situation  de  sa 
famille,  l'organisation  desmaltrtseset  des  ju- 
randes, qui  avaient  un  bon  côté  dans  lappni 
qu'elles  donnaient  aux  apprentis  intelligent, 
explique  la  demi-education  libérale  qu'il  re- 
çut et  dont  il  sut  Urer  un  parti  avantageux. 

Lorsqu'il  se  crut  assex  habile  dans  la  pra- 
tique de  l'art  qu'il  avait  étudié,  il  parut,  sui- 
vant l'usage  alors  généralement  établi  parm: 
les  ouvriers  des  diverses  professions,  pour 
faire  son  lour  de  France  et  même  son  tour 
d'Allemagne.  U  a. lut  de  ^  iUe  en  ville,  subsis- 
tant de  sou  double  travail  de  pemtre  sur 
verre  et  d'arpenteur,  t  II  voyagea,  du  Fauj&s 
de  Saint-Fond,  dans  tout  le  royaume,  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'à  la  mer  de  Kl&nJre  et  des 
Pays-Bas,  et  depuis  la  Bretagne  jusqu'au 
Kh'in.  Il  parcourut  eu  détail,  à  ce  qu'il  semble, 
toutes  les  provinces  de  la  France,  et.  en  ou- 
tre, la  bas^e  Allemagne,  les  Ardennes,  le  pays 
de  Luxembourg,  le  duché  de  Cieveset  le  Brîs- 
£rau.  U  habita  principalement  le  tjuistrais,  le 
Bourdelais  et  l  Ageuois.  sou  pays  natal.  11  dit 
.ui-même  qu'il  passa  quelques  années  à  Tar- 
bes,  capitale  du  Bitrorre,  et  qu'il  s^-journa  suc- 
cessivement dans  plusieurs  autre>  lieux  delà 
France.  Toutes  l'-s  i-on:rêe>  eu'  !  parcourut 
fournirent  ni  i  '  n>.   Les 

monuments    <  -obeet 

les  divers  il  *  «ti- 

raient priuti  i\;en  de 

ce  qui  peut  >-  u-^-  et  jue  b "e- 

ch.ippiiit  k  >-"-  -  .  en  lisant  seî 

ouvrages,  es:  rendue  et  de  is. 

variété  de  svs  >.  • 

Palissy,  après  celte  lo:.^ue  suite  d'explora- 
tions, r«viDi  en  France,  où  U  se  mana,  et. 
vers  l&ss,  il  se  fixa  a  Saintes.  Oblige,  pour 
soutenir  son  ménage  et  ses  enfants,  (le  se  li- 
vrer à  un  travail  incessant,  il  n  eut  duran*. 
quelques  années  d'autre  ressource  que  se. 
travaux  de  peinture  sur  verre  et  d'arpen- 
tage. .\u  mois  de  mai  1543,  François  let 
ayant  etabii  un  impôt  sur  le  sel  chxrgea  le 
maréchal  de  Montmorency  d'aller,  a  Ht  tète 
d'un  détachement  de  ircuiies.  percevoir  le 
nouvean  droit  eo  Samtonge.  I^  premier  so;n 
du  maréchal  fut,  en  .-irrivant  dans  cette  pro- 
vince, d'asseoir  l'im^^t  ^ur  des  bases  uussi 
équitables  que  pos^ib^e.  U  ordonna  d  arpenter 
les  lies  et  les  marais  salants  e<  d'en  oresser 
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le  plan.  BcrnarJ  PaV.ssj  fut  un  des  arpen- 
teurs géomètres  chargés  de  celte  opération, 
soit  Quil  eût  sollicité  lui-même  cet    emploi 
temporaire,  soit  qu'on  l'eut  désigné  aux  com- 
missaires nommés  par  le  maréchal  comme  un 
des  hommes  les  plus  capables  du  pays.  Grâce 
à  ces  travaux  assel  largement  rélribués,  Pa- 
lissy  put  commencer  ses  premiers  essais  sur 
les  émaux,  tentative  qu'il  poursuivait  depuis 
qu'une  coupe  de  terre  émaillée  de  Faenza  ou 
de   Castel-Durante  était  tombée   entre  ses 
mains.  Il  ignorait  entièrement  l'art  du  potier, 
et,  quant  k  la  fabrication  de  l'émail  et  à  sa 
fusion,  ce  ne  fut  que  par  une  série  de  tâton- 
nements qu'il   parvint  à  les   découvrir.   Il 
broyait,  il  mélangeait  les  matières  les  plus 
diverses,  les  étalait  sur  des  tessons  de  pote- 
rie, dont  chacun  portait  une  marque  spéciiile, 
et  plaçait   le  tout  soit  dans  un  four  à  potier, 
coït  dans  une  verrerie,  attendant  ce  qui  ad- 
Tiendrait  de  ces  essais.  Les  résultats  furent 
longtemps  négatifs.  Un  jour  enfin  il  obliiit 
l'émail  blanc.  Palissj  se  construisit  alors  de 
ses  mains  un  four  et  continua  avec  la  téna- 
cité la  plus  opiniâtre.  Vingt  fois  il  fut  sur  le 
point  de  réussir,  vingt  fois  un  accident  im- 
prévu ruina  toutes  ses  espérances.  Sa  femme, 
ses  enfants,  ses  voisins  le  traitaient  de  fou  ; 
on  le  montrait  du  doigt  pendant  qu  acharné  à 
son  œuvre  il  y  consumait  toutes  ses  forces  et 
toutes  ses  ressources.  Un  jour,  il  fut  obligé, 
pour  ne  pas  laisser  s'éteindre  ses  fourneaux, 
d'y  brûler  jusqu'à  ses  meubles,  jusqu'au  par- 
quet de  sa  chambre.  Palissy  nous  a  laisse 
lui-même  un  dramatique  récit  de  cet  épisode. 
•  Au  lieu  de  me  reposer,  dit-il,  après  tant 
de  travaux  eileciuéset  tant  de  peines  éprou- 
vées, il  me  fallut  travailler  encore  plus  d'un 
mois,  nuit  et  jour,  pour  broyer  des  matières 
qui  m'avoient  donné,  dans  le  four  des  ver- 
riers, un  blanc  si  admirablement  beau.  Après 
avoir  broyé  les  matières  et  formé  la  compo- 
sition, j'en  couvris  tous  les  vaisseaux  que  j'a- 
vais faits.  Je  mis  le  feu  au  fourneau  par  les 
deux  gueules,  ainsi  que  je  l'avais  vu  faire 
dans  la  verrerie,  et  j'y  plaçai  mes  vaisseaux 
avec  l'espoir  de  voir  bientôt  fondre  l'émail. 
J'étais  comme  un  homme  désespéré.  Bien  que 
je  fusse  tout  étourdi,  non  moins  par  le  eha- 
griii  que  par  la  fatigue,  je  ne  laissai  pas  de 
in'apercevoir  que  j'avais  mis  en  trop  petite 
quantité  la  matière  qui  devait  faire  fondre  les 
autres.  Je  me  remis  donc  à  piler  et  à  broyer 
une  nouvelle  quantité  de  cette  matière,  sans 
toutefois  laisser  refroidir  mon  fourneau,  deux 
choses  qui,  faites  en  même  temps,  me  cau- 
soient  une  extrême  fatigue.  Quand  j'eus  ainsi 
de  nouveau  composé  mon  émail,  je  fus  en- 
core obligé,  pour  en  faire  lépreuve,  d'aller 
acheter  d'autres  pots  :  ceux  que  j'avais  faits 
avec  tant  de  peine  étaient  entièrement  per- 
dus.   Je  mis  mes   nouvelles  pièces   d'email 
dans  le  four,  et  je  continuai  à  chauffer  au 
même  degré.  Mais  là-dessus  il  m'arriva  un 
nouveau  malheur;  le  bois  me  manqua.  Je  fus 
contraint  de  briller  d'abord  les  étais  qui  sou- 
lenoient  les  treilles  de  mon  jardin,  et  puis  les 
tables  et  jusqu'au  plancher  de  la  maison,  pour 
fondre  une  seconde  composition.  J'étois  dans 
des  angoisses  telles  que  je  ne  saurois  en  don- 
ner l'iuée.  J'étois  tout  tari  et  oesscché  par  le 
labeur  et  par  la  chaleur  du  fourneau;  il  y 
avoit  plus  d'un  mois  que  ma  chemise  n'avoit 
sèche  sur  moi  ;  encore,  pour  me  consoler,  on 
se  moquoit  de  moi,  et  même  ceux  qui  auroient 
dû  me  secourir  alioient  crier  par  la  ville  que 
je    faisois  brûler  le   plancher;  et,   par  tel 
moyen,  on  me  faisoit  perdre  mon  crédit  et 
m'estimoit-ou  être  fou.  • 

Il  réussit  enfin,  mais  après  combien  de  dé- 
boires et  de  souffrances  I  Ne  sachant  pas  chauf- 
fer également  son  four,  tantôt  il  lui  arrivait 
de  retrouver  les  pièces  brûlées  d'un  coté  et 
imparfaitement  cuites  de  l'autre,  tantôt  les 
matières  qui  lui  servaient  k  obtenir  diverses 
couleurs,  fusibles  à  des  degrés  différents,  se 
nuisaient  l'une  à  l'autre  ;  une  fois,  toute  la 
voûte  du  four,  calcinée  par  le  feu,  tomba 
sur  ses  émaux;  une  autre  fois,  la  cendre  en 
tourbillonnant  lui  gâta  un  travail  presque 
achevé.  Le  génie  de  l'inventeur  le  poussa 
alors  à  trouver  un  remède  à  cet  inconvénient 
permanent  :  il  fabriqua  des  casetles  ou  man- 
chont,  encore  usités  uaos  l'industrie  de  la  por- 
celaine et  qui  garantissent  complètement  les 
pièces.  Ce  fut  avec  une  grande  joie  sans 
doute,  après  tant  de  fatigues  et  seize  ans  de 
travail,  qu'il  vit  enfin  sortir  du  four,  entière- 
ment réussie,  une  de  ces  pièces  ruitiques, 
comme  il  les  appelle,  qu'il  s'appliqua  tout  d'a- 
bord à  fabriquer;  c'est-à-dire  un  de  ces  ad- 
mirables plats  de  faïence  sur  l«sauels  il  grou- 
pait des  reptiles,  des  po.ssons,  des  coquilla- 
ges, dans  les  attitudes  si  vraies  qu'il  a  su 
rendre,  avec  leurs  couleurs  et  leurs  nuances 
propres  et  cette  apparence  de  vie  qu'ils  doi- 
veul  à  leur  exacte  vérité. 

Sa  renommée  se  répandit  ;  le  duc  de  Mont- 
morency, émerveillé  à  la  vue  de  quelques- 
uns  de  ces  chefs-d'œuvre,  le  prit  sous  sa  pro- 
tection et  lui  commanda,  pour  le  château 
d'Ëcoueii  qu'il  faisait  édifier  à  cette  époque, 
une  quantité  considérable  de  poteries.  Les 
grands  seigneurs  suivirent  cet  exemple.  •  Dieu 
et  l'art,  qui  veu.ent  être  vaincus,  i  un  par  la 
patience  ue  l'homme,  l'autre  par  le  travail, 
dit  Lamartine,  lui  cédèrent  enfin,  à  un  âge 
déjà  avance,  la  victoire.  Sa  reuoiiuuée  se  ré- 
pandit avec  ses  œuvres,  et  le  prix  qu'il  re- 
cevait de  ses  terres  emaillées,  de  ses  sculp- 
tures en  argile  releva  sa  maison  et  sa  famille. 
La  gloire  et  la  fortune  visitèrent  ensemble, 
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quoique  tard,  ses  fourneaux.  Ses  ouvrages 
d'abord  imparfaits,  mais  où  l'on  sent  la  sève 
naissante  d'un  nouvel  art  né  de  lui-même 
et  non  d'aucune  routine,  décorèrent  bientôt 
les  châteaux  et  les  palais,  i 

C'est  à  cette  époque,  juste  au  moment  ou 
il  allait  jouir  des  faveurs  de  la  fortune,  que 
les  persécutions  religieuses  vinrent  l'attein- 
dre. Palissy  avait,  comme  toute  sa  famille, 
embrassé  la  religion  réformée.  On  le  soup- 
çonna d'être  ministre  calviniste  à  Saintes,  où 
ses  prédications  lui  atiirèrent  de  premières 
rigueurs.  Saisi  dans  la  retraite  où  il  se  ca- 
chait, il  fut  emprisonné  à  Bordeaux  et  allait 
être  mis  à  mort,  lorsque  l'intervention  du  duc 
de  Montmorency  le  sauva.  Pour  le  soustraire 
à  la  juridiction  bordelaise,  il  le  fit  nommer  in- 
venteur des  rustiques  figuUnes  du  roy.  Ber- 
nard Palissy  vint  donc  s  établir  à  Pans. 

La  persécution  sembla  d'abord  tourner  à 
son  avantage.  A  Paris,  Catherine  de  Médicis, 
qui,  pour  les  travaux  de  son  Louvre,  avait 
déjà  attiré  près  d'elle  Jean  Cousin,  Germain 
Pilon,  Jean  Goujon,  protégea  à  son  tour  l'hum- 
ble potier  qui  venait  d'opérer  une  si  grande 
révolution  dans  l'art  de  la  céramique.  Elle 
lui  donna  un  emplacement  pour  ses  fourneaux 
dans  une  partie  du  sol  occupé  aujourd'hui  par 
le  palais  des  Tuileries,  où  ils  ont  été  décou- 
verts lors  des  fouilles  exécutées  en  1865.  Elle 
venait  l'y  voir  travailler  avec  ses  fils  Nicolas 
et  Mathurin,  à  l'exemple  des  princes  floren- 
tins de  sa  famille,  qui  vivaient  dans  les  ateliers 
et  dans  la  familiarité  des  artistes  de  génie. 

Durant  plusieurs  années,  Palissy  vécut  à 
Paris  sans  être  inquiété.  Lors  du  massacre  de 
la  Saiot-Barthéleniy,  il  fut  couvert  par  l'in- 
violabilité de  son  titre  d'iin>en(eur  des  rusti- 
ques figulines  du  roy,  peut-être  aussi  par  l'hu- 
milité de  sa  condition  et  la  douceur  de  son 
caractère.  Il  occupa  ses  loisirs  à  se  perfec- 
tionner dans  son  art,  et,  laissant  à  ses  deux 
fils  la  plus  grande  partie  du  travail  manuel, 
considérable  si  l'on  songe  à  la  quantité  de 
pièces  sorties  de  ses  mains  à  cette  époque,  il 
se  mit  à  étudier  passionnément  la  chimie,  la 
géologie  et  l'histoire  naturelle. 

•  Pendant  les  voyages  qui  avaient  occupé 
une  partie  de  sa  jeunesse,  dit  M.  Louis  Fi- 
guier, Palissy  avait  trouvé  les  plus  agréables 
distractions  dans  la  contemplation  de  la  na- 
ture, et  sa  curiosité  avait  bientôt  éveillé  en 
lui  l'esprit  d'observation.  Après  avoir  beau- 
coup vu,  observé ,  comparé,  il  commença  à 
distinguer  un  ordre  et  une  certaine  régularité 
dans  ce  qui,  seulement  entrevu  d'un  coup 
d'œil  superficiel,  ne  présente  d'abord  qu'une 
apparence  de  désordre  et  d'irrégularité.  Dans 
la  prodigieuse  variété  des  phénomènes  de  la 
nature,  il  soupçonna  l'existence  d'un  ordre 
harmonique,  c  est-à-dire  le  principe  fonda- 
mental de  la  science.  Les  impressions  et  les 
idées  de  sa  jeunesse,  loin  de  s'effacer  avec 
l'âge,  s'étaient  renouvelées ,  étendues  et  dé- 
veloppées pendant  quarante  ans,  à  mesure 
que  de  nouveaux  objets  s'étaient  offerts  à  lui, 
soit  dans  les  cabinets  de  raretés,  soit  dans  les 
laboratoires  d'alchimie,  alors  si  nombreux, 
soit  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  exploré 
à  la  surface  ou  dans  le  sein  du  globe.  C'est 
ainsi  que  Palissy  était  arrivé  k  réunir  tout  un 
'  cabinet  d'histoire  naturelle,  et  à  résumer, 
I  dans  une  collection  de  minéraux  et  de  plan- 
'  tes,  ses  connaissances,  ses  impressions  et  ses 
souvenirs.  Il  n'avait  eu  d'abord  pour  s'ins- 
truire, comme  il  le  dit  lui-même  {Traité  des 
pierres),  d'autre  livre  que  le  ciel  et  la  terre, 
dans  lequel,  ajoute-til,  il  est  (lermis  àchacun 
de  lire;  mais  il  n'entendait  ni  le  latin  ni  le 
I  grec,  et  il  eût  voulu  savoir  si  les  philosophes 
'  de  l'antiquité  avaient  expliqué  comme  il  l'en- 
I  tendait  lui-même  le  livre  de  la  nature,  ou 
s'ils  l'avaient  autrement  compris.  ■  Dans  ce 
j  but,  il  résolut  d'ouvrir  des  conférences,  d  y 
attirer  les  gens  les  plus  instruits,  les  plus  ca- 
pables de  contrôler  sa  science  et  de  le  con- 
tredire s'il  se  trompait.  'Voici  ce  que  dit  lui- 
même  de  ces  con  férences  ce  grand  et  naïf  gé- 
nie, avec  une  sincérité  aussi  aimable  qu'ori- 
ginale et  intéressante  :  «Je  m'avisai,  dans  ce 
tiebat  d'esprit,  de  mettre  des  affiches  dans 
tous  les  carrefours  de  Paris,  afin  d'assembler 
les  plus  doctes  médecins  et  autres,  auxquels 
je  promettois  montrer,  en  trois  leçons,  tout  ce 
que  j'avois  connu  des  fontaines,  pierres,  mé- 
taux et  autres  natures,  et,  afin  qu'il  ne  s'y 
trouvât  que  des  plus  doctes  et  des  plus  cu- 
rieux, je  mis  en  mes  affiches  que  nul  n'y  en- 
treroit  qu'il  n'y  baillast  un  écu  à  l'entrée  des- 
dites leçons,  et  cela  faisois-je  en  partie  pour 
voir  si  par  le  moyen  de  mes  auditeurs  je  pour- 
rois  tirer  quelque  contradiction  qui  eust  plus 
d'assurance  de  vérité  que  non  pas  les  preu- 
ves que  je  meltois  en  avant  :  sachant  bien 
que,  si  je  mentois  (sic:  pour  si  je  me  trompais), 
il  y  en  auroit  de  grecs  et  de  latins  qui  me  re- 
sisteroient  en  face  et  qui  ne  m'épargneroient 

S  oint,  tant  k  cause  de  l'écu  que  j'aurois  pris 
e  chacun,  que  pour  le  temps  que  je  les  eusse 
amusés.  Voila  pourquoi  je  dis  que,  s  ils  m'eus- 
sent trouve  menteur,  ils  m'eussent  bien  rem- 
barré, car  j'avois  mis  en  mes  affiches  que, 
par  tant  que  les  choses  promises  en  icelles  ne 
fussent  véritables,  je  leur  rendrois  le  quadru- 
ple. Mais,  grâce  a  mon  Dieu,  jamais  homme 
ue  ma  contredit  d'un  seul  mot  ;  lesquelles  le- 
çons je  fis  dans  le  caresme  de  l'an  1575.  » 

l'alissy,  alors  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
ouvrit  ses  conférences  d'histoire  naturelle  en 
présence  des  personnages  les  plus  êminents 
de  Pans,  entre  autres  Ambroise  Paré.  Il  les 
commua  pendant  une  dizaine  d'années.  11  est 
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probable  qu'on  en  a  le  résumé,  la  matière, 
dans  un  de  ses  livres  intitulé  :  Discours  ad- 
mirables, qu'il  fil  imprimer  en  1580.  Il  fut  le 
premier  en  France  à  substituer,  dans  l'ensei- 
gnementdes  sciences,  aux  vaines  explications 
des  philosophes,  des  faits  positifs  et  des  dé- 
monstrations rigoureuses.  M.  Hoefer  fait, 
dans  son  Histoire  de  la  chimie,  cette  curieuse 
remarque,  que  François  Bacon  était  encore 
enfant  lorsque  Palissy  enseignait  déjà  publi- 
quement que,  pour  atteindre  la  vérité,  il  est 
nécessaire  de  recourir  k  l'expérience.  Dans  la 
plupart  de  ses  observations,  Palissy  est  bien 
uu-dessus  de  la  science  de  son  temps  :  il  dé- 
couvre à  la  fois  les  lois  générales  et  leurs  ap- 
plications. Sa  classification  des  sels,  par  exem- 
ple, est  encore  aujourd'hui  regardée  comme 
exacte,  sauf  pour  un  seul  où  il  s'est  mépris, 
et  il  est  le  premier  qui  soit  parvenu  à  établir 
une  théorie  rationnelle  de  la  cristallisation. 

La  haine  des  théologiens,  excitée  sans  doute 
par  quelques-unes  de  ses  opinionsgéologiques, 
se  réveilla  tout  d'un  coup  contre  lui  au  milieu 
de  la  gloire  et  du  bien-étre  qu'il  avait  fini  par 
recueillir.  Arrêté  en  1588,  il  fut  jeté  à  la  Bas- 
tille par  l'ordre  des  Seize,  qui  réclamaient  à 
grands  cris  son  supplice,  et  tout  ce  que  purent 
faire  ses  illustres  protecteurs,  ce  fut  de  lui 
les  quelques  jours  qu'il  avait  en- 


.igrippa  d'Aubigné,  dans  sa  Confession  du 
sire  de  Sancy,  nous  a  conservé  le  récit  d'une 
visite  que  le  faible  Henri  III  vint  rendre, 
dans  son  cachot,  k  l'ancien  protégé  de  sa 
mère.  Le  roi,  désirant  le  faire  sortir  de  pri- 
son, mit  sa  grâce  au  prix  d'une  abjuration. 
■  Mon  bonhomme,  lui  dit  ce  prince,  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans  que  vous  êtes  au  service  de  ma 
mère  et  de  moi  ;  nous  avons  enduré  que  vous 
ayez  vécu  en  votre  religion  parmi  les  feux  et 
les  massacres.  Maintenant,  je  suis  tellement 
pressé  par  ceux  des  Guises  et  par  mon  peu- 
ple que  je  me  vois  contraint  de  vous  livrer 
entre  les  mains  de  mes  ennemis,  et  que  de- 
main vous  serez  brûlé  si  vous  ne  vous  con- 
vertissez. »  Le  vieillard  s'inclina,  attendri  par 
la  bonté  du  roi,  humilié  de  sa  faiblesse,  mais 
inébranlable  dans  la  foi  de  ses  pères.  <  Sire, 
répondit-il,  je  suis  prêt  à  donner  mon  reste 
de  vie  pour  l'honneur  de  Dieu.  Vous  m'avez 
plusieurs  fois  dit  que  vous  aviez  pitié  de  moi, 
et  moi  j'ai  pitié,  à  mon  tour,  de  vous  qui  avez 
prononcé  ces  mots  :  Je  suis  contraint  l  Ce 
n'est  pas  là  parler  en  roi,  sire  I  et  ce  sont  pa- 
roles que  ni  vous,  ni  les  Guises,  ni  votre  peu- 
ple ne  pourrontjainais  me  faire  prononcer; je 
sais  mourir  I  ■ 

Henri  III  ne  répliqua  rien;  mais,  quoique 
choqué  sans  doute  de  cette  rude  franchise, 
il  n'abandonna  pas  à  ses  ennemis  ce  vieux 
serviteur.  Il  garda  k  la  Bastille  Bernard  Pa- 
lissy. Maître  Bernard,  comme  l'appelaient  ses 
contemporains,  y  mourut,  un  an  après  cette 
entrevue,  de  chagrin,  dit-on,  de  vieillesse  un 
peu  aussi,  car  il  avait  près  de  quatre-vingts 
ans,  suivant  la  plupart  des  biographes,  et 
quatre-vingt-dix  au  rapport  de  d'Aubigné,  qui 
le  connaissait  personnellement  (1589). 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  et  durant 
le  cours  de  ses  leçons,  Bernard  Palissy  avait 
écril  tout  ce  qu'il  savait  sur  son  art,  sur  la 
science  contemporaine  et  sur  celle  qu'd  fon- 
dait, entremêlant  le  tout  de  reflexions  philoso- 
'âme,  la  foi,  en 


phi.jues  sur  Dieu,  lame,  la  foi,  en  terme: 
dictés  par  une  haute  raison,  et  dans  un  styli 
qui  étonne,  venant  dun;inculte  ouvrier."  Nous 
n'en  connaissons  pas,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, de  plus  biblique  et  de  plus  modeine  k 
la  fois.  C  est  la  langue  de  Montaigne  et  de  La 
Boêtie  :  une  langue  qui  se  moule  sur  l'âme,  et 
non  sur  l'antiquité.  Ce  sont  les  ignorants  qui 
créent  les  langues;  les  savants  ne  font  que 
les  exhumer.  «Ces  feuilles  épaises,  longtemps 
oubliées,  forment  deux  volumes,  véritable 
trésor  de  sagesse  humaine.  Le  premier  est  in- 
titulé :  Récente  véritable  par  laquelle  tous  les 
hommes  de  France  pourront  apprendre  à  mul- 
tiplier et  à  augmenter  leurs  trésors  ;  item,  ceux 
qui  n'ont  jamais  eu  cognoissance  des  lettres 
pourront  apprendre  une  philosophie  nécessaire 
à  tous  les  habitants  de  la  terre;  item,  en  ce 
livre  est  contenu  le  dessin  d'un  jardin  autant 
délectable  et  d'utile  inuenliun  qu'il  en  fust  onc- 
ques  veu  ;  item,  le  dessin  ei  ordonnance  d  une 
ville  de  forteresse,  laplus  imprenable  qu'homme 
ouyl  jamais  parler;  composé  par  maislre  Ber- 
nard PaliS!.y,  ouvrier  de  terre  et  inventeur  des 
rustiques  figulines  du  roy  et  de  monseigneur  le 
duc  de  Montmorency,  pair  el  connestable  de 
France,  demeurant  en  la  ville  de  Samles.  La 
Rochelle,  de  l'imprimerie  de  Barthélémy  Ber- 
ton,  1563. 

Le  caractère  général  dominant  de  ce  petit 
livre,  qui  se  compose  d'une  centaine  de  pages 
in- 12,  a  dit  M.  J.  Serret,  c'est  l'extrême  va- 
riété. La  première  partie,  uniquement  réser- 
vée k  la  science,  offre  une  série  de  conseils 
relatifs  a  rogriculture,  en  même  temps  qu'un 
certain  nombre  d'explications  de  quelques 
problèmes  de  chimie  appliquée  et  théorique, 
el  dont  il  a  donne  un  plus  grand  développe- 
ment dans  son  ouvrage  de  1580.  La  deuxième 
partie,  contenant  le  dessin  d'un  jardin  délec- 
table,  n'est  que  la  description  du  parc  de 
Chaulnes,  en  Normandie,  oeuvre  de  Palissy, 
ou  tiresset  composa  sa  Chartreuse  et  l'abbo 
de  Boismont  ses  poésies.  La  troisième  et  der- 
nière renferme  une  curieuse  histoire  de  l'E- 
glise reformée  do  Saintes,  et,  comme  corol- 
laire,  le  plan  de  la  ville-forteresse  où  ses 
COI  eligionnaires  pourraient,  comme  k  La  Uo- 
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chelle,  trouver  un  asile  contre  l'oppression 
des  catholiques. 

Le  second  ouvrage  de  Palissy,  beaucoup 
plus  considérable  qu-  le  premier,  a  pour  titre  : 
Discours  admirables  de  la  nature  des  eaux  et 
fontaines,  tant  naturelles  qu'artificielles,  des 
métaux,  des  sels  et  salines,  des  pierres,  des 
terres,  du  feu  et  des  émaux,  avec  plusieurs  au- 
tres excellents  secrets  des  choses  naturelles; 
plus  un  traité  de  la  marne,  fort  utile  et  néces- 
saire à  ceux  qui  se  meslent  d'agriculture  ;  le 
tout,  dressé  par  dialogues,  esguels  sont  intro- 
duites la  lliéoriqueet  la  pratique; par maisti e 
Bernard  Palissy,  inventeur  des  rustiques  fign- 
Unes  du  roy  et  de  la  royne,  sa  mère;  l  vol. 
in-io,  à  Paris,  chez  Martin  le  Jeune,  à  l'ensei- 
gne du  serpent,  devant  le  collège  de  Cambray, 
15S0.  Ce  livre  est  dédié  au  sire  de  Pont,  un 
de  ses  anciens  protecteurs.  Plus  régulier, 
mieux  coordonné  que  le  volume  précédent, 
cet  ouvrage  renferme  le  fameux  Traité  de 
l'art  de  terre,  auquel  nous  avons  emprunté 
les  pages  où  Bernard  Palissy  a  raconté  ses 
infatigables  efforts  pour  découvrir  l'émail. 
Les  onze  traités  qui  composent  ce  volume 
fournissent  le  meilleur  aperçu  de  ses  travaux 
scientifiques.  On  y  voit,  non  sans  un  certain 
étonnement,  que  ce  génie  observateur  avait 
deviné  la  plupart  des  grandes  lois  géologi- 
ques ignorées  de  son  temps.  La  théorie  des 
sources  et  fontaines,  celle  des  puits  arté- 
siens, diverses  lois  d'attraction,  la  formation 
des  pétrifications  et  des  fossiles  y  sont  décri- 
tes avec  une  précision  singulière.  Cuvier  va 
jusqu'à  regarder  les  observations  de  Palissy 
comme  les  premiers  fondements  de  la  géolo- 
gie moderne. 

La  gloire  scientifique  et  littéraire  de  Ber- 
nard Palissy,  longtemps  ensevelie  avec  lui, 
ne  fut  exhumée  de  l'oubli  avec  ses  œuvres 
que  dans  le  dernier  siècle,  en  1777,  par  Fau- 
jas  de  Saint-Fond.  En  ISK,  M.  Cap  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  supérieure  k  la 
précédente.  MM.  Delange  et  Borneman  ont 
récemment  publié  une  très-curieuse  et  très- 
intéressante  monographie  de  l'œuvre  com- 
plet de  Bernard  Palissy,  qu'il  faut  consulter 
pour  connaître  entièrement  ces  trésors  de 
l'art  dispersés  dans  plusieurs  musées  de  Pa- 
ris et  de  province.  Les  principales  œuvres  se 
trouvent  k  Paris,  au  Louvre,  dans  la  collec- 
tion Sauvageot  et  k  l'hôtel  de  Cluny.  Parmi 
les  collections  particulières  les  plus  riches 
en  œuvres  de  Palissy,  nous  citerons  :  celle 
du  prince  Soltikoff,  a  Paris;  de  M.  de  Roth- 
schild, k  Londres;  de  M.  Rallier  et  surtout 
celle  de  M.  Sellières,  au  château  de  Mello, 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 

t  Une  salle  du  Louvre,  dit  Lamartine,  est 
dédiée  presque  en  entieraux  minutieuses  mer- 
veilles de  Pulissy.  Le  voisinage  des  toiles  de 
Raphaël  et  des  marbres  de  Michel-.^nge  n'é- 
teint pas  la  gloire  du  potier  de  terre.  On  s'ar- 
rête, retenu  par  l'attrait  de  la  naïveté  et  de 
la  vérité,  devant  ces  plats  sculptés  ou  des 
couleuvres  en  relief,  aux  spirales  écaillées, 
font  crisper  les  doigts  qu'elles  attirent  par  les 
couleurs,  et  qu'elles  repoussent  par  la  vérité. 
A  côté  de  la  couleuvre  endormie,  qui  repose 
sa  tête  en  fléchissant  le  cou  sur  les  anneaux 
de  sa  queue,  on  voit  la  noire  écrevisse  tendre 
ses  longues  serres,  comme  pour  pincer  les 
écueils  et  s'incruster  dans  les  fentes  du  ro- 
cher. A  côté  d'elle  les  poissons  argentés,  aux 
nageoires  ouvertes,  s'élancent,  dirigeant  leur 
I   fuite  rapide  à  travers  les  joncs...  C'est  le 
i  monde  sous-fluvial  des  eaux,  surpris  par  l'œil 
1  de  l'homme,  en  écartant  les  feuilles,  les  ti- 
j  ges,  les  joncs  du  marécage,  et  transporté  sur 
l'argile,  aussi  vrai  de  formes,  aussi  nuance 
d'ecailles,  aussi  éclatant  de  couleurs  que  si 
f  une  ménagère,  en  lavant  son  dressoir,  avait 
I  enfoncé  un  de  ses  plats  dans  le  lavoir  et  l'a- 
vait retiré  rempli,  jusqu'aux  bords,  de  sables, 
de  coquilles,  de  de'bris  d'herbes  et  d'animaux 
I  aquatiques.  Le  filet  d'un  pécheur,  vidé  tout 
I  palpitant  et  tout  ruisselant  sur  le  sable,  et 
transvasé  dans  un  bassin  d'argile,  voilk  les 
plats  de  Palissy. 

■  Ce  qu'il  a  découvert  de  plus  précieux  dans 
ses  contemplations  solitaires,  ce  n'est  pas  son 
art,  c'est  Dieu,  la  fin  et  l'objet  de  tout  art 
parfait.  Il  écril  dans  ses  loisirs  ces  merveil- 
leuses contemplations  ;  il  épanche  son  intel- 
ligence dans  ses  cantiques,  s'attache  avec 
une  foi  filiale  au  culte,  alors  persécuté,  de  ses 
frères;  il  donne  sa  jeunesse  pour  son  métier, 
sa  maison  pour  son  art,  sa  vieillesse,  sa  li- 
berté et  sa  vie  pour  son  Dieu!  Tel  est  Pa- 
lissy. • 

Pâli»;  (BtRSARn),  biographie  du  célèbre 
ini'eiileur  des  figulines  du  roy,  par  M.  Dumes- 
nil.  C'est  le  récit  chaleureux  et  enthousiaste 
de  la  vie,  des  travaux,  des  épreuves,  des  an- 
goisses, de  l'indomptable  énergie  de  ce  pau- 
vre artisan  d'alors ,  aujourd'hui  l'immortel 
artiste,  qui  fut  un  des  premiers  observateurs 
de  la  nature.  Malheureusement,  tous  les  dé- 
tails, d'un  intérêt  si  émouvant,  sont  vite  ra- 
contes, épuises,  car  l'histoire  ne  possède  sur 
Bernard  Palissy  que  les  rares  documents  qu'il 
a  fournis  lui-même.  Son  siècle  le  connaissait 
k  peine.  Les  seuls  renseignements  que  nous 
ayons  sur  lui  se  trouvent  consignés  dans  La- 
croix du  Maine,  qui  le  meiitionne  k  propos  du 
cours  d'histoire  naturelle  que  le  pauvre  po- 
tier professait  k  Paris  dans  un  âge  avance, 
et  dans  Agrippa  d'Aubigné,  par  lequel  nous 
savons  que  Bernard  Palissy  mourut  à  la  Bas- 
tille, prcMiue  octogénaire,  épuisé  par  la  ma- 
ladie et  les  mauvais  traitements.  Telles  sont 
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les  particularités  qui,  avec  celles  que  uous 
jugeons  superflu  de  rappeler  ici,  afin  d'é- 
viier  un  double  emploi  avec  l'article  biogra- 
phique que  nous  consacrons  au  grand  ar- 
tiste, formeni  la  substance  du  livre  éloquent 
et  véritablement  ému  de  M.  Dumesnil.  Si- 
gnalons toutefois  les  pages  où  l'auteur  mon- 
tre combien  la  Saint- Barthélémy  fut  encore 
plus  criminelle  qu'on  ne  le  croit,  pour  avoir 
noyé  dans  le  sang  tant  d'espérances  qu'avait 
fait  naître  la  Réforme. 

Palitfsy  (Bernard)  ,  tableau  d'Hégésippe 
Vetter  (Salon  de  1861).  L'auteur  de  cette  pein- 
ture s'est  inspiré  du  passage  suivant  des  mé- 
moires de  Palissy  :  •  J'estois  en  une  telle  an- 
goisse que  je  ne  sçaurois  dire,  car  j'estois 
tout  tari  et  desséché  ii  cause  du  labeur  et  de 
la  chaleur  du  fourneau:  il  y  avait  plus  d'un 
mois  que  ma  chemise  navoit  seiche  sur  moy  ; 
encore,  pour  me  consoler,  se  mocquoit-on  de 
moy,  et  mesrae  ceux  qui  me  dévoient  secou- 
rir alloient  crier  par  la  ville  que  je  taisois 
brusler  mon  plancher;  et  par  tel  moyen  l'on 
me  faisoit  perdre  mon  crédit,  et  m'estimoit- 
on  fol.  ■  Dans  une  î-alle  délabrée,  Bernard 
Palissy,  tout  noirci  par  la  fumée,  ruisselant 
de  sueur,  accablé  par  les  tribulations  qu'il  a 
subies,  est  tombé  assis  sur  un  escabeau  de- 
vant le  four  où  se  sont  englouties  tant  de 
charretées  de  bois  et  de  charbon.  Le  sol  est 
jonche  de  débris  de  plats,  de  coupes,  d'ai- 
guières et  de  rustiques  figulines,_qui  se  sont 
cassées  et  crevassées  dans  le  fourneau.  A 
l'autre  extrémité  de  l'atelier,  des  com,mères 
imbéciles  et  des  ouvriers  jaloux,  un  docteur 
ignare  et  des  gentilshommes  légers  se  mo- 
quent du  pauvre  potier,  qu'ils  croient  plus 
fêlé  que  ses  vases. 

Ce  tableau  a  été  payé  25,000  francs  par  la 
commission  de  la  loterie  organisée  lors  du 
Salon  de  1861.  Ce  piix  a  paru  généralement 
très-disproportionné  avec  le  mérite  de  l'œu- 
vre qui,  bien  qu'exécutée  avec  habileté,  n'a, 
suivant  le  mol  de  Paul  de  Saint-Victor,  •  ni 
Taccent  mordant,  ni  la  ânesse  achevée  qui 
sont  à  la  peinture  de  genre  ce  que  le  titre 
est  à  l'or.  ■  Le  Bernard  Palissy  de  M.  Vetter 
a  été  lithographie  par  Cl.  Thielley. 

M.  Louis  Roux  a  peint  un  Bernard  Palissy 
faisant  un  cours  de  géologie^  qui  a  figuré  au 
Salon  de  1857  et  ù  l'Expoitition  universelle  de 
1867,  et  qui  a  été  payé  5,300  francs  à  la  vente 
Fereire  en  1872.  C'est  uu  bon  tableau,  d'une 
couleur  forte  et  harmonieuse  et  d'une  exécu- 
tion pleine  de  largeur;  les  physionomies  &ont 
bien  étudiées;  la  moins  réussie  est  peut-être 
celle  de  Bernard  lui-même,  qui  ne  semble  pas 
être  en  communion  assez  iutime  avec  ses  au- 
diteurs. 

M.  Taluet  a  sculpté,  en  1807,  une  statue  en 
marbre  de  Bernard  Palissy  pour  la  ville  de 
Saintes. 

PALITHOÉ  s.  f.  (pa-li-to-é).  Zooph.  V.  pa- 

LTTHOB. 

PALITSCU  ou  PALICZ,  lac  de  Hongrie, 
cercle  en  dei;ii  du  Danube,  près  et  à  i'Ë.  de 
Theresienstaut;  environ  23  kilom.  de  circon- 
férence. 

PALXDRE  s.  m.  (pa-li-u-re  —  du  gr.  palin^ 
au  rebours;  ouros,  défense).  Bot.  Genre  dar- 
brisseaux,  de  la  famille  des  rhamnées,  tiibu 
des  paliurées,  comprenant  trois  ou  quatre  es- 
pèces qui  croissent  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, au  Népaul  et  au  Chili  :  On  multi- 
plie le  PALIURK  rie  graines  ou  de  rejetons. 
(Jussieu.)  Les  /leurs  du  paliure  paraissent  à 
ta  fin  du  printemps.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  paiiures  sont  des  arbris- 
seaux à  rameaux  garnis  d'aiguillons  axillai- 
res,  lisses,  ti  es-piquants,  doubles,  l'un  droit, 
l'autre  pius  court  et  recourbé;  à  feuilles  al- 
ternes, uvales  ou  cordiformes,  crénelées,  à 
nervures  très-fortes;  le  fruit  est  sec,  coriace, 
arrondi,  à  trois  loges  monospermes,  entouré 
d'une  aile  membraneuse.  Le  patiure  épineux, 
vulgairement  nommé  aryafor),e/)i>itf(iuCArt5/, 
porte-chapeau^  etc.,  a  des  tiges  tortueuses, 
couvertes  d'une  écorce  brune  et  lisse;  des 
feuilles  glabres,  d'un  beau  vert;  des  fleurs 
petites,  jaunes,  groupées  en  ombellules  ra- 
meuses axillaire^.  11  croît  sur  les  bords  du 
bassin  de  la  Méditerranée  ;  on  le  trouve  très- 
abondamment  dans  le  midi  de  la  France;  il 
se  rencontre  surtout  daus  les  broussailles, 
les  haies,  les  lieux  inculte:»,  etc.  On  le  cultive 
quelquefois  isolé  ou  en  loufles  dans  les  jar- 
dins d'agrément;  mais  son  principal  usage 
est  de  servir  ii  taire  des  haies  défensives. 
Peu  difficile  sur  la  nature  du  sol,  il  se  multi- 
plie très-facilenieut  de  graines,  semées  en 
place  ou  en  pépinière,  ou  de  rejetons  enra- 
cinés que  l'on  plante  de  préférence  à  la  fia 
de  l'hiver. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  ont 
été,  autrefois  surtout,  employées  en  méde- 
cine; leur  décoction  était  préconisée  contre 
la  diarrhée.  Les  feuilles  sont  uméres  et  as- 
tringentes. Le  tVuit,  appelé  chapeau  d'évèque^ 
à  cause  de  sa  forme  bizarre,  a  une  saveur 
légèrement  sucrée;  il  a  été  regardé  comme 
dmrétique  et  propre  ii  faciliter  l'expectoration 
dans  l'aïtthme  humide;  on  le  regarde  aussi 
comme  un  bon  remède  contre  la  pierre;  les 
graines  ont  été,  dit-on,  employées  avec  suc- 
cès contre  l'hydropisie  et  comme  pouvant  to- 
nifier les  fibres  relâchées.  Les  fruits,  a  l'épo- 
que de  la  maturité,  sont  recherches  des  oi- 
seaux. 

Le  paliure  porte,  dans  beaucoup  de  locali- 
tés, le  nom  vulgaire  d'épine  du  Christ;  une 
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tradition  ancienne  veut  que  les  rameaux  flexi- 
bles de  cet  arbrisseau,  très-commun  en  Ju- 
dée, aient  servi  à  faire  la  couronne  d'épines. 
Virgile  le  met  au  nombre  des  végétaux  inutiles 
et  le  regarde  comme  l'indice  de  ces  terrains 
incultes  et  stériles  où  ne  croissent  que  des 
ronces  et  des  épines;  quand  il  déplore  la 
mort  de  Daphnis,  il  nous  montre  les  campa- 
gnes en  deuil,  dépouillées  de  narcisses  et  de 
violettes,  et  ne  produisant  que  des  chardons 
et  des  paiiures  épineux.  Columelle  ne  veut 
pas  qu'on  l'admette  dans  les  jardins,  mais 
seulement  qu'on  l'associe  avec  les  ronces 
pour  faire  des  haies  vives.  Parmi  les  espèces 
exotiques,  on  remarque  le  paliure  inerme, 
qui  croît  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  est 
à  peu  près  complètement  dépourvu  d'épines. 
PALIURE ,  ÉE  adj.  (pa-li-u-ré  —  rad.  pa 
liure).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  paliure. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rham- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  paliure. 

PALIXANDRE  S.  m.  (pa-li-ksan-dre).  Bot. 

V.  PALISSANDRE. 

PALIZADA,  rivière  du  Mexique.  Elle  prend 
sa  source  au  S.  de  l'Etat  deTabasco,  qu'elle 
traverse  du  S.  au  N.,  et  se  jette  dans  le  golie 
du  Mexique. 

PALIZZI  (les),  famille  sicilienne,  célèbre 
par  ses  querelles  avec  les  Chiararaonti  au 
xive  siècle.  Eile  gouverna  longtemps  le  roi 
Pierre  II,  abusa  du  pouvoir,  puis  fut  exilée. 
Rappelée  en  Sicile  par  le  roi  Louis,  elle  pro- 
voqua une  guerre  civile  dans  laquelle  elle 
Unit  par  être  vaincue.  La  lutte  sanglante 
qu'elle  soutint  contre  les  Chiaramonti  ne  se 
termina  que  lorsque  la  paix  fut  signée,  en 
1372,  entre  Frédéric  II  et  Jeanne  Ire  de  Na- 
ples. 

PALIZZI  (Joseph),  peintre  italien,  né  à 
Naples  en  1813.  Il  fit  ses  études  de  droit,  puis 
s'adonna  à  son  goût  pour  les  arts  et  alla  ap- 
prendre ta  peinture  à  Naples.  En  1844,  M.  Pa- 
iizzi  quitta  cette  ville  pour  venir  à  Paris.  De- 
puis cette  époque,  il  a  habité  presque  con- 
stamment cette  ville,  et,  à  partir  de  1845,  il  a 
exposé  à  nos  Salons  de  peinture  un  grand 
nombre  de  tableaux.  M.  Palizzi  s'est  adonné 
au  paysage,  surtout  daus  la  représentation 
des  animaux,  et,  dans  cette  spécialité,  il  a 
fait  preuve  d'un  talent  vigoureux,  original  et 
vrai.  Habile  coloriste,  dessinateur  exact,  con- 
naissant fort  bien  les  mœurs  des  an' 
qu'il  représente,  il  sait  composer  av. 
des  scènes  animées  et  intéressantes,  tiès-pri- 
sées  des  connaisseurs.  Cet  artiste  a  obtenu 
une  médaille  de  2e  classe  en  1849,  et  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1859.  Parmi  les 
nombreux  tableaux  qu'il  a  exposés,  nous  ci- 
terons :  Orage  dans  une  forêt  des  Abruzses 
et  Intérieur  de  forêt  (iSiâ);  Pâtre  gardant 
des  chèvres,  la  Vallée  de  Chevreuse,  la  Vallée 
de  Gragnano  (1848);  le  Retour  de  la  foire. 
Petit  troupeau  de  chèvres,  Trois  chèvres  sur  les 
montagnes  (i&bO);  le  Printemps,  Béliers {l&ô2); 
la  Rentrée  des  vaches  (1853);  Chèvres  rava- 
geant des  vignes  (1855),  un  de  ses  meilleurs 
tableaux;  le  Combat  des.béliers,  le  Retour  des 
champs,  i'Ane  complaisant  (1857);  la  Traite 
des  veaux  dans  la  vallée  de  la  Touques,  toile 
qui  fit  sensation  en  1859;  les  Ruines  du  tem- 
ple de  Pxstum,  la  Furet  (1861)  ;  les  Anes,  les 
Moutoris,  la  Normandie  [l863J;  Troupeau  de 
bœufs  chassé  par  l'orage  (1864);  la  Petite 
chaumière.  Intérieur  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, le  Pont  de  la  Reine,  la  Charbonnière 
(1867)  ;  les  Environs  de  Naples^  paysage  avec 
des  chèvres  (1868);  les  Chardons,  Moutons 
allant  aux  cliamps  (1869);  le  Retour  du  mar- 
ché dans  les  Apennins  (1870);  Souvenir  des 
Landes,  Débardage  de  fagots  dans  les  marais 
du  Loing  (1872);  Buffles  dans  la  campagne  de 
Pxstum  (1873),  etc. 

PALE  (détroit  de),  bras  de  mer  qui  sépare 
riiidoustan  de  l'Ile  de  Ceylan  et  met  en  com- 
munication le  golfe  de  Manaar  avec  le  golfe 
du  Bengale;  il  mesure  58  kilom.  de  largeur 
et  porte  le  nom  du  Hollandais  qui  le  pasi^  le 
premier. 

PALKIRA  (Sem-Tob.  ben  Joseph,  ben) , 
rabbin  espagnol  qui  vivait  au  une  siècle.  Il 
fut  à  la  fois  poâte,  philosophe,  jurisconsulte 
et  composa  un  certain  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Sepher  mahaloth 
{\e Livre  aes  degrés), smt  les  systèmes  de  phi- 
losophie ; -^en  haigaon  {Baume  odorant),  \i\ ta 
de  consolations  pour  l'àme  affligée  (Crémone, 
1557);  Migereth  havicaah  {Lettre  polémique) 
[Prague,  1525];  Dehoth  haphilosophius  {Science 
aes  philosophes)  ;  Afevakesch  (le  Spectateur) , 
imprimé  en  1778  (in-80). 

PALLA  s.  t.  (pal-la  —  mot  lat.).  Amiq. 
rom.  Robe  traînante  que  portaient  les  acteurs 
dans  la  représentation  des  tragédies.  B  Man- 
teau que  les  femmes  portaient  par-deiïsus  la 
stole. 

—  Eacycl.  La  palla  se  portait  par-dessus 
la  stole  et  enveloppait  le  corps;  elle  était 
formée  dune  pièce  d'étofl'e  oblongue  ou 
rectan:,'uiaire ,  que  l'on  pliait  sur  les  bords 
avant  de  s'en  revêtir  et  oue  Ion  fixait  au 
moyen  d  une  broche  ou  fibule  sur  l'épaule 
gauche.  C  était  donc  essentiellement  une  dra- 
perie flottante  que  l'on  ajoutait  sur  soi  en 
s'enveloppant.  Sa  longueur  était  variable  ; 
quelquefois  elle  ne  dépassait  pas  le  genou; 
c'est  cette  sorte  de  palla  que  Valeriu^  Flac- 
cus  prête  aux  nymphes  compagnes  de  Diane 
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{summo  palla  genu)  et  que  porte  la  Furia  dans 
le  Virgile  du  Vatican.  Le  plus  souvent,  la 
palla,  portée  comme  robe  de  cérémonie,  tom- 
bait jusque  sur  tes  talons.  On  en  revêtait  les 
déesses  et  les  personnages  mythologiques  ; 
c'était  elle  que  portaient  les  acteurs  et  les 
musiciens  sur  la  scène. 

La  palla  des  dames  romaines,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  exactement  la  même  que  celle  des 
femmes  grecques,  y  ressemblait  assez  pour 
qu'on  ait  pu  la  comprendre  dans  la  même 
classe  de  vêtements  et  la  désigner  par  le 
même  nom.  Klle  se  portait  par-dessus  une 
tunique  et  était  ajustée  à  la  personne  par  des 
agrafes  sur  les  épaules,  avec  cette  ditference 
que  le  haut  de  l'étofl'e  n'était  pas  replié  comme 
dans  la  palla  grecque,  la  tunique  de  dessous 
couvrant  complètement  la  poitrme.  La  statue 
de  la  prêtresse  Livia ,  découverte  à  Pompéi, 
fait  comprendre  tous  ces  détails.  On  appelait 
palla  citharxdica  la  palla  que  les  musiciens 
portaient  sur  la  scène;  par  suite,  elle  est 
donnée  souvent  dans  les  œuvres  d'art  k  Apol- 
lon comme  le  costume  qui  lui  convient  le 
mieux  quand  il  joue  son  rôle  de  Citharsedus 
et  de  Musageles.  C'était  une  robe  longue,  à 
manches  tombant  jusqu'au  poignet,  serrée  par 
une  large  ceinture  autour  de  la  taille  et  dont 
le  bas  couvrait  les  pieds  et  quelquefois  même 
traînait  à  terre.  Tous  ces  traits  ^ont  facile- 
ment reconnaissables  dans  une  statue  d'A- 
pollon au  Vatican. 

PALLADAMINE  S.  f.  (pal-la-da-mi-ne  —  de 
palladium,  et  de  aminé).  Nom  donné  à  des 
ammoniaques  composées  métalliques  qui  ren- 
ferment du  palladium. 

—  EncycL  Les  palladamines  sont  des  am- 
moniaques composées  métalliques,  qui  renfer- 
ment du  pallauium  substitué  à  1  hydrogène. 
On  peut  les  diviser  en  deux  classes  ;  les  pal- 
ladamines simples,  ou  les  atomes  d'hydrogène 
qui  ne  sont  pas  remplacés  par  le  métal  ne  le 
sont  par  rien  autre  ;  et  les  palladamines  com- 
posées, dans  lesquelles  une  portion  de  l'hy- 
drogène non  remplacé  par  le  métal  est  rem- 
placée par  des  radicaux  alcooliques.  Les  pal- 
ladamines  sont  les  analogues  des  platosamines, 
c'est-à-dire  que  le  palladium  y  fonctionne 
comme  divalent.  Les  analogues  des  plalina- 
mmes  dans  lesquels  le  palladium  fonctionne- 
rait comme  tetravalent  ne  sont  pas  connues 
jusqu'à  ce  jour,  et  cela  se  conçoit  lorsqu'on 
songe  à  l'extrétne  instabilité  des  composés 
connus  saturés  du  palladium. 

—  I.  Palladamlnes  SIMPLES,  o.  Lorsqu'ou 
traite  une  solution  modérément  concentrée 
de  dichlorure  de  palladium  par  un  léger  excès 
d'ammoniaque,  il  se  forme  un  beau  précipité 
rose  ou  couleur  de  chair,  qui  répond  à  la  for- 
mule Az2H6pd"Ci«.  Ce  précipité  est  soluble 
dans  un  grand  excès  d'ammoniaque,  et  la  so- 
lution ammoniacale  neutralisée  par  les  acides 
le  laisse  se  précipiter  de  nouveau  sans  que  sa 
composition  se  soit  modifiée;  toutefois,  sa 
couleur  a  vire  eu  jaune.  On  obtient  égale- 
ment cette  modification  jaune  du  chlorure  de 
palladammonium  en  chaufl'ant  la  modification 
rouge  à  100^  humide,  ou  à  Sûûo  sèche.  Le 
chlorure  jaune  se  dissout  abondam:iieut  dans 
la  potasse  en  donnant  une  liqueur  jaune  qui 
ne  dégage  pas  d'ammoniaque,  même  à  la  tem- 
pérature de  l'ébuilition.  Le  chlorure  rouge  se 
comporte  avec  la  potasse  d'une  manière  iden- 
tique, à  cela  près  que,  avant  de  se  dissoudre, 
il  se  convertit  en  chlorure  jaune.  Hugo  Mill- 
ier, sappuyant  sur  ces  faits,  considère  le  com- 
posé rouge  comme  de  rammonio-chlorure  de 
palladium  2A2H3,Pd"Ci*,  et  le  composé  jaune 
comme  du  chlorure  de  palladai: 


Cette  opinion  n'est  pas  justifiée,  parce  que  la 
formule  2AzH3,Pd"Cl*  ncit  point  une  for- 
mule de  constitution  et  ne  correspond  à  nen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  chlorure  jaune,  mis  en 
digestion  avec  de  l'eau  et  de  l'oxyde  d'argent 
récemment  précipité  ,  fournit  du  chlorure 
d'argent  et  de  l'oxyde  de  palladammonium 
AzSH6Pd"0. 

Ce  composé  a  toutes  les  propriétés  d'une  base 
puissante,  comme  1  oxyde  platosammonium  ; 
il  est  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  saveur  et  une  reaction  fortement 
alcalines.  La  solution  aqueuse  évaporée  dans 
le  vide  laisse  la  base  sous  la  forme  d'une 
masse  cristalline  qui  attire  rapidement  l'acide 
carbonique  de  l'air,  surtout  lorsqu'elle  est  hu- 
mide. Elle  s'unit  avec  les  acides  en  formant 
des  sels  définis;  les  solutions  aqueuses  don- 
nent, avec  les  sels  d'argent  et  de  cuivre,  des 
précipités  insolubles  daus  un  excès  de  reac- 
tif. Le  sulfite  de  palladammonium 

AzîH6Pd",S0S 
prend  naissance,  soit  lorsqu'on  sature  la  base 
I  libre  par  uu  courant  d'anhydride  sulfureux, 
soit  lorsqu  on  dirige  ce  dernier  gax  à  travers 
une  dissolution  du  compose  chlore.  Il  cristal- 
lise en  octaèdres  d'un  jaune  orange.  Le  sul- 
fate A2*li^Pd",S0*  crisiabise  de  la  même 
manière.  L'aiotaie,  liodure  et  le  bromure  ont 
été  également  obtenus.  Le  fluorure  peut  être 
préparé  par  ludion  du  fluorure  d'argent  sur 
le  chlorure  de  palladammonium.  La  puilada- 
mme  libre  Ai'Il^Pà"  n  est  pas  connue,  et 
c  est  à  tort  que  Ton  donne  quelquefois  ce 
nom  à  1  ox\de  de  pallad ammonium  que  nous 
venons  de  ûécrire. 
p*  Lorsqu'on  abandonne  il  elle-même  la  so- 


PALL 


69 


lution  ammoniacale  du  chlorure  de  pallafiam- 
monium,  il  se  dépose  des  prismes  rhombiques., 
obliques  et  incolores,  qui  correspondent  à  la 
formule  brute  4AzH»,Pd"Clï.  MûUer  a  dési- 
gné ce  nouveau  corps  sous  le  nom  de  chlo- 
rure de  pallad-diamine.  On  peut  plus  juste- 
ment le  considérer  comme  du  chlorure  de 
diammopalladammonium  et  l'écrire 
Pd"  ) 
(AzH*)»}  Azï,Clî. 
Hl) 
Dans  cette  hypothèse,  ce  serait  du  chlorure  de 
palladammonium  dont  2  atomes  d'hydrogène 
seraient  remplacés  par  l'ammonium  AzU*. 
En  d'autres  termes,  on  est  oblige  d'admettre 
que  les  deux  nouvelles  molécules  d'ammonia- 
que se  collent  ici  par  l'azote  fonctionnant 
comme  pentavalent.  Ce  chlorure  perd  la  moi- 
tié de  son  ammoniaque  à  200°  et  régénère  le 
chlorure  de  palladammonium.  On  obtient  l'io- 
dure  et  le  bromure  correspondant  en  dissol- 
vant l'iodure  ou  le  bromure  de  t  alladium  dans 
un  excès  d'ammoniaque  et  en  lais:^ant  évapo- 
rer. Tous  deux  cristallisent  bien.  Le  fluorure 
se  produit  lorsqu'on  ajoute  de  l'ammoniaque 
à  la  solution  de  chlorure  de  palladammonium 
et  de  fluorure  d'argent,  etqu  on  laisse  ensuite 
évaporer;  il  forme  des  prismes  rhombîques 
obliques.  Le  fluosilicate  s'obtient  en  écailles 
cristallines  lorsqu'on  verse  de  l'acide  hydro- 
fluosilicique  dans  un  sel  soluble  de  palladam- 
monium additionne  d'ammoniaque.  L'oxyde 

Az*H«Pd"0 

se  produit  lorsqu'on  décompose  le  chlomre 
par  l'oxyde  d'argent  humide,  ou  mieux  lors- 
qu'on précipite  le  sulfate  par  la  quantité  exac- 
tement équivalente  d'hydrate  de  baryum.  H 
se  forme  ainsi  une  solution  fortement  alca- 
line, qui  laisse  l'oxyde  h^'draié  sous  la  forme 
d'une  masse  cristallisée  lorsqu'on  l'évaporé. 
Cette  masse  n'est  cependant  pas  absolument 
pure.  Les  solutions  de  ce  corps  précipitent 
les  sels  d'aluminium,  de  fer,  de  nicKel,  <ie  co- 
balt et  de  cuivre,  mais  ne  précipitent  pas  les 
sels  d'argent.  Par  l'ébuilition  avec  du  chlo- 
rure ammonique,  elles  chassent  l'ammoniaque, 
et  à  l'air  elles  absorbent  l'anhydride  carboni- 
que. Le  carbonate  que  l'on  peut  obtenir,  soit 
de  cette  manière,  soit  en  décomposant  le 
chlorure  par  le  carbonate  d'argent,  ou  encore 
en  décomposant  le  sulfate  par  le  carbon».t6 
de  baryum,  cristallise  en  prismes  incolores, 
qui  jaunissent  à  une  température  un  peu  su- 
périeure à  1000.  La  solution  aqueuse  de  ce 
set  est  fortement  alcaline  et  forme  d'abon- 
dants précipites  avec  les  sels  de  calcium,  de 
baryum,  de  cuivre  et  d'argent.  Le  suifite 
prend  naissance,  soit  par  l'action  directe  de 
l'anhydride  sulfureux  sur  l'oxyde,  soit  par 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  le 'sulfite  de  pal- 
ladammonium. Il  forme  de  petits  cristaux  pris- 
matiques, peu  solubles  dans  l'eau,  in^Oiub.es 
dans  l'alcool,  et  qui  virent  en  jaune  à  392o 
environ.  Le  sulfate  prend  naissance  par  l'ac- 
tion d'un  excès  d'ammoniaque  sur  le  auifate 
palladeux;  il  forme  des  prismes  petits,  inco- 
lores, facilement  solubles  dans  l'eau  et  inso- 
lubles dans  l'alcool.  La  pallad-diamine  libre 
Pd"    ; 

(AlH»)5  !  A2» 

m\ 

D'est  pas  connue. 

—  11.  Pai.i.adamtnbs  coMPOsiss.  Nous  don- 
nons ce  nom  à  des  composés  qui  dérivent  des 
précédents  par  la  substitution  de  radicaux 
d'alcool  à  l'hydrogène. 

a.  Composé  éthylique.  Lorsqu'on  ajoute  de 
l'éthylamine  à  une  solution  aqueuse  ae  chlo- 
rure palladeux,  il  se  forme  un  précipité  jaune 
qui  repond  à  la  tVrmule 

A2»HHC»H»)«Pd",Cl>. 
Ce  corps  se  dissout  dans  un  excès  d'éthyla- 
mine  en  formant  une  solution   inct^!  re.    .i- 
quelle.  par  l'addition  de  l'ac.J 
lournit  un  précipité  d'un  ju 
ensuite  par  devenir  cristai..: 
Ce  précipite  est  méumere 
paraît  être  à  ce  dernier  ce  que  -r   c:..   rcrw 
jaune  de  palladammonium  est   au   cb.oruro 
rouge.  Une  solution  de  ce  second  sel,  dans  un 
excès  d'élhylamme,  abandonne  des  prismes 
incoloiesdusel  tcni^*Pa''H8AxH;i2.  que  Ion 
peut  considérer  comme  dt-rtvant  du  chlorure 
précèdent  par  la  subsiituLoo  de  S  molécules 
u'éthyl-ammonium  k  ihydrogene. 

Lorsqu'on  traite  le  chlorure  de  palladam- 
monium par  une  solution  aqueuse  d'eihyla- 
mine  à  une  douce  ch.deur,  ce  sel  se  dissout 
et  se  décolore.  Le  liquide,  eu  se  refroidissant, 
abandonne  des  cristaux  uu  sel 

(C»H5)*Pd"H".\*H;i*. 
C'est  le  sel  précèdent,  renfermant  S  éthyles 
de   moins  et  t  hydrvtgenes  de  plus.  MdUer 
lui  a  donné  le  nom  de  cdlorure  de  palladelhyl- 
diamiue. 

p.  Composé  pMénj/lique.  En  ajoutant  de  la- 
niline  en  suspension  dans  l'eau  à  une  solution 
de  chlorure  palladeux,  il  se  forme  un  préci- 
pite jaune  paie,  insoluble  dans  un  excès  d  «- 
niltne  et  qui  consiste  probablement  en  chlo- 
rure de  palladLO-phen\i-ammonium  répondant 
k  la  formule  HkiC*H5j*Pd"Ai*,Cl».  On  obtient 
le  com^M>se  loue  correspondant  sous  la  forma 
d'une  poudre  cristalline  jaune,  en  mélangeant 
de  l'antiine  en  suspension  dans  1  eau  avec  de 
l'iodure  de  palladium  finement  pulvérisé. 

PALLADATE  S.  m.  (pal-la-'la-te  —  rad.  pci- 
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iadium).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'oxyde  palladique  avec  une  base. 

P&LLADC  (saint),  apôtre  des  Scots,  né  k 
Rome,  mort  près  d'Aberdeen  vers  450.  II  était 
diacre  de  l'Eglise  de  Rome,  lorsqu'il  (ut  sacré 
évéque  d'Hiberoie  (Irlande)  par  ie  pape  Cê- 
lestin  (431)  et  envoyé  dans  celle  contrée 
pour  convertir  les  Scots  au  christianisme. 
Pallade  accomplit  sa  mission  au  milieu  d'ob- 
stacles et  de  dangers  de  tout  g^enre,  puii»  sui- 
vit en  Ecosse  les  Scots  ei  forma  dans  ce  pays 
une  E;,'lise  fort  nombreuse.  Le  caiendrier 
écossais  place  sa  fête  au  6  juillet. 

PALLADE  DE  GALATIE,  évéque  d'Héléno- 

polis.  V.   PALLADIUS. 

PALLADCS  s.  f.  pi.  (pal-la-de).  Antiq.  gr. 
Jeunes  Thébaines  consacrées  à  Jupiter,  dans 
un  temple  de  ta  ville. 

PALUkDCUX  adj.  m.  (pal-la-deu  —  rad. 
palladium}.  Chim.  Se  dit  du  premier  oxyde 
de  palladium,  et  des  sels  dans  lesquels  cet 
oXvde  joue  le  rôle  d'acide  :  Oxyde  pallad^lx. 
Seh  palladlux. 

PALLAOICO-AMMONIQUE  adj.  m.  (pal-Ia- 
di-ko-amm-mo-iii-ke).  Cbiui.  Se  dit  d'un  sel 
double,  composé  d'un  sel  puUadique  et  d'un 
sel  ammonique. 

PALLADICO-POTASSIQUE  adj.  (pal-la-dî- 
ko-po-ta-si-ke).  Chim.  Se  dit  d'une  combinai- 
son d'un  sel  palladique  avec  un  sel  potas- 
sique. 

PALLADI1DE5  S.  m.  pi.  (pal-la-di-i-de  — 
àe  pailadium^et  du  gr.  eidoSy  aspect).  Miner. 
Classe  de  minéraux  a  laquelle  appartiennent 
le  palladium  et  ses  combinaisons. 

PALLADINO,  prélat  et  écrivain  italien.  V. 
Tkramo  (.luoqiies  dk). 

PALLADIO  (liiti^io  PALLAI,  dit  Biosio),  en 

latiu  Paiiodiua,  puêie  latin  moderne,  né  à 
Caiiel-Veiro  vers  lu  lin  du  xv^  siècle,  mort  à 
Home  en  lôJO.  Il  se  lit  remarquer  par  le  zèle 
qu'il  mit  à  reformer  les  abus  du  collège  de  la 
Sapieuce,  devint' secrétaire  des  papes  Clé- 
ment VU  et  Paul  III,  évéque  de  Foligno 
(1540-1547),  et  fut  un  des  principaux  mem- 
bres de  l'ÂCiideiuie  romaine.  On  a  de  lui  d'ex- 
cellentes pièces  de  vers,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  dans  les  III.  poet.  ital.  car- 
mi  na  ^  une  édition  du  Coryciana  (Rome, 
X524),   etc. 

PALLADIO  (Andréa),  architecte  italien, 
l'un  des  plus  grands  génies  de  la  Renais- 
sance, né  ii  Vicence  en  1518,  mort  dans  la 
même  ville  en  1580.  Temenza,  son  biographe 
le  plus  complet  et  le  plus  estimé,  dit  qu'il  na- 
quit de  parents  obscurs  et  qu'il  passa  sa  jeu- 
nesse dans  des  emplois  inâmes;  il  fut  obli.^é 
de  servir  do  numœuvre  aux  maçons.  Le  poète 
Trissino,  fort  riche  et  grand  connaisseur  en 
matière  d'architecture,  se  l'attacha  et  le  lit 
sortir  de  celle  siiualion  subalterne.  Un  por- 
trait peint,  en  1541,  par  Bernardino  Liccinio 
représente  Palladio,  alors  âge  de  vingt-trois 
ans,  en  habit  de  gentilhomme,  portant  au 
doigt  un  anneau  d'or  ou  étincelle  un  gros  dia- 
mant, ce  qui  montre  que  Trîsbino  avait  fait 
faire  en  quelques  années  bien  du  chemin  à 
soh  jeune  protégé,  si  toutefois  ce  que  raconte 
Temenza  de  son  obscure  origine  est  vrai  ; 
de  plus,  les  attributs  dont  le  portrait  est  ac- 
compagne, des  instruments  de  mathématiques, 
des  silhouettes  architecturales,  montrent  que 
Palladio  avait  dejii  révélé  ses  rares  aptitudes. 
11  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  rencontra 
«ians  Trissino  un  de  ces  protecteurs  comme 
un  en  voit  peu,  qui  vouent  leur  vie  entière  et 
•-onsacrent  toute  leur  fortune  à  l'accomplis- 
sement de  la  haute  destinée  d'un  artiste  dont 
lU  ont  devine  le*  génie. 

Les  premières  œuvres  de  Palladio  furent 
les  dessins  de  ta  villa  Cricoli,  dont  la  con- 
struction fut  immédiatement  commencée  et 
achevée  promptement  (vers  1542)  j  la  physio- 
nomie originale,  l'elegance  exquise,  les  pro- 
portions harmonieuses  de  cette  construction 
montraient  déjà  un  maître.  M^is  le  jeune  ar- 
tiste, loin  de  se  croire  parvenu  au  but,  son- 
geait qu'il  lui  restait  tout  à  apprendre  et  dé- 
dirait vivement  étudier  sur  place  l'art  antique. 
Trissino,  qui  n'avait  d'autre  volonté  qne  celle 
de  son  ami,  parcourut  avec  lui  l'Italie,  l'em- 
mena à  Rome,  ou  il  Ht,  pour  son  compte,  édi- 
ter les  neuf  premiers  livres  de  son  poftme  \'I- 
talia  hberata  (1545)^  en  même  temps  que, 
pour  Palladio,  Il  fuisait  exécuter  k  grands 
frais  des  fuuilles  imjtortantes.  Les  résultats 
de  leur  exploration  lurent  heureux  ;  de  nom- 
breux débris  de  sculpture  et  d'architecture, 
enfouis  depuis  quinze  siècles,  furent  rendus 
au  jour  et,  après  les  avoir  étudiés  de  mille 
façons,  l'at  liste  eut  l'idée  de  reconstruire  en 
plans,  coupes,  pruiils,.  élévations,  façades  et 
ilétails  (ce  qu'on  a  fait  souvent  depuis  et  d'a- 
près lui)  les  monuments  auxquels  ces  débris 
appartenaient.  Avec  une  ardeur  infatiguble, 
il  recomposa  ainsi,  morceau  par  morceau,  la 
Rome  des  Césars,  travail  d'oii  retullèrent  ces 
séries  de  planches  gravées  qui  sont  restées 
célèbres  et  qui  tirent  alors  retentir  son  nom 
dans  toute  l'Iiulie  (1547).  Vers  la  même  épo- 
que, Palladio  fut  chargé  de  l'achèvement  de 
1  hôtel  de  ville  d'Udine,  dît  le  Château,  com- 
mence par  Giov.  Kontana.  Il  modifia  si  pro- 
fondément les  plans  de  son  prédécesseur,  qu'il 
fallut  changer  jusqu'à  certaines  parties  dus 
fondations,  et  produisit  un  chef-d'œuvre,  ap- 
précié comme  tel  par  les  plus  grands  artistes 
de  l'Italie.  Sou  nom  grandissait;  le  grand-duc 
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de  Toscane  lui  demanda  les  dessins  du  palais  de 
Campo-Mai'zo,  qu'il  se  proposait  de  faire  bâtir, 
et  Palladio  allait  en  commencer  la  construction 
lorsqu'il  fut  appelé  k  Vicence,  sa  patrie,  pour 
restaurer  la  fameuse  Bagione  ou  Basilique^ 
ce  joyau  de  l'art  gothique  dont  Jules  Romain 
avait  essayé  la  restauration  difficile.  L'illus- 
tre collaborateur  de  Raphaël  était  mort  lais- 
sant ce  grand  travail  ii  peine  commencé.  Pal- 
ladio, qui  avait  rêvé  peut-être  de  rendre  â 
cette  merveille  sa  splendeur  première ,  en 
reçut  la  mission  avec  un  enthousiasme  qu'il 
n'a  point  caché.  Comme  on  le  pense  bien,  il 
ne  pouvait  docilement  obéir  aux  plans  de  son 
prédécesseur,  quel  que  fût  leur  mérite.  Quels 
projets,  d'ailleurs,  auraient  valu  les  siens  ? 
N  etait-il  pas  déjà  le  plus  grand  architecte  de 
son  temps  et  l'un  des  plus  grands  que  le 
monde  eiit  produits?  Ses  projets  furent  ac- 
cueillis avec  la  plus  grande  déférence  et 
complètement  substitués  à  ceux  de  Jules  Ro- 
main. On  peut  suivre  dans  son  livre,  Arcbi- 
teciure  de  Palladio,  k  l'article  Basilique,  tous 
les  détails  de  ce  travail  précieux,  qui  nous  a 
valu  une  œuvre  à  part  dans  l'œuvre  du  maî- 
tre. Pour  arriver  au  résultat  obtenu ,  il  dut, 
par  des  efforts  familiers  k  certains  esprits 
seulement,  s'assimiler  en  quelque  sorte  la  per- 
sonnalité des  nombreux  artistes  qui  avaient 
successivement  élevé,  en  trois  ou  quatre  siè- 
cles, la  ^a^iojie.  Ce  vieux  palais  était  en  ruine; 
il  en  fallait  reconstituer  la  physionomie  mul- 
tiple, diverse  et  pourtant  une.  Sa  restau- 
ration eut  un  tel  retentissement  que,  pour 
l'admirer,  on  y  allait  comme  en  pélerimige. 
Saint-Pierre  de  Rome  était  toujours  en  con- 
struction, et  presque  tuus  les  architectes  ita- 
liens y  avaient  ete  appelés.  La  notoriété  de 
Palladio  le  désignait  comme  l'héritier  néces- 
saire de  Bramante  et  de  Michel-Ange.  Il  fut 
donc  appelé  k  Rome  et  soumit  à  Paul  III 
divers  projets  qui  allaient  être  exécutés , 
quand  ce  pontife  mourut  (1549).  Andréa,  à 
qui  cet  événement  procurait  quelques  loisirs 
imprévus,  voulut  ies  consacrer  a  Trissino, 
qu  U  trouva  souffrant  dans  sa  villa  de  la  cam- 
pagne romaine.  Quelques  jouis  plus  tard,  son 
ami,  son  bienfaiteur  mourait  entre  ses  bras. 
Son  désespoir  fut  profond  et  il  en  chercha  la 
consolation  dans  un  travail  acharné  et  une 
lièvre  de  création  qui  lui  tit  entreprendre  les 
œuvres  les  plus  diverses  avec  une  sorte  de 
fougue.  Il  éditia  k  Vicence  le  Palais  de  la 
Délégation,  voisin  de  la  Basilique,  le  Palais 
Chiei'icado  i  le  Palais  Tiene ,  actuellement 
transformé  en  palais  de  la  Douane,  le  Palais 
Porto-Barbaran,  et  ces  agréables  mai^ons  de 
plaisance  que  l'architecte  anglais  Inigo  Jones 
a  tant  de  fois  imitées  dans  son  pays;  il  reprit 
la  construction  du  palais  de  Campo-Marzo,  k 
Florence,  et  en  termina  la  façade,  un  chef- 
d'œuvre  (1556)  ;  k  la  tin  de  cette  même  année, 
il  acheva  les  dessins  du  Vitruve  publié  par 
Daniel  Barbaro;  l'année  suivante,  ii  construi- 
sit une  délicieuse  villa  dans  leTrévisan,  pour 
le  frère  du  patriarche  d'Aquilée,  puis  un  arc 
de  triomphe  dorique  â  l'entrée  du  château 
d'Udiue;  en  1559,  il  acheva  la  construction 
de  y  Hôtel  de  ville  de  Feltre,  habilement  res- 
tauré au  commencement  de  ce  siècle,  et  qui 
se  développe  aussi  beau  maintenant  qu'il  lé- 
tait  il  y  a  trois  cents  ans.  Ce  merveilleux  por- 
tique k  deux  étages,  dorique  et  ionique,  s'é- 
lève presque  isole  de  tous  côtés,  montrant 
fièrement  ses  silhouettes  élé^'antes,  ses  faça- 
des brodées  comme  de  la  dentelle,  toutes  ses 
splendeurs  de  profil  et  d'ornementation.  Après 
ce  chef-d'œuvre,  Palladio  alla  près  de  Venise, 
sur  les  bords  de  la  Brenta,  jeter  un  nalais 
féerique,  le  Palais  i'oscari,  avec  sa  loggia 
non  moins  célèbre  que  le  dôme  de  Michel- 
Ange.  Sansovino  était  encore  k  Venise,  mais 
il  touchait  k  ses  quatre-vingts  ans.  Le  vieil 
architecte  vénitien  s'était  vivement  intéressé 
aux  triomphes  de  Palladio,  et,  après  être  allé 
admirer  la  loggia  Foscari,  il  vint  féliciter 
l'auteur  k  la  tête  des  notables  de  la  ville 
(1560).  L'hommage  de  Sansovino,  grand  ar- 
tiste lui-même,  prouve  que  l'Italie  tout  en- 
tière voyait  en  Palladio  le  premier  de  ses 
architectes.  Plusieurs  travaux,  trup  impor- 
tants sans  doute  pour  la  vieillesse  de  Sanso- 
vino, lui  furent  confiés.  Le  premier  qu'U  en- 
treprit fut  le  monastère  des  chanoines  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Il  développa,  cette  fois, 
ses  idées  k  la  manière  antique;  cet  immense 
édifice  s'ouvrait  par  un  magnifique  atrium 
corinthien  conduisant  k  une  cour  entourée 
d'arcades,  où  venaient  correspondre  les  au- 
tres parties  de  l'ensemble.  Mais,  au  moment 
même  où  il  achevait  cette  construction  splen- 
dide,  un  effroyable  incendie  la  détruisit  pres- 
que totalement;  par  bonheur,  ses  dessins  ont 
survécu;  on  les  trouve  à-à.x\&&ox\  ArckHeclure^ 
k  l'article  Basilique.  Les  moines  de  Saint- 
Georges-Majeur  lui  demandèrent  un  beau  ré- 
fectoire avec  péristyle.  Andréa  le  leur  con- 
struisit si  beau,  que  les  moines  se  mirent  k 
démolir  d'enthousiasme  leur  église,  dessinée 
pourtant  par  Albert  Durer,  pour  en  avoir  une 
neuve  de  Palladio.  Le  maître  construisit  alors 
ieglise  dont  on  voit  encore  la  belle  façade 
sur  la  place  SuintrMarc. 

En  1561,  Palladio  revint  k  Vicence,  où  ses 
compatriotes  lui  demandaient  les  plans  d'un 
Ibetiire  provisoire  que  l'on  voulait  édifier  k 
1  hoiel  de  ville  pour  une  représentation  ex- 
traordinaire. Ce  théâtre,  presque  de  carton, 
construit  k  la  hâte  pour  un  seul  jour  et  qui, 
par  hasard ,  subsista  près  de  deux  ans,  est 
reste  un  modèle.  Palladio  n'aimait  pas  ce 
genre  de  coustiuctioa;  ce  ne  fut  que  maigre 
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lui  qu'il  s'en  occupa.  Il  y  revint  cependant 
une  seconde  fois,  plus  sérieusement  encore, 
s'étant  chargé  de  la  construction  d'un  vrai 
Théâtre  monumental,  que  Venise  voulait  faire 
édifier  dans  le  couvent  de  la  Charité;  Frédé- 
ric Zuccaro  y  peignit  douze  toiles  immenses. 
Cet  édifice,  que  les  spécialistes  consultent 
comme  un  modèle  bien  plus  complet  encore 
que  le  premier,  avait  coulé  k  l'auteur  une 
peine  infinie.  Les  dessins  et  projets  en  sont 
venus  seuls  jusqu'à  nous.  Le  théâtre  de  la 
Charité  fut  dévoré  par  les  flammes  après 
quelques  années;  mais  on  avait  pu  en  faire 
plusieurs  reproductions  gravées,  qui  l'ont  po- 
pularisé. Peu  a))res,  ses  compatriotes,  ayant 
k  recevoir  magnifiquement  un  nouvel  évéque, 
demandèrent  k  Palladio  les  plans  d'une  en- 
trée triomphale. 

Il  faut  voir,  dans  son  Architecture,  les  des- 
sins qu'il  envoya  k  cette  occasion,  pour  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'un  homme  de  génie 
peut  mettre  d'intérêt  dans  les  moindres  de  ses 
créations.  L'année  suivante,  Henri  III,  pas- 
sant k  Venise,,  y  fut  reçu  splendidement, 
grâce  aux  décorations  merveilleuses  imagi- 
nées par  Palladio.  On  peut  juger  encore  de 
l'aspect  de  certains  endroits  de  la  ville,  dans 
ie  tableau  peint  sur  nature  par  Vicentino  et 
qui  se  voit  au  musée  de  Florence.  Marsillio 
délia  Croce  en  a  fait  aussi  une  minutieuse 
description. 

En  1565  ou  1566,  Brescia  ordonna  la  re- 
construction de  sa  vieille  cathédrale,  qui  n'é- 
tait qu'une  ruine.  Les  projets  présentes  par 
Palladio  avaient  été,  comme  toujours,  ac- 
cueillis avec  enthousiasme,  et  les  travaux 
allaient  commencer  quand  la  guerre  civile 
survint.  En  1567,  une  crue  de  la  Brenta  ayant 
emporté  le  pont  de  Rassano,  il  offrit  k  la  ville 
ie  merveilleux  Pont  de  pierre  que  l'on  voit 
dans  son  livre  (liv.  III,  ch.xiv);  la  dépense 
effraya  la  municipalité,  qui  préféra  le  pont  de 
bois  exécuté  en  1570,  et  que  l'on  trouve  gravé 
au  chap.  ix  du  même  livre.  Restaure  sans 
goût  a  la  tin  du  xviie  siècle,  ce  pont  a  perdu 
son  caractère  primitif.  A  la  même  époque, 
Palladio  jeta  sur  le  Cirmone  un  autre  pont  de 
moindre  importance,  détruit  presque  aussitôt 
par  un  débordement.  Pour  épuiser  le  caialo- 
gue  des  ponis  que  l'on  doit  k  ce  grand  maître, 
signalons  le  Pont  du  Bucchiglwne,  près  de  Vi- 
cence, qui  fut  construit  sur  les  données  du 
pont  que  Jules  César  avait  fait  jeter  sur  le 
Khône  et  qu'il  a  soigneusement  décrit  dans 
ses  Commentaires.  Ce  pont,  maigre  son  haut 
intérêt,  ne  se  pourrait  comparer  au  Pont 
triomphal  que  Palladio  destinait  k  Venise  et 
qui  eut  ete  le  Rialto.  Ce  monument  avait  oc- 
cupé déjà  Fra  Giocondo,  Michel-.\nge,  Vi- 
gnole,  Sansovino,  Scamozzi  et  enfin  Antonio 
Delponte.  Les  plans  de  ce  dernier  furent  seuls 
acceptés  en  dernier  lieu.  On  ne  sait  comment 
expliquer  cette  préférence,  car  ils  sont  bien 
inférieurs  k  ceux  de  Palladio. 

A  ce  moment  de  sa  carrière,  il  y  eut  comme 
un  apaisement  dans  la  fièvre  de  création  in- 
cessante du  grand  artiste  ;  pendant  cinq  ou 
six  ans,  il  ne  s'occupa  que  de  travaux  de  fai- 
ble importance.  C'est  alors  que  s'élevèrent, 
sur  les  dessins  qu'il  avait  composés  au  temps 
de  ses  premières  études,  ces  villas  Godini, 
Culdagno,  Pisani ,  etc.,  petites  résidences 
d'un  goût  parfait,  qu'on  appela  bientôt  les 
délices palladiennes.M^ii,  comme  le  reniiiique 
justement  Temenza.  les  historiens  lui  en  at- 
tribuent une  ioule  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
Celles  qui  lui  appartiennent  véritablement 
sont  en  dessins  ou  en  projets  dans  son  Archi- 
tecture. Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  petites 
constructions,  il  soignait  aussi  les  premières 
publications  de  ce  grand  ouvrage  qui  suffi 
rait  seul  k  la  gloire  d'un  artiste.  C'est  k  Ve- 
nise, eu  1571,  que  parurent  les  deux  premiers 
livres,  bientôt  suivis  de  deux  autres  (1572, 
2  vol.  in-fol.  et  250  pi.).  Cet  ensemble  consi- 
dérable comprend  les  cinq  ordres  d'architec- 
ture, tous  les  genres  de  construction  connus, 
au  point  de  vue  des  maisons  particulières,  des 
palais,  des  temples,  des  places  publiques,  cjes 
chemins  et  des  ponts.  Une  deinieie  partie, 
qui  n'a  été  ni  achevée  ni  publiée,  devait 
parler  des  théâtres,  amphithéâtres,  thermes, 
aqueducs  et  fortifications.  Les  dessins  pré- 
parés par  ce  complément  appartiennent,  dit- 
on,  presque  tous  à  lord  Burlington.  V,  AEcm- 
TiiCTUKis  (traité  de  1'). 

Palladio,  sur  la  fin  dune  carrière  si  glo- 
rieuse, vivait  heureux  dans  un  petit  palais 
qu'il  s'était  bâti  k  Vicence.  U  avait  une  fa- 
mille nombreuse  et  des  enfants  qu'il  idolâ- 
trait; deux  fils,  entre  autres,  qui  eussent  sou- 
tenu l'honneur  du  nom  paternel  si  la  mort  ne 
les  eût  arrêtés  au  seuil.  La  tristesse  du  grand 
artiste  semblait  l'avoir  k  jamais  éloigné  du 
travail,  quand  le  hasard  le  força  de  reprendre 
le  compas  et  le  crayon.  On  étnit  en  1576;  la 
peste  ravageait  Venise;  les  habitants,  terri- 
fiés, firent  vœu  de  construire  uu  temple  ma- 
gnifique et  le  supplièrent  de  s'en  charger  sur- 
le-champ.  Palladio  s'einut  du  desespoir  de 
tant  de  mères  pleurant  leurs  enfants  et,  dans 
son  génie  vigoureux  encore,  il  trouva  l'une 
de  ses  plus  belles  créations  :  c'est  la  Chiesa 
del  iietlenlore,  dans  ie  quartier  de  la  Giudecca, 
Ce  temple  corinthien  s'eleve,  élégant  et  severe 
k  la  fuis,  sur  un  soubassement  de  16  degrés. 
Ornements  de  façade, décorations  intérieures, 
tout  est  austère  et  grave  dans  ce  monument 
qui  devait  rappeler  la  douleur,  la  mort  et  les 
terreurs  religieuses.  Cependant  il  n'est  point 
monotone  d'aspect;  Palladio  a  su  rompre  heu- 
leusenient  sou  uuiie  placide.  Presque  miiné- 
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diatement,  un  grand  incendie  détruisit  une 
partie  du  palais  ducal  de  Venise  et  dévora 
une  foule  de  chefs-d'œuvre  de  Titien,  de  Bel- 
Uni ,  de  Pordenone,  etc.  Palladio,  consulté 
sur  le  meilleur  moyen  de  réparer  une  perte 
si  grande,  conseilla  la  démolition  de  ce  qui 
restait  et  la  reconstruction  complète  de  l'édi- 
fice sur  un  plan  nouveau  qu'il  donna.  Mais  ce 
j)arti  extrême  ne  fut  pus  adopté,  et  le  palais 
fut  simplement  remis  dans  son  état  primitif. 
C'était  la  seconde  fois  qu'on  ne  s'inclinait 
point  devant  son  avis  et  Palladio  en  fut  pé- 
niblement impressionné.  Ses  compatriotes  le 
dédommagèrent  amplement  en  lui  demandant 
un  théâtre  aussi  beau  qu'il  le  pourrait  conce- 
voir dans  l'entière  liberté  de  son  génie,  sans 
le  moindre  souci  de  la  question  d  argent,  la 
municipalité  ne  voulant  reculer  devant  aucun 
sacrifiée.  Dans  ces  conditions,  le  maître  exé- 
cuta l'édifice  splendide  qui  couronna  sa  car- 
rière, le  fameux  Théâtre  Olympique  de  Vi- 
cence, si  souvent  grave.  Dix-huit  mois  plus 
tard,  Palladio  s'éteignait  paisiblement  dans 
sa  ville  natale. 

Palladio  résume  au  plus  haut  degré  toutes 
les  énergies  et  toutes  les  délicatesses  du  style 
de  la  Renaissance.  Le  génie  grec  ne  lui  était 
pas  étranger  ;  mais  son  antique  k  lui  n'est  pas 
l'antique  du  Parthênon,  c'est  l'antique  de  Pal- 
ladio. Sa  puissance  de  conception  était  telle 
que  l'imitation  même  ne  put  entamer  sa  per- 
sonnalité. Ses  palais  et  ses  cathédrales,  ma- 
gnifiques ornements  des  villes  qui  ont  ete 
assez  heureuses  pour  posséder  ce  grand  ar- 
tiste, sont  l'objet  des  études  constantes  des 
maîtres,  et  les  collections  gravées  de  ses  des- 
sins, que  possèdent  toutes  les  grandes  gale- 
ries de  l'Kurope,  ont  leur  place  à  côte  des 
œuvres  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  de 
Léonard  de  Vinci.  Le  siècle  qui  suivit  sa 
mort  vit  son  Architecture  traduite  dans  toutes 
les  langues  et  épuLser  quarante  éditions. 

I  L'excellence  du  goiît  de  Palladio,  dit 
Quatremère  de  Quincy,  ce  qui  a  donné  à  son 
école  une  plus  grande  autorité,  tient  k  ce 
qu'il  a  plus  soigné  ses  plans  qu'on  ne  l'avait 
fait  orciinarrement  avant  lui;  qu'il  les  a  ren- 
dus plus  accommodés  aux  besoins  des  temps 
modernes  et  aux  facultés  des  fortunes  moyen- 
nes ;  qu'il  a  su  faire  du  grand  sans  de  grande> 
dimensions,  de  la  richesse  sans  beaucoup 
de  dépense;  qu'il  a  eu  le  secret  d'approprier 
les  ordres  aux  façades  des  palais  avec  un 
goiît  particulier,  d'employer  toutes  les  varié- 
tés de  matériaux  comme  moyens  de  décora- 
tion des  bâtiments.  Enfin  on  peut  dire  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs,  dans  l'imitation  de 
l'antique,  n  avait  aussi  heureusement  rencon- 
tré ce  juste  milieu  de  correction  sans  pédan- 
terie, de  sévérité  sans  rudesse,  de  liberté  sans 
licence,  qui  a,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
popularisé  l'architecture  grecque.  Nous  ne 
doutons  pas  que  le  charme  et  la  multiplicité 
de  ses  modèles  n'aient  beaucoup  contribué  k 
rendre  le  système  de  cette  architecture  et  son 
style  propres  k  tous  les  pays,  applicables  k 
tous  les  usages,  k  tous  les  genres  de  maté- 
riaux, dans  toutes  les  sortes  de  bâtiments,  en 
petit  comme  en  grand,  et  selon  tous  les  de- 
grés de  fortune  dé  ceux  qui  bâtissent.  Le 
style  de  Palladio  offre  une  sorte  de  moyen 
terme  entre  cette  sévérité  rigoriste  de  sys- 
tème dont  abusent,  dans  rimifaiion  de  l'an- 
tique, certains  esprits  exclusifs  ou  bornés,  et 
l'anarchie  licencieuse  de  ceux  qui  rejettent 
tout  système  ou  toute  règle.  Il  y  a,  dans  le 
dessin  des  édifices  de  Palladio,  une  raison  tou- 
jours claire,  une  marche  simple,  nn  accord 
satisfaisant  entre  ce  que  commande  le  besoin 
et  ce  que  le  plaisir  demande.  Sa  manière  pré- 
sente a  totLS  les  pays  une  imitation  facile. 
Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  Palladio  est  le 
maître  le  plus  universellement  suivi  dans 
toute  l'Europe,  et  est  devenu  en  quelque 
sorte  le  chef  de  l'école  des  modernes,  s 

Le  grand  architecte  vicenlin  a  été  l'objet 
de  nombreuses  études,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  l'ouvrage  de  Th.  Temenza  :  Vita  di 
Andréa  Palladio  (Venise,  1762,  tn-6o),  et  ce- 
lui de  A.  Meyrini  :  Memurie  iniorno  la  vtta 
e  le  opère  di  A.  Palladio  (  Padoue ,  1846, 
in-4o).  Canova  a  fuit  de  Palladio  un  admira- 
ble buste  que  Rome  a  place  dans  son  Pan- 
théon, entre  ceux  de  Raphaël  ei  de  Poussin. 

PALLADIQUE  adj.  (pal-la-di-ke  —  rad. 
palladium).  Chim.  Se  dit  de  l'un  des  oxydes 
de  palladium,  et  des  sels  dans  lesquels  cet 
oxyde  joue  le  rôle  d'acide  ;   Oxyde  palladi- 

QUK.   Sels  PALLADlQUES. 

PALLADIUM  S.  m.  (pal-la-di-omm  —  mot 
bit.  denve  de  Pallas,  nom  grec  de  Minerve). 
Antiq.  Statue  en  bois  de  Pailas,  qui,  tombée 
du  ciel,  disait-on,  était  le  gage  de  la  conser- 
vation de  la  ville  de  Troie  :  Ulysse  et  Diuméde 
enlevèrent  le  palladium  de  ta  citadelle  de 
Troie,  où  il  était  yarde.  Il  Objet  sacre  quelcon- 
que, il  la  garde  duquel  était  attachée  lu  con- 
servation d'une  ville  ou  d'un  Etat:  Le  bou- 
clier de  Numa  était  le  palladium  de  (a  répu- 
blique romaine.  Il  A  Athènes,  Lieu  où  l'on  ju- 
geait les  meurtres  fortuits  et  involontaires. 

—  Par  anal.  Sauvegarde,  moyen  de  con- 
servation et  de  protection  :  La  lui  civile  est  ie 
palladium  de  la  propriété.  (Montesq.)  C'est 
la  liberté  de  la  presse  qui  est  le  palladium  de 
toutes  les  libertés.  (Mirab.)  La  charte  consti- 
tutionnelle est  le  PALLADiuu  du  trône  et  de  la 
patrie.  (Mme  de  totaèl.) 

—  Hist.  Société  du  palladium,  Institution 
fondée  k  Douai,  et  dont  on  attribue  k  Feneloa 
les  statuts  et  les  rites. 
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"—  Mar.  anc.  Palladium  de  vaisseau.  Statue 
en  bois  doré  qui  était  placée  dans  une  niche 
à  la  poupe  d'un  navire,  et  qui  était  sous  la 
protection  spéciale  de  Pallas. 

—  Chim.  Corps  simple,  de  la  classe  des  mé- 
taux, d'uQ  gris  de  plomb  ou  d'un  blanc  mat. 

—  Cncycl.  Hist.  Le  palladium  était  une 
statue  de  Pallas,  d'un  style  tout  à  fait  primi- 
tif, sculptée  en  bois  et  terminée  en  gaîne, 
déposée  dans  le  temple  d'Athénè  et  à  laquelle 
les  Athéniens  attachaient  le  plus  grand  prix; 
elle  était  considérée  comme  la  sauveirarde  de 
la  cité.  C'était  la  coutume  des  peuples  an- 
ciens, Phéniciens,  Grecs,  Latins,  d'attacher 
la  destinée  lie  leur  ville  à  la  conservation  d'un 
de  ces  fétiches  que  l'on  entourait  de  soins  su- 
perstitieux et  que  nul,  sauf  les  prêtres,  ne 
pouvait  apercevoir,  tant  ils  étaient  rigoureu- 

'  sèment  cachés. 

Lepalladium  d'Athènes,  resté  célèbre,  était, 
suivant  la  légende,  une  statue  miraculeuse 
tombée  du  ciel  près  de  la  tente  d'Ilus,  pen- 
dantqu'il  bâtissait  la  fameuse  Ilion.  Un  oracle 
ordonna  de  lui  consacrer  un  temple,  déclarant 
que  la  ville  serait  imprenable  tant  que  cette 
statue  ne  tomberait  pas  entre  les  mains  des 
ennemis.  De  là  l'acharnement  des  héros  grecs 
à  s'emparer  du  palladium  quand  ils  mirent  le 
siège  devant  Troie.  Dioinède  et  Ulysse  esca- 
ladèrent les  murailles  et  rapportèrent  dans  le 
camp  des  Grecs  le  fétiche  vénéré  :  c'est  cette 
statue  de  Pallas  que  les  Athéniens  préten- 
daient conserver  dans  leur  temple  et  qui  de- 
vint le  palladium  de  leur  ville.  Mais,  d'après 
une  autre  légende,  Dardanus,  père  d'Ilus,  pour 
déjouer  toute  tentative  criminelle,  avait  fait 
fabriquer  une  copie  exacte  de  la  statue  mi- 
raculeuse et  c'était  ce  faux  palladium^  placé 
en  grande  pompe  dans  un  temple  de  la  basse 
ville,  qu'Ulysse  et  Diomède,  trompés  par  les 
apparences,  avaient  enlevé.  Ainsi,  le  dieu 
comblé  de  tant  d'honneurs  par  les  Grecs  ne 
valait  absolument  rien.  Le  véritable  palla- 
dium fut  sauvé  par  Euée,  que  Hector  avertit 
en  songe  du  danger  pressant,  et  le  héros 
troyen  se  hâta  de  faire  construire  un  temple 
pour  l'abriter  à  Lavinia,  dès  qu'il  eut  abordé 
en  Italie;  il  fut  ensuite  transporté  à  Albe, 
puis  à  Rome,  et  sa  vue  l'ut  interdite  aux  mor- 
tels : 

Nulltque  adspecla  virorum 

Pallas  in  abstruse  piynus  memorabilc  Umiilo. 
Les  Romains  étaient  si  persuades  qu'ils 
possédaient  le  vrai  simulacre  de  Pallas,  au- 
quel ils  attachèrent  le  destin  de  Rome,  que, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  leur  enlevât,  ils 
firent,  à  l'e.semple  de  Dardanus,  plusieurs 
statues  toutes  semblables  qui  furent  déposées 
dans  le  temple  de  Vesta,  et  l'original  fut  ca- 
ché dans  un  lieu  connu  des  prêtres  seule- 
ment. Cependant,  ils  n'étaient  pas  les  seuls  à 
se  prévaloir  de  ce  palladium;  plusieurs  villes 
leur  en  contestaient  la  possession;  la  pre- 
mière était  Liris,  ancienne  ville  de  la  Lucanie, 
qui  se  flattait  d'être  une  colonie  troyenne  ; 
ensuite  venaient  les  villes  de  Lavinie,  Lu- 
crie,  Daulis,  Argos,  Sparte  et  plusieurs  autres, 
qui  prétendaient  aussi  posséder,  soitlepaWa- 
dium  conquis  par  Dlomede  et  Ulysse,  soit  ce- 
lui qu'Enee  avait  sauvé  des  flammes.  Ce  qui 
n'enipèche  pas  que,  sous  le  consulat  de  L. 
Sylla  et  de  Pompée,  un  lieutenant  de  Vale- 
rius  l'iaccus,  nommé  Finibria,  ayant  pris  et 
brûle  Uion,  on  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
découvert,  dans  les  cendres  du  temple  de  Mi- 
nerve, le  palladium  sain  et  entier,  prodit;e 
dont  les  lliens  charmés  ont  longtemps  con- 
servé le  souvenir  sur  des  médailles. 

Par  analogie,  les  Grecs  appelaient  palladia 
les  petites  statues  de  bois  doré  que  leurs  vais- 
seaux portaient  dans  une  niche,  à  la  poupe, 
ei  qui  étaient  vénérées  comme  protectrices; 
cette  superstition  s'est  conservée.  Les  bar- 
ques des  pécheurs,  les  gondoles  de  Venise 
portent  souvent  une  madone  qui  passe  main- 
tenant pour  avoir  la  même  vertu  que  les  an- 
ciennes palladia.  Les  Grecs  nommaient  aussi 
palladium  l'enceinte  où  se  jugeaient  les  meur- 
tres involontaires. 

—  Chim.  Le  palladium  {symbole  Pd",  poids 
atomique  1261  est  un  métal  du  groupe  du  pla- 
tine, qui  a  été  découvert  par  Wollaston  en 
1803,  et  dont  l'oxyde  et  plusieurs  autres  com- 
posés ont  été  étudiés  par  lierzéliuB. 

—  l.  Orioixe.  10  On  rencontre  des  grains 
de  palladium  pur,  qui  ont  souvent  une  l'orme 
octaédrique,  mêlés  aux  grains  de  platine  du 
Brésil.  A  Tilkerode,  dans  le  llarz,  on  trouve 
aussi  du  palladium  natif  mélange  avec  l'or  et 
avec  le  cyanure  de  plomb,  jo  Le  palladium 
se  trouve  dans  les  minerais  do  platme  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Le  minerai  du  Pérou  en  ren- 
ferme 1/!  pour  100.  Les  minerais  de  Saint- 
Domingue  et  ceux  de  l'Oural  en  renferment 
«gaiement.  3»  Le  palladium  existe  allié  ii  l'or 
dans  un  sable  aurifère  de  Zacotiuga  et  de 
CondongB,  au  Brésil  ;  ce  sable  est  ordinaire- 
ment mêlé  avec  du  minerai  de  fer  spéculaire. 
Dans  les  minerais,  le  palladium  s'eleve  it  4, 
S  at  S  pour  100  du  poids  de  la  masse.  On  trouve 
aussi  ce  métal  allie  à  l'or  et  à  l'argent  dans 
la  poudre  d'or  de  Porpez,  dans  l'Amérique  du 
Sud;  ce  minéral  renferme  10  pour  100  de 
palladium;  c'est  le  plus  riche  de  tous  les  mi- 
nerais de  palladium. 

—  II.  ExTKACTioN.  10  Extraction  du  minerai 
de  plalvie.  On  fait  digérer  le  minerai  dans 
l'eau  regale  ;  on  neutralise  la  solution  après 
lavoir  séparée  du  résidu  insoluble  et  l'on 
précipite  le  plaUue  à  l'état  de  chloroplatinate 
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ammonique,  au  moyen  du  chlorure  d'ammo- 
nium. La  liqueur  liltrée  renferme  encore  le 
palladium,  que  l'on  précipite  à  l'état  de  cya- 
nure au  moyen  du  c\anure  de  mercure.  Le 
cyanure  de  palladium  est  un  corps  blanc  flo- 
conneux, qui  fournit  un  résidu  de  palladium 
métallique  lorsqu'on  le  calcine. 

!»  Extraction  de  l'or  palladifère  du  Bré- 
sil. On  fond  la  poudre  d'or  avec  son  poids 
d'argent  et  une  certaine  quantité  de  nitre.  La 
plus  grande  partie  des  matières  terreuses  se 
sépare  alors  sous  la  forme  de  scorie,  et  l'al- 
liage peut  être  coulé  en  lingots.  On  fond  en- 
suite de  nouveau  cet  alliage  dans  un  creuset 
avec  de  l'argent,  en  agitant  sans  cesse  de  ma- 
nière que  1  or  ne  constitue  que  le  quart  de 
l'alliage  total.  Cette  opération,  que  l'on  exé- 
cute aussi  dans  les  essais  d'or  et  qui  porte 
alors  le  nom  d'mquartation,  a  pour  efl"et  de 
permettre  aux  métaux  autres  que  l'or,  que 
renferme  l'alliage,  d'être  entièrement  dissous 
par  l'acide  azotique.  Si  la  proportion  d  argent 
était  inférieure  aux  trois  quarts  de  l'alliage, 
l'acide  azotique  laisserait  une  portion  du  mé- 
tal indissous  en  combinaison  avec  l'or.  Après 
avoir  opéré  cette  seconde  fusion,  on  jette  par 
petites  portions  la  matière  fondue  dans  l'eau, 
de  manière  à  la  diviser  en  granules,  et  l'on 
fait  bouillir  ces  granules  avec  deux  fois  leur 
poids  d'un  mélange  à  parties  égales  d'acide 
azotique  et  d'eau  jusquà  ce  que  toute  action 
ait  cessé.  On  décante  alors  le  liquide,  on  fait 
bouillir  le  résidu,  pendant  encore  deux  heures, 
avec  les  deux  tiers  de  son  poids  d'acide  azo- 
tique pur  ;  enfin,  on  décante  l'acide,  on  lave 
à  l'ean  le  métal  insoluble,  on  le  dessèche  et 
on  le  fond  en  un  bouton.  Les  liqueurs  acides 
traitées  par  le  sel  marin  donnent  un  précipité 
de  chlorure  d'argent  et  retiennent  en  dissolu- 
tion du  cuivre  et  da  palladium;  on  les  filtre, 
on  les  met  dans  des  vases  de  bois  et  on  en 
précipite  ces  deux  métaux  au  moyen  de  lames 
de  zinc.  On  redissout  la  poudre  noire  ainsi 
obtenue  dans  l'acide  azotique  et  on  sursature 
la  liqueur  avec  de  rainiuoniaque,  ce  qui  dé- 
termine la  séparation  d'une  certaine  quantité 
de  platine,  de  fer  et  de  plomb.  Le  liquide  fil- 
tré, légèrement  acidulé  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  abandonne  la  majeure  partie  du  pal- 
ladium sous  la  forme  d'un  protochlorure  am- 
moniacal jaune,  qu'on  lave  à  l'eau  froide  et 
que  l'on  convertit  en  palladium  métallique 
par  une  simple  calcination.  Ce  qui  reste  de 
palladium  dans  la  liqueur  et  la  totalité  du 
cuivre  peuvent  être  précipités  par  le  fer  et 
l'acide  chlorhydrique. 

—  III.  Propriétés  du  palladium  métal- 
lique. Le  palladium  est  un  métal  blanc,  in- 
termédiaire, par  sa  couleur  et  son  éclat,  entre 
l'argent  et  le  platine.  Tel  qu'on  l'obtient  par 
la  calcination  du  cyanure  ou  du  chloropalla- 
date  d'ammonium,  il  constitue  une  éponge 
grise.  En  poudre  très-fine  et  en  suspension 
dans  l'eau,  le  palladium  paraît  d'un  rouge  de 
sang  à  la  lumière  transmise.  Le  palladium 
natif  a  la  forme  de  tables  a.  six  faces,  avec  un 
clivage  distinct  parallèle  aux  faces  termina- 
les. Ces  cristaux,  dont  les  faces  .sont  très- 
petites,  sont  blancs  et  attachés  aux  lames 
d'or  natif.  Le  palladium  se  rencontre  aussi 
quelquefois  en  petits  octaèdres.  Le  palladium 
natif  du  Brésil  a  une  structure  fibrense,  ce 
qui  permet  de  le  distinguer  et  de  le  séparer 
ues  grains  de  platine  avec  lesquels  il  est  mé- 
lange. La  densité  du  palladium  fondu  égale 
U,0<  à  IS»  (Cloud),  11,3  (Cock),  11,3  k  11,8 
(■Wollaston),  1 1,4  à  22,5  (DeviUe  et  Debray)  ; 
celle  du  palladium  martelé  égale  11,8  (Cock) 
1 1,852  (Larapadius),  un  peu  plus  de  12,0  (Vau- 
quelin),  12,148  (LuwryJ.  l.n  palladium  en  à 
peu  près  aussi  dur  que  le  platine.  Sa  ductilité 
est  un  peu  inférieure  ii  celle  de  ce  dernier  mé- 
tal. On  peut  cependant  le  réduire  en  feuilles 
minces.  C'est  le  plus  fusible  de  tous  les  mé- 
taux du  groupe  du  platine.  11  commence,  eu 
elfet,  à  fondre  aux  plus  hautes  températures 
des  feux  de  forge  et  fond  complètement  au 
chalumeau  aérhydrique.  Chauflé  sur  de  la 
chaux,  dans  le  fourneau  de  Deville,  k  la  tem- 
pérature de  fusion  de  l'iridium,  il  émet  des 
vapeurs  vertes  qui  se  condensent  sous  la 
forme  d'une  poudre  de  couleur  bistre  formée 
(l'un  mélange  de  métal  et  d'oxyde.  Il  s'oxyde 
à  une  température  plus  basse  que  l'argent  et 
se  trouve  presque  toujours  recouvert  d'une 
fine  couche  d'oxyde.  Si  on  le  débarrasse  de 
cette  couche  d  oxyde  en  le  chauffant  dans  un 
courant  d'hydrogène,  et  qu'on  le  plonge  rouge 
encore  dans  un  mélange  d'air  et  do  gaz  de 
l'éclairage,  il  continue  ii  être  rouge  exacte- 
ment comme  on  l'observe  avec  le  platine.  Ex- 
posé k  l'air  à  l'état  de  fusion,  il  absorbe  de 
1  oxygène  et  roche  k  la  manière  de  l'argent; 
mais  le  gaz  absorbé  no  commence  k  se  uega- 
gej-  qu'au  moment  où  le  métal  se  sohditie.  Il 
en  résulte  que  la  masse,  quoique  tres-dense  k 
la  surface,  est  poreuse  dans  1  intérieur. 

Le  palladium  est  k  peine  attaqué  par  l'a- 
cide chlorhydrique  et  par  l'acide  azotique, 
mémo  k  la  température  de  l'ébuUitioii.  11  sa 
dissout  dans  l'acide  azotique  sans  donner  lieu 
k  aucun  dégagement  giaeiix,  mais  la  liqueur 
devient  rouge  par  suite  de  la  forinaUon  do 
l'acide  azoteux.  L'eau  régale  le  dissout  avec 
une  exuèuie  facilité.  Sa  surface  devient  noire 
sous  l'influence  de  la  teinture  d'iode,  ce  qui 
le  distingue  du  platine,  sur  lequel  la  teinture 
d'iode  est  sans  elfet. 

On  emploie  très-souvent  la  palladium  pour 
construire  les  échelles  graduées  des  instru- 
ments d'astronomie.  Il  est  excellent  pour  cec 
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usage  parce  qu'il  est  brillant,  presque  aussi 
blanc  que  l'argent,  et  parce  qu'il  n'est  pas 
noirci  par  les  émanations  sulfureuses.  On  s'en 
sert  aussi  très-souvent,  au  lieu  du  platine,  pour 
faire  les  subdivisions  du  gramme.  Il  présente 
sur  le  platine,  pour  cet  usage,  l'avantage  d'a- 
voir une  densité  moitié  moindre. 

Dans  un  grand  nombre  de  ses  composés, 
dans  le  dichlorure  Pd"Clî,  dans  le  diiodure 
Pd"12  et  dans  le  protoxyde  Pd"0,  par  exem- 
ple, le  palladium  est  'diatouiique.  Mois  son 
atomicité  maxima  est  égiile  à  4.  Il  forme,  en 
effet,  un  tétrachlorure  Pd'^Cl*  qui  existe  à 
l'état  de  sels  doubles,  et  un  bioxyde  PdOî  qui 
existe  en  combinaison  avec  l'eau. 

—  IV.  Composés  de  palladium.  Oxydes  de 
palladium.  Le  protoxvde  de  palladium  ou 
oxyde  palladeux  Pd"0  s'obtient  à  l'état  anhy- 
dre par  l'action  d'une  chaleur  modérée  sur 
l'azotate  de  palladium,  ou  par  l'action  de  la 
chaleur  rouge  naissant  sur  un  méhinge  de 
carbonate  de  potassium  et  d'un  sel  palladeux 
(Quelconque.  Dans  ce  cas,  il  faut  épuiser  par 
1  eau  la  masse  refroidie  pour  en  extraire  l'ex- 
cès de  carbonate  potassique  et  le  nouveau 
sel  de  potassium  formé.  Cet  oxyde  anhydre 
est  une  poudre  noire  ou  gris  foncé,  peu 
soluble  dans  les  acides  et  decomposable  k  la 
chaleur  rouge  en  oxygène  et  en  palladium 
métallique.  L'hydrate  palladeux  Pd"H202  est 
un  précipité  brun  foncé,  que  l'on  obtient  en 
ajoutant  une  dissolution  de  carbonate  alcalin 
à  une  solution  d'un  sel  palladeux.  Il  se  dis- 
sout facilement  dans  les  acides  et  perd  son 
eau  k  une  chaleur  modérée,  en  se  convertis- 
sant en  protoxyde  anhydre. 

Le  dioxyde  lïe  palladium  ou  oxyde  palla- 
dique  rd'^O^  n'est  pas  connu  k  l'état  de  li- 
berté. Lorsqu'on  ajoute  un  carbonate  alcalin 
à  une  solution  de  perchloiure  palladique,  le 
précipité  qui  se  forme  est  un  hydrate  palla- 
dique combiné  avec  un  excès  de  l'alcali.  Ce 
composé  perd  la  moitié  de  son  oxygène  k 
une  chaleur  modérée,  et  la  totalité  de  son 
oxygène  k  une  température  plus  élevée. 
Lorsqu'on  opère  dans  des  solutions  chaudes, 
au  lieu  d'hydrate  palladique  on  obtient  le 
peroxyde  anhydre,  mais  toujours  en  combi- 
naison avec  l'alcali.  L'hydrate  se  dissout  len- 
tement dans  les  acides,  en  formant  des  solu- 
tions jaunes.  L'acide  chlorhydrique  concentré 
le  dissout  sans  le  réduire  et  le  transforme  en 
chlorure  palladico-potassique.  Avec  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  au  contraire,  il  dégage 
du  chlore  et  se  transforme  en  chlorure  palla- 
doso-potassique. 

—  Sulfure  de  palladium  Pd"S.  Le  palla- 
dium et  le  soufre  chautTes  ensemble  se  com- 
binent en  donnant  lieu  k  un  phénomène  d'in- 
candescence. Le  produit  est  un  composé  d'un 
blanc  bleuâtre,  d'un  éclat  métallique,  très- 
dur,  k  cassure  lamelleuseet  fusible  k  la  même 
température  que  l'argent.  Lorsqu'on  précipite 
un  sel  de  palladium  par  l'acide  sulfhydnque 
ou  par  un  sulfure  alcalin,  on  obtientâussi  du 
sulfure  de  palladium  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre noire ,  ayant  une  teinte  bleuâtre  et  un 
éclat  semi-métallique.  Chaufl'é  au  ronge  dans 
l'air,  le  sulfure  de  palladium  s'oxyde  lente- 
ment et  passe  k  l'état  de  sulfate  basique  ou 
d'oxysulfate.  Chauffé  dans  un  courant  de 
chlore,  il  se  convertit  en  un  mélange  de  di- 
chlorure de  soufre  et  de  dichlorure  ue  palla- 
dium. 

—  Se'lèniure  de  palladium  Pd"Se.  Le  pal- 
ladium et  le  sélénium  se  combinent  facile- 
ment avec  degiigeinent  de  chaleur.  Le  pro- 
duit est  un  compose  gris,  infusible,  qui, 
chaulfé  au  chalumeau,  perd  du  sélénium  et 
laisse  une  perle  métallique  qui  renferme  en- 
core une  certaine  quantité  ue  ce  meLiUulde, 
et  qui  est  cristalline,  cassante  et  d'un  blunc 

—  Chlorures  de  palladium.  II  existe  deux 
chlorures  ie  palladium,  le  dichlorure  ou  chlo- 
rure palladeux  Pd"Cl*  et  le  tétrachlorure  ou 
chlorure  palladique  p(l''ci'.  Pour  préparer 
le  dichlorure,  on  dissout  le  palladium  dans 
de  l'acide  chlorhydrique  auquel  on  ajoute  une 
très-petite  quantité  d'acide  azotique,  et  l'on 
évapore  k  siccite  pour  chasser  1  excès  d'a- 
cide. C'est  une  masse  de  couleur  brun  f(uicé, 
qui  noircit  par  l'action  de  la  chaleur  en  de- 
venant anhy  dre,  et  que  l'on  neul  fondre  dans 
un  vase  de  verre.  Chauffe  aans  un  creuset 
de  platine,  il  se  charge  de  chlorure  de  ce  der- 
nier métal.  Dissous  dans  l'eau  et  mélangé 
avec  une  solutiou  de  chlorure  potassique,"il 
forme  un  sel  double  K«Pu"Cl'  qui  se  dissout 
peu  dans  l'eau  froide,  beaucoup  mieux  dans 
l'eau  chaude,  où  il  cristallise  eu  prismes  ii 
quatre  faces  d'une  couleur  jaune  fonce.  Le 
dichlorure  de  palladium  forma  aussi  des  sels 
doubles  avec  les  chlorures  d'ammonium,  oe 
sodium  et  de  quelques  autres  métaux. 

Le  tétrachlorure  ou  chlorure  palladique 
Pd'^Cl*  s'obtient  eu  solution  lorsqu'on  dis- 
sout le  protochlorure  dans  de  l'eau  régala 
tres-concentree  et  qu'on  ue  chauffe  que  très- 
peu  le  liquide.  Cotte  solution  est  d'uua  cou- 
leur si  foncée  qu'elle  parait  noire.  Le  chlo- 
rure de  potassium  la  précipite  eu  rouge.  Lors- 
qu'on chauffa  ou  lorsqu'on  étend  d'eau  cette 
solution,  du  chlore  se  dégage,  et  il  sa  repro- 
duit du  dichlorure.  On  obuent  la  sel  double 
de  chlorure  palladique  et  de  chlorure  potas- 
sique en  faisant  bouillir  avec  da  l'eau  règ-.ila 
la  chlorura  potassico-palladeux  et  en  évapo- 
rant à  siccite  la  liquide  qui  surcage.  Ce  sel 
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forme  une  poudre  d'un  rouse  cinabre,  dans 
laquelle  on  peut  apercevoir  des  cristaux 
octaédnqiies.  Les  deux  sels  doubles  palla- 
doso  et  palladico-pntassiques  sont  isomorphes 
avec  les  composes  de  platine  correspondants. 
Traite  par  leau  chaude,  le  sel  palladique  dé- 
gage du  chlore  et  se  décompose  presque  en- 
tièrement. 

—  Bromure  de  palladium  Pd"Br*.  Le  pat- 
ladium  dissous  dans  une  eau  régale,  renfer- 
mant de  l'acide  brorohydrique  au  lieu  d'acUe 
chlorhydrique,  donne  une  liqueur  qui  laisse 
en  s'évaponint  une  masse  châtain,  insoluble 
flans  l'eau  et  soluble  dans  les  solutions  d'a- 
cide bromhydriqiie.  Les  bromures  de  potas- 
sium, de  manganèse  et  de  zinc  forment  des 
sels  doubles  avec  le  bromure  palladeux. 

—  lûdure  de  palladium  Pd"I2.  Une  feuille 
de  palladium  se  recouvre  d'une  couche  noire 
lorsqu'on  évapore  sur  elle  une  solution  al- 
coolique d'iode.  Celte  réaction  distingue  net- 
tement le  palladium  du  platine,  qui  ne  subis 
aucune  altération  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces. De  même,  lorsqu'on  chauffe  une  feuille 
de  palladium  dans  un  courant  de  vapeurs 
d'iode,  cette  feuille  se  recouvre  d'une  couche 
colorée  et  finit  par  devenir  brune  ;  mais  l'ap- 
plication d'une  plus  forte  chaleur  ou  un  la- 
vage à  l'ammoniaque  lui  rendent  son  brillant 
primitif.  Lorsqu'on  chauffe  dans  un  tube  un 
mélange  d'iode  et  de  palladium  ânement  pul- 
vérisé, les  deux  corps  se  combinent,  quoique 
imparfaitement.  Il  en  est  de  même  îorsqu  on 
fait  bouillir  le  palladium  avec  de  l'iode  et  de 
l'eau,  ou  avec  un  mélange  d'acide  iodhydri- 
que  et  d'acide  azotique. 'Dans  tous  les  cas. 
une  portion  du  métal  se  combine  et  l'autre 
reste  inaltérée. 

L'iodure  de  palladium  s'obtient  sous  la 
forme  d'une  ma^se  noire,  insipide  et  inodore, 
lorsqu'on  précipite  le  chlorure  paliadeux  par 
l'iodure  potassique,  qu'on  lave  a  grande  eau 
et  que  1  on  desséche  pendant  vin^-quatre 
heures  dans  le  vide  les  flocons  noirs  gelati* 
neux  que  l'on  obtient  ainsi.  Ce  corps  perd  son 
iode  entre  300°  et  360o.  La  potasse  bouilUnte 
le  décompose  avec  séparation  d'une  poudre 
noire,  qui  consiste  en  oxyde  pathideux.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  l'acide 
iodhydrique  aqueux,  ce  qui  distin^irue  encore 
le  palladium  du  platine.  Ce  corps  est  assez 
peu  soluble  pour  qu'on  emploie  les  sels  palla- 
deux au  dosage  de  l'iode. 

—  Fluorures  de  palladium  PJ"FIS.  C'est  un 
précipité  brun,  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
ajoute  de  l'acide  fluorhydrique  à  une  solution 
aqueuse  d'aZotate  palladeux.  Si  l'on  évapore 
k  siccite,  il  reste  une  masse  terreuse  brune, 
dont  une  très-faible  partie  est  soluble  dans 
l'eau.  Ce  fluorure  palladeux  ne  s'altère  pas 
par  la  chaleur  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'acide 
fluorhydrique  et  se  dissoul  fort  leniement 
dans  l'aromoniaque.  Cette  solution  ammonia- 
cale constitue  un  liquide  incolore  que  l'un 
peut  évaporer  par  la  chaleur,  et  qui  finit  par 
déposer  du  fluorure  de  palladium  sous  la 
forme  d'un  sel  cristallin  ei  incolore  que  1  ou 
peut  chauffera  lOù»  sans  qu  ;!  se  décompose. 
mais  qui  se  détruit  à  une  teniferature  plu^ 
élevée  en  laissant  pour  résidu  nue  poudre 
d'un  brun  grisâtre. 

Ou  obtient  un  fluorure  ammoniaco-palla- 
deux,  sons  la  forme  d'une  masse  brune  rayon- 
née  en  dissolvant  le  fluorure  palladeux  dans 
l'ammoniaque  bouillante  et  en  évaporant  en- 
suite la  liqueur. 

Le  fluorure  potassico-palladeux  se  préci- 
pite sous  la  forme  U  une  poudre  jaune,  peu 
soluble  lorsqu'un  ajoute  du  fluorure  pota»^- 
que  à  un  sel  palladeux  solubie,  tei  quel'aio- 
late.  Par  un  procédé  analogue,  on  obtient  le 
fluorure  sodîco- palladeux,  août  les  propneté» 
sont  semblables. 

—  Cyanures  de  palladium,  Nons  avons  dé- 
crit tout  au  long  les  combinaisons  oyanoire- 
nées  du  palladium  au  mot  palladoct ancres. 
V.  ce  mol. 

—  Carbure  de  palladium.  Le  paJtadium 
fondu  dans  un  creuset  rempli  de  noir  de  fu- 
mée devient  si  o.issjini  que,  si  on  ie  frappe 
avec  un  marteau  peudaui  qu  il  est  encore 
ch:iud,  it  se  réduit  eu  poudre  et  répand  une 
fumée  blanche.  Ce  corps  est  un  carbure,  une 
foute  de  palladium, 

—  V.  Alliages  r.Er.\Li-v:  ir^i.  L^  y.i!'.7.n>,'n 
se  combine  a\  ■ 

un  petii  noii:: 
présenlent  di-  . 
et  l'ars.-!.,.-.  .  . 
coml..; 

temp'  e,  et 

rapidciu.M.!  .1  >.!  M.ri.ioe.  l  ..n.es' eo.iies' da 
bismuth  et  de  palladium  fi.rraent  un  alliure 
^is  qui  a  la  dureté  de  l'acier. 

La  cuivre  et  le  piiliudium  se  combinent 
sans  iDCandescence  si  la  cuivre  entre  pour 
les  t  cinquièmes  dans  l'alliage  ;  celui-ci  est 
blanc  et  ductile.  Si  les  deux  métaux  sont 
combines  à  parties  égales,  l'alliaire  est  cas- 
s;iot  et  d'un  brun  jau.e;  il  est  puis  dur  que 
la  fonte  ei,  si  on  le  fond  au  oîi.tlumeau  aérhy- 
drique, il  forme  u;.o  i:..inv-'  ..e  .-  ..:-,ir  ("iae, 
susceptible  d'il  .  :  ^iit». 

quable  par  la  .,vec 

le  cuivre  un  .i  ;npo- 

sition  et  ses  ;  :  ronne 

avec  l'etain.  Cet  jil.i.ii:..'  s'oLi.eiu  ^i-  ..t  iiiéma 
man  ère. 


72 


PALL 


Avec  l'or ,  le  palladium  forma  plusieurs 
alliages,  dont  la  production  s'aecompa;;iie 
toujours  d'iDCandeseence.  1  partie  de  pal- 
ladium et  1  partie  d'or  forment  un  alliaire 
gris  d'une  couleur  de  fonte,  moins  ductile  que 
chacun  de  ses  constituants  isolés  et  d  une 
structure  grossièrement  granulée.  1  partie 
de  palladium  et  4  parties  d'or  fournissent  un 
alliage  dur,  blanc  et  ductile.  Si  la  proportion 
d'or  s'élève  à  6  parties,  l'alliage  est  égale- 
ment blanc.  I/alluigenatif  depa//arflum,dor 
et  d'argent  que  l'on  trouve  à  Porpaz  renferme 
S5,S8  pour  100  d'or,  9,85  de  palladium  et 
4,17  d'argent. 

L'alliage  de  palladium  et  de  fer  est  très- 
cassant;  mais  un  alliage  de  1  partie  de  pal- 
ladium et  100  parties  d'acier  est  excellent 
pour  la  fabrication  des  instruments  tran- 
chants dont  l'arête  a  besoin  d'être  fortaiguS. 
Avec  le  plomb,  il  se  forme  un  alliage  gris, 
dur,  cassant,  grenu,  d'une  densité  de  1,50. 
Cet  alliage  brûle  avec  incandescence. 

Le  nickel  et  le  palladium  s'unissent  àla  cha- 
leur du  chalumeau  aérhjdnque,  en  formant 
un  alliage  très-malléable  et  d  un  grand  éclat. 
Le  platine,  en  s'unissant  a.  son  propre  poids 
de  palladium,  à  une  température  un  peu  in- 
férieure au  point  de  fusion  de  ce  dernier  mé- 
tal, donne  un  alliage  gris  d'une  densité  de 
15,141.  Cet  alliage  est  aussi  dur  que  le  fer  et 
beaucoup  moins  ductile  que  l'alliage  d'or. 

Les  dentistes  font  usa'-e  d'un  alliage  qui 
renferme  9  parties  de  palladium  pour  1  partie 
d'argent.  ,      j.      •  j 

Un  alliage  de  parties  égales  d  etain  et  de 
palladium  est  un  peu  plus  mou  que  le  fer 
forgé  et  présente  une  texture  grenue.  Lors- 
qu'on fond  au  rouge  le  palladium  avec  six 
fois  son  poids  d'élain  et  ou'on  traite  la  masse 
résultante  par  l'ucide  chlorhydrique,  il  reste 
un  alliage  qui  correspond  à  la  formule  PdoSnS. 
Cet  alliage  cristallise  en  lames  déliées  et 
brillantes.  On  obtient  par  la  même  méthode 
des  alliages  de  palladium  et  d'argent  ou  de 
cuivre,  qui  sont  analogues  au  précédent  par 
leurs  formules  et  leurs  propriétés.  Le  palla- 
dium se  dissout  dans  le  zinc  fondu,  mais  ne 
se  combine  pas  avec  ce  dernier  métal  en  pro- 
portion définie.  En  effet,  la  masse  refroidie, 
traitée  par  l'acide  chlurhjdrique,  abandonne 
du  zinc  a  cet  acide  et  laisse  pour  résidu  du 
palladium  tout  k  fait  pur. 

—  VI.  Recherche  et  dosage  du  palla- 
dium. 1°  Ilcaclioiis.  Presque  tous  les  compo- 
sés de  palladium  sont  décomposés  par  la  cha- 
leur et  laissent  du  palladium  métallique.  On 
Keut  distinguer  ce  métal  du  platine  par  sa  so- 
ibililé  dans  l'acide  azotique,  par  sa  réaction 
avec  la  teinture  d'iode  et  nar  la  manière  dont 
il  se  comporte  dans  la  llarame  de  l'alcool. 
Lorsqu'on  le  place  d.-ins  la  partie  interne  de 
celte  flamme,  il  s'unit  au  carbone  d'abord 
sans  arriver  à  la  température  rouge.  Si  on  le 
retire  alors  rapidement  de  la  flamme,  il  brûle 
vivement  k  l'air  jusqu'à  ce  que  la  totalité  du 
carbone  soit  brûlée  et  qu'il  reste  du  palladium 
métallique.  Cette  propriété  est  irès-nette 
avec  le  palladium  divisé  que  l'on  a  comprimé. 
Le  platine  ne  la  présente  pas  du  tout.  Ré- 
cemment M.  Graham  a,  en  outre,  observé  que, 
lorsqu'on  se  sert  du  palladium  comme  êlec- 
Iroiie  d'une  pile  à  l'aide  de  laquelle  on  dé- 
compose l'eau  acidulée,  l'électrode  négative, 
au  lieu  de  laisser  dégager  l'hydrogène,  le 
lixe,  l'occlusionne'  et  augmente  de  volume 
dans  une  proportion  considérable.  Kn  même 
temps,  la  densité  du  palladium  diminue  ;  il  en 
est  de  même  de  sa  durelè,  de  sa  ténacité,  de 
sa  conductibilité  pour  la  chaleur.  Si  l'on 
chauffe  fortement  cette  espèce  d'alliage,  l'hj- 
drogene  se  dégage  et  le  métal  revient  non  à 
son  volume  primitif,  mais  à  un  volume  infé- 
rieur à  son  volume  primitif.  Pour  être  plus 
exact,  il  faut  dire  que  la  longueur  du  lil  de- 
vient moindre  qu'avant  l'expérience,  mais 
que  probablement  le  diamètre  s'accroît  parce 
que  la  densité  diminue  au  lieu  d'augmenter. 
Képete-l-on  l'expérience  précédente  sur  le 
métal  revivifié,  les  mêmes  phénomènes  se  ré- 
pètent, mais  avec  moins  d'intensité,  et  il  arrive 
un  moment  où  l'occlusion  de  l'hydrogène  n'a 
plus  lieu.  M.  Giahain  a  vu,  dans  ces  expé- 
riences, une  preuve  que  l'hjdrogèno  est  un 
métal.  Nous  le  savions  dejk. 

2»  Sels  pallndeux.  Ces  sels  sont,  pour  la 
plupart,  bruns  ou  rouges.  Leur  saveur  est 
astringente,  et  non  métallique.  Le  métal  est 
précipité  de  leurs  solutions  par  le  phosphore, 
l'aciue  sulfureux,  l'azotite  de  potassium,  le 
forniiale  de  potassium  «n  solution  bouillante, 
l'alcool  bouillant,  et  par  tous  les  métaux  qui 
précipitent  l'argent  de  ses  sels.  L'acide  sulf- 
hydriqiie  et  les  sulfures  alcalins  donnent  un 
irecipilé  noir  de  sulfure  de  palladium,  inso- 
luble dans  un  excès  de  précipitant.  Les  iodu- 
res  solubles  donnent  un  précipité  noir  inso- 
luble, que  l'on  aperçoit  encore  quand  le  sel 
palladeux  est  étendu  de  500,000  parties  d'eau. 
Cette  réaction  sert  pour  séjiarer  l'iode  du 
brome,  parce  que  les  sels  palladeux  ne  font 
naître  aucun  piécipité  dans  les  bromures  al- 
calins. La  potasse  et  la  soude  donnent  avec 
les  sels  palladeux  des  précipités  bruns,  formés 
de  sels  biisiques  qui  se  dissolvent  à  chaud 
dans  un  excès  de  réactif.  L'ammoniaque  ne 
précipite  pas  les  solutions  d'azotate  palla- 
deux ;  mais,  dans  les  solutions  du  chlorure, 
elle  donne  un  précipité  couleur  de  chair  d'am- 
moniochloriire  palladeux,  soluble  dans  un  ex- 
ces  de  réactif.  Les  carbonates  potassique  et 
todique  donnent  un  précipité  brun  d'hydrate 
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palladeux.  Le  carbonate  d'ammonium  agit 
comme  rammoniaque.  Le  phosphate  d'ammo- 
nium donne  un  précipité  brun.  Le  ferrocya- 
nure  et  le  ferricyanure  potassiques  ne  pré- 
cipitent pas;  mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
le  liquide  se  coagule.  Le  cyanure  de  mercure 
donne  un  précipité  blanchilre  de  cyanure 
palladeux.  Le  chlorure  stauneux  forme  un 
précipité  noir,  qui  se  dissout  dans  l'acide  chlor- 
fiydrique  en  prenant  une  couleur  d'un  vert 
intense.  Le  sulfate  ferreux  réduit  lentement 
l'azotate  palladeux,  avec  précipitation  de  pal- 
ladium, et  ne  réduit  pas  le  chlorure.  Les  réac- 
tions du  cyanure  de  mercure,  de  l'iodure  de 
potassium  et  de  l'acide  suU'hydrique,  les  deux 
premières  surtout,  sont  caractéristiques. 

30  Sels  palladiques.  Ces  sels  sont  tris- 
instables.  Par  l'action  de  la  chaleur  ou  des 
agents  de  réduction,  ils  passent  facilemem  à 
l'état  de  sels  palladeux.  Il  en  résulte  que  leu  rs 
réactions  sont  peu  connues.  La  solution  brune 
du  tétrachlorure  est  assez  facile  k  distinguer 
des  solutions  analogues  des  tétrachlorures 
de  platine  et  d'iiidium,  par  ce  fait  que,  sous 
l'influence  d'une  faible  chaleur,  elle  dégage 
du  chlore  et  laisse  du  chlorure  palladeux. 

—  Dosage  et  séparation  du  palladium.  On 
dose  toujours  le  palladium  k  l'état  métallique. 
Généralement,  on  neutralise  ses  solutions,  on 
les  précipite  par  un  excès  de  cyanure  de  mer- 
cure, on  recueille  le  précipité,  on  le  calcine 
et  l'on  pèse  le  palladium  métallique  qui  reste 
comme  résidu. 

On  peut  séparer  le  palladium  de  presque 
tous  les  autres  métaux  en  se  fondant  sur  sa 
faculté  d'être  précipité  par  le  cyanure  de 
mercure  et  par  l'acide  sulfhydnque,  et  sur 
la  solubilité  de  son  oxyde  dans  l'ammoniaque. 
Si,  cependant,  la  liqueur  renferme  de  1  or,  du 
platine  et  d'autres  métaux  de  ce  groupe  et 
qu'elle  contienne  de  l'alcool,  ces  divers  mé- 
taux se  précipitent  aussi.  On  ne  peut  pas  se 
servir  de  l'acide  azotique  pour  séparer  le  pal- 
ladium àix  platine,  parce  qu'un  alliage  de  ces 
deux  métaux  qui  contient  très- peu  de  platine 
est  entièrement  dissous  par  l'acide  azotique. 
Pour  séparer  le  palladium  du  cuivre  au- 
quel il  est  uni  dans  les  minerais  de  platine. 
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j  qui  l'ont  fait  accuser 
drie  d'être  origéniste, 
pline  monastique  _ 


précipite  ces  deux  métaux  par  l'acid' 
sulfhydrique  et  l'on  grille  le  précipité  encore 
humide  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  de 
gaz  sulfureux  ait  cesse.  Les  sulfures  se  trou- 
vent ainsi  convertis  en  sulfates  basiques.  On 
dissout  ceux-ci  dans  l'acide  chlorhydiique, 
on  ajoute  de  l'acide  azotique  et  du  chlorure 
de  potassium  à  la  liqueur  et  on  l'évaporé  à 
siccité.  On  obtient  ainsi  une  masse  formée  de 
chlorure  de  potassium,  de  chlorure  de  cuivre 
et  de  potassium,  et  de  chlorure  de  potassium 
et  de  palladium.  L'alcool  de  0,833  de  densité 
dissout  les  deux  premiers  sels  et  laisse  le  sel 
palladeux  indissous.  D'après  Dôbereiner,  on 
peut  précipiter  le  palladium  par  les  formiates 
pour  le  séparer  du  cuivre. 

Paliadiuip  ««uv*  (le)  [Il  Palladio  conser- 
valo],  opéra  italien,  livret  de  Métastase,  mu- 
sique de  Schauensée  ;  représenté  à  Turin  en 
1743.  Métastase  s'est  inspiré  d'un  des  épisodes 
de  l'histoire  romaine  relatifs  au  fameux  pal- 
ladium. Pendant  la  première  guerre  punique, 
un  incendie  éclata  dans  le  temple  de  'Vesta 
où  le  palladium  était  déposé.  La  terreur  su- 
perstitieuse du  peuple  égalait  l'effroi  des  ves- 
tales. On  crut  que  le  dernier  jour  de  Rome 
était  venu;  mais  Métellus,  vainqueur  des 
Carthaginois,  préférant  le  salut  de^tous  à  sa 
propre  vie,  s'élance  au  milieu  de  l'incendie, 
pénètre  dans  le  temple  et  en  retire  le  palla- 
dium préservé  des  flammes.  En  traitant  ce  i 
sujet.  Métastase  a  fait  un  tour  de  force.  11  ne 
met  en  scène  que  trois  personnages,  trois 
vestales,  et  il  a  su  animer  leur  langage  de 
tant  d'emolion  et  de  mouvement,  qu'on  assiste 
sans  le  voir  au  spectacle  que  devait  offrir  la 
ville  de  Rome  dans  ce  moment  funeste.  Les 
airs  sur  lesquels  l'attention  doit  se  porter 
dans  cet  ouvrage  sont  les  suivants  :  Parla, 
ma  il  cor  Iremuute,  par  Erennia;  A/i  su  gli 
occhi  ancor  mi  stanuo,  par  Clelia  ;  Bise  il  ciel 
co'  rogiji  usati,  par  Albani  ;  Ma  chi  sara  gueW 
empio,  par  Erennia;  Pria  di  sanguigno  lume, 
par  Clelia,  et  le  chœur  final  en  l'honneur  de 
Métellus: 

Sccnda,  o  Dci,  VEroc  jtromcsso 
Dalla  siclla  tua  nalia  ; 
Litlo  Mita,  e  acmjirc  sia 
Vostra  cura,  c  vostro  amor. 
Date  a  lui,  pielosi  Dci, 
Lunijhi  ijiorni  avmuturosi  ; 
E  a-  JUM'  aioriii,  o  Dei  ficlosi, 
A'jrjiunrjcic  i  iiosiri  ancor. 
Métastase  a  imité  ici  Corneille  et  a  traduit  ces 
deux  vers,  que  Cinna  adresse  k  Auguste  : 
Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées, 
Pour  prolonger  vos  jours,  retrancher  nos  années  I 
PALLADIUS  (Rulilius  Taurus  .■Emilianus), 
écrivain  agronomique  latin,  qui  vivait,  croit- 
on,  au  ivo  siècle  de  notre  ère.  Il  est  auteur  d'un 
traité  De  re  rustica  en  quatorze  livres,  lequel 
a  été  publié,  pour  la  première  fois,  dans  les 
Bel  rusticx  scriplores  (Venise,  1472,  in-fol.), 
et  traduit  en  français  par  Jean  Darces  (Pa- 
ris, 1552,  in-80).  Cet  ouvrage,  compilé  dans 
Columelle,  Martialis  Guigilius,  etc.,  est  écrit 
dans  un  style  barbare.  Il  jouit  d'une  grande 
popularité  au  moyen  âge. 

PALI.ADIUS  ou  PALLADE  DE  GALATIE,  évê- 
quo  dlleleiiopolis,neen308,  mort  vers  430.  Il 
suivit  les  leçons  d'Evagre  le  Politique,  près 


duquel  il  puisa  des  idi 
par  Théophile  d'Alex: 

apprit   ensuite  la   di.,.,. - 

l'anachorète  Dorothée,  se  rendit  d  abord  chy- 
les moines  de  Nitrie,  puis  dans  les  déserts  de 
la  Thébaîde,  et  fut  appelé,  vers  400,  au  siège 
épiscopal  d'Hélénopolis.  Accusé  d'être  parti- 
san d'Origène  au  synode  qui  déposa  saint 
Jean  Chrysostome  en  403,  il  s'enfuit  k  Rome, 
revint  plus  tard  en  Orient,  fut  relégué  dans 
la  haute  Egypte,  reprit,  vers  418,  possession 
de  son  siège  et  fut  enfin  évéque  d'Aspona,  en 
Galatie.  Ou  lui  doit  une  Histoire  adressée  au 
préposé  Lausus  et  contenant  la  vie  des  saints 
Pérei  ouvrage  également  connu  sous  le  nom 
d'Histoire  lausiague,  et  dont  le  texte  grec  fut 
publié  pour  la  première  fois  k  Leyde  (1616, 
in-40).  Il  en  existe  plusieurs  traductions  lati- 
nes, dont  la  plus  ancienne  est  attribuée  k 
tort  à  Rufin,  évêque  d'Aquilêe.  On  a  attribué, 
en  outre,  à  Palladius  un  Dialogue  historigue 
de  Palladius  d'Bélénopolis  avec  Théodore  sur 
ta  vie  de  Jean  Chrysostome  (Paris,  1680)  et  un 
Traité  sur  les  peuples  de  l'Inde  et  les  brah- 
manes (Londres,  1665,  in-40). 

PALLADIUS,  médecin  grec,  postérieur  k 
Aétius  et  à  Alexandre  de  Tralles,  à  qui  il  fait 
de  fréquents  emprunts  dans  ses  ouvrages.  Il 
vivait  à  une  époque  incertaine.  Il  a  écrit  des 
commentaires  sur  quelques  livres  d'Hippo- 
crate  et  un  opuscule  surles  fièvres.  Les  com- 
mentaires sur  les  fractures  sont  incomplets, 
mais  il  en  reste  assez  cependant  pour  nous 
faire  juger  qu'en  les  perdant  la  science  n'a 
pas  perdu  grand'chose.  Ceux  que  Palladius 
avait  faits  sur  le  sixième  livre  des  épidémies 
ne  vont  pas  plus  loin  que  la  septième  section  ; 
le  reste  est  perdu.  Palladius  dit  que,  de  son 
temps,  la  pierre  devenait  moins  curable,  ce 
qu'il  attribue  au  luxe  du  siècle,  aux  excès 
de  table  et  au  défaut  d'exercice.  Son  traité 
des  fièvres  est  clair  et  succinct.  Les  meilleures 
éditions  de  ses  œuvres  sont  les  suivantes  : 
Commentarii  in  librum  Uippocratis  de  frac- 
turis,  graice  et  latine,  interprète  lac.  Santal- 
binOj  cnm  ejusdem  notis  (Genève,  1657,  in- 
fol.);  Scholia  in  sexum  libr.  de  morbis  popu- 
laribus  Uippocratis  (Bàle,  1581,  in-40)  ;  De 
febribus  concisa  synopsis  (Paris,  1645,  in-4o). 
PALLADOSO,  mot  de  composition  qui,  joint 
à  un  udjecLif  en  iqne,  sert  à  qualifier^  un 


contenant  du  sel  palladeux  :  Sel  PAL- 
Lwoso-ammonigue ,    palladoso  -  magnésigue, 

PALLADOSO-SodiïUe. 

PALLADOBE  s.  m.  (  pal-la-du-re  —  rad. 
palladium).  Chini.  Alliage  en  proportion  défi- 
nie de  palladium  avec  un  autre  métal. 

PALIAMKOTTA,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais, présidence  de  Madras.  Quoique  peu 
importante,  cette  ville  fut  autrefois  très- 
commerçante  ,  comme  principal  établisse- 
ment des  Hollandais  sur  la  côte  de  Coroman- 
del.  Depuis  1814,  elle  n'a  fait  que  déchoir. 

PALLANTÉE,  en  latin  Pallanteum,  ville  de 
la  Grèce  ancienne,  dans  l'Arcadie,  près  de 
Mantinée  ;  elle  fut  bâtie  par  Pallas,  fils  de 
Lycaon.  Patrie  d'Evandre.  Il  Ville  de  l'Italie 
ancienne,  dans  le  Latium,  bâtie  par  Evandre 
sur  le  mont  Palatin,  près  du  Tibre.  Elle  lui 
rappelait  le  nom  de  celle  d'Arcadie,  d'où  il 
était  sorti,  et  celui  de  Pallas,  roi  du  pays,  l'un 
de  ses  ancêtres  :  Pallantis  proavi  de  non.ine, 
Pallanteum. 
PALLANTIA,  ville  d'Espagne.  V.  Palencia. 
PALLANTIDES,  nom  des  cinquante  fils  de 
Pallas,  frère  d'Egée,  roi  d'Athènes.  Ces  prin- 
ces essayèrent  de  détrôner  leur  oucle  Egée, 
mais  ils  furent  battus  par  Thésée,  qui  plus 
tard  les  extermina.  Leur  sœur  Aricie  épousa 
Hippolyte,  fils  de  Thésée,  et  recouvra  1  héri- 
tage paternel. 

PALLANZA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Novare,  ch.-lieu  de  district,  sur  une 
langue  de  terre  qui  s'avance  dans  le  lac  Ma- 
jeur en  face  des  lies  Borromée,  k  70  kilom.  N. 
de  Novare;  3,565  hab.  L'église  San-Stefano 
renferme  quelques  débris  d'antiquités  romai- 
nes. Dans  le  voisinage  est  le  sanctuaire  de 
la  Madonna  di  Campagna,  avec  fresques.  Na- 
poléon fit  enfermer  dans  un  couvent  de  Pal- 
lanza  les  évêqiies  d'Italie  et  les  cardinaux 
qui  n'avaient  point  accédé  au  concordat. 

PALLAQUE  s.  f.  (pal-la-ke  — gr.  paHoW; 
de  pallax,  jeune  homme).  Antiq.  Courtisane 
grecque. 

Encycl.  Les  pallagues  étaient  des  cour- 
tisanes d'une  classe  inférieure  k  celle  des  hé- 
taïres, de  simples  prostituées.  Démosthène 
leur  a  assigné  leur  véritable  place  dans  une 
phrase  caraclèrisque  :  •  Nous  avons,  dit- il, 
des  hétaïres  pour  la  volupté  de  l'àine,  des 
pallagues  pour  la  satisfaction  des  sens,  des 
femmes  légitimes  pour  nous  donner  des  en- 
fants de  notre  sang  et  garder  nos  maisons.  » 
(Plaidoyer  contre  Néera.)  L'industrie  des  pai- 
lagucs  tut  organisée  par  Solon,  qui  fit  acheter 
en  dehors  du  territoire  de  la  republique  un 
grand  nomjjre  de  jeunes  esclaves  destinées 


la  prostitution  et  qu'il  parqua  dans  le  Pi 
ree.  11  leur  était  interdit  de  prendre  doniicil„ 
dans  tout  autre  quartier  d'Athènes,  de  figu- 
rer avec  les  matrones  et  même  avec  les  hé- 
taïres aux  solennités  et  d'entrer  dans  les  tem- 
ples pour  y  assister  aux  sacrifices;  une  ex- 
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n'étaient  pas  citoyens  ;  ils  ne  pouvaient  plai- 
der ni  monter  à  la  tribune  aux  harangues. 

Le  Piree  leur  avait  été  assigné  à  cause  du 
grand  nombre  de  soldats,  de  matelots  et  d'é- 
trangers qui  y  affluaient  et  dont  les  débau- 
ches pouvaient  être  un  danger  pour  la  mo- 
rale publique.  Le  poste  comique  Philémon  a 
loué  plaisamment  Solon  d'avoir  établi  cette 
espèce  de  déversoir  :  «  O  Solon  l  s'écrie  un 
de  ses  personnages,  tu  as  été  notre  bienfai- 
teur k  tous  par  cette  institution  si  utile  au 
peuple  ou  plutôt  au  salut  public,  dans  une 
ville  pleine  d'une  jeunesse  ardente  !..  ■  Mal- 
gré la  tolérance  dont  elles  jouissaient  et  l'im- 
pôt qu'elles  payaient  pour  exercer  librement 
leur  industrie,  les  pallagues  étaient  l'objet 
du  inépris  ;  Thémistocle  en  attela  un  jour 
quelques-unes  toutes  nues  k  un  char  et  leur 
fit  traverser  la  ville.  Les  comiques  grecs  les. 
représentent  comme  des  filles  sans  éducation, 
sans  esprit,  avides  de  débauche,  âpres  k  ton- 
dre les  moutons  du  chemin.  Térence,  tradui- 
sant Mènandre,  oppose  le  luxe  de  leur  toi- 
lette à  la  saleté  repoussante  de  leur  intérieur. 
Des  vieilles  hideuses  exploitaient  leur  pros- 
titution, les  enrégimentaient  et  les  faisaient 
travailler  pour  elles  ;  il  en  est  ainsi  par  tous 
pays.  Quoique  nées  sous  l'heureux  ciel  de  la 
Grèce  ou  de  l'Ionie,  dans  la  plus  admirable 
des  civilisations,  les  pallagues  ne  différaient 
eu  rien  de  ces  fille.s  vulgaires  qui  vivent  dans 
la  fange  de  toutes  les  grandes  cités. 

PALLAR  s.  m.  (pal-lar).  Bol.  Nom  d'une  l.''gii- 

mineuse  dont  on  mange  les  graines  au  Pérou. 

PALLAS  s.  f.  (pal-lass  —  nom  mythol.J. 

Aslron.   Petite  planète  découverte  en  1S02, 

dans  le  voisinage  de  Céres. 

—  Mamm.  Espèce  de  mammifère  chéiro- 
ptère,  du  genre  cephalote. 

—  Hortic.  Variété  de  tulipe. 

—  s.  m.  Comm.  Sorte  de  panne  dont  le  ve- 
louté est  de  poil  de  chèvre,  tandis  que  la 
chaîne  et  la  trame  sont  de  coton  ;  Pallas 
rouge.  Pallas  noir.  En  soumettant  le  pallas 
à  l'impression,  on  fait  des  imitations  de  four- 
rures de  léopard.  En  France,  la  fabrication 
des  PALLAS  appartient  presque  exclusivement 
à  la  ville  d'Amiens.  Il  Dans  le  langage  des  ty- 
pographes, Discours  emphatique. 

—  Encycl.  Astron.  Pallas  est  le  nom  donné 
par  Olbers  k  la  planète  qu'il  découvrit  le 
28  mars  1802,  et  que  de  Lalande  proposa  d'ap- 
peler Olbers.  De  tous  les  corps  planétaires 
connus,  c'est  celui  qui  s'écarte  le  plus,  dans 
sa  route,  de  l'écliptique,  car  l'inclinaison  de 
son  orbite  est  de  34»  37'  20". 

Cette  orbite  se  croise  avec  l'orbite  de  Gé- 
rés en  deux  points,  l'un  vers  la  Vierge  et 
l'autre  vers  la  Balance  :  circonstance  qui,  au 
dire  de  certains  astronomes,  rend  possible  la 
rencontre  des  deux  planètes  et  fait  supposer 
qu'elles  ont  une  origine  commune. 

Pallas  offre,  dans  les  lunettes,  un  aspect 
nébuleux  qui  est  regardé  comme  l'indice  d  une 
vaste  atmosphère.  Voici  les  principaux  élé- 
ments de  son  orbite,  rapportés  au  1er  janvier 
1820  : 
Demi-grand  axe,  celui  de  la 

terre  étant  1 2,773 

Excentricité 0,242 

Révolution  sidérale 1.686  j.  1/2 

Inclinaison  k  l'écliptique.  .  .     34»  37'  20" 
Longitude  du  nœud  ascendant    172o  39'  26",  8 
Longitude  du  périhélie.  .  .  .     121o  7'  4",  3 
Longitude  moyenne  de  l'épo- 
que       108O  24'  37",  9 

Distance  moyenne  au  soleil 

en  lieues 94  millions. 

Il  convient  d'ajouter  que  cette  petite  pla- 
nète est  celle  dont  les  perturbations  sont  les 
plus  difficiles  à  calculer. 
PALLAS,  déesse  de  la  guerre.  V.  Minerve. 
PalUa  de  Velleirl  (LA),  statue  antique  en 
marbre  de  Paros,  au  musée  du  Louvre.  Cette 
Pallas,  de  proportions  colossales,  est  ainsi 
désignée  par  le  nom  de  la  ville  où  elle  a  été 
découverte,  en  1797,  parmi  les  débris  d'une 
maison  de  plaisance  romaine.  C'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qui  nous  restent  de  l'art 
grec.  La  fille  de  Jupiter  est  représentée  avec 
la  beauté  majestueuse  qui  convient  au  carac- 
tère de  la  sagesse,  au  génie  des  arts.  Coiffée 
de  son  casque  et  année  de  son  égide,  elle 
devait  avoir  une  lance  à  la  main  ;  mai 
douceur  de  sa  physionomie  indique  que 
travaux  de  la  paix  ne  lui  sont  pas  moins 
chers  que  les  occupations  de  la  guerre.  «  Rien 
de  plus  noble,  dit  M.  de  Clarac,  cjue  sa  posa 
sévère,  ni  de  mieux  imaginé  que  I  ample  pé- 
plum qui,  formant  une  riche  draperie  au- 
tour de  ses  membres,  retombe  jusqu'k  ses 
pieds  et  dont  les  plis,  artistement  variés, 
sont  distribués  tout  k  fait  dans  le  goût  de 

l'ancienne  école  grecque Cette  draperie 

est   travaillée  avec  une  grande  recherch 
La  partie  de  la  tunique  qui  couvre  le  sein  i 
retombe  sur  la  ceinture  est  d'une  souples; 
admirable  et,  sans  nuire  à  l'ensemble,  est. 
très-riche  de  détails.  Toute  la  partie  gaucha 
offre  une  belle  chute  de  plis  bien  combinés. 
On  remarque,  au  bas   du  péplurace  :'ronc( 
qu'on  ne  trouve  qu'aux  drape 


ilion  était  faite  en  faveur  du  temple  de 
nus,  où  elles  pouvaient  même   p 
Il   lonctions  de   prêtresses.  Leurs 


.^ _.^  des  statue) 

des""meilleurs  tenips  de  la'  Grèce.  L'égids] 
ajustée  avec  élégance  au  haut  de  la  tuniquei 
lui  sert  de  bordure.  La  chaussure,  composé^ 
d'une  triple  semelle  attachée  avec  deux  ban 
delettes,  est  du  genre 
veux  sont  traites  avec 
la  tête  avec  grâce;  il 


solea.  Les  che- 
goût  et  accompag 
se  pourrait  qu  ils  eu»' 
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sent  été  peints  en  rou>,'e.  Le  casque,  sans  or- 
nement, convient  à  la  simplicité  du  costume. 
1\  n'y  a  de  restauré  dans  la  tète  de  cette  su- 
perbe statue  que  l'extréniité  du  nez.  Les 
mains,  les  poignets,  les  doigts  du  pied  gau- 
che sont  modernes. 

La  Pallas  de  Vellelri  a  été  gravée  dans  le 
Musée  royal  et  dans  les  recueils  de  Filhul, 
de  Réveil  et  de  M.  de  Clarac.  D'autres  rigu- 
res  de  Pallas  ont  été  gravées  par  R.  Boyvin 
(d'après  une  peinture  du  Rosso  et  d'après 
une  autre  composition  de  L.  Penni),  par 
Ktienne  Baudet  (en  1680,  daprès  une  statue 
du  palais  des  Tuileries),  par  Gio.-B.  Ghisi  de 
Mantoue  (1538),  par  Lucas  de  Leyde  (la  der- 
nière production  du  maître,  restée  inachevée), 
par  Cornelis  Bloemaert  (d'après  une  statue 
antique  de  la  galerie  Giustiniani),  etc.  Une 
belle  sardoine  antique  du  musée  de  Florence, 
représentant  Palkis  en  buste,  a  été  publiée 
par  Gori  (III,  pi.  55).  V.  Minkrve. 

La  célèbre  statue  de  Pallas,  désignée  sous 
le  nom  de  PulUuliuinei  que  l'on  gardait  dans 
la  forteresse  d'Ilioii,  nuus  est  dépeinte  par 
les  anciens  comme  ayant  trois  coudées  de 
haut,  tenant  une  pique  de  la  main  droite,  une 
quenouille  et  un  luseau  de  la  gauche.  On  sait 
que  les  Romains  avaient  la  prétention  de  pos- 
iiéder  cette  précieuse  imaj^^e,  qui  aurait  été 
apportée  en  Italie  par  Euée,  et  qu'ils  en  ti- 
rent faire  plusieurs  tout  ii  fait  semblables, 
afin  que,  si  quelqu'un  entreprenait  de  ladéro- 
ber,  il  ne  put  la  discerner  au  milieu  des  au- 
tres. Des  médailles  romaines  otfrent  souvent 
la  figure  de  Rome  tenant  entre  ses  mains  le 
Palladium, 

Une  pierre  gravée  du  musée  du  Louvre 
représente  Dioméde  enlevant  le  Palladium, 
qu'il  li'-nt  avec  un  linge  de  peur  de  le  profa- 
ner; aux  pieds  du  héros  est  un  homme  ren- 
versé que  l'on  a  supposé  être  le  gardien  du 
sanctuaire.  Le  même  sujet  a  été  représenté 
par  M.  Joseph  Blanc  dans  un  grand  tableau 
qui  a  été  exposé  au  Salon  de  1872. 

PALLAS,  fils  de  Chus  etd'Eurybie.  Il  épousa 
la  tille  de  lOcean,  Styx,  dont  il  eut  quatre 
enfants  :  Cratos  (la  Puissance),  Bia  (laForce), 
Nice  (la  Victoire)  et  Zelos  (la  Passion),  qui 
accompagnent  toujours  Jupiter.  On  désigne 
également  sous  le  même  nom  :  le  père  de  Mi- 
nerve, peut-être  le  même  que  le  précédent, 
qui  voulut  violer  sa  tille  et  fut  tué  par  elle; 
le  frère  d'Egée,  roi  d'Athènes,  qui  fut  père 
des  Pallantides;  un  tîls  de  Lycaon,  qui  fonda 
la  ville  de  Pallante,  en  Arcadie  ;  le  tils  d'Evan- 
dre,  dont  nous  allons  parler  dans  l'article 
suivant. 

PALLAS,  héros  latin,  un  des  compagnons 
d'Enée.  Il  était  tils  d'Evandre,  le  civilisateur 
du  Latiuin,  et  s'allia  aux  fuf^itifs  de  Troie  des 
qu'ils  eurent  aborde  en  Italie.  Virgile  a  dé- 
crit les  combats  livrés  par  lui  k  Lausus  et  a 
Turiius  lui-même,  qui  parvint  à  le  vaincre  et 
à  le  tuer  {Enéide^  liv.  X).  Lorsque  Euée  ren- 
contre Tuinus  (liv.  XII)  et  lient  sa  vie  entre 
ses  mains,  il  va  l'épargner;  mais  il  aperçoit 
sur  les  épaules  de  sou  ennemi  les  dépouilles 
de  Pallas,  son  baudrier  élincelant,  et  il  le 
massacre  sans  pitié  en  s'écriant  :  ■  C'est  Pal- 
las lui-même  qui  te  frappe,  c'est  Pallas  lui- 
même  qui  te  tue.  n 

Pallas  te  hoc  vulnere,  Pallas 
Immolât. 

PALLAS,  favori  de  l'empereur  Claude,  mort 
en  63  de  notre  ère.  Il  était  esclave  d'Antoniu, 
mère  de  Claude,  lorsqu'il  gagna  la  faveur  de 
ce  prince  qui,  devenu  empereur,  lui  donna 
lu  liberté  et  le  nomma  intendant  du  trésor, 
pallas  jouit  d'un  crédit  immense  pendant  le 
règne  du  faible  successeur  de  Caligula.  Son 
autorité  était  telle,  que  les  courtisans  placè- 
rent sa  statue  en  or  parmi  celles  des  dieux 
domestiques.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  mon  de 
Mescaline,  décida  Claude  a  épouser  sa  nièce 
Agrippine  et  &  adopter  Néron ,  et  ce  fut  de 
concert  avec  cette  princesse,  dont  il  était  de- 
venu l'amant,  qu'il  tit  empoisonner  Claude. 
Néron,  bien  que  redevable  du  trône  k  P.il- 
las,  lui  enleva  l'administration  des  finances 
(56)  el,  choqué  de  son  arrogance,  le  fit  em- 
prisonner pour  s'approprier  ses  immenses  ri- 
chesses. Son  frère  Félix,  gouverneur  de  Ju- 
dée, se  fit  connaître  |iar  ses  exactions  et  par 
la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de  l'apùtt  e  saint 
Paul. 

PALLAS  (Pierre-Simon),  célèbre  natura- 
liste el  ethnographe  allemand,  conseiller  d'E- 
tat do  l'empereur  de  Russie,  chevalier  de 
l'ordre  de  Sainl-Vladimir,  membre  des  Aca- 
démies des  sciences  de  Saint- Pelersbourg, 
de  Londres,  de  Berlin,  de  Stockholm,  et  as- 
socie de  l'Institut,  ne  à  Berlin  lu  22  septem- 
bre 1741,  de  Simon  Pallas,  professeur  de  chi- 
rurgie au  collège  do  cille  ville,  et  de  Suzanne 
Léonard,  Française  d'origine,  mort  dans  su 
ville  natale  le  8  septembre  1811. 

Son  père  le  destinait  à  la  médecine,  mais 
il  lui  fil  d'abord  apprendre  les  langues  vivan- 
tes. Pallas,  qui  conserva  toute  sa  \  ie  un  goût 
particulier  pour  ce  genre  d'eludcs,  a  rendu 
plus  turd  de  grands  services  en  faisant  con- 
naître en  Europe  un  grand  nombre  de  dtulec- 
les  mongols  et  caucusiques. 

Apres  avoir  suivi  a  Berlin  les  cours  de 
Gleditsch,  de  Meckel  et  de  Kuloâ*,  et  ù  Gœl- 
lingue  ceux  de  Rœdern  et  de  Vogel,  il  alla 
lermiuer  ses  études  de  med'jcine  &  Leyde, 
sous  Âlbinus  Gaubius  et  Musschenbrueck. 
-Les  belles  collections  rassemblées  en  Hol- 
lande lui  révclcieul  au  vocuiiou  de  naturu- 
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liste.  Il  publia  dès  1766,  k  La  Haye,  un  Elen- 
chus  zoophytorum  (tableau  des  zoophytes)  et 
des  Miscellanea  zootogica,  où  le  monde  sa- 
vant reconnut  avec  surprise  dans  un  auteur 
de  vingt-cinq  ans  les  mérites  des  maîtres 
formes  par  de  longues  études,  la  sagacité  et 
la  patiente  exactitude.  Dans  son  Elenchus 
zoop/iylnrum,  il  se  prononçait,  avec  un  rare 
bonheur,  pour  toutes  les  théories  nouvelles 
que  l'étude  plus  attentive  des  faits  a  depuis 
consacrées  d'une  manière  définitive.  Il  reje- 
tait la  division  arbitraire  des  êtres  naturels 
en  trois  règnes,  enseignait  que  les  plantes  ne 
forment  qu'une  des  classes  du  règne  organi- 
que, comme  les  quadrupèdes,  les  poissons, 
les  insectes  et  les  mollusques  en  furnient 
d'autres,  et  repoussait  l'idée  systématique 
d'une  échelle  unique  des  êtres  vivants.  Dans 
ses  Miscellanea  zoologica,  il  jetait  un  jour 
tout  nouveau  sur  la  classe  entière  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  repoussait  pour  ces 
animaux  le  moyen  de  division  fondé  sur  la 
présence  ou  l'absence  d'une  coquille  et  éta- 
blissait un  nouvel  ordre  fondé  sur  les  analo- 
gies elles  différences  de  leur  structure. 

Ces  deux  ouvrages  lui  avaient  fait  une 
grande  réputation  en  Europe.  L'impératrice 
Catherine  II  voulut  se  l'attacher;  elle  lui  fit 
otfrir  une  place  àl'Acadêraie  de  Saint  Pelers- 
bourg. Pallas  accepta  el  mit  au  service  de 
la  Russie  toute  son  activité  pendant  quarante 
ans,  de  1768  à  1809.  La  première  expédition 
à  laquelle  il  prit  part  fut  celle  qu'avait  orga- 
nisée l'impératrice  pour  aller  observer  en  Si- 
bérie le  passage,  attendu  en  1769,  de  Vénus 
sur  le  soleil.  Pallas  y  fui  associé  comme  na- 
turaliste, et  ses  goûts  le  portèrent  à  joindre 
k  la  mission  dont  il  était  chargé  des  études 
sur  les  langues  et  les  mœurs  des  habitants 
des  contrées  qu'il  allait  visiter.  La  commis- 
sion était  composée  de  sept  astronomes,  de 
cinq  naturalistes  et  de  plusieurs  élèves;  elle 
partit  au  mois  de  juin  1768.  Elle  devait  se  di- 
viser en  route,  chacun  ayant  sa  mission  par- 
ticulière. Pallas  passa  l'hiver  à  Simbirsk,  sur 
le  Volga,  descendit  le  Jaik  au  printem;>s  sui- 
vant et  visita  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Ses  observations  lui  permirent  d'affirmer  que 
cette  mer  avait  eu  autrefois  une  étendue  bien 
plus  considérable.  Il  visita  ensuite  les  mines 
de  l'Oural  et  hiverna  à  Tobolsk.  Il  en  repar- 
tit en  1772  pour  visiter  les  monts  Altaï  et 
leurs  mines,  qu'il  pense  avoir  été  exploitées 
autrefois  par  les  ancêtres  des  Hongrois.  Il 
atteignit,  en  1773,  les  confins  nord  de  la 
Chine,  revint  par  le  Caucase  et  rentra  à 
Saint-Pétersbourg  en  1774. 

Les  récits  intéressants  de  ce  long  et  péni- 
ble voyage  font  partie  des  publications  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

Pnllas  revint  accablé  de  toutes  sortes  de 
maux;  ses  compagnons,  encore  plus  inaltrai- 
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pou 


voir  publier  eux- 
c'est  lui  qui  prit 
nier  devoir. 

Les  fruits  de  celte  longue  exploration  de 
contrées  alors  totalement  inconnues  furent 
considérables.  Pallas  avait  profondément  ob- 
servé la  terre,  les  plantes,  les  animaux  elles 
hommes;  il  put  faire  l'histoire  complète  du 
musc,  du  glouton,  de  la  zibeline  et  de  l'ours 
blanc,  histoire  si  bien  faite,  dit  Cuvier,  que 
l'on  peut  dire  qu'aucun  quadrupède  n'est 
mieux  connu  que  ceux-là.  Les  rongeurs  lui 
fournirent  la  matière  d'un  volume  entier, 
tant  il  en  avait  découvert  d'espèces.  Leur 
histoire,  leur  anatomie  y  étaient  traitées  avec 
cette  richesse  dont  Bnffon  el  Daubenton 
avaient  seuls  donné  l'exemple  avant  lui  ;  il 
rapportait  les  découvertes  d'un  solipède  com- 
pris entre  l'âne  et  le  cheval  et  d'une  nouvelle 
espèce  de  chat  sauvage;  des  notions  plus 
étendues  sur  l'âne  dont  la  queue  fournil  les 
étendards  des  pachas  turcs;  les  descriptions 
d'une  infinité  d  oiseaux,  de  reptiles,  de  pois- 
sons, de  mollusques,  de  vers  et  de  zoophytes 
qu'aucun  naturaliste  n'avait  encore  pu  ob- 
server de  manière  à  les  classer  exactement; 
les  éléments  d'une  fiore  toute  nouvelle  pour 
les  Occidentaux  ,  mais  surtout  une  théorie 
féconde  des  révolutions  du  globe.  Une  con- 
sidération attentive  des  deux  grandes  chaî- 
nes de  montagnes  de  la  Sibérie  lui  fit  apm-- 
cevoir  cette  règle  générale,  qui  s'est  vérifiée 
ensuite  partout,  de  la  succession  des  tro>s 
ordres  primitifs  de  montagnes,  les  graniti- 
ques nu  milieu,  les  schisteuses  à  leurs  côtes 
et  les  calcaires  en  dehors.  Ou  peut  dire  que 
ce  grand  fait,  nettement  exprimé  en  1777, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie,  a  donne 
naissance  k  toute  la  nouvelle  géologie.  La 
ùecouverie,  presque  incroyable  alors,  d'un  rhi- 
nocéros trouve  gelé  avec  sa  peau  et  sa  chair 
et  celle  d'une  masse  énorme  de  fer,  k  la- 
quelle  Pallas  ne  craignit  pas  d'attribuer  une 
origine  céleste,  ajoutèrent  encore  un  nouvel 
intérêt  k  une  relation  déjk  si  pleine  de  faits 
imporlants. 

Nous  avons  déjk  dit  que  Pallas  rapporta 
de  ses  voyages  une  monographie  complète  de 
la  race  inoiYgole  ;  c'est  k  lui  qu'on  doit  eu 
Europe  la  connuissauce  du  laniisme  et  de  ses 
rites. 

L'impératrice  Catherine  le  combla  à  sou 
retour  de  faveurs  de  toutes  sortes  et  lui  con- 
fia l'éducation  du  grand-duc  Alexandre  el  de 
son  frère;  mais  le  séjour  des  villes  lui  elaii 
devenu  insupportable.  Il  profita  de  la  con- 
quête de  la  Crimée  pour  accompitgner  ^a  sou- 
veiaiue  dans  le  vo^uge  triomphulquelui  uvuil 
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préparé  Potemkin  ,  et  alla  revoir  le  Caucase. 
A  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  mani- 
festa le  désir  d'aller  s'établir  en  Crimée  pour 
y  chercher  la  guérison  des  infirmités  gagnées 
dans  ses  courses  aventureuses.  Catherine  lui 
fit  présent  de  deux  villages  et  d'une  riche 
propriété  prés  de  Simphéropol.  Pallas  passa 
quinze  ans  dans  ce  pays,  ou  il  sut  encore  ren- 
dre d'importants  services,  notamment  celui 
d'y  acclimater  la  vigne;  mais  l'isoleinent  lui 
devint  peu  k  peu  tellement  insupportable, 
qii'à  près  de  soixante-dix  ans  il  se  défit  k 
vil  prix  de  ses  propriétés  pour  revoir  sa  pa- 
trie, où  il  mourUb  après  avoir  eu  à  peine  le 
temps  de  retrouver  le  peu  d'amis  ou  de  pa- 
rents qu'il  y  avait  laissés,  de  renouer  quel- 
ques relations  avec  le  monde  savant  el  de  se 
mettre  au  niveau  des  progrès  accomplis  pen- 
dant sa  longue  absence. 

PALLASIE  s.  f.  (pal-la-zi  —de  Pallas,  na- 
tur.  allem.).  Enlom.  Syn.  de  cistogastrb. 

—  Bot.  Syn.  de  calodkndron,  genre  de 
rutacees. 

PALLASIUS  s.  m.  (pal-la-zi-uss  —  de  Pal- 
las, n.  pr.).  Crust.  Syn.  d'iDOTÊK,  genre  de 
crustacés. 

PALLAVICIM  ou  PELAVICINO  (Oberto), 
marquis,  aventurier  italien,  né  k  Plaisance, 
mort  en  1269.  Ce  fut  un  habile  et  brillant  ca- 
pitaine, qui  prit  parti  pour  Frédéric  II  dans 
sa  lutte  contre  le  pape  Grégoire  IX  et  les 
Génois,  et  qui,  après  de  nombreux  exploits, 
parvint  k  sa  créer  une  souveraineté  indépen- 
dante en  Lombardie,  où  il  devint  le  chef  du 
parti  gibelin  (1261).  Il  fut  dépouillé  par  Char- 
les d'Anjou  (1265)  d'une  partie  de  ses  sei- 
gneuries, et  mourut  après  avoir  exercé  une 
autorité  presque  illimitée  sur  les  principales 
villes  de  la  Loinbardie. 

PALLAVICIM  (Baptiste),  prélat  et  poète 
italien,  né  k  Venise  vers  la  tin  du  xive  siècle, 
mort  en  1466.  Il  devint  evéque  de  Reggio  en 
1444  et  se  fit  connaître  p:ir  un  poëine  latin 
intitulé  ;  Carmen  m  hxstoriam  flendx  crucis 
(Panne,  1477,  in-40),  plusieurs  fois  rêédilé. 

PALLAVICIM  ou  PALLAVICINO  (Pietro 
Sforza),  cardinal  et  historien  italien,  né  k 
Rome  en  1607,  mort  en  1667.  Il  avait  été  gou- 
verneur d  lesi,  d'Arvietto,de  Camerino,  lors- 
qu'il entra  chez  les  jésuites  (1637),  s'adonna 
k  l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  fut  chargé  par  Innocent  X  de  plu- 
sieurs atlaires  importantes  el  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal  du  pape  Alexandre  VU  en 
1657.  Ce  prélat  devint  membre  et,  k  plusieurs 
reprises,  président  de  l'Académie  des  Umo- 
risli.  L'ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation 
est  VIstoria  del  concilio  di  Trento  (Rome, 
1656-1657, 2  Vol.  in-fol.).  Cette  histoire  du  con- 
cile de  Trente  est  fort  bien  écrite,  mais  on 
reproche  k  son  auteur  j'elever  trop  haut  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  sur  le  gou- 
vernement temporel.  L'abbé  Migne  en  a  fait 
imprimer  une  traduction  française  (Paris, 
1844,  in-80).  On  doit,  en  outre,  k  Pallnvicini 
quelques  ouvrages  littéraires:  OU  faslt  sacri 
in  ottava  rima  ErmenigildCy  tragédie  (1644, 
in-80);  Gli  avvertimenti  grammaticali,  tragé- 
die (1661);  Trattalo  dello  style  e  del  dialoyo, 
tragédie  (1662);   leltere  (Rome,  1668,  in-S^). 

PALLAVICIM  (Nicolas-Marie),  théologien 
et  jésu:te  italien,  né  k  Gênes  en  1621,  mort  à 
Rome  en  1692.  Christine  de  Suéde  le  nomma 
son  théologien,  el  le  pape  Innocent  XI  le 
créa  cardinal.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Difesa  délia  promdenza  divina  contro  1  ne- 
mici  di  ogni  religione  (Rome,  I67y);  Difesa 
del  ponlificato  romano  et  délia  chiesa  cattoUca 
(Rome,  1686,  3  vol.  in-fol.),  ouvrage  estimé 
des  théologiens. 

PALLAVICIM  (Etienne-Benoit),  poëte  ly- 
rique, ué  k  Padoue  en  167S,  mort  à  Dresde 
en  1742.  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
Salo  el  se  fit  remarquer  par  une  précocité 
surprenante.  Son  père  l'ayant  amené  a  Dresde, 
alors  qu'il  n'avait  que  seize  ans,  il  s'y  distin- 
gua par  quelques  travaux  qui  attirèrent  l'at- 
tention, lui  valurent  la  protection  de  l'électeur 
de  Saxe  Georges  111  et  la  place  de  poète  ducal, 
au  moment  ou  lu  mort  de  son  père  le  laissait 
sans  ressource.  11  passa,  quelques  années 
plus  tard,  à  la  cour  de  l'elecieur  palatin 
Guiltauine,  puis,  k  la  mort  de  ce  dernier,  re- 
vint à  Dresde.  Il  fut  très-bien  accueilli  dans 
cette  ville,  devint  membre  de  l'Académie  des 
/>i^i  et  commença  une  traduction  des  Odes 
d'Horace,  qu'il  acheva  durant  une  maladie  qui 
le  contraignit  k  garder  la  chambre.  A  la  de- 
mande du  roi  de  Pologne  Frederic-Augusto, 
il  entreprit  de  traduire  les  œuvres  complètes 
du  poâte  latin,  mais  la  mort  l'empêcha  de 
mettre  ce  projet  k  exécution.  Ses  œuvres  ont 
ete  publiées  avec  une  Vie  de  l'auteur  par 
Algarotti  (Venise,  1744,  vol.  in-8o).  Le  pre- 
mier volume  contient  sa  traduction  de>  Odts 
d'Horace,  traduction  élégante,  mais  libre  ;  le 
second,  celle  des  satires  et  du  premier  livre 
des  Epilres;  le  troisième,  uu  podme  sur 
l'éducaiiou,  d'après  les  principes  de  Locke,  et 
ayant  pour  titre  :  St/uarcio  tiel  trattato  deW 
educastone  del  signor  Locke;  Uecubey  tragédie 
d'Euripide,  el  un  opéra  en  trois  actes  lire  de 
Don  tiuichotle  :  Un  Passo  ne  fa  cento;  le  qua- 
trième enfin,  des  pièces  légères  et  deux  dis- 
cours eu  prose,  l'un  sur  la  musique  el  l'aulre 
sur  runiiue. 

PALLAVICIM  DELLA  PBIOLA  (le  marquis 
Emilio),  gcneial  italien,  ne  k  Ceva,  près  de 
Monduvi,  eii  iStJ.  Elevé  de  l'école  uulituire  de 
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Turin,  il  prit  part  à  la  campagne  de  Lombardie 
en  1848-1849  et  contribua, en  1849, àla répres- 
sion de  la  révolte  de  Gênes.  En  1855,  pendant  la 
guerre  de  Crimée,  M.  Pallavicini  se  distingua 
dans  le  corps  expéditionnaire  piémontais  qui 
s'était  joint  k  l'armée  française;  mais  il  si- 
gnala surtout  sa  valeur  dans  ta  guerre  de 
1859,  qui  rendit  k  l'Italie  son  indépendance 
et  amena  l'expulsion  des  Autrichiens.  La 
bravoure  dont  il  donna  des  preuves,  parti- 
culièrement à  San-Martino  et  k  l'assaut  de 
Civitella-del-Tronto,  lui  valut  la  grande  mé- 
daille d'or  du  mérite  militaire  et,  quelque 
temps  après,  le  grade  de  colonel  de  bersa- 
glieri.  Lorsqu'en  1862  Garibaldi  se  mit  k  la 
tête  de  ses  volontaires,  pour  rendre  Rome  à 
l'Italie  et  renverser  le  pouvoir  temporel  du 
pape,  le  colonel  Pallavicini  fut  chargé  par 
Cialdini  d'arrêter  la  marche  du  grand  pa- 
triote italien,  qui,  après  avoir  vainement  es- 
saye de  surprendre  Reggio,  s'était  jeté  dans 
les  montagnes  de  la  Calabre.  Il  le  cerna,  le 
fit  prisonnier  k  Aspromonte  (v.  ce  mot)  et  fut 
promu  major  général.  L'année  suivante,  le 
général  Pallavicini  reçut  la  mission  de  com- 
battre les  brigands  qui  infeslaient  la  Cala- 
bre. Il  les  poursuivit  k  outrance,  les  traqua, 
se  saisit  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  et  rit 
passer  par  les  armes  quelques-uns  de  leurs 
chefs.  M.  Pallavicini  a  été  promu  depuis  lors 
lieutenant  général.  C'est  un  soldat  intrépide, 
énergique,  qui  excelle  dans  la  guerre  de  par- 
tisans. 

PALLAVICINO  (Ferrante),  littérateur  et 
poète  satirique  italien,  né  à  Plaisance  vers 
1618,  décapite  k  Avignon  en  1644.  Ses  parents 
lui  firent  prendre  fort  jeune  l'habit  des  cha- 
noines de  Latran;  mais  une  passion  qu'il 
conçut  pour  une  belle  Vénitienne  vint  trou- 
bler sa  tranquillité.  Après  un  voyage  en  Al- 
lemagne ,  pendant  lequel  il  entra  en  relation 
avec  des  théologiens  protestants,  il  osa  pu- 
blier contre  la  cour  de  Rome,  le  pape  Ur- 
bain VIII  et  les  Barberini  des  écrits  satiri- 
ques empreints  des  principes  de  la  Réforme  et 
qui  eurent  le  plus  grand  succès  en  Italie. 
Réfugié  à  Venise,  11  était  k  l'abri  de  la  colère 
de  ses  ennemis;  mais  un  de  leurs  émissaires, 
nommé  Pierre  Besche,  ayant  su  le  décider  à 
quitter  sa  retraite  et  k  passer  en  France,  il 
ne  put  échapper  aux  vengeances  ecclésiasti- 
ques :  arrête  sur  les  confins  du  Comtat,  il  fut 
enfermé  à  Avignon  et  eut  la  tête  tranchée  k 
vingt-six  ans,  sur  un  ordre  venu  de  Rome. 
Le  traître  qui  l'avait  livré  fut  assassiné  k  Pa- 
ris en  1646,  par  un  Italien,  ami  de  Pallavi- 
cino,  k  qui  le  cardinal  de  Mazarin  fit  accor- 
der sa  grâce. 

Les  Opère  scelte  (I66O)  de  Ferrante  sont 
fort  recherchées;  elles  contiennent  un  gr-md 
nombre  de  traits  satiriques  contre  la  cour 
pontificale  et  sont  eu  général  tres-licciicieu- 
ses.  Les  morceaux  les  plus  reinurqu^bles  -îe 
ce  recueil  sont  :  la  Kete  di  \uicinto  (1041,; 
la  Pudicitia  scUernita;  la  /t^tlonca  Je.  >  ;  r- 
tnne  (1642);  1/  Carrière  svaligijiato  (1--  Cor- 
rier  dévalisé)^  trad.  en  français  (I64li;  l'i 
Bacinata,  satire  contre  les  Barberini;  il  Di- 
vorzio  céleste  y  trad.  en  français  par  Broùeau 
dOisevUle  (1696),  vive  satire  contre  la  cour 
pontificale;  Diaiogo  ira  due  soldati  del  duca 
di  /'arma,  satire  contre  Urbain  VIII,  laquelle 
a  été  traduite  en  français  k  la  suite  du  Di- 
vorce céleste,  etc.  Les  Opère  permesse  {Œu- 
vres permises)  de  Pallaviciuo  ont  ete  publiées 
à  Venise  (16J5,  4  vol.  in-lSJ;  mais  «lies  suul 
loiu  d'avoir  l'attrait  et  le  piquant  des  Opère 
scelle. 

PALLAVICINO  (Pietro  Sforza),  cardinal 
italien.  V.  Pjoxavicuni. 

PALLAVICINO  -TBIVULZIO  (le  marquis 
Georges),  homme  politique  luCien,  né  k  Milan 
vers  1795  d'une  grande  famille  lombarde.  Il 
prit  de  bonne  heure  une  part  active  a;:x  ;  ._  - 
nées  du  carbonarisme  et  aux  coii>. 
contre  la  domination  autrichienne, 
en  1820  par  les  carbonari  de  Milan  .. 
de  Cariguan  (depuis  Charles-Aiber:. 
avec  un  carbonaro  nomme  Gaetano  ».  .u- ;  c-  -, 
il  vit,  au  retour  de  celte  mi^ioo,  Svn  coiina- 
gnon  arrêté  par  la  police  autr^cbiem.e  et, 
,  désireux  de  partager  ses  dangers,  il  ^e  Uvra 
lui-même  k  la  police.  Condamne  k  mort  af  res 
deux  ans  de  prison  préventive,  k  la  su:te  du 
grand  procès  qui  eut  lieu  en  Lombarc;o 
après  les  evénemenis  de  1321,  le  marquis 
Pallavicino  vil  sji  peine  commuée  en  \ met 
ans  de  Civcere  daro,  avec  travail  force,  cfialùe 
i  aux  pieds,  une  planche  pour  Ut,  une  nourri- 
I  ture  degoùlAute.  Apres  avoir  ete  exp^'se  su 
I  pilori,  enchaltie  el  lète  nue  pour  enteadr.'  sa 
I  sentence,  on  le  jela  au  Spiell>erg.  Ce  queuil 
'  le  cachot  oii  il  resn  pluMeurs  imnees,  il  nous 
,  le  ait  lui-même  dans  uu  livre  inuiule  :  >";  if*- 
berg  et  Oradisca,  extrait  de  ses  Mei^toires^ 
imprime  k  Turin  en  1&&£:«  Privauous  et  vexa- 
tions de  toute  sorte,  oisiveté  insupportable  et  ' 
travail  nauséab>.'ud,  torture  de  l'esprit  et  lor-  [ 
ture  du  cœur.  On  n'accord:ùi  pas  au  prison-  ' 
nier  de  nouvelles  de  &a  famiUe.  C'était  ua 
sépulcre,  mais  sans  la  paix  des  moris.  ■  Il  en 
devint  malade-,  ou  le  crul  fou  et  l'empereur 
d'Autriche  le  fit  transférer  a  Gradisca.  L»,  il 
fut  enferme  avec  un  voleur.  Dénonce  par  ca 
dernier  comme  possédant  deux  livres,  il  fut 
astreint  au  régime  le  plus  severe  et,  tans  ta 
chante  de  deux  femmes  (dont  l'uue  t?u  fut 
puuW  de  coups  de  verge:»),  U.  âeraii  mort  de 
faim. 

Le  marquis  PalUvicino  sortit  enfin  du  ba- 
gue eu  1S33,  et,  quelque  temps  apré^,  il  al.» 
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habiter  Paris.  En  1848,  il  ne  prit  pas  une 
part  active  aux  mouvements  politiques  île  lu 
Lombardie:  k  la  suite  des  revers  de  la  cause 
italienne,  il  fixa  sa  résidence  à  Turin,  où, 
comme  président  de  la  Société  nationale,  il 
fut  un  des  ouvriers  les  plus  actifs  de  l'indé- 
pendance  italienne.  Nommé  sénateur  eu  1859, 
il  soutint  dans  plusieurs  circonstances  la  po- 
litique de  M.  de  Cavour,  mais  il  s'opposa  for- 
tement, au  sénat,  à  la  cession  de  Nice  à 
la  France.  Grand  admirateur  et  ami  dévoué 
de  Garibaldi,  il  alla  rejoindre  en  Sicile  le 
grand  patriote,  qui  le  nomma  prodictateur  à 
Naples.  Dans  ces  hautes  fonctions,  qu'il  rem- 
plit jusqu'au  7  novembre  1860,  le  marquis 
Palluvicmo  contribua  puissamment  à  con.iu- 
rer  une  rupture  imminente  entre  le  dicta- 
teur et  le  grand  ministre  piémontais.  A  la  Hn 
de  sa  mission,  il  reçut  de  Victor-Emmanuel 
le  collier  de  l'ordre  de  l'Annonciade,  la  plus 
haute  récompense  que  puisse  donner  le  roi 
d'Italie  k  un  citoyen.  Nommé  en  1S61  prétct 
de  Palerme,  le  marquis  Paliavicino  reçut,  en 
18G2,le3  princes  d'Italie  et  Garibaldi,  qui  ve- 
naient présider  le  tir  national.  Mais  bientôt 
après,  partageant  l'ardeur  qui  poussait  Gari- 
baldi vers  Rome,  il  accompagna  l'ancien  dic- 
lateur  dans  l'île,  autorisant  par  sa  présence 
des  discours  hostiles  au  gouvernement  fran- 
çais. Révoqué  aussitôt  pour  ce  fait  par  le  mi- 
nistère Ratlazzi  (juillet  IS62),  il  a  occupe 
depuis  un  siège  au  sénat  de  Turin,  puis, 
après  les  évéuements  de  1870,  à  celui  de 
Rome. 

PALLB  a.  f.  (pa-Ie  —  du  lat.  palla^  man- 
teau, qui  se  rattache  au  même  radical  que 
palliwn.  Ce  dernier  est  regardé  par  Delâtre 
comme  une  contraction  de  pannulium,  dérive 
de  paiiitus^  drap,  étolfe,  de  la  racine  sanscrite 
pan,  étendre).  Liturg.  Grand  voile  dont  on 
couvrait  autrefois  tout  l'autel  :  Le  prêtre, 
ayant  mis  ce  qu'il  fallait  sur  l'anlel^  le  cou- 
vrait de  la  PALLE.  (Kleiiry.)  il  Ce  nom  a  passe, 
avec  un  différence  orthographique,  au  carton 
dont  on  couvre  aujourd'hui  le  cahce.  V.palk. 

—  Navig.  Embarcation  dont  on  se  sert  sur 
les  coiQS  du  Malabar. 

PALLÉAL,  ALE  adj.  (pal-lé-al,  a-le  —  du 
lat.  pallium,  manteau).  MoU.  Cavité  pat lénle. 
Cavité  du  manteau  qui,  chez  les  tarets,  est 
soudée  en  un  tube  ouvert  seulement  eu  l'un 
de  ses  ^joints. 

PALLÈNE  s.  m.  (pal-lê-ne).  Ornith.  Syn. 
de  CYPSiùLE,  division  du  genre  hirondelle. 

—  Entom.  &yn.  d'ANXUoNOME. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre 
des  aranéiformes  ou  pjchnogonides,  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  de  l'Ecosse. 

PALLÈNE,  nom  ancien  d'une  des  trois  pres- 
qu'îles qui  terminaient  la  Chalcidique  au  S.; 
elle  était  lu  plus  occidentale  des  trois  et  était 
b:iignee  parles  golfes  Thermaïque  et  Toionaï- 
qiie.  Les  villes  les  [dus  importantes  qu'on 
trouvait  sur  cette  presqu'île  étaient  Potidée, 
Siîiuue.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cas- 
aandria.  Virgile  fait  de  cette  presqu'île  la 
pairie  de  Protée:  patriamque  revisit  Palle- 
ueti  C'est,  suivant  la  Fable,  dans  un  antre 
taillé  dans  le  roc  sur  les  bords  de  la  mer, 
qu'Aristée,  instruit  par  Cyrtne,  sa  mère,  sur- 
prit Protée  et  l'ubligea,  après  bien  des  dégui- 
sements, k  lui  découvrir  la  cause  de  ses  mal- 
heurs. 

PALLÉN13  s.  f.  (pal-lé-niss).  Eoom.  Syn. 
de  CALLiTimim. 

—  Ijot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  astérées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée. 

PALLESKE  (Emile),  acteur  et  poëte  alle- 
mand, ne  à  Temuleburg  (Poméranie)  eu  1823. 
Il  étudia  la  philologie  à  lierlin  et  à  lionn  et 
s'y  occupa  en  même  temps  d'une  façon  toute 
particulière  de  l'histoire  de  la  littérature  dra- 
matique. Cédant  k  la  passion  qui  l'entraînait 
vers  le  théâ.tre,  il  débuta  k  Bonn  et  joua  en- 
suite avec  succès  sur  plusieurs  scènes  prc- 
vineiales.  En  1845,  il  fut  engagé  au  théâtre 
de  la  cour  d'Oldenbourg  pour  remplir  les  rô- 
les de  caractère,  et,  uendant  plusieurs  an- 
néeï>,  cette  scène  lui  aut  ses  plus  beaux  suc- 
cès. Ce  fut  Ik  également  qu'il  débuta  dans  U 
ïittéraiuro  dramatique,  par  des  prologues  que 
8uivirc:nt  un  drame,  Achille  (Goettinguc,  laîiîi), 
et  plusieurs  comédies,  entre  autres  :  la  Fian- 
cée de  Coriuthe.  En  1851,  Palleske  quitta 
Oldenbourg  et  se  rendit  k 'Vienne,  où  il  fit 
des  leçuns  publiques  sur  l'art  dramatique, 
dans  le  ^enre  du  celles  de  Tieck;  ces  le- 
çons obtinrent  le  plus  brillant  succès,  non- 
seuleiiient  dans  la  capitale,  mais  encore  dans 
la  plupart  des  villes  de  l'Allemagne,  où  l'ar- 
tiste se  leudit  successivement.  L'ouvrage 
qui  a  le  plus  contriliué  à  fonder  la  réputation 
litteiuiie  de  Palleske  est  celui  qui  a  puur  ti- 
tre :  la  Vie  et  les  œuvres  de  Schiller  (Hei-lin, 
1858-lb59;  1862,  4c  édition).  Ce  livre,  qui  est' 
devenu  populaire  en  Allemagne,  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues  étrangères.  Depuis,  l'au- 
teur, qui  habite  Weimar,  a  publie  de  remar- 
quables études  sur  Sliakspeare.  On  a  encore 
de  lut  deux  tragédies  :  le  Jtui  Monmouth{lSb.i) 
et  Olivier  Cromwell  (18:>5),  qui  n'ont  pas  eio 
écrites  puur  la  scène,  mais  (jour  servir  seu- 
lement cumme  études  dramatiques. 

PALLC3TRB  S.  m.  (pal-lê-stre).  Ornith. 
Syn.  dit  MACROPTKnvx,  division  du  genre  hi- 
ruudvUu. 
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PALLET  ou  PALET  S.  m.  (pa-lè  —  rad.  pal). 
Pèche.  Sorte  de  lilet  usité  en  Gascogne,  où 
l'on  s'en  sert  eu  enfouissant  dans  le  sable  son 
bord  inférieur. 

PALLET  (lk),  comra.  de  France  {Loire- In- 
férieure), cant.  de  Vallet,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom.  S.-E.  de  Nantes;  1,588  hab.  Patrie  d'A- 
bailard.  On  voit,  derrière  l'église  paroissiale, 
des  murailles  k  demi  rasées,  qui  sont  les  res- 
tes du  château  du  père  d'Abailard.  L'empla- 
cement de  ce  château  est  occupé  par  le  ci- 
metière. C'est  au  Pallet  qu'Heloïse  mit  au 
monde  son  tils  Pierre-Astrolabe,  qui  fut  bap- 
tisé dans  une  petite  chapelle  romane  qui  s'é- 
lève près  du  château.  Une  autre  chapelle 
renferme  plusieurs  pierres  tombales  et  un 
beau  monument  funéraire  du  xive  siècle, 
portant  deux  statues  agenouillées.  Le  pont 
de  la  Sanguèse,  au  S.  du  Pallet,  porte  une  py- 
ramide érigée  i»  la  mémoire  de  Èrançois  Ca- 
cault,  son  fondateur. 

PALLET  (Félix),  littérateur  français,  né  à 
Bourges  en  1730,  mort  en  1813.  Il  fonda  k 
Bourges,  vers  1780,  les  Affiches  du  Berry, 
journal  qu'il  publia  jusqu'en  1790,  et  fit  pa- 
raître une  Nouvelle  histoire  du  Berry  (1783- 
1785,  5  vol.  in-80),  ouvrage  extrêmement  mé- 
diocre. 

PA  LLETTA  (Jean-Baptiste),  médecin  italien, 
ne  k  iMunte-Crestesp,  dans  la  vallée  dOssola, 
en  1747,  mort  à  Milan  en  1832.  Il  alla  étudier 
la  médecine  k  Milan,  puis  k  Padoue,  où  il 
suivit  les  cours  de  Morgagni  et  se  fit  rece- 
voir docteur.  De  retour  k  Milan,  en  1774, 
Palletla  se  livra  k  des  recherches  sur  l'a- 
natomie  pathologique  et  passa  son  docto- 
rat en  chirurgie  en  1777.  U  devint  successi- 
vement chirurgien  démonstrateur  d'anato- 
iiiie,  professeur  de  clinique  chirurgicale; 
eiiiiii,  en  1787,  chirurgien  en  chef  du  grand 
liô|.ital  de  Milan.  Palletta  a  beaucoup  écrit, 
et  tous  ses  travaux  dénotent  un  observa- 
teur profond,  un  auatomiste  remarquable 
et  un  praticien  habile.  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  nationales  et  étrangères. 
N  >us  citerons  de  lui  :  Noua  guberuacula 
testis  Hunteriani  et  tunics  vaginalis  ana- 
tomica  descriptio  (Milan,  1774,  in-40);  De 
nervis  crolaphitico  et  buccinatorio  (Milan , 
1784,  in-4");  A i/yerjariac/jiruryica prima  (1788, 
in-40)  ;  Exercitationes  anatomico-pathologicx 
(1820-1826,  2  vol.  in-4o)  ;  De  ta  ponction  de  la 
vessie  (1782).  Enrin  on  lui  doit  une  foule  d'ar- 
ticles et  de  mémoires,  insérés  dans  le  Jour- 
nal de  Venise  et  dans  le  Journal  de  médecine 
de  Uesault. 

PALLIATE  adj.  f.  (pal-li-a-te  —  lat.  pal- 
liata,  couverte  du  pallmm).  Théâtre  anc.  Se 
disait  k  Rome  de  pièces  à  personnages  grecs 
qui  étaient  revêtus  du  palliuin,  par  opposition 
aux  pièces  dites  togalaSj  ou  ne  figuraient  que 
des  personnages  vêtus  de  l'habit  romain  ap- 
pelé toge. 

PALLIATEUR,  TRIGE  adj.  (pal-li-a-teur, 
tri-.^e  —  rad.  pallier).  Qui  pallie,  qui  tend  a 
pallier  :  Médiation  palliatrick. 

—  Substanti V.  Personne  qui  pallie,  qui 
cherche  à  pallier  :  Un  ami  est  un  paluatliuk 
naturel  des  vices  de  son  ami. 

PALLIATIF,  IVE  adj.  (pal-li-a-tiff,  i-ve  — 
rad.  pallier).  Qui  pallie,  qui  déguise,  mais  ne 
résout  pas,  n'achevé  pas  :  Des  moyens  pal- 
liatifs. Il  Se  dit  surtout  en  médecine  de  ce 
qui  amené  un  soulagement  passager  et  ne 
procure  qu'une  guerison  apparente  ou  de  peu 
(le  durée  :  Hemède  palliatif.  Cure  pallia- 
tive. 2'raitement  palliatif. 

—  s.  m.  Ce  qui  n'a  qu'une  valeur,  un  effet 
apparent  ou  passager,  ce  qui  déguise  sans  ré- 
soiulie  :  Se  taire,  dissimuler,  s  étourdir,  tous 
CCS  palliatifs  de  la  faiblesse  ou  du  crime  ne 
seront  Jamais  que  de  fatales  aggravations.  (Mi- 
rabeau.) Il  Reinedo  palliatif,  remède  qui  ne 
procure  qu'un  soulagement  passager  et  ne 
détruit  pas  la  maladie  :  Au  premier  rang  des 
palliatifs  on  place  l'opium,  dont  l'effet  gé- 
néral est  de  calmer  plutôt  que  de  guérir.  (Ras- 
pail.) 

PALLIATION  S.  f.  (pal-li-a-si-on  —  rad.  pal- 
lier). Acuou  de  pallier,  de  déguiser  :  l.n  pal- 
LiATioN  des  défauts  de  caractère  tend  à  les 
entretenir, 

—  Méd.  Guerison  qui  n'est  qu'apparente, 
soulagement  qui  n'est  que  passager  :  Il  peut 
y  avoir  palliation  de  la  phthisie  pulmonaire^ 
mais  non  guerison, 

PALLICARE  ou  PALLIKARE  S.  m.  "V.  PA- 
LICAKU. 

PALLIE  s.  m.  (pal-ll).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  usiiée  k  Calcutta  pour  le  conuuerce 
du  blé,  et  qui  équivaut  k  4  litres  119. 

PALLIÉ,  ÉE  (pal-li-é)  part,  passé  du  v. 
Palhor  :  Mal  PALLiii  et  non  guéri.  Faute  pal- 
Liii:u. 

PALLIER  V.  a.  ou  tr.  (pal-li-é  —  du  lat. 
palliiim,  manteau,  parce  que  l'on  déguise,  l'on 
couvre  comme  d'un  manteau  ce  que  l'on  iial- 
lie.  Prend  deux  i  do  suite  aux  deux  prem. 
pera.  pi,  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  près,  du 
subj.  :  Nous  palliions;  que  vous  palliiez).  Dé- 
guiser, cacher  sous  de  fausses  apparences, 
faire  paraître  sous  des  couleurs  favorables  : 
Essayer  de  PALLiiia  sa  faute.  La  sagesse  pal- 
Liu  tes  défauts  du  corps.  (La  liruy.) 

—  Guérir  en  apparence,  soulager  sans  gué* 
rir  :  Pallikr  un  mal  au  lieu  de  le  guérir. 

—  Tcchn.  Uemueruo  bain  de  teinture  avec 
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un  râble,  soit  pour  le  rendre  homogène,  soit 
pour  mettre  en  suspension  les  parties  -solides 
qu'il  renferme  et  les  empéclier  de  se  déposer 
ou  de  s'attuoher  ii  la  cuve. 

—  Syn.  Pallier,  cacbcr,  celer,  etc.  V.  CA- 
CHER. 

PALLIÈRE  (Vincent-Léon),  peintre  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  en  1787,  mort  dans  la 
même  ville  en  1820.  A  1  âge  de  quinze  ans,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier  de 
Vincent,  obtint  le  grand  prix  de  peinture  en 
1812  et  alla  passer  cinq  ans  à  Rome.  De  re- 
tour à  Paris,  Il  produisit  des  ouvrages  re- 
marquables par  le  naturel  de  la  pose ,  la 
grâce  des  formes,  la  vérité  et  la  fraîcheur  du 
coloris,  la  légèreté  et  la  facilité  de  la  touche, 
et  acquit  rapidement  de  la  réputation  ;  mais, 
atteint  par  une  maladie  de  poitrine,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  à 
l'âge  de  trente-trois  ans.  Parmi  les  ouvrages 
de  cet  artiste  de  talent,  nous  citerons:  les 
Prélendanls  de  Pénélope  massacrés  par  Ulysse, 
qui  lui  valut  le  grand  prix  ;  Prométhée  dé- 
vorépar  un  vautour ;\3. Flagellation  du  Christ, 
à  l'église  de  la  Triuité-du-Mont,  à  Rome; 
Prédication  en  plein  air:  Nymphe  chasse- 
resse sortant  du  bain  ;  Tobie  rendant  la  vue  à 
sou  père;  Saint  Pierre  guérissant  un  boi- 
teux, k  l'église  Saint-Séverin  de  Paris  ;f)i 
berger  au  repos,  tableau  fort  remarquable 
qu'on  voit  au  musée  de  Bordeaux  ;  Junon  em- 
pruntant à  Vê7ius  sa  ceinture.  Ces  derniers 
tableaux  parurent  avec  éclat  à  l'Exposition 
de  1819. 

PALLIOBRANCHES  s.  m.  pi.  (pal-li-o-bian- 
che  —  du  lat.  palltum,  manteau,  et  de  bran- 
chics).  MoU.  Ordre  de  mollusques  acéphales 
k  coquille  bivalve. 

PALLIO-CIRRUS  s.  m.  (pal-li-o-sir-rus  — 
du  lat.  pullium,  manteau,  et  de  cirrus).  Mé- 
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PALLIO-CUMULUS  s.  m.  (pal-li-o-ku-mu- 
luse  —  du  lat.  palliuni,  manteau,  et  de  cumu- 
lus). Météorol.  Nuage  pluvieux. 

PALLIOLUM  s.  m.  (pal-li-o-lomm  —  mot 
lat.  dimin.  de  pallium,  manteau).  Antiq.  roni. 
Sorte  (le  petit  manteau. 

—  Encycl.  Le  palliolum ,  diminutif  du 
pallium,  était  un  manteau  qui  ne  couvrait  que 
la  partie  supérieure  du  corps.  On  sait  que  le 
pallium  était  un  vêtement  grec;  il  ne  parut 
presque  pas  à  Rome  au  temps  de  la  républi- 
que ni  dans  les  commencements  de  l'empire  ; 
ceux  qui  le  portaient  alors  étaient  regardés 
connue  affectant  de  gréciser;  le  vêtement  gé- 
néral était  la  toge.  L'époque  à  laquelle  re- 
monte l'usage  du  palliolum  chez  les  Romains 
n'est  pas  fixée;  mais  fort  probablement  elle 
précéda  celle  où  l'on  usa  du  pallium.  Seule- 
ment, il  ne  fut  guère  employé  que  par  les 
courtisanes  et  les  malades. 

C'était,  comme  le  pallium,  une  pièce  d'é- 
toffe presque  carrée,  qu'on  ne  soumettait  à 
aucun  travail  lorsqu'elle  avait  quitté  le  mé- 
tier du  tisserand,  si  ce  n'est  qu'on  l'enrichis- 
sait quelquefois  d'une  bordure  de  franges. 
i"resque  toujours  cette  étoffe  était  de  laine. 
t.)ii  pouvait  pkicer  le  palliolum  sur  la  tête, 
de  manière  qu'il  couvrît  une  partie  du  vi- 
sage et  les  épaules  ;  on  pouvait  aussi  le  pla- 
cer sur  les  épaules,  en  l'arrêtant  par  une 
agrafe  sur  l'épaule  droite.  Les  courtisanes, 
an  lieu  de  la  stola  des  matrones  romaines, 
portaient  le  pfl//ioi«"i,  qui  laissait  apercevoir 
leurs  formes  sous  la  tunique,  a  Je  veux,  dit 
Martial,  celle  qui  erre  facile  et  couverte  du 
palliolum.  . 

lîanc  volo  qux  facilis,  qux  paltiolata  vagnlur. 
Les  malades  qui  employaient  le  palliolum 
se  le  plaçaient  sur  la  tête,  pour  se  garantir 
de  la  pluie  et  du  soleil.  On  lit  dans  Sencque  : 
Vidcbis  guosdam  graciles,  et  paltiolo  circunt- 
datas,  pullentes  et  xgros.  (Vous  en  verrez  qui, 
amaigris,  piles  et  malades ,  s'entourent  du 
palliolum.) 

Il  semble  bien  établi  par  les  textes  que  le 
palliolum  était  un  vêtement  spécial,  et  pres- 
que tous  les  érudits  partagent  cette  opinion. 
Quelques-uns,  cependant,  ont  pensé  que  le 
mot  palliolum  ne  désignait  pas  une  sorte  par- 
ticulière de  vêtement,  mais  la  partie  supé- 
rieure, soit  de  la  toge,  soit  du  pallium,  ra- 
menée sur  la  tête  en  guise  de  capuchon. 
Leur  opinion  s'appuie  sur  ce  que,  dans  les 
œuvres  d'art  et  les  monuments  antiques, 
on  ne  voit  pas  de  personnage  représente  avec 
un  pullium  assez  court  pour  ne  couvrir  que 
la  tête  et  les  épaules,  tel  qu'aurait  été  le 
palliolum.  D'un  autre  côté,  plusieurs  passa- 
ges des  auteurs  latins  montrent  que  le  pal- 
lium, dans  certains  cas,  se  relovait  sur  la 
tête.  ■  Et  ces  Grecs,  vêtus  du  pallium,  dit 
Plante,  qui  se  promènent  la  tête  couverte  :  » 
Tum  isU  Crxci  palliati,  capitc  opcvto  qui  umbultml. 
Sénèque  dit  aussi,  en  parlant  de  la  moUesso 
que  l'on  reproili  ni  :i  M'  -  iiic;  n  C'est  celui 
qui,  au  tribunal,  .•'.'!<,!  .  :iux  harangues, 
dans  toute  ass'-m^i.  |,  ,:  :  ji  ■,  se  montre  la 
lêlo  voilée  du  piii,.i.iM,  .i  l  cMcJliion  des  doux 
oreilles.  »  I/uuc  esse ,  gin  in  Inbunali,  in  ros- 
tris,  in  omni  publico  ccelu  sic  apparueril,  ut 
pultio  velaretur  ciipul,  exclusis  utriugue  auri- 
bus.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
même  écrivain  parle  du  palliolum  comme 
d'un  vêtement  particulier. 

PALLIOT  (Pierre),  imprimeur  et  généalo- 
giste, né  à  Paris  en  1608,  mort  k  Dijon  en 
lG3â.  Il  exerça  d'abord  la  profession  d'impn- 
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meur  à  Paris,  où  il  s'adonna  en  même  temps 
à  l'étude  de  l'histoire  et  principalement  des 
matières  héraldiques.  S'étant  rendu  à  Dijon, 
il  y  épousa  la  lille  d'un  imprimeur,  se  tîxa 
dans  cette  ville  et  succéda  a  son  beau-père. 
Palliot  composa  et  publia  des  ouvrages  hé- 
raldiques longtemps  estimés,  et  qui  lui  valu- 
rent d'être  nommé  historiographe  du  roi  et 
généalogiste  des  états  de  Bourgogne.  Pen- 
dant ses  loisirs,  il  s'adonna  à  la  gravure  au 
burin.  Outre  plusieurs  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, on  doit  à  Palliot  :  le  Parlement  de 
Bourgogne,  son  origine,  son  établissement  et 
ses  progrès,  avec  les  noms,  qualités,  armes, 
blasons,  etc.  (Dijon,  1649,  2  vol.  in-fol.),  ou- 
vrage dont  il  grava  le  frontispice  çt  les  ar- 
moiries; Fondation,  construction  et  règlement 
des  hôpitaux  du  Saint-Esprit  et  de  Notre- 
Dame  ae  la  Charité,  en  la  ville  de  Dijon  (Di- 
jon, 1649,  in-40)  ;  Dessin  et  idée  historique  et 
généalogique  de  la  duché  de  Bourgogne  (Di- 
jon, 1654,  in-40)  ;  la  y?-ttie  et  parfaite  science 
des  armoiries  ou  Indice  armoriai  (Dijon,  1660, 
1G64,  in-fol.),  ouvrage  estimé,  dont  le  fond 
»;st  de  Geliot,  mais  qui  fut  augmenté  par  Pal- 
liot et  enrichi  par  lui  de  plus  de  6,000  écus- 
soiis  armoriaux  et  de  précieuses  remarques; 
Histoire  généalogique  des  comtes  de  Chamilly 
(Dijon,  1671,  in-lol.). 

PALLISER  (John),  voyageur  anglais,  né  en 
1817.  U  est  entré  dans  la  magistrature  et  a 
rempli  les  fonctions  de  haut  shérif  dans  le 
comté  de  Waterford.  M.  Palliser  s'est  beau- 
coup occu|ié  des  explorations  géographiques 
et  scieniitlqnes.  Il  a  fait  lui-même  un  long 
et  intéressant  voyage  dans  la  région  de  l'A- 
mérique du  Nord  connue  sous  le  nom  de 
Far-Westy  en  allant,  à  travers  les  montagnes 
Rocheuses,  à  partir  du  lac  Supérieur  dans  le 
Canada  jusqu  à  la  cascade  Rouge  et  au  bord 
de  l'océan  Pacifique.  Il  a  écrit  le  journal  de 
ce  voyage,  qu'il  a  présenté  au  gouvernement 
anglais  en  1861  et  il  a  donné,  sous  ce  titre  ; 
le  Chasseur  solitaire  ou  Aventures  de  chasse 
dans  les  prairies  (1863),  un  ouvrage  qui  con- 
tient des  renseignements  fort  curieux  sur  les 
mœurs  et  le  genre  de  vie  des  Indiens  du 
nord-ouest  de  l'Amérique. 

PALLISIER  (sir  Hugh),  marin  anglais,  né 
en  1721,  mort  en  1796.  A  la  suite  de  plusieuis 
actions  d'éclat,  il  fut  nommé  capitaine  en  se- 
cond en  1746,  se  fit  particulièrement  remar- 
quer à  la  prise  de  Québec,  devint,  en  1773, 
contrôleur  de  la  marine  et  reçut  alors  le  titre  de 
baronnet.  En  1778,  Pallisier  commanda  comme 
amiral  en  second  les  forces  anglaises  placées 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Keppel  et  blâma 
vivement  les  manœuvres  de  ce  dernier  lors 
du  combat  d'Ouessant.  Mis  en  juigeraent  à  ce 
sujet,  il  fut  sévèrement  rappelé  a  la  subordi- 
nation ;  mais  comme  les  observations  qu'il 
avait  faites  étaient  fondées,  il  ne  perdit  rien 
de  sa  réputation  d'habile  marin.  Quelque 
temps  après,  il  devint  gouverneur  de  l'hôpi- 
tal de  Greenwich. 

PALLIUM  s.  m.  (pal-li-omm  —  mot  lat.  que 
Delâtre  regarde  comme  une  contraction  de 
pannulium,  dérivé  de  pannus,  drap,  étoffe,  de 
la  racine  sanscrite  pan,  étendre).  Antiq.  Am- 
ple manteau  grec.  11  SorCe  de  couverture  de 
laine  dont  les  Romains  se  couvraient  la  tête. 
Il  Sorte  de  voile  k  l'usage  des  femmes  romai- 
nes. 

—  Hist.ecclés. Manteau  de  laine  que  l'em- 
pereur d'Orient  donnait  aux  patriarches  et 
ceux-ci  aux  archevêques,  comme  pour  les 
confirmer  dans  leur  dignité.  11  Habit  de  cer- 
tains moines.  Il  Ornement  de  laine  blanche, 
marqué  de  croix  noires,  que  le  pape  offre  à 
tous  les  archevêques  et  a  certains  évêques 
privilégiés  :  Les  archevêques  portent  le  pal- 
.LiUM,  en  certaines  cérémonies,  par-dessus  leurs 
habits  pontificaux.  (Acad.) 

—  Blas.  Croix  qui  figure  le  pallium  des  ar- 
chevêques. 

—  Encycl.  Le  pallium  était  le  vêtement 
national  des  Grecs,  comme  la  toge  était  le 
vêtement  distinctlf  du  peuple  romain.  Le 
pallium  était  un  vêtement  de  dessus;  il  ser- 
vait ordinairement  à  recouvrir  d'autres  vê- 
tements et  particulièrement  la  tunique.  Les 
femmes  et  les  hommes  le  portaient  également; 
mais  la  iliff-Moiice  du  sexe  apportait  quelques 
modifications  suit  dans  la  fornle  de  ce  vête- 
ment, .soit  dans  la  manière  de  le  porter.  Le 
pallium  avait  la  forme  d'un  carré  long;  plu- 
sieurs statues  antiques,  telles  que  les  deux 
filles  de  Niobè  et  la  Minerve,  portent  le  pal- 
lium chacune  dilVercinment  jeté,  Winckel- 
mann  a  supposé  le  pallium  de  forme  ronde; 
Perrarius  le  fait  demi-circulaire,  et,  comme 
différents  passages  des  anciens  ne  laissent 
aucune  équivoque  sur  la  forme  carrée  du  man- 
teau, il  concilie  ces  passages  avec  son  opi- 
nion en  attribuant  le  pallium  carre  aux  Asia- 
tiques et  aux  nations  plus  orientales  que 
los  Grecs.  D'autres  archéologues  ont  vo«lu 
que  le  pallium  fût  compose  de  deux  pièces  car- 
rées jointes  ensemble;  maison  ne  saurait  ad- 
mettre cette  conjecture  sans  la  voir  appuyée, 
du  moins,  de  quelque  figure  .antique  habillée 
d'un  pareil  manteau.  En  effet,  la  plupart  des 
auteurs  anciens,  tels  que  Suétone,  Pétrone, 
Appien,  Alexandrin,  Denys  d'Halicarnasse, 
s'accordent  à  dire  que  le  pallium  avec  ses  an- 
gles formait  un  carré  plus  ou  moins  long.  Le 
pallium  des  hommes  était  fait  d'une  étoffe  plus 
solide  que  celui  dos  femmes.  Il  était  aussi  plus 
ample,  à  en  juger  par  les  monuments,  qui  rtj- 
ur  sentent  rarement  une  femme  tout  à  fait 
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couverte  du  patltum.  Il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  fixer  d'une  manière  absolue  ia  manif 


dont  se  portail  ce  vêtement:  les  monuments 
n'indiquent  aucune  règle.  L  ampleur  du  pn/- 
liiim  n'est  pas  limitée;  les  magistrats  et  les 
personnes  a'un  raDgdistingué  le  portaient  plus 
ample,  ce  que  faisaient,  du  reste,  aussi  les 
gens  qui  affectaient  un  faste  exagéré.  PIu- 
liiroue  nous  apprend  qu'Archippos  reprochait 
au  tiis  d'Alcibiade  de  marcher  comme  un  ef- 
féminé, le  manteau  traînant  pour  mieux  res- 
sembler à  son  père,  qui  se  promenait  sur  la 
place  publique  traînant  un  long  pallium  de 
pourpre.  Le  pallium  n'eut  sans  doute  jamais 
d'autre  ornement  que  des  glands  ou  boules 
attachés  aux  quatre  coins.  Cependant  Pline 
dit  que  Zeuxis  portait  un  pallium  sur  lequel 
son  nom  était  écrit  en  lettres  d'or.  Parfois, 
dit  M.  Anthony  Rich,  le  pallium  était  disposé 
de  manière  à.  envelopper  complètement  la 
personne  de  la  tète  aux  pieds,  comme  on 
peut  le  voir  sur  plusieurs  vases  peints.  Dans 
ce  cas,  une  partie  du  vêlement  était  rejelèe 
sur  l'épaule;  mais,  au  lieu  que  la  main  tut 
dégagée  et  qu'une  ouverture ,  ou  sinus, 
fût  laissée  au  devant  de  la  poitrine,  l'extré- 
mité, le  pan  que  Ion  rejetait  sur  l'épaule,  ne 
faisait  pas  de  pli  et  était  tendue  sous  le  men- 
ton, ce  qui  donnait  plus  de  longueur  à  la  par- 
tie qui  pendait  par  derrière.  Le  bras  druit 
était  quelquefois  maintenu  sous  la  draperie, 
q^ui  tenait  à  la  personne  sans  le  secours  d'au- 
cune agrafe,  par  ses  plis  serrés.  Vers  la  fin 
de  la  republique,  l'usage  du  pallium  devint 
populaire  chez  les  Romains;  ainsi ,  dans 
Plaute,  un  marchand  d'esclaves  qui  a  perdu 
toute  sa  fortune  s'écrie  :  «  Hélas  I  je  suis  ré- 
duit à  cette  seule  tunique  et  à  ce  misérable 
fiallium.  »  La  politique  de  Tibère,  dit  Suétone, 
ui  avait  fait  prendre  à  Rhodes  le  pallium 
des  Grecs.  Tite-Live  rapporte  que  c'est  un 
reproche  qui  fut  fait  à  Scipion.  L'empereur 
Claude,  d'après  Suétone,  étant  d'une  sanlé 
délicate  dans  sa  jeunesse,  avait  présidé,  vêtu 
du  pallium^  aux  jeux  qui  furent  donnés  en 
mémoire  de  son  père.  Deux  belles  statues  de 
marbre  de  la  villa  Negront,  qui,  selon  toute 
apparence,  représentent  Marius  et  Sylla,  les 
montrent  portant  le  pallium  par-dessus  une 
tunique  d'étoffe  très-line;  le  pallium  se  dis- 
lingue par  la  délicatesse  du  travail  artisti- 
que. 

Dans  l'Eglise  catholique,  le  pallium  est 
l'insigne  de  la  dignité  archiépiscopale.  Le 
souverain  pontife  l'envoie  aux  archevêques 
pour  les  investir  de  leurs  fonctions.  Les  evé- 
ques  l'obtiennent  quelquefois  comme  faveur 
spéciale.  C'est  une  bande  de  laine  blanche 
qui  entoure  les  épaules  ;  elle  est  large  d'en- 
viron 0"»,10  et  garnie  de  pendants  de  la  lon- 
gueur d'une  palme  par  devant  et  par  derrière. 
Ces  pendants  se  terminent  chacun  par  une 
petite  lame  de  plomb  garnie  de  croix  noires. 
La.laine  employée  à  la  confection  des  pal- 
liuJHS  est  celle  de  deux  agneaux  ofiTeits  le 
21  janvier,  jour  de  Sainte-Agnes,  par  les 
religieuses  de  l'église  de  Sainte-Agnes,  à 
liome.  Le  pallium  est  un  reste  de  l'ancien 
manteau  des  empereurs  qu'on  a  découpé 
comme  l'étole,  qui  est  le  re^te  ,d'uu  ancien 
vêtement  romain. 

D'après  une  tradition  sans  fondement  au- 
cun, 1  usage  du  pallium  remonterait  au  pape 
saint  Lin  {ù6  de  notre  ère),  qui  l'aurait  porté 
comme  un  signe  de  l'autorité  que  le  saint- 
siège  avait  le  droit  d'exercer  sur  le  monde 
chrétien.  Ce  conte  fut  furgé  beaucoup  plus 
lard  comme  argument  en  faveur  de  l'antique 
primauté  du  siège  de  Rome.  La  première  fois 
qu'il  est  fait  mention  du  pallium^  c'est  en 
386.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine, 
réservé  d'abord  au  pape,  aux  primats  et  aux 
vicaires  apostoliques,  il  fut  conféré  par  le 
pape  Zacharie,  au  milieu  du  viuc  siècle,  à 
tous  les  archevêques  de  la  catholicité. 

Ce  qui  est  bien  plus  curieux,  c'est  la  pré- 
tention des  théologiens  d'expliquer  le  pnl- 
tiutn  et  ses  moindres  parties  d'une  manière 
symbolique,  de  trouver  dans  la  matière  dont 
il  est  fait,  dans  ses  ornements  et  jusque 
dans  les  épingles  qui  l'attachent,  dea  signifi- 
cations de  la  plus  haute  portée  :  ■  Le  pallium 
doit  être  pour  celui  qui  en  est  revêtu,  dit  In- 
nocent 111,  une  marque  de  la  manière  dont 
il  faut  qu'il  se  dirige,  lui  et  ses  subordonnes, 
vers  la  discipline.  La  laine  est  l'emblème  de 
la  sévérité,  la  couleur  blanche  celle  de  la 
douceur;  il  faut  user  de  la  première  contie 
les  adversaires  et  les  hommes  endurcis;  de 
la  dernière  avec  les  pénitents  et  les  humbles; 
c'est  pourquoi  la  laine  dont  on  se  sert  est 
celle  du  mouton,  animal  plein  de  douceur.  Il 
forme  un  cercle  autour  des  épaules  pour 
marquer  la  crainte  du  Seigneur,  qui  doit  po- 
ser des  bornes  aux  œuvres  et  les  diriger.  Les 
quatre  couronnes  do  pourpre  sont  le:>  quatre 
vertus,  celles  de  la  justice,  de  l'uitrepKhie^ 
de  la  prudence  et  de  la  nu>dératioii,  mais  qui 
De  méritent  le  nom  de  vertus  que  litrsqu  ciies 
sont  trempées  dans  le  sang  du  Jcbu^-Cln  i>t, 
et  qui  alors  peuvent  mener  ^  la  gloiie  ctt-r- 
nelle.  Les  deux  bandes  placées  en  avant  et 
en  arrière  signifient  lu  vie  active  et  la  vie 
contemplative,  qu'un  dignitaire  de  l'Kgli^e 
doit  savoir  réunir.  Le  paiiium  est  double  sur 
le  côte  gauche  et  simple  sur  le  côte  droit; 
l'un  représente  les  nombreux  soucis  de  la 
vie  terrestre,  l'autre  la  tranquillité  de  lu  vie 
éternelle.  On  l'utLiche  avec  trois  épingles, 
sur  la  poitrine,  sur  l'épaule  gauche  et  sur  le 
dos;  ces  épingles  designeut  la  pilié  pour  le 
prochain,    raccumplisâement    des    fonctions 
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saintes,  la  perspicacité  requise  dans  le  juge- 
ment; elles  piquent  le  cœur  par  la  doul«;ur, 
la  fatigue  et  la  crainte.  On  ne  l'attache  point 
sur  l'épaule  droite,  car,  dans  le  repos  éter- 
nel, on  ne  connaît  ni  la  douleur  des  chagrins 
ni  l'aiguillon  des  remords.  Ces  épingles,  poin- 
tues par  le  bas,  sont  ornées  par  le  haut  d'une 
pierre  précieuse;  car,  dans  son  amour  pour 
ses  brebis,  le  bon  pasteur  ne  doit  pas  fuir  la 
douleur  ici-bas,  afin  de  recevoir  dans  l'éter- 
nité, avec  la  couronne  de  la  victoire,  la  pré- 
cieuse perle  dont  le  Seigneur  parle  dans  l'E- 
vangile. ■ 

PALLODE  s.  m.  (pal-lo-de  —  du  gr.  pallô, 
j'agite).  Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentaméres,  de  la  famille  des  clavicornes, 
tribu  des  nitidules,  comprenant  quatre  espè- 
ces qui  vivent  en  Amérique  et  à  Madagas- 

PALLONl  (Gaétan),  médecin  italien,  mort 
à  Livourne  en  1830.  Il  fut  reçu  docteur  à 
Pise  et  devint,  plus  tard,  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Outre  des  rapports  et 
des  mémoires,  il  a  publié  :  Osservazioni  me- 
diche  sulla  malatlia  fehbrile  dominante  in 
Livuriiû  (Livourne,  1804,  in-4o),  où  il  assimile 
cette  épidémie  à  la  fièvre  jaune  ;  Istruzioni  à 
medici  délie  comuni  dovè  si  e  sviluppaio  il  tifo 
pclecchiale  {Livourne,  1817,  in-4o);  Commen- 
larÎQ  nul  mo7'bo  petecchiale  deW  anno  1817  (Li- 
vourne, 1819  in-so). 

PALLOY  (Pierre- François),  architecte,  né 
à  Paris  en  1754,  mort  à  Sceaux  en  1835.  Il 
était  entrepreneur  de  bâtiments  et  maître 
d'une  belle  fortune  lorsque  commença  la  Ré- 
volution. Le  14  juillet  1789,  il  prit  part  à  la 
pri:ie  de  la  Bastille,  puis  se  fit  charger  de  la 
démolition  de  cette  prison  d  Etat,  y  employa 
un  grand  nombre  d'ouvriers  et  imagina  de 
faire  sculpter  avec  des  pierres  qui  en  prove- 
naient, outre  des  bustes  et  des  statues  des 
héros  populaires  du  temps,  des  reproductions 
de  l'édifice  qu'il  envoya  à  l'Assemblée  natio- 
nale, aux  ministres,  aux  quatre-vingt-trois 
départements,  à  Louis  XVI  lui-même.  Il  tira 
également  parti  des  chaînes  trouvées  dans 
les  cachots  pour  faire  frapper  des  médailles 
commémoratives.  En  1792,  Palloy  obtint  une 
concession  de  terrain  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille en  s'engageant  à.  y  faire  ériger  une  sta- 
tue. Peu  après,  lors  de  l'attaque  des  Tuileries 
le  10  août,  il  se  joignit  aux  assaillants  et  fut 
chargé  par  Chabot  d'empêcher  que  l'incendie 
qui  s'était  manifesté  dans  les  bâtiments  adja- 
cents ne  gagnât  le  château.  En  1794,  sur  un 
rapport  de  Cavaignac,  Palloy  se  vit  accusé 
de  concussion,  signalé  comme  un  intrigant 
qui  avait  cherche  à  tirer  parti  des  événe- 
ments pour  s'enrichir,  et  jeté  en  prison.  Ayant 
été  rendu  peu  après  à  la  liberté,  le  Pairioie 
Palloy,  comme  il  avait  l'habitude  de  s'appe- 
ler lui-même  à  cette  époque,  se  retira  ii 
Sceaux,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  encen- 
sant, dans  de  mauvaises  pièces  de  vers,  cha- 
que pouvoir  nouveau  qui  arrivait,  Napoléon, 
Louis  XVIII  et  Louis-Philippe.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  obtint  une  pension  de 
500  francs,  comme  un  des  vainqueurs  de  la 
Bastille. 

PALLU  (Etienne),  seigneur  des  Perrikrs, 
jurisconsulte  et  magistrat  français,  né  àTours 
en  1588,  mort  dans  cette  ville  eu  1670.  11  de- 
vint successivement  conseiller  au  présidial 
de  Tours,  avocat  du  roi  (1613)  et  maire  (l  629). 
Pallu  n'est  connu  que  pour  un  seul  ouvrage, 
mais  un  ouvrage  excellent  dans  son  genre, 
qui  fait  autorite  et  dont  l'édition  unique  fut 
rapidement  enlevée.  C'est  un  commentaire 
de  la  coutume  de  Touraine,  intitulé  Coutumes 
du  duché  et  du  bailliage  de  Tour-aine,  anciens 
ressorts  et  enclaves  d'icelui;  ensuite  sont  quel- 
ques aj-rêls  i^tlervenus  sur  l'inlerpréta'tion 
d'aucuns  articles  de  la  coututne  (Tours,  1661, 
in-40}. 

PALLU  (Victor),  seigneur  du  Ruao-Pkrcil 
frère  du  précédent,  ne  à  Tours  en  1604,  mort 
à  Port-Royal-des-Champs  eu  1650.  Apres 
s'être  livre  à  l'étude  de  la  médecine,  il  fit  par- 
tie de  la  maison  du  comte  de  Sois^ions.  .Ayant 
vu  ce  prince  mourir  sous  ses  yeux  au  combat 
de  la  Marfee,  Pallu  fut  tellement  frappe  de 
cette  mort  qu'il  se  voua  k  la  vie  religieuse  et 
entra  à  Pori-Royal-des-Champs.  Ses  ouvra- 
ges sont  les  suivants  :  Sludium  medicum  ad 
lauream  scholx  Parisiensis  emensum  (Paris» 
1630,  iu-8"),  recueil  de  ses  thèses,  notes,  etc.; 
Quxstiones  medicx  très  (Tours,  1642,  in-8"); 
Lettre  de  M.  Victor  Pallu  à  un  de  ses  amis 
sur  la  manière  dont  Uieu  l'a  touché  et  lui  a 
inspiré  l'amour  de  la  retraite  (Paris,  1643, 
in- 12);  Vale  rnutido  (Adieu  au  monde),  poème 
latin,  etc. 

PALLU  (l''raiiçois),  missionnaire  français, 
neveu  du  précèdent  et  fils  d'Etienne  Pallu, 
nu  il  Tours  en  1625,  mort  à  Mognny,  province 
de  Po-Kieu,  en  Chine,  en  1684.  U  était  cha- 
noine de  Saint-Martin  de  Tours  lorsqu'il  ré- 
solut d'aller  prêcher  la  foi  catholique  dans 
rindo-Chine.  Eu  conséquence,  il  safûlia  à 
l'œuvre  des  Missions  étrangères,  devint  évé- 
que  d'iieliopolis  ni  partitus  et  fut  nommé 
vicaire  apostolique  de  lu  province  chinoise 
de  Po-Ivieii.  Pallu  établit  uu  séminaire  à 
Siam  (1667)  et  fut  couirecarrê  dans  ^es  tra- 
vaux par  la  jsilousie  dos  jésuites  qu'il  y  reu- 
conlra.  Il  eut  alors  recuurs  à  lu  cour  ue  Home, 
près  de  laquelle  il  alla  nlaidersa  cause  et  qui 
lui  donna  raison,  puis  il  revint  ùSiaui,  s'em- 
burqua  pour  le  Toukin,  fut  jeté  par  lu  leui- 
pêio    ù  Manille,  et  là  encore  se  trouva  en 
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hostilité  avec  les  disciples  de  Loyola,  qui  le 
jetèrent  en  prison,  puis  l'embarquèrent  pour 
l'Espagne.  Après  un  séjour  de  sept  ans  en 
France,  il  retourna  à  Siam,  d'où  il  passa  en 
Chine  avec  le  titre  d'administrateur  général 
des  missions  et  y  termina  sa  vie.  On  a  de  lui 
une  Beldtion  abrégée  des  missions  et  des  voya- 
ges des  évêques  français  envoyés  aux  royaumes 
de  la  Chine  y  Cochinchine,  Tonkin  et  Siam 
(Paris,  1682,  in-80). 

PALLD  (Martin),  théologien  français,  cou- 
sin du  précédent,  né  k  Tours  en  1661,  mort 
à  Paris  en  1742.  U  entra  d'abord  dans  la 
compagnie  de  Jésus  (1679),  se  livra  à  la 
prédication  avec  succès  et  se  fit  entendre 
k  Versailles  devant  la  cour  en  1706;  puis,  sa 
santé  l'ayant  forcé  de  renoncer  à  la  chaire 
(1711),  il  devint  directeur  de  la  congrégation 
de  la  Sainte-Vierge.  On  a  de  lui,  entre  autres 
écrits  :  la  Solide  et  véritable  dévotion  enbers 
la  sainte  Vierge  (Paris,  1736,  in-I2);  De  l'a- 
mour de  Dieu  (Paris,  17.'î7,in-12);  Du  saini  et 
fréquent  usage  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie  (Paris,  1739,  in-i2)  ;  la  Science 
du  salut  (1  vol.  io-12);  les  Quatre  fins  de 
l'homme  (Paris,  1739,  in-12),  le  meilleur  et  le 
plus  répandu  de  ses  ouvrages;  De  la  charité 
envers  le  prochain  {iii-\2);  Ité/lexi ans  sur  la 
religion  chrétienne  (P^iris,  1741,  in-12);  5e/-- 
mons  avec  des  panégyriques  (Paris,  1744, 
6  vol.  in-12),  etc. 

PALLD  (Léopold-Augustin-Charies  Pallu 
DE  La  BARRiiiRK,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Léopold),  écrivain  et  marin  français,  né  k 
Saintes  en  1828.  Entré  tout  jeune  dans  la  ma- 
rine, il  a  été  successivement  nommé  aspirant 
en  1846,  enseigne  en  1850,  lieutenant  de  vais- 
seau en  1858,  et  s'est  fait  remarquer  comme 
un  officier  de  mérite,  i>articulièrement  pen- 
dant la  guerre  de  Crimée  et  les  expédit-ions 
de  Chine  et  de  Cochinchine,  Aide  de  camp 
du  vice-amiral  Charner  lors  de  cette  dernière 
guerre,  M.  Pallu  s'est  distingué  k  la  tête  de 
la  compagnie  d'élite  des  marins  abordeurs  k 
l'attaque  des  lignes  de  Ki-Hoa  et  a  été  blessé 
de  deux  coups  de  lance  dans  celte  rencon- 
tre (1861).  En  1863,  il  a  été  promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur  et  nommé,  l'année  sui- 
vante, commandant  de  l'aviso  k  vapeur  le 
TancrèdCy  envoyé  dans  les  mers  de  Chine  et 
du  Japon.  En  1869,  M.  Pallu  reçut,  avec  le 
grade  de  capitaine  de  frégate,  le  commande- 
ment du  Diamant,  sur  lequel  il  fit  un  voyage 
dans  les  Indes.  De  retour  en  France,  lors  de 
la  guerre  de  1870,  il  fut  attaché  par  M.  Gam- 
betta  k  l'armée  de  l'Est  en  qualité  de  géné- 
ral de  brigade,  fut  mis  k  la  tête  de  la  réserve 
et,  au  mois  de  janvier  1871,  reçut  la  mis- 
sion d'aider  le  général  Billot  k  protéger  la  re- 
traite de  l'armée,  forcée  de  se  jeter  en  Suisse. 
M.  Pallu,  fit  preuve  dans  cette  douloureuse 
circonstance,  d'autant  de  courage  que  de  sang- 
froid  et  parvint  \  échapper  aux  Allemands, 
avec  un  certain  nombre  d'hommes,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud.  Sous  le  gouvernement 
de  M.  Thiers,  le  ministre  de  la  marine  Po- 
thuau  chargea  M.  Pallu  de  raconter  la  part 
brillante  que  les  marins  avaient  prise  dans  la 
défense  du  territoire  pendant  la  terrible  in- 
vasion que  venait  de  subir  la  France.  Il  a  été 
promu  depuis  lors  capitaine  de  vaisseau. 
Comme  écrivain,  M.  Pallu  s'est  fait  avanta* 
geusement  connaître  par  un  grand  nombre 
Uarticles  insérés  dans  ia.  Jievue  contemporaine^ 
la  Jievue  des  Deux-Mondes,  le  Moniteur  uni- 
versel, le  Journal  des  Débats^  l'Encyclopédie 
du  xixe  siècle,  et  par  plusieurs  ouvrages  qui 
se  recommandent  également  par  le  style,  par 
l'élévation  des  vues  et  par  des  qualités  qui 
montrent  en  lui  un  observateur  exact  et  ju- 
dicieux. Nous  citerons  :  Six  mois  à  Kupatoria 
(paris,  1857);  les  Ge"*  de  mer  (lS6o)  ;  Rela- 
tion de  l'expédition  de  Chine  en  1800  (1SG3, 
in-so)  ;  Histoire  de  l'expédition  de  Cochinchtne 
en  1S61  (1864,  in-S*»),  etc.  Ses  premiers  estais 
ont  paru  sous  te  pseudonyme  de  Lêopvid  Co«- 

PALLUAU.  ch.-l.  de  canton  de  la  Vendée, 
arrond.  et  k  41  kilom.  N.-Ë.  des  Subles-d'O- 
lonne;  pop.  aggl.,  443  bab.  —  pop.  tôt., 
612  hab. 

FALLUAU,  village  de  l'Indre,  canton  de 
ChâûUon-sur-Iudre,  arrond.  de  Châteauroux, 
sur  le  ver^ant  d'une  colline  de  la  rive  droite 
de  rindre;  617  hab.  Château  féodal  fianque 
d'une  vieille  tour  ronde,  du  haut  de  laquelle 
on  découvre  une  vue  étendue.  Les  voûtes  et 
les  Cours  de  la  chapelle  sont  ornées  de  belles 
peintures  représeul;Lnt  l'histoire  de  la  Vierge. 
L'église  paroissiale  renferme  de  curieu:>es 
boiseries  sculptées. 

PALLUAU  (  Philippe  DB  ClÊrumb vt'LT , 
comte  de),  maréchal  de  Frauce.  V.  Clbiu^m- 

BAULT. 

PALLUCCl  (NoGl-Joseph),  chirurgien  ita- 
lien, né  en  1716,  mort  k  Vienne  le  SS  juillet 
1797.  Après  avoir  fait  une  grande  parLe  do 
ses  études  dans  sa  patrie,  il  vint  les  achever 
k  Paris.  U  exerça  ensuite  la  chirurgie  k  Flo- 
rence et  plus  Utrd  k  Vienne.  On  poumi.t  lui 
reprocher  d'avoir  cherche  k  fuiio  plus  de 
bruit  de  quelques-unes  de  &es  inventions 
quelles  ne  nieriUàient  d'en  faire.  Sa  s^eci;tlilé 
fut  la  lithotoiuie  et  ies  alfectious  de  1  «il,  sur 
lesquelles  il  a  laissé  le»  écrits  suivants  :  /'«<- 
cripti'U  d'un  nouvel  instrument  pour  abaltrt 
la  cataracte  avec  tout  le  succès  possible  (Pa- 
ris, 1750,  in-18);  Histoirt  de  i'oi>érutioH  de  la 
cataracte  faite  à  six  soldats  ùtoalides  (Paris, 
17^0);  lîemarques  sur  la  iithotomie  (l'aris. 
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1750)  ;  Lettres  finr  .'es  opérations  de  la  cata^ 
racle  (in-8o);  Liihotomie  nouvellement  perfec* 
tionnée,  avec  quelques  avis  sur  la  pierre  et  sur 
les  moyens  d'en  empêcher  la  formation  (Vienne, 
1757,  in-go);  Afethodus  curands  fistulx  la- 
crymalis  {Vienne,  1762,in-so);  Uescriptio  novi 
instrnmenti  pro  cura  cataractse  (Vienne,  1763, 
iii-8<>);  Itatio  fucilis  atque  tuta  narium  cu- 
randi  polypos  (Vienne,  1763,  in- 8°);  Lettre  à 
Humelauer  sur  la  cure  de  la  pierre  (Florence, 
1768,  in-80). 

PALLCEL,  village  de  la  Seine-Inférienre, 
cant.  de  Cany,  arrond.  d'Yvetot,  dans  la  belle 
vallée  de  la  Durdent;  75S  bab.  Excellentes 
truites  saumonées ,  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse. Chapelle  de  Notre-Dame  de  JanvUle, 
surmontée  d'un  clocher  très -élevé  et  en 
grande  vénération  chez  les  marins.  Une  sta- 
tue de  la  Vierge,  ayant  été  trouvée  sur  la  côte 
et  placée  dans  l'egli^e  de  Palluel,  retourna 
d'elle-même,  s'il  faut  en  croire  la  légende,  au 
lieu  d'où  elle  avait  été  retirée;  aussi  bâtit-on 
une  chapelle  pour  y  placer  1  image  miracu- 
leuse. Près  de  la  chapelle  s'élève  le  beau  châ- 
teau de  Janville,  construit  dans  le  style  de  la 
Renaissance. 

PALLUEL  (François  Crbttr  de),  agronome 
français.  V.  Crettè  dh  Palluel. 

PALLY,  ville  de  l'Indoustan  anglus,  dans 
l'Âureng-Abad,  k  75  kilom.  S.-E.  de  Bombay, 
près  dé  la  Nagotama,  sur  le  sommet  d'une 
montage  isolée.  Elle  est  défendue  par  une 
imposante  forteresse,  qui  parait  remonter  au 
xvie  siècle  et  dont  les  Anglais  s'emparèrent 
en  1818,  après  un  bombardement  de  trois 
jours,  qui  détruisit  une  grande  partie  des  bâ- 
timents de  la  ville. 

PALH  S.  m.  (palm).  Métrol.  Mesure  de  lon- 
gueur des  Pay^-Bas,  qui  équivaut  au  déci- 
mètre. 

PALM  (Cbarles-Françoi>),  antiquaire  hon- 
grois, né  a  Rosenberg  en  1735,  mort  k  Pesth 
en  1787.  U  se  fit  admettre  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  devint  ensuite  chapelain  de  l'archi- 
duchesse Marie-Chrisiine  d'Autriche,  puis  fut 
nommé  chanoine  de  Colotscha  (Hongrie)  en 
1776  et  évéque  de  Colophon  (1779).  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Specitnen  keraldicx 
Hungarix  (Vienne,  1766,  in-4'>);  Aatitia  re- 
rum  Mungaricarum  usque  ad  nostram  xiatem 
(Tyrnau,  1770,  io-8o). 

PALM  (Jean-Philippe),  libraire  allemand, 
né  k  Scho;  ndorf  (Wurtemberg)  en  1766,  fusillé 
k  Braunau  (Autriche)  le  26  août  1806,  trois 
heures  après  sa  condamnation  k  mort  par  un 
conseil  de  guerre  français.  Cette  executiou, 
sur  laquelle  on  a  longtemps  gardé  le  silence, 
est  un  des  actes  les  plus  odieux  du  premier 
Empire.  Palm  fut  cuiidainnê  sur  un  ordre 
exprès  de  Napoléon,  pour  un  fait  qui,  eu  ad- 
mettant que  des  olliciers  français  tussent  ses 
juges  légitimes,  ne  pouvait  enimlner  qu'une 
détention  de  peu  de  durée  :  il  avait  vendu 
une  brochure  patriotique  dirigée  contre  Na- 
poléon I  La  conscience  publique  aie  droit  de 
reviser  ce  procès  et  de  le  âetrir,  quoique  les 
Allemands  nous  aient  montre  depuis»  qu'ils 
étaient  bien  capables  de  faire,  le  cas  éiaut 
donne,  exactement  ce  qu'avait  fait  Napoléon. 

Celait  au  commencement  de  1806  :  Napo- 
léon ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les  elforts 
que  l'on  tentait  de  toutes  parts  pour  provo- 
quer en  Allemagne  uu  suuteventent  général. 
De  Violents  pamphlets  étaient  chaque  jour 
répandus  contre  lui  ;  si  la  plupart  des  princes 
allemands  se  prosternaient  devant  le  vain- 
queur, le  patriotisme  retrouvait  sa  voix  dans 
les  écrits  claudeslius  de  quelques  publicistes 
éminents,  parmi  lesquels  se  di>iinguaieni  :»ur- 
toul  deux  hommes  a  un  grand  mente,  le  pro- 
fe:>seur  Arndt  et  ie  célèbre  diplomate  tjeuu. 
La  plume  inciMve  et  hardie  de  ce  dernier  ue 
cesNail  de  cribler  de  sarcasmes  celui  devant 
lequel  l'Allemagne  entière  tremb.a:t.  Na^*- 
leou  résolut  de  faire  un  exempte. 

Au  mois  de  mars  ou  d'avril  1806  parut  ea 
Bavière  une  brochure  enijerenici-i  a:    :  \     e. 
ne  portant  p;is  même  de  non. 
de  libraire,  intitulée  :  Du  pr. 
de  l'Allemagne.   Le  titre  se. 
quel  esprit  elle  était  écrite.  N  ■,  v       .,  _.  ^  ....i 
I  objet  des  attaques  les  plus  \eùc...cuU>:i,   ou 
y  faisait  appel  au  pairioUsmedes  peup.es  alle- 
n.ands;  ou  les  exhortait  a  &orUr  de  leur  tor- 
peur pour  se  lever  contre  le  despote  qui  les 
loulait  m^olemmeut  aux  pieds. 

Un  des  premiers  exeaipiaires  de  cet  écrit 
tomba  entre  les  mains  U  ofnciers  français  en 
garnison  k  Augabourg,  ou  ils  étaient  loges 
miliuireuient  chei  ua  ecclésiastique.  BlesT^es 
de  la  manière  dout  il  était  parle  de  l'empe- 
reur et  de  l'armée,  ils  la  &igualereut  à  la  po- 
lice impériale.  Averti  du  fait,  notre  envoyé 
k  Munich,  Otto,  ordonna  aussitôt  qu'il  tùc 
procédé  a  une  enquête  ;  voici  tout  ce  qu'on 
put  découvrir  : 

Le  prêtre  dans  la  maison  duquel  demeu- 
raient les  officiers  déuouciateurs  avait  acheté 
lu  brochure  à  la  librairie  de  S:;t_e.  ii  A.-s- 
boui^.  Ce  dernier,  de  sou  c-!   - . 
voir  reçue  en  commission  v,. 
Steiu,  de  Nuremberg.  Mai>   . 
rogea  Palm,  chef  de  la  m»  ^. .  > 
reiusa  euergiquement  de  dire  u  ..u  il  u.....;  U 
broi-hure.  Jeau-Phiiipt>e  Pa.lm,  venu  a  Nu- 
reuiber}?  k  lâ^e    de  viu^t-irois  ans,  avait 
épousé  la  fille  du  libraire  Stein  et  éiaii  de- 
venu ainsi  prupnéiaire  de  la  bbraihe  de  ce 
dernier.  U  de<:lara  Cependant  qu'il  n'eU».it  p.UÉ 
l'eJueur  de  U  br«>cliur«,  qu'il  ue  Ci.uu.iiN^^i 
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ni  le  nom  de  son  nuteur  ni  celui  de  son  iin- 
priincur,  et  que  les  exemplaires  qu'on  avnil 
trouvés  chez  lui  provenaient  simpleuïent  d'un 
dépôt. 

liiiniédiatement  un  rapport  fut  adressé  à 
Napoléon.  L'empereur  rei,'ardait  G  on  tz  comme 
l'auteur  de  la  brochure.  •  Qu'on  fasse  parler 
Palm,  dit-il  ;  je  veux  qu'il  soit  fait  un  exem- 
ple ;  il  le  faut.  1  Palm  fut  alors  appelé  à 
Munich  auprès  de  l'envoyé  français;  mais  à 
toutes  les  questions  qu'on  lui  adressa,  à  toutes 
les  instances  qu'on  lui  fit,  il  demeura  iné- 
branlable. Otto  ne  voulut  point  le  faire  arrê- 
ter avant  d'avoir  reçu  de  nouveaux  ordres  ; 
il  écrivit  en  conséquence  pour  demander  ce 
qu'il  avait  à  faire. 

Pendant  ce  temps,  Palm  fut  averti  par  une 
lettre  de  sa  femme  que  la  police  française 
avait  fait  des  perquisitions  minutieuses  dans 
sa  librairie  a.  Nuremberg,  sansy  rien  trouver 
de  compromettant;  elle  l'engageait  à  revenir 
pour  la  délivrer  de  ses  inquiétudes.  Il  suivit 
ce  conseil  et  retourna  à  Nuremberg;  toute- 
fois il  n'y  demeura  pas  longtemps.  Ayant  ap- 
pris que  le  ministre  français  Otto  avait  reçu 
de  Napoléon  les  ordres  les  plus  sévères  et  que 
le  libraire  Stage,  d'Augsbourg,  avait  été  ar- 
rêté, Palm  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  de 
sécurité  pour  lui  à  Nuremberg,  cette  \iile 
étant,  malgré  la  paix,  encore  occupée  par  des 
troupes  françaises  ;  il  jugea  prudent  de  se  re- 
tirer à  Erlangen,  oii  il  avait  appris  dans  sa 
jeunesse  le  commerce  do  la  librairie  chez  un 
de  ses  oncles,  Jean-Jacques  Palm.  11  resta 
plusieurs  semaines  dans  cette  petite  ville,  qui 
appartenait  alors  à  la  Prusse  et  où  la  police 
française  n'osa  le  poursuivre.  Mais  bientôt, 
las  d'étie  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, il  se  détermina  il  retourner  secrètement 
à  Nuremberg  et  à  s'y  tenir  caché. 

Ses  précautions  furent  déjouées  par  la  po- 
lice de  Napoléon.  Un  matin,  un  jeune  garçon 
couvert  de  guenilles  se  présenta  dans  la  li- 
brairie. Le  mendiant  montrait  un  certificat 
couvert  de  noms  honorables  et  demandait 
l'aumône  pour  sa  mère  indigente,  veuve,  di- 
sait-il, d'un  soldat  mort  au  service  de  la  pa- 
trie. Les  commis  de  la  maison  lui  donnèrent 
quelques  kreutzers.  Il  eut  l'air  de  trouver  ce 
secours  trop  minime.  •  Je  désire  parler  ii 
maître  Palin  lui-même,  »  dit-il.  On  lui  répon- 
dit que  le  libraire  était  occupé  à  ses  affaires. 
•  Oui,  je  sais  bien  aussi,  répliqua  le  jeune 
garçon,  qu'il  est  obligé  de  se  cacher  à  cause 
de  ces  vilains  Français;  mais  il  peut  bien  se 
montrer  devant  un  pauvre  petit  qui  reclame 
un  secours  pour  sa  mère  ;  ça  lui  portera  bon- 
heur. • 

Ce  misérable,  on  l'a  deviné,  étaitun  espion. 
On  hésitait  encore  ;  mais  le  drôle  insista 
avec  tant  de  force  et  prit  une  attitude  de 
prière  si  touchante,  qu'on  finit  par  le  conduire 
a  la  chambre  de  Palm.  Le  libraire,  qui  ecait 
un  homme  irés-bienfaisant,  écouta  avec  émo- 
tion le  récit  que  le  petit  mendiant  fit  de  l'in- 
fortune de  sa  mère.  Frappé  de  son  air  intel- 
ligent, il  l'engagea  même  à  revenir  et  lui  fit 
espérer  qu'il  pourrait  l'employer  dans  sa  mai- 
son; puis,  lui  glissant  dans  la  main  un  gros 
thaler,  il  le  congédia. 

L'iiifàme  drôle  se  retira;  mais  à  peine 
était-il  sorti,  que,  sur  un  signe  de  lui,  deux 
gendarmes  entrèrent  précipitamment  dans  la 
librairie,  montèrent  l'escalier  du  premier  étage 
et  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  Palm.  Ce 
dernier,  surpris  ainsi  a.  l'improviste,  n'eut  pas 
le  temps  de  fuir;  il  fut  arrêté. 

Les  gendarmes  le  conduisirent  devant  le 
général  français.  Palm  répéta  ce  qu'il  avait 
dit  dès  le  principe,  ii  savoir  que  la  brochure 
lui  avait  été  adressée  par  un  autre  libraire, 
qu'il  refusa  fermement  de  nommer.  Désespé- 
rant de  rien  tirer  de  lui,  le  général  le  fit  me- 
ner en  prison. 

Cependant  la  nouvelle  de  son  arrestation 
avait  répandu  une  grande  émotion  dans  toute 
la  ville.  Palm  jouissait  de  l'estime  et  de  la 
considération  publiques.  Craignant  quelque 
trouble,  le  général  le  fit,  le  lendemain  de 
grand  matin,  conduire  sous  bonne  escorte  à 
Anspach,  oit  était  le  maréchal  liernadotto. 
Lit,  le  prisonnier  demanda  à  éti  e  conduit  près 
du  maréchal  pour  protester  contre  la  viola- 
tion du  droit  des  gens  dont  û  était  victime. 
L'adjudant  de  Bernadotte  vint  le  trouver,  eut 
avec  lui  un  long  entretien  et  parut  lui  porter 
un  vif  intérêt;  mais  il  dut  lui  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  rien  en  sa  faveur,  que  son  aries- 
tation  avait  eu  lieu  sur  un  ordre  exprés  arrivé 
de  Paris  et  signé  de  Napoléon. 

Contre  toute  espèce  de  droit,  Palm  fut  con- 
duit d'Anspacb  k  Uraunau,  que  les  F'rançais 
n'avaient  paa  encore  rendu.  11  ignorait  entiè- 
rement ce  que  pouvaient  signifier  tous  les 
voyages  qu'on  lui  faisait  faire.  On  lui  dit  que 
le  maréchal  Bernadotte  n'avait  pu  prendre 
sur  lui  de  le  faire  mettre  en  liberté  et  que  le 
maréchal  berthicr  avait  reçu,   ii  l'eliet   de 

fioureuivre  son  affaire,  les  pleins  pouvoirs  et 
es  instructions  directes  de  son  maître. 

La  femme  de  Palm  avait  déjii  adressé  à 
l'envoyé  français  Otto  une  pétition  relative 
à  l'arrestation  de  son  mari.  N'ayant  reçu  au- 
cune réponse,  elle  fit  une  démarche  analogue 
auprès  du  maréchal  Herthier.  Celui-ci  ne 
répondit  autre  chose  sinon  que  l'all'aire  était 
suflisamment  instruite  et  que  toutes  les  dé- 
marches de  la  famille  de  Palm  étaient  inu- 
tiles. 

Palm  interpréta  ce  langage  d'une  manière 
favorable  ;  mais  à  peine  éntit-il  arrivé  a  hrau- 
Dau,  qu'on  lui  signifia  d'avoir  à  coniparaitre 
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SOUS  trois  jours  tlcvant  une  commission  miU- 
tnire. 

l'alra  comparut  devant  ce  conseil  de  guerre 
le  25  août  1806.  Sa  condamnation  était  pres- 
crite k  l'avance  dans  une  lettre  adressée  par 
Napoléon  à  Berthier  et  datée  de  S^iint-Cloud, 
5  îioiîtl  11  n'eut  point  de  défenseur;  celui  qu'il 
avait  choisi  ne  se  rendit  pas  h.  son  appel  et  le 
conseil  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  en  nom- 
mer un  d'office.  Un  interprète  servit  à  Tinter- 
rogatoire.  Aucune  preuve  n'avait  été  trouvée 
contre  lui;  de  son  côté,  il  persista  dans  ce 
qu'il  avait  dit  dès  le  principe.  Il  parla  avec 
beaucoup  de  fermeté  et  prononça  un  discours 
où  se  trouvaient  exprimés  les  sentiments  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevés.  Tous  les  assis- 
tants et  les  juges  eux-mêmes  étaient  émus. 
On  renvoya  au  lendemain  pour  prononcer 
l'arrêt.  Lorsque,  le  26,  à  dix  heures  et  demie, 
il  vit  s'ouvrir  les  portes  de  sa  prison,  le  mal- 
heureux libraire  crut  qu'on  allait  le  rendre  à 
la  hberté,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  11  s'é- 
tait toujours  fait  illusion  sur  sa  position,  re- 
fusant de  croire  à  tant  de  servilité  honteuse, 
refusant  de  croire  que  des  officiers  français 
fussentcapablesdecondiimner par  ordre.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  il  avait  vécu  dans  une 
sorte  de  sécurité. 

Cependant,  quand  on  lui  lut  l'arrêt  fatal 

3ui  le  condamnait  à  la  peine  de  mort,  au  nom 
e  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  il 
conserva  tout  son  sang-froid;  il  leva  les  yeux 
au  ciel,  d'un  air  résigné,  et  s'écria  :  ■  Mal- 
heureuse Allemagne  1  ô  ma  malheureuse  pa- 
trie! ■(Armes  Deutschland!  Ach!  mein  un- 
glûckliches  Vaterland!) 

Ce  furent  ses  seules  paroles. 
On  l'avertit  que  l'ordre  portait  que  l'exécu- 
tion eût  lieu  le  jour  même.  Il  demanda  k  voir 
une  dernière  fois  sa  famille.  Il  lui  fut  répondu 
qu'on  accéderait  k  son  désir. 

Pendant  ce  temps,  la  nouvelle  de  cette 
monstrueuse  condamnation  s'était  répandue 
dans  toute  la  ville  et  elle  y  avait  causé  une 
sensation  inexprimable.  Tous  les  habitants 
sortirent  en  masse  des  maisons.  Par  un  mou- 
vement spontané,  les  premières  dames  de 
Braunau  se  réunirent  et,  le^irs  enfants  dans 
les  bras,  se  rendirent  ensemble  auprès  du 
gouverneur  de  la  ville  (le  général  Saint-Hi- 
laire).  Elles  le  supplièrent  de  retarder  d'un 
jour  seulement  l'exécution.  Le  général  était 
attendri;  malheureusement,  les  ordres  les 
plus  précis  et  l'arrêt  même  du  conseil  de 
guerre  lui  liaient  les  mains;  il  n'était  pas  de 
ceux  qui  ont  le  suprême  honneur  de  préférer 
leur  conscience  k  leur  consigne;  il  refusa. 
Les  dames  de  Braunau  durent  se  retirer. 

A  deux  heures  et  demie  de  l'apres-midi, 
trois  heures  après  sa  condamnation,  on  aver- 
tit Palm  que  son  dernier  moment  était  arrivé. 
Le  malheureux  libraire  put  serrer  encore  une 
fois  sa  femme  dans  ses  bras;  puis,  franchis- 
sant d'un  pas  ferme  le  s^uil  du  cachot,  il 
monta  dans  la  charrette  qui  devait  le  con- 
duire au  lieu  de  l'exécution.  Les  troupes  bor- 
daient la  haie  dans  les  rues;  tous  les  visages 
étaient  consternés;  la  ville  avait  un  aspect 
lugubre.  Les  fenêtres  étaient  tendues  de  noir. 
Tenue  sous  les  baïonnettes  et  menacée  du 
feu,  la  foule,  muette  et  indignée,  regardait 
passer  le  fatal  cortège.  Arrivé  sur  la  place 
où  il  devait  être  fusillé,  Palm  ne  se  départit 
pas  de  la  fermeté  qu'il  n'avait  cessé  de  mon- 
trer; on  lui  banda  les  yeux  et  il  fut  placé  k 
quinze  pas  du  peloton  d'exécution.  Debout, 
les  mains  sur  la  poitrine,  il  attendit  qu'on  fit 
feu  :  un  instant  après,  il  gisait  sanglant  la 
face  contre  terre. 

La  violation  de  tous  les  principes  de  jus- 
tice et  d'humanité  était  si  flagrante  en  cette 
affaire  que,  dans  l'armée  française  elle-même, 
l'exécution  du  malheureux  libraire  causa  lu 
plus  pénible  sensation.  En  Allemagne,  l'indi- 
gnation fut  indescriptible.  Palm ,  victime 
dune  incroyable  iniquité,  est  encore  aujour- 
d'hui honoré  comme  un  martyr.  Du  reste, 
cette  odieuse  exécution  alla  diiectement  con- 
tre son  but  •  elle  excita  contre  Napoléon  et  le 
nom  français  une  haine  qui  n'a  fuit  que  croî- 
tre ;  elle  tul  la  cause  première  de  la  fondation 
du  Ttigendbuudy  association  patriotique  qui 
fumenia  en  Allemagne  le  grand  mouvement 
de  1813,  devant  lequel  Napoléon  fut  obligé 
du  reculer.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot 
profond  de  Chateaubriand,  t  les  trésors  de 
naine  "  que,  dans  certains  cas,  les  gouverne- 
ments se  plaisent  k  amasser  contre  eux. 

A  Berlin,  à  Leipzig,  k  Dresde,  dos  sous- 
criptions fuient  ouvertes  pour  la  veuve  de 
Palm  et  ses  enfants;  on  en  ouvrit  également 
à  Londres  et  k  Saint-Pétersbourg.  L'intérêt 
témoigné  k  sa  famille  s'est  perpétué  jusqu'k 
nos  jours;  un  de  ses  (ils  était  encore,  en  1840, 
libraire  du  roi  k  Munich. 

Toutes  les  pièces  de  ce  monstrueux  procès 
ont  été  publiées  k  Nuremberg  par  le  comte 
do  Suden  :  Jean- Philippe  Palm,  libraire  à 
Nuremberg^  exécuté  par  ordre  de  Napoléon 
(iii-80).  La  maison  qui  édita  ce  livre  fut  cette 
même  librairie  Stein  que  Palm  avait  dirigée. 
Kn  1866,  un  monument  a  été  élevé,  ù  Brau- 
nau, k  la  mémoire  do  Palra. 

PALMA  8.  f.  (pal-ma).  Mêtrol.  Mesure  de 
lont^ueur  usitée  en  Moldavie  et  en  Valachie, 
et  équivalant,  dans  le  premier  de  ces  pays, 
k  0"", 27875;  dans  le  second,  à  »nij2-i58. 

PALMA,  l'ancienne  Ombrio,  Ile  de  l'Atlan- 
tique, dans  le  groupe  espagnol  des  Canaries, 
k  50  kilom.  N.-O.  do  l'Ile  de  Fer;  50  kilom. 
de  longueur,  39  de  largeur  et  12U  de  tour; 
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C,190  kilom.  carrés  de  superficie  ;  35,000  bab. 
Chef-lieu  ,  Santa-Cruz-de-la-Palma  (v.  ci- 
aprés).  A  l'intérieur,  le  sol,  de  nature  volcani- 
que, est  très-montagneux,  coupé  de  profonds 
ravins.  I^es  sommets  sont  couverts  de  neige. 
Llu  haut  des  montagnes  principales,  las  Tos- 
cas  et  la  Conception,  on  découvre  de  magni- 
fiques points  de  vue.  La  production  de  l'île 
est  presque  nulle;  il  y  vient  quelques  fruits, 
du  miel,  de  la  cire,  de  la  soie  ;  mais  les  habi- 
tants suppléent  à  l'ingratitude  du  sol  par  leur 
industrie;  ils  sont  surtout  très-habiles  pour 
la  fabrication  des  tissus  de  soie,  et  de  leurs 
ateliers  il  sort  quelques  étoffes  qui,  par  la 
consistance  et  l'éclat,  peuvent  rivaliser  avec 
celles  des  meilleures  fabriques  d'Europe.  Le 
mouvement  commercial  est  peu  important. 

PALMA  (SANTA-CBIIZ-DE-LA-),  ville  forte 
d'Espagne,  dans  l'archipel  des  Canaries,  chef- 
lieu  de  nie  de  Palina,  près  de  la  côte  orien- 
tale, à  95  kilom.  O.  de  Ténériffe;  5,800  hab. 
p'abricalion  de  toiles,  draps,  gants,  cordons 
de  soie,  sucre  et  miel.  Commerce  d'eau-de- 
vie,  viandes  salées,  raisins  secs,  poissons  sa- 
les, vins,  miel  et  sucre.  Cette  ville,  située  au 
fond  d'une  baie  qui  peut  recevoir  des  navires 
de  fort  tonnage,  est  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  les  pentes  d'une  collir.e  et  ciunpte  environ 
1,200  maisons,  parmi  lesquelles  plusieurs  an- 
ciens couven'.s,  une  belle  église  et  quelques 
établissements  intéressants. 

PALMA,  ville  d'Espagne,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince des  Baléares,  sur  la  côte  S.-O.  de  l'Ile 
Majorque,  au  fond  du  golfe  de  son  nom,  à 
290  kilom.  S.-E.  de  Barcelone,  par  39»  31'  de 
latit.  N.  et  oo  17'  de  longit.  E.;  40,480  hab. 
Place  forte;  bon  port.  Siège  d'un  évéché  et 
d'une  cour  d'appel  ;  résidence  des  autorités 
de  la  province  des  Baléares.Université  ;  écoles 
d'hydrographie, dedessin  ;  musée  d'antiquités, 
bibliothèque;  deux  collèges;  séminaire.  Fa- 
briques d  étoffes  de  laine  et  de  soie,  d'eau- 
de-vie  et  de  savon;  verrerie.  Navigation, 
péohe  et  commerce  actif.  Les  principaux  ar- 
ticles exportés  sont  l'huile,  le  chanvre  et  les 
tissus;  l'importation  a  surtout  pour  objet  le 
coton,  le  mais,  la  houille,  le  bois,  les  métaux, 
le  vin,  les  draps,  le  sucre,  le  cacao  et  le  café. 
Cette  ville  s'élève  en  amphithéâtre  au  fond 
d'une  baie  qui  a  20  kilom.  de  largeur,  entre 
le  cap  Cala-Figuera  et  le  cap  Blanco.  Elle  est 
entourée  d'une  muraille  épaisse,  flanquée  de 
bastions.  Son  système  de  fortifications  con- 
siste en  deux  demi-lunes,  un  ouvrage  à  cor- 
nes, plusieurs  redoutes  et,  du  côté  de  terre, 
un  fossé  à  sec.  Huit  portes  donnent  accès 
dans  la  ville;  la  plus  remarquable,  celle  du 
Môle,  est  en  pierre  et  surmontée  d'une  statiie 
de  Notre-Dame  de  la  Conception.  Les  mai- 
sons habitées  par  la  noblesse  remontent  au 
xvie  siècle.  «  L'entrée  dans  la  rue,  dit  M.  Lau- 
rcns  (Souvenirs  d'un  voyage  d'art  à  l'ile  de 
Majorque),  consiste  en  une  porte  à  plein  cin- 
tre, sans  aucun  ornement;  mais  la  dimension 
et  le  grand  nombre  de  pierres  disposées  en 
longs  rayons  lui  donnent  une  grande  physio- 
nomie. Le  jour  pénètre  dans  les  grandes  salles 
du  premier  étage,  à  travers  de  hautes  fenê- 
tres divisées  par  des  colonnes  excessivement 
effilées,  qui  leur  donnent  une  apparence  ex- 
trêmement arabe.  L'escalier,  travaillé  avec 
un  grand  goiit,  est  placé  dans  une  cour  au 
centre  de  la  maison  et  séparé  de  l'entrée  sur 
la  rue  par  un  vestibule,  oii  l'on  remarque  des 
pilastres  dont  le  chapiteau  est  orné  de  feuil- 
lages sculptés  ou  de  quelques  blasons  suppor- 
tés par  des  anges.  . 

Palraa  possède  quelques  édifices  intéres- 
sants, notamment  :  la  cathédrale,  la  Bourse 
et  l'hôtel  de  ville.  En  voici  la  descrintion  : 

La  cathédrale,  qui  domine  la  ville,  com- 
mencée sous  Jaime  le  Conquérant  et  achevée 
en  1601,  forme  un  carré  long  Tjui  s'étend  de 
l'E.  il  l'O.  Le  côté  S.  est  la  partie  la  plus  re- 
marquable par  son  architecture.  A  l'intérieur, 
les  voûtes  ogivales  des  trois  nefs  sont  soute- 
nues par  deux  rangs  de  sept  colonnes  extrê- 
mement légères.  Les  principales  curiosités 
de  cette  basilique,  qui,  sans  être  un  chef- 
d'œuvre,  comme  le  prétendent  les  Mnjur- 
quiiis,  mérite  cependant  une  attention  sé- 
rieuse, sont  :  la  capilla  Ileal,  destinée  il  la 
sépulture  des  rois  de  Majorque  et  dans  la- 
quelle on  remarque  le  tombeau  de  Jaime  II, 
sarcophage  en  marbre  noir,  avec  une  cou- 
ronne, un  sceptre  et  une  épée  en  bronze  dore  ; 
la  capilla  de  los  Salas,  oil  s'élève  le  beau 
mausolée  érigé,  par  les  certes  de  1811,  à  la 
mémoire  du  général  marquis  de  La  Roinaiia, 
chef  de  partisans  dans  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance; le  Coro,  orné  de  110  stalles  fine- 
ment sculptées;  le  baptistère,  tout  en  marbre 
et  on  stuc  dore;  les  vitraux  et  le  pendentif 
de  l'orgue,  terminé  par  une  tête  de  Maure 
coiffée  d'un  turban. 

La  Bourse  (Lonja),  destinée  jadis  aux  réu- 
nions des  marchands  et  des  nombreux  navi- 
gateurs qui  aftluaient  à  Palma,  ■  témoigne, 
ait  Mme  George  Sand,  de  la  splendeur  passée 
du  commerce  majorquin.  •  C  est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  style  gothique  que  pos- 
sède l'Espagne.  Ses  ornements  sont  simples 
et  d'un  goût  exquis  à  l'extérieur.  L'intérieur, 
qu-  est  très-remarquable,  se  compose  d'une 
vaste  salle,  soutenue  et  divisée  en  nefs  par 
six  colonnes  légères.  L'hôtel  de  ville  date  de 
la  fin  du  xvie  siècle.  L'auvent  qui  surmonte  la 
façade  t  a  cela  de  particulier,  dit  Mmo  tieorge 
Salid,  qu'il  est  soutenu  par  des  caissons  à  ro- 
saces tort  richement  sculptées  sur  bois,  alter- 
nées avec  do  longues  cariatides  couchées  sous 
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rot  auvent,  qu'elles  seniMoiit  porter  en  gé- 
missant, car  la  plupart  d'entre  elles  ont  la 
face  cachée  dans  leurs  mains.  •  L'intérieur 
est  orné  d'un  tableau  de  Van  Dyck  :  le  Mar- 
tyre de  saint  Sébastien^  et  des  portraits  des 
grands  hommes  nésk  Majorque,  L'ancien  pa- 
lais de  rinauisition,  qui  était,  dit-on,  un  chef- 
d'œuvre,  n  offre  aujourd'hui  qu'un  monceau 
de  ruines  :  colonnes,  corniches,  mosaïques, 
clefs  de  voûte  sont  entassées  pêle-mêle.  Signa- 
lons, en  outre  :  la  casa  de  la  Misericordia,  bel 
ét.iblissement  moderne  ;  la  casa  de  Esposiias; 
l'hôpital  général  et  le  palais  du  comte  de 
Monténégro,  qui  renferme  une  mugnidque 
galerie  de  tableaux  et  une  riche  bibliothèque. 

Aux  environs  de  Palma,  dans  une  des  plus 
belles  positions  qu'on  puisse  imaginer,  s  élevé 
le  château  de  Bellver,  dont  les  flèches  et  les 
coupoles  attirent  de  loin  les  regards.  C'est  un 
des  monuments  les  plus  curieux  de  l'archi- 
tecture militaire  au  moyen  âge.-  Cette  forte- 
resse, surniontee  de  hauies  tours,  est  de  forme 
cii'culaire  et  entourée  d'un  fosse  large  et  pro- 
fond. François  Arago,  qui  se  trouvait  à  Ma- 
jorque en  18Û8,  pour  mesurer  le  méridien  de 
la  terre,  fut  enfermé  pendant  deux  mois  dans 
la  tour  de  l'Homenage  ;  son  seul  crime  était 
d'eue  Français.  On  admire  aussi,  dans  le 
château  de  Bellver,  le  Patio,  dont  la  galerie 
est  un  chef-d'ûëuvre. 

PALMA,  ville  d'Espagne,  province  et  k 
46  Udom.  N.-E.  d'IIueiva,  au  fond  d'une  val- 
lée arrosée  par  deux  ruisseaux;  3,650  hab. 
Les  environs  sont  peu  fertiles. 

PALMA,  ville  du  Brésil  (Goyoz),  entre  le 
rio  Publia  et  le  rio  Poranan,  à  plus  de  700  ki- 
lom. au  N.  de  Guyoz,  par  12°  26'  de  latit.  S. 
Ou  élevé  beaucoup  de  bestiaux  aux  environs 
de  cette  ville  et  on  y  trouve  des  sources  d'eau 
minérale.  C'est  un  lieu  très-fréquenté  par  les 
malades. 

PALMA-CAMPANIA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Terre  de  Labour,  district 
et  à  6  kilom.  E.-E.  de  Nola,  ch,-l.  de  mande- 
ment; 6,909  hab. 

PALMA-DEL-RIO,  en  latin  Decuma  ^  ville 
d'Espagne,  province  et  k  57  kilom.  S.  -  O.  de 
Cordoue,  dans  un  angle  formé  par  le  Genil  et 
le  Guadalquivir;  5,600  hab.  Exploitation  de 
cuivre  ;  huileries.  Cette  ville  s'élève  au  milieu 
de  kuertas  ,  de  vergers  et  de  charmants  jar- 
dins. «Palma,  dit  M.  de  Lavigne  ,  est  tout 
orangers.  Vue  des  hauteurs  qui  dominent  le 
Genil  ,  ce  n'est  qu'un  immense  buisson  d'une 
verdure  éclatante,  semé  d'une  multitude  de 
fruits  rouges,  groupés  par  grappes,  entraînant 
les  rameaux  sous  leur  poids  ,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  renommés  que  les  oranges  de  la 
Palma  de  Mayorque.  ■ 

PALMA -DI-MONTECHIARO,  en  sicilien 
Parma,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Si- 
cile, province ,  district  et  k  18  kilom.  de  Gir- 
genti  ,  près  de  la  rive  droite  de  la  petite  ri- 
vière du  même  nom  ,  ch.  -  1.  de  mandement  ; 
11,186  bab.  Commerce  de  vins,  fruits  secs, 
soude  et  soufre.  La  vallée  de  Palma  abonde 
en  oliviers  gigantesques  ,  en  figuiers  ,  oran- 
gers, citronuiers,  amandiers,  caroubiers, 

PALMA  (Jacques),  dit  le  Vieux,  peintre  ita- 
lien de  l'école  vénitienne  ,  né  à  Sarinalta  , 
près  de  Bergame  ,  vers  1480  ,  mort  à  Venise 
vers  1548.  11  se  rendit  k  Venise,  où  il  se  fixa 
et  acquit  rapidement  une  grande  réputation. 
Cet  artiste  esi  remarquable  par  le  soin  qu'il 
mettait  ii  exécuter  ses  tableaux  ,  dont  les 
teintes  sont  fondues  avec  une  telle  perfec- 
tion, qu'il  est  impossible  d'apercevoir  le  tra- 
vail du  pinceau.  Ami  de  Carlo  Lotto ,  il  se 
rapprocha  de  sa  manière  pour  l'empâtement 
des  couleurs.  D'un  autre  côté,  il  imita  la  vi- 
vacité du  coloris  du  Giorgone  et  rivalisa 
dans  quelques-unes  de  ses  œuvres  avec  le  Ti* 
tien  pour  la  beauté  des  têtes  de  femmes  et  d'en- 
fants. Toutefois,  d'après  Zanotti,  il  a  montré 
une  grande  originalité  dans  quelques  ta- 
bleaux, notamment  dans  V  Epiphanie^  qu'il  a 
peinte  à  Sainte-Helena.  Il  composait  avec  ta- 
lent, drapait  ses  figures  avec  goût  et  n'ex- 
celliiit  pas  moins  dans  le  portrait  que  dans 
Ihi^toire.  D;ins  plu.^ieurs  de  ses  œuvres  ,  il 
prit  pour  modèle  sa  fille  Violante,  que  le  Ti- 
tien aimait  avec  passion.  On  a  attribué  à 
Palma  un  grand  nombre  d'ouvrages  <)ui  ne 
sont  pas  de  lui.  Parmi  ceux  qu'on  croit  au- 
thentiques, nous  citerons  :  à  Venise,  la  Cène, 
k  l'église  Sainte-Marie  Mater  Domini,  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre;  la  Vierge  et  quel' 
ques  suints;  Sainte  Véronique;  la  Descente  de 
croix;Sainte  Barbe;  Assomption  de  la  Vierge; 
le  Christ;  la  Veuve  de  Naïm;  à  Florence,  la 
Mort  de  la  Vierge;  le  Jlepos  à  Emmaùs ;  la 
Madone  avec  saint  Jean;  k  Milan,  V  Adoration 
des  mages;  à  Vicence  ,  une  belle  Madone  ;  k 
Modène,  une  Visitation;  à  Munich,  la  SaiîUe 
FamUle^  une  Fluyllation;  k  Dresde,  les 
Trois  filles  du  peintre;  la  Vierge  et  sainte  Ca* 
MeriHe;  au  musée  du  Louvre,  à  Paris,  un 
Ex-voto,  \' Annonciation  aux  bergers  ^  etc. 
Parmi  ses  portraits,  nous  mentionnerons  ce- 
lui de  Bayard  et  son  propre  portrait,  dans 
lequel  il  s'est  peint  regardant  une  sphère,  et 
que  Vasari  considère  comme  un  magnifique 
chef-d'œuvre. 

PALMA  (Jacopo),  dit  le  Jeune,  peintre  ita- 
lien ,  petit-nevou  du  précédent,  né  k  Venise 
en  1544,  mort  en  1623.  Il  est  regarde  par 
Lanzi  comme  le  dernier  peintre  du  grand  siè- 
cle et  le  premier  du  temps  de  la  décadence 
qui  suivit.  Son  père,  Antonio  Palma,  peintre 
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des  plus  médiocres  ,  commença  à  l'initier  à 
son  art.  A  quinze  ans,  Jacopo  suivit  à  Rome 
le  duc  d'Urbin,  oui  lui  fournit,  pendant  huit 
ans,  les  moyens  de  travailler  dans  cette  ville. 
I.à.  les  chefs-d'œuvre  de  l'antique,  de  Michel- 
Ange  .  de  Riii.iiHel  ,  et  surtout  de  Polydore  , 
devinrent  lobjet  de  ses  études.  De  retour  à 
Venise,  il  y  trouva  le  Tintoret  et  Paul  Véro- 
nèse,  chargés  de  tous  les  grands  travaux. 
S  étant  fait  remarquer  par  quelques  ouvrages 
d'un  dessin  vigoureux  et  d'un  beau  style  ,  il 
parvint  à  gagner  l'affection  de  l'architi^cte 
Alexandre  Vitlorio,  qui  avait  la  haute  main 
danshi  distribution  des  travaux,  et  qui,  blessé 
du  peu  d'égards  que  Vétonêse  etTintoret  lui 
iémoignaieut,  lui  fit  donner  de  noinbreuses 
commandes,  A  partir  de  ce  moment,  surtout 
Après  la  mort  de  ses  deux  grands  rivaux, 
Palnia  ne  songa  plus  quk  faire  vite,  de  sorte 
que  ses  tableaux  n'étaient  plus,  en  général, 
que  des  ébauches.  Cet  artiste  a  exécuté  un 
nombre  considérable  d'œuvres  qu'il  fai^^nit 
p;iver  fort  cher.  La  couleur  en  est  frai  h**, 
suave  et  diaphane.  «Il  approche  de  Véronf>  e 
et  du  Tintoret,  dit  Periès,  par  son  talent 
d'animer  les  figiires  dans  ses  ouvrages  les  ['lus 
éiudiés,  tels  que  le  Serpent  d'airaiii,  qu'un 
voit  à  Saint -Barthélémy.  Dans  ses  autres 
ouvrai^es.  il  a  toujours  le  don  de  plaire.  I,e 
C.uideet  le  Guerohin  sentaient  toute  la  force 
de  son  pinceau  lorsqu'ils  s'écriaient,  en  con- 
sidérant un  de  ses  tableaux  dans  l'église 
des  Capucins,  k  Bologne  :  ■  Quel  malheur 
qu'un  homme  de  ce  talent  ait  cessé  de  vivre  I  • 
Les  principales  œuvres  de  Palma  sont  :  à 
Venise,  le  Pape  Alexandre  III  rendant  la  H- 
berté  au  prince  Othon;  la  Prise  de  Conslnnli- 
nople  par  les  Vénitiens  en  1203;  les  Ùoijes 
Laurent  et  Jérôme  Priuli  adorant  le  Sauveur  ; 
Victoire  navale  de  Francesco  Bembo;  le  Ju- 
gement dernier;  le  Lavement  des  pieds;  le 
Christ  devant  Pilnte  ;  le  Cfi7'ist  au  jnrdin  des 
Olives;  la  Descente  de  croix;  la  Juuliiplica- 
tion  des  pains  ;  \e  Martyre  de  sainte  Cathe- 
rine ;  Y  Annonciation  ;  à  Modene,  \' Adoration 
des  mages;  le  Christ  sur  la  croix;  Saint  lioch 
et  saint  Benoit;  à  Rome,  Saint  Jérôme  ;  Ten- 
tation d'Adam;  à  Pesaro,  une  Annonciation; 
à  Crémone ,  Sainte  Apollonie ;  à  DiesJe  , 
Henri  111  à  Venise  ;  le  Martyre  de  saint  Sé- 
biistien  :  k  Vienne,  le  Christ  sur  la  croix;  la 
Mort  d'Abel,  etc.  Palma  le  Jeune  a  laissé  un 
certain  nombre  de  gravures  k  l'eau-forte,  fort 
recherchées  des  amateurs. 

PALMA  -  CAYET  (Pierre  -  Victor),  chroni- 
queur et  controversisle  français.  V.  Cayet. 

PALHAC  s.  m.  (pal-mak).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  usitée  en  Moldavie,  et  équivalant 
k  om,03484. 

PALMA  CHRISTI  S.  m.  (pal-makri-sti  — 
du  lat.  publia,  paume  de  la  main  ;  Christi^  du 
Christ,  â  cause  de  la  forme  palmée  des  feuil- 
les). Bot.  Nom  vulgaire  du  ricin. 

PALMACITE  s.  m.  (pal-raa-si-te  —  du  lat. 
palma,  palmier).  Bot.  Genre  de  palmiers  fos- 
siles,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  dans 
le  calcaire  grossier  inférieur,  il  Syn.  de  tri- 
GONOCARPB ,  autre  genre  de  végétaux  fos- 

PALMAGE  S.  m.  (pal-ma-je  —  rad.  palmer). 
Mar.  Action  de  palmer  une  pièce  de  mâture, 
de  la  dégrossir  pour  l'amener  aux  dimensions 
qu'elle  doit  avoir,  il  Mesurage  des  diamètres 
'l'un  mit,  ainsi  dît  parce  que  l'évaluation  i>e 
taisait  autrefois  en  palmes. 

—  Techn.  Action  de  palmer  des  aiguilles, 
d'en  aplatir  les  tètes. 

PALMAIRE  adj.  (pal-mè-re  —  dulat.;ïa/mrt, 
paume  de  la  main).  Anat.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  ù  la  paume  de  la  matii  :  Arcade 
l'ALMAiRK.  Muscles  PALMAIRES.  Aponévrose 
i'At,MAiKti.  Il  Face  palmaire  de  la  main,  Main 
uuerne,  creux  ou  paume  de  la  main.  Il  Liga- 
ments palmaires,  Nombreux  ligaments  qui 
maiuttennent  les  os  du  carpe  et  du  méta- 
carpe. Il  s.  m.  Muscle  de  la  main  interne  : 
liiand  PALMAiKti.  Petit  palmairk.  Palmairk 
cutané. 

—  Mamm.  Qui  a  des  mains  aux  membres 
antérieurs  seulement.  Il  s.  m.  pL  Division 
de  la  classe  des  mammifères  qui  comprend 
l'homme. 

—  Bot.  Qui  n*a  en  hauteur  que  la  largeur 
de  la  main,  ou  0°»,10  au  plus  :  Tige  palmaiuk. 

Il  s.  f.  Syn.  de  laminaire,  genre  d'algues  ma- 
rines. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  coquilles,  voisin  des 
émarginules,  et  dont  l'espei-e  type,  peu  con- 
nue, est,  dit-on,  commune  à  la  Martinique. 

—  Encycl.  Anat.  Aponévrose  palmaire.  L'a- 
ponévrose palmaire  a  la  forme  d'un  triangle 
dont  le  sommet  est  dirige  vers  le  poignet  et 
dont  ta  base  s'étale  suivies  articulations  nié- 
tacarpo  -  phalangiennes.  Par  sa  face  anté- 
rieure ou  superlicielle,  elle  est  en  rappurt 
avec  les  téguments  auxquels  elle  envoie  des 
prolongements  tibreux  multiplies,  qui  les  main- 
tiennent  constamment  creuses  en  goutii<  re  , 
quel  que  &oit  le  degré  d'embonpoint  du  sujet  ; 
la  permanence  et  la  constance  du  creux  ue  la 
main  sont  dues  à  cette  disposition.  Sa  face 
profonde,  lis.se  et  polie,  esten  rapport  avec  les 
divisions  des  nerfs  cubital  et  médian, l'arcade 
palmaire  superficielle,  et  les  tendons  fléchis- 
seurs, qu'elle  protège  et  enferme  dans  une 

Î^îne  spéciale.  L'aponévrose  palmaire  est 
ormée  de  fibres  longitudinales  trcs-uombreu- 
ses  et  très-  fortes,  et  de  fibres  transversale:} 
qui  semblent  uniquement  destinées  k  relier 
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les  premières  et  k  en  prévenir  l'écartement. 
Au  niveau  des  articulations  métacarpe  -  pha- 
langiennes, les  fibres  longitudinales  se  divi- 
sent en  quatre  languettes  ,  une  pour  chaque 
phalange;  puis  chacune  de  ces  dernières  se 
subdivise  k  son  tour  en  deux  petits  faisceaux 
qui  vont  s'insérer  sur  la  face  dorsale  de  cha- 
cun des  os  des  quatre  premières  phalanges. 
On  peut  considérer  l'aponévrose  palmaire 
sous  deux  points  de  vue  :  1°  comme  un  simple 
ligament  étendu  du  bord  supérieur  de  la  main 
au  bord  inférieur,  sous-tendant  l'arc  osseux 
qui  résulte  de  l'union  du  carpe  et  du  méta- 
carpe; 20  comme  formant,  avec  l'aponévrose 
profonde  qui  tapisse  les  muscles  interosseux, 
une  vaste  gaîne  triangulaire  dans  laquelle  se 
trouvent  compris  les  tendons  fléchisseurs,  les 
vaisseaux  et  les  nerfs. 

—  Arcades  palmaires.  Ces  courbures,  for- 
mées par  les  extrémités  des  artères  cubitale 
et  radiale,  sont  l'une  superficielle  et  l'autre 

Erofonde.  L'arcade  palmaire  superficielle  est 
1  terminaison  de  l'artère  cubitale,  augmen- 
tée d'un  rameau  de  l'artère  radiale,  qui  est  la 
branche  radio -painiaire.  Arrivée  au  niveau 
du  poignet,  l'artère  cubitale  se  place  en  de- 
hors de  l'os  pisiforme  et  gagne  la  paume  de 
la  main.  Là,  elle  se  replie  de  dedans  en  de- 
hors, en  formant  une  demi -circonférence  k 
concavité  supérieure,  dont  l'extrémité  externe 
va  se  confondre  avec  la  branche  radio -paN 
mniVe.  C'est  cette  demi  circonférence  qui  con- 
stitue l'arcade  palmaire  superficielle.  Elle  est 
située  ,  en  effet ,  immédiatement  au  -  dessous 
(le  l'aponévrose  palmaire,  en  avant  des  ten- 
dons, des  muscles  et  des  nerfs.  De  l'arcade 
palmaire  superficielle  partent  quatre  ou  cinq 
branches  descendantes  qui  se  dirigent,  en  di- 
vergeant, vers  la  racine  des  doigts,  et  four- 
nissent des  rameaux  très-gréles  aux  muscles 
lombricaux,  aux  tendons  et  aux  téguments  de 
la  paume  de  la  main.  Au  niveau  de  l'extré- 
mité inférieure  des  métacarpiens,  ces  bran- 
ches s'anastomosent  avec  les  artères  interos- 
seuses de  l'arcade  profonde  et  vont  se  distri- 
buer aux  doigts. 

L'arcade  palmaire  profonde  est  formée  par 
l'artère  radiale  .  qui  se  replie  en  demi-cercle 
comme  la  cubitale.  Cette  arcade  est  située 
immédiatement  en  avant  des  métacarpiens, 
au-dessous  des  tendons  et  des  muscles  de  la 
main.  Elle  fournit  des  branches  ascendantes, 
très -grêles ,  qui  vont  se  distribuer  aux  os  et 
aux  articulations  du  carpe  ;  des  branches 
postérieures  ou  perforantes,  qui  traversent 
les  espaces  interosseux  pour  aller  rejoindre 
celles  de  la  face  dorsale  de  la  main  ;  des 
branches  descendantes  dirigées  verticale- 
ment en  bas,  et  qui  vont  s'anastomoser  avec 
les  branches  descendantes  de  l'arcade  super- 
ficielle, pour  former  les  collatéralespa/mtiiVes 
des  doigts. 

—  Bégions  palmaires.  On  distingue  h.  la 
paume  de  la  main  trois  régions,  qui  sont  :  la 
région  palmaire  interne  ,  la  région  palmaire 
moyenne  et  la  région  palmaire  externe.  La 
première  répond  k  l'éminence  thénar,  la  troi- 
sième à  l'éminence  hypothénar,  et  la  seconde 
k  l  intervalle  qui  sépare  les  deux  autres,  c'est- 
à-dire  au  milieu  de  la  main. 

—  Palmaire  cutané  C'est  un  petit  muscle 
peaussier  de  la  main,  situé  k  la  partie  supé- 
rieure de  rhypothénar.  Il  s'insère  en  dehors 
il  l'aponévrose  palmaire;  de  Ik,  ses  fibres  se 
portent  transversalement  en  dedans,  et  s'at- 
tachent aux  téguments  du  bord  interne  de  la 
main.  Sa  fonction  est  de  porter  en  dehors  la 
peau  du  bord  interne  de  la  main. 

—  Grand  palmaire.  Le  muscle  de  la  région 
antérieure  de  lavant -bras  est  situé  en  ile- 
daiis  du  rond  pronateur.  U  s'insère  en  haut  k 
l'epitrochlée  .  puis  ses  fibres  se  portent  obli- 
quement en  bas  sur  un  tendon  qui  suit  la  di- 
rection primitrve  du  muscle,  et  qui,  au  niveau 
du  poignet,  passe  dans  la  gouttière  formée 
par  le  scaphoïde  et  le  trapèze  pour  aller  s'.. t- 
tacher  à  1  extrémité  supérieure  du  deuxième 
métacarpien.  Ce  muscle  fléchit  la  deuxième 
rangée  du  carpe  sur  la  première,  et  celle-ci 
sur  l'avant-bras. 

—  Palmaire  grêle.  C'est  un  petit  muscle 
fusiforme  situé  en  dedans  du  précédent.  Sou 
exi:>tence  n'est  pas  constante.  Quand  il  existe, 
on  voit  ses  insertions,  l'une  k  l'épitrochlée, 
l'autre  sur  un  petit  tendon  qui  va  se  perdra 
dans  l'aponévrose  de  la  main,  au  devant  du 
ligament  annulaire  du  carpe.  Ce  muscle  est 
tenseur  de  l'aponévrose  palmaire  et ,  par 
cette  aponévrose,  fléchisseur  de  la  main  sur 
l'avant-bras. 

PALMANOVA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  k  17  kilom.  S.  d'Udine,  ch.-l.  de 
district  et  de  mandement;  3,000  hab.  Com- 
merce de  vins,  soie  et  autres  produits  agri- 
coles des  environs.  La  ville  est  entourée  de 
remparts  basttonnés.  On  remarque  la  cathé- 
drale et  lu  forteresse. 

PALMARÈS  s.  m.  (pal-ma-rès  —  du  lat. 
patmarts,  de  palme).  Sorte  de  catalogue  qui 
contient  les  noms  des  lauréats,  dans  une  distri- 
bution de  prix. 

PALMARIA  ,  petite  Ile  du  royaume  d'ltali*>, 
dans  le  golfe  de  Gènes ,  k  l'extrémité  de  la 
langue  de  terre  qui  forme  le  golfe  de  la  Spe- 
zia  ;  elle  mesure  A  kilom.  de  longueur  sur  2  de 
largeur.  On  en  retire  du  marbre  noir  veiné 
d'or,  ou  marbre  portoro.  C'est  une  montagne 
triangulaire  ,  inaccessible  au  S.  et  k  10.,  et 
couverte  d'oliviers  et  de  vignes  au  N. 

PALMAROLA  ,  petite  Ue  du  royaume  d'Ita- 
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lie,  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  &  1*0.  de  l'Ue 
Ponza  ;  c'est  une  dépendance  de  la  Terre  de 
Labour,  district  de  Gaôte. 

PALMAROLI  (Pietro),  peintre  italien,  mort 
à  Rome  en  1828.  Il  s'est  tait  surtout  connaître 
par  l'habileté  avec  laquelle  il  a  su  reporter 
sur  la  toile  de  grandes  compositions  peintes 
k  fresque  ou  k  l'huile.  Son  premier  essai  en 
ce  genre  fut  pratiqué  avec  un  plein  succès, 
en  1811  ,  sur  la  Descente  de  croix  de  Daniel 
de  Volterra  ,  célèbre  fresque  de  l'église  de  la 
Trinité  de'  Monti.  Parmi  les  autres  restaura- 
tions dont  il  fut  chargé  ,  nous  citerons  celle 
de  la  Madone  de  Saint-Sixte  de  Raphafil,  à 
Dresde  ,  et  celle  des  Sibylles  du  même  ar- 
tiste, dans  l'église  de  Santa-Maria  délia  Pace. 

PALMAS  (las),  ville  forte  et  port  franc 
d'Espagne  ,  dans  la  province  des  Canaries  , 
sur  la  côte  orientale  de  l'Ile  de  Grande-Cana- 
rie,  dans  une  belle  et  fertile  vallée  ,  k  l'em- 
bouchure de  l'Angostura,  ch.-l.  de  la  prov., 
par  280  8'  de  latit.  N.  et  18o  3'  de  longit.  O.  ; 
18,000  hab.  Siège  d'un  évéché  ,  de  la  haute 
cour  de  justice  de  la  province  ,  d'un  tribunal 
civil  et  d'un  tribunal  ecclésiastique  ;  chambre 
de  commerce;  vice-consuls  d'Angleterre  et 
des  Etats- Unis;  séminaire.  Fabrication  de 
chapeaux,  savons,  toiles,  produits  chimiques, 
draps;  verrerie  ,  tanneries;  construction  de 
bateaux.  Pèche  active.  Commerce  de  cabo- 
tage. Placée  sous  un  climat  sain  et  tempéré, 
cette  ville  est  divisée  par  la  rivière  en  deux 
parties  réunies  par  un  pont.  Elle  est  bâtie  au 
bord  de  la  mer,  sur  une  ligne  qui  s'étend  du 
N.  au  S. ,  et  sur  les  pentes  de  deux  hautes 
montagnes,  entre  lesquelles  s'ouvre  une  dé- 
licieuse vallée.  C'est  la  ville  la  plus  agréable 
de  l'archipel  par  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture qui  y  règne,  par  la  beauté  des  maisons, 
l'importance  des  édifices  publics,  par  la  ri- 
chesse ,  l'industrie  et  l'activité  commerciale 
de  ses  habitants.  On  y  remarque  :  quatre 
belles  promenades;  d'élégantes  fontaines;  un 
hôtel  de  ville;  le  théâtre;  le  tribunal,  ancien 
édifice  occupé  autrefois  par  l'inquisition  ;  une 
cathédrale  toute  moderne,  construite  au  com- 
mencement de  ce  siècle;  plusieurs  couvents, 
des  ermitages  et  plusieurs  institutions  utiles. 
Les  principaux  produits  du  territoire  de  Las 
Palinas  sont  :  le  maïs  ,  les  patates  ,  le  vin  et 
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PALMAS  (golfe  de),  le  Sulcilanus  sinus  des 
anciens,  vaste  baie  formée  par  la  Méditerra- 
née sur  la  côte  S. -O.  de  l'île  de  bardaigne  , 
par  390  de  latit.  N.  et  6o  10'  de  longit.  E.;  elle 
est  fermée  au  N.  et  k  l'O.  par  quelques  Ilots 
et  1  île  San-Antioco,  et  au  S.  par  le  cap  Teu- 
lada.  Salines  sur  ses  bords. 

PALMAS  (RIO  Dii  las),  rivière  du  Mexique. 
Elle  [rend  sa  source  dans  l'Etat  de  Zacatecas, 
coule  vers  l'E,,  arrose  les  Etats  de  Potosi  et 
de  Tamaulipas  ,  et  se  jette  dans  le  golfe  du 
Mexique,  près  de  la  Barra  de  Santander. 

PALMASTÉRIB  S.  f.  (pal-ma-sté-rl  —  du 
lat.  palma,  main,  et  de  astérie).  Echin.  Divi- 
sion du  genre  astérie,  comprenant  les  espè- 
ce.s  pentagonales  minces  et  comme  membra- 


PALMATB  s.  m.  (pal-ma-te  —  de  patma- 
chnsti,  nom  du  ricin).  Chiin.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  palinique  avec  les 
alcalis  ou  avec  les  radicaux  alcooliques. 

—  Encycl.  Les  palmates  métalliques  sont 
des  sels  eu  général  assez  peu  nettement  cris- 
tallisés ;  leur  composition  peut  être  repré- 
sentée par  la  formule  générale  C^H^-MO^. 
On  a  étudié  les  sels  de  soude,  d'ammoniaque, 
de  baryte,  de  chaux,  de  magnésie,  de  cuivre, 
de  plomb  et  d'argent.  Les  deftiiers  sont  peu 
stables  et  se  détruisent  facilement. 

Le  palmate  d'ethyle  est  le  seul  éther  pal- 
mique  connu;  il  s'obtient  en  faisant  passer 
un  courant  de  gaz  acide  chlorhydrique  dans 
une  solution  alcoolique  d'acide  pulmique.  Il 
est  cristallisé,  fusible  k  16»  et  soluble  dans 
l'alcool,  surtout  k  chaud. 

PALMATI.  V.  k  PALUI  les  mots  qui  coin- 

PÂLHATODE  S.  m.  (pal-mato-<le  —  du  lat. 
palmatus ,  palmé,  et  du  gr.  eidos^  aspect). 
Entoin.  Syn.  d'ocLADiK. 

PALUATURC  s.  f.  (pal-ma-tu-re  —  du  lat. 
palmaïus,  palme).  Hist.  nul.  Disposition  de  ce 
qui  est  palme. 

—  Ane.  chir.  Palmatwe  des  doigts,  Union 
congénitale  ou  accideutelle  des  doigts  par 
une  membrane. 

PALMBLAD  (Wilhelm-Prédéric),  littérateur 
suédois,  Dé  k  Liljestadt  en  1788,  mort  en 
1S52.  U  était  étudiant  a  l'université  d'Upsal 
et  encore  mineur  lorsqu'il  ai-hetu  une  impri* 
merie  et  commença  la  publication  d'une  .série 
d'écrits  qui  ont  exercé  une  influence  verit:i* 
ble  sur  la  littérature  de  son  pays.  A  partir  de 
1810,  il  fit  paraître  le  Phosphore,  journal  lit- 
téraire; le  Calendrier  poetttjue  (ISll);  la  Oa- 
sette  littéraire  suédoise  (1S13),  qui  eut  une 
existence  de  onie  ans;  i'LnioH  tittérmre  sué' 
doise  (1S32);  h  Skandia;  le  Mimer  (1839), 
att^iquadans  ces  diverses  feuilles  l'Académie 
suédoise,  créée  par  Gustave  III  k  l'instar  de 
r.4cadèmie  fran<;aise,  poursuivit  de  ses  vives 
critiques  le  goût  littéraire  de  l'époque,  formé 
d'après  les  modèles  français ,  serforça  d'y 
substituer  le  goût  de  la  littérature  allemande, 
de  répandre  la  connaissance  des  œuvres  de 
Lessing  do  Goethe,  de  Schiller,  etc.,  et  fut 
un  des  plus  ardents  défenseurs  de  l'école  dite 


des  phosphoriles  ,  qv  i  avait  le  même  pro- 
gramme littéraire. Tout  en  restant  imprimeur, 
Palmblad  se  livra  k  l'enseignement  et  fut 
successivement  professeur  d'histoire  (1822), 
de  géographie  (1827)  et  de  langue  grecque  à 
l'université  d'Upsal(  1835).  Outre  de  nombreux 
articles,  on  a  de  ce  lettré,  dont  les  connais- 
sances étaient  aussi  variées  que  solides,  uo 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  la  Palestine  (Stockholm,  1823); 
Manuel  de  géographie  physique  et  politique 
(Upsal,  1826-1837,  5  vol.):  Souvenirs  des  rao' 
narques  suédois  (1831);  la  Connaissance  4e 
l'antiquité  grecque  (Upsal,  1843-1845,  2  vol.); 
les  Boyaumes  du  Nord  (Upsal,  1846);  des  ro- 
mans bien  accueillis  du  public  :  la  Famille  de 
Falkenswaerd  (1S44-1845,  2  vol.  in-8o)  ;  Au- 
rore Kœnigsmarck  (1846-1851.  6  vol.),  et  en- 
fin le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  son 
giand  Dictionnaire  biographique  des  Suédois 
célèbres  (1835-1857,  23  vol.  in-go),  la  meil- 
leure publication  en  ce  genre  que  possède  la 
Suède. 

PALHE  s.  f.  (pal-me  —  lat.  palma,  propre- 
ment paume  de  la  main,  d'oti,  par  comparai- 
son, branche  de  palmier).  Branche  de  pal- 
mier, et  particulièrement  de  palmier  dattier: 
On  bénit  des  palues  le  dimanche  des  Bameaux, 
La  palmk,  branche  du  palmier,  entre  dans  les 
ornements  d'architecture  et  sert  d'attribut  à 
la  victoire  et  au  martyre.  (M°>e  de  Genlis.) 

—  Fig.  Victoire,  supériorité  :  A  vous  la 
PALME.  La  palme  est  à  celui  gui  a  été  puis- 
sant en  paroles  et  en  œuvres,  gui  a  senti  le 
bien  et  au  prix  de  son  sang  Ta  fait  triompher, 
(Renan.) 

L.a  vie  est  un  combat  dont  la  palme  est  aux  cieuz. 
C.  Delatiq^b. 

—  Poétiq.  Palmes  idumées,  Palmes  de  l'I- 
duiiiée,  palmes  en  général,  k  cause  des  nom- 
breux palmiers  qui  croissaient  dans  l'Idumee. 

—  Relig.  Palme  du  martyre.  Gloire  éter- 
nelle qu'on  dit  réservée  k  ceux  qui  sont  morts 
pour  la  foi  :  Conquérir  la  paLMB  du  martyre, 

—  Blas.  Ornement  extérieur  de  l'écu  des 
abbesses  et  des  petits  dignitaires,  figurant 
une  branche  de  palmier. 

—  Techn.  et  Comm.  Dessins,  broderie?,  or- 
nements sur  étofl'es,  ayant  quelque  analogie 
avec  une  branche  de  palmier  :  On  brode  des 
PALMES  sur  les  habits  des  académiciens.  | 
Châles  à  palmes.  Châles  de  Cachemire  ou 
imités  de  ceux  de  Cachemire,  ornés  de  des- 
sins imitant  des  sortes  de  feuilles  routées, 
qui  ont  quelque  analogie  éloignée  avec  des 
palmes. 

—  Mar.  Bâtiment  en  usage  dans  l'extrême 
Orient. 

—  Chim.  Sucre  de  palme.  Matière  sucrée 
extraite  de  certaines  variétés  de  palmiers,  et 
qui  contient  du  sucre  de  canne,  i  Cire  de 
palme.  Cire  extraite  de  certains  palmiers  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'.A.- 
mérique. 

—  Vin  de  palme.  Boisson  alcoolique  obte- 
nue par  la  fermentaticn  d'une  matière  sucrée 
extraite  d'une  espèce  de  palmier.  I  Huile  ou 
beurre  de  palme.  Matière  grasse  fournie  par 
le  fruit  d'une  espèce  de  palmier. 

—  Bot.  Roseau  de  Cuba,  dont  les  feuilles 
servent  k  faire  des  cordages,  i  Palme  de 
C/irist,  syn.  de  palmachristi  ou  ricln. 

—  Encycl.  Moeurs  et  Coût.  Les  branches 
du  palmier,  arbre  dont  la  feuille  est  d'une 
rare  élégance,  ont  dû  figurer  de  bonne  heure 
dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  publiques,  oti 
les  feuillages  verts  ont  toujours  juue  un  rôle 
SI  important.  Les  Grecs  donnèrent  a  la  palme 
une  haute  valeur  symbolique  en  l'ofl'rant 
comme  récompense  aux  vainqueurs  dans  leurs 
jeux  publics;  elle  est  restée  depuis  le  symbole 
de  ta  victoire  ou,  pour  mieux  dire,  du  triomphe 
dans  tous  les  genres.  Dans  les  monuments  an- 
tiques,  les  vainqueurs  sont  souvent  représen- 
tes une  palme  a  la  main.  La  Victoire  elle-même 
est  presque  toujours  munie  de  cet  attribut. 
Enfin,  la  religion  chrétienne,  adoptant  ce  sym- 
bole (  aïen,  en  a  fait  le  signe  du  triomphe  des 
martyrs.  L'iconographie  religieuse  représenta 
toujours  avec  une  palme  à  la  main  ceux  qui 
sont  morts  pour  la  foi,  et.  sur  ies  tombeaux 
des  catacombes,  une  pu /me  scuiptée  indique 
la  sépulture  d'un  martyr.  Une  fête  de  l'EgUse 
catholique  est  même  consacrée  à  U  bénédic- 
tion des  palmes;  elle  se  célèbre  en  mémoire 
de  l'entrée  tr.omphante  de  Jésus  k  Jérusa- 
lem, parce  que  le  peuple  de  celte  ville  ac- 
compagna le  grand  novateur  en  portant  des 
feuilles  de  paumer  et  d'autres  bnuichages. 

Mais  avant  de  signifier  la  victoire  et  de  re- 
cevoir une  consécration  rehgieuse,  U  p<iim€ 
avait  eu  un  sens  allégorique  tout  difl'erent, 
Chei  les  Egyi^'tiens,  la  fertilité  exceptionuetle 
du  palmier  lavait  fait  accepter  comme  un 
symbole  de  la  fécondité,  Isis  et  Osjris  por- 
taient généralement  des  palmes,  ainsi  que  la 
plupart  des  autres  dieux  et  déesses  Le  bla- 
son a  conservé  cet  antique  souvenir  :  des 
palmes  séparent  ires-lrequeroiueni  les  armes 
de  deux  familles  accouplées  sur  un  seul  e^u. 

La  sculpture  a  fait  un  fiequent  et  sou\ent 
tres-heureux  emploi  de  \a  pahue,  un  des  plus 
gr,4Cieux  orneineuts  qu'eUe  conn.-iis»e.  l.a 
leuille  du  palmier  a  aussi  quelques  usages 
indusuiels  :  on  en  faitdes  chapeaux  dits  cha- 
peaux de  paille,  des  nattes,  des  sacs,  des  pa- 
nierî,  des  cordes,  etc. 

—  Chim.  Sucre  de  palwte,  La  jns  de  plu- 
sieurs espèces  de  palmiers  renferme  une  sut^ 
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stance  saccharine  d'où  Ion  peut  extraire  Hu 
Sucre  de  canne.  A  Java,  on  obtient  un  sucre 
noir  fort  hygroscopique  au  mnven  du  jus  de 
l'arenga  saccharifere,  Berthelot  a  extrait  du 
sucre  de  oanue  de  cette  subistance.  Le  sucre 
dit  des  Indes  est  préparé  avec  les  tiu'es  des 
fleurs  du  borasse  flabellifere  ;  il  est  également 
hvgroscopique  et  naraït  être  purgatif  lorsqu'on 
le  prend  en  grande  quantité. 

—  Cire  de  palme.  Cette  cire  est  produite 
par  le  cérox>lon  des  Andes,  espèce  de  pal- 
mier indigène  dans  les  régions  tropiL-ales  de 
l'Amérique  du  Sud.  Toute  la  tige  de  ce  pal- 
mier, qui  a  8  pieds  d'épaisseur  et  jusqu'à 
50  pieds  de  haut,  est  recouverte  d'une  cou- 
che de  cire.  Ou  la  détache  de  l'arbre  en  grat- 
tant et  on  la  puriâe  par  des  lavages  à  l'eau 
chaude,  dans  laquelle  elle  ne  fond  pas,  mais 
se  ramollit  simplement,  assez  pour  ie  réunir 
à  la  surface  du  liquide  en  une  masse  com- 
pacte. On  la  mélange  avec  un  i>eu  de  suif 
pour  la  rendre  moins  cassante  et  on  la  met 
en  ballots,  qu'on  livre  au  commerce.  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  on  l'emploie  à  la  confec- 
tion des  bougies. 

La  cire  de  palmey  avant  son  mélange  avec 
le  suif,  est  d  un  jaune  foncé  et  queUjuefois 
translucide.  Sa  fracture  e.st  conchoîd.ile.  Elle 
devient  très-électrique  par  la  friction,  fond  à 
une  température  un  peu  sufierieure  au  point 
d'ebullition  de  l'eau,  prend  feu  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  et  brûle  alors  avec  une 
flamme  brillante,  mais  fuligineuse.  Les  alca- 
lis caustiques  ne  la  dissolvent  que  lentement, 
mais  la  dissolvent  complètement.  L'éthei-  la 
(iissont  aussi  et  l'abandonne,  par  une  évapo- 
rât on  lente,  sous  la  forme  de  cristaux  qui 
ressemblent  au  carbonate  de  sodium.  L'alcool 
chaud  la  sépare  en  deux  corps  distincts  ;  une 
cire  véritable  et  une  résine.  La  première  se 
sépare  comme  une  gelée  par  le  refroidisse- 
ment de  la  solution  alcoolique  et  peut  être 
complètement  débarrassée  de  la  résine  qu'elle 
entraîne  par  deux  ou  trois  dissolutions  suc- 
cessives dans  l'alcool.  Elle  fond  alors  au- 
dessous  de  100»  et  est  tout  à  fait  identique  à 
la  cire  des  abeilles,  soit  par  sa  couleur,  soit 
par  sa  composition. 

La  résine  a  reçu  le  nom  de  céroxyline.  On 
l'obtient  en  évaporant  les  liqueurs  alcooliques 
d'où  la  cire  proprement  dite  s'est  déposée. 
On  évapore  a  abord  aux  deux  tiers  :  il  se  sé- 
pare encore  un  peu  de  cire  qu'on  retire.  Puis 
on  continue  à  évaporer  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide soit  réduit  à  un  tiers  du  volume  primi- 
tif. La  résine  se  sépare  alors  sous  la  forme 
d'une  masse  cristalline  bouillante,  qui  ren- 
ferme 83,4  pour  100  de  carbone,  11,5  d'hydro- 
gène et  5,1  d'oxygène;  ces  nombres  s'accor- 
dent avec  la  formule  C20H32O,  qui  correspond 
aussi  à  la  composition  de  la  résine  élémi.  Le 
point  de  fusion  de  la  céroxyline  est  supérieur 
à  100°.  Kondu,  ce  corps  a  une  couleur  d'am- 
bre. En  se  refroidissant,  il  se  contracte  assez 
pour  se  casser  dans  toutes  les  directions.  Il 
est  soluble  dans  l'éther  et  dans  les  huiles  es- 
sentielles. 

D'autres  variétés  de  palmiers  fournissent 
ausii  de  la  cire.  Les  feuilles  de  palme  du 
cornauba  {corypka  cerifera)^  originaire  des 
provinces  nord  du  Brésil,  sont  recouvertes 
d'une  mince  couche  de  cire  qui  se  détache  k 
mesure  que  ces  feuilles  se  dessèchent.  Cette 
cire  est  très-cassante,  facile  k  pulvériser, 
fond  à  830,5,  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant 
et  dans  l'ether,  et  se  sépare  sous  la  forme 
cristalline  par  le  refroidissement  de  ces  solu- 
tions. Lewy  y  a  trouvé  80,4  pour  100  de  car- 
bone, 13,1  d'hydrogène  et  6,5  d'oxygène. 

D'après 'M.  Teschemacher ,  une  grande 
quantité  de  feuilles  de  palmier,  probablement 
celle»  du  chameerops  bumilis,  sont  imponées 
de  Cuba  aux  Etals- Unis  pour  l'usage  des 
chapeliers.  Ces  feuilles  sont  également  recou- 
vertes d'une  mince  couche  «le  cire.  M.  Tes- 
chemacher  avec  une  seule  feuille  a  obtenu, 
en  grattant  avec  les  doigts,  4b'r,5  de  cire 
pulvérulente  blanche.  Kn  épuisant  une  feuille 
par  l'alcool,  il  a  pu  en  exuau-e  300  grammes 
d'une  cire  colorée  en  gris.  Sous  rinlluence 
de  l'alcool,  cette  cire  se  résout  eu  deux  prin- 
cipes inégalement  solubles. 

—  Indust.  Vin  de  palme.  Sous  ce  nom,  on 
désigne  une  liqueur  lermentée  préparée  avec 
le  jiit»  r>ucré  de  diverses  espèces  de  palmiers. 
A  Ambuine,  on  empb>ie  pour  cet  u-age  le  jus 
de  l'areng  saccharifere.  On  prépare  aussi 
du  vm  de  piilme  avec  le  jus  du  suyus  raphia, 
in  mauritia  viuifere,  du  palmier  dattier,  du 
locu  nucifere,  etc. 

En  Guinée,  l'arbre  qui  fournit  le  vin  de 
palme  atteint  de  grandes  dimensions.  Le  suc 
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un  tube  que  Ion  enfonce  dans  le  tiou  prati- 
qué et  qui  conduit  le  suc  dans  le  recipieut.  11 
ue  se  récolte  que  la  nuit. 

Cette  liqueur,  fcrmeutée  pendant  deux  ou 
trois  jours,  devient  tres-capiteuse  et  jette  dans 
une  ivresse  profonde;  mais,  comme  le  Pro- 
phète n'a  pa.*!  indiqué  le  vin  de  palme  cumnie 
une  des  boissons  défendues,  les  inusulmaus  en 
usent  ei  en  abusent  largement.  Frais,  ce  vin 
est  assez  agréable  ù  boue. 

—  /Juile  ou  beurre  de  palme.  L'huile  do 
palme  est  un  cnrp»  gras  qui,  à  l'état  frais, 
coiisi.'tie  surtout  en  tiipalmiline  mélangée 
avec  une  quantité  d'oleine  plus  ou  moins 
considérable.  Oo  l'obtient  du  truit  d'une  es- 
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que  f|uclques  botanistes  di- 
1  bulyracea  et  que  d'autres 
affirment  être  Vavoiya  élals.  Quoi  Qu'il  en  soit, 
cette  raiitière  grasse  nous  arrive  de  Cayenne 
et  des  côtes  de  la  Guinée.  Elle  présente  la 
consistance  du  beurre,  une  couleur  orange 
et  une  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  des 
\iolettes.  L'huile  fraîche  fond  à  27»,  mais  à 
mesure  qu'elle  rancit  son  point  de  fusion  sé- 
lève  à  310  et  même  à  36o,  par  suite  de  la  sa- 
ponification partielle  qui  transforme  une  por- 
tion du  corps  en  acides  gras  et  en  glycérine. 
L'huile  do  palme  vieille  renferme  ordinaire- 
ment des  quantités  considérables  d'acide  pal- 
nntique  libre ,  la  saponification  qui  donne 
naissance  à  cet  acide  étant  due,  d'après  Pe- 
louze  et  Boudet,  à  un  ferment  particulier.  A 
140»  et  au-dessus,  l'huilé  de  palme  répand  des 
vapeurs;  à  300»,  elle  bout  en  répandant  des 
vapeurs  d'acroléine  et  en  donnant  un  produit 
distille  dans  lequel  on  trouve  des  acides  gras. 
1, 'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  et 
forme  une  liqueur  qui  abandonne  à  la  longue 
de  l'acide  palraitique  lorsqu'on  la  laisse  repo- 
ser. Elle  se  dissout  lentement  et  incomplète- 
ment dans  l'alcool  froid,  mais  elle  est  misci- 
ble en  toutes  proportions  avec  l'éther.  L'es- 
sence de  térébenthine  et  l'essence  d'amandes 
anières  la  dissolvent  en  laissant  déposer  des 
suljstances  floconneuses. 

On  emploie  beaucoup  l'huile  de  palme  dans 
l'industrie,  dans  les  manufactures  de  savon 
et  de  bougies.  Mêlée  au  suif,  cette  huile  sert 
aussi  pour  graisser  les  rouages  des  wagons; 
pour  ce  dernier  usage,  on  y  ajoute  générale- 
ment aussi  un  peu  de  soude  et  l'on  emploie 
l'huile  brute  de  couleur  jaune.  Pour  la  fubri- 
ciiuon  du  savon  et  des  bougies,  il  est,  au 
contraire,  indispens:ible  de  la  décolorer  d'a- 
bord. Plusieurs  procédés  sont  employés  pour 
ce  blanchiment.  Le  chlorure  de  chaux,  l'oxy- 
gène naissant,  obtenu  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  peroxyde  de  manganèse  ou 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  di- 
cbromate  de  potassium,  conduisent  à  de  bons 
résultats.  On  peut  aussi  maintenir  l'huile  de 
palme  à  une  température  de  1  loo  en  vase  clos 
au  moyen  de  la  vapeur  à  une  haute  pres- 
sion,  ou  à  1000  en  vase  ouvert,  de  manière 
qu'elle  soit  en  même  temps  exposée  à  l'action 
de  l'air  et  de  la  lumière.  Ce  dernier  moyen 
est  le  plus  économique  de  tous  ceux  que  l'on 
a  proposés  pour  le  blanchiment  de  l'huile  de 
palme,  et  il  s'est  aujourd'hui  substitué  à  tous 
les  autres.  Voici  comment  on  procède.  On 
prépare  plusieurs  citernes  ou  plusieurs  caisses 
carrées,  larges  et  peu  profondes.  Ces  caisses 
peuvent  être  simplement  construites  en  bois, 
mais  il  est  préférable  qu'elles  soient  doublées 
de  plomb.  Elles  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
0™,30  de  profondeur.  A  leur  fond  débouche 
un  serpentin  en  plomb  qui  amène  un  courant 
de  vapeur  produit  par  un  générateur  spécial. 
Elles  doivent  être  exposées  à  l'air  et  à  la  lu- 
mière. On  les  remplit  d'abord  d'eau  jusqu'à 
0in,20  de  haut,  et  l'on  y  introduit  ensuite  une 
quantité  d'huile  de  palme  suffisante  pour  for- 
mer ,  après  fusion ,  une  couche  liquide  de 
om,05  d'épaisseur.  Cela  fait ,  on  dirige  un 
courant  de  vapeur  à  travers  la  masse,  en  ré- 
glant celui-ci  de  manière  k  produire  une 
température  uniforme  de  lOOo.  Au  bout  de 
dix  ou  quinze  heures ,  le  blanchiment  est 
complet.  Le  plus  ou  moins  de  temps  néces- 
saire dépend  de  l'énergie  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  rayons  solaires. 

On  peut  aussi  avec  grand  avantage  déco- 
lorer, en  Afrique  même,  l'huile  de  palme, 
avant  de  la  transporter  en  Europe,  en  profi- 
tant pour  cela  du  soleil  des  tropiques.  On  peut 
également,  quand  on  opère  cuiiirae  nous  ve- 
nous  de  le  dire,  hâter  le  blanchiment  en  fai- 
sant passer  un  courant  d'air  à  travers  la 
masse  fondue.  La  méthode  qui  consiste  k 
blanchir  l'huile  de  palme  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  et  du  dichromate  potassique  est 
beaucoup  plus  expéditive  que  la  précédente, 
mais  elle  est  aussi  infiniment  plus  coûteuse. 
L'huile,  après  avoir  été  soumise  aux  mé- 
thodes de  blanchiment  les  plus  avantageuses, 
retient  cependant  encore  une  légère  teinte 
jaunâtre.  Mais  cette  teinte  n'est  plus  percep- 
tible sur  les  savons  ou  sur  les  bougies  à  la 
fabrication  desquels  on  l'emploie. 

Vers  la  fin  de  1868,  un  Français,  M.  Gérard, 
vu  l'importance  que  prend  l'industrie  de 
rbuilo  de  palme,  est  parti  pour  les  hauts  af- 
lliients  du  Niger  aliii  d'aller  y  fonder  une  ex- 
ploitation de  cette  huile. 

PalDie  et  de  l'Allisaler  (ORURIi  Illi  LA).  Cet 

ordre  singulier  existe  au  Soudan  et  n'est  ac- 
corde par  le  souverain  du  pays  qu'aux  têtes 
couronnées  et  aux  étrangers  qui  lui  rendent 
des  services  éniiiients.  Lut  membres  de  l'or- 
dre sont  les  égaux  du  souverain.  La  devise 
est  :  Dieu  e^l  yt-und,  et  les  insignes  sont  eu 
or  et  en  pierreries. 

PALME  s.  ra.  (pal-me  —  Inl.  pulmus;  de 
palma,  paume  de  la  main).  Metrul.  Mesure 
vulgaire  égale  à  la  longueur  d'une  main,  de- 
puis le  poignet  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  : 
La  largeur  de  ce  /leuve  de  feu  était  de  cin- 
quante ou  soixante  pas,  sa  prufaiideur  de  vinj/t- 
cinq  ou  trente  PALMKS.  (Butf.)  Il  Ndiis  do  deux 
mesures  de  longueur  en  usage  chez  le»  Ro- 
mains, et  valant  lune  Oui,!2i  et  l'autre  0">,0-3. 
Il  .Mesure  de  longueur  usitée  naguère  en  Ita- 
lie, et  variable  suivant  les  contrées.  Il  Mesure 
usitée  dans  la  marine  pour  évaluer  le  diamè- 
tre des  mats,  et  valant  0in,029. 

—  Encycl.  Les  Koniaius  avaient  deux  sortes 
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de  palme  :  le  petit  palme  (palmiis  minor)  et  le 
grand  palme  {palmus  major),  yuaud  on  em- 
ployait le  mot  palme  sans  èpithele,  c'était  du 
petit  qu'il  s'agissait.  On  avait  entendu  par  là 
originairement  la  largeur  des  quatre  doigts 
de  la  main  ou  la  largeur  de  la  paume  de  la 
main  (palma).  Le  petit  palme  valait  donc 
4  doigts  et,  par  conséquent,  3  pouces.  11  était 
le  quart  du  pied  et  le  sixième  de  la  coudée, 
en  sorte  qu'il  en  fallait  6  pour  faire  une  cou- 
dée et  i  pour  faire  un  pied.  Relativement  à 
nos  mesures  modernes,  il  valait  oin,073.  Re- 
lativement aux  anciennes  mesures  grecques, 
il  se  rapprochait  de  la  palaisleou  paleste.  Le 
grand  palme  romain  valait  12  doigts,  9  pou- 
ces; il  en   fallait  un  et  un  tiers  pour  faire 

I  pied  et  2  pour  faire  une  coudée.  Ramené 
au  système  métrique,  il  égale  oa>,225.  Par 
ra}>port  aux  anciennes  mesures  grecques,  il 
était  regardé  comme  analogue  à  la  spithame. 

II  n'est  question  du  grand  palme  que  chez  les 
écrivains  des  derniers  siècles  de  Rome.  C'est 
à  tort  qu'on  a  cru  le  trouver  chez  Varron;  il 
ne  parle  jamais  que  du  palme  de  3  pouces. 
Quelquefois,  pour  distinguer  le  grand  puliue, 
les  écrivains  latins  le  Doinmeiit  palma,  taudis 
qu'ils  se  servent  toujours  du  mot  palmus  pour 
le  petit  palme. 

C'est  du  grand  palme  romain  qu'est  dérive 
le  palme  italien.  Il  n'était  pas  le  même  dans 
toutes  les  parties  Je  l'Italie.  A  Rome,  il  va- 
lait om,223;  à  Naples,  0ia,263;  à  Païenne, 
om,258;  à  Carrare,  om,243;  à  Pise,  0"i,29S  ; 
à  Gênes,  0'<',U1.  11  y  a  eu  aussi  en  Fiance 
un  palme  usité  dans  les  ports  de  mer;  il  va 
lait  0in,29;  l'usage  s'  '  "  ''"'""  ' 
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PALME,  en  italien  Palmi,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  laCalabre  Ultérieure  l'e, 
ch.-l.  de  district  et  de  mandement,  à  30  ki- 
loin.  N.-K.  de  Reggio,  sur  le  golfe  de  Gioja  ; 
8,000  hab.  Fabriques  de  soieries  et  lainages. 
Palme  est  régulièrement  bâtie,  dans  une  des 
situations  les  plus  pittoresques  du  littoral, 
sur  un  rocher  au-dessus  de  la  mer,  au  milieu 
de  jardins  et  de  plantations  d'oliviers  et  do- 
rangers  ;  huit  belles  rues,  larges  et  droites, 
aboutissent  k  une  vaste  place,  près  de  la- 
quelle on  remarque  l'église  collégiale. 

PALME  (île  de  la),  île  de  France,  formée 
par  la  Saoue,  dans  le  département  de  l'Ain, 
l'une  des  plus  considérables  du  cours  de  la 
Saône  ;  elle  est  remarquable  par  ses  beaux 
ombrages  et  rappelle  quelques  faits  histori- 
ques. C'est  près  de  cette  lie  que  César  vain- 
quit, l'an  61  av.  J.-C,  les  Helvétieiis  qui,  au 
nombre  de  368,000,  essayèrent  de  franchir  la 
Saône;  c'est  aussi  dans  cette  lie  qu'après  la 
bataille  de  Foiitenoy  (842)  les  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  tinrent  les  conférences  dans  les- 
quelles ils  se  partagèrent  les  Etats  de  leur 
père. 

PALME  (Marc  d'Alverny  DE  La)  ,  érudit 
français.  V.  La  Palmk. 

PALMÉ,  ÉE  adj.  (pal-inê  —  du  lat.  palma- 
tiis;  de  palma,  paume  de  la  main).  Zool.  Dont 
les  doigts  sont  réunis  par  une  membrane  : 
On  donne  le  nom  de  palmipèdes  aux  oiseaux 
a  pieds  PALMiiS.  Les  oiseaux  navigateurs  à 
pieds  PALMES  reposent  sur  les  eaux.  (Bulf.) 
Les  pattes  de  derrière  du  castor,  palmées 
cumine  celles  du  cygne,  lui  seroenl  a  nager. 
(Cliateaub.) 

—  Mainm.  Antilope  palmé,  Antilope  dont 
les  cornes  ont  une  einpaumure  aplatie. 

—  Oriiith.  Toti-palmée,  Se  dit  des  oiseaux 
dont  les  doigts  sont  palmés  dans  toute  leur 
\ougaeui.  Il  Demi-palmé  ou  Semi-palmé,  Se 
dit  des  oiseaux  chez  lesquels  la  membrane 
qui  unit  leurs  doigts  n'atteint  que  la  seconde 
phalange.  Il  Bibou  palmé.  Hibou  qui  porte  une 
tache  en  forme  de  palme  sur  la  partie  supé- 
rieure de  l'aile. 

—  Bot.  Divisé  profondément  et  affectant  la 
forme  dune  main  ouverte  :  Feuille  palmée. 
Bractée  palmée.  Il  Corolle  palmée.  Celle  dont 
les  incisions  internes  pénètrent  presque  jus- 
qu'à la  base  du  limbe,  tandis  que  les  autres 
n'atteignent  que  le  milieu  de  la  hauteur. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Groupe  de  mammifères 
rongeurs,  comprenant  le  genre  castor. 

PALMÉ,  ÉE  (pal-mê)  part,  passé  du  v.  Pal- 
mer.  Mar.  Dégrossi  :  AJdt  palmk.    Vergues 

PALMÉKS. 

—  ïechn.  Aiguilles  palmées,  Aiguilles  dont 
on  a  aplati  la  tête. 

PALMEGIANI  (Marco),  peintre  italien,  né  à 
Forli  vers  la  fin  du  xv»  siècle.  C'est  à  tort 
que  Vasari  le  désigne  sous  le  nom  de  P,ir- 
■ueclano.  Cet  artiste,  dont  tres-peu  de  bio- 
graphes ont  parlé  et  dont  la  vie  est  à  peu 


lahlir  à  Bolo; 
exécuta  un  assez  grand  nombre  de  tableaux, 
qu'on  voit  pour  la  plupart  dans  la  Roiuagne 
et  dans  les  Etals  de  Venise.  Ses  œuvres  pré- 
sentent deux  styles  différents.  Dans  le  pre- 
mier, on  trouve  l'extrênie  simplicité  des  po- 
ses, la  sèche  anatomie,  la  minulie  des  détails 
et  la  dorure  qu'on  voit  ordinairement  dans 
les  œuvres  des  peintres  du  xve  siècle;  dans 
le  second,  •  il  montre,  dit  Periès,  plus  d'art 
dans  la  disposition  do  ses  groupes;  ses  con- 
tours n'ont  plus  la  mémo  maigreur,  ses  pro- 
portions se  sont  agrandies;  mais,  quoique 
plus  libre  dans  ses  airs  de  tête,  il  a  peut-être 
moins  de  variété.  Les  petites  figures  qu'il 
introduit  dans  ses  tableaux  sont  d'un  fini  et 
d'une  grâce  au  delà  de  toute  expression.  Ses 
paysages  sont  extrêmement  riants  et  son  ar- 
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de  richesse;  son  coloris  se 
„_,__ __  .lui  de  Kondinello.  .  Ses  ta- 
bleaux les  plus  estimés  sont  :  une  Madone,  à 
Padoue  ;  un  Portement  de  croix,  à  Cième  ;  un 
Christ  mort  entre  Nicodème  et  Joseph  d'Ari- 
malhie,  à  Vicence,  tableau  extrêmement  re- 
marquable; un  Crucifix,  tableau  divisé  en 
trois  parties,  dans  l'église  de  Saint-Augustin 
de  Forli. 

PALMEIRIM  (Louis-Auguste),  littérateur  et 
poète  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1827.  Son 
père,  le  général  de  division  Louis-Ignace- 
Xavier,  mort  en  1839 ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  avait  conquis  ses  grades  dans 
1  artillerie  de  marine,  puis  dans  l'armée  do 
terre,  s'était  distingué  principalement  contre 
les  Français,  sous  les  ordres  de  Wellington, 
puis  était  passé  au  Brésil,  oit  il  avait  rendu 
d  importants  services.  Auguste  Palmeirim 
suivit  les  cours  de  l'Ecole  militaire,  puis  re- 
nonça à  la  carrière  militaire  et  obtint  un 
emploi  au  ministère  des  travaux  publics,  oii 
il  est  devenu  directeur  des  archives.  Pendant 
ses  loisirs,  M.  Palmeirim  a  cultivé  la  poésie 
et  les  lettres,  et  il  est  devenu  membre  de  l'A- 
cadémie de  Lisbonne.  Ses  poésies  et  ses 
chaii.sons,  dont  un  certain  nombre  sont  chan- 
tées par  le  peuple  des  campagnes,  l'ont  rendu 
très- populaire  et  lui  ont  valu  le  surnom  de 
Bélanger  poriueai».  Comme  le  célèbre  chan- 
sonnier français,  M.  Palmeirim  a  mis  son 
talent  au  service  des  idées  de  progrès  et  de 
liberté.  L'une  de  ses  plus  belles  pièces  pa- 
triotiques, les  Exilés,  est  "ne  vigoureuse  pro- 
testation contre  un  décret  de  1847,  qui  dépor- 
tait en  Afrique  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
une  révolte  militaire.  Outre  des  articles  poli- 
tiques et  littéraires  insérés  dans  divers  jour- 
naux, nous  citerons  de  lui  :  Poésies  (Lisbonne, 
1S51),  recueil  réédité  en  1853  et  1859,  et  qui 
se  divise  en  trois  parties  ;  poésies  lyriques, 
poésies  populaires  et  souvenirs  de  la  Pénin- 
sule ;  des  comédies  ;  (J  Sapateiro  d'EscwIn 
(1856),  en  un   acte;    Cume  se  sobe  ao  podèr 

ii856),  en  trois  actes;  A  Domadora  de  feras 
1857),  en  un  acte  ;  enfin,  on  lui  doit  :  A  fami- 
ia  do  senhor  capitdomor  (1854),  tableau  de  la 
vie  de  province;  Georgica  (1859),  fragment 
d'un  poème,  etc.  —  Son  frère,  Auguste-Xa- 
vier Palmeirim,  a  suivi  la  carrière  des  armes, 
s'est  battu  pour  l'établissement  du  gouver- 
nement constitutionnel  et  est  devenu  général 
de  division,  membre  du  tribunal  suprême  de 
justice.  Le  général  Palmeiriiu  a  siégé  à  di- 
verses reprises  aux  cortes.  On  lui  doit  quel- 
ques ouvrages,  dont  le  plus  important  est  in- 
titulé :  Relalorio  do  inqiterito  parlamenlur 
àcerca  do  estado  da  marinha  portuguesa  (Lis- 
bonne, 1856,2  vol.). 

PALMELLA,  ville  de  Portugal,  province  de 
l'Esiramadure,  dans  la  coniarca  et  à  6  ki- 
luin.  N.-E.  de  Sétubal;  4,000  hab.  Elle  est  si- 
tuée sur  le  penchant  d'une  montagne,  dont 
le  sommet  est  couronné  par  les  ruines  ma- 
jestueuses d'un  château  historique.  L'église 
paroissiale  estdigiie  de  quelque  attention.  Les 
environs  sont  couverts  de  belles  plantations. 
PALMELLA  (doin  Pedro  de  Souza-Hol- 
STElN,  duc  de),  homme  d'Etat  portugais,  né 
à  Turin  le  8  mai  1781,  mort  à  Lisbonne  le 
12  octobre  1850.  Fils  du  diplomate  Alexandre 
de  Souza,  des  l'âge  de  dix  ans  il  suivit  son 
père  dans  ses  postes  diplomatiques,  à  Rome, 
en  Russie,  en  Danemark,  et  reçut  une  éduca- 
tion très-soignée.  Son  père  ayant  été  nomme, 
en  1802,  ambassadeur  de  Portugal  k  Rome, 
le  jeune  de  Souza  se  rendit  dans  cette  ville 
en  qualité  de  conseiller  de  légation.  A  la  mort 
de  son  père,  il  fut,  sur  la  demande  de  Pie  VU 
et  du  cardinal  Consaivi,  désigne  pour  le  rem- 
placer. A  Rome,  il  entra  en  relation  avec 
plusieurs  personnages  célèbres,  de  Humboldt, 
Gay-Lussac,  Mme  de  Staél,  et  se  lia  d'une 
affection  très-tendre  avec  cette  dernière,  qui 
exerça  sur  son  esprit  une  grande  inânence. 
Ce  fut  à  l'instigation  de  l'auteur  de  Corinne 
qu'il  fit  une  traduction,  restée  manuscrite, 
des  Lusiades  de  Camoôns.  Depuis  cette  épo- 
que, il  ne  cessa  de  correspondre  avec  Mme  de 
Slaèl  et,  en  1806,  il  alla  passer  deux  mois 
auprès  d'elle,  à  Coppel,  ou  il  eut  l'occasion 
de  se  lier  avec  Benjamin  Constant,  Barante, 
Mathieu  de  Montmorency,  etc.  Ce  fut  dans 
cette  société,  tres-hosïile  au"  despotisme  de 
Bonaparte,  que  le  jeune  diplomate  puisa  le 
goût  des  idées  libérales  auxquelles  il  devait 
rester  à  peu  près  constamment  fiuele  pendant 
le  reste  de  sa  carrière.  A  la  fin  de  cette  même 
année,  il  retourna  en  Portugal,  où  il  parta- 
gea son  temps  entre  les  études  littéraires  et 
les  plaisirs,  et  se  vit  fort  recherché  dans  le 
monde  pour  ses  qualités  brillantes.  Lorsque, 
en  1807,  une  armée  française  sous  les  ordres 
de  Junot  envahit  le  Portugal  et  que  le  roi 
Jean  VI,  sans  songer  à  défeinlre  son  royaume, 
s'enfuit  avec  sa  famille  au  Brésil,  M.  de  Souza 
resta  en  Portugal  et,  lorsque  Wellington  vint 
combattre  les  Français,  il  prit  du  servie» 
dans  son  armée  et  devint  aida  de  camp  du 
général  Fraiit.  En  1810,  il  épousa  une  des- 
cendante de  Vasco  de  Gaiiia.  Peu  après  son 
mariage,  il  fut  appelé  au  poste  de  ministre 
plénipotentiaire  en  Espagne  et  se  rendit  à 
Cadix,  où  se  trouvait  le  gouvernement  cen- 
tral. Envoyé  ensuiie  au  même  titre  en  An- 
gleterre, il  s'y  fit  remarquer  par  la  finesse 
de  ses  vues  politiques.  Apres  la  chuté  de 
Napoléon,  il  vmt  à  Paris  (1814),  puis  il  alla 
assister  au  congres  de  Vienne  ,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  et  y  signa  l'acte 
de  proscription  de  Napoléon  lei  (1815).  Rap- 
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polê  &  Lisbonne  en  1SI6  par  le  roi  Jean  VI, 
alors  nu  Brésil,  il  fut  nommé  ministre  score- 
laire  d'Etat  des  iitfaires  étrangères.  En  1818, 
il  revint  à  Paris,  où  il  régla,  avec  renvoyé 
espa-nol,  l'affaire  litigieuse  de  Montevideo,  et 
se  rendit  en  lâ20  à  Lisbonne,  d'où  il  comptait 
partir  pour  le  Bi  ésil.  >  A  son  arrivée  en  Por- 
tugal, dit  M.  Rumelin,  la  révolution  venait 
Il  éclater  à  Porto  et  avait  été  accueillie  avec 
eiilhousiasnie  dans  tout  le  royaume.  Lisbonne 
s'étant  prononcée  pour  la  révolution,  le  comte 
de  Palnieila,  alors  président  de  la  régence, 
partit  pour  le  Brésil  et  chercha  à  persuader 
-a  Jean  VI  qu'il  fallait  se  hâter  de  donner  une 
charte  royale  aux  Portugais,  afin  d'empêcher 
les  révolutionnaires  d'adopter  une  constitu- 
tion trop  démocratique.  »  Son  avis  ayant  été 
rejeté,  il  sortit  du  ministère  et  accompagna 
peu  après  Jean  VI  k  Lisbonne.  Mais,  par  or- 
dre des  cortès,  il  dut  quitter  cette  ville,  où  il 
ne  rentra  qu'après  la  contre-révolution  de 
1823.   Il   devint  alors   ministre   dns    affaires 
étrangères,  président  du  conseil,  fut  crée  en 
même  temps  marquis  de  Palmella  et  présida 
une  commission  chargée  de  rédiger  une  charte 
qui,  d'après  les  conseils  des  diplomates  étran- 
gers, ne  fut  point  octroyée  au  peuple.  Dans 
cette  circonstance,  Palmella,  qui_  jusqu'alors 
avait  été  un  partisan  déclaré  d'une  monar- 
chie   constitutionnelle ,    parut    désert«^r   les 
idées  libérales  et  déclara  à  la  commission, 
conformément  à  la  volonté  du  roi,  "  que  le 
peuple  n'avait  aucun  besoin  de  charte  et  que 
Jean  VI  continuerait  à  régner  comme  ses 
ancêtres,  suivant  son  bon  plaisir.  ■  Il  ne  de- 
vint pas  moins  l'objet  de  la  haine  de  la  reine, 
la  digne  sœur  de  Ferdinand  VII,  de  l'infant 
dom  Miguel,  généralissime  des  troupes,  de  la 
junte  apostolique  et  des  absolutistes.  Arrêté 
par  ordre  de  dora  Miguel  en   1824,  lorsque 
éclata  le  complot  formé  par  la  reine  Char- 
lotte pour  amener  son  époux,  à  abdiquer  en 
faveur  de  ce  dernier,  il  recouvra  peu  après 
la  liberté,  devint  alors  ministre  de  l'intérieur 
et,  après  la  séparation  du  Portugal  et  du 
Brésil,  fut  envoyé  par  Jean  VI  à  Londres,  en 
qualité  d'ambassadeur  (1825).   L'année  sui- 
vante, le  roi  étant  mort,  son  tils,  l'empereur 
du  Brésil,  dora  Pedro  IV,  abdiqua  la  couronne 
de  Portugal  en  faveur  de  sa  tille,  doua  Ma- 
ria II,  alors  âgée  de  sept  ans,  et  qui  devait 
épouser  son  oncle  dom  Miguel,  nomitié  régent 
du  royaume.  En  même  temps,  dom  Pedro  ac- 
cordait au  royaume  une  charte  libérale.  Mais 
à  peine  dom  Miguel  eut-il  pris  possession  de 
la  régence  qu'il  abolit  la  constitution  et  s'em- 
para du  trône.  Le  parti  constitutionnel  s'in- 
surgea alors  à  Porto.  Le  marquis  de  Palmella, 
qui  avait  quitté  l'ambassade  de  Londres,  se 
prononça  en  faveur  des  insurgés,  se  rendit  à 
Porto,  devint  président  de  la  junte  constitu- 
-  tionnelle  et,   lorsqu'il  vit  la  partie  perdue, 
s'embarqua  pour  l'Angleterre,  où  dom  Pedro, 
comme  tuteur  de  sa  fille  dona  Maria,  le  réia- 
blit  dans  son  poste  d'ambassadeur.  Dom  Mi- 
guel le  fit  condamner  à  mort,  comme  coupa- 
ble de  haute  trahison,  et  confisqua  ses  biens 
(182'j)l  mais,  peu  après,  dom  Pedro  le  mit  k 
la  tête  de  la  régence  établie  dans  l'île  de 
Terceira,  et  il  travailla  activement  au  réta- 
blissement de   la  jeune  reine   dona   Maria. 
Lorsqu'on  1832  l'empereur  do  Brésil  se  ren- 
dit a  Terceira,  et  prit  la  régence  au   ntmi 
de  sa  fille  y  il  nomma  Palmella  ministre  des 
affaires  étrangères  et  de  rint<-*rieur  (3  mars 
1832),  puis  de  nouveau  ambassadeur  à  I^on- 
dres.  Au  conimencemeut  de  1833,  Palmella  se 
rendit  à  Porto,  suivit  l'amiral  Napier  dans 
les  Algarves,  prit  la  présidence  de  ta  régence 
établie  àFaroet  entra,  apros  la  victoire  reni- 

Sortée  au  cap  Saint-Vincent  sur  la  flotte  de 
oin  Miguel,  dans  la  ville  de  Lisbonne  avec 
Villador  {24  juillet  1833).  Il  fut  alors  créé  duc 
de  Palmella  (13  juin  1833),  occupa  la  prési- 
dence de  la  Chambre  des  pairs  (1S33-1834) 
et  devint,  le  24  septembre  1834,  président  du 
premier  ministère  nommé  par  la  jeune  reine 
de  Portugal.  Vivement  attaqué  par  Saldanha, 
il  dut,  en  avril  1S35,  céder  la  présidence  du 
conseil  et  le  portefeuille  des  affaires  étran- 

8 ères  à  son  adversaire.  Après  la  révolution 
u  7  septembre  183G,  il  quitta  le  Portugal,  ou 
il  revint  après  le  vote  de  la  constitution  tie 
1838,  et  occupa  alors  un  siège  à  la  Chambre 
des  pairs.  Cette  même  année,  il  alla  assister, 
comme  ambassadeur  extraordinaire,  au  cou- 
ronnement de  la  reine  Victoria,  k  Londres. 
À  la  suite  du  mouvement  qui  eut  lieu  à  Porto 
le  27  janvier  1844,  le  duc  de  Palmella  fut 
Dommé  président  du  conseil  et  ministre  des 
affaires  étrangères  (7  février  1844),  mais  il 
se  démit  aussilôt  de  ces  doubles  Umctions. 
Le  20  mai  1846,  après  la  chute  de  Cabrai,  il 
prit  encore  une  fois  la  présidence  du  conseil, 
qu'il  garda  jusqu'au  6  octobre  de  la  même 
année,  et  il  devint  alors  président  de  lu 
Chambre  des  pairs.  Le  duc  do  Palmella  a 
puissamment  contribué  à  fonder  dans  son 
pays  le  gouvernement  constitutionnel.  Comme 
diplomate  et  comme  homme  d'Etat,  il  lit 
preuve  d'une  grande  activité  et  d'une  rare 
souplesse  d'esprit.  U  a  laissé  des  Mémoires 
de  sa  vie  et  de  sott  temps,  qui  ont  été  publies 
en  1850  par  Keis  e  Vasconcellos. 

PALMELLE  s.  f.  (pal-mè-le  -  dimin.  du  lat. 
palma^  paume).  Bou  Genre  d'algues  gélati- 
neuses, de  la  tiuiiiUe  des  eonfervacées,  com- 
prenant une  dizame  d'espèces  qui  croissent 
sur  la  terre  ires-humide  et  dans  les  eaux 
douces  ou  salées. 

PALMER  v,  a.  OU  tr.  (pal-mé  —  rad.  palme). 
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Mar.  Dégrossir,  amener  à  ses  dimensions  : 
Palml'r  un  mâty  une  vergue.  Il  Mesurer  un  dia- 
mètre, l'évaluer  en  palmes. 

—  Techn.  Pabner  des  aiguilles^  En  aplatir 
les  têtes. 

PALMER  (John),  acteur  anglais,  néon  1741, 
mort  en  1798.  Fils  d'un  concierge  du_  théâtre 
de  Drury-Lane,  il  prit  jeune  le  goût  de  !a 
scène,  fut  d'abord  comédien  ambulant,  puis 
revint  à  Londres  et  joua  avec  beaucoup  de 
succès  les  premiers  rôles  sur  les  théâtres  de 
cette  ville.  Il  mourut  sur  la  scène  en  repré- 
sentant le  rôle  de  l'étranger  dans  la  pièce  de 
Kotzebue  :  Misanthropie  et  repentir.  On  as- 
sure que  la  cause  de  cette  mort  soudaine  fut 
un  violent  mouvement  de  douleur  qu'il  res- 
sentit à  l'instant  où  il  dut,  suivant  son  rôle, 
repondre  à.  la  question  suivante  que  lui  adres- 
sjiit  son  interlocuteur  :  «  Comment  se  portent 
vos  enfants?  «  Il  venait  de  perdre  un  lils  ten- 
drement aimé,  et  dont  la  mort  avait  suivi  de 
près  celle  de  sa  femme. 

PALMER  (William),  jurisconsulte  anglais, 
né  près  de  Londres  en  1803,  mort  dans  cette 
ville  en  1858.  Il  exerça  la  profession  d'avocat, 
puis  devint,  vers  1832,  professeur  de  droit 
civil  au  collège  Greshara,  k  Londres.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  An  inguiry  into 
the  navigation  laws  (Londres,  1833)  ;  Gresham 
lectures  (Londres ,  1837)  ;  Laws  of  the  wrec/c 
(Londres,  1844);  Principles  of  the  légal  pro- 
vision fur  Ihe  relief  of  the  poor  (Londres, 
1844.  —  Sa  femme,  Phœbe  Palmkr,  a  fait 
paraître  un  ouvrage  de  théologie,  intitulé  ; 
Sur  l'économie  du  salut  (1858). 

PALMER  (Chrétien  Dii),  théologien  protes- 
tant allemand,  né  à  Winnenden ,  près  de 
Stiittgard,  en  1811.  Il  fit  ses  études  au  sémi- 
naire theologique  de  Stuttgard,  où  il  eut  pour 
maîtres  Steudel,  Kern,  Baur  et  Schmidt,  de- 
vint lui-même,  en  1836,  répétiteur  à  cet  éta- 
blissement et  fut  nommé,  en  1839,  vicaire  à 
Murbach.  M.  Palmer  devint  ensuite  second 
vicaire  (1843),  archidiacre  (1848),  doyen  (1851) 
de  l'église  principale  deTubingue. Après  avoir 
fait  en  même  temps,  à  l'université  de  cette 
ville,  des  leçons  sur  l'enseignement  populaire, 
il  fut  appelé,  en  1852,  à  occuper  la  chaire 
d'homiletique.  En  1853,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  théologie,  devint,  la  même  année, 
chevalier  du  royaume  de  Wurtemberg  et 
fut  anobli.  M.  Palmer  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  excessivement 
répandus  en  Allemagne.  On  cite  comme  les 
plus  importants  :  \' Homilétique  de  l'Evangile 
(Stuttgard,  1842);  Enseignement  évanyeligue 
(Stuttgard,  1844);  la  Pédagogique  de  l' Evan- 
gile (Stuttgard,  1852);  la  Théologie  pastorale 
de  l  Evangile  (Stuttgard,  1860);  la.  Morale  du 
christianisme  (Stuttgard,  1864)  ;  la  Poésie  de 
l'Evangile  (Stuttgard,  1865).  U  a,  en  ou- 
tre, publié  plusieurs  recueils  de  sermons  et 
collabore  depuis  lS5â  aux  Annuaires  de  la 
théologie  allemande  et,  depuis  1859,  k  l'Eticy- 
clopédie  d'éducation  et  d'enseignement  univer- 
sel. U  s'est  toujours  beaucoup  occupé  de  l'art 
ecclésiastique  et  surtout  de  la  musique  d'é- 
glise et  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur de  psaumes  et  de  cantates;  il  a  eu  éga- 
lement une  part  importante  à  la  composition 
du  recueil  de  chœurs  de  l'Eglise  de  Wurtem- 
berg (1843). 

PALMEU  (Erastus  de),  sculpteur  américain, 
né  à  Ponqiey  (comté  d'Onondaga),  dans  l'Etat 
de  New-York,  en  1817.  Seul  parmi  tous  les 
sculpteurs  américains  de  notre  époque  qui 
jouissent  de  quelque  réputation,  il  n'a  jamais 
ni  étudié  ni  pratiqué  son  art  en  Europe.  C'est 
à  New- York,  qu'il  a  appris  les  premiers  prin- 
cipes de  la  sculpture,  mais  ses  idées  et  ses 
méthodes  sont  essentiellement  originales  et 
lui  appartiennent  en  propre.  Toutes  ses  œu- 
vres portent  le  cachet  d'une  vive  imagination 
et  d'un  travail  minutieux,  qualités  qui  sem- 
blent d'ordinaire  s'exclure  l'une  l'autre.  On 
cite, comme  les  compositions  les  plus  remar- 
quables de  cet  artiste,  trois  de  ses  bustes  :  la 
Jtesignatiott,  le  Printemps  et  Flore. 

Piilmer  (afkaihk),  cnuse  célèbre  jugée  en 
1856.  Le  21  novembre  1855,  un  sportsman 
nommé  John  Parsons  Cuok,  qui  venait  de 
i^agner  le  prix  des  courses  de  Shrewsbury, 
dans  le  Staffordshire,  mourait  à  l'hôtel  des 
Armes  de  Talbot^  dans  la  petite  ville  de  Ku- 
geley.  Diverses  cu'constancos  firent  présumer 
un  empoisonnement,  et  les  soupçons  se  por- 
tèrent sur  un  de  ses  amis,  Wiluam  Palmer. 
Palmer  avait  (rente  et  un  ans  ;  il  appartenait 
il  une  famille  riche  et  honorable  du  Stafford- 
shire et  exerçait  la  profession  de  médecin. 
La  plupart  de  ses  nuilades  étaient  soignes 
par  son  élevé  Thurtby  ;  quanta  lui,  il  menait 
une  vie  dissipée,  excessive,  faisait  courir  et 
négligeait  entièrement  sa  profession.  On  lui 
croyait  une  fortune  considérable,  tandis  que, 
en  réalité,  il  touchait  à  une  ruine  complète. 
A  Shrewsbury,  le  14  novembre,  après 
avoir  gagné  plusieurs  paris  considérables, 
Cook  avait  réuni  dans  un  dîner  quelques 
amis.  Apres  le  repas,  on  se  rendit  dans  la 
chambre  de  Cook  et  on  y  vida  quelques  ver- 
res de  grog.  Le  verre  de  Cook  était  resté 
plein  et  il  en  redemandait  un  autre.  «  Vous 
n'en  aurez  pas  d'autre,  répondit  gaiement 
Palmer,  que  vous  n'ayez  vide  celui-ci.  »Cook 
but  rapidenvnt  le  contenu  de  son  verre  et 
s'écria  aussitôt  :  «  Mai^  il  y  a  quelque  chose 
là-dedans;  cela  me  brûle  le  gosier.  ■  On  but 
encore  quelques  coups  et  ou  se  sépara.  Cook 
se  relira  dans  sa  chambre,  fut  pris  do  vomis- 
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sements  violents  et  dut  se  mettre  au  lit.  On 
envoya  chercher  un  médecin,  qui  ordonna 
l'émétique  et  des  pilules  purgatives.  Après 
deux  heures  de  souffrances,  Cook  se  trouva 
mieux.  Le  lendemain,  Palmer  fit  courir  un 
de  ses  chevaux  s£^ns  obtenir  le  prix.  Trste 
et  déconfit,  il  retourna  à  Rugeley,  emmenant 
avec  lui  Cook,  qui  descendit  a  l'hôtel  des 
Armes  de  Talbot,  juste  en  face  de  la  maison 
de  Palmer;  ce  voisinage  permit  à  celui-ci  de 
donner  des  soins  à  son  ami,  qui  était  toujours 
souffrant. 

Cook  alla  de  plus  en  plus  mal.  Les  vomis- 
sements reparurent.  A  quelqu-is  jours  de  là, 
Palmer  s'étant  absenté  pour  aller  à  Londres, 
le  malade  se  trouva  beaucoup  mieux.  Mais, 
,  qui  lui  donna  de  ilou- 
crise  effrayante.  Pal- 
de  Cook,  le  docteur 
Jones,  chirurgien  à  Lutterworth,  de  venir 
au  plus  vite.  Le  docteur  Bamford  était  là, 
depuis  le  commencement  de  la  maladie,  ne 
soupçonnant  rien.  Les  trois  médecins  se  con- 
sultèrent. Cook,  suppliant,  disait  k  Palmer  : 
«  Surtout,  je  vous  en  conjure,  plus  de  vos 
pilules,  ni  de  vos  médecines  1  ■  Palmer  resta 
impassible. 

Bamford  composa  les  pilules  et  Palmer  les 
administra  au  malade.  Le  docteur  Jones  in- 
quiet veilla  à  son  chevet.  Cook  fut  tout  à 
coup  réveillé  par  des  douleurs  atroces  :  il 
poussait  des  cris  furieux  ;  des  convulsions 
roidissaient  ses  membres,  retournaient  ses 
bras;  son  corps  était  comme  une  barre  de 
fer;  il  faisait  de  vains  efforts  pour  respirer. 
Enfin,  il  mourut  entre  les  bras  du  docteur 
Jones. 

On  s'aperçut  seulement  quelques  jours 
après  de  la  disparition  des  papiers  et  de  l'ar- 
gent de  Cook.  Le  15  décembre,  une  perqui- 
sition faite  chez  Palmer  fit  découvrir,  entre 
autres  papiers  compromettants,  un  livre  de 
médecine,  sur  l'une  des  pages  duquel  était 
écrit,  de  la  main  de  Palmer  :  «  La  strychnine 
donne  la  mort  par  l'action  tétanique  qu'elle 
exerce  sur  les  membres.  ■ 

L'exhumation  du  corps  de  Cook  fut  ordon- 
née. En  même  temps,  le  coroner  ouvrit  une 
enquête  qui  portait  sur  deux  ordres  de 
faits  :  sur  la  situation  financière  de  Palmer  et 
sur  ses  démarches  pendant  la  maladie  de 
Cook.  Les  dettes  qui  grevaient  Palmer  s'éle- 
vaient à  11,500  livres  sterling,  c'est-à-dire  à 
plus  de  275,000  fr.  Il  empruntait  depuis  long- 
temps à  des  taux  usuraiies  pour  renouveler 
ses  billets  et  ne  reculait  pas  devant  les  moyens 
extrêmes,  car  on  reconnut  qu'il  avait  falsifié 
plusieurs  signatures.  A  mesure  que  l'enquête 
creusait  cette  situation,  elle  y  faisait  de  plus 
étranges  découvertes.  Palmer  avait  conclu 
plusieurs  assurances  sur  la  vie  de  sa  femme, 
montant  au  total  à  13,000  livres  sterling,  dont 
il  avait  benéticie  à  son  décès, survenu  en  1854. 
11  avait  assuré  pour  une  somme  égale  son 
frère,  qui  mourut  en  août  1855;  mais  ici  une 
déception  l'attendait  :  les  compagnies  refu- 
sèrent de  payer.  Par  suite  de  ce  refus,  la 
situation  de  Palmer  était  devenue  terrible  au 
moment  des  courses  de  Shrewsbury  ;  sa  ruine 
allait  se  découvrir  à  tous  les  yeux. 

Quant  au  second  ordre  de  faits,  l'enquête 
démontra  que  Palmer  a\  ait  préparé  ou  admi- 
nistré lui-même  à  Cook  les  remèdes  ou  les 
aliments  toujours  suivis  de  crises  violentes. 
Il  fut  prouvé  qu'il  avait  acheté  chez  un  dro- 
guiste de  la  strychnine,  de  l'acide  prussique 
et  de  l'antimoine.  L'autopsie  du  cadavre  mit 
au  jour  quelques  traces  d'antimoine,  maïs  on 
chercha  en  vain  à  faire  apparaître  la  strych- 
nine.Cependant,  vu  lessyinptômesqui  avaient 
précédé  et  accompagne  la  mort,  les  deux 
experts,  MM.  Taylor  et  Rees,  n  hésitèrent 
pas  à  attribuer  cette  mort  à  la  strychnine. 

Palmer  ne  put  rendre  compte  de  l'emploi 
de  la  strychnine  achetée  par  lui  ;  ses  démar- 
ches, son  inquiétude,  ses  tentatives  pour  cir- 
convenir M.  Ward.  le  coroner,  du  jour  où  il 
avait  pressenti  qu  il  n'échapperait  pas  ii  un 
procès  criminel,  tout  se  réunissait  pour  chan- 
ger les  soupçons  en  certitude. 

L'affaire  arriva  dans  les  premiers  jours  de 
mars  1856  devant  les  assises  de  Stafford. 
William  Palmer  allait  comparaître  comme 
prévenu  du  seul  empoisonnement  de  Cook, 
la  législation  anglaise  ne  permettant  pas  de 
poursuivre  à  la  fois  plus  d'un  crime,  mais 
l'opinion  publique  pressentait  dans  la  vie  de 
cet  homme  plus  d'un  horrible  mystère.  La 
femme  et  le  frère  de  Palmer.  disparus  si  à 
propos,  laissaient  présumer  tout  un  système 
de  spéculations  basées  sur  l'assassinac.  L'ex- 
citation des  esprits  efctit  telle  que,  sur  la  de- 
mande de  la  défense,  le  gouvernemeni  n  hé- 
sita pas  à  présenter  au  Parlement  un  acte 
qui  attribuait  la  connaissance  du  procès  à  la 
cour  centrale  criminelle  de  Londres.  La  lé- 
gislature approuva  ce  renvoi  pour  cause  de 
suspicion  légitime^  comme  nous  disons  en 
France,  et  le  procès  s'ouvrit  à  Old  Bailey  la 
14  mai. 

Patmer  protesta  de  son  innocence.  Il  con- 
serva durant  tous  les  débats  le  plus  grand 
sang-froid,  le  calme  te  plus  impeiiurUtblo. 
La  discussion  médico-légale  entre  les  doc- 
teurs fut  le  point  capital  ou  procès.  La  dé- 
feuite  s'appuya  surtout  sur  ce  fait  que  la 
strychnine  u  avait  eie  retrouvée  ni  lians  le 
corps  ni  dans  les  vomissenieuts  de  Cook  ;  elle 
s'efforça  de  combattre  les  opinions  émises 
dans  lo  rapport  de  M.M.  Taylor  et  Rees,  qui 
soutenaient  que  le  poison  avait  ete  décom- 
posé et  absorbe  après»  avoir  été  pris.  Suivaut 
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des  chimistes  et  des  docteurs  cités  en  témoin 
gnage  par  la  défense,  cette  opinion  était  uns 
véritable  hérésie  et  la  mort  de  Cook,  d'après 
les  circonstances  qui  l'avaient  précédée  et 
accompagnée,  devait  être  attiibuee  non  au 
tétanos,  mais  à  des  convulsions  provenant 
d'affections  syphilitiques  aggravées  par  la  vie 
que  menait  le  malade. 

Ce  système  ne  fut  pas  admis  par  le  jury, 
qui  rendit,  le  27,  un  verdict  de  culpabilité. 
Palmer  resta  impassible.  Après  le  prononcé 
de  la  sentence,  pendant  quelques  jours  il  y 
eut  à  Londres  une  certaine  réaction  en  fa- 
veur de  l'accusé.  On  discutait  dans  les  mee- 
tings  certains  incidents  du  procès;  on  disait 
qu'en  présence  des  contradictions  de  la 
science  il  eiit  fallu  surseoir  au  jugement.  Les 
assiTtions  les  plus  romanesques  coururent 
dans  les  journaux  :  on  prétendit  qu'une  femme, 
autrefois  la  maîtresse  de  Cook,  pour  se  ven- 
ger de  son  abandon,  l'avait  piqué  avec  une 
Heche  empoisonnée,  que  le  savant  voyageur, 
M.  Rawson,  aurait  jadis  rapportée  des  Indes. 
L'honnête  M.  Rawson  fut  obligé  de  démentir 
publiquement  celte  histoire. 

Palmer  fut  exécute  le  14  juin  devant  la 
prison  de  Stafford.  11  protesta  jusqu'au  der- 
nier raûmeni  de  son  innocence  et  mourut 
avec  le  calme  qu'il  avait  montré  constam- 
ment durant  son  procès. 

PALMÉRIER  s.  m.  (pal-mé-rïé —  rad.  pal- 
mier). Lieu  planté  de  palmiers. 

PALMERIN,  héros  des  romans  de  chevale- 
rie espLjgnole,  proche  parent  de  l'Amadis  des 
Gaules  et,  comme  lui,  chef  d'une  nombreuse 
lignée  qui  a  pullulé  dans  les  romans  et  les 
poèmes  du  xve  siècle.  11  y  a  eu  deux  Palme- 
nn,  le  grand-père  et  le  petit-fils.  Palmenn 
d'Oliva  et  Palmerin  d'Angleterre,  dont  les 
exploits  fabuleux  sont  chantés  dans  les  deux 
vastes  compositions  qui  portent  ces  titres. 
Nous  en  parlerons  séparément. 

Palnerin  de  Oiîva,  roman  chevaleresque 
espagnol  (l'e  partie,  Séville,  1525,  in-fol.).  La 
date  que  nous  donnons  est  celle  de  la  première 
édition  connue,  mais  ce  ne  peut  être  celle  de 
la  publication  originale  de  cette  première  par- 
tie, car  on  a  une  édition  de  la  seconde  portant 
la  date  de  1524.  L'auteur  de  ces  deux  parties 
est  inconnu  ;  on  présume  qu'il  n'a  fait  que 
traduire  un  roman  portugais,  qui  n'était  lui- 
même  qu'une  imitation  de  ï'Amadis.Lv:  héros 
est  petit-fils  d'un  empereur  grec  deConsian- 
tinople  ;  mais,  comme  c'est  un  bàt>^rd,  sa  mère 
l'expose,  immédiatement  après  sa  naissance, 
sur  une  montagne  où  il  e^t  trouve  dans  un 
bt^rceau  d'usier,  suspeodu  entre  des  oliviers 
et  des  palmiers,  par  un  riche  éleveur  d'abeil- 
les, qui  le  porte  dans  sa  maison  et  l'appelle 
Palmerin  de  Oliva,  du  lieu  où  il  l'a  reucuutre. 
Palmenn  donne  bientôt  des  preuves  de  sa 
haute  naissance  et  se  rend  célèbre  par  ses 
nombreux  exploits  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Orient,  contre  les  palt;us,  les  en- 
chanteurs; enfin,  il  arrive  à  Constanlinople. 
Là,  sa  mère  le  reconnaît;  il  épouse  la  sttur 
de  l'empereur  d'Allemagne,  qui  est  iberoîne 
de  l'histoire,  et  il  hérite  du  royaume  de  By- 
zauce.  Les  aventures  de  Primaleon  et  de  Po- 
lendos,  fils  de  Palmerin,  qui  forment  la  se- 
conde partie,  sont  du  même  style;  elles  sont 
suivies  d'une  troisième  partie  contenant  les 
aventures  de  Platir,  petit-fils  de  Palmenn,  et 
qui  parut  vers  1533.  Tous  ces  hvres  réunis  ne 
laissent  pas  de  doute  qu'Amadis  n'ait  elê  leur 
modèle. 

Palmeria  d'AMsieierp«,  romao  cbevaleres- 
que  espagnul,  de  Luis  de  Uurtado  (Tolède, 
1547-1 54S,  s  parties  in-fol.).  Oo  a  cru  long- 
temps 4ue  cette  composition  o'eta,it  qu'une 
traduction  d'un  Palmerin  d'Angleterre  écrit 
en  portug-iis  et  attribué  a  Francisco  Moraes 
(Evora,  1507).  La  découverte  de  Tedition  es- 
pagnole de  1547  a  fait  cesser  les  doutera  cet 
égard  et  a  permis  de  restituer  à  Luis  de  Hur- 
tado  l'honneur  d'avoir  créé  l'œuvre.  Ce  long 
roman  raconte  les  aventures  da  second  Pal- 
merin, fils  de  don  Duarte  ou  Edouard,  roi 
d  .\ugletcrre,  et  de  Plenda,  fille  oe  Pahuenu 
d'Oliva.  •  Considère  comme  œuvre  d'art,  dit 
Ticknordans  son  ^istoryofspanish  literature, 
le  PatmertH  d'Angleterre  occupe  la  seconde 
place  auprès  de  l'Amadis  des  tiauUs,  parmi 
les  romans  de  chevalerie.  Comme  le  grand 
prototype  de  toute  cette  classe,  il  &  parmi  srs 
acteurs  deux  frères,  Palmenn.  le  loyal  che- 
valier, et  Floriau,  le  vrai  galaui;  comme  lui, 
il  a  aussi  sou  grand  magicien  Déliante,  son 
île  périlleuse  ou  ^e  pasi>e  la  plus  grande  par- 
tie des  aventures  de  ses  her\>s.  Sous  certains 
rapports,  il  peut  supporter  une  comparai>oD 
favorable  avec  sou  modèle.  11  y  a  («lus  de  sen- 
sibilité, le  dialogue  est  plus  dega^.  les  carac- 
tères individuels  sont  mieux  dc:>sincs.  M.iis 
il  y  a  de  plus  grands  défauts  :  sou  mouve- 
ment est  moins  naturel  et  moins  anime  ; 
il  est  embarrasse  par  une  multitude  prodi- 
gieuse de  chevaliers ,  par  une  sene  inter- 
minable de  batailles,  de  duels,  d'exploits,  et 
par  toutes  ces  descriptions  que  l'on  cher- 
che k  appuyer  sur  les  chr^>i.iques  authentiques 
d'Angleterre  et  sur  des  histoires  ventaUes, 
ce  qui  nous  apporte  une  nouvelle  preuve  de 
la  relation  qui  existe  entre  les  vieilles  chro- 
niques et  les  plus  vieux  romans. t  Cervantes 
prvifessaic  pour  le  Palmenn  ladimrauon  la 
plus  grande  :  «  tiue  cette  palme  d'AnÈ:le- 
lerre,  dit-il,  soit  gardée  et  conservée  comme 
une  chose  unique;  que  l'ou  fasse  cour  eU« 
une  autre  butte,  comme  celle  qu'Aie  xandro 
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trouvB  parmi  les  dépomWes  de  Darm.  et  qu  il 
d,°po.apoury  conserver  les  œuvres  du  poète 
Homère  .  Eloge  sans  doute  trop  exa:^ere 
Dour  nous  paraître  aujourd'hui  raisoiinaWe, 
mais  qui  marque  du  moins  le  genre  d  estime 
nue  le  roman  lui-même  s'était  généralement 
ïcquis  quand  parut  le  Don  (JutchoUe.  La 
famille  des  Palmerin  n'eut  pas  en  tspagne 
un  succès  de  longue  durée  ;  cependant  la  tioi- 
s.ème  et  la  quatrième  partie,  contenant  les 
Avenlures  d'Edouard  II,  parurent  en  portu 
gais,  écrites  par  Alvares  do  Oriente,  poLie 
contemporain  d'une  grande  «putation  Ces 
deujt  dernières  ne  semblent  pas  toutefois 
avoir  jamais  été  imprimées,  et  au.  une  oes 
quatre  na  été  connue  hors  des  limite»  de 
leur  pays  natal. 

PALMERSTON  ,  lie  de  l'Océanie,  dans  la 
Polynésie  au  N.-O.  des  llesHarvey,  nu&.-i-. 
de  ^'archipel  des  Navigateurs,  i"^J^*^;^ 
lalit.  S.  et  16-^0  30'  de  longit.  O.  b  le  est  l  .r 
mée  de  l'agirlomératioii  de  petites  lies  réunies 
nar  un  réc^f  de  corail.  Ces  îlots,  au  nombre 
Se  neuf  ou  dix,  sont  tres-bas  et  inhabités.  Ce 
groupe  a  été  rattaché  à  tort,  par  plusieurs 
géographes,  à  l'archipel  de  Coofe,  dont  .1  est 
ii  une  grande  distance. 

PALMERSTON  (cap),  P''»"»"'?'''^.  f^,l^ 
côteN.-K.  de  l'Australie,  au  b,-0.  des  lies 
Cumberland.  par  21o  35'  de  lalit.  S.  et  US» 
de  longit.  E. 

PALMERSTON  (  Henri-John  Tkmple,  troi- 
sième vicomte),  célèbre  homme  d  '•'■"  «nn'="f • 
né  à  Broadlands,  comté  de  Southamt.ton,  le 
20  octobre  1784,  mort  à  Londres  'e  18  octo- 
bre 1865.  Sa  famille,  établie  en  rlande  depuis 
le  XVII»  siècle,  se  perd,  avec  le  fantastique 
personnage  de  lady  Godiva,  ?"«"',«/ j^'b'"' 
comte  deMercie.iîaiis  le  brouillard  des  veil- 
les légendes  anglaises.  Les  Temple,  allies  aux 
Ohandos  et  aux  Buckingham,  ont  lourni  a 
l'Aneleterre  plusieurs  hommes  d  Etat  leinar- 
quables.  Lord  Palmerston  fit  ses  études  au 
collège  d'Harrow,  du  temps  de  Bjron,  d  Ob- 
housl,  d'Aberdeen,  de  Robert  Peel,  de  Ban- 
kes  et  autres  écoliers  qui  devaient  devenir 
illustres.  11  se  rendit  ensuite  a  1  université 
d'Edimbourg,  ou  il  eut,  entre  autres  protes- 
seurs,  Dugald-Stewart,  et  termina  ses  études 
à  l'université  de  Cambridge.  Son  intelligence 
et  ses  succès  firent  présager  de  bonne  heure 
la  situation  qui  lui  était  réservée  dans  une 
plus  haute  sphère.  A  peine  majeur,  en  1807, 
r,  /•... ..il,  lo  r'hnmhrH  des  communes  par 
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Lord  Palmerston  assista  au  congrès  de  1815 
avec  lord  Castlereagh  et  prit  part  aux  amoin- 
drissements et  aux  humiliations  que  la  coali- 
tion des  rois,  unissant  leur  intérêts  sous  le 
ti°re  mystique  de  Sainte-Alliance,  fit  eprou- 
ver  ii  la  France,  épuisée  par  une  lutte  gican- 
tesque  contre  toute  l'Europe  et  par  'a  letaite 
de  Waterloo.  Nous  le  retrouverons  plus  tard 
donnant  de  nouvelles  preuves  de  jalousie  et 
d'aniinosité  contre  notre    pays.   Cependant, 
bien  que  fidèle  aux    principes  du  torysme 
nous  le  vovons  suivre  le  '"""«■",™'„'l%';*^ 
nin"   qui  s^était  prononce,  en  politique  exté- 
rieure  pour  le  rapprochement  vers  les  gou- 
vernements constitutionnels,  de  pret^erence 
aux  .gouvernements  absolutistes,  et,  lors  de 
la  îrande  mesure  de  l'émancipation  catholi- 
aue   il  en  fut  un  des  promoteurs  et  1  un  des 
plus  énergiques  défenseurs.  Il  entama  une 
admirable  lutte  oratoire  avec  Robert  Peel, 
qu'il  écrasa  dans  une  réplique  définitive.  Le 
discours  qu'il  fit  à  ce  sujet,  justifiant    expres- 
sion de  Canning  :  .  Le  trois-ponts  Palmerston 
se  précipite  sur  l'ennemi,  •  est  reste  comme 
un  inonuinent  oratoire.  Sous  le  cabinet  Wel- 
lington   en  1828,  ses  tendances  libérales  de- 
vin'rent  plus  manifestes;  il  entraîna  avec  liii 
Chailes  Grant  et  le  président  du  bureau  du 
commerce  Huskisson,  un  des  précurseurs  de 
l'école  de  Manchester  et  de  Cobden,  qui,  ac- 
complissant les  premières  réformes  commer- 
cia'es   frayait  la  voie  à  la  révolution  du  free 
(ràrfe'Dans  la  dissidence  qui  éclata  entre  ce 
dernier  et  lord  Wellington,  il  prit  parti  pour 
Huskisson,  sortit  avec  lui  du  ministère  et 
passa  définitivement  au  parti  whig,  qui  était 
alors  celui  de  l'opinion  publique.  On  le  vit,  a 
partir  de  celle  époque,  s'occuper  plus  active- 
ment de  la  politique  extérieure  et  y  prendre 
part  avec  éclat.  En   1829  et  au  commence- 
ment de  1830,  il  prononça  de   remarquables 
discours   notamment  sur  les  affaires  de  Por- 
tugal, où  il  démontra,  avec  l'autorité  du  ta- 
lent, l'avantage  qu'il  y  avait  pour  1  Angle- 
terre il  prendre  la  défense  des  peuples  et  des 
nationalités.   La  motion  qu'il  soutenait    tut 
rejetée  à  une  forte  majorité  ;  mais  la  secousse 
de  la  révolution  de  Juillet  avait  ébranle  le 
Duc  de  fer  (iron  Duke),  comme  on  appelait 
Wellington;  le  parti  conservateur  fut  dépos- 
sédé de  la  direction  des  affaires  publiques  et 
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il  fut  envoyé  k  la  Chambre  des  communes  par 
le  bourg   pourri  de  Bleschingley.  Aux  élec- 
tions suivinles,  en  1811,  il  fut  élu  à  Newport, 
dans  l'île  de  Wight.et,  par  s.iite  de  1  élection 
de  lord  Lansdowne  à  la  pairie,  il  obtint  le 
siège  de  Cambridge,  qu'il  occupa  jusqu  en 
1831.  A  celte  époque,  ayant  abandonne    e 
parti  tory,  il   fut  élimine  par  ses  commet- 
tants, mais  renommé  aussitôt  à  Bleschingley. 
Aiirès  la  suppression  de  ce  bourg,  il  repic- 
scnta  celui  de  HaiiZ  pendant  deux  années, 
fut  écarté  en  1834  par  la  réaction  des  conser- 
vateurs et  élu  il  Tivnrton,  dans  le  comte  de 
Devon,  à  la  place  de  M.  Kennedy,  qui  donna 
su  démission  en  sa  faveur.  A  partir  de  cette 
époque,  le  bourg  de  Tiverton  lui  renouvela 
son  mandat  a  toutes  les  élections.  On  voit 
nue  la  carrière  parlementaire  de  lord  Pal- 
merston n'a  pas  manque  de  vicissitudes.  Maî- 
tre à  dix-neuf  ans  des  litres  et  de  la  loi  tune 
de  son  père,  il  trouva  de  puissants  appuis 
dès  son  entrée  dans  la  vie  politique.  Des  sa 
sortie  de  la  joyeuse  université  de  Cambridge, 
deux  ministres,  Perceval  et  Porlland,  vei  - 
laient  sur  la  carrière  politique  du  jeune  Pal- 
merston. Portland  en  faisait,  a  ving  -trois 
ans   un  lord  du  conseil  de  1  amirauté  (1807), 
deux  ans  plus  tard,  Perceval  le  nommait  pre- 
mier secrétaire  d'Etat  au  département  de  U 
Kuerre  en  remplacement  de  loi  dCasilereagh. 
La  chronique  scandaleuse  ajoute  que,  plus 
lard,  deux  dames.  M""-'  de  Lieven  et  M™^'  Es- 
terhazv,  n'ont  point  été  sans  inûuence  sur.su 
carnèra   politique.  Lord   Palmerston   devait 
occuper  dix-neuf  ans  sans  interruption  le  se- 
crétariat de  la  guerre  et  traverser  dans  cette 
position   les  ministères  Perceval,  1  ortlaml, 
Liverpool,  Castlereagh,  Canning,  Ood.-rich 
et  Wellington.  On  comprend  ce  qu  a  1  âge  uo 
quarante-quatre  ans   lord  Palmerston  avait 
pu  accumuler  d'observations  et  de  connais- 
sances pratiques,  surtout  si  Ion  se  rappelle 
que  rentrée  de  lord  Palmerston  au  minislere 
do  la  guerre  co'incide  préci»ement  avec  la 
période  la  plus  ardente  do   la  lutte  de  1  An- 
gleterre contre  l'Empire.  Le  jeune  secrétaire 
S'Etat  en  suivait  d'un  œil  intelligent  toutes 
les  péripéties,  faisant  son  profit  de  tout  ce 
qu'il  observait.  Le  portefeuille  de  la  guerre 
n'absorbait  pas,  il  s'en  fallait,  tous  ses  in- 
stants. La  direction  suprême  et  effective  do 
l'armée  appartenant  au  duc  d'York,  la  guerre 
continentale   n'était    pour    lord    Pulmeiston 
qu'une  vaste  scèno  dramatique  a  laquelle  il 
assistait  dans  la  coulisse  ;  sans  anibilion  ap- 
parente, il  visait  peu  aux  triomphes  oratoires 
et  se  contentait  de  briller  dans  les  salons.  Il 
exposait  son  budget  de  la  façon  la  plus  lim- 
pide  contre-signait  les  mesures  arrêtées  par 
le  co'immindanl  en  chef,  et  méditait.  11  son- 
ireail  sans  doute  dès  lors  ii  introduire  dans  la 
nolitiqua  anglaise  un  élément  nouveau  qui 
rompît  l'éternelle  bascule  des  wliigs  et  des 
lorvs.  et  ouvrit  aux  esprits  pratiques  et  indé- 
pendants uno  voie  déblayée  de  ces  vieilles 
entraves.  Il  se  préparait  à  imprimer  ainsi  au 
développement  de  l'Augleterra  une  activité 
iusiju'ttloto  inconnue. 


fit  place  au  ministère  -whig.  Le  comte  Grey, 
l'ancien  ami  de  Fox,  après  avoir  brille  dans 
l'opposition  pendant  vingt-quatre  ans,  devint 
premier  ministre,  et  il  appela  lord  Palmer- 
ston au  département  des  affaires  étrangères. 
Dans  ces  hautes  fonctions,  Palmerston  dé- 
ploya une  activité  extraordinaire.   De  1830 
a  1840   lord  Palmerston,  comme  orateur  et 
comme  homme  d'Etat,  s'éleva  à  une  hauteur 
de  talent  et  de  vues  qu'on  n  attendait  pas  de 
lui   Son  extérieur  fasliionable  avait  trompe 
ceux  qui  observaient  sa   marche   politique. 
Inclinant  tantôt  du  côté  des  whigs,  tantôt  du 
côte  des  torys,  il  allait  pouvoir  emprunter  aux 
deux  partis  des  éléments  d'action.  En  le  voyant 
arriver  aux  affaires,  Wellington     qui  avait 
déclaré  que  la  paix  du  monde  ne  durerait  pas 
six  mois,  put  s  apercevoir  de  son  erreur.  On 
sait   en  effet,  quel  programme  politique  se 
déroula  pendant  les  dix  années  du  ministère 
Grev.  Le  talent  de  lord  Palmerston,  muri  par 
l'expérience,  le  maniement  des  atîaires  et  les 
luues  parlementaires,  prit  plus  d  élévation  et 
de  portée.  11  avait  adopté  sans  hesilalion  la 
révolution  de  Juillet,  en  France,  qui  renver- 
sait la  monarchie  restaurée  par  les  baïon- 
nettes de  la  coalition  européenne;  i    se  pro- 
nonça    en  septembre   1830,  avec  la  même 
franchise  dans  l'affaire  de  la  .séparation  de  la 
Belgique  et  do  la  Hollande,  qui  était  la  pre-- 
miere  infraction  aux  traités  de  1815;  puis  il 
parvint  il  écarter  du  trône  de  Belgique  le  duo 
de  Nemours,  pour  y  placer  son  ami  Leopold. 
C'est  encore  il  lord  Palmerston  que  revient 
en  grande  partie  l'honneur  de  la  quadruple 
alliance  (22  avril    1834),  il  propos    dos  af- 
faires d'Espagne.  Nous  citerons  encore  a  1  ac- 
tif de  lord  Palmerston,  de  retour  au  pouvoir 
•ipres  une  reiraite  de  quelques  mois,  le  traite 
du  15  juillet  1840  entre  l'Angleterre,  la  Rus- 
sie    l'Autiiclie    et   la    Prusse,    auquel  s  op- 
nosirent    Clarciidon ,   Lansdowne    et    John 
Russell  ;  le  concours  que,  cédant  a  des  con- 
sidéritiôns   mesquines  et  k  des  antipathies 
surannées,  Il   prêta  k  la  Porte  dans  la  lutte 
mémorable  de  l'Albanais  émancipe,  Meheiet- 
Ali,  contre  son  suzerain,  le  sultan  Malimoud  , 
'   son  honorable  participation   a  1  abolition  uo 
latraile;l'oiiposition  qu'il   fit  au  prince  de 
Schwartzenberg,  qui  voulait  reunir  1  Autii- 
cho  k  la  Confeileraiion  germanique,  alin  u  as- 
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Pe?se  et  la  Russie  el  le  règlement  des  aUai- 
rcs  relatives  au  Irôno  de  Danemark. 

En  quittant  le  pouvoir  en  1841,  lord  Pal- 
merston n'en  demeura  pas  moins  dans  les 
iaii"S  actifs  de  la  politique.  11  se  distinguait 
aloi°s  par  un  talent  oratoire  du  premier  ordre. 
On  n'avait  pas  plus  pressenti  lo  grand  ora- 
le" "qu'on  n'avait  deviné  le  grand  diplomate. 
Lo  retour  des  torys  au  pouvoir  donnait  a  sa 
l'arole  une  verve  qui  doublait  les  ressources 
de  'on  éloquence.  Dans  cette  campagne  pai- 
lemenlaire,  lord  Palmerstou  prêta  son  appui 
k  l'une  des  plus  grandes  mesures  économi- 
ques de  l'Angleterre  moderne.  Ses  discours 
sur  la  loi  des  céréales  (conl-law),  en  1841  et 
1842,  contribuèrent  au  triomphe  de  cette  ligue 
a.linirable  organisée  par  Cobden,  ligue  ue 
l'iulérêt  gciioral  coutie  lo  privilège.  En  1840, 
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lord  Palmerston  revint  au  pouvoir.  H  avait  à  j 
peine  repris  la  direction  des  affaires  étran- 
gères, lorsqu'il  se  trouva  enveloppe  dans  les 
Imbarras  et  les  perplexités  de  la  poliiique 
étrangère.  La  situation  de  1  Europe  pivsa- 
eeait  des  événements  prochains  et  inevila- 
bles.  A  mesure  que  le  lien  des  traites  de  1S15 
s'était  reliché,  l'espérance  avait  repris  ra- 
cine dans  le  cœur  des  peuples  ofipnmes.  La 
nrooagande  constitutionnelle  de  I  Angleterre 
avait  lans  doute  contribué  k  ce  mouvement 
des  esprits  ;  mais  la  France,  par  ses  orateurs, 
ses  écrivains  et  les  principaux  chefs  de  la 
démocratie,  ne  cessait  d'appeler  1  heure  d  une 
reorganisation  sociale  et  politique.  Aussi  un 
homme  d'Etat  doué  d'autant  de  perspicacité 
nue  l'était  lord  Palmerston  dut  aisément  pres- 
ïcnlir  l'avenir.  Sa  politique,  en  rentrant  au 
pouvoir,  prit  aussitôt  un  caractère  démocra- 
tique et  révolutionnaire. 

Le  premier  orage  vint  de  1  Espagne  ;  ce  lut 
la  question  des  mariages  espagnols  qui  servit 
de  prétexte  k  la  rupture  de  1  entente  cordiale 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  O"  ^•'"',"- 
suite  lord  Palmerston  malmener  Louis-Ph 
lippe  dans  l'affaire  de  Cracovie    dans  celle 
du  Sonderbund,  où  il  soutint  Ocliseinbein  et 
Dufour  contre  les  puissances  catholiques,   u 
ioua  M.  Guizot,  qui  négociait   encore    ani 
de  susciter  une  intervention  année  avec  la 
Prusse  et  l'Autriche  et  de  contrarier  la  poli- 
tique anglaise,  quand  déjà  la  soumission  des 
sept  cantons  était  un  fait  accompli.  Le 
de  lord  Palmerston  dans  cette  affaire  est  fa- 
cile k  entrevoir  dans  la  seule  étude  des  faits  ; 
mais  il  résulte,  en  outre,  d  un  aveu  de  M.  Peu, 
a.'eiit  de  lord  Palmerston,  a  M.  Massignac, 
secrétaire  d'ambassade,  auquel  il  déclara  qu  il 
avait  fait  dire  de  la  part  de  lord  Palmerston 
au  général   Dufour  d'en  finir  vite  avec  les 
sept  cantons  révoltés.  Ainsi  avorta  le  projet 
de  la  dynastie  de  Juillet  de  réaliser  de  1  aune 
côté  du  Jura,  avec  l'Autriche,  la  Prusse  et 
la  Russie,  ce  qu'elle  avait  réussi  k  accoinpnr 
avec  l'Angleterre  de  l'autre  cote  des  Pyré- 
nées. ,     ,  ,.      .  ,  .„  „„„- 
Lorsque,  en  1848,1a  révolution  éclata  pres- 
que simultanément  sur  divers  points  de  l  Lu- 
rope,  lord  Palmerston,  avec  son  habileté  or- 
dinaire, se  garda  bien  de  se  prononcer  abso- 
lument dans  le  sens  révolutionnaire,  mais  sa 
sympathie  pour  le  parti  du  mouvement  ne 
naralt  pas  douteuse.  Elle  éclata  dans  sa  con- 
duite envers  l'Autriche  et  la  Russie.  On  sait 
lo   soin   qu'il   mit  k   publier   les  lettres   de 
M.  Gladstone  sur  M.  Poerio  et  le  retentisse- 
ment qu'il  donna  k  cette  enquête,  qui  jetait 
sur  le  gouvernement  de  Naples  une  si  triste 
lumière.  On  sait  qu'à  la  contre-enquête  pro- 
voquée par  la  cour  et  signée  d'un  nom  obscur 
il   répliqua  arrogamment  par  une  demande 


u  ,nu»i..„,v>,  =..  faveur  des  Anglais  qui  a 
subi  des  pertes  par  suite  du  bombardement 
de  Messine,  indemnité  que  le  gouvernement 
napolitain  s'empressa  d'accorder.  Si  l  on  raj)- 


piociie  ce  fait   des  marques  d  intérêt  qu  il 
donna  aux  vaincus  hongrois  et  des  efforts 
qu'il  fit  pour  arracher  Kossuth  des  mains  de 
rAutriche  et  de  la  Russie,  H  ne  sera  pas  pos- 
sible de  conserver  des  doutes  sur  sa  ligne  de 
conduite.    Ce    n'était   évidemment    pas   par 
amour  de  la  révolution  que  le  noble  lord  agis- 
sait ainsi;  mais  il  croyait  servir  ainsi  les  in- 
térêts de  l'Angleterre  et  tirer  des  circonstan- 
ces le  meilleur  parti  pour  son  pays.  Il  recon- 
nut sans  hésitation  la  République  française, 
encouragea  les  insurreclions  a  Vienne  et  a 
Beriin.  soutint  le  roi   des  Belges  contre  le 
parti  républicain,  applaudit  aux  reformes   i- 
bérales  de  Pie  IX  et  laissa  le  champ    ibie 
aux  projets  de  conquête  de  Charles-Alberl. 
L'expcd'ition  française  k  Rome,  en  1849, .fut 
un  échec  k  sa  politique;  mais,  d  un  autre  cote, 
il  s'opposa  avec  fermeté  aux  représailles  do 
l'Autriche  contre  le  Piémont  et  au  progrès 
de  la  contre-révolution  en  Europe.  Lors  de 
l'incident  Pacifico,  ce  juif  portugais  place 
sous  le  protectorat  britannique,  il  lit  bloquei 
les  ports  et  les  côtes  de  la  Grèce  que  déga- 
gea l'intervention  française,   et  ''"f»   Pf  " 
Sr  notre  ambassadeur  de  Londres  (850)  Une 
iruerre  générale  faillit  être  le  résultat  de  ce 
minime  événement.  A  la  suite  de  cette  aflaire, 
sentant  la  nécessité  de  faire   sortir  1  Angle- 
terre de  sa  politique  d'isolement,  il  donna  son 
adhésion  au  traité  du  4  ju,  lot  1850,  qui  r.-gla  t 
la  question  du  Sleswig-Holstein ,  sacrihant, 
en  dépit  de  sa  précédente  politique,  le  Dane- 
mark aux  vues  de  la  politique  russe.  Apres  ce 
OUI  lueccde  on  sera  peut-être  surpris  de  voir, 
au  2  décembre  1851,  lord  Palmerston  approu- 
ver  même  sans  consulter  ses  collcgucs,  nu 
nonî  du  gouvernement,  un  coup  d'Etat  qui 
renversait  en  France  le  régime  pariemen- 
taire-  mais  cet  homme  d'Etat,  préoccupe  sur- 
tout d'uKir  au  mieux  des  intérêts  de  son  pays, 
i?se  piquait  pas,  hors  de  cela,  d'une  grande 
fixité  ^'idees.  La  politique   utilitaire  est  le 
contre-pied  de  celle  des  principes.  Lors  du 
coup  d'Etat  de  Louis  Bonaparte,  un  fait  de- 
vait  aux  yeux  de  lord  Palmerston,  dominer 
la  qiestion  de  principe  i  la  guerre  imminciUe. 
n  sentait  la  Russie  menacer  a  la  lois  i  i.u 
rope  et  l'Inde.  Dans  le  nom  de  Napoléon,  il 
voyait  surgir  une  êpée,  et  il  se  hâta  do  nie  - 
ue  ce  nom  et  cette  epee  dans  les  intérêts  de 
l'Angleterre.    Cependant   cette    approbation 
cmpfessee  du  coup  ilEtat  amena  en  Aii^le- 
lerre  une  crise  miiuMene  lo,  V"'""!"''"  ,!^  [ 
les  ministres  plus  scrupuleux   queloiuiai 
merston  et  ce^^dernier  L  re'"P--«S "«,'{";;. 
jours  après  par  lord  Grauville.  Lord  1  aliner- 
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slon  poussa  alors  k  la  dissolution  du  cabinet 
de  John  Russell ,  et  la  retraite  des  torys,  en 
1852    le  ramena  au  pouvoir  comme  ministre 
de  l'intérieur  dans  le  cabinet  wigh-peelile,  ou 
il  borna  son  activité  k  des  améliorations  qui 
lui  valurent  un  accroissement  de  popularité. 
Enfin,  après  une  nouvelle  et  courte  retraite 
en  1853    il  remplaça  bientôt,  comme  premier 
lord  de  la  trésorerie,  lord  Aberdeen  (8  fé- 
vrier 1855),  l'un  de  ses  anciens  camarades  du 
collé-e  d'Harrow.  Lord  Palmerston  fut  alors 
troD  h.>iireux   de    trouver   le    concours   des 
flottes  françaises  dans  la  Baltique  et  la  mer 
Noire  et  de  ses  armées  dans  la  dure  cam- 
,,a-ne  de  Crimée.  La  Russie  vamcue,  humi- 
ieS   accepta  sa  défaite  avec  résignation  et 
■    ïiité.  Mais  lord  Palmerston  ne  garda  pas 
i.'temps   le  souvenir  du   concours   de    la 
..ance  :  immédiatement  après  la  signature 
du  traité  de  Paris,  le  30  mars  1856,  il  se  re- 
mit d'accord  avec  l'Autriche  et  la  Russie  pour 
ibattre  l'influence  française  dans  les  prin- 
cipautés danubiennes,  dans  la  Syrie  et  dans 
l'E'Vlitè  kl'occasion  du  percementdel  isthme 
de  Suez,  auquel  il  fit  toujours  une  opposition 
systématique  et  peu  raisonnee.  "     .^    , 

Dans  la  difficile  tâche  qu'il  entreprit,  de 
forcer  les  portes  de  l'empire  chinois  en  fa- 
veur du  commerce  anglais,  il  eut  encore  1  a- 
dresse  d'intéresser  l'ainour-propre  du  gouver- 
nement français,  ce  qui  lui  permit  de  reparer 
l'échec  du  fort  Taku,  de  remonter  le  cours  du 
Peïbo  et  du  fleuve  Jaune,  de  camper  avec 
nos  soldats  dans  les  salles  du  palais  d  Eté, 
après  la  victoire  de  Palikao  (1860),  et  de  si- 
gner un  traité  de  paix  et  de  commercea  Pé- 
kin avec  le  prince  impérial  Kong.  La  période 
durant  laquelle  il  fit  preuve  d  une  energ,9  e 
d'un  sang-froid  admirables    fut   celle  de  la 
grande  insurrection  des  Indes  en  18o7.  Néan- 
moins, l'année  suivante,  il  tomba  du  pouvoir  ; 
mais  la  politique  de  lord  Derby  n  ayant  pas 
obtenu  l'approbation  du  nouveau  Parlement, 
lord  John  Russell  et  lord  Palmerston  formè- 
rent un  nouveau  ministère  dans   lequel    le 
r,remier  eut  les  affaires  étrangères  et  le  se- 
STa  trésorerie  (juin  1859);  M.  Gladstone, 
appelé  à  faire  partie  du  cabinet,  eut  le  dé- 
partement des  finances,  dans  lequel  il  apporta 
d  heureuses  réformes.  Le  nouveau  ""in'''*'^ 
montra  ouvertement  ses  sympathies  pour  la 
cause  italienne  et  s'efforça  de  co"'««;;;" 
l'annexion  du  comte  de  Nice  et  de  la  bavo  e 
k  la  France.   En    1862,  il  conclut   avec    la 
France  le  traité  de  commerce  qui  amena  notre 
paysk  l'application  du  libre  échange,  envoya 
Se   concen  avec    la  France  une  armée  en 
Chine,  et  se  signala  par  la  modération  et  la 
fermeté  de  ses  relations  avec  les  Etats-Unis, 
par  sa  prudence  dans  l'afiaire  de  Pologne 
dans  celle  du  Slesvig-Holstein.  Le  12  juillet 
1865  lord  Palmerston,se  présentant  aux  élec- 
teurs de  Tiverton,  fit,  k  propos  de  sa  conduite 
nendant  les  six  dernières  années  de  son  mm  - 
sf  "le  un  résumé  qui  peut  être  en  quelque  sorte 
considéré  comme  son  testament  politique,  et 
k  la  suite  duquel  il  fut  élu  à  une  tres-forte 
majorité?  Ce  remarquable  homme  d'Etat  sut 
conserver  le  pouvoir  jusqu'à  sa   mort,   la- 
quelle produisit  une  profonde  impression  en 
Angleterre,  où  il  jouissait  d  une  immense  po- 
pularité, malgré  ou  peut-être  à  cause  du  ine- 
■       -e  de  ses  qualités  el  de  ses  défauts.  Lord 
' . ..^^.nit  mnriô_  en   1840.  avec  la 


Palmerston   s'était  marie,  en   1840, 
veuve  du  comte  Cowper,  fille  du  comte  Mel 
bourne,  célèbre  par  sa  beauté  et  qui  lui  avait 
apporté  une  fortune  considérable.  Aucun  en- 
fuit n'étant  né  de  ce  mariage,  le  nom  e   le 
titre  de  lord  Palmerston  ^'éteignirent  avec  lui. 
Cet  homme  d'Etat  a  ete,  durant  sa  longue 
carrière,  l'Angleterre  faite  homme  ;  son  pti- 
vriotismè  lui  a^tenu  lieu  de  tout  :  de  prmci- 
nés   de  morale  politique,  de  bonne  loi.  /-l'i- 
lèrêt  de  fAnytelerre,  tel  est  le  critérium  au- 
uuel  il  rapporta  toutes  ses  actions  et  tous  ses 
discours   11  possédait  des  connaissances  mul- 
tinles  approfondies,  des  talents  varies,  des 
facultés  développées,    parfaitement  pondé- 
rées •  mais  il  était  doué  surtout  d  une  perspi- 
cacité merveilleuse,  qui  lui  permettait  d  ap- 
précier les  hommes  k  leur  valeur  exacte   les 
Lits  k  leur  véritable  .portée,  de  démêler  et 
de  prévoir  avec  une  surele  presque  infaillible 
les  cau-ses  et  les  effets  des  événements,  bon 
éducation  l'avait  conduit   à   ''éclectisme   le 
plus  conililet,  k  1  absence  de  tout  principe. 
Rien  ne  le  gênait  pour  f'">'f.  •^«'V'""»  '  ""• 
sou  chemin;  il   a  donc  pu  aller  vite,  loin,  et 
fournir  une  longue  carrière,  sans  chute  et 
mesqiiè  sans  fa'ux  pas.  S  ,1  n'ava.    pas  do 
nriucines    il  s'était  formule  des  règles,  qu  il 
observait' avec  beaucoup  da  s.in.C  était  de 
ne  jamais  se  presser,  de  ne  jamais  se  fati- 
guer, de  ne  jamais  se  passionner.  Son  oig.a- 
mU.li  on  nhvsi.iue  répondait  k  son  organisa- 
ion  Inteîlectùillo  :  bielle  tête,  regard  exprès- 
sif  nez  bien  formé,  bouche  toujours  souriante, 
délits  du  plus  bel  émail,  chevelure  abondante 
et  soyeuse  ;  extrémités  fines,  aristocratiques, 
noitrine  bien  développée,  accusant  un  excel- 
ont  estomac;  membres  F»?»"'"^""/,^',,';  i^I 
tiques,  muscles  d'acier,  il  excellait  k  tous  les 
exerificès  du  corps  et  du  sport.  Bref,  .1  avait 
fa  réputation  de   faire  «,  propos  et  dans  la 
perfection  tout  ce  dont  il  s'occupait.  Personne 
e  pratiquait  mieux  que  lui  fa  f;.'"™»  «9« 
„„od  agi;  il  était  tout  k  son  affare.ren 
m.'à  son   affaire.    ■  Il  dut  au  monde,  quil 
li'lna  beaucoup  et  dont  il  f"V""Â'.-"P^,  %^[ 
vori,  dit  M.  LeoJoubert,  le  tact  rapide,  1  art 
de  nianier  les  hommes,  l'absence  de  tout  dog- 
matisme. Les  élégants  succès  de  société,  ea 
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le  captivant  bien  au  delà  de  hi  jeunesse,  l'enti- 
pêchéient  de  porter  dans  la  recherche  des 
bonneurs  cette  âpre  impatience  oui  a  perdu 
tant  d'ambitieux.  Les  qualités  et  les  défauts 
de  sa  nature  eurent  le  temps  de  se  déyelop- 
ptT  librement,  de  sorte  qu'à  l'étudier  on 
trouve  chez  lui,  au  lieu  d'un  politique  com- 
passé, un  caractère  où  abondent  les  traits 
vifs,  les  nuances  piquantes.  Les  labeurs  ob- 
scurs et  la  gaie  dissipation  du  secrétaire  à  la 
guerre,  la  hardiesse  provocante  du  ministre 
de  1840,  la  verve  sérieuse  et  joviale  de  l'o- 
rateur libéral,  les  allures  dictatoriales  de  son 
Eremier  ministère,  l'habile  et  gracieuse  bon- 
omie  de  sa  seconde  administration,  n'y  a-t-il 
pas,  dans  ces  aspects  variés,  de  quoi  tenter 
UD  peintre  ami  des  contrastes?  Mais,  sous 
cette  ondoyante  diversité,  vous  rencontrerez 
toujours  chez  lord  Palnierston  le  même  fonds 
solide  :  du  bon  sens  plutôt  que  de  l'imagina- 
tion, une  excellente  disposition  à  ne  faire 
qu'une  chose  à  la  fois  et  à  ne  jamais  aban- 
donner une  question  qu'elle  ne  fût  résolue, 
peu  de  souci  des  intérêts  des  autres  peuples, 
un  absolu  dévouement  aux  intérêts  de  son 
pays.  L'Angleterre,  qu'il  a  aimée  et  servie 
avec  une  passion  jalouse,  conservera  long- 
temps sa  mémoire.  Elle  trouvera,  si  elle  ne 
les  possède  déjà,  des  orateurs  plus  éloquents, 
des  administrateurs  plus  féconds  en  idées, 
des  hommes  d'Etat  qui  embrasseront  d'un  re- 
gard plus  vaste  la  politique  générale;  mais, 
dans  les  circonstances  difficiles,  ou  même 
dans  le  train  ordinaire  des  affaires,  elle  aura 
plus  d'une  fois  sujet  de  regretter  la  sagacité, 
la  décision  et  (njoutons-y  ce  don  qui  résume 
tous  les  autres)  le  bonheur  de  lord  Palmer- 
ston.  > 

PALMES  (cap  des),  promontoire  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  dans  la  Guinée  supé- 
rieure, à  l'extréraité  N.-O.  du  golfe  de  Gui- 
née, sur  la  limite  de  la  côte  des  Graines  et 
de  la  côte  des  Dents,  par  40  21'  de  laiit.  N. 
et  lùo  l'de  longit.  E. 

PALMESORE  S.  f.  (pal-me-zo-re).  Mar. 
Pièce  de  bois  cintrée  qui  détermine  la  ron- 
deur de  la  proue. 

PALMETTE  s.  f.  (pal-mè-te  —  dimin.  de 
pn/me).Techn.  Ornement  en  forme  de  palme  : 
Broder  des  palmettes.  Un  grand  Jiombre 
d'habits  d'uniforme  portent  des  palmettks  au 
collet, 

—  Archit.  Petit  ornement  en  forme  de  palme, 
qu'on  taille  sur  des  moulures. 

—  Arboric.  Forme  particulière  des  arbres 
fruitiers  en  espalier,  qui  consiste  surtout  en 
«■e  que  les  branches  latérales  sont  étalées 
horizontalement  :  Un  arbre  en  palmkttk  est^ 
eu  général,  aisé  à  conduire,  (Bon  jardinier.)  11 
f'almette  double  ou  Palmette  en  U,  Forme 
d'espalier,  dans  laquelle  les  branches  latéra- 
les sont  disposées  sur  deux  tiges  verticales. 

—  Cncycl.  Arboric.  On  a  donné  te  nom  de 
fa/mette  à  une  forme  ou  disposition  des  ar- 
bres fruitiers,  qui  consiste  à  laisser  monter 
la  lige  droite,  à  supprimer  la  tête  tous  les 
ans  et  à  palisser,  perpendiculairement  k  cette 
tige  et  parallèlement  au  sol,  toutes  les  bran- 
ches latérales,  depuis  la  base  jusqu'au  som- 
met. La  palmette  parait  avoir  pris  naissance 
en  Angleterre,  d'où  elle  a  été  introduite  en 
France  au  commencement  de  ce  siècle.  Elle 
présente  du  reste  plusieurs  variétés;  la  pal- 
mette simple  à  branches  obliques  est  généra- 
lement préférée.  On  voyait  autrefois  beaucoup 
de  pêchers  en  palmette;  on  en  trouve  r;ire- 
ment  aujourd'hui.  Cette  forme  est  plus  fré- 
quemment emploj'ée  pour  le  poirier  et  le 
Itonimier;  le  cerisier  et  le  prunier  s'en  ac- 
commodent fort  bien  aussi. 

PALMEUR,  EDSB  s.  (pal-meur,  eu-ze  — 
rad.  palmer).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qu: 
palme  des  aiguilles. 

PALMi^ZEAUX,  littérateur  français.  V.  Co- 

BIERKS  (Michel  DE). 

PALHI,  ville  d'Italie.  V.  Palme. 

PALHXCOLE  adj.  (pal-mi-ko-le  —  du  lat. 
pa/ma,  palmier;  cotoy  j'habite).  Zool.  Qui  vit 
iur  les  palmiers  ou  sur  une  espèce  de  pal- 

PALMICORNE  adj.   (na1-mi-kor-no  du 

lat.  palmuj  palmier,  et  d«  corne).  Zool.  Dont 


PALMIER  s.    m.    (pal-mié  —  lat.   palma, 
même   sens).    Bot.    Arbre   d'une    fumille  do 

Elantes  monocotylédones,  qui  portent  un 
ouquet  de  longues  feuilles  à  l'exirémité 
d'un  stipe  élance  :  Le  palmikr  dattier.  Le 
droit  et  le  devoir  sont  comme  deux  palmiurs, 
gui  ne  portent  point  de  fruits  s'ils  ne  croissent 
a  casé  i'un  de  l'autre.  (Lamenn.) 
Les  hauts  sapins,  les  palmier»  toujours  verts 
Vont  balançant  leurs  souples  cotonnades. 

Mille  VOTE. 
Il  Palmier  aoiira  ou  avoira  ,  Elaïs  de  Guinée. 
H  Palmier  du  Japon^  Nom  vulgaire  du  sagou- 
tier.  N  Palmier  éventail  ou  Palmier  nain,  Nom 
vulgaire  du  chamserops  humilis.  »  Palmier 
jonCf  Nom  vulgaire  des  calamus  ou  rotangs. 

—  Chim.  Huile  ou  beurre  de  palmier,  Syn. 

d'HUILB    ou   BKURRK   DE    PALME.    V.   PALME.  Il 

Vin  de  palmier,  Syn.  de  vin  dk  palme.  V. 
PALME.  H  On  a  dit  aussi  eau  dk  palmier. 

—  Zooph.  Palmier  mariny  Ancien  nom  des 
gO-'gones. 
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«—  Encycl.  Les  palmiers  souty  en  général, 
des  nrbrfs  d'un  port  tout  particulier,  à  tige 
simple,  cylindrique,  que  l'on  nomme  stipe, 
couronnée  au  sommet  par  un  faisceau  de 
feuilles  très-grandes,  péliolées,  persistantes, 
pennées  ou  palmées.  Les  fleurs  sont  petites, 
brièvement  pédieulées  ou  sessiles;  elles  sont 
jaunâtres  ou  verdâtres  et  n'ont  que  peu  d'é- 
clat. On  les  trouve  réunies  sur  des  pédoncu- 
les communs;  c'est  à  l'assemblage  de  ces 
pédoncules  que  l'on  donne  le  nom  de  spadice 
ou  de  régime.  Ces  fleurs  sont  rarement  her- 
maphrodites. Le  plus  souvent,  l'avortenient 
de  l'un  des  deux  sexes  les  rend  unisexuelles, 
soit  monoïques,  c'est  le  cas  le  plus  commun, 
soit  dioïques,  comme  dans  le  cocotier.  Parmi 
les  fleurs  monoïques,  on  observe  difi'érentes 
combinaisons.  Ainsi,  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles peuvent  être  entremêlées  indifl'érem- 
nient,  ou  bien  les  fleurs  femelles  occujient  la 
base  de  l'inflorescence  et  les  fleurs  mâles  le 
sommet,  ou  bien,  enfin,  il  existe  des  inflores- 
cences distinctes  mâles  et  femelles  sur  le 
même  pied.  Le  périanthe  est  à  six  divisions, 
disposées  sur  deux  rangs,  simulant  un  calice 
et  une  corolle.  Six  étamines,  rarement  trois.  Le 
pistil  a  trois  carpelles.  L'ovaire  a  trois  loges, 
contenant  chacune  un  ovule.  Enfin,  le  fruit, 
souvent  simple,  à  cause  de  l'avortement  des 
deux  autres  loges,  est  un  drupe  charnu  ou 
fibreux,  à  endocarpe  osseux  et  très-dur.  Les 
graines ,  souvent  très-volumineuses ,  sunt 
ovoïiles  ou  globuleuses;  elles  se  présentent 
d'abord  à  l'état  liquide  (lait  de  coco),  puis 
peu  à  peu  prennent  de  la  consistance  et  de- 
viennent même  cornées  (dattier).  Ces  grames 
sont  quelquefois  oléagineuses.  L'embryon, 
très-petit,  est  entouré  d'un  albumen  corné. 
Ces  arbres  présentent  souvent  à  leur  base 
un  grand  nombre  de  racines  adventices.  Un 
fait  intéressant  dans  l'étude  du  palmier^  c'est 
la  structure  et  le  développement  de  ses  tiges. 

V.  ENDOGÈNE  et  TIGB. 

La  famille  des  palmiers  renferme  un  grand 
nombre  de  genres,  groupés  en  cinq  iribus. 
1.  Arécinées  :  spathe  simple ,  multiple  ou 
nulle  ;  ovaire  à  trois  loges  ;  fruit  bacciforme, 
monosperme;  genres  :  chamédorée,  hyospa- 
the,  byophorbe,  œnocarpe,  euterpe,  oreodoxe, 
arec,  pinang,  scaforthie,  oranie,  harine,  wal- 
lichie,  iriàrtée,  céroxylon,  arenga,  caryote.  — 
IL  Calamées  .-plusieurs  spathes  incomplètes; 
fleurs  en  chatons;  ovaire  à  trois  loges;  fruit 
bacciforme,  écailleux,  monosperme;  genres: 
rotang,  déraonorops,  plectocomie,  zaiaoca, 
Siigoutier,  mauritie.  —  III.  Borassinées  .-plu- 
sieurs spathes  incomplètes;  fleurs  en  cha- 
tons; ovaire  à  trois  loges;  fruit  bacciforme 
ou  drupacé,  monosperne;  genres  :  lodoicée, 
borassus ,  latanier ,  hyphène  (doum),  géo- 
nome, manicaire. —  IV.  Cory/ïAiHées  :  plu- 
sieurs spathes  incomplètes;  ovaire  forme  de 
trois  carpelles  plus  ou  moins  soudés  et  dont 
un  seul  est  fructifère;  fruit  bacciforme  ou 
drupace;  genres  ;  corypha  (talipot),  livis- 
tone,  licuula,  saribus,  brahéa,  copernicie, 
sabal,  chamserops,  dattier,  rhapis,  thrinax.  — 
V.  Cocoinées  :  une  ou  plusieurs  spathes  com- 
plètes ;  ovaire  k  troLS  loges  ;  fruit  drupacé, 
conienant  une  à  trois  graines  ;  genres  :  des- 
moncus,  bactris,  guilielmie,  martinézie,  acro- 
comie,  astrocar>on,  aitalee,  élaeïs,  cocotier, 
jubeu,  diplothémium,  maximiliana. 

Ces  végétaux  habitent  surtout  les  régions 
équatoriales ;  néanmoins,  certaines  espèces 
dépassent  notablement  les  tropiques,  et  deux 
d'entre  elles  (le  dattier  et  le  chamserops  nain) 
s'avancent  même  jusque  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Dans  l'hémisphère  austral,  ils  s'a- 
vancent moins  et  ne  dépassent  pas  SS"  de 
iat't.  D'après  de  Humboldt,  la  région  de  prédi- 
lection des  palmiers  est  celle  ou  la  tempéra- 
ture moyenne  se  maintient  à  environ  20°;  ils 
paraissent,  en  général,  préférer  le  séjour  des 
lies  et  des  côtes.  La  plupart  des  espèces  ont 
des  limites  fixes  et  assez  restreintes;  quel- 
ques-unes sont  disséminées  dans  une  plus 
vaste  étendue. 

Les  pn/»Hier5  se  recommandent,  non  •seu- 
lement par  leur  port  léger  et  élancé,  qui  im- 
prime un  cachet  si  remarquable  aux  paysa- 
ges des  régions  tropicales ,  mais  encore  et 
surtout  par  leur  extrême  utilité  ;  ils  forment, 
pour  ainsi  dire,  l'unique  fortune  de  plusieurs 
peuples  et  sont  susceptibles  de  toutes  sortes 
d'u>ages.  Le  commerce  apporte  en  Europe 
une  grande  quantité  de  ces  bois  pour  la  con- 
fection des  cannes,  des  manches  de  parapluie. 
D'après  M.  de  Martius,  le  bois  le  plus  léger 
est  celui  du  dattier,  dont  la  densité  est  de  0,40, 
ce  uui  donne  un  poids  de  13  kilogrammes  par 
pied  cube.  Le  buis  le  plus  lourd  est  celui  de 
fastrocaryuin,  dont  la  densité  est  de  1,40,  ce 
qui  donne  39  kilogrammes  par  pied  cube.  Cette 
lige,  si  utile  pour  la  charpente,  devient,  à  un 
monienl  donné,  un  aliment  succulent  et  sub- 
stantiel (sugou,  arrow-root),  ou  bien  elle  laii»se 
découler  un  liquide  qui  devient  alcool  ou  vi- 
naigre. Le  fruit  et  la  feuille  ne  lo  cêdmt  en 
rien  &  la  tige,  et  nourriture,  boissons,  tissus, 
éventails,  cordages,  chapeaux,  tablettes  pour 
écrire,  tout  se  rencontre  dans  ces  arbres  pré- 
cieux. Dès  l'antiquité,  ces  arbres  étaient  cou- 
nus  et  appréciés  à  leur  juste  valeur.  On  les 
figurait  souvent  sur  les  médailles  antiques, 
ei  les  armes  de  Nimes  représentent  uu  cro- 
codile attaché  à  un  dattier.  La  Fable  en  fait 
souvent  mention.  On  croyait  qu'un  superbe 
palmier  et^iit  tout  k  coup  sorti  de  terre,  k 
DcloSjpour  servir  d'appui  ^  Latone,  lors- 
qu'elle mit  au  jour  Apollon.  Homère  en  purle 
uuus  l'Odyssée.  Cicerun  et  Pline  di^eut  même 
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qu'on  montrait  encore  cet  arbre  de  leur 
temps.  Enfin,  la  palme  entrait  et  entre  en- 
core dans  les  ornements  d'architecture.  Elle 
servait  d'attribut  à  la  victoire  et  au  martyre; 
on  en  a  fait  aussi  le  symbole  de  l'amour  con- 
jugal. La  multiplication  des  palmiers  se  fait 
généralement  par  semis;  cependant,  il  en  est 
dont  le  tronc  fournit  des  pousses  qui  peuvent 
servir  k  les  perpétuer.  En  Egypte, à  l'époque 
du  voyage  d'Hérodote,  on  reproduisait  les 
palmiers  en  coupant  leurs  troncs  au-dessous 
du  bourgeon  terminal  et  en  plantant  cette 
portion  excisée.  Ces  arbres  étant  souvent 
dioïques,  c'est  au  vent  et  aux  insectes  que  la 
fécondation  des  femelles  se  trouve  confiée. 
Déjà,  du  temps  d'Alexandre,  on  avait  remar- 
qué qu'il  fallait  mêler  quelques  pieds  impro- 
ductifs, c'est-à-dire  des  mâles,  à  ceux  qui 
donnaient  des  fruits.  Les  Arabes  n'ignoraient 
pas  non  plus,  sans  s'en  rendre  compte,  l'uti- 
lité des  palmiers  stériles,  car  Pline  rapporte 
qu'il  allaient  couper  les  pieds  mâles  des  plan- 
tations de  leurs  ennemis  pour  les  affamer,  et 
Desfontaines,  pendant  son  séjour  dans  l'At- 
las, a  eu  l'occasion  de  s'assurer  que  cette 
coutume  existait  encore  parmi  ces  peuples. 
Enfin,  les  palmiers  sont  très-nombreux  à 
l'état  fossile;  on  en  a  trouvé  jusque  vers  le 
pôle.  Ce  sont,  indiff"éremment,  des  feuilles,  des 
troncs  et  des  fruits  que  l'on  rencontre  à  cet 
état. 

Palmier  (PONTAENB  DITE  DD).  V.  CHÂTELET. 

PALHIERI  (Matthieu),  historien  italien,  né 
à  Florence  en  U05,  mort  en  1475.  Il  assista 
en  1439  au  concile  tenu  dans  sa  ville  natale, 
fut  élu  prieur  en  1445,  devint  en  1455  ambas- 
sadeur près  du  roi  de  Naples  Alphonse, puis 
remplit  les  fonctions  de  gonfalonier  (1455), 
de  membre  du  conseil  des  Dix  (i467)  et  en- 
core une  fois  de  prieur.  Palmieri  s'acquitta, 
en  outre,  avec  succès  de  missions  diplomati- 
ques près  des  papes  Paul  II  (1466)  et  Sixte  IV 
(1473).  Nous  citerons  de  lui  :  un  traité  Délia 
viîa  civile  (Florence,  1529,  in-8o),  trad.  en 
français  (1558);  De  captivitate  Pisariim  his- 
toria  (1656,  in-S"»);  Città  di  vita,  poëme  resté 
manuscrit  et  qui  fut  condamné  par  l'inqui- 
siiion  à  être  livré  au  feu  après  la  mort  de 
l'auteur.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvra- 
ges est  une  continuation  de  la  Chronique  gé- 
nérale de  saint  Prosper  jusqu'en  1449.  Elle  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  vers  1475. 

PALMIERI   (Matthias),  philologue  italien, 
né  à  Pise  en  1423,  mort  en   1483.  C'était  un 
homme  très-instruit,  qui  devint  prélat  de  la    1 
cour  de  Rome  et  secrétaire  apostolique.  Ou-    1 
tre  une    traduction  latine  de  VUistoire  des    1 
septante  interprètes  par  Aristée  ,  publiée  avec 
la  Bible  (Rome,  U71,in-fol.),  on  lui  doit  une 
continuation    de   la  Chronique  de  Matthieu    | 
Palmieri,  s'êtendant  de  1449  à  1481  (Vienne, 
HS3,  in-40). 

PALHIERI  (Joseph),  peintre  italien,  né  à 
Gênes  en  1674,  mort  dans  la  même  ville  en 
1740.  Il  s'est  fait  connaître  par  des  tableaux 
d'histoire,  mais  surtout  par  de  remarquables 
tableaux  d'animaux  et  de  nature  morte,  d  un 
coloris  harmonieux  et  chaud,  mais  d'un  des- 
sin qui  n'est  pas  irréprochable.  Parmi  ses 
œuvres,  on  cite  au  premier  rang  une  Résur- 
rection, dans  l'église  Saint- Dominique  de 
Gênes. 

PALMIERI  (Joseph,  marquis),  économiste 
italien,  né  kMartignano,  Terre  d'Otrante,  en 
1721,  mort  à  Naples  en  1793.  .-Vprès  avoir 
servi,  tout  jeune  encore,  dans  l'armée  espa- 
gnole et  pris  part  au  siège  de  Messine,  il  re- 
vint dans  son  pays  natal  (1739),  s'y  lia  avec 
plusieurs  savants  et  s'adonna  paticulièrement 
k  l'étude  de  la  stratégie  et  de  l'économie  po- 
litique. Par  la  suite,  il  servit  de  nouveau,  «'b- 
tint  le  grade  de  lieutenant-colonel,  se  retira, 
de  1761  k  1785,  k  Lecce,  fut  chargé  de  mettre 
en  ordre  les  linances  de  sa  province,  puis  alla 
remplir  à  Naples  les  fonctions  de  directeur 
général  des  finances  (1791).  On  a  de  lui  : 
l'Arte  delta  guerra  (Naples,  1761,2  vol.in-40); 
Jiifiessioni  sulla  publica  félicita  relative  al 
regno  di  NapoU  (Naples,  1788)  ;  Pensteri  eco- 
nomici  (Naples,  17S9);  Délia  richezza  nazio- 
nule  (Naples,  1792,  in-8o). 

PALHIERI  (Vincent),  oratorïen  et  théolo- 
gien italien,  né  à  Gènes  eu  1753,  mort  en 
ÎS20.  Il  enseigna  l'histoire  ecclésiastique  et 
la  théologie  dogmatique  à  Pise,  puisa  Pavie, 
se  montra  favorable  aux  reformes  opérées 
par  Joseph  II  et  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale en  1797.  L'année  suivante,  il  signa,  avec 
plusieurs  ecclésiastiques  patriotes,  une  lettre 
au  clergé  constitutionnel  de  France  pour  le 
féliciter  de  sa  conduite.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  2^*rti/e  historique^  critique  et  , 
dogmatique  des  indulgences  (17SS,  in-so)  ;  |.% 
Liberté  et  la  loi  considérées  dans  la  liberté 
des  opinions  et  la  tolérance  des  cultes;  Ana- 
lyse raisonnée  du  système  des  incrédules 
(7  vol.). 

PAUIIERI  (Nicole), publioiste  italtcD,  nêà 
Termint  (Sicile)  en  1778,  d'uuo  famille  noble, 
mort  du  choléra  en  1S37.U  étudia  les  mathé- 
matiques et  l'économie  agricole,  puis  le  droit 
k  l'université  de  Païenne  ;  mais,  une  fois  re<;u 
avocat»  il  s'adonna  entièrement  aux  études 
économiques.  Députe  au  p;trlemeut  sicilien 
do  1812  et  k  colui  de  ISSO,  il  écrivit  sur  les 
malheureux  évenoinents  de  celte  derutere 
année  une  brochure  Considériitions  sur  la 
déclaration  du  parlement  de  Naples  qui  an- 
nula U  couveuiion  du  5  octobre  18ti>  euire 
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le  général  Pepe  et  le  prince  de  Paterno.  De- 
puis cette  époque ,  Palmieri  se  renferma 
dans  l'étude  et  la  solitude.  Voici  les  tra- 
vaux qu'il  a  publiés  :  un  livre  sar  les  causes 
et  les  remèdes  de  la  disette  en  Sicile  {Saggio 
sulle  cause  e  sut  rimedii  délie  angustie  ayia- 
rie  délia  Sicilia),  dans  lequel  l'auteur  se  pro- 
nonce pour  la  liberté  du  commerce  illimitée 
(1826);  un  Mémoire  sur  les  antiquités  d'Agri- 
gente  (1827)  ;  une  histoire  de  Sicile  {Storia  di 
Sicilia)  depuis  ses  origines  jusqu'au  règne  de 
Charles  III  de  Bourbon;  une  suite  du  précé- 
dent ouvrage,  intitulée  :  Storia  délia  eosti- 
tuzione  Siciliana,  qui  s'étend  depuis  le  règne 
de  Charles  111  jusqu'à  la  réaction  de  1815,  qui 
supprima  la  constitution  de  1812;  une  bro- 
chure Sur  la  révolution  sicilienne  de  182o; 
d'autres  brochures  sur  la  magistratore,  sur 
les  thermes  de  Termini  {'fermée  acque  mine- 
rait di  Termini  Jmerese),  sur  la  culture  do 
quelques  campagnes  eu  Sicile  et  les  ruines 
d'Imera,  une  notice  nécrologique  sur  Paolo 
Baisarao,  sou  maître  en  économie  agricole, 
un  calendrier  u'agriculture  et  divers  articles 
dans  le  Journal  littéraire  de  Sicile. 

PALMIFÈRES  S.  m.  pi,  (pal-roi-fè-re  —  du 
lat.  palma,  palme  ; /ero ,  je  porte).  Bot.  Syn. 
de  PALMiKRS  :  La  classe  des  palmifêres  est 
l'une  de  celles  qui  ont  le  plus  seroi  aux  In- 
diens. (Guettard.) 

PALHIFIDB  a/lj.  (pal-mi-fi-de  —  du  lat. 
pafma,  paume  de  la  main;  findere,  fei:dre). 
Bot.  Se  dit  des  organes  foliacés,  à  nervures 
palmées  et  à  bords  découpés  en  lanières  ai- 
guës, séparées  par  des  sinus  ai?us  qui  s'éten- 
dent jusque  vers  le  milieu  du  limbe,  comme 
dans  le  ricin. 

PALMIFLORE  adj.  (pal-mi-flo-re  —  du  lat 
patmu,  palme;  /los,  fleur).  Bot.  Dont  les 
lleurs  ont  ues  corolles  palmées. 

PALMIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pal-mi-fo-li-é  —  du 
lat.  palma,  palme  ; /o/ium,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  sont  palmées. 

PALMIFORME  adj.  (pal-mi-for-me  —  de 
palme,  et  de  forme).  Bol.  Se  dit  d'une  corolle 
palmée  en  apparence. 

PALHIGÈRE  adj.  (pal-mi-jè-re  —  du  lat. 
palmoy  palme;  gero,  je  porte).  Archéol.  Qui 
porte  une  palme.  Se  dit  des  statues  antiques 
qui  tiennent  une  palme  dans  la  main  :  Vic- 


PALHlJUNCns  s.  m.  (pal-mi-jon-kus3  — 
du  iat.  palma,  palmier;  juncus^  jonc).  Bot. 
Ancien  syn.  de  CAi.AMtjs  ou  rotang. 

PALMILOBÉ,  ÉB  adj.  (pal-mi-lo-bé  —  du 
lat.  palma,  paume  de  la  main;  lobus,  lobe). 
Bot.  Se  dit  d'un  organe  foliacé,  à  nervures 
palmées,  à  bords  découpés  en  lobes  arrondis, 
séparés  par  des  sinus  ordinairement  arron- 
dis, comme  dans  l'érable  trilobé. 

PALBSINE  S.  f.  (pal-rai-ne  —  de  polma- 
christi,  nom  du  ricin).  Chim.  Ether  palm  que 
de  la  glycérine,  y  Ou  1  appelle  aussi  rici>'k- 

LAÎDONE. 

—  Encycl.  L'huile  de  ricin  contient  de  la 
ricinoliue  ou  ether  ricinolique  de  la  glycé- 
rine; or,  de  même  que  l'acide  ricinolique  se 
transforme  en  acide  palmique  par  l'acuon  de 
l'acide  hyponiirique,  l'ether  ncinoli>ii:e  se 
transforme  en  éther  palmique  sous  rinfluence 
du  même  agent;  si  donc  on  xr-»----"  ]  r  -  ,  e 
ricin  par  l'acide  hyponitriqi. 

et  se  transforme  en  une  \u  .  ^ 

palmine  impure.  On  purifie  ...  •% 

cristallisations  dans  l'eiher.  ht  <•  iui,  .  ..  t  .  .t 
présente  une  odeur  qui  rappeue  ceiie  a-  1  nv- 
drure  d'œnanthjile.  Elle  est  ires-solubie  uajis 
l'alcool  et  dans  1  ether.  Si  l'on  admet  pour 
l'acide  palmique  la  formule  C3«H**08,  on  est 
conduit  a  ci2»>;iiiK)lS  pour  cehe  de  la  pal- 
mine.  Comme  tous  les  ethers  en  gênerai.  U 
palmine  se  dèdoubie,  sous  l'action  dcs  alcalis, 
en  sel  alcalin  et  en  alcool  ;  quand  on  la  tntitd 
par  la  potasse,  elle  donne  du  palmate  de  po- 
tasse et  de  la  glycérine.  La  ch.tleur  delru;t 
la  palmine  qui  ne  distille  pas. 

PALMINERVE  adj.  (pal-œî-nèr-ve  —  da 
lat.  palma,  p.iuine  ;  nervus^  nervure).  Bot.  Se 
dit  Oes  leuiiles  à  nervures  palmées.  I  On  dit 

aU^&l  PALMlNKRVK^  EK. 

PAI.M1PARTI,ITE  adj.  (pal-mi-fMU^ti,  i-te 

—  du  laL  p<ii"i(i,  paume;  partitus,  divise). 
Bot.  Se  du  d  un  organe  fouace,  à  nervures 
palmées  et  à  découpures  ïii.uôs,  séparées  par 
lies  sinus  qui  peuoirent  jusque  près  de  la 
base  du  limbe,  comme  u;ins  1  aconiu 

PALMIPEDE  adj.  (pal-mi-pè-de  —  du  Ut, 
palma,  p.iume  île  lamaiu;  pi»,  pied).  Zool. 
gui  a  les  pieds  (.uùiues. 

—  Mecan.  Houe  palmipède.  Roue  à  bras 
articules,  qu'on  a  e&s&ye  d'appliquer  à  la  na* 
vi^utiou  à  vaj>eur. 

—  s.  m.  Auliq.  Mesure  romaine  de  loDgtteur, 
valant  om.SâdS. 

—  s.  m.  pi.  Mamro.  GrouM  de  mammifères 
rongeurs,  caractérise  par  des  pieu:»  paiiutrs, 
et  comprenant  les  genres  castor,  h^dro- 
mys,  etc. 

—  Ornith.  Ordre  d'oiseaux,  caractérisé  par 
des  pieds  p;Unies,  comme  le^  cananls  :  Tous 
les  PXLMiPLDBS  sont  des  oistaux  aquatiques. 
(Z.  Gerbe.) 

—  Encycl-  Ornith.  L'ordre  des  palmifides 
So  coaipusd  d  oiseaux  c^ui  sont  couforuie»  ue 
la  manière  la  plus  favorable  pour  la  ii:>Ut- 
uoQ   Leurs  pattes  sont  courtes  et  implaiit<.«s 
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à  rarrière  du  corps,  leurs  tarses  courts  et 
comprimés  et  leurs  doigts  antérieurs  entière- 
ment réunis  par  des  palmures,  ou  du  moins 
élargis  pHT  des  membranes  découpées;  leur 
plumage  est  serré  et  imprégné  d'un  suc  hui- 
leux qui  le  rend  presque  imperméable  à  l'eau, 
et  près  de  la  peau  se  trouve  un  duvet  épais, 
propre  à  la  protéger;  enfin,  leur  cou  dépasse 
la  longueur  de  leurs  jambes,  disposition  qui 
Hurait  ele  inutile  à  des  oiseaux,  terrestres, 
mais  qui  devient  très-utile  à  ceux  qui  sont 
destines  à  vivre  à  la  surface  de  l'eau  et  à 
chercher  leur  nourriture  dans  sa  profondeur. 
Le  sternum  des  palmipèdes  est  très-long  et  ne 
présente  pas  de  chaque  côté  une  échancrure 
ou  un  trou  ovaJe,  de  manière  &  fournir  aux, 
muscles  abaisseurs  de  l'aile  une  surface  d'in- 
sertion tres-étendue  ;  leur  gésier  est,  en  géné- 
ral, musculeux  et  leurs  intestins  garnis  de 
deux  longs  cœoums.  Presque  tous  les  palmi- 
pèdes habitent  la  mer;  les  uns  sont  privés  de 
la  faculté  de  voler;  d'autres  surpassent  par  la 
puissance  de  leur  vol  tous  les  oiseaux  terres- 
tres. On  peut  les  diviser  eu  quatre  familles 
de  la  manière  suivante  : 

10  Les  brachyptères  ou  plongeurs^  àoni  les 
ailes  sont  très-courtes  et  dont  les  pattes  sont 
implantées  si  loin  en  arrière  que,  pour  se  te- 
nir en  équilibre  à  terre,  ils  sont  obligé.s  de 
garder  une  position  verticale.  L'oi^aui>aiion 
des  oiseaux  de  cette  famille  en  fait  des  oi- 
seaux essentiellement  aquatiques;  la  plupart 
sont  presque  exclusivement  attachés  à  la  sur- 
face des  eaux,  car  ils  ne  volent  que  peu  et 
même  point,  et  ne  peuvent  marcher  que  d'une 
manière  pénible  et  incertaine.  Leurs  ailes, 
en  effet,  sont  toujours  extrêmement  courtes 
et  impropres  au  vol,  et  leurs  pieds  sont  courts 
et  placés  à  l'extrémité  postérieure  du  corps, 
ce  qui  les  oblige  à  se  tenir  dans  une  position 
vertii-ale  et  rend  pour  eux  la  marche  diflîcile. 
Du  reste,  toutes  ces  dispositions  leur  devien- 
nent utiles  quand  ils  sont  sur  l'eau,  et  non- 
seulement  lis  nagent  avec  rapidité ,  mais 
plongent  aussi  très -bien  en  se  servant  de 
leurs  ailes  comme  de  nageoires  ;  leur  plumage 
est  aussi  remarquablement  serré  et  lisse.  Les 
brachyptères  se  divisent  en  trois  groupes  : 
les  plongeurs,  les  pingouins  et  les  manchots. 
V.  ces  mots. 

2"  Les  longipennes  ou  grands  voiliers^  qui 
sont  des  oiseaux  remarquables  par  la  lon- 
gueur de  leurs  ailes  et  la  puissance  de  leur 
vol.  Leur  pied  manque  souvent  de  pouce  et, 
lorsque  cet  appendice  existe,  il  n'est  jamais 
réuni  aux.  autres  doigts  par  une  palmure 
commune;  le  bec  n'est  pas  armé  de  lamelles 
ou  de  dentelures  et  varie  par  sa  forme;  en- 
fin, le  gésier  est  musculeux  et  les  caecums 
très-courts.  Tous  fréquentent  la  mer,  et  les 
navigateurs  les  rencontrent  très-souvent  à 
des  distances  immenses  de  la  terre  ;  ils  vivent 
de  poissons  ou  autres  animaux  marins  et  sont 
répandus  dans  tous  les  parages.  On  les  di- 
vise en  pétrels,  albatros,  mouettes,  ster- 
nes, etc.  V.  ces  mots. 

30  L,es  totipalmes.  Les  oiseaux  qui  compo- 
sent cette  lainiUe  méritent  mieux  que  tous 
autres  le  nom  de  palmipèdes;  car,  non-seule- 
ment leurs  trois  doigts  antérieurs  sont  reunis 
par  de  larges  palmures,comme  dans  le  reste 
de-  l'ordre  auquel  ils  appartiennent,  mais  ces 
membranes  s  étendent  aussi  du  doigt  interne 
au  pouce,  ce  qui  augmente  consideiablement 
la  largeur  des  rames  que  constituent  ces  or- 
ganes. Les  pattes  des  totipalmes  sont  en 
même  temps  courtes,  et  ces  oiseaux  sont  de 
bons  nageurs,  mais  cependant  ils  perchent 
sur  les  arbres,  habitude  que  Ion  ne  retrouve 
chez  aucune  autre  espèce  de  palmipèdes. 
Tous  ont  des  ailes  longues  et  sont  de  bous 
voiliers.  Les  pélicans,  les  cormorans,  les  an- 
bingas  et  les  phaetons  (v.  ces  mots)  appar- 
tiennent à  cette  division. 

40  Les  lamellirostres  dilfèrent  des  autres 
palmipèdes  par  leur  bec  épais  ,  revêtu  d'une 
peau  molle,  au  lieu  de  corne,  et  garni  sur  les 
bords  de  lamelles  parallèles  ou  de  petites 
dents.  Leur  langue,  large  et  charnue,  est 
également  dentelée  sur  les  bords  ;  leur  gésier 
est  grand  et  irei-musculeux  ;  leur  cœciiin 
long  et  leur  trachée-artere,  eu  général,  ren- 
flée près  de  la  bifurcation;  chez  les  mâles, 
les  ailes  sont  médiocres.  La  plupart  vivent 
sur  les  eaux  douces  plus  que  sur  la  mer;  ils 
nagent  avec  grâce  et  facilite  et,  en  général, 
plong-iul  ires-bien,  mais  ne  marcbunt  que 
d'unw  manière  vacillante  et  embarrassée.  On 
les  divise  eu  deux  groupes  :  les  canards  et  les 
barles.  V.  ces  mots. 

PALMl-PHALANGIEN,  IBNNE  adj.  (pal-mi- 
fa-lau-jiaiii,  le-no  —  du  lat.  palma,  paume 
de  la  main,  et  de  phalangien).  Auat.  ije  dit 
des  muscles  lombricaux  de  la  main. 

—  s.  m.    Muscle  palmi-pbalangien  :  Les 

PÀLMI-PHALANGtENS. 

PALMIPORE  8.  f.  (pal-mi-po-re  —  du  lat. 
palrnUy  palme;  porits,  pore).  Zuupb.  Genre  de 
polypiers  calcaires,  rameux,  formé  aux  dé- 
pens des  millepores,  et  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces  d'assez  grande  taille,  qui  ha- 
bitent les  mers  d'Amérique. 

PALMIQUC  adj.  (pal-mi-ke  —  de  palma- 
chrxili^  nuiu  du  ricin).  Cbim.  Se  dit  d'un 
acide  organique  que  l'on  croit  isomère  avec 
l'acide  neiuolique  et  qui  prend  naissance  par 
une  moditicatiuu  moléculaire  que  subit  ce 
aernier  acide  lorsqu'il  est  soumis  à  l'actiun 
des  vapeurs   nilreuses.  U  On   l'appelle  aus^ii 

m-lde  RICIMELAÏblQUK. 
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—  Cncycl.  Lorsque  l'acide  hyponilrique 
ou  le  nitrate  acide  de  mercure  agit  sur 
l'huile  de  ricin,  il  se  forme  un  produit  cris- 
tallisé particulier,  la  palmine  ou  ricinelaidine. 
La  ricinélaïdiue  étant  puritiée  et  saponifiée 
par  la  potasse,  on  obtient  un  savon  que  le 
sel  marin  précipite  de  sa  solution  aqueuse. 
Ce  savon  est  du  ricinélaîdate  de  potasse. 
Pour  préparer  l'acide  ricinélaïdique  ou  acide 
palmi(iue,  on  redissout  ce  savon  dans  l'eau  et 
on  le  précipite  par  l'acide  chlorhydrique.  L'a- 
cide organique  se  sépare  sous  forme  d'une 
huile,  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  masse  cristalline.  On  l'exprime  entre  des 
feuilles  de  papier  buvard  et  on  le  puritie  par 
des  cristallisations  dans  l'alcool.  Ces  cristal- 
lisations sont  assez  difficiles  à  produire  et 
exigent  la  réalisation  de  certaines  conditions 
qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  détermi- 
ner exactement  jusqu'ici. 

Dans  cette  préparation  ,  on  commence  par 
transformer  par  l'acide  hyponitrique  l'éther 
ricinolique  que  renferme  l'huile  de  ricin  en 
éther  palmique;  puis  on  traite  celui-ci  pour 
obtenir  l'acide  qu'il  renferme.  On  peut  en- 
core extraire  l'acide  ricinolique  de  l'huile  de 
ricin,  puis  le  transformer  directement  en 
acide  palmique  par  l'acide  hypoazoïique. 

On  attribue  à  l'acide  palmique  ^  comme  h. 
l'acide  ricinolique,  la  formule  C^^HavoC;  mais 
cette  formule  n'a  pas  été  contrôlée.  L'acide 
palmique  pur  cristallise  en  aiguilles  blanches 
fusibles  à  50°.  Chauffé  rapidement,  il  distille 
sans  s'altérer.  U  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  solution  rougit  le 
tournesol.  11  donne  avec  les  alcalis  des  sels 
et  avec  les  alcools  des  éthers. 

PALM1RÂ,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Basilicate,  district  de  Potenza, 
mandement  d'Acerenza;  3,369  hab. 

PALMIRANE  S.  f.  (pal-mi-ra-ne  —  du  lat. 
pahiut,  paume;  rana,  grenouille).  Erpét.  Di- 
vision du  genre  grenouille. 

PALMIRÉNIEN  s.  m.  (pal-mi-ré-ni-ain). 
Linguist.  Dialecte  syriaque,  éteint  depuis 
très-longtemps,  et  parlé  jadis  dans  Palrayre. 

PALMISÉQUÉ,  ÉE  adj.  (pal-mi-sé-ké  — 
du  lat.  palma^  paume  ;  sec(us,  coupé).  Bot.  Se 
dit  d'un  organe  foliacé,  à  nervures  palmées, 
et  découpé  en  segments  séparés  par  des  si- 
nus qui  s'étendent  jusqu'à  la  base  du  limbe, 
comme  dans  la  quintefeuille. 

PALMISTE  s.  m.  (pal-mi-ste  —  rad.  paî- 
miev).  Mamm.  Espèce  d'écureuil,  qui  est  au- 
jourd'hui le  type  du  genre  funambule. 

—  Ornith.  Passereau  du  genre  grive,  qui 
vit  à  Saint-Domingue. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  palmiers  du  genre 
arec,  appelé  aussi  choo-palmistk  :  Les  feuilles 
du  PALMISTE  franc  servent  à  couvrir  les  cases. 
(V.  de  Bomare.)  11  Palmiste  épineux^  Syn.  de 

CONANA. 

—  Adject.  Entom.  Charançon  pa Imiste^  Cha- 
rançon dont  la  larve  vit  dans  une  espèce  de 
palmier. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  palmiste  est  un  peu 
plus  petit  que  notre  écureuil  ;  son  pelage  est 
varié  de  bandes  blanchâtres  et  brunes;  il 
élevé  verticalement  sa  queue  très-velue  et 
ne  la  recourbe  pas  sur  son  dos.  U  a,  du  reste, 
à  peu  près  les  mêmes  habitudes  et  le  même 
naturel  que  l'écureuil  d'Europe;  il  se  tient 
ordinairement  sur  les  palmiers,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom.  U  se  nourrit  de  fruits,  qu'il 
saisit  et  porte  à  sa  bouche  avec  ses  pieds  de 
devant.  Par  sa  voix,  son  cri,  ses  instincts, 
son  agilité,  il  rappelle  tout  à  fait  notre  écu- 
reuil. C'est  un  fort  joli  animal;  il  est  très- 
vif,  mais  très-doux,  s'apprivoise  aisément, 
au  point  de  s'attacher  à  sa  demeure,  d'où  il 
ne  sort  que  pour  se  promener,  et  où  il  re- 
vient ensuite  de  lui-même.  Ce  rongeur  ha- 
bite les  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que. Un  a  donné  aussi  le  nom  de  palmiste  à 
récureuil  barbaresque. 

PALMITATE  s.  m.  (pal-mi-ta-te).  Chim. 
Sel  pi  oiiuit  par  la  combinaison  de  l'acide  pal- 
mitique  avec  une  ba!>e. 

—  Encycl.  V.  PALMITIQUE. 

PALMITE  s.  m.  (pal-mi-te  —  du  lat.  palma, 
palniier).  Bot.  Moelle  de  palmier  blanche, 
ugreabie  au  goût,  et  offrant  la  consistance  du 
lait  caillé. 

PALMITINE  s.  f.  (pal-mi-ti-ne).  Chim. 
Nom  dunne  à  des  corps  produits  par  la  com- 
binaison  de  l'acide  palmilique  avec  la  glycé- 
rine. 

—  Encycl.  V.  palmitiqdb. 
PALMITIQUE  adj.  (pal-mi-ti-ke).  Chim.  Se 

dit  d  un  aciue  gras  qui  constitue  le  principal 
élément  des  bougies  dites  sleariques. 

—  Encycl.  L'acide  palmi tique  C^Hl^K)'^  est 
universellement  répandu  à  letat  de  glycé- 
nde  dans  les  corps  gras.  Ceux-ci  appartien- 
nent au  règne  animal  ou  au  règne  vé^jetal. 
On  le  rencontre  en  grande  quantité  dans 
l'huile  de  palme,  dans  le  suif  de  Chine  ou 
graisse  du  stiUingia  sebifera,  dans  la  cire  du 
Japon,  dans  la  cire  du  myrica  sebifera^  tous 
corps  gras  dans  lesquels  11  existe  combiné  â  la 
glycérine.  On  le  rencontre,  en  outre,  ii  l'état 
d'eiher  cétylique  dans  le  sperma  ceti  et  ii  l'état 
d'éther  raelissique  dans  la  cire  des  abeilles  ; 
entln,  il  existe  ii  l'état  de  liberté  dans  les 
grais:ies  qui  ont  subi  une  saponification  par- 
tielle pur  suite  d'une  espcce  de  fermentution. 
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comme  c'est  ordinairement  le  cas  pour  l*hQÎle 
de  palme. 

L'acide  margarique  de  Chevreul,  qui,  d'a- 
près les  travaux  plus  récents  de  ^I.  ileintz, 
n'est  qu'un  mélange  d'acide  palmitigne  et 
d'acide  stéarique,  le  produit  en  quantité  con- 
sidérable lorsqu'on  saponifie  le  sperma  ceti, 
les  graisses  d'oie,  d'homme  et  de  tigre.  U  se 
produit  en  petite  quantité,  l'acide  stéarique 
prédominant  ici  dans  le  mélange,  par  la  sa- 
ponification de  la  graisse  de  porc,  de  bœuf  et 
de  modton.  Les  autres  variétés  d'acide  dit 
margarique  consistent  en  acide  palmitique 
plus  ou  moins  impur.  Il  en  résulte  que  les  re- 
marques qui  ont  été  faites  sur  l'acide  marga- 
rique s'appliquent  en  réalité  soit  à  l'acide  stéa- 
rique, soit  à  l'acide  palmitique. 

—  L  Formation.  L'acide  palmitique  se 
forme  :  !<>  par  la  saponification  de  la  palmi- 
tine,  du  sperma  ceti  et  de  la  mélinine  ;  2o  par 
l'action  de  la  potasse  en  fusion  sur  l'éthol 
d'après  l'équation 

C16H340  -1-  KHO  =  H*  +  Cî6n31KOS 
Ethol.  Potasse.    Hydro-         Palimlate 

geiÉC.  potassique. 

30  par  la  fusion  de  l'acide  oléique  avec  de  la 
potasse.  Il  se  forme  en  même  temps  de  l'acide 
acétique  dans  cette  dernière  réaction.  L'e- 
quation  de  formation  est  la  suivante  : 
ClSHS^OS  -1-  2KH0 

Acide  oléique.  Potasse. 

^     H2    +     C2H8KOÎ    -f     C16H31K02 
Hydro-  Acétate  Palmîtate 

gène.  potassique.  de  potassium. 

L'acide  oléique  paraît  aussi  se  transformer 
en  acide  palmilique  lorsque  cet  acide  ou  les 
huiles  qui  le  renferment  sont  abandonnées 
pendant  longtemps  à  l'humidité  en  même 
temps  qu'à  l'abri  de  l'air.  Dans  ce  cas,  en  ef- 
fet, les  graines  deviennent  plus  dures  et  plus 
cassantes.  Lorsqu'on  distille  Ihude  de  ricin 
avec  un  excès  d'alcali.  Il  reste,  dans  le  ré- 
sidu, de  l'acide  potassique  en  même  temps 
que  de  l'acide  sébacique  ;  4"  enfin,  VACidepal- 
mitique  se  produit  mêlé  de  cétylèue  par  la 
distillation  sèche  du  sperma  ceti. 

—  II.  Préparation,  a.  An  moyen  de  l'huile  de 
palme.  Ou  saponifie  l'huile  de  palme  avec  de 
la  potasse  caustique,  on  décompose  le  savon 
ainsi  obtenu,  et  on  purifie  l'acide  gras  par  une 
série  de  cristallisations  dans  l 'alcool.  Schwartz 
saponifie  l'huile  de  palme  par  la  potasse  , 
dissout  le  savon  dans  l'alcool  bouillant,  laisse 
refroidir  la  solution  et  purifie  les  nodules 
cristallins  qui  se  séparent,  en  les  faisant  cris- 
talliser à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  et 
en  décolorant  leur  solution  par  le  noir  animal. 
Les  cristaux  décomposés  par  un  acide  four- 
nissent de  l'acide  palmitique^  que  l'on  achevé 
de  purifier  par  quelques  cristallisations  dans 
l'alcool  bouillant. 

^.  Au  moyen  de  la  cire  du  Japon.  On  sa- 
ponifie la  cire  en  la  fondant  dans  la  moitié 
de  son  poids  d'hydrate  potassique,  on  dissout 
le  produit  dans  l'eau  et  l'on  précipite  le  sa- 
von au  moyen  du  sel  marin.  Le  savon  est  en- 
suite redissous  dans  l'eau  bouillante,  et  la  li- 
queur abandonnée  au  refroidissement.  On  re- 
cueille les  cristaux  qui  se  déposent,  on  les 
comprime,  on  les  redissout  une  seconde  fois 
dans  l'eau  bouillante  et  on  précipite  la  liqueur 
au  moyen  d'une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium. Le  savon  calcique  lavé  et  desséché  est 
débarrassé,  au  moyen  d'un  lavage  a  lether, 
de  la  cire  indécomposée  et  traite  ensuite  par 
l'acide  chlorhydrique.  On  fait  cristalliser  l'a- 
cide qui  se  sépare,  d'abord  dans  l'alcool, 
puis  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  et 
enfiu  on  lave  les  cristaux  à  l'alcool  froid. 

■J-.  Au  moyen  de  la  cire  de  Chine.  On  sa- 
ponifie la  eue  au  moyen  d'une  solution  alcoo- 
lique de  potasse;  on  distille  l'alcool,  après 
avoir  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur,  et  l'on  dé- 
compose le  savon  par  l'acide  sulfurique.  L'a- 
cide qui  se  sépare  alors  est  fortement  com- 
prime entre  plusieurs  doubles  de  papier  bu- 
vard, puis  mouillé  avec  de  l'alcool  et  pressé 
de  nouveau,  et  cela  à  plusieurs  reprises.  La 
masse  qui  reste  après  ces  divers  lavages  et 
pressions  est  cristallisée  plusieurs  fois  dans 
l'alcool  jusqu'à  ce  que  le  produit  présente  un 
point  de  fusion  constant. 

&.  Au  moyen  des  baies  de  café.  On  pulvé- 
rise les  baies,  on  les  épuise  par  de  l'éther 
aqueux  et  l'on  évapore  i'étlier.  11  reste  une 
substance  butyreuse  que  l'on  fond  à  plusieurs 
fois  avec  de  1  eau  pour  la  priver  de  caleme 
et  de  quelques  acides  solubles,  après  quoi  on 
la  saponifie  par  la  potasse.  Le  savon  est  pré- 
cipite par  le  sel  marin,  redissous  dans  l'eau  et 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  étendu.  U 
se  précipite  un  mélange  d'acide  oléique  et 
d'acide  palmitique,  que  l'on  convertit  en  sels 
de  plomii,  soit  en  les  faisant  bouillir  avec  de 
l'eau  et  du  carbonate  de  plomb,  soit  en  les 
dissolvant  dans  la  soude  alcoolique  et  en  pré- 
cipitant par  lacetate  de  plomb  neutre.  On  fait 
bouillir  le  :>el  de  plomb  avec  de  l'alcool,  qui 
les  dissout  complètement  et  qui,  en  se  refroi- 
dissant, abandonne  le  palniitate  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche,  taudis  que  l'oleate 
reste  dissous.  Ou  recueille  le  premier  de  ces 
i.els,  on  le  lave  à  l'alcool  aqueux  et  on  le 
décompose  par  un  courant  d'acide  sulfhydii- 
que,  après  1  avoir  mis  en  suspension  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther.  Ou  filtre  quand 
lu  décomposition  est  complète,  on  évapoie  et 
l'on  (ait  cristalliser  le  résidu  dans  l'alcool 
bouillant  jusqu'à  ce  qu'il  fonde  à  bS^J.S  d'une 
manière  constante. 
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c.  Préparation  au  moyen  de  l'acide  oléique» 
On  saponifie  l'acide  oléique  par  un  léger  ex- 
cès d'hj'drate  de  potassium  dissous  dans  une 
très-petite  quantité  d'eau,  et  l'on  ajoute  au  sel 
formé  une  quantité  de  potasse  solide  égale  à 
deux  fois  le  poids  de  l'acide  oléique  employé. 
On  porte  ensuite  la  masse  en  fusion  en  agi- 
tant sans  cesse  et,  pour  prévenir  une  trop 
forte  élévation  de  température,  on  ajoute  de 
l'eau  de  temps  à  autre  de  manière  que  la 
masse  ne  noircisse  pas  ,  mais  prenne  sim- 
plement une  légère  couleur  jaune.  Dès  que 
la  potasse  est  fondue  et  que  l'hydrogène  s'est 
dégagé,  on  retire  le  feu  et  on  verse  le  tout 
dans  une  grande  quantité  d'eau.  Le  savon 
formé  se  sépare  alors  à  cause  de  l'alcalinité 
de  la  liqueur  et  vient  flotter  à  la  surface.  On 
le  recueille,  on  le  purifie  en  le  redissolyant  à 
plusieurs  reprises  dans  l'eau  et  le  précipitant 
chaque  fois  par  le  sel  marin,  et  enfin  on  le 
décompose  par  l'acide  chlorhydrique  étendu. 
En  dernier  lieu,  on  purifie  l'acide  palmitique 
par  des  cristallisations  réitérées  dans  l'alcool. 
Le  produit  obtenu  est  très-pur, 

Ç.  Préparation  au  moyen  de  l'éthol.  On 
mélange  l'éthol  avec  cinq  ou  six  fois  son  poids 
de  chaux  potassée  et  on  porte  la  température 
à  2100-2200  {2630-2750  d'après  Heiniz),  en 
opérant  dans  un  bain  de  métal.  On  continue 
à  chauffer  pendant  cinq  ou  six  heures,  ou, 
d'une  manière  plus  exacte,  aussi  longtemps 
qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène.  On  suspend 
ensuite  le  résidu  de  l'opération  dans  l'eau  et 
on  le  décompose  par  l'acide  chlorhydrique; 
l'acide  palmitique  se  sépare  alors  sous  la  forme 
de  flocons  blancs.  On  porte  la  masse  a  i'ébul- 
lition,  on  décante  la  couche  d'acide  palmiti- 
que qui  surnage,  on  la  fait  bouillir  pendant 
une  tiemi-heure  avec  un  excès  d'hydrate  de 
baryum  et  l'on  évapore  à  siccité.  Le  résidu, 
forme  de  palmitate  barytique  et  d'éthol  in- 
deconipose,  est  lavé  à  lether,  qui  dissout  l'é- 
thol, puis  le  savon  est  décomposé  par  l'acide 
chlorhydrique.  On  recueille  l'acide  qui  se  pré- 
cipite, on  le  lave  à  leau  et  on  le  dissout  dans 
l'éther  pour  éliminer  une  petite  quantité  d'un 
sel  de  baryum.  L'acide  qui  reste  après  l'éva- 
poration  de  l'éther  n'est  pas  encore  de  l'acide 
palmitique  pur  ;  il  renferme  des  acides  myris- 
tique,  laurique  et  stéarique,  dont  il  faut  le 
débarrasser  par  cristallisation  ou  par  préci- 
pitation fractionnée. 

Les  acides  gras  que  l'on  obtient  en  sapo- 
niant  les  graisses  ou  en  les  fondant  avec  de 
la  potasse  et  de  la  chaux,  et  en  décomposant 
ensuite  les  savons  obtenus,  peuvent  être  di- 
vises en  deux  portions  distinctes.  Lorsqu'on 
les  dissout  dans  l'alcool  chaud  et  qu'on  laisse 
refroidir,  il  se  dépose  d'abord  un  mélange  des 
acides  les  plus  difficilement  fusibles  conte- 
nant une  proportion  considérable  de  carbone 
mélangé,  qui  est  généralement  formé  d'acides 
palmitique^  stéarique  et  arachidique,  si  ce 
dernier  est  présent.  On  recueille  ces  cristaux, 
on  les  comprime,  on  lave  le  gâteau  à  l'alcool 
et  l'on  comprime  de  nouveau.  *Par  des  pré- 
cipitations fractionnées,  on  peut  alors  séparer 
les  uns  des  autres  les  divers  acides  qui  sont 
mélangés.  Une  certaine  quantité  d'acide  pa^ 
mitique  et  d'acide  stéarique  reste  mélangée 
avec  les  portions  les  plus  solubles  qui  renfer- 
ment surtout  des  acides  myristique  et  lauri- 
que. Nous  avons  décrit  les  méthodes,  qui  ser- 
vent à  les  séparer  de  ces  deux  derniers  corps 
aux  articles  MYRisriQtJE  (acide)  et  laurique 
(acide). 

Lorsque  les  graisses  ne  renferment  aucun 
acide  plus  carburé  que  l'acide /Jû/mi/j^ue  et, 
particulièrement,  lorsqu'elles  ne  renferment 
ni  acide  stéarique,  ni  acide  arachidique,  ou 
quelles  n'en  renferment  que  de  tres-faibles 
quantités,  il  suffit  de  faire  cristalliser  l'acide 
gras  dans  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'il  présente 
un  point  de  fusion  constant  à  62".  Si,  au  con- 
traire, les  acides  stéarique  et  arachidique 
existent  dans  le  mélange,  il  faut,  comme  nous 
l'avons  dit,  recourir  à  la  précipitation  frac- 
tionnée pour  les  séparer.  A  cet  effet,  on  dis- 
sout le  tout  dans  une  quantité  d'alcool  suffi- 
sante pour  que  rien  ne  cristallise  par  le  re- 
froidissement, et  l'on  précipite  à  deux  ou  trois 
répudies  par  une  quantité  de  chlorure  de  ma- 
gnésium égale  au  trentième  de  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  tout  précipiter.  Ou  sépare 
ces  précipites  successifs,  on  les  lave  et  on 
les  comprime.  Us  renferment  la  totalité  de 
l'acide  stéarique,  à  moins  que  la  graisse  em- 
ployée ne  renferme  des  quantités  relative- 
ment considérables  de  ce  dernier  corps.  Les 
liqueurs  mèresétendues  d'eau  et  abandonnées 
au  refroidissement  laissent  déposer  l'acide 
palmitique j  que  l'on  recueille  et  que  l'on  essaye 
pour  voir  s  li  est  pur.  S'il  ne  l'est  pas  encore 
tout  à  fait,  on  achevé  de  le  purifier  en  le  sou- 
mettant à  une  série  de  cristallisations  dans 
lalcool,  ou  en  le  précipitant  de  nouveau  par- 
tiellement par  le  chlorure  de  magnésium, 
ileintz  préfère  la  dernière  méthode, et  trouve 
avantageux  d'opérer  la  précipitation  sur  un 
sel  alcalin  plutôt  que  sur  l'acide  libre. 

^  m.  Propriétés.  L'acide  palmitique  est 
un  corps  solide,  incolore,  plus  léger  que  l'eau, 
sans  odeur  ni  saveur.  U  est  iusoluble  dans 
l'eau,  mais  il  se  dissout  ab'undammenc  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther.  Ses  solutions 
sont  acides  et  se  prennent  eu  masse  cristal- 
line par  le  refroidissement,  lorsqu'elles  sont 
concentrées.  Ktendues,  elles  abandonnent  l'a- 
cide palmitique  en  touffes  d'aiguilles  déliées. 
L'acide  palmitique  fond  à  62o.  En  se  relroi- 
dis--:ant,  ii  se  prend  en  une  masse  feuilletée. 
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formée  de  lamelles  cristallines  nacrées.  D'a- 
près Frémy,  l'acide  palmitique  qui  a  subi 
l'aoïion  d'une  tempémlure  de  250<»  cristallise 
dans  l'alcool  en  petits  cristaux  très-durs.  Il 
s'a-iii  de  savoir  si  l'aciàe  ainsi  traité  n'était 
pas  décomposé  en  partie.  Lorsqu'on  fait  des 
mélanges  d'acide  palmitique^  d'acide  laurique 
et  daciderojrisiiûue  en  certaines  proportions, 
il  n'est  pas  possible  d'opérer  ensuite  le  départ 
de  ces  corps  par  des  cristallisations  danslal- 
co"l  ou  dans  léther.  Un  mélange  de  30  pour 
no  d  acide  mj-ristiqne  et  70  pour  lOO  dacide 
laurique  fond  à  350,1  et,  lorsqu'à  20  parties 
de  ce  mélange  on  ajoute  de  l  à  10  parties 
d'acide  palmiùque^  on  élève  graduellement 
le  point  de  fusion  jusqu'à  38o,8.  Ceux  de  ces 
mélanges  qui  contiennent  9  et  10  parties  d'a- 
cide palmitique  cristallisent  en  petites  ai- 
guilles. Les  autres  ne  criaiallisenl  ^as. 

Lorsqu'on  chauffe  brusquement  1  acide  pal- 
m'tique  en  petite  quantité  dans  un  petit  tube, 
on  peut  l'évaporer  sans  qu'il  laisse  de  résidu 
et  sans  qu'il  subisse  aucune  décomposition. 
Si  on  opère  sur  de  plus  grandes  quantités, 
une  petite  portion  de  cet  acide  se  décompose 
et  donne  une  huile  en  même  temps  qu'un  ré- 
sidu légèrement  coloré  qm  fond  a  72o.  Ce  ré- 
sidu consiste  probablement  en  palraitone.  Le 
point  de  fusion  de  l'acide  distillé  est  inférieur 
a  530  et  renferme  un  peu  plus  de  carbone  que 
l'acide  palmitique  dont  ii  provient.  Mais  ces 
différences  sont  dues  à  quelques  impuretés, 
car  il  sufât  d'une  cristallisation  dans  l'alcool 
pour  rendre  à  l'ac.de  ses  propriétés  pre- 
mières. 

L'acide  palmitique  ne  s'attaque  pas  facile- 
ment lorsqu'on  le  chauffe  au  contact  de  l  air. 
Si  toutefois  la  température  est  ires-elevee,  u 
s  enâ^mme  et  biùle  comme  les  autres  acides 
gras  avec  une  flamme  brillante  et  fuligineuse. 
Il  ab^iOrbe  l'ozone,  mais  avec  lenteur,  même 
en  présence  d'un  alcali.  La  plus  grande  par- 
tie oe  Tacide  reste  inaltérée,  même  après  une 
exposition  de  plusieurs  semaines  à  l'air  ozo- 
nisé. Dans  l'oxydation,  il  ne  se  forme  que  de 
l'acide  carbonique. 

Le  chlore  n'attaque  pas  l'acide  palmitique 
à  la  température  ordinatne.  Mais,  à  100°,  il  se 
dégage  ue  l'acide  chlorhydrique  et  il  se  forme 
des  produits  de  substitution  huileux.  Lors- 
qu'on le  distille  avec  de  la  chaux  hydratée  ou 
anhydre,  il  se  double  en  perdant  une  molécule 
d'eau  et  une  molécule  d'anhydride  carbonique 
et  fournit  la  palmitone  C^iH^zo  qui  présente, 
vis-à-vis  de  l'actde  palmitique^  les  mêmes 
rapports  que  l'acêloue  vis-a-vis  de  l'acide 
aceiiijue.  L'acide  palmitique  ne  s'altère  pas 
lorsqu'on  le  cbaufl'e  à  270»  avec  de  la  chaux 
poia^see  dans  des  vases  scellés.  Eu  présence 
de  l'air,  il  se  forme  un  peu  d  acide  butyriqut; 
avec  séparation  de  charbon.  Mais  la  majeure 
partie  de  l'acide  reste  inaltérée,  bion  porte  la 
température  au  rouge  soiubre  et  qu'on  em- 
ploie un  excès  de  chaux  potassée,  il  se  forme 
des  produits  g:izeux  et  liquides  appartenant 
à  la  série  de  1  êthylèue  (Ueiuu). 

—  IV.  Palm  1  TAXES.  La  formule  des  palmi- 
tates  neutres  est  C'^H^lMu*  (ou  peut-être 
C*^H6*M1*0*)  quand  leâ  métaux  sont  monoa- 
tuiiiiques.  Avec  les  métaux  diatomiques,  cette 
formule  est  C52H62M"0*.  Les  métaux  alcalins 
forment  aussi  des  palmitates  acides  qui  cor- 
respondent au  diacetate  par  leur  composition. 
Us  sont  formés  par  l'union  d'une  molécule 
d  acide  libre  et  dune  molécule  de  sel  neutre 
suivant  la  formule  C»6H31M'0»,C»6d3202.  Les 
palmitates  neutres  de  potassium  et  de  so- 
umm  sont  solubies  dans  1  eau  et  dans  l'alcool  ; 
tous  les  auires  sont  insolubles.  On  obtient  les 
palmitates  neutres  insolubles  en  précipitant 
une  solution  alcoolique  de  paluutate  de  po- 
tassium ou  de  sodium  par  luie  solution  o'un 
sel  métallique  contenant  le  métal  dont  ou  veut 
obtenir  le  palmitate  ;  par  l'acelate  de  plomb 
ou  de  cuivre,  par  exemple,  pour  obtenir  les 
palmitates  de  cuivre  ou  de  plomb. 

—  Palmitate  acide  d'ammonium.  Ce  sel,  qui 
répond  à  la  formule  C3«H6i(A2Hk)0^,  se  de- 
pose  des  solutions  ammoniacales  d'acide  pal- 
mitiquej  même  si  les  solutions  renferment  un 
grand  excès  d'ammoniaque.  11  est  insoluble 
dans  l'eau. 

—  Palmitates  de  potassium.  Le  sel  neutre 
Cï^H'tKO*  s'obtient  lorsqu'on  fond  lacide 
palmitique  avec  du  carbonate  potassique  et 
qu'on  épuise  le  résidu  par  l'alcool  bouillant. 
11  cristallise  par  le  refroidissement  de  lu  so- 
lution alcoolique  en  écailles  biauclies  ayant 
l'éclat  de  la  perle,  qui  fondent  &ans  se  de- 
composer  et  sans  rien  perdre  de  leur  poids. 
Il  est  parfaitement  sotubie  dans  l'alcool  et 
l'ether.  Une  petite  quantité  d'eau  le  dissout 
aussi,  mais  une  grande  quniitité  d'eau  le  dé- 
compose. Le  sel  acide  Ct6Ha»Ko»,C»«llMo« 
se  précipite  lorsqu'on  ajoute  l,OtjO  parties 
d'eau  froide  à  une  solution  bouillante  de 
1  piirtie  de  sel  neutre  dans  20  parties  d'eau. 
Kn  dissolvant  le  précipite  dans  I  alcool  bouil* 
lant  Et  laissant  ensuite  refroidir  la  liqueur, 
on  obtient  ce  sel  cristallisé  en  petites  écail- 
les qui  possèdent  l'éclat  de  la  perle.  L'eau 
ajoutée  a  une  solution  alcoolique  en  précipite 
un  sel  plus  acide  encore.  Scbvartz,  en  sapo- 
nitianl  l'huile  de  palme  par  la  potasse  et  lai- 
sant  cristalliser  le  savon  obtenu  dans  I  alcool, 
»  eu  un  palmitate  potassique  cristallise  en 
nodules  et  fusible  à  la  température  de  looo. 

—  Palmitates  de  sodium.  Le  sel  neutre 
ClôipiMaO*  se  prépare  comme  le  myristato 
de  sodium  (v.  htristiquk  [acide])  ;  il  forme  de 
grandes  laines  perlées  que  l'eau  decompus« 
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plus  facilement  que  le  sel  potassique.  D'aprcs 
HeinCz,  ce  sel  se  sépare  ae  ses  solutions  al- 
cooliques sous  la  forme  d'une  gelée  qui  se 
change  en  lames  cristallines  lorsqu'on  l'aban- 
donne au  repos  avec  une  quantité  d'alcool 
assez  considérable.  Le  sel  acide, 

Cl6H3lNaOï,Cï6H3îOî, 
prend  naissance  lorsqu'on  dissout  le  sel  neu- 
tre dans  1,500  fois  son  poids  d'eau  chaude  et 
qu'on  laisse  refroidir  la  liqueur.  Il  est  blanc, 
insipide,  plus  fusible  que  le  sel  neutre,  inso- 
luble dans  l'eau  et  facilement  soluble  dans 
l'alcool  bouillant  (Chevreul). 

—  Palmitate  de  baryum.  Ce  sel  a  pour  for- 
mule C3îH62Ba"0*.  C'est  une  poudre  cristal- 
line d'éclat  perlé,  qui  se  décompose  avant  de 
fondre. 

—  Palmitate  de  magnésium.  Ce  sel  répond 
à  la  formule  C52H6ïMg"0*.  C'est  un  précipité 
d'un  blanc  de  neige,  formé  de  cristaux  lâ- 
chement unis  entre  eux.  Il  se  dissout  dans 
l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  dépose  presque  en 
totalité,  par  le  refroidisssement,  cristallisé 
en  aiguilles  ou  lamelles  microscopiques. 

—  Palmitate  de  cuiore.  Ce  sel  a  pour  for- 
mule C82H6âCu"0*.  Il  est  d'un  bleu  verdâtre 
pâle,  en  poudre  fines  composées  de  lamelles 
microscopiques.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  fond 
en  un  liquide  de  couleur  verte  qui  se  décom- 
pose rapidement. 

—  Palmitate  de  plomb.  Ce  sel ,  CWHMPb"i>i, 
furme  des  écailles  microscopiques  d'un  blanc 
de  neige,  qui  fondent  à  lûso  d'après  Maske- 
lyne,  et  entre  110»  et  112°  d'après  Heintz; 
par  le  refroidissement,  il  se  solidifie  en  une 
m:isse  amorphe  et  opaque.  En  chauffant  ce 
sel,  ou  même  l'acide  palmitique  libre  avec  du 
sous-acétate  de  plomb,  ou  obtient  du  palmi- 
tate de  plomb  basique. 

—  Palmitate  d'argent  ClSH^tAgOï.On  l'ob- 
tient par  double  décomposition  à  froid.  11  est 
gélatineux  et  paraît  amorphe,  même  aux  plus 
forts  grossissements.  La  lumière  le  noircît 
quand  il  est  humide,  et  non  lorsqu'il  est  sec. 
L'eau  le  dissout  peu  ;  l'ammoniaque  tiède  le 
dissout  et  l'abandonne  en  écailles  peu  dis- 
tinctes. 

—  V.  Ethbrs  PALUiTiQtJBS.  On  peut  dis- 
tinguer les  élhers  palmidques  en  éthers  dé- 
rivant des  alcools  monoatomiques  et  en  éthers 
dérivant  des  alcools  polyatoraiques.  Parmi 
les  premiers,  on  compte  les  palmitates  de  mé- 
thyle,  d'éthyle,  d'amyle,  de  cétyle  et  de  my- 
ricyle  ;  parmi  les  seconds  se  rangent  les  pal- 
mitioes. 

—  Palmitate  de  métfiyle 

Ci'Hî^Oî  =  Cï6H3l(CH3)Oî. 
On  l'obtient  en  chauffant  l'alcool  méthylique 
avec  l'acide  palmitique  à  200o-250o  da'us  un 
tube  scellé  à  la  lampe.  Us  forment  des  cris- 
taux qui  éprouvent  le  phénomène  de  la  sur- 
fusion. En  effet,  ils  fondent  à  la  température 
de  2S0  et  ne  se  solidifient  ensuite  qu'à  22». 

—  Palmitate  d'éthyle 

Cl»H360î  =  Cl6H2l{CîHS)OS. 
On  a  préparé  ce  corps  en  dirigeant  un  cou- 
rant de  gaz  acide  chiorfaydrique  sec  a  travers 
une  solution  concentrée  et  chaude  d'acide 
patmttique  dans  l'alcool  à  40o.  On  l'a  égale- 
ment obtenu  en  chauffant  l'acide  palmitique 
en  tube  clos  avec  de  l'alcool  à  une  tempéra- 
ture de  2000-2500,  ou  avec  de  l'ether  éthyli- 
que  à  la  température  de  360o  (BerthelolJ.  Il 
cristallise  en  prismes,  fond  à  24o,2  et  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse  feuille- 
tée. Cristallisé  d'une  solution  alcoolique  à 
50  ou  à  100,  U  forme  de  longues  aiguilles 
aplaties. 

—  Palmitate  d'amyle 

C2»HW0î  =  C»6HSi(e5H")OJ. 
On  l'obtient  par  des  méthodes  analogues  aux 
précédentes.  Il  se  f«jrme  également,  qujud 
on  chauffe  la  palmiiine  avec  de  l'amylate  de 
sodium.  C'est  une  masse  molle,  non  cristal- 
line, fusible  à  90  suivant  BertheloC,  et  à  IS'',» 
suivant  Duffy. 

—  Palmitate  de  cétyle 

C3ÏU6IOS  =  C»«H3t(Cl«flW)0». 
Cet  éther  constitue  la  portion  la  plus  impor- 
tante  du  blanc  de  bjJeino   ou  sperma  ceti. 
V.  SPBKMA  cb-ri. 

—  Palmitate  de  myrîcyle 

CWH9i02  =  C»«H3t(C»HfilJ0*. 
Il  est  abondamment  contenu  dans  la  portion 
de  la  cire  des  abeilles  qui  est  insoluble  dans 

l'alcool.  V.  MYRICISE. 

—  Afonopalmitine  glycérique 

i  OH 
(C»H5)"'     OH 

(  OCtSHStO 
On  obtient  ce  corps  en  chauffant,  pendant 
vingt-quatre  heures  à  200°,  dans  un  tube 
scelle  à  la  lampe,  un  mélange  de  glvcérine 
et  d'acide  palmitique.  Il  forme  des  prismes 
rayonnes  incolores  qui  fondent  à  5So  et  qui 
distillent  sans  altération  dans  le  vide  baro- 
métrique. Chauffes  au  contact  de  l'air,  ils 
donnent  de  ï'acroléine.  L  ether  les  disst^ut 
rapidement.  L'oxyde  de  plomb  les  sajonitie 
tres-faciiement  en  présence  de  l'eau  chaude, 
avec  production  de  palmitate  de  plomb  et  de 
glycérine. 

l'obtient  en  chatiffant,  pendant  quatorxe  heu- 
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res  à  100",  un  mélange  de  monopalmîtine  et 
d'acide  palmitique.  EUe  se  présente  en  ta- 
blettes ou  en  aiguilles  incolores  qui  fondent 
à  500,  fournissent  de  Ï'acroléine  lorsqu'on  les 
chauffe  à  l'air  et  brûlent  sans  résidu.  Chauffés 
à  1000  avec  de  l'oxyde  de  plomb  et  de  l'eau, 
ces  cristaux  se  saponifient  aisément  en  don- 
nant du  palmitate  de  plomb  et  de  la  glycé- 
rine. 

—  Tnpalmitine  (C3H5)'"(OCJ6H3»0)».  C'est 
la  paimitine  naturelle,  et  on  l'a  aussi  prépa- 
rée artificiellement.  Pour  la  préparer  artiii- 
ciellement,on  chauffe  pendant  vingt-huit  heu- 
res à  2500  UQ  mélange  de  dipalmiiine  et  d'un 
grand  excès  d'acide  palmitique  (10  ou  12  par- 
ties de  cet  acide  pour  l  de  dipalinitine).  C'est 
un  corps  solide  qui  fond  à  6O0,  se  solidifie  à 
460  et  se  saponifie  facilement  sous  l'influence 
de  l'eau  et  de  l'oxyde  de  plomb  à  chaud. 
Quant  à  la  paimitine  naturelle,  que  l'on  ren- 
contre dans  les  divers  corps  gras  et  qui 
fournit  l'acide  palmitique  lorsqu'on  la  sapo- 
nifie, on  la  dit  isoménque  et  non  identique 
avec  la  paimitine  artificielle.  Cette  îsomèrie 
nous  paraît  peu  probable.  Les  différences  de 
propriétés  observées  doivent  tenir  à  des  im- 
puretés dont  la  paimitine  naturelle  est  fort 
difficile  à  débarrasser.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  les  propriétés  qui  ont  été  décrites.  La 
paimitine  est  cristallisable,  peu  soluble  dans 
l'alcool  et  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'ether.  D'après  Duffy ,  elle  présente  trois 
points  de  fusion  distincts,  qui  sont  :  460,  61o,7 
et  620,8.  Ces  trois  points  correspondent,  sui- 
vant lui,  à  trois  modifications  isomériques,  et 
selon  nous  à  trois  mélanges.  La  palniiiine 
existe  dans  l'huile  de  palme,  la  cire  du  Ja- 

■  pon,  la  graisse  humaine  et  les  graines  de  café. 
On  l'extrait  généralement  de  l  huile  de  palme 
en  comprimant  la  partie  solide  de  cette  huile 
et  en  faisant  ensuite  cristalliser  à  plusieurs 
reprises  le  produit  dans  l'alcooL 

—  Jlannitane  dipalmitique 

l  G" 

C38HT207  =  (C6H8)^  {    (OCÏ6H5IO)î. 

I  10H)2 
Ce  composé  a  été  découvert  par  Berthelot. 
Pour  le  préparer,  on  chauffe  à  120°  pendant 
15  à  29  heures  un  mélange  de  manniteet  d'a- 
cide palmitique.W  se  forme  une  couche  grasse 
qui  flotte  à  la  surface  du  liquide  et  qtii  se  so- 
liditie  par  le  refroidissement.  On  la  fond  au 
bain-marie,  on  y  ajoute  de  l'ether  et  un  peu 
de  chaux  éteinte,  on  chauffe  pendant  dix  mi- 
nutes à  1000,  et  l'on  épuise  par  léther.  Si  le 
produit  que  laisse  I  ether  en  s'évaporant  rou- 
git encore  le  papier  de  tournesol,  on  répète 
l'opération  précédente.  La  mannitane  palmi- 
tique est  une  masse  neutre,  blanche,  soîide, 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  paimitine  et  qui 
se  sépare  de  sa  solution  éthérée  en  cristaux 
microscopiques.  Elle  fond  en  prenant  l'aspect 
de  la  cire  lorsqu'on  la  chauffe  sur  une  feuille 
de  piatine,  et  elle  se  volatilise  presque  inde- 
coraposée  en  ne  se  charbonnant  que  vers  la 
fin  de  l'opération.  Le  résidu  brûle.  L'eau,  à 
2400^  décompose  en  quelques  heures  la  manni- 
tane palmitique  en  acide  palmitique  et  en 
mannitane.  Cet  éther  est  soluble  dans  l'ether 
et  insoluble  dans  l'eau. 

—  VI.  PALUITAMIDE  Ct6H5»0,A2H«.  On  ob- 
tient ce  corps  en  chauffant  pendant  vingt  ou 
vingt-cinq  jours  au  bain-marie,  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  un  mélange  de  palmitate 
d'éthyle  et  d'ammoniaque  alcoolique.  On  le 
purifie  en  le  faisant  cristalliser  à  plusieurs 
reprises  dans  l'alcool  bouidant  et  en  lui  fai- 
sant subir  plusieurs  lavages  à  l'ether  froid.  H 
fond  à  1010,5  et  se  solidiiie  à  la  même  tem- 
pérature, sans  subir  le  phénomène  de  la  sur- 
fusion.  Lorsqu'on  chauffe  la  palmiiamide  avec 
une  solution  alcoolique  de  pouisse  dans  un 
tube  scellé,  elle  se  résout  en  acide  palmiti- 
que qui  se  fixe  sur  ta  potasse  et  en  ammonia- 
que. Le  corps  nommé  margaramide ,  que 
M.  Boullay  a  obtenu  en  faisant  agir  l'ammo- 
niaque  sur  l'huile  d'olive,  n'est  point  de  la 
palmiiamide  pure,  mais  probablement  un  mé- 
lange de  palmitamide,  de  siéarainide  et  sur- 
tout d'une  quantité  considérable  d'oleamide. 

PALMITOLIQUE  adj.  (pal-mi - to-li-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  l'acide  dibromopalmi tique 
avec  de  la  potasse  alcoolique  à  une  tempéra- 
ture élevée. 

—  EncycL  L'acide  palmitolique  répond  à  la 
formule  Ct^H^O*.  On  le  prépare  au  moyen 
de  l'acide  bibromopalraitique,  qu'on  chauffe 
entre  170»  et  iSO©  avec  de  la  potasse  alcot»li- 
que  pendant  trois  ou  qu.-»tre  jours.  L  acide 
bibrornopalmilique  C**H*>l>rSi,)î  perd  alors 
2  molécules  d'acide  bromhydrique  et  four- 
nit le  palmitolate  de  potassium.  Le  premier 
point  important,  si  l'on  veut  se  procurer  1  a- 
cide  palmitolique^  est  donc  de  se  procurer 
l'acide  bibromopalmilique  et,  comme  c'est  au 
moyen  de  l'acide  hypogeique  qu'on  prejaro 
ce  dernier  corps,  de  préparer  I  acide  hypo- 
geique. Nous  avons  décrit  a  l'article  avvo- 
OKt^UB  (acide)  les  divers  modes  d  extraction 
(te  cet  acide;  nous  décrirons  ici  une  methoda 
nouvelle  que  M.  Schrôder  a  découverte  pour 
séparer  l'acide  hypogeique  des  autres  acides 
contenus  avec  lui  dans  l'huile  d'arachide. 
Cette  méthode  consiste,  après  avoir  saponifie 
l'huile,  et  avoir  précipité  de  leur  solution  al- 
caàme  les  acides  gras  mélanges,  à  dissoudra 
le  mélange  dans  l  alcool  bouillant.  Par  le  re- 
froidissement, il  se  sépare  des  cristaux  d'a- 
cide arachiqud  (v.  ce  mot)  qu'où  sépare  par 
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filtration.  La  liqueur  filtrée,  évaporée  dans 
une  atmosphère  d'hydrt^ène,  abandonne  une 
masse  semi-solide  que  l'on  comprime  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  Joseph,  et  que 
l'on  redissout  ensuite  dans  l'alcool  bouillant. 
On  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  la 
solution  alcoolique  ne  fournisse  plus  de  cris- 
taux en  se  refroidissant.  On  l'évaporé  alors 
dans  un  courant  d'hydroeéne  et  elle  fournit 
l'acide  hypogeique  pur  Ci6H3î*0*. 

L'acide  hypogeique  n'est  pas  saturé  ;  il  est 
à  l'acide  palmitique  ce  que  1  acide  olêique  est 
à  l'acide  stêarique,  ce  que  l'aciie  acrylique 
est  à  l'acide  propionique,  etc.  U  diffère  en  tm 
mot  de  l'acide  palmitique  par  2  atomes  d'hy- 
droL'ène  qu'il  renferme  en  moins.  Aussi  jouit-il 
de  la  propriété  de  fixer  directement  Br*  en 
donnant  le  bromure  d'acide  hvpogéique  ou 
acide  bibromopalmi tique  C*6H'wBr*"2.  Ce 
corps  prend  naissance  lorsqu'on  verse  da 
brome  goutte  à  goutte  dans  de  l'acide  hypo- 
geique refroidi  au  moyen  de  la  glace.  Il  con- 
stitue une  matière  jaunâtre,  insoluble  dans 
l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'ether,  fu- 
sible à  290.  Traité  par  la  potasse  alcoolique 
froide,  il  perd  1  moléctile  d'acide  bromhy- 
drique et  donne  le  bromohypogéate  de  po- 
tasse, d'où  l'acide  chlorhydrique  sépare  l'a- 
cide bromohypogéiqne  ClSH^^BrO*,  masse 
brune,  fusible  entre  190  et  32o,  et  suscepti- 
ble de  fournir,  sous  l'influence  de  l'oxyde  d  ar- 
gent hum  ide,  l'acide  oxy  hypogeique  Ci^H^O*. 
Ce  dernier  est  blanc,  solide,  fusible  à  34*».  Il 
renferme  toujours  de  l'acide  dioxypalmitique 
résultant  de  la  fixation  directe  d'une  molé- 
cule d'eau  stir  l'acide  oxy hypogeique,  sous 
l'influence  des  alcalis: 

Ci«H30os      -f      KHO      =      Ci«H«KO» 

Acide   oxyhj-  Potasse.  DîoxjiMlmitate 

pogéique.  potasûque. 

Chauffé  à  ITOO  ou  isoo  pendant  plosiears 
jours  avec  de  la  potasse  alcoolique,  l'acide 
bromohypogéique  perd  encore  l  moléctila 
d'acide  bromhydrique  et  fournit  l'acide  pal- 
mitolique C1SH280Î.  La  transformation  de  l'a- 
cide bibromopalmi  tique  ou  bromtire  hypogei- 
que en  acide  palmitolique  s'accomplit  donc 
en  deux  phases. 

PREnÊaE  FBASK. 

Cï6H»Brî02     -1-     2RHO 
Bromore  Potasse, 

hypogéiqae- 
=      Cï6H»BrRo«    -1-    KBr    -h    2H*0 
Bromohypogéate        Bromor?  Eaa. 

potassique.  pocassjqae. 

DEUXltlCB    PBASS. 

CiSHSSBrKO*    -h    RHO 
Bromohypogéate         Potasse 
de  potassium. 
=       KBr       4-       HSO      -j-       Cl«HîîO« 
Bromure  de  Eao.  Palmitolate  de 

polis»  um.  potassium. 

—  I.  Préparation  db  L'acinE  PAUtrrouQtTB. 
Après  avoir  chauffé  pendant  quatre  jotirs, 
entre  ITO»  et  I8O0,  le  bromure  hypogeique  avec 
une  solution  de  potasse  en  vase  clos,  on  dis- 
sout le  produit  dans  atissi  peu  d'edcool  qaa 
possible,  on  filtre  pour  séparer  le  bromure  da 
poktssium  insoluble,  on  étend  d'eau  et  l'on 
précipite  par  l'acide  chlorhydrique.  C«  der- 
nier, lorsqu'on  chauffe,  fond'  et  vient  former 
à  la  surface  du  liquide  une  ma&s«  buileusa 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  una 
masse  cristalline.  On  L'exprime  entre  plosieors 
uoubles  de  papier  Joseph  et  on  le  fait  recns- 
taiiiser  dans  l'alcool  bouillant. 

—  II.  PROPRIETES.  L'acide  palmitolique  pur 
se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  incolores  ; 
il  tond  à  420;  insoluble  dans  l'eau,  il  !«  dis- 
sout facilement  dans  lalcool  et  dans  l'ether. 
Sa  solution  ethéree  l'abandonne  en  cristaux 
par  une  évapomtion  lente;  mats  par  une  eva- 
poralion  rapide,  elle  laissa  tina  mass«  amor- 
phe, la  cristallisation  n'ayant  pas  alors  la 
temps  de  s«  faire. 

—  III.  Réactions.  Homologua  inférietir  de 
l'acide  stearolique,  Ysciàe  palmitoUque  s'onit 
directement  à  1  molécule  de  brome  Br<,  pour 
former  le  hromun  çalmitoliqme  ou  acide  hypo- 
geique bibrome  Ct*H^Br^>*.  Soos  l'iDdoeiica 
des  rayons  directs  du  soleil,  il  fixe  S  mole* 
cules  «je  brome  au  Iteu  d'una  et  doooe  alors 
l'acide  ietr.»bromopalciiuqaa  C«*H'>Br*0*.  U 
se  deg;i-.-e  c-:i  n'.c;;:e  i:;aii'5  beaucoup  d'acida 
brorab,^  ù  :  -  .  m- 
pose  ûr;  ..4, 
il   se    I\  .                                                           :■  -s 


—  IV.  SEI.S  DB  L'acnMt  PAUirroLHîCB.  Pmi' 
mitolate  de  potassimm  C^^tiVtyiK.  Quand  on 

chauffe  Taciùe  avec  una  leisive  de  potasse, 
on  le  voit  se  diï-soudre.  Par  la  refroidisse- 
ment, le  sel  se  prend  eo  une  gelée  qui  est  fa- 
cilement soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'aau, 
mats  qui  est  insoluble  dans  1  ether. 

—  PatmitoUte  de  sodivm  C»«H«^Oî,N»,  U 
s'obtient  comme  son  congénère  pota&sique, 
auquel  U  res.semble  du  tout  an  toau 

—  Palmitolate  d'ammtmufm 

Cl*Hï30«,(AxH*), 
Il  est  soluble  dans  l'eau  et  se  dépose,  lors- 
qu'on évapore  lentement  sa  solution,  en  pe- 
tits cristaux  mdisUncts  qtu  abandoonant  da 
l'ammoniaque  an  contact  d«  l'air. 

—  Palmitolate  d'argmt  0»H»0>.Ag.  Ob 
l'obtient  en  traiunt  une  solution  alc<H>iique 
de  l'acide  libre  par  un  ei.cea  u  <iÂOtate  d'ar- 
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eent  et  en  ajoutant  de  raminoniaque  à  In  li- 
queur aussi  longtemps  qu'il  se  produit  un 
meoi|.ile.  On  recueille  ce  préci|.ilé  sur  un 
liltre  recouvert  d'un  papier  noir  destine  a  in- 
tercepter la  lumière,  on  l'y  lave  et  on  le  des- 
sèche finalement  dans  le  vide  et  lobscurite. 
Ce  sel  forme  une  poudre  blanche,  amorphe, 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  H  no"^ 
cit  facilement  à  la  lumière.  L'alcool  bouillant 
paraît  le  décomposer  en  lui  enlevant  une  par- 
tie de  l'acide  qu'il  renferme. 

-  Palmitoiale  de  baryum  (ClGHKOîjSBa". 
Ce  sel  se  précipite  lorsqu'on  ajoute  une  solu- 
tion concentrée  d'acétate  de  baryum  a  une 
solution  alcoolique  de  l'acide.  11  est  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid,  soluble  dans 
l'alcool  absolu  bouillant,  qui  le  laisse  déposer, 
en  se  refroidissant,  sousla  forme  dune  masse 
ci'islalliiie  grenue  d'un  blanc  d'argent. 

—  Palmitoiale  de  cuivre.  Ce  sel  forme  un 
précipité  bleu  verdàtie  amorphe,  qui  se  de- 
pose  lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  pal- 
mitolate  u'aramoniura  et  de  chlorure  cuivri- 
que.  il  n'a  pas  été  analysé. 

V.  DÉRIVÉS  DE  SUBSTITUTION  DE  L'acIDE 

PAlMlTOLiqnE.  On  n'en  connaît  qu'un  Tacide 
nionobroniopalinilolique;encorene5obtiein-ii 
pas  directement  par  l'a;tiou  du  brome  sur 
l'acide  palmilotigue,  puisque  nous  avons  vu 
que  le  brome,  en  agissant  sur  cet  acide,  donne, 
non  des  produits  de  substitution,  mais  des 
produits  d'addition. 

Acide  monobromopalmitolique 

C16H"Br02. 
Il  se  forme  par  l'action  de  la  potasse  sur  un 
acide  qui  prend  naissance  lorsqu'on  iijoute  du 
brome,  à  froid,  à  l'acide  bromohypoite.que 
Cl6H29Br02,  et  qui  répond  luimeine  à  la  for- 
mule de  l'acide  tribromopalmilique 

Ci6HMBrS02. 
Ce  corps,  traité  par  la  potasse  alcoolique, 
perd  2  molécules  d'acide  bronihydrique  et 
fournit  l'acide  monobromopalmitolique.  C  est 
une  masse  brune,  solide,  soluble  dans  l'aloool 
et  dans  léther,  plus  dense  que  l'eau  et  lusi- 
ble  a  310.  L'acide  monobromopalmitolique  n  a 
pas  été  obtenu  pur.  La  réaction  qui  lui  donne 
naissance  est  la  suivante  : 

C16H»Br30»     -I-     3KH0 
Acide  tribromopal-         Potasse, 
litiqu- 


3H20     +     C16H26Br02,K 
Eau.  Monobromopalmito- 

late  de  potassium. 
PALMITONC  s.    f.    (palmito-ne).    Chim. 
Acétone  qui  est  à  l'acide  palmitique  ce  que 
l'acétone  ordinaire  est  à  facide  acétique.  Il 
Ou  l'appelle  aussi  ÉTHALONE. 
—  Encycl.  La  palmilone 

CSII1620  =  (00)"  j  JjislJj, 

est  l'acétone  palmitique  ;  c'est-à-dire  que  ce 
corps  dérive  de  l'acide  palmitique  comme 
l'acétone  dérive  de  l'acide  acétique.  La  pal- 
milone provient,  en  etfet,  d'une  double  molé- 
cule d'acide  palmitique  par  élimination  d  an- 
hydride carbonique  et  d  eau  :  riSHSl 
S{C18H»10,0H)  =  HîO  -h  C02  +  CO  j  (,,5^3, 
Acide  palmi-  Eau.  Anhy-  palmiloiie. 
tique.                          dride  car- 

On  peut  la  considérer  comme  résultant  de 
l'union  du  radical  alcoolique  C'SUS'  avec  le 
carbonyle,  de  même  que  l'acétone  ordinaire 
résulte  de  l'union  de  2  méthyles  CIP  avec 
le  carbonyle.  Pour  la  préparer,  on  distille 
l'acide  palmitique  avec  un  excès  considéra- 
ble de  chaux  éteinte  ou  avec  un  quart  de  son 
poids  de  chaux  vive.  Le  produit  doit  elre  pu- 
rifié par  une  série  de  cristallisations  dans 
l'alcool.  La  palmilone  forme  de  petites  lamel- 
les ou  écailles  d  un  blanc  de  perle;  elle  fond 
à  W  et  se  solidifie  à  80»  en  une  masse  exces- 
sivement électrique.  L'alcool  la  dissout  (['au- 
tant mieux  qu'il  est  plus  concentré.  La  ben- 
zine la  dissout  aussi  facilement. 

La  palmilone  résiste  à  l'action  de  l'acide 
azotique  et  de  la  potasse  en  solution  aqueuse. 
Mais  elle  est  noircie  et  détruite  par  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique. 
Elle  ne  s'unit  pas  aux  bisulfites  alcalins. 

PALMITONIQUC  adj.  (pal-mi-to-ni-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  de  composition  dou- 
teuse, dérivé  de  l'acide  palmitique. 

—  Encycl.  L'acide  palmilonique  est  un 
corps  de  composition  douteuse  que  Schwiirlz 
a  dit  obtenir  en  muinlenaiit  pendant  long- 
temps l'acide  palmitique  en  fusion  au  ctrtitact 
de  1  air.  Schwarlz  suppose  que,  dans  ces  con- 
ditions, une  portion  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène do  l'acide  palmitique  se  sépare  par 
oxydation,  et  que  l'acide  qui  reste  repond  à 
la  formule  C3lU6«Oi>.  Mais  cette  l'orniule  est 
plus  que  douteuse,  et  l'existence  iiiéme  de 
racide  auquel  «Uo  prétend  s'appliquer  est 
loin  d'être  siire. 

PALMITOXYLIQUE  adj.  (nal-mi-to-ksi-li- 
ke).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  organique  qui 
résulte  de  la  réaction  de  l'acide  azotique  fu- 
mant sur  l'acide  palmitolique. 

— Eucycl.  L'acide  palmiloxyliqtie  C16H2*t)' 
a  été  découvert  par  Schrôder.  Il  résulte  de 
l'action  de  l'acide  azotique  fumant  sur  l'u- 
l'ide  palmitolique.  Celte  action  est  fort  vive. 
Il  laut  ajouter  l'acide  azotique  avec  précau- 
tion et,   uéauinoins,  de  temps  eo  Iciuiis  la 
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réaction  s'arrête  et  l'on  est  obligé  de  l'aider 
en  chaufi'ant  légèrement.  On  continue  d  ajou- 
ter de  l'acide  azotique  au  mélange  jusqu  a  ce 
qu'une  nouvelle  addition  de  ce  corps  ne  donne 
plus  lieu  à  aucun  dégagement  de  vapeurs  ru- 
tilantes. I-e  produit  brut  se  compose  d  une 
première  partie  peu  soluble  dans  1  eau  et 
d'une  seconde  partie  qui  est  entièrement  in- 
soluble dans  ce  liquide.  Cette  dernière  se 
dissout  dans  l'alcool  et  renferme  un  acide 
très-soluble  dans  ce  menslrue  et  une  huile 
qui  y  est  peu  soluble.  Les  trois  corps  ainsi 
produits  sont  l'acide  palmitoxylique,  l  acide 
subérique  et  l'aldéhyde  subérique.  Leur  lor- 
roation  s'explique  par  l'équation  suivante  : 
2C16I1230!  +  70 
Acide  palmitoli-  Oxy- 
que.  gène. 

=    C16H280»     +     CSHl'Ol     +     C8H1'05 
Acide  pnlmi-       Acide  suberi-       Aldéhyde  su- 

toxylique.  que.  bérique. 

Pour  séparer  ces  trois  composés,  on  lave 
d'abord  la  masse  brute  à  l'eau  bouillante  jus- 
qu'il ce  que  ce  liquide  ne  dissolve  plus  rien. 
On  se  débarrasse  ainsi  de  l'acide  subérique. 
Le  résidu  est  repris  par  l'alcool  chaud.  Après 
refroidissement,  la  liqueur  se  sépare  en  deux 
couches  :  l'une  claire  qui  surnage,  l'autre 
lourde,  foncée  et  huileuse,  qui  gagne  le  lond 
du  vase.  On  sépare  ces  deux  couches  au 
moyen  d'une  pipette  ou  d'un  entonnoir.  La 
couche  inférieure  est  formée  d'aldéhyde  su- 
bérique mélangée  avec  un  peu  d'acide  pal- 
viiloxylique.  L  évaporation  de  la  couche  su- 
lérieure  fournit  l'acide  palmiloxylique  eu  la- 
melles cristallines  jaunâtres,  qu'on  puiifie  en 
les  faisant  cristalliser  une  seconde  fois  dans 
l'alcool  après  les  avoir,  au  préalable,  expri- 
mées à  la  presse  entre  plusieurs  doubles  de 
papier  buvard.  Cet  acide  fond  à  il".  La  pro- 
portion qui  s'en  forme  est  toujours  faible. 

Le  paUnitoxylate  d'argent  Cl6Hno*,Ag  se 
forme  lorsqu'on  mélange  une  solution  alcoo- 
lique de  l'acide  avec  l'azotate  d'argent,  et 
que  l'on  ajoute  peu  à  peu  de  l'ammoniaque 
tiès-étendue  il  la  liqueur.  On  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre  recouvert  et  entouré  d'un 
papier  noir,  on  le  lave,  enfin  on  le  dessèche 
dans  le  vide  et  l'obscurité.  C'est  un  précipite 
blanc,  grenu,  que  l'on  peut  porter  jusqu  a  la 
température  de  150°  sans  qu  il  subisse  de  dé- 
composition. Il  devient  électrique  par  le  frot- 
tement et  il  noircit  il  la  lumière. 


PALMOLl,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Oitérieure,  district  de 
Vasto  ,  inandeiiient  de  Celenza-sul  Trigno  ; 
2,837  hab. 

PALMON  s.  m.  (pal-mon  —  rad.  palme). 
Enlom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la 
famille  des  chalcidiens,  tribu  des  chalcidides, 
comprenant  quelques  espèces  trouvées  dans 
la  gomme  copal. 

PALMOPLANTAIRES  s.  m.  pi.  et  adj.  (pal- 
mo-plan-tè-re  —  du  lat.  palma,  paume  de  la 
planta,  plante  du  pied).  Mamm. 
'"'     s  quadrumanes,  I 


Division  des  mammlfè:.-^  ^ , 

prenant  les  singes,  les  sapajous  et  les  makis. 
PALMOSA,  lie    de    la  Turquie   d'Asie.  V. 
Patumos. 

PALMOTTA  (Guinio),  poète  dalmate,  né  à 
Raguse  en  1606,  mort  en  1657.  Tout  en  exer- 
çais la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  na- 
tale, il  cultiva  la  poésie  et  devint  un  des  meil- 
leurs auteurs  dramatiques  de  son  pays.  Outre 
quelques  poésies  latines,  on  lui  doit,  en  lan- 
gue serbe  :  Chrisliade  ou  Vie  de  Jésns-Clinst, 
poème  en  vingt-quatre  chants  (Rome,  1670), 
et  les  drames  suivants  :  Descente  d'Enée  dans 
l'enfer  (Raguse,  1839);  Alalante  (Raguse, 
1839);  Achille  (Raguse,  1839);  Œdipe  (K-x- 
"Use,  1839);  le  Rapt  d' Hélène  (Kii^nae,  1839); 
7janiza;  Zaptishwa;  Paulimir;  JJypstpyle,elc., 
drames  inédits,  et  quelques  poèmes  inédits, 
entre  autres  :  Sur  les  exploits  glorieux  des 
rois  slaves  de  la  Vahnalie.  —  Son  Irère, 
Géorgie  Palmotta,  a  cultivé  également  la 
poésie  et  laissé,  en  slave,  une  épopée  intitu- 
lée Acis  et  Galatée  et  une  canzone,  Bero 
pleurnnl  la  mort  de  Léandre.  —  Un  parent 
des  prêcédents.Giacomo-Dionorich  Pai.motta, 
mort  en  1670,  remplit  diverses  missions  di- 
plomatiques et  composa  une  épopée  en  vingt 
chants,  Jlaguse  restaurée,  restée  inédite,  et 
une  tragédie  intitulée  Didon. 

PALMOULE  s.  f.  (pal-inou-le).  Agric.  'Va- 
riété d'orge  très-productive,  cultivée  dans  le 
haut  Languedoc,  sur  les  défrichements. 

PALMQIIIST  ( Prédéric  ) ,  mathématicien 
suédois  qui  vivait  au  xviii»  siècle.  11  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  do  Stock- 
holm et  publia  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
pl«s  importants  sont  :  Introduction  à  l'algè- 
bre (17<1,  in-4i>);  ï'rai^e  de  la  force  et  de  la 
densité  des  corps  (1749);  les  Principes  de  la 
mécanique  (1756,  in-B"),  avec  planches.  Ou 
trouve,  en  outre,  plusieurs  mémoires  de  lui 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences. 
PALlMSCIltïLD  (Elias),  antiquaire  suédois, 
né  k  Stockholm  en  1667,  mort  en  1719.  Son 
père,  qui,  comme  lui,  fut  secrétaire  des  ar- 
chives du  royaume,  lui  légua  une  collection 
de  documents  relatifs  à  l'hisloiie  de  Suède. 
Elias  augmenta  considérablement  cette  col- 
lection, qu'il  communiqua  a  tous  ceux  qui 
voulaient  y  faire  des  recherches,  et  qui  tut 
achetée  après  sa  mort  pour  la  bibliothèque 
d'Ûpsal. 

PAI.MSTEDT  (Charles),  savant  suédois,  né 
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en  ITOJ.  Il  s'adonna  à  l'élude  des  sciences, 
devint  professeur  de  technologie  et  de  phy- 
sique et  fut  appelé,  en  1828,  par  Charles  Xl\  , 
à  la  direction  de  l'Institut  technologique  de 
Golhembourg.  Palmsledt  a  fait  en  Alleni.i- 
gne,  en  Angleterre,  en  France  plusieurs 
voyages  pour  se  mettre  au  courant  du  mou- 
vement scientifique  et  des  découvertes  mo- 
dernes, a  publié  en  Allemagne  les  premiers 
volumes  de  la  chimie  de  Berzelius,  son  ami, 
et  a  dirigé  pendant  un  certain  temps  une  ta- 
brique  de  produits  chimiques  à  Gripsholm. 
L'Académie  des  sciences  de  Stockholm  et 
diverses  sociétés  étrangères  ont  admis  Palm- 
stedt  au  nombre  de  leurs  membres.  Ce  savant 
a  publie  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
des  questions  de  chimie,  d'agriculture,  etc. 

PALMULAIBE  s.  f.  (pal-mu-lè-re  —  du  lat. 
palmula,  dimin.  de  palma,  palme),  iomti. 
Genre  de  corps  fossiles,  rapporte  avec  doule 
à  la  classe  des  polypiers,  et  dont  1  espèce 
type  a  été  trouvée  dans  les  terrains  tertiaires 
de  la  Normandie  :  La  palmui.aire  est  aplatie 
et  lisse  en  dessous.  (Dujardin.) 

PALMULB  s.  f.  (pal-mu-le  —  dimin.  de 
palme).  Entom.  Chez  les  insectes  hexa|iodes. 
Petite  jointure  accessoire  située  entre  les  on- 
gles des  pattes  antérieures,  et  correspondant 
à  la  plantule  des  autres  familles. 

—  Moll.  Chez  les  tarets.  Organe  double,  de 
forme  variable,  consistant  en  une  pièce  cal- 
caire implantée  au  milieu  d'une  partie  mem- 
braneuse qui  s'élargit  à  son  extrémité. 

PALMULÉ,  ÉB  adj.  (pal-mu-lé  —  rad.  pal- 
mule).  Zool.  Muni  de  palmules  :  Insectes  pal- 
mules. 

PALMURE  s.  f.  (pal-mu-re  —du  \&\..palma, 
paume  de  la  main).  Zool.  Membrane  qui  joint 
les  doigts  des  animaux  palmipèdes. 

PALMYKA,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  1  Etat  de  New-York,  a,  19  kilmn. 
N.  de  Canandaigua,  sur  le  canal  d  hriè  et  le 
chemin  de  fer  de  Rochester  a.  Syracuse  ; 
4,230  hab. 

PALMYRB  s.  f.  (pal-mi-re  — dulat.  palma, 
palme,  et  du  gr.  aura,  queue).  Annél.  Genre 
d'annelides,  du  groupe  des  aphrodites, voisin 
des  hermiones,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur 
les  côtes  de  l'île  de  France. 

—  Encycl.  Les  palmyres  ont  pour  caractè- 
res un  corps  oblong,  déprimé;  une  tête  apla- 
tie ;  une  bouche  sans  barbillons  ni  papilles  et 
munie  de  dents  cartilagineuses;  cinq  tenta- 
cules  dont  le  médian  est  un  peu  plus  long 
que  la  paire  mitoyenne  ;  des  pieds  complexes 
formes  de  deux  rames.  Ces  animaux  ont  quel- 
que analogie  avec  les  hermiones,  mais  ils 
sont  plus  courts;  ils  n'ont  que  vingt  segments. 
PALMYRB,  grande  ville  ruinée  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  ancienne  province  de  Syrie,  au 
milieu  du  désert,  entre  Damas  et  1  Euphrate, 
par  33»  75'  de  latit.  N.  et  36"  40'  de  longit.  h. 
Longtemps  cette  grande  ville,  dont  on  disait 
va-uenient  que  les  débris  existaient  encore, 
à  2^40  kllom.  N.-O.   de  Damas,  au  pied  d'une 
petite  cliaîne  de  montagnes,  a  passe  pour  lé- 
gendaire ■  ce  n'est  qu'au  xviiio  siècle  que  ses 
niines  ont  été  explorées  par  Dawkins  et  Ha- 
lifax, qui  en  ont  relevé  la  topographie  et 
décrit  les  principaux  restes.  On  acquit  alors 
la  certitude  que  cette  fabuleuse  Paluiyre  n  e- 
tait  autre  que  la  Tadmor  de  1  Ancien  Testa- 
ment, dont  les  livres  juifs  faisaient  remonter 
la  fondation  à  Salomon.  Le  nom  de  Paliiiyre 
n'est  que  la  traduction  grecque  de  Tijdmor, 
qui  en  hébreu  veut  dire  Ville  des  palmiers, 
et  les  tribus  arabes  campées  sur  ses  ruines 
l'appellent  encore  Tatmor  ou  Tamar,  termes 
OUI  ont  le  mémo  sens  que  l'expression  hébraï- 
que.   Elle    fut    vraisemblablement    appelée 
Ville   des  palmiers  parce  que  Saloinun,  ou 
tout    autre,  la    bâtit  au  milieu  d  une  de  ces 
oasis  verdoyantes  dont  le  désert  est  purseine. 
Elle  acquit  vite  une  importance  considéra- 
ble- située  il  moitié  chemin  entre  la  Mésopo- 
tamie et  la  Syrie,  au  milieu  d'un  désert  tor- 
ride   elle  était  destinée,  par  sa  position  sur 
la  route  des  caravanes,  ii  devenir  un  grand 
entrepôt  de  commerce.  La  ville  hébraïque  n  a 
luesciue  pas  laissé  de  traces;  elle  devait  ce- 
pendant être  grande  et  populeuse  ;  mais  les 
rois  d'Assyrie,  en  s'en  emparant,  en  hient 
un  monceau  do  décombres.  Elle  se  releva  et 
atteignit  son  plus  haut  point  de  prosperiio 
dans  les  premiers  siècles  de  1ère  mode-- 
I  .1.:.,.....^  ....  «ifinitA  niiH  de  bien  taible 


L'histoire  ne  donne  que  de  bien  laibl 
seigncments  sur  Palinyre,  sur  le  choix  de 
situation  extraordinaire,  sur  ses  sources  de 
richesses.  Comment  do  si  magnifiques  muiiu- 
mciits,  dont  les  ruines  ont  encore  tant  de 
grandeur  furent-ils  construits  au  milieu  des 
sables'/  (Jn  en  est  réduit  il  des  conjectures. 
Selon  les  livres  juifs,  Salomon  lit  bâtir  Tad- 
mor dans  le  désert,  après  avoir  fait  la  con- 
quête du  pays  d'IIainath-Zoba;  et  la  ville  tut 
eiiticrement  détruite  par  Nabucliodonosor, 
lorsquil  marcbasur  Jérusalem.  L'histoire  ro- 
maine ne  fait  mention  pour  la  première  lois 
de  Palmyro  que  lorsque  Marc-Antoine  vou- 
lut s'en  rendre  maître,  espérant  y  trouver  de 
quoi  payer  ses  trouiies.  Mais  les  Paliiiyricns, 
instruits  de  ses  projets,  abandonnèrent  la  ville, 
sans  doute  mal  fortilice  alors,  et  se  transpor- 
tèrent avec  leurs  familles  et  leurs  richesses 
au  delii  de  l'Kuphrate,  dont  ils  défendirent  si 
bien  le  passage  que  l'armée  d'Antoine  fut  obli- 
gée de  s'en  retourner.  Palmyre  était  alors  un 
KUi  libre  et  l'entrepôt  d'un  commerce  consi- 
dérable; les  caravanes  de  la  Perse  et  des 
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Indes  s'y  arrêtaient,  et  de  là  les  marchandiLes 
étaient  transportées  dans  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée, d  où  elles  se  répandaient  par  tout 
l'Occident  ;  les  marchandises  occidentales  pé- 
nétraient en  Orient  par  le  même  chemin.  Une 
inscription  en  langue  grecque,  datant  d'un 
siècle  environ  après  l'ère  chrétienne  et  rele- 
vée sur  les  dé'oris  d'une  colonne,  montre  qu  au 
moment  de  l'érection  de  ce  monument,  Pal- 
inyre était  une  \  ille  libre,  gouvernée  par  un 
sénat,  et  que  le    pouvoir   exécutif  y    était 
exercé  par  un  chef  ou  prince.  Au  11=  siècle 
de  l'ère  moderne,  sous  Adrien  (130),  Palmyre 
fit  sa  soumission  à  Rome,  accepta  le  titre  de 
colonie  et  prit  le  nom  d'Adrianopolis.  •  Ce 
fut  pour  elle,  dit  M.  Louis  de  Ségur,  un  acte 
de  bonne  politique.  Située  k  l'extreinite  de 
l'empire  romain,  elle  pouvait,  à  la  faveur  de 
son  eloigneinent  et  de  ses  déserts,  ne  lui  être 
que  nominalement  soumise  ;  en  même  temps, 
la  puissante  protection  de  l'empire  la  déten- 
dait contre  les  Partbes  et  les  Perses,   ses 
dangereux  voisins;  aussi  voyons-nous   Pal- 
myre être  une  alliée  fidèle  de  Rome  dans  les 
guerres  contre  ces  peuples.  Adrien  la  décora 
d'édifices  magnifiques,  mais  elle  conserva  ses 
lois,    ses    institutions;    les   conquéranis  du 
monde  ne  purent  y  laisser  leur  empreinte  or- 
dinaire :  parcourez  les  ruines,  vous  n'y  trou- 
verez pas  trace  de  théâtre  ou  de  cirque.  Or, 
les  Romains,  eu  asservissant  les  nations  loin- 
taines, apportaient,  en  échange  de  la  liberté, 
leurs  ieux,  leurs  spectacles,  leurs  combats  de 
gladiateurs.  C'est  le  propre  de  tout  despo- 
tisme de  rechercher  1  amitié  de  la  populace. 
En  même  temps  qu'ils  maintenaient  les  vain- 
cus sous  leur  domination  par  les  armes,  iU 
les   corrompaient  par  les  plaisirs.  Rien  de 
semblable  à  Palmyre.  » 

Sous  le  règne  de  Gallien  (260-268),  un  des 
princes  de  Palmyre,  Odénat,  s;acquit   une 
gloire  immortelle  en  repoussant  l'invasion  de 
Sapor  ;  il  fit  de  Palmyre  la  reine  de  l'Orient, 
et  la  fameuse  Zénobie,  qui  lui  succéda,  rêva 
de  reconquérir  une  partie  de  la  souveraineté 
du  monde.  Elle  avait  déjà  conquis  l'Egyp'.o 
lorsque  Rome  s'effraya  de  ses  progrès  ;  battue 
k  Emèse,  Zénobie  vint  se  réfugier  dans  Pal- 
myre qui  fut  emportée  d'assaut  par  Aurelien 
et  livrée  au  pillage  (272).  La  reine,  faite  pri- 
sonnière, figura  au  triomphe  du  vainqueur  : 
elle  était  si  chargée  de  perles  qu'elle  pouvait 
k  peine  marcher;  les  grands  de  sa  cour,  cap- 
tifs comme  elle,  la  soulageaient  du  poids  do 
ses  chaînes  d'or.  Elle  finit  ses  jours  a  Tibur, 
non  loin  de  la  villa  d'Horace  ;  son  conseilla  r 
Longin  avait  été  mis  k  mort  dans  Palmyre. 
La  grande  cité  fut  d'abord  respectée  par  les 
Romains,  qui  se  contentèrent  d'y  mettre  une 
garnison;  mais,  dès  que  l'armée  se  fut  éloi- 
gnée, les  Palinyriens  se  révoltèrent  ;  toute 
la  garnison  fut  massacrée.  «  Cette  révolte, 
dit  l'auteur  cité  plus  haut,  apprit  k  Aurél_ie:i 
que  la  destruction  d'une  telle  forteresse, le.\- 
terinination  ou  l'asservissement  de  ses  fiers 
habitants  étaient  nécessaires  k  la  domination 
impériale   en   Syrie  ;  car,  située  si   loin    de 
Rome,  si  près  de  la  Perse,  elle  eut  oHei  t  a 
tout  rebelle,  dans  un  temps  ou  chaque  gêne- 
rai d'armée  aspirait  à  l'empire,  un  refuge  sur 
et   facile.  Sa  liberté  perdue,  ses  richesses 
pillées,  son  ancienne  population  décimée,  son 
commerce  et  sa  grandeur  ne  se  relevèrent  plus. 
C'est  en  vain  que  Dioclétien  rebâtit  les  murs 
de  Palmyre  ;  la  suite  de  son  histoire  est  celle 
d'une  longue  agonie.  Aprè.s  la  conquête  arabe, 
elle  resta  une  ville  forte,  destinée  a  protéger 
la  route  commerciale  entre  Bagdad  et  Damas 
et  k  tenir  en  repos  les  tribus  nomades.  En 
1519,  les  Turcs  la  prirent;  depuis  ce  temps, 
le  mauvais   gouvernement  de  ce  peuple  a 
laissé  l'antique  cité  dépérir  jusqu'au  pmnt  ou 
elle   est  aujourd'hui.    Les  Bédouins  ont  pris 
l'empire  du  désert,  et  sur  les  ruines  de  tant 
de  splendeurs,  on  ne  trouve  plus  qu'un  pau- 
vre village  et  quelques  centaines  d'ames  qui 
disputent  aux  nomades  des  dattes  et  des  trou- 
peaux, leur  unique  subsistance.  C'est  tout  ce 
qui  reste  de  la  population  dune  ville  qui  dut 
contenir,    au    temps    de    Zénobie,    plus    de 
100,000  habitants.  Les    pauvres  fellahs  qui 
leur  iint  succède  vivent  dans  l'enceinte    du 
Iciiiple  du  Soleil,  sous  des  huttes  de  boue, 
l'énétrez  dans  cette  enceinte  :  des  hommes 
dé"ueiiillés,  averiis  de   votre  présence  par 
l'aboiement  des  chiens,  sortent  d'affreux  ré- 
duits et  accourent  en   demandant  l'auinone. 
Ça  et  là  une  légère  fumée  monte  sous  les  co 
lonnes  et  noircit  quelques  sculptures;   elle 
s'élève  d'un  amas  d'herbes,  sèches,  dans  la 
cendre  desquelles  une  inere  de  famille  fait 
cuire  un  pain  grossier.  Celle-ci  se  délouiiie 
et  tend  la  main  d'un  air  suppliant.  Tout  la 
luxe  de  bas-reliels,  de  portes,  de  colonnades 
ruinées,   seul   héritage  que  les   Palinyriens 
modernes  aient  reçu  de  leurs  prédécesseurs, 
fait  vivement  ressortir  cette  scène  do  iiuseie 
et  de  désolation.  »  .  .   .        , 

Les  ruines  de  Palmyre  ont  excite  dans  le 
inonde  savant,  dès  qu'elles  ont  été  connues, 
la  plus  grande  admiration  ;  elles  sont  loin 
cependant  d'avoir  le  caractère  des  monuments 
helléniques  ou  même  des  monuments  romains 
de  la  bonne  époque;  elle&surprennent  par  le 
nombre  prodigieux  et  les  dimensions  colos- 
sales des  monuments  dont  on  retrouve  les 
restes,  et  plus  encore  par  leur  situation  au  mi- 
lieu des  sables;  mais  la  valeur  artistique  de 
CCS  débris  n'est  pas  très- considérable  ;  ce  ne 
sont  que  des  œuvres  de  décadence.»  Le  nom 
de  Palinyre,  dit  'Volney,  avait  laissé  un  beau 
souvenir  dans  l'histoire;  mais  ce  u'otalt  qu  uu 
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souvenir,  et,  faule  de  connaîtie  en  détail  les 
titres  de  sa  grandeur,  on  n'en  avait  que  des 
idées  confuses  ;  à  peine  les  soupçonnait-on 
en  Europe,  lorsque,  sur  la  fin  du  siècle  der- 
pier  (xvne  siècle),  des  néf^ociants  anglais 
li'Alep,  las  d'entendre  les  Bédouins  parler 
de  ruines  immenses  qui  se  trouvaient  dans 
le  désert,  résolurent  d'éclaircir  les  récits  pro- 
digieux qu'on  leur  eu  faisait.  Une  première 
tentative,  en  1678,  ne  fut  pas  heureuse;  les 
Arabes  les  dépouillèrent  complètement  et  ils 
furent  obligés  de  revenir  sans  avoir  accompli 
leur  projet.  Ils  reprirent  courage  en  1691  et 
parvinrent  enfin  à  voiries  monuments  indi- 
qués. Leur  relation,  publiée  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  trouva  beaucoup  d'in- 
crédules :  on  ne  pouvait  ni  concevoir,  ni  se 
Eersuader  comment,  dans  un  lieu  si  écarté  de 
i  terre  habitable,  il  avait  pu  subsister  une 
ville  aussi  magnifique  que  leurs  dessins  l'at- 
testaient. Mais  depuis  que  le  chevalier  Daw- 
kins,  Anglais,  a  publié,  en  1753,  les  plans  dé- 
taillés qu'il  en  avait  pris  lui  -  même  sur  les 
lieux  en  1751,  il  n'y  a  plus  lieu  d'en  douter, 
et  il  a  fallu  reconnaître  que  l'antiquité  n'a 
rien  laissé,  ni  dans  la  Grèce,  ni  dans  l'Italie, 
qui  soit  comparable  à  la  magnificence  des 
ruines  de  Palmyre.  ■  Nous  avons  déjà  dit 
qu'il  faut  entendre  cette  magnificence  dans 
le  sens  d'une  grandeur  matérielle  plutôt  que 
dans  celui  delà  perfection  artistique. 

Ces  ruines  gisent  au  pied  d'une  colline  qui 
servait  de  nécropole  à  la  grande  cité  et  oc- 
cupent un  espace  de  plus  de  3  lieues.  On  y 
reconnaît  des  débris  appartenant  à  deux  épo- 
ques :  les  uns,  accumulés  en  monceaux, 
sont  informes  et  paraissent  les  restes  de  la 
ville  détruite  par  Nabuchodonosor;  les  au- 
tres, encore  en  partie  debout,  sont  des  trois 
premiers  siècles  de  lére  chrétienne.  Des  in- 
scriptions grecques  et  latines  qu'on  y  a  trou- 
vées, aucune  n  est  antérieure  a  Jésus-Cbrist 
ni  postérieure  à  Dioclétien.  Les  monuments, 
visibles  encore  par  l'araoncellement  de  leurs 
matériaux,  sont  au  nombre  de  quarante-cinq. 
Il  ne  reste  aucune  trace  des  murailles  et  des 
fortifications,  qui  sans  doute  furent  soigneu- 
sement démolies  par  les  Romains;  le  pUm  de 
la  ville  reste  donc  encore  tout  à  fait  hypothé- 
tique. Le  voyageur  anglais  Halifax,  dont  lu 
relation  publiée  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques mit  en  éveil  le  monde  savant,  s'est 
extasié  sur  la  beauté,  selon  lui  incompara- 
ble, des  ruines  de  Palmyre,  qu'il  n'a  décrites 
que  très-confusément;  la  vérité  est  qu'elles 
ne  peuvent  supporter  la  comparaison,  au 
point  de  vue  artistique,  avec  les  ruines  d'A- 
thènes ou  avec  celles  de  Pœstum;  elles  ap- 
partiennent, pour  la  plupart,  à  un  style  co- 
rinthien très-orné,  mais  ces  longues  files  de 
colonnes  qui  produisent  de  loin,  dans  le  dé- 
sert, un  majestueux  effet,  manquent  de  pro- 
portion et  de  grandeur.  Le  style  général  de- 
montre  un  lourd  plagiat  de  l'architecture 
grecque,  t  Le  temple  du  Soleil,  dit  M.  L.  de 
Ségur,  approche  par  sa  grandeur  du  gigan- 
tesque temple  de  Kurnac,  à  Thebes.  Je  fus 
frappé  surtout  de  la  hauteur  de  ses  portes; 
mais,  dans  tout  l'édilice,  aucun  bas-relief, 
aucune  sculpture  ne  mérite  d'arrêter  la  vue. 
Ici,  comme  à  Baalbek,  les  hommes  ont  fait 
plus  de  mal  que  le  temps;  l'édifice  religieux 
fut  transforme  en  forteresse  par  les  Sarra- 
sins, et  les  quelques  habitants  de  la  nouvelle 
Palmyre  ont  assis  leur  village  dans  cette 
euceinte,  afin  de  s'y  défendre  contre  l'incur- 
sion des  tribus.  Les  œuvres  d'art  sont  muti- 
lées, les  tours  de  défense  composées  de  co- 
lonnes brisées.  Les  tombeaux  ont  été  exploi- 
tés comme  des  carrières  par  les  mêmes  Sar- 
rasins pour  construire  le  château  qui  domine 
la  ville.  On  s'étonne,  à  la  vue  de  cette  des- 
truction, que  tant  de  monuments  soient  en- 
core debout;  mais  il  est  à  regretter  que  ces 
monuments  soient  plutôt  un  témoignage  de 
la  richesse  des  Palmynens  que  de  leur  bon 
goût.  Si  l'on  veut  éviter  une  déception,  l'on 
De  doit  considérer  que  l'ensemble;  alors,  ce 
spectacle  si  étrange  d'une  cite  entière  cou- 
cnée  sur  le  sable  séduit  l'imaginatiou  par  des 
attraits  mystérieux.  ■ 

Nous  ne  croirions  pas  avoir  assez  parlé  de 
Palmyre.  si  nous  ne  citions  encore  quelques 
lignes  du  philosophe  et  du  savant  dont  le  nom 
s'attache  à  ses  ruines  par  le  prestige  de  l'é- 
loquence. •  Pour  bien  concevoir  tout  letret 
de  ces  ruines,  dit  Volney,  il  faut  suppléer 
par  l'imagination  aux  proportions.  11  faut  se 
peindre  cet  espace  si  resserre,  comme  une 
vaste  plaine,  les  fûts  si  délies  comme  dos  co- 
lonnes dont  la  seule  base  surpasse  lu  hauteur 
d'un  homme;  il  faut  se  représenter  que  cevio 
tile  de  colonnes  debout  occupe  une  etemiue 
"  de  plus  de  i,3oO  toises  et  masque  une  foule 
d'autres  édifices  cachés  derrière  elle.  Dans 
cet  espace,  c'est  tantôt  un  palais  dont  il  ne 
reste  que  les  cours  et  les  murailles,  tantôt 
un  temple  dont  le  péristyle  est  à  moiiic  ren- 
verse, tantôt  un  portique,  une  galerie,  un 
arc  do  triomphe  :  ici  les  colonnes  tonnent  un 
groupe  dont  la  symétrie  est  détruite  par  la 
chute  de  plusieurs  d'entre  elles  ;  là  elles  sont 
rangées  en  files  tellement  prolongées  que, 
semblables  ii  des  rangs  d'arbres,  elles  fuient 
sous  l'œil  dans  le  lunituin  et  ne  paraissent 
plus  que  des  lignes  accolées.  Si.decettesceno 
mouvante,  la  vue  s'abaisse  sur  le  sol,  elio  y 
«n  rencontre  une  autre,  presque  aussi  variée  : 
ce  ne  sont  de  toutes  pans  que  fûts  renvei-ses, 
les  uns  entiers,  les  autres  en  pièces  ou  seule- 
muni  disloques  dans  leurs  articulations;  de 
touLes  pans,  lu  terre  est  hérissée  de  vastes 
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pierres  à  demi  enterrées,  d'entablomcnts  bri- 
sés, de  chapiteaux  écornés,  de  frises  muti- 
lées, de  reliefs  défigurés,  de  sculptures  effa- 
cées, de  tombeaux  violés  et  d'autels  souillés 
de  poussière.  » 

Les  ruines  de  Palmyre  sont  décrites  et 
gravées  dans  le  grand  ouvrage  de  Wood, 
les  Ruines  de  Palmyre  (Londres,  1753,  in-go, 
avec  27  pi.;  trad.  en  français,  Pans,  1819, 
in-^o). 

PALMYRÈNE,  ancienne  contrée  de  l'Asie 
occidentale,  qui  occupait  le  territoire  com- 
pris entre  l'Euphrate,  l'Arabie  et  la  Cœlesy- 
rie,  avec  Palmyre  pour  capitale. 

PALMYRIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (pal-rai- 
riain,  ie-ne).  Geogr.  anc.  Habitant  de  Pal- 
myre; qui  a  rapport  à  Palmyre  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Palmyriens.  Les  ruines  pal- 

MYRIENNKS. 

—  s.  m.  Dialecte  syriaque  qu'on  parlait  à 
Palmyre. 

PALNATOKE,  célèbre  chef  de  pirates  danois 
ou  roi  de  mery  suivant  l'expression  du  temps. 
Il  vivait  au  xb  siècle,  fut  un  des  héros  de  la 
mer  Baltique  et  soutint  des  guerres  contre 
les  petits  rois  du  Danemark.  Il  avait  fonde 
une  sorte  de  chevalerie  de  pirates,  à  laquelle 
il  avait  donné  des  lois  et  qui  se  rendit  fameuse 
par  ses  exploits  et  ses  brigandages.  Le  chef- 
lieu  de  l'association  était  le  fort  de  Joinbs- 
bourg,  situé,  croit-on,  dans  l'île  poraèranienne 
de  Wollin.  Les  Jomsbourgeois  devaient  se 
considérer  comme  frères  et  se  partager  le 
butin  par  portions  égales.  La  saga  islandaise 
qui  donne  le  plus  de  détails  sur  la  vie  de 
Palnatoke  est  la  Jomsvikinga- Saga.  Palna- 
toke  est  resté  fameux  dans  les  légendes  po- 
pulaires du  Danemark,  et  le  poète  Œhlensch- 
lager  en  a  fait  le  héros  d'uue  de  ses  tragédies. 
V.  ci-après, 

Poluaioke,  tragédie  d'Œhlenschlâger  (1809). 
Le  sujet  est  emprunté  a  l'histoire  des  peu- 
ples du  Nord ,  cette  source  immense  où 
Œblenschlager  a  puisé  tant  de  richesses. 
Palnatoke  est  le  Guillaume  Tell  du  Daue- 
inaïk.  Il  est  singulier  que  la  légende  suisse 
repioduise,  à  plusieurs  siècles  de  distance, 
l'histoire  Scandinave  dans  tous  ses  détails. 
Par  ordre  du  roi  Harald,  jaloux  de  sa  gloire, 
jaloux  de  l'empire  qu'il  a  sur  ses  guerriers,  il 
est  condamné  à  exécuter  le  même  tour  d'a- 
dresse que  le  Suisse  sur  la  place  d'Alidorf  ; 
comme  lui,  il  sort  vainqueur  de  cette  épreuve, 
et  comme  lui  il  avait  caché  dans  son  sein  une 
seconde  flèche  qu'il  destinait  au  tyran,  si  le 
ciel  eijt  mal  conduit  la  première.  Il  ose  le 
lui  dire,  et  c'est  son  arrêt  de  mort  qu'il  dicte 
lui-méine.  Excité  par  les  conseils  de  l'evéque 
Popo,  Harald  essaye  trois  fois  de  faire  périr 
Palnatoke  et  ses  enfants.  Le  héros  jure  de 
se  venger.  A  la  fin  du  quatrième  acte,  le  roi 
est  seul  dans  la  salle  du  trône,  et  il  attend 
avec  anxiété  le  retour  des  sicaires  qui  doi- 
vent lui  rapporter  la  tête  de  Palnatoke.  Il 
entend  des  pas  qui  s'approchent.  La  portière 
se  soulève  ;  mais,  au  iiou  de  ses  fidèles  égor- 
geurs,  le  roi  voit  paraître  Palnatoke,  armé 
de  son  arc  et  de  sa  flèche  inévitable.  Il  le 
prend  d'abord  pour  l'ombre  de  sa  victime; 
mais  quand  il  voit  que  c'est  bien  lui,  il  se  jette 
à  ses  genoux  et  implore  lâchement  la  vie. 
Palnatoke,  sans  plus  défibèrer,  lui  enfonce 
sa  flèche  dans  le  cœur.  Dès  lors  le  remords 
d'avoir  immolé  un  vieillard  incapable  de  lui 
résister  pèse  de  tout  le  poids  d'un  crime  sur 
la  conscience  du  héros;  il  sent  que  c'était 
aux  dieux  de  punir  et  non  pas  à  lui  de  se 
venger.  On  va  célébrer  les  funérailles  du  roi. 
On  n'y  a  invite  Palnatoke  que  pour  s'empa- 
rer de  lui.  11  le  sait,  mais  cela  ne  l'empêcha 
pas  de  s'y  rendre.  Swend,  le  jeune  fils  du 
mort,  est  en  tète  de  ceux  qui  ont  jure  de  le 
perdre.  Palnatoke  se  présente,  il  avoue  son 
crime;  sa  mâle  contenance  terrifie  tout  le 
monde.  U  explique  sa  conduite  et  se  retira 
sans  qu'on  l'inquiète  ;  mais  son  beau-fils,  Biie, 
a  arme  tous  ses  vassaux,  et  croyant  Palna- 
toke en  danger  accourt  à  son  recours.  Au 
même  moment,  ou  enlevé  le  corps  du  roi;  il 
s'imagine  que  c'est  le  cadavre  de  son  père 
et  engage  aussitôt  la  lutte.  .Au  bruit  du  com- 
bat, Palnatoke  revient  sur  ses  pas  ;  il  s'élance 
entre  les  combattants  et  reçoit  dans  lu  poi- 
trine le  fer  que  Bue  destinait  à  Swend.  Buo 
est  au  désespoir,  et  il  faut  toute  l'autorité  de 
Palnatoke  pour  la  décider  à  survivra  à  sa 
funeste  erreur. 

Ce  qu'il  faut  louer  sans  restriction  dans 
cette  pièce,  c'est  la  verdeur  des  idées  et 
la  chaleur  clievaleresque  du  style  ;  en  dehors 
décela,  la  tragédie  est  curieuse  pur  l'absence 
complète  de  tout  personnage  féminin  et,  par 
conséquent,  par  la  privation  de  cet  élément 
essentiel  de  toute  action  dramatique,  l'umour. 
La  pièce  n'en  est  pas  moins  inti-ressanie  et 
prouve  I  habdete  de  l'auteur,  qui  u  pu  se  pas- 
ser de  ce  moyen  puissant. 

PALO  s.  m.  (pa-lo  —  mot  cspagn.  qui  veut 
dire  /*ie«,  et  qui  est  dérivé  du  lut.  paluSy 
même  sens).  Bol.  Nom  donné  à  divers  arbres 
da  l'Ameriquo  du  Sud. 

—  Palo  de  vaeca^  Nom  vulgaire  du  bru- 
simo.  Il  Palo  Mavia^  Nom  vulgaire  du  calo- 
phylle  ou  calaba.  H  Palo  de  culenluraSt  Nom 
vulgaire  des  quinquinas. 

—  Encycl.  Palo  de  vacca.  Les  voyageurs 
ont  désigne  sous  ce  nom,  que  lui  donnent  les 
habitants  du  pays,  ud  arbre  da  troisième 
giaudeur,  il  grandes  feuilles  alternes,  ovales, 


PALO 

aiguës,  coriaces,  longues  de  010,30,  marquées 
de  nervures  latérales,  parallèles,  saillantes 
en  dessous;  son  fruit  est  un  peu  charnu  et 
renferme  quelquefois  deux  noyaux,  plus  sou- 
vent un  seul.  Cet  arbre  croit  dans  l'Amérique 
du  Sud;  il  abonde  surtout  aux  environs  de 
Caracas.  A  l'aide  d'incisions  pratiquées  sur 
son  tronc,  on  en  retire,  pendant  la  jeunesse 
de  l'arbre,  un  suc  laiteux  très-abondant,  assez 
épais,  d'une  odeur  balsamique,  agréable  à 
boire  et  recherché  comme  très-nourrissant. 
Avec  ce  liquide,  les  habitants  de  l'Amérique 
du  Sud  fabriquent  une  sorte  de  fromage  ex- 
cellent et  dont  on  mange  beaucoup.  Quand 
l'arbre  vieillit,  son  lait  perd  do  ses  qualités 
et  devient  très-amer. 

PALO  ou  PALOMONTE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Principauté  Cité- 
rieure,  district  de  Campagna,  mandement  de 
Contursi;  2,289  hab.  C'est  un  petit  port  de 
pécheurs.  Bains  de  mer.  Ce  bourg  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  étrusque 
Alsium,  dont  il  ne  reste  pas  de  trace  et  où 
Pompée  et  Antonin  le  Pieux  avaient  des 
villas.  Cette  ville  a  existé  jusqu'au  xe  siècle. 
Elle  fut  détruite  par  les  Lombards  et  les 
Sarrasins. 

PALO-DEL-COLLE,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Terre  de  Bari,  district  et 
à  17  kilom.  S.-O.  de  Bari,  chef-lieu  de  man- 
dement; 8,459  hab.  Fabriques  de  savon  et  de 
pâtes  d'Italie. 

PALOMARÈS  (François-Xavier  db  San- 
tiago), paléographe  espagnol  qui  vivait  au 
xvme  siècle.  Il  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  habileté  à  imiter  les  écritures  an- 
ciennes, et  fut  employé  par  le  Père  Buriel  à 
copier  les  manuscrits  qu'il  tirait  de  la  biblio- 
thèque de  Tolède.  Le  plus  beau  de  ses  ma- 
nuscrits est  un  magnifique  volume,  intitulé  : 
Historia  del  ruidoso  aesafio  sobre  escribir 
letras  orientales  y  antiquas  de  Espana  (1761, 
infol.).  On  y  trouve  des  caractères  chinois, 
hébreux,  syriaques,  samaritains,  égyptiens, 
étrusques,  phéniciens,  arméniens,  arabes, 
grecs,  illyriens,  gothiques,  latins,  anciens  et 
modernes,  avec  des  abréviations  ou  mots  liés 
des  vieux  manuscrits  sur  vélin  du  viiie,  du 
ixe  et  du  xe  siècle.  La  Paleografta  espanola 
de  Terreros  contient  quelques  planches  gra- 
vées d'après  Paloraarès. 

PALOMBARA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  les  anciens  Etats  de  l'Kglise,  a  Ï2  kilom. 
N.-O.  de  Tivoli,  sur  le  Teverone;  2,263  hab. 

PALOMBARO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Citerieure,  district  de 
Lanciano,  mandement  de  Lama;  2,2-(S  hab. 
Récolte  et  commerce  de  vins  et  d'huile  re- 
nommés. 

PALOMBC  s.  f.  (pa-lon-be  —  lat.  palumba, 
moi  qui  est  probablement  la  forme  italiute  de 
coiumba^  par  le  changement  de  la  gutturale 
en  labiale,  qui  est  fréquent  dans  les  langues 
aryennes;  ainsi;:  grec  pente^  cinq,  latin  quin- 
que;  grec  peptô,  cuire,  latin  coquo,  etc.). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  ramier  et  du  pigeon 
sauvage. 
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de  Camus,  evêque  de  Belley  (reimp.  eu  1853, 
in- 16).  Ce  roman  appartient  à  la  série  consi- 
dérable d'ouvrages  oublies  par  lesquels  Ca- 
mus, l'ami  de  François  de  Sales,  ess.iya  de 
reagir  contre  lavoj^ue  des  grands  romans  du 
xviic  siècle,  les  Clélte^  les  Astrée^  les  Cy- 
ruSy  etc.;  Palombe  est  un  de  ses  meilleurs. 
Le  sujet  est  très-simple,  et  la  simpliciie  elait 
un  grand  mérite  à  une  époque  où  l'on  cher- 
chait surtout  la  complication  et  réirungeté 
des  aventures.  Palombe  est  une  jeune  fille 
honnête,  peu  romanesque,  mais  sensible,  qui 
est  aimée  par  un  jeune  comte,  Fulgenl,  et 
épousée  par  lui.  Celui-ci  ne  peut  pas  long- 
temps conserver  intact  cet  amour  qu'il  uvait 
jure;  il  s'éprend  d'une  autre  femme,  nommée 
Glaphire,  et  la  fait  venir  chez  lui  avec  sa 
mère  et  son  frère.  Bientôt  enfin,  il  ne  dissi- 
mule plus  et  sou  amour  éclate  dans  toute  sa 
violence.  Palombe  sait  se  montrer  patiente 
et  resignée;  elle  écrit  à  son  mari  pour  le  ra- 
mener au  devoir.  Fulgent  ne  lit  pas  ses  let- 
tres et  se  dispose  à  les  lui  renvoyer.  Mtiis,  en 
y  jetant  un  coup  d'oeil,  surpris  et  touche  da 
la  tendresse,  de  l'eluquenca  de  sa  femme,  il 
a  honte  de  lui-même  :  il  marie  Glaphire  et 
revient  à  Palombe  pour  toujours.  Cette  in- 
trigue fort  simple  est  malheureusement  ar- 
rêtée il  chaque  insiunt  par  des  épisodes,  des 
paraphrases  do  l  Ecriture,  des  retlexions,  des 
comparaisons  inutiles.  Camus  est  homme  du 
monde,  mais  il  est  encore  plus  evêque,  et  l'ou 
sent  l'homme  d'Kglise,  le  directeur  da  con- 
sciences revenir  à  chaque  instant  avec  ses 
souvenirs  de  la  Bible,  ses  exhortations  ev.nt- 
géliques  et  quelquefois  ses  ennuyeuses  lap- 
sodies.  On  trouva  de  temps  en  temps  u:uis 
Palombe  des  tableaux  naïfs,  pleins  de  grâce, 
qui  rappellent  certaines  peintures  de  saint 
Kranyuis  de  Sales;  par  exemple,  vn  parlant 
da  deux  novices  nouvellemeut  amenées  au 
couvent  :  •  Pareilles  Jt  ces  perdrix  des  Alpes, 
dit  Camus,  qui  changent  leur  couleur  grisa 
en  blanc  it  force  de  voir  et  de  fouler  la  neige, 
ainsi,  petit  à  petit.  Jesus-Christ,  l  amour  de  la 
croix  et  le  desir  da  le  servir  eu  une  vie  plus 
parfaite,  s'allaient  formant  et  gravaut  Uans 
l'esprit  de  ces  tilles,  par  l'exemple  de  la  bonna 
vie  des  saintes  religieuses.  ■  C'est  là  une  de 
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ces  comparaisons  familières  et  riantes  comme 
on  en  trouve  à  chacune  des  pages  fleuries  de 
V Introduction  à  la  vie  dévote, 

•  Tracer  l'image  de  l'honnête  femme,  dit 
H.  Rigault  dans  une  notice  fort  spirituelle 
qu'il  a  consacrée  à  Camus,  exposer  ses  de- 
voirs, prescrire  sa  conduite  au  milieu  des  dif- 
ficultés de  la  vie,  ce  n'est  pas  seulement 
l'œuvre  d'un  romancier,  c'est  l'œuvre  d'un 
directeur.  Avec  beaucoup  de  bon  sens,  Camus 
a  pris  la  femme,  non  dans  un  couvent,  mais 
au  milieu  du  monde,  au  foyer  domestique,  et 
la  vertu  dont  il  a  fait  l'histoire,  c'est  la  plus 
bella  des  vertus  de  l'honnête  femme,  cf-lle 
qui  est  le  fond  même  de  son  honnèieté,  l'a- 
mour conjugal.  Suivant  son  procède  accou- 
tumé, il  expose  successivement  à  un  grand 
nombre  d'épreuves  la  vertu  de  Palombe.  » 

PALOMBl  (Gaétan),  poëte  italien,  né  à 
Chiavano,  prés  de  Spolète,  en  1753,  mort  à 
Rome  en  I82£.  Il  entra  dans  les  ordres,  pro- 
fessa les  be  lies-lettre  s  dans  plusieurs  villes 
des  Etats  pontificaux  et  obtint  finaleinenl  una 
p.-ébende  à  Rome.  On  a  de  lui  un  poème  en 
vingt  chants  faisant  suite  au  Roland  furieux 
et  ayunt  pour  titre  :  //  Afedoro  coronato 
(Rome,  1823,  2  vol.  in-8o). 

PALOHBIN  s.  m.  (pa-lon-bain  —  rad.  pa- 
lombe). Archéol.  Marbre  blanc,  compacte, 
d'un  grain  très-fin,  qu'on  trouve  dans  d'an- 
ciens monuments. 

PALOMET  s.  m.  (pa-lo-mè).  Bot.  Agaric 
comestible  des  landes  de  Bordeaux.  Il  Mous- 
seron   comestible   du    Béarn.  n  On  dit   aussi 

PALOMETTE  S.  f. 

PALOMXÈRE  s.  f.  (pa-Io-mië-re —  rad.  pa- 
lmée). Chas>e.  Apiareil  particulier  pour  la 
chasbe  aux  pigeons  raiiners  et  aux  bisets. 

PALOHINO  DE  CASTRO  Y  VELASCO  (.An- 
tonio-Acisle),  peioire  et  critique  d'art  espa- 
gnol, né  à  Bujalance  en  1653,  mort  à  Madrid 
en  1726.  D'abord  avocat,  il  entra  ensuite  dans 
un  couvent  de  Cordoue  et  y  reçut  les  ordres 
mineurs.  S'étant  pris  alors  de  passion  pour  la 
peinture,  il  déposa  le  froc  et  entra  comme 
élève  dans  l'atelier  de  Yaldes  Leal  (1672). 
Trois  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Madrid, 
compléta  ses  éludes  sous  la  direction  de 
J.  Alfaro  et  fut  chargé,  après  la  mort  de  cet 
artiste,  de  terminer  les  peintures  qu'il  avait 
laissées  inachevées  (1680).  Le  talent  dont  il 
fit  preuve  en  décorant  avec  Coèllo  la  galène 
des  Cerfs  au  Prado  lui  valut,  quelque  temps 
après,  le  titre  de  peintre  du  roi.  En  1693,  il 
ex-cuta,  à  1  hôpital  du  Bon-Succes,  des  gri- 
sailles représentant  des  Tratts  de  la  vie  de 
Charles-Qumty  et  les  portraits  de  Charles  1£ 
et  de  la  Heine  Marie.  Ces  peintures,  qui  sont 
parvenuesjusqu'à  nous  dans  un  excellent  état 
de  conservation,  sont  dessinées  avec  soin, 
bien  composées  et  d'un  beau  coloris.  Palo- 
mino  se  livra  ensuite  à  d'importants  travaux 
décoratifs  dans  le  musée  d  Armes  de  Madrid 
et  dans  plusieurs  é.irlises  de  Valence,  notam- 
ment dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  pour 
laquelle  il  fit  un  de  ses  meilleurs  tableaux,  la 
Confession  de  saint  Pierre,  .\ppele  en  ï7u&  à 
Salamanqua  pour  y  décorer  le  couvent  de 
Saint-Etienne,  Palomino  y  exécuta  des  fres- 
ques représentant  l'A'y/ue  miiiianteet  triom' 
phante.  Ces  fresques,  dans  lesquelles  il  dé- 
ploya tout  son  talent,  sont  regardées  comme 
des  chefs  -  d'œuvre.  On  estime  également 
beaucoup  les  peintures  qui  ornent  la  coupole 
des  Chartreux  de  Grenade  (Ï71S)  et  repré- 
sentent l'Apothéose  de  saint  BruHO,  ainsi  que 
les  cinq  tableaux  qu'il  fit  pour  la  cathédmla 
de  Cordoue  eu  1713.  A  partir  de  cette  époque 
jusqu  en  1724,  Palomino  s'occupa  a  peu  près 
exclusivement  d'écrire  sur  les  arts  des  ou- 
vrages tres-estimés.  En  1724,  il  reprit  ses 
pinceaux  pour  décorer  l'église  du  Paular 
Devenu  veuf  en  1725,  il  se  fit  ordonner  prêtre 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Pour  honorer 
l'artiste  qui  jouis>ait  alors  d'una  répuiaiiua 
considérable,  Philippe  V  lui  fil  faire  Ue  soinp- 
tueu^es  funemiles.  Comme  écrivain.  Palo- 
m:uo  a  publie  les  deux  ouvrais  sui^^nis  : 
£1  AMuseo  pictonco  y  theorictt  de  Li  ;  t  i 
(Cordoue,  1715,3  vol.)  et  Escala  opttc  :  iMa- 
drid,  1716-1724,  3  vol.  in-fol.).  Ce  derner  ou- 
vrage est  un  excellent  traite  de  peinture,  ei 
dans  la  troisième  partie  l'auteur  a  iioi;iie  U 
biographie  des  illustrations  de  l'école  esp.«- 
gni^le.  Traduite,  cv>piee,  piilee  par  les  écri- 
vains modernes,  elle  est  la  fonds  ooimiun  ou 
puisent  tour  .^  t^ur  les  cnuques  et  les  bio- 
graphes. Palomino  fut  pour  rE>j»»giie  une 
sorte  de  Paul  Itetaroche  savent  et  ir.ivaii- 
leur.  Comme  le  |v«intre  français,  il  a  laisse 
des  piig'Ts  bien  intuee*  qua  l  on  verra  tou- 
jours il  un  icil  satisfait,  maiS  saas  admuaUvu 
et  suns  enthousiasme. 

PALOMMIER  S.  m.  (pa-lo-roié).  Bot.  Nom 
vu.i;a.ie  dune  espèce  da  gauilbene. 

PALOUTDCS  s.  f.  pi.  (pa-lo-mi-de).  En- 
toin.  Tribu  d  insectes  myodaires.  comprenant. 
eiuie  autres,  les  genres  loxooere,  dasy ne,  de- 
line,  hinnie,  hydronue,  dycue,  etc.  :  'Les  lar- 
ves t/tfjFALOMYDtkS  ne  vivent  que  dans  les  tv- 
y«^/(iitx.  (H.  Lucas.) 

—  Cucyd.  Les  pd^myrf^j  sont  ca^actér;^ées 
par  des  ttuteunes  ordiuaireiueut  allongées  et 
dirigées  eu  avant.  Le  front  et  la  face  sont 
larges,  la  trompe  nielle,  les  ailes  allongées; 
le  corps,  allonge,  cylindrique  et  orné  sur  les 
côtes  du  corselet  d'un  duvet  satine,  est  ternie 
de  couleurs  jaunes,  nuancées  de  jaune  pâle  et 
de  brUQ  plus  ou  moins  luuce.  l«es  laxves  des 
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patoiiiydrs  vivent  dans  les  tissus  xésélaux, 
particulièrement  dans  les  plantes  marècH- 
geuses,  quelquefois  dans  les  graines,  mais  le 
plus  souvent  dans  les  feuilles,  les  tiges  et  les 
racines.  La  métamorphose  en  insecte  parfait 
s'opère  dans  le  lieu  même  où  a  vécu  la 
larve. 

PALON  s.  ra.  (pa-lon  —  du  lat.  palus,  pieu). 
Techn.  Spatule  de  bois  avec  laquelle  on  re- 
mue )a  cire  et  diverses  autres  matières  en 
fusion. 

—  Agric.  Sorte  de  pelle  en  bois,  employée 
dans  les  Ardennes. 

PALONNC  s.  f.  (pa-lo-ne).  Techo.  Syn.  de 

PALOMBE. 

PALONNEAU  S.  m.  V,  PALONNIER. 

PALONNIER  s,  m,  (pa-lo-niê  — du  lat.  pa- 
lus, pieu).  Techn.  Pièce  de  bois  transver- 
sale, à  laquelle  on  attache  les  traits  des  che- 
vaux d  une  voiture,  d'une  charrue  ou  de  tout 
autre  appareil  qu'il  s'agit  de  traîner,  quand 
il  n'a  pas  de  brancards,  fl  On  dit  aussi   pa- 

LONNEAD. 

PALOS,  la  Palus  Eneph  des  Maures,  ville 
d'Espagne,provinceetà20kilom.  S.d'Huelva, 
à  l'embouchure  du  Tinio,  dans  une  baie  «Je 
l'Atlantique;  1,500  hab.  C'est  du  petit  port 
de  Palos  que,  le  3  août  1492,  Christophe  Co- 
lomb partit  pour  la  découverte  du  nouveau 
monde.  Près  de  cette  ville,  on  voit  les  ruines 
du  couvent  de  la  Rapita,  où  l'illustre  navi- 
gateur passa  quelque  temps  dans  la  retraite. 
Ces  ruines  ont  été  en  partie  relevées  en  1856 
par  les  soins  du  duc  de  Monipensier. 

PALOT  s.  m.  (pa-lo).  Personnage  rustre  et 
grossier  :  Un  pâlot  de  paysan.  Quel  gros  pa- 

—  Pèche.  Sorte  de  bêche  avec  laquelle  on 
retire  du  sable  les  vers,  les  mollusques,  les 
poissons  qui  y  sont  enfouis,  u  Chacun  des  pi- 
quets sur  lesquels  les  pécheurs  tendent  leur 
corde  sur  le  rivage. 

—  Techn.  Pelle  à  l'usage  du  tourbier. 
PÂLOT,  OTTE  adj.  (pà-lo  —  rad.  pâle).  Un 

peu  paie;  tout  pâle  :  Comme  cet  enfant  est 
PÂLOT  1  Mais  qu as-tu?  je  te  trouve  pâlotte, 
ma  chère.  {Bixiz.) 

PALOTA,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
laHoiigrie,comitatetà2ukilom.  N.-E.  de  Vez- 
prim;  4,200  hab.  Ancienne  résidence  royale, 
maison  luthérienne  d'orphelins  et  beau  châ- 
teau appartenant  aux  cumtes  de  Zichy.  Les 
Turcs  la  ravagèrent  en  1603. 

PALOTAGE  S.  m.  (pa-lo-ta-je  —  rad.  pâ- 
lot). Agnc.  Action  de  creuser  des  tranchées 
parallèles,  et  d'amonceler  les  terres  entre  les 
tranchées  voisines,  pour  y  semer  du  colza. 

PALOTEUR  s.  m.  (pa-lo-teur —  rad.  pâlot). 
Agric.  Ouvrier  qui  travaille  à  la  bêche. 

PALOU,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  en  Ar- 
ménie, dans  le  pachalik  et  à  130  kilom.  N.-O. 
de  Diarbékir,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Ei:- 
phrate;  9,00u  hab.  Eile  est  bâtie  sur  une 
montagne  dont  le  sommet  est  couvert  des 
ruines  de  l'ancienne  Balisbiga.  Cette  ville  est 
sujette  aux  tremblements  de  terre. 

PALOURDE  S.  f.  (pa-lour-de).  MoU.  Nom 
vulgaire  de^  mulettes,  dans  le  midi  de  la 
France. 

—  Bot.  Nom  d'une  variété  de  courge,  dans 
quelques  provinces. 

—  Encycl.  Moll.  Les  palourdes  ont  une  co- 
quille bivalve,  d'un  blanc  sale,  tirant  sur  le  jau- 
nâtre, qui  attemt  jusqu'à  0">,04  de  longueur  sur 
otn,03  de  largeur  ;  le:>  valves  de  cette  coquille 
présentent  un  reseau  lin  et  serré,  forme  par 
des  stries  qui  rayonnent  du  centre  à  la  cir- 
conférence et  sont  traversées  par  des  cercles 
concentriques;  les  bords  sont  dentelés  ;  d'au- 
tres fois  la  coquille  est  comme  cannelée  ;  elle 
présente  ordinairement  des  taches  plus  fuii- 
cées  que  la  couleur  principale.  L'animal, 
comme  celui  de  la  bucarde,  fait  sortir,  du 
coté  le  plus  allongé  de  sa  coquille,  un  corps 
membraneux  et  lisse,  qui  se  divise  en  sortant 
eu  deux  tuyaux  minces  et  blancs,  en  funiie 
de  croissant,  avec  une  ouverture  garnie  d'ap- 
pendices papillaires  petits  et  blanchâtres , 
lesquels,  en  se  repliant  aur  eux-mêmes,  ser- 
vent à  fermer  la  bouche  de  l'animal  et  à  re- 
tenir le  liquide  qu'elle  a  absorbe;  ces  deux 
tu3'aux  communiquent  intérieurement ,  de 
telle  sorte  que  l'eau  de  la  mer,  entrée  par 
l'un  des  deux,  se  vide  tout  d'un  coup  quand 
l'animal  veut  la  renouveler;  oo  assure  qu'il 
lance  l'eau  jusqu'à  plusieurs  mètres  de  dis- 
tance. Tous  les  mouvements  de  l-a.  palourde 
se  boruent  a.  porter  en  ligue  droite  un  pied 
triangulaire,  blanchâtre,  idace  â  1  opposite 
des  tuyaux.  Comme  elle  habite  ordinairement 
les  fonds  vaseux,  elle  ne  cherche  qu'à  se  ca- 

'  cher  ei  à  s'ensevelir  en  quelque  sorte  dans 
la  vase  ;  elle  làte  d'abord  le  leriain  a  gau- 
che et  k  droite,  et  a  force  de  mouvements 
elle  s'y  enfonce,  en  repliant  sou  pied  sous  la 
valve  qui  touche  à  la  terre.  La  palourde  est 
très-commune  sur  nos  cotes;  elle  est  souvent 
une  ressource  pour  les  classes  populaires. 
Dana  certaines  localités,  les  pécheurs  l'em- 
ploient comme  appât  pour  prendre  le  pois- 
son. 

PALOVÉE  s.  f.  (pa-lové).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux,  de  la  tamille  des  légumineuses, 
tribu  des  cesalpineea,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  à  la  Guyane. 

PALPABILITÉ  s.  f.  (pal-pa-bi-U-tô  —  rad. 


PALP 

est  palpable  : 
1  fait, 

PALPABLE  adj.  (pal-pa-ble  —  rad.  palper). 
Que  l'on  peut  palper,  qui  produit  une  impres- 
sion sur  le  sens  du  toucher  :  L'être  incom- 
préhensible n'est  ni  visible  à  nos  yeux  ni  pal- 
pable à  nos  mains,  il  échappe  à  nos  sens. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Evident,  parfaitement  clair,  dont 
on  peut  s'assurer  sans  peine,  que  l'on  peut 
toucher  au  doigt  :  Que  le  néant  et  l'être  se 
convertissent  l'un  dans  l'autre,  c'est  une  con- 
tradiction PALPABLE,  c'est  une  claire  absurdité. 
(J.-J.  Rouss.) 

PALPABLEMENT  adv.  (pal-pa-ble-man  — 
rad.  palpable).  D'une  manière  palpable,  sen- 
sible, évidente  :  Un  fait  palpablement  faux. 

PALPADE  s.  f.  {pal-pa-de  —  rad.  palpe). 
Eutom.  Genre  d'insectes  diptères  brachoce- 
res,  de  la  famille  des  brachystomes,  tribu  des 
syrphides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PALP  AL,  ALE  adj.  (pal-pal,  a-le  — rad. 
palpe).  Zool.  Se  dit  de  quelques  animaux  re- 
marquables par  la  forme  ou  les  dimensions  de 
leurs  palpes. 

PALPARE  s.  m.  (pal-pa-re  —  rad.  palpe). 
Eiuom.  Genre  d'insectes  névroptères,  de  la 
Ia:nille  des  myrmeleonides,  réuni  par  plu- 
sieurs auteurs  au  genre  fourmilion. 

PALPATION  S.  f.  (pal-pa-si-on  —  rad.  pal- 
per). Application  de  la  main  sur  une  surface 
dont  on  veut  apprécier  l'état  à  quelque  point 
de  vue  particulier.  Il  Se  dit  surtout  en  méde- 
cine. 

—  Eacycl.  Méd.  Il  est  possible,  avec  de  la 
dextérité  et  de  l'habitude,  de  tirer  de  la  pal- 
pation  d'excellents  renseignements  sur  l'état 
ues  organes  caches  à  la  vue.  Le  médecin  peut 
ainsi  distinguer  l'augmentation  de  volume  de 
certaines  parties  ou  leur  diminution,  consta- 
ter le  degré  d'induration  ou  de  ramollisse- 
ment de  certains  tissus,  reconnaître  plus  ou 
moins  profondement  la  présence  d'une  poche 
remplie  de  pus  ou  d'un  autre  liquide,  déter- 
miner la  forme,  la  position  et  les  connexions 
de  certaines  tumeurs.  Dans  ces  différents  cas, 
le  manuel  opératoire  est  soumis  à  certaines 
règles  précises,  qu'on  ne  peut  appliquer  avec 
sûreté  qu'après  une  longue  pratique.  Il  suf- 
lisait  à  Dupuytren  d'appuyer  une  seule  fois  la 
main  sur  un  abcès,  pour  reconnaître  ce  que 
l'on  nomme  vulgairement  son  degré  de  ma- 
turité et  savoir  s'il  fallait  procédera  l'ouver- 
ture. En  général,  pour  pratiquer  la  palpa- 
tioHy  le  médecin  doit  placer  le  malade  dans 
une  position  telle  que  tous  les  muscles  qui 
recouvrent  la  cavité  qu'il  veut  explorer 
soient  dans  le  relâchement.  U  applique  en- 
suite franchement  la  main  à  la  surface  des 
téguments,  assez  légèrement  pour  éviter  de 
provoquer  de  la  douleur,  mais  d'une  manière 
assez  ferme  pour  ne  pas  produire  de  cha- 
touillement. U  déprime  ensuite  peu  à  peu  les 
parois,  d'abord  directement,  puis  dans  diffé- 
rents sens;  s'il  constate  quelque  tuméfaction, 
quelque  saillie  anomale,  il  cherche  à  la  cir- 
conscrire avec  les  doigts  convenablement 
écartés  et  repliés;  il  voit,  en  se  rendant  bien 
compte  des  sensations  qu'il  éprouve,  si  elle 
est  simple  ou  multiple,  dure,  molle  ou  fluc- 
tuante; si  elle  est  animée  d'un  frémissement 
particulier  ou  de  battements  réguliers;  entin, 
dans  quelle  étendue  elle  adhère  aux  organes 
voisins.  La  patpation  ainsi  pratiquée  peut 
rendre  de  grands  services  dans  le  diagnostic 
des  maladies  de  l'abdomen,  de  l'utérus,  du 
sein,  du  testicule,  des  articulations,  etc. 

La  palpation  est  aussi  très-utile  pour  con- 
stater l'état  de  grossesse  et  les  diverses  phé- 
nomènes qui  l'accompagnent,  et,  pendant  le 
travail  de  l'enfantement,  pour  connaître  la 
situation  du  fœtus  et  déterminer  le  mode  de 
présentation. 

—  Physiol.  V.  tact. 

PALPE  s.  f.  (pal-pe  —  rad.  palper).  Zool. 
Nom  donné  à  des  organes  en  nombre  pair, 
articules,  mobiles,  placés  sur  la  mâchoire  in- 
férieure ou  sur  les  lèvres  des  insectes  et  des 
crustacés,  et  qui  semblent  être,  chez  les  in- 
sectes, les  principaux  organes  du  sens  du 
toucher  :  Palpes  maxillaires.  Palpes  labia- 
les. Palpes  d'un  hanneton. 

—  Ichtbyol.  Barbillon  :  Les  palpes  d'un 
poisson. 

—  Rem.  Les  naturalistes  font  souvent  ce 
mot  masculin;  l'Académie  le  fait  féminin. 

—  Encycl.  Les  palpes  sont  destinées  à  exer- 
cer plus  ou  moins  les  fonctions  du  toucher, 
ce  qui  leur  a  valu  leur  nom.  On  les  appelait 
aussi  autrefois  antennules  ou  petites  anten- 
nes. Les  palpes,  ou  appendices  des  mâchoires 
et  des  mandibules,  varient  de  forme,  de  struc- 
ture et  de  nombre  suivant  les  classes,  les 
ordres  ou  les  familles  dans  lesquels  on  les 
examine.  Les  variations  de  forme  sont  les 
plus  réelles.  Les  variations  de  structure  et 
de  nombre  sont  au  contraire  plus  apparentes 
que  réelles.  Nous  allons  passer  rapidement 
en  revue  les  palpes  dans  les  dilTereutes  clas- 
ses d'animaux  articulés. 

—  Crustacés.  Pour  ces  animaux,  les  pièces 
de  la  bouche  se  composent  de  mandibules,  de 
mâchoires  et  de  pieds-mâchoires.  Dans  leur 
étal  complet  de  développement,  ces  ditfe- 
rents  organes  sont  composés  de  trois  parties 
que  Ion  désigne  sous  des  noms  particuliers. 
La  portion  la  plus  intérieure  s'appelle  tige, 
et  eu  dehors  vient  lu  palpe,  tantôt  n'ayant 
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qu  un  seul  article,  tantôt  en  offrant  plusieurs. 
Ceci  soit  dit  pour  les  crustacés  broyeurs. 
Chez  les  crustacés  suceurs,  les  pieds-mâchoi- 
res se  transforment  et  les  palpes  disparais- 
sent. 

—  Arachnides.  Ces  animaux  ont  générale- 
ment les  mâchoires  garnies  de  palpes,  dans 
lesquelles  on  compte  jusqu'à  cinq  articles. 
Les  femelles  des  aranéides  ont  le  dernier  ar- 
ticle de  la  palpe  en  crochet.  Dans  les  scor- 
pions et  quelques  autres  genres,  le  dernier 
article  des  palpes  est  placé  de  manière  à  for- 
mer avec  le  précédent  une  pince  servant  sans 
doute  à  saisir  la  proie. 

—  Myriapodes.  Chez  ces  animaux  on  trouve, 
immédiatement  après  le  bord  antérieur  de  la 
tète,  une  paire  de  mandibules,  pourvues  d'une 
palpe  à  plusieurs  articles  chez  les  scolopen- 
dres, et  à  un  seul  article  chez  les  iules. 

—  Insectes  broyeurs.  Chez  ces  insectes,  les 
mâchoires  proprement  dites  se  distinguent 
tout  d'abord  des  mandibules,  parce  qu  elles 
sont  pourvues  de  palpes  bien  développées  et 
composées  de  plusieurs  articles.  On  recon- 
naît trois  parties  dans  les  mâchoires  des  in- 
sectes, une  tige,  une  palpe  interne  et  une 
palpe  externe.  La^palpe  interne  est  composte 
d'un  seul  ou  tout  au  plus  de  deux  articles. 
Dans  le  cas  d'un  seul  article,  on  le  nomme 
gaiea.  Quant  à  la  palpe  externe,  elle  est  tres- 
vanable  dans  le  nombre  et  la  forme  de  ses 
articles  ;  aussi  fournit-elle  des  caractères  uti- 
les pour  les  classiffcations. 

—  Insectes  suceurs.  Chez  ces  insectes,  les 
palpes  sont  généralement  peu  développées  et 
se  présentent  plutôt  à  l'état  rudimentaire. 
Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  à  l'arti- 
cle spécial  â  chaque  insecte,  où  l'on  trouvera 
une  description  complète  du  sujet. 

PALPÉ,  ÉE  (pal-pé)  part,  passé  du  v.  Pal- 
per. Touché  dans  un  but  d'examen,  d'explo- 
ration :  Une  poitrine  malade  palpée  par  le 
médecin. 

—  Fam.  Touché ,  reçu ,  en  parlant  d'une 
somme  d'argent  :  De  l'argent  palpb  fort  à 
propos. 

PALPÉBRAL,  ALE  adj.  (pal-pé-bra1,  a-le 
—  du  lat.  palpebra,  paupière).  Anat.  Qui  ap- 
partient aux  paupières  :  Muscles,  ligaments 
pALPEBEtAUX.  Artéres  y  veines  palpébrales. 
W  Région  palpèbrale ,  Région  qui  comprend 
toute  la  paupière  supérieure,  y  compris  le 
muscle  sourciller. 

—  Encycl.  Anat.  Muscle  palpébral.  On  ap- 
pelle ainsi  un  muscle  large,  mince,  ovale 
transversalement,  fendu  dans  son  grand  dia- 
mètre, situé  devant  la  base  de  l'orbite  et  dans 
l'épaisseur  des  paupières.  Il  s'insère  à  l'apo- 
physe montante  de  l'os  maxillaire  et  â  l'apo- 
physe orbitaire  interne  du  coronal.  Il  est  en 
rapport  en  devant  avec  la  peau,  en  arrière 
avec  le  muscle  sourciller,  le  ligament  large, 
le  âbro- cartilage  de  la  paupière  supérieure, 
l'os  de  la  pommette,  les  muscles  de  la  région 
maxillaire  supérieure,  le  ligament  et  le  tibro- 
cartilage  de  la  paupière  inférieure,  l'apo- 
physe montante  de  l'os  maxillaire  supérieur 
et  le  sac  lacrymal.  Il  est  entièrement  charnu, 
excepté  en  dedans,  ou  il  est  garni  d'un  petit 
tendon.  Il  rapproche  les  deux  paupières. 

—  Artères  et  veines  palpébrales.  Ces  artères 
sont  au  nombre  de  deux  :  la.  palpèbrale  supé- 
rieure et  la  palpèbrale  inférieure.  La  pre- 
mière naît  de  l'artère  ophthalmique,  à  côté  et 
un  peu  en  avant  de  l'inférieure,  et  provient 
assez  souvent  d'un  tronc  qui  lui  est  commun 
avec  cette  dernière.  Elle  a  des  rameaux  à  la 
partie  supérieure  du  muscle  pa/pe6ra^,  au  sac 
lacrymal,  à  la  caroncule  lacrymale  et  à  la 
conjonctive,  se  porte  ensuite  en  dehors,  en- 
tre les  libres  du  palpébral,  le  long  du  nbro- 
cartilage  tarse  supérieur,  et  se  termine  en 
s 'anastomosant  avec  un  des  rameaux  de  l'ar- 
tère lacrymale.  La  seconde  naît  de  l'artère 
ophthalmique,  un  peu  au  delà  du  muscle  grand 
oblique,  descend  presque  verticalement  der- 
rière le  tendon  du  muscle  pa/peèra/  et  donne 
quelques  ramitîcations  à  ce  muscle,  au  sac 
lacrymal  et  à  la  caroncule  lacrymale  ;  ensuite 
elle  se  divise  en  deux  branches,  dont  une  se 
perd  dans  la  partie  inférieure  du  palpébral, 
et  l'autre  se  distribue  au  tibro-cartilage  tarse 
inférieur,  aux  glandes  de  Meibomius,  k  la 
conjonctive  et  à  la  peau. 

Les  veines  palpébrales  suivent  le  même  tra- 
jet que  les  artères. 

PALPÉBRÉ,  ÉE  adj.  (pal-pé-bré  —  du  lat. 
palpcbru,  paupière).  Zool,  Dont  les  yeux  sont 
munis  de  paupières  :  Animaux  palpébres. 

PALPÉBRITE  s.  f.  (pal-pé-bri-te —  du  lat. 
palpebruy  paupière).  Pathol.  Syu.  de  blé- 
phakite. 

PALPE -MÂCHOIRE  S.  f.  Crust.  Ancien 
nom  des  pieds-mâchoires. 

—  Rem.  Ce  mot  a  nécessairement  le  genre 
du  vaoi  palpe,  que  rAca<lemie  fait  feininin,  et 
les  naturalistes,  qui  font  palpe  masculin,  ont 
raison  de  faire  palpe  -  mâchoire  du  même 
genre. 

PALPER  v.  a.  ou  tr.  (pal-pé  —  lat.  pal- 
paie,  mot  qui  signitie  proprement,  selon  De- 
lâire,  caresser  au  plat  de  la  main,  de  pal- 
pum,  caresse  du  plat  de  la  main,  pour  ^ju/pa- 
lum,  forme  à  redoublement  final,  du  grec 
pallô,  secouer,  agiter,  faire  aller,  qui  se  rap- 
porte à  une  racine  de  mouvement  tres-répan- 
due  dans  toute  la  famille  aryenne,  la  racine 
i   sanscrite  pal^ pêl,  aller, pHtpetay^  faire  aller, 
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lancer).  Toucher  avec  la  main  on  avec  l'or- 

fane  qui  en  tient  lieu,  dans  un  but  d'examen, 
'exploration  :  Palper  la  poitrine  d'un  ma- 
lade. L'éléphant  palpe  avec  sa  trompe.  En 
général,  les  oiseaux  se  servent  de  leurs  doigts 
plus  que  les  quadrupèdes,  soit  pour  saisir,  soit 
pour  PALPER  les  corps.  (Buff.) 

—  Fam.  Recevoir,  toucher,  en  parlant 
d'une  somme  d'argent  ;  Palper  un  trimatre 
de  sa  pension. 

Moi,  j'aime  la  richesse,  et,  tant  pis  si  c'est  mal. 
Quand  je  palpe  de  l'or,  je  palpe  l'idéal. 

Rolland  et  Du  Bots. 

—  Absol.  :  Je  me  hâte  d'aller  palper  à  la 
caisse.  La  lèvre  du  rhinocéros  saisit  avec  force 
et  palpe  ai'ec  adresse.  (Buff.) 

—  Mar.  Palper  l'eau^  Tenir  la  pale  des  avi- 
rons immobile  dans  l'eau,  pour  ralentir  la 
marche  du  bateau. 

Se  palper  v.  pr.  Palper  son  propre  corps  : 
Se  palper  pour  voir  si  on  n'est  point  blessé. 

—  Syn.  Palper,  manier,  Uter,  etc.  V.  MA- 
NIER. 

PALPET  S.  m.  (pal-pè  —  rad.  palpe). 
lohthyoi.  Nom  vulgaire  des  barbillons  de  cer- 
tains poissons. 

—  Entom.  Petite  palpe. 

PALPEUR,  EUSE  adj.  (pal-peur,  eu-ze  — 
rad.  palpe}-).  Zool.  Qui  palpe,  qui  a  l'habitude 
de  palper. 

—  s.  m,  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  coléo- 
ptères pentaméres,  de  la  famille  des  clavi- 
cornes,  caractérisée  surtout  par  la  longueur 
des  palpes  maxillaires. 

—  Encycl.  Les  palpeurs  ont  les  antennes 
au  moins  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  cor- 
selet, avec  les  deux  premiers  articles  plus 
longs  que  les  suivants.  La  tète  est  ovoïde  et 
séparée  du  corselet  par  un  étranglement.  Les 
palpes  maxillaires  sont  longues  et  renflées  vers 
leur  extrémité.  L'abdomen  est  grand,  ova- 
laire  ou  ovoïde ,  et  embrassé  latéralement  par 
les  élytres.  Les  pieds  sont  allongés,  les  arti- 
cles des  tarses  entiers.  Ces  insectes  se  tien- 
nent k  terre  sous  les  pierres  ou  d'autres 
corps.  Quelques-uns,  les  scydraenes,  fréquen- 
tent les  lieux  humides.  On  les  réunit  en  deux 
genres,  les  mastigus  et  les  scydmœnus. 

PALPICORNE  adj.  (pal-pi-kor-ne  —  de 
palpe,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a  des  palpes 
ressemblant  à  des  antennes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
pentaméres,  comprenant  des  genres  chez  les- 
quels les  antennes  et  les  palpes  peuvent  se 
remplacer  et  servir  alternativement  aux  mê- 
mes usages. 

—  Encycl.  Les  palpicornes  sont  des  insec- 
tes pour  la  plupart  herbivores,  conformés 
pour  nager  et  pour  vivre  dans  les  eaux;  ils 
ont  des  antennes  courtes,  insérées  sur  les 
bords  latéraux  de  la  tête,  terminées  par  une 
massue  formée  des  derniers  articles,  et  de  lon- 
gues palpes  filiformes  pendantes.  Leur  genre 
de  vie,  presque  toujours  aquatique,  les  a  fait 
nommer  aussi  hydrophilides.  Une  des  parti- 
cularités les  plus  notables  de  l'organisation 
de  presque  tous  les  représentants  de  cette 
famille  ne  trouve  dans  la  présence,  chez  la 
femelle,  de  glandes  abdominales  produisant 
une  sorte  de  matière  soyeuse,  servant  â  la 
confection  d'une  coque  destinée  à  loger  les 
œufs.  Les  larves  des  palpicornes  sont  géné- 
ralement oblongues,  avec  une  tête  avancée, 
sans  rétrécissement  postérieur  en  forme  de 
cou;  des  mandibules  grandes,  courbées  vers 
le  haut,  souvent  dentées;  des  antennes  de 
trois  ou  quatre  articles;  des  plaques  de  con- 
sistance coriace  sur  les  anneaux  thoraciques  ; 
un  abdomen  plissé,  avec  le  dernier  anneau 
très-[tetit;  des  pattes  a:>sez  longues  avec  des 
tarses  ordinairement  onguiculés.  Ces  larves 
sont  fort  actives,  se  nourrissant  surtout  de 
matières  végétales;  elles  attaquent  néanmoins 
des  insectes.  Presque  amphibies,  on  les  voit 
souvent  sortir  de  l'eau  et  marcher  pénible- 
ment entre  les  herbes  du  rivage.  Pour  se 
transformer  en  nymphes,  elles  s'enfoncent 
dans  la  terre  ou  dans  la  vase,  où  elles  se  fa- 
çonnent une  loge  eu  imprégnant  les  parois  do 
leur  salive.  Cette  tribu  renferme  les  genres 
hydrophile ,  élophore ,  ochthélie  ,  hydrène, 
sperchee,  globaire,  limnébie,  hydrobie,  be- 
rose,  sphendion  et  cercydion. 

PALPIFORME  adj.  (pal-pi-for-me  —  de 
palpe  et  de  forme).  Zool.  Qui  est  en  forme  de 
palpe  :  Mundibuies  palpxi-ormes. 

PALPIGERE  adj.  (pal-pi-jè-re  —  du  lat. 
pulpa ,  palpe;  gero ,  je  porte).  Entom.  Qui 
poiie  des  palpes  :  iiouche  palpigèrk.  Lèvre 
PALi'iGERE.  Il  On  dit  aussi  palpifere. 

PALPXMANE  s.  m.  (pal-pi-ma-ne  —  du  lat. 
palpas,  palpe;  manus,  main).  Arachn.  Genre 
d'araneides,  de  la  tribu  des  araignées,  com- 
prenant trois  espèces,  dont  le  type  habite 
l'Espagne  méridionale  et  les  environs  d'Al- 
-  ger. 

—  Encycl.  Le&  palpimanes  sont  caractéri- 
sés par  une  lèvre  allongée,  triangulaire  et 
pointue  à  son  extrémité;  des  mâchoires  lar- 
ges, dilatées,  conniveutés  d'un  côte  et  élargies 
de  l'autre;  les  pattes,  de  longueur  médiocre, 
sont  à  peu  près  égales  entre  elles;  quant 
aux  yeux,  ils  :>oui  inégaux  et  disposes  sur  qua- 
tre lignes  formées  chacune  par  deux  yeux; 
ceux  des  ligues  antérieures  et  postérieures 
sont  plus  écartes  entre  eux  que  ceux  des  deux 
lignes  intermédiaires,  et  les  huit  forment  deux 
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carrés  ou  trapèzes  renfermés  l*an  dans  l'au- 
tre. Parmi  les  trois  espèces  qui  composent  ce 
genre,  on  peut  citer  comme  la  plus  commune 
le  palmimane  bossu,  qui  habite  l'Europe  mè- 
ridionuJe,  ainsi  que  1  Afrique  algérienne.  On 
rencontre  cette  arachnide  sur  les  pierres,  en 
hiver  et  au  printemps. 

PALPISTE  adj,  (pal-pi-ste  —  rad.  palpe). 
Zoûl.   Se  dit  de  certains  animaux  dont  les 


PALPITANT,  ANTE  adj.  (pal-pi-tan,  an-te 
—  rad.  paipiter).  Qui  s'agite  encore,  qui  a 
certains  mouvements,  des  sortes  de  frémisse- 
ments particuliers,  en  parlant  des  chairs  d'un 
homme  ou  d'un  animal  qui  viennent  d'être 
tués  :  Des  entrailles  palpitantes.  Dévorer  des 
chairs  palpitantes.  Le  bourreau  manie  des 
troncs  PALPITANTS  sans  en  être  ému.  (  Cha- 
teaub.) 

—  Qui  respire  avec  des  mouvements  sac- 
cadés et  précipités,  par  l'effet  d'un  mal  ou 
d'une  émotion  quelconque  :  Palpitant  de 
frayeur j  d'espoir^  de  platsir. 

—  Fig.  Saisissant;  qui  offre  un  très-grand 
intérêt,  qui  émeut,  qui  attache  profondément, 
qui  commande  une  vive  attention  :  Une  scène 
palpitante.  Une  question  palpitante  d'in- 
térêt. 

—  s.  m.  Argot  des  voleurs.  Cœur- 
PALPITATION  s.  f.  (pal-pi- ta-si-on  —rad. 

palpiter).  Mouvement  saccadé,  précipité,  iné- 
gal, dans  quelque  partie  du  corps  :  Il  a  une 
palpitation  à  l'artère  du  cou^  à  la  paupière. 
(Acad.)  Se  dit  surtout  et  absolument  desbut- 
temenis  du  cœur  violents  et  précipités,  cau- 
sés par  un  mal  ou  une  émotion  quelconque  : 
Etre  sujet  aux  palpitations.  On  administre 
ta  digitale  contre  les  palpitations. 

—  Fig,  Vive  émotion  :  Toutes  tes  palpita- 
tions, tous  les  battements  de  ce  cœur^  c'est  ta 
charité  qui  les  produit.  (Boss.) 

—  Encycl.  Pathol.  Palpitations  du  cœur, 

V.  CŒDR. 

PALPITER  V.  n.  ou  intr.  (pal-pî-té  —  lat. 
palpitare,  fréquentatif  de  paipare,  toucher). 
Eprouver  des  palpitations,  des  mouvements 
précipités  et  désordonnés  :  Le  cœur  palpite 
dans  l'anévrisme  et  dans  la  plupart  des  autres 
affections  auxquelles  il  est  sujet,  il  Se  dit  aussi 
des  mouvements  internes,  plus  ou  moins  ra- 
pides, mais  réguliers  et  normaux  :  Son  cœur 
palpites  encore,  il  n'est  pas  mort.  On  voit  sou- 
vent palpiter,  dans  quelques  enfants  nouveau- 
néSj  le  sommet  de  la  tête,  à  l'endroit  de  la  fon- 
tanelle. (Euff.) 

—  Frémir  convulsivement,  en  parlant  des 
chairs  des  hommes  ou  des  animaux  que  l'on 
vient  d'égorger  :  Ces  chairs  palpitent  en- 
core. 

—  Par  anal.  Se  mouvoir  d'une  manière  vive 
et  précipitée  :  Crédit!  c'est  le  cœur  de  ce  vaste 
corps  que  fait  palpiter  la  vapeur.  (E.  de  Gir.) 
Il  est  amer  et  doux,  pendant  les  nuits  d'hiver  , 
D'écouter,  près  du  feu  qui  palpite  et  qui  fume. 

Les  souvenirs  lointains  lentement  s'élever. 

Baudelaire. 

—  Eprouver  des  mouvements  de  cœur  pré- 
cipités et  inégaux,  par  l'effet  de  quelque  vive 
émotion,  de  quelque  profond  sentiment.  Se 
dit  souvent,  par  métaphore,  du  sentiment 
même  que  l'on  éprouve  :  Palpiter  de  joie,  de 
crainte,  d'espérance. 

Les  yeui  d'un  saint  amour  font  palpiter  les  cœurs. 

C.  Delavione. 
J'ai,  dès  mes  jeunes  ans,  palpité  pour  la  France. 

Sainte-Beuve. 

—  Fig.  Etre  frappant,  saisissant  :  Cette  sta- 
tue palpite,  elle  vit,  elle  va  se  mouvoir.  Le 
marbre  et  le  bronze  n'auront  de  valeur  esthé- 
tique, aux  yeux  des  générations  nouvelles,  que 
«  l'art  moderne  y  palpite.  (Ch.  Lévéque.) 

PALPLANCHE  s.  f.  (pal-plan-che  — depn/, 
et  de  planche).  Coustr.  Madrier  équarri,  que 
l'on  aiguise  par  un  bout,  pour  le  plantei  en 
terre,  ii  Dosse,  planche  irrégulière  fournie  par 
l'équarrissage  des  bois. 

—  EncycL  Les  palplanches  sont  des  ma- 
driers de  on», 10  à  oni,l5  d'épaisseur  et  de 
001,35  h  0"n,40  de  longueur,  que  l'on  enfonce 
entre  les  pilotis,  pour  former  un  encaisse- 
ment dans  l'eau.  Ces  madriers  sont  taillés  en 

f  jointe  à  leur  extrémité  inférieure,  pour  faci- 
iterleurlégere  pénétration  dans  le  sol.  Quand 
le  terrain  dans  lequel  les  palplanches  doivent 
entrerestassezdur  pour  faire  craindre  qu'elles 
n'éclatent  ou  qu'elles  ne  s'émoussent,  on  pro- 
tège leur  pointe  par  des  ferrures  appelées  lar- 
duirs,  du  poids  de  3  à  6  kilogrammes.  On  les  met 
en  fiche  par  panneaux  compris  entre  des  pieux 
que  l'on  espace  de  1  mètre  à  im^so,  et,  pour 
obvier  à  leur  disjonction,  on  les  but  entre  les 
raoises  qui  relient  les  pilotis,  ou  bien  on  les 
réunit  par  assemblage  à  grain  d'orge, .Le 
battage  de  ces  madriers  ayant  lieu  suuuïta- 
nément,  et  leur  partie  la  plus  large  étant  .si- 
tuée en  haut,  les  panneaux  sont  serrés  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  s'enfoncent.  On  fait  un 
irès-graud  usage  des  palplanches  dans  les 
fondations  par  encaissement  et  par  caisson 
sans  fond,  ainsi  que  pour  établir  les  batar- 
deaux  qui,  dans  les  grands  courants,  doivent 

Protéger  les  constructions  exécutées  suus 
eau.  Un  atelier  composé  d'un  maître  char- 
pentier ft  de  quatorze  manœuvres  bai  par 
jour,  en  terrain  résistant,  avec  une  sonnette 
a  Uiaudes,  4inc,5  do  palplanches  de  om.os  ii 
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0TO,12  d'épais'îeur.  Le  recepage  de  1  mètre 
carre  de/)u/;>/aHc/ieji  en  section  horizontale, 
au  niveau  des  eaux,  demande  deux  journées 
et  demie  de  charpentier;  à  l  mètre  sous  l'eau, 
le  temps  nécessaire  pour  effectuer  cette  opé- 
ration est  de  dix  journées  de  charpentier. 

PALPOPLÈVRE  s.  f.  (pal-po-plè-vre  —  de 

palpe,  et  du  gr.  pleura^  côté).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  famille  des  li- 
bellules. 

PALPDLEs.  f.  (pal-pu-le  —  dimin.  depalpe). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noctur- 
nes, de  la  tribu  des  teignes,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  de  petite  taille,  qui  habi- 
tent la  France  et  l'Allemagne. 

PALSAMBLEU  interj.  (pal-san-bleo  —  con- 
tract.  et  corrupt.  des  mots  par  le  sang  de 
Dieu).  Vieux  juron  qui  était  resté  dans  la  co- 
médie, après  être  sorti  du  langage  commun  : 
Ah!  pai.samblkc  I  voilà  un  beau  garant  que  le 
public!  (Regnard.) 
Pourquoi  te  marier?  un  cadet  de  maison... 

—  Ehl  palsambleu,  faut-il  qu'un  cadet  se  morfonde, 
Et  les  aînés  tout  seuls  peupleront-ils  le  monde  ? 

Destoocues. 
PALSANGUE  interj.  (pal-san-ghé  —  cor- 
rupt. et  abrev.  des  mots  par  le  sang  de  Dieu). 
Vieux  juron  qui  est  reste  au  théâtre,  où  on 
le  mettait  dans  la  bouche  des  paysans. 

PALSANGUIENNE  interj.  (pal-san-ghiè-ne 

—  alter.  et  abrev.  des  mots  par  le  sang  de 
Dieu).  Vieux  juron  de  paysan,  qui  est  resté 
longtemps  au  théâtre. 

PALSGRAVE  (Jean),  auteur  d'une  ancienne 

grammaire  française  ,  né  à  Londres  vers 
U3Û,  mort  dans  la  même  ville  en  1554.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  à  Cambridge,  il 
se  rendit  à  Paris ,  ou ,  pendant  plusieurs 
années,  il  étudia  le  français,  la  philosophie, 
les  sciences.  De  retour  à  Londres,  il  devint 
prébendier  de  Saint-Paul,  chapelain  du  roi, 
maître  es  arts,  bachelier  en  théologie  de  l'u- 
niversité d'Oxford  (1531).  A  cette  époque,  la 
langue  française,  quoique  bannie  des  procé- 
dures en  Angleterre  depuis  1362,  continuait 
d'être  employée  par  les  jurisconsultes  et  n'a- 
vait point  cessé  d'être  en  faveur  auprès  de 
la  noblesse.  Palsgrave  avait  été  autrefois 
chargé  d'enseigner  cette  langue  à  la  prin- 
cesse Marie,  sœur  de  Henri  VIIL  Ce  prince 
et  les  seigneurs  anglais  étiiient  dans  l'usage 
de  conrier  à  des  hommes  habiles  le  soin 
d'enseigner  notre  langue.  Sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  Gyles  Dewes,  son  maître  de  fran- 
çois,  Alexandre  Barclay  et  Petrus  Vallen- 
sis,  pour  mieux  s'acquitter  d'une  semblable 
mission,  composèrent,  sur  la  langue  fran- 
çaise, des  traités  qui,  à  l'exception  de  celui 
de  Gyles  Dewes ,  sont  restés  manuscrits. 
Palsgrave,  chargé  par  le  duc  de  Suffolk  d'é- 
crire aussi  sur  ce  sujet,  prit  pour  modèle  la 
grammaire  grecque  de  Théodore  de  Gaza, 
qui  jouissait  alors  dans  les  écoles  de  la  plus 
haute  réputation,  et  profita  des  travaux  de 
ses  devanciers  qui  viennent  d'être  nommés. 

Son  ouvrage,  divisé  d'abord  en  deux  livres, 
traitant  l'un  de  la  prono/iciafto«,  l'autre  des 
neuf  parties  du  discours,  fut  otTert  au  duc  et 
et  a  la  duchesse  de  Suffolk,  qui  l'engagèrent 
à  présenter  son  livre  à  Henri  VIH. 

L'ouvrage,  qui  est  précédé  d'uoe  dédicace 
h  Henri  VIII  et  augmenté  d'une  introduction, 
parut  le  15  juillet  1531,  sous  ce  titre  :  Les- 
claircissement  de  la  langue  françoysCy  com- 
posé par  maistre  Jehan  Palsgrave,  Angloys, 
natif  de  Londres,  et  gradué  de  Paris,  Il  est 
écrit  en  anglais. 

On  trouve  une  grande  sagacité  dans  les 
remarques  du  grammairien  qui  entreprit, 
quoique  étranger,  de  débrouiller  le  chaos  de 
notre  langue  encore  dans  l'enfance  ;  il  en  a 
aperçu  le  génie,  les  formes  et  les  avantages  ; 
il  a  fait  preuve  de  goût  en  prenant  ses  exem- 
ples non-seulement  dans  un  manuscrit  du  Ho- 
mnn  de  la  Hose^  mais  encore  dans  les  écrits 
d'Alain  Chartier,  de  Mellin  de  Saint-Gelais. 

Toutefois,  on  se  tromperait  fort  si  l'on  pre- 
nait la  grammaire  de  Palsgrave  pour  une 
grammaue  du  français  primitif.  Palsgrave 
ne  sait  pas  le  vieux  français.  Lorsqu'il  écri- 
vait, la  Renaissance  était  commencée  j  elle 
avait  subitement  fait  invasion  sur  l'Europe 
et  recouvert  de  ses  flots  notre  ancienne  litté- 
rature nationale.  Quelques  points  émergeaient 
encore,  mais  on  ne  savait  plus  les  rattacher 
aux  terres  ensevelies.  Aujourd'hui  qu'ils  ont 
achevé  de  disparaître,  c  est  déjà  beaucoup 
de  nous  les  signaler  et  de  nous  les  décrire. 

C'est  le  mérite  de  Palsgrave  de  nous  dire 
ce  qui,  de  son  temps,  pouvait  encore  s'aper- 
cevoir. Ces  indications,  redressées  à  l'aide 
d'autres  renseignements,  ont  servi  de  point 
de  départ  au.\.  philologues  pour  éclaircir  cer- 
tains points  obscurs  dans  toutes  les  parties  de 
notre  grammaire. 

Il  n  exisuiit  en  France  qu'un  seul  exem- 
plaire de  la  grammaire  de  Palsgrave  ;  ce  pré- 
cieux exemplaire,  transcrit  avec  soin  pur 
P.  Lorain,  recteur  de  l'Acudcmie  de  Lyon,  et 
traite  comme  an  manuscrit,  a  été  réimprimé 
par  Fr.  Geniu  (1852,  in-8o),  dans  la  eollec-  i 
tion  des  Documents  inédits  de  l'histoire  de  | 
France.  V.  languk  françoyse,  au  Supplément.    ; 

Quelques  bibliographes  parlent  d'un  recueil 
des  lettres  latines  do  Palsgrave  qui  n'a  point   | 
été  imprimé.  Ce  savant  n'a  publié,  outre  sa   i 
granunaire,  qu'une  tmduction  ou  paraphrase   I 
mut  à  mut,  en  anglais,  d'une  pièce  composée 
en   latin,  sur  le  sujet  de  l  Enfant  prodigue,    ' 
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par  G.  Fullonius  ou  Le  Foulon,  et  représen- 
tée en  1529  devant  les  bourgeois  de  La  Haye. 
Elle  est  intitulée  :  The  Comedy  of  Ascolatus. 
Ce  volume  est  fort  rare  et  très-recherché  des 
bibliophiles  d'outre-Manche. 

La  date  de  la  naissance  de  Palsgrave  est 
assez  iocertaine  ,  quoiqu'on  la  place  vers 
1480.  Quant  à  sa  mort,  comme  on  sait  qu'il 
avait  obtenu  la  prébende  de  Portpoole,  dans 
l'église  de  Saint-Paul,  et  que  cette  même 
prébende  fut  transférée  en  1554  à  Edmond 
Rygait,  on  est  fondé  à  croire  qu'elle  arriva 
cette  même  année. 

PALTAS  S.  m.  (pal-tass).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'avocatier. 

PALTOQUET  S.  m.  (pal-to-kè  —  rad.  pa- 
letot, qui  s'est  dit  pour  désigner  une  jaquette 
de  laquais).  Fam.  Homme  rustre,  épais,  gros- 
sier, mal  élevé  :  C'est  bien  à  toi,  paltoqdet,  de 
l'arrêter  à  ce  chimérique  honneur.  (Mariv.)  On 
ne  saura  bientôt  plus  comment  s'appeler,  dans 
la  crainte  de  coudoyer  quelque  paltoquet 
affublé  de  la  même  étiquette  et  se  disant  de  la 
même  farine.  (Ad,  Paul.) 

PALTORIE  S.  f.  (pal-to-rî).  Bot.  Syn.  de 
HOUX ,  genre  d'arbres,  type  de  la  famille  des 
ilicinees. 

PALTRONIERI  (Pietro),  peintre  italien, 
surnommé  Mirandoleae  dalla  perapettîva,  né 
k  Bologne  en  1673,  mort  en  1741.  Cet  ar- 
tiste adopta  la  manière  de  M.-A.  Chiarini;  il 
excella  dans  la  perspective  (d'où  son  sur- 
nom) et  fut  considéré  comme  le  Viviani  de 
son  temps.  Il  voyagea,  visita  les  principales 
villes  d'Italie  et  passa  plusieurs  années  à 
Rome.  «  Ses  ouvrages,  dit  Fériés,  représen- 
tent ordinairement  des  arcs  de  triomphe,  des 
fontaines,  des  aqueducs,  des  temples,  des  dé- 
bris de  fabrique,  oii  domine  un  coloris  rou- 
geâtre  qui  les  fait  aisément  reconnaître.  II  y 
ajoute. des  ciels,  des  vues  de  campagne,  des 
eaux  d'une  vérité  surprenante.  Les  tigures 
qu'on  y  remarque  ne  sont  pas  de  lui.  Comme 
il  sentait  son  infériorité  dans  cette  partie  de 
l'art,  il  empruntait  le  pinceau  de  Graziani  et 
de  plusieurs  autres  artistes.  ■ 

PiLU  (Pierre  de  La),  en  latin  Paiodana*  ou 
Pciru*  de  Païude,  patriarche  de  Jérusalem 
et  dominicain  français,  né  à  Varembon  (Bresse) 
vers  1277,  mort  ii  Paris  en  1342.  S'étant 
rendu  à  Pans,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  se  livra  avec  beaucoup  de  succès 
à  l'enseignement,  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie  (1314)  et  devint,  trois  ans  plus  tard, 
déliniteurde  la  province  de  France.  Nommé, 
en  1218,  nonce  en  Flandre  par  le  pape 
Jean  XXII,  pour  amener  la  réconciliation  du 
comte  Robert  avec  Philippe  de  Valois,  il 
échoua  dans  sa  mission,  fut  pour  ce  motif  l'ob- 
jet de  vives  attaques,  reprit  l'enseignement 
de  la  théologie  et  s'adonna  en  même  temps  à 
la  prédication.  En  1330,  le  pape- sacra  de  La 
Palu  patriarche  de  Jérusalem  et  administra- 
teur de  l'évéché  de  Nicosie  (Chypre).  Arrivé 
en  Palestine,  il  fut  touché  du  malheureux 
sort  des  chrétiens  qui  l'habitaient,  se  rendit 
auprès  du  sultan  d'Egypte  pour  lui  demander 
d'adoucir  leur  sort  et,  n'ayant  rien  obtenu, 
revint  en  France,  oii  il  prêcha,  mais  inutile- 
ment, une  nouvelle  croisade.  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  d'administrer  ie  diocèse 
de  Couserans  et  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  des 
Commentaires  sur  le  troisième  et  le  qua- 
trième livre  des  Sentences  de  Lombard  (Ve- 
nise, 1493);  des  Concordances  sur  la  Somme 
de  saint  Thomas  (Salamanque,  1552,  in-fol.); 
Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  (Paris, 
1516,  in-fol.);  des  5ermo?i5  (1571,  iu-foL),  etc. 
PALUD  (la),  village  du  département  do 
Vaucluse,  cant.  de  Bollene,  arroud.  et  à  24  kî- 
lora.  N.-O.  d'Orange,  près  de  la  rive  gauche 
du  Rhône;  pop.  aggl.,  2,017  hab.  —  pop.  lot., 
2,502  hab.  Beau  viaduc  de  cinq  arches  sur  le 
Louzon.  La  plame  ou  est  situé  ce  village  n'é- 
tait autrefois  qu'un  marécage,  d'où  lui  est 
venu  son  nom  (Palus).  Aujourd'hui  cette 
plaine  est  bien  cultivée.  L'église  date  du 
xiiie  siècle.  La  capitulation  du  duc  d'Angou- 
lême  fut  signée  à  La  Palud  en  IS15. 

PALCDAJIENTUM  s.  m.  (pa-lu-da-maln- 
tomm  —  mot  lat.j.  Ântiq.  Grand  manteau 
écarlate,  que  les  généraux  romains  portaient 
dans  les  cérémonies  religieuses. 

—  Encycl.  Le  paludamentum  était  un  man- 
teau que  les  généraux  romains  et  K  "*  ofri- 
ciers  supérieurs  portaient  par-dessus  l'a»  "^ure, 
comme  les  soldats  portaient  \esagum.  Il  cou- 
vrait l'épaule  gauche  et  s'attachait  sur  i'e- 
paule  droite  avec  une  agrafe  d'or.  Ce  man- 
teau militaire  était  d'un  tissu  lïn,  d'une  cou- 
leur riche,  soit  d'un  beau  blanc,  soit  écarlate 
pourpre.  L'habitude  de  ne  le  porter  que  hors 
des  murs  de  Rome  était  tellement  enracinée, 
que,  pendant  environ  deux  siècles  et  demi,  les 
empereurs  eux-mêmes  n'osèrent  pas  s'en  vctir 
dans  la  ville.  Gallien  est  le  prenn<-r  qui  ait 
viole  cet  usage.  Vitellius  était  prêt  à  entrer 
dans  Rome  avec  cet  habillement,  lorsque  ses 
amis  lui  représentèrent  que  ce  serait  ■imiter 
la  capitale  comme  une  ville  prise  d  assaut;  > 
sur  leurs  remontrances,  il  le  quitta,  pour  re- 
vêtir la  robe  consulaire. 

Plus  de  cent  vingt  années  plus  tard^  lors  de 
la  magnirique  entrée  de  Sévère,  déente  dans 
Tabrege  de  Dion,  ce  prince,  étant  venu  jus- 

3 u'à  la  porte  en  habit  de  guerre,  descendit 
e  cheval,  prit  la  toge  et  lit  à  pied  le  reste 
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du  chemin.  Trajan,  sur  la  célèbre  colonne  qui 
porte  son  nom,  est  représenté  couvert  d'un 
paludamentum^  attaché  sur  l'épaule  par  une 
agrafe.  Quelquefois  le  paludamentum  était 
noué,  comme  on  le  voit  à  la  statue  équestre  de 
Marc-Aurèle.  Caligula  en  portait  un  de  soie; 
celui  de  Commode  était  tissé  d'or  et  de  soie, 
garni  de  pierres  précieuses. 

PALUDAN-MtJLLER  (Gaspard  Pierre),  his- 
torien danois,  ne  à  Kjerteminde  (Fionie)  en 
1805.  Il  est  le  fils  d'un  évéque  protestant.  En 
1829,  il  fut  nommé  professeur  adjoint,  et,  en 
1843,  maître  supérieur  à  l'école  cathédrale  d'O- 
densée.  Cette  même  année,  l'Académie  de  Co- 
penhague le  reçut  au  nombre  de  ses  membres. 
Outre  des  mémoires  publiés  dans  des  recueils, 
on  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  le  Cloître  Saint-Jean  à 
Odensée  {Odensee,  1831);  la  Législation  de  Ba- 
ral  Blaatand  (Odensée,  1832);  Jens  Andersen 
Beldenaky  évêque  de  Fionie  (1836);  Cola  de 
Bienzi  (1836)  ;  Becherches  sur  Machiavel,  con- 
sidéré comme  éa-ivain  (1&39)  ;  Observations  cri- 
tiques sur  le  traité  conclu  entre  le  Danemark,  la 
Suéde  et  la  Norvège  sous  la  reine  Alarguerite 
(Copenhague,  1840);  la  Mort  de  Charles  XJI 
(1847);  la  Guerre  du  comte  (1853-1854,  2  vol.) 
et  les  Diètes  d'Odensée  en  1526  et  1527  (1857). 

PAIXDAN'-MGLLER  (Frédéric),  po5te  da- 
nois, frère  du  précèdent,  né  à  Kjerteminde 
(Fionie)  en  1809.  Il  passa,  en  1835,  ses  exa- 
mens pour  entrer  dans  la  magistrature,  mais 
n'occupa  jamais  aucune  charge.  En  1838,  il 
quitta  le  Danemark  et  parcourut  pendant  deux 
ans  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France,  la 
Suisse  et  l'Italie.  De  retour  dans  son  pays,  11 
s'est  exclusivement  occupé  de  travaux  poé- 
tiques et  a  acquis  la  réputation  d'un  brillant 
écrivain.  Nous  mentionnerons,  parmi  ses  œu- 
vres principales  :  Quatre  romances  (Copenha- 
gue, 1832),  ouvrage  couronné;  l'Amour  à  la 
cour,  comédie  en  cinq  actes  (Copenhague, 
1832);  la  Danseuse,  poëme  en  trois  chants 
(1833);  l'Amour  et  P^yc/ie  (1834),  traduit  en 
allemand,  Vénus  (1841),  les  Noces  de  ta 
Dryade  (1844)  et  Tithon  (1844),  quatre  pofimes 
mythologiques  fort  estimés  ;  puis  :  Aventures 
dans  la  forêt,  Alf  et  Bose  et  Prince  et  page, 
comédies  en  vers,  insérées  dans  ses  Poésies 
(1836-1838).  Citons  encore  ïambes  et  trochées 
(1837);  la.  Fuite  de  Zuleima  (1835),  poème; 
Adam  Bomo,  poëme  humoristique,  réputé  son 
chef-d'œuvre  (1841);  VAéronaute  et  l'athée 
(1853);  Trois  poèmes  (1854)  et  Travaux  de 
jeunesse,  recueil  de  ses  œuvres  les  plus  esti- 
mées (1854),  etc. 

PALUDANCS  (Bernard  den  Broeke,  en  la- 
tin), érudit  hollandais,  né  à  Steenwyk  (Over- 
Yssel)  en  1550,  mort  en  1633.  Il  passa  à  Padoue 
son  doctorat  en  philosophie  et  en  médecine 
(1580),  devint  protonotaire  ,  comte  palatin, 
médecin  à  Zwolle,  puis  à  Enkhuizen  et  ât  des 
voyages  en  Asie  et  en  Afrique.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est 
intitulé  :  Bistoire  de  la  navigation  de  Jean- 
Bugues  Lvischot  aux  Ind^s  orientales,  avec 
des  annotations  (Amsterdam,  1638,  in-foL, 
3e  édit.)  en  français. 

PALUDAMJS  (Jean  van  den  Broekb,  en 
latin),  théologien  belge,  ne  k  Malines  en  1565, 
mort  à  Louvain  en  1630.  Il  enseigna  la  théo- 
logie et  l'Ecriture  sainte  à  Louvaia  et  écrivit, 
entre  autres  ouvrages  de  pieté  et  de  contro- 
verse, Vindictx  theologicx  adcersus  perbi  Dei 
corruptelas  (Anvers,  1620-1628,  2  vol.  in-so). 

PALODÉEN  ,  ÊENNE  adj.  (pa-lu-dè-ain,  é- 
è-ne  —  du  lat.  paius ,  m.arais).  Qui  provient 
des  marais;  qui  est  causé  parles  exhalaisons 
des  marais  :  Miasmes  taludeens.  Fièvres  pa- 
ludéennes. L'homme  ne  s'habitue  jamais  à 
l'action  des  miasmes  PALanÉB-NS.  (L.  Cru- 
veilhier.) 

PAL0DELLE  S.  f.  (pa-lu-dè-Ie  —  dimin.  du 
lat.  paius,  païudis,  marais).  Bot.  Genre  de 
mousses,  formé  aux  dépens  des  brys.  et  dont 
l'espèce  type  croît  dans  les  coulrees  maréca- 
geuses du  nord  de  l'Europe. 

PALUOICOLE  a4j.  (pa-lu-di-ko-le  —  du 
lat,  puius ,  paiudis,  marais;  eoio,  j'habite). 
Zool.  Qui  vit  dans  les  marais  :  Lycose  palc- 

DtCOLE. 

—  s.  f.  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures, 
de  la  famille  Ues  crapauds,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  les  marais  de  l'Aroêri- 
que  du  Sud. 

—  Zooph.  Genre  de  polypes  bryozoaires,  à 
polypier  membraneux,  dont  l'espèce  type  ha- 
bile les  eaux  douces. 

PALUDIER,  1ÈRE  (pa-Iu-dié.  iè-re  —  dQ 
lai.  pai us,  palud i!.,  marais).  Ouvrier,  ouvrière 
qui  travaille  dans  les  marais  salants  :  Les 
PALUDIERS,  vétHS  de  ùlonc  et  clair-temés  da^4s 
les  tristes  marécages  où  se  cultive  le  sel,  font 
croire  à  des  Arabes  concerts  de  leurs  bwrmotu 

—  Bncyd.  Les  outils  du  paludier  breton 
sont  fort  simples;  c'est  d  abord  la  lace,  lon^ 
râteau  de  bois  de  15  pieds  oe  longueur  qui 
sert  a  remuer  l'eau  dans  les  fosses,  Vrin  d'ae- 
celerer  l'êvaporation  ;  cesc  encore  une  longue 
pelle  de  bois,  qui  sert  à  reparer  les  ponts  et 
qui  s  appelle  tousse  de  pouts;  le  bouioir,  ri- 
leau  destine  à  enlever  la  vase  des  marais  ;  la 
brcquette,  ou  pelle  concave  destinée  à  ein(>u- 
oher  le  sel.  11  faut  y  ajouter,  pour  la  Vendée, 
1»  nigne  ou  poni  volant  :  c'est  une  longue  per- 
che armée  île  deux  cornes  formant  le  crois- 


88 


PALU 


PALU 


sant;  on  «ppuie  le  cnrps  au  m.heu  ds  ccS 
deux  cornes,  on  prend  son  élan  en  appuyant 
l'autre  extrémité  de  la  perche  au  milieu  ae 


et  environ  quinze  espèces  fossiles,. la  plupart 
se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires. 


la  fosse  que  l'on  veut  franchir,  et  i 
tombe    sur   l'autre   bord.   Les  paludiers   ne 
louent  point  les  salines;  ils  sont  associes  à 
leur  propriétaire  et  font  tout  le  travail  pour 
le  quart  de  la  récolte.  Les  réparations  et  les 
impôts  fonciers  restent  à  la  charge  du  pro- 
priétaire.   Un  juré    prend  sur  les  lieux   le 
bompte  de  tout  le  sel  qui  est  livre  et  mesure 
le  reste,  afin  d'éviter  toutes  contestations  en- 
tre les  parties  intéressées.  Le  paludier  cultive 
les  terres  qui  environnent  les  marais  salants  ; 
le  blé,  le  lin,  les  colzas  et  les  pommes  de  terre 
réussissent  spécialement  dans  ces  terrains , 
dont  la  fertilité  est  sans  cesse  entretenue  par 
la  vase  que  l'on  retire  des  mai  ais  salants.  Dans 
les  cantons  qui  ne  se  prêtent  pas  à  l'if"!'»''», 
les  paludiers  font  le  commerce.  Quand  1  hu  er 
vient   ils  équipent  leurs  mules  ou  leurs  petits 
chevaux  etvo.it  vendre  du  sel  à  20  ou  30  lieues 
de  leur  village.   Leur  costume  de  voy.igeur 
est  celui   qu  ils  portent  pour  le  travail  des 
marais  salants.  Il  consiste  en  uue  souqueniUe 
de  toile  blanche,  a>ant  sur  la  poitrine  une 
espèce  de  poche  dans  laquelle  ils  tiennent 
habituellement  leurs  mains  comme  dans  un 
manchon,  en  un  caleçon  de  la  même  etofte 
attaché  au-dessus  des  genoux  et  rejoint  par 
des  guêtres  boutonnées  sur  les  cotes.  Ils  sont 
coiffes  d'un  large  feutre  dont  les  bords  sont 
relevés  seulement  d'un  côté,  et  ont  le  corps 
entouré  d'un  fouet  noir  en  baiidouliei-e.  Ce 
commerce  de  sel  fait  par  les  palud'ers  eux- 
mêmes    s'appelle  troe ,    parce   qu  ils  échan- 
gent, la  plupart  du  temps,  le  chargement  de 
leurs  mules  contre  des  denrées,  telles  que 
blé,  beurre,  œufs,  lin.  Cette  industrie  "e  peut, 
du  reste,  s'exercer  que  sous  la  surveillance 
de  la  douane.  Munis  d'un  permis,  les  pa/"" 
diers  prennent  telle  quantité  de  sel  qu  Us  dé- 
sirent, en  reiMpUssent  leurs  sacs,  les  chargent 
sur  leurs  mules,  se  rendent  au  bureau  des 
douanes,  où,  le  sel  ayant  ete  pesé,  on  leur 
délivre  un  acquit  à  caution,  portant  la  quan- 
tité en  poids  et  la  somme  exigée  pour  a  droit, 
qu'ils  payent  tout  de  suite.  Apres  ces  longues 
formalités,  après  avoir  été  visités  de  nouveau 
et  leur  sel  pesé  plusieurs  fois,  ils  franchissent 
enfin  la  ligne  des  douanes.  En  général,  ils  se 
reunissent  plusieurs  et  forment  des  caravanes 
de  vingt  ii  trente  bêtes  de  somme,  qu  Us  sui- 
vent au  petit  pas  en  chantant  une  complainte 
du  pays,  ou  même  les  hymnes  latines-  de 
J'Eglise.  Us  pénètrent  ainsi  dans  les  coini.iu- 
nes  les  plus  éloignées  de  la  cote.  La  ils  eclian- 
eent  leur  sel  pour  des  denrées  ou  en  touchent 
le  montant  en  argent  et  vont  dans  les  villes 
acheter  les  produits  qui    eur  sont  necessai- 
re's    Les  femmes  elles-mêmes  accompagnent 
souvent  leurs  maris  dans  ces  courses.  Assises 
sur  leurs  mules,  elles  entreprennent  ainsi  des 
vova-es  de  trente  à  quarante  jours.  Ces  ha- 
bitudes errantes,  les  fréquents  rapports  qu  el- 
les entretiennent  avec  les  gens  des  villes  ren- 
dent les  paludiers  très-intelhgeiits  et  préve- 
nants envers  les  étrangers.  11  est  fort  rare 
d'en  rencontrer  qui  ne  sachent  lire,  écrire  et 
bien  compter.  Livrée  à  une  industrie  toute  lo- 
cale qui  demande  des  habitudes  particulières 
et  ui  assez  long  apprentissage,  la  population 
des  paludiers  ne  se  recrute  jamais  en  dehors 
du  pays;  les  familles  s'allient  entre  elles,  ce 
oui  fait  que  les  mêmes  noms  sont  portes  quel- 
duefois  par  dix  ou  quinze  habitants.  Ahn  d  évi- 
ter la  contusion,  on  les  distingue  par  des  sobri- 
queU  rustiques,  tels  que  Guillaume  Tout  cru, 
Ktienne  Coup  de  trique,  la  mère  Quatre  cents 
francs   le  père  Grenadier.  Les  étrangers  s  è- 
tonnent  de  ces  surnoms,  qui  sont  presque  tou- 
jours le  souvenir  d'uu  ridicule  ou  d  une  mé- 
saventure ;  mais  l'usage  empêche  ceux  qui  les 
subissent  de  les  trouver  offensants.  Parmi  les 
populations  adonnées  a  la  fabrication  du  sel, 
il  n^n  est  aucune  d'aussi  curieuse  par  le  type, 
lea  usage»  et  le  costume,  que  celle  qui  habite 
nie  de  Guérande,  vers  leuibouchuie  de  la 
Loire.   Deux  points  surtout  attirent  a  bon 
droit  la  curiosité  des  étrangers.  Ce  sont  le 
bourg  de  Baiz  et  Saille.  On  y  reconnaît  au 
Diemier    aspect    une    colonie    d  hommes   du 
Nord   La  race  y  est  plus  grande,  plus  forte, 
d'un  teint  plus  coloré  et  d'habitudes  moins  ca- 
sanières que  dans  tout  le  reste  de  la  Bretagne. 
Outre  Ihabillemcnt  de  travail,  qui  est  celui  do 
tous  les  paludiers,  les  habitants  de  Saille  et 
du  bourg  de  BaU  ont  un  costume  de  feto  et 
de  mariage  d'une  richesse  que  l'on  ne  s  at- 
tendrait pas  il  trouver  chez  des  nopulations 
eu  général  assez  pauvres.  Les  paludiers  cul- 
tivateurs jouissent  dune  certaine  aisance; 
mais  ceux  dont  le  sol  est  peu  productif  ou  com- 
plètement stérile  sont  au  nombre  des  travail- 
leur» les  plus  misérables.  Une  famille  de  cinq 
personnes  ne  retire  pas  do  son  travail  dans 
l'année  plus  de  Î12  francs  50  centimes!  Que 
l'on  juge  des  privations  imposées  aux  pulu' 
diers  qui  n'exercent  pas  d'autre  industrie. 
Aiouloiis  que  le  commerce  de  troc,  auquel  ils 
ke  livrent  pendant  l'hiver,  devient  chaque 
année   moins   fructueux  ;   ce  commerce  de- 
mande d'ailleurs  un  capital,  puisque  les  palu- 
diers doivent  payer  préalablement  la  taxe  du 
(el  qu'ils  emportent. 


—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  ani- 
mal pourvu  de  branchies;  à  tête  proboscidi- 
forme,  courte,  portant  deux  tentacules  poin- 
tus avec  les  yeux  insérés  à  la  base;  le  pied 
lar-'e  muni  d'un  sillon  marginal  antérieur; 
l'opercule  orbiculaire,  corné,  non  spiral;  la 
coquille  mince,  ovale,  globuleuse,  conoide,  à 
tours  de  spire  arrondis  ou  convexes,  a  som- 
met mumelonné;  l'ouverture  ovalaire  arron- 
die, plus  longue  que  large,  anguleuse  au  som- 
met, à  bords  réunis  tranchants,  non  recourbes 

^  Quelques  caractères  importants,  tels  que 
l'absence  d'un  bourrelet  il  1  ouverture  de  la 
coquille,  servent  à  séparer  lespaludinesde^ 
cyclostomes;  mais  leur  genre  de  vie  les  ois- 
tiUL-ue  encore  mieux,  car,  tandis  que  les  pre- 
mières ont  une  vie  aquatique  et  respirent  l  a  r 
contenu  dans  l'eau,  les  autres  vivent  sur  le 
sol  et  ont  une  respiration  aérienne.  Ce  sont 
de  petits  mollusques  assez  nombreux  en  es- 
pèces vivantes  et  fossiles,  vivant  pour  la 
nluoart  dans  les  eaux  douces,  mais  dont  quel- 
ques espèces  se  rencontrent  dans  les  eaux 
saumâtres  ou  salées.  Le  type  est  la  vivipare 
à  bandes  de  Geoffroy,  qui  se  trouve  assez 
communément  dans  les  mares  et  les  étangs 
de  toute  l'Europe  ;  comme  l'indique  son  nom, 
la  femelle  produit,  non  pas  des  œuls,  mais  des 
petits  vivants,  que  l'on  peut  trouver  au  prin- 
temps dans  son  oviducte,  dans  tous  les  états 
de  développement;  selon  Spallanzani,  les  pe- 
tits pris  au  moment  de  leur  naissance  et  con- 
serves séparément  peuvent  se  reproduire  sans 
fécondation,  de  même  que  ceux  des  pucerons 
parmi  les  insectes;  ce  fait  si  curieux,  qu  U 
serait  si  aisé  de  vérifier,  n  est  pas  encore 
suffisamment  établi.  La  coquille  est  lisse, 
mince  verdâtre,  avec  deux  ou  trois  bandes 
longitidinales  pourpres.  Quelques-uns  de  ces 
moFlusques  atteignent  une  certaine  dimen- 
sion La  paludine  vivipare  à  bandes,  connue 
dans  toutes  les  grandes  rivières  de  l'Europe, 
mesure  jusqu'à  oia,02-  de  diamètre 


PALUDINE  s.  f.  (pa-lu-di-ne  —  du  lat.  pa- 
lus paludis,  marais).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  pectiiiibraiiches,  type  de 
la  famille  des  paludines,  comprenant  pius  de 
\uigl  espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  dou- 
tes ou  sauinàUes,  presque  toutes  en  p'rauce, 


PALUDINE,  ÉE  adj.  (pa-lu-di-né  —  rad. 
paludine).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  paludine. 

—  s  m  pi.  Famille  de  mollusques  gasté- 
ropodes peotinibranches ,  ayant  pour  type  le 
genre  paludine. 

PALUMBUS  s.  m.  (pa-lon-buss  -■  du  lat. 
palumtia,  pigeon  ramier).  Ornith.  Un  des  noms 
scientifiques  du  genre  colombar. 

PALUS  s.  m.  fpa-luss  —  mot  lat.,  le  même 
que  le  grec  pélos,  terre  glaise,  sanscrit  p«- 
7,111  palvalas,  fange,  marais,  rattache  par 
Eichlioff  au  même  radical  que  palat ,  par  li- 
tas  gris  ,  blanchi ,  proprement  passe  ,  grec 
petios,  polios,  latin  patlidus .  savoir  la  ra- 
cine sanscrite  pal,  aller,  passer).  Marais,  ter- 
rain marécageux  ou  très-humide  :  Les  palus, 
terrains  humides,  pour  ne  pas  dire  marécages, 
représentent  le  sot  d'argile  qui  borde  la  Ga- 
ronne el  la  Dordogne.  (A.  Luchet.) 

—  Eocycl.  Vin  de  palus.  On  donne,  dans  la 
Gironde,  le  nom  de  palus  k  des  terrains  gras 
et  fertiles  qui  bordent  les  rives  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne ,  et  qui  se  sont  formés  par 
ailuvion  sur  les  bords  de  ces  deux  rivières. 
Cette  contrée  prend  le  nom  de  Palus  à  en- 
viron 16  kilom.  de  Bordeaux,  vers  le  point  ou 
commence  le  vignoble  blanc  de  la  rive  gau- 
che do  la  Garonne,  et  ou  huit  celui  de  la  rive 
droite  Les  palus  s'étendent  le  long  de  la 
Garonne  jusqu'au  bec  d'Ambez,  où  le  vigno- 
ble se  replie  sur  la  Dordogne  en  se  prolon- 
geant jusqu'à  Libourne.  Dans  ces  terrains 
Faillie  domine;  aussi,  quand  la  sécheresse 
la  surprend  encore  imprégnée  d'eau ,  elle  la 
durcit  et  la  réduit  presque  à  l  état  de  pierre. 
Les  bonnes  terres  de  ce  genre  ont  de  om.ee  a 
1  mètre  de  profondeur;  mais  la  couche  dimi- 
nue d'épaisseur  à  mesure  que  l'on  s'éloigne 
des  rivages. 

3énéralement,  les  meilleurs  vignobles  du 
Bordelais  sont  situes  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne.  Les  meilleurs  palus  occupent,  au 
contraire,  la  rive  droite.  Ils  sont  tres-pre- 
cieux  pour  le  commerce,  parce  que  les  vins 
qu'ils  produisent  communiquent  aux  autres 
vins  do  Bordeaux  de  la  force  et  de  la  couleur. 
Quand  on  ne  les  a  pas  fait  voyager,  il  faut 
attendre,  si  Ion  veut  qu'ils  aient  acquis  toutes 
leurs  qualités, au  moins  dix  anspour  les  boue, 
et  ils  ont  à  un  plus  haut  degré  que  tous  les 
autres  vins  de  Erance,  le  mérite  de  suppor- 
ter, sans  altération,  la  fatigue  des  plus  longs 
voyages.  .  .  ,  -n 

Le  vignoble  des  Queyries  est  le  meilleur 
des  palus.  Le  terrain  qu  il  occupe  a  moins  de 
liaison,  parce  que  le  sable  s  y  trouve  niclc 
dans  une  plus  grande  proportion  que  partout 
ailleurs.  Il  reçoit,  en  outre,  les  terres  légères 
que  les  pluies  amènent  du  coteau  par  lequel 
il  est  dominé.  Les  Queyries  produisent  un  vin 
très-coloré,  très-vineux  et  qui  offre  le  parlum 
de  la  framboise.  Les  qualités  qui  lui  sont  par- 
ticulières le  font  rechercher  des  marchands, 
qui  l'emploient  à  augmenter  la  lorce  des 
vins  du  Médoc,  avec  lesquels  on  le  mêle  quel- 
quefois. 

Les  principaux  cépages  cultivés  sont  :  le 
merlot,  le  rnulbec,  le  gros  verdot,  le  petit 
verdot.  Toutes  les  façons  des  vignes  se  loilt 
k  bras;  on  en  donne  généralement  trois  par 
an.  On  taillo  la  vigne  sur  quatre  ou  cinq  yeux 
d.ins  les  premiers  temps,  puis  ou  la  dresse 
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sur  trois  liranohes  ou  asies.  On  garnit  les  ceps 
avec  de»  carassons  ordinaires  en  pin  ou  en 
châtaignier;  chaque  aste  en  reçoit  un.  Le 
liage  des  astes  suit  immédiatement  la  taille. 
On  y  revient  sur  les  pousses  nouvelles,  l'eu 
de  temps  avant  la  fleur,  on  ébourgeomie  et 
on  rogne  le  sommet  des  sarments.  L  etleuil- 
lage  se  pratique  ordinairement  aux  appro- 
chées de  la  maturité  du  raisin. 

Les  vendanges  commencent  rarement  avant 
la  fin  de  septembre  ou  le  commencement  d  oc- 
tobre. On  foule  le  raisin  avant  de  le  mettre 
en  cuve,  mais  on  ne  l'égrappe  pas  ;  la  durée 
du  cuvage  varie  entre  huit  et  quinze  jours. 
Au  tirage,  on  a  soin  de  répartir  le  plus  éga- 
lement possible  le  vin  dans  les  barriques; 
lorsque  la  répartition  laisse  à  désirer,  on  re- 
pisse  le  vin  dans  la  cuve ,  afin  d  obtenir  des 
vins  uniformes.  Cela  fait,  on  remplit  les  bar- 

PALCS  1M.E0T1S,  nom  ancien  de  la  mer 
d'Azov  ou  de  Zabache.  L'Académie  dit  le  V*.- 
Ltjs  MÉoTiDB  ou  les  Palus  Méotides. 

PALUSTRE  adj.  (pa-lu-stre  —  du  lat.  pa_- 
lustns,  de  marais).  Hist.  nat.  Qui  vit  ou  croit 
dans  les  marais. 

PALCZIE  Y  CANTALOZELLA  (Esteban),  ar- 
chéologue espagnol,  né  dans  la  province  de 
Girone  en   1S06.   U  prit,  en  1S20,  les  armes 
pour  la  défense  de  la  constitution  et  combat- 
tit jusqu'à  la  prise  de  Tarragone.  Condamne, 
en  1820    à  dix  ans  àe  presidios,  comme  I  au- 
teur présumé  d'un  pamphlet  anonyme,  il  lut 
acquitté  par  la  Real  audiencia ,  qui  punit  sou 
accusateur.  Plus  tard ,  ses  relations  avec  les 
membres    du  parti    libéral    lui    valurent   de 
nombreuses  persécutions,  et,  en   1835,  il  fut 
condamné  à  être  déporté  aux   Philippines; 
mais  la  milice  nationale  de  Cadix  le  délivra 
pendant  qu'on  le  conduisait  au  lieu  d  embar- 
quement pour  cette  destination.  En  1840,  re- 
nonçant complètement  à  la  politique,  il  ouvrit 
à  Barcelone  un  établissement  pédagogique, 
consacra  les  loisirs  que  lui  laissait  la  direc- 
tion de  celte  école  à  l'étude  de  l'archéologie, 
et  forma  une  collection  lapidaire  qui  renler- 
mait  plus  de  500  pierres  hebra'iques,  grecques, 
romaines,  arabes  et  espagnoles,  et  dont  il  ht 
don  il  l'école  diplomatique  de  Madrid.  Il  reçut, 
en  retour,  le  tiire  honorifique  d'inspecteur  des 
antiquités  des  royaumes  de  Valence,  d  Ara- 
gon   des  îles  Baléares  et  de  Catalogne;  il  est, 
en  outre,  membre  de  l'Académie  d'histoire  de 
Madrid  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes. On  a  de  lui  :  Paléographie  espagnole; 
Ecriture  et  langage  de  fEspagne;  Guide  de 
furtisan;   Tachygrapl.ie  ;  Histoires    morales 
en  tachygraphie  :  Leçons  pratiques  d  éloquence 
espagnole;  Contes  moraux  pour  les  enfants; 
Eléments  de  géoqrapUle  (avec   45   caries  et 
38  vignettes);  Eléments  de  géométrie  ;  ISati- 
hurillo,   œuvre   pour  corriger  les  enfants; 
Traité  d'urbanité,  etc. 

PALUZZA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Udine,  district  et  mandement  do  Tol- 
mezzo  ;  2,6U0  hab. 

PALVTHOÉ  ou  PALITHOÉ  s.  f.  (pa-li-to-é 
—  alter.  de  fotytlioa  ou  Polylhoé,  nom  my- 
thol.).  Zooph.  Genre  de  polypiers  zoanthaires, 
comprenant  plusieurs  especesqui  vivent  dans 
la  mer  des  Antilles,  et  qui  forment  sur  divers 
corps  marins  comme  des  croûtes  composées  de 
tubes  ou  mamelons  rapproches  et  adhérents. 
PAMANZI ,  Slot  stérile  et  montagneux,  situé 
à  l'entrée  de  la  rade  de  Choa  (île  Mayotte).  Le 
point  culminant  offre  un  vaste  cratère  éteint, 
dont  le  fond  est  rempli  d'une  eau  bourbeuse  et 
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nntiile,  devint,  en  1827,  chirurgien  en  chef  do 
l'Hotel-Dieu,  où  il  ouvrit  un  cours  de  clinique 
chirurgicale,  et  se  fit  connaître  comme  un 
habile  praticien.  Vice-président  du  conseil 
d'hygiène  du  département  de  Vaucluse,  maire 
et  membre  du  conseil  général  d'Avignon  , 
M.  Pamard  a  éta  élu,  en  1861,  comme  candidat 
de'  l'administration  ,  membre  du  Corps  légis- 
latif dans  la  première  circonscription  de  Vau- 
cluse et  réélu,  au  même  titre,  en  1803  et  en 
1869.  La  révolution  du  4  stjptembre  1870  mit 
fin  à  son  mandat. 


PAMARD  (Pierre-François-Benezel) ,  chi- 
rurgien français,  né  à  Avignon  en  1728,  mort 
dai°s  la  même  ville  en  1793.  Fils  et  petit-llls 
de  médecin,  il  étudia,  comme  eux,  1  art  de 
guérir  à  Montpellier  et  à  Paris,  puis  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  nomme  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  gênerai,  reçut  de  la 
municipalité  une  pension  annuelle  do  500  li- 
vres (1767)  et  devint,  en  1776,  second  consul 
d'Avi-noii.  Pamard  se  fit  remarquer  suriout 
par  son  habileté  dans  les  opérations  relatives 
a  l'extractiou  de  la  pierre  et  dans  celle  de 
la  cataracte.  Il  inventa  divers  iiistrunieiits 
opératoires,  notamment  un  ophthalmostat, 
appelé  pique,  pour  l'opération  de  la  cataracte, 
un  instrument  pour  celle  de  la  fistule  lacry- 
male, et  devint  membre  associe  de  1  .\cadeiiiio 
de  médecine  de  Pans  (1761),  do  l'Acadeniio 
de  chirurgie  de  cette  ville  (1784),  de  l  Aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier  (1772).  On 
a  de  lui  :  Uissertation  de  quelques  effets  de 
iair  dans  nos  corps;  Description  d'une  serin- 
gue pneumatique  avec  ses  usages  dans  quel- 
ques maladies  trés-lrcquentes  (Avignon,  1791, 
in-80) 

PAMARD  (Jean-Baptiste-Antuine) ,  chirur- 
gien français,  fils  du  précédent,  ne  a  Avignon 
en  1763,  mort  dans  la  même  ville  en  1823.  Il 
succéda  son  pcre  en  1793,  comme  chirur- 
gien en  chef  de  l'Ilolel-Dieu  d'Avignon,  fit  un 
cours  public  d'anatomie  pendant  vingt  ans, 
proposa  la  vaccine  et  inventa  quelques  in- 
struments opératoires.  Son  principal  ouvrage 
a  pour  litre  :  Topographie  physique  et  meai- 
cale  d' Avignon  et  de  son  territoire  (Avignon, 
1802,  in-8"). 

PAMAKD  (Paul-Anloine-Mario),  chirurgien 
et  homme  politique  français,  fiis  du  prece- 
deni,  né  à  Avignon  en  1802.  Lorsqu  il  eut 
pris  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  Paris 
en  1825,  il  alla  exercer  son  art  dans  sa  vdie 


PAMBAMARCA,  montagne  de  l'Amériaue 
du  Suil,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  a  30  ki- 
lom. N.  de  Quito.  Cette  montagne  de  la  chaîne 
des  Andes  fut,  en  1739,  la  station  principale 
des  académiciens  qui  mesurèrent  1  degré  du 
méridien  sous  l'équateur. 

PAMBE  s.  m.  (pan-be).  Ichthyol.  Espèce 
de  poisson  plat,  qui  vit  dans  la  mer  des  In- 
des :  Le  PAMBB  est  fort  estimé.  (V.   de  Bo- 

—  Encycl.  Le  pambe  est  un  poisson  plat, 
qui  atteint  la  longueur  de  on',40  sur  0>n,57  de 
l.irgeur;  il  est  muni  d'aiguillons  diriges  en 
avant  et  porte  deux  longues  épines;  ses  na- 
geoires dorsale  et  ventrale  s  étendent  jus- 
qu'à la  queue;  sa  couleur  est  d'un  vert  chan- 
geant. On  le  pêche  dans  les  Indes  orientales, 
notamment  à  Amboine  et  sur  la  côie  de  CJo- 
romandel.  Ce  poisson  est  fort  estimé;  il  s  en 
fait  une  grande  consommation  dans  le  pays, 
et  les  navi"ateurs  en  emportent  d'abondantes 
iirovisions  dans  les  voyages  de  long  cours. 
Pour  cela,  on  le  coupe  par  tranches,  que  1  on 
f^it  macérer  dans  une  sorte  de  saumure  pré- 
parée avec  la  pulpe  du  tamarin  ;  cette  prepa- 
raiion  est  appelée  pescepara  par  les  Portu- 
gais. Un  procédé  plus  simple  consiste  a  le 
faire  sécher  au  soleil;  quand  on  veut  s  en 
servir,  ii  suffit  de  le  laisser  tremper  dans 
l'eau  pendant  quelque  temps  pour  l'attendrir. 
PAMBÉOTIES  s.  f.  pi.  (pan-bé-o-sî  —  gr. 
pamboiotia;  de  pas,  tout,  et  de  Boiotos,  Béo- 
tien). Antiq.  gr.  Fête  générale  de  tous  les 
Béotiens, 

—  Encycl.  Antiq.  Les  écrivains  anciens 
comparent  les  pambéolies  aux  panathénées 
des  Athéniens,  et  aux  panionies  des  Ioniens. 
Le  principal  objet  de  cetle  fête  était  le  culte 
d'Athênê  Itonienne ,  qui  avait  un  temple 
dans  les  environs  de  Coronée,  et  c  était  a 
■e  que  se  célébraient  les  pambéoties. 
it  dans  Polybe  (iv,  3),  que  durant  cette 
fête  on  n'entreprenait  pas  de  guerre,  et  que, 
dans  le  cas  où  l'on  se  trouvait  en  guerre, 
on  concluait  toujours  une  trêve  pour  la  du- 
rée de  la  solennité.  Les  érudits  ont  discute 
la  question  de  savoir  si  les  pambéolies  se 
liaient  en  quelque  manière  avec  la  consti- 
tution politique  de  la  Béotie,  ou  avec  les 
relations  qui  existaient  entre  la  ville  de  The- 
bes  et  les  autres  villes  béotiennes.  Les  opi- 
nions sont  partagées  sur  ce  point;  mais  il  est 
certain  que,  si  les  pambéoties  eurent  jamais 
un  but  politique,  ce  fut  avant  l'époque  ou 
Thebes  obtint  une  suprématie  incontestée. 
Ceux  qui  voudront  approfondir  ce  sujet  pour- 
rontcoiisulter  utilement  un  mémoire  de  Kaoul 
Rochelle,  Sur  la  forme  et  l'administration  de 
l'Etat  fedératif  des  Béotiens,  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres (t.  VllI,  1827). 

PAMBORG  s.  m.  (pan-bo-re  —  du  gr.  pam- 
boros,  qui  dévore  tout).  Entom.  Genre  d  in- 
sectes coléoptères  penlameres,  de  la  laimlle 
des  carabiques,  tribu  des  graiidipalpes,  com- 
prenant sept  espèces  qui  habitent  1  Australie. 
PAMBU  ,  ville  du  Brésil  (Bahia),  sur  la  rive 
gauche  du  rio  de  Sao-Francisçu,  a  130  kl- 
loin  au-des~us  de  la  cascade  de  Paulo-Af- 
fonso,  par  40"  59'  de  latit.  S.  et  41»  18'  de 
louait.  O.  ;  8,000  hab.  Son  commerce  consiste 
en  coton  et  en  bestiaux,  bes  environs  contien- 
nent beaucoup  de  pâturages  et  des  mines  de 
cuivre  et  d'argent.   Elle  possède  une  belle 


PÂMÉ,  ÉE  (pâ-mé)  part,  passé  du  v.  Pâ- 
mer. Evanoui  : 
Aux  pieds  de  Bon  amant  elle  tombe  pâmée. 

Racine. 
Fig.  Qui  éprouve  une  impression  très- 
vive   et  en   perd,  en  quelque  façon,  l'usage 
des  sens  :  Etre   pàmb  d'aise,  de  surprise, 
d'if  roi.  . 

—  Carpe  pâmée ,  Carpe  qui  se  couche  sur 
le  flanc,  à  la  surface  de  l'eau,  ferme  les  yeux 
et  ouvre  la  bouche  par  intervalle,  comme  si 
elle  était  près  d'expirer.  Il  Eaire  l'œil  de  carpe 
pilmee.  Faire  les  mouvements  d'une  personne 
près  de  s'évanouir. 

_  Blas.  Se  dit  du  dauphin  ou  autre  poisson 
oui  a  la  gueule  béante;  de  l'aigle  sans  langue 
dont  le  bec  parait  fort  crochu,  et  qui  u  1  œil 
fermé  :  Saint-llpice  de  Comberonde,  en  Au- 
vergne :  De  gueules,  au  dauphin  pâme  ff"-.— 
Saiuei>iUe,en  Normandie  ;  D'hermine,  a  l  aigle 
pÂMBU  de  gueules,  au  vol  abaissé. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  îijvrobolan  ,  genre  de 
végô  aux. 

Vami\»  ou  la  Vor...  .•■Jcompcu.c. ,  célèbre 
roman  anglais,  de  Richaidso.i  (Londres,  1741) 
4  vol  in-l2).  •  Ce  pieimer  roman  de  Kichard 
son  est  une  fleur,  dit  M.  Taine,  une  de  ces 
fleurs  qui  n'éciosent  que  dans  les  iinug 
lions  vierges,  à  l'aurore  de  rinvention  prime- 
sjutiere,  dont  le  cliarnie  et  la  Iraicheur 
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passent  tout  ce  que  la  maturité  de  l'art  et  du 
génie  peut  cuUiver  ou  arranger  plus  tard.  » 
Paméla  est  une  enfant  de  quinze  ans  élevée 
par  une  vieille  lady,  demi-servante  et  demi- 
tavorile,  et  qui,  après  la  mort  de  sa  maîtresse, 
se  trouve  exposée  aux  persécutions  crois- 
santes du  jeune  seigneur  de  la  maison.  C  est 
une  entant  naïve  et  bonne  comme  la  ^Ia^- 
guerite  de  Gœihe,  et  du  même  sang.  Elle 
est  aimante,  sans  orgueil  ni  vanité,  ni  ran- 
cune, timide,  toujours  humble.  Quand  son  maî- 
tre entreprend  de  l'embrasser  par  force,  elle 
s'étonne,  elle  ne  veut  pas  croire  que  le  monde 
soit  si  méchant.  Nul  outrage  ne  vient  à  bout  de 
sa  soumission.  Son  maître  lui  a  si  fort  serre  le 
bras,  que  ce  bras  est  «  tout  noir  et  tout  bleu  ;  » 
il  a  essayé  bien  pis  :  il  s'est  conduit  comme 
UD  charretier  et  comme  un  coquin  ;  par  sur- 
croît, il  la  calomnie  devant  les  domestiques; 
il  l'insulte  de  nouveau, il  la  provoque  à  par- 
ler; elle  ne  parle  pas  et  ne  veut  pas  lui  man- 
quer :  il  est  son  maître ,  sorte  de  Dieu  pour 
elle,  avet;  tout  l'ascendant  et  l'autorité  d'un 
prince  féodal.  Bien  plus,  il  a  la  brutalité  du 
temps;  il  la  rudoie,  lui  parle  comme  à  une 
négresse  et  se  croit  encore  bien  bon.  Il  la 
séquestre  seule,  pendant  plusieurs  mois,  avec 
une  mégère,  sa  complaisante,  qui  la  bat  et  la 
menace.  Il  l'attaque  par  la  crainte,  l'ennui, 
la  surprise,  l'argent,  la  douceur.  Enlin,  ce 
qui  est  plus  terrible,  son  cœur  est  contre  elle  : 
elle  l'aime  tout  bas;  bien  plus  ses  vertus  lui 
nuisent;  elle  n'ose  mentir  quand  elle  en  au- 
rait tant  besoin,  et  la  piété  la  retient  au  bord 
du  suicide  quand  il  semble  sa  seule  ressource. 
Mais  cette  iunocenL-e  native  a  été  trempée 
dans  la  foi  puritaine.  KUe  en  est  viviliée;  aux 
plus  périlleux  moments  comme  aux  plus  doux, 
ce  grand  sentiment  lui  revient,  tant  il  s'est 
enlacé  à  tous  les  autres,  tant  il  a  multiplié 
ses  attaches  et  enfonce  ses  racines  dans  les 
derniers  replis  de  son  cœur.  Son  maître ,  le 
comte  de  Belfort,  surpris  de  tant  de  candeur, 
de  vertu  et  de  beauté,  songe  enfin  à  l'épou- 
ser; il  est  attendri  et  vaincu  ,  il  descend  de 
celte  hauteur  immense  où  les  mœurs  aristo- 
cratiques l'ont  placé,  et  désormais,  jour  par 
jour,  les  lettres  de  l'heureuse  enfant  racon- 
tent les  préparatifs  de  leur  mariage.  L'uû:on 
a  lieu  et  Paméla,  après  avoir  vaincu  jus- 
qu'aux, répugnances  de  la  famille  de  son  mari, 
reçoit  sur  la  terre  la  récompense  de  sa  vertu, 
n  iJans  ce  roman,  qui  est  à  Clarisse  Barlowe 
ce  que  sont  aux  tragédies  de  Shakspeare  les 
pièces  de  Lillo,  dit  Chambers,  Richardson  a 
lait  preuve  d'un  grand  talent,  mais  il  s'est 
perdu  dans  la  prot'usion  des  détails.  Le  ca- 
ractère de  la  roegeie,  M'"e  Jewkes,  et  celui  du 
jeune  comte  de  Belfort  sont  tracés  de  main 
de  maître.  Les  scènes  de  séduction  sont  un 
peu  trop  colorées  pour  le  goût  moderne  et 
Paméla  manque  de  dignité  naturelle.  Elle  est 
trop  raisonneuse  et  trop  soumise.  »  C'est  ce 
qu'a  également  pense  M.  Taine,  qui  termine 
par  ces  mots  l'appréciaiion  du  roman  :  ■  Vous 
imprimes  à  la  suite  de  Paméla,  mon  cher  Ri- 
chardson ,  le  catalogue  des  vertus  dont  elle 
donne  l'exemple;  le  lecteur  bâille,  oublie  son 
plaisir,  ces^e  de  croire  et  se  demande  si  la 
céleste  héroïne  n'était  pas  un  mannequin  ec- 
clésiastique arrangé  pour  lui  débiter  une  le- 
i;on.  ■  Le  roman  de  Paméla  a  été  fort  bien 
traduit  en  fiançais  par  l'abbé  Prévost. 

PainéU,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  François  de  Neufchàteau;  théâtre  de  la 
Nation  (Comédie-Françai^ie) ,  l^r  août  1793. 
Cette  pièce  est  une  imiiatiou  de  la  Pameta 
nubile  de  Goldoni ,  qui  avait  puibé  suu  sujet 
dans  le  roman  de  Richardson.  Milord  Bonlil, 
passionnément  amoureux  de  sa  servante  Pa- 
méla, après  avoir  vainement  tenté  de  la  sé- 
duire, veut  tantôt  la  mettre  au  service  de  sa 
sœur,  inilady  Davert ,  tantôt  la  marier,  et 
tantôt  la  renvoyer  à  ses  parents.  Entin,  mal- 
gré les  reproches  de  sa  sœur  et  les  remon- 
trances de  lord  Arthur,  sou  ami,  il  se  oécide 
k  l'épouser,  lorsque  le  bonhomme  Ândiews, 
père  de  Paméla,  tombe  à  ses  pieds  et  lui  dé- 
couvre qu'il  est  le  comte  Oxpen,  un  des  chefs 
des  montagnards  él,•os^uis  dont  la  tète  est  pro- 
scrite. Milord  Bonlil  e^t  presque  fâche  de  ne 
pouvoir  faire  a  Paniela  le  sacrilice  des  pré- 
juges aristocratiques  en  lui  donnant  sa  main  ; 
de  plus,  il  se  trouve  que  le  père  de  lord  Ar- 
thur avait  obtenu  la  giàce  du  comte  Oxpen. 
Cette  circoustaïu-e  met  le  comble  au  bonheur 
de  milord  Bontil  ei  de  Paméla;  il  eu  résulte 
un  mariage  d'inclination  et  de  convenance. 
L'intrigue  ressemble  à  celle  de  iYa'iirie,  par 
la  raison  que  Voltaire  avait  tiré  sa  comédie 
du  roman  de  Richardson  ;  mais  ni  l'auteur 
anglais,  ni  Voltaire  n'ont  fait  l'héroiue  tille 
d'un  comte  :  tout  deux  ont  senti  que  c'était 
manquer  le  but.  Voltaire  s'en  tire  en  homme 
habile  ;  il  a  composé  avec  les  idées  du  temps  :, 
il  a  fait  sa  Nanine  fille  d'un  vieux,  soldat  dont 
le  métier  était  alors  ■  bien  moins  honoré  qu'ho- 
norable. >  Tous  les  rôles  sont  bien  soutenus, 
à  l'exception  du  caractère  de  milady  Davert; 
on  ne  retrouve  point  dans  ce  personnage  ces 
sentiments  d'orgueil  nobiliaire  qui  plaisent 
tant  dans  le  roman  anglais  et  dans  la  pièce 
italienne,  et  qui  font  un  contraste  si  piquant 
avec  la  candeur  et  la  modestie  de  Paméla. 
Le  vieil  intendant  Longman  ressemble  beau- 
coup à  Biaise  de  Nauine.  Deux  personnages 
assez  amusants  contribuent  k  rintérét  de  la 
fable  :  lord  Arthur,  homme  à  demi  raisonna- 
ble, qui  se  soumet  aux  préjuges,  tout  en  les 
blâmant,  et  un  sir  .\rnold ,  neveu  de  milord 
fonlil,  jeune  voyageur  qui  ne  rapporte  dans 
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son  lie  que  les  travers  des  pays  qu'il  a  par- 
courus.  La  pièce  est  conduite  avec  art  et 
bien  versifiée.  Les  huit  premières  représen- 
tations, du  l"  au  8  août,  eurent  un  immense 
succès,  un  succès  qui  inquiéta  le  comité  de 
Salut  public.   François  de  Neufchàteau   fut 
mandé  à  la  barre  du  comité  et  dut  faire  à  sa 
pièce  quelques  corrections.  Le  30  août,  le  co- 
mité permit  de  continuer  les  représentations; 
mais,  le  2  septembre,  une  scène  tumultueuse 
eut  lieu  au  théâtre;  on  applaudit,   on  siffla 
bruyamment  certaines  maximes  générales  oii 
les  terroristes  virent  des  attaques  directes. 
La  solitude  est  douce  à  qui  hait  les  méchants... 
Souvenons-nous  d'aimer,  oublions  de  punir... 
Ah!  les  persécuteurs  sont  les  seuls  condamnables, 
Et  les  plus  tolérants  sont  les  plus  raisonnables. 

Le  théâtre  fut  fermé  et  l'auteur,  incarcéré 
d'abord  a  la  Force,  puis  au  Luxembourg,  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 

Paméla  Giraud ,  pièce  en  cinq  actes,  en 
prose,  par  H.  de  Balzac  (théâtre  de  la  Gaîté, 
9  septembre  1843).  La  scène  se  passe  dans 
les  premières  années  de  la  Restauration. 
■  Paméla,  dit  Théophile  Gantier,  est  une 
jeune  fille  pauvre  et  fleuriste,  mais  honnête, 
qui  aime  le  plus  vertueusement  du  monde  un 
ni>mmé  Jules  Rousseau,  qu'elle  croit  être  un 
simple  ouvrier,  son  égal,  et  qui  appartient  à 
l'une  des  plus  riches  familles  de  l'aristocratie 
financière.  Ce  Jules,  pour  occuper  ses  loisirs, 
fait,  en  même  temps,  de  l'amour  et  de  la  po- 
litique. Il  s'est  jeté  dans  une  conspiration  bo- 
napartiste que  la  police  de  Louis  XVIII  ne 
tanle  pas  à  éventer.  Pour  se  soustraire  aux 
recherches  dont  il  est  l'objet,  Jules  Rousseau 
s'apprête  à  quitter  la  France  et  propose  à 
Paméla  de  le  suivre  dans  son  exil.  Mais  la 
grisetle,  qui  a  des  principes,  rejette  bien  loin 
cette  proposition;  le  jeune  homme  insiste  et, 
par  malheur,  il  insiste  avec  tant  d'opiniâtreté 
que,  sur  la  dénonciation  d'un  garçon  tapis- 
sier, son  rival,  les  agents  de  la  police  ont  le 
temps  de  venir  l'arrêter  chez  Paméla. 

■  Cet  événement  met  les  parents  de  Jules 
au  désespoir,  car  ce  n'est  rien  moins  que  la 
peine  de  mort  qui  menace  leur  fils  unique. 
Ils  confient  sa  défense  a  un  certain  Dupré, 
avocat  austère  et  misanthrope ,  auquel  ils 
promettent  la  moitié  de  leur  fortune  et  une 
reconnaissance  éternelle  s'il  parvient  à  faire 
acquitter  son  client.  Me  Dupié,  assez  riche 
pour  ne  pas  tenir  aux  honoraires  et  trop 
sceptique  pour  croire  que  les  hommes  se  sou- 
viennent d'un  service  rendu ,  ne  prend  en 
main  la  cause  du  jeune  Rousseau  que  dans 
l'espoir  de  démasquer  le  chef  occulte  de  la 
conspiration,  un  soi-disant  général  de  Verby. 
L'avocat  pense,  du  reste,  avec  raison,  que 
Jules  s'est  laissé  follement  entraîner  par  ce 
Verby  et  jure  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
le  sauver.  A  cet  efl'et,  il  va  trouver  Paméla 
Giraud,  dont  il  connaît  les  sentiments  à  Té- 
gard  de  Jules,  et  lui  avoue  que  celui-ci  est 
perdu  si  elle  ne  consent  à  déclarer  qu'il  a 
passé  tout  entière  auprès  d'elle  la  nuit  du 
20  août,  pendant  laquelle  s'est  tenue  la  réu- 
nion des  conjurés.  Paméla  ne  recule  pas  de- 
vant un  pareil  sacrifice  :  bien  qu'elle  sache 
toute  la  dist:ince  qui  la  sépare  désormais  de 
M.  Jules  Rousseau,  elle  consent  à  racheter 
pur  un  mensonge  qui  lui  coûtera  l'honneur 
la  vie  de  celui  qu'elle  aime.  L'alibi  est  prouvé. 
Jules  revient  absous  de  l'accusation  portée 
contre  lui,  et.  comme  le  danger  est  disparu, 
la  famille  Rousseau  oublie  ce  qu'elle  doit  à 
'■  Paméla  Giraud  en  retour  de  sa  généreuse 
;  abnégation.  Mais  l'avocat  Dupré,  que  la  jeune 
fleuriste  a  quelque  peu  réconcilié  avec  l'es- 
pèce liumaine  et  qui  veut  lui  en  tenir  compte, 
n'entend  pas  que  les  choses  s'arrangent  ainsi  : 
le  dévoueinenl  de  la  grisette  lui  semble  l'avoir 
rendue  digne  d'épouser  M.  Jules;  il  décide 
donc  que  le  mariage  des  deux  jeunes  gens 
s'accomplira  en  (lépit  des  obstacles  et,  par 
toutes  stirtes  d'habiles  intrigues  qui  remplis- 
sent lu  dernière  partie  de  la  pièce,  il  amène 
enfin  cet  heureux  résultat.  ■ 

On  sait  que  Balzac  ne  plia  jamais  complè- 
tement l'exubérance  de  son  génie  aux  limites 
étroites  de  la  scène  i  Vautrain,  Quiiiola^  la 
Marâtre^  bien  que  renfermant  des  scènes  où 
se  retrouve  le  maître,  n'ont  jamais  pu  triom 
pher  de  la  froideur  du  public.  Paméla  Giraud 
est  la  seule  oeuvre  théâtrale  de  l'auteur  qui 
ait  été  favorablement  accueillie,  et  il  faut 
dire  que  Balzac  semble,  pour  ainsi  dire,  s'y 
être  abdiqué  pour  se  renfermer  dans  la  don- 
née rigoureuse  d'un  mélodrame.  On  y  trouve 
un  asSfZ  grand  nombre  de  scènes  ingénieuses 
et  habilement  conduites,  un  dialogue  facile 
et  souvent  spirituel,  une  grande  vérité  de  si- 
tuations et  beauf:oup  de  naturel  dans  les  dé- 
tails. Voici,  entre  autres,  un  mot  délicieux  : 
à  propos  d'un  aparté  de  l'avocat  Dupré,  le 
personna^'e  comique  du  drame  émet  la  ré- 
flexion :>uivnnte  :  i  Que  se  dit-il  donc  là  tout 
seul?  Un  avocat  qui  se  parle  à  lui-même  me 
fait  l'efl'ot  d'un  pâtissier  qui  mangerait  sa 
marchandise.  • 

PAMËLE  (Jacques  db),  en  latin  Pameitu*. 
érudit  belge,  né  à  Bruges  en  1536,  mort  à 
Mous  en  15$7.  Après  avoir  étudie  le  droit  et 
la  théologie  à  Louvain,  k  Paris  et  dans  d'au- 
tres universités,  il  entra  dans  les  ordres,  de- 
vint successivement  chanoine  de  Bruges,  de 
Bruxelles,  de  Bois-le-Duc  ,  archidiacre  de 
Saint-Omer  et  evéque  de  celle  ville.  Il  mou- 
rut peu  de  jours  avant  son  sacre.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Ltturgia  latinorum (Co- 
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logne,  1571-1575,  2  vol.  '\n-Ao)  ;  De  non  admit- 
tendis  una  in  repitblica  diversarum  religionum 
exercitiis  (Anvers,  1589,  in-S»).  On  lui  doit 
aussi  des  éditions  estimées  de  saint  Cyprien, 
de  Tertullien,  etc. 

PAMELLE  s.  f.  (pa-mè-le).  Bot.  Variété 
d'or^-e. 

PÂMER  V.  n.  ou  intr.  (pâ-mé  —  du  gr. 
spasma,  spasme,  convulsion).  Tomber  en  dé- 
faillance, s'évanouir,  perdre  rusai:e  des  sens  : 
On  dirait  qu'elle  va  pàmkr.  Je  la  uw  PÂMER 
et  tomber. 

—  Fig.  Perdre  en  quelque  sorte  l'usage  des 
sens,  par  l'effet  de  quelque  vive  émotion  :  PÂ- 
MKR  d'aise,  de  pfaisir,  de  crainte,  de  colère. 
PÂMER  de  rire.  Rire  à  pâmer.  Je  pâme  de  rire 
df  votre  sotte  bêle  de  femme.  (Mn»":  de  Sév.) 

Dans  ces  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 

Et  parfois  elle  en  dît  dont  je  pâme  de  rire. 

Molière. 

Se  pâmer  v.  pr.  tomber  en  d- faillance  : 
Le  voua  qui  se  pâme.  //  est  des  enfants  qui  se 
PÂMENT  a  force  de  crier.  Miséricorde  !  ah!  je 
71  en  i>tiis  plus,  je  mu  pâme  !  (Campistr.) 

La  voili  mainteuaot  qui  pleure  et  qui  se  pâme! 

LATOOa  SAlNT-YBAaS. 

—  Fig.  Perdre,  en  quelque  manière,  l'usage 
des  sens,  par  l'excès  de  quelque  sentiment 
que  l'on  éprouve  :  Se  pâmer  de  joie,  de  co- 
lère. Se  pâmer  de  rire.  Rire  à  se  pâmer. 

—  Techii.  Perdre  sa  trempe,  en  parlant  de 
l'acier  que  l'on  chauffe  trop  longtemps  .  Cet 
acier  va  se  pâmer. 

PAMET  s.  m.  (pa-mé).  Moll.  Coquille  bi- 
valve, du  genre  douace. 

PAMIERS,  en  latin  Apamia,  ville  de  France 
(Ariéiie),  chef-lieu  d'arrond.,  à  19  kilom.  N. 
de  Foix,  sur  la  rive  droite  de  l'Ariege;  pop. 
aggl.,  7,136  hab.  —  pop.  tôt.,  8,690  hab.  L'ar- 
rond.  comprend  6  cantons,  114  communes  et 
77,692  hab.  Evèchè  sufi'ragant  de  Toulouse; 
tribunal  de  l^e  instance  ;  justice  de  paix  ;  col- 
lège communal  ;  bibliothèque  publique.  Fila- 
tures de  laine  et  de  coton,  papeteries,  mou- 
lins à  farine,  à  huile  et  à  foulon;  importante 
fabrication  d'acier,  limes,  faux  ;  manufactures 
de  burats,  serges;  liqueurs  fines.  Commerce 
de  fruits,  légumes,  grains,  bestiaux,  laines  et 
vins.  Pamiers  est  une  jolie  ville,  située  au 
milieu  d'une  campagne  riante,  entourée  de 
coteaux  fertiles;  elle  est  en  général  bien  bâ- 
tie, et  composée  de  rues  larges  et  bien  pa- 
vées. Pamiers  renferme  quelques  monuments 
dignes  d'attention,  notamment  la  cathédrale 
reconstruite  en  partie  par  Mansart,  dans  le 
style  du  xviie  siècle  et  surmontée  d'un  an- 
cien clocher  de  forme  octogonale.  L'éirlise  de 
Notre-Dame  du  Camp,  fort  ancienne,  offre  une 
curieuse  façade  cubique  à  créneaux  ei  k  mâ- 
chicoulis, encastrée  entre  deux  tours  pen- 
tagonales,  aussi  crénelées.  Quelques  chapi- 
teaux mutilés  sont  les  débris  uniques  de  sa 
porte  romane  détruite  par  le  temps.  Il  ne  reste 
plus  aucun  vestige  de  l'ancien  château,  dont 
l'emplacement,  qui  a  conservé  le  nom  de 
Castellat,  est  devenu  une  promenade  char- 
mante, fort  élevée  au-dessus  de  la  ville  et 
.  d'où  i  on  jouit  de  magnifiqties  points  de  vue. 
A  1  kilom.  environ  de  la  ville,  on  voit  quel- 
ques murs  noircis,  derniers  débris  de  l'an- 
cienne cathédrale,  connue  sous  le  nom  de 
Mas  Saint-Antonin.  Les  vins  de  Pamiers 
jouissaient  autrefois  dune  grande  réputa- 
tion. 

Quelques  archéologues  n'hésitent  pas  à  faire 
remonter  la  fondation  de  Pamiers  au  temps 
des  Celtes;  mais,  d'après  les  titres  authenti- 
ques, on  ne  peut  ^'uère  reporter  cette  origine 
au  delà  tlu  x^  siècle.  Dès  960,  une  abbaye, 
dite  abbaye  de  Fredelar,  s'élevait  sur  le  sol 
même  de  la  ville  actuelle.  En  1104,  Roger, 
deuxième  comte  de  Foix,  de  retour  de  la  terre 
sainte,  bâtit,  à  l'ombre  de  celte  abbaye,  un 
château  auquel,  en  souvenir  de  sa  croisade, 
il  donna  le  nom  d'une  ville  de  Syrie;  il  l'ap- 
pela .\ppamée  ou  Appflmia,  dont  les  i-hroni- 
queurs  ne  tardèrent  pas  à  faire  Appamyers 
et  dont  nous  avons  fait  Pamiers.  Un  viliage 
se  fonda  bientôt  autour  du  monastère  et  du 
château  :  telle  fut  l'origine  de  la  ville,  qui 
prit  rapidement  une  importance  considérable 
et  où  les  comtes  de  Foix  fixèrent  fréquem- 
ment leur  résidence.  Mais,  jusqu'au  xiuo  siè- 
cle environ,  à  part  le  oonire-coup  de  l'héré- 
sie des  albigeois  qui  s'y  fit  ressentir,  contre- 
coup qui  amena  à  Pamiers,  en  1210,  Simon 
de  Moutfort  et  ses  croisés,  celte  ville  joue  un 
rôle  un  peu  effacé  dans  l'histoire.  En  1301.  ce 
rôle  s'agrandit  à  la  suite  d'une  querelle  entre 
Philippe  le  Bel  et  Boniface  VUl  qui,  contre 
la  volonté  du  roi,  avait  nommé  Bernard  de 
Saisset  &  l'évéche  de  Pamiers.  A  la  fin  du 
xyo  siècle,  les  rivalités  amenées  par  la  pos- 
session du  comté  de  Foix  remettent  de  nou- 
veau Pamiers  en  lumière.  Le  pays  obéi^sait 
à  Catherine,  femme  de  Jean  d'Albret  et  reine 
de  Navarre;  elle  avait  pour  compétiteur  le 
vicomte  de  Narbonne,  Jean  de  Foix,  sou  cou- 
sin. Le  vicomte  de  Narbonne  parvint  à  pé- 
nétrer dans  Pamiers  à  l'aide  dintelligeuces 
ménagées  dans  la  place  et  il  ensanglania  ce 
premier  succès  pi\r  un  carnage  horrible  des 
habitants,  qui  avaient  refuse  de  lui  ouvrir 
leurs  portes.  Pamiers  indignée  s'entendit  avec 
sou  ancienne  souveraine,  dont  les  troupes 
ayant  surpris  la  garnison  de  Jean  de  Foix  la 
massacrèrent  peu  de  temps  après.  Ce  fut  le 
dernier  acte  de  cette  sanglante  tragédie.  En 
lS64,unsinguliersymptôme  d'opposition  reli- 
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gieuse  se  manifestaà  Pamiers.  Les  jésuites, 
installés  dans  la  ville  dès  1559,  durent  la  quit- 
ter sans  délai  devant  le  mécontentement  gé- 
néral soulevé  par  leurs  doctrines.  Cet  esprit 
de  critique  se  tourna  même  contre  l'évéque, 
qui  suivit  les  jésuites  ;  il  rentra  néanmoins  à 
Pamiers  après  un  court  exil  (-X  essaya  vaine- 
ment, pour  éviter  un  nouveau  choc,  de  faire 
assujettir  la  ville  à  la  couronne.  Pamiers,  ville 
privilégiée  et  ne  relevant  que  du  comte  de 
Foix,  sut  toujours  déjouer,  non-seulement  les 
projets  de  son  évéque,  mais  encote  un  acte 
public,  émané  du  tiône,  déclarant  que  la 
vdle  était  incorporée  à  la  province  du  Lan- 
guedoc. Une  peste  désastreuse,  qui  en  quel- 
ques jours  emporta  plus  de  Irois  mille  per- 
sonnes, coïncida  avec  ces  événements.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion,  la  ville  fut  prise 
et  reprise  plusieurs  fois  et,  en  1628,  impitoya- 
blement traitée  par  le  prince  de  Conué.  La 
ville  suivit  des  lors  toutes  les  révolutions  po- 
litiques et  administratives  de  Foix  et  fut,  en 
même  temps  qu'elle,  réunie  à  la  couronne. 
Pamiers  devint  à  la  Révolution  un  chef-lieu 
d'arrondissement;  elle  a  toujours  conservé 
depuis  lors  son  siège  épiscopal.  Le  comte  de 
Montfort  réunit  un  concile  à  Pamiers  en  1212. 
Il  convoqua  tous  les  évéques  et  tous  les  nobles 
du  pays  pour  y  faire  des  règlements  destinés, 
d'après  lui,  à  rétablir  la  religion  catholique 
et  les  bonnes  mœurs.  Ces  règlements  conte- 
naient 49  articles,  dont  l'un  obligeait  tous  les 
habitants  à  aller  à  l'église  les  dimanches  et 
fêtes  et  à  y  entendre  la  messe  et  la  prédica- 
tion. 

PAM1SUS,  nom  de  trois  rivières  de  la  Grèce 
ancienne  :  la  première  coulait  dans  la  Messé- 
nie  et  se  jetait  dans  le  golfe  de  ce  nom  ;  c'est 
aujourd'hui  la  Pirnatza;  la  seconde  arrosait 
la  Messênie,  qu'elle  séparait  à  1  E.  de  la  La- 
conie  ;  enfin  la  troisième  baignait  la  Thessa- 
lie,  où  elle  se  jetait  Jans  le  Pênée. 

PAMLICO,  rivière  des  Etals-Unis.  V.Tar. 

PAML!CO-SOC>D,  vaste  golfe  des  Etats- 
Unis  d'Amêiique,  sur  la  côte  orientale  de  la 
Caroline  du  Nord;  HO  kilom. sur  45; 7 mètres 
de  profondeur  moyenne.  Il  est  f-^rme  du  côté 
de  l'Atlantique  par  plusieurs  lies,  dont  la 
principale  projette  à  l'E.  le  c;.p  Hatteras.  Ce 
golfe  reçoit  la  Neuse,  le  Tar  ou  Pamiico  et 
quelques  autres  rivières  moins  considérables. 

PÂMOISON  s.  f.  (pâ-moi-zon  —  rad.  pâ- 
mer). Action  d'une  personne  qui  se  pâiue;  dé- 
faillance, évanouissement  :  Tomber  en  pknoi- 

SON. 

Les  pâmoisons,  les  spasmes,  les  Tapeurs 
Produisent  à  Paris  des  effets  admirables. 

Dehocstier. 
—  Fig.  Vive  sensation  qui  produit  un  grand 
trouble  dans  l'usage  des  sens  : 
Adieu  le  vin,  l'amaur  et  les  folles  chansons! 
Adieu  les  grands  éclats,  les  longues  pàmo 


PABIPA  S.  f.  (pan-pa).  Nom  que  l'on  donne, 
en  Amérique,  à  de  vastes  plaines  couvertes 
de  hautes  herbes  :  L'Amérique  désigne  sous 
le  nom  de  p.ojpas  d'immenses  plainet  couver- 
tes de  pâturages.  (L.  Figuier.) 

—  s.  m.  Mamm.  Syn.  de  pajéros,  carnas- 
sier du  genre  chat. 

—  Encïcl.  Géogr.  Les  grandes  plaines  des 
panipii'i,  situées  à  l'est  des  Cordillères,  ont 
ensemble  de  350  à  400  lieues  d'étendue.  Bue- 
nos-.\yres,  capitule  de  la  république  Argen- 
tine, et  Menduza,  autre  ville  de  celte  repu- 
blique, se  trouvent  k  peu  près  aux  deux  ex- 
trémités de  ces  plaines  immenses.  Elles 
commencent  au  nord  du  rio  Colorado  et  s'é- 
tendent presque  jusqu'au  plateau  du  Brésil; 
de  l'est  à  Toue^ï,  elles  vont  de  l'océan  Atlan- 
tique aux  .\nde>,  c'est-â-dire  de  7©  de  longit. 
à  110.  Les  pampas  comprfnnent  trois  régions 
de  climats  et  de  produits  divers.  La  première, 
k  partir  de  Buenos-.\yres ,  e^l ,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  30  heues,  couverte  de  trèfle 
et  de  chardon.  Son  aspect  varie  arec  les  sa- 
sons.  Eu  hiver,  c'est  le  trèfle  qui  domine  ;  il 
est  magnifique  et  offre  une  nourriture  .ibon- 
dante  aux  troupeaux  de  boeufs  et  de  chevaux 
sauvages  qui  pals^ent  -à  en  toute  lib-rte.  Au 
printemps,  le  trèfle  disp.-*™!:  e:  '■?  rhirion 
reste  seul.  Il  croit  alors  >i  \ 

qu'en  moins  d'un  mois  la   : 
qu'un  inextricable  fouillis  vie 
tesques  qui  ont  do  3  k  4  u:e 
Le  regaw  ne  peui  i^enelrer 
bes  où  ^e  cachent  une  mul 
sauvages.  Les  tiges  de  ce> 
fortes"  et   si   rapprochées    i  .. 
qu'elles  offrent  une  barrière   insuruu  n;.i'-'K'. 
i/eté  k  peine  écoulé,  les  chardons  perdent 
leur  sève  ,  leurs  têtes  se  fanent ,  leur  feuil- 
lage se  flétrit  et  leurs  iJges   prennent  uro 
teinte  noirâtre;  la  violence  des  our-^^us  ce 
tarde  pas  k  en  joncher  le  sol,  ou  elles  se  dé- 
composent et  mêlent  tous  leurs  débris  k  ceux 
du  trèfle. 

Mais  si  la  première  région  des  pampas  pré- 
sente cet  aspect  variable  selon  le^  saisons ,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  autres,   q.i    <- :i; 
comme  des  océans  de  veriiure.   La 
région  est  un  herbage  de  plus  de  :.' 
dont  le  gaioD  passe  du  vert   ten<.r 
sorte  de  bleu.  Uans  la  troi>iéine  r»-^- 
touche  k  la  base  des  Cordillères,  on  vv.î  .ii- 
çaraltre  des  arbres;   mais  uuile   part   ils  r.e 
torment  de  fourrés.  Ils  sont  partout  assex  es- 
paces pour  qu'on  puisse  parcourir  k  cheval 
cette  région  dans  tous  le«  sens.  La  vêgeu- 
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tion  est  d'uDe  puissance  extraordinaire.  De 
toutes  parts,  de  quelque  côté  que  le  regard 
se  porte ,  on  voit  des  arbres  majestueux,  s'é- 
lever au-dessus  de  jeunes  arbustes.  Si  par- 
fois un  incendie  vient  ravager  tout  un  canton 
et  joncher  le  sol  de  débris  carbonisés,  les 
traces  qu'il  a  laissées  ilerr'ère  lui  ne  tardent 
pas  à  disparaître ,  car  bientôt  des  tiçes  nou- 
velles s'éievenl  des  cendres  de  la  lorêt  qui 
vient  d'être  consumée.  Du  reste,  rien  ne  rap- 
pelle la  civili^atiou  ;  tout  présente  l'aspect 
aune  nature  entièrement  primitive.  Les  bê- 
tes fauves  occmient  ces  vastes  solitudes  sans 
presque  y  être  inquiéiées,  et  quantité  de  che- 
vaux sauva^'es  et  de  buffles  y  paissent  en 
toute  liberté. 

Ceux  des  ileuves  des  pawpas  qui  prennent 
leur  source  dans  les  Andes  et  dans  la  sierra 
d'Aconquija  finissent  par  atteindre  la  grande 
artère  du  Parana,  mais  non  sans  avoir  perdu 
en  route  une  grande  partie  de  leurs  eaux, 
par  suite  de  1  evaporation  dans  les  liigunes  et 
les  marécages.  Plus  au  sud,  le  rio  Dulu,  éga- 
lement descc-ndu  des  ravins  de  l'Acoiiquija, 
va  se  periîre  dans  un  lac  sulé,  à  une  assez 
grande  distanceà  l'ouest  du  Parana;  de  même 
tous  les  cours  d'eau  des  provinces  de  Cata- 
raarca,  de  Riuja,  de  Sau-Juan,  de  Mendoza, 
de  Cordova  s'affaiblissent  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent des  montagnes,  puis  s'étalent  en 
mairais  ou  se  fractionnent  en  flaques  \  le  sable 
du  désert  les  absorbe  peu  àpeu.  Le  rio  Quinto, 
qui  jadis  se  rendait  directement  â  la  mer  et 
se  jetait,  au  sud  de  l'estuaire  de  la  Plata,  dans 
l'anse  de  San-Borombon  ,  s'arrête  actuelle- 
ment au  milieu  de  son  ancien  cours;  mais  à 
l'est  des  lagunes  le  rattachent  aux  sources 
d'une  petite  rivière  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  Quinto  inférieur. 

Partout  le  sol  des  pampas  est  plus  ou  moins 
imprégné  de  sel.  Le  salpêtre  y  abonde  aussi, 
et  il  arrive  très-souvent  qu'après  une  ondée 
le  sol  en  paraît  entièrement  blanchi.  Tou- 
tes les  années,  les  lacs  et  les  marais  de  la 
troisième  région  débordent  et  leurs  eaux 
inondent  une  vaste  étendue  de  terres,  où 
elles  déposent  un  limon  fécondant.  Des  mul- 
titudes d'animaux  périssent  dans  ces  inonda- 
tions, et  la  sécheresse  qui  leur  succède  en  fait 
périr  encore  davantage.  Entre  les  années 
1830  et  1832,  environ  deux  raille  bestiaux 
moururent  faute  de  nourriture.  Un  autre  fléau 
détruit  encore  des  raillions  d'êtres  vivants  ; 
ce  sont  les  incendies  efl"royables  qui,  durant 
les  grandes  chaleurs,  s'allument  si  souvent 
dans  les  pampas  lorsqu'elles  sont  couvertes 
d'herbes  desséchées. 

La  population  est  très-clair-semée.  Pas  d'a- 
griculture; la  propriété  consiste  à  peu  près 
uniquement  eu  troupeaux  de  chevaux  et  de 
bœuf6.  Il  n'existe  pas  de  routes,  mais  seule- 
ment quelques  sentiers  k  peine  tracés.  En 
outre,  le  soi  est  coupe  de  rivières  et  de  ma- 
rais, ce  qui  ajoute  au  pittoresque  et  aussi  à 
.a  difficulté  du  terrain. 

La  lisière  des  pampas  est  habitée  par  des 
Européens,  descendants  des  anciens  conqué- 
rants espui^nols,  qui ,  mêlés  u  la  race  indi- 
gène, ont  tormé  une  espèce  de  race  particu- 
lière, les  gauchos  (v,  ce  mot).  Ils  vivent  sur- 
tout du  commerce  des  chevaux  sauvages, 
qu'ils  dressent,  ou  qu'ilsabattent  pour  en  ven- 
dre la  peau.  Mais  les  pampas  ont  une  popu- 
lation bien  plus  terrible  dans  les  restes  des 
tribus  indiennes,  qui  continuent  à  faire  aux 
Européens  une  guerre  acharnée. 

Les  Indiens  des  pampas  passent  leur  vie  à 
cheval.  Ils  sont  habitués  k  braver,  dans  une 
i^ompièie  nudité,  les  rigueurs  d'un  climat  brû- 
lant en  elé  et  glacial  en  hiver.  Les  gauchos 
reconnaissent  eux-mêmes  qu'à  cheval  les  In- 
diens ont  l'avaniage  sur  eux.  Souvent  ils 
montent  k  cru  et  galopent  ainsi  sans  le  se- 
cours de  la  bride;  quelquefois,  presque  sus- 
pendus sous  lu  ventre  de  leurs  chevaux,  ils 
poussent  des  cris  terribles  ^uî  épouvantent 
les  montures  de  leurs  ennemis.  Restés  indé- 
pendants  malgré  les  efforts  des  Espagnols, 
ils  forment  plusieurs  tnbus  nomades,  dont 
chacune  est  sous  les  ordres  d'un  cacique.  Us 
se  nourrissent  presque  exclusivement  de 
viande  de  cheval  et  teignent  leur  chevelure 
dans  le  sang  de  cet  animal.  Us  no  montent 
«iue  les  cavales.  La  guerre  est  leur  seule  oc- 
•jupaiion.  Leur  arme  principale  est  une  lance 
de  dix-huit  pieds  de  long ,  qu'ils  jettent  avec 
beaucoup  de  dextérité.  (Jes  tribus  indomptées 
s'arrêtent  dans  les  cantons  où  le  pacage  est 
le  plus  fertile  et ,  quand  leurs  chevaux  l'ont 
dévoré  ,  elles  passent  k  un  autre.  Ils  ont, 
comme  luus  les  Indiens,  quelques  idées  reli- 
gieuses; ils  croient  k  un  bun  et  à  un  mauvais 
génie,  k  l'immortalité  de  l'âme  ou  du  moins  k 
&on  passage,  après  la  mort,  dans  les  astres  su- 
périeurs. Ils  brûlent  leurs  morts  et  croient 
voir(laDiilesc<>n:>tellations  les  images  de  leurs 
aïeux.  Leurs  ceremunies  nuptiales  ^ont  très- 
simple:»  :  des  que  le  soleil  a  disparu  :>uus  l'ho- 
rizon ,  ou  fait  coucher  à  terre  les  futurs 
époux  ,  la  tête  tournée  vers  l'orient  ;  puis 
ou  les  couvre  d'une  peau  de  cheval  et,  lors- 
que le  soleil  b'usit  levé  vi^i-â-vis  d'eux,  on 
proclame  leur  mariage.  Les  InUîens  ûeapani- 
pai,  comme  ceux  de  l'Amérique  du  Nuru,  ai- 
ment beaucoup  les  liqueurs  furies.  Lorsqu  ils 
sont  en  paix  avec  iMundoza  ou  lus  provinces 
voisines,  ils  y  apportent  des  peaux  d'autru- 
che, de.")  cuirs,  et  les  échangent  contre  de  la 
coutellerie,  des  éperons,  uu  bucre,  des  li- 
queurs fermentees,  etc.  liien  de  plus  curieux 
que  lu  manicro  dont  ils  font  leur  commerce. 
A  leur  arrivée  dans  le  lieu  du  marché,  ils 
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passent  la  journée  à  boire  ;  mais  ils  déposent 
piéalableraeut.  dans  les  mains  de  leur  caci- 
que les  couteaux  et  les  autres  armes  qu'ils 
possèdent  prévoyant  bien  que  l'orgie  ne  fi- 
nira pas  sans  querelle;  puis  ils  s'enivrent, 
se  battent  entre  etix  et  se  déchirent  à  coups 
de  dents.  Ils  remettent  au  jour  suivant  la 
vente  de  leurs  marchandises.  Considérant 
l'argent  comme  inutile  ,  ils  ne  procèdent  que 
par  échange.  Le  marché  conclu,  ils  passent 
encore  un  jour  à  boire  et,  quand  ils  ont  cuvé 
leur  vin,  ils  remontent  à  cheval  armés  d'épe- 
rons neufs,  et  regagnent  leurs  pampas  à  bride 
abattue. 

Lorsqu'ils  entrent  en  campagi^e,  ils  réunis- 
sent un  nombre  prodigieux  de  chevaux  et 
partent  au  galop  en  poussant  leur  cri  de 
guerre.  En  route,  ils  changent  de  monture  et 
gardent  les  meilleurs  chevaux  pour  le  mo- 
ment du  combat.  Us  ne  s'arrêtent  que  pour 
tuer  les  animaux  dont  ils  doivent  faire  leur 
nourriture  et  pour  dormir  en  plein  air.  Quand 
ils  sont  délassés  et  bien  repus,  ils  marchent 
gaiement  à  l'ennemi.  Leurs  expéditions  ont 
deux  objets  :  enlever  les  bestiaux  et  égorger 
les  habitants.  Ils  attaquent  de  nuit;  pendant 
le  jour,  ils  se  tiennent  cachés  ,  ou  ,  s  ils  sont 
en  course,  ils  se  cachent  sous  leurs  chevaux, 
ou  plutôt,  cramponnés  à  l'encolure  et  les 
pieds  accrochés  k  la  selle,  ils  se  collent  à  leur 
ventre  et,  de  cette  manière  ,  leurs  chevaux 
semblent  errer  sans  cavalier  dans  les  pâtu- 
rages. Quand  ils  s'approchent  la  nuit  des  ha- 
bitations, ils  poussent  des  cris  horribles,  en 
faisant  de  leur  main  une  sorte  de  porte-voix. 
Ils  commencent  par  mettre  le  feu  au  toit  de 
la  hutte.  La  famille,  éveillée  par  les  vocifé- 
rations de  l'ennemi  et  les  aboiements  des  do- 
gues qui  gardent  l'habitation,  est  bientôt  sur 
pied  ;  mais  il  est  presque  toujours  impossible 
d'échapper  aux  longues  lances  des  Indiens. 

Les  hommes  tombent  blessés  ou  tués,  et 
leurs  vêtements  servent  de  trophée  k  l'en- 
nemi, qui,  du  reste,  tient  beaucoup  k  ce  que 
ces  dépouilles  ne  soient  pas  souillées  de  sang. 
Bientôt  la  bande  se  divise  :  tandis  que  les 
uns  torturent  les  hommes  survivants,  d'au- 
tres se  jettent  sur  les  enfants,  les  percent.d 'ou- 
tre en  outre  et  les  tiennent  en  l'air  au  bout  de 
leurs  lances;  d'autres  jettent  les  femmes  dans 
le  feu,  après  avoir  toutefois  mis  k  part  celles 
qui  sont  jeunes  et  belles,  et  dont  ils  veulent 
faire  leurs  compagnes.  Enfin,  quand  leur 
rage  de  destruction  est  assouvie,  ils  prennent 
les  jeunes  femmes  en  croupe  et  les  emportent 
sur  leurs  chevaux,  loin  des  ruines  encore  fu- 
mantes de  leurs  cabanes,  vers  les  régions 
lointaines  où  elles  deviennent  leurs  esclaves, 
leurs  compagnes,  associées  désormais  à  l'exis- 
tence vagabonde  de  leurs  ravisseurs  et  for- 
cées d'en  adopter  la  vie.  On  comprend  diffi- 
cilement que  ces  malheureuses  puissent  se 
faire  à.  une  pareille  existence;  c  est  cepen- 
dant ce  qui  a  lieu,  sinon  pour  toutes,  au 
moins  pour  un  certain  nombre  d'entre  d'elles. 
Un  officier  français,  qui  occupait  un  grade 
élevé  dans  l'armée  péruvienne  ,  raconte 
qu'ayant  traverse  une  partie  du  territoire  de 
ces  Indiens  pour  attaquer  une  tribu  avec  la- 
quelle on  était  en  guerre,  il  vit  plusieursjeu- 
nes  femmes  enlevées  de  cette  manière  :  ■  Je  ■ 
promis  à  ces  femmes,  ajoute-t-il,  d'obtenir 
pour  elles  la  permission  de  rentrer  dans  leur 
foyer  natal.  Je  leur  offris  même  de  l'argent 
pour  me  suivre  comme  interprètes  ;  mais 
elles  me  répondirent  que  rien  au  monde  ne 
les  déciderait  k  quitter  leurs  maris  et  leurs 
enfants  et  k  renoncer  k  uu  genre  de  vie  qui 
faisait  leur  bonheur.  ■ 

La  ligne  qui  traverse  les  pampas  de  Bue- 
nos-Ayres  au  Chili  est  jalonnée  de  cabanes 
appelées  postes  et  semées  k  des  intervalles 
de  e  k  7  lieues.  C'est  là  que  relayent  les  voya- 
geurs en  voiture  ou  k  cheval.  Les  seules  voi- 
tures qui  puissent  supporter  la  route  sont 
suspendues  sur  des  bandes  de  cuir.  Le  train 
de  la  voiture ,  les  roues ,  les  jantes  sont  gar- 
nis de  cuir  qu'oti  a  préalablement  mouillé. 
Ce  cuir  se  resserre  en  séchant  et,  par  sa  con- 
traction, il  empêche  les  pièces  qui  composent 
la  voiture  de  se  disjoindre.  Le  cuir  est,  dans 
les  pampasy  d'un  usage  universel.  On  ne  se 
borne  pas  a  en  faire  des  selles,  des  hamacs 
et  k  en  garnir  les  voitures  ;  on  s'en  sert  en 
guise  de  porte,  de  volet,  de  drap  de  lit  et  de 
berceau.  Lus  routes  sont  coupées  d'obstacles 
continuels;  le  harnachement  des  chevaux  est 
parfaitement  en  rapport  avec  ces  difficultés; 
ils  n'ont  qu'un  trait  attache  à  la  selle,  du 
sorte  que,  pour  atteler  ou  dételer  un  cheval, 
les  conducteurs  n'ont  qu'k  accrocher  ou  à  dé- 
crocher ce  tfait.  La  rapidité  des  chevaux  est 
étonnante.  Il  faut  dire  que  leurs  conducteurs 
ne  les  ménagent  pas.  Ils  sont  fiers  du  sang 

aui,  sous  leurs  coups  redoublés,  ruisselle  des 
unes  de  lu  bête.  Ces  chevaux  ne  connais- 
sent pas  d'autre  allure  que  le  galop  ou  le  pas. 
Lus  chevaux  des  pampas,  quoique  plus  furis, 
ressemblent  k  la  race  commune  d'Espagne. 
Leur  robe  varie,  mais  ils  sont  pies  pour  la 
plupart.  Us  ruent  quand  on  les  toucne  et  il 
est  tres-difficile  de  les  seller. 

Le  soleil  d'été  produit,  dans  les  pampas , 
uneffet  extraordinaire  pour  ceux  qii  n'y  sont 
pas  habitués.  Dans  ces  plaines  inmienscs,  où 
lien  ne  protège  lu  voyageur  contre  l'ardeur 
du  jour,  c'est  le  repos  qui  l'accable  et  la  ra- 
pidité de  la  course  qui  le  soulage.  Toutefois, 
les  chevaux  finissent  par  étru  exténués  et, 
sans  le  secours  des  longs  éperons ,  il  serait 
impossible  de  les  faire  avancer.  Us  fléchis- 
sent sous  un  soleil  brûlant,  ralentissent  l'al- 
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lure  et  enfin  s'arrêtent.  On  est  forcé  parfois 
de  leur  déchirer  les  flancs  pour  les  lancer  de 
nouveau.  Il  est  alors  curieux  de  rencontrer 
sur  les  routes  des  chevaux  sauvages  indomp- 
tes. Ces  derniers  ne  semblent  pas  compren- 
dre pourquoi  leur  infortuné  camarade  porte 
la  tête  si  basse  et  semble  si  fatigué  ;  les  pou- 
lains qui  bondissent  dans  le  voisinage  s'en 
écartent  avec  effroi;  seuls,  les  vieux  che- 
vaux ,  dont  les  flancs  et  le  dos  pelé  trahis- 
sent les  vétérans  de  la  selle,  semblent  le  re- 
garder d'un  air  de  compassion,  et  ils  dres- 
sent la  queue  comme  s'ils  craignaient  le 
même  sort.  Quand  le  pauvre  cheval  arrive  k 
la  poste,  le  sang  ruisselle  de  se^  flancs.  Mais, 
grâce  k  sa  constitution  et  k  sa  nourriture  saine, 
il  est  bientôt  remis  de  ses  fatigues.  Quant  aux 
postillons  qui  conduisent  ces  chevaux,  ils 
sont  d'une  habileté  consommée.  Il  n'est  pas 
rare  de  les  voir,  au  milieu  de  leur  course  à 
fond  de  train,  laissant  flotter  les  rênes  sur  le 
cou  du  cheval,  tirer  de  leur  poche  un  cornet 
de  mauvais  tabac  ,  faire  une  cigarette  avec 
un  peu  de  papier  ou  une  feuille  de  maïs,  bat- 
tre le  briquet  et  l'allumer.  D'habitude,  on 
prend  un  guide  parmi  les  habitants  du  pays, 
ou  bien  on  choisit  des  hommes  qui  ne  font 
pas  d'autre  métier.  Ceux-ci  prennent  les  de- 
vants en  coureurs  et  arrivent  k  Mendoza  en 
douze  ou  treize  jours.  Si  les  voyageurs  dési- 
rent emporter  avec  eux  un  lit  ou  des  porte- 
manteaux, on  en  charge  un  cheval  que  l'on 
confie  au  guide,  ou  bien  on  les  attache  k  la 
selle  des  postillons.  Mais  on  voyage  bien  plus 
librement  à  cheval,  sans  ba-ages  et  sans 
guide  ;  dans  ce  cas ,  on  se  borue  à  prendre  k 
Buenos-Ayres  ou  k  Mendoza  un  postillon 
qu'on  change  k  chaque  relais.  Il  faut  alors  se 
résigner  à  seller  son  cheval ,  k  coucher  sur 
la  dure  et  à  la  belle  étoile,  k  se  contenter  des 
ressources  du  pays  ,  c'est-k-dlre  k  vivre  de 
bœuf  et  d'eau.  Le  régime  est  pénible  sans 
doute,  mais  on  y  gagne  une  précieuse  indé- 
pendance. On  peut  ainsi ,  en  se  mettant  en 
route  des  l'aube  du  jour,  galoper  jusqu'a- 
près le  coucher  du  soleil  et  ne  s'arrêter  qu'a- 
près avoir  harassé  une  dizaine  de  chevaux. 
Inutile  de  dire  que,  pour  voyager  de  la  sorte, 
il  faut  être  un  cavalier  solide  et  posséder  un 
estomac  de  gaucho. 

PAMPANGA  ,  province  de  l'île  de  Manille  , 
dans  l'archipel  des  Philippines.  Elle  confine 
au  N.-O.  avec  Panga^inan,  au  N.-E.  et  k 
l'E.  avec  les  contrées  indépendantes,  au  S.-E. 
avec  Balacan,  au  S.  avec  Valangas,  a  l'E." 
avec  Zambales;  c'est  une  des  plus  grandes  de 
l'île.  Elle  est  arrosée  pap  plusieurs  cours 
d'eau,  notamment  par  le  Chiquito,  et  produit 
du  riz,  du  tabac,  des  fruits  en  abondance  et 
du  sucre;  ch.-l.,  Bocolor.  f 

PAMPAUATO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Coui,  district  et  k  17  kilom.  S. 
de  Mondovi,  sur  le  Casotlo,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 2,561  hab.  • 

PAMPASIE,  l'une  des  trois  divisions  terri- 
toriales de  la  république  Argentine  ,  formée 
par  la  région  des  pampas,  ayaut  a9,000  lieues 
de  superficie  et  comprenant  les  provinces  de 
Saniijgo-del-Estero  ,  Cordova  ,  San-Luis  , 
Buenos-Ayres,  Santa-Eé  et  une  partie  des 
terriioires  du  Chaco  et  des  Indiens  du  Sud. 

"V.  PAMPAS. 

PAMPE  s.  f.  {pan-pe  —  altér.  de  pampre). 
Agric.  Fanes  de  diverses  plantes,  notamment 

PAMPÉEN,  ÉENNE  S,  et  adj.  (pan-pé-aïn, 
ê-e-ne  —  r^id.  pampa).  Géogr.  Habitant  des 
pampas;  qui  appartient  aux  pampas  ou  à 
leurs  habitants  :  Les  pampkens.  Les  Indiens 

PAMPEKNS- 

PAMPELONNE,  ch.-l.  de  cant.  du  Tarn,  ar- 
rond.  et  k  30  kilom.  N,-E,  d'Albi,  sur  le 
Viaur;  pop.  aggl-,  774  bab.  —  pop.  tôt., 
2.202  hab.  Ce  bourg,  autrefois  fortifie,  est  en- 
core environné  de  fosses.  Son  nom  rappelle 
celui  de  la  capitale  de  la  Navarre.  On  y  re- 
marque une  eghse  romane,  d'anciennes  mai- 
sons et  les  restes  d'un  château. 

PAMPELGNE,  en  espagnol  Pamplona^  ville 
forte  d'Espagne,  chef-lieu  de  la  province  de 
Navarre,  sur  l'Arga,  affluent  de  l'Aragon,  k 
320  kilom.  N.-E.  de  Madrid,  par  42o  49'  do  la- 
tit.  N-,  40  1'  de  longit.  E.;  22,500  hab-,  sans 
compter  la  garnison.  Evéché  sutfraguiit  de 
Burgos;  résidence  d'un  capitaine  général  et 
des  autorités  de  la  province;  cour  d'appel; 
tribunal  de  commerce.  Séminaire,  collège. 
Fabriques  de  draps  ordinaires,  faïence  com- 
mune, cordes  do  guitare;  tanneries,  purche- 
minerie  ,  papetenu  ,  bluuchisserie  de  tuiles. 
Commerce  peu  important,  ayant  surtout  pour 
objet  la  soie  et  la  laine ,  qu'on  expédie  en 
Fiance  et  en  Angleterre.  Bâtie  sur  une  émi- 
nence,  d'où  ello  domine  tout  le  pays,  Pampe- 
luno  est  défendue  par  des  fortifications  en 
assez  mauvais  état,  qui  forment  k  peu  près 
un  quadrilatère  rectangulaire.  La  citadelle, 
cûramoncée  en  1571  par  Philippe  II,  fortifiée 
d'après  le  système  de  Vuuban  et  sur  le  mo- 
dèle de  la  citadelle  d'Auvers,  forme  un  pen- 
tagone régulier  et  renferme  trois  casernes 
d'infanterie  et  un  quartier  de  cavalerie,  La 
place  est  eutourée  du  douze  groupes  de  mai- 
sons, partages  en  vingt-deux  pavillons.  Un 
grand  et  beau  bâtiment  est  affecte  à  la  salle 
d'armes.  Lu  ville,  bien  située  et  d'un  aspect 
agréable,  offre  des  rues  bien  pavées  et  quel- 
ques belles  places,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque surtout  la  place  de  la  Constitution  , 
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grand  carré  régulier  formé  par  de  jolis  édirf- 
ces.  Au  centre  s'élève  une  fontaine  monu- 
mentale ,  surmontée  de  la  statue  de  la  Bien- 
faisance, et  alimentée  par  les  eaux  de  l'aque- 
duc de  Subiza.  Un  des  côtés  de  cette  place 
est  formé  par  le  théâtre,  dont  l'extérieur  a 
peu  d'apparence,  mais  dont  l'intérieur  est 
commode  et  bien  distribué.  A  côté  du  théâtre 
s'élève  le  palais  de  la  Deputation  provinciale, 
qui  renferme  une  belle  salle  richement  déco- 
rée par  d'habiles  artistes  et  ornée  de  por- 
traits en  pied  des  anciens  rois  de  Navarre, 
Derrière  ce  palais  s'étendent  de  beaux  jar- 
dins. L'un  des  côtes  de  la  place  de  la  Fruta 
(marché  aux  légumes  et  aux  fruits)  est  oc- 
cupé par  l'hôtel  de  ville  {Casa  municipal), 
ancienne  et  massive  construction,  où  l'on  re- 
marque :  une  curieuse  mosaïque;  deux  beaux 
salons  richement  ornés;  des  portraits  repré- 
sentant les  rois  de  Navarre,  des  bijoux,  etc. 
L'édifice  le  plus  important  de  Pampelune  est 
la  cathédrale,  dédiée  k  Notre-Dame  du  Sanc- 
tuaire et  bâtie,  au  xve  siècle,  sur  les  ruines 
d'une  église  du  xii»  siècle.  Les  seuls  débris 
qu'on  ait  recueillis  de  la  basilique  du  xiic  siè- 
cle se  bornent  k  quelques  chapiteaux  très-ri- 
chement sculptés,  qui  ont  appartenue  la  fa- 
çade principale.  La  façade  actuelle  est  une 
œuvre  greco  -  romane  remarquable;  mais 
elle  a  le  tort  de  contraster  avec  les  richesses 
du  style  gothique  que  la  cathédrale  étale  de 
toutes  parts.  Le  centre  de  cette  façade  est 
occupe  par  un  vaste  portique  corinthien.  Aux 
extrémités  du  tympan  selevent  quatre  pié- 
destaux portant  les  statues  de  saint  Firmin, 
saint  Saturnin,  saint  Frauçois-Xavieret  saint 
Honeste.  Les  tours,  d'un  aspect  majestueux, 
sont  d'abord  carrées,  puis  octogones;  elles 
se  terminent  par  huit  colonnes  corinthiennes, 
que  couronne  une  corniche  soutenant  huit 
urnes  et  d'où  s'élève  une  coupole.  La  cathé- 
drale, qui  a  la  forme  d'une  croix  latine,  se 
compose  de  cinq  nefs.  Les  ogives  présentent, 
à  leur  point  d'intersection  sous  la  voûte,  des 
écus  d'armes,  parmi  lesquels  sont  ceux  d'Ara- 
gon et  de  Navarre  et  celui  de  doua  Blanca, 
ijJle  de  Charles  le  Noble,  qui  fit  édifier  l'e- 
glise  actuelle.  Les  principales  curiosités  de 
la  cathédrale  sont  :  la  grille  du  chœur,  chef- 
d'œuvre  de  serrurerie  de  la  Renaissance;  le 
tombeau  de  Charles  111  de  Navarre  et  de  sa 
fille,  Leonor  de  Castille  ;  la  boiserie  du  chœur, 
eu  chêne,  qui  se  compose  de  deux  rangs  de 
stalles,  comptant  cinquante-six  sièges  au 
rang  .supérieur,  quarante-quatre  au  rang  in- 
férieur, toutes  précieusement  travaillées;  la 
capilla  Mat/or,  fermée  par  une  grille  magni- 
fique ;  les  fonts  baptismaux  ,  en  jaspe  rouge  ; 
une  statue  de  la  Vierge  et  la  sacristie  des 
chanoines,  où  l'on  conserve  une  image  de 
Notre-Dame  del  Pilar  et  une  motte  de  terre 
sur  laquelle  la  tradition  dit  que  la  mère  de 
Jésus-Christ  a  posé  le  pied.  La  porte  qui  con- 
duit au  cloître  est  une  des  plus  belles  que  la 
fin  du  xive  siècle  nous  ait  laissées  ;  au-dessus 
de  cette  porte  se  trouve  uu  tympan  orné 
d'une  grande  composition  en  relief,  représen- 
tant la  Mort  de  la  Vierge.  Le  cloître,  qui  est 
magnifique,  reulerme  des  trésors  de  sculp- 
ture et  de  curieux  monuments  ;  nous  sigiiule- 
rous  :  le  tombeau  en  marbre  du  général 
Mina  ;  le  mausolée  du  comte  de  Gages,  ancien 
vice-roi  de  Navarre;  le  tombeau  de  don  Lio- 
nel de  Navarre  et  de  sa  femme;  l Adoration 
des  mages,  groupe  considérable  sculpté  par 
Jacques  Pérut;  le  tombeau  de  l'evêquo  don 
Miguel  Sancbez  de  Asyaln;  la  Barbazana, 
belle  chapelle  gothique  ou  l'on  conserve  de 
précieuses  reliques.  La  chapelle  Santa*Cruz 
est  digne  d'attention.  La  grille  qui  la  ferme 
a  été  forgée  avec  les  chaînes  conquises  à.  la 
bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa,  autour  de 
lu  tente  de  Mohamed-el-Nasr.  L'église  de 
Saint-Saturnin,  fort  ancienne,  renferme  de 
curieuses  sculptures.  Mentionnons  un  outre  : 
la  basiiica  de  Saint-Ignace  de  Loyola;  l'é- 
glise de  San-Lorenzo;  la  chapelle  de  Saiiit- 
Firmin,  spécialement  consacrée  aux  cérémo- 
nies de  l'Ayuntamiento;  l'hôpital  f^énéral  , 
vaste  édifice  qui  peut  contenir  huit  cents  lits; 
la  casa  de  la  Misericordia,  qui  sert  de  refuge 
aux  invalides;  Vinciusa  ou  Maternidad,  qui 
recueille  les  enfants  trouves  de  toute  la  pro- 
vince et  les  orphelins  de  père  et  de  mère;  la 
belle  promenade  de  Taconara,  qui  s'étend  de- 
vant lu  citadelle  jusqu'aux  rempiirts,  en  vue 
de  la  vallée  et  d'un  magnifique  amphithéâtre 
de  montagnes.  Cilous  enfin  la  place  des  Tau- 
reaux, immense  espace  environné  de  gra- 
dins, où  les  courses  peuvent  avoir  lieu  en 
présence  de  huit  mille  spectateurs. 

Pampelune,  qui  a  reçu  les  titres  de  muy 
noble  y  muy  leat,  a  une  origine  très-ancienne. 
Quelques  historiens  attribuent  sa  fondation  k 
Tubal,  2121  ans  av.  J.-C;  d'autres  affirment 
qu'elle  fut  réédiriéu  par  Pompée,  que  les 
Gotlis  moilifièreut  son  nom  de  Pompeiopolis 
en  celui  de  Bamhilona  et  que  les  Maures  l'ap- 
pelèrent Sansueîia.  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  qu'au  VK  siècle  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Francs.  Prise  par  les  Arabes  en  738,  elle 
fut  reprise,  douze  uns  après,  par  les  Navar- 
rais,  qui  se  placèrent  sous  la  protection  de 
Charleinagne.  Ce  dernier,  devenu  pour  Pam- 
pelune un  ennemi  plus,  redoutable  que  les 
Maures,  rasa  ses  murailles  et  la  détruisit  en 
partie.  Devenue  au  xi^'  siècle  le  chef-lieu  du 
comte  de  Navarre,  puis  la  capitale  de  la  mo- 
narchie que  Sancho  Abarca  fonda  en  905, 
Pampelune  fut  assiégée  et  prise  en  1512  par 
le  roi  de  Castille,  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  sut  profiter  des  dissensions  qui  se  partu- 
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feaient  la  Navarre  sous  son  dernier  roi,  Jean 
'Albret.  Ce  dernier  essaya  vainement,  en 
1521,  de  reprendre  sa  capitale.  »  Cette  prise 
d'armes,  dit  M.  de  l.avigne,  fut  signalée  par 
un  seul  incident  mémorable  :  la  blessure  que 
reçut,  en  prenant  part  à  la  défense  de  la 
ville,  un  jeune  homme  d'un  grand  courage, 
capitaine  au  service  du  roi  catholique  et  gen- 
tilhomme de  Biscaye ,  Ignace  de  Loyola. 
Lorsque  le  nom  du  fondateur  de  la  Société 
de  Jésus  fut  devenu  célèbre,  les  habitants  de 
Pampelune  se  souvinrent  de  ce  fait  d'armes 
et  érigèrent  à  la  mémoire  de  saint  Ignace,  et 
sur  la  place  même  où  il  était  tombe  blessé, 
une  chapelle  (basilîca)  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, auprès  de  la  place  des  Taureaux  et 
derrière  le  palais  de  la  Députation  provin- 
ciale. "  Pampelune  ne  joua  plus  qu'un  rôle 
effacé  sous  la  monarchie  espagnole.  Elle  eut 
à  souffrir,  à  l'époque  de  la  guerre  de  la  Suc- 
cession, de  l'invasion  française.  Plus  tard, 
sous  l'Empire,  ses  malheurs  commencèrent. 
Une  division,  sous  les  ordres  du  général 
d'Armagnac,  pénétra  en  ISOS  dans  Pampe- 
lune. Ce  général  avait  mission  secrète  de 
s'emparer  de  la  citadelle;  mais  la  citadelle 
était  sur  ses  gardes  ;  les  Français  eurent  re- 
cours à  la  ruse  et  un  historien  contemporain 
résume  ainsi  le  stratagème  à  l'aide  duquel  ils 
réussirent  à  mènera  tin  leur  entreprise  :  ■  Un 
détachement  de  soldats  sans  armes  avait  été 
conduit  dans  la  citadelle  pour  y  recevoir  des 
vivres;  le  chef  de  bataillon  Rubert  était 
parmi  eux,  déguisé.  Il  avait  neigé.  En  atten- 
dant la  distribution  ,  quelques  soldats  tirent 
des  boules  de  neige  et  s'amusèrent  à  se  les 
jeter.  La  partie  s'engagea,  tous  y  prirent 
part,  et  un  groupe  vint,  en  jouant,  se  placer 
sur  le  pont-levis,  de  manière  à  empêcher 
qu'on  pût  le  lever.  Alois,  à  un  signal  con- 
venu, d'autres  se  précipitèrent  sur  le  corps 
de  garde,  surprirent  les  hommes  et  les  désar- 
mèrent. Le  général  était  logé  chez  le  mar- 
quis de  BiSolla,  dont  l'hôtel  fait  face  à  la 
porte  de  la  citadelle.  11  avait  avec  lui  un  pelo- 
ton de  grenadiers  qui  prêta  main-forte,  et  la 
citadelle  fut  occupée  en  un  instant.»  Pampe- 
lune fut  le  dernier  boulevard  du  roi  Joseph, 
qui  s'y  réfugia  après  la  défaite  de  Vitoria.  li 
y  laissa,  en  se  retirant,  le  général  Cassan, 
qui  y  soutint  un  siège  de  quatre  mois  et  fut 
réduit  à  capituler.  C'est  le  dernier  épisode 
important  que  présente  l'histoire  de  Pampe- 
lune. 

PAMPELUNE,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  republique  de  la  Nouvelle-Grenade, 
V.  Pamplona. 

PAMPELUNE  (province  de),  subdivision  ad- 
rainisirative  de  la  république  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  V.  Pamplo.na  (province  dej. 

PAMPER,  ville  de  l'Indouslan,  royaume  de 
Cachemire,  sur  lu  rive  droite  du  Jylum,à 
72  kilom.  K.  de  Cachemire. 

PAMPÉRO  s.  m.  (pan-pé-ro  —  rad.  pampa)* 
Veut  violent  du  sud-ouest,  qui  naît  au  pied 
des  Cordillères  et  traverse  200  lieues  d'un 
pays  uni  :  Le  moniUage  de  Montevideo  est  sec^ 
quoiqu'on  y  essuie  quelquefois  des  pampéros 
qui  sont  des  tourmentes  de  vent  de  sud-oueai, 
accompagnées  d'orages  affreux.  (Bougainville.) 

PAMPHAGE  s.  m.  {p<in-fa-je  —  du  gr.  pan, 
tout;  phayo,  je  mange).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères,  de  la  l'umille  des  acri- 
diens, tribu  des  truxalides,  comprenant  un 
Rssez  grand  uumbre  d'espèces  qui  habitent 
l'ancien  continent,  et  surtout  l'Alrique. 

—  Encycl.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  été 
reparties  par  M.  ServiUe  en  quatre  grou- 
pes dont  voici  les  noms  et  les  principaux  ca- 
ractères: I.  Xiphicera,  antennes  samincis- 
sant  graduellement  de  la  base  à  l'extrémité; 
II.  Akicera,  antennes  ayant  leurs  derniers  ar- 
ticles brusquement  plus  étroits  que  les  au- 
tres', III.  Porthetis,  corselet  fortement  élevé 
au  milieu  ;  IV.  Tropiuoius  ,  corselet  élevé,  se 
prolongeant  sur  la  base  des  elytres  ;  femelles 
ailées. 

PAMPHALÉE  s.  f.  {pan-fa-lé  —  du  gr.  pan, 
tout;  phaloSj  luisant).  Bot.  Genre  de  plautes, 
de  la  famille  des  compusees,  tnbu  des  nas- 
sauviees,  comprenaui  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  marais  du  Brésil. 

PAMPIIIA,  village  de  Grèce,  nomarchie 
d'Acainunie  et  Eiolie;  2,613  bab.  Commerce 
très-actif.  Culture  d'oliviers. 

PAMPIIILA  ou  PAMPUILÉ,  savante  Egyp- 
tienne, née  a  Epidaure,  suivant  Suidas,  dans 
le  ler  siècle  avant  J.-C.  Fille  de  Sobéride, 
elle  épousu  Socratido  qui  lui  apprit  à  aimer 
les  choses  de  l'esprit  et  l'associa  à  sus  tra- 
vaux. Pampliila  écrivit  une  IJtstotre  méiee. 
Suidas  dit  que  cette  histoire  était  divisée  en 
trente-truis  livres  et  qu'elle  contenait  un 
abrégé  des  œuvres  de  Ciésias  en  trois  livres, 
aÎDSi  que  d'autres  traités.  En  effet,  Aulu-Goite 
cite  le  troisième  livre  du  l'histoire  de  Pam- 
phila,  dont  Uiugéne  Laerce  fait  également 
très-souvent  mentimi. 

PAMPHILE  s.  m.  (pan-ft  le  —  du  gr.  pan, 
tout;  /j/<i/uj,  ami).  Jeux.  Sorte  de  jeu  de  car- 
tes, qui  ressemble  à  celui  de  la  mouche.  i]  Nom 
du  valet  de  tielle,  qui  est  la  carte  maîtresse, 
dans  le  même  jeu. 

—  Fam.  Ilumme  d'un  caractère  bas  et  ser- 
vile  :  On  ne  tarit  point  sur  les  pamhhilks  :  ils 
sont  bas  et  timides  devant  tes  princes  et  les  mi- 
nistres^ pleins  de  hauteur  et  de  con/iunce  avec 
ceux  qui  n'ont  que  de  ta  vertu*  (La  Bruy.) 
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—  Entom.  Syn.  de  lyda,  genre  d'insectes 
hyménoptères. 

PAMPHILE  ou  PAMPHYLE,  célèbre  peintre 
grec,  né  k  Amphipoiis;  il  vivait  sous  le  rè- 
gne de  Philipie  de  Macédoine,  au  ive  siècle 
avant  J.-C.  Il  fonda  l'école  de  Si^'yone  et  fut 
le  maître  d'Apelle  et  de  Mélanthius.  Cet  ar- 
tiste acquit  une  grande  réputation,  surtout 
par  son  enseignement,  car  il  paraît  s'être  plus 
occupé  de  la  théorie  que  de  la  pratique  de 
son  art.  Parmi  ses  tableaux,  les  anciens  ci- 
tent :  les  Héraclides  à  Athènes  ;  la  Bataille  de 
Phlius ;  Ulysse  sur  son  radeau;  une  Victoire 
des  Athéniens, 

PAMPHILE  ou  PAMPHYLE  (saint),  prêtre 
et  martyr,  né  à  Béryte  (Phénicie)  vers  250, 
mort  k  Césarée  en  309.  Il  fut  un  des  succes- 
seurs de  l'illustre  Origène  dans  l'école  d'A- 
lexandrie, établit  à  Cesarée  (Palestine)  une 
école  pour  les  lettres  sacrées  et  forma  dans 
cette  ville  une  bibliothèque  de  30,000  volumes. 
Le  tyran  Maximin  ayant  renouvelé  en  Pales- 
tine les  persécutions  de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
mien, Pamphile,  qui  venait  d'être  ordonné 
prêtre,  fut  arrêté  (307),  détenu  pendant  deux 
ans,  livré  aux  tortures  et  mis  à  mort  (309), 
avec  onze  autres  confesseurs  de  la  foi.  Pen- 
dant sa  longue  détention,  il  composa  une  Apo- 
logie d'Origène  en  cinq  livres,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  premier  traduit  par  Ruiin  et  in- 
séré dans  le:s  œuvres  de  saint  Jérôme.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  bonne  édition  de  la  Bible, 
faite  avec  Eusebe,  et  un  Commentaire  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  publié  dans  la  Bibliotheca 
Coisliana. 


PAMPHILE  MAURILIEN,  nom  sous  lequel 
un  auteur  inconnu,  qui  vivait  au  xve  siècle, 
a  publié  le  roman  en  vers  latins  de  Pamphile 
et  Galalée.  Cet  ouvrage,  plusieurs  fois  pu- 
blié sans  date,  sous  le  litre  de  Pamphili  co- 
dex {in-40),  a  été  traÂut  en  français  sous  ce- 
lui de  Livre  d'amour  {U94,  in-fol.)  et  réim- 
primé avec  la  traduction  en  vers  français 
(Paris,  1594).  On  croit  que  ce  roman  avait  été 
composé  pour  Charles  VIII,  avant  son  expé- 
dition en  Italie. 


Du 


PAMPHLET  s.  m.  (pau-flô  —  mot  anglais 
qui  est  dans  Shakspeare  et  qui  vient  de  palme- 
feuillet,  feuillet  qui  se  tient  à  la  main,  d'après 
Pegges).  Petite  brochure  satirique  et  le  plus 
souvent  politique  :  Les  pamphlets  de  P.-L. 
Courier.  Les  pamphlets  de  Ttmon.  Un  faiseur 
de  PAMPHLKTS.  Les  PAMPHLETS  du  jour  font 
oublier  ceux  de  la  veille,  et  ils  sont  eux-mê- 
mes j'emplacés  par  ceux  du  lendemain.  (Por- 
tails.) Le  PAMPHLET  est  le  livre  populaire  par 
excellence.  (P.-L.  Courier.)  Le  pamphlet  est 
l'artillerie  volante  de  la  presse.  (Corraen.) 

—  Encycl.  ■  Le  pamphlet,  dit  le  premier 
des  pamphlétaires,  P.-L.  Courier,  est  le  livre 
populaire  par  excellence.  Les  gros  volumes 
peuvent  être  bons  pour  les  désœuvrés  dessa- 
lons; \e  pamphlet  s'adresse  aux  gens  labo- 
rieux dont  les  mains  n'ont  pas  le  loisir  de 
feuilleter  une  centaine  de  pages.  • 

La  première  Qualité  du  pamphlet  est  donc 
la  brièveté,  et  la  brièveté^  en  forçant  l'écri- 
vain à  condenser  sa  pensée,  lui  donne  plus 
de  force  et  de  vi^'ueur.  Mais  la  brièveté  n'est 
pas  la  seule  qualité  qu'exige  le  pompA^ef.  A  eu 
croire  M.  de  Cormenin,  qui  a  fait  ses  preuves, 
■  il  doit  être  tour  k  tour  sérieux,  badin,  posi- 
tif, allégorique,  simple,  ligure,  agressif  ou 
défensif  et  en  tout  point  accummode  au  génie 
de  notre  nation,  qui  n'aiine  ni  ce  qui  est  ob- 
scur, ni  ce  <jui  est  long,  ni  ce  qui  est  pesant, 
ni  ce  qui  afiirme  sans  prouver,  ni  ce  qui  veut 
trop  eNpliqiier,  trop  prouver,  trop  uire.  Le 
pamphlétaire,  en  quelques  tours  de  phrase, 
épuise  la  question;  il  la  résout  une  heure 
avant  que  l'orateur  l'ait  seult^meni  posée. 
Taudis  uue  l'orateur  se  fatigue  et  s  égare 
dans  le  labyrinthe  de  ses  précautions  ora- 
toires, le  pamphlétaire  part  devaut  comme 
uue  lleche,  lire  de  l'aile,  va  tout  droit,  arrive 
au  but.  ■ 

Le  pampA/e/ est  surtout  une  œuvre  d'ac- 
tualité; souvent,  éolos  lo  matin,  il  est  oublié 
le  soir  ;  à  moins  que,  frappé  au  coin  du  géuie, 
il  ne  passe  à  la  postérité,  comme  un  souvenir 
vengeur.  Le  pamphlet  est  toujours  une  œuvre 
do  passion.  Comme  cet  écrivain  coutempo- 
raiu,  J.  Boulmier,  qui  a  écrit  hardiment  en 
tête  de  sa  Vte  d'Etienne  Bolet  :  •  Je  déclare 
que  je  no  serai  pas  impartial,»  le  pamphlé- 
taire ne  voit  que  l'enuAmi  à  combattre;  tout 
moyen  lui  est  bon  :  il  ne  connaît  ni  les  mé- 
nagements, ni  les  scrupules  de  conscience.  Il 
a  bien  le  tom[.ts,  lui  qui  n'a  qu'une  heure  pour 
coure  et  uu  jour  pour  se  faire  lire,  de  peser 
dans  les  balances  de  la  stricte  équité  lu  me- 
sure des  reproches  qu'il  adresse  il  ses  adver- 
saires I  Tuer  ou  être  tué,  tout  est  là.  C  est  uu 
duel,  un  duel  à  mort,  et  telle  phrase  d'un 
pamphlet  n'a  été  écrite  et  ne  peut  s'effacer 
qu'avec  la  pointe  d'une  épée.  De  ik  sa  répu- 
laiiou  de  méchanceté  :  il  serait  souvent  plus 
juste  de  dire  d'éloquente  sévérité.  Bien  des 
gens  se  signent  au  seul  mol  de  pamphlet. 

Vn  pamphlet,  6  mou  Dieul  quelle  œuvre 
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abominable  1  •  Qui  dit  pamphlet  dit  un  écrit 
tout  plein  de  poison.  Voulez-vous  un  exem- 
ple? Voici  de  l'acétate  de  morphine.  Un  grain 
dans  une  cuve  se  perd,  n'est  point  senti  ;  dans 
une  tasse,  fait  vomir;  en  une  cuillerée,  tue  : 
voilà  le  pamphlet.  •  Il  est  vrai  que  cette  dé- 
finition, étant  de  P.-L.  Courier,  est  une  rail- 
lerie de  plus  contre  les  bonnes  gens  et  les 
procureurs  du  roi  qui  crient  au  ■  venin  dis- 
tillé par  les  pamphlets.  •  Dès  qu'il  y  a  eu  une 
injustice  commise,  il  s'est  trouvé  un  pamphlé- 
taire pour  la  flétrir.  Aussi  le  pamphlet  revêt-il 
toutes  les  formes,  se  préte-t-il  à  tous  les  gen- 
res littéraires.  C'est  llambe  avec  Archiloque; 
la  comédie  avec  Cratinus,  Eupolis,  Aristo- 
phane, Naevius;  le  dialogue  avec  Lucien;  la 
satire  avec  Varron,  Ménippe,  Lucilius,  Juvé- 
nal;  l'épigramme  avec  Maniai;  le  discours 
populaire  avec  Dêmosthene  et  Ciceron  ;  l'his- 
toire avec  Tacite  ;  1  épopée  avec  Lucain  ; 
l'opuscule  avec  saint  Paul  et  saint  Basile; 
l'apologie  avec  TertuUien,  et,  pour  le  monde 
moderne,  le  fabliau,  les  mystères,  le  poème 
allégorique  au  moyen  âge,  le  roman  avec  Ra- 
belais, la  discussion  theologique  avec  Erasme, 
Luther,  Théodore  de  Beze;  la  forme  épisto- 
laire  avec  les  Petites  lettres  d'un  provincial 
du  grand  Pascal,  le  conte  avec  Voltaire,  le 
mémoire  philosophique  avec  Jean-Jacques, 
la  chanson  avec  Béranger,  l'ode  avec  Victor 
Hugo.  C'est  1  arme  multiple  au  service  de  la 
liberté,  et  écrire  l'histoire  du  pamphlet,  ce 
serait  faire  le  recueil  de  toutes  les  vérités,  de 
toutes  les  audaces,  de  toutes  tes  insolences 
qui  ont  été  jetées  à  la  face  des  grands  de  la 
terre.  Mais  ce  champ  est  trop  vaste  et  il  faut 
nous  borner.  Nous  usurperions,  du  reste,  sur 
le  domaine  de  la  satire,  et,  pour  éviter  ce 
danger,  établissons  tout  de  suite  une  règle 
positive  qui  nous  serve  de  guide  dans  toute 
celte  étude. 

La  différence  caractéristique  entre  la  sa- 
tire et  le  pamphlet  est  que  la  première  ne 
s'adresse  qu'à  des  généralités,  lauiiis  que  le 
second  choisit  ses  adversaires  réels  en  chair 
et  en  os  ;  la  satire  s'en  prend  à  l'humanité  en 
général  ou  aux  mœurs  du  siècle  et  les  châtie 
dans  des  types  créés  par  elle;  le  pamphlet, 
lui,  ne  s'attaque  qu'à  des  personnages  connus. 
De  plus,  la  satire  conserve  toujours,  par  suite 
de  ses  tendances  moralisatrices,  uu  certain 
vague  philosophique;  le  pamphlet,  au  con- 
traire, a  un  caractère  très-iranché  politique, 
religieux  ou  littéraire.  Enfin,  la  satire  est 
de  tous  les  temps;  le  pamphlet  n'est  que  d'un 
jour. 

Nous  serons  un  peu  moins  rigoureux  dans 
l'application  de  cette  définition  aux  écrivains 
de  1  antiquité  qu'à  ceux  des  temps  modernes, 
car  la  forme  da  pamphlet  est  trop  vague  en- 
core cht-z  les  anciens  pour  qu'on  puisse  lui 
appliquer  des  règles  trop  sévères.  Eu  tout 
cas,  satire,  pajnphlet  ou  libelle,  si  le  nom 
varie,  le  fond  re^te  le  même,  Ciir  parmi  les 
premiers  mots  qu'ait  balbutiés  l'humanité  se 
trouvaient  saas  aucun  doute  des  plaintes  et 
des  injures. 

Les  Grecs  étaient  d'humeur  trop  mobile, 
trop  bavards  et  trop  légers,  pour  ne  pas  pro- 
duire les  premiers  pamphlétaires,  et  quels 
pamphlétaires  I  Qu'il  nous  sufiise  de  citer  De- 
mostbène.  Aristophane  et,  plus  tard,  le  pre- 
mier pamphlétaire  en  forme,  le  Voltaire  an- 
tique, Lucien.  Dans  son  discours /"our /a  cou- 
ronne,  Dêmosthene  n'a  fait  qu'un  pamphlet, 
et  un  pamphlet  terrible,  contre  Escbine,  pam- 
phlet lu  et  relu,  copie  et  recopié  par  la  ma- 
lignité attique.  El  ses  Phihppiques!  autre 
pamphlet  non  moins  terrible  contre  l'astu- 
cieux roi  de  Macédoine.  Les  Nuées  d'Aristo- 
phane, VkMltQ  pamphlet  encore  qui  fit  rire  les 
Athéniens  et  mourir  Socraie.  Car  si  l'on  pou- 
vait, à  Athènes,  causer  et  agir  librement  eu 
matière  politique,  il  n'en  était  pas  de  mèuie 
en  matière  religieuse,  et  nous  ne  connaissons 
les  attaques  des  plnlosophes  grecs  contre  le 
culte  établi  que  par  les  rigueurs  qu'elles  leur 
ont  attirées.  Les  Grecs  s'égayaient  volon- 
tiers des  travers  de  leurs  dieux;  mais,  tout 
en  se  moquant  d'eux,  iis  y  tenaient  et  répri- 
maient avec  une  impitoyable  sevente  toute 
tentative  sérieuse  laite  pour  les  renverser. 
C'est  ainsi  que  l'AréupMge  condamna  les  li- 
vres de  Protagoras  k  être  brûles  et  le  bau- 
nit  lui-même,  parce  qu'eu  léte  u'uu  de  ses 
ouvrages  il  déclarail  qu'il  ne  savait  pas  s  il 
y  avait  des  dieux  ou  uou.  Diagoras  de  Mélos 
s'éiant  avise  de  nier  l'existcncu  des  oieux  vit 
sa  télé  mise  à  prix.  Pour  uu  motif  aualogue, 
Prodicus  de  Cos  fut  oondmuiie  à  boire  lu  ci- 
guô,  cl  l'on  sait  pourquoi  le  vertueux  Socrate 
subit  le  même  genre  de  mort.  La  liberté  de 
tout  dire  à  Athènes  ne  fut  pas,  du  reste,  tou- 
jours entière,  et  il  vint  un  moment  où,  pour 
réprimer  la  licence  de  l'aucieiiue  comédie,  on 
interdit  de  uoinmcr  personne  au  théâtre;  il 
est  vrai  que  cette  mesure  prolectrice  venait 
un  peu  Uird,  après  le  succès  des  caiomnies 
d'Arislophaue  coutr«  Socrate.  Mais  passous 
sur  toutes  ces  ébauches  du  pamphlet  dans 
l'anùquité  grecque,  traits  briliauts,  mais 
épars,  pour  nous  attacher  tuui  de  suite  à  ce- 
lui qui,  le  premier,  fit  un  pamphlet  eu  forme, 
à  Lucien. 

Le  grand  pamphlétaire  de  l'antiquité,  Lu- 
cien, le  précurseur  de  Voltaire,  dont  il  eut 
l'increduLite,  le  b.ui  sens,  le  gvn.e  railleur  et 
presque  le  stylo,  Lucien,  dans  ses  petit»  trai- 
tas et  ses  dialogues,  se  moque  lie  tout,  des 
dieux  et  des  demi-dieux,  des  pbilosophecs,  des 
écrivains,  même  de  1  amour.  C'est  1  esprit  le 
plus  moderne  de  l'antiquité.  Son  style  est  le 
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vrai  style  du  pamphlétaire,  net,  clair,  mor- 
dant, le  bon  sens  du  peuple  et  son  rire  franc, 
sous  une  forme  simple  et  savanie.  Personne 
n'a  versé  plus  de  ridicule  sur  toutes  ces  lé- 
gendes mythologiques  que  Cicéron  traitait  de 
contes  de  bonnes  femmes.  Il  ne  craint  ni  Ju- 
piter, ni  le  tonnerre,  ni  Caron,  ni  Cerbère  aux 
trois  têtes.  C'est  à  lui  que  les  Pères  de  l'E- 
glise grecque  et  latine  ont  emprunté  leurs 
plaisanteries  les  plus  piquantes  contre  les  di- 
vines marionnettes  de  l'Olympe  antique.  Passe 
encore  pour  les  dieux!  mais  les  philosophes, 
les  charlatans  de  philosophie,  comme  il  les 
connaît,  comme  il  les  peint,  comme  il  les 
drape  !  Voyez  plutôt.  «  Il  exi>te,  dit-il  dans 
l'Icaroménippe,  une  espèce  d'hommes  qui,  de- 
puis quelque  temps,  monte  à  la  surface  de  la 
société  ;  engeance  paresseuse ,  querelleuse, 
vaniteuse,  irascible,  gourmande,  extrava- 
gante, enâêe  dorgueii,  gouâée  d'insolence, 
et,  pour  parler  avec  Homère  , 
De  la  terre  inutile  fardeau. 

»  Ces  hommes  se  sont  formés  en  différents 
groupes,  ont  inventé  je  ne  sais  combien  de 
labyrinthes  de  paroles  et  prennent  les  noms 
de  stoïciens,  épicuriens,  péripatéiiciens  et 
autres  dénominations  encore  plus  ridicules. 
Alors,  se  drapaut  dans  le  manteau  respectable 
de  la  vertu,  le  sourcil  relevé,  la  barbe  longue, 
ils  s'en  vont,  déguisant  l'infamie  de  leurs 
mœurs  sous  un  extérieur  composé...  Cepen- 
dant, tels  qu'ils  sont,  ils  méprisent  tous  les 
hommes ,  débitent  mille  sornettes  sur  les 
dieux,  s'entourent  de  jeunes  gens  faciles  à 
duper,  déclament,  d'un  ton  tragique,  des  lieux 
communs  sur  la  vertu  et  enseignent  l'an  des 
raisonnements  sans  issue.  En  présence  de 
leurs  disciples,  ils  élèvent  jusqu'aux  cieux  la 
tempérance  et  le  courage,  ravalent  la  richesse 
et  le  plaisir;  mais  des  qu'ils  sont  seuls  et  li- 
vrés k  eux-mêmes  ,  qui  pourrait  dire  leur 
gourmandise,  leur  lubricité,  leur  avidité  à 
lécher  la.  crasse  des  oboles?  Ce  qu'il  y  a  de 
révoltant,  c'est  que,  ne  contribuant  en  rien 
au  bien  public  ou  particulier,  ils  sont  inutiles 
et  superflus. 

B  Nuls  au  milieu  des  camps  et  nuls  dans  les 
conseils,  ils  osent,  malgré  cela,  blâmer  la  con- 
duite des  autres,  entassent  je  ne  sais  quels 
discours  amers,  ne  songent  qu'à  rédiger  des 
insolences  et  invectives  contre  tout  ce  qui 
est  autour  d'eux.  Chez  eux,  la  parole  est  ac- 
cordée au  plus  braillard,  au  p!ius  impudent, 
au  plus  éhoute.  > 

N'est-ce  poiiit  uu  portrait  étudié,  réussi,  des 
philosophes?  Quelques  traits  encore,  un  peu 
plus  de  paresse  et  d'ignorance,  et  nous  avons 
le  portrait  du  moine. 

De  Lucien,  retournons  un  peu  en  arrière 
et  voyons  ce  qua  produit  la  terre  latine. 

Là,  une  culture  intellectuelle,  empruntée 
tout  d'une  pièce  à  la  Grèce,  fit  niUtre  subite- 
ment et  siinuluinément  tous  les  gt;nres  de  lit- 
térature :  éloquence  de  la  tribune,  théâtre, 
phi.osophie,  satire.  Le  génie  un  peu  chagrin 
des  Latins  et  le  caractère  toujours  frondeur 
des  citoyens  d'une  république  donnèrent  sur- 
tout à  ce  dernier  genre  un  rapide  dévelop- 
pement. Du  reste,  aucune  entrave  à  la  liberté 
d"écrii-e.  Sur  le  terrain  religieux,  i;.  Jiv  .  .A- 
ibènes  chasse  les  philosophais  : 
seurs  ou  les  condamne  àla  ci. 
gueillit  des  siens.  Lucrèce  ch  . 
11  l'erige  en  système  ei  le  p;ir 
de  la  poésie.  Tout  le  monae  appi.i  ij,:  ..  ^'^ 
beaux  vers.  Il  les  dédie  à  son  amt  M^-minius 
sans  que  personne  lui  en  fasse  un  cnuie.  Ca- 
ton  écrit  contre  César  un  Anti-Cesar;  César 
v  répond  par  un  Anti-Caton  ;  pamphiets  mal- 
heureusement perdus  et  qu'il  eût  cte  luiêres- 
sant  de  lire,  venant  de  tels  personnages.  Tile- 
Live,  dans  ses  Anuaies,  embrasse  ouverte- 
ment le  parti  de  Pompée  ;  Ces.ir  respecte 
également  le  livre  et  la  personne  de  l'auteur. 
CalUilo  n'aime  pas  César  u  --s  i:i:i>  et  leur 
prodigue  les  insuile;^  '.   -  -5.  Cé- 

sar tai.ie  sa  piume  e  par 

des  injures  sur  le  n.  .  i-uur- 

laiK  voici  un  ou  deux  .>  amé- 

nités de  Catulle  : 

Contre  César  et  Mamurra,  surnomme 
la  Verge... 

Pardon,  mais  le  latin  dans  les  mots,  etc. 

>  Ces  deux  misérables  débauches  ue  Ma- 
murra et  do  César  soni   îTt   *".A-i   t'ns-*mb.e. 

Quoi   détonnant?   I  > :  R»>rae. 

1  autre  à  Formies.  ii'.  ^  >ûud- 

lures  iodelebiies,  W>  .  -.  -lies  : 

tous  deux,jumvaux  o  .  ii  oans 

lu  même  iit  et  formes  a  ..%  m  làie  o.o.e.  L  lo- 
f;uuie  du  ^ecoud  est  au  niveau  de  ceiie  du 
premier.  L:»  sont  les  rivaux  des  femmes  qu  us 
suppUuiieut.  B 

.\iileurs.  s'aitaquant  à  César  s«uJ,  le  poftte 
lut  reproche  jusqu  à  ses  victoires  : 

■  ...  Eh  quoi  1  superbe  et  radieux  comme 
une  blanche  colombe  ou  un  Adonis,  cet  homme 
se  promènera  de  couche  en  coucheT  Kst-ce 
donc  pour  cela,  capitaine  unique,  est-ce  donc 
pour  qua  ce  corps,  lusirunieut  de  tes  débau- 
ches, devon'it  deux  ou  trots  nulnous  de  ses- 
teres,  que  tu  es  aile  dans  U  deniiere  Ile  de 
lOccident. —  Qu'est-ce?  répond  la  malheu- 
reuse libernlite  du  peuple  ruiiiHin.  Qu'est-ce. 
après  loui?  il  a  dévore  jveu  de  chi^se  en  plai- 
sirs. —  A-t-il  englouti  si  peu  de  chose?  Pour 
début,  il  a  dilapide  les  biens  de  s^ni  père.  Les 
trésors  du  Pont  sont  sa  seconde  proie.  La 
troisième,  ceux  des  Ibères  :  le  Tage  aux  dots 
d'or  le  sait.  Tremblei  devant  lui.  Gaules  ot 
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perver 
bon,  ?^ 
Est-ce 
qu'av 


e  !  Comment  donc  gardez-vous  ce 
dans  votre  sein?  A  quoi  peut-il  èire 
on  à  dévurer  de  riches  patrimoines? 
donc  pour  cela,  capitaine  unique, 
ton  beau-père  tu  as  tout  bouleversé?  • 
Il  est  vrai  qu'Octave  et  Antoine  ne  furent 

Point  aussi  généreux  pour  Ciceron,  et  que 
admirable  orateur,  qui  avait  impunément 
écrit  contre  Vertes  et  Catilina  les  terribles 
pamphlets  intitulés  les  Verrines  et  les  Calili- 
naires,  paja  de  sa  tète  ses  Pliilippigues,et 

?ue  l'odieuse  rancune  d'Antoine  ne  lut  satis- 
aite  que  quand  il  vit  cloués  sur  la  tnbune 
aux  harat.fuis  les  membres  mutilés  de  celui 
qui  l'avait  voué  au  mépris  des  Romains.  Il 
est  vrai  aussi  qu'avec  la  république  disparu- 
rent toutes  les  libertés,  qu  un  pamphlet  de- 
vint un  crime  de  lese-majesté,  et  qu'Ovide, 
l'enfant  gàlé  de  la  cour,  servit  d'exemple  aux 
poètes  à  venir,  quand,  pour  une  indiscrétion 
légère,  la  clémence  d'Auguste  l'envoya  mourir 
en  exil  dans  les  contrées  barbares  du  Pont- 
Euxin.  Queliiues  empereurs  cependant  se 
montrèrent  parfois  bous  princes  pour  les  écri- 
vains frondeurs,  particulièrement  Néron,  qui 
pas  toujours  les  pamphlets  et 


les  libelles  dirigés  contre  lui.  Mais  c'était  chez 
ces  princes  aU'aire  de  caprice,  car  Sénèque 
paya  de  sa  vie  quelques  leçons  de  morale  qui 
ne  furent  point  goûtées  à  la  cour,  et  Lucain 
dut  se  donner  la  mort  pour  prix  des  beaux 
vers  qu'il  avait  consacrés  dans  sa  Pharsale  a 
la  cause  de  la  liberté. 

C'est  de  cette  époque  que  date  le  seul  pam- 
phlet  en  règle  que  nous  ait  laissé  l'antiquité 
latine,  pamphlet  dirigé  contre  un  empereur 
et  dont  l'auieur  est  Seuèque. 

Ce  pamphlet,  bouflon  et  grotesque  à  la  fa- 
çon de  R.ibelais  et  des  écrivains  macaroniques 
du  xve  et  du  xvic  siècle,  est  une  facétie  sur 
la  mort  de  Claude,  intitulée  VApokolnkynlose, 
que  l'on  ne  comprend  pas  trop  de  la  i_iart  d'un 
des  esprits  les  plus  élevés,  les  plus  ratfinés,  les 
plus  élégants  du  monde  romain.  C'est  l'apo- 
théose de  Claude,  changé,  après  sa  mort,  non 
pas  en  dieu,  mais  en  citrouille.  La  prose  alterne 
avec  les  vers.  Claude  vomit  son  ame.  Le  der- 
nier mot  qu'il  lit  entendre  aux  hommes,  ce  fut 
quand  il  rendit  un  bruit  sonore  par  l'endroit... 
d'où  il  parlait  le  plus  facilement.  .  Pouah  1  » 
dit-il  lui-même,  et  tout  fut  fini. 

L'époux  de  iMessaline  arrive  dans  l'Olympe 
où,  en  qualité  d'empereur  défunt,  il  doit  trou- 
ver sa  place  préparée.  Auguste  se  porte  son 
accusateur,   fait  le   récit   de  ses  crimes ,  et 
Claude  est  chassé  par  Jupiter.  11  tombe  dans 
le  Tarlare  et  y  retrouve  ses  anciens  compli- 
ces qui  le  traînent  eux-mêmes  devant  le  tri- 
bunal d'Eaque.  Le  juge  des  enfers  imagine 
pour  lui  un  nouveau  supplice  :  il  le  condamne 
a  jouer  éternellement  aux  dés. 
...  Mal^é  tous  ses  soïds,  entre  ses  doigts  avides, 
Du  cornet  àéloac4.  tonneau  des  DanairJes, 
Il  sent  couler  les  dés  ;  ils  tombent,  et  souvent. 
Sur  la  table,  entraîné  par  ses  gestes  rapides. 
Son  bras  avec  effort  jette  un  cornet  de  venl. 

Claude  était  mort  :  Néron  régnait.  La  plai- 
santerie fut  approuvée. 

Après  Claude,  Messaline  :  c'est  justice.  Cette 
fois,  c'est  un  poêle,  c'est  Juvénal,  c'est  le 
pamphlet  en  vers,  à  la  façon  des  ïambes  de 
Barbier,  de  la  Némésis  de  Barthélémy. 

■  Regarde  les  égaux  des  dieux;  écoute  ce 
que  Claude  peut  endurer.  Dès  qu'elle  le  sen- 
tait dormir,  son  épouse  effrontée,  préférant 
un  grabat  au  lit  impérial,  s'enveloppait,  au- 
guste courtisane,  d'un  obscur  vêtement  et 
s'échappait  seule  avec  une  confidente.  Puis, 
dérobant  sous  une  ptrrruque  blonde  sa  noire 
chevelure,  elle  se  glissait,  à  la  faveur  d  un 
dég'iisement,  dans  un  antre  de  [irostitution 
où  l'attendait  une  loge  vide,  et  qu'elle  s'était 
réservée.  Lit,  sous  le  faux  nom  de  Lyoisca, 
elle  s'étale  toute  nue,  la  gorge  relevée  par 
un  réseau  d'or,  et  découvre  ces  flancs  qui 
t'ont  porte,  généreux  Britannicus.  Gracieuse, 
elle  accueille  ceux  qui  se  présentent,  réclame 
;e  salaire,  et,  renversée  sur  le  dos,  elle  essuie 
les  nombreux  assauts  qu'on  lui  livre.  Trop  tôt, 
alors,  le  maître  du  lieu  congédiant  ses  nym- 
phes, elle  sort  à  regret,  se  reservant  du  inoins 
de  fermer  sa  loge  la  dernière,  tant  elle  brûle 
et  palpite  encore  de  désirs  1  Lasse  enfin,  mais 
non  pas  assouvie,  elle  se  retire,  les  joues  li- 
vides et  impiégnées  de  la  fumée  des  lampes, 
et  va  déposer  sur  l'oreiller  de  l'empereur 
l'odeur  du  lupanar.  * 

Quoique  la  vie  de  Juvénal  soit  peu  connue, 
tout  porte  a  croire  qu'il  n'eut  pas  il  se  repen- 
tir de  son  audace,  pas  plus  que  Senèque  ne 
fut  puni  pour  son  Apokolokinlôae.  Ce  fut  sans 
doute  pour  la  même  raison.  Claude  et  Messa- 
line surtout  étaient  mal  vus  it  la  cour  de 
leurs  successeurs,  et  c'était  faire  acte  de 
courtisan  que  d'avilir  un  peu  leur  mémoire. 
Un  autre  é<:ri(  du  même  temps,  qui  tient  à 
la  fois  ou  pamphlet,  du  roman  et  de  la  satire, 
fut  plus  tatal  à  Pétrone,  son  auteur.  Mais 
tout  s'explique. 

Néron  en  était  venu  au  point  de  rougir  de- 
vant un  voluptueux  de  bon  goût  comme  on 
rougit  devant  la  vertu.  Pétrone,  son  ancien 
compagnon  d'orgie,  était  devenu  gênant,  car 
son  amour  des  plaisirs  n'allait  pas  jusqu'il 
l'infamie.  Il  reçut  l'ordre  de  mourir;  mais 
avant  il  traça  par  écrit  le  récit  des  nuits  in- 
fâmes de  Néron  et  lui  en  envoya  une  copie 
dans  un  paquet  cacheté.  C'est  de  ia  que  nous 
est  venue,  croit-on,  la  satire  mutilée  qui  porte 
le  nom  de  Pétrone.  Le  Satyitcon  n'est  cui  icux 
que  par  l'obscénilé  des  mœurs  qu'il  repré- 
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sente;  par  la  nature  même  de  son  sujet  et 
son  peu  de  valeur  littéraire,  il  ne  mérite  que 
cette  mention  en  passant. 

Ici  s'arrête  à  peu  près  l'histoire  du  pam- 
phlet chez  les  Romains;  non  pas  que  cette 
sorte  d'écrit  ait  été  rare  à  cette  époque  ,  mais 
parce  que  les  documents  nous  manquent  ab- 
solument, grâce  au  soin  qu'ont  pris  les  era- 
jiereurs  et  leurs  ministres  de  détruire  jusqu'au 
moindre  vestige  des  écrits  qui  leur  étaient 
hostiles.  C'est  ainsi  qu'ont  péri  par  le  feu  les 
écrits  du  grand  satirique  CassiusSeverus,  de 
l'historien  Titus  Labienus,  que  le  républicain 
Rogeard  a  essayé  de  faire  revivre  à  ses  dé- 
pens ;  de  Crémûtius  Coidus,  coupable  d'avoir 
fait,  sous  Tibère,  1  éloge  de  Brutus  ;  du  pré- 
teur Antistius,  auteur  de  satires  violentes 
contre  Néron  ;  de  Fabricuis  de  Vêlantes,  qui 
s'était  luoqué  des  sénateurs  et  des  prêtres; 
de  cent  autres  encore  dont  l'histoire  ne  nous 
a  même  pas  conservé  les  noms. 

La  naissance  du  christianisme  et  ses  luttes 
contre  la  religion  dominante  produisirent  un 
certain  nombre  do  pamphlets  contre  les  em- 
pereurs ou  les  personnages  influents  qui  se 
montraient  le  plus  hostiles  à  l'établissement 
de  la  religion  nouvelle.  U Apocalypse  de  saint 
Jean  est  généralement  cons-'léree  comme  un 
pamphlet  allégorique  contre  Néron  ;  personne 
n'ignore  les  fréquentes  attaques  des  écrivains 
chrétiens  contre  Julien  dont  le  nom  est  resté 
accolé  à  celui  d'.Apostat.  Le  sel  des  plaisan- 
teries chrétiennes  consiste  généralement  à 
reprocher  ii  l'empereur  sa  longue  barbe  et  ses 
cheveux  roux.  Julien  y  répondit  avec  le  calme 
d  un  homme  d'esprit.  •  Nous  ne  devons  pas 
les  haïr,  écrivait-il,  mais  les  plaindre;  car 
ils  sont  déjà  assez  malheureux  d'être  dans 
l'erreur,  •  Julien  écrivit  deux  pamphlets  <iui 
nous  sont  parvenus,  le  Aîisôpogàn,  ou  satire 
contre  les  barbes  (les  charlataiisde  philosophie 
et  de  religion),  et  la  Satire  des  Césars,  où, 
exemple  rare  chez  un  prince,  il  passe  en  re- 
vue ses  prédécesseurs  et  porte  sur  leur  ca- 
ractère des  jugements  dune  sévère  impartia- 
lité. 

Tertullien,  dans  son  Apologie,  emprunte 
quelquefois  la  forme  du  pamphlet  et  s'élève 
à  une  véritable  éloquence;  mais  c'est  à  peu 
prés  le  seul  écrivain  chrétien  qui  mérite  d'être 
cité  ;  les  autres  ont  en  gênerai  la  main  lourde 
et  leurs  plaisanteries  sont  bien  pâles  comi)a- 
rées  à  la  verve  étincelante  de  Lucien  qu'ils 
se  proposent  pour  modèle. 

Minucius  Félix,  auteur  beaucoup  trop  vanté 
du  dialogue  froid,  mais  assez  éléyant,  intitulé 
Octavius,  peut  montrer  ce  que  devint  le  pam- 
phlet comme  arme  agressive  entre  les  mains 
des  chrétiens. 

€  Vous  adorez,  dit-il  aux  païens,  des  têtes 
de  chiens  et  de  lions  mêlées  ensemble,  et  des 
monstres  demi-chèvres  et  demi-hommes.  N'a- 
dorez-vous pas  encore,  avec  les  Egyptiens, 
le  bœuf  Apis?  Napprouvez-vous  pas  leur  re- 
ligion envers  les  serpents,  les  crocodiles  et 
les  autres  bétes  farou<-hes,  et  envers  tant 
d'animaux  de  l'air,  de  la  mer  et  de  la  terre? 
Ils  redoutent  les  oignons  a  1  égal  de  leur  déesse 
Isis  et  ne  redoutent  pas  moins  ce  bruit  pro- 
scrit qui  s'échappe  du  corps  de  l'homme,  »  etc. 
Les  Pères  de  l'Eglise  grecque,  saint  Gré- 
goire et  saint  Basile  surtout,  rencontrèrent 
parfois  dans  leurs  homélies  quelques  traits 
brillants  contre  le  paganisme,  et  saint  Jean 
Chrysostome,  grand  admirateur  d'Aristo- 
phane, lui  emprunta  souvent  dans  ses  ser- 
mons le  sel  de  ses  sarcasmes  et  sa  piquante 
ironie. 

A  partir  du  vie  siècle,  la  littérature  subit 
un  long  interrègne  et  le  pamphlet  ne  reparaît 
que  beaucoup  plus  tard  et  par  de  rares  éclairs 
dans  les  poésies  des  trouvères,  plus  hardis 
penseurs  que  les  troubadours,  et  parfois  aussi 
dans  les  grossières  boutades  de  quelques  pré- 
dicateurs contre  les  prélats,  les  moines  et  les 
courtisans. 

La  Renaissance,  au  nom  charmant  et  bien 
mérité,  vit  renaître,  avec  tous  les  genres  de 
littérature,  le  pamphlet,  non  plus  avec  des 
allures  vagues  et  indécises  entre  la  satire  et 
le  libelle,  mais  le  pamphlet  dans  sa  forme 
moderne,  tranchée,  vivante;  le  pamphlet 
d'Erasme,  qui  est  celui  de  la  Satire  Mémppée, 
des  Provinciales,  de  P.-L.  Courier. 

La  forme  est  neuve  comme  les  idées.  Plus 
d'enveloppe  mystique  ni  d'allégorie.  Les  écri- 
vains de  la  Renaissance,  en  rompant  avec 
l'idée  d'autorité  qu'avait  subie  Ires-durement 
le  moyen  âge,  revendiquent  hautement  les 
droits  de  la  raison,  en  religion  comme  en  po- 
litique. 
Tout  protestant  est  pape,  une  Bible  à  la 


Les  premiers  livres  de  polémique  nous  vin- 
rent d  outre-Rhin.  C'étaient  de  volumineux 
traités  imprimés  en  Allemagne  et  à  Genève, 
et  que  les  fervents  adeptes  de  la  Réforme 
faisaient  circuler  en  i'"rance.  Mais  ces  ou- 
vrages pédantesques  et  coûteux  ne  pouvaient 
convenir  qu'aux  savants  et  aux  docteurs.  11 
fallait,  pour  répandre  les  idées  nouvelles,  une 
forme  vive,  claire,  facile. 

Aux  gros  volumes  savauts,  trop  au-dessus 
du  vulgaire,  succedetit  les  petits  livres  t  de 
Joyeulze  moralité,  •  qui  pénètrent  partout, 
sont  compris  de  tout  le  monde  et  font  do  nom- 
breux prosélytes.  La /'"orce  des  théulorjastres, 
violente  satire  de  la  religion  catholique,  est 
le  premier  essai  tenté  par  les  apôtres  de  la 
Réforme  pour  donner  à  leurs  opinions  théolo- 
giques cette  forme  populaire. Sous  son  allure 
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plaisante,   c'est  un  véritable  manifeste  des 
nouveaux  prédicateurs  de  l'Evangile. 

La  farce  est  à  six  personnages  :  Théolo- 
gastre,  le  type  du  prêtée  catholique.  Fin  très, 
le  chœur  des  moines,  Foy,  Rayson,  le  Texte 
de  Saincte  Escripture  et  le  Mercure  d'Alle- 
magne, figure  allégorique  de  Luther. 

Thêologastre,  qui  considère  comme  un  gri- 
moire magique  les  mots  grecs  et  latins,  est 
éperdu  au  milieu  de  toutes  ces  discussions 
théologiques  qui  l'empêchent  de  digérer  : 
Je  n'y  eotens  riens,  quant  à  my  ; 
Je  ne  sçay  plus  comment  parler  : 
Je  suis,  et  par  terre  et  par  l'air, 
De  la  toy  la  fondation  ; 
Mais,  j'ay  beau  crier  et  hurler,  [ser). 

Je  suis  en  parvipension  (je  ne  sais  que  pen- 
Fratres  se  plaint,  à  son  tour,  de  l'injus- 
tice des  novateurs,  tout  en  e.tposant,  avec 
une  naïveté  perfide,  ses  prétendus  mérites  : 
Moy  ie  suis  l'exaltation 
De  la  dévotion  humaine. 
Et  souffre  maincte  passion 
Pour  entretenir  son  domaine; 
Je  sçay,  au  may,  prescher  la  laine  ; 
En  aoust,  les  gerbes  à  foisons. 
Et.  à  Noël,  j'ai  mainte  paine 
Pour  prescher  boudins  et  jambons. 
La  Foy  a  la  maladie  Sorbonnicqiie  et  a  be- 
soin, pour  remède,  du  Texte  de  la  saincte  Es- 
cripture. 

Paraît  le  Texte  des  Escriptures,  •  tout  êgra- 
tigné,  allant  au  bâton  et  ne  parlant  qu'à 
grand'peine.  » 

La  Raison  le  soutient  et  le  mène  k  la  ba- 
taille contre  les  catholiques,  leurs  ennemis 
communs. 

Texte,  Rayson  et  Foy  plaident  leur  cause 
avec  ardeur,  mais  ne  peuvent  arracher  au- 
cune réponse  sérieuse  à  leurs  adversaires. 
Thêologastre  ne  répond  à  tous  les  arguments 
que  par  des  citations  et  des  noms  d'auteurs  : 
Majoris. 

Et  Alexandre  de  Alis 
Durant,  Albert  Egidius 
Et  Petrus  ReginalAtus. 
Quant  il  Fratres,  il  répond  k  des  questions 
par  d'autres  questions,  et  quelles  questions  1... 
celle-ci,  par  exemple  ; 

11  vous  faict  asses  bel  ouyr. 
Je  vous  demande  si  Dieu  sçait, 
Cathégoriquement,  de  fait, 
Quantes  puces  sont  à  Paris. 
Mercure  d'Allemagne  entre  en  scène.  C'est 
la  note  grave.  A  mesure  qu'il  parle.  Texte  a 
l'air  de  rajeunir;    mais    c'est   mieux  encore 
quand  Rayson  commence  k  le  laver.  Mercure 
continue  sa  prédication.  De  son  côté,  Foy  re- 
couvre la  santé,  et  tout  le  monde  se  sépare. 
Mercure  triomphant,  Rayson  satisfaite,  'Texte 
jeune,  clair  et  brillant,  Foy  guérie,  et  enfin 
Thêologastre  et  Fratres,  en  disant  : 
Nous  nous  en  allons  mal  contents. 
Erasme,  dans  son  Etof/C  de  ta  Folie,  chef- 
d'œuvre  d'esprit  et  de  bon  sens,  donna  une 
forme    nouvelle    au  pamphlet.  Horace,  dans 
une  de  ses  satires,  avait  soutenu  que  tous  les 
hommes  sont  fous.  Erasme  va  plus  loin  et 
prouve  qu'ils  ont  raison  de  l'être.  Son  livre 
est  une  suite  de  portraits  où  sont  représentés, 
avec  une  verve  et  un  entrain  pleins  de  bon 
goût,  les  différents  états  de  la  société;  sorte 
Ue  danse  macabre  de  haute  gaieté  où,  au  lieu 
de  la  lugubre  Mort,  c'est  la  Folie   qui  mène 
le  branle  en  agitant  ses  grelots.  Tout  le  monde 
comprend,  tout  le  monde  rit  et,  sans  s'en  dou- 
ter, reçoit  dans  sa  mémoire  le  genre  d'idées 
nouvelles  qu'y  a  fait  entrer  une  plaisanterie. 
Huit  ans  après  la  publication  de  ÏEloye  de 
la  Folie,  un  autre  pamphlet,  bien  autrement 
hardi,  agitait   toute  l'Alleiiiagne.    L'auteur, 
Ulrich  de  Hutten,  empruntant  la  forme  epis- 
tolaire,  comme  devaient  le  faire  plus  tard  Pas- 
cal  pour   ses   Provinciales    et   Montesquieu 
pour  ses  Lettres  persanes,  loin  de  s'enfermer, 
comme  Erasme,  dans  le  vague  des  questions 
morales  et  piiilosophiques,   entre   de  plain- 
pied  dans  la  question  religieuse  et  y  apporte 
une  ironie,  une  insolence,  un  dédain  des  opi- 
nions   reçues    qui  épouvantent  presque   ses 
contemporains.  Les  lipilrcs  de  quelques  hom- 
mes obscurs  ne  respectent  rien,  ni  le  dogme, 
ni  l'habit.  Tantôt  c  est  l'aventure  d'un  predi 
cateur  fameux,  grand  brûleur  d'hérétiques, 
qui  est  surpris  dans  un  dialogue  trop  tendre 
avec  une  jolie  pénitente  et  qui  est  contraint 
par  le  mari  de  sauter  par  la  fenêtre,  dans  un 
costume  qui  n'était  pas  précisément  celui  de 
l'innocence.  Tantôt  Hutten  agite  gravement 
la  question  théologique  :  celle,  par  exemple, 
de  suvoir  ■  si,  au  jour  de  la  résurrection,  le 
juif  converti  sera  remis  en  possession  de  ce 
que  la  loi  lui  avait  retranché.  ■  Toute  l'Alle- 
magne riait  aux  éclats;  l'Eglise  fouillait  par- 
tout et  ne  trouvait  pas  trace  de  l'insaisissable 
pamphlétaire.  Ce  ne  fut  même  que  plus  d'un 
siècle  après  sa  mort  que  Bayle  put  deviner 
son  nom. 

A  côté  de  ces  écrits  d'une  forme  élégante, 
le  puissant  athlète  de  la  Reforme,  Luther  lui- 
même,  soulevé  contre  ses  adversaires  l'arme 
de  la  plaisanterie,  véritable  massue  dont  il 
assomme  les  Philistins.  Il  n'est  pas  difficile 
sur  le  choix  des  mots,  et  quand  il  s'emporte 
contre  Henri  Vlll,  tout  roi  qu'il  est,  il  l'ap- 
pelle omnium  parcorum  porcissimus.  Du  reste, 
comme  faisait  Rabelais,  il  ne  consacre  k  ses 
diatribes,  qui  lui  mettent  la  bile  en  mouve- 
ment et  le  tiennent  en  santé,  que  •  le  temps 
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de  ses  réfections  corporelles.  •  De  là  le  titre 
de  Propos  de  table  donné  au  recueil  de  ses  co- 
lères et  de  ses  facéties.  Il  y  parle  de  tout,  du 
diable  et  du  pape,  des  femmes  et  des  moines, 
de  l'empereur  et  de  saint  Augustin.  Et  i  as 
de  réticence.  Ce  qu'il  pense,  il  le  dit,  et  tou- 
jours crûment.  Il  recherche  l'esprit  et  se  com- 
plaît aux  anecdotes  scabreuses. 

t  Les  sophistes  de  Sorbonne,  dit-il,  ont  écrit 
contre  moi  ;  ils  ont  dit  qu'au  fond,  entre  eux 
et  moi,  il  n'y  avait  qu'une  dispute  de  mots. 
On  pourrait  leur  répondre  et  leur  demander 
pourquoi  ils  ont  fait  périr,  pendre,  étrangler, 
noyer,  brûler,  exiler  tant  de  personnes  pieu- 
ses, savantes,  respectables,  pour  une  querelle 
de  mots.  Malheur  à  eux  1...  Les  papistes  sont 
ignorants,  grossiers  et  impies,  de  véritables 
têtes  d'âne.  Un  de  leurs  curés  fut  cite  devant 
son  évêque,  car  on  se  plaignait  qu'il  ne  bap- 
tisait pas  régulièrement.  L  evêque  lui  donna 
À  baptiser  une  poupée  et  se  tint  prêt  à  écou- 
ter de  quels  termes  il  se  servait.  Et  le  curé 
dit  :  Ego  te  baplisle  iu  nomine  Christe.  L'é- 
vêque  le  reprit  vertement  de  son  ignorance 
et  de  ce  qu'il  n'employait  pas  les  expressions 
consacrées.  Alors  le  curé  jeta  par  terre  la 
poupée  et  dit  :  «  Tel  enfant,  tel  Daptéme  et 
telles  paroles.  > 

■  Le  pape,  dit-il  ailleurs,  se  moque  k  la  fois 
de  Dieu  et  des  hommes,  car  il  méprise  et  viole 
les  lois  de  la  religion,  de  la  justice  et  du  gou- 
vernement; il  le  prouve  bien,  puisque  son 
fils,  cet  enfant  de  putain,  a  épousé  une  bâ- 
tarde de  l'empereur  et  a  été  fait  duc.  ■ 

Outre  Erasme,  Hutten,  Luther,  citons  en- 
core, parmi  les  principaux  pamphlétaires  re- 
ligieux, Francowitz,  de  Vergeno,  Viret,  Cu- 
rion,  Mêlanchthon  et  les  auteurs  inconnus  des 
pamphlets  intitulés  :  le  Livre  des  Marchands 
(1531)  ;  D'un  nouveau  chef  qui  s'esleva  au  temps 
des  empereurs  (1543)  ;  Discours  des  confusions 
de  la  papauté  (1548)  ;  la  Physique  et  ta  nécro- 
mancie papale  (1352-1553);  Satyres  chreslien- 
nes  de  ta  cuisine  papale,  de  Virel  (1560)  ;  les 
Marmites,  les  Mappes,  et  enfin  le  Piteux  re- 
muement des  moyiies,  prebstres  et  nonains  de 
Lyon,  par  lequel  est  découverte  leur  honte  et 
la  juste  punition  de  Dieu  sur  la  vermine  pa- 
pale (15S2). 

Jusqu'ici,  c'est  surtout  l'.Allemague  qui  a 
donné  le  branle,  et  la  plupart  des  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer  ont  été  écrits  sur  la 
terre  étrangère.  Le  vieux  sol  gaulois  est-il  ' 
donc  fiappe  de  stérilité  et  le  rire  de  nos  pè- 
res est-il  éteint  pour  jamais?  C'est  Rabelais 
qui  se  charge  de  la  réponse,  et  l'Europe  en- 
tière va  rire  de  ce  rire  olympien  qui  secouait 
la  vaste  poitrine  des  dieux  et  ébranlait  les 
deux  pôles  du  inonde. 

Gargantua  parait,  puis  Pantagruel,  pam- 
phlets énormes,  encyclopédie  de  la  raillerie , 
où  tout  est  passé  au  crible  de  la  fine  ou  de  la 
grosse  plaisanterie,  relif;  ion  et  morale,  science 
et  littérature,  art,  politique,  justice, éducation, 
tout  ce  qui  intéresse  le  société. 

A  la  suite  de  Rabelais,  quelques  autres  sa- 
vants, armés  d'une  forte  érudition  et  de  l'iro- 
nie gauloise,  attaquent  les  abus,  les  fausses 
opiniuns,  les  erreurs  généralement  admises. 
Citons  au  premier  rang  Henri  Ksiienne  et  sou 
Apologiepour  Hérodote.  Employant  la  démon- 
stration par  l'absurde,  il  étab.it  qu'à  ce  qu'on 
appelle  les  fables  d'HéroJote  on  peut  opposer 
tout  autant  de  fables  qui  ont  cours  parmi  ses 
contemporains,  et  qui  sont  considérées  comme 
des  vérités.  Entre  temps,  il  daube  de  son 
mieux  les  J'héopliages  (mangeurs  de  Dieu)  et 
les  Philomesses  :  •  O  les  grands  fous  qu'es- 
toient  ces  Egyptiens  d'iieiodole  ,  dira  quel- 
qu'un, en  ce  qu'ils  adoroieni  lesbestesl  Grands 
lois  cstoieut-ils;  cela  je  le  confesse  ;  mais 
c'est  k  la  charge  que  l'on  me  confessera  que 
ceux  qui  adorent  une  chose  morte  sont  plus 
fuis  que  ceux  qui  adorent  une  chose  vivante. 
Ce  qui  m'ayant  été  confessé,  le  procès  des 
Philoinesses  est  tout  l'ait.  Car  ils  adorent  et 
ce  où  il  y  a  eu  la  vie,  mais  n'y  en  a  plus  (le^ 
reliques),  et  ce  où  il  n'y  en  eut  jamais  (les 
images).  Considérons  donc  sans  pussion  ce 
que  nous  dirions  si  Hérodote  ou  quelque  autre 
historien  ancien  nous  racontaient  qu'en  quel- 
que pays  les  hommes  seroient  theophages, 
c'est-a-dire  mange-dieux,  aussi  bien  qu'il  ra- 
conte de  quelques  anthropophages,  elephall- 
tophages.  Dirions-nous  pas  cette  théophagie 
eue  incroyable,  et  que  ces  historiens  ont 
coiitrouvé  cela  de  ces  hommes,  encore  qu'au 
demeurant  ils  fussent  très  -  barbares?  »  Le 
livre  de  VApolugie  est  dirige  entièrement 
contre  le  clergé,  moines,  abbes,  evêques  et 
papes. 

Pour  nombrer  les  vertus  d'un  moine, 
Il  faut  qu'il  soit  ord  et  gourmand. 
Paresseux,  paillard,  mal  idoine  (bon  à  rien). 
Fol,  lourd,  ivrogneet  peu  sçavant. 
Après  Rabelais  et  Estienne,  l'asquier  écrit 
son  Livre  des  recherches,  Montaigne  ses  Es- 
sais, le  manuel  du  sceptique,  et  Bcroalde  de 
Verville  son  Moyen  de  parvenir,  où  la  gaieté 
trop  souvent  grossière  de.  Rabelais  est  rem- 
placée par  une  obscénité  cynique  et  une  froide 
lubricité. 

La  contagion  de  la  liberté  gagne  toutes  les 
classes  :  des  savants  elle  passe  aux  poêles, 
des  poètes  aux  courtisans  et  aux  princes. 
La  cour  de  Marguerite  île  Valois  est  eu  quel- 
que sorte  un  saion  de  beaux  esprits,  ou  rè- 
gne une  licence  philosophique  que  u'eB'raye 
même  pas  l'alhêismc.  Marot  aurait  pu  em- 
ployer son  génie  channnnl  et  moqueur  à 
cbansonner  •  les  papistes  et  papelards,  ■ 


PAMP 

même  tin  peu  ceux  de  la  religion  réformée;  | 
mnis  Marot,  maUré  de  vives  oemaiigeaisons,   , 
sut  retenir  sa  lant'ue  ;  car  il  leuaii  a  sa  peau, 
il  avait  peur  du  Iku  : 

L'oisiveté  des  moynes  etcagots. 
Je  la  diroys...  mais  garde  les  fagots! 
Et  des  abJS  dont  lEgUse  est  fourrée, 
J'en  parleroîs...  mais  garde  la  bourrée  ! 
Il  eut  cependant  le  courage  de  traduire 
deux  des  Colloques  d'Erasme,  et  cet  essai  est 
ane  de  ses  œuvres  littéraires  les  plus  heureu- 

Près  de  Marot  et,  comme  lui,  à  la  cour  sa- 
vante et  sceptique  de  Marguerite,  vivaient 
deux  autres  écrivains,  moins  t  raorés,  mais 
qui  devaient  payer  tous  deux  par  une  mort 
terrible  les  hariiesses  de  leur  esprit  :  Bona- 
venlure  Despériers  et  Etienne  Dolei.  Le  pre- 
mier publia,  en  1537,  le  livre  bizarre  mmule 
CymlHtttim  mundi  (la  cloche  du  monde),  ou, 
dans  de^  dialogues  a  la  façon  de  Lucien,  il  se 
moque,  de  la  façon  la  plus  plaisante,  de  la  re- 
ligion, et  ':e  Jésus-Christ  lui-même.  Dans  le 
premier  dialogue.  Mercure,  personnification 
transparente  de  Jésus-Christ,  intermédiaire 
entre  Dieu  et  les  hommes,  descend  sur  terre 
pour  faire  relier  le  livre  des  destinées,  «au- 
quel est  écrit  tout  ce  qui  adviendra;  »  il  se 
grise,  et,  au  lieu  du  livre  qu'on  lui  a  confié, 
il  rapporte  dans  l'Olympe  une  Histoire  scan- 
daleuse  des  amours  de  Jupiter.  La  partie  la  plus 
hardie  du  Cymbalum  mundi  est  le  dialogue 
intitulé  :  la  Piei-re  philosophale.  La  pierre 
philosophaie  est  la  vraie  reli„'ion  ;  cette  pierre 
a  été,  par  malheur,  brisée  en  mille  morceaux 
et  ses  débris  mêlés  au  sable  du  cirque.  Les 
philosophes  et  les  théologiens  cherchent  pa- 
tiemment, parmi  les  grains  de  sable,  ces  i-n per- 
ceptibles oebris.  ■  Sambleul  s'écrie  l'autear, 
je  voudrais  que  tu  eusses  vu  un  peu  le  dé- 
doit,  comment  ils  s'entre-btittent  parterre,  et 
comment  Us  s'ostent  des  mains  l'un  de  l'autre 
les  grains  de  sable  qu'ils  trouvent;  comment 
ils  rechignent  entre  etix,  quand  ils  viennent 
à  confronier  ce  qu'ils  en  ont  trouvé.  L'un  se 
vante  qu'il  en  a  plus  que  son  compaignon  ; 
l'autre  lui  dit  que  ce  nés;  point  de  la  vrave... 
L'un  dit  que,  pour  en  trouver  de>>  pièces, il  se 
faut  vesiir  de  rouge  et  vert;  l'autre  dit  qu'il 
vaut  mieux  être  vesiu  de  jaune  et  de  bleu. 
L'un  est  d'op'mion  qu'il  ne  faut  manger  que 
six  foiS  le  jour  avec  certaine  diète  ;  l'autre 
tient  que  le  dormir  avec  les  femmes  n'est 
pas  bon.  •  Jamais  livre  ne  fit  autant  de  sen- 
sation, si  ce  n'est  peut-être  le  fameux  pflm- 
pklet  •  iuTi>ible  et  apocryphe  »  des  Trois  im- 
posteurs (Moïse,  Jesus-Christ,  Mahomet).  Bo- 
naventure  Despériers  se  perça  de  son  épée 
dans  un  accès  de  folie  furieuse.  Etienne  Do- 
let,  son  savant  commensal,  eut  les  honneurs 
du  bûcher,  ce  qu'il  liut,  entre  autres  peccadil- 
les, à  un  pamphlet  bien  innocent,  au  fond, 
intitulé  Second  enfer.  Comme  s'il  eût  eu  le 
pressentiment  de  sa  triste  fin,  il  y  dit  à  ses 
persécuteurs  : 

Quand  on  m'aura  ou  brûlé  oa  pendu. 
Mis  sur  la  roue  ou  en  quartiers  fendu. 
Qu'en  sera-t-il  7 
Cependant  les  querelles  religieuses  faisaient 
couler  tant  de  dots  d'encre,  que  le  moment 
vint   où  la  Sorbonne,    débordée    de    toutes 
parts,  à  bout  de  réponses  et  la  léte  perdue, 
rédigea  eu  conseil  un  acte  par  lequel  elle  de- 
manda au  roi  de  supprimer  l'art  diabolique 
de  l'imprimerie. 

Les  pamphlets^  dans  celte  guerre  passion- 
née, paraissent  encore  trop  longs  et  prennent 
la  forme  abrégée  du  placard.  Une  main  or- 
thodoxe affiche  dans  les  carrefours  cet  ap- 
pel à  la  rigueur  : 

Au  feu,  au  feu  cette  hérésie 

Qui  jour  et  nuit  nous  blesse! 
Paris,  Paris,  Qeur  de  ooblt:S8e, 
Fais-en  justice.  Dieu  l'a  permis. 
Une  autre  rauin,  huguenote,  celle-là,  riposte 
par  an  autre  placard  : 

A  l'ean ,  à  l'eau ,  ces  fols  séditieux , 
Lesquels,  au  lieu  de  divines  paroles. 
Prêchent  au  peuple  un  tas  de  monopoles 
Pour  émouvoir  débals  contentieux. 
D'autres  placards,  venus  de  Neuchàtel,  cou- 
vrent les  murs  de  Paris.   La   religion  et  le 
dogme  L-aiholique  y  sont  atuiquès  avec  une 
violence  inouïe  :  <  Allumez  donc  vos  fagot:^ , 
y  lit-on,  pour  vous  brûler  et  rôtir  vous-mê- 
mes, et  non  pas  nous,  parce  que  nous  ne  vou- 
lons croire  à  vos  idoles,  k  vos  dieux  nou- 
veaux, à  vos  nouveaux  Christ,  <\\i\  se  laissent 
manger  aux  &^f  ex  (dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
chartstie).> 

Cette  rage  des  placards  alla  si  loin,  que 
dans  un  édit  du  28  septembre  1553,  tendant 
à  prévenir  ■  les  suites  de  placards  S'.-ditieux 
affiches  aux  Innocents  ei  à  la  porte  du  Chas- 
lelet,  »  le  roi  avait  offert  :>tcours  d'artillerie  y 
poudre  et  bouletSy  en  cas  de  besoin. 

L'antagonisme  de  François  !«'  et  de  Char- 
les-Quiut  fut  l'occasion  Ue  nombreux  pam- 
phlets  politiques,  et  l'on  vit  en  même  temps 
paraître  une  foule  de  pièces  bizarres,  pas- 
sionnée^,  incohérentes,  qui  se  firent  les  échus 
des  récriminations,  des  défis  et  des  fanfaron- 
nades des  deux  prmces.  Parmi  les  pamphlets 
de  cette  époque,  nous  citerons  :  les  Lettres 
de  Fratiçois  /cr  au  pitpe  (1527);  la  Hesponse 
du  trés-puisirtnt  et  très-intict  empereur  Char- 
les \\  rui  d'Espaingne^  sur  les  Lettres  du  roy 
de  France  y  etc.  (1527);  la  Défense  de  Fran- 
çois yer  contre  l'empereur  (en  Ulin ,  1528);  la 
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diatribe  intitulée  :  Itecueil  d'aucunes  lettres 
et  escritures  sur  lesquelles  se  comprend  ta  vé- 
rité ou  le  Roman  des  choxes  passées  entre  la 
majesté  de  l'empereur  Chartes  cinquiesme  et 
François^roy  de  France  (1536);  la  Défense  du 
roy  contre  les  calomnies  de  Jacques  Ompha- 
tius  (1544);  VApologie  et  défense  pour  le  roy 
contre  ses  enne^nis  et  calomniateurs  (1544). 

D'autres  pamphlets  politiques  se  rappor- 
tant à  des  questions  plus  générales  furent 
ensuite  lancés  dans  le  public.  La  Puissance 
légitime  du  prince  sur  le  peuple  et  du  peuple 
sur  le  prince  discute  jusqu'à  quel  point  les 
sujets  sont  tenus  d'obéir  aux  princes,  et  dans 
queis  cas  il  est  juste  de  leur  résister.  •  Ce  hardi 
pamphlet  est  dirigé,  pour  nous  servir  des  ter- 
mes mêmes  de  latiteur,  contre  les  maohia- 
vélistes  ou  esclaves  des  tyrans,  lesquels  s'é- 
lèvent contre  Brutus,  gentilhomme  de  bon 
cœur.  »  Citons  quelques  passages,  pour  mon- 
trer le  ton  du  livre  :  «  Les  flatteurs  de  cour 
disent  que  Dieu  a  donné  toute  puissance  aux 
roys,  reservant  le  ciel  pour  soy,  et  leur  quic- 
tant  la  terre;  mais  cela  est  du  tout  inuigne 
des  oreilles  d'un  prince  chrestien  et  de  la 
bouche  des  bons  subjects.Dieu  ne  se  despouille 
jamais  de  sa  puissance  et  authoriié.  Il  tient 
un  sceptre  en  une  main  pour  réprimer  et 
rompre  la  teste  aux  roys  qui  se  mutinent 
contre  luy.  En  l'autre ,  il  porte  une  balance, 
pour  controUer  ceux  qui  n'administrent  pas 
justice  comme  il  appartient.  »  L'auteur  énu- 
mére  tous  les  exemples  de  résistance  aux 
rois  approuvés  par  les  saintes  Ecritures  et 
les  sages  de  l'antiquité.  «  Si  celuy  qui  tient 
lieu  de  prince  se  gouverne  mal,  on  peut  se 
soustraire  de  luy  sans  être  coupable  de  ré-  i 
volte,  et  il  est  loysible  de  quitter  un  pape  qui 
ne  vaut  rien  ou  lïn  roy  méchant.  C'est  le  peu- 
ple qui  faict  les  roys,  puisqu'il  n'y  eut  jamais 
homme  qui  nasquist  avec  la  couronne  sur  la 
tête  et  le  scej'tre  en  la  main;  que  nul  ne  peut 
être  roy  sans  peuple,  et  qu'au  contraire  le 
peuple  peut  être  peuple  sans  roy  :  doncques 
les  roys  ont  été  premièrement  esiablis  par  le 
peuple.  Il  s'ensuyt  que  le  corps  du  peuple  est 
par-dessus  le  roy.  Car  c'est  chose  évidente, 
que  celui  oui  est  estably  par  un  autre  est  es- 
timé moinare  que  celui  qui  l'a  estably.  Les 
officiers  du  roy  dépendent  du  roy,  et  mesme 
après  sa  mort  ne  sont  plus  rien.  Tous  autres 
officiers  et  magistrats  et  les  rois  mesme  dé- 
pendent de  la  souveraineté  du  peuple.  ■  L'au- 
teur établit  que  les  états  sont  la  vraie  re- 
présentation nationale;  les  envahissements 
successifs  du  pouvoir  royal  sont  «  comme 
s'ils  n'étaient  pas.  Je  demande  si  l'ayeul  a 
peu  donner  à  son  successeur  autre  et  plus 
grand  droit  que  le  sien  qu'il  avoit.  S'il  ne  l'a 
peu,  ne  void-un  pas  que  ce  que  le  successeur 
s'est  approprié  de  plus,  il  le  possède  en  aussi 
bonne  conscience  qu'tin  briganJ  posséderoît 
le  bien  qu'il  aurott  volé  aux  passants?  Le 
temps  ne  retranche  rien  des  droits  du  peuple; 
mais  il  aggrave  les  outrages  du  roy.  ■  Graves 
paroles  et  qui  montrent  avec  quelle  rapidité 
la  Reforme  était  passée  de  l'émancipation 
religieuse  â  l'émancipation  politique.  Ter- 
minons par  la  conclusion  même  Ue  l'auteur 
de  ce  hardi  pamphlet.  Il  se  demande  ■  si 
on  a  le  droit  île  réprimer  les  tyrans,  sans  ti- 
tre. •  11  répond  •  que  celui-là  n'est  rebelle 
qui  deffend  sa  patrie  avec  les  armes  au  pomg, 
et  c'est  ici  qu'est  recevable  la  loi  des  tyrau- 
nicides,  laquelle  honore  les  vivants  par  gran- 
des recompenses,  et  les  morts  par  epiiaphes 
et  statues,  comme  Harmodius  et  Âristogiton 
en  la  ville  d'Athènes  ,  Brutus  et  Cassius  à 
Rome,  Aratus  de  Sicyone  aussi.  A  tels,  par 
décret  public,  furent  dre:îSees  des  statues 
pour  avoir  délivré  leurs  pays  de  la  tyrannie 
de  Pisistratus,  de  César  et  de  Nicoctes.  ► 

Sur  un  ton  moins  sévère,  d'autres  écri- 
vains s'adressent  au  peuple  dans  le  langage 
qui  lui  plaît  te  mieux,  et  ^  font  une  arme  de 
la  chanson.  Les  refrains  antireligieux  se  mê- 
lent dans  les  carrefours  aux  couplets  libertins 
et  la  \oix  populaire  repète  à  ienvi  la  Com- 
plainte de  la  grande  Paillarde  babylonienne 
(1361),  et  la  Chanson  contenant  la  forme  et 
manière  de  dire  la  messe  sur  le  chant  de  : 
«  Hari,  Aari,  l'asne;  hari ^  bouriquet  •(156S). 
Sous  François  II,  les  Guises  deviennent  le 
point  de  mire  des  pamphlétaires.  Leur  inso- 
lence et  leur  cruauté  inspirent  au  savant 
llolman  VEpistre  encoiee  au  t^gre  de  France. 
éloquent  pamphlet  ^  dirigé  contre  le  cardmai 
de  Lorraine,  et  imite  de  la  première  Catiii- 
nuire  de  Ciceron.  En  voici  le  début  : 

t  Tigre  enragé,  vipère  venimeuse,  sépul- 
cre d  abomination,  spectacle  de  malheur,  jus- 
fjues  à  quand  sera-ce  que  tu  abuseras  de  la 
jeunesse  de  notre  roy  ?  ■ 

La  même  pièce  nous  est  parvenue  en  vers  : 
c'est  une  traduction  au^^si  exacte  que  possi- 
ble du  pamphlet  original  en  prose.  La  forme 
poétique  n'a  été  choisie  sans  doute  que  pour 
donner  plus  de  noblesse  et  de  solennité  aux 
terribles  imprécations  de  l'auteur.  Le  titre 
est  un  peu  différent,  c'est  :  le  Tygre,  satyre 
sur  les  gestes  mémorables  des  Guysards  (1561). 
Voici  les  premiers  vers  : 
Méchant  diable  acharné,  sépulcre  abominable. 
Spectacle  de  malheur,  vip«re  épouvantable, 
Monstre,  typre  enragé,  jusques  h.  quand  par  toy 
VerroDS-nous  abuser  le  jvune  ig«  du  roy? 
El  le  pamphlet  continue  avec  cette  violence. 
Parmi  les  autres  écrits  de  ce  genre ,  diri- 
gés également  contre  les  Guises,  et  où  on  les 
attaque  k  la  fois,  au  nom  du  peuple,  qu'ils 
écrasent,  et  du  roi,  qu'ils  dominent,  citons 
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encore  :  les  Estais  de  France  opprimés  par  la 
tyrannie  des  Guise  (i560);  les  nombreuses 
pièces  contenues  dans  le  recueil  connu  sous 
le  nom  de  Petits  mémoires  de  Condé  et  l'His- 
toire du  tumulte  d'Amboise  (1560),  qui  se  ter- 
mine par  ce  joli  quatrain  : 

Le  feu  roi  devina  ce  point. 
Que  ceux  de  la  maison  de  Guyse 
MeUroient  ses  entants  en  pourpoint. 
Et  son  pauvre  peuple  en  chemise. 
Sous  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  les 
pamphlets  abondent  en  prose  et  en  vers.  Nous 
citerons  quelques-uns  des  plus  importants,  à 
leur  ordre  chronologique  :  le  Discours  des  mi- 
sères de  ce  temps,  à  la  royne  mère  du  roy , 
par  P.  de  Ronsard,  gentilhomme   vandomois 
(Paris,  1563).  Sous  ce  titre  qui  promettait  (il 
y  avait  assez  à  dxe  en  1563  sur  les  misères 
de  la  France),  Ronsard  n'a  produit  qu'une 
œuvre  de  rhétorique,  qui  débute  par  l'éloge 
de  Catherine  de  Méoicis  et  du  roi, 
Qui,  par  Tostre  vertu  n*a  point  changé  de  lof. 
A  peine  peut- on  citer  à  propos  des  guerres 
rehgieuses  quelques  vers  sur  l'esprit  de  con- 
troverse 

.  .  .  Qui  vint  se  lo^er,  par  estranges  moyens. 
Dedans  le  cabinet  des  théologiens. 
De  ces  nouveaux  rattiios,  et  brouiîla  leurs  courages 
Par  la  diversité  de  ceoi  nouveaux  passages. 

La  gloire  de  Ronsard  n'est  pas  là.  Pour 
les  poètes  de  cour, 
Si  réloge  est  aisé,  te  blâme  est  difficile. 

La  Complainte  de  la  France  en  vingt-trois 
sonnets  (  1569),  pamphlet  politique  trop  peu 
connu,  renferme  des  parties  admirables.  Nous 
en  détacherons  quelques  vers. 
Veux-ta  sçavoir  quel  est  Testât  de  cette  France? 
Un  jeune  roy  mené  par  un  peuple  mal  duit. 
Mené  d'un  Espagnol,  d'un  moyne  el  d'un  faux  bruit. 
Mené  par  une  femme  eiiraicte  de  Florence  ; 
Un  conseil  bigarré,  qui  cache  ce  qu'il  pense; 
L'artisan  capitaine,  un  camp  sans  chef  conduit; 
Un  pays,  de  papistes  et  t-uguenols  desiruit; 
L'estranger,  qui,  pour  nous,  à  nosire  mon  s'avance; 
L'ennemi,  qui,  fuyant,  s'en  va  moquant  de  nous; 
Le  grand,  en  notre  camp,  contre  le  grand  jaloux  ; 
Mille  nouveaux  Estais, mille  emprunts,  sans  trafic; 
La  justice  sous  pieds  ;  le  marchand  faict  les  loix  ; 
Paris,  ville  frontière,  ô  malheur  î  Toutefois- 
Quî  parle  de  la  paix  est  ennemi  public 

Dès  156S,  on  trouve  de  ces  gens  -jui  ne 
voient  dans  les  troubles  politiques  et  les  dé- 
chirements de  leur  patrie  qu'un  dérangement 
regrettable  dans  les  affaires  ;  de  ces  égoïstes 
dont  La  Fontaine  devait  plus  tard  résumer  la 
devise  dans  ces  deux  vers  : 

Le  sage  dit,  selon  les  temps, 
.  Vive  le  roi  !  vive  la  Ligue  ! 
Une  pièce  de  vers  caractérise  fort  nette- 
ment et  fort  comiquement  les  opinions  poli- 
tiques de  ces  îimis  du  repos  à  tout  pr.x.  Eile 
les  fait  parler  aicsi,  sous  le  titre  de  la  CAan- 
son  de  vive  le  roy  I 

Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne! 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine  ! 
Vive  Bugonis,  Marcel  et  ses  sopp6ts  l 
Vive  Calvin,  pourvu  qu'ayons  repos! 
Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  rej-ne  1 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine! 
En  bon  français  :  Vive  tout  le  monde!  c'est- 
à-dire  :  Vive  moi  seul! 

Un  des  pamphlets  les  plus  violents  et  les 
plus  curieux  qui  aient  été  écrits  contre  la 
race  efféminée  des  Valois,  et  puriiculiére- 
ment  Henri  III,  est  Vlsle  des  hermaphrodites ^ 
nouvellement  descouverte, avec  les  tnœurs,  loix, 
coustumes  et  ordonnances  des  habitants  d'i- 
celle  (sans  date  ni  lieu).  Le  frontispice,  fort 
bieu  grave,  représente  un  personnage  im- 
berbe, dont  le  costume  masculin  présente  de  ! 
singulières  ressemblances  avec  celui  des 
femmes  de  cette  époque  :  souliers  dVtoffe  à 
bouffettes,  large  haut-de-chausses  affectant 
la  largeur  d'uu  jupon,  vaste  col  carré  à  den- 
telles, collier  de  perles  au  cou,  boucles  d'o- 
reilles, cheveux  relevés  et  agrémentes  de 
ffeurs  et  de  diamanu,  avec  un  haut  chignon 
au  sommet.  La  gravure  est  accompagnée  des 
vers  suivants  : 

Je  ne  suis  masie  oy  femelle. 
Et  sy  je  SUIS  bien  en  cervelle  (bien  embar- 
I  [rassé) 

I  Liequel  des  deux  je  doibs  choisir  : 

I  Mais  qu'importe  à  qui  oo  ressemble, 

I  11  v&ult  mieux  1rs  avoir  ensemble  : 

On  en  rcfoit  double  plaisir. 

I  Le  livre  débute  par  une  relation  irès-dé- 
I  uiUee  du  petit  lever  de  la  demi-femme^  ex- 
cessivement curieuse  et  vraiment  bien  écrite, 
'  mais  trop  longue  pour  trouver  place  ici.  Sui- 
1  vent  les  statuts  des  hernianhrodites  •  decre- 
I  lés  par  l'empereur  Heiiogabale,  hermaphro- 
I  ditique,  goinorrhique,  eunuque  et  tres-impu- 
I  dique.  a 
I        Citons  au  hasard  : 

t  Par  grâce  et  j  r  .  '  '.nous  per- 

mettons aux  ccc.  Mêles  su- 

jets, de  vendre  à  et  parro- 

chiens  les  choses  ^r  Its  plus 

sainctes;  leur  peur.', -.u  :.>  ..as^.  ùe  vivre  en 
ignorance  de  lEscnture,  sans  être  contraints 
de  donner  instruction  à  ceux  qu'ils  ont  en 
I  charge.  Que  s'ils  sont  savants  en  quelque 
'  chose,  nous  les  exemptons  du  moins  de  la 
peine  de  croire,  les  exhortons  seulement  à  se 
donner  du  bon  temps.  • 

Sous  le  titre  d  Articles  de  foy  des  henna- 
phroditeSf  vient  une  profession  de  foi  de  la 
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grossièreté  la  plus  révoltante  ;  l'adultêrCi  l'as- 
sassinat y  sont  encouragés  : 

■  Quand  bien  mesme  l'ennemy  auroit  été 
pris  à  son  desavanuge,  ceulx  qui  ont  t  ré 
vengeance  de  quelque  injure ,  tant  petite 
qu'elle  soit,  et  en  quelque  manière  que  ce  soit , 
peuvent  marcher  la  teste  levée  devant  un 
chacun,  avec  la  réputation  d'un  galand  et 
vaillant  hermaphrodite. 

■  Pour  la  Ju:ïtice,  nous  lui  avons  Dsté  les 
balances  et  donné  de  bonnes  mains.  ■ 

Les  accaparements,  les  "impôts ,  les  exac- 
tions, la  misère  du  peuple  sont  recomman- 
dés <  comme  un  des  effects  auxquels  se  re- 
connaîst  le  mieux  autfaorité  royale.  * 

Après  avoir  assisté  au  dîner  et  au  coucher 
des  seigneurs-dames ,  l'auteur,  que  l'on  croit 
être  Thomas  Artus,  sieur  d'Embry,  déclame, 
dans  un  véritable  pathos ,  de  longues  tirades 
en  faveur  de  la  venu,  et  termine  par  ces 
vers,  relativement  très-moraux  : 
Faux  amour,  qui  d'un  diea  veux  usurper  la  gloire, 
Je  cherche  on  feu  plus  clair  que  ton  fumeux  tison  : 
Pour  jamais  je  te  quitte,  assacin  de  raison. 
Scandale  de  nos  sens,  trouble  de  la  mémoire. 

Sous  le  règne  de  Henri  FV,  des  courtisans, 
d'Epernon  surtout,  qui  avaient  été  cruelle- 
ment traités  dans  le  pamphlet  des  herma- 
phrodites, cherchaient  à  exciter  contre  l'ao- 
leur  la  colère  du  roi  :  «  Venire-samt-gris  ! 
leur  répondit-il,  je  me  ferois  conscience  de 
molester  un  homme  d'esprit  pour  vous  avoir 
dit  vos  vérités.  ■ 

L'assassinat  de  Henri  m  fait  naître  des 
pamphlets  sanglants,  particulièrement  contre 
l'implacable  duchesse  de  Montpensier.  «  mons- 
tre de  luxure  et  de  cruauté,  qui  se  prostitua 
à  un  autre  monstre,  au  prix  du  sang  auguste 
dont  elle  était  altérée.  ■  O-itre  la  Prose  du 
clergé  de  Paris  au  duc  de  Mayenne  (en  latin), 
le  pamphlet  le  plus  licencieux,  le  plus  vio- 
lent, et,  il  faut  en  convenir,  le  plus  horrible- 
ment beau,  comme  poésie,  qu'aient  inspiré 
l'assassinat  de  Henri  III  et  les  dêportemenis 
de  la  duchesse  de  Montpensier,  on  peut  citer, 
comme  échantillon  de  1  indignation  des  roya- 
listes, la  Lettre  d'un  gentilhomme  françoù  à 
dame  Jacguette  Clément,  princesse  boiteuse  de 
la  Ligue  (1590),  avec  un  Sonnet  au  due  des 
moynes  (calembour  sur  le  duc  du  Ma. ne  ou 
de  Mavenne).  C'est  la  duchesse  de  Montpen- 
sier que  l'autear  flétrit  du  nom  de  son  amant 
en  l'appelant  Jacguette  Clément.  Mais  non 
content  de  lui  avoir,  dans  ce  iibelie,  prodigué 
toutes  les  injures  qu'il  a  trouvées  sous  sa 
plume,  il  la  menace  encore  a'une  nouvelle 
vengeance  :  il  aura  recours  au  dessin,  à  la 
caricature,  puisque  la  parole  ne  suini  point 
à  soulager  sa  colère.  «  Un  mien  am_\,  o:t-il, 
est  après  à  faire  un  petit  livret  de  i!.ea;u- 
tions  sur  le  mystère  de  la  Sainte-Union  de 
Jacques  Clément  avec  vous,  dame  Jacquette, 
sa  bonne  partie,  qui  sera  chose,  à  ce  qu'il 
dit,  fort  rare  k  voir;  car  les  tigores  de  i'Aré- 
tin  n'y  seront  pour  rien  comptées,  tant  votre 
bel  esprit  est  subtil  en  telles  inventions...  • 

Les  partisans  enragés  de  la  L-g-:e  esn.!- 
taient,  de  leur  côte,  leur   ::  -     '    "    :"" 

Clément.  C'est   à   cetie   v 
d'esprit  que  l'on  doit  des  ;  - 

le  Discours  sur  la  mort  <f  f  .  ' 

■  et  comment  opportunen  •- 
gieux  s'est  employé  à  noi  r 

craignant  de  mourir  pour  :  > 

le  peuple  en  liberté.  »  Ce  v:  e 

termine  par  le  sixain  ironique  î^-.--  âi.;  sur  la 
mort  du  roi  : 

Sixain  de  la  mort  inopinée  de  Beàiry 
de  Vallois. 
L'an  mîl  cinq  cens  quatre-vinçt-Deof 
I  Fust  mis  a  mort  d'un  couteau  netif, 

I  Henry  de  Valois,  roy  de  France, 

I  Par  un  jacobin .  qui ,  exprès, 

Fust  à  Saint-Cioud,  pour  de  bies  pria 
Lut  tirer  ce  coup  duu  la  pan  ce. 
Telle  vie,  tcile  &n. 
Aux  mêmes  circonstances  ^st  dû  le  Du- 
cours  céritab  e  de  i'estraxçe  et  subite  mort  de 
JSenry  de  Va.    :'^.   ■:■..€  r -r  :-r-j;>>;oT   di- 
vine iLyon. 
par  "û^re  .- 
sembtée  cit- 

contenant  .-  ^    .-         -     .  _     _" 
Ui  mort  de  ;c-   Z:t.- 1  i;  \a.u:s  ei  t  acie  du 
frère  Jacques  Clément. 

Un  y::rr.}.\'-::  vra'rrier:  frsrçsTS  d'esprit  et 
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hes  et  leurs  affreux  incestes.  i-':i  a  _.;  ùe 
celte  satire  qu'elle  ât  plus  de  tort  à  la  Ligue 
que  toutes  les  victoires  de  Henri  IV. 

L».  Satire  Ménippèe^  qu;  ï-'  ■  :-- 

tout  de  harangues  prono::.- 
sonnages  marquant»  des  c- 
une  lecture  at:e:/wve  e:  : 
analyse.  N.  ' 

petit  chef-  ^ 

l'on  trou\  s 

de   la   5.:.'; 

adressés  à  M^''<^   r*..:    ;    ■  f 

de  son  asney  lequel  on  fis:  ■ 
de  son  aag€,  le  mardy  3S  ■ 
dant  la  terrible  famine  qu:  - 
ris,  l'âne,  en  bon  ligueur  qu  u  cu..:,b-  u^-va 
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assiégé  dans  la  ville,  et  son  corps  servit  de 
t  pâture  à  ceux  de  son  parii.  > 

O  ripiieur  estrange  du  sorl  ! 

Vostre  asne,  ma  commère,  est  mort  ; 

Voslre  asne  qui.  par  aventure. 

Fut  un  chef-d'œuvre  de  nature.... 

Il  estoit  bourgeois  de  Paris. 

Et  de  faictf  par  un  long  usage. 

Il  retenoiidu  bftdaudage 

Et  fîûsoit  un  peu  le  mutin 

Quand  on  le  sansiloit  trop  matin.... 

Il  soutint  la  guerre  civile 

Pendant  les  sièges  de  la  ville. 

Sans  jamais  en  être  sorty. 

Car  il  étoit  du  bon  porty. 

Dà,  et  si  le  Ûst  bien  paroistre. 

Quand  le  pauvret  aima  mieux  eslre 

Pour  l'Union  en  pièces  mis 

Que  vit  se  rendre  aux  vnnemis. 

Tel  Seize,  qui  de  foy  se  vante. 

Ne  voudroit  ainsy  mettre  en  vente 

Son  corps  par  pièces  étalé. 

Et  veut  qu'on  lestime  zélâ. 

Or  bien,  il  est  mort  sans  envie, 

La  Ligue  lu.  cousta  la  vie. 

Pour  le  moins  eut-il  ce  bonheur 

Que  de  mourir  au  lit  d'honneur 

Et  de  verser  son  sang  à  t«rre 

Parmy  les  efforts  de  la  guerre; 

Non  point  de  vieillesse  accablé, 

Rogneux,  galeux,  au  coin  d'un  blé  ; 

Plus  belle  tîo  lui  estoit  due. 

Sa  mort  fut  assez  cher  vendue; 

Car  au  boucher  qui  l'acheta 

Quarante  escus  d'or  il  cousta. 

La  chair,  par  membres  despecée. 

Tout  soudain  en  fut  dispecsée. 

Et  au  légat  le  vendit-on 

Pour  veau  peut<estre  ou  pour  mouton...* 

On  trouve  généralement  à  la  suite  des  édi- 
tions de  la  Satire  MénippéCy  le  plus  parfait 
modèle  du  pamphlet  qui  ait  paru  en  France 
avant  les  Pioci>.ciaies  et  Paul-Louis  Courier, 
le  Dialogue  du  Maheustre  et  du  Manant^  fort 
souvent  cité  et  fort  peu  connu.  Nous  l'ana- 
lyserons rapidement,  car  le  voisinage  de  la 
Satire  Ménippée  le  fait  singulièrement  pâlir. 
Le  dialogue  a  pour  interlocuteurs  le  Ma- 
heustre, gentilhomme  qui  lient  pour  le  roi  de 
Navarre  et  appartient  au  parti  des  politi- 
ques, et  le  Manant,  catholique  forcené,  dé- 
mocrate à  outrance,  par  une  contradiction  bi- 
zarre, et  partisan  enragé  des  Seize,  qu'il  dé- 
fend, jusque  dans  leurs  fureurs  et  leurs  fau- 
tes, comme  étant  les  ■  seuls  et  véritables 
amis  du  peuple.  »  Le  dialogue  s'entame  vi- 
vement par  le  mot  :  «Qui  vive?  ■  ce  salut 
des  guerres  civiles.  Le  Maheustre  cite  l'his- 
toire, invoque  à  son  aide  les  arguments  de  la 
politique,  l'état  de  l'Europe,  cent  autres  rai- 
sons qu'il  déduit  longuement.  Le  Manant,  lui, 
ne  répond  que  par  le  mot  de  religion  et  l'é- 
loge des  Seize.  Il  dit  au  Maheu&tre,  qui  lui 
rappelle  qu'il  faut  obéir  aux  rois,  suivant  le 
commandement  de  Dieu  : 

<  Le  peuple  fait  et  crée  les  rois,  pour  leur 
obéir  eu  choses  saintes  et  raisonnaoles,  se- 
lon qu'eux-mêmes  Jurent  et  promettent  à 
leur  peuple;  mais  s'ils  se  convertissent  en 
hérétiques,  hypocrites  ou  tyrans,  nous  ne  les 
connaissons  point  pour  roi:i.  Nous  obéissons 
aux  rois,  et  non  aux  tyrans  ;  et  votis  autres 
vous  soutenez  la  tyrannie,  parce  qu'elle  vous 
fait  vivre  :  témoin  la  guerre  de  présent,  qui 
n'est  faite  qu'aux  bourgeois  des  villes  et  peu- 
ples de  Dieu  que  vous  appelez  manants.  Les 
nobles  et  soldats  se  font  bonne  guerre,  et  les 
manants  payent  tout.  Mais  vous  verrez  que 
Dieu  vous  en  punira  grièvement.  Et  plaise  à 
lui  que  ce  soit  par  nos  mains.  > 

Ce  souhait  de  légitime  vengeance  devait  se 
réaliser,  presque  jour  pour  jour,  à  deux  cents 
ans  de  d^te. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  longs  rai- 
sonnements des  deux  interlocuteurs  de  ce 
dialogue,  que,  du  reste,  l'auteur  termine 
d  une  façon  qui  prouve  son  expérience.  Apres 
s'être  couverts  rét-iproquemeiit  de  reproches, 
souvent  aussi  mentes  u  un  côté  que  de  l'au- 
tre, Maheustre  et  Manant  finissent  par  se  tour- 
ner mutuellement  le  dos,  un  oeu  plus  animés 
l'un  contre  l'autre  è.  la  Un  de  cet  entretien 
qu'au  commencement. 

Henri  IV  est  monté  sur  le  trône  et  règne 
glorieusement.  Mais  les  ligueurs  vaincus  ne 
peuvent  lui  pardonner  ses  victoires,  ni  même 
sa  conversion.  On  fait  circuler  contre  lui  de 
sourdes  calomnies,  on  met  surtout  en  doute 
la  sincériw  de  son  abjuration  :  et  le  fana- 
tisme religieux  publie  contre  lui  d'odieux 
pamphlets.  L'un  d'entre  eux  est  intitulé  :  le 
Banquet  et  oprés-disnée  du  comte  d'Arété, 
où  il  se  traite  de  ta  dissimulation  du  roy  de 
Navarre  et  des  mœurs  de  ses  partisans  {i' ans, 
1594,  avec  privilège  du  roy).  Dans  ce  violent 
écrit,  qui  révolta  même  les  ligueurs,  on  lit  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

J'ai  vtu,  ce» jours  passés, et,  comme mo;,  la  France 
A  veu  ce  trait  marqui*  de  parfaicte  impudence. 
Qu'ils  nommoyunt  tre$.clirr9tùin  ce  mottâlTC  Ijéamois^ 
bien  qu'il  fUit  contre  Chrikt  endossé  le  harnoys. 
A.  grand'peine  avoit-il.  par  une  feinte  messe, 
Résolu  de  piper  la  françoyse  nobleiit«. 
Qu'ils  le  faiioient  un  suiot  et  disoient,  ces  ricux, 
Qu'irjetoit  à  pli'ins  seaux  des  larmesdeses  yeux  : 
Et  lorsqu'on  i>ublta  cette  farce  nouvelle, 
A  ce  saint  vermoulu  tous  portoicnt  leur  chandelle. 
Et  baisoieot,  ti  troupeaux,  les  mains  «t  pieds  pou- 
[dreux 
Oc  ce  momtre,  ticorcheur  de  nos  frères  de  Dreux. 
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La  prose  vaut  les  vers.  L'auteur  aonne  son 
avis  sur  ce  qu'il  fallait  faire  des  ministres  du 
culte  prot'.-siiini.  •  11  falloit,  dit-il,  les  bailler 
aux  Seize  de  Paris,  la  veille  de  la  Saint-Jeban, 
afin  d'en  faire  offrande  k  saint  Jehan  eu  Grève, 
et  que,  attachez  comme  laL'Ots  depuis  le  pied 
jusqu'au  sommet  de  ce  haut  arbre,  et /eur  roy 
daus  le  tonneau  où  l'on  met  les  chais,  ou  eust 
faict  un  sacrifice  agréable  au  ciel  et  délecta- 
ble k  toute  la  terre.  > 

Ailleurs  :  t  A  la  messe,  au  Heu  de  dire: 
2Hea  cii/pfl,  mea  culpa,  ynea  maxima  culpa^  le 
Béarnois,  pensant  k  nous  autres  bons  Fran- 
çoys,  disoit   :    «  Si  je  les  attrape,  si  je  les 

■  attrape,  si  je  les  attrape,  je  ne  leur  faillî- 

■  rai  pas.  ■ 

Ajoutons,  pour  tout  dire,  que  l'auteurdece 
pamphlet^  Louis  d'Orléans,  quand  Henri  IV 
fut  décidément  assis  sur  le  trône  de  France, 
le  nomme  ■  lion  formidable ,  aigle  altier. 
Hercule  et  Alexandre,  en  qui  tout  étoit  gran- 
deur, et  dont  ta  sueur  même  sentoit  le  musc  « 
(liemerciement  au  roy  y  1602). 

Les  catholiques  accusaient  Henri  IV  de  ne 
s'être  converti  que  du  bout  des  lèvres;  mais 
les  calvinistes,  de  leur  côté,  lui  reprochaient 
bien  plus  amèrement  ce  qu'ils  appelaient  son 
apostasie.  Parmi  les  écrivains  réformés  de 
ce  temps,  à  la  fois  soldats  prédicateurs  et 
pamphlétaires,  nul  ne  mérite  plus  d'être  cité, 
a  ce  dernier  litre  surtout,  que  le  rude  d'Au- 
big;né.  Ses  Tragiques,  qu'il  composait  au  jour 
le  jour,  suivant  ses  impressions  du  moment, 
sont  le  premier  monument  d'une  valeur  réelle 
que  la  politique  ait  inspiré  à  la  poésie.  Cette 
œuvre  forte  et  passionnée  paruten  1616  sous 
ce  titre  :  les  Tragiques,  donnez  au  public  par 
le  larcin  de  Prométhée,  au  désert,  1616.  Déta- 
chons de  l'œuvre  de  l'austère  huguenot  quel- 
ques portraits  politiques  :  celui  de  Charles  IX 
d'abord,  avec  quelques  traits  à  l'adresse  de 
Catherine  de  Médicis  : 

Une après  avoir  esté 

Maquerelle  à  ses  fils,  en  a  l'un  arresté. 

Sauvage  dans  les  bois,  et,  pour  belle  conqueste. 

Le  faisoit  triompher  du  sang  de  quelque  beste. 

Elle  en  fit  un  Esau,  de  qui  le  ris,  les  jeux 

Sçntoient  bien  un  tyran,  un  traistre,  un  furieux. 

Pour  se  faire  cruel,  sa  jeunesse  esgarée 

N'aimoit  rien  que  le  sang  et  prenoit  sa  curée 

A  tuer  sans  pitié  les  cerfs  qui  gémissoient, 

A  transpercer  les  daims  elles  faons  qui  naissoîent; 

Si,  qu'aux  plus  advisés,  celle  sauvage  vie 

A  faicl  prévoir  de  lui  massacre  et  tyrannie 

Maintenant,  au  tour  de  Henri  III  : 
L'autre  fut  mieux  instruit  à  juger  des  atours 
Des  putains  de  sa  cour,  et  plus  propre  aux  amours; 
Avoir  le  menton  raz.  garder  la  face  pasle. 
Le  geste  efféminé,  l'œil  d'un  Sardanapale. 
Si  bien  qu'un  jour  des  Rois,  ce  doubteux  animal, 
Sans  cervelle,  sans  front,  parut  tel  en  son  bal; 
De  cordons  emperlez  sa  chevelure  plaine, 
Sous  un  bonnet  sans  bord,  faict  k  l'italienne, 
Faisoit  deux  arcs  voûtés;  son  menton  pinceté  (épilé 
[avec  des  pinces). 
Son  visage  de  blanc  et  de  rouge  empasté. 
Son  chef  tout  empoudré  nous  firent  voir  l'idée. 
En  la  place  d'un  roy,  d'une  putain  fardée. 
Pêosez  quel  beau  spectacle!  et  comme  il  fit  bon  voir 
Ce  prince,  avec  un  buse,  un  corps  de  satin  noir 
Coupé  à  l'espaignole,  où  des  déchiquetures 
Sortoient  des  passements  et  des  blanches  tirures.. 
Pour  nouveau  parement,  il  porta,  tout  ce  jour, 
Cet  habit  monstrueux,  pareil  k  son  amour  : 
Si,  qu'au  premier  abord,  chacun  estoit  vn  peine 
S'il  voioit  un  roy-femme,  ou  bien  un  homme-reyne. 
D'Aubignê,  le  puritain,  prend  à  partie  le  roi 
de  Navarre,  Henri  le  renégat.  Ecoutons-le  : 
Ai»le  né  dans  le  haut  des  plus  superbes  aires, 
Ou  bien  œuf  supposé,  puisque  tu  dégénères; 
Dégénéré  Henri,  hypocrite,  bigot, 
Qui  aimes  moins  jouer  le  roy  que  le  cagot. 
Tu  vole  (s)  un  faux  gibier,  de  ton  droit  lu  l'eslongnes; 
Ces  corbeaux  se  paîtront  un  jour  de  ta  charoygne. 
Dieu  t'occira  par  eux.  Ainsi,  le  fauconnier 
Quand  l'oiseau,  trop  de  fois,  a  quitté  son  gibier. 
Le  bat  d'une  corneille  et  la  foule  à  sa  veûe  ; 
Puis,  d'elle  (s'il  ne  peut  le  corriger),  le  lue. 
Tt^sprebstres,  par  la  ruek  grands  troupes  conduicts, 
N'ont  pourtant  pu  celer  l'ordure  de  tes  nuits. 
L'on  contv  les  amours  de  nos  sales  princesses. 
Garces  de  leurs  valets,  autrefois  t«8  maîtresses. 

D'Aubignê  a  écrit  avec  la  même  violence 
les  Aventuras  du  baron  de  Fœneste  et  la  Con- 
fession catholique  du  sieur  de  Sancy:  mais 
ces  deux  écrits,  le  premier  surtout,  qui  est 
un  roman  de  mœurs,  s'éloignent  trop  de  la 
forme  même  indécise  de  ce  qu'on  peut  ap- 
peler un  pamphlet,  pour  que  nous  puissions 
iaire  autre  chose  que  d'y  renvoyer  le  lecteur. 
On  y  trouvera  des  attaijues  passionnées,  mais 
souvent  éloquentes,  contre  l'Eglise  catholi- 
que et  la  politique  de  raison  de  Henri  IV. 

La  double  excitation  de  U  passion   politi- 
que et  du  fanatisme  religieux  avait  doublé  le 
nombre  des  pamphlets    sous  Charles  IX  et 
l'avait  quadruple  sous  Ileuri  111.   La   sage 
administration  de  Henri  IV,  en  calmant  l'ef- 
fervescence des  esprits,  apporte  un  temps 
I   d'arrêt  dans  la  fureur  d'écrire.  A  sa  mort,  la 
j   France  entière  prend  le  demi,  et  il  parait  une 
foule  d'écrits  pojiulaires  où  les  larmes  se  joi- 
gnent à  des  cris  de  vengeance.  Citons,  parmi 
les  principaux  :  la  Chemise  sanglante;  le  J/a- 
'    nifeste  du   Père   du   Jardin;  les  Masnes  de 
Henri  le  Grand  se  plaignant  à  tous  les  prin- 
j   ces;  la  Jtencontre de  d'h'spernon  et  de  Jiavail- 
loc;  la  Fiance  mourante,  dialogue  entre  L'JJoS' 
1  pital,  liayard  et  la  France,  etc.  Les  jésuites 
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sont  attaqués  avec  la  plus  vive  indignation  ; 
on  publie  coup  sur  coup  :  le  Catéchisme  des 
jésuites,  l'Anti-Cotlon,\e  Tocsin,  le  Tribun 
français,  le  Guet  des  bons  Pérès  jésuites  pour 
espier  les  actions  des  roys.  Nous  avons  cité 
entre  antres  pamphlets  \'Anti-Cot  ton  .*cet  ou- 
vrage célèbre  mérite  mieux  qu'une  simple 
mention.  Aussi  y  revenons-nous  avec  quel- 
ques détails.  Il  fut  publié,  en  1611,  sous  ce 
titre:  A nti-Cot ton  ou  lié futation  de  la  leUre 
déclamatoire  du  Père  Cotton ,  livre  oii  il  est 
prouvé  que  les  jé.suites  sont  coupables  et  aU' 
theurs  au  parricide  exécrable  co'nmis  en  la 
personne  du  roy  très-chrestien  Henri  IV, 
d'fieureuse  mémoire.  Ce  pamphlet  vengeur  est 
attribué  à  David  Home.  Il  est  précédé  d'une 
lettre  à  la  rein",  où  se  trahissent  de  justes 
dériances.  L'auteur  supplie  la  reine  de  ne 
■  pas  mettre  le  rils  entre  les  mains  teintes  du 
sang  de  son  père...  Nous  voyons  le  meurtre 
des  roj's  devenir  une  coustume,  et  la  trahi- 
son sera  bientost  entre  les  vertus  chrc^tien- 
nes,  et  estimée  le  plus  court  chemin  au 
royaume  des  cieux.  »  L'auteur  établit  d'a- 
bord, par  des  textes  authentiques,  tirés  des 
écrits  des  principaux  écrivains  de  la  Compa- 
gnie, que  leur  doctrine  approuve  ■  le  parri- 
cide des  rois.  ■  Puis  il  entre  dans  un  vérita- 
ble réquisitoire  contre  les  jésuites,  et  rapporte 
la  tentative  de  Jean  Chàiel,  «  escholier  en 
leur  coUé'ge,  ■  en  1594;  celle  de  Pierre  Bar- 
rière, ■  venu  en  cour  pour  tuerie  roy,  poussé 
par  un  jésuite  nommé  Varade.  »  Mais  citons  : 
•  Item  furent  trouvez  au  collège  desdits  jé- 
suites plusieurs  thèmes  dictés  par  les  rê- 
gents  des  classes,  dont  l'argument  estoit  une 
exhortation  à  assaillir  les  tyrans  et  à  souffrir 
la  mort  constamment.  ■ 

Plus  loin  l'auteur  parle  de  «leçons  et  com- 
positions dictées  par  aucuns  de  ladite  So- 
ciété, contenantes  plusieurs  damnables  in- 
structions d'attenter  contre  les  rois,  et  l'ap- 
probation et  louange  de  détestable  parricide 
commis  en  la  personne  du  roy  Henri  lll.  ■ 

t  Pour  le  fait  de  Ravaillac,  tout  ainsi  qu'a- 
près la  mort  de  Henri  III,  on  oyait  à  Paris 
les  jésuites  prescher  séditieusement  et  exhor- 
ter les  auditeurs  à  faire  de  mesme  à  son  suc- 
cesseur :  entre  autres  le  Père  Commolet, 
criant  à  ses  sermons  :  ■  Il  nous  faut  uu  Aod  ; 
B  fust-ilmoyne,  fust-il  soldat  ;  il  nous  faut  un 
»  Aod.  »  Au  caresme  dernier,  le  Père  Hard^', 
presch^nt  à  Sainl-Severin,  disoit  ■  que  les 
»  roys  amassoient  des  trésors  pour  se  rendre 
>  redoutables,  mais  qu'il  ne  falloit  qu'un  pion 
1  pour  mater  un  roy.  » 

I  Quant  à  ce  Ravaillac,  il  avoit  esté  soi- 
gneusement instruit  en  cette  matière  ;  car,  eu 
tout  autre  point  de  théologie,  il  estoit  de  tout 
ignorant,  mais  en  la  question  s'il  est  loisible 
cie  tuer  un  tyran,  il  savoit  tontes  les  défaites 
et  distinctions  jésuitiques.  »  Remarque  pro- 
fonde et  d'une  portée  redoutable. 

L'auteur  termine  son  écrit  par  cette  ques- 
tion :  S'il  est  utile  pour  le  bien  de  l'Èstat 
que  le  Père  Cotlon  soit  près  de  la  personne  du 
roy  ou  de  la  royne  régente,  et  si  les  jésuites 
doivent  êlre  soufferts.  Il  conclut  naturelle- 
ment pour  la  double  négative,  mais,  en  pas- 
sant, il  porte  au  Père  Cutton  une  botte  assez 
plaisante.  Apres  avoir  flétri  s.-n  ingratitude 
et  sa  duplicité  politique  :  «  Quant  a  sa  vie, 
continue-t-il,  on  y  recognoist  une  hyprocri- 
sie  ins:gne.  U  s'est  vante  en  présence  de  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  cour  de  n'avoir  fait 
aucun  péché  mortel  depuis  vingt  et  deux  ans, 
et  cependant  il  y  a  moms  que  cela  que  sen- 
tence a  été  donnée  contre  lui  à  Avignon, 
pour  avoir  engrosse  une  nonnain.  » 
A  la  fin,  un  quatrain  à  la  royne  : 
Si  TOUS  voulez  que  vostre  Estât  soit  ferme. 
Chassez  bien  loin  ces  tygres  inhumains. 
Qui,  de  leur  roy  accourcissans  le  terme. 
Se  sont  palez  de  son  cœur  par  leurs  mains. 
La  régence  de  Marie  de  Médicis  fournit 
largement  carrière  aux  pamphlétaires;  seu- 
lement, le  pamphlet,  multiple  comme  les  mo- 
des du  temps,  change  de  forme  et  devient 
gaillard,  fanfaron,  lacélieux.  Le  temps  est 
aux  farces  politiques.  Ceux  qui  payent  les 
frais  de  cette  petite  guerre  sont  les  princes, 
Concini  et  sa  femme,  le  connétable  ue  Luy- 
nes,  les  favoris  et  les  malcoutenis,  les  Conué, 
les  Longueville  et  les  Rohan.  Les  personna- 
ges allégoriques  sont  volontiers  des  héros  po- 
pulaires, maître  Guillaume,  Bruscambille  et 
dame  M:ahurine.  Les  titres  mêmes  de  toutes 
ces  publications  indiquent  suffisamment  l'es- 
prit qui  les  dicte. 

Les  querelles  de  cour  produisent  :  le  Con- 
tadin  provençal,  luChronique  des  favoris  (1&22); 
la  Conjuration  de  Concino  Concini  (1618); 
Plaintes  à  la  reyne  mère;  le  Magot  de  Con- 
chine  (Concini)  adverti:>sant  les  singes  de  se 
garder  des  pattes  de  Lino  (lion)  ;  le  lioman  de 
Conchine  et  de  sa  femme  ;  Iol  Vie,  ruse,  cau- 
tèle,  trespas  et  obsèques  du  marquis  d'Ancre; 
le  Définiment  de  la  guerre  apaisée  par  la  rnort 
de  Concini,  marqué  d'Ancre;  la  Magicienne 
estranyère,  etc. 

Parmi  les  pièces  populaires,  une  seule  mé- 
rite d'être  citée,  c  est  la  Lettre  de  Jacques 
Bonhomme, païsan  du  Beauvoisis  (Lyon,  ICi4), 
une  boutade  pleine  de  malice,  de  gros  boa 
sens  et  de  quolibets. 

On  serait  porté  à  croire  que  l'humeur  rail- 
leuse de  la  France  dut  se  taire  un  peu  sous 
le  sentiment  de  terreur  qu'inspirait  l'Emi- 
nence  louge.  On  se  tromperait  fort.  La  Cor- 
donnière de  Loudun,  les  \  isjons  de  BaObi-Be- 
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noni,  la  Miliade  parurent  à  Paris  sous  le  mi- 
nistère de  l'homme  redoutable  qu'on  y  déchi- 
rait. Il  en  fut  de  même  des  pamphlets  intitu- 
lés :  Vîmpieté  sanglante  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, la  Translation  des  reliques  de  saint  Fiacre 
pour  guérir  le  cul  pourri  de  Son  Ennnence. 

Le  pouvoir  prenait  parfois  philosophique- 
ment son  parti  des  boutades  qui  sont  dans  le 
fond  même  du  caractère  national.  On  lit 
dans  une  brochure  officieuse,  comme  on  dirait 
de  nos  jours,  datée  de  1615,  publiée  sous  ca 
titre  :  Advertissement  à  la  France  touchant  les 
libelles  qu'on  sème  contre  le  gouvernement  de 
l'Estat,  ces  sages  paroles:  «Jamais  on  ne 
vit  règne,  tant  fùt-il  heureux,  qui  n'ait  eu 
des  contradicteurs  :  c'est  un  vice  attaché  à 
notre  nature,  et  non  pas  à  l'époque.  Il  ne  faut 
point  doubler  qu'il  n'y  ait  eu  des  mal-con- 
tents sous  le  règne  d'Auguste  et  de  Trajan, 
sous  celui  de  Charleniague  et  de  saint  Louys  : 
il  y  en  aura  tant  que  le  monde  sera  monde. 
C'est  pûurquoy  on  ne  se  doit  point  estooner 
des  plaintes  injustes  qu'on  fait  du  gouverne- 
ment de  l'Estat.  ■ 

Sous  Richelieu,  les  pamphlets  se  divisent  en 
deux  classes.  Les  premiers  sont  sérieux,  mé- 
thodiques, étudiés;  ce  sont  de  véritables  mé- 
moires d  État.  Tels  sont  :  la  Lettre  de  Mon- 
sieur au  roy  (1631),  contre  Richelieu;  la  Dé- 
fense du  roi  et  de  ses  ministres  contre  le  ma- 
nifeste de  Monsieur  (reptinse  au  pamphlet 
nrécedent);  De  la  nécessité  d'éviter  les  schismes 
(en  latin),  par  Ch.  Hersent,  écrit  supprimé 
par  le  parlement;  les  Recueils  de  pièces,  de 
Mathieu  de  Morgues  (pour  la  reine  mère)  et 
de  Paul  Hay  du  Chastelet  (contre  elle);  1  Œ- 
dipe  hollandais  ou  les  Visions  prophétiques  du 
rabbin  Benoni  (1644). 

Les  autres  pamphlets  dirigés  contre  Riche- 
lieu, comme  des  coups  de  poignard  dans 
l'ombre,  sont  rares  :  il  y  allait  de  la  tête  ; 
mais  ils  sont  sanglants,  atroces.  Citons  : 
V Impiété  sanglante  du  cardinal  de  Richelieu; 
le  Trésor  des  épitaphes,  qui  se  termine  par 
ces  deux  pièces  : 

Cy  gist  Armand,  qui,  dans  toute  la  terre, 
Sema  la  peste,  et  la  faim  et  la  guerre, 
Productions  dignes  de  son  esprit  : 
Et  le  seul  pas,  qu'au  désordre  ou  nous  sommes. 
Ce-  prebstre  a  fait  sur  ceux  de  Jésus-Christ, 
Ces:  qu'il  est  mort  pour  le  salut  des  hommes. 
Cy  gist,  que  personne  ne  pleure. 
Mon  bon  seigneur  le  cardinal  : 
S'il  est  au  ciel,  il  n'est  pas  mal  ; 
S'il  est  au  diable,  t  la  bonne  heure! 
Sous  la  Fronde,  lespamphlets  fourmillent: 
c'est  un  vice  du  temps.  On  ne  lit,  on  n'entend 
partout  que  des  arrêts  burlesques,  des  épi- 
grammes  ou  des  chansons; 

Force  vers,  et  plus  eiicor  d'impôts, 
dit  un  poëte  contemporain.  Le  nombre  des 
pamphlets  connus  sous  le  nom  de  mazarina- 
des  est  vraiment  prodigieux.  Il  fallait  l'impu- 
dence de  Mazarin  pour  ne  pas  s'en  émouvoir. 
Les  contemporains  eux-mêmes  parlent  de 
cette  épidémie  avec  une  sorte  de  stupéfac- 
tion et  comparent  la  multitude  4es  pamphlets 
à  ces  essaims  de  mouches  et  de  frelons  qu'en- 
gendrent les  fortes  chaleurs  de  l'été;  c'est, 
du  nioms,  l'expression  de  Naudé,  dans  son 
Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté  imprime  contre 
le  cardinal  Mazarin.  L'Interprète  des  écrits 
du  temps,  sadressanl  au  cardinal  en  mars 
1649,  lui  annonce  la  naissance  de  huit  cents 
nouveaux  pamphlets,  depuis  le  mois  de  jan- 
vier seulemenj. 

Huit  cens  petits  livres  nouveaux. 
Qu'on  appelle  brides  h  veaux, 
Marcheroient,  ainsi  que  je  pense. 
Au-devant  de  Votre  Emiiience. 
Peut-estre  les  a-t-elle  veus. 
Pour  moi,  après  les  avoir  leus. 
Je  les  nomme  des  arausettes 
Ht  des  tire-sols  de  pochettes  : 
Car,  interprétant  sainement 
Le  fort  de  I 
Osiez  les  mots  qui  v 
Ce  sont  des  folz  qui 
Un  savant  bibliographe  estime  qu'un  recueil 
complet  de  ces  pièces,  rien  que  pour  celles 
qui  sont  sorties  d-^s  presses  parisiennes,  for- 
merait 150   volumes    in-4o,  chaque    volume 
étant  de  400  pages.  M.  Moreau,  qui  a  publie 
une  Bibliographie  des  7nazarinad€s  (1850),  a 
consacré   k.  cet   ouvrage  3    volumes   grand 
in-go.  ■  Les  éditeurs,  dit  de  son  côte  M.  C.  Le- 
ber,  s'enrichirent;  mais  les  auieurs  ne  fu- 
rent pas  moins  gueux,  si  l'on  en  juge  par  le 
prix  qu'ils  tiraient  de  leurs  manuscrits.  Une 
feuille  ordinaire,  en  prose  ou  en  vers,  leur 
était  payée  3  livres.    Il  fallait  produire  un 
chef-d'œuvre  de  bouffonnerie  ou  de  noirceur 
pour  gagner  4  livres  tournois...  Après  Scar- 
ron,  Mangny  et  quelques  écrivains  connus, 
venait  la  tourbe  des  alfarnés  sans  nom,  ni  ta- 
lent, ni  honneur;  des  histrions  du  plus  bas 
étage,  des  écoliers,  des  cuistres,  des  secré- 
taires du  marché  des  Innocents,  des  chan- 
teurs de  ponts-neufs,  dont  un  seul  enfantait 
quelquefois  jusqu'à  six  pamphlets  différents 
dans  la  même  journée.  Des  garçons  d'impri- 
merie composaient  eux-nlêmes  une  partie  des 
pièces  qu'ils  mettaient  sous  presse;  plus  d'un 
auteur   colportait   en    personne    celles  qu'il 
avait  faites;  plus  d'un  colporteur  venait  de 
faire  celles  qu  il  débitait...  C'était  à  qui  don- 
nerait son  coup  de  pied  au  ministre.  Enfin, 
Mazarin  lui-mérae  faisait  ou  faisait  faire  des 
I    mazarinades  !  On  sait,  d'après  son  propre  té- 
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[iiiiirnage,  que  des  pamphlets  étaient  quel- 
iiiei'ois  répandus  par  son  ordre,  pour  exciter 
une  émeute,  qu'il  exploitait  ensuite  k  son  pro- 
I.  Le  Pont-Neuf  était  comme  chumarre  de 
s  brochures,  qui  couraient  aussi  les  rues  de 
ais.  Naudé  rapporte  qu'on  les  criait  le  ma- 
in, au  sortir  de  la  presse,  comme  les  petits 
pâtés  sortant  du  four,   «  à  la  même   heure 
»  qu'anciennement  on  vendait  à  Rome  le  dé- 
•  jeûner  des  petits  enfants.  » 

De  celte  nuée  de  pamphlets  se  distinguent 
quelques  bf>nnes  pièces  historiques  et  politi- 
ques :  le  l^Uéologien  d' Estât  :  Adois  aux  grands 
de  la  terre;  le  Courtisan  qui  déclare  ce  qui 
est  de  l'autorilé  royale:  la  France  languis- 
sante ;  Mamiel  du  bon  citoyen:  \e  Catéchisme 
royal,  excellent  ouvrage,  éi^rit  avec  un  sens 
politique  très-pratique  et  très-rare  pour  l'é- 
poque; 5/  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu,  etc.;  enlin,  les  fameuses  Remonlran- 
cesde  François  Paumier  (pseudonyme)  au  roy, 
sur  le  pouvoir  et  autorité  que  S.  M.  a  sur  le 
temporel  de  l'estat  ecclésiaslique. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
éphémères,  écrits  à  plume  levée,  sur  une  ta- 
ble de  cabaret  ou  dans  une  ruelle,  sont  plai- 
sants, goguenards,  etafifectent,  pour  devenir 
populaires,  le  langage  des  halles  et  des  car- 
relours.  Citons,  parmi  ceux  qui,  malgré  le 
cynisme  et  l'effronterie  des  expressions,  por- 
tent la  marque  d'un  véritable  talent  :  le  Mi- 
nistre flambé;  la  Custode  de  la  reyne,  pam- 
phlet plein  dtfs  révélations  les  plus  curieuses 
et  les  plus  malveillantes  sur  la  vie  intime  de 
Marie  de  iMédicis  ;  la  Famine  ou  les  Putains 
à  c...\  Imprécations  contre  l'engin  de  Maza- 
rin  ;  le  Tempérament  amphibologique  des 
test de  Mazarin;  la  Bouteille  cassée^  atta- 
chée avec  une  fronde  au  c...  de  Mazarin.  Un 
pamphlet  surtout  se  fait  remarquer  par  sa 
noirceur  et  sa  perfidie  :  c'est  le  Tarif  du 
prix  dont  on  est  couvemi  dans  une  asseîublée 
de  notables,  pour  récoinpenser  ceux  qui  déli- 
vreront la  France  de  Mazarin  (1662). 

Un  recueil  de  pièces  satiriques"  intitulé  :  Ta- 
bleau du  gouvernement  de  liichelieu,  Mazarin, 
Fouquet  et  Colbert,  et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  482  pages,  se  compose  absolument 
de  pièces  écrites  à  la  méiuoire,  mais  non  en 
l'honneur  de  ces  quatre  inînisaes.  Quant  à 
Fouquet,  la  verve  du  pamphlétaire  s'est  trou- 
vée désarmée.  Les  malheurs  de  l'homme  ont 
fait  oublier  les  fautes,  on  pourrait  dire  les 
crimes  du  ministre.  Dans  les  nombreuses 
pièces  du  temps  qui  le  concernent,  on  trouve 
toujours  des  plaintes  sur  son  surt,  et  des  ma- 
lédictions contre  ses  ennemis. 
La  corde  de  Fouquet  est  maintenant  à,  vendre. 

Nous  avons  de  quoi  l'employer. 

Colbert,  Mazarin,  Bcrrier , 
iiite-Héiène,  Pussort,  Poncet,  le  chancelier: 

Voiiâ.  bien  des  voleurs  à  pendre. 

Voilà,  bien  des  fols  a  lier. 

La  majorité  de  Louis  XIV  vit  naître  sur- 
tout des  pam/)/(/e/5  frivoles,  galants,  roma- 
■oesques.  Les  faiblesses  amoureuses  du  jeune 
roi  sont  le  texte  ordinaire  de  ces  indibcré- 
tions,  sorte  de  chronique  secrète  de  l'époque  : 
^e  sont,  pur  exemple,  les  Amours  des  Gaules 
et  la  Carie  géugrophique  de  la  cour  (1668), 
de  Bussy-RabuLin;  le  Passe-lenips  royal  ou. 
les  Amours  de  .l/iae  de  Fontange ;\tis  Amours 
de  Lupanie  {W^^  de  Montespan). 

Le  roi  avance  en  âge,  sans  renoncer  pour- 
tant à  ses  intrigues  amoureuses,  que  l'habi- 
leté de  Mniu  de  Maintenou  parvient  enfin  à 
lui  faire  régulariser.  La  médisance  s'empare 
de  tous  ces  petits  secrets  de  cour  et  d'alcôve, 
médisance  dont  le  but  est  surtout  d'intéres- 
ser les  lecteurs,  et  qui,  souvent,  louche  de 
plus  près  au  roman  qu'au  pamphlet.  Si  l'on 
trahit  les  secrets  les  plus  intimes  du  cœur  du 
^rand  roi,  en  revanche  ses  complices,  même 
les  plus  charmantes,  ne  sont  pas  épargnées, 
et  l  honneur  de  toutes  les  dames  de  la  coup 
passe  par  la  plume  maligne  du  pamphlétaire. 
■On  n'a,  pour  sV-n  convaincre,  qu'a  lire  les 
titres  des  pamphlets  de  ce  genre  qui  furent  le 
plus  en  vogue:  les  Amours  d'Anne  d'Autriche 
(où  Louis  XIV  est  présenté  comme  un  bâ- 
tard); les  Intrigues  amoureuses  de  la  cour 
(1683);  la  France  galante  (1696);  les  Amours 
des  dames  de  France  (IG'JG);  les  Amours  de  la 
cour  de  Saint  -  Germain  ;  les  Conquêtes  du 
grand  Alexandre;  le  Passe-temps  royal  de 
Versailles  ;  le  Louis  d'or  politique  et  galant; 
le  Taureau  banal  de  Paris  (ni2);  le  Tombeau 
des  amours  de  Louis  le  Grand  (1695). 

A  tour  de  rôle  uelilent  les  grandes  dames, 
les  princesses  même.  Ce  sont  les  Amours  de 
La  Vallicre,  du  dauphin,  de  lu  princesse  de 
Conti,  de  Al>to  de  iMontpensier  ;  les  Amours 
secrètes  do  M"'o  de  iMamtonon,  épouse  de 
Louis  XIV,  ou  la  Cassette  ouverte  à  l'illustre 
aréole;  les  Aoentur'cs  siiujuUéresde  la  cour  de 
France:  l'Amour  à  lu  mode;  enlin,  l'amour 

£arioui,  même  au  couvent,   témoin  ce  titre  : 
is  Intrigues  monastiques  et  VAmour  encapu- 
tftonné. 

Les  miuislres,  les  courtisans  et  les  favoris 
sont  traites  pur  les  pamphhituires  avec  moins 
d'égard  quo  les  belles  dames  de  lu  cour;  tou- 
jours le  ton  est  mordant,  les  uisinuutions 
adroites  et  perfides;  souvent  éclatent  des  in- 
jures  brutales,  ou  bien  le  pamphlet  prend  lu 
forme  d'un  dtaluguo,  où  les  hommes  d'Iitat 
les  plus  dévoués  au  roi  et  les  officiers  gé- 
néraux jouent  un  rôle  indigne  et  sont  expo- 
sés aux  risées  du  peuple  et  de  toutes  les  cours 
de  l'Europe.  C'est  dans  cet  esprit  de  critique 
Ainere  ^ue  sont  dirigés  contre  Colbert  :  les 
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Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  D.  M.  R. 
(c'est  Colbert  qui  est  dési^'né  sous  ces  fausses 
initiales):  la  Bêle  insatiable  ou  le  Serpent 
écrasé,  allusion  a  la  couleuvre,  coluber,  qui 
figure  dans  ses  armoiries  (en  vers,  1684); 
contre  Louvois,  la  Peste  du  genre  humain 
(16SS)  ;  le  Mar'çuis  de  Louvois  sur  la  sellette 
(1693);  contre  Le  Tellier,  son  frère,  le  Co- 
chon mitre  (1689),  avec  frontispice  représen- 
tant un  cochon  a^ant  mitre  en  tête  et  tenant 
la  crosse.  Ce  pamphlet  contre  Le  Tellier,  ar- 
chevêque de  Reims,  frère  de  Louvois,  coûta 
cher  à  Chavigny,  son  auteur,  qui  s'était  ré- 
fugié en  Hollande;  car,  attiré  par  un  émissaire 
du  ministre  sur  les  frontières  de  France,  il 
fut  arrêté,  conduit  au  Mont-Saint-Michel  et 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  de  4  pieds  de  lar- 
geur sur  8  pieds  de  hauteur,  lly  passa  trente 
ans.  Le  Père  La  Chaise  s'attira  à  son  tour;  les 
Prévarications  du  Père  La  Chaise  (1685);  le 
Prince  assis  sur  une  chaise  dangereuse  ou  le 
Boy  Très-Chrétien  se  confiant  à  un  jésuite  con- 
fesseur qui  le  trompe  (1689),  et  la  Confession 
réciproque  entre  Louis  XIV  et  le  t'ere  La 
Chaise  (1694),  dialogue  plein  d'esprit  et  de 
méchanceté. 

Au  milieu  des  insultes  qui  allaient  droit  au 
visage  de  s-es  plus  fidèles  serviteurs,  la  ma- 
jesté du  grand  roi  reçut  de  nombreuses  écla- 
Doussures.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'amourettes, 
mais  de  reproches  graves,  quelquefois  san- 
glants, qui  viennent  le  plus  souvent  de  la 
Hollande,  cette  audacieuse  république  qui  la 
première  humilia  le  roi-soleil,  qui  osa  frap- 
per une  médaille  où  un  bourgmestre  d'Amster- 
dam regarde  le  soleil  en  face  et  lui  adresse 
ces  paroles  :  Sol,  sta,  et  ne  moveare  (so- 
leil arrête-toi,  et  ne  bouge  plus).  La  France 
et  l'Europe  entière  auraient  pu  profiter,  en 
lisant  ces  pamphlets,  de  plus  d'un  conseil  utile 
mêle  aux  ilivagations  de  la  colère.  Les  plus 
remarquables  de  ces  eents  sont  :  les  Vrais 
intérêts  des  pj'inces  ch-étiens^  ouvrage  d'une 
haute  raison,  auquel  Louis  XIV  fit  répondre 
par  une  réfutation  intitulée  :  le  Paravent  de 
la  France  contre  le  vent  du  nord;  la  France 
politique,  sans  bornes,  toujours  ambitieuse  et 
toujours  perfide,  calomniatrice,  intrigante, 
sorcière,  démasquée,  ruinée,  où  le  pays  est 
Confondu  dans  une  haine  commune  avec  l'au- 
teur de  ses  ma\ix. 

C'est  k  la  personne  seule  de  Louis  XIV 
que  s'adressent  :  i'Almanach  royal ,  com- 
mençant par  l'année  1705,  où  est  parfaitement 
observé  le  cows  du  soleil  d'injustice  (en  vers, 
avec  8  caricatures  contre  Louis  XIV)  ;  Ap- 
pendice de  l'Almanach  royal  ou  \' Année  vic- 
torieuse des  alliés,  de  1706,  contre  le  soleil 
éclijisé  et  couchant,  par  le  nouveau  Josué  hol- 
landais; VAlcoran  de  Louis  XIV,ù\i  est  jus- 
tement flétri  le  despotisme  de  ce  prince;  le 
Partage  du  Lion  de  la  fable,  vérifié  par  celui 
du  roi  Très-Chrétien  (1700-1701);  VOraison  fu- 
nèbre de  très-haute  et  très-puissante  Monar- 
chie universelle  (1704). 

La  mort  même  de  Louis  XIV  ne  désarme 
pas  les  railleurs,  et  k  lu  suite  de  cet  evene- 
mentparaît  en  Hollande  uu  pamphlet  intitulé: 
Vers  sur  la  mort  de  Louis  le  Grand,  que  Bru- 
net  appelle  simplement,  avec  l'iudiflereuce 
d  un  savant  en  matière  politique,  ■  un  recueil 
piquant  et  rare.  • 

«  Il  est  k  remarquer,  dit  un  autre  biblio- 
graphe entiché  de  royalisme,  que  tous  ces 
pamphlets  politiques  ou  prétendus  galants 
nous  viennent  de  la  Hollande  et  des  Pays- 
Bas.  Les  réfugiés  y  ont  bt^aucoup  de  part. 
Les  presses  françaises  sont  innocentes  de  lu 
presque  totalité  des  libelles  dirigés  contre  un 
de  nos  plus  grands  rois  :  on  n'en  compte  pas 
un  sur  vingt  qui  ait  été  fabriqué  en  France.  > 
En  efifet,  la  Bastille  et  le  Mont-Saiut-Michel, 
avec  ses  cages  de  for,  étaient  là  pour  para- 
lyser lu  verve  iudigbce  de  tous  les  gens  de 
bien. 

Rachetons  rénumération  un  peu  sèche  que 
Ton  a  lue  plus  haut,  par  des  citations  tirées 
du  plus  spirituel  et  du^ilus  méchant  de  tous 
ces  écrits,  la  Géographie  de  ia  cour,  par  Bus- 
sy-Rabutin.  Ce  sanglant  pamphlet  est  écrit 
sous  forme  de  description,  comme  l'indique 
son  litre.  Les  principales  dames  de  lu  cour 
ont  chacune  une  notice  qui  leur  est  consa- 
crée, et  qui  est  écrite  du  mémo  style  que  s'il 
s'agissait  réellement  d'une  ville. 

Exempte  : 

•  Pont-sur-Carogne  (.Mm*  de  Pons).  Il  y  a 
eu  longtemps  dans  cette  place  deux  gouver- 
neurs de  fort  dififcrente  condition  en  même 
temps  (le  duc  de  Guise  el  Malicorne,  sou 
écuyer).  La  fonction  de  l'un  était  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  la  ville,  et  celle  de 
l'autre  do  pourvoir  k  son  plaisir.  Lo  premier 
y  a  presque  ruiiié  sa  maison,  et  l'autre  y  a 
fort  altère  sa  santé.  Cette  place  u  eu  depuis 
grand  commerce  et  est  maintenant  eu  répu- 
blique. ■ 

■  Olonne  (Mmo  dOlonne).  C'est  un  chemin 
fort  passant.  On  y  donne  le  couvert  à  tous 
ceux  qui  le  demunuent,  k  la  churjro  d'autant. 
U  y  fuut  bien  payer  do  sa  personne  ou  payer 
de  sa  bourse.  • 

•  Seviyny  (Mm©  de  Sévigné,  la  propre  cou- 
sine ue  Hussy-Rabutin).  La  situation  en  est 
fort  agieuble.  Elle  a  été  autrefois  marchande 
(on  dit  que  Mat«  de  Sevigné  vendit  ses  fu- 
veurs  k  Fouquet).  Montmorun  (le  marquis  do 
Moutmoron,  cousin  du  marquis  de  Sevigne), 
proche  purent  du  Cormito  (M.  de  Sevigne,  le 
mari),  en  fut  gouverneur;  mais  il  ou  fut 
chasse  par  un  comte  angevm  (le  comte,  plus 
tard  duc  du  Lude),qui  lu  gouverna  paisible- 
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ment  longtemps,  lequel  partageait  le  gouver- 
nement avec  un  autre  comte  bourguignon 
(Bussy-Rabutin  lui-même,  et  il  faut  avouer 
que,  dans  l'histoire  des  amants  indiscrets,  on 
pourrait  citer  peu  d'exemples  d'une  pareille 
impudence).  ■ 

Eu  dehors  des  pamphlétaires  proprement 
dits  perçaient,  ça  et  là,  dans  les  ouvrages  des 
écrivains  et  des  hommes  d'Etat,  des  maximes 
nouvelles  et  hardi<es  ou  des  plaintes  sur  les 
misères  du  peuple.  Fénelon  osait  rêver  une 
société  nouvelle  dans  le  Télémnque ;  Racine 
lui-même,  dans  son  Mémoire  an  roi,  exposait 
la  douloureuse  situation  de  la  France;  Vau- 
ban  proposait  l'impôt  territorial.  Et  k  ce  su- 
jet, ■  Vaubau,  a  dit  Lioguet,  ce  guerrier  ci- 
toyen qui  devait  sa  fortune  et  sa  réputation  à 
sa  supériorité  dans  l'art  d'exterminer  les 
hommes,  semble  avoir  voulu  expier  ses  tris- 
tes succès  par  des  recherches  profondes  et 
presque  perpétuelles,  mais  malheureusement 
restées  sans  usage,  sur  les  moyens  de  les  gou- 
verner avec  douceur.  • 

La  Bruyère,  enfin,  dans  un  élan  de  pitié, 
écrivait  ces  lignes  etfrayantes  sur  le  sort  ré- 
servé aux  misérables  habitants  des  campa- 
gnes :  1  Un  voit  certains  animaux  farouches, 
des  mâles  et  des  femelles,  répandus  dans  la 
campagne,  noirs,  livides,  nus  et  tout  briilés 
du  soleil,  attachés  k  la  terre  qu'ils  fouillent 
et  remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible. 
Ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et,  quand 
ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une 
face  humaine;  et,  en  effet,  ils  sont  des  hom- 
mes. Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  raci- 
nes. Ils  épargnent  aux  autres  hommes  la  peine 
de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir  pour 
il  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer 
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:  pain  qu'ils 


Par  une  étrange  rencontre,  Milton  prenait 
part  à  la  vie  politique  et  littéraire  de  la 
France,  et  écrivait  sa  Défense  du  peuple  an- 
glais (1651),  en  réponse  k  l'insolent  libelle  de 
Saumaise,  commandé  par  Charles  II  au  vénal 
écrivain.  Le  pa7«/)A/ef  royaliste  débutait  ainsi: 
a  L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
Angleterre  a  blessé  depuis  peu  notre  oreille.  ■ 
Le  républicain  lui  repond  ;  a  U  faut  que  les 
oreilles  hollandaises  soient  singulièrement 
longues  pour  que  le  coup  porté  k  Londres 
ait  blessé  k  La  Haye.  » 

Dumoulin  s'étant  jeté  dans  la  lutte,  Milton 
publie  une  Seconde  défense,  souvent  admira- 
ble. JMorus  ose  attaquer  k  son  tour  le  grand 
puritain,  et  Milton  1  écrase  par  un  dernier 
pamphlet  intitulé  :  Dé fe/ise  personnelle  {i6hb). 

Chateaubriand  juge  ainsi  ces  difier^nts 
écrits  politiques  : 

t  Milton  a  remué  d'une  main  puissante  toutes 
les  idées  agitées  dans  notre  siècle.  Ces  idées 
ont  dormi  pendant  cent  cinquante  années,  et 
se  sont  réveillées  en  1789.  ■ 

Pendant  la  durée  du  grand  siècle,  des  que- 
relles littéraires  et  religVeuses,  bien  enterrées 
aujourd'hui,  avaient  un  tout  autre  retentisse- 
ment que  les  discussions  politiques;  on  peut 
citer  la  grande  querelle  pour  ou  contre  le 
parti  des  précieuses,  celle,  nou  moins  fu- 
meuse, des  anciens  et  des  modernes,  et  1  éter- 
nelle question  du  jansénisme,  qui  devait  en- 
tasser libelles  sur  libelles,  ju-rt^ue  sur  le  seuil 
de  la  Révolution,  mais  qui,  du  moins,  a  pro- 
duit le  grand  Arnauld  et  les  Provinciales, 
«  ces  feuilles  légères  qui  accablent  le  grand 
corps  des  jésuites,  colosse  craint  des  rois  et 
des  peuples,  qu'un  pamphlétaire  mit  en  bas 
en  se  jouant.  ■ 

A  Louis  XIV  succédèrent  la  Régence  et  le 
règne  de  Louis  XV  ;  le  tuteur  et  le  pupille 
ont  bien  des  peccadilles  sur  la  conscience, 
aussi  no  se  montrent-ils  pas  trop  sévères  pour 
les  quelques  esprits  moroses  qui  viennent 
leur  chercher  chicane  k  propos  de  politique, 
de  finances  et  d'amoui 


Law  fut  plus  attaqué  que  le  régent  ;  contre 
Philippe  d  Orléans,  on  ne  trouve  guéie  à  no- 
ter que  les  Phitipptques  de  Lugraiige-Chan- 
cel.  11  est  vrai  que  j.imais  patnptilet  plus  san- 
glant ne  fut  inspiré  par  la  haine  de  parti.  En 
voici  le  début: 

Vous,  dont  l'éloquonoe  rapide 

Contre  doux  tyrans  iiihumahis 

Eut  jadis  l'audace  inti-ttpMe 

D'aroier  les  Grecs  et  les  Humains, 

Contre  un  monstre  encore  plus  farouche 

Mi!itt;z  votre  ûel  dans  ma  bouche  : 

Je  brûle  de  suivre  vos  pas. 

Et  je  v.iis  ii-incr  cet  ouvrage, 

Plus  ch.irmé  de  votre  courage 

Qu'effrayé  de  voire  IrOpas. 

A  piîiDe  ou\Til-il  iPhilippe  d'Orli**»*)  les 
[paupi«r«s 

Que,  tel  qu'il  se  montre  aujourd'hui. 

Il  ^lt  indigné  des  barn^rvs 

Qu'il  vit  entre  le  trduo  vt  lui; 

Dans  ces  détesubles  klé^^. 

De  l'art  des  Circ«s,  des  MM^ea, 

U  tU  ses  unu)ues  plaisirs: 

Il  crulc^tle  voie  inrernals 

Digne  de  remplir  l'inierviUIe 

Qui  s'opposait  à  ses  désir». 

Nodier  des  ondes  inreniales, 

Prépiire-loi.  sans  i<ffr.>yer, 

A  ivusor  les  ombre»  royale» 

Que  Thilippe  >a  l'envoyer. 

O  disgr&ces  toigours  r«ocnte«I 

O  pertes  toujoun  renaissantes! 


Anisi,  les  ûls  (les  ducs  de  Berr;  et  de  Bour- 
(gogne),  pleurant  leur  p«re  {le  daupbiDj. 


Tombent  Trappes  desmëmee  coups; 

Le  frère  est  guivi  par  le  frère  (les  deux  prïn 
[ces  nommés  plus  haut). 

L'épouse  (la  duchesse  de  Bourgogne)  devance 
[l'époux  ; 

Mais,  ô  coups  toujours  plus  funestes, 

Sur  deux  fils,  nos  uniques  restes, 

La  faulx  de  la  Parque  s'étend. 

Le  premier  est  joint  a  sa  race   (le  duc  de 
[Breta-ne], 

L'autre,  dont  la  couleur  s'efface  (LouisXV, 
[fort  déhcat), 

Penche  vers  son  dernier  instant. 
Après  ces  odieuses  accusations  d'empoison- 
nement, qui  arrachent,  dit-on,  au  rtgeni,  des 
larmes  d'indignation ,  Lagrang-e-Chancel , 
flétrit  avec  plus  de  raison  les  débordements 
de  Philippe  et  de  ses  filles.  Le  poe:e  i^'adresse 
à  Vénus  : 

Suis-les,  dit-'I,  dans  cette  autre  Caprée, 

Où,  non  loin  des  yeux  de  Paiis, 

Tu  te  vois  bien  mieux  célébrée 

Que  dans  l'Ue  que  tu  chéris. 

Vers  cet  impudique  Tibère 

Conduis  Sabran  et  Parabëre, 

Rivales  sans  dissensions; 

Et,  pour  achever  l'allégresse. 

Mène  Priape  k  la  princesse  (M^'cdeBerry), 

Sous  la  âgure  de  Riom  (le  duc  de  Lauzun). 

Que  parmi  les  lascives  troupes 

De  tes  sujets  les  plus  zélés. 

Le  vin  se  verse  &  pleines  coupes. 

Par  la  main  des  enfanu  ailés. 

Que  la  nature,  sans  nuages. 

Montre  en  eux  tous  ses  avantages. 

Comme  dans  nos  premiers  aïeux  ; 

Quils  tournent  leurs  mains  irritéet 

Contre  des  modes  inventées 

Pour  le  supplice  de  leurs  yeux. 
Quelques  années  après  la  publication  de 
cet  infernal  libelle,  Lagrange-Chancel,  en- 
fermé aux  îles  Mar^crite  ,  adressait  à  ce 
même  Philippe  d'Orléans  une  ode  pleine  d'é- 
loges, qui  lui  valait  quelques  adoucissements 
dans  sa  captivité.  Une  fois  réfugié  en  Hol- 
lande, son  premier  soin  fut  de  publier  ane 
quatrième  PhUippique  ;  il  saluait  encore,  par 
une  cinquième,  la  mon  du  régent. 

Sous  le  long  règne  de  Louis  XV,  on  ne 
peut  citer  que  quelques  pamphlets  dans  Je 
genre  des  chroniques  secrètes:  le  Gazetier 
cuirassé  ou  Anecdotes  scandaleuses  de  la  cour 
de  France,  imprimé  à  cent  lieues  de  la  Bas- 
tille, à  l'enseigne  de  la  Liberté  {11': l)  ;  Mélan- 
ges confus  sur  des  matières  fort  claires,  im- 
primé sous  le  soleil;  le  Philosophe  cynique, 
imprimé  dans  une  ile  gui  fait  trembler  la  terre 
ferme. 

Les  vrais  pamphlétaires  se  nomment  Vol-  . 
taire,  leur  roi  â  tous,  J.-J.  Rousseiiu,  Mon- 
tesquieu, Diderot,  d'Alembert,  d'Holbach, 
Helvétius,  Beaumarchais;  quelques  votx  dis- 
cordantes, Gilbert,  qui  fuit,  aux  gages  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  des  vers  contre  les  philo- 
sophes, et  qui  meurt  à  rhàpit:il  des  bienfaits 
du  clergé-  Palissot,  luuteur  des  Petites  let- 
tres contre  les  grands  philosophes,  et  quelques 
pamphlétaires  affames  de  rtrputation  et  de 
pain,  les  Nonotte,  les  Krérou.  les  La  Baa- 
melle,  toute  la  clique  des  bas  msinteun». 

Les  idées  semées  germeiit,  les  cerveaux 
travaillent,  le  pamphlet^  qui  euit  dejk  devenu 
un  instrument  philosophique,  joue  un  rôle 
pius  important  encore  :  c'est  lu  forme  la  plus 
vive  de  l'idée  moderne. 

La  lutte  du  parlement  contre  la  royauté, 
qui  servit  de   préliminaire  à  lu  Révolution, 
lait  pousser  \<is  pamphlets  par  mtUiers.  comme 
ces  champignons  bàtifs  que  fait  naître  une 
pluie  d'orage.   Ce  sont  :    les  Abeilles  de  la 
Seine;  lu  Conférence  entre  un  minutre  et  un 
conseiller;  VAvis  au  tiers  état  de  la  part  des 
solitaires  de  Passy;  la  Lettre  de  Hobin^  roi 
des  iles  Sainte-Marguerite,  petites  maisoRS  et 
mers  adjacentes,  à  Z,((u>A\/.  r^i  ,:{■  F'\:t.:r  : 
mille  uutre  produci  '  . 
françiiis,  dont  le  ti:. 
d'élre  cite,  el  le  c 
le  seul  que  sa  vive  .■.        . 
taine  profondeur  pohi.qut, 
luire.    On  y  lit,   sous    t'o:. 
DfiMA^DB.    •  Pour  diviser    ■ 
aveugler,  comment  v-  ■-  '^ 
Rkpo.nsk.    ■  Eh!  n  :.' 
dres  les  suppôts  du  , 
les  chambres  des  c 
répandus,  tous  les  c 
«  bans  un  s.ecie  a., 
est  bien  difïioila  de  ; 
RkpONSS.  •  6i  nou> 
nous  pouvons  fuirr 
que  nos  venge;inces  ^ 
otùLons  les  écrits,  u.  . 

nous  intimidons  les  >  i  ,  .: 

de  les  ai-cuser  sous  le  ii.>m  oe  i..-lrr' j  r^  cu- 
reur  gênerai,  par  le  pouvoir  de  les  poursui- 
vre, de  les  juger,  et,  dans  les  viu^-i-t^u«tre 
heures,  do  les  pendra.  » 

La  révolution  approche;   le  ^m;^.>f  seul 
pouvait  la  produire,  et  il  la  produiMt.  Des 
brochures  vives,  piquantes,    a  t:nc  ;.  :;rr.i:re 
populaire,  ue  visant  qu'au  K 
uent  la  monnaie  couratne  d 
profonds,     mais    trop    vol;;. 
forme  trop  abstraite,  des  \  -  . 

économistes   du    XVlll«  «.ico.e.     I     >    ::.;.^.;es 

des  Rousseau,  des  Mubly.  des  K.ivnul,  des 
Diderot,  des  Condiltic  sont  ce  que  l'on  ap- 
pellerait de  nos  jours  vuiçnrtses.  Une  nuée 
de  bi-ochures  luoude  la  France  :  les  discussions 
Us  plus  importantes  sur  lesdroiude  la  nation 
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passent  rapidement  dans  toutes  les  bouches, 
passionnent  tous  les  esprits. 'Dans  l'impossi- 
bilité de  citer  même  le  titre  de  tant  d  écrits 
divers,  nous  ferons  connaître  rapidement  les 
plus  importants  :  ils  suffisent  pour  permettre 
de  juger  de  l'esprit  des  autres.  Le  premier 
en  date,  qui  semble  échapper  au  pamphlet  par 
son  titre  officiel  et  sa  gravité,  mais  qui  s'y 
rattache  par  des  hardiesses  inattendues,  sur- 
tout sous  la  plume  d'un  ministre,  est  le  Mé- 
moire de  AI.  Neckery  présenté  au  roi,  en  1778, 
sur  iétabiùisement  des  administrations  pro- 
vinciales. •  Peut-on  donner,  y  lit-on,  peut-on 
donner  le  nom  d'adrainistraùon  à  cette  vo- 
lonté arbitraire  d'un  seul  homme,  qui,  tantôt 
présent,  tantôt  absent,  tantôt  instruit,  tantôt 
mcapable,  doit  régir  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  l'ordre  public...;  qui  souvent  ne 
considère  sa  place  que  comme  un  échelon  à 
son  ambition;  présumant  toujours,  peut-être 
avec  raison,  qu'on  avance  encore  plus  par 
l'effet  de  l'intrigue  ou  des  affections  que  par 
le  travail  et  l'étude,  impatient  de  venir  sans 
cesse  à  Paris,  et  laissant  à  ses  secrétaires 
ou  à  ses  subdf'légues  le  soin  de  le  remplacer 
dans  son  devoir  public?  ■ 

Vient  ensuite,  toujours  sur  le  même  sujet, 
»vec  la  même  forme  grave  et  la  même  har- 
diesse de  pensée,  le  Projet  d'administrations 
municipales^  par  M.  Le  Tellier,  conseiller  au 
parlement,  où  il  propose  à  peu  de  chose  près 
le  mécanisme  administratif  en  vigueur  de 
nos  jours;  l'Impôt  territorial  et  ses  avanta- 
ges 0787),  par  Lmguet;  Sur  la  liberté  de  la 
presse^  imité  de  l'anglais  de  Milton,  par  M.  le 
comte  dé  Mirabeau. 

On  y  lit  ce  passage  admirable  sur  la  li- 
berté humaine,  où  la  raison  pure,  s'esprî- 
mant  sans  passion,  rappelle  le  calme  et  la 
noblesse  des  entretiens  de  Platon  ; 

«  Je  ne  prétends  pas,  messieurs,  que  l'E- 
glise et  le  gouvernement  n'aient  intérêt  à 
surveiller  les  livres  aussi  bien  que  les  hom- 
mes, afin,  s'ils  sont  coupables,  d'exercer  sur 
eux  la  même  justice  que  sur  des  malfai- 
teurs, car  un  livre  n'est  point  une  chose 
absolument  inanimée.  Il  est  doué  d'une  vie 
active,  comme  Tâme  qui  le  produit;  il  con- 
serve même  cette  prérogative  de  l'intelli- 
gence vivante  qui  lui  a  donné  le  jour.  Je  re- 
garde donc  les  livres  comme  des  êtres  aussi 
vivants  et  aussi  féconds  que  les  dents  du 
serpent  de  la  Fable,  et  j'avouerai  que,  semés 
dans  le  monde,  le  hasard  peut  faire  qu'ils  y 
produisent  des  hommes  armés.  Mais  je  sou- 
liens  que  l'existence  d'un  bon  livre  ne  doit 
pas  plus  être  compromise  que  celle  d'un  bon 
citoyen  :  l'une  est  \ussi  respectable  ^ue  l'au- 
tre, et  l'on  doit  également  craimlre  d  y  atten- 
ter. Tuer  un  homme,  c'est  détruire  une  créa- 
ture raisonnable  ;  mais  étouffer  un  bon  livre, 
c'est  tuer  la  raison  elle-même.  •  Mirabeau 
publie  peu  après  sa  fameuse  brochure  sur 
les  lettres  de  cachet,  écrite ,  sous  les  verrous 
de  la  Bastille,  par  cette  àine  de  feu,  exaspé- 
rée contre  le  despotisme.  Le  tableau  effrayant 
qu'il  y  fait  du  régime  des  prisons  d'Etat  sou- 
leva en  France  une  indignation  si  générale, 
qu'on  le  trouve  reproduit,  comme  la  plus 
grave  accusation  contre  le  gouvernement, 
dans  la  plupart  des  cahiers  présentés  par  les 
baiUiag.ïs. 

De  Mirabeau  encore  :  Appel  à  la  nation 
française  (17S9).  t  Peuple,  s  ecrie-t-il,  l'heure 
du  réveil  a  sonné...  La  liberté  frappe  à  la 
porte,  courez  au-devant  d'elle.  Elle  vous  tend 
la  main,  sachez  la  saisir.  > 

A  ces  brûlants  ;3ampA/e/5  se  mêlent  des  bro- 
chures plus  froides,  mais  plus  mûres,  où  déjà 
be  dessine  dans  ses  grands  principes  la  future 
constitution:  A  la  nation  française,  sur  les 
vices  de  son  gouvernement^  etc.,  par  Rabaut- 
Saint-Eiienne,  avec  cette  épigraphe  :  a  Quand 
la  patrie  est  en  danger,  c'est  la  trahir  que  de 
laire  la  vérité.  » 

Des  conditions  nécessaires  à  la  légalité  des 
étals  généraux,  par  Desraeuniers,  avec  l'épi- 
graphe suivante  : 

•  L'avantage  du  peuple  est  la  suprême  loi.  > 
La  noblesse  essaye  de  faire  croire  à  aon 
patriotisme.  Le  marquis  de  Beauveau,  dans 
son  :  Avis  au  tiers  état^  reconnaît  les  fautes 
de  la  monarchie  et  prêche  la  conciliation  ; 
le  comte  d'Enlrai^ues  publie  son  Mémoire  sur 
la  constitution  des  états  provinciaux;  certains 
membres  du  clergé  font  acte  de  civisme,  et 
l'abbé  Gouttes  écrit  ses  Considérations  sur 
l'injustice  des  prétentions  du  clergé  et  de  la 
noblesse. 

■  En  examinant,  y  est-il  dit,  les  intentions 
du  souverain  législateur  du  christianisme,  on 
ne  conçoit  pas  sur  quels  fondements  le  clergé 
prétend  à  des  immunités  et  à  des  honneurs 
mondains  qui  lui  furent  expressément  défen* 
dus  par  les  lois  du  christianisme.  Dans  l'in- 
stitut de  cette  religion  sainte,  Jésus-Christ 
n'établit  aucune  distinction  de  rang  entre  ses 
disciples,  qu'ii  avait  choisis  dans  la  lie  du 
peuple,  pour  leur  montrer  que  l'humilité  était 
la  première  vertu  du  christianisme.  Il  leur 
recommanda  la  douceur  et  la  charité  envers 
les  hommes;  il  leur  ordonna  de  renoncer  à 
tous  les  biens  périssables  de  ce  monde,  pour 
ne  s'occuper  que  de  la  prédication  de  sa  loi, 
et  de  persuader  les  peuples  par  la  charité  et 
l'exemple  de  la  pureté  de  leurs  mœurs.  • 

Quelques  pamphlets  d'une  gaieté  de  bon  aloi, 
comme  17i/)t7ret/u  diable  à  Hon  Exe.  Mgr  l' ar- 
chevêque de  SenSf  avec  cette  épigraphe  tirée 
d'Horace  :  «  Prenez  garde  à  vous,  car  je  tiens 
les  cornes  levées  contre  les  méchants;  »  le 
Catéchisme  des  parlements^  le  ùernitr  mot  du 
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tiers  état  à  la  noblesse,  avec  cette  épigraphe  : 
<  Qu'avez-vous  fait  pour  tant  de  biens?  Vous 
vous  êtes  donné  la  peine  de  naître  et  rien  de 
plus;  1  le  Commentaire  roturier  sur  le  noble 
discours  adressé  par  Mgr  le  prince  de  Conti  à 
Monsieury  frère  du  roi,  dont  l'auteur,  pour 
s'être  trop  égayé  aux  dépens  d'un  prince  du 
sang,  fut  condamné  parle  parlement  et  forcé 
de  se  cacher;  le  Gloria  in  excelsis  du  peuple, 
auquel  on  a  joint  Vépxtre  et  l'évangile  du 
jour,  etc.,  suivi  de  Prières  à  l'usage  de  tous 
les  ordres,  contenant  le  Magnificat  du  peuple, 
le  Miserere  de  lanoblesse,  leV>e  profundisdu 
clergé,  le  Nunc  dimittis  du  parlement,  lapas- 
sion,  la  mort  et  la  résuTrection  dupeuple,eic.; 
le  Véritable  ami  du  peuple,  début  de  Lousta- 
lot;  la  France  libre,  début  de  Camille  Des- 
moulins. 

A  cette  rapide  énumêration  des  pamphlets 
politiques,  graves  ou  i.'ais,  qui  préludaient  à 
l'ouverture  de  l'Assemblée,  ajoutons  pour  mé- 
moire :  l'Aristocratie  enchaînée  et  surveillée 
par  le  peuple,  où  l'emphase  et  la  violenoe  du 
ton  semblent  déjà  appartenir  aux  années  de 
la  tourmente  révolutionnaire. 


—    1788  -  1789.    Les   élections    pour    les 
états  généraux  donnent  ii  l'esprit    français 
un  entrain,    une   ardeur  merveilleuse;    les 
bons  mots,    les  ripostes  vives  et  les  pam- 
phlets partent  en  fusées  de  tous  les  carre- 
fours de  Paris,  de  tous  les  cantons  de  pro- 
vince; à  travers  les  plaintes  de  l'ambition 
froissée,   les  lamentations  du  clergé  ou  les 
sombres  menaces  de  la  noblesse  qui  se  croit 
outragée,  éclate  le  rire  gaulois  du  tiers  et  pé- 
tille la  gaieté  de  la  nation  française;    tandis 
que  le  peuple  chansonne  les  «  dupes  et  pairs  ;  < 
que  Camille  Desmoulins,   le  plus  Athénien 
des  Parisiens ,    •  commence  à  charmer  cette 
révolution  dont  il  fut  la  victime    spirituelle, 
inconséquente  et  légère,  jusqu'à  l'échafaud  ;» 
tandis  que  tout  ce  qui  a  une  voix  s'égaye  et 
chante  ,    comme  ces  oiseaux  moqueurs   qui 
pourchassent  à  l'aube  du  jour  le  triste  hibou 
fourvoyé  en  pleine  lumière:  tout  ce  qui  tient 
une  plume,  bien  ou  mal  taillée,  s'en  sert  pa- 
triotiquement  pour  célébrer  le  triomphe  pro- 
chain de  la  nation  sur  les  abus  de  la  féoda- 
lité.  C'est  la  fête  de  la  Raison  et  de  l'Espé- 
rance; c'est  un  joyeux  concert  où  chacun 
fait  sa  partie,  ténors  et  sopranos,  notes  gra- 
ves et  notes  a'iguËs,  jusqu'il  l'accent  comique 
qui  chante  en  fausset  :  les  plus  grands  noms 
du  xviiie  siècle  et  les  plus  inconnus,  réserve 
de  l'avenir  :  Kersaint,  dans  le  Bonseiis;  Bris- 
sot,  Clavière,Condorcet,  au  J/oii[/eur:  Thou- 
ret,    à  Rouen;   Servan  et  Mounier,  dans  le 
Midi;    Mangourit  et  Volney,   en   Bretagne; 
Carra,  qui,  dans  l'Orateur  pour  les  états  géné- 
raux, rappelle  que  •  le  peuple  est  le  véritable 
souverain  et  que  le  roi  n'est  que  son  premier 
commis  ;  »  Cérutti,  qui  écrit  dans  son  Mémoire 
pour  le  peuple  français  :    •  Le  peuple  est  le 
seul  corps  qui  ne  vive  pas  d'abus  et  qui  en 
meure  quelquefois  ;  ■    le  docteur   Guillotin, 
qui  rédige  une  Pétition  des  citoyens  de  Paris, 
signée  chez  les  notaires  par  toutes  les  cor- 
porations. Ce  sont  des  pamphlets  à  deux  sous, 
qui  pénètrent  chez  le  dernier  paysan,  achetés 
et  répandus  par  le  procureur  et  le  bailli,  lus 
en  cachette  parle  curé  :  V  Avis  aux  Parisiens  ; 
V Avis  au  public  :  VAvis  aux  bonnes  gens;  la. 
Maniè}-e  de  s'assembler,  le  plus  adroit,  le  plus 
habile,  le  plus  politique  de  tous  ces  écrits;  et 
la  plus  courte  de  ces  brochures,  un  livre  ter- 
rible de  Sieyés  :  Qu'est-ce  que  le  tiers  état? 
—  Rien.  —  Que  doit-il  être?  —  Tout.    Et  un 
antre  pamphlet  d'un  gentilhomme,  Avenel, 
comte  d'Entraigues,  qui  se  souvenait  du  fier 
serment  des  ricos  hombres  de  l'Aragon  :  ■  Nous 
qui  valons  autant  que  vous,  nous  promettons 
de  vous  obéir  si  vous  maintenez  nos  droits  ; 
sinon,  non.  •  (Mémoire  sur  les  états  généraux.) 
Déjà  se  distinguent  dans   la   mélee  ceux 
dont  le  nom  devait  devenir  familier  aux  bou- 
ches populaires:  Carra  publie  V Orateur  des 
états  généraux;  Marai,  son  Offrande  à  la  pa- 
irie ;  Camille  Desmoulins,  la  France  libre,  le 
Discours  de  la  lanterne  aux  Parisiens,  les  Jté- 
volutions,  etc.;  Mirabeau  écrit,  ou  plutôt  fait 
écrire   par  Clavière,  Dupont  de  Nemours  et 
Bnssot,  la  Caisse  d'escompte,   les  Lettres  sar 
les  eaux,  la  Banque  de  Saint -Charles,  la  Dé- 
nonciation de  l'agiotage,  les  Lettres  à  ses  com- 
mettants, qui  devinrent  plus  tard  le  Courrier 
de  Provence;  Brissot,  qui  trouve  presque  le 
célèbre  aphorisme:  La  propriété,  c'est  le  vol, 
dans  ses  Jtecherches  sur  le  droit  de  propriété 
et  sur  le  vol  considéré  dans  la  nature,  qui  avait 
déjà  publié  Borne  démasquée  et  la  Théorie  des 
lois  criminelles  y  écrit,  avec  un  talent  trop 
compromis  par  son    caractère,  le    Patriote 
français,    moitié  pamphlet,  moitié  journiil  ; 
Loustalot amène  deux  centmille  soUb,cripteurs 
a.ux  Bévolutious  de  Paris,  (\\ie  précède  cette 
épipraphe  :  ■  Les  grands  ne   nous  paraissent 
grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux  : 
levons-nous.  • 

En  même  temps  qu'un  enthousiasme  pa- 
triotique s'exhale,  des  milliers  de  pamphlets 
haineux  éclosent  :  le  Domine  salvum  fac  re- 
gem  ,  le  Pange  lingua;  les  passions  les  plus 
basses  inspirent  des  libelles  honteux  k  l'Ecos- 
sais Swinion,  qui  vivait  aux  dépens  des  po- 
lices de  Londres  et  de  Paris;  un  Moranda, 
qui  avait  consenti  à  signer  de  sa  main  cette 
déclaration  :  i  Je  suis  un  infâme,  ■  faisait  pa- 
raître chaque  jour  un  nouveau  libelle.  La 
plupart  de  ces  immondes  pamphlets  étaient 
inspirés  et  payés  par  les  gens  de  cour  eux- 
mêmes,  qui  avaient  à  satisfaire  des  rancunes. 
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Parmi  les  membres  du  clergé  qui  virent 
dans  les  grandes  maximes  de  la  Révolution 
un  commentaire  vivant  de  l'Evangile,  l'abbé 
Fauchet  fut  un  des  plus  ardents  et  des  plus 
honnêtes.  Un  grand  honneur  lui  revient,  c'est 
d'avoir  le  premier  expliqué  dans  je  sens  do 
l'activité  humaine  ces  mots  du  Christ  :  ■  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  ■  A  ces  maxi- 
mes désolantes  :  «  La  vie  est  une  vallée 
de  larmes  et  de  misère,  ■  et  :  «  Heureux 
ceux  qui  pleurent  sur  cette  terre ,  car  lis  se- 
ront consolés  dan»  le  royaume  des  cieux ,  ■ 
il  répondit  hardiment  que,  si  la  vie  est  une 
vallée  de  misère,  c'est  au  travail  humain, 
fécondé  par  le  divin  esprit  de  fraternité,  qu'il 
convient  d'y  faire  naître  des  moissons,  des 
fruits  et  des  fleurs;  et  il  ter.iiina  un  sermon 
à  Notre-Dame  par  ce  cri  d'encouragement, 
de  délivrance  :   •  Frères,  JDBONS  que  nous 

SERONS  HEUREUX  1 ■ 

■  Alors,  dit  Louis  Blanc,  l'historien  enthou- 
siaste de  la  Révolution,  alors  les  dra( eaux 
s'inclinèrent;  les  soldats  se  mirent  à  agiter 
leurs  épées,  comme  jadis  les  guerriers  gau- 
lois quand  le  druide  avait  parlé  ;  mille  coups 
de  fusil  remplirent  d'un  bruit  inaccoutumé 
les  voûtes  du  temple,  et,  au  dehors,  le  canon 
gronda.  > 

Qu'on  lise  ce  passage  dM  Discours  de  Claude 
Fauchet  sur  la  liberté  française,  et  l'on  y  re- 
marquera jusqu'à  la  forme  même  dont  s'in- 
spiia  plus  tard  l'auteur  des  Paroles  d'un 
croyant  : 

<  Quand  le  Fils  de  l'Homme  viendra  dans 
sa  majesté,  avec  tous  ses  anges,  alors  il  s'as- 
siéra sur  Sun  trône. 

•  Et  toutes  les  nations  seront  rassemblées 
devant  lui,  et  il  séparera  les  uns  d'avec  les 
autres,  comme  le  pasteur  sépare  les  brebis 
d'avec  les  boucs. 

•  Et  il  placera  les  brebis  à  sa  droite,  les 
boucs  à  sa  gauche. 

•  Alors  le  roi  dira  à  ceux  qui  sont  à  sa 
droite  :  Venez,  bénis  de  mon  Père  ;  possédez 
le  royaume  préparé  pour  vous  dès  i'origine 
du  monde. 

•  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donne  à 
boire  ;  j'étais  sans  asile,  et  vous  m'avez  re- 
cueilli; nu,  et  vous  m'avez  vêtu;  malade,  et 
vous  m'avez  visité  ;   en  prison,  et  vous  êtes 

»  Alors  les  justes  lui  diront  :  Seigneur,  quand 
est-ce  que  nous  vous  avons  vu  ayant  faiin, 
et  que  uous  vous  avons  rassasie  ;  ayant  soif, 
et  que  nous  vous  avons  donné  à  boire  ? 

■  Quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu 
sans  asile,  et  que  nous  vous  avons  recueilli  ; 
nu,  et  que  nous  vous  avons  vêtu  ? 

I  Et  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu 
malade  ou  en  prison,  et  que  nous  sommes 
venus  à  vous  ? 

I  Et  le  roi  leur  répondra  :  En  vérité,  je 
vous  le  dis ,  chaque  fois  que  mus  l'avez  fait 
d  l'un  des  plus  petits  d'entre  uous,  vous  l'avez 
fait  à  moi-même,  » 

On  doit  il  Fauchet,  outre  ses  Discours  sur 
la  liberté  française,  la  Bouche  de  fer,  en  col- 
laboration avec  bonneville ,  collaboration 
singulière,  si  l'on  songe  que  côte  à  côte  avec 
l'écrivain  mystique  qui  rêvait,  au  xvill«  siècle, 
un  retour  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme, Bonneville,  panthéiste  et  positiviste, 
écrivait  brutalement  dans  son  Esprit  des  re- 
ligions :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  person- 
nes :  moi,  toi  et  lui.  » 

—  1790.  De  longs  désordres  financiers  ont 
ruiné  la  richesse  publique;  l'industrie  lan- 
guit, le  commerce  s'anéte,  le  travail  man- 
que. L'Assemblée  cherche  un  remède  et  croit 
le  trouver  dans  la  création  des  assignats.  Un 
pamplilet  parait,  qui,  avec  un  machiavélisme 
prolond,  expose  au  peuple,  aux  faubourgs 
surtout,  sous  une  forme  en  apparence  claire 
et  saisissante,  les  sophismes  les  plus  effron- 
tés. Le  titre  de  cet  écrit  est  :  Effets  des  assi- 
gnais sur  le  prix  du  pain.  Il  e»t  signe:  Un 
ami  du  peuple.  L'auteur  cherche  à  établir  que, 
si  l'on  double,  par  la  création  des  assignats, 
la  valeur  du  numéraire  qui  existe  en  France, 
il  en  résultera  fatalement  que  tout  objet  dou- 
blera également  de  prix  ;  il  conclut  ainsi  : 

•  S'il  y  a  le  double  d'argent,  il  faudra  ache- 
ter les  marchandises  le  double  plus  cher, 
comme  il  arrive  en  Angleterre,  oiiily  a  beau- 
coup d'argent  et  de  papier,  et  où  une  paire 
de  souliers  coûte  12  livres. 

■  Ceux  qui  proposent  de  faire  pour  2  mil- 
liards d'assignats  et  qui  font  leurs  embarras, 
comme  s'ils  étaient  de  bons  citoyens,  ont 
donc  pour  objet  de  faire  monter  le  pain  de 
4  livres  a  20  sous,  la  bouteille  de  vin  commua 
à  16  sous,  la  viande  à  18  sous  la  livre,  les 
souliers  a  12  livres.  • 

Ces  prix,  qui  paraissaient  un  paradoxe,  en 
1790,  sont  les  prix  courants  que  nous  payons 
en  l'an  de  grâce  1874,  mais  ce  ne  sont  pas  les 
assignats  qui  en  sont  cause. 

La  sensation  produite  par  ce  pamphlet  fut 
grande.  Le  pain  trop  cher,  le  vin  inaborda- 
ble, l'artisan  forcé  d  aller  pieds  nus,  toutes 
les  misères  de  la  situation  étaient  exposées 
avec  une  habileté  peilide  :  et  dejii  l'estomac 
du  peuple  grondait  la  faim!  C'était  un  appel 
formel  ii  la  révolte.  Barnave  monte  à  la  tri- 
bune, dénonce  la  brochure  et  en  fait  lecture 
's,  l'Assemblée.  Cent  voix  en  demandent  l'au- 
teur inconnu.  •  C'est  moi,  ■  répond,  en  se  le- 
vant, Dupont  de  Nemours.  Et  on  passa  sim- 
plement a  l'ordre  du  jour,  par  respect  pour 
un  représentant  du  peuple. 
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En  1790,  le  tiers  état  triomphe,  la  bourgeoi- 
sie règne,  la  famine  est  à  Paris,  le  peuple 
souffre.  Necker  est  responsable.  M:irat,  ■  le 
soupçon  de  la  Révolution,  »  lance  sa  Crimi- 
nelle NeckerO'Logie.  La  grande  aff^ûre  est 
celle  du  blé,  du  pain.  Toutes  les  nuits,  cheï 
le  lieutenant  de  police,  revient  cette  ques- 
tion :  t  Demain,  comment  nourrir  Paris?» 
Les  pnmpA/efs  s'intitulent  :  le  Cri  de  l'indi- 
gence ,  avec  cette  épigraphe  de  Sulluste  : 
Ilta  me  cupido  exercet,  ut  quocumque  m.Kh  et 
quamprimum  respublica  adjacetar.  •  Ce  qui 
prime  tout,  c'est  de  sauver  l'Etat,  n'importe 
comment,  mais  au  plus  tôt.  •  Necker  avoue 
qu'on  I  a  eu  souvent  à  se  plaindre  de  l'avi- 
dité des  accapareurs,  »  et  s'explique  en  ter- 
mes tropvugues  pour  ne  pas  laisser  soupçon- 
ner au  moins  une  dis.-retion  étrange  de  la 
part  du  gouvernement.  Le  pamphlet  répond 
par  une  demande  d'enquête  sur  les  accapa- 
reurs. «Vous  avez  fait,  leur  dit-il,  entrer  nos 
champs  féconds  dans  vos  parcs.  »  La  colèr»^ 
du  peuple  se  tourne  en  fureur  :  Foulon  est 
pendu  à  la  lanterne  de  la  place  de  Grève, 
•  fameuse  depuis  par  ses  nombreux  servi- 
ces; ■  Berthier  est  percé  de  mille  coups  et  a 
le  cœur  arraché.  De  nombreux  pflmpAZe/j  pa- 
raissent, d'une  gaieté  odieuse  et  précurseurs 
de  la  Terreur  :  la  Vie,  la  mort  et  les  miracles 
de  M,  Foulon;  la  Botte  de  foin  ou  la  Mort 
tragique  d'un  ministre  de  quarante-huit  heu- 
res; les  F  tirages  aux  enfers;  Convoi,  service 
et  enterrement  de  très-hauts  et  très-puissants 
seigneurs  Foulon  et  Berthier  de  Saviguy, 
morts  subite/nent  en  place  de  Grève  et  enter- 
rés à  leur  paroisse.  Le  parti  de  la  cour  exa- 
gère à  son  tour  les  cruautés  commises,  et  l'on 
voit  paraître  :  la  Démission  du  bourreau  de  Pa- 
riseï  la.Lettre  de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
aux  amateurs  qui  entreprennent  sur  sa  partie. 
Dans  les  provinces,  où  courait  le  cri: 
t  Guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chaumiè- 
res I  >  l'égoîsme  de  certains  nobles  inspirait,  à 
la  lueur  des  incendies,  des  apologies  ardentes 
où  se  trouvait  excusé  l'emportement  aveugle 
des  pauvres  paysan^;.  «  Les  grands,  les  riches, 
les  seigneurs  des  provinces  ont  si  longtemps, 
si  cruellement  écrasé  le  peuple,  qu'il  y  a  une 
ancienne  haine  presque  inefliiçabie.  On  a  pris 
à  ce  peuple  sa  subsistance  pour  la  fondre  en 
argent,  pour  la  porter  en  redevances  à  des 
seigneurs  tyranniques  ;  tantôt,  c'étaient  des 
corvées,  tantôt  des  procès  injustes,  tantôt  des 
violences.  La  vengeance  s  amasse  pendant 
un  siècle  dans  des  cœiirs ulcérés,  et,  aussitôi 
qu'elle  peut  agir,  c'est  un  torrent  qui  ne  con- 
naît plus  de  frein.  ■  (les  Incendiaires  du  Dau- 
phiné  ou  les  Ennemis  des  grands.) 

Les  prétentions  exagérées  du  Châtelet,  sa 
partialité  pour  le  parti  ue  la  cour,  la  scanda- 
leuse impunité  qu'il  assure  aux  grands  cou- 
pables, au  prince  de  Lambesc,  au  baron  de 
Bezenval,  à  d'Autichamp,  à  de  Broglie,  à  de 
Puységur,  à  tous  ces  infatigables  conspira- 
teurs ue  l'aristocratie  .  soulèvent  contre  lui 
une  guerre  de  pamphlets  :  le  Détail  circon- 
stancié des  complots  journaliers  du  Châtelet, 
les  Crimes  du  Châteiet  dénoncés  à  la  nation, 
et  les  violents  articles  de  Marat,  dans  l'Ami 
du  peuple,  poursuivis  dans  la  personne  de 
l'auteur,  pris  par  Sieyès  pour  prétexte  d'une 
loi  contre  la  liberté  de  la  presse,  et  défendus 
par  Camille  Desmoulius  dans  les  Révolutions 
de  France  et  de  Brabanl, 

«  Il  y  a  un  mot  charmant  d'Octave,  écrit-il. 
Un  abbé  Sieyès  de  ce  temps-là  vint  un  matin 
lui  dire,  à  sou  lever,  que  la  liberté  de  lu 
presse  dégénérait  en  licence;  que  ceux  qui 
parlaient  de  l'empereur  avec  irrévérence 
devaient  être  châties.  Auguste  était  un  tyran, 
et  de  la  première  espèce;  mais,  soit  qu'un 
ample  déjeuner  de  Kalerne  l'eût  disposé  à 
dire  la  vérité,  soit  qu'en  ce  moment  il  sortît 
des  bras  de  Livie,  qu'il  avait  enlevée  à  son 
mari,  ou  de  ceux  de  Julie,  sa  fille,  faisant  un 
retour  sur  lui-méine  :  «  En  vérité,  dit-il,  mon 
»  cher  iSieyes,  quand  je  pense  que  je  suis  en 
«  personne  sacré  et  inviolable,  et  que  j'ai  la 
>  licence  de  tout  faire,  il  me  semble  que  je 
»  puis  passer  à  M.  Marat  la  licence  de  tout 
*  dire.  ■ 

La  découverte  de  la  publication  du  Livre 
rouge  soulève  les  clameurs  de  la  France 
entière.  Camille  Desmoulins,  le  premier  sur 
la  brèche,  dénonce  à  la  nation  «  1  audace  des 
ministres,  dont  un  (le  maréchal  de  Ségur), 
comblé  des  grâces  du  roi,  et  jouissant  déjà 
de  98,622  livres  de  traitement  et  de  pensions, 
après  avoir  obtenu,  le  17  mars  1785,  des  pen- 
sions pour  dix  personnes  de  sa  famille;  après 
avoir  ajouté,  de  son  autorite,  le  23  avril,  une 
onzième  pension  en  faveur  d'un  parent  qu'il 
avait  d'abord  oublié,  formait  encore,  le  4  sep- 
tembre 1787,  les  demandes  suivantes  :  un  du- 
ché héréditaire,  60,000  livres  de  pension; 
15,000  livres  réversibles  à  chacun  de  ses 
deux  enfants;  une  somme  pour  l'aider  à  ar- 
ranger ses  affaires,  etc.  etc.,  »  Puis,  s'a- 
dressant  à  Necker,  qui,  cherchant  à  défendre 
l'administration  des  tioances,  osait  expliquer 
t  quelques  dépenses  par  la  jeunesse  et  l'inex- 
périence de  princes  mis  à  la  tête  d'une  ad- 
ministration très-étendue,  des  l'âge  de  seize 
ans»  et  regrettait  le  retentissement  «inutile» 
donné  aux  bienfaits  particuliers  du  souve- 
rain, l'ardent  pamphlétaire  continuait  ainsi: 
•  Le  sieur  Necker  n'a  pas  craint  de  déclarer 
que  le  roi  trouvait  mauvais  que  l'Assemblée 
nationale  eût  fait  imprimer  le  Livre  rouae. 
Trouvaitmauvaisl...  Nous  trouvons  bien  plus 
o»»'»vais  que  toi  et  tes  pareils  vous  ayez  di- 
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Upidê,  SOUS  le  réçne  de  Louis  r^conomff,  en 
dépenses  clandestines,  135  millions.  Et  c'est 
en  ^  peu  de  lem^s!  Tune  sais  donc  pas  que 
Dous  avons  eu  en  France  douze  contrôleurs 
généraux  des  finances,  qui  ont  été  pendus  et 
exposés  à  Moniiauçon?  »  Et  Louslalot  écri- 
vait de  son  côté,  dans  ses  Bécolutions  de  Pa- 
ris :  ■  Nous  croyons  la  contre-révolution  im- 
possible depuis  la  publication  du  Livre  rouge  ; 
il  en  faudrait  tirer  24  millions  d'exemplaires.  »    ■ 

La  même  ;tnnée,  la  discussion  sur  les  biens 
du  cler-ré  soulève  les  passions  les  plus  vio- 
lentes. Charles  Lameih  est  forcé  de  dénon-    ! 
cer  à  l'Assemblée  le  libelle  intitulé  :  la  Pas-    I 
5ïon  de  louis  XVI;  les  prières  mêmes  ven- 
dues à  la  porte  des  églises  prennent  la  forme    i 
lixipamphiet^  et  on  lit  ii  lafin  d  uneneuvaine,    ' 
citée  p&c  la  Chronique  de  Par :s  :   «  O  Jésus-    | 
Christ,  notre  Sauveur  et  notre  Dieu!  la  co- 
lère de  votre  Père  s'est  déchajQée  contre  nous.    ^ 
Sa  fureur  nous  a  enveloppés...  Yoire  Père    | 
venge  sa  gloire  de  ce  ijs  de  scélératesses  qui 
demandent  plus  hautement  vengeance  que  les 
infamies  de  S;  dôme  et  de  Gomorrhe.  • 

Les  écrivains  royalistes  des  Actes  des  Àpâ- 
très  aiguisent  contre  rA^seuiblée  nationale 
leurs  épigramines  les  plus  sanglantes  : 
11  est  trois  façons  d'être,  où  chacun  prend  soa  rang  : 

Salarié,  vtdatr  ou  mendiant  ; 
Mirabeau  vous  l'a  dit,  el  son  aréopage 
A  fait  des  tn>is  façons  i'équîiable  partage  : 

De  mendier  le  peuple  a  le  t-onbeur  ; 
D'un  salaire  au  clergé  restera  l'arantage  ; 

A  ce  Séoat.  si  décent  et  si  sage. 
Que  resiera-t-il  donc?  —  Le  métier  de  voleur. 

A.  ces  attaques  virulentes,  le  parti  libéral 
répond  avec  la  gaieté  que  donne  l'assurance 
du  succès.  Le  journal  de  Condorcet,  la  grave 
Chronique  de  Paris^  riposte  aux  épigrammes 
par  des  acrostiches.  Mais  c'est  surtout  l'abbé 
Maory,  le  champion  du  clei^é,  qui  excite  la 
verve  des  pamphlétaires.  Il  voit  tomber  sur 
loi,  comme  des  créions:  le  Grand  accident 
arrivé  à  l'abbé  Maury;  VHistoire  de  Maury 
fouetté  par  des  écoliers;  l'Assassinat  commis 
par  l'aobé  Mnwy  sur  son  perroquet  ;  le  Ma- 
riage de  Vabbé  Maury  avec  Cabbesse de  Mont- 
martre y  et  surtout  le  Testament  de  l'aobé 
Maury,  dont  les  détails  les  moins  édifiants  de 
sa  vie  privée  font  tous  les  frais. 

A  la  chute  des  privilèges  du  clergé  suc- 
cède la  chute  lies  privilèges  de  la  noblesse. 
Ledécretde  l'Assemblée  nationale,  du  I9juin 
1790,  supprime  les  titres  et  les  armoiries.  Les 
gentilshommes  sont  dans  la  consternation. 
Eh  quoil    •  on  discute  jusqu'à  la  source  de 
l'angoste  sang  de  nos  princes!  >   Un  pam- 
phlétaire ose  écrire  que  ■  Monsieur  Capet,  le 
pouvoir  exécutif  suirème,  descend  de  Lau- 
rent Babou,  notaire  à  Bourges.  > 
S*il  ne  m'est  pas  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier. 
Paire  dire  aux  roseaux,  plutdi  que  de  me  taire  : 
•  Capet,  le  roi  Capet  est  le  fils  d'un  notaire.  • 

Un  autre  pamphlétaire  divulgue,  dans  le 
Frai  miroir  de  la  noblesse^  l'origine  souvent 
obscure,  parfois  honteuse,  des  plus  grands 
noms  du  royaume.  L'auteur  èrudit  n'oublie 
ni  les  filets  et  lacaquedeVilieroi,  sousFran- 
çois  1er  j  ni  l'étal  de  boucher  de  Georges  Vert  ; 
ni  Saint-Simoti,  oiseleur  sur  le  quai  delà  Fer- 
raille, du  temps  de  Loui:»  XI  ;  lâ  Breteuil,  na- 
guère bahutier  sur  le  pont  Notre-Dame  :  A  la 
fraîche  qui  ceut  boire?  ni  la  baguette  d'huis- 
sier et  les  Paix  là!  de  Viilequierj  ni  la  serin- 
gue de  Mazarin,  des  d'Uzès,  des  Lamoignon  \ 
ni  la  serviette  et  la  livrée  des  Noailles,  etc.,  etc. 

Les  complots  de  la  contre-révolution  se 
croisent  de  tous  les  points;  on  amasse  en  se- 
cret des  armes,  on  recrute  des  soldats  étran- 
gers, on  s'assure  la  complicité  des  officiers, 
on  intrigue  avec  les  princes  et  les  rois  de 
l'Etirope;  la  France  se  sent  prise  dans  les 
filets  d'une  vaste  conspiration.  Tout  à  coup 
éclate,  le  26  juillet,  comme  le  premier  coup 
du  canon  d'alarme,  le  terrible  pamphlet  de 
Marat  :  Cen  est  fait  de  nousl  Voici  les  con- 
clusions du  tormïdable  ami  du  peuple: 

■  Citoyens,...  c  en  e^t  fait  ue  nous  pour 
toujours  si  vous  ne  courez  aux  armes,  si  vous 
ne  retrouves  cette  vuleur  héroïque  qui,  le 
U  juillet  et  le  5  octobre,  sauvèrent  deux  fois 
la  France  ; 

>  Volez  &  Saint-Cloud,  s'il  en  est  temps 
encore; 

•  Ramenez  le  roi  et  le  dauphin  dans  vos 
murs; 

•  Tenez-les  sous  bonne  garde,  et  qu'ils  vous 
répondent  des  évenemenu. 

•  Renfennez  r.\utrichienne  et  son  beau- 
frère;  qu'ils  ne  puissent  plus  conspirer. 

>  Sat hissez- vous  de  tous  les  ministres  et  de 
leurs  commis  ; 

•  Mettez-les  aux  fers; 

■  Assurez-vous  de  la  monicipalité  et  des 
lieutenants  du  maire  ; 

•  Gardez  a  vue  le  général  ; 

•  Arrêtez  l'etat-major; 

>  Enlevez  le  parc  d'artillerie  de  la  rue 
Verte; 

■  Emparez-vous  de  tous  les  magasins  et 
moulins  à  pondre  ; 

•  Que  les  canons  soient  répartis  entre  tous 
les  districts; 

•  Courez,  courez...  Cinq  à  six  cents  télés 
abattues  vous  auraient  assuré  repos,  liberté 
et  bonheur;  une  fausse  humanité  a  reienu 
vos  bras  et  suspendu  vos  coups;  elle  va  coû- 
ter la  vie  à  des  millions  de  vos  frères.  Que 
vos  ennemis  triomphent,  et  le  sang  coulera  à 
^ands  dots;  ils  vous  égorgeront  sans  piiié; 
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ils  éventreront  vos  femmes,  et,  pour  éteindre 
k  jamais  parmi  vous  l'amour  de  la  liberté, 
leurs  mains  sanguinaires  chercheront  le  cœur 
dans  les  entrailles  de  vos  enfants.  > 

C'en  est  fait  de  nous  est  dénoncé  à  la  tri- 
bune par  Malouet,  et  des  poursuites  sont  dé- 
crétées contre  l'auteur  par  l'Assemblée  na- 
tionale. 

Ce  n'est  point  seulement  contre  le  farouche 
ami  du  peuple  que  l'Assemblée  doit  sévir. 
Elle  a  auïSi  à  réprimer  les  attaques  des  au- 
tres partis.  Frondeville,  condamné  à  la  cen- 
sure pour  un  discours  insultant  prononcé  à 
la  tribune,  répand  dans  tout  Paris  et  dans  les 
provinces  ce  même  discours  sous  forme  de 
brochure,  avec  cette  épitaphe  : 

Do:  veniam  cortis,  vexât  censura  columbas; 
€  Ils  pardonnent  aux  noirs  corbeaux  et  pour- 
suivent l'innocente  colombe;  ■  et,  en  té:e  de 
VAcant-propos^  ces  lignes  provocantes  :  •  Ceux 
qui  prendront  la  peine  d'exaniiDer  mon  dis- 
cours devineraient  difficilement  pourquoi  je 
le  fais  imprimer,  si  je  ne  me  hâtais  de  leur 
apprendre  qu'i7  a  été  honoré  de  la  censure 
de  l'Assemblée  nationale.  »  Frondeville  sut  ce- 

fiendant  se  soumettre  à  des  excuses,  qui  ne 
uî  épargnèrent  point  le  châtiment  humi- 
liant de  huit  jours  d'arrêts  dans  sa  propre  mai- 
son. 

Le  départ  d'un  curé  qui  a  refusé  de  prêter 
le  serment  civique  fournit  à  Camille  Desmou- 
lins une  de  ses  plus  jolies  pages.  La  scène  se 
passe  à  Ruel,  près  de  Paris.  «  M.  le  curé  roonie 
en  chaire  et  ne  dissimule  pas  qu'il  est  décidé 
à  refuser.  Les  paroissiens  ne  s'amusent  pas 
à  l'interrompre;  mais  une  partie  de  l'audi- 
toire s'écoule.  Tandis  que  le  pasteurs'échauffe 
et  se  démène  en  son  surplis,  on  déménage  le 
presbytère  avec  la  plus  grande  précaution, 
afin  de  ne  rien  casser  ni  endommager,  et  tout 
ce  qui  ne  tenait  pas  à  fer  et  à  clou  est  mis  sur 
des  charrettes.  Le  sermon  fini,  M.  le  curé 
descend.  On  s'empresse  autour  de  lui,  on  lui 
serre  lu  main ,  on  lui  frappe  sur  l'épaiile, 
•  Adieu,  monsieur  le  curé,  adieu  1  —  Qu'est-ce, 

■  mes  cheis  paroissiens,  et  pourquoi  ces  ten- 
»  dres  adieux?  ■  Il  sort  de  1  église.  Son  éton- 
nemeni  redouble.  Il  voit  le  déménagement 
fait,  Javotte  eu  pleui-s,  déjà  dans  la  char- 
rette. ■  Où  comptez- vous  aller  coucher,  mon- 
»  sieur  le  curé?  —  A  Foutainebleau,>  répond 
l'aristocrate,  le  cœur  gros  de  soupirs.  Pen- 
dant que  M.  le  vicaire  rit,  que  le  maître  d'é- 
cole a  la  larme  à  l'œil  en  disant  adieu  à  Ja- 
votte, le  charretier  jure  après  ses  chevaux, 
qui  entraînent  M.  le  curé.  Il  a  déjà  perda  de 
vue  son  clocher,  et  ses  paroissiens  gogue- 
nards lui   crient  encore  de  loin  :    ■  Adieu , 

■  monsieur  le  curé!  Portez-vous  bien,  mon- 

■  sieur  le  curé  !  Monsieur  le  cure ,  bon 
.  voyage  !  « 

Bientôt  les  cîuiis  commencent  à  jouer,  en 
dehors  de  l'Assemblée,  ce  rôle  terrible  où 
le  premier  acteur  en  scène  était  le  peuple. 
Tout  d'abord  commence  l'habitude  des  dé- 
nonciations, manie  d'abord,  fureur  ensuite. 
Les  Sabbats  jacobites  se  moquent  ainsi  des 
jacobins,  qu'ime  défiance  patriotique  porte 
les  premiers  aux  soupçons,  à  la  délation,  à 
l'espionnage  politique  : 

Je  dénonce  l'Allemagoe, 

Le  Portugal  et  l'Espagne, 

Le  Meiique  et  la  Champagne, 

La  Limasne  el  le  Pérou. 

Je  déoùiice  l'Italie, 

L'Afrique  et  la  Barbarie, 

L'Angleterre  et  la  Russie, 

Sans  même  excepter  Moscou. 
L'auteur  de  ce  pamphlet  périodique,  F.  Mar- 
chand, avait  emprunté  à  la  Satire  Ménippée 
cette  épigraphe  : 

Gardez,  messieurs,  que  l'on  s'accorde 

Sans  vous  en  demander  avis; 

Car,  après,  sans  miséricorde. 

Pourriez  bien,  au  bout  d'une  corde, 

Faire  la  moue  &  voa  amis. 

Le  duc  d'Orléans  n'est  pas  plus  épargné 
que  les  autres  jacobins,  ses  collègues.  Le 
pamphlet  lui  fait  dire  : 

La  France  n'est  pas  ce  que  j'aime  ; 

J'aime  te  trOne  de  Louis. 

Je  voudrais  bien  m'y  voir  assis. 

.\  quoi  son  fils,  le  duc  de  Chartres,  plus  tard 
Louis-Philippe,  répond  : 

Ne  comptez  jamais  sur  cela. 
Papa,  papa,  papa,  papa  : 
Que  je  vous  plains  :  Vous  ne  régnerez  pas! 

Chansons  de  pantins.  Et  ce  sont  les  jaco- 
bins que  l'on  traitait  comme  des  marion- 
nettes I 

Les  Actes  des  Apôtres  joignent  leurs  vers 
de  mirlitons  à  ceux  des  Sabbats  jacobites. 

Parmi  les  pamphlets  coutre-revolutionnai- 
res,  un  des  plus  drôles  est  VAnnquin  Brc 
douille,  de  Gorjy,  qui  parut  en  petits  volumes 
de  IT90  à  I7i'3;  l'auteur  s'y  moquait  de  tout, 
des  fédérations,  des  clubs,  de  la  patrie  en 
danger,  du  canon  d'alarme,  des  sections  ar- 
mées de  piques  faute  de  mieux,  et  le  réveil 
d'un  grand  peuple  ne  lui  paraissait  guère 
qu'une  farce  plaisante:  mais  ces  quolibets 
n'étaient  pas  bien  mécnauts.  Les  pamphlets 
ro\alistes  ont  d'ordinaire  plus  d'acrimonie; 
la  "plupart  prenaient  à  dessein  le  langage  le 
plus  grossier  et  dénonçaient  les  clubiates  en 
style  d^s  halles.  Avec  eux,  nous  ne  sommes 
plus  au  retour  de  Saint-Cloud,  comme  avec 
les  Actes  des  apétres,  mais  à  la  descente  de 
la  Court  lie.  Le  Jean-Dart  s'exprime  ainsi  : 
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«  On  ne  parle  plus  maintenant  que  clubs, 
qu'assemblées,  que  tripots  patriotiques.  Ehl 
je  me  f...  bien,  ventre  mille  dieux  I  de  tout 
ce  s....  patriotisme  à  la  toise...  Je  rencontre 
partout  des  babillards,  des  motionnaires  et 
des  motionneux,  et,  au  milieu  de  ce  gâchis, 
il  n'y  a  pas  encore  assez  de  Français.  £t 
puis,  admirez  la  contradiction  I  La  France  se 
soulève  contre  l'esprit  de  parti  :  elle  sait 
combien  les  marchands  de  bon  Deu  ont  été 
nuisibles  à  son  bonheur,  elle  supprime  les 
moines.  Eh  bien,  j'entre  dans  une  société  où 
je  suis  inconnu:  ■  Qu'est-ce  que  cet  habit  bleu- 

■  là  avec  sa  grande  culotte?  —  Madame,  c'est 

•  Jean  Bart.  —  Est-il  cordelter?  Est-il  prémon- 

■  ué?  Est-il  feuillant?  Est-il  jacobin?— Je 

>  suis  marin,  f......  madame,  poiir  la  vie,  et 

»  pas  f....  pour  être  moine.  —  Vous  n'êtes  pas 

■  au  courant,  monsieur  le  marin. —  Triple 

•  Dieul  madame,  je  vous  demande  mille  mil- 

>  lions  d'excuses,  mais  je  croyais,  comme  un 

■  j...-f......  que  l'homme  libre  ne  pouvait  s'ho- 

>  norer  d'un  plus  beau  titre  que  celui  de  Fran- 

■  çais...  Jacobin  !...  Eh  !  je  me  f...  bien  d  aller 

■  dans  une  église  oii  des  moines  criminels  de 
»  lèse-nation  armèrent  Jacques  Clément  pour 
»  frapper  Henri  III  et  firent  croquer  une  hos- 

■  lie  à  ce  sceléiat...  Jacobin  1...  Je  hais  ce 
»  nom  et  j'embrasse  les  vrais  Français  que  la 

>  malheureuse  mmie  a  transformés  en  jaco- 
»  binail^e.  Ces  b -là  sont  mes  frères,  et  je 

>  rejette  avec  exécration  tous  ceux  qui  osent 

■  avec  une  carte  se  dire  bons  citoyens  et 

>  achètent  pour  six   francs  de  patriotisme. 

>  Point  de  partis,  nom  d'un  million  de  boulets 
s  rames  1   Point  de  partis  1  L'esprit  de  corps 

■  est  le  poison  de  la  liberté.  * 

De  tous  côtés,  les  pamphlets  pleuvent  sur 
les  jacobins,  pamphlets  dunt  le  titre  seul  fait 
souvent  l'achcùaudage  et  oii,  sur  un  fond  de 
banalité,  ne  font  tache  en  vigueur  que  des 
calomnies  ou  des  obscénités.  Tels  sont  :  l'An- 
tijacobinisme,  les  Secrets  du  duo  des  Jacobins 
confiés  au  peuple,  les  Jacobins  décolles,  le  Car- 
naval jacobiie.  Dialogue  entre  un  jacobin  et  un 
en fant,ï&  Pièce  est  pire  que  letrou^Ça  ira-i-il 
ou  ça  n'ira-t-H  pas,  et,  pour  ça,  fâut-il  être 
jacobin  ou  feuillant? 

La  constitution  civile  du  clergé  ou,  comme 
on  disait  dans  ce  temps,  ■  le  grand  schisme 
de  l'Eglise,  »  soulève  des  tempêtes.  Les  aris- 
tocrates crient  a  l'abomination  ;  ils  mau- 
dissent et  an athéma lisent;  les  esprits  libé- 
raux déploient  leur  bonne  humeur,  et  toute 
la  France  de  rire,  car,  chez  nous,  les  mœurs 
du  cierge  ont  toujours  été  une  des  sources 
les  plus  abondantes  des  bonnes  gauloiseries. 
Il  circule  à  Paris  un  livre,  tiré,  dit-on,  d'un 
manuscrit  truuvê  à  la  Bastille,  et  portant  ce 
titre  :  la  Chasteté  du  clergé  dévoilée  ou  Pro- 
cès-verbal des  séances  du  clergé  chez  les  filles 
de  Paris.  Camille  Desmoulins  en  fait  l'analyse 
dans  ses  Bévolutions  de  France  et  de  Brabant. 
Ne  citons  que  quelques  anecdotes,  c  Le  sa- 
vant bénédictin  dom  Carpeniier  raconte  qu'un 
quidam,  ayant  rencontre  une  jeune  fille  de 
quinze  à  seize  ans,  «  lui  requit  qu'elle  voulust 

>  qu'il  eust  sa  compaîgnie  charue>le,  •  ce  qui 
lui  fut  accordé  par  elle,  parce  qu'il  promit  de 
lui  donner  robe  et  chaperon,  et  de  l'argent 
pour  acheter  des  souliers  et  «  aller  à  confesse 

■  le  jour  de  Pâques.  ■  Combien  était  grande 
l'avarice  du  fanatir^me,  puisqu'une  fille  de 
campagne  était  obligée  de  consentir  au  sa- 
crifice de  sa  virginité  pour  payer  au  confes- 
seur les  5  sous  du  temps  pascal,  en  sorte 
qu'elle  était  obligée  de  taire  la  faute  pour 
avoir  l'absolution!  ■  Plus  loin,  Camille  Des- 
moulins suit  l'auteur  dsins  ses  découvertes  stir 
la  police  amusante,  faite,  au  profit  ùes  plai- 
sirs de  S.  M.  Louis  XY,  par  M.  de  Sartines,  fin 
chasseur  d'amoureites  ecclésiastiques.  «  C'est 
ainsi,  dit-il,  ô  monsieur  l'abbé  Aubert,  que 
vous  surprit  un  jour  le  commissaire  Sir.beau, 
comme  Dieu  surprit  Adam,  au  milieu  de  son 
péché.  C'était  l'an  1753,  le  vendredi  7  jan- 
vier, dies  Xeneris,  jour  de  Vénus,  vers  les 
huit  heures  du  soir,  rue  de  Greuelle-Saînt- 
Honoré,  maison  de  la  dame  Viard,  au  premier 
étage,  sur  le  devant...  Vous  aviez  alors  trente 
ans,  monsieur  l'abbé  Aubert,  et  votre  poëme 
des  Amours  de  Psyché  vous  avait  mis  en  belle 
humeur...  • 

— 1791.  Le  massacre  du  Champ-de-Mars  ex- 
cite l'indignation  publique.  Mais,  par-dessus 
toutes  les  clameurs,  s'eievent  les  cris  forcenés 
de  Marat.  i  Que  faire  î  s'écrie-t-u  dans  i'.Arm  du 
peuple,  que  faire  7...  Couper  Us  pouces  a  tous 
les  valets-nés  de  la  cour  et  aux  représentants 
de  la  ci-devant  noblesse  et  du  haut  clergé, 
non  comme  infidèles,  mais  comme  ennemis. 
Quant  aux  dépuiés  du  peuple  qui  ont  vendn 
au  despote  les  destinées  ae  la  nation,  aux 
S>eyès,  aux  Le  Chapelier,  aux  Duport^  aux 
Target,  aux  Thouret,  aux  Voidel,  aux  Bar- 
nave,  aux  Emmery,  aux  Bureaux  de  Pusy, 
aux  Prugnon,  empaies-les  tout  vivants,  et 
qu'ils  soient  expuses,  sur  les  créneaux  du 
benai,  pendant  trois  jours,  aux  regards  du 
peuple.  • 

Mirabeau  se  meurt,  et  il  peut  entendre 
crier  sous  ses  fenêtres  :  i  la  Confession  gé- 
nérale du  comte  de  Mirabeau,  prix  .-  rikn  !  ■ 
ou  bien  :  •  la  Vie  pui/lique  et  pncee  de  Ho- 
noré-Gabriel Riquetti,  cumte  de  Mtrabeaulm 

Plus  la  RevuiLitiuQ  se  précipite,  plus  les 
attaques  deviennent  personnelles;  les  prin- 
cipes sont  devenus  une  chose  trop  va^ue  et 
ne  sulàseut  plus  à  satisfaire  les  besoins  de 
haine  :  c'est  l'homme  même  que  l'ou  veut  pren- 
dre corps  à  corps  dans  l'ennemi  politique  et 
torturer  à  plaisir.  Les  pamphlets,  les  journaux 
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deviennent  de  véritables  listes  de  proscrip- 
tion. Ils  s'intitulent  :  La  Fayette  el  BaiUy  dé' 
masqués  ou  Dénonciation  des  nouveaux  actes 
(yroiiniques  de  Bailly  et  de  Moitié^  etc.,  etc. 
Marat  lui-même  est  persiflé  par  Camille  Des- 
moulins, qui,  cependant,  mêle  des  éloges  h 
ses  railleries. 

«  Marat,  lui  dit-il,  tu  écris  dans  un  souter- 
rain où  l'air  ambiant  n'est  pas  propre  à  don- 
ner des  idées  gaies  et  peut  fLilre  un  Timon 
d'un  Vadé.  Tu  as  raison  de  m'appeîer  dédai- 
gneusement jeune  homme,  puisqu'il  y  a  vingt- 
quatre  ans  que  Voltaire  s'est  moqué  de  toi... 
Mais  tu  auras  beau  me  dire  des  injures,  Ma- 
rat, comme  tu  fais  depuis  six  mois,  je  te  dé- 
clare que,  tant  que  je  te  verrai  extravaguer 
dans  le  sens  de  la  Révolution,  je  persisterai 
à  te  louer,  parce  que  je  pense  que  nous  de- 
vons défendre  la  liberté,  comme  la  viUe  de 
Saint-Malo,  non-seulement  avec  des  hommes, 
mais  avec  des  chiens.  ■ 

C'est  au  moment  où  la  surexcitation  des 
passions  allait  passer  des  paroles  aux  faits 
que,  par  une  sorte  de  prescience  de  l'avenir, 
sont  prononcées  les  plus  nobles  paroles  qui 
aient  jamais  enseigné  le  respect  absolu  de  la 
vie  humaine.  Pendant  que  Robespierre,  à  la 
tribune,  prélude  a  son  prochain  triomphe  par 
son  discours  contre  la  pe'me  de  mort,  que 
Duport  répond  à  un  de  ses  adversaires  qui 
en  soutenait  la  nécessité  et  citait  l'exemple 
de  Gain  :  «  Dieu  n'a  pas  dit  :  >  Que  Caîn  soit 
1  tué;  >  il  a  dit  :  «  Que  Cain  scît  errant,  ■  les 
pamphlets  qui  afectaient  les  formes  les  plus 
grossières  s'efforcent  de  faire  pénétrer  dans 
le  peuple  les  idées  de  douceur  et  d'humanité. 
C'est  ainsi  qu'on  Ut  dans  les  Titres  cassées  ou 

les  Lettres  b patriotiques  du  véritable 

père  Duchesne  :  ■  Je  ne  veux  plus  qu'on  tue... 

1  La  loi  qui  tue  prêche  le  meurtre...  Qui  t*a 
donné,  j...-f.,...,  le  droit  de  massacrer  un 

I    homme?...  On  court  à  un  supplice  en  foule; 

I  les  coquins  en  sont-Us  moins  coquins?  Ils  vo- 
lent tandis  qu'on  pend.  Voulez-vous  moms  de 
coupables?  Changez  vos  mœurs.  » 

,       La  fuite  du  roi  était  im  sujet  trop  intéres- 

I    sant  pour  ne  pas  aiguiser  toutes  les  plumes. 

[    Les  Parisiens  chantent,  sur  l'air   de  Mal' 
broughf  une  complainte  où  le  roi  dit  : 
y  m'ennuie  de  ma  courozme, 
Mironton.  lonton,  miront^ine; 
3'  la  laisse  a  qui  me  donne 
Du  Tin  de  Malaga. 
Dites  qu'on  m'en  apporte. 
Mironton,  tonton,  mirontaîne, 

I  Et  mettez  sur  ma  porte: 

C'est  le  dernier  des  rois. 

I       Le  club  des  Cordeliers  le  prend  sur  un  ton 
'    plus  tragique  et  écrit  en  tête  d'un  manifesta 

républicain  : 
j    Songez  qu'au  Champ-de-Mars,  à  cet  autel  augî^Be, 

Louis  rrv-us  a  juré  d'être  fidèle  et  juste. 
I    De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 
I    II  nous  rend  nos  serments  poisqa'tl  traMt  le  sien. 
I    Si,  parmi  TOUS,  Français,  il  se  trouvait  un  traître 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  Toulùt  on  maître. 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourments! 
Que  sa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  Tect^ 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  la  nom  des  tyrans  que  l'homme  libre  abborre. 
i       La  Bouche  de  fer  tire  de  cet  événement  des 
conseils  politiijues  :  «  Avea-vottS  remarqué 
comme  on  est  frère  quand  le  tocsin  sonne, 
'    qutnd  on  bat  la  générale  et  que  les  rois  ont 
I   pris  la  fuite?  Plus  de  rois,  pas  de  dicuteors, 
I   pas  d'empereurs,  pas  de  protecteurs,  pas  de 
I   régents  : 

'  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître, 

I  Je  TOUS  le  dis  en  bon  français. 

'    La  loi,  la  loi  seule,  et  faite  par  tous.  » 

I       Après  l'arrestation  de  Louis  XVI  et  de  sa 

I    f.imille,  Camille  Desmoulins  écrit,  dans  les 

Bévolutions  de  Fr^;\cf  e:   i- >    '■-;..u    -^  <jki, 

demandant  une  c.  '  :  ->- 

I   rant  une  cocarde  :  ■  -e 

dans  les  fastes     -  a 

gourmandise,  Li  --'-, 

j   les  sept  péchés  ^  -  'a 

I    boue  dont  Abrii:.  .  '-e 

j    ou  femelle.  •  Fr  u- 

ple,  fait  Ù!  .e- 

ries  :  «  J  .  'je 

puis  bie:.  ■■- 

I    Quonm...  ■:  : 

I    .  Les  EiMi--'*-^ -'■'!■  -i« 

pierre   pour  leur  servir  Je 

même,  et  donnons^  à  c  uel 

syuibo.e  du  cœur  d'un  rv  .  ;^a- 

seil  executif.  •  Bonneviile,  y.'ii  rA..c-i^,  re- 

po:id  aux  objections  coutn)   l'etabli^semenc 

prématuré  de  la  République  :  t  Si  les  temps 

lie  sont  pas  miirs,  vous  qui,  en  un  clin  d'œil, 

inûrisseï  les  Bastilles,  o  amis  de  la  vérité  I 

ailv;mez  dans  tout  l'univers  un  feu  si  terrible, 

que  la  liberté  mùris:»e  euhn  pour  les  nations. 

Que  de  tous  côtés  l'on  s'écrie  : 

Les  umps  sont  «rrîTtt  et,  pour  lear  chiûmeat» 

La  trompette  &  ^nmé  le  d^rrii^r  ;ue-s:»:^t.  • 

Les    u. .  .  :.-  er 

(1793),  l  :  ..« 

et  des  r  -  ^- 

beuf  lei\  .  Vie 

et  les  crimes  j:  l  .  .    a* 

jolly,  fait  p;iraî:  ies 

ou  Réponse  au  Ji^ ,  nis 

publie,  sous  le  |^*.  __. ..,...-  ^-  »  ...  v^^i.ù, 
anagramme  de  sou  nvUi,  .es  ^'oyades^  avec 
celte  épigraphe,  tirée  de  Tacite  :  •  Alors  Ani- 
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guerre  « 


cetus  apprend  à  Néron  que  l'on  couvait  fa- 
briquer un  vaisseau  construit  de  manière 
qu'une  piirtie  du  bâtiment,  s'aMmant.  sous 
leau,  engloutirait  sa  mère  à  l'improviste... 
L'invention  plut  à  Néron.  >  C'est  dans  ce 
livre  que  l'écrivain  écrit  cette  phrase  terri- 
ble :  •  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la 
Loiret  •  El.  en  effet,  il  fallut  afrtcher  dans 
les  rues  de  Nantes  une  ordonnance  qui  •  dé- 
fendait de  boire  l'eau  de  la  Loire,  que  les  ca- 
davres avaient  infectée.  »  ^_ 

Camille  Desmoulins,  comme  Méhée,  s  in- 
spire des  sombres  Uibleaux  de  Tacite  pour 
peindre  les  fureurs  de  la  liberté.  Ou  lit  dans 
son  i^ieiix  Cordeher  ces  lignes  d'une  élo- 
quence adminible,  d'une  réalité  terrible  : 

•  Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté 
ou  de  contre-révolution  à  la  ville  de  Nursia 
(allusion  aux  malheurs  de  Lyon,  devenue 
Commune-Affranchie)  d'avoir  élevé  un  monu- 
ment à  ses  habitants  morts  au  siège  de  Mo- 
dène...  ;  crime  de  contre-révolution  à  Libon 
Drusus  d'avoir  demandé  aux  diseurs  de  bonne 
aventure  s'il  ne  posséderait  pas  un  jour  de 
grandes  richesses;  crime  de  contre-révolu- 
lion  au  journaliste  Cremulius  Cordus  d'avoir 
appelé  Brutus  et  Cassius  les  derniers  des 
Romains;  crime  de  contre-révolution  à  un 
descendant  de  Cassius  d'avoir  chez  lui  un 
portrait  de  son  bisaïeul;  crime  de  contre-ré- 
volution à  Petreius  d'avoir  eu  un  songe  sur 
Claude  ;  crime  de  contre-révolution  à  Appius 
Silanus  de  ce  que  la  femme  de  Claude  avait 
eu  un  sonire  sur  lui  ;  crime  de  contre-révolu- 
tion âla  mère  du  consul  Fusius  Geminus  d"a- 
voir  pleure  la  mort  funeste  de  son  fils. 

■  11  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de 
son  ami,  de  son  parent,  si  1  on  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  périr  soi  même...  On  avait  peur 
que  la  peur  même  ne  rendît  coupable. 

■  Tout  donnait  de  l'ombrage  au  tyran.  Un 
citoyen  avait-il  de  la  popularité,  c'était  un 
riva!  du    prince,   qui   pouvait  susciter   une 

vile  :  Studia  civium  in  se  verteret,  et 
dem  audeant,  belium  esse.  Suspect. 

■  Fuyait-on,  au  contraire,  la  popularité  et 
se  tenait-on  au  coin  de  son  feu,  cette  vie  re- 
tirée vous  avait  fait  remarquer,  vous  avait 
donné  de  la  considération  :  Qnanto  metu  oc- 
cultior^  tanto  famx  adeptus.  Suspect. 

»  Etiez- vous  riche,  il  y  avait  un  péril  im- 
minent que  le  peuple  ne  fût  corrompu  par 
vos  largesses  :  Aiui  vim  algue  opes  PiiUi 
principi  infensas.  Suspect. 

»  Etiez-vous  pauvre  :  comment  donci  in- 
vincible empereur,  il  faut  surveiller  de  plus 
près  cet  homme.  Il  n'y  a  personne  d'entre- 
prenant comme  celui  qui  n'a  rien  :  SylUim 
inopem^  unde  prxcipuam  audaciam.  Suspect. 

»  Sétait-on  acquis  de  la  réputation  à  la 
guerre,  on  n'en  était  que  plus  dangereux  par 
son  talent.  11  y  a  de  la  ressource  avec  un  gé- 
néral inepte.  S'il  est  traître,  il  ne  peut  pas  si 
bien  livrer  l'armée  k  l'ennemi  qu'il  n'en  re- 
vienne quelqu'un.  Mais  un  olficier  du  mérite 
de  Corbulon  ou  d'Agricola,  s'il  trahissait,  il 
ne  s'en  sauverait  pas  un  seul.  Le  mieux  était 
de  s'en  défaire  :  au  moins,  seigneur,  ne  pou- 
vez-vous  vous  dispenser  de  lelùigner  promp- 
tement  de  l'armée  :  Multa  militari  fama  me- 
tum  feceral.  Suspect. 

«  L'un  était  frappé  à  cause  de  son  nom  ou 
de  celui  de  ses  ancêtres;  un  autre,  à  cause 
de  sa  belle  maison  d'Albe  ;  Valérius,  à  cause 
que  ses  jardins  avaient  plu  à  l'impératrice; 
Suailius,  Èi  cause  que  son  visage  lui  avait 
déplu,  et  une  multitude  sans  qu'on  pût  en  de- 
viner la  cause. 

»  Les  dénonciateurs  se  paraient  des  plus 
beaux  noms,  se  faisaient  appeler  Cotta,  Sci- 
pioii,  Régulus,  Cassius,  Séverus.  La  délation 
était  le  seul  moyen  de  parvenir,  et  Regulus 
fut  fait  trois  l'ois  consul  pour  ses  dr*noncia- 
tions...  Le  marquis  Serunus  intentait  une 
accusation  de  contre-révolution  contre  son 
vieux  père,  déjii  exilé;  après  quoi,  il  se  fai- 
sait appeler  fièrement  Brutus. 

■  Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribu- 
naux, protecteurs  de  la  vie  et  des  propriétés, 
étaient  devenus  des  boucheries  où  ce  qui  por- 
tail le  nom  de  supplice  et  de  contiscation  n'é- 
tait que  vol  et  assassinat. 

■  Si  un  lion  empereur  avait  eu  une  cour  et 
une  garde  prétorienne  de  tigres  et  de  pan- 
thères, ils  n'eussent  pas  mis  plus  de  person- 
nes en  pièces  que  les  délateurs,  les  affran- 
chis, les  empoisonneurs  et  les  coupe-jarrets 
des  Césars...  ■ 

Et  cependant  Camille  Desmoulins  avait 
approuve  Marat,  il  avait  encouragé  ses  dé- 
fiances et  Kcs  coieres;  mais  il  ne  voulait  pas 
qu'on  le  dépassât.  ■  Au  delà  de  ce  que  Marat 
propose,  dit-il  presque  au  début  de  son  Vieux 
Cordeliei\i\  ne  peut  y  avoir  que  délire  et  ex- 
travagances; au  delà  de  ses  motions,  il  faut 
écrire,  comme  les  géographes  de  l'antiquité 
à  l'extrémilé  do  leurs  cart'-s  :  a  Là,  il  n'y  a 
1  plus  de  cités,  plus  d'habitations;   il   n'y  a 

■  plus  que  des  déserts  sauvages,  des  glaces 
I  ou  des  volcans.  ■ 

Mais,  pour  ne  pas  rester  sous  le  poids  de 
cette  amére  éloquence,  citons  un  dernier  pas- 
sage du  l'ieux  ^.OJ-dc/i'cr,  où  Cumiile  DeMuou- 
ient  ii  l'enthousiasme,  à  l'espérance  : 
j'adore  n'est  point  le  dieu 
ceur  des  maximes  républi- 
té,  la  .sainte  éj^alité...,  voilà 
de  la  déesse  ,  voilà  à  quels 
1  les  peuples  au  milieu  des- 
.  Non,  la  Liberté,  celte  Li- 
ciel,  ce   n'est  point  une 


«  La  Liberté 

inconnu...  La  dou 

cames,  la  fraiern: 

les  traces  des  pa; 

traits  je  disiiiigui 

quels  elle  habite.. 

berlé  descendue 

nymphe  de  J'0|iéra,  ce  n'est  point  tin  bonnet 
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rouge,  une  chemise  sale  et  des  haillons..,  La 
Liberté,  c'est  le  bonheur,  c'est  la  raison,  c'est 
l'égalité,  c'est  la  justice,  c'est  la  Déclaration 
des  droits,  c'est  votre  sublime  constitution.  » 
Ce  sont  ces  pages,  empreintes  de  tant  de 
patriotisme,  que  Nicolas  dénonçait  aux  Cor- 
deliers  comme  un  libelle  impur,  en  ajoutant 
ces  sinistres  paroles  :  «  Voilà  longtemps  que 
Camille  Desmoulins  frise  la  guillotine;»  ce 
sont  ces  pages  éloquentes  que  Robespierre 
voulait  voir  brûler  au  sein  même  de  la  Con- 
vention. A  quoi,  il  est  vrai,  Camille  répondit, 
comme  autrefois  Rousseau  :  ■  Fort  bien  dit, 
Robespierre;  mais  brûler  n'est  pas  répon- 
dre. . 

Dans  ces  duels  entre  géants  devait  succom- 
ber, avant  le  pauvre  et  charmant  Camille 
Desmoulins,  un  autre  écrivain,  un  rêveur,  un 
amoureux  de  l'humanité,  Anacharsis  Cloois, 
l'auteur  de  VAppel  au  genre  humain,  qui,  dans 
sa  foi  naïve  et  profonde  en  des  destinées 
meilleures,  avait  dit  ;  ■  L'univers  sera  un 
temple  qui  aura  pour  voûte  le  firmament,  »  et 
qui,  même  au  pied  de  l'échafaud,  répondait 
à  Hébert,  pleurant  sur  la  liberté  perdue  : 
o  Console-toi  :  la  liberté  ne  peut  périr.  ■ 

C'est  à  cette  époque  sanglante  que  l'avocat 
Guffroy  écrit,  dans  un  pamphlet  honteux,  in- 
titulé ;  Bougiff  (anagramme  de  son  nom),  ces 
lignes  enragées  : 

«  Les  complices  de  cette  guenon  (Charlotte 
Corday)  n'ont  pas  tous  été  rasés  conjmeelle. 
Us  le  seront.  Pas  vrai,  Chariot?...  Allons! 
vile,  allons  I  que  la  guillotine  soit  en  perma- 
nence dans  toute  la  République.  Tribunaux,  à 
l'ouvrage  I...  La  Tour  du  Pin  est  pris,  Altler 
est  pns,  vingtrhuit  mille  Marseillais,  répu- 
blicains à  la  Barbaroux,  sont  pris.  Eh  bien, 
vite,  ma  recette  1  Allons,  dame  Guillotine, 
rasez  de  près  tous  ces  ennemis  de  la  patrie. 
Allons  1  allons  I  pas  tant  de  contes  1  Tête  au 
sac  I  » 

A  ces  excitations  au  meurtre,  tandis  que 
Barère  répondait  par  des  axiomes  de  ce 
genre  :  t  II  n'y  aque  les  morts  qui  ne  revien- 
nent pas;  »  que  CoUot  d'Herbois,  regardant 
comme  trop  douce  la  transportation  à  la 
Gruyane,  disait  :  o  11  ne  faut  rien  déporter;  il 
faut  détruire  et  ensevelir  dans  la  terre  de  la 
liberté  tous  les  conspirateurs;  »  que  Chamfort 
faisait  de  l'esprit  et  excusait  ces  violences  en 
disant  :  «  Vous  voudriez  qu'on  nettoyât  les 
écuries  d'Augias  avec  un  plumeau  I  »  au  rai- 
lieu  de  ce  déchaînement,  Robespierre  et  Dan- 
ton plaidaient  la  cause  de  l'humanité.  Dan- 
ton s'écrie  devant  l'Assemblée  nationale,  en 
apprenant  un  acquittement  prononcé  par  le 
tiibunal  révolutionnaire  :  ■  L'on  s'honore 
quand  on  sauve  un  innocent.  ■  Et  Robes- 
pierre .  tout  emu  de  pitié  ,  écrit  dans  son 
rapport  à  la  Convention  (février  1794}  : 
0  Comme  on  est  tendre  pour  les  oppresseurs 
et  inexorable  pour  les  opprimés  l  Grâce  pour 
les  scélérats?  Non.  Grâce  pour  l'innocence! 
Grâce  pour  les  faibles  I  Grâce  pour  les  mal- 
heureux l  Grâce  pour  l'humanité  1  • 

—  1794.  Le  terrible  hiver  de  1794  donna 
lieu  à  une  recrudescence  de  pamphlets.  Louis 
Viger,  député  suppléant  à  la  Convention,  pu- 
blie sa  brochure  :  Primo,  du  painj  et  voici 
comment.  Dubois-Crancé,  dans  :  le  Pain  à 
deux  sous  dans  toute  la  Itépuùliqiie,  propose, 
entre  autres  moyens  de  combattre  la  famine, 
fl  de  déclarer  confiscable,  avec  amende,  tout 
blé  des  récoltes  précédentes  qui  se  trouve- 
rait encore  en  nature  et  non  converti  en  fa- 
rine, chez  un  particulier,  un  mois  après  la 
récolte  de  l'année  courante. 

»  Le  droit  de  propriété,  dit-il,  consiste-t-il  k 
refuser  de  vendre  la  denrée  qu'on  a  de  trop  à 
celui  qui  en  manque?  Non.  De  quel  droit  le 
laboureur  voudrait-il  que,  pour  lui  garantir  sa 
propriété,  son  voisin  allât  se  battre  aux  fron- 
tières, lorsque,  lui,  le  laisserait  mourir  de 
faim?- 

Momoro,  dans  une  autre  brochure,  cherche 
à  établir  la  justice  d'un  maximum  du  prix  des 
grains,  ■  Que  nous  importe,  dit-il,  la  ruine 
des  accapareurs?  Ils  ont  calculé  sur  la  fa- 
mine ;  si  leurs  calculs  sont  déjoués,  tant 
mieux.  > 

L'avortement  de  la  conspiration  royaliste 
de'Pichegru  servit  de  prétexte  au  Directoire 
pour  imposer  silence  aux  écrivains  et  aux 
journalistes;  parmi  les  premiers,  un  certain 
nombre  est  condamné  à  la  déportation,  entre 
autres  l'académicien  Suard;  les  seconds,  tant 
à  Paris  qu'en  province,  se  voient  frappés  par 
soixante-cinq  condamnations. 

Vient  le  Consulat,  puis  l'Empire  :  le  pam- 
phlet est  muet.  M"'»  de  Staël ,  Benjamin 
Constant,  Chateaubriand  osent  seuls  proles- 
ter contre  la  tyrannie  impériale  et  n  rester 
debout.  »  Quant  aux  écrivains  mal  pensants, 
on  les  enferme  dans  des  prisons  d'Etat,  on 
les  transporte  ou  même  on  les  fusille,  eux  et 
leurs  libraires. 

Un  des  premiers  actes  de  la  Restauration, 
le  lendemain  même  de  la  bataille  de  Paris, 
fut  de  rétablir  dans  les  bureaux  de  journaux 
tous  les  anciens  propriétaires  qui  en  avaient 
été  dépossédés,  tous  les  rédacteurs  qui  en 
avaient  été  chassés  par  le  despotisme  unpé- 
rial. 

Fait  étrange  I  Le  30  mars,  tous  les  jour- 
naux professaient  un  dévouement  inaltérable 
à  l'empereur  et  à  sa  dynastie,  et,  le  It-T  avril, 
tous  maudissaient  l'Empiie  et  prodiguaient  à 
Napoléon  les  noms  les  plus  odieux.  Le  Jour- 
ual  de  Paris  publiait,  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  Buouaparte^  les  vers  suivants  : 
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Je  lègue  aux  enfers  mon  génie, 

A  mes  partisans  l'infamie. 
Le  grand  livre  à  mes  créanciers  ; 
Aux  Français  l'horreur  de  mes  criines. 
Mon  exomple  h.  tous  les  tyrans, 
La  France  à  ses  rois  légitimes 
Et  l'hôpital  à  mes  parents. 
La  veille  même,  le  pnmphlel  avait  reparu  sur 
l'arène  politique,  et  cette  réapparition  fut 
éclatante,  car  c'était  Chateaubriand  lui-mêiTie 
qui  avait  pris  la  plume  et  adressé  à  toute  la 
France,  avec  une  éloquence  implacable,  sa 
brochure  :  Be  Bonaparte  et  des  Bourbons. 

Ainsi,  c'étaient  les  royalistes  eux-raêiTies 
qui  ouvraient  le  feu;  on  devait  leur  riposter 
brillamment  et  longtemps. 

A  sa  brochure  sur  Bonaparte  et  les  Bour- 
bons Chateaubiiand  fait  succéder  presque 
immédiatement  ses  Befluxions  politiques  sur 
les  intérêts  de  tous,  où  l'enthousiasme  roya- 
liste ne  nuit  pas  à  la  clairvoyance  de  l'homme 
d'Etat.  On  y  lit,  par  exemple  :  «  Déplorons  à 
jamais  la  chute  de  l'ancien  gouvernement... 
Mais,  enfin,  notre  admiration,  nos  pleurs,  iios 
resrets  ne  nous  rendront  point  Du  Guesclin  , 
Lahire  et  Danois.  La  vieille  moiiarc/iie  ne  vil 
plus  pour  nous  que  dans  l'histoire.  • 

Carnet,  de  son  côte,  prend  la  parole  au 
nom  de  la  France  vaincue  :  «  Si  vous  voulez, 
dit-il,  paraître  aujourd'hui  à  la  cour  avec  dis- 
tinction, gardez-vous  bien  de  dire  que  vous 
êtes  un  de  ces  vingt-cinq  millions  de  citoyens 
qui  ont  défendu  leur  patrie  avec  quelque  cou- 
rage contre  l'invasion  des  ennemis,  car  on 
vous  répondra  que  ces  vingt-cinq  millions  de 
prétendus  citoyens  sont  vingt-cinq  millions  de 
révoltés...  Dites  que  vous  avez  eu  le  bonheur 
d'être  chouan  ou  'Vendéen,  ou  transfuge,  ou 
Cosaque,  ou  Anglais... ,  alors  votre  fidélité 
sera  portée  aux  nues;  vous  recevrez  de  ten- 
dres leln'itations,  des  décorations,  des  répon- 
ses atfectueuses  de  toute  la  famille  royale.  » 
Napoléon  s'évade  de  l'Ile  d'Elbe,  et  la  pa- 
role lait  place  aux  faits  :  on  n'écrit  pas,  on 
agit.  Cependant,  Chateaubriand  reprend  sa 
plume  de  champion  de  la  royauté  légitime  et 
écrit  son  /{apport  au  roi,  qui  se  répand  dans 
toute  la  France.  On  y  sent  toujours  le  grand 
écrivain  ;  mais  une  exagération  passionnée  y 
prend  trop  souvent  la  place  de  la  vérité.  Voici 
le  début  de  ce  violent  pamphlet  :  •  Bonaparte 
est  descendu,  comme  (ienséric,  lii  où  l'appe- 
lait la  colère  de  Dieu...  Des  hommes  accablés 
de  vos  dons,  le  sein  décoré  de  vos  ordres,  ont 
baisé  le  matin  la  main  que  le  soir  ils  ont 
trahie...  Au  reste,  le  dernier  triomphe  qui  va 
terminer  la  carrière  de  Bonaparte  n'a  rien  de 
merveilleux...  Tous  les  jours,  au  Caire,  à  Al- 
ger, il  Tunis,  un  bey  proscrit  reparait  sur  la 
frontière  du  désert;  quelques  mameluks  se 
joignent  à  lui,  le  proclament  leur  chef  et 
leur  maître...  Le  despote  s'avance  au  bruit 
des  chaînes,  entre  dans  la  capitale  de  son 
empire,  triomphe  et  meurt.  ■ 

Une  autre  brochure  du  grand  écrivain,  la 
Monarchie  selon  la  charte,  le  fit  rayer  du 
nombre  des  ministres  d'Etat  pour  la  hardiesse 
de  ses  conseils. 

Pendant  que  les  journaux  de  l'opposition 
payent  de  l'amende  et  de  la  prison  leurs  trop 
vives  audaces  et  que  les  plus  sages  conseil- 
lers de  la  royauté  se  voient  disgraciés,  les 
enfants  perdus  de  la  presse  royaliste  attisent 
les  haines  par  la  violence  de  leur  langage. 
Le  fougueux  MartainviUe  ne  connaît  plus  de 
ménagements  quand  il  s'agit  des  libéraux. 
Voici  ce  qu'il  ose  dire  :  •  Le  libéralisme  est 
la  religion  des  gens  qui  fréquentent  les  ga- 
lères. Un  de  ces  honnêtes  citoyens  prit  der- 
nièrement la  poche  de  son  voisin  pour  la 
sienne.  On  lui  demanda  la  raison  de  cette 
méprise.  Il  répondit  que,  tous  les  nez  étant 
égaux,  tout  le  inonde  devait  se  servir  du 
même  mouchoir.  •  Ailleurs,  il  suppose  que 
deux  anciens  forçats  se  rencontrent.  Ce  court 
dialogue  a  lieu  : 
■  Quoi  !  je  te  vois,  aroi,  loin  du  bagne  fatal  ! 
Es-tu  donc  libéré  >  —  Non,  je  suis  libéral.  • 
Paul-Louis  Courier  et  Béranger  se  chargent 
de  la  réponse. 

l'aul-l.ouis  Courier  et  Béranger!...  la  prose 
savante,  irréprochable  et  dont  la  blessure  est 
mortelle,  et  le  vers  léger,  charmant,  les  deux 
flèches  qui  vont  s'attacher  aux  flancs  du  la 
lé"itimite,  y  rester  fixées  pendant  ses  luttes 
do°uloiireuses  et  jusque  dans  son  agonie  san- 
glante. A  chaque  faute  des  ministres  apparaît 
comme  commentaire  une  page  étincclante  de 
Paul-Louis.  L'histoire  de  ses  triomphes  comme 
écrivain  populaire  est  l'histoire  même  des 
bévues  de  la  royauté.  La  réaction  de  1815, 
la  terreur  blanche,  sévit  jusque  dans  la  pai- 
sible Tournine.  Le  préfetjettoen  prison  cinq 
cents  personnes  en  un  mois.  Courier,  indigné, 
adresse  aux  deux  Chambres  une  Pétition  au 
nom  dos  habitants  de  Luynes,  petit  village 
au  bord  de  la  Loire  : 

>  Pierre  Aubert,  veuf,  avait  un  garçon  et 
une  fille,  celle-ci  de  onze  ans,  l'autre  plus 
jeune  encore,  mais  dont,  k  cet  âge,  la  dou- 
ceur et  l'intelligence  intéressaient  dejii  tout 
le  monde.  A  cola  se  joignant  alors  la  pitié 
qu'inspirait  leur  malheur,  chacun,  ^de  son 
mieux,  les  secourut.  Rien  ne  leur  eût  man- 
qué, si  les  soins  paternels  se  pouvaient  rem- 
placer ;  mais  la  petite  tomba  bientôt  dans  une 
mélancolie  dont  on  ne  put  la  distraire.  Cette 
nuit,  ces  gendarmes  et  son  père  enchaîné  ne 
s'eltaçaient  point  de  sa  mémoire.  Les  impres- 
sions do  terreur  qu'elle  avait  conservées  d'un 
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si  afi'reux  réveil  ne  lui  laissèrent  jamais  re- 
prendre la  gaieté  ni  les  jeux  de  son  âire.  lîe 
fusant  toute. nourriture,  sans  cesse  elle  appe- 
lait son  père.  On  crut,  en  le  lui  faisant  voir, 
adoucir  son  chagrin  et  peut-être  la  rappeler 
à  la  vie.  Elle  obtint,  mais  trop  tard,  l'entrée 
de  la  prison...  11  l'a  vue,  il  l'a  embrassée,  il 
se  flatte  de  lembrasser  encore.  11  ne  sait  pas 
tout  son  malheur,  que  frémissent  de  lui  ap- 
prendre les  gardiens  mêmes  de  ces  lieux.  Au 
fond  de  ces  terribles  demeures,  il  vit  de  l'es- 
pérance d'être  enfin  quelque  jour  rendu  i 


et   de 


etro 


quinze  jours  elle  est 
La  Pétition  de  Coui 

entions. 
Un   procès  injuste 

chasse  lui  don 


fille...  Depuis 
■te.  » 
■  fit  cesser  les  persé- 


tcnté  à  son  garde- 
on  d'écrire  le  Place! 
l  la  Lettre  de  Pierre  Clavier,  dit  Blondeau, 
qui  lui  firent  donner  gain  de  cause.  D'autres 
publications  commencent  à  répandre  sa  po- 
pularité sans  lui  en  faire  encore  éprouver  les 
inconvénients.  Son  Simple  discours,  k  propos 
d'une  souscription  pouri'acquisition  de  Cham- 
bord  (1821),  lui  valut  ses  premières  pour- 
suites devant  la  cour  d'assises. 

Cependant,  la  congrégation  étend  sur  toute 
la  France  son  influence  prépondérante  ;  les 
royalistes  échiirés  s'en  alarment  eux-mêmes, 
etie  sage  Montlosier  publie,  sous  le  titre  de 
Mémoire  à  consulter  sur  un  système  religieux 
et  politique  tendant  à  renverser  la  religion,  la 
société  et  le  trône,  un  pamphlet  dans  les  rè- 
gles, une  dénonciation  virulente  des  prati- 
ques occultes  et  des  envahissements  de  la 
congrégation. 

•  Il  ne  suffit  pas  à  la  congrégation,  dit-il, 
de  s'être  emparée  des  postes,  des  deux  polices 
et  du  ministère  ;  sa  domination  dans  toutes 
les  parties  du  royaume  donne  lieu  'a  un  nou- 
veau système  de  surveillance.  L'espionnage 
était  autrefois  un  métier  que  l'argent  com- 
mandait à  la  bassesse  ;  il  est  aujourd'hui  com- 
mandé à  la  probité.  Par  les  devoirs  que  la 
congrégation  impose,  l'espionnage  est  devenu 
comme  de  conscience  :  on  est  prêt  à  lui  don- 
ner des  lettres  de  noblesse.  Les  classes  infé- 
rieures de  la  société  sont  traitées  à  cet  égard 
comme  les  classes  supérieures.  Au  mcjen 
d'une  association  dite  de  Saint-Joseph,  tous 
les  ouvriers  sont  aujourd'hui  enrégimentés  et 
disciplinés.  Quelques  marchands  de  vin  ont 
été  désignés  pour  donner  leur  boisson  à  meil- 
leur marché,  et,  tout  en  les  enivrant,  on  leur 
donne  des  formules  toutes  faites  de  bons  pro- 
pos à  tenir  ou  de  prières  ii  réciter.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  placement  des  domestiques  dont 
on  n'ait  eu  soin  de  s'emparer.  J'ai  vu,  à 
Paris,  des  femmes  de  chambre  et  des  laquais 
qui  se  disaient  approuves  par  la  congréga- 
tion. 

»  Les  villages  de  la  campagne,  les  officiers 
de  la  cour,  la  garde  royale  n'ont  pu  échapper 
à  la  congrégation.  Dix-huit  pairs  de  France, 
au  moins,  sont  au  nombre  de  ses  membres. 
Pour  la  Chambre  dos  députés,  on  y  comptait, 
au  mois  d'avril  dernier,  selon  les  uns  cent 
trente  membres  de  la  congrégation,  selon  les 
autres  cent  cinquante.  La  congrégation  rem- 
plit la  capitale,  mais  elle  domine  surtout  la 
province.  Elle  forme  là,  sous  1  influence  des 
évêques  et  des  grands  vicaires  affiliés,  des 
coteries  particulières.  Ces  coteries,  épouvan- 
tails  des  magistrats,  des  commandants,  des 
préfets  et  des  sous-préfets,  régnent  de  là  sur 
le  gouvernement  et  le  ministère.  ■ 

Le  succès  du  Mémoire  à  consulter  fut  im- 
mense ;  huit  éditions  s'enlevèrent  en  quelques 
semaines. 

L'année  1827  amène  une  recrudescence  de 
sévérité  contre  la  presse,  la  destitution  de 
Lacretelle,  de  Villemain,  de  Michaud,  le  ré- 
tablissement de  la  censure,  et,  par  un  con- 
traste honorable  pour  l'indépendance  de  l'es- 
prit humain,  c'est  l'année  même  où,  bravant 
l'amende  et  la  prison,  Béranger  soulève  dans 
la  France  entière  le  (dus  généreux  enthou- 
siasme. Sous  le  simple  titre  de  chansons,  il 
poursuit  sans  pitié  toutes  les  rigueurs,  toutes 
les  faiblesses,  toutes  les  fautes  de  la  légiti- 
mité; pendant  quinze  ans,  debout  sur  la  brè- 
che, il  tient  la  France  éveillée  et  en  gaieté 
[iiir  les  vifs  éclats  de  sa  fanfare,  qui  retentit, 
comme  la  tr6m[iette  de  Jéricho,  aux  oreilles 
de  la  noire  armée  des  jésuites  et  crève  le 
tympan  des  courtisans.  Nous  ne  citerons 
point  Béranger  :  il  est  dans  toutes  les  mé- 
moires. Mais  le  recueil  de  ses  Chansons  est  la 
plus  fidèle  et  la  plus  vivante  image  des  sen- 
timents du  peuple  français  durant  les  tristes 
jours  de  la  Restauration. 

En  1828,  le  spectacle  do  la  Grèce,  combat- 
tant héroïquement  pour  son  indépendance, 
inspire  de  nobles  accents  aux  patriotes  fran- 
çais. Casimir  Delavigne  publie  ses  Messé- 
niennes,  et  la  I''r;ince  entière  en  répète  les 
beaux  vers;  car  on  y  chante  la  liberté,  la  li- 
berté d'une  race  étrangère,  il  est  vrai,  mais 
ce  mol  de  liberté  est  toujours  doux  à  pronon- 
cer à  une  bouche  française. 

L'opposition  grandit  :  peu  de  pamphlet», 
des  chansons  et  Béranger;  au  National,  Mi- 
giiet,  Thiers,  Carrel,  plumes  hardies  et  élo- 
quentes; dans  le  peuple,-des  associations  se- 
crètes, des  sociétés  redoutables  et,  enfin,  les 
barricades,  les  journées  de  Juillet.  Un  roi 
citoyen  est  sur  le  trône  :  l'indépendance  de 
la  presse  est  proclamée.  Heureux,  sans  doute, 
les  écrivains,  qui  vont  pouvoir  dire  au  peuple 
la  vérité  sans  peur  et  sans  passion?  Uolasl  la 
ù  meilleure  des  republiques,»  un  moment  dé- 
bordée, voulut  sévir  à  son  tour,  avec  plus  de 
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rigueur  encore  que  la  monarchie  déchue, 
coniro  la  vivacité  eifrénée  des  pamphlets  et 
les  audaces  de  la  caricature;  un  seul  nom 
fut  changé  :  l'esécuieur  chargé  du  maintien 
(le  l'ordre  s'appela  Persil  au  lieu  de  s'appeler 
Marchangy  ou  de  Brofi. 

En  même  temps  que  la  prose,  la  poésie 
s'attaquait  au  g-ouvernement  du  juste  milieu 
et  vengeait  lesdécepiions  de  la  liberté  :  c'est 
Barbier  avec  ses  ïambes,  Barthélémy  et  Méry 
avec  leur  Némésis.  Jam^iis  la  muse  politique 
n'a  inspiré  de  vers  plus  admir;'bles  que  la 
Cvrée,  le  Lion,  Quatre-vingt-treize,  l'Emeute^ 
VJiioie,  celte  ode  vengeresse  attachée  à  ja- 
mais à  la  mémoire  du  •  Corse  aux  cheveux 
plats,  •  la  Popularité. 

Barthélémy,  l'émule  de  Barbier,  qui  déjà, 
sous  la  Restauration,  avait  publié  avec  Méry 
sa  Villeiiade,  la  Corbiéréide,  la  Dupitiade,  la 
Peyronnéidej  fait  paraître,  au  lendemain  des 
journées  de  Juillet,  sa  fameuse  Némésis  et 
obtient  dans  tonte  la  France  un  immense  suc- 
cès d'éloquence  et  parfois  de  scandale. 

M.  de  Cormenin  tut  le  pamphlétaire  du  rè- 
gne de  Louis-Philippe,  comme  Paul -Louis 
Courier  avait  été  celui  de  la  Restauration,  et 
la  branche  cadette  des  Bourbons  trouva  en 
lui  un  rude  adversaire.  Son  fameux  pamphlet 
Oui  et  non  (1845),  sur  la  querelle  des  ultra- 
montains  et  des  gallicans,  eut  en  France  un 
immense  retentissement;  le  pompA^ef  qui  le 
suivit  :  Feu!  Feu!  (!846),  en  réponse  aux  ré- 
clamations du  parti  religieux,  atteignit  le  ti- 
rage, jusqu'alors  inouï,  de  soixante  mille  exem- 
plaires. D'autres  pamphlets,  dont  le  succès 
fat  moins  éclatant,  eurent  une  influence  plus 
réelle  peut-être  sur  l'opinion  publique  et  sur 
les  décisions  du  gouvernement;  ce  sont  ses 
pamphlets  sur  la  dotation,  sur  la  corruption 
électorale,  sur  l'ens-'ignement,  sur  la  liste 
civile  et  ses  deux  Avis  aux  contribuables.  Le 
Lipre  des  orateurs,  par  Timon,  pseudonyme 
adopté  par  M.  de  Cormenin,  qui  contribua  le 
plus  &  sa  réputation,  est  une  sorte  de  pam- 
phlet \iitéra\re,d'èinde,soii\entm&\veiUaLnie, 
mais  toujours  spirituelle,  pleine  de  finesse  et 
de  sagacité,  où  sont  jugés  les  principaux  ora- 
teurs de  l'Empire,  de  la  Restauration  et  les 
orateurs  contemporains.  Si  M.  de  Cormenin 
ne  s'est  attiré  que  des  éloges  par  la  franchise 
de  sa  verve  et  par  son  entrain,  la  négligence 
de  son  style  lui  a  mérité  de  vertes  critiques. 
C'est  ainsi  qu'Alphonse  Karr  lui  reproche 
avec  raison  des  phrases  dans  le  genre  de 
celle-ci,  qui  se  trouve  dans  VAlmanach  popu- 
laire pour  1840  :  <  Le  bu<lget  est  un  livre  qui 
pétrit  les  larmes  et  les  sueurs  du  peuple  pour 
en  tirer  de  l'or.  »  Et  le  spirituel  pamphlétaire 
compare  le  style  de  l'auteur  de  Timon  à  celui 
de  M.  Berryer  écrivant  :  ■  C'est  proscrire  les 
véritables  bases  du  lien  social,  i  et  à  la  fa- 
meuse phrase  du  Consiituliotmel  .-L'égide  de 
lu  raison  peut  seule  retenir  le  char  de  l'Etat, 
ballotté  par  une  mer  orageuse.  ■ 

Revenons  un  instant  sur  les  deux  principaux 
pamphlets  de  Timon.  Oui  et  non  est  une  sorte 
d'interro^toire  à  la  manière  de  Socrate,  ou, 
à  toutes  les  questions,  est  toujours  formulé 
pour  réponse  un  oui  ou  un  non.  On  le  voit,  ta 
méthode  est  claire  et  l'effet  saisissant.  M.  de 
Cormenin  a  entrepris  la  défense  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  et,  par  une  conséquence 
logique,  de  la  liberté  de  l'enseignement,  à  la 
grande  satisfaction  du  clergé.  Voici  son  pro- 
cédé pour  établir  que,  entraver  la  liberté  du 
cler^'é,  c'est  porter  atteinte  à  la  liberté  en 
général  : 

«  La  liberté  de  conscience  intéresse-t-elle 
les  catholiques? — Oui.  —  Et  les  protestants? 
—  Oui.  —  Et  les  juifs?  —  Oui.  —  Et  les  phi- 
losophes? —  Oui.  —  Et  ceux  qui  croient?  — 
Oui.  —  Et  ceux  qui  ne  croient  pas?  — Oui,  — 
Et  ceux  qui  ne  croient  plus?  —  Oui.  — Et  ceux 
qui  croiront?  —  Oui.  —  Et,  par  conséquent, 
tout  le  monde?  —  Oui.  —  Et  lorsque,  dans 
un  pays  libre,  on  opprime  la  conscience  de 
nos  prétreâ,  n'opprime-t-nn  pas  la  nôtre?  — 
Oui.  —  Et,  lorsqu'on  opprime  la  nôtre,  n'op- 
prime-t-on  pas  la  vôtre?  —  Oui.  —  Quod 
erat  demonstrandum,  comme  dit  l'école,  ce 
qu'il  fallait  démontrer.  ■ 

Le  côté  le  plus  plaisant  de  ces  deux  pam- 
phlvts  est  la  nuée  de  brochures  qu'ils  hrent 
nuUre  et  dont  M.  Je  Cormenin  lui-même  a 
dressé  bi  liste  :  Feu  contre  feu!  Eau  et  feu! 
Feu  et  flamme!  Feu  Timon!  A  saint  Corme- 
nin,  pamphlétaire  et  martyr;  cent  autres; 
nous  n'avons  cité  que  les  titres  les  plus  réus- 
sis. 

Timon  a  aussi  raconté  toutes  les  attaques, 
les  déboires,  les  insuites  même  que  lui  at- 
tirèrent ces  publications,  trop  cléricales,  au 
dire  des  Libéraux.  «  Le  joli  et  agréable  mé- 
tier, <Jit-il,  que  celui  de  pamphlétaire,  dans 
lequel  on  prétend  que  je  Horis  tout  seul  de- 

Fuis  la  révoiutiun  de  Juillet  1...  J'ai  été 
homme  le  plus  honni,  le  plus  calomnié,  le 
plus  menacé,  le  plus  biographie,  le  plus  dé- 
ohiré,  le  plus  detiguié,  le  plus  Ûetii,  le  plus 
sali,  le  plus  souille  de  boue  de  la  tète  aux 
pieds.  Tout  mon  corps  n'est  qu'une  plaie.  Je 
suis  rompu,  rendu,  épuisé,  et  je  demande 
^r4ce...sauf  k  recommencer  dans  deux  jours  ; 
CBr,  au  fond,  j'ui  tout  lieu  d'être  satisfait. 
LorsQu'un  de  mes  pamphlets  ne  m'attire  que 
peu  d'injures,  je  no  suis  pas  content  de  moi 
«tje  me  dis  :  i  C'est  ma  faute  1  J'aurai  mal 

•  attaqué  cet  abuS'là  t  J'aurai  mal  défendu 

•  cette  liberté-liil  •  Cette  fois-ci,  je  crois 
mon  pamphlet  bon.  • 

A  côté  de  M.  de  Cormenin,  citons  encore, 
-potir  le  rètfoe  de  Louis-PhiUppo,  un  écrivain 
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de  talent,  Claude  Tillier,  qui  eut  le  tort  de 
vivre  en  province,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
y  mourut  obscur.  A  la  ditférence  de  Timon,  qui 
fut  touj  jurs  vicomte ,  quoique  vicomte  de 
fraîche  date,  Claude  Tilher  est  franchement 
du  peuple.  Son  style  esc  châtié,  et,  sur  un 
fond  de  mélancolie  où  l'on  reconnaît  l'homme 
qui  a  souffert  et  qui  souffre  encore  pour  les 
autres,  se  détachent  à  chaque  instant  des 
traits  d'une  rare  vigueur  et  les  éclats  d'une 
gaieté  bruyante  et  saine,  comme  le  rire  même 
du  peuple.  Citons,  parmi  ses  pamphlets  vrai- 
ment remarquables  :  De  choses  et  d'autres, 
vingt-quatre  pamphlets  (1834);  Comme  quoi 
j'aurais  voulu  me  vendre  à  M.  Dupin;  la  Do- 
tation du  duc  de  Nemours;  M.  de  liatisbonne 
ou  Un  commis  voyageur  de  la  sainte  Vierge 
(1845),  chef-d'œuvre  de  malice  et  de  bon  sens, 
et  enfin  l'éloquente  brochure  :  Non,  il  n'y  a 
pas  eu  de  révolution  de  Juillet  (1847). 

Parmi  les  pamphlétaires  du  règne  de  Loois- 
Philippe,  il  serait  injuste  du  ne  pas  citer  Al- 
phonse Karr,  quoique  la  forme  périodique  de 
ses  pamphlets  paraisse  devoir  les  rattaclier 
au  journal  proprement  dit.  Mais  le  retour  des 
Guêpes  à  époque  fixe  ne  les  empêche  pas  d'a- 
voir été  un  véritable  pamphlet,  de  même  que 
la  Lanterne  de  Rocbefort  tient  à  la  fois  du 
journal  par  sa  publication  hebdomadaire  et 
plus  encore  du  pamphlet  par  ses  tendances 
agressives,  ses  allures  littéraires  et  ses  ap- 
préciations toutes  personnelles  sur  les  mœurs 
et  la  politique  du  second  Empire.  Les  Guêpes 
ont  ime  certaine  valeur  littéraire.  Le  style  en 
est  fin,  ciselé, irréprochable;  c'est  de  l'esprit 
le  plus  pur  et  le  plus  délicat.  De  plus,  Al- 
phonse Karr  y  a  semé  une  foule  de  vues  in- 
génieuses sur  les  sujets  les  plus  variés;  il  ne 
relève  que  de  son  bon  sens  et  se  moque,  avec 
la  même  liberté  d'esprit,  des  travers  de  tous 
les  partis,  ministériels  ou  républicains;  il  s'é- 
gaye  aux  dépens  deTbierset  de  Guizot,  mais 
il  flétrit  avec  vigueur  l'esprit  mercantile  de 
certaine  bourgeoisie  ;  il  est  sans  pitié  pour  les 
ridicules  des  lions  du  boulevard,  la  platitude 
des  préfets  ou  ■  la  probité  suspecte  d'un  roi 
vertueux;!  mais  il  ne  parle  qu'avec  le  tact 
d'un  homme  bien  élevé  des  alarmes  de  la 
reine,  ■  pauvre  femme,  moins  inquiète  quand 
ses  flls  sont  au  milieu  des  Ai-abes  que  lorsque 
son  mari  est  au  milieu  des  Français.  •  Les 
Guêpes  de  janvier  1840  rendent  compte  dans 
les  termes  suivants  de  la  conspiration  de 
Strasbourg  : 

«  J'ai  fait,  un  soir,  sur  les  facéties  du  prince 
Louis  à  Strasbourg,  une  tragédie  dont  je  vais 
rappeler  quelques  vers.  Au  commencement 
de  ma  pièce,  on  voj'ait  les  autorités  de  Stras- 
bourg réveillées  en  sursaut  ;  un  des  magistrats 
disait  ces  deux  vers,  qui  furent  jugés  assez 

Permettez  •moi  d'aller  un  peu  soigner  ma  mise  ; 
Je  n'oserais  sauver  la  patrie  en  chemise. 

>  Voici  une  scène  du  troisième  acte.  Le 
prince  vase  montrer  aux  troupes;  il  est  avec 
son  confident,  qui  lui  coupe  les  cheveux. 


Encore  UD  peu  plus  courts,  s'il  se  peut,  cher  Afbate, 
Et  rends  Eur  le  devant  cette  mèche  plus  plate. 
Brosse  mon  habit  vert,  échancré  par  devant 
Pour  laisser  remarquer  mon  ample  gilet  blanc; 
Mes  bottes,  ma  culotte,  avec  mon  cordon  roug«. 

AEBATB. 

C'est  tout?... 

C'est  loat,  butor!...  Et  quel  rÛIe  donc  joue-je? 
II  n'est  pas  d'empereur  sans  le  petit  chapeau. 
Momieur  Edmond  do  Cirque,  en  son  riîgne  si  beau, 
Lorsqu'il  était,  le  soir,  monarque  &  la  chandelle. 
N'oubliait  pas  ainsi  les  traiu  de  son  modèle. 
Donne-moi  ma  lorgnette...  et  verse  du  tabac 
Dans  ma  poche. 

AKBATE. 

Seigneur,  l'affaire  est  dans  le  sac. 


Parle-moi  franchement.  Tu  le  sais,  cher  Arhate, 
Je  ne  suis  pas  assez  prince  pour  qu'on  me  llatte. 
Tourne  vers  moi  tes  yeux,  ami,  peu  complaisants, 
Et  dis  si  j'ai  bien  l'air  d'un  6c\x  de  cinq  francs. 

PaiTait!  et  tout  gamin,  vous  voyant  dans  ta  rue. 
Pour  peu  qu'il  soit  Français,  doit  s'écrier  k  tue- 
Ttlte  :  C'est  l'empereur  1 

a  On  suit  comment  finit  la  chose.  Le  prince, 
suivi  de  six  autres  nmsques,  essaya  de  soule- 
ver la  garnison;  un  sergent  survmi,  qui 
Mit  l'armée  «nnemie  entière  au  violon. 

•  Le  prince  fut  gracié.  Si  le  ridicule  tue  en 
France,  tout  le  monde  devait  le  croire  mort.  ■ 

Ainsi,  Alpbunse  liurr,  pour  se  moquer  de 
la  tentative  avortée  de  Louis  Bonn[  urte.  ne 
trouva  pas  de  plus  grosse  mechuncete  que 
d'exhumer  quelques  vers  de  Racine  et  d  on 
faire  la  parodie.  Ce|iendant,  la  note  grave  se 
trouve  à  la  fln  de  son  article,  comme  morale 
de  l'aventure,  quand  il  conseille  k  monsieur 
Louis  a  de  ne  plus  chercher  k  troubler  un 
pays  où  le  même  monsieur  Louis  adéju  trouvé 
uue  grâce  que  ne  lui  eût  pas  faite  son  onele^  ■ 

Maintenant,  une  citation  de  Rocheforl  sur 
le  même  personnage.  Pour  que  la  coiupHrac 
son  soit  plus  fr.tppunte.  nous  avons  choisi 
égalemnnt  une  allusion  littéraire;  seulement, 
Alphonse  Karr,  lui.  s'est  borné  à  parodier  la 
tendre  Racine,  et  Rochefort  a  emprunté  au 
sombre  génie  de  Shakspeare  une  de  ses  scé- 
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nés  les  plus  redoutables.  Il  est  vrai  que  mon- 
sieur Louis  a  passé  du  grotesque  au  terrible, 
et  que  le  maigre  prétendant  est  devenu  le 
tout-puissant  empereur  Napoléon  111. 

La  scène  est  k  Compiègne.  Macbeth  et  sa 
femme  reçoivent  en  petit  comité.  Ils  ont  pour 
hôtes  intimes  MM.  de  Nieu^verkerke,  Rouher, 
Delesvaux  et  Pinard.  La  conversation  s'en- 
gage difficilement.  Macbeth  parait  préoccupé 
et,  parfois,  il  lui  prend  des  tressaillements 
soudains.  Enfin,  il  rompt  la  glace,  et,  s'adres- 
sant  à  ses  hôtes  : 

Macbeth.  Je  vais  me  placer  au  milieu. 
Maintenant,  de  la  gaieté  pour  quarante  mille 
francs  par  jour.  Oublions  tout;  oublions  le 
Mexique,  oublions  la  lettre  du  19  janvier,  ou- 
blions... (Au  moment  où  il  se  dirige  vers  son 
fauteuil^  le  spectre  de  Baudin  entre  et  va  s'as- 
seoir à  la  place  de  Macbeth.) 

Lady  Macbbth.  Ah!  commençons -nous? 
J'ai  l'estomac  dans  les  talons,  comme  dit 
Mme  de  Metiemich.  Eh  bien,  Macbeth,  qu'as- 
tu  donc?  Tu  es  paie  comme  la  veille  dun 
coup  d'Etat. 

Macbeth.  Qui  de  vous  a  risqué  cette  plai- 
santerie? Arrière!  arrière!  Ne  secoue  pas 
ainsi  sur  moi  ta  tête  sanglante. 

RotTUBR,  bas  à  Delesvaux.  Allons,  bon  !  voila 
un  accès  qui  commence.  Il  va  euvo3'er  une 
note  au  Moniteur. 

Lady  Macbeih.  Ne  vous  effrayez  pas,  mes- 
sieurs. C'est  un  peu  d'épilepsie...  {Bas  à  Mac- 
beth.) Ah  çâ  !  vous  n'êtes  donc  pas  un  homme  ? 

Macbeth.  Si  fait,  et  un  houime  qui  a  osé 
plus  que  personne.  J'ai  prêté  des  serments, 
je  n'ai  pas  craint  de  les  trahir.  J'ai  fait  Stras- 
bouï^;  je  suis  entré  à  Boulogne  avec  un  ai- 
gle sur  mon  chapeau.  Mais  regarde-moi  ce 
fantôme  avec  ses  trois  balles  dans  la  tête... 
Parle  donc!  Puisque  tu  peux  secouer  la  tête, 
tu  peux  parler...  Si  les  cimetières  se  mettent 
à  nous  renvoyer  les  morts  que  nous  leur  con- 
fions, il  n'y  a  plus  de  gouvernement  possi- 
ble... Ah!  {Il  tombe  évanoui.  Le  spectre  de 
Baudin  disparait.) 

Lady  MACBiiXH.  Voyez- vous,  messieurs, 
c'est  qu'il  va  pleuvoir.  Cet  homme-lk  est  ou 
véritable  baromètre. 

Macbeth,  se  remettant.  Allons,  je  me  sens 
mieux.  C'est  un  décret  qui  voulait  sortir.  Je 
le  rendrai  demain  matin.  (On  porte  des  toasts 
et  on  boit.  Le  spectre  de  Baudin  reparait.) 
Ote-toi  de  ma  vue,  ombre  effra3'antel  Tes 
yeux  sont  sans  regard,  et  pourtant  ils  me 
traversent  d'outre  en  outre.  Que  veux-tu  de 
moi?  Est-ce  une  sous-préfecture?  Tu  as  été 
tué  sur  une  barricade,  je  le  sais  ;  mais,  aussi, 
quelle  idée  daller  détendre  la  constitution, 
au  lieu  de  te  faire  nommer  directeur  des  pos- 
tes, comme  Yaudal,  ou  même  ministre,  comme 
M.  Duruy,  un  ancien  républicain,  aussi  fou- 
gueux que  tu  pouvais  l'être!  Hors  d'ici,  rêve 
épouvantable  I...  (Le  spectre  disparait.) 

Labt  Macbeth.  La  soirée  est  complète- 
ment ratée.  Moi  qui  inaugurais  une  nouvelle 
robe  mauve  ! 

Macbeth.  Je  ne  vous  comprends  pas,  ma 
chère  amie.  Vous  voyez,  vous  devez  voir 
comme  moi  ce  çjui  arrive,  et  le  rouge  ne  vous 
tombe  pas  des  joues  1 

Ladv  Macbeth.  Laissez  donc  mes  joues 
tranquilles.  (Aux  invités  de  Compiègne.)  Quit- 
tez la  table.  Sa  Majesté  a  besoin  de  repos. 
{Les  invités  sortent.) 

Macbeth,  se  promenant.  Le  sang  veut  du 
sang... 

Lady  Macbeth.  ...  Quoil  encore  si  jeune, 
et  déjà  des  remords? 

Macbeth.  Des  remords!  Jamais!  Je  cours 
simplement  faire  saisir  V Avenir  national  (où 
s'organisait  une  souscription  pour  le  monu- 
meiit  à  la  mémoire  de  Baudin). 

Mais  revenons  à  lft48,  que  nous  avons  dé- 
passé à  la  suite  d'Alphonse  Karr  et  de  Ro- 
chefort. La  révolution  de  i-'évrier  a  boule- 
verse la  France,  et,  à  sa  suite,  se  produit  ime 
kvrielle  de  pluts  écrits,  pâles  copies  des  pa>Ji- 
p)tlets  de  la  Révolution,  plaintes  sentimen- 
tales sur  je  ne  sais  quel  type  de  Christ  mon- 
tagnard ,  ou  plaisanteries  triviales  contre  les 
hommes  et  les  choses  du  dernier  règne.  Mais 
cette  histoire  est  trop  près  de  nous  pour  que 
nous  ne  citions  pas  au  moins  quelques-uns 
des  pantphletSy  ne  fût-ce  que  pour  leur  ex- 
centricité. Citons  donc,  par  ordre  de  date  : 
les  Bouges  peints  par  eux-mêmes,  par  Ch.  de 
LaVarenne(lS50);lei?i</^<iii  est  levé! grande 
lanterne  magique  dts  pâttssiei's  puliiigues  des 
î  A  février,  15  maiet  £t  j  <  .  iS^s.i.ir  l^.  :.!u*; 
les  Crimes  du  père  /' 
lippe  y*',  dernier  ro; 
de  Louis-Philippe:  ( 
Paris  sur  M.  de  Liv 

tielle  d'un  prétende.  i.i 

naissance  de  la  H  -<-ut  de 

police  de  La  Hod  i  d.ms  les 

carrosses  du  roi;  £.'i  ,_..'.'•  Je 

viens  de  balayer  la  io>avUe,  d  .i,  ..Lt.r  la  mu- 
nicipulité,  de'recevoir  deux  couns  de  sabre 
sur  la  tète...  et  de  procluuier  la  Kepnbl.que, 
tout  cela  avant  ue  ùejeuner;  •  le  Nouveau 
ti'AjXdi,  k  la  mémoire  du  générai  de  Brea; 
Trois  présidents  :  *  Napoleon-LoUiS  Bona- 
parte.  L.Ui..ut.iu>.  tV.\.T  _-i;r.o   ;    iTran-l    r.om, 


vriers,  .e  f.r;  -i  dr.,  >.:  !;•,.;•  d.>  j,(:j.ru.'  Ca- 
vaignac;  le  Bal  tl  la  guiiiotine,  chiknsoa  au 
st^et  de  l'exécutioD  des  meurtriers  du  séné- 
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rai  Bréa;  elle  eut  une  vogue  inouïe  à  Paris, 
et  surtout  aux  barrières,  où  on  n'entendait 
que  ce  refrain  : 


VEtat  de  siège,  p&r  Quinet;  le  Carnaval  à 
l'Assemblée  nationale,  poésie,  par  Nadaud;  le 
Spectre  rouge,  le  grotesque  éponvantail  de 
Riomieu  ;  la  Société  du  Dix-Décembre  dévoilée, 
par  Mulet;  les  Martyrs  de  la  République 
(mars,  1851);  le  Cri  de  la  France,  irociama- 
lion  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  par 
8  millions,  etc.  A  la  même  époque,  le  parti 
clérical  avait  dans  L.  VeuiUot  son  Père  Du- 
chène,  aussi  fort  en  gueule  et  aussi  effronté 
que  le  légendaire  marchand  de  fourneaux  de 
1793  ;  le  pamphiet  des  Libres  penseurs  est  une 
de  ces  œuvres  de  haine  et  de  dénonciation 
comme  il  s'en  élabore  dans  les  sacristies. 

On  ne  trouve  plus  guère,  depuis  le  conp 
d  Etat,  que  des  apologies  de  Décembre,  des 
odes  en  l'honneur  de  l'élu  du  peuple  et  des 
cantites  à  l'occasion  de  ses  voyages,  de  son 
mariage,  de  la  naissance  de  son  fils.  Cepen- 
dant quelques  voix  protestent,  des  voix  de 
proscrits  surtout,  contre  l'affaissement  moral 
de  la  France  et  le  triomphe  de  la  force  sur  le 
droit.  De  toutes  ces  voix,  la  plus  retentis- 
sante est  celle  de  Hugo.  E  le  passe  la  mer, 
les  frontières,  et  vient  ranimer  en  France 
tontes  les  haines  au  nom  de  la  justice.  Napo- 
léon le  Petit,  les  Châtiments,  œuvres  venge- 
resses, resteront  attachées,  dans  la  mémoire 
des  hommes,  au  nom  de  Napoléon  IIL  Ro- 
geard  écrit  ses  Propos  de  Labiénus,  pastiche 
énergique  des  déclamations  antiques;  Mau- 
rice Joly,  son  Dialogue  aux  enfers;  le  duc 
d'Aumale,  sa  Page  de  l'histoire  de  France; 
Nadar,  sa  spirituelle  Lettre  d  un  petit  à  l  élève 
Cavnignac;  Ferry,  ses  Comptes  fantastiques 
d'Bnussmann;  entin,  et  surtout,  Rochefort, 
sa  Lanterne. 

La  Lanterne  est  peut-être  le  plus  concluant 
exemple  que  l'on  puisse  citer  de  la  puissance 
du  pamphlet,  car  eile  a  eu  une  inâuence  dé- 
cisive sur  la  chute  de  l'Empire;  grâce  k  Ro- 
chefort et  k  son  petit  livre,  Napo.eon  III  était 
tombé  sons  les  sii'flets  avant  ce  rendre  son 
épée  au  roi  de  Prusse  (v.  la>"terse).  Mais  le 
succès  prodigieux  de  ces  terribles  brochures 
a,  pour  ainsi  dire,  découragé  les  écrivains; 
depuis  1870,  il  n'a  paru  en  France  ancon 
pamphlet  qui  vaille  la  peine  d'être  men- 
tionné. V.  PAMPHLÉTAIRE. 


pBBphleS  des  paMplileu  (Lli),  par  Paul- 
Louis  Courier  (mars  iss<.  m-8o).  Cet  opus- 
cule, le  dernier  du  hardi  polémiste,  est  k  pro- 
prement parler  la  justification  du  pamphlet 
et  des  pamphlétaires;  P.-L.  Courier  voulut 
donner  la  raison  d  être  du  rôle  qu'il  lui  avait 
plu  de  prendre  dans  la  polémique  de  son 
temps,  montrer  l'utilité,  dans  tous  les  temps 
et  surtout  aux  époques  de  lutte  et  de  rénova- 
tion, de  ces  petits  écrits  incisifs,  que  tout  le 
monde  lit  facilement  et  qui  pénètrent  partout. 
Nous  lui  avons  emprunte  quelques  traits  dans 
l'article  encyclopédique  qui  précède,  car  il 
est  impossible  de  parler  du  pamphlet  sans  se 
couvrir  de  l'autorité  de  celui  qui  s'en  était 
fait  une  arme  si  sur-.  P.-L.  C  .ri-r  a  ttu:..- 
lysé  lui-même  l'espr.;  '.  . 

ques  lignes  :  «  L'auir 
serrer  en  quelques  :  _ 
voUiU  dire,  s'atuch- 
phlet  est  de  sa  natu: 
de  livre,  la  seule  v: 
brièveté  même.   Le> 

être  bons  pour  les  de 

pamphlet  s'adresse  aux   g^:> 
qui  les  mains  n'ont  pas  le lo.- 
une  centaine  de  pTïi.'^^.  Ce'r- 
k  la  fois  et  ="-    ■ 
façon  qu'où 
que.  L'opin:. 
en   faoe  Je 
prêt  ■    :    " 


.  leur  ., 

dire  oe  .j.-:..  .-J^  r:i.-.  :-..  .^ 

I  vigueur  et  1 .  s;)ioa  dont  il  a 

I  empreint  ces 

I        Voilà  bien  ■'■•  ■^î.  si  l'on 

I  veut,  tout  ^  a  Patn- 

[  phlet  des  p  w  d'iu- 


Armana  Car:- 
»e  montrait  :. 

n'était  pas  ue  _.  ^  :.    ., 

Pamphiei  des  piimf^.^^t-^  ii^oi.-^^  .e  u^  c»;  uo 

(Courier  arrive  k  ce  per;>>ae  de  pa.^s-ulce  ou 

l'ecrixTÛn    n'imite  piui  :  ors  :,r:  ^   f.   :re:e-.i 

servir  d'exemple  à  ii  : 

cule,  on  voit  que  la  . 

ce  talent  du  prem.. 

L'art  un  peu  factice 

fait  place  k  une  matur.:^  :■-  •  .e.  w.ii.s  ;..^ue.ic- 

la  Vigueur  est  alliée  k  la  grâce  et  rorig"'na.i:e 

la  plus  Apre  au  naturel  le  pitu  parfuL  Oo 
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voit  que  ce  lumineux  et  mordant  g:énie  a  ren- 
contré enfin  la  langue  qui  convient  à  ses  amè- 
res  impressions  sur  les  hommes  et  les  choses 
de  son  temps,  et  qu'il  va  marcher  armé  de 
toutes  pièces.  Au  milieu  des  saillies  les  plus 
plaisantes,  on  trouve  des  traits  d'une  su- 
blime raillerie  qui  excitent  à  la  fois  le  sourire 
et  les  larmes.  Dans  cet  écrit,  ce  n'est  plus 
le  Vigneron  de  ia  Chavonniére  discourant  sa- 
vamment sur  les  intérêts  publics,  c'est  Paul- 
Louis  se  livrant  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
au  besoin  de  dire  sa  vocation  de  pamphlétaire 
et  de  la  venger  du  inépris  qu'une  portion  de 
la  société  affectait  de  lui  témoigner.  Le  Pam- 
phlet des  pamphlets  est  un  morceau  d'un  en- 
traînement irrésistible  et  dont  le  style,  d'un 
bout  k  l'autre  en  harmonie  avec  le  mouve- 
ment de  l'inspiration  la  plus  capricieuse  et  la 
plus  hardie,  est  peut-être  ce  que  l'on  peut  ci- 
ter dans  notre  langue  de  plus  achevé  comme 
goût  et  de  plus  merveilleux  comme  art. 

Pomphlela    de    P.-L.    Conrîer.    V.    COURIER 

(lettres  et  pamphlets  de). 

P«aiphl«u.  par  Frédéric  Bastiat  (1848-1850, 
réunis  dans  le  tomeV  de  ses  Œuvres  complè- 
tes, 1865,  7  vol.  in-go).  Ces  pamphlets  trai- 
tent tous  d'économie  politique.  Bastiat  entre- 
prit d'y  réfuter  successivement  les  systèmes 
des  divers  chefs  de  sectes,  Louis  Blanc  et 
Proudhon  entre  autres,  de  montrer  que  tous 
ont  un  objet  commun,  à  savoir  de  substituer 
à  nos  civilisations  positives  une  civilisation 
de  leur  choix  et  de  leur  goût,  plus  idéale  chez 
les  uns,  plus  sensuelle  chez  les  autres,  mais 
que  ce  sont  des  combinaisons  artificielles.  Il 
se  proposait  deux  choses  :  prouver  que  ces 
combinaisons  ne  soutenaient  pas  l'examen; 
que  non-seulement  elles  s'excluaient  l'une 
I  autre  et  qu'après  avoir  vidé  leurs  querelles 
avec  les  vieilles  sociétés  elles  auraient  à  ré- 
gler entre  elles  un  différend  bien  autrement 
épineux,  mais  qu'elles  étaient,  en  outre,  en 
complet  désaccord  avec  la  nature  de  l'homme, 
avec  ses  instincts,  ses  besoins,  ses  sentiments, 
tels  qu'Us  résultent  de  l'étude  du  cœur  et  de 
l'expérience  des  siècles.  Suivant  Bastiat,  il 
est  superflu  de  se  mettre  l'esprit  à  la  torture 
pour  irouver  ce  qu'on  a  sous  la  main,  et  il  y 
a  dans  l'organisation  naturelle  des  sociétés 
de  bien  autres  ressources  que  dans  les  pro- 
cédés artificiels. 

Tel  est  l'esprit  des  Pamphlets  et  l'unité  qui 
y  prévaut  au  milieu  de  leur  diversité.  Cha- 
cun d'eux  a  son  olijet  particulier.  Propriété  et 
loi  est  la  réfutation  des  doctrines  de  M.  L.  Blanc 
et  la  censure  des  ateliers  nationaux.  Capital 
et  rente  réfute  l'opinion  de  Proudhon  sur  la 
gratuité  du  crédit,  c'est  à-dire  la  suppression 
lie  l'intérêt  dans  les  prêts  d'argent.  VEtat 
touche  à  une  thèse  plus  délicate  et  où  les  so- 
cialistes ne  sont  pas  seuls  impliqués.  Bastiat 
s'attaque  à  ce  préjugé  que  l'on  doit  tout  at- 
tendre et  tout  exiger  de  l'I^tat  et  que  ses 
engagements  sont  toujours  en  raison  directe 
de  ses  attributions.  Il  établit  qu'un  gouver- 
nement ne  doit  à  ses  administrés  que  la  sé- 
curité, qu'il  n'est  ni  dans  son  rôle  ni  dans 
son  pouvoir  de  leur  procurer  la  richesse  et 
que  sa  fonction  consiste  k  tenir  la  balance 
égale  entre  tous.  Il  soutient  que  l'intervention 
du  gouverDt*ment,  quand  elle  n'est  pas  con- 
tenue dans  de  justes  limites,  tend  à  énerver 
l'activité  du  pays  ,  et  qu'en  s'habituant  à 
compter  sur  lui  les  individus  perdent  l'habi- 
tude dy  compter  sur  eux-mêmes.  Paix  et  li- 
berté est  une  étude  financière  où,  sous  des 
couleurs  très-vives,  l'auteur  met  à  nu  la  plaie 
de  ces  armements  exagérés  que  les  nations 
maintiennent,  en  défiance  les  unes  des  autres, 
et  qui  sont  une  cause  d'affaiblissement  caché 
sous  une  prétention  de  force.  Entin  Bacca- 
lauréat et  socialisme,  la  Loi,  Ce  qu'on  voit  et 
ce  que  l'on  ne  voit  pas,  sont  trois  pamphlets 
où  le  bon  sens  est  relevé  par  l'esprit  le  plus 
fin.  Le  dernier  surtout  est  plein  de  grâce  et 
de  vigueur.  L'auteur  y  montre  les  réalités  à 
côté  des  apparences,  le  fond  des  choses  op- 
posé à  la  surface,  les  conséquences  réelles 
des  faits  près  des  circonstances  accidentelles, 
le  bien  durable  près  du  bien  précaire.  L'un 
est  ce  qu'on  ne  voit  pas,  l'autre  ce  que  l'on 
voit;  l'un  se  nomme  la  vérité,  l'autre  le  pré- 
jugé. La  donnée  est  heureuse  et  le  dévelop- 
pement ne  l'est  pas  moins.  Bastiat  y  passe 
en  revue ,  avec  une  rapidité  entraînante , 
toutes  les  matières  en  litige,  l'impôt,  les  con- 
sommations, les  subventions,  les  travaux  pu- 
blics, les  restrictions  industrielles  et  commer- 
ciales, les  fonctions  des  intermédiaires,  des 
machines,  le  crédit;  c'est  un  petit  traité  d'é- 
couonii'i  politique  où  rien  ne  languit,  où  cha- 
que page  a  sou  attrait. 

PAMPHLÉTAIRE  8.  m.  (pan-flé-tè-re — 
rad.  pamphlet).  Auteur  de  pamphlets  :  Pour 
être  PAMPBLÉTAiRB,  il  suffit  de  posséder  une 
plume  de  fer  un  peu  effilée  par  le  bout,  avec 
dix  francs  pour  acheter  une  rame  de  papier 
et  trente  francs  pour  solder  une  feuille  de  com- 
position. (Cormen,)  Huit  jours  d'exagération 
et  de  mensonge  usent  toutes  les  plumes  des 
PAMPHLbTAiRBS  et  dcs  Hbcllistes.  (Thiers.) 

—  Encycl.  On  dit  un  vil  pamphlétaire , 
comme  on  dit  un  honorable  député,  un  véné- 
rable ecclésiastique,  un  magistrat  austère.  Il 
est  vrai  que  ce  sont  les  magistrats  austères, 
les  vénérables  ecclésiastiques  et  les  honora- 
bles députés  qui  emploient  le  plus  souvent  le 
terme  de  vil  pamphlétaire.  Ces  deux  mots 
sont  accouplés  comme  deux  forçats  à  la  même 
chaîne,  i  Vil  pamphlétaire/  Ce  fut  un  mou- 
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vement  oratoire  des  plus  beaux  quand,  se 
tournant  vers  moi,  qui,  foi  de  paysan,  ne 
songeais  à  rien  moins,  il  m'a^iostropha  de  la 
sorte  :  Vil  pamphlétaire I  »  C  est  un  pamphlé- 
taire, Paul-Louis  Courier,  qui  nous  rapporte 
ce  terrible  passaire  du  réquiâitoire  de  l'avo- 
cat du  roi,  M.  de  BroB,  et,  en  pamphlétaire 
endurci,  il  le  raconte  méchamment  dans  un 
pamphlet;  il  pousse  l'impudeur  jusqu'à  se  mo- 
quer de  ses  juges  et,  qui  pis  est,  jusqu'à  faire 
rire  le  public  à  leurs  dépens.  Un  autre  pam- 
phlétaire. Timon,  n'a  pas  craint  d'écrire  ces 
lignes  :  ■  A  la  différence  du  pamphlétaire,  l'o- 
rateur sème  en  bonne  terre,  en  terre  bien 
fumée,  en  terre  de  budget.  Le  pamphlétaire 
se  déchire  et  s'ensanglante  les  mains,  le  vi- 
sage et  les  pieds  aux  ronces  du  chemin,  et 
c'est  là  toute  sa  moisson.  Le  discours  mène 
aux  honneurs,  à  la  fortune,  à  l'Académie,  aux 
ambassades,  aux  grosses  jugeries,  aux  minis- 
tères. Le  painphletmène  au  mépris  des  beaux 
discoureurs,  à  la  haine  furieuse  et  empes- 
tée des  courtisans,  à  une  renommée  orageuse 
et  disputée,  à  la  cour  d'assises  et  à  la  prison, 
au  guet-apens,  si  ce  n'est  à  l'hôpital,  et  aux 
retours  de  la  popularité,  plus  brusques,  plus 
subits,  plus  variables  que  la  girouette  de  nos 
toits,  plus  agités  que  les  vagues  profondes 
de  l'Océan,  lorsqu'il  est  soulevé  par  la  tem- 
pête. Allez,  cependant,  allez  toujours,  pam- 
phléiaire,  si  telle  est  votre  destmée.  Il  y  a 
quelque  chose  au-dessus  de  tous  les  sacrifi- 
ces et  de  toutes  les  récompenses  :  c'est  la  vé- 
rité. B  Cet  éloge  d\i  pamphlétaire,  ces  encou- 
ragements donnés  à  sa  détestable  profession 
sont  d'un  exemple  d'autant  plus  pernicieux 
qu'ils  ne  viennent  pas  d'un  simple  pamphlé- 
taire, mais  que  M.  de  Cormenin,  qui  a  osé 
les  sii^ner  de  son  pseudotiyrae,  a  été  égale- 
ment un  honorable  député  et  un  magistrat 
austère.  Quel  homme,  du  reste,  animé  du 
saint  amour  de  la  vérité,  n'a  pas  été  plus  ou 
moins  pamphlétaire?  Paul-Louis  Courier  mon- 
tre, dans  les  rangs  de  ceux  qu'a  voulu  flétrir 
un  juge  imbécile,  les  grands  écrivains,  les 
grands  sages  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'humanité  :  les  Socrate,  les  Pascal,  les  Ci- 
cèron,  les  Franklin,  les  Démosthéne,  les  saint 
Paul,  les  saint  Basile,  tous  pamphlétaires 
comme  lui.  Mais  d'ailleurs,  toute  terre  n'est 
pas  propre  ii  produire  ces  hardis,  ces  témérai- 
res champions  du  droit  méconnu,  ces  enfants 
perdus  des  batailles  politiques,  qui  vont,  la 
poitrine  exposée  au  feu  de  l'ennemi  et  le  dos 
aux  honteux  outrages  de  ceux  qu'ils  défen- 
dent trop  bien.  Il  faut,  pour  produire  des  pam- 
phlétaires, des  terres  chaudes  et  généreuses, 
fécondes  en  dévouement,  fertiles  en  talent 
et  en  esprit;  leur  véritable  patrie  est  Athè- 
nes ou  Paris.  L'Orient  n'a  ^a.se\i  de  pamphlé- 
taires. Le  Phénicien,  le  Carthaginois,  frète 
ses  navires,  en  su[)pute  le  rapport  et  n'a  d'en- 
nemis que  ceux  de  son  commerce.  En  bon 
négociant,  il  les  supprime,  les  tue  économi- 
quement et  porte  les  frais  de  cette  opération 
à  la  colonne  des  profits  et  pertes  ;  il  ne 
raille  pas,  il  n'est  pas  d'humeur  à  chanson- 
ner.  L'Arabe,  le  Turc  ne  s'amuse  pas  à  tour- 
ner en  ridicule  les  croyances  de  ceux  qu'il 
veut  convertir;  il  tire  son  sabre  et  dit  à  1  in- 
fidèle :  ■  Crois  ou  meurs;  ■  des  janissaires, 
pas  de  pamphlétaires  ;  du  reste,  il  s'engour- 
dit voluptueusement  dans  les  vagues  rêve- 
ries du  paradis  du  Prophète  ou  dans  les  nii- 
ra,i;es  éblouissants  des  Mille  et  une  îiiiits. 
L'ironie  n'est  pas  dans  le  génie  de  l'Orient. 
Les  lèvres  des  habitants  de  cette  partie  de 
la  terre  ne  savent  point  s'entr'ouvrir  pour  un 
rire  discret;  elles  ne  savent  que  s'épanouir 
dans  un  large  éclat  de  gaieté  ou  montrer,  dans 
la  colère,  des  dents  blanches  et  terribles  sur 
une  face  noircie.  L'Iiebreu  est  austère  et  dur 
comme  le  dieu  qu'il  a  fait  à  son  image.  Qui  a 
vu  rire  Jéhovah?  La  colère  de  l'Hébreu  n'est 
jamais  le  persiflage  poli,  impertinent  et  cruel 
d'Athènes  et  de  Paris;  elle  se  traduit  par  des 
malédictions,  des  imprécations  terribles  ou 
un  silence  farouche.  Le  désert  nu,  immense, 
le  ciel  implacable  ne  tournent  point  les  es- 
prits à  la  plaisanterie.  Dans  la  Grèce  même, 
le  lourd  Béotien,  le  roide  Spartiate  ne  rient 

F  oint  ou  rient  mal.  On  ne  rit  bien  que  dans 
Attique,  et,  dans  toute  l'Attique,  qu'à  Athè- 
nes. C'est  le  pays  de  bénédiction  pour  les 
pamphlétaires.  ChaL(\}iQ  trait  d'esprit,  aussitôt 
lancé,  court  de  l'Agora  ati  Piree;  on  en  rit 
au  marché  aux  légumes,  sur  le  port,  on  en 
rit  tout  bas  à  l'Aréopa^'e.  Il  est  vrai  que  les 
railleurs  s'appelaient  Démosthéne  et  Aristo- 
phane. La  Uome  antique,  sauf  peut-être  Ci- 
céron  et  Sénèque,  n'a  pas  eu  de  pamphlétai- 
res; en  revanche,  elle  a  eu  des  satiriques,  et 
les  plus  redoutables  qui  aient  jitmais  flétri  les 
vices  des  grands  et  les  superstitions  des  prê- 
tres, les  Lucrèce,  les  Tacite,  les  Juvénal,  les 
Pétrone.  La  Rome  moderne,  muette  sous  la 
main  de  fer  des  papes,  n'a  eu  que  deux  pnm- 
phletaires,  deux  pamphlétaires  de  marbre, 
les  statues  mutilées  de  Pasquin  et  de  Marfo- 
rio.  L'Angleterre,  au  xviie  et  au  xviiio  siè- 
cle, a  eu  d  îidm\T&'b\es pamphlétaires  :  le  grand 
Mdton,  Swift.  Daniel  de  Fot>,  Burke,  l'auteur 
des  Lettres  de  Juuius;  l'Allemagne  a  eu  ce 
rieur  grossier  et  plein  de  génie  qui  s'appelait 
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dent  Krasme.  L'Italie  compte  l'Arétin,  trop 
souvent  infâme,  Oiusti  et  l'honnête  Leopardi. 
En  France,  le  pamphlétaire  se  nomme  légion  ; 
au  moyen  âge,  c'est  le  trouvère  du  Nord,  le 
troubadour  de  la  langue  d'oc,  le  ménestrel, 
le  faiseur  de  farces,  de  moralités  et  de  mys- 
tères, l'hérétique,  le  théologien,  souvent  même 
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le  prédicateur  en  chaii-e.  A  la  Renaissance, 
tous  les  érudits  sont  des  pamphlétaires  :  Ra- 
belais, Scaliger,  Etienne  Dolet,  Bonaventure 
Desperriers,  Clément  Marot,  cent  autres.  La 
Ligue  donne  naissance  au  véritable  parajjhlet 
politique  et  produit  !a  Satire  Méinppée,  ad- 
mirable monument  du  bon  sens  français.  Sous 
Richelieu  même,  des  pamphlétaires  bravent 
l'Kniinence  ronge.  Avec  Mazarin,  le  pamphlet 
éclate  en  fusées  dans  tous  les  coins  de  la 
France,  à  tous  les  carrefours  de  Paris.  C'est 
un  déluge  de  quolibets,  de  chansons,  de  feuil- 
les à  un  sou  contre  t  ce  pelé,  ce  faquin  :  il 
signor  Facchino.  ■  La  majesté  du  grand  roi 
ne  le  préserva  pas  de  cette  peste  des  pam- 
phlétaires. Rien  qu'en  Hollande  (en  France, 
l'on  n'osait  trop),  il  parut  plus  de  six  mille 
brochures  contre  lui.  Il  est  vrai  que  la  Hol- 
lande en  fut  bien  punie.  D'autres  pnmp/i/e/ai- 
res,  et  d'une  autre  importance,  tenaient  au 
grand  siècle  la  plume  de  vérité  ;  c'étaient  le 
grand  Arnauld ,  Biaise  Pascal,  Bayle,  La 
Bruyère,  jusqu'au  cygne  de  Cambrai,  le  doux 
Fénelon,  jusqu'au  tendre  Racine,  qui  osait 
écrire  son  Mémoire  au  roi  et  mourait  après 
du  chagrin  de  sa  disgrâce.  Au  grand  siècle 
de  Louis  XIV  succède  un  siècle  plus  grand, 
le  siècle  de  Voltaire,  le  roi  des  pamphlétai- 
res. Les  abbês  de  cour,  les  économistes,  les 
philosophes,  les  jésuites,  les  jansénistes,  les 
magistrats,  les  encyclopédistes,  tout  ce  qui 
tient  une  plume,  honnête  ou  vendue,  estpûni- 
phlétaire.  La  bastonnade  infligée  par  les 
grands  seigneurs,  les  lettres  de  cachet  si- 
gnées par  les  ministres,  les  portes  de  la  Bas- 
tille ouvertes  par  les  favorites,  rien  n'y  fait. 
Comme  le  moustique,  le  pamphlétaire  pullule 
et  est  insaisissable;  on  ne  voit  l'aiguillon  que 
quand  il  s'est  brisé  dans  la  plaie,  et  déjà  l'in- 
secte est  bien  loin,  qui  harcèle  une  autre  vic- 
time. La  Révolution,  en  moralisant  le  pam- 
phlélaire,  lui  donne  la  toute-puissance.  Quelle 
ardente  hiêlée  I  quels  éclats  de  colère  et  d'é- 
loquence, quelle  ironie  cruelle,  quel  aveugle- 
ment passionné,  mais  aussi  quelle  conviction 
et  quelle  sincérité  1  Comme  dans  les  combats 
(l'Homère,  on  ne  peut  dénombrer  que  les  chefs 
d'une  armée  où  tous  les  soldats  sont  des  hé- 
ros :  Sieyès,  Camille  Desraoulins,  l'enfant 
terrible  de  la  Révolution,  Loustalot,  Brissot 
le  girondin,  l'abbé  Faucher  et  le  redoutable 
ami  du  peuple,  J.-P.  Marat.  Les  pamphlétai- 
res royalistes  ne  sont  pas  non  plus  à  dédai- 
gner, car  ils  s'appellent  Martainville,  Fré- 
ron,  apostat  de  la  liberté,  Rivarol  et  André 
Chènier.  Sous  l'Empire,  on  se  tut.  Sauf  l'an- 
cien canonnier  l'aul-Louis  Courier,  les  pam- 
phlétaires sont  des  personnages  qui  font  de 
la  haute  littérature  agressive,  lM"io  de  Staël 
et  le  vicomte  de  Chateaubriand.  La  Restau- 
ration réveille  la  verve  française  ;  P.-L.  Cou- 
rier est  toujours  sur  la  brèche  et  Béranger 
mérite  Sainte-Pélagie.  Le  roi  des  épiciers  est 
criblé  par  les  traits  perçants  des  pamphlé- 
taires libéraux,  Claude  Tillet,  de  Cormenin, 
Alphonse  Karr  avec  ses  Guêpes,  Barthélémy 
et  sa  Némésis.  Février  voit  grandir  le  suc- 
cès de  Proudhon.  Le  second  Empire  fait  d'a- 
bord taire  les  railleurs:  mais  les  langues  se 
dénouent,  et,  quitte  à  s  arrêter  k  la  frontière 
ou  à  la  faire  passer  il  leurs  auteurs,  parais- 
sent successivement  Napoléon  le  Petit  et  les 
Châtiments  de  Victor  Hugo,  les  Propos  de 
Labiémis  da  Rogeard  et  la  Lanterne  de  Ro- 
chefort.  Messieurs  du  clergé  publient  à  leur 
tour  des  pamphlets  chrétiens  et  violents.  Le 
chef  de  lecole,  M.  Louis  Veuillot,  fait  paraî- 
tre les  Odeurs  de  Paris,  et  ses  élèves  les  plus 
distingués.  Nosseigneurs  Dupanloup,  évéque 
d'Orléans,  et  Plautier,  évéque  de  Niraes,  ne 
craignent  point  de  tacher  d'encre,  au  profit 
de  la  bonne  cause,  leurs  manchettes  episco- 
pales.  Les  ^lenx.  pamphlétaires  trouvent  dans 
l'exercice  de  leur  profession  honneur  et  pro- 
fit 1  Ils  sont  en  cela  plus  heureux  que  leurs 
devanciers  et  leurs  confrères  de  la  libre  pen- 
sée. Victor  Hugo,  Kochefort,  Rogeard  furent 
forcés  de  s'exiler  j  Proudhon  est  mort  à  la 
peine;  P.-L.  Courier  est  mort  dans  un  guet- 
apens  mystérieux,  au  coin  d'un  bois-,  Beran- 
ger  et  Lamennais  ont  connu  la  prison.  Il  est 
vrai  qu'un  pamphlétaire  des  premiers  temps 
de  l'Eglise,  saint  Paul,  qui  attaquait  vive- 
ment la  religion  établie,  a  écrit  :  ■  Croyez- 
moi,  car  je  suis  souvent  eu  prison.  ■  Descar- 
tes fut  obligé  de  quitter  sa  patrie,  Gassendi 
a  été  calomnie,  .\rnauld  exilé.  Depuis  long- 
temps, les  pamphlétaires  jouent  leur  tête  et 
leur  liberté.  Socrate  a  bu  la  ciguè;  Sénèque 
a  dû  se  saigner  les  quatre  vemes  ;  Dolet  a 
été  brûlé; Bonaventure  Desperriers  a  été  ré- 
duit k  se  passer  son  épéo  au  travers  du  corps 
«  comme  estant  désespéré  et  furieux.  ■  Da- 
niel de  Foô,  lui,  n'a  été  qu'exposé  au  pilori, 
et  encore,  exemple  mémorable  de  l'endurcis- 
sement des  pamphlétaires,  il  a  osé  glorifier 
son  supplice  et  écrire,  la  veille  même  de  son 
expo.sition,  et  en  fort  beaux  vers,  un  Hymne 
au  pilori.  Il  est  vrai  que  le  peuple  l'applau- 
dit et  chargea  ses  juges  de  malédictions  j 
mais  cette  marque  de  la  reconnaissance  po- 
pulaire est  bien  rare  dans  l'histoire  des  pam- 
phlétaires. D'ordinaire,  ils  arrosent  la  terre 
de  leur  sueur  et  de  leur  sang,  la  moisson 
croît,  le  peuple  la  recueille  et  ne  songe  même 
pas  a  connaître  les  noms  de  ceux  qui  l'ont 
ensemencée  pour  lui. 

PAMPBLÉTISTE  S.  m.  (pan-flé-ti-ste  — 
rad.  pamphlet).  Misérable  auteur  de  pam- 
phlets. Il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  pamphlé- 
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PAMPHRAGTE  s.  m.  {pan-fra-kte  —  du 
gr.  pan,  tout;  phraktos,  toit).  Zool.  Animal 
cuirassé,  peu  connu,  qui  habite  Java  et  qui 
est  regardé  parla  plupart  des  auteurs  comme 
une  tortue,  et  par  quelques-uns  comme  un 
mammifère  de  1  ordre  des  marsupiaux. 

PAMPHUS,  poète  grec  d'Athènes  qui  vi- 
vait à  une  époque  inconnue,  probablement 
au  temps  d'Orphée.  Il  avait  composé  des  hym- 
nes qui  se  chantaient  aux  mystères  d'Eleu- 
sis, et  dont  il  ne  nous  est  rien  parvenu. 

PAMPHYLA,  femme  grecque  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Néron  au  ler  siècle  de  notre 
ère.  Elle  composa  une  Histoire  générale  (en 
33  livres),  fort  estimée  des  anciens,  mais  qui 
n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

PAMPHYLE,  nom  de  divers  personnages. 
V.  Pamphile. 

PâMPHYLIE,  contrée  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  sur  la  Méditerranée,  qui  y  formait 
le  golfe  de  Pamphylie,  aujuourd'hui  Adalta, 
(v.  ce  mot)  ;  elle  ét;ut  bornée  à  l'O.  par  la 
Lycie,au  N.  parlaPisidie  et  à  l'E.  par  la  Ci- 
licie.  "Traversée  dans  sa  paitie  septentrionale, 
del'E.  à  l'O.,  par  le  Taurus,  elle  était  monta- 
gneuse au  N.,  tandis  qu'au  S.  elle  présentait 
une  côte  basse  ,  arrosée  par  le  Catarrhactès, 
le  Cestos,  IKuryuiédon  et  le  MélOs,et  coupée 
par  une  lagune,  le  lac  Capria.  Ses  villes  prin- 
cipales étaient  Side,  Aspendus,  Perga  et  At- 
talia.  Le  nom  de  Pamphylie  fut  donné  à  cette 
contrée  à  cause  de  la  diversité  des  peuples 
qui  la  colonisèrent;  après  la  guerre  de  Troie, 
elle  fut,  en  efl'et,  occupée  par  des  bandes 
grecques,  sous  la  conduite  de  Mopsus,  d'où 
ce  pays  fut  aussi  appelé  Mopsopia.  Soumise 
anx  Perses,  puis  conquise  par  Alexandre,  la 
Pamphylie  devint,  lors  du  partage  de  l'em- 
pire de  ce  prince,  une  province  considérable 
qui  échut,  avec  la  Pbrygie  et  la  Lycie,  à  An- 
tigène. Plus  tard,  vers  l'an  78  avant J.-C,  elle 
passa  sous  la  domination  romaine  et  fut  com- 
prise dans  la  province  d'Asie.  Elle  a  depuis 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  l'Asie  Mineure 
et  forme  aujourd'hui,  dans  l'empire  ottoman, 
les  livahs  d'Hamid,  de  Teké  et  de  Belschoi 
et  le  pachalik  de  Caramanie. 

PAMPINATION  S.  f.  (pan-pi-na-si-on — 
du  lut.  pampinus,  pampre).  Développement 
des  bourgeons  de  la  vigne.  Il  Peu  usité. 

PAMPINIFORME  adj.  (pan-pi-ni-for-me  — 
dulat.  pampiiiusy  pampre,  et  de  forme).  Hisi. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'une  feuille  de  vigne. 

PAMPLEMOUSSE  s.  f.  (pan-ple-mou-se  — 
du  tamoul  bambolmas,  dont  nous  ignorons 
l'acception  primitive).  Bot.  Nom  d'une  es- 
pèce ou  variété  d'oranger  à  très-gros  fruit, 
et  du  fruit  lui-même. 

—  Encycl.  Les  pamplemousses ,  appelées 
aussi  pampelmousesy  pumpeltnouses  y  pompo- 
léons,  etc.,  occupent  le  premier  rang  dans  le 
vaste  et  beau  groupe  des  orangers,  par  les 
dimensions  du  végétal,  de  la  fleuret  du  fruit. 
Ce  sont  des  arbres  de  taille  moyenne,  à  ra- 
meaux gros,  glabres,  obtus,  inerraes,  rare- 
ment épineux;  à  jeunes  pousses  souvent  pu- 
bescentes  ;  à  feuilles  très-grandes,  épaisses, 
portées  sur  des  pétioles  largement  ailés.  Les 
tleurs,  quelquefois  réunies  en  grappes,  sont 
très-grandes,  blanches,  à  quatre  pétales  épais. 
Les  fruits  sont  aussi  très-gros,  arrondis  ou 
piriformes,  à  épicarpe  (écorce)  lisse  et  d'une 
couleur  jaune  pâle;  les  vésicules  qui  con- 
tiennent l'huile  essentielle  sont  tantôt  planes, 
tantôt,  plus  ou  moins  convexes;  la  chair  (mé- 
socarpe), qui  dépasse  ordinairement  l'épais- 
seur du  doigt,  est  spongieuse,  blanche,  et 
prend  souvent  une  teinte  rose  au  contact  de 
l'air;  la  pulpe  est  verdâire,  épaisse,  spon- 
gieuse, un  peu  aqueuse,  d'une  saveur  légè- 
rement douce.  En  général,  la  pulpe  est  d'au- 
tant plus  sucrée  que  les  vésicules  d'huile  es- 
sentielle de  l'écorce  sont  plus  convexes, 
relation  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  espè- 
ces du  genre  citrus. 

L.e  groupe  des  pamplemousses  n'ayant  pas 
toujours  été  bien  détini,  les  auteurs  ont  sou- 
vent confondu  les  variétés;  aussi  a-t-on  porté 
des  jugements  très-divers  sur  la  saveur  des 
fruits.  Leur  qualité  doit  varier  d'ailleurs  sui- 
vant le  mode  de  culture,  le  sol  et  surtout  le 
climat.  Valmont  de  Bomare  dit,  dans  un  pas- 
sage, qu'à  Surinam  la  pulpe  est  un  peu  ai- 
grelette, avec  un  véritable  goût  de  raisin; 
plus  loin,  il  la  trouve  excellente  et  compare 
sa  saveur  à  celle  de  la  fraise.  D'après 
M.  A.  Griraaud,  les  pamplemousses  de  l'Ile  de 
la  Réunion  ont  une  tsaveur  agréable,  qui  rap- 
pelle celle  des  groseilles  les  plus  douces  ;  cette 
observation  doit  sans  doute  aussi  s'appliquer 
aux  pamplemousses  de  l'île  de  France  ou  Mau- 
rice, que  Bernardin  de  Saint- Pierre  a  ren- 
dues célèbres  dans  Paul  et  Virginie.  D'au- 
tres ont  trouvé  celte  saveur  plus  ou  moins 
sucrée,  mais  légèrement  amère;  cette  parti- 
cularité s'observe,  ce  qui  ne  doit  pas  surpren- 
dre, dans  des  fruits  venus  en  serre  sous  le 
climiit  de  Paris.  Le  jus  passe  pour  être  très- 
rafraîchissant,  et,  à  Siam,  ou  en  fait  une 
grande  consommation.  L'amertume  est  bien 
marquée  dans  la  chair  du  mesocarpe,  et  sur- 
tout dans  l'écorce.  Sous  ce  rapport,  certaines 
variétés  de  pamplemousses  pourraient  peut- 
être  remplacer  avec  avantage  nos  oranges 
ordinaires  dans  la  médecine  et  la  parfume- 
rie. 

Le  pompoléon  est  une  des  variétés  les  plus 
remarquables  de  ce  groupe;  il  a  dos  feuilles 
ovales-oblongues,  aiguôs,  quelquefois  oblu- 
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?--:;  et  émarghiées,  épaisses;  aes  fleurs  en 
^■laj'pe,  graniles,  à  quatre  ou  cinq  pétâtes 
bluiios,  marqués  de  points  verts  à  l'extérieur; 
le  fruit  est  très-gros,  arrondi  ou  piriforme, 
déprimé  à  la  base  et  au  sommet;  son  volume 
\M\vdM  susceptible  de  varier,  suivant  les  lo- 
calités, depuis  celui  d'une  très-grosse  poire 
jusqu'à  la  dimension  de  la  tête  d'un  homme: 
un  voyageur  assure  même  qu'à  Surinam  il 
atteint  jusqu'à  0"i,32  de  diamètre  ;  son  éeorce 
est  épaisse,  lisse,  d'un  jaune  pâle,  et  porte 
des  vésicules  d'huile  essentielle  assez  forte- 
ment convexes. 

Cet  arbre  se  trouve  en  Cochinchme,  aux 
Moluques,  etc.,  où  il  se  pUiît  surtout  dans  les 
terrains  ombragés,  voisins  des  sources  d'eaux 
vives.  Il  n'est  pas  rare  aux  îles  Maurice  et 
de  la  Réunion  et  dans  les  îles  voisines;  mais 
Bon  fruit  n'y  acquiert  ni  la  grosseur  ni  la  qua- 
lité qu'il  possède  dans  des  régions  plus  chau- 
des. Assez  commun  à  Surinam,  il  se  trouve 
aussi  à  Cayenne,  où  il  a  été  importé  du  Bré- 
sil. On  l'a  introduit  dans  les  pépinières  d'Al- 
ger et  de  Mostaganera,  où  il  a  donné  de  beaux 
S  réduits.  M.  Becquerel  en  a  obtenu  aussi 
'assez  bons  résultats  dans  l'Orléanais  ;  mais 
il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que,  dans 
cette  dernière  localité,  comme  dans  toute 
l'Europe  centrale,  les  orangers  ne  passent 
pas  l'hiver  en  plein  air. 

Le  pompolëon  présente  plusieurs  sous-va- 
riétés dans  la  forme  des  feuilles,  le  volume 
et  la  saveur  du  fruit,  la  couleur  de  la  pulpe,  etc. 
On  le  cultive  comme  tous  les  autres  oran- 
gers. Il  se  reproduit  assez  bien  de  graines; 
mais  les  individus  venus  ainsi  sont  lents  à 
fleurir.  Il  est  donc  préférable  de  le  propager 
par  la  greffe  sur  citronnier  ou  mieux  sur  bi- 
garadier. Le  premier  de  ces  sujets  est  plus 
usité;  le  second  donne  des  arbres  plus  vigou- 
reux et  vivant  plus  longtemps. _ 

Plusieurs  auteurs  ont  décrit  à  part  la;3rtm- 
plemousse,  le  pompoléon  et  le  chadec  ou  shad- 
dock;  mais  les  deux  premières  de  ces  varié- 
tés paraissent  n'en  taire  qu'une,  et  la  troi- 
sième s'en  distingue  peu;  on  l'appelle  encore 
pamplemousse  du  Levant.  On  trouve,  à  la  Ja- 
maïque, le  petit  chadec  et  la  pamplemoiisse 
des  Burbades  ou  pompoléon  à  grappes;  ce 
dernier,  d'après  Rumphius,  est  le  plus  grand 
de  tous  les  orangers  connus  et  celui  dont 
l'aspect  est  le  plus  agréable,  lorsqu'il  est 
chargé  de  fleurs  et  fruits;  il  fructifie  très- 
jeune  ,  a  des  fleurs  réunies  en  grappe  et 
n'est  presque  pas  épineux.  On  peut  encore 
ranger,  mais  avec  moins  de  certitude,  dans 
ce  groupe,  \a  pamplemousse  d'Amérique,  dont 
le  rruit  a  une  pulpe  acide  et  une  chair  d'un 
jaune  pâle,  et  le  citron  de  Combare  ou  à  la 
grecque;    ces  deux  variétés  sont  très -peu 


PAMPLIEGA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  27  kilom.  0.-S,-0.  de  Buryos,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Arlanzon  et  le  chemin  de  fer  d'I- 
run  à  Madrid.  Commerce  considérable  de  blé. 
C'est  une  très-ancienne  petite  ville,  où  exis- 
tait autrefois  un  monastère  de  bénédictins 
dans  lequel  le  roi  goth  Wamba  vécut  retiré 
pendant  sept  ans.  Pampliega  est  bâtie  en 
umphiihéàire,  à  l'extrémité  d'une  ligne  de 
:nontagues  et  au-dessus  d'une  vaste  plaine. 

PAMPLONA,  ville  d'Espagne.  V.  Pampe- 

LUNU. 

PAMPLONA ,  ville  de  la  Nouvelle- Grenade , 
capitale  de  l'Etat  de  Santander  et  ch.-l. 
d'une  des  quatre  provinces  qui  le  composent  ; 
sur  le  rio  Pamplona  ,  affluent  de  la  Zulia  ,  à 
160  kilom.  N.-E.  de  Bogota  ,  dans  la  belle 
plaine  de  Spiritu-Santo,  au  milieu  des  Andes  ; 
9,000  hab.  Elle  est  assez  l'égulièrement  bâtie, 
a  plusieurs  places  publiques  et  un  grand  nom- 
bre de  couvents  et  d'églises.  Fondée  par  Ur- 
sua  en  1549.  Mines  d'or  et  de  cuivre  aux  en- 
virons. Il  La  province  de  ce  nom  est  bornée 
par  le  département  de  Cundinamarca,  la  pro- 
vince de  Socorro,  le  département  de  Magda- 
lena  et  la  république  de  Venezuela;  environ 
700,000  hab.  Cett';  contrée  est  traversée  dans 
tous  les  sens  par  des  raniitioations  de  la  chaîne 
des  Andes.  Les  principales  productions  du  sol 
sont  :  le  maïs,  le  cacao,  la  canne  à  sucre  ,  le 
coton ,  les  légumes  et  le  tabac.  I/éducation 
du  bétail  et  l'exploitation  des  mines  d'or  et 
de  cuivre  que  recèlent  les  montagnes  consti- 
tuent les  principales  ressources  des  habitants. 
La  province  est  arrosée  par  un  cours  d'eau 
très -considérable  ,  le  (jalinazos  ,  affluent  du 
Magdalena  ,  qui  ouvre  un  important  débou- 
ché au  commerce. 

PAMPLONA  (Manoel-Ignucio-Martins  Cor- 
TE-RiiAL,  buron  de),  comte  de  Suberra,  géné- 
ral et  homme  d'Etat  portugais  ,  no  à  Angra 
(lie  de  Terceire)  en  1700 ,  murt  à  Elvas  en 
1832.  Il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes,  entra  au  service  de  la  Russie,  et  com- 
battit avec  distinction  contre  les  Turcs  en 
1788.  De  retour  en  Portujjal  ,  Pamplona  prit 
part  à  la  guerre  de  RousmUou,  devint  colonel 
en  1801  ,  puis  chef  d'état -major  général  en 
1808,  et  fit ,  en  1812,  la  campagne  de  Russie 
avec  le  deuxième  corps  de  l'armée  française. 
Resté  en  France  après  le  premier  retour  des 
Bourbons ,  il  accompagna  Louis  XVIII  à 
Qaud  et  fut  nommé  ,  après  les  Cent- Jours, 
gouverneur  militaire  des  départements  do  la 
Côte -d'Or  et  de  Loir-et-Cher.  Pamplona  re- 
tourna en  Portugal  en  1821.  Elu  député  aux 
cortès,  il  devint  successivement  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Jean,  conseiller  d'Etat, 
ministre  do  la  guerre  (1821  et  l$23},  président 


PAN 

du  conseil  des  ministres  et  ambassadeur  en 
Espagne  (1825-1827).  En  1828.  il  fut  arrêté  et 
jeté  dans  une  prison,  où  il  mourut. 

PAMPLUNE,  ville  d'Espagne.  V.  Pampe- 

LUNK. 

PAMPRE  s.  m.  (pan-pre  —  lat.  pampinus, 
même  sens).  Branche,  cep  de  vigne  avei:  ses 
feuilles  :  Des  pampres  verts.  On  représente 
Bacckus  couroîiné  de  pamprk. 


Lei 


est  s 


Ta  jeunesse  sera  flétrie 
Avant  l'herbe  de  la  prairie, 
Avant  le  j'ampre  du  coteau. 

MiLLEVOYE. 

PAMPRE,  ÉE  adj.  (pan-pré— rad.;îani/)re). 
Blas.  Se  dit  d'une  grappe  de  raisin  accompa- 
gnée d'un  émail  particulier  :  Arlot  de  Fnigie  : 
D'azur^  à  trois  étoiles  rangées  en  fasce^  accom- 
pagnées en  chef  d'un  croissant  du  même^  et^  en 
pointe,  d'une  grappe  de  raisin,  aussi  d'argent  y 
PAMPRÉE  de  si'iople. 

PAMPROUX,  bourg  des  Deux-Sèvres,  cant. 
de  La  Mothe-Saint-Iiéraye,  arrond.  et  à  22  ki- 
lom. N.-E.  de  Melle;  pop.  aggl.,  1,264  hab.— 
pop.  tôt.,  2,436  hab.  L'église  est  surmontée 
d'un  clocher  byzantin  assez  remarquable.  Le 
Pamproiix  est  formé  dans  cette  commune  par 
une  magnifique  fontaine  qui  jaillit  dans  une 
cave.  Aux  environs  du  bourg  se  trouve  la 
Roche -Ruflin,  caverne  renfermant  un  lac 
souterrain  et  d'où  sort,  après  de  fortes  pluies, 
un  torrent  impétueux. 

PAMGNE1,  rivière  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Virginie.  Elle  se  forme  sur  la  limite  des  comtés 
de  Caroline  et  de  Hanover  par  la  réunion  de 
l'Anna  méridionale  et  de  l'Anna  septentrio- 
nale, coule  au  S.-E.,  et,  à  Delaware,  se  jette 
dans  le  Mattapony,  par  la  rive  droite  ,  pour 
former  l'York,  après  un  cours  de  150  kilom. 

PAMVA-BERINDA,  lexicographe  moldave  , 
mort  à  Kiev  en  1632.  Il  se  fit  moine  et  rem- 
plit d'éminentes  fonctions  ecclésiastiques.  On 
a  de  lui  un  Dictionnaire  raisonné  slavo -russe, 
avec  addition  de  mots  hébreux  ,  latins  ,  etc. 
(Kiev,  1627,  in-40). 

PAN,  PANT  ou  PANTO,  préfixe  qui  signifie 
Tout,  et  qui  vient  du  grec  pas  (neutre  pan)  , 
pantos,  même  sens. 

PAN  s.  m.  (pan  —  du  lat.  pannus ,  étoffe  , 
panus ,  til  de  la  trame  ,  le  même  que  le  grec 
pé  II  os ,  pêne ,  pên  ion  ,  gothique  fana,  étofl'e  , 
drap,  ancien  allemand  fano  ,  drap  ,  drapeau, 
ancien  slave  pâto  ,  polonais  pêto  ,  etc.,  lien  , 
entrave  ,  etc.  ;  ancien  slave  poniava  ,  linge  , 
epona,  voile,  etc.  Comparez  l  irlandais  pûî*(/e, 
corde,  painteir,  lacet,  lacs.  A  ces  rapproche- 
chements,  Pictet  ajoute  encore  l'albanais  peii, 
corde,  et  surtout  le  persan  panam,  tilde  soie. 
Comparez  le  kourde  ben,  fil).  Partie  unie  et 
consitlérable  d'un  vêtement  ou  d'une  pièce 
d'étoffe  :  Un  pan  de  manteau,  de  robe,  de  ta- 
pisserie. Un  ambassadeur  rotnain  portait  la 
guerre  et  la  paix  dans  un  pan  de  sa  toge. 

—  Par  ext.  Surface  ou  côté,  dans  un  ou- 
vrage quelconque  qui  oflfre  plusieurs  faces  : 
Un  pan  de  7nur.  Une  tour  à  pans.  Un  salon  à 
huit  pans.  Une  table  à  six  pans. 

—  Chasse.  Filet  dont  on  entoure  un  bois 
pour  enfermer  le  gibier  qu'on  veut  chasser. 

Il  Pan  de  rets.  Filet  employé  pour  le  gros  gi- 


—  Constr.  Pan  coupé,  Angle  abattu  ou  rem- 
pli, et  remplacé  par  un  pan  ou  surface  plane  : 
Le  grand  salon  carré  du  Louvre  est  à  pans 
coupés.  Il  Long  pan.  Long  côté  dans  une  con- 
struction rectangulaire.  Il  Pan  de  cojnble,  Cha- 
cune des  pentes  d'un  toit  qui  en  a  plusieurs. 
Il  Pan  de  bois,  Mur  construit  en  lattes  :  Fa- 
çade en  pan  de  bots. 

—  Techn.  Partie  plane  du  canon  d'une 
arme  à  feu.  Il  Evidement  pratiqué  sur  cha- 
cune des  faces  d'une  lame  de  sabre  ou  d'é- 
pée. 

—  Encycl.  Constr.  Pan  de  bois.  Dans  tes 
grandes  villes  comme  Paris,  le  bois  remplace 
souvent  les  autres  matériaux  pour  les  façades 
de  maison  sur  les  cours,  pour  les  petites  ai- 
les de  peu  d'importance  et  surtout  pour  les 
murs  do  refend.  Les  pn»5  de  bois  extérieurs 
se  composent  en  général  de  sablières,  longues 
nièces  de  bois  occupant  toute  la  largeur  de 
la  façade  ,  et  disposées  par  paires  à  chaque 
étage,  l'une  en  dessous,  l'autre  en  dessus  des 
solives;  de  poteaux,  pièces  verticales  assem- 
blées à  tenons  dans  les  sablières;  de  guettes 
et  décharges ,  pièces  obliques  assemblées  de 
même  dans  les  sablières  ,  et  servant  tant  à 
diviser  ou  déplacer  l'effort  exercé  par  celles- 
ci,  <iu'à  relier  entre  eux  les  poteaux.  Quel- 
quefois, pour  donner  plus  de  solidité  aux  tru- 
meaux d  encoignure,  on  remplace  les  sim{)Ies 
guettes  ou  décharges  par  des  croix  de  Saint- 
André,  formées  par  des  pièces  qui  s'assem- 
blent à  mi-bois,  au  point  où  elles  se  rencon- 
trent, et  à  tenons  en  about  dans  les  sablières. 

Les  pans  de  bois ,  en  raison  de  leur  peu 
d'épaisseur  et  de  leur  faible  poids,  présen- 
t<>nt  peu  de  stabilité  par  eux-mêmes,  et  ce 
n'est  qu'on  les  reliant  aux  murs  mitoyens , 
aux  p(i?t$de  bois  transversaux  et  aux  plan- 
chers, à  l'aide  de  tenons  ou  harjions  en  fer, 
qu'on  peut  leur  donner  une  stabilité  conve- 
nable. Un  pan  de  bois,  bourde  plein  et  ravalé 
sur  les  deux  faces  ,  ayant  une  épaisseur  de 
oro,216,  n'a  qu'une  stabilité  égale  au  septième 
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de  celle  d'un  mur  de  face  en  moellons  ou  en 
briques,  qui  aurait  0i°,43  d'épaisseur. 

Dans  les  contrées  où  le  bois  est  très-abon- 
dant, comme  en  Russie,  les  pans  de  bois  sont 
formés  de  pi''ces  jointives  horizontales  qui 
s'assemblent  à  mi -bois  dans  celles  qui  com- 
posent les  pans  perpendiculaires.  Dans  nos 
contrées  ,  où  le  bois  est  d'un  prix  très-élevé, 
on  dispose  ces  constructions  en  laissant  en- 
tre les  pièces  des  vides  à  peu  près  é,:^aux  aux 
pleins,  que  l'on  remplit  avec  de  la  maçonne- 
rie de  petits  moellons,  de  briques,  et  le  plus 
souvent  de  plâtras;  ce  remplissage  s'appelle 
un  hourdls.  Pour  des  constructions  de  peu 
d'importance,  les  vides  sont  laissés  beaucoup 
plus  tarauds  que  les  pleins.  Lorsque  les  pans 
de  bois  doivent  rester  apparentes ,  la  maçon- 
nerie de  remplissage  est  proprement  pare- 
mentée  et  crépie  jusqu'à  l'affleurement  du 
bois,  dont  les  faces  et  les  arêtes  ont  été  dres- 
sées avant  l'assemblage.  Quelquefois  on  re- 
couvre la  charpente  et  la  maçonnerie  d'un 
enduit  sur  lequel  on  trace  des  profils  de  mou- 
lures ou  des  refends  qui  donnent  à  la  con- 
struction l'apparence  d'un  ouvrage  entière- 
ment élevé  en  pierre.  Cette  dernière  méthode 
paraît  être  inférieure  à  la  précédente,  parce 
que  les  bois,  renfermés  de  toutes  paris  dans 
un  enduit  de  plâtre  ou  de  mortier,  sont  sujets 
à  pourrir  plus  vite  que  lorsqu'ils  sont  laissés 
à  l'air,  surtout  si  l'on  a  soin,  dans  ce  dernier 
cas,  de  les  recouvrir  de  peinture  hydrofuge. 
Le  revêtement  extérieur  se  fait  encore  pur 
un  crépi  sur  lattes  ou  par  des  planches.  Dans 
le  premier  cas,  les  lattes  sont  clouées  contre 
les  pièces  de  la  charpente  et  on  y  apclique  le 
crépi,  que  l'on  peut  faire  ainsi  des  deux  côtés 
du  pan.  Dans  la  seconde  méthode  ,  les  plan- 
ches peuvent  être  assemblées  dans  des  rai- 
nures ou  des  feuillures  pratiquées  dans  les 
montants  ,  ou  clouées  contre  les  pièces  de  la 
charpente,  en  les  assemblant  soit  à  plat-joint, 
soit  à  rainures  et  à  languettes.  Elles  sont 
quelquefois  placées  verticalement,  et  d'autres 
fois  horizontalement;  dans  ce  dernier  cas  , 
elles  sont  généralement  posées  en  recouvre- 
ment l'une  sur  l'autre.  Souvent  ce  revête- 
ment est  double  et  existe  à  l'intérieur  du  bâ- 
timent; on  peut  alors  laisser  l'intervalle  vide 
ou  le  remplir  avec  de  la  terre  pilonnée  ,  du 
sable,  de  la  mousse ,  des  feuilles  sèches  ou 
d'autres  substances. 

Les  prt7î5  de  bois  intérieurs,  qui  font  fonc- 
tion de  murs  de  refend,  sont  composés,  comme 
les  précédents ,  de  pièces  de  charpente  s'as- 
semblaiit  à  tenons  et  à  mortaises.  On  les  fait 
ordinairement  plus  fournis  en  bois;  mais  on 
diminue  leur  épaisseur,  afin  de  ménager  l'es- 
pace. Quant  aux  pans  de  bois  pour  cloisons  , 
ce  sont  de  simples  montants  très -espacés  et 
reliés  par  des  traverses  horizontales;  les  vi- 
des sont  hourdés  et  ravales  eu  plâtre  ou  rem- 
plis avec  des  carreaux  de  plâtre  pleins  ou 
creux. 

Les  pans  de  bois  se  montent  d'aplomb  à 
l'intérieur;  mais,  à  l'extérieur,  on  leur  donne 
un  fruit  de  quelques  millimètres  par  étage  , 
ce  qui  diminue  l'équarrissage  des  pièces  des 
pariies  supérieures.  Afin  de  garantir  ces  con- 
structions de  l'humidité,  on  les  établit  sur  des 
soubassements  en  moellon  ou  en  pierre  de 
taille,  s'élevaut  au  moins  à  om^go  au-dessus 
du  sol. 

PAN  s.  m.  (pan  —  nom  mythol.).  Philos. 
Le  grand  Pan,  Nom  donné  à'  la  nature  par 
certains  panthéistes. 

—  Fam.  ^»an(i/'a»i, Personnage  tout-puis- 
sant ou  incomparablement  supérieur  rZ-eyrdud 
Pan,c'e}>t  le  grand  Uourdaloue.  {M^e  de  Sév.) 

PAN  s.  m.  (pan  —  abrév.  d'cmpa'i).  Mélrol, 
Ancienne  mesure  de  longueur  qui  était  en 
usage  dans  le  Midi ,  et  qui  valait  environ 
Oni,24. 

PAN  interj.  (pan  —  onomat.).  On  se  sert 
de  ce  mot  pour  exprimer  un  bruit  soudain,  et 
particulièrement  celui  qu'on  fait  en  frappant 
un  coup  :  il  empoigne  un  marteau  ,  et  pan  ! 
PAN  l  voilà  un  corbeau  crucifié;  il  a  beau  faire 
couaJ  coua!  (Alex.  Dum.)  u  On  s'en  sert  aussi 
pour  exprimer  une  action  soudame  :  Qu'il  est 
agréable  d'être  peintre  et  chasseur!  On  aper- 
çoit un  pluvier  dont  on  veut  retracer  les  cou- 
leurs;  panI  voilà  un  modèle.  (Scnbe.) 

PAN  (grotte  de),  célèbre  grotte  de  la  Grèce, 
sur  le  revers  de  1  Hymette,  à  3  kilom.  de  Va- 
sari.  A  l'intérieur,  qu'un  pan  de  rocher  par- 
tage en  deux  chambres  disiinctes,  où  pen- 
dent des  stalactites,  ou  remarque  :  un  autel 
dédié  à  Apollon;  un  autre  au  grand  Tout 
(Pan),  une  statue  mutilée  de  Cerès  ou  *dâ 
Cybele;  une  tête  da  lion  et  une  inscription 
qui  apprend  au  visiteur  que  cette  groiie  a  été 
consacrée  aux  nymphes  par  un  certain  Ar- 
chidamus  de  Pheres.  La  sculpture  rapuelle  , 
parla  rudesse  de  son  style,  la  métope  de  Se- 
linoute  et  les  lions  de  Mycèues. 

PAN,  divinité  des  anciens,  qui  eut  des  au- 
tels non-seulement  CD  Qrèceet  à  Rome,mais 
aussi  en  Egypte.  Pan  était  le  dieu  des  ber- 
gers, de  la  chasse  et  de  la  pèche,  autrement 
dit  le  dieu  champêtre  par  excellence.  Tel  est 
du  moins  la  tradition  la  plus  accréditée  sur 
son  compte.  A  l'origine.  Pan  était  associé  à 
Bacchus;  le  nom  de  Soldai  d«  BmccIih»  lui  est 
expressément  donné.  Au  moins  Dionysus  ne 
pouvait  se  passer  do  ses  services,  et  Nonnus 
le  donne  comme  faisant  partie  de  l'expêdllion 
de  l'Inde  ;  ce  fut  lui  qui  sauva  1  armée  par  son 
cri  sauvage,  répété  et  multiplié  par  les  échos 
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des  bois  et  des  rochers.  De  là,  comme  on  sait, 
les  secrètes  terreurs  qui,  sans  cause  connue, 
mettent  en  d-^route  les  armées  et  s'appellent 
encore  aujourd'hui  paniques.  Le  mythe  de 
Pan  est  fort  ancien  ,  k  en  juger  par  les  épi- 
thètes  données  à  ce  dieu  dans  l'hymne  homé- 
rique qui  lui  est  adressé.  Pan  est  venu  de 
l'Orient  ;  les  légendes  astronomiques,  dans 
lesquelles  nous  allons  le  voir  jou'-r  un  rôle 
important,  en  sont  une  preuve  suffisante. 

Que  nous  dit  la  Fable?  Pan  fut  élevé  avec 
Jupiier  sur  le  mont  Ida.  Il  assista  son  frère 
de  laii  dans  la  guerre  contre  les  Titans,  qu'il 
mit  en  fuite  ,  soit  par  le  bruit  des  conques 
dont  il  se  servait  en  guise  de  trompettes  ,  soit 
par  la  terreur  panique  qu'il  jeta  au  miliea 
d'eux.  Jupiter,  en  récompense  de  ses  servi- 
ces, le  mit  au  nombre  des  astres,  parmi  les- 
quels il  brille  sous  le  nom  de  Capricorne. 
Apollodore  et  Hygin  rapportent  une  tradition 
analogue.  Le  Pan  des  Grecs  et  le  Pan  des 
Egyptiens  est  donc  une  constellation  ,  mais 
le  Pan  des  Egyptiens  est  le  plus  ancien  des 
deux  ;  les  Grecs  ont  reçu  le  leur  des  Egyp- 
tiens. Min  ou  ,  comme  ait  Hérodote  ,  Meudès 
a  enfanté  Pan. 

Qu'était-ce  que  ce  Min  ou  Pan  égyptien  ? 
•  Le  mythe  tout  entier  de  ce  dieu-bouc  gra- 
vite en  quelque  sorte,  dit  Creuïer,  autour  de 
deux  constellations,  le  Capricorne  dans  la 
sphèremeridionaleet  le  Cocher  dans  la  sphère 
septentrionale.  Par  là  s'explique  de  ia  ma- 
nière la  plus  naturelle  sa  double  alliance 
avec  Jupiter-Amraon  et  avec  Osiris-Bacchus. 
C'est  le  soleil  qui  sert  de  lien  commun  à  tous 
ces  dieux,  et  Pan  n'était  autre  que  le  soleil. 
Les  trois  dieux  solaires  ,  Ammon  ,  Osiris  et 
Pan  ,  se  réunissent  dans  les  signes  printa- 
niers  du  Bélier,  du  Taureau  et  du  Cocher... 
Ainsi,  les  Egyptiens  voyaient  dans  leur  Men- 
dès-es-Moun  ou  leur  Pan  le  principe  actif  et 
fécondant  de  la  nature,  qui  se  révèle  à  l'é- 
quinoxe  du  printemps,  c'est-à-dire  à  l'époque 
de  l'année  où  le  soleil ,  le  grand  Démiurge  , 
l'âme  du  monde  éternellement  agissante  ,  se 
trouvait  réuni  dans  le  signe  du  Taureau  avec 
la  constellation  de  la  Chèvre  et  des  Che- 
vreaux ,  qui  viennent  immédiatement  après 
lui.  Alors  se  renouvelle  le  feu  Viviâant  du 
ciel,  alors  il  s'unit  à  la  terre  pour  la  fécon- 
der... Cette  conception  fondamentale  rend 
compte  de  la  doub.e  fonction  de  Pan  ,  opé- 
rant sur  la  terre  et  dominant  aux  cieux.  Au- 
dessus  de  la  sphère  de  la  lune  il  est  le  prin- 
cipe de  tout  mouvement;  de  lui  procède  le 
cours  de  toutes  les  planètes;  en  lui  l'harmo- 
nie des  sept  sphères  a  son  centre.  Au-des- 
sous de  la  lune,  il  est  le  fécoudateur  qui  d'en 
haut  verse  aux  forêts  l'humidité  vivifiante  et 
donne  aux  animaux  leur  nourriture.* 

Tel  était  le  mythe  de  Pan  chez  les  Egyp- 
tiens. Pan ,  on  le  voit ,  justifiait  son  nom  par 
son  rôle.  C'était  le  grand  Tout.  U  était  le 
principe  de  toutes  choses.  Aussi  ses  fêtes  se 
celéliraient-elles  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. On  le  représentait  sous  la  forme  d  un 
bouc  :  ses  cornes  représentaient  les  rayons 
du  soleil;  son  teint  vif  et  animé  ,  l'éclat  des 
cieux;  l'étoile  qu'il  portait  sur  l'estomac  ,  le 
firmament;  enfin  ses  jambes  et  ses  pieds  hé- 
rissés de  poils,  la  partie  inférieure  de  l'uni- 
vers, la  terre,  les  bois  et  les  plantes.  La  na- 
ture entière  est  exprimée  dans  ce  mythe. 

Passons  d'Egypte  en  Grèce ,  et  voyons 
comment  le  m,Mhe  de  Pan  s'y  est  introduit 
et  ce  qu'il  y  est  devenu.  Un  jour,  raconte 
Hérodote ,  un  héraut  athénien  nommé  Phi- 
dippides,  revenant  de  âparie ,  où  il  avait  été 
envoyé ,  rapporta  que  Pan  lui  était  apparu 
près  du  mont  Partbéuion,  l'avait  appelé  a 
haute  voix  et  lui  avait  ordonne  de  demander 
aux  Athéniens  pourquoi  ils  ne  lui  rendaient 
aucun  culte  ,  à  lui  qui  était  rempli  pour  eux 
de  bienveillance.  Les  Athéniens  ue  ârent 
point  de  difficulté  :  ils  étaient  trop  bien  ap- 
pris pour  marchander  un  temple  a  un  dieu, 
^ur  In  foi  de  Phidippides ,  ils  bâtirent  une 
chapelle  à  Pau  au  •  dessus  de  la  ciUidelle  ,  et 
célébrèrent  en  son  honneur  des  sacrifices  an- 
nuels et  une  course  aux  ûumbeaux. 

Mais  si  Pau  ne  fut  honore  à  .\ihêne5  que 
fort  tard  (après  la  bataille  de  M;.raihon) ,  U 
était  déjà  uepuis  longtemps  naturalise  en 
Grèce.  Hérodote  raconte  une  Ifgeii Je  qui  fait 
de  Pan  le  fils  d'Hernies  et  de  Pei.eio[>e.  Quel- 
ques auteurs  malins  disent  même  que  Pau  fut 
le  fruit  des  amours  de  Peneloi>c  av«c  tous  les 
princes  qui  aspiraient  à  sa  maui  pendant  l'ab- 
sence d'Ulysse,  et  que  c'est  p:tr  cette  raison 
q^u'il  fui  nomme  Pan  {pai7,  tout).  L'explica- 
tion est  plutôt  plaisunte  que  solide.  Ku  tout 
cas  ,  ou  voit  U  métamorphose  que  subit  Pan 
en  passant  d'Egypte  chex  tes  Grecs.  Là -bas 
c'était  un  des  grands  dieux  :  ici  ce  n  est  pas 
même  un  dieu,  c'est  à  peine  uu  héros,  peut- 
être  un  bâtard.  Quelle  décadence  1  Mais  ces 
traditions  &ont  asses  récentes  :  elles  nous  sont 
rapportées  p.ar  Lucien,  le  Voltaire  de  l'anti- 
quité. Les  anciens  inyinographes  sont  moins 
sceptiques  à  l'endroit  de  ia  ui\  mite  de  Pan. 
Homère  le  fait  naine  d'Henuos  et  de  Dryope^ 
une  nymphe;  Kpimemde  et  Apollodore  lui 
donnent  pour  père  le  lualire  des  dieux,  Jupi- 
ter lui-même.  Le  voil.i  rehabiiitcl 

Les  légendes  abondent  sur  les  exploits  de 
Pan.  Il  était  ué  avec  des  cornes  sur  la  tête, 
uu  nei  plat ,  des  cuisses  ,  ues  jambes  et  des 
pieds  de  chèvre.  Voilà  bien  l'imag.n.ttion  des 
Grecs, qui  précise  tout  etdeterininejusqu  aux 
moindres  détails  de  costume  et  de  physiono- 
m.e.  On  le  douna  à  élever  à  :Siuoe ,  nymphe 
d'Arcadie ,  qui  ne  l'eut  pas  plutôt  vu ,  qu'ell» 
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fut  saisie  de  frayeur  et  prit  la  fuite.  Alors 
son  père  l'enveloppa  dans  une  peau  de  bèie 
et  l'emporta  au  ci«U  ou  sa  figure  fut  pour  les 
dieux  un  sujet  de  phiisautene.  Sa  laideur  ne 
l'empêcha  pas  d'obtenir  les  faveurs  de  Diane, 
sous  la  forme  d'un  jeune  bouc.  Il  fut  nimé 
aussi  d'une  n\rophe  des  montaijnes  appelée 
Echo,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Lynx,  il  plut 
également  k  Ompbale,  reine  de  Lydie.  Nous 
nen  unirions  pas  si  nous  voulions  suivre  Pan 
dans  toutes  ses  bonnes  fortunes.  Les  anciens 
le  représentaient  sous  la  îîgure  d|un  bouc  ; 
ce  n'était  pas  seulement  parce  qu'il  était  barbu 
comme  cet  animal  ^  on  lui  en  attribuait  uussi 
la  lascivclé  ,  et,  dans  les  images  que  l'esprit 
crédule  des  pâtres  en  concevuit,  il  s'offrait 
avec  des  caraoïères  physiques  qui  dénotaient 
son  penchant.  Pan  est  le  dieu  lascif  par  ex- 
cellence. A  ce  titre,  il  est  le  chef  des  Satyres 
et  des  Faunes.  Il  faisait  sa  principale  ré-,i- 
dence  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes 
d'Arcadie.  Il  fut,  dit -on,  l'inventeur  de  la 
flûte  a  sept  tuyaux  et  la  nomma  syrinx  ,  en 
l'honneur  d'une  nymphe  de  ce  nom,  qui  fut 
changée  en  roseau  au  moment  où  il  voulut 
lui  faire  Violence. 

M.  E.  Gerhard  a  cru  reconnaître  dans  le 
Pan  ar.-adien  une  divinité  pélasgique  de  la 
nature,  un  esprit  de  la  terre  analogue  au  dé- 
mon que  l'on  adorait  k  Sosipolis  sous  la  fi- 
gure d'un  serpent.  On  ne  saurait  supposer 
aux  premiers  habitants  de  la  Grèce  une  idée 
si  généralisée  de  la  puissance  divine.  Il  ne 
faut  pas  trop  vouloir  expliquer  les  fables.  Ce 
sont  des  contes  le  plus  souvent,  et  rien  déplus. 

Pan  était  particulièrement  honoré  en  Ar- 
cadie  et  rendait  des  oracles  sur  le  mont  Ly- 
cée. Ses  fêles,  appelées  lycéennes  en  Grèce, 
furent  transportées  en  Italie  par  Eviuidre 
sous  le  nom  de  iupercales.  V.  ces  mots. 

Les  auteurs  anciens  ont  souvent  parlé  de 
Pan,  de  ses  courses  nocturnes  à  travers  les 
bois  et  de  ses  aventures  galantes.  Ovide  sur- 
tout nous  a  raconte  les  hauts  faits  de  ce  dieu 
gaillard.  (V.  Fastes^  I,  396  ;  II,  277  ;  Alétamor- 
p/(05e5,J,  689;  Virgile,  Géorgiques ,  !»!''; 
EnéidCj  Vill,  343;  Juvénal,  Satires^  II,  U2  ; 
Silius  Italicus,  chant  Xill,  v.  327  ;  Pausauias, 
VIII,  c.  xxx;  ApoUodore,  I,  c.  iv.) 

Plusieurs  bas-reliefs  antiques  nous  mon- 
trent le  dieu  Pan  tel  que  les  anciens  se  le 
représentaient.  Consulter,  à  ce  sujet,  Millin, 
Galerie  mythologique ^ei  surtout  Monifaucon, 
{'Antiquité  expliquée. 

Mais  ce  qui  est  resté  surtout  célèbre  ,  c'est 
cette  locution  :  Le  grand  Pan  est  mort ,  qui 
signifie  à  proprement  dire  :  le  monde  ancien 
n'existe  plus,  il  est  menacé  par  l'éciosion  d'un 
monde  nouveau.  Plularque  est  le  premier  qui 
ait  révélé  ce  mythe.  li  rapporte  que,  sous  le 
règne  de  Tibère,  quelques  années  après  l'ap- 
parition du  cbribtiauistne,  un  certain  piloie, 
nommé  Thamas,  qui  naviguait  dans  la  Médi- 
terranée, entendit  ces  mots  retentir  au  mi- 
lieu de  la  nuit  :  Le  grand  Pan  est  mortJ  puis 
de  tous  côtés  s'élevèrent  des  plaintes  et  des 
gémissements,  comme  si  la  nature  entière  se 
fut  désolée  et  mise  en  deuil. 

Rabelais  raconte  ainsi  cette  circonstance 
merveilleuse  ;  *  Epithersès,  père  de  Emilian, 
rhéteur,  naviguant  de  Grèce  en  Italie  dedans 
une  nauf  chargée  de  divers  marchandises  et 
plusieurs  voyugiers ,  sus  le  soir  cessant  le 
vent  auprès  des  isles  Eschinades  ,  lesquelles 
sont  entre  lu  Morée  et  Tunis,  feut  leur  nauf 
portée  près  de  Paxès.  Etant  là  abourdée,  au- 
cuns des  voyagiersdormans,  autres  veiglans, 
autres  beuvans  et  souppans,  feut  de  l'isle  de 
PajLès  ouye  une  voix  de  quelqu'ungqui  haul- 
tement  appelloit  Thamoun  ;  auquel  cry  tous 
feurent  espouvantez.  Cestuy  Thamous  estoit 
leur  pilote,  nutif  d'Egypte,  mais  non  congneu 
de  nom  ,  fors  à  quelques-ungs  des  voyagiers. 
Feut  s-uondement  ouye  cette  voix  ,  laquelle 
appelloit  Tliamoun  en  cris  horriticques.  Per- 
sonne ne  tespondant,  mais  tous  restans  en 
silence  et  trépidation  ,  en  tierce  fois  ceste 
VOIX  feut  ot.ye,  plus  terrible  que  devant. 
Dont  advint  que  Thamous  respoiidit:  Je  suis 
icy,  que  me  demandes -tu,  que  veulx-tu  que 
je  lace?  Lors  feut  icelle  voix  plus  huuiie- 
meut  ouye,  lui  dibunt  et  comin:indant,  quand 
il  serait  en  Palodes,  publier  et  dire  que  Pan, 
le  grand  dieu,  estoit  mort. 

•  Ceste  parole  entendue,  disoit  Epithersès, 
tous  les  nauchiers  et  voyagiers  s'estre  esba- 
his  et  grandement  eïfrayez  :  et  entre  eulx 
dclib<;ran:i  quel  seroit  meilleur,  ou  taire  ou 

Çublier  ce  que  avoit  esté  commandé  ,  dict 
hamous  son  udvis  estre,  advenent  que  lors 
ilz  eussent  vent  en  pouppe,  passer  oulire 
sans  mot  dire  ,  adventMit  qu'il  t'eut  culine  en 
mer,  signifier  ce  qu'ils  avoyent  ouy.  Quand 
donc  feurent  près  Pulodes,  advint  qu'ilz  n'eu- 
rent ne  vent  ne  courant.  Adoncques  Thamous 
montant  en  prore  ,  et  en  terre  projeclant  sa 
vue,  dict,  ainsi  qu'il  lui  estait  commandé,  que 
Pan  le  grand  estoit  mort.  11  n'avoit  encores 
achevé  ce  dernier  mol,  quand  ieurent  enten- 
duz  grandz  soupira,  grandes  lamentations  et 
effroys  en  terre  ,  ni-n  d'une  personne  seule  , 
maips  de  phuieurs  ensemble. 

•  Ceste  nouvelle ,  parce  que  plusieurs 
av(>y<;nt  esté  presens  ,  feut  bientôt  divulguée 
en  Homme.  Et  envoya  Tibère  César,  lors 
Qm|*ereur  de  Komine  ,  quérir  cestuy  Tha- 
moun. Et  après  l'avoir  entendu  parler,  ad- 
jouta  foi  k  ses  paroles.  Et  se  guémentant  es 
gens  doctes,  qui  pour  lors  estoienien  sa  cour 
et  en  Romme  ,  et  en  bon  nombre  ,  qui  estoit 
cestuy  Pan  ,  trouva  par  leur  rapport  qu'il 
avoit  esté  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope. 
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Ainsi  auparavant  l'avoient  escrîpt  Hérodote 
et  Cicéron  ,  au  tiers  livre  de  la  Nature  des 
dieux.  » 

Dans  l'application,  ces  mots  :  Le  grand  Pan 
est  mort!  caractérisent  la  chute  d'institutions 
qui  avaient  été  jusque-la  fortes  et  puissantes. 
Les  allusions,  on  le  comprend,  n'ont  lieu  que 
dans  le  style  élevé. 

■  La  société  touche  à  sa  fin.  Pan,  le  grand 
dieu ,  est  mort  ;  que  les  ombres  des  héros 
se  lamentent,  et  que  les  enfers  en  frémis- 
sent. Pan  est  mort;  la  société  tombe  en  dis- 
solution. Le  riche  se  clôt  dans  son  égoïsme, 
et  cache  à  la  clarté  du  jour  le  fruit  de  sa  cor- 
ruption; le  serviteur  improbe  et  lâche  con- 
spire contre  le  maître;  l'homme  de  loi,  dou- 
tant de  la  justice  ,  n'en  comprend  plus  les 
maximes;  le  prêtre  n'opère  plus  de  conver- 
sions, il  se  fait  séducteur;  le  prince  a  pris 
pour  sceptre  la  clef  d'or  ;  et  le  peuple ,  l'âme 
désespérée,  l'intelligence  assombrie  ,  médite 
et  se  tait.  Pan  est  mor(;  la  société  est  arrivée 
au  bas.  • 

PROUDHON. 

»  Voilà  la  fable  prise  en  flagrant  délit  de 
prophétie  vers  la  fin  du  xii^  siècle,  au  moment 
même  où  retentissait  au  milieu  des  gémisse- 
ments et  des  plaintes  ce  cri  poussé  par  une 
voix  inconnue  et  qui  glaça  les  païens  d'épou- 
vante :  Le  grand  Pan  est  mort.'  • 

Ed.  Texier. 

Pon.  Iconogr.  Philostrate  nous  a  donné  la 
description  suivante  d'un  tableau  dont  Pan  est 
le  personnage  principal  :  «  Les  nymphes  se 
plaij:nent  que  Pan  danse  de  mauvaise  grâce 
et  qu'il  ne  fait  que  trépigner,  sans  observer  au- 
cune mesure,  sautillant  et  bondissant  comme 
un  bouc.  Elles  voudraient  bien  lui  enseigner 
à  former  ses  pas  d'une  manière  plus  élégante, 
mais  il  ne  leur  prête  point  l'oreille  et  cher- 
che plutôt  à  les  tenter,  en  leur  montrant  à 
découvert  sa  poitrine  velue.  Au  moment  où 
le  soleil  est  le  plus  élevé  sur  l'horizon  ,  les 
nymphes,  qui  ont  appris  que  Pan,  fatigué  de 
la  chasse,  s'est  laisse  aller  au  sommeil,  vien- 
nent l'assaillir.  Il  a  coutume  de  dormir  pai- 
siblement ,  et  son  nez  ,  moins  refrogné  pen- 
dant le  repos,  ne  laisse  point  apercevoir  de 
courroux.  Mais  il  est  aujourd'hui  dans  une 
grande  colère,  parce  que  les  nymphes  se  sont 
jetées  sur  lui  :  le  voilà  déjà  les  mains  atta- 
chées derrière  le  dos  ,  et  il  craint  qu'elles  ne 
veuillent  aussi  lui  lier  les  jambes.  Sa  barbe, 
dont  il  faisait  tant  de  cas ,  vient  de  tomber 
sous  leurs  ciseaux.  Echo  le  méprisera;  elle 
ne  daignera  plus  même  lui  parler.  Les  nymphes 
témoignent,  par  un  sourire  malin,  la  joie  que 
leur  cause  cette  victoire...  »  Un  curieux  ta- 
bleau de  Teniers  le  Vieux  ,  daté  de  1638,  et 
qui  appartient  au  musée  du  Belvédère,  re- 
présente Pan  dansant  avec  une  nymphe ,  en 
présence  d'autres  nymphes  et  de  satyres;  la 
composition  et  les  figures  n'ont  d'ailleurs  nen 
d'antique. 

Le  musée  de  Florence  possède  un  groupe 
de  marbre  antique  qui  représente  Pan  ensei- 
gnant au  jeune  Olympe  à  Jouer  de  la  flûte.  Le 
musée  de  Dresde  possède  un  tableau  de  Jules 
Romain  sur  le  même  sujet,  qui  a  été  traité 
par  plusieurs  autres  artistes,  notamment  par 
B.  Castiglione,  dans  une  eau -forte.  Plus  ré- 
cemment, M.  "rhéodore  Hébert  a  exposé,  au 
Salon  de  1859,  un  groupe  de  marbre  intitulé  : 
Pan  instruisant  un  jeune  faune.  Marc-Antoine 
a  gravé,  d'après  Raphaél,  une  jolie  composi- 
tion connue  sous  le  titre  :  le  Satyre  et  l'en- 
fant j  et  qui  représente  un  pe^it  satyre  tenant 
de  la  main  droite  une  grappe  de  raisin,  et,  de 
la  main  gauche  ,  cherchant  à  introduire  un 
grain  dans  la  bouche  de  Pan.  Le  dieu  cham- 
pêtre est  assis  à  terre,  au  pied  d'un  arbre;  il 
pose  une  de  ses  mains  sur  l'épaule  de  l'en- 
fant, et  de  l'autre  il  porte  un  vase,  sans  doute 
rempli  de  vin.  t  On  reconnaît  tout  de  suite  , 
dans  cette  figure  aux  pieds  de  chèvre,  au  nez 
épaté  ,  avec  des  cornes  au  front ,  le  plaisant 
bouffon  du  cycle  de  Bacchus,  dit  M.  Gruyer. 
Uieii  de  plus  fin  ,  rien  de  plus  spirituel  que 
cette  réminiscence  qui  semble  empruntée  aux 
petits  bronzes  antiques  les  plus  précieux. 
(Juaiit  au  jeune  satyre  ,  il  appartient  à  cette 
nombreuse  famille  d'enfants  potelés  et  vigou- 
reux dont  le  caractère  se  révélait  d'une  ma- 
nière précoce  par  une  malice  immodérée.  » 
M:)rio  Kartaro  a  gravé,  d'après  l'antique, 
Pan  portant  sur  ses  épaules  le  petit  Bacchus, 
Augustin  Carrache  a  peint  pour  le  palais 
Magnani,  à  Rome,  Pan  terrassé  par  l'Amour. 
Cette  coinpo.-iition  ,  qui  est  la  mise  en  action 
du  proveiue  latin  Omnia  vincit  amor,  et  que 
l'artiste  a  répétée  dans  une  eau -forte  datée 
de  1599,  a  été  reproduite  par  Sisto  Badaloc- 
chi  et  par  KlaminioTorre.  J.  Audran  a  gravé, 
d'après  A.  Coypel,  une  planche  intitulée;  Pan^ 
élèoe  de  l'Amour. 

Un  sujet  qui  a  été  fréquemment  traité  est 
celui  de  Pan  poursuivant  Syrinx.  Il  a  été  peint 
plusieurs  fois  par  Rubens  ,  notamment  dans 
un  tableau  qui  fuit  partie  de  la  collection 
royale  d'Angleterre,  et  dans  un  autre  qui  a 
figuré  à  la  vente  de  la  galerie  de  Pomiiiers- 
feUlen  ;  le  paysage  et  les  ucce;4soir<'s  de  ce 
dernier  ouvrage  ont  été  attribues  à  Breughel 
de  Velours.  On  a  sur  ce  sujet  une  gra- 
vure de  Th.  Van  Kessel,  d'après  Rubens. 
Nous  citerons  encore  :  un  tableau  de  Paul 
Bril,  qui  est  au  Louvre  et  qui  a  été  gravé 
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par  Desaulx  dans  le  Musée  français;  un  ta- 
bleau de  Pierre  Mera,  au  musée  de  Florence; 
un  tableau  de  C.  Poelenburg,  oui  a  été  gravé 
par  l'abbé  de  l.anglade  ;  un  tableau  de  J.  de 
Heuscb,  daté  de  1700  et  qui  a  fait  partie  de 
la  galerie  Fesch  ;  un  tableau  de  Nicolas  Loir 
(musée  de  Dijon)  ;  une  eau- forte  d'Herman 
Swanewelt  ;  des  gravures  par  Isaac  Beckett, 
Picart  (d'après  Poussin),  Jean  Hanssart 
(d'iiprès  J.  Courtin,  dans  le  Cabinet  de  Cro- 
zat)  y  B.-L.  Henriquez  (d'après  J.-B.-Fr,  de 
Troy),  Bernard  Baron  (d'après  Nicolas  Ber- 
lin)^ Martenasie  (d'après  F.  Boucher),  Lucas 
Kiiian  (d'après  Jos.  Heintz),  etc.  Deux  petites 
terres  cuites  de  F.  PoUet,  représentant  Pan 
et  Syr/ijx,  ont  été  payées  130  livres  à  la  vente 
du  peintre  Boucher  en  1771. 

Une  statue  de  Pan  ,  par  Houzeau  ,  décore 
l'un  des  avant-corps  du  château  de  Versail- 
les ;  une  autre,  ex*;cutée  en  marbre  blanc  par 
le  Lorrain,  ornait  autrefois  la  rampe  de  la  cas- 
cade du  château  de  Marly.  Mazière  a  sculpté 
pour  le  parc  de  Versailles  un  terme  de  marbre 
blanc  représentant  Pan  vêtu  d'une  peau  de 
panthère,  avec  un  filet  dans  une  main  et  un  bâ- 
ton rustique  dans  l'autre.  Un  sculpteur  con- 
temporain, M.  Fremiet,  a  exposé  au  Salon  de 
1864,  puis  en  1867,  un  groupe  représentant  le 
Jeune  Pan  jouant  avec  des  ours,  acquis  depuis 
pour  le  musée  du  Luxembourg.  Jordaens  a 
peint  :  Pan  jouant  de  la  flàte  (i-'^ravé  par 
Jean  Le  Blond)  ;  C.  Maratte  :  Pun  trompé 
par  Diane  (gravé  par  G. -G.  Frezza);  Annibal 
Carrache  :  Pan  offrant  à  Diane  les  prémices 
de  la  laine  de  ses  troupeaux,  fresque  du  pa- 
lais Farnèse.  Ce  dernier  sujet  a  été  traité 
aussi  par  Lanfranc  dans  un  tableau  qui  est 
au  Louvre. 

Des  Fêtes  du  dieu  Pan  ont  été  représentées 
par  Ben.  Castiglione  (tableau  du  palais  Pal- 
îavicini,  k  Gènes,  et  estampe  datée  de  164S), 
par  A.  W'atteau  (gravé  par  Michel  Aubert), 
par  J.-V.  Bertin  (musée  de  Rennes),  par 
J.-B.-M.  Pierre  (gravé  par  Lempereur),  par 
Claude  Gillot  (estampe) ,  par  Filippo  Lauri 
(tableau  du  Louvre),  Vallin  (collection  Bu- 
rat),  etc.  Uu  tableau  de  Poussin,  Sylvains 
adorant  Pan,  a  fait  partie  de  la  collection  du 
duc  de  Brunswick. 

PANABASB  S.  f.  (pa-na-ba-ze  —  du  gr.  pas. 
pan,  tout,  et  du  postfixe  ôom;  allus.  au  grand 
nombre  des  b:ises).  Miner.  Sulfure  de  cuivre, 
d'antimoine,  de  fer,  d'arsenic,  de  zinc  et  d'ar- 
gent, appelé  aussi  cuivre  gris. 

—  Eocycl.  La  panabase  est  une  substance 
métalloïde,  d'un  gris  d'acier,  cristallisant  en 
tétraèdres  réguliers,  d'une  densité  qui  varie 
de  4,3  à  5,1  ;  à  cassure  raboteuse  et  bril- 
lante ,  à  poussière  noire  un  peu  rougeâtre  ; 
elle  est  idioelectrique  par  le  frottement.  Elle 
fond  au  chalumeau,  avec  dégagement  de  va- 
peur d'antimoine  ,  et  souvent  d'arsenic ,  se 
boursoufie  et  donne  un  bouton  métallique 
composé  de  cuivre  et  de  fer.  Sa  formule  chi- 
mique est  assez  compliquée.  C'est  un  sulfure 
d'antimoine  et  de  cuivre,  avec  du  fer,  du 
zinc,  de  l'argent ,  quelquefois  de  l'arsenic. 
Elle  est  attaquée  par  l'acide  azotique  ,  et  sa 
solution  précipite  en  bleu  par  le  cyanofer^ 
rure  de  potassium.  On  la  trouve ,  cristiilllsée 
ou  en  masses  amorphes  ,  dans  les  Pyrénées 
occidentales,  à  Sainte-Marie-aux-Mines  (Vos- 
ges), dans  le  Cornwall  et  le  Devonshire  (An- 
gleterre) ,  à  Freyberg  (Saxe)  ,  etc.  On  l'ex- 
ploite le  plus  souvent  pour  eu  retirer  le  cui- 
vre. 

PANABAT  s.  m.  (pa-na-ba).  Métrol.  Mon- 
naie persane,  qui  vaut  environ  0  fr.  60. 

PANAGEAC  s.  m.  (pa-na-so).  Pyrotechn. 
Lame  de  bois  mince  ou  feuille  de  carton  que 
l'on  adapte  à  une  cartouche  de  fusée  volante, 
pour  tenir  lieu  de  baguette. 

PANACÉE  S.  f.  (pa-na-sé  —  du  grec  pana- 
keia,  qui  signifie  proprement  remède  à  tous 
les  maux  ;  de  pan,  tout,  et  de  akos,  remède).  Re- 
mède à  tous  les  maux  :  L'alchimie,  chimérique 
sans  doute  en  ses  rêoes  de  transmutation  et  de 
PANACÉE,  fut  pourtant  singulièrement  féconde 
en  faits  positifs.  (E.  Littre.) 

—  Fig.  Remède  universel  pour  tous  les 
maux  d'un  ordre  moral  ou  tous  les  maux 
d'une  même  catégorie  :  //  n'y  a  point  de  pa- 
nacée universelle  pour  le  chagrin.  (Chateaub.) 
Faire  des  wers,  c'est  une  panacêb  contre  les 
déboires  de  la  vie.  (Viennet.)  Les  révolutions 
sont  des  crises  violentes  qui  ont  les  causes  les 
plus  diverses;  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  pa- 
nacée qui  pût  tes  prévenir.  (Ed.  Laboulnye.) 

—  Pharm.  Préparation  qui  a  certaines  pro- 
priétés générales,  ti  Panacée  mercurielle,  Pro- 
lochlorure  de  mercure  sublimé  à  plusieurs 
reprises.  Il  Panacée  anglaise,  Mélange  de  car- 
bonate de  mitgnésie  et  de  carbonate  calcaire. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  branche-ursine. 
Il  Panacée  antarctique,  Nom  que  l'on  a  donné 

quelquefois  au  tabac,  il  Panacée  du  laboureur^ 
Nom  vulgaire  de  l'épiairo  des  marais.  Il  Pu' 
nacée  des  fièvres  quartes,  Asaret. 

—  Encycl.  Mat.  méd.  Chercher  une  pana^ 
cée,  c'est  méconnaître  la  variété  des  causes 
qui  produisent  les  maladies,  des  formes  qu'elles 
revêtent,  des  organes  qu'elles  affectant.  Et 
pourtant,  maigre  les  progrès  de  La  science  et 
de  la  raison  publique,  le  désir  de  guérir  est 
si  universel,  la  confiance  aux  remèdes  si  na- 
turelle, qu'il  existe  encore  de  nos  jours  des 
panacées,  non-seulement  acceptées  par  le  pu- 
blic, mais  même  recommandées  par  des  mé- 
decins, quelquefois  it^nuranis  ou  charlatans, 
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mais  d'autres  fois  instruits  et  de  bonne  foi. 
Pour  le  vénérable  Raspail,  dont  personne  oe 
peut  contester  ni  la  science  ni  l'honnêteté,  le 
camphre  est  une  vraie  panacée  qu'il  emploie 
dans  toutes  les  affections.  Il  existe  tel  autre 
médecin,  moins  connu,  pour  qui  le  remède 
universel  est  le  carbonate  de  soude  adminis- 
tré en  petits  paquets.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  on  a  vu  les  purgatifs  Leroy  infester 
toute  la  France  et  produire  les  plus  tristes 
résultats  sans  perdre  de  leur  vogue, 

L'éconogiie  animale  est  composée  de  tissus, 
d'organes  et  d'appareils  qui  présentent  des 
propriétés  différentes  et  des  modes  divers 
d'action  et  de  sensibilité.  Lorsque  leur  en- 
semble fonctionne  dans  un  rbytnme  harmo- 
nique, on  dit  qu'il  y  a  santé;  et,  dans  le  cas 
contraire,  le  dérangement  de  ces  appareils 
ou  de  ces  fonctions  constitue  la  maladie.  On 
agit  sur  l'organe  et,  sympathiquement,  sur 
tout  l'organisme,  à  l'état  sain  ou  à  l'état  ma- 
lade, en  changeant  le  mode  d'action  d'un  ou 
de  plusieurs  organes;  l'action  générale  dé- 
pend de  la  force  et  de  la  durée  de  l'action 
locale.  «  Il  résulte  de  ces  données  premières 
et,  je  crois,  irrécusables,  dit  Nacquart,  que 
Je  corps  vivant  :  lo  ne  reçoit  d'abord  que  par- 
tiellement l'action  la  plus  vive;  go  que,  en 
vertu  du  mode  propre  de  sensibilité  de  chaque 
portion  de  ce  corps,  l'action  primitive  subit 
des  modifications  en  frappant  successivement 
les  organes,  suivant  les  rapports  différents 
de  sensibilité  de  chacun  des  appareils  entre 
eux.  Si  les  choses  se  passent  ainsi  dans  l'état 
de  santé,  qui  est  en  quelque  sorte  l'unité  de 
la  vie,  que  sera-ce  lorsque  nous  essayerons 
de  suivre  im  excitant  quelconque  dans  ses 
progrès,  au  milieu  de  l'économie  affectée  de 
maladie?  Alors,  les  variétés  de  sensibilité  se 
multiplieront  tellement,  que  l'idée  d'un  en- 
semble, d'un  accord  universel,  semblera  prête 
à  nous  échapper,  pour  ne  plus  laisser  voir 
que  des  individus,  soît  de  tissus,  soit  d'or- 
ganes, soit  d'appareils.  Et  aussi,  les  atteintes 
que  pourra  ressentir  l'organisme,  quoiqu'en 
apparence  susceptibles  d  être  groupées,  s'iso- 
leront en  individus  de  maladies.  Dès  lors,  qui 
osera  prétendre  que,  dans  ce  dédale  de  sen- 
sibilités diverses,'  un  même  agent  produira 
partout  et  dans  tous  les  cas  une  action  uni- 
que? Et  c'est  cependant  sur  cette  base  seule 
que  peut  être  fondée  l'idée  d'un  remède  uni- 
versel. ■  Le  vrai  médecin,  éclairé  par  la  phy- 
siologie et  l'anatomie  pathologique,  connais- 
sant la  valeur  des  médicaments  et  les  lésions 
des  organes  malades,  est  donc  obligé  de  re- 
courir à  des  moyens  divers  et  complexes 
pour  produire  le  rétablissement  des  fonctions 
normales,  et  Dieu  sait  s'il  lui  arrive  souvent 
de  ne  pas  découvrir  ou  de  manquer  la  véri- 
table voie  !  Pour  arriver  à  la  découverte  d'un 
remède  universel ,  il  faudrait  trouver  un 
moyen  propre  à  agir  sur  l'organisme,  quelles 
que  soient  les  parties  primitivement  ou  con- 
sécutivement affectées,  quel  que  soit  le  mode 
de  lésion,  soit  organique,  soit  de  sensibilité 
seulement;  et  il  niudrait  encore  que  ce  re- 
mède, dans  son  mode  d'action,  variât  k  cha- 
que instant  selon  les  cas;  qu'il  fût  tantôt  cal- 
mant, tantôt  excitant,  tantôt  tonique,  tantôt 
débilitant,  etc.,  etc.  La  recher  ;he  d'un  pareil 
médicament  est  tellement  ridicule,  qu'on  ne 
saurait  comprendre  comment  un  homme  in- 
struit et  sensé  peut  s'y  arrêter  un  seul  in- 
stant. 

PANACÉE,  une  des  filles  d'EscuIape  etd'E- 
pion«".  Elle  présidait  à  la  guérison  de  toutes 
sortes  de  maladies  et  était  honorée  comme 
une  déesse.  On  lui  rendait  un  culte  à  Oropus, 
avec  trois  autres  divinités  médic;Ues. 

PANACH^A  ou  PANACHAIS,  surnom  de 
C'ères  et  de  Minerve,  sous  la  protection  des- 
quelles était  placée  la  ligue  achéenne. 

PANACHE  S.  m.  (pa-na-che  —  du  l&t.penna, 
plume,  qui  est  pour  peina;  d'un  radical  p?/, 
qui  est  la  racine  sanscrite  pat,  voler,  d'où 
pitira,  aile,  et  une  foule  de  noms  de  l'oiseau, 
tels  quepafu/,  patama,  patosa,  patrin^pitsatt 
patanga,  pntangama^  patravàha ,  etc.,  etc. 
Cette  racine  pat  se  retrouve  dans  le  grecpô- 
tomai,  ptèmiy  voler,  d'où  potè,  ptêma^  vol, 
pteron,  ptilon,  aile,  peteinon,  volatile).  As- 
semblage de  plumes  ou  de  matière  en  brins 
flottants,  qui  se  porte  le  plus  souvent  comme 
ornement  de  tête  :  Un  casque  surmonté  d'un 
panache.  Des  chevaux  dont  la  tête  est  ornée 
d'un  PANACUE.  Je  ne  connais  pas  de  nation 
plus  amoureuse  au  fond  des  panachks  et  des 
oripeaux  que  ta  nation  françai:>e.  (Toussenel.) 
Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempôte, 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête. 

VOLTAULB. 

—  Par  anal.  Groupe,  bouquet  de  fleurs,  de 
feuilles  ou  de  tous  autres  objets  dont  l'ensem- 
ble affecte  la  forme  d'un  panache  :  Les  pana- 
ches des  roseaux.  Souvent  les  panaches  rou- 
ges des  coquelicots  ne  laissent  plus  apercevoir 
les  épis.  (H.  Berthoud.)  Les  tiges  de  maïs  sor^ 
tent  de  terre  en  fusées  et  leurs  fortes  feuilles 
chiffonnées  retombent  en  PANACUiiS.  (H.  Taine.) 

Je  te  revois  sous  le  dais  de  verdure 
Que  formeot  les  lilas  aux  jiana(hcs  fleuris. 

B^4tANGBa. 

Il  Objet  ondoyant  comme  un  panache  :  Un 
PANACHB  de  vapeur.  Une  locomotive  passe  dans 
le  lointain  avec  son  râle  et  son  long  panacbs 
de  fumée.  (Th.  Oaut.) 

—  Fam.  Molière  l'a  drt  pour  Cornes  ou 
Bois: 
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D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hétûs  !  voilù  vraiment  un  bon  venez-y  voir. 
Molière. 

—  Archit.  Surface  triangulaire  particulière 
aux  pendentifs,  il  Plumes  d'autruche  qui  tai- 
saieut  partie  du  chapiteau  de  l'ordre  fran- 
çais. 

—  Turf.  Faire  panache.  Se  dit  d'un  jockey 
qui  tombe  en  passant  par-dessus  la  tête  de 
sou  cheval. 

—  Jeux.  Au  -wiiist,  Action  de  jeter  son  jeu 
sur  la  tuble  quand  on  ne  croit  pas  pouvoir  en 
tirer  un  ieu  convtmaljle  :  Le  panache  est  un 
effet  de  dcsesp<ii}'  et  de  précipitation.  (Descha- 
p  elles.) 

—  Constr.  Chacune  des  assises  d'un  mur 
en  pisé. 

—  Techn.  Partie  d'une  lampe  d'église  qui 
est  disposée  en  dôme  et  placée  au-dessus  de 
la  flamme  :  Le  panache  porte  le  culot  par  le 
moyen  de  plusieurs  chaînes.  (Acad.)  Il  Partie 
d'une  chaudière  ou  d'une  marmite  qui  n'est 
pas  engagée  dans  la  maçonnerie,  il  Feuilles 
découpées  dans  une  platine.  Il  Nom  des  deux 
longues  lames  de  bois,  d"os  ou  d'autre  ma- 
tière qui  forment  l'extérieur  du  bois  d'un 
éventail  et  servent  à  iTotéger  la  feuille, 
quand  l'instrument  est  fermé.  On  les  appelle 

aussi  MAITRES   BRINS. 

—  Art.  culin.  Oreille  de  cochon  panée. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  petit  coléo- 
ptère  dont  la  larve  vit  dans  le  troue  des  ar- 
bres, notamment  des  saules. 

—  Annél.  Panache  de  mer^  Nom  vulgaire 
des  sabelles  et  des  umphitrites. 

—  Bot.  Panache  de  Perse,  Nom  vulgaire  de 
la  fritillaire  de  Perse.  Il  Panache  du  vent^'^om 
vulgaire  des  panicules  de  quelques  canna- 
nielles.  Il  Panache  rouge,  Nom  vulgaire  des 
fleurs  des  érythrines. 

—  Hortic.  Bande  ou  tache  d'une  couleur 
différente  qui  se  trouve  sur  les  feuilles  ou  les 
Ile'irs  dites  panachées  :  Une  tulipe  est  réputée 
belle  lorsque  sesPANACHiis  s'elendent  depuis  le 
limbe  jusqu'à  l'onglet.  (Dict.  d'hist.  nal.) 

—  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  feme.le 
du  paon. 

—  Encycl.  Homère  donne  un  panache  k 
Hector,  et  Pime  attribue  l'invention  de  cet 
ornement  aux  Cariens,  ce  qui  prouve  que  l'ha- 
bitude (J'en  porter  date  de  loin.  Les  Romains, 
après  avoir  longtemps  méprisé  le  panache^ 
finirent  par  l'adopter  pour  les  centurions  et 
les  tribuns  militaires.  Au  temps  de  Végèce, 
le  panache  des  hastaires  consistait  en  trois 
plumes.  On  nommait  cornicule  un  panache  de 
métal  que  l'on  donnait  en  récompense  des 
actions  d'éclai.  L'invasion  barbare  fit  dispa- 
raître le  panache ,  qui  reparut  au  moyen 
âge  sur  les  casques  des  chevaliers  et  "des 
hommes  de  gueire.  A  la  bataille  de  Bou- 
vines,  au  xiiie  siècle,  le  comte  de  Boulogne 
portait  un  casque  à.  panache  en  baleine.  Ce 
prince,  ayant  été  sur  le  point  d'être  fait  pri- 
sonnier au  siège  de  Gand,  et  a^ant  laissé  sur 
le  champ  de  bataille  son  casque,  fut  reconnu 
à  son  panache  de  baleine.  Les  templiers, 
malgré  les  statuts  de  leur  or  ire,  surmontè- 
rent de  panaches  leur  armet  ou  leur  heaume. 
L.a  touffe  de  plumes  fut  adoptée  par  les  An- 

flais  sous  le  règne  de  Henri  V,  un  peu  avant 
'être  connue  en  France.  Le  heaume  était 
accompagné  d'un  porte-panache  fixé  à  sa  par- 
tie postérieure  ou  &  gauche  du  timbre;  quel- 
queiois  le  panache  se  portait  au  sommet  du 
casque.  Son  usage,  en  France,  date  du  règne 
de  Charles  VU.  Lors  de  l'entrée  de  ce  roi  à 
Rouen,  les  casques  de  ses  guerriers  étaient 
garnis  de  panaches  et  de  lambrequins.  Au 
xve  siècle,  on  orna  aussi  les  chevaux  de  pa- 
naches. On  lit  dans  Montgonun-y,  contempo- 
rain de  Henri  IV  :  •  Un  capilaîne  en  entrant 
en  gard  ([jrenant  la  garde)  doit  porter  une 
arquebuse,  un  fourniment  et,  sur  la  tête,  un 
morion  avec  un  grand  panache.  »  A  Ivry,  le 
'  Béarnais  criait  à  ceux  qui  le  suivaient  :  «  Hal- 
liez-vous  à  mon  panache  blanc.  » 

Les  beaux  et  touffus  panaches  ne  datent, 
suivant  M.  Hey,  que  de  la  ûu  du  Xve  siècle; 
mais»  des  la  tin  du  xiv«  siècle,  des  touffes  de 
plumes  avaient  succédé  à  l'usage  des  cimiers 
dans  les  troupes  de  France.  Dans  les  armées 
modernes,  les  panaches  ont  été  généralement 
remplacés  par  les  plumets.  Les  tambours-ma- 
jors seuls  ont  conservé  cet  ornement  des  an- 
ciens temps.  Dans  les  modes  féminines,  le 
panache  a  cependant  survécu,  et  on  le  voit 
encore  s'épanouir  sur  bien  des  chapeaux  de 
femme,  sous  la  forme  d'une  plume  d'uutrucbo. 
liQS  panaches  servent  encore  d'ornementaux 
dais,  aux  lits,  aux  chevaux  qui  traînent  des 
voitures  mortuaires  ou  do  gala. 

—  AUus.  hiat.  Suites  mon  paiinclio  binno } 
TOUS  lo  ii-oiivcrvi  loHjoiir»  an  clioiuiu  (le 
l'houiiviir,  Mots  qui  tcniiuiont  la  harangue 
de  Hemi  IV  à  ses  soldats  avant  la  bataille 
d'Ivry. 

Tous  les  grands  généraux  ont  compris  la 
puissance  de  l'imagination  sur  les  esprits  les 
plus  incultes;  pour  enflammer  le  courage  de 
leurs  soldats,  les  guerriers  se  sont  souvent 
faits  orateurs,  et  ds  ont  su  trouver  de  ces 
mots  magiques  qui  vont  renuier  toutes  les  fi- 
bres du  cœur  et  qui  transforment  en  héros 
ceux  qui,  livrés  a  eux-mêmes,  n'éprouve- 
raient v)uo  des  sentiments  bas  et  vulgaires. 
Tite-Live,  Polybe  et  tous  les  historiens  de 
l'antiquité  sont  pleins  de  magnifiques  haran- 
gues, dont  quelques-unes  sont  peut-être  de 
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leur  composition,  mais  qu'ils  nous  donnent 
comme  a^'ant  été  prononcées  par  les  chefs 
d'année  les  plus  célèbres,  et  comme  ayant 
souvent  contribué  à  assurer  la  victoire  par 
l'enthousiasme  qu'elles  inspiraient  aux  sol- 
dats. Dans  les  temps  modernes,  tout  le  monde 
connaît  les  fameux  bulletins  de  la  grande  ar- 
mée. 

Plus  d'une  fois  Henri  IV,  ce  rot  vaillant  et 
gascon,  qui  cach:iit  une  profonde  habileté 
sous  des  formes  familières  et  presque  bour- 
geoises, usa  de  ce  moyen  pour  électriser  le 
courage  de  la  petite  armée  avec  laquelle  il 
parvint  à  conquérir  son  royaume.  Avant  de 
livrer  la  bataille  d'Ivry  contre  un  adversaire 
redoutable,  le  duc  de  Mayenne,  dont  l'année 
était  deux  fois  plus  forte  que  la  sienne,  on  vit 
Henri  s'élancer  tête  nue  en  avant  de  ses  trou- 
pes, et  adresser  à  Dieu  une  fervente  prière. 
Puis,  prenant  son  casque  ombragé  de  plumes 
blanches,  et  donnant  le  signal  du  combat  : 
n  Mes  compagnons,  s'écria-t-il,  vous  êtes 
P>ançais,  je  suis  votre  roi,  voilà  rennenil... 
Si  les  cornettes  (étendards)  vous  manquent, 
ralliez-vous  à  mon  panache  blanc;  vous  le  trou- 
verez toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
victoire!  »  11  paya  en  effet  de  sa  personne 
comme  un  simple  soldat;  mais  chaque  com- 
battant tint  à  honneur  de  se  montrer  digne 
d'un  chef  si  brave,  et  les  ligueurs,  taiUés  en 
pièces,  s'enfuirent  de  toutes  parts. 

«  Les  hôtels  sont  pleins  ;  les  cafés  sont 
pleins  ;  les  théâtres  sont  pleins;  les  fiacres 
sont  pleins;  ils  sont  même  très-élégamment 
habités;  hier  nous  avons  vu  passer  cinq  cha- 
peaux à  plumes  dans  le  même  fiacre.  O  pro- 
vince 1  tu  peux  aussi  t'écrier  avec  le  héros 
béarnais  :  oVous  me  reconnaîtrez  en  fiacre  à 
■  vion  panache  blanc!  ■» 

{Correspondance  parisienne.) 

«  Je  n'ai  qu'à  fermer  les  yeux  pour  revoir 
le  tableau  de  Henri  IV  jouant  avec  ses  en- 
fants. Au  premier  plan,  le  roi  gascon  mar- 
che à  quatre  pattes  et  se  retourne  dans  sa 
collerette  pour  sourire  à  l'héritier  du  trône. 
Louis  XHI,  à  cheval  sur  le  vainqueur  de  la 
Ligue,  agite  le  feutre  paternel  et  ce  panache 
blanc  qu'on  vit  toujours  au  chemin  de  l'hon- 
neur. » 

Edmond  About. 

«  Ainsi,  dit  la  duchesse,  vous  m'attribuez 
une  influence  souveraine,  et  vous  croyez  que 
nous  réussirons? — Eht  madame,  le  hasard 
lui-même  est  à  vos  ordres.  —  Cyrus  n'eût 
pas  mieux  dit  à  Maudane,  mais  je  vous  en 
préviens,  la  chasse  sera,  je  crois,  fertile  en 
incidents  de  toute  sorte. — Tant  mieux. — 
Vous  êtes  donc  prêt  à  les  affronter  tous?  — 
Je  suis  prêt,  répondit  Hector.  —  Eh  bien  l 
suivez  mon  panache  blanc:  vous  le  trouverez 
toujours  sur  le  chemin  du  bonheur.  »  Elle 
abaissa  les  rênes  et  son  cheval  franchit  le 
cercle  des  courtisans  en  quatre  bonds.  ■ 
Ambdbb  Acrard. 

PANACHÉ,  ÉE  adj.  (pa-na-ché).  Orné  d'un 
panache  :  Chevaux  panachés.  Casque  pana- 
ché. Cimier  panaché.  Chapeau  panaché,  il 
Ne  se  dit  guère  qu'en  terme  de  blason  ;  dans 
le  langage  ordinaire,  on  se  sert  plutôt  du  mot 

ËMPANACUÉ. 

—  Orné  ou  couvert  de  taches  colorées, 
d'une  couleur  ou  d'une  teinte  différente  de 
c.dlo  du  fond  :  Œillet  panacué.  Tulipe  pana- 
cHiiB.  Giroflée  panachée.  Laitue  panachék. 
Buis  PANACHÉ.  Il  Se  dit  surtout  en  horticul- 
ture. 

—  Fam.  Varié,  mélangé,  disparate  :  Un 
style  PANACHÉ.  Une  société  panachéiî. 

—  Art  culin.  Salade  panachée  ,  Salade  faite 
de  deux  ou  plusieurs  herbes.  Il  Glace  nnxa- 
chée,  Glace  do  différentes  couleurs  et  ae  di- 
vers parfums, 

—  Politiq.  Liste  panachée,  Nom  donné,  en 
Suisse,  à  des  listes  de  candidats  composées 
avec  des  noms  appartenant  à  divers  partis  et 
empruntées  h  diverses  limites. 

PANACHER  V.  a.  ou  tr.  (na-na-ché  —  rad. 
panache).  Orner  d'un  panache  :  Panacher  un 
casque. 

—  Varier,  mélanger  les  couleurs  de  :  // 
existe  des  tnoyens  pour  panacbur  les  fleurs. 

—  Fam.  Varier,  mélanger  :  L'homme  af- 
fecté d'enthousiasme  doit  assidûment  pana- 
cuiiu  de  sa  pres.cnce  ces  rassemblements.  {L, 
Ueynard.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  panaché,  se  mé- 
langer de  plusieurs  couleurs  :  Les  belles-de- 
nuit  PANAcuiiNT  aisément. 

Se  panacher  v.  pr.  S'orner  d'un  panache  : 
Les  fnnmcs  aiment  à  s'attifer,  à  se  pompon- 
ner, à  su  t^ANACIlLK. 

—  Devenir  panaché,  prendre  des  couleurs 
mélangées  :  Ces  asalèes  commencent  à  sk  pa- 

NACUUK. 

PANACHER  s.  m.  (pa-na-ohé  —  rad.  pana- 
che). Marchaml  de  plumes.  U  Vieux  mot, 

PANACHURE  S.  f.  (pa-ua-chu-re  —  rad. 
panacher).  Tache  colorée  sur  un  fond  de  cou- 
leur dilferento  :  ies  PANACHURKS  d'une  fleur, 
d'une  feuille,  d'un  fruit.  Cette  poule  a  de  bet- 
tes PANACiiVKbLS,  Il  Se  dit  surtout  eu  hurlicul- 
luro. 
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—  Encycl.  Les  végétaux  croissant  à  l'état 
sauvage  présentent  ordinairement  des  cou- 
leurs différentes  dans  leurs  divers  organes, 
mais  généralement  uniformes  pour  chacun  de 
ceux-ci  ;  les  panachures  y  sont  rares.  H  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  plantes  cultivées. 
Ici  il  arrive  souvent  que  les  fleurs,  les  feuil- 
les ou  même  les  écorces  sont  marquées  de 
lignes  ou  de  taches  plus  ou  moins  grandes  et 
diversement  colorées,  qui  coupent  la  couleur 
du  fond.  C'est  à  ce  phénomène  qu'on  adonné 
le  nom  de  panachure.  Au  point  de  vue  phy- 
siologique, la  panachure  est  une  véritable 
maladie,  due  à  une  altération  partielle,  lo- 
cale et  disséminée  de  la  chromule  ou  matière 
colorante.  Elle  disparaît  quelquefois  par  des 
soins  assidus  et  bien  entendus;  d'autres  fois 
elle  est  si  persistante  qu'elle  résiste  à  tous 
les  traitements  et  que,  dans  certains  végé- 
taux, peu  nombreux  à  la  vérité,  on  n'est  pas 
jusqu'à  ce  jour  arrivé  à  la  faire  disparaître. 
Elle  diminue  néanmoins  ou  s'effuce  peu  à  peu 
lorsqu'on  plante  les  végétaux  dans  un  sol 
plus  riche  ou  qu'on  les  déchausse  pour  renou- 
veler la  terre  qui  entoure  leurs  racines. 

Les  teintes  qui  viennent  s'îtjouter  à  la  cou- 
leur verte  normale  des  feuilles  sont  très-di- 
verses. •  Ces  colorations,  dit  le  Bon  jardi- 
nier, dépendent,  en  général,  de  trois  causes  : 
les  feuilles  jaunes  sont  souvent  chlorosées 
ou  étiolées,  par  défaut  de  chlorophylle,  ab- 
sence de  lumière  solaire,  etc.;  la  couleur 
rouge  ou  violacée  dépend  de  la  présence  d'un 
liquide  dans  le  tissu  utriculaire  epidermique; 
le  blanc  argenté  (chardon-marie)  est  lie  à  la 
présence  de  l'air  dans  le  tissu  sous-épider- 
niique.  H  en  est  k  peu  près  de  même  à  1  égard 
des  feuilles  de  la  fleur  (pétales)  ;  leur  colora- 
tien  tient  à  un  liquide  sécrété  sur  une  place 
déterminée  par  certaines  utricules.  Tout  le 
monde  peut  observer,  à  cet  égard,  l'élégance 
des  panachures  des  feuilles  de  l'amarante  tri- 
colore, du  cissus  discolor,  et  les  comparer 
aux  fleurs  des  tulipes,  etc.  ■ 

En  général,  les  plantes  k  feuillage  panaché 
sont  beaucoup  plus  délicates  et  plus  sujettes 
à  la  gelée  que  les  autres  individus  de  leur 
espèce.  Ces  plantes,  longtemps  dédaignées, 
sont  aujourd  hui  fort  rechercnées  en  horti- 
culture. Le  nombre  en  augmente  tous  les 
jours.  S'il  arrive  qu'un  sujet  cultivé  ou  seu- 
lement un  de  ses  rameaux  présente  quelques 
panachures  accidentelles,  on  s'empresse  de  le 
transplanter,  de  le  bouturer,  en  un  mot  de  le 
multiplier.  Le  plus  ordinairement  la  panachure 
finit  par  se  fixer,  si  d'ailleurs  on  maintient  la 
plante  dans  des  conditions  aussi  analogues 
que  possible  k  celles  où  ell^  vivait  quand 
l'uccident  s'est  produit.  Cette  culture  est  sou- 
vent fort  difficile;  d'un  côté,  les  plantes  pa- 
nachées sont  plus  faibles,  vivent  et  se  con- 
servent moins  longtemps,  et  exigent  par 
conséquent  plus  de  soins;  d'un  autre  cot*^, 
une  terre  trop  riche,  une  végétation  trop  vi- 
goureuse peuvent  faire  disparaître  les  pana- 
chures. 

Cette  maladie  est  souvent  héréditaire  ;  du 
moins  les  graines  provenant  des  plantes  qui 
en  sont  atteintes  produisent,  plus  fréquem- 
ment que  celles  des  autres,  des  sujets  k  feuil- 
les panachées.  Mais,  en  général,  les  végé- 
taux de  cette  catégorie  ne  se  multiplient 
guère,  suivant  leur  nature,  que  par  éclats, 
marcottes,  boutures  ou  greffes.  Ou  a  remar- 
qué que  les  espèces  ligneuses  sont  panachées 
surtout  dans  leur  jeune  âge  et  perdent  leurs 
panachures  en  vieillissant,  surtout  quand  elles 
sont  plantées  dans  un  terrain  gras  et  humide. 
Il  y  a  aussi  des  végétaux  à  tiges  ou  k  écor- 
ces panachées;  mais  ils  sont  plus  rares. 
Quant  aux  panachures  des  feuilles,  elles  sont 
diversement  disposées  sur  la  surface  de  ces 
organes;  elles  forment  une  bande  plus  ou 
moins  large  et  continue  sur  leurs  bords,  des 
lignes,  des  stries  ou  des  flammes  le  long  des 
nervures,  des  taches  circulaires,  ovales  ou  ir- 
régulières  entre  celles-ci  ;  on  dit  alors,  sui- 
vant les  cas,  que  les  feuilles  sont  bordées  ou 
marginées,  striées,  marbrées  ou  panachées. 

t  Les  arbres  et  arbustes  à  feuilles  pana- 
chées, dit  Bosc,  outre  leur  singularité  qui 
frappe  les  yeux  et  intéresse  les  promeneurs, 
peuvent  être  employés  dans  les  jardins  paysa- 
gers pour  faire  ressortir  la  couleur  verte  des 
autres  arbres.  Un  orme  k  petites  feuilles 
presque  entièrement  blanches  produit  parti- 
culièrement cet  effet.  Les  houx  panaches, 
surtout  celui  qui  l'est  de  rouge,  de  jauue  et 
de  blanc,  semblent  de  loin  présenter  des 
fleurs  au  mdteu  de  l'hiver.  U  u'esi  question 
que  de  savoir  les  placer  de  la  manière  la  plus 
avantageuse...  l'ouie  panachure  inlroiiuiio 
dans  une  espèce  est  donc  une  augmentation 
de  richesse  pour  l'agriculture,  un  embellisse- 
ment de  plus  pour  nos  jardins.  » 

Que  dirait  le  savuni  auteur  de  ces  lignes, 
s'il  pouvait  voir  aujourd'hui  la  vogue  des 
plantes  panachées  poussée  jusqu'à  l'aiigoue- 
mont,  s'il  pouvait  parcourir  toutes  les  ri- 
chesses que  nous  possédons  eu  ce  genre,  de- 
puis l'aristocraiiquc  érable  négundo  jusqu'aux 
modestes  choux  frisés?  Nous  ne  poavous 
songer  k  en  doimer  ici  l'énumeraiion,  même 
abrégée;  ajoutons  seulement  que,  si  les  ar- 
bres et  les  arbrt!»seaux  k  feuilles  panachées 
jouent  un  grand  l'oie  dans  les  bosquets,  les 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  du 
même  groupe  ne  sont  pas  moins  intéressan- 
tes; on  en  fait  des  boi\lures,  des  corbeilles, 
des  plates*  bandes,  des  ma^^ifs,  qui,  lor>que 
les  couleurs  sont  bien  groupées,  pro.lui:»ent 
uu  effet  comparable  et  souvent  même  supê- 
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rieur  à  celui  qu'on  obtient  de  plantes  fleuries. 
On  trouve,  d'ailleurs,  aujourd'hui  des  pana- 
chures dans  toutes  les  grandes  catégories  de 
végétaux,  arbres  k  feuilles  caduques  ou  per- 
sistantes, conifères,  espèces  de  serre  chaude, 
tempérée  ou  froide,  plantes  grasses,  bulbeu- 
ses, grimpantes  ou  aquatiques,  végétaux  rus- 
tiques de  plein  air,  et  jusque  dan'>  les  hum- 
bles graminées  ou  dans  les  herbes  les  plus 
vulgaires  de  nos  champs.  On  peut  même  dire 
qu'il  n'est  pas  une  seule  espèce  végétale  non 
susceptible  d'entrer  un  jour  dans  ce  groupe. 

Nous  avons  dit  que  la  panachure  étant  une 
véritable  maladie,  les  plantes  qui  en  sont  at- 
teintes dans  leurs  feuilles  sont  plus  faibles, 
plus  délicates;  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
de  même  pour  les  fleurs;  par  exemple,  une 
tulipe  des  plus  panachées  est  souvent  plus 
grosse  et  végète  plus  vigoureusement  qu  une 
variété  unicolore.  On  a  remarqué  que  les 
fleurs  rouges  étaient  plus  que  les  autres  su- 
jettes k  la  panachure;  il  suffit  de  citer  sous 
ce  rapport  la  tulipe,  l'œillet,  la  renoncule, 
l'anémone,  le  muflier,  la  rose  tréioière,  etc.  La 
plupart  des  fleurs  provenant  de  semis  ne  sont 
pas  toujours  panachées  dès  leur  premier  âge  ; 
il  faut  attendre  souvent  plusieurs  années  Idix 
k  douze  ans  pour  les  tulipes)  avant  que  la  pa- 
nachure se  montre.  Du  reste,  la  nature  de 
la  plante,  le  sol,  le  climat,  le  mode  de  cul- 
ture, etc.,  avancent  ou  retardent  plus  ou 
moins  cette  époque.  En  général,  les  années 
sèches  et  chaudes  sont  les  plus  favorables  à 
\si  panachure.  Il  arrive  parfois  que  la  paiia- 
chure  disparaît,  soit  pour  toujours,  ioit  seu- 
lement pour  revenir  au  bout  d'une  ou  plu- 
sieurs années.  Les  panachures  des  fleurs  sont 
d'autant  plus  estimées  et  recherchées  qu'elles 
tranchent  davantage  sur  le  fond  ;  mais  cette 
perfection  ne  s'acquiert  le  plus  souvent  qu'a- 
près plusieurs  générations.  Les  fleurs  pana- 
chées donnent  plus  abondamment  que  les 
autres  des  graines  aptes  a  produire  des  fleurs 
du  même  genre;  c'est  donc  sur  el.es  qu'on 
doit  hxer  son  choix  pour  les  semis,  soit  qu'on 
désire  obtenir  de  nouvelles  variétés,  soit  qu'on 
veuille  seulement  conserver,  fixer  ou  per- 
fectionner les  anciennes. 

La  panachure  se  montre  quelquefois  aussi 
sur  les  fruits;  celle  des  pêches,  des  poires, 
des  pommes,  etc.,  est  due  surtout  à  i'in- 
fl  lence  ue  la  lunjiere  solaire  ou  aux  opéra- 
tions culturales,  telles  que  l'effeuiilage;  on 
l'observe  encore  sur  certains  fruits,  tels  que 
les  concombres  et  surtout  les  coloquintes,  que 
l'on  cultive  comme  objet  d'ornement. 

PANACOCO  s.  m.  (pa-na-ko-ko).  Bot.  Nom 
vuli^aire  d'une  sorte  d'ébémer  qui  croit  k  la 
Guyane,  il  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'a- 
brus,  appelé  aussi  t.ianb  k  rêglissb. 

—  EncycL  On  confond  sous  ce  nom  deux 
végétaux  bien  distincts.  Le  grand  panaeocc 
est  un  aibre  de  très-haute  taille  qui  cn)It  a 
la  Guyane,  où  on  l'appelle  improprement 
ébène  noire;  le  pœtir  de  son  bots  sert,  dit-on, 
k  faire  des  pilons  si  durs  qu'ils  émoussent  le 
fer,  ce  qui  est  sans  doute  exagéré;  l'aubier 
est  presque  aussi  compacte.  Les  graines,  qui 
ressemblent  k  des  pois,  sont  d'un  beau  rouge, 
avec  une  petite  tache  noire;  les  nature. s  en 
font  des  colliers,  des  chapelets  et  autres  ob- 
jets analogues  ;  en  Europe,  on  les  monte  quel- 
quefois dans  la  bijuutene.  Le  pe:it  panacocOf 
appelé  aussi  aouarou.  liojie  a  tégtisst^  pare- 
coutaiy  etc.,  est  mieux  connu;  c  est  X'abrus 
precatorius  des  botanistes,  arbrisseau  grim- 
pant, k  fleurs  blanches  ou  jaunes,  k  gr^iines 
rouges,  marqué<.*s  de  noir,  qu'on  emploie 
comme  les  précédentes.  Ce  vegéuU  passe aus*i 
daifc  le  pavs  pour  avoir  des  propriétés  medi- 
"'--  i"'-!--.:-;  ir^  en  tisane. 


PANACONE  S.  f.  (pa-na-ko-ne).Chim.  Sub- 
stance blanche  criblathue  qui  sa  produit  par 
l'action  de  l'acide  sutfurique  coaceutrè  sur 
la  panaquilone.  •- 

—  Encycl.  La  par, 
en  même  temps  q  1 1.  - 
gaz  carbouique,  lor-- 
sulfurique  concentre  ^  .:    ^ 

rigues,  qui  a  découvert  ce  i.--,':i> ».  noue 

la  formule  C*îHî*0*.  La  paimco'H  ej.t  insolu- 
ble dans  l'eau,  soiuble  daus  l  ulcvol  et  inso- 
luble dans  i'eiher. 

PANACOTA,  rivière  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique centrale.  Etat  de  Ouatemain.  Eli«  naît 
dans  le  delile  de  Pasacab.  Cvuie  vers  le  S-, 
se  fra\e  un  pa$s;ige  k  travers  une  longue  s«- 
rie  de'rociiers  et,  après  plusieurs  chutes,  se 
jette  daus  le  grand  Océan. 

PANADE  s.  f.  (pa-oa-de  —  du  lat.  pamis, 
poiu).  Art  culin.  Soupe  de  pain  réduite. ordi- 
naii-emeut  eu  bouillie,  et  qui  ue  coulieut  au- 
cun suc  de  légumes,  ni  de  viiuide: 

Ne  lui  dOQUttt  plus  nen  qu'un  pcbi  à^jHin^dt, 
Car  H  est  mort»  «uiaat  vaut. 

La  Koxtaccs- 

—  Adjeotiv.  Pop.  Qui  a  un  caractère  mou  ; 
Il  est  un  peu  pa^.vDE.  (Bail.) 

—  Encycl.  Cette  sorte  de  soupe  maigre 
s'obtient  de  deux  façons  différentes,  suivant 
qu'elle  est  destinée  k  la  nourriture  des  jeunes 
enfants  ou  à  celle  des  grandes  personnes.  On 
met  de  l'eau  daus  une  casserole;  ou  y  ajoute 
du  I  aiu  ms&is,  coupé  en  morceaux,  et  un 

S  eu  de  beurre;  ou  sale  et  on  poivre.  Le  feu 
oit  être  vif  ;  au  prem.er  bouihou,  ou  remue 
avec  une  cuiller  pour  éviter  que  la  soupe  ne 
s'attache  au  foud  de  la  casserole.  Après 
SO  minutes   d'èbullitioo,  on    met   la  panad* 
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dans  une  soupière  et  l'on  verse  lentement 
dessus  une  liaison  de  jaunes  d'œufs  délayés 
avec  du  lait  et  du  beurre;  on  verse  la  liai- 
son d'une  main  en  remuant  la  -panade  de 
l'autre.  Dans  le  cas  où  la  panade  se  trouve- 
rait trop  liée,  on  ajoute  un  peu  de  lait. 

Voici  maintenant  comment  on  prépare  la 
panade  pour  les  jeunes  eutants.  On  fait 
Douillir  de  l'eau  dans  une  casserole  avec  une 
petite  pincée  de  sel  et  un  morceau  de  beurre 
frais.  On  jettfl  tluns  l'eau  bouillante  des 
tranches  de  puin  plutôt  rassis  que  frais;  on 
fait  cuire  £0  minutes,  d'abord  vivement,  puis 
plus  doucement.  On  peut  aussi  ajouter  à  cette 
panade  un  j^mne  d'œuf  ou  un  peu  de  lait; 
une  petite  cuillerée  de  sucre  en  poudre  ne 
nuit  pas. 

On  prépare  aussi  de  la  panade  avec  du 
bouillon  nu  lieu  d'eau. 

PANADER  (SE)  V.  pr.  (pa-na-dé  —  rad. 
paon^  qui  se  prononce  pan).  Faire  la  roue,  dé- 
ployer, étaler  sa  queue  : 

Qui  ie  panades,  qui  déploies 

Une  6i  riche  queue  el  qui  semble  à  nos  yeux 
La  boulique  d'un  lapidaire. 

La  Fontaine. 
H  On  dit  ordinairement  se  pavaner. 

—  FIg,  Poser  orgueilleusement,  faire  le 
vain  :  Comme  il  se  panade  I 

Il  se  panade  et  voit  !e  ciel  ouvert 
Dans  son  azur  au  grand  jour  découvert. 

J.-B.  Rousseau. 
PAN^NCS,  reïiitre  grec  célèbre,  qui  vivait 
à  Albêues  vers  le  milieu  du  vc  siècle  av.  J.-C. 
Parent  de  Phidias,  il  fut  son  collaborateur 
pour  les  décorations  du  temple  de  Jupiter, 
à  Olympie.  Strabon,  Pline,  Pausanias  s'arrê- 
tent longtemps  sur  ce  maître,  sans  raconter 
de  lui  autant  de  choses  impossibles  qu'ils  ont 
coutume  d'en  dire  sur  la  plupart  des  artistes. 
Nous  pouvons  donc  ajouter  foi  aux  dét;ii]s 
qui  regardent  Panœnus.  Pline  a  vu  une  par- 
tie des  peintures  du  temple  d'Olympie  :  sur 
les  trois  côtés  du  piédestal  soutenant  la  sta- 
tue de  Jupiter,le  peintre  avait  exécuté:  Atlas 
soutenant  le  cw/,  tandis  qu'Hercule  s'apprête 
à  l'aider  dans  ses  efforts;  Thésée  et  Pirithoùs; 
Hellas  et  Salamis,  cette  dernière  ayant  la 
main  sur  la  proue  d'un  vaisseau;  Hercule  et 
le  lion  de  Némée;  Ajax  insultant  Cassandre; 
Hippodamie  et  sa  mère;  Hercule  prêt  à  déli- 
vrer Prométhée ;  Pentkésilée  expirant  dans  les 
bras  d'Hercule,  pendant  gue  des  Hespérides 
portent  les  pommes  confiéts  à  sa  garde. 

Un  autre  travail  bien  plus  important  en- 
core du  même  maître,  d'après  ces  historiens, 
est  la  suite  de  peintures  où  se  déroulaient  les 
phases  principales  de  la  Bataille  de  A/ara- 
thon.  On  y  voyait  les  portraits  de  Miltiade, 
CaÙimague,  Cyiégire,  Datis  et  Artapherne. 
Ces  I  ortraits  n'avaient  pu  être  exécutés  que 
d'après  des  portraits  antérieurs,  des  médail- 
les ou  des  bustes;  car  un  simple  rapproche- 
ment de  dates  montre  que  Panaenus  était  pos- 
térieur de  cinquante  annéesà.  ce  fait  d'armes, 
Pline  ajoute  à  ces  détails,  très-probablement 
véridiques,  les  anecdotes  dont  il  est  coutu- 
mier;  malheureusement,  ce  sont  les  mêmes 
que  pour  Parrhasius  (v.  ce  mot);  ce  sont 
toujours  les  mêmes  oiseaux  voulant  becque- 
ter des  raisins,  le  même  visiteur  voulant 
écarter  un  rideau,  etc.  La  personnalité  de 
Panaenus  n'en  est  pas  moins  incontestable  et 
son  talent  dut  être  réel.  Phidias,  qui  se  con- 
naissait en  artistes,  n'eijt  pas  associé  à  ses 
travaux  merveilleux  un  peintre  médiocre,  et 
son  grand  nom  est  l'argument  le  plus  solide 
en  faveur  de  la  notoriété  de  ce  maître.  Il  est 
regrettable  que  Pline  ne  nous  ait  laissé  au- 
cun renseignement  sur  la  qualité  de  la  pein- 
ture et  le  procédé  de  Panaenus.  Quoiqu'il 
s'applique  d'ordinaire  à  définir  les  procédés 
en  usage  dont  il  cite  avec  soin  les  inventeurs, 
il  garde  un  silence  complet  à  ce  point  de  vue 
sur  celui-ci. 

PAN^TIUS,  philosophe  stoïcien  grec,  né 
dans  l'Ile  de  Rhodes  ou,  selon  d'autres,  en 
Pbenicie.  Il  vivait  au  lie  siècle  av.  J.-C,  sui- 
vit les  leçons  du  grammitirien  Cratès  à  Per- 
game,  puis  se  rendit  .t  Athènes,  où  il  eut  pour 
maîtres  Diogène  de  Babylonc  et  Antipaterde 
Tarse.  Parla  suite,  il  suivit  à  Rome  Dtogèneet 
Canieade,  envoyés  en  ambassade  par  les  Athé- 
niens, dans  le  but  d'obtenir  la  diminution  de 
l'amende  de  50b  talents  à  laquelle  ils  avaient 
été  condamnés  pour  avoir  pillé  \u  ville  d'Orope. 
Arrivé  k  Rome,  Pansetius  fit  des  leçons  que 
suivit  avec  avidité  la  jeunesse  romaine,  et  il 
eoui|ita  au  nombre  de  ses  disciples  Lselius, 
Posidonius  et  ïScipion  l'Africain.  Ce  dernier 
le  prit  en  [grande  alfection,  le  logea  dans  sa 
niai:son  et  voulut  qu'il  l'accompngnàt  dans  ses 
voyages  en  Afri<jue  et  en  Asie.  De  retour  en 
Grèce,  il  prit  la  direction  de  l'école  stoïcienne 
d'Athènes  et  mourut  dans  celte  ville,  dans  un 
âge  tres-avancé.  Pauœtius  fut  le  représen- 
tant d'un  .stoïcisme  tres-adouci;  il  adopta  un 
système  mixte  de  philosophie,  un  fond  de 
doctrine  indépendant  sur  plusieurs  points, 
mais  où  dominait  toujours  l'esprit  du  Porti- 
que, une  sorte  d'éclectisme  dans  lequel  il 
combinait  de:i  théories  empruntées  à  Z-non, 
à  Platon,  à  Aristote,  ii  Xcnocrate,  à  Théo- 
phi'uste,  etc.  ■  Il  évitait, dit  CIcéron,  la  som- 
Dre  gravité  et  la  sécheresse  des  stoïciens;  il 
no  goûutit  ni  l'austérité  excessive  de  leurs 

firincipcs  ni  la  subiditëde  leurs  discussions.  ■ 
l  admettait  l'éternité  de  la  matière,  repous- 
sait rimiiiorlalité  de  l'Âme,  donnait  en  philo- 
sophie la  première  place  non  à  la  dialectique, 
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maisà  la  physique,  désignation  sous  laquelle 

il  comprenait  l'étude  des  phénomènes  sensi- 
bles, la  psychologie,  la  théologie;  il  ne  pré- 
tendait point  que  la  douleur  n'est  pas  un  mal, 
mais  essayait  d'apprendre  k  la  supporter;  son 
principe  de  morale  était  qu'il  faut  vivre  con- 
formément aux  impulsions  de  la  nature;  en- 
fin, dans  un  traité  Sur  l'art  divinatoirey  il 
repoussait  comme  des  impostures  les  prédic- 
tions des  astrologues,  les  oracles,  les  son- 
ges, etc.  Panœtius  composa  plusieurs  ouvra- 
ges, Sur  les  sectes  philosophiques^  Sur  la 
Providence,  Sur  les  magistrats^  Sur  la  tran- 
quillité  de  l'esprit.  Sur  le  devoir,  mais  aucun 
ne  nous  est  parvenu.  Cicéron  se  servit  beau- 
coup  de  ce  dernier  traité  pour  composer  son 
De  officiis.  •  J'ai  renfermé,  dit-il,  dans  les 
deux  premiers  livres  des  Offices,  ce  que  Pa- 
nœtius a  mi^  en  trois.  Il  promettait  de  termi- 
ner son  ouvrage,  mais  i)  ne  l'a  point  fait,  et 
c'est  Posidonius  qui  a  achevé  ce  que  Panae- 
tius  avait  commencé.  ■ 

PANAGE  s.  m.  (pa-na-je  —  bas  lat.  pasna- 
ticum  •  de  pasci,  paître).  Sylvie.  Action  de 
mener  les  cochons  dans  une  forêt  pour  y 
manger  les  glands  ou  les  faînes  :  Pour  beaU' 
coup  de  communes,  le  panage  était  un  droit 
que  la  Révolution  a  supprimé.  (Dict.  d'agric.) 

—  Féod.  Droit  qu'on  payait  au  seigneur 
pour  avoir  la  permission  de  conduire  des  porcs 
dans  son  bois. 

—  Encycl.  Le  panage,  dans  son  acception 
la  plus  large,  consiste  à  conduire  les  bestiaux 
dans  les  forêts,  où  ils  consomment  les  fruits 
sauvages  et  autres  produits  des  arbres  fores- 
tiers. On  en  distingue  trois  sortes  :  le  pre- 
mier, mieux  nommé  pacage,  concerne  le  gros 
bétail,  tel  que  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
vaches  ;  le  second  est  le  pâturage  des  mou- 
tons et  des  brebis,  qui  est  absolument  interdit 
dans  les  massifs  soumis  au  rêj^iine  forestier, 
comme  causant  la  ruine  des  bois,  tant  taillis  que 
futaies;  le  troisième  est  le  pa/iaf/e  proprement 
dit,  qui  a  lieu  quand  on  mène  les  porcs  dans 
les  forêts  pour  y  manger  les  glands  et  les 
faînes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la 
glandée  et  la  fuînee,  qui  consiste  k  ramasser 
les  glands  ou  les  faînes  pour  les  leur  donner 
dans  la  porcherie.  Dans  quelques  forêts,  il  y 
a  un  arrière-panage ;  c'est  la  liberté  qu'ont 
les  usagers  et  coutumiers,  quand  le  temps  du 
panage  est  expiré,  d'y  laisser  aller  leurs  porcs, 
pendant  un  certain  temps,  en  payant  une  re- 
devance. Les  porcs  ne  peuvent  être  mis  en 
panage  dans  les  forêts  qu'à  la  condition  qu'il 
n'en  résultera  aucun  préjudice  pour  le  repeu- 
plement des  bois.  Dans  ce  but,  les  agents 
supérieurs  visitent  le  canton  désigné,  s'assu- 
rent que  la  production  du  gland  et  de  la  faîne 
est  suffisamment  abondante,  déterminent  le 
nombre  des  animaux  à  introduire  et  dressent 
procès-verbal  du  tout.  Pour  beaucoup  de  com- 
munes et  de  particuliers,  le  panage  était  au- 
trefois un  droit  que  la  Révolution  a  supprimé  ; 
aujourd'hui,  c'est  une  faveur  que  l'on  accorde 
assez  difficilement,  toujours,  bien  entendu, 
dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  car 
les  particuliers  sont  entièrement  libres  pour 
les  Dois  qui  leur  appartiennent.  Celle  inter- 
diction a  été  diversement  jugée.  Il  est  bien 
reconnu  aujouid'hui,  non-seulement  que  les 
porcs  ne  dévorent  pas  tous  les  glands  et  en 
laissent  une  quantité  très-suffisante  pour  la 
reproduction,  mais  encore  que,  soit  involon- 
tairement, soit  par  instinct,  ils  enterrent  avec 
leur  groin  un  nombre  de  glands  supérieur  k 
celui  qu'ils  consomment.  Ces  glands,  ainsi 
enfouis,  se  trouvent  dans  des  conditions  de 
germination  bien  meilleures  que  ceux  qui 
sont  abandonnés  sur  la  terre  nue,  et  surtout 
sur  la  terre  eiiherbée  ou  engazonuée.  On  fait 
remarquer,  d'autre  part,  que  la  suppression 
du  panage  et  de  la  glandee  a  provoqué  une 
hausse  considérable  dans  le  prix  de  vente  des 
porcs  et  partant  de  leurs  divers  produits;  que 
les  permissions  générales  ou  particulières  sont 
insuffisantes,  car  on  ne  les  donne  qu'au  mo- 
ment de  la  chute  des  glands,  et  l'éleveur  de 
porcs  n'est  pas  toujours  sûr  de  les  obtenir, 
fui  qui  a  besoin  de  se  procurer  ses  animaux 
plusieurs  mois  à  l'avance.  N'ayant  pas  lin- 
tenlion  de  vider  ici  une  question  encore  pen- 
dante, nous  nous  bornons  à  ces  simples  con- 
sidérations. 

PANACÉE  s.  m.  (pa-na-jé).  Kntora.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  putellimanes, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde. 

—  Encycl.  Les  panagées  sont  des  insectes 
de  petite  taille,  qui  ont  la  tête  petite  relati- 
vement au  corps;  les  palpes  extérieures  ter- 
minées par  un  article  dilaté  et  presque  en 
forme  de  hache  ;  la  languette  très-courte  ;  les 
mandibules  très-petites;  le  cou  brusquement 
étranglé,  en  forme  de  nœud  ou  d'article;  le 
corselet  grand  et  presque  orbiculaire;  l'abdo- 
men presque  carré;  les  élytres  entiers;  les 
jambes  postérieures  échancrées.  Les  espèces 
de  ce  genre,  bien  que  peu  nonibreuses,  sont 
réparties  dans  presque  toutes  les  grandes  ré- 
glons du  globe;  mais,  en  général,  les  indivi- 
dus ne  sont  pas  très-communs.  Ces  insectes 
habitent  de  préférence  les  bois  k  sol  sablon- 
neux et  sec  ;  leurs  inœurs  sont  celles  des  ca- 
rabes, dont  ils  différent  pourtant  notablement 
par  la  forme.  Le  panagée  grande-croix,  long 
dn  0>n,oi  k  peine,  noir,  avec  quatre  taches 
rousses  disposées  en  croix,  se  trouve  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris. 
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PANAGIE  S.  f.  {pa-na-jî  —  gr.  panagia;  de 

pas,  tout,  et  de  agios,  saint).  Relig.  Nom  que 
les  Grecs  donnent  k  la  Vierj;e.  Il  Fête  de  la 
Vierge,  chez  les  Grecs,  il  Boîte,  reliquaire  ou 
médaillon,  assez  souvent  en  forme  de  croix 
et  muni  de  deux  volets,  qui  renferme  l'image 
de  la  Vierge.  Il  Cérémonie  usitée  chez  les 
moines  grecs. 

—  Encycl.   Lorsque   les  moines  grecs  se 
mettent  k  table,  celui  qui  sert  prend  un  pain,    \ 
qu'il  coupe  en  quatre  parties.  D'une  de  ces 
portions,  il  enlève  un  morceau  en  forme  de    , 
coin,  remet  ce  morceau  sur  le  plat  et  le  pré-    ; 
sente  à  l'abbé  ou  à  son  remplaçant.  Celui-ci    , 
prend  le  morceau  de  pain,   le  met  à  côté  de 
fui  et,  lorsqu'on  se  lève  de  table,  chacun  en 
prend  un  fragment,  qu'il  mange  ;  après  quoi, 
on  boit  un  coup  de  vin,  on  fait  une  prière  et 
l'on  se  retire. 

Ou  a  longuement  disserté  sur  l'origine  de 
cette  coutume  singulière.  Les  écrivains  grecs 
affirment  que  c'est  une  sorte  de  communion 
qui  rappelle  la  coutume  hébraïque  de  vider 
une  coupe  de  bénédiction  à  la  fin  de  chaque 
repas. 

PANAIEFF  (Vladimir-Ivanovitch),  littéra- 
teur russe,  né  dans  le  gouvernement  de  Ka- 
zan  en  1792,  mort  à  yalni-Pétersbourg  en 
1854.  Appelé  à  Saint-Pétersbourg  en  1820,  il 
y  reçut  le  titre  de  conseiller,  puis  devint  se- 
crétaire de  la  commission  des  écoles  ecclé- 
siastiques et  membre  de  la  commission  de 
censure.  On  a  de  lui  des  Panégyriques  du 
poète  Derjavin  (1817),  de  l'empereur  Alexan- 
dre /cr  (1820);  un  recueil  d  Idylles  (Saint- 
Pétersbourg,  1820),  genre  de  poésies  i^u'il  a 
cultivé  le  premier  en  Russie;  Ivan  Kostin, 
nouvelle  (1826)  et  des  Mélanges  poétiques, 
des  Nouvelles,  qui  ont  paru  dans  divers 
journaux  ou  revues. 

PANAIRE  adj.  (pa-nè-re  —  du  lat.  panis, 
pain).  Qui  a  rapport  au  pain,  qui  se  fait  avec 
du  pain  :  Fermentation  panaire.  Dans  les  col- 
lèges, on  voit  fréquemment,  a  la  suite  de  celle 
alimentation  presque  exclusivement  panaire, 
survenir  des  affections  graves  de  l'estomac  ou 
de  l'intestin.  (Le  Pileur.)  Quand  on  abandonne 
cette  pâte  dans  un  endroit  chaud,  la  fermen- 
tation PANAIRE  s'établit.  (L.  Figuier.) 

PANAIS  s.  m.  (pa-nè  —  lat.  panax ;  du  gr. 
panax,  qui  est  formé  de  pas,  tout,  el  de  akos, 
remède,  remède  k  tous  les  maux,  parce  ique 
cette  plante  était  une  espèce  de  panacée  à  la- 
quelle on  attribuait  toutes  les  vertus).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orabelll- 
feres,  tribu  des  peucédanées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  surtout  dans  les 
régions  tempérées  de  l'ancien  continent;  ra- 
cine comestible  de  cette  plante  :  Le  panais 
a  surtout  de  l'intérêt  comme  plante  potagère. 
(P.  Duchartre.)  Les  racines  de  panais  sont 
plus  nourrissantes  gue  les  carottes.  (V.  de 
Bomare.)  il  Panais  sauvage.  Nom  vulgaire  du 
bunjon  ou  terre-noix. 

—  Encycl.  Les  panais  sont  des  plantes  her- 
bacées vivaces  ou  bisannuelles,  dont  les  feuil- 
les alternes  sont  simples  ou  allées,  dentées, 
incisées;  le  fleurs  sont  petites,  jaunes,  dispo- 
sées en  ombelles  composées,  k  involucre  nul 
ou  formé  de  quelques  folioles  caduques;  la 
racine  est  charnue  et  fusiforme. 

Le  panais  cultivé,  vulgairement  pastenade, 
pastenaille  blanche,  grand  chervi,  est  une 
herbe  bisannuelle  dont  la  racine  blanchâtre 
ou  jaunâtre  a  une  saveur  k  la  fois  aromati- 
que et  sucrée;  la  tige,  haute  de  1  mètre,  est 
rameuse,  cannelée,  fistuleuse  et  munie  de 
feuilles  ailées  pubescentes;  la  plante,  qui  k 
l'état  sauvage  a  sa  tige  et  ses  feuilles  velues, 
devient  glabre  par  la  culture;  la  racine  se 
développe  davantage  et  devient  tendre  ;  ainsi 
améliorée,  elle  donne  un  aliment  très-nutritif 
et  prend  rang  parmi  les  bonnes  plantes  po- 
tagères ;  seulement,  on  lui  reproche  d'être 
échuutfante;  elle  a  même  été  con.sidéiée 
comme  aphrodisiaque;  on  la  fait  entrer  dans 
la  confection  des  potages,  où  elle  m^rie  heu- 
reusement son  goût  k  celui  des  autres  lé- 
gumes. 

Dans  quelques  contrées  de  l'Alleniagne,  au 
moyen  d'une  coction  prolongée,  on  prépare 
une  conserve  d'un  goût  sucre  el  agréable. 

Le  panais  donne  12  pour  100  de  sucre  ;  les 
bestiaux  et  surtout  les  cochons  s'en  nourris- 
sent avec  plaisir  et  on  le  leur  donne  cru  ou 
cuit;  l'usage  de  sa  racine  augmente  la  sécré- 
tion lactée  chez  les  vaches  laitières  ;  le  lait 
est  plus  butyreux ,  la  crème  est  épaisse,  le 
beurre  est  jaune  et  d'un  goût  exquis. 

Dans  qucl<|ues  contrées  et  notamment  en 
Bretagne,  dans  les  arrondissements  de  Mor- 
laix  ei  de  Brest,  on  a  mis  k  profit  cette  ob- 
servation et  on  cultive  le  panais  comme  plante 
fourragère  d'autant  plus  utile  que,  l'hiver,  elle 
peut  braver  le  froid  et  rester  sur  place. 

La  médecine  a  fait  autrefois  usage  du  pa- 
nais comme  fébrifuge;  on  accordait  à  ses 
graines  des  vertus  diurétiques  et  vulnéraires  ; 
aujourd'hui,  Il  est  peu  usité.  Pline  dit  qu'il 
provoquait  les  urines,  calmait  les  douleurs  de 
côté,  guérissait  les  ruptures  et  les  spasmes, 
dis^tipait  les  goiillements  et  les  coliques,  était 
un  bon  topique  dans  les  cas  de  morsures  de 
serpents  et  de  piqûres  d'insectes  venimeux, 
enfin  fermait  les  fistules. 

Le  panais  croît  naturellement  dans  les  par- 
ties moyennes  de  l'Europe,  dans  la  région 
méditerranéenne,  le  Caucase,  l'Asie  moyenne 
et  méridionale.  On  en  connaît  trois  variétés; 
le  long,  le  rond  et   le   sauvage.  Dans   les 
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champs,  on  ne  cultive  que  le  long;  les  deux 
autres  le  sont  dans  les  jardins,  et  c  est  le  rond 
qui  a  la  préférence,  étant  hâtif  et  s'enfonçant 
peu;  il  pourrait  convenir  dans  les  terres  dont 
la  couche  est  peu  arable;  plus  elles  sont  sè- 
ches et  profonoes,  plus  les  produits  sont  beaux 
et  abondants;  il  aime  un  terrain  frais,  sub- 
stantiel et  ferme. 

On  cultive  le  panais  comme  la  carotte;  la 
terre  doit  être  remuée  profondément  et  con- 
venablement ameublée.  Sa  graine,  qui  n'est 
bonne  que  pendant  un  an,  se  sème  k  l'au- 
tomne et  plus  souvent  au  printemps,  plutôt  à 
la  volée  qu'en  rayons  ;  la  quantité  de  semence 
par  hectare  varie  suivant  qu'on  veut  obtenir 
des  racines  grosses  ou  moyennes;  dans  le 
premier  cas  on  sème  clair,  dans  le  second 
plus  épais,  et  alors  la  récolte  est  plus  abon- 
dante ;  on  enterre  les  graines  avec  le  râteau 
et,  si  on  le  peut,  sous  une  légère  couche  de 
terreau.  Quand  le  plant  est  levé,  on  procède 
k  l'éclaircie  et  k  un  premier  sarclage;  on 
fait  les  arrosements  utiles  suivant  que  le 
temps  est  plus  ou  moins  sec,  puis  deux  ou  trois 
autres  sarclages  s'il  en  est  besoin.  La  graine 
doit  être  choisie  parmi  celles  qui  sont  arri- 
vées k  maturité  complète,  ce  qu  on  reconnaît 
à  leur  vilain  aspect  ;  elles  sont  ridées  et  dures. 

En  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
on  cultive  le  panais  en  grand,  conime  plante 
fourragère,  et  on  en  retire  de  bons  profits  ;  le 
rendement  mo3'en  d'un  semis  de  panais  est  de 
13,500  kilogr.  de  racines  par  hectare. 

On  peut  commencer  à  arracher  les  racines 
en  juin  et  juillet,  mais  ce  n'est  qu'en  septem- 
bre qu'elles  ont  acquis  toute  leur  qualité  ;  un 
conserve  pour  graines  une  certaine  quantité 
de  pieds  qu'on  choisît  parmi  les  plus  beaux. 

Dans  le  Nord,  c'est  vers  la  fin  de  novembre 
que  se  fait  la  récolte  des  racines;  on  fait  d'a- 
bord consommer  les  feuilles.  L'usage  des  pa- 
nais crus,  surtout  l'hiver,  quand  ils  sont  gelés, 
cause  parfois  aux  bestiaux  des  indigestions 
mortelles.  Chez  le  cheval,  auquel  il  sert  d'a- 
voine k  cause  de  ses  propriétés  un  peu  exci- 
tantes, il  peut  causer  des  ophthalnnes  assez 
aiguës,  qui  réclament  des  collyres  adoucis- 
sants et  calmants;  quand  cet  animal  s'en  dé- 
goûte, on  lui  donne  les  panais  cuits,  et  alors 
il  s'en  accommode  bien. 

En  Orient,  surtout  près  d'Alep,  on  cultive 
comme  plante  potagère  le  panais  seka/cul, 
plante  bisannuelle  k  tige  rameuse,  k  feuilles 
ailées  et  pubescentes,  qui  n'a  que  des  involu- 
celles  k  deux  folioles  et  dont  les  fruits  sont 
ovales. 

La  consommation  de  sa  racine  est  considé- 
rable; pour  les  Orientaux,  c'est  un  aliment 
stomachique  qu'ils  apprécient. 

PANAJOTTl  (Nicusi),  en  latin  Pauagioies 
NicuBiua,  drogman  de  la  Porte  Ottomane,  né 
vers  la  fin  du  xvie  siècle,  mort  en  1673.  C'é- 
tait un  chrétien  grec  qui  fut,  pendant  vingt 
ans,  interprète  auprès  de  l'internonce  d'.\u- 
triche  k  Constantinople,  et  qui  gagna  la  fa- 
veur du  grand  vizir  Achraet  Kiuperli  en  lui 
servant  d  Interprète  pour  la  langue  Italienne 
pendant  le  fameux  siège  de  Candie  (1669). 
Par  son  adresse  et  par  son  éloquence,  il  con- 
tribua beaucoup  k  la  reddition  <le  cette  lie. 
Comme  il  avait  un  esprit  fécond  en  ressour- 
ces et  beaucoup  d'astuce,  les  Ottomans  l'ont 
comparé  k  Ulysse  et  les  chrétiens  grecs  au 
traître  Achithopel.  Le  grand  vizir,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  fit  nommer  drogman, 
poste  qui  n'avait  été  occupé  jusqu'alors  que 
par  des  renégats.  Panajotti  parvint  à  amé- 
liorer le  sort  de  ses  coreligionnaires  et  k  ob- 
tenir pour  eux  la  garde  des  lieux  saints.  Il 
passait  pour  être  très-versé  dans  la  connaiN- 
sance  de  l'astrologie  judiciaire  et,  d'après  la 
tradition,  il  fit  plusieurs  prédictions  qui  se 
réalisèrent.  On  a  de  lui  :  Confession  de  (m 
orthodoxe  de  l'Eglise  apostolique  d'Orie'<t 
(Leipzig,  1695,  in-S»),  avec  une  traduction 
latine. 

PANAMA  s.  m.  (pa-na-ma  —  de  l'isthme  de 
ce  nom).  Comm.  Chapeau  tressé  avec  des 
feuilles  de  divers  arbres  de  l'Amérique  du 
Sud  :  On  a  vendu  des  panamas  3oo  fr.,  ioo  jr. 
et  davantage  encore. 

—  Pop.  Chajieau  de  paille  quelconque  :  Le 
vent  va  t'emporter  ton  panama. 

—  Econ.  dom.  Bois  de  Panama,  Ecorce 
d'arbre  qui  a  des  propriétés  analogues  k  celles 
du  savon. 

—  Encycl.  On  donne  vulgairement  le  nom 
de  panama  k  des  produits  tres-divers  et  qui 
n'ont  de  commun  gue  la  provenance.  Sous  le 
nom  de  bois  de  Panama,  on  désigne  l'écorce 
du  savonnier  (sapindus  saponaria),  qui  croît 
dans  les  régions  centrales  de  l'Amérique. 
Cette  écorce  se  trouve  dans  le  commerce  en 
morceaux  plats,  fibreux,  larges,  pesants, 
blancs  k  l'intérieur,  d'un  noir  jaunâtre  à  l'ex- 
térieur; elle  jouit,  comme  le  savon,  de  la  pro- 
priété de  faire  mousser  l'eau  ;  aussi  l'emploie* 
t-on  pour  dégraisser  les  étoffes  ;  ou  en  importe 
beaucoup  depuis  quelques  années. 

Le  chapeau  connu  sous  le  nom  de  panama 
se  fait  avec  la  feuille  d'un  arbusle  du  genre 
latanier,  famille  des  palmiers,  uu'on  appelle 
bombanaxa,  et  qui  croît  en  abondance  au 
Pérou,  dans  les  plaines  de  l'Equateur,  dans 
les  vallées  situées  k  l'ouest  do  Panama  et 
près  do  Veragua.  Pour  se  servir  des  feuilles 
du  bombanaxa,  on  les  cueille  avant  leur  en- 
tière maturité  et  l'on  enlevé  les  nervures 
trop  saillantes.  Lorsqu'on  veut  fabriquer  un 
chapeau,  on  découpe  la  feuille  eu  liaudes 
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longitudinales  avec  un  instrument  armé  de 
deux  aiguilles  que  l'on  rapproche  ou  que  l'on 
éloigne  i "une  de  l'autre  selon  le  dfgré  de_fi- 
nesse  que  l'on  veui  donner  à  la  paille.  On  fait 
subir  ensuite  un  apprêt  à  ces  bandes  pour 
les  rendre  bhtnches,  souples  et  fortes,  puis 
on  lisse  le  chapeitu  sur  un  billot  ou  sur  une 
pierre,  en  commençant  par  le  centre  et  en 
allant  ainsi  jusqu'aux  bords.  La  plupart  des 
panamas  sont  tissés  par  les  habitants  de 
Moyobamba.  Les  enfants  fabriquent  les  plus 

frossiers;  des  tisseurs  habiles  font  les  plus 
ns.  Ces  chapeaux  sont  remarquables  par 
leur  légèreté,  leur  souplesse  et  leur  solidité. 
On  peut,  sai^s  inconvénient,  les  ^lier  et  les 
mettre  dans  sa  poche,  et  il  suffit  d  une  brosse 
et  d'un  peu  d'eau  de  savon  pour  les  nettoyer. 
Dans  le  pays  de  production,  le  chapeau  pa- 
nama de  moyenne  Qualité  se  vend  de  7  fr.  50 
à  10  francs,  et  jamais,  même  quand  il  est  fait 
sur  commande  et  de  la  plus  grande  beauté,  le 
prix  ne  dépasse  150  francs.  Exportés,  ces 
chapeaux  atteignent  parfois  des  prix  fabu- 
leux. Ceux  qu'on  vend  à  Mo3-obainba  de 
3  fr.  75  à  7  fr.  50  se  vendent  à  Paris  de 
9  fr.  50  à  25  francs  ;  ceux  de  15  à  20  francs 
atteignent  le  prix  de  60  à  80  francs;  enfin, 
les  panamas  de  40  à  150  francs  sont  cotés  à 
Pans  200,  400,  500  et  jusqu'à  l,000  francs. 
Les  chapeaux  Panama  sont  connus  et  appré- 
ciés depuis  longtemps  en  Amérique,  où  ils 
servent  à  toutes  les  classes  de  la  société,  même 
aux  esclaves.  Les  plus  beaux  sont  faits  avec 
la  feuille  appelée /o^wi/Za,  qui  sert  aussi  à  fa- 
briquer de  irès-beaux  hamacs. 

PANAMA,  ville  forte  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, ch.l.  de  l'Etat  de  son  nom,  sur  le  golfe 
de  Panama,  à  900  kiloro.  O.-N.-O.  de  Bogota 
et  à  l'extrémité  d'un  chemin  de  fer  qui  réunit 
l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique;  par 
80  57'  16''  de  lalit.  N.  et  81o  50'  22"  de  longit. 
O.  ;  25,000  hab.  Evêché,  collège.  Le  port,  qui 
a  été  érigé  en  port  franc  en  1849,  est  entouré 
par  une  côte  très-plate,  de  sorte  que  les  na- 
vires doivent  jeter  l'ancre  k  une  distance  de 
f>rès  de  1,500  mètres  de  la  ville.  En  revanche, 
a  rade  est  protégée  par  de  nombreuses  Iles, 
dont  les  plus  grandes,  Taboga  et  Taboguilla, 
sont  complètement  cultivées  et  offrent  un  an- 
crage sûr  ainsi  que  d'excellente  eau  pota- 
ble. Le  commerce  de  Panama  est  très-impor- 
tant, surtout  depuis  la  découverte  des  riches 
placers  de  la  Californie  et  la  création  du  che- 
min de  fer  qui  relie  les  deux  océans  (v.  plus 
bas  Panama  ^isthme  de]).  Les  marchandises 
principales  qui  forment  l'exportation  de  cette 
place  sont  :  les  coquilles  d'hullres  à  nacre,  les 
perles  fines,  les  gommes,  cuirs,  peaux  de  che- 
vreuil, bois  de  construction  et  de  teinture,  en- 
fin les  marchandises  européennes  destinées  à 
la  Californie,  au  Chili  et  à  la  république  de 
l'Equuteur.  La  houille,  la  bijouterie,  la  soie- 
rie, tes  confiseries,  la  farine,  les  viandes  sa- 
lées, la  papeterie,  la  quincaillerie,  la  parfu- 
merie et  une  grande  quantité  de  marchandises 
européennes  sont  les  principaux  aliments  du 
commerce  d'importation.  Le  mouvement  ^-é- 
néral  du  transit  et  du  commerce  de  Panama 
s'élève  annuellement  à  environ  500  milUons 
de  francs.  La  ville  de  Panama  présente  un 
quadrilatère  un  peu  allongé,  de  forme  pres- 
cue  régulière,  qui,  dans  sa  plus  grande  dimen- 
sion, s  étend  de  10.  à  l'E.  et  qui  comprend 
dans  son  aire  un  peu  plus  de  1  kilom.  carré. 
Elle  est  assez  bien  bâtie  et  ses  rues  sont  ré- 
gulièrement percées  de  l'E.  à  10.  et  du  N. 
au  S.  Malgré  quelques  travaux  d'utilité  pu- 
blique exécutés  dans  ces  dernières  années, 
il  arrive  que,  par  suite  des  habitudes  de  pa- 
resse et  d^incurie  propres  à  ce  pays,  on  voit, 
sur  an  certain  nombre  de  points,  à  la  suite 
des  averses,  les  eaux  arrêtées  et  stagnantes  ; 
les  immondices  s'amoncellent  aussi  dans  les 
divers  quartiers  et  surtout  dans  les  faubourgs. 
Les  maisons  sont  presque  toutes  en  bois,  cou- 
vertes  en  paille  ou  chaume,  et  ont  de  deux  à 
trois  étages.  Cependant,  depuis  quelques  an- 
nées, plusieurs  ont  été  bâties  en  pierre,  avec 
de  belles  t  ours  intérieures.  On  y  remarque 
une  grande  place  sur  laquelle  s'élevait  autre- 
fois un  collège  de  jésuites.  Panama  possède 
de  nombreuses  églises,  parmi  lesquelles  on  en 
remarque  une  assez  belle,  la  cathédrale,  qua- 
♦■■e  couvents  d'hommes  et  un  couvent  de  fem- 
-.  On  a  récemment  construit  dans  cette 
•_■  de  beaux  magasins  et  des  docks  pour  les 

-irchandises,  ce  qui  lui  donne  un  peu  l'aspect 
u  une  ville  anglo-américaine.  Le  climat  de  Pa- 
nama n'est  pas  insalubre,  ainsi  qu'on  te  croit 
fènéralement  ;  il  se  trouve ,  au  contraire  , 
ien  au-dessus  de  la  moyenne  admise  en  gé- 
néral pour  les  contrées  placées  dans  le  voi- 
sinage de  l'equateur  ou  même  dans  l'espace 
compris  entre  les  tropiques.  Il  est  juste  d'a- 
jouter que  l'infiuence  de  ce  climat  est  éner- 
vante, cou, me  l'est  ordinairement  celle  des 
Pays  situes  dans  la  zone  torride,  et  que 
boiiime  n'y  est  pas  capable  de  travaux  de 
corps  et  d'esprit  aussi  prolongés  ni  aussi  as- 
sidus que  dans  la  zone  heureuse  des  régions 
tempérées.  En  général,  l'esprit  commercial 
régne  à  Panama;  les  boutiques  y  sont  nom- 
breuses, tenues  avec  propreté  et  bien  four- 
nies de  toutes  sortes  ue  marchundises. 

Panama  signifie  lieu  abondant  en  poisson. 
Lorsque  les  Espagnols  s  établirent  sur  celle 
c6te  en  1518,  sous  le  gouverneur  Davila,  ils 
fondèrent  Panama  à  16  kîlom.  de  remplace- 
ment de  la  ville  actuelle  ;  cette  première  ville 
fut  détruite,  en  1673.  par  le  flibustier  anglais 
air  Henri  Morgan  ;  les  habitants  la  reconsirui- 
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sirent  plus  belle  et  sur  un  meilleur  plan  au 
lieu  qu  elle  occupe  aujourd'hui.  Aucune  place 
peut-éire,  dans  les  possessions  transatlanti- 
ques espagnoles,  n'avait  eu  moins  à  souffrir 
au  système  vicieux  de  la  mère  patrie  que  Pa- 
nama. Cette  ville  entretenait  un  commerce 
continuel  avec  les  Indes  occidentales;  c'était 
le  point  de  réunion  de  toutes  les  marchandises 
européennes  que  l'on  dirigeait  par  l'isthme  sur 
le  Pérou  et  sur  les  cotes  méridionales  du 
Mexique.  Ses  correspondances  et  son  com- 
merce lui  avaient  donné  un  haut  degré  d'im- 
portance et  l'avaient  mise  à  même  d'acquérir 
des  richesses  que  la  nature  du  système  colonial 
refusait  à  toute  autre  ville  de  ces  contrées.  Il 
lui  fut  donc  très-facile  de  secouer  le  joug  des 
Espagnols  et  de  conquérir  la  liberté.  Panuma, 
placée  dans  les  mêmes  circonstances  politi- 
ques que  Lima  et  Guayaquil,  offrit  avec  ces 
deux  villes  un  singulier  contrasta.  La  ré- 
volution s'opéra  de  la  manière  la  plus  pai- 
sible. On  enleva  du  fort  le  drapeau  espagnol, 
on  proclama  la  Uberté  du  commerce  et  l'on 
déclara  que  les  affaires  rester^^ient  sur  le 
même  pied  qu'auparavant.  L'idée  du  congrès 
de  Panama,  conçue  par  Bolivar,  mais  dont 
l'exécution  avait  été  différée  d'année  en  an- 
née, fut  enfin  réalisée  le  22  juin  1825;  les  dé- 
putés des  Etats-Unis,  du  Mexique,  du  Pérou, 
de  la  Colombie  et  de  Guatemala  y  assistaient. 
Le  but  de  cette  confédération  éiait  de  créer 
une  politique  et  des  intérêts  américains  sans 
qu'ils  fussent  pour  cela  en  opposition  avec  la 
politique  et  les  intérêts  de  1  Europe;  mais  la 
tièvre  jaune  ayant  apparu  &  cette  époque  à 
Panama,  le  congrès  se  hâta  de  se  séparer  et, 
après  vingt-trois  jours  de  session,  il  si-iia,  le 
15  juillet,  un  traité  d'union,  de  confédération 

fierpéiuelle,  lequel  n'a  empêché  ni  les  révo- 
utions,  ni  les  dissolutions,  ni  les  guerres 
d'Etat  à  Etat.  Le  congrès  s'était  donné  ren- 
dez-vous pour  l'année  suivante  à  Cacubuya, 
au  Mexique  ;  mais  cette  réunion  n'eut  jamais 
lieu. 

Jusqu'en  1855,  Panama  fut  le  chef-lieu 
d'une  des  quatre  provinces  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  A  cette  époque,  le  congrès  de  cette 
république  décida  que  l'isthme  entier  de  Pa- 
nama formerait  un  Elat  qui  devint  peu  après 
un  des  huit  Etals  indépendants  de  la  confé- 
dération Grenadine,  et  dont  la  capitale  fut  la 
ville  de  Panama.  Cet  Etat,  qui  compte 
176,000  hab.,  constitue  une  petite  république. 
Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  prési>ient 
ou  gouverneur  élu  tous  les  deux  ans  par  les 
cit03ens.  Tous  les  deux  ans,  les  électeurs 
nomment  une  assemblée  de  députés  chargée 
de  faire  les  lois.  Quant  au  pouvoir  judiciaire, 
il  appartient  à  une  cour  suprême  élue  pour 
quatre  ans  et  à  des  tribunaux  de  département 
et  de  district.  Au  mois  d'avril  1873,  le  peuple 
de  Panama  déposa  le  président  Neyra  et  ré- 
tablit l'ex-president  Corresso.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  l'assemblée 
de  l'Etat  vota  une  loi  établissant  une  zone 
neutre  à  travers  l'isthme,  à  l'effet  de  proté- 
ger le  transit  et  de  le  garantir  de  toutes  les 
entraves  locales  provenant  de  guerre  civile 
ou  d'autres  causes;  toutefois,  cette  loi  ne  re- 
cevra sa  pleine  exécution  que  lorsqu'elle  aura 
été  sanctionnée  par  le  gouvernement  général 
de  la  confédération  de  la  Nouvelle-Grenade. 
L'établissement  du  chemin  de  fer  ouvert  à 
travers  l'Etat  en  1855  et  qui  relie  les  deux 
océans  a  beaucoup  contribué  à  son  dévelop- 
pement. Ce  qui  fait  le  plus  défaut  à  cette  ré- 
gion au  climat  brûlant,  ce  sont  les  travail- 
leurs. Pour  la  construction  du  chemin  de  fer, 
on  dut  introduire  des  coolies  et  des  Chinois, 
dont  un  grand  nombre  furent  emportés  par 
les  fièvres.  Depuis  quelques  années,  on  a  fait 
venir  de  la  Californie  un  certain  nombre  de 
machines  agricoles  qu'on  met  en  mouvement 
par  des  mules  et  dont  la  direction  n'exige  que 
peu  de  bras. 

PANAMA  (isthme  de),  langue  de  terre  qui 
unit  les  deux  Amériques,  entre  la  mer  des 
Antilles  au  N.  et  l'océan  Equinoxial  ou  Paci- 
fique au  S.  340  kilora.  de  longueur;  largeur 
variable  de  40  kilom.  à  100  kilom.  Dans  une  ac- 
ception plus  large,  les  géographes  modernes 
entendent  par  tst/ime  de  Panama  tout  le  ré- 
trécissement que  subit  le  continent  entre  l'A- 
mérique du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud,  sur 
une  longueur  d'environ  63  myriam.  Reconnu 
pour  la  première  fois  en  1513,  par  Nuûez  de 
Balboa,  il  appartient  à  la  republique  de  la 
Nouvelle  Grenade  et  est  souvent  designé  sous 
le  nom  d'isthme  de  Darien.  Le  chemin  de  fer 
oui,  depuis  1855,  traverse  l'isthme  américain 
de  Panama  à  Colon,  c'est-à-dire  des  côtes  du 
Pacifique  à  celles.de  rAllanlique,est  aujour- 
d'hui encore  la  seule  voie  de  communication 
facile  qui  s'ouvi-e  entre  les  deux  océans.  Pour 
les  envois  d'Europe  k  destination  des  côtes  du 
Pacifique,  le  Chili,  le  Pérou,  San-Krancisco, 
le  N.  de  la  Chine,  le  Japon  et  réciproquement, 
la  traversée  par  l'isthme,  sans  doubler  le  cap 
Horn,  abrège  notablement  le  trajet,  et  le  petit 
surcroît  de  trais  qu'occasionne  le  double  trans- 
bordement des  colis  à  Panama  et  à  Colon  est 
lar^'ement  compensé  par  le  temps  que  l'on 
gagne  et  aussi  parce  que  les  difti>.-ultés  de  la 
navigation  du  cap  Hem  se  trouvent  évitées. 
La  compagnie  concessionnaire  du  chemin  de 
Panama  jouit  du  monopole  exclusif  du  transit 
entre  les  deux  océans.  Si  l'on  jette  les  yeux 
sur  la  carte,  il  est  facile  do  se  convaincre 
que  ce  transit  ne  tardera  pas  k  égaler,  si  ce 
a*e:>t  à  surpasser,  en  importance  celui  qui  s'o- 
père par  l'isthme  de  Suez,  à  mesure  surtout 
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que  les  échanges  déjà  considérables  entre 
1  Europe  et  les  côtes  asiatiques  du  Pacifique 
s'augmenteront.  Le  chemin  de  fer  de  Panama 
à  Colon  appartient,  depuis  longtemps  déjà, 
oon  pas  au  gouvernement  des  Etats-Unis, 
mais  à  une  compagnie  presque  exclusive- 
ment américaine.  En  1846,  le  gouvernement 
de  Washington  était  intervenu  dans  le  con- 
trat passé  primitivement  entre  la  compaguie 
et  le  gouvernement  de  Bogota.  Moyennant 
certaines  concessions,  telles  que  le  droit  ex- 
clusif de  faire  transiter  en  tout  temps  des 
fournitures  et  des  munitions  de  guerre  et 
même  des  troupes  armées  et  équipées,  il  s'en- 
gageait  à  garantir  la  neutralité  dans  l'isthme. 
Le  contrat  primitif  fut  modifié,  au  plus  grand 
avantage  de  la  compagnie,  par  une  nouvelle 
convention  datée  du  5  avril  1850.  Les  effets 
de  cette  convention  pouvaient  cesser  en  1868, 
à  la  condition  d'être  dénoncés  douze  mois  à 
l'avance.  Grâce  à  son  admirable  position  géo- 
graphique entre  les  deux  moitiés  du  continent 
américain,  position  plus  favorable  que  celle 
de  San-Francisco  pour  centraliser  dans  son 
port  le  commerce  du  Pacifique,  Panama,  dé- 
sonnais reliée  à  l'Atlantique,  grandit  rapide- 
ment. Au  commencement  de  1866,  elle  rece- 
vait par  mois  soixante  vapeu's  faisant  un 
service  régulier  entre  les  ports  américains 
du  Pacifique,  de  l'extrémité  sud  du  Chili  jus- 
qu'à San-Francisco.  Des  lignes  régulières 
touchaient  aussi  à  Yokohama  et  à  Hong- 
Kong;  enfin,  depuis  le  1er  janvier  1867,  un 
grand  service  y  est  organisé  qui  touche  à  San- 
Francisco,  aux  Sandwich,  en  Chine  et  au 
Japon.  De  Colon,  plusieurs  lignes  de  vapeurs 
se  rendent  à  New-York  et  dans  les  divers 
ports  américains  de  l'Atlantique.  Du  reste, 
les  lignes  anglaises  et  françaises  de  l'Atlan- 
tique y  font  également  escale  et  se  relient 
par  l'intermédiaire  du  chemin  de  fer,  à  Pa- 
nama, avec  les  lignes  correspondantes  du 
Pacifique.  La  compagnie  du  chemin  de  fer, 
maîtresse  du  transit  entre  les  deux  ports,  n'a 
pas  encore  réussi  à-roonopoliser  entièrement 
entre  ses  mains  les  services  maritimes  qui  s'y 
rattachent.  Mais  le  monopole  du  transit  est 
suffisant  pour  lui  assurer  des  bénéfices  con- 
sidérables et  une  influence  dont  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  prend  également  sa  part. 
Ce  dernier  entretient  depuis  longtemps  une 
station  navale  à  Panama  et  s'est  efforcé,  au- 
tant qu'il  lui  était  possible,  de  faire  prolonger 
le  terme  de  la  concession.  Dès  1865,  le  colo- 
nel Totten,  représentant  la  compagnie  et  ap- 
puj'é  par  la  légation  des  Etats-Unis  à  Bogota, 
offrait  au  gouvernement  de  lui  acheter  la 
perpétuité  de  la  concession  et  même  la  pro- 
priété des  terrains  voisins  du  chemin  de  fer 
dans  on  rayon  assez  étendu.  Le  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-Grenade,  que  présidait  le 
docteur  Murillo,  ne  se  décida  pas,  malgré  ses 
perpétuels  besoins  d'argent.  Les  négociations 
furent  reprises  en  1866,  sous  radminisimiion 
du  général  Marquera,  plus  besoigneuse  en- 
I  core  que  celle  de  son  prédécesseur.  Cette 
fois,  elles  aboutirent  à  un  traité  qui,  sans  al- 
ler jusqu'à  déclarer  la  concession  perpétuelle, 
l'a  prolongée  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 
La  compagnie  acquiert  ainsi  la  propriété  des 
terrains,  sur  lesquels  elle  pourra  élever  telU 
I  construction  qu'il  lui  conviendra.  Enfin,  le 
.  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade  s'en- 
I  gage  à  n'autoriser  à  l'avenir  ni  percement  de 
]  canal,  ni  nouvelle  édification  de  voie  ferrée 
entre  les  deux  océans,  dans  un  rayon  étendu 
qui  s'étend  jusqu'à  l'isthme  de  Darien.  Ce 
n'est  donc  desoimais  que  sur  des  territoires 
indépendants  de  Bogota,  dans  le  Honduras, 
car  exemple,  qu'un  canal  ou  un  chemin  de 
ter  pourront  être  établis. 

Depuis  longtemps  il  est  question  de  percer 
par  un  canal  l'isthme  qui  relie  les  deux  Amé- 
riques. Dès  1528.  quelques  années  après  l'ar- 
rivée de  Cortez  au  Mexique,  un  navigateur 
portug..is,  Antonio  Galvao,  proposait  à  l'em- 
pereur Charles-Quint  de  tatre  ouvrir  une 
communication  interocéanique,  possible,  af- 
firmait-il, sur  quatre  points  principaux,  et 
ce  qu'il  y  a  de  très-curieux,  c'est  que  les 
points  qu'il  indiquait  sont  ceux  qui  aujour- 
d'hui réunissent  le  plus  de  suffrages.  Toute- 
fois, le  projet  de  Galvao  ne  parut  point  digne 
alors  d'attention  aux  hommes  pratiques,  et  il 
fallut  des  siècles  avant  qu'il  revint  au  jour.  Eu 
17S0,  Nei^iou  préconisa  1  idée  de  percer  un 
canal  par  le  Nicara.ua.  En  1804,  l'illustre  de 
Humboldt  visita  r.Amerique  centrale  et  étudia 
sur  les  lieux  ta  question  de  faire  communi- 
quer artificiellement  les  deux  mers.  Il  pré- 
senta cinq  traces  :  le  premier  unissant  le  rio 
Atrato  au  rio  Naonama;  le  second  allant  du 
golfe  de  Darien  au  golfe  de  Sau-Miguel;  la 
troisième  allant  du  rioCoatxacoalkàTefauan- 
tepec;  le  quatrième  coupant  l'isthme  dans  sa 
partie  la  plus  étroite,  de  Chagres  a  Panama; 
enfin,  le  cinquième  alluni  de  San-Juan  de  M- 
card{^ua  à  Sun-Juau  del  Sur,  en  traversant  le 
lac  Nicaragua.  Ces  traces  éveillèrent  l  atten- 
tion pubàque.  En  1SS6,  Guillaume  de  Nassau 
ût  entreprendre  de  nouvelles  recherches.  De 
18SS  à  1S29,  Bolivar  fil  explorer  le  Panama. 
En  1S41,  Remy  de  Puydt  conduisit  au  Hon- 
duras une  colonie  pour  cr«u^er  i;n  canal  sur 
ce  point.  Deux  ans  plus  tard.  Gavel.a  et  de 
Courtines,  envoyas  par  M.  Guizot  pour  etu- 
I  dier  le  tracé  d'un  canal  entre  la  ville  de  Pa- 
I  nama  et  te  Chagres,  se  prononç.iieot  contre 
.  la  possibilité  de  l'entreprise.  En  1S44,  les  Etats 
[  de  Guatemala,  de  Sao-Saivador  et  de  Hoq* 
j  duras  déléguèrent  auprès  de  Louis-Philippe 
M.  Casteilan,  pour  loi  demander  de  seconoer 
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le  percement  de  l'isthme  ;  maïs  ce  prince  n'ac- 
cueillit pas  ces  ouvertures.  L'année  suivante, 
le  gouvernement  de  Nicaragua,  qui  cherchait 
uu  nom  retentissant  pour  le  mettre  à  la  téta 
de  l'entreprise  et  attirer  les  capitaux  euro- 
péens, fit  proposer  à  Louis  Bonaparte,  alors 
prisonnier  à  Ham,  de  se  mettre  à  la  tète  de 
l'entreprise,  en  lui  promettant  que  le  canal 

3ui  traverserait  le  lac  de  Nicaragua  pren- 
rait  le  nom  de  Canaîe  Napoleoiie  di  SicO' 
ragua.  Ce  dernier,  s'éiant  échappe  de  Ham  eu 
1846,  publia,  peu  après  son  arrivée  en  An- 
gleterre, une  brochure  intitulée  le  Canal  de 
JVicnragua  et  fit  appel  aux  capitaux.  Mais  le 
profond  discrédit  dans  lequel  était  toml^  à 
cette  époque  cet  aventurier  politique  n'était 
point  fait  pour  attirer  la  confiance,  et  le  pro- 
I  jet  avorta.  La  découverte  des  placers  de  la 
I  Californie  vint  peu  après  appeler  l'attention 
I  publique  sur  les  avantages  que  le  commerce 
des  deux  mondes  retirerait  du  percement  d'uo 
canal  transocéanien.  En  1S49,  l'Etat  de  Ni- 
caragua passa  avec  une  compagnie  améri- 
caine un  traité  par  lequel  elle  lui  concédait 
le  monopole  de  la  navigation  à  vapeur  sur  te 
rio  San-Juan  et  le  lac  Nicaragua,  et  le  droit 
d'ouvrir,  avant  l'achèvement  du  canal  du  lac 
au  grand  Océan,  une  route  ordinaire  ou  un 
chemin  de  fer  pour  assurer  le  transit.  Cette 
compagnie,  après  avoir  percé  une  route  car- 
rossable de  San-Juan  del  Sur  à  Yirgln-Bay, 
établit  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  Pacifique, 
le  lac  Nicaragua  et  le  fleuve  San-Juan  et,  en 
juillet  1851,  des  voyageurs  purent,  par  cette 
route,  se  rendre  en  vingt-huit  jours  de  San- 
Francisco  â  New- York;  cela  fait,  la  compa- 
gnie ce  s'occupa  plus  du  canal,  et  elle  fut 
légalement  déchue  de  son  privilège  quelques 
anuées  plus  tard.  De  1845  à  1857,  plus  de 
vingt-cinq  ingénieurs  de  toutes  nations  ex- 
plorèrent le  fleuve  Atrato  et  ses  confluents. 
Le  1"  mai  1853.  les  gouvernements  de  Ni- 
caragua et  de  Costa -Rica  passèrent  avec 
un  Français,  M.  Félix  Belly,  une  conven- 
tion par  laquelle  ils  lui  concédèrent  le  droit 
de  faire  creuser,  entre  Salinas  et  San-Joan 
de  Nicaragua ,  un  canal  ouvert  à  tous  tes 
peuples  et  placé  sous  la  garantie  du  droit 
public  universel.  Le  gouTemeuient  français 
plaça  alors  sous  sa  protection  l'entreprise, 
dont  les  travaux  préparatoires  furent  con- 
fiés k  M.  Tfaomé  de  Gamond,  et  les  puissan- 
ces signataires  du  traité  de  Paris  lui  don- 
nèrent la  consécration  du  droit  public  eu- 
ropéen. Faute  d'argent  (les  dépenses  étaient 
évaluées  de  120  à  200  millions),  la  réalisation 
de  ce  grand  projet  dut  être  encore  ajournée. 
Depuis  cette  époque,  l'idée  de  créer  une 
communication  transocéanienne  n'a  point  été 
abandonnée,  car  on  a  vu  successivement  sa 
produire  une  trentaine  de  projets.  Une  com- 
mission de  savants  américains,  instituée,  eo 
1870,  par  le  congrès  des  Etats-Unis,  pour 
explorer  l'isthme  entier  depuis  Panama  jos- 
quà  Tehuantepec,  s'est  livrée  à  des  travaux 
approfondis  pour  trancher  définitivement 
cette  grande  question  et  fournir  au  monde 
entier  les  documents  scientifiques  les  plus 
complets  et  les  plus  propres  à  éclairer  Hni- 
tiaiive  individuelle.  En  18T3.  celte  commis- 
sion a  commencé  la  publication  de  ses  rap- 
ports officiels.  Notons  en  passant  que  les 
Américains  du  Nord,  peu  favorables  au  per- 
cement d'un  canal,  préféreraient,  si  le  per- 
cement a  lieu,  voir  le  canal  ouvert  au  Nica- 
ragua sur  le  territoire  d'une  petite  républi- 
que qu'ils  peuvent  dominer  et,  au  besoin. 
absorber,  que  sur  celui  de  la  Colomb.e,  où 
leur  influence  serait  dâuta::î  :r..'lLs  grande 
que  le  passage  du  c:  r:i  ren- 

ûraii  bientôt  cette  na  :e. 

Parmi  les  projets  n.  -zaine 

sont  relatifs  au  perce;.  :e  Pa- 

nama proprement  dit.  <;u.  est  a  i  iri;-  la  plus 
étroite  de  tout  l'isthme.  C'est  ainsi  eue  te 
percement  à  Panama  n'aurait  que  48  kilom. 
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couvert,  en  1S65,  par  M.  Lucien  de  PayJt, 
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tres d'altitude.  Cette 
de  faire  le  trace  du 
communiquer  lesdeux océans  au  moyen  d'une 
tranchée  de  niveau  d.>iiis  toute  sa  lon^jeur, 
entre  le  golfe  de  San-Mîguel  d'un  côte  et  le 
port  d  E>condido,  dans  le  golfe  Uraba,  de 
l'autre.  Ce  canal  suivrait,  pendant  une  grande 
partie  du  trajet,  le  cours  de  la  Tuyr»,  ren- 
contrerait U  val.ee  du  l'ucro  et,  après  avoir 
franchi  la  Corddiiere  sur  une  l.irgeur  de 
6  kilomètres,  traversemit  les  valiees  de  U 
Tanéla  et  du  Turgandi.  Les  depen^es  pour  le 
creusement  de  ce  canal  oe  drpa.sseraieot  pas 
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400  millions.  Le  projet  de  canal  par  l'isthme 
deTehuantepec,  préconisé  par  le  général  Or- 
begoso,  aurait  l'avantage  de  desservir  de  nom- 
breuses localités.  Il  commencerait  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Coatzaeoalk.qu'on  canalise- 
rait jusqu'au  bourg  deMariscal.  Là  commence- 
rait le  canal  proprement  dit,  qui  se  dirigerait  du 
N.  au  S.  avec  une  inclinaison  légère  versl'O. 
jusqu'à  Salina-Cruz,  k  peu  de  distance  de  Te- 
buantepec.  Ce  canal  ne  paraît  présenter  de  di  f- 
âcutté  sérieuse  qu'en  abordant  les  montagnes 
du  centre,  où  il  faudrait  creuser  plusieurs 
tunnels.  Les  projets  dont  le  tracé  est  le  plus 
V>ng,  mais  qui  présentent  le  moins  de  diffi- 
culté, sont  ceux  qui  ont  pour  point  central 
le  lac  Nicaragua,  situé  à  36  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Atlantique,  à  38  mètres  au- 
dessus  de  celui  du  Pacifique,  et  qui  a  160  ki- 
lora.  de  longueur  sur  60  kilom.  de  largeur. 
Le  canal,  partant  du  fleuve  San-Juan,  dont  le 
parcours  est  de  175  kilom.,  traverserait  le  lac 
Nicaragua  et  aboutirait  à  un  point  quelconque 
du  littoral  occidental,  entre  Salinas  et  la  baie 
de  I-'onseca,  en  présentant  une  longueur  qui 
pourrait  ^-arier  de  8?7  kilom.  à  240  kilom. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  est  permis  d'espérer 
que  la  solution  du  percement  d'un  canal  trans- 
océanien ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
Cette  voie  de  communication  sera  pour  le  com- 
merce du  monde  de  la  plus  haute  utilité,  car 
elle  abrégera  les  vovages  maritimes  de  près 
de  3,000  lieues,  c'est-à-dire  de  cinquante  jours 
de  navigation  au  moins,  sans  compter  que  l'on 
évitera  ce  trop  fameux  cap  Horu,  l'endroit  le 
plus  dangereux  du  globe,  ou  tant  de  naufrages 
ont  eu  lieu,  où  tant  de  cargaisons  ont  été  en- 
glouties, où  la  plupart  des  navires  se  voient 
forcés  à  des  quarantaines  s'ils  veulent  éviter 
des  desastres. 

PANAMA  (golfe  de),  vaste  enfoncement 
formé  par  le  grand  Océan,  sur  la  côte  occî- 
•ientale  de  l'Amérique  centrale,  dans  l'Etat 
de  Panama.  Son  entrée  est  déterminée  à  l'E. 
(tar  le  cap  San-Francisco-Solano,  par  60  50'  de 
latit.  N.  et  80°  9'  de  longit.  O.:  à  ','0.,  par  le 
Morro-de-Puercos,  sous  T>  13' de  latii.  N.  et 
S20  45'  de  longit.  O.  Il  est  large  de  240  kilom. 
■-■t  profond  de  200  kilom.  Les  côtes  sont  irré- 
gulières, bordées  par  la  chaîne  des  Andes. 
On  y  remarque  l'archipel  des  Perles  et  les 
îles  Peiico.  Féohe  de  perles. 

PANAPANA  S.  m.  (pa-na-pa-na).  Ichthyol. 
Syn.  de  pantoufuer. 

PANAPHILE  s.  m.  (pa-na-fi-le).  Entom. 

Syn.  doTIOIîHYNQUK. 

PANAQUILONE  S.  f.  (pa-na-kui-lo-ne). 
Cliim.  Substance  amère  et  jaune,  extraite  par 
Garrigues  du  panax  à  cinq  feuilles. 

—  Encycl.  La  panaquiione  est  une  sub- 
stance jaune,  amere,  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  La  solution 
aqueuse  de  ce  corps  n'est  précipitée  ni  par 
les  acides  ni  par  les  chlorures  de  mercure  et 
de  platine.  Garrigues  exprime  sa  composition 
par  la  formule  CSWOQïS;  mais  cette  formule 
très-compliquée  manque  de  contrôle,  la  pa- 
naquiione ne  cristallisant  pas  et  laissant,  par 
conséquent,  des  doutes  sur  sa  pureté.  On  sait 
bien,  il  est  vrai,  que,  sous  l'influence  de  l'a- 
ctde  sulfurique  concentré,  la  panaquiione 
fournit  de  l'anhydride  carbonique,  de  l'eau  et 
un  corps  blanc  cristallin  insoluble  dans  l'eau, 
la  panacone  C22H3908.  Mais  ce  ne  sont  cer- 
tainement pas  là  les  seuls  produits  de  la  réac- 
tion, et  il  faudrait  les  connaître  tous  pour 
pouvoir  en  déduire  avec  quelque  probabilité 
la  formule  de  la  panaquiione. 

PANAB,  rivière    de  l'Indoustan.  V.  Pan- 

AVR. 

PANAfiAGA,  ville  de  l'Ile  Java,  ch.-l.  de  lu 
province  de  Patche  j  bien  bâtie;  8,000  hab. 
Commerce  actif. 

PANARCHIE  s.  f.  (pa-nar-chï  —  du  préf. 
pan^  et  du  gr.  arche,  comtnanderaenl).  Poli- 
liq.  G<'Uvernement  de  tous,  absence  d'auto- 
rité déléguée  :  La  panarchie  est  le  nom  Aoh- 
néte  de  l  anarchie.  La  panarchik,  paniocrofie 
ou  communauté  se  produit  naturellement  par 
la  mort  du  monarque  ou  chef  de  famille. 
(Proudh.) 

PANARD,  ARDE  adj.  (pa-nar,  arde  —  mot 
pruvençal  qui  signif.  boiteux).  Manège.  Qui 
u  les  pieds  tournés  en  dehors  :  Cheval  pa- 
nard du  devant.  Jument  panardb  du  derrière. 

—  f'auard  du  bouiet,  Se  dit  d'un  cheval  qui 
a  les  buulcts  seulement  tournés  en  dehors. 

PANARD  (Charles-François),  vaudevilliste 
et  chaiisoiinier  français,  n-i  h  Courville,  près 
de  Chartres,  en  1674,  mort  à  Paris  en  1795. 
Gai,  inulin  sans  ticl,  insoucieux,  désintéressé, 
t^-1  fut  le  bon  Panard,  que  Marmontel  sur- 
nomma le  La  Foulnlno  du  vauileville  et  que 
Collé  n'hesile  pus  U  upiniler,  avec  un  peu  trop 
d'hyperbole,  le  Dieu  du  vaudeville.  Ce  ri- 
meur  occupait  un  modeste  emplcn  bureaucra- 
tique, ou  le  découvrit  l'acteur  Legrand  qui, 
le  premier,  sut  apprécier  son  mérite.  Panard, 
le  muUre,  on  peut  le  dire,  d'Armand  Goulfé, 
de  Désaugiers  et  do  Béranger,  s'amusait  à 
chansonner  les  travers  de  l'époque,  les  ridi- 
cules et  les  vices  des  contemporains,  mais 
sans  jamais  tomber  dans  la  personnuliié  of- 
fensante. Il  composa,  dit-on,  plus  de  800  [)iê- 
ces,  chansons  ou  vaudevilles,  et  eut  pour  amis 
et  collaborateurs  Pavart,  Gallet,  Puzeller, 
Lafilchanl  et  autres  chansonniers.  Panard  ne 
chercbRil*>pa8  à  tirer  profit  des  produits  do 
ea  plume  et  la  mettait  volontiers  et  gratui- 
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tement  au  service  de  toutes  les  personnes 
de  sa  i-onnaissance.  Nous  trouvons  dans  une 
lettre  inédite  de  l'abbé  Pichenot,  ex-chape- 
lain de  Madame  Adélaïde  et  auteur  d'un  petit 
volume  de  Poésies  sacrées ,  dédié  à  celte 
princesse,  d'intéressants  détails  sur  l'aimable 
homme  qui,  le  premier,  fit  entrer  dans  la 
chanson  la  satire  des  moeurs,  mais  une  satire 
douce  et  bienveillante ,  toujours  prise  du 
côté  plaisant.  «  Sa  bonhomie  me  plut,  dit-il, 
et  je  m'attachai  k  lui  particulièrement.  J'al- 
lai le  voir  rue  du  Hasard,  chez  M,  de  Lorme, 
receveur  des  finances ,  qui  le  logeait  sous 
le  toit  de  sa  maison,  logement  digne  d'un 
poète.  Eu  effet,  il  consistait  en  une  petite 
chambre  vitrée  sur  un  corridor,  sans  che- 
minée, mais  près  de  la  cuisine,  où  le  bon- 
homme pouvait  se  chauffer  et  causer  avec 
une  vieille  domestique  qui  se  permettait  de  le 
gronder  quand  il  venait  tard.  Pour  tout  ameu- 
blement, un  lit  sans  rideaux,  deux  chaises, 
une  méchante  table  et  une  espèce  de  coffre 
où  il  renfermait  ses  manuscrits.  Des  livres, 
il  n'en  avait  point;  son  génie  y  suppléait. 
Quant  à  sa  garde-robe,  comme  il  lu  portait 
tout  entière  sur  lui,  ses  deux  chaises  étaient 
plus  que  suffisantes  pour  la  soutenir  la  nuit. 
Ce  trou  satiîifaisait  notre  insouciant  chanson- 
nier. Il  y  dormait  sans  inquiétude;  rien  du 
nécessaire  ne  lui  manquait,  grâce  aux  soins 
de  M.  de  Lorme  et  de  M.  Le  Magnant,  ses 
bons  amis,  qui  lui  donnaient  des  habits  et  du 
linge  qu'il  ne  se  serait  pas  donnés  lui-même. 
C'était  un  véritable  enfant,  un  second  La 
Fontaine,  portant  l'insouciance  au  plus  haut 
degré,  surtout  à  l'égard  de  ses  ouvrages.  Il 
ne  nous  en  resterait  aucun,  si  ses  anus  ne 
se  fussent  occupés  de  les  répandre  et  d'en 
faire  imprimer  une  partie.  Il  ne  fit  jamaiis  la  ■ 
moindre  démarche  pour  obtenir  des  pensions, 
qu'il  avaitpourtant  bien  méritées  par  \e^  Fêles 
sincères^  les  Vœux  accomplis  et  le  surnom 
qu'il  avait  donné  à  Louis  XV  de  Louis  le 
Ulen-Airaé.  »  Ce  dernier  trait  de  l'abbé  Pi- 
chenot est  un  ohef-d'œ\ivre.  Panard  n'abu- 
sait pas  de  l'hospitalité  qui  lui  était  offerte  ; 
il  allait  déjeuner  au  cabaret  d'un  setier  de  vin 
et  d'un  petit  pain  sur  le  comptoir.  C'est  au 
'  cabaret  qu'il  faisait  ses  meilleures  chansons 
et  qu'il  composa  ses  vaudevilles,  en  buvant  et 
en  causant  avec  ses  vieilles  connaissances. 
Il  dînait  le  plus  souvent  chez  M.  Le  Ma- 
gnant, où  nombre  de  petits  auteurs  famé- 
liques se  rendaient  également.  Le  bonhomme 
faisait  honneur  à  la  table,  parlait  peu  et  s'en- 
dormait régulièrement  au  dessert;  cepen- 
dant, quand  il  avait  fait  quelque  chanson 
nouvelle,  il  ne  se  faisait  pas  prier  pour  en 
régaler  les  convives.  Il  la  chantait  d'une  voix 
épaisse  et,  partageant  le  plaisir  qu'il  causait 
aux  autres,  il  riait  de  bon  cœur  de  ses  pro- 
pres saillies. 

Marmontel  a  tracé  de  Panard ,  dans  ses 
Mémoires,  un  portrait  fort  bien  touché,  a  Le 
bonhomme  Panard,  dit-il,  aussi  oublieux  du 
passé  que  négligent  de  l'avenir,  avait  plutôt 
dans  son  infortune  la  tranquillité  d'un  enfant 
que  l'indifférence  d'un  philosophe.  Le  soin  de 
se  nourrir,  de  se  loger,  de  se  vêtir  ne  le  re- 
gardait point;  c'était  lafiaire  de  ses  amis,  et 
il  en  avait  d'assez  bons  pour  mériter  cette 
confiance.  Dans  les  mœurs  comme  dans  l'es- 
prit, il  tenait  beaucoup  du  naturel  simple  et 
naïf  de  La  Fontaine.  Jamais  l'extérieur  n'an- 
nonça moins  de  délicatesse;  il  en  avait  pour- 
tant dans  la  pensée  et  dans  l'expression.  Plus 
d'une  fois,  à  table,  et,  comme  on  dit,  entre 
deux  vins,  j'avais  vu  sortir  de  cette  masse 
lourde  et  de  celte  épaisse  enveloppe  des  cou- 
plets improntu  pleins  de  facilité,  de  finesse  et 
de  grâce.  Lors  donc  qu'eu  rédigeant  le  Mer- 
cure du  mois  j'avais  besom  de  quelques  jolis 
vers,  j'allais  voir  mon  ami  Panard.  «  Fouillez, 
»  me  disait-il,  dans  la  boite  à  perruques.  » 
Cette  boîte  était,  en  effet,  un  vrai  fouillis,  où 
étaient  entasses  péle-méte  et  griffonnés  sur 
des  chiffons  de  papier  les  vers  de  ce  poëte 
aimable.  En  voyant  presque  tous  ses  manu- 
scrits tachés  de  vin,  je  lui  en  faisais  le  re- 
proche. «  Prenez,  prenez,  me  d\sait-il,  c'est 
»  là  le  cachet  du  génie.  >  Il  avait  pour  le  via 
une  afi'ectiou  si  tendre,  qu'il  en  parlait  tou- 
jours comme  de  l'ami  de  son  coeur,  et,  le 
verre  à  la  main,  en  regardant  l'objet  de  son 
culte  et  de  ?es*délices,  U  s'en  laissait  émou- 
voir au  point  que  les  larmes  lui  en  venaient 
aux  yeux.  Je  lui  en  ai  vu  répandre  pour  une 
cause  bien  singulière,  et  ne  prenez  pas  pour 
un  conte  ce  trait  qui  achèvera  de  vous  pein- 
dre un  buveur  : 

»  Apres  la  mort  de  son  ami  Gallet,  l'ayant 
trouve  sur  mon  chemin,  je  voulus  lui  marquer 
lu  part  que  je  prenais  à  son  uflliclion.  «  Ah  I 
»  monsieur,  me  dit-il,  elle  est  bien  vive  et 
»  bien  profonde!  Un  ami  de  trente  ans,  avec 

•  qui  je  passais  ma  viel  A  la  promenade, 
1  au  spectacle,  au  cabaret,  toujours  ensom- 
»  blol  Je  l'ai  perdu.  Je  ne  chanterai  plus,  je 

■  ne  boirai  plus  avec  lui.  U  est  mort.  Je  suis 

■  seul  au  monde.  Je  no  sais  plus  que  deve- 
n  ntr.  *  En  se  plaignant  ainsi,  le  bonhomme 
fondait  en  larmes,  et  jusque-là  rien  de  plus 
naturel.  Mais  voici  ce  qu'il  ajouta  :  a  Vous 
u  savez  qu'il  est  mort  au  Temple  ?  J  "y  suis  allé 

■  pleurer  et  gémir  sur  sa  tombe.  Quelle  tombe  I 
»  Ab  I  monsieur,  ils  me  l'ont  mis  sous  une 
■9  gouttière,  lui  qui,  depuis  l'Âge  de  raison, 

•  n'avait  pas  bu  un  verre  d'eau  l  » 

Panard  ne  s'était  jamais  inquiété  de  l'ave- 
nir; il  comptait,  au  fond,  sur  la  Providence 
et,  en  efl'et,  elle  vint  à  son  secours.  Trois  per- 
sonnes, fort  peu  favorisées  de  la  fortune  d  ail- 
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leurs,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  une 
femme,  réunirent  leurs  dons  et  lui  assurèrent 
une  petite  rente  de  300  francs;  une  attaque 
d'apoplexie  l'enleva  K  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

Panard  a  composé  cinq  comédies  et  treize 
opéras-comiques,  la  plupart  en  société  avec 
Laffichard,  Ponteau,  Sticotti  et  Favart.  Ce 
n'est  pas  par  son  théâtre  qu'il  mérita  sa  juste 
célébrité  :  ses  pièces  sont,  en  général,  dé- 
nuées de  tout  intérêt  dramatique.  Elles  furent 
cependant  jouées  avec  succès,  grâce  surtout 
à  leurs  couplets  d'un  tour  heureux  et  facile. 
En  1764,  c'est-à-dire  un  an  avant  sa  mort, 
parut,  sous  le  titre  de  Théâtre  et  œuvres  di- 
verses, une  édition  de  ses  œuvres  qui  n'en 
donne  qu'une  bien  petite  partie  ;  pourtant  elle 
ne  forme  pas  moins  de  4  volumes  in-12.  L'édi- 
tion des  Œuvres  choisies  de  Panard,  hommnge 
rendu  à  sa  mémoire  (1803,  3  vol.  in-l8),  est  due 
aux  soins  d'Armand  Gouffé.  On  trouve  des 
vers  de  Panard  dans  la  plupart  des  almanachs 
de  l'époqua  où  vivait  ce  chansonnier,  doué 
d'une  facilité  et  d'une  fécondité  prodigieuse. 
II  paraît  que,  dans  ses  banquets,  la  société 
chantante  et...  mangeante  du  Caveau  mo- 
derne, bien  déchue,  hélas  l  exhume  comme 
une  relique  vénérable  la  coupe  de  Panard. 

Dans  1  édition  de  1764  des  oeuvres  de  notre 
auteur,  on  trouve  une  comédie  donnée  aux 
Français  en  société  avec  Laffichard  (les  Ac- 
teurs déplacés)^  cinq  pièces  jouées  aux  Ita- 
liens, treize  opéras-comiques  (théâtre  de  la 
Foire),  des  divertissements,  des  chansons,  de 
petites  pièces  de  vers,  etc.  Mentionnons, 
parmi  les  pièces  de  théâtre  :  le  Magasin  des 
moderneSy  l'Académie  bourgeoise,  la  liépétition 
interrompue  et  Zéphyre  et  Fleurette:  parmi 
ses  vaudevilles  :  les  Elonnements  et  la  Des- 
cription de  l  Opéra.  Ses  chansons,  épigram- 
mes  et  boutades  sont  pour  la  plupart  excel- 
lentes. Nous  en  citerons  quelques-unes  : 

Sexe  charmant,  dans  votre  chaîne 
Votre  puissance  nous  entraine  : 

Vous  no  is  blfsser  Ift. 
Pour  satisfaire  vos  envies, 
Combi<m  fjiisons-nous  de  folies! 

Vous  nous  timbrez  Ift. 
Votre  dépense  non  bornée 
Fait  que,  vingt  fois  dans  la  journée. 

Il  faut  fouiliel-  là. 
Mais,  malgré  ce  qui  nous  en  coûte, 
Il  vient  un  rival  qu'on  écoute... 

Vous  nous  plantez  làl 

C'est  a  la  Corne  d'abondance 
Que  logent  les  maris  bénins  et  complaisants; 
Les  joueurs  sont  toujours  logés  :\  l'Espérance, 

Et  les  auteurs  aux  Quatre  vents. 


Nus 
De  leurs  provinces. 

Panard  affectionne  les  coupes  bizarres  et 
il  se  tire  de  leurs  difficultés  avec  un  singulier 
bonheur.  Presque  toutes  ces  coupes  sont  de 
son  invention  et  il  se  joue  pour  ainsi  dire  au 
milieu  d'elles  avec  une  souplesse  rare,  sans 
jeu  de  mots,  et,  dans  ses  plus  légères  produc- 
tions, on  trouve  toujours  ce  que  Boileau  vou- 
lait qu'on  mît,  même  dans  la  chanson,  de 
l'art,  mais  aussi  du  bon  sens,  comme  le  re- 
commande ce  vers  de  l'Art  poétique  : 
Il  faut,  même  en  chansons ,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Parmi  ses  pièces  les  plus  curieuses  par  la 
forme,  il  y  en  a  deux  surtout  qui  sont  bien 
connues;  elles  figurent,  par  la  disposition  des 
vers,  l'une  la  bouteille  et  l'autre  le  verre  à 
boire.  Nous  les  avons  données  à  l'article  cu- 
riosités. 

PANARGYRE  s.  m.  (pa-nai--ji-re  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  urguros,  argenté).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  nassauviées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  au  Chili. 

PAXARIA,  autrefois  Hycesia,  île  d'Italie, 
une  des  îles  Lipari,  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  au  N.-E.  de  Lipnri,  par  38*^  27' de 
latit.  N.  et  l2o  44'  de  longit.  E.  Elle  fait  par- 
tie do  la  province  et  du  district  de  Messine  ; 
quoique  peu  peuplée,  elle  est  généralement 
fertile. 

PANARINE  S.  f,  (pa-na-ri-ne  —  rad.  pa- 
naris, par  allus.  avix  propriétés  médicales). 
Bot.  (ienre  do  plantes,  de  la  famille  des  pa- 
ronychiées,  tribu  des  illécébrées,  comprenant 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  plu- 
sieurs croissent  en  Europe. 

PANARIS  s.  m.  (pa-na-ri  — lat.  paiianci'i/m, 
mot  que  Freund  regarde  comme  une  corrup- 
tion de  paronychiutn,  ûw^vecpctrôimchia,  pro- 
prement mal  auprès  des  ongles,  de  para,  au- 
près, et  de  onux,  ongle).  Palhol.  Tumeur 
pblcgmoneuse  d'un  doigt  de  la  main  ou  du 
pied  :  Une  écharde  cause  un  panaris.  (Kas- 
pail.) 

—  Encycl.  Piithol.  humaine.  Cette  affec- 
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lion  débute  toujours  par  un  doigt,  mais  peut 
s'étendre  à  toute  la  main  et  même  jusqu'à 
l'origine  du  bras.  On  a  vu  aussi  des  cas  oit 
tous  les  doigts  étaient  pris  en  même  temps. 
L'indicateur,  l'annulaire  et  le  médius  sont  les 
doigts  le  plus  souvent  affectés.  Certains  au- 
teurs ont  admis  quatre  variétés  de  panaris, 
d'autres  trois,  d'autres  deux  ;  Boyer  ne  re- 
connaît qu'une  seule  forme,  regardant  toutes 
les  autres  comme  divers  degrés  d'une  même 
inflammation.  Il  semble  cependant  qu'on  doit 
admettre  deux  variétés,  la  première  ayant  son 
siège  entre  1  epiderme  et  la  peau,  la  seconde 
comprenant  l'inflammation  du  tissu  lamineux, 
qui  se  propage  quelquefois  à  la  galue  des 
tendons  et  au  péiioste. 

La  première  variété  de  panaris  est  une  in- 
flammation plutôt  érysipélateuse  que  phleg- 
moneuse  de  la  peau,  sur  les  côtés  ou  autour 
de  la  racine  de  1  ongle,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  lourniole.  La  cause  de  cette 
affection  est  plus  souvent  interne  qu'externe; 
aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  tous  les  doigts 
en  être  successivement  atteints  ;  souvent  plu- 
sieurs le  sont  en  même  temps.  Les  premiers 
symptômes  de  cette  inflammation  sont  une 
tuméfaction  et  une  rougeur  de  la  peau,  ac- 
compagnées d'une  douleur  pulsutive;  bientôt 
apparaît  entre  la  peau  et  l'epiderme  une  sé- 
rosité purulente,  formant  un  bourrelet  vési- 
culeux  semblable  à  celui  que  produirait  une 
biiîlure.  Cette  espèce  de  suppuration  s'établit 
quelquefois  avec  une  rapidité  vraiment  in- 
croyable; ainsi  on  peut  se  coucher  le  soir 
sans  panaris  et  se  lever  le  lendemain  matin 
avec  un  petit  abees  au  bout  d'un  doigt.  Le 
traitement  est  aussi  simple  que  le  diagnostic 
est  facile.  On  couvre  l'extrémité  malade  d'un 
cataplasme  émollient,  on  ouvre  la  vésicule 
aussitôt  qu'elle  est  formée  et  l'on  panse  en- 
suite avec  du  cerat,  en  ayant  soin  d'enlever 
l'epiderme  partout  où  il  est  détaché  de  la 
peau.  Lorsque  l'inflamination  a  ^té  assez  con- 
sidérable pour  amener  une  suppuration  qui 
détruit  les  adhérences  naturelles  de  l'ongle, 
celui-ci  se  détache  peu  à  peu,  tombe  et  est 
remplacé  par  un  autre;  on  favorise  la  chute 
de  l'ongle  en  le  coupant  k  mesure  qu'il  se  dé- 
tache et  l'on  détruit  avec  le  nitrate  d'argent 
les  excroissances  fongueuses  qui  s'élèveut 
quelquefois  de  l'ulcération  de  la  peau. 

Le  panaris  profond  se  développe  toujours 
dans  la  région  palmaire  des  doigts,  et  de  là 
s'étend  quelquefois  à  la  région  dorsale;  l'in- 
flammation se  propage  au  tissu  cellulaire;  les 
douleurs  deviennent  aiguës,  le  gonflement  et 
la  tension  augmentent,  le  doigt  prend  une 
couleur  plus  ou  moins  foncée,  les  artères  colla- 
térales présentent  de  fortes  pulsations  ;  enfin, 
l'inflammation  s'étend  à  la  gaîue  des  tendons  ; 
bientôt  la  tension  est  extrême,  les  douleurs  sont 
lancinantes,  intolérables;  le  gonflement  ga- 
gne rapidement  les  parties  voisines,  la  paume 
de  la  main,  l'avant-bras,  le  bras,  quelquefois 
l'épaule  et  les  parties  latérales  du  thorax.  Des 
symptômes  généraux  se  produisent  :  un  ma- 
laise général,  de  l'agitation,  de  la  fièvre,  de 
l'insomnie,  souvent  du  délire  et  des  convul- 
sions. La  marche  du  panaris  est  toujours  ai- 
guë. Sa  terminaison  peut  avoir  lieu  de  diverses 
manières,  subordonnées  k  la  violence  de  l'in- 
flammation; si  elle  se  propage  aux  parties 
profondément  situées,  il  eu  résulte  toujours 
des  désordres  considérables;  si  les  gaines  des 
tendons  s'enflamment,  il  se  forme  des  abcès 
à  l'ouverture  desquels  on  trouve  une  grande 
quantité  de  pus,  les  muscles  comme  disséqués 
par  la  destruction  du  tissu  cellulaire,  la  peau 
dénudée  dans  une  grande  étendue,  tes  [ha- 
langes  souvent  cariées.  La  gangrène,  enfin, 
est  une  termiuaison  heureusement  assez  rare. 
Dès  qu'une  cause  quelconque  capable  de 
produire  un  panaris  a  porté  son  action  sur  un 
doigt,  il  faut  immédiatement  plonger  celui-ci 
dans  l'eau  tiède,  favoriser  l'ecoulcmeut  san- 
guin et  envelopper  le  doigt  avec  un  cata- 
plasme émollient.  Si,  maigre  ces  précautions» 
l'inflammation  fait  des  progrès  et  si  la  suppura- 
tion devient  inévitable,  on  peut  piul^uer  une 
incision  préventive  qui  souvent  fait  avorter 
le  panaris.  Enfin,  lorsque  l'existence  du  pus 
est  manifeste,  il  faut  se  hâter  de  lui  donner 
issue,  en  incisant  la  partie  où  lu  fluctuation 
est  le  plus  facilement  constatée.  Le  bistouri 
doit  être  plonge  jusqu'au  fond  de  la  tumeur, 
afin  d  ouvrir  celle-ci  dans  toute  sa  longueur, 
évitant  toutefois  d'entamer  sans  nécessité  la 
gaine  tendineuse.  Le  malade  tient  ensuite  la 
main  dans  l'eau  tiède  pendant  longtemps, 
pour  laciliter  le  dégorgement.  On  panse  la 
plaie  avec  du  cérat  et  de  la  charpie,  qu'on 
recouvre  d'un  cataplasme  de  farme  de  lin.  SI 
la  suppuration  était  entretenue  par  la  caria 
d'une  phalange,  il  faudrait  faire  1  ablation  de 
l'os  carié.  Nous  devons  dire  que  l'incision, 
que  quelques-uns  pratiquent  des  le  début  dft 
ratfectioii,  est  regardée  par  d'autres  comnie-, 
funeste  lorsqu'elle  est  prématurée.  Quanti 
aux  simples  applications  de  substances  plus 
ou  moins  émoUientes  ou  résolutives  qu'on  a 
successivemeut  conseillées,  leur  parfaite  inef- 
ficacité est  aujourd'hui  constatée. 

—  Art  vétér.  Panaris  du  bœuf.  Rainard  ft 
donné  le  nom  de  panaris  à  l'inflammation  dti 
bourrelet  ou  cutidiu-e  qui,  chez  io  bœuf,  ter- 
mine la  peau  du  doigt  k  sa  junction  avec  le- 
sabot.  Cette  iiitlaiiinKiiion  est  produite  par  les 
heurts  dans  les  chemins  pierreuN,  les  gueret» 
rocailleux  et  calcaires,  datis  les  taillis  ou  les 
tronçons  des  jeunes  tiges  n'ont  pas  été  coU' 
pées  assez  près  du  sol.  Le  bœuf  atteint  depo- 
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— :;  tient  le  i>:ed  en  l'air  ou  en  avant;  il  boite 
::rs-ionenï'?nt;  rengorfc'e:iieikt  inflaromatoire    i 
-  TiûDte  ju-<qu'riu  genou  ou  au  jarret  ;  la  pea-j    i 
■  .espace  iuierdigiié  se  gonde  et  détermine   1 
.nement  des  onglons;  la  jambe  mala.ie 
roide  et  la  vivacité  de  la  douleur  suscite 
-aefois  une  fièvre  générale  qui  fait  ces-    I 
o. .   ."a  rumination,  occasionne  le  dégoût,  la 
tristesse  et  l'amaigrissement.  U  est  des  sujets 
qui  restent  toujours  couchés  et  d'autres  qui 
se  tiennent  constamment  debout.  Quelquefois   i 
la  matière  purulente  pénètre  entre  les  deux    j 
doigts  et  forme  un  fo^er  profond.  Le  pus,    , 
par  son  séjour  trop  prolongé,  peut  altérer  le    i 
lieameDt   interdiiriié,    compliquer  la   lésion 
d*ulcêres,  de  fistules,  de  carie,  et*;.,  et  la  ren-    > 
dre  incurable.  Parfois  le  sabot  se  de^sèche,    , 
se  détache,  l'os  du  pied  se  carie,  les  ligaments 
articulaires  se  détruisent,  la  synovie  s'épan-   j 
che  et  se  mêle  au  pu$,  et  dès  lors  le  mal  est   j 
au-dessus  des  ressources  de  l'art.  Mais  le  pa- 
naris se  termine  plus  souvent  par  la  résolu- 
tioD  que  par  la  suppuration;  assez  souvent 
aussi  rinduraiion  vju  transformation  lardacée 
met  fin  à  Taffection.  On  voit  encore  se  pro- 
duire, dans  certains  cas,  des  périostoses  et 
même  l'ossification  de  l'expansion  tendineuse 
qui  remplace  le  filro- cartilage,  altéraiion 
qui  porte  le  nom  de  forme. 

Le  traitement  de  cette  affection  consiste  à 
pratiquer  une  saignée  en  picce  et  de  larges 
saignées  sur  la  couronna,  pour  produire  la 
résolution.  Si  la  m^ilaùie  s  est  terminée  par 
ii.duralion,  la  cautérisation  par  le  feu  est  in- 
iée.  Le  même  a.-:ent  est  aussi  applicable, 
>  avec  beaucoup   moins  de  chances  de 
:is,  k  l'oïsirioation. 
rA>.iRO,  rivière  d'Italie.  Elle  descend  du 
versant  septentrional  des  Apennins,  dans  la 
province  de  Modene,  court  an  N.-E.  et,  après 
an  cours  de  130  kilum.,  se  jette  dans  le  Pô, 
par  la  rive  droite.   Dans  l'ancien   royaume 
d'Italie,  elle  donna  son  nom  à  un  dépariement 
formé  de  la  partie  orientale  du  duché  de  Mo- 
dene et  dont  le  chef  lieu  était  Modène.  Ses 
affluents  principaux  sont  la  ScuUella  et  le 
Zena.  Elle  devient  navigable  à  Bonporto. 

PANAROCRAN,  ville  de  lu  Malaisie,  dans 
l'Ile  de  Java,  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  son  nom,  ch.-l.  de  province,  à  800  ki- 
lom.  E.-S.-E.  de  Bauivia.  Elle  est  bien  bâtie, 
populeuse,  commerçante  et  défendue  par  une 
forteresse  carrée  qui  s'élève  à  peu  de  di- 
stance de  la  mer  et  qu'entoure  un  fossé  large 
et  profond. 

PANASSBBIE  S.  f.  (pa-na-se-rl  —  du  lat. 
paniSj  pain).  Fabricatiun  parisienne  des  pains 
de  fantai^ïie;  ensemble  des  pains  de  fantaisie 
qu'on  fabrique  à  Paris. 

P.vNAT  (le  chevalier  de),  marin  français, 

-u  IToâ,  mort  en  1834.   U  entra  de  bonne 

re  dans  la  marine,  devint  secrétaire  du 

..stre  de  Castries,  se  distingua  par  son 

_.:dge  pendant  les  guerres  dAinéiique  et 

promu    capitaine  de  vaisseau.   Lorsque 

j,i.a  la  Révolution,  il  s'y  montra  fort  hos- 

f.  êmigra  en  1792,  alla  rejoindre  à  Ham- 

■jrg  Rivarol,  son  ami.  puis  passa  en  Angle- 

:  re.  où  il  ^estaJu^qu  a  l'époque  du  Consulat. 

levint  alors  en  France,  obtint  un  emploi 

.  iiiinistêre  ue  la  marine,  accueillit  avec  joie 

l:estaura(ionet  fut  nommé  par  Louis  XVIII 

: '.re-amiral ,  puis  secrétaire  de  lainirauté. 

:<:it  était  dans  sa  tenue  d'une  telle  négli- 

-    :>ce,  que  Kivarol  disait  de  lui  :  «  Il  fait 

;  .cije  dans  la  boun  » 

PAiNAT  (Dominique -Samuel- Joseph -Pht- 

■  e.  vicomte  de),  homme  politique  français, 
a  l  Ule-en-Juurdain  (Gers)  eu  1787,  mort  a 
i.uuse  en  18C0.  Nommé  auditeur  au  conseil 

-/at  à  vingt-trois  ans,  il  reçut  peu  après 
;  :•)  une  mission  pour  les  îles  de  la  Sunde, 

■  attache,  après  son  retour  en  France,  à 
ibassade  de  France  à  Varsovie,  puis  aux 
;  s    d'armée    de>    généraux    Régnier    et 

warizeuberg  (1812-IS13),  et  fit  partie,  en 
4,  de  la  compagnie  de  volontaires  royaux 
I.a  Rochejuquelein  organisa  k  Bordeaux. 
Panât  devint  successivement,  après  la 
nde  Restauration,  secrétaire  d'ambassade 
■Sicile,  ii  Napies,  où  u  fut  aussi  chargé  d'af- 
es  (1S17-1819),  sous-prefet  de  Bayonne 
■-N),  députe  du  Gers  (1827)  et,  tout  en  cou- 
vant son  mandat  électoral,  préfet  du  Cau- 
en  1828-  Naturellement  attaché  à  la  poli- 
e  ministérielle,  M.  de  Pauat  vola  Contre 
liesse  des  231  et  dut  qniiter  sa  préfecture 
os  la  révolution  de  Juillet.  Pendant  neuf 
^  il  vécut  dans  la  retraite;  m:iis  ay;int  été 
.  député  par  h;  collège  électoral  de  Lombez 
18:^9,  îl  alla  siéger  à  la  Chambru  parmi  les 
;iibres  de  l'oppusition  légitimiste,  se  pro- 
ii<;a  contre  les  dotations,  1  indemnité  Prît* 
-i.ird,  les  fortifications  de  Paris,  le  droit  de 
visite,  la  loi  de  régence,  etc.,  et  cessa  de 
faire  p^ittie  de  la  Chambre  des  députes  eu 
IM6.  .Après  la  révolution  de  Février,  le  dè- 
'"'■.'lementduGersélut,  à  la  place  du  gênerai 
-    'ervie  (juin  1848),  le  vicomte  de  Panai  pour 
:.  rep:esenlai.t  ..  l  Assemblée  const.tuaule, 
■  h'  inn  apolitique  alla  siéger  iidroiie  parmi 
.-b  des  unciens  partis  hostiles  aux 
lépublicaincs,  prononça  plusieurs 
.:'  des  uiatieies  uduiinistrutives  et 
.  fut  réélu  a  In  Législative  et  de- 
;r  de  lAssemb.ee  avec  MM.  Daze 
.    les  avoir  vote  toutes  les  mesures 
;  es  proposées  par  le  pouvuir  exc- 
:tepara,  en  1851,  de  la  politique  de 
i-.jicj  et  proposa,  avec  ses  collègues  de  U 
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questure,  un  projet  de  décret  sur  la  réquisi- 
tion directe  dont  ils  voulaient  armer  le  prési- 
dent de  l'Assemblée,  dans  la  crainte  d'un  at- 
tentat du  pouvoir  exécutif  contre  la  repré- 
sentation nationale.  Lors  du  coup  d'Etat, 
M.  de  Panât  fut  arrêté,  conduit  à  Vincennes 
et  rendu  peu  après  à  la  liberté.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  complète- 
ment dans  la  retraite. 

PANATAGOE  S.  f.  (pa-na-ta-ghe).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  pariétaire  dans  quelques  pro- 

PANATELLA  s.  m.  (pa-na-tèl-la.  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  ignorée;  c'est  probable- 
ment un  mot  espagnol.  On  trouve  dans  cette 
langue  panatelOy  avec  le  sens  de  panade,  de 
pane^  pain;  mais  la  transition  de  sens  est 
difficile  à  saisir;  il  n'y  a  guère  de  rapport 
entre  la  panade  et  le  cigare).  Cigare  de  la 
Havane,  de  forme  mince  et  allongée  :  Fumer 
un  PAUXTELUi.  n  Quelques-uns  écrivent  pa- 
nelela,  et  l'administration  des  tabacs  a  long- 
temps adopté  cette  orthographe. 
L'uD  vers  les  trabacos  touroe  sa  fantaisie, 

I    Sur  les  panalella*  uo  autre  s'extasie. 

I  Barthéleut. 

PANATHÉNAÏQUC  adj.  (pa-na-ié-na-i-ke  — 
rad.  panai hiittee).  .\ntiq.  gr.  Qui  a  rapport 
aux  panathénées  :    Procession   panathksaÏ- 

QtJK. 

PANATHÉNÉE  S.  f.  (pa-na-tê-né —  gr.  pa- 
nathê'iaia;  de  pas,  tout,  et  de  Athènes  Mi- 
nerve). Antiq.  gr.  Grande  fêle  que  les  Athé- 
niens célébraient  en  l'honneur  de  Minerve  : 
Les  grandes  panatuênbës  ne  se  cétébraient 
que  tous  les  cinq  ans.  l  Grande  procession  que 
I    l'on  faisait  dans  cette  circonstance. 
I       —  Encycl.  Les  fêtes  d'Athéné  atteignirent 
I    de  bonne  heure,  dans  la  ville  qui  était  placée 
spécialement  sous  sa  protection,  un  haut  de- 
gré de  pompe  et  de  magnificence.  Athènes, 
1   la  cité  des  arts  et  du  luxe,  communiqua  na- 
turellement au  culte  de  sa  divinité  protectrice 
I    l'éclat  dont  elle  aimait  à  entourer  ses  créa- 
I    lions.  Athénê  était  surtout  la  déesse  de  la  pro- 
!    ductiou    et  des  semences.  C'était  à  ce  titre 
qu'elle  était  adorée  comme  la  créatrice  de 
l'olivier  et  comme  une   des  institutrices  du 
labourage.  Elle    avait  enseigné    aux    hom- 
mes à  atteler  les  bœufs  à  fa  charrue,  in- 
strument aratoire  que  l'on  faisait  remonter 
jusqu'à-  elle.  Il  est  «Jonc  probable  que  les  fê- 
tes d'Athéuè  étaient   dans  le  principe    tout 
;    agricoles.  Elles  furent  instituées,  d'après  la 
tradition,   par  Erichlhonius,  fils  d'.\inphic- 
tyon ,   qui   leur  donna    le   nom    d'athénées; 
Thésée  renouvela  rinstitutiou  et  lui  imprima 
une  nouvelle  vigueur,  lorsque  les  différentes 
tribus  de  l'Altique  eurent  éié  réunies  en  une 
même  nation  et  que  le  culte  d'Athéné  fut  de- 
venu un  des  éléments  constitutifs  de  la  reli- 
gion d'Etat;  les  fêtes  de  la  déesse  prirent 
alors  un  nouveau  caractère  et  s'enrichirent 
de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  leur  solen- 
nité, de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  dé- 
monstrations qui  étaient  propres  aux  mœurs 
I    d'une  grande  cité.  Elles  reçurent  alors  le  nom 
de   panathénées.   Elles  ne  duraient   d'abord 
qu'un  jour;  dans  la  suite,  elles  se  prolongè- 
rent beaucoup  plus  longtemps.  Il  y  avait  deux 
'    solennités  de  ce  nom  :  les  grandes  panathé- 
uéeSy  qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans,  le 
I    vingt-deuxième  jour  du  mois    hécatorobéon 
ou,  selon  d'autres,   tous  les  quatre  ans,  la 
I    troisième  année  de  l'olympiade  courante;  les 
petites  panathénées  avaient  lieu  tous  les  trois 
'    ans  ou,  selon  d'autres,  tous  les  ans,  le  vingt 
ou  le  vingt-troisième  jour  du  mois  thargé- 
léon. 

Des  jeux  faisaient  l'objet  principal  de  ces 
detix  fêtes.  Erichtbonius  passait  pour  le  fon- 
dateur de  la  course  de  chevaux  ou  hippodro- 
mie  qui  avait  lieu  alors.  Des  luttes  gymniques 
ou  dans-^s  armées  accompagnaient  ces  exer- 
cices équestres.  Depuis  l'époque  de  Socrate, 
I  les  cavaliers  qui  prenaient  part  à  la  course 
I  devaient  porter  k  la  main  des  flambeaux  qu'ils 
'  allumaient  près  de  la  statue  d'Eios.  Ou  ne 
saurait  douter  que  ces  je.ix  ne  remontassent 
I  à  une  haute  auiiquité.  Le  vase  d'huile  tirée 
I  de  l'olivier  sacré,  qui  était  la  récompense  du 
I  vainqueur  dans  les  jeux  gymniques,  dénote 
une  époque  où  les  mœurs  étaient  encore  d'une 
grande  simplicité.  Les  évolutions  de  cavale- 
rie n'ont  sans  doute  commencé  qu'un  peu  plus 
tard.  Toutefois,  Athênè  ayant  été  de  bonne 
heure  invoquée  comme  la  créatrice  du  che- 
val, il  n'est  pas  impossible  que  ces  exercices 
équestres  ne  datent  aussi  des  premiers  temps. 
La  frise  de  la  cella  du  Paithénon  nous  oitre 
une  représentation  de  la  cavalcade  qui  ani- 
mait cette  solennité  et  des  courses  de  chars 
qui  l'accompagnaient.  Chaque  phylé  ou  tribu 
athénienne  choisissait  dans  son  sein  un  gym- 
nasiarqueou  un  athlolhète,  et  l'archoute-roi, 
aidé  de  quatre  assesseurs,  veillait  au  main- 
tien de  l'ordre.  Il  y  avait  aussi  une  naumachie 
au  cap  6unium.  Sous  le  rogne  des  Pisistratides, 
on  ajouta  à  ces  premiers  divertissements  dc:s 
récitations  de  poèmes  homériques  faites  par 
les  rapsodes,  et  plus  lard  des  concours  de 
musique,  pour  la  commodité  desquels  Péri- 
cies  construisit  l'O^eou.  Les  poètes  y  dispu- 
taient aussi  le  prix  par  une  tétralogie  com- 
posée de  trois  iiar;édies  et  d'un  drame  sati- 
rique. C'est  aux  p.'HiUficiieii  que  Hérodote  lut 
une  luirtie  do  ses  hi^tol^es  et  lut  couronne 
sur  la  proposition  d'Anyius.  On  proposait 
pour  sujet  de  poésie  l'elogo  d'ilaimodius, 
d'AiislOe;itou  el  de  Thtas>bute,  qui  avaient 
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délivré  la  république  des  tyrans  dont  elle 
était  opprimée;  car,  parmi  les  Athéniens, 
les  institutions  publiques  étaient  des  monu- 
ments f-our  ceux  qui  avaient  bien  servi  l'E- 
tat et  des  leçons  pour  ceux  qui  devaient  le 
servir.  La  pyrrhique  était  dansée  par  des 
guerriers  armés  de  toutes  pièces,  pour  repré- 
senter les  exploits  de  Minerve  contre  les 
Titans.  II  était  défendu  d'y  assister  avec  des 
vêtements  de  deuil.  Edes  se  terminaient  par 
un  sacrifice  public,  l'hécatombe  ,  où  l'on  im- 
molait des  bœufs  à  Athêné  ;  chaque  ville  ou 
bourg,  chaque  colonie  de  l'Attique  devait 
fournir  un  Ixeuf. 

•  Ce  qui  caractérisait  les  grandes  panalhé- 
néeSy  dit  M.  Maury,  et  les  distinguait  plus 
particulièrement  des  panathénées  annuelles, 
c'était  la  fameuse  procession  du  péplos,  dont 
les  élèves  de  Phidias  nous  ont  légué  une 
magnifique  image  sur  la  frise  de  la  cella  du 
Parthénon.  La  fête  des  panathénées  était 
marquée,  en  effet,  par  une  cérémonie  dans 
laquelle  les  prasiergides  enlevaient  solen- 
nellement à  la  statue  de  bois  d'Athéné,  qui 
passait  pour  tombée  du  ciel,  le  péplos  dont 
elle  était  vêtue  et  lui  en  mettaient  un  nou- 
veau. Ce  péplos,  fait  d'un  tissu  léger,  avait 
été  brodé  par  des  jeunes  filles  choisies  dans 
une  fête  spéciale  appelée  arrêphorie.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  travail,  c'est-à-dire 
l'espace  d'une  aunée,  les  vierges  demeura. ent 
sur  r.\cropole,  près  du  temple  d'Erechthée. 
Elles  ne  se  montraient  vêtues  que  d'un  vê- 
tement blanc,  par-dessus  lequel  était  jeté  un 
surtout  d'or.  ■ 

Il  y  avait  deux  péplos,  celui  des  petites  et 
celui  des  grandes  panathénées.  Le  péplos  des 
pexiies  panathénées  n'avait  qu'un  seul  dessin, 
représentant  la  «  victoire  des  Athéniens  sur 
les  Atlantes,  venus  des  portes  de  la  n'.it;  • 
on  conjecture  que  c'était  un  épisode  de  la 
guerre  des  dieux  et  des  géants;  il  avait 
de  plus  des  broderies  d'or.  Celui  des  gr?ia~ 
des  panathénées  retraçait  aussi  cet  épisode. 
■  Mais,  dit  Creuzer,  nous  pensons,  avec  Bôt- 
liger,  que  les  scènes  diverses  de  ce  combat 
occupaient  seulement  les  bords  du  dernier 
péplos,  probablement  divisé  en  douze  com- 
partiments comme  celui  du  fameux  torse  de 
la  Pallas  de  Dresde,  et  peut-être  même  d'a- 
près le  nombre  des  acteurs  divins  de  ce  drame 
symbolique.  Quant  au  milieu,  un  savant  pro- 
fond a  conjecturé  qu'il  devait  représenter  le 
monde  visible...;  ce  monde  était  le  cosmos^  le 
monde  de  la  lumière  ordonnée.  De  la  guerre 
des  géants  dépendait,  en  effet,  la  conserva- 
tion ou  la  ruine  de  cette  céleste  ordonnance. 
Rappelons-nou-s  le  bouclier  d'honneur  avec 
le  firmament  au  milieu  et  tout  autour  des 
scènes  de  la  terre  nc-^urées  aussi  dans  des  es- 
pèces de  compartiments.  Rappelons-nous  sur- 
tout le  ciel  étoile,  sculpté  et  peint  avec  le 
zodiaque  au  plafond  des  lemples  égyptiens. 
Minerve  n'était  elle  pas  la  première  epipha- 
nie  de  ce  monde  céleste  et  lumineux  dont 
nous  parlons?  ■ 

Tout  le  monde  prenait  part  au  cortège 
destiué  à  porter  a  la  dée:»se  son  nouveau 
vêtement.  Le^  bas-reliefs  du  Parthénon  nous 
représentent  d'abord  les  magistrats  d'Athè- 
nes, les  gardiens  des  lois  et  des  rites  sacrés. 
Suivaient  les  jeunes  vierges  tenant  à  la  main 
les  patères  et  les  vases  destinés  aux  sacrifi- 
ces. Puis  venaient  les  canéphores  ou  jeunes 
filles  portant  des  corbei.Ies.  Près  d'elles 
étaient  les  filles  des  étrangers  domiciliés  en 
Attique,  des  meteques,  auxquelles  une  loi  hu- 
miliante assignait  en  quelque  sorte  le  rôle  de 
servantes;  elles  portaieut  les  aiguières,*les 
sièges  et  les  ombrelles  àestiuées  a  abriter  les 
cauephores  choisies  dans  les  plus  nobles  fa- 
miUes.  C'était  une  servitude  momentanée  que 
partageaient  leurs  pères  et  leurs  mères,  car 
les  uns  et  les  autres  portaient  sur  leurs  épau- 
les des  vases  remplis  d'eau  et  de  miel  pour 
faire  les  libations.  Telle  était  cette  grande 
procession.  Les  hommes  faits,  armes  de  lan- 
ces et  de  boucliers,  seinblaieut  re^p.rer  le^ 
combats;  les  garçons  chautuient  des  hymnes 
en  l'honneur  de  la  déesse;  de  jolis  eufants 
couverts  d'une  simple  tunique  et  pares  de 
leurs  grâces  uaturi^Ues,  les  jeunes  filles  les 
plus  nobles  attiraient  tous  les  regards.  Le 
cortège  était  fermé  par  un  chœur  de  vieil- 
lards portant  à  la  main  des  branches  d  oli- 
vier et  appelés  pour  celle  rai>ou  thaliopho- 
res.  Ce  qu)  montre  comb.en  le  culte  du  beau 
était  pousse  loin  chex  les  Grecs,  remarque 
judicieusemeut  M.  Beulé,  c'est  que  1  on  ne 
choisissait  que  des  vieillards  remarquab.es 
par  leur  beauté.  Le  péplos  était  place  sur 
une  petite  galère  à  roues  et  traînée  par  des 
matelots. 

Les  magistrats  conduisaient  la  procession 
à  travers  les  quartiers  les  plus  fréquentes  de 
la  ville,  au  muieu  d'un  immense  concours  ue 
curieux  venus  du  voisinage  et  places  sur  des 
échafaudages  le  long  du  parcour>.  La  courte 
aux  fiambeaux  était  fort  curieusi?  et  ava.i 
lieu  le  soir  de  la  fête.  Elle  s'etenuail  dd  tem- 
ple de  Proroeihée  aux  portes  de  ia  vdie.  Lu 
grand  nombre  de  jeunes  gens  eta.eni  espaces 
dans  l'intervalle.  .Au  signal   d.  ::i.o,  lo  \tc- 
mier  allume  un  âambeau  su:  1 
methée  et  le  pa^âe  au  sui\.<. 
va  ainsi  jusqa  à  ce  qu'il  > 
mains  de  quelqu'un,  v.  c  ..  ^ 

qui  ralcnusiCi.t  .e  .: 

r^Sle  le  dernier  ;u...  .         ,■ 

spectacle  qui  a  iasp.i";  ^  i.ii.iCvC,  w^\  ,m\)\i 
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des  idées  de  la  Grèce  antique,  ce  beau  vers 
où  il  compare  la  vie  humaine,  le  soufâe  que 
se  transmettent  les  générations,  à  ce  flam- 
beau des  panathénées  : 

Seu  quasi  currentet  viuii  Lampada  tradiaU 
La  procession  des  granùes  panathénées 
prenait  un  éclat  tout  particulier  lorsqu'on 
décidait  qu'un  citoyen  avait  b;en  mérité  de 
la  patrie,  car  on  réservait  pour  le  couronner 
le  moment  de  cette  solennité.  Afin  que  tout 
le  monde  pût  participer  à  la  fête,  oa  rendait 
pendant  sa  durée  la  liberté  aux  captifs.  Les 
sacrifices  qui  terminaient  les  panathénées 
étaient  accompagnés  d'abondantes  distribu- 
tions de  viande,  et,  dans  les  prières  solennel- 
les qu'on  adressait  au  ciel,  on  évoquait  les 
dieux  pour  Athènes  et  ses  alliés.  Periclès 
surtout  fit  célébrer  toutes  ces  fêtes  avec  la 
plus  grande  pompe;  Aihénes  était  alors  à  la 
tête  de  la  confédération  maritime,  et,  pen- 
dant les  panathénées,  elle  était  le  rendez- 
vous  de  tous  les  alliés.  Chacune  des  colonies 
ou  des  Iles  envoyait  un  bœuf  pour  cette  so- 
lennité. Non-seulement  ces  fêtes  faisaient 
l'éducation  religieuse  des  Athéniens,  comme 
l'a  remarqué  M.  Thirlwal,  mais  elles  contri- 
buaient encore  à  augmenter  l'ascendant  mo- 
ral de  la  république  athénienne  sur  tous  les 
petits  Etats  de  la  Grèce  et  des  lies. 

PaHAtfaénéca  (frisb  dss),  léger  baudeau 
sculpté  qui  couronne  le  mur  extérieur  du 
temple  de  Minerve,  k  Athènes.  Cette  frise, 
dont  la  renommée  a  été  rendue  populaire  par 
de  nombreuses  reproductions,  nous  offre  une 
procession  qui,  lorsque  les  marbres  occu- 
paient leur  ancienne  place,  pariait  de  la  fa- 
çade poitérieure  pour  se  dérouler  sur  le  côté 
méridional  et  septentrional  de  l'édiâce,  et  ar- 
rivait, par  un  mouvement  général  vers  l'o- 
rient, â  la  façade  antérieure.  Cette  vaste  et 
splendide  composition  représente  la  proces- 
sion des  panathénées  ;  toutefois,  M.  Beulé  a 
très-judicieusement  fait  observer  qu1l  fallait 
voir  dans  les  bas-reiiefs  une  composition 
idéale  destinée  à  rappeler  cette  fête  célèbre, 
plutôt  qu'une  représentation  réelle  des  céré- 
monies. Les  bas-reiiefs  de  la  façade  occiden- 
tale, où  la  composition  a  son  point  de  départ, 
semblent  représenter  les  préparatifs  et  le 
départ  de  la  procession.  On  voit  des  cavaliers 
qui,  montés  sur  leurs  chevaux  thessaliens, 
s  apprêtent  k  rejoindre  leurs  compagnons 
déjà  en  marche.  D'autres  se  font  amener 
leurs  chevaux.  Il  y  a  des  détails  d  une  fami- 
liarité singulière  :  un  jeune  Athénien  passe  sa 
tunique,  un  autre  atiach--  >  •  _ '...i^-^re.  Les 
chevaux  se  cabrent,  i  -:.t,  en 

allongeant  le  col,   i^-  s    pi- 

quent. Toutes  ces  sce-  -  avec 

un  art  suprême.  A  1  ii  ^  .  édi- 

fice, au-dessus  et  de  c.  E  orté 

du  temple,    les  dieLi,  -    .eur 

majesté. La  pompe  p....  .:.{a:t 

vers  eux,  le  long  des  ^-.^  ...^.  .  i«r  les 
deux  faces  laiêriUes,  uaus  ic^  pâ,i;.e;>  les  plus 
voisines  des  angles  nord-ouest  et  sud-ouest, 
apparaît  la  cavalcade  qu:  f_r::r.i::  la  queue 
de  la  procession.  «  T^.  -'-  --ins  la 

mémoire,  dit  Louis  d  ava- 

liers  assis  avec  tant  >^  che- 

vaux thessal.en>,  doir.  îi.ent 

celles  que  Xeuophon  a  ^---::ic-  ;  .--...es  pe- 
tites, yeux  a  deur  de  tête,  cou  flexible  et 
rappelant  par  .a  pose  celui  du  coq,  jarret  re- 
v-.-.T^.i    pais- 


larges  et 
sant,  etc.  ■  Qu  Us  ont  . 
l^-s  montent,  avec  U;. 
dessus  du  genou,  Uu. 
leur  chapeau  lhesj>al.c 
liers  marchent  les  c^. 
femmes.  Un  guerrie; 
conducitice.    Ceti? 
bleinent  qu'u:. 
Victoire    ou. 
Mùller,  une  i- 
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procession; «leurs  fronts  s'inclinent  avec  re- 
cueillement, leurs  beaux  bras  nus  pendent 
avec  un  abandon  charmant  sur  les  plis  de 
leui«  longues  tuniques.  •  (De  Ronchaud.)  Elles 
sont  iirécedées  par  les  filles  des  métèques, 
portant  les  sièges,  les  ombrelles,  les  aiguiè- 
res. Puis,  en  tète  de  la  marche,  quatre  ma- 
gistrats s'appuient  sur  de  longs  bâtons.  A  la 
place  que  nous  avons  déjà  indiquée  se  te- 
naient les  dieux.  Assis,  ils  égalent  en  hau- 
teur les  hommes  figurés  debout  auprès  d'eux. 
Ce  sont  les  dieux  de  r.A.ttique;  mais  comme 
ils  ont  peu  d'attributs,  il  est  difficile  d'assi- 

fner  un  nom  certain  à  chacun.  Enfin,  au- 
essus  de  la  porte  même  du  temple,  on  voyait 
les  erréphores  portant  sur  leurs  tètes  les  cor- 
beilles voilées  qu'elles  vont  remettre  a  une 
prêtresse,  et  le  prêtre  de  Neptune,  Eiech- 
thée,  pliant,  aidé  d'un  éphèbe,  le  nouveau 
péplos  tissé  par  des  mains  virginales.  Ce  mer- 
veilleux poème,  écrit  au  ciseau  sur  les  murs 
du  Parthénon,  après  avoir  échappé  en  grande 
partie  au  marteau  des  barbares,  des  chré- 
tiens, des  Turcs  et  ii  une  épouvantable  ex- 
plosion, ce  marbre  vénérable  et  sacré  fut 
scié  par  morceaux  et  emporté  en  Angleterre 
par  lord  Elgin.  La  frise  du  Partheuon  est 
maintenant  conservée,  presque  tout  entière, 
au  nuisée  Britannique  ;  un  beau  fragment  a 
été  donné  au  musée  du  Louvre;  le  reste  est 
encore  sur  place.  Un  moulage  en  plâtre,  à 
peu  près  complet,  est  exposé  dans  le  palais 
des  Beaux-Arts. 

PANATHÉMEN,  lENNE  adj.  (pa-na-té- 
niain,  iè-ne  —  nid.  puiialhénée).  Qui  a  rap- 
port aux  panathénées  :  Fêtes  panathéniks- 
KES.  Jeux  PA^•ATHÊ^•II;^■s. 

PANAULON  s.  m.  (pa-nô-lon  — du  préf.  pnn, 
et  du  gr.  aulos,  flûte).  Mus.  Sorte  de  flûte 
traversière,  à  dix-sept  clefs  et  à  tube  re- 
courbé, qui  fut  inventée  à  Vienne  en  1620. 

PAN-ADR,  rivière  de  l'Indoustan  anglais. 
Elle  prend  sa  source, dans  la  partie  orientale 
de  la  province  de  Maïssour,  près  de  Bella- 
pour,  traverse  la  province  de  Karnatic,  et  se 
jette  dans  le  golfe  du  Bengale  par  deux  bou- 
ches, près  de  Cuddalore,  après  un  cours  d'en- 
viron 400  kiloin.  Parmi  ses  affluents,  nous 
signalerons  :  le  Markadahar,  le  Tormdjarou 
et  le  Kedolom. 

PANAVA  s.  m.  (pa-na-va).  Bot.  Syn.  de 

CROTON  TIGLION. 

PANAX  s.  m.  (pa-naks  — gr.  panax,  panais). 
Bot.  Genre  de  végétaux,  de  la  famille  des 
araliacées,  comprenant  une  trentaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Asie,  l'Océanie  et  l'Amé- 
rique, et  dont  la  plus  célèbre  est  connue  sous 
le  nom  de  ginseiig. 

~-  Encycl.  Les  paiiax  ont  des  fleurs  poly- 
games, caractérisées  par  un  calice  à  tube 
soudé  ii  l'ovaire  et  à  limbe  supérieur  très- 
court  et  il  cinq  dents  ;  une  corolle  à  cinq  pé- 
tales insérés  sur  le  bord  du  disque;  cinq  éta- 
mines  à  filets  courts  et  à  anthères  biloculai- 
res;  un  ovaire  à  deux  loges  et  surmonté  de 
deux  styles  divergents  ;  enfin,  une  baie  com- 
primée à  deux  loges  monospermes. 

Les  paii'ix,  également  connus  sous  le  nom 
de  gimaig^  sont  des  végétaux  herbacés  ou 
arborescents,  à  feuilles  composées,  qui  crois- 
sent dans  l'Asie  et  l'Amérique  tropicale.  Ce 
genre  comprend  une  trentaine  d'espèces, 
parmi  lesquelles  la  plus  connue  et  autrefois 
la  plus  célèbre  en  nièiiecine  est  le  panax  il 
cinq  feuilles  {panax  quinquefotium),  qui  croit 

frincipaleinent  sur  les  montagnes  boisées  de 
Amérique  boréale,  en  Asie  et  en  Chine,  où 
on  la  regardait  comme  un  puissant  spécifique 
contre  toutes  sortes  de  maladies,  tant  celles 
de  l'esprit  que  celles  du  corps;  elle  retardait 
même,  assurait-on,  la  décrépitude  de  la  vieil- 
lesse. La  seule  chose  qui  soit  restée  de  toutes 
ces  fables,  c'est  que  le  gin^eiig  est  aromati- 
que, amer,  par  conséquent  stimulant  et  to- 
nique, propriétés  dont  sont  douées,  à  un  de- 
gré égi<l  ou  supérieur,  une  infinité  de  plantes 
plus  communes.  Le  panax  a.  cinq  feuilles,  que 
l'on  cultive  non  sans  peine  dans  nos  jardins, 
est  un  arbrisseau  dont  la  tige  simple,  haute 
de  001,30  il  0''',40,  se  partage  à  son  sommet 
en  trois  pétioles  portant  chacun  une  feuille 
composée  de  cinq  folioles  inégales,  ovales, 
aiguës  et  dentelées.  Du  milieu  do  ces  trois 
feuilles  s'élève  un  pédoncule  chargé  d'une 
petite  ombelle  de  fleurs  d'un  jaune  verdàtre. 
PANAY,  une  des  lies  Philippines,  au  S.-E. 
de  Mindoro  et  au  N.-O.  de  l'île  de  Negros, 
par  u»  15'  de  latit.  N.  et  120»  10'  de  longil. 
E.;  160  kilom.  sur  130;  300,000  hnb.  Elle  est 
do  forme  tiimguluire  et  terminée  an  nord 
pur  la  pointe  Poiol,  au  sud  par  la  pointe  Naso 
et  à  1  est  par  la  pointe  Bulucabi.  La  côte 
septentrionale  otfre  le  port  de  Biitan,  et  la 
côte  méridionale  lo  port  dlloïlo.  Monta- 
gneuse et  boisée,  elle  est  d'une  grjinde  ferti- 
lité et  produit  en  abondance  du  riz,  du  sucre, 
du  coton,  du  café,  du  cacao,  du  poivre,  des 
patates  et  d'excellents  fruits.  E.eve  de  buf- 
fles et  de  chevaux  très-ostiincs.  Fabriques 
de  beaux  tissus  de  coton  et  de  chanvre.  Cette 
possession  espagnole  est  divisée  en  trois  pro- 
vinces et  renferme  4G  villes  ou  villages  avec 
une  population  do  240, OuO  hab.;ch.-r.,  Capis. 
Les  côtes  sont  peuplées  de  Bissayos.  L'inté- 
rieur est  habité  par  des  nègres  Papuuas. 

PANAZOL,  village  de  la  Haute-Vienne,  cant. 
et  urrond.  de  Limoges;  1,363  hab.  L'église 
est  décorée  de  beaux  vitraux  représentant  la 
Vi«  dt  taint  Jean-Ilaplisle. 
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PANCALIERI,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Turin,  district  et  ii  12  kilom.  de 
Pignerol,  près  du  Pô,  chef-lieu  de  mande- 
ment; 2,625  hab. 

PANCALIERS  s.  m.  (pan-ka-lié  —  de  Pan- 
calieri,  nom  d'une  ville  du  Piémont).  Hortic. 
Variété  de  chuu. 

—  Adjeeliv.  :  Chou  pan-caliers. 
PANCARPE  s.  m.  (pan-kiir-pe  —  du  préf. 

pan,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Ai.tiq.  gr.  Sacri- 
fice dans  lequel  on  ofl'rait  des  fruits  de  toute 
espèce. 

—  Antiq.  rom.  Jeu  du  cirque  dans  lequel 
les  bestiaires  combattaient  des  animaux  de 
tout  espèce. 

—  Archit.  Guirlande  de  fruits  et  de  fleurs. 
PANCARTE  s.  f.  (pan-kar-te  —  du  préf. 

paii,  et  du  gr.  chartes,  papier).  Grand  placard 
que  l'on  affiche  pour  donner  au  public  quel- 
que avis  ou  renseignement  :  Une  pancarte 
affichée  à  la  porte  du  théâtre  nous  a  prévenus 
à  temps  du  changement  du  programme. 

—  Grand  papier  écrit  ou  imprimé,  quelle 
qu'en  soit  la  nature  :  Le  maure  d  hôtel  se 
présente  à  son  lever  avec  une  belle  pancarte 
à  vigneltes.  (Brill.-Sav.) 

—  Chemise,  feuille  de  papier  ou  de  carton 
mince  pliee  en  deux,  pour  serrer  des  papiers. 

—  Registre  dans  lequel  les  portiers  inscri- 
vent les  noms  des  personnes  qui  sont  venues 
pour  visiter  leurs  maîtres. 

—  Hist.  Nom  populaire  de  l'impôt  du  sou 
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PANCIIiEA,  lie  du  monde  connu  des  an- 
ciens, dans  la  mer  Erythrée,  près  de  la  côte 
de  l'Arabie  Heureuse.  L'existence  ou  tout  au 
moins  la  situation  exacte  de  cette  île,  habitée 
par  des  Indiens,  des  Scythes  et  des  Cretois, 
appelés  collectivement  Panchéens,  est  très- 
contestée.  Polybe,  Strabon  et  Plntarque  con- 
testèrent la  véracité  du  récit  d'Evhemère, 
qui  avait  découvert  cette  Sle  dans  l'antiquité. 
D'après  Pomponius  Mêla,  les  Panchéens  ha- 
bitaient, non  pi 


île,  mais  une  contrée  si- 
tuée sur  la  côte  de  la  mer  Erythrée,  au  delà 
du  golfe  Arabique.  Dans  les  temps  modernes, 
quelques  géographes  croient  retrouver  Pan- 
chisa  dans  l'Ile  Massera,  sur  la  côte  orientale 
de  l'Arabie,  au  sud  du  cap  Rasalgat. 

PANCBLORE  s.  m.  (pan-klo-re  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  chloros,  vert).  Entom.  Genre 
d'insectes  orthoptères,  formé  aux  dépens  des 
blattes,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique. 

PANCHRE  s.  f.  (pan-kre  —  lat.  panchrus, 
gr.  ponchrous,  de  paSj  tout,  et  de  chroa,  cou- 
leur). Ancien  nom  d  une  pierre  précieuse  de 
couleur  irisée. 

PANCHRESTE  adj.  (pan-krè-ste  —  gr. 
panchrêitos  ;  de  pas,  tout,  et  de  chréstos,  utile). 
Q  li   passe  pour  guérir  tous  les  maux  :  Sel 

PA>XHRKSTii. 

—  s.  f.  Panacée,  remède  à  tous  les  maux. 

PANCHYMAGOGUE  adj.  (pan-chi-ma-go- 
ghe  —  du  pref.  pan,  et  du  gr.  chumos,  hu- 
meur; agôijos,  qui  chasse).  Mat.  méd.  Se  dit 
des  purgatifs  qu' 
propres  a  faire 

PANCI.\T1CI,  puissante  famille  patricienne 
de  Pistoia,  qui  joua  un  grand  rôle  à  la  tête 
des  gibelins  de  cette  république.  Elle  chassa 
les  Tedici,  qui  avaient  livré  la  ville  à  Cas- 
truccio  Castracani,  et  la  placèrent  sous  la 
domination  des  Florentins.  Longtemps  enne- 
mis des  Médicis,  les  Pauciutici  s'allièrent, 
dans  la  suite,  à  eux  et  soutinrent  dans  Pis- 
toia leur  parti  contre  les  Strozzi  (1437). 

PANCIATIQOE  s.   f.   (pan-si-a-ti-ke  —  du 
prèf.  pan,  et  du  gr.  skiatikos,  ombreux).  Bot. 
Syn.  de  cadie,  genre  de  végétaux. 
PANCIERE  s.  f.  Orthographe  ancienne  du 

mot  PANSIÉRE. 

PANCIROLI  (Gui),  jurisconsulte  italien,  né 
à  Reggio  en  1523,  mort  à  Padoue  en  1599. 
Disciple  du  célèbre  Alciat,  il  chercha,  à 
l'exemple  de  son  maître,  à  éclairer  la  juris- 
prutleme  par  l'histoire.  Il  professa  le  droit 
il  Padoue  (1547  ,  à  Turin  (1571),  et  de  nou- 
veau à  Padoue  a  partir  de  15S2.  Les  plus  re- 
marquables de  ses  ouvriiges  sont  :  Nutitia 
utraque  dignilatum  cum  Urientis,  lum  Occi- 
dentis,  et  tn  eam  commenlarius  (Venise,  1593, 
in-fol.)  ;  c'est  une  explication  du  tableau  des 
charges  publiques  du  Bas-Empire  ;  lierum 
memurabiiium  depcrdilarum  iibri  II  (Amberg, 
1599,  in-s»),  ouvrage  traduit  eu  français 
(Lyon,  1608,  111-80),  sur  les  arts  et  les  inven- 
tions que  connaissaient  les  anciens  et  dont  le  se- 
cret est  perdu  ;  Thésaurus  vartarum  lectionuyn 
ulriusque  juris  (Venise,  1610,  in-fol.)  ;  De  Cla- 
ris legum  interpretibus  (Venise,  1637,  in-40), 
livre  très-estiuié  sur  les  jurisconsultes  du 
moyen  âge. 

PANCKOUCKE  (André-Joseph),  libraire  et 
littérateur  français,  né  à  Lille  en  1700,  mort 
en  1753.  Apres  avoir  fait  de  solides  éludes,  il 
se  livra,  dans  sa  ville  natale,  au  commerce 
des  livres  et  composa  un  certain  nombre 
d'ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des 
compilations.  Fort  attaché  aux  doclrines  jan- 
sénistes, il  refusa  au  lit  de  mort  de  signer  le 
formulaire,  et  il  fallut  l'iniervention  de  l'au- 
torité pour  qu'il  reçût  la  sépulture  ecclésias- 
tique. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Dic- 
tionnaire historique  et  géographique  de  la 
ehûtetlenie  de  Lille  (1733,  m-12)  ;  Eléments 
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d'astronomie  {1739,  in-12);  Essai  sur  les  phi-  1 
losophes  ou  les  Egarements  de  la  raison  sans 
la  fui  (1743,  in-12),  reproduit  en  1753  sous  le 
titre  i'Usage  de  la  raison  ;  la  Bataille  de  Fon- 
tenoy,  poème  héroïque  en  vers  burlesques 
(1745,  in-so  avec  2  vignettes),  critique  et  pa- 
rodie du  poème  de  Voltaire  sur  le  même  su- 
jet; Manuel  philosophique  ou  Précis  univer- 
sel des  sciences  (1748,  2  vol.  in-12);  Diction- 
naire des  proverbes  français  (1749,  in-12)  ;  les 
Eludfs  convenables  aux  demoiselles  (1749, 
2  vol.  in-12),  livre  loiiglemps  employé  dans 
les  maisons  d'éducation;  Amusements  malhe- 
maliques  (1749,  in-12);  Art  de  désopiler  la 
rate  (1754,  in-12),  plusieurs  fois  réédite; 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Flan- 
dre \n  62,  in-so). 

PANCKODCKE  (Charles-Joseph),  libraire 
et  écrivain  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Lille  en  1730,  mort  à  Paris  en  1798.  Lorsque, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  y  exercer  la  profession  de  libraire,  il 
était  déjà  un  peu  connu  pour  quelques  tra- 
vaux de  mathématiques.  Sa  maison  devint  un 
centre  de  réunion  pour  les  savants  et  les  let- 
trés, qui  trouvèrent  en  lui  un  éditeur  aussi 
intelligent  que  généreux.  Panckoucke  acheta 
le  Mercure  de  France,  dont  son  beau-frère 
Suard  devint  un  des  principaux  rédacteurs, 
et,  grâce  à  son  intelligente  direction,  ce  jour- 
nal tira  à  un  nombre  considérable  d'exera- 
plairei  pour  l'époque.  Il  édita  un  grand  nom- 
bre d'oeuvres,  dont  les  plus  considérables 
sont  :  les  Œuvres  de  Buffon  (in-40  et  in-121, 
avec  qui  il  était  en  correspondance;  le  ^e- 
pertoire  de  jurisprudence  (27  vol.  in-4o)  ;  le 
Voyageur  fran'cais  de  La  Porte  (30  vol.  in-12)  ; 
le  Grand  vocabulaire  français  (30  vol.  in-4o); 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et 
ceux  de  V Académie  des  inscriptions;  l  Ency- 
clopédie méthodique,  etc.  Ayant  résolu  d'édi- 
ter les  Œuvres  de  Voltaire,  il  se  rendit  à 
Fernay,  et  l'illustre  philosophe  consentit,  sur 
sa  demande,  à  revoir  toutes  ses  productions 
en  les  corrigeant  et  en  les  accompagnant  de 
notes  pour  une  édition  définitive.  Apres  la 
mort  de  Voltaire,  Panckoucke  céda  a  Beau- 
marchais le  travail  de  révision  qu'il  avait 
entre  les  mains,  mais  néanmoins  il  surveilla  la 
publication  de  l'édition  de  Kehl.  Au  début  de 
la  Révolution,  le  26  novembre  1789,  il  fonda 
le  Moniteur,  à  la  rédaction  duquel  il  appela 
des  écrivains  qui  pour  la  plupart  devinrent 
célèbres,  et  qui  devint  bientôt  1  organe  ofn- 
ciel  du  gouvernement.  Quelques  années  plus 
tard,  il  fit  paraître  la  Clef  du  cabinet  des  sou- 
verains, feuille  que  le  gouvernement  consu- 
laire supprima.  Panckoucke  ne  se  borna 
point  au  rôle  d'éditeur;  il  fut  lui-memo  écri- 
vain et  composa  divers  écrits  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  mérite.  Nous  citerons  de  lui  : 
Traité  historique  et  pratique  des  changes 
(1760  in-12);  De  l'homme  et  de  la  reproduc- 
tion des  différents  individus  (1761,  in-12),  ou- 
vra>'e  qui  peut  servir  d'introduction  à  I  his- 
toire naturelle  de  Buffon  ;  Traduction  libre  de 
Lucrèce  (1768,  2  vol,  iii-12)  ;  Discours  philoso- 
phique sur  le  beau  (1779,  in-80)  ;  Plan  d  une 
encyclopédie  méthodique,  et  par  ordre  de  ma- 
tières (1781,  iii-80);  la  traduction  de  la  Jéru- 
salem (if /iwce  (1785,  5  vol.  in-16);ADis  dun 
membre  du  fiers  état  sur  la  réunion  des  ordres 
(1789)-  Observations  sur  l'article  important  de 
ta  volàtion  par  ordre  ou  par  léte  (1789,  in-SO)  ; 
Discours  sur  le  plaisir  et  la  doulnir  (1730, 
in-80);  Nouvelle  grammaire  raisonnée,  à  lu- 
sage  d'une  jeune  personne  (1795,  in-So);  Mé- 
moire sur  les  assignats  et  sur  la  manière  de 
les  considérer  dans  la  baisse  actuelle  (1795, 
in-s»)-  Nouveaux  mémoires  sur  les  assign-its 
ou  Moyens  de  liquider  sur-le-champ  la  délie 
nationale  (1795,  in-80)  ;  Grammaire  élémen- 
taire et  mécanique,  à  l'usage  des  en  fan  I  s  de 
dix  à  quatorze  ans  et  des  écoles  primaires 
(1793  in-12)  ;  le  Boland  furieux  de  lArioste, 
traduit  en  français  (1798,  10  vol.  in-12). 

PANCKOOCKE  (Henri),  littérateur  français, 
cousin  du  précèdent.  Il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  wiu»  siècle,  et  fit  paraître  :  la 
Mort  de  Caton,  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers  (1768,  in-S"),  dont  une  contrefaçon  porte 
le  nom  de  Vollaire.  On  le  regarde  aussi  comme 
l'auteur  d'une  héro'ide  intitulée  :  Don  Carlos 
à  Elisabeth,  avec  des  imitations  de  Gessner 
(1769  in-80)  ;cette  pièce  est  ordinairement  at- 
tribuée, mais  par  erreur,  à  Charles-Joseph 
Panckoucke. 

PANCKOOCKE  (Charles-Louis  Fleury),  lit- 
térateur et  imprimeur-libraire,  fils  do  Char- 
les-Joseph, né  à  Paris  en  1780,  mort  à  Flcuiy- 
sous-Meudou  en  1844.  Il  fit  d'excellentes  étu- 
des et  montra  un  goût  prononcé  pour  les 
langues  anciennes,  que  lui  enseignèrent  Le- 
niaîî-e  et  Gail.  Il  étudia  ensuite  la  jurispru- 
dence, obtint  une  place  de  secrétaire  a  la 
présidence  du  Sénat  et  publia,  en  1807,  une 
brochure  intitulée  De  l'exposition,  de  la  pri- 
son et  de  la  peine  de  mort,  qui  lui  valut,  de 
la  part  de  Neufchâteau,  des  élo,:,-es  flatteurs. 
Peu  après,  il  résolut  de  suivre  la  profession 
do  sou  père  et  de  son  grand-père  et  devint 
imprimeur-libraire  éditeur.  A  ce  titre,  il  a  fait 
paraître  :  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(1812  et  suiv.,  60  vol.  iii-80),  ouvrage  composé 
a\eo  l'aide  dun  grand  nombre  de  collabora- 
teurs anonymes;  Victoires  et  conquêtes  des 
Français  {m*  et  suiv.),  publicationqui  eut  un 
grand  succès  ;  Flore  médicale,  enrichie  de  des- 
sins dus  à  Mmo  Panckoucke  ;  Biographie  médi- 
cale; Journal  complémentaire  des  sciences  médi- 
I   cales  ;  Tacite  (  Vie  d'Agricola,  les  Mœurs  des 
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Germains) ,  avec  un  commentaire  extrait  do 
Montesquieu;  Lettres  de  Voltaire  et  de  J.-J. 
Rousseau  à  C.-J.  Panckoucke  {son  père)  ;  Ex- 
pédition des  Français  en  Egypte  (1820-1830, 
26  vol.  texte  avec  12  vol.  de  pi.  in-ful.);  Nova 
scriplorum  lalinorum  colleclio  (44  vol.  iii-80)  ; 
Traduction  des  classiques  étrangers  (16  vol. 
in-32)  ;  les  Barreaux  français  et  anglais  {\ill, 
19vol.);  Iqs  Annales  de  l'éloquence  judiciaire; 
les  Causes  célèbres  ;  le  Répertoire  du  Théâtre- 
Français,  avec  un  nouveau  commentaire; 
enfin',  une  publication  fort  remarquable  et 
d'une  grande  utilité,  la  Bibliothèque  latine- 
française  ou  Collection  des  auteurs  latins,  avec 
la  tr'aduction  française  (1828  et  suiv.,  174  vol. 
in-80),  à  laquelle  il  a  fourni,  comme  auteur, 
une  bonne  traduction  de  Tacite  (1830  1838, 
7  vol.  in-80).  Une  magnifique  édition  latine 
de  Tacite,  qu'il  p.lilia  en  1826  et  1827,  lui  va- 
lut une  médaille  d'or,  tant  pour  la  pureté  du 
texte  que  pour  la  beauté  de  l'exécution  typo- 
graphique. Comme  écrivain,  Panckoucke  a 
donné  en  outre  :  Vile  de  Staffa  et  sa  grotte 
basaltique  (Paris,  1831,  in-fol.  avec  12  pi.)  ; 
Budget  statistique  d'un  éditeur  (Paris,  1837, 
in-4oj  ;  Un  mois  à  Chamounix,  en  vers  (Paris, 
1840);  Collection  d'antiquités  grecques  et  ro- 
maines,  d'objets  d'art,  etc.  (Paris,  1841). 
Panckoucke  était  fort  instruit,  actif,  labo- 
rieux, entreprenant.  Il  dut  à  ses  entreprises 
heureuses  une  grande  fortune,  fut  nomme 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  devint 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  — 
Sa  femme.  M"»  Panckoucke,  morte  en  1860, 
dessinait  avec  talent  et  avait  des  connais- 
sances variées.  Elle  a  traduit  en  prose  des 
Poésies  de  Gœthe  (1825,  in-24). 

PANCKOUCKE  (Ernest),  libraire  et  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1806. 
Après  la  mort  de  son  père  (1844),  il  a  pris  la 
direction  de  son  imprimerie  et  il  a  été  pen- 
dant longtemps  directeur  gérant  du  Moni- 
teur. Outre  des  Notices  ou  des  Commentaires, 
publies  dans  divers  ouvrages  édités  par  lui, 
notamment  dans  les  Victoires,  conquêtes,  re- 
vers et  guerres  civiles  des  Français  (1834- 
1835,  24  vol.),  on  a  de  lui  :  Œuvres  complètes 
d  Horace,  traduites  en  vers  français  (1834); 
Fables  de  Phèdre  {iS39),  traduites  en  prose  et 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  latine-fran- 
çaise. 

PANCKOW  (Thomas),  médecin  allemand, 
né  dans  la  marche  de  Brandebourg  en  1622, 
mort  en  1665.  Il  prit  le  grade  de  docteur  à. 
Leyde,  puis  alla  s  établir  à  Berlin,  où  il  rem- 
plit pendant  dix  ans  les  fonctions  de  médecin 
de  la  cour.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  d'Ber- 
barium,  un  ouvrage  important,  publié  pour  la 
première  fois  à  Uliii  (1634,  in-40),  avec 
1,200  planches  gravées  sur  bois. 

PANCORBO,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  70  kilom.  N.-E.  de  Burgos,  sur  le  chemin 
de  fer  dirun  à  Madrid  ;  2,000  hab.  Les  deux 
châteaux  qui  défendaient  Pancorbo  sont  en 
ruine.  L'un  avait  été  bâti  par  les  Maures  ; 
l'autre,  qui  s'élevait  au  sommet  de  la  monta- 
gne du  N.  et  qu'on  apercevait  de  fort  loin, 
fut  lA^é  en  1823  par  la  division  française  du 
prince  de  Hoheiilohe.  Les  caves,  qui  existent 
encore,  ont  été  pratiquées  dans  le  rocher  par 
la  mine. 

PANCRACE  s.  m.  (pan-kra-se  —  gr.  pagkra- 
tion;  de  pas,  tout;  kratos,  force).  Antiq.  gr. 
Exercice  des  gymnases  qui  comprenait  la  lutte 
et  le  pugilat. 

—  Fain.  Docteur  Pancrace,  Grand  dispu- 
teur,  homme  qui  se  prétend  habile  sur  tous 
les  sujets  de  discussion. 

—  Encycl.  Bien  qu'il  y  ait  quelque  incerti- 
tude sur  la  nature  de  ce  genre  de  combat, 
les  écrivains  les  plus  autorisés  s'accordent  à 
dire  qu'il  réunissait  la  lutte  et  le  pugilat. 
Dans  la  lutte,  il  n'était  pas  permis  de  jouer 
des  poings,  ni  dans  le  pugilat  de  se  colleter  ; 
tandis  que,  dans  \&  pancrace ,  oa  avait  le  droit 
d'employer  toutes  les  ressources  et  toutes  les 
ruses  de  la  lutte  et  d'y  ajouter  le  secours  des 
poings  et  des  pieds.  On  pouvait  même  conti- 
nuer le  combat  à  terre,  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuivît  pour  l'un  des  lutteurs.  Arricbion, 
pancratiaste  aux  jeux  Olympiques,  se  sentant 
près  d'être  sutfoqué  par  son  adversaire  qui 
l'avait  saisi  à  la  gorge,  mais  dont  il  tenait  le 
pied,  lui  cassa  un  orteil,  et,  par  l'extrême  dou- 
leur qu'il  lui  causa,  l'obligea  à  demander 
quartier  ;  au  moment  même,  Arrichion  expira. 
Les  agonothetes  couronnèrent  son  cadavre, 
et  cette  scène  a  fait  le  sujet  d'un  tableau 
dont  Philostrate  donne  la  destriptioii.  Quand 
le  pancratiaste  descendait  dans  l'arène,  il  te- 
nait les  bras  hauts  et  dirigés  en  avant,  pour 
garantir  sa  tête  et  sou  visage.  Il  était  inter- 
dit à  ces  lutteurs  de  porter  aucune  arme  ou 
d'avoir  les  mains  recouvertes  do  gantelets. 
Tant  qu'ils  pouvaient  se  maintenir  debout, 
leur  grande  affaire  était  de  frapper  dos  coups 
terribles  et,  quand  ils  s'étaient  culbutés,  le 
combat,  changeant  de  caractère,  devenait 
une  lutte  corps  à  corps,  où,  roules  sur  le  sa- 
ble, les  deux  adversaires  se  saisissaient  et 
s'entrelaçaient  sans  cesser  de  se  porter  des 
coups  violents,  chacun  d'eux  s'évortuant  à 
réduire  l'autre  à  l'impuissance  et  à  lui  arra- 
cher l'aveu  de  sa  défaite.  Dans  ce  furieux 
duel,  les  antagonistes  devaient  se  conformer 
à  certaines  règles;  il  y  avait,  par  exemple, 
tel  coup  qu'ils  ne  pouvaient  porter  sans  en- 
courir le  blâme  des  juges  et  même  sans  être 
passibles  d'amendes.  Us  combattaient  nus,  la 
corps  saupoudré  de  sable  très-fin,  les  che- 
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veux  ramenés  en  arrière  et  attachés  sur  Toc- 
ciput  en  manière  de  chi^rnon,  rasés  court  par 
devant.  Les  règlements  défendaient  aux  lut- 
teurs de  se  mordre;  mais,  dans  la  fureur  du 
combat,  il  leur  arrivait  quelquefois  de  trans- 
gres^ser  cette  défense,  et  les  cas  de  morsure 
étaient  devenus  si  fréquents  au  temps  du 
philosophe  Déraonax.  que  celui-ci  écrivait  : 
«  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ceux  qui  sui- 
vent les  athlètes  d'aujourd'hui  les  appellent 

Inconnu  aux  âges  héroïques,  le  pancrace 
commença  d'eue  cultivé  lorsque  le  goût  des 
Grecs  pour  les  exercices  du  corps  eut  reçu 
une  sorte  de  consécration  officielle  par  les 
fêtes  publiques  qui  empninUient  de  ces  exer- 
cices une  partie  essentielle  «ie  leur  intérêt.  Le 
combat  du  pancrace  fui  «dmis  aux  jeux  Olym- 
piques dans  la  xxviiie  olympiade,  et  le  pre- 
mier qui  en  obtint  le  prix  fut  le  Syracusam 
Lygdaraus.  Pindare  a  célébré  quelques  vain- 
queurs au  pancrace  dans  les  jeux  de  Némée 
et  de  llsthme,  et,  parmi  eux,  il  se  trouve  des 
enfants  tels  que  Pythéas  d'Egine,  qui,  d;iDS 
les  jeux  de  Nemée,  conquit  la  couronne  du 
pancrace,  ■  lorsque  sur  sa  joue  ne  se  montrait 
pas  encore  la  molle  fleur,  fille  de  l*àge  ten- 
dre. ■  Pausanias,  dans  ses  Eliaques^  parle 
d'un  fameux  pancraiiaste,  nommé  Sostrate, 
qui  avait  éié  couronné  douze  fois,  tant  aux 
jeux  Nemêens  qu'aux  Isihmiques,  deux  fois 
aux  Pythiens  et  trois  fois  à  Olympie,  où  l'on 
voyait  sa  statue  du  temps  de  cet  historien. 

Platon  était  d'avis  de  supprimer  entière- 
ment le  pancrace,  qui  n'était  ni  beau  ni  utile, 
et  de  le  remplacer  par  un  ensemble  d'exer- 
cices plus  propres  à  former  le  guerrier,  tels 
que  ceux  de  l'arc,  du  javelot,  du  bouclier,  de 
la  fronde,  etc.,  exercices  qu'il  comprend  sous 
la  dénomination  générale  Ae  peltasiiques. 

PANCRAIS  s.  m.  (pan-kré).  Bot.  Syn.  de 

PA^•CRATI^:R. 

PANCRATÈS,  nom  de  trois  poëtes  mention- 
nés par  Aihéiiée.  Le  premier,  vivant  au  lie  et 
au  me  siècle  av.  J.-C,  était  poôte  lyrique,  et 

2uelques-unes  de  ses  pièces  ont  été  insérées 
SLT\sV Anthologie  de  Méléiigre;  le  second,  né 
a  Alexandrie,  fut  favori  de  1  empereur  Adrien 
et  fut  placé  au  Musée;  le  troisième  était  Ar- 
cadien  et  avait  composé  un  poëme  des  Tra- 
vaux maritimes. 

PANCRATIASTEs.  m.  (pan-kra-si-a-ste— gr. 
pogkratiaslés  ;  ûa  pagkration,  pancrace).  An- 
tiq.  gr.  Celui  qui  ^e  livrait  aux  exercices  du 
pancrace. 


PANCRATIEN  adj.  m.  (pan-kra-si-ain  — 
gf.  pagkiatios).  Meiriq.  anc.  Se  disait  d'un 
vers  grec  composé  de  deux  trochées  suivis 
d'une  syllabe  unique. 

PANGRATXER  s.  m.  (pan-kra-sié  —  du  gr. 
pagkralêsy  tout-puissant;  par  allus.  aux 
propr.  médic).  Bot.  Genre  de  plantes  bul- 
beuses, de  la  famille  des  amaryllidées,  tribu 
des  uarcissées,  comprenant  plus  de  trente 
espèces  qui  habitent  la  région  méditerra- 
néenne, l  Inde  et  surtout  l'Amérique  tropi- 
cale :  Les  PANCRATIERS  sont  des  herbes  à  huibe 
tunigué.  (Jussieu.)  On  vante  beaucoup  le  pàn- 
cRATiER  gue  Michaux  a  rapporté  de  la  Caro- 
line. (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  pancratiers  ont  pour  carac- 
tères principaux  une  enveloppe  florale  en 
forme  d'entonnoir,  à  tube  long  et  grêle  et  à 
limbe  à  six  divisions  étalées  ou  réfléchies;  la 
couronne  qui  surmonte  la  gorge  est  tubu- 
leuse,  saillante,  libre  ou  soudée  et  à  dente- 
lures variables;  les  filets  des  étaïuines  sont 
dressés,  les  anthères  oblnngues;  l'ovaiie  in- 
fère, à  trois  loges  pluriovulees,  est  surmonté 
par  un  style  tihfunne  à  stigmate  simple;  la 
capsule  fructifère  est  membraneuse,  tritocu- 
laire  et  contient  un  nombre  variable  de  grai- 
nes. 

Lespa«cra(iers  sont  des  végétaux  herbacés 
à  bulbe  tunique,  à  feuilles  linéaires  ou  lan- 
céolées, largi-s  et  péiiolées,  à  fleurs  réunies 
en  peiiie  ombelle  terminale  et  entourées  d'une 
spatlie.  Ces  plantes,  que  l'on  trouve  assez  ra- 
rement  dans  les  régions  méditerranéennes  et 
dans  les  Indes  orientales,  ont  pour  patrie  spé- 
ciale les  chaudes  régions  de  l'Amérique. 
Il  en  est  six  ou  sept  que  l'on  cultive  assez 
fréquemment  dans  les  jurditis.  Il  faut  k  ces 
plantes  américaines  uno  exposition  chaude, 
une  terre  légère  qu'on  arrose  souvent,  mais 
qui  ne  doit  pas  {garder  l'eau.  Les  fleurs,  qui 
sont  grandes,  blanches  et  odorantes,  s'épa- 
nouisseut,  vers  le  milieu  de  l'été.  L'espèce  la 
plus  appréciée  est  le  pancratier  caribceuniy  k 
cause  de  ses  floraiï<ohs  qui  se  renouvellent 
deux  ou  trois  fois  dans  l'année.  On  doit  citer 
aussi  le  pn/jcranVr  maritime,  très-belle  plauto 
qui  croît  sur  le  littoral  français  do  la  Médi- 
terranée. 

PA^CKATIS  ou  PANCRATO,  fille  d'Aloûs  et 
sœur  des  Aloïdes.  Elle  fut  enlevée  par  uno 
troupu  de  brigands  commandos  par  Butes, 
pendant  qu'elle  célébrait  avec  d'autres  fem- 
mes les  niy:>ieres  de  Bacchus  sur  le  mont 
Drios.  Elle  devint  eubuiie  la  femme  d'Agus- 
samenus,  roi  de  Strongyle,  puis  fut  délivrée 
iwir  ses  frères. 

PANCRATIUM  S.  m.  (pan-kra-si-omm).  Bot. 
Nom  SiKiitiiinue  du  genre  paucratier. 

PA>CRA7.I  (Joseph-Marie),  antiquaire  ita- 
lien,  ne  a  Cortone,  mort  vers  1764.   Il  entra 
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dans  l'ordre  des  Théatins,  s'adonna  à  des  re- 
cherches archéologiques  et  composa  un  ou- 
vrage très-estime,  intitulé  :  te  Antichita  sici- 
liane  spiegate  (Naples,  1751-1752,  2  vol.  in- 
fol.),  qu'il  ne  put  terminer.  Pancrazi  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

PANCRE  s.  m.  (pan-kre).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  butor. 

PANCRÉAS  s.  m.  (pan  kré-ass  —  gr.  pag- 
kreas  ;  de  pas,  tout,  et  de  kreas,  chair).  Anat. 
Ijquide  incolore  et  gluant  sécrété  par  une 
glande  spéciale  qui  le  déverse  dans  le  duo- 
déuuin.  Il  Glande  qui  sécrète  ce  liquide,  ù  Petit 
pancréas  ou  Pancréas  d'Aselli,  Prolongement 
de  la  partie  droite  de  la  même  glande. 

—  Encycl.  Anat.  Le;)ancreas  est  une  glande 
située  dans  la  profondeur  de  l'abdomen ,  au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  au 
milieu  des  courbures  du  duodénum,  et  qui 
présente  à  droite  un  prolongement  auquel  on 
donne  quelquefois  le  nom  de  petit  pancréas 
ou  pancréas  d'Aielli.  L'extrémité  droite  de 
cette  glande  a  reçu  le  nom  de  tête  et  la  gau- 
che le  nom  de  queue.  La  masse  du  pancréas 
est  constituée  par  un  parenchyme  blanc  gri- 
sâtre, granuleux,  au  milieu  duquel  on  aper- 
çoit deux  canaux  excréteurs,  où  aboutissent  un 
grand  nombre  de  radicules  déliées.  Le  premier 
de  ces  canaux  et  le  principal  est  connu  sous 
le  nom  de  canal  de  Wirsung;  l'autre,  plus 
petit,  sous  le  nom  de  canal  de  Santonni  ou 
canal  récurrent  de  Bernard.  Le  canal  de 
Wirsung  s'ouvre  dans  le  duodénum  au  même 
niveau  que  le  canal  cholédoque;  l'autre,  qui 
s'anastomose  avec  le  premier  par  une  ou  plu- 
sieurs branches,  s'ouvre  du  côté  pylorique  du 
duodénum  en  avant  et  au-dessus  du  canal  de 
Wir^ung. 

Le  pancréas  est  composé,  au  point  de  vue 
hisiologique,  de  petites  glandes  élémentaires 
nomniees  acini.  Cliucun  de  ces  aciui  contient 
un  certain  nombre  de  culs-de-sac  courts,  ar- 
rondis, larges  de  5  centièmes  de  niilliméire, 
à  paroi  mince  et  friable,  entourés  d'une  pe- 
tite qttantité  de  tissu  lamelleux.  Ces  culs-de- 
sac  sont  tapissés  d'un  épitliélium  pavimen- 
teux  et  remplis  dans  leur  partie  centrale  d  une 
substance  demi-liquide,  foncée  et  très-gra- 
nuleuse. Les  acini,  à  leur  tour,  sont  entourés 
chacun  de  tissu  lamelleux. 

Chez  riiomiue  et  chez  tous  les  animaux 
pourvus  de  pancréas,  cette  glande  a  pour 
fonction  d'élaborer  un  suc  particulier  nommé 
suc  pancréatique  (v.  ce  dernier  mot)  et  dont 
le  rôle  est  important  dans  la  digestion.  Tan- 
tôt, comme  cela  arrive  dans  notie  espèce,  ce 
suc  arrive  dans  l'intestin  déjà  mélangé  à  la 
bile  ;  tantôt  les  deux  sucs  s'y  déversent  sépa- 
rément par  des  conduits  distants  de  quelques 
millimètres  seulement,  comme  chez  le  chten. 
D'autres  fois  enfin,  ainsi  qu'on  l'observe  chez 
le  lapin,  le  lièvre,  le  castor,  l'autruche,  etc., 
les  canaux  biliaires  et  pancréatiques  aboutis- 
sent à  l'intestin,  à  une  assez  grande  distance 
les  uns  des  autres,  distance  qui  varie  de 
om,20  à  0°i,50,  selon  les  espèces. 

—  Pathol.  Le  pancréas  peut  devenir  le  siège 
d'un  assez  grand  nombre  de  lésions  qui  en- 
traînent evideinmeiu,  soit  la  suppression, 
soit  l'nltéralion  de  la  sécrétion  que  cette 
glande  a  pour  mission  de  fournir.  Ces  lésions 
peuvent  être  de  nattu'e  inflammatoire,  can- 
céreuse, syphilitique,  etc.  Toutes  ont  pour 
ertei  de  troubler  plus  ou  moins  gravement  la 
digestion,  pui:^que  le  suc  pancréatique  est  un 
des  ii^enis  de  cette  digestion,  et  de  donner 
ainsi  naissance  à  un  ordre  de  dyspepsies 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pancréatiques. 
Le  suc  pancréatique  exerçant  surtout  son 
action  digestive  sur  les  matières  albuininoï- 
des,  ces  dyspepsies  sont  caractérisées  par  un 
défaut  de  digestion  de  ces  matières,  ce  qui 
amena  fatalement  le  dépérissement.  Nous  al- 
lons étudier  rapidement  les  principales  affec- 
tions dont  le  pancréas  peut  être  atteint.  La 
plus  importante  et  la  plus  fréquente,  l'iuflam- 
malion  du  pancréas^  sera  traitée  à  part.  V. 

PANCRKATITB. 

—  Cancer  du  pancréas.  Le  cancer  dupan- 
créas  se  présente  le  plus  souvent  sous  la 
forme  du  squirre,  plus  rarement  sous  celle 
de  l'eucephaloîde;  il  peut  se  ramollir,  s'ulcé- 
rer et  entruluer  Consécutivement  la  désorga- 
nisation des  viscères  voisins;  mais,  le  plus 
souvent,  le  cancer  du  pancréas  n'est  pas  pri- 
mitif et  il  se  développe  par  suite  de  l'eMen- 
siun  d'un  cancer  i<u  loie,  de  l'estomac  ou  du 
duodénum.  Dans  le  cancer  du  pancréas^  des 
troubles  du  côte  des  voies  digesiives  survien- 
nent toujours.  Les  malades  ont  d'abord  des 
éructations  de  moqueuses  blanchâtres,  plus 
ou  moins  analogues  ti  ta  salive;  plus  tard,  ce 
sont  des  vumissements  aqueux,  bilieux,  ali- 
mentaires et  qui  sont,  en  général,  aussi  opi- 
niâtres que  ceux  qui  tiennent  du  cancer  de 
l'estuinac.  Il  existe  loi^ours,  soit  de  la  consti- 
pation, soit  de  la  diarrhée.  ïSjIou  Bright,  une 
partie  des  matières  évacuées  serait  formée 
par  une  maûère  graisseuse  ayant  une  teinte 
jaunâtre  et  d'une  grande  fétidité.  Celte  ma- 
iicre,  souvent  mèloe  aux  fèces,  s'en  sépare 
promptement  et  surnage  alors  à  lu  surface. 
Ce  signe  important  u  reçu  une  sanction  des 
belles  expériences  do  M.Claude  Bernard,  qui 
établissent  que  le  liquide  pancréatique  est  des- 
tine a  eiuulsionncr  les  inaltérés  grasses  conte- 
nues dans  les  aliments;  u  ou  il  suit  naturede- 
inenique  celte  traiisfomiatiou  devient, sinon 
impossible,  du  moins  incomplèie,  lorsque  le 
pancréas  olTre  des  altérations  orguui'^ues  qui 
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s'opposent  à  la  sécrétion  du  fluide  pancréati- 
que. A  tous  ces  symptômes  se  joignent  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  siégeant  habituelle- 
ment à  l'épigastre,  de  Tart'aiblisseraent,  de  la 
dyspepsie,  une  fièvre  lente,  du  ptyalisme,  de 
l'ictère,  ei  un  amaigrissement  de  plus  en  plus 
considérable  coïncidant  avec  l'apparition 
d'une  tumeur  dure  dans  la  région  du  pan- 
créas. Le  diagnostic  du  cancer  du  pancréas 
est  excessivement  difficile,  et  cette  afl'ection, 
souvent  à  peine  soupçonnée  pendant  la  vie, 
n'est  reconnue  qu'à  l'ouverture  du  cadavre. 
La  mort  est  le  pronostic  inévitable.  Le  trai- 
tement ne  peut  donc  être  que  palliatif.  On 
emidoiera  1  opium  contre  les  douleurs  et  la 
diarrhée,  les  boissons  gazeuses  et  la  glace 
contre  les  vomissements. 

—  Kystes  du  pancréas.  Ces  kystes  sont  ex- 
cessivement rares,  et  la  science  n'en  possède 
qu'un  petit  nombre  d'observations.  Les  sym- 
ptômes prédominants  ont  toujours  été  certains 
phénomènes  de  dyspepsie,  de  gastralgie  et 
d'amaigrissement,  la  présence  de  selles  grais- 
seuses ou  huileuses,  qui  indiquent,  comme 
dans  les  cas  de  cancer  du  pancréas^  que  les 
graisses  ingérées  dans  l'estomac  ne  sont  pas 
emulbionnées  parle  fluide  que  sécrète  le  pan- 
créas. Le  traitement  palliatif  est  le  seul  ap- 
plicable à  ces  kystes. 

—  Calculs  du  pancréas.  Ces  calculs  sont 
des  concrétions  irrégulières,  blanches  ou 
blanc  jaunâtre,  formées  de  carbonate  de 
chaux,  de  phosphate  de  magnésie  et  de  ma- 
tières animales,  grosses  co^me  un  pois  ou 
comme  une  amand*î,  solitaires  ou  multiples, 
qui  occupent  l'intérieur  du  pancréas  ou  son  j 
conduit  excréteur.  On  ne  connaît  pas  encore 
les  causes  qui  déterminent  la  formation  de 
ces  calculs.  Les  malades  qui  en  sont  atteints 
ont  une  tumeur  plus  ou  moins  apparente.  Ils 
éprouvent  de  la  dyspepsie,  ei,  lorsque  les  cal-  I 
culs  s'engagent  dans  le  conduit  excréteur, 
des  douleurs  tres-vi\  es  appelées  coliques  pan- 
créatiques. Le  traitement  de  ces  calculs  con- 
siste dans  l'emploi  des  eaux  de  Vichy,  de  la 
limonade  sulfurique  ou  de  l'eau  vinaigrée, 
dans  l'usage  des  opiacés  à  l'intérieur  ou  en 
injections  hypodermiques,  etc. 

PANCRÉATALGIE  s.  f.  (pan-kré-a-tal-j! — 
àe  pancréas,  et  di  gr.  alyos,  douleur).  Pa- 
thol. Duuleur  dans  le  pancréas. 

FANCRÉATEMPHRAXIE  S.  f.  (pan-kré-a- 
taii-fra-ksî  —  de  pancréas ,  et  du  gr.  em- 
phraxis,  obstruction).  Pathol.  Obstruction  du 
pancréas. 

PANCRÉATICO-DUODÉNAL,  ALE  adj. 
(p:in-kré-a-ti-kû-du-o-de-iial,  a-le  —  de  pan- 
créas, ei  de  duodénum).  Anat.  Qui  est  com- 
mun au  pat. créas  et  au  duodénum  :  Vaisseaux 

PASCRÉATICO-DUODÉNAUX. 

PANCRÉATINE   s.   f.  (pan-kré-a-ti-ne  — 

rad.  pancréas).  Cbim.  Substance  qui  existe 
dans  le  suc  pancréatique. 

—  Encycl.  V.  HYDROPISMB. 

PANCRÉATIQUE  adj.  (pan-kré-a-ti-ke — 
rad.  pancrtui).  Anal.  Qui  appartient  ou  a 
rapport  au  pancréas,  u  Qui  appartient  â  la 
glande  pancréas  :  Artères  pancrbatiques. 
JVeifs  PANCRÉATIQUES.  Dans  ie  casoar,  le  ca- 
nal PANCRKATIQUB  s'iusère  au-dessus  du  cysti- 
gue.  (Hufi".)  ii  Lobe  pancréatique.  Lobe  du  foie 
appelé  aussi  lobe  de  Spigel.  il  Suc  pancréati- 
que. Liquide  sécrété  par  le  pancréas  et  qui 
est  un  des  principaux  agents  de  la  digestion  : 
On  restera  toujours  dans  i  ignorance  sur  l'ac- 
tion des  vaisseanx  dans  le  mécanisme  impéné- 
trable de  ta  bile  et  du  suc  pancréatique. 
(Choinel.) 

—  Encycl.  Suc  pancréatique.  Le  suc  pan- 
créatique est  un  fluide  clair,  sirupeux,  inco- 
lore. Lorsqu'il  est  exempt  de  tout  élément 
anatomique  étranger,  il  n'a  pas  d'odeur  et 
présente  une  reaction  alcaline.  Il  est  sécrété 
par  le  pancréas  et  s'écoule  dans  la  partie  su- 
périeure du  duodénum.  M.  Claude  Bernard  a 
démontré  que  c'est  le  principal,  ou  tout  au 
moins  un  des  principaux  agents  de  la  diges- 
tion. La  quantité  de  ce  liquide  que  sécrète  le 
pancréas  dans  un  temps  donné  varie  beau- 
coup et  dépend  de  la  quantité  d'aliments  que 
renferme  le  canal  intestinal.  La  proj  orlion 
centésimale  des  matériaux  solides  qu  il  con- 
tient est  aussi  fort  variable  (elle  varie  des.3 
à  9,9).  En  général,  sa  densité  est  en  raison 
Inverse  do  la  rapidité  avec  laquelle  il  est  sé- 
crète. A  la  température  ordinaire,  il  se  dé- 
compose trés-rapideinent  et  se  colore  en  rouge 
par  l'addition  an  chlore.  Cette  realion  cesse 
de  se  produire  quand  il  est  déjà  profondé- 
ment altéré. 

Dans  un  cas  où  les  matériaux  solides  du 
suc  pancréatique  s'élevaient  à  9,9S4  pour  100, 
les  sels  entraient  dans  cette  somme  pour 
0,SS6  pour  100;  ils  consistaient  surtout  en 
chlorure  de  sodium  (0,736  pour  lOO),  sulfates 
de  potassium  et  de  sodium,  phosphates  de  so- 
dium, de  calcium  et  de  magnésium,  et  car- 
bonate de  calcium  \  il  y  avait  aussi  des  traces 
de  fer. 

La  plus  grande  partie  de  la  substance  or- 
ganique peut  être  précipitée  par  l'alcool  sous 
la  forme  d  un  précipite  blanc  floconneux  qui, 
recueilli  sur  uu  filtre  et  dessèche,  se  redis- 
sout facilement  dans  l'eau,  ce  qui  ta  distingue 
de  l'tilbumine.  La  chaleur^  les  acides  miné- 
raux et  le  tanniu  la  précipitent  aussi.  La  so- 
lution aqueuse  du  précipite  obtenu  par  l'al- 
cool otTre  tous  les  caractères  du  liquide  pri- 
mitif et  a  reçu  le  nom  de  paHcrtatine.  U  est 
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probable  que  ce  corps  est  un  mélange  de  plu- 
sieurs substances  albuminoïdes  voisines  de  la 
caséine.  Conheim  en  a  séparé  une  substance 
qui  présente  tous  les  caractères  de  la  pro- 
téine, mais  qui  possède  en  plus  la  propriété 
de  saccharifier  énergiquement  l'amidon.  Da- 
nilewsky  y  admet  la  présence  de  trois  fer- 
ments spéciaux.  Il  fait  une  infusion  pancréa- 
tique en  broyant  un  pancréas  de  chien  avec 
du  sable  six  heures  après  la  mort  de  l'animal, 
faisant  macérer  le  tout  avec  de  l'eau  froide 
et  filtrant.  La  liqueur  saccharifle  l'amidon, 
dissout  l'albumine  et  émulsionne  les  graisses. 
Si  l'on  traite  ce  liquide  par  la  magnésie  et 
qu'on  le  filtre  de  nouveau,  le  liquide  agit  en- 
core sur  l'amidon  et  sur  l'albumine,  mais  n'é- 
mulsionne  plus  les  graisses.  On  ajoute  à  ce 
second  liquide  filtré  un  quart  de  son  volume 
de  collodion  ;  on  agite  vivement  et  on  laisse 
évaporer  l'éther.  Il  se  forme  un  précipité 
granuleux  que  l'on  sépare  par  filtration.  Le 
nouveau  liquide  a  conservé  la  propreté  de 
saccharifier  l'amidon,  mais  n'agit  plus  sur 
l'albumine.  On  lave  le  précipité  avec  de  l'al- 
cool, on  le  dissout  dans  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther  et  l'on  filtre.  La  partie  insoluble 
est  lavée  à  l'éther,  dissoute  dans  l'eau  et  fil- 
trée. La  liqueur  ainsi  obtenue  ne  présente 
aucun  des  caractères  de  la  protéine.  Elle  ne 
saccharifle  pas  l'amidon,  mais,  lorsqu'on  l'al- 
caiise  légèrement,  elle  dissout  la  fibrine. 

Le  suc  pancréatique  contient  aussi  des  sub- 
stances extractives  et  un  peu  de  graisse.  La 
substance  de  la  glande  renferme  de  grandes 
quantités  de  leucine  et  de  tyroisne,  dont  on 
retrouve  des  traces  dans  la  sécrétion. 

PANCRÉATITE  s.  f-  (pan-kré-a-ti-te  — 
rad.  pancréas)^  Pathol.  Inflammation  da  pan- 
créas. 

—  Encycl.  Cette  maladie,  qui  peut  affecter 
la  forme  aigu5  et  la  forme  chronique,  recon- 
naît pour  Causes  ordinaires  l'usage  du  mer- 
cure, les  infiammations  de  l'estomac  et  du 
duodénum,  les  fièvres  continues  graves  et  la 
phlébite.  Les  symptômes  de  la  pancréatite  à 
forme  aiguë  sont  :  une  douleur  fixe  et  pro- 
fonde à  la  région  épîgastrique,  s'éten-iant  à 
l'hypocondre  droit;  une  sensation  de  chaleur 
dans  le  même  point;  un  flux  intestinal  de 
matières  incolores,  filantes,  sembiab'es  à  de  la 
salive,  accompagné  de  tension  du  ventre,  de 
fièvre,  d'inappétence  et  quelquefois  de  vo- 
missements ou  d'ictère.  La  pancréatite  se  ter- 
mine par  résolution,  par  suppuration  ou  par 
le  passage  à  l'état  chronique. 

Les  symptômes  de  la  pancréatite  à  forme 
chronique  sont  :  une  salivation  continuelle; 
des  éructations  de  matières  filantes  jaunâ- 
tres; de  la  constipation  ou  une  diarrhée  com- 
posée de  matières  semblables  au  liquide  rendu 
par  la  bouche  ;  enfin  de  l'anorexie,  du  pyrosis 
et  une  gastralgie  très- prononcée.  A  l'ouver- 
ture des  cadavres,  on  a  trouvé  le  pancréas 
rouge,  ramolli,  notablement  augmente  de  vo- 
lume, offrant  des  foyers  purulents  quelque- 
fois considérables,  et  dont  le  pus  est  remar- 
quable par  sa  fétidité.  Quelqueft»is  on  trouve 
l'organe  réduit  en  détritus  gangreneux. 

Le  traitement  de  la  pancreati  e  exige  qu'on 
recherche  d'abord  la  cause  qui  l'a  produite. 
Si  elle  est  due  à  l'usage  des  mercuriaux  et 
qu'on  observe  de  la  salivation,  on  emploiera 
les  boissons  acidulés,  les  gargarismes  alunés 
ou  borates,  de  doux  niinoraiifs;  si  l'ioflain- 
mation  est  intense,  on  pratiquera  des  émis- 
sions sanguines  suivies  d'application  d'é- 
moltients.  Un  prescrira  aussi  i  upiuni  à  la  dose 
de  0gr,03  à  OS^IO  à  l'intérieur.  Contre  la  pan- 
créatite  chronique,  on  ordonnera  la  diète  lac- 
tée, les  cautères  à  l'epigasire,  les  e->ux  mi- 
nérales sulfureuses  et  alcalines,  les  opiacés, 
les  toniques  et  les  ferrugineux. 

PANCRXSTALLIE  s.  f.  (pan-kri-stal-U—  du 
pref.  pan,  et  de  cristal).  Chim.  Théorie  oui 
donne  pour  origine  aux  crisi^illisations  des 
solutions  salines  sursaturées  l'existence  d'une 
molécule  cristallisée,  qui  servirait  comme  de 
noyau. 

PANCSOVA  ou  PANCZOVA,  vUle  forte  do 
l'empire  d'Autriche,  dans  les  confins  mihuires 
du  Banat,  chef  lieu  du  district  rei:iiu  en  taire 
allemand  du  Banat,  sur  \.\  r.ve  ^ir,>.:e  ae  la 
Ternes  et  non  loin    d.:   '.  'Mlom. 

S.-O.  de  Temesvar;  .-  iibe- 

drale  grecque.  Kabri:  :   rave, 

éducatiou  de  Vrrs  à  s-  -  .com- 

merce actif  avec  la  Tui>;  .^'.  l-e>  Turcs  y  fu- 
rent battus  par  les  Autrichiens  le  M  juillet 
1 739,  «^t  les  liongrois  y  furent  Taincu&  le  t  jan- 
vier \$i9. 

PANDA  S.  m.  (pan-da).  Mamm.  Genre  de 
mammferes  carnassiers,  de  la  tami.le  des 
ours,  uout  l'espèce  ty|>e  habite  la  chaîne  da 
1  ll.malava  :  Le  panda  fréquente  U  tford  des 
I  it'iirrfi  et  des  torrents.  (K.  besmarest.) 

—  Bot.  .Arbre  du  Congo  appelé  aussi  QCt:4- 

QUiNA  D.AFRIQUK. 

—  Encycl-  Mamm.  Le  panda  a  la  tète 
grosse,  arrondie;  le  front  aplati  et  large;  le 
museau  conique,  lai^e  et  court;  la  langue 
papilleuse;  le  système  dentaire  tres-deve- 
loppe;  il  offre  k  chaque  mâchoire  6  n.cisives 
d'égale  dimension,  S  canines  Ires-fortes  et 
10  molaires  augmentant  de  grosseur  à  mesure 
qu'elles  sont  placées  plus  en  arrière  uans  la 
bouche;  en  tout,  36  dents.  Les  oreilles  sont 
courtes,  pointues  et  tres-ivoilues;  le  corps, 
géueralement  lourd  et  ef^us  de  forme,  est 
terminé  par  une  queue  forte  et  tres-touffae. 
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On  compte  cinq  doiîîls  à  chaque  pied,  donilE., 
fiante  est  revéïue  d'une  bourre  Irès-dense  et 
ires-mooUeuse.  Le  panda  se  rapproche  à  la 
fois  de  l'ours  par  sa  marche  plantigrade  et 
de  la  civelie  par  la  rétractilité  de  ses  ongles. 
On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre»  c'est  le  panda  éclatant  (at7iiri/5  reful- 
yens  de  Cuvier).  Ses  formes  générales  sont 
ramassées  et  massives.  La  fourrure  de  cet 
animal,  composée  de  poils  longs,  très-doux  et 
peu  serrés,  offre  des  couleurs  tranchées  et 
remarquables.  Ainsi,  tandis  que  le  dessus  du 
cou,  du  dos  et  de  la  tète  est  d'un  fauve  brun 
avec  quelques  reflets  dorés,  la  face,  le  mu- 
seau et  les  oreilles  sont  d'un  blanc  pur.  Puis 
l'abdomen  et  les  pattes  sont  franchement 
noirs;  quant  à  la  queue,  elle  est  annelêe  de 
cercles  successivement  jaunes  et  brun  fauve. 
Originaire  de  l'Himalaya  et  du  Thibet,  le 
panda,  qui  est  un  habile  grimpeur,  se  plaît 
dans  les  arbres  et  fréquente  les  bords  des  ri- 
vières ou  des  torrents  montagneux.  Il  se 
nourrit  d'oiseaux  et  de  petits  mammifères. 
Son  cri,  très  caractéristique,  sert  ii  le  faire 
découvrir;  ce  cri  peut  assez  bien  se  traduire 
par  la  syllabe  wfia  souvent  répétée.  C'est 
Duvaucei  qui,  le  premier,  a  introduit  en 
France  cet  individu,  qui  semble  représenter 
en  Asie  les  ratons  d'Amérique, 

PANDA  ou  PANTICA,  déesse  de  la  paix,  qui 
ouvrait  la  porte  des  villes.  C'était  aussi  la 
déesse  des  voyageurs,  et  on  l'invoquait  lors- 
qu'on entreprenait  un  voyage  difficile.  D'a- 
près quelques  mythographes,  cette  divinité, 
vénérée  chez  les  Romains,  était  la  même  que 
Cérès. 

PANDAGA  S.  m.  (pan-da-ka  —  du  préf.p/ïn, 
et  du  -r.  dnknô,  je  pique).  Bot.  Syn.  de  ta- 
EtiRNEMONTANE,  genre  d'apocynées. 

PANOALE  s.  m.  (pan-da-le).  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  uiaci-oures,  de  la  famille  des 
palémons,  comprenant  deux  espèces  qtii  ha- 
bitent les  mers  d'Europe  :  Les  pandales  res- 
semblent extrêmement  aux  palémons.  (H.  Lu- 
cas.) Le  PANDALE  narval  a  pour  pairie  la  Mé- 
diterranée. (IL  Lucas.) 

—  EncycL  Les />rt/ida/«ont  le  corps  arqué, 
comprime  ;  quatre  antennes  pédonculees,  iné- 
gales, sétacees  :  les  lotei  médiaires  plus  cour- 
tes, bifides;  les  antérieures  plus  longues, 
simples,  avec  une  grande  écaille  à  la  base  ; 
les  yeux  gros,  courts  et  libres  ;  cinq  paires  de 
pattes  grêles  :  celles  de  la  première  les  plus 
courte--,  terminées  par  un  article  styliforme; 
celles  de  la  seconde  tilifurmes  et  terminées 
par  une  main  didactyle  très-petite.  Ce  genre 
ressemble  beaucoup  aux  palémons,  tandis  que, 
par  les  caractères  et  les  mœurs,  il  se  rappro- 
che plutôt  des  alphees  et  des  nikas.  On  en 
connaît  deux  espèces  principales.  Le  pandaie 
anuulicoriie  est  long  d'environ  0i°,û5,  avec  le 
rostre  denté,  les  antennes  annelées  de  blanc 
et  de  rou-'e,  les  pattes  assez  fortes  et  de  mé- 
diocre longueur;  il  vit  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre et  d'Iriande.  Le  pandaie  narval  est  deux 
fois  plus  long  que  le  précédent,  avec  le  rostre 
relevé  et  finement  dentelé;  il  se  trouve  dans 
lu  Méditerranée. 

PANDANÉ,  ÉE  adj.  (pan-da-né  —  rad.pan- 
.  danus).  Bot.  Qui  r-sscmble  ou  qui  se  rapporte 
au  baquois  ou  pandauus. 

—  8.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylë- 
•iùiieb,  ayant  pour  type  le  genre  pandauus  : 
tes  PANDANÉES  appartiennent  aux  régions  in- 
ter tropicales,  (P.  Duchartre.) 

—  EDcycl.  Les  pandanées  ont  une  tige  ar- 
borescente, simple  ou  rameuse,  émettant  or- 
dinairement Ue»  racines  adveikUves  aériennes 
k  la  partie  inférieure,  et  portant  au  sommet 
des  feuilles  imbriquées  en  spirale,  lancéolées 
ou  linéaires,  embrassantes,  à  nervures  pa- 
rallèles, le  plus  souvent  épineuses  aux  bords 
et  sur  la  nervure  médiane.  Les  Heurs,  diol- 
ques  ou  polygames,  groupées  en  spadices  ac- 
compagnes de  bractées  petites  et  colorées, 
sont  dépourvues  de  périanthe  :  les  mâles, 
très-nombreuses,  recouvrant  le  spadice,  con- 
sistent chacune  en  une  seule  etimine,  k  an- 
thère btloculaire  ;  les  femelles,  qui  recouvrent 
aussi  tout  leur  spadtce,  sont  formées  d'ovaires 
rapprochés,  mais  distincts,  dont  chacun  ren- 
feririe  un  ovule  solitaire  droit  et  est  surmonté 
d'un  stigmate  sessile.  Le  fruit  se  compose  des 
ovaires  accrus,  charnus  et  soudes  en  une 
sorte  de  baie  ou  mieux  de  sorose  â  cellules 
nombreuses  polyspermes;  d'autres  fois,  c'est 
un  drupe  fibreux  monosperme.  La  graine  ren- 
ferme un  cuilir^on  axiie,dressé,  entouré  d'un 
albumen  charnu. 

La  famille  des  pandanées  a  des  affinités, 
d'une  part  avec  les  palmiers,  de  l'autre  avec 
les  typhacées  et  les  aroïdees.  Sa  'tirconscrij)- 
tion  a  été  tres-diversenient  entendue  par  les 
divers  auteurs.  Dans  son  acception  fa  plus 
large,  elle  se  div.se  en  cinq  trihns  :  les  pan- 
danées propreinuiit  dit.-s  ou  eupandan^^es,  les 
freycmetiees,  le^  nipacees,  le^  phytelêpha- 
siees  et  les  cyclanthees.  Muis  c.s  quatre  der- 
nière» ont  été  érigées  par  plusieurs  botanistes 
ep  familles  distinctes  (v.  les  articles  spé- 
ciaux). Réduite  ainsi  aux  pandanées  vraies, 
cette  lainilie  comprend  les  genres  pandauus 
(baquois),  hasskarlie,  pandanophylle,  door- 
nie,  rykia,  etc. 

Les  pauditiiées  habitent  pour  la  plupart  les 
régions  truj.icales  ou  subtropicales  des  trois 
coutiiicnts  et  les  lies  voisines.  Leur  port,  dun*! 
leur  j'^uiievsfî,  rappelle  celui  des  ananas  et, 
plus  lard,  c«lui  de«  paUuiers;  ou  les  a  coin- 
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parées  aussi  avec  raison,  sous  ce  rapport,  à 
da  gigantesques  spargauiers.  Elles  sont  sou* 
vent  d'une  grande  utilité  dans  les  pays  Qu'el- 
les habitent.  Plusieurs  espèces  ont  des  fruits 
comestibles.  Les  feuilles  de  quelques  autres 
renferment  une  substance  légèrement  astrin- 
gente. Ces  feuilles  sont  employées,  dans  cer- 
tains pays,  à  faire  des  nattes  qui  servent  à 
expédier  diverses  denrées,  notamment  les 
calés  Bourbon.  Le  suc  de  quelques  paitrfnnees 
est  recommandé  comme  un  astringent  efticace 
contre  les  dyssenleries.  Ces  végétaux  sont 
fort  recherchés  dans  nos  serres  chaudes,  où 
ils  se  font  remarquer  par  l'étrangeté  de  leur 
port,  la  beauté  de  leur  feuillage,  l'élégance 
de  leurs  spadices  et  souvent  par  l'odeur  suave 
et  pénétrante  qu'exhalent  les  fleurs.  Ils  pré- 
sentent aussi  au  plus  haut  degré  le  phéno- 
mène des  racines  aériennes. 

PANDANOCARPE  s.  m.  (pan-da-no-kar-pe 
—  de  pandauus^  et  du  gr.  karpos.  fruit).  Bofc. 
Genre  de  pandanées,  comprenant  une  espèce 
fossile  des  terrains  de  sédiment  supérieurs. 

PANDANUS  s.  m.  (pan-da-nuss  —  du  ma- 
lais pandany^  nom  du  végétal).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  baquois. 

PANDARE  s.  m.  {pan-da-re  —  de  Panda- 
rus,  nom  mythol.).  Entom.  Syn,  de  dendare. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  siphonosto- 
mes,  de  la  famille  des  peltocéphales,  type  de 
la  tribu  des  paudariens,  comprenant  six  es- 
pèces qui  vivent  en  parasites  sur  le  corps  des 
poissons. 

—  EncycL  Crust.  Les  pandares  sont  carac- 
térisés'par  un  corps  ovaiaire,  souvent  très- 
allongé,  recouvert  de  trois  écailles  à  recou- 
vrement, transversales,  dentées  ou  échan- 
crées  au  bord  postérieur:  la  bouche  en  forme 
de  bec;  deux  antennes;  le  test  elliptique  en 
avant,  tronqué  transversalement  en  arrière; 
l'abdomen  composé  d'anneaux  lainellaux  ;  la 
queue  ovaiaire,  terminée  par  deux  longues 
Soies  cylindriques;  quatorze  pattes,  les  six 
antérieures  onguicult;es,  toutes  les  autres  bi- 
lides.  Lesespèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
vivent  en  parasites  sur  diverses  espèces  de 
paissons,  notamment  du  groupe  des  squales. 
Le  pandare  du  requin  est  noir,  avec  la  queue 
jaune  pâle.  Le  pflHdare  bicolore,  mi-parti  d  3 
noir  et  de  jaune  livide,  s'attache  au  milandre. 
Le  pandare  de  Bosc,  d'un  jaune  pâle,  vit  sur 
l'emissole  et  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. Le  pandare  de  Cranch  est  entièrement 

PANDARE  ou  PANDARÉE,  fils  de  Mérops, 
natif  de  Milet,  en  Crète.  Il  se  signala  par  son 
avarice  et  sa  voracité.  Il  aida  Tantale  dans 
ses  vols  et  fit  souvent  pour  lui  de  faux  ser- 
ments. Ayant  volé  le  chien  d'or  qui  se  trou- 
vait dans  le  temple  de  Jupiter  en  Crète,  il  le 
confia  à  T.intale,  qui  nia  l'avoir  reçu,  et  fut 
changé  en  pierre  en  punition  de  son  vol  sa- 
crilège. Céres  lui  avait  donné  la  faculté  de 
manger  tout  ce  qu'il  voudrait  sans  en  être  in- 
commodé. Paudare  laissa  trois  filles  ;  AéiJon, 
Mérope  et  Cléothère.  Vénus,  touchée  du  sort 
des  orphelines,  les  éleva  et  pria  les  autres 
déesses  de  les  combler  de  leurs  dons.  Lors- 
qu'elles furent  nubiles,  Vénus  alla  demander 
à  Jupiter  de  les  marier;  mais,  pendant  ce 
temps,  les  Harpies  enlevèrent  les  jeunes 
princesses  et  les  livrèrent  aux  Furies. — Un 
autre  Pakdare,  Lycien  et  fils  de  Lycaon,  alla 
au  secours  des  Troy-^ns.  Apollon,  qui  t'aimait, 
lui  avait  fait  présent  d'un  arc  et  lui  avait  ap- 
pris à  s'en  servir.  Pandare  se  signala  par  son 
courage,  blessa  Ménélas  et  périt  sous  les 
coups  de  Diomëde. 

PANDARIEN,  lENNE  adj.  (pun-da-riain, 
iè-ne  —  rad.  pandare).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  pandare. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  siplionosto- 
mes,  de  la  famille  des  peltocéphales,  ayant 
pour  type  le  genre  pandare  :  Les  pandauilins 
sont  remarquables  pur  les  pruhngements  la- 
melleux  dont  le  dessus  de  leur  thorax  est 
garni.  (IL  Lucas.) 

PANDATARIA,  Ile  de  l'Italie  ancienne,  sur 
la  côte  du  Latium,  au  S.  et  près  du  cap  de 
Circé.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ven- 
dotena.  Elle  est  célèbre  pour  avoir  été  le 
lieu  d'exil  de  plusieurs  grandes  dames  ro- 
maines, telles  que  Julie,  fiile  d'Auguste,  qui 
se  rendit  fameuse  û  cause  de  sa  vie  duïsolue; 
Agrippine,  veuve  de  GennanicUâ,  et  OcLavie, 
ffiiiiiie  de  Néron,  sœur  de  Germanicus;  elle 
n'avait  encore  que  vingt  ans  lorsqu'on  lui 
ouvrit  les  veines  par  ordre  de  Poppee. 

PANDAVA,  nom  de  la  mythologie  indienne 
qui  signifie  proprement  ^Is  de  Pândou.  Il 
s'applique  à  cinq  princes  qui  soutinrent  les 
droits  de  leur  naissance  conti 
les  Côravas, 


tre  leui 
les  Côravas,  et  qui  finirent  par  triompher 
anrês  une  guerre  ssiiiglante,  dont  le  Mahâ- 
bhâratâ  nous  a  transmis  les  détails.  Us  avaient 
pour  mcres  les  deux  épouses  de  l'àndou, 
Counll  et  iMâdrl.  La  légende  suppose  qu'ils 
devaient  leur  naissance  à  des  dieux.  Humit- 
ton  défend  l'honneur  des  deux  épouses  de 
Pândou  en  disant  que,  dévouées  au  culte  de 
ces  dieux,  elles  n'avaient  eu  avec  eux  qu'une 
liaison  toute  morale,  toute  spirituelle,  que  les 
reeits  des  poètes  ont  dénaturée.  Ces  cinq 
frères  se  nommaient  Youdhichthira,  Ulilma, 
Ardjouna,  Nacoula  et  Sahudevii.  L'?  premier 
passait  i.our  le  fils  d'Yaina,  lu  doiixicme  de 
Vayou,  le  troisième  d'Indra,  et  les  deux  au- 
tres étaient  des  dieux  gémeaux  appelés  Aswinl 
cotunâros.  Mais,  ce  qu'il  y  a  da  plus  singulier 
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dans  leur  histoire,  c'est  qu'ils  épousèrent  la   , 
même  femme,  DrôpadL  Pândou,  fatigué  du 
trône,  l'avait  cédé  à  son  frère  Dhritarâchtra, 
et  lui  avait  de  nlus  laissé  la  tutelle  de  ses    , 
cinq   enfants.   Dnritarâchtra ,  de    son    côté,    ; 
avait  cent  fils,  et  entre  autres  Douryodhana. 
Par  les  conseils  et  l'artifice  de  ce  dernier, 
les  Pàndavas  furent  persécutés,  dépouillés 
de  tous  leurs  biens,  exilés  et  forcés  même  de-  , 
se  cacher  sous  l'habit  de  serviteurs,  au  mi- 
lieu   d'une    cour  étrangère.    Cependant,  au 
bout  de  douze  ans,  ils  rentrèrent,  les  armes    ' 
à  la  main,  dans  un  royaume  qu'ils  réclamaient    . 
du  chef  de  leur  père.  Vainqueurs  après  une   ! 
lutte  sanglante,  ils  recouvrèrent  tout  leur  hé-   ' 
ritage.    Youdhichthira  monta,  sur  le  trône;    1 
mais  ensuite,  dégoûtés  des  biens  do  la  terre,    [ 
ils  renoncèrent  au  monde  pour  se  livrer  aux    ; 
austérités  de  la  vie  ascétique.  1 

PANDECT  s.  m.  (pan-dèktt).  Docteur  de  la  ' 
secte  de  Brahma  :  Le  docteur,  qui  pensait  \ 
toujours  aux  trois  questions  qu'il  avait  propo-  I 
sées  au  chef  des  pandects,  fut  ravi  de  la  ré-  j 
ponse  du  paria.  (B.  de  St-P.J  II  On  dit  aussi  j 
PANDIT  :  Ùans  une  existence  antérieure,  Méry  , 
a  dû  tire  Pandit  ou  brahme  à  la  pagode  de 
Jagyernat.  (Th.  Gaut.) 

PANOCCTAIRE  s.  m.  (  pan-dè-ktè-re  — 
rad.  pandeaes).  Auteur  de  pandectes,  d  Vieux 

PANDECTES  S.  f.  pi.  (pan-dè-kte  —  lat. 
pandectx:  du  gr.  pas ^  tout;  dekomai,  je  re- 
cueille). Jurispr.  Recueil  général  des  déci- 
sions des  anciens  jurisconsultes  romains,  qui 
fut  fait  par  l'ordre  de  l'empereur  Juslinien. 
It  Pandectes  florentines,  Edition  des  pandec- 
tes faite  sur  le  manuscrit  de  Florence. 

—  Fam.  Lois  : 

A  commenter  dans  leurs  scènes  dolentes 
Du  doux  Quinault  les  pandectes  galantes. 

J.-6.  Rousseau. 

—  Encycl.  V.  DiGiiSTE. 

PANDÉE  s.  f,  (pan-ilé).  AcaL  Genre  d'a- 
calephes  inédusaires,  voisin  des  méduses  et 
des  océanies,  et  comprenant  trois  espèces 
qui  habitent  les  mers  d'Europe. 

PANDÈLÉTÉE  s.  m.  (pan-dé-ié-té  —  du 
gr.  pandelelês,  plein  de  ruse).  Entora.  Genre 
d'insectes  coléo;>tères  tétramères,  de  la  fa- 
mille, des  charançons,  tribu  des  brachydéri- 
des,  comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  du  Nord. 

PANDÈMES  S.  m.  pi.  (pan-dè-me  —  du 
préf.  pds,  et  du  gr.  démos,  peuple).  Antiq. 
gr.  Jours  pendant  lesquels  on  servait  aux 
morts  des  festins  publics. 

PANDÉMIE  S.  f.  (pan-dé-m!  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  démos,  peuplu).  Méd.  Maladie 
qui  s'attaque  à  presque  tous  les  habitants 
d'une  contrée. 

PANDÉMIQUE  adj.  (pan-dé-mi-ke  —  rad. 
pandémie).  Méd.  Qui  a  le  caractère  d'une 
pandén)ie  :  Maladie  pandémique. 

PANDÉMONIUM  s.  m.  (pan-dé-mo  ni-omm 

—  du  pref.  pan,  et  du  gr.  daimôn,  démon). 
Ciipital'i  imaginaire  du  royaum-i  des  enfer:», 
et  résidence  de  Satan  :  Le  pandémonium  de 
Miiton.  Il  Ou  écrit  aussi  Pandemonion. 

—  Par  anal.  Lieu  ou  se  réunissent  des 
hommes  méi:hants  ou  vicieux  :  Gibbon  raille 
lord  S/ieffieid  d  être  encore  dans  ce  pandêmo- 
NitjM  de  la  Chambre  des  communes.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Fig.  Amas  de  tous  les  vices  :  Toute  di- 
vinité qui  se  définit  se  résout  en  un  pandÉmo- 
MUM.  (Proudh.) 

PANDÉ.MOS  {rommiine  à  tous],  surnom  de 
Vénus  considérée  comme  courtisane. 

PA!>iDE>OLFE,  prince  de  Capoue,  mort  en 
834.  Il  succéda  en  879  à  son  oncle  Landol- 
phe  11  et  eut,  pendant  presque  tout  sou  rè- 
gne, â  soutenir  des  guerres,  d'abord  contre 
le  prince  de  S^ilerne  Guaifer,  puis  contre  la 
république  de  Gaète  et  les  Sarrasins,  qui 
étendaient  leur  domination  sur  l'Italie  méri- 
dionale. Il  eut  pour  successeur  sou  frère 
Landenolfe. 

PANDÉRIE  S.  f.  (pan-dé-rl).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  chénopodées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Asie  centrale. 

PANDFRPOUR,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais (Bombay),  sur  Ja  Bimah,  k  300  kilom. 
S.-IS.  de  Pounah;  15,000  hab.  Dans  cette 
ville  se  trouve  une  statue  de  Vichnou-Ouît- 
toba,  qui  est  un  objet  de  vénération  pour  les 
peuplades  environnantes. 

PANDICILLE  S.  f.  (pan-di-sil-lo).  Ornith. 
Syn.  de  cvAMicuLii  ou  de  sylvik. 

PANOICULAIRE  adj.  (  pan-di-ku-lé-re  ). 
Antiq.  rum.  Se  disait  des  jours  consacrés  au 
culte  da  tous  les  dieux,  et  dans  lesquels  on 
leur  olfrait  des  sacrifices  en  commun  :  Jours 

PANDICULAinKS. 

PANDICULATION  8.  t.  (pan-di-ku-1a-si-on 

—  du  lut.  pnndiculari,  s'étendre,  étirer  ses 
membres).  Méd.  Extension  des  membres  et 
renversement  de  la  tête  et  du  tronc,  avec 
bâillements  prolongés,  signes  ordinaires  du 
sommeil  et  de  l'ennui. 

—  Encycl.  Dans  l'état  de  pandiculation, 
état  en  partie  volontaire  et  en  partie  in\o- 
lontaire,  la  colonne  vertébrale  est  fortement 
redressée  et  portée  en  arrière;  la  tète   se 
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renverse,  les  muscles  de  la  face  se  contrac* 
tent  avec  une  force  qui  augmente  par  degrés 
et  lentement;  la  poitrine  se  dilate  et  le  bâil- 
lement a  lieu  ;  le^  membres  pectoraux  se  dé- 
veloppent graduellement  en  se  portant  en  ar- 
rière et  en  haut;  les  inférieurs  s'étendent 
aussi,  mais  d'une  manière  moins  sensible.  Les 
pandiculations^  assez  fréquentes  dans  1  état  de 
santé,  dépendent  le  plus  souvent  de  l'ennui,  de 
la  lassitude,  d'une  violente  envie  de  dormir  à 
laquelle  on  s'efforce  dé  résister,  ou  du  réveil 
en  sursaut.  On  ne  connaît  pas  encore  l'expli- 
cation physiologique  de  la^  pandiculation  :  on 
peut  présumer  cependant  qu'elle  dépend  d'une 
action  particulière  du  système  nerveux  ,  et 
ce  qui  semble  jusrifiar  cette  conjecture,  c'est, 
d'une  part,  la  sensation  indéfinissable  d'uno 
sorte  de  courant  galvanique  qui  l'accompa- 
gne, et,  de  l'autre,  sa  fréquence  au  début  des 
maladies  nerveuses,  en  particulier  de  1  hysté- 
rie, de  l'hypocondrie  et  de  la  manie,  comme 
aussi  à  l'invasion  des  fièvres  et  surtout  des 
accès  de  fièvre  intermittente. 

PANDIE3  s.  f.  pi.  {pïin-dl  —  gr.  pandiai). 
Aniiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait  dans  l'At- 
tlque. 

—  Encycl.  L'origine  et  l'objet  de  ces  fêtes 
ont  donné  lieu  à  des  opinions  diverses,  même 
dans  l'antiquité. 1  Quelques-uns  dérivent  ce 
nom  de  Paiidia,  qui  aurait  été  une  divinité 
j  de  la  lune.  Le  plus  grand  nombre  le  dérivent 
I  de  Paudion,  qui  régna  k  Athènes  de  1356  à 
j  152:.  avant  notre  ère,  et  qui  fut  le  père  de 
I  Prognê  et  de  Philomele.  Suivant  d'autres,  la 
tribu  altique  Dias  donna  son  nom  aux  pan- 
dies,  qui  auraient  été  pour  cette  tribu  une 
fête  analogue  à  ce  que  furent  les  panathénées 
pour  tous  les  citoyens  de  l'Attique.  D'autres 
encore  font  venir  le  mot  pandies  de  iJios,  gé- 
nitif de  Zeus  (Jupiter),  et  y  voient  une  léte 
deZeus.  Cette  dernière  opinion  se  rapproche 
de  celle  qui  rapporte  à  Pandion  l'origine  des 
pandies,  puisque  c'est  une  fête  en  l'honneur 
de  Zeus  que  ce  roi  aurait  instituée.  Un  érudit 
moderne,  Welcker,  croit  que  les  pandies  fu- 
rent originellement  une  tête  de  Zeus  célé- 
brée par  toutes  les  tribus  attiques  et  analo- 
gue aux  panathénées  ;  après  la  dissolution  de 
la  confédération,  dont  elle  était  comme  le 
point  central,  la  fête  des  pandies  aurait  con- 
tinué d'exister,  mais  en  changeant  de  carac- 
tère. Elle  existait  encore  au  temps  de  Dé- 
mosthène.  On  la  célébrait  le  quatorzième 
jour  du  mois  élaphébolion.  Il  faut  prendre 
garde  de  la  confondre  avec  les  diasies,  qui 
étaient  aussi  une  fête  en  l'honneur  de  Zeus, 
mais  qui  se  célébraient  le  dix-neuvième  jour 
du  mois  munychion. 

PANDINO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Crémone,  'Bistrict  de  Crenrn,  ch.-l. 
de  mandement;  2,025  hab.  Débris  d'un  châ- 
teau et  de  fortifications. 

PANDION  S.  m.  (pan-di-on).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  balbuzard. 

PANDION,  roi  d'Athènes,  fils  et  successeur 
d'Erichthunius,  ^ère  dErechttiée,  de  Progné 
et  de  Philomele.  Il  régna  de  1556  a  1525,  fut 
vainqueur  du  roi  de  Th^bes  Labdacus,  et  in- 
stitua les  paudies,  fêles  en  l'honneur  de  Ju- 
piter. —  Un  autre  Pandlon,  fils  de  Céorops, 
monta  sur  le  trône  d'Athènes  vers  1403  av. 
J.-C,  et  fut  cha>ssé  en  13S1  par  les  Metioni- 
des,  descendants  d'Erechthée.  Il  fut  le  père 
d'Egée,  qui  lui  succéda. 

PANDIONS  {Pandx,  Pandovi),  nom  sous  le- 
quel les  anciens  désignaient  certains  peuples 
de  l'Inde  soumis  à  la  domination  de  la  dynas- 
tie pândou,  issue  des  cinq  fils  du  héros  de 
ce  nom.  Strabon  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  peuples,  qui  habitaient  dans  le 
voisinage  de  l'Indus  et  de  ses  affluents.  Pto- 
lomée  en  parle  é.;ulement  et  les  place  entre 
l'Indus  et  l'Hydaspe,  c'est-à-dire  dans  la  par- 
tie O.  du  Pendjab  actuel.  S'il  fallait  en  croire 
ce  géographe,  les  Pandions  auraient  constitue 
une  nation  très-puissante,  habitant  300  vill.;.< 
et  pouvant  mettre  sur  pied  150,000  combat- 
tants. Elle  aurait  de  plus  été  commandée  \y.\c 
des  femmes;  mais  on  sait  combien  il  faut  eu 
rabattre  de  ces  récits  ou  la  fantaisie  tient 
une  trop  large  place.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  peuples  désignés  sous  les  noms 
de  Pamlx  et  Pan~iovi  par  les  anciens  occu- 
paient la  côte  du  Malabar. 

PANDIT  s.  m.  (pan-di).  V.  pandect. 

PANDJAB.  V.  PlvNDJAB. 

PANDJ£RA  s.  m.  (pan-djé-ra).  Membre 
d'une  tribu  nomade  de  l'Indoustan. 

—  Encycl.  La  tribu  des  Pandjeras  est  fort 
industrieuhe  et  fort  intéressante.  Elle  s'a- 
donne surtout  à  l'éducation  et  au  commerce 
des  bestiaux.  Les  Pandjeras  se  louent  aux 
marchands  ou  au  gouvernement ,  pour  le 
transport  des  marchandises,  des  provisions 
ou  des  bagages  des  troupes.  Plusieurs  do 
leurs  chefs  possèdent  jusqu'à  10,000  bœufs. 
Leurs  campements  sont  toujours  dans  les 
plaine.s  ou  dans  les  forets.  Dans  ces  contrées 
de  l'Inde,  où  les  communications  sont  si  diffi- 
ciles et  si  dangereuses,  ces  nomades  sont  une 
ressource  précieuse  pour  le  commerce.  lis 
habitent  surtout  le  Decan.  Les  hommes  sont 
d  une  haute  stature  et  ont  les  traits  forte- 
ment prononcés;  ils  sont  plus  basanés  que 
le  reste  des  Indous.  Leurs  femmes  pourraient 
p:4sser  pour  belles  sans  la  dureté  de  leur 
physionomie.  Elles  aiment  beaucoup  la  pa* 
rure  :  leurs  bras,  leurs  jambes  sont  presque 
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cachés  par  de  gros  anneaux  en  argent,  en 
cuivre,  en  porcelaine  ou  en  verre;  leurs 
oreilles  sont  criblées  de  trous  pour  recevoir 
des  pendants.  Leur  vêtement  consiste  en  un 
jupon  tout  bariolé,  attaché  sur  les  hanches 
avec  un  cordon,  et  en  un  petit  corset  k  pail- 
lettes d'argent.  Elles  vont  k  pied,  ou  assises  sur 
des  bœufs,  avec  leurs  enfants  ;  les  plus  vieil- 
les, assises  à  califourchon,  ont  devant  elles 
un  moulin  de  pierre  et  moulent  le  grain  tout 
en  voyageant.  Chaque  jour,  vers  l'heure  de 
raidi,  les  Pa7idjeras  établissent  leur  campe- 
ment. Chaque  chef  appelle  ses  bœufs,  qui 
viennent  se  mettre  en  rond  autour  de  lui.  Au 
signal  donné,  tous  les  animaux  partent  pour 
les  pacages;  à  la  nuit  tombante,  un  membre 
Quelconque  de  la  tribu  monte  sur  une  éléva- 
iion  et  donne  le  signal  de  la  rentrée  en  souf- 
flant dans  une  conque;  aussitôt  le  bétail  ac- 
court vers  les  femmes,  qui  tiennent  en  main 
(te  petites  boules  de  farine  mêlée  de  sucre; 
elles  en  donnent  une  à  chaque  animal.  Cha- 
que chef  fait  ensuite  coucher  ses  bœufs  en 
cercle  autour  de  ses  bagages  et  de  sa  fa- 
tdille.  Après  le  repas  du  soir,  les  jeunes  gens 
se  livrent  aux  jeux  et  aux  danses,  les  vieil- 
lards racontent  des  histoires,  pendant  qu'une 
sentinelle  monte  la  garde.  Enfin,  à  minuit, 
tout  le  monde  se  prépare  à  partir  pour  ne 
plus  s'arrêter  que  douze  heures  après. 

Cette  tribu  ne  se  mêle  jamais  avec  les  au- 
tres Indons  et  a  toujours  soin  d  établir  ses 
campements  loin  des  villes  et  des  villages. 
Les  Pandjeras  ont  une  langue  qui  leur  est 
particulière  et  des  fêtes  religieuses  différen- 
tes de  celles  des  autres  indigènes. 

PANDOCIC  s.  f.  (pan-do-cî  —  du  gr.  pan- 
dokeion,  hôtellerie).  Moll.  Division  des  cyn- 
ihies,  genre  d'ascidies  simples, 

PANDOLFE  1er,  surnommé  Tôïe  de  fer, 
prince  de  Bénévent,  Capoue,  Salerne,  Spo- 
lëte,  etc.,  mort  en  981.  Il  succéda  en  961  à 
son  père,  Landolfe,  et  devint  bientôt  le  plus 
puissant  des  feudataires  de  Tltalie  méridio- 
nale, allié  plutôt  que  vassal  d'Othon  le  Grand, 
empereur.  Il  combattit  les  Grecs  de  la  Cala- 
bre,  mais  fut  vaincu  par  eux  et  fait  prison- 
nier à  Rovino  (969).  Rendu  à  la  liberté  au 
bout  d'un  an,  il  rit  de  nouvelles  conquêtes, 
réunit  la  principauté  de  Salerne  à  ses  Etats 
et  mourut  en  981.  Le  partage  qu'il  fit  de  ses 
possessions  entre  ses  enfants  amena  la  ruine 
de  la  puissance  qu'il  avait  formée.  —  Son 
fils,  Pandolfk  II,  fut  adopté  par  Gisolfe  II, 
et  lui  succéda  en  978  dans  la  principauté  de 
Salerne,  la  plus  riche  des  trois  souverainetés 
lombardes  dans  l'Ilalie  méridionale;  mais,  à 
la  mort  de  son  père  Pandolfe  1er  Tête  de  Fer, 
en  981,  il  fut  chassé  et  détrôné  par  les  Sa- 
lernitains,  qui  choisirent  pour  prince  Man- 
sone,  duc  d  Amalfi.  ^  Pandolfe  III,  prince 
de  Bénévent,  neveu  de  Pandolfe  Itr  Tête  de 
Fer,  régna,  après  la  mort  de  ce  dernier,  sur 
Bénévent  de  981  à  1021.  Il  associa  à  son 
pouvoir,  en  1016,  année  de  l'arrivée  des  pre- 
miefs  chevaliers  normands  en  Italie,  un  de 
ses  parents,  Pandolfe  IV.  —  Pandolfe  V, 
prince  de  Capoue  en  1007,  mort  en  1050,  s'u- 
nit aux  Grecs  contre  Benoît  VIII,  fut  attaqué 
et  pris  à  Capoue  par  l'empereur  Henri  II, 
qui  l'emmena  prisonnier  en  Allemagne,  re- 
couvra la  liberté  en  1025,  revint  alors  en 
Italie,  reprit  possession  de  Capoue,  s'empara 
en  1027  de  Naples,  d'où  il  fut  chassé  trois 
ans  plus  tard  par  les  Normands,  pilla  le  mo- 
nastère du  Mont-Cassin  (1030) ,  refusa  de 
restituer  son  butin,  fut,   pour  ce  fait,  déposé 

Far  l'empereur  Conrad  (1033)  et  recouvra 
autorité  en  1046.  Ce  prince  rapace,  et  d'une 
avarice  sordide,  laissa  en  mourant  le  pou- 
voir à  sou  fils  Pandolfe  VI,  qu'il  avait  depuis 
longtemps  associé  k  son  autorité.  —  Pan- 
dolfe VI,  prince  de  Capoue  et  de  Bénévent, 
succéda  à  son  père  en  1050,  associa  à  son 
pouvoir  son  fils  Landolfe  et  se  prononça  pour 
le  pape  Léon  IX  contre  les  Normands.  Battu 
en  1053,  il  dut  céder,  pour  avoir  la  paix,  de 
vastes  territoires  et  paya  une  sonmie  de 
7,000  écus  d'or.  Bientôt  ce  prince  se  vit  dé- 
pouiller de  Bénévent  par  Henri  III,  qui  céda 
cette  ville  au  pape  Léon  IX  en  échange  de 
l'évêché  de  iîamberg,  et  de  Capoue,  q\ie  le 
pape  Nicolas  II  donna  à  Richax-d,  comte  d'A- 
vène. 

PANDOLFINI  (Angelo),  économiste  italien, 
né  &  Florence  en  1360,  mort  en  1446.  Fils 
d'un  riche  commerçant,  il  jouit  rapidement 
d'une  haute  considération,  fit  partie  do  la 
seigneurie  de  sa  ville  natale  en  1397  et  en 
H08,  remplit  d'importantes  missions  auprès 
du  pape  Martin  V,  de  l'empereur  Slgismond, 
du  roi  Ladislas,  obtint  de  ce  dernier  la  ces- 
sion du  territoire  de  Cortone  (Hll),  pour  in- 
demniser des  commerçants  florentins  des 
pertes  qu'ils  avaient  faites  à  Naples,  puis  de- 
vint grand  consulleur  et  gonfalonier  de  Flo- 
rence (1414,  1420,  1431).  Par  son  influence, 
il  contribua  beaucoup  à  faire  rappeler  de 
l'exil  Cosme  de  Médicis,  dit  l'Ancien,  et  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa  somp- 
tueuse villa  de  Signa,  où  il  reçut  la  visite 
d'un  pape  et  de  deux  princes  régnants.  On 
lui  doit  :  Trattato  del  governo  délia  famiylia^ 
ouvrage  curieux,  remarquable  par  l'origina- 
lité des  pensées^  par  la  pureté  du  style,  qui  a 
été  plusieurs  tois  publié  et  dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celtes  de  Florence  (1734, 
in-8«)  et  de  Milan  (ISU,  in-S«).  Ou  eu  trouve 
quelques  passages  tvajuiis  dans  les  Curiosités 
et  aiiecdûies  Uatiemws  de  M.  Valéry  (Paris, 
1842,  in-«o). 
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PANDONE  s.  f.  (pan-do -ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétranières ,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  chrysomèles, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Biésil. 

PANDORE  s.  f.  (pan-do-re  —  nommythol.). 
Astr.  Plunète  télescopique,  découverte  en 
1858  par  M.  Searle. 

—  Mus.   Forme  ancienne  et  régulière  du 

mot  MANDORE. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  de  l'ordre  des  enfermés  et 
type  de  la  famille  des  pandorées,  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces  de  petite  taille, 
dont  la  plus  grande  vit  dans  nos  mers  :  La 
coquille  des  pandores  est  nacrée  à  l'intérieur. 
(Dujardin.) 

' —  Acal.  Genre  d'acalèphes  béroïdes,  voisin 
des  béroés  et  des  médees,  et  dont  1  espèce 
type  vit  près  des  côtes  du  Japon. 

—  Encycl.  Moll.  Les  pandores  ont  le  corps 
ovale,  comprimé,  assez  allongé,  couvert  d'un 
manteau  en  forme  de  fourreau,  terminé  en 
arrière  par  deux  tubes  assez  courts,  réunis  à 
leur  base  seulement,  ouvert  en  avant  par  le 
passage  du  pied,  qui  est  grand,  triangulaire, 
épais  et  renflé  à  l'extrémité.  La  coquille  est 
rêiiuUère.  allonj^ée,  très-coraprîmée,  inéqui- 
valve,  inéquilatérale ,  à  sommets  très-peu 
marqués,  à  charnière  formée  par  une  dent 
cardinale  sur  la  valve  droite,  qui  entre  dans 
une  cavité  correspondante  de  la  gauche.  Ce 
sont  des  mollusques  marins  qui  vivent  dans 
le  sable  et  s'y  enfoncent  assez  profimdément 
pour  qu'on  éprouve  une  grande  difficulté  à 
les  en  retirer.  Les  valves  de  leurs  coquilles 
sont  fort  minces  et  nacrées  à  l'intérieur.  La 
pandore  rostrée  est  répandue  dans  toutes  les 
mers  de  l'Europe  ;  la  pandore  obtuse  vit  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  On  connaît  aussi  des 
espèces  fossiles  à  Bordeaux  et  à  Grignon. 

PANDORE,  l'Eve  des  Grecs,  la  première 
femme,  modelée  par  Vulcain,  douée  de  la  vie 

fiar  Minerve,  ornée  par  les  dieux  de  toutes 
es  perfections  (d'où  lui  vient  son  nom,  pan^ 
tout;  dôron,  présent).  Jupiter,  irrité  contre 
Prométhée  de  ce  qu'il  avait  dérobé  le  feu  du 
ciel ,  lui  envoya  Pandore  comme  épouse, 
avec  une  boîte  mystérieuse  où  étaient  ren- 
fermés tous  les  maux.  Prométhée,  soupçon- 
nant un  piège,  refusa  de  la  recevoir;  mais 
son  frère  Epiméihée  accepta  Pandore  et  son 
fatal  présent,  puis  il  ouvrit  la  boîte,  et  tous 
les  maux  dont  elle  était  remplie  se  répandi- 
rent sur  la  terre  ;  l'Espérance  seule  resta  au 
fond.  Telle  fut,  suivant  les  légendes  grec- 
ques, l'origine  du  siècle  de  fer,  Hésiode,  le 
premier,  a  raconté  cette  fable  poétique  : 

«  Zeus  avait  caché  le"  feu,  mais  l'adroit  fils 
de  Japet  le  découvrit,  et,  par  un  heureux 
larcin,  l'apporta  aux  hommes  dans  le  tube 
creux  d'un  roseau,  après  avoir  trompe  tous 
les  soins  du  dieu  qui  se  plaît  à  lancer  la  fou- 
dre. Zeus  indigné  lui  adressa  ces  paroles  : 
n  Fils  de  Japet,  le  plus  rusé  d'entre  tous  les 
»  mortels,  tu  t'applaudis  d'avoir  dérobé  le  feu 
»  du  ciel  et  trompé  tous  mes  soins;  mais  ap- 
»  prends  que  ton  larcin  sera  la  source  des  plus 
D  grands  maux,  et  pour  toi  et  pour  tous  les 
»  âges  futurs.  Les  mortels  payeront  le  pré- 
»  sent  que  tu  leur  as  l'ait  par  un  présent  plus 
»  funeste  eue  je  leur  enverrai,  mais  dont  ils 
»  auront  l'ame  ravie,  chérissant  eux-mêmes 
»  leur  propre  fléau.  ■  Telles  furent  les  paroles 
du  père  des  dieux  et  des  hommes;  il  les  ac- 
compagna d'un  sourire  et  donna  l'ordre  à 
Héphaistos,  à  cet  artisan  sublime,  de  former 
un  corps  avec  de  l'argile  péti'ie  dans  l'eau, 
de  lui  communiquer  la  forme  et  la  voix  hu- 
maine, et  d'en  faire  une  vierge  dont  l'écla- 
tante beauté  fût  égale  à  celle  des  immortelles 
déesses.  Zeus  ordonna  en  même  temps  à 
Athênê  de  former  cette  vierge  aux  arts  de 
son  sexe  et  de  lui  apprendre  à  ourdir  un 
merveilleux  tissu.  Il  commanda  à  la  belle 
Aphrodite  de  répandre  sur  elle  tous  les  char- 
mes de  la  beauté...  Il  voulut  qu'Hermès,  le 
messager  des  dieux  et  le  meurtrier  d'Argus, 
soufflât  dans  son  âme  l'indépendance  et  hi 
perfidie.  Tels  furent  les  ordres  de  Zeus,  et 
les  dieux  s'empressèrent  d'obéir  aux  volontés 
du  fils  de  Saturne.  L  industrieux  Héphaistos 
eut  bientôt  formé  avec  de  l'argile  une  nym- 
phe semblable  à  une  chaste  vierge  ;  la  déesse 
aux  yeux  bleus  la  revêtit  de  riches  habits  et 
ceignit  ses  flancs  d'une  étroite  ceinture.  Les 
Grâces  et  la  divine  Persuasion  ornèrent  d'un 


du  printemps;  elle  fut  parée  des  plus  beaux 
atours  par  les  mains  d'Athénè.  Le  messager 
des  dieux,  le  meurtrier  d'Argus,  mit  dans 
son  cœur  la  perfidie,  les  discours  séduisants 
et  trompeurs.  Enfin,  elle  reçut  du  héraut  des 
dieux  le  don  de  la  parole  ;  et,  connue  tous  les 
habitants  de  l'Olympe  lui  avaient  fait  un  pré- 
sent, elle  fut  nommée  Pandore.  Après  avoir 
ainsi  comblé  de  perfections  cette  fatale 
beauté,  Zeus  ordonna  à  Hermès  de  la  con- 
duire à  Prométhée,  qui  refusa  de  lu  recevoir, 
puis  h  Kpiméthôe.  Celui-ci  oublie  que  Pro- 
méthée lui  a  recommandé  de  ne  rien  rece- 
voir du  maître  de  l'Olympe,  dans  la  crainte 
que  les  présents  de  la  co.ôre  ne  devinssent 
funestes  aux  mortels  :  il  aocente  le  présent 
et  ne  reconnaît  sa  faute  que  lorsqu'il  n'est 
plus  tenu>s  do  remédier  au  mal.  Aupara- 
vant, les  nommes  menaient  une  vie  exempte 
de  maux,  de  peines,  de  travaux  et  d«  ces 
fâcheuses  maladies  qui  amènent  la  vieil- 
lesse. Mais  aujourd'hui,  dés  le  premier  in- 
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stant  qu'ils  voient  la  lumière,  ils  commen- 
cent à  vieillir  dans  le  malheur.  Pandore,  te- 
nant en  sa  main  un  grand  vase,  en  soulève 
le  large  couvercle,  disperse  tous  les  maux 
renfermés  dans  le  vase  et  remplit  la  terre 
d'une  infinie  multitude  de  misères;  la  seule 
Espérance  reste  dans  l'urne,  sur  les  bords  du 
vase  :  elle  n'a  pu  s'envoler,  Pandore  ayant 
remis  le  couvercle  par  l'ordre  du  dieu  qui  est 
armé  de  l'égide  et  qui  rassemble  les  nuages. 
Cependant,  un  déluge  de  maux  fond  sur  les 
mortels.  La  terre  en  est  remplie,  la  mer  en 
est  couverte  ;  les  maladies  ne  cessent  d'atta- 
quer les  hommes,  et  pendant  le  jour  et  du- 
rant la  nuit.  Elles  leur  apportent  en  silence 
les  douleurs;  en  silence,  car  le  dieu  dont  les 
conseils  sont  pleins  de  sagesse  les  a  privées 
de  la  voix,  qui  les  eût  annoncées  de  loin.  « 

La  boite  de  Pandore  et  VEspérance  qui  est 
restée  au  fond  sont,  de  la  part  des  écrivains, 
l'objet  de  fréquentes  allusions,  sans  parler 
des  jeux  de  mots,  des  rapprochements  plus 
ou  moins  piquants.  C'est  ainsi  qu'un  plaisant 
a  dit  :  «  Un  dictionnaire  est  comme  la  boite 
de  Pandore  f  puisqu'il  renferme  tous  les 
mots.  » 

Dans  une  comédie,  un  des  personnages 
veut  mener  Arlequin  au  cabaret;  mais  Arle- 
quin est  en  veine  de  sobriété  et  il  repond 
gravement  :  «  Le  verre  est  comme  la  ùoiie 
de  Pandore;  c'est  de  là  que  sortent  tous  les 
maux.  B 

"Voici  des  allusions  plus  sérieuses  : 

0  Ouvrez  votre  boîle  de  Pandore^  voyez  si 
quelques-uns  des  malheurs  qui  m'appartien- 
nent sont  retombés  sur  vous,  et  s'il  vous 
reste  V Espérance,  Pour  moi  ,  je  suis  bien 
sûr  qu'il  ne  me  reste  au  fond  de  la  boîte  que 
la  tendre  amitié  qui  m'attache  à  vous  et  la 
triste  connaissance  de  la  méchanceté  des 
hommes.  » 

■Voltaire. 

1  Le  libre  examen  n'est-il  pas  le  principe 
fondamental  du  protestantisme,  et  n'est-ce 
pas  du  libre  examen  que  sont  sortis,  comme 
de  la  boîte  de  Pandore,  le  panthéisme,  le  ma- 
térialisme, et  enfin  toutes  les  variétés  du  so- 
cialisme le  plus  insensé  et  le  plus  pervers?  » 

S.  DE  SaCT. 

a  Ce  sont  là  les  idées  que  j'ai  tâché  d'ex- 
primer dans  l'adresse  au  roi,  dont  j'ai  été  un 
des  rédacteurs.  Il  a  bien  fallu  y  nommer  la 
charte,  quoique  je  la  regarde  comme  la  boite 
de  Pandore^  au  fond  de  laquelle  il  ne  reste 
pas  même  VEspérance.  ■ 

Db  Bonald. 

I  C'est  une  vanité  commune  que  de  se  re- 
garder comme  la  victime  préférée  du  destin. 
Vos  douleurs,  quelles  qu'elles  soient,  sont  de 
vulgaires  douleurs.  Quand  la  boîte  de  Pan- 
dore s'est  ouverte,  tous  les  maux  en  sont 
tombés  épars  sur  la  terre,  depuis  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident.  ■ 

Prévost- Par^dol. 

Pnndobe.  Iconogr.Piganiol  de  La  Force(Z)«- 
cription  de  Versailles,  II,  p.  292)  nous  apprend 
qu'on  Voyait  autrefois  â  Marly,  dans  le  Jar- 
din haut,  un  groupe  en  bronze,  de  Jean  de 
Bologne,  représentant  Pandore  enlevée  par 
Mercure;  tl  ajoute  que  «la reine  Christine  en 
avait  fait  présent  à  M.  Servien  et  que  M.  de- 
Sablé,  fils  de  ce  dernier,  le  donna  à  son  tour 
à  Culbert  ;  celui-ci  le  fit  transporter  à  Sceaux, 
où  il  était  quand  M.  de  Seignelay,  toujours 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  faire  plaisir  au 
grand  roi  qu'il  avait  1  honneur  de  servir,  pria 
îSa  Majesté  de  vouloir  bien  l'accepter.  •  Une 
autï'e  statue  de  Pandore,  sculptée  par  Le  Fè- 
vre,  d'après  Le  Gros,  se  voyait  aussi  dans  les 
jardins  de  Marly.  Le  Gros  avait  exécuté  en 
marbre,  d'après  un  dessin  de  Mignard,  un 
terme  de  Pandore  pour  les  jardins  du  palais 
de  Versailles.  Mignard  lui-même  avait  peint 
à  fresque,  dans  l'un  des  salons  de  la  petite 
galerie  de  ce  palais,  une  grande  composition 
représentant  Pandore  formée  par  Vulcain  et 
comblée  de  présents  par  les  dieux.  <  Pandore 
était  peinte  ici  sur  un  nuage  et  assise,  dit 
Pigauiol  (/oc.  ci/.,I,  p.  313  et  suiv.)  :  Vulcain 
était  derrière  pour  recevoir  les  applaudisse- 
ments que  les  dieux  donnaient  à  son  ouvrage, 
et  les  Grâces  étaient  au-dessus  de  celte  beauté 
parfaite.  Jupiter  était  entre  Junon  et  Vénus. 
L'admiration  de  ce  dieu  pour  Pandore  se  fai- 
sait sentir,  de  même  que  celle  des  deux 
déesses,  qui  était  néanmoins  mêlée  de  jalou- 
sie. L'Amour  était  auprès  de  su  mère,  et  n'a- 
vait cependant  des  yeux  que  pour  Pandore, 
à  qui  plusieurs  petits  Amours  et  quantité  de 
Zèphires  apportaient  les  présents  des  dieu:;. 
Mars,  Céres,  Flore  et  Ariane  formaient  \m 
autre  groupe,  qui  n'était  pas  moins  dans  l'ad- 
miration que  le  premier.  Diane,  avec  deux 
de  ses  nymphes,  était  dans  l'éloiijnemeut  et 
regardait  Pandore  avec  beaucoup  de  oom- 
plttisanoe.  »  Plusieurs  autres  divinités  cora- 
pléluient  cette  composition,  qui  se  déroulait 
dans  un  beau  paysagt>  où  l'on  remarquait  te 
mont  Etna  jetani  des  flammes  et,  au  pied,  la 
forge  de  Vulcain  et  quelques  cyclopes.  Cette 
fresque  fut  détruite  en  ITSô,  lorsqu'on  fit  fuire 
des  cabinets  ou  petits  ap^Hirtements  dans  les 
combles  du  chiUeau. 

Charles  Le  Brun  avait  peint,  dans  la  maison 
de  sou  ami  Mansart,  au  quartier  Saim-Au- 
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toîne,  à  Paris,  un  plafond  représentant  Pan- 
dore apportant  sur  la  terre  la  boîle  fatale.  Lz 
même  scène  a  été  retracée,  d'une  manière 
très-fade,  par  Alaux,  dans  un  tubleau  com- 
mandé par  l'Etat  et  exposé  au  Salon  de  1824. 
On  a  une  estampe  de  CoUot  sur  le  même 
sujet. 

Une  statue  de  Pandore,  en  bois,  de  l'époque 
de  Louis  XIÎ,  se  voit  au  musée  de  Clunv 
(no  219).  D'autres  statues  ont  été  exécutées, 
de  notre  temps,  par  Cortot  (Salon  de  1819); 
cette  œuvre  remarquable,  qui  valut  à  son  au- 
teur un  premier  grand  prix,  est  actuellement 
au  musée  de  Lyon;  Auguste  Famin  (Sa  on 
de  1842),  Pradier  (statuette  de  bronze  expo- 
sée au  Salon  de  1850  et  appartenant  à  la 
reine  d'Angleterre),  Antoine  Desbœufs  (sta- 
tue de  marbre,  Salon  de  1853),  Ci.  Moreau 
fst.ituette  de  marbre,  Salon  de  1859),  Jean 
Bulio  (statue  de  plâtre,  Salon  de  1859), 
P.  Loison  (statue  de  marbre  commandée  par 
l'Etat  et  exposée  en  1861),  Auguste  Moreau 
(statue  de  bronze,  Salon  de  1863),  P.  Robinet 
(statue  de  marbre.  Salon  de  1863),  J.  Valette 
(Salon  de  1864),  etc.  M.  Ferdinand  Levillain 
a  exposé,  au  Salon  de  1867,  une  médaille  re- 
présentant Pandore  et  Epiméthée. 

Pandore ,  œuvre  dramatique  de  Goethe 
(1788).  Cette  œuvre,  qu'on  peut  qualifier  d>; 
dramatique  à  cause  de  sa  forme,  mais  qui  e-st 
avant  tout  lyrique  par  son  ton  et  ses  allure-, 
est  la  suite  du  Prométhée  et  développe  plus 
complètement  la  pensée  de  ce  poète  sur  le 
mythe  grec.  Epiméthée,  le  frère  de  Promé- 
thée, épouse  Pandore  ;  il  est  la  pensée  qui 
cherche  à  comprendre  le  passé,  comme  Pro- 
méthée est  le  fait  qui  remplit  le  présent  et 
prépare  l'avenir.  L'union  de  ces  deux  per- 
sonnages allégoriques  est  représentée  par 
Pandore,  la  pensée  agissante  ou  l'action  ré- 
fléchie. Gœthe  se  sentait  à  l'aise  dans  ce 
monde  symbolique  et,  avec  un  art  admirable, 
il  savait  cacher,  sous  une  forme  élevée  et  sous 
le  lyrisme  le  plus  entraînant,  la  froideur 
habituelle  de  ces  sortes  de  mythes.  Sous  ce 
rapport,  Pandore  est  une  de  ses  œuvres  les 
plus  accomplies.  Certaines  parties  offrent  des 
beautés  qui  rappellent  tout  ce  que  l'art  grec 
otfre  de  supérieur;  mais  Gœthe  n'a  pas  achevé 
Pandore,  non  plus  que  son  Prométhée. 

PAKDORE,  type  créé  par  Nadaud ,  dans 
une  de  ses  chansons  les  plus  populaires: 

Deux  gendarmes,  un  b«au  dimanche. 

Cheminaient  le  long  d'un  sentier; 

L'UD  portait  la  sardine  blanchCi 

L'autre  le  jaune  baudrier... 
L'homme  au  jaune  baudrier,  c'est  Pandore, 
élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  et  surtout  des 
brigadiers;  tout  ce  que  le  brigadier  dit  est 
bien  dit,  tout  ce  qu'il  fait  est  bien  fait.  Ja- 
mais Pandore  ne  se  permet  d'avoir  une  idée 
en  présence  de  son  chef;  il  n'ouvre  la  bou- 
che que  pour  dire  du  fond  du  cœur  :  •  Briga- 
dier, vous  avez  raison  I  ■  Le  brigadier,  lui. 
s'épanche  avec  une  certaine  familiarité;  tan- 
tôt les  be&utés  de  la  nature  lui  arrachent  une 
phrase  admîraiive,  et  il  s'écrie  qu'il  fait  beau 
pour  la  saison  ;  tantôt  il  se  rappelle  ses 
amours,  et  toujours  Pandore  approuve.  On 
voit  qu'il  est  tîer  d'un  chef  qui  dit  de  si  belles 
choses.  Enfin,  le  brigadier,  perdu  dans  ses 
vagues  souvenirs,  s'oublie  indiscrètement  et, 
comme  dit  Nadaud,  •  fait  entendre  un  léger 
sou.  »  Pandore  reste  grave,  car  l'incongruité 
d'un  chef  a  malgré  tout  quelque  chose  d'au- 
guste :  «  Brigadier,  vous  avec  raison  1  •  dii-il 
de  l'accent  le  plus  convaincu.  -Pandore,  c'est 
le  type  de  l'obéissance  passive. 

PANDORE,  ÉE  adj.  (pan-do-ré  —  rac. 
pandoi-^).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  pandore. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  acé- 
phales à  coquille  bivalve,  composée  du  seu. 
geni-e  pandore. 

—  s.  f.  BoU  Syn.  de  tbcoua,  genre  d«  bi- 
gnoniacees. 

PANDORIN£  s.  f.  (pan-do-ri-ne  —  dimin. 
de  pandore).  In  fus.  (îenre  d'înfusoires,  formé 
aux  dépens  des  volvoces. 

PANDORINÉ.  NÉE  adj.  (pau-do-ri-né  — 
rad.  pttfiJorifk).  Infus.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  pandoiine. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'infusoires  g}*roiK>dês, 
ayant  pour  type  le  gvnre  psndorine,  et  cor- 
respondant a  peu  près  à  la  famille  des  toIvo- 

PA>DOSIE.  en  latin  PandosiayX'ûU  d'Epîre, 
au  S.,  sur  1h  rivière  Achéron,  prés  de  la  Mo- 
losside.  D  Ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  «e 
Brutium,  au  N.-O.,  à  l'embouchure  au  Laûs. 

PAKOOt'.  V.  Panda V*. 


PANDOUR  S.  m.  (pan-dour  —  de  Pundvr^ 
ville  du  oomitat  de  Pesifa,  qui  avait  fourni  le 
premier  contingent  de  ces  soldats  irrégvtiers,. 
Nom  donné  à  des  soldats  hongrois  celebt  es 
par  leur  férocité,  et  étendu  abusivement  â 
toute  l'infanterie  croate. 

—  Par  ext.  Pillard,  homme  qoi  dévaste  un 
pays  :  Notre  petite  prwi>!ct  se  trouve  à  présent 
la  seule  en  frunce  çhi  «iV  t/«,Kvw  des  pax- 
I>ODRS  dts  fermes  genéivies,  {\oli>)  «  Homme 
grossier  et  brutal,  i  Ou  écrivait  autrefois  pan- 
noVRS. 

—  Encycl.  Les  pandovrs  tiraient  le-urnou., 
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SBiTant  quelques  auteurs,  du  village  de  Pan- 
dour,  dans  le  comitat  de  Pesth,  et,  siuvant 
d'autres ,  du  nom  d'une  peuplade  d'origine 
slavonne,   dispersée  dans  les  montagnes  du 
comitat  hongrois  de  Shol.  Ces  deux  origines 
pourraient  bien  n'en  faire  qu'une.  Les  fan- 
dotirs  furent  d'abord  des  espèces  de  brigands 
hongrois ,   que    l'on    enrégimenta   en   corps 
francs  pour  les  employer  k  la  poursuite  d  au- 
tres brigands.  Dans  le  principe,  ils  choisis- 
saient leur  chef,   qu'ils  appelaient  haroum- 
bascha  ou  pacha.  Plus  tard,  ils  se  mirent  a  a 
solde  de  l'Autriche,  et  l'on  désigna,  dans  la 
suite,  sous  l'appellation  de  paiidours,  tous  les 
corps  libres  au  service  de  cette  nation.  Ils  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  Allemagne  vers 
l'année  ITIS,  et  se  rendirent  redoutables  dans 
la  euerre  de  Ssiit   ans.   Us  portaient  alors 
un  long'inaiit.au  un  large  pantalon  et  étaient 
coiiîes  d'un  liaut  binnet.  Dans  ses  Mémoires, 
le  baron  de  Trenck  raconte  comment  il  avait 
armé  les  premiers  pandours.  ■  Sans  m  éloi- 
gner de  la  manière  de  se  vêtir  usitée  parmi 
nous,  qui  n'est  pas  la  plus  désagréable,  j'ha- 
billai mes  soldats  aussi  bizarrement  qu  il  me 
fut  possible,  afin  que  leur  aspect  même  in- 
spirât la  terreur.  Je  les  armai  d'une  êpée, 
dun  mousquet  et  de   quatre    pistolets  a  la 
ceinture,  qui,  en  les  rendant  plus  hardis, 
multipliaient  dans  leurs  mains  les  moyens  de 
combattre.  •   Ce  terrible  baron  de  Trenck, 
qui  avait  un  goût  marqué  pour  ses  pandours, 
avoue  qu'ils  buvaient  parfois  ■  une  quantité 
considérable  d'cau-de-vie,  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  les  retenir;  ■  mais,  ajoute- t-il, 
t  partout  les  soldats  sont  les  mêmes;  partout 
la   guerre  est  un  temps  de  licence,   et  les 
troupes  réglées,  pas  plus  que  les  autres,  ne 
sont  composées  de  personnes  élevées  reli- 
gieusement dans  un  monastère.  ■  Les  pan- 
dours étaient  un  ramassis  de  brigands,  prêts 
à  tout,  au  vol,  au  pillage,  à  la  dévastation, 
aux  cruautés  et  au  viol.  Plus  tard,  ils  furent 
mis  sur  un  pied  régulier;  ils  font  aujourd'hui 
partie  des  régiments  d'infanterie  croate. 

PANDOCB,  village  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Pesth,  à  36kilom. 
de  Colocsa.  Les  habitants  de  ce  village,  or- 
ganisés en  corps  franc,  tirent  donner,  au 
xvme  siècle,  le  nom  de  pandours  aux  corps 
semblables  employés  dans  l'armée  autri- 
chienne. 

PANDOVIE   S.  f.  (pan-do-vl).  Bot.  Syn. 

d'AFZELlE. 

PA.NDROSEION,  temple  de  Pandrose,  fille 
de  Cécrops,  ii  Athènes.  V.  ERiicHTEioN. 

PANDURIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pan-du-ri-fo-li-é 
—  du  ]:it. paiidura,  instrument  de  musique;  fo- 
Hum,  feuille).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  en  forme 
de  violon. 

PANDDRirORME  adj.  (pan-du-ri-for-me  — 
du  lai.  pandura,  pandore,  instrument  de  mu- 
sique, et  de  forme).  Bot.  Se  dit  des  feuilles 
oblongues,  assez  larges  à  la  base  et  échan- 
crées  sur  les  côtés,  de  telle  sorte  que  leur 
forme  rappelle  à  peu  près  celle  d'un  violon.  Il 
Peu  usité. 

PANDYNAMOMÈTRE  S.  m.  (pan-di-na-mo- 
mè-tre  —  du  préf.  pan,  et  de  dynamomètre). 
Mécan.  Appareil  dynamométrique,  au  moyen 
duquel  on  évalue  le  travail  mécanique  d'un 
moteur. 

PANÉ,  ÉE  (pa-né)  part,  passé  du  v.  Paner. 
Couvert  de  pain  émietté  :  Côtelettes  panées. 

—  Pop.  Qui  n'a  plus  le  sou,  qui  est  privé 
de  toute  ressource  :  L'homme  véritablement 
PANÉ  est  celui  gui  mangue  de  pain.  ("•.) 

—  Eau  panée,  Kau  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  du  pain  ou  mis  tremper  du  pain  grillé 
pour  en  ôter  la  crudité  :  J'y  trouvai  du  foin 
pour  mon  cheval,  et  pour  moi  un  bon  lit  de 
paille  et  de  /'eau  panée.  (Alex.  Duin.) 

PAMEAS,  ville  de  la  Palestine  ancienne, 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  tribu  de 
Nephtali,  près  de  la  rive  droite  du  Jourdain 
supérieur.  Elle  portait  aussi  le  nom  de  Césa- 
rée.  C'est  aujourd'hui  le  bourg  de  Bonias. 

PANEAU  S.  m.  (pa-no).  Ornith.  V.  paon- 

NEAU. 


PANÉGYRIQUE  s.  m.  (pa-né-ji-ri-ke  —  gr. 
panêfjunkos,  sous-entendu  logos,  discours  qui 
se  tient  un  jour  de  fête  ;  de  panêguris,  fête, 
assemblée,  furiné  de  pas,  tout,  et  agora,  place 
puUique).  KIoge  que  l'on  fait  de  quelqu'un 
dans  un  discours  public  et  solennel  :  Faire 
un  PANÉGYRiQtJE.  Prononcer  un  panégyrique. 
Ecrire  le  panégyrique  d'un  saint.  Le  pané- 
gyrique de  Tiajan,  par  Pline  le  Jeune.  Pour- 
quoi n'est'it  pas  établi  de  faire  publiquement 
te  PANÉGYRIQUE  d'un  homme  gui  a  excellé  pen- 
dant sa  vie  dans  ta  bonté,  dans  l'équité,  dans 
ta  douceur,  dans  ta  fidélité,  dans  la  piété? 
(La  Bruy.)  Ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans 
le  PANÉGYRIQUE  s'entendent  ojisez  mal  à  tou- 
cher les  passions.  (Boil.)  L'imagination  a  plus 
de  part  aux  panégyriques  çue  la  raison;  ce 
sont  des  hyperboles  continue//e5.  (Fléch.)  2'ous 
les  panégyriques  sont  mélangés  d'une  infusion 
de  pavots.  (Swift.) 

—  Eloge  en  général  :  On  a  fait  votre  pané- 
gyrique dans  cette  société.  Il  n'y  a  point  de 
plus  beau  panégyrique  des  grands  hommes  que 
leurs  actions.  (D'Ablanc.)  L'histoire  n'est  que 
trop  souvent  l'oraison  funèbre  des  peuples 
morts,  et  la  satire  ou  le  panégyrique  des  peu- 
ples vivants.  (De  Bonald.) 


Pour  exercer  ta  rhétorique, 

Veux-tu,  sans  plus  longtemps  chercher, 

Sujet  que  nul  n'ose  toucher  î 

Travaille  à  ton  panégyrique.  ^ 

—  Liturg.  gr.  Livre  ecclésiastique  des 
Grecs,  qui  contient  les  éloges  des  saints  pour 
tous  les  jours  de  l'année. 

— Adjectiv.  Antiq.  Se  disait  des  assemblées 
générales  :  Assemblée  panégyrique.  Jeux  pa- 
négyriques. 

—  Syn.  P.n<gjrin»e,  iloce.  V.  ÉLOGE. 

—  Encycl.  Le  panrgyrigue  est  un  discours 
public  à  la  louange  d'un  personnage  ou  même 
d'une  ville;  il  ne  se  prononce,  conformément 
à  la  signification  du  mot,  que  dans  les  réu- 
nions solennelles  et  se  distingue  de  l'oraison 
funèbre  et  du  simple  éloge.  L'oraison  funèbre 
ne  se  prononce  qu'en  l'honneur  d'un  person- 
nage mort;  l'éloge  est  le  plus  souvent  une 
simple  étude  destinée  à  être  lue.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'y  en  a  pas  moins  une  certaine 
connexitê  entre  ces  trois  morceaux  d  apparat. 

Chez  les  Grecs,  les  panégyriques  paraissent 
avoir  été  assez  fréquents  ;  mais,  de  leurs  dis- 
cours, il  ne  nous  est  [arvenu  sous  ce  titre 
que  le  Panégyrique  d'Athènes,  par  Isocrate. 
L'orateur  mit  quinze  ans  a.  composer  et  ii  po- 
lir ce  discours,  qui  n'a  pas  cinquante  pages; 
aussi  défie-t-il  tous  les  critiques  d'y  trouver 
rien  à  reprendre.  11  est  sans  doute  irrépro- 
chable sous  le  rapport  de  la  forme  ;  sans  doute, 
les  termes  y  sont  employés  dans  le  plus  pur 
sens  attique,  les  mots  y  sont  à  la  place  la  plus 
convenable,  le  tour  et  l'harmonie  ne  laissent 
rien  à  désirer;  mais  les  pensées,  les  senti- 
ments, les  mouvements,  l'éloquence  sont  loin 
d'égaler  les  qualités  du  style  et  de  la  forme. 
La  littérature  latine  nous  présente  un  pa- 
nényrigue  qui  est  un  des  plus  célèbres  ouvra- 
ges de  l'antiquité  classique,  le  Pauégyrigue 
de  Trajan,  par  Pline  le  Jeune.  Ce  fut,  à  l'o- 
rigine, un  simple  remercîment  prononcé  daiis 
le  sénat  par  l'auteur,  lorsque  Trajan  le  dési- 
gna consul.  Pline  remania  et  développa  cette 
harangue,  d'abord  fort  courte,  et  en  fit  le  li- 
vre qui  nous  est  parvenu.  «  Jamais  accusa- 
teur dit  M.  Demogeot,  ne  mit  tant  d'habileté 
à  inventer  des  crimes  que  Pline  à  trouver 
des  vertus.  Toutes  les  paroles,  tous  les  pas, 
tous  les  mouvements  du  prince  sont  présen- 
tés avec  une  adresse  infinie  sous  leur  côté  le 
plus  flatteur.  »  Le  style  offre  le  même  carac- 
tère que  la  pensée.  C'est  une  prodigalité  fa- 
tigante de  détails  qui  éblouissent,  d'antithèses 
et  de  paradoxes.  La  même  pensée,  retournée, 
renversée,  examinée  sous  des  aspects  divers, 
passe  vingt  fois  sous  les  yeux.  On  oublie  le 
sujet  pour  ne  songer  qu'à  l'écrivain  et  à  ses 
ingénieux  artifices. 

Mak-ré  ses  défauts,  ou  mieux,  à  cause  de 
ses  défauts  mêmes,  le  Panégyrique  de  Trajan 
fut  accueilli  par  les  contemporains  comme  un 
chef-d'œuvre.  L'admiration  s'accrut  encore 
dans  les  siècles  suivants.  Les  orateurs  le  pre- 
naient pour  modèle,  de  préférence  aux  dis- 
cours de  Cicéron;  ils  tâchaient  de  s'en  rap- 
procher en  composant  aussi  des  panégyrigues. 
De  ce  nombre  furent  Claudius  Mamertinus  et 
Euménius,  tous  deux  rhéteurs  gaulois  du 
me  siècle;  Latinus  Pacatus  et  Drepanius, 
contemporains  de  Thêodose;  Flavius  Corip- 
pus  et  Rusonius,  qui  vécurent  sous  Gratien. 
On  a  publié  des  recueils  de  panégyrigues  la- 
tins (Panegyrici  veteres  latini ,  KS2,  1699, 
1613,  1703,  1779);  mais  ces  discours,  faits  à 
l'imitation  de  Pline  le  Jeune,  n'ont  de  lui  que 
ses  défauts;  ils  n'en  ont  ni  le  style,  ni  la  lan- 
gue, ni  le  talent. 

Pan«e;i'i<i<">  d'AihènM,  par  Isocrate  (pro- 
noncé à  Athènes  en    386  av.  J.-C).   Cette 
composition  oratoire   retrace   presque  toute 
l'histoire  de  l'ancienne  Grèce  et  présente  une 
multitude  d'événements  intéressants  par  eux- 
mêmes,  bien  que  l'objet  pour  lequel  I  orateur 
les  a  recueillis  ne  nous  intéresse  plus  aujour- 
d'hui. Peu  nous  importe,  en  effet,  la  supré- 
matie d'Athènes  ou  de  Lacédémone;  mais  les 
I  actions  merveilleuses  et  les  héros  de  ces  deux 
républiques  ont  toujours  le  don  de  nous  émou- 
voir. Isocrate  conjure  les  Hellènes  de  renon- 
cer à  leurs  inimitiés  et  de  diriger  contre  les 
barbares  leurs  désirs  de  conquête  ;  il  engage 
Sparte  et  Athènes  à  faire  un  accord  pour  par- 
tager entre  elles  l'hégémonie.  Cette  idée,  sou- 
vent traitée  et  toujours  nouvelle,  n'était  pas 
absurde  alors   ni  absolument  impraticable; 
mais  il  fallait  la  soutenir  autrement  que  ne  fit 
Isocrate,  qui,  supposant  une  forte  résistance 
de  la  part  des  Lacedémoniens,  leur  prouve, 
par  des  légendes  et  par  l'histoire  ancienne, 
qu'Athènes  mérite  la  prépondérance.  La  pein- 
ture de  l'état  anarchique  de  IHellade  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  Grèce  unie  pourrait 
faire  des  conquêtes  en  Asie  est  vraie  et  réel- 
lement sentie;  malheureusement,  sous  l'ora- 
teur reparaît  le  rhéteur,  et  Isocrate  détruit 
l'effet  de  ce  tableau  par  une  digression  sur  la 
manière  dont  doit  être  traité  son  sujet  en  par- 
ticulier et  sur  l'art  oratoire  en  général  ;  il  s'ar- 
rête pour  examiner  avec  complaisance  les  di- 
vers points  de  vue  auxquels  on  peut  se  placer 
pour  traiter  un  sujet.  C'est  un  hors-d'œuvre 
tout  k  fait  inutile.  'Voulant  ensuite  convaincre 
Sparte  de  la  supériorité  d'Athènes,  il  établit 
un  parallèle  entre  les  deux  villes. 

C  est  là  le  point  important  de  son  discours. 
Si  la  suprématie  doit  appartenir  aux  ulus  ha- 
biles et  aux  plus  puissants,  elle  est  de  droit 
acquise  k  Athènes,  avec  qui  aucun  Etat  n'est 
capable  de  rivaliser  sur  mer.  Si  elle  est  le 
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privilège  de  ceux  qui  l'ont  possédée  les  pre- 
miers, les  droits  d'Athènes  sont  encore  plus 
incontestables.  Les  Athéniens  ne  sont-ils  pas 
autochlhones,  c'est-k-dire  sortis  du  sol  même, 
qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  posséder?  Voilà 
pour  l'antiquité  des  titres.  L'orateur  va  exa- 
miner ensuite  le  mérite  des  actes  de  sa  patrie. 
Par  ordre  chronologique,  ce  sont  les  habitants 
de  l'Attique  qui,  les  premiers,  ont  fondé  des 
villes,  colonisé  des  îles  et  enseigné  au  reste 
de  la  Grèce  l'agriculture  ;  en  un  mot,  ce  sont 
eux  qui  ont  fait  la  Grèce.  Athènes  a  été  éga- 
lement la  première  k  se  donner  des  lois  et,  en 
ce  point  encore,  elle  a  servi  de  modèle  aux 
autres  Etats,  qui  la  prennent  pour  arbitre  dans 
leurs  contestations.  C'est  k  elle  que  la  Grèce 
est  redevable  de  son  commerce,  et  le  Pirée 
n'esl-il  pas  toujours  l'entrepôt  de  la  Grèce  en- 
tière? N'est-ce  pas  à  Athènes  que  se  tiennent 
ces  grandes  assemblées  générales  et  solennel- 
les, oil  l'on  se  voit,  où  l'on  apprend  à  se  con- 
naître et  k  s'aimer  et  où  se  contractent  les  al- 
liances? Où  trouver  des  spectacles  plus  fré- 
quentés, plus  célèbres  par  leur  somptuosité 
et  l'excellence  des  talents  qui  les  alimentent? 
Tous  ces  titres  de  gloire  ne  sont  rien  en 
comparaison   de  sa  gloire  militaire.  Au  deik 
de  la  guerre  de  Troie,  n'était-elle  pas  l'alliee 
des  enfants  d'Hercule  et  ne  s'armait-elle  pas 
en  faveur  des  malheureux  qui  avaient  suc- 
combé k  la  guerre  de  Thèbes,  afin  de  leur 
donner  la  sépulture?  Elle  a  vaincu  les  Thé- 
bains,  triomphé  d'Argos,  sauvé  les  fondateurs 
de  Sparte,  sa  rivale,  qui  lui  doit  d'exister  en- 
core. Après  une  brillante  énumération  des  ex- 
ploits d'Athènes  dans  les  temps  fabuleux  et 
héroïques,  l'orateur  arrive  aux  guerres  mé- 
diques  contre  Darius  et  Xerxès,  à  cette  épo- 
que éclatante  où  Sparte  et  Athènes  se  dispu- 
taient la  gloire  des  grandes  actions  en  rivales 
qui  s'admirent,  et  non  en  ennemies  qui  se  ja- 
lousent. Marathon  est  là  pour  rendre  témoi- 
gnage des  services  rendus  par  Athènes  k  la 
Grèce.  Toutes  les  guerres,  d'ailleurs,  soute- 
nues par  Athènes  contre  les  barbares  four- 
nissent de  nouvelles  preuves  de  sa  supério- 
rité. Isocrate ,  qui  a  passé  légèrement  sur  les 
guerres  faites  contre  les  Thraces  et  les  Scy- 
thes, s'arrête  complaisamment  sur  celles  des 
Perses.  C'est  en  parlant  de  ces  dernières  qu'il 
triomphe  et  qu'il  déploie  toutes  les  richesses 
de  son  éloquence.  Malheureusement,  sa  péro- 
raison est  d'un  rhéteur  plus  que  d'un  orateur. 
Isocrate  termine  en  invitant  tous  les  orateurs 
k  traiter  ce  même  sujet  de  la  grandeur  d'Athè- 
nes et  les  défie  de  le  traiter  mieux  que  lui.  Les 
I  -"êiiémoniens  durent  être  bien  convaincus  I 


Ponêejrique  de  Trnjon,  par  Pline  le  Jeune. 
V.  Trajan. 


Panégjriqae  du  Ch«»alier  aaaa  reproebe, 

de  Jean  Bouchot  (1527),  vieil  ouvrage  moitié 
historique,  moitié  allégorique,  reproduit  dans 
quelques  collections  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  La  Trémouille.  Jean  Bouchet,  l'un  de  nos 
plus  anciens  poètes,  accueilli  dans  la  maison 
de  Louis  de  La  Trémouille,  qui  le  fit  précep- 
teur de  son  fils,  le  jeune  prince  de  Talmont, 
mort  encore  jeune  à  Marignan,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  côté  de  son  illustre 
bienfaiteur,  et  ce  fut  après  la  mort  du  cheva- 
lier  pour  payer  sa  dette  de  reconnaissance, 
qu'il  entreprit  d'écrire  sa  vie.  Malgré  le  titre 
de  Panégyrique,  il  ne  faut  pas  voir  dans  le 
livre  de  Jean  Bouchet  une  œuvre  d'adula- 
tion :  il  y  peint  seulement  son  admiration 
naïve  pour  les  vertus  de  celui  qui  fut  sur- 
nomme Sans  reproche,  et,  par  son  esprit  d  ob- 
servation, par  les  détails  curieux  dans  les- 
quels il  entre,  le  vieil  écrivain  s'est  trouvé 
avoir  tracé  des  mœurs  de  son  temps  le  ta- 
bleau le  plus  sincère  et  le  plus  curieux.  La 
naissance,  l'éducation,  les  premières  amours 
de  La  Trémouille  lui  ont  suggéré  des  pages 
intéressantes.  On  croirait  lire  un  roman  du 
xiiie  siècle  dans  ce  récit  du  jeune  chevalier, 
laissé  seul  par  le  mari  confiant  avec  la  femme 
qu'il  aime,  et  trouvant  dans  son  honneur,  dans 
les  lois  de  la  chevalerie,  la  force  de  résister 
k  une  passion  partagée.  C'est  un  petit  tableau 
d'intérieur  très-naïf  et  très-vrai.  Son  mariage 
romanesque,  le  déguisement  qu'il  prend  pour 
se  présenter  au  château  de  la  future  duchesse 
ne  sont  pas  racontés  avec  moins  d'art,  et  I  on 
trouve   encore    une   étude    des    mœurs    du 
xvie  siècle  dans  le  chapitre  consacré  par  Jean 
Bouchet  aux  occupations  de  la  jeune  épouse 
dans    son  château  de  Thouars.  C'est  surtout 
par  ces  détails  intimes  que  son  Panégyrique 
est  précieux  ;  on  y  voit  l'tomme  qui  a  vécu  de 
la  vie  de  ses  personnages,  qui  a  conversé 
avec  eux  sous  le  manteau  de  la  cheminée  et 
qui  rapporte  fidèlement  ses  impressions.  La 
mort  du  prince  de  Talmont,  les  circonstances 
qui   l'accompagnèrent,  les  ménagements  de 
François  1er  et  de  l'évêque  de  Poitiers  pour 
apprendre  k  la  mère  l'événement  fatal  lui  ont 
inspiré  aussi  des  pages  pleines  de  sensibilité. 
Dans  tout  cet  ouvrage,  le  style  est  familier, 
naïf,  plein  de  grâce  et  de  saveur. 

Malheureusement,  Jean  Bouchot,  historien, 
poète,  nourri  de  la  mauvaise  poétique  de  son 
temps,  crut  ne  pas  pouvoir  se  passer  de  l'allé- 
gorie et  de  la  poésie.  Il  fait  écrire  ou  recevoir 
par  son  héros  de  longues  épUres  en  vers;  il 
fait  intervenir  Mars  lorsque  La  Trémouille 
part  pour  la  guerre;  Minerve,  lorsqu  il  re-- 
nonce  à  un  amour  criminel:  Junon,  lorsqu  il 
s'agit  de  gouverner.  Ces  dieux  et  déesses 
tiennent  de  lon^s  discours,  qui  pourtant  ne 
sont  pas  tout  k  lait  des  hors-o'œuvre,  car  on 
y  trouve  encore  des  aperçus  et  des  jugements 
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précieux.  Les  anciennes  éditions  (l'édition  go- 
thique de  1527  entre  autres)  ont  seules  con- 
servé ces  morceaux  singuliers.  Cette  mytho- 
logie fantaisiste  a  fait  peur  aux  collection- 
neurs de  mémoires.  Petitot,  qui  a  réimprimé 
le  Panégyrique  du  Chevalier  sans  reproche 
dans  sa  collection  (t.  XIV),  a  suivi  cet  exem- 
ple, tout  en  conservant  ce  qui  avait  une  va- 
leur historique. 

PANÉGYRISTE  s.  m.  (pa-néji-ri-ste  — rad. 
panégyrique).  Celui  qui  fait  le  panégyrique  de 
quelqu'un  :  Un  PANÉGYRISTE  ennuyeux.  Quand 
un  PANÉGYRISTE  n'a  que  cette  vue  basse  de  louer 
un  seul  homme,  ce  n'est  plus  gue  la  flatterie  gui 
parle  à  la  vanité.  (l'"én.)  Les  panégyristes 
font  toujours  un  aigle  d'un  roitelet.  (Mol.) 

—  Celui  qui  fait  l'éloge  de  quelqu'un  ou  do 
quelque  chose  :  Je  hais  ces  panégyristes  per- 
pétuels qui  ont  toujours  l'encensoir  à  la  main. 
(St-Réai.)  Le  moyen  âfie  est  un  temps  singu- 
lier, gue  ses  panégyristes  n'ont  guère  mieux 
compris  gue  ses  défracteurs.  (St-Marc  Girard.) 
PANÉICONOGRAPHIE  s.  f.  (pa-né-i-ko-no- 
gra-f!  — du  pref.  pan.  et  du  gr.  eikàn,  image; 
grophâ,ie  grave).  Art  de  reproduire  en  creux 
ou  en  relief,  sur  plaques  métalliques,  des 
dessins,  gravures,  lithographies  ou  imprimés 
quelconques,  de  façon  à  pouvoir  en  tirer  des 
épreuves  au  moyen  de  la  presse.  Il  On  dit  plus 
souvent  paniconographie. 

PANEL  (Alexandre -Xavier),  numismate 
français,  né  à  Nozeroi  (Franche-Comté)  en 
1599,  mort  à  Madrid  en  1777.  Entré  k  vingt 
ans  dans  l'ordre  des  jésuites,  il  s'adonna  à 
l'enseignement  et  consacra  en  même  temps 
tous  ses  loisirs  k  l'étude  des  antiquités  et  des 
médailles.  Appelé  en  Espagne  en  1738,  il  de- 
vint précepteur  des  infants,  garde  du  cabinet 
des  médailles  du  roi,  puis  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  royal  de  Madrid  (1743).  En 
1742,  Panel  fit  un  voyage  en  France  pour  le 
gouvernement  espagnol  et  fit  d'importantes 
acquisitions  de  médailles.  Il  s'est  attaché, 
dans  des  écrits  pleins  d'érudition  et  de  saga- 
cité sur  les  médailles  romaines,  k  rectifier  les 
erreurs  des  historiens  anciens.  On  a  de  lui  : 
De  cistophoris,  seu  gux  cistas  exhibent  (Lyon, 
1734  in-40,  avec  fig.),  dissertation  rare  et 
curieuse  sur  les  cistes  (corbeilles)  que  por- 
taient aux  fêtes  les  prêtres  de  Cybèle;  De 
nummis  Vespasiani  fortunam  et  felicitatem 
reduces  exprimentibus  (Lyon,  1742,  in-40);  De 
nummis  exprimentibus  uudecimum  Treboniani 
Gain  Augusti  annum,  etc.  (Zurich,  1748,  m-40, 
fig.),  livre  où  il  soutient,  avec  raison,  que  les 
médailles  doivent  servir  k  éclairer  l'histoire 
bien  plus  que  le  témoignage  des  auteurs  con- 
temporains; De  Ferdinandi  régis  natahbus; 
De  viroi-um  principum  natales  celebrandi  apud 
veteres  consuetudine  (Madrid,  1750,  in-4o),  dis- 
sertation pleine  de  goût  et  d'érudition;  La 
sabidtiria  y  la  locura  en  et  pulpito  de  los  mon- 
jos  (Madrid,  1758),  critique  du  mauvais  goût 
qui  régnait  dans  l'éloquence  de  la  chaire. 

PANELLE  s.  f.  (pa-nè-le).  Blas.  Nom  donné 
aux  feuilles  du  peuplier  :  Schreisbergdorf,  en 
Silésie  :  De  gueules,  à  trois  panelles  d  argent 
posées  en  pairie,  les  gueues  aboutées  en  cœur. 
Laubenberg,en  Souabe  :  De  gueules,  à  trots  pa- 
nelles d'argent  mises  en  bande. 

—  Corani.  Sucre  brut  qu'on  tire  des  An- 
tilles: 


PANEM  ET  CIRCENSES  (Du  pain  et  les  jeux 

du  cirgue)  [Juvénal,  satire  X].  ^  , 

Quand  Rome  n'eut  f\iis  rien  k  conquérir, 
et  que  l'univers  entier  fut  devenu  sa  proie,  le 
peuple  romain  perdit  peu  à  peu  le  sentiment 
de  la  gloire  et  celui  de  sa  propre  dignité.  Les 
dissensions  entre  Marins  et  Sylla,  la  dictature 
de  César,  les  proscriptions  des  triumvirs,  en 
le  dépouillant  de  sa  liberté,  avaient  amené 
insensiblement  sa  dégradation,  et  le  joug  avi- 
lissant des  Tibère,  des  Caligulaet  des  Néron 
le  trouva  tout  prêt  à  courber  la  tête.  Ce  se 
nat  que  Cinéas  avait  pris  pour  une  assem 
blée  de  rois,  devait  en  venir  à  délibérer  sur 
la  manière  dont  le  maître  ferait  accommoder 
un  turbot.  •  Ces  Romains,  qui  distribuaient 
naguère  les  faisceaux,  les  légions,  tous  les 
honneurs  enfin,  languissaient  alors  dans  un 
honteux  repos  :  panem  et  circenses ,  tel  était 
l'objet  de  tous  leurs  désirs  inquiets,  •  c  est-a- 
dire  du  blé  au  forum  et  des  spectacles  gra 
luits,  voilà  tout  ce  que  demandait  cette  Rome 
de  la  décadence  ;  quant  k  la  liberté,  elle  n  " 
pensait  plus.  „        •         .         • 

Le  panem  et  circenses  des  Romains  est  passa 
dans  la  langue  espagnole  de  nos  jours  :  «  P<iii 
y  toros,  du  pain  et  les  courses  de  taureaux  - 
disent  les  descendants  du  Cid.  . 

Si  l'on  en  croit  les  vers  suivants,  les  Pari 
siens,  plus  sobres  encore,  se  contenteraient 
de  la  comédie  : 

Les  Romains  s'estimaient  heureux 

Avec  du  pain  et  des  théâtres  ; 

On  a  vu  les  Français  joyeux 

S'en  montrer  bien  plus  idolâtres. 

N'a-t-on  pas  vu  ce  peuple,  enfin, 

Subsistant  comme  par  miracle. 

Pendant  le  jour  mourir  de  faim. 

Et  le  soir  courir  au  spectacle? 

Pendant  la  sanglante  insurrection  de  1831 

les  ouvriers  lyonnais  avaient  adopté  une  d« 

vise  autrement  noble  que  le  cri  du  peupi 

abruti  des  Césars  :  •  Vivre  en  travaillant,  ç 

mourir  en  combattant,  ■  disaient-ils;  •  0 

pain  ou  du  plomb  1  > 

t  Quel  peuple  que  celui  qui,  le  jour  mêm 
de  son  triomphe,  ne  demande  ni  pain 
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spectacles»  comme  la  canaille  romaine,  pa- 
nem  et  circenses^  mais  seulement  du  travail  I  » 
Sarrans. 
I  Le  pain  n'est  plus  au  rang:  des  choses  qui 
se  vendent  ici  (à  Rome).  Chacun  ^rde  pour 
soi  ce  qu'il  en  peut  avoir  au  péril  de  sa  vie. 
Vous  savez  le  mot  panem  et  circenses  :  ils  se 
passent  aujourd'hui  de  tous  les  deux  et  de 
bien  d'autres  choses.  • 

Paul-Louis  Courier. 

■  Panem  et  circensesy  criaient  les  Romains 
au  temps  des  Césars,  du  pain  et  des  jeux  : 
un  peu  de  pain  trempé  dans  du  sang,  voilà 
tout  ce  que  demandait  à  ses  maîtres  ce  peu- 
ple si  fier  et  si  poli,  qui  avait  conquis  le 
monde  I  > 

Lamennais. 

t  J'ai  lu  l'ubbé  Galiani.  On  n'a  jamais  été 
si  plaisant  à  propos  de  famine.  Ce  drôle  de 
Napolitain  connaît  très-bien  notre  nation:  il 
vaut  encore  mieux  l'amuser  que  la  nourrir. 
Il  ne  fallait  aux  Romains  que  panem  et  c/r- 
cemes;  nous  avons  retranché  panem,  il  nous 
suffit  du  circensesj  c'est-à-dire  de  l'opéra- 
comique.  ■ 

Voltaire. 

<  Le  peuple  napolitain  est  un  peuple  vieil- 
lard; c'est  aussi  un  peuple  enfant.  Il  ne  lui 
faut  ni  profession,  ni  richesse,  ni  calcul,  ni 
probité  :  il  a  trouvé  moyen  de  se  passer  de 
cela.  Ce  qu'il  lui  faut,  cest  le  panem  et  ci>- 
eenses;  les  spectacles  font  sa  vie.  ■ 

Roger  de  Beauvoir. 

On  emploie  souvent  aussi  la  forme  fran- 
çaise. 

■  L'homme  civilisé  lui-même  ne  dédaigne 
pas  de  sacrifier  son  intelligence  à  l'oubli  dé- 
gradant de  ses  maux.  On  voit  le  pauvre,  le 
pauvre  des  grands  peuples,  se  précipiter,  non 
plus  après  le  pain  et  les  spectacles,  comme  au 
lemps  de  l'empire  romain,  mais  à  la  porte 
ignoble  où  le  lucre  lui  vend,  au  prix  de  ses 
sueurs,  un  instant  de  honteuse  fascination.  « 

Lacordaire. 

■  Il  faut  à  un  peuple  esclave  et  frivole  du 
pain  et  des  spectacles;  il  faut  du  pain  et  des 
journaux  à  une  nation  jalouse  de  ses  droits. 
La  liberté  de  la  presse  a  fait  la  Révolution 
et  peut  seule  la  maintenir.  Tout  ce  qui  tend 
à  favoriser  l'exercice  de  la  pensée  et  la  pu- 
blicité des  événements  mérite  donc  d'être 
pris  en  singulière  considération  par  nos  lé- 
gislateurs. I 

{Les  Révolutions  de  Paris.) 
PANÉMCS,  peintre  grec.  V.  Pan-^nus. 
PANENTBÉISHE  s.  m.   (pa-nan-té-i-sme 
—    du    préf.    p<iij ,    du   gr.    m,    un,    et  de 
théisme).  Philos.  Théisme  ,  affirmation  d'un 
dieu  unique  et  universel.  U  Peu  usité. 

—  Encycl.  On  doit  l'invention  de  ce  mot  à 
l'école  du  philosophe  Rrause,  et  particulière- 
ment à  un  philosophe  belge,  M.  Tiberj^hien. 
Voici  l'idée  que  ce  mot  enferme,  d'après  les 
explications  mêmes  de  M.  Tiberghien  :  ■  Il  y 
a  dans  l'univers  deux  éléments,  l'unité  et  lu 
variété;  leur  accord  harmonique  constitue 
l'organi--alion,  forme  qui  les  unit  sans  les  con- 
fondre. Il  n'y  a  donc  et  il  ne  peut  y  avoir  que 
trois  grands  systènies  :  le  panthéisme,  qui  ab- 
sorbe la  variété  dans  l'unité,  qui  confond  le 
monde  iivec  Dieu,  qui  est  le  tjr'pe  de  la  cen- 
tralisation absolue  dans  une  unité  despotique  ; 
le  dualisme,  c'est-à-dire  la  variété  séparée  de 
l'unité,  Dieu  et  le  monde  sans  lien,  deux 
principes  en  lutte  et  comme  résultat  l'anar- 
chie; enfin  le  panenlhéisme,  doctrine  de  con- 
ciliation et  d'harmonie,  qui,  au-dessus  de  la 
tendance  panthéisttque  ou  philosophique  à 
l'imnianence  de  Dieu  et  au-dessus  de  la  ten- 
dance theologique  à  la  transcendance,  affirme 
à  la  fois  l'une  et  l'autre,  explique  l'un  par  le 
multiple,  le  multiple  par  1  un,  comme  deux 
termes  corrélatifs,  et  respecte  ainsi  à  la  fois 
l'unité  dans  le  principe  et  la  variété  dans  le 
développement.  > 

PANER  V.  a.  ou  tr.  (pa-né  —  du  lat.  panis, 

fain).  Art  culin.  Couvrir  de  pain  émieité  : 
aner  des  côtelettes.  Paner  des  œufs. 

PANÈRE  s.  m.  (pa-nè-re).  Techn.  Basane 
due,  dans  le  tissage  des  soieries,  on  place  sur 
1  étoffe  et  contre  le  rouleau  ou  ensouplo  de 
devant,  afin  de  la  garantir  du  frottement  et 
de  la  préserver  des  taches. 

PANERÉE  S.  f.  (pa-ne-ré  —  rad.  panier). 
Ce  que  contient  un  panier  :  Une  PA^ERKB  de 
censés,  de  raisin. 

PANESSE  S.  f.  (pa-nê-se  —  rad.  paon). 
Orniih.  Femelle  du  paon.  U  Peu  usité. 

PANESTHIEs.  f.  (pa-nè-stî).  Kniom.  Genre 
d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des  blat- 
tes, dont  lespéce  type  est  commune  &  Java. 

PANETERIE  s.  f.  (pa-ne-te-rl  —  du  lat.p«- 
nis,  pain).  Lieu  où  l'on  tient  le  pain  dans  une 
communauté  uu  un  grand  eiablis.sement  :  La 
paNeterie  d'un  collège^  d'un  couvent,  d'un  hô- 
pital. 

—  Administr.  mil.  Lieu  où  l'on  dépose  le 
pain  duRS  les  munuleniiuns. 
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—  Hist.  Administration  de  la  bouche  du 
roi,  spécialement  chargée  de  ce  qui  concprne 
le  pain  :  Avoir  une  charge  à  la  paneteris. 
(Acad.)  Il  Officiers  et  employés  de  cette  ad- 
ministration :  Toute  la  paneterie  fut  congé- 
diée. 

—  Rem.  On  prononce  quelquefois  ce  mot 
autrement  que  nous  l'avons  indiqué.  M.  Lit- 
tré,  entre  autres,  prononce  pa-nè-te-rie; 
nous  avons  adopté  la  prononciation  le  plus 
généralement  suivie. 

—  Encycl.  V.  panetier. 

PANÉTIE  s.  f.  (pa-né-sî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 

PANETIER  s.  m.  (pa-ne-tié  —  du  lat.  pa- 
ni5,  pain).  Employé  chargé,  dans  une  com- 
munauté ou  un  grand  établissement,  de  veil- 
ler sur  le  pain  et  d'en  faire  la  distribution. 

—  Hist.  Officier  chargé  de  la  garde  du  pain 
à*la  cour  d'un  prince  :  Joseph  se  trouva  en  pri- 
son avec  le  panetier  de  Pharaon.  \\  Grand  pa- 
netier. Grand  officier  de  la  couronne  de 
France,  qui,  outre  la  garde  et  la  distribution 
du  pain  de  la  maison  du  roi,  avait  autorité 
sur  tous  les  boulangers  du  royaume  :  Au 
xvnc  siècle,  le  grand  panetier  reconquit  ses 
prérogatives,  et  il  en  abusa.  (P.  Vinçard.) 

—  Mar.  Boulanger  du  bord. 

—  Encycl.  On  désignait  autrefois  en  France 
sous  le  nom  de  grand  panetier  un  grand  of- 
ficier de  la  couronne,  chargé  de  servir  le  roi 
à  table,  concurremment  avec  le  grand  échan- 
son,  dans  les  jours  de  cérémonie,  et  sous  l'au- 
torité duquel  se  trouvaient  tous  les  officiers 
de  la  paneterie.  En  outre,  il  avait  juridiction 
sur  tous  les  boulangers  denieurant  à  Paris 
et  hors  des  portes.  Il  connaissait  des  entre- 
prises, injures  et  violences  commises  par  eux, 
leurs  valets,  garçons  et  apprentis;  il  exerçait 
la  basse  justice  sur  eux,  prononçait  contre 
eux  des  amendes,  instituait  un  lieutenant 
pour  le  suppléer,  faisait  assembler  les  maî- 
tres boulangers  pour  élire  les  prud'hommes 
de  leur  cohporation  et  avait  droit  de  visite 
sur  leur  pain,  ainsi  que  ses  délégués.  Enfin, 
il  percevait  sur  tous  les  talemeliers  et  bou- 
langers de  Paris  un  denier  parisis  par  an  et 
il  lui  était  permis  d'avoir  un  greffier  et  un 
procureur  attachés  à  sa  juridiction,  appelée 
paneterie,  laquelle  était  établie  dans  l'inté- 
rieur du  palais  de  justice.  Lorsque  les  An- 
glais envahirent  la  France,  \es  panetiers  par- 
vinrent à  établir  un  droit  de  5  sous  sur  cha- 
que boulanger  et  à  étouffer  les  plaintes  de  ces 
derniers.  Mais  Charles  VII  fit  justice  de  cet 
abus  et  remit  les  choses  en  leur  ancien  état. 

L'office  de  grand  panetier  était  toujours 
possédé  par  un  homme  de  la  plus  haute  no- 
blesse. En  1333,  Bouchard  de  Montmorency 
étiiit  Panetarius  Francis  et,  en  cette  qualité, 
il  eut  un  procès  avec  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris,  qui,  sou- 
tenant les  intérêts  des  boulangers,  l'entra- 
vaient dans  l'exercice  de  sa  juridiction.  Le 
premier  qui  exerça  la  charge  de  grand  pane- 
tier de  France  fut  Eudes  Arrodes,  sous  Phî- 
lippe-Auguste,  vers  V215.  Louis  XIV,  par  un 
édit  du  mois  d'août  171 1,  supprima  la  juridic- 
tion de  ce  grand  officier,  qui  plaçait  au  bas 
de  l'écu  de  ses  armes  la  nef  d  or  et  le  cade- 
nas qu'on  posait  autrefois  à  côté  du  couvert 
du  roi. 

PANETIÈRE  s,  f.  (pane-tiè-re  —  du  lat. 
pauis,  pain).  Petit  sac  de  toile  ou  les  bergers 
et  les  bergères  mettent  leur  pain  ;  sac  en  fi- 
let que  les  chasseurs  emploient  au    même 


—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  blatte. 


PANETON  s.  m.  (pa-ne-lon  —  dirain.  de 
panier).  Techn.  Petit  panier  sans  anse,  dou- 
blé de  toile  à  l'intérieur,  dans  lequel  les  bou- 
langers laissent  fermenter  la  pâte.  11  On  écrit 
aussi  panneton. 

PANETTI  (Dominique),  peintre  italien,  né 
à  Ferrure  en  UGû,  mort  dans  la  même  ville 
vers  1530.  U  était  uu  peintie  médiocre  lors- 
qu'il donna  des  leçons  à  Garofalo.  Celui-ci  le 
quitta  bientôt  pour  aller  étudier  sous  Raphaël, 
qui  l'initia  aux  secrets  du  grand  art,  puis  il 
revint  à  Ferrare.  Frappé  des  proiçrès  accom- 
plis par  son  ancien  élève,  Panetti  lui  demanda 
à  son  tour  do  lui  apprendre  ce  qu'il  savait, 
changea  complètement  sa  manière  et  exé- 
euto,  a  partir  de  ce  moment,  des  œuvres  fort 
remarquables  par  l'élévation  et  la  majesté  du 
style.  Son  chef-d'œuvre  est  un  Saint  André, 
qui  orne  l'église  des  Âugustius. 


PANGASB  s.  m.  (pan-ga-ze).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  malacoptêrygicns,  de  la  fa- 
mille des  siluroîdes,  formé  aux  dépens  des 
pimélodes,  et  dont  l'espèce  type  vit  vers  les 
bouches  du  Gange. 

PANGB,  ancien  bourg  de  France  (Moselle), 
ch.-l.  de  canton,  nrrond.  età  16  kilom.  S.-I^. 
de  iMetz,  sur  la  Nied,  cédé  à  l'Allemagne  par 
le  traite  de  1S71  ;  pop.  nggl.,  255  nab. — 
pop.  tôt.,  361  hab.  Moulins  a  farine;  huile- 
rie. Beau  ch&teau   du  xviie  siècle,  avec   un 
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PANGEB,  en  latin  Pangœus  Mons  ou  Pan- 
gcea,  petite  chaîne  de  montagnes  de  la  Macé- 
doine, sur  les  frontières  de  laThrace  et  dans 
le  voisinage  de  Phîlippi.  C'était  une  ramifi- 
cation du  Rhodope,  qui  renfermait  quelques 
mines  d'or  et  d'argent  renommées. 

PANGERMANISBIE  S.  m.  (pan-jèr-ma-ni- 
sme  —  du  pref.  pan,  et  de  germanisme).  Po- 
litiq.  Système  dans  lequel  toutes  les  popula- 
tions de  race  allemande  devraient  former  un 
Etat  ou  une  confédération  unique. 

—  Encycl.  C'est  sur  le  sol  étranger,  c'est 
en  Angleterre  et  dans  la  tête  d'un  proscrit, 
qu'est  née  la  première  idée  du  pangerma- 
nisme. Ce  que  Mazzmi,  aidé  par  un  concours 
inouï  de  circonstances  favorables,  a  fait  pour 
son  pays,  un  Allemand  a  tenté  de  le  faire,  il  y 
a  une  cinquantaine  d'années,  pour  le  sien.  Il 
n'a  pas  été  donné  à  William  Altner  d'accom- 
plir son  dessein,  mais  il  lui  reste  le  mérite  de 
l'avoir  conçu  et  de  s'être  voué  à  cette  tâche 
avec  une  infatigable  ardeur.  William  était 
Tyrolien  d'origine.  Etudiant  à  l'université  de 
Tubingue,  il  s  était  affilié  à  la  société  secrète 
du  Tugendbund,  puis  il  s'était  enrôlé  comme 
volontaire  en  1813  et  il  avait  fait  la  campa- 
gne de  France.  C'était,  sous  une  apparence 
calme  et  froide,  un  esprit  exalté  et  enthou- 
siaste. Il  avait  cru,  comme  toute  la  jeunesse 
allemande,  se  battre  pour  la  liberté,  et  non 
pour  les  tyrans.  On  sait  comment,  après 
avoir  ameuté  les  peuples  contre  la  France 
en  leur  promettant  des  constitutions  libérales, 
les  rois  ont  tenu  leurs  paroles  après  1815- 
La  réaction  provoqua  en  Allemagne  de  nom- 
breux soulèvements.  Puis  les  sociétés  secrè- 
tes se  reformèrent  et  s'étendirent  ;  William 
en  devint  l'agent  le  plus  actif.  Impliqué  dans 
un  procès  politique  à  i'époque  de  l'assassinat 
de  Kotzebue,  il  fut  arrêté,  mais  il  parvint  à 
s'échapper  et  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Là, 
en  réfléchissant  à  loisir  et  en  sùi  été  aux  mal- 
heurs de  son  pays,  il  en  sonda  les  causes  et 
crut  les  trouver  dans  le  morcellement  extrême 
qui  parquait  les  populations  allemandes  sous 
la  domination  étroite  et  mesquine  de  petits  ty- 
ranneaux au  service  des  grands.  Dès  lors,  il 
lui  vint  la  pensée  d'organiser  une  vaste  pro- 
pagande en  vue  de  l'unité  germanique  et  d'une 
république  future. 

La  propagande  ne  réussit  pas.  Traqués  par 
une  police  ombrageuse,  désespérés  de  l'avor- 
tement  de  maiùtes  tentatives,  les  patriotes 
ajournèrent  leurs  espérances.  Le  proscrit  ré- 
solut alors  de  marcher  à  son  but  par  une  au- 
tre voie,  et,  puisque  l'unité  ne  pouvait  se 
faire  par  le  peuple,  il  imagina  de  fa  faire  par 
les  rois.  L'Autriche  était  alors  à  la  tête  delà 
Confédération  germanique.  C'est  autour  de  ce 
noj-au  qu'il  lui  parut  opportun  de  grouper  et 
de  reconstituer  le  saint-empire.  Plein  de  son 
projet,  il  se  rend  audacieu^^ement  à  Vienne, 
demanJe  une  entrevue  à  Metlernich,  l'ob- 
tient et,  dans  un  langage  passionné,  il  ex- 
pose au  diplomate  glacial  des  vues  grandioses 
qui  le  frappent  d'étonnement.  Le  ministre  de 
François  II  veut  bien  écouter  avec  complai- 
sance des  plans  qui  flattent  sa  secrète  ambi- 
tion. Mais  il  ne  saurait  lui  convenir  d'em- 
ployer de  pareils  instruments  et,  pour  toute 
réponse,  il  fait  jeter  le  politique  aventureux 
au  Spielberg,  où  il  reste  deux  ans. 

Après  une  telle  recompense,  Altner  va  sans 
doute  renoncer  à  son  aventureuse  entreprise. 
Point  du  tout.  Une  évasion  d'une  audace  éton- 
nante le  rend  à  là  liberté  et,  malgré  la  le- 
çon qu'il  vient  de  recevoir,  il  se  dit  :  ■  puis- 
qu'on ne  peut  rien  faire  de  l'Autriche,  es- 
sayons de  la  Prusse,  ■  Et  le  voilà  s'acheminant 
à  pied  vers  Berlin,  à  la  poursuite  de  sa  chi- 
mère (1821).  Il  n'y  réussit  pas  mieux.  Ce  n'est 
pas  que  la  diplomatie  prussienne  ne  méditât 
des  agrandissements  aux  dépens  des  petits 
princes  voisins.  Mais,  à  Berlin  comme  ailleurs, 
on  se  préoccupait  exclusivement  alors  de 
comprimer  les  mouvements  populaires  dont 
l'Espagne  et  l'Italie  avaient  donné  le  signal 
à  toute  l'Europe.  Puis  les  précédents  de  Wil- 
liam le  rendaient  suspect.  Il  fut  dirigé  sur  la 
forteresse  de  Spandau,  où  il  aurait  été  in- 
carcéré et  sans  doute  oublié  à  perpétuité  si 
un  général,  qui  avait  été  témoin  de  s;\  bra- 
voure sous  les  murs  de  Paris,  n'eût  obtenu  sa 
grâce.  Pour  la  seconde  fois,  il  quitta  une 
terre  inhospitalière  et  s'en  alla  reprendre  à 
Londres  la  chaîne  de  sa  libre  misère,  en  se 
promettant  bien  de  n'avoir  plus  de  r;ipports 
avec  les  grands  et  de  n'agir  que  pour  le  peu- 
ple et  par  le  peuple.  Quant  au  pangermanisme, 
jusqu'en  1830  il  n'avait  pas  fait  un  pas. 

En  Allemagne,  la  révolution  française  de 
juillet  1S30  faisait  fermenter  toutes  les  tètes. 
Les  idées  libérales  regagnèrent  en  un  clin 
d'oeil  tout  le  terrain  perdu  depuis  quinze  ans. 
William  Altner  profita  du  mouvement  pour 
lancer  un  manifeste.  L'unité  allemande  y 
était  affirmée  comme  possible  et  facile.  Pour 
cette  fois,  le  germe  ne  fut  pas  perdu,  et  c'est 
sur  les  bases  proposées  p;ir  .\llnoi-  que  fut 
organisé  peu  de  temps  après  le  nationalv:e- 
reln.  Une  propagande  active,  dont  le  centre 
était  à  Gotha,  reunit  en  un  faisceau  toutes 
les  forces  libérales  éparpillées  duns  les  di- 
vers Etats,  et  il  fut  des  l<>r$  question  de  sub- 
stituer à  l'absurde  Confélération  germanique 
une  combinaison  qui,  il  lant  le  dire,  ne  lé- 
tait  guère  moins.  On  entendait  faire  Tunite 
au  moyen  d'uu  par.ement  permanent,  corn- 
pos*-  d_'  h\  y\>^\wV.\X\ox\  de  tous  les  Ktats,  mais 
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sans  en  supprimer  un  seul.  C'est  la  chimère 
qu'on  discuta  à  Francfort  dans  l'église  Saint- 
Paul  en  1848.  Que  l'on  imagine  en  face  les 
uns  des  autres  une  assemblée  législative  et 
des  princes  souverains  à  tendances  contrai- 
res. Que  pouvait  être  un  parlement  sans  ar- 
mée, sans  finances,  sans  forces  executives 
entre  deux  grandes  puissances  militaires?  Les 
politiques  de  Francfort  finirent  par  le  com- 
prendre, et  c'est  alors  qu'ils  offrirent  au  roi 
de  Prusse  la  couronne  germanique.  L'Autri- 
che, aux  prises  avec  de  terribles  embarras, 
laissait  faire.  Mais  le  roi  Frédéric-Guillaume 
répondit  qu'il  était  de  trop  bonne  maison  pour 
devoir  quelque  chose  à  un  vœu  populaire. 
Cette  couronne  qu'il  convoitait  ardemment, 
il  se  proposait  de  la  ramasser  sar  le  champ 
de  bataille,  et  non  pas  dans  la  rue.  La  politi- 
que du  cabinet  de  Berlin  était  alors  très-mal 
dirigée.  Au  lieu  de  flatter  les  aspirations  po- 
pulaires, on  fit  de  la  réaction  à  outrance.  Le 
uationalwerein  fut  à  la  veille  de  se  dissoudre, 
lorsqu'un  ministre  habile  imagina  d'en  resser- 
rer secrètement  les  nœuds  et  de  le  faire  ser- 
vir à  ses  desseins.  Entre  temps  et  prévoyant 
que  l'unité  allemande  ne  pouvait  s'opérer  que 
par  l'exclusion  de  l'Autriche,  M.  de  Bismark 
préparait  une  armée.  La  méchante  petite  que- 
relle des  duchés  fut  pour  lui  une  occasion  de 
réveiller  \e  pangermanisme  et  de  faire  discu- 
ter le  principe  par  tous  les  organes  de  publi- 
cité de  l'Allemagne,  La  plume  et  l'épée  fra- 
ternisèrent. On  ne  parla  plus  que  de  la  patrie 
allemande.  Déjà  le  zollwerein  avait  contribué 
fortement  à  grouper  les  intérêts  industriels 
et  commerciaux.  La  victoire  de  Sadowa  brisa 
définitivement  la  Confédération  germanique. 
A  ce  moment  (5  juillet  1866),  M.  de  Bismark 
pouvait  impunément  poursuivre  ses  succès  et 
agréger  dans  une  confédération  nouvelle,  sous 
la  prepotence  de  la  Prusse,  l'Allemagne  tout 
entière.  U  se  contenta  d'une  moitié,  mais  sans 
perdre  de  vue  la  seconde.  L'Allemagne  du 
Nord  est  engagée  dans  l'orbiie  de  la  Prusse 
agrandie,  et  déjà,  l'Allemagne  du  Sud  tourne 
les  yeux  vers  Berlin,  comme  vers  un  point 
d'attraction  irrésistible.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
populations  de  la  Moravie  qui  ne  se  sentent 
plus  allemandes  qu'autrichiennes,  et  l'on  peut 
prévoir  le  moment  où  elles  suivront  le  mou- 
vement général. 

Où  s'arrêtera  \e pangermanisme,  et  d'abord 
sur  quels  principes  repose-t-il  7  Sur  l'bistoire  et 
,  sur  lunite  de  langage?  Les  exaltes  revendi- 
^ueuttouteslescontréesqui.  depuis  le  moyen 
âge,  ont  fait  partie  de  l'Allemagne.  A  ce 
compte,  il  faudrait  y  comprendre  i  Alsace,  la 
Lorraine,  violemment  reunies  à  l'Allemagne 
en  1871,  la  Suisse,  une  partie  de  la  Hollande, 
toutes  provinces  indépendantes  ou  fortement 
engagées  dans  d'autres  nationalités  qui  ne 
tendent  pas  à  se  dissoudre.  Sur  l'unité  de 
race?  Mais  alors  il  faudrait  en  retrancher  la 
Bohême,  le  duché  de  Posen  et  une  fraction 
des  duchés  de  l'Elbe,  qui  re>leronl  longtemps 
encore  un  sujet  de  contestation.  En  somme, 
le  pangermanisme  est  une  idée  très-vague,  à 
laquelle  de  graves  événements  que  l'on  peut 
consiàerer  comme  prochains  donneront  seuls 
quelque  précision. 

PANG-FILS  s.  m.  (pan-fil).  Comm.  Etoffe 
de  soie  qui  se  fabrique  en  Chine,  principale- 
ment dans  la  province  de  Nankin,  et  dont 
une  grande  partie  est  exportée  au  Japon. 

PANGIACÊ,  ÉE  adj.  (pan-ji-a-sê —  r&d. 
pangte).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  pangie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  les  genres  pangie  ou  hydnocarpe 
et  varèque. 

PANGIE  s.  f.  (pan-jl).  Bot  Syn.  d'HTONO- 

CARPB. 

PANG-KIANG, rivière  de  Chine.  Elle  prend 
sa  sooFce  dans  1  E.  de  la  province  de  Koueî- 
Tcheou,  se  di:ige  au  S.,  entre  dans  la  pro- 
vince de  Kouang-Si  et  se  jette  dans  ie  Ta- 
kiang,  par  la  rive  gauche,  après  un  cours 
d'environ  300  kilom. 

PANGLOSS,  un  des  principaux  personnages 
de  Candide,  ronmn  philosophique  de  Voltaire, 
Pangloss  est  le  précepteur  de  Candide,  au- 
quel il  ne  ceS6«  de  repeter  que  Tout  est  pour 
te  mieux  dons  le  meiiieur  des  mondes  possi- 
bles (v.  MONDE).  Cette  devise  de  l'optùnisme 
semble  s'être  incarnée  dans  sa  personne.  Il  y 
a  des  gens  qui,  dans  un  conflic  d'evenemeuis 
malheureux,  pensent  avant  tout  k  leurs  ri- 
chesses, à  leurs  objets  précieux;  Panglos', 
lui,  ne  songe  qu'à  retirer  saine  et  sauve  ss 
chère  fornuile,  et  il  s'ingénie  le  plus  idaisam 
ment  du  monde  à  démontrer  rinfailliuilite  do 
la  doctrine  qu'elle  représente.  Le  naïf  Can- 
dide éprouve  plus  d'embarras  à  concilier  I<  s 
vicissitudes  étranges  dont  il  est  le  jouet  avec 
l'optimiMue  du  bon  docteur;  celui-ci,  d'ail- 
leurs, a  eiè  encore  plus  rudement  malmené 
par  la  fortune,  et  Candide  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  dire  :  ■  Eh  bien,  mon  cher  u.uitre  , 
quand  vous  avex  et«  pendu,  disséqué,  roae  de 
coups  et  que  vous  avex  rame  aux  galères, 
Hvez-vous  toujours  pense  que  tout  allait  le 
mieux  du  monde? —  Je  suis  toujours  de  mon 
premier  sentiment,  dit  Pangloss;  car,  enfin, 
je  suis  philosophe  ;  il  ne  me  convient  pas  de 
me  dédire,  Leibntx  ne  pouvant  pas  avoir  tort, 
et  l'harmonie  préétablie  et&ut  la  plus  belle 
chose  du  monde,  aussi  bien  que  le  plein  et  la 
matière  subtile.  ■  On  sent  ici  que  l'cnihou- 
siasme  du  docteur  pour  l'optimisme  s'est  un 
peu  refroidi  ;  mais  il  persiste  dans  ses  opi- 
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nions  par  honneur  pour  la  philosophie  :  •  II  no 
convient  pas  à  un  philosophe  de  se  dédire.» 
C'est  un  dernier  trait  de  malice,  qui  ne  porte 
pas  seulement  sur  une  école,  mais  sur  tous 
les  prétendus  sages  qui  se  vantoiit  de  ne  re- 
chercher et  de  ne  soutenir  que  la  vérité. 

Pangloss  est  reste  le  type  de  ces  optiuiis- 
tes  obstinés  qu'on  voit  se  consoler  de  tout 
avec  une  formule  qui  n'est  qu'un  fatalisme 
déguisé. 

•  Reste  k  savoir  si  la  vie  vaut  la  peine 
d'être  conservée  avec  tant  de  soins,  et  si 
ceux-là  ne  sont  p.ns  les  plus  s:ij,-es  et  les  plus 
heureux  qui  ruï,ent  tout  de  suite.  Mais  c'est 
aux  maitres  Pangloss  à  discuter  cette  matière, 
et  à  moi  k  me  battre  tant  qu'on  se  battra.  « 
Frédéric  à  Voltaire. 
■  J'allais  me  retirer  en  remerciant  Dieu, 
sinon  comme  Pangloss  d'être  dans  le  meil- 
leur des  mondes,  au  moins  d'être  dans  le 
meilleur  des  districts  possibles.  » 

C.  Desmoolins. 
PANGOL  {Pangul)^  ville  de  l'Indoustan, 
dans  le  Nizam,  ch.-l.  de  district,  à  150  kiloni. 
S.-S.-O.  d'Haiderabad,  En  1791,  l'année  du 
Nizam  cumpa  auprès  de  cette  place  pendant 
UD  temps  considérable. 

PANGOLIN  S.  m.  (pan-go-lain  —  du  malais 
peng-goling,  l'animal  qui  s'enroule).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  édentés,  voisin  des  ta- 
tous et  des  fourmiliers,  comprenant  quatre 
espèces  vivantes  et  une  ou  deux  fossiles  : 
Les  PANGOLINS  sotit  tous  propres  au  nouveau 
monde.  (R.  Desmarest.)  On  cannait  peu  les 
mœurs  des  pangolins;  ils  se  nourrissent  de 
fourmis.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  pangolins  sont  des  animaux 
très- remarquables  par  leur  forme  générale 
et  par  les  écailles  fortes  et  nombreuses  qui 
recouvrent  leur  corps  en  dessus.  Ils  sont  de 
forme  allongée,  demi-cylindrique;  leur  tête 
est  amincie  par  le  haut,  leur  queue  très-lon- 
gue et  très-grosse  ;  leurs  membres  sont  ro- 
bustes et  armés  de  fortes  griffes;  en  un  mot, 
ils  ressemblent  assez  à  des  sauriens  dont  les 
écailles  seraient  imbriquées,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  d'étro  surpris  que  des  personnes  peu 
versées  dans  l'histoire  naturelle  les  aient 
désignés  par  le  nom  de  lézards.  Leur  téie  est 
un  cône  plus  oti  moins  allongé,  à  base  arron- 
die de  toute  part;  leur  museau  est,  par  con- 
séquent, plus  ou  moins  prolongé;  leur  bou- 
che est  petite,  terminale,  tout  k  fait  dépour- 
vue de  dents  de  quelque  nature  que  ce  soit  ; 
leur  langue  est  tiès-longue,  ronde,  suscepti- 
ble de  sortir  de  la  bouche  comnie  celle  des 
fourmiliers  et  ayant  la  même  organisation. 
Leurs  yeux  sont  petits,  ronds,  placés  à  peu 
près  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête, 
vers  le  bas  de  ses  côtés.  U  n'y  a  pas  d'oreil- 
les externes  et  le  méat  auditif  est  très-rap- 
proché  des  yeux.  Leurs  pieds  sont  tous 
pourvus  de  cinq  doigts  armés  d'ongles  ro- 
bustes et  crochus.  Leur  queue,  très-longue, 
mais  variant  sons  ce  rapport  suivant  les  es- 
pèces, est  aussi  large  que  la  croupe  à  sa  base 
et  eo  fait  la  continuation;  comme  le  corps, 
elle  est  bombée  en  dessus,  plane  en  dessous 
et  couverte  de  larges  écailles  cornées,  tran- 
chantes, imbriquées  en  quinconce,  attachées 
â  la  peau  par  leur  base  et  ayant  leur  surface 
supérieure  plus  ou  moins  striée  en  long.  Ces 
écailles  semblent  formées  par  les  poils  sou- 
dés entre  eux.  Ces  édentés  sont,  par  le  dé- 
faut absolu  de  dents  et  par  leur  genre  de 
nourriture,  les  représentants  dos  fourmiliers 
d'Amérique  dans  l'ancien  continent.  Leur 
singulier  appareil  dermique  leur  donne  aussi 
quelque  analogie  avec  les  tatous,  quoique  cet 
appareil  présente  des  différences  organiques 
importantes. 

Quoiqu'on  ait  souvent  recueilli  des  pango- 
lins, et  que  les  dépouilles  de  ces  animuux  ne 
soient  pas  rares  dans  nos  musées,  on  ne  con- 
naît qu'assez  peu  leurs  mœurs.  On  sait  seu- 
lement qu'ils  se  nourrissent  de  termites, 
comme  le  font  les  fourmiliers  de  l'Amérique, 
en  plongeant  leur  langue  vi-^queuse  dans  les 
débris  des  habitations  de  ces  insectes,  habi- 
tations qu'ils  ont  préalablement  détruites 
avec  leurs  ongles  puissants;  lorsque  leur 
lano'ue  est  couverte  de  termites,  ils  la  font 
rentrer  subitement  dans  leur  bouche  pour 
avaler  celte  proie,  ne  tardant  pas  à  la  fan  e 
sortir  de  nouveau  pour  saisir  de  nouveaux 
insectes.  Ils  mangent  aussi  des  vers  et  de 
petits  animaux.  Ils  marchent  avec  lenteur  et 
n'échappent  k  leurs  ennemis  qu'en  se  roulant 
en  boule  sur  eux-mêmes,  position  qui  relève 
les  pointes  de  leurs  écailles  et  les  rend  ainsi 
difficiles  à  aborder.  On  dit  qu'ils  se  creusent 
des  terriers,  où  ils  se  retirent  au  moindre 
danger.  Les  pangolins  mesurent  de  0'",50  à 
oia,&j  de  longueur;  on  eu  distingue  plusieurs 
espèces  que  ['on  a  classées  d'après  le  nombre 
'les  séries  d'écaillés  doriales.  Les  plus  con- 
nus sont  le  pangolin  proprement  dit,  le  pan- 
'^olin  de  Grey,  le  pangolin  de  Java,  le  pan- 
çolin  tridente,  etc.  Tous  ces  animaux  sont 
propres  k  l'ancien  continent;  on  en  trouve 
*in  Afrique  et  aux  Indes  orientales. 

PANGONIE  s.  f.  (pan-go-nt  —  du  préf. 
pan,  cl  du  gr.  ganta,  angle).  Knlom.  Uenio 
d'inxtriea  (lipteres  bracliocéres,  do  U  taiinllc 
des  tubaniens,  cumprenuot  une  douzaine  «l'es- 
pjces,  la  plupart  europeLimes. 

—  Eocycl.  Entom.  Les  pangomes  ressem- 
blent beaucoup  aux  tuons  pour  tu  forni.*  gé- 
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nérale  et  les  caractères  principaux;  mais 
elles  s'en  distinguent  surtout  par  leur  trompe 
plus  longue,  gréle,  en  forme  de  siphon,  écail- 
leuse;  elles  ont  la  tête  à  peu  près  hémisphé- 
rique et  presque  entièrement  occupée  par  les 
deux  yeux;  entre  ceux-ci  et  sur  le  vertex, 
trois  ocelles  ou  yeux  lisses  disposés  en  trian- 
gle; les  antennes  courtes,  très-rapprochées, 
tormées  de  trois  articles;  les  ailes  grandes, 
écartées,  horizontales;  les  pattes  longues, 
tiliformes,  épineuses.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Austra- 
lie; leurs  moeurs  rappellent  celles  des  taons. 
La  pangonie  ornée,  lonyue  du  0™,02  et  très- 
diaprée  dans  ses  couleurs,  habite  le  midi  de 
la  France.  Les  pangonies  tachetée  et  variée, 
un  peu  plus  petites,  se  trouvent  dans  l'Eu- 
rope méridionale. 

PAN-GOUTARAN,  île  de  l'archipel  Soulou, 
entre  Bornéo  et  les  Philippines,  par  6o  15'  de 
latit.  N.  Elle  a  15  kilom.  de  longueur  du  N. 
au  S.  et  4  kilom.  de  largeur.  Les  côtes  offrent 
peu  de  mouillages;  l'île  est  plate,  offre  une 
assez  belle  végétation  et  abonde  surtout  en 
cocotiers.  Elle  nourrit  une  assez  grande  quan- 
tité de  troupeaux. 

PANGUAY  s.  m.  (pan-ghè).  Sorte  de  piro- 
gue des  naturels  des  îles  Comores. 

PANGUE  s.  m.  (pan-ghe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  harpaliens, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Allemage. 

PANGUIL,  baie  sur  la  côte  N.  de  l'île  de 
Mindanao,  une  des  Philippines,  par  8°  10'  de 
latit.  N.;  25  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S., 
sur  10  kilom.  de  largeur.  Un  étroit  canal  la 
!r  avec  la  mer. 


PANBARMONICON  S.  m.  (pa-nar-mo-ni- 
kon  —  ilu  préf.  pan,  et  du  gr.  karmonikos, 
harmonieux).  Mus.  Instrument  composé,  des- 
tiné à  imiter  un  certain  nombre  d'autres  in- 
struments, de  façon  à  pouvoir  tenir  lieu  d'un 
orchestre. 

' —  Encycl.  Cet  instrument  de  musique  rem- 
plissait le  rôle  d'un  orchestre  mécanique.  Son 
invention  est  due  au  célèbre  Maeizel,  connu 
surtout  par  le  métronome  qui  porte  son  nom, 
quoiqu'il  n'ait  fait,  en  ce  qui  concerne  celui- 
ci,  que  compléter  l'application  du  système 
découvert  par  Wînkei  (v.  métronome).  Le 
panharmonicon  fut  le  premier  résultat  des 
travaux  mécaniques  entrepus  par  Maeizel, 
qui  était  aussi  un  musicien  distingué  et  un 
habile  pianiste,  et  qui  avait  imité  de  la  façon 
la  plus  heureuse,  dans  cet  orchestre  mécani- 
que, le  son  de  plusieurs  instruments,  entre 
autres  celui  de  l'alto,  du  violoncelle,  de  la 
clarinette  et  de  la  trompette.  La  puissance 
de  sonorité  de  cette  machine  était  d'aiileuis 
telle  qu'elle  frappait  l'auditeur  d'étonnement, 
et  elle  présentait  cela  de  remarquable  que 
les  nuances  du  piano  et  du  forte,  du  cres- 
cendo et  du  decrescendo  s'y  exécutaient  avec 
une  rare  perfection. 

C'est  en  1805  que  Maeizel  termina  la  con- 
struction de  cet  instrument  et,  dans  le  cours 
de  la  même  année,  il  le  faisait  entendre  à 
Vienne  avec  un  très-grand  succès.  Deux  ans 
après  il  vinlâ  Paris,  ou  l'exhibition  du  panhar- 
monicon causa  autant  de  plaisir  que  d'étonne- 
ment et  fut  l'objet  d'une  véritable  vogue. 
Cette  vogue  fut  telle  que  Cherubini,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  renom- 
mée, ne  dédaigna  pas  d'écrire  pour  cet  in- 
strument un  morceau  intitulé  Echo,  morceau 
qui,  selon  un  critique  contemporain,  était 
d'une  rare  suavité  et  d'une  facture  digne  du 
grand  maître.  Vers  la  tin  de  l'année  1807,  un 
acquéreur  ayant  offert  à  Maeizel  60,000  fr. 
de  son  panharmonicon,  celui-ci  le  lui  céda. 
Mais  aussitôt  il  commençait  en  construire  un 
autre,  dans  lequel  il  introduisit  de  notables 
perfectionnements,  et  qu'il  avait  déjii  terminé 
en  1808.  Bien  longtemps  après,  vers  1825,  il 
transporta  celui-ci  à  Boston,  et  l'on  assure 
que  la  vogue  de  cet  instrument  fut  si  consi- 
dérable en  Amérique,  que  Maeizel  put  le  ven- 
dre à  une  société  pour  la  somme  énorme  de 
400,000  dollars,  qui  font  plus  de  2  millions  de 
francs.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  d'exact 
dans  cette  assertion  ,  mais  depuis  lors  on 
n'entendit  plus  parler  du  panharmonicon. 
Maeizel,  qui  passait  avec  la  plus  grande  fa- 
cilite d'un  objet  à  un  autre,  s'était  alors  oc- 
cupé d'inventions  d'un  autre  genre  et,  entre 
.autres,  d'un  automate  à  larynx  mécanique, 
qui ,  dusait-im  ,  exécutait  ties-correctement 
des  gammes  chioinatiques  et  diatoniques,  soit 
en  monlunt,  ^oit  en  descendant. 

PANHELLÉNIEN,  lENNE  adj.  (pa-ncl-lé- 
uiaÎD,  ie-ne).  liist.  gr.  Qui  a  rapport  k  toute 
la  Grèce  :  Ligue  panuellùnu^nnu. 

—  Jeux  panhelléniens,  Syn  de  PANUiiLLÉ- 

NIBS. 

PANHELLÉNIES  s.  f.  pi.  (pa-nèMé-nl  — 
gr.  panliêllèiiia;  de  pas,  tout,  et  de  hellên, 
grec).  Antiq.gr.  Fêtes  nationales  en  l'honneur 
de  Jupiter. 

—  Encycl.  Les  pan/iellenies  se  célébraient 
eo  l'honneur  de  Zens  Panhellénien,  c'est-à- 
dire  protecteur  de  toute  la  Grèce.  On  croit  que 
cette  fête  exista  dans  les  temps  antérieurs  à 
la  conquête  romaine,  mais  il  n'en  reste  [las  de 
preuve  positive.  L'empereur  Adrien  la  réta- 
blit, espérant  peut-être  y  trouver  un  moyen 
de  lairo  revivre  l'esprit  national  des  Grecs. 
On  sait  quel   amour  enthousiaste  ce  prince 
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manifesta  pour  la  Grèce  et  comment  il  forma 
des  lois  de  Dracon  et  de  celles  de  Solon  une 
constitution  nouvelle,  par  laquelle  il  laissait 
le  gouvernement  au  peuple,  acceptant  pour 
lui-même,  k  Athènes,  les  charges  d'archonte 
et  d'agonothète.  Il  éleva  en  même  temps  dans 
cette  ville  un  si  grand  nombre  d'édifices, 
qu'ils  y  formèrent  comme  une  cité  nouvelle. 
Parmi  ces  édifices  était  un  temple  à  Jupiter 
Panhellénien.  Ce  titre  de  Panhellénien  fut 
enfin  donné  à  l'empereur  par  la  reconnais- 
sance des  Grecs  et  en  souvenir  de  la  restau- 
ration des  panhelîénies. 

PANHELLÉNION  s.  m.  (pa-nèl-lé-ni-onn 

—  du  pref.  pan,  et  du  gr.  hellên,  grec).  Hist. 
gr.  Assemblée  générale  du  peuple  grec.  Il 
Lieu  où  les  Grecs  se  réunissaient  en  assem- 
blée générale. 

PANHELLÊNIQUE  adj.  (pa-nèl-lé-ni-ke  — 
du  préf.  pan,  et  du  gr.  hellên,  grec).  Qui  a 
rapport  à  toute  la  Grèce  :  Intérêts  panhellé- 

NIQUIiS. 

PANHELLÉNISME  s.  m.  (pa-nèl-lé-ni-sme 

—  du  pref.  pan,  et  de  hellénisme),  Politiq. 
Système  qui  lend  à  réunir  les  Grecs  en  corps 
de  nation. 

PANHYDROMÈTRE  s.  m.  (pa-ni-dro-mè-tre 

—  du  préf.  pan,  et  du  gr.  hudôr,  eau;  metron, 
mesure).  Physiq.  Espèce  d'aréomètre  avec 
lequel  on  peut  déterminer  la  pesanteur  spé- 
cifique de  tous  les  liquides. 

PANIAM,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Madras,  dans  l'ancienne  province 
de  Malabar,  à  61  kilom.  S.-E.  de  Calicut,  sur 
une  petite  rivière  de  son  nom,  affluent  de  la 
mer  des  Indes.  Petit  port  de  commerce  très- 
fréquenté  par  les  navires  de  faible  tonnage. 
Exportation  de  bois  de  teck,  poivre  et  riz. 

PANIC  S.  m.  (pa-nik  —  latin  panicum,  mot 
auquel  répond  régulièrement  l'ancien  alle- 
mand fenih,  allemand  moderne  feneh,  fennich, 
k  distinguer  sans  doute  de  fenihil,  anglo- 
saxon  finngl,  albanais  fenchel,  fenouil,  em- 
prunté à  fœniculum.  Faut-il  rapporter  le  latin 
à  la  même  racine  que  panis,  savyir  pasco,  le 
sanscrit  pâ,  nutritif,  ou  bien  k  panus,  grec 
pênos,  le  fuseau  sur  lequel  on  enroulait  le  fil 
pour  tisser,  par  allusion  à  la  forme  de  l'épi  du 
millet?  Comme  panno  et  pannus  ne  sauraient 
être  séparés,  et  que  fenih  se  rattache  de  même 
à  fana,  étoffe,  drapeau,  il  est  probable  que 
c'est  brvn  là  le  sens  primitif  du  mot,  ce  que 
confirme,  d'ailleurs,  le  diminutif  panicula, 
touffe,  épi,  panache).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées,  type  de  la  tribu 
des  panicées ,  comprenant  plus  de  quatre 
cents  espèces,  répandues  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe  :  Le  panic  millet  est  uti- 
lisé dans  certains  cas  comme  fourrage*  (P.  Du- 
chartre.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  panics  ou  panis  (en  la- 
tin patiicum)  sont  des  herbes  annuelles  ou  vi- 
vaces,  plus  ou  moins  touffues  ou  ramifiées,  à 
feuilles  planes  et  linéaires,  à  fleurs  groupées 
en  épillets,  qui  sont  eux-mêmes  réunis  en  épis 
ou  en  panicules.  Chaque  épillet  se  compose 
de  deux  fleurs,  la  fleur  supérieure  hermaphro- 
dite, la  seconde  mâle  ou  stérile  ;  il  est  entouré 
d'une  glume  k  deux  valves  inégales,  conca- 
ves,1ordinairement  mutiques,  dont  une  avorte 
quelquefois.  La  fleur  hermaphrodite  a  une 
glumelle  à  deux  valves,  l'inférieure  acumi- 
née  ou  mutique,  embrassant  la  supérieure; 
trois  étamines  ;  deux  styles ,  surmontés  de 
stigmates  plumeux  ou  en  goupillon,  k  poils 
simples; deux  glumellules, charnues,  glabres. 
La  fleur  mâle  a  une  glumelle  inférieure  aris- 
tée  ou  mutique  et  trois  étumines,  tandis  que 
la  fleur  neutre  est  réduite  à  une  simple  glu- 
melle. Le  fruit  est  un  cariopse  ovoïde  ou 
ublong. 

Le  genre  panic,  malgré  les  démembrements 
qu'il  a  subis,  renferme  encore  plusieurs  cen- 
taines d'espèces,  répandues  dans  toutes  les 
régions  du  globe,  mais  qui  abondent  surtout 
dans  la  zone  tropicale.  Quelques-unes  d'entre 
elles  ont  une  assez  haute  importance  pour  la 
nourriture  de  l'hommo  et  des  animaux  do- 
mestiques, et  sont  cultivées  en  griind  dans  do 
nombreuïies  localités.  Nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  le  panic  miliacé,  vulgairement 
mil  ou  millet.  C'est  une  plante  annuelle,  qui 
atteint  ou  même  dépasse  la  hauteur  de  ini,50  ; 
sa  tige  est  dressée,  forte,  rameuse  ;  ses  feuil- 
les lancéolées;  sa  panicule,  oblongue,  lâche, 
penchée,  atteint  la  longueur  de  0'",20.  On  en 
connaît  plusieurs  variétés,  à  épis  nus  ou  bar- 
bus, à  graines  blanc  jaunâtre  ou  brun  noirâ- 
tre, etc.  Originaire  de  l'Inde,  le  millet  a  été 
depuis  lungtemps  introduit  dans  le  midi  de 
l'Eurupc.  On  le  cultive  absolument  comme  Iq 
^afiic  d'Italie,  dont  nous  parlons  ci-après.  Sa 
graine  est  allon,^ée,  d'une  saveur  sucrée  et 
assez  délicate.  Elle  est  alimentaire  et  peut 
entrer  dans  la  panitication  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent, on  la  consomme  sous  forme  du  bouillie, 
de  galettes  ou  de  gâteaux.  On  en  obtient  une 
boisson  fermentée.  Enfin,  ta  plante  est  sou- 
vent cultivée  comme  fourrage  vert.  Elle 
exige,  pour  donner  des  produits  avantageux, 
une  terre  substantielle  et  bien  fumée.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  véri- 
tablo  millet  (v.  ce  mot). 

Le  panic  d'Allenuigne  ou  de  Hongrie,  plus 
connu  sous  le  nom  de  moha,  u  été  l'objet  d'un 
urlicle  spécial  auquel  nous  renvoyons. 

Le  panic  d'Itulie,  vulgairement  millet  des 
oiseaux,  très-voisin  du  moha,  qui  n'en  consti- 
tue peut-être  qu'une  simple  variété,  est  une 
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plante  annuelle,  k  feuilles  planes,  largement 
linéaires,  bordées,  scabres,  à  gaSnes  lisses,  à 
épillets  formant  par  leur  réunion  une  grosse 
panicule  presque  cylindrique,  penchée.  Mal- 

fré  son  nom  spécifique,  on  le  croit  originaire 
e  l'Orient,  peut-être  même  de  l'Inde,  d'où  il 
s'est  répandu  de  temps  immémorial  clans  les 
régions  méridionales  et  centrales  de  l'Europe. 
On  le  cultive  comme  fourrage  vert,  souvent 
comme  récolte  dérobée  ou  intercalaire.  Un 
sol  léger,  très-meuble,  mais  substantiel,  pré- 
paré par  deux  labours  profonds  et  une  bonne 
fumure,  est  celui  qu'il  préfère;  il  produit  peu 
dans  les  terres  arides  et  sèches  et  pourrit 
dans  celles  qui  sont  trop  humides.  Comme  il 
est  sensible  a  la  gelée,  on  doit  le  semer  tard, 
au  printemps ,  autant  que  possible  par  un 
temps  humide  ou  disposé  k  la  pluie;  le  semis 
se  fait  k  la  volée  ou  en  rayons,  mais  tou- 
jours de  manière  à  permettre  de  serfouir, 
sarcler,  biner,  éclaircir,  chausser,  etc.  Le 
buttage  est  aussi  une  excellente  opération. 

«  Comme  les  épis  de  ce  panic,  dit  Bosc, 
lorsqu'il  est  cultivé  dans  une  bonne  terre  et 
que  la  saison  lui  a  été  favorable,  sont  quel- 
quefois très-longs  et  très-gros,  il  arrive  sou- 
vent qu'ils  font  plier  ou  casser  la  tige  par 
leur  pesanteur,  surtout  pendant  les  orages, 
et  alors,  étant  privés  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  de  leur  nourriture,  ainsi  que  des  in- 
fluences du  soleil,  les  grains  qu'ils  contien- 
nent ne  parviennent  pas  à  maturité.  Afin  de 
prévenir  cet  accident,  on  pique  des  pieux  de 
distance  en  distance  dans  le  champ,  dans  la 
direction  des  rangées,  et  on  y  attache  des 
deux  côtés  des  perches  légères,  de  manière  -t 
que  chaque  rangée  est  maintenue  entre  deux 
de  ces  perches  à  la  hauteur  des  épis.  ■ 

Quand  les  épis  ont  acquis  une  teinte  d'un 
beau  jaune  paille,  c'est  signe  que  la  graine 
est  raiire  ;  on  procède  alors  à  la  récolte;  si 
on  attendait  trop,  on  s'exposerait  à  en  per- 
dre beaucoup.  On  coupe  les  épis  à  0^,35  de 
leur  base  et  on  en  fait  des  bottes  qu'on  sus- 
pend dans  un  grenier,  où  la  maturité  s'a- 
chève. On  sépare  les  graines  de  leurs  enve- 
loppes, soit  en  les  froissant  entre  les  mains, 
soit  au  fléau,  et  on  les  nettoie  comme  le  blé. 
La  graine  de  ce  panic,  cuite  dans  du  lait  ou 
du  bouillon,  est  un  très-bon  aliment.  On  la 
fait  entrer  quelquefois  dans  la  confection  du 
pain.  On  la  donne  aux  oiseaux  de  basse-cour, 
surtout  aux  pigeons,  qui  l'aiment  beaucoup 
et  qu'elle  engraisse  promptement.  Dans  cer- 
tains pays,  on  en  nourrit  les  cochons.  Les 
fanes  fraîches  de  cette  plante  sont  recher- 
chées par  les  bestiaux;  on  la  fauche  quel- 
quefois en  vert  pour  cet  usage  ou  bien  on  la 
fait  pâturer  sur  place.  C'est  encore  un  très- 
bon  fourrage  sec.  Enfin,  les  tiges  peuvent 
servir  k  chauffei  le  four. 

Le  panic  vert  est  aussi  une  plante  annuelle, 
haute  de  0ia,50,  â  feuilles  glabres  et  striées, 
à  épis  cylindriques,  recourbés  et  soyeux.  Il 
habite  l'Europe  centrale  et  méridionale  et 
jrolt  abondamment  dans  les  jardins ,  les 
champs  voisins  des  villages  et  les.  bonnes 
terres  humides;  il  devient  souvent  très-in- 
commode; ses  graines  mûres  s'accrochent 
aux  vêtements  des  honnnes  et  au  poil  des 
animaux.  Comme  elles  peuvent  rester  plu- 
sieurs années  en  terre  sans  germer,  il  de- 
vient souvent  fort  difficile  de  débarrasser  les 
champs  de  celte  plante;  on  n'y  parvient  qu'à 
l'aide  de  sarclages  fréquemment  réitérés  et 
donnés  avant  la  floraison.  Ses  fanes  plaisent 
beaucoup  aux  bestiaux  et  ses  feuilles  aux  vo- 
lailles. Les  panics  glauque  et  verticillé  se 
rapprochent  beaucoup  du  précédent,  tant  par 
leurs  propriétés  que  par  leurs  caractères. 

On  peut  en  dire  autant  du  panic  pied-de- 
coq,  plante  annuelle,  qui  croit  dans  les  champs 
humides.  Parmi  les  espèces  moins  connues 
ou  moins  répandues,  nous  citerons  :  le  panic 
sanguin,  qui  croît  dans  les  régions  tempérées 
de  l'Europe,  et  dont  la  fune  produit  un  ex- 
cellent fourrage,  et  le  panic  panicule,  qui 
croît  promptement  et  fournit  une  graine  as- 
sez grosse,  mais  mûrissant  très-inegalement 
et  par  là  sujette  à  se  perdre  en  partie,  et 
dont  la  paille  est  d'ailleurs  de  qualité  mé- 
diocre. 

Le  panic  élevé,  vulgairement  nommé  herbe 
de  Guinée,  est  une  grande  graminée  vivace 
d'Afrique,  dés  longtemps  importée  dans  les 
Indes  orientales  et  dans  l'Amérique  tropi- 
cale; sa  lige  glabre,  à  nœuds  soyeux,  s'eleve 
à  11°, 50  environ;  ses  feuilles  linéaires  sont 
dentelées  en  scie  sur  les  bords;  sa  panicule 
rameuse  et  étalée  contient  des  épillets  ovales 
presque  géminés,  k  glumes  inégales  et  gla- 
bres. On  utilise  cette  plante  en  Amérique 
sous  forme  de  fourrage  vert,  excellent  pour 
la  nourriture  du  bétail  et  des  chevaux.  D'heu- 
reuses tentatives  d'acclimation  ont  été  faites 
en  France,  mais  les  cultivateurs  n'ont  pas  su 
tirer  de  cette  plante  tous  les  profits  qu'elle 
aurait  pu  leur  donner. 

PANICALE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  rOmbrie,  district  de  Perouse,  man- 
dement de  Castiglione-del-Lago;  3,642  hab. 

PADIICALE  (MasolinoDA),  peintre  italien  de 
l'école  florentine,  né  a.  Valdesa  en  1378,  mort 
en  1415.  Il  étudia  d'abord  la  plastique  et  la 
&culpture  sous  L.  Gliiberti,  puis  la  peinture 
sous  le  Starnina,  qui  lui  apprit  à  devenir  un 
excellent  coloriste.  Un  des  premiers  de  son 
temps,  Panicale  se  servit  avec  habileté  du 
clair-obscur  et  produisit  des  œuvres  remar- 
quables par  l'élévation  du  style,  qui,  toute- 
fois, n'est  pas  exempt  de  sécheresse,  par  le 
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soin  de  l'exéoution,  la  vigueur  tlu  dessin  et 
l'hurmonie  de  la  couleur.  On  voit  de  lui  dans 
l'église  del  Carminé,  à  Florence,  des  fres- 
ques représentant  des  traits  de  la  vie  de 
saint  Pierre  :  la  Vocation  à  l'apostolat,  la 
Tempête  y  le  Reniement  y  la  Prédication;  la 
Tentation  d'Adam  et  Eve,  etc. 

PANICASTRELLE  S.  f.  (pa-nî-ka-strè-le — 
rad.  pamc).  Bot.  Syn.  de  cknchrus  et  d  echi- 
NAiRU,  genres  de  graminées. 

PANICAUT  S.  m.  (pa-ni-ko).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tiibu 
des  saniculées,  comprenant  plus  de  cent  es- 
pèces ,  répandues  sur  toute  la  surface  du 
globe  :  le  PANICAUT  champêtre  croit  dans  pres- 
que tous  les  lieux  incultes,  le  long  des  cheniiiis. 
(P,  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  panicauts  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  rameuses,  dichotomes,  à 
feuilles  ullernes,  épineuses,  k  fleurs  sessiles, 
groupées  en  capitule  sur  un  réceptacle  cy- 
lindrique, entouré  à  sa  base  de  bractées  épi- 
neuses; les  cinq  lobes  du  calice  sont  termi- 
nées en  pointes  ciguës;  le  fruit  est  obovale, 
oblong,  composé  de  deux  carpelles,  à  colu- 
melle  adhérente.  Ces  plantes,  Ijien  que  pos- 
sédant les  caractères  essentiels  des  ombelli- 
fères, ressemblent  plutôt  par  leur  port  à  des 
chardons;  aussi  les  désigne-t-on  le  plus  sou- 
vent sous  ce  dernier  nom  dans  le  langage 
populaire.  Ce  genre  comprend  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  répandues  surtout  dans  la  zone 
tempérée. 

Le  panicaut  des  champs,  type  du  genre,  est 
le  seul  qui  soit  abondant  en  France,  et  ses 
fleurs  blanches  le  font  aisément  distinguer 
de  quelques  espèces  plus  rares  ou  exotiques, 
qu'on  rencontre  quelquefois  dans  nos  jardins. 
Ou  le  connaît  sous  le  nom  vulgaire  de  char- 
don-Iioland,q\n  paraît  être  une  corruption  de 
chardon  roulant;  ce  dernier  nom,  comme  ce- 
lui de  chardon-levraut,  qu'on  lui  donne  aussi 
dans  quelques  localités,  vient  de  ce  que,  le 
bas  de  la  ttge  se  desséchant  à  l'automne,  la 
plante  ne  turde  pas  à  se  détacher  et  roule  au 
moindre  vent;  il  est  même  arrivé,  dit-on,  que 
des  chasseurs  (un  peu  myopes,  sans  doute) 
ont  tiré  dessus,  le  prenant  pour  un  lièvre.  11 
est  très-comraun  sur  le  bord  des  chemins,  des 
fossés,  à  la  lisière  des  champs  cultivés;  il 
abonde  parfois  dans  les  pâturages  au  point 
de  devenir  incommode  pour  les  bestiaux,  qui 
ne  mangent  tout  au  plus  que  ses  jeunes  pous- 
ses. On  ne  le  cultive  que  dans  les  jardins  bo- 
taniques. Sa  racine,  grisâtre  en  dehors,  blan- 
che et  succulente  à  l'intérieur,  a  une  saveur 
amère,  un  peu  aromatique  et  sucrée;  par 
l'ébullition,  elle  perd  presque  entièrement  son 
amertume  et  devient  alimentaire  ;  les  gens  de 
la  campagne  ne  la  dédaignent  pas.  On  l'em- 
ploie encore  quelquefois  en  médecine  comme 
apéritive,  diurétique  et  fondante;  on  admi- 
nistre son  suc  ou  son  infusion  ihéiforme;  on 
la  préconisée  contre  l'hydropisie,  les  scrofu- 
les, la  phthisie,  les  art'ections  des  voies  uri- 
nuires,  l'atonie  de  l'estomac  et  du  canal  in- 
testinal ;  on  lui  a  aussi  attribué  des  propriétés 
aphrodisiaques.  Dans  certains  cantons  de 
l'Allemagne,  on  mange  cette  racine  confite 
au  sucre  ou  au  miel.  Il  parait  que,  du  temps 
de  Dioscoride,  on  conservait  les  feuilles  de 
panicaut  dans  la  saumure  pour  les  utiliser 
comme  aliment.  De  nos  jours  encore ,  on 
mange,  dans  quelques  pays,  les  jeunes  pous- 
ses en  guise  d'asperges.  En  agriculture,  le 
panicaut  a  peu  d'importance;  ses  épines  ne 
permettent  pas  d'en  tirer  parti  comme  four- 
rage ou  comme  litière.  Les  pauvres  gens 
l'emploient  comme  combustible  ;  ils  vont  pour 
cela  le  ramasser,  à  l'automne,  dans  les  haies, 
les  fossés,  les  ravins,  les  endroits  creux,  où 
les  vents  le  poussent  et  en  forment  des  amas 
souvent  considérables.  Ses  cendres  sont  ri- 
ches en  potasse  et,  par  suite,  excellentes 
pour  les  lessives.  Comme  cette  plante  n' 
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place  dans  les  bosquets  et  ' 
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Le  panicaut  maritime  ou  des  dunes  se  dis- 
lingue du  précédent  par  sa  souche  rampante, 
ses  feuilles  blanchâtres,  ses  capitules  ovoïdes 
et  ses  fleurs  bleues.  Il  croit  abondamment  sur 
les  plages  sablonneuses  maritimes.  11  possède 
des  propriétés  analogues  ù  celles  du  panicaut 
des  champs.  Sa  racine,  muciiagineuse  el  su- 
crée, se  mango  en  salade;  d'après  Belon,  ses 
cimes  servent  aussi  d'aliment  dans  l'Ile  de 
Crète  ,  et  on  consonnne  encore  ses  jeunes 
pousses  comme  asperges  sur  quelques  points 
de  notre  littoral.  Le  panicaut  dus  Alpes,  k 
fleurs  bleues,  croit  sur  les  hautes  montagnes. 
Le  panicaut  améthyste  est  une  très  -  belle 
plante ,  dont  les  parties  supérieures ,  ainsi 
que  les  fleurs,  ont  une  chai  mante  couleur  vio- 
lacée. Ces  dernières  espèces  son^  admises 
dans  les  jardins  d'agi  eiiimt,  ou  on  les  multi- 
plie facilement  de  graines. 

PANICË,  ÉE  adj.  (pa-ni-sé  —  rad.  panic). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  uu 
pauic. 

—  8.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  panic. 

PANICOCOLI ,  bourg  du  royaume  d'Italie  , 

Srovince  do  Nanles,(iisiriL't  de  Casoriu,  man- 
ement  de  Giugiiaiui;  2,305  hab. 
PANICONÛGRAPHIE  s.  f.  (pa-ni-ko-no- 
gra-ll  —du  prel'.  pan,  et  du  gr.  eikon,  innige; 
grapftu,  je  trace).  Procède  de  gravure  chimi- 
que L>n  relief  sur  zinc,  invente,  en  18^0,  par 
M.  tjillot,  de  Paris. 


PANI 

—  Encycl.  La  paniconographie  est  surtout 
emploj'ée  pour  la  reproduction  des  cartes 
géographiques  et  des  dessins.  On  dessine  ou 
l'on  grave  le  sujet  sur  pierre  lithographique, 
puis  on  fait  une  épreuve  que  l'on  reporte, 
avant  qu'elle  soit  sèche,  sur  une  plaque  de 
zinc  bien  poncée.  Cela  fait,  on  encre  ce  re- 
port avec  un  rouleau;  après  quoi  on  le  sau- 
poudre de  fleur  de  résine,  qui  s'attache  aux 
parties  encrées  et  les  solidifie.  On  place  alors 
la  plaque  dans  uu  bain  d'acide  nitrique  très- 
afl'ail>li,  qui  creuse  les  vides  situés  entre  les 
traits  du  dessin.  On  renouvelle  ces  trois  opé- 
rations, l'encrage,  l'application  de  la  résine 
et  la  morsure,  autant  de  fois  que  cela  est  né- 
cessaire pour  que  les  creux  aient  la  profon- 
deur convenable.  Quand  ce  résultat  est  ob- 
tenu, la  plaque  présente  le  sujet  en  relief,  et 
l'on  tire  à  la  presse  typographique, 

PANICONOGRAPHIQUE  adj.  (pa-ni-ko-no- 
gra-li-ke  —  rad.  paniconographie).  Qui  a  rap- 
j)ort  k  la  paniconographie  :  Procédés  panico- 

NOGRAPHIQUKS. 

PANICULE  s.  f.  (pa-ni-ku-le  —  lat.  pani- 
ciila;  de  panus,  peloton  de  laine).  Bot.  Sorte 
d'inflorescence,  consistant  en  un  axe  primaire 
portant  des  axes  secondaires  simples  ou  ra- 
mifiés, et  dont  la  longueur  va  en  décroissant 
k  mesure  qu'ils  se  rapprochent  du  sommet. 

—  Encycl,  La  paiiicule  est  une  sorte  d'in- 
florescence ou  de  réunion  de  fleurs,  dont  les 
pédoncules,  partant  d'un  axe  commun,  sont 
simples  ou  diversement  ramifiés  ,  mais  d'une 
longueur  qui  va  en  diminuant  k  mesure  qu'ils 
s'élèvent  sur  l'axe.  Il  en  résulte  une  disposi- 
tion symétrique,  qui  présente  l'aspect  d'un 
petit  arbre.  La  panicule  peut  être  plus  ou 
moins  lâche  ou  serrée,  suivant  que  les  pé- 
doncules sont  plus  ou  moina  longs  ;  il  y  a  des 
panicules  compactes  qui  de  loin  imitent  des 
épis,  comme  dans  ,1e  panic; d'autres  sont  for- 
mées par  des  pédoncules  étages  etverticillés, 
comme  dans  l'avoine;  d'autres  enfin  se  divi- 
sent en  rameaux  disposés  symétriquement, 
comme  dans  le  lilas.  Les  panicules  peuvent 
être  simples  ou  composées  ;  elles  sont  presque 
toujours  dressées,  et  rarement  pendantes. 

PANICULE,  ÉE  adj.  (pa-ni-ku-lê  —  rad. 
pmiiculi').  Bot.  Qui  est  en  forme  de  panicule 
ou  qui  a  des  fleurs  disposées  en  panicules  : 
Fleurs  pamculéi-:s.  Plantes  paniculkes. 

PANICULIFORME  adj.  (pa-ni-ku-li-for-rae 
—  de  panicule,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une   panicule  :  Inflorescence  panico- 

LIFORME. 

PAMIÉ-FOUL  ou  N'GIIER  ,  lac  d'Afrique 
(Sénégambie),  situé  dans  le  pays  d'Oualo,  k 
48  kilom.  E.  de  Saint-Louis,  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal,  avec  lequel  il  communique  au 
moyen  d'un  cours  d'eau,  le  Taboue  ou  Tawei. 
Ce  lac  a  environ  32  kiloin.  de  longueur  sur 
une  largeur  moyenne  de  4  kilom.  A  l'entrée 
du  lac,  du  côté  ou  sort  le  Tahoué,  l'eau  et  le 
sol  sont  presque  de  niveau.  Des  îlots  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres  et  de  nombreu- 
ses plantes  qui  s'étendent  à  la  surface  de 
l'eau  gênent  la  navigation.  Il  est  très-diffi- 
cile de  débarqvier,  surtout  sur  la  côte  orien- 
tale; une  large  savane  marécageuse  de 
585  mètresenviron,  toute  défoncée  par  les  élé- 
phants, sépare  la  rive  du  terrain  solide  et  de 
la  chaîne  de  coteaux  sablonneux  qui  suit  ses 
sinuosités. 

Au-dessus  de  Mérinah-Ghen,  les  sinuosités 
du  lac  se  multiplient,  ainsi  que  les  bancs  de 
sable;  la  plupart  des  lies  dans  ces  parages 
sont  très-petites,  et  ne  sont  vraiment  sépa- 
rées de  la  rive  que  pendant  l'hivernage.  Une 
yole  peut  avancer  jusqu'k  Sérinegué;  de  là 
le  lac  se  prolonge  jusqu'k  Yaenne,  dans  le 
Yaloff,  et  s  y  termine  quand  l'inondation  a  été 
faible  ;  toutefois,  une  suite  de  mares  en  mar- 
que encore  la  continuation  jusqu'k  une  ving- 
taine de  milles  dans  l'est,  et,  quand  les  inon- 
dations sont  très-fortes,  il  doit  communiquer, 
sur  le.s  terres  de  Berguel,  avec  un  autre  lac 
nommé  Namani-Rou,  qui  se  prolonge  k  tra- 
vers le  Bondou  et  le  Fouta-Djallo.  Le  Panié- 
Fonl  est  beaucoup  moins  poissonneux  que  le 
Sénégal  et  ses  aftluents  et  que  le  Tuhoue  par- 
ticulièrement. A  Mérinah-Ohen,  l'eau  du  lac 
est  douce  et  potable,  excepté  dans  les  mois 
de  mars,  avril,  mai  et  juin;  k  N'Bonnc,  l'eau 
est  entièrement  salée  a  cause  du  voisinage  de 
quelques  salines.  Sur  ses  bords  on  trouve  de 
nombreux  villages. 

PANIER  s.  m.  (pa-nié  —  probablement  du 
latin  panarium^  corbeille  k  pain,  qui  vient  de 
panis,  pain,  la  corbeille  k  pain  étant  devenue 
corbeille  en  général.  On  a  aussi  indiqué  le 
latin  penarium,  lieu  où  l'on  serre  les  victuail- 
les, de  pena,  provisions  de  bouche).  Vaisseau 
d'osier,  de  jonc  ou  d'autre  matière  tressée, 
dont  on  se  sert  pour  serrer  ou  transporter  des 
objets  do  diverse  nature  :  L'anse,  te  fond,  le 
couvercle  d'un  panikk.  Faniur  à  bouteilles. 
Panikk  aux  verres.  Panier  à  l'argenterie. 

Je  prenilral  mon  dliier  dans  le  panier  au  pain. 

La  t'ûNTAlNB. 

Il  Quantité  d'objets  que  contient  un  panier  ; 
Un  PANIER  de  figueSy  d'oranges,  de  frais''s,  de 
raisins.  Acheter  des  fruits  au  panier.  Le  livre 
des  fables  de  La  Fontaine  ressemble  à  h»  pa- 
nier de  cerises  :  on  veut  choisir  tes  plus  àeiles 
et  le  panier  reste  vide.  (Mme  de  Sévigné.) 

—  Grande  corbeille  d'osier  qu'on  plaçait 
sur  un  coche,  pour  y  déposer  les  bitgagesdes 
voyageurs. 


PANI 

—  Panier  roulant,  Chariot  d'osier  dont  on 
e  sert  pour  faire  marcher  les  petits  i 


PANI 


u: 


tisiè 


■s.  (J. 


ra    ni   PANIERS    ROULANTS 

Rouss.) 

—  Panier  à  ouvrage.  Petite  corbeille  élé- 
gante, dans  laquelle  les  femmes  serrent  leurs 
ouvrages  commencés. 

—  Panier  à  salade,  Panier  en  fil  de  fer  ou 
en  osier  à  claire-voie,  dans  lequel  on  met  la 
salade  pour  l'égouiter.  il  Nom  donné  aussi  k 
une  sorte  de  voiture  élégante,  et  à  dus  voitu- 
res cellulaires  dans  lesquelles  on  transporte 
les  prisonniers. 

—  Panier  au  papier  ou  simplement  Panier, 
Sorte  de  long  panier  d'osier  dans  lequel  on 
jette  les  papiers  de  rebut  :  Jeter  un  article  au 

PANIER. 

—  Panier  aux  ordures,  Panier  dans  lequel 
on  met  les  épluchuresde  cuisine,  pour  les  je- 
ter ensuite  à  la  rue. 

—  Dessus  du  panier.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ou  de  plus  distingué  en  son  genre,  et 
que  l'on  met  en  évidence,  comme  les  mar- 
chands mettent  au-dessus  de  leur  panier  ce 
qu'ils  ont  de  plus  beau,  pour  afl'riander  l'a- 
cheteur. Il  Fond  dupauier,  Rebut,  ce  qui  reste 
après  que  le  meilleur  a  été  enlevé  ;  Vous  ar- 
rivez trop  tard,  vous  n'aurez  que  le  fond  do 

PANIER. 

—  Panier  percé,  Personne  prodigue,  dé- 
pensière, qui  laisse  s'échapper  de  ses  mains 
tout  le  bien  qui  lui  arrive,  comme  un  panier 
percé  laisse  s'échapper  tout  ce  qu'il  contient. 

Il  Personne  dépourvue  de  mémoire,  qui  ou- 
blie tout. 

—  Faire  dariser  l'anse  du  panier.  Exagérer 
frauduleusement  le  prix  des  provisions  que 
l'on  a  achetées  pour  le  compte  de  ses  maîtres 
ou  de  quelqu'un  dont  on  est  chargé  de  faire 
les  emplettes  :  Les  places  de  domestiques  qui 
font  le  marché  sont  fort  appréciées,  à  cause  de 
la  faculté  qu'elles  laissent  de  faire  danskr 
l'anse  du  PANIER.  ||  On  a  dit  autrefois  battre 

LE  CABAS. 

—  Être  sot  comme  un  panier,  Eprouver  une 
grande  surprise,  rester  ébahi. 

—  Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites.  Se 
dit,  avant  les  vendanges,  lorsque  quelque  ac- 
cident est  venu  détruire  la  récolte,  et  fig. 
lorsque  quelque  espoir  est  complètement 
perdu:  //  menait  grand  train,  comptant  sur  le 
bien  de  son  oncle,  et  son  oncle  vient  de  se  ma- 
rier; ADIEU  PANIERS,  VENDANGES  SONT  FAITES. 

Brantôme  parle  d'un  capitaine  Panier  qui,  se 
sentant  blessé  à  mort,  se  serait  écrié  ;  «  Adieu, 
Panier,  vendanges  sont  faites.  » 

—  Prov.  A  petit  mercier,  petit  panier.  Il 
faut  mesurer  sa  dépense  k  ses  ressources. 

Il  Au  jour  du  jugement,  chacun  sera  mercier  et 
portera  son  panier,  Au  jour  du  jugement,  cha- 
cun aura  k  repondre  de  ses  actions.  Il  II  ne 
faut  pas  mettre  tous  ses  œufs  dans  le  même  pa- 
nier,l\  ne  faut  pas  risquer  toutes  ses  ressources 
sur  une  seule  éventualité  :  Placez  votre  ar- 
gent chez  plusieurs  banquiers  ;  il  ne  faut  pas 

METTRE  TOUS  SES  ŒUFS  DANS  LK  MÈ.MEPANIKR. 

—  Cost.  Sorte  de  corps  de  jupe  en  baleine, 
analogue  k  nos  crinolines  modernes,  et  gui 
servait  à  étendre  les  jupes  de  chaque  coté 
au-dessus  des  hanches  :  Les  paniers  s'appe- 
laient familièrement  des  cache-bâtards. 

—  Jeux.  Petite  corbeille  dans  laquelle  on 
met  les  enjeux  ou  les  fiches  q^ui  en  tiennent 
lieu  :  Mettre  au  panier,  h  Enjeu  mis  au  pa- 
nier :  Doubler  le  panier. 

—  Chasse.  Sorte  de  piège  pour  les  oiseaux. 

—  Pêche.  Panier  de  ionrfe,  Nasse  sans  gou- 
let, particulièrement  employée  près  des  chu- 
tes des  petits  cours  d'eau. 

—  Escrime.  Paniei^  à  espadon.  Garde  en 
osier  d'une  lame  de  bois  dont  on  se  sert  pour 
tirer  à  l'espadon. 

—  Art  milit.  Sorte  de  bouclier  d'osier,  en 
usage  au  moyen  âge.  Il  Panier  d'ancrage.  Pa- 
nier plein  de  gravier,  dont  les  pontonniers  se 
servent  en  guise  d'ancre.  Il  Endroit  de  ta 
corde  de  l'ai-balète  où  l'on  met  lu  balle  quand 
on  veut  tirer. 

—  Artill.  Panier  à  feu ,  Projectile  qu'on 
lance  avec  le  mortier,  comme  les  bombes,  u 
Panier  d'armement ,  Panier  servant  k  cod- 
tenir  les  mêmes  objets  nécessaires  u  la  ma- 
nœuvre des  mortiers  et  obusiers  de  siège. 

—  Archit.  Ornement  consistant  en  une  cor- 
beille haute  et  étroite,  qui  contient  dos  fleurs 
ou  des  fruitJî.  n  Ame  de  panier.  V.  ansk. 

—  Constr.  Plâtre  au  panier,  PlAire  qu'on  a 
passé  avec  une  claie  dosier  tressé,  dont  les 
interstices  ont  une  largeur  déterminée,  pour 
donner  au  plâtre  le  degré  do  finesse  voulue. 

—  Techn.  Panier  à  salade,  Machine  k  es- 
sorer, et  qu'on  appelle  aussi  follk. 

—  Arboric.  Panier  anglais.  Panier  d'osier 
dans  lequel  on  met  les  plantes  délicates  qu'on 
veut  transporter. 

—  Agrie.  Ruche  d'abeilles  en  paille  ou  en 
osier  :  Etablir  des  paniers  autour  d'une 
ferme. 

—  Encycl.  Techn.  V.  vannkrik. 

—  Cust.  Les  paniers  étaient  des  cercles  en 
fer,  en  bois  ou  en  baleine  qui  servaient  k  rele- 
ver les  jupes  dos  femmes.  On  les  appelait 
primitivomout  vertugndins ,  et  ou  les  avait 
empruntés  à  l'Espagne  au  xvie  siècle.  Au 
xviic  siècle,  vers  17I8,  les  ;><wi>ri  redevin- 
rent k  la  mode.  L'avocat  Barbier  en  parle 
dans  son  journal,  à  l'année  17SS  (t.  1er,  p.  s:2). 


•  On  ne  croirait  jamais  que  le  cardinal  (de 
Fleury)  a  été  enibarrassé  par  rapport  aux  pa- 
niers que  les  femmes  portent  sous  leurs  ju- 
pes pour  les  rendre  larges  et  évasées.  Ils  sont 
si  amples,  qu'en  s'asseyant  cela  pousse  les  ba- 
leines et  on  fait  un  écart  étonnant,  en  sorte 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  faire  des  fauteuils 
exprès.  Il  ne  peut  pas  tenir  plus  de  trois 
femmes  dans  les  loges  des  spectacles,  pour 
qu'elles  y  soient  un  peu  k  l'aise.  Cette  mode 
est  devenue  extravagante,  comme  tout  ce  qui 
est  extrême,  de  manière  que  les  princesses 
étant  assises  k  côté  de  la  reine,  leurs  jupes, 
qui  remontaient,  cachaient  celles  delà  reine. 
Cela  a  paru  impertinent;  mais  le  remède  était 
difficile,  et,  k  force  de  rêver,  le  cardinal  a 
trouvé  qu'il  y  aurait  toujours  un  fauteuil  vide 
de  chaque  côté  de  la  reine,  ce  qui  l'empêche- 
rait d'être  inconiraodée.  On  a  pris  pour  pré- 
texte que  ces  deux  fauteuils  étaient  pour 
iMesdames  de  France.  ■ 

On  prétend  que  la  mode  des  paniers,  ainsi 
nommés  k  cause  de  leur  ressemblance  avec 
des  paniers  ou  cages  k  poulets,  avait  com- 
mencé en  Allemagne,  d'où  elle  avait  passé  en 
Angleterre  et  de  Ik  en  France.  Ceux  qu'on 
portait  au  siècle  dernier  avaient  3  aunes  de 
tour;  on  les  faisait  tenir  en  état  au  moyen  de 
petites  bandes  faites  de  jonc  ou  de  lames  d'a- 
cier, mais  plus  ordinairement  avec  de  la  ba- 
leine ,  qui ,  étant  plus  âexible ,  se  cassait 
moins  et  rendait  les  paniers  moins  pesants. 
Ceux  qu'on  appelait  k  coudes  étaient  plus 
larges  par  le  haut,  de  sorte  que  les  coudes 
posaient  presque  dessus.  Avant  l'usage  des 
paniers ,  les  femmes ,  celles  de  théâtre  sur- 
tout, portaient  une  espèce  de  jupon  qui  ne 
venait  guère  qu'à  mi-jambe ,  fait  d'une  grosse 
toile  gommée,  assez  large  pour  donner  de  la 
grâce,  tenir  les  jupes  eu  état  et  faire  paraî- 
tre la  taille.  Le  bruit  que  faisaient  ces  espè- 
ces de  paniers,  pour  peu  qu'on  les  pressât, 
leur  fit  donner  le  nom  de  criardes.  Les  plus 
larges  n'avaient  pas  2  aunes;  et,  hors  le  théâ- 
tre, il  n'y  avait  que  les  daines  du  plus  grand 
monde  qui  en  portassent. 

Un  théologien  publia  contre  les  paniers^ 
en  1728,  un  traité  complet,  dans  lequel,  après 
s'être  appuyé  de  maint  texte  de  l'Ecriture 
sainte,  il  déclare  ■  intolérable  l'usage  de  cet 
objet  de  parure,  comme  opposé  k  la  pudeur, 
k  la  modestie  et  k  toutes  sortes  de  bien- 
séances propres  aux  femmes,  même  indépen- 
damment du  christianisme  qui  les  oblige  k  une 
grande  réserve,  et  les  doit  rendre  plus  cir- 
conspectes sur  ce  point.  ■  Il  fonde  son  opi- 
nion sur  dix  raisons,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque la  suivante  :  «  L'enflure  des  habits 
porte  d'elle-même  et  présente  k  l'esprit  l'id^-e 
de  nudité;  l'allenlion  qu'elle  attire  fait  naî- 
tre des  pensées  et  des  réflexions  obscènes,  et 
l'impression  qui  en  reste  salit  naiuroHennfiit 
l'imagination.  •  Par  la  liberté  avec  laquelle 
le  sujet  est  traite,  ce  livre  peut  s-'  meure  k 
côté  de  celui  de  l'abbé  Buileau  sur  l'Abus  des 
nudités  de  gorye.  Un  fougueux  prédicateur 
de  notre  époque  ne  disait- il  pas  er;aleuient, 
dans  un  langage  peut-être  par  iri'p  imagé, 

3ue  les  femmes  portaient  des  robes  gonflées 
e  nos  iniquités.  On  lit  k  ce  sujet,  dans  la  da- 
sette  de  1732  :  •  Comment  le  panier  si  enflé 
et  si  élargi,  et  qui  laisse  un  si  grand  espace 
vide  enire  lui  et  la  femme  qu'il  entoure,  peut- 
il  être  souffert?  Ce  vide,  est-ce  un  asile  pour 
receler  quelque  amant  î  Ce  volume  mon- 
strueux, qu'on  donne  à  une  femme,  n'est-il 
pas  plus  étrange  que  ces  anciennes  coifl"ures 
érigées  eu  pyramides,  ou  que  ces  souiiers 
élevés  qui  semblaient  de  pt-tites  échasscsT 
Aussi  les  femmes  croient  relever  leurs  char- 
mes, ou  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage, 
par  toutes  ces  belles  inventions,  la  h.tuieur 
des  coeiïures  et  des  souliers ,  le  gros  volume 
des  paniers,  et  un  enduit  de  deux  doigts  de 
plâtre  sur  le  visage.  Tout  cela  coinnose  des 
beautés  monstrueuses  et  des  mascarade»  énor- 
mes.  •  Ce  que  la  galette  dit  par  plaisanterie 
a  ete  réalise,  sur  le  théâtre  du  moins.  Dans 
une  pièce  moderne,  inutuiee  les  Paniers  de 
la  comtesse,  et  jouée  par  M»'"  l>.j;trei,  on 
voyait  une  comtesse  du  temps  de  Louis  XV 
cacher  successivement  sous  51*5  pnn:ers  son 
amant,  sou  mari,  et  rf^-e\-';r  i-n  i-'  iaraiion 
du  roi  quilaforÇiiitk  1  .  •\.ini 

ces  deux  adorateurs  >  \.  i  nio- 

menl  de  la  plus  gra  ,  -lu-rs, 

un  maître  des  reiiuctc.^^ i,»'taHt 

mort  aux  Indrs  d,H4is  des  CirvousUUiiCs  parti- 
culières, il  arriva  qu'on  le  confondit  avei.»  ce 
genre  de  jupon,  et  une  femme  k  sa  toilette 
(lisait  :  •  Dunnci-moi  mon  inutlre  dos  requê- 
tes. BLosjxiJviVridonnerent  iiaissjince  à  divers 
ajustements  du  même  genre ,  qui  dureraient 
de  nom,  mais  qui  avaii-uî  n  «."nu"  . i^-^:. nation  ; 
c'est  ainsi  qu'on  vit  :  ./ittf , 

le  boute-en'train,\e  :  ■  -  01  une 

foule  d  autres  dont  1.^  i  aussi 

siguirtcalivc.  La  Rev.  .    re  ra- 

menèrent a  des  modes  i  ;  .^  b  ui.  .  ^ .  el  avec 
le  costume  adopte  par  Mn^e  Tallien  il  n'était 
pas  besoin  de  paniers.  l>e  nos  jv>urs,  on  les  a 
vus  réparai  tro  sous  le  nom  de  crtnoiîHes.W .  cri- 

NOLINB  et  VKRTVGADIM. 

—  Art  milit.  On  donnait  le  nom  de  panier 
k  une  espèce  de  targe  ou  grand  bouoner  en 
osier  dont  faisaient  usage  les  fantassins.  Ces 
paniers  étaient  creux  et  garnis  de  Ik>is  loger, 
^t  lolquoâ  auteurs  protendent  qu'on  drsignail 
ainsi  ces  armes  detonsives  parce  qu'elles  res- 
semblaient k  des  f>aHiers  d'osier;  roais  d'au- 
iros  disent  avec  plus  de  vraisemblance  qu'oc 
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les  appela  pcimers  parce  qu'elles  étaient  re-  | 
couvertes  d'une  peau  nommée  pane  ou  panne. 
on  s'en  servit  principalement  au  temps  des 
arbalétriers  et  des  archers.  Ceux  qui  les 
portaient  étaient  appelés  pavessiers  ou  pa- 
voisiers.  Ces  boucliers,  dont  on  se  servait 
particulièrement  dans  les  sièges,  couvraient 
ordinairement  le  corps  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Dans  une  ordonnance  de  1425, 
Jean  V,  duc  de  Bretagne,  donna  le  panier  à 
nnfanterie  de  ce  pays.  Quelques  -  uns  de 
ces  boucliers  étaient  si  lourds  qu'il  fallait 
souvent  deux  hommes  pour  les  porter  devant 
l'archer.  Monstrelet ,  parlant  du  siège  de 
Bajonne  en  1451,  dit  que  le  comte  de  Foix 
se  servit  de  ces  ormes  défensives  et  qu'il  avait 
avec  lui  !,000  arbalétriers  et  leurs  pavesieux 
ou  soldats  qui  portaient  les  boucliers.  Il  y 
avait  des  paniers  de  différentes  dimensions. 
Les  plus  grands  hauts  comme  un  homme, 
étaient  d'osier,  recouverts  de  bois  léj^er,  de 
tremble,  de  peuplier,  de  cuir  et  consolidés  par 
des  lames  de  tôle.  Ils  étaient  en  forme  de 
tuile  à  ctnal  et  quelquefois  arrondis  par  le 
haut.  Posés,  les  paniers  se  tenaient  d'eux- 
mêmes  debout.  Les  plus  petits,  qui  ne  pou- 
vaient se  poser  à  terre,  étaient  étroits  vers  le 
haut,  afin  de  faciliter  le  jeu  du  bras  droit  du 
tireur.  Ces  petits  boucliers  étaienten  bois  et  re- 
couverts  en  cuir  ou  en  lames  de  métal.  Quand 
l'institution  des  arquebusiers  à  pied  devint 
générale,  on  abandonna  l'emploi  du  panier, 

Paoier  aeari  (le),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  M.M.  de  Leuven  et  Bruns- 
wick, musique  de  M.  Ambroise  Thomas  (Opéra- 
Coraique,  le  6  mai  1S39).  La  trivialité  du  sujet 
contraste  avec  larare  élégance  de  la  musique 
de  M.  Ambroise  Thomas.  M™6  veuve  Beau- 
soleil  joue  un  peu  le  rôle  de  la  Afére  Gré- 
goire, chansoniiee  par  Béranger,  même  après 
le  retour  inattendu  du  hussard  Beausoleil, 
son  mari,  qu'on  avait  cru  mort.  Le  Panier 
fleuri  est  renseigne  de  l'auberge  tenue  par 
ce  couple  accommodant.  Nous  citerons,  parmi 
les  morceaux  les  plus  jolis  de  la  partition,  le 
duo  chanté  par  ChoUet  et  M"'  Prévost  :  J'ai 
bien  appris  à  te  coniiaitre;  l'air  militaire  :  Mes 
beaux  seigneurs,  et  le  quatuor  final  :  A  la  con- 
signe  sois  fidèle.  Ricquier  jouait  un  rôle  de 
greffier  avec  une  verve  très-comique.  Cet 
ouvrage  a  été  repris  au  Théâtre  Lyrique  en 
1834. 

PAMER  (Paris),  martyr  protestant  français, 
né  à  (jornière,  près  de  Salins,  dans  le  J  ura,  en 
1530,  mis  à  mort  ii  Dole  en  1554.  Il  lit  ses  étu- 
des de  droit,  prit  le  grade  de  docteur  et  de- 
vint un  chaud  partisan  des  doctrines  réfor- 
mées. Abandonné  pour  ce  fait  par  sa  famille. 
Panier  devint  précepteur  des  fils  Fugger  à 
l'académie  de  Poitiers.  A  la  tin  de  1553,  au 
moment  où  il  allait  se  réfugier  en  Suisse,  il 
fut  arrêté  à  Dôle,  en  Franche-Comté,  sur  les 
dénonciations  de  quelques  moines  et  jeté  en 
prison  comme  hérétique.  Sur  les  instances  de 
Théodore  de  Beze,  le  gouvernement  de  Zurich 
intervint,  mais  inutilement.  Le  courageux  ju- 
risconsulte eut  la  tête  tranchée. 


(pa-niè-re  —  fém.  de  po- 
donne,  dans  le  Midi,  k  tous 


PANIÈRE 

nier).  Nom  q 

les  paniers  à  deux  anses,  et  particulièrement 

aux  corbeilles  à  anses. 

PAMEBl  (Ferdinando),  théologien  italien, 
né  à  Pistoie  en  1759,  mort  dans  la  même  ville 
en  18!î.  Nommé  professeur  de  dogme  à  Pis- 
toie par  lévéque  de  cette  ville,  Ricci,  il  adopta 
comme  lui  les  idées  jansénistes  et  les  innova- 
tions introduites  par  Joseph  II  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique:  mais,  lorsque  Ricci  se 
fut  démis  de  son  éveché,  il  fit  acte  de  com- 
plète soumission  aux  décisions  de  l'Eglise, 
fut  nommé  directeur  des  conférences  ecclé- 
siastiques et  devint  chanoine  de  la  cathédrale. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Examen  pra- 
tique et  instructif  sur  tes  péchés  gui  se  com- 
mettent dans  les  fêles  et  les  plaisirs  du  siècle 
(Pistoie,  1808-1813,  4  vol.);  Exposition  des 
lois  de  Dieu  et  de  l  Eglise  sur  l'usure  (1813). 


-fl-a-ble 
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do  la  fabrication,  une  certaine  t^uantité  de  1 
ferment  alcoolique.  Le  rôle  de  ce  lerment  est  , 
le  suivant  :  il  rencontre,  dans  la  pâte  humide 
et  conservée  pendant  quelque  temps  dans  un 
endroit  chaud,  du  sucre  sur  lequel  il  agit  en 
produisant  de  l'alcool  et  du  gaz  anhydride 
carbonique.  Les  bulles  gazeuses,  qui  pren- 
nent ainsi  naissance  au  sein  de  la  pâte,  ne 
peuvent  pas  se  dégager  librement  comme  elles 
le  feraient  si  elles  se  formaient  dans  un  li- 
quide, et  par  suite  elles  soulèvent  la  pâte, 
la  gonflent  d'une  manière  permanente,  la 
font  lever,  suivant  l'expression  consacrée. 
C'est  là  le  but  que  l'on  veut  atteindre  afin 
d'obtenir  un  produit  qui  soit  non-seulement 
nutritif  par  les  principes  alimentaires  qu'il 
contient,  mais  encore  d'une  digestion  facile. 
Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  que  la 
pâte  cesse  de  se  gonfler,  de  lever,  on  l'ex- 
pose à  une  température  assez  haute  dans  des 
fours.  Cette  opération  ,  appelée  cuisson,  éli- 
mine l'excès  d'eau  et  forme  une  croûte  dure 
qui  maintient  la  forme  du  pain  et  le  met  à 
l'abri  des  altérations  spontanées.  Cette  croûte 
prend  une  nuance  d'autant  plus  foncée  que  le 
pain  est  soumis  à  l'action  dune  température 
plus  élevée  et  qu'il  renferme  plus  d'eau. 
Comme  ferment  alcoolique  pour  faire  lever 
la  pâte,  on  emploie  le  levain  de  pâte  fermen- 
tée,  ou  la  levure  de  bière,  quelquefois  l'une 
et  l'autre  substance. 

On  désigne  sous  le  nom  de  levain  de  pâte 
une  portion  de  pâte  prélevée  à  la  fin  de  cha- 
que pétrissage  et  conservée  dans  un  endroit 
à  température  constante,  où  rien  ne  puisse 
entraver  la  fermentation.  Au  bout  de  sept  à 
huit  heures,  son  volume  a  double.  On  a  ainsi 
le  levain  de  chef,  plus  léger  que  l'eau  et  d'une 
odeur  agréable-  Après  neuf  heures,  on  le  pé- 
trit avec  une  quantité  de  farine  et  d'eau  suf- 
fisante pour  doubler  encore  une  fois  son  vo- 
lume, et  l'on  a  le  levain  de  premi-^re.  Celui- 
ci,  abandonné  à  lui-même  pendant  six  heures, 
est  pétri  avec  de  la  farine  et  de  l'eau,  en 
prenant  proportionnellement  plus  d'eau,  de 
manière  â  doubler  son  volume  une  troisième 
fois;  on  obtient  alors  le  levain  de  seconde. 
Au  moyen  du  levain  de  seconde,  on  prépare 
fuc  une  opération  analogue,  faite  avec  beau- 
coup de  soins,  le  levain  de  tout  point,  dont  le 
volume  doit  être  à  peu  près  le  tiers  d'une 
fournée  en  été  et  la  moitié  en  hiver.  Grâce 
es  assez  précises  que  nous 


PANIFIABLE  adj.  (pa 
panifier).  Qui  peut  être  panifie,  transformé 
en  pain  :  Fécules  panifiadles.  ii  Qui  a  rap- 
port à  la  tranforinaiion  en  pain  :  Le  levain, 
par  l'effet  de  la  réaction  qu'il  communique  aux 
différentes  parties  de  la  farine,  en  développe 
les  propriétés  panifiabi.es.  (P.  'Vinçard.) 

PANIFICATION  3.  f.  (pa-ni-fi-ca-si-on  — 
rad.  panifier).  Transformation  en  pain  ;  suite 
d'operat.ons  qui  amènent  cette  transforma- 
tion :  ùs  semences  farineuses  sont  celles  qui 
ont  assez  de  fécule  pour  remplacer  les  céréales 
dans  toute  autre  opération  que  ta  panifica- 
Tios.  (Raspail.) 

^  Encycl.  Les  principes  sur  lesquels  re- 
pose la  fabrication  du  pain  et  l'ensemble  des 
procédés  n'ont  pas  varié  depuis  les  temps  les 
plus  reculés;  les  perfectionnements  n'ont  porté 
que  sur  les  détails  des  opérations,  la  «qualité 
des  produits  et  l'économie  réalisée,  son  pen- 
dant le  pétrissage  ,  soit  pendant  la  cuisson  , 
par  remploi  d'appareils  plus  appropriés  â  l'u- 
sage auquel  ils  sont  destinés. 

On  mélange  la  farine  avec  une  quantité 

convenable  d'eau,  qui  dissout  les  parties  solu- 

(dexiriue,  glucose  et  sels)  et  gonfle 
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de  10  pour  100.  Pour  obtenir  on  pain  de  6  ki- 
logrammes,on  prend  un  pâton  qui  pèse  6^1,610  ; 
pour  les  pains  de  4  kilogrammes,  on  pèse 
4kii,490  ;  pour  ceux  de  3  kilogrammes,  3liil,430  ; 
pour  ceux  de  2  kilogrammes,  2l'il,280 ,  et ,  pour 
ceux  de  1  kilogramme,  lkil,i90.  Dans  le  midi 
de  la  France ,  le  pétrissage  s'opère  avec  les 
pieds. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  des  ten- 
tatives nombreuses  en  vue  de  remplacer  par 
le  pétrissage  mécanique  le  pétrissage  à  la 
main,  opération  pénible,  dispendieuse,  mal- 
saine, puisqu'elle  amène  forcément  dans  la 
pâte  la  sueur  de  l'ouvrier.  Parmi  les  pétrins 
mécaniques,  nous  mentionnerons  de  préfé- 
rence ceux  qui  peuvent  être  mis  en  mouve- 
ment à  bras  d'hoinine  et  servir,  par  consé- 
quent, dans  les  petites  boulangeries,  qui,  au 
point  de  vue  de  la  masse  de  pain  fabriqué, 
sont  de  beaucoup  les  plus  importantes.  Dans 
cette  catégorie,  nous  trouvons  des  pétrins  à 
auge  fixe,  où  le  pétrissage  s'exécute  au  moyen 
de  lames  solides  diversement  contournées, 
fixées  à  un  axe  horizontal  tournant  au-des- 
sus de  l'auge.  Le  mouvement  est  communiqué 
à  l'axe  par  un  système  convenable  de  roues 
dentées  et  un  volant  muni  d'une  manivelle.  Le 
système  d'engrenage  doit  être  tel  qu'il  utilise 
le  mieux  possible  la  force  de  l'ouvrier  qui 
tourne  la  roue  à  volant,  L'axe  porte-lames 
peut  reposer  par  ses  tourillons  sur  les  centres 
des  demi-bases  de  l'auge,  formant  un  demi- 
cylindre  horizontal  fixé  sur  un  bâti  solide; 
mais  il  est  plus  avantageux  de  supporter  l'axe 
d'une  manière  indépendante,  afin  de  pouvoir 
enlever  facilement  l'auge  après  le  travail  ;  on 
facilite  beaucoup  ainsi  la  succession  des  opé- 
rations. Les  divers  pétrins  fondés  sur  ces 
principes  ne  différent  que  par  la  disposition 
des  lames  destinées  à  opérer  le  pétrissage,  à 
malaxer  la  pâte  et  à  remplacer  la  manœuvre 
de  l'ouvrier  boulanger.  On  a  remarqué  que  la 
pâte  obtenue  par  les  machines  ne  fermente 
pas  aussi  vite  que  celle  qui  a  été  travaillée  à 
br.is  d'homme  ;  c'est  peut-être  parce  que  la 


possédons  aujourd'hui  sur  la  fermentation  al- 
coolique ,  nous  pouvons  expliquer  ce  qui  se 
passe  dans  ces  diverses  phases ,  et  en  com- 
prendre par  conséquent  la  raison  d'être. 

La  portion  de  pâte  prélevée  sur  l'opération 
du  jour  renferme  de  la  levure,  disséminée 
dans  toute  la  masse,  en  quantité  suffisante 
pour  provoquer  la  fermentation  alcoolique  du 
sucre  qu'elle  contient;  mais  cette  levure  se 
trouve  en  outre  dans  un  milieu  riche  en  phos- 
phates et  en  matières  azotées,  c'est-à-dire 
dans  im  milieu  très-propre  à  sa  multiplica- 
tion. Le  levain  de  chef  doit  donc  contenir 
beaucoup  plus  de  globules  de  levure  que  le 
morceau  de  pâte  prélevée;  mélangé  à  son 
poids  de  pâte  fraîche,  il  donne,  après  fer- 
mentation, un  levain  de  première  qui,  grâce 
à  cette  multiplication ,  renferme  proportion- 
nellement autant  de  levure  que  lui,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  pâte  complète. 

Voici  comment  s'opère  le  pétrissage  dans 
les  ménages  et  dans  les  boulangeries  où  l'o- 
pération s'exécute  à  la  main.  Le  pétrin  est 
une  auge  en  bois,  ou  espèce  de  demi-cyliodre 
horizontal ,  placé  à  la  hauteur  voulue  pour 
le  travail.  On  commence  par  verser  sur  te 
levain  de  tout  point,  auquel  on  peut_  ajou- 
ter 500  grammes  par  fournée  de  levure  de 
bière  sèche,  l'eau  nécessaire  à  la  fabrication 
de  la  pâte.  A  l'aide  des  mains,  qu'on  ouvre  et 
qu'on  ferme  alternativement,  on  procède  à  la 
délnyure,  c'est-â-dire  qu'on  presse  la  matière, 
et  on  la  divise  de  manière  à  la  rendre  aussi 
liquide  que  possible;  on  /"rose la  matière, c'est- 
à-dire  qu'on  y  introduit  portion  par  portion 
la  quantité  de  farine  voulue.  On  opère  rapi- 
dement le  mélange  sans  retirer  les  ma>ns. 
De  cette  première  opération  dépend  un  bon 
pétrissage.  On  ratisse  alors  le  pétrin,  en  réu- 
nissant toutes  les  portions  de  pâte  en  une 
seule  masse,  puis  on  contre-frase  en  relevant 
la  pâte  de  droite  à  gauche  à  la  tête  du  pétrin 
et  en  la  retournant  en  gros  pâtons  qu'on  tra- 
vaille successivement,  pour  les  reporter  en- 
suite de  g.auclie  à  droite.  On  soulè\e  la  pâte, 
on  la  replie  sur  elle-même  pour  l'élever  et  la 
laisser  ensuite  retomber  avec  effort  en  la  je- 
tant sur  les  parties  déjà  travaillées.  On  ra- 
tisse et  on  prélève  la  moitié  pour  l'employer 
comme  levain  à  la  fournée  suivante. 

Le  bassiuage  est  une  opération  qui  consiste 
à  faire  absorber  à  la  pâte  une  plus  grande 
quantité  d'eau.  On  ajoute  500  grammes  de 
sel  par  sac  de  farine.  En  Angleterre,  on  em- 
ploie 2  kilogrammes  de  sel  pour  125  kilogram- 
mes de  farine  ;  le  sel  doit  être  jeté  sur  le  levain 
avant  l'addition  de  l'eau. 

On  distingue  trois  espèces  de  pâles,  qui  dif- 
fèrent entre  elles  par  la  quantité  relative 
d  eau  et  de  farine  :  la  pi!/f  ferme,  qui  ren- 
ferme le  plus  de  farine  ;  elle  donne  moins  de 
déchet  à  la  cuisson  et  fournit  un  pain  qui  se 
conserve  mieux  ;  la  piî(e  douce,  qui  de:        '" 
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iour  effet  d'activer  la  fermentation. 


les  hydratant,  les  parties  insoluble"»  (amidon  |  une  cuisson  plus  courte  et  donne  un  déchet 

et  gluten);  on  forme  ainsi,  en  malaxant  con-  |  très-considérable;  enfin,  la  pâle  bâtarde,  qui 

venablement,  une  pâte  homogène,  dans  la-  se  place  entre  les  deux  autres. 

quelle   on  a  soin  d'introduire  une  certaiiie  [      La  pâte  éUnl  convenablement  pétrie,  on 

quantité  de  sel  de  cuisine  pour  améliori 

Koùt  du  produit,  et, ^'- ' 


^__. _.  ._      procède  à  la  pesée  et  à  la  division  en  pâtouo 

élément  essentiel    '  En  moyenne,  il  faut  compter  sur  un  déchet 


Quoi  qu'il  en  soit,  cet  inconvénient  a  em- 
pêché jusqu'à  ce  jour  l'introduction  des  pé- 
trins mécaniques  dans  les  manutentions  mili- 
taires. 

La  pâte,  pesée  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  est  façonnée,  saupoudrée  de  farine  qui 
l'empêche  de  se  coller  et  placée  dans  des 
panetons  ou  paniers  plats  en  paille  tressée 
ayant  la  forme  du  pain.  On  l'abandonne  à 
elle-même  dans  un  endroit  chaud,  où  elle  fer- 
mente, lève  et  prend  son  apprêt.  11  ne  reste 
plus  alors  qu'à  procéder  à  l'enfournement. 

La  cuisson  du  pain  détermine  la  volatilisa- 
tion d'une  certaine  quantité  d'eau  et  de  l'al- 
cool produit  pendant  la  fermentation  ;  elle 
dilate  les  bulles  .l'acide  carbonique  empri- 
sonnées dans  la  pâte,  dont  elle  augmente  ainsi 
la  porosité  et  par  cela  même  la  légèreté.  En 
outre ,  elle  hydrate,  gonfle,  fait  crever  les 
grains  d'amidon,  ce  qui,  d'une  part,  empêche 
la  raie  du  pain  de  s'alfaisser  par  le  refroidis- 
sement et,  d'autre  part,  rend  la  substance 
amylacée  plus  facilement  attaquable  par  les 
sucs  nutritifs.  Les  parties  les  plus  voisines  de 
la  surface,  subissant  une  température  plus 
élevée  que  les  parties  internes,  éprouvent  par 
cela  même  des  modifications  plus  profondes. 
Ici,  non-seulement  l'amidon  se  gonfle  et  s'hy- 
drate, mais  encore  il  se  convertit  en  dextrine 
plus  ou  moins  brune,  par  la  torréfaction,  et 
forme  avec  le  gluten  desséché  et  légèrement 
torréfié  lui-même  une  croûte  assez  dure.  _ 

Nous  dirons  un  mot  d'abord  des  fours  sim- 
ples à  chauffage  direct  et  intermittent,  em- 
ployés depuis  longtemps  et  servant  encore 
dans  beaucoup  de  localités,  même  dans  les 
grandes  villes,  pour  la  petite  boulangerie.  Ces 
fours  sont  en  brique.  Leur  forme  rappelle 
celle  d'une  poire  ou  d'un  œuf  aplati.  Ils  sont 
constitues  par  une  sole  presque  plate,  recou- 
verte d'une  voûte  surbais:,ee.  En  avant  se 
trouve  une  porte  servant  à  la  fois  pour  1  en- 
trée des  pains,  l'introduction  du  combustible, 
le  défournement  du  pain  et  le  nettoyage  de 
la  sole.  En  arrière  sont  percés  des  orifices 
qui  correspondent  avec  une  cheminée  par  où 
s'écoulent  les  gaz  de  la  combustion.  On  com- 
mence par  introduire  le  combustible,  ordinai- 
rement du  bois  sec,  susceptible  de  donner 
une  flamme  claire  et  vive  (bouleau  et  sai.in)  ; 
on  allume ,  puis  on  ferme  la  bouche  du  tour. 
Le  tirage  se  fait  par  des  conduits  nommés 
ouras,  qui,  passant  sur  la  voûte,  viennent 
s'ouvrir  dans  le  four  et  aboutissent  à  la  che- 
minée par  leur  extrémité  extérieure.  Quand 
on  juge,  grâce  à  l'expérience  acquise,  que  le 
four  a  acquis  une  température  assez  élevée, 
on  enlève  la  braise,  dont  le  prix  couvre  une 
grande  partie  des  frais  de  combustible,  on 
nettoie  la  sole  et  l'on  enfourne,  en  s'eclairant 
avec  des  branches  de  bois  atlunièes.  Les  gros 
pains  se  mettent  au  fond  et  les  petits  en  avant  ; 
on  ferme  le  four  au  moyen  d'une  porte  en  tôle 
que  l'on  retire  au  bout  de  vingt  minutes  pour 
surveiller  la  marche  de  la  cuisson  par  l'exa- 
men de  la  couleur  de  la  croûte.  Pour  les  pains 
de  2  kilogrammes,  il  faut  ordinairement  trente- 
cinq  luiiiutes;  pour  ceux  de  4  kilogrammes, 
cinquante  àsoixante  minutes.  Il  importe  beau- 
coup de  mener  la  cuisson  à  bonne  lin  du  pre- 
mier coup,  parce  que  l'expérience  a  démontré 
que,  lorsqu'elle  est  incomplet  •,  on  n'arrive 
qu  à  des  résultats  très-mauvais  en  enfour- 
nant de  nouveau.  Dans  les  petites  fabrica- 
tions, une  fois  le  pain  défourné,  le  four  est 
abandonné  au  refroidissement  et  doit  attcu- 
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dre  souvent  plusieurs  jours  avant  qu'on  1» 
remette  en  état  de  servir  ;  on  perd  ainsi  toute 
la  chaleur  qui  avait  servi  à  porter  la  sole  et 
la  voûte  à  une  température  suffisante  pour 
opérer  la  cuisson  du  pain  par  le  rayonnement 
de  la  voûte  (250»  à  300»).  Dans  les  fours  des 
boulangeries  qui  travaillent  quotidiennement, 
cette  perte  est  moins  sensible,  car  d'une  four- 
née à  l'autre  le  refroidissement  n'est  pas  com- 
plet ;  mais  elle  existe  encore.  A  la  campagne, 
les  paysans  de  plusieurs  hameaux  voisins  ont 
donc  tout  intérêt  de  s'associer  pour  la  con- 
struction d'un  four  commun,  qui ,  maintenu 
constamment  en  état,  serve  tour  à  tour  à  la 
cuisson  du  pain  de  chaque  famille.  Les  fours 
employés  pour  ce  petit  travail  ont  3  mètres 
de  longueur  sur  on>,33  de  largeur  et  0u>,50  de 
hauteur. 

Le  bois  étant  un  combustible  cher,  surtout 
dans  certains  pays,  on  a  utilisé  la  houille  et 
le  coke  à  la  cuisson  du  pain.  L'emploi  de  ces 
combustibles  devient  surtout  intéressant  dans 
les  grandes  boulangeries,  où  la  cuisson  fonc- 
tionne d'une  manière  presque  continue.  Parmi 
les  nombreux  appareils  imaginés  pour  arriver 
à  chauffer  les  fours  au  moyen  du  charbon 
minéral,  et  par  conséquent  sans  faire  passer 
les  produits  de  la  combustion  dans  l'espace 
réservé  au  pain  ,  il   faut   citer  le  four  de 
M.  Rolland,  qui  peut  s'appliquer  à  la  petite 
fabrication,  et  le  four  aérotherme  de  MM.  Le- 
more  et  Jamelet.  Le  four  Rolland  se  compose 
d'un  foyer  à  grille  sur  lequel  brûle  le  com- 
bustible et  d'un  espace  circulaire,  couvert  à 
la  partie  supérieure  d'une  plaque  en  fonte, 
dans  lequel  s'opère  la  cuisson.  Les  produits 
de  la  combustion  et  l'air  chaud  qui  a  traversé 
le  foyer  pénètrent  dans  quatre  conduits  en 
tôle    qui,    rayonnant    en  patte  d'oie  de   la 
partie  supérieure  du  foyer,  passent  directe- 
ment au-dessus  de  la  sole  du  four  et  débou- 
chent dans  quatre  conduits  verticaux  creusés 
dans  la  maçonnerie  du  four.  Ces  conduits  se 
bifurquent  et  viennent  déboucher  dans  un  es- 
pace vide,  qui  se  trouve  ménagé  au-dessus 
de  la  plaque  du  four.  Les  gaz  chauds,  après 
avoir  traversé  cet  espace  vide,  se  rendent 
dans  la  cheminée  d'appel.  On  conçoit  com- 
ment cette  disposition  permet  de  remplir  la 
condition  indispensable  à  la  cuisson  du  pain  : 
chauffer  à  peu  près  également  la  sole  et  la 
voûte  du  four,  afin  que  le  pain  puisse  se  cuire 
dans  toutes  ses  parties  par  la  chaleur  rayon- 
nante. Ici  la  sole  est  chauffée  directement  par 
le  foyer  sous-jacent,  et  la  voûte,  ou,  plus 
exactement,   la  plaque  de  fonte  oui  la  rem- 
place, est  chauffée  par  les  gaz  chauds  qui, 
avant  de  se  rendre  à  la  cheminée,  traversent 
l'espace  vide  placé  au.dessus  d'elle.  Le  four 
peut  être  ainsi  chauffé  rapidement  et  réguliè- 
rement à  la  température  voulue,  qui  est  indi- 
quée par  un  thermomètre.  Les  pains  sont  pla- 
cés sur  un  plateau  formé  de  tringles  de  fer  cou- 
vertes de  briquettes  en  argile  cuite,  vernie 
ou  non.  Ce  plateau  peut  recevoir  un  mouve- 
ment régulier  de  rotation  par  rintermédiaire 
de  son  axe  vertical  et  d  engrenages.  Cette 
rotation  est  très- favorable  au  défournement 
et  à  la  cuisson  régulière  des  pains,  qui  pas- 
sent tous  successivement  dans  les  diverses 
parties  du  four,  dont  la  température  n'est  pas 
la  même.  Le  four  Rolland  peut  fonctionner 
au  bois,  au  coke  et  à  la  houille.  En  vingt- 
cinq  minutes,  la  cuisson  est   terminée.    Le 
nombre  des  fournées  peut  atteindre  dix-huit 
à  vingt  par  jour,  avec  une  économie  de  50 
pour   100  sur  le  combustible.    En   outre,    il 
donne  une  plus  grande  régularité   dans  les 
opérations  que   les  petits  fours  domestiques 
décrits  plus  haut,  parce  que  la  combustion 
ne  sopérant  pas  dans  l'espace  même  où  doit 
être  placée  la  pâte,  on   peut  déterminer  la 
température  de  cet  espace  par  un  thermomè- 
tre, au  lieu  de  l'apprécier  approximativement. 
Le  four   Lemore   et  Jamelet,  employé  par 
M.  Mouchot,  est  trop  compliqué  pour  que 
nous  puissions  en  donner  ici  la_  description. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'à  la  disposi- 
tion qui  consiste  à  faire  passer  de  l'air  chaud 
dans  un  espace  vide  placé  au-dessus  de  la 
voûte,  comme  dans  le  four  Rolland,  MM.  Le- 
more et  Jamelet  en  ont  ajouté  une  autre  per- 
mettant  de  faire  circuler  dans  le  four  lui- 
méine  un  courant  d'air  chauffé  à  300»  environ, 
ce  qui  aide  à  la  cuisson ,  en  éliminant  la  va- 
peur perdue  par  la  pâte.  Le  four  Lemore  peut 
cuire  à  la  fois  trois  cents  pains  de  1  kilo- 
gramme en  vingt-sept  minutes;  l'enfourne- 
ment et  le  défournement  exigent  chacun  dix 
minutes.  On  peut,  en  vingt-quatre   heures, 
cuira  6,240  kilogrammes  de  pain,  avec  une 
dépense  de  combustible  relativement  très-fai- 
ble, car  on  utilise  le  mieux  possible  la  cha- 
leur produite  par  la  combustion  du  coke,  dont 
on  se  sert  exclusivement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  pain  se  modiha 
peu  après  avoir  été  défourné.  Au  début ,  la 
croûte  est  dure,  cassante  ;  la  mie  est  molle, 
élastique,  facile  à  mâcher  et  à  ramollir  avec 
la  salive.  Au  bout  d'un  certain  temps,  la 
croûte  se  ramollit,  tandis  que  la  mie  perd  son 
élasticité,  devient  facile  ii  émieiter,  rude  et 
finalement  dure  et  sèche.  Ces  modifications 
ont  été  attribuées  pendant  longtemps  à  la 
dessiccation  ;  mais  M.  Boussingault  a  montré 
qu'il  était  loin  d'en  être  ainsi.  Au  bout  do 
huit  jours,  une  miche,  qui  pesait 


sortant 
du  four  3liil,7C0,  pcsait^encore  3liil,090,  de 
sorte  qu'en  huit  jours  la  perte  était  à  peine 
de  2  pour  100  sur  une  teneur  en  eau  de  3i  a 
40  pour  100.  Il  est  donc  impossible  d'attribuer 
à  la  dessiccation  les  roodiHcations  profondos 
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qne  la  mie  éprouve  spontanément  dans  ses 
propriétés.  Cette  faible  déperdition  s'explique 
par  Ja  résistance  que  doit  opposer  la  croûte  à 
rélimination  de  l'eau,  aussi  bien  qu'au  re- 
froidissement, qui  est  très-lent  et  exige  qua- 
torze heures  pour  être  complet.  On  sait,  d'un 
autre  côté,  qu'on  peut  rendre  momentané- 
ment au  pain  rassis  l'aspect  du  pain  frais  en 
le  soumettant  quelque  temps  à  1  action  d'une 
température  élevée,  bien  que,  dans  ce  eus,  la 
perte  d'eau  devienne  plus  considérable.  Il  ne 
reste  donc,  pour  expliquer  le  changement  en 
question,  qu'à  admettre  que  l'amidon  gonflé 
ou  le  gluten  hydraté  subissent  peu  à  peu  une 
modification  moléculaire,  ou  une  hydratation 
plus  avancée,  qui  ne  peut  subsister  que  dans 
certaines  limites  de  température. 

Le  pain  fabriqué  dans  les  conditions  vou- 
lues doit  contenir  environ  40  pour  100  d'eau  ; 
mais  il  résulte  d'une  minutieuse  étude  de 
M.  Barrai  que  le  pain  de  seconde  qualité,  à 
Paris,  en  renferme  iusqu'à  45  pour  100,  de 
sorte  qu'au  lieu  d'obtenir  130  kilogrammes 
de  pain  avec  100  kilogrammes  de  farine,  le 
boulanger  en  obtient  144  kilogrammes. 

Après  ces  observations  générales  sur  la  fa- 
brication du  pain,  nous  alloos  entrer  dans  le 
détail  de  quelques  cas  particuliers  auxquels 
nous  n'avons  pu  donner  place  jusqu'ici.  Pour 
la  fabrication  du  pain  blanc  de  Paris,  à  huit 
heures  du  soir  on  prélève  une  portion  de 
pâte  formée  de  8  kilogrammes  de  farine  et  de 
4  kilogrammes  d'eau;  on  l'abandonne  dans 
un  endroit  chaud  jusqu'à  six  heures  du  matin  ; 
on  la  truvaille  alors  avec  S  kilogrammes  de 
farine  et  4  kilogrammes  d'eau.  A  deux  heures 
de  l'après-midi,  ce  levain  de  première  est  tra- 
vaillé avec  16  kilogrammes  de  farine  et  8  ki- 
logrammes d'eau  ;  enlîn,  à  cinq  heures,  on  y 
ajoute  100  kilogrammes  de  farine,  52  kilo- 
grammes d'eau  et  200  à  300  grammes  de  le- 
vure de  bière.  On  obtient  ainsi  200  kilo- 
grammes de  levain  de  fond,  qui  est  travaillé  à 
sept  heures  avec  13S  kilogrammes  de  farine, 
68  kilogrammes  d'eau,  2  kilogrammes  de  sel 
marin  et  300  à  600  grammes  de  levure  de 
bière,  de  manière  à  former  402  kilogrammes 
de  pâte  achevée,  correspondant  à  264  kilo- 
gammes  de  farine.  La  moitié  de  la  pâte  est 
façonnée  en  pains  qu'on  laisse  lever  dans  des 
paniers  de  paille  tressée,  et  que  l'on  enfourne 
ensuite.  Le  pain  obtenu  est  un  peu  acide  et 
grisâtre;  la  croûte  est  unie,  sans  déchirures. 
La  seconde  muitié  de  la  pâte  est  travaillée 
avec  132  kilogrammes  de  farine,  68  kilogram- 
mes d'eau,  2  kilogrammes  de  sel  et  300  à  600 
grammes  de  levure.  On  prélève  la  moitié  de 
cette  nouvelle  pâte  pour  la  seconde  fournée 
et  l'on  travaille  lautre  moitié  avec  de  la  fa- 
rine, de  l'eau  et  du  sel,  comme  précédemment. 
On  divise  encore  en  deux  parts,  dont  l'une  sert 
à  faire  la  troisième  fournée,  tandis  que  l'autre, 
travaillée  comme  ci-dessus,  dunne  une  qua- 
trième fournée  et  un  reste  qui,  travaillé  en- 
core une  fois  de  la  même  manière,  sert  à  faire 
une  cinquième  fournée  destinée  aux  pains  de 
Itixe. 

Les  diverses  espèces  de  pains  de  luxe,  pains 
de  gruau,  pains  à  café,  pains  mollets,  pains  à 
soupe,  pains  navette,  flûte  cassée,  etc.,  etc., 
s'obtiennent  par  le  même  prucédé  que  le  pain 
ordinaire,  dont  ils  ne  dîtt'erent  souvent  que 
par  la  forme  et  les  dimensions.  Le  choix  et  la 
qualité  des  farines,  la  nature  du  levain,  la 
manière  de  travailler  la  pâte,  une  cuisson 
plus  ou  moins  prolongée  donnent  divers  gen- 
res de  produits,  dont  l'étude  détaillée  ne  peut 
trouver  place  dans  cet  article.  L'addition  de 
lait  à  la  pâte  donne  au  pain  des  qualités  spé- 
ciales (pain  viennois,  pain  au  laii).  Le  pain 
de  munition  se  fabrique  à  Paris  avec  deux 
cinouiemes  de  farine  de  quatrième  (dernière 
qualité,  immédiatement  au-dessus  des  reraou- 
lages).  Ce  mélange  donne  un  pain  grisâtre; 
ou  ajoute  beaucoup  de  levain,  afln  que  la  pâte 
puisse  prendre  son  apprêt  sans  être  trop  tra- 
vaillée. On  emploie,  pour  2,544  kilogrammes 
de  farine,  2,0d6  kilogrammes  d'eau,  4  kilo- 
grammes de  sel,  et  l'un  obtient  S,4S6  pains  de 
lkil,5  chacun.  L'évaporation  pendant  la  cuis- 
son est  lie  915  kilogrammes.  On  emploie  $80  ki- 
logrammes de  bois  sec.  En  campagne,  on 
ajoute  plus  d'eau  à  la  pâte,  afin  de  rendre  le 
travail  plus  facile:  celte  augmentation  est 
faite  au  détriment  de  la  qualité  du  pain.  Le 
pain  de  munition  frais  renferme,  comme  le 
pain  ordmuire,  cinq  sixièmes  de  mie,  mais 
cette  mie,  au  lieu  de  cuiitcnir  45  pour  loo 
d'eau,  en  renferme  51  pour  luO.  La  croûte 
contient  16  pour  100  d'eau. 

Le  biscuit  de  mer  so  fabrique  avec  une 
pâte  ferme,  contenant  de  la  levure  de  bière, 
que  l'on  travaille  en  galettes.  Celles-ci  sont 
exposées  dans  un  endroit  frais,  percées  de 
plusieurs  trous  pour  favuriser  lopération  et 
cuites  pendant  deux  heures  dans  un  four  dont 
la  température  est  beaucoup  moins  élevée  que 
pour  la  cuisson  du  pain.  On  achevé  la  dessic- 
cation à  l'étuve,  puis  on  embarille.  On  n'a- 
joute pas  de  sel  à  la  pâte,  pour  éviter  que  le 
produit  ne  soit  déliquescent. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  proposé 
de  remplacer  te  biscuit  de  mer  par  du  pain 
ordinaire  comprime,  qui  se  conserve  tout  aussi 
bien,  qui  est  beaucoup  plus  agréable  au  goût 
et  dont  ladige:stion  est  beaucoup  plus  facile. 
Ce  pain  peut  être  maitgé  tel  quel  ;  mais  on 
peut  aus^i,  et  cela  vaut  mieux,  le  faire  treni- 

fier  dans  l'eau  pendant  cinq  minutes  et  le 
aire  chaufl'er  ensuite  pendant  dix  minutes 
sur  quelques  charbons,  entre  deux  assiettes. 
Il  reproduit  aim*'  du  pain  frais  excelleut.  In- 
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troduit  dans  du  bouillon,  il  s'imbibe  avec  au- 
tant de  facilité  que  le  pain  ordinaire  et  four- 
nit un  excellent  potage. 

La  farine  de  seigle  exige,  pour  sa  panifica' 
tiony  un  peu  plus  d'eau  chaude  pendant  le  pé- 
trissage que  la  farine  de  froment.  Elle  exige 
encore  qu'on  emploie  plus  de  levain,  moins  de 
sel  et  qu'on  fasse  une  pâte  plus  ferme.  La 
cuisson  doit  être  plus  prolongée.  Contenant 
moins  de  gluten  que  celui  de  froment,  le 
pain  de  seigle  est  moins  nourrissant.  Un 
mélange  de  deux  tiers  de  blé  et  d'un  tiers 
de  seigle  donne  le  pain  de  méteil.  La  pomme 
de  terre,  le  riz  et  les  farines  de  légumineuses 
se  travaillent  très-difficilement  en  pain  et  ne 
peuvent  même  pas  être  travaillés  du  tout  sans 
addition  de  farine.  Les  produits  qu'ilsdoonent  i 
sont  toujours  inférieurs  par  leur  aspect,  par  [ 
leur  goût  et  par  leurs  propriétés  nutritives. 
Il  nous  reste  à  exposer  quelques  procédés 
nouveaux  de  fabrication  du  pain.  M.  Mége-  | 
Mouriès  a  fondé  une  nouvelle  méthode  de  fa-  j 
bricatiou  du  pain  sur  l'étude  des  propriétés  I 
de  la  céréalme.  Dans  les  procédés  décrits 
plus  haut,  on  ne  peut  obtenir  du  pain  blanc 
qu'avec  les  bonnes  farines  formant  70  à  73  ' 
pour  100  du  poids  du  froment.  Le  reste  ne 
fournit  que  des  farines  qui  donnent  un  pain 
noir,  soit  qu'on  les  emploie  mélangées  au  son, 
soit  qu'on  les  additionne  de  farines  blanches. 
M.  Mége-Mouriès  a  démontré  que  la  colora- 
tion grise  du  pain  préparé  avec  des  farines 
bises  ne  tient  pas  au  son  incomplètement  sé- 
pare que  ces  farines  renferment,  mais  à  une 
altération  particulière  du  gluten  déterminée 
par  la  céréaline  de  l'enveloppe  embryonnaire. 
Le  procédé  de  M.  Mége-Mouriès  permet  d'u- 
tiliser 84  pour  100  du  poids  du  Iroment.  On 
partiige,  par  la  mouture,  le  froment  en  trois 
parts  :  lo  le  son  proprement  dit  (11,56  pour 
100)  ;  20  le  gruau  gris  contenant  la  céréaline 
(15,72  pour  100)  ;  3"  la  farine  blanche  (72,72 
pour  100).  Le  soir,  à  sept  heures,  on  prépare 
un  mélange  de  40  litres  d'eau  à  250,  too  gram- 
mes de  glucose  et  700  grammes  de  levure  hu- 
mide (correspondant  à  70  grammes  de  levure 
sèche).  Ce  mélange  est  abandonné  à  lui-même 
dans  un  endroit  tiède,  jusqu'au  lendemain 
matin  six  heures  ;  il  s'établit  pendant  ce  temps 
une  fermentation  alcoolique  qui  se  continue 
après  qu'on  a  ajouté  au  liquide  l5k'U72  de  fa- 
rine de  gruaux  noirs.  Vers  deux  heures,  on 
introduit  dans  la  masse  30  litres  d'eau  et  l'on 
passe  au  tarais  de  soie,  pour  arrêter  le  son, 
qu'on  délaye  dans  30  nouveaux  litres  d'eau  et 
qu'on  passe  au  tamis  une  seconde  fois.  Cette 
eau  de  lavage  renferme  lkil,08  de  farine  et 
doit  être  réservée  pour  étendre  le  levain  dans 
l'opération  suivante.  Les  70  litres  d'eau  em- 
ployés ne  donnent  que  55  litres  d'eau  fari- 
neuse; le  reste  est  retenu  par  le  son.  On  y 
ajoute  700  grammes  de  sel  marin  et  l'on  pétrit 
avec  la  masse  entière  de  farine  blanche.  La 
pâte,  abandonnée  à  elle-même,  lève  sous  l'in- 
fluence du  ferment,  puis  est  soumise  à  la  cuis- 
son. Dans  cette  méthode,  l'action  de  la  céréa- 
line est  paralysée  i  ar  l'alcool  formé  pendant 
la  fermentation  première  et  par  l'addition  du 
sel.  Le  rendement  en  pain  blanc  est  supé- 
rieur à  celui  qu't  fournissent  les  procédés  or- 
dinaires, et  cela  dans  le  rapport  de  17  à 
20  pour  100  de  froment.  On  peut  encore  opérer, 
d'après  M.  Mége-Mouriès,  avec  le  même 
avantage,  de  la  manière  suivante  :  Le  fro- 
ment est  divisé  par  mouture  en  40  parties  de 
farine  blanche,  38  de  gruau  blanc,  8  de  gruau 
gris,  13,5  de  son  (perte  0,5).  Les  40  kilogram- 
mes de  farine  blanche  sont  pétris  avec  20  ki- 
grammes  d'eau  et  donnent  la  pâte  levain, 
faite  comme  il  est  dit  plus  haut  (ancien  pro- 
cédé). Lorsque  celle-ci  est  prête,  on  délaye 
les  8  kilogrammes  de  gruau  gris  avec  45  ki- 
logrammes d'eau,  600  grammes  de  sel  ;  on 
passe  au  tamis,  ce  tjui  donne  38  kilogrammes 
d'eau  farineuse  rentermant  la  céréaline  neu- 
tralisée par  le  sel.  C'est  avec  ce  liquide,  la 
pâle  levain  et  les  38  kilogrammes  de  gruau 
blanc  que  l'on  forme  la  pâte.  On  abandonne 
ensuite  celle-ci  pendant  une  heure  à  la  fer- 
mentation, après  quoi  on  l'enfourne.  La  cé- 
réalme n'a  pas  eu  le  temps  d'agir  et  le  pain 
obtenu  est  blanc.  Cependant,  si  la  tempéra- 
ture de  la  chambre  à  fermentation  dépasse 
250  et  si  la  pâte  y  séjourne  plus  d'une  heure, 
le  paiu  est  noir  et  d  autant  plus  foncé  que  la 
température  a  été  plus  élevée  et  qu'on  a  laissé 
à  la  céréalme  plus  de  temps  pour  exercer  son 
action.  Ce  procède  remari^uabte  est  non  seu- 
lement avantageux  au  point  de  vue  du  ren- 
dement, au  point  de  vue  économique,  mais 
encore  au  point  de  vue  de  la  puissance  nu- 
i  tritive.  Ainsi  préparé,  le  pain  renferme  en 
'  otfetles  sels  nutritifs  du  son  (phosphates),  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  sont 
;  bien  moins  abondants  dans  la  farine  blanche, 
et  un  ferment  capable  de  déterminer  une 
saccharification  rapide  dans  le  tube  digestif. 
I  La  mouture  devient  plus  simple  et  plus  éco- 
nomique, et  l'on  évite  la  production  einbar- 
!  rassante  dos  farines  bises.  Il  est  à  regretter 
que,  grâce  à  la  routine,  un  procède  qui  four- 
nit d'aussi  bous  résultats  soit  aussi  peu  em- 
I   ployé. 

I  Liebig  a  proposé  un  procédé  de  pnnifiea- 
I  tion  qui  permet  d'obtenir  avec  la  larine  de 
seigle  un  pain  de  belle  apparence,  forme,  ueu- 
I  ire,  élastique,  à  petites  bulles  et  d'un  excel- 
I  lent  goût,  avec  uu  rendement  de  10  pour  100 
.  plus  eleve  quo  par  la  méthode  ordinaire.  Ce 
procédo  consiste  k  pétrir  la  farine  avec  uo 
I  mélange  d'eau  ordinaire  et  d'eau  de  chaux, 
I  duus  la  proportiou  de  26  à  S7  d'eau  do  chaux 
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et  de  24  parties  d'eau  ordinaire  pour  100  par- 
ties de  farine.  On  ajoute  à  cette  pâte  la  pâte 
de  levain;  on  laisse  fermenter,  on  pétrit  à 
nouveau  avec  le  reste  de  la  farine  et  l'on  en- 
fourne. La  chaux,  sans  arrêter  la  fermenta- 
tion alcoolique,  neutralise  les  acides,  gonfle 
le  gluten,  lui  donne  plus  d'élasticité,  de  co- 
hésion et  lui  permet  d'absorber  une  plus 
grande  quantité  d'eau. 

En  Angleterre,  en  Belgique  et  même  en 
France,  on  emploie  souvent  une  très-faible 
quantité  d'alun  ou  de  sulfate  de  cuivre,  pour 
rendre  ses  qualités  primitives  au  gluten  des 
farines  légèrement  avariées;  de  semblables 
moyens  doivent  être  rejetés  comme  consti- 
tuant une  fraude  dangereuse  pour  la  santé 
publique. 

Le  professeur  Horsford,  à  Cambridge  (Amé- 
lijiue  du  Nord),  propose  de  remplacer  la  le- 
vure ou  le  levain  par  deux  poudres,  l'une 
acide  (phosphate  acide  de  calcium,  en  solu- 
tion sirupeuse,  mélangé  avec  assez  d'amidon 
pour  former  une  pâte  solide  que  l'on  dessè- 
che), l'autre  alcahne  (bicarbonate  de  sodium). 
On  mélange  ces  poudres  avec  la  farine  sèche, 
on  ajoute  l'eau  nécessaire,  on  pétrit  aussi  ra- 
pidement que  possible  et  l'on  enfourne  tout  de 
suite.  L'acide  phosphorique  du  phosphate 
acide  décompose  le  bicarbonate  de  sodium  en 
donnant  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  carbo- 
nique qui  remplace  le  même  gaz  produit  par 
la  fermentation  alcoolique.  D'après  Liebig, 
cette  méthode,  qui  a  déjà  sur  l'ancienne  l'a- 
vantage considérable  de  la  rapidité  d'exécu- 
tion, aurait  en  outre  celui  de  restituer  à  la 
farine  la  masse  assez  notable  de  phosphates 
restés  dans  le  son,  et  de  rendre  ainsi  le  pain 
plus  hygiénique,  plus  nutritif;  mais  l'expé- 
rience n'a  pas  encore  suffisamment  parlé  pour 
que  nous  puissions  nous  prononcer  dès  au- 
jourd'hui sur  ces  intéressants  essais  et  sur 
d'autres  essais  analogues,  tels  que  ceux  qui 
ont  été  faits  en  vue  de  préparer  la  pâte  avec 
de  l'eau  de  Seltz  artificielle. 

M.  Barrai  a  donné  la  description  d'un  mode 
de  panification  employé  en  Angleterre,  et  par 
lequel  on   obtient  le  pain  aéié.  Ce  procédé 
didére  de  celui  de  M.  Mouriès   en    ce  que    j 
l'acide  carbonique,  au  lieu  d'être  fourni  par    j 
la  fermentation  de  l'amidon,  provient  de  i'ac-    I 
tion  de    l'acide  sulfurique  sur  le  carbonate    1 
de  chaux.  On  produit  dans  ces  circonstances 
une  pâte  aérée  dans  laquelle  on  peut  faire    J 
entrer  impunément  ces  gruaux  bis,  si  riches    i 
en  matières  alimentaires  et  que  la  fabrication    | 
rejette  aujourd'hui,  parce  qu'ils  renferment 
des  principes  altérables  par  la  fermentation. 
Enfin,  on  a  expérimeuté  en  Autriche,  en 
1873,  un  procédé  de  pani/ication  du  à  l'iugé-    ; 
nieur  François  Cea),  et  qui  ne  ressemble  en 
rien  aux  procédés  usités  jusqu'ici.  L'inven- 
teur de  cette  nouvelle  méthode,  qui  comprend 
à  la  fois  le  lavage  des  grains,  la  mouture  et    : 
\ix panification  proprement  dite,  prend  le  blé  en 
grain,  le  soumet  à  des  lavages  répétés  qui 
éliminent  les  grains  vides  de  fanue  et  les 
corps  étrangers,  laisse  egoutter  le  blé  pen- 
dant une  demi-heure,  le  jette  dans  un  cylin- 
dre dont  la  >urface  intérieure  est  disposée  en 
râpe,  et,  mettant  le  cylindre  en  mouvement, 
opère  la  décortication.  Si  l'on  veut  obtenir  du 
pain  blanc,  on  introduit  les  grains  ainsi  pré- 
parés dans  un  autre  cyliuUre  oii  les  râpes 
sont  remplacées  par  des  brosses.  Le  blé,  de- 
venu complètement  blanc,  est  jeté  pendant 
six  heures  dans  de  l'eau  à  25°,  contenant  du 
levain  parfaitement  dissous.  Après  cette  ma- 
cération prolongée,  on  l'introduit  entre  deux 
rouleaux  animes  d'un  mouvement  rapide,  qui 
le  réduisent  en  une  pâte  épaisse.  On  étend 
cette  pâte  d'une  quantité  d  eau  convenable 
pour  l  amener  à  la  consistance  de  la  pâte  or- 
dinaire, ou  y  ajoute  du  sel,  on  la  pétrit  et  l'on 
opère  ensuite  comme  dans  les  méthodes  or- 
dinaires. Les  expériences  tentées  sur  ces  don- 
nées paraissent  avoir  parfaitement  réussi. 

PANIFIÉ,  ÊE  (pa-ni-fi-e)  part,  passé  du  v. 
Panifier  :  Fécule  pacifies. 

PANIFIER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ni-fi-é  —  du  lat. 
paniSf  pain;  facere^  faire.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
ï'ind.  et  du  prés,  du  suoj.  :  S'ous  panifiions: 
que  vous  panifiies).  Transformer  en  pain  : 
Pamfii£R  de  ia  fanne^  des  fécules. 

PAMGAR0L4  (François),  célèbre  prédica- 
teur italien,  né  à  Milan  en  1546,  mort  en  1594. 
Il  reçut  une  excellente  instruction  et  montra 
de  ties-boune  heure  une  vive  iutcUii^ence  et 
une  mémoire  surprenante.  A  l'âge  ue  ireixe 
ans,  il  se  rendit  à  Pavie  pour  y  étudier  le 
droit,  y  mena  bientôt  une  vie  de  a^-sordre,  fut 
oblige  de  s'enfuir  à  lu  suite  d'un  combat  noc- 
turne et  se  recdit  à  Bologne,  où  il  commua  à 
se  livrer  aux  plaisirs  avec  tout  lemportement 
I  do  son  âge.  Rappelé  à  Milan  par  la  mort  de 
!  sou  père,  il  changea  complètement  de  con- 
I  duite, entra  dans  Tordre  des  Cordehers  (1567), 
'  étudia  ia  théologie,  s'adonna  avec  succès  a  la 
prédication  à  PÏse,  à  Florence,  à  Uome,  ou  il 
prêcha  devant  le  chapitre  gênerai  de  l'ordre, 
reçut  les  felicitjitionsde  Pie  V,et,  sur  le  con- 
seil de  ce  pontife,  il  se  rendit,  eu  1571,  à  l'a- 
ris  pour  y  compléter  se^  études  theologiques. 
Pendant  son  séjour  dans  celle  viUe.  il  prê- 
cha devant  Caihei  ine  do  Medicis,  puis  se  flt 
entendre  k  L^on,  à  Auvers  et  retourna  ea 
Italie  en  1573.  A  parlirdecemouieut,  il  parta- 
gea son  temps  euire  renseignement  et  la  pré- 
dication. Par  ses  sermons,  pleins  d'iaiagina- 
,  tion  et  de  force,  au  style  énergique  et  grmve, 
bieu  qu'un  peu  redondant,  Pauigarola  acquit 
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la  réputation  du  plus  éloquent  prédicateur  de 
son  temps.  Nommé  suâ'ragant  de  l'évéque  de 
Ferrare  en  1586,  il  fit  promu,  l'année  suivante, 
à  l'évéché  d'Asti,  et  s'attacha  à  faire  fleurir 
dans  son  diocèse  les  lettres  et  la  discipline. 
En  1589,  le  pape  l'envoya  en  France  avec  le 
cardinal  Cajétan,  pour  y  appuyer  par  son  élo- 

Suence  le  parti  de  la  Ligue.  Uassîsta  au  siège 
e  Paris;  mnis,  dés  que  cette  ville  eut  ouvert 
ses  portes  à  Henri  IV,  il  s'empressa  de  rega- 
gner son  diocèse,  où  il  mourut  d'indigestion, 
si  l'on  en  croit  Bellarmin.  Panigarola  a  laissé 
environ  quatre-vingts  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits.  Les  principaux  sont  :  î^zioni  XX 
contro  Cû/ei»o  (Venise,  1583,  in-40);  Prediche 
Spezzate  (Asti,  1591,  in-40)  ;  Compendio  degli 
annali  ecclesiastid  del  fiaroni'o  (Venise,  1593); 
Sei  quaresimaïi  fatti  in  Borna  (Rome,  1596, 
2  vol.  in-40);  Conciones  latinx  (Cologne,  I6OO, 
in-8o);  Rheioricx  ecclesiasiicx  libri  JII  (Colo- 
gne, 1605,  in-80);  Il  PredicatorCj  o  sia  com" 
mentario  al  libro  dell'Eloguenza  di  Demetrio 
Phalereo  (Venise,  1609);  Sngri  eoncetti  (Mi- 
lan, 1625,  in-40).  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
d'intéressants  Âîémoires  sur  sa  vie, 

PAMN  (Nikita-Ivanovitch,  comte),  homme 
d'Etat  russe,  né  en  1718,  mort  en  1783.  Entré 
fort  jeune  dans  la  garde,  il  devint  successi- 
vement chambellan  de  la  reine  Elisabeth,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Copenhague  (1747), 
puis  à  Stockholm  (1749),  et,  à  son  retour,  fut 
nommé  gouverneur  du  grand-duc  Paul  Pé- 
trovitch.  Catherine  II,  à  son  avènement 
(1762),  le  choisit  pour  premier  ministre.  Son 
administration  fut  signalée  par  divers  événe- 
ments importants,  que  l'on  peut  regarder 
comme  son  œuvre;  tels  furent,  entre  autres, 
la  guérie  contre  les  Turcs;  l'échange  du  du- 
ché de  Uolstein  contre  les  comtés  d'Olden- 
bourg et  de  Delmenhorst ,  opéré  au  profit  de 
la  branche  cadette  de  la  maison  de  Holstein- 
Gottorp;  la  paix  conclue  en  1774  avec  les 
Turcs;  l'intervention  de  la  Russie  au  traité  de 
Tesehen,  etc.  Il  rédigeait  de  sa  propre  main 
toutes  les  instructions  pour  les  généraux  ou 
les  ministres  russes  à  l'étranger,  ainsi  que 
toutes  les  correspondances  avec  les  cours 
étrangères.  Panin  était  regardé  comme  le 
partisan  principal  du  système  prussien  dans  le 
cabinet  russe.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  cependant,  il  perdit  toute  influença  sur 
Catherine  H,  qui  l'avait  élevé,  en  1767,  au  rang 
de  comte. 

PANIN  (Pierre-Ivanovitch,  comte),  géné- 
ral russe,  frère  du  précédent,  né  eo  17ÎI, 
mort  en  1789.  Il  se  distingua  surtout  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  où  il  conquit  le  grade 
de  lieutenant  général,  commanda,  pendant  la 
campagne  de  Turquie  en  1770,  le  second  corps 
de  l'armée  russe,  avec  lequel  il  prit  Beojier 
d'assaut  le  23  septembre,  et  comprima,  en 
1775,  le  soulèvement  de  Pugaischcff.  li  etaii 
à  sa  mort  géuéral  en  chef  de  i'armee  russe. 
—  Son  fils,  lecointeNikita-Petrovitch  Pamn, 
mort  à  Moscou  en  1837,  fut  chargé  successi- 
vement, sous  le  règne  de  Catht^rine  11,  des 
ambassades  de  La  Haye  et  de  Berlin,  devint 
vice-chancelier  et  ministre  des  alfaires  étran- 
gères &  l'avènement  de  Paul  I"  et  conserva 
ce  portefeuille  pendant  tout  le  régne  de  ce 
prince,  ainsi  que  pendant  les  premiers  mois 
de  celui  d'Alexandre  I<r.  Il  quitta  ensuite  les 
afl'aires  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa 
morL 

PAMN  (Victor-Nikititch,  comte), diplomate 
et  homme  d'Etat  russe,  fils  du  précédent,  né 
en  ISOO.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière diplomatique  et  fut  longtemps  chargé 
d'aflaires  en  Grèce.  Rappelé  de  ce  poste,  il 
fut  nommé  secrétaire  d  Etat  et  re^ut,  eo 
1840,  le  portefeuille  de  la  justice,  qu  il  con- 
serva jusqu'en  1861.  Nomme,  à  la  mort  du  gé- 
néral RostoTiOT,  président  du  comité  cbarge 
d'élaborer  la  loi  sur  l'émancipation  des  seris, 
il  mena  ce  travail  à  bonne  fin,  mais  en  faisant, 
au  profit  de  la  noblesse,  plusieurs  modifica- 
tions importantes  aux  plans  primitifs.  En 
mars  IS64,  il  oevint  directeur  gênerai  de  U 
chancellerie  impériale  [  our  la  législation  et 
les  afl^aires  intérieures.  Il  a  pns  sa  retraite  à 
la  fin  d'avril  1867. 

PAMNl,  célèbre  philologue  indien,  qui,  d'a- 
près Boeiiilingk,  vivait  vers  le  mUieu  da 
ive  siècle  avant  notre  ère.  D  aprej>  un  recueil 
d'apologues,  intitule  Utiopadeca^  il  niourai 
dévore  par  un  hou.  •  t'a.  ;  .  .1  M.  beUlra, 
est  le  créateur  de  la  s  -  ..le  et 

de  la  méthode  eiymo.-.  -  .re  U 

critique  du  langage  l;  edes 

anal,vtiques  auxquels.^...-, -,^.   -.;t  ses 

maguiliques  découvertes.  Les  j^riLCipes  phi- 
loloi^iques,  que  les  Grecs  n'ont  pas  même 
soupçonnes,  Panini  les  aperçut  au  premier 
abind  elles  convertit  en  axiomes.  ■  L'ouvrage 
qu'il  nous  a  laisse  se  compose  de  3,996  régies, 
ou  sutras,  partagées  en  S  livrws.  Ces  règles  de 
la  grammaire  sanscrite  sont  exposées  avec  un 
laconisme  qui  les  rend  fort  obscures,  de  sorte 
qu'on  a  le  plus  souvent  besoin  d  un  commen- 
taire pour  les  romprendre.  Elles  ont  ete  pu- 
bliées à  Calcutta  (1809,  t  vol.)  et  à  Bonn  par 
M.  Bi>ethlingk  03391840.  S  vol.  in-so).  Les 
plus  remarquables  commentaires  faits  sur  les 
règles  de  Panini  sont  les  Variikas  de  Ka- 
tyayana  et  le  fameux  Maha  àhachya  {GroMé 
commentaire)  de  Patanaschali. 
PAMNl  ou  PANNINI  (Jean-Paul,  cheva- 
i  lier),  peintre  itaiien  de  l'ecoie  romaine,  né  à 
Plaisance  en  1691,  mort  à  Rome  en  1764. 
'   Etant  allé  se  uerfectionner  à  Rome»  U  y  sut- 


lis 
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vit  les  leçons  de  Locatelli  et  de  B.  Luti,  s'a- 
donua  avec  beaucoup  de  succès  au  paysage, 
et  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  ouvrit  une 
école  oui  compta  bientôt  beaucoup  d'élèves. 
L'Acaaèiiiie  de  Saint-Luc  et  l' Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  de  Paris  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.  Panini  était  un 
très-habile  peintre  de  décors.  •  Peu  d'artistes 
peuvent  lui  être  compares,  dit  Breton,  pour 
fa  science  et  la  perspective,  pour  la  grâce  et 
la  touche  dans  ses  paysages,  pour  l'élégance 
et  l'esprit  des  figures  dont  il  animait  ses  com- 
positions. On  lui  reproche  seulement  d'avoir 
tait  ordinairement  ces  figures  trop  allongées 
et,  pour  éviter  la  dureté  de  Viviani,  d'avoir 
maniéré  ses  ombres  par  certaines  teintes  rou- 
geàtres  que  le  temps  à  corrigées  en  partie.  ■ 
Panini  a  laissé  un  nombre  considérable  de 
tableaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  A 
Rome,  les  Vendeurs  chast-és  du  temple,  lableau 
fort  remarquable  par  la  richesse  de  l'archi- 
tecture, par  la  variété  de  la  composition,  chez 
les  Pères  de  la  Missiun;  des  Perspectives  au 
palais  Quirinal;  à  Florence,  Plusieurs  person- 
nages sous  un  arc  avec  la  mer  au  fond;  à  Mi- 
lan, des  Ruines  ;  au  château  de  Rivoli,  maisun 
de  plaisance  du  roi  de  Sardaigne,  de  beaux 
Paysages;  au  musée  de  Madrid,  des  Paysages, 
Jésus  disputant  avec  les  docteurs^  Jésus  chas- 
sant les  vendeurs  du  temple;  enfin,  au  musée 
du  Louvre,  Prédication  au  milieu  des  ruines; 
Préparatifs  d'une  fêle  donnéesur  la  place  Na- 
vone  ;  Concert  donné  à  Borne  par  le  cardinal 
de  PoHgnac;  Intérieur  de  Saint-Pierre  de 
Rome;  des  Festins,  des  Ruines,  etc. 

PANXONIBS  S.  f.  pi.  (pa-ni-o-nî  —  gr.  pa- 
niônia;  de  pas,  tout,  et  de  ÏÔneSy  Ioniens).  An- 
liq.  gr.  Féies  que  les  Ioniens  célébraient  sur 
le  mont  Mycale,  en  l'honneur  de  Neptune. 

PAMONIUH,  village  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  l'Iouie,  au  S.  d'Ephèse.  Ce  vil- 
lage, situé  près  du  mont  Mycale,  possédait  un 
temple  renommé,  consacré  à  Neptune  et  bâti 
par  les  colonies  ioniennes  de  l'Asie  Mineure. 
C'est  là  que  se  réunissaient  les  députés  des 
douze  villes  ioniennes  pour  y  faire  des  sacrifi- 
ces en  commun  et  délibérer  sur  les  affaires  de 
la  confédération  ionienne. 

PANIPOT,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence du  Pendjab,  dans  l'ancienne  pro- 
vince et  à  90  kilom.  N.-O.  de  Delhi,  entre  la 
rive  droite  de  la  Jemmah  ou  Djemmah  et  le 
canal  de  Delhi.  Commerce  important  de  su- 
cre, sel  et  grains.  Cette  ville  est  célèbre  par 
deux  grandes  batailles  livrées  sous  ses  murs 
en  1525  et  1761,  et  qui  décidèrent,  la  première 
de  hi  domination  des  Afghans,  la  seconde  de 
celle  des  mahometans  dans  l'Inde. 

PANIQUE  adj.  (pa-ni-ke—  gr.  panikos;à\i 
nom  deî*dH,  dieu  qui  inspirait,  dl^ait-on,  des 
terreurs  de  ce  genre,  ou  de  celui  des  pans 
qui  jetèrent  l'effioi  dans  le  pays,  en  annonçant 
la  mort  d'Osiris).  Terreur  panique.  Teneur 
soudaine  et  sans  raison  :  Loin  de  nous  les  ter- 
RËt}RS  PANIQUES,  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  s.  f.  Terreur  panique  :  La  panique  ne 
raisontie  pas,  elle  fuit  ou  elle  frappe.  (Lamart.) 
Le  moindre  progrès  ne  se  peut  réaliser  sans 
jeter  la  panique  pnrmi  les  peuples.  (Prouah.) 

PANIS  s.  m.  (pa-ni).  Bot.  Syn.  de  panic. 

PANIS  (Etienne-Jean),  homme  politique  et 
conventionnel  français,  né  dans  le  Périgord 
en  1757,  mort  en  183S.  Il  était  avocat  à  Paris 
et  beau-frere  de  Santerre,  lorsque  éclata  la 
Révolution.  Panis  devint  un  des  plus  chauds 

fiariisans  des  idées  nouvelles,  se  signala  parmi 
es  orateurs  populaires,  prit  part  à  toutes  les 
émeutes,  souleva  le  faubourg  Saint-Antoine 
avec  Sergent  le  20  juin  1792  et,  le  10  août  sui- 
vant, fit  jjartie  des  envahisseurs  des  Tuile- 
ries, devint  alors  membre  de  la  municipalité 
connue  sous  le  nom  de  Commune  du  dix  août, 
puis  fut  un  des  administrateurs  de  la  pohce 
et  entra  dans  le  comité  de  Salut  public.  Ce  fut 
lui  qui  signa  la  circulaire  émanée  du  minis- 
tre de  la  justice,  dans  laquelle  il  faisait  con- 
naître aux  départements  et  justifiait  les  mas- 
sacres de  Septembre,  dont  il  fut,  dii-on,  un 
des  instigateurs.  Nommé  membre  de  la  Con- 
vention, il  siégea  i>uc  les  bancs  de  la  Monta- 
gne, fut  attaqué  par  les  girondins  comme  un 
des*  égorgeurs  de  Septembre,  •  vota  la  mort 
du  roi,  fit  partie  du  comité  de  Sûreté  générale 
au  plus  fort  de  la  Terreur,  et  suivit  la  ligne 
politique  de  Robespierre  jusqu'à  l'époque  de 
la  mort  de  Danton.  H  se  sépara  alors  de  lui  et 
contribua  à  sa  chute,  le  9  thermidor  1794; 
néanmoins.  Punis  continua  à  rester  fiilèle  au 
parti  jacobin,  prit  la  défense  des  insurges  du 
ivr  prairial  un  lil  (20  mai  1795)  et  fut,  peu  de 
jours  après,  decieie  d'arrestation.  Rendu, 
cette  même  année,  k  la  liberté  par  suite  d'une 
amnistie,  il  rentra  dans  lu  vie  privée  et  obtint 
un  emploi  dans  les  bureaux  des  hospices  de 
Paris.  Apres  les  Ceut-Jours,  il  dut  quitter  la 
France,  comme  régicide,  se  rendit  en  Italie 
et  y  resta  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1830, 
époque  où  il  put  revenir  dans  sa  terre  na- 
tale. 

PANtSQUE  s.  m,  (pa-ni-ske  —  rad.  pan).  My- 
thol.  Nom  donné  à  desdieux  chanipéires  qu'on 
croyait  tout  au  plus  de  la  taille  des  pygmées. 
Syn.  do  pan. 

PAMSSIKRBS,  bourg  de  la  Loire,  cant.  de 
Feura ,  arrund.  et  ii  36  kilom.  N.-E.  de  Munt- 
brison;  pop.  aggl.,  1,666  hub.  —  pop.  tôt,, 
1,464  bab.  Fabrication  de  toiles  et  de  linge  de 
table.  Ce  bourg  est  situé  sur  le  penchant 


PANN 

d'un  coteau,  qui  s'élève  au  milieu  d'une  belle 


ompose  plus  aujourd'hui  out 
et  escarpée,  mais  qui  otirt 


railles,  il  ne  se  com 
d'iiue  rue  étroite 

un  aspect  animé.  C'est  un  bourg  industriel; 
ses  toiles,  ses  mousselines,  ses  broderies  sont 
assez  estimées.  Aux  environs,  chapelle  Suint- 
Loup,  où  l'on  vient  en  pèlerinage  demander 
la  guérison  des  enfants  malades. 

PAMZZl  (Antoine),  bibliophile  italien,  né  à 
Brescello,  duché  de  Modène,  en  1797.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Parme  et  fut  reçu  docteur.  Il 
exerçait  la  profession  d'avocat  lorsque,  com- 
promis dans  les  conspirations  du  carbona- 
risme en  1821,  il  fut  arrêté  à  Crémone,  mais 
parvint  à  s'écha|iper  et  s'enfuit  k  Lugano,  k 
Genève,  puis  k  Londres,  où  il  trouva  enfin  un 
refuge  assuré.  Il  y  publia,  avec  la  date  de 
Madrid,  1823,  un  écrit  fort  intéressant  sur  les 
rigueurs  sauvages  et  les  tortures  pratiquées 
sur  les  carbonuri  dans  les  prisons  de  Modène 
par  ordre  du  souverain  lui-même.  D'abord 
professeur  de  langues  k  Liverpool,  il  obtint, 
grâce  à  l'amitié  de  lord  Broughura,  la  chaire 
de  littérature  italienne  k  l'université  de  Lon- 
dres (1828),  [mis,  en  1831,  la  place  de  biblio- 
thécaire adjoint  au  Bntish-Museum,  dont  il 
devint  plus  tard  conservateur  aux  imprimés 
et,  en  1856,  conservateur  principal.  Depuis 
l'époque  où  il  fut  appelé  k  remplir  ces  fonc- 
tions importantes  jusqu'au  moment  ou  il  prit 
sa  retraite  (18GC),  il  s'occupa  de  réorganiser 
la  bibliothèque,  forma  les  catalogues,  obtint 
des  subventions,  rédigea  des  rapports  adres- 
sésauxcomniissionsétablies  par  le  Parlement 
et  soumit  enfin,  en  1852,  un  projet  d'agran- 
dissement et  de  reconstruction  des  salles  pu- 
bliques, qui  fut  adopté  et  mis  k  exécution  de 
1856  à  1858.  Outre  les  rapports, comptes  ren- 
dus et  catalogues  qu'il  a  publiés,  M.  Panizzi 
a  donné  une  grammaire  italienne,  des  articles 
dans  diverses  revues,  des  éditions  de  l'Or- 
lando  furioso  d'Arioste  et  des  poèmes  de 
Boiardo  :  l'Ortando  innamorato,  les  Sonetti  et 
les  Canzoni,  enfin  un  Court  index  des  impi'i- 
més  misa  l'usage  du  public  en  1851  (1851)-. 

PANLEXIQUE  S.  m.  (pan-le-ksi-ke  —  du 
préf.  pan,  et  de  lexique).  Lexique  universel, 
dictionnaire  de  la  langue  qui  contient  tous 
les  mots,  toutes  leurs  acceptions,  toutes  les 
locutions. 

PAN-MÉLODICON  S.  m.  (  pann-mé-lo-di- 
konn  —  du  pref.  pan,  et  du  gr.  mêlôdikos, 
mélodique).  Mus.  Instrument  dans  lequel  des 
lames  vibrantes  étaient  mises  eu  mouvement 
par  une  roue. 

—  Encycl.  Le  pan-mélod/con  était  un  in- 
strumentinventé,  en  1810,  par  M.  Leppich,  k 
Vienne.  Cet  instrument  consistait  en  un  cy- 
lindre conique,  mû  par  une  roue  qui  mettait 
en  vibration  de  petits  morceaux  de  métal 
courbés  k  angle  droit,  lesquels  étaient  tou- 
chés légèrement  au  moyeu  d'un  clavier.  Le 
puH-méïodicon  manquait  surtout  d'originalité, 
et  peut-être  est-ce  là  la  cause  du  succès  mé- 
diocre qui  l'accueillit  lors  de  son  apparition. 

PANNAH,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Calcutta,  dans  l'ancienne  province 
d'Allahabad,  à  32  kilom.  S.-K.  do  Chatierpoor, 
près  de  la  rive  droite  du  lieaue.  Cette  ville 
est  considérée  comme  la  Panassa  des  anciens. 
\\i\  environs,  fameuses  mines  de  diamants 
renfermées  dans  un  chaînon  de  montagnes 
d'environ  40  kilom.  de  longueur.  Autrefois 
tiès-(iroductives,  elles  sont  aujourd'hui  moins 
importantes. 

PANNAIRE  s.  f.  (pa-nè-re  —  du  lat.  pan- 
nus,  ètofi'e  de  laine).  Techn.  Basane  ecrue 
dont  on  recouvre,  sur  le  métier,  la  partie 
d'une  pièce  de  soie  qui  est  déjà  tissée. 

—  Bot.  Syn.  de  zéore,  genre  de  cryptoga- 
mes. 

PANNAR  ou  PENNAH,  rivière  de  l'Indoustan 
anglais,  présidence  de  Madras.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  partie  septentrionale  du  Maïs- 
sour,  coule  d'abord  au  N.,  puis  tourne  k  i'E., 
arrose  le  Baloghat  et  le  Kurnatic  et  se  jette 
dans  le  golfe  du  Bengale,  près  de  Vellore , 
après  un  cours  de  150  kiloin. 

PANNABTZ  (Arnold),  imprimeur  allemand, 
mort  eu  1476.  Il  apprit  l'art  typographique  ii 
Mayence,  dans  l'imprimerie  qu'y  avait  fondée 
Gutenberg,  puis  se  rendit,  en  1462,  en  Italie 
avec  Conrad Sweynheim  et  fonda  avec  lui,  au 
couvent  de  Subiaco,  à  50  kilomètres  de  Rome, 
la  première  imprimerie  établie  dans  Ce  pay?;. 
En  1467,  les  deux  associes,  k  la  deniuude  du 
marquis  de  Maximiu,  alk-icnt  installer  dans 
son  pulais  des  uteliers  typographiques.  Six 
ans  plu>  tard,  Conrad  quitta  Paunartz,  qui 
resta  seul  à  la  tète  de  l'entreprise  et  dont  le 
nom  disparaît  des  annales  do  l'imprimerie  k 
partir  de  1476.  Il  avait  publié  des  éditions  de 
Lactance,  du  De  Of/ictis,  de  la  Cilé  de  Dieu 
(1466),  des  classiques  lutins,  des  traductions 
deStrabon,de  Polybe,  de  Josèphe,  d'Hérodote 
de  Stuce,  eu  tout  près  de  treize  mille  volu- 
mes. 

PANNE  S.  f.  (pa-ne  —  lat.  pannus,  étoffe  de 
laine).  Comm.  Etoffe  d'une  matière  textile 
quelconque,  travaillée  comme  le  velours,  mais 
avec  de^  poils  plus  longs  et  moins  serres  ;  se 
(lit  particulièrement  de  celles  de  ces  étofi'es 
qui  sont  fabriquées  avec  de  la  soie  :  Panne 
de  soie,  de  laine,  de  fily  de  coton.  Panne  noire. 
Panne  verte. 

—  Argot.  Situation  déplorable,  débine  : 
Quand  je  serais^  comme  on  dit  vulgairement 
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aans  une  panne  complète,  entièrement  rafale, 
je  ne  l'en  aimerais  que  plus.  (Mélesville.) 

Vous  qui  dans  la  panne  étiez  loua, 

Narguez  donc  le  destin  jatoux. 

OELlCOtFR. 

—  Théâtre.  Mauvais  rôle. 

—  Blas.  Fourrure  de  vair  ou  d'hermine. 

—  Mar.  Orientation  de  la  voilure  et  du  gou- 
vernail telle  que  le  navire,  ne  pouvant  avan- 
cer ni  reculer,  ne  change  que  très-lentement 
de  place  en  dérivant  sur  le  flanc  ;  Etre  en 
PANNE.  Mettre  en  panne.  Rester  en  panne,  f) 
Panne  sèche.  Manière  de  se  tenir  en  panne 
par  le  seul  jeu  du  gouvernail,  sans  le  secours 
de  la  voilure.  Il  Rouler  panne.  Eprouver  un 
roulis  violent  et  égal  sur  les  deux  flancs,  il 
Guidon  de  panne,  Bâton  garni  d'un  lambeau 
d'étoffe,  dont  on  se  sert  pour  étendre  le  brai. 

—  Constr.  Pièce  de  bois  qui,  placée  hori- 
zontalement sur  la  charpente  d'un  comble,  en 
supporte  les  chevrons,  il  Tuile  faîtière  double. 

Il  Panne  de  brisis,  Celle  qui  est  placée  à  la 
brisure  d'un  toit,  où  elle  soutient  le  pied  des 
chrevrons. 

—  Techn.  Partie  du  marteau  opposée  à  la 
partie  plane  avec  laquelle  on  frappe  ordinai- 
rement. Il  Partie  inférieure  d'un  grand  mar- 
teau de  forge. 

—  Boucherie.  Graisse  épaisse  qu'on  trouve 
sous  la  peau  du  cochon  et  de  quelques  autres 
animaux  de  boucherie  :  La  panne  est  employée 
en  pharmacie  aussi  bien  que  dans  les  usages 
domestiques. 

—  Hortic.  Panne  isabelle.  Variété  d'ané- 
mone. 

—  Encycl.  Constr.  Les  pannes  sont  des  piè- 
ces transversales  qui,  tout  en  complétant  1  os- 
sature du  système  des  combles,  servent  en- 
core d'eniretoisement  et  de  contreventement 
horizontal  aux  fermes  sur  lesquelles  elles 
s'appuient  et  qu'elles  relient  entre  elles.  Les 
panties  s'établissent  en  bois  et  en  fer;  quel- 
quefois, lorsqu'elles  ont  une  très-grande  por- 
tée, on  leur  donne  la  forme  d'une  poutre  ar- 
mée; on  en  a  construitenfonte,,enles renflant 
dans  leur  milieu  suivant  la  courbe  parabolique 
des  solides  d'égale  résistance.  Les  pa/ines  eu 
bois  s'emploient  généralement  avec  les  fermes 
en  bois;  dans  ce  cas,  on  les  espace  de  1^1^25 
k  im,50,  d'axe  en  axe,  et  on  les  fait  reposer 
directement  sur  les  arbalétriers,  en  les  em- 
pêchant de  glisser  à  l'aide  de  petits  coins  placés 
derrière  elles,  du  côté  de  la  pente  du  toit.  Ces 
coins  s'appellent  échantigiiolles.  Dans  les 
charpentes  en  fer,  \espannes  se  fontenferT 
ou  en  poutre  assemblée,  composée  de  corniè- 
res d'une  âme  pleine  ou  evidée  et  de  se- 
melles. L'emploi  des  fers  double  T  et  des  pou- 
tres métalliques  permet  d'augmenter  la  dis- 
tance des  fermes,  ce  que  l'on  ne  pourrait  faire 
avec  le  bois  qu'en  construisant  une  poutre  ar- 
mée à  un  ou  à  plusieurs  poinçons  et  tirants. 
Dans  les  charpentes  en  fer,  les  pannes  ne  re- 
posent pas  sur  l'arbalétrier,  mais  elles  sont 
assemblées  à  celui-ci  de  chaque  côté  de  son 
âme,  k  l'aide  d'équerres  et  de  rivets  ou  de  bou- 
lons; de  cette  façon,  on  réduit  considérable- 
ment l'épaisseur  du  comble.  L'application  du 
métal  aux  travaux  de  tout  genre  a  permis  la 
construciion  de  ces  charpL-ntes  k  grande  por- 
tée et  k  grand  écartement,  dans  lesquelles  les 
pannes  jouent  un  rôle  très-important,  comme 
inlermeiliaire  direct  entre  la  charge  et  l'ar- 
balétrier. 

Les  pannes,  quels  que  soient  les  matériaux 
que  l'on  emploie  a  leur  construction,  sont  sou- 
mises k  une  charge  permanente  comprenant 
leur  propre  poids  et  celui  de  la  couverture, 
et  k  une  chaige  accidentelle,  tffort  du  vent, 
poids  de  la  neige.  Dans  nos  climats,  on  ad- 
met pour  le  veut  un  effort  moyen  de  7  kilo- 
granunes  par  mètre  carré,  et  pour  la  neige 
une  hauteur  de  0^,2b  qui  produit  25  kilo- 
grammes par  mètre  carré.  En  tout  cas,  il 
faut  tenir  compte  de  l'Inclinaison  du  toit;  car, 
en  admettant  que  lu  direction  du  vent  est  ho- 
rizontale, son  intensité  diminuera  avec  l'an- 
gle du  comble  sur  1  horizon.  Les  pannes  sont 
considérées  comme  des  pièces  reposant  libre- 
ment k  leurs  extrémités  sur  des  uppuis,  et 
chargées  uniformément  d'un  poids  p  pur  mè- 
tre courant,  et  l'on  a,  pour  trouver  leurs  di- 
mensions, la  relation  suivante  :  ' 
p/^_RI 
a  ~  n  ' 
dans  laquelle  p  est  lu  charge  pur  mètre  cou- 
rant, égale  k  la  charge  par  mètre  carré  mul- 
tipliée pur  l'csparemeiit  des  pannes;  l  la  por- 
tée de  lu. panne  ou  l'espacement  des  fermes; 
R  le  coellicient  de  résistance  pratique,  par 
mètre  carré,  de  la  matière  employée,  soit 
550,000  k  800,000  kilogrammes  pour  le  bois  et 
6,000,000  k  10,000,000  kilograiniiies  pour  le 
fer;  1  le  iiioinetit  d'inertie  de  la  pièce,  moment 
égal  àJuVw,  c'est-à-dire  à  la  somme  de  tous 
les  éléments  superficiels  qui  composent  cette 
section,  multipités  par  la  distance  du  centre 
de  gravité  de  chacun  d'eux  au  centre  de  gra- 
vite de  lu  section;  «  la  distance  de  lu  ligne 
des  tibics  invariables  de  la  section  ou  mieux 
de  son  centre  de  gravité  à  lu  libre  qui  en  est 
la  plus  éloignée.  Pour  calculer  la  valeur  de 
I 


,  il  faut  naturellement  faire  une  première 

hyi  othèse  pour  la  section  de  la  panne  ;  pour 
la  bois,  ce  calcul  de  tâtonnements  est  très- 
réduit,  surtout  SI  l'on  établit  un  certain  rap- 
port entre  la  hauteur  cl  la  largeur  de  la  sec- 
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lion  ;  en  effet,  les  w^ces  de  bois  étant  géné- 
ralement rectangulaires,  on  a 


et  si  l'on  fait  a  =  -  ou  -  de  6,  on  a  pour  -  lei 

3       2  '        n 

valeurs  suivantes,  que  l'on  peut  faire  entrer 
dans  l'équation  d'équilibre  donnée  plus  haut  : 


Pour  le  fer,  il  n'en  est  plus  ainsi;  les  formes 
étant  très-variables  et  pouvant  se  réduire  à 
de  faibles  épaisseurs,  il  est  difficile  d'éUblir 
un  rapport  entre  la  hauteur  et  la  largeur  de 
la  section,  à  moins  que  cette  dernière  ne  soit 
rectangulaire,  forme  qui  présente  le  moins  de 
résistance  sous  Je  plus  grand  poids,  et  que 
l'on  doit  autant  que  possible  rejeter  dans  l'ap- 
plication du  métal  aux  pièces  soumises  à  des 
effets  de  flexion. 

Les  pannes  étant  généralement  soumises  k 
une  charge  uniformément  répartie  sur  toute 
leur  longueur,  leur  moment  fléchissant  maxi- 
mum est  placé  au  milieu,  et  c'est  en  ce  point 
qu'a  lieu  leur  plus  grande  flèche,  qui  ne  doit 

pas  dépasser  —  de  la  longueur  de  la  panne* 

L'effort  tranchant  à  chaque  extrémité  est 
égal  à  la  moitié  de  la  charge  uniformément 
répartie;  les  rivets  ou  les  boulons  places  en 
cet  endroit  doivent  donc,  ainsi  que  i^  panne 
elle-même,  présenter  une  section  suffisante 
pour  résister  à  ce  cisaillement.  On  peut  re- 
marquer que,  dans  ce  genre  de  pièces,  les 
moments  fléchissants  vont  en  diminuant  du 
milieu  aux  extrémités,  ou  ils  sont  nuls,  et 
que  les  efforts  tranchants  ou  de  cisaille- 
ment vont,  au  contraire,  en  augmentant  du 
milieu,  où  ils  sont  nuls,  jusqu'aux  extrémités, 
oii  lis  sont  maximums  et  égaux  k  la  réaction 
de  l'arbalétrier  sur  la  paime.  Dans  les  com- 
bles en  bois,  il-  faut  que  la  surface  de  la 
panne  qui  repose  sur  l'arbalétrier  soit  suffi- 
sante pour  ne  pas  s'écraser  sous  la  réaction. 

—  Théâtre.  Quelle  peut  être  l'origine  et 
l'étymologie  de  ce  vocable  ?  C'est  ce  que  nous 
ne  nous  chargerons  pas  d'expliquer.  Toujours 
est-il  que,  quand  un  comédien  affirme  qu'on 
lui  a  distribué  une  panne  dans  une  pièce  nou- 
velle, il  a  tout  dit,  et  que  su  colère  ne  con- 
naît pas  de  bornes.  Lupntme  est  du  reste  de 
natures  diverses  :  un  rôle  court  est  presque 
toujours  une  panne  au  point  de  vue  de  l'ac- 
teur, parce  qu'il  se  croit,  cela  va  sans  dire, 
capablede  jouer  le  rôle  le  plus  important;  un 
rôle  considérable,  mais  placé  en  mauvaise  si- 
tuation, et  qui  ne  doit  inspirer  au  public  que 
de  l'antipathie,  est  tout  autant  une  panne,  une 
femme  qui  veut  se  faire  passer  pour  jeune^  et 
à  qui  l'on  confie  un  rôle  où  elle  est  obli";ée  d  ac- 
cuser trente-cinq  ans,  s'emçressera  die  récla- 
mer contre  celte  panne,  le  rôle  fùt-il  d'ailleurs 
le  meilleur  de  la  pièce.  On  voit  enfin  que  la 
terme  est  quelque  peu  élastique,  et  qu'il  sert 
à  désigner  tout  rôle  qui  déplaît  à  l'artiste 
charge  de  le  jouer,  pour  quelque  raison  que 
ce  ioit. 

PANNE,  ÉE  (pa-né)  part,  passé  du  v.  Pan- 
ner.  Creuser  avec  la  panne  du  marteau  :  Fer 
PANNE.  Cuivre  panne. 

—  Pop.  Misérable  :  //  est  bien  panne,  la 

voilà  PANNÊE. 

PANNEAU  s.  m.  (pa-no  —  dimin.  de  pan). 
Petit  pan  Uetoffe.  il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Kam.  Crever  dans  ses  panneaux.  Etre 
trop  serré  dans  ses  habits;  être  gonflé  de 
colère,  de  nourriture  ou  d'embonpoint  :  Pour 
moi,  j'en  ai  le  cœur  si  serré^  qu'à  peine  je  puis 
respirer.  —  Et  moi,  j'en  crevk  dans  Mt:s  pan- 
neaux. (Legrand.) 

—  Sculpt.  Ornements  ou  sujet  sculptés  dans 
un  panneau  :  Un  panneau  de  Puget. 

—  Peint.  Planche  préparée  pour  peindre 
un  tableau  sur  bois.  Il  Toile  sur  laquelle  le 
peintre  applique  les  couleurs  :  La  cioilisntion 
ta  plus  avancée  se  lit  jusque  dans  les  moindres 
détails  d'un  tableau  anglais,  dans  le  brillant 
du  vernis,  dans  la  préparation  des  pannuaux 
et  des  couleurs.  (Th.  Ijuut.)  il  Panneau  d'or- 
nement. Peinture  qu'on  place  dans  un  lam- 
bris ou  un  plafond  pour  l  orner. 

—  Archit.  Chacune  des  faces  d'une  pierre 
taillée,  il  Planche,  feuille  de  carton  ou  de  mé- 
tal découpée,  servant  k  tracer  le  profil  dune 
pierre.  Il  Partie  d'echiffre  d'un  escalier,  com- 
prise entre  le  putin,  le  limon  et  le  noyau.  Il  < 
Chacune  des  pluques  do  marbre  posées  dans 
l'encadrement  d'un  foyer  ou  entre  les  pilas- 
tres d'un  chambranle  circulaire,  il  Panneau 
de  douelle,  Face  courbe  d'un  voussoir.  il  Pan- 
neau de  Itte,  Face  plane  et  visible  d'un  vous- 
soir. Il  panneau  de  li{,  Face  d'un  voussoir  qui 
touche  a  la  lace  d'une  des  pierres  du  pilier 
ou  d'un  autre  voussoir. 

—  Mar.  Couverture  en  planche  servant  à 
fermer  les  écoutilles.  Il  Grand  panneau.  Pan- 
neau qui  ferme  la  grande  écouiille.  il  Panneau 
de  carène,  liordages  calfatés  au  moyen  des- 
quels on  fcTme  les  ouvertures  des  ponts. 

—  Techn.  Surface  plane  ou  unie,  encadrée 
ou  ornée  de  moulures  :  Pannliau  de  lambris, 
déporte.  Porte,  volets  à  panneaux.  Pannkaux 
d'un  carrosse.  Panneau  de  glace,  de  vitre,  t 
.Modèle  en  bois  dont  se  sert  le  tailleur.  I 
Carré  d'une  verrière  renfermant  un  sujet  en- 
tier :  Y  a-t-il  en  Sorbonne  une  porte  ou  un 
PANNtAU  de  verre  où  vons  n'ayez  fait  tnettre 
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VOS  armes?  (Fén.)  Il  Chacun  des  deux  coussi- 
nets rembourrés  de  crin  placés  sous  les  ar- 
jona  d'une  selle  pour  empêcher  un  cheval  de 
se  blesser  ;  Attacher  des  panneaux  à  une  selle. 
Rembourrer  des  pannkaux.  Cambrer  les  pan- 
neaux d'une  selie.  il  Pièce  de  cuir,  que  l'on 
rembourre  avec  de  la  paille  ou  de  la  bourre 
et  qui  porte  les  tuis  au  bât,  embrassant  le 
dos  d'une  bête  de  somme.  Il  Espèce  de  che- 
valet de  l'arçon  des  chapeliers,  sur  lequel 
porte  la  chanterelle  et  qui  sert  à  bander  la 
corde,  quand  on  veut  faire  vaguer  l'étoffe.  Il 
Chacune  des  deux  roues  placées  de  champ 
dans  les  machines  à  friser  les  étoffes.  Il  Pan- 
neau de  hauteur,  Panneau  de  menuiserie  plus 
haut  que  large,  il  Panneau  de  largeur.  Pan- 
neau de  menuiserie  plus  large  que  haut.  Il 
Panneau  de  fer,  Ensc-mble  des  ornements  qui 
remplissent  le  cadre  d'un  balcon,  d'une  rampe, 
d'une  porte  de  fer.  \\  Panneau  flexible.  Pan- 
neau que  l'on  fait  sur  du  carton  ou  du  fer- 
blanc  ou  une  autre  lame  flexible,  pour  l'ap- 
pliquer et  en  dessiner  le  contour  sur  une  face 
courbe.  Il  Panneau  de  maçonnerie.  Maçonne- 
rie placée  entre  les  pièces  d'un  pan  de  bois 
ou  d'une  cloison.  Il  Panneau  de  menuiserie, 
Réunion  dais  minces,  au  moyen  desquels  on 
remplit  le  bâti  d'un  lambris  ou  d'une  pièce 
d'assemblage  de  menuiserie,  il  Panneau  recoii- 
vert  ;-Ce\m  qui  excède  le  bâti  et  que  l'on 
moule  ordinairement  d'un  quart  de  rond. 

—  Bot.  Syn.  de  valve,  eu  parlant  des  fruits 
déhiscents. 

—  Hortic.  Châssis  vitré  dont  on  couvre  les 
plantes  cultivées  sur  couches. 

—  Encycl.  Techn.  D'une  manière  générale, 
on  peut  dire  que  le  panneau  est  une  table, 
un  tableau,  une  surface  plane  et  régulière, 
enchâssée,  encadrée  entre  des  pans  de  bois, 
poteaux,  traverses,  chevrons,  châssis  ou  ca- 
dres; c'est  là  ce  que  désigne  ce  mot  dans  les 
différents  cas  et  les  différentes  industries  où 
il  est  employé.  A  proprement  parler,  tableau 
et  panneau  sont  synonymes;  aussi  sont-ils 
parfois  employés  l'un  pour  l'autre;  mais  le 
nom  de  pawieau  s'applique  plus  généralement 
aux  tableaux  qui  sont  œuvres  de  menuiserie, 
quoiqu'il  soit  usité  dans  l'architecture,  la  ma- 
çonnerie et  ta  vitrerie.  Dans  les  beaux-arts, 
on  nomme  panneaux  les  tableaux  exécutés 
sur  bois  au  lieu  de  l'être  sur  toile,  que  ces 
tableaux  soient  d'ailleurs  encadrés  ou  non 
epoadrés;  mais  la  signification,  pour  avoir 
pris  une  certaine  extension,  est  toujours  la 
même.  Du  reste ,  l'expression  est  d'autant 
plus  juste  quand  il  s'agit  de  ce  dernier  objet 
que,  pour  n'être  pas  apparent,  le  châssis  ou 
cadre  n'en  existe  pas  moins  sur  les  panneaux 
destinés  à  la  peinture.  Ces  panneaux  sont 
formés  du  panneau  lu'oprement  dit,  c'est-à- 
dire  de  feuillets  de  bois  mis  en  table,  et  d'un 
châssis  assemblé  tantôt  d'onglet,  tantôt  à  an- 
gle droit,  de  même  épaisseur  que  la  table  qui 
y  est  jointe  par  des  rainures.  Sauf  la  saillie 
du  cadre  châssis,  c'est  là  le  panneau  de  la 
menuiserie  et  de  l'ébéniiterie. 

Dans  l'architecture,  on  nomme  panneau 
l'une  des  faces  des  pierres  taillées;  le  panneau 
en  douelle  est  la  face  qui  fait,  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors,  la  courbure  d'un  voussoir;  par 
pc.nneau  de  lit^  on  entend  l'une  des  faces  re- 
couvertes qui  sert,  en  effet,  de  lit,  de  cou- 
che, d'assise  à.  la  pierre  voisine  ou  supé- 
rieure. Le  panneau  ou  moule  est  aussi  pour 
les  architectes  et  les  tailleurs  de  pierre  un 
feuillet  de  carton,  de  zinc  ou  de  buis  mince 
levé  ou  coupé  sur  l'épure  et  qui  sert  à  tracer 
le  dessin  de  la  coupe  sur  la  pierre  ;  le  pan- 
neau flexible  est  un  instrument  tout  semblable, 
mais  bombé  et  contourné  suivant  les  besoins 
pour  être  appliqué  sur  les  surfaces  convexes 
ou  concaves.  Dans  l'architecture  comme  dans 
la  maçonnerie,  on  désigne  sous  le  nom  de 
panneau  toute  table  inscrite  dans  les  ravale- 
ments entre  les  plates-bandes  ou  cadres.  C'est 
ainsi  qu'on  nonmie  paii^ieatt,  dans  le  vitrage, 
tous  les  compartiments  ou  pièces  de  verre 
encadrées  d'un  châssis  ou  d'un  tilet  de  plomb 
à  rainures;  les  vitraux  d'église  sont  compo- 
sés de  panneaux  de  verre. 

Dans  la  menuiserie  et  dans  l'ébénisterie, 
nous  l'avons  dit,  le  panneau  est  une  table 
d'ais  minces  assemblés  dans  un  châssis  le 
plus  souvent  saillant  et  qui  forme  l'ossature 
de  l'ouvrage  ou  du  meuble;  quelquefois,  ce- 
pendant, le  châssis  est  eu  retraite  et  le  pan- 
neau en  saillie,  bordé  d'une  moulure,  gorge 
ou  quart  de  rond;  dans  ce  cas,  on  rappelle 
panneau  recouvert.  Pendant  longtemps,  jus- 
qu'à latin  du  moyen  âge,  les  pavj'it'rtua- étaient 
taits  d'une  seule  planche  bordée  par  le  bâti, 
afin  que,  maintenue  solidement  et  n'occupant 
qu'une  petite  largeur,  elle  ne  put  tordre  les 
ais  auxquels  elle  était  liée,  ce  qui  n'était  point 
à  craindie,  puisqu'elle  était  encastrée  dans 
un  châssis  plus  épais  qu'elle;  puis  on  lit  des 
panneaux  plus  larges,  en  ayant  soin  de  nuis- 
quer  l'assemblage  par  une  baguette  prise  du 
côté  de  la  rainure,  alin  que,  si  cet  assemblage 
venait  à  se  disjoindre,  la  disjonction  ne  fut 
pas  apparente.  Vers  le  xiic  siècle,  on  prépara 
les  panneaux  pour  recevoir  des  peintures,  ce 
qu'on  faisait  de  la  façon  suivante  :  après 
«voir  bien  uni  le  tableau,  on  y  collait,  avec 
de  la  colle  de  fromage,  un  morceau  de  poau 
iKàne  ou  parchemin ,  bien  tendu  et  bien 
égalisé,  quon  recouvrait  d'une  couche  de 
jJâtre  lin,  unie  et  polio  avec  soin,  sur  laquelle 
les  artistes  du  temps  peignaient  k  lu  cire  tou- 
tes sortes  d'ornements.  On  abandonna  assez 
vite  cette  méthode:  mais    des  ébénistes  du 
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temps, ayant  VU  sans  doute  sur  de  vieux  meu- 
bles ainsi  préparés  et  dont  le  gonflement  du 
bois  avait  décolle  le  parchemin  les  boursouflu- 
res, fuites  dans  lés  panneaux  par  la  peau  ainsi 
décollée  et  qui  tendait  à  se  rouler,  eurent 
l'idée  d'imiter  ces  boursouflures  en  les  régu- 
larisant et  d'en  faire  une  ornementation;  ils 
firent  les  paniieaux  dits  d  parchemins,  qui  fu- 
rent en  vogue  pendant  si  longtemps  et  dont 
on  trouve  tant  d'exemples  dans  la  menuise- 
rie et  l'ébénisterie  du  xive,  du  xve  et  du 
xvie  siècle  et  même  dans  la  menuiserie  de 
nos  jours.  Ce  genre  d'ornementation  présen- 
tait un  avantage  pour  la  construction,  que  ne 
perdaient  jamais  de  vue  les  artisans  d'autre- 
fois, mêlant  constamment  l'utile  et  l'agréable. 
Le  milieu  Ùm panneaUy  sur  lequel  étaient  scul- 
ptées les  imitations  de  plis,  était  par  cela 
même  plus  solide,  puisqu'il  présentait  sa 
plus  grande  épaisseur  à  la  partie  la  plus 
faible  et  la  moins  soutenue,  tandis  que  les 
bords,  allégés  prés  de  l'assemblage  du  bâti, 
laissaient  toute  sa  saillie  réelle  et  apparente 
à  ce  dernier  et  ne  conservaient  pas  assez  de 
force  pour  pouvoir  provoquer  la  disjonction 
du  châssis  par  leur  gonflement  et  leur  pous- 
sée. Ce  genre  d'ornementation  fut  d'abord 
très-simple  et  représentait  primitivement  une 
feuille  de  parchemin  carrée,  pliée  par  le  mi- 
lieu, légèrement  ondulée  et  appliquée  sur  le 
panneau;  puis  on  recourba  et  on  replia  les 
bords  et  finalement,  sous  la  Renaissance,  la 
feuille  de  parchemin  primitive  était  devenue 
uu  enroulement  sculpté  formé  de  deux  ou 
trois  plis  verticaux,  d'un  effet  d'ailleurs  riche, 
élégant  et  très-décoratif- 

De  nos  jours,  on  assemble  à  rainures  sim- 
ples plusieurs  ais,  selon  la  largeur  du  châs- 
sis, pour  en  faire  un  panneau;  dans  la  me- 
nuiserie, on  corroie  le  bois  après  l'assemblage 
afin  de  joindre  celui-ci  le  plus  étroitement 
possible.  Les  grands  panneaux,  comme  ceux 
d'armoire,  de  bois  do  lit,  de  commode,  etc., 
comme  on  les  fait  dans  l'ébénisterie  moderne, 
exigent  moins  de  travail  que  les  petits  pan- 
neaux  qu'il  faut  encastrer  chacun  dans  un 
châssis;  mais  ils  nécessitent  aussi  des  ais 
plus  épais,  et,  néanmoins,  présentent  moins 
de  solidité  et  sont  moins  agréables  à  voir.  Il 
est  vrai  de  dire  que  l'emploi  des  petits  pan- 
neaux ne  peut  être  pratiqué  avec  le  pla- 
cage qui,  en  ce  moment,  jouit  de  la  vogue 
commune  et  qui,  tout  en  élevant  le  prix  des 
meubles,  ne  permet  point  de  leur  donner  le 
caractère  décoratif  qu'ils  pourraient  avoir  ni 
les  beaux  profils  qui  distinguent  l'ancien  mo- 
bilier. 

Après  avoir  ornementé  les  panneaux  d'une 
manière  simple  d'abord  ,  on  en  vint  à  les 
sculpter  et  à  les  découper,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  panneau  de  sculpture,  et, 
par  extension,  on  donna  le  même  nom  à  tout 
morceau  d'ornements,  attributs,  trophées  en 
bas-relief  destiné  à  enrichir  les  lambris  ou 
placards  de  menuiserie.  On  fit  de  même,  pour 
les  églises,  des  panneaux  à  jour,  découpes  et 
sculptés  pour  clôture  de  chœur,  dossiers  d'œu- 
vres,  jalousies  de  tribune  ;  ceux  de  la  Renais- 
sance sont  surtout  remarquables  et  on  en 
voit  de  très-beaux  de  cette  époque  à  l'égUï-e 
Saint-Eiienne-du-Mont,  à  Paris;  enfin,  le 
mode  de  décoration  des  panneaux  du  moyen 
âge,  au  moyen  de  la  peinture,  a  été  transporté 
du  mobiliei-  à  l'architecture  intérieure  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  peint  ordinairement  sur  fond  d'or, 
aux  lambris,  plafonds  et  caissons,  des  fleurs, 
des  fruits,  des  nielles,  des  camaïeux,  etc., 
qu'on  nomme,  en  raison  de  leur  origine,  pan- 
neaux d'ornements. 

Dans  la  serrurerie  et  la  forge  des  grilles, 
le  panneau  est,  comme  dans  la  menuiserie, 
une  plaque  ou  table  ou  un  morceau  d'orne- 
nements  rent'ermé  dans  un  châssis  ou  cadre; 
seulement,  ici,  c'est  un  panneau  de  fer. 

PANNEAU  s.  m.  {pa-no  —  bas  Int.  pamiet- 
dunin.  de  pantins,  drap,  étoffe).  Chasse. 


lus,  tlunin.  de  nannns,  drap,  étoile).  C 
Filet  qu'un  tend  ii  demeuie  i-mir  preiidi 
taines  bêtes  :  Tendre  un  pannkau,  (^f es  pan- 
neaux. Prendre  des  Heures  dnns  des  pannkaux. 
—  Fig.  Piège  :  Tomber  dans^le  pannkau- 
Tendre  des  pannuaux.  Ceux  qui  ont  reçu  le 
plus  d'esprit  eu  naissant  sont  souvent  ceux  qui 
sont  la  dupe  des  panni^aux  les  plus  grossiers. 
(De  Caylus.) 

L'avtîugle  enfant  joueur  de  passe-passe, 
Et  qui  voit  clair  t,  tendre  maint  pnJinert». 
La  Fontainb. 
PANNEAUTAOE  s.  m.  (pa-nô-ta-je  —  rad. 
panneautej^).  Chasse  aux  panneaux  :  Z,e  pan- 
KiiAUTAGii  est  le  prucèdé  qui  opère  les  rassias 
les  plus  désastreuses.  (Toussenel.) 

PANNEAUTER  v.  a.  OU  tr.  (pa-nô-té  — 
rad.  panneau).  Chasser,  prendre  avec  des 
panneaux  :  Pannkautek  des  lapins. 

—  Ilort.  Panneauter  une  couche,  La  couvrir 
de  châssis. 

—  Absol.  :  Un  braconnier  soupçonné  de  pan- 
MiiAUTiiR.  Un  jardinier  occupé  a  pannkautkr. 

PANNEAUTEUR  s.  m.  (pa-nô-teur  —  rad. 
panneauter).  Celui  qui  chasse  aux  panneaux: 
Le  PANNKAUTKUR  u'cst  pas  un  braconnier  isolé, 
il  s'appelle  légion.  (Toussenel.) 

PANNCFIN  s.  m.  (pa  ne-fuin).  Comm.  Es- 
pèce de  papitu*  hollandais. 

PANNELLE  s.  f.  (pa-nè-lo).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  PANliLI.K. 

PANNEQUET  S.  m.  (pu-no-kè).  Art  culin. 
Sorte  do  gâteau  anglais,  fait  &  In  poêle  : 
Frottes  votre  poêle  de  beurre  à  chaque  pan- 
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NEQUET  que  vous  ferez.  (Mme  de  Genlis.)  le 
tiens  mon  second  service  :  le  soufflé  à  la  diplo- 
mate à  gauche,  et  le  pannequet  d  l'angle  droit. 
(Scribe.) 

—  EDcycL  Ces  gâteaux  ont  une  certaine 
analogie  avec  les  crêpes.  On  les  prépare  avec 
du  beurre,  des  œufs,  du  sucre,  du  lait  et  de 
la  farine  dans  les  proportions  suivantes  : 
200  grammes  de  farine,  5  œufs,  25  grammes 
de  sucre,  0''t,50  de  lait  et  100  grammes  de 
beurre.  On  met  dans  une  terrine  le  sucre  et 
les  jaunes  d'œufs  avec  une  pincée  de  sel  ;  on 
manie  un  instant  ce  mélange;  on  y  ajoute  le 
beurre,  que  l'on  a  fait  fondre,  puis  on  y  met 
la  farine  qui  doit  être  tamisée,  et  l'on  mouille 
peu  à  peu  avec  le  lait  que  l'on  a  fait  tiédir  ; 
on  mélange  bien  le  tout,  de  façon  à  obtenir 
une  pâte  liquide  et  sans  grumeaux  ;  enfin,  ou 
incorpore  les  blancs  d'œufs,  après  les  avoir 
fouettés  bien  ferme.  Cela  fiiit,  on  met  sur  le 
feu  une  poêle  légèrement  frottée  de  beurre 
et,  quand  elle  est  chaude, on  yverse  une  cuil- 
lerée de  la  préparation  qu'on  étale  en  agitant 
la  poêle,  atin  d'en  masquer  le  fond  d'une 
couche  bien  égale  et  bien  mince;  on  laisse 
cuire  la  pâte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'en  échappe 
plus  aucune  vapeur;  alors  on  retourne  le 
pannequet, soit  comme  on  retourne  une  crêpe, 
soit  avec  la  pointe  d'un  couteau.  Lorsque 
chaque  côté  est  cuit,  on  verse  le  gâteau  sur 
une  plaque  d'office. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  pantiequets  sont 
obtenus,  on  les  met  les  uns  sur  les  autres 
jusqu'au  dernier.  Ou  les  sert  alors  saupou- 
drés de  sucre. 

—  Pannequets  à  la  marmelade.  Jules  Gouffé 
nous  donne  la  recette  de  ces  sortes  de  pan- 
nequets. La  pâte  est  la  même  que  pour  les 
pannequets  ordinaires  et  on  la  fait  cuire  de 
la  même  façon.  Seulement,  on  coupe  en  dôme 
un  morceau  de  mie  de  pain  de  0°i,U  et  on  le 
saupoudre  de  sucre;  on  le  pose 'sur  le  plat, 
après  l'avoir  glacé  au  four.  Au  lieu  de  faire 
cuire  les  deux  côtés  de  la  pâte,  on  retire  le 
pannequi't  dès  j^u  il  est  cuit  d'un  côté  et  on 
le  met  S'ir  le  dôme  de  pain,  en  ayant  soin  de 
placer  la  partie  cuite  sur  le  dôme;  on  couvre 
le  pannequet  d'une  couche  de  marmelade  et 
on  continue  ainsi  en  superposant  les  couches 
de  pannequets  et  de  marmelade.  Le  dernier 
pannequet  ne  doit  pas  être  recouvert  de  mar- 
melade, mais  il  doit  être  saupoudré  de  sucre 
et  glacé  à  la  pelle  rouge. 

PANNER  V.  a.  ou  tr.  (pa-né  —  rad.  panne). 
Techn.  Creuser  avec  la  panne  d'un  marteau  : 
Panner  du  fer,  du  cuivre. 

—  Essuyer  avec  un  linge,  un  panneau  : 
Panner  un  meuble. 

Se  panner  v.  pr.  Etre  panne  :  Le  cuivre  SB 
panne  p/us  aisément  que  le  fer. 

PANNERESSE  S.  f.  (pa-ne-rè-se  —  rad. 
panneau),  Constr.  Grande  tuile  ou  brique 
disposée  de  façon  que  sa  face  la  plus  longue 
soit  en  parement;  disposition  des  pierres  ou 
briques   ainsi   placées  :  Pierres,   briques   en 

PANNERESSE. 

PANNETIÈRE  s.  f.  (pa-ne-tiè-re  —  dulat. 
panis,  pain).  Entom.  Nom  vulgaire  des  blat- 
tes dans  le  midi  de  la  France. 

PANNETON  s.  m.  (pa-ne-ton).Techn.  Par- 
tie d'une  clef  qui  fait  mouvoir  les  pênes  et 
les  ressorts  :  Le  museau  du  panneton.  C'est 
dans  le  panneton  que  sont  pratiquées  les  en- 
tailles destinées  au  passage  des  gardes  de  la 
serrnre.  Il  Chacun  des  petits  tenons  qui  sont 
fixés  sur  la  verge  d'une  espagnolette,  et  qui 
servent  k  tenir  les  volets  fermés.  On  les  ap- 
pelle aussi  ailerons. 

PANNEXTERNE  S.  f.  (pa-nèk-stèr-ne  — 
du  lat.  panmtSy  étoffe,  et  de  externe).  Bot. 
Ecorce  des  fruits  et  de  l'urne  des  mousses. 

PANNI,  bourg  d'IUilie,  province  de  la  Ca- 
pitanate,  district  et  manderaeDt  de  Bovino; 
4,000  hab.  environ. 

PANNIGULE  S.  m.  (pan-ni-ku-Ie  —  du  lat. 
panniculusy  petit  pan  d'étoffe).  Chir.  Excrois- 
sance membraneuse  qui  se  forme  sur  la 
cornée. 

—  Anat.  Pannicule  charnu.  Couche  mus- 
culeuse  qui  adhère  ù  ta  peau  et  enveloppe 
presque  tout  le  corps.  Il  Pannicule  graisseux 
ou  adipeux.  Couche  de  tissu  cellulaire  pla- 
cée sous  la  peau,  il  Pannicule  virginal.  Mem- 
brane hymen. 

—  Mamm.  Peau  qui  recouvre  les  cornes 
caduques  de  certains  ruminants. 

PANNICULUS,  personnage  des  atellanes; 
on  ne  le  connaît  que  par  une  mention  du  sco- 
liaste  de  Martial.  Son  nom  est  le  diminutif  de 
panntts,  manteau,  et  il  portait  sans  doute  un 
vêlement  ridicule.  On  a  conjecturé  que  ce 
vêtement  était  fait  de  pièces  et  de  morceaux, 
comme  fut  plus  tard  celui  de  r.VrIequin,  avec 
lequel  Panniculus  aurait  alors  quelque  res- 
semblance. On  voit  représenté  sur  un  onyx 
du  musée  Darberiui  un  personnage  qui,  d'une 
main,  tient  une  espèce  de  batte ,  de  l'autre 
une  bourse.  11  a  le  nei  long  et  grotesque; 
une  barrette  lui  couvre  la  tête  ;  il  danse  d  une 
manière  bouffonne  avec  un  corps  et  des  bras 
contournés  tVillcment,  avec  des  mouvements 
de  jambes  tout  k  fait  buarres.  Ce  person- 
nage, quoique  nu,  a  etc  pris  pour  une  repré- 
sentation de  Panniculus,  ainsi  dépouille  de 
son  vêtement  par  la  fantaisie  de  l'artiste; 
mais  on  a  reconnu  que  c'était  la  figure  d'un 
pantomime.  Suivant  Génin,  Panniculus  n'a 
rien  de  commun  avec  Arlequin,  pas  même  le 
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vêtement,  car  le  vêtement  aux  mille  cou- 
leurs d'Arlequin  est  d'invention  moderne.  En 
Italie,  ce  personnage  est  vêtu  de  noir  de  la 
tête  aux  pieds.  •  Le  Panniculus,  ajoute  Gé- 
nin, ne  serait-il  pas  plutôt  ce  personnage  que 
je  vois  dans  Ficoroni  danser  en  déployant 
sur  sa  tête  et  autour  de  ses  reins  une  écharpe 
flottante?  •  Cette  conjecture,  non  moins  in- 
génieuse que  la  précédente,  est,  du  moins, 
assez  vraisemblable. 

PANNIFORME  adj.  (pan-ni-for-me  —  du 
lat.  pannus,  étoffe,  et  de  forme).  Bot.  Qui  res- 
semble à  un  morceau  de  drap  ou  de  feutre. 

PANMNI  (Jean-Paul) ,  peintre  italien.  V. 
Panini. 

PANNINTERNB  3.  f.  (pan-nain-lèr-ne  — 
du  lat.  pannus,  drap,  et  de  interne).  Bot.  Mem- 
brane  intérieure  des  fruits  et  de  l'urne  des 


épingles. 

PANNOMIE  s.  f.  (pan-no-ml  —  du  gv.  pas, 
tout;  nomos,  loi).  Recueil  de  toutes  les  lois 
d'un  pays,  il  Recueil  des-  lois  de  toutes  les 
nations.  Il  Recueil  de  décrets. 

PANNON  s.  m.  (pan-non —  du  ï&t.  pannus , 
étoffe).  Hist.  Ancienne  orthographe  du  mot 
pennon,  bannière. 

—  Blas.  Pannon  généalogique,  Ecu  chargé 
des  diverses  alliances  des  maisons  dont  uo 
noble  est  descendu,  et  servant  k  faire  ses 
preuves  :  Le  pannon  GÉNÉAf.OGiQUB  comprend 
les  armes  du  père  ou  de  la  inère,  de  l'aieul  et 
del'a^eule,  du  bisaieul  et  de  la  bisaïeule  ;  il  est 
composé  de  huit,  de  seize,  de  trente-deux 
quartiers,  sur  lesquels  on  place  l'arbre  généa- 
logique. 

—  Loc  prov.  Faire  de  son  pannon  bannière. 
L'élever  à  un  rang  supérieur.  Locution  em- 
pruntée à  l'usage  où  Ion  était  de  couper 
une  paitie  du  pannon  ou  pennon  pour  le 
transformer  en  bannière,  quand  un  simple 
gentilhomme  était  fait  chevalier  banneret. 

—  Mar.  Pannon  de  pilote.  Morceau  de 
liège  emplumé  qu'on  livre  au  vent  pour  eir 
connaître  la  direction, 

PANNONAGE  s.  m.  (pan-no-na-je  —  du  lat. 
pannus,  etofle).  Féod.  Droit  d'avoir  un  pan- 
non ou  pennon  :  Le  pannonage  n'appartenaiC 
qu'aux  chevaliers  bannerets. 

PANNONIK,  en  latin  Pannonia,  contrée  de 
l'ancienne  Europe  centrale,  bornée  au  N.  et 
à  l'E.  par  le  Danube,  k  I  O.  par  le  Noricum 
et  au  S.  par  l'Illyrie.  Elle  comprenait  le  ter- 
ritoire qui  forme  aujourd'hui  la  partie  de  la 
Hongrie  située  en  deçà  du  Danube,  la  Slavo- 
nie,  une  portion  de  la  Bosnie,  le  N.-E.  de  la 
Croatie,  la  Slyrie  et  la  basse  Autriche.  Cette 
partie  de  l'empire  romain,  comprise  dans  le 
bassin  du  Danube,  était  arrosée  par  ce  fleuve 
etses  nombreux  affluents  :  lArrabotle  Raab), 
la  Drave  et  la  Save,  le  Colupis  (Cuipa)  et  le 
Drinus  (Drin).  Couvert  en  partie  par  les 
ramifications  des  Alpes  Noriques,  ce  pays 
n'était  pas  aussi  fertile  dans  l  antiquité  que 
de  nos  jours  ;  ses  principales  productions 
étaient  1  orge  et  l'avoine,  oont  les  habitants, 
d'origine  gauloise,  sarmate  et  germaine,  ti- 
raient une  sorte  de  biere  appelée  sabaia.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après  la  conquête  ro- 
maine qu'on  y  recolla  du  vin.  Les  villes  pria- 
cipales  de  la  Pannonie  étaient  Vindobona, 
Carnuutura,  Subaria,  Bregeiio,  Bononia,  Sir- 
mium,  Sibalis  et  Siscia. 

Les  FanuoDiens,  que  les  Grecs  ont  con- 
fondus avec  les  Péouiens.  n'appartenaient 
pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  k  une  race 
unique.  Les  populations  de  l'O.  et  du  N. 
étaient  les  descendants  des  Celtes,  qui  s'é- 
taient établis  dans  le  pays  à  la  suite  des  ex- 
péditions des  Gaulois  au  delà  du  Rhin  et  des 
Alpes;  leur  langue,  d'après  le  témoignage  de 
Tacite,  différait  essentiellement  de  celle  de^ 
tribus  méridionales  vol^ines  de  la  Drave  et  de 
la  Save,  et  qui  étaient  d'origine  illyrieune. 
Les  Pannoniens  étaient  nombreux  et  aguer- 
ris; ils  pouvaient  mettre  Î00,ooo  hommes 
sous  les  armes.  Auguste  fut  le  premier  qui, 
l'an  3b  avant  J.-C,  porta  les  armes  romaines 
dans  leur  pays  et  dans  celui  des  Jajyges, 
leurs  voisins  occidentaux.  Apres  s'être  em- 
pare de  Siscia  (aujourd'hui  Sisiek),  il  les  soti- 
mit  tout  à  fait.  L'an  IS  avant  J.-C,  Us  se  ré- 
voltèrent contre  la  domination  des  RûniaîDS, 
qui,  sous  le  commandement  de  Tibère,  les 
vainquirent  encore  une  fois.  L'oppression 
étrangère,  loin  de  diminuer,  ne  leur  parut 
que  plus  loui-de  et  provoqua  une  seconde  ré- 
bellion, l'an  6  avant  J.-C;  à  cette  révolte 
s'associèrent  les  Dalmates.  Les  deux  peuples, 
commandes  par  deux  chefs  qui  portaient  tou> 
deux  le  nom  de  Bato.  luttèrent  courageuse- 
ment, et  il  ne  fallut  neo  moins  que  IS  légions 
romaines  et  le  génie  miliuire  de  Germanicus 
pour  les  soumettre,  l'an  9  de  J.-C.  La  contrée 
fut  réduite  en  province  romaine,  unie  d'a- 
bord au  gouvernement  de  Dahnaue.  puis  elle 
forma  une  province  particulière-  Le  Nori- 
cum oriental,  habité  par  les  Tauriques-Celtes, 
fui  incorpore  à  la  province;  on  en  fit  autant 
d'une  gmnde  partie  du  territoire  des  Carni- 
Celles  (la  Carniole);  mais,  plus  tard,  cette 
p;trtie  fut  comprise  dans  l'Italie.  La  province 
de  Pannonie,  qui,  sur  le  Danube,  du  côt« 
des  <juadcs  et  Ues  Marcoraans,  ûxés  au  N.  da 
ca  fleuve,  était  protégée  par  une  suite  de 
places  fortes,  fut  pendant  longtemps  parta* 
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gée  en  Pannonîe  Supérieure  à  l'O.  et  Pan- 
Bonie  Inférieure  à  l'E.,  dont  la  délimitation 
était  formée  par  une  ligne  partant  de  l'em- 
bouohure  du  Etaab  dans  le  Danube  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  ï'Urpa- 
nus  (Urbas)  dans  la  Save.  La  plus  grande 
partie  de  la  Pannonie  Inférieure  ne  fut  mise 
en  culture  qu'au  iv©  siècle  de  notre  ère,  sous 
Je  régne  de  Galère,  qui,  en  l'honneur  de  son 
épouse,  la  nomma  Valeria  et  en  fit  une  pro- 
vince particulière;  mais, comme  la  Pannonie 
Inférieure  eût  été  trop  réduite,  Constantin  y 
ajouta  quelques  districts  de  la  Pannonie  Su- 
périeure, districts  compris  entre  la  Drave  et 
la  Save  ;  de  la  sorte,  à  la  fin  du  ive  siècle,  la 
Pannonie  était  divisée  en  trois  provinces: 
10  Pannonie  I'»  ou  Supérieure;  capitale,  Sa- 
baria;  2°  Pannonie  Ile  ou  Inférieure,  appelée 
aussi  Interrima;  capitale,  Bregetio;  3"  Vale- 
ria; catiitale,  Acinum  (Bude).  Dans  l'organi- 
sation administrative  des  provinces  de  l'em- 
pire romain ,  les  provinces  pannoniennes 
avaient  chacune  un  gouverneur  et  un  chef 
militaire,  et  dépendaient  du  diocèse  d'Illyrie, 
de  la  préfecture  d'Italie  et  de  l'empire  d'Oc- 
cident. Au  iiû  siècle  de  notre  ère,  la  Panno- 
nie avait  été  le  théâtre  de  la  guerre  des  Mar- 
comans.  Plus  tard,  ce  pays  fut  encore  in- 
quiété par  les  Quades,  les  Jazyges  et  les 
Marcomans.  Les  Romains  l'assignèrent  pour 
demeure  k  des  Vandales  avec  lesquels  il_s 
avaient  fait  alliance.  Au  ve  siècle,  Valenti- 
nien  III,  d'après  le  conseil  d'Aétius,  le  céda 
à  l'empereur  d'Orient,  Théodose  H,  qui  l'a- 
bandonna aux  Huns.  Après  la  mort  d'Attila 
(453),  les  Ostrogoths  s'en  emparèrent;  mais, 
outre  ceux-ci,  on  y  voyait  les  Gépides  dans 
le  S.-E.  et  les  Rugiens  dans  le  N.-O.  Les 
Golhs  furent  expulsés  en  488  et  les  Lom- 
bards s'en  emparèrent  en  527.  Quand  ces 
derniers  se  dirigèrent  vers  l'Italie,  l'au  568, 
ils  abandonnèrent  le  pays  aux  Avares.  Ceux- 
ci  furent  subjugués  par  Charlemagne,  dont  la 
domination  s'étendit  ainsi  sur  la  Pannonie. 
Sous  les  successeurs  de  ce  prince,  les  Slaves 
du  Nord  se  répandirent  dans  ce  pays,  qui  fit 
partie  du  grand  royaume  de  Moravie,  jusqu'à 
ce  que,  en  893,  l'empereur  Arnould  poussa 
les  Madgyars  ou  Hongrois  à  s'en  emparer. 

PANNONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (pan-no- 
ni-ain,  i-è-ne).  Geogr.  anc.  Habitant  de  la 
Pannonie  ;  qui  appartient  à  la  Pannonie  ou  à 
ses  habitants  :  Les  Pannoniens.  Les  troupes 

PANNONIBNNKS. 

PANNONIQUE  adj.  (pan-no-ni-ke).  Hist. 
anc.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la  Pan- 
nonie :  Guerres  pajsnoniques. 


PANNOSITÉ  s.  f.  (pan-no-zi-té  —  du  lat. 
pannuj,  étotfe).  Pathol.  Défaut  de  consistance 
de  la  peau. 

PANNUS  s.  m,  (pan-nuss  —  mot  lat.  qui 
signif.  étoffe).  Pathol.  Réseau  vasculaire  qui 
recouvre  la  cornée.  Il  Tache  irréguiiére  de  la 
peaUf  annonçant  l'invasion  de  la  lèpre.  Il  On 
écrit  aussi  panus. 

—  CncycL  Méd.  Le  pannus  ressemble  assez 
exactement  aux  nervures  très-fines  de  cer- 
taines feuilles  dépouillées  du  parenchyme  par 
une  longue  macération.  Les  vaisseaux,  plus 
ou  moins  nombreux,  sont  un  prolon^'ement 
de  ceux  de  la  conjonctive  ou  de  la  scléroti- 

Îue,  qui  se  terminent  à  l'état  normal  sous 
orme  d'anses  autour  de  la  cornée.  11  existe 
entre  eux  une  certaine  quantité  de  matière 
amorphe  et  des  éléments  fibro-plastiques,  de 
nouvelle  génération.  On  a  souvent  confondu 
le  pannus  avec  le  ptérygion  ;  mais  ces  deux 
affections  diffèrent  autant  par  la  forme  et  la 
structure  que  par  les  causes  qui  les  produi- 
sent. Ainsi,  le  ptérygion,  résultat  de  1  infiam- 
raation,  u  la  lorme  d'un  triangle  mobile  et 
peut  être  disséqué,  tandis  que  le  pannus, 
composé  par  une  espèce  de  viscosité  de  la 
conjonctive,  a  une  torme  indéterminée,  ne 
peut  être  disséqué  et  se  rattache  toujours  à 
une  irritation  ou  à  une  phlegmasïe  de  l'œil. 
Ce  sont,  en  effet,  les  diverses  ophtfaalmies, 
les  granulations  des  paupières,  le  trichiasis, 
l'eciropion  et  toutes  les  causes  d'irritation 
locale  qui  produisent  le  développement  du 
pannus.  Celui-ci  débute  par  une  ou  plusieurs 
taches  sur  la  cornée,  espèces  de  petits  nua- 
ges sur  lesquels  se  rendent  des  pinceaux  de 
vaisseaux  provenant  de  la  conjonctive  sclé- 
roticale;  le  nombre  et  le  volume  de  ces  vais- 
seaux augmentent  du  plus  en  plus  et  Xepannus 
b'étale  à  mesure  ;  quelquefois  il  dépasse  la 
cornée.  Les  vaisseaux  variqueux  se  voient 
sur  le  blanc  de  l'œil,  et,  s'il  existe  en  même 
temps  une  kéraiite,  ou  voit  la  vascularisu- 
tion  particulière  k  cette  iiitlammation  se  des- 
siner, particulièrement  surla  limite  de  la  cor- 
née. Le  pronostic  du  pannus  est  subordonné 
à  l'espèce  d'intlummation  ou  de  lésion  qui  l'a 
fait  naître.  Pour  combattre  cette  affection,  il 
faut  donc  attaquer  d'abord  la  maladie  pri- 
mitive qui  lui  a  donné  naissance,  et  comme 
c'est,  le  plus  souvent,  une  kératite  ou  une 
conjonctivite  chroniques,  c'est  le  traitement 
de  ces  deux  inflammations  qu'il  faut  surtout 
employer.  On  doit,  en  outre,  chercher  à  faire 
cesser  la  communication  des  vaisseaux  qui 
forment  le  pannus  aven  la  sclérotique  qui  les 
alimente.  L'extirpation  doit  être  rejetée. 

PANNYCIIIS,  nom  propre  grec, assez  usité; 
il  était  porte  par  les  joueuses  de  ûùte  et  les 
courtis:inc">.  Lucien  l'a  attribué  h  quelques- 
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unes  des  jeunes  filles  qu'il  met  en  scène  dans 
ses  fameux  Dialogues.  Pétrone,  dans  un  des 
plus  licencieux  tableaux  de  son  Satyricon, 
introduit,  pour  quel  usage  et  dans  quelle 
compagnie,  on  le  devine,  une  petite  fille  de 
huit  ans,  qu'il  appelle  Pannychis.  André  Ché- 
nier  fait  adresser  à  une  Pannychis,  par  un 
jeune  berger,  une  de  ses  plus  délicates  inspi- 
rations : 

Ma  belle  Pann>xhi8.  il  faut  bien  que  tu  m'aimes. 
Nous  avons  même  toit,  dos  âges  sont  les  mêmes; 
Vois  comrafc  je  suis  grand,  ■vois  comme  je  suis  beau  l 
Hier  je  me  suis  mis  auprès  de  mon  chevreau  : 
Par  Pollux  et  Minerve  !  il  ne  pouvait  qu'à  peine 

Faire  arriver  sa  tôte  au  niveau  de  la  mienne 

Cette  idylle  de  Pannychis  est  restée  ina- 
chevée. 

PANNYCHI5ME  S.  m.  (pan-ni-ki-sme  —  gr. 
pannuchismos ;  de  pas  ^  tout;  nuchios ^  noc- 
turne). Antiq.  Célébration  nocturne  des  mys- 
tères. 

PANOFKA  (Théodore),  archéologue  alle- 
mand, né  à  Breslau  en  1801,  mort  en  1858.  U 
étudia  à  l'université  de  Berlin,  puis  fit  de 
longs  voyages  en  Italie  et  en  France  et  se 
lia  avec  les  savants  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  Pauofka  contribua,  avec  Gerhardt 
et  le  due  de  Blacas,  à  la  fondation  de  l'insti- 
tut archéologique  de  Rome.  A  Paris,  il  eut 
occasion  de  visiter  les  plus  belles  galeries 
publiques  et  particulières.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  publia,  en  français,  les  Recherches 
sur  les  noms  des  vases  grecs  (1829,  gr.  in-fol.), 
où  il  cherchait  à  déterminer  la  dénomination 
convenant  à  chaque  espèce  de  vase,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  an- 
ciens ;  il  eut  à  cette  occasion  une  vive  discus- 
sion avec  Letronne,  qui  contestait  avec  trop 
de  scepticisme,  quoique  souvent  avec  raison, 
les  résultats. de  son  confrère.  Il  adonné  éga- 
lement dans  notre  langue  la  description  du 
Musée  Blncas  (1830-1833,  in-fol.),  et  celle  du 
Cabinet  Pourtalès  (1834,  in-fol.).  En  1844,  il  se 
fixa  à  Berlin,  où  il  obtint  une  chaire  de  l'uni- 
versité. Ses  autres  écrits  sont  tous  rédigés 
en  allemand.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
dissertations  ou  des  mémoires  adressés  à  l'A- 
cadémie de  Berlin,  dont  il  faisait  partie; 
mais,  malgré  leur  brièveté,  ces  travaux  sont 
d'une  grande  valeur  :  l'exposition  est  inté- 
ressante et  nette,  l'érudition  très-solide.  On 
signale  surtout  les  mémoires  Sur  la  caricature 
antique  et  Sur  les  vases  à  boire  appelés  rhy- 
tons  ou  cornes.  Panofka  fit  publier,  en  outre, 
les  Scènes  de  la  vie  antique  (1843),  et  les 
Grecs  et  Grecques  d'après  l'antique  (1844), 
d'eux  ouvrages  contenant  un  choix  judicieux 
de  dessins  représentant  des  scènes  de  la  vie 
ordinaire  ou  des  costumes,  et  pouvant  servir 
de  commentaire  vivant  ou  de  manuel  d'anti- 
quités. Citons  encore  de  lui  ;  Terres  cuites  du 
musée  de  Berlin  (Berlin,  1841-1842,  8  livrai- 
sons in-40,  avec  fig.);  DelpUe  et  Melène  (Ber- 
lin 1849);  Atalante  et  A//«s  (Berlin ,  1851); 
Poséidon  Daliseus  et  Athénê  Sthenia  (Berlin, 
1857),  etc. 

PANOFKA  (Henri),  violoniste  et  composi- 
teur  allemand,  né  à  Breslau  (Silésie)  en  1808. 
Destiné  par  son  père  k  la  profession  d'avo- 
cat, il  fit  de  bonnes  études  littéraires.  En 
mémo  temps,  il  apprenait  le  violon  sous  la  di- 
rection de  sa  sœur  aînée,  virtuose  distinguée, 
et  le  professeur  Strauch  lui  enseignait  le 
chant  et  le  solfège.  Des  l'âge  de  dix  ans,  Pa- 
nofka se  fit  entendre  avec  un  grand  succès 
dans  un  concert.  Ses  humanités  terminées,  il 
obtint  la  permission  de  se  livrer  entièrement 
à  son  penchant  pour  l'art  musical.  S'étant 
rendu  à  Vienne,  il  prit  des  leçons  de  Mayse- 
der  et  d'Hoffmann,  puis  il  donna  une  série  de 
concerts  àVienne  (1827),  Munich,  Berlin, etc., 
et  il  fit  paraître  dans  cette  dernière  ville  ses 
premiers  essais  de  critique  musicale.  Kn 
1834,  M.  Panofka  vint  à  Paris,  se  fit  enten- 
dre dans  deux  séances  du  Conservatoire,  et 
la  critique  le  classa  parmi  les  exécutants  sé- 
rieux de  l'époque.  Des  sou  arrivée,  M.  Panofka 
se  mit  à  suivre  assidûment  les  représenta- 
lions  du  Théâtre-Italien,  et  l'audition  des 
admirables  chanteurs  en  ce  moment  attachés 
à  cette  scène  l'incita  à  étudier  lé  mécanisme 
de  la  voix  et  les  diverses  méthodes  des  plus 
grands  artistes.  Le  résumé  de  ses  travaux 
parut,  en  1858,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
l'Art  de  chantcry  livre  utile  et  sérieux  que 
les  professeurs  consultent  avec  fruit.  Kn 
1844,  il  fut  mandé  k  Londres  par  M.  Lumlay 
pour  diriger  les  ensembles  d'une  troupe  qui 
comptait  parmi  ses  membres  Praschini,  La- 
blacho,  Coletti  et  Jenny  Lind.  M.  Panofka 
resta  k  Londres  jusqu'en  1852,  époque  à  la- 
quelle il  vint  se  fixer  définitivement  k  Paris. 
Attaché  à  la  rédaction  de  plusieurs  gazettes 
musicales  et  de  divers  journaux  de  cette 
ville,  notamment  du  Messager  et  du  Temps, 
correspondant  de  la  nouvelle  Gazette  musi- 
cale de  Leipzig,  fondée  par  Sehumann,  il  a 
donné  dans  ces  différentes  feuilles  des  arti- 
cles fort  remarqués,  tout  en  se  livrant  au 
professorat,  dans  lequel  il  s'est  acquis  une 
juste  réputation. 

On  doit  k  cet  artiste  :  des  fantaisies,  une 
ballade,  une  élégie,  un  caprice,  un  adagio, 
un  grand  morceau  de  concert,  des  études  in- 
titulées :  les  liéuerieSj  le  tout  pour  violon; 
un  grand  duo  pour  piano  et  violon  et  quel- 
qurs  morceaux  de  cnant  détachés,  avec  ac- 
com[i:ii;nomcnt  do  [)\uno;  un  Abcct'daire  vo- 
cal (1858),  vingt-quatre  vocalises  d'artiste  qui 
complètent  la  méthode  de  chant  de  M.  Pa- 
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nofka  ;  six  morceaux  religieux  réunis  sous  le 
titre  d'Heures  de  dévotion,  etc. 
PANOMA  s.   m,  (pa-no-ma).  Bot.  Syn.  de 

CROTON  TIGLION. 

PANOMPHÉUS  adj.  (pa-non-féus  —  gr. 
panomphaios  :  de  pas,  tout,  et  de  omphê,  voix). 
Mythol.  Surnom  de  Jupiter,  adoré  par  tous 
les  peuples. 

PANON  (Philippe)  Desbasstns  de  Riche- 
mont,   administrateur  français.  V,  Desbas- 

SYNS. 

PANONCEAU  s.  m.  (pa-non-so  —  du  lat. 
pannus,  étotfe).  Féod.  Girouette  portant  les 
armes  du  seigneur  peintes  ou  découpées  à 
jour.  H  Petit  pennon,  qui  appartenait  à  la  no- 
blesse inférieure,  il  Ecusson  armorié,  placé  sur 
un  poteau  comme  marque  de  la  juridiction 
d'un  seigneur.  Il  Ecusson  que  l'on  plaçait  sur 
la  porte  d'une  maison,  quand  elle  était  saisie 
réellement.  Il  Ecusson  placé  à  la  porte  d'une 
maison  en  sauvegarde. 

—  Par  anal.  Ecusson  placé  à  la  porte  des 
officiers  ministériels. 

—  Blas.  Petite  bannière  en  forme  de  gui- 
don, garnie  d'une  croisette  et  attachée  à  une 
croix  longue,  pour  servir  d'attribut  à  l'a- 
gneau pascal  :  Vachot  de  Menegaut  :  De  si- 
nople,  à  l'agneau  pascal  d'argent,  la  croisette 
d'or,  le  PANONCEAU  rfu  même  croisé  de  gueules. 
—  Calignon:  De  gueules,  à  l'agneau  pascal  d'ar- 
gent,  le  PANONciiAU  d'or,  croisé  du  champ,  au 
chef  cousu  d'azur,  chargé  de  deux  coquilles  du 
second  émail. 

—  Armurer.  Floquet  placé  au  bout  du  fer 
des  lances. 

PANOPE  s.  m.  (pa-no-pe  —  de  Panopeus, 
nom  mythol.).  Ornith.  Syn.  de  chênalopex. 

—  Crust.  Genre  de  décapod,es  brachyures, 
formé  aux  dépens  des  crabes,  et  qui  ressem- 
ble beaucoup  aux  xanthes  :  Les  pan  opes  ap- 
partiennent  à  l'Amérique.  (H.  Lucas.) 

PANOPE  ou  PANOPÉE,  fils  de  Phocus  et 
d'Astéropée.  Il  prit  part  à  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, assista  k  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon,  suivit  Amphitryon  dans  la  guerre 
contre  les  Taphiens  et  les  Tèléhœens  et  s'ap- 
propria une  part  de  butin,  contrairement  k 
un  vœu  qu'il  avait  fait.  Il  donna  son  nom  à 
la  ville  de  Panope,  en  Phocide.  Un  de  ses 
descendants,  Epée,  construisit  le  fameux 
cheval  de  bois. 

PANOPÉE  s.  f.  (pa-no-pé).  Astron.  Pla- 
nète télescopique,  découverte  en  1861  par 
iU.  Goldschmiut. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  k 
coquille  bivalve,  voisin  des  myes  et  des  gl^'ci- 
mères,  et  comprenant  un  petit  nombre  d  es- 
pèces, qui  vivent  surtout  dans  les  mers  aus- 
trales, ou  qu'on  trouve  fossiles  dans  les  ter- 
rains tertiaires. 

—  Encycl.  Moll.  Les  panopées  sont  très- 
voisines  des  crabes  ;  elles  s'en  distinguent  sur- 
tout par  leur  carapace  moins  ovalaire  et  par 
l'existence  d'un  hiatus  au  bord  intérieur  de 
l'orbite;  les  bords  latéraux  antérieurs  sont  peu 
prolongés  en  arrière,  tandis  que  les  bords  la- 
téraux postérieurs  le  sont  beaucoup.  Les  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
les  mers  de  l'Amérique.  Leurs  mœurs,  peu 
connues,  rappellent  celles  des  carcins. 

Les  panopées  ont  une  coquille  régulière, 
ovale,  allongée,  bâillante  aux  deux  extrémi- 
tés, équivalve,  inéquilatérale.  L'animal  .est 
assez  analogue  à  celui  des  solécurtes.  Ces 
mollusques  habitent  les  mers  et  vivent  en- 
foncés dans  le  sable  k  plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur. La  panopée  d'Aldrovande ,  espèce 
type,  qui  atteint  de  très-grandes  dimensions, 
habite  les  côtes  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique 
occidentale. 

PANOPÉE,  ville  de  la  Grèce  ancienne  (Pho- 
cide). Elle  était  située  à  20  stades  de  Chéronée. 
<  Cette  ville,  dit  l'historien  Pausanias,  n'a  ni 
sénat,  ni  lieu  d'exercice,  ni  théâtre,  ni  place 
publique,  ni  fontaine.  Les  gens  du  lieu  sont 
logés  au-dessus  d'un  ravin,  sous  de  méchants 
toits  en  pointe  et  qui  ressemblent  tout  k  fait 
aux  cabanes  qu'on  voit  dans  les  montagnes; 
ils  ont  néanmoins  leur  territoire  et  leurs  li- 
mites, avec  le  droit  d'envoyer  des  députés  k 
l'assemblée  générale  des  Phocéens.  ■  Pano- 
pée était  célèbre  pour  avoir  été  mentionnée 
par  Homère;  mais  elle  n'élait  plus,  au  temps 
de  Pausanias,  qu'une  sorte  de  grand  village. 
■  J'ai  vu,  dit  le  savant  voyageur,  l'ancienne 
enceinte  de  Panopée;  je  crois  qu'elle  peut 
avoir  environ  7  stades,  et  je  me  suis  rappelé 
des  vers  d'IIomcre,  dans  lesquels  il  donne 
k  la  ville  des  Panopéens  le  nom  de  Calli- 
choros  (aux  belles  danses).  Ce  poète,  en 
décrivant  le  combat  que  les  Grecs  livrèrent 
pour  avoir  le  corps  de  Patrocle,  dit  que 
Schédius,  fils  d'iphitas  et  roi  des  Phocéens, 
qui  fut  tué  par  Hector,  faisait  sa  résidence 
à  ranopee.  C'était  sans  douie  pour  tenir  les 
Panopéens  en  respect;  car  la  Béotie  et  la 
Phocide  sont  limitrophes  de  ce  côté-là ,  sans 
barrière,  et,  selon  toute  apparence,  l'ano- 
pée  servait  de  forteresse  k  Schédius.  Mais 
pourquoi  le  poète  donne-t-il  k  cette  ville  le 
nom  de  Callichoros?  C'est  ce  que  je  ne  com- 
prenais pas  avant  que  les  femmes  que  l'on 
nomme  a  Athènes  les  thyîades  me  1  eussent 
appris.  Ces  thyîades  sont  des  femmes  de  l'At- 
tique  qui  vont  tous  les  deux  ans  au  mont  Par- 
nasse, où,  avec  des  femmes  de  Delphes,  elles 
célèbrent  des  orgies  en  l'honneur  de  Bac- 
chus.  Or,  ces  thyîades  forment  des  choeurs  de 
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danse  sur  la  route  d'Athènes  à  Delphes,  en 
différents  endroits,  entre  autres  à  Panopée, 
et  le  surnom  qu'Homère  donne  k  cette  ville 
me  paraît  avoir  rapport  k  cette  danse  des 
thyîades.  Sur  le  chemin  qui  mène  à  la  ville, 
on  voit  un  petit  édifice  décoré  d'une  statue 
en  marbre.  C'est  un  Esculape,  selon  les  un», 
selon  les  autres  un  Prométhée.  • 

PANOPHOBIE  s.  f.  (pa-no-fo-bl  — de  Pan, 
et  du  gr.  phobos,  crainte).  Méd.  Terreur 
panique. 

PANOPHOBIQUE  adj.  (pa-no-fo-bi-ke  — 
rad.  pnnophobie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la 
panophobie,  qui  est  de  la  nature  de  la  pano- 
phobie  :  Terreur  panophobique, 

PANOPHRYS  s.  f.  (pa-no-friss  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  ophrus,  sourcil).  Infus.  Genre 
d  infusoires  ciliés,  de  la  famille  des  paramé- 
ciens  :  Les  panophrys  se  trouvent  dans  les 
eaux  douces  ou  marines.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  panophrys  n'ont  pas  comme 
les  bursaires  la  bouche  pourvue  d'une  rangée 
de  grands  cils  imitant  des  moustaches.  Leur 
corps,  tout  hérissé  de  cils,  est  déprimé  et 
ovale,  mais  susceptible  k  cause  de  sa  con- 
tractililé  de  prendre  la  forme  globuleuse;  les 
rangées  de  cils  vibratiles  forment  comme  des 
stries  croisées,  droites  ou  obliques.  Ces  ani- 
maux microscopiques,  longs  de  om, 00007  à 
0™, 00028  et  généralement  colorés  en  rouge 
ou  en  vert,  se  trouvent  habituellement  parmi 
les  herbes  aquatiques  des  eaux  douces  ou 
marines.  V.  infusoires. 

PANOPIE   s.  f.  (pa-no-pl).  Bot.   Syn.   de 

MACARANOiA. 

PANOPLIE  s.  f.  (pa-no-pll  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  opta,  armes  en  général,  proprement 
instrument).  Armure  complète  d'un  chevalier 
du  moyen  âge. 

—  Panneau,  sorte  d'écu  où  des  armes  di- 
verses sont  accrochées  avec  symétrie, 

—  Fam.  Choses  dont  on  s'embarrasse  inu- 
tilement dans  une  course,  une  expédition. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  aoarides. 

—  Encycl.  On  compose  d'ordinaire  une  pa- 
noplie en  étalant  dans  un  certain  ordre,  sur 
une  planche  recouverte  d'étoffe  et  destinée 
à  être  dressée  le  long  d'un  mur,  des  armes 
du  moyen  âge  :  casque,  cuirasse,  cuissards, 
brassards,  gantelets,  lances,  épées,  halle- 
bardes, pertuisanes,  casse-tête,  etc.  On  peut 
égalementy  placerdes  armes  plus  modernes  : 
pistolets  de  la  Renaissance,  tromblons,  ar- 
quebuses k  rouet  et  autres  vieilles  armes 
k  feu. 

U  existe,  sous  le  nom  de  Panoplie,  un  cu- 
rieux ouvrage  de  controverse  du  moine  Eu- 
thémius  Zigabène.  Cet  ouvrage,  composé  au 
commencement  du  xne  siècle,  d'après  les  or- 
dres de  l'empereur  Alexis  Comnène,  avait 
pour  but  d'exposer  toutes  les  hérésies  et  de 
les  réfuter.  Il  a  été  traduit  en  latin  et  inséré 
dans  la  grande  bibliothèque  des  Pères.  Zi- 
gabène avait  donné  le  nom  de  Panoplie  k 
son  œuvre  pour  indiquer  qu'elle  servait  d'ar- 
mure complète  aux  doctrines  qu'il  professait, 

PANGPOLIS,  ville  de  l'ancienne  Egypte, 
sur  les  bords  du  Nil;  elle  était  très-impor- 
tante et  renfermait  de  nombreux  monu- 
ments, notamment  un  temple  de  Persée.  V. 
Akumin. 

PÂNOPOLITAIN,  AINE  S.  et  adj.  (pa-no-po- 
li-taiu,  è-ne).  Geogr.  anc.  Habitant  do  Pauo- 
polis;  qui  appartient  k  cette  ville  ou  a  ses 
habitants:  Les  Panopolitains.  Za  popu/a/io« 

PANOPOLITAINE. 

PANOPS  s.  m.  (pa-nops  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  de  la  famille  des  la- 
nystomes,  tribu  des  vésiculeux,  comprenant 
trois  espèces  exotiques. 

PANOPSIDE  s.  m.  (pa-no-psi-de  —  du  préf. 
pon,  et  du  gr.  opsis,  vue).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  protéacées. 

PANOPTÈS  adj.  m.  (pa-no-ptèss  —  mot 
gr.  formé  de  pas,  tout,  et  de  optomai,  Revois) 
Mythol.  gr.  Surnom  de  Jupiter.  Il  Surnom 
d'Argus. 

PANOPTIQUE  S.  m.  (pano-pti-ke  —  du 
préf.  pan,  et  du  gr.  optomai,  je  vois).  Archit. 
Bâtiment  construit  de  façon  qu'on  puisse 
d'un  seul  coup  d'œil  eo  embrasser  tout  l'in- 
térieur. 

—  Âdjectiv.  :  EdificCf  construction  pamop- 

TIQUE. 

—  Physiq.  Lunette  panoptique.  Sorte  de 
besicles  où  les  verres  sont  remplacés  par  dea 
disques  de  cuivre  noirci  percés  au  centre  d'un 
très-petit  trou,  et  qui  peuvent  également  ser- 
vir aux  myopes  et  aux  presbytes. 

PANORAMA  s.  m.  (pa-no-ra-ma  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  ôrama,  vue).  Vaste  tableau 
circulaire  placé  autour  d'une  rotonde,  de  fa- 
çon que  le  spectateur  voit  les  objets  repré- 
sentés comme  si,  placé  sur  une  hauteur,  il 
découvrait  tout  l'horizon  environnant  :  Les 
panoramas  procurent  une  illusion  extraordi- 
naire. (Acad.)  Il  Bâtiment  dans  lequel  est 
placé  le  panorama  :  Le  Pi^NORAMA  des  Champs- 
Elysées. 

—  Par  anul.  Vaste  étendue  de  pays  qu'oa 
voit  d'une  hauteur,  sans  que  la  vue  soit  bor- 
née dans  aucune  direction  :  A%-rivés  au  pied 
de  l'obélisque,  le  panorama  de  Home  commence 
à  se  déployer.  (M^e  L.  Colet.)  Afin  d'embras' 
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ser  d'un  seui  coup  d'œil  le  panorama  du  massif 
d'Alger,  il  nous  faut  monter  au-dessus  d'El- 
Biar.  (Feydeau.) 

—  Fig.  Multitude  d'objets  que  l'on  perçoit 

fiar  la  pensée  :  Ma  mémoire  est  un  panorama  ; 
à  viennent  se  peindre  sur  la  même  toile  les 
sites  et  les  deux  les  plus  divers,  avec  leur  so- 
leil brûlant  ou  leur  horizon  brumeux.  (Cba- 
teaub.)  Les  intelligences  élevées  cherchent  né- 
cessairement la  synthèse  de  la  civilisation  de 
l'Europe,  le  panorama  de  ses  produits  variés. 
(Ph.  Cfaasles.) 

—  Eocycl.  Le  panorama  consiste  en  un 
grand  tabieau  exécuté  sur  une  toile  tendue 
ciroulaireinent,  et  dessiné  de  telle  façon  que 
1«  sfcctateur,  placé  au  centre,  aperçoive  un 
paysage  qui  lui  produise  la  même  illusion  que 
s'il  se  trouvait  sur  un  lieu  élevé  et  que  son 
regard  plongeât  dans  l'horizon.  Pour  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  se  produit  l'illu- 
sion, nous  allons  exposer  le  procédé  appliqué 
par  Daguerre  et  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  diorama.  Les  tableaux  qui  doivent  produire 
les  effets  panoramiques  sont  peints  d'une  fa- 
çon particulière.  La  toile  devant  être  peinte 
des  deux  côtés,  ainsi  qu'éclairée  par  réflexion 
et  par  réfraction,  il  e?t  indispensable  de  se 
servir  d'un  corps  très-transparent,  dont  le 
tissu  doit  être  le  plus  égal  possible.  Ou  peut 
ero('loyer  de  la  percale  ou  du  calicot.  Il  est 
nécessaire  que  l'étoffe  que  l'on  choisit  soit 
d'une  grande  largeur,  afin  d'avoir  le  plus  petit 
nombre  possible  de  coutures,  qui  sont  tou- 
jours très-difficiles  à  dissimuler,  surtout  dans 
les  grandes  lumières  du  tableau.  Lorsque  la 
toile  est  tendue,  il  faut  lui  donner  de  chaque 
côté  au  moins  ueux  couches  de  colle  de  par- 
chemin. Le  premier  effet  qui  doit  être  le  plus 
clair  des  deux  doit  s'effectuer  sur  le  devant 
de  la  toile.  On  fait  d'abord  le  trait  avec  la 
mine  de  plurob,  en  ayant  soin  de  ne  pas  salir 
la  toile,  dont  la  blancheur  est  la  seule  res- 
source que  l'on  ait  pour  les  lumières  du  ta- 
bleau, puisque  l'on  n'emploie  pas  de  blanc 
dans  l'exécution  du  premier  effet  ;  les  couleurs 
dont  on  fait  usage  sont  broyées  à  l'huile,  mais 
employées  sur  Ta  toile  avec  de  l'essence,  à 
laquelle  on  ajoute  quelquefois  un  peu  d'huiie 
grasse  pour  les  vigueurs.  Les  moyens  que 
1  on  emploie  pour  cette  peinture  sont  entière- 
ment ce.ux  de  l'aquarelle,  avec  cette  seule 
différence  que  les  couleurs  sont  bro^'ées  h 
l'huile  au  lieu  de  gomme,  et  étendues  d'essence 
au  lieu  d'eau.  Ou  conçoit  qu'on  ne  peut  em- 
ployer ni  blanc  ni  aucune  couleur  opaque 
quelconque,  parce  qu'elles  feraient,  dans  le 
second  effet,  des  taches  plus  ou  moins  tein- 
tées, selon  leur  plus  ou  moins  d'opacité.  Il 
faut  tâcher  d'accuser  les  vigueurs  au  premier 
coup  afin  de  détruire  le  moins  possible  la 
transparence  de  la  toile. 

Le  second  effet  se  peint  derrière  la  toile. 
On  ne  doit  avoir,  pendant  l'exécution  de  cet 
effet,  d'autre  lumière  que  celle  qui  arrive  du 
devant  du  tableau  en  traversant  la  toile.  Par 
ce  moyen,  on  aperçoit  en  transparent  les 
formes  du  premier  effet;  ces  formes  doivent 
être  conservées  ou  annulées.  On  glace  d'a- 
bord sur  toute  la  surface  de  la  toile  une  cou- 
che d'un  blanc  transparent,  tel  que  le  blanc 
de  Clichy,  broyé  à  l'huile  et  détrempé  â  l'es- 
sence. On  efface  les  traces  de  la  brosse  au 
nit>\en  d'un  blaireau.  Avec  cette  couche,  on 
peut  dissimuler  un  peu  les  coulures,  en  ayant 
soin  de  la  mettre  plus  légère  sur  les  lisières, 
dont  la  transparence  est  moindre  que  celle 
de  la  toile.  Lorsque  cette  couche  est  sèche, 
OD  trace  les  changements  que  l'on  veut  faire 
au  premier  effet.  Dans  l'exécution  du  second 
effet,  on  ne  s'occupe  que  du  modelé  en  blanc 
et  noir  sans  s'inquiéter  (^s  couleurs  du  pie- 
miur  tableau,  qui  s'aperçoivent  en  transpa- 
rent; le  modefe  s'obtient  au  moyen  d'une 
teinte  dont  le  blanc  est  la  base  et  dans  la- 
quelle on  met  une  petite  quantité  de  noir  de 
Pêche  pour  obtenir  un  gris  dont  on  détermine 
intensité  en  l'appliquant  sur  la  couche  de 
derrière  et  en  regardant  par  devant  pour  s'as- 
surer qu'elle  ne  s'anerçoit  pas.  On  obtient 
aU>rs  la  dégradation  des  teintes  par  le  plus  ou 
moins  d'opacité  de  cette  teinte.  Il  arrivera 
que  les  ombres  du  premier  effet  viendront  gê- 
ner l'exécution  du  second.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient  et  pour  dissimuler  ces  om- 
bres, on  peut  en  raccorder  la  valeur  au  moyen 
de  la  teinte  employée  plus  ou  moins  épaisse, 
selon  le  plus  ou  moins  de  vigueur  des  om- 
bres que  l'on  veut  détruire.  Lorsqu'on  a  mo- 
delé cette  peinture  avec  cette  différence  d'o- 
pacité de  teinte  et  que  l'on  a  obtenu  l'effet 
désiré,  on  peut  la  colorer  en  se  servant 
des  couleurs  les  plus  transparentes  broyées 
à  l'huile.  C'est  encore  une  aquarelle  qu'il 
faut  faire,  mais  il  faut  employer  moins  d'es- 
sence dans  ces  glacis,  qui  ne  deviennent  puis- 
sants qu'autant  qu'un  y  revient  k  plusieurs 
reprises  et  qu'on  n  emploie  plus  d'huile  grasse. 
Cependant,  pour  les  colorations  très-legeres, 
l'essence  sul'iit  seule  pour  étendre  les  cou- 
leurs. 

L'effet  peint  sur  le  devant  de  la  toile  est 
éclairé  par  réflexion,  c'est-à-dire  seulement 
par  la  lumière  qui  vient  du  devant,  et  le  se- 
cond reçoit  sa  lumière  par  réfraction,  c'est- 
à-dire  par  derrière  seulement.  La  lumière  qui 
éclaire  le  tableau  par  devant  doit  autant  que 
possible  venir  d'en  haut;  celle  qui  vient  par 
derrière  doit  arriver  par  des  croisées  verti- 
cales, qui  doivent  eue  tout  à  f.ut  f^-rmees 
lorsqu  un  voit  le  premier  tableau  seulement. 
Lorsque  l'un  veut  modiâer  uu  endroit  du  pre- 
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mier  effet  par  la  lumière  de  derrière,  il  faut 
faire  en  sorte  que  la  lumière  ne  vienne  frap- 
per que  sur  un  seul  point.  Les  croisées  doi- 
vent être  éloignées  du  tableau  de  2  mètres 
au  moins,  afin  de  pouvoir  modifier  k  volonté 
la  lumière  en  la  faisant  passer  à  travers  des 
milieux  colorés  suivant  les  besoins  de  l'effet. 
On  fait  de  même  pour  le  tableau  du  devant. 
Dans  le  diorama,  bien  que  réellement  il  n'y 
ait  que  deux  effets  de  peints,  l'un  de  jour  et 
l'iiuire  de  nuit,  ces  effets,  ne  passant  de  l'un 
à  l'autre  que  par  une  conibinaison  compliquée 
des  milieux  que  la  lumière  a  à  traverser, 
donnent  une  infinité  d'autres  eff.-ts  sembla- 
bles â  ceux  que  présente  la  nature  dans  ses 
transitions  du  matin  au  soir  et  vice  versa. 
Tels  sont  les  procédés  de  peinture  et  d'éclai- 
rage des  panoramas. 

Pour  que  le  panorama  produise  le  plus 
d'effet  possible,  il  faut  que  1  artiste  qui  l'exé- 
cute observe  avec  beaucoup  de  Siin  la  per- 
spective et  le  clair-obscur,  atin  que  l'illusion 
optique  des  spectateurs  soit  telle  qu'ils  se 
croient  dans  une  plaine  à  perte  de  vue. 
Ceux-ci,  placés  sur  une  élévation  qui  forme 
pour  ainsi  dire  une  île,  ne  peuvent  approcher 
de  la  peinture  que  jusqu'à  une  distance  qui 
ne  détruit  pas  l'illusion.  La  partie  supérieure 
est  couverte  de  manière  que  le  spectateur 
n'aperçoit  point  l'ouverture  du  sommet  de  la 
rotonde  par  laquelle  entre  la  lumière,  et  que 
l'on  couvre  encore  d'une  toile  blanche  bien 
fine;  il  ne  voit  non  plus  aucune  ouverture 
latérale,  mais  il  se  trouve  dans  une  demi-om- 
bre très-propice  à  l'illusion  optique  que  l'on 
veut  proauire.  La  partie  inférieure  du  local 
et  du  tableau  est  de  même  voilée  de  manière 
à  ne  pas  laisser  voir  le  sol  ou  plancher  de  la 
rotonde,  afin  que  l'illusion  ne  soit  pas  dé- 
truite. 

Les  sujets  les  plus  favorables  à  ce  genre 
de  représentation  sont  ceux  dans  lesquels 
l'artiste  représente  la  nature  inanimée.  Le 
paysage  lui  convient  parfaitement,  lorsqu'il 
est  tellement  riche  en  masses,  en  formes,  en 
couleurs,  en  ombres  et  en  lumière,  qu'il  peut 
se  passer  de  vie,  ou  du  moins  qu'il  n  a  besoin 
que  d'une  vie  en  repns;  c'est  à  la  représen- 
tation de  pareilles  scènes  de  la  nature  majes- 
tueuse et  tranquille  que  devrait  particulière- 
ment s'appliquer  l'artiste  qui  veut  peindre  un 
panorama.  Les  ouvrages  qu'il  produira  seront 
infiniment  supérieurs  à  tous  les  autres  ta- 
bleaux de  paysage.  Quelles  que  soient  la  per- 
fection de  la  peinture  et  la  bonne  volonté  du 
spectateur,  il  est  impossible  que  devant  un 
tableau  animé,  comme  la  bataille  de  Solferino, 
par  exemple,  l'illusion  puisse  être  complète 
et  que  le  spectateur  se  croie  transporte  au 
milieu  des  armées  qui  s'entre-choquent.  Au 
bout  de  quelques  secondes,  il  trouvera  ridi- 
cules tous  ces  personnages  qui  sont  dans  des 
poses  très-vivantes  et  qui  ne  bougent  pas. 
Ce  soldat  qui  tombe  frappé  d'une  balle,  cet 
autre  qui  combat  à  la  baïonnette,  ces  artil- 
leurs qui  sans  cesse  sont  à  charger  leur  ca- 
non lui  paraîtront  grotesques,  et  il  en  sera 
toujours  de  même  toutes  les  fois  que  l'on  sor- 
tira tiu  paysa^-e  muet. 

Robert  Barker,  peintre  d'Edimbourg,  est 
l'auteur. de  cette  invention,  qu'il  dut  au  ha- 
sard. Ktant  en  prison  pour  dettes,  il  remar- 
qua l'effet  singulier  que  produisait  l'éclairage 
de  sa  cellule  sur  une  lettre  qu'il  tenait  à  la 
main.  Au  sortir  de  prison,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, prit  un  brevet  en  1796  et,  vers  1799,  il 
exposa,  dans  Leicester  square,  le  premier 
p(i;ior(;ma  représentant  la  ville  de  Londres. 
11  exécuta  ensuite  la  Vue  de  la  ville  et  du  port 
de  Portsmouth^  des  batailles  navales,  d'autres 
vues  de  villes,  etc.,  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès. Ce  fut  le  célèbre  Robert  Fulton  qui  im- 
porta le  panorama  eu  France,  après  avoir  pris 
un  brevet  en  1799.  Le  premier  panorama  qu'il 
exposa  l'ut  exécuté,  sous  sa  direction,  par  les 
peintres  Fontaine,  l'révost  et  Constant  Bour- 
geois. C'etiiit  une  Vue  de  Paris,  pour  l'exhi- 
bition de  laquelle  on  construisit  une  rotonde 
de  U  mètres  de  diamètre  sur  le  boulevard 
Montmartre.  A  cette  rotonde,  on  en  ajouta 
successivement  deux  autres  à  peu  près  de  la 
même  dimension  et  dans  lesquelles  furent 
successivement  exhibées,  avec  un  grand  suc- 
cès, la  Vue  de  Toulon,  par  Prévost  et  Bour- 
geois; les  Vues  de  Tilsitt,  du  camp  de  Boulo- 
gne, de  la  itataille  de  Wayram,  d'Amsterdamy 
deyit)me,deiV«;»/«,  par  Prévost.  Les  procédés 
employés  pour  la  confection  de  ces  toiles 
imineii.Nes  avaient  été  perfectionnes  par  les 
artistes  français,  mais  ils  laissaient  encore 
beaucoup  à  désirer;  en  outre,  les  panoramas 
étaient  toujours  des  vues  prises  à  vol  d'oi- 
seau, ce  qui  dispensait  de  la  difficulté  des 
premiers  plans,  (i^uoi  qu'il  en  soit,  le  public 
accourut  à  ce  genre  de  spectacle.  En  ISIO, 
Bonaparte  étant  allé  voir  le  Panorama  de 
Tilsitt  pensa  qu'il  était  bon  d'encourager 
lexhibitiou  de  tableaux  de  cette  espèce,  afin 
de  rendre  ses  victoires  populaires.  D'après 
ses  ordres,  l'architecte  Cellerier  dressa  les 
plans  de  sept  panoramas  ou  rotondes  qu'on 
devait  élever  dans  le  grand  carré  des  Champs- 
Elysées.  Ces  panoramas  devaient  représenter 
les  grands  événements  de  rKnipire,et  le  chef 
de  l  Etat  se  reservait  le  droit  d  acquérir  cha- 
que tableau  au  pi  ix  do  45,000  francs,  afin  de 
pouvoir  le  faire  reproduire  dans  les  princi- 
pales villes.  Mais  les  événements  de  181S  dé- 
tournèrent l'attenlion  do  ce  pnjet.  Au  mois 
de  mai  de  cette  même  année,  Prévost  inau- 
gura une  rotonde  de  31  mètres  de  diamètre 
et  de  16  mètres  d'élévation,  qu'il  avait  fait 
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construire  sur  le  boulevard  des  Capucines,  1 
par  un  panorama  représentant  la  Ville  d'An- 
vers^ lequel  fut  suivi  de  Jérusalem  (1821), 
à.' Athènes  (1824),  etc.,  dont  le  succès  fut  con- 
sidérable. Ce  fut  vers  cette  époque  aue  Bouton 
et  Daguerre  inventèrent  le  diorama  (v.  ce  mot). 
En  1831,  on  démolit  les  rotondes  du  boulevard 
Montmartre,  où  l'on  voyait  encore  les  pano- 
ramas de  Rome  et  de  Naples.  Le  peintre  de 
batailles  Langlois  fit  alors  construire  à  Paris, 
rue  des  Marais-Saint-Germain,  une  rotonde  '. 
de  38  mètres  de  diamètre  et  15  mètres  de 
hauteur,  dans  laquelle  il  apporta  de  grands 
perfectionnements.  Il  abandonna  les  vues 
prises  à  vol  d'oiseau  et,  par  une  id-ie  très- 
neuve  et  très-hardie,  il  plaça  le  spectateur 
dans  l'action  même  du  tableau.  Il  éclaira,  en 
outre,  ses  vues  panoramiques  par  la  lumière 
naturelle,  tamisée  uniformémentà  travers  une 
vitre  dépolie.  Parmi  les  vues  qu'il  exposa 
dans  cette  rotonde,  nous  citerons  la  Bataille 
de  Aavarin  (1831),  Alger  {ISZ3),  la  Bataille 
de  la  Moskowa  (1835).  En  1833,  Langlois  fit 
construire  une  nouvelle  rotonde  aux  Champs- 
Elysées,  et  là  il  exhiba  successivement  Vln- 
cendie  de  Moscou  (1839),  la  Bataille  d'Eylau 
(1843),  la  Bataille  des  Pyramides  (1853),  etc. 
Lors  de  la  construction  du  palais  de  l'Indus- 
trie pour  l'Exposition  universelle  de  1855,  la 
rotonde  de  Langlois  fut  démolie  et  templa- 
cée  par  une  rotonde  nouvelle  (v.  plus  luin), 
également  située  aux  Champs  Elysées.  Ce 
fut  là  qu'il  exécuta  sa  Prise  de  Malakoff, 
dont  le  succès  fut  très-grand,  et  la  Bataille 
de  Solferino. 

Les  peintures  en  panorama  sont  essentiel- 
lement populaires,  bien  que  leur  vogue  tende 
â  décroître.  Elles  offrent  un  développement 
considérable.  Les  vues  panoraraiq'ies  du  co- 
lonel Langlois  n'avaient  pas  moins  de  120  mè- 
tres de  développement  sur  environ  14  mètres 
de  hauteur.  On  comprend  que  leur  exécu- 
tion exigé  un  temps  considérable  et  que,  pour 
arriver  à  les  peindre,  l'artiste  qui  en  a  fait 
les  esquisses  doit  s'entourer  de  nombreux 
auxiliaires. 

Le  panorama  a  donné  naissance  à.  des  spec- 
tacles analogues,  mais  d-mt  l'objet  varie  et 
qui  ont  reçu  des  noms  différents  :  tels  sont  le 
le  diopbanorama,  le  stéréorama,  le 
géorama,  le  néorama,  le  pléo- 
rama,  l'europorania,  etc. 

Panorama*  (PASSAGE  DBS).  Ce  paSSage  met 

en  communication  le  boulevard  Montmartre, 
à  Paris,  avec  les  rues  Saint-Marc,  Yivienne 
et  Montmartre.  Il  se  composait  primiUvement 
d'une  seule  galerie,  ouverte  en  1800  sur  l'em- 
placement du  jardin  de  l'hôtel  de  Montmo- 
rency, et  qui  dut  son  nom  à  deux  rotondes, 
élevées  sur  le  boulevard  Montmartre  pour 
l'exposition  des  panoramas.  Après  la  démoli- 
lition  complète  de  l'hôtel  en  1834,  on  ajouta 
à  la  galerie  primitive  les  galeries  de  la 
Bourse,  Feydeau,  Saint-Marc,  Montmartre 
et  des  Variétés.  Dans  cette  dernière  galerie, 
se  trouvent  quelques  magasins  justement  re- 
nommés, le  pâtissier  Félix,  le  chocolatier 
Marquis,  le  confiseur  Millelot,  etc. 

Paaorama  dramatique,  ancien  théâtre  de 
Pans,  qui  fut  fonde  en  1S21.M.  Allaux,  ayant 
obtenu  le  privilège  d'un  théâtre  qui  devait 
s'appeler  Panorama-Dramatique  et  dans  le- 
quel on  pouvait  jouer  des  drames,  des  comé- 
dies et  Ues  vaudevilles,  mais  sans  qu'il  y  eût 
jamais  plus  de  deux  acteurs  en  scène,  céda 
aussitôt  ce  privilège  à  un  M.  Langlois,  et  ce- 
lui-ci se  mit  en  devoir  de  faire  élever  une 
salle  sur  le  boulevard  du  Temple,  à  côte  de 
l'ancien  théâtre  Lazari.  Un  comité  de  lec- 
ture fut  formé,  qui  comprenait  MM.  Charles 
Nodier,  le  baionTaylor,  Merville,  Decailleux, 
Gosse,  Delatouche,  Jal  et  Bert;  une  troupe 
fut  réunie,  composée  d'artistes  tels  que  Tau- 
tin,  Bouffé,  Berlin,  Melchior,  Dubiez,  Gau- 
tier, Vautnn,  MoJcs  Hugens,  Gobert,  Mercier. 
Florville,  Mariany,  Lili  Bourgoin;  on  forma 
un  excellent  corps  de  ballet  et,  au  commen- 
cement de  1821,  le  Panorama -Dramatique 
ouvrit  ses  portes  au  public. 

On  y  représenta  un  certain  nombre  de  dra- 
mes, dont  quelques-uns  furent  bien  accueillis  : 
le  Délateur  par  vertu,  Ogier  le  Danois,  la  Mort 
du  chevalier  d'Assas,  Hidonie^  etc.  La  Petite 
lampe  merveilleuse  y  obtint  même  un  très- 
grand  succès.  Parmi  les  vaudevilles  et  les 
comédies,  il  faut  citer  surtout  les  Faubou' 
rienSy  les  Cinq  cousins,  la  Prise  de  corpj,  le 
Savetier  de  la  rue  Chariot,  Une  nuit  à  Seville, 
et  les  auteurs  applaudis  s'appelaient  Cuve- 
lier,  Leopold,  Alexis  de  Comberou^se,  Dubois, 
Boirie,  Duperche ,  Menissier,  Pujol,  Car- 
mouche,  Frédéric  do  Oourcy,  etc.  Le  théâtre 
faisait  preuve  d'une  activité  dévorante,  mais 
les  entraves  qu'on  lui  avait  imposées  sous  le 
rapport  de  son  répertoire  lui  rendaient  l'esis- 
teuce  impossible.  Le  4  juillet  1SS3.  il  donna 
sa  dernière  pièce,  la  Bomanct  et  la  Gavotte, 
vaudeville  de  Carmoucbo  et  de  Couroy ,  et 
le  21  du  même  mois  il  oui  fermer  ses  portes. 
Là  salle,  démolie  (tresquo  iramcdialemeni, 
fut  remplacée  aussitôt  par  une  énorme  mai- 
sou  à  SIX  étages.  Il  n'en  resta  absolument 
aucune  espèce  de  vestige. 

Paaorama  d*s  Champa-Eljs^ea.  DeUX  ro- 
tondes ponant  lo  nom  ue  panorama  ont  été 
construites  aux  Champs-Elysées,  l-a  première, 
bàiio  en  1838  par  farohitcie  Hittoi-ff.  avait 
40  mètres  de  diamètre  sur  15  mètres  d'éléva- 
tion. Cet  édifice,  élégant  et  d'une  grande  so- 
lidité, avait  la  charpente  du  comble  soutenue 
par  des  câbles  de  fil  de  fer,  lesquels  étaient 
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retenus  à  douze  contre-forts  sortant  d'tine 
galerie  extérieure.  Ce  panorama  fut  démoli 
en  1855,  à  l'occasion  de  l'Exposition  univer- 
selle. Trois  ans  plus  tard,  le  colonel  Langlois 
obtint  de  la  ville  de  Paris  la  concession,  jus- 

3u'en  1897,  d'un  terrain  situé  à  l'ouest  et  près 
u  palais  de  l'Industrie,  et  chargea  M.  Da- 
vioud  de  la  construction  du  panorama  actuel. 
Cette  rotonde,  construite  en  1860,  occupe  une 
superficie  de  1,760  mètres  et  a  un  diamètre 
de  40  mètres.  La  porte  d'entrée  est  ornée 
d'un  péristyle  décoré  de  quatre  colonnes  sur- 
montées d'un  fronton.  Il  n'existe  point  de 
galerie  extérieure  et  l'édifice  est  couvert  par 
une  coupole  en  charpente,  sans  appui  central 
et  posant  tout  d'une  volée  sur  les  murs  ex- 
térieurs. 

PANORAMIQUE  adj.  (pa-no-ra-mi-ke  — 
rad.  panorama).  Qui  offre  l'aspect  d'un  pano- 
rama :  Vue  PA>ORA>nQCK.  Le  spectacle  pano- 
ramique qu'on  a  du  clocher  de  Saint-Marc 
fait  comprendre  que  Venise  n'est  pas  une  ville 
comme  une  autre.  (A.  Jal.)  i:  On  dit  quelque- 
fois PANORAMATIQtrE. 

PAN  ORGUE-PIANO  s.  m.  (pa-nor-ghe-pia-no 
—  du  gr.  pas,  tout;  àe  orgue, eX.  depmno).  In- 
strument de  musique,  qui  tient  de  l'orgue  et 
du  piano. 

FANORME,  ancien  nom  de  Palerme. 

PANOBMITA  (Antonio  Beccadelu,  dit),  l'us 
des  plus  célèbres  littérateurs  du  xve  siècle, 
né  à  Palerme  en  1394,  mort  en  1471.  Il  fut 
attache  au  duc  de  Milan,  Ph.-Marie  Visconti, 
qui  lui  donna  une  pension  de  800  écus  d'or, 
professa  les  belles-lettres  à  Pavie,  a  Plai- 
sance, à  Bologne,  à  Padoue,  et  reçut  la  cou- 
ronne poétique  des  mains  de  l'empereur  Si- 
gismond  (143S),  pour  un  recueil  d'épigrammes 
obscènes  intitulé  Hermaphrodites.  Attiré  à 
Naples  par  le  roi  Alphons-^  d'Aragon  en  1435. 
il  fut  employé  par  ce  prince  dans  différentes 
ambassades  et  nommé  par  lui  conseiller,  pais 
président  de  la  chambra  royale.  On  lui  doit 
la  fondation  de  l'Académie  de  Naples.  Il  a 
laissé  :  De  dictis  et  factis  régis  A  Ifonsi  lia.  I V 
(Pise,  1483),  recueil  des  saillies  et  des  actes 
les  plus  remarquables  du  roi  .\Iphonse  ;  Ept- 
stolx  familiares  ac  campa  ix  (Naples,  in-fol., 
sans  date)  ;  Epistolarum  libri  V  (Venise,  1553, 
in-40);  Hermaphroditus,  inséré  dans  le  re- 
cueil des  Quinque  illustrium  poetarum  lusus 
in  V>/i(?rem  (Paris,  1791,  in-8o);  des  haran- 
g;ues,  des  pièces  de  vers  publiées  dans  les 
tarmina  illustrium  poetarum  itatorum,  etc. 
Ses  écrits  sont  pleins  d'esprit  et  de  jrâce,  et 
la  latinité  en  est  élégante  et  pure.  Panorroita 
aima  et  protégea  les  savants,  se  fit  de  nom- 
breux amis  par  sa  générosité  et  par  sa  fran- 
chise, et  compta  parmi  ses  ennemis  Laurent 
Vala,  avec  qui  il  eut  de  vives  querelles  Lt- 
teraires  qui  dégénérèrent  en  violentes  per- 
sonnalités. 

PANORMITÂIN,  AINE  S.  et  adj.  (pa-oorHUi- 
tain,  e-ne).  Geo^-r.  anc.  Habitant  de  Panorme  ; 
qui  appartient  à  cette  vU.e  ou  à  se->  habi- 
tants :  Les  PANORMTTAINS.  La  population  pa- 

NORMITAINB. 

PANOROGRAPBE  s.  m.  (pa-no-ro-gra-fe  — 
du  pref.  pan,  et  du  gr.  oraô,  je  vois;  jrapAo, 
je  trace).  Physiq.  Instrument  au  moyeu  du- 
quel on  obtient  immédiatement,  sur  une  sar- 
tace  plane,  le  développement  de  la  vue  per- 
spective des  objets  dont  l'instrument  est  en- 
touré. 

PANORPE  s.  f.  (pa-nor-pe).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  famille  des  four- 
mis-lions ,  type  de  la  tribu  des  panorpides , 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  dont  le 
tvpe  est  très-commun  dans  toute  1  Europe  : 
On  trouve  les  panorpes  sur  des  plantes  ;  elles 
sont  très-agiles.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  panorpes  sont  aisément  re- 
connais>ab!es,  dans  leur  forme  adulte,  à  une 
tête  prolongée  en  avant  et  figurant  un  long 
m>  seau;  elles  ont  les  ailes  assez  étroites  et 
les  antennes  effilées.  Nous  avons  en  Kurope 
la  p.morpe  commune,  qui  recherche  les  en- 
droits humides.  Ses  ailes  sont  diaphanes  et 
tachetées  de  brun.  Le  mâia  porte,  a  l'extré- 
mité de  l'abdomeu,  une  pince  qui  lui  permet 
de  retenir  sa  femelle  oans  les  airs.  La  pc- 
narpe  peut  distendre  se^  derniers  anneaux  et 
faire  s;iillir  un  long  oviducte,  ce  qui  lui  per- 
met de  pondre  ses  œufs  dans  la  terre  humide, 
à  une  certaine  profondeur.  Les  larves  de  pa- 
norpes^ de  forme  presque  cylindrique,  avec 
de  petites  p.ittes  ihoraviquë^,  et,  aux  an- 
neaux de  1  abdomen,  des  tubercules  servant 
à  la  marche,  des  poils  rares,  une  teinta  d'un 
gris  rougeàtre,  vivent  lians  la  terre  humide 
à  une  profondeur  de  on,03  à  0^,03,  se  creu- 
sant des  galeries  et  se  nourrissant  de  oébhs 
organiques.  Elles  s'établissent  dans  une  log« 
pour  leur  truisformation  en  o^inphe. 

PANORPIDE  adj.  (pa-nor-pi-de  —  de  pa- 
nor/^,  et  du  gr.  idea ,  forme).  Entom.  Qui 
rea^euible  ou  qui  se  rapporte  au  genre  pti- 
norpe.  l  Ou  du  aussi  panorpatb  et  panorpusc, 

IKNNB. 

—  S.  f,  pi.  Tribu  d'insectes  névroplères,  de 
la  famille  des  fourmilions,  ayant  pour  type  le 
geui-e  panorpe. 

—  Encycl.  Les  panorpides,  désignées  par 
quelques  auteurs  anc. eus  sous  le  nom  de 
mouches  -  scorpions .  sont  caractérisées  par 
une  tête  verticale  ;  les  antennes  séu-^cees  et 

s  entre  les  yeux  ;  le  chaperon  prolonge 
lune  cornée,  conique,  voûtée  en  des- 
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SOUS  pour  recevoir  la  bouche  ;  les  mnn'liluiles, 
ies  mâchoires  et  les  lèvres  prescjne  lineiiires; 
-î'iatre  ou  six  palpes  courtes,  nlifTiiiti-s,  les 
maxillaires  ne  prêseniant  que  quatre  articles 
bien  distincts;  le  corps  allonj^é  ;  le  premier 
segmeut  du  corselet  très-petit  et  en  forme  de 
t:oilier;  l'abdomen  conique  ou  presque  cylin- 
drique. Chez  ces  insectes,  on  observe  sou- 
vent de  grandes  différences  entre  les  deux 
sexes.  Les  panorpides  habitent  en  général  les 
lieux  frais,  les  bois,  les  pmiries  ;  elles  se  re- 
posent ordinairement  pendant  k'  jo.ir  et  évi- 
tent ainsi  lu  chaleur  du  soleil.  Leur  vol  est 
lourd  et  très-borné.  Dans  la  plupart  des  es- 
pèces, l'abdomen  des  mâles  est  armé,  à  son 
extrémité,  de  deux  crochets  mobiles  qui  se 
rejoig'iient  en  formant  une  sorte  de  pince; 
cet  organe  est  ordinairement  relevé  et  paraît 
pouvoir  servir  d'arme  olfensive.  Ces  insectes 
sont  des  animaux  de  proie  ;  ils  se  nourrissent 
de  petits  diptères  ainsi  que  de  microh-pido- 
ptères  (teignes,  pyrales,  alucites,etc.),quise 
trouvent  k  leur  'portée  et  qu'ils  saisissent 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  vivacité;  ils 
viennent  les  dévorer  sur  les  plantes  où  ils  se 
posent,  assez  prés  de  terre.  C'est  la  configu- 
ration de  leur  pince  et  la  manière  dont  ils 
s'en  servent  qui  leuront  valu  le  nom  vulgaire 
de  mouches-scorpions.  Leurs  métamorphoses 
sont  peu  connues;  toutefois,  on  a  observé  les 
iarves  de  quelques  panorpes  (v.  ce  mot). 
Cette  section  renferme  les  genres  panorpe, 
bittaqiie,  borée  et  némoptère. 

PANORPITE  adj.  (  pa-nor-pi-te.  —  rad. 
panorpe).  Eutom.  Qui  ressemble  à  une  pa- 
uorpe. 

—  s.  f.  pi.  Division  de  la  tribu  des  panor- 
pides, avant  pour  type  le  genre  panorpe. 

PANOSSAKE  s.  m.  {|)a-no-sa  ke).  Ktoffe 
que  fiibiitjueni  les  nègres  qui  habitent  sur  les 
bords  de  la  Ciamble. 

PANOSSARE  s.  m,  (pa-no-sa-re).  Espèce 
de  pagne  dunt  se  servent  les  Indiens. 

PANOU  s.  m.  (pa-nou).  Ornith.  Espèce  de 
<--otin^'u  un  de  tangara  du  Brésil. 

PANOUFLE  s.  f.  (pa-nou-fle).  Pop.  Mor- 
ceau de  peau  de  mouton  ayant  encore  îa 
laine,  dont  ou  se  sert  pour  garnir  des  sabots. 

PANOUIL  s.  m.  (pa-noull;  H  mil.).  Bot. 
Nom  de  l'epi  de  maïs,  en  Gascogne.  Il  On  dit 

aussi  PANOUM-LK   S.   f. 

PANOURE  s.  f.  (pa-nou-re).  Mar.  Petit  ba- 
PANPHALÉE  s.  f.  (pan-fa-lé).  Bot.  V.  pam- 

t  IIALKE. 

PANPHRACTE  s.  m.  (pan-fra-kte).  V.  pam- 

THRAtTH. 

PANPOURCEAU  s.  m.  (pan  -  pour  -  so). 
Chasse.  Kuii  p.quet  servant  à  soutenir  le  ti- 
Ic-t  des  i-tiasrieur^  aux  pluviers. 

PANQUEGALITZI  s.  m.  (pan-ké-ka-li-tzi). 
Chrouui.  yiuuurzieme  des  dix-huit  mois  de 
l'ancienne  année  mexicaine. 

PANSA  (Ciiïus  Vibius),  consul  romain,  qui 
avaÎL  ete  l'un  des  lieutenants  de  César  dans 
Ja  guerre  des  Gaules,  et  qui  l'aida  ensuite  dans 
sou  usurpation.  Nommé  consul  après  la  mort 
du  dictateur,  il  se  réunit  au  sénat  et  marcha 
«jontre  Antoine,  conjointement  avec  Oct:ive 
et  son  collègue  Ilirtius.  Blessé  près  du  Fo- 
rum Gallorum,  il  mourut  à  Bologne  des  sut- 
les  de  ses  blessures. 

PANSA  (Muzio  ou  Mutio),  savant  et  poëte 
italien,  né  k  I-*enara  (Abruzzes)  vers  1560.  Il 
3e  rendit  de  bonne  heure  à  Rome,  entra  en 
relation  avec  les  savants,  se  lit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  et  alla  pratiquer  son  art, 
vers  1595,  k  Chieti,  ou  il  cultiva  en  même 
temps  les  lettres.  On  croit  qu'il  mourut  à 
Rome,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Délia  tibreria  va- 
ticana  ragioiia  menti  diversi  (Rome,  1590, 
in-40),  ouvrage  dans  lequel  il  parle  de  l'tn- 
vention  des  lettres,  des  progrès  de  l'imiiri- 
merie,  des  principaux  conciles,  des  plus  cé- 
ebres  bibliothèques  de  l'antiquité,  et  qui  at- 
teste plus  d  érudition  que  de  goût  et  d'esprit 
•  TÎlique',  liime,  recueil  de  vers  (Chieti,  159G)  ; 
De  OitCulo  seu  cuiisensu  ethnicse  et  dirislianx 
theologicx  philosophiez  (Chieti,  I60I,  in-8o). 
PANSAGE  s.  m.  (pan-sa-je  —  rad.  panser). 
Aciiun  ou  manière  de  panser  un  cheval,  une 
bèlo  de  somme  :  S'occuper  du  pansagu  des 
chevaux.  Un  pansagb  intelligent. 

—  Encycl.  Le  pansage  s'exécute  avec  la 
bross».',  letnlle,  le  bouchon,  les  ûanelles,  le 
peigne,  l'epousseite,  l'éponge,  le  cure-pied, 
le  couteau  de  chaleur  et  les  ciseaux. 

On  pratique  le  pansage  le  soir  et  le  matin, 
en  plein  air  lorsque  la  température  est  douce, 
et  iJans  un  lieu  abrité  lorsque  le  temps  est 
froid  et  humide.  11  est  dangereux  .de  lusser, 
le  matin  surtout,  les  chevaux  expo^és  immo- 
biles à  la  fraîcheur  et  k  l'humidite  pendant 
que  par  des  frictions  on  rend  leur  peau  plus 
sensible  et  mieux  disposée  k  l'ubsoriainn. 

Pour  panser  un  cheval,  il  faut  d'abord  vi- 
siter les  pieds  et  les  nettoyer;  puis  passer  le 
bouchon  pour  enlever  la  boue,  le  fum.er,  en 
le  faisant  aller  dans  tous  les  sens  sur  les 
parties  du  corps  qui  en  ont  besoin.  On  em- 
ploie ensuite  l'étrille,  en  faisant  attention  aux 
illégalités  que  présente  la  surface  du  corps. 
Bouigelat  recommande  de  commencer  par  la 
croupe  du  côte  gauche  ;  mais  ce  qu'il  importe 
surtout,  c'est  qu'aucune  partie  du  corps  no 
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soit  oubliée,  qu'on  les  suive  toutes  avec  soin, 
et  qu'en  airissant  sur  chaoun^^  on  ait  égard 
k  la  sensibilité  de  la  peuu  et  des  parties  sous- 
jacentes.  Ensuite  on  se  sert  de  la  brosse,  on 
la  passe  sur  les  joues,  le  front,  le  bord  de  la 
crinière,  et  alternativement  sur  la  peau  et 
sur  l'étrille;  elle  enlève  la  crasse,  les  poils 
que  l'étrille  a  détachés,  et  rend  la  peau  bril- 
lante, unie.  On  remplace  l'étrille,  povir  les 
chevaux  très-fins,  par  la  brosse  et  les  flanel- 
les. Puis  on  se  sert  du  peigne  pour  démêler 
les  crins,  et  des  ciseaux  pour  rouper  ceux  de 
la  crinière,  de  la  queue,  des  oreilles  et  des 
boulets.  On  termine  le  pansage  avec  l'épous- 
sette  ;  on  l'emploie  même  après  la  brosse  et 
après  l'étrille  pour  enlever  la  poussière,  les 
poils  que  les  autres  instruments  ont  détachés. 
Enfin,  on  lave  le  fourreau,  les  yeux,  les  tem- 
pes, les  naseaux,  les  lèvres,  le  bord  supé- 
rieur de  l'encolure,  l'anus  et  la  base  de  la 
queue  avec  l'éponge. 

Si  on  pratique  le  pansage  régulièrement 
matin  et  soir,  et  méine  une  seule  fois  par 
jour,  il  est  facile;  mais  si  on  le  fait  irrégu- 
tiêrement  et  de  loin  en  loin,  la  crasse  s'atta- 
che k  la  peau,  les  crins  se  nouent  et  l'opéra- 
tion est  difficile. 

Le  pansage  produit  des  effets  physiologi- 
ques dont  les  uns  sont  locaux,  les  autres  gé- 
néraux. Si  le  pansage  est  mal  fait,  on  met  en 
évidence,  en  passant  la  main  k  rebrousse- 
poil,  une  matière  furfuraoée,  formée  par  la 
poussière  qui  s'est  déposée  sur  ia  peau,  par 
les  sels,  par  les  matières  de  la  sueur  et  par 
ies  couches  superficielles  de  lepiderme;  ces 
matières,  humectées  par  la  sueur,  forment 
une  couche  épaisse  sur  la  peau,  qui  rend  le 
derme  rude,  crevassé  et  produit  les  maladies 
qui  résultent  toujours  de  la  suppression  des 
lunctions  de  la  peau. 

Mais  si  le  pansement  est  bien  fait,  il  pro- 
duit des  effets  locaux  immédiats  ou  secon- 
daires. Les  effets  immédiats  consistent  dans 
l'arrivée  d'une  plus  grande  quantité  de  sang 
à  la  peau  et  une  élévation  de  température  de 
celte  membrane  par  suite  du  frottement  de 
l'étrille.  En  second  lieu,  par  le  pansage^  la 
peau  devient  propre,  libre,  souple,  perméa- 
ble, le  poil  brillant  et  lisse;  les  maladies  cu- 
tanées, s'il  en  existe,  diminuent  et  peuvent 
même  guérir. 

Les  effets  génémux  du  pansage  sont  aussi 
évidents  que  les  effets  locaux.  Ainsi,  la  cir- 
culation est  accélérée  et  la  peau,  par  le  frot- 
tement, exerce  mieux  sa  fonction  élimina- 
toire. Le  pansage  agit  même  sympathiquement 
sur  les  organes  intérieurs  :  il  facilite  les  di- 
gestions, auj^ineute  l'appértit,  et  par  le  fait  de 
l'excitation  générale,  et  par  le  besoin  de  ré- 
parer les  pertes  que  fait  l'économie  animale  ; 
la  nutrition  devient  plus  active,  et  le  corps 
tend  k  augmenter  de  volume  si  les  animaux 
ne  font  pas  beaucoup  de  déperditions.  Si,  au 
contraire,  les  animaux  sont  soumis  k  des 
exercices  plus  ou  moins  violeuts,  leurs  dé- 
perditions augmentent  par  la  peau,  mais  ils 
ont  [ilus  de  force;  les  actes  d'assimilation  et 
de  desassiinihttion  étant  plus  actifs,  les  muscles 
se  débarrassent  de  ia  graisse  qui  les  engorge 
lorsque  la  vie  est  languissante,  deviennent 
fermes  et  sains  et  se  contractent  avec  éner- 
gie. Aussi  les  entraîneurs  pratiquent-ils  le 
pansage  avec  une  scrupuleuse  régularité.  Eii- 
iin,  par  le  pansage,  en  augmentant  les  fonc- 
tions de  la  peiiu,  on  favorise  les  absorptions 
iuierieures,  la  disparition  des  tumeurs,  des 
engorgements  et  la  guérison  des  hydropisies. 
Mais,  malgré  tous  ces  bons  effets,  le  pan- 
sage doit  être  proportionné,  dans  son  applica- 
tion, aux  déperditions  que  font  les  chevaux  et 
k  la  nourriture  qu'ils  consomment.  Il  peut 
être  nuisible  en  augmentant  la  sensibilité  des 
animaux,  ce  qui  les  expose  k  mieux  recevoir 
les  impressions  des  agents  extérieurs,  et  en 
augmentant  les  déperditions  qui  s'opèrent  par 
la  peau.  ■  En  pratiquant  le  pansage  trop  sou- 
vent et  trop  longtemps,  dit  M.  Magne,  sur- 
tout quand  on  emploie  des  instruments  qui, 
comme  les  étrilles  et  les  bouchons,  frottent 
rudement  la  peau,  on  enlevé,  avec  les  poils 
arrachés,  avec  la  poussière  apportée  par 
l'air,  avei;  hi  crassi;  iiruduite  par  le  fumier  et 
la  transpiration  cutanée,  avec  les  écailles 
d'épiderme  détachées,  on  enlève  des  pellicu- 
les encore  vivantes,  on  irrite  ie  tisiis  cutané 
et  on  l'expose,  en  partie  dénudé,  k  l'action 
des  agents  extérieurs.  L'effet  nuisible  du  pan- 
sage ue  se  borne  pas  k  la  peau.  L'excitation, 
en  augmentant  la  transpiration  cutanée , 
épuise  l'économie  animale  si  les  animaux  ne 
sont  pas  abondamment  nourris,  et  prédispose 
aux  affections  qui  sont  la  conséquence  d'un  ar- 
rêt de  transpiration.  ■  Les  eff'ets  d'un  pan- 
sage excessif  ont  paru  tellement  évidents  k 
quelques  vétérinaires,  qu'ils  en  ont  fait  la 
cause  des  maladies  qui  affectent  les  chevaux 
de  i'armee,  médiocrement  nourris  et  réguliè- 
rement panses,  et  ies  chevaux  arabes,  quand 
ils  passent  du  régime  de  la  tente,  où  ils  ne 
sont  jamais  panses,  dans  nos  escadrons. 

iJo  ce  qui  précède  il  ne  faut  pas  conclure 
que  le  pansage  soit  inutile  sur  cies  animaux 
qui,  n'étant  pas  en  liberté,  n'ont  pas  les 
moyens  de  se  débarrasser  des  corps  étran- 
gers qui  salissent  leur  peau,  mais  qu'il  faut 
pratiquer  le  pansage  mûdérément,de  manière 
a  enlever  les  impuretés  qui  incommodent  les 
animaux,  nuisent  aux  fonctions  de  la  peau, 
sans  imprimer  k  cette  fonction  uno  activité 
anomale. 
PANSARD,  ARDE  adj.  (pan-sar,  ar-de  — 
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rnâ.  pause).  Qui  a  une  grosse  panse,  un  gros 
ventre  :  Un  bourgeois  obèse  et  pansard.  Il  On 
dit  plus  ordinairement  pansu. 

—  Substantiv.  :  Un  gros  pansard. 

PANSCOPE  s.  m.  (pan-sku-pe  —  du  gr. 
paii.skoi'os,  qui  observe  tout).  Kntoni.  Genre 
d'insectes  coléoptères  letrainères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cléonides, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

PANSCROTICHE  s.  f.  (pan-skro-ti-che  — 
de  l'allem.  païUzer,  cuirasse  ;  schroteisen, 
tranchaut).  Art  milit.  Longue  èpée  de  hus- 
sard allemand. 

PANSE  s.  f.  (pan-se  —  du  lat.  pantex,  pan- 
ticis,  ventre,  qui  se  rapporte  probablement  à 
la  racine  sanscrite  pantch,  étendre,  déployer, 
proprement  la  partie  étendue,  déployée). 
Kain.  Ven:re  :  Grosse  pansk.  Avoir  ta  panse 
pleine. 

Maints  ont  le  chef  plus  rempli  que  la  panse. 
M>QC  Desuoulières. 
Deux  grands  pas  avant  lui  on  voit  marcher  sa  pmise. 

DUFRESPV. 

Qu'importe  qui  vous  mange,  homme  ou  loup?  Toute 
Me  paraît  une  à  cet  égard  ;  [panse 

Un  jour  plus  tût,  un  jour  plus  tard, 
Ce  n'est  pas  grande  différence. 

La  Fontaine. 

—  Estomac  qui  est  le  premier  et  le  plus 
vaste  des  quatre  que  possèdent  les  ruminants: 
Le  jabot,  dans  les  oiseaux,  correspond  à  ta 
PANSE  des  animaux  ruminants.  (Butf.)  Il  Esto- 
iriac  du  cheval,  dans  le  langage  des  maré- 
chaux. 

—  Par  anal.  Partie  la  plus  large  d'un  vase  : 
La  panse  d'une  cruche,  d'une  bouteille,  d'un 

.matras.  il  Partie  arronuie  de  certaineslettres: 
Une  panse  d'à,  de  d,  de  q. 

—  Fain.  Panse  d'à,  très-petite  chose  : 
Dans  mes  replis  fouillez  tout  à  votre  aise 
N'y  trouverez  p«a5e  d'à  qui  déplaise. 

Sbnecé. 

—  N'amir  pas  fait  une  panse  d'à.  N'avoir 
rien  écrit,  rien  composé.  Il  N'avoir  rien  fait 
du  tout,  n'avoir  pris  absolument  aucune  part 
à  un  ouvrage. 

—  Se  faire  crever  la  panse,  Se  faire  tuer  à 
la  guerre  ou  dans  un  duel. 

—  ^tJOtr  plus  grands  yeux  que  grand'panse 
ou  Avoir  les  yeux  plus  grands  que  la  panse, 
S'e.%agêrer  son  propre  appétit,  se  servir  d'un 
mets  plus  qu'on  n'en  pourra  manger. 

—  Grand  merci,  panse,  Se  dit  à  ceux  qui  ne 
donnent  quelque  chose  que  parce  qu'ils  ne 
peuvent  le  manger  ou  l'utiliser  d'une  manière 
quelconque. 

Pi-ov.  Il  faut  servir  Dieu  avant  sa  panse. 

Il  faut  satisfaire  à  ses  devoirs  religieux  avant 
de  s'occuper  de  son  corps.  Il  /(  vaut  mieux 
avoir  belle  manche  que  belle  panse,  11  vaut 
mieux  avoir  un  vêtement  convenable  que  de 
faire  bonne  chère,  il  Après  la  panse  vient  la 
danse,  On  ne  songe  plus  qu'à  se  divertir, 
quand  on  a  fait  bonne  chère.  Il  De  la  panse 
vient  la  danse,  Uu  bon  repas  dispose  à  la 
joie. 

Ventre  aftamé  ne  se  lance 


Car  Ue  la  panse 
Vient  la  danse. 

Villon. 

Il  Qui  a  la  panse  pleine,  il  lui  semble  que  les 
autres  sont  soûls,  Ceux  qui  sont  pourvus  de 
tout  ce  qu'ils  désirent  ne  peuvent  croire  aux 
besoins  des  autres. 

—  Techn.  Partie  d'une  cloche  où  frappe  le 
battant.  Il  Partie  postérieure  d'un  collier  do 
cheval,  plus  large  que  l'antérieure.  i|  Chez  les 
relieurs.  Convexité  du  marteau  à  battre. 

—  Comm.  Panse  de  vache.  Linge  ouvré 
qu'on  fabriquait  autrefois  en  Picardie. 

—  Bot.  Partie  renflée  d'un  ovule  ou  d'une 
graine. 

—  'Vitic.  ■Variété  de  raisin  blanc,  à  gros 
grain  :  Panse  de  Damas.  Panse  muscade. 

—  Encycl.  'Vitic.  La  panse  est  un  cépage 
répandu  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie, 
en  Espagne  et  jusqu'en  Egypte.  La  panse 
musquée  s'appelle  aussi  muscat  de  Konie  et 
muscat  d'Alexandrie,  parce  que  sa  saveur  lui 
donne  de  l'analogie  avec  le  muscat.  Voici 
les  caractères  distinctifs  de  cette  belle  va- 
riété. Le  sarment,  couleur  cannelle,  est  long, 
tendre,  lisse,  droit;  les  nœuds  sont  moyens  et 
saillants;  les  bourgeons  sont  gros,  ronds  et 
débourrent  de  bonne  heure;  les  vrilles  sont 
fines  et  rameuses;  les  feuilles,  grandes,  k 
cinq  lobes  se  recouvrant,  k  denture  forte  et 
presque  égale,  à  face  supérieure  d'un  vert 
jaune  uni,  ii  face  inférieure  tres-cotonneuse 
et  feutrée,  à  nervures  saillantes  et  cotonneu- 
ses, à  pétiole  long,  rose  dans  toute  sa  lon- 
gueur. La  fleur  coule  peu.  Les  grappes  sont 
volumineuses,  pyramidales,  régulières,  à  ai- 
les bien  détachées;  les  grains  sont  lâches, 
ronds,  gris,  à  peau  épaisse,  d'un  blond  doré, 
fleuris  et  transparents,  croquants,  très-su- 
crés, d'une  saveur  fine  et  parfumée.  La  nia- 
turité  de  ce  fruit  est  précoce. 

On  distingue,  en  outn;,  la  panse  précoce  ou 
du  Var,  qui  a  pour  principal  mérite  la  préco- 
cité. Ses  grains  sont  beaux,  d'une  couleur 
ambrée  agréable  ii  la  vue;  la  chair  est  su- 
crée, mais  un  peu  plate.  La  souche  est  fertile 
et  produit  de  luagnlfiques  raisins  de  dessert 
qui  ont  le  défaut  de  se  giiter  promptement 
sur  la  souche.  Les  feuilles  paraissent  nues  à 
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la  face  inférieure,  parce  que  les  poils  qui  les 
recouvrent  sont  très-fins  et  très-courts. 

PANSÉ,  ÉE  (pan-sé)  part,  passé  du  v.  Pan- 
ser. A  qui  ou  à  quoi  on  a  appliqué  un  panse-    , 
ment:  Malade  pause.  Plaie,  blessure  pansée. 
Goutte  bien  tracassée 
Eet,  dit-on,  &  deiiii  pansée. 

La  Fontainb. 

—  Etrillé  et  nettoyé  :  Un  cheval  bien  étrillé 
est  à  demi  pansé.  (Acad.) 

—  Pop.  Repu  :  Me  voilà  bien  panse,  nous    - 
pouvons  partir. 

PANSÉLÈNE  s.  m.  (pan-sé-lè-ne  —  du  {?r. 
pas,  tout;  se/ti«e,  lune).  Astron.  anc.  Pleine 
.une. 

PANSEMENT  s.  m.  (pan-se-man  —  rad. 
panser).  Action  de  panser  une  pl;iie,  une  bles- 
sure :  Pansement  d'un  malade,  d'une  plaie. 
Il  ce  mit  à  procéder  au  p.^nsement  du  petit 
blessé,  avec  l'aisance  et  le  savoir-faire  d'un 
chirurgien.  (H.  Berthoud.) 

—  Nettoyage  d'un  cheval  ou  d'un  autre 
animal  domestique  :  Pansement  des  chevaux. 

Il  Pansement  de  la  main,  Pansage,  soins  de 
propreté  donnes  aux  bêtes  de  somme. 

—  Encycl.  Chir.  Le  pansement  a  pour  but  de 
protéger  les  parties  blessées,  de  les  isoler  de 
l'air  atmosphérique,  des  miasmes  et  des  cor[is 
environnants.  Une  plaie  est  une  nouvelle 
surface  mise  accidentellement  à  nu  et,  par- 
tant, extrêmement  impressionnable.  Il  faut 
donc  interposer  le  plus  tôt  possible  des  sub- 
stances protectrices  entre  elle  et  les  modifi- 
cateurs extérieurs.  Cependant  il  est  une 
première  indication  à  remplir  avant  de  dépo- 
ser la  première  pièce  du  pamement,  c'est  lex- 
traction  des  corps  étrangers,  s'il  en  existe  ;  et 
l'on  doit  entendre  par  corps  étrangers,  non- 
seulement  les  corps  venus  du  dehors,  comme 
les  projectiles,  mais  encore  les  produits  de 
l'organisme,  comme  les  esquilles,  les  tissus 
mortifiés,  les  humeurs  morbides  ou  de  sécré- 
tion normale,  qui,  étant  séparés  de  l'écono- 
mie, se  comportent  absolument  comme  les 
agents  venus  du  dehors.  Mais  on  ne  se  pro- 
pose pas  uniquement  de  protéger  les  surfaces 
lésées,  on  cherche  encore  à  modifier  leur  vi- 
talité par  l'application  de  certains  topiques, 
k  calmer  la  douleur,  k  ralentir  ou  à  combat- 
tre l'inûammation.  C'est  ainsi  qu'on  applique 
des  cérats,  des  onguents,  des  emplâtres,  de.s 
pommades,  des  cataplasmes,  des  onctions,  etc. 
Le  pansement  consiste  aussi  à  donner  une 
position  absolue  ou  relative  qui  favorise  et 
dirige  la  guérison.  Ainsi,  dans  le  traitement 
des  fractures,  la  position  du  membre  est  tel- 
lement impçrtanle,  qu'après  la  réduction  elle 
suffit  pour  obtenir  la  guérison.  Les  panse- 
ments n'ont  pas  toujours  pour  but  de  mainte- 
nir ou  de  favoriser  la  réunion  des  parties,  ils 
uut  parfois  un  râle  tout  opposé.  Ainsi,  après 
l'opération  de  la  fistule  k  l'anus,  après  l'abla- 
tion de  certaines  tumeurs  qui  laissent  une 
[ilaie  anfractueuse,  ils  sont  destinés  k  provo- 
quer la  suppuration. 

Le  pansement  est  souvent  d'une  très-grande 
importance,  et  le  chirurgien  doit  metire  tous 
ses  soins  k  le  bien  exécuter.  Quand  on  a  k 
panser  une  plaie  qui  suppure,  il  suffit  d'avoir 
de  l'eau  tiède,  simple  ou  chlorurée,  ou  bien 
une  décoction  émolliente  ou  résolutive.  Quand 
on  opère  la  levée  de  l'ancien  appareil,  il  faut 
des  soins  minutieux  pour  ne  point  faire  souf- 
frir le  malade.  On  doit,  autant  que  possible, 
ne  se  servir  que  des  doigts,  et  n'employer  les 
pinces  que  pour  enlever  les  derniers  brins  de 
charpie.  Si  du  sang  ou  du  pus  ont  fait  adhé- 
rer ensemble  les  diverses  pièces  de  l'appareil, 
il  faut  les  humecter^  pour  les  décoller,  un 
quart  d'heure  ou  une  demi  -  heure  avant  le 
pansement.  On  agira  avec  une  rapidité  pru- 
dente, mais  surtout  avec  légèreté,  en  évitant 
avec  soin  toute  espèce  de  secousse.  Quand 
la  plaie  est  très-étendue,  comme  dans  cer- 
tains cas  de  brûlure,  on  doit  n'en  découvrir 
d'abord  qu'une  partie  pour  ne  point  exposer 
le  reste  au  contact  de  l'air.  Après  le  panse- 
ment, on  replace  les  parties  dans  leur  situa- 
tion habituelle.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  plaie 
dont  la  suppuration  est  tres-abondante,  il 
fa'ut  renouveler  le  pansement  deux  ou  plu- 
sieurs fois  |tar  jour,  surtout  si  le  pus  est  de 
mauvaise  nature.  Kn  dehors  de  ces  circon- 
stances, il  ne  faut  pas  trop  souvent  renouve- 
ler les  pansements,  car  les  parties  lésées  ont 
besoin  de  repos  pour  se  reparer,  et  chaque 
pansement,  quel  que  soit  le  soin  avec  lequel 
on  le  pratique,  exige  des  mouvements  qui 
troublent  les  rapports  de  ces  parties. 

PANSER  v.  a.  ou  tr.  (pan-sé.  —  On  disait 
autrefois  penser  de  pour  soigner.  M.  Littré 
s'appuie  sur  ce  fait  pour  dire  que  panser  est 
le  même  que  penser;  selon  lui,  la  liaison  des 
idées  est  que,  pour  panser  quelqu'un,  il  faut 
d'abord  y  penser.  Ainsi  exprimée,  la  liaison 
paraît  burlesque  ;  il  convient  d'ujouter  que  de 
penser  à  on  a  passé  au  sens  de  s'occuper  t/e, 
soigner,  sens  qui  a  pu  conduire  k  celui  de 
panser;  mais  le  fait  reste  encore  douteux. 
Delùtre  rattache  directement  ce  mot  au  supm 
pansum,  du  latin  panda,  étendre).  Appliquer 
des  remèdes  externes  à.:  Panser  une  p/ai'e, 
une  blessure.  Panser  un  malade.  AmOroise 
I  Paré  osait  se  réserver  l'humble  mérite  de  pan- 
ser les  malades,  mais  c'est  à  Dieu  qu'il  rap- 
portait la  gloire  de  la  guérison.  (Panset.) 

—  Pig.  Soigner ,  adoucir ,  calmer  :  La 
main  de  celle  femme  panse  les  plaies  secrètes 
de  toutes  tes  familles.  (Ualz.) 
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Panser  à  sec,  Panser  avec  de  la  charpie 

simple  ou  dos  compresses  non  humectées. 

—  RIané{ro.  ElriUer,  brosser,  nettoyer,  en 
parlant  d'uu  cheval  ou  d'un  autre  animal  do- 
mestique. Il  Panser  df.  la  main,  Se  dit  avec  le 
même  sens  que  panser  en  parlant  des  che- 

.  vaux  en  santé. 

Se  panser  v.  pr.  Etre  pansé  :  L'heure  à 
laquelle  se  pansknt  Les  malades.  Les  chevaux 
àoivetit  se  pa'SSIî.r  fréquemment. 

—  Panser,  soig-ner  soi-même  ses  plaies,  ses 
'  llessures. 

PANSERNE  ou  PANCERNE  S.  m.  (pan-sèr- 
ne).  Soldat  xiuble  de  )u  milice  polonaise. 

—  Encycl.  Une  partie  du  corps  des pa7tser7ies 
s'acquiitiiit  des  fonctions  de  gardes  du  corps. 
Le  siège  de  Vienne  a  illustré  les  pauseriies.  Le 
grand-duché  de  Lithuanie  fournissait  le  t^uart 
de  cette  troupe,  qui  faisait  la  principale  torce 
de  l'Etat,  car  à  peine  comptait-on  l'infante- 
rie pour  quelque  chose.  Les  hussards  et  les 
pansei'nes  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
towarzysz,  c'est-à-dire  camarades  ,  nom  que 
les  généraux  et  le  roi  lui-même  étaient  tenus 
de  leur  donner.  Les  hussards  se  recrutaient 
généralement  dans  la  plus  haute  noblesse  , 
tandis  que  les  panseriies  appartenaient  à  une 
noblesse  un  peu  inférieure.  Les  deux  corps  ne 
différaient  que  parce  que  les  hussards  por- 
taient une  cuirasse ,  et  les  pansernes  une 
chemise  de  mailles.  Ces  derniers  n'étaient 
point  formés  par  régiments,  mais  par  compa- 
gnies de  deux  cents  hommes;  chacune  de  ces 
compagnies  appartenait  à  un  grand  de  l'Etat, 
sans  en  excepter  les  évéques,  qui  se  faisaient 
représenter  par  des  lieutenants. 

PANSERON  (Pierre),  architecte  français, 
né  près  de  Provins  vers  1730.  S  étant  rendu 
à  Paris,  il  étudia  son  art  sous  la  direction  de 
Bloudel,  puis  devint  professeur  de  dessin  à 
l'Ecole  militaire  et  inspecteur  des  bâtiments 
du  prince  d'î  Conti.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Panseron  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques ouvrages  estimés,  ornés  de  planches 
qu'il  gravait  lui-même.  Les  principaux  sont  : 
Eléments  d'architecture  (Paris,  1772,  in-40); 
Nouveaux  éléments  d'architecture  (Paris,  1775- 
1780,  3  vol.  in-80);  Etudes  du  ^(im'5  (Paris, 
1781);  liecueil  de  jardins  anglais  et  chinois 
(Paris,  1783,  in-4o)  ;  Profils  d'architecture 
{Paris,  1787,in-4o). 

PANSERON  (Auguste-Matthieu),  composi- 
teur français,  né  à  Paris  le  26  avril  1795, 
mort  au  même  lieu  en  juillet  1859-  Il  était  fils 
d'un  professeur  de  chant  et  d'harmonie.  Admis 
tout  enfant  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
de  Gossec,  ii  remporta  en  1806  le  prix  de  sol- 
fège, en  1809  le  prix  d'harmonie,  en  1811  et 
1812  ceux  de  violon  et  de  fugue.  Le  piano 
faisait  en  même  temps  partie  de  ses  études. 
Ayant  enlin  obtenu  le  grand  prix  de  compo- 
sition en  1813,  il  partit  pour  l'Italie  comme 
pensionnaire  du  gouvernement  français.  A 
Rome,  il  eut  pour  compagnons  Garcia  et  Siboni 
et  fit  entendre  sa  première  messe  un  an  après 
son  arrivée.  Il  y  composa  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique,  deux  autres 
messes  k  grand  orchestre  et  un  opéra  italien, 
/  Dramini.  Revenu  en  France,  il  sollicita  et 
obtint  la  prolon^^ation  de  sa  pension  pendant 
deux  années,  qu'il  employa  à  parcourir  l'Alle- 
magne ei  la  Russie  et  k  étudier  les  maîtres 
étrangers.  Ayant  fait  exécuter  un  lîequiem, 
un  De  proftnidis  et  une  A/csse  écrite  pour  le 
prince  hongrois  Esterhazy,  ministre  d'Autri- 
che k  Dresde,  ce  dernier  lui  offrit  la  direc- 
tion de  su  chapelle.  Mais  Panseron  aima 
mieux  revenir  dans  sa  patrie.  En  1819,  il 
donna,  sur  un  poëme  d'Ancelot,  un  premier 
opéra-comique,  la  Gn7/e  du  porc,  qui  n  eut  pas 
de  succès.  Deux  autres  ouvrages  du  m«me 
genre  n'ayant  pas  mieux  réussi,  il  se  voua 
a  l'enseignement  de  la  musique  et  se  fit  rapi- 
dement une  brillante  renommée  comme  pro- 
fesseur. Mais  loin  d'abandonner  la  composi- 
tion, il  s'y  livra  au  contraire  avec  passion. 
C'est  ainsi  qu'il  donna  deux  nouveaux  opéras- 
comiques,  les  Deux  cousines  (1821),  VEcole  de 
Home  (1827),  et  surtout  des  romances  dont 
quelques-unes  obtinrent  une  grande  vogue, 
telles  que  l'ettt  Diane,  lu  Ballade  du  cor,  la 
Nouvelle  Nina,  Appelez-moi,  je  reviendrai. 
Vogue  ma  nacelle.  Au  revoir^  etc.  Nommé 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  en 
1824,  il  a  formé  d'excellents  élèves  et  a  été 
décoré  de  lu  Légion  d'honneur  en  avril  1845. 
Outre  ses  romances,  dont  le  nombre  dépasse 
■cinq  cents,  on  doit  k  Panseron  environ  deux 
cents  noeturnes,  plusieurs  messes  solennelles 
et  un  grand  nombre  do  compositions  pour  les 
pensionnats,  la  Société  des  orphéonistes,  etc. 
Son  morceau  religieux  le  plus  vanté  est  le 
Pie  Jesu,  écrit  ^jour  le  service  funèbre  de 
Gossec,  son  ancien  professeur.  Mais  parmi 
ses  ou\  rages  les  plus  estimés  sont  sans  con- 
tredit ses  traités  didactiques,  qui  compren- 
nent un  ADC  musical,  un  7'raité  d'harnivnie 
pratique,  dos  Méthodes  et  solfèges  spéciaux 
pour  toutes  les  voix,  lesquels  ouvrages  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues  et  ont  été 
adoptés  dans  tous  les  conservatoires  de  la 
France  et  de  l'étranger.  Ajoutons,  enfin,  k 
cette  liste  do  nombreux  morceaux  pour  cor, 
hautbois,  tlùte,  clarinette,  violon,  violoncelle, 
qui  ont  cte  tort  goûtés  dans  les  salons  et  les 
concerts. 

PANSIÉRE  S.  f.  (pan-siè-rô  —  rad.  panse). 

.Partie  du  1  armure  ^ui  couvrait  le  ventre  et 
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toute  la  partie  inférieure  du  tronc:  La  pan-    , 
siiiRii  parut  vers  UôO  et  se  maintint  pendant 
près  de  cinquante  ans;  c'est  une  pièce  d'armes 
.qui  caractérise  la  seconde  moitié  du  xve  siècle. 
(Penguilly-Lharidon). 

—  Encycl.  La  pansière  recouvrait  une  par- 
tie du  plastron;  elle  était  quelquefois  k  plu- 
sieurs lames  articulées,  mais  plus  ordinaire- 
ment, comme  la  braconnière,  elle  ne  se  com- 
posait que  d'une  seule  nièce.  Les  Romains  lui 
avaient  donné,  le  nom  ae  ventrale.  Le  Musée 
d'artillerie  offre  de  très-beaux  exemples  de 
pansières,  entre  autres  les  moulages  des  bas- 
reliefs  de  l'arc  de  triomphe  d'Alphonse  V,  k 
Naples,  qui  donnent  Ires-fidèlement  les  cos- 
tumes militaires  de  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle.  Cette  partie  de  l'armure  avait 
commencé  k  paraître  vers  1350,  et  elle  cessa 
d  être  en  usage  vers  1625. 

PANSLAVISME  S.  m.  (pan-sla-vi-sme  — 
du  gr.  pas,  tout,  et  de  slavisme).  Politiq.  Sys- 
tème attribué  k  la  Russie,  et  dont  le  but  se- 
rait de  rattacher  k  sou  empire  tous  les  Slaves, 

—  Encycl.  Certains  panslavistes  rêvent  la 
concentration  de  tous  les  Slaves  sous  le  scep- 
tre des  czars  de  Russie,  d'autres  l'union  de 
tous  les  Slaves  en  une  immense  république. 
La  première  forme  de  panslavisme  est  préco- 
nisée publiquement  en  Russie  par  un  puissant 
parti,  et  elle  a  fait  de  nombreuses  recrues 
parmi  les  Tchèques  et  autres  Slaves.  C'est 
celle  que  l'Occident  a  le  plus  k  craindre,  car 
la  politique  de  conquête  suivie  par  les  czars 
depuis  Pierre  le  Grand  y  trouve  un  appui  et 
une  force  considérables. 

L'empire  formé  par  l'annexion  de  tous  les 
pays  slaves  aux  possessions  du  czar  serait 
cependant  loin  de  pouvoir  prétendre  au  titre 
de  slave.  En  supposant  le  panslavisme  ainsi 
réalisé,  on  aurait  un  empire  panslave,  dont 
la  plus  grande  partie  (Russie  d'Asie  et  pro- 
vinces orientales  de  la  Russie  d'Europe)  se- 
rait habitée  par  des  non-Slaves.  La  Russie 
d'Europe  elle-même,  incomparablement  plus 
importante  pas  sa  population  que  la  Russie 
d'Asie,  compte  dans  sou  sein  une  trentaine 
de  peuples  différents,  dont  un  certain  nom- 
bre (les  Mordouans,  les  Tatars,  les  Tchouva- 
ches,  les  Tcherémisses,  etc.)  n'ont  rien  de 
slave.  Sous  le  rapport  de  la  population,  l'em- 
pire de  Russie  peut  être  partagé  en  quatre 
groupes  :  1»  les  Russes  proprement  dits  ou 
Grands-Russes,  comprenant  les  Grands- Rus- 
ses de  l'ouest  ou  Moscovites  et  les  Grands- 
Russes  de  l'est,  habitant  Novogorod,  Pskof, 
Smolensk,  conquis  au  xvie  siècle  ;  2°  les  Ta- 
tars et  Finnois  de  Perm,  conquis  au  xve  siè- 
cle ;  de  Kazan,  d'Astrakhan,  de  Sibérie,  con- 
quis au  xvie  siècle,  etc.;  30  les  Polonais,  Ru- 
thenes,  Finlandais,  Géorgiens,  etc.,  conquis 
au  xvme  siècle;  40  les  peuples  du  Caucase  et 
des  contrées  dites  de  l'Asie  centrale,  conquis 
au  xixe  siècle.  Pour  éviter  la  confusion  qui 
résulterait  du  nom  de  Russes  appliqué  indis- 
tinctement aux  peuples  de  ces  contrées  di- 
verses, conquis  successivement,  le  nom  de 
Grands-Russes  a  été  adopté  pour  désigner  les 
Russes  proprement  dits  (le  nom  de  Mosco- 
vites ,  jadis  ofliciel ,  est  aujourd'hui  hors 
d'usagej.  Ce  nom  de  Grands-Russes  lui-même 
n'est  pas  une  désignation  tout  k  fait  précise 
et  déterminée,  car  la  Grande-Russie  com- 
prend deux  parties  qui,  sauf  l'époque  éphé- 
mère de  Rurik  et  doieg,  n'ont  ete  réunies 
politiquement  qu'k  partir  du  xvio  siècle;  et  il 
faut  distinguer  la  Grande-Russie  primitive, 
pays  des  Russes  avant  leurs  conquêtes,  dont 
la  population  est  l'objet  des  débats  ethnolo- 
giques, et  la  Grande-Russie  accrue  des  pays 
de  Pskov,  Novogorod  et  Smolensk  ;  ces  der- 
nières provinces  sont  incontestablement  en 
grande  partie  slaves.  Ces  données  prélimi- 
naires sont  nécessaires  pour  l'étude  de  la 
question  qui  a  donné  lieu  a  de  si  longs  et  si 
orageux  débats  entre  les  savants.  Les  Russes 
sont-ils  Slaves?  Oui,  suivant  Schnitzler,  Pa- 
godiue  et  la  plupart  des  auteurs  russes  et 
polonais;  non,  suivant  Uenri  Martin,  Du- 
chinski,  Alfred  Maury,  Viquesnel,  etc. 

«  Les  Russes,  que  nous  avons  l'habitude  de 
ranger  parmi  les  Slaves,  dit  M,  Alfred  Maury, 
sont  en  réalité  une  population  exirêmeineut 
mêlée  ;  taudis  qu'au  sud  l'élément  turc  et  mon- 
gol y  eutre  pour  une  forte  proportion,  au  nord 
l'elemenl  finnois  est  de  fait  prédominant,  a 
Jusqu'au  xvmo  siècle,  on  avait  fait  peu  de 
recherches  historiques  sur  l'origine  des  Rus- 
ses. L'impératrice  Catherine  II  prétendait  que 
les  Russes  descendaient  des  anciens  Roxo- 
lans.  L'historiographe  Mùllor  démontre  que 
le  nom  de  Russes  était  d'origine  Scandinave, 
ce  qui  est  universellement  admis  aujourd'hui. 
Le  secrétaire  perpétuel  de  rAoudêmie  de 
Suint-Potersbourg,  Trôdiakowski,  reçut  plus 
do  cent  coups  di^  b;Uuii  ^ur  le  dos  pour  avoir 
osé  défendu-  ..  ;-;.  ■  .1.  .MuUer.  Mûller  lui- 
même  fut  «Ml.,  iiiiaiiit  de  recon- 
naître que  i  K  .  .  .'Ut  des  Roxolans 
(1779).  .  riu:^  i.ii  .,.;  i  11  1111. Martin,  un  autre 
savant,  l'AUeniand  Struter,  ayant  renouvelé 
l'attaque  hors  de  la  portée  du  knout  et  sou- 
tenu que  les  Grands-Russes  étaient  des  Fin- 
nois, Catherine  II,  ne  pouvant  riposter  par 
les  verges,  repondit  d'abord  par  une  déclara- 
tion où  elle  signiliuit  que  t  Vexplicution  de 
»  M.  Strit  ter  sur  l'origine  finnoise  de  la  Gi  ande- 
»  Russie  était  un  scandale;»  puis  par  un  ukase 
qui  déclarait  que  «  lu  Russie  était  un  Etat 
■  européen.  ■  Heureusement,  les  Moscovites 
éclaires  ne  païUigent  pus  les  idées  de  Cathe- 
rine Il  sur  ce  sujet.  Leur  digne  interprète, 
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M.  Schnitzler,  s'exprime  ainsi  :  •  De  quel 
droit  regarderions- nous  comme  dégradant 
l'alUage  du  sang  finnois  infusé  dans  le  sang 
slavon,  même  en  supposant  c^tte  fusion  opé- 
rée dans  de  larges  proportion:^?  Qui  sait  ce 
que  l'avenir  réserve  k  la  population  calme  et 
honnête  de  la  modeste  et  mélancolique  Fin- 
lande? Qui  pourrait  affirmer  qu'elle  ne  l'em- 
portera pas  un  jour,  quant  k  la  vigueur  intel- 
lectuelle et  k  l'aptitude  aux  travaux  de  l'es- 
prit, sur  les  Slaves,  si  facilement  distraits  des 
profondeurs  de  la  réflexion  par  l'appât  des 
plaisirs  et  le  besoin  d'un  mouvement  conti- 
nuel? ■  Chose  bien  singulière,  Catherine  elle- 
même,  dans  sa  déclaration  contre  Stritter, 
tout  en  se  révoltant  contre  l'origine  finnoise, 
laisse  échapper  cet  aveu  décisif:  «  Quoique 
les  Russes  ne  soient  pas  de  la  même  origine 
que  les  Slaves,  il  n'y  a  pas  de  répulsion  entre 
eux.  » 

Pour  M.  Henri  Martin,  les  Russes  ne  sont 
pas  un  peuple  slave.  Voici  quels  seraient, 
d'après  cet  historien,  les  véritables  et  seuls 
ancêtres  des  Rusves  :  «  Les  populations  fin- 
noises, vassales  des  Rurikovilches,  résistè- 
rent longtemps  a  l'introduction  de  la  foi  chré- 
tienne. Au  temps  du  chroniqueur  Nestor, 
dans  les  premières  années  du  xiie  siècle,  les 
Tchoudes  du  golfe  de  Finlande  et  les  Vès, 
les  Méras,  les  Mouromas,  qui  occupaient  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  ac- 
tuel de  Novogorod  et  la  majeure  partie  des 
gouvernements  de  Tver,  de  Moscou  (l'empla- 
cement de  la  cite  actuelle  de  Moscou  com- 
pris), de  Riaizan,  avec  d'autres  territoires 
plus  k  l'est  (Vladimir,  laroslaf,  etc.),  étaient 
encore  plus  ou  moins  complètement  païens, 
mêlés  de  musulmans  et  de  juifs,  et  conser- 
vaient leurs  dialectes  finnois.  Sous  le  règne 
d'André  de  Bogolub,  la  religion  chrétienne  et 
la  langue  slavonne,  qui  servait  a  sa  propa- 
gation, n'étaient  pas  encore  adoptées  par  la 
majorité  de  ses  sujets;  leur  triomphe  ne  fut 
assuré  qu'en  1223,  par  une  grande  victoire 
remportée  sur  les  Mouromas  et  les  Mordvas 
musulmans;  l'année  suivante,  les  Mongolo- 
Tatars  faisaient  leur  première  apparition  sur 
le  Volga.  Les  historiens  les  plus  autoriséb, 
entre  autres  M.  Schnitzler,  reconnaissent  jus- 
qu'à cette  époque  les  habitants  de  la  Souzda- 
lie  comme  Finnois;  mais  k  partir  de  1  adop- 
tion par  ces  derniers  de  la  religion  chrétienne 
et  de  la  langue  slavonne,  ils  les  placent  au 
nombre  des  peuples  slaves.  Or,  parmi  les 
preuves  attestant  que  les  Moscovites  actuels 
de  cette  contrée  sont  bien  réellement  les  des- 
cendants des  Ves,  des  Méras  et  des  Mouromas, 
mêlés  avec  une  proportion  infinitésimale  de 
vrais  Slaves,  il  suffit  de  rappeler  qu'on  trouve 
encore  chez  eux  en  usage  les  débris  d'une 
langue  non  slave,  dite  emmanski  ou  ofeno- 
souzdalienne,  reconnue  par  quelques  savants 
étrangers  et  moscovites,  entre  autres  M.  Bo- 
rytcherski,  comme  la  lani;ue  nationale  des 
Masski.  B  (Masski,  nom  primitif  des  tribus  fin- 
noises, serait,  d'après  M.  H.  Martin,  l'origine 
de  celui  de  Moscovites.)  •  L'œuvre  principale 
de  règne  du  Rurik,  dit  Karamzin,  fut  la  forte 
union  de  quelques  iribus  finnoises  avec  les 
Slaves,  de  sorte  que  les  Ves,  ies  Meras,  les 
Mouromas  se  changèrent  enfin  en  Slaves,  en 
acceptant  leur  langue,  leur  religion  et  leurs 
coutumes.  »  L'historien  avait  écrit  ce  passage 
pour  ses  compatriotes;  le  politique  recula  et 
le  supprima  pour  l'Europe;  cette  phrase  a 
disparu  de  la  traduction  française,  écrite  en 
1819  sous  les  yeux  de  l'auteur.  Karamsine 
avait  compris  la  portée  do  laveu  qui  attestait 
que  les  Moscovites  ne  sont  pas  Slaves;  qu'ils 
sont  des  Finnois  transformes,  quant  k  la  lan- 
gue, et  n'ayant  jamais  quitté  leur  patrie.  II 
réfutait  ainsi  d'avance  le  système  imaginé 
de|>uis  pour  le  besoin  de  la  cause  et  consis- 
tant à  faire  expulser  les  premi'-rs  habitants 
finnois  par  des  colons  slaves.  Il  réfutait  enfin 
implicitement  son  propre  système  sur  l'unité 
de  la  nation  russe  en  face  de  la  Pologne.  Uu 
écrivain  de  grande  autorite  en  Russie,  M.  So- 
lovief,  dans  sa  remarquable  //is/oire  de  Dus- 
sie,  reconnaît  sans  difficulté  nombre  d<!  points 
plus  que  suffisants  pour  ruiner  les  théories 
officiehes.  ■  11  reconnaît,  dit  M.  H.  Martin, 
le  commencement  de  civiliNation  de  ces  tri- 
bus tclioudes,  qui  se  slavisèrent,  selon  lui, 
parce  que  les  chefs-lieux  de  leurs  domina- 
teurs rurikovitches  se  trouvaient  dans  les 
pays  slaves.  Il  constate  l'idenlità  de  mœurs 
entre  les  Tchoudes  et  les  Grands  Russes  et 
le  difficile  et  tardif  développement  du  chris- 
tianisme dans  la  Souzdalie.  M.  Solovief  nie 
sans  hésiter  l'existence  do  l'unité  politique  en 
Russie  avant  l'invasion  mongole;  il  n'admet 
pas  que  les  Rurikovitches  eussent  entre  eux 
une  hiérarchie  constituée  et  des  rapports  po- 
litiques réguliers.  »  D  après  ceux  qui  consi- 
dèrent les  Russes  comme  Slaves,  des  colonies 
slaves  seraient  venues  se  superposer  aux 
Finnois;  mais  cette  allégation  ne  rei'ose  sur 
aucun  fondement  sérieux  ti  elle  est  formel- 
lement combattue,  notamment  par  Duchmski, 
dans  son  ouvrage  intilulé  :  Peuples  aryas  tt 
tourans. 

Un  autre  ordre  d'arguments  invoqué  par 
les  partisans  du  non-slavismo  dos  Russes  est 
tiré  des  faits  anthropologiques.  On  a  remar- 
qué qu'un  grand  nombre  do  Kuss*^s  ne  pré- 
sentent nullement  les  caractères  physiques  et 
moraux  du  tyi  e  slave  et  que  la  struciurt*  de 
leur  corps,  lès  traits  de  leur  \  isage,  la  forme 
de  leur  crâne,  leurs  mœurs,  leurs  goûts,  leurs 
dispositions  intoUecluelles  sont,  au  couiniire, 
ceux  des  peuples  louraniens  (Finnois  et  Ta- 
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tars).  C'est  k  M.  Duchinski  (de  Kiev)  que  re- 
vient le  mérite  d'avoir  par  ses  travaux  déter- 
miné le  premier  un  important  revirement 
d'opinion  au  sujet  de  l'origine  des  Russes. 
Jusqu'à  lui  la  plupart  des  auteurs  considé- 
raient les  Russes  comme  des  Slaves.  Les  ou- 
vrages de  M.  Duchinski  ont  entraîné  un  grand 
nombre  d'historiens  et  de  savants  k  des  con- 
clusions lout  opposées.  «  La  forme  quadran- 
gulaire  arrondie,  dit  M.  Kopernicki,est  en  gé- 
néral prédominante  dans  les  crânes  slaves, 
k  l'exception  de  ceux  des  Russes,  qui  sont 
plutôt  allongés  et  ovales.  Une  différence  irès- 
apparenle  entre  les  crânes  slaves  et  finnois 
s  observe  dans  la  forme  de  l'occiput  chez  ces 
derniers.  Dans  les  crânes  finnois,  la  partie 
supérieure  de  la  suture  sagittale  se  recourbe 
vers  le  bas  et  se  confond  avec  i'occipital  très- 
élevé  et  très-bombé  pour  former  la  proémi- 
nence très-saillante  et  régulièrement  spheri- 
que  de  l'occiput.  Parmi  les  crânes  slaves,  il 
n'y  a  que  les  Russes  qui  présentent  uu  pareil 
développement  de  l'occiput.  ■  M.  Kopernicki 
dégage  de  son  travail  les  deux  conclusions 
suivantes  :  l»  que  les  Ruthènes  ont  le  mieux 
conservé  la  pureté  du  type  moyen  propre  aux 
Slaves;  2»  que  les  Russes,  au  contraire,  pré- 
sentent des  caractères  évidents  d'une  diver- 
gence considérable  de  ce  type. 

Les  auteurs  russes  et  la  plupart  des  auteurs 
polonais  combattent  l'opinion  de  MM.  Du- 
chinski et  Henri  Martin.  Ils  disent  que  les 
Russes  sont  des  Slaves  et  que  leurs  nombreux 
caractères  de  similitude  avec  les  Finnois  et 
les  Tatars  proviennent  de  leur  contact  et  de 
leur  mélange  avec  les  Finnois,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  des  invasions  de  peuples  ta- 
tars ou  turcs  (les  Huns,  les  Kbazars,  les  Pei- 
chenègues,  les  Polovtses,  etc.)  qu'ils  eurent 
k  subir  pendant  plusieurs  siècles.  Ils  croient 
voir  une  preuve  du  slavisme  des  Russes  dans 
leur  langue,  qui  est  une  langue  slave  mêlée, 
il  est  vrai,  de  plus  de  mots  et  d'expressions 
étrangères  que  toute  autre  langue  slave,  et 
défient  leurs  adversaires  d'expliquer  pour- 
quoi les  Finnois,  s'ils  n'ont  pas  eu  de  très* 
nombreux  Slaves  au  milieu  d'eux,  auraient 
adopté  une  langue  slave. 

Quelle  que  soit  l'opinion  destinée  k  préva- 
loir au  sujet  du  caractère  ethnologique  dea 
Russes,  il  est  incontestable  que,  s'ils  son'. 
Slaves,  ils  sont  les  moins  Slaves  d'entre  le^^ 
Slaves,  c'est-k-dtie  les  plus  mêlés  d'éléments 
étrangers.  Si,  comme  le  vent  l'opinion  la  plu^ 
répandue,  les  Russes  sont  des  Slaves  tatar;- 
sés  et  finnisés,  leur  désir  de  se  rapprocher 
de  leur  caractère  primitif  slave  et  d  effacer 
les  traces  de  mélanges  finnois  et  taiars  n'au- 
rait rien  de  blâmable.  Mais  tout  autre  est 
l'idée  des  panslavistes.  Nous  en  trouvons 
l'expression  bruî;ile  dans  une  poésie  imprimée, 
en  1840,  k  Saint-Pétersbourg  et  reproduite 
par  Henri  Martin  dans  l'ouvrage  précité  :  la 
Bussie  et  l'Europe.  Nous  en  citons  le  passage 
le  plus  saillant  :  ■  Nous  sommes  couverts  de 
gloire;  mais  il  nous  faut  aussi  revendiquer  la 
gloire  de  nos  aïeux.  Il  faut  que  nous  ressus- 
citions l'empire  d'Attila  dans  toute  sa  gran- 
deur. Oui.  c'est  avec  les  fortes  mains  'des 
Slaves  qu'il  a  soumis  1  Orient,  et  c'est  à  la 
tête  des  Slaves  que,  dans  le  magnifique  or- 
gueil de  sa  puissance,  il  menai^-a  1  Occident 
de  la  nahaika  (le  fouet  des  Scythes  et  des  Ta- 
tars). • 

•  Le  panslavisme,  ajoute  Henri  Martin,  se 
définit  admirablement  dans  cette  curieuse 
pièce  par  une  colossale  équivoque.  Il  reven- 
dique, ajuste  litre  et  &;»ns  ambages,  pour  U 
MoscovierheriiagedAtùla;  m.usU  faa  d'At- 
tila le  chef  des  Slaves  I  Attila  était  le  chef 
des  Slaves  comme  Alexandre  U  est  le  chef 
des  Polonais  1  » 

Nun-seulementles  panslavistes  russes  veu- 
lent  la  conquête  dea  peuples  slaves  •  ponr 
mettre  fin  k  leur  situation  malheurei:se  ■  et 
osent  prendre  le  nom  de  siavoph:les,  cachant 
leur  ambition  sous  le  voile  de  la  oompas^io- 
et  de  la  ph.lanihropie,  mais  <.■: 
nisent  des  man.fest.»lions  p  .. 
rees  et  favor.st-es  pane  gOù\ 
La  plus  gr.mde  et  ia  [  .  .> 
mauifestalions  fut  ,<-■ 
1867.  Rappelons  les   : 
ce  congres   pansla\ 
rendu  qu'en  a  donne;  . . 
du  le*"  septembre  IS6T. 

Au  projet  primitif  dune  Exposition  ethno- 
log.que  russe  fut  substitue  celui  d'uni>  Kxpo- 

frirent  des   > 
venir  aux  iV.. 
nationale;  .<■  . 
la  présidence  ;.   .u-.....v,  u.- 
de  la  cour  et  de  i  l:^giise  se 
direction.  Des  appels  chaleurr 
ses  aux  Slaves  de  l'.^utriche 
aux  frères  tchèques,  ru. ht: 

Four  coutribtier  «l'œuvre  •  > 
envoi  de  leurs  costumes,  .:. 
et  photographies.  LcLir  i^-. 
parut  convenable  de  : 
les  plus  renommes  < 
moins  parmi  eux,  di>  . 
in\iter  k  honorer  de  . 
tique  exhibition,  et  w 
sur  les  divers  poin-. 
gnement  préparer  i.. 
ves  sur  le  soi  de  la  s.l  w.    iVL.^-.. .  ,\  (k ,..-.. 

Sas  évident  aussi  qu  une  re:.couire  de  tant 
'hommes  illustres  amènerait  nécessairement 
un  utile  échange  diJees  et  de  vues,  poserait 
plus  d'un  problème  grave,  vital  et  qui  dem&Q- 
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derait  une  solution?  A  côté  de  l'Expoî^ition 
slave,  il  fut  donc  bientôt  parlé  d'un  oonj^^rès 
slave,  de  réunions  fraternelles  où  l'on  s  ex- 
pliquerait sur  les  besoins  et  les  intérêts,  les 
espérances  et  les  doléances  de  la  grande  pa- 
irie commune,  de  la  patrie  idéale.  L'Exposi- 
tion ethnologique,  appelée  depuis  congres  de 
Mobcou,  fut  inaugurée  le  5  mui  1867.  L'em- 
pereur reçut  la  dêputation  slave  à  TsarskoS- 
Sélo,  au  milieu  de  sa  famille.  Il  s'entretint 
avec  chacun  des  notables  en  les  engageant 
surtout  k  l'étude  de  la  langue  russe  (pour  la 
plus  grande  part,  la  conversation  à  Tsarskoe- 
Sélo  se  tenait  en  allemand  et  en  français);  il 
se  fit  lire  une  adresse  par  les  Serbes  et  ex- 
prima l'espoir  •  que  la  Providence  leur  réser- 
vait dans  un  prochain  avenir  un  meilleur 
sort;  •  enfin,  s'adressant  cette  fois  k  l'ensem- 
ble de  la  dêputation,  il  prononça  ces  paroles 
au  milieu  des  slava  et  des  jiviô  de  l'auditoire  ; 
t  Je  vous  souhaite  la  bienvenue,  mes  frères 
slaves,  sur  cette  terre  slave...  •  Dans  la  fête 
qui  eut  lieu  le  23  mai,  des  orateurs  pansla- 
vistes  prononcèrent  des  discours  remplis  de 
menaces  à  ^adre^se  de  l'Autriche  et  de  la 
Turquie.  Ces  discours  auraient  passé  inaper- 
çus dans  un  pa^s  où,  comme  en  Angleterre, 
on  a  la  liberté  des  meetings  et  des  speechs  ; 
mais  ils  éiaient  d'une  tout  autre  importance 
dans  un  empire  autocratique,  où  rien  ne  se 
fait  sans  l'autorisation  du  gouvernement,  sur- 
tout lorsqu'on  songe  qu'ils  étaient  prononcés 
devant  un  norabieux  public,  dans  des  ban- 
quets officiels,  devant  des  ministres  et  de 
hauts  fonctionnaires,  et  reproduits  dans  tous 
les  journaux.  Le  congrès  de  Moscou  eut  un 
immense  retentissement  en  Europe.  Ni  l'Au- 
triche ni  la  Turquie,  par  crainte  de  complica- 
tions diplomatiques,  n'osèrent  inquiéter  les 
«  députos  t  slaves,  leurs  sujets,  qui  avaient 
participe  à  ce  congrès.  Revenus  dans  leurs 
loyers,  ils  continuent  depuis  lors  à  répandre 
la  propagande  panslaviste  parmi  leurs  com- 
patriotes et  ils  sont  aidés  dans  leur  tâche  par 
de  nombreux  agents  russes  répandus  en  Au- 
triche. Les  guerres  heureuses  faites  par  la 
Prubse  à  l'Autriche  en  1866  et  à  la  France  en 
1870-1871,  en  ayant  pour  résultat  de  créer  un 
empire  allemand  formidable,  appelé  à  réaliser 
l'idée  pangermanique,  ont  puissamment  con- 
tribué au  mouvement  de  flus  en  plus  accen- 
tué qui  se  produit  depuis  quelques  années  en 
faveur  du  pans  lavis/ne.  En  haine  de  la  domi- 
nation allemande  qu'ils  redoutent,  les  Slaves 
russes  et  occidentaux  tendent  chaque  jour  à 
se  rapprocher  davantage.  Non  -  seulement 
l'idée  panslaviste  a  fait  des  progrès  considé- 
rables en  Russie  et  surtout  dans  les  pays  que 
traversent  la  Moskowa  et  le  Dnieper,  mais 
encore  parmi  les  l^olonais  eux-mêmes  et  en 
Dalmatie,  eu  Illyrie,  en  Serbie  et  en  Bulga- 
rie. Depuis  longtemps  déjà  les  Tchèques  de  la 
Bohême,  en  lutte  constante  avec  l'Autriche, 
dont  ils  subissent  impatiemment  la  domina- 
tion, se  sont  rattachés  à  cette  idée  dans  la- 
2 uelle  ils  entrevoient  le  principal  instrument 
e  leur  indépendance  future.  En  même  temps, 
la  Russie  a  redoublé  d'ardeur  dans  sa  propa- 
gande. ■  Au  ministère  de  l'intérieur  de  Saint- 
f  elersbourg,  disait  le  Fremdenblatt  dans  ion 
numéro  du  26  avril  1873,  on  vient  de  créer 
dans  la  ■  direction  de  la  presse  >  un  bureau 
spécial  pour  la  propagande  polonaise-pansia- 
vi^te.  Ce  bureau,  qui  a  pour  chef  M.  Krzy- 
wicki,  conseiller  d'Etat,  fonctionne  depuis  six 
semaines.  Il  dispose  de  très-grandes  ressour- 
ces financières  et  d'homme»  très-distingués 
dans  la  littérature.  Les  grands  chefs  du  mou- 
vement sont  les  Polonais  Czajkowski  (Sadik- 
Pacha),  Mikozewski  et  Wieizbicki,  qui  de- 
meurent à  Petersbourg.  Douze  autres  Polonais 
sont  attachés  au  bureau  comme  agents.  Le 
but  qu'on  se  propose  est  de  faire  accepter 
l'idée  de  l'unité  slave  par  les  Polonais  d'Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Russie  et  d'amener  une 
entente  entre  les  Russes,  les  Tchèques,  les 
Ruthèues  et  les  Slaves  du  Sud.  «  Quatre- 
*  vingt-^ept  millions  de  Slaves  à  unir  1  >  Voilà 
le  programme.  Czajkowski,  qui  s'est  déjà  fait 
connaître  par  l'activité  qu  il  a  deploye«  puur 
amener  une  réconciliation  entre  les  Russes  et 
les  Polonais,  s'est  mis  aussitôt  à  l'œuvre  et  a 
publié  une  forte  brochure,  dans  laquelle  il 
appelle  le  czar  le  <  chef  de  tous  les  Slaves  ■ 
et  promet  k  ceux-ci  !^a  haute  protection.  Celte 
brochure  porte  la  signature  de  tous  les  grands 
propriétaires  de  la  Pudolie  et  de  la  Volhynie 
et  a  été  remise  k  Sa  Majesté  par  le  comman- 
dant de  Kiev.  Dans  la  Pologne  prussienne, 
le  prince  Baratinski  est  arrive  ii  d'aussi  heu- 
reux résultats.  Il  y  a  quelques  semaines,  le 
prince  est  parti  pour  Agrara,  est  resté  quel- 

Sues  jours  k  Vienne,  ou  il  eut  au  Grand-Hôtel 
e  longues  conférences  avec  les  membres  les 
plus  inlluentsdelasociétépolonaise.  Le  prince 
s'elTurce  de  créer  des  relations  intimes  entre 
les  Slaves  d'Autriche  et  de  Turquie.  • 

Voici  les  territoires  que  le  paris/at^t^me  don- 
nerait k  la  Russie  :  l'Autriche  dans  sa  pres- 
que totalité;  toute  la  Turquie,  hormis  les 
provinces  purement  grecques,  dont  toutefois 
les  Rus>us  demandent,  â  titre  de  coreligion- 
naires, a  ëlre  les  protecteurs;  dans  l'einpire 
d'AUemugne,  la  i'usname  et  peut-être  aussi 
les  provinces  moitié  slaves,  moitié  germani- 
ques de  Pomérunte,  de  Silésie  et  de  Lusace. 
Vine  fois  ces  conquêtes  faites,  la  Russie  serait 
uevenue  par  ce  lait  inultresse  des  deux  tiera 
de  1  Europe,  et  le  reïte  de  ce  conlinent  serait 
k  su  discrétion.  Elle  pourrait  alors  réclamer 
tout  le  nord  de  rAlleinagne,  habité  primilive- 
meut  par  des  Slaves,  et  même  l'Allemugne 
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entière,  car  beaucoup  de  -sujets  du  czar,  ainsi 
que  la  famille  czarienne  elle-même,  sont  Alle- 
mands. On  ne  voit  pas  où  s'arrêteraient  en 
Europe  et  en  Asie  les  empiêteuients  de  la 
Russie.  Elle  pourrait  également  invoquer  l'af- 
finité de  race  des  habitants  de  l'Allemagne, 
de  la  Suède,  du  Danemark,  du  Groenland,  de 
la  Chine,  de  la  Perse,  etc.,  avec  un  certain 
nombre  de  sujets  russ'-s,  pour  prétendre  kla 
possession  de  ces  différents  pays.  On  peut 
comprendre  d'après  cela  l'alarme  produite  en 
Europe  par  l'éclosion  des  idées  panslaviites. 

Les  écrivains  polonais  ont  toujours  protesté 
contre  le  panslavisme.  D'après  eux,  la  Russie 
se  dit  un  Eiat  slave;  mais  elle  n'a  jamais  ap- 
porté que  l'esclavage  et  la  mort  aux  Slaves 
qu'elle  a  subjugues,  depuis  la  destruction  de 
la  république  de  Novogorod  et  de  Pskof  jus- 
qu'aux trois  démembrements  de  la  Pologne 
etkl'absorption  du  grand-duché  de  Varsovie, 
en  y  ajoutant  la  Petite-Russie,  conouise  au 
xviiie  siècle,  en  vertu  du  droit  du  plus  fort. 

•  Vous  avez  été  étonnés,  dit  M.  Ladislas 
Mickiewioz  dans  sa  Lettre  à  MM.  Palacki 
et  liieyer  (1867),  d'entendre  des  Polonais  re- 
fuser aux  Russes  tout  caractère  slave ,  ne 
voulant  voir  en  eux  que  des  Tatars;  mais  à 
qui  la  faute?  Quand  les  Russes  se  conduisent 
enTiitars,  peuvent-ils  se  plaindre  de  la  mé- 
prise? Si,  en  réalité,  le  Russe  est  notre  frère 
slave,  il  l'est  comme  Caïn  le  fut  d'Abel...  lin- 
glober  tous  les  Slaves  dans  un  même  empire 
serait  aussi  inique  et  aussi  contraire  au  pro- 
grès et  à  la  civilisation  que  d'amalgamer  la 
Scandinavie,  la  Hollande,  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne dans  un  vaste  chaos  germanique,  ou 
que  de  soumettre  la  France,  l'Italie,  l'Espagne 
et  le  Portugal  k  l'un  quelconque  des  gouver- 
nements de  race  latine.»  Si  la  Russie  voulait 
sincèrement  constituer,  non  un  empire  univer- 
sel, mais  un  empire  panslave,  on  s'explique- 
rait son  désir  de  réunir  kelle  les  peuples  sla- 
ves. Mais  alors  elle  devrait,  avant  tout,  se 
séparer  des  Finlandais,  des  Bachkirs ,  des 
Samoyèdes  et  des  innombrables  peuplades, 
grandes  et  petites,  de  l'empire  des  czars  qui 
n'ont  rien  de  slave.  Or,  non-seulement  la  Rus- 
sie n'a  cessé  de  les  comprimer  violemment, 
mais  encore  elle  introduit  de  plus  en  plus  des 
non-Slaves  dans  son  empire  destiné  k  être 
panslave!  Elle  vient  d'y  annexer  un  pays 
grand  comme  l'Angleterre  et  peuplé  de...  Tur- 
comans  (Khiva  et  Boukhara).  La  Russie,  pan- 
slaviste en  Europe,  puntouranienne  en  Asie, 
réalise  donc  ainsi  le  mythe  du  Janus  à  deux 
faces.  Forcés  de  convenir  que  leinpire  russe 
ne  tend  pas  k  devenir  purement  slave,  mais 
qu'il  absorbe  ses  voisins,  de  quelque  race  ou 
nationalité  qu'ils  soient,  les  panslavistes  rus- 
ses prétendent  que  le  futur  empire  panslave 
serait  un  empire  slave  destiné  à  civiliser  l'A- 
sie. Mais,  pour  civiliser  les  autres,  il  faut  être 
civilisé  soi-même.  Où  en  était  arrivée  la  Rus- 
sie en  1867,  sous  ce  rapport,  pour  revendiquer 
si  haut  la  possession  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope? •  De  tous  les  Etats  de  l'Europe,  disait 
la  (iuzette  de  Moscou  du  18  février  1867,  c'est 
la  Russie  qui  fait  le  moins  pour  l'instruction 
,pupulaire,  pour  l'institution  ta  plus  utile  et  la 
plus  civilisatrice  de  notre  siècle.  En  Turquie, 
d'après  les  données  officielles  de  1865,  il  y  a 
15,000  écoles,  avec  600,000  élèves,  pour  une 
population  de  25  millions.  La  Russie,  avec 
une  population  de  75  millions,  n'a  environ  que 
20,0u0  écoles,  que  fréquentent  800,000  ou 
900,000  élevés,  et  cela  d'après  les  estimations 
les  plus  favorables.  •  — ■  Quant  aux  Tatars 
de  l'Asie,  dit  un  livre  de  la  même  épo-iue 
{VEurope  aux  Européens^  par  E.  Talboi),  ils 
sont  encore  plus  oubliés  que  les  autres  su- 
jets et  l'on  n'a  fonde  parmi  eux  que  trois 
écoles,  comptant  trois  maîtres  et  trente-deux 
élèves,  pour  les  Kirghiz,  à  Oreubourg.  • 

•  Pouvez-vous,  (lisent  aux  Russes  pansla- 
vistes et  pantouianiens  les  adversaires  de 
ces  systèmes,  citer  un  seul  peuple  en  Eu- 
ro{ie  ou  en  Asie  dont  la  conquête  par  les 
Russes  ait  hâté  le  progrés  matériel  ou  intel- 
lectuel ?  Le  Kamtchatka  est  aujourd'hui  vingt 
fois  moins  peuplé  que  le  jour  où  les  Russes 
y  ont  mis  le  pied.  Le  chamanisme  et  le  fé- 
tichisme le  plus  grossier  régnent  dans  une 
grande  partie  de  la  Russie  d'Asie,  et  le  niveau 
intellectuel  de  beaucoup  de  ses  habitants  est 
regarde  par  des  voyageurs  comme  ■  k  peine  » 
supérieur  à  celui  des  Océaniens.  •  En  Po- 
logne, l'instruction  publique  n'a  cessé  d'ê- 
tre l'objet  des  mesures  les  plus  rigoureu- 
ses, le  nombre  des  écoles  a  été  restreint  par 
des  ukases.  Quant  au  bien-être  matériel  et 
commercial  introduit  par  la  Russie  dans  les 
pays  slaves  dejk  annexés,  citons  ce  fait  rap- 
pelé par  le  prince  de  Bismark  dans  une  dis- 
cussion au  Reichsiadt  allemand  en  1867  : 
•  Voici,  disait-il,  le  prix  des  terres  des  deux 
côtés  de  la  frontière.  La  même  superficie  de 
terrain  se  paye  en  Russie  de  10  k  15  roubles 
(le  cours  du  rouble  oscille  entre  3  fr.  et 
3  fr.  50),  en  Prusse  80  tiialers  (300  fr.).  . 
Cette  (liilerenco  dans  le  prix  des  mênies  terres 
polonaises,  séparées  seulement  par  un  poteau 
et  cultivées  d'un  côté  par  des  Polonais  sous 
le  joug  russe  et  de  l'autre  par  des  Polonais 
sous  l'autorité  de  la  Prusse,  est  à  méditer 
pour  ceux  qui  voudraient  se  rendre  compte 
de  la  prospérité  matérielle,  industrielle  et 
commerciale  qu'assurerait  aux  peuples  slaves 
leur  annexion,  k  l'exemple  de  celle  de  la  Po- 
logne, k  l'emplie  ru:ise  panslave  et  panasia- 
tique  et  l'introduction  dans  ce  pays  du  ré- 
l^iine  politique  et  commercial  russe.  Il  est  à 
espérer  que  le  projet  de  czurat  panslaviste, 
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le  jour  où  la  Russie  voudra  en  tenter  l'exé- 
cution, échouera,  comme  jadis  a  échoue  ce- 
lui de  la  monarchie  universelle  tentée  par 
Charles-Quint  et  par  Philippe  II.  L'empire 
panslave  serait  un  danger  pour  l'Europe  et 
une  menace  à  sa  civilisation  et  à  son  indépen- 
dance. Il  est  donc  de  l'intérêt  des  pui 
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rendre  inutile  leur  ■  protection  ■  intéressée 
par  la  Russie.  C'est  aussi  sous  prétexte  de  la 
protéger  que  les  troupes  russes  avaient  oc- 
cupé la  Pologne  au  xviiie  siècle.  On  sait  com- 
bien ont  été  infructueux  les  efforts  nombreux 
tentés  depuis  par  les  Polonais  pour  s'afl'ran- 
chir  de  cette  «  protection.  ■  Les  Slaves  de 
Turquie  et  d'Autriche  pourraient  également 
regretter  un  jour,  mais  trop  tard,  d'avoir  ac- 
cepté ces  protecteurs  et  d'être  rivés  au  joug 
de  la  Russie.  Mais  on  est  éclairé  aujourd'hui 
en  France  sur  la  valeur  scientifique  des  argu-  I 
ments  des  panslavistes  et  sur  le  véritable  but 
des  prétendus  slavophiles  russes,  qui  invo- 
quent leur  amour  pour  les  •  frères  slaves  op- 
primés» et  qui  ne  demandent  qu'à  les  asservir. 
Aussi  la  politique  panslaviste,  si  elle  trouve 
des  dupes  parmi  les  Slaves,  est  combattue  par 
toutes  les  puiss^inces  de  l'Occident,  et  elle  ne 
pourrait  réussir  que  le  jour  ou  une  de  ces 
puissances  ferait  cause  commune  avec  la 
Russie. 

Ce  qui  rend  le  panslavisme  si  redoutable, 
c'est  qu'il  a  paru  jusqu'ici  être  appelé  k  avoir 
pour  résultat  immédiat  d'accroître  dans  des 
proportions  énormes  les  forces  d'un  empire 
resté  la  dernière  incarnation  du  despotisme 
en  Europe.  Toutefois,  si  tous  les  panslavistes 
cherchent  un  point  d'appui  dans  la  Russie, 
qui,  par  la  puissance  dont  elle  dispose,  peut 
seule  prêter  un  appui  efficace  k  la  réalisation 
du  panslavisme^  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous  soient  disposés  à  accepter  le  joug  de  la 
Russie.  Lesblaves  occidentaux,  notamment, 
se  rattachent  â  l'idée  panslaviste  pour  se  dé- 
livrer de  la  domination  de  l'Autriche  et  de  la 
Turquie,  et  nullement  pour  accepter  une  do- 
mination nouvelle  et  peut-être  plus  dure  en- 
core. La  plupart  d'entre  eux  sont  des  esprits 
tres-accessibles  aux  idées  modernes  et  ont  un 
goût  marqué  pour  les  institutions  libres.  Leur 
programme  diffère  essentiellement  de  celui 
des  russophiles.  Ils  demandent  uniquement  la 
fédération  commune  des  peuples  slaves  pour 
assurer  leur  indépendance  et  faire  contre- 
poids au  pangermanisme. 

PANSLAVISTE  adj.  (pan-sla-vi-ste  —  rad. 
panslavisme).  Politiq.  Qui  a  rapport  au  pansla- 
visme :  Tendances,  tnanœuvres  panslavistes. 

—  s.  m.  Partisan  du  panslavisme. 
PANSOPHE  adj.  (pan-so-fe  —  du  préf.  pa»i, 

et  du  gr.  sophos,  sage,  savant).  Qui  sait  tout. 

—  Substantiv.  :  Un  pansophk. 
PANSOPHIE  s.  f.  (pan-so-fi  —  du  préf.  pan, 

et  du  gr.  sopiiia^  sagesse,  science).  Science 
universelle. 

PANSOPHIQUE  adj.  (pan-so-fi-ke  —  rad. 
punsophie).  Qui  a  rapport  à  la  pansophie  : 
Prétentions  pansophiques. 

PANSPERMIE  s.  f.  (pan-spèr-ml  —  du  préf. 
pan^  et  du  gr.  spermn,  germe).  Physiol.  Dif- 
fusion des  germes,  système  suivant  lequel 
les  germes  des  corps  organisés  ^ont  dissémi- 
nés partout,  et  n'attendent  pour  se  dévelop- 
per que  des  circonstances  favorables. 

—  Pathol.  Matières  hétérogènes,  formant 
un  amas  confus  dans  le  corps. 

PANSPERMIQUE  adj.  (pan-spèr-mi-ke  — 
rad.  panspermie).  Physiol.  Qui  a  rapport  k  la 
panspermie  :  Système  de  génération  pansper- 

MIQUK. 

PANSPÉRMtSTE  3.  m.  fpnn-spèr-ini-ste — 
rad.  pnnspermip).  Physiol.  Partisan  de  la 
pansi>eiinie  :  l.\\ir  a  été  le  dernier  refnye  des 

PANSPKRMISTES.  (Pouchet.) 

PANSTÉRÈCHE  S.  f.  (pan-sté-rê-cbe).  Anc. 

art  milit.  Epee  de  certains  cavaliers. 

—  Encycl.  La  pansléréche  était  une  longue 
épée  en  usage  parmi  certaines  cavaleiies  du 
moyen  âge.  Les  Turcs  principalement  l'em- 
ployaient sous  le  nom  de  meg  ou  de  cador. 
c'était  une  épée  en  spatule  comparable  à  une 
broche.  Les  spahis ,  les  anciens  hussards 
étaient  armés  de  la  panstéréche.  Us  la  por- 
taient comme  en  réserve,  attachée  au  cheval, 
du  poitrail  à  la  croupe,  au  défaut  de  la  selle; 
quand  ils  la  prenaient  pour  combattre,  ils  lui 
donnaient  son  point  d'appui  près  du  genou 
droit.  Les  hussards  hongrois  en  introduisi- 
rent l'usage  en  France;  mais  il  fut  de  peu  de 
durée.  Ou  a  longtemps  conservé  une  de  ces 
armes  au  musée  de  Jand'heur;  elle  avait  une 
poignée  en  cuir,  sans  garde,  k  la  manière 
des  sabres  orientaux.  La  lume  avait  trois 
pieds  et  demi  de  longueur,  non  compris  la 
soie.  On  se  servait  do  cette  arme  pour  pi- 
quer, ou,  comme  dit  le  Père  Daniel,  pour  em- 
brocher l'ennemi.  On  l'a  quelquefois  appelée 

PANStltorlCUE  ou  PALUCUB, 

PANSTÉREORAMA  s.  m.  (pan-sté-ré-o-ra- 

ma —  uu  juet.  pan,  et  du  gr.  stéréos,  solide; 
orama,  vue),  Kepresentation  totale  en  relief: 
Le  PANSTEREOKAMA  d'wie  villCt  d'un  monu- 
ment, 

PANSTÉRÉORAMIQUE  adj.  (pan-sté-rê-0- 
ra-nii-ke  —  lail.  punslttreorama).  Qui  a  le  ca- 
ractère d'un    paustereoraina  ;  Vue  panste- 

REORAMIQUIf. 
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PANSU,  DE  adj.  (pan-su,  û  —  rad.  p.inse)é 
Fam.  Qui  a  une  grosse  panse,  un  gros  ven- 
tre :  Homme  pansu.  Femme  pansue. 

—  Par  anal.  Qui  est  fortement  renflé  :  Bou- 
teille PANSUE.  Des  balustres  pansus  soutS' 
naient  l'appui  des  balcons.  (Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Personne  ventrue,  pansue  ï 
Un  gros  pansu. 

PANT,  préfixe.  V.  pan. 

PANTAGATHE  S.  m.  (pan-ta-ga-te  —  da 
préf.  pnnt,  et  du  gr.  agathos,  bon).  Mythol. 
gr.  Oiseau  qui  était  toujours  de  bon  augure. 

PANTAGATHCS    ou    PANTAGATO  (Ottavio 

Bacato,  connu  sous  le  nom  de),  érudit  ita- 
lien, né  k  Brescia  en  1494,  mort  à  Rome  en 
1567.  Admis  dans  l'ordre  des  servîtes,  il  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  k  Paris  pour  y 
étudier  la  théologie,  y  prit  le  titre  de  doc- 
teur, puis  revint  k  Rome,  où  Léon  X  le 
nomma  professeur  au  collège  de  la  Sapience, 
Le  cardinal  Salviati  lui  ayant  fait  donner  une 
richie  abbaye  en  Sicile,  Pantagato  quitta  l'ha- 
bit religieux  pour  vivre  en  prêtre  séculier  ; 
mais,  après  Tavénement  de  Paul  IV,  il  dut 
rentrer  dans  le  cloître  et  alla  terminer  ses 
jours  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  in 
Via.  Il  possédait  une  vaste  érudition  et 
jouissait  d'une  grande  réputation  prés  de  ses 
contemporains.  On  n'a  de  lui  que  deux  ou- 
vrages manuscrits  :  Bistoria  ecclesiastica  ; 
Notitia  rerum  rumnnarnm,  et  quelques  Let- 
tres, insérées  dans  les  Epistols  clarorum  vi' 
rorum. 

PANTAGOGUE  adj.  (pan-ta-go-ghe  —  du 
préf.  pant,  et  du  gr.  agâ,  je  chasse).  Pharra. 
Purgatif,  évacuant  :  Potion  pantagogue. 

—  s.  m.  Remède  qui  fait  évacuer. 

PANTAGONIEN  s.  m.  (pan-ta-go-niain  — 
du  préf.  pant,  et  du  gr.  agôn,  combat).  Nom 
donné,  dans  le  dernier  siècle,  k  certaines  ma- 
rionnettes parisiennes. 

—  Encycl.  Ce  nom  est  dérivé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  toutes  luttes:  le 
sens  en  est  clair.  Il  a  été  appliqué,  en  1793, 
à  une  troupe  de  marionnettes  parisiennes  qui 
joua  successivement  k.la  foire  Saint-Ovide, à 
la  foire  Saint-Germain  et  au  boulevard  du 
Temple. 

Ce  titre,  malgré  son  origine  grecque,  était, 
d'ailleurs,  d'importation  anglaise,  car  il  exis- 
tait k  Londres,  dès  1779,  un  puppel-show, 
connu  sous  le  nom  de  Pantagonian  théâtre. 
Voici  le  titre  d'une  pièce  de  son  répertoire  : 
The  Apotheosis  of  Punch; a  satiricat  masque, 
wilh  a  monody  on  the  death  of  tke  late  master 
Punch.  Cette  monodie  sur  la  mort  de  Punch 
était  la  parodie  d'une  pièce  de  vers  compo- 
sée, sous  la  même  dénomination,  par  Richard 
Brinsley  Sheridan,  k  l'occasion  de  la  mort 
de  Garrick,  et  récitée  avec  pompe  au  théâtre 
royal  de  Drury-Lane. 

Pantagruel  (FAITS    ET    DITS  HÉROÏQUëIS   DE), 

par  Rabelais,  suite  du  Gargantua.  V.  Gar- 
gantua. 

PANTAGRUEL,  célèbre  type  créé  par  Ra- 
belais, le  héros  de  la  seconde  partie  des 
Grandes  et  inestimables  chroniques  de  Gargan- 
tua. Pantagruel  est  le  tils  de  Gargantua  et 
les  commentateurs  ont  cru  voir  en  lui  une 
personnitication  de  Henri  II  ;  il  est  certain 
que  Rabelais  en  a  fait,  dans  certaines  par- 
ties, une  allégorie  visible  de  la  royauté  et  de 
ses  appétits  insatiables,  qui  dévorent  la  sub- 
stance des  peuples.  Ces  immenses  géants  à 
qui  il  faut  tant  de  vin  et  de  victuailles  pour 
remplir  leur  panse,  tant  de  centaines  d'aunes 
de  drap  lin  pour  se  vêtir,  ne  peuvent  être  que 
des  rois;  mais,  le  plus  souvent,  Rabelais  ré- 
duit son  héros  a  des  proportions  humaines  et 
alors  il  se  plaît  k  peindre  k  son  image,  dans 
Pantagruel,  un  philosophe  épicurien,  joyeux 
buveur,  bon  couvive  et  ayant  une  certaine 
gaieté,  confite  en  mépris  des  choses  fortuites 
(c'est-k-dire  des  accidents  de  la  fortune).  A 
force  de  vivre  avec  son  personnage,  Rabe- 
lais en  avait  fait  presque  une  réalité  pour  lui 
et  ses  contemporains  ;  le  pantagruelisme  était 
devenu  un  mot  de  la  langue  au  même  titre 
que  ['aristotéiisme,  le  platonisme.  ■  On  peut 
regarder  comme  certain,  dit  le  bibliophile  Ja- 
cob, que  les  écrits  de  Rabelais  avaient  fondé 
une  espèce  de  société  secrète  ou  franc-ma- 
çonnerie bachique,  k  laquelle  s'empressaient 
de  s'affilier  tous  les  jeunes  seigneurs,  entraî- 
nés par  les  jeunes  poètes  incrédules  ou  nova- 
teurs, que  l  exemple  de  Marot,  de  Desperriers 
et  de  Dolet  n'avait  pas  rendus  plus  sages, 
t  Chascun  s'en  voulut  mesler  de  pantagrué- 
■  User,  »  dit  Verdier,  qui  fut  presque  contem- 
porain de  Rabelais.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'une  philosophie  qui  proclamait  pour  apô- 
tres Epicure,  Lucien  et  Horace  ait  séduit  les 
imaginations  voluptueuses,  ardentes  et  déré- 
glées des  demi-dieux  de  la  Pléiade,  qu'on  vit 
bientôt  renouveler,  dans  la  célèbre  orgie  d'Ar- 
cueil,  tes  fêtes  antiques  de  Bac<:hus,  oll'rîr 
k  Jodelle  un  bouc  couronne  de  tleurs,  chan- 
ter Evohé,  réciter  des  dithyrambes  et  répan- 
dre le  vin  à  flots  en  rtionneur  de  l'Olympa 
païen.  Rabelais  était  lie  avec  tous  les  poètes 
de  la  Pléiade  et  particulièrement  avec  Ron- 
sard, Baïf,  Ponthus  de  Thiard,  Reiny  Bcl- 
leau  et  Joachim  du  Bellay,  p.^veu  duu  car- 
dinal. • 

Pantagruel  a  pour  compagnon  l'admirable 
Panurt;e,  et  c'est  surtout  au  moyen  de  ce 
personnage  que  Rabelais  flagelle  la  société 
tout  entière  :  la  royauté,  la  magistrature,  le 
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clergé,  les  cioStres,  la  juridiction  des  baillis, 
celle  des  sénéchaux,  du  haut  p»rlement,  etc. 
■  Lorsqu'on  entreprend  avec  Panurge,  dit 
M.  Géruzez,  cette  lont;ue  odyssée,  ce  voyance 
à  travers  des  terres  inconnues,  chaque  fois 
qu'on  aborde  une  île  nouvelle,  un  pays  nou- 
veau, ce  pays  est  l'allégorie  d'une  certaine 
condition  de  la  société.  Voilà  le  sens  vérita- 
ble, le  sens  profond  du  poème.  Rabelais,  sur 
ce  canevas,  a  semé  des  détails  de  toute  na- 
ture; du  c)nisme  et  du  fantastique;  mais  sa 
pensée  première  ne  l'abandonne  pas,  et  par- 
tout, lors  même  qu'il  semble  être  égaré,  lors- 
qu'il s'est  enivré  de  sa  propre  imagination, 
Q  revient  à  son  dessein  et  laisse  entrevoir  la 
portée  de  sa  fiction.  • 

Le  nom  de  Pantaguel,  comme  celui  de  Gar- 
gantua, a  passé  dans  la  langue,  où  il  est  resté 
le  type  de  ceux  qui  luangent  gloutonnement 
et  font  un  dieu  de  leur  estomac. 

■  Je  me  représente  souvent  Paris  sous  la 
forme  d'un  Pantagruel  incommensurable , 
doué  d'un  million  de  mâchoires,  d'un  million 
d'estomacs  et  d'un  ventre  de  dix  lieues  de 
tour.  Il  est  assis  à  une  table  incessamment 
dressée,  d'où  monte  en  tourbillons  le  parfum 
pénétrant  des  brocs  et  des  ragoûts;  les  mets 
s'entassent  devant  lui  par  montngnes  hautes 
comme  l'Himalaya,  qui  disparaissent  aussitôt 
dans  les  profondeurs  insundées  de  ses  infati- 
gables entrailles.  » 

ViCT.  KOURNEL. 

Paniaeriiei ,  opéra-bouâ'e  en  deux  actes, 
paroles  de  Henri  Trianon,  musique  de  M.  La- 
barre  (Opéra,  24  décembre  I8ô5).  Notre  pre- 
mière scène  lyrique  ne  peut  tolérer  la  bouf- 
fonnerie nibeiaisieune.  Elle  peut  s'accommo- 
der de  situations  comiques,  tempérées  par  la 
grâce,  et  encore  rarement.  La  pièce  de  Pan- 
tagruel est  tombée  à  plat  des  la  [ireniière  re- 
présentation, et  l'excellent  musicien  a  été 
encore  victime  du  choix  d  un  médiocre  livret. 
L'ouverture,  le  chœur  des  écoliers,  l'air  de 
Panurge  et  les  détails  de  l'orchestration  ont 
recueilli  les  suffrages  des  amateurs.  Les  rô- 
les ont  été  joues  par  Obin,  Boulo,  Belval, 
Marié,  M™e  Laborde  et  Mlle  Poiiisot,  cette 
dernière  portant  le  costume  de  Pantagruel. 

PANTAGRUÉLESQUE  adj.  (pan-ta-gru-é- 
lè-ske).  Digne  de  Pantagruel  :  Mepas  Panta- 
gruel ks  que. 

PANTAGRUÉLION  S.  m.  (pan-ta-gru  é-li- 
on).  Nom  du  chanvre  dans  Rabelais,  ainsi 
dit  parce  que  la  pendaison  était  un  droit 
régalien,  et  que  Pantagruel  est  la  personni- 
fication d'un  roi  de  France. 

PANTAGRUÉLIQUE  adj.  (pan-ta-gru-é-li- 
ke).  Qui  appartient  à  Pantagruel  ;  qui  rap- 
pelle Pantagruel  :  Une  gaieté  pantagruéli- 
que. Un  festin  pantagruélique.  L'histoire 
est  une  fable  pantagruélique  et  féerique. 
(Proudh.) 

PANTAGRUÉLISER  v.  n.  OU  intr.  (pan-ta- 
gru-é-h-ze).  Fam.  Boire  ou  manger  copieu- 
sement, comme  Pantagruel  j  mener  joyeuse 
vie. 

PANTAGRUÉLISME  s.  m.  (pan-ta-gru-é-U- 
sme).  Pliilosophie  épicurienne,  digne  de  Pan- 
tagruel ;  Le  cabaret  de  la  Lumproye,  où  lia- 
belais  naquit  à  Chinon,  avail^  lui  aussi,  son 
jeu  de  boules^  dont  on  montra  lonytemps  la 
place  aux  visiteurs  dévois  du  pantagruélisme. 
(Fr.  Michel.)  Dans  /e  pur  pantagruélisme,  U 
y  a  un  air  d'i7iitiationj  et  cela  flatte  toujours. 
(SteBeuve.) 

PANTAGRUÉLISTE  s.  m.  (pan-ta-gru-é-li- 
ste)-  Panisuii  du  pantagruélisme. 

PANTAGUIÈRES  s.  f.  pi.  (pan-ta-ghiè-re). 
Mar.  Cordes  que  l'on  emploie  pour  assurer  les 
m&ts  dans  la  tempête  et  pour  donner  plus  de 
roideur  et  plus  de  fermeté  aux  haubans. 

PANTAINE  S.  f.  (pan-tè-ne).  Chasse.  Syn. 
de  PANTii':RK. 

PANTALEO  ou  PANTALÉON  (Henri),  bio- 
graphe et  historien  suisse,  né  à  Bille  en  1522, 
mort  en  I59â.  Grâce  à  la  protection  du  con- 
seiller Rodolphe  Frey,  il  fit  d'excellentes  étu- 
des, au'il  compléta  à  liigolstadt  et  h  Bàle,  fut 
attaché  comme  diacre  à  une  église  de  B:\le 
en  1545  et,  après  avoir  professé  pendant  quel- 
que temps  la  dialectique  et  la  rhétorique  dans 
l'ette  ville,  il   prit  le  grade   de   docteur  en 
m..-decine  à  Valence  (1553).  Pantaleo  visita 
alors  une  partie  de  la  France  pour  en  étudier 
les  plantes  (tt  les  productions  naturelles.  De 
retour  &  Bàle  en  1555,  il   se  mit  à  exercer 
I      l'art  médical,  fut  chargé  d'enseigner  U  pliy- 
I       sique   en   1557  et  devint,   l'année   suivante, 
{      doyen  du  collège  de  médecine.  A  partir  de 
;      ce  moment,  Pantaleo  vit  sa  réputation  s'é- 
i       tendre  dans  toute  l'Allemagne.  L'emporour 
\      Maximilien  H,  à  qui  il  dédia  sa  Prosopogra- 
1      phiSy  lui  décerna,  en  15(>6,  le  laurier  poétique 
avec  le  titre  de  comte  palatin.  îàes  principaux 
ouvrages  sont  :  Philargyrus  et  Zachœus  pu- 
àlicanorum  princcps  (Bâie,  1546),  deux  comé- 
dies devenues  très-rares  ;  Historîa  mariyrum 
Gn//ï«,Gen/javii«e(/r(i/iaî(Bàle,  l55l,in-lol.); 
Cummentarii  rerum  in  Ecciesia  ^fcs/drum  (U;\lo, 
1550,  in-fol.);  De  pestis  prxservatione  et  r«- 
medio  (1564);  Piosopographia  virorum  illus- 
trium    Oennanis    (Bùle,     1565-1566,    3    vol. 
in-fûl.),  avec  un  grand  nombre  de  portraits 
gravés  sur  bois;  cet  ouvrage  renferme  beau- 
coup de  détails  fabuleux:  le  3o  volume,  qui 
coiiiteut  des  bio^fraphies  des  coutemporaius 
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de  Pantaleo,  est  seul  estimé  ;  Diarium  Mslo- 
ricum  (Bile,  1572,  in-fol.)  ;  Onwiiwt  reç/um 
Gallix  vilx  breuiter  illusCralx  {Bk\e ,  lâl4)\ 
Dpscription  de  la  ville  et  du  comte  de  Bade 
(Bàle,  1578,  in-8o). 

PANTALÉON  s.  m.  (pan-ta-lé-on  —  de  Pan- 
talëon  Hebenstreit,  l'inventeur).  Mus.  E.S[jece 
de  clavecin  vertical,  inventé  en  1718.  Il  Un 
des  noms  du  grand  tympanon,  monté  sur  cor- 
des de  boyau. 

PANTALÉON  (saint),  né  en  Nicomédie.  II 
exerça  la  médecine  et  subit  le  martyre  sous 
le  règne  de  Diooletien,  vers  l'an  303.  On 
l'honore  le  27  juillet. 

PANTALÉON  (Jacques),  pape.  V.  Ur- 
bain IV. 

PANTALÉON  (Henri),  biographe  et  histo- 
rien suisse.  V.  Pantaleo. 

PANTALEONE,  médecin  italien,  né  à  Con- 
fienza  (Piémont).  U  vivaitau  xv»  siècle.  Après 
avoir  professé  son  art  à  Verceil,  il  devint 
premier  médecin  du  duc  de  Savoie,  qu'il  ac- 
compagna il  Paris,  et  se  fixa  ensuite  "dans  la 
Touraiiie.  On  lui  doit  :  Summa  lacticiniùyum 
(U77,  in-4»),  écrit  curieux  et  très-rare;  Pil- 
lularium  (Pavie,  1517,  in-fol.). 

PANTALON  s.  m.  (pan-ta-lon  —  du  nom 
d'un  personnage  de  la  comédie  italienne.  V. 
plus  loin).  Cost.  Culotte  longue,  descendant 
jusqu'aux  pieds  :  Pantalon  ae  drap, de  nan- 
kin. Je  me  rappelle  le  temps  où  je  n'avais 
qu'un  PANTALON,  que  je  veillais  avec  un  sain 
tout  paternel.  (Beranger.) 

Les  anciens  préjugés  renaissent; 
On  va  quitter  les  iiantatons. 

BÉRANOER. 

[I  Vêtement  que  les  femmes  portent  sous 
leurs  jupons, et  qui  est  analogue  au  pantalon 
des  hoinmes,  mais  plus  court.  Il  Pantalon  à 
pieds,  Pantalon  qui  a  des  pieds  comme  les 
bas. 

—  Fam.  Homme  peu  sincère  dans  les  dé- 
monstrations auxquelles  il  se  livre  :  C'est  un 

vrai  PANTALON. 

—  Prov.  A  la  barbe  de  Pantalon,  En  pré- 
sence et  en  dépit  de  la  personne  qui  est  le 
plus  intéressée  à  une  chose. 

—  Chorégr.  Une  des  figures  de  la  contre- 
danse française  ;  Danser  le  pantalon. 

—  Comm.  S()rte  de  papier  fabriqué  aux  en- 
virons d'Angouléme. 

—  Encycl.  Si  le  mot  pantalon,  qui  paraît 
venir  d'un  personnage  de  la  comédie  ita- 
lienne, est  relativement  récent,  le  vêtement 
masculin  qu'il  désigne  remonte,  au  contraire, 
à  une  haute  antiquité.  U  était  particulière- 

chez  les  Gaulois.  Les  braies  que  portaient  ces 
derniers  avaient  une  granoe  analogie  avec 
nos  pantalons  (v.  braie).  Le  moine  de  Saint- 
Gall,  qui  écrivait  en  780,  nous  donne  une 
idée  d'un  vêtement  qui  se  rapproche  du  pan- 
talon ;  les  Francs,  suivant  son  récit,  se  cou- 
vraient les  cuisses  et  les  jambes  d'une  étoffe 
retenue  au  moyen  de  bandelettes  spirale- 
ment  croisées,  de  même  couleur  que  l'étoffe 
et  d'un  travail  recherché. 

D'dprèsi'Encyclopèdie,  i  \e  pantalon  e5t  un 
ancien  habillement  qui  consistait  en  des  cu- 
lottes et  des  bas  tout  d'une  seule  pièce.  Les 
Vénitiens  furent  des  premiers  à  introduire  ce 
vêtement.  »  Suivant  Francœur,  «  c'était  une 
veste  cousue  il  une  longue  culotte  ;  l'incom- 
modité de  ce  vêtement  y  fit  renoncer.  • 

La  première  milice  qui  porta  le  pantalon 
fut  la  milice  hongroise;  c'est  sans  doute  pour 
cela  que,  jusqu'à  la  Restauration,  le  règle- 
ment ne  disait  pas  un  pantalon,  mais  une 
culotte  /lonijroise,  en  souvenir  de  ce  que  les 
Hongrois  avaient  introduit  ce  vêtement  dans 
nos  troupes;  c'est  pour  cela  que  les  écrivains 
du  siècle  dernier  parlent  .  d  une  culotte  qui 
tombe  jusqu'aux  talons,  ■  laquelle  était  en 
usage  chez  les  hussards. 

C'est  à  partir  de  la  Révolution  que  le  pan- 
talon s'est  vulgarisé  en  France,  où  il  n'a  point 
tardé  k  détruire  complètement  la  culotte.  Ce 
vêtement,  qui  a  l'avantage  d'abriter  les  jam- 
bes dans  les  temps  froids  et  humides  et  de 
dissimuler  la  niuigreur  des  mollets  chez  un 
grand  nombre  de  personnes,  ne  tarda  pas  à 
être  adopté  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Néanmoins,  bon  nombre  de  personnes 
continuèrent  à  porter  la  culotte  sous  l'Empire, 
et  surtout  sous  la  Restauration.  La  noblesse, 
à  sa  rentrée  en  France  en  IgU,  fut  fort 
étonnée  de  trouver  des  hoinmes  qui  n'étaient 
plus  habillés  comme  dans  l'ancien  temps; 
c'était  une  révolution,  on  la  combattit.  11  l'ut 
tacitement  convenu  que  tout  ce  qui  touchait 
au  gouvernement  ou  a  la  noblesse  proscrirait 
impitoyablement  ce  vêtement,  auquel  l'eutree 
des  salons  aristocratiques  était  interdite.  La 
révolution  de  Juillet  vint  porter  le  dernier 
coup  il  la  culotte  courte  et  aux  bas  blancs. 
On  accepta  définitivement  alors  le  pantalon, 
et  le  pantalon  noir  devint  un  vêtement  d'éti- 
quette et  de  cérémonie.  Longtemps  encore, 
cependant,  des  vieillards,  aUmiruleurs  des 
temps  passés,  sa  montrèrent  en  pubtkc  vêtus 
de  la  culotte  ;  mais  ce  n'était  plus  qu'une 
protestation  désespérée. 

Aujourd'hui ,  le  pantalon  est  d'un  usage 
universel  en  Europe,  en  Amérique  et  dans 
tous  les  Etats  polices.  Chez  les  peuples  moins 
civilisés,  les  modes  européennes  tendent  k 
s'introduire,  et  il  n'est  pas  rare  do  voir  k  Con- 
suiutiuople,  &  Tripoli,  ii  Tunis,  des  Maures 
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revêtir  notre  costume.  D'ailleurs,  le  panta- 
lon s'harmonise  beaucoup  mieux  que  la  cu- 
lotte avec  le  costume  moderne,  composé  du 
paletot  ou  de  la  redingote,  ou  du  frac  et  du 
chapeau  à  haute  forme. 

PANTALON,  type  de  la  comédie  italienne. 
C'est  (l'ordinaire  un  vieilhird  amoureux  et 
dupé.  Il  est  originaire  de  Venise;  on  pense 
même  qu'il  lire  son  nom  de  san  Pantaleone, 
patron  de  cette  ville.  Dès  le  xe  siècle,  le 
culte  de  saint  Pantalon  était  établi  à  Venise, 
qui  plaça  sous  son  invocation  une  de  ses 
principales  paroisses.  Le  nom  de  ce  saint  de- 
vint commun  aux  hubitants  de  cette  même 
paroisse,  et,  par  suite,  k  un  grand  nombre  de 
Vénitiens  qui  s'appelaient  Pantaleoni  de  leur 
nom  de  baptême,  et  ce  mot,  prononcé  panta- 
lone,  prit  le  sens  de  Vénitien  dans  la  bouche 
des  autres  habitants  de  l'Italie.  C'est  ainsi 
que Tassoni,  dans  la  Secchia  rapita,  a|ipelle  les 
Bolonais /"«(romi,  et  lesModenais  Geminiani, 
du  nom  des  saints  Pétrone  et  Gemiane,  pro- 
tecteurs respectifs  des  villes  de  Modene  et 
de  Bologne,  oii  ces  noms  de  baptême  étaient 
multiplies. 

Pantalon  est  toujours  docteur;  il  parle  le 
dialecte  vénitien,  porte  la  culotte  longue  qui 
a  pris  son  nom,  la  robe  doctorale  et  un  habit 
de  dessous  garni  de  boutons.  11  est  vieux, 
très-vieux  ;  on  pense  même  qu'il  l'est  de  nais- 
sance. C'est  le  barbon  libidineux  et  avare, 
poltron  et  crédule;  très-savant  avec  cela, 
crachant  du  latin  et  ses  dents  en  même 
teniiis,  lançant  à  Béatrice  des  madrigaux  in- 
terrompus par  une  quinte  de  toux.  L'éiernel 
malheur  de  Pantalon,  c'est  d'avoir  Arlequin 
pour  valet;  de  là  pour  lui  une  source  iné- 
puisable de  mésaventures.  Arlequin  le  dupe 
et  le  vole  de  toutes  les  façons;  il  lui  présente 
des  mémoires  ii  payer  construits  de  la  sorte  : 
•  Deux  <louzaiiies  de  chaises  de  toile  de  Hol- 
lande, quatorze  tables  de  massepain,  dix  ma- 
telas de  faïence  pleins  de  raclure  de  bottes 
de  foin...;  une  seringue  de  queue  de  cochon 
avec  son  manche  de  velours  k  trois  poils,' etc. 
Mais,  dans  le  règlement  des  comptes,  Pan- 
talon devient  presque  homme  d'esprit  par  la 
force  de  l'avarice.  Il  a  entendu  une  fois  Ar- 
lequin dire,  dans  un  sublime  monologue,  en 
revisant  ses  chifl'res  :  ■  Toi,  tu  n'as  pas  de 
queue,  tu  vas  en  avoir  une  1  »  et  tous  les  zéros 
de  devenir  des  9.  Pantalon  prend  le  mémoire, 
l'examine  et  dit  devant  le  valet  inquiet  :  -Toi, 
tu  as  une  queue,  tu  n'en  auras  pas  ;  •  et  de 
convertir  tous  les  9  en  0,  à  la  grande  morti- 
fication d'Arlequin.  Une  autre  fois,  ayant 
loué  un  bœuf  sans  cornes  (un  cheval)  pour 
une  promenade.  Pantalon  a  eu  la  mauvaise 
idée  de  se  faire  accompagner  par  Arlequin. 
La  rosse  s'arrête  à  chaque  instant;  Arlequin, 
pour  la  faire  avancer,  lui  allonge  une  volée 
do  coups  de  bâton,  et  il  reçoit  uiie  bonne 
ruade  dans  le  ventre.  Arlequin,  furieux,  ra- 
masse un  pavé  et  le  jette  de  toutes  ses  for- 
ces... dans  le  dos  du  pauvre  docteur.  Panta- 
lon'se  retourne  et  aperçoit  Arlequin  qui  se 
tient  le  ventre  en  beuglant  :  •  (Quelle  mé- 
chante bête  nous  a-t-on  donné  Ik?  dit-il  d  un 
air  piteux  ;  croirais-tu  qu'en  même  temps 
qu'elle  t'a  attrapé  dans  le  ventre  elle  lil  a 
allon^'é  un  grand  coup  de  pied  dans  le  milieu 
du  dos?.  .     ,.       j 

Shakspeare  connaissait  ce  type  italien  de 
Pantalon  ;  il  en  a  parle  dans  Comme  il  vous 
plaira  :  '  Le  sixième  âge,  dit-il,  nous  oflTre 
un  maigre  Pantalon ,  en  pantoufles ,  avec 
des  lunettes  sur  le  nez  et  des  poches  sur  le 
côte.  Les  chausses  bien  conservées  de  sa 
jeunesse  se  trouvent  mainleiiant  trop  gran- 
des pour  ses  jambes  amaigries  ;  sa  voix,  jadis 
forte  et  mâle,  aiguisée  en  fausset  d'enlaiit, 
ne  fait  plus  que  siffler  aigrement  d'un  tou 
grêle. . 

PANTALONNADE  s.  f.  (pan-ta-lo-na-do 
—  rad.  paii(<i/oii).  fhéâtre.  Scène  burlesque 
jouée  par  Pantalon.  Il  Farce,  pièce  burlesque 
et  grossière. 

—  Fam.  Farce  ridicule,  bouffonnerie,  pos- 
tures comiques  :  Il  est  venu  faire  une  panta- 

LONNADB,unep'aisniltePANTAL0NNADK.(.\C8d.) 

L'unité  italique  n'est,  à  mes  yeux,  qu'une  pan- 
talonnade i/a(ieiiii<r.  (Proudh.)  u  Comédie, 
scène  hypocrite:  Sa  joie,  saduuleurn'est  que 
PANTALONNADE.  (Acud.)  La  vie  n'est  qu'une 
sérieuse  pastalonnauk.  (Chatcaub.) 

—  Chorégr.  Danse  du  pantalon. 

—  Encycl.  Théâtre.  On  appliqua  d'abord  ce 
nom  aux  farces  dans  lesquelles  le  Pantalon  de 
la  comédie  italienne  jouait  un  rôle.  Plus  lard, 
il  s'est  appliqué  à  toutes  sortes  de  farces  et 
de  parades.  La  patalonnade  entra  au  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  avec  Turlupm,  Gau- 
tier -  Uarguille  ,  Gros-Guillaume  ,  Guillot- 
Gorju.  Ou  la  trouve  chez  Molière,  non-seu- 
lement k  ses  débuts^  mais  encore  dans  plu- 
sieurs passages  des  pièces  de  son  beau  temps. 
Au  siècle  suivant,  elle  fut  reléguée  k  la  foire, 
passa  sur  les  tréteaux  élevés  devant  les 
théâtres  du  boulevard,  d'où  elle  est  venue 
expirer  dans  les  boniiueuts  et  les  parade» 
des  baraques  foraines. 

Partout,  la  farce  k  laqiielle  on  donne  en 
France  le  nom  de  pantalonnade  est  pleine 
de  gros  sel,  ou,  pour  mieux  dire,  d'un  sel 
grossier,  de  plaisanteries  grosses  et  gauloi- 
ses. Voyei-la  au  début.  Gros-Guillaume,  en 
harongêre,  est  menace  par  Turlupm  qui,  UQ 
sabre  k  la  main,  joue  le  rôle  du  mari  irrité  : 
•  Ehl  mon  cher  époux,  s'écrie  la  dame,  si 
I  vous  avez  perdu  U  mémoire  de  dos  ebais 
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amoureux,  souvenez-vous  au  moins  de  la 
soupe  aux  choux  que  je  vous  servis  hier  et 
que  vous  trouvâtes  si  bonne  I  —  Ahl  la  ca- 
rognel  réplique  Turlupm,  elle  m'a  pris  par 
mon  faible  -,  la  graisse  m'en  tige  encore  sur 
le  cœur  !  •  La  pantalonnade  est  du  même  goût 
dans  la  Jalousie  du  Barbouillé,  que  Molière 
fit  jouer  sur  cet  Jltustre  théâtre  de  la  Porte- 
de-Nesle,  où  il  commença  sa  carrière  dra- 
matique en  compagnie  des  Béjart.  •  Tu  as 
la  mine  de  suivre  fort  ton  caprice,  disait  lo 
docteur  à  la  femme  du  Barboudlê  ;  des  pa> 
ties  d'oraison,  tu  n'aimes  que  la  conjonction; 
des  genres,  que  le  masculin;  des  déclinai- 
sons, le  génitif;  de  la  syntaxe,  mobile  cum 
fixo;  et  enfin,  de  la  quantité,  tu  n'aunes  que 
le  dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  dua^ 
bus  brevibus.  •  Le  jeu  de  mots  et  le  calembour 
tiennent  auïisi  une  grande  place  dans  les 
farces  de  ce  genre.  Ainsi,  le  même  docteur: 
■  Savez-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet?  Cela 
vient  de  bonum  est,  bon  est,  voilà  'lui  ei.t  bon, 
parce  qu'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions.» 
On  retrouve  la  pantalonnade  dans  plusieurs 
pièces  de  Molière.  Dans  M.  de  PourceaugnoCf 
la  scène  des  deux,  médecins  : 

Buon  di,  luon  di,  buon  di, 

Non  vi  iasciale  accîdere; 

Dal  dolor  malinconico...; 
celle  de  l'apothicaire  :  «  C'est  un  petit  clys- 
tère,  un  petit  clystère,  bénin,  bénin;  il  est 
bénin,  bénin;  là,  prenez,  prenez,  monsieur; 
c'est  pour  déterger,  pour  déterger,  pour  dé- 
terger;>  la  scène  des  matassins  : 
Pislia  lo  su, 

Pi'jlia  lo,  piglia  lo,  pi'jlia  lo  su,..  ; 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  toute  la  fia 
du  quatrième  acte,  où  AL  Jourdiiin  est  fait 
mauiamouchi,  et,  dans  le  Malade  imaginaire^ 
la  cérémonie  finale,  avec  les  docteurs,  les 
apothicaires  et  les  porte-seringue,  sont  de 
vraies  pantalonnades. 

PANTALONNÉ,  ÉE  adj.  (pan-ta-lo-né — 
rad.  pantalon).  Techn.  Se  dit  d'un  tonneaa 
cercle  dans  toute  sa  longueur  :  Tonneau  pan- 

TALONNÉ.  Fût  PANTALOX.NE. 

PANTALONNISME  S.  ni.  (pan-ta-lo-ni-sffle). 
Théâtre.  Pièce  où  tigure  le  personnage  de 
Pantalon,  il  Vieux  mot. 

PANTAMÈRE  S.  m.  (pan-ta-mè-re  —  du 
préf.  pant,  et  du  gr,  méros,  cuisse).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  bmchy- 
dérides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

PANTANNE  S.  f.  (pao-ta-ne).  Fécbe.  En- 
ceinte de  filets. 

PANTASBE  s.  f.  (pan-tas-be).  Espèce  de 
pierre  précieuse,  qui ,  suivant  les  anciens, 
avait  la  propriété  d'attirer  lor,  et  dont  l'é- 
clat était  si  vif,  qu'au  milieu  de  la  nuit  elle 
produisait  la  lueur  du  jour. 

PANTASM.4,,  rivière  de  IWmérique  centrale. 
Elle  prend  sa  source  dans  ia  partie  orientale 
de  la  république  de  Honduras,  entre  dans  le 
territoire  de  Guatemala,  arrose  le  pays  des 
Mosterquitos  et  se  jette  dans  la  mer  des  An- 
tilles, un  peu  au  S.  du  cap  Gracias-a-Dios, 
après  un  cours  de  440  kilom.,  dirige  au  N.-E. 

PANTGBA-AMRITA  S.  m.  (pau-tcha>a-mri- 
ta).  Mélange  employé  dans  l'iude  aux  puriâ- 
calions. 

PANTCHA-CARIA  s.  m.  (pan-tcha-ka-ri-a). 
Sorte  de  purification  iudoue,  qui  consiste  à 
boire  un  mélange  des  cinq  excrétions  de  la 
vache,  tl  On  dit  ausbi  pantcuahsATIa. 

PANTCBAMAKAHLA  S.  m.  (pan>tcha-ma- 
kà-la).  Ere  actuelle  des  djeinas  de  l'Inde. 

PANTCHARATRA  S.  m.  (pan-tcha-ra-tra). 
Membre  dune  secte  ^>hi<oï>ophique  et  reli- 
gieuse heîérodoxe  de  1  Inde. 

P«Bicha-T«Mir«  (les  Cinq  licres)^  célébra 
recueil  de  fables  mdoues,  attribue  au  brabme 
Vichnou-Sarma,  connu  en  Europe  aous  le 
nom  de  Pilpay.  «  Cet  auteur,  qui  p.iraJt  avoir 
administre  l'Iudoustan  sous  le  règne  d'uu  puis- 
sant souverain,  à  une  époque  inconnue  mais 
certainement  antérieure  à  Esope,  renferma 
toute  sa  politique  dans  ses  fables;  elles  con- 
slituèreni  le  livre  d'Etal,  la  régie  gouver- 
nementale de  1  Indoustaa.  Un  roi  de  Perse, 
entendant  vanter  les  maximes  de  Pilpay,  les 
envoya  recueillir  sur  les  lieux  et  les  fit  tra- 
duire par  son  médecin.  Ce  n'est  pas,  cepen- 
dant, que  ces  apologues  soient  des  chefs- 
d'œuvre,  tant  s  en  faut;  ils  frappèrent  sans 
doute  par  leur  nouveauté,  par  cet  art  eueora 
original  de  déduire  une  vérité  morale  d'un 
récit  agréable,  et  tl  ne  leur  en  fallut  pas  da- 
vantai;e  pour  faire  fortune.  Les  fables  du 
Pantcha'Tautra^  en  effet,  n'ont  souvent  ni 
justesse,  ni  unité,  ni  naturel;  elles  se  contre- 
disent les  unes  par  les  autres,  et  souvent 
même  toutes  seules.  Pilpay  fait  dire  aux  ani- 
maux ues  choses  si  sérieuses,  si  étendues  e( 
si  raisonnées,  qu'on  les  perd  de  vue  dans  leura 
discours.  De  plus,  ces  apologues  ne  sont  pas 
détaches  ;  1  auteur  les  embarrasse  les  uns  dans 
les  autres;  les  acteurs  d'une  fable  en  racon- 
tent de  nouvelles  qui  sont  encore  lutern^m- 
pues  par  d'autres,  et  l'ensemble  de  ces  fic- 
tions forme  un  roman  b  zarre  d'hommes, 
d'animaux  et  de  génies  où  les  aventures  se 
croisent  k  chaque  instant.  •  (J.-.A.  .\brant, 
Panthéon  de  la  Fable.)  U  y  a  sans  doute  un 
certain  art  dans  cette  manière  de  tacouter; 
mais  cet  entrelacement  continu  finît  oar  fati- 
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cuer  l'attention  du  lecteur  et  lui  fait  perdre 
de  vue  le  comineuceinent  d'un  récit  dont  il 
tie  retrouve  que  beaucoup  plus  loin  la  con- 
«lusion.  •  Enfin,  à  l'excuption  de  quelques 
[•assiiges  où  Piipay  est  réellement  ingénieux 
et  solide,  on  le  trouve  tout  k  la  fois  puéril  et 
^é^ie^x,  diffus  et  ^ec,  inutile  k  l'instruction, 
quoique  prodigue  de  morale,  parce  que,  ou- 
ire  les  contradictions  qui  la  détruisent,  il  l'ap- 
puie trop  rarement  d'allégories  assez  justes. 
Malgré  tous  ces  défauts,  La  Fontaine  admi- 
rait Pilpoy;  mais  on  sait  quel  respect  pres- 
que euiantia  l'iucomparable  fabuliste  profes- 
sait pour  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'anti- 
quité. ■ 

L'original  des  fables  de  Pilpay,  composé 
en  sanscrit,  a  fourni  le  fond  d'un  autre  livre 
écrit  dans  la  même  langue  et  qui  est  iniitulé 
Hitopadesa.  Du  sanscrit ,  il  fut  traduit  en 
pehlvi,  du  pehlvi  en  persan,  du  persan  en 
arabe,  et  il  est  encore  célèbre  en  cette  der- 
nière langue,  sous  le  titre  de  Calila  et  Dûtina. 
Néanmoins,  c'est  d'après  une  traduction  hé- 
braïque du  rabbin  Joël  que  Jean  de  Capoue, 
savane  italien  du  xiiie  siècle,  entreprit  une 
traduction  latine  de  ce  curieux  recueil  qui, 
depuis,  a  été  traduit  en  grec  par  Siméon 
Seth,  et  enfin,  en  français,  par  Galland,  Syl- 
vestre de  tsacy  et  l'abbé  Dubois. 

PANTCIIOVA,  bourg  de  Hongrie.  V.  Pan- 

CHOVA. 

PANTE  s.  f.  (pan-te).  Chapelet  de  petites 
coquilles  bhiiicbes. 

—  Techu.  Toile  de  crin  à  l'usage  des  bras- 
series. 

—  s.  m.  Argot.  Homme  ridicule,  homme 
choisi  pour  but  de  plaisanterie  ou  d'exploi- 
tation de  la  part  de  personnes  peu  bienveil- 
lantes. Il  On  diL  aussi 


PANTE,  EE  (pan-té)  part,  passé  du  v.  Pan- 
ter.  Accroche  aux  pointes  du  panteur  :  Peau 

PANTEK. 

PANTELANT,  ANTE  adj.  (pan-te-lan, 
an-te  —  rad.  paèileler).  Qui  respire  avec 
peine,  par  l'etfet  d'une  forte  émotion,  d'une 
course  trop  rapide  :  Etre  tout  pantelant. 

—  Fig.  En  proie  k  une  vive  passion  : 
Pour  peu  que  vos  regards  puissent  i'<îgratigner. 
C'est  un  cœur  panteiant  que  vous  ferez  saigner. 

Th.  Corneille. 

—  Se  dit  des  chairs  qui  palpitent  encore, 
apre^  qu'un  animal  vient  d'être  abattu  :  Dé- 
vorer des  chairs  crues  et  pantelantes. 

PANTÊLÉGRAPHE  s.  m.  (pan-té-lé-gra-fe 

—  du  pref.  paUy  et  de  télégraphe).  Appareil 
lélégraphique  qui  transmet,  au  moyen  de  l'e- 
lectncilé,  le  fac-similé  de  toute  écriture,  au- 
tographe ou  dessin. 

—  Encycl.  V.  Caselli. 
PANTÉLÉGRAPHIE  s.  f.  (pan-té-lé-gra-fî 

—  rad.  panleU'ijiuphe).  Moyen  de  transmettre 
par  relectricite  toute  espèce  d'écriture,  de 
dessiu. 

PANTÉLÉGRAPHIQUE  adj.  (pan-té-lé- 
gra-rt-ke  —  rad.  pantelégrapUe).  Qui  a  rap- 
port au  pantelégraphe  ou  k  la  pantelégra- 
phie  :  Système  pantélégraphique. 

PANTELER  v.  n.  ou  intr.  (pan-te-lé  —  cor- 
rupt.  de  l'ancien  verbe  pa/i^oier,  être  essouf- 
flé, haletant,  hors  d'haleine;  du  celtique  : 
armoricain  pant ,  pression,  qui  se  rattache 
probablement  k  la  racine  sanscrite  path,  fuu- 
ler,  ou  bien  k  la  r-dcuie  p(U,punlch,  étendre. 
Delâtre  ramène  ce  mot  au  bas  intin  panditu- 
plare^  fréquentatif  de  audilare,  ouv  i  ir  la  bou- 
che, qui  est  lui-même  une  forme  fréquenta- 
tive (le  pandere,  ouvrir,  étendre.  Double  la 
lettre  l  devant  un  e  muet  ;  Je  paulelle ,  lu 
pantelleSj  il  pantelle;  nous  pauieUerons).  Pal- 
piter fortement  et  d'une  laçon  pénible  :  Jl 
pantelait  sur  mon  cœur  comme  un  homme  qui 
se  trouve  mal.  (Ch.  Nodier.) 
lia  semblent  pantcler  du  cheiniu  qu'ils  ont  fait. 
La  FONTAIKE. 

—  Fig.  Eprouver  une  émotion  vivo' et  pé- 
nible :  ^ 


Je  1 


I  le  disais  biei 


PA^TELLAKIA,  en  sicilien  Pandtltaria, 
l'ancienne  Cosyra^  lie  d'Italie,  dans  la  iMedi- 
terran>::e,  entre  la  côte  septentrionale  d'Afri- 

âue  et  la  Sicile,  k  70  kilom.  S.-O.  de  la  cote 
e  Si«ile,k  60  kiloni.  de  celle  d'Afrique,  par 
360  55'  ue  latit.  N.  et  90  35'  de  longit.  E.  ; 
13  kiiom.  du  N.  au  S.  et  9  kiiom.  de  l'K.  k 
10.  ;  60  kilom.  de  circuit;  7,  500  hab.  Ch.-i., 
Paniellariu.  Elle  est  formée  en  grande  par- 
lie  de  loclies  trachvtiques;  ses  productions 
principales  sont  le  ble,  les  légumes,  le  vin 
et  le  colon.  •  Une  des  montagnes,  du  M.  Du 
Pays,  présente,  k  son  sommet,  un  cratère 
plein  d  eau  chaude  et  a  des  sources  therma- 
les, riches  en  carbonate  de  soude,  semblables 
a  ceUo:^  du  monte  San-Calogero,  au  N,  de 
Sciacca.  On  soupçonne  qu'un  fyyer  volcani- 
que sous-nmrin  existe  entre  ces  deux  points. 
Ce  qui  semble  conhrmer  cette  opinion,  c'est 
l'apparition  subite,  en  juillet  lb3l,  de  l'Ile 
Juua,  qui  >urgit  de  ta  mer  k  une  distance  in- 
termédiaire entre  l'Uu  Puntellaria  et  la  Si- 
cile. Depuis  plusieurs  mois,  le  littoral  de  la 
Sicile  ressentait  des  tremblements  de  terre- 
la  raep  était  agitée  d'un  bouillonnement  vio- 
lent, accompagné  de  rougissements.  L'eau 
était  devenue  trouble.  Des  poissons  morts 
flottaient  k  la  surface.  Une  colonne  d'eau 
énorme,  s'élançant  de  la  mer,  fut  aperçue  des 
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navigateurs;  elle  fut  remplacée  par  une  co- 
lonne de  vapeur  qui  s'éleva  k  1,800  pieds.  Le 
18  juillet,  on  vit  au-dessus  de  la  mer  une  pe- 
tite île  de  3  mètres  de  haut,  avec  un  cratère 
k  son  centre,  rejetant  de  la  vapeur  et  des 
matières  volcaniques.  Le  À  août,  elle  était 
haute  de  60  mètres  et  avait  1  lieue  de  tour. 
Très-peu  de  pierres  rejetées  excédaient  0ia,30 
de  diamètre.  Lorsque  Constant  Prévost  la 
visita,  le  29  septembre,  la  circonférence  n'é- 
tait plus  que  de  700  mètres.  A  la  fin  de  l'an- 
née elle  avait  disparu  entièrement  sous  les 
eaux,  et  k  sa  place  il  n'y  avait  plus  qu'un  ré- 
cif étendu  et  dangereux  pour  les  navigateurs. 
On  a  estimé  k  800  pieds  la  hauteur  totale  de 
la  colline  volcanique,  dont  le  seul  sommet 
émergé  forma  l'île  de  Juliaou  Graham.  • 

La  ville  de  Pantellaria,  chef-lieu  de  l'île, 
située  sur  la  côte  N.-O.,  dépend  de  la  province 
et  du  district  de  Trapani  ;  5,990  hab.  Elle  s'é- 
tend en  dtmi-cercle  autour  d'un  port  obstrué 
par  quelques  rochers,  et  est  défendue  par  un 
château  fort  qui  sert  de  prison  et  par  les  re- 
doutes de  Saiita-Croce  et  de  San-Leonardo. 

PANTELLEIWENT  S.  m.  (pan-lè-leman  — 
rad.  panteler).  Action  de  panteler,  état  dune 
personne  qui  pantelle. 

PANTÈNE  s.   f.  V.  PA^TENNE. 

PANTÈNE  (saint),  l'un  des  Pères  de  l'E- 
glise. Il  vivait  dans  le  second  siècle  de  notre 
ère.  Sicilien  de  naissance  et  attaché  k  la  phi- 
losophie stoïcienne,  il  se  convertit  au  chris- 
tianisme, vint  k  Alexandrie,  ou  il  fut  mis  k 
la  tête  de  la  célèbre  école  chrétienne  de  cette 
ville  (vers  179).  Son  éloquence  le  lit  surnom- 
mer l'Abeille  de  Sicile.  11  eut  saint  Clément 
pour  disciple  et  exerça  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  les  idées  d'Urigène.  Sous  le  pa- 
triarcat de  Démétrius,  il  se  rendit  dans  l'Inde 
pour  y  prêcher  l'Evangile,  et  fut  institué  par 
ce  dernier  apôtre  des  nations  orientales.  De 
retour  de  l'Inde,  Pantène  remplit  les  simples 
fonctions  de  catéchiste  k  Alexandrie  jusqu'au 
règne  de  Caracalla,  vers  216,  époque  où  il 
termina  sa  vie.  Il  avait  composé  sur  les  Ecri- 
tures des  Commentaires^  dont  il  ne  reste  qu'un 
court  fragment,  cité  par  ^aint  Clément.  L'E- 
glise l'honure  le  7  juillet. 

PANTENNE  ou  PANTÈNE  s.  f.  (pan-tè-ne). 
Chasse.  Espèce  de  filet  ;  Les  bécasses  se  pren- 
nent à  la  PANTENNE  et  au.  lacet.  (Bull".)  V.  pan- 

TIÊRE. 

—  Pèche.  Espèce  de  verveux  placé  au  bout 
des  bourdigues  pour  retenir  les  anguilles. 

—  Econ.  rur.  Plateau  d'osier  muni  d'un  re- 
bord peu  élevé,  sur  lequel  on  fait  sécher  les 
fruits  et  on  transporte  les  vers  à  soie. 

—  Loc.  adv.  Mar.  Enpantenne,  En  désor- 
dre, dans  un  grand  état  de  délabrement  : 
Vaisseau  EN  pantenne.  H  Les  vergues  incli- 
nées en  signe  de  deuil  :  Le  vaisseau  le  Bellé- 
rophon  7ious  arriva  en  pantenne.  (Coque- 
reau.) 

PANTEQUIÈRE  s.  f.  (pan-te-kiè-re).  Mar. 
Cordage  employé  a  lacer  les  haubans  de  tri- 
bord avec  ceux  de  bâbord  d'un  bas  mât.  il  On 

dit  aussi  PANTÙQUIEKE. 

PANTER  V.  a.  ou  Ir.  (pan-té  —  du  latin 
fictif  j:>«/ifiifa?'e,  fréquentatif  de  paîidere,  éten- 
dre, ouvrir,  étaler,  qui  se  rapporte  à  la  ra- 
cine sanscrite  panl,  pat,  étendre,  occuper, 
d'où  le  grec  petaà,  pitnaô,  et  aussi  le  latin 
pateo,  être  ouvert).  Techn.  Arrêter  les  peaux 
des  cardes,  en  les  accrochant  aux  pointes  qui 
garnissent  le  panteur  de  distance  en  distance 
dans  toute  sa  longueur. 

PANTER  ou  PANTAR,  petite  île  de  l'Océa- 
nie  (MalaisieJ,  archipel  de  la  Sonde,  k  l'E.  de 
l'île  Loniblein,  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  d'Alou,  par  8°  3ù'  de  latit.  S.  et  121050' 
de  lungit.  E.  53  kilom.  de  longueur  et  20  de 
largeur. 

PANTEUR  s.  m.  {pan-teur  —  rad.  panier). 
Tectin.  Inslruineut  servant  k  tendre  les  peaux 
des  cardes. 

PANTHACHATE  S.  f.  (pan-ta  ka-te  —  du 
gr.  paiilhér ,  béte  féroce;  achatês ,  agate). 
Miner.  Agate  mouchetée  comme  la  peau  d'un 
tigre. 

PANTHÉE  adj.  f.  (pan-té  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  theos,  dieu).  Antiq.  Se  dit  d'une  di- 
vinité ou  d'une  liguie  qui  réunit  les  attribu- 
tions ou  les  attiibuts  de  plusieurs  divinités  : 
Déesse  pantukb.  La  statue  de  la  déesse  «y- 
rienne  était  une  figure  pantuêe.  (Acad.)  Lu 
déesse  de  Cyihère  appartenait  à.  la  classe  de 
ces  divinités  pantiiels  gui  présidaient  à  tou- 
tes les  forces  de  la  nature  dans  les  trois  ré- 
gions du  ciel,  de  la  terre  et  des  lieux  souter- 
7'ains.  ((jer,  de  Nerv,)  Il  Qui  réunit  en  soi  le 
pouvoir  de  toutes  les  divinités  :  La  Nature 

PANTHEE. 

—  Encycl.  L'iconographie  grecque  et  l'ico- 
iiugraphie  latine  nous  otlrent  un  certain  nom- 
bie  de  panthées;  ainsi,  certaines  statues  do 
Junon  présentent  quelques-uns  des  attributs 
de  Pallas,  de  Vénus,  de  Diane,  de  Némésis  et 
des  Parques.  On  voit  dans  ce  mélange  un  peu 
confus  le  désir  d'honorer  dans  une  seule  image 
le  plus  grand  nombre  de  dieux  pos.)ible.  Une 
Fortune  ailée,  sculptée  sur  quelq^uos  anciens 
monuments,  tient  de  la  main  droite  le  timon 
d'un  char,  do  la  main  gauche  une  corne  d'a- 
bondance, porte  sur  la  tête  une  fleur  de  lotus 
entre  deux  rayons,  attributs  ordinaires  d'Isis 
et  dOsiris,  a  sur  l'épaule  le  caïquois  de 
Diane  et  sur  la  poitrine  l'égide  de  Minerve.    : 
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Un  des  plus  curieux  monuments  de  ce  genre 
est  la  belle  médaille  d'Antonin  et  de  Faustine, 
ou  l'impératrice  est  assimilée  k  Sérapis  par  le 
modius  qu'elle  porte  sur  la  tête,  et  l'empereur 
k  Apollon  par  les  rayons  qui  l'entourent,  k 
Amnion-Ra  par  les  cornes  de  bélier,  k  Nep- 
tune par  le  trident,  k  Esculape  par  le  serpent 
enroule. 


cienne  par  une  aventure  qm  n'est  probable- 
ment qu'une  légende.  Durant  la  guerre  des 
Assyriens  contre  les  Perses,  vers  560  av. 
J.-U.jCyrus,  dans  un  combat  qui  coûta  la  vie  a 
Nenglissar,  mit  en  fuite  Crésus  et  son  allié 
Abradate.  Dans  le  butin  se  trouvait  Panthee, 
femme  du  roi  de  la  Susiane,  qu'à  cause  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté  on  avait  réservée 
pour  lui.  Cyrus,  qui  voulait  faire  servir  cette 
femme  k  ses  desseins,  ordonna  de  la  traiter 
en  reine  et,  redoutant  de  la  trouver  trop  belle, 
refusa  même  de  la  voir.  Un  officier  du  nom 
d'Araspe  fut  placé  près  de  Panthée  pour  la 
servir._  Mais,  devant  les  charmes  de  la  reine, 
Araspê,  qui  se  croyait  à  l'abri  des  passions, 
vit  qu'il  s'était  bien  trompé.  Panthee  le  re- 
poussa :  il  essaya  alors  ue  la  violence.  In- 
formé des  tentatives  d'Araspe,  Cyrus  répri- 
manda son  lieutenant  et  fit  dire  k  Panthée 
de  prier  Abradate  de  venir  sans  crainte  la 
rejoindre.  Le  roi  de  la  Susiane  se  rendit  aus- 
sitôt au  camp  des  Perses  et,  apprenant  dftia 
reine  comment  elle  avait  ete  traitée  par  Cy- 
rus, conçut  pour  ce  prince  un  grand  attache- 
ment. Quelque  temps  après,  comme  Cyrus  se 
disposait  k  attaquer  Cresus,  il  confia  k  Abra- 
date le  commandement  de  ses  chariots  per- 
sans armés  de  faux.  Abradate  fut  tué  dans  le 
combat  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur; Panthee,  inconsolable  de  la  perte  de 
sou  époux,  fit  porter  son  corps  sur  le  bord  du 
Pactole,  et,  après  avoir  règle  toute  la  céré- 
monie des  funérailles,  se  frappa  d'un  poi- 
gnard. Ou  éleva  dans  le  lieu  même  un  tom- 
beau pour  les  deux  époux. 

PANTHÉISME  S.  m.  (pan-té-i-sme  —  du 
préf.  pan.,  et  du  gr.  theos,  aieuj.  Système  de 
ceux  qui  admettent  que  Dieu  est  l'universalité 
des  êtres  ;  Le  panthéisme  est  évidemment  plus 
raisonnable  que  laUwisme.  (B.  Const.)  Le 
PANTHEISME  est  ù  la  fuis  quelque  chose  d'im- 
înense  et  de  vague.  (Lainenn.)  Le  panthéisme 
est  la  religion  des  enfants  et  des  sauvages. 
(Proudh.)  C  est  une  erreur  de  croire  que  la  re- 
ligion du  panthéisme  conduise  les  hommes  à 
l  indifférence.  (H,  Taine.)  Le  panthéisme  est 
proprement  la  divinisation  du  tout,  le  grand 
tout  donné  com7ne  Dieu.  (V.  Cousin.)  Le  dua- 
lisme sépare  Dieu  de  l'univers,  le  pantueisme 
les  confond.  (E.  Saisset.)  Le  panthéisme  «e^f 
que  lu  forme  savante  de  l'athéisme.  (J .  Simon.) 
Il  Panthéisme  psychologique.  Système  de  ceux 
qui  considèrent  Dieu  comme  l'àme  du  monde, 
et  le  monde  comme  le  corps  de  la  divinité.  11 
Panthéisme  cosmologique.  Système  de  ceux 
qui  considei'ent  Dieu  et  l'univeis  comme  iden- 
tiques. Il  Panthéisme  ontologique.,  Système  de 
ceux  qui  n'admettent  qu'une  seule  substance 
éternelle. 

—  Encycl.  Le  mot  priiif/imwe  est  nouveau, 
puisqu'il  a  ete  employé  pour  la  première  fois 
vers  1700,  par  John  Tuland.  Tout  d'abord,  il 
olfre  une  idée  tres-nette;  mais  les  manières 
diverses  dont  il  a  ete  interprété  exigent  que 
nous  en  donnions  une  ulée  générale  et  pré- 
cise. Lepanthéisme  doit  être  considère  comme 
un  système  phiio.sopliique  et  religieux  dont 
la  donnée  générale  est  qu'il  n'y  a  qu'une  sub- 
stance dans  la  nature,  que  cette  substance 
est  Dieu,  que  tous  les  eires  sont  des  modes 
particuliers  de  la  substance  divine.  Depuis  les 
théogonies  de  l'Inde  et  le  gnosticisme  clire- 
lien  jusqu'à  Spinoza  et  jusqu'au  j)tt;i//z(?i\swe 
qui  a  de  nos  jours  de  nombreux  adeptes  parmi 
les  philosophes  d'Allemagne  et  de  Fiance, 
cette  doctrine  s'est  produite  sous  tant  de 
formes  dillerentes  qu'il  serait  difficile  de  for- 
muler en  une  idée  d'ensemble  tous  les  sys- 
tèmes qu'on  pourrait  y  rattacher  historique- 
ment. iUais  le  panthéisme  moderne ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  formule  actuelle,  a  pour 
origine  le  système  de  Spinoza.  Avant  d'en 
exposer  les  tendances  et  l'hiatoire,  il  con- 
vient de  dire  un  mot  de  la  théorie  exposée 
au  xviit-  siècle  par  Benoît  Spinoza  dans  son 
Ethique.  L'autf-urexplique  d'abord  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  de  Dieu,  et  il  en  déduit  1  idée 
qu'on  doit  avoir  de  l'homme,  puis,  de  l'idée 
de  Ihomine,  il  conclut  le  mécanisme  des  pas- 
sions humaines.  Suivant  Spmoza,  le  dévelop- 
pement de  la  nature  humaine  a  quelque  chose 
de  fatal  ;  il  termine  néanmoins  en  essayant 
de  faire  la  part  du  libre  arbitre.  Cette  part 
est  petite. 

Il  y  a,  suivant  Spinoza,  trois  sortes  d'êtres. 
Les  uns  ne  peuvent  être  supposes  exister  à 
part  et  résident  dans  une  autre  substance; 
tels  sont  ceux  que  l'on  nomme  attributs,  pro- 
priétés, phénomènes,  elTets;  les  seconds  sein* 
blent  exister  par  eux-ineines  ;  ce  sont  les  êtres 
appelés  contingents,  c'est-à-dire  qui  commen- 
cent et  finissent  d'exister.  En  résume,  ils  n'ont 
pas  d'existence  propre.  Ces  deux  catégories 
d'êtres  sont  pourtant  les  seules  qui  seront  l'ob- 
jet de  la  perception  humaine.  Mais  la  raison 
conçoit  qu'il  doit  exister  des  êtres  d'une  troi- 
sième espèce  ayant  une  existence  propre  ou,  si 
l'on  veut,  une  existence  nécessaire,  11  ne  peut 
pas  y  avoir  deux  êtres  d»;  cette  troisième  sorte, 
car  les  êtres  se  distinguent  par  leurs  attributs, 
et  ces  attributs  ne  difl'ereut  pas  de  leur  es- 
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sence.  t  Donc  deux  êtres  qui  auraient  la  même 
essence  auraient  nécessairement  les  mêmes 
attributs;  mais  alors  ils  ne  seraient  pas  dis- 
tincts l'un  de  l'autre  ;  ils  ne  seraient  donc  pas 
deux,  mais  un.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  deux 
êtres  dont;  l'essence  soit  l'existence.  L'être 
dont  l'essence  est  l'existence  est  donc  un,  et 
comme  le  nom  de  substance  ne  convient  qu'à 
ce  qui  existe  par  soi-même,  il  n'y  a  et  ne  peut 
y  avoir  qu'une  seule  substance,  et  cette  sub- 
stance est  Dieu.  •  Elle  est  nécessaire,  infinie. 


elle  est  une.  Elle  est  de  même  éter- 
nelle, indépendante,  simple  et  indivisible,  et 
Spinoza  le  démontre,  ainsi  que  l'existence  des 
autres  attributs  de  la  substance.  L'être  néces- 
saire est-il  plutôt,  demande  Spinoza,  un  être 
pensant  qu'un  être  étendu?  Non,  car  si  l'être 
nécessaire  était  exclusivement  pensant,  l'être 
étendu  n'existerait  pas,  puisque  l'êlre  néces- 
saire est  un,  et  si  l'être  étendu  existait  ex- 
clusivement, l'être  pensant  n'existerait  pas. 
La  pensée  et  l'étendue  sont  donc  au  menie 
degré  des  attributs  de  l'être,  infinis  comme 
lui.  Le  nombre  des  attributs  de  l'être  est  né- 
cessairement infini  comme  lui-même  ;  mais 
nous  n'en  connaissons  que  deux,  la  pensée 
et  l'étendue.  Ceci  est  le  fond  du  système  de 
Spinoza.  Dieu  étant  la  substance  unique  et 
enfermant  en  lui  toute  l'existence,  il  s'ensuit 
que  rien  n'existe  que  par  lui  et  en  lui,  ou  en 
d'autres  termes  qu'il  est  la  cause  immanenti- 
ou  la  substance  de  tout  ce  qui  est.  11  n'y  a 
donc,  il  ne  [^eut  y  avoir  qu'un  seul  être,  qui 
est  lui,  et  l'univers  n'est  autre  chose  que  li 
manifestation  infiniment  variée  aes  attributs 
infinis  de  cet  être.  0  Rien  de  ce  qui  enfennt 
l'existence  ne  peut  être  nié  de  Dieu,  dit  Spi- 
noza, et  tout  ce  qui  l'enferme  lui  convient  et 
en  vient.  Donc  Dieu  n  est  pas  seulement  la 
cause  qui  fait  commencer  d'être  les  choses 
qui  existent,  il  est  encore  celle  qui  les  fait 
persévérer  dans  l'être,  en  d'autres  termes  il 
est  à  la  fois  cause  et  substance  de  tout  ce  qu: 
existe.  Hors  de  Dieu,  si  l'on  pouvait  dire  quc 
quelque  chose  est  hors  de  lui,  il  n'y  a  qne  ses 
attributs;  hors  de  ses  attributs,  il  n'y  a  (ju._ 
les  modes  divers  de  ces  attributs.  Dieu  don^ 
ou  la  substance  unique,  les  attributs  intinr 
de  cette  substance  et  les  modes  de  ces  uttn- 
buts,  voilà  tout  ce  qui  existe  et  peut  exister.  > 
Ce  sont  la  les  trois  sortes  d'éires  dont  il  a  v\:- 
question  plus  haut.  Or,  comme  Dieu  est  obliL.-- 
de  se  développer  en  lui-même,  dans  ses  attri- 
buts et  dans  leurs  modes,  d'après  les  lois  né- 
cessaires de  sa  nature,  il  est  absurde  de  pré- 
tendre qu'il  est  libre  dans  le  sens  ordiiuare 
du  mot.  Il  jouit  cependant  d  un  autre  genre 
de  liberté  :  il  est  libre  en  ce  sens  que  tout  ce 
qu'il  fait,  il  le  fait  de  lui-même  et  n'est  pa; 
déterminé  par  un  être  extérieur  à  lui,  -n 
comme  la  volonté  le  constitue  k  un  point  d-:- 
vue  et  qu'on  peut  le  définir  un  acte  pur,  eu 
il  ne  se  manifesLe  que  par  des  actes,  il  est  m 
finiinent  libre  ou,  si  l'on  veut,  naccompiu  au- 
cun acte  qui  ne  soit  un  acte  libre.  Par  c^^u- 
sequent,  il  n'est  ni  bon  ni  méchant.  Ces  u-n,. 
attributs  supposent  un  choix.  Dieu  agit  n-  - 
cessairement  d'après  les  lois  de  sa  nature  ■  t 
ne  choisit  pas.  Il  en  est  de  même  desattnbuti 
moraux  en  général,  des  désirs,  des  passiuijï. 
qu'on  suppose  exister  en  Dieu;  c'est  de  la 
fantaisie  due  k  I  imagination  des  hommes. 

Il  suit  de  la  doctrine  de  Spinoza  que  la  con- 
tingence des  êties  n'existe  pas  dans  le  sen^ 
que  la  inetaph^'sique  ordinaire  donne  k  ce 
mot.  Tout  ce  qui  naît,  vit  et  meurt  le  fait  en 
vertu  des  lois  de  la  nature  divine,  d'où  il  ré- 
sulte que  la  contingence  est  un  terme  usité, 
suivantSpinoza,  pour  indiquer  un  mode  d'exis- 
tence dont  nous  ne  comprenons  pas  la  néces- 
sité. On  peut  encore  tirer,  comme  consé- 
quences de  ces  principes,  que  l'univers  est 
éternel  et  que  le  mot  création  est  vide  de 
sens.  Mais  les  choses  ne  sont  pas  Dieu  ;  ce 
sont  des  modes  de  ses  attributs.  Dieu  est  un, 
simple,  infini;  ses  modes  sont  varies  et  bor- 
nes. C'est  que  Dieu  a  deux  uituiières  d'exis- 
ter :  il  existe  en  lui-même  et  dans  ses  modes. 
En  lui-même,  l'esprit  le  conçoit  comme  exis- 
tant nécessairement;  il  ne  conçoit  pas  la  né- 
cessité de  ses  modes,  voila  toute  la  difl'é- 
rence.  L'essence  de  Dieu  est  l'existence.  Les 
modes  sont  aux  attributs  de  Dieu  ce  que 
les  attributs  sont  eux-mêmes  k  Dieu.  Les 
attributs  sont  finis,  c'est-a-dire  limités  par 
rapport  k  Dieu;  de  même  les  modes  sont  . 
limites  par  rapport  aux  attributs.  On  a  vu 
tout  k  l'neure  que  les  seuls  attributs  de  Dieu 
perçus  par  l'homme  sont  l'étendue  et  la  pen- 
sée. Les  modes  de  la  pensée  sont  les  idées. 
Dieu  est  a  la  fois  le  sujet  et  l  objet  des 
idées.  La  pensée  de  Dieu  est  une  et  in- 
finie. Elle  n'en  représente  pas  seulement  les 
attributs  et  les  modes,  elle  se  pense  elle- 
mêiiie.  a  La  pensée  divine  a  donc  conscience 
d'elle-mèniu  et  de  ses  modes,  comme  elle  a 
connaissance  de  tous  les  autres  attributs  et 
de  tous  les  autres  inodes  de  Dieu.  El  cette 
propriété,  la  pensée  la  porte  et  la  conserve 
le   lui  est   essentielle.    L'étendue, 
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l'ontologie  divine  dans  le  nionUe  des  cor[is  et 
des  esprits,  il  les  considère  conirse  des  iiukI<-: 
de  la  divinité.  L'essence  d'un  corps  est  !•'- 
tendue;  l'étendue  est  le  fond  de  tout  corp^, 
ce  n'est  pas  un  corps  particulier.  Il  en  e^t  Je 
même  pour  les  esprits;  de  sorte  que  le  fond 
do  tous  les  corps  est  l'étendue,  attribut  de 
Dieu,  comme  le  fond  des  esprits  est  la  pensée, 
autre  attribut  de  Dieu.  • 
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I  'lonime  est  la  réunion  d'un  corps  et  d'un 

r.  >  Ce  que  j'a|ipelle  moi  ou  âme  n'est 

me  substance  comme  nous  l'imaginons; 

>  n'v  a  qu'une  substance,  et  si  mon  àme 

suDStance,  toute  substance  serait  moi; 

n'est  pas  davantiige  la  pensée,  car  alors 

pensée  serait  encore  moi  ;    elle   n'est 

et  ne  peut  être  que  la  succession  de 

lees  mêmes  que  nous  disons  qu'elle  a, 

qui,  au  fond,  la  constituent.  Mon  àme 

'  chaque  instant  la  somme  des  idées  qui 

-  en  moi  à  ce  moment.  ■  On  peut  encore 
-onclure  de  la  même  manière  que  le  corps 
n'est  pas  une  substance;  il  n'est  pas  davan- 
lai-'e  l'étendue,  il  est  une  succession  de  mo- 

--  de  l'étendue.  Mais  il  n'y  a  pas  k  faire  de 
inne  deux   parts  :  son  corps  et  son  âme 
-Ktuent  un  tout  horao?^ène.  »  Nous  som- 
'lit  Spinoza,  un  certain  mode  de  la  pen- 
Nc-c  divine  correspondant  à  un  certain  mode 
de   I  étendue  divine.  Le  mode  d'étendue  est 
le  corps;  le  mode  de  pensée  est  l'âme  ou  l'es- 
prit, et  ces  deux  modes,  qui  se  correspon- 
Jent   parfaitement,    ne    sont  qu'un    seul  et 
iiièuie  phénomène,    qui   est   l'homme.  ■    La 
;iieorie  de  l'homme  indique  suffisamment  la 
iiitiire   de    renseignement   de    Spinoza  sur 
■nce  des  êtres  vivants  et  inorganiques  ; 
iistituent  tous  des  modes  de  la  pensée  et 
■tendue  divines,    deux   attributs   mêlés 

-  chaque  être  avec  des  proportions  di- 
verses. 

Le  panthéisme  de  Spinoza  est  le  type  des 
systèmes  modernes  auxquels  on  reconnaît  le 
caractère   du  panlfiéisitte ;  ce  n'est  d'ailleurs 
pas  une  doctrine  sans  histoire.  Le  piintheisme 
est  une  donnée  primitive  de  l'àine  humaine, 
'foutes  les  religions  en  sont  plus  ou  moins  une 
fonnule.  Dans  celles  de  l'Inde,  le  panthéisme 
revêt  une  splendeur  gigantesque.  11  est  entre 
dans  la  philosophie  par  les  religions,  qui  sont 
les  philosophies  de  la  jeunesse    du    monde. 
Pour  les  Européens  d'aujourd'hui,  désormais 
etran;^ers  aux  civilisations  mortes  de  la  vieille 
-Vsie,    la    philosophie    coinraeiice    en    Grèce. 
Deux  systèmes  grecs  relèvent  àapanthéisme  : 
d'une  part  le  slo'icisme  et,  de  l'autre,  l'école 
.l'Alexandrie,  a  laquelle  on  peut  rattacher  le 
gnosticisine.'  Le  slo'icisme,  qui  était  surtout 
un  système  de  philosophie  morale,  était  pour- 
tant force  d'avoir  une  métaphysique.  Il  avoua 
ses  tendances  vers  le  panthéisme  en  déclarant 
qu'il  n'y  a  qu'une  substance  dans  la  nature, 
I    la  matière.  Seulement,  il  faut  s'entendre.  Sui- 
vant lui   comme  suivant  Spinoza,  cette  sub- 
stance a  deux  attributs,  le  corporel  (l'étendue 
moderne),  et  le  spirituel  {la  pensée  de  Spinoza). 
Ces  deux  attributs  coexistent  partout.  Dans 
l'homme,  la  matière  est  ce  que  perçoivent  les 
sens;  le  spirituel  n'en  ditfere  pas  essentielle- 
ment, c'est  le  même  objet  perçu  par  la  rai- 
son. On  disait  en  termes  généraux  que  l'uni- 
vers est  un  vaste  organisme  à  la  fois  visible 
et  invisible,  passif  et  actif.  Son  côté  visible 
était  le  monde  des  corps,  perçu  par  les  sens  ; 
il  était  passif  «t  soumis  au  monde  invisible  et 
actif  dont  l'âme  humaine  était  un  mode  vi- 
vant. Le  panthéisme  de  l'école  d'Alexandrie 
est  bien  plus  raffiné.  Il  n'a  pas  la  clarté  du 
paiilhéisme  de  Spinoza  et  n'a  pas  su  dégager 
les   deux   modes   généraux   de   la  subitance, 
.  l'étendue  et  la  pensée  ;  mais,  à  un  autre  point 
do  vue,   il   est  plus  avance;  il  a  conscience 
du  mouvement,  qui  est  la  grande  loi  de  l'uni- 
vers.   11   considère  le  développement  de   la 
I  substance  comme  s'accompliSôant  d'après  des 
lois  nécessaires.  Il  signale  dans  ce  dévelop- 
pement trois  directions  parallèles  qu'il  iiiui- 
que  sous  le  nom  de  triiiité.  Chacune  des  par- 
ties de  la  trinite  divine  continue  k  son  tour  le 
développement  dont  elle  est  l'œuvre  avec  une 
fétjondite  infinie.  Il  en  resuite  une  série  d'êtres 
inlerieurs  les  uns  aux  autres  à  mesure  que  ce 
deyelopjjeiiient  avance.  La  guerre  entre  le 
nni  et   l'infini,  ainsi  que  la  uifliculté  de  les 
concilier,  se  manifeste  sous  des  formes  bi- 
zarres. D'autre  part,  la  prédominance  de  l'idéal 
et  du  mysticisme  donne  aux  systèmes  i,sus 
du  mouvement  alexandrin  un  cachet  spécial. 
Mais  \e panthéisme  gnoslique  s'engloutii  dans 
liinniense   mer  d'opinions   qu'un  appelle    le 
christianisme.  Le  dualisme  de  Mânes  ou  le  sys- 
tème de  la  dualité  est  un  autre  aspect  du  mm- 
thèisme  alexandrin,  qui  co'incide  à  plusieurs 
égards  avec  les  données  de  Spinoza  sur  les 
deux  attribut-,  essentiels  de  l'elre. 
.   Le  puiuheisme  du  moyen  âge  est  à  peu  prés 
mcoiiscient.  Il  nu  se  desago  de  nouveau  de 
I  étreinte   du    uiystioisiiio    qu'au  xvio  siècle, 
pour  s'épanouir  au  xviie,  sous  la   plume  do 
Spinoza,  avec  la  grandeur  qu'on  u  vu  expo- 
sée lout  il  l'heure.  Personne,  jusqu'aux  chels 
de  la  philosophie  allemande,  au  xixo  siècle, 
ne  succède  à  Spinoza,  dont  la  forme  seoine- 
trique  était  tiop  abstruiie   pour  être  en  état 
de  recruter  beaucoup  d'adhérents.  Hegel  est 
16  premier  qui  ait  véritablement  ressuscite  le 
panthéisme  dans  la  philosophie.  Il  ne  fait,  eu 
reahte,  que  continuer  Spinoza.  Ce  que  Spi- 
noza appelle  substance,  Hegel  l'appelle  idée, 
de  Sorte  qu'en  réalite  le  pd.iMe'Mwie  du  pre- 
mieretl  idealismedusecond  signifientlanieme 
chose.  Spinoza,  malgré  la  diU'erence  de  la  mé- 
thode,   11  était   pas  absolument  étranger  au 
mouvement  eluuie  dans  l'être  par  les  ulexaii- 
arins  coninio  lle.■o^^a^o•  et  dont  ils  avaient 
fourni  un  tableau  si  fantastique.  Sa  série  d'at- 
ributs  et  de  modes  infinis   par  le  nombre  et 
la  commune  répond  aux  séries  spirituelles 
ues  gnostiques  et  des  noo-plaloniciens.  C  est 
le  Uevemr  ou   l'éternel  processus  de  Hegel. 
u  une  part  comme  do  l'autre,  le  fim  sort  sans 
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cesse  de   l'infini  pour  y  rentrer  et  en  sortir 
de  nouveau,  d'après  des  lois  nécessaires. 

On  a  signalé  maintes  fois  l'extrême  simpli- 
cité de  la  doctrine  panthéiste,  ainsi  que  sa 
singulière  grandeur.  Ce  sont,  en  elTet,  deux 
caractères  particuliers  qui  lui  assignent  une 
des  premières  places  dans  l'histoire  de  l'esprit. 
Comme  toutes  les  doctrines  qui  sortent  des 
profondeurs  de  la  nature  humaine,  tous  les 
systèmes  panthéistes  ont,  à  leur  point  de  dé- 
part, une  identité  presque  absolue  ;  mais,  à 
inesure  qu'ils  se  développent,  la  diversité  de 
l'enseignement  apparaît.  Cette  diversité  n'est 
certainement  pas  une  raison  à  invoquer  con- 
tre les  panthéistes.  Les  sciences,  en  ijénéral, 
ont  à  leur  origine  ce  cachet  de  simpllcilé,  et 
elles  se  divisent  à  proportion  de  leur  éloigne- 
meiit  de  ce  premier  point  de  départ.  IjC  pan- 
théisme est  une  doctrine  qui  a  l'univers  entier 
pour  objet;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
ses  données  varient  en  détails  comme  les  êtres 
de  la  nature.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
se  disloque  à  une  certaine  distance,  et  que  ses 
adeptes,  rebutés  par  les  difficultés  du  che- 
min, sont  souvent  obligés  de  s'arrêter.  Il  est 
constant,  d'autre  part,"que  lepanthéisme  peut 
ninner  au  mysticisme,  qui  est  proprement 
l'absorption  de  toutes  les  créatures  en  Dieu, 
et  en  ce  sens  le  moyen  âge,  quoique  non  pan- 
théiste dans  la  forme,  sue  en  pratique  lepaii- 
théisme  par  tous  les  pores. 

De  fait,  le  panthéisme  revêt  très-aisément 
la  forme  religieuse,  et  c'est  sous  cet  aspect 
qu'il  s'est  produit  dans  l'Inde,  qui  en  est  le 
berceau,  comme  d'ailleurs  elle  est  le  berceau 
de  la  civilisution.  On  réduit  à  quatre  les  .sys- 
tèmes panthéistiques  de  l'Inde  :  le  système 
vêédanta,  le  système  sankya,  le  système  vei- 
seshika  et  le  système  nyâya.  Ce  dernier  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'un  système  dialecti- 
que, et  le  second  un  système  atomistique  com- 
parable il  celui  d'Epicure,  si  l'on  en  excepte 
le  levain  d'imagination  naturel  chez  les  In- 
dous  et  complètement  absent  dans  celui  du 
philosophe  grec.  Restent  le  système  vêédanta 
et  le  système  sankia.  Le  premier,  directement 
dérive  des  védas  ou  livres  sacrés  de  l'Inde, 
est  un  système  théologique;  le  second  est  le 
fruit  de  la  libre  pensée. 

Le  principal  représentant  du  système  san- 
kya est  Kapila.  Il  part  d'un  principe  primitif 
qui  en  a  engendré  vingt-cinq  autres,  qui  ne 
paraissent  être  que  des  périodes  du  dévelop- 
liement  de  l'être.  Il  n'y  a  qu'une  substance, 
dit  Kapila.  Elle  n'est  pas  distincte  de  la  ma- 
tière. Son  principal  attribut  est  l'intelligence, 
bouddhi ,  mot  célèbre  dont  dérive  le  boud- 
dhisme ou  philosophie  de  l'intelligence.  Cette 
manière  de  concevoir  les  choses  coïncide  k 
beaucoup  d'égards  avec  la  théorie  de  Spinoza, 
qui  accorde  a  Dieu  deux  attributs,  l'étendue 
et  la  pensée.  Le  bouddhi  de  la  philosophie  iii- 
doue  correspond  ii  la  pensée,  et  la  matière  à 
l'étendue.  Un  attribut  inférieur  de  l'être  est 
la  conscience  (alcaukara).  Le  système  lie  Ka- 
pila est  un  système  athée  en  ce  sens  qu'il  n'ad- 
met pas  que  la  substance  universelle  ni  au- 
cun de  ses  attributs  soient  doués  d'une  person- 
nalité quelconque.  La  philosophie  de  Kapila 
paraît  être  le  contre- pied  du  mysticisme  des 
Védas  et  lui  faire  historiquement  contre-poids. 
L'un  et  l'autre  système  sont  d'ailleurs  mai 
connus,  malgré  les  travaux  de  la  science  mo- 
derne. On  sait  que  le  système  sankya  est  un 
système  rationaliste  dans  lequel  l'idée  <\a  pan- 
théisme domine;  on  sait  aussi  que  le  système 
des  veedanta  est  un  système  mystique  et  as- 
cétique qui  professe  le  mépris  de  la  raison, 
de  la  science,  du  bien-être,  de  la  civilisation 
et  de  la  centralisation,  à  l'encontro  du  sys- 
tème rationaliste  ou  la'ique,  qui  a  pour  chef 
Kapila.  Le  panthéisme  est  venu  de  l'Inde  en 
tirece  pour  se  répandre  en  Occident;  mais  la 
philosophie  grecque  n'est,  k  proprement  par- 
ler, que  du  naturalisme.  Le  iiaturalismo  grec 
de  l'école  d'Iouie  tient  plutôt  du  système  intel-  ' 
lectuel  ou  athée  qu'on  aiipelle  dans  l'Inde  sys- 
tème sankya. 

Ce  qui  précède  s'applique  à  la  métaphysi- 
que du  panthéisme;  il  reste  k  en  déterminer 
la  morale.  On  dit  qu'il  n'en  a  pas;  c'est  une 
erreur.  .  L'humine,  dit  Joulliov  traduisant  i 
la  pensée  tle  Spinoza  (Cours  de  droit  naturel, 
t.  l'r,  p.  192),  Ihomnie  est  une  chose  k  deux 
laces  :  la  face  esprit  ou  pensée  et  la  face  éten- 
due ou  corps;  de  manière  que  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  l  homme  s'y  produit  nécessairement 
sous  deux  formes,  les  all'ections  et  les  idées, 
qui  expriment  de  deux  manières  dilfercntes, 
mais  piiralleles,  un  iseul  développement  phé- 
noménal qui  est  l'homme...  Dans  les  idées  de 
Spinoza,  le  corps  humain  n'est  qu'un  mode 
déterminé  de  l'étendue,  attribut  de  Dieu,  et 
l  esprit  humain  qu'un  mode  correspondant  de 
la  peiKsee,  autre  attribut  de  llieu.  L  étendue 
qui  ci.uslilue  notre  corps  et  les  idées  qui  con- 
stituent notre  àme  no  sont  donc  que  des  por- 
tions, des  déterminations  de  l'étendue  et  de 
la  pensée  divines...  L'âme  humaine,  c'est  Dieu 
en  tant  qu'il  constitue  l'àine,  et  le  corps  hu- 
main, c'est  Dieu  en  tant  qu'il  consiilue  le 
corps.  Dieu  est  ilonc  tout  k  lu  fois  borne  en 
tant  qu'il  constitue  notre  corps  et  notre  âme, 
et  inliiii  en  tant  qu'il  ne  les  constitue  pas. 
Sous  le  premier  aspect,  sa  puissance  et  sa 
connaissance  sont  limitées,  âious  le  second, 
elles  ne  le  sont  pas...  Toutes  ces  phrases 
mystérieuses  de  V Ethique  devienneui  claires 
quand  on  sait  que  les  idées  qui  oonslitueiit 
notre  esprit  et  les  modifications  qui  consti- 
tuent notre  corps  (car  notre  corps  est  dans  la 
orme  et  non  dausla  matière)  ue  sont  qu'un 
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fragment  d'un  double  développement  de  Dieu, 
du  développement  de  sa  pensée  et  du  déve- 
loppement de  son  étendue.  •  L'âme  étant  l'en- 
semble des  idées  actuellement  présentes  en 
nous,  plus  nous  avons  d'idées,  plus  nous  som- 
mes parfaits.  Pareillement,  moins  notre  corps 
sera  limité  par  les  corps  extérieurs,  plus  il 
aura  de  réalité  et  de  perfection.  Mais  Spi- 
noza, fidèle  k  son  insu  k  la  tradition  qui  place 
la  morale  dans  le  développement  exclusif  de 
1  âme  aux  dépens  du  corps,  néglige  systéma- 
tiquement le  corps  quand  il  essaye  lî'êtablir 
irale.  a  Les  lois  selon  lesquelles  crois- 
■  décroissent  les  moyens  par  lesquels 
peuvent  être  augmentés  ou  diminués  l'exis- 
tence, la  réalité,  la  perfection  et  le  bonheur 
de  l'âme,  voilk  ce  qu'il  s'attache  ex^-lusive- 
ment  k  déterminer,  et  c'est  ici  qu'il  faut  le 
suivie  avec  attention  si  l'on  veut  entrevoir 
les  idées  fondamentales  de  sa  morale,  qui  est, 
sous  plusieurs  aspects  importants,  la  morale 
générale  du  panthéisme.  Dieu  est  parfait;  par 
cela  même  il  est  heureux.  Au  contraire,  l'âme 
humaine  n'est  pas  heureuse,  mais  elle  aspire 
k  être  heureuse,  car  ce  qui  constitue  l'âme 
étant  la  connaissance,  et  cette  connaissance 
étant  bornée,  il's'ensuit  que  ce  désir  fonda- 
mental propre  k  tout  être  de  persévérer  dans 
ce  qui  le  constitue  ne  peut  avoir  d'autre  ob- 
jet dans  l'âme  que  la  [lersévérance  dans  la 
connaissance  et,  puisque  la  connaissance  hu- 
maine est  bornée,  l'extension  de  la  connais- 
sance. •  Cette  tendance,  Spinoza  l'appelle  le 
désir.  Le  désir  s'applique  au  sentiment  comme 
k  la  connaissance,  et  en  ce  sens  Spinoza  est 
complet;  mais  la  connaissance  est  1  objet  que 
se  propose  l'intelligence;  elle  n'est  pas  l'ob- 
jet que  se  propose  le  sens  affectif,  bien  que 
cet  objet,  en  espérance,  puisse  être  légitime- 
ment qualifié  de  désir.  C'est  que  Spinoza,  do- 
miné par  les  idées  de  son  siècle,  considère 
déjà  la  raison  comme  la  maUresse  pièce  de 
l'ùrae  humaine.  Le  désir  est  une  chose  exclu- 
sivement rationnelle  k  son  point  Ae  vue.  Les 
passions  en  sont  des  manifestations  secon- 
daires; mais  elles  dépendent  du  désir.  .  Il  est 
évident,  dit  Jouffroy,  que,  si  le  désir  de  per- 
sévérer dans  ce  qui  nous  constitue  n'existait 
pas  en  nous,  les  causes  extérieures  n'y  pour- 
raient exciter  aucun  des  mouvements  de  joie 
et  de  tristesse,  d'amour  et  de  haine,  d'espé- 
rance et  de  crainte  qui  constituent  les  pas- 
sions. Toutes  les  ptissions  qui  existent  en 
nous  présupposent  donc  l'existence  du  désir 
fondamental  qui  s'y  trouve.  .  Il  résulte  de 
cette  théorie  que  connaissance,  existence, 
réalité,  perfection,  vertu,  bonheur  ne  sont 
qu'une  seule  chose  envisagée  sous  des  aspects 
différents.  Donc  la  satisfaction  de  la  passion 
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ertu;  plus  on  satisfait  ses 
passions,  plus  on  est  heureux.  Notons  tout 
de  suite,  pour  éviter  les  fausses  déductions, 
que  le  panthéisme  a  une  façon  très-large  de 
comprendre  la  passion.  Pour  lui,  la  raison 
même  est  une  passion,  la  logique  un  moyen 
de  la  satisfaire.  •  L'âme  se  composant  d'idées 
et  la  fin  légitime  de  tout  être  étant  de  persé- 
vérer dans  ce  qui  le  constitue,  la  fin  légitime  I 
de  l'âme,  c'est  la  connaissance  la  plus  adé- 
quate et  la  plus  étendue  possible.  C'est  à  cette 
fin  approuvée  par  la  raison  qu'aspirent  tou- 
tes les  passions  de  l'âme;  s'efforcer  de  l'at- 
teindre, c'est  la  vertu  ;  y  réussir,  c'est  le  bon- 
heur, c'est  la  perfection,  c'est  la  réalité  de 
l'âme.  •  Ainsi  le  panthéisme  idéaliste  ne  sépare 
pas  le  bonheur  de  la  connaissance.  Pour  lui,  la 
morale  consiste  k  connaitre.  Mais  lepaiir/icisme 
moderne  n'attache  point  k  la  connaissance 
l'idée  que  le  rationalisme  y  attache.  Connaître, 
suivant  lui,  et  par  suite  être  heureux,  ce  n'est 
pas  s'enfoncer  dans  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  monde  scientifique,  c'est  au  comraire 
se  détacher  de  ses  données,  qui  sont  des  don- 
nées particulières,  pour  se  plonger  par  une 
sorte  d'extase  dans  la  contemplation  de  l'éter- 
nel, qui  est  indépendant  des  phenoménesqu'en- 
legistrelascience.  «Si  vous  vous  attachez  aux 
idées  particulières  qui  vous  sont  données  par 
le  tint  mouvant  des  choses  qui  passent,  vous 
n'aurez,  dit  Spinoza,  que  de's  connaissances 
inadéquates  et  obscures;  vous  resterez  donc 
au  plus  bas  degré  de  la  réalité  et  de  la  per- 
fection possibles,  et,  do  plus,  ces  idées,  cmi- 
neniment  inadéquates  et  obscures,  excitant 
au  plus  haut  degré  en  vous  toutes  les  pus- 
sions qui  troublent  l'àine,  vous  serez  aussi 
malheureux  que  possible.  Il  faut  donc,  si  oa 
veut  s'arracher  a  cet  état  extrême  d'imper- 
fection et  de  misère,  tourner  sa  pensée  vers 
les  idées  générales  qui  sortent  de  la  compa- 
raison des  idées  particulières  et  qui,  repré- 
sentant l'essence  des  choses,  ont  plus  de 
chances  d'être  adêijuates  et  claires,  et  il  faut 
marcher  aussi  avant  que  possible  dans  cette  i 
route.  En  la  suivant,  on  ne  peut  manquer  de  ' 
s'élever  d'abord  aux  idées  générales  des  atlri-  [ 
buus  de  Dieu  et  ensuite  k  I  idée  universelle 
de  Dieu  même,  dernier  terme  de  la  connais-  < 
sance  humaine,  puisqu'elle  représente  a  la  ' 
fois  ce  qu  il  y  u  de  plus  simple  et  de  plus 
total,  le  principe,  la  substance  éternelle,  neces-  ' 
saire,  immuable  et  infinie  de  tout  ce  qui  ' 
existe.  »  Spinoza  estime  qu'il  y  a  trois  dei;res  | 
dans  1h  connaissance.  Cela  correspond  a" ses 
trois  sortes  d'êtres.  Le  premier  est  la  connais- 
sance qui  se, compose  d'idées  particulières; 
c'est  l'eiat  normal  du  vulgaire;  le  second  se 
compose  d'idées  générales,  qui  s'étendent  k 
quelques  attributs  de  Dieu  ;  le  troisième  est 
I  ulee  de  l'absolu,  de  l'uu  divin.  Ce  dernier 
n'est  accessible  qu'aux  sages  capables  de  s'é- 
lever jusqu'à  lui  et  qui  s'y  reposent  dans  une 


contemplation  muette  et  sereine.  Cette  mé- 
thode ressemble,  k  s'y  méprendre,  k  celle  de 
Plotin,  et  l'on  peut  la  qualifier  de  mysticisme 
Idéaliste.  Elle  procure  le  bonheur  chez  Spi- 
noza comme  chez  Plotin. 

Spinoza  ne  s'inquiète  d'ailleurs  ni  du  bien 
m  du  mal,  qui  n'ont  pas  de  place  dans  ses 
théories,  non  plus  que  d'une  vie  future  desti- 
née à  compenser  les  inégalités  de  celle-ci.  Il 
admet  néanmoins  une  sorte  d'immortalité  • 
<  Du  sein  de  l'idée  de  Dieu  en  sortent  une 
foule  d'autres  qu'elle  contient  et  qui  se  mul- 
tiplient k  mesure  qu'on  la  contemple  pins 
longtemps.  De  Ik  donc  une  foule  d'idées  qui 
restent  possibles,  même  après  la  mort  du 
corps,  et  une  quantité  d'existence  pour  l'âme 
inaccessible  k  toute  destruction  et  k  toute 
altération.  Mais  de  qui  dépend-il  qu'il  en  soit 
ainsi  k  l'heure  de  notre  mort?  De  nous,  puis- 
qu'il dépend  de  nous  de  détourner  notre  pen- 
sée des  choses  particulières  pour  l'élever  aux 
choses  générales  et  l'y  attacher.  Notre  im- 
mortalité dépend  donc  de  nous;  elle  est  un 
fruit  de  la  vertu,  comme  la  perfection,  comme 
le  bonheur.  C'est  k  nous  de  nous  créer,  pour 
ainsi  dire,  durant  cette  vie,  un  objet  de  pen- 
sée autre  que  notre  corps  et  <jue  tous  les  corps 
qui  nous  entourent,  objet  qui  reste  quand  no- 
tre corps  disparaîtra  et  avec  lui  la  possibilité 
des  affections,  et  avec  ces  affections  la  possi- 
bilité de  percevoir  les  autres  corps  qui  nous 
entourent.  Et  nous  y  parviendrons  si  nous 
détournons  notre  pensée  des  choses  qui  pas- 
sent pour  les  porter  sur  celles  qui,  existant 
éternellement,  demeurent  toujours  et,  en  de- 
meurant, toujours  feront  demeurer  avec  elles 
une  partie  de  notre  âme,  c'est-a-dire  que.ques- 
unes  des  idées  qui  la  composent.  » 

On  croirait  lire  des  pages  de  Plotin,  tant  il 
y  a  de  mysticisme  véritable  dans  la  pense-  de 
Spinoza.  On  n'en  trouve  pas  autant  chez  He- 
gel ni  chez  ses  disciples  d'Allemagne  et  de 
France.  Mais,  au  fond,  le  panthéisme  recèle 
le  mysticisme.  Ce  sont  deux  doctrines  paral- 
lèles et  contemporaines.  Quand  l'une  est  k 
l'horizon,  on  peut  être  siir  que  l'autre  n'est 
pas  loin. 

Dans  cet  article,  consacré  à  l'exposition  du 
panthéisme,  nous  n'avons  pas  voulu  établir 
une  thèse  eu  sa  faveur  ;  prehdre  un  parti  dans 
ces  éternelles  et  insolubles  questions  est  une 
témérité  qui  convient  aux  philosophes,  muis 
dont  on  doit  se  garder  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci.  Seulement,  nous  avons  cru  qu'il  nous 
était  permis  de  faire  connaître  la  doctrine 
panthéiste  sans  arrière-pensée  et  d'en  mon- 
trer, sans  partialité,  l'incontestable  grandeur. 
Paire  de  Dieu  l'être  un,  universel  et  imper- 
sonnel est  un  système  difficile  k  établir  sans 
doute,  mais  qui  a  l'avantage  d'élever  l'àrae  k 
des  hauteurs  incomparables  en  l'arrachant  k 
certains  systèmes  théistes  qui  fout  de  l'être 
suprême  un  être  mesquin,  une  sorte  d'homme 
agrandi,  accessible  k  toutes  les  passions,  on 
pourrait  dire  k  tous  les  vices  de  l'humanité. 

Paatbéisne    dan»   !«■    ■ociêléa    oioderae» 

(essais  sur  ib),  par  l'abbé  Maret  (Pans,  1839, 
iii-SO).  Cet  ouvrage  du  savant  prélat  est  na- 
turellement dirige  contre  l'enseignement  phi- 
losophique de  l'Université;  sa  date  suffirai 
pour  le  faire  pressentir.  L'auteur  fait  aux 
professeurs  un  singulier  reproche,  celui  ce 
déguiser  sous  des  noms  d'emprunt  le  carac- 
tère panthéiste  de  leur  enseignement;  comme 
si  la  surveillance  active  de  lEglise  n'avaii 
pas  suffi  pour  expliquer  cette  reserve. 

•  Le  panthéisme  aujourd'hui,  dit  M.  Maret. 
est  partout,  mais  presque  toujours  il  se  cache, 
il  ne  vent  pas  s'avouer,  lise  dis>imule.  li  fuu: 
donc  d  abord  lui  arracher  le  uias.jue  dont  u 
se  couvre  et  mettre  k  nu  le  visage  du  monstre 
dans  toute  su  laideur;  ses  principes  ensuite 
doivent  être  combattus  avec  les  armes  d'une 
saine  philosophie,  du  bon  sens,  de  la  lo^ijue 
et  de   l'histoire  ;  tel  est  l'objet  de  m  ou- 


vrage. 

Voici  comment  l'auteur  explique  le  mouve- 
ment contemporain  de  l'esprit  français  vers 
le  panthéisme.  La  philosophie  avait  d'abord 
forme  une  ligue  ituplacab.e  contre  .e  chris- 
tianisme; une  guerre  k  mort  lui  fut  de^iaree; 
contre  la  religion  toute  arme  devmi  K-iinue  : 
le  mensonge,  la  calomnie,  le  les  :i,._r-  iir-Mit 
Irés-souveut  les  frais  de  >  -     :,- 

nées;  mais  ce  paroxysnu'  .a 

haine  ne  pouvait  durer  ..  .  .  o- 

foude  léthargie,  une  inv.........^   ........,ède 

la  mort  devait  succéder  k  c,.i  v.o.euis  ac- 
cès. .\lors  l'intelligence  s'aff.iissa  ;  elle  devint 
incapable  de  comprendre  le  cbrisuauisroe, 
impuissante  k  le  h.iîr.  Mais  cet  état,  aussi 
contraii-e  aux  lois  de  notre  nature  que  celui 
aiiquelil  suc.-éduù,  ue  pouvait  durer  non  plus. 
Alors  le  rationalisme  de  notr«  époque  fut 
conduit  k  enseigner  un  nouveau  panthéisme, 
avec  la  pret'ir.ion  de  remplacer  ,e  chnsiia- 
nisine,  de  labsorber  dans  son  unité.  L'abbe 
M.iret  s'indigne  de  cette  prêt.-,  liv-n  et  se  de- 
miuide  coiumeul  le  paiiineisine.  qui  ne  peut 
engendrer  que  le  despousiue  ou  l'auarchie, 
ose  se  faire  l'ai^àtro  du  progrès  et  de  la  li- 
berté. •  Comment,  dii-il,  lui  qui  ne  peut  assu- 
rer k  l'hoinine  rimmorialiiè  ue  son  aine  s« 
monlre-t-il  prodigue  des  promesses  d'un  ma- 
gnifique avenir?  ■  Imaginer  qu'on  a  voulu 
laire  du  panthéisme,  la  plus  religieuse  oe 
toutes  les  doctrines  philosophiques,  une  anue 
contre  une  religion  quelconque,  c'est  se  faire, 
croyons-nous,  une  siiiguiiera  illusion.  Le  p.su- 
theisme  contemporain,  selon  nous,  pourrait  à 
meilleur  droit  être  considéra  '■omme  un  teste 
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de  religiosité  que  les  philosophes  n'avaient 
pu  détruire. 

Comme  on  l'a  vu,  c'est  le  rationalisme  com- 
temporain  que  M.  Maret  accuse  de  n'être  que 
le  panthéisme  ou  d'y  tendre  nécessairement 
par  ses  principes.  En  effet,  le  rationalisme 
contemporain  repose  sur  trois  bases  princi- 
pales, sur  trois  principes,  deux  positifs,  un 
néKatit.  Les  deux  principes  positifs  sont  l'u- 
nité et  l'identité  de  la  substance,  la  mutabilité 
et  la  variété  de  la  vérité;  le  principe  négatif 
est  la  négation  même  de  toute  révélation  au- 
tre que  celle  de  l'esprit  humain.  De  là  M.  Ma- 
ret tire  celte  conclusion  :  il  devient  manifeste 
que  la  logique  pousse  invinciblement  le  ra- 
tionalisme contemporain  au  panthéisme,  et 
que,  pour  lui  échapper,  il  faut  qu'il  renonce 
à  la  logique  ou  à  ses  principes.  ■  Vous  ad- 
mettez, dit-il  à  ses  adversaires,  l'unité  et 
l'identité  de  la  substance,  et  vous  refusez 
d'être  panthéistes;  cela  n'est  pas  possible.  Si 
la  substance  divine  est  l'essence  du  monde,  le 
monde  est  infini,  le  inonde  est  égal  à  Dieu. 
•Vous  affirmez  que  l'esprit  ne  possède  pas  une 
vérité  absolue,  éternelle,  imumable,  que  la 
vérité  est  toujours  relative  aux  temps  et  aux 
lieux,  qu'elle  est  mobile  et  changeante;  mais 
n'est-ce  pas,  en  d'autres  termes,  affirmer  que 
l'infini  ne  se  dévelopjie  ni  ne  se  manifeste 
que  par  le  fini,  que  le  fini  et  l'infini  sont  iden- 
tiques? Enfin,  vous  niez  la  nécessité  et  1  exis- 
tence d'une  révélation  surnaturelle  et  posi- 
tive, distincte  de  la  raison  naturelle;  vous 
voulez  réduire  l'esprit  humain  aux  seules  lu- 
mières du  sens  commun  et  de  l'évidence  ra- 
tionnelle; eh  bienl  vous  placez  l'intelligence 
dans  une  position  violente.  L'intelligence  a 
besoin  de  la  notion  de  la  vie  divine,  de  la  tri- 
nité,  et  la  raison  laissée  i.  elle-même  ne  peut 
pénétrer  dans  les  mystères  de  l'essence  in- 
finie. Ainsi  soustrait  à  l'influence  de  la  révé- 
lation positive,  l'esprit  humain  s'égare  dans 
la  route  de  la  vérité,  et  aujourd'hui  arrive  au 
panthéisme.  • 

Quels  senties  philosophes  qui  enseignent  l'in- 
dividuaiité  de  la  raison  ?  Ne  sont-ce  pas  ceux 
qui  posent  l'esprit  humain  comme  l'expression 
unique,  la  manifestation  nécessaire  de  la  vé- 
rité? A  leurs  yeux,  l'esprit  humain  est  le  seul 
médiateur  de  la  vérité,  l'esprit  humain  est  le 
Verbe  du  monde.  Dieu  n'arrive  à  la  conscience 
de  lui-même  que  par  l'esprit  humain.  Or, 
comme  de  fait  l'esprit  humain  est  fini,  la  vé- 
rité qu'il  manifeste  l'est  aussi;  de  la  l'iden- 
tité du  fini  avec  l'infini,  du  fini,  manifestation 
unique  et  nécessaire  de  l'infiui.  •  Voilii,  dit 
M.  Maret,  la  théorie  de  la  raison  individuelle 
dans  toute  sa  portée  ;  la  voilà  telle  qu'elle  est 
enseignée  par  la  philosophie  germanique,  qui 
l'a  transmise  à  nos  progressistes,  à  nos  éclec- 
tiques. Cette  théorie,  quest-elle,  sinon  le  pan- 
théisme? Nous  n'avons  écrit  cet  Essai  que 
pour  la  réfuter.  »  Dans  cette  souveraine  in- 
dépendance avec  laquelle  la  vérit.;  s'oppose  à 
nous  est  la  preuve  de  son  dégagement  de 
toute  subjecliviié,  de  toute  personnalité,  et 
là  est  pour  nous  la  source  de  toute  cer- 
titude rationnelle.  Ce  grand  fait  est  appelé 
du  nom  de  révélation  naturelle  et  primitive. 
La  voie  rationnelle  pour  arriver  à  la  vérité  | 
complète  est  semée  d'ecueils,  de.  difficultés 
insurmontables  k  la  plupart  des  hommes  et 
vient  d'ailleurs  échouer  contre  d'inévitables  | 
obstacles.  Cette  impuissance  humaine  est  dé- 
montrée par  une  expérience  universelle,  per- 
pétuelle et  constante.  Laissé  à  ses  seules  for-  , 
ces,  l'homme  ne  peut  réaliser  toutes  ses  fins, 
même  naturelles.  De  là  la  nécessité  d'un 
nouveau  secours,  d'une  révélation  surnatu- 
relle et  positive,  qui  vienne  redresser,  com- 
pléter et  conserver  sa  raison.  A  sa  nécessité, 
à  ses  caractères  divins,  la  raison  reconnaît 
l'intervention  divine  dans  la  révélation  sur- 
naturelle et  se  soumet  à  l'auloiité  de  la  foi. 
Dans  cette  alliance  avec  la  l'oi,  la  raison 
trouve  la  guériéon  de  ses  maladies  et  le  per- 
fectionneiiient  de  toutes  ses  puissances.  La 
raison,  absolument  impuissante,  a  un  besoin 
absolu  de  la  révélation  divine.  La  Trinité  est 
le  seul  flambeau  qui  éclaire  l'intelligence  hu- 
maine, 'l'elle  est  la  conclusion  de  l'auteur, 

PANTHÉISTE  s.  (pan-té-i-ste  —  rad.pan- 
Iheume).  l'artisan  du  panthéisme  :  2'oiis  (es 
PANTUE1STE8  soiU  des  uiyatit/ues,  (Colins.)  Tous 
Its  PANTHEISTES  d'aujourd'hui  sont  plus  uu 
moins  les  disciples  de  heyei.  (E.  Labuulayc.) 
Lfs  PANTUÉlsTEs  mettent  à  la  place  de  Dieu 
une  furce  aveugle,  indéterminée,  qui  se  dcoe- 
tuiipe  dans  les  phénomènes  du  monde.  (Maret.) 

—  Hi^t.  philos.  Panthéistes  ou  Loge  socra- 
tique. Société  établie  en  Allemagne  d'après 
le»  principes  du  Pantliéisticon,  que  John  To- 
lanu,  fameux  incrédule  irlandais  et  inventeur 
du  ia\)l  panthéiiine,  enseignait  à  Londres  et  à 
Dublin  dans  les  vingt  premières  années  du 
xvni«  siècle.  Ou  n'y  respectait  pas  plus  les 
idées  de  morale  naturelle  que  les  choses  ré- 
vélées. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  au  panthéisme 
ou  aux  panthéistes  ;  Hystème  PANTtil^lSTE.  Opi- 
nions PANTI1E1.STES.  Le  futahsme  est  la  consé- 
quence lofjtque  de  toute  doctrine  antltropomor- 
plitque  uu  i>ANTUi-:iSTE.  (Colins.)  Il  Qui  est  par- 
tisan du  yikiaUviilnn  :  Ptiitosophe  PANTUEISTB. 

PANTBËISTIQUE  adj.  (pan-té-i-sli-ke  — 
rad.  pantlieiste).  Qui  a  le  caractère  du  pan- 
théisme, qui  appartient  au  panthéisme  :  Les 
religions  ti!  l' Inde  renferment  toutes  une  idée 
PANrUElslltJUE.  (Lammun.)  Sous  des  formes 
diuer:ts,  tous  les  systèmes  pamtuéistiques  oii< 
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admis  l'unité  et  l'identité  de  la  substance.  (Ma- 
ret.) 

PonIbemoDt   (ABBAYE    DE    NOTKE-DAME   DE). 

En  1671,  le  couvent  des  augustines  du  Verbe 
incarné  et  du  Saint-Sacrement,  situé  à  Paris, 
rue  de  Grenelle,  au  faubourg  Saint-Germain, 
avait  été  supprimé,  et  tous  les  biens  de  cette 
congrégation  avaient  été  donnés  à  l'Hôpital 
Gênerai.  A  la  même  époque,  les  religieuses 
de  l'abbaye  de  Paiitheniont,  instituée  en  1217 
dans  le  diocèse  de  Beauvais,  chassées  de  leur 
demeure  par  les  inondations  de  la  rivière 
d'Avallon,  obtinrent  l'autorisation  d'acheter 
aux  administrateurs  de  l'Hôpital  Genéiiil  l'an- 
cien couvent  des  KiUes  du  Verbe  incarné,  qui 
prit  le  nom  d'abbaye  de  Notre-Dame  de  Pan- 
Ihemont  (1612).  L'église  de  l'abbaye  fut  re- 
bâtie en  1749,  sur  les  dessins  de  Contant,  et 
achevée  par  son  élève,  l'architecte  Franque. 
Cette  église  est  surmontée  d'une  coupole 
élégante,  supportée  par  qiiati 
portail 


est  orné  de  deux  colonnes 
couronnées  d'un  fronton  circulaire 
dont  l'aspect  lourd  et  pesant  s'accorde  mal 
avec  la  légèreté  de  l'ordre  d'architecture  em- 
ployé pour  les  colonnes;  la  décoration  inté- 
rieure de  l'édifice  était  riche  et  de  bon  goût. 
Eu  1790,  l'abbaye  de  Pantheraont  ayant  été 
supprimée,  ses  bàliments  furent  changes  en 
propriétés  particulières  et  en  caserne.  De  1  e- 
glise  on  fit  d'abord  un  magasin  de  fournitures 
militaires,  puis  elle  fut  cédée  aux  protestants 
de  la  communion  de  Genève,  qui  l'occupent 
encore  aujourd'hui. 

PANTHÉOLOGIE  s.  f.  (pan-té-0-lo-jS  —  du 
pief.  pan,  et  du  gr.  theos,  dieu;  logos,  dis- 
cours). Histoire  de  tous  les  dieux  du  paga- 
nisme. 

PANTHÉOLOCIQUE  adj.  (pan-té-0-lo-ji-ke 
—  rad.  pantheologie).  Qui  a  rapport  à  la  pan- 
thêologie  :  Esquisse  panthéologique. 

PANTHÉON  s.  m.  (pan-té-on  —  lat.  pan- 
théon ou  pantlieum  :  de  pas,  tout,  et  de  theos, 
dieu).   Anliq.   Temple 
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nsacré    à   tous   les 

—  Réunion  de  tous  les  dieux  d'une  nation  : 
Agni  occupe,  dans  le  panthéon  védique,  lepre- 
mierrang  après  Indra;  c'est  le  feu.  (A.  Maury.) 

—  Saints,  grands  hommes,  personnages  il- 
lustres consiiiêrés  comme  formant  un  grand 
corps  :  Jean  est  arrivé,  par  l'abnégation,  à  la 
gloire  et  à  une  position  unique  dans  le  pan- 
théon religieux  de  l'humanité.  (Renan.) 

—  Fig.  Honneurs  rendus  par  la  postérité  à 
des  personnages  illustres  :  Sa  place  est  ynar- 
quee  dans  le  panthéon  de  l'histoire.  (Compl. 
de  l'Acad.) 

—  Antiq.  Figure  panthée,  statues  réunis- 
sant les  attributs  de  plusieurs  dieux. 

Pnuibéon  de  «oine.  Le  Panthéon,  à  Rome, 
était  situé  eu  dehors  de  l'enceinte   de   l'an- 
cieniie  ville,  dans  le  champ  de  Mars;  il  est 
aussi  désigné  sous  le  nom  de  Panthéon  d'A- 
grippa,  parce  que  ce  fut  Vipsanius  Agrippa, 
le  gendre  d'Octave,  qui  le  Ht  achever,   l'an 
726  de  Rome  (23  av.  J.-C),  et  qui  le  dedia  à 
tous    les  dieux.    Il  subsiste  encore,  mais  k 
demi  ruiné.  L'édifice  est  circulaire  et  couvert 
d'un  dôine  de  43ni,50   de  diamètre,    mesure 
qui  est  exactement  aussi  celle  de  la  hauteur  ; 
la  forme   ronde  avait  été  adoptée,  dit  plai- 
samment Lucien,  pour  arrêter  toute  dispute 
entre  les  dieux,  uniformément 
cle,  et  le  dôme  avait  en  outre 
!  représenter  la  voûte  céleste, 
■e  est  en  brique  et  d'apparence 
massive,  mais  il  dut  être  autrefois  revêtu  in- 
térieurement et  extérieurement  de  plaques  de 
marbre.   La  façade  tournée  au  nord  se  com- 
pose d'un  portique  formé  de  seize  colonnes 
monolithes  de  granit  gris,  huit  de   fioni  et 
quatre  de  côté,  dont  la  hauteur  est  de  14™, 35, 
y  compris  la  base  et  le  chapiteau,  et  qui  sou- 
tiennent un  fronton  triangulaire,  au-dessous 
duquel  se  lit  l'inscription  :  M.  agrippa,  l.  F. 
COS.  TEliTivM.  FECIT.  Les  sculptures  de  bronze 
qui  le  décoraient  ont  été  arrachées;  un  se- 
cond fronton,  en  retraite  et  superpose  au  pre- 
mier, est  appliqué  sur  les  parois  de  l'édifice  ; 
il  est  également  vide.  La  voûte  du  portique 
était  auirefois  revêtue  do  plaques    d'airain 
doré  avec  ornements  d'argent;  ces  plaques 
ont  été  enlevées  ainsi  que  les  lames  d  argent 
qui  couvraient  le  faite  du  temple  et  que  Con- 
stantin   transporta  k    Byzaiice.  Au    centre 
souvre  l'unique  entrée  du  temple,  mais  les 
anciennes  portes,  qui  étaient  en  bronze,  ont 
été  enlevées  par  le  pape  Urbain  Vlll  ;  de  cha- 
que côté  sont  des  niches  ou  furent  placées  les 
statues  colossales  d'Ayrippaetd'Augnste.  Par 
cette  entrée,  on  pénètre  dans  la  rotonde  in- 
térieure du  temple,  qu'éclaire  une  seule  ouver- 
ture circulaire  de  9  mètres  de  diamètre,  prati- 
quée dans  la  voûte,  autrefois  ornée  do  cais- 
sons et  de  rosaces  en  airain.  Sept  édicules,  les 
uns  circulaires,  les  autres  quadrangulaires, 
construits  dans  l'épaisseur  des  murs,  étaient 
destines  k  recevoir  les  statues  des  dieux.  Là 
furent  placées  la  Minerve  cluyselephanline, 
chef-d'œuvre  de  Phidias,  une  magnifique  sta- 
tue de  Jupiter  Vengeur  et  la  fameuse  Venus 
à  laquelle  on  donna,  pour  peu  laiits  d'oioilles, 
une  perle  tle  Ciéopàtre  sciee  en  deux^  c'était 
la  pareille  de  celle  quo  la  reine    d  Egypte 
avait  lait  dissoudre  dans  du  vinaigre.  Une  cor- 
niche en  marbre  blanc  contourne  tout  l'inté- 
rieur del'eJilice  et  repose,  au  droit  des  édi- 
cules, sur  deux  colonnes  et  deux  pilastres 
d'angle,  en  marbre  jaune  et  d'ordre  corinthien. 
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Sur  la  corniche  s'élève  un  attiqne,  autrefois 
décoré  de  cariatides,  et  qui  monte  jusqu'k  la 
naissance  de  la  voûte. 

•  Encore  aujourd'hui,  tout  réparé  qu'il  est, 
dit  H.  Taine,  sous  ses  teintes  noirâtres,  avec 
ses   fentes,   ses  mutilations    et   l'inscription 
deini-effacée  de  son  architrave,  il  a  l'air  d'un 
estropie  et  d'un  malade.  En  dépit  de  tout  cela, 
l'entrée   est   grandiosement    pompeuse;    les 
huit  énormes  colonnes  corinthiennes  du  por- 
tique, les  pilastres  massifs,    imposants,  les 
poutres  de  l'entablement,  les  portes  de  bronze 
annoncent  une  magnificence  de  conquérants 
et  de  dominateurs.  Notre  Panthéon,  mis  en 
regard,  semble  étriqué,  et  quand  au  boui  d'un 
quart  d'heure  on  est  parvenu  k  faire  abstrac- 
tion  des   dégradations    et   des    moisissures, 
quand  on  a  séparé  le  temple  de  ses  alentours 
modernes  et  vieillots,  quand  on  imaginé  l'é- 
difice blanc,  éclatant,  avec  la  nouveauté  de 
ses  marbres,  avec  le  scintillement  fauve  de 
ses  tuiles  de  bronze,  de  ses  poutres  de  bronze, 
du  bas-relief  de  bronze  qui  ornait  son  fron- 
ton, tel  enfin  qu'il  était  lorsque  Agrippa,  après 
l'éu.blissement  de  la  paix  universelle,  le  dé- 
dia k  tous  les  dieux,  on  se  figure  avec  admi- 
ration le  triomphe  d'Auguste  qui  s'achevait 
par  cette  fête,  la  réconciliation  de  l'univers 
soumis,  la  splendeur  de  l'empire  achevé,  et 
l'on  entend  la  mélopée  solennelle  des  vers  où' 
Virgile  célèbre  la  gloire  de  ce  grand  jour... 
On  entre  dans  le  temple,  sous  la  haute  cou- 
pole qui  s'évase  en  tout  sens  comme   un  ciel 
intérieur;  la  lumière  tombe  magnifiquement, 
d'une  grande  chute,   par  l'uni  lUe  ouverture 
de  la  ciine.  Tout  alentour  les  chapelles  des 
anciens  dieux,  chacune  entre  ses  colonnes, 
se  rangent  en  cercle  et  suivent  la  muraille  ; 
l'énormité  de  la  rotonde  les  rapetisse  encore  ; 
ils  vivent  ainsi  réunis  et  amoindris  sous  l'hos- 
pitalité et  la  majesté  du  peuple  romain,  seule 
divinité  qui  subsiste  dans  l'univers  conquis.  • 
Ce  Panthéon,  le  plus  remarquable  raonu- 
raent  circulaire  que  nous  ait  laisse  l'antiquité, 
a  subi  k  diverses  époques  de  nombreuses  dé- 
vastations. Il  était  déjà  fort  dégradé  sous 
Septime-Sévere,  qui  en  ordonna  la  restaura- 
tion ainsi  qu'en  témoigne  une  inscription  gra- 
vée sur  l'architrave.  Constantin  le  dépouilla 
de  ses  ornements  précieux,  et  les  barbares,  du 
ivc  au  vie  siècle,  achevèrent  son  œuvre.  Le 
pape  Boniface  IV  obtint  de  l'empereur  Pho- 
cas  qu'il  fût  donné  k  l'Eglise  et  le  consacra 
au  culte  sous  l'invocation  de  Sainte-Marie 
aux  Martyrs;  les  édicules  furent  transformés 
en  petites  chapelles.  L'une  d'elles  renferme 
une  statue  de  la  Vierge,  par  Lorenzetto,  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Madonna  del  Sasso  et 
qui  fut  sculptée  d'après  le  vœu  de  Raphaël, 
pour  orner  son  tombeau;  le  coriis  du  grand 
artiste  fut  enseveli  dans  le  soubassement  de 
la  statue,  où  ses  restes  ont  été  découverts 
en  1833,  Annibal  Carrache  fut  inhumé  aussi 
dans  cette  même  chapelle  et  l'inscription  fu- 
néraire se  lit  près  de  l'autel  de  la  madone. 

Rome  possédait  encore  un  autre  Panthéon 
spécialement  dédié  à  la  Minerve  Medica;  l'é- 
difice était  de  forme  décagone  et  chaque  pan, 
k  l'intérieur,  contenait  un  edicule  destiné  k 
recevoir  une  statue,  sauf  l'un  d'eux,  où  était 
pratiquée  la  porte  d'entrée.  Ce  temple  est  com- 
plètement en  ruine;  la  voûte  s'est  effondrée 
en  1828.  On  y  avait  antérieurement  décou- 
vert diverses  statues  de  divinités  :  Pomoiie, 
Esculape,  Adonis,  Hercule,  Vénus,  Minerve 
Medica,  etc.,  dont  la  réunion  a  fait  conjec- 
turer qne  l'édifice  était  un  panthéon  ;  mais  ce 
n'est  la  qu'une  conjecture.  On  a  conjecturé 
aussi  quo  le  lemple  de  Nimes  était  un  pan- 
théon, dédié  aux  douze  grands  dieux  et  ap- 
pelé pour  cette  raison  Dodécatheon  par  quel- 
ques auteurs  ;  il  y  avait  k  l'intérieur  douze 
grandes  niches,  dont  six  seulement  sont  res- 
tées sur  pied. 

le  Panthéon  d'Athènes,  construit^  sous 
Adrien  dans  la  partie  méridionale  de  l'Acro- 
pole, était  remarquable  par  ses  cent  vingt  co- 
lonnes de  marbre  précieux  ;  il  n'en  reste  ab- 
solument rien. 

Pautbcon  de  Paris  OU  Eglise  Suinlc-Gene- 
«ié<e.  Nous  conservons  k  cet  édifice  le  nom 
de  Panthéon,  qui  a  survécu  malgré  les  reven- 
dications du  cierge;  le  baptême  que  lui  a 
donné  la  Constituante  lui  restera  ineffaçable- 
ment,  quelles  que  soient  les  religions  qui  y 
installent  momentanément  leur  culte. 

L'emplacement  où  s'élève  le  Panthéon  fut 
d'abord  occupé  par  une  église  dedi.'O  par  Clo- 
vis  aux  saints  Apôtres,  et  qui  put  le  nom  do 
Sainte-Geneviève  lorsque  les  reliques  de  la 
bergère  de  Nanterre  y  eurent  été  apportées. 
Cette  église  fut  détruite  par  les  Normands 
dans  une  de  leurs  incursions  etremplacee  peu 
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une  des  extrémités  de  cette  croix  grecque,  il 
appliqua  un  fronton  dominant  un  péristyle 
soutenu  de  vingt-deux  colonnes  corinthien- 
nes, et  k  la  rencontre  des  ouatre  bras  de  la 
croix,  au  centre,  il  jeta  un  dôine  pareil  k  ce- 
lui de  Saint-Pierre  de  Rome.  Cette  construc- 
tion, que  M.   Victor  Hugo,  dans  un  jour 
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1  église 
!  trouve  en- 
iils  du  lycée 


Sainte-Geneviève.  Le  clocher 
abbatiale  est  resté  debout  et  : 
clave  aujourd'hui  dans  les  bàtiiii 
Corneille  (ci-devant  Henri  IV).  isiio  cume- 
nait  encore  les  reliques  et  la  fameuse  châsse 
de  la  sainte  ;  k  la  Révolution,  les  reliques  fu- 
rent dispersées  et  la  châsse  portée  k  la  Mon- 
naie. Eu  1754,  Louis  XV  malade  fit  vœu,  s'il 
guérissait  grâce  k  l'intercession  de  sainte  Ge- 
neviève, de  lui  élever  une  église  nouvelle  et 
somptueuse.  L'amant  de  la  Du  Barry  guérit 
et,  voulant  tenir  parole,  chargea  Jacques- 
Germain  Soufflet,  son  architecte,  de  tracer 
un  plan.  Soufflot,  tout  imbu  des  souvenirs  de 
Ruina  où  il  avait  passé  plusieurs  années  de 
sa  vie,  imagina  de  donner  k  la  basilique  nou- 
velle la  forme  d'une  croix  grecque.  Devant 


>ifs  de 


bonne' humeur,  a  appelée  i 
voie  gigantesque,  ne  manq 
deur,  et  il  faut  surtout  s  i 
ait  pu  en  germer  au  temps 
cher  et  des  Fêles  galantes  de  Watteau.  Ses 
plans  furent  adoptes  et,  après  béiiédictioD 
préalable  du  terrain  par  l'abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève, Louis  XV  posa,  le  6  septembre  1764, 
la  première  pierre  de  la  nouvelle  église.  Les 
travaux   étaient  fort  avancés  et  on    posait 
déjà  les  assises  du  dôme  tout  en  pierre  de 
taille,  élevé  sur  trente-six  colonnes  corin- 
thiennes, disposées  circulaireraent ,  lorsque 
l'architecte  s'aperçut  avec  effroi  d'un  tasse- 
ment subit  et  de  gerçures  dangereuses  dans 
cette  masse  énorme  de  pierres.  Désespéré, 
doutant  de  lui,  harcelé  des  railleries  de  la  cri- 
tique, Soufflot  mourut  en  1780,  sans  avoir  vu 
son  œuvre  terminée.  Rondelet,  qui  lui  succéda, 
substitua  aux  pilastres  et  aux  colonnes  isoli 
qui  soutenaient  l'édifice  de  lourd:  "'" 

maçonnerie  d'un  aspect  peu  gracieux,  mais  qui 
du  moins  sont  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Ce 
fut  bientôt  l'argent  qui  manqua  :  interrompus, 
puis  repris,  les  travaux  marchèrent  jusqu'en 
1789  avec  une  lenleurdésespérante.  Un  grand 
événement  leur  donna  un  nouvel  essor  :  Mi- 
rabeau vint  k  mourir.  Ce  fut  un  deuil  public. 
L'Assemblée  constituante  voulut  donner  au 
grand  orateur  un  tombeau  digne  de  lui  et  en 
même  temps  créer  un  monument  où  l'on  réu- 
nirait les  tombes  de  tous  les  grands  citoyens 
ayant  bien  mérité  de  la  patrie  :  la  France 
voulait  avoir  son  Westminster.  Le  monument 
était  tout  bâti,  car  Soufflot,  se  préoccupant 
peu  de  la  sainte  en  l'honneur  de  laquelle  on 
élevait  une  église,  se  trouvait  avoir  construit 
un  édifice  ap[)roprie  par  avance,  et  sans  qu'il 
en  eût  conscience  lui-même,  au  rôle  de  pan- 
théon. ■  Dans  un  transport  civique,  dit  M.  E. 
Quinet,  l'Assemblée  constituante  bapiisa  de 
ce  nom  le  monument,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  recevoir  une  âme  et  un  sens.  Tout 
s'expliqua  sitôt  que  l'église  devint  un  temple 
de  Renommée.  Voilà  pourquoi  cette  vaste  en- 
ceinte nue  ressemblait  à  un  forum  :  c'est  la 
place  où  se  réunira  le  peuple  pour  rendre  son 
jugement  sur  les  morts.  Voilà  pourquoi  cette 
colonnade  portait  si  haut  ses  splendeurs; 
|iourquoi  la  coupole  se  dressait  comme  une 
couronne  sur  la  tête  de  Paris.  Il  s'agit  ici  de 
l'apothéose,  non  d'une.bergère,  mais  de  la 
France,  de  la  patrie,  sous  la  figure  des  grands 
hommesqui  vont  surgirati  souffle  d'un  monde 
nouveau.  Ce  que  l'on  avait  blâmé  comme  un 
luxe  superflu  pour  la  prophétesso  de  Nan- 
terre ne  devenait-il  pas  nécessaire  pour  glo- 
rifier les  hommes  de  gloire?  Y  avait-il  des 
colonnes  assez  hautes,  des  chapiteaux  assez 
fiers,  des  guirlandes  assez  riches  pour  célé- 
brer ceux  a  qui  la  patrie  terrestre  devait  des 
honneurs  terrestres?  Les  défauts  que  l'on 
avait  trouvés  dans  léglise  devenaient  autant 
de  beautés  dans  le  Panthéon.  ■  L'Assemblée 
rendit  le  décret  suivant  : 

«  Art.  1='.  Le  nouvel  édifice  de  Sainte-Ge- 
neviève sera  destiné  à  recevoir  les  cendres 
des  grands  hommes  de  1  époque  de  la  liberté 

.  Art.  2.  Le  Corps  législatif  décidera  seul  k 
qui  cet  honneur  sera  décerné. 

>  .Kvt.  3.  Honoré  Riquetti  Mirabeau  est  jugé 
digne  de  recevoir  cet  honneur. 

.  Art.  4.  La  législature  ne  pourra  à  l'ave- 
nir décerner  cet  honneur  k  un  de  ses  mem- 
bres venant  à  décéder;  il  ne  pourra  être  dé- 
féré que  par  la  magistrature  suivante.  (Arti- 
cle sage  et  que  la  suite  a  trop  justifié!) 

»  Art.  5.  Les  exceptions  qui  pourront  avoir 
lieu  pour  (|uelqiies  grands  hommes  morts 
avant  la  Révolution  ne  pourront  être  laites 
que  par  le  Corps  législatif. 

•  Art.  6.  Le  directoire  du  département  de 
la  Seine  sera  chargé  de  mettre  proniptenient 
l'édifice  de  Sainte-Geneviève  en  état  de  rem- 
plir  sa  nouvelle  destination,  et  fera  graver 
au-dessus  du  fronton  ces  mots  :  «Aux  grands 
hommes  la  patrie  reconnaissante. 

»  Art.  7.  En  attendant  que  1 
église  de  Sainte-Geneviève  soit  acnevee,  le 
corps  de  Riquetti  Mirabeau  sera  dépose  tt 
côte  des  cendres  de  Descartes,  dans  le  ca- 
veau de  l'ancienne  église.  ■ 

Le  mot  de  Panthéon  n'était  pas  encore  pro- 
nonce. C'est  que  la  France  n'avait  pas  en- 
.■nio  divorcé  avec  l'Eglise,  et  le  clergé  ca- 
fut  convié  aux  funérailles  de  Mira- 

Elles  eurer.t  lieu  le  4  avril  1791,  au  mi- 

Tieu  d'un  concours  immense  ;  l'office  des  morts 
fut  célébré  à  Saint-Eustache,  et  le  jésuite 
Cerutti  prononça  l'oraison  funèbre.  L'office 
se  termina  vers  dix  heures  par  une  impru- 
dente décharge  de  mousqueteria  qui  ht  écla- 
ter vitraux  et  corniches'.  11  était  minuit  quand 
le  corps  de  Mirabeau  fut  déposé  provisoire-  j, 
ment  dans  le  caveau  du  cloitie  abbatial,  entra 
ceux  do  Descartes  et  de  Soufflot.  L'achèva- 
ment  de  l'édifice  fut  h^té  pour  qu'il  fût  prêt 
k  recevoir  de  nouveaux  hôtes;  il  ne  reçut 
toutefois  la  dernière  main  que  bien  plus  tard, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

Les  restes  de  Voltaire  furent  transportes 
au  Panthéon  peu  de  temps  après  ceux  de  Mi- 
rabeau et  avec  une  pompe  aussi  magnifique. 
Le  30  mai   1791,  Gossin,  député  de  Bar-lo- 
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Duc,  moiit.i  h  la  tribune  :  •  C'est  le  30  mai 
177S,  s'écria-i-il,  que  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture ont  été  refusés  à  Voltaire,  et  c'est  ce  • 
même  jour  que  la  reconnaissance  nationale 
doit  consacrer  en  s'acquiitant  envers  celui 
qui  a  préparé  les  hommes  à  la  tolérance  et  à 
la  liberté.  •  Lors  de  la  suppression  de  l'ordre 
de  Citeaus»  le  corps  de  Voltaire,  précédem- 
ment enterré  dans  l'abbaye  de  Sellières,  en 
Champag^ne,  qui  en  dépendait,  avait  été  pro- 
visoirement déposé  dans  l'église  de  Romilly. 
Ce  fut  là  que  la  Révolution  alla  le  chercher. 
«  L'Assemblée  nationale  ordonne  que  la  dé- 
pouille mortelle  do  Marie -François  Arouet- 
Voitaire  soit  transférée  de  l'église  de  Romilly 
dacs  celle  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  • 
Le  corps,  arrivé  à  Paris  le  11  juillet  1791, 
dans  la  nuit,  fut  déposé  provisoirement  uu 
ceatre  de  la  nouvelle  place  de  la  Bastille.  Le 
lendemain,  le  cortège  se  mit  en  marche  vers 
Sainte-Genevléve.  11  se  composait  :  des  sa- 

Seurs  de  la  garde  nationale,  d'un  bataillon 
'enfants,  des  clubs,  de  la  corporation  des 
forts  de  la  halle,  des  hommes  à  piques  du 
faubourg  Saint-Antoine;  derrière  venaient, 
portés  par  des  patriotes,  un  plan  en  relief  de 
la  Bastille,  une  couronne  murale  maçonnée 
avec  le  mortier  des  cachots  de  la  Bastille, 
des  cuirasses  et  des  boulets  rouilles  trouvés 
dans  les  fossés  de  la  Bastille,  les  bustes  et 
médaillons  de  Mirabeaa,  De^iUes,  Franklin, 
J.-J.  Rousseau,  moulés  avec  du  plâtre  prove- 
nant de  la  Bastille.  Puis  venaient  des  artistes 
escortant  la  statue  de  Voltaire  par  Houdon, 
poriée  triomph;ilement;  huit  femmes  vêiues 
de  blanc  suuienaient  une  statue  de  la  Liberté, 
qui  semblait  montrer  du  doigt  une  édition 
complète  de  Voltaire,  traînée  en  grande  pompe 
dans  un  cotfre  doré.  Enlin  venait  le  sarco- 
phage, traîné  pur  douze  chevaux  blancs.  Le 
cortège,  après  des  haltes  nombreuses,  devant 
l'Opéra,  place  Louis  XV,  c^uai  des  Théatins  ou 
Voltaire  avait  habité  l'hôtel  du  marquis  de 
Villette,  et  devant  l'Odéon,  parvint  enfin  à 
sa  destination  vers  dis.  heures  du  soir,  à  la 
Jueur  des  torches. 

Le  nom  de  Panthéon^  tout  païen,  parut 
pour  la  première  fois,  quelques  jours  après, 
dans  une  pétition  réclamant  les  mêmes  hon- 
neurs pour  Rousseau  et  signée  de  poètes, 
d'artistes  et  de  savants  :  Duois,  Chamfort, 
Piis,  Viotti,  Garnerin,  etc.  L'Assemblée  eût 
adhéré  volontiers;  mais,  devant  la  résistance 
des  habitants  de  Montmorency ,  suppliant 
qu'on  laissât  parmi  eux,  à  Ermenonville,  les 
restes  de  Jean- Jacques,  elle  ajourna  l'esa- 
meo  de  la  propo;>ilion. 

Le  12  septeiiibre  1792,  l'Assemblée  législa- 
tive ordonna  que 'le  corps  du  commantlant 
Beaurepâire,  qui  s'était  suicidé  lors  de  la 
reddition  de  Verdun,  serait  transporte  au 
Panthéon  français  et  que  l'inscription  sui- 
vante serait  gravée  sur  sa  tombe  :  «  Il  aima 
mieux  se  donner  la  mort  que  de  capituler  avec 
les  tyrans.  • 

Le  81  janvier  1793,  le  député  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau  ayant  été  assassine  pour  avoir 
voté  la  mort  du  roi,  la  Convention  ordonna 
la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon. 

Enfin  Marat,  auquel,  après  le  coup  de  poi- 
gnard de  Charlotte  Corday,  la  Convention 
avait  déjà  fait  élever  un  mausolée  sur  la  place 
du  Carrousel,  fut  jugé  digne  du  Panthéon.  Le 
25  novembre  1793,  Marie  -  Joseph  Chénier 
étant  monté  à  lu  tribune  prouva,  pièces  en 
main,  les  transactions  de  Mirabeau  avec  la 
cour,  leur  opposa  le  désintéressement  tout 
Spartiate  de  Marat  et  couclut  aux  honneurs 
du  second  au  Panthéon,  dont  le  premier  serait 
déclaré  indigne.  La  Convention  adopta  ces 
conclusions  dans  un  décret  qui  ne  fut  exé- 
cuté qu'après  la  chute  de  Robespierre,  le 
SI  septembre  1794.  Nous  extrayons  du  pro- 
gramme officiel  des  cérémonies  quelques  dé- 
tails curieux.  Après  avoir  fixé  l'ordre  et  la 
marche  du  cortège,  les  rédacteurs  du  pro- 
gramme ajoutent  :  ■  Le  cortège  s'arrêtera 
lorsqu'il  sera  arrivé  sur  ta  place  du  Pan- 
théon. Un  huissier  de  la  Convention  s'avan- 

i-a  vers  la  porte  d'entrée  et  il  y  sera  fait 
lure   du  uecret  qui  exclut  du    Panthéon 

•  restes  de  Mirabeau.  Aussitôt  le  corps  de 
M.iabeau  sera  poitô  hors  de  l'euceinte  du 
temple  et  remis  au  commissaire  de  police  de 
la  section.  Le  corps  de   Marat  sera  ensuite 

Sorte  triomphalement  sur  une  estrade  élevée 
ans  le  Panthéon...  Tous  les  citoyens  qui  as- 
sisteront à  la  fêle  seront  sans  armes.  ■  Ce 
dernier  paragraphe  est  significatif  :  il  indique 
que  les  thermidoriens  étaient  peu  rassures  et 
crai^uaient  une  émeute  dont  les  funérailles  de 
l'Auu  du  peuple  auraient  pu  être  le  prétexte. 
Tout  se  passa  paisiblement.  Le  corps  de  Mi- 
rabeau fut  de|>o^e  dans  un  coin  du  cimetière 
de  Saint-Ëlieuue-du-Moni. 

Enfin, le  9 octobre  1794,  Jean- Jacques  Rous- 
seau eut  son  tour.  Le  corps,  porte  par  une 
dèputalion  d'habitants  d'k^rmenonville ,  fut 
reçu  aux  Tuileries,  où  le  futur  archichunce- 
lier  de  l'Empire  prononça  un  très-beau  dis- 
cours. Les  restes  du  philosophe,  enfermés 
dans  uue  urne,  furent  transfères  aussitôt  au 
Panthéon,  escortés  par  la  foule  et  précédés 
d'un  orchestre  jouant  divers  morceaux  du 
Devin  du  village. 

Mais  l'heure  de  la  réaction  avait  sonné,  et 
c'e:>t  en  vain  que  le  parti  thermidorien  avait 
donné,  par  le  triomphe  des  restes  de  Marat, 
des  arrhes  au  vieux  parti  jacobin.  Le  icr  lé- 
vrier 1795,  le  Luste  de  Marat,  place  dans  di- 
vers  théâtres  et  encore  dan»  les  principaux 
cafés  de  Paris,  fut  hué,  puis  renversé,  et  on 
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lit  dans  VHistoire  de  la  Révolution  de  l'abbê 
de  Montgaillard  :  •&  février  1795.  Les  restes 
de  Murât  sont  arrachés  du  Panihéon,  traînés 
dans  les  rues  par  les  jeunes  gens  de  i'aris  et 
jetés  dans  les  immondices  de  la  rue  Mont- 
martre, digne  tabernacle  d'un  tel  dieu.  ■  Le 
fait  est  douteux  et  il  est  probable  que  ce  fut 
l'effigie  seule  du  célèbre  tribun  que  l'on  pré- 
cipita dans  l'égout  de  la  rue  Montmartre.  Les 
représentants  se  bornèrent  k  décréter,  le  8  fé- 
vrier 1795,  que  les  honneurs  du  Panthéon  ne 
pouvaient  être  accordes  à  un  citoyen  que  dix 
ans  après  sa  mort.  Puis,  donnant  à  ce  décret 
un  effet  rétroactif,  ils  rapportèrent  toutes  dé- 
cisions contraires,  mais  sans  prononcer  le 
nom  de  Marat.  La  version  de  l'abbé  de  Mont- 
gaillard  est  fausse;  les  restes  de  l'Ami  du 
peuple  furent  transportés  à  Saint-Etienne-du- 
Mont. 

Le  Panthéon,  cependant,  en  tant  qu'édi- 
fice, était  fort  négligé  ;  toutes  ces  installa- 
lions  de  grands  hommes  avaient  eu  lieu  un 
peu  hâtivement  et  les  travaux  étaient  loin 
d'être  terminés.  Nous  lisons  dans  le  Tableau 
de  Paris  de  Mercier  les  lignes  suivantes,  à 
propos  d'une  visite  qu'il  fit  au  monument  de 
Soufflet  en  novembre  1795  •  «  Je  me  suis  jeté 
dans  les  escaliers  de  l'éditice,  à  travers  les 
échelles,  la  poussière  des  plâtres,  les  mar- 
teaux, les  longues  scies  et  les  échafauds  mou- 
vants. Le  moindre  son  se  répercutait;  le  moin- 
dre mouvement  semblait  m'annoncer  la  chute 
prochaine  du  dôme,  et  pour  le  coup  je  me  fi- 
gurais enterré  dans  le  Panthéon  sans  plai- 
doyer et  sans  conteste.  Eu  sortant  de  l'édi- 
fice, j'éprouvai  le  plaisir  qu'éprouvent  les 
matelots  et  les  guerriers  à  la  suite  des  tem- 
pêtes et  des  combats  :  celui  de  me  sentir  vi- 
vant. »  Cette  image  désolée  n'était  que  trop 
exacte.  Soufflot  fils,  puis  Rondelet  n'avaient 
pu  parer  qu'au  plus  pressé.  Le  Panthéon 
une  fois  mis  en  état,  l'Enipire  naquit  dans 
l'intervalle,  et  Napoléon,  qui  venait  de  réta- 
blir le  culte,  imagina  de  rendre  le  temple  ré- 
fmblicain  au  clergé,  tout  en  lui  conservant 
a  destination  que  lui  avait  donnée  l'Assem- 
blée constituante.  C'est  ce  que  M.  de  Cham- 
pagny  exposa  dans  un  curieux  rapport  : 
t  Votre  Majesté  a  voulu  que  le  Panthéon  tut 
le  temple  de  la  Religion  et  celui  de  la  Re- 
connaissance, dont  le  vœu  réuni,  en  s'élevant 
vers  le  ciel,  lui  demande  d'acquitter  la  dette 
contractée  sur  la  terre  envers  ceux  qui  au- 
ront bien  servi  la  patrie  et  le  prince.  Les 
grands  dignitaires,  les  grands  officiers  de 
l'Empire,  de  la  couronne  et  de  la  Légion 
d'honneur,  les  généraux  et  sénateurs  vous 
paraissent  avoir  des  droits  à  cette  noble  sé- 
pulture :  grande  conception  qui  accomplit 
ainsi,  dans  une  même  considération,  les  vœux 
du  patriotisme,  de  la  morale  et  des  beaux- 
arts.  ■  On  voit  par  ce  fatras  amphigourique 
que  l'Empire  continuait  à  sa  manière  la  tra- 
dition républicaine,  et  qu'à  partir  de  1804, 
pour  passer  grand  homme  et  recevoir  les  hon- 
neurs du  Panthéon,  il  suffit  d'être  le  servi- 
teur de  Napoléon  1er.  Un  décret  en  date  du 
20  février  1806  rendit  le  Panthéon  au  culte 
sous  le  nom  d'église  Sainte-Geneviève  et  le 
lasèpulluredes^citoyens  qui,  dans 
des  armes  ou  dans  celle  de  l'ad- 
ministration et  des  lettres,  auront  rendu  d  e- 
minents  services  à  la  patrie.  ■  Le  chapitre 
métropolitain  de  Notre-Dame  fut  chargé  de 
desservir  Sainte-Geuevi'eve,  et  la  garde  de 
l'église  fut  confiée  à  un  archiprêtre  choisi 
parmi  les  cbanuines.  Les  restes  de  trente- 
neuf  personnages  franchirent,  sous  l'Empire, 
les  portes  du  Panthéon;  quelques-uns  seule- 
ment soni  vraiment  illustres  :  le  maréchal 
Launes  (1810)  ;  Leblond  de  Saiut-Hilaiie,  tué 
à  ses  côtés  à  Éssling;  Portails,  ministre  des 
cultes;  Cabanis,  Vieu,  Lagrauire,  Bouquin- 
ville.  ° 

La  chute  de  l'Empire  amena  un  nouveau 
changement.  Louis  XVIIl  supprima  la  né- 
cropole, fit  arracher  du  fronton  la  célèbre 
légende  :  Aux  grands  hommes  la  patrie  re- 
connaissantCf  respectée  par  l'empereur  lui- 
même,  etysubstitua  celle-ci:/>.  O.  Jf.  6'i/Ai'i- 
voc,  s.  Genovefx  Lud. XVdicaoit, lud. X  V//1 
restiluit.  Le  3  janvier  1823,  à  l'occasion  «le 
l'inauguration  officielle  de  l'église,  l'abbé  de 
Boulogne  trouva  opportun  et  de  bon  goût  de 
lancer  du  hnut  de  sa  chaire  l'unathème  aux 
restes  impurs  des  complices  des  incrédules. 
La  Restauration  ne  s'en  tint  pas  là.  Une  nuit, 
des  ouvriers,  d^s  manoeuvres  conduits  par 
un  gentilhomme  de  la  chambre  descendit  ent 
dans  la  crypte  du  Panthéon,  violèrent  les 
tombes  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, mirent  leurs  restes  dans  un  sac  et  sor- 
tirent; une  voiture  attendait  sur  la  place  du 
i'anihéon  :  ces  hommes  y  montèrent  avec 
leur  fardeau.  Au  bout  dune  heure  de  marche, 
ils  s'arrêtèrent  et  redescendirent  :  on  oUiil 
hors  de  Pans,  en  rase  campagne,  près  d  une 
fosse  creu>ée;dans  cette  fosse  on  vida  lei-ac 
qui  contenait  tout  ce  qui  resUiit  des  deux  plus 
grands  penseurs  du  xviuc  siècle,  et  tout  fut 
dit.  M.  Victor  Hugo  a  peint  ce  sinistre  ta- 
bleau avec  son  style  magique  dans  les  Aiisé- 
r  a  blés. 

L'Empire,  de  1806  &  1815,  avait  dépensé 
S,2âti,û.'ï0  francs  pour  rachévement  du  Pan- 
théon; Louis  XVIII  se  borna  à  commander 
à  Gros  la  grande  fresque  qui  oine  la  coupole 
supérieure  du  dôme.  Elle  repi-escnte  l'upo- 
iheose  de  sainte  Geneviève.  La  sainte,  Uaiis 
son  cosiumo  do  bergère,  est  au  milieu  des 
cieux  entourée  d'anges  semant  desfieurs;  a 
ses  côtes  sont  Louis  XVI,  Louis   XVII    et 
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Marie-Antoinette.  Au  bas  sontpeinles  diverses 
scènes  :  Clovis  et  sainte  Clotilde  assistant  à 
la  destruction  des  autels  du  paganisme.  Char- 
lemas-ne  voit  des  anges  présenter  la  croix 
aux  Saxons.  Saint  Louis  et  Marguerite  de 
Provence  prient  à  genoux.  Enfin  LouisXVIII 
en  personne,  appuyé  sur  la  duchesse  d'An- 
goulénie,  montre  au  duc  de  Bordeaux  la 
charte  constitutionnelle,  que  l'héritier  pré- 
somptif jure  de  respecter.  Cette  fresque  ré- 
cemment réparée  est  fort  belle,  malgré  cer- 
tains de  ses  épisodes,  sur  lesquels  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire. 

En  1S29,  à  la  veille  d'une  nouvelle  révolu- 
tion, le  corps  de  Soufflot,  l'architecte  du  Pan- 
théon, fut  transféré  définitivement  dans  la 
crypte  souterraine,  et  cène  fut  que  justice. 

1830  éclata.  Le  29  juillet,  un  des  combat- 
tants, un  artiste  dramatique,  Eric  Bernard, 
fit  peindre  sur  une  planche,  l'ancienne  ins- 
cription :  Aux  grands  hommes  la  patrie  re- 
connaissante et  elle  fut  hissée  sur  la  plinthe 
aux  applaudissements  de  la  foule.  Une  ordon- 
nance du  26  août  suivant  rectifia  celte  mani- 
festation. Nous  en  citerons  deux  passages  : 
•  Considérant  qu'il  est  de  la  justice  nationale 
et  de  l'honneur  de  la  France  que  les  grands 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  en 
contribuant  à  son  bonheur  et  à  sa  gloire  re- 
çoivent, après  leur  mort,  un  témoignage 
éclatant  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance 
publiques  :  le  Panthéon  sera  rendu  à  sa  des- 
tination primitive  et  légale.  L'inscription  : 
Aux  grands  hommes,  etc.j  sera  rétablie  sur  le 
fronton.  Les  restes  des  grands  hommes  qui 
bien  mérité  de  la  patrie  y  seront  dé- 


Une  commission  fut  nommée  à  l'effet  de 
fixer  les  conditions  et  règles  à  observer  dans 
l'avenir  pour  l'accomplissement  des  honneurs 
à  rendre  aux  grands  hommes.  Cette  commis- 
sion, composée  du  maréchal  Jourdan,  de  La 
Fayette,  du  colonel  Jacqueminot,  de  Béran- 
ger  et  de  Schœnen,  fit  un  rapport  que  la 
Chambre  défera  à  l'examen  d'une  commis- 
sion nouvelle  choisie  dans  son  sein.  Le  11  dé- 
cembre 1830,  M.  de  Montalivet  monta  à  la 
tribune  :  «  L'antiquité,  dit-il,  i>eupla  les  tem- 
ples des  statues  de  ceux  qui  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie  et  de  1  humanité,  et,  chez 
les  modernes,  Westminster  a  recueilli  leurs 
cendres.  A  l'époque  où  les  Français  prirent 
rang  parmi  les  peuples  libres,  ils  voulurent 
aussi  consacrer  cette  ère  nouvelle  par  des 
honneurs  rendus  au  plus  éloquent  détenseur 
de  leur  liberté.  Quand  la  mort  frappa  Mira- 
beau, une  voix  s  éleva  dans  la  première  de 
ces  assemblées  et  le  Panthéon  s'ouvrit  pour 
la  mémoire  des  grands  hommes.  Si  plus  tard 
le  pouvoir  les  a  déshérités  des  honneurs  fu- 
nèbres qui  leur  furent  décernés  par  la  loi ,  la 
patrie  vient  de  reconquérir,  au  prix  de  son 
sang,  le  droit  de  se  montrer  reconnaissante, 
et  c  est  au  sortir  d'une  révolution  où  les  sa- 
crifices ont  été  sublimes  qu'elle  éprouve  plus 
profondément  que  jamais  le  besoin  d'hono- 
rer des  morts  illustres.  ■  Le  ministre  proposa 
en  conséquence  la  loi  suivante  :  «  Le  Pan- 
théon sera  de  nouveau  consacré  à  recevoir 
les  restes  des  citoyens  illustres  qui  ont  bien 
mérité  de  la  patrie...  Les  honneurs  décernés 
seront  ou  un  mausolée  ou  une  inscription 
gravée  sur  une  table  de  marbre.  Ces  hon- 
neurs ne  seront  accordés  qu'en  vertu  d'une 
loi  et  dix  ans  au  moins  après  le  décès  du  ci- 
toyen qui  en  sera  l'objet.  Néanmoins,  au 
29  juillet  1831,  premier  anniversaire  de  la 
révolution  de  1830,  les  restes  de  Koy,  LaRo- 
chefoucauld-Liancourt ,  Manuel  et  Benjamin 
Constant  seront  portés  au  Panthéon.  Seront 
gravées  sur  les  murs  du  Panthéon  les  in- 
scriptions suivantes  :  Aux  guerriers  morts 
pour  la  patrie  ;  aux  citoyens  qui  ont  péri  pour 
la  hberié;  aux  héros  des  journées  de  Juillet. 
Les  noms  seront  graves  au  bas  de  cette  in- 
scription. La  présente  loi  sera  gravée  sur  les 
murs  du  Panthéon.  •  Mais,  au  heu  de  voter 
la  loi,  la  Chambre  la  renvoya  aux  bureaux, 
où  elle  fut  comme  enterrée.  Le  gouverne- 
ment résolut  alors  de  protester  contre  ce 
mauvais  vouloir  en  prenant  sur  lui  de  faire 
graver  la  liste  des  morts  de  Juillet  sur  qua- 
tre tables  de  bronze.  Leur  installation  dans 
le  temple,  le  27  juillet  1331,  donna  occasion  à 
une  cérémonie  qui  ne  manqua  pas  de  gnn- 
deur.  La  coupole  du  Panthéon  était  revêtue 
de  tentures  noires  et  de  draperies  tricolores; 
entre  les  colonnes  pendaient  des  écussons  en- 
toures de  guirlandes  de  chêne  ,  liées  par  des 
nœuds  de  crèpo  eC  portant  ces  dates  :  1830, 
journées  des  27,  28,  29  Juillet.  Dans  deux 
rangs  de  tribunes  longeant  la  nef  et  le  choeur 
s'installèrent  des  depuUitions  de  \a  Chambre 
des  pairs,  de  la  Chambre  des  de[»ute>,  des 
vétérans  de  1789,  des  décores  de  Juillet,  du 
conseil  d'Etat,  des  cours  et  tritunaux,  du 
corps  municipal ,  de  l'Inslitui  de  France  et 
des  universités.  Puis  arriva  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, qui  prit  place  sur  un  trône;  à  ses  cô- 
tés s'assirent  les  princes  ses  fils,  l'empereur 
dom  Pedro,  les  ministres,  les  maréchaux,  ew. 
Après  un  léger  préambule,  le  roi  se  leva,  prit 
des  mains  du  ministre  des  travaux  puidics, 
M.  d'Argout,  un  marteau  et  sceha  >uccessive- 
menl  les  quatro  tal.Ies  de  brome.  Apres  quoi 
Adolphe  Nourrit,  le  célèbre  lenor  de  l'Opëni, 
entonna  l'hymne  suivant  : 

Ceux  qui  pi«useiu«Bt  Sont  morts  pour  U  p«ln«« 
Ont  droit  qu'A  leur  cercueil  on  adort  et  Ton  prie; 
Entre  les  ptus  be&ut  noms  leur  qoid  est  le  plus  bt^u: 
Toute  gloire  pr«s  d'eux  passe  et  tombe  «ph4mère; 
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Et,  comme  ferait  une  mère. 
La  Toixd'un  peuple  entier  les  b<erce  enleor  tomcc.ia. 

Gloire  à  notre  France  immortelle! 

Gloire  à  c«ux  q-ii  sont  morts  pour  elle, 

Aax  martyrs,  a'iX  vaîllaals.  aux  fort»; 

A  ceux  qu'enâamme  leur  exemple. 

Qui  veulent  plac«  dans  ce  temple 

Et  qui  mourront  comme  ils  sont  morts  ! 
C'est  sur  ces  morts,  dont  l'ombre  est  ici  bienTenae, 
Que  le  haut  Paothéon  élève  dans  la  nue. 
Au-dessus  de  Paris,  la  ville  aax  mille  toura, 
La  reine  de  nos  Tjrs  et  de  nos  Bab;locea, 

Cette  couronne  de  colonnes 
Que  le  soleil  levant  redore  tous  les  jotirs. 

Gloire,  etc. 
Ainsi,  quand  de  tels  morts  sont  couchés  dans  la  tomb». 
En  vain  l'oubli,  Doit  sombre  oii  va  tout  œ  qui  tombe. 
Passe  sur  leur  sépulcre  où  nous  nous  incliDoos; 
Chaque  jour,  pour  eux  seuls  se  levant  plus  ftdtle, 

I^a  gloire,  aube  toujours  nouvelle.... 

Le  Panthéon  venait  de  voir  sa  dernière 
assemblée  I 

Louis-Philippe  confirma  au  peintre  Gérard 
la  commande  de  quatre  grands  sujets  à  lui 
faite  par  Charles  X  pour  1  ornement  du  Pan- 
théon. Le  peintre  substitua  aux  quatre  sujets 
reli^neux  choisis  par  lui  à  l'origine  de  sa  corn* 
mande  quatre  grandes  compositions  allégori- 
ques :  la  Gloire^  la  Patrie^  la  Justice  et  la 
Mort.  Il  conçut  ce  dernier  tableau  d'une  ma- 
nière neuve  et  terrible  :  la  Mort  est  repré- 
sentée sous  la  forme  d'une  femnie  à  la  phy- 
sionomie consternée,  terrible,  livide,  le  iront 
ceint  d'un  bandeau  d'airain;  l'homme  e^t  là, 
mort,  frappé  dans  sa  force ,  et  sa  femme  et 
son  vieux  père  pleurent.  Non  loin  ,  un  ser- 
pent, emblèir.e  du  mal,  gravit  en  rampant  la 
cime  d'une  colonne.  L'ensemble  est  d'tm 
grand  elfet.  La  Patrie  pleure  le  citoyen 
qu'elle  a  perdu;  au-dessus,  la  Renommée  ou- 
vre ses  ailes,  et  un  guerrier,  un  ouvrier,  un 
magistrat,  un  laboureur  se  présentent  pour 
le  remplacer.  La  Justice^  te  glaive  et  les  ba- 
lances en  main,  chasse  lom  du  Panthéon 
l'£nvie,  la  Vanité,  le  Mensonge,  la  Calomnie. 
C'est  à  la  Vertu  ,  gisante  &  ses  pieds,  qu'elle 
réserve  l'entrée  du  temple.  Enon,  la  Gloire 
est  unie  à  l'Immortalité  et  tontes  deux  mon- 
trent le  ciel  à  Napoléon,  drapé  en  manteau  im- 
périal. Cette  deincation  posthume  de  l'nonune 
de  brumaire  était  de  mode  sous  Louis-Phi- 
lippe, et  c'est  le  seul  tort  que  nous  trou- 
vions à  l'œuvre  de  Gérard,  fort  remarqua- 
ble en  général.  Là  ne  se  bornèrent  pas  les 
travaux  du  nouveau  régime;  dans  le  tym- 
pan du  fronton,  on  la  Restauration  n'avait 
mis  qu'une  croix  de  mauvais  goût ,  David 
d'Angers  sculpta  un  colossal  bas-relief.  La 
Patrie,  debout,  distribue  des  couronnes  aux 
groupes  de  grands  hommes  disposés  k  sa 
droite  et  à  sa  gauche;  assises  à  ses  côtés,  la 
Liberté  lui  offre  des  couronnes,  qu'ei.e  dis- 
tribue, et  l'Histoire  grave  sur  des  tablettes 
les  noms  illustres.  Sous  le  péristyle  res- 
taient quatre  grands  cadres,  destinés  a  l'ori- 
gine à  contenir  quatre  épisodes  de  U  vie  de 
sainte  Geneviève  ;  le  statuaire  Nanteuil  y 
représenta  un  magistrat  bravant  un  assassin, 
un  guerrier  refusant  les  palmes  de  la  vic- 
toire, les  Sciences  et  les  Arts  illustrant  la 
Nation,  l'Instruction  publique  accueillant  des 
enfauts  amenés  par  leurs  mères.  Un  médail- 
lon central  plus  grand  représente  la  Patrie 
consolant  uu  citoj.en  mourant,  pendant  que  la 
Renommée  va  partout  raconter  sa  gloire.  Ces 
bas-reliefs  sont  bien  exécutes. 

En  1831,  la  croix  placée  au  sommet  du 
dôme  avait  été  enlevée;  on  songea  à  la  rem- 
placer par  une  statue  colossale  de  U  Renom- 
mée ;  Cortot  fut  char^'é  du  travail  et  le  mo- 
dèle en  carton-pierre  tut  place  en  ÏSZS;  mais 
la  critique  en  condamna  unanimement  l'effet 
disgracieux  et  la  statue  tut  descendue.  Eo 
1840,  troi^  statues  de  p.&tre,  U  Gloire,  Injus- 
tice et  la  Pitiéy  qui  avaient  âguré  dans  la  cé- 
rémonie du  retour  des  cendres  de  l'empereur, 
furent  remisées  sous  les  votktes  du  Panthéon. 
Terminons  enfin  l'histoire  du  P'inth-^-i  en 
donnant  le  chiffre  des  depe;'--^^ 
sionna  sous  le  règne  de  Lou  - 
se  montent  à  1,154,731  fr.  :-. 
tectes  furent,  s..  i>   > .?  r.  ç: 
tils,  Bastard  >.-•.'■  .        x  se 

bornèrent  u  ..  -s  de 

lerriiin,  a   i.t  i<?,  de 

l'escaïu-r,  du  ■--  répa- 

rations. 

Dans  son  ensemble,  le  PanthéoD  a  la  forma 
d'une  croix  grecque;  sa  taçade  se  compose 
d'un  vaste  portique  de  4Sb,so  de  développe- 
ment sur  13«,64  de  profondeur,  omê  de  vingt- 
deux  colonnes  corinthiennes  o<*nnelées  d'une 
hftuteur  de  19" ,50,  reposant  sur  un  ï^ern^n  de 
douxe  marches.  Six  torment  av&nt-oorps  et 
supportent  le  magnitique  fronton  de  David 
d'Angers;  quatre  en  arrière  -  corps  prolon- 
gentla  façade;  les  autres  doublent  ou  tri- 
plent les  premiers  raugs  ;  derrière  le  portique, 
les  br&ncnes  de  la  croix  sont  formées  par  les 
massifs  presque  sans  ornements,  dus  à  Ron- 
delet, dune  hauteur  de  t5  mètres,  dont  le 
soubassement  octogone,  puis  circulaire,  de 
35B>,46  de  diamètre  ^ert  de  base  a  un  temple 
circulaire  qui  est  U  partie  Uplus  remarqua- 
ble du  Pauuieon  ;  ce  temp.e  est  perce  de  seixe 
fenêtres  et  enveloppe  de  trente-deux  colonnes 
corinthiennes  ;  uue  terrasse  avec  balostres  le 
couronne  et  enveloppe  un  attÎMue  circulaire 
d'une  hauteur  de  9  mètres,  k  j^ar*  en  arca- 
des, qui  sert  de  pomt  de  dritjt  à  ud  dôme 
ovoïde;    ce  dôme  a  t3B,?T  d»  diamëtra  et 

17 


130 


PANT 


14  mètres  de  bnuteur;  il  est  terminé  par  une 
lanlerue  à  six  ari'ades,  que  coiffe  une  petite 
couuole  hémisphérique,  surmontée  d'une  croix 
de  fer  doré,  dont  le  pied  est  &  80  métrés  du 
sol. 

Ou  pénètre  du  portique  daus  le  temple  par 
trois  portes  de  bronze;  l'iniérieur  du  Pan- 
théon est  majestueux,  mais  froid  -  tout  est 
d'une  élégance  sévère  et  d'une  grande  har- 
monie de  proportions.  La  croix,  qui  forme  le 
dessin  de  t'éaiiice ,  se  répète  dans  les  deux 
nefs  principales,  qui  se  coupent  à  angle  droit 
et  sont  accompagnées  chacune  de  collaté- 
raux ;  les  bas-cutês  et  les  transsepts  sont  plus 
élevés  que  la  nef  centrale  ,  et  la  différence 
est  rachetée  par  une  rampe  de  cinq  marches. 
Les  colonues  corinthiennes  supportent  un  en- 
tablement dont  la  frise  est  ornée  de  festons 
et  de  rinceaux.  Le  dôme  repose  sur  d'énor- 
mes piliers  que  réunissent  quatre  arcalures; 
celte  partie  est  l'œuvre  de  Rondelet  et  rem- 
place les  colonnes  trop  frêles  de  SoufÛot.  Les 
arcades  forment  des  pendentifs  :iu-dessus 
desquels  règne  un  entableraeui  circulaire  que 
surmonte  une  colonnade  corinthienne.  L'en- 
semble du  dôme  se  compose  de  trois  coupo- 
les; lu  première  est  uu  point  d'intersection 
des  deux  branches  de  la  croix  et  â  une  hau- 
teur de  57m,80  du  sol  ;  elle  est  sculptée  en 
caissons  avec  rosaces  et  percée  d'un  œil  de 
9^,60  de  diamètre;  la  seconde,  à  66°^, 45  du 
sol,  est  celle  qui  est  décorée  des  fresques  de 
Gros;  la  troisième  est  la  voûte  ovoïde  du 
dôme;  ses  pendentifs  sont  ornés  des  quatre 
allégories  de  Gérard  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  n'^  a  de  remarquable  à  l'inté- 
rieur que  l'autel  du  chœur,  qui  est  en  marbre 
d'un  goût  simple  et  magistral,  précédé  d'une 
balustrade  de  communion  en  fer  forgé  et  ou- 
vragé, d'un  travail  digne  des  merveilles  de 
l'ancienne  serrurerie  française.  Les  suilles,  de 
bois  sculpté,  sontégalemeut  d'une  belle  exécu- 
tion; les  deux  autres  autels,  dédies,  Tun  à 
saint  Louis,  l'autre  à  sainte  Geneviève,  pa- 
tronne du  lieu,  resplendissent  de  luxe  et  de 
dorures.  L'église  a  sept  portes  ,  trois  de  fa- 
çade, quatre  latérales,  toutes  en  bronze  ou 
cuivre  laminé  fondues  d'un  seul  jet,  sur  les 
modèles  de  MM.  Constant  Dufeux  et  Destou- 
cbes,  par  MM.  Siraonnet  père  et  fils.  La  plus 
grande,  celle  du  centre  de  la  façade,  mesu- 
rant 8™, 20  de  hauteur  et  3™, 95  de  largeur,  a 
coûté  à  elle  seule  92,000  francs.  Quant  à  la 
hauteur  de  l'ediâce^  nous  en  aurons  donné 
iine  idée  quand  nous  aurons  dit  qu'on  compte 
plus  de  69  mètres  depuis  le  pavé  jusqu'aux 
voûtes  de  la  coupole.  Aux  yeux  du  specta- 
teur, parvenu  au  balcon  de  la  lanterne,  se  dé- 
roule un  panorama  magnifique  :  Paris  tout 
entier  est  aperçu  d'un  coup  d'œil. 

La  crypte,  destinée,  suivant  le  décret  de  la 
Constituante,  à  recevoir  les  restes  des  grands 
hommes,  a  sod  entrée  dans  la  partie  orien* 
taie  de  I  édifice,  que  décore  un  portique  assez 
mesquin.  Les  caveaux  sont  spacieux  et  gran- 
dioses ;  des  piliers  trapus,  d'ordre  dorique,  di- 
visent le  souterrain  en  plusieurs  galeries 
qu'éclaire  un  jour  rare  et  mystérieux.  Les 
cénotaphes  n'offrent  aucun  intérêt  artistique. 
Ceux  de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  qui  sont 
absolument  vides,  ne  sont  que  des  modèles 
provisoires  en  bois. 

liepuis  1851,  le  Panthéon  a  repris  ofticielle- 
ment  le  nom  de  Sainte-Geneviève  et  a  été 
rendu  au  culte  catholique.  Un  décret  du  pré- 
sident de  la  République,  du  6  novembre  1851, 
porte  ce  qui  suit  :  ■  L'ancienne  église  de  Sainle- 
Genevieve  est  rendue  au  culte  ,  conformé- 
ment k  l'intention  de  son  fondateur,  sous  l'in- 
TocatioD  de  sainte  Geneviève,  patronne  de 
Paris.  •  On  pourrait  croire  que  l'ancienne  des- 
tination du  Panthéon  comme  nécropole  histo- 
rique était  implicitement  supprimée  par  ce 
décret  :  il  n'en  est  rien  (nous  l'espérons  du 
moins).  Comment,  en  effet,  interpréter  cette 
phrase  d'un  nouveau  décret  du  22  mars  1S52 
instituant  la  communauté  des  six  chapelains 
de  Sainte-Geneviève,  institués  (dit  le  décret)  : 
«  1**  Pour  se  fermer  à  la  prédication  ;  2°  pour 
prier  Dieu  pour  lu  France  et  pour  les  morts 
qui  auront  été  inhumes  dans  les  caveaux  de 
1  église.  >  Le  Panthéon  conserve  donc,  du 
moins  théoriquement,  &a  destination  vérita- 
ble. 

Les  doyen  et  chapelains  de  Sainte-Gene- 
viève sont  nommés  pour  cinq  ans  :  le  doyen 
par  l'archevêque  de  Paris,  les  chapelains  sur 
concours,  composé  de  trois  épreuves  :  ser- 
mon écrit,  sermon  improvisé,  argumentation 
théologique.  Les  juges  du  concours  sont  choi- 
sis par  l'archevêque  de  Paris.  On  voit  que 
cet  emplois  sont  considérés  comme  de  véri- 
tables faveurs.  Notons  en  pa-ssant  que  les 
serviteurs  du  premier  Kinpire  jugés  digues 
du  Panthi'on,et  appartenant  k  la  rt:ligion  ré- 
formée, n  en  ont  pas  moins  été  admis  dans 
les  caveaux  funèbres  oii  ils  reposent  encore; 
prolestont»,  ils  dorment  h  coie  de  catholi- 
ques, dans  une  basilique  catholique,  protégés 
après  leur  mort  par  les  ombres  de  Rousseau 
et  de  Voltaire,  cts  deux  grands  adversaires 
de  l'intolérance  religieuse,  et  les  chapt-lains 
sont  obliges  de  prier  pour  eux  I 

Quelques  autres  faits  dignes  d'être  men- 
tionnes se  rattachent  encore  à  l'histoire  du 
Panthéon. 

Pendant  les  journées  de  juin  1848,  l'éditlce 
servit  di!  refuge  à  un  certain  nombre  dinsur- 
Çes  qu'on  ne  put  déloger  qu'avec  du  canon  ; 
d'uu  de  graves  avaries  pour  la  façade.  La 
Karde  mobile  donna  tk,  le  24  juin,  un  vérita- 
ble assaut. 
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En  1849,  le  Panthéon  servit  à  une  expé- 
rience imaginée  par  le  physicien  Foucault 
pour  démontrer  la  rotation  de  la  terre.  Au 
centre  de  la  coupole  on  attacha  un  pendule 

3ui,  en  se  balançant  sous  le  dôme,  entamait 
ans  ses  oscillations  deux  monticules  de  sa- 
ble. Ce  pendule,  si  la  terre  eût  été  immobile, 
aurait  du  tracer  perpétuellement  le  même  sil- 
lon dans  le  sable  ;  mais ,  loin  de  là ,  il  y  lais- 
sait des  traces  parallèles  attestant  le  dépla- 
cement du  sable  par  suite  de  la  rotation  de 
la  terre. 

Pendant  le  siège  de  Paris  (1870-1871),  la 
crypte  du  Panthéon  fut  transformée  en  pou- 
drière et  abrita  d'immenses  approvisionne- 
ments de  projectiles  de  toute  sorte;  quelques- 
unes  de  ses  galeries  souterraines  servirent 
aussi  de  refuge  aux  habitants  du  quartier 
chassés  des  maisons  par  le  bombardement. 
Les  Allemands,  instruits  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  Paris,  firent  alors  de  la  coupole  du 
Panthéon  un  des  principaux  objectifs  de  leurs 
batteries  de  Châtillon  et  firent  tomber  sur 
l'édifice  une  pluie  d'obus;  quelques-uns  en- 
dommagèrent assez  gravement  le  dôme.  Le 
péristyle  du  Panthéon  fut  aussi  témoin  de 
scènes  patriotiques;  une  estrade  y  avait  été 
dressée  et  les  enrôlements  volontaires  y 
étaient  reçus  au  milieu  d'uu  appareil  impo- 
sant. 

La  Commune  fit  du  Panthéon  un  de  ses 
plus  grands  dépôts  d'armes  et  de  projectiles; 
c'était,  avec  les  poudrières  du  Champ-de- 
Mars  et  du  Luxembourg,  !e  principal  arsenal 
de  la  rive  gauche.  L'insurrection  y  établit 
son  quartier  général  lorsque  les  progrès  des 
troupes  l'eurent  refoulée  du  Vie  dans  le 
Ve  arrondissement;  il  fallut  deux  jours  pour 
emporter  les  barricades  qui  l'entouraient  de 
tous  côtés.  Là  périt  l'infortuné  Millière  ,  ar- 
rêté daus  une  maison  voisine  et  fusillé  sans 
jugement  sur  l'ordre  du  capitaine  Garcin  ;  il 
fut  amené  sur  les  marches  du  Panthéon  et 
passé  par  les  armes  après  qu'un  l'eut  forcé 
de  se  mettre  à  genoux. 

La  décoration  intérieure  du  Panthéon  a 
préoccupé  les  divers  gouvernements  qui  se 
sont  succédé,  et  ces  vastes  parois,  où  potir- 
rait  s'écrire  l'histoire  entière  de  l'humanité, 
sont  restées  nues.  En  1848,  Chenavard  fit  à 
la  République  une  proposition  digne  d'elle  :  il 
s'agissait  d  exécuter  dans  l'intéx'ieur  du  Pan- 
théon une  suite  de  peintures  murales  repré- 
sentant toutes  les  grandes  phases  de  l'his- 
toire; Théophile  Gautier,  dans  d'excellents 
feuilletons  de  critique  d'art  parus  en  ce  temps- 
là  dans  la  Presse  (ils  ont  été  réunis  depuis  en 
volume  sous  le  titre  de  l'An  moderne)  ^  a 
donné  la  description  de  cette  œuvre  giL-^an- 
tesque,  demeurée  malheureusement  a  Tétat 
de  projet.  Pour  en  donner  une  idée,  disons,  par 
exemple,  qu'un  carton  représentait  l'apogée 
de  l'empire  romain;  en  scène  étaient  Auguste, 
Agrippa,  Mécène  et,  plus  loin  Ovide,  Virgile, 
Horace;  un  autre  reproduisait  Attila  et  ses 
Huns;  un  autre,  la  Réforme,  Luther  déchi- 
rant et  brûlant  les  bulles  du  pape,  etc.  Che- 
navard demandait  par  an,  pour  mener  à 
bonne  fin  cette  œuvre,  une  somme  de...  qua- 
tre mille  francs  I  Et  l'artiste  a  vu  depuis  re- 
pousser son  offre,  acceptée  d'abord.  Le  clergé, 
qui,  même  alors,  ne  désespérait  pas  de  voir 
rendre  le  Panthéon  au  culte  catholique,  in- 
trigua de  toutes  ses  forces  pour  faire  ajour- 
ner une  solution  qui  contrariait  ses  idées 
étroites.  11  réussit  à  faire  écarter  défini- 
tivement le  projet  de  Chenavard  sous  la 
présidence  de  Louis  Bonaparte.  En  1874, 
sous  le  ministère  de  M.  de  Fortou,  le  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  M.  de  Chenevières  ,  rit 
revivre  le  projet  de  Chenavard  de  couvrir  de 
fresques  toutes  les  parois  de  l'immense  édi- 
fice, mais  en  le  modifiant  au  point  de  vue  clé- 
rical. Au  lieu  de  l'histoire  de  l'humanité,  ces 
fresques,  confiées  k  MM.  Gallaiid,  Bonnat, 
Puvis  de  Chavannes,  Meiasonier,  Gérôme , 
Blanc,  Gustave  Moreau,  Millet,  Cabanel, 
Baudry  et,  pour  l'abside ,  k  Chenavard  ,  ne 
dérouleront  que  des  épisodes  exclusive- 
ment callioliques  :  la  Prédication  de  saint 
Denis^lA  Mur chfi  d'Attila  mr  Paris,  Sainte 
Genevif^ve  calmant  la  multitude  affolée.  Sainte 
Geneviève^  au  milieu  des  horreurs  de  la  famine j 
réunissant  la  flottille  qui  doit  ravitailler  Pa- 
riSf  les  Derniers  instants  de  samle  tJeneoiève, 
le  Couronnement  de  Charlemagne,  Saint  Louis 
rendant  ta  justice,  etc.  Tous  ces  beaux  sujets 
et  bien  d'autres  entre  lesquels  il  n'y  avait 
qu'à  choisir,  dit  M.  ib'Chcnnevieres,  sont  dus 
k  l'imagination  d'un  chanoine  de  Sainte-Ge- 
neviève, aux  précieuses  indications  duquel 
le  ministère  des  beaux-arts  doit  également 
l'idée  des  .sUttues  de  saint  Rémi,  suint  Denis, 
saint  Germain,  suint  Martin,  suint  Ëloi,  saint 
Grégoire  de  Tours,  saint  Bernard,  saint  Jean 
de  Matha,  saint  Vincent  de  Paul  et  du  véné- 
rable de  La  Salle,  dont  l'exécution  est  confiée 
k  MM.  Perraud,  Cavelier,  Carpeaux,  Cabet, 
Chapu,  Mercier,  Freiiiiel,  Kal-uiere.  Monta- 
gny,  lliulle,  Dubois  et  Guillaume.  Une  sin- 
gularité du  projet,  c'est  qu'il  confie  une  des 
plus  grandes  fresques  k  Meis^onier,  qui  doit 
précisément  sa  célébrité  k  des  travaux  d'un 
genre  ent-erement  oppose;  m.iis  •  il  sera  ex- 
trêmement intéressant  de  voir  l'artiste  lutter 
contre  des  Uifticultés  tout  à  fait  nouvelles 
pour  lui,  •  assuruit  M.  do  Cheuievicres, 

Paaibéoo  (théâtrb  du).  Fondé  k  Paris  en 
1832,  non  loin  du  Panthéon,  ce  théâtre  avait 
été  conîitruit  sur  l'emplacement  d'une  église. 
Un  nommé  Tard  vint  s'y  iuslaller  dans  le 
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cours  de  l'année  1832,  uvec  une  troupe  com- 
posée d'artistes  qui  ne  sont  jamais  sortis  de 
leur  obscurité.  Au  bout  d'une  année,  Tard 
céda  la  direction  k  Théodore  Nêzel ,  dont  le 
premier  soin  fut  de  renforcer  sa  troupe.  On 
y  trouve  alors  quelques  comédiens  qui  de- 
vaient se  faire  plus  tard  un  nom  sur  des  scè- 
nes plus  importantes  :  Dubourjal ,  Williams, 
Mines  Lambquin,  etc.  Les  auteurs  qui  acha- 
landaient  de  leurs  pièces  ce  petit  théâtre 
s'appelaient  Moléri,  Poujol,  Dorât,  Boullé, 
Augier,  Barthélémy,  Roche,  Lesguillon,  Lau- 
zel,  Maréchal,  etc.  Sous  la  direction  de  Né- 
zel,  qui  était  vaudevilliste,  on  vit  même  af- 
fluer de  jeunes  écrivains  qui  tous  se  distin- 
guèrent plus  lard  sur  des  théâtres  plus  im- 
portants, ou  qui  déjà  avaient  gagné  leurs 
chevrons.  Parmi  les  pièces  jouées  à  cette 
époque,  nous  citerons  :  Guichard  le  trépassé^ 
de  Théaulon  et  Nézel;  la  Bosse  du  uo/,  de  Si- 
monin ;  le  Pompier  et  l'Ecaillère,  de  Paul  de 
Kock  ;  le  Marchand  de  poussahs,  d'Albéric 
Second  et  Marc-Michel  ;  Gobemaud  premier^ 
deDuvert,  Lauzanne  et  Sauvage;  la  Fri- 
ponne du  grand  monde,  de  Dumersau;  Vert- 
Vert  et  Tourterelle,  de  Charles  Desnoyers, 
Anicet-Bourgeois  et  Nézel  ;  Catherine,  ou 
l'Impératrice  et  le  Cosaque,  de  Simonin  et 
Nézel;  Bobèche  et  Galimafré ,  des  mêmes; 
Cauchois  te  braconnier,  de  Th.  Sauvage  et 
Ch.  Desnoyers;  l'Amour  d'u/iereiHe,  de  Saint- 
Yves  et  Raymond  Deslandes  ;  Jean  Moulinât^ 
de  Dumersan  ;  Èaydée,  ou  Femme^  mère  et 
maîtresse,  de  Raymond  Deslandes  ;  le  Pauvre 
de  Saint-Boch,  de  Brazier  et  Frédéric  de 
Courcy. 

Pour  attirer  autour  de  lui  un  petit  batail- 
lon d'auteurs  aussi  distingués,  il  fallait  que 
Nézel  fût  réellement  intelligent,  et  le  soin 
avec  lequel  il  avait  réorganisé  sa  troupe 
prouvait  du  reste  en  sa  faveur.  Néanmoins, 
l'entreprise  k  laquelle  il  s'était  attaché  était 
mauvaise,  et  au  bout  de  quelques  années  il 
se  vit  obligé  de  l'abandonner,  après  avoir 
fait  d'inutiles  efforts  pour  la  rendre  fruc- 
tueuse. Depuis  lors,  les  directeurs  s'y  succé- 
dèrent sans  cesse,  le  théâtre  ferma ,  rouvrit, 
referma  pour  rouvrir  encore,  mais  toujours 
sans  plus  de  succès.  Entin ,  une  quinzaine 
d'années  après  sa  création,  il  fut  définitive- 
ment clos,  et  l'on  n'eu  entendit  plus  parler. 

Panibéou  épfpiien  (lk),  par  ChampolUon 
le  jeune  (1823).  Cet  ouvrage  est  un  des  plus 
complets  et  le  plus  approfondi  qu'on  ait  sur 
la  mythologie  égyptienne.  Chacun  des  dieux 
connus  y  est  représenté  par  un  dessin  colo- 
rié, dû  à  M.  Dubois,  et  accompagné  d'un 
texte  de  Champollionquile commente  et  l'ex- 
plique. Il  n'y  a  pas  moins  de  quatre-vingt- 
quinze  k  cent  figures  dessinées  d'après  les 
monuments.  Quelques-unes  ont  été  recueillies 
par  ChampolUon  lui-même  dans  son  voyage 
scientitique  k  travers  cette  contrée.  La  con- 
frontation des  textes  classiques  avec  les  tex- 
tes hiéroglyphiques,  qui  accompagnent  sur 
les  monuments  les  représentations  des  dieux, 
la  comparaison  des  différentes  représenta- 
tions qui  nous  sont  parvenues  des  mêmes 
dieux,  amènent  Cbampoilion  k  des  conclu- 
sions presque  toujours  nouvelles  et  qui  com- 
plètent ou  réforment  les  traditions  éparses  et 
fabuleuses  de  l'antiquité.  Il  est  regrettable 
que  l'ouvrage,  publié  d'abord  par  fascicules, 
n'offre  pas  un  ordre  plus  sévère  et  plus  logi- 
que. Les  textes  explicatifs  attachés  k  chaque 
image  ou  emblème  d'un  dieu  aurai9nt  dû 
être  réunis  de  manière  k  former  la  monogra- 
phie complète  de  ce  dieu.  Par  exemple,  les 
diverses  figurations  de  la  déesse  Saté  ou  Sati 
sont  séparées  entre  elles  par  vingt-quatre  ou 
vingt-six  autres  articles  et  figures,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  d'un  seul  coup  dœil  embrasser 
et  comprendre  sa  signification  générale  sous 
les  variantes  diverses  de  son  symbolisme.  Il 
en  est  de  même  d'un  certain  nombre  d'autres 
divinités. 

Panibéou  iliiéraire  (le),  grande  Collection 
des  principaux  écrivains  de  tous  pays  entre- 
prise vers  1835,  par  Aimé  Martin  (gr.  in-S"  k 
2  col.),  et  restée  inachevée.  Elle  devait  com- 
prendre l'élite  des  productions  de  la  littéra- 
ture française,  etdes  traductions  des  meilleurs 
auteurs  étrangers.  Ont  été  publiés  :  les  œu- 
vres de  Brantôme  (2  vol.),  de  Montaigne 
(1  vol.),  de  Machiavel  (3  vol.),  de  Robertson 
(3  vol.). 

Quelques  autres  publications  ont  également 
porté  le  titre  de  Panthéon  :  le  Pantfieon  6io- 
graphiquCy  revue  mensuelle,  historique  et  né- 
crologique (1851-1861,  in-8<');  le  Panthéon  dé- 
mocratique et  social  (1848,  in-so),  recueil  qui 
contient  l'histoire  des  réforiiiuteurs,  philoso- 
phes, politiques  et  socialistes  depuis  le  moyen 
agejusqu'k  nos  jours;  le  Panthéon  des  ou- 
vriers, journal  illustré  des  travailleurs  (1857, 
in-40).  Citons  k  l'étranger,  le  Panthéon  natio- 
nal ^  les  Belges  illustres  (Bruxelles,  in-8o, 
sans  date),  publication  biographique  et  criti- 
que, k  laquelle  ont  collabore  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  et  d'érudils. 

PaaihéoB  de  U  f«bl«  (Lii),  par  J.-Alez. 
Abrant  (Paris,  1873,  in- 12,  Boyer  et  Cïe,  édi- 
teurs). La  fable,  ce  genre  charmant,  qu'on 
pourrait  croire  si  facile  quand  on  considère 
la  multitude  de  ceux  qui  s'y  essayèrent,  mais 
qui  est  si  malaisé  en  réalité,  comme  le  prouve 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  out  réussi,  la  fa- 
ble a  beaucoup  perdu  de  son  antique  réputa- 
tion ;  mais  c'est  dommage  en  vérité  :  un  pro- 
cédé si  agréable  et  si  familier  nous  semble 
plus  efricuce  pour  vulgariser  la  morale  que 
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tous  les  traités  ad  hoc,  soit  dit  sans  offcn«:er 
personne.  On  doit  donc  se  féliciter  que  l'a- 
pologue, trop  délaissé  de  nos  jours,  rencontre 
encore  quelques  amis  intelligents.  M.  Abrant 
est  de  ceux  qui  veulent  conserver  le  goût  de 
la  fable.  En  entreprenant  cette  histoire  vi- 
vante d'un  genre  qui  lui  est  cher,  M.  Abrant 
a  atteint  un  double  but,  également  précieui 
k  deux  points  de  vue  différents  :  inculquer 
dans  le  cœur  de  l'enfance  ces  éternelles  vé- 
rités morales  avec  lesquelles  on  ne  saurait  la 
familiariser  trop  tôt;  offrir  aux  gens  dégoût 
un  historique  raisonné,  complet  et  en  même 
temps  précis  de  l'apologue  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples.  Aucun  nom  bon  k 
noter  n'est  absent,  en  effet,  du  Panthéon  que 
l'auteur  a  élevé  aux  fabulistes  ;  tous  sont  là, 
k  leur  place,  depuis  Pilpay  et  Lokman  jus- 
qu'à Viennet  et  Léon  Halevy  ;  tous  y  sont,  et 
même,  en  dehors  des  fabulistes  de  profession, 
les  fabulistes  de  circonstance,  d'occasion  si 
l'on  veut,  qui  n'ont  commis  qu'une  seule  fa- 
ble dans  leur  vie,  souvent  absorbée  par  d'au- 
tres soins,  comme  Horace,  Régnier,  Boileau, 
et  Tibère  lui-même,  et  Franklin., En  admirant 
les  fabulistes  étrangers,  allemands,  anglais, 
espagnols,  italiens  et  russes,  on  a  le  plaisir 
patriotique,  mais  un  peu  égoïste  de  les  voir 
décidément  écrasés  par  le  voisinage  de  notre 
bonhomme  Jean, qui  est  peut-être, après  tout, 
le  seul  fabuliste  de  génie.  Tous  sont  là,  néan- 
moins, faisant  une  excellente  figure,  avec  leur 
histoire  brièvement  contée  et  leurs  chefs- 
d'œuvre  reproduits  tout  au  long.  Il  y  a  même, 
un  peu  surpris  peut-être  de  se  trouver  en  telle 
compagnie,  de  purs  conteurs  de  fabliaux  ; 
mais  s  ils  s'etonneut  de  se  voir  là,  le  lecteur 
est  enchanté  qu'ils  s  y  soient  égares,  car  leurs 
contes,  tres-judicieusementchoisis,  sont  pleins 
d'intérêt  et  de  franche  gaieté'. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Abrant,  par  un 
rare  privilège,  a  sa  place  marquée  k  la  fois 
dans  le  pupitre  de  l'écolier  et  dans  la  bibliothè- 
que de  l'homme  studieux  et  lettré.  M.  Abrant 
a  compris  que  la  bibliothèque  du  jeune  âge 
s'est  composée  trop  longtemps  de  livres  dé- 
pourvus de  sens  commun;  il  a  voulu  mettre 
entre  les  mains  de  l'enfant  une  œuvre  digne 
de  figurer  dans  celle  de  l'homme  fait;  puisse 
sa  tentative  n'être  que  le  premier  pas  accom- 
pli daus  une  voie  nouvelle,  mais  qui  serait, 
si  elle  était  suivie,  féconde  en  résultats  ! 

PÂNTHÉONISÉ,  ÉE  (pan-té-o-ni-zé)  part, 
passe  du  v.  Panthéoniser.  A  qui  l'on  a  ac- 
cordé les  honneurs  du  Panthéon  :  Inconnus 

PANTUÊONISES. 

PANTHÉONISER  V.  a.  OU  tr.  (pan-té-o- 
ni-ze  —  lud.  Panthéon).  Fain.  Admettre  aux 
honneurs  du  Panthéon;  glorifier  :  Les  gloires 
que  l'Empire  ava.it  pa>'TUÉonisÉKS  sont  bien 
obscurcies. 

—  Absol.  :  Gardons-nous  de  panthéoniser 
à  la  légère.  (Mercier.) 

PANTHÈRE  s.  f.  (pan-tè-re  —  du  lat.  pan- 
thei'u  ;  du  gr.  panthêr,  qui,  selon  quelques  ety- 
mologistes,  vient  de  pas,  tout,  et  thêr,  béie 
féroce.  Thêr  est  probablement  le  même  que 
le  latin  fera,  bête  féroce.  Benfey  croit  que  le 
grec  panthêr  provient  du  sanscrit  pundanka, 
léopard,  dont  l'êtymologie  n'est  pas  connue). 
Mamm.  Mammifère  carnassier  du  genre  chat  : 
La  PANTHÉRK  est  de  la  taille  et  de  la  tour- 
nure d'un  dogue  de  forte  race.  (V.de  Bomare.) 
On  dompîe  la  panthère  plutôt  qu'on  ne  l'ap- 
privoise. (Buff.)  Il  Panthère  des  fourreurs,  Nom 
vulgaire  du  jaguar. 

—  Fig.  Personne  furieuse,  emportée  :  Son 
désordre  avait  fini  par  être  connu  de  sa  belle- 
mère,  et  l'on  se  figure  les  rugissements  de  cette 
PANTHERE  irritée.  (Balz.) 

—  Miner.  Pierre  précieuse,  ayant  des  taches 
de  diverses  couleurs,  à  laquelle  les  anciens 
attribuaient  de  nombreuses  vertus. 

—  Astron.  Nom  donné  quelquefois  k  la 
constellation  du  Loup. 

—  Encycl.  Le  nom  de  pâ'iMère  a  été  donné 
par  les  anciens  à  des  animaux  très-divers, 
non-seulement  k  celui  qu'on  appelle  ainsi  de 
nos  jours,  mais  encore  au  léopard,  k  l'once 
et  même  au  chacal.  La  véritable  panthère  at- 
teint ou  dépasse  la  longueur  totale  d'un  mè- 
tre, non  compris  la  queue,  qui  présente  aussi 
cette  dimension,  et  qui  est  formée  de  dix- 
huit  vertèbres.  Le  crâne  est  plus  long  que 
celui  du  léopard. 

Son  pelage  est  en  dessus  d'un  jaune  plus 
ou  moins  vif  et  et  en  dessous  d'uu  blanc  pur; 
la  robe  est  marquée  d'un  nombre  considé- 
rable de  taches  plus  petites  sur  la  tête,  plus 
fortes  au  dos  et  aux  Ûancs,  où  elles  sont  en 
roses,  c'est-k-dire  associées  circulairement 
au  nombre  de  cinq  ou  six.  U  y  a  de  chaque 
côte  six  ou  sept  rangées  de  ces  taches  en  ro- 
ses, et  quelquefois  jusqu'k  neuf  ou  dix.  Celles 
des  membres  sont  irrégulièrement  reparties, 
et  les  anneaux  que  furiueut  celles  de  lu  queue 
ne  sont  pas  parfaits. 

La  femelle  se  distingue  du  mâle  par  des 
teintes  plus  piiles  ;  cette  espèce  présente 
d'ailleurs  quelques  variétés  dans  le  pelage. 

La  panthère  habite  le  Bengale  et  se  trouve 
quelquefois  dans  les  régions  et  dans  les  lies 
voisines.  Elle  vit  daus  les  forêts  les  plus  touf- 
fues et  fréquente  souvent  les  bords  des  ffeu- 
ves  et  des  rivières. 

Quoiqu'elle  ait  les  pupilles  rondes,  son 
genre  de  vie  est  principalement  nocturne,  et 
c'est  dans  l'obscurité  qu'elle  vient  rôder  au- 
tour des  habitations  et  des  lieux  où  l'on  tient 
les  troupeaux.  Elle  cherche  k  surprendre  les 
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animaux,  domestiques  qu'on  laisse  paître  ou  | 
les  bêtes  sauvages  qui  Tiennent  chercher  les  , 
mêmes  eaux.  Elle  attaque  rarement  l'houime,  ( 
à  moins  qu'elle  ne  soit  elle-même  fortement  i 
provoquée  et  irritée.  Elle  est  souple  dans  ses  ] 
mouvements,  grimpe  avec  beaucoup  d'adresse 
et  d  agilité  sur  les  arbres,  et  poursuit  les  j 
chats  sauvages  et  autres  animaux  de  même  1 
taille,  qui  ne  peuvent  guère  lui  échapper.  Il  i 
lui  arrive  parfois  de  rester  sur  les  arbres,  1 
pour  guetter  sa  proie  au  passage  ;  elle  se  jette  [ 
sur  celle-ci,  la  déchire  cruellement  avec  ses  i 
dents  et  ses  griffes  et  la  dévore.  Mais  bien 
qu'elle  soit  éminemment  carnassière  et  qu'elle 
mange  beaucoup,  elle  est,  assure-t-on,  ordi-  , 
nairement  fort  maigre. 

La  panthère  est  d'un  naturel  sauvage,  fier 
et  peu  flexible;  irritable  et  pertide  dans  ses 
attaques,  elle  est  souvent  plus  dangereuse  à 
chasser  que  le  lion.  On  peut  la  dompter,  mais 
non  l'apprivoiser;  elle  ne  perd  jamais  com- 
plètement son  caractère  méchant  et  sangui- 
naire. Celle  que  Buffon  a  observée  en  capti- 
vité avait  l'air  fércoe,  l'œil  inquiet,  le  regard 
cruel,  les  mouvements  brusques  et  le  cri  sem- 
blable à  celui  d'un  dogue  en  colère.  •  Cepen- 
dant on  s'en  sert  en  Orient  pour  la  chasse  , 
dit  V.  de  Bomare,  mais  il  faut  beaucoup  de 
soins  pour  la  dresser,  et  encore  plus  de  pré- 
cautions pour  la  conduire  et  l'exercer.  On  la 
mène  sur  une  charrette,  enfermée  dans  une 
cage  de  fer,  dont  on  lui  ouvre  la  porte  dés 
que  le  gibier  paraît;  elle  s'élance  avec  Impé- 
tuosité vers  la  béte,  l'atteint  ordinairement 
en  trois  ou  quatre  sauts,  la  terrasse  et  l'é- 
trangle; mais  si  elle  manque  son  coup,  elle 
devient  furieuse  et  se  jette  quelquefois  sur 
son  maître,  qui  d'ordinaire  prévient  ce  dan- 
ger, en  portant  avec  lui  des  morceaux  de 
viande,  ou  des  animaux  vivants,  comme  des 
agneaux,  des  chevreaux,  dont  il  lui  en  jette 
un  pour  calmer  sa  fureur.  ■  D'après  quelques 
voyageurs,  la  chair  de  la  panthère  n'est  pas 
mauvaise  à  manger  ;  les  indigènes  la  trouvent 
de  leur  g<»ût,  ce  qui  ne  prouve  pas  grand'- 
chose,  car  ils  lui  préfèrent  encore  celle  du 
chien,  qui  pour  eux  est  un  véritable  régal.  La 
peau  est  estimée  et  produit  une  belle  four- 
rure, bien  qu'inférieure  à  celle  du  léopard. 

La  panthère  noire  est  un  magnifique  ani- 
mal gris  cendré  ou  gris  brun,  avec  des  taches 
d'un  noir  foncé;  le  fond  jaune  brillant  sur 
lequel  se  détachent  ordinairement  les  belles 
taches  en  roses,  dont  le  pelage  est  parsemé, 
est  remplacé  par  un  fond  noir,  dont  la  cou- 
leur peu  différente  de  celle  des  taches,  ne  se 
confond  d'ailleurs  pas  avec  la  nuance  plus 
foncée  decellesKii.  Au  premier  aspect,  et  pour 
un  observateur  inaltentif,  la  panthère  noire 
semble  d'un  noir  uniforme  ;  mais,  avec  un  peu 
d'attention,  on  reconnaît  que  sa  robe  repré- 
sente les  mêmes  dessins  que  celle  de  la  pa»- 
thère  ordinaire  ;  seulement  ils  ressortent 
moins,  n'étant  que  d'un  noir  profond  sur  un 
fond  d'un  noir  noirâtre.  La.  panthère  noire  est 
beaucoup  plus  petite  que  ses  congénères  et  ne 
se  rencontre  qu'à  l'Île  de  Java.  Elle  est  aussi 
beaucoup  plus  féroce. 

L'Europe  occidentale  a  nourri  jadis  des 
panthères.  On  a  trouvé  leurs  ossements  dans 
plusieurs  parties  de  la  France,  principale- 
ment dans  les  cavernes;  elles  y  sont  aujour- 
d'hui fossiles  avec  les  grands  ours  et  les  hyè- 
nes. D'après  Xénophoii,  Il  y  avait  encore  des 
panthères  en  Europe  du  temps  d'Aristote.  Elle 
était  autrefois  répandue  dans  l'Asie  Mineure, 
comme  on  en  a  la  preuve  dans  la  demande 
faite  par  Caellus  à  Clcéron,  proconsul  de  Ci- 
licie,  de  lui  envoyer  un  troupeau  de  ces  ani- 
maux pour  ses  jeux.  Enfin,  oien  des  auteurs, 
même  parmi  les  modernes,  assurent  qu'elle  est 
commune  en  Afrique.  Il  est  évident,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  que  la  panthère  des 
anciens  n'est  pas  du  tout  la  nôtre  ;  tous  les 
détails  qu'ils  nous  donnent  à  ce  sujet  se  rap- 
portent surtout  au  léopard;  ce  sont  aussi  des 
peaux  de  cette  dernière  espèce  que  les  four- 
reurs désignent  sous  les  noms  Impropres  de 
panthère  d  Afrique  ou  tigre  d'Afrique.  Encore 
moins  peut-on  voir  des  panthères  dans  le  ja- 
guar, le  margav  et  autres  carnassiers  de  l'A- 
mérique du  Sud. 

PANTHÉRIN,  INC   adj.   (pan-té-rain,  i-ne 

—  rad.  panthère),  tjui  est  parsemé  de  gran- 
des taches,  semblables  k  celles  de  la  panthère: 
Couleuvre  pantuekinl:. 

PANTBÉROPHIS  s.  m.  ( pan-té -ro-fiss  — 
du  gr.  panthèry  panthère;  ophis,  serpent). 
Erpét.  Groupe  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  couleuvres,  et  dont  l'espèce 
t;^pe  habile  l'Amérique  du  Sud. 

PANTHÊROSAURE  s.  m.  (pan-tô-ro-sô-re 

—  du  gr.  pautfiér,  panthère;  sauras^  lézard). 
Erpét.  Groupe  de  reptiles  sauriens,  de  lu  fa- 
mille des  lacerttens,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

PANTBIALÉCN,  BENNE  S.  (pan-ti-a-lé- 
»in,  é-è-ne).  Hist.  anc.  Membre  d  une  des  tri- 
bus perses. 

PANTHOLOPS   s.    m.    (pan-to-lops  —  du 

Bref,  pan,  et  du  gr.  olos^  entier;  ops,  œil). 
lamm.  Divl^iiou  ou  grand  genre  antilope. 
PANTHOT  (Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais, né  k  Lyon  en  1640,  mort  dans  la  même 
ville  en  1707.  Il  prit  le  diplôme  de  docteur  k 
Mouipeilier,  puis  exerça  son  art  a  Lyon.  Ou- 
tre 3uze  Lettres,  insérées  dans  le  Journal  des 
savants,  oo  lui  doit  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Traité  des  dragons  et 
des  escarboucles  (Lyon,  169»,  in-12),  dans  le- 
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quel  il  réfute  des  fables  rapportées  par  les 
anciens  naturalistes  sur  ce  sujet;  Traité  sur 
la  baguette  (Lyon,  1693,  In-to);  Dissertation 
instructive  et  très-curieuse  sur  trois  opérations 
de  la  pierre  faites  en  six  mois  de  temps  (1702, 
in-40).  I 

PiNTlCAPÉB,  ville  ancienne  de  la  Sarma- 
tie    maritime,   sur   le   Bosphore  Cimmerien.    | 
Elle  fut  fondée  par  des  Grecs  qui  chassèrent   i 
les  Scythes  de  ce  point  du  littoral.  C'est  au- 
jourd'hui Kertcb.  V.  ce  mot. 

PANTICOSA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  83  kiloin.  de  Huesca,  dans  les  Pyrénées, 
près  de  la  frontière  de  France,    entouré  de    ■ 
noyers  et  de  châtaigniers  magnifiques;  400  hab. 
Cette  petite  localité  est  connue  par  ses  eaux    , 
thermales,  dont  Nicolas  Guallart  fit  l'acquisi-    i 
tlon  en  1820,  moyennant  une  redevance  an-    j 
nuelle  de  4,000  réaux.  Sur  le  bord  d'un  petit   | 
lac  bleu,  dans  lequel  de  magnifiques  cascades    | 
se  précipitent  du  haut  des  rochers,  il  fit  con-    ! 
strulre  l'établissement  thermal  actuel,  situé 
à  2,300  mètres  d'altitude.  Cet  établissement 
se  compose  de  neuf  malsons  et  d'un  petit  édi- 
fice élégant  dit  Templete  de  la  Salud.  Les 
sources  de  Pantlcosa   portent  des  noms  ap- 
propriés à  leur  spécialité  :  fuente  de  Higado 
(source  du  ioxe),  fuente  del  Èstomago  {source 
de  l'estomac),  casa  de  los  Herpès  (maison  des 
dartreux),  fuente  Purgante  (fontaine  purga- 
tive). Deux  de  ces  sources  sont  sulfureuses, 
deux  sont  salines  ou  nltrogénées.  Elles  four- 
nissent environ  88,200  litres  par  24  heures, 
àla  température  de  20o,26o,270et31ocentlgr. 
Ces  eaux  agissent  comme  hyposthénisantes 
sédatives  du  sj'stème  nerveux.  Elles  assou- 
plissent la  peau  et  réussissent  dans  certaines 
dermatoses.  L'eau  Purgante  ne  s'emploie  qu'en 
boisson  ;  elle  est  purgative,  excitante  de  l'ap- 
pareil   digestif  et   de    l'organisme    général. 
h'ea.\i  del Eslomago,  excitante,  active,  modifie 
les  sécrétions  et  agit  comme  les  eaux  sulî'u- 
reuses  en  général. 

La  saison  des  bains  de  Panticosa  court  du 
ler  juillet  au  20  septembre  environ.  Les  en- 
virons offrent  des  promenades  très-pittores- 
ques et  des  points  de  vue  très-recherchés  des 
touristes.  De  hautes  cascades,  dont  l'une  a 
une  chute  de  200  mètres,  s'élancent  du  som- 
met des  rochers  et  des  pics  couverts  de  neige. 
Le  voisinage  des  Pyrénées  fait  pour  ainsi 
dire  de  Pantlcosa  une  station  thermale  fran- 
çaise. 

PANTIÈRC  s.  f.  (pan-tiè-re.  —  Quelques 
étymologistes  rapportent  ce  mot  au  latin  pan- 
theruniy  filet,  du  grec  pas,  tout,  et  thêrion, 
béte  sauvage,  avec  l'acception  de  piège  qui 
sert  à  prendre  toute  espèce  de  bêle;  mais  il 
vaut  sans  doute  mieux  rapporter  pantenne, 
autre  forme  du  même  mot,  à  l'ancien  fran- 
çais pant,  que  l'on  trouve  parfois  avec  l'ac- 
ception de  filet  et  qui  parait  être  le  même 
que  le  substantif  pejife,  ce  qui  pend).  Chasse. 
Espèce  de  filet  tendu  verticalement  pour 
prendre,  pendant  la  nuit,  des  compagnies  de 
perdrix,  de  cailles,  etc.  :  L'araignée  tendeuse, 
vulgairement  appelée  araignée  des  jai'dius , 
dispose  verticalement  sa  toile  entre  les  tranches 
des  arbustes  ou  des  /leurs  de  la  même  manière 
que  nous  tendons  nos  pantiéres.  (A.  d'Hou- 
detot.)  Il  On  dit  aussi  pantenne.  il  Gorge  où 
l'on  tend  un  de  ces  filets,  pour  la  chasse  des 
pigeons  sauvages,  tl  Sac  à  mailles  dans  le- 
quel les  chasseurs  mettent  leurs  provisions 
et  le  gibier  qu'ils  ont  pris. 

—  Pêche.  Filet  que  l'on  tend  verticalement 
et  par  fond. 

—  Encycl.  Chasse.  On  distingue  deux  sor- 
tes de  pautières  :  la  pantière  simple  et  la 
pantière  contre-maillée. 

La  pantière  simple  est  une  longue  nappe  à 
mailles  de  0nï,033  a  0'",Û35  d'ouverture  et  fa- 
briquée avec  du  fil  de  Flandre  n*»  24.  Sa  lon- 
gueur est  Indéterminée,  parce  qu'elle  dépend 
de  l'espace  que  l'on  veut  barrer;  on  lui  donne 
quelquefois  jusqu'à  33  mètres.  Sa  hauteur 
est  de  10  k  12  mètres;  on  la  borde  tout  au- 
tour d'une  ficelle  de  la  grosseur  d'une  plume 
k  écrire.  La  pantière  à  mailles  losangées 
fronce  toujours  k  quelque  endroit,  ce  qui  of- 
fre des  places  plus  obscures  les  unes  que  les 
autres  et  pouvant  effrayer  les  oiseaux.  11  nous 
semble  préférable  de  faire  la  pantière  k  mail' 
les  carrées,  parce  que  ces  dernières  sont  moins 
visibles. 

La  pti/Uï^re  contre-maillee  se  compose  de 
trois  retâ  placés  les-uns  sur  les  autres  ;  les  deux 
rets  extérieurs  se  nomment  anmees  et  sont 
faits  à  mailles  carrées  de  fil  de  Flandre  en  trois 
brins  n»  g,  et  d'un  diamètre  de  0D>,â7  ;  le  filet 
intérieur  ou  nappe  à  mailles  losangées,  d'un 
diamètre  de  0°i,05,  est  de  fil  de  Flandre  n*>  24. 
Il  a  deux  fols  et  demie  l'étendue  des  au- 
méos.  Une  ficelle  très-forte  et  grosse  comme 
une  plume  k  écrire  est  passée  dans  le  dernier 
rang  de  mailles  des  quatre  côtés  des  aumées 
et  de  la  nappe,  de  façon  que  cette  dernière 
fasse,  en  fronçant,  des  bourses  convenables 
et  également  réparties  partout.  A  chaque 
coin  du  filet,  on  a  formé,  avec  la  ficelle,  une 
boucle  destinée  k  recevoir  les  cordes  dont  il 
faut  la  garnir  pour  la  faire  jouer. 

Autrefois,  on  garnissait  ta  partie  supérieure 
de  la  pantière  d'anneaux  ou  bouclettes  dans 
lesquels  on  passait  la  corde  destinée  k  la  ten- 
dre, et  sur  laquelle  on  la  plissait  ou  on  reten- 
dait comme  un  rideau  sur  une  tringle,  au 
moyen  d'une  ficelle  attachée  au  premier  an- 
neau d'un  côté.  Mais  cette  méthode  rend  la 
1  tendue  de  la  pantière  plus  longue  et  moins 
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simple,  et  nuit,  par  conséquent,  au  succès  de 
la  chasse. 

La  manière  la  plus  expéditîve  et  la  plus 
commode  de  faire  cette  chasse  est  la  sui- 
vante :  On  choisit,  dans  l'endroit  convenable, 
deux  arbres  suffisamment  élevés  et  k  une 
distance  voulue.  On  élague  les  plus  longues 
branches  qui,  s'avançant  vers  l'Intervalle  que 
doit  occuper  la  pantière^  pourraient  l'empê- 
cher de  tomber  librement.  A  la  hauteur  né- 
cessaire, on  attache,  k  une  branche  de  chacun 
de  ces  arbres,  deux  perches  ayant  entre  elles 
une  distance  telle  que  la  pantière  tendue  la 
remplisse  et  soit  éloignée  de  leur  extrémité 
de  oni,21  ko™, 27;  leur  élévation  est  combinée 
de  manière  que,  dans  le  même  cas,  la  pan- 
tière ait  sa  lisière  inférieure  soutenue  k  i™,30 
environ  de  terre.  Au  bout  saillant  de  chacune 
de  ces  perches,  on  lie,  pour  servir  de  poulie, 
un  anneau  du  diamètre  de  0iï),02O;  ces  an- 
neaux sont  en  fer,  en  corne  ou  en  verre;  le 
verre  est  préférable,  parce  qu'il  ne  redoute 
pas  l'humidité  et  qu'il  offre  un  frottement 
moins  dur  aux  cordes  qui  y  passent.  On  atta- 
che solidement,  aux  boucles  de  ficelle  qui  se 
trouvent  aux  coins  supérieurs  de  \?l  pantière, 
deux  cordes  grosses  comme  le  petit  doigt  et 
parfaitement  câblées,  dont  la  longueur,  en 
supposant  que  la  pantière  ait  32  mètres  de 
longueur  sur  12  de  largeur,  doit  être  au  moins 
de  32  mètres.  Ces  deux  cordes  sont  passées 
chacune  dans  un  des  anneaux  liés  aux  per- 
ches et  sont  ensuite  nouées  ensemble.  Une 
troisième  corde  de  la  même  grosseur  est  liée  ■ 
k  la  jonction  des  deux  premières  et  vient 
aboutir  k  une  loge  ou  butte  que  le  chasseur  , 
élève,  au  moyen  de  quelques  branchages, 
derrière  la  pantière^  k  une  distance  de  6  mè- 
tres environ.  La  corde  a  une  longueur  telle 
qu'elle  permet  à  \a.  pantière  de  tomber  jusqu'k 
terre  et  que  le  bout  resté  auprès  du  chasseur 
lui  sert  ensuite  k  la  relever.  Le  bas  de  la  pan- 
tière  est  fixé  par  deux  cordes  qui  attachent 
ses  coins  inférieurs  k  deux  piquets  en  cro- 
chets, de  manière  que  le  haut  du  filet  soit 
plus  avancé  du  côté  ou  doivent  venir  les  oi- 
seaux. 

Pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  soutenir 
la  pantière,  en  tenant  dans  sa  main  la  corde 
qui  sert  k  l'élever,  le  chasseur  plante  devant 
lui  un  piquet  long  de  Q^yÀO  k  0^^,48  t^u'il  en- 
fonce solidemeni  dans  la  terre.  Ce  piquet  est 
garni  k  son  extrémité  supérieure  d'un  crois- 
sant en  fer  qui  y  est  vissé,  les  cornes  un  peu 
inclinées  vers  la  terre.  Sous  ces  cornes,  le 
chasseur  place  un  petit  bâton  Hé  par  son  mi- 
lieu k  la  corde  de  tirage  de  la  pantière.  Ce 
petit  bâton,  retenu  par  le  croissant,  maintient 
la.  pantière  tendue;  l'autre  bout  de  la  corde 
est  tenu  par  le  chasseur,  qui  tire  lorsqu'il  voit 
un  oiseau  donner  dans  le  filet;  ce  mouvement 
fait  échapper  le  petit  bâton  de  dessous  les 
cornes  du  croissant,  et  la  pantière  tombe  aus- 
sitôt. 

Le  chasseur  se  cache  quelquefois  dans  les 
arbres,  k  droite  ou  k  gauche;  alors,  k  o°),32 
en  arrière  du  piquet  dont  nous  venons  de 
parler,  il  en  plante  un  autre  de  la  même  lon- 
gueur dont  la  tète  est  garnie  d'un  piton,  dont 
l'œillet  a  oni,oi3de  diamètre.  Dans  cet  œillet, 
on  fait  passer  un  bout  de  la  corde  de  tirage 
qui  se  prolonge  jusqu'k  l'endroit  ou  est  le 
chasseur;  ce  bout  est  garni  d'un  anneau  ou 
d'un  morceau  de  bols  qui  ne  peut  pas  passer 
dans  l'œillet  du  piton.  Dans  cet  état,  dès  que 
le  chasseur  voit  une  bécasse  donner  dans  le 
filet,  il  tire  la  corde  vivement  à  lui;  le  lùton 
pris  sous  les  cornes  du  croissant  se  dégage' 
et  la  pantière  s'abat  aussitôt.  La  longueur 
de  la  corde  est  calculée  de  manière  que 
l'anneau  ou  le  bâton  qui  la  termine  vienne 
s'arrêter  contre  l'œillet  du  piton  quand  la 
pantière  est  entièrement  k  terre.  Pour  la  re- 
tendre, le  chasseur  revient  auprès  de  ses  pi- 
quets; il  relève  le  filet,  engage  le  bâton  sous 
le  croissant  après  s'être  emparé  de  sa  proie, 
emporte  avec  lui  le  bout  de  la  corde  et  re- 
commence k  guetter  le  gibier. 

Simples  ou  contre-maïUées,  les  pantières 
conviennent  toutes  à  ce  genre  de  chasse  ;  ce- 
pendant les  pantières  contre-raaillées  embar- 
rasseutdavantage  le  gibier  et  sont,^ar  consé- 
quent, préférables. 

On  appelle  aussi  pantières  des  gorges  de 
montagne  où  Ton  fuît  chaque  année  la  chasse 
aux  bisets,  lorsque  cet  oi:>eau  de  passage  fuit 
l'hiver  de  nos  pays  et  va,  dès  le  mois  il'ooto- 
bro,  chercher  des  climats  plus  doux.  La  plus 
célèbre  des  pantières  de  France  est  celle  du 
col  de  Bellongue  (Ariege).  L'epoqnede  cette 
chasse  est  l'occasion  de  fêles  et  do  réjouis- 
sances pour  la  commune  de  Saint-Lary  et 
pour  celles  qui  l'avoisinent.  Un  large  filet 
barre  dans,  toute  son  étondue,  jusou  k  une 
cerbùne  hauteur,  le  passage  du  col  ;  des  hom- 
mes sont  cachés  dans  des  huttes  suspendues 
au  bout  de  mâts  fichés  verticalement  en  terre. 
Dès  que,  de  son  observatoire,  une  do  ce^  senti- 
nelles a^>erçoit  dans  le  lointain  un  vol  de  bi- 
sets, le  signal  est  donné,  le  chiisseur.  l'œil  fixe, 
attend  sa  proie.  Elle  arrive.  Aloi^  des  cris 
s'élèvent  de  toutes  parts  et  poussent  vers  le 
filet  les  oiseaux  épouvantes.  Us  veulent  s'é- 
lever pour  franchir  lobsucle  qu'ils  .iperçoi- 
vent;  mais  ce  mouvement  est  prévu.  L'adroit 
bisetier  qui  ocou|>e  le  poste  du  centre,  le 
poste  d'honneur,  lance  dans  les  uirs,  au-des- 
sus de  la  tro'ipe,  k  l'aide  d  une  arb.»lete  for- 
tement tendue,  un  epouvant;ùl  forme  d'un 
morceau  de  bois  auquel  adhèrent  deux  ailes 
de  faucon.  A  la  vue  de  oe  simulacre,  qulls 
prennent  pour  le  redoutable  oiseau  de  proie, 
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les  bisets  baissent  leur  vol  et  plongent  vers 
la  partie  inférieure  du  filet.  Au  moment  où 
Ils  veulent  se  relever,  les  engins  s'abaissent 
et  les  enlacent  de  leurs  mailles  Innombrables. 
C'est  maintenant  que  commence  un  véritable 
massacre  ;  la  foule  impatiente  des  avides 
chasseurs,  des  curieux  qui  attendaient  dans 
leurs  embuscades  l'heure  du  carnage,  se  pré- 
cipite sur  les  pauvres  prisonniers.  On  leur 
tord  le  cou  et  us  sont  entassés  dans  des  pa- 
niers d'osier. 

PANTIN  s.  m.  (pan-tain.  —  Delâtre  rap- 
porte ce  mot  k  panier,  étendre  le  cuir  des 
cardes.  ■  Qu'est-ce  qu'un  pantin  ?  Usons-nous 
dans  le  Journal  de  Barbier;  un  bonhomme  de 
carton  qu'on  fait  danser  avec  des  fils.  Or,  les 
filles  et  les  garçons  du  petit  village  de  Pan- 
tin, près  de  Paris,  ont  eu  pendant  longtemps 
la  réputation  d'exceller  k  la  danse,  comme  le 
témoignent  ces  vers  d'une  ancienne  chanson  : 
Ceux  de  PaDtiD,  de  Saint-Oaen.  de  Saint-Cloud 
Dansent  bteo  mieux  que  tous  ceux  de  chez  nous. 
Nest-U  pas  permis  de  croire,  d'après  ces  vers, 
que  les  petits  bonshommes  de  carton  ne  se 
sont  appelés  des  pantins  que  par  allusion  au 
talent  que  les  faabiuints  de  Pantin  avaient 
pour  la  danse?  ■  Il  serait  peut-être  beaucoup 
plus  simple  de  rattacher  pan/tn  k  pendre,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  les  pantins  sont 
de  petits  bonshommes  de  carton  que  l'on  sus- 
pend avec  des  fils  pour  les  faire  danser).  Pe- 
tite figure  de  carton  ou  de  bols,  représentant 
un  homme  ou  une  femme,  dont  les  membres 
sont  mus  au  moyen  de  fils. 

—  Fam.  Homme  qui  fait  des  gestes  ridi- 
cules ou  dont  la  tournure  est  gauche  et  dé- 
gingandée :  C'est  un  pantin,  un  vrai  pantin. 
(Acad.)  Il  Indi%-idu  flottant  sans  cesse  d'une 
opinion  k  l'autre  :  Pantin  politique.  I  Homme 
sans  volonté  ou  sans  pouvoir,  que  l'on  fait 
agir  comme  on  veut  : 

Je  ne  suis  qu'un  pantin  dont  tous  tecex  le  ÛL 
V.  Hdoo. 
Parce  qu'il  court  et  va  partout. 
Ce  pantin  se  croît  libre. 

6ÉRA50EIL. 

—  Encycl.  Les  pantins  furent  k  la  mode  et 
excitèrent  une  sorte  de  passion  poussée  jus- 
qu'k l'extravagance  au  commencement  de 
1  année  1746.  Burbier  en  parle  ainsi  dans  son 
Journal  (t.  III,  p.  1-3)  :  ■  Dans  le  courant  de 
l'année  dernière  (1746),  on  a  Imaginé,  k  Pa- 
ris, des  joujoux  qu'on  appelle  des  pantins. 
C'était  d'abord  pour  faire  jouer  les  enfants; 
mais  Us  ont  servi  ensuite  k  amuser  tout  le 
public.  Ce  sont  de  petites  figures  faites  de 
carton  dont  les  membres  séparés,  c'est-à- 
dire  taillés  séparément,  sont  attachés  par  des 
fiis  pour  pouvoir  jouer  et  remuer.  11  y  a  un 
fil  derrière  qui  correspond  aux  différents  mem- 
bres et  qui,  laissant  remuer  les  bras,  les  jam- 
bes et  la  tète  de  la  figure,  la  font  danser.  Ces 
petites  figures  représentent  Arlequin,  Scara- 
roouche.  Mitron,  berger,  bergère,  etc.,  et  sont 
peintes,  en  conséquence,  de  toutes  sortes  de 
taçons.  Il  y  en  a  eu  de  peintes  par  de  bons 
peintres,  entre  autres  par  M.  Boucher,  un 
des  plus  fameux  de  l'Acadeuiie,  et  qui  se 
vendaient  cher  (la  duchesse  de  Chartres  f»aya 
un  de  ces  pantins  1,500  livres).  Ces  fadaises 
ont  occupé  et  amusé  tout  Paris,  de  manière 
qu  on  ne  peut  aller  dans  aucune  maison  (en 
janvier  1747)  sans  en  trouver  de  pendus  à 
toutes  les  cheminées.  On  en  fait  présent  à 
toutes  les  femmes  ou  filles,  et  la  fureur  ea 
est  au  point  qu'au  commencement  de  cette 
année  toutes  les  boutiques  en  sont  remplies 
pour  les  étrennes.  Cette  invention  n'est  pas 
nouvelle;  elle  est  seulement  renouvelée 
comme  bien  d'autres  choses  ;  il  y  a  vingt  ans 
que  cela  était  de  même  k  la  mode.  11  y  a  une 
chanson  de  caractère  consacrée  pour  cette 
petite  figure  : 

Que  pantin  serait  content 

S'il  avait  l'art  de  tous  plaire! 

Que  pantin  serait  content 

S'il  TOUS  plaisait  en  dansant. 
Cette  sottise  a  passé  «io  r.ir.>  a..:is  les  pro- 
vinces. Il  n'y  avait  p  -•  bon 
air  où  il  n'y  eut  des  ,  Les 
plus  communes  de  «.  -  ven- 
daient d'abord  24  sous.  .  :  par- 
venu k  un  certain  excus  ;  ^rji.-  .^ue  tout  le 
monde  en  a,  petits  et  grands,  cela  tombe  de 
même  et  cela  devient  insipid--.  • 

L'auteur  anonyiue  d  ■;■  ■  "  '  ■^"-  !■»  luxe, 
publié  en   17SS,  prête;  ■■  ni  de 

police   proscrivit  ce  j  ,  .e  les 

lemmes,  vivement  inij  :  spec- 

tacle continuel  de  ces  .  :.iient 

exposées  k  mettre  au  >:.ts   ^^ 

membres   dls.oqués,    ..  .'  if.  - 

Les  modistes,  it-s  ou-.  ..i    les 

dames  à  ia  pantvi.  A    .  -,   .n 

voyait  ju.squ  a  des  v;  t'-T.s 

à  autre  dcjs  pantins  d   .  •   :   . 

pour  les  faire  dan&er,  ^-t    m 

fort d'.\lembert. Ces  am.i^cn.o:,;-  :,u:., iraient 
un  .impie  sujet  de  redexion  sur  l:i  nullité  mo- 
rale d'une  partie  des  haut-^s  ,'..^s*--;  À  cette 
époque  et  sur  les  mai--*'    -  ■  -^Aient 

U'urs  loisirs.  Les  nob.  t  de 

la  tapisserie,  jouaien:  nent 

(Hiur  ainsi  dire  on  eni.i  .  ■  peu- 

ple se  fajs.iit  boinii^e. 

On  dit  encore  ai^ourd  faui  de  queiqu  un  qui 
varie  s<>uvent  dans  ses  opmions  oa  dans  ses 
goûts  :  C'est  mu  p^iniin.  La  race  de  ces  pantins, 
faits  de  chair  et  d'os  comme  les  autres  hom- 
mes, ne  nous  semble  malheureusement   (tas 
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destinée  à  disparaître  de  silôt  du  sein  de  la  so- 
ciété. Uien  qu'en  France,  on  en  pourrait  clas- 
ser une  infinie  variété,  surtout  parmi  ceux 
qui  ont  embrassé  la  carrière  politique.  Le 
gouvernement  tire  ta  ficelle,  et  le  pantin^ 
quel  que  soit  son  âge  ou  sa  qualité,  gambade 
comme  une  figure  de  carton. 

Paniins  de  Violetie  (les),  opéra-boufife  en 
DD  acte,  paroles  de  Léon  Uatiu,  musique  de 
A.  Adam  (Bouffes-Parihieus,  29  avril  1S56). 
C'est  une  genitlle  partition.  D^tns  ce  milieu 
de  pierrots,  de  polichinelles,  de  magiciens  et 
de  Colombines,  le  compositeur  est  à  son  aise. 
Ses  mélodies  claires  et  faciles,  son  instru- 
mentation âne  et  déliée  sont  à  leur  place  et 
'  produisent  un  effet  très-agréable.  On  a  ap- 
plaudi à  juste  titre  l'air  de  Violette  à  son  se- 
rin :  Canari,  mon  chéri;  le  rondo  d'Alcofri- 
bas  :  En  ce  monde^  à  la  ronde,  et  l'air  :  Pier- 
rot est  un  j-jli  pantin,  que  nous  donnons  ici. 


Ailftgro.  REFBiU*. 


a 


I^TOE^^^gEg 


lÎD,  Chan-lant,  dan-  sant 


""^^^^^ 


tio.       Il    D'en-gen  -  dre        pas    le   ^     cha  - 


g^^^ÊiP 


grin  !  Pier-rot  est 


^=^mm^^ 


^^^t^^^f^^-^ 


<|uand   on    eat      de       bois?    Pierrot  ( 


l'BUXIÈUB  COUPLBT. 

A  la  guerre,  par  )o  mitraille, 
A-t-il  quelque  membre  cassé? 
Il  s'en  moque!  après  le  bataille. 
Par  un  neuf  il  est  remplace] 
Pierrot,  etc. 

PA^TIN,  cli.-l.  de  cant.  du  départ,  de  la 
Seine,  ai  ruiid.  et  à  7  kilom.  S.-E.  de  Saint-De- 
nis, si  2  kilom.  du  mur  d'enceinte  de  Paris,  près 
du  canal  de  lOurcq  et  du  bois  de  Romainville  ; 
pon.auKl.,  12,309  hab.  — pop.  tôt.,  12,337  hab. 
KabricatiiMid  allumettes  chimiques,  chaux  hy- 
draulique, serrurerie,  conserves,  cuirs  vernis, 
chocolat,  produits  chimiques,  poudrette.  Com- 
merce de  bestiaux  et  de  poudrette.  Dans  les 
plus  anciens  titres  qui  font  mention  de  ce  vil- 
lage et  qui  remontent  au  xie  .siècle  ,  Pantin 
est  disiKné  sou»  le  nom  de  i'enlMnum.  Quel- 
ques souvenirs  historiques  se  rattachent  à  ce 
village,  mais  aucun,  digne  de  remarque,  ne 


remonte  au  di-lii  du  premier  Empire.  Kn  1806 
«près  la  bataille  d'Austerlitî,  la  garde  impé- 
riale, avant  de  faire  son  entrée  dans  Paris 
vint  camper  dan»  la  plaine  et  dans  le  villiiL.è 
de  Pantin.  Kn  1808,  le  canal  de  l'tlurcq,  voi- 
sin du  village,  inonda  p(yidant  tout  1  été  la 
plaine  do  Pantin  ;  il  en  résulta  que  les  piaules 
qui  couvraient  cette  plaine  «e  putréliercnt  et 
que  les  exhalaisons  pestilentielles  qui  ne  ces- 
saient de  s'en  échapper  amenèrent  une  épi- 
démie désrslreuse  dans  tout  le  pays,   liulin, 
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en  18U,  Pantin  fut  le  théâtre,  avec  d'autres 
villages  de  la  banlieue  parisienne,  de  la  bra- 
voure des  troupes  françaises,  essayant  par 
un  suprême  effort  de  repousser  l'invasion  des 
allies.  Le  28  mars  1814,  le  général  Compans 
s'établit  dans  Pantin  et  le  lendemain,  dès  le 
raatin,  les  troupes  russes  se  postèrent  devant 
le  village;  le  30,  le  combat  s'engagea  sur 
toute  l'étendue  de  la  ligne,  depuis  Vincennes  , 
jusqu'à  Montmartre.  La  cavalerie  ennemie 
n'aj'ant  pu  se  développer  à  cause  des  acci- 
dents de  terrain,  les  Français  profitèrent 
aussitôt  de  cet  avantage  et  par  un  feu  meur- 
trier, presque  à  bout  portant,  détruisirent  le 
premier  bataillon  de  tirailleurs  qu'on  leur  op- 
posa. Un  nouveau  bataillon  irais  s'élance 
avec  furie  pour  venger  le  précédent;  la  poi- 
gnée d'hommes  dont  dispose  le  général  Com- 
pans le  reçoit  sur  ses  baïonnettes,  et  alors 
commence  une  lutte  corps  à  corps  et  pour 
ainsi  dire  d'homme  à  homme.  Cette  lutte  ef- 
froyable dura  deux  heures,  au  bout  desquelles 
Pantin  pris,  perdu,  repris  par  les  Russes,  de- 
meura encore  au  pouvoir  des  Français.  Au 
même  instant,  le  bruit  de  la  victoire  rempor- 
tée à  Bellevilie  sur  les  Prussiens  par  le  duc 
de  Raguse  se  répand  dans  nos  rangs.  Animés 
par  ce  double  succès,  les  Français  se  lancent 
étourdimentàla  poursuite  des  Russes  en  fuite  ; 
mais  bientôt  ils  rencontrent  de  nouvelles 
troupes  fraîches,  et  sont  obligés  de  reculer 
devant  les  gardes  prussienne  et  badoise.  Le 
gén-ral  Compans  rentre  dans  Pantin  et  y  re- 
commence son  héroïque  défense.  Le  combat 
redouble  d'acharnement.  La  mêlée  redevient 
furieuse.  Enfin,  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg envoie  contre  ce  petit  groupe  de  hé- 
ros des  troupes  en  nombre  tellement  consi- 
dérable, que  le  général  Compans  fait  sonner 
la  retraite  et  est  forcé  d'abandonner  le  vil- 
lage. Il  remonte  à  l'est,  envoie  demander  ses 
ordres  au  duc  de  Raguse,  reçoit  quelques 
renforts  et  retombe  bientôt  sur  Pantin  avec 
une  rapidité  et  un  élan  tels,  qu'il  déloge  les 
bataillons  russes  et  reconr^uiert  eu  moins 
d'une  heure  le  village  envahi.  Mais,  pendant 
ce  temps,  l'ennemi  remportait  k  Romainville 
un  avantage  décisif.  Les  bataillons  vain- 
queurs se  replient  vers  Pantin,  qu'ils  atta- 
qui'nt  tous  ensemble  et  l'héioïque  poignée 
des  défenseurs  français,  qui  ne  veut  pas  lâ- 
cher pied,  est  sabrée  et  massacrée.  Inutiles 
sacrifices  1  La  capitulation  de  Paris  fut  signée 
le  lendemain.  Le  31  mars,  l'empereur  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse  se  rendirent  à  Pantin 
avec  leur  élat-mnjor  et  y  reçurent  les  maires 
de  Paris.  C'est  de  Pantin  qu'ils  partirent  à 
midi  pour  faire  leur  triomphale  entrée  dans 
la  capitale.  L'année  suivante  (1815),  Pantin 
fut  occupé  pendant  trois  mois  par  des  troupes 
anglo-écossaises  et  exposé  à  tous  les  désas- 
tres d'une  occupation  militaire.  Malgré  les 
souvenirs  glorieux  que  nous  venons  de  résu- 
mer. Pantin  a  toujours  eu  le  privilège  d'é- 
gayer la  verve  railleuse  des  Parisiens,  sans 
doute  à  cause  de  son  nom  qui  prête  volontiers 
à  la  plaisanterie.  Dans  un  vaudeville  intitulé 
liiselte,  M.  About  a  lui-même  sacrifié  à  ce 
préjugé,  en  intercalant  la  chanson  devenue 
populaire  et  qui  commence  par  ces  vers  : 
A  Paris,  prés  de  Pantin, 
Je  naquis  un  beau  matîD 
De  décembre,  etc. 

Enfin ,  Pantin  a  été  le  théâtre,  en  septem- 
bre 1860,  d'un  crime  qui  a  eu  un  grand  reten- 
tissement. V.  Troppmann. 

PANTINE  s.  f.  (pan-ti-iie).Techn.  Réunion 
d'un  certain  nombre  d'écheveaux  ou  de  flottes 
de  soie  :  Quatre  PANTiNiiS  forment  wie  main,  et 
vingt  mains  composent  un  paquet.  C'est  par 
suite  du  mettaye  en  main  que  les  matleaux 
perdent  leur  nom  et  deviennent  des  pantines. 
(Maigne.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  û'o- 
phrys. 

PANTINÉ,  ÉB  (pan-ti-né)  part,  passé  du 
v.  Punliner.  Lié  en  partie:  hcheveaux  pan- 


a.  ou  tr.  (pan-ti-né  —  rad. 


TlNIiS. 

PANTINCR 


>  échcveau 

PANTINOIS,  OISE  s.  et  adj.  (pan-ti-noi, 
oi-ze).  (iéugr.  Habitant  do  Pantin;  qui  ap- 
partient à  Pantin  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Pantinois.  La  population  pantinoise. 

—  Argot.  Parisien. 

PANTINURB  s.  f.  (pan-ti-nu-re  —  rad. 
pantins).  Tcchn.  Nom  donné  par  les  mouli- 
nier;  ii  un  petit  lien  qu'ils  attachent  aux  pan- 
tines  :  C'est  au  moyen  de  nœuds  faits  à  la  pan- 
TiNURii  que  l'on  indique  le  degré  de,  fitiesse  de 
la  soie.  (Maigne.) 

PANTOCRATOR  S.  m.  (pan-to-kra-tor — du 
prel".  panlo,  et  du  gr.  kratos,  chef,  maître). 
Mythul.  gr.  Surnom  de  Jupiter. 

PANTODACTYLE  3.  m.  (pan-to-da-kti-le 
—  du  préf.  panto,  et  du  gr.  daklulos,  doigt). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  la- 
mifié des  chalcidiens,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite liuenos-Ayres. 

PANTOOAME  s.  m.  (pan-to-ga-me  —  du 
pref.  panto,  et  du  gr.  gamoSf  noce).  Animal 
qui  recherche  indifféremment  toutes  les  fe- 
melles de  son  espèce  :  Le$  cftiens^  les  chats^ 
1rs  moineaux  sont  d'insatiables  pamtogames. 
(Maquel.) 

PANTOGAMlE  8.  f.  (pan-to-ga-ml  —  du 
pref.  panlo,  et  du  gr.  ganios,  uiariagc).  Z.m.1. 
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Moeurs  des  animaux  (lui  s'accouplent  indiffé- 
remment et  sans  choix  avec  les  individus  de 
l'autre  sexe. 

PANTOGÈNE  S.  f.  (pan-to-jè-ne  —  du  préf, 
panto,  et  du  gr.  genos,  origine).  Miner.  Se  dit 
des  cristaux  dont  tous  les  bords  et  tous  les 
angles  ont  éprouvé  un  décroissement  :  Mine- 

rai  PANTOCtËNE. 

PANTOGONIE  8.  f.  (pan-to-go-nî  —  du 
préf.  panlo,  et  du  gr.  gônia,  angle).  Géom. 
Trajectoire  réciproque  qui  se  coupe  toujours 
elle-même  sous  un  angle  rentrant. 

PANTOGRAPHES,  m.  (pan-to-gra-fe -— du 
préf.  panlo,  et  du  gr.  graphô,  je  décris).  Géom. 
Instrument  servant  à  copier  mécaniquement 
des  figures,  soit  en  grandeur  égale,  soit  en 
réduisant  ou  en  agrandissant  le  modèle  dans 
un  rapport  voulu. 

—  Sculpt.  Pantographe  des  sculpteurs,  Ap- 
pareil servant  à  mettre  au  point  les  statues  et 
les  bustes. 

—  Encycl.  L'emploi  de  cet  appareil  re- 
monte à  la  fin  du  xvie  siècle,  époque  à  la- 
quelle le  peintre  Georges  de  Dillingen  le  mit 
en  pratique.  Le  jésuite  Scheiner  appliqua, 
dit-on,  cet  instrument  à  la  reproduction  des 
solides;  il  en  publia  une  description  en  1631. 
En  1743,  Langlois  le  perfectionna  et  l'amena 
à  peu  près  à  la  forme  qu'on  lui  donne  encore 
aujourd'hui  et  que  représente  la  figure  ci-des- 
sous. Depuis  celte  époque,  on  a  combiné  les 
organes  dont  il  se  compose  de  façon  à  lui 
faire  reproduire,  non-seulement  des  dessins 
et  des  plans,  mais  encore  à  obtenir  une  sur- 
face semblable  à  une  surface  donnée;  cette 
dernière  application  a  été  réalisée  par  M.  Col- 
las dans  son  ingénieuse  machine  à  réduire  les 
statues. 


Le  pantographe  se  compose  essentiellement 
de  deux  règles  ab,  af,  articulées  en  fl,  et  de 
deux  règles  plus  courtes  cd,  crf,  articulées  sur 
les  premières  en  des  points  fixes  c  et  c,  de 
telle  façon  que  ac  =  cd  =  ed  =  ae,  c'est-à-dire 
que,  quel  que  soit  le  mouvement  donné  au 
système,  acde  conserve  toujours  la  forme 
d  un  losange.  La  règle  ed  est  traversée  en  un 
point  variable  h  de  sa  longueur  par  un  axe 
vertical  fixé  à  un  plomb  et  qui  constitue  un 
point  fixe  pendant  le  travail  de  l'instrument; 
en  un  point  g  de  ab  est  un  calquoir  avec  le- 
quel on  suit  la  trace  du  plan  à  reproduire,  et 
en  un  point  i  de  af  est  un  crayon  qui  repro- 
duit les  mouvements  donnés  au  calquoir  g,  à 
une  échelle  qui  dépend  des  positions  relatives 
de  ce  dernier,  du  pivot  h  et  du  crayon  t. 

Dans  la  figure  ci-dessus,  on  peut  remar- 
quer que  le  calquoir  g  et  le  pivot  h  ont  été 
disposés  dans  des  positions  quelconques;  la 
droite  qui  passe  par  ces  deux  points  va  cou- 
per la  règle  af  en  un  point  i,  dont  la  distance 
ie  est  constante.  En  effet,  imaginons  par  le 
point  A  une  parallèle  hk  à  a" ;  ghi  étant  une 
droite,  les  triangles  khg^  efn  sont  semblables 
et  donneront 

kg      eh 


d'où 


mais  kh  = 
on  a  donc 


kh      ei  ' 
eh  X  kh  ^eh-K  kh 
kg         ay  —  eA  ' 

eh  X  ae 


ag  —  eh' 

Ainsi  eh,  ae,  ag  —  eh  étant  des  quantités 
invariables,  ci,  qui  ne  dépend  que  d'elles, 
sera  constante  et  indépendante  de  la  valeur 
des  angles,  et,  quelle  que  soit  l'inclinaison  que 
prenne  la  droite  gh  par  le  jeu  de  l'instrument, 
cette  droite  passera  toujours  par  le  point  i 
dont  la  distance  à  l'articulation  e  ne  dépen- 
dra que  des  positions  données  au  traçoiry  et 
au  pivot  A.  En  outre,  les  triangles  ieh,  iag 
ayant  toujours  leurs  côtés  parallèles  seront 
toujours  semblables,  quels  que  soient  les  an- 
gles des  règles  ab,  af,  cd,  cd; 
d'où 

gh  _ae 

ht  ~  ie  ' 
c*es^à-dire  que  les  distances  respectives  au 
pivot  du  calquoir  et  du  crayon  sont  entre  el- 
les dans  le  rapport  constant  —,  de  sorte  que 

toute  figure  décrite  par  le  traçoir  est  repro- 
duite semblable  par  le  crayon.  On  peut,  sans 
dé[)Iacer  le  calquoir,  opérer  les  réductions  k 
n'importe  «quelle  échelle;  en  effet,  il  suffira 
alors  de  faire  varier  la  position  du  pivot  A  sur 
la  régie  ed  et  celle  du  crayon  i  sur  af. 

S'il  s'agissait  d'augmenter  les  figures,  on 
mettrait  le  calquoir  à  la  place  du  crayon. 

Le  pautograplte  de  M.  Collas  pour  la  ré- 
duction des  statues  se  compose  d'une  barre 
en  buis  dans  laquelle  sont  pratiquées  des  rai- 
nures longitudinales,  munies  l'une  d'une  tou- 
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che  et  l'autre  d'un  outil,  qui  peuvent  glîaser 
sous  l'action  d'une  vis.  L'extrémité  de  cette 
barre  est  terminée  par  un  joint  universel  qui 
lui  permet  de  prendre  toute  direction.  De 
cette  extrémité  part  une  bielle  articulée,  qui 
en  porte  deux  autres  également  articulées, 
l'une  à  la  touche,  l'autre  au  burin,  de  telle 
façon  que  l'on  ait  toujours  des  triant^les  sem- 
blables. Pour  obtenir  une  réduction,  on  place 
le  modèle  devant  la  touche,  sur  un  plateau 
garni  d'une  roue  dentée,  et  devantl'outil  uua 
masse  molle  sur  un  second  plateau  garni 
d'une  roue  dentée  égale  à  la  première  ;  ces 
roues  dentées  étant  conduites  par  une  même 
vis  qui  leur  fait  faire  des  rotations  égales  au- 
tour de  leur  axe,  et  les  plateaux  étant  dispo- 
sés de  manière  que  l'outil  et  la  touche  cor- 
respondent à  deux  circonférences  dont  les 
rapports  soient  dans  le  rapport  des  divisions 
de  la  bielle  inclinée,  fixée  à  l'extrémité  de  la 
barre  à  coulisse,  il  est  clair  que  la  touche  et 
le  burin  traceront  une  succession  de  courbes 
toujours  semblables  et  serablabiement  pla- 
cées. 

PANTOGRAPHIE  S.  f.  (pan-to-gra-fî  —  rad. 
pantographe].  Geogr.  Art  ou  manière  de  se 
servir  du  pantographe. 

—  Techn.  Art  de  copier  mécaniquement 
toutes  sortes  de  dessins. 

—  Philol.  Collection  de  tous  les  alphabets. 
PANTOGRAPHIQUE  adj.   (  pan-to-gra-fi- 

ke  —  r;id.  pantographie).  Géom.  Qui  a  l'ap- 
port au  pautographe  ou  à  la  pantographie  : 
Opération  pantographiqoe.  Dessin  pantogra- 

PHIQL'E. 

PANTOGRAPHIQUEMENT  adv.  (pan-to- 
gra-fi-ke-man  —  rad.  pantographique).  Avec 
le  secours  du  pantographe  :  Figure  reproduite 

PANTOGRAPBIQOKMKNT. 

PANTOIEMENT  s.  m.  (pan-tol-man  —  rad. 
pantois).  Eauconn.  Asthme  qui  attaque  les 
oiseaux  de  fauconnerie. 

PANTOIRE  S.  f.  (pan-toi-re).  Mar.  Ma- 
nœuvre dormante,  capelée  sur  les  bas  mâts, 

PANTOIS,  OISE  adj.  (pan-toi,  oi-ze.  —  Ce 
mot  vient  probablement  du  celtique  :  armori- 
cain pant,  pression,  de  la  racine  sanscrite 
path,  fouler,  ou  bien  de  la  racine  pat,  panth, 
étendre.  Deiàtre  croit,  en  effet,  que  ce  mot 
se  rapporte  au  latin  pandere,  étendre,  ouvrir , 
de  la  racine  sanscrite  pant,  pat,  étendre,  d'où 
le  grec  petaô,  pitnaà,  et  aussi  le  latin  pnteo, 
être  ouvert,  probablement  alliée  à  la  racine 
pan,  étendre,  lithuanien  pynti,  etc.).  Hors 
d'haleine  :  Etre  tout  pantois  pour  avoir 
couru. 


PAMOJâ  ,  peintre  espagnol.  V.  Lackuz 
(Jean  de). 

PANTOLIE  s.  f.  (pan-to-Ii  —  du  préf.  pant, 
et  du  gr.  o/o5,  entier).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  peniameres,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant trois  espèces  qui  habitent  Madagus- 

PANTOMÈTRE  s.  m.  (panto-mè-tre  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Geoni. 
Instrument  en  usage  pour  mesurer  toutes 
sortes  d'angles  et  pour  mener  dés  perpendi- 
culaires. 

—  Encycl.  Le  pantomètre  se  compose  d'un 
cylindre  en  laiton  de  01^,09  de  hauteur  sur 
oni^O?  de  diamètre,  divisé  en  deux  parties  par 
un  plan  perpendiculaire  à  son  axe.  La  partie 
inférieure,  qui  est  fixe,  reçoit  une  douiilu  par 
laquelle  on  dispose  l'instrument  sur  un  pied 
ordinaire  à  trois  branches,  ou  sur  un  siinplo 
piquet.  Son  bord  supérieur  est  divisé  eu 
3600  j  au-dessous  du  zéro  est  une  fente  cor- 
respondant à  une  fenêtre  placée  sous  la  divi- 
sion 180»  et  au  milieu  de  laquelle  est  tendu 
verticalement  un  fil  de  soie.  La  partie  supé- 
rieure tourne  au  moyen  d'un  petit  engrenage 
que  fait  mouvoir  une  vis;  elle  porte  un  vernier 
de  uo  divisé  en  15  parties,  qui  permet  d'ob- 
tenir les  angles  à  4  minutes  près,  et  est  perceo 
de  deux  fentes  et  de  deux  fenêtres  cone.'^- 
pondant  les  unes  à  0»  et  à  180o,  et  les  aut^p^ 
il  QOo  et  a.  270O,  ce  qui  donne  immédiatement 
des  directions  perpendiculaires.  Cet  instru- 
ment, qiii  remplace  avec  avantage  l'equerre 
d'arpenteur,  ne  suffit  pas  lorsqu'il  s'agit  d'une 
triangulation  comprenant  une  étendue  de  quel- 
ques lieues,  ou  même  si  l'on  est  force,  par  les 
accidents  locaux,  de  former  une  série  do  trian- 
gles s'appuyant  les  uns  sur  les  autres;  mais, 
dans  la  pratique  ordinaire,  il  rend  des  ser- 
vices tres-marqués,  en  ce  qu'il  sert  k  la  fois 
d'équerre  etde  graphomètro.  Pour  faire  usage 
de  cet  instrument,  un  le  fait  tourner  tout  en- 
tier sur  sa  douille,  de  manière  à  mettre  la 
ligne  de  visée  inférieure  dans  la  direction  de 
la  ligne  donnée;  puis,  faisant  tourner  le  cy- 
lindre supérieur  seul  à  l'aide  de  lavis,  on 
amène  sa  ligne  de  foi  dans  la  direction  de  la 
ligne  (jui  coupe  la  première  et  l'on  obtient 
ainsi  1  angle  que  ces  deux  lignes  font  entre 
elles,  en  le  lisant  sur  le  limbe  divisé,  à  l'aide 
du  vernier.  Pour  mener  des  perpendiculaires, 
remjiloi  de  cet  instrument  est  aussi  simple 
que  facile  ;  après  avoir  dirigé  la  ligne  de  visée 
intérieure  sur  l'alignement  donné,  on  fait 
tourner  le  cylindre  supérieur  jusqu'à  ce  que 
sa  fente  O»  vienne  en  9ù»,  et  pur  suite  que  la 
fenêtre  corresponde  à270O;  les  deux  lignes 
de  visée  étant  alors  à  angle  droit,  od  a  la  di- 
rection  d^  la  perpendiculaire  deniandéu. 
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PANTOMÉTRÏQUE  adj.  (pan-to-iné-tri-ke 
—  rad.  paiitoméire).  Géom.  Qui  a  rapport  au 
pantometre  :  Appareil  pantomëtrique. 

PANTOMIME  s.  m.  (pan-to-mi-nie  —  lat. 
pantomimus y  grec  pantomimos;  de  pas,  tout, 
et  de  mimos^  imitateur).  Acteur  qui,  au 
moyen  de  gestes  et  d'attitudes  diverses,  ex- 
prime ses  idées,  ses  passions,  sans  recourir  à 
la  parole  :  Il  suffisait  à  Bathylle  d'être  pan- 
tomime pour  être  couru  des  dames  romaines. 
(La  Bruy.) 

—  s.  f.  Art  d'exprimer  les  idées,  les  pas- 
sions par  des  gestes,  des  attitudes  dlvers^-s, 
sans  recourir  à  la  parole  :  La  pantomime  était 
en  grand  honneur  chez  les  Romains.  La  pan- 
tomime est  un  art  qui  n'a  pas  de  caractère  na- 
tional. (St-Marc  Girard.)  Il  Représent:Uion 
théâtrale  où  la  parole  est  entièrement  rem- 
placée par  des  gestes  et  des  attitudes  diver- 
ses :  Jouer,  exécuter  une  pantomime,  il  Art  des 
gestes  et  des  attitudes  :  Cet  acteur,  excellent 
dans  le  débit,  est  faible  par  la  pantomime. 

—  Chorégr.  Sorte  de  danse  théîk,trale  : 
Danser  une  pantomime,  il  Air  sur  lequel  on 
exécute  cette  danse  :  Jouer  une  pantomime. 

—  B.-arts.  Art  de  disposer  et  de  combiner 
les  gestes  des  figures  :  Dam  la  statuaire  an- 
tigue,  la  pantomime  est  presque  toujours  noblCy 
simple  et  froide.  La  pantomime  de  Jonveuet 
est  souvent  exagérée;  sa  Vierge  hurle  le  Ma- 
gnificat. 

—  Adjectiv.  Où  toute  l'action  s'exprime  par 
gestes  et  sans  paroles  :  Danse,  ballet,  diver^ 
tissement  pantomime. 

—  Encycl.  Le  spectacle  des  pantomimes 
vint  de  la  Grèce,  mais  c'est  à  Rouie  qu'il  at- 
teignit sa  perfection.  L'immensité  du  théâtre, 
qui  ne  permettait  pas  aux  nombreux  specta- 
teurs étages  sur  les  gradins  de  saisir  distinc- 
tement tout  ce  que  débitaient  les  acteurs,  fut 
sans  doute  la  principale  cause  de  la  suppres- 
sion des  paroles.  On  les  remplaça  par  un  li- 
vret indiquant  les  mouvements  de  la  scène, 
et  d'ordinaire  rédigé  en  grec.  Il  n'était  en 
usage  que  parmi  les  sénateurs  et  les  cheva- 
liers, qui  suivaient  le  spectacle  ce  livret  à  la 
main,  comme  font  chez  nous  les  amateurs  de 
ballets.  Quant  au  peuple,  il  se  contentait  des 
indications  données  parle  monologue  que  ré- 
citait le  chœur.  Une  musique  de  flûtes,  et 
quelquefois  de  cymbales,  accompagnait  le  jeu 
des  pantomimes.  Les  poses  et  les  gesles  de- 
vaient être  d'autant  plus  expressifs  que,  le 
visage  étant  recouvert  d'un  masque,  les  mou- 
vements de  la  physionomie  ne  pouvaient  ve- 
nir en  aide  aux  intentions  de  l'acteur.  Les 
plus  célèbres  pantomirnes,  à  Rome,  furent  Py- 
lade  et  Bathylle.  Ils  vécurent  en  même  temps, 
à  la  fin  du  ler  siècle  av.  J.-C.  Le  premier  ex- 
cellait dans  le  genre  tragique,  le  second  dans 
le  genre  comique.  Chacun  d'eux  fonda  une 
école  et  eut  de  nombreux  disciples.  L'enthou- 
siasme qu'ils  excitèrent  créa  deux  partis  aussi 
animés  l'un  contre  l'autre  que  le  furent,  à  By- 
zance,  plus  tard,  les  partis  du  cirque.  Ll'S 
bathylliens,  ou  partisans  du  genre  comique, 
l'emportèrent  sur  ceux  du  genre  tragique  ou 
pyladiens.  A  la  suite  de  querelles  qui  devin- 
rent sanglantes,  Pylade  fut  même  banni  quel- 
que temps  de  Rome.  La  passion  des  Romains 
pour  le  spectacle  des  pantotnimes  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles.  11  devint  de  mode, 
parmi  les  grands,  de  l'otTrir  à  leurs  convives 
après  le  repas.  Les  acteurs  qui  y  excellaient 
jouissaient  d'une  faveur  exceptionnelle  et  se 
voyaient  recherchés  par  les  plus  hauts  per- 
sonnages. Mais  celte  sorte  d'art  dramatique 
finit  par  avoir  sa  décadence.  Dans  les  der- 
niers siècles  de  l'empire.  Il  ne  s'agit  plus  ni 
de  Bathylle,  ni  de  Pylade,  ni  de  comédies 
mimées,  ni  de  tragédies  en  gestes.  Ce  qu'on 
voit  sur  la  scène,  ce  sont  des  femmes  nues, 
des  danses  ithyphalliques,  des  priapées. 

Il  y  a  eu  en  France,  h  partir  de  la  création 
de  l'opéra,  un  genre  de  spectacle  auquel  fut 
donné  le  nom  de  pantomime.  On  appelait  ainsi, 
au  xviie  et  au  xvme  siècle,  un  ballet  mytho- 
logique qui  se  dansait  et  se  jouait  le  visage 
couvert  d'un  masque.  Les  rôles  étaient  dési- 
gnés par  des  costumes  de  convention  appelés 
habits  de  caractère.  Ainsi,  le  Mensonge  per- 
lant un  habit  garni  de  masques,  avait  une 
j;uiibc  de  bois  et  tenait  une  lanterne  sourde 
il  la  main.  La  Musique  portail  une  robe  char- 
;;•'("  de  notes;  le  Vent, un  habitdo  plumes,  un 
moulin  à  vent  sur  la  tête  et  un  souftlei  à  la 
iiiiiin.  Le  vêtement  du  Monde  était  orné  d'in- 
scriptions géographiques  :  sur  le  cœur,  on 
lisait  Gallia;  sur  un  bras,  Uispania;  sur  une 
iambe,  ïtalia;  sur  le  ventre,  Germania;  sur 
la  partie  inexpressible,  terra  australis  incog- 
nita.  Ces  ridicules  inventions  subsistèrent 
longtemps.  Une  célèbre  danseuse,  Mïlo  Salle, 
essuya  une  réfortue,  qui  ne  fut  accomplie  que 
par  le  chorégraphe  Noverre.  Celui-ci,  chargé 
en  1776  do  la  direction  de  l'Acadénne  royale 
de  musiqvie,  supprima  dans  la  pantomime  le 
masque  et  les  paniers,  et  remplaça  les  habits 
de  caractère  par  des  costumes  appropriés 
aux  personnages. 

Une  autre  espèce  de  pantomime  exista  oh 
France,  lorsque,  dans  l'intention  de  sauve- 
garder les  iniérêls  et  la  prééminence  do  l'Aca- 
demie  de  musique  et  du  Théâtre-Français,  on 
interdit  la  narole  ii  certains  théâtres,  et  ou  leur 
permit  seulement  de  mimer  les  pièces  qui  s'y 
représentaient.  Ce  genre  de  spectacle  reçut 
le  nom  de  mimodrame. 

La  véritable  pantomime^  apte  k  exprimer 
toutes  les  passions,  au  moins  quant  à  leurs 
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caractères  physiques,  n'a  eu  son  avènement 
en  France  que  de  nos  jours  et  son  règne  a  été 
de  peu  de  durée.  Deburau  l'avait  placée  sur  le 
rang  des  genres  les  plus  remarquables  par 
l'originalité  singulière  de  son  talent;  Paul 
Legrand  et  Ch.  Deburau  continuèrent  pen- 
dant quelque  temps  ses  traditions  ;  mais  après 
ces  trois  artistes  d'un  grand  mérite,  la  ;)anfo- 
mime  n'a  fait  que  décroître. 

PANTOMIMER  v.  a.  ou  tr.  {pan-to-mi-mé 
—  rad.  pantomime).  Imiter  par  pantomime, 
par  gestes. 

PANTOMIMIQUE  adj.  (pan-to-mi-mi-ke  — 
rad.  pantomime).  Qui  appartient  à  la  panto- 
mime ;  Les  signes  pantomimiques  sont  com- 
muns à  toute  la  race  humaine.  (Cabanis.) 

—  Qui  est  mêlé  de  pantomime  :  Danse  pân- 
tomimique. 

PANTOPÉE  s.  m.  (pan-to-pé  —  du  préf. 
paiito,  et  du  gr.  poieâ,  je  fais).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cyclomideSi 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PANTOPÉLAGIEN,  lENNE  (pan-to-pé-la- 
jiain,  ie-ne  —  du  préf.  panto,  et  du  gr.  pela- 
gos,  haute  mer).  Ornith.  Qui  vole  sur  la  haute 
mer  :  Oiseau  pantopklagien. 

PANTOPHAGE  s.  (pan-to-fa-je  —  du  préf. 
panto,  et  du  gr.  phagô,  ]&  mange).  Zool.  Qui 
s'accommode  de  toute  espèce  de  nourriture  : 
Animal  pantophage.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment omnivore. 

PANTOPHAGIE  S.  f.  (pan-to-fa-jî  —  rad. 
pantophage).  Zool.  Etat,  nature  des  animaux 
pantophages,  omnivores. 

PANTOPHAGIQUE  adj,  (pan-to-fa-gi-ke  — 
rad.  pantuphagie).  Zool.  Qui  a  rapport  à  la 
pantophagie  :  Habitudes  pantopbagiques. 

PANTOPHOBE  adj.  (  pan-to-fo-be  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  phobos,  crainte).  Pa- 
thol.  Qui  est  affecté  de  pautophobie  :  Malade 

PANTOPHOBE. 

—  Substantiv.  :  Un  pantophobe. 
PANTOPHOBIE    s.    f.    (pan-to-fo-bî    —   du 

préf.  panto,  et  du  gr.  phobos,  crainte).  Pa- 
thol.  Peur  de  toute  chose,  qui  est  un  symp- 
tôme fréquent  de  la  mélancolie. 

PANTOPHONE  S.  m.  (pan-to-fo-ne  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  phônê ,  voix).  Mus. 
Espèce  d'orgue  mécanique,  dans  lequel  les 
chevilles  du  cylindre  sont  mobiles,  ce  qui 
permet  d'en  modifier  les  airs  à  volonté. 

PANTOPLANE  S.  m.  (pan-to-pla-ne  —  du 
gr.  pantoplanês,  errant).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  brachydérides,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

PANTOPTÊRE  adj.  (pan-to-ptè-re  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  pteron,  nageoire). 
Ichthyol.  Qui  a  des  nageoires  occupant  toute 
la  longueur  du  corps. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'holobranches  apodes, 
correspondant  à  celle  des  aoguilliformes. 

PANTOQUIÈRE  s.   f.   (pan-to-kiè-re).   V. 

PANTEQUiisIlE. 

PANTOTÈLE  s.  m.  (pan-to-tè-le  —  du  gr. 
pantotelés,  entier,  parfait).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PANTOTHRIG  s.  m.  (pan-to-lrlk  —  du  préf. 
panto,  et  du  gr.  thrix,  poil).  Infus.  Genre 
d'iiifusoires  ciliés,  do  la  famille  des  polygas- 
triques,  à  corps  hérissé  de  cils  vibratiles. 

PANTOUFLE  s.  f.  (pan-tou-fle.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  fort  controversée  :  Budé  son- 
geait à  un  composé  grec  pantofeUos,  littérale- 
ment tout  liège;  d'autres  ont  proposé  le  grec 
patein,  marcher,  phellos,  liège;  Roquefort  y 
voyait  pedum  infuloy  de  même  que  Turnèbe 
expliquait  moufle  par  manuum  infula  ;  Ménage 
croyait  le  mot  venu  de  l'allemand  pantoffel, 
qu'il  s'était  fait  expliquer  par  quelque  mau- 
vais plaisant  sans  doute,  comme  une  compo- 
sition de  bany  jambe,  et  do  to/fel,  tablette, 
lame,  semelle.  Ces  diverses  conjectures  n'ont 
absolument  aucune  valeur.  Dioz  et  Scheler 
croient  que  le  français  pantoufle  est  la  forme 
nasalisée  de  patoufle,  com:ne  le  prouveraient 
le  hollandais  patluffcl  et  le  piémoutais  pato- 
fie;  la  première  punie  du  mot  représenterait 
le  substantif  patte.  C'est  k-oe  même  primitif 
que  se  rapportent  le  genevois  patoufle,  le  rou- 
chi  et  le  normand  patouf,  homme  au  pas  traî- 
nant. Cependant  il  faut  probablement  voir 
dans  le  sens  <  homme  au  pas  traînant  ■  plutôt 
une  acception  dérivée  do  colle  do  pantoufle, 
chaussure,  et  il  reste  encore  k  expliquer  la 
terminaison  oufle.  Diez  émet  la  conjecture  que 
cotte  terminaison,  qui  par  elle-mémo  ne  si- 
i^nifie  rien,  pourrait  être  formée  sur  le  mo- 
dèle du  raot  manoufle^  encore  employé  en 
Provence  pour  moufle,  gant,  et  qui,  d  après 
Diez,  accuse  un  type  latin  manupoia  pour  ma- 
nipula. M.  Littré  croit  que  l'on  pourrait  aussi 
conjecturer  un  dérivé  do  panouflc,  morceau 
de  peau  de  mouton  avec  sa  laine  dont  on 
garnit  les  sabots).  Chaussure  large  et  légère 
que  l'on  porte  chez  soi,  quand  ou  est  eu  né- 
gligé :  Une  paire  de  pantoufles.  Des  pan- 
toufles brodt*es. 

—  £■«  pantoufles,  Avec  des  pautoudes  aux 
pieds;  à  son  aise,  sans  se  gêner  :  Sortir  kn 
pantoufles.  //  faisait^  chaque  année,  une 
somme  équivalente  à  ses  dépenses,  en  faisant 
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son  métier  en  pantoufles,  pour  employer  une 
expression  proverbiale.  (Balz.) 

—  Mettre  ses  souliers  en  pantoufle.  Rabat- 
tre en  dedans  le  quartier  de  ses  souliers  : 
Votre  soulier  vous  liesse,  mettez-le  kn  pan- 
toufle. (J.  Janin.)  Il  Ironiq.  Se  croire  bien 
déguisé,  sans  avoir  presque  rien  changé  à  son 
costume  :  On  ne  le  reconnaîtra  pas,  il  A  MIS 
son  soulier  en  pantoufle. 

—  On  y  irait  en  pantoufles  ou,  en  suppri- 
mant y.  On  irait  en  pantoufles.  Le  chemin  est 
très-beau  ;  l'endroit  est  peu  éloigné  ou  de  fa- 
cile accès. 

—  Fam.  Baisonner  en  pantoufle,  Raisonner 
pantoufle.  Parler  sans  rétléchir.  il  Plaider  en 
pnuto'ifldS,  Plaider  contre  un  étranger  dans  la 
ville  qu'on  habite.  Il  Livre  écrit  en  pantoufles. 
Livre  écrit  dans  un  style  trop  négligé,  il  Et 
cxtera  pantoufle.  Formule  dont  on  se  sert 
pour  arrêter  une  énuraération  qui  pourrait 
devenir  messéante. 

—  Mus.  Levier  d'orgue. 

—  M;in''ge.  Fer  à  pantoufle  ou  simplement 
Pantoufle,  Fer  de  cheval  plus  épais  en  dedans 
qu'en  dehors. 

—  Chir.  Bandage  que  l'on  applique  dans  les 
cas  de  rupture  du  tendon  d'Achille.  Il  Autre 
bandage  servant  à  étendre  le  fémur. 

—  Bot.  Pantoufle  de  Notre-Dame,  Un  des 
noms  vulgaires  du  muflier  et  du  cypripède 
sabot. 

PANTOUFLER  V.  n.  OU  intr.  (pan-tou-fié  — 
rad.  pantoufle).  Fam.  Se  livrer  cnez  soi  à  des 
causeries  familières. 

—  Raisonner  de  travers. 

—  Faire  de  nombreuses  démarches. 
PANTOUFLERIE   s.  f.    (pan-tou-fle-rl   — 

rad.  pantoufle).  Conversation  familière.  In- 
time, sans  prétention  :  Il  y  a  des  philosophes 
qui  ne  le  sont  pas,  et  dont  la  pantouflerie  ne 
vous  déplairait  pas.  (Mme  de  Sév.) 

—  Techn.  Art  du  pantouflier. 
PANTOUFUER,  1ÈRE  S.  (pan-tou-flié,  i-è- 

re  —  rad.  pantoufle).  Personne  qui  fait  ou  qui 
vend  des  pantoufles. 

—  Ane.  loc.  Vieux  pantouflier  de  Sorbonne, 
Vieux  docteur  de  Sorbonne,  qui  ne  sortait  de 
chez  lui  que  pour  assister  aux  assemblées  de 
la  Sorbonne. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son du  genre  marteau  :  Le  pantouflier  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  marteau. 
(V.  de  Bomare.) 

PANTOUN  s.  m.  fpan-tounn).  Sorte  de  poé- 
sie malaise  :  Elle  s  exprimait  dans  l'arabe  le 
plus  pur  et  n'avait  conservé  de  sa  langue  pri- 
mitive  que  le  souvenir  de  quelques  chansons  ou 
PANTOUNS  que  je  me  promis  de  lui  faire  répé- 
ter. (Gér.  de  Nerv.) 

—  Encycl.  Le  pantoun  est  devenu  assez  po- 
pulaire eu  Franco  par  les  heureuses  imita- 
tions qu'en  ont  faites  quelques  habiles  poètes. 
Les  pantouns  malais,  dit  sir  Thomas  Raffles 
dans  sa  relation  de  voyage,  qui,  dans  l'ac- 
ception propre  du  mot,  signirient  comparai- 
sons, sont  des  quatrains  dont  les  deux  pre- 
miers vers  contienn-;iit  une  image  vivement 
dessinée  ou  bien  une  énigme,  et  les  deux  der- 
niers vers  la  moralité  ou  le  nœud.  Quelque- 
fois la  tîguro  ou  la  comparaison  est  adaptée 
avec  justesse  k  l'idée  et  alors  l'explication 
peut  être  omise  par  l'interlocuteur,  alin  d'é- 
prouver la  sagacité  de  son  adversaire;  car  le 
pantoun  est  ordinairement  engagé  entre  deux 
personnes  qui  viennent  se  placer  en  face 
l'une  de  l'autre  (à  peu  près  comme  dans  cer- 
taines églogues  de  Virgile),  après  avoir  exé- 
cuté un  pas  de  danse,  ou  par  une  des  jeunes 
tilles,  sans  quitter  la  place  où  elle  est  assise, 
lors  des  rejouissances  publiques  appelées 
bimbang.  Le  pantoun  peut  admettre  aussi 
deux  ou  l'iusieurs  images;  quelquefois,  le 
début  ne  paraît  être  choisi  que  pour  le  plai- 
sir d'amener  une  rime  et  pour  l'attrait  de 
l'assonance,  ou  du  moins  n'a  aucun  rapport 
apparent  avec  le  sujet.  Lorsque  le  pantoun 
prend  le  caractère  d'une  énigme,  la  solution 
exige  une  certaine  sajjacite;  une  réponse 
faite  à  contre-sens  exciterait  les  rires  mo- 
queurs de  toute  l'assistance.  Chez  les  Red- 
jangs  et  chez  les  Seravois,  le  pantoun,  nommé 
par  eux  seramba,  a  une  allure  plus  libre  et 
plus  développée  que  chez  les  tribus  d'origine 
purement  malaise.  L'image  s'y  développe  avec 
des  contours  plus  larges,  et  une  prose  caden- 
cée remplace  souvent  les  entraves  de  la  ver- 
sification. Le  procédé  de  composition  dos 
pantouns  rappelle  singulièrement  celui  des 
improvisateurs  italiens;  celle  faculté  poéù- 
que  constitue  le  cachet  disiinctif  de  tout  Ma- 
lais qui  aspire  k  la  réputiition  d'un  cavalier 
bravo  et  accompli.  Le  pantoun,  dit  M.  Du- 
laurier,  consiste  en  stances  télrasliques,  c'est- 
à-dire  de  quatre  vers  ajustes  deux  k  deux 
sur  la  même  ligne.  Ces  vers  sont  ordinairo- 
nïent  k  rimes  croisées,  k  la  différence  des 
poômes  de  longue  haleine,  où  les  siances  sont 
monorimes;  ces  sUinces  se  chantent  sur  cer- 
tains airs  ou  plutôt  sur  certains  rbylhmes,  tels 
que  Vair  de  Samlatca,  le  très-doux,  l'ambre, 
les  cymbales,  etc.  On  di^tini;ue  généralement 
six  espèces  de  pantouns  :  les  regrets  amou- 
reux, la  dcolaraiion  d'amour,  le  lémoignage 
de  fidélité,  plainte  sur  l'inconstance  do  la  for- 
tune, satire,  dispute.  Nous  citerons  quelques 
échantillons  de  pantouns  aflo  de  donner  k 
nos  leoteura  une  idée  de  ce  t«»r«  ^<î  poésie 
si  gracieuse  et  si  colorée;  ou  remarquera  le 
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vague  extrême  qui  règne  dans  ces  strophes 
et  qui,  du  reste,  est  commun  k  toutes  les  poé- 
sies de  l'Orient. 

Un  oiseau  blanc  voltige  but  le  yati  (arbre  de  teck), 
Il  gazouille  tandis  qu'il  va  picorant  les  fourmi». 
Prunelle  de  mes  yeux,  substance  de  mon  cœur. 
Vers  quels  cieux  te  suivrai-je? 
Une  pierre  précieuse  tombe  dans  le  gazon. 
Dans  le  gazon  laisse  échapper  des  étincelles; 
Mais  ton  amour  est  comme  la  rosée  sur  un   brin 
Le  soleil  venu,  elle  disparaît.  [d'herbe, 

La  lune  répand  sa  clarté,  les  étoiles  brillent, 
Le  corbeau  pille  le  nz. 
Si  mon  amie  ne  croit  pas  à  mes  serments, 
Qu'elle  déchire  ma  poitrine  et  regarde  mon  cœur. 
Le  tigre  tousse,  le  crocodile  a  la  fièvre; 
Le  chat  à  la  cuisine  se  plaint  d'un  mal  de  t^tfl. 
Depuis  que  tu  me  fais  attendre. 
Le  taillis  est  devenu  forât. 

PANTRE  S.  m.  (pan-tre).  V.  pantb. 

PANT-SEB  S.  m.  (pan-tsî).  Instrument  de 
supplice  usité  en  Chine. 

—  Encycl.  Le  pant-see  se  compose  d'une 
grosse  canne  de  bambou,  fendue  et  longue 
de  quelques  pieds;  au  bas,  sa  largeur  est 
celle  de  la  main  et  vers  le  haut  elle  est  ar- 
rondie et  polie. 

Lorsqu'un  mandarin  donne  audience,  il  se 
tient  gravement  assis  devant  une  table  sur 
laquelle  est  un  étui  rempli  de  petits  bâtons 
longs  d'environ  0™,  16  et  larges  de  deux  doigts. 
Plusieurs  huissiers  armés  de  pant-see  l'envi- 
ronnent, et,  au  signal  qu'il  donne  en  jetant 
un  bâton,  on  saisit  le  coupable,  on  1  étend 
ventre  k  terre,  on  lui  abaisse  le  haui-de- 
chausses,  et  autant  de  petits  hâtons  le  man- 
darin a  jetés,  autant  d'huissiers  se  succè- 
dent, qui  appliquent  les  uns  après  les  autres 
chacun  cinq  coups  de  pant-see  sur  la  chair 
nue  du  coupable.  Depuis  longtemps,  cepen- 
dant, on  ne  frappe  plus  que  quatre  coups  au 
lieu  de  cinq  ;  c'est  ce  que  Von  appelle  la  grâce 
de  l'empereur. 

Les  mandarins  sont  toujours  accompagnés 
d'exécuteurs  armés  du  pant-see  et  ils  en  font 
allonger  de  bons  coups  k  droite  et  k  gauche 
sur  leur  passage.  Un  homme  qui  est  k  cheval 
et  qui  ne  met  pas  pied  k  terre  devant  le  man- 
darin reçoit  une  correction  ;  un  autre  qui 
traverse  la  rue  au  moment  où  le  chef  passe 
reçoit  une  autre  correction;  si  bien  que  le 
pant-see  est  devenu  d'un  usage  journalier;  il 
se  trouve  dans  les  écoles,  dans  les  familles 
où  le  père  corrige  ses  enfants,  et,  en  géné- 
ral, dans  toutes  les  maisons,  où  les  maîtres 
s'en  servent  contre  les  domestiques.  Mais  les 
mandarins  ont  encore  les  plus  longs. 

PANUCO,  ville  du  Mexique,  Etat  de  Verà- 
Cruz,  sur  le  Tampico;  4,000  hab.  Salines  et 
mines  d'or;  commerce  actif.  Fondée  en  1520 
par  Fernand  Cortez. 

PANCIRA,  tac  du  Pérou,  département  de 
Cuzco,  au  pied  du  chaînon  occidental  des 
Andes.  Environ  50  kiloin.  de  longueur,  d'après 
Alcedo.  Il  donne  naissance  au  no  Oconna. 

PANULÉ,  ÉE  adj.  (pa-nu-le  —  du  lat.  pa- 
nis,  pain).  Chir.  Se  dit  d'un  furoncle  qui  pro- 
duit des  abcès  de  la  couleur  d'une  croule  de 
pain. 

PANURE  s-  m.  (pa-nu-re  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  oura,  queue).  Ornitb.  Sjrn.  de  ca- 

UiMOPUlLH  ou  de  MÉ5A>'GE. 

PANURE  s.  f.  (pa-nu-re  —  rad.  paner).  Art 
culin.  Mie  de  pain  dont  on  saupoudre  les 
viandes  ou  autres  mets  qu'on  fait  cuire  sur 
le  gril  ou  au  four,  u  Double  panure  ou  Panure 
à  l  anglaise.  Seconde  panure  que  l'on  ajoute 
en  faisant  tremper  l'objet  pane  dans  un  mé- 
lange de  jaunes  d'œufs  et  de  beurre  fondu, 
et  le  retournant  dans  la  mie  de  pain  avaot 
de  le  mettre  sur  le  gnl. 

PANURGE  s.  va.  {pa-nur-je  —  du  gr.  pa- 
îwurgos,  bon  k  tout  faire,  rusé,  trompeur,  de 
pas,  tout,  et  de  ergô,  faire,  qui  est  pour  fergâ). 
Kntom.  Genre  d'insectes  hyménoptères  mel- 
lifères,  de  la  famille  des  apiens,  tribu  des  «n- 
drénites,  comprenant  un  petit  nombre  d'ea- 
pèces  :  Le  panorob  lobe  se  trouve  en  /raiirf, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  (Lucas.) 

PANURGE,  tvpe  immortel  crée  par  Rabe- 
lais, un  des  plus  réels  parmi  tous  ceux  qui 
peuplent  sa  bouffonne  épopée  de  Pantagruel. 
Panurge,  ce  bon  compagnon  bien  avantage 
en  nej,  lin  k  dorer  comme  une  dague  de 
plomb,  galant  homme  de  sa  personne,  s^inon 
qu'il  est  quelque  peu  paillard  et  sujet  de  na- 
ture k  lu  maladie  intitulée  faute  d'argent, 
malfai:^ant,  pipeur,  buveur,  batteur  de  pavé, 
riant  de  tout  sauf  du  danger,  car  il  est  pol- 
tron et  ne  avec  la  crainte  naturelle  des  coups, 
Panurge  e^t  une  des  plus  étonnantes  person- 
nitîcations  de  tous  le^  mauvais  instincts  de 
la  nature  humaine.  U  a  soi  s  an  te- trois  ma- 
nières de  se  procurer  de  l'argent  el  deux 
cent  quatorie  de  le  dépenser,  tiormis  la  ré- 
{^ration  de  dessous  le  nez,  qui  lui  coûte  bon  ; 
couper  proprement  une  bourse,  changer  six 
blancs  et  se  faire  rendre  comme  pour  un 
I  écu  sont  ses  tours  ordinaires.  Sa  pochette  est 
I  un  arsenal  garni  de  toutes  sortes  de  choses 
j  comme  fioles  d'huile  pour  graisser  les  beaux 
vêtements,  cornets  pleins  de  puce^  à  répan- 
!  dre  sur  les  collets  des  demoiselle*,  fins  ci- 
seaux, pinces,  crochets  k  forcer  les  serrures 
et  tout  l'attirail  des  t\o\is.  U  ne  rêve  que 
tours  pendables  et  larcins  prestement  faits; 
'   mais  il  boit  si  bieu  et  U  sait  de  si  bons  coDte^ 
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il  a  l'esprit  si  inventif,  si  fertile  en  ruses  et 
en  expédients  de  toutes  sortes,  qu'il  amuse 
et  qu  il  séduit  malgré  sa  méchanceté  native 
et  son  grossier  cynisme. 

Panarse    daaa    l'île    des    Laaierne»,  Comé- 

die-opera  en  trois  actes,  en  vers,  paroles  du 
comte  de  Provence  et  de  Morel  de  Chedeville, 
musique  de  Grétry,  représentée  k  l'Opéra  le 
25  jnnvier  1785.  Grétry  dit  naïvement  dans 
ses  Essais,  à  propos  de  cet  ouvrage  :  •  Pa- 
nurge  est  le  premier  ouvrage  entièrement 
comique  qui  ait  paru  avec  succès  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra,  et  j'ose  croire  qu'il  y  servira 
de  modèle.  ■  Le  sujet  est  tiré  de  Rabelais, 
et  cependant  le  livret  a  semblé  monotone  et 
sans  ^ietè,  comme  toutes  les  pièces  ayant 
la  même  origine.  L'ouverture,  qui  est  des 
plus  médiocres,  a  paru  si  belle  à  son  auteur, 
qu'il  la  reprise  à  la  fin  de  l'opéra  pour  ac- 
compagner le  b.tllet.  La  tempête  qui  jette 
Panurge  sur  le  rivage  de  l"ile  des  Lanternes 
est  rendue  d'une  façon  puérile.  Quelques  pas- 
sages du  poème  expriment  assez  bien  le  ca- 
ractère de  Panurge. 

Gardel  avait  réglé  les  danses,  et  Laïs  chanta 
le  rôle  de  Panurge.  Cet  opéra  est  une  des 
erreurs  du  charmant  maître  liégeois. 

PANUS  s.  m.  (pa-nuss).  Pathol.  Syn.  de 

PANNUS. 

—  Entom.  Syn.  de  magdaijn  ou  thamno- 

PHILB. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  fa- 
mille des  agaricinées,  qui  paraît  devoir  être    ' 
réuni  aux  pleuropes  ou  crépidotes.  [ 

PANVINIO  (Onuphre),   antiquaire,   histo- 
rien et  compilateur,  ermite  de  Saint-Augus- 
tin ,  né  à  Vérone  en  1.'29,  mort  à  Païenne 
en  1568.  Attache  à  la  bibliothèque  du  Vati-    • 
can,  il  entreprit  de  débrouiller  le  chaos  des    i 
antiquités  ecclésiastiques  et  appuya  ses  ré- 
cits historiques  sur  les  médailles,  les  monu- 
ments et  les  inscriptions,  dont  il  apprécia  le    , 
premier  l'importance  pour  éclairer  la  chro-    | 
noïogie.  Il  joignait  à  feaucoup  d'esprit  et  de 
pénétration  une  infatigable  ardeur  au  tra- 
vail, ce  qui  explique  comment,  malgré  sa 
mort  prématurée,  il  a  pu  donner  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  sur  des  matières  qui    , 
exigent  beaucoup  de  recherches.  Son  st>le   ; 
est  facile,  agréable,  élégant  et  il  fut  un  des    ' 
premiers  à  introduire  la  critique  dans  l'his-    1 
toire.  Panvinio  comptait  au  nombre  de  ses    ' 
amis  Fulvio  Orsini,  le  fameux  Sigooio  et  au- 
tres savants  du  temps.  Il  trouva  des  protec- 
leurs  dans  les  papes  Pie  I^V,  Marcel  II  et   I 
dans  le  cardinal  Farnèse,  qui  le  logea  dans    | 
son    palais   et   qu'il    accompagna   dans    son    ! 
voyage  en   Sicile.  On  cite  de  lui  :  Epitome 
ponlifkum  romanorum  usque  ad  Paulum  IV 
(Venise,  1557,  in-fol.),  et  sur  les  antiquités 
romaines  :  Fasd  et  triumphi  Romanorum  a 
Bomulo  usgue  ad  Carolum  V  (Venise,  1557, 
in-fol.);  De  sibyllis  et  carminibus  sibyllinis 
(Venise,  1567,  in-so),  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages  d'érudition  historique, 
notamment  :  Chronicon  ecclesiasticum  (Colo- 
gne, 1568,  in-fol.):  De  republica  romana  (\e- 
nise,  1581,  in-fol.);  In  fastos  consulares  ap- 
penaiXf  de  ludis  sxcularibus  et  antiquis  jRo- 
ma»jorum  «omi«i6ui(Heideïberg,  1588,  in-fol.); 
De  iudis  circensibus  (Venise,  1600,  in-fol.); 
De  antiquitate  et  viris  illustribus  Veronx  {P&- 
doue,  1648,  in-fol.). 

PANVELL,  ville  de  l'Inde  anglaise,  prési- 
dence de  Bombay,  province  d  Aurengabad, 
sur  la  rivière  navigable  appelte  Pan.  Elle 
est  étendue  et  commerçante. 

PA^YASIS,  poète  grec,  oncle  d'Hérodote,  né 
à  Ualicarnas&e.  Il  vivait  au  ve  siècle  av.  J.-C. 
et  avait  composé,  sur  les  dou2e  travaux  d'Her- 
cule, un  pofime  intitulé  Héractée  y  qui  lui 
avait  mérité  une  place  parmi  les  poètes  clas- 
siques dans  le  canon  d'Alexandrie.  Il  reste 
de  ce  poème  quelques  fragments  publiés  dans 
les  poètes  gnomiques,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Didot  et  séparément  par  Tzschir- 
ner,  sous  le  litre  de  :  Ûe  Panyusidis  oita  et 
carminibus  disserlatio  (1838).  11  ne  reste  rien 
d'un  autre  poème  de  lui,  les  Ioniques^  sur 
rétablissement  des  colonies  ioniennes  en  Asie. 
PANTGRON  s.  m.  (pa-ni-gron  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  ugros,  humide).  Pharm.  Espèce 
d'onguent. 

PANZANl  (Grégoire),  ecclésiastique  italien, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xviie  siè- 
cle. Le  pape  Urbain  VIU  le  chargea,  en  1634, 
de  se  rendre  en  Angleterre  pour  apaiser  des 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les  ca- 
tholiques, ei  il  séjourna  dans  ce  pays  en  1636. 
Panzani  écrivit  sur  ce  voyage  d'intéressants 
mémoires  qui  sont  restés  manuscrits,  maii 
d>jnt  J.  BeririL'ton  a  donné  une  traduction 
anglaise  intitulée  :  âfemoirs  of  Gregorio  Pan- 
xani  (Birmingham,  1794,  in-40). 

PANZEB  (Geor^'es-Wolfgang,  bibliographe 
allemand,  ne  à  Sulzbach  en  1720,  mort  en 
1834.  Lorsqu'il  eut  passé  son  doctorat  en  phi- 
losophie et  en  théologie,  il  entra  dans  le  mi- 
nistère évangelique,  devint  pasteur  à  E^el- 
wang  (1751),  puis  à  Nuremberg  (1773),  intro- 
duiïiit  l'usage  de  la  coufessiun  publique  et 
mnéliora  les  recueils  de  cantiques.  Il  était, 
lorsqu'il  mourut,  président  de  la  Société  pas- 
torale de  la  Pegiiiiz.  On  lui  doit,  sur  les  ou- 
vrages imprimes  en  Allemagne  au  xve  et  au 
xvte  siècle,  d'importantes  recherches  qui  lui 
ont  valu  le  turnom  de  Mauair*  «iieaiAad. 
Nuua  citerons  de  lui  :  JVotice  sur  le*  plus  an- 
ciennes  Bibles  allemandes  imprimées  au  xve  sié- 
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de  {Nuremberg,  1777.  in-40)  ;  Histoire  des  édi- 
tions de  la  Bible  faites  à  Nuremberg  depuis 
Cincention  de  l'imprimerie  jusqu'aujourd'hui 
(Nuremberg,  1778);  Essai  d'une  histoire  suc- 
cincte de  la  traduction  allemande  de  la  Bible 
par  les  catholiques  (Nuremberg,  1781,  in-40)  ; 
Esquisse  d'une  histoire  littéraire  des  traduc- 
tions luthériennes  de  la  Bible  en  allemand 
(Nuremberg,  1783);  Annales  de  l'ancienne  lit- 
térature allemande  ou  Description  des  livres 
imprimés  en  allemand  depuis  l'intention  de 
l'imprimerie  jusqu'en  1526  (Nuremberg,  1788- 
1805,2  vol.  in-40);  Histoire  de  l'imprimerie 
à  Nuremberg  dans  les  premiers  temps  après 
son  invention  (Nuremberg,  1789,  in-40);  Aji- 
nales  typographici  ab  artis  invents  origine  ad 
annum  mdxxxvi  (Nuremberg,  1793-1803, 11  vol. 
in-40),  ouvrage  fort  estime,  le  plus  complet 
qu'on  ait  sur  ce  sujet.  —  Son  fils,  Georges- 
W'olgang-François  Panzer,  né  en  1755,  mort 
en  1829,  fut  médecin  à  Hersbruck  et  con^iosa, 
entre  autres  écrits  :  Fauna  insectorum  Ger- 
manix  (Nuremberg,  1792-1824,  210  fasc.)  ; 
Idées  sur  la  modification  de  la  classification 
des  graminées  (Munich,  1813,  in-40). 

PANZER  (Frédéric),  littérateur  allemand, 
né  à  Eschenfelden  (Bavière)  en- 1794,  mort 
à  Munich  en  1854.  Il  remplit  les  fonctions 
d'inspecteur  général  des  bâtiments  et  em- 
ploya la  plus  grande  partie  de  son  temps  a 
l'étude  des  antiquités  de  son  pays.  On  lui 
doit  un  ouvrage  remarquable  et  estimé  :  Tra- 
ditions et  coutumes  de  la  Bavière  (Munich, 
1848-1855,  2  Vol.). 

PANZÈRE  s.  f.  (pan-ïè-re  —  de  Panzery 
natur.  allem.).  Bot.  Syn.  d'ÉPÉRUA. 

PANZÉRIE  s.  f.  (pan-zé-rî  —  de  Panser^ 
natur.  allem.).  Bot.  Syn.  de  léonurk  ou  agri- 
PAUWK,  genre  de  labiées. 

PANZOCLT,  village  d'Indre-et-Loire,  can- 
ton de  l'ïsle-Bouchard,  arrond.  de  Chinon  ; 
786  hab.  L'église,  du  xie,  du  xiie  et  du  xve  siè- 
cle, est  décorée  de  nombreuses  statuettes. 
Aux  environs  se  trouvent  cinq  ou  six  ma- 
noirs féodaux,  la  plupart  en  ruine.  Une  grotte 
taillée  dans  le  roc,  et  dont  les  parois  sont  en 
partie  couvertes  d'anciennes  peintures  gro- 
tesques, est  regardée  dans  le  pays  comme 
la  grotte  de  la  Sibylle  de  Panzoult,  qu'a  cé- 
lébrée Rabelais. 

PAO  s.  m.  (pa-o).  Bot.  Nom  que  les  colons 

portugais  de  la  province  de  Para  donnent  au 

mespilodaphné  oanélilla. 

I        PAO  ou  EL  PAO,  village  de  la  république 

I    de  Venezuela,  province  de  Barcelona,  sur  le 

I    rio  del  Pao  et  au  pied  de    la    serrania  de 

Paraigua;  4,500  hab.  Education  et  commerce 

de  bétail.  Fondée  en  1744  par  des  colons  de 

Alarguarita,  Trinidad  et  Caracas. 

PAO-D'ALHO,  ville   du   Brésil   (Pernam- 
bouc),  sur  la  rive  droite  du  rio  Coparibe,  à 
45  kilom.  à  rO.-S.-O.  d'Olinda.  Son  commerce 
I    consiste  surtout  en  coton  et  en  sucre.  On 
'    distingue  quelques  monuments  assez  remar- 
quables, parmi  lesquels  on  compte  les  églises 
de  Espirito-Santo  et  Nossa-Senhora  do  Ro- 
sario. 
!        PAO-D'ASSCCAR  (Pain  de  sucre),  groupe 
de  montagnes  du  Brésil,  qui  s'étend  au  N.  du 
'    San-Francisco  et  parallèlement  à  ce  fleuve, 
au  N.  E.  de  la  province  de  Pernambouc.  Une 
immense  caverne  s'ouvre  sur  le  versant  sep- 
tentrional de  la  montagne. 

PAO-KING,  ville  de  Chine,  province  de  Hou- 
Non,  ch.-l.  du  départ,  de  son  nom,  sur  la  rive 
droite  du  Lo-Kiang,  à  180  kilom.  S.-O.  de 
Tchang-Cha. 

PAO-NING,  ville  de  Chine,  province  de 
Sse-Tchouan,  ch.-l.  du  départ,  de  même  nom, 
sur  la  rive  gauche  du  Kia-Sing-Kiang,  à 
180  kilom.  N.-E.  de  Tcheng-Tou.  Elle  est 
avantageusement  située  pour  le  commence. 

PAO-TE,  ville  de  Chine,  province  de  Chan- 
Si,  sur  la  rive  gauche  du  Hoang-Ho,  à  170  ki- 
lom. N.-O.  de  Thai-Youan.  Elle  est  bâtie  sur 
une  montagne  tres-escarpée.  Ses  murailles 
sont  partie  en  briques,  partie  en  pierres  de 
Uille. 

PAO-TING,  ville  de  Chine,  province  de 
Tchi-Li,  sur  une  rivière  que  I  on  traverse 
sur  un  beau  pont  de  marbre  gris.  Située  dans 
une  contrée  fertile  et  pittoresque,  elle  est 
étendue  et  populeuse. 

PAOLA  ou  PAULE,  ville  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Citérieure,  ch.-l.  de  district, 
de  mandement  et  de  circonscription  électo- 
rale, à  31  kilom.  N.-O.  de  Cosenza,  près  de 
la  nier  Tyrrhénienne;  8,606  hab.  Fabriques 
de  draps,  étoffes  de  soie  et  poterie  de  terre. 
Pêche  et  production  de  l'huile  et  du  vin.  Elle 
est  défendue  par  une  forteresse  et  par  deux 
tours  du  côté  de  la  mer.  Patrie  de  saint  Fran- 
çois de  Paule. 

PAOLl  (Sébastien),  antiquaire  italien,  né 
à  Villa-Basilica,  près  de  Lucques,  en  1684, 
mort  à  Naples  en  1751.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  clercs  de  la  Mère  de  Dieu,  dont 
il  devint  procureur  général  en  1729,  s'adonna 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  prédication 
dans  les  principales  villes  d'Italie,  puis  à 
Vienne,  ou  l'empereur  lui  accorda  une  pen- 
sion, et  fut  enfin  mis  à  la  léte  du  collège  de 
Sainte-Brigitto  à  Naples.  Paoli  possédait  une 
instruction  solide  et  variée  et  était  aussi  sa* 
vanl  antiquaire  qu'habile  prédicateur.  Les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
Murutorî,  Apostolo  Zeno,  Valletta,  Maffeî,  etc.. 
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éuient  en  relation  avec  lui.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Delta  poesia  de'  Santi  Padri 
greci  e  latini  ne'  primi  secoli  (Naples,  1714); 
Lettera  sopra  tre  manoscritti  greci  (Venise, 
1719);  Sopra  il  titolo  di  divo  dato  agli  anti- 
chi  imperatori  romani  (Venise,  1722,  in-40); 
Orusiotii  (Lucques,  1724);  Codice  diplomatico 
delV  ordine  di  Malta  (Lucques,  1733-1737, 
2  vol.  in-fol.);  Prediche  sacro-politiche  {\e- 
nise,  1754). 

PAOLl  (Paul-Antoine),  antiquaire  italien, 
neveu  du  précédent,  né  k  Lucques  vers  1720, 
mort  vers  1790.  Comme  son  oncle,  il  entra 
dans  l'ordre  des  clercs  réguliers  de  la  Mère 
de  Dieu  et  s'adonna  avec  passion  à  l'étude 
des  antiquités.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  examiner  les  produits  des  fouilles 
d'Herculanum  et  de  Pompéi,  il  se  rendit  à 
Madrid,  où  le  comte  Galoza,  son  ami,  le  char- 
gea d'écrire  un  ouvrage  sur  les  antiquités 
dePaestura.  Appelé  ensuite  a  Rome  par  Pie  VI, 
il  devint  président  de  l'Académie  ecclésias- 
tique chargée  de  l'éducation  des  jeunes  no- 
bles. On  lui  doit  :  Antiquitatum  Puteolis,  Cu- 
miSj  Boiis  existentium  reliquix  (1768,  in-fol.), 
avec  atlas  et  68  planches  très-bien  gravées; 
Délia  religione  de'  gentili  per  rtguardo  al  al- 
cuni  animait  e  specialmente  a  topi  (Naples, 
1771,  in-40),  curieuse  dissertation  sur  le  culte 
rendu  aux  rats  ;  Dissertazione  delV  origine  ed 
instiluto  delsacro  militare  ordine  di  San  GiO' 
Battista  Gerosolimitano  (Rome,  1781,  in-4o), 
chef-  d'œuvre  d'exécution  typographique  ; 
Pœsti  quod  Possidoniam  etiam  dixere  rudera 
(Rome,  1784,  in-fol.),  avec  atlas  de  64  plan- 
ches, le  meilleur  ouvrage  que  l'on  possède 
sur  les  antiquités  de  Pœstum. 

PAOLl  (Hyacinthe),  général  corse,  né  près 
de  Corte  (Corse)  vers  1690,  mort  à  Naples 
en  1768.  il  étudia  d'abord  la  médecine  à 
Rome,  puis  revint  en  Corse  et  mérita  par  le 
zèle  qu'il  montra  pour  la  cause  nationale 
d'être  choisi  par  ses  compatriotes  pour  un  des 
douze  représentants  de  la  nation  auprès  du 
gouverneur  génois.  La  révolution  de  1734  le 
trouva  parmi  ceux  que  la  voix  publique  dé- 
signait pour  le  pouvoir;  aussi,  quand  l'insur- 
rection contre  les  Génois,  devenue  générale, 
chercha  à  se  régulariser,  fut-il  nommé  dans 
la  consulte  de  Corte  au  commandement  des 
milices  nationales,  avec  Gafferri  et  Alidie 
Ceccaldi,  que  leur  belle  défense  contre  les 
troupes  allemandes  au  service  de  Gènes  avait 
rendus  célèbres.  Fait  prisonnier,  Hyacinthe 
fut  enfermé  pendant  toute  une  année  et  il 
n'échappa  à  la  mort  que  par  l'intercession 
du  maréchal  Daun  et  du  prince  Eugène.  Les 
chefs  corses,  impuissants  à  soutenir  la  lutte, 
avaient  offert  le  protectorat  de  l'île  succès-  ■ 
siveraent  au  saint-siége  et  à  l'Espagne.  Leurs 
négociations  n'ayant  pas  abouti,  ils  reprirent 
les  armes  en  mettant  la  Corse  sous  la  pro-  ; 
tection  de  VImmaculée  Conception.  Alors  pa-  ; 
rut  l'aventurier  Théodore  de  Neuholf,  qui  se  ' 
rit  couronner  roi  de  Corse  sous  le  nom  de 
Théodore  1er  (1736).  Hyacinthe  et  ses  col- 
lègues avaient  pénétré  le  véritable  caractère 
du  secours  qui  leur  arrivait;  mais,  dans  l'es- 
poir qu'il  pourrait  être  utile  à  la  cause  de 
l'indépendance,  ils  aidèrent  de  toutes  leurs 
forces  le  nouveau  roi  dans  son  semblant  de 
royauté.  Mais  Théodore  s'enfuit  honteuse- 
ment et  la  Corse  resta  livrée  k  elle-même,  j 
Paoli  travailla  alors  à  développer  l'esprit  de  1 
liberté  en  dehors  des  institutions  monarchi-  I 
ques  ;  aussi,  lorsque  Théodore  revint  sur  un 
navire  de  la  marine  anglaise,  il  excepta  Hya- 
cinthe Paoli,  avec  Orticoni  et  Salvini,  de  l'am- 
nistie. Sur  ces  entrefaites  se  préparait  le 
traité  par  lequel  la  France  et  l'empereur  ga- 
rantissaient la  Corse  aux  Génois;  aussitôt 
Hyacinthe  rédigea  un  manifeste  adressé  au 
roi  de  France,  manifeste  écrit  avec  une  mâle 
énergie.  Ce  document,  regardé  comme  un 
modèle  du  genre,  ne  put  empêcher  les  né- 
gociations de  continuer.  11  fallut  lutter  de 
nouveau.  M.  de  Boissieux,  envoyé  tout  d'a- 
bord pour  prêter  main-forte  aux  troupes  gé- 
noises, fut  vaincu  à  la  sanglante  bataille  de 
Burgo  et  mourut  à  Bastia.  M.  de  Maillebois, 
son  successeur,  fut  plus  heureux.  Cerne  de 
toutes  parts,  Hyacinthe  se  rendit  au  vain- 
queur, qui  lui  laissa  la  liberté  (:739}.  Il  s'exila 
alors  volontairement,  emmenant  avec  lui  le 
plus  jeune  de  ses  fils,  qui  devait  être  Pascal 
Paoli,  et  se  rendit  à  Napies,  où  le  roi  lui 
donna  le  commandement  d'un  régiment  com- 
posé de  réfugiés  corses  et  où  il  termina  sa 
vie. 

PAOLI  (Clément),  fils  aîné  du  précédent, 
né  à  la  Stretta-de-Morosaglia,  près  de  Bas- 
tia, en  I7I5.  Il  suivit  fort  jeune  son  pèie 
dans  ses  combats  contre  les  Génois,  et  lors- 
que, vaincu,  Hyacinthe  vint  faire  sa  soumis- 
sion au  marquis  de  Maillebois  et  partit  pour 
l'exil,  il  laissa  Clément  en  Corse  pour  l'aver- 
tir de  tout  mouvement  qui  aurait  lieu  en  fa- 
veur de  la  liberté.  Eu  1753,  le  clergé  corse 
ayant  voulu  le  porter  au  conseil  suprême, 
formé  de  quatre  membres,  il  refusa  en  di- 
sant ;  ■  Donnez-moi  uu  fusil  pour  défendre 
la  liberté  de  mon  pays  et  cherchez  un  chef 
plus  digne  pour  le  gouverner.  •  11  écrivit 
alors  à  son  père  de  revenir;  mais  celui-ci, 
trop  vieux  pour  reprendre  les  armes,  envoya 
son  second  fils,  Pascal,  pour  le  remplacer. 
Clément  fut  présent  k  toutes  les  luttes  de  la 
longue  période  qui  s'étend  de  1754  à  1793. 
Grand  admirateur  de  son  jeune  frère,  il  se 
contenta  détre  toute  sa  vie  son  lieutenant, 
son  bras  droit.   Dans   les  iolervalles  de  la 
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lutte,  pendant  laquelle  il  fit  constamment 
preuve  d'un  grand  coura^'e.  Clément  se  re- 
tirait dans  le  couvent  des  Franciscains,  aux- 
quels il  était  affilié.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 

PAOLI  (Pascal),  général  et  législateur 
corse,  frère  du  précédent,  né  àlaStretta-de- 
Morosoglia,  canton  de  Nostiuo,  le  26  avril 
1725,  mort  près  de  Londres  le  5  février  1807. 
Emmené  fort  jeune  à  Naples  par  son  père 
exilé,  il  entra  à  l'école  militaire  de  cette  ville 
et,  après  de  brillantes  études,  obtint  un  bre- 
vet d'enseigne  de  cavalerie  dans  le  régiment 
corse,  dont  son  père  était  coloneL  Celui-ci, 
les  yeux  constamment  fixés  sur  sa  i>alrie,  at- 
tendait avec  impatience  le  jour  où  son  fils 
aîné,  Clément,  qu'il  avait  laissé  en  Corse, 
le  rappellerait.  Les  années  s'écoulèrent  dans 
cette  attente,  et  lorsque,  en  1755,  les  patrio- 
tes corses  voulurent  élire  un  général  pour 
remplacer  le  valeureux  Gaffori,  traîtreuse- 
ment assassiné  le  2  octobre  1753,  Hyacinthe, 
trop  vieux  pour  une  si  rude  tâche,  dut  lais- 
ser partir  Pascal,  à  qui  le  chanoine  Orticoni 
vint  porter  la  décision  des  chefs  de  l'Ile. 
Pascal  Paoli  débarqua  à  Foce-di-Golo  le 
29  avril  1755  et  se  rendit  à  Nostiiio,  son  pays 
natal.  C'est  là  que  les  membres  du  conseil 
suprême  vinrent  le  trouver,  et,  le  25  juillet 
de  la  même  année,  la  consulte,  qui  s'assem- 
bla au  couvent  de  San-Antonio  délia  Casa- 
blanca, î'elut  général. 

Paoli  arrivait  en  Corse  précédé  d'une 
grande  réputation  de  courage  et  de  talents; 
peut-être  aussi,  aux  yeux  de  quelques  mem- 
bres de  la  consulte,  son  premier  mérite  était 
d'avoir  vécu  loin  de  la  Corse  et  de  ne  s'être 
prononcé  pour  aucun  des  partis  qui  divi- 
saient l'Ile.  Le  premier  soin  de  Paoli  fut  de 
définir  ses  pouvoirs  et  ceux  du  peuple;  il  fa- 
cilitait par  là  son  action  et  pouvait  sans  en- 
trave intérieure  se  consacrer  tout  entier  à 
sa  grande  oeuvre  de  libération.  11  trouva  tout 
d'abord  une  vive  résistance  chez  Emmanuel 
Matra,  à  qui  son  influence  et  sa  fortune 
avaient  un  moment  fait  espérer,  sinon  d'être 
nommé  général  en  chef,  du  moins  d  être  ad- 
joint à  Paoli.  Mais,  éclairé  par  le  passé,  le 
conseil  suprême  ne  voulait  qu'un  chef.  Ma- 
tra, repoussé,  contrecarra  les  propositions 
du  gênerai,  et,  mettant  à  profit  le  premier 
prétexte  venu,  un  châtiment  trop  rigoureux 
inflige  à  un  de  ses  clients,  il  entra  en  révolte 
ouverte.  Un  moment  enfermé  dans  le  cou- 
vent de  Bozzio,  Paoli  allait  succomber,  quand 
Cervoni  vint  le  délivrer.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  ses  premières  luttes  contre  les 
Génois  et  vint  échouer  devant  Furiani- 

La  guerre  qui  s'alluma  en  1756  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  au  sujet  des  limites 
de  l'Acadie  et  du  Canada,  ramena  les  Fran- 
;    çais  en  Corse.  Craignant  que  l'Angleterre  ne 
:    s'emparât  des  ports  de   l  Ile,  Louis  XV  en- 
voya des  troupes  pour  les  garder.  M.  de  Cas- 
tries,  leur  premier  chef,  vécut  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Corses  ;  mais  les  hauteurs 
de  M.  de  Vaux,  son  successeur,  amenèrent 
des  rixes  que  la  prudence  de  Paoli  sut  heu- 
reusement arrêter.  En  1757,  Paoli  échoua  de- 
vant San-Pelegrino,  au  pouvoir  des  Génois, 
et,  l'année  suivante,  son  frère  Clément  ne 
,    fut  pas  plus  heureux  devant  Bastia.  Toute- 
i    fois,  Furiani,  qui  commandait  Bastia,  ayant 
j    été  pris,  Paoli  le  fit  aussitôt  fortifier,  ainsi 
que  Nonza.  .\  cette  nouvelle,  le  sénat  génois 
I    envoya  en  Corse  l'ex-doge  Grimaldi  avec 
I    6,000  hommes  de  troupes  et  de  l'artillerie. 
I    Furiani  fut  aussitôt  attaqué,  mais  si  valeu- 
!    reusement  défendu,  que  les  Génois  durent 
lever  le  siège  et  se  retirer  à  Bastia.  L'échec 
'    de  Clément  à  l'attaque  de  Saint- Florent  fit 
sentir  à  Paoli  la  nécessité  d'avoir  une  ma- 
rine. Il  acheta  quelques  petits  vaisseaux  ar- 
més de  canons  et  proposa  des  lettres  de  mar- 
que à  tous  capitaines  nationaux  ou  étrangers 
qui  voudraient  armer  en   course  contre  les 
Génois.  Il  fallait  des  subsides  pour  cette  noa- 
.    velle  création  :  Paoli  pensa  au  clergé.  Les 
évéques  de  la  Corse,  nommés  par  Gènes,  ne 
résidaient  jamais  dans  leur  diocèse;  Paoli 
voulut  les  forcer  à  y  rentrer;  les  évêques  re- 
I    fusèrent.  Paoli  demanda  alors  à  Clément  XII 
I    d'envoyer  en   Corse  un  visiteur  apostolique 
I    pour  terminer  le  différend,  et  le  pape  choisit 
I    pour  cette  mission  de  Aiigelis,  évêque  de 
Segni.  Les  Génois  se  plaignirent  hautement 
de  cette  immixtion  du  chef  de  l'Eglise  dans 
les  affaires  de   l'Ile;  ils  y  voyaient,  et  avec 
!    raison,  une  reconnaissance  tacite  de  l'exis- 
tence  politique  de  ce  qu'ils  appelaient  des 
rebelles.  En  ce  moment,  des  presses  instal- 
lées dans  l'Ile  par  les  soins  du  général  firent 
paraître  de  nombreux  manifestes  contre  les 
Génois.  Ceux-ci  ayant  décrété  de  prise  de 
corps  le  visiteur  apostolique,  le  décret  fut 
brûlé  solennellement  de  la  main  du  bourreau, 
et  ne  pouvant  autrement  soutenir  ses  pré- 
tentions, la  république  génoise  dut  laisser  de 
Angelis  continuer  sa  mission, dontil  s  acquitta 
avec  zèle.  Paoli  profita  de  l'enthousiasme  du 
clergé  national,  surexcité  en  ces  circonstan- 
ces, pour  faire  décider  sans  trop  de  murmu- 
res que  le  produit  des  dîmes  viendrait  gros- 
sir les  finances  du  gouvernement  national. 
Gênes  voulut  alors  essayer  de  ressaisir  son 
empire  par  des  négociations.  Une  junte  se 
rendit  en   Corse,  portant,  avec   un   décret 
d'apmistie  donné  le  9  mai  1761  par  le  sénat, 
les  plus  brillantes  promesses.  Paoli  répondit 
en  réunissant  aussitôt  à  Vescovato-in-Ca- 
siDCa,  le  24  mai>  une  consulte  qui  vota  ua 
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manifeste  dans  lequel  elle  déclarait  n'accep- 
ter la  paix  qu'en  échan^^e  de  la  reconnais- 
sance, par  Gènes,  de  la  liberté  de  la  Corse, 
offrant,  d'ailleurs,  des  dédommagements  pé- 
cuniaires. La  consulte  décréta  ensuite  l'éta- 
blissement d'une  monnaie  nationale  et  porta 
sentence  de  mort  contre  le  marquis  de  Gri- 
nialdi  et  ses  partisans.  Le  vote  était  un  peu 
forcé  par  l'appareil  guerrier  dont  avait  été 
entourée  la  salle;  mais  Paoli  avait  voulu  par 
là  empêcher  Gènes  de  tenter  d'agir  sur  les 
membres  de  la  consulte  et  il  y  réussit  plei- 
nement. Après  la  consulte,  PaoH  alla  mettre 
le  siège  devant  Maccinajo,  uetit  port  dont 
l'occupation  était  indispensable  à  sa  nou- 
velle marine  et  commandait  les  communica- 
tions entre  Gènes  et  Bastia.  U  perdit  huit 
mois  devant  cette  place  et  dut  en  lever  le 
siège  pour  faire  face  à  Antoine  et  François 
Matra,  frère  et  cousin  d'Emmanuel,  soutenus 

Sar  les  Génois.  Il  les  battit  complètement  et 
u  même  coup  anéantit  les  espérances  de 
Gènes.  II  y  eut  alors  un  intervalle  de  repos, 
pendant  lequel  Paoli  put  à  son  aise  continuer 
son  œuvre  d'organisation.  Le  25  novembre 
1764,  Paoli  fit  décréter  l'établissement  d'une 
université;  c'était  là  un  grand  pas  vers  la 
régénération  de  lile  et  l'affirmation  de  son 
existence  comme  Etat  libre.  Les  soins  qu'il 
donna  à  l'agriculture  et  au  commerce  vin- 
rent réparer  les  maux  sans  nombre  de  l'a- 
narchie. 

Calenzana  avait  secoué  le  joug  de  Gênes, 
mais  sans  reconnaître  le  gouvernement  na- 
tional. Paoli  s'en  empare  ;  mais  son  frère  Clé- 
ment échoue  devaoi  Basiia  et  Barbaggîo,  son 
neveu,  devant  Saint-Florent.  Les  Génois  eu- 
rent alors  recours  à  la  France  ;  celle-ci  devait 
à  la  république  des  sommes  prêtées  lors  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  et  il  tut  convenu  que, 
pour  s'acquitter,  elle  garderait  pendant  quatre 
ans  les  places  fortes  que  Gènes  po:>séJait 
encore  en  Corse.  Paoli  comprit-il  aussitôt  les 
complications  que  devait  amener  ce  traité? 
U  est  permis  de  le  supposer  d'après  le  résul- 
tat de  la  consulte  qu'il  convoqua  en  octobre 
1764.  U  régla  dans  cette  assemblée  les  rap- 
ports qui  devaient  exister  entre  les  Corses 
et  les  garnisons  françaises.  Défense  ètaii 
faite  aux  officiers  français  de  pénétrer  dans 
rinlèrieur  de  l'Ile  sans  un  sauf-conduit  de 
Paoli,  qui  lui-même  serait  tenu  de  rendre 
compte  à  l'assemblée  des  motifs  qui  pour- 
raient dicter  ses  faveurs.  U  adressa  en  même 
temps  au  roi  de  France  une  supplique  où  il 
lui  exposait  tout  ce  que  cette  nouvelle  me- 
sure portait  de  prèjuàice  aux  Corses,  qui  se 
voyaient  sur  le  point  de  se  débarrasser  à  ja- 
mais de  leurs  ennemis.  Ici  vient  se  placer  la 
dernière  révolte  que  Paoli  vit  se  lever  contre 
son  pouvoir,  celle  d'Abbatucci,  contre  lequel 
il  marcha;  mais  Abbatucci  vint  lui-même  se 
livrer  sanscombat,  et  le  général  lui  pardonna. 

Sous  M.  de  Marbeuf ,  le  premier  chef  des 
troupes  françaises  eu  Corse,  la  meilleure  in- 
telligence régna  entre  les  Corses  et  les  Fran- 
çais, les  premiers  se  tenant  sur  la  défensive, 
les  seconds,  qui  ne  connaissaient  pas  encore 
les  projets  du  ministre  de  Cboiseul,  ne  fai- 
sant aucune  tentative  d'occupation.  Paoli 
put  mettre  le  siège  devant  Bonitacio,  dont 
il  ne  réussit  pas  à  s'emparer;  il  fut  plus  heu- 
reux à  Maccinajo,  qui  tomba  entre  ses  mains. 
De  ce  petit  port,  que  les  Français  n'avaient 

Sas  voulu  occuper,  partit  aussitôt  un  corps 
e  troupes  corses  qtii  s'emparèrent  de  l'Ile 
de  Capraya,  en  présence  de  deux  vaisseaux 
£[énois  ;  c'était  intercepter  les  communica- 
tions de  Bastia  avec  Gènes.  N'ayant  pas  reçu 
une  réponse  satisfaisante  à  sa  supplique, 
Paoli  envoya,  en  1766,  à  la  cour  de  France, 
un  projet  de  conciliation  avec  Géues^  basé 
.sur  la  décision  de  la  consulte  de  1761.  La 
réponse  qu'il  reçut  était  des  plus  évasives; 
mais  Paoli  comprit  que  ces  réticences  ca- 
chaient un  danger  pour  la  Corse,  et,  en  1767, 
U  convoqua  une  consulte  à  laquelle  il  fit  part 
de  la  réponse  du  gou\ernement  français  et 
des  projets  de  défunte  qu'il  croyait  prudent 
de  mettre  à  exécution  en  vue  de  complica- 
tions ultérieures.  Un  moment  L'espoir  lui  re- 
vint :  Gênes  avait  donné  dans  ses  villes  de 
Corse  un  asile  aux  jésuites-,  le  cubinet  de 
Versailles  s'en  plaignit  hautement  et  envoya 
l'ordre  aux  trouues  françaises  d'évacuer  l'Ile. 
La  république  plia,  les  jésuites  durent  quitter 
la  Corse,  et  Paoli,  qui,  dés  le  premier  mou- 
vement de  retraite,  s'était  emparé  d'Algajola 
avant  que  les  Génois  y  eussent  remplacé 
la  garnison  française,  dut  abandonner  cette 
place.  Eu  176S,  les  craintes  de  Paoli  s'étaient 
réalisées;  le  bruit  courut  que  Gênes,  deses- 
pérant de  maintenir  sa  conquête,  l'avait  cé- 
dée à  la  France.  Paoli  avait  été  joué  par 
Cboiseul,  et  la  France,  «>aiit  :t  cœur  ses  hon- 
teux revers  de  la  guerre  de  Sept  ans,  voulait 
se  relever  par  une  conquête,  quelque  peu  ho- 
norable et  difficile  qu'elle  fiii.  Les  quatre  an- 
nées pendant  lesquelles  les  troupes  françai- 
ses devaient  occuper  des  places  fortes  au 
nom  des  Génois  expiraient  le  4  août.  Dès  le 
S5  juillet,  M.  de  Matbeuf  commença  les  hos- 
tilités eu  intimant  au  général  corse  de  laisser 
libres  les  communications  entre  Bastia  et 
Saint-Florent,  et  l'attaqua  sans  attendre  sa 
Teponse.  Paoli  ordonna  alors  une  levée  en 
masse  et  Marbeuf,  vaincu,  fut  remplace  peu 
après  par  M.  de  Chuuveliu,  qui  publia,  le 
SS  avril  176t),  l'édit  de  cession  et  lurdonnance 
du  roi  qui  onjcignait  aux  Corses  de  le  recon- 
naître oomme  seul  souverain.  Cet  écrit  pro- 
voqua un  cri  d'indijcnation  dans  toute  1  lie 
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et  tous  les  Corses  en  état  de  porter  les  a:  mes 
se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de  Paoli. 

Nous  ne  ferons  point  ici  le  récit  de  cette 
campagne,  qui,  commencée  à  Barbaggio,  vint 
sa  terminer  à  la  sanglante  affaire  de  Ponte- 
Novo,  le  tombeau  de  l'indépendance  corse. 
Vaincu  par  le  comte  de  Vaux,  qui  comman- 
dait 22,000  hommes  aguerris,  Paoli  dut  quit- 
ter la  Corse  et  s'embarqua  à  Porto-Vecchio, 
avec  son  frère  et  quelques  fidèles,  sur  deux 
navires  anglais  qui  le  conduisirent  à  Li- 
vourne.  Il  trouva  sur  la  route  de  l'exil  de 
nobles  sympathies.  Joseph  II  et  le  grand-duc 
de  Toscane  Léopold,  qui  avait  pris  sa  consti- 
tution pour  modèle,  lui  firent  te  plas  brillant 
accueil.  Allieri,  à  Florence,  lui  dédia  sa  tra- 
gédie de  l'imoleone.  En  France,  des  voix  cou- 
rageuses s'élevèrent  contre  ce  que  l'on  appe- 
lait 1  infamie  du  ministre.  Rousseau  et  Voltaire 
avaient  exalté  à  l'envi  le  général  corse,  et 
Frédéric  de  Prusse  lui  avait  envoyé  une  épée 
dont  la  lame  portait  ces  mots  :  Pugna  pro 
patria.  Paoli,  réfugié  en  Angleterre,  y  at- 
tendit vingt  ans  qu'un  changement  lui  permît 
de  rentrer  dans  son  pays.  La  Révolution 
française,  qui  affranchit  la  Corse  en  même 
temps  que  le  continent,  l'associa  aux  libertés 
conquises  et  lui  donna  l'égalité  départemen- 
tale, vint  rouvrir  à  l'exilé  les  portes  de  sa 
patrie.  Paoli  se  rendit  alors  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  avec  distinction  par  le  ministère.  Ad- 
mis le  22  avril  1790  devant  l'Assemblée  na- 
tionale, il  prêta  avec  émotion  le  serment  ci- 
vique à  la  France  et  prononça  un  discours 
dans  lequel,  sans  répudier  ses  antécédents, 
il  faisait  sentir  que  sa  conduite  actuelle  était 
la  plus  éclatante  justification  de  son  passé. 
Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  changé,  disait-il, 
c'était  la  France,  mieux  représentée  et  plus 
juste,  qui  changeait  de  sentiments  et  de  po- 
litique. Paoli  se  vit  acclamé,  embrassé,  exalté 
par  le  grand  peuple  de  Paris  et  admis  d'ac- 
clamation aux  Jacobins.  Le  général  La 
Fayette,  qui  s'était  constitué  son  hôte  et  son 
guide,  le  présenta  à  Louis  XVI  et  le  fit  nom- 
mer lieutenant  général.  Paoli  partit  alors 
pour  la  Corse.  A  Marseille,  il  trouva  une  dé- 
putation  envoyée  de  l'île  à  sa  rencontre  et 
dont  faisait  partie  Napoléon  Bonaparte.  C'é- 
tait la  première  fois  que  ces  deux  hommes  se 
trouvaient  en  présence.  Enfin,  le  17  juillet, 
Paoli  débai-qua  à  Bastia,  au  milieu  des  ac- 
clamations de  toute  la  ville,  et  son  voyage  à 
travers  la  Corse  fut  une  véritable  marche 
triomphale.  Elu  commandant  général  des  gar- 
des nationales  de  l'île  et  président  de  1  ad- 
ministration départementale,  Paoli  refusa  le 
double  honneur  que  lui  voulaient  accorder 
les  états  corses,  une  statue  et  une  pension 
annuelle  de  50,000  francs,  t  Qui  vous  assure, 
dit-il,  que  les  dernières  périodes  de  ma  vie 
n'exciteront  pas  en  vous  des  sentirat-nts  bien 
différents  de  ceux  que  vous  me  témoignez 
aujourd'hui!  ■  Ces  paroles  ne  devaient  que 
trop  se  réaliser.  Malgré  le  langage  qu'il  avait 
tenu  devant  l'Assemblée  nationale,  Paoli  était 
toujours  au  fond  très-attaché  à  l'idée  de  l'in- 
dépendance corse,  parce  qu'il  était  resté  très- 
ambitieux.  Pendant  la  période  la  plus  écla- 
tante de  sa  carrière,  il  avait  été  une  sorte 
de  dynaste  national  et  il  aspirait  à  repren- 
dre ce  rôle.  •  Tout-pmssaut  dans  son  île  par 
les  diverses  fonctions  élec'ives  ou  autres 
qu'il  remplissait,  dit  M.  L.  Combes,  il  parut 
d'abord  sincèrement  attaché  au  régime  nou- 
veau qui  l'avait  comble.  Mais  il  est  probable 
qu'il  dissimulait,  qu'il  attendait  son  heure 
et  qu'il  n'avait  pas  abdique  ses  prétentions 
à  la  souveraineté  sous  un  titre  ou  sous  un 
autre.  Peu  à  peu  il  se  détacha  des  démocra- 
tes corses  qui  l'avaient  accueilli  avec  un  en- 
thousiasme un  peu  trop  naïf  et  il  se  fit  le 
centre  du  parti  soi-disant  patriote  et  natio- 
nal, par  rapport  à  la  Corse,  c'est-à-dire  en 
realité  contre-révolutionnaire  et  qui  se  com- 
posait des  aristocrates,  des  prêtres  et  des 
sauvages  de  la  montagne  et  des  maquis.  L'é- 
galile  républicaine  ne  pouvait  convenir  à  qui 
rêvait  la  domination.  >  En  1793,  Paoli  ouvrit 
des  négociations  avec  l'Angleterre  et  se  livra 
à  des  intrigues  qui  excitèrent  les  plus  juste^ 
défiances.  Arena  et  Pozzo  di  Burgo  le  dé- 
noncèrent à  l'Assemblée  législntive.  L'in^uc- 
cês  de  l'expèdiiiou  tentée  contre  la  Sardai- 
gne,  insuccès  qu'on  attribua  aux  ordres  don- 
nés  par  Paoli  au  gênerai  Cesaii,  vint  grossir 
l'orage.  Les  Provençaux  de  l'expédition,  de 
retour  en  France,  le  iiénoncèrenl  au  club  de 
Toulon.  Lucien  Bonaparte  eu  fit  de  même  au 
club  de  Marseille;  enfin,  Arena  l'accusa  hau- 
tement devant  le  comité  de  Salut  public.  La 
Convention  s'emul  de  toutes  ces  protesta- 
tions. Le  2  avril  1793,  elle  décréta  que  Paoli 
serait  appelé  à  sa  barre  pour  se  justifier,  et 
envoya  en  même  temps  trois  commissaires, 
Sulicetii,  Laconibe-Soni-Michel  et  Deleher 
en  Corse,  pour  examiner  la  conduite  du  gê- 
nerai. En  apprenant  l'arrivée  des  commis- 
saires, Paoli  se  mit  en  révolte  ouverte.  Les 
supplications  de  son  ami  Salicelti  ne  purent 
le  retenir.  U  convoqua  à  Corte  une  consulte 
composée  de  ses  partisans  et  se  fil  nommer 

généralissime.  La  Convention,  sur  te  r.ipporl 
e  ses  commissaires,  déclara  alors  Paoli  traî- 
tre à  la  patrie,  le  mît  hors  la  loi  et  charge» 
de  l'exécution  de  ce  décret  les  trois  commis- 
saires de  la  Corse.  Paoli  adressa  aussitôt 
un  appel  aux  amis  de  l'indépendance  corse; 
mais  son  attente  fut  trompée.  L'influence 
française  avait  pénétré  trop  profondément 
dans  la  population  pour  que  sou  appel  fût 
entendu.   Paoli  se  jeta  complètement  alors 
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dans  les  bras  de  l'Angleterre,  Il  mit  le  siège 
simultanément  devant  Bastia,  Caivi  et  Saint- 
Florent,  en  attendant  la  flotte  de  l'amiral 
Hood,  qui  bloquait  Toulon.  Hood  envoya  en 
Corse  le  lieutenant-colonel  Moora  et  le  major 
Kisehler  pour  combiner  l'attaque  avec  Paoli, 
tandis  que  Nelson  croisait  sur  les  côtes  et 
empêchait  l'arrivée  des  secours  de  France. 
En  1794,  cinq  régiments  anglais,  commandés 

Far  Dundas,  débarquent  à  Saint-Florent  et 
assiègent.  Après  une  vive  résistance,  la 
garnison  se  replie  sur  Calvij  Bastia,  assié- 
gée par  l'amiral  Uood,  se  détend  jusqu'à,  la 
dernière  heure  et  obtient  en  se  rendant  les 
honneurs  de  la  guerre  ;  Calvi,  après  une  ré- 
sistance héroïque,  succombe  et  obtient  aussi 
une  capitulation  honorable.  Maître  de  ces 
trois  places,  Paoli  réunit  une  consulte  à  Corte 
et  là  rédige  un  projet  de  constitution  que  sir 
Gilbert  Elliot,  à  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, accepte  au  nom  de  George  III  d'An- 
gleterre. C  était  un  calque  fidèle  de  la  con- 
stitution donnée  à  la  France  par  l'Assemblée 
nationale.  Quatre  députés  furent  envoyés  au 
roi  d'Angleterre  pour  lui  porter,  avec  la  cou- 
ronne de  la  Corse,  le  décret  qui  reconnaissait 
son  autorité.  Pour  prix  de  sa  trahison  envers 
la  France,  Paoli  comptait  sur  la  vice-royauté 
de  la  Corse  ;  mais  il  se  vit  tromper  dans  ses 
espérances.  On  lui  préféra  sir  Gilbert  Elliot, 
et  il  ne  put  pas  même  obtenir  la  présidence 
du  parlement  qu'on  établit  à  Bastia.  Déçu, 
joué,  écarté  brutalement  de  la  scène,  regardé 
comme  dangereux  en  Corse  par  les  Anglais, 
il  dut,  sur  une  lettre  du  roi  George  III, 
quitter  l'Ile  et  se  rendre  à  Londres.  Comme 
il  espérait  pouvoir  reprendre  le  pouvoir  sous 
la  tutelle  anglaise,  Paoli,  en  quittant  la 
Corse,  publia  un  manifeste  dans  lequel  il 
exhorta  ses  compatriotes  à  rester  fidèles  au 
roi  d'Angleterre  (octobre  1795).  A  Londres, 
le  gouvernement  anglais  lui  fit  une  pension 
de  2,000  livres  sterling,  puis  l'oublia  com- 
plètement. Le  général  se  lia  alors  avec  She- 
riJan  et  le  parti  qui  travaillait  à  renverser 
le  ministre  Pitt.  Les  succès  de  Bonaparte, 
son  avènement  au  consulat  lui  causèrent  une 
grande  joie  et  il  illumina  son  hôtel  en  appre- 
nant le  coup  d'Etat  du  13  brumaire,  qui  pla- 
çait la  France  sous  le  joug  de  son  compa- 
triote. Paoli  s'éteignit  obscurément  en  1SÙ7. 
Comme  il  n'avait  point  d'enfants,  il  laissa  ce 
qu'il  possédait  à  la  Corse,  pour  être  employé 
en  institutions  utiles. 

PAOLl-CHAGNT  (comte  de),  littérateur 
français,  né  en  Bourgogne  vers  1750,  mort 
à  Hambourg  en  1S30.  Au  début  de  la  Révo- 
lution, il  émigra,  passa  en  Angleterre,  puis 
en  Allemagne,  et  alla  habiter  Hambourg.  Là, 
il  attaqua  avec  une  grande  violence,  dans 
des  pamphlets,  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, puis  l'Empire,  et  reçut  du  ministère 
anglais  une  pension  de  6,000  fr.  Par  un  revi- 
rement difficile  à  comprendre,  dés  que  les 
Bourbons,  auxquels  il  s'était  montré  tort  at- 
taché,  furent  rétablis  sur  le  trône  de  France, 
Paolt-Chagny  écrivit  contre  eux  et  fut  alors 
obligé  de  cesser  la  publication  des  AnnnUs 
pûiiiiques  du  xixe  siècle,  journal  auquel  il 
travaillait  depuis  longtemps.  Ou  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  politique  des  puissances  depuis 
la  JievolutioH  Jusqu'au  congrès  de  Vienne 
(Hambourg,  làl7);  Projet  d'une  organisation 
politique  pour  l'Europe  (Hambourg,  1S18, 
in-so)  ;  le  Faux  ami  de  cour,  comédie  (Pans, 
lâl8,  in-so)  ;  la  Anpoléonade  ou  la  Providence 
et  les  hommes  (Pans,  1825,  in-S*»),  poôme  en 
vingt-quatre  chunts  et  eu  vers  libres. 

PÀOLIM  (Fabio),  philosophe  et  médecin, 
né  à  L'dine  vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Il 
fut,  en  1593,  un  des  fondateurs  de  la  nouvelle 
académie  de  Venise  et  y  professa  la  langue 
grecque.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  ; 
De  ciperis  in  trochiscorum  apparatu  pro  the- 
riacn  adhibeitdis  disputatio  (Venise,  1604); 
Prxlecttones  Marctx  sive  commentaria  in  Thu- 
cydidis  Historiam,  etc.  (Venise,  1603);  Fa- 
buix  ex  antiquts  scriptoribus  excerpts  (Ve- 
nise, 15S7). 

PAOLIM  (Pietro),  peintre  italien,  né  à  Luc- 
ques  au  commencement  du  xvii«  siècle,  mort 
dans  la  même  ville  «u  16S2.  Etant  allé  se 
perfectionner  à  Rome,  il  y  prit  les  leçons 
d'Angelo  Carttselo^  sous  la  direction  du4uel 
il  acquit  ce  bon  goût  de  dessin,  cette  fermeté 
de  style  et  cette  vigueur  de  culons  qui  l'ont 
fait  comparer  uuiôt  au  Titien,  tantôt  au  Por- 
deuone.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y 
ouvrit  une  école,  où  il  forma,  entre  autres 
élèves,  Pietro  Testa.  Parmi  les  œuvres  de 
cet  artiste  émiuent,  ou  cite  :  le  Martyre  de 
saint  ANtfré,  qu'on  voit  dans  1  «ghse  SmiiuI- 
Michel;  le  Pape  saint  Grégoire  le  Ora*td  ap' 
prêtant  un  repas  à  des  ftèlenns,  d^as  la  hib  lo- 
theque  de  San-Fr«di&uo,  tableau  ni.-ignifique 
qui  renferme  une  multitude  de  pet:»onn:iges 
d'une  variété,  d'une  harmonie,  o  une  bejute 
frappantes  ;  ['Assassinat  de  WaUieiH  ;  des 
Conversations,  des  Fêtes  villagroises,  dont  on 
voit  un  grand  nombre  k  Lucques  et  qui  of- 
frent également  de  brillantes  qualités. 

PAOLINO  (Pio),  peintre  itAlien,  ne  à  Udine. 
Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  siè- 
cle, eut  pour  maître  Pietro  de  vorioue,  de- 
vint membre  de  lAcadeinie  de  Rome  (167S) 
et  fut  charge  de  ^v^iudre  dans  cette  ville  San 
Carlo  id  Corso,  tableau  fort  remarquable.  De 
retour  dans  sa  \iUe  nat^Ue,  il  executJà  des  ta- 
bleaux religieux  et  de  genre  qui  attestent  on 
talent  véritable. 
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PAOLISTE  s.  m.  (pa-o-li-ste).  Nom  donné 
dans  les  colonies  portugaises,  a  des  individus 
nés  de  l'union  d'un  Portugais  avec  une  fenuoe 
du  pays. 

PAOLO  s.  m.  (pa-o-lo  —  mot  itaL.  fait  da 
lat.  Paulus^  Paul).  Métrol.  Monnaie  d'argent 
qui  était  en  usage  dans  les  Etats  de  l'Eglise  : 
Le  vieux  paolo  valait  0  fr.  61,  et  le  notaeau 
0  fr.  54. 

PAOLO-BELSITO  (SAN-),  bourg  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  de 
Nola,  mandement  de  Saviano:  3,293  hab. 

PAOLO-DI-CIVITATE  (SAN),  bourg  d'iU- 
lie,  province  de  la  Capitanate,  district  et  â 
12  kilom.  N.-Û.  de  San-Severo,  mandement 
de  Torre-Maggiore  ;  2,753  hab.  Près  du  bourg, 
on  voit  les  ruines  de  l'ancien  Teanum  Apu- 
lum. 

PAOLO  (Fra),  historien  italien.  V.  Sabpi. 

PAOLUCCl  ou  PAOLCCCIO  (Sigismond), 
surnommé  il  Fiioecais,  poëte  italien,  né  à 
Spello  (Ombrie)  vers  1510,  mort  dans  la  même 
vUle  eu  1590.  Il  fut  d'abord  secrétaire  du  duc 
de  Camerino,  puis  exerça  les-  fonctions  de 
notaire  à  Spello.  Comme  poète,  il  commença 
à  se  faire  connaître  par  des  poésies  lyriques, 
par  des  canzoni,  qui  parurent  dans  divers 
recueils  et  dans  lesquels  il  s'attacha  à  imiter 
la  manière  de  Pétrarque.  Par  la  suite,  il  com- 
posa deux  pofimes  :  le  Notti  d'Afiica  (Mes- 
sine, 1535- 15S6,  in-40),  dans  lequel  il  célébra 
l'expédition  en  .Afrique  de  Charles- Quint,  qui 
lui  donna  le  litre  de  comte  palatin  j  la  Conti- 
nuazione  di  Orlando  furioso  (Venise,  1543, 
in-40),  en  soixante- trois  chants.  Paolucci 
avait  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  mais  il 
manque  d'élégance  et  d'harmonie  dans  le 
style. 

PAOLUCCI  (Joseph),  littérateur  italien,  de 
la  famille  du  précédent,  né  à  Spello  (Ombrie) 
en  1671,  mort  à  Rome  en  1730.  S'éunt  rendu 
à  Rome,  il  s'y  lia  avec  Crescimbeni,  Zappi,  etc., 
prit  part  à  la  fondation  de  l'Académie  des  Ar- 
cadiens,  suivit,  comme  secrétaire,  le  cardi- 
nal  Spiuola  dans  sa  légation  de  Bologne  et, 
de  retour  à  Rome,  devint  chanoine  de  Saint- 
Ange.  On  a  de  lui  des  Poésies  insérées  dans 
divers  recueils;  Discorsû  che  fûrse  non  meri- 
tava  il  titûlo  di  Savio,  dans  les  Prose  degli 
Arcadi,  etc. 

PAON  s.  m.  (pan  —  lat.  pavOy  mot  que  De- 
lâtre  propose  de  rattacher  au  sanscrit  pavan, 
qui  signiâe  proprement  pur,  net,  brûlant,  de 
la  racine  pil,  puriâer).  Orntûi.  Genre  de  gal- 
linacés, comprenant  un  petit  nombre  d'espè- 
ces, dont  une  est  depuis  longtemps  célèbre 
par  la  beauté  de  sou  plumage  :  Si  l'empire 
appartenait  à  la  beauté,  et  non  à  la  force,  le 
PAON  serait,  sans  contredit,  le  roi  des  oiseaux. 
(Buâ*.) 

Un  paon  muait,  un  geai  prit  «on  pluinm^ 
Puis  après  se  racconuaoda. 

L*  PoxtAXXt. 

Dieu  s«  plut  à  créer  dee  aniinaux  liTers  : 

Le  paon  pour  étaler  l'iris  de  soa  plumage. 

VOLTAIBX. 

I  Paon  céleste.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  vanneau,  il  Paon  de  la  Chine,  PaK>n  faisan. 
Petit  paon  de  JJalacca,  Noms  vulgures  de 
l'eperonnier.  1  Paon  des  roses  ou  des  palétU' 
tiers.  Nom  vulgaire  du  caurale,  à  la  Guyane. 

I  Paon  du  Japon,  Nom  vulgaire  du  ~f«oo 
spicifere.  1  Paon  du  Thibet ,  Nom  vulg&îns 
ou  chinquis.  I  Paon  sauvage.  Nom  vult:aire 
du  vanneau.  1  Paon  sauvage  des  Pyrénées, 
Un  des  noms  du  coq  de  bru\ere.  1  Paon 
marin.  Grue  couronnée.  I  Pao^  des  marais 
ou  Paon  de  mer.  Nom  donné  au  combattant 
par  les  Picards.  1  Paon  d'Afrique  ou  de  Gmi' 
»è€y  Demoiselle  de  Numidie.  1  Paon  des  /»- 
des.  Nom  que  les  Espagnols  ont  donné  au 
dindon,  parce  qu'il  etAie  s»  queue  à  U  ma- 
nière des  paons. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  gallinacés,  compre- 
nant les  genres  paon,  eperonnier,  vgus,  im- 
pey,  lophopbure  et  dinaon. 

—  Kig.  Personne  qui  fait  valoir  av^  âertè 
ses  avantages  physiques  :  La  plupart  des 
femunes  sont  des  paons  a  la  promenade,  dm 
pies-grièches  à  la  maison,  da  coiambes  ésnt 
le  têie-4-tite.  (Dufre^n^.) 

—  C'est  le  geai  part  des  plumes  du  ^M«, 
Se  dit  de  quelqu'un  qui  se  fai:  honneur  de  c« 

?ui  Bc  lui  api>aiuent  pas,  par  aUuMOQ  à  «ne 
«ble  .;o  1.-.  rV:.t.i;r.e. 

—  ;  :o«,  fkt  crie  en  rofûnt 
ses  }  ^-loneux  qui  a  d«  vi- 
l.iiii>  -t  prétend,  sans  raibOD, 
ifur    '                              -'',  ^  tack  à  cner  à  la 

—  tii>t.  V<ra  dm  paon.  Vœu  solennel,  p^r 
lei^uel  on  s'euj;a^«ut  à  prendre  les  armes  ou 
a  laire  une  grande  entreprise,  et  quoo  pro- 
nonçait à  table,  en  tenant  La  main  étendue 
au-tle^sus  d  un  plat  sur  lequel  ebut  place  on 
(>aon  t^,  orne  de  ses  pî.mos, 

—  .\stron.  N  -:<  '.Ution  de  l'hé- 
misphert?  nu-  dans  nos  con- 
trées septen:.  .^anl  une  étoile 
de  deuxième  v.  ^  Lrviâieme  grui- 
deur. 

—  Ichthyol.  Paon  maria.  Nom  vulgaire  de 
deux  poissons,  appartenant  l'an  au  genre  la- 
bre, 1  autre  au  genre  spare.  1  Paon  «/en,  Es- 
pèce du  genre  labre. 

—  Annél.  Nom  vulgaire  d'un  ajonélide  des 
mers  de  l'Inde. 
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—  Entom.  Paon  de  jour^  Nom  vulgaire  de 
la  vanesse  lo.  il  Paon  de  nuit,  Nom  vulgaire 
de  quelques  espèces  de  bombyx.  Il  Demi-paarty 
Nom  vulfc'aire  du  sphinx  ocellé. 

—  Hortic.  Paon  royal^  Variété  d'œiUet. 

—  Encycl.  Ornith.  et  Hist.  Le  genre  paon 
est  caraclérisé  de  la  façon  suivante  :  un  bec 
en  cône  courbé,  robuste,  à  mandibule  supé- 
rieure voûtée  débordant  l'inférieure,  à  base 
nue  :  des  narines  garnies  d'une  membrane 
gonflée  et  cartilagineuse,  située  près  du  ca- 
pistrum;  des  joues  en  partie  nues;  une  ai- 
greite  sur  la  tête;  des  tarses  robustes;  des 
scutelles  armées,  chez  le  mâle,  d'un  épe- 
ron ;  des  ailes  concaves  arrondies  ;  une  queue 
composée  de  dix-huit  pennes  cachées  pur 
des  rectrices  sus-caudales  larges,  fort  lon- 
gues, très-nombreuses  et  susceptibles  de  se 
relever. 

•  Si  l'empire,  dit  Buâfon,  appartenait  à  la 
beauté  et  non  à  la  force,  le  paon  serait,  sans 
contredit,  le  roi  des  oiseaux.  Il  n'en  est  point 
sur  qui  la  nature  ait  versé  ses  trésors  avec- 
plus  de  profusion;  lu  taille  grande  et  le  port 
imposant,  la  démarche  aère,  la  figure  noble, 
les  proportions  du  corps  élégantes  etsveltes, 
tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinction  lui 
a  été  donné;  une  aigrette  mobile  et  légère, 
peinte  des  plus  riches  couleurs,  orne  sa  léte 
et  l'élève  sans  la  charger;  son  incomparable 
plumage  semble  réunir  tout  ce  qui  âaite  nos 
yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus 
telles  fleurs;  tout  ce  qui  les  éblouit  dans  les 
Teâels  pétillants  des  pierreries,  tout  ce  qui 
les  étonne  dans  l'éclat  majestueux  de  l'arc-en- 
ciel;  non-seulement  la  nature  a  réuni  sur  le 
plumage  du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel 
et  de  la  terre  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre 
de  sa  magnificence,  elle  les  a  encore  mêlées, 
assorties,  nuancées,  fondues  de  son  inimita- 
ble pinceau  et  en  a  fait  un  tableau  unique, 
où  elles  tirent  de  leur  mélange  avec  des  nuan- 
ces plus  sombres  et  de  leurs  oppositions  en- 
tre elles  un  nouveau  lustre  et  des  effets  de 
lumière  si  sublimes  que  notre  art  ne  peut  ni 
les  imiter  ni  les  décrire.  Tel  parait  à  nos 
yeux  le  plumage  du  paon,  lorsqu  il  se  promené 
paisiblement  et  seul  dans  un  beau  jour  de 
printemps  ;  mais  si  sa  femelle  vient  tout  à  coup 
a  paraître,  si  les  feux  de  l'amour,  se  joignant 
aux  secrètes  influences  de  la  saison,  le  tuent 
de  son  repos,  lui  inspirent  une  nouvelle  ar- 
deur et  de  nouveaux  désirs,  alors  toutes  ses 
beautés  se  multiplient;  ses  yeux  s'animent 
et  prennent  de  l'expression  ;  son  aigrette  s'a- 
gite sur  sa  tête  et  annonce  l'émotion  inté- 
rieure; les  longues  plumes  de  sa  queue  dé- 
ploient, en  se  renversant,  toutes  leurs  riches- 
ses éblouissantes;  sa  tète  et  son  cou,  se 
renversant  noblement  en  arriére,  se  dessi- 
nent avec  grâce  sur  un  fond  radieux,  où  la 
lumière  du  soleil  se  joue  en  raille  manières, 
se  perd  et  se  reproduit  sans  cesse,  et  semble 
prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux  et  plus 
moelleux,  de  nouvelles  couleurs  plus  variées 
et  plus  harmonieuses;  chaque  mouvement  de 
l'oiseau  produit  des  milliers  de  nuances  nou- 
velles, des  gerbes  de  reflets  ondoyants  et  fu- 
gitifs, sans  cesse  remplaces  par  d'autres  re- 
flets et  d'autres  nuances  toujours  diverses  et 
toujours  admirables.  Mais  ces  plumes  brillan- 
tes, qui  Surpassent  en  éclat  les  plus  belles 
fleurs,  se  flétrissent  aussi  comme  elles  et  tom- 
bent chaque  année.  Le  paon,  comme  s'il  sen- 
tait la  honte  de  sa  perte,  craint  de  se  faire 
voir  dans  cet  eut  humiliant  et  cherche  les 
retraites  les  plus  sombres  pour  s'y  cacher  à 
tous  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  prin- 
temps, lui  rendant  sa  parure  accoutumée,  le 
ramené  sur  la  scène  pour  y  jouir  des  hom- 
mages dus  &  sa  beauté  ;  car  on  prétend  qu'il 
enfouit  en  efl'et;  qu'il  est  sensible  à  l'udmi- 
raiiun  ;  que  le  vrai  moyen  de  lui  faire  étaler 
ses  plumes,  c'est  de  tut  donner  des  regards 
d'attention  et  des  louanges,  et,  qu'au  con- 
traire, lorsqu'on  parait  le  regarder  froide- 
ment et  sans  beaucoup  d'intérêt,  il  replie 
tous  ses  trésors  et  les  cache  k  qui  ne  sait 
point  les  admirer.  ■  Quoique  le  paon  soit  de- 
puis longtemps  comme  naturalise  en  Kurope, 
il  n'en  est  pas  cependant  originaire;  ce  sont 
les  Indes  orientales  qui  doivent  être  regar- 
dées comme  son  pays  natal.  Du  tous  les  temps 
et  dès  qu'Us  ont  été  connus,  les  /)ao»s  ont  ex- 
cité l'auniiralion  de  tout  le  monde.  Plus  d'une 
fois,  les  portes  et  surtout  les  poètes  lutins 
ont  chanté  dans  leurs  vers  l'espèce  qui,  trans- 
portée des  Indes,  est  devenue  domestique  en 
passant  eu  Kutupe;  plus  d'une  fois,  les  his- 
toriens de  la  nature  ont  employé,  pour  par- 
ler délie,  un  langage  semé  a  autant  de  fleurs 
qu'elle  a  d'yeux  chatoyants  répandus  sur  son 
riche  plumage.  A  une  époque  trës-recnlée 
dans  l'histoire  do  la  Grèce,  si  les  paons  eu- 
rent une  place  dans  l'Olympe,  si  les  anciens 
habitants  de  Samos  les  consacrèrent  k  Jurion, 
ces  oiseaux  no  durent,  sans  doute,  qu'k  leur 
beunlé  d'être  ainsi  associés  k  celle  que  lo  pa- 
ganisme considérait  comme  la  compagne  du 
maître  du  ciel  et  de  la  terre.  Dos  médailles 
antiques,  frappées  par  les  Samiens,  attestant 
celle  consecruliun  avaient  contribue  à  fuire 
penser  que  les  puons  avaient  puur  patiio  l'Uo 
ds^Samos;  mais  des  recherclies  historiques, 
faites  dans  le  but  de  savoir  quel  était  réelle- 
ment leur  pays  natal,  no  tardèrent  pas  a  fuire 
reconnaître  que  l'Inde,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  était  la  patrie  de  ces  magnifl* 
ques  oiseaux.  C  est  Ik  qu'on  les  trouve  a  l'e- 
tat  sauvage.  Alexandre,  poussé  par  ses  con- 
qu/t.'s  jusqu'aux  lieux  où  vivent  ces  oiseaux, 
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fut  si  vivement  frappé  de  leur  beauté,  qu'il 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
les  tuer.  L'on  pense  même  que  c'est  de  l'in- 
vasion d'Alexandre  dans  les  contrées  d'où 
les  paons  tirent  leur  origine  que  doit  dater 
leur  apparition  dans  la  Grèce.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'ils  y  furent  d'abord 
très-rares,  et  ce  qui  vient  a  l'aippui  de  cette 
opinion,  c'est  qu'k  Athènes  ils  furent,  durant 
longtemps,  un  objet  de  curiosité.  A  chaque  néo- 
inénie,  c'est-k-dire  à  chaque  renouvellement 
de  lune,  on  exposait  un  ou  plusieurs  de  ces 
oiseaux  aux  regards  du  public,  (]ui  accou- 
rait, dit-on,  même  des  villes  voisines,  at- 
tiré qu'il  était  par  le  désir  de  contempler  un 
si  magnifique  spectacle.  Au  temps  de  Péri- 
clès,  le  prix  de  cet  oiseau  était  excessivement 
élevé. 

La  Bible  fait  mention  des  paons  dans  des 
termes  qui  feraient  supposer  que  ces  oiseaux, 
encore  peu  connus  du  temps  de  Salomon,  de- 
vaient être  considérés  comme  un  objet  de 
grande  valeur.  C'est  en  passant  de  la  Grèce 
k  Rome  que  l'espèce  qui  fait  l'ornement  de 
nos  parcs  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Les  Ro- 
mains, en  effet,  dont  les  conquêtes  s'étendi- 
rent au  loin,  s'empressèrent  d'introduire  chez 
eux  ce  superbe  oiseau.  Dans  ces  temps-là, 
un  troupeau  de  cent  de  ces  oiseaux  pouvait 
rendre  60,000  sesterces,  en  n'exigeant  de 
celui  k  qui  un  en  confiait  le  soin  que  trois 
paoHs  par  couvée;  ces  60,000  sesterces  valent 
10,000  k  12,000  fr.  de  notre  monnaie.  Chez 
les  Grecs,  le  mâle  et  la  femelle  se  vendaient 
1,000  drachmes,  ce  qui  fait  900  fr.  Ce  prix 
était  bien  tombé  au  commencement  du  xvic  siè- 
cle puisque,  suivant  la  nouvelle  coutume  du 
Bourbonnais,  un  paon  n'était  estimé  que  de 
3  à  4  fr.  ;  du  reste,  il  n'y  a  guère  que  les  jeu- 
nes que  l'on  puisse  manger;  les  vieux  sont 
trop  durs,  et  d'autant  plus  durs  que  leur  chair 
est  naturellement  fort  sèche,  et  c'est,  sans 
doute,  k  cette  qualité  qu'elle  doit  la  propriété 
singulière,  et  qui  paraît  assez  avérée,  de  se 
conserver  sans  corruption  pendant  plusieurs 
années.  On  en  sert  cependant  quelquefois  de 
vieux  j  mais  c'est  plus  pour  l'appareil  que 
pour  1  usage,  car  on  les  sert  revêtus  de  leurs 
belles  plumes. 

On  employait  autrefois  les  plumes  du  paon 
k  faire  des  espèces  d'éventails;  on  en  formait 
des  couronnes,  en  guise  de  laurier,  pour  les 
troubadours;  Gessner  a  vu  une  étoffe  dont 
la  chaîne  était  de  soie  et  de  fil  d'or  et  la  trame 
de  ces  mêmes  plumes;  tel  était,  sans  doute, 
le  manteau  tissé  de  plumes  de  pao?i  qu'en- 
voya le  pape  Paul  III  au  roi  Pépin. 

observés  en  dehors  de  tout  préjugé,  les 
paons  sont  des  oiseaux  dont  les  mœurs  rap- 
pellent celles  des  gallinacés  en  général.  Le 
coq  paon  n'a  guère  moins  d'ardeur  pour  ses 
femelles,  m  guère  moins  d'acharnement  k  se 
battre  avec  les  autres  mâles  que  le  coq  ordi- 
naire ;  il  est  très-ardent  en  amour  et  il  faut 
lui  donner  cinq  ou  six  femelles.  Quoiqu'il 
n'ait  complètement  revêtu  sou  plumage  adulte 
qu'à  l'âge  de  trois  ans,  le  paon  peut  servir  à 
la  reproduction  de  l'espèce  avant  cette  épo- 
que. Les  paonnes  ont  le  tempérament  tort 
lascif,  et,  lorsqu'elles  sont  privées  de  mâles, 
elles  s'excitent  entre  elles  et  en  se  frottant 
contre  la  terre.  C'est  au  printemps  que  ces 
oiseaux  se  recherchent  et  s'accouplent.  La 
femelle  pond  ses  œufs  peu  de  temps  après 
qu'elle  a  été  fécondée;  elle  ne  pond  pas  tous 
les  matins,  mais  seulement  de  trois  à  quatre 
jours  l'un.  Elle  ne  fait  qu'une  ponte  pur  an  k 
l'état  sauvage,  et  cette  ponte  est  de  huit  œufs 
la  première  année  et  de  douze  les  années  sui- 
vantes; mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  des 
paonnes  k  qui  on  laisse  le  soin  de  couver  elles- 
mêmes  leurs  œufs  et  d'élever  leurs  petits;  au 
lieu  que,  si  on  leur  enlève  k  mesure  leurs 
œufs  pour  les  faire  couver  par  des  poules  or- 
dinaires, elles  feront  trois  pontes  ;  la  première 
de  cinq  œufs,  la  seconde  de  quatre,  la  troi- 
sième de  deux  ou  trois.  Dans  nos  climats, 
il  paraîtrait  que  les  paons  sont  moins  féconds 
que  dans  les  pays  dont  ils  sont  originaires, 
ïji  on  laisse  k  i&.  paonne  la  liberté  d'agir,  elle 
déposera  ses  œufs  dans  un  lieu  secret  et  re- 
tiré; ses  œufs  sont  blancs  et  tachetés  comme 
ceux  de  dinde.  La  paonne  couve  de  vingt- 
sept  k  trente  jours,  plus  ou  moins,  selon  la 
température  du  climat  et  de  la  saison.  On 
prétend  que  la  paùJj'ie  ne  fait  jamais  êclore 
tous  ses  œufs  à  la  fois,  mais  que,  des  qu'elle 
voit  quelques  poussins  éclos,  elle  quitte  tout 
pour  les  conduire;  dans  ce  cas,  il  faudra 
prendre  les  œufs  qui  ne  seront  point  encore 
ouverts  et  les  mettre  k  éclore  sous  une  autre 
couveuse  ou  dans  un  four  k  incubation.  Lors- 
que les  paonnes  ont  cesse  d'être  fécondes  ou 
lorsqu'une  maladie  atrophie  prématurément 
leur  ovaire,  elles  prennent  la  livrée  des 
mâles.  Cette  métamorphose  ,  dont  les  fai- 
sans ofl'rent  de  fréquents  exemples,  est,  k  la 
vérité,  assez  rare  chez  ces  oiseaux.  Les  pe- 
tits, en  naissant,  suivent  leur  mère  et  peu- 
vent déjk,  comme  tous  les  poussins  gallina- 
cés, chercher  eux-mêmes  leur  nourriture; 
mais,  délicats  et  frileux  comme  tous  les  oi- 
seaux des  pays  chauds  que  nous  élevons  dans 
nos  pays,  ils  exigent  de  très-grands  soins  et, 
penuunt  longtemps,  ont  besoin  d'être  conduits 
par  leur  mère.  Les  différences  extérieures  qui 
distinguent  les  sexes  ne  sont  bien  tranchées 

Sue  vers  le  troisième  moi»  ;  alors  le  plumage 
u  inûle  prend  un  éclat  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  la  femelle;  en  outre,  le  coupaon 
se  distingue  de  la  poule  par  un  peu  de  jaune 
qui  paraît  au  bout  de  l'aue;  dans  la  suite,  il 
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s'en  disitingue  par  la  grosseur,  par  un  éperon 
à  chaque  pied,  par  la  longueur  de  sa  queue 
et  par  la  faculté  de  la  relever  et  d'en  étaler 
les  belles  plumes,  ce  qui  s'appelle  faire  la 
roue. 

La  nourriture  habituelle  des  paons  consiste 
en  grains  de  toute  sorte.  Le  voisinage  de  ces 
oiseaux  est  funeste  aux  agriculteurs,  car  ils 
font,  k  ce  qu'il  paraît,  des  dégâts  immenses 
dans  les  céréales.  Ils  sont  également  impor- 
tuns à  cause  des  cris  désagréables  qu'ils  font 
entendre.  Heureusement,  tous  leurs  défauts 
sont  rachetés  par  leur  beauté,  et  si,  comme 
l'a  dit  un  poëte,  ils  ont  la  voix  du  diable,  le 
démarche  fugitive  du  voleur,  ils  ont  une  pa- 
rure d'ange  : 

Angélus  ett  pennis,  pede  latro,  voce  geherius. 
Indépendamment  du  cri  bruyant  que  les  paons 
font  entendre,  cri  dans  lequel  on  a  vu,  mais 
k  tort,  un  présage  de  pluie  lorsqu'ils  le  pous- 
sent durant  la  nuit,  on  leur  connaît  un  bruit 
sourd,  un  murmure  intérieur,  qu'ils  font  en- 
tendre surtout  lorsqu'ils  se  pavanent  autour 
do  leurs  femelles.  Quoique  les  paons  ne  puis- 
sent pas  voler  beaucoup,  ils  aiment  k  grim- 
per; ils  passent  ordinairement  la  nuit  sur  les 
combles  des  maisons  et  sur  les  monuments. 
La  durée  de  la  vie  du  paon  est  de  vingt-cinq 
ans  ;  toutefois,  quelques  auteurs  ontpretendu, 
et  "Willougby  entre  autres,  qu'il  pouvait  vi- 
vre jusqu'à  cent  ans  ;  mais  cette  assertion  est 
évidemment  exagérée.  Le  paon  est  devenu 
aux  yeux  de  l'homme  le  symbole  de  la  va- 
nité. 

Buffon,  qui  j'a  connu  que  le  paon  domesti- 
que, rapporte  k  celui-ci  deux  variétés,  la 
variété  blanche  et  la  variété  panachée.  Mais, 
comme  l'a  fait  observer  Fr.  Cuvier,  celte 
dernière  n'existe  pas.  Le  paon  panaché  est 
un  paon  ordinaire  sur  lequel  les  plumes,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  naturellement 
altérées  dans  leurs  germes,  naissent  et  se 
développent  sans  l'éclat  des  autres  et  tout  k 
fait  blanches.  C'est  la  première  trace  de  la 
modification  qui,  en  s'étendant,  produirait  le 
paoïi  blanc.  De  tous  nos  animaux  domesti- 
ques, le  paon  est  donc  un  de  ceux  qui  ont 
subi  le  moins  de  modifications  sous  l'influence 
de  la  domestication;  car,  si  ce  n'est  la  race 
blanche,  il  n'en  existe  pas  d'autres  dans  cette 
espèce.  Cette  résistance  à  toutes  les  causes 
qui  ont  agi  si  puissamment  sur  les  autres  oi- 
seaux est  peut-être  digne  de  remarque,  si 
l'on  veut  considérer  que  le  paon  est  soumis  k 
l'homme  depuis  une  haute  antiquité  et  qu'au- 
cune autre  espèce  soumise  k  cette  épreuve 
n'a  pu  conserver  ses  caractères  primitifs  aussi 
purs.  Quels  que  soient,  en  effet,  les  oiseaux 
domestiques  que  l'on  considère,  on  y  trouve 
des  races  nombreuses,  dont  les  modifications 
ont  acquis  toute  la  fixité  des  caractères  spé- 
cifiques et  qui  se  reproduisent  sans  altération. 

Les  naturalistes  croient  généralement  que 
le  paon  de  Java  est  la  souche  de  notre  paon 
domestique.  Cependant,  on  observe  entre 
eux  quelques  différences;  le  paon  sauvage 
a  une  taille  un  peu  moins  forte  que  le  paon 
domestique;  mais  il  l'emporte  sur  celui-ci 
par  ses  couleurs,  qui  sont,  en  général,  un 
peu  plus  brillantes.  De  plus  ,  le  premier  a 
les  ailes  d'un  vert  foncé  k  reflets  métalliques, 
bordées  de  vert  doré,  tandis  que,  chez  le  se- 
cond, elles  ont  une  teinte  lie  de  vin,  variée 
irrégulièrement  de  petites  lignes  ondulées 
noirâtres.  Sous  tous  les  autres  rapports,  l'un 
et  l'autre  ont  la  plus  grande  ressemblance. 
Ce  qui  ferait  supposer  que  le  paon  domesti- 
que n'est  autre  que  le  puoH  sauvage,  chez  le- 
quel la  servitude  aurait  atténué  les  couleurs 
et  aurait  même  changé  celles  de  l'aile,  c'est 
que  celui-ci  s'apprivoise  aisément;  de  plus, 
Frédéric  Cuvier  a  constaté  que  le  paon  sau- 
vage, en  s'unissant  k  la  paofine  domestique, 
produisait  des  sujets  k  ailes  vertes  et  des  su- 
jets k  ailes  fauves,  sans  rien  d'intermédiaire 
entre  ces  deux  couleurs. 

Une  autre  espèce  non  moins  belle  que  le 
paon  sauvage  est  le  paon  spicifére.  C'est  Buf- 
fon qui  l'a  n(unine  spicifère,  à  cause  de  son 
aigrette  en  forme  depi.  Il  a  la  queue  pres- 
que aussi  belle  que  le  paon  ordinaire.  Les 
parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  bleu 
métallique  noirâtre,  avec  le  bord  de  chaque 
plume  U'un  vert  doré,  terminé  par  une  frange 
d'un  noir  brillant;  le  sommet  de  la  tête  est 
garni  de  petites  plumes  veloutées  d'un  vert 
iloré  k  reflets  bleus,  et  surtout  d'une  aigrette 
composée  de  vingt  plumes  longues  qui  se  réu- 
nis:ïent  vers  rextremité  et  dont  les  barbes 
forment  une  belle  auréole  d'un  vert  bleuâtre, 
dore  et  très-biillant.  Ce  superbe  oiseau,  dont 
la  taille  atteint  1">,18,  habite  Java  et  le 
Japon.  Cuvier  avait  place  encore  dans  le 
t;eiire  pno^i  les  éperonniers,  mais  ces  oi- 
seaux forment  un  genre  k  part.  V,  ÉPiiKON- 

NIUK. 

—  Mœurs  et  Coût.  Rien  n'était  plus  estimé 
et  plus  cher  k  Hume  quo  les  œufs  de  paon; 
il  n'y  avait  point  de  repas  somptueux  sans 
CBufs  de  paon  (pauonina  ova).  Dans  ce  repas 
de  bateleurs  appelé  lo  Festin  de  Trimalcion  , 
où  Néron  figurait  comme  roi  de  la  fête,  où 
tout  était  recherche  et  raffinement  d'un  luxe 
imbécile,  il  est  parlé  d'un  surtout  de  table 
composé  d'une  corbeille  dans  laquelle  il  y 
avait  une  poule  en  bois,  parfaitement  imitée, 
avec  les  ailes  étendues  en  rond,  comme  font 
les  pouies  qui  couvent,  et  qu'on  porta  au  mi- 
lieu do  la  table.  Deux  esclaves  fouillèrent,  au 
bruit  d'une  symphonie,  la  paille  du  nid  et, 
tifi  ayant  lire  des  œufs  ue  paon^  les  distribué- 
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rent  aux  convives.  Et  symphonia  êtrepênte, 
scrutari  paleam  cœperuntj  erulaque  subinde 
pavonina  ova  divisere  convivis. 

Les  œufs  de  paon  étaient  si  rares  et  si  re- 
cherchés à  Rome  qu'on  les  y  vendait  jusqu'à 
1  fr.  50  pièce.  Varron  et  Pline  (1.  X,  ch.  xx) 
nous  apprennent  qu'un  troupeau  de  cent 
pao«5y  rapportait  près  de  3,000  fr.  de  revenu 
par  au.  Il  y  eut  un  temps  où,  k  cause  même 
de  leur  rareté  et  de  leur  prix,  la  mode  s'in- 
troduisit de  manger  la  chair  de  ces  beaux  oi- 
seaux, qui^  comme  leur  chant,  est  assez  dés- 
agréable. Hortensius  mit  le  premier  en  vo- 
gue le  goût  des  paons,  qui  s'établit  si  bien 
qu'on  n  osait  donner  à  manger  sans  en  ser- 
vir. Cicéron,  dans  une  lettre  k  Paetus{liv.  IX, 
ep.  xx) ,  dit  qu'il  a  osé  donner  k  manger 
k  Hirtius,  sans  toutefois  avoir  de  paons. 
a  Admirez  mon  audace  I  écrit-il  à  son  ami, 
j'ai  donné  k  dîner  sans  paons  k  Hirtius  même.  ■ 
Et  l'on  sait  ce  qu'était  Hirtius,  un  géné- 
ral, un  lieutenant  de  César  et  un  raffiné  du 
temps. 

Tels  sont  les  effets  naturels  des  raffine- 
ments du  luxe  et  de  l'excès  des  richesses.  On 
abandonne  une  nourriture  solide  et  simple 
parce  qu'elle  est  k  la  portée  du  plus  grand 
nombre,  et,  parce  qu'elles  sont  chères,  rares, 
qu'elles  viennent  de  loin  et  que  tout  le  monde 
n'en  peut  pas  avoir,  on  recherche  des  vian- 
des étrangères  et  grossières;  on  mange  des 
paons,  des  cigognes,  et  on  trouve  bon  de  man- 
ger jusqu'k  la  chair  des  ours. 

Les  Grecs  aimaient  aussi  les  paons  et  en 
nourrissaient  pour  la  joie  des  yeux  dans  leurs 
jardins,  quoiqu'ils  ne  pussent  s'en  procurer, 
comme  les  Romains,  qu'à  très-haut  prix  ;  mais 
ils  les  aimaient  pour  leur  beauté  seule.  Athé- 
née, toutefois,  rapporte  (1.  XIV,ch.  xx)  qu'A- 
naxandride,  poète  comique  grec ,  disait  k 
cette  occasion  :  «  N'esl-ce  pas  une  manie  do 
nourrir  des  paofis,  du  prix  desquels  on  achè- 
terait de  belles  statues?  • 

Au  moyen  âge,  dans  les  siècles  de  cheva- 
lerie, le  paon  était  appelé  le  noble  oiseau  et 
sa  chair  était  regardée  comme  la  viande  des 
preux.  Aux  cours  d'amour,  les  poôtes  rece- 
vaient, pour  récompense,  une  couronne  faite 
de  plumes  de  paon,  qu'une  dame  du  galant 
tribunal  leur  plaçait  elle-même  sur  la  tête. 
Plusieurs  grandes  familles,  entre  autres  celle 
de  Montmorency,  avaient  en  cimier,  sur  leur 
heaume,  l'effigie  d'un  paon.  Legrand  d'Aussy 
donne  des  détails  étendus  sur  le  paon  servi 
dans  les  festins.  En  voici  quelques-uns  :  on 
servait  le  paon  entier  avec  tous  ses  membres 
et  même  avec  ses  plumes;  ce  qui,  d'après  un 
écrivain  du  temps,  se  pratiquait  ainsi  :  au 
lieu  de  plumer  l'oiseau,  on  l'écorchait  propre- 
ment, de  manière  que  les  plumes  s'enlevas- 
sent avec  la  peau;  on  lui  coupait  ensuite  les 
pattes,  puis  on  avait  soin  de  le  farcir  d'épices 
et  d'herbes  aromatiques  et  de  lui  envelopper 
la  tête  d'un  linge  avant  de  le  mettre  à  la  bro- 
che. Pendant  qu'il  rôtissait,  on  arrosait  con- 
tinuellement le  linge  avec  de  l'eau  fraîche. 
Enfin,  quand  il  était  cuit,  on  rattachait  It-s 
pattes,  était  le  linge,  arrangeait  l'aigrette, 
rajustait  la  peau  et  étalait  la  queue.  Quel- 
quefois, au  lieu  de  rendre  au  paon  sa  robe 
naturelle ,  on  le  couvrait  de  feuilles  d'or. 
D'autres  avaient  recours,  pour  augmenter 
l'elfet,  k  un  moyen  assez  puéril;  ils  remplis- 
saient le  bec  du  pao;i  de  laine  imprégnée  de 
camphre,  et,  en  servant  l'oiseau  sur  la  table, 
on  mettait  le  feu  k  la  laine;  le  paon  semblait 
alors  vomir  des  flammes.  Ce  n'étaient  point  les 
écuyers  servants  qui  plaçaient  ce  noble  oi' 
seau  sur  la  table.  Les  dames  se  chargeaient 
de  cette  fonction  ;  ordinairement,  on  choi- 
sissait pour  la  remplir  la  plus  belle  et  la  plus 
noble.  Suivie  d'un  certain  nombre  de  femmes, 
accompagnée  d'instruments  de  musique,  cette 
reine  de  la  fête  entrait  avec  pompe  dans  la 
salle  du  festin,  portant  en  main  le  plat  d'or 
ou  d'argent  sur  lequel  était  l'oiseau.  Là,  au 
bruit  des  fanfares,  elle  le  posait  devant  le 
maître  du  logis,  s'il  était  de  rang  k  exiger  un 
pareil  hommage,  ou  devant  celui  des  convi- 
ves qui  était  le  plus  renommé  pour  sa  cour- 
toisie et  sa  valeur.  Quand  le  banquet  se  don- 
nait après  un  tournoi  et  que  le  chevalier  qui 
avait  remporte  le  prix  du  combat  se  trouvait 
k  la  table,  c'était  k  lui,  de  droit,  qu'on  offrait 
ie  paon.  Son  talent  alors  consistait  k  dépecer 
l'animal  avec  assez  d'adresse  nour  que  toute 
l'assemblée  pût  y  goûter.  Le  iioman  de  Lan* 
celot,  dans  un  repas  qu'il  suppose  donné  par 
le  roi  Arthur  aux  chevaliers  de  la  Table 
ronde ,  représente  le  monarque  découpant 
lui-même  le  pHOJj,  et  il  le  loue  d'avoir  fait  si 
habilement  la  distribution  des  morceaux,  que 
cent  cinquante  convives,  qui  assistaient  au 
festin,  furent  tous  satisfaits. 

—  Vœu  du  paon.  Souvent,  avant  de  décou- 
per ïe  paon,  le  chevalier  se  levait  et  pronon- 
çait un  vœu  (i'audffce  ou  d'amour,  qu'on  appe- 
lait vœu  du  paon  et  qui  augmentait  encore  la 
solL-niiilé  du  festin  ;  pai**  exemple,  il  faisait  la 
serment,  la  main  sur  le  plat,  soit  de  planter 
le  premier  son  étendard  sur  telle  ville  qu'on 
allait  assiéger,  soit  de  porter  k  l'ennemi  le 
premier  coup  de  lance,  etc.  La  formule  sa- 
cramentelle du  serment  était  celle-ci  :  Je  vouê 
à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge,  aux  dames  et  au 
paon  de  faire  telle  ou  telle  chose.  Puis  cha- 
cun k  son  tour,  en  recevant  son  morceau, 
faisait  son  vœu  du  paon,  dont  l'inexécuiiou 
aurait  entraîne  une  tache  sur  son  écusson. 

Le  paon  blanc  était  surtout  recherché  au 
moyen  âge,  comme  le  prouve  la  lettre  sui- 
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vante  adressée  par  Louis  XI  au  vicomte  d'Or- 
bec,  en  date  du  9  mai  U69  {Ordonnances  des 
rois  de  France,  XVII)  :  •  Chier  et  bien  amé, 
pour  ce  que  nous  désirons  avoir  certain  nom- 
bre de  paons  et  de  paonnes  blanches  pour 
faire  nourrir  en  notre  chasiel  et  parc  des 
MontiU-lez-Tours,  nous  voulons  et  vous  man- 
dons que  nous  eu  faciez  trouver  en  vostre 
vicomié  ou  ailleurs  quelque  part  que  les  pour- 
rez trouver  jusques  au  nombre  de  six,  et 
ceulx  envoyez  en  nostre  chastel  des  Mon- 
tils  ,  et  ce  que  lesdits  paons  et  paonnes 
cousteront  en  achat  avec  les  frais  à  amener, 
nous  vous  promettons  bailler  acquit  de  tout 
sur  ce  que  nous  pourrez  devoir,  à  cause  de 
vostre  vicomte  de  ceste  année.  Donné  aus- 
dits  Montilz,  le  99  jour  de  niay  U69.  Si- 
t^né  Lots,  et  plus  bas  Briçonnet.  ■ 

PAON  ou  DDPAON  ou  LEPAON  (Jean-Bap- 
tiste), peintre  français,  né  à  Paris  en  1740, 
mort  en  J785.  C'était  le  fils  d'un  paysan.  Après 
avoir  servi  dans  les  dray^ons  et  pris  parla  la 
campagne  de  Hanovre,  pendant  laquelle  il  fut 
blessé  (1756),  il  se  rendit  a  Paris,  montra  à 
Boucher  et  à  Carie  Vanloo  des  ébauches  qui 
dénotaient  une  véritable  vocation  artistique, 
reçut  d'eux  des  encouragements  et  entra  dans 
l'atelier  de  Casanova,  sous  la  direction  du- 
«luel  il  fit  des  progrès  rapides.  Paon  se  livra 
à  peu  près  exclusivement  à  la  peinture  de  ba- 
tailles et  devint  premier  peintre  de  Condé. 
Parmi  ses  tableaux,  qui  se  font  remarquer 
par  un  dessin  correct  et  ferme,  par  un  coloris 
naturel,  on  cite  de  lui  les  Batailles  de  Fonte- 
noy^  de  Lawfeld^  de  Toumay,  de  Fribourg^au 
musée  de  Versailles;  les  Batailles  de  Rocroy^ 
de  Nordlinyue;  les  Sièges  de  Thionmlle,  de 
Dunkergue^d'  Ypres  ;  le  Prince  de  Aassau  chas- 
sant le  tigre  pendant  son  voyage  en  Afrique^ 
à  Varsovie,  etc. 

PAONACE  s.  f.  (pa-na-se).  Bot.  Espèce 
d'auemoue. 

—  A  signiïié  Robe  de  pourpre,  vêtement 
de  couleur  chatoyante. 

PAONNE  S.  f.  (pa-ne  — f.  de  paoji).Ornith. 
Femelle  du  paon  :  La  paonne  aime  à  déposer 
ses  œufs  dans  un  lieu  secret  et  retiré.  (Butf.) 
Lorsqu'elles  ont  cessé  d'être  fécondes^  les  paon- 
nes prennent   la  livrée  des  mâles.  (Z.  Gerbe.) 

—  EncycL  V.  PAON. 

PAONNEAD  S.  m.  (pa-no  — dimin.de paojj). 
Ornith.  Jeune  paon  :  Les  paonneaux  âgés  d'un 
an  sonty  à  ce  qu'on  prétend,  un  excellent  man- 
ger. (Z.  Gerbe.) 

PAONNER  V.  n.  ou  intr.  (pa-né  —  rad. 
paoti).  Fuin.  Faire  la  roue,  étaler  avec  or- 
gueil son  lu.\e  ou  ses  avantages  physiques  : 
J/.  Picard,  avoué  de  la  ville  de  Paris,  don- 
nait un  bai,  un  bal  brillant,  où  paonnait  l'é- 
lite de  la  basoche.  (A.  Legeiidre.) 

PAONNET  S.  m.  (pa-né —  rad.  paon),  Ajic, 
un  luilit.  E:>peee  de  ûecbe  empennée. 

PAONNIER  s.  f.  (pa-niè  —  rad.  paon).  Ane. 
art  milit.  Fautassiu  qui  combattait  avec  des 
paonnets. 

—  Chapelier  qui  composait  des  bonnets  de 
plumes  de  paon. 

—  Econ,   rur.    Celui   qui  avait   soin  des 

PAORNOMY  s.  m.  (pa-or-no-mi).  Fête  so- 
lennelle qu'on  célcbre  dans  l'Inde  au  mois  de 
novembre  pendant  neuf  jours. 

PAÔTÉ  (la),  bourg  de  France  (Mayenne), 
oaat.  de  Prez-en-Pail,  arroud.  et  à  46  kilom. 
N.-E.  de  Mayenne;  pop.  aggl.,  614  bab.  — 
pop.  tut.,  3,174  hab. 

PAOU,  PAU  ou  VANOUA-LEBOU,  !le  de  la 
Polynésie,  archipel  de  Viti,  la  seconde  de  cet 
archipel  par  son  étendue,  par  l60  1s'-17oi' 
de  latit.  S.  et  1750  55'-1770  2'  de  ioiigit.  E.  ; 
environ  450  kilom.  de  circonférence.  L'inté- 
rieur est  montagneux  et  renferme  de  belles 
forêts  de  bois  de  sandal.  L'île  est  tres-peu 
peuplée,  mais  les  habitants  passent  pour 
cruels,  belliqueux  et  perfides;  ils  luangeul, 
dit-un,  leurs  prisonniers. 

PAOnAOUCI  s.  tn.  (pa-ou-a-ou-si).  Espèce 
d'incantation  en  usage  chez  les  naturels  de  la 
Virginie  pour  faire  pleuvoir. 

PAOUR,  CURE  adj.  (pa-our,  ou-re).  Pop, 
Lourdaud,  ruîitique,gros:iier,  balourd.  11  Vieux 
mot. 

—  Substaniiv,  :  Un  gros  paour. 

PAOUROU  S.  m.  (pu-ou-rou).  Ichihyol.Nom 
vulgaire  du  mihmdre. 

PAPA  s.  m.  (i>a-pa— lat.  pftpa,/}flp/)a,grec 
poppas,  père.  Un  ne  saurait  douter  de  la  na- 
ture purement  phonique  du  type  pa  quand  on 
le  voit  reparaître  chez  les  peuples  les  plus 
divers.  Les  formes  redoublées  ptipa,  marna,  si 
fiunilierea  à  nos  oreilles  européennes,  ont 
frappé  de  surprise  plus  d'un  voyageur  qui 
les  retrouvait  chez  les  uè^-res  de  l'Afrique, 
comme  chea  les  sauvages  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie.  Ce  qui  est  propre  aux  langues 
aryennes,  c'est  que  généralement  ces  tenues, 
.  siiitptes  ou  redoubles, y  sont  restés  l'apanage 
du  parier  enlantin).  Père,  surtout  dans  le  lan- 
gage des  entants  :  Aimes -tu  ton  papa?  Va 
emtfrasser  ton  papa.  Tous  les  ans  tl  y  a  en 
France  cent  mille  papas  et  autant  de  mamans 
gui  nleurent  leurs  fils  enrôlés  par  la  loi  du 
*ort.  (Proudh.) 
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Je  n«  me  donne  pas  pour  un  parfait  mari. 
Mais  pour  un  bon  papa  d'indulgeoce  pétri. 

E.  ACOIEM. 

II  On  supprime  souvent  l'adjeciif  possessif: 
Papa,  j'ai  été  bien  gentil.  Papa  a  dit  que  nous 
allions  le  trouver.  Que  dirait  papa  s'il  te 
voyait  en  cet  état? 

—  Titre  familier  que  l'on  donne  à  un  homme 
d'un  certain  âge,  auquel  on  prête  le  plus 
souvent  un  caractère  de  bonhomie  et  de 
gaielé  :  Papa  Berlon  ne  nous  refusera  pas 
cela.  Cest  un  bon  gros  papa  tout  rond  et  sans 
malice.  Voyons,  soyez  bon  papa,  ne  nous  gron- 
dez pas. 

—  Grand-papa,  bon-papa,  Noms  donnés 
par  les  enfants  à  leur  grand-père. 

—  Chronol.  Nom  du  dixième  mois  de  l'an- 
née, répondant  à  octobre  chez  les  Coptes  et 
les  Abyssins. 

—  Ornith.  Vautour  d'Amérique. 

PAPA,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
Hongrie,  comitat  et  à  53  kilom.  N.-O.  de 
Yeszprira;  15,000  hab,,  dont  3,003  juifs.  Gym- 
nase de  bénédictins,  collège  de  réfonnês. 
Beau  château  des  comtes  d'Esterhazy  ;  belle 
église  construite  en  1778.  Aux  environs, 
sources  ferrugineuses  acidulés  et  établisse- 
ment de  bains.  Ses  fortifications  ont  été  dé- 
truites en  1702. 

PAPA  (cap),  appelé  autrefois  Araxum  Pro- 
monlorium,  cap  de  la  Grèce  moderne,  sur  la 
côte  N.-O.  de  la  Morée,  à  l'entrée  du  golfe 
de  Patras,  par  38°  12'  de  latit.  N.  et  1903'  de 


loni; 


,  E. 


PAPA  (Joseph  dël),  médecin  italien,  né  à 
Empoii  (Toscane)  en  1649,  mort  à  Florence 
en  1735.  Lorsqu'il  eut  passé  son  doctorat  en 
médecine  à  Pise,  il  se  livra  successivement 
à  l'enseignement  de  la  logique,  de  la  méde- 
cine théorique  et  pratique,  puis  fut  nommé 
premier  médecin  du  grand-duc.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  Lettere  intonio  alla  na- 
tura  dei  caldo  e  del  freddo  (Florence,  1674)  ; 
Exercilatio  de prxcipuis  humoribus  qui  in  hu- 
mano  corpore  reperiuntur  (Florence,  1733); 
Consulta  medica  (Rome,  1733);  Traltati  varii 
(Florence,  1734).  Dans  ces  divers  ouvrages, 
écrits  avec  élégance,  ce  qui  domine  c'est 
beaucoup  moins  l'observation  que  les  doctri- 
nes chimiques. 

PAPABLE  adj.  m.  (pa-pa-ble).  Propre  à 
être  fait  pape  :  Prélat,  cardinal  papablb.  Il 
Vieux  mot. 

PAPACIN  s.  m.  (pa-pa-sain).  Ichthyol.  Es- 
pèce de  syngnathe, 

PAPACINO  D'ANTOM  (Alessandro-Vitto- 
rio),  général  et  tacticien  piémontais,  né  à 
Villafranca,  comté  de  Nice,  en  1714,  mort  à 
Turin  en  1786.  Tout  jeune  encore,  U  entra 
dans  l'artillerie  et  devint  général  en  17S4. 
Papacino  fit  d'intéressantes  observations  sur 
la  poudre  à  canon  et  fonda  sa  réputation  par 
divers  ouvrages  qui,  pour  la  plupart,  ont  été 
traduits  en  Irançais.  Les  principaux  sont: 
Esame  del  polvere  (Turin,  1763,  iu-8o)  ;  Insti- 
tuzwni  fisico-meschaniche  per  le  régie  scuole 
d'urliglieria  (Turin,  1773-1774,  in-8o)j  Archi- 
tetlura  mililaye  (Turin,  1778,  6  vol.  in-8")  ; 
Il  maneggiamento  délie  macchine  d'artigliena 
(Turin,  1782,  in-80). 

PAPADIE  S.  f.  (pa-pa-dl).  Femme  d'un  prê- 
tre anneuien. 

PAPADOPOLI  (Nicolas-Comnène),  érudit 
italien,  ne  dans  l'île  de  Candie  en  1655,  mort 
à  Padoue  en  1740.  Il  se  rendit  à  Rome  pour 
y  étudier  la  littérature,  la  théologie,  le  droit 
canon,  entra,  en  16"2,  dans  l'ordre  des  jésui- 
tes, qu'il  quitta  bieiiiôt  après  pour  faire  par- 
tie du  clergé  séculier,  puis  devint  recteur  du 
collège  de  Capo  d'Istria,  professeur  de  droit 
canon  a  Padoue  (I6S8),  et  abbé  de  Sainte-Zé- 
noUie  vers  1696.  Papadopoli,  tout  en  com- 
battant les  grecs  :>chismatiques ,  mit  une 
grande  ardeur  k  les  justifier  des  imputa- 
tions calomnieuses  dirigées  contre  eux;  il 
saisit  toutes  les  occasions  de  signaler  les  er- 
reurs dans  lesquelles  liurouius  et  Bellarniiu 
sont  tombés  à  cet  égard,  et  il  accuse  ce  der- 
nier d'avoir  fait  de  larges  emprunts  aux  au- 
teurs grecs  du  moyen  âge  sans  avoir  indi- 
qué les  sources  où  il  avait  puisé.  On  a  de 
lui  :  Prxnodones  mystagogics  ex  Jure  ca- 
nonico  (Paris,  1697.  in-fol.);  Ite^ponsio  advei-- 
sus  hereticum  epistolam  Joan,  Hokstoni  Angli 
Comtontinopoli  scriptam  (Venise,  1703,  in-S'^); 
Historia  gymnasii  Patavini  (Venise,  172G, 
2  vol.  in-fol.).  Cette  histoire  de  l'univerMie 
de  Padoue  est  son  ouvrage  le  plus 


PAPAGALLO  s.  m.  (papa-gal-lo).  Vent  vio- 
lent qui  sout'lle  au  Muxique. 

—  Encycl.  Le  papagallo  soufrte  régulière- 
nient  sur  la  cote  oiienlale  du  Mexique,  dans 
une  étenuuo  de  50  lieues  euviron,  depuis  la 
cap  Blanc  jusqu'à  lu  pointe  de  Sainte-Cathe- 
rine. Il  suit  la  direction  du  N.-E.  et  du  N. -N.-E. 
Il  sout'de  d'octobre  en  mai  ;  son  impétuo- 
siiê  est  souvent  funeste  aux  navigateurs; 
mais  ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est  que  les 
tempêtes  qu'il  fait  naître  ne  sont  jamais 
accuinpuguees  de  nua^-es ,  d'éclairs  ni  de 
tonnerre.  Pendant  qu'il  règne,  latmospbere 
reste  sereine,  le  ciel  est  pur.  Ce  phéuotneiie 
a  acquis  une  certaine  célébrité  aux  papagal- 
los,  SI  bien  que  les  savants  se  sont  évertues 
à  trouver  quelle  cause  peut  les  produire. 
Quelques-uns  prétendent  que  ces  vents  sont 
causes  pur  la  pioMuiue  de  •  v<.  Icans  ;  d'autrea 
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pensent,  an  contraire,  qu'ils  sont  dus  au  peu 
de  largeur  de  l'isthme  de  Nicaragua.  Nous 
nous  bornerons  à  relever  ces  opinions,  sans 
nous  permettre  d'établir  aucun  jugement. 

PAPAGALLO,  fleuve  du  Mexique,  qui  prend 
sa  source  au  S.  de  l'Etat  de  Mexico,  coule  vers 
le  S.-E.  et  se  jette  dans  l'océan  Pacifique,  à 
l'E.  d'Acapulco.  La  partie  inférieure  de  son 


PAPAGAYO,  golfe  formé  par  le  grand  Océan 
équinoxial,  sur  la  côte  S.-O.  du  Guatemala,  à 
ro.  du  lac  Nicaragua;  sa  profondeur  est 
d'environ  60  kilom.  Les  pointes  Sainte-Ca- 
therine et  Desoladas,  qui  en  marquent  l'en- 
trée, sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ 
150  kilom. 

PAPAGAYOS,  petit  groupe  d'Iles  de  l'océan 
Atlantique,  sur  la  côte  du  Brésil,  province 
de  Rio-de-Janeiro. 

PAPAGOS,  peuplade  indienne  indépendante 
qui  habite  la  rive  gauche  du  rio  Coioiado  et 
les  deux  rives  du  rîo  Gila,  au  N.-O.  de  la  cou- 
fédération  mexicaine. 

PAPAICOT  S.  m.  (pa-pa-i-ko  —  dimin.  de 
papayer).  Bot.  Espèce  de  papayer  qui  croît 
aux  Antilles. 

PAPAI-PARIZ  (François),  érudit  hongrois, 
né  à  Dees  (Transylvanie)  en  1649,  mort  en 
1716.  Il  exerça  et  enseigna  pendant  environ 
quarante  ans  la  médecine  au  collège  d'Eneyd. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Brèves  re- 
rum  ecclesiaslicarum  hungaricarum  et  transyl- 
vanicarum  commentarii  (Ciijini,  1684);  Ars 
heraldica  {16^6);  Dictionarium  lalino-hunga- 
ricum  (Leutschen,  1708,  in-8o). 

PAPAL,  ALE  adj.  (pa-pal,  a-le  —  Tâd.pape). 
Qui  appartient  au  pape  :  Pouvoir  papal.  Di' 
gniiê,  autorité  papalb.  Décrets  papals.  La 
cour  papale  jugea  à  propos  d'instituer  une 
fête  pour  conserver  à  la  postérité  te  souvenir 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  (Tous- 
seiiel.)  Le  règne  papal  fut  celui  de  la  nuit. 
(Cb.  Dollfus.) 

—  Terres  papales.  Provinces  qui  formaient 
le  royaume  temporel  du  pape. 

PAPALIN,  INE  adj.  (pa-pa-lain,  i-ne  — rad. 
pape).  Qui  est  sous  la  dépendance  du  pape; 
qui  est  du  parti  du  pape  :  Les  troupes  papa- 
LiNES.  Les  journaux  papâlins.  Pour  la  dis- 
pense  du  pape,  j'en  suis  bien  guéri,  ainsi  que 
de  toutes  les  autres  fanfreluches  romaines  et 
PAPALiNES.  (Gui  Patin.) 

—  s.  m.  Soldat  du  pape  :  Les  papaldîs  fu- 
rent  battus. 

—  MétroL  Ancienne  monnaie  des  Etats  de 
l'Eglise. 

PAPAMADIZIA  (îles  des  prêtres),  nom  que 
l'on  donnait  autrefois  aux  lies  des  Princes. 
V.  ce  mot. 

PAPANDAJANG,  volcan  situé  dans  la  partie 
occidentale  de  l'île  de  Java,  province  de  Sou- 
kapoura,à  170  kilom.  S.-E.ae  Batavia.  Cette 
montagne,  qui  était  un  des  volcans  les  plus 
élevés  de  lîle,  s'écroula  en  partie  en  1772. 
t  Son  sommet,  dit  le  Dictionnaire  géographi- 
que universel,  se  trouva  tout  à  coup  enve- 
loppé d'un  nuage  lumineux;  un  bruit  terrible 
se  fit  entendre,  et  la  montagne  lança,  dans 
toutes  les  directions,  une  prodigieuse  quan- 
tité de  matières  volcaniques  ;  le  terrain  qui 
la  portait  s'alfaissa,  quarante  villages  fuient 
en  un  instant  ensevelis  sous  terre  ou  sous 
des  débris  de  cendres  et  de  laves.  ■ 

PAPANGATE  s.  f.  (  pa-pan -ghè).  Bol- 
Nom  vulgaire  des  momordique>,  genre  de  cu- 
curbitacées.  Q  On  dit  aussi  papangai  s.  m. 

PAPANTLA,  bourg  du  Mexique,  Etat  de 
Vera-Cruz,  dans  une  belle  plaine  arrosée  par 
la  Nautua.  Riches  plantations  de  tabac  et  de 
poivre.  Aux  environs,  dans  une  épaisse  fo- 
ret, s'élève  une  pyramide  sur  le  haut  de  la- 
quelle les  Aztèques  faisaient,  dit-on,  des  sa- 
crifices humains.  Cette  pyramide  se  compose 
d  immenses  b^ocs  de  porphyre  et  de  plusieurs 
assises  dont  le  revêtement  est  couvert  d'hie- 
roglyi  hes.  Un  grand  escalier  de  cinquante  et 
une  marches  conduit  à  la  cime  tronquée  de 
la  pyramide. 

PAPAROI  S.  m.  (pa-pa-roi).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  variété  de  grenadier  à  fieurs 
doubles. 

PAPAS  s.  m.  (pa-pass  —  du  gr.  pappas, 
père).  Nom  que  les  chrétiens  du  Levant  don- 
nent a  tous  leurs  prêtres,  quel  que  soit  leur 
rang  dans  la  hiérarchie  :  Papas  arménien. 
Papas  grec.  Le  métier  de  prêtre  ou  de  papas 
est  assex  lucratif,  sans  être  trop  pénible,  (E. 
About.) 

—  Nom  que  les  Péruviens  donnaient  k  leur 
grand  prêtre,  b  Grand  prêtre  mextcam  qui 
ouvrait  le  sein  des  viciimcs  humaines  olfertes 
aux  idoles. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  batate. 
PAPASQULtRO,   bourg  du  Mexique,  Eut 

de  Uaritiigo,  sur  la  S;iuceda;  6,000  hab.  Com- 
merce actif. 

PAPAT  s.  m.  (papa  —  rad.  pape).  Pa- 
pauté, «lignite  de  pa|>e  :  Briguer  U  papat.  | 
Peu  UMte.  On  «  du  aussi  papaUTK  5.  f. 

PAPAU  S.  m.  (pa-po).  Bot.  Nom  Tulgairo 
du  papayer. 

PAPAUTÉ  S.  f.  (pa-pô-tê  —  rad.  pape). 
Di-ii:u*  de  paie  :  .Aspirer  à  ia  paPautu.  La 
VAVx\:th  es    ia   Utt«rte  sont  deux  puis^ancts 
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qui  ne  peuvent  te  toucher  sans  que  Cune  de., 
deux  soit  condamnée  à  la  mort.  (J.  Favre.)  La 
PAPAUTÉ  a  été  nécessaire  et  légitime  en  son 
temps.  (P.  Leroux.)  Le  premier  grief  des  lia- 
liens  contre  la  papauté  est  sa  complicité  avec 
tes  Autrichiens.  (E.  Littré.)  Luther  opposa  à 
l'autorité  séculaire  de  la  PAPAtrrà  la  souve- 
raineté de  la  raison  individuelle  et  la  libre 
interprétation  des  Ecritures.  (Guéroult.)  I  Ad- 
ministration, gouvernement  d'un  pape  :  La 
PAPADTB  de  Léon  X. 

—  Par  ext.  Autorité  morale  qui  a  quelque 
chose  de  sacré  :  Voltaire,  Rousseau,  Montes- 
quieu, triple  couronne  de  cette  PAPAtrrâ  nou- 
velle que  la  France  a  montrée  à  la  terre.  (E. 
Quinet.) 

—  EncycL  Les  théologiens  catholiques  font 
remonter  l'origine  de  la  papauté  à  saint 
Pierre,  d'après  eux  le  premier  pape  institué 
par  Jésus-Christ  lui-même.  tTu  es  Pierre, 
lui  dit  le  Galiléen,  et  sur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise  ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle...  Tout  ce  que 
lu  lieras  sur  ia  terre  sera  lié  dans  les  cieox, 
et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera 
délié  dans  les  cieux.  •  Ecoutons  Bossue;  : 
•  Pierre  ,  dit-il ,  paraît  le  premier  en  toutes 
manières  :  le  premier  à  confesser  la  foi;  le 
premier  dans  l'obUgation  d'exercer  l'amour  ; 
le  premier  de  tous  les  apôtres  qui  vit  le  Sei- 
gneur ressuscité  des  morts,  comme  il  en  avait 
été  le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  ; 
le  premier  quand  il  fallut  remplir  le  nombre 
des  apôtres  ;  le  premier  qui  confirma  la  foi  par 
un  miracle;  le  premier  à  convertir  les  Juifs  ; 
le  premier  à  recevoir  les  gentils  ;  le  premier 
partout.  Mais  je  ne  puis  tout  dire  ;  tout  con- 
court à  établir  sa  primauté  ;  oui,  tout,  jusqu'à 
ses  fautes.  >  De  Maistre ,  de  son  côté  ,  est 
d'avis  que  irien  dans  toute  l'histoire  ecclé- 
siastique n'est  aussi  invinciblement  démon- 
tré, pour  la  conscience  surtout  qui  ne  dispute 
jamais ,  que  la  suprématie  monarchique  du 
souverain  pontife.»  Il  reconnaît  pourtant 
■  qu'elle  n'a  point  été  dans  son  origine  ce 
quelle  fut  quelques  siècles  après ;■  mais  il 
ajoute  ,  afin  d'atténuer  cet  aveu  ,  que  ■  c'est 
précisément  en  cela  qu'elle  se  montre  divine, 
car  tout  ce  qui  existe  légitimement  et  pour 
des  siècles  existe  d'abord  en  germe  et  se  dé- 
veloppe successivement.  »  —  «  C'est  par 
Pierre  ,  dit  aussi  M.  Dupanloup,  qu'ont  été 
apportés  à  Rome  l'apostolat  et  cette  foi  chré- 
tienne, éminemment  civilisatrice,  ({ui  de  là 
rayonne  sur  le  monde  entier  depuis  tant  de 
siècles.  Ls  pape  est  le  successeur  de  ce  mer- 
veilleux pêcheur.  • 

Malheureusement  pour  les  écrivains  illus- 
tres que  nous  venons  de  citer  et  pour  les  au- 
tres écrivains  orthodoxes  ,  il  est  notoire  au- 
jourd  hui  que  les  ^.remiers  chrétiens  ne  com- 
prirent pas  les  paroles  de  Jé^us  de  U  même 
manière,  et  il  est  certain  qu'entre  la  date  de 
la  mort  de  saint  Pierre  et  le  premier  pape 
des  siècles  se  sont  écoulés  t 

«  Le  christianisme  nais>ant ,  dit  M.  Lan- 
frey,  fut  une  république  spirituelle.!  Non- 
seulement,  en  eîfet,  nous  n'y  trouvons  pas  la 
trace  d'une  papauté  temporelle ,  mais  celle 
d'une  papauté  spirituelle  eu  est  également 
absente.  On  n'en  aperçoit  nul  indice  dans 
l'œuvre  des  premiers  apologistes.  Le  nom  du 
pape  {papa)  s'y  rencontre  ,  il  est  vrai ,  mais 
il  se  donne  indîfi'éremment  à  tous  les  evéques. 
Ce  ne  fut  qu'en  lOSt,  dans  le  premier  concile 
de  Rome  ,  que  Grégoire  VU  se  fit  attribuer 
exclusivement  le  titre  de  pape,  devenu  alors 
synonyme  d'cvèque  universel.  Après  la  mort 
des  apôires  ,  l'autorité  spirituelle  appartient 
tout  entière  aux  evéques,  élus  par  l'assemblée 
des  fidèles  ,  aux  prêtres  ,  aux  diacres  ,  etc. 
Les  liens  entre  les  diverses  Eglises  :>ont  en- 
tretenus par  des  instructions  votées  et  rédi- 
gées en  commun,  sous  forme  de  lettres;  elles 
tra  tent  de  sujets  de  morale  et  de  discipline  ; 
car  il  n'y  est  pas  plus  question  de  dogme  que 
de  papauté. 

Apres  cette  première  période  ,  •  l'àjre  d'or 
de  l  Eglise,  •  le  pouvoir  episcopal  commence 
à  se  dégager  des  formes  toutes  liemocrali- 
ques;  les  rapports  d'Eglise  à  Eci  *•»  se  mul- 
Uplieut  et  ^e  regul-.r^--- '  '  ^  '"--ires  qui 
intéressent  la  gêner..  s  sont 

réglées  par  des  as^  -.  t^es 

petits  conciles  :^ont  j  -    ^vent, 

par  celui  qui  eu  a  prov^^.e  ..^  :■■  .;.,.u:i.  Non- 
seulement  les  e\êques  ae  Koine  ne  s'attri- 
buent aucune  preemmeuce  sur  leurs  collè- 
gues, mais  on  ne  vo.t  l'il^  -,;.ri!>  y  ^  .'-ét^^ndent, 
et  la  meiiieure  preu\c  ..e.itpas 

les    prerogitives   qu  .  ;    plus 

tard,  c'est  que  lout<-^  y  sont 

exercées  par  les  conc.  >;renl, 

gouvernent  et  regu-ni  juv^u'aux  moindres 
compétitions.  L'miervenuon  des  papes  l'ait  si 
peu  de  bruit  dans  la  cbéiieniè  naissante , 
^u'ou  ne  sait  pas  même  si  Ciet  et  Anaolet 
turent  deux  personnes  ou  une  beule  ,  ni  s'ils 
out  ou  •  s'il  a  ■  exercé  son  ministère  après  oa 
avant  Clément.  Quant  à  celui-ci,  lom  de  s  ar- 
r>.^r  dans  les  actes  qui  restent  ài  lui  aucune 
autorite  sur  les  autres  E^M&es,  û  ne  parie  ja- 
mais en  son  propre  n<.'iu  et  se  borne  à  ex- 
primer les  vœux  et  les  seutiments  de  :>t:s  dio- 
césains. 

Il  y  a  loin  des  commencemeut»  ai  humbles 
de  cette  république  chrétienne  «u  spectacle 
qu'offre  le  chrl^tlauisme  quelques  siècles  plus 
Uird  :  celui  d'une  monarchie  ab:>oIue  ou  >6 
clergé  t'orme  la  clauise  privile^ee,  3>eparée 
des  ndeles,  où  1  èvêque  oe  Kome  ,  henuer  de 


138 


PAPA 


PAPA 


Mi- 


l'autorité  des  conciles,  arbitre  souverain  des 
nations,  prétend  à  la  fois  gouverner  les  con- 
sciences et  distribuer  les  royaumes ,  réijner 
sur  l'âme  et  sur  le  corps. 

Ainsi,  la  pap'iucé,  que  des  théories  intéres- 
sées ou  une  critique  peu  éclairée  ont  présen- 
tée comme  une  institution  née  avec  le  chris- 
tianisme et  formée  de  toutes  pièces  dès  le 
début,  fut  au  contraire  une  création  lente  et 
successive.  On  voit  quelle  évolution  elle  re- 
présente dans  le  christianisme.  Elle  se  déve- 
loppa dans  la  société  chrétienne  à  peu  près 
comme  le  germe  du  pouvoir  absolu  se  forme 
et  grandit  au  sein  de  certaines  démocraties. 
L'autorité  spirituelle  apparut  d'abord,  puis  la 
discipline  ,  la  gestion  des  intérêts  religieux  , 
le  gouvernement  de  l'Eglise  ;  les  prétentions 
temporelles  se  montrèrent  ensuite  ,  et  entin 
apparut  le  rêve  de  la  monarchie  universelle, 
du  pouvoil  absolu  sur  les  âmes  et  sur  les 
corps. 

Ce  furent  les  conciles  qui  profitereiit  les 
premiers  de  cette  tendance  centralisatrice  et 
qui  la  favorisèrent  pour  satisfaire  leur  haine 
contre  les  dissidents  et  les  hérétiques.  Mais  ils 
ne  prétendiient  pas  tout  d'abord  à  cette  in- 
faillibilité absolue  qu'ils  s'arrogèrent  plus 
tard.  Dans  les  premiers  siècles,  attribuer  1  in- 
faillibilité aux  conciles  eut  paru  aux  lidèles 
un  acte  d'idolâtrie  ;  à  plus  torte  raison  eus- 
sent-ils reculé  devant  Vidée  de  remettre  une 
telle  arme  aux  mains  d'un  seul  homme.  L'au- 
torité pontificale  n'est  pas  même  mention 
dans  les  apologies  de  Justin  martyr,  de 
nutius  Félix,  d'Irénée,  de  Clément  d'Ale 
dne ,  ouvrages  oit  toutes  les  question 
intéressent  l'Eglise  sont  traitées  avec  u..u 
grande  abondance  de  détails.  Le  mot  t  Eglise 
romaine ,  »  qui  s'y  rencontre  quelquefois ,  n'y 
est  jamais  pris  que  dans  l'acception  de  «dio- 
cèse de  Rome.  ■  C'est  dans  les  derniers  livres 
de  Tertullien  que  les  prétentions  de  l'éyêque 
de  Rome  à  un  titre  honorique  plutôt  qu'à  une 
primauté  effective  font  pour  la  première  lois 
leur  apparition  ;  mais  le  docteur  africain  n'en 
parle  que  pour  les  tourner  en  ridicule.  De 
même  ,  on  chercherait  vainement  de  quoi  les 
justifier  dans  les  nombreux  écrits  d'Origene. 
Avec  saint  Cyprien,  on  s'aperçoit  que  la  pré- 
rogative papale  a  gagné  du  terrain  ,  grâce 
aux  déchirements  ,  aux  sectes  hostiles  qui 
font  une  loi  de  la  discipline  et  de  l'unité. 
Saint  Cyprien  s'adresse  à  l'èvêque  de  Rome, 
comme  au  chef  «  de  l'Eglise  principale,  source 
de  l'unité  sacerdotale,»  mais  cependant  il 
l'appelle  encore  son  •  collègue  ;  ■  et  le  pape 
Etienne  ayant  voulu  prononcer  en  dernier 
ressort  entre  lui  et  son  compétiteur  au  siège 
de    Carthage ,  il  se  moqua  amèrement  des 

firétentions  de  l'évéque  des  évéques.  Ses  col- 
ègues  partageaient  son  avis.  «Je  suis  indi- 
gné ,  lui  écrit  saint  Firmilien ,  de  la  folle  ar- 
rogance de  l'évéque  de  Rome ,  qui  prétend 
avoir  hérité  son  evéché  de  1  apôtre  Pierre." 
Mais  ces  oppositions  mêmes  marquent  que, 
des  lors,  la  doctrine  de  la  papauté  est  Jor- 
mulée. 

Il  est  bon,  avant  d'aller  plus  loin ,  de  vider 
ici  une  question  importante.  Pourquoi  les  évé- 
ques de  Rome,  devenus  les  papes,  veulent-ils 
être  les  successeurs  de  l'apotre  saint  Pierre? 
Leur  raison  apparente,  celle  qu'ils  invoquent 
sans  cesse,  se  trouve  dans  les  paroles  de  Je- 
sus-Christ  que  nous  avons  citées  au  commen- 
cement. Mais  nous  trouvons  dans  l'Evangile 
plusieurs  paroles  analogues  adressées  à  di- 
vers apôtres;  elles  n'indiquent  pas  un  man- 
dat supérieur  a  celui  des  autres  disciples  ; 
elles  ne  marquent  qu'une  attention  spéciale 
de  Jésus  au  moment  oii  il  les  prononce.  Nous 
pensons  que  voici  la  vraie  raison  de  l'adop- 
tion de  Pierre  pour  chef  de  l'Eglise. 

L'opinion  qui  prévalut  dans  1  Eglise  ne  fut 
pas  le  christianisme  trop  strictement  judaî- 
sant  de  saint  Jacques,  et  moins  encore  le  spi- 
ritualisme de  saint  Paul;  ce  fut  la  doctrine 
de  Pierre ,  paulinienne  jusqu'à  un  certain 
point ,  mais  taisant  sans  trop  de  répugnance 
des  concessions  graves  au  mosa'isme.  Le  type 
extréiiiement  curieux  de  ce  christianisme  in- 
termédiaire ,  de  ce  véritable  compromis ,  est 
l'epltre  de  saint  Pierre  (le  Nouveau  Testa- 
ment en  donne  deux  ,  mais  la  seconde  est 
notoirement  apocryphe).  L'apôtre  y  fait  œu- 
vre de  conciliation  ,  et  l'on  a  compté  dans 
celte  courte  lettre  quinze  endroits  au  moins 
cil  il  cite  avec  honneur  des  paroles  de  Paul , 
et  quatre  où  il  lait  à  Jacques  des  emprunts 
également  respectueux. 

Ce  fut  il  saint  Pierre  que  se  rattacha  l'E- 
glise de  liome  ,  précisément  parce  que  Sun 
point  de  vue  moins  prononcé  ,  ses  tentatives 
de  rapprochement  convenaient  au  teinpera- 
luent  romain.  Les  génies  tranchants  et  ab- 
solus, comme  saint  Paul  ou  salut  Augustin  , 
D'ont  jamais  eu  ii  Home  que  l'apparence  du 
crédit;onleur  témoigne  une  haute  déférence, 
mais  on  les  met  de  cote  pour  suivre  une  route 
mitoyenne.  C'est  un  des  secrets  de  l'art  de 
gouverner.  C'est  parce  que  Pierre  représente 
le  cumproniis  des  deux  tendances  entre  les- 
quelles se  divisa  l'Eglise  catholique  que  Rome 

•'-  ■•'—•'•  ►■-<■  S.iuit  Paul  avait  été 

es  leur  avoir  écrit 
«pitres,  il  s'établit. 


chef.  S.. 


lopté  pour 
l'apôtre  des  Kom 
la  plus  doginatiqi 

travailla  et  mourut  parmi  eux.  Vfuaul  a 
Pierre, quoi  qu'eu  dise  la  legeuile  faite  après 
coup  dans  l'iiilurèt  de  la  papauté ,  il  est  fort 
douteux  qu'il  ail  ete  martyrise  à  Roine  comme 
Paul,  et  qu'il  y  ait  jamais  été  pasteur  ou 
èvêque  ;  on  a  même  tout  lieu  de  croire  qu'il 
nu  jamais  vu  celte  ville.  Cependant  l'Eglise 


de  Rome  épousa  sa  cause  avec  tant  de  pas- 
sion, qu'elle  ne  voulut  jamais  croire  qu'il  n'eût 
pas  été  son  fondateur,  son  évéque,  et  qu'il 
n'eût  pas  été  martyrisé  dans  ses  murs  ;  toutes 
choses  que  la  légende  en  question  finit  par 
supposer  et  raconter  en  dépit  de  l'histoire. 
Saint  Paul  était  des  le  principe  en  possession 
du  premier  rang  ;  ou  lui  adjoignit  saint  Pierre. 
Partout  à  Rome,  jusque  sur  le  maltre-autel  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  jusque  sur  le  sceau 
officiel  des  papes,  les  deux  apôtres  sont  réu- 
nis; et  non -seulement  l'usage  conservé  re- 
présente les  deux  apôtres  côte  à  côte  ,  mais 
saint  Paul  occupe  toujours  la  droite,  qui  est 
la  place  d'honneur,  et  voici  pourquoi  :  comme 
ou  ne  lui  a  adjoint  saint  Pierre  que  graduel- 
lement ,  on  lui  a  laissé  le  premier  rang ,  qui 
lui  appartenait  d'abord,  et  depuis  on  n'a  pas 
songe  à  le  lui  ôter. 

■  L'Eglise  roniaine,dit  M.  Athanase  Coque- 
rel  fils,  est  née  d'un  compromis ,  d'un  moyen 
terme  qui  n'eut  assurément  rien  d'original  ni 
rien  de  grandiose.  «C'est  parce  que,  entre  tous 
les  apôtres,  saint  Pierre  représente  le  com- 
promis, que  l'Eglise  en  a  fait  son  chef. 

Nous  avons  vu  comment,  malgré  les  répu- 
gnances et  l'indignation  des  plus  illustres 
évéques,  les  prétentions  de  l'évéque  de  Rome 
sèUiient  maintenues  et  accentuées;  nous  al- 
lons les  voir  croître  encore  et  arriver  à  leur 
but.  Le  mouvement  qui ,  dès  Tertullien  ,  ten- 
dait à  concentrer  une  grande  autorité  entre 
les  mains  d'un  seul  homme  était  secondé  par 
tant  de  causes  ,  qu'il  devait  prévaloir  tôt  ou 
lard.  Les  schismes  sans  cesse  renaissants,  la 
persécution,  l'habitude  invétérée  de  donnera 
la  doctrine,  à  la  loi  une  personnification  vi- 
sible et  vivante  ,  la  lassitude  même  ,  qui  fait 
les  dictatures,  en  poussant  les  hommes  épui- 
sés par  la  lutte  à  abdiquer  entre  les  mains 
d'un  seul,  toutes  les  circonstances  en  un  mot 
favorisèrent  tour  ii  tour  l'ambition  des  évé- 
ques de  Rome.  Leur  diocèse  était  d'ailleurs 
ainsi  placé,  que,  se  choisissant  un  chef  parmi 
les  évéques,  l'Eglise  ne  pouvait  prendre  que 
celui  de  Rome.  Les  regards  du  monde  entier 
éiaient  encore  tournés  vers  la  ville  éternelle, 
et,  Rome  devenant  chrétienne,  il  était  naturel 
que  le  monde  s'habituât  à  y  chercher  la  règle 
des  consciences,  comme  depuis  si  longtemps 
il  y  trouvait  celle  de  ses  intérêts.  La  pensée 
de  calquer  l'empire  spirituel  sur  celui  des 
Césars  devait  donc  s'offrir  d'elle-mêrae  à  des 
esprits  disciplinés  par  une  longue  servitude, 
et  elle  souriait  également  aux  politiques 
comme  un  moyen  facile  d'utiliser  une  orga- 
nisation toute  faite  et  de  frapper  vivement 
les  imaginations  en  empruntant  un  reflet  de 
la  grandeur  romaine.  L'Eglise  eut  donc  sa 
capitale  et  son  César  connue  l'empire,  et  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques  se  fit 
sur  le  modèle  des  provinces  civiles. 

Cette  primauté  du  pape  sur  les  évéques 
chrétiens   ne    s'établit    point    aussi    facile- 
ment et  aussi  rapidement  qu'on  l'a  prétendu. 
Ce  ne  fut  que  lentement  que  l'Eglise  ,  après 
s'être  groupée  sous  la  direction  des  évéques, 
fut  poussée  à  chercher  son  unité   mystique 
daus  une  forme  visible,  à  subsliluer  une  per- 
sonne concrète  à  l'ensemble  abstrait  des  évo- 
ques, à  remplacer  le   régime  aristocratique 
par  le  régime  monarchique,  ii  reconnaître  un 
chef,  réunissant  tous  les  pouvoirs  attribués 
à  l'épiscopat,  devenant  l'Eglise  personnifiée, 
le  vicaire  de  Jésus -Christ ,  le   représentant 
de  la  divinité  sur  la  terre.  En  Orient,  les  pa- 
pes se  trouvèrent  eu  présence  de  quatre  ri- 
vaux ,  qu'ils  entreprirent  d'abaisser,   les  pa- 
triarches d'Alexandrie  ,  de  Constantinople  , 
d'Anlioche  et  de  Jérusalem,  et  la  lutte  qu'ils 
entreprirent  pour  assurer  leur  primauté  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'amener  définitivement, 
au  ix«  siècle  ,  la  séparation  de  l'Eglise  d'O- 
rient de  celle  d'Occident.   En  Occident,  la 
papauté  devait  être  plus  heureuse  ,  grâce  à 
l'ap[iui  des  em[)creurs.   Apres  la  reconnais- 
sance du  christianisme,  comme  religion  de 
l'Etat,  par  Constantin  (313),  et  surtout  ajires 
le  transfert  par  ce  prince  du  siège  de  l  em- 
pire ii  Byîance  (330) ,  le  siège  épiscopal  de 
Rome  avait  pris  une  grande  importance.  Les 
évéques  d'Italie,  réunis  en  concile  en  378,  re- 
connurent à  l'évéque  de  Rome  la  primauté 
d'ordre  ,  mais  ils  refusèrent  de  lui  reconnaî- 
tre des   pouvoirs  supérieurs  aux    leurs.  Ce 
lut  l'empereur  Gratieu  qui ,  dans  un  rescrit , 
s'attacha  à  donner  un  caractère  tranché  à  la 
prééminence  de  L'évéque  de  Rome.  Il  ordonna 
que   les  métropolitains   accuses  de  quelque 
mêlait   seraient  renvoyés    devant   l'évéquo 
romain  pour  être  entendus  et  juges.  «  Peu 
de  temps  après,  dès  404,  dit  Viennel,  les  pa- 
pes parlent  en  maîtres  aux  évéques  occiden- 
taux, coiiiine  le  prouvent  les  lettres  d'Inno- 
cent l"  à  'Victricius  de  Rouen,  à  saint  Eiu- 
pere  de  Toulouse  ,  surtout  celle  qu'il  adresse 
a  Descenlius,  l'un  des  évéques  d  Umbrie  ,  et 
dans  laquelle  il  avance  que  tous  les  sièges 
d'Italie  ,  d'Espagne  ,  de  Sicile  ,  d'Afrique  et 
des  (xaules  ont  été  fondes  par  saint  Pierre 
ou  par  ses  successeurs.  Il  va  plus  loin  dans 
sa  réponse  au  concile  de  Carthage,  métropole 
de  lu  province  d'Afrique.  «  Il  est  do  droit  di- 
vin ,  iiit-il ,  de  consulter  le  saint-siège  sur 
tnutea  les  affaires  ecclésiastiques  avant  de  les 
tel  miner  dans  les  provinces.»  Mais  les  évo- 
ques se  soulevèrent  encore  contre  cette  pré- 
tention. Ceux  que  les  papes  font  citer  refu- 
sent do  comparaître  ;  ceux  qu'ils  déposent  n'eu 
gardent  pas  moins  leurs  sièges,  tels  que  Pro- 
culus  de  Marseille  et  Paulin  de  Carthage  , 
tandis  que  les  prêtres  absous  par  eux  sont 
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rejetês  par  les  diocésaïus  dont  ils  dépendent. 
Les  papes  ne  dominent  sans  opposition  que 
sur  les  sièges  voisins  de  la  capitale  ;  mais,  en 
445,  Léon  1er,  bravé  par  saint  Hilaire  d'Ar- 
les, a  recours  à  l'autorité  du  faible  'Valeuti- 
nien  III  et,  par  un  décret  du  6  juin  ,  cet  em- 
pereur, plaçant  tous  les  évéques  d'Occident 
sous  la  juridiction  du  saint-siege,  ordonne  aux 
gouverneurs  de  ses  provinces  d'y  contraindre 
les  récalcitrants.  Ce  décret  porte  immédiate- 
ment ses  fruits.  Les  papes  voient  leurs  règle- 
ments acquérir  force  de  loi.  A  partir  de  ce 
moment,  les  papes  étendent  rapidement  leur 
pouvoir  spirituel,  font  partout  acte  de  supré- 
matie ,  assujettissent  a  leur  approbation  l'é- 
lection des  évéques,  changent  les  juridictions 
métropolitaines,  etc.  Grâce  à  la  protection 
des  empereurs,  l'évéque  de  Rome  donne  dé- 
sormais des  ordres  à  ses  anciens  collègues  et 
exerce  un  pouvoir  absolu.  Toutefois  ,  si  ce 
pouvoir  n'est  plus  contesté  par  les  évéques 
individuellement,  il  se  trouve  pendant  plu-^ 
sieurs  siècles  encore  contre-balancé  par  celui 
des  évéques  réunis  en  conciles  œcuméniques. 
L'Eglise  ,  assemblée  dans  la  personne  de  ses 
prélats,  se  reconnut  à  maintes  reprises  supé- 
rieure à  son  chef  et  n'hésita  point,  en  cer- 
tains cas,  à  le  déposer.  En  outre,  il  fut  admis 
qu'en  matière  de  foi  on  pouvait  toujours  en 
appeler  des  décisions  du  pontife  à  un  concile 
futur  qui  jugerait  si  elles  avaient  ou  non  force 
de  loi.  Mais  avec  le  temps  le  pontife  romain 
écarta  ce  dernier  obstacle  à  sa  puissance 
souveraine,  et  enfin  la  proclamation  de  son 
infaillibilité  a  fait  de  lui,  aux  yeux  des  fidè- 
les, le  juge  suprême  et  définitif  en  matière 
de  foi ,  l'égal  de  Dieu. 

Nous  venons  d'indiquer  rapidement  com- 
ment s'établit  dans  l'Eglise  la  suprématie  de 
l'évéque  de  Rome.  Nous  parlerons  au  mot 
PAPE  de  ses  fonctions,  de  ses  prérogati- 
ves, etc.  Il  nous  reste  à  tracer  ici  ii  larges 
traits  l'histoire  de  la  papauté,  à  la  suivre  dans 
les  phases  de  son  développement,  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  décadence. 

Très-humbles  à  l'origine,  très-effacés,  uni- 
quement occupés  de  propager  les  doctrines 
religieuses,  morales  et  démocratiques  du  Na- 
zaréen, les  évéques  de  Rome  ne  jouèrent  au- 
ns  l'Etat  jusqu'au  moment  où  Côn- 
es avoir  proclamé  le  christianisme 
l'empire,  fit  de  Constantinople  la 
.pitale  du  monde  romain.  L'Eglise, 
;-ia  persécutée,  entre  dans  une  phase 
lie,  et  l'heure  n'est  pas  loin  où  elle  va 
persécuter  à  son  tour.  A  partir  de  ce  moment, 
l'Eglise  peut  hériter,  recevoir  des  donations 
et  s'enrichir,  et  le  clergé  va  perdre  la  pureté 
de  ses  mœurs.  L'évéque  de  Rome,  fort  de 
l'appui  de  l'empereur,  voit  croître  soil  in- 
fluence sur  les  masses,  dont  il  est  le  défen- 
seur naturel,  car  il  est  alors  élu  par  le  peuple 
concurremment  avec  le  clergé.  Mais  cette 
influence  est  encore  toute  morale,  et  il  n'est 
que  l'humble  sujet  du  prince  devant  lequel 
il  s'agenouille,  l'encensoir  à  la  main,  lorsqu'il 
le  rencontre.  C'est  à  l'empereur  qu'il  s'adresse 
lorsqu'il  veut  vider  des  points  de  discipline 
ou  punir  un  évoque  ;  ce  sont  les  Césars  qui 
règlent  les  juridictions  ecclésiastiques,  qui 
portent  des  édils  contre  l'avarice  et  l'incon- 
tinence des  clercs,  etc.  Les  invasions  des 
barbares  augmentent  encore  l'influence  de  la 
papauté  et  des  évéques.  Devant  le  flot  qui 
submerge  l'empire  au  ve  siècle,  les  chefs  de 
l'Eglise  saisissent  les  derniers  restes  du  pou- 
voir civil,  s'interposent  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  et  rendent  de  réels  services 
aux  peuples.  L'évéque  de  Rome  n'en  continue 
pas  moins  à  s'incliner  devant  le  prince,  qui 
sanctionne  sa  nomination  et  au  besoin  le  de- 
pose  ;  mais  s'il  reconnaît  l'autorilé  supérieure 
du  chef  temporel,  il  affirme  de  plus  en  plus 
sa  propre  autorité  dans  le  domaine  de  la 
conscience  religieuse,  et,  à  partir  du  Vlio  siè- 
cle, il  résiste  à  l'immixtion  de  l'empereur 
dans  les  affaires  spirituelles.  Des  lors,  une 
ligne  de  démarcation  est  tracée  entre  l'E- 
glise et  l'Etat  jusqu'au  moment  où  la  pa- 
pauté, dont  la  puissance  ne  fera  que  s'ac- 
croître, s'attachera  à  changer  complètement 
les  rôles  et  à  confisquer  1  Etat  à  son  profit. 
Pour  rendre  le  saiut-siége  indépendant  de 
l'empire,  Beuolt  II,  il  son  avènement,  obtint 
que  Constantin  Pogonat  abandonnât  son  droit 
de  confirmation  et  laissât  les  papes  se  faire 
introniser  sans  attendre  (684).  Néanmoins, 
pour  le  temporel  le  souverain  ponlife  continue 
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papauté  songe  à  régner  sur  l'Italie ,  jusqu'il 
ce  qu'il  lui  vienne  à  l'esprit  de  régner  sur 
le  monde.   Pour  secouer   le   joug    des   em- 
pereurs d'Orient,  elle    prend   pour  alliés  les 
rois  lombards  qui  s'emparent  des  possessions 
de  l'empire  grec  en  Italie,  en  lui  en  donnant 
une  part  (726).  Mais  les  Lombards  étaient  des 
voisins  puissants  et  incommodes,  nullement 
disposés  à  laisser  aux  évéques  de  Rome  la  part 
du  lion.  Ceux-ci  cherchèrent  alors  un  appui 
au  delà  des  monts.  «  Le  pape  Grégoire  III,  un 
Syrien,  démêla,  dit  M.  Boiteau,  dans  la  poli- 
tique ambitieuse  des  derniers  maires  du  pa- 
lais de  la  monarchie  mérovingienne,  le  res- 
sort que  l'on  pouvait  faire  agir  pour  créer 
du  même  coup  deux  usurpations  qui  s'auto- 
riseraient l'une  par  l'autre.  N'osant  s'empa- 
rer du  pouvoir  absolu  dans  cette  ville   de 
Rome  ou  d'autres  magistrats  civils   subsis- 
taient toujours  à  côlé  de  lui,  il  les  amena  à 
consentir  à  ce  qu'au  nom  de  la  république 
il  offrît  la  souveraineté  à  Charles-Martel  qui 
venait  de  sauver  la  société   chrétienne  en 
écrasant  l'invasion  arabe  devant  Tours.  «  En 
conséquence,  il  lui  envoya  une  ambassade 
qui  fut  bien  accueillie  ;  mais  la  mort  de  Char- 
les-Martel fit  avorter  cette  combinaison.  En 
754,  le  pape  Etienne  II,  menacé  par  les  Lom- 
bards, reprit  le  projet  de  Grégoire  III.  Il  se 
rendit  en  France,  sacra  Pépin  le  Bref,  qu» 
venait  d'usurper  le  trône,  et  obtint  en  échange 
qu'il  le  délivrerait  des  Lombards.  Pépin  tint 
sa  promesse.  Il  franchit  les  Alpes,  battit  les 
ennemis  du  pape  et  les  contraignit  à  rendre 
à  la  république  romaine  et  à  l'Eglise  toutes 
les  places  qu'ils  avaient  enlevées  à  l'empire 
grec.  Ce  traité  ne  fut  point  exécuté,  et  la 
donation   faite  par  Pépin  au  peuple  romain 
fût  restée  lettre  morte  si  Charlemagne  n'a- 
vait eu  l'idée  de  ressusciter  l'empire  d'Occi- 
dent et  d'aller  se  faire  sacrer  a  Rome  par 
Léon  III.  Proclamé  roi  des  Romains,  il  vit  le 
pape  se  prosterner  à  ses  pieds,  le  reconnaî- 
tre pour  son  souverain  et  lui  faire  prêter  ser- 
ment de  fidélité  par  le  clergé  et  par  le  peu- 
ple. En  échange,  le  nouveau  César,  qui  ve- 
nait de  reprendre  le  droit  de  nommer  les  pa- 
pes,  augmenta,  dit-on,  la  donation   faite   ii 
l'évéque  de  Rome  par  son  père.  Ce  fut  ainsi 
que  fut  fonde  le  pouvoir  temporel  des  papes, 
I  ouvoir  qui  ne  fut  à  l'origine  qu'une  sorte  do 
délégation  féodale,  laquelle  faisait  du  sou- 
verain pontife  le  vassal  de  l'empire. 

La  papauté,  qui  jusqu'alors,  de  concert  avec 
les  évéques,  s'était  surtout  occupée  de  pré- 
ciser la  doctrine  chrétienne  et  de  la  répan- 
dre, qui  avait  toujours  eu  des  attaches  dé- 
mocratiques, qui  tant  de  fois  avait  pris  en 
main  la  cause  du  peuple,  la  papauté,  devenue 
une  puissance  temporelle,  étala  tous  les  vices 
des  pouvoirs  absolus,  se  fit  oppressive,  donna 
l'exemple  d'une  insatiable  ambition,  d'une 
corruption  effrénée,  et  contribua  puissam- 
ment à  troubler  la  paix  du  monde.  La  fai- 
blesse des  successeurs  de  Charlemagne  per- 
mit aux  papes  d'affermir  leur  pouvoir.  En 
884,  Adrien  111  déclara  qu'à  l'avenir  le  pape 
serait  intronisé  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en 
informer  l'empereur,  et  bientôt  après  il  s'ar- 
rogea le  droit  de  décréter  que  l'empire  serait 
deleré  k  un  prince  italien.  Uevenue  une  sorte 
de  royauté  élective  féodale,  environnée  de 
richesses  et  d'honneurs,  la  papauté,  particu- 
lièrement au  xe  siècle,  donna  au  monde  le 
spectacle  le  plus  honteux.  Pendant  quelque 
temps,  les  comtes  de  Tusculum  en  jouirent 
comme  d'un  fief.  Des  femmes  aux  mœurs 
chontées,  les  Theodora,  les  Marozia,  font  des 
papes  avec  leurs  amants  ou  leurs  fils  in- 
cestueux, Jean  X,  Sergius  III,  Jean  XI, 
Jean  XII,  etc.  Ce  dernier  porta  la  déprava- 
tion à  son  comble.  A  cette  époque,  l  empe- 
reur Othon  se  rendit  en  Italie,  prit  le  titre  de 
roi  de  ce  pays  et  se  fit  couronner  empereur 
à  Rome  par  le  pape.  S'étant  brouille  avec 
Jcan-XIl,  il  retourna  à  Rome,  y  reunit  un 
«oncile  et  cita  le  pape  à  se  justifier  des  accu- 
sations dont  sa  conduite  était  l'objet;.  •  'Vous 
saurez,  lui  écrivit-il,  que  par  la  voix,  non  de 
peu,  mais  de  tous,  autant  de  ceux  de  votre 
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nier,  le  pape  Constantin  se  rendit  à  Constan- 
tinople (710);  mais,  trois  ans  plus  tard,  l'évé- 
que de  Rome  n'hésita  point  à  lancer  l'una- 
iheiiie  sur  Burdanes  et  il  le  déclarer  incapa- 
ble de  régner  comme  étant  hérétique.  C'était 
la  première  fois  que  la  pnpuu^c  employait  une 
arme  dont  elle  devait  faire  plus  tard  un  si 
fréquent  usage  et  qui  devait  être,  au  moyen 
âge,  uue  cause  de  perturbations  proloudes. 
Par  ce  seul  fait,  le  saint-siege  se  plaçait  au- 
dessus  de  l'empire,  et,  de  la  à  renverser  un 
pouvoir  auquel  il  avait  obéi  jusqu'alors ,  il 
n'y  avait  qu'un  pas  qu'il  ne  devait  point 
tarder  à  franchir. 

Lors  de  la  grande  querelle  dite  des  Icono- 
clasles,  un  conflit  s'éleva  entre  l'empereur 
Léon  et  Grégoire  II.  A  l'ordre  donne  par 
l'empereur  de  briser  toutes  les  images  pieu- 
ses dans  les  églises  d'Occident,  le  pape  re- 
pondit en  dounaut  le  signal  de  la  révolte 
(720),  en  excommuniant  l'exarque  de  Ra- 
veiine  et  Léon  lui-même,  en  défendant  de 
do  lui    payer  tribut,  et,  dès  ce  moment,  la 


de  ceux  de  l'ordre  laïque,  vous 
accusé  d'homicide,  de  parjure,  de  sacrilège 
et  d'inceste  dans  votre  propre  famille  et  avec 
deux  sœurs.  »  Jean  XII  lui  répondit  en  le 
menaçant  de  l'excommunication;  mais  Othon 
le  lit  déposer  par  le  concile  et  remplacer  par 
Léon  VIII  (963),  et,  pendant  longtemps  en- 
core, les  papes,  nommes  ou  déposes  par  les 
empereurs,  ne  sont  que  de  grands  vassaux 
de  l'empire.  Malgré  les  honteux  desordres 
dont  les  pontifes  romains  donnèrent  fréquem- 
ment l'exemple,  la  papauté  n'en  exerce  pas 
moins  une  influence  consiilérable,  qui  s'ac- 
croîl  à  l'approche  de  l'an  lOOl)  et  qui  se  mon- 
tre avec  éclat  dans  le  grand  mouvement  des 
croisades.  En  1073  moine  sur  le  trône  ponti- 
fical le  moine  HilJebiand  qui, sous  le  nom  de 
Giégoire  VU, entreprend, avec  une  puissance 
de  couvictiou  et  une  énergie  de  volonté  in- 
comparables, d'enlever-  aux  empereurs  toute 
intervention  dans  les  affaires  de  l'Eglise  et 
d'établir  une  théocratie  universelle.  D'après  , 
lui,  l'Eglise,  dépositaire  de  la  vérité  reli- 
gieuse absolue,  représente  les  droits  de  Dieu 
dans  le  monde,  et  c'est  la  papauté  qui  est 
chargée  d'établir  la  domination  de  l'Eglise 
sur  les  nations.  Avec  Grégoire  VU  com- 
mence la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
(v.  iNViiSTllUKb;  et  GUliLFlis).  bon  poutificat 
est  le  duel  du  droit  divin  contre  le  droit 
huma\n,  du  prêtre  contre  l'Etat;  et  ce  pap» 
reste  dans  l'histoire  comme  le  héros  du  drame 
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de  Canossa,  c'est-ù-diie  comme  l'imnge  df 
la  papauté  humiliant  remjjire.  Gréj;oire  VII 
accrut  les  domaines  de  rKg:Use  en  déciilant 
Iti  comtesse  de  Toscane,  Maihilde,  à  lui  faire 
sa  flonation  célèbre.  Kn  même  temps,  pour 
purifier  rKiclise,  profondément  coriompue, 
ce  pape  s'attacha  a  imposer  à  ses  prêtres  la 
loi  du  célibat,  définitivement  décrétée  par  le 
concile  de  Lutran  en  1059.  L'Eglise,  qui  avait 
été  démocratique  à  son  origine,  représenia- 
tive  lorsque  les  conciles  réglaient  seuls  ton- 
tes les  questions  de  dogme  et  de  discipline, 
aristocratique  sous  lesderniersMérovingiens. 
féodale  après  Charlemagne,  en  étuit  arrivée 
sous  Grégoire  à  la  forme  purement  monar- 
cbique  et  ne  devait  pas  tarder  à  arriver  à  la 
monarchie  absolue. 

Au  XII*  siècle,  la  papauté  continue  sa  lutte 
contre  l'empire,  avec  des  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers.  Non-seulement  elle  devient 
:naltresse  incontestée  de  son  pouvoir  tempo- 
tel,  mais  encore  elle  parvient  k  changer  oom- 
Slétement  son  mode  d'institution.  Le  concile 
e  Latran  de  1159  avait  décidé  que,  pour  l'é- 
lection d'un  pape,  les  sept  cardinaux  évéques 
devraient  présenter  les  candidats,  les  cardi- 
naux prêtres  et  diacres  choisir,  le  peuple  de 
Rome  confirmer  et  l'empereur  sanctionner.  Le 
pape  Alexandre  III  modifia  cet  état  de  choses 
en  1160  et  décida  que,  désormais,  les  cardinaux 
seuls,  réunis  en  conclave,  pourraient  donner 
un  maître  à  Rome  et  un  chef  à  l'Eglise,  ce 
qui  fut  confirmé  par  des  conciles  postérieurs. 
Par  cette  mesure,  l'élection  des  papes  se 
trouvait  soustraite  à  l'intiuence  de  la  cour 
impériale.  Néanmoins,  les  pontifes,  en  ce  qui 
touchait  au  pouvoir  temporel,  restèrent  long- 
temps encore  les  feudataires  de  l'empire. 
Leur  autorité  suprême,  indépendante  et  non 
déléguée  ,  n'a  réellement  commencé  qu'en 
1355,  lorsque  l'empereur  Charles  IV,  rece- 
vant à  Rome  la  puissance  impériale,  renonça 
expressément  à  tout  genre  d  autorité  sur  les 
possessions  du  saint- siège. 

Ce  fut  en  1198  qu'Innocent  III  monta  sur 
le  trône  pontifical.  «  S'il  est  une  époque  où 
l'idée  théocratique  semble,  sinon  réalisée,  du 
moins  près  de  l  être,  dit  M.  Scherer;  s'il  est 
un  pontificat  qui,  réunissant  toutes  les  con- 
quêtes du  passé,  les  présente  en  un  faisceau 
brillant  et  qui,  placé  entre  les  labeurs  de  la 
victoire  qui  s'achève  et  les  hontes  de  la  dé- 
cadence qui  va  commencer,  semble  se  re- 
cueillir dans  sa  propre  magnificence,  cette 
époque  est  le  commencement  du  xiiio  siècle, 
ce  pontificat  est  celui  d'Innocent  III.  Ce  n'est 
qu'un  moment  dans  l'histoire;  mais  quel  mo- 
mentl  l'heure  du  triomphe,  après  cinquante 
ans  d'efforts:  mais  quelle  gloire I  Tout  est 
magnifique  alentour,  comme  pour  rehausser 
l'éclat  de  ce  trône  des  trônes  qui  occupe  le 
centre  de  la  scène.  Le  pape  n'est  pas  seule- 
ment le  plus  grand  des  papes  :  les  autres  mo- 
narques, les  événements,  le  génie  du  siècle, 
tout  est  en  harmonie  avec  sa  grandeur.  On 
est  confondu  lorsqu'on  cherche  k  éuumérer 
seulement  les  objets  que  voulait  atteindre  le 
t-'ouvernement  d'Innocent.  Il  fallait  d'abord 
s'assurer  Rome,  les  Etats  de  l'Eglise,  l'halie, 
c'est-k-dire  fi.x.er  le  terrain  mobile  de  l'auto- 
rité des  papes.  Innocent  sut  faire  disparaître 
tiius  les  restes  de  la  puissance  impériale  ou  de 
la  liberté  populaire  dans  cette  ville  du  saint- 
siège,  sans  cesse  agitée  de  séditions.  Les  do- 
maines de  Saint-Pierre,  si  souvent  disputés 
aux  papes  par  les  empereurs,  que  Henri  VI 
venait  encore  de  revendiquer,  furent  succes- 
sivement recouvrés,  fortifiés  contre  les  atta- 
ques, étendus  par  de  nouvelles  acquisitions. 
Le  pape  encouragea  la  ligue  toscane,  la  ligue 
lomoarde,  intervint  dans  les  discussions  des 
villes,  rétablit  sa  suzeraineté  sur  les  provin- 
ces napolitaines  et  le  royaume  de  Sicile,  et, 
d'une  main  aussi  persévérante  que  vigou- 
reuse, exerça  jusqu'au  bout  la  difficile  tu- 
telle de  Frédéric  IL  En  Espagne,  il  excom- 
munia le  roi  de  Léon ,  trouva  dans  l'ierre 
d'Aragon  un  nouveau  vassal,  unit  ces  deux 
royaumes  à  la  Castille  et  k  la  Navarre,  les 
poussa  ensemble  contre  les  Maures,  et  put 
considérer  comme  son  propre  triomphe  cette 
victoire  de  Navas  de  Tolosa,  qui  brisa  la  puis- 
sance mahometane  dans  la  péninsule.  Le  Por- 
tugal essaya  en  vain  d'échapper  au  payement 
du  tributqui  consacraitson  vasselage.  LaNor- 
vége,  la  Suède  et  le  Danemark  eurent  part 
aux  soucis  d'Innocent.  Des  conversions  ar- 
mées étendirent  ta  juridiction  du  saint-siége 
en  Esthonie,  en  Livonie  et  en  Prusse.  Losko, 
roi  de  Pologne,  Wulkan,  shiipan  de  Servie, 
Kalojohannes  le  Bulgare,  reconnurent  la  su- 
leraioeté  de  celui  dont  ils  attendaient  la  con- 
firmation d'une  conquête  ou  la  collation  de 
la  dignité  royale.  L  Arménie  et  la  Servie, 
l'Eglise  grecque  elle-même,  par  l'effet  de  la 
croisade  de  12U4,  furent  réunies  k  l'Eglise 
latine.  Voilà  pour  les  Etats  inférieurs.  Ou 
connaît  assez  les  rapports  d'Innocent  avec  les 
grands  souverains  do  l'Europe ,  l'interdit  jeté 
sur  la  France,  Jean  sans  Terre  humilié  "aux 

Sieds  du  légat  Pandolfe ,  Olhon  précipite 
u  trône  impérial  par  le  même  bras  qui  l'y 
avait  élevé,  la  dangereuse  dissidence  albi- 
geoise extirpée  par  le  fer  et  le  feu.  Le  con- 
cile de  Latran,  en  1215,  fut  comme  le  couron- 
nement de  ce  pontificat  universel.  On  aurait 
dit  qu'Innocent,  qui  réunissait  en  sa  per- 
sonne le  génie  de  ses  prédécesseurs  et  leurs 
conquêtes  en  son  règne,  voulait  résumer  sa 
propre  carrière  dans  un  dcpluiement  de  sa 
toiiie-puissance.  Ou  y  vit  les  patriarches  de 
Cuhstantinople  et  de  Jérusalem,  soixante  et 
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onze  primats  et  métropolitains,  quatre  cent 
douze  évéques,  huit  cents  abbés  et  les  en- 
voyés de  la  plupart  des  rois  chrétiens.  C'est 
au  milieu  de  cette  splendeur  que  disparut 
Innocent;  il  mourut  l'année  suivante.  Com- 
ment s'étonner,  après  une  telle  èUn-ation,  de 
trouver  sous  la  plume  d'Innocent  la  fameuse 
comparaison  qui  fait  de  la  royauté,  au  regard 
du  pouvoir  des  papes,  une  puissance  dérivée 
et  inférieure?  «  De  même,  écrit-il  dans  une 
de  ses  lettres,  que  Dieu  le  Créateur  a  placé 
deux  grands  luminaires  dans  le  firmament  du 
ciel,  un  plus  grand  pour  dominer  sur  le  jour 
et  un  plus  petit  pour  dominer  sur  la  nuit;  de 
même  :1  a  institué  dans  le  firmament  de  l'E- 
glise universelle,  à  laquelle  appartient  le 
nom  de  ciel,  deux  grandes  dignités,  l'une  plus 
grande  pour  dominer  sur  les  âmes,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  les  jours,  et  l'autre  plus  pe- 
tite pour  dominer  sur  les  corps,  qui  sont  pour 
ainsi  dire  les  nuits;  k  savoir:  l'autorité  pon- 
tificale et  la  puissance  royale.  Or,  de  même 
que  la  lune  tire  sa  lumière  du  soleil  et  qu'elle 
est  Inférieure  k  la  fois  en  quantité  et  en  qua- 
lité, de  même  la  puissance  royale  tire  de  1  au- 
torité pontificale  l'éclat  de  sa  dignité.  ■  Une 
glose  du  xiiie  siècle  avait  établi  un  calcul  Ik- 
dessus  :  •  La  terre  étant  sept  fois  plus  grande 
que  la  lune  et  le  soleil  huit  fois  pbis  grand 
que  la  terre,  il  s'ensuit  que  la  dignité  pontifi- 
cale est  cinquante-six  fois  plus  grande  que  la 
dignité  royale.  On  en  vint  à  agiter  la  ques- 
tinii  :  Utnim  papx  debeatur  honor  gui  dehetur 
Chrislu  secuudum  quod  Deus?  La  théocratie 
catholique  avait,  soit  dans  la  théorie,  soit 
dans  le  fait,  atteint  sa  plus  complète  expres- 
sion. » 

De  ce  pouvoir  immense  que  fit  \b.  papauté? 
Essaya-t-elle  d'établir  la  paix  dans  le  monde, 
de  protéger  les  opprimés  ,  de  défendre  les 
peuples  contre  les  oppresseurs,  de  dévelop- 
per la  civilisation,  de  faire  régner  la  justice? 
Nullement.  Si  elle  frappa  les  rois,  ce  fut  uni- 
quement au  profit  de  sa  propre  puissance. 
Elle  veut  être  la  directrice  universelle  des 
esprits  et  ne  s'occupe  que  d'écraser  tout  ce 
qui  ne  pense  pas  comme  elle.  Elle  trace  des 
bornes  a  la  science,  k  l'investigation,  k  la 
pensée,  k  la  conscience.  Le  monde  étouffe 
dans  le  cercle  de  fer  qu'elle  a  tracé;  elle 
institue  l'inquisition,  qui  verse  des  flots  de 
sang;  elle  multiplie  les  ordres  mendiants  et 
parasites,  qui  ont  pour  mission  d'entretenir 
la  superstition  et  l'ignorance  dans  les  masses 
abêties  et  terrifiées.  Le  monde  européen  va- 
t-il  subir  ce  joug  de  la  théocratie,  qui  sup- 
prime l'homme  même  en  supprimant  ses  for- 
ces intellectuelles  et  morales?  Un  instant 
on  put  le  croire.  Mais  pour  Thonneur  de  l'hu- 
manité cet  instant  fut  de  courte  durée.  A 
peine  arrivée  k  son  apogée,  l'institution  pa- 
pale, subissant  le  sort  de  toutes  les  institu- 
tions, se  mit  à  décliner.  Le  pouvoir  civil  et 
politique  commença  cette  œuvre  de  démoli- 
tion, que  la  libre  pensée  devait  achever. 

Dès  le  commencement  du  xivo  siècle,  une 
large  fissure  se  fait  dans  l'édifice  théocrati- 
que par  la  victoire  de  Philippe  le  Bel  sur 
Boniface  VIII.  Comme  Grégoire  VII  et  In- 
nocent III,  Boniface,  dans  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  lui  et  le  roi  de  France,  déclara 
que  l'autorité  séculière  devait  être  soumise  k 
1  autorité  religieuse,  laquelle  ne  pouvait  être 
jugée  par  les  hommes,  mais  par  Dieu  seul. 
Mais  au  pontife  qui,  sur  le  refus  du  roi  d'o- 
béir, Cunvoqua  un  concile  et  lança  l'excom- 
munication et  l'interdit,  Philippe  le  Bel  ré- 
pondit en  faisant  emprisonner  le  h-gat  du 
fiape,  en  convoquant  les  étals  généraux  qui 
lii  donnèrent  raison,  et  en  chargeant  Nogaret 
de  se  rendre  k  Rome  pour  saisir  le  uontife  et 
l'amener  k  Lyon  devant  le  tribunal  qui  de- 
vait le  juger.  Le  brutal  soufflet  appliqué  par 
Colonna  sur  la  face  de  Boniface  VIII  (1303) 
contribua  encore  k  détruire  le  prestige  qui 
entourait  la  papauté.  L'interdit  dont  le  roi 
de  France  avait  été  frappé  resta  sans  effet 
sur  la  fidélité  de  la  nation.  Désormais,  les 
rois  sauront  qu  un  peut  engager  la  lutte  et 
sortir  victorieux  ,  la  société  laïque  pourra 
s'affermir  et  revendiquer  ses  droits ,  les  pré- 
tentions pontificales  seront  discutées  et  ré- 
futées. En  132<,  Marsile  de  Padoue  et  Jean 
de  Gand,  protèges  par  Louis  de  Bavière,  com- 
battent l'autonté  des  papes  comme  le  fruit 
d'une  longue  suite  d'usurpations;  cinquante 
ans  plus  tard,  Wiclef  attaque,  avec  l'appro- 
bation d'Edouard. III  et  dus  grands,  le  saint- 
siége  et  les  tributs  qu'il  lève  sur  le  royaume 
d'Angleterre.  C'en  est  fait  en  Europe  de  ce 
catholicisme  exalté,  chevaleresque  et  naïf, 
qui  soulevait  les  musses  et  les  jetait  vers  l'O- 
rient. Les  nationabtés  commencent  k  se  for- 
mer; les  peuples,  las  de  la  féodalité,  tendent 
k  se  former  en  grands  groupes  ayant  des 
intérêts  séparés  et  les  affirmant  alors  même 
qu'ils  ne  sont  plus  d'accord  avec  l'intérêt 
général  de  lapa;>aufc>et  de  l'Eglise.  En  1347, 
sous  le  pontificat  de  Clément  VI,  qui  avait 
transporté  le  siège  pontifical  k  Avignon,  les 
Romains,  entraînés  par  Rtenzi,  résolurent  do 
rejeter  le  pouvoir  du  pape  et  do  fonder  une 
republique. 

Le  grand  schisme  d'Occident  (I37S)  vint 
porter  un  nouveau  coup  au  pontife  et  k  l'au- 
torité morale  do  la  papauté.  Ou  vit  alors  les 
divers  prétendants  à  la  tiare  s'accuser  des 
mêmes  crimes  et  des  mêmes  vices  que  leur 
reprochaient  leurs  ennemis  communs  et  se 
traîner  réciproquement  dans  la  boue.  Trois 
papes, Grégoire  XU.  Benoît  XIU  et  Jean  Xllt. 
su  disputaient  la  chaue  de  saint  Pierre  lurs- 
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que  le  concile  de  Constance  se  réunît  en  1414. 
Cette  assemblée  déclara  qu'un  concile  uni- 
versel est  au-dessus  du  pape,  qu'il  peut  pren- 
dre des  décisions  valables  même  sans  le  pon- 
tife romain,  qu'il  tient  son  pouvoir  immédia- 
tement du  Christ,  et  que  chacun,  même  le 
pape,  est  tenu  de  lui  obéir;  puis  elle  déposa 
Jean  XXIII  (1415),  obtint  la  démission  de 
Grégoire  XII  et  cita  devant  elle  Benoît  XIII 
comme  hérétique.  A  cette  époque,  comme  on 
le  voit,  l'Eçlise  était  loin  d'avoir  adopté  le 
dogme  de  l  infaillibilité  du  pape. 

Dans  cette  seconde  moitié  du  xv^  siècle, 
les  pontifes  romains,  dont  les  grandes  armes 
de  bataille,  l'excommunication  et  l'interdit, 
étaient  complètement  émoussées,  ne  songè- 
rent guère  qu'k  accroître  leur  pouvoir  tempo- 
rel en  Italie  et  k  se  créer  une  royauté  propre, 
à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 
Mais,  en  présence  de  la  féodalité  seigneuriale 
encore  très-puissante  et  des  libertés  munici- 
pales encore  très-vivaces,  il  leur  était  im- 
possible d'établir  une  puissance  étendue  et 
solide.  Leur  politique  dut  se  borner  le  plus 
souvent  k  empêcher  les  autres  de  s'agrandir. 
■  Les  papes,  dit  Machiavel,  n'ont  cessé  d'at- 
tirer en  Italie  les  étrangers  et  d'y  susciter 
de  nouvelles  guerres.  Dès  qu'ils  avaient  élevé 
un  prince,  ils  méditaient  de  nouvelles  guer- 
res, ne  voulant  pas  qu'un  autre  possédât  cette 
contrée  qu'ils  ne  pouvaient  posséder  eux- 
mêmes,  car  ils  n'ont  jamais  été  assez  forts 
pour  soumettre  la  péninsule  entière,  ni  assez 
faibles  pour  n'avoir  pas  le  moyen  de  l'empê- 
cher d'être  réunie  sous  un  seul  souverain.  • 
La  puissance  pontificale  étant  élective  et, 
par  suite,  peu  stable,  les  pontifes  essayèrent 
de  la  rendre  comme  héréditaire  par  le  né- 
potisme. Sixte  IV  donne  le  premier  l'exem- 
ple et  ne  craint  pas  d'entrer,  dans  l'intérêt 
de  son  neveu  Jérôme  Riario,  dans  une  conspi- 
ration contre  les  Médicis.  Après  lui.  Alexan- 
dre VI  met  tout  en  œuvre  pour  aider  son  fils 
César  Borgia  k  se  créer,  par  des  moyens  ini- 
ques et  des  plus  odieux,  un  royaume  au  cen- 
tre de  l'Italie.  Les  mœurs  de  la  plupart  des 
pontifes  romains  et  celles  de  leur  cour  sont 
alors  des  plus  détestables.  Tout  se  vend,  les 
dignités  comme  les  indulgences.  Les  scan- 
dales et  les  crimes  d'Alexandre  VI  ont  at- 
taché k  son  nom  un  ineffaçable  stigmate. 
Dans  cette  renaissance  des  lettres  et  des  arts 
qui  jette  alors  sa  vive  lumière,  on  voit  se 
produire  comme  une  régénération  de  l'anti- 
quité païenne,  et,  parmi  ces  païens  nouveaux, 
les  papes  se  placent  au  premier  rang.  Jules  II 

3 ai  montait,  le  casque  en  tête,  sur  la  brèche 
e  La  Miiandole,  qui  disait:*  L'Italie  n'aura 
plus  qu'un  maître,  le  pape,  >  qui  vivait  en- 
touré d'artistes,  de  maîtresses,  de  sycophan- 
les,  voit  tout  k  coup  une  moitié  de  la  chré- 
tienté lui  échapper.  A  la  voix  de  Luther 
s'accomplit  la  grande  œuvre  de  la  Réforme. 
La  réformation  du  xvie  siècle  fut  le  second 
fait  capital  qui  vint  porter  k  la  théocratie  un 
coup  terrible.  Il  ne  s'agissait  plus  d'une  pro- 
testation contre  la  bulle  in  cœna  Domtni^  d  une 
résistance  k  des  envahissements  de  la  pa- 
pauté  dans  le  domaine  civil  ;  il  s'agissait  cette 
fois  d'une  séparation  violente  avec  l'Eglise 
catholique  elle-même.  Ce  n'étaient  plus  seu- 
lement des  théologiens,  des  penseurs  plus  ou 
moins  isolés,  c'étaient  des  princes  et  des  peu- 
ples qui  rompaient  tout  k  coup  avec  la  foi  ro- 
maine, rejetaient  l'autorité  religieuse  du  pape, 
se  séparaient  ouvertement  de  sa  communion. 
Vainement  les  pontifes  romains  appelèrent  k 
leur  aide  les  souverains  restés  tideles;  vai- 
nement ceux-ci  prirent  les  armes  pour  rame- 
ner les  révoltes  a  l'unité  de  la  foi;  après  un 
siècle  de  lutte,  la  paix  de  Westphalie  dut 
proclamer  la  défaite  de  la  théocratie  en  con- 
sacrant un  état  politique  européen  fondé  sur 
la  reconnaissance  du  schisme  religieux.  En 
présence  du  grand  mouvement  séparatiste 
qui  s'opérait,  i&papauté  ûnil  par  comprendre 
que  des  abus  s  étaient  introduits  dans  l'E- 
glise, et  le  concile  de  Trente  fut  anpele  à 
formuler  k  nouveau  la  doctrine  catholique,  k 
opérer  des  réformes  nécessaires,  k  rétablir 
la  disciphne.  La  découverte  de  mondes  nou- 
veaux, qui  avait  lieu  k  la  même  époque,  vint 
permettre  k  la  papauté  de  reconquérir  au  deik 
des  mers  le  terrain  qu'elle  venait  <le  peitire 
en  Europe.  L'œuvre  des  missions  prit  alors 
une  extension  considérable,  et  l'on  voit  eu 
même  temps  naître,  se  développer  et  gran- 
dir rapidement  la  société  de  Jésus,  dont  le 
zèle  ne  devait  être  égale  que  par  une  insa- 
tiable soif  de  domination.  A  partir  de  cette 
époque,  malgré  ta  Saint>Bartheleiny  et  les 
guerres  contre  les  protestants,  auxquelles 
applaudit  la  papauté,  malgré  les  efforts  de 
Paul  IV.  Pie  IV,  Pie  V.  Sixte-Quint,  etc.,  qui 
s'attachent  k  façonner  1  Eglise  k  une  discipline 
sévère,  les  idées  religieuses  perdent  sans  cesse 
du  terrain  dans  l'ancieu  monde.  L'indépen- 
dance des  EuLls  s'al'firme  plus  nettement,  et 
l'on  voit  au  xvuo  siècle  ce  même  Louis  XIV, 

a  ni  révoque  l'edit  de  Nantes  et  ortlouno  les 
ragonnades,  provoquer  la  déclaration  faite, 
en  16S2.par  le  cierge  de  France  au  nom  des  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane.  Cette  déclaration, 
qui  remit  au  jour  les  doctrines  du  concile  de 
Constance,  tormula,  i>tir  i'oi^ue  de  Bos- 
suet,  les  quatre  propositions  suivantes  :  •  Le 
concile  général  est  au-<le^u3  des  papes;  ni 
l'Eglise  ni  le  pape  u  ont  aucun  pouvoir 
sur  le  temporel  des  rois  :  Rome  ue  peut  pas 
plus  les  déposer  que  délier  les  peuples  de 
it.>urs  seriueiiis;  la  puissance  des  papes  doit 
être   limitée  par  les  canons;  ils  ne  doivent 
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rien  faire  de  contraire  aux  maximes  établies 
par  les  conciles,  dont  le  consentement  seul 
peut  rendre  authentiques  les  décisions  du 
saint-siége;  le  pape,  enfin,  n'est  infaillible 
qu'k  la  tête  de  l'Eglise  assemblée.  >  Au 
xvnie  siècle,  sous  l'action  du  grand  mouve- 
ment philosophique,  lapapauïe'et  l'Eglise  per- 
dent encore  du  terrain.  Non-seulement  la  plu- 
part des  rois  chassent  de  leurs  Etats  les  jé- 
suites, mais  encore  le  représentant  de  cette 
puissance  redoutable,  qui  avait  domine  l'Eu- 
rope du  moyen  âge  par  la  terreur  de  ses  ana- 
themes  et  l'autorité  souveraine  de  ses  déci- 
sions, consent  k  supprimer  leur  ordre,  et  l'es- 
prit d'incrédulité  pénètre  de  toute  part  l'Eglise 
elle-même. 

C'est  alors  que  se  produit  un  des  faits  ca- 
pitaux de  l'histoire,  la  Révolution  française, 
qui,  dans  l'ordre  religieux, poursuivit  et  com- 
pléta l'œuvre  de  la  Réformation.  «  LaRéfor- 
matîon,  dit  M.  Scherer,  avait  suscité  de  nou- 
velles Eglises.  Le  fait,  sous  la  Révolution, 
ne  fut  pas  seulement  reconnu  par  la  loi;  une 
protection  égale  ne  fut  pas  seulement  éten- 
due k  l'hérésie  et  k  l'orthodoxie;  mais  la 
grande  mesure  de  l'an  X  substitua  k  la  reli- 
gion d'Etat  le  principe  du  salaire  des  cultes. 
En  salariant  également  le  catholicisme,  le 
protestantisme  et  le  judaïsme,  l'Etat  décla- 
rait son  incompétence  en  matière  de  foi.  Il 
se  désintéressait  du  dogme.  La  conséquence 
en  était  que  l'Eglise  catholique,  après  avoir 
été  tout  en  Europe,  tendait  k  n'être  plus  dé- 
sormais qu'une  secte  au  milieu  des  autres 
sectes.  Toutes  les  institutions  issues  de  la 
Révolution  furent  autant  d'atteintes  portées 
k  la  prétention  théocratique  :  ainsi  le  change- 
ment de  situation  du  clergé,  qui,  en  devenant 
salarié  de  propriétaire  qu  il  était,  tomba  dans 
la  dépendance  de  l'Etat;  ainsi  l'abolition  du 
for  ecclésiastique  et  de  la  valeur  légale  des 
vœux  religieux  ;  ainsi  surtout  cette  partie  de 
notre  législation  qui  a  enlevé  au  clergé  la 
tenue  des  registres  de  l'Etat  civil,  qui  ignore 
le  baptême  et  qui  a  fait  du  mariage  et  de 
l'enterrement  des  actes  purement  séculiers. 
Le  mariage  civil,  en  particulier,  est  resté 
avec  raison,  aux  yeux  de  l'Eglise,  le  signe 
caractéristique  et  important  de  la  séparation 
désormais  accomplie  entre  la  foi  et  la  loi.  La 
Révolution  a  fait  plus  encore.  Le  xvie  siècle 
avait  fondé  le  droit  de  croire  autrement  que 
l'Eglise,  la  Révolution  a  fondé  le  droit  de  ne 
pas  croire  du  tout;  en  d'autres  termes,  l'Etat 
ne  fait  aujourd'hui  l'as  plus  de  distinction 
entre  le  croyant  et  l'incrédule  qu'entre  l'or- 
thodoxe et  l'hérétique.  U  ne  connaît  pas  de 
ces  questions.  Et  ce  n'est  pas  Ik  une  sim- 
ple théorie,  c'est  la  praUque  de  chaque  jour. 
Le  protestant,  l'israelile  et  le  libre  penseur 
peuvent  devenir  ministres  de  l'Etat  et  prési- 
der aux  destinées  du  pays,  non-seulement 
aussi  facilement  que  l'orthodoxe,  mais  sans 
que  l'opinion  s'en  inquiète  et  même  s'en  in- 
forme. Ainsi  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  a 
vu  successivement  l'arme  de  l'excommuni- 
cation se  briser  entre  ses  mains,  des  millions 
de  chrétiens  s'affranchir  de  son  autorité,  l'in- 
créduliié  déterminer  un  schisme  inciiis  écla- 
tant, mais  plus  redoutable  encore  parmi  les 
nations  catholiques  elles-mêmes,  et  enfin  lE- 
tat  repousser  l'ingérance  ecclésiastique  dans 
la  vie  politique  et  civile.  >  L'ordre  de  choses 
nouveau  introduit  par  la  Révolution,  au  nom 
de  la  liberté  de  conscience ,  s'est  tellement 
imposé  par  sa  justice  même  k  l'esprit  mo- 
derne, que  de  la  France  il  est  passé  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur,  s'est  implanté  ou  s  im- 
plante dans  tous  les  Etats  civilisés,  et  tout 
porte  k  croire  que  ce  mouvement  aboutuu. 
dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproche,  k 
la  séparatiou  définitive  de  l'Eglise  et  de 
l'Eut. 

En  présence  de  cette  grande  et  irrésistible 
transformation,  la  papauté,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  renonçant  it  lancer 
contre  la  so>^-ietê  moder'\e  des  foudres  im- 
puissantes, s'est  vue  d.tns  la  nécessité  de 
transiger  et  de  plier,  et  l'on  a  vu  s'ouvrir 
l'ère  des  concordats.  Des  débris  de  sa  gran- 
deur passée,  il  lui  restait  encore  le  pouvoir 
temporel,  ce  dernier  refuge  de  sa  prétention 
théocratique.  Dans  l'espoir  de  voir  un  jour  Bo- 
naparte lui  rendre  les  provinces  enlevées  k 
son  prédécesseur  par  le  traite  de  Tolentîno. 
Pie  VII  n'hésiu  point  k  venir  sacrer  lui-même 
k  Pans  celui  qu'il  considérait  comme  ud 
usurpateur,  comme  le  représentant  de  U  Ré- 
volution. Cet  acte  de  f.i.bleiise  lui  servit  si 
peu,  qu'en  ISûd  le  nouveau  César  réunit  k 
fempire  tout  le  royaume  leuiporei  de  la  p*i- 
paute.  fit  arrêu-r  le  pa^ve  par  un  ^ndarme  et 
le  retint  prisonnier.  En  UU,  Pie  Vit  recou- 
vra k  la  lois  la  liberté  et  ses  Euts  ;  mats  il 
était  démontré  désormais  qu'on  pouviiit  lou- 
cher au  iHjuvûir  temporel,  et  lorsqu'il  fut  ex  i- 
dent  que  ce  pouvoir  eUit  un  obstacle  per- 
manent k  l'uniâcation  de  l'Italie,  k  la  consti- 
tution d'un  Etal  laïque  ayant  pour  base  la 
litK>rte  de  conscience,  ce  pouvoir  fut  fatale- 
ment coudaïune  k  penr.  .Maintenu  unique- 
ment par  des  U-ilounettes  étrangères  de  1S4^ 
k  ISTû,  il  s'etfondra  le  jour  ou  lui  manqua  cet 
appui,  au  moment  même  où  la  ptipauté  ve- 
nait de  faire  proclamer  par  un  dogme  oou- 
ve.HU  rinfaillibilite  personnelle  de  l'evéque  de 
Rome. 

La  proclamation  de  l'infaillibilité  du  pape 
et  la  chute  du  pouvoir  temporel  compteront 
p.irmi  les  faits  les  plus  mémorables  de  ce  siè- 
cle, car  ils  ont  apporte  dans  la  consUtuuou 
de  la  papauté  et  de  l'KgUse  une  transforma- 
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tion  radicale,  marqué  la  fin  d'un  monde  et  le 
commencement  d'un  autre.  Si,  d'une  part,  le 
souverain  pontife  est  devenu  l'incarnation 
du  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle  dans  le 
domaine  religieux  et  politique,  il  s'est  vu,  par 
contre,  définitivement  exclu  du  gouverne- 
ment des  peuples,  dont  toutes  les  tendances 
sont  vers  la  liberté.  V.  papb. 

PAPAVER  s.  m.  (pa-pa-vèr  —  mot  lat.  que 
Pictet  rapporte  au  sanscrit  papavira,  mau- 
vais suc).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
pavot. 

PAPAVÉRACÉ,  ÉE  adj.  (pa-pa-vé-ra-sé  — 
rad.  papaver,  pavot).  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pavot. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  pavot. 

—  Encycl.  Les  papAueracees  sont  des  plan- 
tes herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  rare- 
ment sous-frutescentes,  k  feuilles  alt-rnes, 
sessiles,  simples,  entières  ou  plus  ou  muins 
découpées,  remplies  g-^néralement,  ainsi  que 
les  tiges,  d'un  suc  laiteux,  blanc,  j;iune  ou 
rougeâtre,  rarement  incolore.  Les  fleurs,  so- 
litaires, terminales  ou  disposées  en  cymes  ou 
en  grappes  rameuses,  présentent  un  c:ilice  h. 
deux  sépales  concaves,  très-caducs  ou  fuga- 
ces ;  une  corolle  à  quatre  (rarement  six)  pé- 
tales opposés  en  croix,  le  plus  souvent  plis- 
sés ou  chiffonnés  avant  leur  épanouisse- 
ment; des  étamines  hypogynes,  libres,  fili- 
formes ,  généralement  en  nombre  considé- 
rable, mais  multiple  de  huit,  plus  rarement 
réduites  à  ce  dernier  chiffre;  un  ovaire  li- 
bre, ovoïde,  globuleux  ou  très-etroit,  allongé, 
presque  linéaire ,  inséré  sur  un  gynophore 
court  et  épais,  en  forme  de  plateau,  et  sur- 
monté d'un  stigmate  sessile  ou  subsessile, 
ordinairement  pelté  et  rayonné;  l'int'-Tieur 
offre  une  seule  loge  renfermant  de  très-nom- 
breux ovules  insérés  sur  des  placentas  pa- 
riétaux saillants.  Le  fruit  est  une  capsule 
globuleuse  ou  ovoïde,  couronnée  par  le  stig- 
mate persistant,  uniloculaire,  indéhiscente  uu 
s'ouvrant  seulement  par  des  trous  terminaux, 
quelquefois  allongée  en  forme  de  silique  et 
s'ouvrant  en  deux  valves.  Les  graines,  ordi- 
nairement très-nombreuses  et  très-petites, 
sont  quelquefois  munies  d'une  caroncule; 
elles  renferment  UE  embryon  très-petit,  en- 
touré d'un  albumen  charnu  et  huileux. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
nymphéacées  et  les  fumariacées,  comprend 
les  genres  suivants  :  bocconie,  macleya,  san- 
guinaire, chélidoine,  stylophore,  argémone, 
méconopsis,  pavot  {papaver)^  rœmérie,  glau- 
cie,  calomécon,  méconelle,  rhœadie,  argéitio- 
nidie,  eschscholtzia,  chryséis,  hunneraaunie, 
dendromécon,  platystigma,  méconidie,  pla- 
tystémon  et  boothie.  Les  papavéracées  sont 
répandues  surtout  dans  les  régions  tempéréus 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord  ;  elles 
sont  rares  en  Asie;  on  en  trouve  fort  peu 
entre  les  tropiques  ou  dans  l'hémisphère  aus- 
tral. 

Les  plantes  de  cette  famille  exhalent  en 
général  une  odeur  vireuse  et  désagréable, 
qui  ne  peut  que  les  rendre  suspectes.  Elles 
renferment,  en  effet,  pour  la  plupart,  un  suc 
propre,  rarement  aqueux  et  incolore,  le  plus 
souvent  laiteux,  tantôt  blanc,  tantôt  jaune  ou 
rougeâtre,  qui  leur  conimunique  des  pru- 
priétes  très-énergigues,  dangereuses  même. 
Ce  suc,  plus  ou  momsâcre,  est  tantôt  narco- 
tique, tantôt  caustique  et  rubéfiant,  tantôt 
enfin  purgatif,  émétique  et  drastique.  La  thé- 
rapeutique y  trouve  des  médicaments  trei- 
puissanls,  pour  l'usage  interne  ou  externe; 
tels  sont  l'opmm  et  ses  alcaloïdes  (morphine, 
codéine,  narcotine,  narcéine,  méconine,  thi;- 
buTne)  ;  les  sucs  de  l'éclairé,  de  la  chélidoine, 
de  l'argémone,  etc.  Ces  propriétés  n'exis- 
tent pas  dans  les  graines,  qui  renferment  une 
huile  grasse  et  alimentaire.  Enfin,  cette  fa- 
mille comprend  beaucoup  de  plantes  orne- 
mentales. 

PAPAVÉRATE  8.  m.  (pa-pa-vé-ra-te  — 
rad.  papaver).  Chim.  Syn.  de  mêconate. 

PAPAVÉRINE  s.  f.  (pa-pa-vé-ri-ne  — rad- 
papaver).  Chim.  Alcaloïde  qui  existe  en  tres- 
taible  quantité  dans  l'opiuro. 

—  Encycl.  La  papavérine  C*'Il2lA20k  est 
un  alcaloïde  que  Merck  a  retiré  do  l'opium, 
et  qui  a  été  plus  lard  étudié  par  Andersuii. 
l'our  l'obtenir,  on  précipite  par  la  sou-le 
l'extrait  aqueux  d'opium.  Le  précipité  coti- 
siste  pour  la  majeure  partie  en  morphine.  On 
le  traite  par  l'alcool,  on  évapore  la  teinture 
brune  qui  en  re^iulte,  on  soumet  le  résidu  k 
l'action  des  acides  dilués,  on  filtre  et  l'on 
précipite  les  liqueur»  par  l'ammoniaque.  11 
se  dépose  alors  une  substance  réMneuse 
noire  ijui  renferme  une  forte  proportion  do 

fapaverine.  On  redissout  cette  résine  dans 
acide  chlorhydnquo  étendu;  on  ajoute  do 
l'acétate  de  potassium  k  la  liqueur  pour  pré- 
cipiter une  rénine  de  couleur  foncéo;on  lave 
le  précipité  à  l'eau,  on  le  traite  ensuite  par 
l'éther  bouillant  et  on  laisse  refroidir  ce  li- 
quide. La  papavérine  8e  sépare  alors  k  l'état 
cristallin. 

Une  méthode  plus  cxpéditive  consiste  k 
dessécher  au  bain-marie  la  résine  précipitée 
par  l'ammoniaque  et  k  ajouter  son  poids  d'al- 
cool au  produit.  La  masse  se  prend  en  un 
magma  cristallin  que  l'on  comprime  entre 
plusieurs  doubles  do  papier  buvard,  et  qu'on 
l'ait  rccristalliser  dans  lalcool  en  décolorant 
par  lo  noir  animal.  La  papavérine  obtenue 
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par  ce  second  procédé  reiilenue  encore  tic 
la  narcotine.  Pour  l'en  débarrasser,  on  la 
transforme  en  chlorhydrate  cristallisé.  Le  sel 
de  papavérine  étant  beaucoup  moins  soluble 
que  celui  de  narcotine,  quelques  lavages  k 
1  eau  suffisent  pour  enlever  complètement  ce 
dernier.  Anderson  obtient  la  papavérine  au 
moyen  des  eaux  mères  dou  les  chlorhydrates 
de  morphine  et  de  codéine  se  sont  déposés, 
lorsqu'on  traite  l'opium  par  la  méthode  de 
Grégory  (v.  mobphink).  Ces  eaux  mères,  oui 
sont  sirupeuses,  sont  étendues  d'eau  et  adai- 
tionnées  d'ammoniaque.  Il  se  précipite  une 
masse  d'un  brun  noir  qui  renferme  de  la  nar- 
cotine, de  la  papavérine,  de  la  thébaïne  et  de 
petites  quantités  de  codéine,  le  tout  conta- 
miné par  une  substance  résineuse  brune.  Ce 
précipité,  granuleux  au  moment  où  il  vient 
de  se  produire,  se  réunit  en  une  masse  rési- 
neuse si  on  l'abandonne  en  contact  avec  son 
liquide  générateur,  et,  dans  ces  conditions,  le 
liquide  s'en  sépare  aussi  complètement  que  si 
on  le  soumettait  k  l'action  d'une  presse  puis- 
sante. Les  solutions  de  ce  précipité  dans  l'al- 
cool bouillant  donnent,  par  le  refroidissement, 
des  cristaux  de  narcotine  impure  que  l'on 
purifie  par  plusieurs  cristallisations  et  par 
l'action  du  noir  animal.  En  concentrant  la 
liqueur,  on  obtient  une  nouvelle  masse  de 
cristaux,  et  il  reste  finalement  une  liqueur 
mère  noire  où  sont  concentrées  la  thébaïne 
et  la  papavérine.  Pour  en  retirer  les  bases, 
on  l'étend  d'eau  et  on  l'acidulé  avec  l'acide 
acétique.  Il  se  dépose  une  résine  que  l'on  sé- 
pare par  filtration,  et  l'on  ajoute  au  liquide 
filtré  assez  de  sous-acétate  de  plomb  pour 
lui  communiquer  une  réaction  franchement 
alcaline.  On  filtre  pour  séparer  le  précipité 
qui  se  forme,  et  l'on  élimine  l'excès  de  plomb 
soit  au  moyen  d'un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique,  soit  mieux  par  l'acide  sulfurique.  t)n 
filtre  de  nouveau  et  l'on  ajoute  de  l'ammonia- 
que au  liquide  filtré.  La  thébaïne  se  préci- 
pite alors,  salie  par  une  résine  impure.  On  la 
fait  cristalliser  k  plusieurs  reprises  dans  l'al- 
cool, en  décolorant  ses  solutions  alcooliques 
par  le  noir  animal.  Quant  au  précipité  ploin- 
bique,  il  renferme  la  papavérine,  que  1  on  en 
extrait  comme  il  suit  :  on  fait  digérer  ce  pré- 
cipité dans  l'alcool,  on  évapore  le  liquide,  ou 
y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,  on  filtre 
pour  séparer  une  résine,  on  concentre  et  l'on 
abandonne  la  liqueur  à  elle-même  pendant 
quelque  temps.  Le  chlorhydrate  de  papavé- 
rine, qui  est  peu  soluble,  cristallise  assez 
lentement.  Au  moyen  de  ce  sel,  on  peut  ob- 
tenir la  base  pure.  Il  suffit  pour  cela  de  le 
dissoudre  dans  l'eau,  de  précipiter  la  disso- 
lution par  l'ammoniaque  et  de  faire  cristalli- 
ser le  produit  à  plusieurs  reprises  dans  l'al- 
cool. 

—  Composition  et  propriétés.  G.  Merck 
avait  attribué  k  la  papavérine  la  formule 

C»H2iAzO*; 
mais  M.  Hesse  a  montré  que  cette  formule 
n'était  pas  exacte  et  il  a  proposé  de  la  rem- 
placer par  la  formule  C2»H2lAzO*,  qui  se 
trouve  confirmée  par  l'analyse  du  chlorhy- 
drate et  du  chloroplatinate  de  papavérine. 

Lbt  papavérine  cristallise  dans  l'alcool  en 
cristaux  aciculaires  incolores  confusément 
groupés.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  froids,  plus  so- 
luble k  chaud  dans  ces  liquides.  258  parties 
d'éther  froid  en  dissolvent  i  partie.  Ses  so- 
lutions ramènent  au  bleu  le  papier  rouge  de 
tournesol.  La  papavérine  cristallise  faitile- 
inent  dans  la  benzine.  Elle  fond  k  1470,  l'a- 
cide acétique  la  dissout  sans  la  neutraliser  ; 
la  potasse  et  l'ammoniaque  la  séparent  do 
cette  solution  sous  la  forme  d'une  résine,  qui 
devient  peu  k  peu  cristalline  et  qui  est  inso- 
luble dans  un  excès  d'alcali.  Les  acides  azo- 
tique, chlorhydrique,  sulfurique,  ajoutés  à  la 
solution  acétique,  en  séparent  le  sel  corres- 
pondant k  l'état  cristallin. 

D'après  Merck  et  Anderson,  la  papavérine 
prend  une  couleur  bleu  foncé  lorsqu'on  la 
îiiélange  avec  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré, couleur  que  ces  chimistes  considèrent 
comme  la  caractérisant  particulièrement.  D'a- 
près M.  liesse,  au  contraire,  cette  coloration 
serait  due  k  des  impuretés,  et  l'on  ne  pour- 
rait considérer  \&papnvérine  comme  pure  (jue 
lorsqu'elle  se  dissout  à  froid  sans  coloration 
dans  l'acide  sulfurique  et,  sur  un  semblable 
point, uneexpérience  négative  étant  plus  pro- 
bante qu'une  expérience  positive,  c'est  évi- 
demment M.  Hesse  qui  est  dans  le  vrai.  Si 
l'on  chauffe  la  solution  sulfurique,  elle  se  co- 
lore en  violet.  Additionnée  d'eau,  elle  laisse 
déposer  un  précipité  résineux  de  sulfate  de 
papavérine.  Cette  réaction  est  caractéristique 
pour  cet  alcaloïde  et  le  distingue  nettement 
do  la  pseudo-morphine.  D'après  M.  H.-E. 
Armslrong  (1871),  la  papavérine  n'éprouve 
aucune  modification  lorsqu'on  la  chautie  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume 
d'eau.  D'après  MM.  Bouchardat  et  Boudet, 
il  n'est  pas  certain  gue  cet  alcaloïde  agisse 
sur  la  lumière  polarisée,  et  s'il  possède  un 
pouvoir  rotatoire,  celui-ci  est  dans  tous  les 
cas  très-faible.  M.  L.  Mayer  avait  dit  que  le 
chlorure  de  zinc,  en  réa^nssant  sur  2  molé- 
cules de  papavérine,  élimine  1  molécule  d'eau 
et  donne  le  dérivé  CWH*2Az207.  Suivant 
M.  Httsse,  au  contraire,  le  chlorure  de  zinc 
n'agit  que  sur  les  impuretés  qui  accompa- 
gnent la  papavérine  et  permet  d'obtenir  cet 
alcaloïde  k  l'état  de  pureté  (1871). 

MM.  Hoffmann  et  C.  Schroff  indiquent  la 
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ixM.tiiin  sniviiiiLi-'  comme  pouvant  servir  k 
distinguer  la  papavérine  de  la  morphine  : 
l'iodure  double  de  potassium  et  de  cadmium 
forme  avec  le  premier  de  ces  alcaloïdes  un 
précipité  blanc  formé  d'écaillés  nacrées,  tan- 
dis que  la  morphine  donne,  dans  une  solution 
au  millième,  de  belles  aiguilles  faciles  à  re- 
connaître au  microscope  (1870). 

Bouillie  pendant  quelque  temps  avec  de 
l'acide  sulfurique,  du  peroxjfde  de  manganèse 
et  de  l'eau,  la  papavérine  fournit  un  liquide 
brun  qui  laisse  déposer  ensuite  des  cristaux. 
L'acide  azotique  la  dissout  sans  la  décompo- 
ser; mais  si  l'on  ajoute  à  la  solution  un  excès 
de  ce  même  acide  concentré,  il  se  dégage  des 
vapeurs  rutilantes,  le  liquide  acquiert  une 
couleur  rouge  foncé  et  il  se  dépose  des  cris- 
taux orangés  de  nitrate  de  nitropapavérine 
C21H20(AzO2)AzO*,AzHOS. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
dans  une  solution  de  chlorhydrate  de  papa- 
vérine^ il  se  forme,  au  bout  de  quelque  temps, 
un  dépôt  gris,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  bouillant  et  se  déposant  à  l'état 
résineux  par  le  refroidissement  de  sa  solu- 
tion alcoolique.  L'ammoniaque  enlève  de  l'a- 
cide chlorhjdrique  à  ce  précipité  et  aban- 
donne une  masse  pulvérulente  qui  constitue 
une  hase  chlorée. 

L'eau  bromée  ajoutée  goutte  k  goutte  dé- 
termine, dans  la  solution  d'un  sel  de  papavé- 
rine, la  formation  d'un  précipité  qui  se  redis- 
sout  d'abord  par  l'agitation,  puis  finit  par  de- 
venir persistant.  C'est  le  bromhydrale  de  pa- 
pavérine monohromée.  La  teinture  alcoolique 
d'iode  ajoutée  il  une  solution  également  al- 
coolique de  papavérine  y  fait  naître,  au  bout 
de  quelque  temps,  des  cristaux  d'un  iodure 
de  papavérine  (C^'H^lAzOM'I*-  L'eau  mère 
évaporée  fournit  d'autres  cristaux  qui  ren- 
ferment (C21H2lAzOi)21ï»,  soit  I*  de  plus  que 
le  précédent.  Il  se  précipite  aussi  de  l'iodo- 
papavérine  lorsqu'on  verse  de  l'iode  dans  la 
solution  d'un  sel  de  cette  base. 

Lorsqu'on  chauiTe  la  papavérine  avec  qua- 
tre fois  son  poids  de  chaux  sodée,  il  se  forme 
un  alcalo'îde  volatil,  qui  n'est  pas  encore  bien 
déterminé  et  qui  paraît  être  un  mélange  d'é- 
thylamine  et  de  triéthylamine. 

D'après  How,  la  papavérine,  mise  dans  un 
tube  scellé  et  chautfee  avec  de  l'iodure  d'é- 
thyle,  ne  forme  pas  de  combinaison  éthylée. 
Oii  n'obtient  que  de  l'iodhydrate  de  papavé- 
rine. De  l'alcool  ou  de  l'éther  se  formerait  en 
même  temps  dans  la  réaction. 

—  Sels  db  papavérine.  Azotate  de  papa- 
vérine C2lH2lAzO*,AzHO'.  Ce  sel  ne  peut  ijas 
être  préparé  directement  au  moyen  de  l'a- 
cide et  de  la  base  libre  parce  que,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  le  plus  léger  excès  d'acide 
réagit  sur  l'azotate  et  le  jaunit;  mais  il  se 
forme  facilement  par  double  décomposition 
au  moyen  du  chlorhydrate  de  papavérine  et 
de  l'azotate  d'argent;  en  opérant  à  chauJ 
avec  des  solutions  concentrées,  l'azotate 
cristallise  par  le  refroidissement.  Suivant 
M.  Hesse,  il  forme  des  prismes  volumineux, 
anhydres. 

—  Chlorhydrate  de  papavérine 

C21H"AzOSHCl. 
On  le  prépare  en  traitant  la  base  libre  par 
l'acide  chlorhydrique  étendu  et  en  excès.  Il 
se  dépose  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux 
par  le  refroidissement  de  sa  solution  bouil- 
lante, mais  se  prend  peu  à  peu  en  gros  cris- 
taux héniièdres  qui  appartiennent  au  type 
orthorhombique.  Combinaison  observée, 

m,el,l/26i'2; 
inclinaison  des  faces, 
m:m  =  80»;el  :  e<=  119»  20';el  :  i'/'=  >*30  15'. 

—  Chioromercurate  de  papavérine 

(C2lUî>AzO*,HCl)îHg"CH. 
Il    se   présents  sous    la   forme  de  lamelles 
rhomboïdales  incolores, 

—  lodumercurale  de  papavérine.  C'est  un 
sel  cristallin,  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 
Il  n'a  pas  été  analysé  jusqu'il  ce  jour. 

—  Chloroplatinate  de  papavérine 

(C!lH21AzO*,HCl)»PtCli  -1-  2HÎ0. 
C'est  un  précipité  cristallin,  jaune  foncé,  in- 
soluble dans  l  eau  et  dans  l'alcool. 

—  lodhydrale  de  papavérine  cm\^K\zO'', m. 
L'iodhydrate  de  papavérine  forme  des  cris- 
taux qui  brunissent  à  100".  C'est  un  sel  fort 


efroi- 


soluble  dans  l'eau  bouillante;  p 
dissement,  sa  solution  devient  laiteuse  et  il 
se  produit  une  huile  qui  ne  tarde  pas  à  se 
concréter  et  cristallise  en  aiguilles  groupées 
en  étoiles.  Ce  sel  est  soluble  dans  l'alcool  ; 
cependant,  si  celui-ci  est  absolu,  il  ne  le  dis- 
sout qu'après  une  ébullition  prolongée;  par 
le  refroidissement  de  sa  solution  alcoolique 
bouillante,  l'iodhydrate  de  papavérine  se  de- 
pose  en  cristaux. 

—  Mêconate  acide  de  papavérine 

CSlHSlAzO^CHtO'  -f  II'O. 
Il  cristallise  en  petits  prismes  incolores,  peu 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  bouillante. 

—  Oxalate  acide  de  papavérine 

C2lH«AzOSCSIHO*. 
C'est  un  sel  cristallisable,  soluble   dans  l'al- 
cool bouillant,  moins  soluble  à  froid  dans  le 
inêini)   liquide;  il    exige,  ii   10»,  388  parlies 
d'eau  pour  sa  dissoudre. 


PAPA 

—  Sulfate  de  papavérine.  C'est  un  sel  cris- 
tallisable qui  n'a  point  encore  été  analyse. 

—  Suîfocyanate  de  papavérine.  Il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  beaux  prismes  inco- 
lores, solubles  dans  l'eau  bouillante,  très-peu 
solubles  dans  l'eau  froide. 

—  Tartrate  acide  de  papavérine.  Il  cristal- 
lise difficilement  en  prismes  déliés;  il  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

—  Nitropapavérine.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que,  lorsqu'on  traite  la  papavérine  par 
l'acide  azotique  en  excès,  il  se  dépose  des 
cristaux  d'azotate  de  nitropapavérine.  En 
ajoutant  de  l'ammoniaque  à  la  solution  de  ce 
sel,  soit  dans  l'eau  bouillante,  soit  dans  un 
excès  d'acide  azotique,  on  obtient  la  nitropa- 
pavérine libre  sous  la  forme  de  flocons  jaune 
clair.  Ceux-ci,  recueillis  sur  un  filtre,  dessé- 
chés et  repris  par  l'alcool  bouillant,  donnent, 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  des  ai- 
guilles cristallines  d'un  jaune  rougeâtre  pâle, 
qui  renferment  2,29  pour  100  d'eau  de  cris- 
tallisation, ce  qui  conduit  k  leur  attribuer  la 
formule  CSiH20(AzOîJAzO*+  H^O.  Cette  base 
est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble 
dans  l'éther;  elle  ramène  au  bleu  le  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  acide  et  forme 
avec  les  acides  des  sels  colorés  en  jaune  rou- 
geâtre pâle,  peu  solubles  dans  l'eau.  Lors- 
qu'on la  ihauffe,  elle  commence  par  fondre, 
puis  se  charbonne  rapidement.  "Trailée  par 
une  solution  concentrée  et  bouillante  de  po- 
tasse, elle  dégage  des  traces  d'une  base  vo- 
latile. 

D'après  M.  Hesse,  la  nitropapavérine  prend 
facilement  naissance  par  1  action  de  l'acide 
azotique  faible  sur  la  papavérine  et  se  pré- 
sente, lorsqu'elle  est  pure,  sous  la  forme  d'ai- 
guilles incolores  et  déliées,  fusibles  k  163*', 
se  colorant  en  jaune  k  l'air  lorsqu'elles  sont 
humides,  et  renfermant  une  molécule  d'eau. 
Elle  forme  avec  l'acide  oxalique  un  sel  très- 
bien  cristallisé.  La  formule  des  cristaux  de 
nitropapavérine  est  la  même  que  celle  de  la 
nitrocryptopine  (la  cryptopine  ne  différant 
de  la  papavérine  que  par  H^O  en  plus)  ;  mais 
les  combinaisons  que  forment  ces  bases  et 
les  bases  elles-mêmes  diffèrent  par  leurs  nro- 
priétés, 

—  Azotate  de  nitropapavérine 

CSlH20(AzO2}AzO*,AzHO3. 
C'est  le  sel  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
soumet  la  papavérine  k  l'action  de  l'acide 
azotique  en  excès.  Il  cristallise  en  tables 
quadrangulaires  orangées  ou  jaunes;  lors- 
qu'il est  tout  k  fait  pur,  il  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  assez  soluble  dans  l'eau 
acidulée  d'acide  azotique  ou  d'acide  chlorhy- 
drique. Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther;  il  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristalli- 
sation. Sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  fond, 
puis  brûle  en  laissant  un  résidu  de  charbon. 

—  Chlorhydrate  de  nitropapavérine.  Ce  sel 
cristallise  en  aiguilles  jaune  pâle  peu  solu- 
bles dans  l'eau,  mais  solubles  dans  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  et  dans  l'alcool.  Il  n'a 
pas  été  analyse. 

—  Chloroplatinate  de  nitropapavérine 

[CîiHî0(AzO2)AzOV,HCl]2PtCl*. 
C'est  un  précipité  jaune  pâle. 

—  Sulfate  de  nitropapavérine.  Ce  dernier 
sel  n'a  pas  été  analyse.  Il  cristallise,  d'après 
.\ndersoo,  en  prismes  peu  solubles  dans  l'eau. 

—  Bromopapavérink  CïiH20BrAzO4.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que,  lorsqu'on  ajoute 
goutte  à  goutte  du  brome  k  la  solution  aqueuse 
d'un  sel  de  papavérine,  il  se  forme  un  préci- 
pité de  broiiihydrate  de  bromopapavérine.  On 
extrait  la  base  libre  de  ce  sel  en  faisant  di- 
gérer celui-ci  dans  de  l'ammoniaque.  Cette 
base  est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans 
l'alcool  bouillant,  d'oii  elle  se  dépose,  par  le 
rcl'ioidisseinent,  en  aiguilles  incolores  et  an- 
hydres. Elle  se  dissouL  aussi  dans  l'éther. 

—  Bromhydrate  de  bromopapavérine 

CîlH20BrAzOi,HBr. 
C'est  un  précipité  jaune  lorsqu'il  est  préparé 
au  moyen  de  liqueurs  concentrées,  mais  it  peut 
être  obtenu  incolore  lorsqu'on  opère  sur  des 
liqueurs  étendues.  Insoluble  dans  l'eau,  il  so 
dissout  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  pré- 
cipite, par  le  refroidissement  de  la  liqueur, 
en  poudre  cristalline.  Il  fond,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  en  se  décomposant. 

—  Dkrivks  iodés  de  la  papavérine.  Nous 
avons  déjà  dit  que,  d'après  Anderson,  l'iode 
forme  avec  \b.  papavérine^  non  des  composés 
substitués,  mais  deux  composes  d'addition 
renfermant  l'un  3  molécules  et  l'autre  5  mo- 
lécules d'iode  unies  k  1  molécule  de  papavé' 
rine.  11  nous  reste  ici  k  étudier  ces  composés. 

—  Hexaiodure  de  papavérine 

(C2lH2lAzO^)3l«. 
On  obtient  ce  composé  en  mélangeant  une 
solution  alcoolique  de  papavérine  avec  de  la 
teinture  d'iode;  au  bout  de  quelque  temps,  il 
se  dépose  des  cristaux,  que  l'on  reprend  par 
l'alcool  bouillant  et  que  ce  dernier  abandonne, 
par  le  refroidissement,  sous  la  forme  de  pris- 
mes rectangulaires,  de  couleur  pourpre  par 
réflexion,  et  rouge  foncé  par  transmission. 
Ces  cristaux,  insolubles  dans  l'eau,  ne  sont 
pas  attaqués  par  les  acides  étendus  ;  mais  ils 
iioiit  décomposés  par  les  alcalis  caustiques 
et  l'ammoniaque,  qui  leur  enlèvent  les  3  mo- 
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lécules  d'iode  qu'ils  renferment  et  laissent 
de  la  papaverine  libre. 

—  Décaciodure  de  pnpavérine 

(C2UlSlAz04)5lS. 
Si  l'on  fait  évaporer  le  liquide  du  sein  duquel 
se  sout  déposés  les  cristaux  précédents,  et 
qu'on  reprenne  le  résidu  par  l'alcool,  on  ob- 
tient la  seconde  combinaison  de  papavérine 
et  d'iode.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'ai- 
guilles minces,  oran:,'ees  par  transmission  et 
rougeâtres  par  réflexion.  Chaulfée  à  lOO", 
cette  combinaison  ne  se  détruit  pas;  mais 
une  plus  forte  chaleur  lui  fait  perdre  de 
l'iode.  L'ammoniaque  l'attaque  rapidement 
en  la  ramenant  à  letat  de  papavérine  libre. 

—  Action  phtsiologiqoe  de  la  papavé- 
RINB.  Cette  action  a  été  étudiée  par  Claude 
Bernard,  qui  a  fait  à  cet  é^ard  des  expérien- 
ces sur  les  animaux.  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences que  la  papavérine  n'a  aucune  action 
soporifique;  que,  comme  convulsivante,  elle 
occupe  le  deuxième  rang^  parmi  les  six  alca- 
loïdes de  l'opium,  venant  immédiatement 
après  la  thébaïne,  qui  occupe  le  premier  rang  ; 
que,  comme  toxique,  elle  est  au  troisième 
rang  après  la  ihébaîoe  et  la  codéine  (Claude 
Bernard,  Comptes  retidus  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  XLIX,  p.  413). 

PAPAVÈRIQUE  adj.  (pa-pa-vé-ri-ke  — 
rad.  papaver).  L'hira.  Se  dit  d'un  acide  peu 
connu,  qui  existerait  dans  les  ôeurs  du  co- 
qoelicot. 

PAPAVOINE  (Louis-Auguste),  assassin  cé- 
lèbre, né  à  Mony  (Eure)  en  1783,  exécuté  à 
Paris  le  25  mars  1825.  Il  était  fils  d'un  fabri- 
cant de  drap  jouissant  de  quelque  aisance, 
qui  soigna  son  éducation  et  le  destina  de 
bonne  heure  aux  emplois  administratifs  dans 
la  marine.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  en  1803,  il 
monta  à  bord  de  plusieurs  vaisseaux  de  lE- 
tat  en  qualité  de  commis  extraordinaire  et 
devint  successivement  commis  de  deuxième 
classe,  puis  quartier-maître,  puis  commis  de 
première  classe  en  exercice  au  port  de  Brest. 
Il  remplit  avec  zèle  ces  diâférents  emplois  et 
acquit  l'estime  de  ses  supérieurs  et  de  ses 
collègues,  qui  n'eurent  à  lui  reprocher  qu'une 
mélancolie  sombre  et  une  sauvagerie  étrange. 
Son  père  mourut  en  décembre  1823,  lais- 
sant des  affaires  en  désordre  et  un  établisse- 
ment grevé  de  dettes.  La  veuve  eût  été  hors 
d'état  de  continuer  l'exploitation  de  la  ma- 
nufacture. Papavoine  se  détermina  à  deman- 
der sa  retr;iite,  qu'il  obtint  avec  une  pension 
liquidée  à  360  francs.  Il  vint  s'établir  à  Mony. 
Des  difticultés  avec  l'administration  de  la 
gfuerre,  qui  refusait  de  renouveler  ses  com- 
mandes habituelles  pour  l'habillement  des 
troupes,  vinrent  assombrir  encore  l'existence 
et  le  caractère  de  Papavoine.  Etant  entîn 
parvenu  à  faire  agréer  ses  marchés  par  le 
ministre  de  la  guerre,  il  se  rendit  à  Paris,  le 
6  octobre  1824,  pour  régulariser  ses  soumis- 
sions. 

Ce  fut  alors  que  cet  homme,  dont  les  anté- 
cédentes n'annonçaient  nullement  un  scélérat, 
commit  l'horrible  crime  qui  a  rendu  son  nom 
si  tristement  fameux.  Voici  les  faits  tels  que 
l'acte  d'accusation  les  a  présentés. 

Papavoine  était  descendu  à  l'hôtel  de  la 
Providence,  rue  Saint-Pjerre-Moutnmrue; 
il  avait  fait  immédiatement  ses  visites  d'alTai- 
res,  puis,  en  attendant  l'accomplissement  de 
certaines  formalités  légales,  il  avait  vécu  quel- 
ques jours  fort  retiré.  Le  dimanche  10  octo- 
bre, sentant  le  besoin  de  se  di:,traire,  il  sor- 
tit  après  un  frugal  déjeuner  et  se  dirigea  du 
côté  de  Vineennes. 

Le  même  jour,  vers  la  même  heure,  une 
demoiselle  Malservait,  marchande  de  modes, 
allait  à  Vineennes  dans  le  but  d'y  rejoindre 
son  amant,  et  une  demoiselle  Charlotte  Hê- 
rin,  mère  de  deux  beaux  enfants,  se  prome- 
nait également  dans  le  bois.  Il  faisait  un  beau 
temps,  la  matinée  était  chaude  pour  la  sai- 
son et  légèrement  orageuse. 

Les  deux  femmes  ne  se  connaissaient  pas, 
mais,  s'étaut  rencontrées  dans  le  bois,  elles 
causèrent  au  sujet  des  enfants.  La  demoi- 
selle MalservaiC  avait  demande  la  permission 
d'embrasser  les  deux  chérubins  et  cela  avait 
amené  une  conversatiou  pendant  laquelle  Pa- 
pavoine, inconnu  aux  femmes,  passa  en  les 
saluant.  Ilavait,peuauparavant,  rencontré  lu 
demoiselle  Malservait  duos  la  boutique  d'une 
mère  Jean,  où  elle  avait  pris  un  peut  verre 
de  liqueur.  Quand  les  deux  femmes  eurent 
causé  UD  in.stant,  elles  se  séparèrent.  Lu  de- 
moiselle Malservait  se  dirigea  du  côté  de  Pa- 
pavoine, qui  avait  continué  sa  route:  elle  le 
rejoignit.  Alors  il  lui  demanda  si  elle  con- 
naissait les  enfants  qu'elle  venait  d'embius- 
ser.  «  On  peut  faire  des  caresses  à  des  en- 
fants qu'un  ne  connaît  pas ,  >  ropundit-elle. 
Papavoine  s'éloigna.  C'est  a  ce  moment,  pa- 
raSt-il,  qu'il  conçut  l'épouvantable  projet  qu'il 
exécuta  aussitôt  après.  Il  revint  à  la  bouti- 
que de  la  mère  Jean  et  y  demauda  un  cou- 
teau, le  paya  et  retourna  dans  le  bois,  où  les 
deux  eniaiits  jouaient  auprès  de  leur  niere. 
La  demoiselle  Malservait  n'était  plus  là;  elle 
était  partie  rejoindre,  a  un  café  convenu,  son 
amunt.  Papavoine  aborda  la  demuisellc  Ilé- 
r^nt  au  moment  où,  le  temps  s'etant  assombri 
et  quelques  gouttes  d'eau  commençant  à  tom- 
oer,  celle-ci  se  dirigeait  avec  ses  enfants 
vers  une  guinguette  où  elle  avait  l'intention 
de  déjeuner.  Papavoine  avait  la  figure  pâle  ; 
30S  gestes  étaient  convulsifs;  d'une  voix  rau- 
que  et  troublée,  il  dit  '&  lu  na-re  :  •  Voira  pro- 
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menade  est  bieniôt  liniel  »  Puis,  se  bai*;sant 
comme  pour  embrasser  l'un  des  enfants,  il  lui 
plongea  son  couteau  dans  le  cœur.  Aux  cris 
de  son  enfant,  croyant  que  l'inconnu  lui  avait 
donné  un  coup  de  poing,  la  malheureuse  mère 
frappa  l'agresseur  d'un  coup  de  parapluie  qui 
atteignit  le  chapeau  et  y  laissa  une  trace  que 
l'on  reconnut  ensuite.  Sans  riposter,  l'assas- 
sin court  à  l'autre  enfant,  le  frappe  encore 
dans  la  poitrine,  puis  s'enfuit  à  pas  précipités 
et  s'enfonce  dans  le  taillis.  Aux  cris  de  la 
demoiselle  Hérin,  quelques  promeneurs  ac- 
courent (il  était  près  de  midi);  les  grilles  du 
bois  sont  fermées;  une  heure  après,  la  gen- 
darmerie mettait  la  main  sur  Papavoine,  qui 
causait  tranquillement  avec  un  militaire.  L'as- 
sassin nia  son  crime  ;  mis  en  présence  des 
trois  femmes,  il  fut  reconnu  par  elles;  la  de- 
moiselle Hérin  s'écria  :  «  Voilà  le  monstre  qui 
a  tué  mes  enfants  1  ■  Il  persista  k  repousser 
l'accusation.  La  demoi.-elle  Malservait  fut  d'a- 
bord arrêtée  comme  complice,  puis  relâchée. 

Dans  l'instruction,  Papavoine  suivit  le  même 
système.  Il  combattit  ou  s'efforça  d'expliquer 
toutes  les  circonstances  qui  lui  étaient  rappe- 
lées, et  sa  défense  prouva  non-seulement  la 
rectitude  et  la  clarté  de  ses  idées,  mais  encore 
une  habileté  peu  commune.  Ce  n'est  que  le 
15  novembre  qu'il  renonce  à  ses  dénégations 
insoutenables.  Il  avoue  avoir  commis  le  crime, 
mais  U  déclare  qu'il  s'est  trompé  en  donnant 
la  mort  au  fils  et  à  la  fille  de  la  demoiselle  Hé- 
rin, et  que  son  intention  était  d'égorger  les 
enfants  de  France.  Il  demandait  à  être  en- 
tendu de  Mine  la  dauphine,  duchesse  d'An- 
gouléme,  et  de  M°ï«  la  duchesse  de  Berry,  an- 
nonçant de  grandes  révélations.  On  lui  refusa 
naturellement  cette  entrevue. 

Papavoine  tenta  de  mettre  le  feu  à  son  lit; 
il  essaya  aussi  de  tuer  un  jeune  prisonnier  du 
nom  de  Labiey.  Pour  motif  de  cette  nouvelle 
tentative,  il  dit  que  Labiey  appartenait  à  la 
faction  d'Orléans.  L'accusation  pensa  que  Pa- 
pavoine voulait  simuler  la  démence  fuiieuse. 

Les  débats  s'ouvrirent  devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine  le  23  février  1S25.  Une  foule 
de  dames  élégantes  se  pressaient  aux  pre- 
mières places.  La  curiosité  était  excessive- 
ment excitée;  on  se  demandait  quels  avaient 
pu  être  les  motifs,  les  intérêts,  les  passions 
qui  avaient  déterminé  cet  acte  épouvautable. 

On  fut  surpris  de  voir  apparaître,  au  lieu 
d'un  insensé  aux  yeux  hagards,  à  la  figure 
bestiale,  une  sorte  d'employé  aux  traits  pla- 
cides, à  l'habit  noir  propre  et  strictement 
boutonné,  à  l'allure  bureaucratique.  L'acte 
d'accusation,  rédigé  par  M.  le  procureur  gé- 
néral Bellart,  s'exprimait  ainsi  sur  le  mobile 
de  l'assassin  : 

■  U  a  osé  s'en  donner  un  qui  fait  frémir. 
Vaincu  par  les  preuves,  et  ne  pouvant  échap- 
per à  une  funeste  évidence ,  il  a  voulu  déco- 
rer son  forfait  en  le  retirant  de  l'ignobilité 
des  simples  assassinats  pour  le  relever  jus- 
qu'à la  dignité  du  forfait  politique. 

•  Le  motif  indiqué  n'est  pas  admissible.  Les 
raisons  véritables  ne  sont  pas  là. 

»  Quelles  furent-elles  donc,  et  pourrait-on 
supposer  que  son  action  est  le  résultat  d'une 
affreuse  démence?  C'est  sûrement  ce  qu'a 
voulu  et  ce  que  veut  encore  faire  croire  Pa- 
pavoine :  c'est  pour  faire  croire  à  sa  démence 
qu'il  a  tenté  de  commettre  un  second  meur- 
tre sans  cause  et  sans  intérêt. 

■  Mais  ses  efforts,  à  cet  égard,  sont  vains 
encore,  et  l'on  n'a  pu  retrouver  dans  l'in- 
struction aucun  fait  qui  donne  lieu  de  pen- 
ser que  sa  raison  ne  soit  en  général  dans  la 
nature  de  celle  des  autres  hommes.  Loin  de 
cela,  ses  interrogatoires  sont  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  de  dialectique,  de  lucidité  d'idées  et 
de  suite  dans  les  raisonnements.  Il  suffit  de 
les  lire,  il  suffit  aussi  de  le  voir  et  de  1  en- 
tendre pour  rester  convaincu  que  Papavoine 
n'est  pas  UQ  être  désorganisé;  qu'il  est  un 
homme  qui  pense,  parle  et  agit  comme  un 
autre,  qui  a  dt;s  lumières  comme  un  autre, 
qui  a  suftisamment  de  raison,  quand  il  veut 
1.1  consulter,  pour  être  éclaire  comme  un 
autre. 

>  Il  se  peut  bien  sans  doute  que  cette  rai* 
son  ne  soit  pas  toujours  la  plus  forte ,  comme 
il  arrive  chez  les  autres  hommes,  contre  les 
passions.  U  se  peut  b;en  qu'il  y  ait,  dans  le 
secret  de  son  organisation  triste,  sombre, 
atrabilaire,  quelques  vices  horribles,  quel- 
ques instincts  de  férocité  native,  quelques 
goûts  de  cruauté  bizarre,  quelques  affreux 
caprices  de  misanthropie  pousses  jusqu'à  une 
sorte  de  rage  contre  les  individus  plus  heu- 
reux que  lui,  et  que  semblable  à  bien  d'au- 
tres penchants  vicieux  propres  à  l'espèce  hu- 
maine, et  dont  elle  ne  triomphe  qu'avec  des 
combats  et  de  la  force  de  volonté ,  cette  dis- 
position diabolique,  comme  UHguere  on  l'a  vu 
d'un  autre  misérable  du  même  caractère  (Lé- 
ger), l'ait  entraîné  à  une  barbare  soif  du  sang 
d'autrui  et  à  assouvir  une  jalousie  forcenée 
du  bonheur  de  ses  semblables;  et  peut-être 
serait'Ce  là  qu'il  faudrait  aller  chercher  l'ex- 
plicadon  de  son  crime. 

•  Peut-être  aussi  son  action  est-elle  le  ré- 
sultat de  quelque  épouvantable  mystère  que 
n  a  pu  découvrir,  malgré  les  efforts  soutenus 
de  leur  zèle,  la  sagacité  des  magistrats.  Mats 
tout  cela  deviendrait  conjectural,  et  la  jus- 
tice n'a  pas  besoin  de  plonger  dans  ces  abî- 
mes du  cccur  humain.  Tout  ce  qu'elle  a  besoin 
de  connaître  est  prouvé,  le  crime  est  coa> 
stant,  les  cadavres  des  deux  malheureux  en- 
fants sont  là. 
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■  Le  coupable  est  convaincu,  les  preuves 
l'accablent,  ses  aveux  confirment  les  preuves. 

■  La  loi  est  là  qui  prononce  sur  le  sort  de 
ceux  qui,  par  cupidité,  ou  par  jalousie,  ou  par 
vengeance,  ou  par  instinct  de  férocité,  se  bai- 
gnent volontairement  dans  le  sang  des  hom- 
mes. Il  est  permis  d'être  incertain  sur  la  vraie 
cause  du  crime  ;  on  ne  saurait  l'être  sur  le 
crime  lui-même.  Le  reste  est  entre  Dieu  et  la 
conscience  du  coupable;  la  justice  humaine 
en  sait  assez  pour  défendre  la  société,  • 

Dans  les  débats  ,  Papavoine  renonça  à  at- 
tribuer son  crime  à  une  passion  politique.  U 
dit  qu'il  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'il  avait 
fait,  qu'il  se  trouvait  sous  l'empire  d'une  fré- 
nésie Inexplicable  et  qu'enfin  il  se  croyait 
fou. 

Le  défenseur,  M.  Paillet,  s'attacha  à  dé- 
montrer que  le  délire  de  Papavoine  était  aussi 
certain  que  son  irrèproL-hable  moralité  :  «  Il 
fut  bon  fiis,  bon  ami,  bon  citoyen  ;  juste  ciel  ! 
serait-il  vrai  qu  un  tel  homme  fut  acquis  à 
l'échafaud?  Où  peut-on  trouver  le  motif  du 
crime  si  ce  n'est  dans  l'absence  de  toute  rai- 
son ?  Un  crime  sans  motif  I  Etes-vous  bien 
frappés,  messieurs  les  jurés,  de  tout  ce  que 
ces  mois  renferment?  Non,  cet  homme  n'est 
pas  un  monstre  I  C'est  un  fou.  ■  Malgré  l'élo- 
quence du  jeune  avocat,  Papavoine  fut  dé- 
claré à  l'unanimité  coupable  sur  tous  les  chefs 
d'accusation. 

Aucune  altération  ne  se  manifesta  sur  son 
visage  quand  le  président  prononça  l'arrêt  de 
mon  ;  il  se  leva  seulement  et  dit  avec  calme  : 
«J'en  appelle  à  la  justice  divine  I  ■  Il  adressa 
ensuite  quelques  mots  de  remercîment  à 
M.  Paillet  et  retourna  d'un  pas  tranquille 
en  sa  prison. 

Papavoine  se  pourvut  en  cassation;  son 
pourvoi  fut  rejeté.  Sa  famille  recourut,  en 
vain,  à  la  clémence  royale.  Le  25  mars,  à 
quatre  heures  du  soir,  il  fut  exécuté  en  place 
de  Grève. 

PAPAW  s.  m.  (pa-pô).  Bot.  Nom  donné,  par 
les  Anglais  de  la  Louisiane,  à  l'asiinina  à 
fleurs  campaniformes,  petit  arbre  qui  croit 
dans  les  provinces  méridionales  des  Etats- 
Unis. 

PAPAYA  s.  m.  (pa-pa-ia).  Bot.  Nom  indi- 
gène du  papayer. 

PAPAYACÉ,  ÉÉ  adj.  (pa-pa-ia-sé  —  rad. 
papaya).  Bol.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  papayer. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  papayer. 

—  Encycl.  Les  papayacées  sont  des  arbres 
à  suc  laiteux,  à  feuilles  alternes,  groupées 
en  faisceau  au  sommet  de  la  tige,  qui  est  nue 
et  simple;  elles  rappellent  ainsi  par  leur  port 
les  palmiers  et  les  cycadées.  Les  fleurs,  dis- 
posées en  grappes  axillaires,  sont  en  géné- 
ral dioîques,  rarement  monoïques.  Le  calice 
est  à  cinq  dents.  Les  fleurs  mâles  ont  une 
corolle  blanche,  monopétale,  en  entonnoir,  à 
cinq  lobes;  dix  étamines,  alternant  sur  deux 
rangs,  les  intérieures  très-courtes;  un  ovaire 
rudimentaire.  Les  femelles  ont  une  corolle 
jaune,  à  cinq  pétales  libres;  un  ovaire  libre, 
uniloculaire,  raultiovule,  surmonté  d'un  style 
court,  terminé  par  un  stigmate  à  cinq  lobes 
rayonnants,  frangés.  Le  fruit  est  une  baie 
pulpeuse,  ovoïde,  marquée  de  cinq  côtes  et 
renfermant  de  nombreuses  graines,  à  albu- 
men charnu.  Cette  famille,  qui  a  des  affinités 
avec  les  cucurbitacées  et  les  pa^ifloree.s  , 
comprend  les  deux  genres  papayer  et  vas- 
concelle,  qui  habitent  l'Amérique  tropicale. 

PAPAYE  s.  f.  (pa-pa-ie).  Bot.  Fruit  du  pa- 
payer. 

PAPAYER  s.  m.  (pa-pa-ié  —  de  papayOy 
nom  malais).  Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la 
famille  des  papayacées,  comprenant  un  pe- 
tit nombre  d'espèces,  toutes  américaines  : 
Le  PAPAYKB  co"imuu,  dont  on  recherche  les 
fruitSy  s  est  répandu  du  nouveau  continent  en 
Asie  et  en  Afrique  (P.  Duchartre).  Le  fruit 
du  l'APAYKR  sauvage  ne  se  mange  point.  (V.  de 
Buinare.) 

—  Encycl.  Les  papayer;  sout  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  dont  l'asj  ect  rappelle  assex 
celui  des  palmiers;  leur  tige,  plus  ou  moins 
élevée,  cyliudrique,  dressée,  très-simple  , 
présente  des  cicatrices  régulièrement  dispo- 
sées, résultant  de  la  chute  des  pétioles;  elle 
se  termine ,  au  sommet,  par  un  bouquet  de 
feuilles  oigitées,  longuement  pétiolées,  entre 
lesquelles  se  trouveni  les  fleurs,  qui  sont  blan- 
ches, jaun&ires  ou  verdùtres,  généralement 
diulques,  rarement  monoïques.  Le  fruit  est 
une  baie  ovoïde,  globuleuse  ou  pyramidale, 
anguleuse,  à  une  seule  loge  qui  renferme  de 
nombreuses  graines.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  sont  originaires  des  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l.^meriqui*,  d  où 
l'une  d'elles  a  ete  introduite  «l  naturalisée 
dans  l'Inde  et  aux  Moluques.  Voici  les  prin- 
cipales : 

Le  papajfer  commun  ou  comestible  est  ua 
arbre  dont  la  tige  atteint  environ  10  mètres 
de  hauteur;  elle  est  recouverte  dune  écorce 
grisâtre  un  peu  rugueuse  et  se  termine  par  un 
bouquet  de  leuiUes  étalées,  glabres,  à  7  lo- 
bes oblongs.  La  racine  exhale  une  odeur  de 
chou  pourri.  La  tige  et  les  feuilles  renfer- 
ment un  suc  blanc,  laiteux  et  glutineux.  Les 
fleurs  forment  de  longue:!  grappe;^  pendantes 
et  exhalent  une  odeur  suave.  Le  fruit  est 
d'un  jaune  orange  et  de  forme  assez  variable. 
Cet  arbre  est  répandu  dans  les  régions  chau- 


des de  l'Amérique  centrale,  aox  Antilles, 
dans  Hnde,  but  Moluques.  etc.  11  y  est  fré- 
quemment  cultivé  et  commence  à  fmcufier 
vers  l'âge  de  dix-huit  mois  à  deux  ans  ;  mais 
il  ne  vit  pas  longtemps;  au  bout  de  pea 
d'années,  sa  sommité  est  sujette  à  la  pourri- 
ture, qui  gagne  peu  à  peu  le  reste  de  la  plante. 
■  En  Europe,  dit  Dutour,  on  ne  peut  avoir 
ces  arbres  qu'en  serre  chaude.  On  les  élève 
facilement  au  moyen  des  graines  apportées 
des  Indes  occidentales,  car  celles  qui  mû- 
rissent dans  nos  climats  sont  rarement  fé- 
condes. On  les  sème  au  commencement  du 
printemps  sur  une  couche  chaude.  Quand  les 
jeunes  plantes  sont  parvenues  à  la  hauteur 
de  deux  pouces  ou  à  peu  près,  on  les  trans- 
plante chacune  séparément  dans  des  pots 
remplis  d'une  terre  douce,  légère  et  mar- 
neuse. On  les  préserve  du  soleil  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  formé  de  nouvelles  racines  ; 
après  quoi,  on  les  traite  avec  le  même  soin 
que  les  autres  plantes  tendres  qui  nous 
viennent  des  mêmes  pays.  Comme  leurs  li- 
ges sont  succulentes  et  remplies  d'un  jus  lai- 
teux, il  ne  faut  pas  trop  les  arroser;  car 
l'humidité  les  fait  souvent  périr.  Si  elles  sont 
bien  conduites,  elles  parviendront  en  trois 
ans  à  leur  hauteur  naturelle  et  produiront  des 
fleurs  et  des  fruits.  > 

Les  diverses  parties  de  cet  arbre  ont  des 
usages  nombreux  et  variés.  Le  bois  est  mou, 
spongieux  et  de  peu  de  valeur;  mais  on  peut 
faire  des  cordages  avec  son  écorce.  Les 
jeunes  tiges  ont  une  moelle  abondante  et  qui 
se  détruit  facilement;  aussi  les  emploie-t-on 
pour  faire  des  tuyaux  de  pipe.  Dans  quelques 
pays  on  se  sert  de  ses  feuilles,  en  guise  de 
savon,  pour  nettoyer  le  linge. 

Le  suc  propre  qui  circule  dans  toutes  les 
parties  de  ce  végétal  possède  des  propriétés 
remarquables  et  trés-energiqueâ;  plus  amer 
que  réellement  acre,  il  renferme  une  matière 
azotée  identique  à  l'albumine  ou  à  la  fibrine 
animale,  et  tellement  abondante  que  Vauque- 
lin  a  pu  comparer  ce  suc  à  du  sang  prive  de 
matière  colorante,  et  qu'il  répand  une  odeur 
ammoniacale  lorsqu'on  le  jette  sur  des  char- 
bons ardents.  A  petite  dose,  U  passe  potir 
stomachique  et  vermifuge;  mais,  pris  en 
grande  quantité,  il  pourrait  déterminer  les 
plus  graves  accidents.  On  l'a  également  vante 
comme  cosmétique,  et  l'on  assure  qu'il  suffit 
de  quelques  gouttes  appliquées  sur  la  peau 
pour  enlever  les  taches  de  rousseur  ou  lien 
celles  qui  sont  oceasioanées  par  le  soleil. 
Etendu  d'une  certaine  quantité  d'eau,  il  pos- 
sède la  singulière  propriété  de  ramollir,  u'at- 
tendrir  la  chair  des  animaux  récemment  tués 
ou  celle  que  l'âge  des  sujets  a  rendue  dure  et 
coriace;  il  suffit  de  la  plonger  pendant  quel- 
ques minutes  dans  ce  liquide;  souvent  même 
on  se  contente  d'envelopper  celte  chair  dans 
des  feuilles  de  papayer,  ou  bien  de  la  sus- 
pendre dans  la  cime  oe  1  arbre.  Ces  procédés 
sont  d'une  application  journalière  dans  les 
pays  où  croit  le  papayer.  Mais  si  la  chair 
reste  exposée  trop  longtemps  à  l'action  du 
suc  ou  aux  émanauons  des  feuilles,  elle 
ne  tarde  pas  à  tomber  en  décompOMiioo. 

Le  fruit,  malgré  l'assertion  contraire  de 
quelques  auteurs,  est  bon  à  manger;  sa  sub- 
stance charnue  et  pulpeuse  a  une  saveur 
douce  et  agréable;  niais  on  le  mange  rare- 
ment en  nature.  Quand  il  est  encore  vert, 
après  l'avoir  coupe  par  tranches,  oo  le  fait 
macérer  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en- 
lieremenl  dépouille  de  son  snc  laiteux;  puis 
on  le  fait  cuire  au  four  ou  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  ainsi  prépare,  il  a  un  goût  qui  rappelle, 
dit-on,  celui  du  navet.  Parvenue  sa  parfaite 
maturité,  ce  fruit  est  sucre,  doux,  rafraîchis- 
sant, mais  un  peu  laxatif.  On  peut  le  manger 
comme  les  melons.  Le  plus  souvent,  un  le 
confit  au  sucre  avec  des  oranges  et  de  petits 
citions  qui  lui  communiquent  leur  parfum; 

K  reparé  de  cette  manière,  il  se  conserve 
>iigi»mps  et  peut  être  exporté  jusqu'en  Eu- 
rope; su  chair  est  alors  délicate  et  ires-^igrea- 
ble  .tu  goût.  On  peut  encore  confire  les^jeu- 
iies  fruits  au  vinaigre  et  les  employer  comme 
les  cornichons.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire 
que  les  fruits  obtenue  dans  nos  serres  ne  »ont 
pas  bons  à  manger.  Les  graines  du  pap^f^r 
cuminun  ont  une  saveur  poivrée  et  passant 
pour  diurétiques,  auiiscorbuuque:»  et  aoiihys- 
leriques;  leur  poudre  prise  a  rinléneuT)  est 
vermifuge. 

Le  pùpayr  épineux  on  Mi[Mf«  ft  U  ti^ 
moins  haute,  mais  plus  grosse  quo  oeU«  du 
précèdent,  hérissée  de  rugo&it«&  aeinbUbies 
a  des  >  pines,  niais  a  peine  piquantes;  les 
feuilles  à  sept  lobes  enUers,  blanchâtres  en 
dessous  ;  ses  fruits  ressemblent  à  ceux  du  pa- 
payer commun  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu  on 
les  inange.  U  crt.>tt  à  la  Guyane  et  au  Bre^l. 
Le  f'op.iyer  à  petits  fruits  atteint  3  a  4  mè- 
tres, porte  des  feuilles  tnlobees  et  des  baies 
globuleuses,  orangées,  du  volume  d'une  noi- 
sette ,  à  graines  noires;  on  le  trv>uve  au 
Chili  et  à  Caracas.  Le  papajfer  digtté  oa 
chamburu  atteint  la  hauteur  de  tS  meires;  U 
croit  sur  les  bords  de  l'Amaxone  ;  on  jtssure 
que  ses  émanations  sont  mortel.es  c«.^mme 
celles  du  manceniUier,  et  son  suc  aussi  uan- 
gereux  que  ï'upas  de  Java.  Le  pay^^er  mo- 
Hûique  se  distingue  aisément  des  ^  recedenis, 
suriout  par  le  caractère  que  rappelle  son  nom 
spécifique  ;  cette  espèce  habite  le  Pérou. 

PAPE  s.  m.  (pa-pe  —  bas  laU  papa,  du  gr. 
papp^is,  père,  le  même  d'où  nous  avons  fait 
papa).   Kvéque  de  Rome   et  chef  de  l'Elise 
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catholique  romaine  :  Notre  saint  père  le  pape. 
Elire,  faire  un  p«j>B.  En  appeler  au  papb. 
Légat,  nonce  du  pape.  Buile,  constitution, 
bref  du  p.\pe.  Entre  le  soleil  de  la  papauté  et 
la  lune  de  l'empire,  il  y  a  cette  différence  que 
la  (erre  étant  sept  fois  plus  grande  que  la 
luu«.  le  soleil  huit  fois  plus  grand  que  la 
terre,  te  pape  est  cinquante-six  fois  plus  grand 
que  l'empereur.  (  Angustinus  Triumphus.  ) 
L'infaillibilité  des  papes,  leur  supériorité  au- 
dessus  des  conciles,  leur  pouvoir  de  déposer 
les  souverains  sont  des  opinions  qui  renversent 
le  fond  et  toute  la  majesté  de  la  tttérarcliie,  et 
de  plus  toute  la  sûreté  des  sociétés  civiles. 
(Mass.)  Le  grand  lama  seul  a  plus  de  sujets 
spirituels  que  le  pape.  (J.  de  Maistre.)  Les 
PAPES  ont  voulu  régner  par  le  glaive,  et  le 
glaive  s'est  brisé  dans  leurs  mains.  (Bignon.) 
Le  pape  restaurera  la  monarchie  ou  il  orga- 
nisera la  démocratie.  (L.  Veinllot.) 

—  Par  ext.  Chef  suprême  d'une  Eglise 
quelconque  :  Comme  un  peuple  ne  saurait  se 
passer  de  pape,  Henri  VIII  se  fit  pape  pour 
le  sien.  (Vacquerie.)  li  Peis.inne  qui  jouit 
d'une  autorité  nior;ile  sou\eraine  ou  sacrée  ; 
Des  hommes  ont  existé  qui,  par  la  vertu  d'un 
nouveau  Saint-Esprit,  s  érigèrent  en  papes  de 
la  liberté  et  du  droit.  (C.  Uolfus.)  Il  Personne 
infaillible  ; 

Tout  protestant  tatpape  une  Bible  à  la  main. 

BOILEAO. 

—  Soldat  du  pape,  Soldat  qui  sert  dans  les 
troupes  du  pape.  Il  Soldat  sans  courage  ;  lâ- 
che en  général. 

—  Nous  aurions  fait  un  pape,  Se  dit  à  un 
homme  qui  a  eu,  au  même  instant,  une  pen- 
sée identique  la  pensée  de  celui  qui  parle. 

—  //  n'en  branlerait  pas  pour  le  pape.  Il 
est  inébranlable  dans  son  poste,  dans  son 
opinion. 

—  Etre  comme  un  pape  Colas,  Prendre  ses 
aises. 

—  En  mettre  bien  dans  le  grenier  du  pape. 
Passer  une  grande  partie  de  ses  prières. 

—  Etre  fantasque  comme  la  mule  du  pape, 
qui  ne  mange  et  ne  boit  qu'à  ses  heures,  Etre 
extréineinent  fantasque  ou  obstiné  dans  ses 
habitudes. 

—  Ornith.  Espèce  de  bruant,  qui  vit  dans 
le  sud  des  Etats-Unis,  et  que  Ion  appelle 
aussi  VERDiER  nE  LA  LOUISIANE  :  Les  Hollan- 
dais, à  force  de  soins  et  de  persévérance,  sont 
venus  à  bout  de  faire  nicher  les  papes  dans 
leur  pays,  comme  il  y  ont  fait  nicher  les  ben- 
galis. (Buff.) 

—  Encycl.  Hist.  La  qualification  de  pape, 
qui  est  devenue  propre  à  l'évéque  de  Rome, 
a  l'exclusion  de.s  autres  évêques,  a  été  por- 
tée, jusqu'au  vie  siècle,  par  tous  les  evêques 
de  la  chrétienté,  en  ce  sens  que  ce  mot  si- 
gnifie père;  depuis  cette  époque,  elle  fut 
donnée  plus  paruculièrenient  au  successeur 
de  saint  Pierre;  mais  c'est  seulement  Gré- 
goire Vn  qui,  en  1081,  dans  son  premier  con- 
cile de  lioine,  se  fit  attribuer  exclusivement 
le  titre  de  pape,  et  cette  appellation  est  de- 
venue synonjfrae  d  evéque  universel.  Il  est 
fort  douteux  que  saint  Pierre  soit  allé  a.  Rome 
et  qu'il  y  ait  souffert  le  martyre;  cette  con- 
jecture n'est  appuyée  sur  aucun  document 
authentique  :  ni  les  Actes  des  Apôtres,  ni 
Eusebe,  ni  Jullus  Africanus,  ni  aucun  des 
fragments  recueillis  par  ces  deux  savants 
auteurs  n'en  font  mention.  Laclance  est  le 
premier  qui  en  parle  d'une  manière  positive. 
IJuoi  qu'il  en  soit,  les  papes  ont  tiré  un  grand 
parti  de  cette  croyance  pour  l'affermissement 
de  leur  autorite.  N'ayant  dans  l'origine  qu'une 
juridiction  purement  épiscopale,  les  évoques 
de  Home,  par  le  fait  même  de  rinipurlancu 
de  leur  siège,  par  la  protection  des  empe- 
reurs depuis  Constantin,  par  des  empiéte- 
ments successifs,  par  les  décrets  de  Valenti- 
nien  III  (4<5),  qui  placent  tous  les  évoques 
d'Occident  sous  la  juiidiction  du  sainlMege, 
étendirent  progressivement  leur  dominaliou 
et  arrivèrent  enfin  ii  la  suprématie  univer- 
selle, malgré  les  résistances  des  autres  |ire- 
lats.  L'unilé  religieuse  se  fit  par  l'absolu- 
tisme pontifical,  comme  l'unité  politique  s'é- 
tait faite  dans  l'empire  latin  par  le  despu- 
ti,sino  des  empereurs.  Toutefois,  l'Eghse 
d'Orient  ne  put  jamais  être  coniplétenient 
asservie,  même  avant  le  schisme  qui  con- 
somma l'éternelle  séparation  des  deux  Egli- 
ses ;  et  les  luttes  scandaleuses  de  Rome  et 
de  Coustantinople  sont  aussi  cclcbies  dans 
l'histoire  ecclésiastique  que  les  luttes  de  la 
papauté  contre  les  conciles  et  contre  les  puis- 
sances temporelles. 

Nous  n'insisterons  point  ici  sur  le  dévelop- 
pement de  l'autorité  des  papes,  car  nous  en 
avons  parlé  ailleurs  (v.  PAPAUrÉ).  Nous  nous 
bornerons  k  dire  quelques  mots  des  préroRa- 
tives  qui  d'après  la  foi  catholique,  sont  atta- 
chées a  la  personne  du  pape ,  des  actes  au 
moyen  desquels  il  exerce  son  pouvoir,  de  ses 
marques  distinctives,  etc. 

La  primauté  de  levéque  de  Rome,  trcs- 
conteslée  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, commença  à  s'elablir  en  Occident  après 
fo  reacnt  de  Valcntinien  III,  en  Ai%,  et  no 
Urda  pas  fc  être  universellement  reconnue 
par  les  conciles.  Elle  ne  fit  plus  de  doute  a 
partir  du  concile  de  Latran,  qui  attribua  en 
1081,  à  l'evèque  de  Rome  seul,  le  titre  de 
pape  ou  li'ivéque  universel.  Mais  cette  pri- 
mauté, cette  suprématie  du  pape  sur  l'Eglise 
lut  longtemps  contre-balancée  par  les  conci- 
les généraux  et,  dt  fait,  ces  assemblées  fu- 
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rent  longtemps  supérieures  aux  pontifes  ro- 
mains, car  il  leur  arriva  fréquemment  de  les 
comianiner  et  de  les  déposer.  Un  grand 
nombre  de  théologiens  ont  admis  jusquâ  nos 
jours  la  supériorité  du  concile  œcuménique 
sur  le  pape  dans  trois  cas.  Le  premier  est 
celui  ou,  un  schisme  étant  né,  on  est  en 
duuie  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le 
pape  légitime;  le  second  est  celui  ou  ïe pape 
luinberait  dans  l'hérésie,  et  le  troisième  celui 
ou  le  pape  s'écarterait  évidemment  des  lois 
de  l'Eglise.  Ces  questions  ont  beaucoup  oc- 
cupé Tes  écrivams  ecclésiastiques,  et  des 
papes  eux-mêmes  se  sont  prononcés  pour 
la  supériorité  des  conciles.  Dans  une  décré- 
tale  adressée  au  concile  de  Constantinople, 
Adrien  II,  qui  ne  songeait  guère  ù  la  théorie 
de  rinfaillibilité,  admet  que  les  évêques  peu- 
vent accuser,  juger  et  condamner  un  pape 
pour  cause  d'hérésie.  Adrien  VI,  dans  son 
Commentaire  sur  le  IVe  livre  des  Sentences, 
admet  qu'un  pape  peut  errer  même  dans  ce 
qui  appartient  k  la  foi;  et,  de  fait,  une  série 
lie  faiis  historiques  établissent  les  hérésies 
de  plusieurs  papes,  entre  autres  de  Calixte  1er. 
Mais  le  concile  du  Vatican,  eu  proclamant 
en  1870  l'infaillibilité  dwpape,  a  tranché  dé- 
linitivement,  aux  yeux,  des  catholiques,  une 
question  si  longtemps  controversée.  Il  n'est 
plus  permis  aujourd'hui  à  un  orthodoxe  de 
douter  que  le  pape  soit  infaillible  et,  par  cela 
même,  supérieur  aux  conciles,  qui  du  reste, 
par  suite  du  nouveau  dogme,  ont  perdu  toute 
raison  d'être.  V.  infaillibilité. 

Les  prérogatives  attachées  à  la  primauté 
et  à  rinfaillibilité  papales  sont  les  suivantes  : 
le  saint-siége  est  le  centre  de  l'unité  catho- 
lique; le  pape  a  la  principale  part  aux  déci- 
sions concernant  la  foi,  et  l'on  doit  recevoir 
avec  soumission  les  décrets  dogmatiques 
émanés  de  lui;  il  a  le  droit  de  porter,  en  ma- 
tière de  discipline,  des  décrets  qui  obligent 
toute  l'Eglise;  ses  jugements  sont  sans  appel, 
irféformables  et  obligatoires  pour  tous  les 
fidèles;  lui  seul  ne  peut  être  jugé  par  per- 
sonne; le  pape  élu  par  les  cardinaux  ne  peut 
être  oonlirraé  par  personne,  parce  qu'il  n'y 
a  personne  au-dessus  de  lui  sur  la  terre. 

Comme  chef  spirituel,  le  pape  jouit  d'une 
autorite  souveraine,  fait  observer  les  canons, 
convoque  seul  les  conciles,  nomme  les  car- 
dinaux, institue  les  évêques,  établit  ou  sup- 
prime les  ordres  religieux,  prononce  ou  levé 
les  excommunications,  distribue  les  indul- 
gences, maintient  l'unilé  et  l'intégrité  du 
dogme,  institue,  modifie  ou  abroge  les  règles 
disciplinaires,  accorde  les  grandes  dispenses, 
prononce  les  canonisations;  seul  il  érige  une 
église  en  cathédrale  ou  métropole,  divise  un 
evéclié,  transfère  et  juge  les  evêques,  donne 
des  dispenses  d'â^e  pour  l'admission  aux  or- 
dres sacrés  ;  il  a  le  pouvoir  d'intervenir  di- 
rectement partout  ou  un  mandataire  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  néglige  ses  devoirs,  dirige 
souverainement  les  missions  qui  servent  à  la 
propagation  de  la  doctrine,  juge  et  rejette 
les  écrits  contraires  à  la  foi  ou  à  la  mo- 
rale, etc.  Il  exerce  sa  puissance,  soit  en  pro- 
nonçant une  décision  ex  cathedra,  soit  au 
moyen  de  lettres  apostoliques.  Le  pope  pro- 
nonce une  décision  ex  ca/Aerfra  lorsque,  dans 
un  concile  ou  hors  d'un  concile,  verbalement 
ou  par  écrit,  il  donne  k  tous  les  fidèles,  à  la 
place  de  Jésus-Christ,  au  nom  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  ou  en  vertu  de  l'autorité  du 
saint -siège  ou  en  d'autres  termes  sembla- 
bles, avec  ou  sans  la  menace  de  l'anatheine, 
une  décision  relative  au  dogme  ou  k  la  mo- 
rale. Les  lettres  apostoliques  se  rangent  en 
quatre  classes,  selon  leurs  formes.  Ce  sont 
les  bulles,  les  biefs,  les  niotu  proprio  et  les 
signatures  de  cour  de  Rome. 

Le  pape  est  désigné  par  un  assez  grand 
nombre  de  dénominations.  Autrefois,  lors- 
qu'on s'adressait  k  lui,  on  l'appelait:  lieati- 
tudo  Vesira,  Alagnitudo  Vestra^  Exceilentia 
Vestra,  Afajestas  Veslra.  Parmi  les  tiires  les 
plus  usités,  on  compte  :  Poiitifex  Maximvs^ 
Hummiis  Pontifax,  qui  furent  donnes  jadis  k 
des  evêques  et  a  des  archevêques,  Sanctitas 
et  Sanclissime  Puter  {tiiiiiii\nltiié,Tves-ii-Mni- 
Pere).  Quant  au  litre  de  Vicaire  de  Jesus- 
Christ,  il  fut  donné  a  l'évéque  de  Rome  p;ir 
suint  Jérôme,  puis  k  des  évêques  et  à  des 
rom,  et  no  fut  a[tpliqué  exclusivement  au 
pape  que  vers  le  xiiie  siècle.  Enfiu  la  célèbre 
formule  :  le  Serviteur  des  serviteurs  de  Lieu 
{Servus  servorum  JJei)  se  rencontre  pour  la 
première  fois  dans  une  lettre  de  saint  Au- 
gustin. Grégoire  1er  l'adopta  parmi  ses  ti- 
tres; toutefois  elle  ne  devint  d'une  applica- 
tion générale  qu'à  partir  d'Innocent  III,  et, 
ver.%  le  milieu  du  xve  siècle,  elle  fut  exclusi- 
vement réservée  pour  les  bulles. 

En  ce  qui  concerne  l'élection  iiespapes,  on 
croit  que  les  premiers  évêques  de  Rome 
choisiront  leurs  successeurs,  puis  l'élection 
fut  déférée  au  clergé  et  au  peuple,  et  l'empe- 
reur se  borna  k  ai)prouver  et  k  confirmer  le 
choix.  Adrien  II  voulut  enlover  par  une  bulle 
celte  prérogative  aux  empereurs;  mais  Char- 
leiiiagne  la  fit  rétablir.  A  partir  d'Adrien  II, 
le  cierge  de  Rome  seul  élut  le  pape  pondant 
vingt-deux  élections  successives;  toutefois, 
le  peuple  devait  donner  son  agrément.  L'em- 
pereur Othon  II  exigea  que  ses  ambassadeurs 
lussent  présents  à  l  élection  ;  mais  les  papes 
s'atTrauchireni  de  cette  exigence  et  Alexan- 
dre 111,  repoussant  également  l'intervention 
du  peuple,  décida  que  les  cardinaux  seuls 
éliraient  le  chef  de  l'Eglise  (1160),  Le  con- 
cile de  1179  fixa  aux  deux   tiers  des   voix  le 
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chiffre  nécessaire  pour  la  validité  de  l'élec- 
tion, et  le  concile  de  Lyon  décida  en  1274 
que  l'élection  se  ferait  par  les  cardinaux 
réunis  en  conclave,  ce  qui  a  eu  lieu  depuis 

lors.  V.  CONCLAVE. 

Le  pape  porte  ordinairement  un«  soutane 
de  soie  blanche,  une  ceinture  de  soie  rouge 
avec  des  agrafes  d'or,  un  rochet  de  lin,  un 
bonnet  rouge,  un  camail  de  velours  rouge  ou 
de  satin  incarnat,  et  des  souliers  de  drap 
rouge  sur  lesquels  se  trouve  brodée  une  croix 
d'or.  Il  porte  une  soutane  de  laine  blanche 
avec  un  camail  de  drap  rouge  pendant  les 
jours  de  jeiine,  le  carême  et  l'avent,  et  un 
camail  de  drap  blanc  du  jeudi  saint  au  sa- 
medi saint.  Lorsqu'il  célèbre  la  messe,  il  est 
coiffé  de  la  mitre  comme  les  autres  évêques; 
mais,  dans  les  jours  de  grandes  solennités, 
il  a  la  tiare  ou  couronne  pontificale.  Ses  in- 
signes héraldiques  sont  la  tiare  surmontant 
un  écu  et  deux  clefs,  l'une  d'or,  l'autre  d'ar- 
gent ,  placées  en  sautoir  derrière  l'ecu. 
Comme,  d'après  le  cérémonial  reçu,  le  pape 
a  le  pas  sur  les  autres  chefs  d'Etat  dans  les 
réceptions  diplomatiques,  ses  légats  ou  ses 
nonces  passent  avant  les  autres  ambassa- 
deurs. 

Les  biographies  de  chaque  pape  se  trou- 
vant à  leur  ordre  alphabétique,  nous  allons 
nous  borner  ici  à  donner  la  liste  des  souve- 
rains pontifes  d'après  les  auteurs  de  l'Art  de 
vérifier  /es  dates,  en  répétant  qu'une  grande 
incertitude  règne  sur  les  premiers  évêques 
de  Rome,  et  que  rien  n'est  moins  certain  que 
l'épiscopat  de  saint  Pierre,  qui,  d'après  les 
écrivains  catholiques,  aurait  occupé  le  saint- 
siége  de  l'an  42  au  29  juin  66. 

1.  Saint  Lin,  Toscan  de  Volterra,  de  66  au 

23  septembre  78  (martyr). 

2.  Saint  Clet  ou  Anaclet,  Grec  d'Athènes, 
de  78  à  91  (martyr). 

3.  Saint  Clément  1er,  Romain,  du  23  jan- 
vier 91  à  l'an  100  (martyr). 

4.  Saint  Evariste,  Grec  d'Antioche,  de  la 
fin  de  l'an  100  au  27  octobre  109  (martyr). 

5.  Saint  Alexandre  1er,  Romain,  de  109  au 
3  mai  119  (martyr). 

6.  Saint  Sixte  ler,  Romain,  de  119  à  127 
(martyr). 

7.  Saint  Télesphore,  Grec  d'Anachorita,  de 
127  k  139  (martyr). 

8.  Saint  Hygin,  Grec  d'Athènes,  de  139  à 
142  (martyr). 

9.  Saint  Pie  1er,  Italien  d'Aquilée ,  du 
9  avril  142  au  11  juillet  157  (martyr). 

10.  Saint  Anicet,  Syrien  d'Amisa,  de  157  à 
1G8  (martyr). 

11.  Saint  Soter,  Campanien  de  Fondi,  de 
IGS  k  177  (martyr). 

12.  Saint  Eleuthère,  Grec  du  bourg  de  Ni- 
copolis,  de  177  à  193  (martyr). 

13.  Saint  Victor  1er,  Africain,  de  193  au 
28  juillet  202  (martyr). 

14.  Saint  Zéphirin,  Romain,  de  202  au 
20  décembre  218. 

15.  Saint  Calixte  1er,  Romain,  de  S19  au 
14  octobre  222  (martyr). 

16.  Saint  Urbain  1er,  Romain,  de  222  au 

25  mai  230  (martyr). 

17.  Saint  Pontien,  Romain,  du  22  juillet 
230  au  28  septembre  235  (martyr). 

18.  Saint  Antère,  Grec,  du  21  novembre  235 
au  3  janvier  236. 

19.  Saint  Fabien,  Romain,  du  10  janvier  236 
au  20  janvier  250  (martyr). 

Vacance  de  plus  de  seize  mois  causée  par 
la  persécution. 

20.  Saint  Corneille,  Romain,  du  4  juin  251 
au  14  septembre  252  (martyr). 

—  Novatien,  1er  antipape,  251. 

21.  Saint  Lucius  1er,  Romain,  du  25  sep- 
tembre 252  au  4  mars  253  (martyr). 

22.  Saint  Etienne,  Romain,  de  mars  253  au 
2  août  257  (martyr). 

23.  Saint  Sixte  II,    Grec   d'Athènes,  du 

24  août  257  au  6  août  258  (martyr). 
Vacance  de  près  d'un  an. 

24.  Saint  Denis,  Grec,  du  22  juillet  259  au 

26  décembre  269  (confesseur). 

25.  Saint  Félix  W,  Romain,  du  29  décem- 
bre 269  au  22  décembre  274  (martyr). 

26.  Saint  Eutychien,  Toscan,  du  6  jan- 
vier 275  au  8  décembre  283  (confesseur). 

27.  Saint  Caïus,  Daliuate,  du  17  décem- 
bre 283  au  22  avril  296  (martyr). 

28.  Saint  Marcellin,  Romain,  du  30  juin  296 
au  24  octobre  3u4  (martyr). 

Vacance  d'environ  trois  ans  et  sept  mois. 

29.  Saint  Marcel  lor,  Romain,  du  19  mai  308 
au  16  janvier  310  (martyr). 

Vacance  de  plus  do  quatre  mois. 

30.  Saint  Eusebe,  Grec,  du  20  mai  au 
26  septembre  310. 

Vacance  de  plus  de  neuf  mois. 

31.  Saint  Miltiade  ou  Melchiade,  Africain, 
du  2  juillet  311  au  10  janvier  314. 

32.  Saint  Sylvestre  ior,  Romain,  du  31  jan- 
vier 314  au  31  décembre  335. 

33.  Saint  Marc,  Romain,  du  18  janvier  au 
7  octobre  336. 

Vacance  de  quatre  mois. 

34.  Saint  Jules  ler^  Romain,  du  6  février  337 
au  12  avril  352. 

35.  Saint  Libère,  Romain,  du  22  mai  352 
au  24  septembre  366. 

—  Félix,  antipape,  355. 

36.  Saint  Dainase  ler,  Espagnol,  du  lor  oc- 
tobre 366  au  10  décembre  384. 

—  Ursin  ou  Urcisin,  antipape,  366. 
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37.  Saint  Sirico,  Romain,  du  22  décem- 
bre 38<  au  25  novembre  398. 

38.  Saint  Anastase  Kr,  Homain,  du  5  dé- 
cembre 398  au  14  décembre  401. 

39.  Saint  Innocent  1er,  d'Albano,  du  SI  dé- 
cembre 401  au  12  mars  417. 

40.  Saint  Zozime,  Grec,  du  18  mars  417  au 
26  décembre  418. 

41.  Saint  Boniface  1er,  Romain,  du  28  dé- 
cembre 418  au  4  septembre  422. 

—  Eulalius,  antipape,  418. 

42.  Saint  Cêlestln  1er ,  Campanien ,  du 
4  septembre  422  au  30  juillet  432. 

43.  Saint  Sixte  III,  Romain,  du  31  juillet 
432  au  18  août  440. 

44.  Saint  Léon  1er,  surnommé  te  Grand, 
Toscan,  du  29  septembre  440  au  S  novembre 
461. 

45.  Saint  Hilaire,  Sarde,  du  10  novembre 
401  au  21  février  468. 

46.  Saint  Simplicius,  de  Tibur,  du  25  fé- 
vrier 468  au  27  février  483. 

47.  Saint  Félix  II,  Romain,  du  2  mars  483 
au  25  février  492. 

48.  Saint  Gélase ,  Africain ,  du  1er  mars 
492  iiu  19  novembre  496. 

49.  Saint  Anastase  11,  Romain,  du  24  no- 
vembre 496  au  17  novembre  498. 

50.  Symmaque,  Sarde,  du  22  novembre  498 
au  19juillet  514. 

—  Laurent,  antipape,  498. 

51.  Hormisdas,  Campanien  de  Frosinone, 
du  26  juillet  514  au  6  août  523. 

52.  Saint  Jean  1er,  Toscan,  du  13  aoiît  523 
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526. 


53.  Félix  III,  Samnite  de  Bénévent,  du 
24  juillet  526  au  12  octobre  530. 

54.  Boniface  II,  Romain,  tils  d'un  Goth,  du 
15  octobre  530  au  16  octobre  532. 

55.  Jean  II,  Romain,  du  22  janvier  533  au 


27  1 
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56.  Suint  Agapet  1er,  Romain,  du  3  juin 

535  au  22  avril  536. 

57.  Saint  Sylvére,  Campanien,  du  8  juin 

536  au  20  juin  538. 

58.  Vigile,  Romain,  ordonné  le  22  novem- 
bre 537,  du  vivant  de  Sylvère,  reconnu  en- 
suite comme  légitime,  et  mort  le  10  janvier 
655. 

"Vacance  de  trois  mois  environ. 

59.  Pelage  1er,  Romain,  du  16  avril  555  au 
2  mars  560. 

Vacance  de  quatre  mois  et  demi. 

60.  Jean  III,  Romain,  du  18  juillet  560  au 
13  juillet  673. 

Vacance  de  près  de  onze  mois. 

61.  Benoît  1er,  Romain,  du  3  juin  574  au 
30  juillet  578. 

Vacance  de  quatre  mois. 

62.  Pelage  II,  Romain,  du  30  novembre 
578  au  8  février  590. 

Vacance  de  prés  de  sept  mois. 

63.  Saint  Grégoire  1er,  surnommé  le  Grand, 
Ombrien,  du  3  septembre  590  au  12  mars  604. 

Vacance  de  quatre  mois  et  demi. 

64.  Sabinien,  Toscan,  du  30  août  604  au 
22  février  606, 

65.  Boniface  III,  Romain,  du  25  février  au 
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Vacance  d'e 

66.  Boniface  IV,  Marse  de  Valérie,  du 
25  août  607  au  7  mai  615. 

Vacance  de  plus  de  cinq  mois. 

67.  Saint  Deusiledit  ou  Dieudonné ,  Ru- 
inaiii,  du  19  octobre  615  au  3  décembre  618. 

Vacance  de  plus  d'un  an. 

68.  Boniface  V,  Napolitain,  du  23  décem- 
bre 619  au  25  octobre  625. 

69.  Hoiiorius  1er,  Campanien,  du  S7  octo- 
bre 625  au  12  octobre  638. 

Vacance  de  près  de  vingt  mois.  • 

70.  Sévérin,  Romain,  du  29  mai  au  1er  août 
eta. 

71.  Jean  IV,  Dalmate,  du  24  décembre  640 
au  U  octobre  642. 

72.  Théodore,  Grec,  né  &  Jérusalem,  du 
24  novembre  642  au  13  mai  649. 

73.  Saint  Martin  1er,  Toscan  de  Todi,  du 
5  julllol  649  au   16  septembre  655. 

74.  Saint  Kugène  1er,  Romain,  élu  du  vi- 
viint  lie  saint  Martin  exilé,  du  9  septembre 
655  au  1er  juin  057. 

75.  Vitalieii ,  Campanien  de  Segni ,  du 
20  juillet  657  au  27  janvier  672. 

76.  Dieudonné  ou  Adéodat,  Romain,  du 
22  avril  672  au  26  juin  676. 

Vacance  de  plus  de  quatre  mois. 

77.  Donus  1er,  Romain,  du  2  novembre  676 
au  11  avril  678. 

78.  Saint  Agathon,  Sicilien,  du  27  juin  678 
au  10  junvier  682. 

79.  S:iint  Léon  II,  Sicilien,  du  16  avril  682 
au  3juillet  683. 

Vacance  d'un  an  environ. 

80.  llenolt  II,  Romain,  du  26  juin  684  au 
7  mai  685. 

81.  Jean  V,  Syrien,  du  23  juillet  685  au 
icr  août  686. 

—  Pierre  et  Théodore,  antipapes,  686. 

82.  Conon,  Sicilien,  originaire  de  Thrace, 
du  21  octobre  686  au  21  septembre  687. 

83.  Sergius  1er,  Palermitain  ,  originaire 
d'Antioche,  du  16  décembre  687  au  8  septem- 
bre 701. 

—  Théodore  et  Pascal,  antipapes,  687. 

84.  Jean  VI,  Grec,  du  28  octobre  7UI  au 
9  janvier  705. 

85.  Jean  VII,  Grec,  du  ter  mars  705  au 
17  octobre  707. 

Vacance  de  trois  mois. 

86.  Sisinnius,  Syrien,  du  18  janvier  au  6  fé- 
vrier 708. 
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87.  Constantin,  Syrien,  du  25  mars  708  au 
t  uvril  715. 

88.  Saint  Grégoire  II,  Romain,  du  19  mai 
715  au  10  février  731. 

89.  Grégoire  III,  Syrien,  du  18  mars  731 
au  27  novembre  741. 

SO.  Zacharie,Grec,  du  30  novembre  741  au 
14  mars  752. 

Etienne   !«',  mort  quatre  jours  après 

son  élection  et  avant  d'être  sacré ,  n'est  pas 
compté  parmi  les  papes. 

91.  Etienne  II,  Romain,  du  26  mars  752  au 
Ï5  avril  757. 

92.  Saint  Paul  1=',  Romain,  du  29  mai  757 
au  28  juin  767. 

Vacance  de  plus  de  treize  mois. 

—  Constantin,  antipape,  767. 

—  Philippe,  antipape,  768. 

93.  Etienne  III,  Sicilien,  du  7  août  768  au 
ler  février  772. 

94.  Adrien  ler,  Romain,  du  8  février  772  au 

25  décembre  795. 

95.  Saint  Léon  III,  Romain,  du  26  décem- 
bre 795  au  U  juin  816. 

96.  Etienne  IV,  Romain,  du  22  juin  816  au 
24  janvier  817. 

97.  Saint  Pascal  1er,  Romain,  du  25  jan- 
vier 817  au  II  mai  824. 

98.  Eugène  II,  Romain,  du  5  juin  824  au 
27  août  827. 

—  Zizime,  antipape,  824. 

99.  Valentin,  Romain,  du  ler  septembre  au 
10  octobre  827. 

100.  Grégoire  IV,  Romain,  de  décembre 
827  au  11  janvier  844. 

101.  Sergius  II,  Romain,  du  27  janvier  844 
au  27  janvier  847. 

102.  Saint  Léon  IV,  Romain,  du  27  janvier 

847  au  17  juillet  855. 

103.  Benoit  III,  Romain,  du  18  juillet  855 
au  8  avril  858. 

—  Anastase,  antipape,  855. 

104.  Nicolas  ler,  Romain,  du  24  avril  858 
au  13  novembre  867. 

105.  Adrien  II,  Romain,  du  14  décembre 
867  à  novembre  872. 

106.  Jean  VIII,  Romain,  du  14  décembre 
872  au  15  décembre  882. 

107.  Marin  on  Martin  II,  Toscan,  du  23  dé- 
cembre 882  à  mai  884. 

108.  Adrien  III,  Romain,  de  mai  884  à  sep- 
tembre 885  (Adrien  III  est  le  premier  pape 
qui  ait  changé  de  nom  en  montant  sur  la 
chaire  apostolique;  il  se  nommait  AgapeC). 

109.  Etienne  V,  Romain,  de  septembre  885 
au  7  aoilt  891. 

110.  Formose,  Romain,  du  19  septembre 
891  à  avril  896  (l'orinose  était  éveque  de 
Porto;  c'est  le  premier  exemple  d'un  evéqvie 
transféré  de  son  siège  sur  la  chaire  apostoli- 
que). 

111.  Boniface  VI,  Romain,  élu  après  For- 
mose, mort  au  bout  de  quinze  jours. 

112.  Etienne  VI,  Romain,  du  8  mai  896  à 
juillet  897. 

113.  Romain,  Toscan,  d'août  à  la  fin  de 
novembre  897. 

114.  Théodore  II,  Romain,  du  12  février  au 
3  mars  898. 

115.  Jean  IX,  de  Tibur,  du  15  juillet  898 
au  30  novembre  900. 

116.  Benoît  IV,  Romain,  de  décembre  900 
à  octobre  903. 

117.  Léon  V,  d'Ardée,  du  28  octobre  au 
6  décembre  903. 

118.  Christophe,  Romain,  de  décembre  903 
à  juin  904. 

119.  Sergius  111,  Romain,  de  juin  904  à 
août  911. 

1!0.  Anastase  111,  Romain,  d'août  911  à 
octobre  913. 

121.  Landon,  Sabin,  du  16  octobre  913  au 

26  avril  914. 

122.  Jean  X,  de  Ravenne,  d'avril  914  à 
mai  928. 

123.  Léon  VI,  Romain,  de  juin  928  au  3  fé- 
vrier 929. 

124.  Etienne  VII,  Romain,  du  1"  mars  929 
au  12  mars  931. 

125.  Jean  XI,  Romain,  du  20  mars  931  ii 
janvier  936. 

126.  Léon  VU,  Romain,  de  janvier  936  à 
juillet  939. 

127.  Etienne  VIII,  Allemand,  de  juillet  939 
à  novembre  942. 

128.  Marin  II  ou  Martin  III,  Romain,  de 
novembre  942  au  25  janvier  946. 

129.  Agapet  II,  Romain,  de  mars  946  à  la 
6n  de  955. 

130.  Jean  XII  (Octavien),  Romain,  de  jan- 
vier 956  à  novembre  963. 

tSl.  Léon  VIII,  Romain,  du  22  novembre 
«63  au  17  mars  ti6:>. 

—  Benoit  V,  Romain,  d'avril  à  juillet  965; 
D'ayant  pas  été  sacré,  Benoit  ne  compte  pas 
dans  la  liste  des  papes. 

132.  Jean  XIII,  Romain,  du  lor  octobre  965 
au  6  septembre  972. 

133.  Benoit  VI,  Romain,  élu  la  12  septem- 
bre 972,  mort  en  974. 

—  Boniface  VII  {Franco»),  antipape,  974. 

134.  Donus  II,  Romain,  élu  et  mort  en 
974. 

135.  Benoît  VII,  Romain,  du  28  décembre 

974  uu  10  juillet  983. 

136.  Jean  XIV  (Pierre,  évêque  de  Pavie), 
de  novembre  983  au  20  août  984. 

—  Jean  XV,  mort  avant  d'être  sacré  ;  n'est 
pas  compté  parmi  les  papes. 

137.  Jean  XVI,  Romain,  de  juillet  985  à 
avril  996. 
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138.  Grégoire  V  {Bruno»),  Allemand,  du 
3  mai  990  an  4  février  909. 

—  Jean  XVII  (Philagalhe),  antipape,  997. 

139.  Sylvestre  II  (Gerdei-O,  d'Auvergne,  du 
2  avril  999  au  11  mai  1003. 

140.  Jean  XVII  (i'icco),  Romain,  du  9  juin 
au  31  octobre  1003. 

141.  Jean  XVIII  (Fasan) ,  Romain,  du 
26  décembre  1003  au  18  juillet  1009. 

142.  Sergius  IV  (Piene,  évêque  d'Albano), 
Romain,  du  20  août  1009  au  5  juillet  1012. 

143.  Benoît  VIII  (Jean  de  Tusculum,  évê- 
que de  Porto),  Romain,  du  6  juillet  1012  au 
10  juillet  1024. 

—  Léon  ou  Grégoire,  antipape,  1012. 

144.  Jean  XIX  (Jean  de  Tusculum),  Ro- 
main, d'août  1024  il  mai  1033. 

145.  Benoit  IX  (Théopbylacte  de  Tuscu- 
lum),  de  juin  1033  au  17  juillet  1044. 

146.  Grégoire  VI  (Jeau-Gratlen),  Romain, 
de  1044  à  1046. 

147.  Clément  II  {SuiJger),  Allemand,  du 
25  décembre  1046  au  9  octobre  1047. 

148.  Daniase  II  (Poppon),  Allemand,  du 
17  juillet  au  8  août  1048. 

■Vacance  de  six  mois. 

149.  Saint  Léon  IX  {Brunon),  Allemand, 
du  12  février  1049  au  19  avril  1054. 

Vacance  d'un  an. 

150.  Victor  II  {Guebhard),  Allemand,  de 
mars  1055  au  28  juillet  1057. 

151.  Etienne  IX  (Frédéric),  Lorrain  ,  du 
2  août  1057  au  29  mars  1058. 

Vacance  de  neuf  mois. 

—  Benoit  X,  antipape,  1058. 

152.  Nicolas    II    (Gérard),    Savoyard,   du 

28  décembre  1058  au  21  juillet  1061. 

153.  Alexandre  II  (Anselme  de  Bagio),  Mi- 
lanais, du  30  septembre  1061  au  21  avril 
1073. 

—  Uonorlus  II  (Cadaloûs,  évêque  de  Parme), 
antipape,  1061. 

154.  Grégoire  Vil  (Hildebrand),  Toscan  de 
Soano,  du  22  avril  1073  au  25  mai  1085. 

Vacance  d'un  an. 

—  Clément  III  {Guibert,  archevêque  de 
Ravenne),  antipape,  1080. 

155.  Victor  III  (Didier),  Italien  de  Béné- 
vent,  du  24  mai  1086  au  17  septembre  1087. 

Vacance  d'environ  six  mois. 

156.  Urbain  II  (Odoii),  Français,  né  près 
de  Cliàtillon-sur-Marne,  du  12  mars  1088  au 

29  juillet  1099. 

157.  Pascal  II  (/fetjiieri),  Toscan,  du  13  août 
1099  au  21  janvier  1118. 

—  Albert,  Theodoric  et  Maglnulf,  dit  Si/l- 
vestre  /  V,  antipapes  après  Guibert  mort  en 
1100. 

158.  Gélase  11  (Jean),  Italien  de  Gaéte,  du 
25  janvier  1118  au  29janvler  1119. 

—  Grégoire  VIII  (Maurice  Bourdin),  anti- 
pape, 1118. 

159.  Callxte  II  (Guy),  Français,  né  à  Quin- 
gey  en  Bourgogne,  du  ler  lévrier  1119  au 
13  décembre  1124. 

160.  Honorlus  II  (Lambert  de  Fagnano) , 
Bolonais,  du  21  décembre  1124  au  14  février 
1130. 

161.  Innocent  II  (Grégoire  Papi),  Romain, 
du  15  février  1130  au  24  septembre  1143. 

—  Anaclei  II  (Pierre  de  Léon),  antipape, 
1130. 

—  Victor  IV  (Grégoire),  antipape,  1138. 

162.  Célestin  II  (Guy  ai  Castello),  Toscan, 
du  26  septembre  1U3  au  9  mars  1144. 

163.  Luclus  II  (Gérard  de  Cacciananici), 
Bolonais,  du  12  mars  1144  au  25  février  1145. 

164.  Eugène  111  (Bernard),  Pisan,  du  27  fé- 
vrier 1145  au  7  juillet  1153. 

165.  Anastase  IV  (Conrad),  Romain,  du 
9  juillet  1153  au  2  décembre  1154. 

166.  Adrien  IV  (Nicolas  Breakspeare),  An- 
glais, du  3  décembre  1154  au  ler  septembre 
1159. 

167.  Alexandre  III  (Roland  BandinelH), 
Sieiinois,  du  7  septembre  1159  au  30  août 
1181. 

—  Victor  III  (Octavien),  Pascal  111  (Guy 
de  Crème),  Calixte  III  ilean  de  Sturm), 
Alexandre  III  (Lando  Sittino),  successive- 
ment antipapes  pendant  le  pontificat  d'Alexan- 
dre III. 

168.  Lucius  III  (Ubaldo),  Lucquois,  du 
ler  septembre  1181  au  24  novembre  1185. 

169.  Urbain  III  (i/deilo  CrioeHi),  Milanais, 
du  25  novembre  1185  au  19  octobre  1187. 

170.  Grégoire  VIII  (Albert),  Italien  de  Bé- 
névent,  du  20  octobre  au  17  décembre  1187. 

171.  Clément  111  (Paulin  Sco/m-o),  Romain, 
du  19  décembre  1187  au  27  mars  1101. 

172.  Célestin  lll  (Hyacinlhe  Bobocard),  du 

30  mars  1191  au  8  janvier  1198. 

173.  Innocent  III  {Lotario  de'  Segni),  du 
8  janvier  U98  au  17  juillet  1S16. 

174.  Honorlus  III  (t'.iicio  S,iir//i),  Romain, 
du  18  juillet  1216  uu  18  mars  1227. 

175.  Grégoire  IX  {Ugolino  de'  Seg/ii),  Ita- 
lien d'Anagui,  du  19  mars  1227  au  21  août 
1241. 

—  Célestin  IV  (Geoffroy  de  Casliglione), 
Milanais,  mort  avant  d'avoir  été  consacre,  le 
17  novembre  1241. 

Suit   une   vacance  de  plus  de   dix  -  neuf 

176.  Innocent  IV  {Sinibaldo  Fieschi),  Gé- 
nois, du  25  juin  1343  au  7  décembre  1254. 

177.  Alexandre  IV  (ilaiiiaWo  de  Segni), 
Italien  d'Aiiagnl,  du  12  décembre  1254  au 
25  mai  1261. 

178.  Urbain  IV  (Jacques /■uii/a/eoii),  Fran- 
çais, né  à  Troyes,  du  29  août  1261  au  2  octo- 
bre 1264. 


PAPE 

Vacance  de  quatre  mois. 

179.  Clément  IV  (Guy  Foulques),  Français, 
né  à  Saint-Gilles  en  Languedoc,  du  5  février 
1265  au  29  novembre  1268. 

Vacance  de  trente-trois  mois. 

180.  Grégoire  X  (Thibaud  Visconti),  Ita- 
lien de  Plaisance,  1er  septembre  1271  au 
12  janvier  1276. 

181.  Innocent  V  (Pierre  de  Campagny) , 
Savoyard,  du  21  février  au  22  juin  1276. 

—  Adrien  V  {Olloboni),  Génois,  élu  le  1 1  juil- 
let 1276  et  mort  dix-huit  jours  après,  n'ayant 
pas  été  consacré. 

182.  Jean  XXI  (Pierre  Julien),  Portugais, 
du  13  septembre  1276  au  17  mai  1277. 

Vacance  d'environ  six  mois. 

183.  Nicolas  111  (Jean-Gaètan  Orsini),  Ro- 
main, du  25  novembre  1277  au  22  août  1280. 

Vacance  de  six  mois. 

184.  Martin  IV  (Simon  de  Brian),  Français, 
né  en  Touraine,  du  22  février  1281  au  28  mars 
1285. 

185.  Honorlus  IV  (Jacques  Savelli),  Ro- 
main, du  2  avril  1285  au  3  avril  1287. 

Vacance  de  plus  de  dix  mois. 

186.  Nicolas  IV  (Jéioine),  Italien  d'Ascoli, 
du  15  février  1288  au  4  avril  1292. 

Vacance  de  vingt-sept  mois. 

187.  Saint  Célestin  (Pierre  de  Moron),  Ita- 
lien d'isernia,  du  5  juillet  1294  au  19  mai 
1296. 

188.  Boniface  VIII  (Benoit  Cajelani),  Ita- 
lien d'Anagni,  du  24  décembre  1294  au  U  oc- 
tobre 1303. 

189.  Saint  Benoît  XI  (Nicolas  Boccnsini), 
Italien  de  Trévise,  du  22  octobre  1303  au 
7  juillet  1304. 

Vacance  de  onze  mois. 

190.  Clément  V  (Bertrand  de  Golh),  Fran- 
çais, né  à  Villaudrant,  du  5  juin  1305  au 
20  avril  1314. 

Vacance  de  plus  de  vingt-sept  mois. 

191.  Jean  XXII  (Jacques  d'Euse),  Fran- 
çais, né  k  Cahor.»  du  7  août  1316  au  4  dé- 
cembre 1334. 

—  Nicolas  V  (Pierre  de  Corbario),  antipape, 

1328. 

192.  Benoît  XII  (Jacques  Fournier),  Fran- 
çais, ne  à  Saverdun,  du  20  décembre  1334  au 
25  avril  1342. 

193.  Clément  VI  (Pierre  Roger),  Français, 
né  à  Maumont,  prés  de  Limoges,  du  7  mai 
1342  au  6  décembre  1352. 

191.  Innocent  VI  (Etienne  d'Aiierf),  Fran- 
çais, né  à  Beissac  en  Limousin,  du  18  décem- 
bre 1352  au  12  septembre  1362. 

195.  Urbain  V  (Guillaume  de  Grimoard), 
Français,  né  à  Grisac,  dans  le  Gévaudan, 
d'octobre  1362  au  19  décembre  1370. 

196.  Grégoire  XI  (Pierre  Rog-r),  Français, 
né  à  Maumont,  près  de  Limoges,  du  30  dé- 
cembre 1370  au  27  mars  1378. 

197.  Urbain  VI  (Barthélémy  Prignano), 
Napolitain  ,  du  9  avril  1378  au  18  octobre 
1389. 

—  Clément  VII  (Robert  de  \Genèoe),  com- 
mence le  schisme  d'Occident;  il  fut  élu  à 
Fondi,  le  21  septembre  1378,  par  les  cardi- 
naux qui,  étant  la  plupart  Français,  disaient 
n'avoir  pas  été  libres  lorsqu'ils  avalent  élu 
Urbain  VI  :  il  fut  reconnu  de  son  vivant 
comme  pape  par  la  France,  l'Espagne,  la  Si- 
cile, l'Ecosse  et  l'Ile  de  Chypre,  tandis  que 
les  autres  Etats  chrétiens  reconnaissaient 
Urbain  VI. 

193.  Boniface  IX  (Perrin  rommacelJi),  Na- 
politain, du  2  novembre  1389  au  1er  octobre 
1404. 

—  Benoît  Xlll  (Pierre  de  Lune),  élu  le 
28  septembre  1394,  par  les  cardinaux  de  l'o- 
bédience de  Clément  VII,  après  la  mort  de 
ce  dernier. 

199.  Innocent  VU  (  Côme  de  Metiorati), 
Italien  de  Sulmone  (.\bruzzes),  du  17  octobre 
1404  au  6  novembre  1406. 

200.  Grégoire  XII  (.-inge  Conrario),  Véni- 
tien, du  30  novembre  1406  au  26  juin  1409. 

201.  Alexandre  V  (Pierre  Philarge),  Can- 
diote, du  26  juin  1409  au  3  mai  1410. 

202.  Jean  XXIII  (Ballhazar  Cossa),  Napo- 
litain, du  17  mai  1410  au  29  mai  1415. 

Vacance  de  deux  ans  cinq  mois  et  treize 
jours. 

203.  Martin  V  (Olhon  Co(onito),  Romain, 
du  U  novembre  1417  au  20  février  1431. 

—  Clément  VUI  (Gilles  de  iluUoi),  élu  en 
Aragon  par  les  cardinaux  de  l'obédience  do 
Pierre  de  Lune,  après  la  mort  de  celui-ci,  en 

!    1424;  il  renonça  au  pontiticat  en  1429. 
'       204.  Eugène  IV  (Gabriel  Candolmero),  Vé- 
nitien, du  13  mars  1431  au  53  février  1447. 

—  Félix  V  (Amedée  de  Savoie),  antipape, 
élu  en  1439  par  le  concile  de  BÀle  devenu 
schismatique. 

205.  Nicolas  V  (Thomas  de  Sarsane),  Toscan , 
du  6  mars  1447  au  24  mars  1455. 

206.  Calixte  111  (Alphonse  Borgia),  Espa- 
gnol, du  S  avril  1455  au  S  août  1458. 

207.  Pie  II  {.Sneas  Sylvius  Piccohmini), 
Toscan,  du  27  août  145»  au  15  août  1464. 

208.  Paul  II  (Pierre  Barbo),  Vénitien,  du 
31  août  1464  au  28  juillet  1471. 

209.  Sixte  IV  (François  d'Âtbescûla  de  la 
Rovère),  Italien  de  Savoue,  du  9  août  1471  au 
13  août  1484. 

210.  Innocent  VIII  (Jean-BAptlsl*  Cibo), 
Génois,  du  2»  août  1484  au  25  juillet  1492. 

211.  Alexai.dre  VI  (Roderic  Lensucli  Bor- 
gia), du  11  août  1492  au  18  août  1503. 

212.  Pie  lll  (.\ntoine  Tix/rscAùii),  Toscan 
de  Sienne,  du  2<  septembre  au  \»  octobre 
1503. 
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213.  Jules  II  (Julien  de  la  Rovère),  Italien 
de  Savone,  du  let  novembre  1503  au  20  fé- 
vrier 1513. 

214.  Léon  X  (Jean  de  Médicis),  Florentin, 
du  11  mars  1513  au  1er  décembre  1521. 

215.  Adrien  VI  (Adrien  Boj/ers),  d'Utrecht, 
du  9  janvier  1522  au  24  septembre  1523. 

216.  Clément  VII  (Jules  de  Médias),  Flo- 
rentin, du  19  novembre  1523  au  26  septembre 
1534. 

(A  partir  de  Clément  VII ,  tons  les  papet 
sont  Italiens.) 

217.  Paul  m  (Alexandre  Famèse),  Ro- 
main, du  13  octobre  1534  au  10  novembre 
1549. 

218.  Jules  III  (Jean-Marie  Giocchi  del 
Monte),    d'Arezzo,    du    8    février    1550    aa 
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219.  Marcel  II  (Marcel  Cervin),  de  Monte- 
pulciano,  du  9  au  30  avril  1555. 

220.  Paul  IV  (Jean-Pierre  Caraffa),  Napo- 
litain, du  23  mal  1555  au  18  août  1559. 

Vacance  de  plus  de  quatre  mois. 

221.  Pie  IV  (Jean-Ange  J/edici),  Milanais, 
du  25  décembre  1559  au  8  novembre  1565. 

222.  Saint  Pie  V  (Michel  GMsleri),  de 
Bosco,  du  7  janvier  1566  au  1er  mai  1572. 

223.  Grégoire  XIII  (Hugues  Buoncompa- 
gni).  Bolonais,  du  13  mai  1572  au  10  avril 
1585. 

224.  Sixte  V  (Félix  Peretti),  né  dans  la 
Marche  d'Ancône,  du  24  avril  1585  au  27  août 
1590. 

225.  Urbain  Vil  (Jean-Baptiste  Castagna), 
Romain,  du  15  au  27  septembre  1590. 

226.  Grégoire  XIV  (Nicolas  Sfondralo),  de 
Crémone,  du  5  décembre  1590  au  15  octobre 
1591. 

227.  Innocent  IX  (Jean-Antoine  Facchi- 
netii).  Bolonais,  du  29  octobre  au  30  décem- 
bre 1591. 

228.  Clément  VIII  (HIppolyte  Aldobran- 
dim),  de  Fano,  du  30  janvier  1592  au  3  mars 
1605. 

229.  Léon  XI  (Alexandre-Octaviende  JTe- 
dicis),  Florentin,  du  1er  au  27  avril  1605. 

230.  Paul  V  (Camille  Borghese),  Romain, 
du  16  mai  1605  au  28  janvier  1621. 

231.  Grégoire  XV  (Alexandre  Ludovisio), 
Bolonais,  du  9  février  1621  au  8  juillet  1623. 

232.  Urbain  VIII  {Maffeo  Barberini),  Flo- 
rentin, du  6  août  1623  au  29  juillet  1644. 

233.  Innocent  X  (Jean-Baptiste  Panfili), 
Romain,  du  15  septembre  1644  ao  6  janvier 
1655. 

Vacance  de  trois  mois. 

234.  Alexandre  VII  {Fabio  Chigi),  de  Sienne, 
du  7  avril  1655  au  22  mai  1667. 

235.  Clément  IX  (Jules  Raspiglioti),  de 
Pistoia,  du  20  juin  1667  au  9  décembre  1669. 

Vacance  de  près  de  cinq  mois. 

236.  Clément  X  (Emile-Laurent  AUifri), 
Romain,  du  29  avril  1670  au  22  juillet  167S. 

237.  Innocent  XI  (Benoît  OdescaUkt).  de 
Côme,  du  21  septembre  1676  au  12  août  1689. 

238.  -Alexandre  VIII  (Pierre  Otloboni),  Vé- 
nitien, du  6  octobre  1689  au  1er  février  1691. 

Vacance  de  plus  de  cinq  mois. 

239.  Innocent  XII  (Antoine  Pignatelli), 
Napolitain,  du  22  juillet  1691  au  S7  décembre 
1700. 

240.  Clément  XI  (Jean-François  Albani), 
de  Pesaro,  du  23  novembre  1700  au  19  mars 
ITIl. 

241.  Innocent  Xill  (Michel-Ange  Cmti), 
Romain,  du  8  mal  1721  au  7  mars  1724. 

242.  Benoit  XIII  (Pierre-François  Orrim'), 
Romain,  du  29  mai  1724  au  21  février  1730. 

Vacance  de  près  de  cinq  mois. 

243.  Clément  XII  (Laurent  Cortini),  Ro- 
main, du  12  juillet  1730  au  6  février  1740. 

Vacance  de  plus  de  six  mois. 

244.  Benoit  XIV  (Prosper  Lambrrlini),  Bo- 
lonais, du  17  août  1740  au  3  mai  1758. 

245.  Clément  Xlll  (Charles  Rezionico), 
Vénitien,  do  6  juillet  1758  an  3  février  1769. 

Vacance  de  trois  mois  et  aemi. 

246.  Clément  XIV  (Jean-Vincent-Anioine 
Ganganelli),  de  San-Arcangelo,  près  de  Rl- 
mini,  du  19  mai  1769  au  22  septembre  1774. 

Vacance  de  près  de  cinq  mois. 

247.  Pie  VI  (Jean-Ange  Brasflti),  de  Cé- 
séne,  du  15  février  1775  au  20  août  I7ra. 

Vacance  de  près  de  sept  mois. 

248.  Pie  VII  (Gregoire-Barnabé  Chiara- 
mmi/i).  de  Césène,  du  14  mars  1800  au  tt  août 
1823. 

249.  Léon  XII  (.\nnlhHl  deila  Genga'),  né  k 
la  Genga ,  du  27  septembre  1823  «u  10  février 
1829. 

250.  Pie  Vlll  (François-Xavier  CastigUme), 
de  Cigoli,  du  SI  mars  1829  au  30  novembre 
1830. 

251.  Grégoire  XVI  {Mauro  Cnppetlari),  de 
Bellune,  du  2  février  1831  au  1er  juîq  ig^s. 

252.  Pie  IX  (Jean-Marie  dt  ilastat-fer- 
retti),  élu  le  16  juin  1846. 

Sur  ces  papet,  i  s  furent  Français,  13  Grecs, 
8  Syriens,  6  Allemands,  5  Espagnols,  2  Afri- 
cains, 2  Savoisiens,  2  Dalmates.  1  Anglais, 
I  Portugais,  1  Hollandais,  1  Suisse,  i  Can- 
diote. L  Italie  a  fourni  le  reste.  A  partir  de 
1523,  tous  les  papes  ont  été  pris  parmi  des 
cardinaux  italiens.  70  évéques  de  Rome ,  ap- 

Partenant,  sauf  de  très-rares  exceptions,  à 
époque  qui  a  précède  l'établissement  du 
C>uToir  temporel,  ont  été  proclames  saints. 
es  dix  derniers  >iecles  n'ont  ru  que  9  papes 
jugés  dignes  par  les  papes  eux-mêmes  d'être 
saiictiâes.  Sur  les  2SS  pontifes,  non  compris 
saint  Pierre,  S  sont  morts  sans  avoir  sîe^  un 
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mois,  40  ont  siégé  moins  d'un  an,  S2  ont 
siégé  d'un  an  k  deux,  54  de  deux  à  cinq  ans, 
57  de  cinq  à  dix  ans,  51  de  dix  à  quinze  nns, 
18  de  quinze  à  vingt  ans  et  9  plus  de  vin^t 
ans. 

Pie  IX,  par  les  années  de  son  pontificat,  a 
dépassé,  en  1874,  tous  les  pontifes  romains, 
saut  l'antipape  espagnol  Benoît  XIII  de 
Luna,  qui,  nommé  à  Avignon  en  1394,  ne 
mourut  à  Péniscola,  vers  Valence,  qu'en 
1424. 

Pour  l'âge,  il  a  encore  devant  lui  un  assez 
grand  nombre  de  ses  prédécesseurs. 

Sont  morts  à  quatre-vingt-deux  ans  pas-' 
ses  :  Alexiindre  VIII  Ottoboni  (1689-1691)  et 
Pie  VI  Braschi  (1775-1799). 

Morts  à  quatre-vingt-trois  ans  passés  : 
Paul  IV  Caralfa  (1555-1559);  Grégoire  XIII 
Boncompagni  (1578-1585);  Innocent  X  Pam- 
phili  (1644-1655);  Benoit  XIV  Lanibertini,  le 
pape  du  président  de  Brosses  (1740-1758); 
Pie  VU  Chiaramonti  (1800-1823). 

Morts  de  quatre-vingt-quatre  à  quatre- 
vingt-six  ans  :  Paul  111  Farnese  (1534-1549), 
quatre-vingt-quatre  ans;  Boniface  VIII  Gaë- 
tani  (1294-1303);  Clément  X  Altieri  (1070- 
1676);  InnocentXIIPignatelli  (1691-1700). 

Morts  de  quatre-vingt-dix  à  quiitre-vmgt- 
douzeans:  Jean  XII  dEase, pape  d'Avignon 
(1316-1334);  Clément  XII  Corsini  (1730-1740)- 
Mort  âge  de  cent  ans  :  Grégoire  IX  Couti 
(1247-1241),  neveu  d'Innocent  III,  l'adver- 
saire le  plus  violent  de  Frédéric  II,  chassé 
de  Rome  plusieurs  fois. 

Jusqu'à  présent,  dans  l'époque  tout  ii  fait 
historique,  il  n'est  pas  mort  de  pape  entie 
quatre-vingt-trois  et  quatre-vingt-.six  ans, 
entre  quatre-vingt-six  et  quatre-vingt-dix 
ans.  Le  seul  qui  ait  dépassé  quatre-vingt- 
douze  ans  est  mort  centenaire. 

—  Bibliogr.  Ouvrages  historiques  sur  les 
papes   et    la    papauté  :    Chronica  summorum 
pontificum  {per  Martinum  Polon.),  cum  prx- 
falione,  J.  Phil.  de  Lignamine  (Rome,  1474, 
in-40)  ;  Plntinx  liber  de  vila  Chrisli  ac  ponti- 
/îcum  (Venise ,   1479,  in-fol.);  Vile  dei  pon- 
tifici  ed  imperatori  romani^  de  F'r.  Petrarca 
(Florence,  1478,  in-fol.)  ;  Jo.  Stellae  vilx  du- 
centorum   et    triginta  summorum    pontificum 
(Venise,   1505,  in-4o);  Vite  dei  poiiltfici  ro- 
mani, d'Ant.  Ciccarelli  (Rome,  1588,  in-40); 
les  Vies  des  évêques  et  papes  de  Borne,   par 
Baleus,  trad.  du  latin  (Genève,  1561,  in-8o); 
Histoire  pontificale,  par  J.-B.  de  Gien,  avec 
les  pourlraictz  ie^popes  taillez  par  J.  de  Glen 
(Liège,  1600,  in-4<')  ;  Vitx  romanorum  punli- 
ficiim,  collectx  per  R.  Barns  (Basilicae,  1555, 
in-80);  Pontificum  romanorum  qui  e  GaUia 
uriundi  in  ea  sederunt,  histotia  aà  aiino  1 305  ad 
amium  usgue  1394  (Paris,  1632,  in-S»),  trad.  en 
français  par  de  Boscfuet  (Toulouse,  1632,  in-80); 
Alph.  Ciacconii  Vitx  et  res  gestas pontificum  ro- 
manorum et  cardiualium  (Umne,  1677,  4  vol. 
in-fol.);  Necrologium  pontificum  ac  pseudo- 
poncificum   romanorum,    cum    nolis,    par    01- 
doini  (Rome,  1671,  in  io) ,  A  thenxum  roma- 
num,  iti  quo  summorum  pontificum  ac  pseudo- 
pontificum,  nec  non  S.  Ji.  E.  cardinulium  et 
pseudo-cardinalium  scripta  pu  lice  exponuntur 
(Pérouse,    1676,    in-41');  les  Vies   di-s  papes 
d'Avignon,  par  E.  Baluze  (Paris,  1693,  2  vol. 
in-40)  ;  Bistoria  summorum  pontificum,   par 
Ph.  Bonannus  (Rome,  1699,   2  vol.   infol.); 
Pontificium  doctum,seu  vilx,res  gestx,  oOitus 
eorum  prxcipue,  qui  ingénia,  doctrina,  erudi- 
tione,  scriptis,  libris  editis,  a  S.  Petro  usque 
ad  ClementemX/,  inclaruere,etc.,  par  J.  Fggs 
(Cologne,  1718,  in-fol.);  Anastash  Vitx  roma- 
norum pontificum  (Rome,  1718,  4  vol.  in-fol.); 
Liber  ponlificalis,   seu  de  gestis  romanorum 
pontificum,  cum  codd.  mss.  vaticanis,  aliisque 
cûnlutus ,  var.  lect.   et  nolis  lucupletatus  a 
Jo.  Vignoli  (Rome,  1724-1755,  3  vol.   in-4"); 
Histoire   des  papes,  pHr    Bru^s   (La    Ha^e, 
1732,  5  vol.  in-40);  2'/,e  lustory  of  tlie  popes, 
from  the  foundation  of  the  see  of  Jlome  to  the 
présent   time,   par    Arch.    Bower   (Londr'-s, 
1749,  7  vol.  in-40)  J   Storia  critico-cronologica 
de'  romani  ponti/ici  sino  a  Clémente  Xlil,  e 
rffi*  generali  e  provinctali  concitj,  scritta  da 
GiUâ.-Ab.  Pialti,  con  indice  générale  (Naples, 
1765-1768,  13  tomes  en  12  vol.  in-40);  His- 
toire abrégée  des  papes,  par  Ailetz  (Pans, 
1776,  2  vol.  'iQ-liy,Sieviarinm/iistorico-cliro- 
nologico-crilicum,  illuslriora  roman,  pontifi- 
cum gpsta,   conciliorum   gênerai,  acta,  etc.f 
complectens,  collecta   et  ordinata    studio  et 
opéra  Fr.  Pagi,  édita  cum  conlinuatwne  Ant. 
Pagi  usque  ad  ann.   1534  (Amers,  1717-1727, 
4  vol.  10-40  ;   la   Cûntiimaliun,  par  Ant.  Pagi 
neveu,  a  été    imprimée  à  Venise   en    1748, 
ia-40,  et  l'ouvrage  entier  dans  la  même  ville, 
de  1730  à  1753,  en  6  vol.  in-4'');  Crimes  des 
papes,  depuis  saint   Pierre  jusqu'à    Pie  VI 
(Paris,   1792,  2  vol.  in- 18,  Ion  rare;  1830, 
t   vol.   iD-18);    Histoire  des   papes,  par  le 
comte  A.  de  Beaufort,  précédée  d'une  intro- 
duction par  M.  Laurentie  (Pans,  1841,  4  vol. 
10-80)  •  Storia  dei  papi,  di  A.  Biaiichi  Gio- 
vini  (luriu,  1850  et  ann.  suiv.,  15  vol.  iu-i:); 
Histoire  des  souverains  pontifes  romains  jus- 
qu'au régne  de  Pie  VI,  par  le  cliev.  Artaud 
Ue  Monton  (Paris,  1847,  8  vol.  in-8o  et  iii-12); 
Histoire  des  papes  depuis  saint  Pierre  jus- 
qu'à  ta  formation  du  pouvoir  temporel,  suivie 
d'un  aperçu  historique  de  la  question  romaine 
depuis  im  jusqu'en  1862,  par  Buplislin  Puu- 
joulat  (Pans,  1862,  i  vol.  iu.80)  ;  le  Grand 
armoriai  des  papes,  par  le  baron  Ue  La  Villes- 
trfux  (Par.8,  1862,  gr.  in-fol.);  J.-J.-I.  von 
llo.i.'  g  > ,  D'e  Pfipil-Fabeln  des  MiltéiaUcrs 
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(Munich,  1863,   in-so)  ;    Histoire  des   papes, 
par  Maurice  l.achâtre  (10  vol.). 

—  Ecrits  satiriques  contre  les  papes  :  £1- 
beltus  S.  NiU  de  primatu  romani  pontificis 
(Francfort,  1555,  iii-80);Z)'un  nouveau  chef  qui 
s'éleva  à  Rome  (1543,  in-S")  ;  Anlilogia  papx, 
coUectore  Flacco  llljrico  (Basilicœ,  1555, 
in-80)  ;  Contra  piipatum  romanum,  per  Mart. 
Lutherum  (1545,  in-8»)  ;  Bulla  diaboli,  absqne 
nota  (in-80);  Advis  et  devis  de  ta  source  de 
l'idolâtrie  et  tyrannie  p-ipale,  par  Fr.  Boni- 
vard  (Genève,  1856,  in-S")  ;  la  Nouvelle  du 
révérend  père  en  Dieu.-,  demeurant  en  Avi- 
gnon, par  Colin  Royer  (Troyes,  1546,  in-40)  ; 
De  deux  monstres  prodigieux,  par  Mélanch- 
Ihon  (1557,  in-40):  la  Physique  papale,  par 
Viret  (1552,  in-S»);  la  Nécromancie  papale, 
par  le  même  (1553,  in-go)  ;  V Extrême-onction 
de  la  marmite  papale  (1561.  in-80);  Com- 
plainte de  la  grande  paillarde  babylonienne 
de  Home  (1361,  in-so);  Sentence  décretale,  etc., 
au  fait  de  la  paillarde  papauté  (1561,  in-8o)  ; 
la  Polymachie  des  marmitons  (1562,  in-8o)  ;  le 
Basoir  des  rasés  (1562,  iii-8o);  le  Mandement 
de  J.-C.  adressé  à  tous  les  chrétiens  (1559, 
in-so);  le  Mandement  de  Lucifer  à  l'Anté- 
christ (Lyon,  1502,  in-80);  Sac  et  pièces  pour 
le  pape  de  Borne,  etc.  (1561,  in-so)  ;  la  Sen- 
tence  et  condamnation  du  pape  de  Borne,  etc. 
(1563,  in-so);  Primiis  toinus  operum  Vergerii 
adv.  papatum  (Tubingue,  1563,  in-40)  ;  Taxe 
des  parties  casuelles  de  la  boutique  du  pope 
(Lyon,  1564,  iii-8o);  Th.  Paracelsi,  i'^posifio 
imayinum  Nurembergx  repertarum  (1570, 
in-so);  Papimanie  de  la  Fiunce  (1567,  in-8o)  ; 
Histoire  de  la  mappemonde  papistique,  par 
F'rangidelphe  (1567,  petit  in-40)  ;  Discours  des 
dissensions  et  confusions  de  la  papauté  {Em- 
biun,  1587,  in-16);  rOriffiiie  de  ceste  mappe- 
monde papistique  (in-fol.)  ;  la  JUappe  romaine 
(Genève,  1623,  in-8o  )  ;  R.  Guallheri  Anti- 
christus  (in-80)  ;  le  Glaive  dn  géant  Goliath, 
par  Ch.  Léopard  (1502,  in-8o);  Dos  traindos, 
el  primo  es  dei  papa,  etc.  (15SS,  in-go)  ;  Traité 
de  l'Antéchrist,  par  Lamb.  Daneau  (Genève, 
1577,  in-80);  \' Evangile  et  Rame  (Genève, 
1600,  in-so);  Ph.  Nicolai  £>e  Antichristo  ro- 
mano  (Marpurgi,  1609,  in-S»)  ;  Joan.  Peil,  Ta- 
bitla  processum  seu  ordinem  ultimi  judicii  di- 
vini  et  criminalis  exhibens  (Clèves,  1625,  petit 
in-40)  ;  Lubbertus  ,  De  papa  romano  (  1594, 
in-80);  De  Turco  papismo  (Londres,  1604, 
in-so)  ;  le  Mystère  de  l'iniquité,  c'est-à-dire 
l'histoire  de  la  papauté,  par  Phil.  de  Mornuy 
(Saumur,  1611,  in-fol.);  la  Chasse  de  la  bête 
romaine,  par  G.  Thomson  (La  Rochelle,  1611, 
in-80)  ;  lilea  reformandi  Anlicliristi,  lomus  J, 
editus  studio  et  opéra  Eryci  Ronœi  (Gesseniœ, 
1623,  3  tom.  en  1  vol.  in-40)  ;  B.  Ochino,  Apo- 
logi  nelli  quali  si  scuopraiio  H  abusi,  ecc, 
délia  smagoga  dei  papa  (1554,  in-8o);  Ruardi 
Tappart,  ApolAeosis  (  Franecquerse,  1643, 
in-12);  Vaickenier,  Bania  poganisaiis  (Kra- 
necqueiœ,  1656,  in-40);  l'An(ec/iris(  remontré 
en  latin  au  pape  Alexandre  VU,  par  Jean 
Nicolaî  (Amsterdam,  1661,  in-8o)  ;  Tableau  de 
la  cour  de  Bnme,  par  Aymon  (La  Haye,  1726, 
in- 12);  la  Maîtresse  clef  du  royaume  des 
deux  (Londres,  in-go). 

—  Ornith.  Le  pape  est  une  espèce  de  grns- 
bec,  qu'on  range  uans  la  section  des  passeri- 
nes.  Cet  oiseau  a  ta  tête,  le  dessus  du  cou  et 
la  gorge  d'un  beau  violet  formant  une  sorte 
de  camail  ;  le  dos  d'un  vert  plus  ou  moins 
foncé  par  places  ;  les  pennes  d'un  brun  rou- 
geilre;  le  devant  du  corps  et  le  croupion 
d'un  rouge  eclaUint,  ainsi  que  la  queue  ;  le  bec 
vert  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  et  les 
pieds  verts.  Les  couleurs  varient  du  reste 
avec  lage  et  la  saison.  Les  papes  ont  en  ef- 
fet deux  mues  par  an,  du  moins  les  mâles, 
qui,  dans  leur  Jeunesse  et  plus  tard  tous  les 
hivers,  prennent  la  livrée  des  femelles.  Cet 
oiseau,  appelé  aussi  verdier  de  la  Louisiane, 
habite  celte  contrée,  ainsi  que  la  Caroline 
el  la  Floride.  On  l'eléve  en  cage  comme  les 
serins,  mais  son  chant  est  tres-faible  ;  on  le 
nourrit  de  millet  et  de  graines  d'aipiste. 
Comme  Sun  tciiipérainent  est  tres-deiicat,  il 
est  fort  diflicile  a  élever  en  France. 

Pap«*  (histoire  dus),  par  André  Duchesne 
(Pans,  1616,  2  vol.  in-40).  Cette  histoire, 
dont  lo  succès  fut  très-grand,  n'eut  pas  moins 
de  trois  éditions  dans  1  espace  de  trente-sept 
ans.  La  troisième  et  la  meilleure  est  due  au 
lils  méine  de  Duchesne  (1653,  2  vol.  in-fol.). 
François  Ducliesne  ne  se  borna  pas  à  corri- 
ger le  livre  paternel,  à  en  rajeunir  le  style, 
à  l'augmenter  de  quelques  notes  et  de  la 
chronologie  des  rois  et  empereurs  de  F'rance  ; 
il  continua  l'Histoire  des  papes  de  Paul  V 
jusqu'à  Innocent  X,  qui  occupait  encore  le 
siège  papal  en  1653.  L'Histoire  des  papes  est 
un  ouvrage  fort  savant,  fait  avec  soin,  mais 
qui  n'est  point  conçu  et  exécuté  comme  nous 
comprenons  l  histoire  au  xixo  siècle.  En 
suivant  la  série  chronologique  des  deux  cent 
quarante  papes  qui  se  sont  succédé  sur  la 
chaire  apostolique  de  saint  Pierre  jusqu'à  son 
temps,  Duchesne  néglige  de  raconter  l'his- 
toire ambiante,  pour  ainsi  dire,  dans  laquelle 
se  meut  et  se  développe  l'histoire  individuelle 
des  papes,  et  qui  serviraità  peindre  les  mœurs 
et  les  idées.  Encore  moins  cherche-t-il  a  ti- 
rer une  philosophie  quelconque  des  faits  qu'il 
raconte.  Il  est  plutôt  un  historiographe  qu'un 
historien.  Par  son  ouvrage,  on  apprend  à 
connaître  la  biographie  ofhcielle  do  ch.ique 
pape;  mais  on  ne  peut  eu  tirer  aucune  idée 
générale  sur  les  uevelopperoents_  et  les  vi- 
cissitudes historiques  do  l'institution  papale. 
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Le  premier  pape  dont  on  trouve  la  biogra- 
phie dans  Antiré  Duchesne  est  l'apôlre  saint 
Pierre,  qui  est  suivi  d'une  trentaine  de  pa- 
pes, dont  la  papauté  est  aussi  peu  authenti- 
que que  la  sienne;  car  Sylvestre  !«'',  con- 
temporain de  Constantin,  qui  marche  le 
treale-troisième  dans  la  liste  de  Duchesne, 
est  véritablement  le  premier  pape.  L'Ei^'lise 
elle-inénio  semble  le  reconnaîire,  puisqu'il 
esc  le  premier  qu'elle  représente  avec  une 
milre  sur  la  tête.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  ce 
pape  que  la  papauté  commence  à  s'affirmer 
a  travers  des  fortunes  diverses;  car  il  n'y  a 
pas  eu  d'histoire  plus  agitée  que  celle  des 
successeurs  de  Pierre.  Par  exemple,  de  1088, 
depuis  le  pape  Urbain  III,  jusqu'en  1216,  épo- 
que où  tinit  le  pontificat  d'Innocent  III,  on 
ne  compte  pas  moins  de  dix-huit  papes,  dont 
chacun  a  régné  en  moyenne  sept  ans  un 
mois  et  dix  jours.  Dans  le  même  laps  de 
temps,  quatre  schismes  ont  opposé  aux  pa- 
pes reconnus  sept  antipapes.  Les  schismes 
qui  ont  divisé  1  Eglise  depuis  Corneille,  le 
vingt -deuxième  pape  selon  Duchesne,  jusqu'à 
Eugène  IV,  deux-centnsnzièrae  pape,  sont  au 
nombre  de  trente -quatre.  Ces  chiffres  sont 
éloquents  et  ne  plaident  guère  pour  cette 
uniié  dont  se  prévaut  si  présomptueusement 
l'Eglise  catholique. 

Pape  (du),  par  Joseph  de  Maistre  (Ljon, 
1819,  8  vol.  in-so).  L'auteur  fait  d'abord  dans 
ce  livre  l'apologie  la  plus  hardie  de  la  pa- 
pauté comine  puissance  temptuelle  et  spiri- 
luelle;  il  y  expose  la  iheone  et  la  nécessité 
de  rinfailhbilité  du  souverain  pontife;  puis 
il  formule  un  projet  de  consiiiution  univer- 
selle, aont  le  pape  serait  le  grand  régulateur. 
C'est  un  de  ces  livres  dogmatiques  d'une  lo- 
gique serrée  et  précise,  comme  les  théoriciens 
aiment  à  en  construire,  en  ne  tenant  nul 
compte  des  hommes  ni  des  temps  et  en  refai- 
sant le  monde  sur  le  modèle  idéal  et  absolu 
qu'il  leur  plaît  de  créer. 

Suivant  de  Maistre,  l'Eglise  universelle  est 
une  monarchie  suffisamment  tempérée  d'a- 
ristocratie ;  elle  est  le  modèle  du  meilleur  et 
du  plus  parfait  gouvernement.  Bossuet  et 
Fieury  ny  ont  nen  compris  lorsqu'ils  ont 
afiinné  les  droits  et  privilèges  de  l'Eglise 
gallicane,  lorsqu'ils  subordonnent  l'autorité 
du  pape  à  celle  des  conciles,  dont  le  pape  ne 
serait  que  le  président.  L'autorité  papale  est 
entière,  absolue.  ■  Le  pape,  n'eùt-il  reçu  au- 
cune promesse  divine,  ue  serait  pas  moins 
infaillible;  il  l'est,  car  il  le  doit  être.  L'in- 
faillibilité dans  l'ordre  spirituel  et  la  souve- 
raineté dans  l'ordre  temporel  sont  deux  mots 
parfaitement  synonymes.  Tout  gouvernement 
est  absolu  et,  par  conséquent,  infaillible;  du 
moment  où  l'on  peut  lui  résister  sous  prétexte 
d'erreur  ou  d'injustice,  il  n'existe  plus.  Il  en 
est  amsi  dans  l'Eglise;  il  en  est  ainsi  dans 
l'ordre  judiciaire,  où  le  tribunal  suprême  est 
réputé  infaillible  parce  qu'il  est  un  point  ou 
il  faut  s'arrêter.  »  De  Maistre  n'admet  même 
pas  que  l'on  puisse  faire  appel  du  pape  au 
futur  concile,  parce  que  ce  serait  ■  détruire 
l'unité  visible.  ■  Les  conciles  ne  sont  et  ne 
peuvent  éire  que  les  états  généraux  du  ca- 
tholicisme, rassemblés  par  l'autorité  et  sous 
la  présidence  du  souverain;  pour  dissoudre 
un  concile  comme  concile,  le  pape  n'a  qu'à 
sortir  de  la  salle  en  disant  :  «  Je  n'en  i>uis 
plusl  ■  Da  ce  moment,  ce  n'est  plus  qu'une 
assemblée,  un  conciliabule. 

L'autorité  papale  étant  ainsi  placée  en  de- 
hors et  au-dessus  de  tout,  de  Maistre  ne  se 
contente  pas  d'ambitionner  pour  elle  le  gou- 
vernement de  l'Eglise,  il  lui  attribue  le  gou- 
vernement du  monde  ;  il  la  présente  comme  la 
médiatrice  nécessaire  des  peuples  et  des  rois. 
Examinant  d'un  côté  les  tendances  générales 
des  peuples,  il  les  voit  gravitant  suns  cesse 
:  vers  la  liberté,  c'est-à-dire  vers  cet  état  où 
le  gouvernement  est  aussi  peu  gouvernant  et 
I  le  gouverné  aussi  peu  gouverne  que  possible; 
I  se  rendant  compte,  d'un  autre  coté,  des  ten- 
dances du  pouvoir  absolu,  auquel  il  veut  que 
les  peuples  obéissent,  il  voit  ce  pouvoir  pen- 
cher vers  deux  abîmes  :  le  despotisme  et  la 
licence.  Qui  servira  de  contre  poids?  la  pa- 
pauté. Les  peuples  ont  raison  de  demander 
des  garanties  contre  la  souveraineté  absolue, 
mais  ce  ne  sont  ni  les  chartes  ni  les  assem- 
blées législatives  qui  pourront  les  leur  donner. 
Les  chartes  émanant  de  l'autorité  qui  les  a 
consenties  peuvent  toujours  être  révoquées; 
les  assemblées  sont  impuissantes  quand  elles 
no  sont  pas  anarchiques.  C'est  dans  une  au- 
torité supérieure  à  la  fois  aux  peuples  et  aux 
rois  qu'il  faut  chercher  le  régulateur  des 
gouvernements  modernes  ;  cette  autorité  sou- 
veraine, infaillible,  indépendante  et  di-.-^;nte- 
res^ee  existe,  c'est  la  papauté.  Tout  dilferend 
sur\enaiit  entre  les  peuples  el  les  rois  serait 
ainsi  tranche,  non  par  une  révolution,  mais 
par  un  appel  au  pape.  Lo  souverain  pontife 
entendrait  la  cause  et,  s  il  y  avait  lieu,  dépo- 
serait le  roi.  t  Eu  déliant  les  sujets  Ou  ser- 
ment de  fiilélité,  il  ne  ferait  rien  contre  le 
droit  divin.  Il  professerait  seulement  que  la 
souveraineté  est  une  autorité  divine  et  sa- 
crée qui  ne  peut  être  contrôlée  que  par  une 
autorité  divine  aussi,  mais  d'un  ordre  supé- 
rieur et  spécialement  revêtue  de  ce  pouvoir 
en  certains  cas  extraordinaires.  • 

De  Maistre  veut  donc  ressusciter,  poui  la 
papauté  nioderne,  le  rôle  qu'elle  a  failli  jouer 
au  moyen  âge,  qu'elle  a  tenu  un  moment  et 
qui  lui  a,  eu  tin  de  compte,  échappé.  Aussi 
termine-t-il  en  faisant  un  rapide  historique 
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de  cette  période  suprême  dans  les  fastes  de 
l'Eglise;  comme  gage  des  bienfaits  à  venir, 
il  ènumere  les  bienfaits  passés  :  l'influence, 
suivant  lui  heureuse,  que  les  papes  ont  eue 
sur  les  rois  du  moyen  âge,  leur  politique  sage 
et  paternelle,  leur  initiative  habile,  leurs 
guerres  toujours  justes,  etc.,  etc.  Mais  tout 
cet  échafaudage,  soutenu  de  développements 
brillants,  repose  sur  l'infaillibilité  incontes- 
table et  incontestée  de  l'arbitre  qui  doit  juger 
les  souverains  en  dernier  ressort.  Or,  veut-on 
savoir  comment  de  Maistre  l'acceptait  pour 
lui-même  et  s'y  soumettait,  en  tant  que  roya- 
liste? 'Voici  ce  qu'il  écrivait  à  propos  du  cou- 
ronnement de  Napoléon  par  Pie  VII:  «  Tout 
est  miraculeusement  mauvais  dans  la  Révo- 
lution française,  mais,  pour  le  coup,  c'est  le 
nec  plus  ullra.  Les  forfaits  d'un  Alexandre  VI 
sont  moins  révoltants  que  cette  hideuse  apo- 
stasie de  son  faible  successeur;  je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  que  lo  malheureux  pontife 
s'en  allât  à  Saint-Domingue  sacrer  Dessali- 
nes. Quand  une  fois  un  homme  de  son  rang 
et  de  son  caractère  oublie  à  ce  point  l'un  et 
l'autre,  ce  que  l'on  doit  souhaiter  ensuite  c'est 
qu'il  arrive  à  se  dégrader  jusqu'à  n'être  plus 
qu'un  polichinelle  sans  conséquence.  »  {C"r- 
resp,  Uiplom.,  p.  138-139.)  Ainsi  voilà  l'arbi- 
trage suprême  du  monde  politique,  social  et 
religieux  placé  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  peut  n'être,  à  un  moment  donné,  qu'un 
simple  polichinelle  I  De  Maistre  avait  par 
avance  démontre  en  quoi  son  utopie  est  ir- 
réalisable, même  au  point  de  vue  des  catho- 
liques exaltés  comme  lui.  Que  serait-ce  si  on 
l'examinait  au  point  de  vue  des  idées  antire- 
ligieuses ou  simplement  démocratiques? 

Papes  romain»,  leur  Eglise  el  leur  Etat  «i* 
««■e    et    ao  xvii^    siècle    (LHS)  ,     par    Leopold 

Ranke  (Berlin,  1834-183C,  3  vol.;  i"  édit., 
1844-1845).  Cet  ouvrage,  traduit  en  français 
par  A.  de  Saint-Chéron  (Paris,  1838),  est  un 
modèle  de  critique  el  de  sens  historique.  Le 
-sujet  traité  par  Ranke,  quoique  assez  res- 
treint au  premier  abord,  est  des  plus  impor- 
tants dans  l'histoire  générale.  Il  s'agit  de 
l'attitude  prise  par  l'Eglise  en  présence  des 
innovations  protestantes  au  xvie  siècle.  Ranke 
a  fait  précéder  son  ouvrage  d'une  étude  ra- 
pide sur  le  rôle  de  la  papauté,  et  il  juge  cette 
institution  avec  une  grande  profondeur  de 
vues,  sans  aveuglement  comme  sans  rancune. 
Il  la  montre  née  à  Rome,  avec  peu  d'auto- 
rité d'abord  et  peu  d'influence  sur  les  affaires 
de  la  chrétienté,  mais  se  parant  peu  à  peu  du 
prestige  de  l'ancien  nom  romain,  et  bientôt 
recueillant  et  groupant  autour  d'elle  tout  ce 
qui  a  échappé  aux  ruines  des  barbares  :  ce 
sont  les  humbles  débuts  de  la  puissance  tem- 
porelle. Avec  Grégoire  1er,  l'évêque  de  Roma 
devint  véritablement  un  pape.  Après  s'être 
servi  des  Lombards  contre  les  Grecs,  la  pa- 
pauté appelle  contre  les  Lombards  l'interven- 
tion de  la  puissante  maison  desCarlovingien-. 
l'epin  le  Bref  et  Charlemagne  délivrent  la 
papauté  de  ses  ennemis,  agrandissent  ses  do- 
maines et  reçoivent,  en  échange  de  leurs 
services  et  de  leurs  bienfaits,  une  sorte  de 
consécration  donnée  par  le  sacre. 

Les  papes  restent  quelque  temps  dans  une 
sorte  de  vassalité  vis-à-vis  du  puissant  maître 
de  l'Occident,  puis  vient  le  chaos  du  ix«  et 
du  xe  siècle.  Quand  l'inextricable  confusion 
s'est  un  peu  débrouillée,  nous  retrouvons  la 
p:ipauté  occupant  auprès  des  empereurs  d'Al- 
lemagne la  même  position  qu'auprès  des  pre- 
miers Carlovmgiens,  protégés  par  eux  dans 
Kome  et  dans  l'Italie;  mais  cette  protection 
utile  ne  tarde  pas  à  devenir  onéreuse.  A  me- 
sure, en  effet,  que  l'Eglise  s'unit  aux  empe- 
reurs, combat  avec  eux,  convertit  après  eux, 
elle  devient  plus  militaire,  plus  féodale;  ella 
se  iiuiterialise,  elle  va  se  fondre  dans  l'aris'^ 
toiMMiie  militaire  et  plier  sous  la  suzeraineté 
impériale.  Sous  l'empereur  Henri  III,  au 
xic  siècle,  les  papes  nommés  ou  déposés  par 
l'enqiire  ne  sont  plus  que  de  grands  vassaux. 
C'est  alors  que  Grégoire  VU  résolut  d'enle- 
ver aux  empereurs  toute  intervention  dans 
les  affaires  de  l'Eglise  en  leur  refusant  le 
droit  d'investiture.  Alors  se  déroule  la  grande 
lutte  de  l'empire  et  du  sa'cerdoce,  qui  se  ter- 
mine par  le  U'ioinphe  raùinentané  de  ce  der- 
nier avec  Innocent  UI.  Ranke  esquisse  à 
grands  traits  celte  marche  ascendante  de  la 
papauté  qui,  arrivée  à  son  apogée  de  gran- 
deur, suit  une  marche  descendante  continue. 
Il  nous  montre  l'affaiblissement  de  son  in- 
fluence lorsque  commencent  à  se  former  les 
nationalités  et  des  pouvoirs  forts,  puis  ses 
vaines  tentatives  pour  se  créer  une  royauté 
en  Italie  et  l'état  de  corruption  dans  lequel 
elle  e:>t  tombée  au  moment  où,  à  l'appel  de 
Luther,  une  partie  de  la  chrétienté  se  sépare 
violemment  de  celui  qui  jusqu'alors  avait  été 
son  chef.  Là  commence  la  partie  la  plus  ori- 
ginale de  l'ouvrage  de  Ranke.  Il  nous  fait 
voir  les  papes  beaucoup  plus  préoccupés  de 
défendre  leur  indépendance  territoriale  et 
temporelle  contre  la  maison  d'Autriche  que 
d'arrêter  les  menaçants  progrès  de  la  Ré- 
forme. C'est  Clément  VII,  c'est  Paul  III  Kar- 
ne-so  oscillant  sans  cesse  de  Charles  Quint  à 
Kraiiçois  1er,  et  essayant  par  tous  les  moyens 
de  se  soustraire  à  l'influence  du  maître  de  la 
moitié  de  l'Europe;  ils  vont,  dans  leur  ar- 
deur de  princes  temporels,  jusqu'à  s'allier  k 
celui  qui  s'appuie  sur  les  protestants  et  le» 
Turcs,  et,  lorsque  l'empereur  veut  convoquer 
un  concile  gênerai  pour  la  reformatioîi  de 
I   l'Eglise,  l'obstacle  vient  par  trois  fo-s  des  pa- 
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pes  qui,  après  avoir  consenti  k  grand'  peine 
k  sa  réunion,  finissent  par  le  diviser  et  le 
dissoudre.  La  réaction  caiholique  ne  naît  pas 
au  Vatican,  elle  se  développe  à  côté  de  la 

Sapauté  par  la  création  des  ordres  religieux, 
es  théatins,  des  jésuites,  de  l'inquisition. 
Tout  cela  se  fait  par  l'initiative  privée  de 
quelques  esprits  ardents,  énergiques  et  illu- 
minés, à  la  fois  mystiques  et  pratiques,  tan- 
dis que  la  papauté,  absorbée  dans  ses  préoc- 
cupations temporelles,  poursuit  sa  lutte  vaine 
et  impuissante.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  pon- 
tificat de  Paul  IV  Caraffa,  lorsque  ce  pape 
violent  a  vu  échouer  tous  ses  projets  con- 
tre l'invincible  maison  d'Autriche,  que,  dés- 
abusé des  grandeurs  mondaines,  il  se  rejette 
avec  une  sombre  ardeur  sur  la  réforme  inté- 
rieure. Pie  IV  la  continuera,  Pie  V  l'achèvera 
avec  un  zèle  impitoyable.  La  papauté,  enfin 
résignée  à  la  dépendance,  s'unissant  franche- 
ment à  la  maison  d'Autriche,  fera  triompher 
à  Trente  (1563)  son  autorité  religieuse  abso- 
lue, ses  doctrmes  nettement  séparées  des  in- 
novations et  sa  discipline  désormais  sévère. 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Ranke  dans  la  suite 
de  son  histoire;  le  reste,  quoique  savamment 
étudié,  importe  moins  à  l'histoire  générale  de 
l'humanité. 

Dans  un  appendice,  l'auteur  fait  pénétrer 
le  lecteur  dans  ses  études  consciencieuses 
sur  les  sources  historiques.  Il  y  examine  la 
valeur  et  la  portée  des  œuvres  de  divers  his- 
toriens et  biographes;  il  fait  le  dépouillement 
d'un  grand  nombre  de  relations  et  dépêches 
diplomatiques.  On  remarque ,  en  première 
ligne,  sa  critique  de  Paolo  Sarpi  et  de  Palla- 
vicini.  En  contrôlant  l'œuvre  de  Sarpi,  d'a- 
près les  sources  où  celui-ci  a  puisé,  Ranke 
prouve  qu'il  se  borne  k  oompil-r  des  histo- 
riens antérieurs,  s^écialeiiient  de  Thou  et 
Sleidan  ;  que,  do  plus,  il  modifie  ce  qu'il  de- 
vrait au  moins  copier  textuellement.  Palla- 
vicini,  chargé  de  la  défense  de  la  papauté 
contre  le  livre  de  Fra  Faolo,  n'apporte  pas 
de  changements  dans  les  textes,  mais  il  pèche 
par  omission  ;  il  oublie  les  faits  qui  l'embar- 
rassent. II  s'abandonne  un  peu  â  la  phrase; 
il  est  très-inférieur  à  son  adversaire  pour  la 
profondeur  de  la  pensée  et  pour  la  clarté  du 
style.  La  biographie  de  Sixte-Quint  par  Gre- 
gorio  Leti  est  regardée  par  Rauke  comme 
une  compilation  sans  jugement  et  sans  bases 
positives. 

On  saisit  dans  l'ouvrage  de  l'historien  alle- 
mand le  désir  ardent  darriver  à  la  vérité 
dans  toute  sa  simplicité.  L'auteur  ne  manque 
jamais  de  signaler  les  inventions  romanes- 
ques dont  on  a  tant  abusé;  par  exemple,  la 
fable  de  Sixte-Quint  jetant  ses  béquilles.  Etu- 
diant, pièces  en  main,  les  causes  et  les  liai- 
sons de  certains  événements  ignorés  ou  mal 
compris,  il  lui  arrive,  par  excès  de  zèle,  de 
négliger  ce  qui  est  déjà  connu.  Il  a  une  pré- 
dilection marquée  pour  les  faits,  qu'il  excelle 
k  exposer.  Sous  sa  plume,  les  événements 
s'enchaînent  avec  aisance,  les  ressorts  ca- 
chés se  découvrent,  les  intrigues  obscures  de 
la  politique  se  dénouent  en  pleine  lumière. 
Une  érudition  prodigieuse,  une  grande  hau- 
teur de  vues,  une  narration  riche  de  faits, 
sans  étalage  de  science  et  sans  digressions, 
un  véritable  esprit  d'analyse,  une  diction  pure 
et  mesurée,  flexible  et  appropriée  aux  cho:>es 
qu'il  raconte,  un  style  enfin  sobre  et  concis, 
dont  la  limpidité  contraste  avec  la  difi'usion 
allemande,  tels  sont  les  mérites  reconnus  de 
Ranke.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant, 
de  regretter  qu'un  livre  aussi  remarquable 
n'ait  pas  trouvé  un  traducteur  plus  fidèle  ; 
M.  de  Saint-Cheron  a  glisse  dans  le  texte  ses 
propres  appr<  dations  sur  les  jésuites  :  il  ad- 
mire là  où  l'auteur  constate.  Il  indique  dans 
un  ei-rata  quelques-unes  des  tortures  qu'il  a 
infligées  à  l'ouvrage  original;  mais  combien 
d'autres  outrages  secrets  ce  pauvre  texte  a 
dû  endurer  sans  se  plaindre  I 

Pupea  (histoire  POLiTiQUR  DEs),  étude  par 
M.  P.  Lanfrey  (Paris,  1860,  in-l2).  Ce  n'est 
pas  l'étude  des  faits  qui  préoccupe  l'auteur  ; 
il  n'écrit  pas  l'histuiru  pour  l'enseigner,  mais 
il  l'enseigne  pour  en  tirer  des  conclusions. 
M.  Lanfrey  est  nu  lutteur  redoutable,  qui 
accable  ses  adversaires  sous  le  témoignage 
accumulé  de  dix-huit  siècles.  U  part  des  ori- 
gines de  la  puissance  temporelle,  il  en  suit 
tous  les  développements,  il  en  retrace  la  gran- 
deur et  les  détalllances,  les  vertus  et  les  cri- 
mes. A  toutes  les  époques,  sous  toutes  les 
formes,  dans  toutes  les  mains,  pures  ou  im- 
pures, fortes  ou  débiles,  la  papauté  a  produit 
et  maintenu  éternellement  le  morcellement 
politique  de  lltalle.  Toute  tentative  pour 
constiiuei'  une  nationalité  italienne  a  toujours 
eu  les  papes  pour  enneuiis;  leur  pouvoir  ito 
se  conservant  que  par  la  faiblesse  de  leurs 
voisins  et  toute  leur  politique  consistant, 
même  aux  plus  belles  époques,  à  les  abaisser 
les  uns  par  les  autres  et  à  diviser  pour  régner. 

Telles  sont  les  conclusions  que  M.  Lanfrey 
tire  de  l'etiide  des  événements  et  qu'il  s'at- 
tache à  démontrer  par  un  enchainfineni  de 
faits  aussi  serre  que  celui  d'un  syllogisme,  et 
avec  une  forte  simplicité  do  style  qui  lépond 
à  la  fermeté  de  la  pensée.  L'op^>oriunitê 
d'une  telle  œuvre  n'u  pas  besoin  J  être  mise 
en  relief;  car,  même  après  les  événements  de 
septembre  1870,  qui  ont  rendu  Rome  aux  Ita- 
liens, l'opinion  publique  dans  toute  l'Europe 
se  trouve  partagée  en  deux  camps,  les  dé- 
fenseurs et  les  adversaires  du  pouvoir  tem- 
porel des  papes. 
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On 


'■pe  malade  (le)  ,  comédle  Satirique  de 
irad  Badins  ;  représentée  à  Genève  en  1561. 
t  que  ce  violent  pamphlet,  dirigé 


tre  le  catnolicisme  et  surtout  contre  les  en- 
nemis de  Calvin,  a  été  retouché  par  Théo- 
dore de  Bèze.  Les  registres  du  petit  conseil 
de  Genève  établissent  que,  à  la  date  du  5  août 
1561,  contrairement  à  la  coutume  calviniste, 
il  fut  permis  de  jouer  cette  comédie  publique- 
ment, dans  la  grande  salle  du  collège, «attendu 
qu'on  dit  cette  histoire  être  dextrement  com- 
posée et  que  plusieurs  désirent  la  voir.  •  Elle 
a  été  réimprimée  à  Genève,  par  MM.  Tiek  et 
Revilliod  (1862,  in-16).  Voici,  en  substance, 
les  idées  les  plus  remarquables  de  cette  pièce 
célèbre:  Le  pape  se  meurt;  mille  maladies 
plus  honteuses  les  unes  que  les  autres  et  tou- 
te•^  nommées  par  leur  nom  le  rongent,  le 
minent  et  le  mettent  à  deux  doigts  de  la 
mort,  Satan,  son  protecteur,  en  est  tout  af- 
fligé et  envoie,  pour  tacher  de  prolonger  ses 
jours,  Prêtrise  et  Moinerie.  Après  diverses 
tentatives  infructueuses,  il  reste  seul  en 
scène  et  se  dit  : 

Il  faut  que  je  m'emploie 
Et  que  mes  cinq  sens  je  déploie 

Dt;  ces  buguenaux  cauts  et  Uns. 
Il  trouve  bientôt  que  le  meilleur  moyen  est 
de  susciter  entre  eux  des  querelles  et  des 
discordes  à  l'aide  de  disputes  théologiques; 
mais,  pour  cela,  il  faut  qu'il  se  procure  des 
écrivains  complaisants,  des  sophistes,  des 
querelleurs,  qui  gâtent  les  afl'aires  jusqu'ici 
trop  prospères  du  protestantisme.  C'est  à  la 
recherche  de  ces  difl'érents  personnages  que 
Satan  s'emploie  et  c'est  ainsi  que  la  comédie 
se  remplit.  Les  types  qu'on  fait  ainsi  passer  en 
revue  ne  sont  pas  tous  également  accentués. 
Vient  d'abord  i'Outrecuyde,  escorté  de  son 
plaisant  valet,  égoïste  et  poltron,  Philante.  On 
pourrait  appliquer  ce  caractère  à  plusieurs 
des  adversaires  de  Calvin.  Puis  paraît  l'Ambi- 
tieux ;  ici  le  portrait  est  pour  ainsi  dire  signé; 
tous  les  contemporains  et  depuis  lors  tous  les 
bibliographes,  jusqu'à  M.  Didot,  signalent  dans 
ce  type  tres-crûment,  mais  très-vivement 
esquissé,  la  caricature  haineuse  d'un  ennemi 
de  Calvin,  bien  connu  par  ses  écrits  sur  la 
tolérance,  Sébastien  Castellion.  Pour  donner 
une  idée  du  style  de  l'époque  et  de  l'école, 
nous  citerons  quelques  vers  de  cette  scène. 
Il  y  est  fait  allusion,  tout  d'abord,  à  un  récent 
écrit  de  Théodore  (Dieudonné)  de  Bèze  con- 
tre Castellion.  L'Ambitieux  arriva  en  s'é- 
criant  : 

Vraiment  il  m'en  a  bien  donné 

Ce  gentil  monsieur  Dieudonné. 

Saint  Mananda,  comment  il  frotte 


Il  I 


t  dem 


uré  c 


Tant  il  m'a  vivement  secoux 
Et  chassé  de  mon  dos  les  poux, 
Que  si  c«  n'était  peur  de  honte 
Et  que  de  moi  l'on  ne  fit  f  jnte, 

Et  a  lui  plus  ne  me  prendrais. 
Mais  il  faut,  en  forte  p.... 
Avoir  bon  front.  Sus.  mon  latio 
Fripé,  cousu  et  regratté 

(Allusion  à  l'élégance  cicéronienne  qu'on 
reprochait  à  Castellion.)  Satan,  entendant  ce 
monologue,  s'écrie  : 


Voie 


.  Ho,  I 


uis  renommé 

)its,  puisqu'on  m'appelle 

-  Quoi?  quelle  nouvelle? 


(En  bien  payant]  qui  pût  d^iplol 
A  ces  huguenaux,  martyristea, 
Calvinistes,  buUingéristes, 
Qui  ont  remis  sus  cette  cène 


Quant  h  moi,  un  chacun  je  sers 

Pour  argent  en  prose  ou  en  vers; 

Aussi  ne  vis-je  d'autre  chose 

Que  d'écrire  en  rime  ou  en  prose. 

Qui  plus  est.  mon  affection 

Ne  tend  qu'à  la  pt-rfcction, 

El  aussy  j'csptre  de  fait 

Qu'en  brit'f  temps  je  serai  parfait; 

Car  un  me  donne  la  louange 

Que  suis  déjîl  un  petit  ange. 

Paisible  et  doux  comme  un  agneau, 

Fort  familier  et  populaire,  cto. 
(Allusion  maligne  ii  l'insistance  avec  laquelle 
Castellion  prêchait  lu  charité  comme  le  fond 
essentiel  du  christianisme,  et  en  donnant  lui- 
même  l'exemple  par  le  ton  poli  et  affectueux 
de  ses  écrits,  même  polémiques.)*  Mais,  mal- 
gré tout  cela,  dit  entin  l'Ainbuteux,  mais  si 
ne  suis-je  point  papiste  I  —  Qu'ètes-vous  donc  ? 
bon  atheiste?  »  lui  demande  Sutan. 

L'AUBITIIOX 

Je  suis  qui  je  suis,  sans  nommer, 
Je  me  fais  partout  renommer 
Par  mes  œuvres  tant  bien  polir», 

SAr*N,  d  yavi. 
Ou  bien  plutilt  par  ses  folies! 
L'Ambitieux   tinit  par  demander  qu'on  le 
paye  et  par  promettra  ses  services  contre 
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beaux  écus  sonnants.  C'était,  on  le  voit, 
accuser  d'une  vénalité  déshonorante  et  d'un 
manque  absolu  de  convictions  un  homme 
dont  la  vie  entière  avait,  au  contraire,  prouvé 
le  désintéressement  héroïque. 

Celui-là  gagné,  d'autres  passent  sur  la 
scène  et  sont  également  pris  pour  soldats  du 
pape,  l'Affamé,  le  Zélateur,  etc.,  p'.-rsonnages 
d'un  dessin  plus  vague  et  moins  personnel. 
Enfin  apparaît  la  Vérité  et,  après  elle  l'E- 
glise, qui  écrasent  les  imposteurs  et  dont  le 
triomphe  forme  l'épilogue  de  cette  composi- 
tion allégorique.  L  esprit  en  est  souvent  très- 
vif,  le  comique  très-fort  en  quelques  endroits, 
non  sans  mauvais  goût  pourtant  ;  l'œuvre  de- 
vait être  surtout  piquante  pour  les  théolo- 
giens contemporains,  à  qui  évidemment  elle 
s'adressait. 

PAPE  (Jean-Henri),  industriel  français  né 
dans  le  H;movre  en  1789.  Il  apprit  le  métier 
d'ébéniste,  quitta  l'Allemagne  en  1809  pour 
ne  pas  être  incorporé  à  l'armée  et  se  rendit  à 
Paris.  Peu  aprè's,  il  entra  comme  ouvrier 
dans  la  fabrique  de  pianos  de  Pleyel,  y  acquit 
une  grande  habileté,  et  passa  ensuite  en  An- 
gleterre pour  se  mettre  au  fait  de  la  fabri- 
cation anglaise.  De  retour  à  Paris,  il  devint 
lui-même  facteur  de  pianos  et  ne  tarda  i)as  à 
attirer  sur  lui  l'attention  par  les  progrès  qu'il 
apporta  dans  cette  branche  d'industrie  artis- 
tique. A  partir  de  1827,  les  produits  de  sa 
maison  ont  commencé  a  figurer  aux  Exposi- 
tions soit  françaises,  soit  étrangères,  et  lui  ont 
valu  des  médailles  d'argent,  trois  médailles 
d'or  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (1839). 
M.  Pape  a  pioduit  des  types  nouveaux  :  le 
piano  hexagone,  ayant  la  forme  d'un  guéri- 
don ;  le  piano  organisé,  instrument  vertical 
augmenté  d'un  physharinonica;  le  piano-con- 
sole, d'une  très-petite  dimension.  Parmi  les 
innovations  qu'on  lui  doit,  nous  citerons  celle 
qui  consiste  à  placer  les  marteaux  au-dessus 
des  cordes,  et  l'emploi  du  feutre  au  lieu  de 
la  peau  pour  garnir  les  marteaux.  On  lui  doit, 
en  outre,  une  ingénieuse  machine  à  scier  en 
spirale,  au  moyen  de  laquelle  on  obtient  des 
feuilles  d'ivoire  d'environ  5  mètres  de  loii- 
gueur  sur  0™,66  et  l  mètre  de  largeur.  Cette 
machine  porte  le  nom  de  son  inventeur.  Le 
fiis  et  le  neveu  de  ce  remarquable  industriel 
se  sont  faits,  comme  lui,  facteurs  de  pianos. 


PAPE-CABPANTIER   (Marie   Carpantier, 

dame),  directrice  de  l'Ecole  normale  mater- 
nelle de  Pans,  née  à  La  Flèche  (Sarthe)  en 
1815.  Feu  de  temps  après  sa  naissance,  elle 
perdit  son  père,  maréchal  des  logis  de  gen- 
darmerie, tué  en  18!5.  Sans  fortune,  elle  dut, 
pour  vivre,  apprendre  un  travail  manuel  et 
manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
poésie.  Sa  mère  ayant  été  chargée  d'organi- 
ser la  première  salle  d'asile  établie  à  La  Flè- 
che, elle  l'aida  dans  les  travaux  d'organisa- 
tion, puis  de  direction,  et  s'occupa  des  ques- 
tions relatives  à  l'enseignement  des  hiles. 
Lorsque,  en  1848,  le  ministre  de  l'ini^truction 
publique,  Carnot,  fonda  à  Paris  l'Ecole  nor- 
male maternelle,  il  chargea  M"e  Carpantier 
de  diriger  cette  utile  institution.  L'année  sui- 
vante, elle  épousa  M.  Pape,  officier  de  gen- 
darmerie, qui  la  laissa  veuve  en  1858.  Depuis 
lors,  cette  femme  distinguée,  qui  s'est  entiè- 
rement vouée  aux  intérêts  de  l'instruction, 
est  devenue  inspectrice  générale  des  salles 
d'asile.  A  la  fin  de  1872,  Mme  Pape-Carpan- 
tier  a  émis  le  projet  de  fonder,  sous  le  nom 
d'Union  scolaire^  une  association  économique 
qui  réunirait  dans  un  seul  établissement  les 
différentes  écoles  destinées  à  l'enfance,  de- 

ftuls  la  crèche  jusqu'aux  classes  comprenant 
es  enfants  de  treize  à  seize  ans.  En  réunis- 
sant les  différentes  classes  jusqu'ici  séparées, 
en  leur  donnant  une  organisation  d'ensemble, 
ou  pourrait  y  introduire  d'un  seul  coup  des 
améliorations  reconnues  depuis  longtemps 
comme  nécessaires.  Cette  réforme  aurait,  on 
outre, le  double  avantage  de  réduire  notable- 
ment les  dé^ienses  des  communes  et  de  suppri- 
mer ou  diminuer  rnpprentis:sage  à  l'atelier,  qui 
est  trop  souvent  un  lieu  de  corrupUon  pour  la 
jeunesse.  E*our  réaliser  cette  idée,  Mme  Paje- 
Carpauiier  a  propose  de  créer  à  Paiis  un 
établissement  type,  comme  modèle  de  créa- 
tions du  même  genre  dans  les  dép.Hrtements. 
et  elle  a  fait  a^ipel  dans  ce  but  â  l'initi.itive 
publique  et  privée.  On  lui  doit  :  Préludes^ 
poésies  (1S41,  iu-lS);  Conseils  sur  ladivection 
des  saltes  d'a»iie  (iS45);  Enseignement  prati' 
gtie  dans  les  écoles  maternelles  (1S49);  BiS' 
toires  et  leçons  de  eftùses  pour  les  enfants,  ou- 
vrages fort  estimes,  plusieurs  fois  reédités  et 
qui  ont  ete  couronnés  par  l'Acadeiuie  fran- 
çaise ;  CV  que  dit  un  grain  de  sable,  géométrie 
de  la  nature  (1S63.  ui-so);  Jeux  gymnastiques 
avec  chants  pour  les  enfants  des  salles  d'asile 
(1868,  in-so),  etc.  On  lui  doit  encore  des  .S'y/- 
iaàaires,  des  Manuels^  etc. 

PAPEBROCH  ou  PAPEBROECK  (D.4niel), 
jésuite  et  hagiographe  beij;o,  ne  à  .\nvers  en 
1628,  mort  eu  1714.  A  dix-huit  ans,  il  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Ignace,  s'occupa  d'a- 
bord d'enseignement,  puis  reçut,  en  1660, 
avec  le  Père  Henschen,  la  mission  d'explorer 
les  archives  d  Italie  et  d'y  chercher  des  do- 
cuments pour  les  Acta  sanetorum  commencés 
par  Bollundus.  Deux  ans  plus  tard,  il  revint 
a  Anvers,  qii'il  ne  quitta  plus.  Kn  1668,  Pa- 
pebroch  publia,  avec  Henschen,  les  Acta 
sanetorum  du  mois  de  mars,  rédigea  seul  ceux 


PAPE 


145 


du  mois  d'avril  et  les  trois  premiers  du  mois 
de  mai,  puis,  en  collaboration,  les  quatre  der- 
niers volumes  de  mai  et  les  sept  du  mois  de 
juin.  Ayant  montré  dans  sa  Vie  de  saint  Ber- 
tkold  combien  était  erronée  et  puérile  l'opi- 
nion qui  attribuait  la  fondation  de  l'ordre  des 
Carmes  au  prophète  Elle,  il  se  vit  en  butte, 
de  la  part  de  certains  religieux  de  cet  ordre, 
aux  attaques  les  plus  violentes  et,  conune  il 
dédaigna  d'y  répondre,  fut  accusé  par  eux  à 
Rome,  puis  devant  l'inquisition  d  Espace, 
d'avoir  rempli  de  propositions  hérétiques  les 
Acta  sanetorum.  L'inquisition  avant  con- 
damué  sur  cette  dénonciation  quinze  volu- 
mes du  recueil  en  1G95,  Papebroch  réfuta 
alors  victorieusement,  dans  im  écrit  intitulé  : 
Besponsio  ad  exUibitionem  errorum  (Anvers, 
1696-1699,  3  vol.  in-40),  l'ouvrage  inepte  du 
Père  Sébastien  de  Saint-Paul  :  Expositio  er- 
rorum quos  P.  Papebrochius  suis  in  nolis  ad 
Acta  sanetorum  commisit  (Cologne,  1693),  qui 
avait  servi  de  base  à  la  condamnation.  Le 
pape  mit  fin  à  ce  débat  en  défeniant  aux  jé- 
suites et  aux  carmes  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  l'origine  de  l'ordre  du  tjarrael,  et 
Papebroch  put  continuer  ses  travaux.  Le  sa- 
vant jésuite  possédait  autant  de  sagacité 
que  d'érudition.  Il  avait  des  connaissances 
approfondies  en  histoire,  en  chronologie,  en 
diplomatique  et,  dans  un  écrit  intitulé:  Pro- 
pylsum  antiguarium  circa  veri  ac  falsi  discri- 
men  in  vetustis  membranis,  il  a  établT  des  rè- 
gles fort  judicieuses  pour  déterminer  la  date 
et  l'authenticité  des  manuscrits. 

PAPCCHIEN  s.  m.  (pa-pe-chien).  Orntth. 
Ancien  nom  du  vanneau. 

PAPEFIGDE  s.  m.  (pa-pe-fî-ghe  —  âepape^ 
et  de  figue,  pour  dire  celui  qui  fait  la  figue 
au  pape).  Nom  que  Rabelais  donne  à  certains 

hérétiques. 


PAPEGAI  s.  m.  (pa-pe-ghè.  —  Defrémery 
dérive  ce  mot  de  l'arabe  babbaga^  perroquet, 
par  1  intermédiaire  de  i'espa:^nol  papagayo, 
portugais  papagaio).  Ornith.  Ancien  nom  du 
perroquet.  Il  On  disait  aussi  PAP&JA.I,  papb- 
GAUT  et  PAPKGARD.  Il  Groupe  de  perroquets 
d'Amérique,  caractérisé  par  l'absence  de 
rouge  sur  les  ailes  :  Les  papbgais  sonty  en  gé- 
néral, plus  petits  que  les  perroquets  surnom- 
més amazones.  (BuJf.) 

—  Jeux.  Oiseau  de  carton  ou  de  bois  peint, 
placé  au  bout  d'une  perche,  pour  servir  de 

■  T------        ,  pipE^jii,  JÔa«ï 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  mot  a  été  pris  long- 
temps, dans  la  langue  populaire,  comme  sy- 
nonyme de  perroquet,  Buffon  l'a  appliqué  a. 
une  secnon  de  ce  dernier  genre,  caractérisée 
par  un  plumage  généralement  vert  et  la  tête 
dépourvue  de  huppe;  ces  caractères  se  re- 
trouvent, il  est  vrai,  chez  les  amazones  et  les 
cricks;  mais  les  papfynix  se  distinguent  de 
ces  derniers  groupes  par  leur  taille  tin  peu 

S  lus  petite,  et  surtout  en  ce  qu'ils  n'ont  pas 
e  rouge  sur  les  ailes.  Ce  sont,  en  général, 
de  beaux  oiseaux;  mais  ils  sont  peu  recher- 
chés, parce  qu'Us  sont  beaucoup  moins  par- 
leurs qi:e  les  amazones  et  les  jacquots.  On 
remarque  surtout  dans  ce  groupe  le  papegai 
pourpre  ou  violet,  qui  habite  la  Guyane;  le 
papegai  à  gorge  bleue,  appelé  siy  au  Para- 
guay ;  le  papegai  delà  Caroline;  le  papegai 
de  paradis,  qu'on  trouve  dans  llte  de  Cuba; 
te  papegai  à  bandeau  rouge,  de  Saint-Domin- 
gue ;  le  popegai  à  tète  aurore^  de  la  Loui- 
siane, etc.  V.  PERROQtjsr. 

—  Jeux.  Le  jeu  du  papegai  remonte  au 
'  commencement  du  xive  siecie,  et  on  l'a  ap- 
'    pelé  avec  assez  de  raison  le  tournoi  de  i>i 

bourgeoisie.  C'était  un  tir  à  l'arc,  k  l'arbalète 
ou  à  rarquebu>e,  dont  le  vainqueur  prenait 
le  titre  de  roi  et  avait  droit  à  certaines  exemp- 
tions. Dès  le  xvo  siècle ,  on  trouve  ce  jeu 
en  usage  dans  la  plupart  des  provinces  de 
France,  en  Bretagne,  en  Dauphmé,  en  Pro- 
vence, eu  Gascogne,  tantôt  sous  ce  nom,  tan- 
tôt sous  celui  de  tir  à  l'arbalète,  et  nsu;uere 
encore  nous  l'avons  vu  conserve  dans  quel- 
ques pet. tes  villes  du  Soissonnais,  entre  au- 
tres, par  des  compagnies  organi>ees  militai- 
rement sous  le  nom  ^ie  compagnies  de  l'are.  Au 
XV*  siècle,  cette  coutume,  encouragée  par 
les  rois  de  France,  dans  le  but  denca^rl'é- 
lite  des  b<.>ns  citoyens  k  apprendre  Texercice 
de  l'arbalète,  de  Tare  et  de  l'arquebtise,  avait 
donne  lieu  k  la  formation,  dans  chaque  pro- 
vince, de  corpor.it4ons  assej  puissajites  et 
jouissant  de  privilèges  assex  considcmbles. 
La  plus  importante  était  la  compagnie  des 
chevaliers  du  Papegai  de  Nantes.  Elle  avait 
été  créée  par  les  ducs  de  Bretagne  et  confir- 
mée par  les  rois  de  Fmnce  depuis  la  réunion. 
Des  ordonnances  rendues  eu  1407  et  1471 
avaient  accorde  à  ceiui  qui  abattrait  une  fois 
j  le  papegai  rHffranchiS>emeni  des  tailles,  ai- 
j  des,  dons,  emprunts,  quéts,  arrière -que  ts, 
gardes  de  [  or  tes,  et  de  tous  autres  subsides 
personnels,  avec  attribution  de  noble:»se  hé- 
réditaire, place  et  rang  aux  états,  à  celui  qui 
l'abattrait  trots  fois.  Ces  compagnies  se  com- 
posaient de  l'élite  de  la  bourgeoisie:  la  no- 
blesse toutefois  ne  dédaignait  pas  de  s  v  faire 
incorporer.  On  trouve ,  dans  la  Vi>  'de  Ihi 
GttescliHy  qu'il  avait  remporté  dans  sa  jeu- 
nesse, au  champ  Jaquet,  k  Rennes,  le  pr.x 
du  papegai  el  de  la  lance.  Plus  lard,  en  1544, 
une  ordonnance  roj'ale  interdit  aux  prêtres 
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ta  faculté  de  s'enrôler  parmi  les  chevaliers 
du  Papegai.  Enfin  des  privilèges  postérieurs 
de  la  compagnie  de  Nantes  portaient  qu'il  n'y 
avait  que  les  gouverneurs,  présidents  et  sei- 
gneurs de  la  cour  et  messieurs  des  comptes 
qui  pourraient  y  tirer  sans  faire  le  serment 
ordinaire. 

Les  exercices  du  papegai  avaient  lieu  pres- 
ûue  toute  l'année,  ordinairement  le  tiremier 
dimanche  de  chaque  mois;  mais  les  fêtes  de 
la  compagnie  ue  se  célébraient  qu' 
l'an ,  dans  quelques  pi 


mars,  dans  d  i 
époque,  les  eliï 


mois  de 
mois  de  mai.  A  celte 
liers  se  reunissaient  quatre 
dimanches  de  suite  pour  tirer  l'oiseau  et  le 
vainqueur  de  chaque  journée  tirait  toujours 
le  premier  à  lu  journée  suivante.  On  élevait 
sur  une  tour  un  mât  soutenu  de  chaque  côté 
par  des  haubans;  on  plaçait  le  papegai  sur 
l'extrémité,  et  on  le  tirait  d'en  bas  presque 
verticalement. 

Bien  que  l'usage  de  ce  tir  à  l'arbalète  se 
soit  conservé  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
dès  le  milieu  du  xviie  siècle,  on  avait  enlevé 
à  la  plupart  des  compagnies  leurs  privilèges 
les  plus  importants. 

PAPÉGER  V.  n.  OU  intr.  (pa-pé-jé  —  ital. 
papeyiare  ;  de  papa,  pape.  Prend  un  e  muet 
après  le  g  devant  «  et  o.-  A'oiis  papégeons;  je 
papégeats).  Faire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  arriver  a  la  papauté  :  //  est  en  si  grande 
réputation  à  Home,  car  il  PAPf:GE  et  dit  que, 
s'il  s'étoit  trouvé  eu  conseil  avec  un  huguenut, 
il  serait  perdu.  (Sully.)  Il  Vieux  mot. 

PAPEGOT  s.  m.   (pa-pe-go  —  rad.  pape). 
Fam.  Partiiau  ou  sujet  du  pape  : 
O  papeyots!  voilà  ia  belle  source 
De  tous  vos  biens... 

Voltaire. 

PAPÉITl,  ville  et  port  de  l'Océanie,  sur  la 
côte  de  l'ile  de  Taïti,  ch.-l.  des  possessions 
irançaises  dans  l'Océanie;  2,000  hab.,  aux- 
quels il  faut  ajouter  le  personnel  de  la  gar- 
nison et  de  la  station  navale.  La  rade,  d'ac- 
cès facile  et  bien  abritée,  oflre  un  bon  mouil- 
lage aux  biliments  de  commerce;  la  plage 
qui  la  borde  se  déroule  en  arc  de  cercle;  un 
récif  ferme  la  baie  du  côté  de  la  mer,  et  la 
ville  s'étend  d'une  pointe  à  l'autre,  ayant  à 
son  centre  un  petit  mole  qui  sert  d'embarca- 
dère, A  une  centaine  de  pus  du  rivage  s'ou- 
vre une  belle  roule  qui  fait  le  tour  de  l'Ile, 
vis-à-vis  de  la  baie,  dans  1  hémicycle  que  for- 
ment les  hauteurs  étii^ées  en  amphithéâtre, 
et  où  l'on  apeiçoit  les  maisons  de  quelques 
résidents  et  les  huiles  d'indigènes  semées  au 
milieu  de  sphîndiiJes  jardins. 

PAPELABD,  ARDE  s.  {pa-pe-lar,  ar-de  — 
V.  i'étymologie  à  lu  partie  encycl.).  Faux 
dévot,  hypocrite  :  Un  /ruHC  papelard.  Quand 
le  renard  s'approche  du  corbeau  pour  lui  vo- 
ler son  fromage^  il  débute  en  papelard,  pieu- 
sement et  avec  précaution.  (H.  Taiue.) 

0  papelards  t  qu'on  se  trompe  à  vos  mines  1 

La  Fontaine. 

Tout  doucement  venait  Lamottt-Houdartl, 

lequel  (lisait  d'un  ton  de  papelard  : 

1  Qidipe  en  prose. 
Voltaire. 


mine  papel-mide. 

Et  d'une  voix  papelarde. 
Il  demande  qu'on  ouvre  en  disant  :  Foin  du  loup  ! 

—  Cncycl.  Philol.  •  Papelard,  papelardie, 
dit  Géuiu,  sont  des  mots  très-anciens  dans  la 
langue.  Dès  le  temps  de  saint  Louis,  Hule- 
beuf  disait  : 

Papelard  et  béf^uîn 

Ont  le  siâole  honni. 

L'auteur  inconnu  du  joli  conte  â'Auberée 

de  Compiègne  fait  ainsi  parler  cette   vieille 

entremetteuse  au  mari  qu  elle  veut  décevoir  : 

voies  à  matines  dès  le  point  du 

eule  1  quelle   Imprudence  de  la 

IX  d'une  si  jolie  femme,  de  ce 


Quoi  I  lu  l'c 
jour,  toute 
part  de  l'ép 
tendron, 
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aura  beau  le  papelarder,  la  viain  de  Cécile 
ne  dépend  ni  du  père  ni  de  la  mère.  (Balz.) 

PAPELARDIE  s.  f.  (pa-pe-lar-dî  —    rad. 
papelard).  Fausse  dévotion,  hypocrisie  : 
Et,  pour  vous  trancher  court, 

Nous  Times  que  son  fait  éUit  papelardie. 

la   FORTUHB. 

Il  On  dit  aussi  papelardise. 

PAPELARDISER  v.  n.  OU  intr.  (pa-pe-Jar- 
di-ze  —  rad.  pnpelard).  Faire  le  papelard, 
l'hypocrite.  Il  Vieux  mot. 

PAPELINE  s.  f.  (pa-pe-li-ne—  rad.  pnpe). 
Comm.  Nom  d'une  ancienne  étoffe  légère, 
dont  la  chaîne  était  de  soie  et  la  trame  de 
fleuret  ou  de  filoselie,  et  qui  se  fabriquait 
dans  le  Comtat-Venui.ssin  ,  qui  appartenait 
alors  aux  papes  :  Robe,  pièce  de  papeline. 
Les  étoffes  appelées  grisettes  tenaient  beau- 
coup des  papelinks. 

—  Encycl.  Les  papelines  se  faisaient  en 
uni,  en  façonné  et  en  toutes  couleurs.  Les 
règlements  voulaient  qu'elles  eussent  une 
largeur  invariable  de  om^co  à  0oi,80,  et,  pour 
les  distinguer  facilement  des  étoffes  de  soie 
fine  et  pure,  on  tissait  d'un  seul  côté  une  li- 
sière d'une  autre  couleur  que  la  chaîne.  On 
fabriquait  aussi  des  papelines  dans  plusieurs 
parties  de  l'Espngne  et  de  rUalie.  Celles  que 
l'on  tirait  de  Gênes,  dans  ce  dernier  pays, 
passaient  pour  les  plus  belles.  Les  Anglais 
ne  commencèrent  à  produire  ces  tissus  que 
dans  les  premières  années  du  xvnie  siècle. 
Afin  de  diminuer  les  frais  d'achat  de  la  ma- 
tière première,  qu'ils  étaient  obligés  de  tirer 
exclusivement  de  l'étrangt-r,  ils  remplacèrent 
la  soie  de  la  trame  par  une  substance  plus 
commune,  le  plus  souvent  par  la  laine,  et, 
pour  désigner  l'étoffe  ainsi  modifiée ,  ils 
créèrent  le  mot  popeline,  qui  ne  différait  de 
popeline  que  par  le  changement  d'une  lettre. 

PAPELLE  s.  f.  (pa-pè-le  —  altér.  de  pa- 
lelle).  Bot.  Orthographe  vicieuse  de  patelle 
ou  PATELLAiRE,  genre  de  champignons. 

PAPELONNÉ,  ÉE  adj,  (pa-pe-lo-né).  Blas. 
Se  dit  de  1  ecu  rempli  de  demi-cercles  un  peu 
allongés,  rangés  les  uns  sur  les  autres  comme 
les  écailles  d'un  poisson,  le  plein  de  ces  demi- 
cercles  tenant  lieu  de  champ,  et  les  bords 
formant  les  pièces  :  D' Arquinvilliers  :  D'her- 
mine, PAPELONNÉ  de  gueules.  \\  Se  dit  aussi 
des  pièces  honorables  et  autres  cliargées  de 
semblables  ornements  :  Bauvet  de  Neuilly  : 
-,  à  la  croix  d'argent,  papelonnée  de 


De  ce  tendron  qui  Tu  bt<:'n  née 
Qui  dcuKl  la  yrant  iiiatiii<?<.' 
Céana  dormir  bous  ses  courtines. 
Et  tu  l'envoies  h  matines  ! 
Vielz  la  tu  faire  pnpelarde  ? 
Le  nom  du  pape  n'est  pour  rien  àan^pape- 
lard  :  lu  raeliio  de  ce  mot  est  le  verbe  paper, 
manger  avec  sensuulité,  forme  du  laiin  pap- 
pare.   Perse  a  dit  pnppare  minutum,  paper 
mensa...  Un  papelard  est  un  homme  qui  femt 
un  régim'j  austère  et  qui  en  secret  pape  du 
lard,  et  peut-titre  encore  les  jours  maigres  I 
Cnmo  CHpital,  dont  Marot  a  fait  le  refrain 
d'une  ballade  sur  sa  propre  aventure  : 
Un  jnur  j'escriviBfcma  mfe 
Son  inconstancv  irulemvDt; 
Mms  elle  ne  Tut  endormie 
A  le  me  rendre  clinudcment; 
Car  dAa  l'heure  tint  pnrlement 
A  je  ne  sait  quel  pnprlart, 
Et  lui  a  dit  (oui  bellement: 
Prenii-lu,  il  a  man^é  le  lart. 

Un  podte  plus  ancien  eut  dit  :  Il  a  pané  le 

lard.  . 

PAPELARDER  v.  n.  OU  intr.  (pa-pe-Iar-dé 
—  rad.  p'ijtfltird).  l<'a\re  le  papelard  :  Il  a 
beau  PAPKLAKbtm,  il  ne  trompera  personne. 

—  v.  a.  ou  tr.  Flatter  pour  tromper  ;  Oh/ il 


PAPELS  (pays  des),  district  de  l'Afrique 
occidentale,  dans  la  Sénégambie,  au  S.  de  la 
rivière  de  San -Domingo.  Ville  principale, 
Cachao. 

PAPEN  (Auguste),  géographe  allemand,  né 
près  de  Stade  vers  1800,  mort  à  Hostar  en 
1858.  Il  était  chef  d'escadron  d'état-niajor 
dans  l'armée  hanovrienne,  lorsqu'il  prit  sa  re- 
traite pour  se  livrer  à  des  travaux  géogra- 
phiques. ■  Papen  a  inventé,  dit  Rumelin,  un 
nouveau  procédé  de  cartographie  qui  consiste, 
au  moyen  de  certaines  couleurs  habilement 
choisies  et  animées,  à  produire  par  la  vue 
l'illusion  des  divers  reliefs  des  chaînes  de 
montagnes,  y  compris  même  l'élévation  rela- 
tive des  plaines  et  plateaux.  >  On  lui  doit  une 
Grande  carte  du  royaume  de  Hanovre,  en 
'83  feuilles  (Hambourg,  1853)  ;  Carte  des  cou- 
ches orographiques  de  l'Europe  centrale  (1857- 
1858,  6  feuilles). 

PAPENBURG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Hanovre,  ii  37  kilom.  S.  d'Einbden,  sur  un  ca- 
nal qui  la  réunit  à  l'Ems;  4,000  hab.  Impor- 
tante exploitation  de  tourbe  ;  forges  à  ancres  ; 
fabrication  de  toiles  à  voiles  et  cordages. 
Chantiers  de  constructions  maritimes.  Port 
de  commerce, 

PAPËNCORDT  (Félix),  historien  allemand, 
né  à  Puderborn  (Prusse)  en  1811,  mort  en 
1841.  11  commenta  k  se  faire  coiimiltre  en 
1834  par  un  remarquable  Mémoire  sur  les 
Vandales  en  Afrique,  lequel  lui  valut  un  prix 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres de  Paris.  De  1836  à  1840,  il  habita  Rome, 
grâce  à  une  subvention,  et  fut  nommé,  en 
1841,  professeur  extraordinaire  d'histoire  k 
Bimn  ;  mais  la  mort  vint  le  frapper  avant 
qu'il  eût  pris  possession  de  sa  chaire.  On  u 
de  lui  ;  Oe  philosophia  atomislica  prxcipue  De- 
niocnVi  (Berlin,  1833);  Histoire  de  la  domi- 
vntioudes  \andales  en  Afrique  {^f^vWu,  1837); 
Vin  de  Cola  di  JHcnzo,  inbun  romain  (Ber- 
lin, 1841);  Histoire  de  la  ville  de  Home  au 
moyen  âge  (Paderborn,  1857,  in-8o),  ouvrage 
posthume. 

PAPENGAIE  s.  f.  (pa-pan-ghé).  Bot.  Fruit 
du  concombre  k  angles  trancnunts. 

PAPENGER  s.  m.  (pu-pain-jôr).  Homme  de 
la  police  malaise. 

—  Encycl.  Les  papengp.rs  sont  générale- 
ment des  esclaves  libères,  malais,  nègres  et 
bengalis.  Ils  sont  employés  presque  exclusi- 
vement, du  reste,  dans  la  résidence  de  Ba- 
tavia. Leur  arme  ordinaire  est  un  grand  sa- 
bre k  large  lame.  Leur  principale  missmn  est 
de  surveiller  les  maisons  où  les  Malais  se  li- 
vrent au  jeu  avec  l'emportement  que  l'on  sait. 
Les  papengers  sont  aussi  commis  k  la  sur- 
I  vciUunce  des  huttes  où  les  Malais  vont  s'eni- 
vrer de  cette  composition  mélee  d'opium  et 
de  tabac  fin  qu'on  appelle  le  madat.  Dans 
cette  circonstance,  les  papengers  sont  armés 
non   plus  d'un  subre,  mais  d'une  espèce  de 
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fourche  en  fer.  Lorsqu'un  fumeur,  rendu  fou 
par  l'opium,  sort  de  la  hutte  en  brandissant 
son  kriss,  dont  il  menace  les  passants,  le  pa- 
penger  abaisse  sa  fourche,  et  le  fumeur  se 
trouve  pris  parle  cou,  de  telle  sorte  qu'il  est 
obligé  ûe  se  laisser  conduire  en  lieu  de  sû- 
reté. 

PAPERASSE  s.  f.  (pa-pe-ra-se  —  rad.  pa- 
pier)- Gram.  Papier  écrit,  que  l'on  jette  au 
rebut  comme  inutile  :  Vieilles  paperasses. 
Tas  de  pAPtRASSiis. 

PAPERASSER  v.  n.  ou  intr.  (pa-pe-ra-sé  — 
rad.  paperasse).  Fam.  Remuer,  feuilleter  des 
paperasses  :  Passer  wie  journée  à  paperas- 

SER. 

—  Faire  des  écritures  inutiles  :  Avoué  qui 
aime  à  papurasser. 

Nul  d'eux  ne  se  peut  passer 
D'incessamment  paperii$ser. 

SCARRON. 

PAPERASSERIE  S.  f.  (pa-pe-ra-se-rî  — 
rad.  paperasse).  Grande  quantité  de  papiers 
inutiles  :  Je  cherche  dans  cette  paperasserie 
quelques  pages  du  moins  qui  instruisent,  qui 
consolent  de  tant  de  petitesses.   (Ste-Beuve.) 

PAPERASSIER,  lÈRB  s.  (pa-pe-ra-sié,  iè-re 
—  rad.  paperasse).  Personne  qui  aime  à  pa- 
perasser,  à   fouiller  les  paperasses  :   Grand 

PAPERASSIER. 

—  Adjectiv.  :  Vous  êtes  u«  peu  paperassier. 
PAPESSE  3.  f.  (pa-pè-se  —  fém.  de  pape). 

Femme  remplissant  les  fonctions  du  p;ipe  : 
La  papesse  Jeanne.  Anastase ,  bibliolhéeaire 
du  Vatican,  Otiion  de  Frisingen,  Marianus 
Scotus,  affirment  la  réalité  de  la  papesse 
Jeanne,  qui  aurait  occupé  le  trône  pontifical, 
sous  le  nom  de  Jean.  VIII,  entre  le  pontificat 
de  Léon  IV  et  celui  de  Benoît  III. 

—  Femme  qui  est  chef  suprême  d'une  reli- 
gion :  La  reine  d'Angleterre  est  la  papesse 
des  Anglais. 

—  Encycl.  V.  Jeanne. 

PAPET  s.  m.  (pa-pè).  Métrol.  V.  papetto. 

PAPETERIE  s.  f.  (pa-pete-rî  —  rad.  pa- 
pier). Manufacture  de  papiers  :  Personne  n'i- 
gnore  la  célébrité  des  papeteries  d'Angou- 
lême.  (Balz.)  Il  Art  de  fabriquer  le  papier  :  La 
PAPETERIE  lui  doit  plusieurs  procédés  nou- 
veaux. (Acad.)  Il  Commerce  de  papiers  :  Ma- 
gasin de  PAPETERIE. 

—  Espèce  de  boîte  de  bois  ou  de  carton, 
renfermant  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 


—  Rem.  Nous  avons  indiqué  la  pronon- 
ciation de  ce  mot  qui  résulte  de  la  manière 
dont  il  est  écrit.  On  le  prononce  quelquefois 
papeterie. 

—  Encyl.  V.  PAPIER. 

PAPETIER,  1ÈRE  S.  (pa-pe-tié,  iè-re —  rad. 
papier).  Personne  qui  fait  ou  vend  du  pa- 
pier. 

—  Papetier  colleur  de  feuilles.  Ancien  nom 
des  cartonniers. 

—  Adjectiv.  :  Marchand,  ouurier  papetier. 

—  Entom.  Mouche  papetière,  Nom  que  l'on 
a  donné  quelquefois  à  une  espèce  de  guêpe 
dont  le  nid  est  fait  avec  une  sorte  de  papier  : 

Art  charmant  I  j'aime  à  voir  la  mouche  papeiiére. 
Du  bel  fii't  de  Didot  inventant  la  matière. 
Des  cuves  d'Aniionay  suppléer  les  chiffons. 

DELItLE. 

—  Encycl.  Les  ouvriers  popeiiers  formaient 
autrefois  une  corporation  très-distincte  des 
autres.  Leurs  enfants  étaient  seuls  admis  k 
apprendre  leur  métier.  Si  les  fabricants,  les 
chefs  d'atelier  essayaient  de  former  des  élè-  ' 
ves  étrangers  k  ces  familles,  aussitôt  tous 
les  ouvriers  des  environs  se  mettaient  en 
grève ,  ou  s'il  leur  arrivait  d'accepter  les 
étrangers,  ils  les  forçaient  bientôt  par  leurs 
muuvais  traitements  k  quitter  les  ateliers. 
Les  ouvriers,  forts  de  leur  union,  faisaient 
la  loi  aux  patrons.  Si  la  fabrique,  faute  d'eau 
ou  (le  matières  premières,  interrompait  le  tra- 
vail, ils  n'en  exigeaient  pas  moins  leur  sa- 
laire, et  il  en  était  de  même  pendant  les  ré- 
parations faites  aux  fabriques.  Outre  les  jours 
do  fête  et  les  dimanches,  ils  chômaient  vingt 
et  une  fêtes  qui  leur  étaient  particulières.  En 
vain  leur  offrait-on  un  supplément  de  salaire 
pour  ces  journées  additionnelles,  ils  refu- 
saient constamment  de  travailler. 

Pour  être  reçu  compagnon  papetier,  le  pos- 
tulant était  obligé  de  nourrir  à  ses  frais  pen- 
dant deux  jours  les  ouvriers  de  la  cuve  où  il 
travaillait;  on  lui  délivrait  alors  une  quit- 
tance de  réception,  qui  lui  servait  de  titre 
pour  passer  leveur  ;  un  autre  repas  était  né- 
cessaire pour  devenir  coucheur,  et  un  troi- 
sième pour  être  nommé  ouvrier.  Lorsqu'un 
compagnon  se  trouvait  sans  travail,  il  visi- 
tait les  ouvriers  des  autres  cuves,  où  l'on 
était  tenu  de  l'accueillir  et  de  le  nourrir. 

Quoiqu'ils  se  dussent  la  passade,  les  pape- 
tiers ne  fraternisaient  pas  indisûnctement 
avec  tous  les  ouvriers  de  leur  état.  Ainsi,  ceux 
de  la  Provence  et  du  Languedoc  avaient  un 
traité  d'alliance  avec  ceux  do  l'Angounmis; 
ils  étaient  reçus  k  travailler  les  uns  chez  les 
autres;  mais  les  Parisiens  et  ceux  du  Nord 
n'étaient  pas  considérés  comme  des  frères. 

iji  un  fabricant  déplaisait  k  ses  ouvriers, 
ceux-ci  interdisaient  sa  fabrique  :  ils  la  •  dam- 
naient, •  selon  leur  expression,  et  l'établis- 
sement damné  restait  désert.  Quand  un  ou- 
vrier transgressait  les  statuts  de  la  corpora- 
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lion,  il  était  condamné  &  une  amende,  qu'il 
devait  payer  ou  il  se  voyait  contraint  d'aban- 
donner le  pays. 

La  Révolution,  qui  abolit  toutes  les  maîtri- 
ses et  les  coriiorations,  fut  impuissante  en 
face  de  la  corporation  àes papetiers;  ceux-ci 
conservèrent  toutes  leurs  anciennes  préro- 
gatives jusque  vers  1830.  A  cette  époçiue, 
l'introduction  de  la  fabrication  mécanique 
permit  au  premier  venu  de  devenir  fabricant, 
après  un  court  apprentissage,  et  les  patrons 
purent  remplacer  sans  difficulté  les  ouvriers 
les  plus  récalcitrants. 

PAPETON  S.  m.  (pa-pe-ton).  Bot.  Rafle  de 
maïs,  axe  sur  lequel  sont  fixés  les  grains. 

PAPETTO  s.  m.  (pa-pé-to).  Métrol.  Mon- 
naie des  Etals  de  l'Eglise,  qui  valait  1  fr.  08. 

PAPETY  (Dominique-Louis-Féréol),  pointre 
français,  né  à  Marseille  en  1815,  mort  en 
1849.  Il  vint  étudier  son  art  k  Paris,  duns  l'a- 
telier de  I.éon  Cogniet,  entra  en  1835  k  l'E- 
cole des  beaux-arts,  obtint,  dès  l'année  sui- 
vante, le  grand  prix  de  peinture  et  partit 
alors  pour  Rome.  Ce  fut  de  cette  ville  qu'il 
envoya  k  Paris  un  Moïse  sauvé  des  eaux 
(1838),  une  Femme  couchée  (1839),  étude  fort 
remarqu;ible  ;  le  Conseil  des  dieux,  copie  de 
la  fresque  de  Raphaël  (1841),  et  le  Hêve  de 
bonheur  (1843),  son  œuvre  capitale  placée 
aujourd'hui  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville  de  Compiègne,  et  qui  faisait  présager 
pour  l'artiste  un  brillant  avenir.  De  retour  à 
Paris,  Papety  continua  de  s'adonner  k  la 
grande  peinture,  exposa  successivement  la 
Tentation  de  saint  Hilarion  (1844)  ;  Guillaume 
de  Clermont  défendant  Plolémals  (1845),  qu'on 
voit  au  musée  de  Versailles;  Consolatrix 
afflictorum  (1846)  ;  le  Hécit  de  Télémnque 
(1847):  Moines  caloyers  dérouvrant  une  cha- 
pelle (l'un  couvent  du  mont  Athos  (1847),  etc. 
Papety,  dans  des  voyages  qu'il  fit  en  Grèce 
et  en  Orient,  s'occupa  beaucoup  d'archéolo- 
gie et  réunit  des  notes,  des  documents,  des 
dessins  dans  le  but  d'écrire  l'histoire  de  l'art 
byzantin  ;  mais  la  mort,  qui  le  frappa  k  ti  ente- 
quatre  ans,  vint  l'empêcher  de  réaliser  ce 
projet.  Outre  ses  tableaux,  cet  artiste  a  laissé 
un  nombre  considérable  de  dessins  et  d'a- 
quaielles.  L'Ecole  de  dessin  de  la  ville  de 
Compiègne  possède  de  lui  un  remarquable 
portrait  en  pied  de  l'architecte  Vivenel,  son 
fondateur. 

PAPBIE  s.  f.  (pa-fî)  Moll.  Syn.  de  crassa- 
tei.le. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon. 
PAPHIEN,  lENNE  S.  et  adj.  (pa-ftain,  iè- 

ne).  Géogr.  une.  Habitant  de  Paphos;  qui 
appartient  k  cette  ville  ou  à  ses  habitants  ; 
Les  Paphiens.  Le  culte  paphien. 

—  Mythol.  Surnom  de  Vénus,  adorée  à  Pa- 
phos. 

PAPIILAGONIE,  contrée  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  bornée  au  N.  par  le  Pont  Euxin, 
à  l'E.,  vers  le  Pont,  par  le  fleuve  Halys,  au 
S.  par  la  Cappadoce  et  la  Phrygie,  a  10., 
vers  la  Bilhynie,  par  le  fleuve  Parthenius. 
Ces  limites  subirent  de  nombreuses  modifica- 
tions, en  raison  des  multiples  changements 
de  domination  auxquels  cette  contrée  fut 
exposée.  Le  littoral  présentait  deux  caps  :1e 
cap  Syrias,  près  de  Sinope,  et  le  cap  Karam- 
bis.  La  partie  voisine  du  Pont-Euxin  était 
plantée  d'oliviers  et  fertile;  le  reste  du  pays 
était  montagneux  et  couvert  d'épaisses  fo- 
rêts. Les  chevaux  et  les  mulets  de  cette  con- 
trée étalent  célèbres  dans  l'antiquité.  Les 
Paphlagoniens  secoururent  Troie  contre  les 
Grecs,  sous  la  cuuduite  de  leur  chef  Py- 
lœuièue,  qui  donna  au  pays  le  nom  de  Py- 
lœmenia.  Comme  leurs  voisins,  les  Cuppa- 
doeiens,  ils  étaient  de  race  syrienne,  et  leur 
langue  était  ditferente  de  celles  des  popula- 
tions thruces  ou  celtiques  qui  les  entouraient. 
Crésus  les  soumit  et  réunit  leur  territoire  au 
royaume  de  Lydie;  plus  tard,  Cyrus  comprit 
la  Paphlagonie  dans  l'empire  des  Perses,  où 
son  territoire  forma  la  troisième  satrapie. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  cette  contrée  passa 
avec  la  Cappadoce  sous  les  lois  d'Eumène, 
puis,  lors  de  la  formation  du  royaume  de  Poot, 
elle  y  fut  en  grande  partie  réunie.  Erigée  en 
province  par  les  Romains  sous  le  nom  de 
Galatie,  auiûr  siècle  de  l'ère  chrétieuae,  elle 
conserva  ce  nom  jusqu'au  ive  siècle,  sous  le 
règne  de  Constantin,  époque  où  elle  reprit 
sou  nom  primitif  de  Paphlagonie,  quoique  son 
territoire  eût  eié  de  beaucoup  diminue.  Dans 
l'antiquité,  les  habitants  de  la  Paphlagonie 
passaient  pour  être  fort  mal  partnges  sous 
le  rapport  des  dons  de  i'mtelligence  et  pour 
avoir  des  mœurs  rudes  et  grossières;  aussi 
Aristophane,  voulant  caractériser  le  déma- 
gogue Cléon,  Tappelle-t-il  Paphlagonien,  épi- 
thete  proverbiale  tpa  équivautk  colle  d'homme 
nul,  bavard  et  hâbleur. 

iSous  Constantin,  la  Paphlagonie  avait  pour 
capitale  Gangra;  les  autres  villes  principa- 
les étaient  ;  Amastris,-  Cyboros,  Cunolis  et 
Sinope.  De  nos  jouis,  l'ancienne  Paphlagonie, 
comprise  dans  l'empire  ottoman,  lorme,daas 
le  pachalik  de  Kastamouni,  les  Uvahs  de  Si- 
nope, de  Zafaranbuly  et  do  Kastamouni. 

PAPHLAGONIEN, lENNE  S. et  adj.(pa-fla- 
go-niain,  leiie).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la 
Paphlagonie  ;  qui  appartient  k  cette  contrée 
ou  a  ses  habitants  :  Les  I'aphlagomens.  La 
population  paphlagonienne. 

—  s.  m.  Langue  que  parlaient  les  habitants 
de  la  Paphhitfonie. 


(pa-fo-re).  Ornith.  Espèce 
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PAPHNCCE  (saint),  moine  et  évêque  de  la 
Thébaîile,  né  en  Egypte,  mort  vers  350.  Il 
mena  Ui  vie  des  solitaires  du  désert,  fut  dis- 
ciple de  saint  Antoine,  devint  évéque  de  la 
haute  Thêbaïde  et  fut  cruellement  persécuté 
sous  Maximin.  Sous  l'einpereur  Constantin, 
qui  lui  téinoii,'na  une  estime  toute  particu- 
lière, Paphmice  reprit  possession  de  son 
siège  et  assista  au  concile  de  Nicée  (325).  Ce 
concile  ayant  voulu  défendre  aux  prêtres 
d'habiter  avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épou- 
sées étant  laïques,  Paphnuce,  au  rapport  de 
Soorate  et  de  Sozomène,  s'éleva  contre  cette 
résolution  en  représentant  que  c'était  imposer 
à  plusieurs  de  ces  ecclésiastiques  un  joug 
qu  ils  ne  pourraient  porter  et  à  leurs  femmes 
un  devoir  préjudiciable  à  l'honneur  conjugal  ; 
q^u'il  fallait  se  conformer  à  ce  qui  s'était  pra- 
tiqué jusqu'alors,  que  les  clercs  non  mariés 
restassent  célibataires  et  que  les  clercs  ma- 
riés continuassent  d'être  époux.  Au  concile 
de  Tyr,  en  335,  il  défendit  le  patriarche 
Athanase  et  détacha  du  parti  des  ariens 
Maxime,  évéque  de  Jérusalem,  le  compagnon 
de  son  martyre.  L'Eglise  honore  ce  saint  le 
11  septembre. 

Paphnuce  etTliaîs,  Comédie  de  Hrotswitha 
(xe  siècle).  La  religieuse  saxonne  qui  nous  a 
laissé  de  si  curieux  spécimens  de  l'art  dra- 
matique au  moyen  âge  a  puisé  le  sujet  de 
cette  pièce  dans  les  légendes  prétendues  édi- 
fiantes qui  faisaient  de  son  temps  la  joie  des 
monastères.  Le  saint  ermite  Paphnuce  entre- 
prend gaillardement  la  conversion  de  la  cour- 
tisane Thaïs  :  il  pénètre  chez  elle  eu  se  don- 
nant pour  un  de  ses  clients,  s'en  fait  aimer  et 
parvient  k  lui  inculquer  le  goût  de  la  vertu. 
il  lui  impose  alors  pour  pénitence  de  rester 
enfermée  pendant  cinq  ans  dans  une  étroite 
cellule;  elle  y  consent,  mais  Dieu  a  pitié 
d'elle  et  l'appelle  à  lui  au  bout  de  quinze 
jours.  Hrotswitha  a  traité  ce  sujet  scabreux 
avec  sa  na'ivetè  ordinaire;  on  trouve  dans 
P<:plmuce  el  T/tais  de  curieux  détails  de 
mœurs  associés  à  cette  bizarre  légende  du 
me  siècle,  et  entre  autres  une  dissertation 
sur  la  musique,  où  les  érudits  ont  puisé  des 
renseignements  ignorés. 

PAPBOBE  ! 
le  grand  aigli 

PAPHOS,  aujourd'hui  Snyfa,  ancienne  ville 
de  l'île  de  Chypre,  située  k  son  extrémité  oc- 
cidentale ,  au  fond  d'une  petite  anse.  Elle 
était  fameuse  chez  les  anciens  et  les  poètes, 
qui  y  firent  aborder  Vénus. 
_  Deux  villes,  placées  à  60  stades  (1 1 ,1 00  met.) 
l'une  de  l'autre,  portèrent  le  nom  Paphos  : 
l'une,  Palé-Paphos,  fut  fondée  vers  le  x=  siè- 
cle avant  J.-C.  par  le  Phénicien  Cyuiras,  le 
P're  de  Myrrha,  qui  y  bâtit  en  l'honneur 
d'.-Vstarté,  la  Vénus  phénicienne,  un  temple  fa- 
meux dans  tout  l'Orient  k  l'époque  d'Homère  ; 
l'autre,  Nea-Paphos  ou  Nouvelle-Paphos,  pas- 
sait pour  avoir  été  fondée  par  Agapénor,  qui 
commandait  les  Arcadiens  au  siège  de  Troie. 
Les  deux  villes  n'eurent  qu'un  seul  gouver- 
nement sous  l'autorité  des  descendants  de 
Cyuiras  ou  Cynirades.  Palé-Paphos  resta  la 
ville  sainte  ;  elle  était  exclusivement  consa- 
crée à  Venus  ;  les  Grecs  y  construisirent,  sur 
les  ruines  de  l'ancien  édifice  phénicien,  un 
temple  magnifique,  dont  on  voit  encore  les 
vestiges.  Ce  temple  était  célèbre  dans  tout  le 
monde  hellénique,  et  il  y  était  joint  un  oracle 
également  renommé  ;  la  grande  prêtrise  du 
temple  de  Paphos  était  d'un  si  grand  rapport 
que  Caton,  d'après  Plutarque,  ofi'rit  &  Pto- 
leinee  de  la  lui  abandonner  en  échange  du 
reste  de  l'île.  Entre  autres  curiosités  offertes 
il  la  crédulité  publique,  on  y  montrait  le  char 
d'.Aphrodite  et  on  y  entretenait  des  colombes 
sacrées,  filles  de  celles  qui  avaient  autrefois 
traîné  ce  char  fabuleux.  On  y  venait  en  pè- 
lerinage pour  58  rendre  favorable  la  déesse 
des  amours.  Mais  il  faut  bien  croire  aussi  que 
les  prétresses,  qui  étaient  choisies  parmi  les 
plus  belles  filles  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
neure, y  attiraient  également  beaucoup  d'é- 
trangers. Les  temples  phéniciens  dédiés  i» 
Astarté,  Anaïtis,  lOylitta  et  autres  divinités 
assimilées  n  Aphrodite,  étaient  de  véritables 
antres  de  prostitution,  et  les  traditions  phé- 
niciennes se  perpétuèrent  il  Paphos.  L'en- 
cens, les  parfums  y  brûlaient  continuellement 
sur  de  nulnbl■el.^x  autels;  un  jour  mystérieux 
favorisait  les  entretiens  des  amants  qui  s'y 
donnaient  rendez-vous;  on  n'y  entendait  que 
des  hymnes  de  volupté  et  de  tendresse.  Aucune 
victime  n'y  était  immolée,  la  déesse  ayant  hor- 
reur du  sang  ;  on  ne  lui  oflrait  que  des  animaux 
vivants.  Ce  temple  était  d'une  richesse  ex- 
cessive en  peintures  et  en  sculptures  des  plus 
beaux  temps  de  l'art  grec  ;  il  fut  renverse  par 
un  tremblement  de  terre  au  iv-'  siècle,  préci- 
sément à  l'époque  oii  le  christianisme  s'éta- 
blissait dans  Vile  de  Chypre  d'une  façou  pré- 
dominante. Il  en  reste  quelques  fragments  de 
murailles,  des  débris  de  colon  ues  et  une  large 
table  de  marbre  où  se  faisaient  les  otTrandes. 
L'enceinte,  vaste  rectangle  de  ir.o  pas  de 
longueur  sur  100  de  largeur,  est  remplie  de 
débris  de  chapiteaux,  d'inscriptions  grecques 
ot  phéniciennes.  Au  milieu  du  ces  ruines  s'e- 
leve  une  petite  chapelle  consacrée  à  la  Vierge. 
La  ville  elle-même  avait  été  détruite,  égale- 
ment par  un  tremblement  do  terre,  sous  Au- 
guste, qui  la  fit  reconstruire  et  lui  donna  le 
nom  d'Augusta.  C'est  touj.jurs  do  Palo-Paphos 
que  parlent  les  poètes  lor^qu'lls  chantent  la 
ville  de  Venus;  dans  les  historiens,  au  con- 
tiraire,  il  est  surtout  fait  mention  de  Nea-Pa- 
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phos,  qui  devint  une  importante  place  de  com- 
merce. Paphos,  comme  les  autres  villes  de 
l'île  de  Chjpre,  conserva  ses  rois  particuliers 
sous  la  domination  des  Perses  et  sous  celle 
d'Alexandre,  k  condition  de  payer  un  tribut. 
Elle  passa,  en  59  avant  J.-C,  sous  la  domi- 
nation romaine  et  Nea-Paphos  devint  le  chef- 
lieu  d'un  des  quatre  ilistricts  de  l'île.  Elle 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Baffa  et  n'est  plus 
qu'un  misérable  village  turc. 

PAPI  (Lazare),  littérateur  italien,  néà  Pon- 
tito,  près  de  Lucques,  en  1763,  raort  dans  cette 
ville  en  1834.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Pise, 
puis  suivit  dans  l'Inde  un  de  ses  amis  (1792), 
devint  chirurgien  d'un  prince  indigène,  ser- 
vit en  outre  dans  son  armée,  se  distingua  dans 
la  guerre  contreTippoo-Sa^b,  et  revuit  àLuc- 
ques  en  1802,  en  iraversant  la  mer  Rouge, 
lEgypte  et  la  Grèce.  Papi  remplit,  entre  au- 
tres fonctions  dans  sa  ville  natale,  celle  de 
bibliothécaire  de  la  princesse  Elisa,  de  cen- 
seur du  lycée,  et  fut  nommé,  en  1815,  précep- 
teur du  priuce  Ferdinand-Charles  de  Bour- 
bon. Outre  quelques  traductions  d'ouvrages 
anglais  et  une  tragédie,  intitulée  Clearco 
(Pise,  1791),  nous  citerons  de  lui  :  Letiere 
suW  Indie  orie?)fa/î  (1802,  2  vol.  in-80)  ;  Corn- 
menlarii  suila  riuuUizione  francesce  dalla 
morte  di  Luigi  XVI  fino  al  l'istabilimento  dei 
Borboni  (Lucques,  1830-1831,  6  vol.  ia-80); 
Alcune  traduztone  e  rime  (Lucques,  1832, 
in-80). 

PAPIA,  nom  latin  de  Pavie. 

PAPIANISTE  s.  m.  (pa-pi-a-ni-ste  —  de 
' Papien,  un  des  défenseurs  au  manii-héisme). 
Hist.  relig.  Nom  dunné  aux  manichéens. 

PAPIAS  (saint), évêque  d'Hiérapolis  (Phry- 
gie).  Il  vivait  vers  le  commencement  du  ne  siè- 
cle de  notre  ère,  fut  disciple  de  saint  Jean 
l'Evangéliste  et  souffrit  le  martyre  à  Per- 
game  en  163.  Il  est  auteur  de  l'Explication 
des  discours  du  Seigneur,  ouvrage  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments  assez  curieux.  Il  passe 
pour  avoir  le  premier  réjjandu  la  doctrine 
des  millénaires,  qui  prétendaient  que  Jésus- 
Christ  devait  venir  régner  corpoi  ellement  sur 
la  terre  mille  ans  avant  le  jugement,  afin  d'as- 
sembler les  élus  après  la  résurrection  dans 
Jérusalem.  L'Eglise  l'honore  le  22  février. 

PAPIAS,  grammairien  latin  du  xie  siècle. 
On  a  de  lui  un  lexique  latin,  Vocabularium  la- 
tinum,  publie  en  1053,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Milan  en  1476.  C'est  un  monu- 
ment précieux  de  cette  époque. 

PAPICOLB  s.  (pa-pi-ko-le  —  du  hit.  papa^ 
pape  ;  coio,  j'adore).  Nom  donné  par  les  pro- 
testants aux  catholiques,  à  cause  de  leur  vé- 
nération pour  le  pape. 

—  Adjectiv.  :  La  secte  papicole. 

PAPIER  s.  m.  (pa-pié  —  du  lat.  fictif  pa- 
pyrius,  provenu  du  grec  papuros  pour  pap- 
puros,  selon  Delàtre,  la  longueur  de  Vu  étant 
une  compensation  pour  la  suppression  de  l'un 
des  deux  p  du  primitif.  Ce  mot  grec  viendrait, 
d'après  lui,  de  puppoSy  barbe  naissante,  co- 
rolle cotonneuse,  duvet,  de  la  racine  sanscrite 
pd,  sens  actif  nourrir,  au  sens  neutre  croître, 
grandir,  grossir.  Le  grec  pappos  se  prend 
aussi  dans  le  sens  actif  avec  la  i,ignificatiûu 
de  grand-père  ;  alors  il  signilie  nourrisseur). 
M;itiere  faite  avec  diverses  substances  végé- 
tales divisées,  broyées,  réduites  en  pâte,  mi- 
ses en  feuilles  minces  et  sêchées,  pour  servir 
à  écrire,  à  envelopper,  à  couvrir  :  Papier  de 
chiffon.  Papœr  à  écrire,  Papikr  «  lettres. 
Papier  vélin.  Papiur  coUé.  Papier  grand 
raisin.  pAPUiR  coquille.  Papicr  d'Angouléme. 
Papier  de  Hollande.  Les  mots  se  glacent  sur 
le  papier;  ce  sont  des  fleui's  fanées  gui  per- 
deut  leur  couleur  et  leur  parfum.  (Ed.  La- 
boulaye.) 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur. 

BOILEAU. 

Si  le  papier  qui  sert  aux  amoureux  billets 
Coûtait  comme  celui  qu'on  emploie  nu  palais. 
Cette  ferme  en  un  an  produirait  plus  ilt.*  rente 
Que  le  pnpier  timbré  ne  peut  rtridre  en  quarante. 


RifU 


;  P«Pf* 


écrite 


—  Fe 

PiER.  Je  suis  chargé  de  vous  remettre 
PiER.  iVe  dérangez  pas  mes  papiers. 
MoDsieuT,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  i 


i  lac 


Un  papier  griffoiinô  d'une  telle  façon. 

Qu'il  faudrait  pour  le  lire  âtre  pis  qu'un  dt^mon. 

MOLlàRK. 

Il  Manuscrit  :  Après  la  mort  de  M.  Pascal  ^ 
on  trouva  guelgues  papiers  qu'on  fit  imprimer 
aussitôt.  (Trev.)  Newton  a  laisse  en  înuurojit 
des  PAPIERS  contenant  d'importantes  décou- 
vertes. (Trev.) 

—  Nom  générique  des  passe-ports,  livrets 
et  actes  qui  ont  pour  but  de  faire  conniUtre 
le  nom,  la  profession  et  I  etut  civil  dune  per- 
sonne :  Voyageur  sans  paiukrs.  étranger  qui 
a  des  papiers  en  règle.  L  amour  n'a  pus  i  ha- 
bitude de  demander  d  extrait  de  naissance  et 
de  vérifier  les  papiers  des  y*«5.  (L.  Enault.) 

—  Journal  ;  ne  s'emploie  qu'au  pluriel  :  T'ai 
lu  cela  dans  les  p.\piers.  Ces  gens  gui  se  croient 
publicisteSj  parce  qu'ils  écrivent  dans  les  pa- 
piers pubiies,  osent  nier  le  fait  le  plus  «/a- 
tant  du  siècle.  (Proudh.) 

—  Vieux  papiers.  Feuille?  écrites  ou  impri- 
mées nnses  iiu  rebut  :  Les  vieux  papiers  se 
vendeni  au  poids. 

—  Papier  lombard  ^  Espèce  de  papier  k 
impression. 
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—  Papier  de  sûreté,  Nom  donné  h.  plusieurs 
espèces  de  papiers  dans  la  composition  des- 
quels entrent,  selon  les  inventeurs,  des  ma- 
tières qui  s'opposent  k  l'altération  des  écri- 
tures. 

—  Papier  d'or^  Espèce  de  papier  doré  ea 
usage  eu  Perse. 

—  Papier  bombycin ,  Nom  d'une  aocienne 
espèce  de  papier. 

^Papier  de  Chine ^  Papier  un  peu  jaune, 
que  l'on  fait  en  Chine  avec  la  seconde  pelli- 
cule de  l'écorce  de  bambou;  papier  fait  en 
Europe  à  l'imitation  de  celui-lk  :  Gravure  sur 

PAPIER  DE  CbINE. 

—  Papier  réglé,  Celui  sur  lequel  on  a  tracé 
des  lignes,  alin  d'aller  droit  en  écrivant,  il 
Papier  de  musique  sur  lequel  on  a  tracé  d'a- 
vance les  lignes  sur  lesquelles  doivent  se 
placer  les  notes  de  musique. 

—  Papier  de  musique.  Papier  réglé  servant 
à  écrire  de  la  musique,  il  Papier  réglé  à  la 
française,  Piipier  de  musique  plus  long  que 
large.  H  Papier  réglé  à  l'italienne,  Papier  de 
musique  plus  large  que  long,  il  Etre  réglé 
comme  un  papier  de  musique,  KWe  tres-rangé, 
avoir  des  habitudes  très-régulières. 

—  Papier  Joseph  j  Papier  très-léger  el  à 
demi  transparent. 

—  Papier  brouillard  ,  Papier  spongieux  , 
employé  pour  sécher  l'encre  fraîche  en  l'ab- 
sorbant. 

—  Papier  gris.  Gros  papier  sans  colle,  em- 
ployé à  filtrer  les  liqueurs  et  k  divers  autres 

—  Papier  à  la  Colbert,  Papier  aux,  armes 
de  Colbert,  appelé  aussi  papier  décompte, 
parce  qu'il  est  employé  à  copier  les  comptes 
et  à  les  mettre  au  net. 

—  Papier  Te l lier ,  Papier  aux  armes  de 
Letellier,  appelé  aussi  papier  d'élat ,  parce 
qu'il  est  ordmairement  en  usage  pour  copier 
les  états. 

—  Papier  de  cartouche ^  Gros  papier  gris 
employé  à  faire  des  cartouches,  pour  armes 
k  feu. 

—  Papier  linge.  Papier  proposé  par  Mout- 
golfier  pour  remplacer  le  linge  de  table. 

—  Papier  gélatine.  Papier  végétai.  Papiers 
transparents  servant  k  calquer. 

—  Papier  pai'chemin.  Papier  qui  a  pris  la 
consistance  du  parchemin  par  sou  immersion 
dans  une  solution  d'acide  sulfurique. 

—  Papier  à  cigarettes ,  Papier  mince  dont 
on  enveloppe  le  tabac  pour  en  faire  des  ci- 
garettes. 

—  Papier  tabac.  Papier  fabriqué  avec  la 
partie  la  plus  line  du  tunac,  pour  servir  d'en- 
veloppe aux  cigarettes  et  remplacer  ainsi  le 
papier  ordinaire,  qui  laissait  aux  fumeurs  un 
goût  désagréable  :  C'est  vers  ta  fin  de  1S60 
que  M.  Diiuzon,  d'Agen,  a  commencé  la  fabri- 
cation du  PAPIER  TABAC, 

—  Papier  de  vevre^  Papier  enduit  de  poudre 
de  verre,  employé  au  polissage  des  pièces  de 
bois  et  de  métal. 

—  Papier  peint  ou  Papier  tenture ,  Papier 
employé  en  guiï,e  de  tapisserie,  pour  recou- 
vrir les  murs  des  appartements. 

—  Papier  libre.  Papier  non  âligrauê  em- 
ployé par  les  cartonniers. 

—  Papier  coutil^  Papier  de  tenture  qui  imite 
le  coutil. 

—  Papier  velouté  ou  soufflé,  Papier  de  ten- 
ture sur  lequel  ou  a  appliqué  de  la  laine  ha- 
chée, pour  imiter  les  étoffes. 

—  Papier  pâle.  Papier  bleu  que  l'on  colle 
dans  l'intérieur  des  armoires.  Il  Chez  les  re- 
lieui-s.  Papier  non  lissé. 

—  Papier  volant.  Feuille  détachée,  qui  ne 
fait  point  partie  d'un  cahier  ou  duu  livre,  u 
Pièce  isolée  qui  n'est  pas  ex.traite  d'une  sou- 
che ou  d'un  registre. 

—  Papiers  sur  table.  Qui  justifient  co  que 
l'on  avance,  qui  servent  de  pièces  justifica- 
tives. 

—  Sur  le  papier,  Théoriquement,  en  projet  : 
//  est  plus  aisé  d'arranger  tout  SCR  i.k  papier 
que  de  l'exécuter.  (Mi"«  de  Mnint.)  Les  as- 
semblées  deliùerantes  excellent  à  muUipUer  les 
institutions  sur  le  papier.  (E.  de  Gir.) 

Oo  avait  fait  des  plans  fort  beaux  sur  le  papier. 
Où  le  chétif  enclos  se  perdait  tout  entier. 

An&RiKVx. 

—  Mettre,  jeter  sur  le  papirr^  E-nre,  fixer 
par  l'écriture  :  Je  jettb  a  ia  haie  scR  le  pa- 
pier quelques  mots  interrompus.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Alt'ttre  en  papier^  Envelo^qier  dans  du 
papier  :  Mettre  d«i  marchandises  en  papier. 

—  Brouilier ,  barbouiller ,  gâter ,  satir  du 
papier,  Ecrire  des  choses  iuuutes,  sans  va- 
leur : 

Uais  ne  pardonnons  pas  à  ces  folliculaires 
De  libelles  affrvux  ^nvams  tétn^raiivj 
Qui,  n«  pout.-tut  apprvndr«  un  honnête  mAier, 
S'occupent  jour  par  jour  k  sciir  Wu  payier. 

VoLT4tftS. 

—  Ce  n'est  que  du  papier^  du  p^rfifr  r;r,:.;V -. 
du  pajpiermdcké,  Sa  àii  d'un  *ii.  '  ' 
qui   n  a  pas  de  consistance.  . 

de  p-rpier  mâché,  Visjiga  paie, 
l'on  manque  de  force  ou  de  :■  .  \ 

papier  mâché.  Celle  qui  est  oonn  U'U'tuen;  dé- 
pourvue d'énergie  :  Zt  vice  est  mains  dOMûe- 
revx  que  ces  ÀsibS  de  papier  mâché  el  cet  têtes 
vides.  (M'io  de  Lespiuasïie.) 

—  Etre  sur  les  papiers  de  quelqu'un.  Lui 
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devoir  de  l'arg-^nt.  ii  Etre  mal  noté  auprès  dr 
lui  :  Etresiir  les  papiers  DDpréfet  depolice. 
Il  Etre  dans  les  petits  papiers  de  quelqu'un^ 
Etre  bien  vu  de  lui,  avoir  son  affection.  Il 
Etre  bien,  être  mal  dans  les  papiers  de  quel- 
qu'un. Etre  bien,  être  mal  dans  son  esprit. 

—  Rayez,  otes  cela  de  vos  papiers.  Ne  comp~ 
tez  pas  là-dessus,  renoncez  k  cela  : 

Uoi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  ^oi papiers. 

MouÊaji. 

—  Prov.  Les  murailles  sont  les  papiers  des 
fous,  u  n'y  a  que  les  fous  qui  écrivent  sur  les 
murs.  Il  Le  papier  souffre  tout.  On  fait  dire  aa 
papier  tout  ce  qu'on  veut;  de  ce  qu'une  chose 
est  écrite,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  cer- 
taine. 

—  Lîttér.  Dans  le  journalisme.  Article,  petit 
ou  grand,  donné  à  la  composition  :  Voiei  un 
petit  papier  sur  l'incendie  de  t'Opéra,  il  fau- 
drait faire  un  papiek  sur  la  crise  ministé- 
rielle. 

—  Ane.  jurisp.  Papiers  roymix.  Acte  signé 
du  roi  ou  de  ses  principaux  officiers. 

—  Ane.  eout.  Papier  terrier.  Livre  dans 
lequel  se  trouvait  le  détail  des  terres  et  des 
tenanciers  relevant  d'une  seigneurie,  ainsi 
que  des  divers  droits  qui  lui  étaient  dus.  il 
Papier  à  taille.  Rôle  de  tous  les  babilanis 
d'une  paroisse  soumis  k  la  taille,  avec  indica- 
tion de  la  somme  qu'ils  avaient  k  payer. 

—  Administr.  Papier  timbré  ou  marqué. 
Papier  sur  lequel  on  imprime  un  ou  plusieurs 
timbres,  et  dont  l'emploi  est  obligatoire  dans 
un  grand  nombre  d'actes,  l  Papier  libre  ou 
mort,  Papier  qui  n'est  pas  timbré.  0  Papiers 
d'affaires.  Papiers  qui,  n'étant  pas  considérés 
comme  une  correspondance  proprement  dite. 
sont  transportés  par  la  poste  k  un  tarif  moins 
élevé  que  celui  des  lettres. 

—  Banque.  Papier-monnaie,  Papier  créé 
par  le  gouvernement  ou  en  son  nom  pour 
circuler  comme  de  l'argent  raonnavé  :  La  fa- 
brication, je  n'ose  pas  dire  l'invention  des  Pa- 
piers-monnaie d  la  Chine  ne  date  que  de 
l'an  1264  de  l'ère  vulgaire.  (Laiigles.)  Le  pa- 
pier-monnaie, qui,  en  temps  de  paix  et  de  cré- 
dit, vaut  l'or  et  l'argent,  en  temps  de  guerre 
et  de  terreur  n'est  plus  qu'une  monnaie  de  pa- 
pier. (E.  de  Gir.)  il  Papier  municipal  on  billet 
municipal.  Espèce  de  bon  desiiné  k  rembour- 
ser les  créanciers  de  la  commune,  jusqu'à  ce 
que  les  municipalités  eussent  acquis  les  fonds 
nécessaires  pour  les  retirer.  Ces  billets,  émis 
en  1789,  précédèrent  les  assignats. 

—  Mar.  Rôle  d'équipage  et  autres  écrits 
où  se  trouvent  consignes  Tes  renseignements 
nécessaires  sur  la  nationalité,  le  personnel, 
le  chargement  d'un  navire  :  Les  papiers  de 
bord,  u  Papier  de  doublage,  Papierqu'on  place 
quelquefois  entre  le  doublage  en  cuivre  et  le 
franc-bord. 

—  Cotiun.  Journal,  livre  de  compte  :  Ecrùe 
un  compte  sur  son  PXPiKR.  Vieux  eo  ce  sens. 

11  Effet,  lettre  de  change,  billet  équivalant  :« 
de  1  argent  :  At;oi)-  tous  ses  biens  en  papier. 
Payer  eu  papier.  Jiefuser  des  papiers  de  com- 
merce. Les  biens  en  papiers  depende.U  de  Li 
fortune,  ceux  de  la  terre  ne  dépendent  que  d^ 
Dieu.  (Volu)  Le  courtage  pour  le  papier  sur 
Paris  n'est  payable  que  par  le  vendeur.  (Prou- 
dhon.)  La  Banque  de  fiance  n'accepte  que  du 
PAPIER  soliJentent  gagé.  (Proudh.)  Eu  Angle- 
terre, l'Etat  et  la  Banque  ne  vivent  que  de 
PAPIER  de  complaisance.  (Ledru-Roilm.)  i  Pa- 
pier long.  Papier  k  longue  échéance,  l  Papier 
court.  Papier  kcourie  échéance.  I  Bonpapier, 
mauvais  papier^  l^apier  dont  le  signataire  est, 
n'est  pas  solvable  ;  papier  qu'il  est,  qu'il 
n'est  jKis  avantageux  de  négocier.  L  Papic 
doré  sur  tranche.  Papier  qui  offre  les  meil- 
leures garanties. 

—  Techn.  Papier  tracé  ou  ouiiii  brune.  Pa- 
pier au  potf  Papier  cachet.  Noms  donnés  aux 
tto.s  sortes  de  papiers  eioploj-es  par  les  fa- 
bricants de  cariea  k  jouer,  l  Papier-p-.erre 
Masse  de  pÂte  de  papier  desLnee  à  rempla- 
cer ia  pierre  lilhOe:raphiqiie. 

—  Typogr.   Livres  a    ■ 'ivres 

dont  les   marges  soui  "es  a 

petit  papier.   Livres  -    >ont 

ires-eiroites.  ti  P^iiner  r  côte 

d'une  feuille  que  Ion  impr  ii.e.  «  J\i{  :er  6ie«, 
Nom  duunè  autrefois  à  un  peut  livra  qui  n'a- 
vait que  peu  de  pages,  et  aont  la  convertuxe 
euii  eo  papier. 

—  Pbarm.  Papier  $p  :■■  -'•■■!,  Pa- 
pier prépare  pour  »er\ 
sicaioires.  I  Papier  a 
pare  pour  servir  u  le;... 

u  Papier  chimique,  Spar.» 
papier  oïdinaire  enduit  d  huile  siccatire  et 
d'une  cvMJche  d  emplâtre  de  minium. 

—  Chim.  Papier  rr.;. 
éprouvci  .es  ai-'ides  e: 
bleu  de  tûuT-nesol  est  \. 
vire  am  rouge  mus  l  inf... 

—  MoU.  Papier  &roai<Mirà,  N-^m  vulgaire 
d'une  coqutUe  du  genre  cône.  I  Papier  mar~ 
tre.  Nom  vu^aire  u'uce  autre  coquille  du 
geure  càue.  i  Papier  rouU,  N.>m  vulgaire  de 
la  bulàC-oulkie  de  mer.  i  Papier  turc.  Noua 
vulgaire  d'uae  coquille  du  gcure  cône. 

—  Bol  Nom  vulgaire  du  papyrus  :  J'ai 
Ckonneur  de  mus  eHi>i->yer  quelques  plantes  cu- 
rieuses ety  entre  autres,  if  vrei  papier,  ^ui, 
jas^u  ICI,  n'étatt  potui  ro-'inu  en  Erance,  wu 
même  de  J/.  deJiLssieu.  (J.-J.  Rouss.)  i  Pa- 
pter  feuille  d'arbre.  Feuille  de  palmiste. 
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_  Miner.  Papier  fossile.  Nom  vulgaire 
d'une  variété  d'asbeste  dont  les  (ilaments  sont 
comme  feutrés  et  soudés  ensemble,  de  ma- 
nière à  former  des  masses  d  un  blanc  saie, 
avant  une  certaine  ressemblance  avec  de  la 
pite  à  papier  desséchée,  u  Papier  de  mon- 
tagne, Un  des  noms  de  l'asbeste. 

—  Encycl.  I.  Histoire.  L'idée  de  fabriquer 
avec  des  fibres  végétales  une  matière  propre 
à  recevoir  et  à  fixer  l'écriture  remonte  a  une 
haute  antiquité.  Les  Egyptiens  en  faisaient 
usage  de  temps  immémorial.  Ils  eniplo.vaient 
dans  ce  but  une  sorte  de  roseau  qui  croissait 
autrefois  avec  abondance  dans  les  marais 
égyptiens  et  qu'on  appelait  papyr"".  ?,"" 
JrJl  1 A?.  ^„„i,y    i    'aide  de  procèdes 


égyptiens    ei    quou    »i;p=.»..    c  r;»   —  ■    7 

vient  le  nom  du  papier.  A  l'aide  de  proced. 
pratiques  qu'ils  transmirent  aux  Komains, 
mais  dont  la  connaissance  n  est  pas  venue 
jusqu'à  nous,  ils  transformaient  les  libres  de 
cetw  plante  de  manière  à  en  faire  des  sur- 
faces souples,  polies,  capables  de  recevoir 
l'écriture  et  de  se  conserver  longtemps.  Le 
plus  beau  papyrus,  nommé  papyrus  hierati- 
oue,  était  réservé  aux  prêtres,  qm  s  en  ser- 
vaient pour  les  écrits  religieux  ;  1  usage  leur 
en  était  exclusivement  réserve,  et,  de  peur 
qu'on  ne  vint  à  le  consacrer  à  des  ouvrages 
profanes,  les  lois  d'Egypte  défendaient  de  le 
vendre  aux  étrangers.  Les  Hébreux,  même 
après  leur  séjour  en  Egypte,  ne  se  servirent 
point  du  papyrus;  ils  écrivaient  sur  des  ban- 
§es  de  parchemin  longues  et  étroites  et  même 
un  des  usages  du  rit  Israélite  était  de  s  enve- 
lopper le  front  et  le  bras  de  ces  bandelettes, 
sur  lesquelles  étaient  écrits  des  versets  de  la 
Bible. 

L'usage    du    papyrus   passa   d  Egypte   a 
Rome.  A  l'époque  où  le  luxe  et  la  prodigalité 
régnèrent  dans  ce  vaste  empire ,  des  araa 
teurs,  désireux  de  posséder  du  papyrus  hié- 
ratique en  dépit  des  lois  égyptiennes,  achetè- 
rent en  Egypte  des  livres  religieux  faits  de 
cette  matière  et  les  firent  laver  avec  soin 
pour  en  effacer  les  caractères  primitifs  e. 
pouvoir  s'en  servir  à  leur  tour.  Ce  papier, 
ainsi  lavé,  très-eslimé  à  Rome,  ou  il  était  un 
objet  précieux,  se  nommait  le  papier  auguste. 
On  doit  facilement  s'imaginer  ce  qu  il  en  coû- 
tait pour  se  le  procurer  et  pour  lui  faire  subir 
le  lavage  nécessaire  à  son  second  emploi.  On 
frappa  le  papyrus  d'un  impôt  assez  lourd,  qui 
existait  encore  au  ve  siècle,  puisque  Cassio- 
dore  remercia  Théodoric  de  l'avoir  supprime, 
considérant  celte  suppression  comme  un  des 
plus  grands  bienfaits  rendus  a  1  humanité. 
Toutefois,  si  le  papyrus  hiératique  resta  tou- 
jours il  un  prix  fort  élevé,  le  papyrus  de  qua- 
lité inférieure  entra  dans  le  commerce,  qui 
l'exporta  dans  les  contrées  du  bassin  de  la 
Méditerranée.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
s'appuyant  sur  un  passage  d  un  discours  de 
Déraosthène  contre  Dionysodore,  un  profes- 
seur, M.  Caillemer,  dans  un  Mémoire  sur  le 
papier  d'Athènes,   a  exprimé  cette  opinion 
que  le  scarpus  ou  main  de  papiei-  de  vingt 
feuilles  coûtait  environ  0  fr.  80  du  temps  du 
grand  orateur.  A  une  époque  plus  rappro- 
chée de  l'ère  vulgaire,  les  anciens  employè- 
rent pour  servir  à  l'écriture,  outre  le  papyrus, 
un  papier  fabriqué  avec  le  liber  ou  pellicule 
blanche  contenue  entre  l'écorce  et  le  bois  de 
différents  arbres,  tels  que  l'érable,  le  platane, 
le  hêtre,  l'orme  et  surtout  le  tilleul.  La  pelli- 
cule  était   enlevée,  battue   et  sécbee.  Au 
dernier  siècle,  il  existait  encore  quelques  li- 
vres écrits  sur  ce  papier.  Les  Pères  Mabillon 
et  Montfaucon  nous  ont  parlé  de  ce  liber,  plus 
épais  et  plus  fragile  que  le  papyrus,  sujet  à 
se  fendre,  à  s'écailler  et  à  perdre  1  écriture. 
■Vers  le  ixc  siècle,  l'usage  du  papyrus  cessa 
complètement  en  Europe.  Des  procédés  de 
fabrication  de  papier  proprement  dit  étaient 
alors  employés  en  Orient,  qui  les  avait  ena- 
pruntés  à  lu  Chine  et  au  Japon,  ou  on  fabri- 
quait du  papier  avec  des  matières  diverses, 
telles  que  la  soie,  la  paille  de  riz,  le  coton,  le 
chanvre  et  l'écorce  de  mùner,   depuis   un 
temps  considérable  ;  mais  ces  procèdes  étaient 
inconnus  en  Europe,  où  l'on  se  servait,  pour 
les  manuscrits  et  les  dessins,  de  parchemin 
et  de  peau  de  veau  préparée,  ce  qu  on  nomme 
le  vélm.  D'après  les  Chinois,  un  de  leurs  em- 
pereurs inventa,  vers  180,  le  papier  coton, 
dont  les  procédés  de  fabrication  lurent  con- 
nus des  Persans  vers  650  et,  vers  le  commen- 
cement du  viiie  sièile,  des  Arabes.  Ces  der- 
niers le  firent  connaître  dans  l'empire  grec, 
puis  l'introduisirent  en  Sicile  et  en  Espagne. 
R  i(:nr,  roi  de  Sicile,  dit  dans  un   diplôme 
écrit  cil  IH5  qn'il  avait  reiiouvric  sur  du 
parchemin  une  oh  rte  écrite  sur  du  papier  de 
coton  l'i.n  1 102.  Vers  la  même  époque,  Irène, 
femme  d'Abxis  Comnène,  parlant  de  trois 
exemplaires  d'une  règle  de   religieuses,  dit 
que  l'un  était  en  papier  de  coton.  L'usage  de 
ce  papier,  appelé  charta  cutlonea,  concur- 
remment  avec    celui    des    papiers   appelés 
charta  bnmbyrina  (papier  de  soie),  charta  se- 
riea  (papier  de  Chine),  etc.,  s'étendit  rapide- 
ment  d  Espagne  en  Europe.  Les  fabriqties 
de  pnpier  établies  k  Xaliva  (San-Felipe)  et 
il  Scpia  (Ceutii)  avaient  dès  1150  une  grande 
"        •        '  leurs  pro- 

!  pro- 


à  leur  surface  supérieure  qu'une  légère  cou- 
che formée  de  duvet  de  coton  feutre  qui  était 
déposée  sur  une  étoffe  de  laine  sechee  et  en- 
collée. Comme  on  ne  connaissait  pas  encore 
les  moulins  à  eau,  les  piles  à  maillets  et  au- 
tres engins  qui  triturent  parfaitement  la  paie, 
le  papier  des  Arabes  avait  peu  de  solidité  et 
se  déchirait  &  la  moindre  traction.  L  emploi 
du  coton,  propre  à  l'Orient,  élait  en  Europe 
trop  coûteux,  à  cause  de  la  rareté  de  cette 
matière  et  de  la  diflicullé  des  transports  ;  il 
fallut  aviser  et  chercher  une  autre  matière. 
On  eut  alors  l'idée  de  fabriquer  du  papier  de 
chiffon,  c'est-à-dire  de  chanvre  et  de  hn.  On 
croit  que  ce  nouveau  papier  était  connu  des 
1156.  Une  lettre  écrite  par  l'historien  Join- 
ville  vers  1315,  et  adressée  au  roi  Louis  X, 
est  sur  papier  de  lin  et  le  filigrane  semble  in- 
diquer une  provenance  espagnole  ;  une  pièce 
du  duc  de  Bourgogne,  de  1302,  est  écrite  -sur 


renommée.  En  ....,....^  ,-...,-    ,..  - 
duits,  leurs  procédés  de   fabricati 
pagèrcnt  en  France  et  en  Italie. 
Dans  les   manufactures  arabes,  on  fabri- 

3uait  le  pnpier  avec  du  coton  cru,  qu'on  ré- 
uisait  en  pâte  en  le  pilant;  on  étendait  cette 
pà'C  végétale  dans  beaucoup  d'eau;  en  cet 
éiat,  on  la  passait  sur  des  claie»  ou  tamis,  qui, 
laissant  couler  l'eau  en  excès,  ne  retenaient 


du  duc  de  Bourgogne,  de  1302,  est  écrite  sur 
du  papier  de  chiffon.  Des  le  xive  siècle,  des 
manufactures  s'étaient  établies  en  Italie,  no- 
tamment à  Padoue,  à  Fabriano  et  à  Colle;  en 
France,  il  s'en  fonda  d'abord  à  Troues,  à  Es- 
sonnes  et  à  Chauny;  en  Allemagne,  la  pre- 
mière que  l'on  connaisse  est  celle  de  Nurem- 
berg, fondée  en  1390.  Dans  ces  fabriques,  on 
se  servit  de  chiffons  de  toile,  ce  qui  diminua  le 
prix  du  papier,  que  le  travail  rendait  cepen- 
dant encore  assez  cher.  Ces  chiffons,  hachés, 
bouillis  dans  l'eau  et  maintenus  ensuite  dans 
une  sorte  de  fermentation,  étaient  amenés  a 
former  une  pâte  propre  à  être  mise  en  feuilles. 
Les  chiffons  de  coton  furent  aussi  employés, 
comme  les  chiffons  de  toile,  dès  qu  ou  fut 
parvenu  à  établir  des  manufactures  d  étoffes 
de  cette  matière.  <-      ,  . 

Les  premiers  papiers  de  chiffon  fabriques 
en  Europe  étaient  destinés  uniquement  à  l'é- 
criture ;  aussi  avaient-ils  beaucoup  de  corps 
et  étaient-ils  collés  pour  empêcher  1  encre  de 
pénétrer  la  feuille.  Dans  les  archives  de  pro- 
vince, on  trouve  beaucoup  de  manuscrits  sur 
papier  semblable,  dont  la  plupart  sont  des  li- 
vres de  comptes,  avec  des  lettres  ornementées 
et  marqués  de  filigranes  qui  en  indiquent  la 
provenance  et  la  date.  Ces  filigranes,  ou  plu- 
tôt les  vergeures  et  dessins  provenant  des  fili- 
granes, étaient  produits  par  les  fils  de  cuivre 
qui,  soudés  ensemble,  recouvraient  le  châssis 
de  la  forme.  Des  fils  de  fer,  un  peu  plus  gros 
que  ceux  qui  servent  aux  tissus  métalliques, 
étaient  contournés  et  formaient  des  dessins, 
souvent  très  curieux,  qui  se  gravaient  dans 
la  pâle  et  qu'on  aperçoit  surtout  en  regardant 
le  papier  par  transparence. 

Les  premiers  ouvrages  imprimes  furent 
exécutés  sur  des  papiers  collés,  ce  qui  per- 
mettait de  les  recouvrir  de  peintures  et  d'or- 
nementations à  la  main  et  de  les  faire  passer 
plus  facilement  pour  des  manuscrits.  Ce  n'est 
que  vers  le  xvie  siècle,  quand  l'imprimerie  eut 
pris  une  certaine  extension,  que  l'on  com- 
mença à  imprimer  des  livres  sur  du  pnpier 
sans  colle.  , 

La  fabrication  du  papier  prit  un  grand  dé- 
veloppement, au  xvuo  et  au  xviiie  siècle,  en 
Allemagne  et  en  France.  Celle-ci  exportait 
déjà  en  Hollande,  dès  1658,  pour  plus  de 
2,000,000  de  livres  tournois  de  papiers  divers. 
La  Hollande,  au  xviue  siècle,  se  plaça,  quant 
à  la  qualité  des  produits,  au  même  rang  que 
la  France  et  fabriqua  ces  beaux  papiers  qui 
augmentent  aujourd'hui  le  prix  des  éditions 
de  La  Haye.  , 

La  fabrication  des  papiers  solides  et  à  très- 
bas  prix,  employés  pour  couvrir  les  murs  des 
appartements,  est  originaire,  comme  le  po- 
pier  d'écriture,  de  la  Chine  et  du  Japon,  et 
c'est  vers  1550  que  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols l'introduisirent  en  Europe.  Dès  lors, 
le  papier  de  tenture  remplaça  peu  à  peu  les 
tapisseries  de  haute  lice ,  les  tapisseries 
d'herbes  et  de  jonc,  plus  communes,  que  l'on 
fiibriquait  à  Poutoise,  et  les  tentures  de  cuir 
gaufre  qui,  au  moyen  âge,  décoraient  les  ap- 
partements. 

Tandis  que  la  papeterie  se  développait  en 
Allemagne  et  en  France,  l'Angleteire  fabri- 
quait à  peine,  en  1588,  un  gros  papier  d'em- 
ballage et  achetait  à  la  France  celui  dont  elle 
avait  besoin  pour  l'écriture.  En  1685,  des  ré- 
fugiés français,  chassés  par  la  revocation  de 
ledit  de  Nantes,  qui  fut  si  fatale  à  notre  in- 
dustrie, portèrent  au  delà  de  la  Manche  le 
secret  de  la  fabrication  française  et  des  amé- 
liorations qu'elle  avait  reçues.  Un  siècle  plus 
tard,  le  célèbre  Watman  vint  en  France,  où, 
travaillant  dans  les  manufactures  en  qualité 
d'ouvrier,  il  en  apprit  les  procédés  et  retourna 
les  appliquer  en  Angleterre,  où  il  fonda  la  cé- 
lèbre papeterie  de  Slaidstoiie.  Des  lors,  la  fa- 
brication anglaise  prit  une  grande  extension 
et  devint  pour  la  Fiance  une  rivale  sérieuse. 
I  Les  perfectionnements  apportés,  non  pas 
dans  la  qualité,  mais  dans  la  fubrication  du 
papier,  furent  peu  sensibles  pendant  une  as- 
sez longue  période.  L'invention  des  moulins  à 
bras  et,  bientôt  après,  des  moulins  à  martinet 
mus  par  l'eau,  appliques  à  la  fabrication  du 
papier  en  Italie  pour  la  première  fois,  avait 
permis  de  perfectionner  les  procédés  importés 
par  les  manufacturiers  arabes;  mais  les  pro- 
cédés employés  jusqu'à  la  fin  du  xvui»  siè- 
cle, en  donnant,  il  est  vrai,  un  produit  de 
très-belle  qualité,  exigeaient  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  toutes  les  opérations  s  exécu- 
tant à  la  main,  à  l'exception  du  pétnssTige  de 
la  pâte.  L'invention  des  machines  à  labri- 
quer  le  papier,  qui  date  de  la  dernière  année 
du  xvuio  siècle,  devait  donner  à  la  papeterie 
une  importance  et  une  extension  considéra- 
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bles.  En  1799,  un  ouvrier  français  employé  Ma 
papeterie  d'Essonnes,  Louis  Robert,  imagina 
une  série  d'appareils  mécaniques  qui  devaient 
permettre  de  produire  du  papier  sans  ^ii,c  est- 
à-dire  des  feuilles  d'une  longueur  indéhnie, 
sur  une  largeur  déterminée.  La  machine  de 
Louis  Robert  étant  imparfaite,  on  renonça  a 
l'employer;  mais,  peu  après,  M.  Dulot-^aint- 
Léger,  propriétaire  de  la  papeterie  d  Esson- 
nes  et  inventeur  de  la  première  macjune  à 
fondre  les  caractères,  acheta  à  Louis  Robert 
son  brevet  d'invention  et  se  chargea  de  per- 
fectionner son  système.  N'ayant  pu  trouver 
en  France  les  fonds  et  les  mécaniciens  né- 
cessaires pour  réaliser  cette  entreprise,  il 
alla  chercher  des  ressources  en  Angleterre 
(1802)    où  il  fut  secondé  puissamment  par 
plusieurs  fabricants.  Après  de  longues  expé- 
riences, faites  dans  une  papeterie  de  Darfort, 
il  parvint  en  1803,  grâce  à  un  savant  irge- 
nieur    Bryan  Doiikin,  à  établir  dans  le  comté 
d'Hertford,  à  Frogmore,  la  première  machine 
à  papier  qui  ait  fonctionne.  En  brance,  ce  tut 
en  1811,  dans  la  propriété  de  Sorel,  près  d  A- 
net,  que  fut  établie  la  première  machine  a  pa- 
pier continu.  La  première  qui  ait  ele  construite 
en  France  a  été  faite  en  1815,  à  Pans,  par  le 
mécanicien  Calla  ;  elle  était  dépourvue  de  cy- 
lindres sécheurs.  Depuis  lors,  d  importantes 
modifications  ont  été  apportées  dans  la  tabri- 
cation  du  papier,  notamment  le  lessivage,  le 
blanchiment  au  chlore,  l'encollage  à  la  cuve. 
MM.  Canson  et  Montgolfier  ont  beaucoup  con- 
tribué aux  progrès  accomplis  depuis  1  intro- 
duction  de   la  fabrication  à  la  mécanique. 
Parmi  les  machines  inventées  depuis  celle  de 
Robert,  nous  citerons  :  la  machine  de  Lei- 
stenschneider  (1813),  de  forme  cylindrique  ou 
ronde,  au  lieu  d'être  une  table  rectangulaire  ; 
la  machine  de  M.  Brocard  (1838),  laquelle  est 
composée  de  plusieurs  formes  circulaires  et 
a  pour  objet  de  produire  des  papiers  d  une 
grande  épaisseur;  les  machines  a  table  plane, 
de  M.  Burger,  pour  la  fabrication  du  papier 
de  sûreté,  etc. 

■  L'invention  de  la  papeterie  mécanique, 
dit  M.  Gratiot,  a  changé  la  face  du  commerce 
de  la  papeterie,  de  l'imprimerie  et  de  la  ll- 
^irairie.  Le  développement  du  journalisme  en 
France,  et  encore  plus  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  ne  date  que  de  cette  époque  et 
n'est  devenu  possible  que  par  cette  invention. 
Quand  ils  n'avaient  à  leur  disposition  que  le 
papier  à  la  forme,  les  libraires  étaient  obliges 
d'adopter  pour  leurs  éditions,  sans  pouvoir 
s'en  écarter  les  formats  introduits  par  I  usage 
dans  la  fabrication.  Aujourd'hui,  ces  formats 
peuvent  varier  suivant  le  goût  de  1  éditeur, 
les  besoins  de  la  publication  ou  le  caprice  du 
public.  La  fabrication  de  formats  doubles, 
triples,  quadruples,  que  l'on  imprime  à  la  mé- 
canique sans  plus  de  frais  que  les  formats 
simples,  a  réduit  le  prix  des  livres,  et  1  abais- 
sement du  prix  du  papier  a  complété  ce  pro- 
grès immense.  • 

—  II  FABRiCiTiON  DO  PAPIEK.  Parmi  les  ma- 
tières filamenteuses  dont  les  tissus  organi- 
ques sont  propres  à  la  fabrication  du  papier, 
on  emploie,  sauf  de  rares  exceptions,  celles 
du  chanvre,  du  hn  et  du  cot^on  sous  la  forme 
de  chiffons.  Les  chiffons  de^chanvre  et  de  lin 
donnent  seuls  des  produits  de  qualité  supé- 
rieure. Les  chiffons  de  coton  donnent  des  pa- 
pier sans  consistance,  et  on  est  oblige,  pour 
leur  donner  du  corps,  de  les  mélanger  avec 
des  chiffons  de  chanvre  et  de  lin.  L  est  au 
moyen  de  ce  mélange  qu'on  obtient  des  pa- 
niers ordinaires.  Nous  avons  indique  au  mot 
CHIFFON  (V.  ce  mot)  les  diverses  opérations 
qu'on  fait  subir  à  cette  matière  avant  d  en 
fabriquer  la  pâte  qui  doit  servir  à  faire  le  pa- 
pier. Ces  opérations  consistent  dans  le  triage, 
le  délissage,  le  blutage,  le  coupage,  e  lessi- 
vage, le  rinçage  des  chiffons.  Lorsqu  on  les  a 
leslivês  et  rincés,  on  les  met  ii  égoutter  dans 
une  caisse,  puis  on  les  porte  dans  la  P>le  ou 
grand  mortier,  pour  leur  faire  subir  1  effl  o- 
ïh  1-e  Cette  dernière  opération  consiste  a  les 
réduire  en  fibrilles  comme  de  la  charpie,  en 
ayant  soin,  toutefois,  de  les  briser  le  moins 
pbssible.  Autrefois,  pour  obtenir  1  effilochage, 
on  se  servait  de  pilons  ou  de  maillets  de  bois, 
ordinairement  mfs  en    mouvement  par  une 
roue  hydraulique,  et  qm,  battant  les  chiffons 
humectés,  les  réduisaient  en  pâte  dans  des 
cuves  appelées  piles  ou  bachols.  Dans  a  plu- 
part des  fabriques,  on  remplace  actuellement 
les  maillets  par  des  machines  appelées  piles 
déHleuses  ou  effilocheuses.  Une  pile  de  ce  genre, 
construite  en  bois  ou  en  pierre,  ou,  mieux  en- 
core, en  fonte,  se  compose  .  une  caisse  longue 
de  3  mètres ,  doublée  de   leuilles  de  cuivre 
rouge,  de  zinc  ou  de  plomb,  et  se  termine  à 
chaque  bout  par  un  demi-cylindre  ;  el  e  est 
séparée  en  deux  parties,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, par  un  diaphragme  vertical,  laissant 
aux  extrémités  un  espace  assez  large,  bur 
l'un  des  cotés  et  perpendiculairement  au  dia^ 
phragme  est  adapté  l'axe  d'un  cylindre  arme 
de  lames;  au-dessous  de   ce   cylindre  est 
disposée  une  platine  en  fonte  ,  remplie   de 
laines  boulonnées  les  unes  contre  les  autres, 
et  formant  avec  les  lames  un  angle  qu  on 
peut  faire  varier  et  qui  peut  devenir  tres-pe- 
tit   Le  cylindre  ,  animé  d'un  mouvement  de 
rotation  extrêmement  rapide,  force  le  chiffon 
à  venir  passer  et  repasser  entre  le  cylin- 
dre et  la  platine.  Ou  obtient,  au  moyen  de 
cette  trituration,  une  demi-pâto  quoi;  ap- 
pelle défilé.  Une  pile  dêflleuse  en  travail  con- 
tient 1,200  litres  d'eau  et  en  moyenne  40  lii- 
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logr.  de  chiffon.  La  réunion  de  plusieurs  piles 
forme  une  batterie,  et  l'ouvrier  chargé  de  le 
direction  d'une  batterie  est  appelé  gouverneur. 
Le  défilage  au  cylindre,  qui  a  remplacé  le 
pourrissage,  semble  devoir  être  rem|ilacé  par 
une  nouvelle  machine  importée  parM.  Alexan- 
dre Montgolfier,  en  1859,  et  d'origine  améri- 
caine. Cette  machine,  nommée  pulp-engine, 
triture  le  chiffon  au  moyen  de  trois  meules  ver- 
ticales, dont  deux  fixes  et  une  mobile,  tournant 
avec  une  rapidité  de  500  tours  par  minute.  La 
beauté  du  défilé  dépend  de  la  limpidité  de 
l'eau,  de  la  matière  employé,  du  temps  que 
l'on  consacre  au  lavage  et  à  la  trituration,  el 
qui  varie  d'une  heure  et  demie  à  quatre  heu- 
res, enfin  de  l'habileté  de  l'ouvrier  qui  pré- 
side au  travail.  Lorsque  le  chiffon  est  défile, 
on  le  sépare  de  l'eau  dans  laquelle  il  nage, 
soit  par  legouttage,  en  le  plaçant  dans  des 
caisses  garnies  de  châssis  de  toiles  métalli- 
ques ou  doublées  de  zinc  percé  de  trous,  soit, 
ce  qui  est  préférable,  au  moyen  d'une  presse, 
qui,  en  vingt  minutes,  réduit  une  pilée  en  une 
sorte  de  pain  compacte  peu  exposé  à  se  salir. 
Après  l'opération  du  pressage,  on  procède  à 
celle  du  blanchiment.  Dans  cette  opération, 
qui  doit  être  exécutée  avec  précaution,  on 
emploie  soit  le  chlore  gazeux,  qu'on  fait  agir 
sur  le  défilé  bien  êgoutté  dans  de   grandes 
chambres,  où  le  chiffon  est  étalé  sur  des  ta- 
blettes en  bois  ou  en  maçonnerie,  soit  le  sys- 
tème des  bains,  c'est-à-dire  en  faisant  agir 
sur  le  défilé  le  chlorure  de  chaux  assez  étendu 
d'eau  à  basse  température.  On  ajoute  une  fai- 
ble quantité  d'acide  étendu,  qui  facilite  le  dé- 
gagement d'acide  hypochloreux.  Dans  les  pa- 
peteries allemandes,  pour  dépouiller  la  pâte 
des  dernières  traces  de  chlore,  on  a  adopte 
l'usage  d'un  antichlore,  qui  n'est  autre  chose 
que  du  sulfite  de  soude;  il  se  produit  du  chlo 
rure  de  sodium  et  du  sulfate  de  soude.  En 
France,  on  a  renoncé  au  sulfite  de  soude,  et, 
pour  débarrasser  les  chiffons  de  l'excès  de 
chlore,  on  se  borne  à  des  lavages  répétés. 
L'effet  du  chlore  libre  sur  le  défilé  est  plus 
énergique  que  celui  des  chlorures  ;  mais  ceux- 
ci  agissent  plus  intimement  sur  les  filaments 
élémentaires  et  en  compromettent  moins  la 
solidité.  Après  le  blanchiment,  on  soumet  le 
défilé  à  une  nouvelle  trituration,  appelée  af- 
finage ou  raffinage,  qui  a  lieu  au  moyen  d'une 
pile  appelée  raffineuse,  et  qui  ne  diffère  de  la 
pile  dêflleuse  que  parce  qu  elle  a  cinquante- 
quatre  l.ames  au  lieu  de  trente-huit.  Pendant 
le  raffinage,  qui  dure  de  deux  à  quatre  heu- 
res, on  doit  fréquemment  spatuler  la  pâte.  Il 
importe  au  plus  haut  point  que  le  raffinage 
soit  bien  fait;  sinon  on  a  un  papier  mou,  sans 
ténacité  et  pelucheux.  Cette  opération  termi- 
née, le  défilé  se  trouve  réduit  en  une  pâte 
blanche,  homogène,  susceptible  d'être  éten- 
due en  couches  minces  et  uniformes  et  qui 
porte  le  nom  de  raffiné  :  c'est  la  pâte  à  l'état 
parfait. 

Nous  venons  de  dire  par  quels  procédés  on 

parvient  à  obtenir  par  des  chiffons  une  pâte 

parfaite.  Il  nous  reste  à  indiquer  comment 

avec  cette  pâte  on  obtient  du  pnpier. 

'^ -,  jours,  le  papier  se  fabrique  de  deux 
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façons  différentes ,  soit  à  la  main  ou  à  la 
forme,  soit  à  la  mécanique.  La  première,  qui 
est  l'ancien  système,  s'emploie  encore  aujour- 
d'hui pour  faViquer  un  petit  nombre  de  pa- 
piers spéciaux,  tels  que  les  papiers  timbrés, 
les  imitations  de  papier  de  Hollande,  certains 
papiers  à  dessin  et  à  lavis,  etc.,  de  qualité 
généralement  supérieure.  La  fabrication  mé- 
canique a  remplacé,  pour  le  reste,  la  fubrica- 
tion a  la  main  et  fournit  à  la  consommation 
l'immense  variété  de  papiers  employés  à  l'é- 
criture, à  l'impression,  à  l'emballage  et  a  un 
grand  nombre  d'autres  usages. 

Voici  quelles  sont,  d'uue  façon  sommaire, 
les  principales  opérations  pratiquées  dans  ces 
deux  sortes  de  fabrications,  où  l'on  se  sert 
aujourd'hui  d  une  pâte  préparée  exactement 
de  la  même  façon.  . 

La  fabrication  du  papier  à  la  main  se  fait 
actuellement  par  les  mêmes  procédés  qu'au- 
trefois. Ce  qui  seul  a  changé,  c'est  la  façon 
dont  on  préparait  la  pâle.  Ainsi,  les  chiffons 
choisis  et  coupés  en  petits  fragments,  puis  hu- 
mectés d'eau,  étaient  placés  dans  une  sorte  de 
cuve,  nommée  le  pourrissoir.  Le  pourrissage 
détruisait  au  bout  d'un  certain  temps  les  ma- 
tières étrangères  aux  fibres  végétales  qui 
portent  le  nom  de  ligneux  et  qui,  seules,  ser- 
vent à  former  le  papier.  Quand  l'espèce  de 
fermentation  qui  débarrasse  la  substance  li- 
gneuse des  chiffons  des  corps  étrangers  était 
terminée,  ce  qui  exigeait  de  dix  à  vingt  jours 
suivant  le  lieu,  la  température  et  l'état  des 
chiffons,  il  fallait  réduire  en  pâte  la  pulpe  fé- 
tide qui  résultait  do  cette  décomposition.  On 
la  plaçait,  à  cet  effet,  dans  des  piles  à  mail- 
lets cuves  remplies  d'eau  et  munies  chacune 
de  trois,  quatre  ou  cinq  maillets  pileurs,  mus 
par  un  arbre  horizontal  garni  de  cames  qui 
soulèvent  tour  à  tour  chacun  de  ces  maillets  ^ 
et  les  laissent  retomber  de  telle  façon  que  ces 
chutes  continuelles,  poussant  constamment 
la  matière  dans  le  même  sens ,  détruisent 
complètement  les  tissus  et  donnent  de  Iho- 
mogeniété  à  la  pâte.  Depuis  l'introduction  des 
piles  à  cylindre,  connues  en  Hollande  au  siècle 
dernier  et  qui  permettent  de  réduire  les  chif- 
fons en  pâte  sans  préparation  préalable,  on  a 
abandonné  l'usage  du  pourrissoir  et  des  pileJ 
à  maillets.  . 

Lorsqu'on  veut  ouvrer  la  pâte,  on  lui  donne 
la  dernière  façon  en  la  remettant  dans  un 
mortier  f",m  d'une  plaque  ou  platine  de  cm- 
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Tre  poli,  où  elle  est  de  nouveau  triturée 
pour  passer  dans  une  cuve  d 'euu  nette  et  tiède, 
où,  par  les  soins  d'un  ouvrier  appelé  jouuer- 
newr,  elle  est  remuée  à  diverses  reprises;  de- 
puis quelques  années,  le  gouverneur  a  été 
remplacé  par  une  machine. 

Le  moule  qui  doit  former  la  feuille  en  lui 
donnant  sa  lonfj'ueur,  sa  largeur  et  son  épais- 
seur, s'appelle  forme.  Il  se  compose  d'un  châs- 
sis en  chêne,  auquel  est  adaptée  une  grille 
de  fil  de  laiton  plus  ou  moins  fin,  dont  les 
brins  sont  placés  parallèlement,  et  mainte- 
nus dans  cette  position  par  un  tissu  du  même 
61. 

Cet  assemblage,  soutenu  en  dessous  par 
des  tringles  horizontales  appelées  pontu- 
seaux,  prend  le  nom  de  vergeure,  et  la  trace 
qui  est  laissée  sur  \e  papier  \e  fait  distinguer 
par  le  nom  de  papier  vergé.  La  marque  du 
forraiit  ou  du  fabricant  est  figurée  par  d'au- 
tres fils  de  cuivre  auxquels  on  donne  le  nom 
de  filigranes.  La  grandeur  de  la  forme  dé- 
termine celle  de  la  feuille  de  papier^  et  l'é- 
paisseur de  celle-ci  est  donnée  par  un  second 
châssis  à  jour  et  très-mince ,  qu'on  appelle 
frisquette  ou  couverte  et  qu'on  applique  des- 
sus. Pour  faire  une  feuille,  un  ouvrier  prend 
une  forme,  la  plonge  dans  la  cuve  ou  elle 
s'emplit  de  liquide,  la  retire  en  l'élevant  ho- 
rizontalement, puis  il  lui  imprime  divers  mou- 
vements saccades,  à  peu  près  comme  fait  une 
cuisinière  pour  étendre  et  égaliser  dans  une 
poêle  les  œufs  battus  d'une  omelette,  afin  de 
délier  les  filaments  de  la  pâte  et  de  la  distri- 
buer également  dans  la  forme  où  elle  a  été 
intiuduite.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  ouirir, 
d'uù  le  nom  d'ouvreur  ou  puiseur  donné  à 
l'ouvrier  chargé  de  cette  opération.  Celui-ci 
pose  ensuite  sa  forme  sur  un  plan  incliné, 
pour  permettre  k  la  pâte  de  s'égoutter,  retire 
la  frisquette  qu'il  pose  sur  une  forme  nouvelle 
et  recommence  comme  il  vient  d'être  dit.  Tout 
cela  se  fait  assez  vite  pour  qu'un  ouvrier 
puisse  préparer  ain.si  de  quatre  mille  cinq 
cents  à  cinq  mille  feuilles  par  jour.  Un  autre 
ouvrier,  appelé  coucheur,  prend  la  forme  sur 
le  plan  incliné,  la  fait  égoutter  un  peu  et  la 
renverse  sens  dessus  dessous  sur  un  morceau 
de  feutre  appelé  fiotre.  La  feuille,  dont  la 
pâte  s'est  coagulée,  se  détache;  on  la  recou- 
vre d'un  nouveau  morceau  de  feutre  et  on 
dépose  en  dessus  une  autre  feuille,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  vingt-six  feu- 
tre:^ emplo^-és,  contenant  vingt-cinq  feuilles 
<.iu  u[ie  main  de  papier.  Cette  main,  dans  cet 
état,  s'appelle  ouay  ou  guet.  On  nomme porse 
liiisemblage  d  un  certain  nombre  de  quajs 
suivant  lu  nature  du  papier.  Ainsi,  une  porse 
de  papier  de  petite  qualité  doit  contenir  dix 
qua^s;  le  graiid  raisin,  cinq  qua^s;  le  grand 
colombier,  deux  quays.  Chaque  porse  est  sou- 
mise à  l'action  d'une  presse  qui  exprime  des 
feutres  l'humidité  qu'ils  contiennent.  Un  ou- 
vrier, nommé  leveur ,  sépare  les  feutres  des 
iVuilles,  et  de  ces  dernières  forme  des  por- 
'  s  blanches  en  les  plaçant  en  contact  immé- 
i  11  les  unes  avec  les  autres.  On  presse  les 
■^  blanches  autant  pour  en  exprimer  l'hu- 
■  '■  que  pour  en  faire  disparaître  le  grain 
I mitres;  on  sépare  les  feuilles  et  on  les 
l  [lar  paquets  sur  des  cordes  dans  un  bâ- 
ii  appelé  l'étendoir,  et  c'est  là  qu'elles 
il  t.  Autrefois,  lorsque  les  paquets  étaient 
,  un  ouvrier  appelé  salleraiitf&id'i  de  sal- 
ines procédait  au  collage  en  trempant 
1  iViulles  dans  une  colle  composée  de  ro- 
-  HUILAS  de  cuir,  de  raclures  de  parchemin 
aviL-  un  peu  d'alun  do  Rome;  on  exprimait. 
Mil  |in'>,sait  le^i  feuilles  une  troisième  fois  pour 
I  ;ii  l'aire  dégorger  la  trop  grande  quantité 
<l':  <  ollo  qu'elles  avaient  prise,  on  faisait  sé- 
li  r  de  nouveau  et  on  mettait  en  mains  et 
'Il  I  unies.  Avant  de  mettre  en  rames,  des 
u  I  uses  examinent  avec  soin  les  feuilles  dans 
l.i  salle  d'apprêt  et  mettentde  côté  les  bonnes, 
>.c^L  à-dire  celles  qui  sont  sans  défaut.  On 
souiiieL  alors  ces  feuilles  à  une  sorte  de  lami- 
nage, au  moyen  duquel  on  obtient  des  pa- 
piers lissés,  satinés  ou  placés.  On  obtient  le 
glaçage  en  mettant  les  teuilles  entre  des  feuil- 
les de  zinc  ou  de  cuivre,  et  le  lissage  et  le 
salinage,  en  les  plaçant  entre  des  carions. 
On  réunit  ensuite  les  feuilles  en  mains  et  eu 
rames  qu'on  recouvre  d'un  (ori  papier  gris, 
ajipelé  maculature  grise.  Les  papiers  obte- 
nus par  la  fabrication  à  la  niam  portent  le 
nom  de  papiers  k  la  main  ou  de  papiers  de 
:  cuve. 

La  fabrication  à  ta  mécanique  s'obtient  de 
I  la  façon  suivante.  Lorsque  la  pâte  est  pré- 
:  parée  par  les  procédés  que  nous  avons  indi- 
qués plus  haut,  on  la  dépose  dans  un  cuvier 
çlacé  eu  tête  de  la  maohme  qui  doit  la  trans- 
tonner  en  |Jupier.  Do  là,  elle  arrive  par  un 
,  robinet  ou  appareil  régulateur  dans  un  com- 
partiment appelé  y«(,  où  tourne  un  agitateur 
qui  mêle  la  pâte  avec  do  l'eau  versée  par  un 
robinet.  De  là,  elle  tombe  en  nappe  sur  une 
toile  métallique  qui  a  une  marche  constante 
et  un  mouvement  latéral  de  va-et-vient  très- 
rapide  afin  de  bien  étaler  la  pâte  et  de  laisser 
écouler  l'eau  qu'elle  renferme.  Sur  chaque 
bord  de  la  toile  sont  fixées  deux  oourroies  de 
cuir,  qui  émargent  la  pâte  humide  et  ont  pour 
objet  de  déterminer  la  largeur  qu'on  veut 
donner  au  pd^îier.  La  toile  métallique  entraîne 
lu  pâte  en  égalisant  son  épaisseur  entre  des 
jeux  de  cylindres  revêtus  de  manchons  do 
feutre.  En  passant  entre  ces  cylindres,  la 
pâte  devient  assez  consistante  pour  pouvoir 

Quitter  la  toile.  EUo  est  alors  déposée  sur  un 
eutre  qui  conduit  le  papier  entre  de  nou- 
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veaux  cylindres  qui  le  pressent  fortement  des 
deux  côtés  et  lui  donnent  de  la  consistance. 
De  \k,\e papier  passe  sur  des  cylindres  chauf- 
fés à  l'intérieur  par  un  courant  do  vapeur, 
durcit,  perd  son  humidité  et  rencontre  de 
nouveaux  cylindres  également  chauffés,  des- 
tinés à  lui  donner  un  nouvel  apprêt  ou  sati- 
nage.  Arrivé  alors  à  l'état  de  fubrication  com- 
plète, il  va  s'enrouler  autour  d'un  grand  dé- 
vidoir, qu'on  enlève  en  coupant  la  feuille 
lorsqu'il  est  suffisamment  chargé  de  papier. 
Ce  dernier  forme  une  longue  bande  continue 

3ue  des  ciseaux,  manœuvres  par  le  moteur, 
écoupent  au  fur  et  à  mesure  en  feuilles  de 
la  dimension  nécessaire.  On  place  ces  feuilles 
découpées  ainsi  entre  des  plaques  de  zinc, 
puis  on  les  porte  sous  la  presse  pour  en  ex- 
traire ce  qui  reste  d'humidité;  enfin,  on  finit 
de  les  sécher  dans  une  étuve,  puis  on  les  pré- 
pare par  mains  et  par  rames,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  pour  les  livrer  au  com- 
merce. Quant  au  papier  qui  se  trouve  déchiré 
et  quant  aux  rognures,  on  les  porte  k  la  pile 
raftineuse,où  ils  sont  transformés  de  nouveau 
en  pâte  ouvrable.  Le  papier  obtenu  par  le 
procède  gue  nous  venons  de  décrire  est  ap- 
pelé papier  à  la  mécanique  ou  bien  encore 
papier  continu  ou  sans  fin,  parce  qu'en  efi'et 
sa  longueur  peut-être  indéfinie. 

Si  la  fabrication  mécanique  présente  de 
grands  avantages  en  ce  qu'elle  permet  de 
lournir  à  la  consommation  une  quantité  con- 
sidérable de  papier  et  d'obtenir  ce  produit  à 
un  prix  relativement  modique;  elle  a  par  con- 
tre l'inconvénient  de  donner  un  papierirto'ms 
solide  que  la  fabrication  à  la  main,  la  pâte 
étant  simplement  déposée  sur  le  feutre  du  cy- 
lindre et  n'étant  pas  secouée  et  balancée  dans 
une  forme  de  façon  à  bien  lier  les  filaments. 
Mais  si  les  anciens  papiers  étaient  beaucoup 
plus  solides,  ils  étaient  aussi  moins  souples, 
et  leur  surface  moins  polie  présentait  plus 
de  difficulté  pour  récriture  ;  aussi  fallait-il  se 
servir  de  plumes  d'oie,  seules  assez  douces 
pour  le  grain  de  ce  papier  ferme  et  sillonné 
de  fortes  vergeures  tracées  par  le  filigrane. 
C'est  la  fabrication  k  la  mécani<iue  qui,  en 
produisant  des  papiers  doux  et  satinés,  a  pro- 
pagé l'emploi  des  plumes  de  fer,  d'un  usage 
général  aujourd'hui. 

Depuis  l'invention  de  ce  genre  de  fabrica- 
tion, on  a  créé  plusieurs  machines  en  vue  de 
diminuer  la  main-d'œuvre.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement :  la  coupeuse  de  chiffons,  sorte 
de  hache-paille  ;  la  releveuse  de  pâte,  sorte 
de  tambour  revêtu  de  toile  métallique  fine, 
qui  sert  au  relevage  des  pâtes  perdues  pen- 
dant le  lavage  des  défilés  et  le  travail  de  la 
machine  k  papier;  le  régulateur,  ayant  pour 
objet  de  faire  produire  un  papier  de  poids  et 
d'épaisseur  constants  ;  l'épurateur,  qui  permet 
le  nettoyage  complet  pendant  le  travail  même  ; 
la  calandre  ;  les  machines  à  couper  le  papier 
en  long  et  en  large,  etc. 

—  in.  Format  des  papiers.  Avant  l'introdu- 
tion  de  la  papeterie  mécanique,  les  dimensions 
du  papier  étaient  déterminées  par  la  grandeur 
des  formes.  Le  plus  souvent,  les  formats  de- 
vaient leur  nom  aux  marques  de  fabrique 
qu'ils  portaient,  et  un  certain  nombre  de  ces 
désignations  se  sont  maintenues.  On  dit  en- 
core du  papier  tellière,  ^rand  raisin,  cou- 
ronne, Jésus,  écu,  colombier,  carré,  grand 
aigle.  Cavalier,  grand  monde.  Le  papier  carré 
était  autrefois  le  plus  usité  de  tous  pour  lim- 
pression.  Le  papier  tellière,  également  appelé 
papier  ministre  et  qui  doit  son  nom  à  ce 
qu'il  fut  fabriqué  pour  la  première  fois  pour  les 
bureaux  de  Le  Tellier,  ministre  de  Louis  XIV, 
est  employé  dans  les  bureaux  pour  l'écriture 
et  pour  l'impression  des  circulaires  et  autres 
imprimés  semblables  des  grands  bureaux. 
L'usage  des  machines,  qui  a  prévalu,  ayant 
permis  de  fabriquer  des  papiers  de  toute  di- 
mension sur  la  demande  des  acheteurs,  tout 
le  système  sur  lequel  les  formats  anciens 
étaient  calculés  a  été  renversé  et  les  indus- 
triels se  contentent  de  marquer  leurs  papiers 
par  centimètres  de  hauteur  et  de  largeur. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  des 
papiers  employés  dans  le  commerce  le  plus 
ordinairement. 

Noms  et  usages.  Larg.        Haut. 

Grand  monde  (cartes  géo- 

graph.,  de^sins,  etc.).  .  .  li",194  0»",S70 
Grand    aigle    (caries   géo- 

graph.jgr.  registr.,  etc.).  im.ou  O.i^GSS 
Grand  soleil  (gr.  ouvrages).  im.Oûû  0,»>690 
Grand    colombier   (cartes, 

dessins,  gravures)  ....  0in,900  ûai,600 
Grand  jôsus  (dessins,  im- 
pression, écriture)  ....  om,720  0tn,560 
Jésus  ordinaire  (impress.)  .  oa>,700  Oï",550 
Grand  raisin  (impression).  .  o^a^ûiO  oi",SOû 
Cavalier  (impression)  ....  0"i,600  0»',4ôO 
Double  cloche  (écriture)  .  .  0"i,5Sû  oni,3;)û 
Carré  (impression,  écriture).     oi",r>60     0Qi,<5û 

Coquille  (écriture) OiijSôO    001,440 

Kcu  (écriture) oni,530     0^,400 

Couronne  (écriture,  impres- 
sion)       Om,4âO     0m^360 

Tellière  (tableaux,  comptes, 

dessins,  etc.) 0^,450    om.350 

Florette  (exportation).  .  .  .  0<»,44O  0™,340 
Pot  ou  écolier  (écriture)  .  .  0>",4ûû  0™,310 
Cloche  de  Paris  (écriture.  .  0<»,390  oni,29t> 
Petite  cloche  normande  (id.).    otu,360    oi<>,2âo 

Petit  à  la  main  (id.) 0^,360     0^,200 

Dans  le  commerce,  ou  vend  le  papier  on 
paquets,  désignés  sous  le  nom  de  rames.  La 
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rame  contient  20  mains  ou  cahiers  ayant  cha- 
cun 25  feuilles,  ce  qui  fait  en  t"Ut  500  feuilU-s. 
La  rame  de  p^ipier  de  Hollande  n'a  que  20  mains 
de  24  feuilles.  Ordinairement  chaque  feuille 
est  pliée  en  deux.  Toutefois,  notamment  pour 
le  papier  à  dessin,  on  laisse  les  feuilles  ou- 
vertes afin  d'éviter  le  pli  du  milieu  qu'il  est 
fort  difficile  de  faire  disparaître.  Les  papiers 
à  lettres  ou  de  petit  format,  qu'on  emploie 
dans  la  correspondance,  sont  coupés  et  divi- 
sés en  cahiers  de  six  feuilles,  et  vingt  de  ces 
cahiers  font  ce  qu'on  appelle  une  rametfe, 

— IV.  Production  otj  papier.  Depuis  l'intro- 
duction de  la  fabrication  mécanique,  la  pa- 
peterie a  pris  une  prodigieuse  impulsion  qui 
s'explique  par  la  multiplication  des  livres 
et  surtout  par  le  développement  extraordi- 
naire du  journalisme.  De  toutes  les  nations, 
celle  qui  produit  et  consomme  le  plus  de  pa- 
pier, c'est  la  libre  république  des  Etats-Unis. 
La  première  fabrique  de  papier  aux  Etats- 
Unis  fut  fondée  en  1693,  à  Boxborourg  (Pen- 
sylvanie)  ;  la  deuxième  à  Elisabeth,  et  la  troi- 
sième à  Boston  en  1728. 

En  1860,  le  nombre  des  fabriques  à  papier 
s'élevait  déjà  à  555  usines  et  leur  produit 
était  évalué  à  plus  de  100  millions  de  francs. 
Depuis  cette  époque,  beaucoup  d'établisse- 
ments ont  décuplé  d'importance  et  leur  nom- 
bre total  a  continué  à  s'accroître  dans  des 
proportions  inouïes. 

D'après  le  Moniteur  belge,  en  1873, les  Etats- 
Unis  possédaient  800  fabriques  de  papier, 
dotées  de  3,000  machines  fournissant  annuel- 
lement 200,000  tonnes  de  papier.  Les  Etats- 
Unis  tirent  leurs  chiffons  de  vingt-six  con- 
trées différentes,  surtout  de  l'Italie,  et  comme 
ces  chiffons  ne  peuvent  suffire  à  la  consom- 
mation, ils  ont  recours  k  la  production  étran- 
gère et  fabriquent  depuis  un  certain  nombre 
d'années  du  papier  avec  certaines  matières 
végétales,  notamment  avec  du  bois. 

Après  les  Etats-Unis,  c'est  l'Angleterre 
qui  tient  le  premier  rang.  Ce  pays  possède 
850  fabriques  et  1,500  machines  produisant  an- 
nuellement 175  millions  de  kilogr.  de  papier  à 
la  mécanique,  plus  12  millions  de  kilogr.  de  pa- 
pier k  la  main,  d'une  valeur  totale  de  200  rail- 
lions de  francs.  Ce  pays  fabrique  de  beaux  pa- 
pier* ;  mais  la  grande  proportion  de  coton  qu'on 
emploie  dans  les  chiffons  force  à  adopter  un 
mode  de  collage  spécial  k  la  gélatine,  exé- 
cuté mécaniquement.  Par  suite  de  ce  collage, 
on  fabrique  des  papiers  qui  ont  l'apparence 
de  la  solidité  sans  être  solides  en  réalité  et 
l'Angleterre  fait  venir  de  l'étranger,  par- 
ticulièrement de  la  France  et  de  la  Belgique, 
tous  les  papiers  minces  qu'elle  consomme. 
Elle  exporte  une  assez  grande  quantité  de 
ses  papiers. 

La  fabrication  du  papier  se  chiffrait  en 
France,  d'après  le  recensement  de  1867,  par 
un  total  annuel  de  130  millions  de  kilogram- 
mes, comprenant  les  papiers  dits  de  bureau, 
les  papiers  à  journaux,  les  papiers  k  cartes  à 
jouer,  les  papiers  à  cigarettes,  les  papiers 
peints.  Cette  fabrication  consomme  115  mil- 
lions de  kilogrammes  de  chiffon  environ;  les 
15  autres  millions  qui  complètent  le  total  de 
130  millions,  ainsi  que  le  déchet  considérable 
de  manutention,  sont  fournis  par  le  bois,  le 
plâtre  et  autres  ingrédients. 

Les  fabriques  répandues  sur  diverses  par- 
ties du  territoire  sont  au  nombre  de  280.  Les 
principales  papeteries  sont  celles  d'Angou- 
léme  dont  la  réputation  est  universelle,  de 
Rives  d'Annonay,  illustrée  par  les  frères 
Mon  tgollier,  de  Sainte-Marie  (Seine-et-Marne), 
ou  se  fabriquent  des  papiei's  spéciaux  et  ce- 
lui des  billets  de  banque;  d'Ëssounes,  l'une 
des  plus  grandes  usines  de  ce  genre.  Citons 
encore  les  papeteries  du  Marais,  du  Souche, 
près  deSaint-Dié,  de  la  vallée  de  Vire  ponrles 
papiers  communs,  de  Prouzei,  de  Saint-Omer, 
de  Morlaix,  de  La  Haye-Descartes ,  prés  de 
Tours,  de  Besançon,  ou  l'on  a  appliqué  pour 
la  première  fois  en  France  1©  collage  à  la  gé- 
latine sur  la  machine,  etc.  Nous  comptons 
on  France  140  cuves  pour  faire  le  papier  k 
bras,  270  grandes  machines  pour  le  papier 
blanc  et  coloré,  collé  ou  non  colle,  et  230  ma- 
chines pour  le  papier  d'emballage. 

La  majeure  partie  des  papiers  fabriqués  en 
France  y  est  employée.  L'exportation,  ce- 
pendant, atteint  le  chiffre  d'environ  10  millions 
et  l'importation  ne  dépasse  guère  200,000  ki- 
logrammes. Les  cuves  et  les  machines  em- 
ploient 34,000  ouvriers,  dont  11.000  femmes. 
I^es  cuves  k  bras  tendent  de  plus  eu  plus  à 
être  remplacées  par  des  machines. 

Avant  la  loi  du  4  septembre  1S71,  qui  a 
frappé  eu  France  les  papiers  de  tout  genre, 
la  moyenne  du  papier  à  la  cuve,  pour  impres- 
sion de  livres  de  luxe,  tirage  do  gravures,  etc., 
n'atteignait  pas  le  chiffre  de  î  fr.  le  kilo- 
gramme; lu  moyenne  des  papiers  k  imprimer 
et  à  écrire  éUut  d'environ  1  fr.  10  le  kilo- 
gramme: celle  des  papiers  de  pliagr  et  d'em- 
ballage de  0  fr.  40  le  kih^gramme.  Cette  loi  a 
frappé  d'un  droit  de-  15  fr.  les  100  kilo^-ram- 
mes  le  papier  k  lettres,  le  popiVr  à  cigarettes, 
le  papier  soie,  le  papier  parchemin  et  les  si- 
milaires; d'un  droit  de  5  tr.  les  100  kilogram- 
mes, les  papiers  k  écrire,  à  imprimer,  &  des- 
siner, le  pnpier  pour  musique  et  les  papiers 
assimilables;  le  p<ipi>r  blanc  de  lenluro  ou  à 
pâle  de  couleur,  le  papier  d'emballage,  le  pa- 
pier buvard  et  ses  similaires;  seuls,  les  pu - 
pi^s  et  les  objets  confectionnés  eu  papier 
destinés  &  lexportation  sont  affranchis  de  ce 
droit.  Quant  au  fi api>r  employé  à  l'impression 
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des  journaux  et  autres  publications  périodi- 
ques assujetties  au  cautionnement,  il  est,  en 
outre,  frappé  d'un  droit  de  20  pour  100  par 
100  kilogr.  Cet  impôt,  qui,  d'après  les  évalua- 
tions budgétaires,  devait  produire  9,644,000  fr., 
a  donné  un  déficit  d'environ  1  million. 

La  fabrication  du  papier  est  beaucoup  moins 
importante  dans  les  autres  pays  d'Europe. 
Néanmoins,  en  Italie,  cette  industrie  est  fort 
active  en  Lombardie,  dans  le  Piémont,  dans 
la  Vénétie,  la  Toscane  et  le  Napolitain.  On 
exporte  d'Italie  du  papier  en  Amérique,  en 
Orient,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
France.  En  Belgique,  la  production  du  papier 
est  d'environ  15,000  tonnes,  dont  les  deux 
tiers  sont  exportés  en  Angleterre.  Le  papier 
belge,  le  moins  cher  de  l'Europe,  est  de  mau- 
vaise qualité,  parce  que  le  kaolin  entre  pour 
30  pour  100  dans  sa  fabrication. 

D'après  une  statistique  publiée  par  M.  D. 
Rudal,  de  Vienne,  il  existerait  dans  le  monde 
entier  3,960  manufactures  de  papier,  em- 
ployant 90  000  hommes  et  180,000  femmes, 
non  compris  les  100,000  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  l'achat  des  chiffons.  Ces  3,960  ma- 
nufactures produiraient  environ  1,800  mil- 
lions de  livres  de  papier  de  chanvre,  de  lin, 
de  coton,  de  paille,  de  jute,  de  sparte,  etc. 
D'après  lui,  moitié  de  ce  produit  est  employé 
pour  l'imprimerie,  un  sixième  pour  l'écriiure, 
le  tiers  restant  pour  les  autres  usages.  Il  di- 
vise le  tout  comme  il  suit  :  pour  les  pièces 
officielles,  200  millions  de  livres;  pour  l'en- 
seignement, 180  millions;  pour  le  commerce, 
240  millions;  pour  l'industrie  manufacturière, 
180  millions;  pour  la  correspondance  privée, 
100  millions;  pour  l'imprimerie,  900,000  mil- 
lions. Enfin,  le  docteur  Albinus  Rudal  a  cal- 
culé qu'un  Russe  consomme  1  livre  de  papier 
par  an  ;  un  Espagnol,  1  livre  1/2;  un  Mexi- 
cain, un  Centre-Américain,  2  livres;  un  Ita- 
lien ou  Autrichien,  3  livres  1/2;  un  Anglo- 
Américain,  5  livres  1/2;  un  Français,  7  li- 
vres 1/2;  un  Allemand,  8  livres;  un  habitant 
des  Etats-Unis,  10  livres  1/4  ;  un  Anglais, 
Il  livres  1/2. 

—  V.  Différentes  sortes  de  papiers.  Selon 
leur  mode  de  fabrication,  on  divise,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  papiers  en  deux  grandes 
classes:  les  papiers  à  la  mécanique  ou  papiCT"* 
de  cuve  et  les  papiers  k  la  main,  dits  aussi  pa- 
piers continus  ou  sans  fin.  Les  premiers,  qui 
sont  plus  solides,  sont  généralement  em- 
ployés pour  les  actes  publics,  les  livres  pré- 
cieux, les  registres,  le  dessin,  etc.  En  géné- 
ral, ils  se  distinguent  par  l'empreinte  que  lais- 
sent dans  leur  tissu  les  vergeures  et  les  pon- 
tuseaux,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de 
papiers  vergés.  Toutefois,  le  papier  à  la  main 
n'est  pas  toujours  vergé.  Quelquefois  on  le 
fabrique  sur  une  toile  mécanique  très-serrée, 
de  sorte  que  la  surface  est  unie  comme  le 
parchemin  et  il  porte  alors  le  nom  de  papier 
vélin.  Le  papier  k  la  mécanique,  dont  l'usage 
est  beaucoup  plus  répandu  et  qu'on  emploie, 
soit  pour  écrire,  soit  pour  confectionner  des 
livres  et  des  journaux,  a  l'.nspect  lisse  du  pa- 
pier vélin.  Néanmoins  on  lui  donne  quelcjue- 
fois  l'aspect  du  papier  verge,  ce  qui  s  ob- 
tient au  moyen  d'une  disposition  particulière 
de  la  nappe  métallique  sur  laquelle  coule  la 
pâle. 

On  distingue,  en  second  lieu,  lespapiVrien 
deux  autres  classes  :  les  papiers  colles  et  les 
papiers  nou  colles.  Les  papiers  non  collés  s'em- 
ploient pour  l'impression,  les  papiers  collés 
seuls  servent  pour  récriture.  Sans  l'encollage. 
ils  boiraient  et  il  serait  à.  peu  {irès  impossible 
dé  s'en  servir.  L'encollage  se  fait  de  deux  fa- 
çons. Dans  la  fabrication  du  papier  mécani- 
que, on  verse  la  colle  dans  la  pâte  lorâqu'elle 
est  dans  la  pile  rafrineuiO,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  l'on  va  s'en  servir.  Celte  coWe  se  [tiit 
avec  un  savon  résineux,  de  la  fécule  parfai- 
tement blanche  et  de  l'aluu  :  la  fécule,  ires- 
dilatée  par  l'alcali  et  la  température,  divise 
la  matière  savonneuse  et  la  reparut  unifor- 
mément: il  se  produit  ensuite,  paria  réac- 
tion de  1  alun,  un  savon  résineux  a  base  d'alu- 
miue  et  insoluble,  qui  s'interpose  dans  la  pâte 
et  la  rend  imperméable.  Comme  la  colle  se 
trouve  distribuée  dans  toute  l'epaissi-ur  du  pa- 
pier, on  peut  le  gratter  et  écrire  eusmie  dessus 
s.-ins  qu'il  boive.  Lorsque  le  papier  se  fabrique 
à  la  main,  ce  n'est  plus  la  pâte  qu'on  encolle, 
mais  le  papier  lui-même.  Ou  se  seit  alors  de 
gélatine  ou  de  colle  forte  prepareo  à  c«t 
usage  avec  de  l'alun  et  maintenue  à  une  tem- 
pérature de  850  environ.  Diuis  ce  bain  de 
colle,  on  plonge  les  feu. Iles  do  japier  par 
poignées,  puis  on  les  fait  yecher.  Le  collag« 
à  la  gélatine  s'effectue  ûnricilemeul  ;  mais  il 
fournit  pour  les  papiers  de  luxe  des  produits 
Supérieurs.  Avec  ce  procède,  la  surface  seule 
de  la  feuille  reçoit  1»  prepiiration,  de  sorte 
qu'elle  boit  lorsqu'on  U  gratte.  L'analyse  chi- 
mique permet  de  recoimaltie  facilement  le 
Erocédé  employé  pour  1  encoli:*ge,  et  par  suite 
ï  mode  de  préparation  du  papier.  Le  papier 
k  mécanique,  dont  la  colle  contient  de  la 
fécule  devient  indigo  au  contact  d  une  so- 
lution iodée,  tandis  que  le  papier  k  la  main 
colle  dégage  de  l'axole  provenant  de  la  géla- 
tine. 

Enfin,  on  distingue  encore  les  papiers  en 
deux  grandes  catégories,  selon  qu  ils  sont 
blancs,  comme  cela  a  lieu  ordinairement,  ou 
colorés.  Les  papiers  de  couleur  sont  fabri- 
qués comme  le  papier  blanc,  si  ce  n'est  qu'on 
colore  la  pâte  avant  de  l'emplovor,  dans  la 
cure  à  ouvrer,  avec  le  bleu  de  Crusse,  l'ex- 
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trait  de  campéche  ou  de  Lima,  le  chromate  de 
plomb,  suivant  que  le  papier  doit  être  bleu, 
violet,  rose  ou  jaune.  On  obtient  toutes  les 
couleurs  en  combinant  convenablement  les 
couleurs  prêcédenies.  Pour  l'azurage  du  pa- 
pier blanc,  on  a  recours  à  l'azur  ou  bleu  de 
cobalt,  à  l'outremer  artirii:iel,  au  bleu  de 
Prusse  ou  aux  cendres  bleues. 

Les  papiers  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici 
et  dout  l'usage  est  généralement  répandu 
sont  obtenus  avec  des  chiffons  de  chanvre, 
de  lin  ou  de  coton  ;  mais  la  consommation 
sans  cesse  croissante  du  papier  et  la  difficulté 
de  plus  en  plus  grande  de  se  procurer  des 
chiffoDS  ont  fail  coniprendre  depuis  longtemps 
déjà  la  nécessilé  de  chercher  des  matières 
propres  à  remplacer  le  chiffon  de  chanvre, 
de  lin  ou  de  coton.  Il  existe  dans  la  nature 
un  nombre  considérable  de  substances  fila- 
menteuses (ioni  le  tissu  renferme  des  élé- 
ments propres  à  la  fabrication  du  papier; 
mais  deux  obstacles  principaux  se  sont  oppo- 
sés jusqu'ici  k  leur  emploi  ;  d'une  part,  la  dif- 
ticuïté  d'isoler  les  fibiments  qui  les  consti- 
tuent; de  l'autre,  celle  de  leur  donner  une 
blancheur  convenable  sans  attaquer  leur  or- 
ganisation intime.  On  est  parvenu,  néan- 
moins, à  obtenir  des  produits  qu'on  peut  uti- 
liser; mais  ils  sont  d  une  qualité  inférieure  à 
celle  qu'on  obtient  avec  les  chiffons. 

Les  matières  qu'on  essa^-e  d'utiliser  sont 
très-nombreuses.  Parmi  les  plantes  indigènes, 
nous  citerons  :  le  duvet  des  asclépiades,  di- 
verses sortes  d'ortie,  la  paille  de  maïs,  le 
foin,  le  houblon,  la  mauve,  le  chiendent,  le 
réglisse,  la  guimauve,  les  tiges  de  pois,  de 
haricots,  de  sarrasin,  les  fanes  de  pommes 
de  terre,  les  feuilles  de  châtaignier,  l'ulve  ma- 
rine, etc. 

Des  1756,  on  a  fabriqué  du  papier  avec  la 
paille  qui  constitue  le  chaume  des  graminées. 
La  paille  de  miïs,  notamment,  d'après  des  es- 
sais faits  en  Prusse,  peut  fournir  des  papiers 
d'une  solidité  remarquable.  Pour  les  plantes 
indiiçènes,  les  plus  propres  à  remplacer  le 
chinoD  sont  les  joncs  et  les  orties.  Les  ro- 
seaux p-'uveiit  fournir  un  excellent  papier, 
blanc  et  d'un  tissu  tiit  et  so\'eux.  On  a  égale- 
ment utilisé  le  genêt  commun,  la  bruyère,  le 
sparte,  dont  on  fait  un  grand  usage  en 
Angleterre,  les  varechs,  la  tourbe.  Avec  la 
réglisse,  on  a  fait,  en  1826,  un  papier  très- 
consistunt  et  qui  n'a  pas  besoin  d'être  collé. 
Un  grand  nouèbre  d'autres  plantes  indigènes 
ou  exotiques  peuvent  servir  également  à  la 
confection  du  papier;  tels  sont  le  coton  brut, 
qu'on  emploie  beaucoup  depuis  quelques  an- 
ïiêês,  le  riz,  l'agave  américain,  les  aloès,  le 
phormiiim  tenaa\  le  saccharum  certains  hibis- 
cus, la  liane  d'Am-irique,  l'écorce  de  quelques 
:orcborus,  le  bambou,  le  mùvier  k  papier,  Va- 
ralea  papy  ri  fera  et  quelques  autres  plantes 
très-abondantes  en  Afrique,  telles  que  le  diss 
{arundo  feslucuïdes)  et  l'alfa  {macrochloa 
tenacissima).  On  s'est  occupe  beaucoup  éga- 
lement, surtout  en  Amérique,  de  convertir 
en  papier  différents  bois,  le  tilleul,  le  tremble, 
le  peuplier,  le  hêtre,  le  saule,  Le  mûrier,  le 
palmier  et  le  pin.  Dès  1770,  on  a  fait  eu 
France  des  essais  pour  fabriquer  du  papier 
avec  l'écorce  de  mûrier.  Kn  1838,  le  fabri- 
cant Muntgoltier  entreprit  d'utiliser  le  bois 
de  tilleul  mêlé  avec  de  la  pâte  de  chiffon,  et 
depuis  lors  la  fabrication  du  papier  de  bois 
s'e»t  beaucoup  développée. 

—  Papiers  de  fantaisie.  Ce  nom  est  donné 
à  tous  les  papiers  dorés,  argentés,  peints,  im- 
primes, gaufres,  découpés,  etc.,  dont  on  se 
sert  pour  le  cartonnage,  la  reliure,  la  confi- 
serie, la  pharmacie»,  la  droguerie,  les  den- 
telles. Parnii  ces  papiers,  les  uns,  tels  que  les 
papiers  marbrés,  se  font  entièrement  à  la 
main  ;  les  autres,  Imprimés,  moirés,  chagrinés, 
sont  fabi  iques  à  la  mécanique.  Tous  ces  ar- 
ticles Sont  confectioimés  avec  des  papiers 
blancs  plus  ou  moins  tins.  (Jette  fabrique  se 
chiffre  par  environ  7  millions  de  francs  et  oc- 
cupe à  Pans  1,200  ouvriers. 

—  Papiers  de  iuxe.  On  appelle  papiers  de 
luxe  des  papiers  à  lettres  spéciaux,  fabriqués 
avec  un  soiu  tout  paniculier;  les  feuilles  sont 

Elus  épaisses,  plus  rêsisiantes,  mieux  glacées  ; 
X  p&le  qui  sert  à  lei  coufectiouner  est  plus 
pure,  plus  homogène  que  celle  des  autres  pa- 
piers uu  commerce.  Le  blanc  en  est  plus  lai- 
teux; colorés,  leurs  nuances  sont  plus  dou- 
ces, plus  moe!lciiSû:> ,  de  meilleur  ton;  lUi- 
graués,  leur  contcxture  est  plus  sobre,  plus 
artistique,  de  meilleur  goût  ;  en  un  mot,  ce 
genre  do  papier  exige  un  mode  de  fabrica- 
tion tout  à  fait  h  pai  t.  L'établissement  d'une 
papeterie  de  luxe  à  Paris  ne  remonte  guère 
au  délit  d'une  trentaine  d'années.  Jusqu'en 
1840,  la  classe  riche,  la  noblesse  et  la  geut 
artiste  se  eervaienides  iiiéraes  papiers  que  le 
comuierce  et  l'iiuiusirie,  à  motus  qu'ils  n'en 
fissent  venir  d'Angleleire.  Londres  avait 
alors,  la  spécialité  des  papiers  de  luxe.  A  cette 
époque,  un  papetier  de  la  rue  de  la  Paix, 
M.  Maquet,  \olUcite  par  sa  clientèle  aristo- 
cratique, se  rendit  â  Londres,  y  étudia  Les 
divers  procédés  de  cette  fabrication,  et,  à 
Buo  retour,  la  Prauce  était  affrtuicbie  du  tri- 
but important  qu'elle  payait  k  l'Angleterre 
pour  cet  objet.  Dans  ces  dernières  années, 
nos  papiers  de  luxe  ont  Uni  par  acquérir  un 
tel  degré  de  perfection  que  la  Krance  en  four- 
iiit  actuellement  de  grandes  quantités  k  l'An- 
gleterre et  au  monde  entier.  La  vogue  au- 
jourd'hui est  au  papier  parcheniia.  Nos  pein- 
trei»  d'aquarelle  cl  do  sépia  non  emploient 
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plus  d'autre.  Tous  ces  papiers  se  prêtent  ad- 
mirablement à  l'impression  en  relief  des 
chiffres,  cartouches,  attributs,  devises,  mé- 
daillons, couronnes,  blasons,  armoiries,  re- 
haussés avec  des  ors,  monochromes  ou  poly- 
chromes. Une  heureuse  innovation,  c'est  l'in- 
corporation dans  la  pâte  du  papier  des  chif- 
fres, cachets  et  cartouches  en  camaïeu,  ainsi 
que  cela  se  pratique  pour  les  vignettes  des 
billets  de  banque.  Ce  genre  est  le  nec  plus 
ultra  de  l'élé^^ance  et  du  bon  ton.  Dans  la  sé- 
rie des  papiers  de  luxe,  nous  pouvons  com- 
prendre, outre  les  enveloppes  similaires  des 
papiers  k  lettres,  une  sorte  d'enveloppes  de 
forme  et  de  dimensions  particulières,  faites 
eu  papier  parchemin  indéchirable  et  servant 
à  classer  notes,  factures,  correspondances, 
papiers  d'affaires,  etc. 

—  Papier  parchemin.  Pour  convertir  le  pa- 
pier en  parchemin  végétal,  on  le  trempe  pen- 
dant quelques  instants  dans  un  mélange 
froid  de  ; 

Eau 1  volume. 

Acide  sulfurique.  ...     2  volumes. 

On  le  lave  ensuite  vivement  en  le  plongeant 
dans  une  grande  quantité  d'eau  froide.  Pour 
faire  disparaître  les  dernières  traces  d'acide, 
on  lui  fait  subir  une  immersion  assez  prolon- 
gée dans  de  l'eau  additionnée  d'une  petite 
quantité  d'ammoniaque.  Le  produit  obtenu 
e^t  une  matière  souple,  analogue  au  vélin  ou 
au  parchemin,  plus  transparent  que  le  papier 
primitif  et  dont  les  surfaces  sont  luisantes. 
Mais  comme  le  parchemin  végétal  ainsi  ob- 
tenu se  gondole  facilement  pendant  la  dessic- 
cation, il  faut  ou  tendre  ï.ur  un  châssis  la 
feuille  lorsqu'elle  est  encore  humide,  ou  la 
laisser  sécher  eu  presse. 

—  Papier  de  Chine  et  du  Japon.  Les  Chi- 
nois fabriquent  plus  de  cinquante  espèces  de 
papiers  avec  toutes  sortes  de  matières  : 
écorce,  coton,  chanvre,  etc.,  et  qu'on  appelle 

■  sou\enl  papier  de  riz,  parce  qu'on  a  cru  long- 
temps qu'il  était  fait  avec  cette  plante.  Pres- 
que chaque  province  a  son  pfljjier  particulier, 
suivant  quelle  produit  le  chanvre,  le  bam- 
bou, la  paille,  le  mûrier,  l'arbre  appelé  kochu 
(ce  dernier  arbre  fournit  la  principale  ma- 
tière dont  on  fuit  le  papier).  Dans  une  pro- 
vince, on  fait  du  papier  avec  les  coques  de 
vers  a  soie.  Pour  faoriquer  le  papier  de  bam- 
bou, on  prend  ordinairement  la  seconde  pel- 
licule de  l'écorce,  qui  est  tendre  et  blanche; 
on  la  bat  dans  de  l'eau  claire  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réduite  en  pâte.  La  pâte  mise  dans  des 
moules  produit  la  feuiUe  que  l'on  trempe  en- 
suite dans  de  l'eau  d'alun  pour  la  coller  et  la 
lustrer.  Le  bambou  fournit  un  papier  à' \ine 
linease  extraordinaire,  très-blanc,  très-doux 
et  satiné.  Mais  le  papier  fait  avec  l'arbre  à 
coton  lui  est  eucoae  supérieur;  il  est  plus 
blanc,  plus  un,  moins  cassaut;  moins  sensible 
k  l'humidité,  il  se  conserve  mieux.  Le  papier 
le  plus  répandu  est  celui  du  kochu,  arbre  in- 
connu dans  nos  climats.  Voici  comment  on 
fabrique  ce  papier  :  on  ratisse  d'abord  légè- 
rement l'écorce  extérieure  de  l'arbre  ;  on 
lève  la  seconde  peau  en  longs  lUets  minces; 
on  la  fait  blanchir  a  l'eau  et  au  soleil  et  ou 
la  prépare  de  la  même  manière  que  le  bam- 
bou. Les  Chinois  se  glorillent  d'avoir  décou- 
vert le  papier  environ  cent  cinquante  ans 
avant  notre  ère  ;  mais  les  Coréens  leur  dis- 
putent cette  découverte,  concurremment  avec 
le^j  Japonais. 

Le  papier  fabriqué  par  les  Coréens  est  plus 
fort,  plus  solide  et  plus  durable  que  celui  des 
autres  provinces  de  l'empire  chinois.  C'est 
d'ordinaire  en  papier  que  les  Coréens  payent 
leurs  tributs  à  l'empereur;  ils  en  font,  eu 
outre,  un  commerce  immense,  parce  que  leur 
papier,  qui  est  aussi  fort  que  de  la  toile,  sert 
k  envelopper  les  paquets,  à  ouater  les  habits 
en  guise  de  coton,  et  surtout,  lorsqu'il  est 
huilé,  à  remplacer  nos  vitres,  parce  qu'il  ré- 
siste assez  bien  k  la  pluie. 

Les  Japonais  fabri<juent  leur  papier  avec 
l'écorce  du  morus  papifera  satioa,  arbre  k  pa- 
pier  que  nos  savants  devraient  chercher  à  in- 
troduire en  France.  Voici  Comment  se  fabri- 
3ue  ce  papier.  Tous  les  ans,  après  la  chute 
us  feuilles,  les  jeunes  branches  du  mûrier 
sont  coupées  k  la  longueur  d'environ  trois 
pieds  et  on  les  met  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
des  cendres.  L'écorce  ne  tarde  pas  a  se  re- 
tirer et  à  montrer  a  nu  un  bon  demi-pouce  du 
bois  à  l'extrémité;  on  retire  alors  les  bâtons, 
on  les  laisse  refroidir  à  l'air,  on  les  fend  sur 
la  longueur  pour  on  avoir  l'écorce  et  l'on 
jette  le  bois  comme  inutile.  L'écorce,  sêchee, 
est  nettoyée,  triée,  raclée  et  l'écorce  forte 
est  séparée  do  l'écorce  minco.  La  première 
donne  le /)a/iier  le  plus  blanc  et  le  meilleur. 
On  la  fait  ensuite  bouillir  dans  une  lessive 
claire,  en  la  remuant  continuellement  jus- 
qu'à ce  que  la  matière  soit  presque  réduite  en 
bouillie. 

Knsuite  on  lave  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  discernement;  un  lavage  trop  court  pro- 
duit un  papier  grossier;  trop  long,  il  douno 
un  papier  qui  boit  l'encre. 

On  lave  dans  la  rivière,  k  l'aide  d'un  crible, 
et  on  remue  la  matière  avec  les  mains  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  délayée  k  la  consistance 
dune  laine;  puis,  pour  les  papiers  tins,  ou 
liive  de  nouveau,  uuns  un  luige,  et  l'on  a  soin 
d'eulever  les  nœuds,  la  bourre  et  toutes  les 
parties  inutiles  qui  pourraient  gâter  le  pa- 
pier;  on  la  dépose  sur  une  table  en  bois  uni 
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et  deux  ou  trois  personnes  la  b;itCent  avec 
des  verges  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  le  de- 
gré voulu  de  finesse.  Ainsi  réduite  en  bouillie 
fine,  l'écorce  est  mise  dans  une  cuve  étroite 
avec  l'infusion  glaireuse  et  gluante  du  riz  et 
celle  (l'une  racine  que  Kœmpfer  appelle  ra- 
cine oreni. 

Ces  trois  matières  mises  ensemble  doivent 
être  remuées  avec  un  roseau  propre  et  dé- 
layées jusqu'à  parfait  mélange;  on  verse  alors 
dans  une  cuve  plus  large  qui  a  de  l'analogie 
avec  nos  cuves  de  papeterie^  européennes,  et 
le  papier  est  aussitôt  fabriqué,  feuille  par 
feuille,  dans  des  moules. 

Pour  le  faire  sécher,  on  met  les  feuilles  en 
piles  sur  une  table  couverte  d'une  double 
natte,  en  mettant  une  petite  pièce  de  roseau 
entre  chaque  feuille.  On  presse  lentement 
chaque  pile,  en  graduant  les  poids,  et  l'on 
exprime  l'eau.  Le  lendemain,  on  enlève  les 
poids  et  on  étend  chaque  feuille  sur  une  plan- 
che raboteuse  que  l'on  expose  au  soleil.  Lors- 
que le  papier  est  bien  sec,  on  le  rogne. 

Le  papier  forme  l'une  des  principales  bran- 
ches du  commerce  du  Japon.  Il  s'en  consomme 
tous  les  jours  plusieurs  millions  de  kilo- 
grammes, et  ce  fait  n'a  rien  d'étonnant  si  l'on 
songe  que  son  emploi  est  journalier  pour  tous 
les  usages  ordinaii-es  de  l'existence. 

Les  Japonais  ne  font  ni  mouchoirs  ni  ser- 
viettes en  soie  ou  en  coton  ;  c'est  le  ^a/)ier 
que  l'on  emploie  à  ces  usages;  alors  cest  un 
papier  doux,  mince,  d  un  jaune  pâle,  très- 
abondant  et  a  très-bon  marché.  Souvent  les 
cloisons  des  appartements  sont  en  carton  et 
les  fenêtres  sont  faites  d'un  beau  papier  trans- 
parent. Le  papier  a  quelquefois  toute  la  con- 
sistance, l'apparence  et  les  qualités  des  cuirs 
de  Russie  et  du  Maroc.  On  l'emploie  à  con- 
fectionner la  plupart  des  objets  de  ménage. 
Le  ;)apiej'japoiiais  est  très-fort,  puisqu'on  en 
fait  des  cordages.  On  vend  une  espèce  de  pa- 
pier qui  est  peint  fort  proprement  et  plié  en 
si  grandes  feuilles  qu'elles  suffiraient  à  faire 
un  habit  et  qui  ressemblent  tellement  k  de 
l'étoffe,  soit  de  soie,  soit  de  laine,  qu'il  est 
très-facile  de  s'y  méprendre. 

—  Papier  josnph  ou  papier  de  soie.  Ce  pro- 
duit, qui  doit  son  nom  k  son  inventeur,  Jo- 
seph Monlgoltier,  est  blanc  et  d'une  mollesse 
soyeuse.  On  l'emploie  chez  les  doreurs,  les 
confiseurs,  pour  envelopper  les  bijoux,  etc. 
On  le  fabrique  à  peu  près  exclusivement  en 
Auvergne. 

—  Papier  pelure  d'oignon  ou  pelure.  Ce  pa- 
pi'er,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  extrême 
minceur,  s'obtient  avec  du  chiffon  dur.  Il  est 
très-blanc  et  tres-souple  et  sert,  soit  à  cou- 
vrir les  boîtes  de  bonbons,  de  confitures,  les 
objets  de  luxe,  les  bijoux,  les  gravures,  etc., 
soit,  comme  il  est  collé,  pour  écrire  lorsqu'un 
veut  éviter  des  surtaxes  de  poids  dans  les 
lettres.  Les  plus  beaux  papiers  pelures  se  fa- 
briquent k  Annonay  et  à  Angoulême. 

—  Papier  porcelaine.  Ce  produit ,  ainsi 
nommé  k  oause  de  son  aspect  qui  rappelle 
celui  de  la  porcelaine,  consiste  en  un  papier 
ordinaire  assez  fort  sur  lequel  on  étend  une 
dissolution  de  ceruse.  On  s'en  sert  principa- 
lement pour  faire  des  cartes  de  visite  et  des 
cartonnages. 

—  Papier  serpente.  Extrêmement  mince  et 
sans  colie,  il  sert,  lorsqu'il  est  blanc,  à  re- 
couvrir les  gravures  et,  lorsqu'il  est  coloré, 
k  fabriquer  des  fleurs.  La  papeterie  d'Esson- 
nes  fournit  le  papier  serpente  le  plus  estimé. 

—  Papier  d'asbeste  ou  papier  incombustible. 
Le  docteur  Brukmann,  professeur  à  Bruns- 
wick au  siècle  dernier,  a  laissé  un  long  mé- 
moire sur  l'asbeste  et  1©  papier  qui  en  est 
tiré,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  quatre  exemplaires  de  son  oeuvre  ont  été 
tirés  sur  papier  incombustible  ;  ils  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel. 

Voici  comment  on  fabrique  le  papier  d'as- 
beste :  on  broie  l'asbeste  que  l'on  réduit  en 
une  substance  cotonneuse  ;  ensuite  on  le  passe 
dans  un  tamis  fin  pour  le  débarrasser  des 
petites  pierres  ou  de  la  terre  qui  s'y  rencon- 
treraient et  qui,  traversant  le  tamis,  ne  lais- 
sent plus  que  le  lin  ou  coton.  On  travaille  en- 
suite ce  coton  comme  pour  le  papier  ordi- 
naire k  écrire  et  l'on  obtient  un  papier  trèa- 
blanc  et  supportant  facilement  l'impression, 
mais  n'offrant  aucun  avantage,  puisque  le 
fuu,  qui  ne  saurait  l'attaquer,  brûle  l'encre, 
lu  fait  disparaître  et  alors  le  papier  d'asbeste 
ne  peut  plus  être  considère  que  comme  une 
invention  curieuse,  incapable  de  sauver  les 
livres  des  incendies. 

—  Papier  de  bois.  En  Amérique,  aux  Etats- 
Unis,  la  disette  de  chiffons  a  forcé  les  indus- 
triels k  demander  la  matière  fibreuse  h  d'au- 
tres plantes  que  les  plantes  textiles,  et  la 
réussite  a  couronné  leurs  tentatives.  Nous 
pou  vous  même  dire  que,  malgré  les  immenses 
progrés  jusqu'k  ce  jour  réalisés  par  d'au- 
dacieux capitalistes,  les  progrès  à  venir  se- 
ront encore  mimensèment  plus  considérables. 

L'Exposition  univereelle  de  1867  a  montré 
de  nombreux  spécimens  de  pâtes  ii  papier  ei 
de  papiers  obtenus  de  bois  de  différentes  es- 
sences. Parmi  ces  papiers,  les  uns  étaient  de 
bois  seul,  les  autres  additionnés,  dans  la  fti- 
brication,  d'une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  pâte  de  chiffon.  Un  outillage 
complet  k  fabriquer  la  pâte  de  papier  avec 
du  bois  a  fonctionné  dans  le   parc,   dans  la 
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section    du  Wurtemberg,   pendant  plusieurs 
mois  sous  les  yeux  du  public. 

Trois  méthodes,  parfaitement  distinctes, 
sont,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
le  plus  employées  en  France,  pour  extraire 
la  cellulose  fibreuse  des  végétaux  ligneux  ; 

La  première  consiste  k  traiter  ces  substan- 
ces, réduites  en  copeaux,  par  de  fortes  solu- 
tions chaudes  de  soude  ou  de  potasse,  puis 
par  le  chlore.  L'élévation,  en  vase  clos,  de 
la  température  des  lessives  à  120»,  k  1300  et 
même  145» ,  rend  cette  méthode  plus  éco- 
nomique. On  termine  le  traitement  des  fibres 
débarrassées  d'incrustations  ligneuses  par  un 
blanchiment  à  l  hypochlorite  de  chaux  et  d'a- 
bondants lavages  a  l'eau  aussi  pure  que  pos- 
sible. Un  assez  grand  nombre  d'usines  pré- 
parent ainsi  cliaque  jour,  en  France  et  k  l'é- 
tranger, les  unes  1,000  kilogrammes,  les 
autres  2,000  kilogrammes  et  jusqu'k  10,000  ki- 
logrammes de  pâle  à  papier. 

La  deuxième  méthode  est  employée  k  Pont- 
charra,  prés  de  Grenoble;  on  traite  à  chaud, 
par  une  sorte  d'eau  régale  étendue,  des  ron- 
delles de  bois  de  ûn»,005  d'épaisseur,  et  l'on 
parvient  k  dégager  la  cellulose  fibreuse  en 
attaquant   les   matières   incrustantes  par  la 
soude  ou  l'ammoniaque  dans  un  vase  clos  à 
double  enveloppe.  Le  blanchiment  k  l'hypo- 
chlorite  de  chaux,  puis  les  lavages  et  l'afri-     " 
nage  k  la  pile  suffisent  ensuite   pour  donner  - 
une  de  ces  pâtes  de  bois  blanches  et  pures     i 
qui  prennent  place  parmi  les  succédanés  les    / 
plus  économiques  des   chiffons  de  chanvre,     ^ 
de  lin,  de  coton  et  autres  textiles.  1 

pans    la    troisième    niéthode,    on  a   voulu 
transformer  en  glucose  le  plus  possible  de  la 
matière  incrustante  des  fibres  ligneuses  et  en     J 
même  temps  ménager  la  cellulose  qui  était 
susceptible  de  se  feutrer  sur  la  toile  des  ma-  ■'* 
chines  à  papier.   Un  slere  de  bois  donne  de 
100  à  120  kilogrammes  de  cellulose  fibreuse    ; 
d'un  brun  roux;  le  dernier  blanchiment  occa-    " 
sionueune  déperdition  d'environ  30  pour  100. 

—  Papier  en  fer.  Le  papier  en  fer  laminé  1 
est  simultanément  d'invention  belge  et  amé-  ' 
ricaine.  Le  [iremier  échantillon  de  ce  nouveau 
produit  fait  partie  de  la  collection  du  musée 
de  l'institut  de  Birmingham.  Ces  feuilles  de 
papier  eu  fer  sont  enduites  d'une  prépanttion 
blanche  ;  dans  la  pratique,  ce  papier  rencon-  ^  j 
trera  plus  d'un  obstacle,  sans  compter  son  'li 
poids  et  son  prix  :  Inconvénient  de  ne  pouvoir  4 
détruire  k  volonté  une  correspondance  sans  y 
un  bocal  d'oxygène  ;  inconvénient  de  la  rouille  'à 
qui  réduirait  bientôt  les  livres  k  néant,  à  i 
moins  qu'on  ne  protège  les  feuillets  par  une  a 
couche  d'or.  Le  papier  en  fer  belge  contient  f 
200  feuilles  au  centimètre,  comme  le  ;)n/»'er  J 
à  lettres  français;  le  papier  eu  fer  américain  W 
coHiporte  300  feuilles  au  centimètre,  le  dou-  J 
ble  des  papiers  k  lettres  anglais.  Nos  pape-  l] 
teries  n'ont  pus  k  s'alarmer  de  cette  inven-  ft 
tion,  d'abord  parce  que  nos  fers  français  no  iji 
sont  pas  en  état  de  supporter  ce  laminage,  ^1 
ensuite  parce  que  le  besoin  de  papier  en  fer  Ij 
ne  se  fait  nullement  sentir.  •■•f, 

—  Papier  à  filtrer,  he  papier  à  filtrer  pour  !!j 
analyses  chimiques  est  fabriqué  avec  des  \ 
chiffons  de  chanvre  ou  de  lin  bien  blanci  v- 
qu'on  traite  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  î 
et  qu'on  lave  avec  soin  k  l'eau  distillée;  les  S 
feuilles  sont  peu  pressées  et  ne  sont  pas  lis- 
sées. Il  ne  laisse  que de  cendres.  Le  pa 

piei'  k  filtrer  ordinaire  est  fait  avec  des  ma-  > 
tieres  communes  et  doit  être  très- perméable, 

—  Papier  youdi'on.  Le  papier  goud. 
fabrique    avec  de  vieilles  cordes 
sott  pour   l'emballage,  soit  pour  couv 
hangars,  des  ateliers,  soit  pour  préserver  UB 
mur  de  l'humidité.  V.  oouuron. 

—  Papier  gélatine.  On  désigne  ainsi,  non 
un  véritable  papier,  mais  une  feuille  de  gé- 
latine fort  minco  qu'on  emploie  pour  calquer, 

—  Papier  de  jonc.  On  a  commencé  exk 
1866,  aux  Etats-Unis,  à  appliquer  avec  SUfr 
ces  à  la  fabrication  du  papier  les  joncs  qub 
croissent  en  abondance  au  bord  de  la  mer. 
Les  journaux  de  Washington,  qui  signalent 
ce  fait,  ajoutent  que  le  papier  produit  est 
blanc,  uui,  résistant  et  de  bonne  quahté.  Le  'j 
résultat  serait  2.0  pour  100  d'économie  sur  la-g 
papier  de  bois.  J 

—  Papier  de  luzerne.  Depuis  quelques  an-J 
nées,  on  a  eu  l'idée  de  se  servir  de  la  racine 
de  luzerne  pour  fabriquer  du  papier.  Cette 
racine  est  tres-filamenteuse;  on  la  désagrège 
facilement;  on  la  blanchit  par  l'action  du 
chlorure  de  chaux,  et,  réduite  en  pâte,  elle 
donne  un  papier  corsé,  égal  de  grain,  sup- 
portant facilement  le  collage  et  très-propre 
à  l'impression.  Un  des  premiers  typographes 
de  Paris,  M.  Paul  Dupont,  a  expérimente  ce 
papier  sur  ses  presses  et  en  a  vivement  féli- 
cité l'iuveuteur,  M.  Caniiiiade,  d'Orléans.  U 
ne  lui  manquait  à  l'Eposition  de  1867  qu'un 
peu  de  blancheur  et  uu  glaçage  plus  complet 
pour  être  parfait.  Il' paraît  que  son  prix  de 
revient  est  inférieur  des  deux  tiers  au  papier 
de  chiffon. 

—  Papier  de  mûrier.  D'après  un  livre,  in- 
titulé le  Mâner,  ses  avantages  et  son  utilité 
dans  l'industrie,  par  M.  Cabanis,  les  brindil- 
les de  mûrier  que  l'on  mot  eu  fuguettes  pour 
être  biûiees,  après  la  récolte  des  cocons, 
contiennent  une  étoupe  dout  il  est  facile 
de  faire  une  pâte  k  papier  excellente  ,  el 
même  on  pourrait  en  extraire  une  sorte  de 
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propre  ù  être  filé  et  converti  en  étoffe. 
c;rieuce  a   été   faite   et  &   pleinement 

—  Papier  de  paille.  Ce  papier,  qu'on  fa- 
brique en  France  à  Saint-Denis,  près  de  Pa- 
ris, dans  la  Normandie,  l'hère  la  Drôme,  la 
Haute-Vienne,  etc.,  est  de  couleur  jaunâtre, 
à  pâte  inégale,  avec  des  filaments  blancs  et 
brans.  Il  a  moins  de  consistance  que  le  papier 
de  chiffon  et  se  déchire  facilement  lorsqu'on 
le  plie  ou  le  presse  sur  le  plt.  On  s'en  sert 
pour  envelopper  la  quincaillerie,  la  mercerie, 
la  bimbeloterie,  etc. 

—  Papier  de  peuplier.  En  1866,  une  société 
en  commandite  s'est  constituée  à  Philadel- 
phie pour  ta  fabrication  du  papier  de  bois. 
L'usine,  établie  sur  les  bords  du  âehuylkill, 
produit  en  moyenne  25  tonnes  de  pâte  à  pO' 
pier  par  jour.  Plusieurs  membres  du  con- 
grès ne  Washington,  des  savants,  des  hom- 
mes de  lettres,  ont  visité  tes  travaux  de  la 
la  compagnie.  A  10  heures,  un  peuplier, 
abattu  en  leur  présence,  étnit  livré  aux  ma- 
chines; à  3  heures,  il  était  converti  en  pa- 
pier; à  5  heures,  l'édition  complète  àuNorlh' 
American  Gazette^  imprimée  sur  ce  papier^ 
était  livrée  a'i  public. 

Ainsi,  le  matin,  un  peuplier  baignait  tran- 
quillement ses  racines  dans  l'eau  du  fleuve, 
la  brise  caressait  sa  chevelure;  le  soir,  trans- 
formé en  gazette^  le  même  peuplier  voya- 
geait en  détail  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Amé- 
rique. N'est-ce  pas  à  confondre  l'imagination  I 

Dans  cette  usine,  trois  machines  fabriquent 
exclusivement  des  pâtes  de  bois  et  de  paille, 
dont  le  produit  s'élève  à  13.000  francs  par 
24  heures.  Le  bois  de  peuplier  arrive  par 
bateaux;  il  est  dépouillé  de  son  écorce,  tron- 
çonné et  défoupe  en  rondelles  minces  qui 
sont  soumises  à  l'action  chimique  dans  des 
lessiveuses  à  feu  direct  et  à  haute  pression. 
Deux  fours  constamment  en  activité  fournis- 
sent la  soude  caustique.  Le  bois  sortant  des 
lessiveuses  est  lavé,  puis  blanchi  au  chlorure 
de  chaux.  Les  opérations,  activées  par  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  sont  conduites  assez  ra- 
pidement pour  transformer  le  bois  en  papier 
dans  l'espace  de  six  heures. 

En  1867,  M.  Tilghraan  employa  l'acide  sul- 
fureux en  vase  clos,  à  une  température  de 
lOQo,  pour  réduire  le  bois  ou  toute  autre  cel- 
lulose à  l'état  de  pâte  k  pnpier.  Par  l'addi- 
tion d'une  petite  quantité  d'alcali,  la  décolo- 
ration et  la  désagrégation  sont  considérable- 
ment favori>ées.  Mais  le  nœud  de  la  ques- 
tion, c'est  le  prix  de  revient. 

—  Papier  de  verre.  II  consiste  en  papier 
grossier,  qu'on  recouvre  de  colle  forte  et  sur 
laquelle  on  répand  du  verre  en  poudre  qui  y 
adhère  fortement. 

On  ne  saurait  croire  combien  d'industries 
sont  fondées  sur  l'emploi  du  papier.  Dans  un 
l'-'ours  prononcé  en  1866,  à  propos  de  l'abo- 
Ti  de  l'impôt  sur  le  papier,  M.  Gladstone 
i.érait  soixante-neuf  de  ces  industries, 
>  parler  de  l'emploi  habituel  du  papier 
;  jr  l'écriture,  la  tenture,  la  reliure,  l'impri- 
MiMie.  Le  papier  collé  et  le  papier  mâché 
5  nt  employés  par  les  anatomistes  et  les  chi- 
r  .r^  ens  qui  en  font  des  membres  artificiels; 
p^r  les  opticiens,  les  cordonniers,  les  chape- 
11- rs,  les  fabricants  de  faïence  et  de  porce- 
lvi:io,de  peignes,  de  jouets  d'enfants,  les  car- 
rv;^ie^s,  les  constructeurs  de  navires,  etc.. 
On  en  fait  des  panneaux  de  porte,  on  a  pro- 
fioié  d'en  faire  des  voitures,  des  roues  de  lo- 
.umoiive,  des  tonneaux.  Des  meubles  de 
luxe,  colTrets,  guéridons,  écrans,  etc.,  sont 
le  produit  de  cette  industrie  récente  du  pa- 
pier mâché  ou  collé,  dont  les  procédés  sont 
encore  peu  complets  et  se  perfectionnent  cha- 
que jour.  La  matière  première  utilisée  en 
Angleterre  est  un  papier  gris  bleu,  sans  colle, 
dont  la  pâte  est  très-fine. 

Les  feuilles  de  ce  papier  sont  collées  les 
unes  sur  les  autres,  à  grands  flots  de  dextrine 
et  d'amidon,  puis  pressées  à  la  presse  hy- 
draulique dans  une  étuve  sèche.  11  se  forme 
amsi  une  planche  solide  et  dure  comme  du 
bois  de  buis  ou  d'êbène,  que  l'on  peut  obtenir 
moulée  sous  diverses  formes  et  <jui  se  laissa 
travailler  mieux  que  du  bois  ordinaire,  dont 
le  pnpier  mâche  n'a  pas  les  pores,  la  sève, 
les  fibres,  les  nœuds.  On  le  tourne  pour  faire 
des  boules,  des  grains  de  chapelet,  des  en- 
criers, des  écrins.  C'est  ainsi  que  l'on  obtient 
des  bijoux,  bracelets,  épingles,  colliers  fer- 
moirs, où  l'on  peut  incruster  des  pierres  faus- 
ses qui  y  prennent  un  éclat  particulier.  Les 
plateaux,  coffrets,  guéridons,  écrans  dorés 
ou  nacres,  connus  sous  le  nom  d'ouvrages 
du  Japon,  sont  du  papier  mâché;  la  nacre  y 
est  incrustée  à  la  presse  hydraulique. 

—  Papiers  peints.  L'art  de  fabriquer  les 
papiers  a  tenture  a  ete  emprunte  pur  les  Eu- 
ropéens ii  la  Chine  et  au  Japon  uu.  de  temps 
immémorial,  on  a  peint  ou  imprime  sur  te 
papier  des  dessins  dans  le  genre  de  ceux 
qui  ornent  les  toiles  peintes.  (Je  fut  vers  1555 
que  les  Holuindais  et  les  Espagnols  rappor- 
tèrent des  échantillons  de  ces  papiers  et 
en  introduisirent  l'usage  en  Europe.  Jusqu'a- 
lors les  murs  étaient  recouvertâ  tantôt  de  ta- 
pisseries, tantôt  de  tentures  de  cuir  gaufré 
et  dore,  d'un  aspect  à  la  fois  severe  et  riche. 
Mais,  seuls,  les  appartenienls  des  châteaux  et 
hôtels  nobiliaires  uu  des  maisons  appartenant 
à  la  haute  bourgeoisie  étaient  amsi  décores; 
ceux  de  la  bourgeoisie  iirayenne  étaient  ten- 
dus d^  tapisseries  d'herbe  ou  de  jonc,  sem- 
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blables  h.  celles  qu'on  fabriquait  à  Pontoise  ; 
quant  aux  murs  des  maisons  pauvres,  des 
auberges,  ils  étaient  simplement  recouverts 
d'une  couche  de  chaux  mélangée  d'oci'e.  Les 
Anglais  firent  les  premières  tentatives  de  fa- 
brication de  papiers  peints,  k  l'imitation  des 
modèles  chinois,  et  la  France  ne  tarda  pas  k 
entrer  dans  la  même  voie;  toutefois,  ce  ne 
fut  qu'à  partir  de  1760  et  sous  l'influence  de 
l'actif  Réveillon,  dont  le  nom  est  mêlé  aux 
premiers  événements  de  la  Révolution,  que 
cette  industrie  prit  un  grand  essor. 

Le  papier  de  tenture  ne  fut  tout  d'abord 
pas,  on  le  devine,  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Assez  grossier  dans  le  commencement,  mais, 
du  moins,  solide,  îi  fui  décoré  de  dessins  assez 
simples  et  très-imparfaits,  exécutés  k  la  main, 
et  dont  les  vieilles  assiettes  de  faïence,  or- 
nées de  coqs  et  de  grosses  fleurs  jaunes, 
bleues  et  rouges,  peuvent  donner  facilement 
une  idée.  On  exécuta  ensuite  ces  dessins  au 
pochoir,  ce  qui  leur  donnait  plus  de  régula- 
rité et  permettait  de  procéder  beaucoup  plus 
rapidement.  L'emploi  du  pochoir  est  assez 
semblable  à  une  impression,  c'en  est  même 
une  (l'un  genre  particulier.  Le  pochoir,  dont 
on  fait  encore  usage  aujourd'hui  dans  la  dé- 
coration commune,  est  une  plaque  très-mince 
soit  de  métal,  zinc  ou  cuivre,  soit  de  bois  ou 
de  carte  ou  autre  matière  pouvant  en  remplir 
l'office,  découpée  suivant  un  dessin  donné; 
on  applique  la  plaque  ainsi  découpée  sur  la 
surface  à  décorer,  puis  avec  u  ne  brosse  courte, 

filus  ou  moins  dure  et  trempée  dans  une  cou- 
eur  quelconque,  on  frotte  cette  plaque;  par- 
tout où  se  irouvent  des  découpures,  la  cou- 
leur se  dépose  sur  la  surface,  papier^  toile 
ou  mur,  tandis  que  là  où  les  découpures 
n'existent  point  la  couleur  reste  sur  la  pla- 
que, ce  qui  forme,  on  le  comprend,  des  des- 
sins semblables  et  réguliers.  Pendant  long- 
temps, les  cartes  k  jouer  ne  furent  pas  colo- 
riées d'une  autre  manière.  De  l'emploi  du  po- 
choir, usité  beaucoup  en  Italie,  à  l'impression 
plus  régulière  encore  par  des  planches  gra- 
vées remplissant  le  même  rôle  avec  plus  de 
rapidité,  U  n'y  avait  qu'un  pas,  et  quoique  le 
genre  de  couleur  exigé  par  la  matière  à 
peindre  se  prêtât  peu  à  l'impression,  on  par- 
vint à  l'appliquer  pourtant  aux  papiers  de 
tenture.  Mais  en  1760,  après  des  recherches 
et  des  efforts  constants,  on  trouva  le  ino\en 
d'employer  pour  ces  papiers  une  couleur  so- 
lide, assez  bien  fixée  et  qui  n'a  pas  à  redou- 
ter l'adhérence  de  la  poussière.  Cette  couleur 
ne  peut  être  grasse,  ce  qui  suffirait  pour  lui 
donner  de  la  solidité,  parce  qu'alors  elle  ta- 
cherait le  papier  et  perdrait  tout  son  éclat, 
ou  bien  exigerait  une  préparation  particu- 
lière du  papier  k  peindre,  beaucoup  trop  coû- 
teuse. Aussi  se  sert-on  de  couleurs  broyées 
à  l'eau  et  mélangées  k  la  colle  de  peau,  avec 
addition  de  mordants  divers  et  spéciaux.  Dans 
ces  derniers  temps  on  a  fabriqué  du  papier 
peint  imitant  le  bois,  soit  peuplier,  cbène. 
acajou,  palissandre,  sur  lequel  on  applique 
un  vernis,  ce  qui  rend  l'imitation  plus  exacte, 
ajoute  k  la  solidité  de  la  peinture  et  présente 
de  très-grands  avantages  pour  l'usage. 

Le  papier  qui  doit  être  print  pour  servir  de 
tenture  se  fiibrique,  comme  tous  les  autres 
papiers,  k  la  mécanique,  seulement  avec  une 
pâte  plus  grossière,  inoms  décolorée  et  moins 
dense,  par  bandes  de  Oin,45  k  0"),50  de  lar- 
geur sur  7™, 50  k  8  mètres  de  longueur,  for- 
mant chacune  un  rouleau.  Ce  rouleau  reçoit 
d'abord,  sur  l'une  des  faces,  une  couche  de 
colle  de  peau  épaissie  avec  du  blanc  de  Meu- 
don  broyé,  afin  de  provoquer  l'adhérence  des 
couleurs  qui  devront  être  appliquées  ensuite. 
C'est  cette  opération  qu'on  nomme  le  posa»e 
du  fond.  Ce  fond  est  posé  k  la  brosse  sur  le 
papier  étendu  bien  régulièrement.  On  pro- 
cède ensuite  au  séchage,  en  pliant  le  rouleau 
en  quatre,  mais  de  manière  que  les  faces 
fraîchement  peintes  ne  se  touchent  point 
l'une  l'autre,  et  en  le  pendant  ainsi  plié  k 
de  longues  perches  destinées  à  cet  office.  Ce 
sont  les  enfants  employés  dans  la  fabrique 
qui  sont  chargés  de  cette  bescgne,  qu'ils  ac- 
complissent en  se  servant  d'un  instrument 
appelé  feriet,  assez  semblable  k  un  balai  de 
ménagère  privé  de  soies,  sur  lequel  on  prend 
le  papier  humide  pour  le  porter  sur  les  per- 
ches. Quand  la  couche  de  colle  et  de  blanc 
est  sèche,  on  opère  le  lissage  en  étendant  te 
papier  sur  une  table  bien  unie  et  en  égali- 
sant la  couche  avec  une  règle  en  bois  qu'on 
promène  sur  toute  la  longueur.  La  surface 
devient  ainsi  unie  et  régulière.  Lorsque  ces 
opérations  préliminaires  sont  terminées,  on 
passe  à  l'impression.  On  obtient  celle-ci  à 
l'aide  de  planches  semblables  au  bloc  des  im- 
primeurs sur  étoffes.  U  faut  autant  de  plan- 
ches différentes  que  l'on  a  de  couleurs  ou  de 
nuances  diverses  k  placer  pour  exécuter  le 
modèle.  Ainsi,  il  faut  souvent  quatre  planches 
pour  exécuter  une  rose.  Un  bouquet  composé 
de  fleurs  de  trois  couleurs  seulement  pourra 
exiger  plus  de  vingt  planches  diflerentes. 
Les  planches  portent  des  repères  pour  qu'on 
puisse  repeler,  sans  confusion,  les  dessins 
d'un  bout  k  l'autre  des  pièces.  Ces  repères 
sont  des  picots  placés  aux  quatre  coins  ;  mais 
lors  même  qu'ils  sont  placés  aussi  exacte- 
ment que  possible,  quand  on  opère  des  ren- 
Irures,  c'est-k-dire  quand  on  applique  une 
seconde  planche  sur  le  papier  qui  a  déjà 
reçu  l'impression  d'une  ou  plusieurs  couleurs, 
il  est  bien  difllc:le  que  tous  les  dessins  de 
cette  planche  se  posent  d'une  façon  absolu- 
ment jusi«  sur  la  place  qui  leur  est  réservée 
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et  qu'ils  ne  débovdent  pas.  Le  papier,  après 
avoir  été  humecté  plusieurs  fois,  tend  tou- 
jours tantôt  k  s'élargir,  tantôt  à  se  rétrécir 
en  se  boursouflant,  tandis  que  la  planche  de 
bois  rigide  ne  peut  suivre  ces  variations. 
Aussi,  l'habileté  de  l'ouvrier  consiste-t-elle 
k  repérer  la  planche  de  telle  sorte  que  l'effet 
de  ces  variations  soit  insensible  ou  k  les  dissi- 
muler le  plus  possible,  en  apportant  un  grand 
soin  dans  la  pratique  des  rentrures. 

.\vec  toute  la  facilité  que  donne  le  grand 
relief  des  gravures  sans  traits  consécutifs 
pour  prendre  la  couleur,  il  faut  encure  un 
mo^'en  convenable  pour  Tètendre  peu  épaissie 
par  la  colle  et  la  distribuer  d'une  manière 
satisfaisante,  opération  k  laquelle  elle  se 
prête  peu  lorsqu'elle  est  tant  soit  peu  li- 
quide. On  y  parvient  k  l'aide  d'un  baquet, 
caisse  remplie  d'eau  dans  laquelle  on  fait 
reposer  un  cadre  garni  d'une  peau  de  basane 
dont  l'humidité  maintient  la  souplesse.  On 
place  sur  cette  peau  des  châssis  mobiles,  re- 
couverts de  drap  fin,  sur  lesquels  on  étend 
et  égalise  la  couleur  k  la  brosse;  partout  où 
la  planche  est  en  relief,  elle  applique  le  drap 
ainsi  chargé  sur  le  papier,  tandis  que,  dans  les 
endroits  creux,  le  drap  reste  maintenu  par 
le  châssis  et  ne  touche  point  k  la  surface. 
C'est,  on  le  voit,  un  système  de  pochoir  per- 
fectionné. Il  va  sans  dire  qu'il  faut  employer 
autant  de  draps  différents  qu'il  y  a  de  tein- 
tes. Pour  déterminer  la  pression  nécessaire 
k  l'application  de  la  couleur,  on  se  sert  d'un 
leTier  formé  d'une  longue  perche;  l'une  des 
extrémités  de  cette  perche  est  passée  dans 
une  forte  traverse;  k  l'autre  extrémité  se 
suspend  l'enfant  dont  l'ouvrier  est  toujours 
accompagné  dans  son  travail,  et  il  résulte  de 
cette  manœuvre  la  pre^sion  sufdsante.  On 
fait  sécher  le  rouleau,  comme  après  le  posage 
du  fond,  après  chaque  impression,  c'est-à- 
dire  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  teintes. 

C'est  de  cette  façon  que  se  fabriquent  les 
papiers  soignés  qui  exigent  un  grand  nombre 
de  planches.  Les  papiers  de  velours  sont 
faits  à  l'aide  d'un  mélange  de  colle  de  peau 
et  de  colle  forte  colorée  qu'on  applique  sur 
le  papier  et  qu'on  saupoudre  ensuite  de  pous- 
sière de  laine  fine  teinte,  provenant  des  châ- 
les ou  autres  tissus  de  même  genre  dont  l'en- 
vers est  soigneusement  rasé.  Les  papieis 
dorés  ou  argentés  sont  obtenus  par  un  pro- 
cédé k  peu  près  semblable;  on  imprime  avec 
une  mixtion  sur  laquelle  on  applique  des 
feuilles  de  cuivre  battu  ou  des  feuilles  d'ar- 
gent semblables.  Pour  les  papiers  communs 
dont  le  nombre  de  teintes  est  tres-limité,  on 
remplace  les  procédés  qui  viennent  d'être 
décrits  par  l'impression  au  moyen  de  machî* 
nés  a  rouleaux,  ayant  une  grande  analogie 
avec  l'impression  typographique,  mais  opé- 
rant avec  moins  de  rapidité. 

L'industrie  des  papiers  peints  est  arrivée 
à  donner  les  produits  les  plus  compliqués; 
elle  exécute,  depuis  longtemps  déjà,  de  gran- 
des compositions,  de  vrais  tableaux.  Ou  fa- 
brique aussi  beaucoup  de  papiers  de  couleur 
destinés  à  divers  arts  industriels,  tels  que 
ceux  du  relieur  et  du  cordonnier;  mais  ces 
sortes  de  papiers  ne  s'obtiennent  pas  par  les 
mêmes  procèdes,  ni  même  par  des  procédés 
de  même  genre;  ce  sont  des  papiers  unis, 
auxquels  on  donne  ces  colorations  en  prépa- 
rant la  paie  ;  ce  sont  encore  des  papiers  qu  on 
colorie,  qu'on  dore  ou  qu'on  argenté  au  pin- 
ceau, généralemeni  sur  une  seule  surface. 
On  fait  les  papiers  guillochés  k  l'aide  de 
planches  dans  le  genre  de  celles  qui  servent 
pour  les  papiers  de  tenture,  en  plaçant  la 
couleur  foncée  sur  le  fond  clair.  Pour  jas- 
per, on  fait  tomber  de  haut  sur  le  papier  de 
petites  gouttes  de  couleur  comme  une  pluie 
fine.  Plus  les  gouttes  sont  fines,  plus  le  jaspé 
est  bon.  Lorsqu'on  veut  jasper  en  deux  ou 
plusieurs  couleurs,  on  jaspe  une  couleur  après 
l'autre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d  attendre 
qu'elles  aient  séché.  On  nacre  les  papiers  à 
fond  d'un  certain  gris  clair  ou  de  ^erle  en 
passant  k  la  surface  une  dissolution  d  écailles 
d'ablette  dans  de  Tammoniaque.  Pour  la  mar- 
brerie, on  n'emploie  que  les  couleurs  végéta- 
les et  les  ocres.  Il  faut  les  broyer  extrême- 
ment fin.  On  colle  toutes  les  couleurs  avec 
du  fiel  de  bœuf,  puis  on  les  jette  une  &  une 
dans  Un  baquet  d'eau  gommée  et  alunee. 
Toutes  les  fois  qu'on  jette  ainsi  une  couleur 
sur  une  autre,  celle-ci  est  étendue  par  ta 
dernière,  et  plus  le  nombre  des  couleurs  est 
considér.ible,  plus  ta  première  est  étendue 
et  occupe  de  place.  La  rouge  est  ordinaire- 
ment la  première  qu'on  jette.  Lorsque  toutes 
les  couleurs  qu'on  veut  employer  sont  jetées, 
si  l'on  veut  que  la  marbrure  présente  des 
veloutés,  on  enfonce  un  bâton  dans  le  mé- 
lange et  on  le  tourne  en  spirales  par  places. 
Il  v  a  encore  aussi  des  papiers  gaufres,  do- 
rés, etc. 

Les  pays  où  l'industrie  des  papiers  peints  a 
atteint  le  plus  grand  développement  sont  la 
France  et  lAngleterre,  outre  la  Chine  et  le 
Japon  qui  ont  conservé,  dans  cette  produc- 
tion, leur  ancienne  sui-ériohle. 

Le  faubourg  Snint-.Vntome  fut,  en  France, 
le  berceau  de  l'industrie  du  papier  peint, 
comme  il  fut  celui  de  l'ébénistene  et  de  la 
miroiterie.  Ces  trois  industries  y  ont  pris 
racine,  s'y  sont  développées,  y  ont  prospéré, 
et  il  est  supposable  que.  de  Kmgtemns,  elles 
ne  quitteront  le  lieu  de  leur  ori>;ine.  Il  y  a  là 
une  question  d  habitat  et  d'agrégat  :  les  ou- 
vriers se  groupent  autour  des  fabriques,  et 
les  industriels  établissent  leurs  ateliers  dans 
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les  centres  où  ils  sont  assurés  de  trouver  les 
ouvriers  nécessaires.  C'est  donc  notamment 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine  que  se  fabri- 
quent les  papiers  peints;  là  se  trouvent  grou- 
pées d'importantes  usines,  au  nombre  de  130 
environ,  qui  emploient  de  4,030  k  5,000  ou- 
vriers, et  dont  la  prodaclion  annuelle  atteint 
un  chiffre  de  18  millions  do  francs.  On  ren- 
contre encore  quelques  usines  à  Bixbeîm 
(Haut-Rhin),  k  Lyon,  Metz,  Caen,  Toulouse, 
Epinal,  Le  Mans. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  ouvrier, 
nommé  Réveillon,  dont  le  nom  se  trouve  déjà 
cité  au  commencement  de  cet  article,  et  qui 
avait  perfectionné  la  fabrication  du  papier 
velours,  établit  k  Paris  ia  première  manufac- 
ture de  papiers  peints.  Fournisseur  du  roi,  il 
devint  bientôt  aussi  celui  de  toutes  les  cours 
étrangères.  L'Angleterre,  qui  avait  le  mono- 
pole de  ce  genre,  était  distancée.  Réveillon 
devint  riche  en  peu  d'années.  L  fit  alors  bâtir 
dans  la  rue  du  Faubo.rgSaiDt-Antoine  d'im- 
menses ateliers  où  travaillaient,  eu  17&6,  plus 
de  trois  cents  ouvriers.  A  cette  ép^x^ue,  le 
grand  faubourg  avait  de  ces  agitations  sour- 
des, précurseurs  de  la  Révolution.  Le  parti 
royaliste  ûi  faire  par  un  prêtre  des  ouvertures 
k  Réveillon  pour  l'engager  k  soulever  le  fau- 
bourg k  l'aiae  de  ses  ouvriers,  afin  d'avoir  un 
prétexte  k  répression  violente  et  k  terrorîsa- 
tion.  L'industriel  repoussa  ces  odieuses  pro- 
positions. On  jura  de  s'en  venger,  et  l'on  tint 
parole.  Le  28  avril  1789,  son  étab'.issement 
fut  envahi,  piiié,  puis  incendie  par  une  bande 
de  misérables  que  l'on  avait  fait  venir  du 
dehors  la  veille.  L'armée  du  roi  assista  l'arme 
au  bras  à  ce  spectacle.  Les  faubouriens  vou- 
lurent protéger  l'eiabiiss-nient,  les  soldats 
du  roi  les  fusillèrent  et  allèrent  même  les 
égorger  dans  leurs  maisons.  Réveillon  était 
tout  a  fait  ruiné.  11  ne  se  releva  pas  de  ce 
désastre.  Quelques-uns  des  pl'is  iuteUîgeats 
ouvriers  de  Réveillon  montèrent  dans  la  ftuite 
de  petits  ateliers,  et  l'industrie  qui  nous  oc- 
cupe végéta  jusqu'aux  premières  années  de 
ce  siècle. 

La  seconde  grande  fabrique  de  papiers 
peints  ne  date  que  de  1614.  Ce  fut  aussi  no 
ouvrier  qui  la  fonda.  Cet  ouvrier  s'appelait 
Gillou.  De  père  en  fils,  cette  maison  a  acquis 
une  importance  et  des  développements  si  con- 
sidérables, qurlle  est  arrivée  a  compter  ponr 
'un  quart  dans  la  production  générale  des  fa- 
briques de  papiers  peints,  qui  se  chiffre  par 
un  towl  de  lO  k  12  millions.  Si  ses  ateliers, 
au  lieu  de  se  superposer  dans  d  immenses 
bâtiments  k  plusieurs  étages,  se  trouvaient 
juxtaposés,  Us  couvriraient  i.n  espace  su- 
perficiel de  plus  de  trois  hectares.  A  l'Expo- 
sition internationale  de  1667,  la  maison  Giliou 
et  Thorai.ier,  une  des  giuires  de  L  industrie 
française,  reçut,  indepeudainmeotde  médail- 
les d  or  et  d'argent,  la  croix  de  la  Légion  a'faoc- 
neur.  Cinq  cents  ouvriers  et  quarante  che- 
vaux-vapeur permettent  a  cet  eubii&sement 
de  produire,  au  besoiu,  25,000  rouleaux  de  pa- 
piers peints  par  jour.  L'euipioi  des  machines 
pour  1  impres&îon  sunuïtanee  de  plusieurs  cou- 
leurs remonte  k  vingi-cinq  ans.  Jusque-la, l'iin- 
pression  se  faisait  a  la  piauche,  etc  est  encore 
aujourd'hui  Umethode  la  p. us  UMtee.  Eo  1SS9, 
MM.  GiUou  et  Thorailier  luiroauisirent  dans 
leurs  ateliers  les  premières  machmes  à  im- 
pression sur  étofft:s,  mt^ùibees  et  perfection- 
nées par  eux  pour  l'impession  âpéctale  sur 
papiers  de  tenture.  Aujuurù  hui,  ces  machi- 
nes impriment  vingt  couleurs  a  la  fois.  L« 
papier  se  déroule  d'un  cyiiudre  qui  en  con- 
tient plusieurs  ceniaïues  de  mètres.  pas&« 
entre  un  tambour  et  une  vingtaïue  de  plan- 
ches cylindriques,  gravées  et  chargées  do 
couleurs,  sort  enuereineut  terminé  de  ia  ma- 
chine impnmeuse ,  est  s&îm  par  un  autre 
système  mécanique  qui  le  suspend,  le  drap* 
en  longs  plis  régulièrement  espaces  et  le  pro- 
mené à  travers  l'atelier  âous  lade  de  venti- 
lateurs qui  le  sè'chent. 

L'industrie  du  papier  peint  touche  à  l'art 
et  à  la  science  par  deux  grands  côt«s.  L'art 
lui  fournit  le  dessin,  U  coiii..  >.:..■..  .r-  culoris 
et  la  gravure,  et,  par;   .  --  se 

sont  acquis  uu  nom  et  .  ce 

genre,  nous  c>terons  .V.  .  ..et, 

Kegereau,  i*nos.  Mu..  .  na- 

tion et  leur  goû  -tux 

papiers  peiuts  :  -v  in- 

contestée qui  .c>  .  ..a  de 

entier.  Lascieui.e  *^  ..  -eca- 

niques  et  les  compoae^  .strie 

fuit  le  reste  ;  elle  est   .  dis- 

cerne, cho  si:,  me:  er.  ..  .  ;  a  U 

l>ortee   :  -■  >.  .--  i^  :e  a  ,»u..rd  à 

la  pn.  i  .i  rajiures  verucales 

monuc-.  .  iuecan:que  a  rapide- 

ment :..  ;  ..:■...-..:-  i.ocejvsai- 

respourir..;.ae.;e.  .  ^  luui- 

tiple>.  bn  ISâl,  le  non;  ^m- 

pKnees   dans  nos  maj.  -  ,:  :er< 

peiiiis  s'élevait  à  peine   .        ^  ^   ",  on 

en  comptait  plus  oe  ce^-i.  \-n..^  .u  u.a,cnino 
produit  vingt-cinq  fois  le  travail  ù'ua  impri- 
meur à  la  main,  twn  18^.  le  chiffre  d«  produc- 
tion do  cette  indusine  s'e4eVMit  a  ?0  luiuons. 

L'exportation  des  pûpters  peints  ue  Fronce 
était,  en  ISSï,  de  plus  ue  4  m<ilion&.  Ko  1857, 
elle  arrivait  a  pre-s  de  «  minioos.  Enhn,  après 
être  tombée  a  3,S00,i>uC  francs,  ei.e  est  re- 
montée, en  tSM.  a  h  m.  lu^ns.  L  imf^vrution, 
depuis  18$3,  provenant  ex^-.usiveiiieiitde  i\n- 
gieterre,  s'est  maintenue  a  4dO,<Ji.'j  iVaiics. 

—  Papier  éTaffiehes.  L'invention  des  afï* 
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ches  imprimées  et  collées  sur  les  murs  ne 
remonte  jms  au  delà  du  xviie  siècle.  Leur 
format  dépassait  rarement  la  dimension  d'une 
feuille  de  papier  écolier.  Ce  n'est  que  dans 
ce  siècle-ci  que  l'art  du  papetier,  grâce  & 
la  perfection  des  machines,  et  seulement  de- 

Suis  une  vingtaine  d'années,  est  arrivé  à  pro- 
uîre  des  afiiches  colossales,  de  la  grandeur 
d'une  table  de  billard.  Elles  furent  d'abord 
indistinctement  faites  de  papier  colore  dans 
la  pâte.  Puis  les  affiches  blanches  furent 
exclusivement  réservées  pour  la  publication 
des  actes  émanant  de  l'autorité.  La  chambre 
des  notaires  choisit  l'affiche  jaune  pour  les 
annonces  qui  ressoriissaient  à  son  dépatte- 
inent,  mais  sans  s'en  réserver  le  monopole. 
Depuis  quelques  années,  les  affiches  ont  subi 
d'importantes  modificaiions,  surtout  les  affi- 
ches de  luxe  polvchromes.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  affiches  fond  vert  avec  des  mar- 
ges et  des  réserves  blanches  et  des  cartou- 
ches ronges,  dont  l'ensemble  est  d'aspect 
assez  désagréable  Ces  affiches  sont  d'abord 
imprimées  sur  papier  blanc,  puis  teintées, 
suivant  les  réserves,  au  moyen  d'un  décou- 
page sur  lequel  on  passe  une  brosse  trem- 
pée dans  la  couleur. 

Les  affiches  les  plus  grandes  portent  le 
nom  de  double-coiombier,  du  nom  de  l'indus- 
triel qui,  le  premier,  songea  h  leur  donner 
une  dimension  pins  en  rapport  avec  le  besoin 
de  la  réclame.  Auparavant,  pour  avoir  une 
grande  affiche,  on  éuit  obligé  d'en  assem- 
bler plub.ieurs  petites. 

—  Papier  pour  aiguilles.  On  le  prépare  avec 
une  pâte  très-fine,  on  lui  donne  une  couleur 
bleuâtre  fonce  et  on  le  met  en  petits  cahiers 
satinés. 

—  Papier  autographique.  Ce  papier,  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  transports  sur  pierre 
ou  sur  zinc,  s'obtient  en  étendant  sur  du  pa- 
pier ordinaire  une  couche  de  gomme  qu'on 
dissout  dans  l'eau  et  que  l'on  colore  eu  jaune. 

—  Papier  brouillard.  Ce  papier ,  appelé 
également  papier  demoiselle  ,  sert  à  boire 
l'encre  sur  la  feuille  où  l'on  vient  d'écrire, 
afin  de  l'empêcher  de  maculer.  L'interposi- 
tion d'une  feuille  de  papier  brouillard  entre 
les  feuilles  d'un  registre  remplace  toutes  les 
poudres  imaginaires.  C'est  dans  cette  vue  que 
:e3  Anglais,  après  avoir  perfectionné  leurs 
papiers  brouillards  et  les  avoir  rendus  moins 
épais,  composent  des  cuhiers  ondes  registres 
formés  alternativement  d'une  feuille  à  écrire 
et  d'une  feuille  de  papier  brouillard.  Ce  pa- 
pierj  qui  se  fabrique  uvec  de  grossiers  chif- 
fons, est  gris,  rougeâtre,  bleu,  etc.;  son  for- 
mat n'est  pas  toujours  le  même.  On  le  fait 
principalement  aux  environs  d'Amiens  et  dans 
quelques  usines  de  Normandie. 

Le  papier  à  calquer,  dit  papier  végétal  ou 
translucide,  est  fabriqué  avec  de  la  filasse  de 
Un  ou  de  chanvre  pris  en  vert,  qu'on  ne  blan- 
chit pasj  les  matières  pectiques  interposées 
entre  les  fibres  constituent  une  sorte  de  colle 
naturelle.  Les  papiers  k  calquer,  que  l'on  ap- 
pelle papiers  huiles  et  papiers  vernis,  se  font 
avec  du  papier  ordinaire,  le  premier  au  moyen 
d'une  couche  d'huile  et  de  térébenthine,  le 
second  au  moyen  d'une  mince  couche  rési- 
neuse. 

—  Papier  à  cigarettes.  L'emploi  du  papier 
pour  y  rouler  du  tabac  et  former  des  ciga- 
rettes ne  remonte  pas  encore  à  un  siècle.  On 
se  servait,  antérieurement,  de  paille  de  maïs. 
Ce  furent  les  Catalans  qui,  les  premiers,  pro- 
duisirent un  papier  à  peu  près  en  rapport 
avec  l'usage  auquel  on  le  destinait.  Les  fa- 
bricants d  Alcoy  et  de  Manresa  ont  été  long- 
temps les  seuls  fournisseurs  de  l'Espagne,  du 
Portugal  et  du  midi  de  la  Krunce.  L'intro- 
duction de  la  cigarette  en  France  remonte 
aux  guerres  du  premier  linipire  en  Espagne  ; 
mais  l'usage  ne  s'en  répandit  qu'à  la  smie  de 
la  campagne  de  1828.  Peudai>t  longtemps  en- 
core ou  ne  fuma  guère  la  cigarette  en  France 
que  dans  les  dupartements  voisins  des  Pyré- 
nées, tant  était  grande  la  difficulté  de  se  pro- 
curer du  papier  espagnol,  considéré,  avec 
raison  alors,  comme  le  seul  bon.  C'étaic  un 
véritable  engouement,  et  les  contrebandiers 
faisaient  d'excellentes  nfifaires.  Vers  1840,  les 
choses  changèrent  de  face,  et  ce  fut  la  France 
qui  commença  k  approvisionner  l'Espagne  de 
papier  à  cigarettes.  De  1840  à  1845,  il  n'était 
pas  rare  qu'un  Parisien,  qui  recommandait  à 
un  anii  voyageant  en  Espagne  de  lui  rap- 
porter du  papier  à  cii^arettes,  reçût  cette  ré- 
ponse :  ■  Ici,  un  en  manque  totalement,  muis 
CD  en  attend  d'un  jour  à  l'autre  do  Perjii- 
gnan  et  de  Touluuse.  •  A  cette  époque,  les 
petits  cahiers  contenaient  deSÛ  à  50  feuilles 
et  coi^tiiient  o  fr.  10;  ceux  de  60  k  100  feuil- 
les, 0  fr.  20.  Actuellement,  on  a  des  cahiers 
cartonnés  de  300  feuilles  qui  ne  coûtent  au 
détail  que  0  fr.  10.  D'abord,  on  n'accorda  de 
confiance  qu'aux  papiers  vergés  fabriqués  à 
brus.  Us  avaient  beau  donner  ù  la  cigarette 
une  âcreté  désagréable  &  causo  de  la  colle, 
et  s'attacher  aux  lèvres  et  s'y  déchirer,  on 
les  prriera  malgré  leurs  inconvénients,  tant 
est  grande  la  foi  ce  de  l'habitude  et  de  la  rou- 
tine, ces  deux  tniiemis  de  la  logique  et  du 
progrès.  Il  a  fallu  vingt  ans  pour  que  toutes 
les  fabrications  â  brus  fussent  reinplaeées 
par  des  machines  et  pour  que  le  public  adoptât 
ie  papier  k  cigaiettes  â  la  mécanique;  on  a 
même  clé  oblige  de  lui  donner  l'apparence  du 
vergé  u  la  main.  Aujourd'hui,  c'e^t-ti-dire  en 
1874,  le  papier  à  cigarettes  de  fabrication 
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espagnole,  sans  être  absolument 
le  double  défaut  d'être  trop  épais  et  de  char- 
bonner.  L'Autriche  tire  de  France  le  papier 
en  rames  et  le  débite  en  cahiers  dont  les  en- 
veloppes seules  sont  réellement  d'orl|:ine  au- 
trichienne. Le  papier  k  cigarettes  fabriqué 
dans  tout  l'empire  allemand  est  défectueux 
sous  tous  les  rapports  et  de  beaucoup  infé- 
rieur à  ceux  de  tout  le  continent.  L  Angle- 
terre fabrique  beaucoup  de  papier  k  ciga- 
rettes, mais  celui  qui  s'y  emploie  de  préférence 
sort  des  manufactures  françaises  ;  le  papier 
anglais  ne  sert  çuère  que  pour  l'exportation. 
Le  nombre  des  tobriques  françaises  de  papier 
à  cigarettes  est  très-limité,  mais  le  nombre 
des  fabricants  de  cahiers  de  ces  papiers  se 
chiffre  par  centaines.  Tous  ils  s'approvision- 
nent de  papier  aux  mêmes  sources;  ils  les 
découpent,  les  revêtent  d'une  couverture  de 
papier  ou  de  carton  portant  un  nom  quelcon- 
que, propriété  du  fabricant,  et  c'est  ainsi  qu'il 
est  lance  dans  le  commerce.  Le  chiffre  d'af- 
faires de  celte  industrie  peut  se  monter  à 
3  millions. 

—  Papier  d'emballage.  Ce  vapierse  fait  au 
moyen  de  paille,  de  bois,  ou  a'uu  mélange  de 
ces  matières  avec  des  chiffons.  Pour  obtenir 
du  papier  d'emballage  imperméable,  on  se  li- 
vre à  l'opération  suivante  :  d'une  part,  on 
fait  dissoudre  080  grammes  de  savon  blanc 
dans  un  1  litre  deau;  d'autre  part,  on  l'ait 
dissoudre,  dans  1  litre  d'eau  aussi,  57  grammes 
de  gomme  arabique  avec  170  grammes  de 
colle  de  farine.  U  faut  ensuite  mélanger  les 
deux  solutions,  faire  chauffer  et  y  tremper  le 
papier^  que  l'on  passe  ensuite  entre  deux  cy- 
lindres ou  que  l'on  suspend  pour  le  faire  égout- 
ter  et  sécher. 

—  Papier  hydrographique.  On  l'obtient  en 
faisant  tremper  du  papier  ordinaire  dans  une 
dissolution  Oe  noix  de  galle  gommée,  puis  en 
le  saupoudrant,  lorsqu  il  est  sec,  d'une  pou- 
dre très-fine  de  sulfate  de  fer  calcine.  Lors- 
qu'on écrit  sur  ce  papier  avec  de  l'eau,  une 
réaction  qui  s'opère  entre  la  noix  de  galle  et 
le  fer  produit  de  l'encre,  pendant  que  le  reste 
du  papier^  qui  n'est  pas  mouillé,  reste  blanc. 

—  Papier  imperméable.  Deux  procédés 
étaient  en  usage  dans  la  fabrication  du  pa- 
pier imperméable  ;  ou  l'on  enduisait  la  sur- 
face de  celui-ci  de  la  substance  qui  devait 
lui  communiquer  la  qualité  requise;  ou  bien 
l'on  plaçait  une  couche  de  cette  substance 
entre  deux  feuilles  de  papier  qui,  adhérant 
ainsi  l'une  à  l'autre,  n'en  formaient  plus 
qu'une. 

Le  meilleur  procédé  consiste  à  faire  absor- 
ber au  pflpie?"  la  matière  imperméabilisante  et 
k  l'en  saturer.  Voici  comment  on  opère  :  dans 
une  cuve  remplie  d'une  solution  de  caoutchouc 
ou  de  gutta-percha  assez  claire  pour  pouvoir 
,étre  absorbée  par  le  papier,  on  fait  passer 
celui-ci  sous  un  rouleau  placé  au  fond  de  la 
cuve.  Dans  le  trajet,  Il  se  charge  et  s'imprè- 
gne de  la  solution.  Au  sortir  de  la  cuve,  il 
passe  entre  deux  cylindres  de  bois  ou  de  mé- 
tal garnis  de  cuir,  dont  l'un  est  fixe,  tandis 
que  l'autre  est  pressé  contre  le  papier  par  un 
ressort,  he  papier  est  ensuite  .soumis  â  l'ac- 
tion d'une  calandre  qui,  en  le  comprimant, 
augmente  sa  force  et  le  glace  des  deux  côtés, 

—  Papier  imperméable  pour  parapluies.  Une 
proprieié  singulière  dont  jouit  le  bichromate 
de  potasse  et  qu'il  est  bon  que  l'industrie  con- 
naisse et  n'oublie  pas,  c'est  d'insolubiliser  les 
colles  fortes  et  de  les  gélutiner.  Il  résulte  de 
cette  propriété  que  du  papier,  des  étoffes  de 
coton,  de  lin,  de  soie,  si  minces  qu'elles  soient, 
une  fois  enduites  de  cette  colle  rendue  insolu- 
ble, deviennent  tout  à  fait  imperméables.  Les 
Chinois,  les  Japonais  fabriquent  leurs  para- 
sols avec  du  papier;  nous  allons,  nous,  grâce 
à  la  découverte  de  cette  propriété  du  bichro- 
mate de  potasse,  pouvoir  produire,  non  pas 
des  parasols,  mais  des  parapluies  en  papier 
bien  plus  imperméables  que  nos  parapluies 
vulgaires  qui,  bon  marché,  ne  valent  rien,  et 
chers,  ne  valent  guère  mieux.  Pour  insolu- 
biliscr  la  colle  forte  ou  la  gélatine,  il  suffit 
d'ajouter  à  l'eau  qui  la  tient  en  dissolution 
1  partie  de  bichromate  pour  50  parties  de  colle, 
au  moment  de  s'en  servir,  et  d'opérer  eu 
pleine  lumière.  Déjà  cette  propriété  est  uti- 
lisée pour  la  fabrication  des  boutons  et  des 
billes  de  billard  en  colle  forte. 

Le  papier  marbré  est  employé  par  les  re- 
lieurs pour  la  couverture  des  livres.  Ces  pa' 
piers  sont  forts,  épais  et  bien  collés.  Voici 
comment  on  marbre  le  papier  :  on  applique 
la  feuille  i>\ir  l'eau  où  l'on  a  détrempe  plu- 
sieurs couleurs  avec  de  l'huile  et  du  fiel  de 
bœuf,  qui  empêche  le  mélange;  selon  la  dis- 
position que  Ion  donne  à  ces  couleurs  avec 
un  peigne,  les  ondes  et  les  panaches  se  des- 
sinent. Les  papiers  mai  bres  se  préparent  au- 
trement en  Angleterre. 

Au  siècle  dernier,  on  a  essayé  d'enrichir  le 
papier  marbré  en  mêlant  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent avec  les  couleurs;  mais  la  dépense  qu'il 
tallait  faire  a  empêché  de  continuer  ce  genre 
d'enjolivement  qui  produisait  cependant  de 
bien  beaux  résultats. 

Les  papiers  tontlsses  ou  veloutés  se  prépa- 
rent en  appliquant  sur  le  papier  aux  endroits 
voulus  un  mordant  composé  d'huile  do  lin 
cuite  et  de  ceruse  broyée,  afin  de  retenir  les 
parcelles  de  tenture  do  drap  réduites  en  pou- 
dre fine  qui  doivent  produire  le  velouté.  On 
renferme  la  partie  de  la  pièce  ainsi  disposée 
dans  une  longue  caisse  dont  le  fond  en  cuir 
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est  couvert  de  tontisse.  On  frappe  le  fond  du 
tambour  avec  des  baguettes.  La  tontisse  s'é- 
lève comme  une  fumée  et  en  retombant  s'at- 
tache au  mordant,  l.es  papiers  maroquinés 
se  font  avec  du  papier  ferme  et  bien  collé 
qu'on  enduit  de  plusieurs  couches  de  gélatine, 
qu'on  colore,  qu'on  lustre  ensuite  avec  une 
couche  de  colle,  puis  avec  une  dissolution 
d'alun,  de  nitre  et  de  crème  de  tartre  et  qu'on 
pa^se  enfin  au  laminoir  sur  une  toile  nieialli- 
que  ou  une  planche  de  cuivre  gravée  qui  forme 

L'^or  et  l'argent  en  feuilles  s'appliquent  sur 
papier  au  moyen  du  mordant  à  l'huile  de  lin 
cuite  et  à  la  céruse. 

—  Papier  de  sûreté.  C'est  un  papier  ordi- 
naire, dans  la  pâte  duquel  on  a  verse  des  sub- 
stances particulières  destinées  à  le  colorer 
lorsqu'on  veut,  par  un  agent  chimique,  en 
enlever  l'écriture.  On  le  couvre  parfois  par 
l'impression  de  certains  dessins  qui  disparais- 
sent au  contact  d'un  agent  chimique.  On  a 
fait  de  nombreux  et  infructueux  essais  jus- 
qu'ici pour  obtenir  un  véritable  papier  de 
sûreté  destiné  à  empêcher  la  falsitication  des 
actes. 

Papier-poudre.  Le  popier-poudre  fut  in- 
vente en  1866  en  Angleterre  pour  remplacer 
la  poudre  à  canon. 

Ce  papier  est  d'abord  imprégné  d'une  sub- 
stance chimique  ainsi  composée  : 

Parties. 

Chlorate  de  potasse 9 

Nitrate  de  potasse 4  1/2 

"       siate  de  potasse 3  1/4 


Charbon. 


3  1/4 
.  1/2 
•    1/16 


Chroinate  de  potasse. .  . 

Eau Il 

Une  fois  séché,  ce  papier  est  enroulé  en 
forme  de  cartouches  ou  de  gargousses  de  la 
longueur  et  du  diamètre  que  l'on  désire.  La 
fabriciilion  n'olTie  aucun  danger.  U  ne  peut 
faire  explosion  qu'au  contact  du  feu,  ne  laisse 
aucun  résidu  graisseux  à  l'intérieur  des  ca- 
nons, fait  moins  de  fumée,  produit  moins  de 
recul  et  est  moins  sujet  a'  être  influencé  par 
l'humidité  que  la  poudre  à  canon.  Pour  ga- 
rantir complètement  les  cartouches  de  1  Jiu- 
midité,  on  leur  applique  une  couche  de  xy- 
lo'idiiie  dissoute  dans  l'acide  azotique,  solution 
qui  s'obtient  en  faisant  dissoudre  une  partie 
Ue  papier  dans  trois  parties  d'acide  azotique. 

—  VL  Emplois  NouvEAOX  du  papier.  Parmi 
les  plus  curieuses  applications  du  papier  à 
l'industrie,  nous  citerons  particulièrement  les 
deux  suivantes  ; 

—  Cols,  manchettes,  chemises,  jupons  en  pa- 
pier. Depuis  1862,  une  mode  anglaise  et  amé- 
ricaine a  lente  de  s'introduire  à  Paris  :  la 
mode  des  cols  et  des  manchettes  en  papier 
pour  hommes  et  même  pour  dames.  En  1868, 
l'usage  de  ces  objets  de  toilette  s'était  déjà 
multiplié  au  point  que  beaucoup  de  magasins 
s'en  étaient  fait  une  spécialité.  Cette  ingé- 
nieuse imitation  de  lingerie,  qui,  après  avoir 
été  portée,  peut  servir  ii  allumer  le  feu,  offre 
cet  avantage  qu'elle  ne  coûte  que  le  prix  or- 
dinaire du  blanchissage  de  ces  objets. 

The  Thechnologist  nous  fournit  des  détails 
sur  une  fabrique  américaine  qui,  à  elle  seule, 
en  1866,  livrait  par  jour  100,000  cols  en  pa- 
pier, soit  3  millions  par  mois. 

Mille  kilogrammes  de  papier  étaient,  cha- 
que semaine,  convertis  en  lingerie  dans  cet 
établissement,  machiné,  d'ailleurs,  de  façon 
à  pouvoir  doubler  sa  production.  Le  papier 
est  préparé  avec  un  blanc  spécial.  Sept  ma- 
chines concourent  à  la  confection  d'un  col  ; 
la  première,  au  moyen  d'un  outil  à  vingt-deux 
lames  qui  agissent  comme  de  gigantesques 
ciseaux  et  sans  la  moindre  bavure,  découpe 
le  papier  en  bandes  de  la  dimension  voulue; 
la  seconde  donne  aux  bandes  la  forme  con- 
venable par  un  autre  découpage  j  la  troisième 
découpe  les  boutonnières  avec  une  précision 
et  une  netteté  remarquables  ;  la  quatrième 
imprime  au  col  ,  au  moyen  d  une  pression 
rapide  et  énergique,  cette  imitation  de  la 
piqûre,  qui  le  lait  ressembler,  à  s'y  inépreu- 
dro,  BU  cul  de  toile  fabrique  à  la  niuin.  Du 
même  coup,  la  marque  de  fabrique  et  la  poin- 
ture de  l'objet  s'y  trouvent  appliquées;  la  cin- 
quième délimite,  au  moyen  d'un  moulage, 
1  espace  réservé  à  la  cravate  et  qui  forme  em- 
pieceiiieut  dans  les  cols  à  la  inaiu  ;  la  sixième 
donne  le  pli  et  la  cambrure  convenable  sui- 
vant le  genre  ;  la  septième,  eiitin,  fait  l'oftice 
de  la  repasseuse.  Les  cols  sont  ensuite  mis 
en  boites  par  dizaines  ou  par  centaines.  La 
seule  fabrication  de  ces  boites  se  chiffrait 
alors  par  la  somme  annuelle  de  300,000  francs. 

11  est  évident  que  les  Américains  ne  pou- 
vaient s'en  tenir  lii.  En  effet,  ils  ont  telle- 
ment perfectionne  leurs  machines  qu'ils  en 
étaient  arrives,  a  la  fin  do  1800,  à  produire, 
au  moyen  d'une  combinui^on  de  mousseline 
extra-claire  et  de  papier  : 

Des  chemisettes  ii  plis  et  h.  plastron,  de  di- 
verses dimensions. 

Des  jupons  de  dames,  unis,  à  volants  et 
tuyautes. 

Des  coifTures  remplaçant  les   bonnets  de 


Et  méi 

ne  de 

s  chaussettes  1 

—  Mai 

seaux  en 
avise  d'c 
voire  des 
pour  ofli 

■onsenpap 
papier,  hn 
1  construii 
cathédrale 
jier,  y  cou 

i'f,  canons  en  papier,  v 
1864,  un  invenieur  s 
0  des  maisons  eiitici 
s  avec  tout  ce  qu'il  f 
pris  les  cloches  1  yu 

PAPI 

on  prend  du...  papier,  on  n'en  saurait  trop 
prendre,  paraît-il.  Premier  avantage  sur  le 
bois  :  le  papier  ne  pourrira  pas;  deuxième 
avantage  :  il  sera  incombustible;  troisième 
avantage  :  il  sera  imperméalle  et  d'une  in- 
comparable légèreté,  etc. 

Des  cloches  aux  canons,  il  n'y  avait  qu'un 
pas;  l'inventeur  l'a  franchi.  Des  canons  en 
papier  ont  été,  non  pas  fondus,  mais  roulés. 
On  tes  a  essayés,  et  les  canons  de  bronze  et 
d'acier  ont  failli  en  crever  de  jalousie  et  de 
désespoir. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  un  vaisseau,  ou 
plutôt  une  chaloupe  en  papier  a  été  construite. 
Des  expériences  comparatives  ont  été  faites 
sur  le  pouvoir  de  résistance  de  ce  papier,  sur 
du  fer  et  sur  du  bois;  il  a  été  constaté  que  ce 
pouvoir  de  résistance  équivalait  à  dix  fois 
celui  du  chêne  ;  autrement  dit  :  une  planche 
de  popicrd'un  pouce  d'épaisseur  est  égale  en 
force  à  une  planche  de  chêne  de  dix  pouces 
d'épaisseur.  L'inventeur,  M.  Szerlemy,  prend 
de  vieux  journaux,  les  trempe  dans  une  so- 
lution, qui  est  son  secret,  et  tes  pose  les  unes 
sur  les  autres  jusqu'à  épaisseur  voulue;  lea 
feuilles  de  papier  deviennent  carton,  puis 
planches,  puis  madriers  qui,  à  leur  tour,  de- 
viennent maison,  cathédrale,  cloche,  canon 
ou  frégate.  Le  papier  n'a  pas  encore  dit  son 
dernier  mot. 

—  VII.  Essai  du  papier.  Comme  toutes  les 
substances  qui  donnent  lieu  à  un  commerce 
considérable,  le  papier  a  été  l'objet  de  frau- 
des qui,  dans  certains  cas,  ont  une  grande  im- 
portance, et  qu'il  importe  de  savoir  recon- 
naître, puisque  leur  nature  peut  induer  beau- 
coup sur  sa  valeur  commerciale  et  surtout 
exercer  sur  la  santé  publique  une  influence 
fâcheuse. 

On  fabrique  des  papiers  dans  la  pâte  des- 
quels on  fait  entrer  des  proportions  variables 
de  fibres  animales,  des  débris  de  laine,  des 
poils,  etc.  C'est  là  un  moyen  d'avoir  à  un  prix 
raisonnable  des  papiers  communs  très-pro- 
pres à  l'emballage.  Mais,  dans  certains  cas, 
on  introduit  ces  matières  dans  des  papiers 
vendus  comme  uniquement  composés 'le  fibres 
végétales;  ou  bien  même  on  en  force  la  pro-- 
portion  dans  des  papiers  de  médiocre  qualité, 
et  cela  dans  un  but  très-facile  à  comprendre. 
En  délayant  dans  l'eau  une  certaine  quantité 
de  papier  mis  en  pâte  et  en  examinant  cette 
pâte  au  microscope,  on  arrive,  avec  une  cer- 
taine habitude,  à  reconnaître  facilement  la 
présence  des  fibres  d'origine  animale.  On  peut 
même,  lorsque  ces  fibres  existent  dans  le  pa- 
pier en  proportion  un  peu  considérable,  dé- 
terminer cette  proportion.  Il  suffit  de  traiter 
ces  papiers  par  le  monosulfure  de  potassium  : 
les  fibres  animales  se  dissolvent  avec  la  plus 
grande  facilité,  tandis  que  les  fibres  végéta- 
les restent  inattnquées.  On  lave  le  résidu,  on 
le  sèche  et  on  le  pèse;  si  on  a  pesé  préala- 
blement le  papier  essayé,  on  connaît  la  perte 
de  poids  qu'il  a  subie  et  par  conséquent  la 
quantité  de  fibres  animales  qu'il  rentermait. 
On  peut,  sans  employer  le  microscope,  recon- 
naître très-rapidement  la  présence  des  ma- 
I  tières  animales  dans  le  papier  :  il  suffit  de 
maintenir  celui-ci  à  l'ébullition,  pendant  quel- 
ques instants,  dans  une  solution  de  potasse 
caustique;  s'il  existe  des  matières  animales, 
elles  se  trouvent  détruites  par  la  potasse  et 
fournissent  de  l'ammoniaque  qui  se  dégage  et 
que  l'on  reconnaît  facilement,  tant  par  son  , 
odeur  que  par  la  propriété  qu'elle  possède  de 
bleuir  le  papier  rouge  de  tournesol  que  l'on 
plonge  dans  ses  vapeurs. 

Le  papier  se  vendant  au  poids,  une  autre 
fraude  très-repandue  consiste  à  ajouter  à  sa 
pâte  des  poudres  minérales  très-denses  et 
peu  coiiteuses,  telles  oue  le  plâtre,  la  craie, 
le  sulfate  de  baryte,  le  sulfate  de  plomb,  le 
kaolin,  la  terre  de  pipe,  etc.  Ces  substances 
blanches  et  opaques  ont  en  même  temps  la 
propriété  d'augmenter  la  blancheur  et  l'opa- 
cité du  papier  et  de  rendre  ainsi  son  appa- 
rence meilleure.  Cependant  cette  fraude  est 
préjudiciable,  non-seulement  parce  qu'elle 
augmente  le  poids  de  la  marchandise  vendue, 
mais  surtout  parce  que  des  papier's  addition- 
nés de  semblables  matières  en  proportion  no- 
table manquent  de  solidité  et  sont  en  général' 
très-cassants. 

Toutefois,  cette  addition  n'est  pas  absolu- 
ment condamnable.  Dans  certaines  pâtes  trop 
chargées  de  matières  mucilagineusos,  on  est 
oblige  d'introduire  une  certaine  quantité,  gé- 
néralement très-faible  ,  de  substances  miné-, 
raies,  telles  que  celles  que  nous  venons  dft 
citer;  sans  cela  ces  pâtes  ne  fourniraient  qua 
des  papiers  transparents  peu  estimés.  Cette 
addition  se  pratique  surtout  pour  les  papiers-^ 
destines  à  la  typographie  et  à  l'impression 
en  taille-douce;  elle  leur  donne,  dit-on,  une 
douceur  et  un  grain  favorables.  Mais,  dan»  ; 
tous  les  cas,  les  matières  minérales  ne  doi-  ' 
vent  être  ajoutées  qu'en  petite  proportion. 

Il  y  a  plus;  certains  commerçants  encoura-'.] 
gent  cette  fabricatiofi  des  papiers  fortemeni 
chargés  de  matières  minérales.  Ces  pt/"»**-». 
vendus  à  bas  prix,  sont  en  effet  très-k 
de  telle  sorte  que,  si  on  s'en  sert  pour  env» 
lopper  certaines  marchandises  vendues   atr 
poids  et  pesées  avec  leur  enveloppe,  il  eftl 
résulte  pour  le  débitant  un  boni  d'autant  plus'j 
considérable  que  la  marchandise  vendue  eSM' 
d'un  prix  plus  élevé.  U  en  est  advenu  que  leaj 
papetiers  se  sont  mis  k  fabriquer  des  papiers^ 
d'enveloppe  dont  le  poids  est  extrémeinentl 
considérable.  A  une  certaine  époque,  on  ta- 
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briquait  ainsi  des  papiers  qui  pesaient 
&tb  grammes  par  feuille.  Aujourd'hui  que 
cette  fraude  est  surveillée,  il  n'est  pas  rare 
cependant  d'en  trouver  qui  pèsent  jusqu'à 
45  et  50  grammes.  Ces  papiers  servent  sur- 
tout k  la  fabrication  des  sacs  dans  lesquels 
on  livre  le  sucre  et  le  café;  on  se  sert  aussi 
de  papiers  très-lourds  de  ce  genre  pour  en- 
velopper la  chandelle.  Ainsi  M.  Chevalier 
rapporte  les  faits  suivants  qui  montrent  bien 
l'importance  commerciale  de  cette  tromperie. 
Dans  une  saisie  faite  à  Tulle,  un  pain  de  sucre 
enveloppé  pesait  8lt'',800;  sur  ce  poids,  les 
cordes  et  le  papier  pesaient  680  grammes  ou 
8  pour  100.  Dans  une  autre  saisie,  un  pain  Je 
sucre  enveloppé  pesait  10kil,700  ;  le  papier  et 
la  ficelle  pesaient  926  grammes  ou  près  de 
10  pour  100.  On  le  voit,  l'emploi  de  papiers 
de  ce  genre  n'est  pas  sans  causer  préjudice  à 
l'acheteur;  aussi  a-t-on  dû  réglementer  cet 
emploi  et  fixer  un  maximum  au  poids  des  pa- 
piers d'enveloppe  ;  ce  maximum  est  de  30  gram- 
mes par  kilogramme.  Encore  n'est-ce  là  qu'une 
tolérance  plutôt  qu'un  droit  reconnu,  car  les 
tribunaux,  dans  plusieurs  circonstances,  ont 
refusé  de  reconnaître  aux  débitants  le  droit 
de  peser  le  papier  en  même  temps  que  la 
denrée  débitée  ;  dans  une  circonstance  encore 
assez  récente,  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  Paris  a  prononcé  pour  ce  sujet 
une  condamnation  qu'on  ne  saurait  trouver 
rigoureuse,  en  faisant  observer  avec  beau- 
coup de  raison  que  cette  supercherie  pèse 
plus  particulièrement  sur  les  classes  pauvres 
qui,  achetant  par  petites  quantités  à  la  fois, 
se  trouvent  amsi  recevoir,  pour  un  même 
poids  acheté,  une  plus  grande  quantité  de 
papier. 

Comme  le  poids  du  papier  peut  être  appré- 
cié par  tout  le  monde,  ce  genre  de  fraude  est 
des  plus  faciles  à  reconnaître.  Mais  si  on  veut 
apprécier  la  quantité  de  matières  minérales 
ajout'ies  k  la  pâte  d'un  papier,  on  doit  faire 
une  opération  fort  simple;  on  doit  peser  un 
certain  poids  de  ce  papier  et  l'incinérer;  les 
matières  minérales  augmentent  énormément 
le  poids  des  cendres.  On  trouve  des  papiers 
oui  laissent  ainsi  jusqu'à  87  ou  90  pour  lOO 
de  cendres;  ceux  qui  en  laissent  30  k40  pour 
100  sont  encore  assez  coinmuns.  Les  papiers 
de  bonne  qualité  laissent  au  contraire  par 
l'incinération  un  poids  très-faible  de  résidu 
incombustible,  poids  qui  varie  un  peu  à  la 
vérité  avec  la  pureté  des  matières  premières 
employées  dans  la  fabrication  et  aussi  avec 
la  nature  des  eaux  qui  alimentent  les  pape- 
teries. En  moyenne,  le  poids  des  cendres  du 
papier  de  bonne  qualité  ne  dépasse  guère 
4  pour  100.  Pour  les  papiers  à  enveloppe,  la 
proportion  est  plus  élevée,  les  matières  pre- 
mières employées  étant  fort  impures  ;  elle  at- 
teint 15  ou  20  pour  100. 

La  nature  de  ces  cendres  fournit  d'excel- 
lents renseignements  pour  déterminer  quelles 
sont  les  substances  minérales  qui  ont  été  ainsi 
introduites  dans  le  papier.  Or,  cette  déter- 
mination présente  un  grand  intérêt,  quelques- 
unes  de  ces  substances  pouvant,  par  les  pro- 
priétés toxiques  qu'elles  possèdent,  détermi- 
ner des  accidents.  Les  papiers  qui  renferment 
du  sulfate  de  plomb,  par  exemple,  ne  sont 
pas  rares.  Lorsque  ce  sel  existe  dans  le  pa- 
pier en  quantité  considérable,  il  suffit  de 
tremper  le  papier  dans  une  solution  d'acide 
1  sulfhydrique  pour  le  voir  se  colorer  en  noir 
d'autant  plus  foncé  qu'il  renferme  plus  de 
sulfate  de  plomb.  Quand  la  proportion  est 
moindre,  il  faut,  pour  déceler  le  plomb,  inci- 
nérer le  papier  et  faire  bouillir  les  cendres 
pendant  une  heure  avec  du  carbonate  de 
soude;  une  double  décomposition  s'opère  :  il 
se  forme  du  sulfate  de  soude  et  du  carbonate 
de  Dlomb.  Recueillant  alors  sur  uu  filtre  le 
produit  insoluble,  on  le  lave  à  l'eau  et  on  le 
traite  par  l'acide  nitrique;  le  carbonate  de 
plomb  se  dissout  et  donne  du  nitrate  de  plomb 
bien  facile  à  reconnaître,  précipitant  en  noir 
l'acide  sulfhydrique  et  en  jaune  le  chromate 
de  potasse,  ainsi  que  1  iodure  de  potas- 
sium, etc.  On  peut  même,  en  recueillant  la 
sulfure  de  plomb  précipité,  doser  la  quantité 
de  plomb  rent'ermee  dans  le  papier.  La  pré- 
sence du  plomb  dans  le  papier  a  plusieurs 
origines:  il  peut  avoir  été  introduit  k  dessein 
en  utilisant  les  résidus  de  sulfate  de  plomb 
que  fournissent  diverses  fabrications;  mais  11 
peut  aussi  provenii^e  débris  de  cartes  dites 
porcelaine  qui,  comme  on  sait,  sont  fabri- 
quées avec  du  carbonate  ou  du  sulfate  de 
plomb  et  qui  ont  pu  être  mélangées  au  chif- 
fon qui  a  servi  pour  la  fabrication  du  papier. 
Tout  papier  ainsi  chargé  de  sels  de  plomb  ne 
doit  pas  être  employé  pour  envelopper  des 
denrées  alimentaires,  des  accidents  graves 
pouvant,  comme  nous  l'avons  dit,  résulter  de 
cet  usage.  Nous  reviendrons,  d'ailleurs,  sur 
ce  point.  On  trouve  aussi  dans  certains  pa- 
pier» de  petites  quantités  d'oxyde  de  zmc 
{troveuant,  comme  le  plomb,  des  cartes-porce- 
aine,  dans  la  fubricatioa  desquelles  on  rem- 
place depuis  quelques  années  la  céruse  par 
l'ovde  de  zinc  ;  ce  corps  n'est  pas  non  plus 
inonensif.  On  reconnaît  sa  présence  eu  irai- 
Unt  les  cendres  par  l'ucide  chlorhydrique  et 
recherchant  le  zmc  dans  lu  liqueur  au  moyen 
des  méthodes  usitées  en  pareil  cas.  V,  zlnc. 
Si  le  papier  a  ete  uddilionné  du  sulfuie  de 
1  chaux,  ce  corps  se  reconnaît  facilement  dans 
les  cendres  k  su  faible  solubilité  duiKS  l'euu  et 
à  la  propriété  qu'il  possède  de  précipiter  ù  la 
I  fois  le  chlorure  de  baryum  et  1  oxalaie  d'ain- 
I      nouiuque. 
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Le  papier  chargé  de  carbonate  de  chaux 
fournil  des  cendres  alcalines,  le  carbonate 
ayant  été  en  partie  décomposé  et  transformé 
en  chaux  vive  par  la  température  élevée  k 
laquelle  il  a  été  soumis;  ces  cendres,  renfer- 
mant donc  à  la  fois  du  carbonate  de  chaux, 
et  de  la  chaux,  fournissent  à  la  fois  les  reac- 
tions de  ces  deux  corps. 

Le  sulfate  de  baryte  est  employé  très- 
fréquemment  dans  le  cas  qui  nous  occupe; 
il  est  tres-blanc  et  très-lourd,  couvre  beau- 
coup et  est  d'un  prix  très-peu  élevé.  Pour  le 
connaître,  il  faut  faire  subir  aux  cendres  le 
même  traitement  que  celui  que  nous  avons 
iudiqué  pour  le  sulfate  de  plomb;  le  sulfate 
de  baryte  étant  insoluble  dans  les  acides  doit 
être  préalablement  transformé  en  carbonate 
par  le  carbonate  de  soude.  Le  carbonate  de 
baryte  étant  ensuite  dissous  dansl'acide  chlor- 
hydriijue,  on  a  une  solution  qui  présente  les 
réactions  caractéristiques  des  sels  de  baryte. 

V.  BARYTB. 

A  1  exception  de  l'emploi  des  sels  de  plomb 
et  de  zinc,  les  faits  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici  portent  préjudice  k  l'acheteur,  mais 
non  k  la  santé  publique;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  dont  nous  allons  parler  main- 
tenant et  qui  se  rapportent  aux  substances 
^ue  l'on  mélange  k  la  pâte  des  papiers  ou  que 
1  on  étend  k  leur  surface  pour  les  colorer. 

Presque  tous  les  papiers  blancs  sont  azurés, 
c'est-k-dire  que  leur  pâte  a  été  teinte  k  l'aide 
d'une  très-petite  quantité  d'une  matière  colo- 
rante bleue  ou  violette.  Cette  opération  a  pour 
but  d'enlever  au  papier  la  teinte  jaune  que 
piend  le  chiffon  lors  même  qu'il  a  été  blanchi 
aussi  parfaitement  que  possible.  Les  couleurs 
employées  dans  ce  but  sont  variables  ;  le  bleu 
de  Prusse,  l'azur  ou  bleu  de  cobalt,  l'outre- 
mer et  lu  cendre  bleue  sont  les  plus  usitées. 
Les  premières  sont  tout  k  fait  inofifensives; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  dernière,  qui  est 
à  base  de  cuivre.  On  arrive  assez  bien  k  re- 
connaître quelle  est  celle  de  ces  matières  qui 
a  été  introduite  dans  la  pâle  d'un  papier. 

Le  papier  azuré  au  bleu  de  Prusse  ne  se 
décolore  pas  quand  on  le  plonge  dans  l'acide 
sulfurique  faible;  il  est  au  contraire  décoloré 
quand  on  le  plonge  dans  une  solution  éten- 
due de  potasse.  La  liqueur  dans  laquelle  cette 
décoloration  a  été  opérée,  étant  filtrée,  éva- 
porée et  neutralisée,  donne  de  nouveau  du 
bleu  de  Prusse  quand  on  y  verse  du  perchlo- 
rure  de  fer. 

Le  papier  coloré  au  bleu  de  cobalt  présente 
un  caractère  assez  spécial  :  l'azur  ayant  une 
grande  densité,  une  des  faces  du  papier  est 
d'ordinaire  plus  colorée  que  l'autre,  la  poudre 
colorée  s'etant  précipitée  vers  la  partie  infé- 
rieure de  la  feuille  avant  sa  dessiccation.  Ce 
papier  est  d'ailleurs  coloré  solidement  ;  il  n'est 
décoloré  ni  par  les  acides  ni  par  les  alcalis. 
Ses  cendres  colorent  en  bleu  le  borax  fondu. 

Les  papiers  azurés  k  l'outremer  sont  déco- 
lorés immédiatement  par  l'acide  sulfurique 
étendu  :  cette  décoloration  est  accompagnée 
d'un  dégagement  d'acide  sulfhydrique,  V,  ou- 

TREMliR. 

Enfin,  le  papier  coloré  par  les  composés  du 
cuivre  prend  une  teinte  en  rouge  quand  on  le 
plonge  dans  une  solution  de  cyanoferrure  de 
potassium.  Les  cendres  donnent  une  solution 
qui  se  colore  en  bleu  céleste  par  l'ammonia- 
que eu  excès  et  qui  dépose  du  cuivre  métalli- 
que sur  uue  aiguille  de  fer  qu'on  y  plonge 
pendant  quelque  temps. 

La  pâte  du  papier  peut  renfermer,  incor- 
porées dans  sa  masse,  d'autres  matières  mé- 
talliques toxiques  ayant  une  origine  du  même 
genre.  Nous  nous  occuperons  tout  k  l'heure 
de  papiers  que  l'on  colore  en  appliquant  k 
leur  surface  les  couleurs  les  plus  diverses, 
parmi  lesquelles  quelques-unes  sont  extrême- 
ment dangereuses  et  renferment  du  cui\re, 
du  plomb  et  de  Tarsenic;  or  ces  papiers^  de- 
venus vieux  ou  mis  en  rognures,  entrent  de 
nouveau  dans  la  fabrication  et  introduisent 
dans  la  pâte  les  matières  dont  ils  se  trouvent 
recouverts,  A  lu  vérité,  la  proportion  de  sub- 
stance toxique  ainsi  introduite  dans  le  papier 
ne  peut  être  considérable,  les  papiers  colores 
se  trouvant  mélangés  k  une  quantité  de  chif- 
fons énorme.  Cependant  elle  n'est  pas  iudif- 
reute  et  il  est  utile,  dans  certains  eus,  de  pou- 
voir reconnaître  lu  nature  de  ces  sub^àtauct's. 
On  y  arrive  pur  les  procédés  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure  en  parlant  dos  papiers 
peints,  mais  en  opérant  avec  beaucoup  de 
soin  k  cause  de  la  faible  quantité  de  maiière 
que  l'on  recherche. 

Ces  matières,  ainsi  introduites  dans  la  pâte 
du  papier,  ainsi  emprisonnées,  eu  quelque 
sorte,  dans  sa  trame,  ne  s'en  séparent  et  ne 
peuvent  devenir  dangereuses  que  dans  quel- 
ques cas  particuliers  assez  rares  :  celui,  par 
exemple,  ou  le  papier  viendrait  à  plonger 
dans  une  liqueur  acide.  Les  couleurs  appli- 
quées k  la  surface  du  papier,  qui,  par  cousé- 
quenl,  ne  forment  pas  corps  avec  lui  et  peu- 
vent se  détacher  tacilemeut,  présentent  des 
inconvénients  beaucoup  plus  graves.  L'usage 
de  ces  papiers  étant  très-repandu,  tant  pour 
les  tentures  d'appartement  que  pour  envelop- 
per avec  quelque  elegauce  certuiues  denrées 
ou  subsluuces  uliiueuiutres,  ils  ont  ocoasiuniie 
de  fréquents  accidents  et  ou  u  dû  interdire 
l'emploi  des  ulus  dangereux.  Ce  point  ayant 
pour  de  nombreux  cumnier^uts  uue  impor- 
tance irès-gruude,  nous  croyons  devoir  re- 
produire ici,  au  moins  dans  ses  parties  essen- 
tielles, une  lusiruciioi)  du  Cuuseil  d'hygieuo 
publique  et  de  sulubi  tle  du  département  de  lu 


ployé: 
bonbû 
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Seine,  relative  k  la  iiaLuie  des  substances  co- 
lorantes qui  peuvent  être  employées  dans  la 
fabrication  des  papiers  peints  destines  k  en- 
velopper les  denrées  alimentaires  : 

•  Des  accidents  graves  ont  été  causés  par 
l'emploi  de  papiers  peints  dont  se  servent 
quelquefois  les  charcutiers,  les  fruitiers,  les 
épiciers  et  autres  marchands  de  comestibles 
pour  envelopper  les  substances  alimentaires 
qu'ils  livrent  à  la  consommation, 

»  Les  papiers  les  plus  dangereux,  sous  cô 
rapport,  sont  les  papiers  peints  ou  teints  en 
vert,  en  bleu  clair,  qui  sont  ordinairement  co- 
loriés avec  des  préparations  métalliques. 
Viennent  ensuite  les  papiers  lissés  blancs  et 
les  papiers  aurore.  Ces  papiers,  mis  en  con- 
tact avec  des  substances  humides  ou  grasses, 
fieuvent  leur  communiquer  une  portion  de 
eur  matière  colorante;  il  peut  des  lors  en 
résulter,  suivant  la  proporticm  de  matière  co- 
lorante mêlée  k  raliment,  des  conséquences 
plus  ou  moins  graves. 

■  Pour  reconnaître  la  nature  des  substan- 
ces qui  colorent  les  papiers,  on  peut  consulter 
les  renseignements  qui  sont  donnés  ci-des- 

Ces  renseignements  sont  relatifs  à  la  nature 

des  substances  colorantes  que  peuvent  em- 

'  yer  les  confiseurs  ou  distillateurs  pour  les 

ibons,  pastillages,  dragées  ou  liqueurs,  » 

i^n  voici  les  points  principaux  : 

I  Pour  faciliter  aux  confiseurs  et  distilla- 
teurs les  moyens  de  reconnaître  les  substan- 
ces colorantes  qu'il  est  permis  d'employer  et 
celles  qui  sont  défendues  par  la  présente  or- 
donnance, il  est  convenable  de  les  désigner 
ici  sous  les  divers  noms  qu'on  leur  donne  dans 
le  commerce  et  de  faire  suivre  cette  nomen- 
clature de  l'indication  de  quelques  procèdes 
simples  et  faciles. 

COOLEUB.B  QO'lI.  EST   PERMIS   D'EUPLOTER. 

Couleurs  bleues, 
.  L'indigo, 
<  L'outremer  pur. 

Couleurs  rouges, 

•  La  cochenille, 

■  La  laque  carminée, 

•  La  laque  du  Brésil, 
»  L'orseille. 

Couleurs  jaunes, 
»  Le  safran, 

•  La  graine  d'Avignon, 

■  La  graine  de  Perse, 

■  Le  quercitron, 

■  Le  curcuma, 

■  Le  fustet, 

>  Les  laques  alumineuses  de  ces  substan- 
ces. 1 

Couleurs  composées. 
I^'instruction  prescrit  de  produire  ces  cou- 
leurs par  le   mélange  des  couleurs  simples 
précédentes. 

SUBSTAKCES   COLOaANTES    DONT   IL   EST   DÉFENDU 
DS  PAIRS  USAOB, 

«  Les  substances  nuisibles  en  général  et 
notuiuinent  : 
a  Les  oxydes  de  cuivre,  les  cendres  bleues  ; 

■  Les  oxydes  de  plomb,  le  massicot,  le  mi- 
nium ; 

■  Le  sulfure  da  mercure  ou  vermillon; 

>  Le  jaune  de  chrome  ou  chromate  de 
plomb; 

■  Le  vert  de  Schweinfurt,  le  vert  de  Scheele 
et  le  vert  métis; 

I  Le  blanc  de  plomb,  connu  sous  le  nom  de 
céruse  ou  de  blanc  d'argent. 

•  On  ne  doit  employer  que  des  feuilles  d'or 
et  d'argent  fin.  On  bat  actuellement  du  chry- 
sochalque  presque  au  même  degré  de  tenuûé 
que  l'or  ;  celle  substance,  contenant  du  cuivre 
et  du  zinc,  doit  être  prohibée.  ■ 

Et  la  même  instruction  ajoute,  relativement 
aux  papiers  destinés  k  envelopper  les  bon- 
bons : 

■  Il  laut  apporter  beaucoup  de  prudence 
dans  le  choix  du  papier  colorié  et  du  papier 
blanc  qui  servent  k  envelopper  les  bonbons. 
Les  papiers  lisses  blancs  ou  coloriés  sont  sou- 
vent préparés  avec  des  sub:>tances  minérales 
trés-dangereuses. 

•  Us  ne  doivent  pas  servir  à  envelopper  les 
bonbons,  sucreries,  fruits  confits  ou  candis 
qui  pourraient,  en  s'humectant,  s'attacher  au 
papier  et  donner  iieu  k  des  accidents  si  ou  les 
portait  à  la  bouche. 

a  Le  papier  colorié  avec  des  laques  végé- 
tales peut  être  employé  sans  inconvénient,  a 

Suit  un  résume  ■  des  procèdes  k  suivre 
pour  reconnaître  la  nature  chimique  des  prin- 
cipales matières  dont  l'usage  est  interdit  uux 
confiseurs  et  liq^uor;stes.  a 

Nous  avons  tait  observer  en  commençant 
que  les  mêmes  prescriptions  s'appliquent  à 
tous  les  papiers  destines  k  envelopper  les  sub- 
stances uliinentliires. 

.Maigre  ces  prescriptions,  des  accidents  étant 
arrives  en  lâ55  par  le  fait  de  papiers  peints 
eu  vert  au  moyen  de  couleurs  arsenicales,  le 
préfet  de  police  dut  envoyer  aux  commissai- 
res de  police  une  circulaire  pour  les  engager 
à  veiller  k  l'observation  de  l'ordonnance  du 
2â  février  1S53,  que  nous  venons  de  citer. 
Malheureusement,  ces  agents  saisirent  tous 
les  papiers  verts  sans  distiiicûon,  et  quelque 
temps  après,  eu  1S37,  une  seconde  circulaire 
vint  donner  k  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments plus  circou&t;incies. 

AiuM  doue,  sans  parler  des  incônveoients 
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qai  peuvent  en  résulter  pour  la  *anté  publi- 
que, les  marchands  qui  font  usage  depapierj 
de  ce  genre  sont  exposés  k  des  procès-ver- 
baux et  à  des  saisies.  Il  est  donc  indispensa- 
ble pour  eux  de  se  mettre  à  l'abri  de  pareils 
accidents.  Or,  les  papiers  qu'eropluie  chacun 
d'eux  étant  presque  toujours  les  mêmes,  le 
mieux  pour  eux  serait  de  faire  examiner  de 
temps  k  autre  ces  papiers  par  un  chimiste. 

Dans  tous  les  cas,  les  matières  toxiques 
peuvent  en  général  être  reconnues  assez  fa- 
cilement. Un  papier  renferme-t-il  de  l'arsenic 
ou  de  l'antimoine  :  en  le  traiia:it  par  l'acide 
sulfurique  pur,  on  le  convertit  en  an  charbon 
sulfurique  qui,  délayé  dans  l'eau  et  introduit 
dans  un  appareil  de  Marsh,  donne  des  an- 
neaux d'arsenic  ou  d'antimoine.  Renferme- 
t-il  du  plomb  :  il  fournit  des  cendres  dont  la 
solution  dans  l'acide  nitrique  présente  les  ca- 
ractères des  sels  de  plomb.  De  même  pour  le 
cuivre,  de  même  pour  le  zinc,  etc. 

Les  papiers  colorés  avec  des  substances 
toxiques,  lors  même  qu'ils  ne  viennent  jamais 
au  contact  des  alimenu,  lorsqu'ils  sont,  par 
exemple,  employés  k  la  tenture  des  apparte- 
ments, peuvent  occasionner  des  empoisonne- 
ments. C'est  Gmelin  qui,  le  premier,  a  montré 
toute  l'importance  de  ce  fait,  en  citant  de 
nombreux  accidents  ainsi  produits  dans  les 
Attnalen  des  Statts-Arzneikunde.  Très-fré- 
quemment, des  personnes  qui  habitaient  dans 
une  pièce  tendue  en  papier  arsenical  au  vert 
de  Schweinfurth  ont  éprouvé  des  accidents 
qui  ont  disparu  dès  que  le  papier  a  été  changé. 
Dans  certaines  chambres  ainsi  tendues,  il 
n'est  d'ailleurs  tas  rare  de  percevoir  nette- 
ment, lorsqu'elles  sont  restées  quelque  temps 
fermées,  l'odeur  alliacée  de  l'arsenic.  De  plus, 
ces  couleurs  pulvérulentes  sont  simplement 
fixées  k  la  colle  et  se  détachent  très-facile- 
ment, k  ce  point  que  Gmelin  rapporte  un  léger 
empoisonnement  par  l'arsenic  observé  chez 
une  servante  qui  avait  frotté  avec  un  balai  une 
tapisserie  verte.  D'après  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  les  papiers  arsenicaux  déga- 
gent, surtout  par  les  temps  chauds,  une  odeur 
de  souris  très-dés.'igréable;  cette  odeur  pro- 
viendrait d'une  substance  due  k  la  réaction  de 
l'arsenic  sur  les  matières  organiques  du  pa- 
pier. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  relaUvement 
aux  papiers  rendus  toxiques  par  des  matières 
colorantes  s'applique  aussi  aux  cartonnages 
peints  et  surtout  aux  jouets  d'enfants.  De 
nombreux  accidents  sont  attribuablesà  l'em- 
ploi de  couleurs  toxiques  à  cet  usage.  Il  se- 
rait désirable  que  les  interdictions  précéden- 
tes fussent  étendues  aux  objets  qui  sont  mis 
entre  les  mains  des  enfants  et  que  ceux-ci 
portent  fréquemment  k  la  bouche. 

—  Econ.  polit,  et  fin.  Papier-monnaie.  Dans 
le  principe,  la  monnaie  a  été  employée  comme 
instrument  des  échan^'es,  en  raison  de  sa  va- 
leur intrinsèque.  La  création  de  la  monnaie  de 
métal  avait  été  un  progrès  considérable  qui, 
transformant  le  troc  primitif  en  è.-bange, 
avait  permis  le  développement  du  ct.'miiierce 
sur  une  vaste  échelle.  Mais  la  monnaie  mé- 
tallique devint  bientôt  insuffisante  pour  les 
diverses  transactions,  et  l'on  dut  sorger  k 
créer  une  autre  monnaie  qui,  sans  a  ..  u..e  va- 
leur intrinsét^ue,  valût  par  l'elTet  même  de 
l'usage  et  de  1  habitude.  «11  ser.ut  àii'àci.e,  dit 
M.  Courcelle-Seneuil,  de  déterminer  exacte- 
ment le  temps  où  l'on  a  imaginé  pour  la  pre- 
mière fois  de  conférer  à  la  monnaie,  d  autorité 
et  par  un  acte  du  gouvernement,  une  vah  ur 
indépendante  de  la  matière  donc  elle  était 
faite.  Les  monnaies  obsidionales  donc  l^:s- 
toire  grecque  fait  plusieurs  fois  mention  ti- 
raient plutôt  leur  valeur  du  cr«dit  que  du  dé- 
cret d'eiu.ssion  :  c'étaient  des  promesses  d'é- 
changer, après  la  levée  d  un  siège,  ues  pièces 
de  fer,  par  exemple,  émises  par  les  ais.ege>:, 
contre  des  pièces  d'or  ou  d'argent;  ces  mon- 
naies étaient  d'ailleurs  créées  couime  un  ex- 
pédient ieiniH>raire  ou  exceptionnel.  Un  pas- 
sage d'Kschine  le  philosophe,  eue  par  H-ereo, 
atteste  l'existence  d'une  monnaie  sans  valeur 
intrinsèque  dans  ta  cite  commeri;.inte  de  Car- 
ihage.  Cette  monnaie  de  cuir  urait-eUe  sa 
valeur  du  crédit  ou  d'un  décret  uu  irouveme- 
ment?  Kiait-elle  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui papier-monnaie  7  Cela  est  probable  ;  mais 
il  est  diltîoile  d'affirmer  quelque  chose  avec 
certitude  sur  ce  détail  curieux  de  l'histoire 
ancienne,  a  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  de 
tout  temps,  les  i;ouvemeraeuts  se  sont  atiribne 
le  droit  exc.iisif  de  battre  monn.iie  et  de  dé- 
terminer la  quaniité  et  la  qualité  des  matières 
employées  k  l.i  fabrication  monétaire;  ce  qui 
est  encore  certain,  c'est  la  pratique  générale 
adoptée  par  tous  les  gouvernements  d'altérer 
les  monnaies  et  d'en  changer  arbitrairement 
le  poids  et  le  litre.  Pline  parle  de  l'aiteraLon 
des  monnaies  en  usage  k  Rome  comme  d'une 
ressource  ânanciere  tellement  passée  dans  las 
mœurs,  qu'on  La  considérait  comme  légitime. 
t>jias  le  moyen  âge,  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope considéraient  comme  un  droit  rvgalien 
la  faculté  d'aâ'aiblir  les  monnaies.  Le  roi  Jean 
élevait  la  valeur  des  monnaies  quand  il  devait 
recevoir;  il  l'abaissait  quand  il  devant  payer. 
«  A  son  avènement,  dit  Michelet,  le  marc 
d'ai^ent  val.iit  5  livres  5  sous;  k  la  an  de 
l'année,  11  livres.  En  février  1S53,  il  était 
tombe  à  4  livres  S  sous;  un  an  après,  il  était 
reporte  à  13  livres.  En  1SS4,  U  fat  fixe  k  4  li- 
vres 4  $i>us;  il  valait  IS  livres  en  1S5S.  On  le 
remit  k  5  livres  5  sous:  mais  oa  alTaiblit  tel- 
lement U  mon:  aie  qu  il  uionUi,  eu  u:-:>,  a« 
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taux  de  102  livres.  »  Il  y  avait  encore  dans 
cette  altération  des  monnaies,  dans  ces  modi- 
fications apportées  à  leur  valeur,  certaine  con- 
trainte dont  les  gouvernements  songèrent  à 
s'affranchir.  Au  lieu  de  frapper  des  pièces  de 
métal  d'un  poids  ou  d'un  litre  infériours,  ils 
créèrent  des  monnaies  de  convention,  sans  au- 
cune valeur  intrinsèque.  L'empereur  \V  ou-ty, 
qui  régnait  en  Chine  un  peu  plus  d'un  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  •  ne  songeait,  dit  M-  Ed . 
Biot,  qu'à  combattre  les  llioiiy-Nou  et  man- 
quait de  monnaie  pour  subvenir  aux  frais  de 
ses  expéditions  coûteuses.   Ne  sachant  par 
quel  moyen  s'en  procurer,  il  imagina  de  réu- 
nir dans  ses  parcs  un  grand  nombre  de  cerfs 
blancs,  défendit  à  ses  grands  d'élever  au- 
cun cerf  de  cette  espèce  et,  lorsqu'ils  vin- 
rent à  la  cour  lui  rendre  la  visite   obligée 
aux  époques  solennelles,  on  leur  remit,  en 
échange  des  présents  qu'ils  apportaient,  une 
pièce  de  la  peau  de  ces  cerfs  blancs,  laquelle 
était  taxée  par  l'empereur  à  400,000  deniers.  » 
C'était  là  un  procédé  primitif  que  les  succes- 
seurs de  Wou-ty  devaient  considérablement 
perfectionner.  Ecoutons  à  ce  sujet  le  Véni- 
tien Marco-Polo.  «  Dans  la  ville  de  Khan- 
Balikh,  dit  le  célèbre  voyageur,  est  la  Mon- 
naie du  Grand  Khan,  qui  pourrait  passer  pour 
fossé<ier  le  secret  des  alchimistes,  car  il  a 
art  de  produire  de  l'argent  au  moyen  du  pro- 
cédé suivant.  Il  fait  enlever  l'écorce  des  mû- 
riers avec  les  feuilles  desquels  se  nourrissent 
les  vers  à  soie.  On  en  prend  la  partie  inté- 
rieure, celle  qui  touche  le  tronc  de  l'arbre,  et 
on  la  pile  dans  un  mortier  jusqu'il  ce  qu'elle 
soit  réduite  en  une  paie  dont  on  forme  du  pa- 
pier  semblable  à  celui  qu'on  obtient  du  coton, 
mais  plus  foncé.  Quand  il  est  tout  préparé, 
on  Je  coupe  par  morceaux  de  diverses  gran- 
deurs, carrés,  mais  plus  longs  que  larges,  et 
qui  sont  censés  valoir  les  uns  un  denier  tour- 
nois, les  autres  un  gros  de  Venise...  Ce  pa- 
pier se  fabrique  avec  autant  de  cérémonie 
que  si  c'était  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent; 
les  divers  officiers  préposés  à  cet  effet  ont 
soin   d'apposer  leur  nom,   leur  cachet;  et, 
finalement,  le  garde  du  sceau  royal  trempe 
dans  du  vermillon  le  scel  qui  lui  est  confié,  et 
en  marque  tous  les  morceaux  de  papier  pour 
achever  de  leur  donner  un  caractère  authen- 
tique. Quiconque  contrefait  la  marque  de  ce 
sceau  est  puni  de  mort.  Ce  papier  est  ensuite 
répandu  dans  les  domaines  de  Sa  Majesté  et 
personne  n'ose,  sous  peine  de  mort,  refuser 
de  le  recevoir  en  payement.  ■  Les  Européens, 
à  l'exemple  des  Chinois,  ont  émis  du  papier 
sans  aucune  valeur  intrinsèque.  La  lettre  de 
change  dont  se  servirent  d  abord  les  juifs, 
plus  tard  les  orfèvres  d'Angleterre,  plus  tard 
encore  les  marchands  d'Amsterdam,  n'était 
autre  chose  que  du  papier-monnaie.  Mais  ce 
papier  n'avait  qu'une  circulation  limitée  et 
seulement  proportionnée  aux  premiers  be- 
soins. Ces  besoins  s'étant  accrus,  la  circula- 
tion est  devenue  plus  active,  plus  variée,  plus 
étendue.  La  lettre  de  change  ou  tout  autre 
effet  de  commerce  du  même  geme  ne  pouvait 
avoir  cependant  qu'une  circulation  tres-Iimi- 
tée.  Elle  ne  servait  et  ne  pouvait  servir  qu'en- 
tre personnes  qui  se  rendaient  réciproque- 
ment le  même  service  et  qui  se  présentaient 
mutuellement  de  sérieuses  garanties  de  sol- 
vabilité.  En  dehors  de  ces  personnes  liées 
entre  elles  par  une  sorte  de  contrat  tacite,  le 
papier  ne  pouvait  circuler.  De  toutes  parts 
on  chercha  des  combinaisons  variées  et  sa- 
vantes, ayant  toutes  pour  but  de  remplacer  la 
valeur  métallique  par  une  valeur  tiduciaire 
d'un  usage  plus  facile.  La  première  idée  qui 
s'offrit  fut  de  mettre  à  la  disposition  du  gou- 
vernement U  monnaie  métallique  et,  avec  la 
garantie  de  l'Etat,  de  substituer  à  cette  mon- 
naie un  signe  sans  valeur.  Dans  le  Nord,  on 
u  atteint  le   but  par  des  combinaisons  fun- 
dées  sur  la  monnaie  de  billon.  La  monnaie  de 
cuivre  étant  plus  lourde,  plus  incommode  sons 
tous  les  rapports  et  d'un  poids  plus  variable 
que  les  monnaies  d'or  et  d'argent,  il  a  été  fa- 
cile de  lui  substituer  du  papier  de  banque, 
échangé  contre  espèces  au  <;ommencement, 
et  auquel  on  donna  plus  tard  cours  forcé.  En 
Russie,  on  avait  imaginé  de  conserver  une 
apparence  de  liberté  dans  l'échange  du  papier 
contre  espèces;  mais  le  gouvernement  inter- 
disait en  même  temps,  sous  des  peines  tres- 
séveres,  l'exportation  et  la  funte  du  cuivre. 
Alors  les  particuliers  aimaient  autant  con- 
server un  papier^  même  déprécié,  que  dac- 
quérir  un  métal  dont  ils  ne  pouvaient  tirer 
aucun  parti. 

En  Angleterre,  l'introduction  du  papier- 
moDuaie  dans  les  relations  commerciales  fut 
due  k  l'iiiitmtive  privée.  Vu  financer  d'une 
Ires-grande  habileté,  Patterson ,  songea  à 
rendre  la  circulation  des  effets  plus  étendue, 
à  élargir  ainsi  le  crédit  et  en  même  temps  à 
faire  profiter  lo  gouvernement  anglais  dos 
avantages  de  la  coiiibinaisun,  en  lui  fournis- 
sant à  très  -  bas  prix  dos  avances  que  les 
détenteurs  de  numéraire  ne  voulaient  faire 
qu'il  raison  de  3ts  pour  100.  11  fut  fondé  uno 
bauque  d'emiHMon  par  douze  des  cummeryants 
les  plus  riches  et  les  mieux  accrédites  de  la 
Cite  de  Londres,  offrant  leur  solvabilité  per- 
sonnelle en  garantie  des  billets  émis  par  eux. 
Cette  banque  recevait,  après  vérification  na- 
turellement, les  effets  de«  commerçants  dont 
la  circulation  était  bornée,  comme  les  relations 
des  signataires,  et  délivrait  en  échange  une 
somme  égale  en  billets  émis  par  elle,  d'une 
acceptation  plus  étendue,  gr&ce  à  la  garan- 
tie offerte  par  li<s  fun'IatHUis.  Ces  billeis  Mo- 
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venaient  donc  une  véritable  monnaie,  la  mon- 
naie fiduciaire,  pouvant  remplir  le  même  office 
que  la  monnaie  métallique.  Le  plus  grand 
avantage  de  cette  combinaison,  c  est  que  les 
transactions,  pour  s'effectuer,  n'avaient  plus 
besoin  du  secours  de  cette  monnaie,  chaque 
transaction  pouvant  donner  lieu  à  un  effet  et 
cet  effet  à  un  billet  de  la  banque  d'émission. 
L'idée  était  des  plus  simples  et  des  plus  pra- 
tiques. L'entreprise  réussit  d'abord .  mieux 
même  qu'on  ne  pouvait  l'espérer  d'une  inno- 
vation. La  banque  prenant  un  prix  trés-modi- 
que  relativement  pour  le  change  ou  escompte, 
les  détenteursde  numéraire  furentobligés  d'a- 
baisser le  taux  de  leurs  prêts,  devenus  beau- 
coup moins  utiles,  grâce  au  fonctionnement 
de  cette  banque.  Mais  Patterson  ne  s'était 
préoccupé  de  sa  fondation  qu»  pour  créer  des 
ressources  au  gouvernement  anglais ,  alors 
embarrassé.  Ce  dernier  accorda  à  la  banque 
un  monopole  qui  devait  la  ruiner,  parce  qu'il 
avait  pour  corollaire  l'engagement  de  couvrir 
un  emprunt  de  l'Etat.  Cet  emprunt  fut  cou- 
vert à  l'aide  d'une  émission  de  billets  qui  ne 
reposait,  cela  va  sans  dire,  sur  aucune  opé- 
ration commerciale,  sur  aucune  garantie  sé- 
rieuse autre  que  la  promesse  de  rembourse- 
ment faite  par  l'Etat,  sur  rien  enfin  que  des 
éventualités,  tandis  que  jusque-là  le  papier 
mis  en  circulation  par  la  banque  avait  été  la 
représentation  des  effets  commerciaux  parti- 
culiers. C'était  en  définitive  une  nouvelle  ma- 
nière de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie. 
Comme  il  arrive  presque  toujours,  tant  que 
les  emprunts  de  l'Etat  restèrent  dans  une  as- 
sez modeste  limite  et  qu'aucune  crise  ne  vint 
donner  l'éveil  au  commerce,  les  billets  émis 
pour  l'emprunt  et  que  rien  ne  distinguait  des 
autres  jouirent  de  la  même  faveur  que  les 
billets  représentant  des  effets  particuliers. 
Mais  le  gouvernement  ayant  pris  goût  à  ce 
genre  d  expédient,  qui  lui  paraissait  si  com- 
mode, et  ayant  surmené  la  banque,  il  arriva 
que  la  confiance  publique  se  retira  de  celle-ci  ; 
ses  billets  furent  dépréciés,  le  remboursement 
immédiat  des  billets  demandé  de  toutes  parts, 
ce  qui  amena  la  ruine  pour  les  fondateurs,  le 
dé.sordre  dans  les  transactions,  une  crise  gé- 
nérale. Tel  fut  le  sort  de  la  première  banque 
d'émission,  d'abord  florissante  tant  qu'elle  ne 
fit  que  les  •  affaires  sérieuses,  ■  ou  du  moins 
ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  le  monde  com- 
mercial et  financier,  et  qui  croula  presque 
aussitôt  qu'elle  devint  commanditaire  de  1  E- 
tat.  Cette  tentative  ne  fut  pas  inutile  ce- 
pendant; elle  révéla  la  puissance  du  crédit  et 
prouva,  malgré  les  malheurs  de  la  fin,  que  le 
crédit  pouvait  être  organisé,  étendu,  et  que  la 
monnaie  métallique  pouvait  être  remplacée, 
dans  une  certaine  mesure  au  moins,  par  la 
monnaie  fiduciaire  ou  papier-monnaie. 

Un  peu  plus  tard,  en  France,  Turgot,  vou- 
lant affranchir  de  l'usure  le  commerce  et  l'in- 
dusti  ie  naissante,  fonda  la  banque  d'escompte, 
institution  du  même  genre  que  celle  imaginée 
par  Patterson  et  qui  eut  le  même  sort.  Flo- 
rissante d'abord,  elle  eut,  comme  la  banque 
d'Angleterre,  le  tort  de  faire  des  avances  à 
l'Etat  et  son  papier  fut  bientôt  déprécié.  Nous 
ne  dirons  rien  ici  de  Law  et  des  assignats.  Le 
lecteur  trouvera  dans  les  articles  consacres 
il  ces  mots  tous  les  renseignements  dont  il 
pourra  avoir  besoin.  Occupons-nous  seule- 
ment ici  du  papier-monnaie  au  point  de  vue 
de  la  science  économique. 

Lorsque  les  ressources  ordinaires  d'un  gou- 
vernement ne  suffisent  pas  à  couvrir  ses  dé- 
pense;, il  en  est  réduit  a  chercher  des  expé- 
dients. Celui  auquel  il  a  le  plus  souvent  re- 
cours consiste  il  conférer  ii  des  chiffons  de 
papier  la  valeur  de  l'or  ou  de  l'argent.  11  dé- 
crète alors  que  les  billets  auront  un  cours 
forcé  do  monnaie.  En  ce  cas,  les  billets  re- 
çoivent de  l'acte  même  du  gouvernement  une 
valeur  qu'ils  n'avaient  pas.  En  concurrence 
avec  la  monnaie  métallique,  ils  peuvent  ser- 
vir à  l'acquit  des  contributions  publiques,  au 
payement  de  toute  dette.  La  monnaie,  plus 
lourde  et  moins  coni^iode  que  le  papier,  dis- 
paraît peu  à  peu  ;  elle  est  exportée  ou  utilisée 
par  l'industrie,  si  bien  qu'elle  se  trouve  rem- 
placée par  le  papier.  Peut-il  résulter  de  cette 
-substitution  d  une  valeur  fiduciaire  il  une  va- 
leur métallique  quelque  sérieux  inconvénient? 
Nous  allons  examiner  cette  question.  Au  de- 
dans et  en  temps  ordinaire,  le  papier  peut 
lies-bien  remplacer  la  monnaie,  et  il  est  même 
plus  commode  que  cette  dernière.  Le  cours 
du  papier  étant  forcé,  on  n'a  pas  à  craindre 
qu'il  soit  rejeté  comme  un  objet  sans  valeur 
et  on  peut  le  considérer  comme  de  l'argent 
en  poche.  Mais  les  décrets  d'un  gouverne- 
ment n'ont  pas  de  force  en  dehors  des  fron- 
tières du  pays.  Le  papier  créé  dans  un  pays 
n'a  pas  de  cours  force  en  dehors  de  ce  pays. 
Vienne  une  disette;  s'il  faut  importer  plus 
qu'à  l'ordinaire,  on  est  obligé  de  recourir  ii  la 
monnaie  mélalliquo.  Or,  celle-ci  est  devenue 
rare  et  l'on  ne  peut  se  la  procurer  qu'eu 
payant  une  prime.  Lo  papier  se  trouve  ainsi 
exposé  à  des  variations.  Or,  une  monnaie  dont 
la  valeur  est  variable  est  une  monnaie  mau- 
vaise. Cette  variation  dans  la  valeur  du  pa- 
pier-monnaie peut  encore  tenir  ii  d'autres 
causes.  Le  papier  n  ayant  (lu'uiie  valeur  arti- 
ficielle, les  émissions  n'ont  pas  de  limite  et  le 
monnayage  du  papier  coutinuo  longtemps 
après  que  tous  les  besoins  monétaires  du  pays 
sont  sati.sfaits.  L'offre  de  monnaie  dépassant 
de  beaucoup  la  demande,  le  prix  baisse,  la 
papier  se  déprécie  ou, ce  qui  revient  au  même, 
I   le  prix   nohiinal  de  toutes  les  marchandises 
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s'élève.  1  Cette  loi  de  dépréciation  du  papier- 
monnaie,  dit  M.  Courcelle-Seneuil,  est  suscep- 
tible de  recevoir  une  formule  presque  abso- 
lue et  mathématique  :  la  valeur  de  la  somme 
du  papier- monnaie  en  circulation,  quelle 
qu'elle  soit,  est  égale  h.  la  somme  inconnue, 
mais  certaine,  de  valeurs  monétaires  dont  la 
société  a  besoin,  et  celle-ci  est  presque  inva- 
riable dans  un  temps  et  un  état  commercial 
donnés.  Si,  par  exemple,  on  évalue  à  1  mil- 
liard la  somme  de  monnaie  dont  la  France  a 
besoin  pour  le  service  actif  de  ses  échanges, 
la  somme,  quelle  qu'elle  fût,  qu'un  gouverne- 
ment y  pourrait  émettre  ne  vaudrait  jamais 
plus  de  I  milliard.  Toute  émission  qui  excé- 
derait cette  somme  aurait  pour  conséquence 
directe  et  inévitable  une  dépréciation  pro- 
portionnée à  la  somme  émise  en  excédant.  A 
2  milliards,  le  papier-monnaie  perdrait  moitié 
de  sa  valeur;  à  3  milliards,  deux  tiers;  à 
4  milliards,  trois  quarts,  et  ainsi  de  suite;  à 
45  milliards,  il  n'aurait  plus  que  le  quarante- 
cinquième  de  sa  valeur  nominale. 

»  Telle  est  la  loi  absolue  et  mathématique 
en  quelque  sorte  des  dépréciations  du  papier- 
monnaie;  mais  il  faut  tenir  compte  aussi  des 
passions,  des  craintes  et  des  espérances  fcu- 
maines  qui  viennent  tantôt  élever,  tantôt 
abaisser  le  prix  du  papier-monnaie.  Ainsi, 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine, le  papier  continental  acquit  ou  perdit 
plusieurs  fuis  de  la  valeur  suivant  que  la  cause 
de  la  révolution  paraissait  devoir  succomber 
ou  triompher.  En  1776,  avec  une  émission  de 
9  millions  de  dollars,  le  papier-monnaie  était 
presque  au  pair.  En  avril  1778,  les  émissions 
s'élevaient  à  30  millions;  mais  comme  l'issue 
de  la  guerre  semblait  très-douteuse,  6  dollars 
de  papier  ne  valaient  que  1  dollar  d'argent. 
En  juin  suivant,  les  émissions  avaient  atteint 
45  millions;  mais  l'intervention  de  la  France 
était  survenue  dans  l'intervalle  et  la  capitu- 
lation de  Burgoyne  assurait  le  succès  de  la 
cause  américaine  :  4  dollars  de  papier  va- 
laient 1  dollar  d'argent.  On  a  remarqué  des 
péripéties  analogues  dans  l'histoire  des  assi- 
gnats. Cela  tient  à  ce  que  le  papier-monnaie, 
n'ayant  comme  papier  aucune  valeur,  est  tou- 
jours, quoi  qu'on  fasse,  un  signe  fiduciaire  ; 
ce  signe,  altère,  dégénéré,  ne  peut  cependant 
jamais  perdre  entièrement  son  caractère.  ■ 
Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  et  des  exemples  cités  par  M.  Courcelle- 
Seneuil  que  la  valeur  du  papier  à  cours  forcé 
peut  varier  :  l»  par  suite  de  paj-ements  a 
faire  au  dehors:  î»  par  suite  d'émissions  ex- 
cessives ;  30  enfin  par  l'effet  des  mouvements 
et  des  caprices  mêmes  de  l'opinion. 

Des  qu  une  dépréciation  se  produit  dans  la 
valeur  du  papier-monnaie,  chacun  s'efforce 
de  convertir  son  papier  en  marchandises;  la 
spéculation  s'établit  sur  la  baisse  du  papier  et 
imprime  aux  affaires  commerciales  une  acti- 
vité extraordinaire;  on  spécule  même  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  quelques  fortunes  s  é- 
lever  sur  des  ruines.  Mais  bientôt  les  oscilla- 
tions de  hausse  et  de  baisse  du  papier-mon- 
naie donnent  l'alarme  ;  on  n'accepte  plus  d'en  ■ 
gagement  à  terme,  les  affaires  languissent 
et  le  crédit  s'éteint. 

Le  papier-monnaie  est  émis  de  deux  ma- 
nières :  quelquefois  directement  au  nom  de 
l'Etat;  d'autres  fois,  et  plus  souvent,  rémis- 
sion est  faite  par  de  grands  financiers  réunis 
en  compagnie,  lesquels,  après  avoir  lancé 
dans  la  circulation  des  engagements  fiduciai- 
res remboursables,  se  font  dispenser  du  rem- 
boursement par  un  décret  et  consentent  en 
retour  des  prêts  à  l'Etat.  En  France,  en  1818, 
le  décret  qui  a  donné  cours  forcé  aux  billets 
de  banque  a  créé  un  papier-monnaie  inuffen- 
sif  dont  l'Etat  n'a  pas  fait  usage.  En  Angle- 
terre, le  papier-monnaie  émis  en  1797,  par 
l'acte  de  restriction,  a  été  employé  avec  mo- 
dération et  utilité. 

Le  papier-monnaie  n'est  pas  employé  seu- 
lement comme  expédient.  11  peut  l'être  aussi 
comme  moyen  financier  normal  et,  dans  ce 
cas,  il  offre  au  gouvernement  qui  s'en  sert 
une  ressource  équivalente  &  presque  toute 
la  monnaie  métallique  active  qui  existe  dans 
l'Etat.  Cette  somme  une  fois  dépensée,  on  ne 
doit  rien  demander  de  plus  au  papier-mon- 
naie. Agir  autrement,  c'est  encourir  tous  les 
inconvénients  attachés  au  faux-monnayage 
officiel.  Les  émissions  excessives  attentent 
à  l'inviolabilité  des  contrats  et  portent  at- 
teinte il  la  foi  commerciale.  Mais  lors  même 
que  le  gouvernement  saurait  s'abstenir  d'é- 
missions excessives,  il  n'empêcherait  jamais 
le  pnpitr-monnaie  de  subir  des  oscillations 
fréquentes,  soit  par  l'effet  d'importations  né- 
cessaires, soit  par  suite  des  alarmes  ou  du 
défaut  de  confiance  qui  se  manifestent  dans 
l'opinion.  Aussi,  et  nous  n'hésitons  pas  il  le 
dire,  l'emploi  du  papier  -  monnaie  ,  comme 
moyen  financier  normal,  est  détestable  et  in- 
digne d'un  peuple  civilise.  11  est  inutile  d'a- 
jouter que,  comme  expédient,  lepûpit'r-inon- 
naie  nous  semble  plus  mauvais  encore.  Mais, 
si  nous  rejetons  le  papier-monnaie,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  monnaie  de  papier,  chose 
essentiellement  différente.  Le  premier  est  une 
invention  d'un  pouvoir  politique  aux  abois,  la 
seconde  naît  des  contrats.  Les  promesses  qui 
constituent  la  monnaie  de  papier  sont  échan- 
geables contre  espèces  ii  la  demande  du  por- 
teur; le  porteur  du  papier-monnaie  n'a  aucun 
droit  il  l'échanger  contre  espèces.  Celui-ci  a 
cours  forcé  et  ne  peut  être  légalement  refusé  ; 
celle-là  est  librement  acceptée  ou  refusée 
dans  les  payements.  V.  binqub. 
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La  monnaie  de  papier  et  le  système  mo- 
nétaire mixte  qui  résulte  du  jeu  des  banques 
de  circulation  offrent  tous  les  avantages  du 
papier-monnaie  et  n'en  ont  pas  les  inconvé- 
nients. Autant  l'usage  du  papier  k  cours  forcé 
est  dangereux  et  redoutable,  autant  l'usage 
du  papier  purement  fiduciaire  est  utile  et  doit 
être  recherché. 

—  Adinin.  Papier  limbré.  C'est  celui  qui 
porte  la  marque  du  timbre  et  sur  lequel  on 
écrit  les  actes  publics  dans  les  pays  oil  la  for- 
malité du  timbre  est  en  usage.  Ce  papier  est 
toujours  d'un  tissu  solide  et  fort.  On  le  fa- 
brique à  la  main,  au  moyen  de  pâte  faite  avec 
du  chiffon  de  chanvre  ou  de  lin. 

—  Mar.  Papiers  de  bord.  Sous  peine  d'être 
considéré  comme  pirate,  tout  cauitaine  doit 
pouvoir  présenter  des  papiers  de  bord  :  dans 
un  port  étranger,  au  consul  de  son  pays,  aux 
commandants  des  bâtiments  de  l'Etat  et  même 
aux  autorités  locales  ;  à  la  mer,  aux  chefs  des 
croiseurs  de  la  nation  à  laquelle  il  appartient. 

Le  nombre  et  la  nature  des  papiers  de  bord 
varient  de  nation  à  nation  ;  en  France,  en 
temps  de  paix,  ces  papiers  comprennent  ; 

1»  L'acte  de  propriété,  constatant  que  le  na- 
vire appartient  au  moins  pour  moitié  à  des 
Français; 

2»  L'acte  de  francisation,  émané  de  1  ad- 
ministration des  douanes  françaises  et  conte- 
nant l'exacte  description  du  navire  et  l'attes- 
tation qu'il  a  été  mesure  et  reconnu  bien 
construit; 

30  Le  rôle  d'équipage,  contenant  les  noms, 
prénoms,  âge,  lieu  de  naissance  et  domicile 
de  tous  les  hommes  composant  l'équipage, 
depuis  le  capitaine  j  usqu'au  phis  petit  mousse, 
et  même  des  passagers  ;  ,        ,         , 

4"  Le  congé  de  navigation,  acte  dans  lequel 
il  est  constaté  par  la  douane  que  le  navire 
peut  encore  se  prévaloir  de  la  francisation, 
quoique  déjil  ancienne. 

(Quelques  personnes  comprennent,  à  tort, 
parmi  les  papiers  de  bord~le  certificat  de  vi- 
site avant  le  chargement  et  la  patente  de 
santé.  Tout  capitaine,  il  est  vrai,  doit  possé- 
der ces  deux  actes  pour  pouvoir  les  mon- 
trer à  première  réquisition;  mais  l'article  226 
du  code  de  commerce  impose  seulement  au 
capitaine  l'obligation  de  se  munir  de  l'acte  de 
propriété,  de  l'acte  de  francisation  et  du  rôle 
d'équipage;  l'acte  de  francisation  et  le  rôle 
d'équipage  devraient  être  suffisants,  puisque 
la  première  de  ces  deux  dernières  pièces  con- 
tient toujours,  d'une  manière  explicite,  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  propriété  du  bâtiment; 
la  propriété  est  donc  constatée  par  deux  actes 
difi'érents;  toutefois,  la  loi  étant  formelle,  on 
doit  s'y  conformer. 

Un  grand  nombre  de  traités  internationaux 
établissent  que,  en  cas  de  guerre,  la  nationa- 
lité des  neutres  sera  constatée  par  un  passe- 
port spécial  conforme  à  un  modèle  arrête  par 
les  puissances  contractantes  et  annexé  au 
traité.  Ce  passe-port  serait  un  cinquième  pa- 
pier de  bord  nécessaire  pour  les  neutres.  Cette 
stipulation  ne  se  trouvant  plus  dans  les  trai- 
tés les  plus  récents,  on  admet  que  le  navire 
neutre  doit  seulement  porter  les  papiers  de 
bord  nécessaires,  d'après  les  lois  de  son  pro- 
pre pays,  pour  établir  clairement  qu'il  appar- 
tient bien  il  la  nation  dont  il  porte  le  pavillon. 
(Juant  aux  papiers  relatifs  à  la  cargaison, 
appelés  aussi  improprement  papiers  de  bord, 
il  est  beaucoup  plus  difficile  d'en  fixer  le  nom- 
bre et  la  nature.  11  n'y  a  à  ce  sujet  que  des 
usages  généralement  adoptés.  Ainsi,  il  est 
reçu  presque  partout  que  les  pièces  concer- 
nant la  cargaison  doivent  être  revêtues  du 
V  Isa  des  autorites  du  pays  d'expédition  et  être 
conçues  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute, 
dans  les  ports  d'arrivée,  sur  la  nature  du 
chargement,  afin  que  les  autorités  du  pays 
puissent  faire  l'application  des  lois. 

La  plupart  des  nations  ont  fixé,  comme  la 
France,  la  nature  et  le  nombre  des  papiers  da 

La  Belgique  a  continué  d'appliquer  le  code 
de  commerce  français,  dont  les  dispositions 
ont  été  adoptées  par  : 

Les  Ueux-Siciles  (loi  spéciale  de  1819); 

La  Sardaigiie  {code  de  commerce  de  1843)  ; 

Haïti  (code  de  1826); 

La  Grèce  (code  de  1835); 

Les  Iles  Ioniennes  (code  de  1841). 

En  Portugal,  les  papiers  de  bord  consistent 
en  trois  livres  relies,  cotés  et  parafés  par  le 
capitaine  du  port  :  le  livre  de  chargement,  le 
livre  de  comptabilité  et  le  journal  de  naviga- 
tion. Il  faut,  eu  outre  :  l'acte  de  propriété  du 
navire,  le  rôle  d'équipage,  les  connaissemenis 
et  alfrèteinents,  les  reçus  des  frais  de  port, 
de  pilotage  et  de  tous  autres  payements,  en- 
fin un  exemplaire  du  code  de  commerce. 

La  loi  russe  de  1833  (art.  575)  indique  les  ti  • 
trcs  qui  doivent  être  à  bord  des  navires  : 
l'acte  de  propriété,  l'acte  de  congé  et  la  pas.se 
de  la  douane. 

Les  capitaines  des  Etats-Unis  doivent  avoir 
le  registre  du  navire,  le  rôle  d'équipage  et  un 
passe-port  maritime,  et,  en  temps  de  paix,  la 
liste  dos  passagers,  sous  peine  do  200  dollais 
d'amende. 

En  Autriche,  tout  navire  au-dessus  da 
50  tonneaux  doit  avoir  un  livre  sur  lequel  se 
trouvent  les  noms,  prénoms,  nationalité  des 
gens  de  l'équipage  et  toutes  les  mutations  qui 
surviennent  dans  cet  équipage. 

Les  oiipil  aines  hollandais  sont  tenus  d'avoir 
il  leur  bord  ;  l'acte  de  propriété  du  navire,  1» 
lettre  de  mer,  le  passe-port  turc,  si  le  bt»t 
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du  voyiif^e  l'exige,  le  rôle  d'équip; 
du  chargemeut,  les  coi 
tes  parties,  un  exempl; 
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Les  papiers  de  bord,  en  Suède,  sont  :  le 
certitîcat  de  construction,  l'acte  de  congé  du 
navire,  la  lettre  de  franchise,  le  passe-port 
algérien  (inutile  aujourd'hui),  un  certificat  de 
chargement,  un  passe-port  national,  une  co- 
pie du  serinent  des  armateurs,  les  chartes 
parties  et  le  manifeste  signés  par  les  expédi- 
teurs, le  capitaine  et  les  ofticiers  du  navire, 
le  passe-port  en  latin,  le  passe-port  de  santé. 
—  Pharra.  Papiers  pharmaceutiques.  Ces 
papiers  occupent  une  place  assez  importante 
dans  la  thérapeutique  pour  que  nous  entrions 
dans  quelques  développements  au  sujet  des 
plus  connus  d'entre  eux.  Le  papier  Rigoilot, 
quoi(^ue  né  d'hier,  occupe  la  première  place 
par  1  universalité  de  son  emploi.  S'agit-il  de 
dériver  une  fluxion  sanguine  qui  s'est  portée 
vers  un  organe  ou  de  rappeler  une  fluxion 
supprimée  ;  de  combattre,  en  la  révulsant  par 
une  irritation  artiticielle,  une  irritation,  soit 
nerveuse,  soit  rhumatismale,  ou  d'obtenir  un 
effet  d'excitation  générale  des  forces  ner- 
veuses, on  a  recours  à  l'emploi  des  sinapis- 
rnes.  En  beaucoup  de  cas,  il  importe  d'opérer 
vite,  ce  que  ne  permet  pas  l'antique  et  vul- 
gaire procédé  du  Codex,  qui  consiste  à  dé- 
hiyer  de  la  farine  de  moutarde  dans  de  l'eau 
tiède  de  manière  à  en  former  une  bouillie 
épaisse  que  l'on  étale  sur  un  linge  et  qu'on 
applique  sur  la  peau  du  patient.  Quand  la 
moutarde  était  de  bonne  qualité,  on  n'avait 
à  subir  que  les  désagréments  de  la  pesanteur, 
de  la  malpropreté  et  de  l'odeur  répugnante 
du  cataplasme;  plus  la  perte  de  temps,  l'em- 
ploi de  linges,  de  vases,  d'eau  chauffée  et 
l'ennui  de  Ta  préparation.  Ces  inconvénients 
nombreux,  graves  pour  la  plupart,  fiappé- 
rent  l'esprit  de  plus  d'un  chercheur.  M.  Paul 
Rigoilot,  alors  chef  du  personnel  de  la  mai- 
son Ménier,  a  comblé  cette  lacune  de  la  ph.ir- 
macopée,  en  inventant  (1867)  la  moutarde  en 
/"euiV/e,  que  le  public  reconnaissant  a  aussitôt 
appelée  papier  Rigoilot  et,  par  métonymie  , 
du  rigoilot  tout  court ,  vocable  adopté  au- 
jourd'hui universellement  et  que  le  Grand 
Dictionnaire  enregistre,  en  attendant  que 
l'Académie  le  consacre. 

L'inventeur  avait  résolu  ce  multiple  pro- 
blème :  10  de  présenter  un  révulsif  inaltéra- 
ble et  sur  lequel  on  peut  toujours  compter  ; 
2»  d'épargner  aux  malades  et  aux  personnes 
qui  les  soignent  les  désagréments  de  la  prépa- 
ration du  sinapisme,  sous  forme  de  cataplasme: 
3»  de  supprimer  l'emploi  du  linge,  peu  abon- 
dant chez  les  célibataires  et  dans  les  familles 
pauvres;  io  de  rendre  portatif  et  applicable 
immédiatement  le  révulsif  par  excellence.  L'u- 
tilité, la  commodité,  l'économie  et  la  prompte 
énergie  de  cet  agent  médical  ont  déterminé 
son  adoption  par  tous  les  médecins,  les  hô- 

fiitaux  de  Paris,  les  ambulances  militaires  et 
es  mannes  française  et  anglaise. 

Deux  procédés  avaient  précédé  l'appari- 
tion de  la  moutarde  en  feuilles  de  Paul  Ri- 
goilot. Subler  proposa  les  frictions  avec  un 
mélange  d'essence  de  moutarde  et  d'huile  d'a- 
mandes douces.  La  rubéfaction  était  prompte, 
mais  l'opération  nécessitait  un  aide,  et  l'o- 
deur qui  se  dégageait  de  ce  Uniment  irritait 
tellement  les  yeux  que  l'on  dut  renoncer  à  ce 
moyen.  Cooper,  médecin  anglais,  substituai 
la  moutarde  la  matière  acre  du  piment  en- 
ragé; mais,  là  encore,  les  inconvénients  sur- 
passaient de  beaucoufi  les  avantages.  Alors 
vint  le  procédé  Rigoilot  (15  avril  1867). 

Sachant  que  la  moutarde  ne  contient  pas 
d'huile  volatile  rubéfiante  toute  formée,  mais 
qu'elle  renferme  les  éléments  nécessurres  à 
sa  formation;  que  cette  huile  volatile  (essence 
de  moutarde)  est  le  produit  de  la  réaction 
l'un  sur  l'autre,  en  présence  de  l'eau,  de  deux 
corps,  la  myrosine  et  le  myronate  de  potasse, 
contenus  dans  la  graine  de  moutarde;  que 
cette  graine  contient  de  25  à  28  pour  loo 
d'une  huile  crasse  qui  doit  être  éliminée  préa- 
lablement, 1  inventeur  commence  par  se-  dé- 
barrasser de  l'huile  grasse  au  moyen  d'un 
hydrocarbure;  puis  la  poudre  de  moutarde, 
délayée  dans  une  dissolution  do  caoutchouc, 
est  appliquée  et  fixée  mécaniquement  en  cou- 
che mince  et  régulière  sur  du  papier.  Le  dis- 
solvant s'évapore,  et  la  farine  reste  empri- 
sonnée dans  las  mailles  imperceptibles  d'un 
réseau  de  fibres  de  caoutchouc  adhérentes  nu 

Sapier  et  perméables  à  l'eau  comme  la  tramo 
'uu  tissu.  Les  feuilles  sont  ensuite  découpées 
eu  petits  carrés  de  0"',10  de  surface. 

.\  tous  les  points  de  vue,  et  surtout  nu 
point  de  vue  de  la  pratique,  ce  procédé  est 
de  beaucoup  supérieur  aux  procédés  anté- 
rieurs, et  même  à  ceux  qu'on  a  essaye  de 
produire  postérieurement.  Parmi  ceux-ci, 
nous  citerons  le  procédé  Lebnigue  et  le  pro- 
cédé Unggio,  tous  deux  brevetés  eu  1868.  Le 
premier  consiste  à  séparer  d'abonl  les  deux 
principes  actifs  que  la  moutarde  offre  réunis 
naturellement,  pour  ensuite  lesconjoindre  par 
la  superposition  de  deux  toiles  enduites  cha- 
cune d'un  de  ces  ni  incipes;  méthode  scientifl- 
Quo  peut-être,  coûteuse  à  coup  sûr,  mais  nul- 
lement pratique.  Le  deuxième  procédé  con- 
siste en  une  couche  de  furiue  de  inoutardo 
étendue  sur  un  papier  enduit  dunedissolution 
aqueuse  et  alcoolique  de  dextrine.  Mais  Inl- 
eool  ayant  aliére  les  propriétés  réactives  do 
lu  myrosine,  il  faut  un  long  temps  pour  qu'elle 
letrouve,  en  présence  de  l'eau,  l'énergie  né- 
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cessaire  pour  donner  naissance  à  l'essence  de 
moutarde.  Le  procédé  Rigoilot  est  incontes- 
tablement celui  qui  a  résolu  le  problème. 

Le  plus  ancien  peut-être  de  tous  les  papiers 
pharmaceutiques  porte  le  nom  d'Albespeyres, 
son  inventeur.  Sa  création  remonte  à  1S17. 
C'est  un  papier  épispastique  destiné,  non  pas 
à  produire  la  vésicatiun,  mais  à  entretenir 
l'action  d'une  suppuration  régulière  du  vési- 
catoire.  Jusqu'à  cette  époque,  le  pansement 
de  ces  plaies  factices  se  faisait  avec  des 
feuilles  végétales,  principalement  avec  de 
jeunes  feuilles  de  la  betterave  comestible, 
sur  lesquelles  on  étendait  une  couche  de  pom- 
made préparée  ad  hoc.  La  répartition  forcé- 
ment irrégulière  de  cette  pommade  sur  les 
feuilles  amenait  forcément  l'irrégularité  de 
1  effet  obtenu,  c'est-à-dire,  soit  une  surexci- 
tation dans  la  plaie  et  d'inutiles  souffrances 
pour  le  patient,  soit  une  inertie  de  l'exutoire. 
Le  papier  Albespeyres,  bientôt  adopté  et  pa- 
troné  par  tous  les  médecins,  fit  abandonner 
1  ancien  mode  de  pansement,  au  grand  soula- 
gement des  malades.  Ce  papier,  fin,  souple  et 
doux,  est  enduit  mécaniquement  d'une  cou- 
che toujours  uniforme  d,'une  pommade  dont 
le  principe  actif  estlacantharidine.  L'emploi 
de  cette  substance,  substituée  aux  insectes 
pulvérisés,  permet  de  titrer  et  de  doser  avec 
une  piécision  mathématique  la  quantité  de 
principe  actif  que  doit  recevoir  le  papier,  et 
qui  donne  ainsi  une  action  toujours  régulière, 
liulepeiidaininent  du  papier  Albespeyres,  Il 
existe  deux  autres  papiers  épispastiques  :  le 
papier  LeperJriel  et  le  papier  Beslier;  ce 
sont  des  succédanés  de  celui-ci. 

Le  papier  chimique  du  Codex  est,  dans  la 
médication  emplastique,  un  agent  trés-efrt- 
cace  pour  combattre  une  foule  de  maladies 
et  surtout  les  affections  inflammatoires.  Son 
action  est  toujours  calmante,  et  souvent  dé- 
rivative  en  produisant  une  légère  rougeur  sur 
la  peau.  Ce  papier,  selon  la  formule  du  Codex, 
reçoit  deux  préparations  distinctes  :  la  pre- 
mière consiste  à  produire  son  imperméabilité, 
et  la  seconde  lui  fait  acquérir  ses  vertus.  Or, 
il  paraîtrait  que  la  principale  de  ces  vertus 
résiderait  dans  l'un  des  ingrédients  qui  entrent 
dans  la  manipulation  préparatoire,  l'ail,  et 
nullement  dans  les  matières  de  la  seconde 
préparation.  C'est  du  moins  ce  que  pense  le 
chimiste  Parmentier,  un  des  préparateurs  les 
plus  autorisés  de  ces  sortes  de  papiers  pour 
le  compte  de  divers  pharmaciens  tiui ,  au 
moyen  de  quelques  variantes  dans  la  formuie 
du  Codex,  débaptisent  le  papier  chimique,  lui 
donnent  leurs  noms  et  en  font  ainsi  chacun 
un  papier  particulier  et  spécial  en  apparence. 
Tandis  que  tous  ces  papiers  produisent  leur 
effet  par  application,  lepup!eran(ias(/ima(ifyue 
du  chimiste  Barrai  opère  au  moyen  de  la 
combustion.  On  en  fait  brûler  une  ou  deux 
feuilles  dans  une  chambre  bien  close,  et  c'est 
dans  cette  atmosphère  que  le  malade  doit 
respirer;  ces  feuilles,  roulées  en  forme  de 
cigarettes,  peuvent  aussi  être  fumées. 

Mentionnons  les  papiers  compresses,  qui 
remplacent  avec  toute  sorte  d'avantages  le 
linge  dans  le  pansement  des  vésicatoires  et 
des  cautères. 

Un  moyen  de  pansement  que  les  chirur- 
giens de  Vienne  ont  employé  avec  beaucoup 
de  succès,  après  Sadowa,  est  le  papier  bu- 
vard blanc  dit  papier-soie.  Il  réunit  toutes 
les  propriétés  de  la  charpie,  et  on  peut  se  le 
procurer  en  grande  quantité  et  à  très-bus 
prix.  Les  avantages  sont  ceux-ci  :  il  ne  s'al- 
tère pas  au  contact  de  l'eau;  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur,  il  préserve  mieux  les 
blessures  de  l'influence  atmosphérique;  par 
sa  nature  absorbante,  il  pompe  le  pus,  main- 
tiQut  les  plaies  dans  un  état  de  sécheresse 
propre  à  la  cicatrisation,  et  on  peut  l'em- 
ployer comme  tampon,  dans  certaines  circon- 
stances, avec  plus  d'avantages  que  la  charpie. 
—  Papier  lue-mouches.  Les  papiers  tue-mou- 
ches peuvent  50  préparer  avec  toutes  sub- 
stances toxiques.  Ordinairement,  on  les  pré- 
pare en  trempant  du  papier  buvard  épais  oaiis 
le  décocté  de  quassia  sucre,  auquel  on  ajouta 
quelquefois  un  décocto  de  noix  vomique,  et 
en  luisant  sécher.  Pour  se  servir  du  papier 
tue- mouches,  on  le  place  dans  une  assiette 
ou  on  le  maintient  humide.  Un  décocté  de 
fleurs  de  pyréthre  (poudre  insecticide)  pour- 
rait être  appliqué  avaiitiigeusemeut  à  la  pré- 
paration d  un  papier  tue-mouches. 

Palliera  al  correapoudauce  de  la  Cumilla 
iuipérialo;  piàcaa  aaiaiaa  au<  Tullarira.  (Pa- 
ris, ImpnmeriB  nationale,  1870,  in-8».)  Sous 
ce  titre  ont  été  réuuis  et  publies,  par  ordre 
du  gou\  eriiement  de  la  Défense  nationale,  des 
lettres,  des  rapports  confidentiels,  ou  des 
états  de  sommes  déboursées  soit  pour  la  fa- 
mille do  l'ex-cmpereur,  soit  pour  certains  plu- 
mitils  entretenus  aux  frais  du  palais.  Toutes 
ces  pièces,  saisies  aux  Tuileries  dans  le  cabi- 
net personnel  de  l'ex-empereur  ou  dans  les 
bureaux  de  son  secrétariat,  contiennent  de 
très-curieuses  révolutions  :  l"  sur  la  police  bo- 
napartiste, dont  certains  chefs  interceptaient 
les  lettres  des  hauts  lonctionniùres  de  1  Em- 
pire pour  s'en  faire  des  armes  contre  eux; 
!»  sur  la  famille  de  l'ex-empereur  et  sur  ce 
qu'elle  coûtait  au  pays  eu  dotations,  pensions 
et  autres;  3»  sur  les  mejiaratifs  de  guerre 
laits  en  Prusse  contre  la  !■  ranca  depuis  1S6S, 
préparatifs  qui  lurent  plusieurs  l'ois  signales 
a  l'empereur  sans  qu'il  se  décidât  à  y  croire  ; 
<»  sur  le  plébiscite;  5»  sur  la  guerrè,  etc.  Il 
n»  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  cet  article 
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de  passer  une  à  une  en  revue  les  pièces  dont 
il  est  parlé  plus  haut.  Nous  nous  bornerons 
à  prendre  quelques-uns  de  ces  documents  et 
à  les  reproduire  ici. 

On  sait  que  l'Empire  décachetait  les  lettres 
des  citoyens  suspects  ou  soupçonnés,  et  cha- 
cun se  souvient  encore  du  scandale  qui  se 
fit  à  ce  propos  autour  de  M.  'Vandai,  direc- 
teur des  postes,  qui  nia  le  fait.  Or,  il  résulte 
des  papiers  saisis  aux  Tuileries  que  l'espion- 
nage au  moyen  de  l'ouverture  des  lettres  n'é- 
pargnait point  les  plus  hauts  fonctionnaires, 
qui  sa  surveillaient  les  uns  les  autres.  Les 
lettres  saisies  étaient  décachetées  par  un 
M.  Saint-Omer,  copiées  par  lui,  puis  remises 
en  état  et  restituées  au  concierge  de  la  per- 
sonne surveillée,  dont  on  avait  eu  soin  de  se 
faire  un  complice.  Des  facteurs  étaient  payés 
par  le  service  de  la  sûreté  pour  prêter  leur 
concours.  Certaines  personnes  de  l'entourage 
de  l'empereur  se  plaignirent  sans  doute  à  lui 
de  cet  espionnage,  car  M.  CoUet-iMeygret, 
alors  directeur  de  la  sûreté  publique,  et  qui 
semblait  de  temps  à  autre  opérer  pour  son 
compte  personnel,  fut  l'objet  d'un  rapport  au 
chef  de  l'Etat,  rapport  dans  lequel  ce  haut 
policier  est  représenté  comme  mettant  au 
service  de  ses  intérêts  les  pouvoirs  discré- 
tionnaires dont  il  dispose.  L'étendue  des  pie- 
ces  relatives  à  cette  affaire  ne  nous  permet 
pas  de  les  publier.  Mentionnons  pour  mé- 
moire, et  dans  le  même  ordre  d'idées  ,  un 
rapport  de  M.  Jérôme  David,  dans  lequel  ce 
député  semble  exercer  sur  ses  collègues  au 
Corps  législatif,  et  pour  le  compte  des  Tui- 
leries, une  surveillance  qui  expliquerait  les 
sommes  énormes  qui  lui  sont  allouées  et  qui 
s'élèvent,  sur  le  seul  état  retrouvé  aux  Tui- 
leries, à  150,000  fr. 

Chacun  se  souvient  de  l'affaire  Sandon,  de 
cet  avocat  enfermé  à  Charenton,  comme  en 
une  nouvelle  Bastille,  sur  l'ordre  de  M.  Bil- 
lault.  M.  de  Persigny  écrivait  à  M.  Conti  sur 
ce  sujet  : 

■  Mon  cher  Conti, 

«  Voici  une  affaire  grave  qu'il  importe  d'é- 
touffer. La  conduite  de  Billault  a  été  inouïe. 
L'homme  qui  a  été  victime  à  ce  point  est  sur 
le  point  de  se  laisser  entraîner  dans  les  mains 
des  partis.  Nous  pouvons  avoir  un  scandale 
affreux.  11  paraît  qu'avec  une  vingtaine  ou 
trente  mille  francs,  que  M.  Conneau  se  char- 
gerait de  prendre  sur  les  fonds,  on  pourrait 
tout  arranger. 

■  Il  y  a  d'ailleurs  là  une  iniquité  épouvan- 
table :  il  importe  de  la  reparer. 

■  Mille  compliments. 

•  Pkrsigny.  1 

Dans  un  autre  genre,  voici  deux  lettres 
bien  curieuses,  et  qui  prouvent  que  l'ex-em- 
pereur trouvait  le  temps  d'être  galant  hors 
de  chez  lui.  L'héroïne  de  cette  intrigue,  Mar- 
guerite Bellanger,  était  alors  dans  un  petit 
théâtre  de  genre,  aux  Folies- Dramatiques. 

Ces  deux  lettres  ont  été  découvertes  dans 
les  papiers  particuhers  de  Napoléon.  Elles 
étaient  mises  ensemble  dans  une  enveloppe 
cachetée  au  chiffre  N  couronné,  avec  cette 
suscription  de  la  main  de  Napoléon  :  Lettres 
à  garder. 

«  Monsieur, 

■  Vous  m'avez  demandé  compte  de  mes  re- 
lations avec  l'empereur,  et,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  je  veux  vous  dire  toute  la  vérité.  Il 
est  terrible  d'avouer  que  je  l'ai  trompé,  moi 
qui  lui  dois  tout;  mais  il  a  tant  fait  pour  moi 
«lue  je  veux  tout  vous  dire  .  je  ne  suis  pas 
accouchée  à  sept  mois,  mais  bien  à  neuf. 
Dites-lui  bien  que  je  lui  en  demande  pardon. 

■  J'ai,  Monsieur,  votre  parole  d'honneur 
que  vous  garderez  cette  lettre. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurauce  de  ma 
considération  distinguée. 

»  Marguerite  Bbll^kcbr.  • 
•  Cher  seigneur, 

"Je  na  vous  ai  pas  écrit  depuis  mon  départ, 
craignant  da  vous  contrarier  ;  mais  après  I» 
visite  de  M.  Devienne,  je  crois  devoir  le  faire, 
d'abord  pour  vous  prier  de  ne  pas  me  mépri- 
ser, car  jjana  votre  estime  je  ne  sais  ce  qua 
je  deviendrais;  ensuite  pour  vous  demander 
pardon.  J'ai  été  coupable,  c'est  vrai,  mais  je 
vous  assure  que  jetais  dans  le  doute.  Dites- 
moi,  cher  seigneur,  s'il  est  un  moyen  de  ra- 
cheter ma  fauta,  et  je  ne  reculerai  devant 
rien;  si  toute  une  via  da  dévouement  peut 
me  rendra  votre  estime,  la  niienne  vous  ap- 
partient, et  il  n'est  pas  un  sacrifice  que  vous 
me  deinandiez  que  je  ue  sois  prèle  à  accom- 
plir. S'il  faut,  pour  votre  repos,  que  je  m'exila 
et  passe  à  l'étranger,  dites  un  seul  mot  et  je 
purs.  Mon  cœur  est  si  pénètre  de  reconnais- 
sance pour  tout  la  bien  que  vous  ni'avci  fait, 
que  soiilfrir  pour  vous  serait  encore  du  bon- 
heur. Aussi,  la  seule  chose  dont  à  tout  prix  ia 
ne  veux  pas  qua  vous  doutiez,  c'est  de  la 
sincérité  et  de  la  profondeur  de  mon  amour 
pour  vous.  Aussi,  je  vous  en  supphe,  rapon- 
dezinoi  quelques  ligues  pour  me  dira  qua  vous 
me  pardoiine2.  Mou  adressa  est  :  Madame 
Bellanger,  rue  .le  Laun.ty,  commune  da  Vil- 
bernier,  près  Sauuiur.  En  attendant  voira 
repense,  cher  seigneur,  recevez  las  adieux 
da  voira  toute  dévouée,  mois  biau  œalhau- 
reuse, 

•  MiLRQUKRlTS.i 

La  lettre  suivants  da  M.  Devienne  k 
M.  Conti  a-i-elle  rapport  à  cette  afir,>ireT 


PAPI 


155 


Cour  impériale  de  Paris.  Cabinet  du  premier 
président. 

Paris,  19  réTrier  18«S. 
«  Monsieur  le  conseiller  d'Etat, 

•  Je  vous  serai  très-reconnaissant  si  vous 
voulez  bien  remettre  la  lettre  ci-jointe  à  Sa 
Majesté. 

■  Veuillez  agréer,  avec  mes  excuses,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  de  haute  consi- 
dération. 

•  Le  premier  président, 
»  Devienne.  ■ 

On  jugera  ce  que  coûtait  l'Empire  par  le 
résumé  suivant,  qui  concerne  uniquement  la 
famille  Bonaparte. 

Il  est  facile  d'évaluer  en  bloc  l'argent  tou- 
che depuis  1852  par  cette  famille.  Il  suffit 
d  ajouter  à  la  dotation  fixe  attribuée  à  quel- 
ques-uns de  ses  membres  les  allocations  ré- 
gulières dont  le  tableau  figure  dans  les  Pa- 
piers des  Tuileries,  et  dont  le  total  annuel 
varie  de  1,200,000  à  1,400,000  fr.  Cette  sub- 
vention a  commencé  de  courir  le  25  décem- 
bre 1852,  et  n'a  cessé  qu'avec  l'Empire.  II 
faut  tenir  compte  aussi  d'un  capiul  de 
5,200,000  fr.,  distribué  par  décret  du  1"  avril 
1852  à  un  certain  nombre  de  parents  favori- 
sés. Sans  parler  des  gratifications,  dettes 
payées  et  autres  libéralités  dont  on  lira  ci- 
dessous  le  détail,  le  compte  général  de  la  fa- 
mille s'établit  comme  suit,  d'après  las  tableaux 
officiels  de  la  liste  civile  : 

Dotation  (1860-1870).  .  .       16,849,999  fr. 

Dotation  du  Palais- Roval 
et  de  .Meudon  (  1857- 
,(*■">) 4,953,639 

Allocations  (1853-lSTo)  .       30,033,531 

Dépenses  diverses.  ...  -    1,758.116 
Total  général.  .  .       53,595,285 

Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  le  capital 
donné,  5,200,000  fr.,  c'est  une  somme  de  plus 
de  58  millions  absorbée ,  sans  aucune  espèce 
d  utilité  pour  le  pays,  par  la  famille  de  ceux 
qui  nous  ont  conduits  à  Leipzig,  à  Waterloo 
et  à  Sedan.  Encore  cetu  évaluation,  fondée 
sur  des  chiffres  avoués,  est-elle  loin  d'être 
complète,  comme  on  en  jugera  par  les  cal- 
culs ci-joints,  dont  tous  les  éléments  nous 
ont  été  fournis  par  des  documenu  irrécusa- 
bles, reçus  signés,  pièces  de  la  main  de  l'em- 
pereur ou  de  ses  trésoriers.  Bure,  Conneau, 
Thelin,  Mocquard,  BéviUe,  etc.  On  peut  sup- 
poser, sans  crainte  d'erreur,  que,  parmi  les 
libéralités  de  Napoléon  111  à  sa  famille,  beau- 
coup ont  été  dissimulées  et  pa.ssent  inaper- 
çues sous  le  couvert  de  la  cassette  privée. 

Ainsi,  sans  tenir  compte  de  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  annuels  touchés  du- 
rant un  nombre  inconnu  d'années,  le  bilan 
de  la  famille  Bonaparte  s'établit  comme  suit  : 

Famille  Jérôme  Bonaparte.    37,078,364  fr. 

Famille  Lucien  Bonaparte,     12,762.500 

Famille  Mural 13,577,933 

Princesse  Baciocchi 6,244,624 

Mmea  B.  Centainori  et  Bar- 

tbolini 524,375 

Total  général 70,187,796 

C'est  donc,  d'après  les  chiffres  officiels, 
5g  millions,  et,  d  après  des  calculs  plus  com- 
plets, 70  millions  que  la  famille  Bonaparte  a, 
sans  autre  titre  qua  sa  parenté  avec  la  chef 
de  l'Etat ,  sans  utilité  appréciable  pour  la 
France,  prélevés  sur  la  fortune  publique. 

Napoléon  était  depuis  longtemps  averti  du 
danger  que  pouvait  faire  courir  à  la  France 
une  .\lleinagna  unifiée  et  organisée  militai- 
rement entre  les  inains  de  la  Prusse.  La  lettre 
qui  suit,  adressée  par  la  reine  de  Hollande  à 
M.  d'André  lors  de  la  guerre  de  1866,  se  trou- 
vait dans  les  papiers  de  M.  Conu.  La  nota 
mise  en  léte  est  de  l'écriture  de  Napoléon. 
Ciipie  d'une  lettre  de  la  reine  de  Holimde 
à  SI.  d  André. 

•  Vous  vous  faites  d  étranges  illusionsl  Votre 
prestige  a  plus  diminue  dans  cette  dernière 

auinzaine  qu'il  n'a  diminué  pendant  toute  la 
urce  du  règne.  Vous  permettez  de  détruire 
les  faibles;  vous  laissez  grandir  outre  me- 
sure l'insolence  et  la  brutalité  de  votre  plus 
proche  voisin;  vous  acceptez  un  cadeau,  et 
vous  ne  savez  pas  même  adresser  une  bonne 
parole  à  celui  qui  vous  le  fait.  Ja  regretta  que 
vous  me  croyiez  intéressée  à  la  question  el 
que  vous  ne  voyiez  p.«  le  funeste  danger  d'iiac 
puissante  Allemagne  el  dune  puissante  Italie. 
C'est  la  dytaslie  qui  est  menacée,  et  c'est 
elle  qui  en  subira  les  suites.  Je  le  dis,  parce 
que  telle  est  la  vérité,  que  voos  reconnaîtrez 
irop  tarJ.  Ne  croyez  pas  qua  le  malheur  qui 
m'accable  dans  la  desastre  de  ma  patrie  me 
rende  injuste  et  mrfiaota.  La  Venelie  cedee, 
il  fallaii  secourir  lAuinche,  marcher  sur  la 
Rhin,  imposer  vos  conditions  1  Laisser  égor- 
ger l'Autriche,  c'est  plus  qu'un  crime,  c'est 
une  faute,  l'eut-étre est-ce  ma  dernière  lettre. 
Cependant  je  oroinis  manquer  a  une  .incienne 
et  sérieuse  amiiie  si  je  ue  disi>is  une  dcroièie 
(ois  toute  la  vente.  Je  ue  peuse  pas  quell» 
soit  écoutée,  mais  je  veux  pouvoir  me  répé- 
ter un  jour  que  j'ai  tout  fait  pour  prévenir  It 
ruine  de  ce  qui  m'avait  inspira  tant  da  foi  tl 
tant  d'afecuon.  • 

Cette  lettre  est,  comme  on  voit,  écrite  pen- 
dant la  guerre  de  Bohême  et  au  lendemain  de 
la  cession  de  la  Véueiie  k  la  France. 

Le  gênerai  Ducrot  avait,  lui  aussi,  plusieurs 
fois  prévenu  1  ex-empereur,  comme  il  rôsulte 
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de  deux  leltres,  dont  l'une  est  adressée  nu 
général  Frossard  et  datée  de  Strasbourg,  le 
31  janvief  1869  : 

I  Mon  cher  général, 
■  Je  viens  de  voir  le  commandant  Schenck, 
qui  m'a  apporté  de  vos  nouvelles  et  m'a  dit 
que  vous  1  aviez  entretenu  de  certains  faits 
qui  se  passeraient  en  ce  moment  à  Mayence 
et  Rastadt,  et  seraient  assez  significatils. 

a  Les  mêmes  renseignements  me  sont  par- 
venus à  Strasbourg,  par  des  bruits  qui  circu- 
lent dans  la  ville  et  à  l'origine  desquels  il  rn  a 
été  impossible  de  remonter.  Les  Prussiens,  dit- 
on,  font  couper  les  arbres  sur  les  glacis  de 
Mayence  et  de  Rastadt;  dans  le  grand-duclie 
de  Bade,  l'on  met  en  réquisition  les  mécleonis 
et  vétérinaires  en  état  de  marcher  et  I  on  eu 
fait  la  répartition,  comme  auxiliaires,  entre 
les  différenis  corps  de  troupes. 

■  N'ayant  plus  la  possibilité  d  envoyer  des 
officiers  à  l'étranger,  j'ai  dù_  chercher  un 
moyen  détourné  pour  vérifier  1  exactitude  de 
ces  renseignements  et  je  me  suis  adresse  a 
on  M.  de  Gaston,  ancien  sous-ofncier  fian- 
çais, fixé  à  Landau  depuis  plusieurs  années, 
et  qui,  ayant  fréquemment  occasion  d  aller  a 
Mayence  et  dans  le  duché  de  Bade,  a  bien 
voulu  se  charger  de  prendre  de  visu  tous  les 
renseignemenis  utiles.  ,  .  . 

»  Quant  à  l'affaire  des  médecins  et  vétéri- 
naires, M.  de  Gaston  m'a  cite  un  fait  qui  pa- 
raît concluant.  Il  y  a  aujourd'hui  quuize  jours, 
son  vétérinaire,  qui  habite  Mannheim,  a  reçu 
une  commission  de  vétérinaire  de  première 
classe  pour  un  corps  de  troupes  (M.  de  Gas- 
ton n'a  pu  se  rappeler  lequel),  avec  injonc- 
tion de  se  tenir  prêt  k  rejoindre  au  premier 
ordre.  , 

■  11  est  vraiment  fâcheux  que  nous  n  ayons 
aucun  moyen  de  surveiller  ce  qui  se  fait  ou 
se  prépare  chez  nos  trop  actifs  voisins.  Ne 
serait-il  pas  indispensable  d'organiser  dès  à 
présent  un  service  d'espionnage  militaire,  qui 
mettrait  à  notre  disposition  un  certain  nom- 
bre d'agents  chargés  de  nous  tenir  au  cou- 
rant des  moindres  incidents  présentant  quel- 
que signification  et  qui,  le  jour  où  la  guerre 
éclaterait,  pourraient  nous  rendre  d'incalcula- 
bles services?  Ce  n'est  pas  au  moment  où  les 
relations  seront  interrompues  qu'il  sera  pos- 
sible d'organiser  ce  service,  il  faut  du  temps 
et  beaucoup  d'adresse  pour  le  monter  conve- 
nablement. Je  livre  ces  réflexions  à  votre  ap- 
préciation. 

•  Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  me 
coiiiniuniquer  les  bonnes  paroles  de  l'empe- 
reur à  mon  sujet,  cela  m'a  fait  grand  plaisir  ; 
j'ai  écrit  au  général  Castelnau  dans  le  sens 
que  vous  m'avez  indiqué,  mais  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  sur  ses  bienveillantes  intentions  à 
mon  égard. 

■  Croyez,  mon  cher  général,  à  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

>  Général  A.  Ducrot.  » 
•  Schenck  est  parti  ce  matin  pour  Rastadt  j 
il   sera   demain    à    Darmstadt ,    mercredi   k 
Mayence,  et  de  retour  ici  jeudi  soir.» 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  tou- 
tes les  dépêches  échangées  entre  l'impéra- 
trice et  le  camp  vers  la  tin  d'août  et  le  com- 
mencement de  septembre,  au  moment  ou  le 
désarroi  le  plus  complet  régnait  dans  les  con- 
seils du  pouvoir;  nous  citerons  seulement  les 
dernières,  qui  semblent  telles  qu'auraient  pu 
les  écrire  quelques  baladins  obligés  de  quitter 
le  champ  de  foire  où  leurs  farces  n'auiaient 
point  eu  de  succès. 
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M.  Pharaon,  rédacteur  de  VElincelle,  tou- 
chait 8,000  fr.  de  subvention  par  mois  j  que 
M.  Ganesco  faisait  des  offres  de  serv|ce  et 
des  nrotestations  de  dévouement,  et  ^u  entin 
le  Figaro,  sollicité  de  ne  plus  faire  d  opposi- 
tion à  l'Empire  devenu  libéral,  avait  ele 
trouvé  très-accommodant.  L'apparition  de  la 
Vie  de  César  fournit  à  certains  correspon- 
dants l'occasion  de  se  montrer  d'une  platitude 
écœurante.  M.  Caro,  par  exemple,  immole 
Montesquieu  sur  l'autel  de  Napoléon  111,  et 
s'écrie  :  •  Nous  valons  mieux  que  les  Ro- 
mains, et  nous  avons  mérité  d'avoir  mieux 
que  des  Césars  1 1  Le  cardinal  Mathieu  écrit  : 
•  Kn  lisant  ce  bel  et  étonnant  ouvrage,  j'ai 
pensé  que  Jules  César  était  bien  heureux 
d'avoir  conquis  les  Gaules  et  composé  ses 
commentaires  ;  car,  sans  cela,  l'empereur  au- 
rait fait  l'un  et  l'autre.  •  M.  Beulé  adresse 
une  épitre  non  moins  étrange;  il  n'est  dé- 
passé que  par  M.  Cousin. 

Sous  ce  titre  :  Papiers  sauvés  des  Tuileries, 
M.  Robert  Hait  a  publié,  en  1871,  un  recueil 
de  documents  non  moins  curieux,  recueillis 
par  lui  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  du  classement  des  papiers 
politiques  trouvés  dans  les  appartements  de 
l'ex-empereur.  Cette  publication  souleva  les 
colères  du  parti  bonapartiste.  A  propos  d'une 
note  datée  de  1854  et  concernant  les  relations 
de  M.  Louis 'Veuillot  avec  Napoléon  111,  une 
polémique  très-vive  s'engagea  entre  le  Fran- 
çais el  l'Univers;  le  rédacteur  en  chef  de  ce 
dernier  journal  entreprit  de  justifier  sa  con- 
duite; il  en  résulta  une  série  d'articles  où  l'in- 
jure tient  sa  bonne  place. 

PAPIFIANT  adj.  m.  (pa-pi-fi-an  —  rad.  po- 
pifier).  Hisl.  eccles.  Qui  assiste  au  conclave, 
qui  concourt  à  l'élection  d'un  pape  :  Cardinal 

l'APIFUNT. 

PAPIFIBR  v.  a.  ou  tr.  (pa-pi-fi-é  —  du  lat. 
papa,  pape;  facere,  faire.  Prend  deux  f  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  papi fiions; 
que  vous  papifiiez).  Faire,  élire  pape  :  Ah! 
I  </uel  malheur  que  le  cardinal  de  Lorraine  soit 
,rll  je  l'aurais  fait  papifier  à  la  mort  de 
c    /_^„^.- vitr   /Ai«v    n,.tT,  \ 
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oxylobe,  podolobe,  chorizéma,  gompholobe, 
jacksonie,  viminaire,  sphérolobe,  dillwynie, 
eutaxie,  pulténée,  mirbélie.  11.  LOTEUS  (qua- 


A  M.  Conti,  chef  du  cabinet  de  l'empereur, 
184,  rue  de  Hivoli,  Paris. 
De  Librauiout,  1  h.  45,  le  4  eepteinbre  ISIO. 

•  Préfet  police  est-il  aux  Tuileries  de  sa 
personne'/  » 

Réponse. 

•  11  n'est  pas  aux  Tuileries.  Ne  transmettez 
pas  cette  dépêche. 

>  Il  y  a  un  monsieur  dans  le  cabinetii  côté.  ■ 
tAlors  ne  remettez  rien.  Le  nouveau  direc- 
teur général  envoie  quelqu'un  dans  une  demi- 
heure,  a 

9  h.  30. 

•  Recevez-vous  les  dépêches  pour  l'iuipé- 
ratrico?» 

Réponse. 

•  Non.  a 

«  Le  palais  est-il  donc  envahi?» 
Réponse. 

a  Non.  a 

t  Alors  je  vous  donne  quand  même  la  dépê- 
che de  Madrid,  a 

ISuit  une  dépêche  de  la  comtesse  Montiio  à  se 
fille.) 

DiaNlftat  uCfÉCUB  EXPÉDIÉB  des  TUILKIUBS 
Uiint  la  journée  du  4. 

Paria,  3  h.  bo  m. 
Duperré, 

à  Maub«uge. 
a  Filons  sur  Belgique. 

«  Filon,  a 
(Cette  dépêche  est  signée  do  M.  Filon,  pré- 
cepteur du  prince,  qui  transmettait  la  plupart 
des  dépêches  de  1  impératrice.) 

Nous  arrêtons  là  ces  citations.  Plusieurs 
des  pièces  omises  par  nous,  et  relatives  soit 
h  la  famille  Murât,  soit  aux  rapports  d'une 
certaine  presse  avec  l'Empire,  présentent  un 
réel  intérêt.  Disons  seulemeut  qu'il  résulte 
des    papiers     trouvés    aux    Tuileries     que 


S.  S.  Ùrégoire  XI'II.  (Alex.  Dum.) 

PAPILIO  s.  m.   (p 
Tente  carrée  où  loge; 

PAPILIONACÉ,  ÉE  adj.  (pa-pi-li-o-na-sé  — 
du  lat.  papilio,  papillon).  Bot.  Se  dit  d'une 
fleur  dont  la  corolle  ressemble  aux  ailes  d'un 
papillon  :  Corolle  papilionacée.  Il  On  dit  aussi 

PAPILLONACÉ,  ÉK. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  LÉonMiUEUSES,  famille 
de  plantes,  caractérisée  surtout  par  une  co- 
rolle en  forme  de  papillon. 

—  Entom.  Mouches  papilionacées,  Mouches 
qui  ont  aux  ailes  des  poils  tins  et  courts. 

Moll.  Se  dit  de  certaines  coquilles  dont 

les  valves  ressemblent  il  des  ailes  de  papillon. 

—  Encycl.  Les  fleurs  papilionacées  }irésen- 
tent  au  premier  coup  d'œil  une  ressemblance 
assez  frappante  avec  uu  papillon.  Les  deux 
pétales  inférieurs,  rapprochés  et  soudés  en 
forme  de  carène,  simulent  l'abdomen  de  l'in- 
secte; les  pétales  suivants,  nommés  ailes, 
peuvent  en  etîet  être  comparés  aux  ailes  in- 
férieures plus  ou  inoins  rapprochées;  enfin, 
le  pétale  supérieur,  appelé  pavillon  ou  éten- 
dard, figure  très-bien  les  ailes  supérieures 
déployées.  Ce  type  de  corolle  se  trouve  dans 
des  plantes  de  divers  groupes,  des  polygalas, 
des  ephémériues,  des  mufliers,  des  orchidées, 
des  géraniacées,  etc.;  mais  nulle  part  elle 
n'est  aussi  inarquée  que  dans  le  groupe  qui 
renferme  les  pois,  les  haricots,  les  gesses,  etc. 
Ce  groupe  très-naturel  a  été  admis  par  la  plu- 
part des  botanistes  et  désigné  sous  le  nom  de 
papilionacées,  auquel  on  substitue  aujourd'hui 
celui  de  légumineuses.  \.  ce  mot. 

La  famille  des  papilionacées  renferme  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  des 
sous-arbrisseaux,  des  arbustes,  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  plus  ou  moins  grands  à 
feuilles  alternes,  composées,  généralement 
ailées,  rarement  digitées  ou  simples,  munies 
de  stipules,  k  rachis  parfois  terminé  en  vrille. 
Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  solitaires  ou 
diversement  groupées.  Elles  présentent  un 
calice  lubuleux,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes  et  inégales  ;  une  corolle  papiliona- 
cée; dix  étamines  périgynes,  rarement  davan- 
tage, généralement  diadelphes,  neuf  d'entre 
elles  étant  soudées  par  leurs  filets,  la  dixième 
restant  libre,  plus  rarement  mouadelphes  ou 
libres;  un  ovaire  plus  ou  moins  stipité  h  sa 
base,  généralement  allongé,  inéquilutéral,  k 
une  seule  loge,  contenant  un  ou  plusieurs 
ovules  attaches  à  la  suture  interne,  rarement 
inultiloculaire  et  articulé;  un  stylo  un  peu  la- 
téral, le  plus  souvent  recourbé,  terminé  par 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  gousse 
(légume)  bivalve,  en  général  sèche  et  déhis- 
cente, plus  rarement  cnarnue  et  indéhiscente, 
ordinairement  k  une  seule  logo,  renfermant 
plusieurs  graines  arrondies  ou  plus  ou  moins 
réniformes,  à  embryon  dépourvu  d'albumen. 
Cette  famille  a  des  affinités,  d'une  part 
avec  les  rosacées,  de  l'autre  avec  les  césal- 
piiiiées  et  les  miniosées,  qui  forment  avec 
elle  le  vaste  groupe  des  légumineuses.  Kilo 
comprend  un  grand  nombre  de  genres,  grou- 
pés en  sept  tribus,  dont  les  caractères  ont  été 
exposés  k  ce  dernier  mot.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  las  plus  imi'ortants.  I.  Poda- 
LVUiÉus  ;  podalyre,  anagyris,  tberinonsis, 
buptisie,  cyclopie,  bia.  hjsciiie,  callistachys, 


tre  sections).  1"  Génistées  :  hovea,  platylobe, 
bossiéa,  templetonie,  goodia,  rafnie,  borbo- 
nie,  liparie,  priestleye,  haUie,  crotalaire,  lu- 
pin, loddigésie,  hypocalyple,  aspalathe,  ade- 
nocarpe,  bugrane,  ajonc,  genêt  (gemsta),  ar- 
gyrolobe,  cytise,  anthyllide.  2»  Trifoliées: 
trèfle  (trifolium),  mélilot,  luzerne,  trigonelle, 
dorycnie,  lotier.  3»  Galégées  :  pélalosténion, 
dalea,  amorpha,  psoralier,  indigotier,  réglisse, 
galéga,  téphrosie,  lonchocarpe ,  robinier, 
agati,  caragan,  colophaque,  baguenaudier, 
lessertie,  clianthe.  i<>  Asiragalees  :  astragale, 
oxytropis,  phaca,  bissérule.  III.  Viciées: 
vesce  (Dicia),  ers,  gesse,  orobe,  pois,  pois 
chiche.  IV.  Hédysarées  :  scorpiure,  coronille, 
ornithope,  hippocrépide,  bonavérie,  pictetie, 
amicie,  arachide,  adesmie,  louréa,  urarie, 
desmoJion,  hedysarum,  sainfoin,  alhagi. 
V.  Puaséolées  :  araphicarpée,  clitorie,  cen- 
troseme,  kennédye,  zichya,  physolobe,  liar- 
denbergie,  soja,  glycine,  galactie,  dioclee, 
canavalie,  mucuna,  érytbrine,  butea  wiste- 
rie,  apios,  haricot(p/ioseo(i«),  vigna,  dolique, 
lablab,  fagélie,  cajane,  rhynchosie,  cyauo- 
sperme,  fléaningie,  abrus.  VI.  Dalueruiees  : 
dalbergie,  hécastophylle,  pongainie,  ilipleryx, 
geofl'roya.  VIL  Sophorées  :  sophora,  aniiiio- 
dendron,  edwardsie,  calpurnie,  virgilier,  cla- 
drastis,  ormosie,  styphnolobe,  etc. 

Les  papilionacées  sont  répandues  partout, 
notamment  dans  les  régions  chaudes  de  l'an- 
cien monde  ;  elles  sont  un  peu  plus  abondantes 
dans  l'hemisphere  nord.  Beaucoup  d  entre 
elles  servent  d'aliment  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux domestiques.  Plusieurs  fournissent  des 
matières  colorantes  (indigo)  ou  des  fibres  tex- 
tiles (genêt),  ou  bien  encore  d'autres  produits 
usités  dans  l'industrie  et  les  arts.  Le  bois  de 
quelques  arbres  (cytise,  robinier,  virgilier) 
est  recherché  pour  l'ébénisterie  ou  les  arts 
mécaniques.  La  thérapeutique  y  trouve  quel- 
ques médicaments.  Enfin  cette  famille  ap- 
porte un  riche  contingent  à  l'horticulture 
d'agrément  par  la  beauté  de  son  feuillage  et 
de  ses  fleurs. 

PAPILIONAIRE  adj.  (pa-pi-li-0-nè-re  — 
du  lat.  papilio,  papillon).  Hist.  nat.  Qui  res- 
semble à  un  papillon.  Il  Peu  usité. 

PAPILIONIDB  adj.  (pa-pi-li-0-ni-de  —  du 
lat.  papilio,  papillon).  Eutom.  Qui  ressemble 
à  un  papillon.  V.  papillonidb. 

PAPILLACË,  ÉE  adj.  (pa-pil-la-sé  —rad. 
papille).  Bot.  Qui  est  muni  de  papilles.  Se  dit 
surtout  de  certains  champignons. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  champignons,  carac- 
térisée par  un  chapeau  à  surface  fructifère 
recouverte  de  papilles,  et  comprenant  les 
genres  tèléphore,  coniophore  et  ménime. 

PAPILLAIRE  adj.  (pa-pil-lè-re  —  rad.  pa- 
pille). AnM.lJ\l\  est  formé  de  papilles;  qui  est 
de  la  nature  des  papilles  :  Surface  papillaire. 
Saillies  papillaires.  Quand  on  apaise  lu  suif, 
tout  l'iippiireil  PAPILLAIKK  est  en  titillation. 
(Brill.-Bav.)  Il  Caipi  ;w;)i((aire, Ensemble  des 
papilles  formées  sour  lépiderme  parles  Iilets 
qui  traversent  la  peau. 

—  Bot.  Qui  est  de  la  nature  des  papilles  : 
Glandes  papillaires. 

PAPILLE  s.  f.  (pa-pi-Ue;  Il  mil.  —  lat.  pa- 
pilla,  mot  qui  se  rapporte  au  même  radical 
que  papula,  petite  élévation  de  la  peau.  Selon 
quelques-uns,  c'est  un  diminutif  d'un  radical 
pup,  qui  est  peut-être  dans  l'anglais  pim/ile, 
pustule,  et  le  kymrique  pwmple,  tumeur.  De- 
làtre  y  voit  un  diminutif  de  papa,  qu'il  rat- 
tacha à  la  racine  sanscrite  pà,  laquelle,  selon 
lui,  au  sens  actif  de  nourrir,  joint  le  sens 
neutre  de  croître,  grandir,  grossir;  d'où  le 
latin  papa,  avec  la  double  signification  de 
père  et  bouton,  pustule).  Anat.  Nom  donné  k 
de  petites  éminences  semblables  il  des  mame- 
lons, qui  sont  répandues  sur  la  surface  du 
corps  et  surtout  sur  certaines  muqueuses  : 
La  sensation  du  goût  réside  principalement 
dans  les  papilles  de  la  langue.  (Brill.-Sav.) 
Il  Papille  du  nerf  optique.  Légère  saillie  for- 
mée par  le  nerf  optique  sur  la  surface  de  la 
rétine. 

Bot.  Protubérance  filiforme,  petite,  molle 

et  compacte,  qu'on  observe  sur  les  organes 
de  certains  végétaux. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  petits  grains  des 
cuirs  chagrinés. 

—  Eaoycl.  Anat.  Papilles  de  la  peau.  Ces 
papilles,  situées  il  la  surface  extérieure  do 
l'enveloppe  cutanée,  sont  enveloppées  par  les 
fibres  qui  constituent  le  derme  et  qui  semblent 
s'écarter  pour  les  laisser  passer.  Leur  base 
est  en  contact  avec  le  reseau  de  Malpighi  ; 
leur  sommet  est  on  rapport  avec  l'epiderine, 
qui  les  reçoit  dans  de  petites  gaines  cornées. 
On  distingue  sur  la  peau  trois  sortes  de  pa- 
pilles :  les  grosses  papilles,  que  l'on  rencon- 
tre dans  les  points  ou  le  tact  est  très-déve- 
loppé,  aux  doigts,  à  la  paume  de  la  main,  ii  la 
plante  des  pieds;  les  moyennes,  situées  sous 
les  ongles;  les  petites,  observées  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps,  aux  bras,  aux 
avant-bras,  ii  la  poitrine,  aux  membres  infé- 
rieurs, etc.  C'est  à  la  présence  des  papilles 
<iue  la  peau  doit  la  sensibilité  dont  elle  est 
auuée. 

Les  papilles  sont  formées  d'une  substance 
amorphe  finement  granuleuse,  renfermant 
aussi  quelques  rares  noyaux  libres  ovutdes  ou 
sphériques  qui  n'existent  pas  toujours.  Leur 
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centre  est  parcouru  par  des  fibres  lamineuses 
éparses  et  par  quelques  rares  fibres  élastiques 
minces;  ces  fibres  leur  donnent  ainsi  un  as- 
pect strié  au  centre.  Relativement  k  leur  con- 
formation générale,  les  papilles  se  divisent 
en  simples  et  composées.  Les  papilles  sim- 
ples sont  régulièrement  coniques  ou  arron- 
dies, renflées  ou  non  à  leur  sommet.  Les  pa- 
pilles composées  ont  une  base  plus  ou  moins 
large,  portant  plusieurs  saillies  dont  chacune 
représenterait  une  papille  simple.  Ce  sont 
surtout  les  papillec  composées  qu'on  rencon- 
tre à  la  paume  des  mains  et  à  la  pulpe  des 
doigts.  Sous  le  rapport  de  leur  structure,  on 
les  divise  en  papilles  nerveuses  ou  corpuscu- 
les de  tact  et  en  papilles  vasculaires.  Les 
premières  se  distinguent  par  la  présence  à 
leur  sommet  d'un  petit  corpuscule  ovoïde, 
plein,  peu  transparent,  un  peu  jaunâtre,  strié 
en  travers,  ayant  environ  six  à  huit  centiè- 
mes de  millimètre  de  diamètre.  Autour  de  ce 
corpuscule  viennent  se  grouper  plusieurs  tu- 
bes nerveux  se  terminant  par  une  extrémité 
libre,  tantôt  à  côté  de  lui,  tantôt  k  sa  base, 
tantôt  dans  son  épai.sseur.  Les  popiWes  à  cor- 
puscule sont  les  seules  qui  transmettent  les 
sensations  du  tact.  Les  pnpi//es  vasculaires 
sont  les  plus  nombreuses;  on  les  rencontre 
seules  il  la  peau  sur  les  points  où  les  autres 
n'existent  pas.  Elles  renferment  une  ou  plu- 
sieurs anses  vasculaires,  mais  point  de  tubes 
nerveux   ni  de  corpuscule  du  tact.   On   les 
trouve  en  grand  nombre  sur  les  muqueuses 
de  l'urètre,  de  la  vulve,  du  vagin,  du  col  da 
l'utérus,    des    lèvres,  des  gencives,  du   pa- 
lais, etc.  Quelquefois  on  rencontre  une  pa- 
pille nerveuse  soudée  avec  une  papille  vas- 
culaire;  mais  ces  cas  se  présentent    assez 
rarement.  La  face  dorsale  de  la  langue  est  la 
partie  du  corps  où  l'on  trouve  le  plus  de  pa- 
pilles. Elles  sont,  les  unes  nerveuses,  les  au- 
tres vasculaires,  et  on  leur  a  donné  dilferents 
noms  selon  la  forme  qu'elles  afl'ectent.  C'est 
ainsi  qu'on  a  décrit  des  papilles  k  tête,  des 
papilles  caliciformes,  foiigiformes,  corollifor- 
mes,  filiformes,  coniques  et  hémisphériques. 
—  Papille  optique.  C'est  un  petit  mamelon 
qui  se  trouve  sur  la  rétine,  au  niveau  du  pas- 
sage du  nerf  optique  ii  travers  la  sclérotique. 
A  l'état  normal,  on  voit,  à  l'aide  de  l'ophthal- 
moscope,  la  papille  optique  sous  forme  d'un 
cercle  de  Oia,005  de  diamètre,  d'un  blanc  lui- 
sant, et  du  centre  duquel  partent  des  vais- 
seaux qui  se  dirigent  en  haut  et  eu  bas.  Les 
vaisseaux  ne  donnent  pas  de  rameaux  à  la 
surface   de  la  papille,  mais  ils  se    divisent 
au  delà  et  leurs  ramifications  ne  sont  pas 
nombreuses.  Dans  les  afl'ections  profondes  de 
l'œil,  la  papille  peut  être  infiltrée  hémorragi- 
quement  en  tout  ou  en  partie,  masquée  par 
des   exsudations  grisâtres,   par  des  plaques 
laiteux,  choroïdiennes,  etc. 
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PAPILLE,  ÉE  adj.  (pa-pi-Ué  ;  «  mil.  —  rad. 
papille).  Hist.  nat.  Garni  de  papilles  :  Langue 
PAPiLLEK.  Stigmate  papille.  Agaric  papille. 
PAPILLEUX,  EUSE  adj.  (pa-pi-lleu,  eu-ze  ; 
Il  mil.  —  rad.  papille).  Hist.  nat.  Parsemé  de 
papilles  :  Columelle  papillkuse.  La  surface 
de  ce  polypier  est  hérissée  de  grains  papil- 
LEOx.  (M.  Edwards.) 

PAPILLIFÈRE  adj.  (pa-pil-li-fé-re  —  du 
lat.  papilla,  papille  ;  fera,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  porte  des  papilles,  qui  est  muni  de  pa- 
pilles. 

PAPILLIFORME  adj.  (pa-pil-li-for-me  — 
du  lat.  papilla,  papille,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'une  papille. 

PAPILLOMA  s.  m.  (pa-pil-lo-raa  —  rad. 
pupille).  Chir.  Variété  d'épithélioma,  caracté- 
risée par  une  augmentation  du  volume  des  pa- 
pilles de  la  peau  et  des  muqueuses. 

PAPILLON  s.  m.   (pa  pi-llon  ;  /;  mil.  —  V. 
l'eiyni.  à  la  partie  encycl.).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  comprenant 
environ  trois  cents  espèces,  répandues  sur- 
tout dans  les  régions  chaudes  du  globe  et  dont 
trois  seulement  habitent  la  Franco  :  Le  pa- 
rii.LON  machaon   se  trouve  aux  environs  de 
l'iiris.  (K.  Desmarest.)  Il  Nom  donné,  dans  le 
langage  vulgaire,  à  tous  les  lépidoptères  diur- 
nes et  même  k  toutes  les  espèces  crépuscu- 
laires ou  nocturnes  :  Les  chouettes,  qui  sont 
naturellement  carnassières,  mais  qui  ne  peu- 
vent attraper  la  nuit  que  des  chauves-souris, 
se  rabattent  sur  les  PAPlLLONS-p/ia/énes,  qui 
volent  aussi  dans  l'obscurité.  (BaS.)  (Ju'est-ce 
qu'un  fat  sans  sa  fatuité?  Otez  les  ailes  d  un 
l'Ai'iLLON,  c'est  une  chenille.  (Chainfort.)  Le 
PAPILLON  préexistait  dans  la  chenille.  (P.  Le- 
roux.) 
L'agile  papillon,  de  son  aile  brillante, 
Courtise  chaque  fleur,  caresse  chaque  plante. 
MiCUAUD. 
Le  papillon,  chose  frivole, 
Près  de  la  Heur  coquette  est  assez  bien  placé  : 
Le  pnpillon  est  une  (leur  qui  vole, 
La  Heur  un  papilfon  Qxé. 

LiBRua. 
Il  Papillon  d  ailes  en  plumes,  Nom  vulgaire 
des  ptérophores.  Il  Papillon  à  numéro.  Nom 
vulgaiie  de  la  vanesse  vulcain.  Il  Papillon  à 
tête  de  mort.  Nom  vulgaire  du  sphinx  atro- 
pos.  Il  Papillon  bourdon.  Nom  vulgaire  de  ce> 
tains  lépidoptères  crépusculaires,  tels  que  les 
sphinx,  les  sniérinthes  et  les  sésies.  Il  Papil- 
lon de  la  clienille  du  saule,  Nom  vulgaire  des 
cossus  et  du  bombyx  k  queue  fourchue.  U 
Papillon  de  l'éclairé.  Nom  vulgaire  des  uley- 
rodos.  U  Papillon  de  l'orme,  Nom  vulgaire  do 
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la  vanesse  grande  tortue,  n  Papillon  des  blés. 
Nom  vulgaire  des  alucites,  des  œcophores  et 
des  teij^nes.  Il  Papillon  du  chardon,  Nom  vul- 
gaire des  vanesses.  il  Papillon  du  chou,  Nom 
vulgaire  des  piérides,  il  Papillon  estropié^ 
Nom  vulgaire  des  hespérides.  Il  Papillon 
feuille-morte^  Nora  vulgaire  de  divers  bom- 
byx. Il  Papillon  nacré.  Nom  vulgaire  des  ar- 
gynnes.  il  Papillon  paon.  Nom  vulgaire  de  la 
vanesse  paon  de  jour  et  des  espèces  de  bom- 
byx dites  paons  de  nuit.  Il  Papillon tipule^^om 
vulgaire  des  ptérophores. 

—  Fig.  Esprit  léger,  inconstant,  voltigeant 
d'objet  en  objet  :  Les  petits  -  maîtres  tire- 
raient un  suc  salutaire  des  /leurs  des  meilleurs 
écrits^  si  les  papillons  pouvaient  devenir 
abeilles.  (J.-J.  Rouss.) 

Papillon  du  Parnasse  et  semblable  aux  abeilles, 
Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet; 
Je  vais  de  fleur  eu  fleur  et  d'objet  en  objet. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Affaire  qu'on  a  de  la  peine  k  me- 
ner à  bonne  fin,  qu  il  faut  poursuivre  et  qui 
échappe  comme  ferait  un  papillon  que  l'on 
voudrait  saisir.  Il  Ce  sens  est  dans  M^e  de 
Sévigné,  mais  n'est  pas  usuel. 

—  Papillons  noirs.  Idées  tristes,  sujet  de 
trouble,  d'inquiétude,  de  mélancolie. 

—  Argot.  Vol  au  papillon,  Genre  de  vol  qui 
consiste  à  dévaliser  les  voitures  des  blan- 
chisseurs. 

—  Fauconn.  Voler  le  papillon,  Se  disait  de 
l'oiseau  qui,  au  lieu  de  chasser  le  gibier,  s'a- 
musait à  poursuivre  des  papillons,  et  rig.  d'une 
personne  qui  perd  son  temps  à  des  choses 
inutiles  :  C  est  une  étrange  folie  que  voler  lk 
PAPILLON  au  lieu  de  prendre  Turin.  (St-Sim.) 

—  Jeux.  Espèce  de  jeu  de  cartes.  Il  Faire 
petit  papillon,  Faire  trois  cartes,  au  jeu  de 
papillon,  avant  que  la  partie  soit  terminée. 

—  Modes.  Partie  d'une  coiife  qui  va  en  s'é- 
Iftrgissant  comme  les  ailes  d'un  papillon  :  Elle 
conservait  le  bonnet  à  papillon  et  les  souliers 
à  talons  hauts.  (Balz.) 

—  Géogr.  Petite  carte  insérée  dans  le  coin 
d'une  plus  grande. 

—  Mar.  Petite  voile  que  l'on  ajoute  par  un 
beau  temps  au-dessus  des  voile.s  de  perro- 
quet. 

—  Techn.  Nora  donné,  dans  les  ateliers  de 
filature,  à  des  bandes  de  parchemin  qui  font 
partie  des  défeutreurs,  et  dont  l'elFet  est  de 

ftroduire  sur  les  rubans,  à  leur  sortie  des  cy- 
indres  cannelés,  une  légère  secousse  destinée 
à  faciliter  le  dégagement  de  la  poussière  et  à 
séparer  les  filaments  trop  condensés,  il  Nom 
donné  à  des  soupapes  qu'on  emploie  dans  les 
usines  d'affinage,  il  Sorte  de  bec  d'éclairage. 

—  Mécan.  Registre  mobile  autour  d'un  axe, 
employé  à  modérer  et  même  à  arrêter  au  be- 
soin le  tirage  de  la  cheminée  dans  les  loco- 
motives. 

—  Ornith.  Un  des  noms  du  colibri  noir  et 
bleu. 

—  Ichthyol.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
raie  bouclée. 

—  Agric.  Faire  le  papillon.  Se  dit  des  bour- 
geons de  vigne  qui  ne  donnent  qu'une  feuille 
de  chaque  côté,  ce  qui  imite  les  ailes  ouvertes 
d'un  papillon. 

—  5e  brûler  à  la  chandelle  comme  un  pa- 
pillon. Se  laisser  tromper  par  des  apparences 
agréables,  se  laisser  attirer  par  un  attrait 
dangereux. 

—  Courir  après  les  papillons^  S'amuser  à 
des  bagatelles. 

—  Etre  sol  comme  un  papillon.  N'avoir  au- 
cune prévoyance. 

—  Encycl.  Linguist.  La  beauté  du  papillon 
et  le  phénomène  frappant  de  ses  métamor- 
phoses lui  ont  fait  donner  beaucoup  de  noms 
significatifs  et  poétiques  dans  les  diver:ses 
langues,  ce  qui  tend  toujours,  ainsi  que  le  re- 
marque Pictet,  à  restreifidre  le  nombre  des 
analogies  directes  et  anciennes.  L'étude  de 
ces  noms  est  intéressante  parce  qu'elle  nous 
révèle  les  idées  symboliques  et  quelquefois 
mythiques  que  les  peuples  ont  attachées  au 
papillon,  dont  la  transformation  avait  pour 
eux  quelque  chose  de  mystérieux.  C'est  ainsi 
que  les  Grecs  l'appelaient  psuchê,  âme,  et  pe- 
tomené  psuché,  âme  volante.  Le  bengali  pro- 
gdpati,  papillon,  est  le  sanscrit  pragûpali, 
maître  des  créatures  et  nom  de  Brahmu  et  des 
anciens  Richis;  muis  il  ne  désigne  point  l'in- 
secte et  on  ignore  par  quelle  liaison  d'idées 
il  lui  est  appliqué  en  bengali.  Les  Irlandais 
l'appellent  dealbhan  dé,  créature  de  Dieu; 
les  kymris,  gloyn  duw,  l'insecte  brillant  de 
Dieu,  eteilier,  eilir,  le  changé,  le  transformé, 
de  eiliaw,  changer,  alterner.  Un  rapport  plus 
obbour  est  colui  que  présente  le  grec  épiolos, 
papillon  de  nuit,  avec  épiolés^  épiaiês,  la  fiè- 
vre, double  sens  qui.  chose  curieuse,  se  re- 
trouve aussi  dans  le  lithuanien  dràgis.  Com- 
pares le  Scandinave  draugr^  larve,  spectre, 
et  le  slovaque  veja^  papillon,  feu  follet  et 
sorcière.  Ce  sont  là  des  traces  de  croyances 
superstitieuses  communes  à  plusieurs  peuples. 
Ce  qui  étonne,  c'est  lu  rareté  dos  noms  sans- 
crits, bien  que  l'Inde  abonde  en  beaux  papil' 
Ions.  On  n'en  trouve  aucun  dans  Witsun,  et  te 
dictionnaire  de  Pétersbourg  ne  donne  jusqu'à 
présent  que  kilamani,  joyau  des  insectes.  Les 
termesà  comparer  soutd  ailleurs  eu  petit  nom* 
bre.  Le  sanscrit  patenta,  oiseau,  a  sûrement 
aus^i,  comme  le  bf^ngnli  potongn^  le  sens  de  pa- 
filtuHf  biou  quu  WiUuu  ue  l'iiiuique  pas.  Les 
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patangns,  dont  il  est  question  dans  la  belle 
image  du  Bhagavadgita  et  qui  volent  dans  la 
flamme  pour  y  périr,  ne  peuvent  être  que  des 
papillons  de  nuit.  Un  nom  tout  semblable  est 
le  lithuanien  po/e/ù/fa,  petelizka,  proprement 
petit  oiseau.  Comparez  le  sanscrit  paiera, 
oiseau,  et  le  petomenê  psuchê,  exactement  le 
phalaina  d'Hésychius.  Le  persan  bâlwânad, 
balwartah,  papillon,  moineau,  chauve-sou- 
ris, etc.,  littéralement  ailé,  se  rapporte  à  bdl, 
aile,  balwar,  ailé,  etc.,  de  niênie  origine  que 
bâlidnn,  étendre,  s'étendre,  s'allonger.  Le 
kounle  balatink,  papillon,  semble  composé  de 
bala,  aile,  ^i  de  tink,  exactement  le  pers;in 
taiiuk,  mince,  délicat.  Une  coïncidence  plus 
complète  encore  est  celle  de  l'armoricain  ôu- 
laveu,  balafeu,  papillony  qui  n'a  pas  d'étymo- 
logie  indi;^ene  et  qui  manque  aux  autres  dia- 
lectes celtiques.  Le  persan  parwanah, papillon, 
sauterelle,  etc.,  semble  distinct  du  précédent, 
à  moins  que  par,  aile,  et  bâl  ne  soient  iden- 
tiques, ce  qui  est  peu  probable,  à  cause  de 
paridan,  voler.  Le  turc  pervané,  qui  en  pro- 
vient, a  passé  sans  doute  dans  l'albanais  per- 
van,  pervaney  papillon.  Kn  finlandais,  on 
trouve  le  nom  très-analogue  do  perho,  per- 
hoiuen.  Le  lalin  papilio  donne  lieu  à  quelques 
rapprochements.  C'est  un  thème  redoublé 
dont  la  forme  simple  se  retrouve  dans  le 
kymrique  pila^  pilai,  papillon,  en  irlandais 
feileacan^  avec  un  double  suffixe.  En  sans- 
crit, ptVu  signifie  un  insecte,  un  atome,  ptVfiAa 
une  grosse  fourmi  x\o\vQ,ei\.pipilaka,pipilika 
la  petite  fourmi  rouge.  Pictet  rapporte  tous 
ces  termes  &  la  racine  sanscrite  pil,  pêl,  al- 
ler, vaciller,  au  prétérit  redoublé  pîpela.  En 
dehors  de  la  famille  aryenne,  on  trouve  quel- 
ques analogies  remarquables,  telles  que  le 
géorgien  pepeli,  le  basque  pimpirina,  le  hon- 
giois  pi7/aijpo,  etc.  IL  est  curieux  d'observer, 
en  général,  à  quel  point  les  formes  redoublées 
se  reproduisent  dans  toutes  les  langues  pour 
exprimer  les  mouvements  vifs  et  saccadés  du 
vol  du  papillon,  qui  est  appelé  en  arménien 
titiern,  en  arabe  farfûr,  en  mandchou  tonton, 
en  basque  chichitola,  chichitera,  hastata,  en 
malais  râma-râma,  en  tahitien  pepe,  en  boto- 
coudo  (Brésil)  kioku-heek-keek,  comme  la 
fourmi  dlik-neek-neek.  Ce  caractère  imitatif 
du  mouvement  de  l'insecte  explique  les  trans- 
formations singulières  de  papilio  dans  les  dia- 
lectes néo-latins,  en  italien  parpaglione,  far- 
falla,  provençal  parpalhâ,  languedocien  par- 
paliol,  portugais  borboleta,  etc. 

—  Entom.  Le  nom  de  prtpi7/on  est  appliqué, 
dans  le  langage  populaire,  à  tout  l'ordie  d'in- 
sectes que  les  entomologistes  désignent  sous 
celui  de  lépidoptères  (v.  ce  mot).  Linné  l'a 
restreint  aux  seuls  lépidoptères  diurnes,  ou 
papillons  de  jour.  Mais  les  progrès  de  la  science 
ont  amené  la  création  d'une  foule  de  genres 
très-naturels  et  très-distincts,  de  telle  sorte 
(jue  les  vrais  papillons  ne  forment  plus  au- 
jourd'hui qu'un  de  ces  genres,  fort  important 
]1  est  vrai,  tant  par  le  nombre  et  la  vaste  dif- 
fusion géographique  de  ses  espèces,  qu'en  ce 
qu'il  sert  de  type  à  l'ordre  des  lépidoptères, 
uu  groupe  des  diurnes  et  à  la  famille  des  pa- 
pilioniiles  ou  papilioniens.  C'est  dans  cette 
acception  que  nous  devons  envisager  ici  les 
papillons,  la  plupart  des  espèces  autrefois 
ainsi  nommées  appartenant  aujourd'hui  à 
d'autres  genres,  qui  sont  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux. 

Les  pflpi7/ons  présentent,  comme  caractères 
essentiels  :  une  tête  grosse;  les  palpes  (infé- 
rieures) très-obtuses,  très-courtes,  atteignant 
à  peine  le  chaperon,  k  articles  très-peu  dis- 
tincts, le  troisième  presque  nul;  les  yeux 
grands  et  saillants;  les  antennes  assez  lon- 
gues, renflées  à  l'extrémité  en  une  masse  ar- 
quée de  bas  en  haut;  les  ailes  assez  robustes 
et  à  nervures  saillantes;  les  inférieures  à  bord 
interne  évidé  et  replié  en  dessus,  du  manière 
à  laisser  l'abdomen  entièrement  libre;  le  bord 
extérieur  denté  et  terminé  eu  une  sorte  de 
qui'ue  plus  ou  moins  longue;  six  pattes  am- 
bulatoires, presque  égales,  k  tarses  terminés 
par  des  crochets  simples  ;  l'abdomen  assez 
gros  et  de  médiocre  longueur.  Les  chenilles 
sont  épaisses  et  glabres  ou  rases,  à  tète  assez 
petite  et  arrondie  ;  le  premier  anneau  du  corps 
porte  un  tentacule  rétractile,  fourchu,  en 
forme  d'Y.  Les  chrysalides  sont  médiocrement 
anguleuses,  k  bords  parallèles,  comprimés, 
présentant  des  sortes  de  crêtes  régulières, 
mais  dépourvues  de  taches  métalliques. 

Les  papillons  sont,  en  général,  des  insectes 
très-agiles,  voltigeant  sans  cesse  de  fleur  en 
fleur,  connue  on  dit  en  beau  langage;  essen- 
tiullomeut  diurnes,  ils  ne  volent  que  dans  le 
jour.  •  Les  chenilles,  dit  M.  U.  Lucas,  vivent 
le  plus  souvent  solitairement  ;  on  en  connatt 
cependant  quelques-unes  qui  restent  eu  fa- 
midc  jusqu'il  l'époque  de  leur  transformation 
en  chrysalides.  Des  plantes  fort  ditrérentes 
leur  servent  de  nourriture;  mais,  en  général, 
les  espèces  du  même  groupe  vivent  sur  des 

fdnntes  de  la  même  famille.  Les  ombellifères, 
es  malvacées,  les  laurinées,  les  drupacées, 
quelques  anonêes,  certaines  aristoloches,  nmis 
surtout  les  aurantiacées,  sont  les  familles  de 
végctaux  que  ces  chenilles  atTectionnent  près- 

aue  exclusivement.  Elles  offrent  entre  elles 
es  ditrerences  de  forme  asses  notables;  les 
unes  sont  cylindriques,  eutieremeut  lisses; 
les  autres  sont  munies  de  prolongements  char- 
nus, asseï  allonges  ;  d'autre:»  sont  raccourcies 
et  pourvues  de  plusieurs  pointes  charnues 
assez  courtes;  enfin  11  en  est  qui  ont  quoique 
ressemblance  de  forme  avec  les  U 
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Le  moyen  qu'emploie  la  chenille  pour  se 
fixer  et  se  transformer  en  chrysalide  est  as- 
sez curieux.  Elle  commence  par  filer,  à  l'en- 
droit qu'elle  a  choisi,  un  petit  tampon  de  soie, 
qui  enveloppe  et  retient  les  crochets  des  pat- 
tes anales.  Ainsi  fixée  par  sa  partie  posté- 
rieure, elle  se  tient  seulement  sur  ses  pattes 
membraneuses,  en  élevant  et  redress;iiit  le 
plus  possible  la  tête  et  le  thorax.  Elle  porte 
alors  sa  tète  vers  le  flanc  droit,  k  la  hauteur 
de  la  première  paire  de  pattes  membraneuses, 
cherchant  un  point  où  elle  fixe  un  fil,  dont 
l'autre  extrémité  sera  établie  à  la  même  hau- 
teur sur  un  point  correspondant  du  côte  gau- 
che; mais,  pour  donner  à  cet  anneau  le  dé- 
veloppement nécessaire,  elle  maintient  le 
centre  du  fil  sur  ses  pattes  antérieures,  en 
ajoutant  successivement  des  brins  de  soie, 
jusqu'à  ce  que  cette  ceinture  ait  acquis  la  so- 
lidité suffisante.  Alors  elle  engage  sa  tête 
dans  le  lien  demi-circulaire  qu  elle  a  filé  et, 
par  des  mouvements  de  contraction,  elle  par- 
vient k  l'élever  jusqu'au  milieu  du  corps.  Cet 
anneau,  assez  souple  pour  ne  pas  gêner  la 
transformation,  maintiendra  la  chrysalide  et 
sera  plus  tard  un  point  d'appui  qui  tavorisera 
la  sortie  de  l'insecte  parfait. 

Le  genre  papillon,  malgré  les  démembre- 
ments successifs  quil  a  subis,  renferme  en- 
viron trois  cents  espèces,  répandues  dans  tou- 
tes les  régions  du  globe,  mais  surtout  dans  la 
zone  tropicale,  et  k  peu  près  également  ré- 
parties entre  l'ancien  et  le  nouveau  continent. 
L'Europe  n'en  possède  que  trois;  deux  d'en- 
tre elles  sont  communes  dans  toute  la  Fiance  ; 
la  troisième  y  est  assez  rare.  Linné,  dans  son 
genre  papillon,  oui  comprenait,  comme  nous 
l'avons  dit,  tous  les  lépidoptères  diurnes,  dé- 
signait sous  le  nom  d'eguites  (chevaliers)  les 
espèces  formant  le  genre  actuel,  en  d'autres 
termes  les  vrais  papillons;  il  les  avait  ingé- 
nieusement répartis  en  deux  groupes  :  les 
troyens,  noirs,  avec  des  taches  rouges  sur  le 
thorax,  et  les  grecs,  dépourvus  de  taches 
rou^'es,  mais  portant  un  œil  ou  une  tache 
ocellée  vers  l'angle  inférieur  des  secondes 
ailes.  11  avait  donné  aux,  espèces  les  noms  des 
héros  célèbres  des  deux  nations  :  Hector, 
Paris,  Priam,  Anténor,  Achate ,  Anchise, 
Astyanax,  Eiiée;  Achille,  Patrocle,  Pyrrhus, 
Ulysse,  Méuélas,  Machaon,  Nestor,  Agamem- 
non,  etc. 

M.  Boisduval  a  adopté  une  classification 
beaucoup  plus  naturelle,  basée  sur  le  dessin 
et  la  coupe  des  ailes,  la  forme  des  chenilles 
et  la  patrie  de  l'espèce;  il  repartit  uin^i  les 
papillons  en  treute-deux  groupes,  pour  cha- 
cun desquels  nous  citerons  seulement  les  es- 
pèces principales:  lop((pi7/on  Anténor;  2oprt- 
pillons  Polymnestor,  Œnomaus;  3^  papillon 
Coon  ;  40  papillons  Ulysse,  Paris  ;  B»  papillon 
Helénus;  &o  papillon  Erechthée;  lo  papillon 
Créophoute;  %o  papillon  Brutus;  9*»  papillon 
Loi  eus;  lOopapiY/on  Phorbante  ;  Il0papi7/0'i 
Codrus;  12oprtpi7/oiJ5  Agamemnon.Sarpedon  ; 
13f>  papillon  de  Payen  ;  uo  papillons  Demo- 
lèus,  Epius;  15»  papillons  Lèonidas,  de  La- 
treille  ;  160  papillons  Podalyre,  Aristee,  Aga- 
pénor,  Marcellus,  Protésilas;  l7o  papilluns 
Polydore,  Hector,  Paninion  ;  IS»*  papillon 
Nox  ;  190  papillons  Evandre,  Néphalion,  Ver- 
tuiiine,  Dardanus,  Asius;  20»  prtp[7/o(i  Trio- 
pas;  210  papillon  Coréthrus;  220  pap(7/onj 
Crassus,  Philénori  230  papillon  de  I^alande  ; 
24»  papillons  Machaon,  Alexanor,  Ciiicinna- 
tus;  25«  papillon  de  Serville;  26"  papillons 
Leucapsis,  Thoas;  27o  papillon  Auguste; 
28"  papillon  Polycaon  ;  i9^  papillon  de  Gray  ; 
300prtpt7/on  Torquatus;  310  p<ipt//oj(i  Zeno- 
bius,  Cynorta;  320  papillons  Panope,  Deuca- 
liun,  Encelade,  etc. 

Parlons  maintenant  des  trois  espèces  qui 
habitent  la  France.  Le  papillon  podalyre, 
vulgairement  nommé  flambe,  a  environ  ûù),lO 
d'envergure  ;  le  corps  et  les  ailes  d'un  jaune 
pâle  ;  la  face  supérieure  de  celles-ci  présen- 
tant des  bandes  transverses  en  forme  de  flam- 
mes, sept  sur  l'aile  antérieure,  trois  i.ur  la 
postérieure  ;  l'angle  anal  poite  une  tJiche 
noire,  marquée  d'une  lunule  bleue  et  bordée 
d'une  tache  rousse,  semi-lunaire.  Dans  les 
régions  méridionales,  ce  papillon  a  générale- 
ment des  couleurs  beaucoup  plus  vives;  il 
forme  ainsi  une  variété,  que  plusieurs  auteurs 
ont  élevée  au  rang  d  espèce,  sous  le  nom  de 
papillon  de  Feisthamel.  La  chenille  du  flambé 
est  lis^e,  très-rentlee  en  avant  et  atienuèe  en 
arrière,  d'un  vert  gai,  avec  trois  raies  longi- 
tudinales blanc  jaunâtre  et  des  lignes  obli- 
ques ponctuées  de  rouge;  ses  couleurs  pré- 
sentent d'ailleurs  quelques  variétés  de  nuan- 
ces. La  chrysalide  est  d'un  fauve  roussâtre. 
Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Ku- 
rope  tempérée,  ainsi  que  dans  les  contrées 
qui  entourent  la  Méditerranée.  La  chenille 
paraît  deux  fois  daus  l'année,  en  juin  et  h  la 
fin  d'août;  elle  vit  sur  les  arbres  et  arbrisseaux 
fruitiers,  mais  de  préférence  sur  les  prunel- 
liers ou  pruniers  sauvages.  Le  papillon  parait 
aussi  deux  fois,  de  la  rin  d'avril  à  la  mi-juin 
et  de  juillet  à  la  nii-seplembre;  il  habite  les 
bois  et  les  prairies. 

Le  papillon  machaon  ou  du  fenouil,  tuI- 
gairemeiit  nomme  le  grand  poriequouo,  est 
k  peu  près  de  la  taille  du  précèdent;  il  ft  le 
corps  jaune,  avec  une  bande  dor&ftle  noire; 
les  ailes  dentées,  jaunes,  avec  le  burd  poste- 
rieur  noir  présentant  deux  rangs  de  taches 
jaunes  et  lunulees  ;  les  auterieures  marquées 
eu  avant  de  quatre  taches  noires,  dont  l'une 
très -large  et  saupoudrée  de  jaune  occupe 
toute  la  base  ;  les  po&ieueurcs  présentant  une 
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rangée  de  cinq  taches  bleues,  se  terminant  en 
une  queue  étroite;  l'angle  anal  a  une  tache 
arrondie,  ferrugineuse  ou  rouge  fauve,  sur- 
montée d'un  croissant  bleuâtre  et  bordée  de 
noir.  La  chenille  est  lisse,  d'un  beau  vert,  k 
anneaux  d'un  noir  velouté,  ponctués  de  fauve. 
La  chrysalide  est  d'un  vert  f/risâtre,  avec  une 
bande  longitudinale  jaunâtre  sur  chaque  côté. 
Ce  papillon  habite  toute  l'Europe  et  le  pour- 
tour du  bassin  méditerranéen;  on  l'a  trouvé 
aussi  en  Sibérie,  au  Népaul  et  aux  environs 
de  Cachemire.  La  chenille  se  rencontre  en 
juin  et  en'septembre  et  vit  sur  les  ombelli- 
fères, notamment  sur  le  fenouil,  la  carotte, 
le  persil,  le  sesélï,  etc.  Etant  grosse  comme 
le  petit  doigt,  elle  doit  consommer  beaucoup  ; 
aussi  se  fait-elle  assez  souvent  remarquer  par 
ses  ravages;  toutefois,  il  est  rare  qu  on  s'en 
plaigne,  parce  qu'il  n'y  en  a  guère  plus  de 
deux  ou  trois  individus  sur  chaque  pied.  Ce 
papi7/o7i  est  commua  dans  toute  la  France; 
il  parait  en  mai  et  en  juillet  et  fréquente  les 
bois,  les  jardins  et  surtout  les  champs  de  lu- 
zerne. 

Le  papillon  alexanor,  plus  petit  que  les 
précédents,  a  le  corps  d'un  jaune  pâte;  les 
ailes,  presque  semblables  de  part  et  d'autre, 
jaunes  et  bordées  de  noir;  les  supérieures  ont 
quatre  bandes  noires,  dont  la  pr*>miere  et  la 
dernière  atteignent  les  deux  bords  de  l'aile; 
les  inférieures  n'en  ont  qu'une;  celles-ci  sont 
dentées  et  terminées  en  queue;  elles  présen- 
tent quatre  lunules  bleues  et  en  dehors  cinq 
lunules  jaunes;  l'angle  anal  porte  une  tache 
roussâtre,  bordée  de  bleu.  La  chenille  est 
jaune  verdâtre,  avec  des  bandes  transversa- 
les noires.  La  chrysalide  est  d'un  gris  cendré 
uniforme.  Ce  papillon  se  trouve  en  France, 
dans  les  Alpes,  et  parait  en  juin;  il  habita 
aussi  la  Dalmatie  et  la  Morée. 

—  Argot.  Ceux  qui  exécutent  le  vol  au  pa- 
pillon sont  ordinairement  au  nombre  de  deux 
au  moins.  L'un  d'eux  se  rend  de  bon  matin 
au  domicile  du  blanchisseur  et  examine  avec 
attention  de  quelle  manière  il  charge  sa  voi- 
ture. La  marque  du  linge  est  ordinairement 
répétée  à  la  craie  rouge  sur  chaque  paquet. 
Son  examen  terminé,  le  papillonneur  va  re- 
joindre son  compère,  et  tous  les  deux  suivent 
de  loin  la  voilure.  Arrivé  k  proximité  de 
quelques-iins  de  ses  clients,  le  blanchisseur, 
sa  femme  et  son  garçon  prennent  chacun  un 
paquet  et  s'éloignent,  en  laissant  le  plus  sou- 
vent à  un  enfant  la  garde  du  reste.  Alors  un 
des  voleurs  se  présente  tête  et  bras  nus  et 
dit  k  l'enfant  :  •  Je  viens  de  renconuer  ton 
père;  il  m'envoie  chercher  les  paquets  mar- 
qués de  telles  et  telles  lettres.  ■  L'enfant, 
qui  n'a  aucune  raison  de  se  défier,  laisse  en- 
lever les  paquets,  et  le  vol  est  consommé. 

PAPILLON  (Almaque),  poète  erotique  fran- 
çais, ne  en  US7,  mort  k  Dijon  en  1559.  Il  de- 
vint valet  de  chambre  de  François  l^^,  qu'il 
accompagna  dans  sa  captivité  k  Madrid.  On 
a  de  lui  :  le  Aouvel  amour,  où  il  célèbre  tes 
amours  de  son  maître;  Victoire  et  triomphe 
d'argent  contre  le  dieu  d'Amour,  etc. 

PAPILLON  (Thomas),  jurisconsulte  fran- 
çais, parent  du  précédent,  né  âl>ijun  en  15H, 
mort  en  1596.  U  devint  avocat  au  parlement 
de  Paris,  se  signala  par  sa  vaste  érudition  et 
écrivit  des  ouvrages  fort  esimics  de  sou 
temps  :  Lib^llus  de  jure  accrescendi  (1571, 
in-s»};  De  directis  hiredum  substitutionibus 
(1610,  in-80);  Commentarii  in  quatuor  priores 
titulos  libriprimi  Oigestorum  (1624,  in-lS). 

PAPILLON  (Marc  DK  ) ,  dit  U  Capliais* 
Laapbriae.  vieux  poète  français,  né  k  Am- 
boise  en  1555,  mort  vers  16D5.  Sa  famille. 
originaire  de  la  Gascogne,  vint  s'éU»blir  en 
Touraine,  où  elle  acquit  la  terre  de  Vaube- 
raulL  Marc  de  Papillon  entra  au  service  k 
l'Âge  de  douze  ans;  son  père  étant  mort,  les 
biens  patrimoniaux,  fort  diminues,  faisaient 
nuiigrement  vivre  sa  famille,  et  il  se  vit  force 
de  quitter  le  collège  où  il  commençait  son 
éducation.  U  s'embarqua,  courut  le  monde  et 
guerroya  un  peu  partout,  se  faisant  remar- 
quer par  sa  bravoure  aventureuse;  il  servit 
en  Flandre,  en  Allemagne  et  même,  si  on  l'en 
croit,  en  Asie  et  en  .Vfrique.  Il  avHit  pris  le 
nora  de  sieur  de  Lasplirise,  d'un  peiû  fief  tou- 
rangeau dépendant  du  domaine  patrimonial, 
et  il  se  fit  connaître  par  quelques  acuons  d'é- 
clat dans  les  guerres  qui  marquèrent  U  fin  des 
Valois;  il  obtint  le  grade  de  capitaine  dans 
l'armée  royali>i^',  combattit  les  huguenots  en 
Poitou,  eu  Saintonge  et  en  Dauphme,  servit 
sous  le  duc  de  Guise,  puis  sous  le  duc  de 
Mayenne.  Accablé  d  infirmités  et  couvert  do 
blessures,  il  prit  sa  retraite  en  15S9;  l'année 
précédente,  son  frère  a\«it  eiè  lue  devant 
Orléans  et  il  restait  &oul  héritier  des  biens  de 
sa  famille  ;  mais  des  procès  le  rmnerent  et  U 
acheva  ses  jours  dans  un  état  voisia  do  la 
misère. 

Dans  les  camps  et,  comme  il  dit,  sous  le 
harnois,  le  capitaine  L^sphrise  composait  des 
\ers  qui  mentent  d'être  tires  de  I  oubli  par 
leur  originalité  et  leur  tournure  martiale.  U 
les  fit  imorimer  en  I590(in-lt).  Ce  sont  des 
stances,  des  chansons,  «ies  élégies,  des  epi- 
grainmes.  des  satires,  des  enigiues,  des  épi- 
taphes,  des  nouvelles  en  vers,  une  tragi- 
comedie,  des  sonnets,  des  acrostiches.  Ces 
poésies  sont  divisées  en  plusieurs  livres.  Le 
premier  renferme  une  sene  de  pièces  adres- 
sées k  la  belle  Renée  de  Poulcbre,  maîtresse 
du  poCe,  qui  l'nppelle  Théophile;  ces  pièces 
soni  en  |^uer«i  tras-pas^ionneea.  Le  deuiiciuo 
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livre  cnntîeiit  une  grande  quantité  de  sod- 
nets,  composés  en  1  honneur  de  Noéini,  une 
autre  de  ses  maîtresses,  dont  le  véritable  nom 
était  Esiher  de  Rochefort,  et  les  Délices  da- 
mt'ur,  cuiiiposiùoD  très-libre  dédiée  à  Tun  des 
mignons  de  Henri  III,  Maugiron.  La  ti  oisième 
partie  est  la  plus  intéressaute  de  toutes  au 
point  de  vue  aé  la  connaissance  des  temps 
ou  vivait  le  poète.  Les  Tombeaux  ou  épita- 
phes  de  ses  amis  nous  donnent  les  noms 
d'une  foule  de  capiiaines  de  ce  temps -là  : 
d'E^trées,  Barb^-zieux,  Villegoniblaio,  Beau- 
vais-Nangis,  Bois-Dauphin,  VaubeT-ault,  Vie- 
fuy,  Ponsonas,  Masaires,  Boucheraut,  Ma- 
iaillan,  Roussi n  ,  Ûofâgnee  ,  Caumont,  les 
uns  connus,  les  autres  absolument  ignurés, 
mais  tous  braves  à  trois  poils  comme  lui.  Li- 
varot, autre  mignon  de  Henri  III,  fut  le  co- 
lonel de  Lasphrise,  qui  dt  en  son  honneur 
deux  sonnets,  l'un  sur  une  blessure  qu'il  re- 
çut au  siège  de  Lamure,  l'autre  à  l'occasion 
de  sa  mort.  Un  conte  en  vers  licencieux,  dans 
le  genre  de  Boccace  et  intitulé  la  Nouvelle 
inconnue,  est  dédie  à  Beauvais-Nangis,  et  il 
dédia  de  plus  à  la  femme  de  celui-ci  vingt- 
cinq  énigmes  pleines  d'équivoques  obscènes, 
dans  le  genre  de  celles  qui  terminent  chacune 
des  Facétieuses  nuits  de  Straparole. 

Les  pièces  intitulées  Bouquet  de  coquette^ 
Carême- prenant  sont  d'une  vive  originalité. 
Le  pofiie  se  plaisait  aussi  aux  diftîcultés  et 
aux  tours  de  force  ;  il  y  a  dans  son  recueil  un 
sonnet  monosyllabique,  d'autres  où  le  dernier 
mot  de  chaque  vers  e>.l  toujours  le  premier 
du  vers  suivant,  etc.  Etant  devenu  vieux,  il 
abandonna  la  poésie  erotique  et  fantasque 
pour  les  rimes  religieuses.  11  traduisit  alors 
en  vers  le  cantique  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise,  paraphrasa  l'Oraison  dominicale, 
la  Salutation  angélique,  le  Magnificat  et  <  se 
disposa  enfin  à  mourir  plus  pieusement  qu'il 
n'avait  vécu.  »  Une  seconde  édition  qu'il  pu- 
blia des  Premières  œuvres  poétiques  au  capi- 
taine Lasphrise  (Paris,  1599,  in-i2)  est  dédiée 
à  César  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme.  On  y 
trouve  une  satire  qui  a  pour  titre  le  Fléau 
féminin,  où  il  malmène  de  la  belle  manière 
les  femmes  célébrées  dans  ses  autres  pièces. 
Bientôt  après  il  fit  amende  honorable  et  ré- 
para sa  faute  en  composant  une  autre  pièce 
qui  s'appelle  :  Désaveu  du  fléau  féminin.  Las- 
phrise ne  se  pique  pas  d'être  savant  :  •  Je 
n'ai  point,  dit-il,  courtisé  le  grec,  ni  fréquenté 
Tibulle,  Ovide,  le  Tasse  ou  Pétrarque,  ni 
pratiqué  d'autres  régies  que  celles  que  la 
mère  nature  m'a  favorablement  données.  ■ 
Il  ne  doit  qu'à  lui  seul  son  mérite  poétique. 
•  C'est  cela,  ajoute-t-il,  dont  je  me  targue  et 
dont  je  me  precelle  à  la  vue  et  au  jugement 
des  hommes  qui  ont  du  nez.  ■  Malheur  à  qui 
conque  aurait  osé  critiquer  ses  vers  :  il  était 
capable  d'en  demander  raison  l'épée  à  la 
main. 

Un  éditeur  anonyme  publia  un  second  re- 
cueil des  poésies  de  Lasphrise  (Lyon,  1600, 
in-8o).  Ce  second  ouvrage  se  compose  de 
cinquante-six  stances  sur  l'amour  conjugal 
et  sur  le  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de 
Médicis,  et  de  quatre  sonnets  au  roi  et  à  la 
reine,  où  le  vieux  capitaine  demande  900  écus 
en  récompense  de  ses  services. 

PAPILLON  (Jean),  graveur  sur  bois,  né  à 
Rouen  eu  1639,  mort  à  Paris  en  1710.  11  était 
plus  fécond  que  correct.  —  Son  fils,  Jean 
Papillon,  dit  le  Jeune,  né  à  Saint-Quentin 
en  1661,  mort  en  1723,  reçut  les  leçons  de 
Noël  Cochin,  devint  un  dessinateur  habil'', 
puis  fit  des  patrons  de  costumes  et  des  mu- 
deles  de  broderies  pour  les  merciers,  ruba- 
niers,etc.,  inventa  les  papiers  de  tenture 
pour  les  appartements  vers  1688  et  grava 
des  ornements  de  livres  qui  eurent  beaucoup 
de  succès.  On  lui  doit  des  gravures  sur  bois 
auî>8i  remarquables  par  la  correction  du  des- 
sin que  par  l'a^'rement  de  l'exécution.  Ses 
portraits  des  papes  Paul  III,  Jules  III,  Pie  IV, 
du  roi  d'Angleterre  Jacques  II  sont  regardes 
comme  des  chefs-d'œuvre  en  leur  genre.  On 
fait  aussi  le  plus  grand  cas  de  ses  estampes 
d'un  livre  de  messe,  en  trente-six  pièces,  qu'il 
publia  en  1695.  C'est  Jean  Papillon  qui  in- 
venta l'instrument  connu  sous  le  nom  de 
irusquin.  —  Son  neveu,  Jean-Michel  Papil- 
lon, né  à  Paris  en  1698,  mort  en  1776.  tut 
le  plus  célèbre  des  membres  de  cette  famille. 
Il  eut  pour  élevé  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages titres  et  devint  ■  graveur  en  taille 
de  bois  •  à  l'Imprimerie  royale.  Son  oeuvre, 
tres-considérable,  ne  consiste  qu'en  vignet- 
tes, culs-de-lampe,  arinuiries  et  autres  orne- 
ments pour  la  tyuographie.  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  (es  lleurona.  Son  œuvre  a  été 
publié  .;n  1766  {2  vol.  in-12).  On  lui  doit  un 
Traite  historique  et  pratique  de  la  gravure  en 
ftou(l7G6,  2  vol.  in-8«,  ûg.),  ouvrage  recher- 
ché, dont  la  première  partie  contient  l'his- 
toire de  cet  art. 

PAPILLON  (Philibert),  biographe  français, 
ne  ii  Dijon  en  1666,  mort  dans  la  même  ville 
en  1738.  Il  étudia  successivement  la  médecine, 
la  botanique,  le  droit,  puis  entra  dans  les  or- 
dres. Forcé,  par  suite  d'une  difficulté  de  la 
langue,  de  renoncer  k  la  chaire  et  au  conf«s- 
Bionnal,  il  se  consacra  entièrement  à  l'étude 
et  se  borna  à  être  chanoine  k  la  Chapelle- 
aux-Riches  de  bijoii.  C'éUit  un  infaugable 
travailleur  et  un  tiomiue  d'une  vaste  érudi- 
tion. Le  Père  Lelong  lui  dut  un  grand  oom- 
bre  de  notices,  d'additions  et  de  corrections 
pour  son  travail  sur  les  historiens  de  France. 
On  lui   doit  la  bibliothèque  des  auteurs  de 
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flou» //ûy/ie (Dijon,  1742, 2  vol. in-fol.),  ouvrage 
publie  après  sa  mort  et  qui  contient  environ 
l  ,200  notices  fort  exactes,  mais  rédigées  avec 
trop  de  sécheresse.  On  trouve  de  cet  écrivain, 
dans  le  tome  VU  des  Mémoires  d'histoire  et 
de  littérature  de  Desmolets,  une  dissertation 
dans  laquelle  il  prétend  que  l'introduction  du 
J  et  du  7  est  due  aux  presses  françaises,  et 
non  à  celles  de  Hollande,  et  que  Wechel  dis- 
tingua le  premier  ces  deux  lettres  de  1'/  et  de 
rCdans  la  grammaire  et  les  autres  ouvrages 
de  Ramus. 

PAPILLON  (Fernand),  savant  français,  né 
en  1847,  mort  à  Paris  à  la  fin  de  décembre 
1S73.  Au  sortir  du  collège,  il  se  tourna  vers 
l'étude  des  sciences  et  commença,  dés  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  à  faire  paraître  des  arti- 
cles scientifiques  dans  le  Courrier  français. 
Après  la  suppression  de  ce  journal  républi- 
cain (18Ô8),  Papillon  collabora  à  la  Liberté  et 
au  Grand  Dictionnaire  du  xixc  siècle,  puis  il 
alla  rédiger  un  journal  en  province.  De  re- 
tour â  Paris,  grâce  à  son  activité  et  aux  re- 
lations qu'il  se  créa  dans  le  monde  savant,  il 
parvint  à  publier  quelques  études  dans  la 
Hevue  des  Deux-Mondes^  puis  il  attira  l'atten- 
tion du  public  par  de  nombreux  mémoires 
qu'il  adressa  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales, notamment  sur  la  Rivalité  de  l'esprit 
leibnizien  et  de  l'esprit  cartésien  en  France 
au  xviiie  siècle,  sur  les  Rapports  philosophi- 
ques de  Gœihe  et  de  Diderot,  sur  la  Consliiu- 
lion  de  la  matière,  sur  la  Philosophie  de  Leib- 
niz à  l'Académie  de  Berlin,  etc.  Il  coUaboia, 
en  outre,  à  la  Hevue  des  cours  publics  et  au 
Temps,  et  il  venait  de  faire  paraître  un  vo- 
lume d'études,  intitulé  la  Nature  et  la  vie, 
faits  et  doctrines  (1873),  lorsiju'il  fut  emporté 
en  quelques  jours  par  une  angine.  Pendant 
un  certain  temps,  il  s'était  borné  au  rôle  de 
vulgarisateur,  tlottant  indécis  entre  les  idées 
de  l'école  i-^ositiviste  et  les  idées  desspiritua- 
.  listes  les  plus  avancés.  Ses  études  sur  la  con- 
stitution générale  des  êtres  vivants,  sur  lu 
chaleur  et  la  vie,  les  régénérations  anima- 
les, les  feruieuts,  l'hérédité,  résumaient  très- 
exactement  et  impartialement  les  faits  con- 
nus et  l'état  actut;!  de  nos  connaissances  sur 
ces  sujets  importants.  Mais  bientôt  il  ne  se 
borna  plus  à  faire  connaître  les  questions 
toujours  un  peu  obscures  des  études  biologi- 
ques ;  rompaut  avec  les  idées  positivistes,  il 
prit  parti  pour  les  idées  en  cours  dans  le 
monde  scientifique  officiel  et  se  donna  pour 
programme  de  reconcilier  la  science  avec  la 
métaphysique  et,  selon  son  appréciation,  avec 
les  convictions  les  plus  hautes  qui  consti- 
tuent le  patrimoine  moral  et  religieux  de  no- 
tre race. 

PAPILLON  DE  LA  FEBTÊ  (Denis-Pierre- 
Jeunj,  intendant  des  menus  plaisirs  du  roi, 
né  à  Châlons-sur-Marne  en  1727,  décapité  le 
7  juillet  179-4.  C'éuiit  un  savant  et  un  ami 
éclairé  des  arts.  On  a  de  lui,  outre  des  traites 
sur  les  mathématiques,  l'astronomie  et  l'ar- 
chitecture ;  Extrait  des  différents  ouvrages 
publies  sur  la  vie  des  peintres  (1776,  2  \ul. 
io-80),  ouvrage  réédité  sous  ce  titre  ;  Abreyé 
de  la  vie  des  peintres  français  (1796). 

PAPILLON  DU  BIVET  (Nicolas-Gabriel), 
poète  et  jésuite  français,  ne  a  Paris  en  1717, 
mort  à  Tournay  en  1782.  11  était  d'une  saute 
si  délicate  que,  pendant  trente  ans  environ, 
il  ne  vécut  que  de  lait  et  de  pain  blanc.  Pa- 
pillon s'adonna  avec  succès  k  la  prédication, 
composa  des  poèmes  latins,  entre  autres  : 
l'emplum  assentationis  (1742) ,  Mundus  phi/ii- 
eus  11742),  et  des  poésies  françaises.  Un  re- 
cueil de  ses  Sermons  a  été  publie  à  Tournay 
(1770,  4  vol.  in-12).  L'abbé  Migne  a  publie 
un  choix  de  ses  œuvres  dans  ses  Orateurs 
sacrés. 

PAPILLON  ,  ONNE  adj.  (pa-pi-Mon,  o-ne  \ 
Il  mil.  —  rad.  papillon).  Inconstant,  chan- 
geant, volage  ;  Une  humeur  PAPILLONNE. 

—  Philos,  soc.  Passion  papillonne  ou  sub- 
stauliv.  Papillonne,  Amour  du  changement, 
inconstance  d'humeur  ou  de  goûts,  dans  le 
système  de  Fourier  ;  Nous  voilà  en  plein  pha- 
lanstère, avec  le  travail  attrayant  pour  tdthe 
et  la  PAPiLLONNu  pour  règle.  (Franck.) 

—  s.  f.  Hortic.  Variété  de  tulipes. 
Papillonne  (La),  Comédie  en  trois  actes,  en 

prose,  de  Victorien  Sardou  (Théâtre-Fran- 
çais, 1862).  Siffiee  à  la  première  représenta- 
tion, la  pièce  tomba  pour  ne  plus  se  relever; 
c'est  à  peine  si  le  public  eut  la  patience  d'é- 
couter jusqu'au  bout  la  série  de  scènes  fades 
et  iniilsuiues  dont  elle  se  compose. 

Qu'est-ce  que  la  papillonne?  V.  Sardou  a 
emprunté  le  motet  la  chose  ii  Fourier,  qui 
en  avait  fait  un  théorciue  iiiiporlant  de  son 
Attraction  passionnelle.  La  papillunne  est  une 
maladie  qui  se  déclare  ordinairement  chez  les 
conjoints  après  deux  ou  trois  ans  de  mariage  : 
les  hommes  et  les  femmes  y  sunt  également 
sujets.  M.  de  Cbampiguac  est  afiligé  d'une 
papillonne  aiguti  :  en  d'autres  termes,  il  aime 
fort  k  voltiger  autour  de  toutes  les  femiues, 
la  sienne  exceptée.  Mais  M^c  de  Champi- 
gnac  est  toute  disposée  a.  se  venger  de  son 
iiilidele  époux,  tourmentée  qu'elle  est  de  la 
même  inquiétude.  Heureusement  pour  les 
deux  malades,  ils  ont  une  tante  envoyée  par 
la  Providence  pour  les  sauver  :  elle  conseille 
k  lu  jeune  femme  de  ramener  son  mari  avec 
un  peu  de  coquetterie,  et  Chainpignac  se 
laisse  prendre  a  ces  manèges;  la  tante  veut 
le  punir  de  ses  infidélités  en  lui  inspirant  des 
soupçons  sur  sa  femme,  et  elle  réussit.  Pour- 
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tant,  la  réconciliation  est  mal  préparée  et  le 
dénoiJment  n'est  pas  facile.  M.  Sardou  a  trop 
multiplié  les  fils,  il  s'est  perdu  dans  son  in- 
trigue et  le  public  s'y  est  embrouillé  avec  lui. 
Là  n'est  pourtant  pas  le  défaut  capital  de  la 
pièce  i  il  est  dans  un  mélange  étonnant  de 
bonne  comédie  et  de  mauvaise  larce,  de  scènes 
bien  menées,  bien  composées  et  bien  écrites, 
et  d'incidents  parasites,  de  calembours  usés 
et  de  jeux  de  mots  sans  saveur,  ou  parfois, 
au  contraire,  trop  piquants.  Il  y  a  de  l'esprit 
et  du  savoir-faire  dans  cette  comédie,  mais 
il  n'y  a  point  d'élévation  et  ni  vrai  talent. 
L'œuvre  est  faite  trop  vite,  par  il  habile  ou- 
vrier, mais  non  par  un  artiste. 

PAPILLONAGÉ,  ÉE  adj.  (pa-pi-Uo-na-sé  ; 
;/  mil.  —  rad.  papillon).  Bot.  Syn.  de  papi- 

LIONACB,  En. 

PAPILLONIDE  adj.  (pa-pi-llo-ni-de  ;  Il  m\\. 

—  de  papillon,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  En- 
tom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  papillon. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  ayant  pour  t^'pe  le  genre  papillon. 

PAPILLONNAGC  s.  m.  (pa-pi-llo-na-ge  ; 
Il  mil.  —  rad.  papillonner).  Action  de  papil- 
lonner :  Arrêtez  le  papillonnagb  et  fixez 
l'instabilité.  (Desmahis.) 

PAPILLONNANT,  ANTE  adj.  (pa-pi-llo- 
nan,  an- te;  Il  mil.  —  rad.  papillonner).  Qui 
a  l'habitude  de  papillonner  :  Mes  bals  ne  sont 
P'is  de  ces  cohues  brillantes  où  une  foule  de 
femmes  en  étalage  attend  l'hommage  de  mille 
petits  êlres  papillonnants  qui  voltigent  au- 
tour d'elles.  (M'°e  Roland.) 

PAPILLONNE  s.  f.  V.  PAPILLON  adj. 
PAPILLONNER  v.  n.  OU  iiitr.  (pa-pi-llo-né  ; 
//  rail.  —  rad.  papillon).  Fam.  Ne  s'arrêter  à 
aucun  objet,  aller  de  çà,  de  là,  comme  le  pa- 
pillon voltige  de  fleur  en  fleur:  Je  suis  sémil- 
lant j  je  badine  y  je  folâtre,  je  papillonne. 
(Boissy.)  Le  salon  du  receveur  général  était 
comme  une  auberge  administrative  où  toute  la 
société  dansait,  intriguait,  papillonnait,  ai- 
mait et  soupait.  (Batz.) 

11  n'était  point  d'agréable  partie, 
S'il  n'y  venait  briller,  rossignoler, 
Papillowier,  siffler,  caracoler. 

Grbssbt. 

—  Argot.  Exécuter  le  vol  au  papillon,  vo- 
ler les  blanchisseurs. 

PAPILLONNEUR,  EOSE  s.  (pa-pi-Uo-neur, 
eu-ze;  Il  mil.  —  rad.  papillonner).  Argot. 
Celui,  celle  oui  vole  les  blanchisseurs,  qui 
exécute  le  vol  au  papillon. 

PAPILLOT  s.  m.  (pa-pi-llo;  Il  mil.  —  rad. 
papillon;  ces  taches  semblent  voltiger  tantôt 
sur  un  membre,  tantôt  sur  l'autre).  Pathol. 
Nom  donné  aux  taches  qui  couvrent  la  peau, 
quand  on  a  la  tiëvre  pourprée. 

PAPILLOTAGC  s.  ni.  (pa-pi-llo-ia-je;  «mil. 

—  rad.  papilloter).  Mouvement  incertain  et 
involontaire  des  yeux,  par  suite  duquel  ils  ne 
peuvent  se  fixer  sur  aucun  objet.  Il  Eblouis- 
seinent  et  fatigue  qu'éprouvent  les  yeux  k  la 
vue  d'un  objet  trop  brillant  et  de  couleurs 
trop  vives. 

—  B.-arts.  Efi"et  divisé,  éparpillé  sur  des 
plans  trop  nombreux,  des  surfaces  trop  étroi- 
tes et  trop  multipliées  :  Le  papillotagb  de 
lumière  détruit  l  harmonie.  (Dîder.) 

—  Littèr.  Accumulation  fatigante  d'effets 
brillants  :  Le  style  est  trop  souvent  aujour- 
d'hui un  papillotagk  prémédité.  Tout  écri- 
vain qui  conserve  dans  son  style  ce  papillo- 
tagk jusqu'à  trente  ans  risque  de  n'être  qu'un 
enfant  toute  sa  vie.  (Grimm.) 

—  Typogr.  Défaut  que  présente  un  tirage 
quand  il  manque  de  netteté  ou  quand  l'im- 
pression se  projette  au  delà  de  l'œil  de  la 
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—  Modes.  Action  de  mettre  en  papii 
Le  papillotagk  des  cheveux  se  fait  générale- 
ment à  chuud. 

PAPILLOTANT,  ANTE  adj.  (pa-pi-Uo-tan, 
an-te;  //  mil.  —  rad.  papilloter).  Qui  produit 
le  papidotage  :  Couleurs^  lumières  papillo- 

TANTliS. 

PAPILLOTE  s.  f.  (pa-pi-llo-te;  U  mW.  — 
Un  regarde  ordinairement  ce  mot  comme  un 
dérivé  de  papier;  mais  le  verbe  papilloter, 
qui  exprime  un  mouvement  incertain  et  invo- 
Inntaire  des  yeux,  ne  serait  pas  alors  un  dé- 
rivé de  ce  substantif;  il  faudrait  le  rapporter, 
comme  prtpi7/on/ier,  au  primitif  prtpi7/oii.  11  se 
p<Mit,  du  reste,  que  papi7^/e  lui-même  en  soit 
également  tiré;  la  forme  de  la  chose  y  autorise 
parfaitement  et  M.  Littré  adopte  cette  expli- 
cation). Morceau  de  papier,  d'étoffe  ou  même 
de  feuille  métallique,  dont  on  fait  usage  pour 
envelopper  les  cheveux  que  l'on  met  en  bou- 
cles pour  les  friser  :  Mettre  des  pAPiLLOTiis. 
Fer  à  PAPiLLOTiiS.  Il  avait  la  tête  nue  et  sa 
chevelure  avait  été  soigneusement  arrangée 
avec  des  papillotks.  (Baudelaire.) 

—  Morceau  de  papier  dont  on  enveloppe 
un  bonbon  de  chocolat  :  Les  formes  de  l'art 
ne  sont  pas  des  papillotes  destinées  à  envr- 
lopper  des  dragres  plus  ou  moins  amères  de 
morale  et  de  philosophie.  (Th.  Gaut.)  Il  Bon- 
bon, chocolat  ainsi  enveloppé. 

—  Avoir  la  tête  en  papillotes.  Avoir  reçu  à 
la  tête  plusieurs  coups,  plusieurs  blessures 
qui  ne  se  touchent  pas,  ce  qui  oblige  à  les 
panser  séparément. 

—  Paillette  d'or  ou  d'argent.*!!  Vieux  en  ce 
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—  Avoir  les  yeux  en  papillotes^  N'y  voir 
pas  bien  clair,  avoir  la  vue  trouble  en  s'é- 

—  N'être  bon  qu'à  foire  des  papillotes.  Se 
dit  d'un  écrit  sans  mérite,  sans  valeur  :  Je  ne 
suis  guère  curieux  de  tous  les  écrits  gui  pa* 
raissent  aujourd'hui;  on  en  est  inondé;  à  quoi 
cela  servira-t-il?  k  FAIRB  des  papillotes. 
(Mme  du  Deffaot.) 

—  Art  culin.  Papier  beurré  ou  huilé  dont 
on  enveloppe  certaines  viandes  pour  les  faire 
griller  :  Côtelettes  en  PAPiixoTtiS.  i)  Petites 
ailes  en  papier  qu'on  met  k  un  tourne-brochOt 
pour  l'empêcher  de  tourner  trop  vite. 

—  Cost.  Nom  donné  k  des  paillettes  d'or  ca 
d'argent  dont  on  se  servait  autrefois  potir  r&> 
lever  les  habits  en  broderie. 

P«piiio*es  (les),  en  patois  languedocien 
las  Papillotas,  recueil  de  poésies  du  perru- 
quier agenais  Jasmin,  qui  choisit  ce  titre  pour 
rat'peler  sa  profession.  La  première  édition 
I  de  ce  recueil,  révélé  au  public  français  par 
Charles  Nodier,  parut  en  1835,  et  les  éditions 
1  suivantes  se  sont  successivement  augmentées 
de  toutes  les  pièces  que  Jasmin  a  composées 
jusqu'à  sa  mort  (1867).  Elles  formeut  4  vol. 
in -80. 

I^e  patois  des  Papillotes,  ce  patois  aujour- 
d'hui si  méprisé,  n'est  autre  que  cette  anti- 
que langue  romane  ou  provençale,  la  pre- 
mière langue  cultivée  de  l'Europe  moderne, 
bien  défigurée,  sans  doute,  bien  abâtardie 
par  sa  longue  décadence  ,  mais  charmante 
toujours  dans  son  abaissement.  Lorsque  l'Eu- 
rope était  encore  silencieuse  et  barbare,  cette 
langue  avait  déjà  des  poètes  comme  Ber- 
trand de  Born,  Arnaud  de  Marveil  et  tant 
d'autres;  et,  même  après  le  naufrage  de  la 
nationalité  provençale,  elle  inspira  les  essais 
de  ses  deux  tilles  plus  heureuses  :  les  langues 
d'Espagne  et  d'Italie.  Dante  se  glorilie  d'a- 
voir eu  pour  maître  un  troubadour;  Pétrar- 
que a  appris  à  chanter  auprès  d'une  fontaine 
de  Provence,  et  les  rois  d  Aragon  ont  appelé 
à  Barcelone  des  maîtres  dans  l'art  des  vers 
du  pays  toulousain  pour  apprendre  ce  que 
Ton  appelait  alors  el  gay  saber  (le  gai  savoir). 

Les  Papillotes  ont  obtenu  le  plus  grand  et 
le  plus  légitime  succès.  La  collection  se  corn* 
pose  de  chansons,  d'idylles,  dépUres  et  de 
poèmes  d'une  importance  inégale,  mais  of- 
fiant  une  variété  infinie  de  tons,  et,  dans  les 
stances  et  chansonnettes ,  une  étude  des 
rhythmes  provençaux  qui  rappelle  la  science 
des  troubadours.  Leur  plus  grand  charme  est 
dans  l'expression  admirablement  saisie  de  la 
poésie  champêtre,  dans  la  vérité  des  paysa- 
ges et  des  costumes,  la  délicatesse  des  senti- 
ments, le  naturel  piquant  des  récits  et  des 
peintures. 

Quelques-unes  de  ces  compositions  méri- 
tent une  mention  spéciale.  Le  Charivari  et 
V  Aveugle  de  Castel-Cuilléy  qui  ont  commencé 
la  réputation  de  Jasmin,  ont  été  analysés  et 
commentés  par  Sainte-Beuve.  Le  premier 
poème  n'est  guère  qu'une  réminiscence  du 
Lutrin,  sauf  que  le  grotesque  y  remplace  le 
comique.  Le  vieil  et  sensible  Oduber  se  dé- 
cide à  se  remarier  et  le  Charivari  chante  ce 
tapage  assourdissant  de  violons,  de  chanson- 
nettes et  de  cornets  à  piston  que,  selon  l'u- 
s:ige,  on  va  faire  à  sa  porte.  De  petites  piè- 
ces, moitié  idylles,  moitié  chansons,  les  Oi- 
seaux voyageurs  ou  les  Polonais  en  France^ 
la  fitie/ùéupeuai-se,  relèvent  d'une  inspiration 
plus  pure  et  plus  pathétique.  La  Fidélité 
tigenaise  est  une  jolie  romauce  sentimentale 
qui  jouit  d'un  succès  populaire  dans  le  Midi. 
•  La  muse  du  poëte,  dit  M.  Cb.  Labitte,  y  a 
tour  à  tour  les  allures  penchées  et  tristes  des 
femmes  grecques  dans  leurs  danses  funérai- 
res ou  bien  la  légèreté  pétillante  et  comme 
le  bruit  des  castagnettes  d'un  boléro  espa- 
gnol. ■ 

L'Aveugle  de  Castel-Cuillé  a  ce  caractèr* 
de  sensibilité,  d'émotion  douce  qui  marque 
■presque  toutes  les  œuvres  de  Jasmin.  Nous 
Cl)  avons  donné  le  compte  rendu  au  mot 
AVLUtfLE.  Nous  ne  le  ferons  donc  figurer  ici 
que  puur  avoir  occasion  de  rapporter  une 
circonstance  des  plus  intéressantes,  qui  se 
rattache  a  ce  petit  poëme. 

Dès  la  publication  de  VAveugle,  mille  solli- 
citations do  venir  se  fixer  à  Pans  vinrent  as- 
saillir l'auteur  des  Papillotes.  Il  refusa  :  il 
venait  d'acheter  à  Agen,  avec  le  produit  de 
ses  vers,  une  vigne,  qu'il  célèbre  daus  une  . 
pièce  de  ce  nom,  Ma  bigno,  en  vers  qu'Ho-  J 
race  ne  répudierait  point.  •  11  faut,  dit-il, que  j 
mes  vers  parlent  d'Ageu  comme  nos  prunes.* 
Jasmin,  poète  à  Pans,  eût  produit  l'effet  que 
piuduiruient  les  beaux  pruniers  d'Agen  trans- 
plantés à  Montrouge.  Il  vint,  cependant,  faire 
un  court  voyage  a  Pans  en  1842,  el  VAbuglo 
eut  tous  les  honneurs  de  ce  vuyage.  La  pre- 
mière lecture  de  ce  poème  eut  lieu  chex 
M.  Augustin  Thierry.  L'élite  de  la  socicié 
parisienne  s'était  duuué  rendez-vous  dans  les 
salons  de  l'éminent  historien,  mais  non  sans 
quelque  défiance.  On  y  distinguait  Ampère, 
Viliemam,  Bailanche,  Nisaid,  Burnouf,  etc. 
Le  poôte  lut  {'Aveugle.  Le  poème  empruntait 
un  intérêt  saisissant  du  lieu  même  où  il  était 
recité.  11  y  avait  écho  de  duuleur  à  douleur; 
les  mots  que  le  désespoir  arrache  à  Margue- 
rite, on  les  avait  entendus  sortir  de  la  bouche 
do  l'illustre  av<'Ugle,  et  un  religieux  silence 
suspendait  tous  les  coeurs  aux  lèvres  du  poète, 
tandis  que  tous  les  yeux  se  portaient  irrésis- 
tiblement sur  M.  Aug.  Thierry.  Seule,  la  fi- 
gure de  l'historien  était  souriante,  et  ses  ef* 
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forts  î-OMC  faire  percer  h  travers  son  air  mé- 
lancolique quelques  rayons  de  joie  tenaient 
indécis  sur  tous  les  visages  le  rire  affectueux 
et  les  pleurs.  Il  suivait  avec  une  vive  atten- 
tion toutes  les  péripéties  du  drame.  A  cer- 
tains endroits,  Jasiiin  avait  fait  quelques 
coupures  pour  éviter  les  applications  trop 
douloureuses.  M.  Thierry  s'en  aperçut  et  l'in- 
terrompit aussi  ôt  :  ■  Poët-',  lui  dit-il,  vous 
passez  quelque  chose.  ■  Jasmin  fut  très-flatté 
de  cette  interruption,  qui  prouvait  avec  quel 
intérêt  son  récit  était  suivi.  Cet  incident  en- 
flamma encore  sa  verve.  Quand  il  arriva  à  ce 
vers  de  i'Aveugle ,  parlant  de  son  fiancé  : 
•  Qu'il  fait  noir  loin  de  lui!  • 
Que  fay  nègre,  len  d'el! 
une  vive  agitation  anima  le  visage  d'Augus- 
tin Thierry  et  un  frémissement  involontaire 
parcourut  l'assemblée;  tous  les  regards  se 
portèrent  sur  lui.  On  savait  que,  dans  ses 
moments  de  tristesse,  l'illustre  aveugle  disait 
quelquefois  :  «  Je  vois  plus  noiri  »  —  •  Eh  I 
quoi,  Jasmin,  lui  dit-il,  auriez-vous  donc  été 
aveugle,  vous  aussi,  que  vous  peignez  si 
bien  les  horribles  tortures  de  ceux  qui  ne 
voient  plus?  • 

C'est  dans  cette  soirée  que  M.  Ampère  di- 
sait: ■  A  défaut  de  vers  de  Jasmin,  on  ferait 
100  lieues  pour  entendre  sa  prose.  » 

Dans  un  autre  poème,  également  en  trois 
chants,  Jasmin  a  retracé,  avec  une  sensibi- 
lité où  se  mêle  un  certain  enjouement,  sa 
jeunesse  et  les  scènes  variées  d'une  existence 

fiartie  de  bien  bas  pour  arriver  enfin  à  la  cé- 
ébhté  et  piesque  à  la  fortune.  Nous  avons 
fait  beaucoup  d'emprunts  à  ce  poeine  :  Mis 
soubenis,  en  très  paousos  {Mes  souvenirs^  en 
trois  pauses),  pour  la  biographie  de  Jasmin 
(v.  ce  mot).  Deux  autres  grandes  œuvres, 
Marthe  la  folle  et  Françounelto,  ont  chacune 
leur  compte  rendu  spécial.  Mentionnons , 
comme  d'une  importance  moindre  :  les  Deux 
jumeaux  (1846),  où  M.  Ch.  de  Mazade  remar- 
que que  •  l'esprit  de  Jasmin  a  gagné  plus  de 
sûreté;  ■  la  Semaine  d'un  fils  (1849),  dont  le 
même  critique  a  fait  l'analyse  et  l'éloge  dans 
la  Jlevue  des  Deux-Mondes. 

Enfin,  le  recueil  renferme,  à  côté  de  ces 
œuvres  de  longue  haleine,  un  grand  nombre 
de  petites  pièces  dans  lesquelles  le  poète 
parle  volontiers  de  ses  goûts,  de  ses  désirs, 
de  ses  impressions  et  de  ses  affaires  person- 
nelles. Ces  sortes  de  poésies  familières,  dé- 
daignées aujourd'hui,  ont  été  de  tout  temps 
un  des  exercices  favoris  des  poètes.  Les 
poètes  français  du  xvie  siècle  y  excellaient 
et,  dans  le  xvme.  Voltaire  y  a  jete  tout  ce 
qu'il  avait  d'esprit,  de  bon  sens  et  de  gaieté. 
C'est  aussi  un  des  meilleurs  genres  de  Jas- 
min. Les  poètes,  en  général,  sont  un  peu  per- 
sonnels, ils  aiment  à  parler  d'eux-mêmes. 

En  1853,  l'Académie  française  couronna  les 
Papillotes  sur  le  rapport  de  M.  Villemain, 
qui  salua  en  Jasmin,  «  non  plus  l'echo  re- 
trouvé des  anciennes  chansons  du  Langue- 
doc, mais  la  voix  même,  la  voix  vivante  de 
scn  enfance  et  de  son  peuple  sous  une  forme 

Nuus  nous  arrêterons  sur  cette  apprécia- 
tion de  rillustre  ciilique. 

Papillole»    de     monBieur    Bepolsl     (LES), 

opera-Loiiiique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Ju- 
les B.trbier  et  Michel  Carré,  musique  de 
M.  Henri  Reber  lOpera-Comique,  28  décem- 
bre 1853).  C'est  une  œuvre  de  guût,  pleine  de 
science  et  de  sentiment.  En  voici  le  sujet: 
Deux  jeunes  gens,  qui  se  croient  frère  et 
sœur  et  dans  une  position  de  fortune  très- 
modeste,  ont  pour  voism  un  brave  et  digne 
homme,  M.  Benoist,  qui  joue  du  violon.  Il  est 
très-bien  accueilli  par  les  jeunes  ouvriei^,  et 
même  si  bien,  qu'il  se  croit  un  instant  aime 
de  Suzanne,  qui  lui  a  dit  en  plaisantant  qu'elle 
ne  voulait  pas  d'autre  mari  que  lui.  Cepen- 
dant Benoist  se  souvient  de  son  premier,  de 
son  unique  amour.  Il  avait  adressé  une  dé- 
claration en  vers  à  une  charmante  tille  qui 
habitait  une  chambre  vis-à-vis  de  la  sienne. 
Le  madrigal  avait  été  accepté.  Le  lendemain, 
la  belle  se  met  à  la  fenêtre  ;  une  de  ses  pa- 
pillotes est  enlevée  par  le  vent.  Notre  poète 
amoureux  s'en  empare;  mais  quelle  est  sa 
Stupéfaction  lorsqu  il  reconnaît  un  fragment 
de  sa  déclaration  1  Aussi,  depuis  ce  temps,  il 
doute  fort  de   lui-même  et  des  sentiments 

au'il  peut  inspirer.  Il  a  raison,  car  l'ouverture 
'une  boite ,  renfermant  un  testament,  fait 
connaître  que  Suzanne  n'est  pas  la  sœur 
d'André.  Tous  deux  pleuraient  à  la  pensée  de 
se  quitter.  C'est  de  grand  cœur  qu'ils  s'épou- 
sent, et  le  brave  Benoist  retourne  à  sa  man- 
sarde avec  son  violon.  Ce  dernier  personnage 
a  été  créé  par  Sainte-Koy  avec  un  talent 
achevé  de  comédien.  Tous  les  morceaux  qui 
composent  la  partition  de  M.  Heber  ont  du 
caractère,  expriment  avec  vérité  la  situation, 
le  sentiment  intime  des  personnages.  La  mé- 
lodie est  toujours  distinguée  et  l'harmonie 
d'un  intérêt  soutenu.  La  factura  a  les  appa- 
rences de  la  simplicité,  ce  qui  a  fait  accuser 
la  manière  du  compositeur  d'uffectatiou  et  de 
parti  pris.  C'est  k  notre  avis  une  erreur.  Il  y 
a  dans  les  accompagnements  une  dépense 
considérable  de  connaissances  symphoniques 
et  d'arrangements  ingénieux.  Gretry  et  Haydn 
semblent  revivre  dans  le  style  dramatique  de 
M.  Reber.  Ce  n  est  pas  un  faible  merao  que 
d'évoquer  de  telles  ombres.  Nous  signalerons, 
p:irmi  les  morceaux  saillants,  la  roiimnce  de 
M.  Benoist,  les  couplets  d'André  :  Susanne 
n'est  plus  un  enfant  ;  le  dialogue  eptre  lu  voix 
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de  Suzanne  et  le  violon  de  M.  Benoist;  le 
duo  du  partage  du  mobilier  maternel  et  un 
dernier  duo  d  amour.  Le  compositeur  a  traité 
l'orchestration  avec  une  grande  sobriété,  sans 
y  employer  les  cuivres.  Les  rôles  ont  été  créés 
par  Sainte-Foy,  Couderc  et  Mn»*  Miolan-Car- 
valho. 

PAPItXOTÉ,  ÉE  (pa-pi-llo-té;  Il  mil.)  part, 
passe  du  v.  Papilloter.  A  qui  l'on  a  mis  des 
papillotes  :  Vous  tenez  boutique  pour  tuut  le 
monde...  Je  ne  m'en  irai  pas  d'ici  sans  avoir 
été  PAPILLOTÉ,  crêpé,  bichonné^  parfume  à 
l'huile  antique.  (Scribe.) 

—  Tvpogr.  Dont  l'impression  n'est  pas 
nette,  à  le  défaut  dit  papillotage  :   Feuille 

PAPILLOTÈE. 

PAPILLOTEMENT  S.  m.  (pa-pi-Uo-te-man  ; 
//  mil.  —  rad.  papilloter).  Eclat  qui  trouble 
et  fatigue  la  vue  :  Au  premier  aspect,  l'un  est 
plus  étonné  que  séduit;  mais  bientôt  l'œil  se 
fait  à  ce  papillotement  d'étoffes,  à  ces  om- 
bres transparentes.  (Th.  Gaut.) 

PAPILLOTER  V.  n.  ou  intr.  (pa-pi-llo-té; 
Il  mil.  —  rad.  papillote).  Se  dit  des  yeux  qui 
éprouvent  un  mouvement  incertain  et  invo- 
lontaire qui  les  empêche  de  se  fixer  :  Les  yeux 
lui  papillotant  continuellement.  (Acad.) 

—  Fatiguer  l'esprit  par  l'accumulation  des 
effets  brillants  :  De  petites  pensées  brillantes 
et  découpées  en  petites  phrases  précipitées  et 
décousues  PAPILLOTENT,  étourdtssent ,  fati- 
guent. (Boss.) 

—  B.-arts.  Se  dit  d'un  ouvrage  qui  offre 
trop  de  petits  plans  recevant  des  lumières 
étroites  et  portant  de  petites  ombres. 

—  Typogr.  Se  dit  d'un  tirage  qui  manque 
de  netteté  et  dans  lequel  l'impression  se  pro- 
jette au  delà  de  l'œil  de  la  lettre.  U  On  dit 

aussi  FRISER. 

—  Agnc.  Ne  se  développer  qu'en  partie  : 
Vigne  gui  papillote. 

—  V.  a.  ou  tr.  Mettre  des  papillotes  h.  :  Pa- 
pilloter une  petite  fille,  les  cheveux  d'une 
petite  fille. 

—  Art  culin.  Envelopper  dans  des  papillo- 
tes :  Papilloter  des  côtelettes. 

—  Techn.  Diviser  en  copeaux  minces  et 
droits  :  Papilloter  des  bois  de  teinture. 

Se  papilloter  v.  pr.  Se  mettre  les  cheveux 
en  papillotes  :  Une  femme  qui  passe  sa  jour- 
née à  SB  papilloter. 

PAPIMANE  s.  (pa-pi-ma-ne  —  de  pape,  et 
de  manie).  H:ibitant  du  pays  de  Papimanie, 
suivant  Rabelais. 

—  Fam.  Partisan  du  gouvernement  spiri- 
tuel et  temporel  du  pape. 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  aux  habitants  de 
Papimanie  : 

Si  quelqu'un  se  présenta 
A  DOB  regards,  ayant  face  riante, 
Couleur  vermeille  et  visage  replet..., 
Dire  pourrez,  sans  que  l'on  vous  condamne  : 
Cettui  me  aemble,  à  le  voir,  papimane. 

La  Fontajnb. 
PAPIMANIE  S.  f.  (pa-pi-ma-nî  —  de  pape, 
et  «le  munie).  Zèle  excessif  pour  le  pape  et 
son  gouvernement  :  La  papimanie  est  un  genre 
de  folie  furieuse. 

PAPIMAMB,  nom  donné  par  Rabelais  â  un 
pays  imaginaire,  qu'il  suppose  habité  par  des 
adîiiirateurs  funatiques  du  pape. 

PAPIN  3.  m.  (pa-pain  —  du  lat.  pappare, 
manger  k  la  manière  des  petits  enfants;  de 
pnppa,  bouillie,  mot  imitatif  du  langage  des 
entants).  Bouillie,  dans  le  langage  des  en- 
fants. 

PAPIN  (Nicolas),  médecin  français,  né  & 
BIois,  mort  vers  1655.  Il  exerça  son  art  k 
Bluis  et  â  Aleiiçon,  et  publia  quelques  ou- 
vrages qui  prouvent  plus  de  présomption  que 
de  véritable  savoir.  Nous  citerons  de  lui  : 
liaisonnemenls  philosophiques  touchant  la  sa- 
ture, flux  et  reflux  de  la  mer  (Blois,  1647, 
in-S");  De  pulvere  sympathico  (Paris,  16Bï, 
iii-80);  Considérations  sur /e  Traité  des  pas- 
sions de  l'àme  de  Descartes  (Paris,  X652J.  11 
était  l'oncle  du  célèbre  Denis  Papin. 

PAPIN  (Denis).  l'inTenteur  de  la  machine  k 
vappiir,  né  fi  Blois  en  1647,  mort  k  M;irb«Mirg 
(Hesse-Cassfl)  en  1714.  Sa  famille  était  pro- 
testante. Fils  d'un  médecin  habile,  il  sp  pré- 
pira  k  continuer  Ifi  profession  de  son  père. 
Il  fit  ses  études  en  médecine  k  Paris,  où  il 
prit  tous  ses  degrés  et  où  il  ex''rç»  même 
pondant  quelaue  temps.  Les  études  medica- 
Ifs  ne  l'empécniTent  pas  de  se  livrer  avec 
ardeur  k  celles  des  mathématiques  et  de  la 
physique,  sciences  qui  Tattiraient  d'une  façon 
sinu'ulifre  et  pour  lesquelles  il  avait  une  re- 
marquable aptitude. 

Ses  talents  naissants  lui  attirèrent  l'amitié 
de  l'illustre  Anglais  Huyghens,  qui  habitait 
Paris  k  cette  mémo  époque  et  qui  lui  donna 
des  leçons.  Durant  un  premier  séjour  qu'il 
alla  faire  en  Angleterre  en  1671,  il  attira 
sur  lui  l'attention  par  ses  recherches  et  ses 
expériences  nouvelles,  se  lia  avec  le  savant 
chimiste  Boyie,  qui  le  fit  collaborer  k  ses 
travaux  et  sur  la  proposition  duouel  H  fut 
nommé  membre  de  la  Société  ro^rale  de  Lon- 
dres (1631).  La  même  année,  il  publia  sa 
théorie  du  dtgesteur,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  mamiite  Papin  ,  sous  le  litre  de  : 
JUaniére  d'amollir  les  m  et  de  faire  cuire  la 
viande  en  peu  de  temps  et  à  peu  ae  frais  (l.on- 
dies,  1681;  Paris,  lOSi);  il  y  déniontrait.  k 
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l'aide  d'un  appareil  de  son  invention,  la  pos- 
sibilité, en  soumettant  l'eau  k  une  presMon 
de  trois  ou  quatre  atmosphères,  de  I  èl-ver  à 
une  température  supérieure  k  lOO*».  Il  était 
revenu  k  Paris;  en  1685,  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  il  dut  quitter  la  France. 
Cette  déplorable  mesure  n'aurait-elle  eu  pour 
résultat  que  d'éloigner  un  tel  homme,  qui  alla 
mettre  au  service  de  l'Angleterre  et  de  l'Al- 
lemagne ses  talents  et  son  génie,  qu'on  ne 
saurait  trop  flétrir  cet  acte  d'un  pouvoir  ar- 
bitraire, concession  faite  aux  instigations 
stupides  des  coteries  religieuses.  Denis  Pa- 
pin, jouissant  déjà  d'une  certaine  célébrité 
scientitique,  se  rendit  en  Angleterre,  où  le 
monde  savant  l'accueillit  à  bras  ouverts. 
Continuant  le  cours  de  ses  travaux,  il  publia 
dans  les  Transactions  philosophiques  des  mé- 


P.API 


159 


iqui 


le   fir 


nta' 


naître  en  Allemagne  et  lui  valurent  l'offre,  en 
16S7,  de  la  chaire  de  mathématiques  de  Mar- 
bourg,  qu'il  accepta.  Ses  leçons  agrandirent 
encore  sa  réputation  et  lui  attirèrent  l'amitié 
du  landgrave  de  Hesse,  prince  éclairé  et  ami 
des  sciences.  A  Cassel ,  où  il  se  rendit  en 
quittant  Marbourg,  il  fit  une  série  d'expérien- 
ces et  construisit  des  appareils  fort  remar- 
quables :  fourneaux  pour  couler  des  glaces, 
appareils  pour  conserves  alimentaires,  ma- 
chines k  épuiser  les  salines,  chariot  k  va- 
peur, pompe  balistique  k  lancer  des  grena- 
des, machine  pour  hiire  monter  Teau  de  la 
Fiilda,  etc.  ;  ce  dernier  appar<?il ,  très-ingé- 
nieux ,  fut  emporté  par  les  glaces. 

La  France  avait  repoussé  de  son  sein  ce 
fils  glorieux,  et  l'Académie  des  sciences,  s'as- 
soeiant  k  l'édit  de  Louis  XIV,  le  considéra 
comme  un  étranger  et  le  nomma  seulement 
membre  correspondant  en  1699.  •  Un  peu 
avant  cette  date,  dit  Arago.  Papin  avait  pu- 
blié un  mémoire  dans  lequel  il  donnait  la 
description  la  plus  exacte  de  la  machine  k  feu 
appelée  aujourd'hui  machine  atmosphérique, 
et  dont  l'invention  seule  méritait  que  ce  corps 
savant  en  fit  un  de  ses  associés.  Avant  Pa- 
pin, on  avait  eu  quelque  idée  de  la  force  de 
l'air  et  de  l'eau  dilates  par  la  chaleur;  mais 
nulle  tentative  n'avait  été  faite  pour  donner 
k  cette  force  connue  une  application  utile... 
Pupin  est  le  premier  qui  ait  songé  à  combi- 
ner dans  une  même  machine  k  feu  l'action  de 
la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  cette 
propriété  dont  la  vapeur  jouit,  et  Qu'il  a  si- 
gnalée, de  se  condenser  par  le  refroidisse- 
ment. • 

Ses  découvertes  étaient  consignées,  k  me- 
sure qu'il  les  faisait,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants,  les  Transactions  philosophiques,  les 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres  et  les 
Acta  eruditorum  de  Leipzig.  Parmi  ces  re- 
marquables travaux,  il  faut  citer:  Expé- 
riences faites  avec  la  machine  pneumatique  sur 
la  manièi-e  de  conserver  les  corps  dans  le  vide 
(1676);  Description  d'un  siphon  (1685);  Des- 
cription d'une  canne  à  vent  ;  Démonstration  de 
la  vitesse  avec  laquelle  l'air  rentre  dans  un 
récipient  épuisé;  Nouvelle  manière  d'élever 
l'eau;  Description  et  usage  de  ta  nouvelle  ma- 
chine à  élever  l'eau;  Béponse  aux  objections 
du  médecin  Nuis  sur  cette  machine  (16S7); 
Nouvelles  expériences  sur  la  p-'udre  à  canon 
(1688);  Description  du  soufflet  de  liesse 
(1689),  etc.  En  1695,  il  réunit  les  principaux 
de  ces  articles  dans  un  recueil  intitulé  :  Fas- 
ciculus  dissertationum.  C'est  dans  sa  Descrip- 
tion et  usage  de  la  nouvelle  machine  à  élever 
l'eau  que  l'on  trouve  sa  théorie,  encore  fort 
imparlaite,  d'une  machine  fonctionnant  par 
le  jeu  alternatif  d'un  piston.  Il  résulte  de  ces 
documents  qu'il  avait  trouvé,  dès  1695,  la 
théorie  de  la  machine  k  vapeur,  et  que  ce  fut 
lui  qui  répandit  dans  tout  le  monde  savane 
la  connaissance  du  puissant  moteur  dont  il 
semble  avoir  pressenti  le  magnirique  avenir. 
Perfectionnant  de  plus  en  plus  son  inven- 
tion, il  parvint  enfin  k  construire  un  appareil 
d'un  jeu  régulier.  Cette  machine,  telle  qu'il 
la  décrit  dans  son  Ars  nova  ad  aquam  ignii 
adminiculo  efficacissime  elevandam  (Leijzi;:, 
1707),  est  le  type  des  machines  atmosphéri- 
ques :  au  fond  d'un  cylindre  vertical  dans  le- 
quel se  mouvait  le  piston,  Papin  plaç.Hit  de 
Teau  qu'il  faisait  chauffer;  la  tension  de  la 
vapeur  devenait  bientôt  égale  k  la  pression 
atmosphérique,  et  le  piston  remontait  en- 
traîne par  des  poids  portes  par  un  plateau 
relie  k  sa  tige  par  une  corde  et  deux  poulies. 
Lorsque  le  piston  était  arrivé  au  haut  de  sa 
course,  on  enlevait  le  feu,  la  vapeur  se  con- 
densait et  le  piston  redescendait  aloi-s,  en- 
traînant avec  lui  les  poids  portés  par  le  pla- 
teau. C'est  vers  1698  que  Papin  faisait  ces 
expériences;  mais  il  n'en  publia  les  résultats 
quen  1707,  et  déjk,  en  1705,  Savery  et  New- 
comen  avaient  eUibli  leur  première  machine 
k  vapeur.  Il  convient,  d:ins  s^m  ouvrage,  que 
les  .\nglais  étaient  arrivés  aux  mêmes  re>ul- 
tats  par  les  mêmes  moyens;  toutefois,  ses 
communications  insérées  dans  \es  Acta  eru- 
ditorum lui  assurent  une  priorité  incoulea- 
table. 

Ses  tAtonnements  avant  d'arriver  k  ce  ré- 
sultat sont  intéressanU  k  connaître.  Il  ima- 
gina d'abord  de  faire  mouvoir  le  piston  à 
raide  du  vide,  et  il  employait  k  cet  effet  une 
l>ompe  aspirante,  qu'une  chute  deau  mettait 
en  mouvement,  et  avec  laquelle  il  faisait 
communiquer,  par  une  suite  de  tuyaux,  le 
corps  de  pompe  de  sa  machine.  U  essajra  en* 
suite  de  fair*  le  vide  sous  le  piston  en  brûlant 
do  la  poudre  k  canon  dans  son  corps  de 
pompe;  mais  ces  deux  moyens  De  lui  paru- 


rent pas  remplir  son  but.  Enfin,  il  reconnut 

les  propriétés  d'éla^^ticité  et  de  condensation 
de  la  vapeur  et  obtint  ainsi  le  résultat  qu'il 
poursuivait  depuis  si  longtemps;  il  s'occupa 
alors  des  moyens  de  transformer  le  mouve- 
ment rectiligne  de  la  tige  du  piston  en  mou- 
vement rotatoire  et  en  indiqua  la  méthode, 
de  sorte  qu'il  laissait  peu  de  chose  k  faire  pour 
que  son  invention  put  s'appliquer  aux  nou- 
veaux besoins  de  l'industrie  et  de  la  locomo- 
tion. En  outre,  ayant  reconnu  lea  dangers 
que  présentait  le  maniement  de  cette  force 
incommensurable  découverte  par  lui,  U  in- 
venta la  soupape  de  sûreté,  a  laquelle  eat 
resté  son  nom  et  qui  permet  k  la  vapeur  de 
s'échapper  d'une  façon  automatique  des  que 
la  pression  intérieure  atteint  le  point  qu'elle 
ne  pourrait  franchir  sans  danger  pour  la  ma- 
chine. 

On  raconte  aussi  que  Papin  avait  fait  con- 
struire un  bateau  muni  de  roues  que  sa  ma- 
chine aurait  mises  en  mouvement,  et  que  les 
mariniers  du  Weser,  jaloux  de  leurs  privilè- 
ges, brisèrent  le  bateau.  Cette  histoire  est 
peu  vraisemblable  ;  Papin  eût-il  conçu  vague- 
ment l'espoir  que  sa  machine  pût  servir  un 
jour  k  remplacer  l'action  du  vent,  qu  il  n'au- 
rait pas  poussé  l'enthousiasme  jusqu'à  vouloir 
passer  en  Angleterre  avec  un  appareil  aussi 
imparfait  que  l'était  encore  le  sien.  Papin, 
qui,  sans  doute,  avait  employé  ses  dernières 
ressources  k  la  réalisation  de  son  rêve,  parait 
être  mort  dans  un  état  voisin  de  la  i 


PAPIN  (ïsaac),  théologien  français,  né  k 
Blois  en  1657,  mort  k  Paris  en  1709.  U  était 
neveu  de  Claude  Pajon,  ministre  protestant, 
et  se  voua  d'abord  a  la  carrière  pastorale. 
Etant  allé  étudier  la  théologie  k  Genève,  il 
assista  kla  querelle  des  universalistes  et  des 
pariicularistes,  provoquée  par  Amyraut,  et 
il  en  fut  profondément  attristé;  l'intolérance 
des  orthodoxes  le  révolta.  Etait-ce  bien  Ik  le 
spectacle  que  devait  offrir  une  Eglise  fondée 
sur  le  libre  examen?  Encouragé  par  son  oncle 
Pajon,  il  adopta  les  idées  de  celui-ci  sur  le 
libre  arbitre  et  rompit  presque  complètement 
avec  les  orthodoxes.  A  Saumur,  où  il  acheva 
ses  études,  on  l'invita  k  signer  la  condamna- 
tion du  pajonisme;  il  s'y  refusa  courageuse- 
ment; mais,  par  cet  acte,  il  se  fermait  lacaj^ 
rière  pastorale  en  France.  Il  en  prit  sou 
parti,  p;'ssa,  en  1686,  en  Angleterre,  où  l'é- 
vèque  d'Ely  lui  conféra  les  ordres,  le  diaco- 
nat et  la  prêtrise.  Papin  se  rendit  ensuite  en 
Hollande  et  publia  ses  Essais  sur  la  Provi- 
dence et  la  grâce,  où  le  pajonisme  était  plus 
clairement  formulé  que  dans  les  écrits  de  Pa- 
jon lui-même.  Jurieu  le  dénonça  aussitôt  au 
synode  de  B'»is-le-Duc,qui  conuainna  le  livre 
et  l'auteur.  Papin,  nesperaut  plus  pouvoir 
vivre  tranquillement  en  Hollande,  partit  pour 
Hambourg,  prêcha  dans  l'église  d  Altona,  et 
il  était  k  la  veille  d'\  être  nomme  pasteur, 
quand  l'irascible  Jurieu  sonna  l'alarme  et  le 
lit  congédier.  A  Dantzig,  où  il  se  rèiugia,  U 
trouva  encore  la  haine  de  son  persécuteur. 
Dégoûté  par  cette  persécution  obstinée,  fati- 
gue de  sa  vie  errante,  Papin  entra  en  rela- 
tion avec  Bossuet,  résolu  a  quitter  le  protes- 
tantisme. L'evêque  de  Meaux  l'y  encouragea 
Vivement;  cependant  Papin,  converti  des  ce 
moment,  u^a  de  dissimulation  vis  â-vis  de  ses 
coreligionnaires.  Il  ht  un  séjour  a  Londres, 
sans  rien  dire  du  changemeni  qui  s'elait  opère 
en  lui  ;  k  Douvres,  il  o^ji  même  monter  en 
chaire  dans  le  temple  reforme.  Arrêté  a  Ca- 
lais comme  ministre,  il  fut  aussitôt  remis  en 
liberté,  sur  des  lettres  venues  tie  U  cour;  U 
prit  alors  le  chemin  de  Pans,  où  il  abjura 
publiquement  avec  sa  femme,  le  IS  janvier 
1690,  dans  l'église  des  prêtres  de  l  Oratoire. 
Il  alla  ensuite  s'eUiblir  k  Boi-^,  où  il  («ssa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ud^ersaire  dé- 
clare de  la  tolérance  qu'il  avait  &i  justement 
j  implorée  avant  son  abjur.it.  v,.  Outre  les  Es- 
sais de  théolo{fie,  de^a  l.  .  a  de 
lui  :  la  /oy  réduite  û  -  apet 
et  renfermée  dans  ses  ;  •  t  ter- 
dam,  16S7,  in-lî)  .  .1  '  *  *>i* 
Héfîexions  d'u»  '  ^- 
ri table  bonhei.-  ..ion, 
Papin  publia  •'  *' 
l  autorité  rff  i  :  „  ,  .  •  r*g« 
rê.mprimé  sous  ^e  utre  .  ics  L'u.^  r,>>«  o^ 
postes  en  matière  de  religion,  t'examen  paru 
cuiier  et  l'autorité  (Liège,  1713,  in-lîj,  écrit 
qui  est  le  deveiopnemeui  du  syllogisme  sui- 
vant :  la  liberté  d  examen  proclamée  par  les 
protestants  conduit  faialeinent  kla  loleranco 
de  toutes  les  se.  ;■  •- ,  >  r.  l:i  îoî':'r*t>ce  univer- 
selle tend  k  lai  .hnsïianisme; 
donc,  c'e^t  k  du  christia- 
nisme que  co:  ;  r-s  dr-s  réfor- 
mes. ■  Qui  ne  >  -ut  ju>lemeat 
MM.  H-iag,  du  %.,->  .ir.  .r  r.usoiinement? 
L'exemple  de  la  Hollande,  de  r.\ngleterre, 
des  Ei»is-Uni3  d'.\,meriqoe  prouve  jusqu'à 
l'évidence  la  fausseté  de  la  mineure  :  la  tolé- 
rance universelle  tend  k  l'aneanussement  du 
christianisme,  ce  qui  reviendrait  k  d:[e  que 
le  christianisme  doit  née-essairT-ment  être  per- 
sécuteur. ■  Après  la  mort  de  Papin,  son  cou- 
sin Pajon,  prwtre  de  l'Oratoire,  publia  le  re- 
cueil de  ses  œuvres  en  trois  volumes  in-lt, 
avec  une  notice  en  tète  (Paris,  1723). 

PAPIN  (Klie).  général  frxnçAÎs,  né  k  Bor- 
deaux vers  1760.  mort  k  Agen  en  iStS.  Usu»- 
vaii  la  carrière  du  négoce  lorsqu'il  s'enrôla, 
en  t7d3,  dans  un  corps  de  volontaires,  se  dis- 
tingua contre  les  ÉspagcaU  k  rarmee  des 
P^renées-Onentales  et  parvint  rapidement 
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tu  ijr»do  d«  général  de  brigade.  Néanmoins, 
il  abandonna,  en  1736,  une  carrière  si  biil- 
îaminent  parcourue,  retourna  dans  sa  ville 
naule,  reprit,  du  moins  ostensiblement,  ses 
opérations  commerciales  et  s'occupa  active- 
ment du  rétablibsement  des  Bourbons.  Ce  fut 
dans  ce  but  qu'il  fonda,  sous  le  nom  d'Institut 
royaliste,  une  société  secrète  qui  put  mettre 
sur  pied  6,000  hommes  armés.  La  police  du 
Directoire  découvrit  l'association,  dont  les 
principaux  membres  furent  arrêtés;  néan- 
niois,  Papin  parvint  k  la  réorganiser  en  1801  ; 
mais,  en  1805,  les  chefs  de  l'Institut  royaliite 
tombèrent  de  nouveau  entre  les  mains  de  la 
police.  Papin  parvint  à  fuir,  fut  condamné  à 
mort  par  contumace  et  se  réfugia  en  Améri- 
que, où  il  amassa  une  assez  belle  fortune 
aans  le  commerce.  Lorsqu'il  apprit  la  chute 
de  Napoléon,  Papin  revint  en  Fiance,  perdit 

Sresque  toute  sa  fortune  dans  un  nuutrage, 
emanda  à  être  réinléitré  dans  les  cadres  de 
l'armée,  mais  n'obunt  celte  autorisation 
qu'après  la  révision  préalable  du  jugement 
qui  le  condamnait  k  la  peine  capitale,  c'est- 
à-dire  en  1821,  et  fut  appelé  alors  au  com- 
mandement militaire  du  département  de  Lot- 
et-Garonne. 
PAPtNGAIC  S.  f.  (pa-pain-ghé).  Bot.  V.  p*- 

PANGAVK. 

PAPINIANISTE  s.  m.  (pa-pi-ni-a-ni-ste). 
Hist.  relig.  Manichéen,  partisan  des  doctrines 
de  Papinien. 

—  Nom  donne  autrefois  aux  étudiants  en 
droit  de  troisième  année,  parce  qu'ils  étu- 
diaient les  écrits  de  Papinien. 

PAPINI-COBTESB  (Léonard),  savant  ita- 
lien, né  dans  la  RomuKMe  en  1C90,  mort  en 
1765.  Il  a  laissé,  sous  l'anagramme  de  Eponudri 
Napllo  Belarlclen»,  divers  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  De  maris  xslu  reci- 
proco  (Faenza,  1749)  ;  De  origine  foiilium  et 
de  magnete  (Kaenza  1751);  De  modo  repe- 
riendi  meridianum  (Faenza,  1752);  De  elec- 
tricilale  (Faenza,  1752). 

PAPINIEN  (^milius  Papiniands  ou),  un 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  romains,  né 
à  Bénévent,  ou  en  Phénicie  suivant  d'autres, 
vers  U2,  mort  en  îlî.  Il  fut  avocat  du  fisc 
sous  Commode  et  préfet  du  prétoire  sous 
Septime-Sévere  (203),  qui  l'appela  à  siéger 
en  son  conseil  et  qu'il  suivit  en  Bretagne. 
Lorsque  Caracalla  eut  fait  mourir  son  fiére 
Géta,  il  voulut  contraindre  Papinien  à  faire 
l'apologie  de  ce  fratricide  devant  le  peuple  : 
■  Il  est  plus  facile  de  commettre  un  fratricide 
que  de  le  justifier,  ■  répondit  le  grand  juris- 
consulte. Caracalla  lui  fit  trancher  la  télé 
(212).  La  plupart  des  ouvrages  de  Papinien 
sont  perdus  ;  il  n'en  reste  qu'environ  six  cents 
fragments,  epars  dans  les  Jnstitutes^  dans  le 
Corpus  Juris^  etc.  Ils  formaient  la  base  de 
l'enseignement  supérieur  dans  les  écoles  ro- 
maines et  avaient  une  telle  autorité,  que 
Tbéodose  le  Jeune  leur  donna  force  de  loi  et 
décida  que,  dans  les  questions  où  les  grands 
jurisconsultes  étaient  partagés,  l'opinion  de 
Papinien  serait  prépondérante.  Papinien  avait 
été  élevé  dans  lu  philosophie  stoïcienne. 
«  Guidé  toujours  par  la  morale  la  plus  élevée, 
dit  un  biographe,  connaissant  à  fond  les  di- 
vers rapports  que  la  société  crée  entre  les 
hommes,  Papinien  nous  a  laissé,  sur  les  ques- 
tions de  droit  les  plus  importantes  et  dont 
beaucoup  se  présentent  encore  aujourd'hui, 
des  solutions  dictées  par  une  équité  parfaite. 
Sa  méthode  de  déduction,  où  il  sait  allier  la 
rigueur  des  principes  k  un  grand  bon  sens 
pratique,  doit  servir  de  modèle  aux  juriscon- 
sultes de  tous  les  temps.  •  Papinien  aime  à 
généraliser;  il  recherche  les  étymologies, 
s'attache  à  la  concision,  à  la  clarté,  à  la  pro- 

firiété  des  termes.  Son  style  élégant  et  pur 
ui  assigne  un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains de  son  temps.  Cujas  a  formé  un  ensem- 
ble de  tous  les  fragini'iits  de  Papinien  qu'il  a 
pu  recueillir  et  y  a  joint  d'excellents  com- 
mentaires. 

PAPION  s.  m.  (pa-pion  —  altér.  de  babouin, 
ancien  nom  du  genre).  Mamm.  Nom  d'une 
espèce  de  cynocéphale,  pris  quelquefois,  jiar 
extension,  comme  synonyme  du  genre  :  Les 
PAPio.ss  sonl  d'un  naturel  féroce,  méchant  et 
colère.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encyd.  Le  papiou,  quand  il  est  debout, 
a  de  1  metre  &  lin,3o  de  hauteur;  mais  il  mar- 
che le  plus  souvent  ii  quatre  pattes.  Il  a  le 
museau  très-long  et  très-gros,  les  canines 
fortes,  les  oreilles  nues,  le  corps  et  les  mem- 
bres courts  et  trapus,  les  fesses  nues  et  rou- 
ges, la  gueiie  arquée  et  longue  de  oi",20  à 
0>n,ss.  Sun  poil,  long  et  touHu,  est  d'un  brun 
roussfttre  assez  uniforme  sur  tout  le  corps. 
Ce  singe  habite  les  régions  chaudes  de  l'Asie 
et  de  I  Afrique  et  les  Iles  voisines.  Il  se  nour- 
rit de  fruits,  de  racines  et  de  grains  ;  il  est 
surtout  friand  de  raisins;  aussi  fait-il  beau- 
coup de  dég&ts  dans  les  vignes,  les  jardins 
et  le»  terres  cultivées,  t  Pour  exercer  leur 
brigandage,  dit  V.  de  Bomare,  les  papions  se 
réunissent  en  troupe;  une  partie  entre  dans 
l'enclos  pour  piller,  le  reste  forme  une  chaîne 
de  communication  depuis  le  lieu  du  pillage 
jusqu'à  l'endroit  du  rendez-vous.  On  cueille, 
on  arrache,  on  jette  de  main  en  main  par- 
dessus les  murs,  on  reçoit  avec  une  adresse 
singulière  :  en  un  instant,  un  jardin  est  dé- 
vasté, ravagé,  et  quelques-uns  de  ces  indivi- 
dus ,  places  eo  seulinelle ,  avertissent  au 
moindre  danger,  «t  alors  la  troupe  s'enfuit  en 
gambadant.  ■ 


PAPI 


La  femelle  de  ce  singe  ne  fait  qu'un  petit 
ms  l'année;  elle  le  porte  entri  '      "  -* 
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l.s  climats  tempérés,  elle  est  stérile.  Lepn- 
pion  est  fort  et  robuste;  il  tiendrait  télé  ii 
plusieurs  hommes.  Les  chiens  n'ont  guère 
|iri»e  sur  lui  que  lorsqu'il  est  rassasié  et 
comme  enivré  de  raisin.  Il  est  d'un  naturel 
pétulant,  colère,  méchant  et  féroce  ;  il  grince 
continuellement  des  dents;  bien  que  non  car- 
nassier, il  est  intraitable,  et  on  est  forcé  de 
le  tenir  dans  une  cage  de  fer. 

Mais  les  traits  principaux  du  caractère  de 
ces  singes  sont  1  impudence  et  la  lubricité  ; 
ils  sont  même  insolemment  lubriques,  et  af- 
fectent, dit  Buffon,  de  se  montrer  dans  cet 
état,  de  se  toucher  et  de  se  satisfaire  seuls 
aux  yeux  de  tout  le  monde.,»  Comme  la  na- 
ture, ajoute  V.  de  Bomare,  n'a  point  voilé 
ces  parties  chez  le  papion^  que  ses  fesses  sont 
nues  et  d'un  rouge  couleur  de  sang,  les  bour- 
ses pendantes  et  couleur  de  chair,  l'anus  ou- 
vert, la  queue  toujours  relevée,  il  semble 
faire  parade  de  toutes  ces  nudités,  présen- 
tant son  deriiére  plutôt  que  sa  tête,  surtout 
des  qu'il  aperçoit  des  femmes,  vis-à-vis  des- 
quelles il  déploie  une  telle  effronterie,  qu'elle 
ne  peut  naître  que  du  dè^ir  le  plus  immo- 
déré. •  On  nssure  que  les  femelles  ont  la 
même  lubricité  à  l'égard  des  hommes,  et  que 
l'un  et  l'autre  sexe  sont  incorrigibles. 

PAPION  (Pierre-Antoine-Claude  de),  ma- 
nufacturier et  littérateur  français,  né  à  Tours 
en  1713,  mort  dans  la  même  ville  en  1789. 
Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  la 
carrière  des  finances,  il  prit  la  direction  d'une 
manufacture  de  damas  et  de  velours,  fondée 
par  l'intendant  des  finances  Fagon,  et,  grâce 
k  son  habileté,  cet  établissement  acquit  un 
haut  degré  de  prospérité.  L'élégance  des 
dessins,  la  solidité  et  la  perfection  des  pro- 
duits sortis  de  sa  fabrique  furent  telles,  que 
la  France,  devenue  riche  d'une  nouvelle 
branche  d'industrie  ,  réussit  à  établir  une 
avantageuse  concurrence  sur  toutes  les  pla- 
ces de  l'Europe  avec  l'Italie,  dont  elle  avait 
été  jusqu'alors  tributaire.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  Papion  devint  aveugle.  Pendant  ses  loi- 
sirs, il  cultivait  les  sciences  et  les  lettres,  et 
il  a  publié  :  Solution  des  trois  fameux  pro- 
blèmes de  géométrie  (Paris,  1787,  in-80);  lie- 
cherche  de  la  vérité  dans  soi-même  (  1778, 
in-8»);  Histoire  du  prince  Basile,  traduite 
d'un  manuscrit  trouvé  dans  l'antre  de  la  Si- 
bylle (Naples,  1779,  in-12).  —Son  fils  aîné, 
Papion,  dirigea  la  manufacture  paternelle 
et  s'occupa  beaucoup  de  questions  de  com- 
merce et  de  finances.  Il  a  laissé  de  nombreux 
opuscules,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mé- 
moire sur  le  crédit  public  (1808)  ;  Mémoire  sur 
i administration  géneraUidu  commerce  i\in}  ; 
Plan  pour  le  rétablissement  des  finances 
(1816),  etc.  — Son  frère  puîné,  Jacques-Fran- 
çois Papion  du  Château  ,  né  en  1752 ,  mort 
en  1791,  a  publié  :  ylpAorismes  philosophiques 
(Paris,  1788);  Mémoire  sur  la  mendicité 
(1791),  etc. 

PAPIRB-MASSON  (Jean),  historien  fran- 
çais. 'V.  Masson. 

PAPIRIA  (famille),  maison  patricienne  de 
l'ancienne  Rome.  Ainsi  que  nous  lavons  déjà 
remarqué  de  plusieurs  autres  familles,  celle- 
ci  se  trouve  parmi  les  patriciens  et  parmi  les 
plébéiens.  Jusqu'au  commencement  du  v»  siè- 
cle, les  Papirii  s'appelaient  Papisii.  Les 
branches  patriciennes  portaient  les  noms  de 
Mugillanus,  de  Cursor,  de  Crassus  et  de 
Massa,  Après  le  vie  siècle,  toutes  ces  bran- 
ches disparaissent  de  l'histoire.  La  branche 
plébéienne  portait  le  surnom  de  Carbo;  peu 
de  ses  membres  se  distinguèrent,  et  plusieurs 
laissèrent  une  réputation  très-équivoque. 

PAPIRIB  s.  f.  (pa-pi-rl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  narcissées. 

PAPIRIEN  adj.  m.  (pa-pi-riain  — •  de  /"api- 


.  _._,    uteurdu  recueil).  Jurispr.  Se  dit  d 
recueil  de  lois  fait  sous  Tarquin  le  Superbe 
et  relativement  aux  choses  sacrées. 

PAPIRIUS  (Publius  Seitus),  jurisconsulte 
romain,  qui  vivait  sous  Tarquin  le  Superbe 
au  vio  siècle  av.  J.-C.  Il  fut  chargé  de  re- 
cueillir les  lois  rendues  sous  les  six  premiers 
rois  de  Kome.  Son  recueil  fut  appelé  Code 
papirien. 

PAPIBIUS  (Lucius  Crassus),  magistrat  ro- 
main, qui  vivait  au  ive  siècle  av.  notre  ère. 
Il  fut  successivement  nommé  préteur  (3<o), 
dictateur  pour  combattre  les  Latins  révoltes, 
consul  en  336,  puis  en  330,  battit  les  habitants 
de  Pivernuin,  et  remplit  ensuite  les  fonc- 
tions do  maître  de  la  cavalerie  sous  le  dictateur 
1,.  Papirius  Cursor  (325)  et  celles  de  censeur 
en  318. 

PAPIBIUS  CABDON,consul  romain.  V.Car- 
bon. 

PAPIBIUS  CUBSOR  (Lucius),  un  dos  grands 
hommes  de  guerre  de  l'ancienne  Kome,  deux 
fois  dictateur  (323,  308  av.  J.-C),  cinq  luis 
consul  (325,  319,  318,  314,  312).  Comme  vain- 
queur des  Saranites,  des  Sabins  et  des  Pré- 
nestins,  il  obtint  trois  fois  les  honneurs  du 
triom|ihe.  Il  est  resté  célèbre  pour  sa  sévérité 
à  maintenir  la  discipline  militaire;  sa  fermeté 
et  sa  prudence  égalaient  son  courage,  et  son 
extrême  agilité  lui  valut  le  surnom  de  Cursor. 
Lluraut  sa  première  dictature,  il  fit  conduire 
au  supplice  le  jeune  patricien  Q.  K.  Maxiinus 
Rulianus,  général  de  la  cavalerie,  qui,  malgré 
sa  défense,  avait  attaqué  l'ennemi  à  l'impro- 


PAPO 

viste  et  l'avait  complètement  défait.  L'in- 
flexible dictateur  n'accorda  la  grâce  au  cou- 
l.;ible  que  sur  l'intercession  du  peuple  et  après 
que  Ja  discipline  eut  été  vengée  par  l'humi- 
liation de  l'imprudent  général.  —  Son  tils, 
I-ucius  Papirius  Cursor,  tut  deux  fois  con- 
sul (293,  272  av.  J.-C).  et  obtint  chaque  fois 
11'  triomphe  comme  vainqueur  des  Samniles 
et  des  Bruliens.  . 

PAPISME  s.  m.  (pa-pi-sme  —  rad.  jtape). 
Nom  que  les  chrétiens  dissidents,  et  surtout 
les  anglicans,  donnent  à  l'Eglise  catholique 
romaine,  qui  reconnaît  le  pape  pour  son  chef; 
autorité,  gouvernement  du  pape  :  Laissez  au 
PAPISME  son  intolérance  et  ses  inquisiteurs^ 
c'est  la  raison  gui  fait  toute  notre  force;  pour- 
quoi voulez-vous  entourer  la  vérité  de  san- 
bénito  et  lui  donner  le  masque  du  fanatisme  et 
du  mensonge?  (C.  Desmoulins.)  Le  papisme 
est  véritablement  la  source  de  l'abomination. 
(CoGtlogon.)  Le  Parlement  britannique  a  dé- 
livré l'Angleterre  du  papisme.  (Guizot.) 

—  Encycl.  Ce  mot,  qui  date  de  la  Réforme, 
a  été  beaucoup  employé  eu  Allemagne  au 
xvie  siècle,  principalement  dans  les  écrits  de 
Luther  et  de  son  école,  et  a  été  adopté  siJr- 
lout  en  Angleterre.  Pendant  deux  siècles,  il 
n  y  a  pas  eu  de  plus  sanglîinte  injure  dans 
les  trois  royaumes  que  l'cpithèle  de  papiste 
appliquée  à  un  homme.  Elle  signifiait  non- 
seulement  une  servilité  de  caractère  incom- 
patible avec  la  dignité  d'un  homme  libre,  mais 
un  manque  de  patriotisme  que  les  Anglais  ne 
pardonnent  point.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
quelqu'un  qui  ne  professait  pas  la  religion  du 
pays  y  était  considéré  comme  un  ennemi.  La 
haine  que  l'Eglise  romaine  inspirait  naguère 
encore  à  tous  les  Anglais  avait  des  sources 
historiques  fort  éloignées.  Après  la  conquête 
do  l'Angleterre  par  les  Normands,  le  saint- 
siége  s'était  arrogé  sur  le  royaume  une  su- 
prématie réelle.  Tous  les  rois  d'Angleterre 
avaient  essayé  de  s'y  soustraire.  Le  meurtre 
de  Thomas  Becket,  la  guerre  des  Deux-Roses 
sont  les  principaux  incidents  de  cet  antago- 
nisme séculaire.  La  réforme  de  Henri  VIII 
coupa  court  aux  prétentions  du  saint-siége, 
que  Philippe  II  et  son  invincible  armada  ne 
parvinrent  pas  k  faire  triompher.  La  résis- 
tance des  Irlandais,  les  jésuites  du  xvne  siè- 
cle, les  velléités  catholiques  de  Charles  1er  et 
de  Jacques  II  ranimèrent  les  haines  récipro- 
ques. Les  papistes,  jusqu'au  fameux  bill  de 
1829,  qui  consacra  leur  émancipation,  furent 
privés  de  leurs  droits  politiques  et  souvent 
de  leurs  droits  civils. 

Encore  aujourd'hui,  tous  les  ans,  k  l'épo- 
que du  carnaval,  on  promène  dans  les  rues 
de  Londres  le  mannequin  du  pape  orné  delà 
tiare  et  de  ses  ornements  pontificaux,  la  tête 
tournée  en  arrière.  La  cérémonie  terminée, 
on  brûle  solennellement  le  mannequin,  après 
quoi  on  boit  du  whisky  à  la  destruction  du 
papisrne  et  des  papistes.  Pourtant,  la  haine 
qu'il  inspire  s'est  amoindrie  depuis  un  demi- 
siecle  eu  Angleterre,  grâce  au  développe- 
ment des  idées  de  tolérance  religieuse,  pré- 
conisées par  Cobbett  et  le  puséisme.  L'aristo- 
cratie, si  longtemps  ennemie  du  papisme^ 
commence  à  taire  défection,  et  le  moment 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  le  catholicisme 
aura  reconquis  de  l'autre  côté  du  détroit  des 
droits  égaux  k  ceux  des  autres  communions 
chrétiennes. 

PAPISSER  V.  n.  ou  intr.  (pa-pi-sé  —  rad. 
pape),  par  plaisant.  Occuper  le  suint-siège, 
être  pape  :  Benoit  onzième,  son  prédécesseur, 
qui  pAPissA  seulement  huit  mois^  leva  de  son 
propre  mouvement  et  la  censure  et  l'interdic- 
tion.  (Et.  Pasq.) 

PAPISTE  s.  (pa-pi-ste  —  rad.  pape).  Nom 
que  les  chrétiens  dissidents  donnent  par  dé- 
nigrement aux  catholiques  romains  :  Le  chré- 
tien est  impie  en  Asie,  le  musulman  en  Eu- 
rope, le  PAPISTE  à  Londres.  (Dider.)  u  Parti- 
san de  la  suprématie  des  papes. 

—  Atljectiv.  :  Nous  sommes  redevenus  plus 
catholiques,  plus  papistes  que  Charlemayne 
et  tous  ses  descendants.  (Proudh.) 
Qu'importe  que  l'on  soit  protestant  ou  papiste? 
Câ  n'est  pas  dans  les  mots  que  la  vertu  consiste. 
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de  Moutbrison,  ville  où  il  résida  jusqu'à  la  flu 
de  sa  carrière.  C'est  k  tort  qu'on  a  avancé 
que  Jean  Papon  obtint  le  titre  de  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  Cette  supposition  ne 
s'appuie  d'aucune  preuve.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  peu  remarquables,  entre  au- 
tres :  In  éor^onias  consuetudines  commen* 
tarins  (Lyon,  1550.  in-fol.),  coutume  du  Bour- 
bonnais ;  In  sextum  Uecalogi  prsceptum^  •  nos 
mœchaberis,  ■  lib.  JV  (Lyon,  1552,  in-40); 
Rapport  des  deux  princes  de  l'éloquence  grec- 
que  et  latine,  Démosthène  et  Cicéron^  à  la  tra- 
duction d'aucunes  de  leurs  Philippiques  (Lyon, 
1554,  in-fto);  Recueil  d'arrêts  notables  des 
cours  souveraines  de  France  (Lyon,  1556, 
in-fol.),  compilation  indigeste  et,  de  plus, 
inexacte;  le  Notaire  {I56i,  1574  et  1578,3  vol. 
in-fol.). 

PAPON  (Loys),  seigneur  et  prieur  de  Mar- 
cilly,  chanoine  de  Moutbrison,  pofite,  tils  du 
précédent,  né  vers  1535,  mort  en  1599.  Quel- 
ques écrivains  parlent  de  lui  d'une  manière 
élogieuse  (Joubert,  Du  Verdier  et  Du  Tron- 
chet).  Anne  d'Urfé,  son  compatriote,  «  s'ho- 
nore d'avoir  été  initié  par  lui  aux  belles-let- 
tres. ■  Il  ajoute  que  ses  productions  lui  au- 
raient attiré  de  l'honneur  si  elles  eussent  été 
mises  en  lumière.  Charles  Nodier,  moins 
louangeur,  accorde  quelque  talent  à  Papon, 
rien  de  plus.  Ses  ouvrages  sont  :  Discours  à 
mademoiselle  Pan  file  ;  «  c'est,  dit  M.  Guy  de 
La  Gruye,  biograuhe  de  Papon,  la  descrip- 
tion de  la  journée  d'une  jeune  tille  au  xvie  siè- 
cle; •  Ptistorelle  sur  la  victoire  obtenue  contre 
les  Allemands,  reytres,  lansquenets,  Souyses 
et  Français  rebelles  à  Dieu  et  au  roy  très- 
chrétien  en  /'aï(1587;  ce  poème  dramatique 
eut  les  honneurs  de  la  représentation  à  Mont- 
brison  le  27  février  1588,  trois  mois  après  le 
triomphe  des  Guises,  en  présence  d'une  belle 
et  nombreuse  assistance;  Hymne  à  très-illus- 
tre princesse  Marguerite  de  Valois^  reine  de 
France:  la  Constance,  à  très-illustre  princesse 
Loyse,  reine  de  France.  Ces  divers  écrits  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  par 
M.  Yemenitz  (Lyon,  1857-1860),  avec  vignet- 
tes, fac-similé,  etc.  Les  planches  sont  gra- 
vées d'après  les  dessins  de  Papon  lui-même. 
C'est  k  tort  qu'on  lui  attribue  la  traduction 
du  traité  De  risu,  de  Laurent  Joubert,  erreur 
d'autant  plus  grosse  que  le  traité  Du  ris  fut 
composé  en  français. 

PAPON  (Jean-Pierre),  littérateur  et  histo- 
rien français,  né  k  Puget-Théniers,  près  de 
Nice,  en  1734,  mort  à  Paris  en  1803.  De  bonne 
heure,  il  entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, fut  chargé  par  ses  supérieurs  d'en- 
seigner les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
plusieurs  villes  de  France,  puis  devint  biblio- 
thécaire de  Marseille.  Pendant  la  Révolu- 
tion, il  se  retira  dans  le  Puy-de-Dôme  et  fut, 
lors  de  ta  réorganisation  de  l'Institut,  nomme 
membre  associé.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  l'Art  du  poète  et  de  l'orateur  (Lyon, 
1766,  in-12),  traité  didactique  dans  lequel  il 
ne  s'occupe  que  de  la  chaire,  du  barreau  et 
de  la  tragédie;  Histoire  de  Provence  (Paris, 
1777-1786,  4  vol,  in-40,  avec  fig.),  ouvrage 
estimé,  qui  lui  valut  une  pension  de  2,000  li- 
vres des  états  de  Provence;  Voyage  de  Pro- 
vence (Paris,  1780);  Histoire  du  gouverne- 
ment français  depuis  le  22  février  17S7  Jusqu'à 
la  fin  de  1788  (Paris,  1789,  in-8o)  ;  De  la  peste 
ou  les  Epoques  mémorables  de  ce  fléau  (Paris, 
1800,  2  vol.  in-80);  Histoire  de  la  Révolution 
de  France  depuis  1789  jusqu'au  18  brumaire 
(Paris,  1815,  6  vol.  in-80),  ouvrage  post- 
hume. 
PAPONGE  s.  f.  (pa-pon-je).  Bot.  Syn.  da 

PAPANGAYE. 

pXpotAGB  s.  m.  (pa-po-tfl-je  —  rad.  pa- 
poter). Bruit  de  vaines  paroles  :  Un  instant 
accablée  sous  les  'périodes  convulsives  des  fai- 
seurs d'éloquence,  sous  le  papotage  oiseux  des 
faiseuses  de  romans^  soudain  la  langue  bondit 
et  se  relève  comme  une  reine  insultée.  (J.  Ja- 
nin.) 

PAPOTER  v,  n.  ou  intr.  (pa-po-té).  Fam. 
Produire  un  vain  bruit  de  paroles. 

vul- 


PAPISTIQUE  adj.  (pa-pi-sti-ke  —  rad.  pape). 
Qui  appartient  aux  papistes  :  Formulaire  pa- 
PisTiQUE.  Fanatisme  papistique. 

PAPIUS  (Jean),  médecin  allemand,  né  k 
Iphoven  (Kranconie)  en  1558,  mort  en_1622. 
Il  devint  premier  médecin  de  la  cour  d'Aiis- 
pach  et  professeur  k  l'université  de  Kœnigs- 
berg.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitule  :  De 
medicamentorum  prxparationibus  et  earum 
causis  tractatus  (Witteraberg,  1612,  iu-S"). 

PAPOAGE  s.  m.  (pa-po-a-je).  Ane  juiispr. 
lîieu  recueilli  dans  la  succeï^siou  d'un  ascen- 
dant. U  On  a  dit  aussi  papoaige. 

PAPOLÂTRE  s.  (pa-po-lâ-tre  —  de  pape,  et 
du  gr.  ^(ii/'ciu,  adoration).  Nom  donne  par  les 
dis:tidents  aux  catholiques  romains,  qu'ils  ac- 
cusent d'udurer  le  pape. 

—  Adjcctiv.  :  CAré/icni  papolXtrkS. 

PAPOLÂTRIE  s.  f.  (pa-po-lâ-trl  — rad.  pa- 
poldlre).  Adoration  du  pape,  condition  des 
papolâtres. 

PAPON  (Jean),  jurisconsulte  français,  né 
à  Croisât,  près  de  Roanne  (Forez),  en  1505, 
mort  à  Moutbrison  en  1590.  Fils  d'un  notaire 
de  village,  il  devint  juge  royal  en  1529,  puis 
fut  élevé  à  lu  charge  de  lieulenaat  général 


.  (pa-pou)  Ichthyol.  Non 
son  uu  ( 


PAPOU  s 

genre  teuth 
dans  les  mers  des  Indes  et  d'Amérique, 

—  Ornith.  Espèce  de  mauchot. 

PAPOUA,  PAPOUASIE  ou  NOUVELLE-GUI- 
NÉE, groupe  de  deux  grandes  îles  de  l'Océa- 
nie,  entre  l'équateur  et  90  de  latit.  S.,  13ûO 
et  1500  do  longit  E.  ;  elles  sont  séparées  du 
continent  australien  au  S.  par  le  détroit  de 
Torres.  L'intérieur  en  est  inconnu,  et  les  côtes 
ont  été  ex  plorées  en  partie  seulement.  Dans  la 
Papouasie  occidentale,  on  remarque  sur  les 
côtes  le  port  Dory,  les  baies  de  Geelwiuck  et 
du  Triton,  les  monts  Arfuk,  dont  le  point  cul- 
minant s  élève  à  4,300  mètres:  dans  la  Pa- 
pouasie  orientale,  la  baie  de  Humboldt,  le  golfe 
de  l'Astrolabe  et  le  mont  du  même  nom,  d'une 
altitude  de  1,300  mètres.  De  magniâques  fo- 
rêts s'étendent  dans  l'intérieur  des  terres.  On 
y  trouve  des  bois  précieux,  des  perles,  de 
l'or  et  des  oiseaux  de  paradis.  Les  habitants, 
nommes  Papous  ou  Negritos,  se  distinguent 
entre  eux  par  la  dénomination  d'Alfakis  o\i 
montagnards  et  de  Papouas  ou  riverains. 
Leur  race  forme  le  degré  intermédiaire  entre 
la  race  malaise  et  la  race  nègre.  Quoique 
différant  des  nègres  proprement  dits  sous  la 
rapport  de  la  conformation  du  crâne,  les  Pa- 
pous se  rapprochent  d'eux  par  la  couleur  de 
lu  peau  et  quelquefois  par  leurs  cheveux  Ui- 
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Becs.  Qoant  à  leur  degré  de  civilisation,  on 

S  eut  flfnrmer  que  les  Papous  sont  restés  au 
egré  le  plus  infime  de  l'échelle  des  peuples, 
bien  que  possédant  certains  avantages  physi- 
ques et  intellectuels.  Ils  ne  sont  ni  pasteurs 
ni  agriculteurs  ;  à  peine  pratiquent-ils  la 
chasse  et  la  pèche.  Us  vivent  en  tribus  iso- 
lées, dirigées  par  des  chefs  âgés,  et  qui  sont 
continuellement  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres;  leurs  villages,  composés  de  hut- 
tes ,  sont  placés  sur  l'eau  et  sur  des  pieux 
formant  pilotis.  Sauf  une  ceinture,  qui  leur 
manque  assez  souvent,  ils  vont  complètement 
nus.  Des  manteaux  faits  avec  des  peaux  d'a- 
nimaux ou  des  espèces  de  pagnes  ou  de  ta- 
bliers confectionnés  avec  de  l'écorce  d'arbre, 
sont  cher  eux  des  objets  d'un  grand  luxe. 
Comme  tous  les  sauvages,  ils  aiment  la  mu- 
sique et  la  danse;  la  polygamie  est  permise 
dans  la  plupart  des  tribus,  où  l'on  rencontre 
aussi  quelques  idées  religieuses  empreintes 
de  superstitions  grossières. 

On  attribue  la  découverte  de  la  Papouasie 
au  Portugais  Antonio  Abreu,  en  1511.  Saave- 
dra  en  1527,  Schouten  en  1616,  Tasmon  en 
1643,  Dampier  en  1700,  Bougainville  en  1768, 
Cook  en  1778,  d'Entrecasteaux  en  1792  et 
Duperrey  en  1853  en  visitèrent  quelques 
parties.  ' 

PAPOnCHE  s.  f.  (pa-pou-che).  Chaussure 
des  Indous  et  des  Mongols.  [|  Chaussure  tur- 
qtie,  vulgairement  appelée  babouche. 

PAPOCL  (SAINT-),  village  de  l'Aude,  cant., 
arrond.  et  à  10  kilom.  de  Castelnaudary,  sur 
un  petit  affluent  du  Fresquel;  1,287  hab.  Siège 
d'un  ancien  évéché  suffragant  de  Toulouse  et 
supprimé  à  la  Révolution.  Fabrication  de 
faïence;  commerce  de  vin,  de  grain  et  de 
foin. 

PAPPADOPOCLO  (Grégoire-Georges),  ar- 
chéologue grec,  né  à  Salonique  en  1818,  mort 
en  1874.  Peu  après  avoir  achevé  ses  études, 
il  se  rendit  à  Paris  où  il  suivit  les  cours  du 
Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne,  parti- 
culièrement ceux  d'Egger  et  de  Brunet  de 
Presle.  Appelé  à  Bukarest  par  le  prince  ré- 
gnant Ghika,  il  fut  chargé  de  diriger  1  édu- 
cation de  ses  petits- eu lants  et  occupa  peu 
après  la  chaire  de  liiiérature  giecque  à  lA- 
cadémie  de  Saint-Savas.  Lorsque  le  prince 
Ghika  tomba  du  pouvoir,  Pappadopoulo  le 
suivit  â  Dresde,  et,  durant  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  s'attacha  à  étudier  1  organisa- 
tion de  l'instruction  publique  en  Saxe.  Après 
avoir  été  chargé  par  le  gouvernement  hellé- 
nique d'une  miïiSion  en  Angleterre,  Pappado- 
poulo retourna  eu  Grèce  et  s'établit  detiniti- 
vement  à  Athènes.  U  fut  nommé  professeur 
d'histoire  universelle  au  lycée  de  cette  ville, 
pois  il  occupa,  de  1845  à  1863,  la  chaire  d'ar- 
chéologie artistique  à  l'Eco.e  des  beaux-arts. 
Pendant  sa  carrière  de  professeur,  il  s'atta- 
cha à  apporter  de  nombreuses  améliorations 
dans  l'enseignement  et  il  forma  des  élèves 
remarquables. 

Chef  de  division  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  sous  le  roi  Othon,  il  continua  à 
remplir  ces  fonctions  sous  le  roi  Georges,  qui 
le  nomma,  en  outre,  conseiller  de  l'mstruction 
publique,  le  chargea  de  la  direction  de  l'E- 
cole normale  et  l'appela,  en  1870.au  poste  de 
■    chef  de  division  au  ministère  des  ari^aires  étran- 

fères.  Indépendamment  dun  grand  nombre 
'articles  et  de  mémoires  insères  dans  divers 
I    journaux  grecs  et  français,  on  doit  k  ce  re- 
marquable érudit  des  ouvrages  qui  sont  trës- 
estimés.  Nous  citerons  de  lui  :  Etudes  de  lin- 
guistique sur  la  langue  grecque  (lS4i>,  in-S"))  ; 
CritiqufS  historiques  (1845,  iii-8o)  ;  Résumé  de 
mythologie  artistique  et  Résumé  de  technolo' 
gte  des  arts  du  dessin  chez  les  Grec*  (1850); 
Description  raisonnée  de  six  cent  trois  pierres 
gravées ,  antiques ,  inédites,  trouvées  en  Grèce 
fl855,  in-4û),  avec   planches;  Sur  l'élément 
hellénique  dans  la  nation  roumaine^  étude  his- 
torique et  ethnologique  iiSb9^  iu-S°)  ;  Chams 
populaires  des  Grecs  de  ta  Corse  (1864,in'4o); 
Etudes  bibliographiques  sur  tes  excursions  en 
I      Roumélie  de  Jfaïc  Ijora  d'Istna  (1864,  in-40); 
I      Collection  des  pièces  officielles  et  historiques 
sur  le  patriarche  Grégoire  V  (1863-1866,  2  vol. 
in-80),  avec  notes   historiques  et  critiques; 
Stude  sociale  sur  la  fenune^  sur  la  femme  grec- 
\     que  en  particulier  (1866,  in-8o);   Vocabulaire 
I      raisonne  des  arts  architectoniques  (1867),  avec 
'      "00  figures;  De  l'mfîiience  italienne  sur  la  lan- 
"'■'•  p'jpulaire  des  Grecs  modernes  (1866,  in-40); 

■  es  sur  le  sentiment  religieux  {lS6S,iu-4°). 
;<adopoulo  avait  fondé  le  Syliogos^  pour 

;  'ger  les  lettres  grecques,  organisé  l'O- 
.  et  la  Société  'dramatique  et  contribué  & 
udation  de  VOuvroir  dirigé  par  MHb  Ké- 

PAPPAPPAPPAPAI 1  célèbre  exclamation 
.on  rencontre  â  plusieurs  reprises  dans 

■  t'àtre  grec,  le  théâtre  sérieux,  parexem- 

■  dans  le  Philoctète  de  Sophocle.  Cette 
"^irançe  onomatopée  était  un  cri  de  douUur, 
dont  1  effet,  si  l'on  en  croit  U  tradition,  euit 
des  plus  dramatiques.  La  répétition  des  mê- 
mes sylhtbes  ou  plutôt  des  mêmes  ^ous  ne 
parai^^ait  puint  ridicule  aux  anciens,  et  le  pop- 
pappapj'<if.ai^q\ù  nous  mettrait  aujourd'hui  en 
gaictf,  luême  au  passage  le  plus  pathétique 

'.  un  itielodranie,  tirait  des  pleurs  aux  Aihé- 
11s.  On  peut  rappeler  ici  les  autres  excla- 
•ions  de  douleur  les  plus  usitées  sur  le 

■  i-e  thcàtre.  Ce  sont  encore  des  cris  et  non 
'^   mois,  et  elles  n'appartiennent  à  aucune 

a'ue  à  proprement  parler.  Citons,  par  exem- 
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fde,  le  fameux  attattatai!  et  le  non  moins  cé- 
èbre  pheu! pheul p/ieu! pheu.'  qu'on  ne  peut 
traduire  que  par  notre  hé  las. '  et  quatre  fois 
hélas!  à  jamais  banni  de  la  scène  tragique. 

PAPPE  s.  m.  (pa-pe  —  du  lat.  pappuSy  gr. 
pappoSy  aigrette,  barbe  naissante,  corolle  co- 
tonneuse, duvet.  Delàtre  regarde  ce  mot 
comme  une  réduplication  de  la  racine  san- 
scrite p(2,  qui,  selon  lui,  au  sens  actif  de  nour- 
rir, joint  le  sens  neutre  de  croître,  grandir, 
grossir,  d'où  le  grec  pappos^  qui  a  la  double 
signification  de  p^re^  de  nourrisseur^  au  sens 
actif,  et  de  barbe  naissante,  d'aigrette,  au 
sens  neutre).  Bot.  Aigrette  qui  surmonte  les 
semences  de  quelques  plantes  après  la  florai- 
son. 

PAPPÉA  S.  m.  (pa-pé-a  —  rad.  pappe).  Bot. 
Genre  d'arbres,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  sapindacées,  et  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PAPPENBDRG,  ville  de  Prusse.  V.  Papkn- 

BCRG. 

PAPPE>HEIM,  ville  de  Bavière,  cercle  de 
la  Franconie  moyenne,  ch. -l.de  la  seigneurie 
de  son  nom,  sur  l'Althmuhl.  à  83  kilom.  S.  de 
Nuremberg;  2,400  hab.  Fabrique  d'aiguilles, 
pipes  en  écume,  coutellerie,  papier;  extrac- 
tion de  pierres  lithographiques  renommées. 
Aux  environs,  sur  une  montagne,  se  voient 
les  ruines  d'un  antique  château,  berceau  de 
la  famille  de  Pappenheim,  qui  date  du  xive  siè- 
cle. 

PAPPBNHEIM  (Godefroi-Henri, comte  de), 
général  allemand,  né  à  Pappenheim  en  1594, 
mort  â  Lurzen  en  1632.  11  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  Souabe,  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  distingués  par  leur  cou- 
rage et  avaient  acquis  de  hautes  dignités. 
Après  avoir  complété  ses  études  par  des 
voyages  en  France,  dans  les  Pa^-s-Bas,  en 
Allemagne,  en  Italie,  il  se  convertit  au  ca- 
tholicisme (1614),  devint  conseiller  aulique  de 
l'empire,  puis  abandonna  la  carrière  admi- 
nistrative pour  celle  des  armes,  et  acquit  bien- 
tôt une  brillante  réputation,  due  à  une  grande 
prudence  jointe  à  une  rare  valeur.  Pappen- 
heim se  dirstingua  notamment  à  la  bataille  de 
Prague  (1620),  où  il  fut  laissé  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  commanda  l'année  sui- 
vante la  cavalerie  espagnole  en  Lombardie, 
défit,  en  1626,  une  formidable  révolte  de 
paysans  dans  la  haute  Autriche,  commanda 
l'artillerie  bavaroise  en  1629,  reçut  peu  après 
de  l  empereur  le  grade  de  feld-m  are  chai  et 
monta  le  premier  à  i'assaut  lors  de  la  prise 
de  Magdebourg  (1631).  Après  la  défaite  de 
Breitenfeld,  il  dirigea  la  retraite,  puis  se  sé- 
para de  Tilly,  passa  eu  Westphalie,  alla  se- 
courir, l'année  suivante,  Ma&stricht,  assiégée 
par  Frédéric  de  Nassau,  mais  ne  put  parve- 
nir à  débloquer  cette  ville.  Lors  de  la  ba- 
taille de  Lutzen,  il  se  trouvait  avec  son  corps 
d'armée  à  Halle.  Rappelé  alors  par  W'alleo- 
stein,trop  faible  pour  résister  aux  Suédois,  il 
accourut  avec  sa  cavalerie,  se  jeta  avec  fu- 
reur sur  l'aile  droite  de  l'ennemi,  rétablit  le 
combat,  et  il  allait  peut-être  arracher  la  vic- 
toire aux  Suédois,  lorsqu'il  reçut  une  bles- 
sure mortelle.  U  mourut  le  lendemain,  âgé 
seulement  de  trente-buîc  ans  et  couvert  de 
plus  de  cent  cicatrices.  Ayant  appris  la  mort 
de  Gustave-Adolphe,  qui  venait  de  tomber 
sur  le  même  champ  de  bataille,  il  s'écria  :  •  Je 
meurs  content  puisque  l'ennenù  irréconcilia- 
ble de  ma  renglon  a  péri.  ■ 

PAPPEDZ,  EDSE  adj.  (pa-peu,  eu-ze  — rad, 
pappe).  Bût.  Muni  d'une  aigrette. 

PAPPIENNE  adj.  (pa-pi-è-ne).  Anliq.  rom. 
Se  ittt  d'une  loi  édictée  par  un  consul  du  nom 
de  Pappius  :  La  loi  pappiennb  interdisait  aux 
sénateurs  le  mariage  avec  les  actrices.  (Valéry.) 

PAPPIFÈRE  adj.  (papi-fère  —  du  lat.  pap- 
pus,  aigrette;  fero,  }e  porte).  Bot.  Qui  porte 
une  aigrette. 

PAPPlFORBIEadj.(pa-pi-for-me — àepappe^ 
et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme  d'une  ai- 
grette. 

PÂPPOPHORE  s.  m.  (pa-po-fo-re  —  du  gr. 
pai^pos,  aigrette;  phoros ^  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, type  de  la  tribu  des  pappophorèes, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  du  globe. 

PAPPOPHORE,  ÈE  adj.  (pa-po-fo-ré  — rad. 
pai'popfiure).  Uoi.  <fui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  pappophore. 

—  s.  f.  pi-  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  pappophore. 

PAPPOSILENB  s.  m.  (pup-po-si-lê-ne  —  du 
gr.  pappoi,  duvet;  sHênos^  silène).  .Mylhol. 
gr.  n'ouï  donné  à  des  silènes  barbus  et  velus 
qui  figui-atent  dans  le  drame  satirique. 


PAPPUS  adj.  m.  (pa-puss-^gr.  pappoj).  Mj- 
thol.  gr.  Surnom  de  Silène. 

PAPPUS,  mathématicien  d'Alexandrie  qui 
vivait  vers  la  lin  du  iv*  siècle.  Il  nous  est 
connu  par  son  ouvrage  intitulé  :  Collections 
mathématiques,  eu  huit  livres,  dont  six  seu- 
lement nous  sont  parvenus  et  ont  été  publiés 
à  Pesaro,  avec  une  traduction  latine  de  Com- 
mandiuo  (15SS).  Cet  ouvrage  est  surtout  pré- 
cieux par  les  fuigmeats  d'auteurs  perdus 
qu'il  nous  a  conserves.  Toutefois,  U  est  si 
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peu  clair  que  ,  par  exemple ,  malgré  les 
trente  lemmes  qu'il  contient  sur  les  Paris- 
mes  d'Euclide,  lemmes  oui  étaient  destinés  à 
faciliter  l'étude  de  la  tnéorie  elle-même,  on 
ne  peut  pas  aujourd'hui  savoir  ce  qu'étaient 
ces  i*ûrijmeî.  L'incertitude,  du  reste,  a  été 
encore  accrue  sur  ce  point  par  le  zèle  des  co- 
pistes qui,  ne  comprenant  pas  le  texte  primi- 
tif, y  ont  fait  des  additions  moyennant  les- 
quelles il  est  devenu  tout  à  fait  inintelli- 
gible. 

Les  Collections  mathématiques  paraissent 
avoir  été  données  par  Pappus  pour  offrir  aux 
géomètres  de  son  temps  une  analyse  succincte 
des  ouvrages  les  plus  difficiles  des  anciens 
et  qui,  pour  celte  raison  sans  doute,  éuient 
devenus  fort  rares;  mais  Pappus  y  a  lui- 
même  ajouté  en  grand  nombre  de  proposi- 
tions encore  plus  difficiles  et  fort  intéressan- 
tes. En  voici  quelques-unes:  Pappus  démon- 
tre que  t  si  un  point  mobile  partant  du  pôle 
d'un  hémisphère  parcourt  un  cadran  perpen- 
diculaire à  la  base  pendant  que  ce  cadran  fait 
une  révolution  entière  autour  de  l'axe,  l'es- 
pace compris  entre  la  circonférence  de  base 
et  la  spirale  décrite  sera  égal  au  carré  du 
diamètre  de  lasphère.»  C'est  le  premier  exem- 
ple que  l'on  ait  de  la  quadrature  d'une  sur- 
face courbe. 

L'étude  de  la  surface  hèlicoïde  rampante 
l'amène  à  ces  remarques  curieuses:  ■  La  sec- 
tion faite  par  un  plan  perpendiculaire  à  l'une 
des  génératrices  se  projette  suivant  une  qua- 
dratrice  de  Dinostrate,  sur  un  plan  peri>endi- 
culaire  à  l'axe,  et  la  section  faite  par  un  cône 
de  même  axe  que  la  surface  se  projette  sur  le 
même  plan  suivant  une  spirale  a'Archimède.  » 

La  théorie  des  transversales  lui  doit  plu- 
sieurs théorèmes  remarquables  dont  Pascal, 
Desargues,  Briançon,  M.  Poncelei  et  M.  Chas- 
les  ont  fait  de  nombreuses  applications  :  !<>  si 
quatre  droites  fixes  issues  d'un  même  point 
sont  coupées  par  une  transversale  mobile,  en 
quatre  points  placés  dans  l'ordre  a,  6,  c,  d,  le 
rapport  du  produit  ac-j^bd  au  produit  adxbc 
sera  constant  ;  io  si  un  point  pns  dans  le  plan 
d'un  triangle  étant  joint  aux  trois  sommets, 
on  mène  ensuite  une  transversale  quelconque 
à  travers  les  six  droites,  le  produit  de  trois  seg- 
ments de  cette  transversale,  déterminés  par 
ses  intersections  avec  lessixdroitesetn'ayant 
pas  d'extrémités  communes,  sera  égal  au  pro- 
duit des  autres  segments;  3®  quand  uu  hexa- 
gone a  ses  sommets  placés  trois  â  trois  sur 
deux  droites,  les  points  de  concours  de  ses 
côtés  opposés  sont  en  ligne  droite.  C'est  un 
cas  particulier  du  théorème  de  Pascal  sur 
l'hexagone  inscrit  à  une  conique. 

Pappus  avait  ébauché  la  théorie  de  l'invo- 
lution  qui  a  été  constituée  par  Desargues;  il 
paraîtrait  être  l'auteur  du  théorème  sur  la 
constance  du  rapport  des  distances  d  un  point 
quelconque  d'une  conique  à  l'un  de  ses  foyers 
et  à  la  directrice  correspondante,  enfin  le 
théorème  de  Guldui,  dont  il  esc  sans  doute  le 
premier  auteur,  se  trouve  positivement  énoncé 
dans  Ja  préface  du  Vile  livre  des  Collections 
mathématiques. 

Descaries  faisait  beaucoup  de  cas  de  Pap- 
pus. Voici  ce  qu'il  en  dit  :  t  Je  me  persuade 
que  certains  germes  primitifs  des  vérités  que 
la  nature  a  déposés  dans  l'intelligence  hu- 
maine, et  que  nous  étouffons  en  nous  à  force 
de  lire  et  d  entendre  tant  d'erreurs  diverses, 
avoient,  dans  cette  simple  et  naïve  antiquité, 
tant  de  vigueur  et  de  force  que  les  hommes 
éclairés  par  cette  lumière  de  raison  qui  leur 
faisoit  préférer  la  vertu  uu  plaisir,  1  honnête 
à  l'utile,  encore  qu'Us  ne  sussent  pas  la  rai- 
son de  cette  préférence,  s'éloient  fait  des  idées 
vraies  et  de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques, quoiqu'ils  ne  pussent  pas  encore  pous- 
ser les  sciences  jusqu'à  la  perfection.  Or,  je 
crois  rencontrer  quelques  traces  de  ces  ma- 
thématiques dans  Pappus  et  Diophante.  >  (Aè- 
g les  pour  la  direction  de  l'esprit.) 

On  désigne,  depuis  Descartes,  sous  le  nom 
de  problème  de  Pappus, celte  question  qu'Eu- 
ciide  et  Apollonius  avaient  résolue  pour  les 
cas  de  trois  et  de  quatre  droites,  et  dont 
l'uuieur  des  Collections  a  étendu  1  énonce  à 
un  nombre  quelconque  de  droites  :  «  Etant  don- 
nées 2m  droites,  ou  2m  —  1  droites,  trouver  le 
lieu  des  points  tels  que  le  proJuii  de  leurs 
distances  aux  m  premières  soit  dans  un  rap- 
port constant  avec  le  produit  de  leurs  distan- 
ces aux  m  dernières,  ou  au  produit  de  leurs 
distances  aux  m  —  1  dernières  et  d'une  con- 
stante. 1  Bien  entendu,  nous  donnons  1  énoncé 
moderne  de  la  question,  car  les  anciens  ne 
supposant  jamais  les  grandeurs  rapportées  ù 
une  unité,  leurs  formules  restaient  toujours 
Imeaires. 

Descartes  raconte,  au  début  de  sa  Géomé' 
trie,  que  c'est  l-.-  l^--^i^  d'iuoir  I.a  solution  de 
ce  pr  "te  de 

son  > .  let.  la 

preui  résou- 

dre ..i   _ 

PAPPU&  iJeani.  ti.  :  alle- 

mand, ué  à  Liuuau  i  <.    mort 
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un  homme  d'une  prodigieuse  mémoire  et  d'un 
savoir  très-étendu;  mais  il  était  d'une  iuiolé- 
rance  intraitable.  On  a  de  lui  d'assez  nom- 
breux ouvrages,  entre  autres  :  i?omt/ûE  ia 
passionem  et  resurrectionem  Chn'sti  (  ArgeH' 
loruii,  1567,  in-fto)  ;  Annales  regum  et  prophC' 
tarum  populi  judaiet  et  i>rae/i;ici  (Argent©- 
rati,  \ô'2,in-i^),  Epitome historix ecclesiastieg 
de  conversionibus  gentium,pertecutionibus  Ee* 
clesix  et  conduis  cecumenicis  (Ar.enioratî, 
1584  ;  se  édit.,  1396);  Historja  titUca  ri  îibris 
Chronicorumy  Samuelis  et  Regum  crnciandis; 
Parva  biblia  ^  seu  Syncpsis  biblica ,  svmmam 
totius  Sancls  Scripturs  Veteris  et  yoci  Te$' 
tamenti  continens  (Argentoraii,  1615;  1629, 
in-12),  plusieurs  fois  réimprimé. 

PAPPUS,  personnage  des  atellanes.  C'est 
le  plus  souvent  un  vieillard  avare  et  libidi- 
neux, répondrint  au  docteur  bolonais  et  an 
Pantalon  vénitien  de  la  comédie  italienne.  Il 
a  beau  être  tantôt  pénétrant  et  rusé,  tantôt 
simple  et  crédule,  il  est  toujours  la  dupe  soit 
de  sa  maltresse,  soit  de  son  fils,  soit  de  sod 
valet.  Une  cornaline  le  représente  avec  la 
masque  barbu;  ï^ur  une  agate  noire,  il  est  eo 
pied,  vêtu  d'une  loge,  le  bras  gauche  serrant 
le  vêtement  sur  sa  poitrine;  il  a  la  tête  cou- 
verte d'une  barrette  et  danse  les  pieds  nos. 
Champâeury  l'a  reproduit  dans  son  Histoire 
de  la  caricature  antique. 

«  Nous  nous  représentons  Papptis,  dit 
Edouard  Munk  {De  fabuHs  atellanis),  comme 
un  vieillard  avare,  libidineux,  ambit.eux,  su- 
perstitieux, de  peu  de  sens,  quoique  gonflé  de 
l'opinion  qu'il  a  de  sa  capa.-ité,  et,  par  cela 
même,  trompé  de  diverses  manières  par  plus 
fin  que  lui.  A  cause  de  soifavarice,  U  est  eo 
haine  et  en  mépris  à  sa  famille  et  aux  antres 
hommes.  Il  amuse  les  spectateurs  par  son  an- 
golaise risibte  lorsquil  perd  son  argent...  II 
les  amuse  encure  davantage  par  sa  colère 
contre  sa  trop  jeune  épouse...  Je  me  figure 
Pappus  décréi.'it,  barbu,  chauve,  armé  d'un 
bâton.  Ce  sont  là  du  moins  les  traits  communs 
de  plusieurs  des  représentations  données  par 
Ficoroni.  • 

Pappus  parait  avoir  inspiré  an  grand  nom- 
bre de  pièces  où  on  le  rei^résenlait  dans  di- 
verses conditions,  comme  chez  nous  Arle- 
lequin.  Pierrot,  Jocrisse,  etc.  On  possède  des 
fragments  du  Pappus  agricole  de  Pomponius 
et  du  Pappus  prxteritus  de  Nœvius. 

C'est  l'avarice  de  Pappus  qui  amuse  la  ga- 
lerie, dans  les  Peintres  de  Pomponius  : 
Pappus  hie  medio  habitat  scnîca,  non  setetauix--. 
ou,  suivant  une  correction  vraisemblable  : 
Pappus  /tù  in  mdtbut  habitai,  sem'oa  non  scâOtnàM— 
«  C'est  ici  qu'habite  Pappus,  un  vieux  qui  ne 
vaut  pas  deux  sous.  •  0:i  ne  le  traite  que  de 
maguus  camelus,  manducus,  caathenui  et  au- 
tres epilhéles  uésagrêaoies. 

Le  vers  suivant  nons  indique  le  snjet  : 
Tpsvt  cum  servo  senex  ûixcrf  a.*o  vno  pro/lciscitur. 
•  Le  vieillard  part  lui-même  avec  un  seul 
esclave  châtré.  ■  Ce  vers  se  rapporte  â  uo 
vovage  que  f^iit  Pappus  &  la  ville  f  our  tou- 
cher d-?  l'argent.  Quelqu'un,  averti  du  fait, 
s'entend  avec  un  camarade  pour  pilier  le  bon- 
homme â  son  retour;  e:  1».  o"  o^e  se.-..  -  autant 
moins  dangereuse  que  F  ava- 

rice, au  lieu  de  sa  û  r  ù'ob 

nombreux  domestique,  :  lui 

qu'uD  eunuque,  dont  1=  ...  .  _ ^ -slice 

sera  insul'fisant  (.auteur  jw-ï;  :>-;  .i  iiiJl  i»- 
testatum).  Pai'pus,  attaque  par  les  voîeurs, 
me  qu  i/ait  sur  lui  aucun  argent,  et  pre:end 
avoir  employé  celui  qu'il  a  loucbe  : 
QvM  tuleram  mentm  auââa  êettm 
Vicloriatvm,  GrmcM  merctét  iUieo 
Curaci  tu  occuparem. 
Il  ne  lui  en  faut  pas  moins  vider  son  aac.  De- 
vant le  juge,  il  reclame  beaucoup  plus  qu'il 
ne  lui  a  ele  volé  : 

Kummos  certùs  dicv.  —  IHco  fiuNfiiaf  ùue  mîZ/ù. 
Il  est  probable  qu'à  la  ûa  de  la  pièce  le  vole 
ne  rentrait  pas  c..ls  sr^  foi.is  c:  ;  j\ii;  l'a- 


demaiide  ii  l.  -  -r  ,  ce- 

lui-ci se  fat  p.i;  •    ...av:i:  .-e,  oc- ...rj-iit  qu'd 
ne  sait  pas  deviner  gratis  : 
Brto,  mi  Dos»emne ,  çmo*  i».'*c  wtemcrt  MeRÔdMf, 
[indétm, 
Qm  iUmd  «amm  ûbstuttrxt.  —  /Pm  diéici  kerMari 

les   corjugilcs  de   rjtpas  se 
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El  4I  ,„    .  :  indre  un  x<y\»g^y  qui 

ne  lUïL^  ,::.k  ^as  uj  combler  dvjotê  laïaaol 
«l  sa  complice  : 
A'mmc  fimirfj  vWmth  /«ocn,  fme  v^imfeên  «w* 
Iha. 
On  connaît  la  suite  de  l'histoire.  Retour  brus- 
qua et  fureur  coiicenlrêe  du  mari  : 
n  ....  Kmc  fervii  ficfitiû^ 

.mente   dans  cette  maison.  1 
:  e  l'épotise  :  •  Qui  te  ramène  si 


dihcdra^e.  C  eLi.t   i    w„ 
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La  fin  était  probablement  une  recrud 
d'illusion  chez  le  mari  baltu  et  content;  cur 
c'est  une  vieille  fable. 

Dans  son  Pappus  prxterituSy  qu'on  pour- 
rait traduire  par  Cassandre  éconduit,  Naevius 
a  représenté  un  vieillard  qui  échoue  d;ins  une 
élection  de  municipe,  sujet  déjà  traité  par 
Pomponius,  sous  le  titre  de  Cretula  ou  Peti- 
tor,  le  Candidat. 

PAPRIKO  S.  m.  (pa-pri-ko).  Soupe  au  poi- 
▼pe  en  usage  en  Afi  l'iue. 

PAPBOCKl  DE  GLOGOL  (Barthélémy),  his- 
toi'ieii  polonais,  ne  dans  la  province  de  Ma- 
zovie  en  1550,  mort  en  1614.  Il  voyagea  en 
Siléste,  en  Moravie,  en  Bohême,  pour  y  faire 
des  recherches  sur  les  grandes  funiilles  de 
ces  pays  et  composa  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Slemmata  praeci- 
puaium  familiarum  Palatinato,  Itussix  et  Pus- 
doliœ {Crucoviej  1575),  livre  curieux  et  rare; 
Nidus  virtuiiSy  seu  stemmatogrophico-heraUli- 
cum  opus  de  familUs  nobilibus  Polonix,  Li- 
thuantx,  Prussix,  Masovix  et  Samogilix{CrR- 
covie,  1578,  in-fol.)  ;  St^mmata  ordinis  eques- 
tris  genlilitia  (1584,  in-fol.);  Spéculum  mar- 
chionatus  Moravix  (Olmiitz,  1593,  in-fol.); 
Ograd  Krolewski  (Prague,  1599,  in-fol.),  his- 
toire des  rois  de  Pologne,  de  Bohême,  des 
ducs  de  Silésie,  de  Russie,  de  Lithuanie.  Pa- 
procki,  qu'on  désigne  parfois  sous  le  nom  de 
Papros,  est,  en  outre,  l'auteur  d'un  poëme 
intitulé  Kolo,  etc.,  ou  les  Comices  des  ani- 
maux, dans  lesquels  ils  rendent  compte  de  leurs 
sentiments  (Craeovie,  1576,  in-4o). 

PAPDAS  ou  PAPPUAS,  aujourd'hui  Edough, 
montagne  autrefois  aride  et  presque  inacces- 
sible, située  à  l'extrémité  de  l'ancienne  Nu- 
midie,  k  VO.  de  Bone,  province  de  Constan- 
tine.  Elle  est  couverte  actuellement  de  bel- 
les forêts  de  chêne s-liéges,  de  frênes  et  de 
châtaigniers. 

Apres  sa  défaite  âTricamare,  Gélimer  s'é- 
tait réfugié  sur  le  mont  Papuas.  Bélisaire, 
après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  le  for- 
cer dans  cette  position,  ordonna  à  Pharas, 
prince  hérule  qui  servait  dans  l'armée  ro- 
maine, de  bloquer  cette  montagne  si  étroite- 
ment que  le  roi  des  Vandales  ne  pût  ni  s'é- 
chapper ni  recevoir  de  vivres.  Ces  ordres 
furent  suivis  si  ponctuellement,  que  Gélimer 
se  vit  bientôt  réduit  à  la  plus  affreuse  extré- 
mité. P)»aras,  instruit  de  cette  triste  situation, 
lui  dépêcha  un  de  ses  officiers  avec  une  let- 
tre où  il  le  pressait  de  se  rendre. 

Cette  lettre,  où  respirait  un  sentiment  de 
véritable  amitié,  arracha  des  larmes  à  Géli- 
mer. t  Je  te  remercie  de  ton  conseil,  répon- 
dit-il à  Pharas,  mais  je  ne  puis  me  résoudre 
à  devenir  l'esclave  d'un  injuste  agresseur.  II 
est  prince,  il  est  homme  comme  inoi  :  qu'il 
craigne  de  devenir  à  son  tour  la  victime  de 
l'infortune.  Je  ne  puis  en  écrire  davantage; 
le  poids  de  mes  malheurs  m'accable  l'esprit. 
Adieu,  généreux  Pharas.  Envoie-moi,  je  te 
prie,  une  guitare,  un  pain  et  une  éponge.  ■ 

Ces  derniers  mots  étaient  une  énigme  pour 
Pharas.  f  Seigneur,  lui  répondit  le  messager 
du  roi  vandala,  Gélimer  vous  demande  du 
pain  parce  qu'il  n'en  a  ni  goûté  ni  même  vu 
d'-puis  qu'il  est  chez  les  Maures.  Il  a  besoin 
d'une  éponge  pour  essuyer  ses  larmes,  et 
d'une  guitare  pour  chanter  ses  malheurs  et 
en  adoucir  l'amertume.  ■  Pharas  lui  envoya 
ce  qu'il  demandait;  mais  quelque  pitié  qu'il 
ressentit  pour  ce  prince  infortuné,  il  n'en 
garda  pas  moins  exactement  toutes  les  ave- 
nues de  la  montagne. 

Depuis  trois  mois  Gélimer  était  bloqué  sur 
ces  rochers  inaccessibles,  et  ses  douleurs  ne 
faisaient  que  s'accroître  de  jour  en  jour.  En 
proie  k  de  perpétuelles  alarmes,  il  croyait 
sans  cesse  entendre,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  les  Romains  gravir  les  ilancs  escarpés 
de  la  montagne;  il  s'imaginait  voir  leurs  ar- 
mes étinceler  dans  l'ombre.  Autour  de  lui  ré- 
gnait la  faim  avec  toutes  ses  horreurs  ;  ses 
neveux  expiraient  do  misère  à  ses  côtés.  Co 
qui  l'impressionna  le  plus  vivement  fut  de 
voir  un  des  enfants  do  sa  sœur  et  un  jeune 
Maure  de  la  jilus  vile  condition  se  battre  en- 
semble et  se  disputer  avec  acharnement  un 
méchant  gâteau  d'orge  écrasé,  k  demi  cuit, 
tout  brûlant  et  plein  de  cendre.  Ce  désolant 
spectacle  acheva  de  dompter  sa  fermeté;  il 
se  livra  à  Pharas,  qui  le  conduisit  à  Cartliage 
où  Bélisaire  se  trouvait  alors.  Ce  général 
l'emmena  k  Constantinople  et  le  fit  servir  ii 
l'ornement  de  son  triomphe.  Lorsque  le  roi 
captif  entra  dans  le  cirque  et  qu'il  vit  devant 
lui  l'emiiereur  et  une  foule  immense  avide 
de  contempler  celui  qui  avait  été  la  terreur 
de  l'Afrique,  il  se  contenta,  sans  verser  une 
larme,  sans  pousser  un  soupir,  de  répéter  ces 
paroles  de  VÈcclésiaste  :  «  Vanité  des  vanités, 
tout  est  vanité.  ■  Il  fut,  d'ailleurs,  traité  hu- 
mainement par  Justinien,  qui  lui  accorda  un 
vaste  domaine  en  Galatie,  où  il  acheva  en 
paix  son  aventureuse  existence  (534). 

PAPULATRE  s.  f.  (pa-pu-lè-re  —  rad.  pa- 
pule).  Bot.  Gtnre  do  petits  chiimpignons,  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  feuilles  du  hêtre,  où 
elle  forme  des  taches  d'un  gris  noirâtre. 
PAPULE  3.  f.  (pa-pu-le  —  lut.  pnpula,  mot 
;  qui  se  rap|iorte  au  même  primitif  que  pnnilla. 
âelon  quelques-uns,  c'est  un  dimmutii  d'un 
radical  pnp,  qui  est  peut-être  dans  l'anglais 

ftimpUf  pubtule,  et  le  kymrique  pwmple.  De- 
âlre  y  voit  un  diminutif  de  ptipa,  qu'il  ra- 
mené à  la  racine  sanscrite  pâ,  racine  qui  joint 
au  sens  actif  de  nourrir  la  signification  neu- 
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tre  de  croître,  grandir,  grossir,  d'où  le  latin 
pnpOf  avec  la  double  signification  do  père  au 
sens  actif,  de  bouton,  pustule  au  sens  neu- 
tre). Pathol.  Petit  bouton  rouge  qui  s'élève 
sur  la  peau  et  qui  se  desséche. 

—  Bot.  Sorte  de  protubérance  ou  de  bour- 
souflure arrondie,  molle  et  remplie  d'un  li- 
quide aqueux,  qui  se  trouve  sur  l'épiderme 
ae  certaines  plantes  :  Les  papules  ont  été  dé- 
signées  par  Guettard  sous  le  nom  de  glandes 
utriculaires.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Pathol.  La  papule  ne  contient 
ni  pus  ni  sérosité  et  se  termine  le  plus  sou- 
vent par  une  légère  desquamation.  El'le  se 
distingue  de  la  pustule  et  de  la  phlyclène  en 
ce  que  ces  dernières  contiennent  toujours  un 
liquide  qui,  lorsqu'elles  se  rompent,  se  con- 
crète et  forme  une  croûte  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  de  la  peau.  Les  papules 
sont  formées  par  une  augmentation  de  vo- 
lume de  la  couche  papillaire,  du  derme  qui 
soulève  ainsi  l'épiderine,  et  en  même  temps 
par  une  hypergénèse  des  cellules  épithéliales 
de  la  couche  de  Malpighi.  Les  papules  carac- 
térisent un  groupe  dinfiammations  de  la  peau, 
qui  comprend  le  lichen,  le  strophulus  et  le 
prurigo. 

PAPULEUX,  EUSE  adj.  (pa-pu-leu,  eu-ze 
—  rad.  papule).  Couvert  de  papules  :  Peau 
PAPULiîusK.  Feuille  papdleuse.  Il  Qui  a  le  ca- 
ractère des  papules  :  Eruption  papuleuse. 

PAPULIFÈRE  adj.  (pa-pu-li-fè-re  —  de 
papule,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  papules  :  Feuille  papolifére. 

PAPULIFORME  odj.  (pa-pu-li-for-me  —  de 
papule,  et  de  forme).  Pathol.  et  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  papule. 

PAPWORTU  (Jean-Buonarotti),  architecte 
anglais,  né  vers  1775,  mort  en  1847.  Il  devint 
architecte  de  la  cour  d'Angleterre,  vice-pré- 
sident de  l'Institut  royal  des  architectes  an- 
.glais,  surintendant  de  l'école  de  dessin  de 
Soinerset-House.  C'est  lui  qui  exécuta  pour 
le  roi  de  Wurtemberg  le  palais  et  le  parc  an- 
glais de  Kannstadt.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages :  Essai  sur  les  causes  de  la  pourriture 
sèche  du  bois  de  construction  (1803,  in-4o);  Es- 
sai sur  les  jardins  d  ornement  et  de  luxe  {lS34, 
in-40);  Essai  sur  l'architecture  rurale  (1840, 
in-40). 

PAPYRACÉ,  ÉE  adj.  (pa-pi-ra-sé  —  rad. 
papyrus).  Hist.  nat.  Qui  a  une  consistance 
analogue  k  celle  du  papier;  se  dit  surtout  des 
coquilles  k  lest  très-mince  et  transparent  : 
Nautile  papyrack. 

—  Miner.  Tourbe  papyracée^  Tourbe  com- 
posée de  feuillets  minces  superposés. 

PAPYRIER  S.  m.  (pa-pi-rié  —  rad.  papy- 
rus). Bot.  Syn.  de  broussonétie  ou  mtjrierà 

PAPIER. 

PAPYRIFÈRE  adj.  (pa-pi-ri-fè-re  —  de  pa- 
pyrus^ et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Se  dit 
des  végétaux  dont  le  liber  peut  servir  à 
faire  du  papier  :  Aralie  papyrifére. 

PAPYRIFORME  adj.  (pa-pi-ri-for-me  —  du 
lat.  papyrus,  papier,  et  déforme).  Bot.  Qui  a 
la  forme  du  papier. 

PAPYRIN,  lNEadj.(pa-pi-rain,  i-ne  — rad. 
papyrus).  Bot.  Qui  a  l'apparence  du  papier. 

—  s.  f.  Chini,  Cellulose  modifiée  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique. 

—  Encycl.  Chim.  MM.  Poumarède  et  Fi- 
guier ont  donné  le  nom  de  popyrine  k  une 
modification  de  la  cellulose,  qu  ils  ont  obte- 
nue en  plongeant,  pendant  une  demi- minute 
au  plus,  du  papier  de  fil  non  collé  dans  de  l'a- 
cide sulfurique  à  66»,  puis  lavant  aussitôt 
pour  arrêter  l'action  de  l'acide  et  enlevant 
celui-ci  du  produit  à  l'aide  de  lavages  à  l'eau 
ammoniacale.  Le  papier  qui  subit  ces  opéra- 
tions prend  une  apparence  toute  spéciale  et 
ressemble  beaucoup  à  du  parchemin;  la  cel- 
lulose qui  le  constitue  éprouve  une  modifica^ 
tion  profonde. 

La  découverte  de  MM.  Poumarède  et  Fi- 
guier a  donné  lieu  à  des  applications  indus- 
trielles, et  ce  que  l'on  trouve  aujourd'hui 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  papier 
parchemin  n'est  k  peu  près  autre  chose  que 
leur  papyrine. 

PAPYRIUS  adj.  m.  (pa-pi-ri-uss  —  du  lat. 
pnpyrus,  papier).  Hist.  Surnom  donné  k  Law 
dans  l-'s  pamphlets,  par  allusion  à  la  quantité 
énoiino  du  papier  dont  ce  financier  inonda  la 
France. 

PAPYROGRAPHE  S.  m.  (pa-ni-ro-gra-fe — 
de  papyrus,  et  du  gr.  graphô,  j  écris).  Techn. 
Celui  qui  exerce  la  papyrographie. 

PAPYROGRAPHIE  s.  f.  (pa-pi-rogra-fl  — 
rad.  papyro'jraphe).  Techn.  Art  d'imprimer  en 
lithu^raphie  au  moyen  du  carton-pierre  sub- 
stitué il  la  pierre  lithographique. 

PAPYROGRAPHIQUE  adj.  (pa-py-ro-gra- 
fi-ko  —  lad.  papyroyraphie).  Techn,  Qui  a 
rapport  k  la  papyrogrophie  :  Procédé  papv- 

ROGRAPUIQUS. 

PAPYRUS  s.  m.  (pa-pi-russ  — mot  lat.  pro- 
venu du  grec  papuros  j  pour  pnppuros,  selon 
Dclâtre,  la  longueur  do  Vu  étant  une  com- 
pensation pour  la  suppression  de  l'un  des 
deux  p  du  primitif).  Bot.  Nom  d'une  espèce 
de  souchet,  qui  fournissait  aux  anciens  une 
substance  employée  aux  mêmes  usages  que 
notre  papier  k  écrire  ;  La  pierre,  le  boiSj  l  ai- 
rain, le  PAPYRUS,  la  cirey  le  lin  furent  tour  à 
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four  les  dépositaires  des  traditions,  de  l'esprit, 
du  verbe,  (l^dm.  Texier.) 

—  Sorte  de  papier  qu'on,  faisait  avec  le  li- 
ber du  papyrus  :  Ma7iuscrit  sur  papyrus. 

D'Homère  et  de  Platon,  durant  les  premiers  âges, 
Le  papyrus  du  Nil  conservait  les  ouvrages. 

Dblille. 
11  Manuscrit  sur  papyrus  :  Les  papyrus  de  la 
Èibliothèijue  nationale. 

—  Encycl.  But.  Le  papyrus  appartient  à  la 
famille  des  cypéracées,  et  au  genre  cypérus, 
type  de  cette  famille.  Les  cypérus,  vulgaire- 
ment connus  sous  le  nom  de  souchets,  sont 
des  plantes  herbacées  qui  se  rapprochent 
beaucoup  des  graminées,  mais  qui  ont  aussi 
de  l'analogie  avec  les  joncs  et  qui,  comme 
ces  derniers,  croissent  dans  les  lieux  humides. 
Le  plus  intéressant  de  tous  les  souchets  et  le 
plus  anciennement  connu  est  le  souchet  à  pa- 
pier, que  la  plupart  des  auteurs  de  l'antiquité 
désignèrent  par  le  nom  de  papyros  ou  papy- 
rus,  et  que  Linné  a  nomme  cypérus  papyrus. 
A.  Du  Petit-Thouars  en  a  fait  le  gt-iwe  dis- 
tinct ^(ipi/rus;  mais  les  caractères  qui  le  dis- 
tinguent des  autres  souchets  sont  trop  fai- 
blement marqués  pour  que  ce  genre  ait  été 
généralement  admis. 

Le  papyrus,  k  l'état  natif,  nous  est  repré- 
senté comme  une  plante  pourvue  d'une  très- 
grosse  souche,  dure,  rampante,  fort  longue. 
La  tige  est  nue,  triangulaire  au  sommet,  au 
moins  grosse  comme  le  bras,  haute  cie  2"), 66  à 
3™, 33,  rétrécie  k  sa  partie  supérieure,  et 
terminée  par  une  ombelle  composée,  très- 
ample,  d'un  aspect  élégant,  entourée  d'un  in- 
volucre  à  huit  larges  lolioles  en  lame  d'épée. 
La  partie  inférieure  de  la  plante,  garnie  de 
longues  feuilles,  est  entièrement  plongée  dans 
l'eau.  Le  papyrus,  dans  l'antiquité,  croissait 
en  Egypte,  sur  les  bords  du  Nil  et  dans  les 
marais  du  Delta.  Quant  aux  localités  qu'il  oc- 
cupe aujourd'hui,  les  renseignements  sont 
loin  de  concorder.  Savary  dit,  dans  ses  Let- 
tres sur  l'Egypte  {t.  l^^,  p.  322):  «C'est  auprès 
de  Damiette  que  j'ai  vu  des  forêts  de  papyrus, 
avec  lequel  les  anciens  Egyptiens  faisaient 
le  papier.  »  Mais  il  est  probable  que  Savary 
a  pris  quelque  grande  espèce  de  roseau  pour 
le  papyrus.  Foiskal,  qui  a  visité  le  Delta, 
n'en  parle  point;  les  naturalistes  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  ne  l'ont  pas  trouvé;  Bruco  dit 
n'en  avoir  découvert  qu'avec  peine  en  Syrie, 
près  du  Jourdain,  en  deux  endroits  ditférents 
de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  dans  le 
lac  Tsana  ou  Tchad,  et  dans  le  Goudero  en 
Abyssinie.  Ou  dit  aussi  qu'il  se  trouve  en  Si- 
cile, sur  les  bords  du  Pisma,  rivière  qui  se 
jette  dans  l'Anapo.  Le  papyrus  peut  suppor- 
ter dans  nos  climats  la  fin  du  printemps,  l'été 
et  une  partie  de  l'automne.  Il  est  cultivé  pour 
rorneuient  des  pièces  d'eau,  dans  nos  parcs 
et  nos  jardins.  Ou  le  plante,  dès  les  premiers 
jours  de  mai,  soit  en  pleine  terre,  soit  en  pots, 
et  l'on  a  soin  d'enfoncer  ceux-ci  dans  la  terre 
ou  dans  la  vase.  De  nombreux  jets  se  déve- 
loppent, et  forment,  au  mois  de  septembre, 
un  massif  semblable  à  une  petite  île. 

Les  anciens  estimaient  beaucouf),  et  avec 
juste  raison,  cette  plante  que  nos  jardiniers 
traitent  avec  assez  peu  de  déférence.  Sui- 
vant Jablonsky,  le  mot  papyrus  serait  égyp- 
tien ;  il  viendrait  de  pa,  plante,  et  de  bir, 
enrouler.  Ce  fut  le  nom  adopte  par  Théo- 
phraste  et  par  les  Grecs,  qui  dirent  aussi 
67/i/o5,  etquelquefois  deltos,  à  cause  de  la  con- 
trée où  la  plante  croissait  le  plus  abondam- 
ment, le  Delta.  Les  Latins  disaient  papyrus; 
lesJuifs,(;07Hé,  les  Arabes,  berbi ,  les  Syriens, 
baber.  Les  diverses  parties  de  cette  plante,  si 
connue  des  anciens,  étaientutilisécs  par  eux. 
Hérodote,  Théophraste,  Diodore  de  Sicile, 
Dioscoride  et  Pline  l'Ancien  nous  donnent  à 
ce  sujet  d'intéressants  détails.  La  racine  s'em- 
ployait comme  combustible,  ou  pour  fabriquer 
des  vases,  des  ustensiles  divers.  Avec  les  plus 
grosses  tiges,  entrelacLCs  en  forme  de  tissu, 
les  anciens  habitants  de  l'Egypte  fabriquaient 
des  bateaux  légers  qu'ils  goudronnaient;  on 
en  voit  qui  sont  figurés  sur  des  pierres  gra- 
vées et  sur  d'autres  monuments;  Bruce  dit 
qu'il  eu  existe  de  semblables  eu  Abyssinie.  La 
partie  inférieure  de  la  tijie,  sucrée  et  aroma- 
tique, fournissait  une  substance  alimentaire 
qui  se  mangeait  crue,  bouillie  ou  grillée.  De 
la  seconde  écorce  on  faisait  des  voiles,  des 
tresses  de  sparterle,  des  nattes,  des  vête- 
ments, des  bandelettes  de  momie.  La  portion 
intérieure,  moelleuse  et  spongieuse  de  la 
tige  était  employée  à  faire  les  mèches  des 
flambeaux  qu  on  portait  dans  les  funérailles, 
et  qu'on  tenait  allumés  tant  que  le  cadavre 
restait  exposé.  C'était  aussi  dil  papyrus  que 
se  liraient  les  couronnes  jjour  les  initiés  aux 
mystères  de  la  grande  Isis.  L'ombelle  florale 
était  le  symbole  de  la  basse  Egypte,  comme 
la  fleur  du  lotus  était  le  symbole  de  la  haute 
Egypte.  Mais  le  papyrus  fut  surtout  célèbre 

ftour  avoir  fourni  dans  l'antiquité  la  matière 
a  plus  propre  à  l'écriture,  l'espèce  de  papier 
qui  est  restée  si  fameuse  sous  le  nom  même 
de  papyrus. 

Pour  lu  fabrication  de  ce  papier,  on  se  ser- 
vait des  fortes  tiges  de  papyrus,  que  l'on  cou- 
pait en  haut  et  en  bas,  de  façon  à  garder 
seulement  le  morceau  du  milieu,  dans  une 
longueur  de  0^,33  à  û"*,G6  au  plus.  On  enle- 
vait l'écorce,  puis  on  séparait  avec  une  pointe 
les  lames  minces  qui  composent  la  tige,  au 
nombre  de  dix  ou  douze,  et  qui  augmen- 
tent en  finesse  et  en  blancheur  à  mesure 
qu'elles  approchent  du  centre.  Chacune  de 
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ces  lames  ou  pellicules ,  eu  forme  de  ruban 
(philura),  était  étendue  longitudinalement  sur 
une  table  humectée  d'eau;  on  les  mettait  les 
unes  k  côté  des  autres  alternativement  par 
les  bases  et  par  les  sommets.  On  obtenait 
ainsi  une  première  couche,  dont  on  ôtait  les 
irrégularités  ;  après  quoi,  on  l^i  couvrait  d'eau 
limoneuse  du  Nil ,  laquelle  tenait  lieu  de 
colle.  Sur  cette  première  couche  (sclteda),  on 
en  appliquait  une  seconde,  formée  également 
de  pellicules  de  papyrus  disposées  dans  le 
même  ordre  ;  mais  on  la  plaçait  transversa- 
lement, de  telle  sorte  que  ses  fibres  coupas- 
sent celles  de  la  première  à  angles  droits.  La 
réunion  de  ces  deux  couches  composait  une 
feuille  (plagula).  Vingt  feuilles  formaient  une 
main  (scxpus).  Ces  feuilles  se  mettaient  à  la 
presse;  puis  on  les  faisait  sécher  au  soleil, on 
les  battait  avec  le  marteau  pour  les  amincir, 
on  en  déridait  les  parties  crispées,  et  un  les 
polissait  au  moyen  de  la  pierre  ponce,  d'une 
dent  ou  d'une  écaille.  Telles  étaient  les  pré- 
parations que  subissait  le  papyrus  avant  que 
les  écrivains  pussent  en  faire  usage.  Ily  avait 
du  papyrus  aussi  fin  que  la  plus  fine  batiste. 
La  longueur  en  était  fort  variable  ;  les  feuilles 
collées  bout  à  bout  formaient  des  rouleaux  qui 
pouvaient  avoir  jusqu'à  20  mètres  de  lon- 
gueur. Quant  à  la  largeur,  elle  n'excédait 
pas  OB' ,66. 

On  ne  peut,  même  approximativement,  in- 
diquer la  date  de  l'invention  du  papyrus  ,  qui 
est  due  aux  Egyptiens.  Vairon  ne  la  faisait 
remonter  qu'au  ive  siècle  avant  notre  ère; 
mais  c'est  une  erreur  complètement  démon- 
trée. Pline  rapporte  que  Cneius  Terentius 
trouva  dans  ses  champs  un  cotfre  en  pierre 
contenant  les  livres  de  Numa  écrits  sur  pa- 
pyrus et  enfouis  depuis  350  ans;  il  parle  aussi 
d'une  lettre  écrite  sur  papyrus  pa.r  Sarpédon, 
roi  de  Lycie,  lors  du  siège  de  Troie.  C'est  là 
évidemment  une  légende  fabuleuse-,  mais 
nous  avons,  pour  apprécier  l'antiquité  dupa- 
pyrus,  des  monuments  positifs  :  il  existe  au 
Louvre  des  Bituels  funéraires  qui  datent  de 
la  dix-huitième  dynastie  égyptienne,  c'est-à- 
dire  ,  suivant  l'opinion  la  |dus  généralement 
admise,  du  xviiie  siècle  avant  notre  ère.  Une 
inscription  trouvée  en  1837  nous  apprend  que 
le  papyrus  était  connu  à  Athènes  407  ans 
avant  la  même  ère.  On  ignore  à  quelle  époque 
il  fut  introduit  à  Rome;  mais  on  sait  qu  au 
ler  siècle  après  J,-C.  Frannius  Sagax  y  avait 
des  ateliers  considérables,  où  le  papyrus  était 
fabriqué  avec  un  grand  soin. 

C'est  en  Egypte,  et  principalement  à  Alexan- 
drie, que  paraît  s'être  fait  de  tout  temps  le 
plus  grand  commerce  de  papyrus.  C'était  un 
monopole  du  gouvernement.  La  dynastie  grec- 
que en  prohiba  l'exportation,  ce  qui  força  les 
peuples  étrangers  à  chercher  d'autres  sub- 
stances propres  à  recevoir  l'écriture.  Le  par- 
chemin naquit  de  cette  prohibition,  qui  aurait 
eu  pour  cause  la  jalousie  de  Ptolémee  II  con- 
tre Eumène,  roi  de  Pergame.  Celui-ci  avait 
exprimé  l'intention  de  former  une  bibliothè- 
que digne  de  rivaliser  avec  celle  d'Alexan- 
drie. Ptulémée  voulut  empêcher  l'exécution 
de  son  dessein  en  le  privant  âe  papyrus  ;  mais 
Eumène  trouva  le  moyen  de  faire  fabriquer 
du  papier  de  peau,  qu'on  appela  papier  de 
Pergâine  {per g ameneum ,  parchemin).  Telle 
est  la  légende  antique  sur  les  origines  de  la 
lutte  du  parchemin  contre  le  papyrus.  Quand 
la  récolte  de  la  plante  manquait  en  Egypte, 
il  y  avait  disette  de  papier  dans  toute  l'Eu- 
rope. Pline  raconte  qu'il  y  en  eut  unesicon- 
sicferable  sous  Tibère, qu'elle  causa  une  émeute 
à  Rome,  et  que  le  sénat  fut  obligé  de  régler  la 
répartition  du  papyrus  par  un  décret  analo- 
gue aux  mesures  prises  aux  époques  de  fa- 
mine. On  nomma  des  commissaires,  qui  distri- 
buèrent à  chaque  citoyen  une  provision  de 
papier  proportionnée  à  ses  besoins.  Sous  les 
Antonins,  le  coinmevce  <\\x  papyrus  prospérait. 
Aj'ulée  dit  qu'il  écrivait  &ur  du  papyrus  égyp- 
tien, avec  un  roseau  du  Nil.  Saint  Jérôme,  au 
commencement  du  ve  siècle,  constate  l'acti- 
vité de  lu  fabrication  et  de  la  vente  du  papy- 
rus. En  Occident,  on  chargeait  d'impôts  con- 
sidérables l'importation  et  le  débit  du  jjfl^îy- 
rus.  Les  plaintes  contre  l'aggravation  de  cet 
impôt  devinrent  si  vives  qu'elles  décidèrent 
le  roi  des  Wisigolhs,  Théodoric,  à  en  exempter 
l'Italie  ;  Cassiodore  le  félicita  d'avoir  ainsi 
rendu  plus  accessible  l'usage  d'un  objet  si 
nécessaire  au  genre  humain.  On  se  servit 
encore  du  papyrus  en  Italie  jusque  vers  le 
xie  siècle,  ce  qui  tendrait  à  faire  penser  que 
les  Arabes,  possesseurs  de  l'Egypte,  en  con- 
tinuèrent le  commerce.  Mais,  au  xiie  siècle, 
suivant  Eustathe,  on  ne  connaissait  plus  la 
manière  de  le  préparer.  Il  fut  définitivement 
remplacé,  à  cette  époque,  par  le  parchemin  et 
le  papier  de'  coton,  V.  papiicr  et  parchumik. 

Il  y  eut  plusieurs  espèces  de  papyrus  qU» 
nous  allons  énumérer,  en  commençant  par 
les  plus  estimées  : 

—  Papyrus  hiératinue  {charta  hiei'atica), 
large  de  treize  doigts  (om,25l),  qui,  formé  de» 
pellicules  centrales  de  la  plante, était  le  plus,^ 
blanc  et  le  plus  tin.  On  ne  pouvait,  U  caus*. 
de  la  finesse  ,  y  tracer  l'écriture  que  d'u5l. 
côté.  Il  fut  réservé  primitivement  a  ia  rédac-^ 
tion  des  livres  sacrés.   Plus  tard,  la  fiutterl»  " 
lui  donna  le  nom  de  papyrus  auguste  onroyat 
\charta  augusta  on  regia),  et  la  dénomination 
de  papyrus  hiératique  fut  transportée  au  pfl-  - 
pyrus  de   troisième  qualité,  qui  avait  ODZO 
doigts  (om,212)  de  largeur. 

—  Papyrus  livien  {charta  liviana),  large  dû 
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treize  doiiits.  Son  nom  lui  avait  été  donné  par 
flatterie  pour  Livie,  femme  d'Auguste.  C'était 
le  papyrus  de  seconde  qualité. 

—  Papyrus  chudieu  (chartaclaudiana)^  qui 
fut  obtenu,  sous  l'empereur  Claudien,par  la 
réuniond'unef-utUe  de /lapi/nts auguste  avec 
une  feuille  de  livion,  et  qui  enleva  le  premier 
rang  sl\i  papyrus  auguste. 

—  Papyrus  fantiien  (cfiarta  Famiii) ,\iiTg;e  àe 
dix  doigts  (om,193);  il  tirait  son  nom  de  Fan- 
nius,  qui  le  lit  fabriquer  à  Rome. 

—  Papyrus  amphilhèàtrigue  {charia  amphi- 
/A?fl(ric(i).largedeneufdoigts(om,l74),quise 
fabriquait  à  Alexandrie  ,  dans  le  quartier  de 
î'Amphithé;itre. 

—  Papyrus saîtique  (charta  sailica),  f ait  Avec 
le  pflp//rMS  de  qualité  inférieure,  qui  croissait 
en  grande  abondance  aux  environs  de  Saïs. 

—  Papyrus  ténéoligue  {charta  teneotica)^ 
ainsi  nommé  de  Tanis,  quartier  d'Alexandrie 
où  on  le  fabriquait. 

—  Papyrus  cornélien  {charta  corueliana),  qui 
fut  inventé  du  temps  que  Cornélius  Gallus 
était  préfet  U'Egypie,  sous  Auguste. 

—  Papyrus  emporétique  {charla  emporetiea) 
ou  papier  marchand,  large  de  six  doigts 
(oni,ufi).  Fait  avec  les  pellicules  les  moins 
fines  de  la  plante  et  les  plus  voisines  de  l'é- 
corce,  il  était  très-grossier  et  ne  pouvait  ser- 
vir k  recevoir  l'écriture.  On  l'employait  à 
faire  des  serpillères  ou  des  enveloppes  pour 
les  autres  espèces  de  papyrus.  Il  correspon- 
dait à  notre  papier  d'emballage. 

On  distinguait  encore,  dans  le  commerce, 
plusieurs  autres  sortes  de  papyrus  :  le  libyen, 
le  thébaïque,  le  memphitique,  le  blanc,  le 
noir,  etc.  M.  Egger,  dans  ses  savantes  re- 
cherches sur  ie  Papier  dans  l'antiquité  et  les 
temps  modernes  (1866,  in  -  18) ,  a  démontré 
qu'une  feuille  de  beau  papyrus  coûtait  4  fr.  50  c. 
à  5  fr.,  c'est-à-dire  aussi  cher  qu'un  beau 
volume  de  nos  jours.  Il  résultait  de  ce  prix 
élevé  que  les  gens  riches,  les  fonctionnaires 
religieux  ou  civils,  pouvaient  seuls  en  user; 
et  même,  par  économie,  ils  grattaient  l'an- 
cienne écriture  et  faisaient  servir  le  papyrus 
une  seconde  fois. 

Pour  compléter  cette  étude  sur  le  papyrus, 
nous  donnerons  ici  quelques  renseignements 
sur  les  manuscrits  de  diverses  époques  faits 
avec  cette  sorte  de  papier.   La  plupart  des 
manuscrits  égyptiens  que  l'on  a  retrouvés  ne 
contiennent  que  des  textes  funéraires.  Ce- 
pendant, une  petite  bibliothèque,  découverte 
à'Thèbes,  nous  a  fourni  des  fragments  de 
toute  espèce  écrits  vers  l'époque  de  Moïse. 
Plusieurs  de  ces  fragments  sont  datés,  ce  qui 
a  permis  d'affirmer  qu'ils  appartenaient  à  la 
littérature  étudiée  dans  sa  jeunesse  par  le 
législateur  des  Hébreux.  On  y  a  reconnu  des 
livres  de  morale  et  de  médecine,  des  textes 
mythologiques  et  des  calendriers,  des  récits 
et  des  poèmes  historiques.  M.  le  vicomte  de 
Rougé  y  a  trouvé  une  légende  merveilleuse, 
analogue  à  certains  récits  orientaux,   mais 
empreinte  d'une  couleur  tout  égyptienne  et 
qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'histoire  du 
patriarche  Joseph.  Les  manuscrits  que  pos- 
sède le  musée  égyptien  du  Louvre  sont  pres- 
que   tous  diiS   Jiiiuels   funéraires  ,    recueils 
d'hymnes,   de  prières  et  d'instructions  que 
l'on  plaçait  a  coté  des  momies,  et  quelquefois 
dans  le  creux  de  statuettes  en  bois  évidées  à 
dessein,  comme  on  en  voit  au  British-Mu- 
seum.  Ces  rituels  sont  en  écriture  hiératique, 
noire  ou  rouge  et  quelquefois  blanche,  avec 
des  vignettes  peintes,  dont  les  couleurs  sont 
très-  intenses  ;  quelques  parties  ont  été  dorées 
à  l'aide  d'une  feuille  d'or  battu  assez  épaisse. 
Les  vignettes  s'expliquent  d'elles-mêmes  et 
sont  encore  mieux  expliquées  par  les  textes. 
L'un  des  plus  beaux  rituels  du  Louvre  date 
de  la  dix-huitième  dynastie;  c'est  un  vérita- 
ble manuscrit  de  luxe,  a  II  avait  été  préparé 
d'avance  dnns  quelque  libniirle,  dit  M.  de 
Rougé,  et  on  avait  laissé  en  blanc  le  nom  du 
défunt   à  chaque   endroit  où    il    di'vait  être 
écrit.  Ces  blancs  étaient  remplis  d'ordinaire 
après  l'achat  du  manuscrit  ;  mais  il  arrive 
quelquefois ,    comme    ici ,    qu'on    s'est   dis- 
pensé de  cette  formalité  et  que  le  nom  du 
défunt  est  resté  en  blanc.  Dans  d'nutres  ma- 
nuscrits, volés  sans  doute  à  quelque  tom- 
beau, on  a  elfacé  par  endroit  le  premier  nom 
et  Ton  a  attribué  le  rituel  à  un  nouvel  ache- 
teur, en  écrivant  son  nom  en  surcharge.  ■ 
Les  vignettes  de  ce  paptjrus ,  à  partir  du  bas 
«tpar  la  gauche,  nous  montrent  d'abord  le 
déumt  accompagné  de  sa  soaur,  qui  vient 
rendre  hommage  ii  Osiris.  Celui-ci  est  peint 
de  couleur  verte  et  il  porto  le  diadème  blanc, 
Symbole  de  la  royauté  de  In  haute  Egypte; 
il  tient  en  main  les  sceptres  royaux  et  divins. 
Dans  la  seconde  vignette,  le  défunt  vogue 
derrière  Anubis,  dans  la  barque  du  soleil.  Los 
vignettes  suivantes  montrent  diverses  formes 
que  l'Ame  était  censée  revêtir  successive- 
ment dans  les  lieux  infernaux  :  c'est  d'abord 
une  sorte  de  héron  consacré  À  Osiris,  puis 
l'épervier  d'or,    l'hirondelle,    l'épervier   di- 
vin, etc.  Dans  la  bande  supérieure ,  on  voit 
les  quinze  portes  des  champs   Elysécs  des 
Egyptiens.  Vient  ensuite  le  curieux  chauilre 
de  la  confession  de  l'Ame.  Les  (^uarante-ueux 
juges  sont  llgurés*.  k  chacun  d  eux  s'adressa 
une  invocation  du  défunt,  qui  se  justifie  cha- 
que fois  de  quelque  péché  contre  la  morale  ou 
la  religion  du  pays.  A  côté  du  vol,  du  meur- 
Ai'«,  de  l'adultère,  sa  trouva  le  péché  des  ■  pa- 


PAPY 

rôles  trop  nombreuses  «  et  celui  de  "  faire 
pleurer  son  prochain.  »  —  «  La  scène  qui  suit 
représente  le  pèsement  de  l'âme  et  son  juge- 
ment. Dans  les  plateaux  de  la  balance  on 
voit,  d'un  côté,  le  vase,  symbole  du  cœur  du 
défunt,  et,  de  l'autre,  la  plume  d'autruche, 
symbole  de  la  justice;  le  cynocéphale  assis, 
qui  repose  au  milieu  de  la  salle,  est  l'em- 
blème du  dieu  Thoth,  qui  doit  lire  la  sentence  ; 
le  dieu  est  figuré  ici  sous  cette  forme,  parce 
que  le  cynocéphale  assis  était  le  symbole  du 
parfait  équilibre.  Les  deux  déesses  debout, 
tenant  des  serpents  en  main,  représentent  la 
double  justice,  celle  qui  punit  et  celle  qui  ré- 
compense. Cette  scène  est  suivie  de  la  vi- 
gnette du  bassin  de  feu,  gardé  par  quatre  cy- 
nocéphales ;  c'étaient  des  génies  chargés  d'ef- 
facer la  souillure  des  iniquités  qui  auraient 
pu  échapper  a  l'âme  juste  et  de  compléter  sa 
purification.  La  vignette  suivante  montre  le 
soleil  représenté  par  un  disque  rouge  sur  une 
tête  d'épervier  ;  sa  barque  vogue  sur  les  eaux 
célestes,  et  l'âme  justiliée,  dégagée  de  ses 
souillures,  vient  se  joindre  à  la  course  de 
l'astre  lumineux.  Les  dernières  vignettes  con- 
tiennent la  figure  de  diverses  demeures  oc- 
cupant les  espaces  célestes  que  l'âme  lumi- 
neuse va  maintenant  traverser.  »  Sur  un  autre 
papyrus,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  vie  siè- 
cle avant  notre  ère,  la  scène  du  jugement  a 
pris  une  grande  extension.  Horus  pèse  le 
cœur.  Anubis  examine  l'indicateur  de  la  ba- 
lance et  constate  son  équilibre.  Thoth,  à  tête 
d'ibis,  }3rononce  la  sentence  qui  assure  l'im- 
iMortalité  au  défunt.  Devant  Osiris,  .juge  su- 
prême, repose  «  la  dévorante  de  l'enfer,  b 
monstre  composé  de  parties  empruntées  au 
crocodile  ,  à  l'hippopotame  et  au  lion ,  et  qui 
se  tient  [irêt  à  dévorer  les  condamnés.  La 
fleur  du  papyrus  joue  elle-même  un  rôle  dans 
l'écriture  hiéroglyphique;  elle  y  représente 
la  lettre  H,  initiale  du  mot  qui  signifie  papy- 
rus en  égyptien.  Dans  les  bas-reliefs,  où  sont 
figurés  les  peuples  vaincus  par  les  Pharaons, 
les  captifs  attachés  par  un  lien  que  termine 
l'ombelle  florale  du  papyrus  indiquent  une 
nation  septentrionale  qu'on  avait  attaquée 
en  sortant  par  la  basse  Egypte. 

Un  autre  prtpj/rus  égyptien  très-intéressant 
est  connu  sous  le  nom  de  jyapyrus  magique 
Harris .  parce  qu'il  fait  partie  de  la  magnifi- 
que collection  rassemblée  pas  M.  Harris  à 
Alexandrie,  lia  été  trouvé  en  1855  par  les 
Arabes  lors  de  fouilles  faites  à  Thèbes,  et 
dans  un  état  parfait  de  conservation.  Un 
égyptologue  distingué,  M.  Chabas,a  consa- 
cre à  ce  papyrus,  qui  a  fait  époque  dans  la 
science  et  beaucoup  aidé  au  déchiffrement 
des  hiéroglyphe^,  un  remarquable  travail  au- 
quel nous  emprunterons  quelques  détails.  Ce 
papyrus  contient  neuf  pages  écrites  au  verso 
et  au  recto,  d'une  écriture  cursive,  mais  très- 
belle  et  appartenant  à  la  bonne  époque  (dix- 
neuvième  et  vingtième  dynastie)  ;  il  est  sub- 
divisé en  chapitres  ou  moyen  de  rubriques 
fort  conunodes  pour  le  lecteur,  et  des  points 
rouges  superposés  aux  lignes  servent  de  si- 
gnes de  ponctuation.  L'ouvrage  de  M.  Cha- 
bas  donne  le  fac-similé  du  texte,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'exactitude;  il  reproduit  jus- 
qu'à la  couleur  ûa  papyrus  et  la  justification 
exacte  des  lignes.  Ce  savant  mémoire  se  di- 
vise en  huit  parties,  comprenant  :  description 
et  origine  du  pnpyrHs;  lecture  des  hiérogly- 
phes et  tableau  des  signes  phoniques;  déter- 
mination du  sujet  et  division  du  papyrus; 
traduction  et  analyse;  traduction  correcte  et 
suivie;  étude  de  quelques  textes  hiéroglyphi- 
ques se  rapportant  au  sujet  du  papyrus;  in- 
dex raisonné,  et  enfin  un  précieux  glossaire 
hiéroglyphique  de  tous  les  mots  égyptiens 
mentionnés  dans  l'ouvrage.  Quant  au  papyrus 
lui-même,  il  se  subdivise  en  douze  livres  ou 
chapitres  portant,  soit  des  titres  détaillés, 
soit  la  simple  rubrique  A/ro,  autre  chapitre. 
C'est  un  curieux  recueil  de  formules  magi- 
ques, de  conjurations,  d'incantations,  de  pra- 
tiques do  sorcellerie,  d'emplois  de  talismans, 
d'amulettes,  etc.  C'est,  en  un  mot,  comme  dit 
M.  Chabas,  l'art  de  contraindre  les  dieux  à 
servir  les  desseins  des  hommes.  Nous  trou- 
vons d'abord  le  livre  des  chants  efficaces 
pour  repousser  l'habitant  des  eaux,  qui  ren- 
ferme deux  hymnes  h  Shu,  des  litanies  de 
Shu,  une  adjuration  aux  dieux  d'Hermopolis, 
l'adoration  d'Ammon  -  ra  -  llarmuchis  ,  un 
hymne  &  Ammon-ra,  puis  des  formules  pour 
charmer  les  eaux,  précédées  de  cet  avertis- 
sement :  ■  Les  maîtres  les  disent  en  asper- 
geant leurs  subordonnés;  c'est  un  véritable 
mystère  de  la  double  grande  demeure;  «  les 
précautions  à  prendre  pour  rester  à  ta  cam- 
pagne, pour  clore  les  clôtures;  enfin  une 
liste  de  noms  magiques  présentant  un  aspect 
barbare  et  sans  signification  apparente. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, les  empereurs  grecs  et  romains  don- 
nèrent leurs  diplômes  sur  papyrus.  C'est 
aussi  sur  papyrus  que  furent  écrites  les  plus 
anciennes  bulles  des  papes.  Les  Arabes  écri- 
virent de  même  primitivcnïent,  sur  papyrus 
et  en  lettres  d'or,  leurs  Mûallakas. 

Les  manuscrits  que  les  dernières  fouilles 
ont  fait  découvrir  ii  Hercuiunum  et  à  Pom- 
péi  sont  écrits  sur  du  papyrus.  Ceux  d'Her- 
culanum,  partieulicremcnt,  se  trouvent  sous 
la  forme  de  rouleaux  compactes,  totalement 
carbonisés;  mais  en  les  deiMuhint  au  moyeu 
de  procédés  spéciaux,  on  arrive  ti  lire  tî-es- 
facilement  les  caractères  qui  se  détachent 
parfois  en  noir  brillant  sur  le  fond  noir  et 
mat  du  papyrus  charbonné.  Le  déroulemeDi 
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de  ces  feuilles  précieuses  s'opère  à  l'aide 
d'une  petite  machine  à  vis,  dont  le  mouve- 
ment lent  et  doux  prévient  toute  fracture, 
tandis  qu'une  tlne  baudruche,  légèrement  en- 
duite de  colle  et  étendue  par  le  même  mou- 
vement de  la  vis,  fixe  la  feuille  brûlée  et  la 
rend  assez  maniable  pour  que  les  manuscrits 
soient  utilisés  et  conservés. 

La  bibliothèque  de  Milan  offre  aux  érudits 
des  fragments  de  Rufin  et  de  Josèphe.  Mais, 
ce  que  l'on  trouve  surtout  dans  diverses  vil- 
les, ce  sont  des  diplômes,  des  évangiles,  des 
psaumes.  On  cite  un  diplôme  conservé  aux 
archives  de  Florence,  qui  est  du  vc  siècle  et 
qui  a  deux  pieds  romains  de  largeur  sur  six 
de  hauteur.  On  parle  aussi  d'un  remarquable 
évangile  existant  à  Saint-Marc  de  Venise; 
mais  il  se  trouve  dans  un  tel  état  de  détério- 
ration qu'on  ne  peut  afliriner  s'il  est  écrit  sur 
papyrus  plutôt  que  sur  parchemin  ou  sur  pa- 
pier de  coton.  Les  bibliothèques  de  Londres, 
de  Vienne  ,  de  Munich  possèdent  de  précieux 
papyrus  latins  et  grecs,  soit  de  l'antiquité, 
soit  du  moyen  âge.  En  France,  le  papyrus  fut 
préféré  au  parchemin  sous  la  dynastie  méro- 
vingienne ;  mais  on  ne  trouvin-ait  peut-être 
pas  un  seul  monument  de  la  dynastie  carlo- 
vingienne  écrit  sur  papyrus.  La  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  conserve  un  rouleau  de 
papyrus  de  plus  de  six  mètres  de  longueur, 
qu'on  avait  appelé  jadis  le  testament  de  Ju- 
les César,  mais  quon  a  reconnu  être  une 
charta  planant  potestatis  ou  approbation  ju- 
diciaire d'un  compte  de  tutelle,  en  date  des 
ides  de  juillet,  564  après  J.-C.  Ledernierécrit 
connu  sur  papyrus  est  un  acte  du  pape  Vic- 
tor II,  en  1057. 

—  Bibliogr.  Consulter  les  écrits  suivants  : 
le  Papyrus  ou  Commentaire  sur  trois  livres  de 
Pline  t'Ancieii  {Papyrus,  hoc  est  Commenta- 
rius  in  tria  C.  Plinii  majoris  de  papyro  ca- 
pitit),  par  Guilandini  (Venise,  1572,  in-4o); 
Dissertation  philologique  sur  le  papyrus  des 
anciens  [Disserlalio  pliilolofiica  de  papyro  ve- 
teriim),  par  Kirchmayer  (Wittembcrg,  1666, 
in-40)  ;  Uissertalion  sur  ta  plante  appelée  pa- 
pyrus, sur  le  papier  d'Egypte,  sur  le  pnpier 
de  coton  et  sur  celui  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui, par  Montfaucon  (dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  t.  VI);  Mémoire 
sur  le  papyrus  et  sur  sa  fabrication,  par  le 
comte  de  Caylus  (dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  t.  XXIII);  Lettres 
au  duc  de  Blacas  (1S24,  in-S»)  et  Catalogue 
des  papyrus  égyptiens,  par  ChampoUion  (1825, 
in-fol.);  Essai  sur  les  liores  dans  l'antii/uité, 
par  Géraud  (1838,  in-40)  ;  le  Papier  dans  l'an- 
tiguité  et  dans  les  temps  modernes,  par  M.  Eg- 
ger  (1866,  in- 18). 

PAQUAGE  s.  m.  (p.i-ka-je  —  du  saxon  pack, 
paquet).  Pèche.  Manière  de  disposer  le  pois- 
son salé  dans  les  barils,  pour  en  placer  le  plus 
possible. 

PÂQHE  s.  f.  (pà-ke  —  lat.  pascha,  grec 
pascha,  hébreu  pesahh  ou  phase,  qui  signifie 
saut,  passage,  et  qui  est  formé  du  verbe  pâ- 
sahh,  sauter,  marcher  en  sautant,  passer). 
Hist.  Fête  solennelle,  célébrée  annuellement 
par  les  Juifs,  le  quatorzième  jour  de  la  pre- 
mière lune  de  leur  année,  en  mémoire  de  leur 
sortie  d'Egypte,  il  Seconde  pàque.  Fête  célé- 
brée par  les  juifs  le  quatorzième  jour  du  se- 
cond mois,  en  faveur  des  voyageurs  et  de» 
malades  qui  n'avaient  pu,  pour  célébrer  la 
première,  se  trouver  à  Jérusalem. 

—  Immoler  la  pâque,  Manger  lu  pâgue,  Iin- 
moler  et  manger  un  agneau,  selon  le  rit 
prescrit  pour  la  célébration  de  la  pàque. 

—  Ane.  lilurg.  Fête  solennelle  quelconque. 
Il  Grande  pâgue,  Fête  de  Pâques  éla^lie  en 

mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus,  il  Pâgue 
de  la  Nativité,  Noél,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Jésus.  Il  Pâgue  de  l'.iscension. 
Fête  de  l'Ascension  de  Jésus.  Il  Pâgue  de  la 
Pentecôte  ou  des  /îosej.  Jour  de  la  reiilccôte, 
fête  qui  arrive  au  temps  des  roses,  u  Pâgue  de 
Noire-Dame,  Nom  donné  par  les  Syriens  à 
une  fête  qu'ils  célèbrent  dans  le  mois  de  juil- 
let. Il  Pâgue  demandée,  Dimanche  des  Ka- 
meaux,  ou  l'on  faisait  une  instruction  aux 
catéchumènes,  g  Pâgue  des  Turcs  ,  Nom  que 
l'on  donne  k  une  fêle  turque,  qui  se  célèbre 
à  la  fin  du  jciine  du  mois  de  ramadan. 

—  Interj.  Pâgue-Dieul  Ancien  jurement, 
qui  était  familier  Ji  Louis  XI  : 

Mai!,  W^iii-nitii.'  c'est  ilo  labrrg<ri« 
Que  ces  amititïs-tà,  c'est  du  Racan  tout  purt 

V.  Hooo. 

—  s.  m.  Pâgues  ou  rarement  Pâgue,  mais 
toujours  sans  article  ,  Fèlo  solennelle  célé- 
brée tous  les  ans  par  les  chrétiens,  en  mé- 
moire de  la  résurrection  de  Jésus  :  Après  PÀ- 
QtjKS.  Quand  PAquiis  sera  passé. 

Devant  Pâgnts,  après  Pâgves,  Formules 

que  Philippe  V  ajoutait  aux  dates  de  ses  di- 
plômes. 

—  Semaine  de  Pâgues  ,  Temps  qui  s'écoule 
entre  la  fête  de  Pâques  et  le  dimanche  d« 
Quasimodo  incUisivcutent. 

—  Quinzaine  de  Pà:/nes.  Temps  qui  s'éeoul» 
entre  le  dimanche  .ics  U:uue.iux  cl  io  diman- 
che do  (Juasimodo  inclusivement. 

—  Œufs  de  Pâgues.  lHufs  or  .,r,.,;rem^nt 
teints  en  r.Mige,  .|ue  ''""  e^: 

de  consommer  pendant  les  ; 
parce  que  l",s  ceufs  étaient  a.. 

pendant  le  carême,  il  Bonbon  l  . ..  „_i 

I  ou  boite  de  même    forme,  pleiue  do  joueu, 
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qu'il  est  d'u^a^je  d'olTrir  aux  enfants  le  jour 
de  Pâques. 

—  Loc.  prov.  Se  faire  poissûnnier  la  veille 
de  PâqueSj  S  engager  dans  une  affaire  quand 
on  n'a  plus  aucun  avantage  à  en  espérer, 
comme  quelqu'un  qui  entreprendrait  le  com- 
merce du  poisson  après  le  i'?mps  du  carême, 
époque  où  le  débit  en  est  le  plusavanugeux. 

Il  Se  faire  brave  comme  un  jour  de  Pâques,  Se 
parer  comme  on  le  fait  habituellement  un  jour 
de  grande  fête. 

—  Prov.  Entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  U 
dessert  est  une  croûte.  Il  est  difiicile  de  se 
procurer  des  fruits  à  cette  époque,  ii  Tarde 
qui  tarde,  en  aoril  aura  Pâques,  La  fête  de 
Pâques  n'arrive  jamais  après  le  mois  d'avril. 

II  I-ais  une  dette  payable  à  Pâques  et  tu  trow 
veras  le  carême  court ,  On  trouve  que  le  mo- 
ment de  payer  une  dette  vient  toujours  trop 
vite.  U  A  Pâques  on  s'en  passe,  â  la  Pentecôte 
quoi  qu'il  coûte,  Se  dit  en  parlant  des  habits 
d'été,  dont  on  n'a  absolument  besoin  qu'à 
cette  dernière  époque,  il  //  faut  faire  carêmC' 
prenant  avec  sa  femme  et  Pâgues  avec  son  curé. 
Il  faut  s'amuser  en  temps  de  carnaval  et  faire 
ses  dévotions  à  Pâques.  0  A  Noél  au  balcon, 
à  Pâgues  an  tison.  Quand  le  temps  est  beau  â 
la  N'<ëi,  il  fera  froid  à  Pâques.  On  dit  aussi  : 
A  Noél  les  moucherons,  à  Pâgues  les  gla- 
çons, et,  en  Provence,  Noél  au  jeuj  Pâgues  au 
feu. 

—  Ane.  coût.  Devoir  de  Pâgues,  Droit  d'un 
agneau  qui  était  dû  par  chaque  métayer  da 
bourg  de  Beaucaireuu  curé  de  cette  paroisse. 

—  s.  f.  pi.  Pâgues  fleuries.  Dimanche  des 
Rameaux,  qui  précède  immédiatement  celui 
de  Pâques,  u  Saint  Christophe  de  Pâgues  fleu- 
ries. Ane,  parce  que  Jésus-Christ,  monté  sur 
une  ânesse,  entra  à  Jérusalem  le  jour  des 
Rameaux  ou  de  Pâques  fleuries,  et  que  Chris- 
tophe ,  dont  le  nom  signifie  en  grec  porte- 
christ,  porta  un  jour  Jésus  sur  ses  épaules. 

—  Pâgues  closes.  Dimanche  de  Quasimodo, 
qui  vient  après  la  semaine  de  Pûques  et  met 
tin  au  temps  pascal,  il  Pâgues  nèces.  Nom 
donné  k  la  fête  de  Pâques,  à  l'époque  où  elle 
marquait  le  commencement  de  1  année,  ce  qui 
a  duré  jusqu'en  1565. 

—  Faire  ses  pâgues.  Communier  un  des 
jours  de  la  quinzaine  de  Pâques,  selon  la  pres- 
cription de  l'Eglise  :  Le  roi  fit  sts  p.kqdes  à 
Libourne,  et  après  il  voulut  que  tous  les  che' 
valiersde  son  ordre  communiassent  à  la  messe, 
(Bassompierre.) 

—  Etre  brave  comme  un  bourreau  gui  fait 
ses  pâgues.  Se  dit  pour  se  moquer  de  quel- 
qu'un vêtu  de  neuL 

—  Hist.  Pâques  céronaîses,  Nom  donné  à 
un  massacre  des  soldats  de  la  République 
française,  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  deuxième 
fête  de  Pâques,  dans  la  ville  de  Vérone,  le 
17  avril  1797. 

—  Encycl.  Hist.  juive.  Pour  faire  l'histoire 
de  la  pâque  juive,  il  est  nécess;»ire  de  re- 
monter à  son  institution.  Voici  •  n  que  s  ter- 
mes elle  est  racontée  tl;i:. s  .-  .'■■  o  :ome  : 
•  Le  Seigneur  dit  à  AK  <  ir  la 
terre  d'i^yp^^  '■  Ce  n  nen- 
cement  des  mois,  il  s-/:  ^  mois 
de  Tannée.  Parles  k  1:1-  -o  des 
enfants  disruel  et  dite^. <.■.!.•  :  1  •■  .ixême 
jour  du  préseni  mois,  que  chaque  fjmille  dans 

I  chaque  maison  prenne  un  ayneau.  Si  l'on  est 
I  trop  peu  nombreux  pour  n.anger  l'agneati, 
on  fera  venir  son  plus  proche  voisin,  et  l'on 
formera  un  nombre  convenable  de  L^rsonnes 
pour  n.ang;er  l'agneau.  Cet  n.-enn  ^evra  être 
un   mâle  d'une   année.  .    tache. 

Vous  pourrez  prendre  s  les 

mêmes  conditions.    V  Timal 

jusqu'au  qualorziem-  ft,  le 

soir  venu,  ton;;  .v.Me- 

ronl.  Et  ils  pr-  met- 

tront sur  les  j  ie  '» 

porte  de  U  ni.i  '■.  V.% 

dans  la  nuit,  ils  en  i:  ^  rô- 

ties, el  des  pains  m-  îues 

sauvnees.  Vous  ne  n.  »rtie 


crue  m  cuite  à  l'eau. 

lent. 

Vous  dévorcrei  la  têi 

r.ies- 

tins.  Et  ii  n'en  rester.. 

;.  s'il 

reste  quelque  chose, 

.'.  Or 

voici  comment  vous  : 

^  l'em- 

drei  vos  reins,  vous 

~urea 

aux  pieds  et  vos  bAl^'i  - 

man- 

gcrcz  en  :  ;'i.-;  .  :ir  . 

■  est- 

à-dir,: 

-  serai 

sur  1.' 

•  t,  et 

je  fi:. 

cet!» 

terre 

■:..;s  le 

sang 

-  dans 

lesqi: 

:,sse- 

meii:. 

sepe» 

pas  :.;            ,           . 

rai  la 

terre  .1  l.-y,  ;c.  \  ou>  - 

.r  un 

souvenir  .iur.ible  el  v 

.-.  par 

vos  enl'anis.  d'un  culi- 

sept 

jours,  vous  mangepeî  : 

..'  pre- 

nuerjour,  il  n'v  aura  :. 

s  vo» 

maisons.  Oui  aura  ma:  .. 

ODUiS 

1  isa» 

I«  preniiT  ■,i>q  i";ii   - 

périr.. 

r  sera 

nor^ 

avec 

.-  an- 

oune  ;              \ 

-:ont 

au  niar,--.T.  l'.t  V,  is  ,  ;.-.  :  ■. 

cap  dans  le  même  jour  je  l.re 

de  la  terre  d'Egypte,  et  vcu^ 

jour  par  un  ril  "perpétuel.  Le   \ 
1«  qualomènie  jour  aa  soir,  vous 

n.an.-;'i>;« 
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les  azymes.  •  Moïse  porta  à  l'assemblée  des 
anciens  les  ordres  de  Dieu  et  ajouta  :  •  Lors- 
que vous  serez  entrés  dans  lu  terre  que  le 
Seigneur  vous  donnera  comme  il  vous  l'a 
promise,  vous  observerez  les  mêmes  céré- 
monies. Et  lor^^que  vos  fils  vous  diront  : 
Quel  est  ce  ril?  Vous  leur  direz  :  C'est  la 
victime  du  passage  du  Seigneur,  lorsqu'il 
passa  sur  les  demeures  des  enfants  d'Israël, 
frappant  les  Egyptiens  et  épargnant  nos  de- 
meures. » 

Telles  sont  les  cérémonies  qui,  imposées, 
d'après  le  récit  sacré,  aux  Hébreux  avant 
leur  sortie  d'Egypte,  furent  ensuite  scrupu- 
leusement pratiquées  dans  la  suite  des  siècles 
et  sont  encore  aujourd'hui  observées,  sans 
changement  essentiel,  par  les  Israélites.  Les 
enfants  d'Israël  n'ont  généralement  pas  usé 
de  ia  faculté  qui  leur  fut  laissée  à  l'origine  de 
substituer  un  chevreau  à  l'agneau,  et  il  faut 
les  en  féliciter,  car  la  chair  d'un  chevreau 
d'un  an  a  réellement  des  qualités  malsaines. 

Dans  les  premiers  temps,  chaque  chef  de 
famille  était  prêtre  et  sacrificateur  pour  les 
siens;  la  caste  sacerdotale  s'étant  ensuite 
formée  et  développée,  elle  fut  seule  chargée 
d'immoler  la  victime.  L'agneau  était  égorgé 
dans  le  vestibule  du  temple  et  son  sang  ré- 
pandu sur  l'autel.  Il  est  rapporté  au  chap.  xxx 
du  liv.  Ile  des  Par  a  lipome  nés,  comme  un  fait 
inouï,  que,  quand  le  roi  Ezéchias  convoqua 
tout  le  peuple  d'Israël  à  célébrer  la  pâgue  à 
Jérusalem,  les  membres  de  plusieurs  tribus, 
ne  s'étant  point  purifiés,  «  mangèrent  la  ;j(!^we 
autrement  qu'il  en  est  écrit.  »  Le  roi  Ezé- 
chias fut  obligé,  dit  l'auteur  sacré,  de  s'a- 
dresser à  Jéhovah  :  «  Que  l'Eternel,  dit-il, 
qui  est  bon,  tienne  la  propitiation  pour  faite 
de  quiconque  a  tourné  son  cœur  vers  lui,  bien 
qu'il  ne  se  soii  pas  purifié.  Et  l'Eternel 
exauça  Ezéchias...  ■ 

Jésus-Christ,  qui,  tout  en  révolutionnant 
l'ancien  culte,  affecta  de  ne  pas  y  changer 
un  iota,  célébra  toujours  en  bon  Israélite  la 
fête  de  Pâgue.  Ce  fut  pour  assister  à  cette 
solennité  qu'il  se  rendit  à  Jérusalem,  où  il 
trouva  la  mort.  ■  Le  premier  jour  des  azymes, 
les  disciples  vinrent  à  Jésus  et  lui  dirent  : 
Où  veux-tu  que  nous  te  préparions  ce  qu'il 
faut  pour  manger  la  pâgue?  Et  il  répondit  : 
Allez  dans  la  ville,  chez  un  tel,  et  lui  dites  : 
Le  Maître  dit  :  Mon  temps  est  proche;  je 
fais  la  pâgue  chez  toi  avec  mes  disciples. 
Les  disciples  firent  comme  Jésus-Christ  leur 
avait  ordonné  et  préparèrent  la  pâgue.  Et 
quand  le  soir  fut  venu,  il  se  mit  à  table  avec 
ses  disciples.  ■  Ce  récit  nous  apprend  que, 
outre  les  grandes  cérémonies  religieuses  fai- 
tes pour  tout  le  peuple  au  temple,  le  repas 
mosaïque  était  célébré  dans  des  maisons. 

—  Litur^.  On  sait  que  le  repas  pascal  do 
Jésus-Christ  devint  l'origine  d'une  cérémonie 
chrétienne  qui  s'appelle  niéme  le  Repas,  la 
Cène, la  Communion.  Les  apôtres  célébrerent- 
ils  la  pâgue  chaque  année  ?  Nous  l'igno- 
rons; il  est  probable  que  les  chrétiens  appar- 
tenant à  la  communion  de  saint  Paul  durent 
rejeter  cette  fête  juive,  comme  ils  rejetaient 
toutes  les  autres,  pour  ne  s'en  tenir  qu'à  la 
Cène,  Jésus  ayant  dit:  •  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  ■  Les  chrétiens  judaïsants  du- 
rent, au  contraire,  rester  attachés  à  la  fête 
juive.  Ce  n'est  qu'au  ue  siècle  que  l'on  peut 
sortir  des  conjectures.  Les  chrétiens  d'alors 
célébraient  tous  les  ans  deux  fêtes,  lune  en 
mémoire  de  la  m'  rt  et  de  la  résurrection  de 
Jésus,  et  l'autre  en  commémoration  de  la  des- 
cente du  ï-aint-Esprit  sur  les  apôtres;  ils 
appelaient  le  jour  où  ils  célébraient  l'anni- 
versaire de  lu  mort  de  Jésus  le  jour  de  la 
pâgue^  parce  <]u'ils  le  confondaient  chronolo- 
giquement avec  celui  où  les  Juifs  célébraient 
leur  pâgue.  Cependant,  les  chrétiens  de  l'Asie 
Mineure  différaient  beaucoup  des  autres,  et 
particulièrement  de  ceux  de  Rome,  quant  k 
la  manière  d'observer  ce  jour  solennel.  Les 
uns  et  les  autres  jeûnaient  durant  la  Grande 
semaine  (c'est  ainsi  qu'ils  appelèrent  la  se- 
maine dans  laquelle  Jésus  mourut).  Après  ce 
jeûne,  ils  célébraient  comme  les  Juifs  une 
fêle  dans  laquelle  ils  consommaient  un  agneau 
pascal  en  menioire  du  dernier  souper  de  Je* 
sus.  Les  autres  chrétiens  d'Asie,  au  contraire, 
plus  rapprochés  de  la  Judéeetpres^jue  tous  ju- 
déo-chrétiens, célébraient  cette  fête  le  qua- 
torzième jour  du  premier  mois  des  Juifs,  en 
même  temps  que  ceux-ci  célébraient  leur  pâ- 
fue,  et  trois  jours  après  ils  célébraient  la  ré- 
surrection du  Christ.  Ils  affirmaient  tenir 
coite  coutume  des  apôtres  Jean  et  Philippe, 
et  alléguaient,  pour  appuyer  leur  sentiment, 
l'exemple  de  Jésus  même,  qui  célébra  su  pâ- 

f'ue  le  môme  jour  que  les  Juifs  célébraient  la 
eur.  Les  Eglises  d'Occident  observaient  une 
méthode  différente  ;  elles  célébraient  leur 
fête  de  Pagnes  dans  la  nuit  qui  précédait 
l'anniversaire  do  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  et  ne  faisaient,  par  conséquent,  de  la 
commémoration  du  crucifiement  et  de  lu  ré- 
surrection qu'une  seule  et  même  fête. 

Deux  grandes  objections  étaient  faites  par 
les  chrétiens  d'Occident  et  d'Alexandrie  a  la 
règle  des  Asiatiques.  Ces  derniers  célébraient 
la  fête  de  Pâgues  le  même  jour  où,  dit-on 
Jésus  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses  dis- 
ciples, interrompant  ainsi  le  jeûne  de  la  Grande 
semHÎne.cequeles  autres  Eglises  regardaient 
comme  un  crime  ou  du  moins  comme  une 
chose  fort  indécente.  Cet  inconvénient  nu  fut 
pas  le  seul  qui  résultât  de  cette  coutume  des 
Orientaux;  car,  comme  ils  célébraient  la  mé- 
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moire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  pré- 
cisément trois  jours  après  la  fête  de  PàgneSy 
il  arrivait  souvent  que  cette  grande  fête  tom- 
bait sur  d'autres  jours  que  Fe  premier  de  la 
semaine;  cette  circonstance  déplut  k  la  plu- 
part des  chrétiens,  parce  qu'ils  croyaient  qu'il 
n'était  pas  permis  de  célébrer  la  résurrection 
de  Jésus  un  autre  jnur  que  le  dimanche.  Cela 
occasionna  des  disputes  violentes  entre  les 
Eglises  d'Asie  et  celles  d'Occident.  Vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  Polycarpe,  celui  même 
qu'on  dit  avoir  été  disciple  de  saint  Jean,  se 
rendit  à  Rome  pour  conférer  avec  l'évêque 
Anicet  sur  cette  matière,  et  essayer  de  met- 
tre un  terme  aux  démêlés  qu'elle  avait  occa- 
sionnés; mais  cette  conférence  ne  produisit 
aucun  effet.  Polycarpe  et  Anicet  convinrent 
seulement  qu'il  ne  fallait  pas  rompre  les  liens 
de  la  charité  à  l'occasion  de  cette  contro- 
verse; mais  l'un  et  l'autre  persistèrent  dans 
leurs  sentiments,  et  Ton  ne  put  jamais  enga- 
ger les  Asiatiques  à  changer  la  règle  qu'ils 
prétendaient  avoir  reçue  par  tradition  des 
apôtres  eux-mêmes. 

Vers  la  fin  du  même  siècle,  Victor,  êvêoue 
de  Rome,  résolut  de  forcer  les  chrétiens  d  A- 
sie  à  suivre,  sur  cette  matière,  la  règle  que 
les  Eglises  d'Occident  avaient  adoptée.  Ayant 
pris  en  conséquence  l'avis  de  quelques  autres 
évêques,  il  écrivit  une  lettre  Impérieuse  aux 
prélats  asiaiiques,  lettre  par  laquelle  il  leur 
ordonnait  de  suivre  l'exemple  des  chrétiens 
d'Occident  h  l'égard  du  temps  auquel  on  de- 
vait célébrer  la  fête  de  Pâques.  Les  Asiati- 
ques répondirent  à  cette  sommation  par  la 
plume  de  Polycrate,  évéque  d'Ephèse,  qu'ils. 
ne  se  départiraient  jamais,  sur  ce  sujet,  de 
la  coutume  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  an- 
cêtres. Victor,  irrité  de  la  réponse  hautaine 
des  évêques  asiatiques,  rompit  toute  commu- 
nion avec  eux,  les  déclara  indignes  du  nom 
de  ses  frères  et  les  exclut  de  tout  commerce 
avec  l'Eglise  de  Rome.  Les  progrès  de  la  dis- 
sension des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident, 
favorisés  par  la  violence  de  Victor,  furent 
arrêtés  par  les  remontrances  sages  et  modé- 
rées qu'Irénée,  évêque  de  Lyon,  adressa  au 
prélat  romain,  dans  une  lettre  où  il  lui  fit 
sentir  l'imprudence  et  l'injustice  de  la  démar- 
che qu'il  avait  faite.  Pendant  la  trêve  qui 
suivit,  les  deux  Eglises  conservèrent  chacune 
leurs  coutumes  jusqu'au  ive  siècle,  époque 
où  le  concile  de  Nicée  fixa  le  temps  où  1  on 
devrait  célébrer  la  fête  de  Pâgues  dans  toutes 
les  Eglises  de  la  chrétienté.  Le  temps  fixe 
par  les  Pères  du  concile  fut  le  dimanche  qui 
suit  le  quatorzième  jour  de  la  première  lune 
après  l'équinoxe  de  printemps, 

La  fête  de  Pâgues  est  la  plus  importante 
dans  la  plupart  des  sectes  chrétiennes.  Les 
canons  catholiques  recommandent  expressé- 
ment de  faire  les  pâgues,  c'est-à-dire  de  com- 
munier le  jour  de  Pâgues^  qui  est  aussi  un 
jour  de  communion  chez  les  protestants.  Tou- 
tefois, la  tolérance  de  l'Eglise  a  étendu  à 
toute  la  quinzaine  de  Pâgues  la  faculté  ùa 
faire  la  communion  obligatoire. 

La  Pâgue  des  chrétiens  a  été  et  est  encore, 
suivant  les  iiays,  accompagnée  de  cérémo- 
nies particulières  souvent  fort  bizarres.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (v.  œuf)  l'histoire  des 
œufs  de  Pâgues.  En  Russie,  où  cette  fête  se 
célèbre  avec  une  grande  solennité,  il  est 
d'usage  que  les  personnes  qui  se  rencontrent 
ce  jour-là  se  baisent  sur  la  bouche,  après 
quoi  l'une  dit:  «Christ  est  ressuscité 


Tautre  reprend  :  "  Il  est  vraiment  ressuscité.  » 
Le  czar  lui-même  n'est  pas  affranchi  de  cette 
pratique,  qui  existe  aussi  dans  la  plupart  des 
couvents  catholiques,  au  moins  pour  les  pa- 
roles échangées.  On  raconte  que  l'empereur 
Nicolas  ayant  donné  le  salut  pascal  au  fac- 
tionnaire qui  gardait  sa  porte  et  lui  ayant 
dit  :  ■  Frère,  Christ  est  ressuscité,  ■  le  soldat 
répondit  résolument:  ■  Non,  père,  il  ne  l'est 
pas.  —  Christ  est  ressuscité,  dit  l'autocrate 
en  colère.  —  Non,  il  ne  l'est  pas.  •  Le  fac- 
tionnaire était  un  juif  fort  entêté;  le  czar  le 
sut  et  rit  beaucoup  de  l'aventure.  En  Polo- 
gne, il  existe  une  coutume  plus  raisonnable. 
Le  jour  de  Pâgues,  la  table  des  maisons  ri- 
ches est  ouverte  à  tout  venant.  Celui  qui  veut 
venir  s'y  asseoir  se  présente  à  la  porte  de  la 
salle  à  manger,  où  le  chef  de  la  maison  lui 
offre  un  quartier  d'œuf  dur,  avant  de  le  con- 
duire à  sa  table.  L)es  Polonais  exilés  ont  con- 
servé cet  usage  dans  leurs  pays  d'adoption, 
et  il  n'est  pas  rare  que  de  riches  Polonais 
établis  à  Paris  offrent  à  tous  leurs  compa- 
triotes, sans  distinction,  le  repas  pascal,  qu'ils 
appellent  un  bénit. 

—  Chronol.  La  méthode  de  la  détermination 
des  Pâgues  adoptée  par  le  concile  do  Nicée  ne 
laisse  pas  d'être  assez  compliqm'e.  Elle  se 
résume  comme  il  suit  :  Notez  le  jour  où  ar- 
rive l'équinoxe  du  printemps;  déterminez  le 
premier  jour  de  la  pleine  lune  après  cet  équi- 
noxe  :  le  dimanche  uui  suit  le  premier  jour  de 
cette  pleine  lune,  c  est  Pâques.  On  sait  que 
l'équinoxe  du  printemps  tombe  généralement 
le  21  mars.  Si  donc  la  pleine  lune  tombe  aussi 
le  21  mars,  cette  pleine  lune  est  dite  pascale, 
ce  qui  veut  dire  que  le  dimanche  suivant  est 
le  jour  de  Pâgues,  Ce  dimani'he  ne  peut  évi- 
demment pas  échoir  avant  le  22  mars;  donc, 
Pâques  ne  peut  arriver  plus  tôt  que  le  22  mars. 
Dun  autre  côté,  il  est  facile  de  constater  que 
Pâques  ne  peut  pas  arriver  plus  tard  que  le 
25  avril.  En  effet  :  l'équinoxe  étant  au  21  mars, 
la  pleine  lune  arrive  ou  le  21  mars,  ou  dans 
un  des  vingt-huit  jours  qui  suivent,  car  il  ne 
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se  passe  jamais  vingt-neuf  jours  sans  qu'il  y 
ait  une  pleine  lune.  Si  donc  la  pleine  lune  ar- 
rive vingt-huit  jours  après  le  21  mars,  c'est- 
à-dire  le  plus  tard  possible,   elle    tombe   le 

18  avril.  Or,  le  dimanche  le  plus  éloigné  après 
le  18  avril  tombe,  au  plus  tard,  le  25  du  même 
mois  ;  donc  Pâques  ne  peut  survenir  après  le 
25  avril. 

Delambre  a  donné  une  règle  et  un  tableau 
pour  trouver  la  date  de  la  fête  de  Pâques; 
mais,  comme  il  est  aussi  facile  d'avoir  à  sa 
disposition  un  almanach  quelconque,  où  cette 
date  est  portée,  que  la  règle  et  le  tableau  de 
Delambre  exigent  un  certain  calcul,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler 
autrement. 

Nous  allons  toutefois  faire  connaître  deux 
formules  trouvées  par  Gauss  pour  détermi- 
ner le  jour  de  la  fête  de  Pâques  sans  le  se- 
cours des  lettres  dominicales  ni  des  épactes. 
Soient  :  a  le  reste  de  la  division  de  l'année 
proposée  par  19  ;  6  le  reste  de  la  division  par 
4  ;  c  le  reste  de  la  division  par  7.  Divisons 

19  rt  4-  M  par  30,  et  nommons  d  le  reste  de  la 
division.  Divisonségaleinent 2  6  4-  4  c  +  6  d-l-N 
par  7,  et  nommons  e  le  reste.  Gauss  a  dé- 
montré que  l'on  a,  pour  le  quantième  dujour 
do  Pâques,  l'une  ou  l'autre  des  deux  expres- 
sions : 

22  -H  d  -}-  e  mars. 
d-te  —  9  avril. 


Pâqu 


Pour  le  calendrier  Julien,  les  quantités  M  etN 
sont  constamment  M  =  15,  N  =  6;  pour  le 
calendrier  grégorien,  on  a  des  valeurs  diffé- 
rentes : 

M    N 
Depuis  1582  jusqu'à  1699     22     3 

—  1700    —   1799  23  3 

—  ISOO    —   1899  23  A 

—  1900    —   1999  24  5 

—  2000    —   2099  24  5 

—  2100    —   2199  24  6 

—  2200    —   2229  25  0 

—  2300    —   2399  26  1 

—  2400         —        2499     25      l 
Comme  exemple,  cherchons  la  date  de  Pâ- 
gués  pour  l'année  1S86.  Nous  aurons  : 

18S6 

.  =  99  ;  a  =  5. 

19 

1886 

=  471;  6  =  2. 


=  269:  C  =  3. 

7 

Comme  les  quantités  M  et  N  sont  respective- 
ment 23  et  4  pour  toutes  les  années  du  xixe  siè- 
cle, nous  aurons  de  plus  : 

19  a  -i-  M  _  19,5  -f  23  _  U8  _ 

30  ~  30  ~   30   ~      '       ~       ■ 

2  6  4-  4  c  -I-  6  rf  +  N  _  2,2  -1-  4,3  -f  Ô,2S  +  4 


:  26  ;  e  =  < 


Donc, 

p  •     pç  _  i  22  +  28  -I-  6  =  56  mars. 
i^agues  -  }  28  -f-  6  —  9  =  25  avril. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  deux  valeurs  sont 
identiques;  car  si  le  mois  de  mars,  au  lieu 
d'être  arrêté  à  31  jours,  était  prolongé,  son 
cinquante-sixième  jour  correspondrait  à  la 
date  désignée  par  le  25  avril. 

Lorsque  le  jour  de  Pâgues  est  trouvé,  on  en 
déduit  immédiatement  toutes  les  fêtes  mobi- 
les. Ainsi  la  Septuagésime  est  le  neuvième  di- 
manche, ou  le  soixante-troisième  jour  avant 
Pâques;  l'Ascension  est  le  quarantième  jour 
après,  etc. 

PAQUÉ,  ÉE  (pa-ké)  part,  passé  du  v.  Pa- 
quer.  Arrangé  par  couches  dans  un  baril  : 
Harengs  paquÉS.  Snmnons  paqués. 

PAQUEBOT  s.  m.  (pa-ke-bo  —  anglais  pac' 
kel-boat  ;  de  packet,  paquet  de  dépêches,  et  de 
boat,  bateau,  proprement  bateau  pour  porter 
les  paquets  de  dépêches).  Mar.  Navire  de  mer 
chargé  du  transport  des  lettres  et  des  passa- 
gers d'un  lieu  a  un  autre,  comme  la  malle- 
poste  sur  terre  :  Paquebot  à  vapeur.  Paque- 
BOT-poste.  pAQUUBuT  trausatlantigue.  S'einbar' 
quvr  sur  un  paquebot.  Il  Nom  donné  primiti- 
vement aux  navires  qui  faisaient  le  service 
des  correspondances  des  amiraux  et  des  hauts 
fotictionnaires  des  ports. 

—  Encycl.  On  appelait  ainsi,  dans  l'ori- 
gine, un  petit  bâtiment  destiné  à  porter  les 
lettres  ou  les  paquets  d'un  port  à  un  autre. 

Avec  le  temps,  les  dimensions  des  pague- 
bots  se  sont  accrues.  Ils  ont  reçu  des  aména- 
gements qui  les  ont  rendus  propres  K  trans- 
porter des  passagers  en  même  temps  que  les 
lettres  et  les  colis.  On  leur  a  aussi  attribué 
dos  destinations  de  plus  en  plus  éloignées. 

Aujourd'hui,  presque  tousles/înçueùo/s  sont 
des  bâtiments  à  vapeur. 

Partout  où  ils  s'établissent,  les  communi- 
cations rapides  et  régulières  qu'ils  offrent 
exercent  1  influence  la  plus  puissante  sur  le 
développement  des  relations  commerciales, 
sociales  et  politiques. 

En  France ,  où  l'esprit  d'association  n'est 
encore  que  médiocrement  développé  et  où  le 
commerce  est  trop  souvent  d'une  timidité 
exagérée,  le  gouvernement  a  dû  encourager 
et  favoriser  par  des  subventions  les  sociétés 
qui  se  sont  formées  pour  relier,  au  moyen  de 
lignes  ûe  paguebols  à  marche  rapide,  notre 
pays  avec  les  contrées  où  il  est  important 
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d'étendre  nos  relations  commerciales,  et  où 
notre  industrie  peut  trouver  un  débouché 
considérable  pour  ses  produits.  Maintenant 
donc,  tous  les  paquebots  sont  à  vapeur  et 
portent  plutôt  les  voyageurs  et  les  lettres  que 
les  marchandises. 

Aujourd'hui,  on  peut  donc  définir  le  ^jaçue- 
bot  :  Un  bâtiment  à  vapeur  destiné  au  trans- 
port des  voyageurs  dans  des  pays  séparés 
par  la  mer  et  sîtué^i  généralement  à  de  gran- 
des distances. 

On  ne  donne  pas,  en  effet,  le  nom  de  pa- 

fuebot  aux  bateaux  à  vapeur  qui  circulent 
l'intérieur  du  pays,  sur  les  fleuves,  ni  à 
ceux  qui  ne  font  que  de  petites  traversées, 
comme  de  France  en  Angleterre  par  exemple. 
On  semble  réserver  ce  nom  aux  navires  qui 
font  de  longues  navigations,  qui  vont  en  Amé- 
rique, en  Afrique,  en  Asie,  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  :  le  paguehol  de  New-York,  le  paguC' 
bot  du  Canada,  de  Constantïnople,  des  bords 
du  Nil,  etc. 

Ces  paguebols  sont  de  très-grands  bâti- 
ments, munisde  machines  puissantes  et  pour- 
vus à  bord  de  toutes  les  commodités  que  peu- 
vent désirer  les  passagers  pendant  un  long^ 
voyage.  Us  ont  plus  que  l'utile  et  le  commode, 
ils  ont  le  superflu  et  le  luxe. 

Il  est  peu  d'habitations  de  terre  qui  puis- 
sent en  effet  rivaliser  de  luxe  et  de  confor- 
table avec  les  magnitiques  paçaeôofs  qui  font 
le  service  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  par 
exemple. 

La  première,  et  la  plus  importante,  sans 
contredit,  des  conditions  de  construction,  c'est 
la  solidité.  La  vie  des  voyageurs  doit  être  à 
l'abri  de  tout  danger. 

ÎjQS  paguebols  doivent  être  d'une  solidité  à 
toute  épreuve,  pouvoir  braver  le  vent,  la  mer 
et  la  tempête.  Ils  sont  généralement  con- 
struits complètement  en  fer. 

A  la  solidité  ils  doivent  joindre  la  rapidité; 
en  effet  un  voyage  en  mer  est  toujours  péni- 
ble, surtout  pour  les  personnes  qui  sont  su- 
jettes au  mal  de  mer.  On  doit  donc  déterminer 
les  formes  extérieures  de  façon  à  avoir  un 
mouvement  rapide,  mais  surtout  sans  compro- 
mettre la  solidité. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails  à 
ce  sujet,  ces  questions  ayant  été  traitées  au 
mot  navire;  il  nous  suffit  de  les  avoir  indi- 
quées. 

Les  bateaux  de  ce  genire  les  plus  remar- 
quables que  nous  ayons  en  France  sont  lea 
paquebots  de  la  Compagnie  transatlantique, 
dont  le  siège  est  au  Havre.  Deux  surtout,  le 
Saint-Laurent  et  le  Pereire,  sont  dans  leur 
genre  de  véritables  merveilles.  La  compagnie 
Valéry,  de  Marseille,  et  quelques  autres  pos- 
sèdent aussi  des  paguebols  convenablement 
aménagés. 

Ces  navires  sont  pour  la  plupart  construits 
en  Angleterre  sur  les  plans  d'ingénieurs  fran- 
çais ;  cependant,  depuis  quelques  années,  on 
commence  à  en  construire  en  France  dans 
les  ateliers  de  la  compagnie  des  forges  et 
chantiers  de  l'Océan.  Les  machines  sont  faites 
au  Havre,  et  les  coques  en  fer  dans  les  vas- 
tes ateliers  de  construction  que  ta  compagnie 
possède  à  Bordeaux. 

Le  plus  grand  de  tous  les  paquebots  connus 
est  le  Great-Eastern  ou  Levial/ian,  construit  à 
Liverpool  par  Kingdom  Bruuel,  tils  du  célè- 
bre ingénieur  français  qui  a  percé  le  tunnel 
sous  la  Tamise.  Ce  bâtiment  monstre  a  fait 
plusieurs  fois  le  voyage  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique,  en  portant  un  nombre  de  voya- 
geurs relativement  peu  considérable.  Il  sert 
maintenant  à  la  pose  des  câbles  électriques 
sous-marins,  et  c'est  à  l'assistance  de  ce  ba- 
teau colossal  que  l'on  doit  certainement  d'a- 
voir enfin  réussi  à  poser  le  câble  transatlan- 
tique anglo-américain. 

A  la  suite  de  certains  sinistres,  ceux  de  la 
Vil  le- du- Havre,  de  l'Europe,  de  l'Amenoue» 
entre  autres,  on  semble  devoir  revenir  a  la 
construction  de  paguebols  d'une  dimension 
moindre  que  ceux  qui  tiennent  aujourd'hui  la 
mer.  Plusieurs  hommes  compétents  ont  ex- 
primé quelques  doutes  sur  la  solidité  d'aussi 
grandes  machines. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cet 
article  d'examiner  la  valeur  de  cette  opi- 
nion. Nous  dirons  cependant  que  les  nom- 
breux et  regrettables  désastres  survenus  vers 
la  fin  de  1873  et  au  commencement  de  1874, 
c'est-à-dire  presque  coup  sur  coup,  semblent 
établir,  sinon  que  les  grands  bâtiments  sont 
d'une  manœuvre  difficile  et  tiennent  moins 
bien  la  mer  que  des  navires  moyens,  au  moins 
qu'il  reste  beaucoup  à  faire  à  nos  compagnies 
pour  offrir  aux  voyageurs  toutes  les  garan- 
ties qu'ils  sont  en  droit  d'exiger  soit  à  l'en- 
droit de  la  solidité  des  navires,  soit  à  l'endroit 
de^  capacités  du  personnel  qui  manœuvre  ces 
grandes  machines. 

Paqueiioi  (le),  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  de  Méry  {théâtre  de  l'Odéon,  avril  1847). 
Les  trois  actes  se  passent  en  mer,  sur  un  pa- 
quebot, spirituel  tour  de  force  accompli  en 
1  honneur  de  la  règle  des  unités.  Un  brave  né- 
gociant, M.  Lorrain,  a  une  fille  séduisante 
après  laquelle  courtdepuis  longtemps  un  beau 
jeune  homme,  Saint-Marcel,  Pour  se  débar- 
rasser de  ses  obsessions,  M^  Lorrain  prend  le 
pîirti  de  s'expatrier;  il  s'embarque  pour  Na- 
ples  avec  sa  fille.  Mais  le  capitaine,  qui  est 
d'une  grande  sévérité  sur  l'article  des  mœurs, 
le  sépare  brutalement  d'Herininie,  dès  qu'ils 
ont  mis  le  pied  sur  le  paquebot,  et  la  première 
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personne  que  M.  Lorrain  aperçoit  en  flânant 
sur  le  pont,  c'est  Saint-Marcel,  embarqué  de 
la  veille  aveeson  ami  Mario.  Ce  dernier  tombe 
amoureux  d'Herminie,  et  Saint-Marcel  déses- 
péré veut  se  faire  débarquer  à  Gènes.  Ma- 
rio mal  accueilli  demande  aussi  une  place 
dans  le  canot  et  M.  Lorrain  se  croit  bien  dé- 
barrassé. Pas  du  tout.  Les  deux  amis,  qu'on 
veut  forcer  à  faire  quarantaine  au  lazaret, 
préfèrent  revenir  sur  le  paquebot,  où  ils  trou- 
vent le  capitaine  en  train  de  faire  sa  cour  à  la 
belle  Herminie,  à  la  barbe  du  pauvre  Lor- 
rain. Pour  comble  de  malheur  arrive  une  pe- 
tite tempéie;  le  pauvre  homme,  se  croyant 
perdu,  consent  au  mariage  wifxïrcmî's  de  Saint- 
Marcel  et  de  sa  rille.  Bientôt  le  ciel  redevient 
serein,  Lorrain  se  rassure,  tout  le  monde  dé- 
barque et  se  trouve  heureux.  Cette  bluette 
est  remarquable  par  sa  versitication  élétrante 
et  par  les  traits  d'esprit  dont  elle  est  semée. 
PAQDEFIC  s.  ra.  (pa-ke-fik).  Mar.  Basses 
voiles  d'un  bâiiment. 

PAQUER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ké  —  rad.  paquet). 
Pêche.  Disposer  les  poissons  salés  par  cou- 
ches dans  des  barils,  et  K-s  y  presser  forte- 
ment, afin  d'en  faire  entrer  le  plus  grand 
nombre  possible  :  Paquer  des  harengs, 

PAQUER  (Simon),  vétérinaire  français,  né 
à  Naines,  en  1779,  mort  dans  la  même  ville  en 
1842.  11  acquit  tout  jeune  de  solides  connais- 
sances en  hippiatrie,  suivit  les  cours  d'Alfort, 
devint  à  la  fois  un  bon  vétérinaire  et  un 
excellent  écuyer  et  fut  appelé,  en  1807,  à  la 
direction  des  écuries  du  roi  de  Westphalie. 
De  retour  de  ce  pays,  il  s'établit  dans  sa  ville 
natale,  devint  professeur  de  l'Ecole  d  equita- 
tion,  marchand  de  chevaux,  vétérinaire  du 
département  de  la  Loire-Inférieure  (1813)  et 
fut  nommé,  en  1815,  membre  de  la  Société 
académique  de  Nantes.  Paquer  a  inséré  un 
Mémoire  sur  l'état  actuel  des  chevaux  en  France 
Û3lbs  \e  Lj/cée  Armoricain  et  donné  d'excel- 
lents articles  relatifs  à  l'hippiatrique  dans  les 
Annales  de  la  Société  de  Nantes. 

PÂQUERETTE  s.  f.  (pâ-ke-rè-te.  —  Quel- 

?ues  etymologistes,  s'appuyant  sur  l'ancien 
rançais  pd^îtere/,  qui  s'est  dit  pour  Pâques, 
voient  dans  la  pâquerette  la  fleur  de  Pâques, 
D'après  ^chQXQv^ pâquerette  vient  de  l'ancien 
français  pasquier^  qui  a  signifié  pâtiSy  du  la- 
tin ptiscuum,  pacage,  pâtis,  venu  de  pascere. 
paître.  Nous  préférons  la  première  étymolo- 
gie.  Quant  à  la  raison  par  laquelle  M.  Littrô 
essaye  de  la  combattre,  savoir  que  la  pâque- 
rette fleurit  à  peu  près  toute  l'année,  elle 
nous  semble  insuffisante,  car  cette  fleur  com- 
mence a  paraître  aux  environs  de  Pâques,  ce 
qui  suffirait  pour  justifier  son  nom,  et  de  plus 
sa  grande  floraison  ne  se  produit  qu'à  cette 
époque,  après  laquelle  les  pâquerettes  ne  se 
montrent  plus  qu  isolément  ou  en  petit  nom- 
bre, au  lieu  qu  elles  foisonnent  au  commen- 
cement du  printemps).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
genre  bellis,  et  notamment  de  l'espèce  la  plus 
commune,  qui  est  appelée  aussi  marguerite  : 
La.  PÀQUKRiiTTK  0»  martjuerite  dss  prés  fleurit 
en  toute  saison.  (H.  Benhoud.) 

Pâquerettes  des  prés,  vos  couleurs  assorties 
Ne  brillent  pas  toujours  pour  Cgayer  les  yeux. 
Balzac. 
L'aubépine  fleurit;  les  frêles pâquereites. 
Pour  fêter  le  printemps,  ont  mis  leurs  collerettes. 
Ta.  Gautier. 

—  Fam.  Pâquerettes  de  cimetière,  Cheveux 
blancs  d'une  personne  qui  commence  à  gri- 
sonner. 

—  Encycl.  Les  pâquerettes  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles 
alternes  ou  groupées  en  rosette  à  la  base.  Les 
fleurs  sont  groupées  en  capitules  solitaires 
terminant  des  hampes  radicales;  l'involucre 
est  formé  d'une  ou  deux  rangées  de  folioles 
égales,  obtuses;  le  réceptacle  est  conique; 
les  fleurs  du  centre  sont  jaunes,  tubuleuses, 
hermaphrodites;  celles  de  la  circonférence 
sont  blanches,  ligulées  et  mâles;  l'akène  est 
dépourvu  d'aigrette.  Ce  genre,  par  suite  des 
démembrements  qu'il  a  subis,  ne  renferme 
plus  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  répandues 
dans  les  régions  centrales  et  méridionales  de 
l'Europe,  et  s'épanouissant  de  très -bonne 
heure,  au  printemps,  vers  l'époque  de  Pâ- 
ques, d'où  leur  nom  populaire.  Elles  croissent 
surtout  dans  les  bois  et  les  prairies.  L'une 
d'elles  présente  un  intérêt  tout  particulier. 

La.  pâquerette  vivace,  vulgairement  petite 
marguerite,  est  une  petite  plante  à  souche 
vivace,  tronquée,  noueuse,  à  feuilles  obova- 
les-spatulées,  crénelées,  un  peu  épaisses, 
brusquement  rètrécies  en  pétiole  et  groupéi's 
en  roseite  à  la  base.  Les  nampes  radicales, 
dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  ûtu,lû,  se 
terminent  par  un  capitule,  à  fleurs  centrales 
jaunes,  tandis  que  celles  de  la  circonférence 
sont  blanches  et  plus  ou  moins  teintées  de 
rouge  &  l'extrémité.  Cette  jolie  plante  est  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe;  elle  croît  dans 
les  prés,  les  pâturages  frais,  le  long  des  che- 
mins, etc.  Elle  fleurit  depuis  le  premier  prin- 
temps jusqu  à  la  fin  de  lautonine.  Dans  quel- 
ques pays,  on  la  mange  en  salade  quand  elle 
est  jeune,  ou  bien  on  la  pr«'pare  comme  les 
épinards.  les  chèvres  et  les  moutons  senties 
seuls  animaux  qui  la  broutent,  et,  comme  elle 
gène  la  végétation  des  bonnes  herbes,  elle 
est  plutôt  nuisible  qu'utile  dans  les  pâtura- 

'     get. 

j  La  pâquerette  &  itini  d'xiae  certaine  réputa- 
tion dans  l'ancienue  médecine;  elle  était  vaa- 
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tée  surtout  comme  vulnéraire  ;  macérée  dans 
du  vin  blanc,  elle  constituait  un  remède  des 
plus  efdcaces  contre  les  coups,  les  chutes,  les 
contusions,  les  ecchymoses,  etc.  On  l'admi- 
nistrait à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ;  quelque- 
fois, au  lieu  de  faire  macérer  la  plante ,  on 
mélangeait  son  suc  au  vin  blanc;  ce  remède 
était  préconisé  aussi  contre  les  en^'orgements 
des  viscères,  la  gravelle,  lesrhuniatisiiies,etc. 
Le  suc  passait  pour  laxatif;  on  l'a  vanté  con- 
tre les  catarrhes  et  la  phthisie  pulmonaire. 
On  attribue  encore  à  cette  plante  des  pro- 
priétés fondantes  ;  mangée  en  salade,  elle  dé- 
termine de  légères  purgations.  Elle  a  produit 
de  bons  eflTets  dans  certains  cas  d'infiltrations 
séreuses,  d'engorgements  abdominaux,  et 
même  d'ictère,  ainsi  que  dans  les  convales- 
cences de  fièvres  intermittentes.  Enfin,  on  a 
regardé  cette  espèce  comme  antiscrofuleuse, 
astringente,  détersive,  diurétique,  bonne  con- 
tre le  crachement  purulent,  etc.  On  l'a  em- 
ployée également,  mais  à  doses  plus  fortes, 
dans  la  médecine  vétérinaire. 

La.  pâquerette  est  un  peu  visqueuse,  mais  à 
peine  amèie  quand  elle  est  jeune;  son  amer- 
tume augmente  avec  l'âge.  Elle  est  complète- 
ment inodore.  On  ne  l'employait  guère  que  fraî- 
che, récoltée  au  moment  de  la  floraison  et  la- 
vée; rarement  on  la  faisait  sécher.  Aujourd'hui 
cette  plante  est  à  peu  près  complètement  inu- 
sitée et  ne  sert  plus  que  comme  distraction 
aux  jeunes  amoureux  ;  c'est  pour  eux  un  ora- 
cle poétique,  auquel  ils  ne  croient  guère,  mais 
qu'ils  s'amusent  à  interroger  en  l'efi'euillant 
et  en  disant,  à  mesure  qu'ds  en  arrachent  les 
fleurons  :  a  II  (ou  elle)  m'aime,  un  peu,  beau- 
coup, passionnément,  p. ^s  du  tout.  ■  Cette  plante 
est  météorique  ;  ses  capitules  s'ouvrent  quand 
les  rayons  solaires  les  frappent,  ils  se  fer- 
ment quand  le  ciel  se  couvre  de  nuages  ou 
que  le  soleil  se  couche. 

La  pâquerette  vivace  occupe  aujourd'hui 
une  place  distinguée  dans  l'horticulture  d'a- 
grément. Elle  a  produit  d'assez  nombreuses 
variétés,  à  capitules  simples,  doubles,  fistu- 
leux  ou  prolifères,  blancs,  diversement  pana- 
chés de  blanc  et  de  rose,  ou  bien  ofl'rant  sur 
toute  leur  surface  toutes  les  nuances  du  rouge. 
Elles  produisent,  les  dernières  surtout,  un 
charmant  elfet,  soit  disséminées  sur  les  ga- 
zons, soit  groupées  en  corbeilles  ou  en  bor- 
dures. On  ne  saurait  trop  les  répandre  dans 
les  jardins  fleuristes  ou  paysagers.  Elles 
réussissent  pour  ainsi  dire  partout,  mais  mieux 
dans  un  sol  bien  engraissé  et  à  une  exposition 
chaude.  On  les  multiplie  généralement  par  la 
division  des  pieds,  faite  à  l'automne.  Elles 
poussent  avec  une  telle  vigueur  qu'on  pour- 
rait, sans  inconvénient,  éclater  les  loutfes 
tous  les  ans;  néanmoins  il  vaut  mieux,  pour 
obtenir  de  plus  beaux  sujets,  ne  faire  cette 
opération  que  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

La  pâquerette  sauvage  ou  des  bois  est  vi- 
vace comme  la  précédente,  dont  elle  se  dis- 
tingue par  sa  taille  bien  plus  élevée,  ses  feuil- 
les trinervéeset  ses  capitules  plus  larges.  La 
pâquerette  annuelle  a  une  tige  ordinairement 
ramifiée,  des  feuilles  â  pétioles  ciliés  et  des 
capitules  petits  à  fleurons  de  la  circonférence 
entièrement  blancs.  Ces  deux  dernières  ha- 
bitent les  régions  du  Midi;  on  ne  les  cultive 
que  dans  les  jardins  botaniques. 

PAqucreite,  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  MM.  Grange  et  Larounat,  musique 
de  M.  Duprato  (Opéra-Comique,  le  2  juin  1856). 
11  s'agit  d'une  jeune  fille  bretonne  que  son  tu- 
teur, le  vieux  soldat  Christophe,  veut  faire 
épouser  à  Banalec,  fils  d'un  termier,  -garçon 
dune  niaiseiie  complète.  La  jeune  Pâque- 
rette est,  de  son  côté,  d'une  naïveté  telle,  que 
le  vieux  troupier  croit  devoir  inviter  Gaston 
de  Beaupré,  ancien  officier  de  son  régiment, 
à  servir  d'intermédiaire  entre  les  fiancés.  Cet 
officier  vient  en  Bretagne  pour  épouser  une 
riche  châtelaine;  mais,  en  s'acquittant  con- 
sciencieusementdeson  emploi,  il  est  lui-même 
épris  de  la  grâce  et  de  l'innocence  de  Pâque- 
rette, la  préfère  à  la  riche  héritière  et  la  de- 
mande en  mariage  aux  yeux  de  Banalec  stu- 
péfait. La  musique  a  paru  montée  d'un  ton 
au-dessus  du  livret,  tant  sous  le  rapport  de  la 
solennité  de  certaines  phrases,  nullement  en 
rapport  avec  le  sujet,  que  sous  celui  de  Tin- 
strumentation,  trop  chargée  de  cuivres.  On  a 
remarqué  la  chanson  de  Banalec  :  Ah!  j  siS' 
t-y  content!  et  le  finale. 

PÂQUERINE  s.  f.  (pa-ke-ri-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  hi  famille  de&  composées,  tribu 
des  astérées,  formé  aux  dépens  dos  bellis  ou 
pâquerettes,  et  dont  l'espèce  type  croît  eu 
Australie. 

PAQUEROLLE   s.    f.   (pa-ke-ro-Ie).    Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  radiées. 
PÂQUES  s.  V.  pXqub. 

PÂQUES,  village  de  France  (C6ted'0r),ar- 
rond.  cl  à  18  kllom.  de  Dijon;  400  hab.  Aux 
environs  de  ce  village  on  voit  trois  grottes 
assez  profondes. 

Le  village  de  Pâques  a  été  le  théâtre  d'une 
nfl'aire  assez  importante  entre  les  garibal- 
diens et  les  Badois,  pendant  la  guerre  de  ISTô- 
1871.  Dès  qu  il  se  fut  emparé  de  Dijon,  le  gé- 
néral de  Werder  fit  de  cette  ville  la  base  de 
ses  opérations.  Mais  une  foule  de  petits  com- 
bats le  troublèrent  constamment  dans  ses 
plans  et  portèrent  au  comble  son  irritation; 
ses  calculs  méthodiques  étaient  sans  cesse 
déroutés  par  les  allures  audacieuses  et  che- 
valeresques de  Oaribaldi  et  par  sa  manière  de 
combattre.  Celui-ci  ayant  appris  que  le  gêné- 
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rai  de  Werder  avait  dirigé  des  forces  au  nord-  i 
ouest  de  Dijon,  dans  la  direction  de  S-^mur, 
partit  aussitôt  d'Autun  et  porta  son  quartier 
général  à  Buligny-sur-Ouehe,  puis  à  Lante- 
nay,  à  8  kilomètres  de  Dijon.  Il  occupait  les 
bois  qui  s'étendent  devant  le  village  de  Pâ-  ' 
ques,  lorsque  le  général  badois  entreprit  de 
l'y  attaquer  et  de  l'en  déloger  (26  novembre). 
L'artillerie  ennemie,  portée  sur  les  hauteurs 
d'un  village  voisin,  Prénois,  fouillait  les  bois 
de  ses  obus,  tandis  que  Garibaldi,  partant  de 
Lantenay,  lançait  les  colonnes  de  son  fils 
Menotti  à  l'assaut  de  la  rampe  abrupte  qui 
conduit  à  Prénois.  La  lutte  fut  des  plus  vives  ; 
disposés  en  tirailleurs,  les  francs-tireurs  di- 
rigeaient un  feu  nourri  contre  l'artillerie  et 
les  batadlons  ennemis  ;  en  même  temps,  le 
chef  d'escadron  Canzio  et  le  capitaine  Bau- 
det, à  la  tête  d'une  poignée  de  chasseurs  du  7«, 
s'élançaient  sur  les  pièces  allemandes  que 
leurs  servants  emmenaient  précipitamment. 
On  voyait  l'héroïque  Garibaldi,  qui  ne  mon- 
tait que  difficilement  à  cheval,  se  porter  de 
tous  côtés  dans  une  voiture  légère,  dont  les 
deux  chevaux  furent  tués  par  un  obus.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  un  autre  village,  Darois, 
tombait  au  pouvoir  des  troupes  garibaldien- 
nes,  et  les  Allemands  se  hâtaient  de  battre  en 
retraite  sur  Dijon.  Garibaldi  conçut  alors  la 
pensée  audacieuse  d'emporter  cette  ville  de 
haute  lutte,  espérant  que  l'ennemi  n'aurait 
pas  le  temps  de  se  reconnaître.  ■  Eh  bien,  co- 
lonel, dit-il  à  son  chef  d'état-major,  allons- 
nous  souper  à  Dijon?  —  Allons  à  Dijon,  ■  ré- 
pondit le  colonel,  et  l'on  se  remit  en  marche. 
La  nuit  était  arrivée.  Les  garibaldiens  reçu- 
rent l'ordre  d'attaquer  partout  à  la  baïon- 
nette, sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Cette  ar- 
mée de  volontaires  italiens  et  de  mobiles  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  marchait  bravement 
entourant  la  voiture  de  Garibaldi,  qui  fre- 
donnait ce  vieux  refrain  patriotique  : 

A  nous  Français,  à  nous  des  fers!  aux  armes! 
A  mesure  qu'on  approchait  de  Dijon,  Gari- 
baldi excitait  et  modérait  en  même  temps 
l'entrain  de  ses  soldats  :  «  Allons^  enfants,  du 
courage,  et  pas  un  coup  de  fusil.  »  On  arrive 
aux  portes  de  la  ville  ;  les  carabiniers  génois, 
qui  marchaient  à  l'avant-garde,  bondis^ent 
silencieusement  sur  les  sentinelles  ennemies 
et  leur  ouvrent  la  poitrine  avec  leurs  baïon- 
nettes ;  puis  le  clairon  sonne  bruyamment  la 
charge,  Garibaldi  entonne  plus  fortement  sa 
chan^on  et  s'écrie  :  ■  Aux  armes  I  aux  armes  l 
aux  armes  I  »  et  la  troupe  garibaldienne  fait 
irruption  dans  Dijon,  ou  elle  se  porte  jusqu'à 
la  place  d'Arcy.  Malheureusement,  Garibaldi 
n'avait  à  opposer  que  des  canons  à  faible 
portée  et  en  nombre  insuitisant,  tandis  qu'une 
artillerie  formidable  tonnait  sur  lui,  et  il  dut 
battre  aussitôt  en  retraite  devant  les  forces 
écrasantes  que  son  coup  d'audace  n'aurait  pu 
disperser.  Les  Prussiens  ne  furent  pas  moins 
stupéfaits  de  cette  aventure  romanesque, 
qu'un  témoin  oculaire,  cité  par  M.  Jules  Cla- 
retie,  raconte  ainsi  : 

«  Samedi  soir,  à  huit  heures,  il  y  a  eu  une 
terrible  alerte  à  Dijon;  3,000  hommes  des  for- 
ces de  Garibaldi,  en  trois  colonnes,  se  sont 
avancés  jusqu'aux  portes  de  la  ville;  une  des 
trois  colonnes  a  fait  1,100  prisonniers  sans  ti- 
rer un  coup  de  fusil;  une  deuxième,  entre 
Talant  et  Konuiine,  a  égorgé  400  à  500  enne- 
mis et  s'eï.t  avancée  jusque  derrière  le  ci- 
metière, massacrant  les  postes  avancés. 

■  Quelle  panique  chez  les  ennemis  qui,  se 
croyant  attaqués  par  30,000  hommes  au  nioms, 
couraient,  fuyaient  dans  toutes  les  directions! 
C'éiait  un  désordre,  une  confusion  indescripti* 
ble.  Les  coups  de  pistolet,  de  sabre  pleu- 
vaient  sur  les  curieux  que  le  vacarme  atti- 
rait sur  les  portes,  et  plusieurs  personnes  ont 
été  blessées.  ■ 

Cela  n'empêcha  pas  le  général  de  Werder 
de  télégraphier  que  la  retraite  de  Garibaldi 
s'était  transformée  eu  fuite  désordonnée  ;  il 
n'allait  pas  tarder  à  apprendre  ce  que  cette 
fuite  lui  ménageait. 

PÂQUES  (île  de).  V.  Vai-IIou. 

PAQUET  s.  m.  (pa-kè  —  diminutif  du  bas 
latin  paccus^  qui  provient  d'un  radical  pae, 
commun  un  germanique  et  au  celtique  :  Scan- 
dinave àagge^  paquet,  ballot;  suédois  parA-tr, 
saisir;  anglais  to  pack,  saisir,  allemand  pnc- 
ken;  jcaélique  et  bas-breton  pnc,  pak.  ballot, 
paquet.  Ce  radical  répond  sans  doute  À  la  ra- 
cine sanscrite  pas,  lier,  joindre).  Réunion  de 
plusieurs  choses  attachées  ou  enveloppées 
ensemble  :  (iros ,  petit  p.kqubt.  Paqukt  de 
linge,  de  hardes.  VktiVKT  d'atiumettes.  Paqukt 
de  iivrcs.  Paqukt  de  lettres,  faire  un  paquet. 
Charger  queiquun  d'un  paqukt.  Gardes  •  vous 
d'enfermer  un  bébé  tout  seui .  dans  une  cham- 
brCf  à  portée  d  un  PAQUbT  d'atiumettes.  (Tous- 
senel.) 

—  Plusieurs  lettres  renfermées  sous  une 
même  enveloppe,  i  Lettres  et  dépêches  ap- 
portées par  un  courrier  :  Le  paqubt  d' Angle- 
terre. Le  PAQtJBT  d't'spayne. 

—  Knfaut  nouveau -né  ou  près  de  naître  : 
Cette  femme  ne  tardera  pas  à  déposer  son  pa- 
quet, 

—  Personne  qui,  par  trop  d'embonpoint,  a 
beaucoup  de  peme  ît  se  remuer  :  Cette  femme 
est  devenue  un  paqukt.  EUe  est  devenue  bien 
PAQUET.  (Acad.)  D  Homme  habillé  sans  goùl  : 
C'est  UH  PAQUET,  NU  i't*«i  PAQUET.  I  Personne 
qui ,  BU  lieu  d  agrément ,  dans  une  société, 
n'apporte  que  de  l'ennui  et  de  la  gêna  :  Dt' 
ftomusfc-NOU  donc  de  ce  paqukt. 
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—  Médisances,  caquets,  propos  désobli- 
geants :  Un  faiseur  de  paquets.  Aimer  à  faire 
des  PAQUETS.  0*1  a  fait  bien  des  paquets  sur 
notre  compte.  Hien  ne  rétrécit  plus  l'esprit, 
rien  n'engendre  plus  de  riens,  de  rapports,  de 
PAQUEfS  ,  de  tracasseries ,  de  mensonges  ,  que 
d'être  éternellement  renfermés  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  dans  une  chambre,  réduits,  pour  tout 
ouvrage,  à  la  nécessité  de  babiller  continuelle- 
ment. (J.-J.  Rouss.) 

—  Porte-paquet,  Indiscret  qui  fait  des  rap- 
ports aux  personnes  sur  les  propos  qu'on  a 
tenus  d'elles. 

—  Faire  son  paquet ,  S'apprêter  à  partir,  à 
décamper.  Signifie  aussi  S'apprêter  a  partir 
pour  l'autre  monde,  à  mourir  : 

....    Je  Toudrais  qu'A  cet  &ge 
On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 
-  Remerciant  son  hdte  et  faisant  son  paquet. 

La  FONTAIKB. 

—  Donner  un  paquet  à  quelqu'un,  Mettre  un 
méfait  sur  son  compte,  lui  attribuer  une  chose 
inavouable  :  On  te  soupçonne  d'être  l'auteur 
du  libelle,  on  lui  donne  ce'  paquet-là,.  (Acad.) 

Il  Lui  faire  une  tromperie,  une  malice. 

—  Donner  à  quelgn  un  son  paquet.  Lui  faire 
une  réponse  vive  et  ingénieuse  de  nature  à 
le  réduire  au  silence  :  //  m'a  voulu  railler, 
mais  je  lui  ai  donne  son  paquet.  (Acad.) 

Je  vais,  je  vais  de  ces  sempiternelles. 
Tout  de  ce  pas,  égayer  les  cervelles  ; 
Et,  leur  donnant  à  toates  leur  paquet. 
Par  cent  bons  mots  étouffer  leur  caquet. 

Voltaibs. 
B  Se  dit  aussi  pour  Donner  congé  a  un  do- 
mestique, à  un  employé. 

—  Donner  dans  un  paquet.  Etre  trompé,  at- 
trapé. 

—  Becevoir  son  paquet ,  Etre  réprimandé 
vertement. 

—  hasarder,  risquer  le  paquet ,  S'engager 
dans  une  affaire  dont  l'événement  est  chan- 
ceux : 


Cbacim  dit  :  Il  est  vrai,  eus,  sas,  < 
Chacun  promet  enfin  de  risquer  le  paquet. 

La  Foxtadcb. 

—  Porter  son  paquet.  Etre  bossu. 

—  Jeux.  Petits  paquets  ,  Nom'd'un  jeu  de 
cartes  de  hasard. 

—  Hydraul.  Paquet  d'eau,  Eclusée,  eau  qui 
s'écoule  pendant  qu'une  écluse  reste  ouverte. 

—  Artill.  Paquet  de  mitraille.  Projectile 
en  usage  dans  la  marine,  et  consistant  en  un 
plateau  de  fer  forgé ,  sur  lequel  sont  dispo- 
sées par  couches,  autour  d'une  lige  centrale, 
des  balles  de  fonte  que  mainiieiJt  en  place 
une  enveloppe  en  très-forte  toile,  liée  a  ses 
extrémités  et  consolidée  par  un  réseau  en 
ficelle. 

—  Mar.  En  paquet.  En  hâte  et  sans  ordre, 
sans  soin  :  Embarquer  ses  effets  en  paquets. 
Serrer  une  voile  en  paquet,  u  Paquet  de  mer. 
Grande  et  pesante  lame  qui  tombe  sur  le  bord 
pendant  la  tempête. 

—  Techn.  Morceaux  d'une  loupe  de  fer  dé- 
coupée à  la  cisaille.  D  Barre  de  fer  brut  recou* 
verte  en  dessus  et  en  dessous  d'une  Lande  de 
fer  corroyé,  pour  servir  à  fabri(}uer  un  rail  i 
Mélange  de  suie,  de  farine  et  d  urine  dont  ou 
se  servait  autrefois  pour  tremper  le  fer.  i 
Réunion  de  plu:iieurs  volumes  qui  sont  tous 
tournés  du  même  sens,  prêts  à  êire  endossés, 
et  qni  sont  réparés  l'un  de  l'autre  par  des 
planchettes,  pour  en  faire  sortir  le  dos.  i 
Nom  que  l'on  donne ,  dans  l'industrie  de  la 
soie,  à  la  reunion  de  vingt  mains  ou  de  qua- 
tre-vini-'ts  pantines  :  Paquet  de  trame.  Pa,- 
QUKT  à'organsin.  I  En  ternies  de  tisseur. 
Groupe  de  maillons  af..i  he:?  à  ure  seule 
corde,  qui  correspond  »  ;  :  On 
emploie  souvent  cette  j:  ,  t.TS, 
pour  éviter  de  petite^  .}  i 
Kéunion  de  ceuieche\^  ,.yanl 
chacun  une  longueur  de  ^ùj  j.ir  >  ;  L^s  /Us 
de  lin  sont  toujours  vendus  au  paquet  dans  Ut 
numéros  fins,  et  au  d^tni-PAQUET  pour  les  gros 
fils.  (Alcan.) 

—  Comni.  Quantité  d'épinards.  d'oseiUe  oa 
de  persil  qui  pèse  à  peu  près  un  kilo^çramme. 

—  Typogr.  Nombre  deiern:.:e  ce  lignes 
compos'ees,  liées  pro.  ;-  -  une 
ficelle,  et  remises  par  rsau 
metteur  en  pages-  .*vec 
un  paquet  de  coinposi:  ,.j  p*. 
QOET.  I  Page  de  distribution  cui,  ïvrianld'uQ 
ouvrage,  eat  de^nterlignée ,  liée  et  mis«  à  la 
réserve. 

—  Hisl.  nat.  Terme  vulg-aire  eraplojé  en 
histoire  naturelle  [  our  dcsip-ner  des  amas  de 
plumes,  de  poils,  de  tîeurs,  en  un  mot  des  or- 
ganes réunis  uegigemmeni  et  comme  en  tas. 

—  Bot.  S'est  dtt  pour  èpillbt. 

—  Encycl.  Mèullurg.  En  sortant  des  fovrsà 
puddler  ,  où  Us  ont  subi  l'opérabon  de  l'affi- 
nage, les  gueusets  de  foi.ie  sont  transformés 
en  loupes ,  que  l'on  porte  aux  appareils 
cingleurs  ,  puis  de  là  aux  laminoirs  ebau- 
cheurs;  la  loupe  est  alors  eûree  en  barres , 
que  l'on  coupe  à  la  cisail  e ,  suivant  des  di- 
mensions tîxes,  pour  en  f^iire  des  paquets  d'an 
poids  déterminé,  suivant  l'objet  à  confection- 
ner. Ces  paque.'s  sont  portés  aux  foun»  de  ré- 
chauffage, où  ils  subissent  une  dernière  puri- 
Hcation  pour  aller  ensuite  aux  marteaux  cin- 
gleurs, et  de  là  aux  cylindres  finisseurs,  qtii 
feur  donnent  deâinlivêmentla  forme  que  doit 
avoir  la  pièce. 
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PAQUETAGC  S.  m.  (pa-ke-u-je  —  rad.  pa- 
quetrr).  Action  ou  manière  de  mettre  des  ob- 
jets eu  paquet  :  Le  PXQVBTkQKdes  ailumetles. 

—  Art  milit.  Manière  d'emplir  le  porte- 
manteau de  cavalerie  et  de  le  poser  derrière 
la  selle.  |]  Manière  de  plier  les  elfets  d'habille- 
meni  et  de  les  placer  dans  le  sac  d'infanterie 
ou  sur  les  tablettes  de  la  chambre. 

—  Admlnist.  Ensemble  des  ouvriers  qui 
empaqueiient  le  tabac. 

PAQUETAILLG  S.  f.  (pa-ke-ta-Ue  ;  H  mil. 

—  rad.  paquet).  Comm.  Soie  filée  et  vendue 
en  paquets  par  les  petits  producteurs. 

PAQUETÈ,  ÉE  (pa-ke-té)  part,  passé  du 
V.  PLn,ueier,  Mis  eu  paquet  :  Mes  hardes  bien 
PAQUk-TÉES  entre  mes  bras.  (C^  d'Entragues.) 

PAQUETER  V.  a.  ou  tr.  (pa-ke-té  —  rad. 
paquet.  iJouble  le  t  quand  la  terminaison  com- 
mence par  un  e  m'iet  :  Je  paguette;  tu  pa- 
guetteras).  Mettre  en  paquets.  U  On  dit  plus 
ordinairement  empaqceteb. 

PAQUETEOR,  EUSB  s.  (pa-ke-teur,  eu-ze 

—  rail,  pagneter).  Ouvrier,  ouvrière  qui  met 
le  tabac  en  paquets  :  Chague  colleur  sert  deux 

PAQCKTECRS. 

—  Adjectiv.  :  Les  ouvriers  paquetiîurs. 

PAQUETIER  S.  m.  (pu-ke-tié  —  rad.  pa- 
quet). TvpOirr.  Compositeur  d'Imprimerie  qui 
fait  des"  paquets  :  La  composition  passe  des 
mains  du  paqdetibr  à  celles  du  metteur  en 
pages. 

PÂQUETTE  s.  f.  (pa-kè-te).  Bot.  Syn.  de 

PÂQUERETTE. 

PAQUEOR,  BRESSE   S.    (pa-keur,   e-rè-se 

—  rau.  pa'iuer).  Pèche.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
paque  les  poissons  salés. 

PAQOIRE  S,  m.  (pa-ki-re).  Mamm.  Un  des 
uoiii-»  du  j. écart. 

PÂQUIS  S.  m.  (pâ-ki  —  du  lat.  pascere^ 
paitie ,  qui  est  regardé  par  quelques-uns 
comme  une  forme  inchoative  de  la  racine  san- 
scrite pâ,  nourrir,  grec  paoniai^  man^'er,  etc. 
Mais  Pictet  le  rattache  à  un  radical  pas,  allié 
a  la  racine  sanscrite  pash,  aller,  errer).  Pâ- 
turage :  Les  bécasses  cherchent  les  terres  mol- 
les, les  PÂQOis  humides.  (Buflf.) 

PAQCIS  (Amédée),  littérateur  français,  né 
au  coiniueiioement  de  ce  siècle.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  de  l'enseignement  et  lit  paraî- 
tre une  Nouvelle  grammaire  latine  (l&2S)^  puis 
il  s'est  entièrement  adonné  à  des  travaux  lit- 
téraires. Outre  un  certain  nombre  d'articles 
insérés  dans  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde 
et  une  Bistoire  d'Espagne  et  de  Portugal 
(1846-1848,  2  voï-  in-S»),  on  lui  dult  un  assez 
grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages 
etra»:^ers,  notamment  :  les  Exclusifs,  de  lord 
Normauby  (1830,  5  vol.);  Histoire  de  l'Eu- 
rope  pendant  la  Jtécotution  française^  d'Aii- 
son  (1832,  2  vol.)  ;  les  Soirées  de  Dresde^  de 
Maiwell(i834,  2  vui.);  la />ame  notre  de  Z>ooHa, 
de  Maxwell  (1834,  2vol.);  \d  Robinson  suisse, 
de  Wyss  (1836);  V Histoire  de  l'Allemagne,  à& 
Plister  (1835,  2  vol.  in-8o),  etc. 

PAQCOT  (Jean-Noel),  historien  et  biogra- 
phe belge,  né  à  J-'lorennes,  près  de  Liège,  en 
1722,  mort  à  Liège  en  1863.  U  entra  dans  les 
ordres  en  1746,  prit  le  grade  de  licencié  en 
théologie  en  1751,  puis  devint  successivement 
professeur  d  hébreu,  chanoine,  président  du 
collège  d'Uauterlé  à  Louvain,  historiographe 
de  limpératrice  Marie-Thérèse  (1762),  mem- 
bre de  la  société  littéraire  de  Bruxelles,  bi- 
bliothécaire de  l'université  de  Louvain  (1769). 
Jeté  en  prison  à  la  suite  d'une  dénonciation 
calomnieuse  (1771),  il  recouvra  peu  après  la 
liberté,  se  rendit  à  Bruxelles,  où  le  duc  d'A- 
renberg  le  nomma  son  bibliothécaire,  puis 
alla  se  fixer  à  Liège,  y  professa  l'Ecriture 
sainte  et  fut  bibliothécaire  du  séminaire.  C'é- 
tait un  homme  d'une  grande  érudition  et  qui 
savait  un  grand  nombre  de  langues  vivantes. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas,  de  la  principauté  de 
Liège  et  de  guetgues  contrées  voisines  (Lou- 
vain, 1765-1770,  3  vol.  in-fol.  OU  18  vol. 
in-l2i,  important  recueil  biographique,  rem- 
pli de  recherches  curieuses,  utile  à  consulter, 
mais  écrit  d'un  style  lourd.  Comme  éditeur, 
on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  histoire  jre- 
ncrrt/«"(/e/'£«ro;>c,  par  R.Macquereau(  1765); 
fJe  hi^toria  sanctai'um  imaginum  et  pictura- 
rum  iibrilW,  auctore  J.  Motano  (1771,  in-40)j 
Traité  de  l'origine  des  ducs  et  du  duché  de 
Brabant,  par  J.-B.  de  Vaddère  (1784,  2  vol. 
in-80). 

PAR  ou  PARA,  préfixe  emprunté  au  grec 
et  qui  sigfiifie  Autres,  comme  dans  para^/é/e, 
Au-des-sus,  comme  dans  para(/ox«.  En  ohiuiie, 
on  l'a  employé  quelquefois  pour  designer  les 
corps  isiiuieiiques  avec  d'autres.  U  ne  faut 
pas  confondre  le  pn-fixe  para  avec  le  mot  de 
composition  para,  qui  signifie  parer,  garan* 
tir,  comme  dansparap/uie,  parnpef,  etc. 

PAR  prép.  (par  —  lat.  pcr,  probablement 
le  même  que  le  grec  para,  gothique  frai,  fair; 
allemand  vht,  aijglms  for,  lithuanien  paru, 
per,  rutse  pre,  père,  sanscrit  pnrà,  particule 
marquant  traversée,  retour,  que  M.  Eichhoff 
ramené  à  la  racine  sanscrite  par,  mouvoir, 
avancer,  grec  peirô,  pernâ,  latin  perio,  pe- 
'ior,  gothique  fnran,  farian,  allemand  fahre, 
fU/tre,  anglais  fare,  lithuanien  puru.  Cepen- 
dant Delatre  regarde  le  sanscrit  prtra,  pour 
apara,  autre,  plus  éloigné,  ultérieur,  comme 
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une  forme  comparative  de  apa ,  grec  apo , 
latin  ab ,  particule  marquant  un  déplace- 
ment; de  la  racine  pd,  mettre,  avec  a  néga- 
tif. M.  Exhhoff  rapproche  aussi  la  préposi- 
tion latine  per  du  grec  péri,  lithuanien  pi  i, 
russe  pri,  s;inscrit  pari,  particule  marquant 
contour,  voisinage,  selon  lui  du  sanscrit  par, 
mouvoir,  avancer;  mais,  d'après  Delitre,  le 
sanscrit  pari  serait  la  forme  locative  de  para). 
A  travers,  en  passant  p;ir  l'inténeur  de  :  Pas- 
ser PAR  Paris,  PAR  Bordeaux,  par  la  place 
de  la  Concorde.  Sauter  par  la  fenêtre. 
Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde. 

La  Fontaine. 
Il  En  divers  sens ,  dans  l'intérieur  de  :  Se 
promener  par  la  ville,  par  la  rue,  par  les 
champs.  Chose  qui  se  fait  par  tout  pays,  par 
toute  la  terre,  par  toute  la  France.  Il  Du  coté 
de,  le  long  de,  dans  la  direction  de  :  Allons 
par  le  plus  court  chemin. 

—  Sur,  contre,  dans  le  travers  de  :  Cingler 
tin  coup  de  cravache  par  le  visage  de  quelgu'un. 
Jeter  une  bouteille  par  la  tête  de  quelquun. 
Tespére  que  la  postérité  m'en  remerciera;  car 
pour  mon  siècle,  je  n'en  attends  que  des  ves- 
sies de  cochon  par  le  nés.  (Volt.) 

—  Dans,  parmi,  au  milieu  de  :  Passer  par 
mille  épreuves,  par  toutes  sortes  de  souffran' 
ces,  PAR  vingt  états  différents. 

—  En  suivant  ou  emplojant  la  voie  de  : 
Venir  par  bateau.  Voyager  par  mer.  Ecrire 
par  la  poste. 

—  En  faisant,  en  usant  de  :  Courir  par 
bonds.  Travailler  par  boutades.  Se  reposer 
par  intervalles.  Le  génie  poétique  ne  procède 
point  par  essais,  mais  par  chefs-d'œuvre.  (Vil- 
lem.) 

—  En  faisant  tomber  son  action  sur  un  ob- 
jet marqué  par  un  nom  ou  par  un  verbe  à 
linlinitif  :  Commencer  par  la  fin.  Débuter f.\k 
être  soldat,  il  En  en  venant  à  :  Finir  par  l'e- 
chafaud. 

—  Dans  chaque,  par  chaque  :  Se  purger 
une  fois  par  mets.  Diner  à  20  francs  par  tête. 
Etre  payé  d  1 0  francs  par  jour. 

Eauny  te  permettra  deux  faiblesses  par  mois. 
Et  Je  bon  Escobar  va  même  jusqu'à  trois. 

VlESNBT. 

—  Par  le  travail,  l'opération  de  :  Les  ou- 
vrages composés  PAR  Homère.  One  guerre 
conduite  PAR  un  habile  général.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  subsister  par  lui  seul.  (Cal  de 
Reiz.)  Tout  pour  le  peuple,  sinon  tout  par 
lui.  (Guizot.  )  Le  travail  n'a  par  lui-même, 
sur  les  choses  de  la  nature,  attcune  puissance 
d'appropriation.  (Proudh.)  Il  A  l'aide  de,  par 
le  moyen  de  :  Ville  prise  par  la  force.  Les- 
prit  se  forme  plus  par  l'entretien  que  par 
toute  autre  chose.  (Nicole.)  La  certitude  est 
démontrée  par  le  doute,  la  science  par  l'igtio- 

!  rniice  et  la  vérité  par  l'erreur.  (Vauven.)  On 
façonne  les  plantes  par  la  culture,  et  les  hom- 
mes PAR  l'éducation.  (J.-J.  Rouss.)  La  vertu 
n'appartient  qu'a  un  être  sensible  PAR  sa  na- 
ture, et  fort  PAR  sa  volonté.  (J.-J.  Rouss.)  ia 
nature  balance  sans  cesse  le  mal  par  le  bien. 
(Barihét.)  La  France  a  été  gouvernée  par  des 
coutumes,  souvent  par  des  caprices  et  jamais 
PAR  des  lois.  (.Mme  (Je  Staël.)  C'est  par  l'es- 
prit qtt'oH  s'amuse,  mais  c'est  par  le  cœur  qu'on 
ne  s'ennuie  pas.  (M"a«  Swetchine.)  La  société 
vil  plus  PAR  l'esprit  que  par  les  sens.  (Prondh.) 
Anus  arrivons  à  vaincre  la  souffrance  par  la 
résignation.  (J.  Simon.)  La  femme  arrive  à 
l'idée  PAR   la  passion.  (D.  Stem.)  La  vraie 

\    union  Je  l'âme  avec  Dieu  se  fait  par  la  vérité 
et  PAR  la  vertu.  (V.  Cousin.) 
On  ne  m'abuse  point  par  de  vaines  promesses. 
Racine. 


Ne  nous  flona  qu'à  nous,  voyons  tout  par  nos  yeux. 

VOLTAIRB. 

Par  un  BOuflle  des  vents  la  prairie  est  fanée. 

Lauartins. 

—  Au  point  de  vue  de,  sous  le  rapport  de  : 
Le  premier  par  la  fortune  peut  être  te  dernier 
PAR  le  mérite.  Classer  des  faits  par  rang  de 
dates.  La  Uelgique,  qui  est  utie  petite  nation 
par  le  territoire,  est  une  grande  nation  par  la 
liberté.  (E.  de  Gir.)  Le  fils  de  Pépin  le  Bref 
était  colosse  par  le  corps  comme  par  l'intelli- 
gence. (V.  Hugo.)  La  tendance  des  peuples  est 
de  se  grouper  par  races  pour  en  venir  à  se 
grouper  pxk  continents.  (V.  Hugo.)  Le  lévrier 
irlandais  forme  une  belle  race  qui  se  dislingue 
PAR  sa  haute  taille  et  par  sa  couleur  blanche. 
(M.-Br.) 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

MOLIÉEE. 

—  En  tenant  ou  saisissant  h,  à  l'endroit 
de  :  Mener  un  enfant  PAU  la  main.  Prendre 
quelqu'un  par  le  bras.  Tirer  quelqu'un  par 
les  pieds.  Prendre  le  couteau  par  le  manche. 

—  Du  côté  de,  par  l'intermédiaire  de  :  Nous 
descendons  d'Adam  par  Noé.  ils  sont  cousins 
par  les  femmes. 

—  Durant,  pendant  :  Labourer  la  terre  par 
le  beau  temps.  Voyager  par  la  pluie,  par  le 
mauvais  temps,  par  le  froid.  L'ours  maigrit 
PAU  les  grandes  chaleurs  et  commence  à  en- 
graisser vers  l'automne.  (Raspail.) 

Purle  chaud  qu'il  faiiail,  nous  n'avions  point  de  glace; 
Point  de  glace,  bon  bicu  !  dans  le  fort  de  l'été. 
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—  En  se  reprenant,  en  recommençant  :  Il 
me  l'a  dit  par  (rois  fois. 

—  En  prenant  à  témoin  :  Jl  m'en  a  assuré 
PAR  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint.  (Acad.)  il 
Au  nom  de,  en  attestant,  en  invoquant  :  Je 
vous  en  conjure  par  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde.  Je  le  jure  par  ma  foi. 

Par  ma  barbe,  dit  l'autre,  il  est  bon,  et  je  loue 
Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

La  Fontaine. 
Par  le  salut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  ^'embrasse. 
Parce  sage  vieillard  l'honneur  de  votre  race. 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courrouic. 

Racuœ. 
H  S'emploie  dans  un  grand  nombre  de  jure- 
ments :  Par  la  mordteu  !  Par  saint  Hubert, 
il  a  menti.. 

—  De  par.  Quelque  part  dans  :  J'ai  un  cou- 
sin DE  par  le  monde,  gui  a  fait  u/ie  grande 
fortune.  (Acad.)  u  Par  l'ordre  et  le  comman- 
dement ou  l'amonté  de  :  De  par  le  roi.  De 
PAR  la  volonté  du  peuple.  Si  vous  sortez  de  l'E- 
glise, si  vous  voulez  vous  introduire  dans  l'or- 
dre civil,  exercer  des  fonctions  temporelles, 
tout  magistrat  a  droit  de  vous  demander  de 
PAR  gui.  (Dupin.) 

Vingt  fois  pourtant  on  me  verrouille 
Dans  les  cachots,  de  par  le  roi. 

BÉRANOEB. 

Il  Par  l'effet  de  :  Les  communistes  ne  croient 
point  à  l'égalité  diî  par  la  nature  et  l'éduca- 
tion. (Prondh.)  Il  Au  nom  de:  Eh!  oui,  de  par 
tous  les  diables.  (Mol.)  Dii  par  Apollon,  dieu 
de  la  peinture,  nous  condamnons  le  peintre  d 
lécher  sa  toile  jusgu'à  ce  gu'il  n'y  reste  rien. 
(Grimra.) 

—  Par  guoi.  En  conséquence  de  quoi  :  Par 
QUOI  il  fut  unanimement  résolu  de  décamper. 
(Acad.)  Il  Cette  locution  a  vieilli, 

—  Par-ci  par-là.  Là  et  là,  en  divers  en- 
droits :  Courir  par-ci  par-là.  Il  n'a  que  ce 
qu'il  peut  attraper  par-ci  par-la.  (Acad.) 
L'impression  de  ce  livre  est  assez  soignée;  on 
y  trouve  pourtant  quelques  fautes  par-ci  par- 
L.À.  (Acad.) 

Combien  de  gens  par-ci  par-là 
Ne  se  doutent  le  moins  du  monde 
Ni  de  ceci,  ni  de  cela! 

La  Fontaimb. 


PAR 

d'en  haut,  d'en  bas  :  Bahit  trop  large  PAR  B!l 
HAUT  et  trop  étroit  par  es  bas.  (Acad.) 

—  Faire  aller  par  hnut  et  par  bas.  Produire 
des  évacuations  par  le  vomissement  et  par 


les  : 


■  deju 


Il  A  diverses  reprises  et  sans  aucune  suite: 
//  m'a  entretenue  de  cette  affaire  par-ci,  par- 
lA.  (Acad.)  C'était  le  bon  temps!  On  se  tirait 
des  coups  de  fusil,  et  l'on  s'amusait  tout  de 
même  par-ci  par-lÀ.  (Balz.) 

—  Par  delà.  Au  delà  de,  plus  loin  que: 
Par  DELÀ  les  mers.  Par  delà  les  monts. 
Lorsque  les  hommes  nous  persécutent ,  nous 
nous  créons  un  appel  par  delà  tes  hommes. 
(B.  Const.) 

Ses  égards  vont  pour  lui  par  delà  le  respect. 

BOUP.SAULT. 

H  Encore  plus  :  Satisfaire,  et  par  diîlà. 

—  Par  deçà.  En  deçà  de  :  Par  deçà  le 
grand  chemin. 

I       —  Par  dehors,  A  l'extérieur  de  :  Passer 
PAR  dehors  les  murailles  d'une  ville,  il  Dans 
la  partie  extérieure  :  Maison  belle  par  dehors. 
!       — Par  dedans.  Dans  rintérieur  :   Par  dk- 
!   DANS  la  ville.  Par  dedans  la  maison.  \\  Dans 
i  la  partie  intérieure  :  J/aiso7i6e//ep.\R  dedans. 
i       —  Par  devant.  Du  côté  de  la  partie  ;inté- 
rieure  de  :  Passer  par  devant  une  maison,  n 
Devant,  en  pré^ence  de  :   Contrat  passé  par- 
devant  notaire.    Comparaître  par-devant  le 
commissaire.  Se  retirer  par-devant  son  jH^e 
naturel.   Par-devant  nous,  maire  de  la  com- 
mune.  Par-devant  nous,  président  du  tribu- 
nal. Il  En  avant,  à  la  partie  antérieure  :  Pas- 
ser PAR  devant.  Se  mettre  par  devant.  Bes- 
ter  PAR  devant. 

—  Par  deiTÎère,  A  la  partie  postérieure  de  : 
Passer  par  derrière  une  maison.  Il  Par  la 
partie  postérieure,  par  le  dos  :  Frapper  par 
DERRiiiRK.  /'nsser  PAR  DERRIÈRE.  Matson  éclai- 
rée par  devant  et  PAR  derrière. 

—  Par-dessous,  Par  la  partie  qui  est  sous: 
Par-dessous  la  table.  Par  ■  dessous /e  pou/. 
Par-dessous  la  jambe,  il  Dans  la  partie  qui 
est  au-dessous  :  Etre,  se  trouver  par-des- 
sous. i\  Jouer  quelqu'un  pnr-dessous  jambe.  Le 

j   surpasser  de  beaucoup  en  finesse,  eu  adresse. 

—  Par-dessus,  Dans  la  partie  qui  est  sur  : 
I  Porter  un  manteau  paR-dkssus  ses  habits,  u 

!    Préfêrabicment  à,'  plus  que  :  Leseul  avantage 
qu'ont  les  hommes  par-dbsscs  tes  femmes  est 
I    /a/ïAer/e.  (Ml'c  de  Scu.iéri.)  Chaque  époque 
\  a  son  idée  favorite,  qu'elle  défend  par-dessus 
■   toute  autre.  (Guizot.)  Ce  gui  fait  par-dessus 
I   tout  la  valeur  de  l'homme,  c'est  l'éducation  de 
I   l'enfant.  {L.V.Véiix.)  Les  violences  en  matière 
'   de  religion  furent  par-dessus  tout  des  crimes 
d'ignorance.   (Ch.   Fauveiy.)  Il  En   outre  de  : 
Aux  enchères  d'une  riche  ei  jolie  fille  à  ma- 
rier, la  vertu  passe   par-dessus  le  marche. 
(Bougeart.)  tl  Au  delà,  en   outre  :   On  lui  a 
donné  tout  ce  gu'il  demandait,  et  quelque  chose 
I  encore  par-dessus.  (Acad.) 
!       —  Par-dessus  la  tête.  Jusqu'à  satiété,  plus 
qu'il  n'en  faut  :  //  se  donnait  du  bonheur  par- 
dessus la  tête.  (Cliateaub.) 

—  Par-devers,  Du  côté  de:  Avoir  le  bon 
bout  par-dbvers  soi.  il  Entre  les  mains  de  : 
Betenir  des  papiers  par-devbks  soi.  il  Par- 
devers  le  juge.  Devant  le  jujje  :  5e  pourvoir 
PAR-DEVERS  le  juge. 

—  Par  en  haut,  par  en  bas.  Dans  la  partie 


—  Par  ici.  Par  cet  endroit-ci,  vers  cet  en- 
droit-ci, en  parlant  du  lieu  où  l'on  est:  Pas- 
sez PAR  ICI.   venez  par  ici. 

—  Par  là.  Par  ce  lieu-là,  par  ce  point-là, 
en  parlant  d'un  lieu  que  l'on  désigne  :  Passes, 
prenez,  allez  par  là.  11  Par  ce  parti,  par  ce 
moyen  :  Jl  a  été  forcé  d'en  passer  Par  lÂ. 
(Arad.)  Par  là  vous  réussirez.  (Ac:id.)  Qu'e»' 
tendez-vous  par  là?  (Acad.)  Il  désignait  par 
LÀ  un  «mi.  (Acad.)  Ho!  puisque  vous  le  prenez 
par  là,  vous  n'aurez  pas  le  dernier  moi.  (Fén.J 

n  Jl  faut  passer  par  là  ou  par  la  fenêtre,  11 
n'y  a  pas  d  autre  parti  à  prendre. 

—  Par  après.  Depuis,  ensuite:  Cela  n'est 
arrivé  que  par  après.  (Acad). 

J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure. 

De  my  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure, 

Que  jaye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

MOLIÊRB. 

Il  Loc.  vieillie. 

—  Par  trop.  Beaucoup  trop:  Etre  paR 
TROP  puissant,  par  trop  importun.  C^M  ■ 
PAR  trop  fort. 

—  Par  conséquent,  En  conséquence  : 
guité  l'exige,  par  conséquent  t'oi/5  /»'  / 
(Acad.)   L  homme  est  une  puissance  libre,  par 
conséquent  faillible.  (F.  Bastiat.) 

—  Mar.  A,  au  point  de  :  Nous  étions  par 
trente  degrés  de  latitude.  Il  Du  côté  de,  dans 
la  direction  de  :  Nous  aperçûmes  une  voile  par 
l'avant,  n  Avec,  en  parlantda  nombre  de  bras- 
ses qui  mesure  le  fonds  :  Nous  mouillâmes 
PAR  huit  brasses,  en  vue  de  la  côte. 

—  Manéi^e.  Né,  issu  de,  en  parlant  d'un 
cheval  :   Zéphyr  par  Bucéphale  et  Sylphide. 

—  Gramm.  Après  un  participe  passif,  on 
emploie  ordinairement  par  lorsqu'il  s'agii 
d'une  chose  faite  avec  effort,  avec  adresse, 
avec  une  volonté  réfléchie  et  qui  aurait  pu 
se-porter  à  une  détermination  dîff-'rente.  Ou 
emploie  plutôt  de  quand  il  s'agit  d'un  senti- 
ment, d  un  acte  habituel  ou  résultant  delà 
force  des  choses  :  i'Enéide  a  été  traduite  en 
vers  PAR  Delille.  Cet  homme  est  estimé  de  tout 
le  monde.  Mais  cette  règle  n'a  rien  d'absolu, 
et  elle  peut  être  négligée  pour  un  motit'd'eu- 
phonie  ou  pour  d'autres  raisons  diverses. 

Par  s'emploie  de  préférence  à  pour  après 
les  mots  célèbre,  connu,  renommé  et  autres  de 
signification  analogue  :  Un  homme  célèbre  par 
ses  vertus,  renommé  par  sa  sainteté.  On  lit 
pourtant  dans  l'Académie:  C'est  un  lieu  re- 
nommé POUR  ses  bons  vins,  parce  qu'ici  les 
bons  vins  ne  sont  pas  seulement  présenté» 
comm  3  la  cause  de  la  renommée,  mais  aussi 
comme  un  objet  précieux  qu'on  vient  cher- 
cher dans  le  lieu  dont  il  s'agit. 

Par  droit  de  ronquêt»,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose,  d'Ernest  Legouvé  (Théàtre- 
Erançais,  7  juiu  1855).  Une  thèse  fort  à  la 
mode  au  théâtre  et  traitée  déjà  de  diverses 
façons,  le  mariage  de  la  noblesse  et  de  la 
roture,  fournit  les  principaux  ressorts  de  cette 
pièce.  Ordinairement  cette  thèse  a  été  envi- 
sagée d'une  façon  satirique ,  comme  dans 
Georges  Dandin,  dans  le  Gendre  de  M.  Poi- 
rier, d'Emile  Augier,  dans  Sacs  et  parchemins, 
de  Sandeau  ;  E.  Legouvé  l'a  prise  au  sérieux. 

Georges  Bernard,  un  jeune  ingénieur,  est 
tombé  amoureux  de  M^e  Alice  de  Rochegune, 
jolie  personne,  aimable,  gracieuse,  pleine  de 
cœur,  et  qui  n'a  d  autre  défaut  qu'un  défaut 
héréditaire  :  elle  est  entichée  de  sa  noblesse. 
Georges  aurait  le  droit  de  s'appeler  M.  de 
Geruay,  mais  il  a  l'àme  trop  haute  pour  se 
parer  dan  titre  qu'il  ne -doit  qu'à  sa  fortune. 
Cependant  Alice,  par  suite  d'une  plaisanterie 
de  sa  mère,  le  croit  noble  d'origine.  Leur 
mariage  doit  être  annoncé  le  jour  même  aux 
Rochegune.  Cette  famille  est  composée  d'une 
troupe  d'originaux  qui  s'indigneraient  d'ap- 
peler un  roturier  tmon  cher,»  mais  qui,  en 
lui  disant  ■  mon  ami,  ■  se  savent  bon  gre  de  \o 
lui  dire,  etqui  fontenfinque,  s'admirant  dans 
leur  politesse  pour  les  gens  tqui  ne  sont  pas 
nés,»  ils  ne  se  sentent  jamais  si  bien  leurs  su- 
périeurs que  quand  ils  consentent  à  devenU 
leurs  égaux.  j 

Tous,  le  marquis  de  Rouillé,  la  marquis*! 
d'Orbeval,  le  vicomte  Contran  de  Silly,  troïKl 
veut  très-bien  M.  G.  Bernard,  mais...  ^DésoïéJ 
mon  ami,  vous  n'êtes  pas  d*»s  nôtres, 
n'aurez  pas  Alice.  ■  La  jeune  fille  elle-mèmtf 
se  met  à  pleurer  en  apprenant  que  Georgat^ 
s'appelle  Bernard  tout  court.   Qu'il  consentr^ 
à  se  parer  de  son  nom  de   C'ernay  et  tous  la 
Rochegune  seront  honorés  de  son  aliianctf 
t  Eh  bien  I  elle  sera  Mme  Bernard  !  elle  s'ap 
pellera  Mme  Bernard,  maigre  sannère 
gré  sa  lante,  maigre   elle-même,»    8'écri4| 
Georges  impatiente  et  il  dresse  ses  batterie 
D'abord  c'est  le  marquis  de  Rouillé  qu'il  « 
laque  par  son  faible;  il  lui  soumet  ses  plani 
lui  cite  ses  livres  et  riuit  par  l'envoyer  pi 
der  sa  cause.   Gontran  devient  sou  seeoDi 
allié;  il  a  surpris  une  lettre  adressée  à  Alit 
par  son  cousin,  il  a  répondu  à  la  place  de  AV 
fiancée  et  se  moque  agréablement  du  louTe* 
teau   qui    couvre   son    écriture   de    baisers*- 
«Bien  joué,  dit  Gontran,  vous  êtes  digne  d* 
faire  partie  des  nôtres,  je  vais  plaider  volrtf, 
cause.»  Enfin,  la  marquise  d'Orheval  est  gtff 
gnée  à  son  tour  et  Georges  épousera  AlîM] 


une   seule  condition  loutetois,   c'est 


voCM, 
stg*». 

i 


PARA 

Georges  laissera  un  peu  de  côté  sa  mère,  une 
bonne  grosse  fermière  dont  l'instruction  né- 
gligée ferait  tache  d'huile  dans  les  nobles  sa- 
lons. "  Si  Alice  ne  comprend  pas  mon  amour 
pour  ma  mère,  répond  Georges,  je  lui  dirai  : 
Vous  n'êtes  pas  la  femme  que  j'aimais.  Je  ne 
TOUS  connais  plus.  Je  vous  refuse.  ■  —  ■  Bien  1 
Georges,  bien!  dit  Alice  entrant.  Je  vous 
aime,  je  vous  admire  et  ne  serai  à  personne, 
si  je  ne  puis  être  à  vousl  »  Les  deux  amou- 
reux s'épouseront  tout  de  même,  giâce  à  la 
volonté  d'Alice  et  au  dévouement  de  la  fer- 
mière, qui  offre  de  quitter  son  fils  pour  assu- 
rer son  bonheur. 

Cette  pièce  pleine  de  sentiments  élevés,  de 
scènes  émues,  de  mots  justes  et  écrite  d'un 
style  d'une  élégante  précision,  a  obtenu  un 
succès  de  bon  aloi. 

PAR,  ville  d'Angleterre,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Plyraouth  à  Truro-  Petit  port.  Impor- 
tantes mines  de  cuivre;  carrières  de  granit 
blanc. 

PARA,  préfixe.  V,  PAR. 

PARA  s.  m.  (pa-ra).  Métrol.  Monnaie  tur- 
que, dont  la  valeur  est  variable  suivant  les 
pays  :  On  traverse  la  maison  du  consul  en  don- 
nant à  ses-  gens  quelques  paràS.  (G.  de  Nerv.) 

11  Mesure  de  capacité  pour  les  légumes  secs, 
dans  rinde  portug^iise. 

—  Orriih.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
perroquet. 

PARA  ou  BELEM,  ville  forte  du  Brésil, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  surla  rive 
droite  du  Guajara,  afduent  du  'Tocantin,  à 
188  kilom.  de  l'Atlantique,  par  1°  Î8'  de  la- 
tit.  S.  et  500  2ù'  de  longit.  O.  ;  27,000  hab.  Port 
très-vaste,  situé  sur  la  rive  orientale  de  la 
magnifique  baie  de  Guyara,  à  l'entrée  de  cette 
rivière  dans  leTocantin.  Parla  douane  de  cette 
ville,  en  1865,  on  a  ex['orté  2,861,140  kilogr. 
de  caoutchouc  brut,  valant  17,168,000  francs. 
Cette  ville,  destinée  à  devenir  une  des  plus 
importantes  du  Brésil,  est  déjà  très-floris- 
sante; la  France,  l'Espagne,  la  Russie,  les 
Etats-Unis  y  sont  représentés  par  des  con- 
suls. La  ville  compte  35  rues,  3,000  maisons, 

12  places,  3  paroisses,  14  églises,  1  jardin  bo- 
tanique, 2  ponts,  un  vaste  palais  pour  la  ré- 
sidence du  président  et  un  autre  pour  1  evè- 
ché.  On  y  trouve  aussi  uu  séminaire  et  un  ly- 
cée. I)  La  province  de  Para,  la  plus  septentrio- 
nale de  l'empire  du  Brésil,  est  située  entre  l'At- 
lantique et  les  Guyanes  au  N.,  la  nouvelle  pro- 
vince d'Alto-Amazonas,  dont  la  sépare  la  Ma- 
deira  à  l'O.,  les  provinces  de  Mato-Grosso 
au  S.,  de  Goyas  et  de  Maranbao  à  l'E.  Cette 
vaste  province,  la  plus^étendue  de  l'empire 
brésilien,  mesure  du  N.  au  S.  1,520  ki1(»m.  et 
3,500  kilom.  de  l'E.  à  l'O.;  sa  superficie  est 
de  16,500  myriaraètres  carrés,  ne  renfer- 
mant qu'une  population  de  220,000  hab.,  dont 
100,000  Indiens.  Le  climat  est  chaud  pendant 
toute  l'année,  mais  il  est  rafraîchi  le  matin 
par  des  vents  de  terre  et  le  soir  par  des 
brises  de  mer;  les  orages  y  sont  assez  fré- 
quents. Le  sol  est  généralement  plat,  excepté 
au  S.  où  l'on  trouve  quelques  montagnes  as- 
sez élevées;  il  est  arrosé  par  l'Amazone  et 
ses  al'fliieuts,  dont  les  plus  importants  sont 
le  Tocantin,  le  Xingu,  le  Topayos,  le  Ja- 
munda,  la  Madeira;  il  produit  en  abondance 
du  riz,  du  manioc,  du  millet,  des  légumes, 
du  sucre,  du  café,  du  coton,  de  l'indigo  et 
plusieurs   fruits   délicieux,   dont  la  plupart 

'  sont  inconnus  en  Europe.  On  y  trouve  de 
vastes  forêts  d'arbres  d'une  hauteur  et  d'une 
grosseur  prodigieuses,  qui  donnent  d'excel- 
lents bois  de  construction,  des  bois  de  tein- 
ture, des  gommiers,  des  plantes  médicinales, 
du  gingembre,  etc.  ;  une  grande  quantité  de 
bétes  à  cornes,  des  perroquets,  des  colibris  et 
une  foule  d'oiseaux  aquatiques.  Education 
d'abeilles,  élève  de  vers  à  soie,  dont  le  co- 
con est  trois  fois  plus  gros  que  celui  des  vers 
ordinaires;  les  vers  à  soie  du  Brésil  sont 
nourris  de  feuilles  d'oranger  et  donnent  une 
soie  d'un  jaune  foncé.  Les  richesses  minéra- 
les de  cette  province,  insuffisamment  inex- 
plorées sans  doute,  consistent  en  mines  d'ar- 
gent, cristal,  granit,  ocre  jaune,  vermil- 
lon, etc.  Au  point  de  vue  administratif,  la 
province  de  Para,  naguère  divisée  en  trois  co- 
marcas, ne  rent'eime  plusquedeuxcomurcas, 
qui  sont  :  Para,  Murajo;  chefs-lieux.  Para  et 
;  Villa-de-Monforte.  L'ancienne  comarca  de 
j  Rio-Negro  a  été  détachée  de  lu  province  de 
I     Para  pour  former  la  nouvelle  province  de 

t'Alto-Amazonas. 
I        PABA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
Teruement  de  Riaznn.  Elle  prend  sa  source  sur 
la  limite  de  l'IOiat  deTaiiibov,  coule  au  N.-O. 
et  se  jette  dans   1  Oku,   par  la  rive  droite, 
I     «près  un  cours  de  150  kilom. 
I        PARA,  «n  arménien  Bab.  roi  d'Arménie, 
fils  d'Arsace  II,  mis  à  mort  vers  374  de  notre 
I     ère.   Son  père  ayant  été  traîtreusement  fait 
prisonnier  par  Sapor  II,  roi  de  Perse,  il  se 
rdfugia  avec  sa  mère  Olympias  (en  armé- 
nien Pharanosem)  dans  Ar'togerassa,  la  seule 
place  forte  qui  lui  resvlàt  alors.    Assiégé  et 
sur  le  point  de  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nenii,  le  jeune  Para  parvint  k  quitter  la  ville, 
.     gngna  Néocèsaree  et  implora  le  secours  de 
l'empereur  ^'alens,   qui  le  fit  rétablir  sur  le 
trône  d'Arménie  par  le  général  romain  Te- 
]     rentlus.   Mais  Para  se  montra  bientôt  ingrat 
'     envers  son  bienfaiteur.    Trompe  par  les  in- 
!     trigues  du  roi  de  Perse,  qui  lui  inspira  le  dé- 
I     sir  de  secouer  le  joug  des  Romains,   le  roi 


PARA 

d'Arménie  fit  mettre  à  mort  ses  deux  princi- 
paux ministres,  Cylaces  et  Artaban,  qui  se 
montraient  dévoués  à  la  politique  romaine. 
Lorsqu'il  se  fut  débarrassé  de  ces  con^ieillers 
et  du  patriarche  Nerxès,  qui  lui  avait  repro- 
ché les  désordres  de  sa  conduite  (372),  Para 
se  laissa  diri>;er  plus  que  jamais  par  les  sug- 
gestions de  Sapor,  son  véritable  ennemi  ;  il 
voulut  faire  alliance  avec  lui  et  déclarer  la 
guerre  aux  Romains  si  on  ne  lui  cédait  Césa- 
rée  de  Cappadoce,  dix  autres  villes  et  le  ter- 
ritoire d'Edesse,  qui  avaient  appartenu  à  ses 
ancêtres.  Terentius,  instruit  de  ses  projets 
extravagants,  en  fit  pan  à  l'empereur.  Celui- 
ci,  fort  irrité,  voulut  avoir  une  entrevue  avec 
Para.  Le  roi  d'Arménie  n'osa  pas  refuser 
l'invitation  de  Valens;  mais,  arrivé  à  Tarse, 
il  résolut  de  ne  point  aller  plus  avant,  re- 
passa l'Euphrate  et  regagna  rArménie.  Vai- 
nement il  déclara  ne  pas  vouloir  se  détacher 
de  l'alliance  romaine  ;  Valens,  qui  ne  se  fiait 
plus  à  lui,  ordonna  sa  mort,  et  Para,  s'étant 
rendu  à  un  festin  auquel  l'avait  invité  un  gé- 
néral romain,  y  fut  massacré  avec  toute  sa 
suite.  Il  avait  régné  environ  sept  ans. 

PARA  DO  PHANJAS  (François),  philosophe 
et  mathématicien  français,  né  au  château  de 
Phanjas  (Dauphiné)  en  1724,  mort  à  Paris  en 
1797.  Admis  daiis  l'ordre  des  jésuites,  il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  d'enseigner  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie  à  Grenoble,  à 
Marseille,  à  Besançon,  où  ses  cours  eurent 
le  plus  grand  succès.  Lors  de  1^  suppression 
de  son  ordre.  Para  se  rendit  à  Paris,  reçut  ; 
une  pension  de  l'archevêque  et  de  la  prin- 
cesse Adélaïde,  tante  de  Louis  XVI,  et  put  se 
livrer  entièrement  à  ses  travaux  scientifiques. 
Au  début  de  la  Révolution,  il  prêta  le  serment 
ey.igé  par  la  constitution  civile  du  clergé,  tra- 
versa sans  être  inquiété  le  temps  de  la  Ter- 
reur et  termina  ses  jours  aux  Madelonnettes.  i 
On  lui  doit  des  ouvrages  importants  et  esti-  | 
mes,  notamment:  Eléments  de  métaphysvjue  j 
sacrée  et  profane  ou  Théorie  des  êtres  insensi- 
bles (Besançon,  1767,  in-fio),  traité  remarqua- 
ble par  rélêvation  de  la  pensée,  la  perfection 
de  la  méthode  et  la  clarté  du  style  ;  Théorie 
des  êtres  sensibles  ou  Cours  complet  de  pfiysi- 
gue  spéculative  expérimentale,  systématique 
et  géométiique  (Paris,  1774,  4  vol.  in-go); 
Principes  de  la  saine  philosophie  conciliés  avec 
ceux  de  la  religion  ou  la  Philosophie  de  îa  re- 
ligion (Paris,  1774,  2  vol.  in-S»)  ;  Principes  du 
calcul  et  de  la  géométrie  ou  Cours  complet  de 
mathématiques  (Paris,  1773,  in-80;  1779,3  vol. 
in-so);  Institutiones  philosophics  (Paris,  17S0); 
Tableau  historique  et  philosophique  de  la  reli- 
gion {Pans,  1784,  in-8o);  Théorie  des  nouvelles 
découvertes  en  physique  et  en  chimie  (Paris, 
1786,  in-80).  Citons  encore  de  ce  laborieux  sa- 
vant un  recueil  à'Odes,  chants  lyriques  et  au- 
tres bagatelles  fugitives  (Paris,  1774,  in-l2). 
Comme  il  n'attaquait  qu'indirectement ,  et 
sans  parler  des  personnes,  la  philosophie  du 
xviiie  siècle,  il  était  ménagé,  respecté  même 
par  les  philosophes  de  son  temps. 

PABAAL  s.  m.  (pa-ra-al).  Ânat.  Nom  de 
l'un  des  osselets  des  animaux  ayantdes  pièces 
vertébrales  géminées. 

—  Adjecliv.  Os  paraal,  Nom  de  l'un  des  os 
constituant  chaque  vertèbre. 

PARAANGIEL,  ELLE  adj.  (pa-ran-ji'èl,è-le 
—  du  préf.  para,  et  du  gr.  aygeion,  petit 
vase).  Anat.  Syn.  d'iJiTÉRiEL. 

PARABANATE  S.  m.  (pa-ra-ba-oa-te).  Chim. 
Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
parabanique  avec  une  base. 

PARABANIQUE  adj.  (pa-ra-ba-ni-ke).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  prend  naissance  dans 
l'action  des  agents  oxydants  sur  l'alloxane. 

—  Encycl.  L'acide  parabanique  C^ïl^\z-0^ 
est  un  de  ces  nombreux  corps  qui  so  produi- 
sent dans  l'oxydation  de  l'acide  urique  et  qui 
constituent  la  série  dite  série  urique.  On  peut 
le  considérer  comme  de  l'oxalyl-urée 

(CS02)"  1 
(CO)"  1  Az3. 
HS) 
Il  prend  naissance  ;  1"  par  l'action  des  agents 
oxydants  sur  l'alloxane,  dont  il  ne  diffère  que 
par  une  molécule  d'o.xydo  de  carbone  cO  qu'il 
contient  en  moins.  Cet  oxyde  de  carbone  se 
sépare  à  l'état  d'anhydride  carbonique  : 
C*H»AzïO*        -t-        O 
Alloxaite.  Oxygène. 

COS        -h         CniSAzSOa 
Anhydride  Acide 

corboinque.  yaraOnnique. 

20  D'après  Baumert,  l'acide  parabanique  se 
produit  en  même  temps  que  l'alloxantine  dans 
une  décomposiiioD  spoutunée  de  l'alloxane  : 
3C*HUz«0V 
AUoxaoe. 
=     CSU*AZ*07    +    CS1HA2>08    4-      CO» 
Àlloxanline.  Acide  Anhy- 

fMmtfrofiijue.        drîdr  car- 
bon  ique. 
D'anrès  Heinti,  l'alloxantine  et  l'acide  pti- 
rabantgue  subissent  k  leur  tour  une  décompo- 
sition.  Le  premier  de  ces  corps  absorbe  de 
l'oxygène  et  reproduit  de  l'alloxane,  tandis 

3ue"le  second  absorbe  de  l'eau  et  se  convertit 
abord  en  acide  oxalurique  et  en^tuite  en 
acide  oxalioue  et  en  ureCj  qui  donue  finale- 
ment du  carbonate  anunonique. 

30  L'acide  parot'anique  se  forme  en  même 
temps  que  la  guauidine  et  de  petites  quanti- 
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tés  de  xanthine,  d'urée  et  d'acide  oxalurique, 
par  l'action  de  l'acide  bypochloreux  sur  la 
guanine. 

Ordinairement,  on  le  prépare  en  dissolvant 
1  partie  d'acide  urique  dans  g  parties  d'acide 
azotique  concentré  modérément,  chaud,  éva- 
porant en  consistance  de  sirop  et  laissant  re- 
froidir. Il  se  dépose  alors  en  cristaux  que  l'on 
peut  purifier  par  deux,  ou  trois  cri&tallisations 
dans  l'eau. 

L'acide  ;îara6a'n'^we  forme  des  prismes  min- 
ces, à  six  faces,  transparents  et  incolores, 
qui  ont  une  saveur  franchement  acide  et  qui 
rougissent  le  tournesol.  Il  est  facilement  so- 
luble  dans  l'eau  et  ne  s'effleurit  pas  à  l'air. 
Chauffé  à  100°,  il  devient  rougeâtre;  à  une 
température  plus  élevée,  il  fond  et  se  sublime 
en  partie  tandis  qu'une  autre  partie  se  dé- 
compose en  déga^ant  de  l'acide  cyaiÉby- 
drique.  La  solution  aqueuse  ne  s'altère  point 
par  l'ébullition.  Lorsqu'on  fait  bouillir  cette 
solution  avec  de  l'ammoniaque  ou  avec  un 
autre  alcali,  l'acide  parabanique  fixe  les  élé- 
ments de  l'eau  et  se  convertit  en  acide  oxalu- 
rique C3H*Az*0*.  Avec  l'ammoniaque  anhy- 
dre ,  l'acide  parabanique  paraît  former  de 
l'oxaluramide.  Traité  par  l'aniline,  il  fournit 
de  la  phényl-oxaluramide  répondant  à  la  for- 
mule CSH^Az^O^,  Le  seul  sel  connu  de  l'acide 
parabanique  est  le  sel  d'argent  G3Ag*A2-03 
que  l'on  obtient  sous  la  forme  d'un  précipité 
blanc  lorsqu'on  verse  une  solution  aqueuse 
d'acide  parabanique  dans  une  solution  égale- 
ment aqueuse  d'azotate  d'argent.  Si  l'on  ajoute 
un  peu  d'ammoniaque  au  mélange,  le  préci- 
pité qui  se  forme  répond  à  la  formule 

(C3Ag2Az203;2Hï0; 
mais  il  devient  anhydre  entre  130°  et  I40o. 

—  Acide  mèthyl- parabanique 

C4HVAz203  =  C3H(CH3)A2203. 
M.  Dessaigne  a  obtenu  ce  composé  en  chauf- 
fant avec  l'acide  chlorhydrique  une  base 
C3H*0az6O3  qu'il  a  préparée  en  faisant  agir 
l'acide  bypochloreux  sur  la  créatine  ou  sur 
la  creatiiîme.  Il  se  forme  probablement  aussi 
par  l'action  de  la  baryte  sur  la  créatine  â  la 
température  de  l'ébuliition. 

—  Acide  déméthyl -parabanique 

C5H6Az203  =  C3iCH3j2Azî03. 
Ce  corps,  qui  a  également  reçu  le  nom  de 
■cholectrophane  et  de  nitrothéine^  prend  nais- 
sance lorsqu'on  soumet  la  caféine  à  l'action 
du  chlore  ou  de  l'acide  azotique.  On  peut  l'ob- 
tenir directement,  comme  l'a  fait  M.  Strecker, 
au  moyen  de  l'acide  parabanique.  Il  suffit, 
pour  cela,  de  traiter  le  parabanate  d'argent 
bien  sec  par  l'iodure  de  méthyle  et  de  chauf- 
fer le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures, 
k  1000,  dans  un  tube  scellé.  Ce  corps  cristal- 
lise dans  l'eau  bouillante  sous  la  forme  de 
lames  qui  possèdent  un  éclat  soyeux  très-pro- 
noncé. 

—  Acide  diphényl-parabanique 

C3(C6H5j2A.z203  =  CiJHiOAzSOS. 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  traite  une 
solution  Eucoolique  bouillante  de  dicyanomè> 
lauiline  ou  de  melanoximide  par  un  acide 
aqueux.  Il  se  produit  conformément  aux  équa- 
tions suivantes  : 
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C15H13A25        +        3H20 

-h        3HC1 

Dicyatio-                    Eau. 

Acide 

mélaolline. 

chlorhy- 

drique. 

C»5HiOAzîO»        + 

2A2HkCl 

Acide  diphényl. 

Chlorure 

Itarabnntque. 

auimonique. 

Cï5U!lAz302      -l-       HîO 

-f       HCl 

Melanoximide.                Eau. 

Acide 

chlorhy- 

drique. 

Ct5HïOAz»OS          -1- 

Azmcl 

Acide  diphényl* 

Chlorure 

parabanique. 

anuBODique 

L'acide  diphenyl-parn^ani^ue  cristallise  en 
aiguilles.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et  facile- 
ment soluble  dans  l'alcool  et  dans  lether. 
iSous  1  infiuence  de  la  potasse  bouillaïae,  il  se 
résout  en  acide  carbonique,  acide  oxalique  et 
phénylaniine. 

La  cyanamide  forme,  avec  deux  atomes  de 
cyanogène,  un  corps  jaune  amorphe  répon- 
dant à  la  formule 

CSHUz*  =  A»Hî(CA2)  -h  C«Az*, 
analogue  à  la  dicyauomel&niline.  On  pouvait 
espérer  que  ce  corps,  soumis  à  l'aottou  des 
acides  étendus,  fournirait  de  l'acide  f^traba- 
nique  par  une  réaction  analogue  k  celle  dans 
laquelle  la  dicyano-melaiiiliue  sa  convertit 
eu  acide  diphenyl*para6<]Jii^K<. 

C3H«Af*      -f.      SH»0      +      SHCI 

KouTeau  Eau.  Acide 

corps.  chlorhy- 

dni)u«. 

CïIlîAiiO*       -f       ï.\iH*CI 
Acide  Chlorur» 

par«lm>tnjtie.  unoMoiqu*. 

Mais  le  produit  obtenu  est  tout  k  fait  diffé- 
rent-, ce  qui  prouve  flue  le  corps  C'H*Ai* 
n'est  point  analogue  à  la  dicyaoomélaniline, 
mais  est  isomerique  avec  le  corps  qui  lui  se- 
rait analogue. 

PARABASE  s.  f.  (pa-ra-ba-ie  —  grec  para- 
b.ists.  ecari.  digression;  de  MJtt,  k  cote  de, 
6<jiM(iii,  aller;  propreuïenl  l'uction  d'aller  à 
côte).  Litter.  anc.  Endroit  d'une  comédie 
grecque  dans  lequel  l'auteur  ou  le  cor^'phee  se 


I  —  Encycl.  Pendant  la  partie  de  la  comédie 
i  grecque  appelée  parabase,  le  chœur  venait 
[  se  ranger  le  long  de  la  scène,  et  le  poète, 
t  parlant  au  peuple  par  la  bouche  du  coryphée, 
I  exposait  librement  ses  griefs  personnels,  ses 
I  opinions  politiques,  ses  affections  et  ses  hai- 
nes. L'action  se  trouvait  ainsi  suspendue  au 
milieu  de  son  développement,  et  l'intrigue 
comique  cédait  un  moment  la  place  à  la  sa- 
tire la  plus  personnelle  et  la  plus  hardie.  On 
est  surpris,  quand  on  lit  une  pièce  d'Aristo- 
phane, de  rencontrer  tout  k  coup,  en  pleine 
intrigue,  cette  espèce  d'interruption  et  de 
pause  qui  arrêtait  la  marche  de  la  pièce  et 
suspendait  l'attention  ;  singulière  coutume 
qui  heurte  de  front  nos  habitudes  modernes 
et  nos  théories  sur  l'art  dramatique.  Peu  â 
peu  l'on  avait  fait  connaissante  avec  les  per- 
sonnages, on  commençait  à  comprendre  fin- 
trigue,  on  se  laissait  aller  à  l'iliusion  :  on  ou- 
bliait que  l'on  était  au  théâtre  et  que  les  scè- 
nes dont  on  était  témoin  n'étaient  que  des 
fictions.  Soudain  la  parabase  vient  nous  re- 
veiller en  sursaut  et  nous  arracher  à  ce  rêve 
que  nous  faisions  avec  complaisance.  Nous 
retombons  dans  la  réalité  de  plein  pied,  et  non 
sans  secousse.  L'auteur,  par  la  bouche  du 
coryphée,  son  représentant,  va  nous  parler 
de  lui,  de  ses  succès  ou  de  ses  échecs  anté- 
rieurs, de  ses  rivaux  en  poésie,  de  ses  enne- 
mis en  politique,  toutes  choses  que  nous  sup- 
porterions tout  au  plus  dans  un  prologue  ou 
dans  un  épilogue,  mais  qui  nous  choquent  au 
milieu  de  la  pièce. 

L'impression  que  produit  sur  nous  la  lec- 
ttire  à' \ine parabase  dans  les  pièces  grecques 
est-elle  b:eu  celle  que  devaient  éprouver  les 
Athéniens  et  les  contemporains  d'Aristo- 
phane? Non,  assurément.  11  semble,  en  effet, 
que  ce  morceau  qui  nous  déplaît  dans  les 
pièces  antiques  était  préeisémt:nt  le  morceau 
fin,  le  plat  des  gourmets  du  temps.  Si  parfois 
on  sommeillait,  ce  qui  était  rare  au  théâtre, 
malgré  la  chaleur,  ou  se  réveillait  toujours 
pour  la  parabase.  C'est  que  l'ancienne  comé- 
die grecque,  celle  dont  Aristoph;ine  nous  a 
laissé  les  plus  beaux  monuments,  était  moins 
une  action  dramatique  complète,  le  dévelop- 
pement d'une  intrigue,  d'une  passion  ou  d'un 
caractère,  qu'un  cadre  commode,  un  prétexte 
k  des  allusions,  a  des  personnalités,  un  per- 
pétuel pamphlet  joué  sur  le  théâtre  en  pré- 
sence de  toute  la  cité.  Aussi,  dans  le  cours 
de  chaque  comédie  d'Aristophane,  la  ficûoD 
est-elie  sans  cesse  interrompue;  1  auteur  re- 
paraît sous  chaque  personnage,  parlant,  par 
la  voix  des  hommes,  des  oiseaux,  des  guêpes, 
des  nuées,  le  langage  d'un  Athénien  mo- 
queur, d'un  sanglant  railleur ,  d'un  infati- 
gable adversaire  de  la  démocratie.  On  nes'e- 
tonnait  donc  point  quand  on  voyait  le  po^ie 
lui-même  ou  sou  coryphée  s'avancer  sur  le 
bord  de  la  scène  et,  de  U,  comme  d  une  au- 
tre tribune,  parler  de  ses  amis,  de  ses  enne- 
mis, des  réformes  de  la  cons:uutiou,  de  Cleoii. 
de  la  guerre  ou  de  toute  autre  chose. 

La  parattase  était  uue  tradiuon  chère  aux 
Grecs.  El.e  avait  été  au  deb  it  1  or.giue  de  la 
coMiedie.  Les  premières  picces  côm.ijues  n  é- 
taient  que  de  longues  parabases  ;  c  e&t-â-dire 
que  les  personnages,  peu  nombreux  et  for- 
mant un  choeur  a&ses  lascif,  se  coulcataieot 
d  apostropher  les  passants  et  de  les  raïuer  à 
cœur  joie.  Osons  remonter  aux  sources  ei 
voir  d  où  est  parti  ce  beau  ficuve  ue  1  art  co- 
mique, encore  si  mêle  aujoi,:rà"hui,  si  tiouble 
et  M  faugeux  &  mesure  quV  .1  vv.n.':.'.'.-  le  cou- 
rant. La  comédie  est  11c  ;  bal- 
liques;  il  faut  se  sou  Je- 
parl.  Le  chœur,  au  ia;1 
tout.  Peu  à  peu  les  p*.>v:  t  rv- 
gnê  son  rôle  :  Ils  l'ont  rej-^î^;  au  ï^-^oui  plan. 
Mais  il  n'oublia  jamais  sou  passe,  et  li  se 
vengeait  dans  la  parabase.  Dans  la  comédie 
des  X^hevaiierSy  nous  voiia  au  fort  de  la  pièce. 
Nous  avons  vu  Nicias  et  I>em<tstheDe,  le.s 
deux  esclaves  da  bonhomme  Peuple,  machi- 
ner une  ruse  contre  t"le -tî.  i-i"  deîiingci^ue,  le 
corroyeur  paj  h  "  :  ^  -pl^ 
et  maltraite  i-  -  '■  L 
faut  se  dtfbar;.,  i-l? 
Passe  un  chu.  'f- 
pelie,  ou  lui  \  ■-  ■«■«JD 
et  delesuppia-  Jiie 
va  s'enga^ier  ;  :  .eoi- 
sif.  rinierêt  s<  /-»<«. 
Ou  attend  i'iï---  Jeur 
qui  fait  uue  t  -.en; 
uevant  le«  ^i  s  a- 
vance  vers  le  i  ~-  .  .  *  rcyex 
qu  il  va  faire  ai.Uiiaa  à  ia  s^Ciie  preceùeme, 
vous  entretemr  dtt  Nicias  oa  d«  Cleon. 
Ecoutai  : 

«  Spectateurs,  d(t*il,  juges  éclairés  de  tous 
les  genres  de  po*>Mtf.  pr**e«  lorei.le  »  mes 
an«p<'St«A'.  Si  quelqu'un  des  vteui  auteurs 
«ùt  voulu  noub  couiraïudre  à  uiotiter  >ur  le 
théâtre  pour  y  réciter  ses  vers,  il  uy  eût 
certes  v«*$  réussi  ;  mais  noire  pi>èie  e>l  ùigne 
de  cette  faveur:  il  parUtg»  m^  h,-*i;  es;  il  ose 
dire  la  vente,  il  affronte  baruaueut  les  trom- 
bes et  les  ooragaos,  etc.  • 

Suit  une  longue  apologie  du  po^te.  Telle 
est  la  parabast, 

La  parabase.  quand  elle  était  complète,  se 
composait  de  six  parties.  D'abord  une  sorte 
de  i>etite  chanson  en  trochées  ou  en  ana- 
pestes, et  que  l'yo  appelait  le  eommation  (petit 
chant),  puis  un  fort  long  morceau  en  grands 
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vers  anapestiques,  le  pnigo&  (essoufAeinent, 
morceiiu  qui  essouffle);  c'était  là  surtout  que 
le  poëte  parlait  de  lui-inèinu,  exposjït  ses 
griefs  et  déchirait  ses  rivaux;  une  strophe 
Tenait  ensuite,  l'ancien  chœur  phallique 
chanté  en  l'honneur  d'un  dieu;  après  cela, 
Vépirrhème  (ce  qui  se  dit  en  sus),  qui  ren- 
termait  d'ordinaire  ouelnue  bouffonnerie  à 
propos  des  événements  du  jour ,  quelques 
traits  hardis  lancés  aux  puissants  ou  au  peu- 
ple. A  ces  deux  morceaux  correspondaient 
une  antisirophe  et  un  antépirrhènie ,  em- 
preints du  même  caractère.  •  Il  est  évident, 
dit  M.  Deschanel,  que  la  strophe  lyrique  et 
son  antistrophe  sont  nées  du  vieux  chant  phal- 
lique, tandis  que  l'épirrhème  et  l'antepir- 
rhème  ne  sont  autres  que  les  plaisanteries 
proférées  autrefois  par  le  chœur  ambulant 
contre  le  premier  venu  des  passants.  Il  était 
naturel,  dès  que  la  parabase  devint  comme  le 
centre  de  la  comédie,  que,  à  la  place  de  ces 
raillerie*  contre  des  individus,  on  mît  une 
pensée  plus  importante,  intéressante  pour  la 
ville  entière.  • 

Les  chants  du  chœur  étaient  accompagnés 
de  danses,  souvent  fort  licencieuses  sans 
doute.  A^i^tophane  se  vante,  dans  les  Nuées, 
d'avoir  banni  de  son  théâtre  la  corduce  ef- 
frontée; il  est  vrai  qu'il  y  laissa  subsister  bien 
d'autres   choses.    Trois    comédies   d'Aristo- 

fhane  manquent  de  parabases  :  Lysistrata, 
Assemblée  des  femmes,  Plittus;  ces  deux  der- 
nières, parce  qu'elles  furent  composées  à  une 
époque  où  la  loi  avait  mis  un  frein  sévère  à 
la  liberté  de  l'ancienne  comédie:  le  poète 
n'avait  plus  désormais  le  droit  de  parler  au 
peuple  au  gré  de  son  indépendante  fantaisie. 
Les  parabases  de  ses  autres  pièces  sont 
loin  d'être  toutes  complètes  ou  régulières;  il 
y  manque  tantôt  un  morceau,  tantôt  un  au- 
tre ;  mais  celle  des  Nuées,  par  exemple,  nous 
présente  dans  tout  son  développement  cet 
élément  singulier  de  la  comédie  grecque  :  la 
satire  piquante,  la  raillerie,  la  bouffonnerie 
même,  a  côté  de  vers  d'une  poésie  étincelante 
ou  de  réflexions  morales  et  politiques  d'une 
haute  portée.  Cette  parabase  débute  ainsi  : 
■  Nuées  éternelles,  du  sein  de  l'Océan,  notre 
père,  élevons-nous  en  rosée  légère  et  bril- 
lante sur  les  montagnes  ombragées  de  forêts, 
d'où  se  découvrent  au  loin  les  hauts  promon- 
toires, la  terre  féconde  en  fruits,  le  cours 
des  fleuves  et  la  mer  retentissante  ;  le  grand 
œil  du  monde  brille  d'une  lumière  éclatante. 
Dissipons  ces  brouillards  obscurs  qui  nous 
enveloppent  et  montrons -nous  dans  notre 
immortelle  beauté...  Vierges  humides  de  ro- 
sée, allons  visiter  la  contrée  illustre  de  Pal- 
las...  •  Mais  le  poëte  fait  bien  vite  place  au 
satirique  :  t  J'ai  attaqué  Cléon  dans  sa  puis- 
sance et  je  l'ai  frappé  au  ventre,  mais  je  ne 
l'ai  pas  foulé  aux  pieds  quand  11  a  été  ren- 
versé. ■  Puis  vient  une  plaisante  description 
du  trouble  que  causent  dans  l'Olympe  les 
changements  faits  au  calendrier;  enfin,  des 
menaces  terribles  au  peuple  s'il  n'applaudit 
pas  les  Nuées:  Si  «  quelque  mortel  retuse  de 
nous  rendre  les  honneurs  qui  nous  sont  dus, 
à  nous  déesses,  qu'il  songe  aux  maux  dont 
nous  l'accablerons.  Pour  lui,  ni  vin  ni  récoltes 
quelconques.  Nos  terribles  frondes  raseront 
ses  plants  nouveaux  d'oliviers  et  de  vignes. 
Si  nous  le  voyons  préparer  des  briques,  nous 

fdeuvrons  sur  elles.  S'il  s'agit  de  noces  pour 
ui-même  ou  pour  quelques-uns  de  ses  pa- 


PARABATE  s.  m.  (pa-ra-ba-te  —  gr.  para- 
batês;  de  para,  auprès,  et  de  bainô,  je  vais). 
Antiq.  Coureur  qui  figurait  ii  côté  du  cocher 
dans  la  course  des  chars,  et  disputait  ensuite 
le  prix  de  la  course  à  pied. 

PARABENZINE  S.  f.  (pti-ra-bain-zi-ne  — 
du  préf.  para,  et  de  benzine).  Chim.  Corps 
isomère  de  la  benzine.  Il  On  dit  aussi  para- 

BBNZOL. 

—  Encycl.  La  parabeiizine  serait,  d'après 
Church,quiafiirme  avoir  découvert  ce  corps, 
un  isomère  de  la  benzine,  qui  existi-rait , 
en  même  temps  que  la  benzine  elle-m'-Miic  et 
ses  homolog  les,  dans  les  huiles  do  huuille 
léj^ères.  Voici  la  description  qu'en  donne  «-e 
chimiste  :  purifiée  par  distillation  fractionnée, 
elle  bout  k  97, 5°  (la  benzine  bout  ii  80", 4 
fKopp]);  elle  n«  se  solidilie  pas  a  —  20»  (la 
benzine  se  solidifli;  k  0")  ;  elle  présente  une 
légère  odeur  alliacée  ,  moins  agréable  que 
celle  de  lu  benzine  pure.  Traitée  par  1  a- 
cide  azotique  de  1,5  de  densité,  elle  four- 
nit un  déiivé  nitré  qui  parait  identique  avec 
la  nilrobenzine  ordinaire.  Avec  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique,  elle 
fournit  un  composé  nitré  qui,  par  ses  pro- 

ÎTiétés  et  sa  composition,  semble  être  iden- 
ique  avec  la  dinilrobenzine.  Traitée  par 
quatre  fois  son  volume  d'acide  sulfurique  fu- 
mant, elle  se  dissout  et  donne  un  acide  sulfo- 
conjugué  qui  est  isomère  et  nullement  iden- 
tique avec  l'acide  phényl-sulfureux  que  four- 
nit la  benzine  dans  les  mêmes  conditions.  En 
effet,  son  sel  de  baryum  CïiHlûBa"S20ô  est 
une  masse  gommeuse  sans  aucune  trace  de 
cristullisaiion,  insoluble  dans  l'éther  et  très- 
peu  soluble  duns  l'alcool;  son  sel  do  cuivre 
i;inilOCu"S2ue{U  looo)  est  une  masse  blru" 
ttGf  amorphe,  transparente  et  fort  soluble- 
l'acide  libre  séparé  do  ce  dernier  sel  par  l'hy- 
drogène sulfuré  cristallise  diflicilemont  en 
prismes  qui  sont  oeu  déliquescents.  Au  con- 
traire, le  sel  de  uaryum  de  l'acide  phényl- 
sulfureux  cristallise  en  lames  nacrées,  le  sel 
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de  cuivre  en  cristaux  nioics  solubles  dans  l'eau 
que  le  sel  isoiiièrique,  ci'istaux  qui  ne  per- 
dent leur  eau  de  cristallisation  qu'à  170». 
EnKn,  l'at-ide  libre  forme  îles  cristaux  déli- 
quescents. Le  sel  ammoniacal  de  l'acide  sulfo- 
conjuguè  préparé  au  moyen  de  la  paraben- 
zirte  donne,  lorsqu'on  le  soumet  à  la  distilla- 
tion, de  la  parabenzine  douée  de  toutes  les 
propriétés  que  nous  venons  de  décrire. 

Quelque  complet  que  paraisse  au  premier 
abord  le  travail  de  M.  Cburch,  les  résultats 
qu'il  donne  ont  été  mis  en  doute.  M.  Canniz- 
zare  a  recherché  le  parabenzol  sur  divers 
échantillons  d'huile  de  houille  légère  et  n'est 
jamais  parvenu  k  en  obtenir.  Il  en  conclut 
que,  très-probablement,  ce  corps  n'existe  pas 
et  que  M.  Church  aura  été  induit  en  erreur 
par  un  de  ces  mélanges  dont  M.  Baiier  a  fait 
connaître  le  premier  et  qui  présentent  un 
point  d'ébullition  constant.  La  théorie  de 
M.  Kékulé  sur  la  série  aromatique,  ne  lais- 
sant pas  considérer  comme  possible  l'exis- 
tence d'un  isomère  de  la  benzine,  vient,  en 
outre,  corroborer  les  conclusions  de  M.  Can- 
nizzare  et  reléguer  la  parabenzine  au  nombre 
de  ces  mélanges  qui  n'ont  plus  même  droit  k 
un  nom. 

PARABIAGO,  bourg  d'Italie  ,  province  de 
Milan,  à  22  kilom.  N.-O.  de  cette  ville,  district 
de  Gallarate,  mandement  de  Rho  ;  4,196  hab. 
Fabrique  de  soie.  Un  traité  de  paix  y  fut 
conclu  en  1257  entre  les  Milanais  et  les  no- 
bles exilés  de  Milan. 

PARABIE  s.  f.  (pa-ra-bî).  Antiq.  Breuvage 
dans  lequel  les  anciens  faisaient  entrer  du 
millet. 

PARABITA,  bourg  d'Italie,  province  de  la 
Terre  d'ûtrante,  district  de  Gallipoli,  ch.-l.  de 
mandement;  2,478  hab. 

PARABLOPS  s.  m.  (pa-ra-blops  —  mot  gr. 
qui  si^niif.  touche).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétranières,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  anthri'bes,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PARABOLA  s.  f.  (pa-ra-bo-la  —  gr.  para- 
bole, même  sens).  Mathém.  Quotient  d'une 
division  ,  dans  l'ancienne  algèbre. 

PARABOLAIN  s.  m.  (pa-ra-bo-lain  —  du 
gr.  parabolos,  hardi).  Antiq.  Titre  donné  aux 
plus  hardis  gladiateurs. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  des  clercs 
qui  ne  reculaient  devant  aucun  danger,  quand 
il  s'agissait  de  secourir  les  malades  et  sur- 
tout les  pestiférés.  Il  Nom  donné  aussi,  dans 
la  primitive  Eglise,  à  des  gens  du  peuple  qui 
se  consacraient  au  service  des  églises  et  des 
hôpitaux. 

—  Encycl.  Hist.  ecclés.  Dès  l'origine,  l'E- 
glise avait  considéré  comme  un  devoir  sacré 
de  donner  des  soins  aux  malades  et  de  veiller 
à  la  sépulture  des  morts;  elle  institua,  à  cet 
effet,  des  confréries  religieuses  spéciales 
dont  les  membres  se  nommaient  parabolani^ 
fossores,  fossarii. 

On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'époque  où 
fut  institué  l'ordre  proprement  dit  despai'a- 
bolains;  mais  leur  origine  probable  date  de 
Constantin.  Il  y  en  avait  du  moins,  à  cette 
époque,  dans  toutes  les  grandes  Eglises  de 
l'Orient; mais  ils  n'étaient  nulle  part  en  aussi 
grand  nombre  que  dans  celle  d'Alexandrie, 
011  ils  formaient  un  corps  de  500  hommes. 
Théodose  le  Jeune  augmenta  encore  ce  nom- 
bre et  le  porta  jusqu'à  600,  parce  que  la  peste 
et  les  maladies  contagieuses  étaient  plus 
communes  en  Egypte  que  partout  ailleurs. 
Cet  empereur  soumit  les  parabolains  k  la 
juridiction  du  préfet  augustal,  qui  était  le 
premier  magistrat  de  cette  grande  ville.  Ce- 
pendant, ils  devaient  être  choisis  par  l'évê- 
que  et  lui  obéir  en  tout  ce  qui  concernait  le 
ministère  de  charité  auquel  ils  s'étaient  dé- 
voués. 

Comme  les  parabolains  étaient,  pour  l'or- 
dinaire, des  hommes  courageux  et  familiari- 
sés avec  la  mort,  les  empereurs  avaient  fait 
des  lois  extrêmement  sévères  pour  les  conte- 
nir dans  le  devoir,  pour  empêcher  surtout 
qu'ils  n'excitassent  des  séditions  et  ne  pris- 
sent part  aux  émeutes  qui  étaient  fréquentes 
parmi  le  peuple  d'Alexandrie.  On  voit,  par 
le  code  théodosien,  que  leur  nombre  était 
fixé,  qu'il  leur  était  défendu  d'assister  aux 
spectacles  et  aux  assemblées  publiques,  même 
au  barreau,  k  moins  qu'ils  n  y  eussent  quel- 
que affaire  personnelle  ou  qu'ils  n'y  fussent 
appelés  comme  procureurs  de  leur  société  ;  en- 
core no  leur  était-il  pas  permis  de  s'y  trouver 
deux  ensemble,  et  encore  moins  de  s'y  attrou- 
per. Les  princes  et  les  magistrats  les  regar- 
dafent  comme  une  espèce  d'hommes  formida- 
bles, accoutumés  k  braver  la  mort  et  capables 
des  dernières  violences  si,  sortant  de  leurs 
fonctions,  ils  osaient  se  mêler  des  affaires  du 
gouvernement.  On  en  avait  vu  des  exemples 
dans  le  concile  d'Ephèse,  en  440,  oii  un  moine 
syrien,  nommé  Barsumas,  suivi  d'une  troupe 
de  parabolains  armés,  avait  coniinis  les  der- 
niers excès  et  obtenu  par  la  terreur  tout  ce 
qu'il  avait  voulu.  La  crainte  de  pareils  dé- 
sordres avait  donné  lieu,  sans  doute,  a  la  sé- 
vérité des  lois  dont  nous  venons  de  parler. 

PARABOLE  s.  f.  (pa-ra-bo-le  — grec  para- 
bole, [inipreinent  action  do  mettre  k  côté, 
d'où  comparaison,  sorte  d'apologue.  Para- 
bole vient  de  paraballein,  formé  de  para,  k 
côte ,  et  de  bailein,  jeter).  Littér.  Allégorie 
servant  de  voile  k  une  vérité,  à  une  opinion  : 
Parabole  de  l'Evangile.  Parabole  de  l'L'n- 
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faut  prodigue.  Se  seroir  de  par.\boles:  Par- 
ter  en  PARABOLiiS,  par  rARABOi.iiS.  Franklin 
avait  naturellement  ce  don  populaire  de  pen- 
ser en  proverbes  et  de  parler  en  apologues  ou 
PARABOi.ES.  (Ste-B-i-uve.)  Il  Nom  donné  quel- 
quefois par  les  anciens  rhéteurs  à  une  simple 
comparaison, 

—  Par  ext.  Figure,  objet  qui  a  une  signi- 
fication mystérieuse  ou  détournée  : 

Pour  tout  homme  instruit  à  la  divine  ^^cole. 
L'univers  tout  entier  n'est  qu'une  parabole. 

Lapkade. 

—  Fam.  Parler  en  paraboles^  S'exprimer 
en  termes  ambigus,  obscurs,  détournés  :  Si 
vous  voulez  Que  je  vous  comprenne,  ne  me  par- 
lez point  en  paraboles. 

—  Ecrit,  sainte.  Risée,  sujet  de  moquerie: 
Devenir  la  parabole  des  nations. 

—  Mathéin.  anc.  Syn.  de  parabola. 

—  Géom.  Courbe  qui  est  le  lieu  des  points 
également  distants  d'une  droite  et  d'un  point 
fixe  :  Depuis  Newton  et  Halley ,  tous  les  as- 
tronomes ont  employé  la  parabole  comme 
approximation  pour  calculer  la  route  d'une 
comète  à  son  apparition,  et  cette  hypothèse 
s'est  presque  toujours  trouvée  suffisante.  (De- 
1  ambre.) 

Que  d  un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole, 
Dans  la  direction  que  fait  la  parabole. 


—  Encycl.  Littér.  Le  génie  oriental  est 
merveilleusement  organisé  pour  la  parabole, 
de  même  que  pour  la  fable,  le  mythe  et  l'al- 
légorie, ces  quatre  formes  sœurs  qui  se  res- 
semblent sans  se  confondre  et  qui  exigent  de 
l'inventeur  une  imagination  riche  et  bril- 
lante, en  même  temps  que  de  l'auditeur  un 
esprit  fin,  délié  et  prompt  k  saisir  la  relation 
des  idées. 

Les  Bibles  de  l'Orient,  reflet  des  peuples  au 
milieu  desquels  elles  sont  nées,  sont  toutes 
remplies  de  paraboles;  pour  certaines,  l'en- 
semble des  récits  y  est  un  mythe  continuel. 
La  Bible  hébraïque,  plus  positive  que  celles 
des  Indous  et  des  Perses,  parce  qu  elle  éma- 
nait d'un  peuple  plus  sombre,  plus  renfermé, 
si  Ton  peut  ainsi  dire,  n'offre  pas  des  para- 
boles aussi  prolongées,  mais  elle  en  renferme 
de  nombreuses,  courtes  et  aisément  saisis- 
sables.  Ainsi,  le  peuple  de  Dieu  se  tournant 
vers  les  idoles  est  représenté  par  les  prophè- 
tes tantôt  sous  les  traits  d'une  femme  adul- 
tère, tantôt  sous  ceux  d'une  vigne  qui  trompe 
l'espérance  du  vigneron,  etc.  Lorsque  le  roi 
David  a  fait  tuer  le  malheureux  Urie  pour 
lui  ravir  sa  femme,  le  prophète  Nathan  va 
trouver  le  roi  et  lui  raconte  l'histoire  d'un 
homme  très-riche  qui  possède  des  troupeaux 
en  abondance  et  qui  cependant  va  voler  l'u- 
nique brebis  d'un  pauvre  homme  pour  s'en 
régaler.  Puis  le  prophète  ajoute  :  «  Tu  es  cet 
honiine-lkl  »  Voilà  la.  parabole  juive.  Citons 
encore  celle  où  le  prophète  Ezéchiel  annonce, 
pour  réconforter  le  courage  d'Israël,  que  les 
tribus  dispersées  se  réuniront  de  nouveau.  Il 
y  compare  l'état  actuel  d'Israôl  à  une  plaine 
couverte  d'ossements  sans  nombre,  auxquels 
le  souffle  de  Dieu  rend  la  vie  pour  s'en  faire 
un  peuple  d'adorateurs.  Lamartine  a  admi- 
rablement traduit  cette  parabole  dans  son 
dith3Tambe  dédié  à  M.  de  Genoude  sur  la 
Poésie  sacrée  : 

L'Eternel  emporta  mon  esprit  au  désert  . 
D'ossements  desséchés  le  sol  était  couvert; 
J'approche  en  frissonnant;  mais  Jéhovah  me  crie  ; 
•  Si  je  parle  à  ces  os,  reprendront-ils  la  vie? 
—  Eternel,  tu  le  sais.  —  Eh  bien  !  dit  le  Seigneur," 
Ecoute  mes  accents ,  retiens-les  et  dis-leur  : 
Ossements  desséchés,  insensible  poussière, 
Levez-vous,  recevez  l'esprit  et  la  lumière! 
Que  vos  membres  épars  s'assemblent  &  ma  voîxl 
Que  l'esprit  vous  anime  une  seconde  fois! 
Qu'entre  vos  os  flétris  vos  muscles  se  replacent  I 
Que  votre  sang  circule  et  vos  nerfs  s'entrelacent! 
Levez-vous  et  vivez,  et  voyez  qui  je  suis!  • 
J'écoutai  le  Seigneur,  j'obL^is  et  je  dis  : 
«  Esprit,  soufllez  sur  eux  du  couchant  h  l'aurore, 
Souflles  de  l'aquilon,  so-ifflez!...  •  Pressés  déclore. 
Ces  restes  du  tombt-au,  réveillés  par  mes  cris, 
Entre-choquenl  soudain  leurs  ossements  flétris; 
Aux  clartés  du  soleil  leur  paupière  se  rouvre, 
Leurs  os  sont  rassemblés  et  la  chair  les  recouvre  ! 
Et  ce  champ  de  la  mort  tout  entier  se  leva, 
Redevint  un  grand  peuple  et  connut  Jéhovah! 

Quelque  belle  que  soit  cette  traduction  ou 
plutôt  cette  imitation,  elle  ne  fait  pas  oublier 
l'original  et  no  le  vaut  pas;  mais  qui  peut 
lire  la  Bible  dans  l'original,  sauf  les  orienta- 
listes, les  rabbins  et  quelques  pasteurs  pro- 
testants? Lequel  de  ces  privilégiés  voudra 
prendre  un  jour  la  plume  et  nous  donner  de 
l'Ancien  Testament  une  traduction  moins  ab- 
surde que  celles  que  nous  avons  en  latin  et 
en  français? 

Le  Nouveau  Testament  renferme  un  plus 
grand  nombre  ùe  paraboles  que  l'Ancien.  Les 
lOvangiles  nous  apprennent  que  Jésus  em- 
ployait souvent  les  paraboles  pour  distribuer 
ses  enseignements.  Faut-il  croire  que,  comme 
ils  le  disent,  ce  fût  dans  le  but  do  n'être  point 
compris  par  le  peuple?  Cela  ne  peut  guère 
être  admis.  Au  contraire,  les  plus  belles  pa- 
raboles du  Christ  sont  excessivement  clai- 
res. Le  peuple  aimait  ce  langage,  toutes  les 
foules  l'aiment;  mais  il  déplaisait  aux  sa- 
vants, aux  pharisiens  qui  criaient  :  b  Cette 
parole  est  dure,  qui  la  peut  ouïr?  ■  Aussi, 
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Jésns,  voyant  reff"et  contraire  produit  par 
ses  paraboles  sur  la  foule  et  sur  les  grands, 
remerciait  Dieu  «  d'avoir  caché  ces  choses 
aux.  intelligents  et  aux  savants  de  ce  monde 
et  de  les  avoir  révélées  aux  ignorants.  ■ 
C'est  donc  des  premiers  et  non  de  la  foule 
que  Jésus  disait  :  «  La  parole  d'Isaïe  se  réa- 
lise. Ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  point,  des 
oreilles  et  n'entendent  point.  ■  Et  la  preuve 
que  ces  mots  :  Ils  n'entendent  point,  veulent 
dire, non  pas  :  Ils  ne  comprennent  pas,  mais: 
Ils  ne  veulent  pas  comprendre,  et  s'adressent 
donc  aux  pharisiens  et  non  au  peuple,  c'est 
que  Jésus  ajoute  :  «  Dieu  a  endurci  leur 
cœur.  <  Le  langage  imagé  saisit  beaucoup 
mieux  que  tout  autre  l'imagination  popu- 
laire; c  est  ce  que  Lamennais  avait  bien 
compris;  les  Paroles  d'un  croyant  sont  écrites 
pour  le  peuple  et  lui  vont  droit  au  cœur.  S'il 
avait  écrit  pour  les  académiciens  et  les  pairs 
de  France,  il  eût  perdu  son  encre  et  sespa- 
raboles.  II  le  savait. 

Les  paraboles  de  Jésus-Christ  tantôt  sont 
courtes  et  tiennent  dans  une  phrase,  tan- 
tôt forment  tout  un  petit  drame.  Elles  sont 
remarquables  par  leur  simplicité.  Citons  , 
comme  exemples,  la  plus  belle  de  toutes, 
celle  de  l'Enfant  prodigue,  si  émouvante 
dans  su  touchante  simplicité  (v.  enfant  pro- 
digue); celles  du  Pharisien  et  du  Péager, 
(les  Dix  talents,  des  Vierges  sages  et  des 
Vier^'es  folles.  Elles  tendent  ou  à  exalter  le 
royaume  de  Dieu  et  à  ramener  au  Père  des 
hommes  ingrats,  ou  à  humilier  les  chefs  de 
la  nation  et  les  docteurs  de  la  loi  et  a  exalter 
le  peuple.  Ce  qui  est  élevé  sera  abaissé  ;  ce 
qui  est  abaissé  sera  élevé.  C'est  là  toute  une 
révolution  sociale  qu'enseigne  Jésus,  et  qui 
lui  concilie  les  multitudes,  qu'on  opprimera 
plus  tard  en  son  nom.  Il  n'est  pas  improba- 
ble que  cette  attitude  du  Christ,  éminemment 
séditieuse,  du  reste,  au  point  de  vue  des 
chefs  du  peuple,  n'ait  été  la  cause  principale 
de  sa  mort.  On  ne  le  voyait  pas  sans  trem- 
bler appeler,  dans  ses  paraboles,  a  les  pau- 
vres, les  malades,  les  boiteux  et  les  aveu- 
gles B  à  un  banquet  idéal,  en  même  temps 
qu'il  jetait  les  riches,  les  hautes  classes,  sur 
leur  refus,  il  est  vrai,  d'assister  au  banquet, 
dans  •  les  ténèbres  du  dehors,  •  dans  «  l'en- 
fer de  feu  et  de  soufre.  »  Les  vieux  Israéli- 
tes, attachés  à  la  primauté  de  leur  nation  et 
convaincus  qu'elle  était  la  nation  adoptée 
par  Dieu,  s'indignaient  de  la  parabole  qui  re- 
présente le  Maître  de  la  vigne  prenant  des 
ouvriers  partout  et  k  toute  heure ,  et  les 
payant  tous  également  à  la  fin  du  jour.  L'es- 
prit de  ces  paraboles  diverses  et  de  l'ensei- 
gnement tout  entier  de  Jésus  se  retrouve  dans 
les  Eglises  communautaires  qui  se  fondèrent 
après  sa  mort,  et  dont  le  communisme  ne  dis- 
parut que  lorsque  la  théocratie  et  la  monar- 
chie se  furent  unies  pour  opprimer  et  pour 
dominer  partout. 

C'est  dans  le  texte  même  des  Evangiles 
qu'il  faut  lire  les  paraboles  de  Jésus;  le  grec 
en  est  barbare ,  mais  plus  agréable  mille  fois, 
plus  simple,  plus  touchant  que  le  latin  de 
cuisine  de  la  Vulgate  et  que  les  incorrectes 
et  fautives  traductions  françaises  faites  par 
les  catholiques  d'après  la  Vulgate.  Les  traduc- 
tions protestantes  sont  faites  d'après  le  texte 
grec,  il  est  vrai,  mais  le  français  eu  est  dé- 
plorable; il  a  été  fait  hors  de  France,  il  y  a  un 
ou  deux  siècles,  dans  le  b  style  réfugié.  » 

—  Géom.  On  nomme  parabole  le  lieu  des 
points  également  distants  d'une  droite  fixe  et 
d'un  point  fixe  :  la  droite  fixe  est  la  directrice 
de  la  parabole;  le  point  fixe  en  est  le  foyer. 
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Soient  DD'  et  F  la  droite  et  le  point  donnés.! 
le  milieu  A  de  la  perpendiculaire  EL  à  DD'J 
sera  un  premier  point  de  la  parabole;  si  l'oHj 
veut  construire  ceux  qui  se  trouvent  sur  un9 
parallèle  quelconque,  menée  du  point  P,  par, 
exemple,  k  DD',  il  n'y' aura  qu'à  décrire,  de 
F  comme  centre,  avec  LP  pour  rayon,  un 
arc  de  cercle  :  les  points  de  rencontre  M  et 
Al'  de  cet  arc  de  cercle  avec  la  droite  P  se- 
ront les  points  cherchés.  Ces  points  étant  sy- 
métriques l'un  de  l'au'tre,  par  rapport  à  LF, 
on  en  conclut  que  LF  est  un  axe  de  symélrîô 
de  la  courbe.  Quelque  loin  qu'on  portât  le 
point  P  à  droite,  la  construction  réussirait 
toujours,  la  courbe  est  donc  illimitée;  d'ail- 
leurs, elle  reste  ouverte,  puisqu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  sur  l'axe,  à  droite  du  foyer,  de 
point  appartenant  à  la  courbe.  Cette  courbe 
n'a,  évidemment,  aucun  point  à  gauche  du 
point  A  qui  en  est  le  sommet. 
La  parabole  peut  être  considérée  comme 
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une  ellipse  dont  les  axes  seraient  devenus  in- 
finis, la  distance  d'un  foyer  au  sommet  voi- 
sin étant  restée  finie.  En  effet,  considérons 
une  ellipse  AA'  et  son  cercle  directeur  LL' 
décrit  de  F  comme  centre  avec  AA'  pour 
rayon  ;  on  sait  que  cette  ellipse  est  le  lieu  des 
points  également  distants  du  cercle  LL'  et 
du  foyer  F  :  or,  si  l'on  imagine  que  l'on  re- 
pousse vers  la  droite»  d'une  même  quantité, 
F'  et  A',  le  centre  directeur  ne  cessera  pas 
dépasser  par  le  même  point  L;  d'ailleurs, 
ce  cercle,  en  grandissant,  tendra  à  se  con- 
fondre avec  sa  tangente  DD'  menée  en  L. 


L'ellipse  AA',  lorsque  son  sommet  A'  se  sera 
transporté  à  l'infini,  ne  se  distinguera  donc 
plus  de  la  parabole  définie  par  la  directrice 
DD'  et  par  le  foyer  F. 

L'assimilation  qui  vient  d'être  établie  per- 
met de  déduire  très-aisément  les  propriétés 
de  la  parabole  de  celles  de  l'ellipse.  Ainsi, 
puisque  la  tangente  à  l'ellipse  fuit  des  angles 
égaux  avec  les  ra^'ons  vecteurs  menés  des 
foyers  au  point  de  contact,  la  tangente  à  la 
parabole  fera  des  angles  égaux  avec  le  rayon 
vecteur  mené  du  foyer  au  point  de  contact  et 
avec  la  parallèle  à  l'axe,  parce  que  cette 
parallèle  représentera  le  second  rayon  vec- 
teur. Soit  M  le  point  par  lequel  on  veut  me- 
ner une  tangente  à  ]si  parabole  ;  on  aura  cette 
tangente  MT  en  construisant  la  bissectrice 
de  l'angle  QMF  formé  par  le  rayon  vecteur 
9t  la  perpendic'ihiire  à  la  directrice.  Comme 
!e  triangle  QMF  sera  îsocf^le,  la  tangente 
passera  au  milieu  I  de  QF,  qui  appartient 
aussi  à  la  tangente  Ay  menée  au  sommet  :  il 
en  résulte  que  le  lieu  des  projections  du  foyer 
sur  toutes  les  tangentes  à  la  parabole  est  la 
tangente  au  sommet.  Cet  énoncé  n'est  que  le 
transformé  de  celui  qui  se  rapportait  à  l'ellipse, 
car  la  circonférence  déorite  sur  le  grand 
axe  de  l'ellipse,  comme  diamètre,  devient  la 
tangente  au  souimet  de  Vj.  parabole. 

Si  l'on  propose  de  même  une  tangente  à  la 
parabole  par  un  point  extérieur  T,  pour  l'ob- 
tenir on  remarquera  que,  les  distances  TF  et 
TQ  devant  être  égales,  on  aura  le  point  Q  par 
lli  tersection  de  la  directrice  avec  la  circon- 
férence décrite  de  T  comme  centre  avec  TF 
pour  rayon.  Le  point  Q  étant  ainsi  déterminé, 
il  ne  restera  plus  qu'à  mener  la  perpendicu- 
laire TM  à  QF;  quant  au  point  de  contact  M, 
on  l'obtiendra  en  menant  la  parallèle  AM  à 
l'axe. 

Enfin,  s'il  s'agissait  de  mener  une  tangente 
à  la  parabole  parallèlement  à  une  droite  don- 
née SS',  on  tracerait  la  perpendiculaire  FIQ  à 
cette  droite,  par  le  point  J  on  mènerait  la 
tangente  cherchée  TM,  parallèlement  à  SS', 
et  le  point  de  contact  M  résulterait  de  l'in- 
tersection de  TM  avec  la  parallèle  QM  à 
Taxe. 

Les  deux  tangentes  menées  à  la  parabole 
par  un  point  de  la  directrice  sont  perpendi- 
culaires l'une  sur  l'autre  et  la  corde  des  con- 
tacts passe  par  le  foyer.  En  effet,  si  l'on  ima- 
gine menées  les  deux  taii^-entes  TM,  TM', 
les  perpendiculaires  à  la  directrice  MQ  et 
M'Q',  enfin  les  rayons  vecteurs  FM  et  FM', 
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TFM  etTFM'  étant  droits.  FM  et  FM' seront 
en  prolongement  l'une  de  l'autre. 

Dans  la  parabole  la  sous-normale  est  con- 
stante.  En  effet,  la  tangente  faisant  des  an- 
gles égaux  avec  le  rayon  vecteur  mené  du 
foyer  au  point  de  contact  et  l'axe,  il  en  est 
de  même  de  la  normale.  Cela  posé,  le  trian- 
gle MFN  (fig.  l)  est  isocèle,  FN  =  FM  =  MQ 
=  PL=LF  +  FP;  donc  FN  — FF  ou  PN , 
c'est-à-dire  la  sous-normale,  est  égale  à  LF, 
c'est-à-dire  à  la  distance  du  foyer  à  la  direc- 
trice. 

Si  l'on  veut  rapporter  la  courbe  aux  axes 
Ax,  A.y  {fig.  i),  on  n'aura  qu  a  traduire  l'é- 
quation FM  =  MQ;  en  désignant  AP  par  x, 
MP  par  y  et  LF  par  p,  on  aura 

FM  =  \Jy'  +  (^-f )'  et  MQ  =  ^  +|» 
par  conséquent 


y*  =  2px. 
L'équation  de  la  tangente  à  la  courbe  rap* 
portée  aux  mêmes  axes  est 

Yy  =  p(X-Hx), 
X  et  y  désignant  les  coordonnées  du  point  de 
contact  et  X,Y  les  coordonnées  courantes  ; 
cette  équation  montre  que  la  sous-tangente 
est  double  de  l'abscisse  du  point  de  contact^ 
car,  bi  l'on  y  fait  Y  =  0,  on  en  tire  X  =  — x. 
L'équation  du  diamètre  conjugué  des  cordes 
parallèles  à  la  direction  y  =  mx  est 

my—p  =  0 
(v.  diamètres)  ;  tous  tes  diamètres  de  la  pa- 
rafto/e  sont  donc  parallèles  ii  l'axe,  comme  on 
pouvait  le  prévoir  d'après  l'assimilation  de  la 
courbe  à  une  ellipse  dont  le  centre  serait  à 
l'infini. 

Si  l'on  voulait  rapporter  la  parabole  à  un 
quelconque  de  ses  diamètres  et  à  la  tangente 
menée  à  l'extrémité  de  ce  diamètre,  en  dési- 
gnant par  a  et  ô  les  coordonnées  de  la  nou- 
velle origine  et  par  a  l'angle  des  nouveaux 
axes,  les  formi;lesde  transformation  seraient 

X  =  a  -t-  a:'  4-  y'  cos  a  et  y  =  6  -j-  y'  sin  a  ; 

l'équation  nouvelle  de  la  courbe  serait  donc 

sin*  a  sin  o'y" -|~  26  sin  ay' 

-j- 6'  —  2py'  cos  a — 2px'  —  2pa  =  0, 

ou,  en  tenant  compte  des  relations, 
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les  deux  triangles  TFM  et  TQM  étant  égaux. 
ainsi  que  les  deux  triangles  TFM'  et  TQ'M', 
TM  et  T.M'  seront  les  bissectrices  des  angles 
QTF  ei  v'TF  ;  elles  seront  donc  perpendicu- 
laires l'une  sur  l'autre;  d'ailleurs,  les  angles 
xn. 


:  Zpa  et  tang  «  =  t- 


:p'  +  b' 


P' 

p'  +  6>- 
ou  encore 


oP'  +  *' 


pM-2po, 


c'est-à-dire  enfin 

Cette  équation  est  entièrement  de  même 
forme  que  celle  de  lu  courbe  rapportée 
à    son    axe,  et,   particularité    remarquable, 

le  demi-paramètre  ^  +  -   représente    encore 

la  distance   de  l'origine    au   foyer,    comme 

le  demi-paramètre  ~  représentait  la  distance 

du  sommet  au  foyer. 

Si  l'on  r;ipporte  \&  parabole  à  son  foyer  pris 
pour  pôle  et  à  son  axe  pris  pour  axe  polaire, 
iOQ  équation  est 

e  =  FM  =  MQ  =  ^  -t-  X  =  ^  H-  p  cos  «, 


sin  •   I      Jx'v'sp'x'  ou  sin  %Vtp' 


l'"*"^- 


Cette  intégrale  est 
-  sin  •v'Spx  1 


I  ••r'VSpj', 
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Ainsi,  l'aire  du  demi-segment  MA'P  est  les 
deux  tiers  de  celle  du  parallélograme  A'PMQ. 
Si  l'on  prend  A'T  ~  A'P  et  que  l'on  joigne 
TM  et  TN,  ces  droites  seront  tangentes  à  la 
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Les  conjuguées  de  la  parabole  sont  toutes 
]es  paraboles  égales  qui  lui  seraient  opposées 
pur  un  diamètre  commun  conjugué  des  mê- 
mes cordes.  Eu  etfet,  si  l'on  veut  connaître 
la  conjuguée  de  la  courbe  dont  les  cordes 
réelles  seraient  parallèles  à  une  direction 
donnée,  on  pourra  rapporter  le  lieu  à  la  tan- 
gente parallèle  k  celle  direction  et  au  dia- 
mètre conjugué  ;  l'équation  do  la  courbe 
réelle  sera  y'*  =  2p'x'  et,  si  on  la  coupe  par 
des  droites  x*  =  — x",  le  lieu  imn^'inaire  des 
points  de  rencontre  sera  la  parabole 
V'"  =  — SpV. 

Pour  avoir  l'aire  d'un  segment  MA'N  de  la 
parabole^  on  peut  rapporter  la  courbe  au  dia- 
mètre A'j:'  conjugue  de  la  direction  MN  et  à 
la  umgeute  A'y'  correspondante;  l'equatlon 
de  la  courbe  étant  alors  y"  =  Sp'x',  l'aire 
MVP  est  formée  f&r  l'intégrale 


Fig.  ». 

courbe  en  M  et  N,  puisque  l'on  sait  que  la 
sous-tangente  à  la  parabole  est  double  de 
labscisse;  d'ailleurs  les  trian-les  TMP  et 
TNP  seront  respectivement  équivulents  aux 
parallélogrammes  A'PMQ  et  A'PNR  ;  on  peut 
donc  encore  dire  que  le  segment  .MA'N  est 
les  deux  tiers  du  triangle  intercepté  par  la 
corde  MN  et  les  tangentes  menées  en  M  et 
en  N. 

L'in;égrale  qui  fournit  l'aire  de  la  parabole 
n  a  pas  de  période,  comme  cela  devait  être  ; 
en  effet,  la  période  de  l'intégrale  qui  fournit 
I  aire  de  l'ellipse  mesurant  l'aire  même  de 
cette  ellipse,  cette  période  devait  devenir  in- 
finie et,  par  conséquent,  disparaître  en  pas- 
sant de  l'ellipse  à  la  parabole. 

La  rectification  de  la  parabole  n'exige  que 
1  emploi  des  fonctions  circulaires  ;  en  effet, 
la  différentielle  de  l'arc  de  cette  courbe  s'ex- 
prime par 

..=.yy^7(gy=.yY/rr| 

=  -rfyl'y'-l-p>; 

par  conséquent  l'arc  est 

S  =  -J  d!/\/f  +  p'; 
en  intégrant  par  parties,  il  vient 

P  Pj  vy'  +  p' 

mais 

J  \/y'  +  P'    J  J  y/u^^p^ 

par  conséquent 

s  =  iyv/ïqT.-s  +  p  Ç-^^. 
^  J  \'y'  +  p' 

'^  J    Vy'+p' 

et 

S  =  ^yv'y'H-p'  + 1  L(y -^  v^j^TfJ.)  +  c. 

Si  l'on  veut  faire  commencer  l'arc  au  som- 
met, il  faut  poser 

0  =  fLp  +  C 

et  il  Tient  alors 


d'où 


S  =  - 


Le  ravon 
point  xy  est 


— P" 

y' 


2  p 

de  courbure  de  la  parabole  au 


ou,eucore  ^  siu  Ix'y', 


La  parabole  est  la  trajectoire  d'un  mobile 
soumis  à  l'action  d'une  force  constJinte  de 
grandeur  et  de  direction.  Ce  fait  peut  encore 
être  considéré  comme  dérivant  de  ce  que  l'on 
sait  relativement  à  l'ellipse:  que  cette  courbe 
est  la  trajectoire  d'un  mobile  attire  vers  son 
foyer  en  raison  inverse  du  carre  de  la  dis- 
tance il  ce  foyer.  Si  ce  point  s'éloigne  à  l'in- 
fini, la  force  conserve  une  direction  et  une 
intensité  constantes. 

P«rab«l«s  4«  aiatlr*  ÀUla  (LES),  recUeil  de 

maximes,  en  vers  latins  élegiaques.  du  célè- 
bre théologien  Alain  de  LiTle.  surnommé  le 
Docteur  universel.  Ce  recueil,  traduit  en 
français  au  xvi«  siècle,  porte  en  Ulin  le  titre 
de  Doctrinale  minus^  pour  le  distin^ruer  d'un 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  le  IkKtnnale 
altum^  extrait  de  l'Ecriture  saii-te.  Lvs  Para' 
boles^  résumé  de  la  science  morale  de  l'homme 
qu'au  xiuo  siècle  on  considérait  comme  mar- 
chant à  la  tète  de  tous  les  docteurs  de  son 
temps,  sont  fort  remarquables,  et  comme  fond 
et  comme  forme.  ■  Cet  opusoile,  dit  Dom 
Brial  {Histoire  ii.tèraire),  contient  de  très- 
belles  maximes  exprimées  d'une  manière  fort 
spirituelle.  Le  suiet  que  l'auteur  y  traite  est 
mixte;  ses   paraboles  roulent  tantôt  sur  la 


morale,  tantôt  sur  la  philosophie  naturelle  et 
sur  quantité  d'autres  vérités  connues  qui,  en 
d'autres  termes,  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde.  »  Le  grand  mérite  des  distiques 
d'Alain,  c'est  qu'ils  donnent  à  ces  vérités  con- 
nues une  forme  originale  et  élégante. 

Le  recueil  est  divisé  en  six  livrtfs.  Le  pre- 
mier contient  les  paraboles  en  distioues,  le 
second  les  paraboles  en  quatre  vers,  le  troi- 
sième celles  en  sixains,  etc.,  jusqu'au  sixième 
dont  tous  les  morceaux  ont  aouze  vers.  C'est 
Alain  lui-même  qui  a  imaginé  cette  division 
eu  plutôt  cette  progression.  Les  diitiçjues  ont 
naturellement  une  tournure  plus  vive  ;  en 
voici  quelques-uns  :  L'échanson  peut  verser 
à  boire  à  un  millier  d'hommes  ;  un  seul  maître 
présentera  à  plusieurs  la  coupe  de  la  doc- 
trine. —  Le  mauvais  débiteur  est  comme  la 
mer,  qui  reçoit  tout  et  ne  rend  rien.  ^  I,*s 
âè<_aes  traversent  les  plus  dures  cuirasses, 
le  mépris  et  les  injures  peuvent  bien  pénétrer 
jusqu'à  mon  cœur.  —  Tu  ôtes  le  bois  du  feu 
lorsque  tu  veux  l'éteindre;  si  la  chair  te 
brûle,  retranche-toi  les  loisirs,  les  vins  et  les 
mets  délicats.  —  L'eau  ne  peut  apaiser  la 
soif  d'un  fiévreux;  ainsi  la  richesse  ne  peut 
ras>asier  le  cœur  de  l'homme.  >  Les  pièces 
de  dix  ou  douze  vers,  oîi  la  maxime  morale 
gagne  en  développement  ce  qu'elle  perd  en 
concision,  sont  de  petits  morceaux  irés-ira- 
vaillés,  d  une  grande  élégance  latine. 

Les  Paraboles  de  maître  Alain  étaient  cé- 
lèbres au  moyeu  âge  dbns  les  écoles;  au  xv^ 
et  au  xvie  siëcle,  elles  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  vogue.  Charles  VIII  en  fit  faire  une 
traduction  française.  La  première  imprimée 
date  seulement  de  1530.  Quant  a  l'original 
latin,  très-répandu  d'abord  en  manuscrit,  il 
s'en  fit  jusqu'au  xvue  siècle  de  nombreuses 
éditions  (celle  de  Lyon,  H92.  in-4»,  est  la  pre- 
mière; ce. le  de  Leipzig,  1663,  in-12,  est  pro- 
bablement la  dernièrej.  Celle-ci  offre  cette 
particularité  que  l'erudit  qui  la  commenta 
place  maître  Alain  au  xive  siecU,  le  fait  naître 
en  1305  et  assister  au  concile  qui  condamna 
Jean  Uus  (Ul4j.  Presque  toutes  les  éditions 
ont  un  commentaire,  une  gluse  sur  chaque 
parabole.  Ce  hvre  était  aussi  furt  répandu  en 
Angleterre;  c'est  un  vers  d'Alain  que  citait 
Charles  ier  tombé  du  trône  : 

Tutior  est  locus  in  lerra  quam  turribus  attis  : 
Qui  jacel  in  lerra  mm  habei  unde  codât. 
(On  est  plus  sûrement  à  terre  que  sur  une 
tour  élevée  ;  celui  qui  gît  à  terre  n'a  plus  où 
tomber.)  Ménage,  qui  a  cité  ce  distique,  l'at- 
tribue sans  raison  à  Ovide. 

PARABOLER  V.  a.  OU  tr.  (pa-ra-bo-Ié).  V. 

PARABOLlSbR. 

PARABOLICITÉ  s.  f.  (pa-ra-bo-li-si-té  — 
rad.  parabolique).  Geom.  Forme  parabolique  : 
La  PARABOuciTB  d'un  miroir. 

PARABOLIQUE  adj.  (pa-ra-bo-li-ke — rad. 
parabole).  Litter.  Qui  est  f:iit  ou  dit  en  Para- 
boles :    Enseignement    paraboliqce.    Récits 

PARABOLIQUES. 

—  Philol.  Poésie  parabolique^  Nom  donne 
par  Bacon  à  toutes  les  aiiègories,  à  tous  les 
mythes  de  l'antiquité. 

—  Géom.  Qui  eït  de  la  nature  des  para- 
boles :  Ligne  parabouqub. 

—  Mécan.  Qui  décrit  une  parabole  :  Mou- 
vement PARABOLIQUE. 

—  Physiq.  JI/irotrparâ6o/i7iie,  Miroir  dont 
la  surface  es:  engendrée  par  la  révolution 
d'une  parabole  autour  de  son  axe  :  Les  mi- 
roirs PARABOLiQiTES  Ttflechissent  en  lignes  pa- 
rallèles tous  Us  rayons  partis  de  leur  fvyer. 

—  Bot.  Feuilles  paraboliques^  Feui.les  ar- 
rondies ver»  le  sommet  et  s'elargissant  a 
partir  de  ce  point. 

PARABOLIQUEMENTadr.  (pa-ra-bo-l;^e- 
man  —  rad.  puraboltque).  Litter.  En  parabo- 
les,   par    paraboles  :    Parler   parjlBouqcc  - 

MENT. 

—  Géom.  En  décrivant  une  parabole  :  Corps 
qui  se  meut  pAiUBouQUSSftKNT. 

PARABOXJSÉ,  É£    (pa-m-bo-li  ae)   part. 

casse  du  v.  iaraboliscr.  rtiv^:,;.  Qii  a  i» 
lorme  i>arabolique:  /t    '■  ^  s£. 

PARABOLtSER  v.  :.  -i- 

—  rad.  p.iruio/f).    l'h-.  ra^e 

paraK'l.que  à  :  Pakai. 

PARABOLXSTE    s.  -     ^  _ 

nid.  purubu.e).  Auteur  -.'i.V 

deJcsus  H^ui.:  '-.-que, 

mr.is  se  rr.f  p-  ..:.     des  pa- 

KAUOLlSrbS  ■.■ 

PARABOLOi:     .        .  .  .t-ra-bo-Io-i- 

dnl.  a-ie  —  r-  ..  ^ ot;om.  Qui  aU 

forme  d'un  pai<t^v*vi«io  .  6^f^ct  PasasoloI- 

DALS. 

PARABOLClDE  s.  m.  (pa-ra-bo-lo-i-de — 
du   pr  :tiûj,   aspect). 

Geon..  ^  i.:ie  parabole 

qui  5c  ore. 

—  s.  ;.  .'  . ...  .^-.  ..^-viâis  aux  para- 
boles du  ùc^rc:>  »u^-:;uur&. 

—  Art  miliu  Excavation  formée  par  l'ex- 
plosion d'une  mine. 

—  Encyd.  On  nomme  pttrabol^Mt  la  sur- 
face engendrée  par  une  parabole  passant  sur 
une  autre  non  contenue  dans  son  plan,  de 
manière  que  les  lieux  courbes  aient  toujoan 
un  diamètre  commun,  la  plan  de  la  parabole 
mobile  restant  d  adleurs  toujours  paraiïele  à 
lui-même,  et  le  point  commun  aux  deux  cour- 
bes restant  dxe  sur  la  parabole  mobile.  Si  lea 
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deux  paraboles  ont  leurs  concavités  tournées 
dans  le  même  sens,  le  paraboloîâe  engendré 
est  dit  elliptique  ;  dans  le  cas  contrairi.*,  il  est 
hyperbolique. 

Pour  étudier  cette  surface,  rapportons-la 
an  dtaïuètre  commun  aux  deux  parabi>les,  à 
un  instant  d'ailleurs  quelconque,  et  aux  tan- 
t'entes  à  ces  deux  paraboles  au  point  où  elles 
se  coupent  alors.  Si  l'on  prend  pour  axe  des 
X  le  diamètre  commun,  pour  axe  des  y  la 
lan^eute  à  la  parabole  mobile  et  pour  axe 
des'*  la  tangente  à  la  parabole  fixe, les  équa- 
tions de  la  parabole  fixe  seront 
y  =  0    et    r'  =  2j)x  ; 

les  équations  de  la  parabole  mobile  lorsqu'elle 
sera  arrivée  dans  le  plan  z  =  h  seront 
z  =  h     et    y'  =  ±2p'{x-\'k). 

La  condition  de  rencontre  entre  les  deux 
courbes  étant 

/(»  =  _  2/)A, 

l'équation  de  la  surface  sera 

2p'  / 


Z*  =  -2p[ 


2p       2p' 


Ces  surfaces  sont  du  second  degré,  elles 
n'ont  pas  de  centre;  réciproquement,  la  dis- 
cussion de  l'équation  trénérale  du  second  de- 
Jïré  montre  que  les  seules  i>urfaces  du  second 
degré  dénuées  de  centre  sont  les  paraboloides 
qui  viennent  d'être  définis  directement. 
Le  paraàoloîde  elliptique 

2/>        2p' 

coupé  par  un  plan  quelconque  ne  peut  ja- 
mais donner  que  des  paraboles  ou  des  ellip- 
ses, puisque  les  termes  du  second  degré  dans 
l'équation  de  la  projection  de  la  section  sur 
celui  qu'on  voudra  des  trois  plans  coordonnés 
sera  toujours  une  somme  de  carrés  dont  l'un 
d'eux  seulement  pourra  se  réduire  à  une  con- 
stante. Au  contraire,  le  paraboloide  hyper- 
bolique 

2p       2p' 

ne  peut  fournir  que  des  sections  hyperboli- 
ques ou  paraboliques,  parce  que  le:î  deux  mé- 
mes  carrés  seraient  retranchés  au  lieu  d'être 
ajoutés. 

L'équation  du  phin  diamétral  correspon- 
dant aux   cordes   parallèles   à   la   direction 
X  =  »;r,  y  =  nz  est  (v.  diami^trbs) 
n  1 

P  P 

qui  ne  contient  pas  la  variable  x.  Tous  les 
plans  dianiétiaux  d'un  parutoloide sont  donc 
parallèles  à  une  même  droite.  La  direction  de 
cette  droite  est  la  direction  commune  des 
diamètres  de  toutes  les  sections  paraboliques 
qu'on  peut  obtenir  dans  la  surface.  Une 
droite  quelconque  ayant  cette  direction  prend 
le  nom  de  diamètre  de  la  surface.  Parmi  les 
plans  diamétraux,  il  s'en  trouve  un  perpen- 
diculaire aux  cordes,  qu'il  divise  en  parties 
égales  :  c'est  un  plan  de  symétrie;  l'axe  de  la 
parabole  contenue  dans  ce  plan  est  l'axe  de 
la  surface  (v.  axe). 

L'équation  de  la  surface  rapportée  à  un 
quelconque  de  ses  diaintires  [tris  pour  axe 
des  X  et  à  deux  diamètres  conjugués  de  ia 
section  évanouissante   fournie   par   le   plan 
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tangent  à  l'extrémité  de  ce  d 
serve  toujours  la  même  forme  : 


2p  2p' 
En  effet,  l'origine  appartenant  à  la  surface, 
le  terme  constant  doit  manquer  dans  son 
équation;  les  sections  faites  par  les  plans  des 
XI  et  des  xy  étant  des  paraooles,  1  équation 
de  la  surface  ne  doit  pas  contenir  de  terme 
en  X*  ;  la  section  f<ir  le  plan  des  vz  étant 
rapportée  k  son  centre  et  à  deux  diamètres 
conjugués,  l'équation  de  la  surface  ne  doit 
contenir  ni  les  termes  du  premier  degré  en 
y  ou  ;  ni  le  terme  en  yz  ;  enfin,  les  paraboles 
contenues  dans  les  plans  des  xz  et  des  xy 
étant  rapportées  à  un  diamètre  et  à  la  tan- 
gente conjuguée,  l'équation  de  la  surface 
doit  aussi  manquer  des  termes  en  xz  et  en 
xy. 

Les  plans  tangents  au  paraboloîde  ellipti- 
que le  coupent  suivant  des  ellipses  éva- 
nouissantes, mais  les  plans  tangents  au  pa- 
raboloide hyperbolique  le  coupent  suivant 
des  hyperboles  réduites  à  leurs  asymptotes. 
Le  paraboloîde  hyperbolique  est  donc  une 
surface  réglée,  et,  en  effet,  toutes  les  droites 
représentées  par  l'un  ou  l'autre  des  systèmes 


v'2;^      V^2;>' 


:  k  et 


\  2p       i/2p'  \/2p       \/2p'      * 

se  trouvent  sur  la  surface.   Les  droites  du 
premier  système  sont  parallèles  au  plan 


•^i- 


et  celles  du  second  au  pla 


-v^f 


ces  plans  portent  le  nom  de  plans  directeurs 
de  la  surface.  Cette  surface  peut  être  engen- 
drée  par  une  droite  assujettie  à  rester  pa-  ' 
rallèle  à  un  plan  fixe  et  à  s'appuyer  con- 
stamment sur  deux  droites  fixes.  Tout  plan 
parallèle  k  lun  des  plans  directeurs,  ou  plu- 
tôt tout  plan  directeur,  coupe  la  surface  sui- 
vant une  seule  droite,  car  deux  génératrices 
d'un  même  système  étant  situées  dans  des 
plans  parallèles  et  n'ayant  pas  même  direc- 
tion ne  peuvent  pas  être  dans  un  même 
plan,  et  deux  génératrices  de  systèmes  diffé- 
rents ne  peuvent  pas  être  dans  un  même  plan 
directeur.  Le  complément  de  la  section  con- 
sidérée comme  une  conique  est  une  droite 
rejelée  à  l'infini.  Cette  droite  est  parallèle 
aux  diamètres  de  la  surface,  car  elle  appar- 
tient à  la  fois  aux  deux  systèmes. 

Les  conjufjuées  du  paraboloîde  elliitique 
sont  les  paraboloides  hyperboliques  qui  pour- 
raient être  définis  par  les  mêmes  couples  de 
paraboles,  dont  l'une  seulement  serait  ren- 
versée, et  réciproquement. 

—  Paraboloide  de  raccordement.  On  fait 
souvent  usage  en  stéréotomie  de  paraboloî* 
des  hyperboliques  pour  raccorder  les  surfaces 
gauches.  On  nomme  paraboloide  de  raccor- 
dement d'une  surface  gauche,  le  long  d'une 
de  ses  génératrices  désignée,  un  paraboloide 
tangent  à  cette  surface  gauche  tout  le  long 
de  la  génératrice  considérée. 

Remarquons  d'abord  que  deux  surfaces 
gauches,  qui  ont  une  génératrice  commune 
et  mêmes  plans  tangents  en  trois  points  de 
cette  génératrice,  se  raccordent  dans  toute 
son  étendue.  En  effet,  soient  AB  une  gé- 


oératrlcâ  commune  &  deux  surfaces  gauches 
quelconques  et  M,  N.  P  trois  points  de  cette 
génératrice  où  les  plans  tangents  aux  deux 
surfaces  ae  confondent  :  si  par  les  trois  points 
M,  N,  P  on  mène  k  volonté  des  droites  MM', 
NN',  PP'  contenues  respectivement  dans  les 
trois  plans  tangents,  ces  trois  droites  pour- 
ront, pour  uo  parcours  infiniment  petit,  être 
substituées  aux  directrice:^  des  deux  surfa- 
ces; par  conséquent,  les  deux  génêratiices 
mfiniment  voibines  de  AB  bur  l'une  et  l'autre 
f>urface  se  confondront  en  une  seule  A'B'. 
Mais  alors,  si  l'on  coupe  les  deux  surfaces 
par  un  plan  quelconque  qui  rencontre  AB  et 
A'B'  en  Q  et  Q',  lélément  QQ'  étant  commun 
à  ces  deux  sui  faces,  la  lignu  QQ'  prolongée 
sera  une  tiingenie  commune,  et  la  li;.,'ne  AB 
en  étant  déjà  une  autre,  les  deux  surfaces 
seront  tan^'entes  en  Q. 

Cela  pobé,  si  l'on  coupe  une  surface  gauche 
quelconque  par  trois  plans  parallèles  qui  ren- 
contrent une  de  acs  g'énératrices  AB  en  trois 


points  M,N,P,  que  l'on  mène  en  M,N  et  P  les 
tangentes  aux  trois  sections  et  que  l'on  ima- 
gine le  paraboloide  hyperbolique  qui  aurait 
pour  directrices  ces  trois  tangentes,  ce  pa- 
rabo/oide  raccordera  la  surJace  considérée 
tout  le  long  de  la  génératrice  AB. 

On  voit  par  là  qu'il  existe  toujours  à  une 
surface  gauche  donnée  une  infinité  de  para- 
bûloîdes  de  raccordement  le  long  d'une  de  ses 
génératrices  donnée. 

—  Paraboloide  normal.  Si  l'on  imagine, 
parmi  les  paraboloides  de  raccordement  u'une 
surface  gauche  le  long  d'une  de  ses  généra- 
trices, celui  dont  lesdu-ectrices  seraient  trois 
tangentes  perpendiculaires  à  cette  généra- 
trice, et  qu  on  fasse  faire  un  quart  de  révo- 
lution à  ce  paraboloide  autour  de  cette  même 
génératrice,  toutes  les  génératrices  de  l'autre 
sjsièmo  viendront  en  même  temps  se  con- 
fondre avec  les  normales  à  la  surface  propo- 
sée en  tous  les  points  de  la  génératrice  choi- 
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sie  d'abord.  On  voit  par  lîi  que  les  normales 
à  une  surface  gauche  quelconque  en  tous  les 
points  d'une  même  génératrice  appartiennent 
toujours  à  un  même  paraboloîde,  d'ailleurs 
isocèle ,  puisque  les  deux  plans  directeurs 
sont  rectangulaires, 

PABABORÉEN,  ÉENNE  adj.  (pa-ra-bo-ré- 
atn,  é-e-ne  —  du  pref.  para,  et  de  Borée).  Se 
dit  des  Esquimaux,  par  opposition  aux  La- 
pons :  7î«Ce  PARABORÊIiNNE. 

PARABOSCO  (Jérôme) ,  littérateur  et  poBte 
italien,  ne  à  Plaisance,  mort  à  Venise  vers 
1557.  Aux  talents  littéraires  il  joignait  ceux 
d'un  très-habile  musicien.  Plein  de  douceur, 
de  modestie  et  d'honnêteté,  il  acquit  l'estime 
et  l'affection  universelles,  devint  membre  de 
l'Acadéuiie  délie  Frutha,  puis  fut  nommé  or- 
ganiste et  maître  de  chapelle  à  Saint -Marc. 
Nous  citerons  de  lui  :  Bime  (Venise,  1547);  // 
Tcmpio  délia  fama  (Venise,  1548)  ;  //  Progne 
(Venise  ,  1548) ,  tragédie  ;  Letiere  amorose 
(Venise,  1548-1556,  in-S")  ;  Lettere  famigliari 
(Venise  ,  1551)  ;  VOracolo  (1551-1552  ,  iti-8o)  , 
recueil  de  questions  avec  des  réponses  en 
vers;  /'  Diporti  (Venise  ,  1552  ,  in-4"),  recueil 
de  dix-sept  nouvelles  intéressantes  et  écrites 
dans  uu  style  pur;  six  comédies,  la  Notte,  Il 
VUuppo ,  /'  Contenu,  il  Pellegrino ,  etc.,  qui 
ont  été  réunies  et  publiées  à  Venise  (1560, 
in-12),  et  dans  lesquelles,on  trouve  souvent 
des  équivoques  obscènes. 

PARABRAHMA  ,  dieu  suprême  du  brahma- 
nisme. V.  Brahma. 

PABABROMAUDE  S.  f.  (pa-ra-bro-ma-H- 
de  —  du  préf.  para,  et  de  bromal).  Chim.  Com- 
posé isomérique  avec  le  bromal. 

—  Encycl.  La  parabromalide  C^HErSO  est 
un  isomère  du  bromal,  qui  se  produit  lorsqu'on 
ajoute  du  brome  goutte  à  goutte  dans  de  l'esprit 
de  bois  renfermé  dans  une  cornue  tubulée,  à 
la  tubulure  de  laquelle  est  adapté  un  tube  à 
entonnoir  qui  plonge  jusqu'au  fond  du  liquide. 
11  se  forme  deux  couches  de  liquide  dans  le 
récipient;  l'une  ,  supérieure,  consiste  en  une 
solution  aqueuse  d'acide  bronihydrique  ;  l'au- 
tre, inférieure  et  huileuse  se  solidifie,  lors- 
qu'on la  lave  à  l'eau  et  qu'on  l'expose  à  lair, 
en  une  masse  cristalline  incolore  qui  consti- 
tue la  ^arairoma/irfe.  Ce  corps,  purifié  par 
pression  entre  des  doubles  de  papier  buvard 
et  cristallisation  dans  l'alcool  concentré,  forme 
des  prismes  rhombiques  incolores  surmontés 
de  pyramides  tétragonales.  Sa  densité  =  3,107; 
il  fond  à  670  et  commence  à  se  décomposer 
à  200O,  avec  séparation  de  brome  et  d'acide 
bromhydriqne.  A  une  température  supérieure 
à  200",  la  décomposition  est  complète  ,  et  il 
reste  un  résidu  de  charbon.  La  parabro- 
malide est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  concentré  et  dans  le  chloroforme.  La 
potasse  étendue  la  décompose,  comme  le 
bromal ,  en  bromoforme  et  formiate  de  potas- 
sium. Les  solutions  alcooliques  d'ammonia- 
que agissent  sur  elle  de  la  même  manière  ,  à 
moins  qu'on  ne  chauffe  le  mélange  à  lOOo  sous 
pression,  auquel  cas  la  réaction  est  beaucoup 
plus  compliquée;  il  se  forme  alors,  outre  le 
foniiiate  d'ammonium,  les  produits  de  l'action 
de  l'ammoniaque  alcoolique  sur  le  bromo- 
forme, et  unfe  poudre  brune,  qui  est  proba- 
blement de  la  cyauhydrine  impure. 

PARABROMOPHÉNYL-PROPIONIQUEadj. 
(para-bro-uto-fe-nil-pro-pi-o-ni-ke  —  du  préf. 
para,  de  brome,  de  phéiiyl  et  de  propionique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  phényl  -  propiouique 
dans  lequel  un  atome  d'hydrogène  est  rem- 
placé par  du  brome. 

—  Encycl.  V.  htdroparacoumaràTE. 
PARABYSTON   s.    m.  (pa-ra-bi-ston  —  gr. 

parabusthon,  même  sens).  Antiq.  gr.  Tribunal 
d'Athènes,  composé  de  onze  juges.  H  Lieu  où 
siégeait  ce  tribunal. 

PARACAJÉPUTÊNEs.  m.  (pa-ra-ka-jé-pu- 
tè-ne  —  du  piéi.  para,  et  de  cvjéput).  Chim. 
Liquide  visqueux,  bouillant  à  3150,  qui  prend 
naissance  eu  même  temps  que  deux  autres 
hydrocarbures  ,  le  cajéputène  et  l'isocajépu* 
téne,  lorsqu'on  traite  l'essence  de  cajêput  par 
l'acide  phosphorique  anhydre,  et  qui  a  pour 
formule  C^U^*. 

PARACARPB  S.  m.  (pa-ra-kar-pe  —  du 
pref.  para ,  et  du  gr.  karpos ,  fruit).  Bot. 
Ovaire  avorté.  Il  Partie  accessoire  du  fruit, 
due  à  la  persistance  du  pistil. 

PARACARTHAMINE  s.  f.  (pa-ra-kar-ta- 

mi-ne  —  du  pref.  para,  et  de  carihamine). 
Chim.  Nom  donné  a  une  substance  voisine  de 
la  carihamine  ,  et  qui  résulte  de  la  réduction 
de  la  rutène. 

—  EncycL  Steiu  a  apoliquê  le  nom  de  pa- 
racarlhamine  k  une  substance  voisine  de  la 
carthamine  ,  rouge  comme  elle  ,  et  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  fait  agir  sur  ia  rutène 
l'hydrogène  naissant  dé^'agé  au  moyen  de 
l'amalgame  de  sodium.  Cette  substance  ver- 
dit sous  l'influence  des  alcalis  et  de  l'acétate 
neutre  de  plomb.  Les  acides  lui  rendent  sa 
couleur  rouge.  La pflracart/mmmc  pan'U  exis- 
ter toute  formée  dans  la  racine  rouge  du  co» 
nouiller  {cornus  sanguinea)  et  dans  les  jeunes 
écorces  de  certaines  e^peces  d'acacias  ,  dans 
les  branches  stériles  d'euphorbia  cyparissias 
et  dans  le  liquide  qui  se  trouve  entre  iu  moelle 
et  l'écorce  de  saule. 

PARACA3ÊINE  S.   f.  (pa-rn-ka-zê-i-ne  — 

du  pref.  para,  et  de  casenie).  Chim.  Nom  douné 


rs  jours  a   lo  et  a   2°;  on  décante  la 

d'un  jaune    brunâtre   du   dépôt  qui  t 

irmé  et  on  l'aciuule  lé^èremerit  par  ■ 

acétique.  Il  se  forme  ainsi  un  précipité  I 

pneux  qu'on  laisse  déposer  et  qu'on  ^ 
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à  la  caséine  végétale,  que  l'on  extrait  du  cci  - 
gle,  du  froment  et  des  légumineuses. 

—  EncycL  Les  légumes,  le  froment,  le  sei- 
gle, renferment  une  substance  organique  qui 
participe  aux  propriétés  de  la  caséine  mu  lait. 
On  a  donné  à  ce  corps  les  noms  de  paraca- 
séine  ou  de  léguuùne.  C'est  suttout  du  seigle 
que  M.  Bitthausen  trouve  avantageux  d'ex- 
traire la  paracaséine.  Voici  comment  il  s'y 
prend.  Le  seigle  étant  trt-s-finemenl  broyé, 
il  le  traite  par  une  grande  quantité  d'eau, 
contenant  2  grammes  de  potasse  par  litre, 
pendant  24  heures,  en  agitunt  fréquemment; 

j  on  l'abandonne  ensuite  au  repos  pendant 
plusieurs  jours  à  lo  et  à  2°;  on  décante  la 
liqu,  ■■  ■ 

;  s  est   forme 
\  l'acide  acét 
mueilagineu 

lave,  après  déc;intation ,  avec  ue  i  aicooi  ao- 
I  solu,  pour  le  priver  entièrement  d'eau  .  juis 
i  on  le  dessèche  dans  le  vide;  il  prend  ainsi 
'  une  couleur  d'un  gris  jaunâtre  et  une  ca-Miie 
t  terreuse.  Cette  substance  renferme  :  c;iil'  rie, 
51,23  ;  hydrog. -ne,  6,7;  azote,  15,96;  s-uiVe, 
1,04.  La paracaseV«e extraite  du  froment  pie- 
sente  tout  k  fait  la  même  composition,  i.i 
paracaséine  se  gonfle  dans  l'eau  et  dans  i  ,il- 
cool,  sans  se  dissoudre;  elle  est  inalteraMe  à 
l'air,  mais,  humectée  d'eau,  elle  se  tran^lVinie 
en  une  masse  cornée  brune.  Extraite  <-iu  iiu- 
ment,  elle  se  comporte  de  même,  mais  se  cu- 
lore  un  peu  moins.  La  potasse  la  dissout  ;  trai- 
tée par  l'acide  azotique  à  1,2  de  densité,  eil'-  se 
dissout  en  partie  et  donne  des  flocons  jau;i.-s. 
L'acide  chlorliydrique  concentré  la  dissout  en 
prenant  une  coloration  d'un  brun  violacé  ,  et 
l'eau  précipite  ensuite  des  flocons  gris  bleuâtre 
de  cette  dissolution.  L'acide  acétique  étendu 
la  gonfle,  puis  la  dissout  et  l'abandonne  de 
nouveau  inaliérée  par  l'addition  de  ia  po- 
tasse. L'acide  sulfurique  étendu  la  dissout 
également.  On  obtient  des  combinaisons  mé- 
talliques de  la  paracaséine  en  employant  sa 
solution  potassique.  Tous  ces  caractères  d'ail- 
leurs restent  identiques,  que  \&paracaséine  ait 
été  extraite  du  froment  ou  du  seigle  ,  ce  qui 
prouve  que  c'est  bien  là  une  substance  unique. 
PABACATU,  rivière  du  Brésil,  province  de 
Minas-Ueraes.  Elle  descend  ,souslenoin  de  rio 
Kscuro,  de  la  sieira  de  Tiririca,  près  et  à  1*0. 
de  Paracatu-do-Principe  ,  coule  à  l'E.  et  se 
jette  dans  le  San- Francisco,  par  la  rive  gau- 
che. 

PARACATD-DO-PRINCIPE,  ville  du  Brésil 
(Minas-Geraes),  sur  une  rivière  de  son  nom 
affluent  du  San  -  Francisco  ,  à  800  kilom.  au 
N.-O.  de  Ouro-Preto,  par  16"  12'  2"  de  latit.  S.; 
10,000  hab.  Le  commerce  y  est  très  -  actif  et 
consiste  principalement  en  bois  de  teinture, 
plantes  médicinales,  sucre,  cacao,  caiV .  :  r  - 
mage,  étain,  argent  et  plomb.  La  ville  '  ■  i  - 
racatu-do-Principe  a  le  titre  de  citade  ;  .  i, 
en  1714,  elle  fut  décorée  de  celui  de  vilLi. 

PARACEL  s.  m.  (pa-ra-sèl).  Mar.  Gi  u|f; 
d'ilôts  ou  de  récifs,  coupé  de  passai.--  >  u 
les  navires  peuvent  s'engager. 

PARACELLAIRE  s.  m.  (pa-ra-sèl-le-re  — 
du  pref.  paru,  et  du  lat.  cella,  cuisine).  Hist. 
ecciês.  Olficier  papal,  chargé  de  distribuer 
aux  pauvres  des  restes  de  la  table  du  souve- 
rain pontife. 

PARACELLULOSE  s.  f.  (pa-ra-sèl-iu- i  -zt> 
—  du  prêt,  para,  et  de  cellulose).  Chim.  Num 
donné  à  une  variété  particulière  de  cellulose. 

—  EncycL  Frémy  nomma  paracellulose  une 
variété  de  cellulose  qui  ne  se  dissout  point 
dans  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  a  moins 
qu'on  ne  l'ait  traitée  par  les  acides,  les  alca- 
lis ou  par  d'autres  réactifs.  U  réserve  le  nom 
de  cellulose  aux  variétés  qui  sont  immelia- 
tement  solubles  dans  le  réactif  cupriqn.  I.a 
parace//"/05e,  comme  la  cellulose,  se  i:  r 
dans  les  lessives  de  potasse  bouillant»;  -  I  ,,'■ 
constitue  la  charpente  du  tissu  utrn  .  ire 
qui  forme  les  rayons  médullaires  du  uuis. 
D'après  Frémy,  la  paracellulose  serait  com- 
plètement distincte  de  la  cellulose.  Payeu  dit, 
de  son  côté,  que  ce  n'est  point  là  une  espèce 
distincte  de  la  cellulose  et  que  les  différences 
observées  entre  les  réactions  des  variétés  de 
cellulose  qui  proviennent  de  différentes  sour- 
ces sont  dues  à  des  états  différents  d'agréga- 
tion ou  à  la  présence  de  substances  minérales. 

Nous  croyons  que  la  vérité  est  ici  du  côté 
de  M.  Frémy.  Ou  ne  dit  rien  lorsqu'on  pro- 
nonce le  mot  agrégation  plus  grande  oumuii  ~ 
grande.   iJ'adluurs,  depuis  plusieurs  annéi 
on  considère  l'amidon  des  gommes  et  la  celli 
lose  comme  des  anhydrides  d'alcools  polygll 
cosiques.  On  conçoit  que  le  nombre  des  ti 
cools  polyglucosiques   possibles  n'est  nulli 
ment  limite,  que  l'on  peut  avoir  des  atcooT 
et  par  conséquent  des  anhydrides,  di ,  ti 
tétraglucosiques.  Il  est  donc  plus  rationnel 
de  considérer  les  diverses  variétés  de  cellu- 
lose que  nous  offrent  les  végétaux  comme 
des  produits  de  condensation  distincts,  que 
de  les  considérer  comme  un  seul  et  iiiéine 
corps  variant  pur  ses  états  d'agrégation.  Si 
l'acide  sulfunque  et  les  alcalis  désagrègent 
la  paracellulose  et  la  rendent  soluble  dans  la 
liqueur  cupri-aminoniacale,  si  la  cellulose  or- 
dinaire se  désa^'iége  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique  et.  devient  capable  de  bleuir  l'iode 
comme  l'amidon,  si  enfin  ramiduii,  pur  la  cha- 
leur et  l'eau,  se  transforme  en  dextrine,  o'«Sfi 
que  la  parai  ellulose  possède  un  degré  de  cp^- 
uensution  plus  élevé  que  la  cellulose,  que  cel^ , 
ci  est  un  uroduit  de  condeusution  plus  éle^ 
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q\ie  l'amidon,  etc.,  et  que  l'acide  sulfuri- 
que  produit  des  saponirtcations  successives 
qui  font  pnsser  la  plus  condensée  de  ces  sub- 
stances par  lies  états  successifs  dans  lesquels 
elle  devient  identique  aux  corps  de  la  même 
série  placés  en  dessous  d'elle. 

PARACELS,  groupe  d'îles  et  d'écueils  de  la 
mer  de  Chine,  près  des  côtes  de  la  Cochin- 
chine,  au  S.-E.  de  Tile  Hai-nan.  Il  abonde  en 
salatiL-anes,  t.irtues  et  poissons,  mais  les  cô- 
tes des  îlots  qui  le  composent  sont  dange- 
reuses. 

PARACELSE    (  Auréole-Théophraste    BoM- 

BAST  PE  HoHKNHEiM,  plus  coDou  SOUS  le  nom 

A.^\     ■'■l-'bre  médecin,  chimiste  et  philosophe 

,  né  à   Einsiedeln,  près  de  Zurich,  en 

itiort  à  Salzbourg  en   1541.  Puraceise 

I    ;iie  la  traduction  latine  de  Hohenheim, 

suivani  la  mode  des  savants  du  xvie  siècle, 

qui  ont  presque  tous    latinisé  leurs    noms; 

quelques    auteurs    croient     néanmoins    que 

Tii''"phraste  de  Hohenheim  se  lit  appeler  ainsi 

..iiiie  de  Celse  et  de  ses  doctrines  nièdi- 


iiine  médecin,  comme  philosophe  et 
■  chimiste,  Puraceise  est  le  promoteur 
i  grande  révolution  scientifique  du 
^l'-cle.  Porté  aux  nues  par  ses  disciples, 
lie  et  calomnié  par  les  médecins  de  son 
.  ,  >,  loué  par  Eraste  de  son  vivant,  atta- 
■  ■^■■i■■  par  Eraste  après  sa  mort,  estimé  de 
l.K<i  Bacon,  de  Van  Helmont  et  de  Montai- 
L-HH.  ce  rude  lutteur  n'est  guère  connu  dans 
ie>  biographies  et  les  dictionnaires  que  sous 
■l'-s  rubriques  de  ce  genre  :  «  Astrologue, 
III  i-jicien,  archifou...  La  médecine  moderne 
lui  loit  l'opium,  l'usage  du  mercure,  de  l'an- 
tiitiiaiie,  etc.,  et  les  triturations  chimiques  qui 
'!■::. ci.'ent  les  propriétés  actives  des  raédica- 
i!i' m-..  «  En  d  autres  termes,  c'est  un  fou  à 
ipn  la  médecine  moderne  doit  simplement  sa 
ili'  I :ipeutique.  Au  commencement  de  notre 
s,'  I  le,  les  chirurgiens  qui  voulurent  faire 
i'i^>inire  de  leur  art  trouvèrent  i'aracelse 
sur  leur  route.  Ce  fou  avait,  comme  par  ha- 
.^arl,  fait  des  découvertes  précieuses  dans  la 
partie  positive  de  la  médecine,  excellé  dans 
la  iliirurgie  et  surtout  dans  la  cicatrisation 
k-y  plaies,  semé  tous  ses  ouvrages  d'aperçus 
profonds  empreints  d'un  grand  esprit  d'obser- 
vation et  révélant  une  connaissance  merveil- 
leuse de  l'homme.  Le  jour  a  tardé  à  se  faire 
:jur  la  valeur  véritable  de  Paracelse,  qui  avait 
nmlheureusement  enveloppé  ses  grandes  et 
neuves  découvertes  de  tout  le  fatras  astrolo- 
gii^ue  et  cabalistique  de  son  époque  et  dont, 
par  surcroît,  les  disciples  ont  gâté  les  ouvra- 
ges en  y  interpolant  une  foule  de  passages 
absurdes  et  contradictoires.  Les  travaux  de 
M.  Hœfer  (Histoire  de  la  chimie,  t.  II),  du 
ir  L.  Cruveilhier  (notice  insérée  dans 
l'uvres  choisies)^  de  Trélat  {Conféreitces  à 
ulié  de  médecine,  mars  18G5)  permet- 
lujourd'hui  de  se  faire  une  haute  idée 
génie  inquiet  et  novateur. 
Il  père,  fils  naturel  d'un  gentilhomme 
1',  exerçait  avec  talent  la  médecine  k 
-  '^deln  et  fut  son  premier  maître;  il  mourut 
<■  \  iliaohen  Carinlhie  vers  1534.  Initie  de  bonne 
i.<-uie  aux  connaissances  médicales  usuelles 
'  i  les  trouvant  en  grande  partie  erronées, 
iViraoelae  résolut  de  recommencer  ses  études 
'  t  il  acquit  en  voyaj'eaut  une  instruction  pour 
ainsi  dire  universelle,  car  il  n'est  aucune  par- 
tie de  la  science  de  son  temps,  lettres  grec- 
)pies,  latines,  hébraïques  et  arabes,  alchimie, 
cabale,  astrologie,  astronomie,  nécromancie, 
qu'il  ait  ignorée,  aucun  auteur  qu'il  n'ait  lu, 
commente  ou  réfuté.  U  fréquenta  les  univer- 
■-iies  d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie,  suî- 
\  it  Ns  leçons  de  trois  grands  erudits  de  l'é- 
|iHiii6.  Seheit,  Erard  Levantal  et  Nicolas 
i  \  [un,  et,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  adversai- 
I  ■^,  se  fit  certainement  recevoir  docteur, 
iui>,  continuant  ses  pérégrinations,  visita  le 
iwnj,  la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Suisse, la 
'%  l'Espagne,  le  Portugal,  et  pénétra 
-  eu  Orient.  Il  se  renseignait  auprès  des 
■lyns  en  renom,  des  alchimistes,  des  ma- 
■;is  et  même  des  simples  barbiers;  en 
Suéde,  en  Bohème  et  dans  le  Tyrol,  il  vécut 
longtemps  avec  les  ouvriers  des  mines  et  fit 
de  remarquables  observations,  soit  sur  les 
maladies  particulières  aux  mineurs,  soit  sur 
les  métaux  et  leurs  propriétés  thérapeutiques. 
Riche  un  jour,  pauvre  le  lendemain,  déjà  ac- 
coinpugné  de  disciples  qui,  les  uns,  le  portaient 
'iiv  nues  et  répandaient  en  tous  lieux  le  bruit 
■  '^  cupes  merveilleuses,  les  autres,  le  tra- 
I  eut  et  le  calomniaient  efiVoiilément,  ac- 
iMcommoun  homme  divin  chez  les  Tarta- 
'<•■>  ou  le  fils  du  kan  lui  otTrit  une  hospitalité 
royale,  puis  jeté  eu  prison  en  AllL-magne,  k 
Novdlingen,  connue  un  charlatan,  Paraoelso 
savait  acquis,  dans  cotte  vio  d'aveutuies  et 
,d 'éludes,  une  somme  immense  de  notions  de 
toutes  sortes.  U  se  posa  dès  lors  en  réfoima- 
leur  de  la  médecine,  en  adversaire  déchue 
de  Galien  et  «i'Avicenne,  par  lesquels  on  ju- 
rait dans  toutes  les  universités;  il  entreprit 
de  substituer  à  la  vieille  thérapeutique  un  art 
nouveau  fondé  sur  une  plus  exacte  connais- 
sance de  l'homme  et  de  1  univers  entier,  dont 
il  regardait  l'homme  comme  une  parcelle 
exactement  régie  par  les  mêmes  lois,  comme 
lin  microcosme  opposé  uu  niacrocosme,  pour 
nous  servir  de  ses  expressions.  Cotte  vuine 
conception  astrologique  lentruîna  dans  de 
[grandes  folies,  auxquelles  se  sont  trop  atta- 
chés ses  détracteurs,  mais  elle  le  mit  aussi 
sur  la  trace  de  profondes  vérités.  A  part  ces 
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renseignements  généraux  sur  ses  voyages, 
dont  témoignent  diverses  parties  de  ses  livres, 
on  n'a  que  peu  de  notions  sur  l'existence 
même  de  Paracelse  durant  toute  cette  longue 
période  ;  on  sait  cependant  qu'il  assista,  en 
qualité  de  chirurgien  militaire,  à  quelques 
campagnes  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Danemark,  et  qu'il  s'était  acquis  une  grande 
célébrité  en  appliquant  le  mercure  à  la  gué- 
r  son  des  maladies  syphilitiques.  Il  adminis- 
trait aussi  sous  le  nom  de  laudanum  un  mé- 
dicament opiacé,  probablement  as'i^ez  sembla- 
ble à  celui  que  nous  connaissons  sous  ce 
nom.  L'attention  générale  était  attirée  sur  lui 
et  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  médecine  de 
l'université  de  Bâle  (1527).  Ce  que  fut  son  en- 
seignement, il  est  assez  difficile  de  s'en  faire 
une  idée  précise,  mais  il  souleva  contre  lui 
d'universelles  clameurs.  Paracelse  les  provo- 
quait par  la  violence  avec  laquelle  il  attaquait 
ses  adversaires  et  renversait  toutes  les  idées 
reçues;  il  brûla  en  chaire  les  ouvrages  d'A- 
vicenne  et  de  Galien,  révérés  alors  dans  l'Eu- 
rope entière,  et  les  déclara  bons  seulement  à 
pervertir  la  raison  et  l'intelligence  humaines  j 
il  démolit  la  théorie  des  quatre  éléments,  qui 
était  alors  la  base  ^de  toute  la  médecine,  et 
proclama  la  nécessité  d'une  étude  rigoureuse 
des  propriétés  médicamenteuses  des  minéraux 
et  des  végétaux  ;  il  attribuait  à  chacun  d'eux 
des  vertus  spéciales  dans  telle  ou  telle  mala- 
die, et  les  raisons  qu'il  en  donnait  étaient  tout 
à  fait  empiriques  ;  cependant  il  devait  à  son 
esprit  d'observation  d'avoir  découvert  un 
^rand  nombre  de  propriétés  véritables,  et  il 
taisait  de  remarquables  cures  par  des  procé- 
dés qui  lui  appartenaient  en  propre.  Comme  c'é- 
tait aux  métaux  qu'il  attribuait  le  plus  de  ver- 
tus curatives,  il  se  donnait  le  nom  de  médecin 
spagiriste,  c'est-à-dire  alchimiste,  qui  lui  est 

tissants,  la  violence  passionnée  avec  laquelle 
il  dévoilait  les  bévues  des  autres  médecins, 
les  fraudes  et  l'ignorance  des  apothicaires, 
l'entraînèrent  dans  des  polémiques  irritantes  ; 
de  plus,  en  véritable  vulgarisateur,  il  avait 
abandonné  dans  l'enseignement  la  langue  la- 
tine et  faisait  son  cours  en  allemand.  Il  n'en 
fallut  pas  plus  pour  ameuter  contre  lui  toutes 
les  jalousies  et  toutes  les  haines;  ses  enne- 
mis présentèrent  comme  un  effronté  charla- 
tan l'homme  qui  déshonorait  la  science  en  se 
servant,  dans  une  chaire  d'université,  de  la 
même  langue  que  les  arracheurs  de  dents  sur 
les  places  publiques,  et  le  forcèrent  à  quitter 
Bâle.  Paracelse  reprit  sa  vie  errante,  par- 
courut une  seconde  fois  1  Allemagne,  la  Mo- 
ravie, la  Carinthie,  l'Alsace,  soulevant  tou- 
jours contre  lui  les  mêmes  tempêtes  et  les  at- 
tisant par  ses  violences.  Il  accusait  tous  les 
médecins  de  n'être  que  des  pédants  et  des 
ânes  bâtés;  ceux-ci,  s  il  opérait  quelque  cure 
remarquable,  le  donnaient  comme  un  athée, 
ayant  fait  un  pacte  avec  le  diable,  et  s'o[)po- 
saient  même  à  l'impression  de  ses  écrits.  Son 
activité  et  son  amour  de  la  science  n'en  fu- 
rent pas  diminués,  car  ce  fut,  sans  doute,  dans 
cette  seconde  moitié  de  sa  vie  qu'il  composa 
lii  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  et  édi- 
fia le  système  sur  lequel  il  basait  la  rénova- 
tion de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Il  pro- 
fessa publiquement  a  Colmar(  1528),  à  Nurem- 
berg (1529),  à  Sairit-Uall  (1531),  à  Pfeffer 
(1535),à  Augsbourg(l536),àViltach(i:>38),où 
il  dédia  l'un  de  ses  livres  aux  états  de  Carin- 
thie en  souvenir  do  la  protection  que  son  père 
avait  rencontrée  auprès  d'eux  ;  enfin  .  après 
avoir  séjourné  quelques  mois  à  Mindelheim 
(1540),  il  vint  mourir  à  Salzbourg,  à  l'hôpital 
de  Saint-Etienne,  dans  un  dénûment  presque 
complet. 

Deux  hommes  surtout  se  sont  acharnés 
contre  la  mémoire  de  Paracelse  ;  Th.  Eraste, 
son  ennemi  juré,  qui  le  représente  comme  un 
bateleur,  qui  explique  ses  voyages  en  disant 
qu'il  suivait  une  troupe  de  bohémiens  et  de 
vagabonds  avec  lesquels  il  passa  toute  sa 
vie^  et  son  secrétaire  Oponnus  qui,  après 
avoir  été  son  disciple  favori,  le  déchira  cruel- 
lement ;  suivant  ce  dernier,  c'était  un  dégoû- 
tant ivrogne,  vêtu  de  guenilles  et  couvert  de 
vermine,  passant  les  nuits  au  cabaret  et  ne 
pouvant  se  délier  la  langue  que  par  de  co- 
pieuses libations.  Alors,  comme  les  charla- 
tans dans  les  foires,  il  étourdissait  son  public 
illettré  par  un  jargon  incompréhensible  de 
latin  et  d'allemand  vulgaire  ;  les  paysans  ou- 
vraient de  grands  yeux,  mais  les  savants 
lui  jetaient  des  pierres.  Il  résulte,  au  con- 
traire, de  témoignage*  sérieux  que  Paracelse 
ne  but  jamais  que  de  l'eau  et  fut  toute  sa  vie 
remarquablement  chaste;  ses  immenses  tra- 
vaux démontrent  un  amour  de  l'étude  et  une 
soif  de  connaissances  commo  le  xvi«  siècle 
lui-même,  si  acharné  à  U  science,  en  offre 
peu  d'exemples.  Mais  ce  qui  a  bieu  plus  con- 
tribué qu'Eraite  et  Oporinus  à  éloigner  de 
Paracelse  et  de  son  système,  c'est  la  mas^e  iu- 
culiereiiio  de  traites  absurdes  placés  sous  son 
nom  et  parmi  lesquels  il  est  à  peu  près  im- 
possible do  distinguer  sou  œuvre  propre.  Les 
ilisciples  qui  rci-ueillaient  son  ensoignemont 
ne  le  comprenaient  ijas  toujours,  car  il  était 
loin  d'élre  clair  et  forgeait  pour  son  usage 
une  multitude  de  mots,  scientifiques  dont  il 
fallait  avoir  la  clef;  beaucoup  ont  placé  sous 
son  nom  leurs  elucubrutions,  et  pendaut  un 
demi-siecle  c'est  ce  que  firent  tous  les  empi- 
riques et  visionnaires.  Ces  fraudes  ont  été 
dévoilées  par  Oporinus  lui-même.  Autrement, 
et  si  l'on  admettait  l'autheuticiié  de  tous  les 
écrits  insérés  dans  les  Œuvres  complètes  de 


PARA 

Paracelse  (Bâle,  1568-1573,  2  vol.  in-foï.),  on 
ne  pourrait  expliquer  comment  ce  génie  si  net 
et  si  lumineux  tombe  dans  le  galimatias  le  plus 
insensé;  comment  le  même  homme  se  moque 
des  faiseurs  d'or,  des  chercheurs  de  pierre 
philosophale,  de  panacée  universelle,  et  com- 
pose des  grimoires  alchimistes  où  il  donne 
précisément  en  langage  incompréhensible  des 
recettes  de  panacées  et  de  pierre  philoso- 
phale. Il  n'a  que  trop  donné  prise  lui-même  à 
la  critique  en  alliant  aux  vérités  qu'il  décou- 
vrait et  proclamait  les  imaginations  et  les  rê- 
veries les  plus  singulières,  en  cherchant  à 
expliquer  les  propriétés  des  corps  par  des 
analogies  sidérales.  <  Paracelse,  dit  le  doc- 
teur Cruveilhier,  a  écrit  à  peu  près  sur  tout, 
de  omni  re  scibiii  :  sur  la  médecine  théorique 
et  pratique,  sur  la  chirurgie  (il  y  excella), 
sur  la  physique  générale,  sur  l'astrologie. 
Ses  œuvres  médicales  comprennent  un  gsand 
nombre  de  traités  généraux  qu'il  décore  or- 
dinairement, suivant  la  mode  contemporaine, 
des  titres  retentissants  de  Paramirum  ou 
merveille  surprenante,  Paraj?ra«um  ou  grain 
supérieur,  Archidoxie  ou  science  transceo- 
dantale.  D'autres  ouvrages,  comme  la  Théorie 
générale  des  maladies  du  tartre,  les  traités 
sur  la  Peste,  la  SyphiliSy  les  Epidémies^  les 
Maladies  des  fossoyeurs  et  extracteurs  de  mé- 
taux, sont  relatifs  à  des  questions  toutes  spé- 
ciales; cependant  ils  ne  constituent  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  de  l'encyclopédie 
bizarre  et  novatrice  de  Paracelse  ;  ils  nous 
initient  aux  mystères  des  seieuces  occultes 
et  à  certaines  croyances  du  xvte  siècle,  à  la 
cabale  et  à  l'alchimie.  Ils  forment,  quand  on 
les  étudie  de  haut  et  dans  leur  ensemble,  une 
vaste  cosmologie  qui  a  pour  objet  le  monde 
et  ses  éléments,  la  nature  sidérale  et  la  na- 
ture terrestre,  tous  les  êtres  individuels  que 
renferme  l'univers,  réels  ou  fabuleux,  les  fau- 
nes, les  ondines,  les  sylvains,  les  géants  et 
les  pygmées,  les  terriens  et  les  dé'i,oniaques, 
dont  la  logique  païenne  et  la  crélulité  du 
moyen  âge  avaient  peuplé  les  éléments.  Ce- 
pendant sous  ce  fatras  se  cache  une  doctrine 
scientifique  parfaitement  coordonnée,  et  cette 
doctrine  se  rattache,  d'une  part  aux  mani- 
festations légitimes  de  l'esprit  d'innovation 
du  xvie  siècle,  dont  ils  constituent  une  des 
phases  les  pUis  intéressantes,  et  de  l'autre  à 
l'histoire  des  progrés  de  la  médecine  et  des 
sciences.  • 

Sans  nous  perdre  dans  l'analyse  du  sys- 
tème de  Paracelse,  nous  en  exposerons  les 
points  principaux.  Partant  de  cet  aphorisme: 
t  L'homme  est  un  petit  monde  ou  micro- 
cosme ;  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  grand 
ou  macroscome  se  trouve  représenté  en  lui; 
c'est  donc  par  l'étude  du  monde  extérieur 
qu'il  faut  aborder  celle  de  l'homme,  »  il  cher- 
che, conformément  aux  doctrines  cabalisti- 
ques, les  analo-^ies  les  plus  singulières  entre 
les  astres  et  les  diverses  parties  de  l'organisme 
humain.  Ce  sout  de  pures  rêveries,  et  cepen- 
dant il  y  avait  été  conduit  par  une  série  d'ob- 
servations justes  qui  lui  avaient  démontré 
combien  les  saisons  et  les  climats  font  varier 
les  formes  et  l'intensité  des  maladies.  iH  est 
vrai,  dit  l'auteur  que  nous  citions  plus  haut, 
que  dans  nos  idées  actuelles  nous  concevons 
aussi  l'organisme  comme  un  petit  monde  qui 
réalise  la  plupart  des  phénomènes  dont  la  na- 
ture est  le  théâtre.  Soumis  aux  lois  de  la  pe- 
santeur et  de  l'attraction  réelles  cjui  prési- 
dent aux  combinaisons  et  décompositions  chi- 
miques, il  esc  le  suppôt  d'un  nombre  infini  de 
phénomènes  que  provoquent  la  ehaleur,  la 
lumière,  l'électricité  et  les  nombreux  a^^ents 
de  la  nature.  Mais  il  y  a  loin  de  la  concep- 
tion toute  moderne  de  ces  agents  et  de  ces 
forces  de  la  nature,  dont  l'action  s'applique, 
suivant  des  lois  générales,  à  tous  les  corps 
et  à  tous  les  êtres  sans  exception,  à  cette  as- 
similation impossible  qui  émeut  Paracelse  et 
qu'il  cherche  à  réaliser  dans  uue  sorte  d'a- 
natoinie  chnnerique.  Cependant  toute:i  ces 
conséquences  étaient  Légjtiuiemement  conte- 
nues dans  l'affirmation  primordiale  de  la  na- 
ture de  l'homme  cherchée  dans  celle  de  l'uni- 
vers. »  Ainsi  Paracelse  avait  entrevu  une 
partie  de  la  vérité  et  mis  l'observation  scien- 
tifique eu  bonne  voie,  tout  en  arrivant  à  uu 
système  général  erroné. 

Comme  poiat  culminant  de  son  système,  il 
attribuait  les  principales  fonctions  animales  à 
uu  principe  ou  à  un  esprit  auquel  il  donnait  le 
nom  d'ûi-cAce;  principe  qui,  selon  lui,  sépa- 
rait les  parties  malfaisantes  des  aliments  de 
celles  qui  servent  a  la  nutrition,  donnait  aux 
aliments  la  préparation  nécessaire  à  l'assimi- 
lattou,  convertissait  le  pain  en  sang;  c'est  à 
lui  qu'il  attribuait  les  diverses  altérations 
auxquelles  le  corps  est  sujet.  Outre  cette  ar- 
chee  centrale,  qui  differw  peu  du  principe 
vital  des  modernes,  il  adinetuit  une  foule 
d'archees  secondaires  occupe-s  activement  & 
reparer  tous  les  degàt>  causés  dans  l'orga- 
nisme par  les  fuuciious  naturelles,  \\%i  les 
blessures  ou  par  les  maladie:»;  ainsi,  dans 
certains  cas,  il  voulait  que  le  médecin  se 
born&t  à  empêcher  les  agents  extérieurs  do 
couirarier  ce  travail  n.iturel  qu'il  attribuait  a 
1  turchee  et  qui  devait  à  lui  seul  amener  U 
guerisun.  Les  calmants,  la  diète,  la  proscrip- 
tion des  vomitifs,  dos  saignées  et  de  toute  la 
ntedication  violente  qui  faisait  le  fond  dos 
doctrines  de  Galien,  voiik  i^  qu'il  recomman- 
dait, et  iniUgrv  U  b-z^rrerie  de  ses  archees 
on  ne  peut  méconnaître  co  que  ce  S3*stttiiM 
avait  d  excellent. 

Dèvelop(>ant  de  plus  eu  plus  son  goût  pour 
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les  assimilations,  il  enseignait,  conformément 
à  la  docirine  alchimiste,  que  les  éléments  pri- 
mordiaux se  réduisaient  a  trois,  le  mercure, 
le  sel  et  le  soufre,  et  que  par  conséquent  le 
corps  humain,  comme  tous  les  autres  corps  or- 
ganiques ou  non,  était  composé  de  ces  trois  élé- 
ments seuls;  que  la  santé  résultait  de  leur 
bonne  combinaison  dans  l'organisme,  et  la 
maladie  de  leur  manque  d'accord,  de  la  pré- 
dominance de  l'un  d'eux  ou  de  l'état  de  dé- 
liquescence où  pouvait  tomber  tel  autre  élé- 
ment en  entraînant  la  décomposition  de  tout 
le  corps.  Ainsi,  dans  la  thérapeutique,  il 
restituait  au  malade  le  mercure,  le  soufre 
ou  le  sel  qu'il  supposait  lui  manquer.  Le 
plomb,  le  fer,  l'antimoine,  l'or  éta  ent  aussi 
appelés  en  aide  par  lui  suivant  les  parties 
du  corps ,  correspondantes  à  Saturne ,  à 
Mars,  à  Jupiter,  à  Vénus,  qu'il  croyait  at- 
teintes; et  comme  en  ces  temps  d'effroya- 
bles épidémies,  de  syphilis  et  de  pestes, 
il  obtenait  des  cures  remarquables  avec  ses 
préparations  spagiriques ,  ce  système  qui 
n'avait  pas  le  sens  commun  semblait  démon- 
tré à  la  fois  par  la  raison  et  par  l'expérience. 
Mais  n'est-ce  pas  parce  que  l'observation  lui 
avait  révêlé  l'efficacité  des  préparations  mer- 
curiellesdanslas3'philisetd;'nslalepre,dufer 
et  de  l'antimoine  dans  certaines  autres  affec- 
tions, qu'il  avait  imaginé  tout  le  système  pré- 
cédent ?  On  serait  tenté  de  le  croire.  Il  en  est 
de  même  pour  une  autre  de  ses  aberrations, 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  théorie  des  si- 
gnatures. Il  prétendait  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  médicaments  est  désigné  â  l'avance, 
par  son  nom,  sa,  structure  ou  sa  ressemblance 
avec  une  partie  de  l'organisme,  au  rôle  utile 
qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  cet  organisme. 
Ainsi  la  tête  de  pavot  esi  désignée  par  sa 
structure  à  avoir  une  action  sur  la  téie  de 
l'homme;  la  sanguinaire  a  ete  créée  pour  le 
sang;  l'euphraise,  dont  la  corolle  a  une  tache 
jaune  semblable  à  un  oeil,  pour  les  maladies 
des  yeux,  etc.  Cette  théorie  fait  encore  le 
fond  des  doctrines  des  sorciers  et  l'efficacité 
de  queloues-uns  de  ces  remèdes  de  bonne 
femme  n  a  pas  de  quoi  surprendre.  Cela  prouve 
tout  simplement  que  les  alchimistes,  après 
avoir  constaté  les  propriétés  spéciales  de 
quelques  plantes,  ont  été  entriilnes  par  leur 
principe  et  séduits  par  des  analogies  grossiè- 
res qui  leur  ont  fait  ériger  un  accident  en  loi 
générale. 

Ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  qu'une 
observation  juste  se  trouve  presque  toujours 
au  fond  des  théories  en  apparence  les  pluï 
absurdes  de  Paracelse.  Etudier  l'homme,  étu- 
dier la  nature,  anaiyser  les  inéuux  et  les 
plantes,  tel  étaitf  en*  effet,  le  principe  même 
de  son  enseignement,  et  c'est  en  cela  qu'il 
fut  fécond;  sans  quoi,  par  son  système  de  gé- 
néralisation et  d'assimilation,  il  n'aurait  ^ic 
que  substituer  à  des  rêveries  des  rêveries 
d'une  autre  sorte.  Mais,  en  preconis.mt  l'ob- 
servation, il  faisait  sortir  l'art  médical  de  la 
routine  oii  il  tournait  depuis  des  siècles.»  Par- 
lez-moi des  médecins  spagiriques,  dit -il; 
ceux-là  du  moins  ne  sont  pas  paresseux 
comme  les  autres;  ils  ne  sont  pas  habillés  en 
beau  velours,  en  soie  ou  en  taffetas;  ils  ne 
portent  pas  de  bagues  d'or  aux  doigta  ni  de 
gjints  blancs.  Les  médecins  spagiriques  at- 
tendent avec  patience,  jour  et  nuit,  le  résultat 
de  leurs  travaux;  i.s  ne  fréquentent  pas  les 
heux  publics,  ils  passent  leur  temps  dans  le 
luboratoire.  Us  portent  des  culottes  de  peau 
avec  un  tablier  de  peau  pour  s'essuyer  les 
mains  ;  ils  mettent  leurs  doigts  dans  les  char- 
bons et  les  ordures;  ils  sont  noirs  et  enfumée 
comme  des  forgerons  et  des  charboonîers.  I.s 
parlent  peu  et  ne  vantent  pas  leurs  médica- 
ments, sachant  bien  que  c'est  ti  l'œuvre  qu'on 
reconnaît  l'ouvrier.  ■  Il  plaçait  l'aichiroie, 
c'est-à-diro  la  chimie,  au  premier  rang  des 
connaissances  médicales  :  ■  Je  déclare  l'al- 
chimie  indispensable,  et  sans  elle  il  n  est  pas 
de  savoir  medicai.  La.  nnlure  e;st  mystérieuse 
d:ins  ses  opérations,  et  il  faut  savo  r  Un  arra- 
cher son  ^ecret.  L'alchiimste  e^t  semblable 
au  boulanger  qui  converui  la  f.triue  en  un 
pain  substantiel,  au  vigneron  qui  extrait  du 
raisin  le  vm  généreux;  il  extra. t  de  chaque 
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qui  peut  être  uiile  i*  I 
tous  ces  faux  discipU 
cette  science  divine  n 
rare  de  l'or  ou  de  i  Hr_ 
deshonorent  el  prosti 
celui  d'esir.iire  la  quiu 
de  préparer  les  arc«n 
élixirs  qui  peuvent  ren 
perdue.  ■  Ce  p; 


)  donc 
:it  que 


■s  el 

i.■^  i.-.;.tu:e.  et  le^ 
k  1  homme  >a  santé 

_,  ^ ^  a!i^el  combien 

lâO,  tout  alchmiste  qu'il  était,  se  dis- 
tingtiaii  lies  faiseurs  d'or  et  des  chercheurs 
de  pierre  philosophale;  ce  qui  n'empêche  pas 
quuu  ait  place  sous  son  wom  et  parmi  9es 
aMivr«s  un  traité  de  traosmuiatioQ  des  m^ 

UiUX. 

•  Eu  rÀsuœé,  dit  le  docteur  Cruveilhier, 
dégagées  de  leur  envelopi-e  i'i\st:  ;ue,  les  in- 
novHtious  de  Paraceist-  uu- 

rent,  d  une  p.irt  à  la  wy  ga- 

nique  exprimée  par  la  .  de 

r:iuire,  à  Tiiualyse  des  i     :  ^  >  hu- 

mam  par  la  chimie.  La  preiOLcrcr  liotioa  n'eat 
qu'obscuràmeut  indiquée,  sans  doute,  dans 
les  oeuvres  du  novateur,  mais  elle  s'y  trouve  ; 
corrigée  el  développée  cinquante  ans  après 
par  'v.in  Helm«nt«  elle  devint  la  source  du 
vitali&me  des  Stuhl  et  des  Barihei,  qui  ratta- 
chent Paracelse  à  I  hippocratisme  mi>deme. 
Par  la  seconde  direciion  qn  il  ouvrit  à  l'acti- 
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vite  scientifiqvie,  l'analyse  des  éléments  du 
corps  humain,  il  mérite  d  être  considéré  comme 
l'ancélre  naturel  des  médecins  chimistes  an- 
ciens et  modernes.  Van  Helmont,  Sylvius, 
iînerhaave,  Quesnay,  le  médecin  physiocrate, 
Baumes,  Lavoisier,  sous  les  auspices  duquel 
la  chimie  aspire  une  seconde  fois  (nous  sor- 
tons à  peine  de  cette  péiiode,  dont  MM.  Du- 
mas et  Liebi^  ont  été  les  instigateurs)  à  ré- 
gner souverainement  en  niéde.  ine.  Tel  n  est 
pas  cependant  le  rôle  de  cette  science;  la 
chimie,  féconde  dans  ses  applications  physio- 
logiques, n'est  qu'une  des  sciences  accessoires 
de  la  médecine,  qui  a  son  domaine  propre  et 
ses  limites  déterminées.  Cependant,  comme 
l'on  ne  saurait  concevoir  la  possibilité  d'une 
synthèse  médicale  en  dehors  d'une  analyse 
chimique  des  éléments  du  corps  humain,  il 
faut  considérer  le  chimisme  ou  la  chimiatne 
comme  une  des  formes  nécessaires  par  les- 
quelles a  dû  passer  la  médecine  avant  d'arri- 
ver &  sa  constitution  définitive.  Le  vitalisme 
et  la  chimiatrie  constituent  donc  une  des 
phases  intéressantes  du  progrès  médical  et  se 
rattachent  l'un  et  l'autre,  par  une  tradition 
non  interrompue,  aux  principes  de  Para- 
cehe.  ■ 

Ses  travaux  de  laboratoire  furent  considé- 
rables, et  il  enrichit  lajuatiére  médicale  d'une 
foule  d'agents  thérapeutiques  ignorés.  Entre 
ses  mains,  les  médicaments  avaient  plus  d'ef- 
ticaciie  qu'en  celles  des  autres,  parce  qu'il 
les  préparait  avec  le  plus  grand  soin  i 
prés  de  meilleurs  principes.  A  sa  recoi 
dation,  on  se  servit  longtemps  et  beauc 
la  teinture  d'ellébore.  Nous  lui  devo 
lixir  froprietath,  l'onguent  digestif,  pi 
avec  le  jaune  d'œuf  et  la  térébenthine,  diffé 
rentes  préparations  tiréesdes  minéraux,  telles 

3ue  les  teintures  martiales,  le  safran  martial, 
ivers  médicaments  composés  avec  le  sou- 
fre, etc.  Il  établit  l'infaillibilité  du  mercure 
dans  les  maladies  vénériennes  et  dans  d'au- 
tres affections.  C'est  lui  qui  mit  en  avant  cette 
grande  vérité,  que  certains  poisons  pouvaient 
être  employés  comme  remèdes  avec  beau- 
coup de  succès.  D'après  ces  principes,  il  fai- 
sait usage,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur, 
des  préparations  de  plomb  pour  les  maladies 
de  la  peau;  il  administrait  intérieurement  le 
vitriol  de  cuiVre  dans  les  maladies  de  l'esto- 
mac, dans  l'épilepsie,  dans  les  affections  ver- 
mineuses;  il  se  servait  à  l'extérieur  de  l'ar- 
senic contre  les  ulcères  rongeants.  Il  connais- 
saitla composition  de  l'alun  et  ce  qui  constitue 
la  différence  qui  existe  entre  ce  sel  et  le  vi- 
triol. Il  avait  entin  des  idées  assez  justes, 
eu  égard  aux  notions  de  l'ancienne  chimie, 
sur  Je  principe  auquel  StahW  a  dans  la  suite 
donné  le  nom  de  phlo^^istique  ;  il  le  trouvait 
dans  le  soufre  et  dans  les  métaux  et  le  re- 
gardait comme  indispensable  pour  la  réduc- 
tion de  ceux-ci. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  le  philosophe,  chez 
Paracelse,  était  plein  d'idées  élevées  et  géné- 
reuses. Le  premier,  il  a  énoncé  clairement  et 
avec  une  conviction  réfléchie  le  principe  de 
la  perfectibilité  humaine.  Lorsqu'il  faisait  son 
cours  allemand  à  Bàle,  il  disait  préférer  la 
langue  vulgaire,  non  par  un  amour  vain  de 
popularité,  mais  par  une  sorte  de  conscience 
du  génie  de  sa  patrie  :  «  Oui,  ce  génie  médical 
qui  déborde  eu  moi,  écrit-il  à  un  ami,  n'est 
autre  que  celui  de  ma  pwtrie.  ■  Pensée  haute 
qui  perd  toute  emphase  quand  on  considère 
qu'alors  la  science  ne  pouvait  naître,  étouffée 
qu'elle  était  sous  l'érudition,  que  les  langues 
nationales  étaient  considérées  a  peine  comme 
des  patois,  et  que  l'idée  de  patrie,  de  race,  de 
milieu  physique,  politique  et  social  était  ainsi 
formulée  pour  la  première  fois.  Une  autre 
originalité  de  Paracelse,  c'est  qu'il  prit  dans 
un  siècle  d'aristocratie  le  titre  et  surtout  les 
pénibles  fonctions  de  ■  médecin  des  pauvres.  » 
Si  on  détermine  maintenant  le  genre  de  ré- 
volution au  triomphe  de  laquelle  sa  vie,  sa 
réputation  et  son  bonheur  ont  servi  de  litière, 
il  deviendra  inutile  d'insister  davantage  sur 
l'impopularité  qui  n'a  pas  cesse  de  troubler 
l'existence  et  le  souvenir  du  Luther  de  la 
science.  Avant  Paracelse,  les  savants  disaient 
très-sérieusement  que  l'œil  voyait  parce  qu'il 
était  doué  do  la  faculté  visuelle,  que  la  muin 
touchait  parce  qu'elle  était  douée  delà  faculté 
tiictile,  que  la  lonctiou  de  l'estomac  était  es- 
sentiellement celle  de  préparer  raliinent,  et 
les  esprits  se  tenaient  pour  satisfaits.  Car 
Arislute  avait  dit  qu  il  y  a  autant  de  facultés 
que  d'actions,  (ot  facuUates  quoi  actiones,  que 
la  matière  est  passive  et  que  l'âme  lui  donne 
sa/"ormc«u65/(i/Wie//e.Desquatre  mouvements 
simples,  ilsdi;duibaient  pour  le  corps  humain 
quatre  humeurs,  quatre  tempéraments,  qua- 
tre actions  piineipales  physiologiques,  la  fa- 
culté d'attirer,  celle  d  assimiler,  celle  de  re- 
tenir et  celle  d'expulser.  Dans  ce  système,  la 
lièvre  est,  par  essence,  une  chaleur  non  natu- 
relle, la  maladie  une  intempérie.  Dans  ce«  cer- 
cle de  fert  toute  la  science  consiste  en  détini- 
tioDH,  et  les  définitions  aboutissent  k  des  tau- 
tologies. Copernic  a  toutes  les  universités 
contre  lui  parce  qu'il  prête  ii  la  terre  trois 
mouvements;  or  la  terre,  matière,  ne  pouvait 
avoir  t^u'un  mouvement,  celui  de  son  essence. 
Voila  1  étroite  théorie,  négation  de  toute  théo- 
I  le,  que  Paracelse  a  essaye  de  combattre  avec 
'les  arguments,  avec  des  rêveries,  avec  des 
erreurs  qui  avaient  une  immense  supériorité, 
uire  espèce. 
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renieraient  pas  son  propos  :  Corpus  est  li' 
gitnm  ,  animus  ignis ,  le  corps  est  le  bois,  l'âme 
le  feu.  . 

Les  moralistes  trouveront  leur  pair  dans  le 
profond  psychologue  qui  a  écrit  :  «Tous  ceux 
qui,  en  n'importe  quoi,  dépassent  la  mesure, 
ceux-là  tombent  dans  le  désespoir.  »  Les  no- 
vateurs pourront  toujours  emprunter  à  Pa- 
racelse cette  épigraphe  si  fière  :  Multitudo 
erranlium  non  parit  errori  patrocinium  ,  •  La 
multitude  de  ceux  qui  se  trompent  n'enfante 
pas  de  patronage  k  l'erreur.  •  Les  voyat,'eurs 
scientifiques  reconnaîtront  que  leur  intrépide 
devancier  avait  foimulé  la  philosophie  des 
voyages  :  «  La  science  n'est  pas  amoncelée 
en  un  lieu,  mais  dispersée  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre  ■  et  dans  les  couches  géolo- 
giques, aurait  pu  ajouter  le  disciple  des  ou- 
vriers mineurs  de  Suéde,  dont  il  faut  juger 
le  mérite  plus  à  ce  qu'il  a  détruit  qu'à  ce  qu'il 
a  édifié. 

On  a  deux  grandes  éditions  des  oeuvres 
complètes  de  Paracelse,  Opéra  omnia  medico- 
chymico-chirurgica  Paracelsi  (Genève,  1558  , 
2  vol.  in-80,  et  Bâle.  1589,  10  vol.  in-4oj.  De  la 
masse  de  petits  traités  qui  les  composent  et 
qui  pour  la  plupart  ont  été  publiés  par  ses 
disciples,  on  admet  comme  authentiques,  mal- 
gré de  nombreuses  altérations,  les  traités  : 
De  gradibus  et  compositionibus  receptorum  ; 
Opits  chirurgicum  ;  Cfiirurgia  minorcum  trac- 
tatu  de  apostematibus  ;  De  natura  rerum  et  De 
vatura  /lominis,  en  neuf  livres  ;  Descriplio  lau- 
daiii  guo  usus  est  in  deploratis  morbis;  Pyro- 
pfiytitB  vexationumque  liber  cui  accesserunt 
traciatus  metallorum  septem;  De  proprietati- 
bus  perfecti  chiruryi;  De  spiritu  vils  ejusque 
virtuie ;  Demorbis  cutculosis  et  podagncis; 
De  preparatione  hellebori;  De  morbis  tarta- 
reis;  De  iwposturis  medicomm  et  pharmaco- 
polavum\  deux  traités  Sur  la  peste  et  les  épi- 
dfimies ;  trois  traités  De  morûo  Gû/fico;  sept 
traités  Sur  les  plaies  ouvertes;  cinq  traités  : 
De  rébus  îiaturalibus.  De  quibusdam  berbis^  De 
metailis,  Denuneralibus^  De  gemmis.  Un  Tes- 
tamentum  et  iiiventorium  Paracelsi  (Bâle,  1574, 
in-8o)  est  dû  à  l'un  de  ses  disciples  qui  a  ré- 
sume sa  doctrine  ;  son  secrétaire  Oporinus  a 
écrit  une  Vie  de  Paracelse^  qui  est  un  tissu 
d'impostures.  Il  en  est  de  même  de  la  Dispu- 
tatio  de  medicina  nova  Paracelsi  de  Lieber 
(Bâle,  1572,  in-8"). 

Le  langage  de  Paracelse  est  si  difficile  à 
comprendre,  k  cause  du  grand  nombre  de 
mots  forgés,  qu'il  en  a  été  fait  des  vocabu- 
laires spéciaux  :  Onomasticun  medicutn  verbo' 
rum  Paracelsi^  par  Mich.  Toxites,  etDictioiia- 
rium  Th.  Paracelsi,  par  Gerh.  Doru  (Bâle, 
1573J. 

PARACELSI5ER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ra-sèl- 
si-zé).  Se  montrer  partisan  des  doctrines  de 
Paracelâe.  il  Vieux  mot. 

PARACELSISME  S.  m.  (pa-ra-sèl-si-sme). 
Méd.  Doctrine  médicale  de  Paracelse  :  iePA- 
RACELSISMK  fut^  sïHon  introduit,  du  moins  ré- 
pandu en  France  par  Joseph  Duchène,  médecin 
de  Henri  IV,  et  y  trouva  un  grand  nombre  de 
partisans.  (D'Orbigny.) 

PARACELSI5TE  s.  m.  { pa-ra-sèl-si-ste  ). 
Méd.  Partisan  de  la  doctrine  de  Paracelse. 

PARACENTÈRE  S.  m.  (pa-ra-san-tè-re  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  kenteà,  je  pique). 
Chir.  Petit  troeart  servant  k  faire  une  ponc- 
tion à  un  œil  atteint  d'hydropisie.  Il  On  dit 

aussi  PARACENTliRlON. 

PARACENTÈSE  S.  f.  (pa-ra-san-tè-ze  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  kenieô,  je  pique). 
Chir.  Opération  qui  consiste  à  pratiquer  une 
ponction  dans  une  cavité  remplie  de  liquide, 
pour  en  obtenir  l'évacuation. 

—  Encycl.  Paracentèse  abdominale.  Les 
médecins  anglais  pratiquent  cette  opération 
sur  la  ligne  blanche  au-dessous  de  l'ombilic; 
en  France,  on  opère  généralement  sur  le  mi- 
lieu d'une  ligne  fictive  allant  de  l'ombilic  à 
l'épine  iliaque  anlérieure  et  supérieure  du 
côté  gauche.  Le  malade,  couché  sur  le  dos  et 
légèrement  incliné  du  côté  gauche,  doit  être 
placé  sur  le  bord  du  lit.  Un  aide  passe  une 
serviette  sous  les  lombes,  et,  placé  du  côté 
droit  du  malade,  avec  les  mains  largement 
ouvertes,  il  comprime  les  parois  abdominales. 
J/opérateur  est  à  gauche;  il  cherche  le  lieu 
d'élection,  et,  après  l'avoir  déterminé,  il  saisit 
'    le  troeart,  dont  il  tient  le  manche  dans  la 

ftaumc,  tandis  qu'avec  le  doigt  indicateur  al- 
ongé  sur  la  lame  jusqu'à  0™,025  de  la  pointe  il 
limite  la  longueur  de  l'instrument  qui  doit  pé- 
nétrer dans  l'abdomen;  alors  il  enfonce  len- 
tement et  graduellement  le  troeart.  Quand 
la  perforation  est  opérée,  le  chirurgien,  avec 
deux  doigts  de  la  main  gauche,  saisit  et  main- 
tient en  place  la  canule,  tandis  qu'avec  la 
main  droite  il  retire  la  tige.  Le  liquide  est 
reçu  dans  un  vase  que  tient  un  second  aide. 
Pendant  que  récouleinent  s'opère,  le  premier 
aide  continue  la  pression  sur  le  ventre,  et 
l'opérateur,  dirigeant  la  canule,  lui  fait  sui- 
vre le  retrait  des  parois  abdominales.  Si  un 
flocon  albumineux  ou  l'épiploon  venait  à  in- 
terrompre le  jet  du  liquide,  il  faudrait  écar- 
ter cet  obstacle  en  introduisant  un  stylet  dans 
la  canule.  Lorsqu'on  a  extrait  une  quantité 
suffisante  de  liquide,  on  enlevé  la  canule  sans 
mouvement  de  rotation;  en  même  temps  on 
applii|uc*  l'indicateur  et  le  médius  sur  la  peau, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  tiraillée.  L'appli- 
cation d  un  morceau  de  diachylon  suffit  pour 
tout  pîinsement;  mais  il  est  très-utile  d'ap- 
pliquer une  serviette  ou  un  bandage  de  corps 


PARA 

assez  serré  pour  remplacer,  autant  que  pos- 
sible, la  pression  exercée  auparavant  sur  les 
viscères  de  l'abdomen  par  le  liquide  et  par  les 
mains  de  l'aide.  On  peut  ainsi  prévenir  des 
syncopes  dues  à  la  cessation  brusque  d'une 
pression  qui  agissait  depuis  longtemps.  S'il 
survenait  une  hémorragie  extérieure ,  on 
pourrait  l'arrêter  en  introduisant  dans  laplaie, 
a  la  place  de  la  canule,  un  fragment  de  bou- 
gie, de  gomme  élastique  ou  de  cire  ayant  le 
même  diamètre.  Les  hémorragies  intérieures 
sont  nécessairement  mortelles,  et  d'ailleurs 
ne  sont  jamais  connues  qu'après  la  mort. 

La  paracentèse  abdominale  n'est,  en  géné- 
ral, qu'un  moyen  palliatif,  qui  ne  peut  ame- 
ner une  cure  radicale  de  l'hydropisie.  Le  li- 
quide se  reproduit  presque  toujours  au  bout 
d'un  certain  temps,  et  1  on  est  obligé  de  ré- 
peter plusieurs  fois  la  même  opération.  On  a 
conseillé,  pour  éviter  un  nouvel  épanche- 
ment ,  d'injecter  dans  la  cavité  péntonéale 
du  vin,  des  eaux  de  Bristol,  de  l'eau  de  gou- 
dron, de  loxyde  d'azote,  de  l'iode,  etc.;  mais 
sans  parler  des  dangers  qui  accompagnent 
ces  injections,  on  doit  craindre  de  voir  le  li- 
quide reparaître,  parce  que  l'ascite  est  pres- 
qu-  toujours  symptomatique  d'une  affection 
générale  contre  laquelle  la  médecine  est  im- 
puissante. 

—  Paracentèse  de  la  cornée.  Cette  opération 
a  pour  but  l'évacuation  de  l'humeur  aqueuse 
qui  se  trouve  dans  la  chambre  antérieure  de 
1  œil.  Elle  se  pratique  avec  une  aiguille  a  ca- 
taracte, qu'on  enfonce  à  travers  la  cornée 
dans  le  voisinage  de  sa  circonférence.  L'ai- 
guille doit  pénétrer  de  Of.ooa  environ  dans 
la  chambre  antérieure,  et  parallèlement  à  l'i- 
ris pour  ne  point  le  blesser.  Après  ce  court  j 
trajet,  le  chirurgien  fait  exécuter  à  l'instru- 
ment un  mouvement  de  rotation  pour  écarter 
les  lèvres  de  la  plaie,  et  aussitôt  l'humeur 
aqueuse  s'échappe  en  abondance.  Pendant 
l'écoulement,  l'iris  se,  bombe,  se  rapproche  de 
la  cornée  et  tinit  par  s'appliquer  contre  la 
face  interne  de  cette  membrane.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  l'humeur  aqueuse  s'est  re- 
produite, et,  si  l'on  veut  l'évacuer  de  nou- 
veau, il  n'y  a  qu'à  introduire  un  stylet  d'ar- 
gent entre  les  lèvres  de  la  plaie,  qui  s'en- 
tr'ouvre  pour  laisser  s'échapper  le  liquide. 
Lorsqu'il  existe  une  ulcération  sur  la  cornée, 
Desmares  conseille  de  pratiquer  la  ponction 
sur  le  fond  même  de  l'ulcération. 

—  Paracentèse  du  péricarde,  La  ponction 
du  péricanle  ne  doit  être  pratiquée  que  lors- 
que cet  organe  est  tellement  rempli  de  liquide 
qu'il  y  a  danger  imminent  d'asphyxie.  Lasè- 
gue  et  Trousseau  conseillent  de  pratiquer 
l'ouverture  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
côte  gauche,  à  0™,03  du  sternum.  On  peut  opé- 
rer la  perforation  par  ponction  directe,  par 
incision,  ou  par  le  procédé  mixte  d'une  inci- 
sion préalable  des  couches  superficielles  et 
d'une  ponction  avec  le  troeart,  qui  traverse 
les  parties  sous-jacentes.  La  canule  une  fois 
introduite  dans  le  péricarde,  l'écoulement  du 
liquide  a  lieu  graduellement;  quand  il  s'est 
arrêté  de  lui-mênie,  on  ferme  tout  simple- 
ment la  plaie  avec  un  morceau  de  diachylon 
maintenu  par  uu  bandage  de  corps. 

—  Paracentèse  de  la  poitrine.  V.  thoracen- 

TÈSE. 

—  Art  vétér.  Chez  les  grands  animaux,  on 
pratique  cette  opération  sur  le  milieu  des  par- 
ues inférieures  de  l'abdomen,  k  peu  près  à 
égale  distance  du  pubis  et  du  prolonj^enient 
abdominal  du  sternum,  sur  la  ligne  blanche. 
L'animal  peut  être  opéré  debout.  S'il  s'agit  du 
chien,  on  perce  l'abdomen  sur  la  partie 
moyenne  de  l'espace  triangulaire  compris  en- 
tre la  dernière  côte,  les  apophyses  transver- 
ses des  vertèbres  lombaires  et  l'épine  anté- 
rieure et  supérieure  de  l'os  des  iles.  Aussitôt 
après  l'opération,  on  retire  la  canule,  on  ap- 
plique un  emplâtre  a^glutinatif,  on  le  recou- 
vre d'êtoupes  agglutinées,  et  l'on  place  un 
bandage  formé  d'une  pièce  de  toile  dont  la 
longueur  est  double  de  sa  largeur. 

uu  peut  se  demander  s'il  est  bien  avanta- 
geux de  pratiquer  cette  opération  sur  les  ani- 
maux, notamment  sur  les  grands  herbivores. 
Il  est  en  effet  démontré  qu'elle  ne  peut  con- 
stituer un  moyen  curatif,  et  qu'elle  ne  peut, 
par  conséquent,  avoir  un  but  économique- 
ment utile. 

PARACENTRIQUE  adj.  (pa-ra-san-tri-ke  — 
du  pref.  para,  et  de  centre).  Géom.  Se  dit 
d'une  courbe  telle  qu'un  corps  pesant,  tom- 
bant librement  le  long  de  cette  courbe,  s'é- 
loigne ou  s'approche  également,  dans  des 
temps  égaux,  d'un  point  donné  :  Courbe  pa- 

RACENTRIQUK. 

—  Astrou.  anc.  Se  disait  du  rapproche- 
ment ou  de  l'éloignement  d'une  planète  rela- 
tivement au  soleil  ou  au  centre  de  son  mou- 
vement. 

PARACENTROSTOME  adj.  (pa-ra-san-tro- 
sto-me  —  du  prêt,  para,  et  du  gr.  kentron, 
centre;  stomaf  bouche).  Zool.  Dont  la  bouche 
n'est  pas  tout  k  fuit  placée  au  centre. 

—  s.  f.  pi.  Zooph.  Famille  d'échinides,  chez 
lesquels  la  bouche  n'est  pas  exactement  pla- 
cée au  centre. 

PARACÉPHALE  S.  m.  (pa-ra-sé-fa-le  —  du 
pref.  paru,  et  du  i^r.  kephniê,  tête).  Tèratol. 
Monstre  qui  n'a  qu'une  partie  de  la  tête. 

PARACÊPHALIE  S.  f.  (  pa-ra-sé-fa-l!  — 
rad.  paraccphale).  Teratol.  Conformation  des 
paracéphales. 
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PARACÉPHALIEN,  lENNE  adj.  (pa-ra-sé- 
ia-liain,  iè-ne  —  rad.  panicéphaie).  TératoL 
Qui  a  la  conformation  des  paracéphales  : 
Monstre  paracephalien. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  monstres,  chez  les- 
quels la  tête  est  incomplète. 

—  Encycl.  Les  paracéphaliens  sont  carac- 
térisés par  un  corps  qui,  dans  presque  toutes 
les  régions,  s'écarte  de  la  symétrie  normale  ; 
des  membres  toujours  imparfaits  comme  forme 
ou  comme  proportions  ;  l'absence  d'une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  viscères;  et  enfin 
par  l'existence'd'une  tête  imparfaite  mais  ap. 
parente  à  l'extérieur.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  divise  la  famille  des  paracéphaliens  eu 
trois  genres  :  les  paracéphales,  caractérisés 
par  une  tête  mai  conformée,  mais  présentant 
un  certain  volume,  une  face  distincte  et  des 
membres  thoraciques  plus  ou  moins  impar- 
faits; les  omacéphales,  caractérisés  par  une 
tète  plus  ou  moins  volumineuse  et  une  face 
distincte,  mais  privés  de  membres  thoraci- 
ques ;  les  hêmiacéphales,  offrant  des  membres 
thoraciques,  mais  n'ayant  pour  tête  qu'une 
tumeur  informe,  où  les  organes  de  la  face  ne 
sont  représentés  que  par  quelques  appendi- 
ces ou  replis  cutanés. 

Au  premier  genre  se  rattache  l'exemple  de 
l'enfant  du  sexe  féminin  étudié  par  Gœller. 
C'était  un  fœtus  né  au  septième  mois  de  la 
gestation,  avec  deux  autres  jumeaux  bien 
conformés  et  femelles  comme  lui.  Ce  fœtus 
avait  la  tête  conique,  des  yeux,  un  nez  et  des 
oreilles  rudimentaires  et  une  bouche  assez 
bien  conformée  ;  mais  la  tête  était  si  bien  con- 
fondue avec  le  thorax,  que  la  face  semblait 
s'étaler  sur  la  poitrine.  Les  membres  étaient 
irrégulièrement  conformés.  L'organisation  in- 
terne présentait  également  de  tres-reraarqua- 
bles  anomalies.  L  intestin  était  incomplet;  il 
n'y  avait  trace  ni  de  foie,  ni  de  rate,  ni  d'œ- 
sophage,  ni  de  cœur,  ni  de  poumons. 

Au  genre  oraacéphale  se  rattache  la  des- 
cription d'un  monstre  étudié  par  un  auteur 
allemand,  Seiler.  Ce  fœtus,  âgé  de  six  à  sept 
mois,  offrait  une  tête  volumineuse,  mais  ne 
présentant  que  des  traces  informes  de  nez, 
de  bouche  et  d'yeux.  Un  léger  rétrécissement 
indiquait  seul  l'existence  du  cou;  les  bras 
faisaient  complètement  défaut,  et  l'intérieur 
du  corps  ne  présentait  la  trace  ni  du  cœur, 
ni  des  poumons,  ni  du  diaphragme,  ni  du 
foie;  quant  aux  membres  abdominaux,  ils 
n'avaient  aucune  symétrie.  Liifin,  au  troi- 
sième genre  se  rattache  l'histoire  d'un  fœtus 
mâle  ne  présentant  comme  tête  qu'un  hémi- 
sphère obliquement  placé  sur  le  cou,  des 
membres  inégaux  et  de  considérables  lacunes 
intérieures,  telles  que  l'absence  totale  du  sys- 
tème nerveux.  Il  va  sans  dire  que  ces  mons- 
tres naissent  sans  donner  aucun  signe  de  vie. 

PARACÉPHALIQUE  adj.  (pa-ra-sê-fa-li-ke 
—  rsid.  paracéphale).  Téraiol.  Qui  offre  les  ca- 
ractères de   la  paracéphalie  :  Conformation 

PARACÉPHALIQUE. 

PARACÉPHALOPHORES  S.  m.  pi.  (pa-ra- 
sé-fa-lo-fo-re  —  du  pref.  para,  et  du  gr.  ke- 
phaié,  tête  ;  phoros,  qui  porte).  Moll.  Syn.  de 

GASTÉROPODES. 

PARACERQUE  s,  m.  (pa-ra-sèr-ke  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  kerkos,  queue).  Ornith. 
Fausse  queue  produite,  chez  certains  oiseaux, 
par  les  plumes  allongées  des  hypocondres, 
du  dos  et  du  croupion. 

PARACHEV AELE  adj.  (pa-ra-che-va-ble  —    ^ 
rad.  parachever).  Susceptible  d'être  achevé 
coiuplétement. 

PARACHEVÉ,  ÉE  (pa-ra  -  che  -  vé)  part, 
passé  du  v.  Parachever.  Achevé  complète- 
ment :  Maison  PARACUiiVÈE. 

PARACHÈVEMENT  S.  m.  (pa-ra-chè-ve- 
man  —  rad.  parachever).  Fin,  perfection  d'un 
ouvrage  :  Se  contentant  de  la  nonie  qu'il  leur 
avait  fait  recevoir,  il  retourna  toutes  ses  pen- 
sées au  PARACHÎiVKMENT  de  son  siège.  (Sully.)^ 

PARACHEVER  v.  a.  OU  tr.  (pa-ra-che-v^ 

—  du  pref.  par,  et  de  achevé.  Change  e  en  ( 
devant  une  syllabe  muette  :  Je  parachève;  ful 
parachèveras).  Finir  complètement,  terminer,* 
peifeciionner  :  Depuis  la  création  du  monde^, 
l'homme  cherche  a  PARACHiiVER  l'œuvre  dtf 
Dieu.  (A.  Uoussaye.) 

—  Techn.  Etendre  sur  l'argent  ou  le  cui- 
vre à  dorer  l'or  moulu  et  le  mercure  amal- 
gamés, avec  l'avivoir  ou  la  gratte-boesse.  Il  . 
Terminer,  au  moyen  de  la  noix  de  galle  etd^ 
la  L'ouperose,  la  teinture  eu  noir  commencé^ 
avec  la  guede  ou  l'indigo. 

Se  parachever  v.  pr.  Ktre  parachevé  :  L'oeh 
vre  peut  su  PAKACHiiVER  en  peu  de  Jours, 

—  Syn.  Parachever,  achever,  etc.  V,  ACa 
VER. 

PARACHILIE  s.  f.  (pa-ra-ki-lî  —  du  préi 
para,  et  du  gr.  chcilos,  lèvre).  Eiitom.  Genr 
d  insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa 
nulle  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabée 
nielitophiles,  comprejnant  dieux  espèces  qt 
habitent  Madagascar. 

PARACHLAMYDE  s.  f.  (pa-ra-kla-mï-dô- 
du  pref.  para,  et  de  chlamyàe).  Antiq.  gr.  VêtaP' 
ment  a  1  usage  des  militaires  et  des  enfants. 

PARACHLORALIDC  S.  f.  (pa-ra-klo-ra-li- 
de  —  du  préf.  para,  et  de  chloral).  Chïitu 
Substance  isomerique  avec  le  chloral  et  ana- 
logue à  la  parabromalide. 

—  Encycl.  La  parachloralide  C^HCl^O  est 
un  isomère  du  chloral.  Elle  prend  naissance ,; 
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lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  sur  1  esprit  de  , 
bois  à  la  lumière  diffuse.  Le  vase  où  l'on  exé- 
cute la  réaL-tion  doit  être  refroidi  au  début  et 
modérément  chauffé  k  la  fin  de  l'opération. 
On  distille  finalement  dans  une  atmosphère 
de  chlore.  La  piirtle  huileuse  du  produit  est 
mélangée  avec  son  volume  d'acide  sulfuri- 
qne  concentré,  et,  après  vinet-auatre  heures 
de  contact  avec  ce  corps,  on  la  décante  et  on 
la  distille,  sur  de  l'oxvde  de  plomb,  dans  une 
atmosphère  d'anhvdrïde  carbonique. 

L&parachloralide  est  un  liquide  d'une  odeur 
piquante  qui  ressenil»le  auchloral.  Sa  densité 
égale  1,5765  à  H».  Elle  bout  à  1820  et  se  vo- 
latilise presque  sans  luisser  de  résidu.  Elle  se 
distingue  du  chloral  par  son  insolubilité  dans 
l'eau  et  par  son  point  d'ébulliiion  plus  élevé 
(le  chloral  bout  à  98o,6);  avec  les  alcalis  fixes 
et  l'ammoniaque  alcoolique  ,  elle  donne  des 
réactions  tout  à  fait  parallèles  à  celles  que 
l'on  observe  avec  la  purabromalide. 

PARACHLOROBENZOÏQUE  adj.  (pa-ra- 
klo-ro-bain-zo-i-ke  —  du  préf.  para,  et  de 
chlorobenzoigue).  Se  dit  d  un  acide  qui  esi 
isomère  de  l'acide  chlorobenzoïque.  Il  On  dit 

aussi  CHLORODRACYLIQUE. 

—  Encycl.  L'acide  parachlorobenzoïgue  ou 
chlorodracylÎQue  prend  naissance,  en  même 
temps  queïe  cnlorhydrate  d'acide  parabenza- 
mtque,  par  l'action  de  l'acide  chlorhjdrique 
sur  l'acide  azu  -  paraoxybenzamique.  C'est 
an  corps  cristallin,  qui  devient  fusible  à 
2360  -  2370  j  à  une  température  très- voisine 
de  son  point  de  fusion,  il  se  sublime  en  écail- 
les qui  rappellent  la  n:<phtaiine.  L'acide  chlo- 
robenzoïque normal,  obtenu  au  moyen  de  l'a- 
cide chlorobenzoïque  ou  de  ses  dérivés  ou  au 
moyen  de  corps  susceptibles  de  se  convertir 
en  acide  benzoïque,  comme,  par  exemple, 
l'acide  hippurique  et  l'acide  cinnamique,  fond 
à  1520-153O  et  se  sublime  en  aiguilles.  L'acide 
chlorosalicyiique,  qui  résulte  de  l'action  de 
l'eau  sur  le  dichlorure  de  salicyle,  qui  est 

Sroduit  lui-même  par  l'action  du  perchlorure 
e  phosphore  sur  le  salicylate  de  sodium, 
fond  k  137«  et  forme  un  sel  calcique  à  deux 
molécules  d'eau  de  cristallisation 

(C7H502Cl)2Ba"  +  2H20, 

tandis  que  le  sel  de  l'acide  chlorodracylique 
correspondantrenferme  trois  molécules  d'eau, 
comme  celui  de  l'acide  chlorobenzoïque.  Il  y 
a  donc  trois  acides  chlorés  C'H^UlOî,  l'acide 
chlorobenzoïque  normal,  l'acide  chlorodracy- 
lique ou  parachtorobenzoique  et  l'acide  chlo- 
rosalicyiique. Ces  trois  acides  correspondent 
aux  trois  acides  oxybenzoïques  et  leur  iso- 
mérie  s'explique  de  la  même  manière.  En 
effet,  l'acide  oenzoïque  représentant  de  la 
benzine  dans  laquelle  un  des  six  atomes  de 
carbone  est  uni  à  CO^H  au  lieu  d'être  uni  à 
H,  l'acide  chlorobenzoïque  représente  de  la 
benzine  dans  laquelle  un  atome  d'hydrogène 
est  uni  à  CO*H  et  l'autre  à  CI.  Or,  le  groupe 
C'  forme  une  chaîne  fermée  parfaitement 
^métrique.  On  conçoit  donc  que  les  atomes 
de  carbone  de  ce  groupe,  auxquels  sont  res- 
pectivement unis  les  radicaux  Cl  et  CO^H,  se 
touchent,  qu'ils  soient  séparés  par  un  atome 
intermédiaire  ou  par  deux.  On  ne  >aurait  con- 
cevoir d'autre  position  pour  les  radicaux.  Si, 
en  effet,  on  supposait  que  les  carbones  aux- 
quels ils  sont  unis  sont  séparés  par  trois  ato- 
mes intermédiaires,  ii  est  clair  que,  de  l'autre 
cdté,  le  nombre  des  atomes  intermédiaires  se 
réduira  à  deux  ou  à  un  si  l'on  prend  quatre 
intermédiaires,  et  que  l'on  retombera  sur  le 
premier  ou  le  second  cas.  Donc,  il  y  a  pour 
les  radicaux  Cl  et  CO-Ii  trois  positions  pos- 
sibles, et  seulement  trois  positions.  Il  peut 
donc  exister  trois  et  seulement  trois  isomères 
de  la  formule  c^H^Cloz,  ce  que  les  formules 
posées  qui  suivent  montrent  uien  ;  elles  font, 
eï\  outre,  voir  l'étroite  liaison  qui  existe  entre 
les  trois  acides  chlorobenzoïques ,  les  trois 
acides  oxybenzoïques  et  les  trois  acides  amido- 
benz'::ques. 

Type  acide  beniolque. 


H-C        C— II 


\\C/ 

COMI 
(Tout  est  symétrique  et  rien  ne  sera  changé 
si  le  groupe  CO-H  se  transporte   à  une  des 
cinq  places  occupées  par  l'hydrogène.) 

Acides  chlorobcDZoTques. 

Cl  H 
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Acides  oxybentoTques. 
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PARACBLOROTOLUIQUE  adj.  (pa-ra-klo- 
ro-to-lu-i-ke  —  du  prêt",  para^  et  de  chloro- 
toluique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  par 
l'ox^-dation  du  monochloroxylène, 

—  EncycL  L'acide  parachlorotoluigue 

c^mcioî 

a  été  obtenu  par  M.  Vollralh  par  l'oxydation 
du  monochloroxylène  faite  à  froid,  à  l  aide  de 
l'acide  chromique.  Il  cristallise  en  aiguilles 
déliées,  peu  solubles  dans  l'eau  et  fusiljles  à 
203O.  Son  sel  de  baryum 

{C8H6cl02)2Ba"-H3H20 
et  son  sel  de  calcium  (C8H6Cl02)2Ca"  -f  3H20 
cristallisent  en  aiguilles  déliées  solubles  dans 
l'eau. 

PARACHOC  s.  m.  (pa-ra-chok —  depa?'er, 
et  de  choc).  Chem.  de  fer.  Appareil  en  bois,  à 
coulisse,  qui  se  place  en  avant  de  chaque 
voiture  pour  amortir  le  choc  dans  le  cas  d'ar- 
rêts subits  ou  de  rencontres,  sur  les  chemins 
de  fer. 

PARACHRONISHE  s.  m.  (pa-ra-kro-ni-sme 
—  du  piél".  para,  et  du  gr.  chronos^  temps). 
Chrouol.  Erreur  de  date,  consistant  à  placer 
un  fait  k  une  époque  postérieure  à  celle  où 
il  a  eu  réellement  lieu. 

PARACHUTE  S.  m.  (pa-ra-chu-te  —  de 
parer,  et  de  cfiute).  Ph^'siq.  Appareil  destiné 
k  ralentir  la  chute  d'uti  corps  ou  d'une  per- 
sonne qui  tombe  d'une  grande  hauteur  :  On 
a  vu  souvent  des  aéronauies  descendre  à  l'aide 

de  PARACHUTES. 

—  Sorte  de  jouet,  formé  d'un  papier  léger, 
taillé  en  rond,  dont  les  bords  portent  des 
ticelles  auxquelles  est  attaché  un  poids,  et 
qui  retombe'  lentement  lorqu'on  le  jette  en 
rair. 

—  Techn.  Pièce  d'une  montre  ayant  pour 
objet  de  s'opposer  à  ce  que  le  balancier  res- 
sente la  violence  d'un  coup  brusque. 

—  Miner.  Appareil  appliqué  aux  cages  des 
puits  de  mine  ou  des  machines  élévatoires 
des  usines,  dans  le  but  d'accrocher  instanta- 
nément la  cage  dans  le  puits, lorsque  l'organe 
de  suspension  vient  à  se  rompre. 

—  Hygiène.  Syn.  de  condom. 

—  Encycl.  Physiq.  Le  parachute  était  connu 
au  conimenceniênt  du  xviie  siècle.  En  l'an* 
née  1617,  on  fit  des  essais  d'une  machine  dont 
on  irouve  la  description  et  la  figure  dans  un 
manuscrit  dii  à  Kausti  Veranzio,  de  Venise. 
Le  texte  français  qui  accompagne  les  plan- 
ches en  donne  la  description  suivante,  que 
nous  reproduisons  textuellement  :  <  Avec 
une  voile  carrée,  étendue  sur  quatre  perches 
égales,  et  ayant  attaché  quatre  cordes  aux 
quatre  coins,  un  homme  sans  danger  se  pourra 
jeter  du  haut  d'une  tour  ou  de  quelque  autre 
lieu  éminent;  car,  encore  que,  à  l'heure,  il 
n'aie  pas  de  vent,  l'effort  de  celui  qui  tom- 
bera  apportera  du  vent  qui  retiendra  la  voile, 
de  peur  qu'il  ne  tombe  violemment,  mais  pe- 
tit a  petit  descendra.  L'homme  donc  se  doit 
mesurer  avec  la  grandeur  de  la  voile.  * 
Comme  on  le  voit,  c'est  bien  là  la  descrip- 
tion d'un  parachute;  c'était,  il  est  vrai,  un 
instrument  bien  imparfait  de  construt-tion 
sans  doute,  mais  parfiiitement  rationnel.  Pen- 
la  durée  du  xviH«  siècle,  on  se  livra  ji  des 
tentatives  pour  résoudre  le  problème  de  la 
locomotion  aérienne;  mais  I  idée  du  para- 
chute semblait  totalement  oubliée.  En  ITS3, 
le  physicien  Sébastien  Lenormand  fit  des 
expériences  sur  le  parachute.  Il  avait  lu, 
dans  quelques  relations  de  voyages,  que, 
dans  certains  pays,  des  esclaves,  \tovir  amu- 
ser leur  roi,  se  laissaient  tomber  d'une  grande 
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hauteur,  munis  d'un  parasol.  Il  osa  répéter 
cette  expérience,  et,  le  26  novembre  1783,  il 
se  laissa  tomber  de  la  hauteur  d'un  premier 
étage,  tenant  de  chaque  main  un  parasol  de 
30  pouces.  Les  extrémités  des  baleines  de  ces 
parasols  étaient  rattachées  au  manche  par 
des  ficelles,  afin  que  la  colonne  d'air  ne  les 
retournât  pas  en  haut.  L'expérience  réussit. 
Il  la  renouvela  en  faisant  tomber  différents 
animaux  du  haut  de  la  tour  de  l'observatoire 
de  Montpellier.  Le  parasol  qu'il  employa 
dans  cette  circonstance  avait  un  diamètre  de 
30  pouces;  les  animaux  étaient  attachés  au 
manche.  Ils  touchèrent  terre  sans  avoir 
éprouvé  la  moindre  secousse.  Ce  fut  pendant 
la  tenue  des  états  du  Languedoc,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  décembre  1783,  que  Le- 
normand exécuta  cette  expérience.  Il  en  vint 
enfin  à  se  jeter  lui-même  du  haut  de  la  tour  de 
l'observatoire  de  Montpellier.  Mon tgolfier  était 
alors  dans  cette  ville.  Peu  de  temps  après, 
Blanchard,  dans  ses  ascensions  publiques,  ré- 
pétait, sous  les  3'eux  des  Parisiens,  l'expé- 
rience de  Lenormand.il  attachait  à  un  vaste 
parasol  divers  animaux  qu'il  lançait  de  son 
ballon  et  qui  arrivaient  à  terre  sans  le  moin- 
dre mal.  Mais,  bien  que  ces  expériences  eus- 
sent toujours  réussi,  Blanchard  n'eut  jamais 
la  pensée  de  rechercher  si  le  parachute^  dé- 
veloppé et  agrandi,  pourrait  devenir  pour 
l'aéronaute  un  mo3'en  de  sauvetage. 

Jacques  Garnerin,  qui  devint  plus  tard  l'é- 
mule de  Blanchard,  avait  été  témoin  des  ex- 
périences faites  par  ce  dernier  avec  des 
animaux.  Fait  prisonnier  par  les  Autrichiens , 
pendant  la  longue  captivité  qu'il  subit  en 
Hongrie  dans  les  prisons  de  Bude,  l'expé- 
rience de  Lenormand  lui  revint  en  mémoire, 
et  il  résolut  de  la  mettre  à  profit  pour  recou- 
vrer sa  liberté;  mais  il  ne  put  réussir  à  ca- 
cher les  préparatifs  de  sa  fuite,  et  il  dut 
renoncer  k  son  projet.  Un  autre  person- 
nage ,  le  maître  de  poste  de  Sainte-Mene- 
hould  qui  avait  arrêté  Louis  XVI  pendant  la 
fuite  à  "Varennes,  Drouet ,  devenu  membre 
de  la  Convention  et  envoyé  en  mission  k  l'ar- 
mée du  Nord,  fut  fait  prisonnier  et  enfermé 
à  la  forteresse  de  Spielberg,  en  Moravie. 
C'est  là  que,  se  souvenant  des  parachutes  de 
Blanchard,  il  construisit  avec  des  rideaux  de 
lit  un  vaste  parasol ,  avec  lequel  il  se  lança 
du  haut  de  la  citadelle.  L'appareil  ne  pouvait 
manquer  d'être  défectueux.  Drouet  se  cassa 
le  pied  en  tombant  et  fut  ramené  dans  sa 
prison,  d'où  il  ne  sortit  que  lors  de  l'échange 
des  représentants  contre  la  fille  de  Louis  XVI. 
Rendu  lui-même  à  la  liberté,  Garnerin  se  li- 
vra à  de  nouvelles  expériences  sur  le  para- 
chute. Le  22  octobre,  il  s'éleva  en  ballon  du 
parc  Monceaux.  La  petite  nacelle  dans  la- 
quelle il  était  placé  était  surmontée  d'un  pa- 
rachute plié,  suspendu  lui-même  à  l'aérostat. 
Lorsqu'il  eut  dépassé  la  hauteur  de  1,000  mè- 
tres, on  le  vit  couper  la  corde  qui  rattachait 
le  parac/iutek  son  ballon.  Celui-ci  se  déiron- 
âa  et  tomba,  et  en  même  temps  la  nacelle  et 
le /JflracA«/e  étaient  précipités  vers  la  terre 
avec  une  prodigieuse  vitesse.  Mais  l'appareil 
s'étant  tout  à  coup  développé,  in  vitesse  de 
la  chute  fut  visiblemen;  amoindrie.  Toutefois, 
la  nacelle  éprouvait  des  oscillations  énormes, 
qui  résultaient  de  ce  que  l'air  accumulé  au- 
dessous  du  parachute,  ne  rencontrant  pas 
d'issue ,  ne  pouvait  s'échapper  que  par  le 
bord  inférieur,  avec  des  irrégularités  et  des 
secousses  inévitables.  Néanmoins,  il  n'y  eut 
aucun  accident,  bien  que,  en  arrivant  à  terre, 
la  nacelle  eût  heurté  violemment  le  sol.  Au 
lieu  de  s'effrayer  et  de  se  décourager,  Gar- 
nerin chercha  à  améliorer  son  appareil.  Dans 
une  nouvelle  ascension,  il  se  munit  d'un  pa- 
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rachute  qui  offrait,  cette  fois,  toutes  les  con- 
ditions désirables  de  sécurité.  L'aéronaute 
avait  pratiqué  au  sommet  une  ouverture  cir- 
culaire surmontée  d'un  tuyau  de  1  mètre  de 
haut.  L'air  accumulé  dans  la  concavité  du 
parachute  s'échappait  par  cet  orifice,  de  ma- 
nière que ,  sans  nuire  â  l'effet  de  l'appareil, 
les  oscillations  se  trouvèrent  supprimées.  Les 
descentes  en  parachute  se  multiplièrent  à 
cette  époque ,  et  ce  spectacle  attirait  une 
foule  de  curieux. 

Le  parachute  dont  on  se  sert  aujourd'hui  est 
le  même  appareil  que  Garnerin  expérimenta 
en  1797.  C'est  une  sorte  de  vaste  parasol  de 
5  mètres  de  rayon,  formé  de  36  fuseaux  de 
taffetas,  cousus  ensemble  et  réunis  en  haut 
à  une  rondelle  de  bois.  Quatre  cordes  par- 
tant de  la  rondelle  soutiennent  la  nacelle 
dans  laquelle  se  place  l'aéronaute.  Trente- 
six  petites  cordes,  fixées  au  bord  du  parasol, 
viennent  s'attacher  k  la  nacelle.  La  distance 
de  la  corbeille  au  sommet  du  parachute  est 
d'environ  10  mètres.  Lors  de  l'ascension, 
l'appareil  est  fermé,  mais  seulement  aux 
trois  quarts  environ  ;  un  cercle  de  bois  léger, 
de  111,50  de  rayon,  concentrique  au  para- 
chute, le  maintient  un  peu  ouvert,  de  ma- 
nière à  favoriser,  au  moment  de  la  descente, 
l'ouverture  et  le  développement  de  la  ma- 
chine par  l'effet  de  La  résistance  de  l'air.  Une 
ouverture  circulaire  est  pratiquée  au  sommet. 
On  ne  cite  qu'une  seule  descente  en  parachute 
qui  ait  eu  une  issue  funeste,  étonne  doit  l'attri- 
buer qu'à  l'ignorance  et  à  l'imprévoyance  de 
l'opératetir.  M.  Cocking,  un  amateur  anglais, 
avait  inventé  un  nouveau  parachute.  Le  pa- 
rachute ordinaire  est  un  véritable  parasol, 
dont  la  concavité  regarde  la  terre.  M.  Coc- 
king, prenant  le  contre-pied  de  cette  disposi- 
tion, renversa  son  parasol  et  lui  fit  regar- 
der le  ciel.  Une  pareille  imagination  ressem- 
ble singulièrement  à  un  parti  pris  de  suicide- 
Dans  une  ascension  faite  au  \Vauxball,  à 
Londres,  le  27  se^.teiubre  1836.  l'aéronaute 
Green  s'éleva  dans  les  airs,  i-^nant  M.  Coc- 
king et  son  appareil  suspendus  par  une  corde 
à  son  ballon.  Parvenu  à  une  hauteur  de 
1,200  mètres,  M.  Green  coupa  la  corde.  En 
une  minute  et  demie  le  malencontreux  in- 
venteur fut  précipité  à  terre,  d'où  on  le  re- 
leva sans  vie.  On  raconte  que  M.  Cocking 
était  au  moment  de  renoncer  à  son  entre- 
prise lorsque  quelques  paroles  indirectes  de 
desapprobation  le  déterminèrent  à  braver  le 
danger  de  l'expérience. 

Plusieurs  aéronautes,  pour  retarder  la  des- 
cente du  ballon  en  cas  de  fuite  de  gax  ,  en- 
tourent leur  ballon  d'une  espèce  de  para- 
chute  qui,  fermé  lors  de  l'ascension,  s'ouvre 
à  la  descente. 

La  théorie  du  parachute  est  fondée  tout  en- 
tière sur  la  résistance  des  gaz  aux  efforts  qui 
tendent  à  les  comprimer.  On  s^it  que  cette 
résistance  est  proportionelle  à  la  surface  du 
corps  comprimant  et  au  carré  de  sa  vitesse. 
Il  en  résulte  qu'un  corps  qui  offre  une  grande 
surface  et  une  disposition  s'opposant,  comme 
celle  du  paracftute,  à  la  division  latérale  du 
fluide  tombe  d'abord  dans  l'air  avec  une  vi- 
tesse croissante,  mais  éprouve  une  résistance 
qui  croît,  elle-même,  comme  le  carre  de  cette 
vitesse.  Au  bout  d  un  temps  d'autant  plus 
court  que  la  surface  du  corps  es:  plus  éten- 
due, l'équilibre  finit  par  s'eiabbr  entre  ces 
forces  contraires,  et  le  corps  descend  avec 
une  vitesse  uniforme. 

—  Mines.  On  a  inventé,  pour  parer  aux 
conséquences  de  la  rupture  des  câbles  d'ex- 
traction, divers  systèmes  de  paradiutes,  qui 
peuvent  se  ramener  à  diux  types  :  le  para- 


chute Fontaine  et  le  parachute  k  excentri- 

3ues.  Le  premier  se  compose  essentiellement 
e  deux  bras  «6,  de,  terminés  par  deux  grif- 
fes d'acier.  En  a  et  d,  les  bras  sont  articulés 
dans  une  même  chape,  mu,  qui  est  fixée  au 
câble  par  la  tige  .\.  Celle-ci  p;*sse  au  travers 
de  la  barre  BC.  qui  supporte  la  cage  et  ik  la- 
quelle sont  fixes  les  panns  H.  C,  qui  ^liss-nt 
sur  les  gu  des  M.  N.  Une  l'èce  X  coulisse  DK 
est  rattachée  à  cette  trav-n-e  AB.  au  moyen 
des  entreioises  Bl>.  CE.  Enfin,  la  tige  A  tra- 
verse celte  pièce  à  coulisse  et  est  entourée 
d'un  ressort  à  boudin  contenu  dans  la  hcAie  F. 
La  tige  A  se  termine  par  l'écroa  P.  Lorsque 


la  cage  est  suspendue  au  câble,  la  ressort  à 
boudin  est  pressé  dans  sa  botte;  mais  si  le 
cAble  casse,  le  ressort  se  détend  en  prenant 
comme  point  d'appui  la  barre  DE;  il  attire 
en  bas  la  chape  mm.  Alors  les  bras  a6,  de 
glissent  obliquement  dans  les  fourches  de  la 
pièce  DE  et  vont  pénétrer  dans  les  guide» 
MN,  avec  toute  la  force  que  leur  imprime  la 
détente  du  ressort. 

Dans  le  parachute  h  excentriques,  il  y  » 
une  sorte  de  ressort  dont  l'aotion  se  fait  sen- 
tir au  moment  où  U  cage  est  Abandonnée  à 
•Ile-même  par  la  rupture  du  câble;  mais  ici, 
ces  ressorts  sont  en  caoutchouc  vulcanisé. 
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Ils  font  tourner  deux  arbres,  de  manière  que 
les  excentriques,  qui  sont  scellés  sur  ces  ar- 
bres, viennent  saisir  les  guides  et  s'y  incrus- 
tent. Quand  les  ressorts  sont  tendus,  les  ex- 
centriques ne  touchent  pas  le  guide.  L'incon- 
vénient de  ce  système,  oui  s:ins  cela  serait 
excellent,  consiste  dans  la  difticulté  d'obte- 
nir du  caoutchouc  irréprochable. 

De  1851  à  1859.  sur  14  fosses  de  la  compa- 
irnie  d'Anzin  munies  du  parachute  Fontaine, 
il  a  été  constaté  29  ruptures  de  câble,  après 
lesquelles  le  parachute  a  fonctionné  de  ma- 
nière à  sauver  la  vie  de  150  ouvriers;  mais 
il  faut  ajouter  que  la  plupart  des  ruptures  de 
câble  ont  lieu  au  moment  de  l'ascension  des 
cages.  Dans  ce  cas,  à  cause  de  la  force  vive 
iraprimêe  à.  ces  dernières  et  du  fonctionne- 
ment rapide  de  l'appareil,  les  grilles  ont  le 
temps  de  s'implanter  dans  les  guides  avant 
le  changement  de  sens  du  mouvement,  et  la 
ca^e  se  trouve  arrêtée  sans  secousse;  mal- 
heureusement, si  la  rupture  a  lieu  pendant  la 
descente,  le  choc  considérable  qui  se  produit 
jette  avec  une  extrême  violence  les  griffes,  qui 
sont  alors  brisées  ou  coupent  les  guides  ;  dans 
les  deux  cas,  le  parflc/tKfe  ne  fonctionne  pas, 
et  la  cage  tombe  dans  le  puits.  Aussi,  sans 
vouloir  ôter  au  parochute  son  importance, 
puisqu'il  pare  ù  la  majorité  des  accidents,  ne 
faut-il  pas  lui  accorder  une  confiance  illimi- 
tée, et  l'on  doit  avoir  soin  de  vérifier  sou- 
vent l'eut  des  câbles,  car  un  bon  câble  est  le 
seul  parachute  efficace. 

PARACITRIQUE  adj.  (pa-ra-si-tri-ke  —  du 
préf.  para,  et  de  rUn'gue).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  existe  tout  formé  dans  l'aconit  napel, 
et  qui  se  produit  aussi  dans  la  déshydrata- 
tion de  l'acide  citrique  par  la  chaleur.  Il  On 
dit  aussi  acomtique. 

—  Encycl.  L'acide  aconitique  ou  paracitri- 
gue  C^li^O^  se  trouve  dans  les  feuilles  et  les 
racines  de  Vacointum  napellus,  dans  quelques 
autres  plantes  du  genre  aconit  et  dans  l'herbe 
connue  en  botanique  sous  le  nom  de  delphi- 
nium  consolida,  cueillie  après  sa  floraison.  Il 
prend  aussi  naissance  par  l'action  de  lu  cha- 
leur sur  l'acide  citrique.  Ce  dernier  acide, 
dont  la  formule  est  C^HSO'ï,  perd  simplement 
une  molécule  d'eau  en  se  transformant  en 
acide  aconitique.  L'acide  aconitique  n'est  ce- 
pendant pas  l'anhydride  citrique;  car,  d'une 
part,  il  ne  régénère  pas  l'acide  citrique  en 
absorbant  les  éléments  de  l'eau,  et,  d'iiutre 
part,  il  est  triatumique,  tandis  (^u'il  serait 
simplement  diatomique  s'il  était  l  anhydride 
citrique,  puisque  l'acide  citrique  est  tètrato- 
mique ,  et  qu'un  premier  anliydride  ditfere 
toujours  de  ï-on  générateur  par  deux  atomi- 
cités en  moins.  Il  faut  donc  admettre  que, 
lorsque  l'acide  citrique 
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perd  une  molécule  d'eau  pour  se  transformer 
en  acide  paracitrigue,  l'oxliydryle  non  basi- 
que se  détache  entraînant  avec  lui  un  atome 
d'hydrogène  du  radical  C^ïH^,  de  manière  que 
l'acide  paracitrigue  réponde  à  la  formule 
{C3I13)  (C02H)3,  qui  en  fait  un  acide  triato- 
mique  et  l'ibasique  non  saturé.  Le  fait  de  la 
aon -saturation  de  l'acide  aconitique  est  d'ail- 
leurs démontré.  On  suit  aujourd'hui  que  ce 
corps  fixe  deux  atomes  d'hydrogène  naissant 
et  se  convertit  en  acide  Iricarballylique.  V.  ce 
mot. 

—  L  Prkp.\ration.  Dans  les  diverses  es- 
pèces d'aconits,  l'acide  aconitique  existe  à 
l'état  d'aconilate  de  chaux,  qui  cristallise 
lorsqu'on  évapore  le  jus  de  ces  plantes  et  que 
l'on  peut  débarrasser  des  matières  colorantes 
et  autres  impuretés  par  des  lavages  à  l'eau  et 
à  l'alcool,  en  protiiaut  do  sa  faible  solubilité. 
On  dissout  ensuite  ce  sel  dans  l'acide  azoti- 
que aussi  étendu  que  possible,  et  on  le  préci- 
pite par  l'acétate  de  plomb.  L'acoiiitate  de 
plomb,  après  avoir  été  bien  lavé,  est  décom- 
posé par  un  courant  d'acide  sulfhydrique.  On 
filtre  la  liqueur  pour  la  débarrasser  du  sul- 
fure de  plomb  et  on  l'evaiiore  k  siccité.  Le 
résidu  est  ensuite  traité  par  rether,qui  laisse 
certaines  impuretés,  et  qui  dissout  l'acide  aco- 
nitique, lequel  reste  pur  après  l'évaporation 
de  Téther. 

Pour  préparer  l'acide  paraciïn'çuc  au  moyen 
de  l'acide  citrique,  on  chautfe  ce  dernierjus- 

âu'à  ce  qu'il  cesse  de  donner  des  vapeurs  in- 
amniabies.  On  dissout  le  résidu  dans  l'alcool 
et  l'on  fait  passer  un  courant  d'acide  chlor- 
hydrique  k  travers  la  liqueur  pour  éthérifier 
l'acide  produit.  Tar  l'addition  de  l'eau  k  la 
liqueur,  l'éther  aconitique  se  sépare  sous  la 
forme  d'une  huile,  qui  se  saponifie  lorsqu'on 
la  traite  par  lu  potasse  et  fournit  de  l'aconi- 
lato  de  potassium.  On  précipite  ensuite  ce 
dernier  sel  par  1  acéiatu  de  plomb  et  l'on  met 
l'acide  en  liberté  au  moyen  de  l'hydrogène 
sulfuré,  comme  daus  le  procédé  qui  précède. 
—  IL  PHOPRIÉTBS.  Par  l'évaporation  de  ses 
solutiouH  elhérees,  l'acide  aconitique  reste 
80US  la  forme  d'une  masse  amorphe  très-so- 
luble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'elhrr.  Chauffé  à 
1600,  il  se  convertit  en  un  liquidi:  huileux  qui 
n'est  autre  que  l'acide  itacouinue  C*U8o*,  qui 
en  diffère  par  une  molécule  d  anhydride  car- 
bonique en  moihK.  Il  ^e  distin^^uu  de  l'acide 
fumarique  par  sa  plus  grande  faulubilitu  dans 
l'eau,  Cl  de  l'acide  muleique  par  l'abseoco 
de  toute  propriété  cristalline. 


PARA 

L'acide  aconitique  est  tribasïque  et  forme 
trois  classes  de  sels  :  des  sels  neutres, 

C6a3M'306, 
des  sels  acides, 

C6H*M'206, 
et  des  sels  suracides, 

C6H5M'06. 
Les  aconitates  de  potassium,  de  sodium,  d'am-  . 
nionium,  de  magnésium  et  d^  zinc  se  dissol- 
vent facilement  dans  l'eau.  Les  autres  y  sont 
insolubles  ou  peu  solubles.  Les  aconitates  so- 
iubles  forment,  avec  les  solutions  de  plomb 
et  d'argent,  des  précipités  floconneux  qui  ne 
deviennent  cristallins  ni  si  on  les  soumet  à 
une  ébullition  prolongée,  ni  si  on  les  aban- 
donne pendant  longtemps  en  contact  avec  le 
liquide  où  ils  ont  pris  naissance.  Les  pi-éci- 
pités  que  produisent  les  acides  malfique  et 
fumarique  sont,  au  contraire,  cristallins. 

Avec  l'ammonium  et  le  potassium  ,  l'acide 
aconitique  forme  des  sels  correspondant  aux 
trois  genres  de  formules  que  nous  avons  don- 
nées. Avec  le  sodium,  il  forme  un  sel  disodi- 
que  et  un  sel  trisodique.  L'aconitate  de  cal- 
cium {C6H308)2Ca"3-t-6H20  se  trouve  en 
grande  quantité  dans  l'extrait  d'aconit.  On 
peut  aussi  le  pré |>arer  directement,  soit  en 
dissolvant  la  chaux  dans  l'acide  aconitique, 
soit  en  précipitant  un  aconitate  alcalin  par 
le  chlorure  de  calcium.  Il  se  dissout  dans 
99  parties  d'eau  froide  et  dans  une  proportion 
moins  considérable  d'eau  bouillante.  Sa  solu- 
tion, évaporée,  aune  douce  chaleur  et  sans  au- 
cune agitation,  fournit  une  masse  gélatineuse 
qui  une  fuis  desséchée  présente  l'aspect  de 
la  gomme.  Mais  si  l'on  introduit  quelques 
cristaux  du  sel  dans  la  liqueur,  tout  le  reste 
cristallise  en  cristaux  délicats.  L'aconitate  de 
manganèse  (C6H3o6j2M,i"3  -|-  12H2O  se  forme 
lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  avec  du  carbo- 
nate de  manganèse.  11  forme  de  petits  octaè- 
dres roses  peu  solublev  dans  l'eau.  L'aconi- 
tate de  plomb  (C6H30G)2pb"  -H  6H20  est  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante  et  perd  5,29 
pour  100  d'eau  à  la  température  de  IH)0.  L'a- 
conitate d'argent  n'est  pas  précipité  par  l'a- 
cide libre;  mais  en  présence  des  aconitates 
alcalins  il  donne  un  précipité  blanc,  amorphe, 
peu  soluble,  qui  se  réduit  en  partie  à  1  état 
métallique  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'eau. 

Abandonné  avec  de  l'eau  et  de  l'amalgame 
de  sodium,  l'acide  aconitique  fixe  H2  et  se 
convertit  en  acide  tricarballylique 
0611806=  (C3H»)'"C02H)3. 

—  Aconitate  d'éthyle  (C3H3)"'(C02C2H5)3. 
On  le  prépare  en  dissolvant  l'acide  aconiti- 
que dans  cinq  fois  son  poids  d'alcool  absolu 
et  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlor- 
hydrique  gazeux  k  travers  la  liqueur  jusqu'à 
ce  que  ce  gaz  ne  soit  plus  absorbé.  Par  l'ad- 
dition de  leau,  l'éther  se  sépare  comme  une 
couche  huileuse.  C'est  un  liquide  incolore, 
d'une  odeur  aromatique  et  d'une  saveur  ires- 
amère.  11  bout  k  236»  et  présente  une  den- 
sité de  1,074  k  140. 

—  Acide  phényl-pyrocitramigue.  Cet  acide 
a  eni'ore  reçu  les  noms  d'acide  phényl-aco- 
nltamique  ei  d'acide  aconitanilique.  Sa  fcT- 
mule  est  C^HSAzO*,  ou 

[  COOC2H5 
C3H3 


'i-i(AzH)". 


On  l'obtient  par  l'action  de  l'eau  sur  le  com- 
pose Cï2a8Az03Cl,  qui  n'a  point  été  encore 
isolé,  mais  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
traite  l'acide  citranilique  par  le  perchlorure 
de  phosphore.  Lorsçjuon  mélange  une  molé- 
cule d'acide  citranilique  avec  deux  molécules 
de  perchlorure  de  phosphore  ajoute  i^ur  pe- 
tites quantités  successives  et  qu'on  chauffe 
de  temps  k  autre  légèrement  pour  faciliter  la 
réaction,  tout  le  perchlorure  se  dissout  en 
formant  un  liquide  jaune,  lequel,  traité  par 
l'eau,  dégage  de  1  acide  chlorhydrique  et 
fournit  de  lucide  phênyl-pyrocitramique  qui 
se  sépare  sous  la  forme  d'une  substance 
molle  que  l'on  peut  obtenir  en  petites  aiguil- 
les jaunes  en  la  dissolvant  dans  l'eau  chaude 
et  abandonnant  au  refroidissement,  mais  qu'il 
n'est  pas  possible  de  rendre  complètement  in- 
colore même  par  des  cristallisations  réité- 
rées. L'acide  libre  se  dissout  un  peu  dans 
l'eau,  facilement  dans  l'alcool  et  très-facile- 
ment dans  l'ammoniaque  aqueuse.  La  solution 
ainiiioniacale  donne,  avec  l'azotate  d'argent, 
un  précipite  rose  floconneux  Cl^HSAgAzO*. 

—  Diphényl-pyrocitrodiamidc 

(  coAzCGiiiïn 

Cl8IIl4Az206  =  {C3II3)'"  COOcSllSi 
(UA2 
Ce  corps  se  produit  en  même  temps  que  l'a- 
conitaiiilide  par  l'action  de  l'acide  aconitique 
sur  l'anilme,  et  par  l'action  do  l'acide  oxy- 
chlorocitriqiie  sur  l'aniline.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  très-peu  soluble  dans  l'alcool.  Ses 
solutions,  dans  une  grande  quantité  dalcool 
bouillant,  l'abandonnent,  par  le  refroidiss-e- 
ment,  en  aiguilles  déliées  d'un  jaune  pâle. 

—  Triphényl-pyrocitrotriamide 

(C0Az(C6UB)H 
(jSVII2lAz303  =  (C3I13)"'     (J()Az(C6llt>^lL 

(C0AZ{C6I15;1I 
Ce    composé    paraît   ijrendre    naissance  en 
même  teinp.s  que  le  corps  précédent,  par  l'ac- 
tion de  l'acide  aconitique  ou  de  l'acide  oxy- 
chlorocitrique   sur  l'aniline.  C'est  une  sub- 


PARA 

stance  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  très- 
soluble  dans  l'alcool  froid ,  ce  qui  permet  de 
la  séparer  assez  facilement  de  la  diphényl- 
pyrocitrodiamide. 

Les  nniides  non  phénylées  de  l'acide  aco- 
nitique sont  inconnues. 

PARACLTIT  5.  m.  (pa-ra-klè — gr.  para- 
clétos,  mot  qui  signifie  proprement  invoqué; 
de  parakalein,  invoquer;  de  para,  auprès,  et 
de  kalein ,  appeler.  Pour  designer  l'Esprit 
saint,  Jésus,  dans  l'Evangile  de  saint  Jean, 
se  sertdumotPfraA:/i/,quele  syro-chaldaïsme 
avait  emprunte  au  grec  par«A7é^o.î.  invoqué, 
consolateur).  Théol.  Nom  donné  au  Saint-Es- 
prit :  Après  le  Verbe,  le  Paraclet  achèvera  la 
défaite  du  prince  des  ténèbres.  (Rev.  german.) 

—  Hist.  relig.  Nom  de  l'un  des  éons  de  Va- 
lentinien.  Il  Nom  donné  par  les  montanistesk 
Montan,  leur  fondateur. 

—  EncycL  Ce  nom  a  été  donné  au  Saint- 
Esprit  par  l'auteur  du  quatrième  Evangile. 

Le  Paraclet  joue  dans  la  théologie  johan- 
nique  un  rôle  considérable.  Le  Logos  ou 
Verbe  incarné,  après  avoir  accompli  son  œu- 
vre, laissa,  en  retournant  près  de  son  Père, 
à  tous  ses  disciples  désolés,  le  Consolateur 
par  excellence,  le  Paraclet,  qui  devait  conti- 
nuer jusqu'à  la  fin  du  monde  l'œuvre  com- 
mencée par  le  Logos.  Jésus  l'avait  promis  à 
ses  disciples  au  moment  de  sa  mort  :  t  Je  vous 
enverrai  le  Paraclet,  «  leur  dit-il. 

L'auteur  du  quatrième  Evangile  représente 
le  Paraclet,  tantôt  comme  une  personne  dis- 
tincte, tantôt,  mais  plus  rarement,  comme 
une  simple  force,  ainsi  que  le  font  les  tiois 
autres  évaiigélistes  ;  mais,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  le  subordonne  absolument  au  Père  et 
au  Fils. 

Il  est  incontestable  que  c'est  au  quatrième 
Evangile  que  l'Eglise  a  emprunté  les  pre- 
miers hnéaments  du  dogme  de  la  Trinité.  Le 
Logos  est  devenu,  de  première  puissance  di- 
vine, Dieu  comme  le  Père;  de  même,  le  Pa* 
raclet,  qui  dans  cet  Evangile  personnifie  l'u- 
nion du  Logos  avec  les  fidèles,  est  devenu 
Dieu  comme  le  Père  et  le  Fils.  Une  trace  de 
la  subordination  affirmée  par  Jean  se  trouve 
encore  dans  les  mots  «  engendré  du  Père  » 
s'appliquant  au  Fils  ,  et  •  procédant  du  Père 
et  du  Fils  ■  appliqués  au  Saint-Esprit  dans 
les  symboles  adoptés  par  les  conciles  œcumé- 
niques. 

C'est  en  s'appuyantsur  le  quatrième  Evan- 
gile que  Montan,  qui  comptait  TertulUen  au 
nombre  de  ses  sectateurs,  prétendait  que  le 
Parac/e/ promis  par  Jésus  s'était  manifesté 
en  lui  pour  conduire  l'Eglise  k  sa  perfection 
virile.  Les  montanistes  distinguaient  trois  pé- 
riodes ou  âges  dans  l'éducation  divine  de  l'hu- 
manité :  1°  l'âge  d'enfance,  époque  de  la  Loi 
et  des  Prophètes;  2o  l'à^e  de  jeunesse,  épo- 
que du  Christ  et  des  apôtres;  30  l'âge  de  vi- 
rilité, époque  de  la  marufesiation  du  Para- 
clet, période  du  vrai  christianisme  ouverte 
par  Montan  et  devaut  durer  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

Plus  hardi  que  Montan,  qui  s'était  contenté 
d'affirmer  que  le  Paraclet  habitait  en  lui , 
Manès  se  donna  pour  le  Paraclet  lui-même, 
incarné  après  le  Logos  et  comme  lui  dans  le 
but  de  compléter  la  révélation  chrétienne,  en 
révélant  aux  hommes  le  mystère  de  l'univers , 
en  leur  apprenant  k  combattre  la  matière  par 
l'abstinence  des  plaisirs  sensuels,  k  absorber 
le  plus  possible  de  lumière  divine  et  à  se 
frayer  ainsi  la  route  vers  le  royaume  de  lu- 
mière. 

Le  nom  de  Paraclet  est  presque  oublié  dans 
l'Eglise;  la  troisième  personne  de  la  Trinité 
est  à  peu  près  partout  appelée  le  Saint-Es- 
prit. 

PARACLET  (le),  hameau  de  l'.Aube,  comm. 
de  Quincey,  arrond.  et  à  5  kil.  S.-IC.  de  No- 

fent-sur-Seine;  20  hab.  Ce  hameau  est  situé 
ans  une  idaine  très-petite,  ariosée  par  l'Ar- 
dusson.  C  est  Ik  qn'Abailard  fonda,  en  1123, 
un  couvent  de  femmes  qu'il  appela  le  Para- 
clet, en  souvenir  sans  doute  des  persécutions 
que  lui  avaient  attirées  ses  opinions  sur  le 
Saiiit-E*-prit;  il  en  confia  la  direction  a.  la 
belle  Heloïse,  qui  partagea  ses  travaux,  son 
amour  et  ses  infortunes.  Le  16  novembre  IH2, 
Abailard  fut  inhumé  au  Paraclet  ;  son  amante 
y  reçut  également  la  sépulture  en  1164.  Le 
Parat-let  avait  été  érigé  en  abbaye  en  1129. 
Les  cendres  des  deux  illustres  amants  y  re- 
posèrent côte  à  côte  jusqu'à  la  Révolution. 
A  cette  époque,  le  Paraclet  devint  la  pro- 
priété de  l'acteur  Monvel.  Il  pas.sa  ensuite 
entre  les  mains  du  général  Pajol,  qui  fit  con- 
struire un  château  sur  les  ruines  du  monas- 
tère et  restaura  le  sarcophage  qui  avait  con- 
tenu les  cercueils  d'IIélo'ise  et  d'Abaiiard.  Ces 
cercueils,  extraits  de  leur  caveau  en  1792,  fu- 
rent d'abord  transférés  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent,  ii  Nogent,  puis,  en  1800,  à  Paris; 
ils  sont  encore  au  cimetière  du  Pere-Lachaise. 
Quant  au  Paraclet,  il  est  aujourd'hui  le  cen- 
tre d'une  riche  exploitation  agricole.  Du  mo- 
nastère, il  ne  reste  d'autre  trace  que  le  ca- 
veau d'Abailard. 

PARACLÉTIQUE  adj.  (pa-ra-klé-ti-lte  — 
rad.  Paraclet).  Théol.  Qui  appartient  au  Pa- 
raclet. 

—  s.  m.  Liturg.  Livre  liturgique  des  chré- 
tiens grecs,  dans  lequel  se  trouvent  des  dis- 
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PAR  ACM  ASTIQUE  adj.  (pa-ra-kma-sti-ke 
—  du  préf.  para.,  et  du  gr.  akmê,  sommité). 
Pathol.  Se  dit  d'une  mahidie  qui,  arrivée  a 
son  plus  haut  degré,  diminue  d  intensité  jus- 
qu'à sa  terminaison.  Il  Se  disait,  chez  les  an- 
ciens médecins,  de  la  période  de  trente-cinq 
k  quarante-neuf  ans. 

PARACME  s.  ra.  {pa-ra-kme  —  du  gr.  para- 
kmasis,  afiaiblissement).  Paihol.  Déclin  d'une 
maladie. 

PARACONATE  S.  m.  (pa-ra-ko-na-te).  Sel 
formé  par  la  combinaison  de  l'acide  paraco- 
uique  avec  une  base. 

PARACONIQUE  adj.  (pa-ra-ko-ni-ke  —  du 

preî\  par,  et  de  aconique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  isomerïque  avec  les  aL-ides  eitraconi- 
que,  itacouique  et  mésaconique. 

—  Encycl.  L'acide  paracoiiigue  répond  k 
la  formule  C^liGoV.  C'est  un  isomère  des 
acides  citraconique,  itacouique  et  mésaconi- 
que. Il  se  forme,  en  même  temps  que  1  a- 
cide  itamalique  C3H80&,  dans  la  décompositiun 
de  l'acide  itamonochloropyrotartrique  sous 
l'influence  de  l'eau,  de  l'oxyde  ou  du  carbo- 
nate d'argent  : 

CSmClO*        -h       C»H60*      +     HCl 
Acide  itamonochlo-        Acide  para-  Acide 

ropyrotartrique.  conique.       chlorhydrique. 

Pour  le  préparer,  on  chaufl'e  l'acide  itamono- 
chloropyrotartrique à  140"  avec  de  l'eau,  pen- 
dant quelques  heures,  dans  un  tube  scellé  k 
la  lampe,  ou  bien  on  fait  bouillir  la  solution 
aqueuse  de  l'acide  pendant  quarante-huit 
heures.  On  neutralise  par  le  carbonate  de 
calcium  et  l'on  ajoute  de  l'alcool  à  la  liqueur. 
Le  sel  de  calcium  de  l'acitle  itamalique  ae  pré- 
cipite seul.  La  solution  filtrée  retient  le  pa- 
raconate  de  calcium,  qu'on  en  précipite  au 
moyen  de  l'éther.  En  dernier  lieu,  on  décom- 
pose le  paraconate  de  calcium  dissous  dans 
l'eau  par  une  quantité  strictement  équivalente 
d'acide  oxalique,  on  filtre  pour  séparer  l'oxa- 
late  de  chaux  et  l'on  fait  évaporer. 

Un  mode  de  préparation  plus  simple  con- 
siste k  décomposer  l'acide  itamonochloropy- 
rotartrique en  solution  aqueuse  bouillante  par 
le  carbonate  d'argent;  la  solution  filtrée,  aban- 
donnée au  refroidissement,  laisse  déposer  le 
paraconate  d'argent  en  cristaux.  On' redis- 
sout le  sel  dans  l'eau  bouillante,  on  dirige  k 
travers  la  liqueur  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  qui  précipite  l'argent  k  l'état  de  sul- 
fure et  met  l'acide  paraconigue  en  liberté; 
on  filtre  pour  séparer  le  sulfure  d'argent  et 
l'on  évapore  la  liqueur  filtrée.  Lorsque,  dans 
cette  préparation  ,  on  remplace  le  carbonate 
par  l'oxyde  d'argent,  le  produit  obtenu  est 
moins  pur  parce  que,  en  même  temps  que 
Vàcitle  paraconigue ,  il  se  forme  un  peu  d'a- 
cide itamalique,  lequel  ne  dilfère  du  précé- 
dent que  par  une  molécule  d'eau  qu'il  con- 
tient en  plus. 

L  acide  paraconigue  constitue  une  masse 
cristalline,  fusible  vers  70°,  très-soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'é- 
ther. 

Soumis  à  la  distillation  sèche,  il  fournit  de 
l'anhydride  citraconique.  L'acide  bromhydri- 
que  se  combine  directement  avec  l'acide  pa- 
raconigue eu  donnant  l'acide  itamouobromo- 
pyrotartrique. 

—  Paraconates.  L'acide  paraconigue  pa- 
raît être  monobasique;  au  moins  n'a-t-on  pas 
réussi  jusqu'k  ce  jour  à  préparer  des  para- 
conates renfermant  deux  atomes  de-  métal. 
En  présence  des  bases,  l'acide  est  très-insta- 
ble, et  il  se  convertit  en  acide  itamafique  eu 
fixant  les  éléments  de  l'eau  ou,  plus  exacte- 
ment, en  itamalate  a^-alin,  en  fixant  directe- 
ment une  molécule  de  la  base. 

C8HG04      -f       KHO       =       CISH7K05 

Acide  Pelasse.  Itamalate 

paraconigue.  de  potassium. 

On  ne  peut  pas  préparer  de  paraco^iates 
en  neutralisant  l'acide  libre  par  la  base  cor- 
respondante parce  que,  dans  ce  cas,  c'est 
toujours  un  itamalate  qui  se  forme.  On  a 
réussi  à  préparer  les  sels  suivants  en  faisant 
agir  un  chlorure  métallique  soluble  sur  le  pa- 
raconate d'argent. 

T-  Paraconate  d'argent  C^H'^0'*,Ag.  Nous 
avons  vu  que  ce  sel,  point  de  départ  tïa  la 
prL-paratioii  de  l'acide  paraconigue,  se  dépose 
en  cristaux  lorsqu'apres  avoir  fait  bouillir 
une  solution  d'acide  itamonochloropyrotar- 
trique avec  du  carbouate  d'argent  on  laisser  ' 
refroidir  la  liqueur  préalablement  filtrée.  Il 
présente  la  forme  d'aiguilles  groupées  en 
étoiles.  Chaufl'e  avec  de  l'oxjde  d'argent,  il 
se  convertit  en  itamalate;  c'est  pourquoi  dans 
la  préparation  on  ne  peut  pas  remplacer  1« 
carbonate  d'argent  par  l'oxyde. 

—  Paraconate  de  calcium 

(C5H»04)2Ca"  +  311*0. 

C'est  un   sel    très-soluble  dans  l'eau,  qui 

cristallise  en  fines  aiguilles  brillantes.  Il  perd 

k  l'air  une  molécule  d  ea^i ,  et  le  reste  à  1200. 

—  Paraconate  de  sodium  C'*U'iO*,Na.  La 
solution  de  ce  sel,  évaporée  dans  le  vide, 
laisNe  déposer  des  aiguilles  enchevêtrées  et 
déliquescentes.  A  chaud,  sa  solution  devient 
acide  en  fixant  les  eléiiu-nts  d'une  molécule 
d'eau  eC  en  se  convertissant  en  itamalate  so- 
dique. 

CSHSOVNa    -t-    H20     «      C^H^OSNa 
paraconate  Eau.  Itamalate 

de  sodium.  de  sodium.  , 
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—  Appeîtdice  à  l'acide  paraconiqdk.  Acide 
itamonochloropyrotartrique  C'^H'îUlO*.  L'a- 
cide itaraonochloropyrotartrique  étant  le  point 
de  départ  de  la  prêp:>ratiûn  de  l'acide  para- 
coiàque  et  n'ayant  pas  été  décrit  dauscet  ou- 
vrage, nous  devons  en  dire  ici  sommairement 
la  préparation  et  les  propriétés. 

Cet  acide  ce  forme  lor-squ'on  chauffe  à  130°, 
environ  pendant  trois  heures,  de  l'acide  ita- 
conique  pulvérisé  avec  deux  parties  d'acide 
chlorhydrique  três-conceutré  ;  il  y  a  combi- 
naison directe  : 

CSiieo      +      HCl      =       CSH7C10* 

Acide  Acide  Acide 

itaconique.  chlorhy-  itamonochloro- 

drjque.  pyrolartrique. 

Ou  fait  cristalliser  dans  l'eau  ou  dans  l'al- 
cool, après  avoir  lavé  le  produit  avec  un  peu 
d'eau  froide  ;  en  remplaçant  l'acide  itaconit^ue 
par  ses  isomères,  l'acide  citraconique  ou  la- 
cide  mésacunique,  on  obtient  des  isomères  de 
l'acide  itamonochloropyrotartrique. 

Cet  acide  constitue  des  grumeaux  blancs 
sans  éclat,  ou  des  cristaux  ressemblant  à  l'a- 
cide pyrotartrique  ;  il  est  sans  odeur,  présente 
une  saveur  agréable,  fond  à  HO»- 145°, 
éprouve  le  phénomène  de  la  surfusîon  et  bout 
vers  230°  en  donnant  de  leau,  de  l'acide 
chlorhydrique  et  un  anhydride  huileux  qui, 
après  quelque  temps,  cristallise  en  reconsti- 
tuant l  acide  primitif.  Chauffé  à  l50O  dans  un 
courant  d'air  sec,  il  perd  de  l'eau  et  il  se 
forme  de  l'anhydride  qu'on  ne  peut  malheu- 
reusement pas  obtenir  pur,  parce  qu'il  se  de- 
gage  en  même  temps  de  l'aciae  chlorhydrique. 
Dissous  dans  l'alcool,  soumis  à  l'action  d'un 
courant  d'acide  chlorhydrique  et  précipité 
par  l'eau,  il  donne  de  \elher  itamonochloro- 
pyrolfirtrigue ,  liquide  incolore  ,  d'une  saveur 
amere,  qui  bout  entre  250o  et  252°,  en  donnant 
naissance  à  un  peu  d'aoide  chlorhydrique. 
Nous  avons  vu  comment  l'eau  bouillante,  les 
bases,  le  carbonate  d'argent  le  transformaient 
en  acide  paraconique  et,  si  l'action  est  plus 
prolongée,  iiara-rilique.  L'ammoniaque  donne, 
non  de  l'acide  paraconique^  mais  son  isomère 
l'acide  raésaconique. 

—  Considérations  générales  sur  la  for- 
mation DE  l'acide  paraconique.  En  somme, 
lorsqu'on  tiaite  l'acide  iucontque  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  obtient  l'acide  itamonochlo- 
ropyroiartrique,  et  lorsqu'on  enlevé  par  le 
carbon;ite  d'argent  ou  l'eau  bouillante  l'acide 
chlorhydrique  ajouté  on  obtient,  non  plus  l'a- 
cide itaconique,  mais  l'acide  paraconique; 
l'acide  chlorhydrique  transforme  donc  isomé- 
riquement  l'acide  itaconique. 

PABACOPE  s.  m.  (pa-ra-ko-pe  —  gr.  pa- 
rakopê;  du  prêt',  para,  et  de  koptô,  je  coupe). 
Pathûl.  Léger  déiire  causé  par  la  fièvre. 

PARACOROLLE  s.  f.  (pa-ra-ko-ro-le  —  du 
pref.  para,  et  de  corolle).  Bot.  Disque  corol- 
liforme  :  Paracorolle  des  narcisses,  il  Mot 
vieilli. 

PABAÇOD  ou  PARASOIJ-RAMA,  héros  de 
la  mythologie  indienne,  qui  est  regardé  comme 
une  incaruation  du  dieu  VIchnou,  ayant  pour 
but  de  punir  la  caste  des  kchalryas  (guer- 
riers), qui  s'étaient  corrompus.  11  était  tils  du 
mouni  Djamadagni  et  de  Renoukâ  et  possé- 
dait un  territoire  sur  les  bords  du  Dwivâhà. 
Il  donna  de  bonne  heure  une  preuve  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  Sa  more,  en  voyant 
passer  dans  l'air  un  beau  gandhnrbha,  avait 
en  pensée  manqué  k  lu  lidélitê  conjugale. 
Djamadagni  ordonna  à  son  fils  de  la  punir  de 
mort,  ce  qu'il  lit  sans  hésiter  ;  puis,  quand 
son  père  lut  demanda  <^uel  prix  il  voulait  de 
son  obéissance,  il  le  pria  de  rendre  la  vie  à 
sa  mère,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais  bieuiôt 
il  s'occupa  d  une  œuvre  bien  plusdifticile,  de 
ta  punition  des  kchatryas,  qu'il  vainquit  à 
vingt  et  une  reprises,  un  pen--e  même  aujouiv 
d'hui  que  les  indiens  qui  se  vantent  d'être 
de  cette  caste  m-  sont  i-as  d'une  race  pure. 
Les  uns  disent  qu'il  les  extermina  tous,  ne 
laissant  que  les  femmes,  qui  épousèrent  des 
brahmanes  et  continuèrent  ainsi  la  race  guer- 
rière; les  autres  veulent  qu'il  ait  épargné 
ceux  de  la  famille  solaire  auxquels  il  faut  en 
ajouter  aussi  de  la  race  lunaire,  que  l'on  voit 
paraître  après  lui. et  il  faut  en  conclure  que 
la  destruction  ne  fut  pa^  générale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Ardjouna  aux  mille  bras,  roi  de  Ma- 
hicbmatipouri,  avait  attaque  et  tué  Djama- 
dagni. Son  tils  se  rendit  au  munt  Kélâsa  pour 
se  plaindre  au  dieu  Sivu,  terrassa  Ganésa  et 
K&i'tikeya,  qui  s'opposaient  à  son  passage, 
obtint  de  Siva  une  hache  de  guerre  up|jelée 
paraçou  (comparez  le  '^rec  pelekua)  et  vengea 
parlainortd'Ardjouna  celle  de  sou  père.  Pa- 
raçou-Kama  ne  recueillit  que  l'ingratitude  des 
brahmanes,  dont  il  avait  assure  le  triomphe. 
Retire  sur  la  cime  des  Ghattes,  après  avoir 
maudit  les  hommes  de  sa  caste,  il  tit  émerger 
du  s«.-in  de  l'Ucean  la  côte  de  M:tlabar  et 
en  interdit  l'approche  aux  bralmmnes.  Il  dis- 
parut alors  et  se  reposait  sur  ses  triomphes, 
quand  il  apprit  que  Kàina-T>'bandra  venait  de 
briser  l'arc  de  Siva,  son  bienfaiteur.  Il  accou- 
rut pour  le  punir;  mais  il  sentu  bientôt  que 
9on  jeune  rival  pouvait  être  vainqueur.  Sa 
colère  s'^ipaisa  et  il  se  retira  dans  une  re- 
traite pieuse  sur  le  mont  Malieudia.  Paraçou- 
Ràma était  peiit-ti.sde  Bbriguu.  Sou  histoiie 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  du 
héros  grec  Uellerophoh.  Pour  de  plus  amples 
détails,  voir  au  mot  CHiuuiut. 
PAHAGOUMARIQUE  aJj.  m.  (pa-ra-kou- 
-   ma-nke  —  du  pref.  para^  et  de  coumarique). 
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Se  dit  d'un  acide  extrait  de  l'aloès  au  moyen 
de  l'éther,  et  isomère  de  l'acide  coumarique. 
Cet  acide  est  décrit,  à  côté  de  son  dérivé,! a- 
cide  bydroparacoutnarique,  eu  appendice  au 
mot  PHËNVL-PROPioNiQUE  (acide),  sous  le  nom 
générique  d'acides  oxyphénj'l-propioniques. 
V,  pHËNYL-PROPioNiQUB  (acide). 

PARACOUSIE  s.  f.  (pa-ra-kou-zl  —  du  préf. 
par,  et  du  gr.  akouô .,  j'entends).  Paihol. 
Trouble  de  l'audition,  il  Paracousie  de  WilliSf 
Vice  de  i'oreille  qui  fait  que  l'on  ne  peut  eu- 
tendre  les  mots  prononcés  même  très-huut, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  accompagnés  d'un 
grand  bruit,  tel  que  celui  du  tambour  ou  des 
cloches. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  les  dif- 
férents troubles  de  l'audition,  tels  que  :  lo  le 
bourdonnement  ou  tintement  d'oreille,  dans 
lequel  on  entend  des  bruits  imaginaires,  ou, 
du  moins,  des  bruits  qui  n'existent  qu'à  l'in- 
térieur de  l'oreille;  2°  une  anomalie  dans  la 
perception  des  sons,  qui  paraît  résulter  d'une 
impression  discordante  de  ces  mêmes  sons 
sur  les  deux  oreilles,  anomalie  qui  est  à  l'ouîe 
ce  que  le  strabisme  est  à  la  vue  ;  c'est  ce  que 
l'on  a  appelé  paracousie  double.  A.  Bérard 
admet  avec  Itard  trois  modes  d'altération  de 
l'audition,  que  ces  chirurgiens  rangent  sous 
les  trois  chefs  suivants  :  exaltation  de  l'ouïe; 
dépravation  de  l'ouïe;  diminution  et  abolition 
de  l'ouïe.  Ce  dernier  mode,  comprenant  la 
surdité  complète  et  incomplète,  sera  décrit  à 
l'article  surdité. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'exaltation 
ou  la  dépravation  de  l'ouïe  peut  se  présen- 
ter sous  trois  états  :  k  l'état  phj'siologique ,  et 
alors  ce  n'est  pas  une  atl'ection,  mais  une 
modification  légère  et  momentanée  qui  se 
montre  ici  comme  dans  la  plupart  des  fonc- 
tions organiques;  à  l'état  pathologique,  mais, 
l'affection  étant  ailleurs  que  dans  l'organe 
auditif,  c'est  alors  un  symptôme  d'une  alté- 
ration de  l'encéphale,  de  l'abdomen  ou  d'une 
autre  partie;  enfin,  à  l'état  de  maladie  iso- 
lée, c'est-à-dire  lorsque  celte  altération  de 
l'ouîe  persiste  et  constitue  une  affection  réelle 
de  la  sensation.  Il  serait  à  désirer  que  l'on 
put  rattacher  cette  dernière  forme  à  des  al- 
térations connues  de  l'organe  auditif  ou  du 
cerveau;  mais  on  est  encore  réduit  sur  ce 
point  à  la  pathologie  du  symptôme. 

Voici  ce  que  démontre  l'observation  à  cet 
égard  :  il  y  a  des  individus  qui  sont  fatigués 
par  des  sons  dont  la  perception  très-vive  est 
douloureuse  et  confuse,  ou  bien  confuse  sans 
être  douloureuse.  Dans  les  deux  cas,  c'est 
une  véritable  maladie,  puisque  Toute,  ainsi 
exaltée ,  a  perdu  de  sa  régularité  ;  mais  on 
conçoit  que  ce  de;:ré  ne  diffère  de  l'état  phy- 
siologique que  parce  que  le  trouble  est  habi- 
tuel et  persistant.  Le  traitement  est  plutôt 
empirique  que  rationnel  ;  on  emploie  les  fumi- 
gations emollientes  et  les  instillations  d'huile 
d'amandes  douces  dans  le  conduit  auditif,  soit 
pure,  soit  mélangée  avec  des  substances  cal- 
mantes; mais  ces  moyens  échouent  souvent. 
A  l'aide  d'un  tamponnement  de  l'oreille  fait 
avec  du  coton,  on  peut  espérer  de  diminuer 
['acuité  des  sons  et  de  soustraire  le  malade 
à  l'iiicommodité  des  bruits  extérieurs,  mais 
l'affection  n'en  n'est  guère  améliorée  et  le 
malade  éprouve  encore  une  très-^frande  gène 
des  bruits  produits  en  lui  par  I  acùon  de  se 
moucher,  d'éternuer.  La  forme  symptoniati- 
que,  beaucoup  plus  fréquente  que  celle-ci,  se 
rencontre  dans  la  migraine,  dans  certaines 
névroses,  l'hypocondrie,  l'hystérie,  dans  les 
fièvres  graves,  et  aussi  dans  plusieurs  affec- 
tions de  l'oreille,  l'otalgie,  1  otite  commen- 
çante; très-souvent  aussi  la  perforation  de 
la  membrane  du  tympan  est  suivie  d'une 
susceptibilité  exagérée  du  sens  de  l'ouïe. 
Chez  d'autres  individus,  il  y  a,  non  une  exal- 
tation, mais  une  perversiou,  une  dépravation 
de  la  sensation  ;  quelques  auteurs,  et  en  par- 
ticulier Itard,  réservent  plus  spécialement  à 
cette  variété  le  nom  de  paracousie,  préférant 
celui  dhypercousie  pour  l'exaltation  propre- 
ment dite.  C'est  à  elle  qu'appartiennent  le 
bourdonnement,  le  tintement  d'oreille  et  cer- 
taines irrégularités  de  perception,  telles  que 
l'inégal  retentissement  des  sons  qui  ont  une 
intensité  égale,  ou  le  désaccord  entre  les 
deux  impressions  qui  arrivent  simultanément 
aux  deux  oreilles.  Les  bourdonnements  d'o- 
reilles différent  par  la  nature  des  biuiis,  qui 
peuvent  être  très-v:iries  :  ce  sont  des  bruis- 
sements, des  murmures,  des  tintements,  des 
.liflleinenis,  etc.  Us  diffèrent  encore  suivant 
i^u  ils  sont  réels,  ou  qu'ils  ont  pour  cause  une 
tausào  perception  qui  rentre  dans  tes  halluci- 
nations. Parmi  Ion  bruits  réels  qui  se  font  eu- 
teudre  aux  malades  d'une  manière  incommode 
et  tres-gênaiite,  les  unssoni  symptomuùques 
et  &e  rencontrent  surtout  chez  les  hypocon- 
driaques et  les  femmes  h,\stéri>jues,  ou  enfin 
dans  certaines  maladies  aiguès.  D'autre:^  soi.t 
syni|itoiiiatiques  encore,  mais  lieuiient  à  une 
altération  située  dans  rtulerieur  de  l'oreille  ou 
dans  son  vuisiiiaz«.  Ainsi  la  pléthore  locale 
ou  générale  ,  la  ûtlataliou  d'un  vaisseau  ar- 
tériel situe  non  luiu  de  l'urgane  audiiif ,  un 
ob:>tacle  mécanique  à  la  libre  circulation  de 
luir  dans  l  oreille,  sont  autant  de  causes  de 
bourdoniietiienls  vrais  de  ce  genre,  que  cer- 
tains auteurs  appellent  idwpalhiqties.  Les 
bruits  vrais  ou  leels  ont  ues-^o•lV«:-ut  lieu  au 
commeuceincnt  de  la  surdité,  et  cumiiie  quel- 
quefois ils  en  sont  le  premier  s^inp  ôme, 
tuudisque  d'autres  fois  l'oreille  n'est  aJfaiblie 
qu'à  cause  du  bourdonnement,  le  médecin 
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doit  savoir  reconnaître  si  celui-ci  est  cause 
de  la  sur'iité,  ou  si,  au  contraire,  il  n'en  est 
qu'un  symptôme  concomitant.  Cette  distinc- 
lion  peut  être  fort  difficile ,  car  les  malades 
sont  toujours  portés  à  attribuer  la  diminution 
de  l'ouïe  aux  bruits  qui  les  tourmentent  sans 
cesse.  Alors,  il  faut  rechercher  attentivement 
s'il  existe  une  autre  cause  de  la  surdité,  et  si 
celle-ci  a  précédé  ou  suivi  les  tintements  d'o- 
reille. Dans  les  cas  où  les  bruits  sont  pro- 
duits par  le  retentissement  des  pulsations  des 
artères  de  la  tête,  ce  qui  n'est  pas  très-rare, 
on  peut  arriver  au  diagnostic  par  un  moyen 
simple  proposé  par  itard  :  il  suffit  de  com- 
primer pendant  quelques  minutes  les  troncs 
carotidiens;  si  la  surdité  disparaît  en  même 
temps  que  les  bruits,  c'est  qu'évidemment  elle 
leur  est  consécutive.  On  conçoit,  du  reste, 
combien  il  importe  de  reconnaître  cette  der- 
nière circonstance,  attendu  qu'à  la  longue  la 
persistance  de  ces  bourdonnements  pourrait 
affaiblir  l'audition  et  en  amener  U  perte. 

Lorsque  l'affection  est  due  à  une  pléthore 
locale  ou  générale,  des  émissions  sanguines 
pratiquées  aux  membres  inférieurs  ou   à  la 
veine  jugulaire  pourront  la  guérir.  Mais,  en 
beaucoup  d'autres  cas  où  la  cause  est  i^'no- 
rée    et  tient  probablement  à  une  excit;ition 
nerveuse,  le  médecin  est  obligé  à  des  tâton- 
nements   qui    ne  sont  pas  toujours  couron- 
nés de  succès.  Itard  a  employé  dans  cette 
circonstance  un    moyen  qui  lui  a  quelque- 
fois réussi;  il  consiste  à  masquer  et  à  cou- 
vrir les  bruits  anomaux  par  des  bruits  ar- 
tificiellement produits  dans  l'aj-ipartement  du 
malade,  surtout  pendant  la  nuit.  Le  pétil- 
lement d'un  feu  de  cheminée  actif;  le  ré-    ' 
sonneinent   que  produit   dans  un  bassin  de 
cuivre  la  chute  d'un  filet  d'eau;  le  mouve-    ' 
ment  du  balancier  d'une  pendule  ou  le  bruit   l 
d'une  autre  machine  placée  sur  le  chevet  du 
lit,  peuvent  être  rais  en  usage  à  cet  effet,  et   ' 
l'on  tâchera  de  produire  un  bruit  artificiel    ' 
analoi;ue  à  celui  qui  se  fait  entendre  dans  l'o-   i 
reille.  Ce  moyen  agit  de  deux  manières:  d'a- 
bord par  l'audition  d'un  bourdonnement  plus 
fort  que  le  premier  et  qui  l'efface,  ensuite 
par  le  rhythme  cadencé  qui  captive  l'atten- 
tion du  malade. 

Enfin,  il  est  un  certain  nombre  d'anomalies 
acoustiques  dont  la  cause  est  peu  connue.  Ce 
sont  des  perceptions  confuses  ou  inégales 
pour  les  deux  oreilles,  une  double  sensation 
à  la  suite  d'un  son  unique,  etc.  Cette  dernière 
variété  peut  tenir  à  une  action  inégale  entre 
les  deux  oreilles,  et  la  condamnation  momen- 
tanée de  l'une  ou  de  l'autre  peut,  au  bout  d'un 
certain  temps,  rétablir  l'équilibre  détruit; 
mais  de  tels  dérangements  sonc  rebelles  et 
sujets  à  récidive.  Les  bourdonnements  d'o- 
reille précèdent  souvent  la  surdité. 

PARACROTTE  S.  ra.  (pa-ra-kro-te  —  du 
préf.  para,  et  de  crotle).  "Techa.  Instrument 
propre  à  être  adapté  aux  talons  de  la  chaus- 
sure, afin  de  garantir  les  vêtements  de  la 
boue.  U  Bande  de  cuir  placée  de  chaque  côté 
de  la  portière  d'une  voiture  pour  empêcher 
que  les  vêtements  ne  touchent  aux  roues  lors- 
qu'on monte  ou  que  l'on  descend. 

PA'RACRDSIS  s.  m.  (pa-ra-kru-ziss  —  du 
gr.  parakrvUQy  je  trompe).   Eiitom.  Syn.  de 

MIMRT.K. 

PARACTÈNB  S.  m.  (pa-ra-ktè-ne  —  du 
préf.  pflr«,  et  du  gr.  kteis^  kteinos^  peigne). 
Bot.  Genre  de  graminées. 

PARACUSIE  s.  f.  (pa-ra-ku-zl).  Pathol. 
Syn.  de  paracousie. 

PARACYANATE  s.  m.  (i>a-ra-si-a-na-te 
—  du  prt-f.  para,  et  de  cyauale).  Chim.  Sel 
produit  pur  la  combinaison  de  l'acide  para- 
cyanique  avec  une  base. 

PARACTANE  s.  m.  (pa-ra-si-a-ne  —  du 
préf.  para,  et  de  cyane).  Chim.  Produit  de  la 
décomposition  du  cyane  par  l'eau,  l'alcool  et 
l'ammoutaque. 

PARACYANIQQB  adj.  (pa-ra-si-a-ni-ke  — 
du  pref.  para,  et  de  eyaniqué).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  dont  lu  composition  est  la  même 
que  celle  de  l'acide  cyauique,  mais  dont  les 
propriétés  sont  différentes. 

PARAGTANOGÈNC  S.  m.  (pft-ra-si-«-no-jè- 
Qe  —  du  préf.  paru,  et  de  cyanogène).  Chim. 
Corps  solide  polymère  du  cyanogène. 

—  Cncycl.  On  a  donné  le  nom  de  paraq/a- 
jwgène  à  une  substJince  polymerique  avec  le 
cyanogène  et  répondant  par  conséquent  k  la 
formule  (CAz)",  n  étant  encore  indéterniino. 
Le  paracytinogeHe  reste  comme  résidu  lors- 
qu'on prépare  le  cyanogène  par  la  cai.-in.i- 
Uon  du  cyanure  de  mercure.  Pour  lavoir 
aussi  pur  "que  possible,  il  faut  opérer  avto 
du  cyanure  de  mercure  bien  sec  ;  la  moindre 
trace  d'hunûdiié  uonne  en  effet  lieu  à  la  pro- 
duction d'ammoniaque  et  de  charbou  qui 
reste  uni  au  parocyAuoçène. 

Suivant  Liebig,  quaiul  on  .hiul.-  :.*  cya- 
nure d'argent,  ce  sel  fond  u  . 
composer  ;  mais  si  l'on  co:.  > 

I    température,  il  se  ùei;age    .  - 
arrive  même  un  momeni  ou  .^     ....._,.....; 

I    devient  extrêmement  tumuitv 

I    espèce  digniiion  se  répand  < 

I    Quand  ceiio  action  a  cesse,  il 

'    gris  clair  doué  do  i'ecUt  u  »' 

I    poids  seîcve  à  90  pour  100 

I    gvnt  employé.  Chauffe  plus  : 

I    ce  résidu  se  couverUt  en  n-.. 

!    dans  lequel  du  ptmtrytnoçène 
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séminé.  L'acide  azotique  extrait  de  !'arge:;t 
de  ce  mélangeet.  laisse  un  résidu  brun  qoi  ren- 
ferme encore  plus  de  *0  pour  lOû  de  ce  métal. 
Le  mélange  primitif  s'am:ilgaroe  avec  le  mer- 
cure, ce  qui  prouve  qu'une  portion  de  l'argent 
s'y  trouve  à  l'état  métallique- 
Spencer  prête  i  avoir  obtenu  du  paratya- 
nogène  en  faisant  arriver  un  courant  de  chlore 
dans  une  solution  aqueuse  de  cyanure  de  pto- 
tassium.  Pendant  cette  opération,  la  tempé- 
rature de  la  liqueur  peut  s'élever  à  87û  et  il 
se  forme  im  précipité  qui  se  réunit  lentement, 
pendant  que  la  liqueur  surnageante  se  colore 
en  rou^e  écarlate.  lie  précipité  est  reçue. ili 
sur  un  filtre  et  lavé.  G  est  ce  corps  qui  con- 
stituerait, d'après  Spencer,  du  paracyanogéne 
tout  à  fait  identique  à  celui  qui  résulte  de  la 
décomposition  du  cyanure  d'argent  par  la 
chaleur,  à  cette  différence  près  que  ce  aemîer 
présenterait  une  solubilité  dans  l'eau  un  peu 
moins  grande.  Dans  ce  mode  de  préparation, 
le  brome  et  l'iode  pourraient  être  substitués 
au  chlore.  Le  corps  ainsi  obtenu  est-il  vrai- 
ment du  paracyanogéne?  Le  fait  est  fort  pos- 
sible,  mais,  en  présence  de  corps  noirs, 
presque  in'-olubles  et  ne  présentant  auctme 
garantie  de  pureté,  une  question  dldealite 
est  bien  difficile  à  trancher. 

Troûst  et  Hautefeuille  préparent  le  para- 
cyanogéne en  chauffant  le  cyanure  de  mer- 
cure a  440°  pendant  vingt-quatre  heures  et 
en  faisant  ensuite  passer  un  courant  de  cya- 
nogène à  travers  le  tube,  pour  entraîner  les 
vapeurs  de  mercure  qui  remplissent  l'appareil. 
Le  paracyanogéne  se  transforme  iuiégra- 
lement  en  cyanogène,  sans  laisser  de  résidu 
de  charbon,  lorsqu'on  le  calcine  dans  on  $sa 
inerte  comme  l'anhydride  carbonique  et  l'a- 

Le  chlore  le  transforme  à  chaud  en  tine 
substance  qui  apparaît  d  abord  sons  la  forme 
de  nuages  blancs  d'une  oueur  suffocante,  et 
qui  se  condense  ensuite  sous  la  forme  d'un 
sublimé  blanc  soluble  dans  l'eau. 

D  après  Thaulow,  le  cyanure  d'argeotdonne 
seulement,  lorsqu'on  le  chauffe,  la  moitié  de 
son  c;.  anogène  (l  gramme  donnant  de  0fT,4S 
à  0gr,50  de  ce  g&z).  Le  résidu  s'amalgame 
avec  le  mercure,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  peut  être  considère  conme  on  mélange 
d'argent  et  de  paraoyanure  d'argent. 

PARACTANDRIQDE  adj.  (pa-ra-si-a-nu- 
ri-ke  —  du  pref.  para,  et  de  cyaaurique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  dont  la  composition 
est  la  même  que  celle  de  l'acide  cyanurique, 
mais  dont  les  propriétés  sont  différentes. 

PARACYSSIE  S.  f.  {pa-ra-si-è-rl  —  du  préf. 
para,ei  du  gr.  Au«i-s,grQSsei>se).  Patfaol.  Uros- 
sesse  estra-aterine. 

PARACTNANCIE  S.  f.  (pa-ra-si-nan-sl  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  kunagché ,  an- 
ginej.  Pathol.  Espèce  ù  esquinancie,  d'an- 
gine peu  grave.  B  Inûammation  des  muscles 
extrinï>eques  du  larynx. 

PARADACmx  s.  m.  (pa-ra-da-kti-le  —  du 
pref.  para,  et  du  gr.  dalstulos,  doigt).  OtniLh. 
Partie  latérale  des  doigta,  chex  les  oiseaux. 
PARADAS,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Sévilie,  à  5  kilom.  S.-O.  de  Uarchena; 
4,300  Ixab.  Beau  château  des  ducs  d'Arcos. 

PARADE  s.   f.   (pa-ra-de  —  de  l'espagnol 
paradoy  lieu  de  station,  temps  d'arrêt  d'un 
cheval  de  manège,  du  même  radic«i  que  pa- 
rer. L'écuyer  brillait    et  fai&ait  briller  son 
cheval  à  la  parade.  Le  mot  paradé  s'mtro- 
duisit  en  France  sous  François  l«f,  avec  ï>a 
signification  espagnole.  Ct-  l'at  s^us  !-_•  rt^i.e 
:   de  Charles  IX  que  cer 
I   rousels,  nommée  juv; 
I    nom  de  parade.  De  la 
I   les  troupes,  avev-   :-,> 
;    mais  ce  fut   ^■ 

Louis  XIV,  .i 
;   qu'il  fut  eivi 

I   faire //oroiis;.  .. 

i   ter  la  ^arde  ;  -1.^--  *i  •-  i-.UixixL. 

Puis  TOUS  aur«i  baiMmaiss  tt  f<*rmdm, 
Di$ooBr«  ri  v«f«.  feux  d'*ru6«:«  t;  Oeurt; 
Puis  foroe  g*PMS  <)ut  m  du«ot  ouiadas 
Des  qu'an  boto  cauae  «u  roi 


la  masse. 


tr\*uvti 


I  Réunion  de  troupes  qui  doÎTent  être  pas- 
sées en  revue. 

—  Montre,  affecution  de  ^ire  Toir  :  Fairt 
PAR.1DH   .:■■   •<'>    -r-^.^Tf^f    T~'.'.T  rWrî  T.'est  çrf 


—  ■né  à  la  parade,  À  la 
n\o.  a. IX  cegards  :  CÀMère^ 

vie...    -  i-nOCM,  A«*jf  DEPA&aDB. 

I.  Qui  u  ^:i'.  v;^o  ^vur  l'osieuiatMO  :  La  pê.'i- 
tesse  «it  soMwemt  mmt  Mrte  ^  atùe  et  ut  va- 
râsb.  (Mirab.) 

Dteliagvoaftdna  boaUM*  «a  «s, 
I.*baaas  atarel  at  riMame  ée  fmit. 

—  CAraa/  ée  parade.  Chcvù  i  .;  vD  ne  se 
sert  que  dans  les  grar, 

—  £Àt  de  papxde,  >.:  uel  on 
est  dars  î*hnbi:",:de   :  ■  îct^i 
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•—  Pop.  Défiler  la  parade^  Mourir.  . 

—  Ane.  coût.  Argent  que  donnaient  les 
héritiers  d'un  défunt  à  ceux  qui  devuient 
aller  à,  l'offrande  pendant  le  service  funèbre, 

—  Hist.  Faire  parade,  Prendre  la  meilleure 
tenue  possible  quand  le  roi  ou  quelque  autre 
grand  personnage  se  présentait  devant  un 
poste. 

—  Cheval.  Marche  que  faisaient  les  che- 
valiers en  bel  ordre  dans  la  lice,  avant  le 
commencement  du  combat,  dans  les  tournois. 

—  Féod.  Quantité  de  blé,  de  volaille,  de 
cire,  de  poivre  ou  d'autres  denrées  donnée 
par  les  vassaux  k  leur  seigneur,  quand  il 
allait  visiter  les  fiefs  sous  sa  dépendance. 

—  Théâtre.  Scènes  burlesques  jouées  à  la 
porte  d'un  iheâtre  forain,  afin  d'engager  le 
peuple  à  y  entrer:  La  parade  t)an(  mieux  que 
la  pièce.  (Acad.)  Il  y  a  de  fort  plaisantes  pa- 
rades de  Colley  de  Fagon,  etc.  (Acad.)  Il  Par 
ext.  Mauvaise  pièce  de  théâtre,  où  il  y  a  plus 
d'étalage  que  de  talent  et  d'habileté.  Il  Faire 
la  parade.  Dans  l'argot  des  coulisses.  Jouer 
dans  la  première  pièce,  c'est-à-dire  av;int 
l'heure  où  le  vrai  public  arrive  au  théâtre; 
Jouer  devant  les  banquettes,  c'est-à-dire 
quand  la  salle  est  k  peu  près  vide  de  spec- 
tateurs. 

—  Manège.  Arrêt  d'un  cheval  qu'on  ma- 
nie :  Cheval  sûr  à  la  parade.  Il  Parade  maii' 

?uée.  Action  d'un  cheval  qui,  lorsqu'on  veut 
arrêter,  s'arme  de  la  bride  et  hausse  le  dos. 

—  Escrime.  Action  ou  manière  de  parer  un 
coup:  Parade  sûre,  prompte,  ferme.  Allerj 
être  à  la  pabadi;.  Manquer  la  parade.  Man- 
ouer  à  la  paradl:.  ii  Fam.  Riposte,  manière 
dont  on  répond  à  une  attaque  de  paroles  : 
N'être  pas  heureux  à  /oparade.  Tadiablessede 
fille  médite  quelque  coup  de  Jarnac;  soyons 
prêts  â  la  parade.  (E.  Sue.)  il  Parade  en  t7'an- 
chant  le  fer.  Action  de  purer,  ayant  les  an- 

fles  tout  k  fait  tournés  en  dessous,  dans  le 
ut  d'écarter  le  fer  en  formant  un  grand 
angle. 

—  Mar.  Faire  parade^  Orner  un  vaisseau  de 
tous  ses  pavillons. 

—  Comm.  Lieu  où  les  marchands  ont  l'ha- 
bitude de  montrer  leurs  chevaux  aux  ache- 

—  Syn.  Porodo,  élulage,  nionlre,  etC.  V. 
ÉTALAGE. 

—  Encycl.  Théâtre.  La  parade^  vulgaire- 
ment appelée  bagatelle  de  la  porte,  est  une 
bouffonnerie  jouée  sur  des  tréteaux  devant 
la  porte  d'un  théâtre  forain,  pour  faire  amas- 
ser la  foule  et  décider  les  badauds  à  franchir 
le  seuil  de  la  baraque.  Comme  ces  pitres  et 
ces  queues-rouges  doivent  vous  faire  rire 
pour  votre  argenr,  puisqu'ils  sont  si  amusants, 
rien  que  sur  la  porte,  ei  sans  qu'il  en  coule 
rien!  se  disent  les  naïfs.  Mais  souvent  la  pa^ 
rade  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle  dans  tout  le 
ipectacle. 

Généralement,  la  parade  n'a  ni  queue  ni 
•été;  c'est  une  suite  de  lazzis,  de  coq-k-lâne, 
entremêlés  de  gifles  et  de  coups  de  pied  au 
derrière,  dialogue  vivement  accentué  qui  se 
joue  entre  le  maître  et  Paillasse  ou  Jocris.se, 
tandis  que  la  clarinette  de  l'orchestre  glajiit, 
que  la  grosse  caisse  ronfle  et  que  le  cornet  à 
pibtons  pousse  des  cris  perçants.  Quelquefois 
on  est  tout  étonné  de  rencontrer  parmi  ces 
parades  grossières  des  scènes  empruntées  au 
vieux  répertoire  du  théâtre  de  lu  foire,  du 
temps  de  Le  Sage  et  de  Collé,  transmises  sur 
les  tréteaux  de  père  en  fils  et  des  générations 
de  Nïcolets  aux  générations  de  Bobèches. 
Alors  les  amateurs  passent  du  bon  temps,  car 
le  genre  a  périclité  de  nos  jours  et  les  meil- 
leures parades  sont  les  plus  anciennes.  C'est 
une  hérésie,  une  chose  contraire  aux  saines 
traditions  que  de  réduire  la  parade  k  une 
suite  de  calembours  et  de  boniments  que  le 
pitre  débite  comme  un  chapelet. 

h&  parade  a.  eu  ses  virtuoses,  grands  ar- 
tistes consommés  qui  avaient  fait  de  la  baga- 
telle de  la  porte  une  étude  approfondie.  Tels 
furent,  au  xviic  siècle,  Turlupin,  Gautier- 
Garguille  et  Gros-Guillaume,  dont  les  tré- 
teaux, place  de  l'Estrapade,  attiraient  tous 
les  badauds  de  leur  temps  ;  ils  ne  jouaient  au 
reste  que  des  parades,  aussi  bien  a  l'mtéi  leur 
qu'à  l'extérieur  de  leur  théâtre  en  plein  vent. 
Vers  la  même  époque,  Brioché  avec  sa  montre 
de  marionnettes,  au  Ch&teau-Gaillard,  vis- 
à-vis  de  la  rue  Guénégaud,etde  nombreux  ba- 
teleurs, sur  la  place  Oauphine  ou  sur  le  pont 
Neuf,  divertissaient  le  public  par  leurs  pa- 
rades. Le  plus  fameux  était  Tabarin.  ■  Il 
était  venu,  dit  M.  Edouard  Fournier  dans  son 
Histoire  du  pont  Neuf^  dresser  vers  1620  ses 
tréteaux  sur  la  place  Daupbine,  avec  son 
maître,  le  beau  Mondor.  Là,  par  son  gentil 
verbisge,  par  ses  lazzis  au  gros  sel,  par  sa 
dexténie  surprenante  à  donner  mille  formes 
à  son  tameux  chapeau,  dont  un  livre  en  figu- 
res nous  a  transcrit  les  métamorphoses,  par 
son  esprit  et  par  sa  prestesse,  il  s'était  bientôt 
conquis  tomes  les  badaude»  admirations. 
Maltre^t  valet  —  Tabarin  n'était  pas  d'abord 
autre  chose — n'avaient  pas  tardé  à  faire  une 
fortune,  a  laquelle  avait  aussi  contribué,  il 
est  vrai,  la  bonne  mine  de  Mondor,  fort  ad- 
mirée des  dames  du  quartier,  et  non  moins 
courue  que  ^es  opiats  et  ses  onguents.  Ils 
avaient  laissé  bien  loin  d'eux  tous  les  autres 
opérateuis,  avec  leur  prétentieux  théâtre  et 
leur  Marocain,  sorte  de  négrillon  postiche, 
qui  leur  aervait  de  valet  et  de  farceur;  tous 
l«»  marchands  de  drogues,  tous  les  maîtres 
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Gonins,  tous  les  faiseurs  de  tours  de  passe- 
passe,  •  anciennes  trompettes  revenues  des 
■  guerres,  ■  comme  les  appelle  Sorel  dans 
Francion^<\\x\  faisaient  tapage  aux  alentours. 
La  parade  de  Desiderio-Desoombes,  le  char- 
latan, il  scarlatano,  comme  on  l'appelait  et 
comme  il  s'appelait  lui-même,  à  cause  de  son 
habit  rouge  écarlate,  n'était  rien,  quoi  qu'il 
pût  faire  avec  son  étalage  de  serpents  en 
bouteilles  et  ses  grands  mots  italiens,  auprès 
de  l'estrade  toujours  joyeuse,  toujours  entou- 
rée de  Mondor  et  de  Tabarin.  Si  l'on  venait 
à  le  comparer  à  ces  deux  virtuoses,  le  baron 
de  Grattelard  lui-même,  malgré  ses  onguents 
et  ses  contes,  n'était  qu'un  très-piètre  enfi- 
leur  de  sornettes,  un  méchant  empirique,  un 
vrai  marchand  de  mort  aux  rats.  Le  fameux 
Hieronimo  de  Ferranti.  d'Orviette,  qui  vint 
après,  et  qu'on  appela  1  Orviétan  k  cause  de 
sa  ville  natale,  eut  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir une  égale  célébrité...  Plus  tard,  la  seule 
chose  que  dut  tenter  Barry  lui-même,  Barry, 
l'illustre  opérateur,  ce  fut  de  reprendre  de 
son  mieux  la  trace  de  Tabarin  et  de  Mondor; 
tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  retrouver 
leur  succès  et  leurs  pratiques.  En  un  mot,  au 
dire  des  commères,  le  maître  valait,  pour  la 
science,  toute  la  Faculté,  et  le  valet,  pour  la 
gaieté  et  le  bien  dire,  tous  les  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  ■  Le  théâtre  de  Ta- 
barin est  représenté  en  tète  de  ï Inventaire 
unive7'scl  de  ses  œuvres,  petit  in-12  imprimé 
en  1622,  qui  contient  soixante-quatre  parades 
en  dialogue.  On  y  voit  Mondor,  avec  sa  lon- 
gue barbe  ;  Tabarin,  avec  son  tabar  (sorte  de 
jaquette  de  paillasse)  et  son  petit  manteau; 
sur  le  côté,  leur  page  devant  un  coffret  ou- 
vert où  sont  les  fioles  et  les  remèdes;  dans 
le  fond,  deux  joueurs  de  viole. 

Au  xvme  siècle,  la  parade  avait  quitté  le 
pont  Neuf  pour  les  foires  Saint-Germain  et 
Saint- Laurent.  Nicolet  et  son  singe  y  ac- 
quirent une  grande  réputation.  Quand  le  co- 
médien Mole  tomba  malade ,  ce  fut  une 
grande  mode  d'aller  voir  le  singe  de  Nicolet 
qui,  vêtu  d'une  robe  de  chambre,  chaussé  de 
pantoufles,  coiffé  d'un  bonnet  de  nuit  avec 
un  ruban  rose,  contrefaisait  les  airs  et  les 
mines  du  malade. 

De  la  foire,  Nicolet  passa  au  boulevard,  où 
il  fit  bâtir  la  salle  de  la  Gaîté.  ha  parade  le 
suivit;  elle  s'exécutait  sur  des  tréteaux  éle- 
vés en  plein  air  devant  le  théâtre.  Ce  fut, 
pour  la  parade,  une  époque  florissante  que 
son  existence  au  boulevard,  à  la  porte  des 
spectacles  qui  attiraient  la  foule.  Ce  fut  l'é- 
poque du  père  Rousseau,  de  Bobèche  et  Ga- 
liniafré.  Ces  deux  derniers,  qui  faisaient  la 
parade  sur  des  tréteaux,  devant  le  petit  théâ- 
tre des  Délassements-Comiques,  étaient  de  vé- 
ritables artistes  ;  ils  enthousiasmaient  Ch.  No- 
dier et  méritèrent  même  les  félicitations  de 
Monvel  et  de  Potier,  qui  se  divertissaient  fort 
à  les  voir. 

D'ordinaire,  la  parade  est  une  affaire  d'i- 
magination; tout  au  plus  les  véritables  artis- 
tes en  ce  genre  se  servent -ils  d'un  canevas 
qu'ils  brodent  de  toutes  sortes  de  détails  gro- 
tesques, d'allusions  satiriques,  et  qu'ils  font 
surtout  valoir  par  les  gestes  et  le  jeu  de  la 
physionomie. 

■Toutefois,  quelques  auteurs  ont  écrit  des 
parades,  dont  plusieurs  ont  été  mises  à  la 
scène.  Ces  pièces  ont  été  réunies  dans  un 
ouvrage  en  auatre  volumes,  intitulé  le  Théâ- 
tre des  paraâes.  On  y  trouve  Isabelle  grosse 
par  vertu,  de  Fagon  ;  la  Vérité  dans  le  vin,  de 
Collé;  le  2'ambournoctume,  de  La  Chaussée; 
Gilles,  garçon  peintre,  de  Poînsmet;  le  Ta- 
bleau parlant  ;  Cassandre;  le  BeauLéandre: 
Zirzaoelle,  etc. 

On  a  également  réuni  les  meilleures  para- 
des de  Bobèche  et  de  Galimafré  :  Collection 
choisie  de  scènes  et  parades  nouvelles  (1833, 
in-8«),  dans  laquelle  se  trouvent  le  Dépôt  ou 
Bobèche  voleur  et  commissaire ,  une  de  ses 
charge?  les  plus  désopilantes,  l'Amant  femme 
de  chambre  et  nounnce.  Pierrot  sentinelle  per- 
due ,  etc. ,  et  Grandes  parades  de  Bobèche 
(1835,  in-go).  Ed.  Ourliac  a  aussi  écrit  quel- 
ques amusantes  para(/e5,  d'un  goût  très-déU- 
cat,  qui  n'ont  jamais  été  jouées. 

—  Escrime.  Parer,  c'est  détourner  les  coups 
qui  sont  portés.  Comme  on  peut  porter  un 
coup  d'épée  de  huit  manières  différentes,  il  y 
a  huit  sortes  de  parades  .■  lo  la  parade  de 
prime,  la  plus  naturelle,  mais  aussi  la  plus 
dangereuse,  parce  qu'elle  découvre  le  flanc  ; 
20  la  parade  de  seconde;  30  la  parade  de 
tierce;  4»  la  parade  de  quarte  ;  5»  la.  parade 
de  quinte,  ou  quarte  croisée;  6o  ]a. parade  de 
sixte,  ou  quarte  sur  tes  armes;  7^  la  parade 
de  demi-cercle;  8o  la  parade  d'octave.  Ces 
parades  correspondent  aux  coups  divers  qui 
peuvent  être  portés,  soit  en  prime,  soit  en 
seconde,  soit  en  tierce,  etc.  Nous  nous  con- 
tenterons de  cette  énumération  sans  expli- 
quer le  jeu  des  diverses  p'irflt/es,  qui  ne  peut 
guère  être  démontré  que  l'épée  à  la  main.  Ces 
parades  sont  nommées  parat/es  simples,  par 
opposition  aux  parades  doubles,  qui  ne  sont 
qu  au  nombre  de  deux  :  le  contre  de  quarte 
et  le  contre  de  tierce. 

—  Art  milit.  Les  hommes  qui  doivent  mon- 
ter la  jgarde  du  jour  défilent  devant  le  corps 
d'officiers  de  la  garnison,  a^'ant  à  sa  tête 
les  officiers  supérieurs  ;  après  le  défilé,  l'offi- 
cier le  plus  élevé  en  grade  fait  former  le 
cercle  et  transmet  les  ordres  de  service.  Au- 
trefois on  disait  encore  faire  la  parade  dans 
des  sens   un  peu   différents.  ■  Les  officiers 
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font  la  parade  lorsque,  leur  bataillon,  leur 
régiment  ou  leur  compagnie  ayant  ordre  de  se 
mettre  sous  les  armes,  ils  s'y  rendent  dans  le 
meilleur  état  qu'il  leur  est  possible  pour  pren- 
dre poste  et  tenir  le  rang  qui  leur  est  dû,  soit 
sur  le  terrain  où  le  bataillon  se  forme,  soit 
dans  la  place  où  l'on  s'assemble  pour  monter 
la  garde,  soit  devant  le  corps  de  garde,  quand 
il  faut  relever  la  garde,  ou  bien  lorsqu'une 
personne  de  qualité  est  prête  à  passer.  »  (La 
Chesnaye  des  Bois,  Dictionnaire  militaire.) 
Une  ordonnance  du  25  juillet  1665  oblige  à 
faire  parade  avec  les  autres  troupes  de  la 
garnison  les  gardes-françaises,  qui  voulaient 
se  distinguer  et  parader  k  part. 

—  Mœurs  et  Coût.  Lit  de  parade.  Il  était 
d'usage  autrefois  d'exposer  après  leur  mort, 
sur  UQ  Ut  de  parade,  les  personnages  qui 
avaient  joué  un  rôle  important.  On  les  revê- 
tait des  insignes  de  leurs  dignités  civiles,  mi- 
litaires ou  eeqlésiastiques.  Le  journal  inédit 
de  la  Fronde,  par  Dubuisson-Aubenay  (Bi- 
bliot.  Mazarine,  manuscr.  no  1765,  t.  XV), 
parle  de  cet  usage  k  l'occasion  de  la  mort  du 
duc  d'Angouléme,  le  24  septembre  1650  :  «  Dès 
l'après-dînée,  il  fut  vu  en  son  lit  de  parade 
de  velours  rouge  a  larges  passements  d'or, 
un  bonnet  de  satin  blanc  en  tête,  l'ordre  du 
Saint-Esprit  au  col  et  la  robe  ou  grand  man- 
teau de  cérémonie  de  l'ordre  étendu  sur  son 
lit.  A  sa  main  gauche,  sur  un  carreau  de  ve- 
lours ou  satin,  son  épée  en  son  fourreau,  et, 
k  son  pied  droit,  sa  couronne  de  fleurs  de 
lis  d'or,  comme  de  prince  du  sang,  sur  un 
semblable  carreau.  Sur  la  table  du  pied  du 
lit,  une  grande  croix  d'argent  avec  deux 
grands  chandeliers  de  chaque  côté,  portant 
chacun  quatre  cierges  blancs;  et  par  terre, 
des  deux  côtés  du  lit,  six  autres  chande- 
liers, etc.  Entre  la  table,  auprès  du  lit,  et 
la  balustrade  qui  ferme  et  enclôt  le  lit,  le  sé- 
parant du  reste  de  la  chambre,  un  grand  bé- 
nitier d'argent  d'où  le  peufjle  qui  vient  jus- 
ques  k  la  balustrade  prend  l'eau  bénite  pour 
jeter  sur  le  lit,  et  deux  messes,  et  en  cha- 
cune quatre  ou  cinq  prêtres  de  la  paroisse 
qui  est  Saint-Paul ,  et  deux  religieux  mini- 
mes. ■  Un  fait  plus  extraordinaire,  c'est  que 
Marion  Delorme  eut  aussi  les  honneurs  du 
lit  de  parade.  Le  même  journal  contient  k  la 
date  uu  30  juin  l'article  suivant  :  «  Mort  de 
la  demoiselle  Marion  Delorme.  Elle  a  été  mise 
au  lit  de  parade  et  vue  de  tout  le  monde,  le 
lendemain,  comme  si  c'eût  été  une  princesse. 
Elle  avait  une  couronne  de  fleurs  d'oranger 
sur  la  tête  et  était  peu  ou  point  changée  de 
visage.  Sur  la  fin  du  jour  qu'elle  eut  été  de 
cette  sorte  exposée,  la  populace  s'en  indigna 
à  cause  qu'elle  avait  eu  la  réputation  de  faire 
l'amour  avec  diverses  gens,  et  particulière- 
avec  le  sieur  Euiery,  surintendant  des  finan- 
ces, qui  lui  aurait  beaucoup  donné.  Les  pa- 
rents surent  cela  et  ôtèrent  le  corps,  fermant 
leur  porte  à  la  populace.  ■  Ces  détails,  four- 
nis par  Dubuisson-Aubenay,  confirment  et 
complètent  ceux  donnés  par  Tallemant  des 
Réaux  dans  son  historiette  de  Marion  De- 
lorme. 

Cet  usage  ne  s'est  guère  perpétué  que  pour 
les  souverains  et  les  grands  dignitaires,  lies 
évêques  et  archevêques  sont  aussi  exposés 
après  leur  mort  sur  le  lit  de  parade,  devant 
lequel  tous  les  fidèles  sont  admis  à  se  pré- 
senter, 

PARADER  V.  n,  ou  într.  (pa-ra-dé  —  rad. 
parade).  Art  milit.  F-ùre  la  parade, 

—  Mar.  Croiser ,  aller  et  venir,  comme 
quand  on  se  dispose  à  l'attaque. 

—  Fam.  Se  montrer,  étaler  et  faire  valoir 
ses  avantages,  se  pavaner,  faire  le  beau  :  Le 
beau  inonde  parade  sur  les  promenades  pu- 
bliques. 11  Passer  son  temps  dans  l'oisiveté  : 
Ceux  qui  n'apprennent  rien,  qui  ne  se  ploient 
à  rien,  qui  ne  sont  bons  qu'à  parader  et  â 
s'amuser,  ceux-là  restent  des  parasites  toute 
leur  vie.  (J.  Macé.) 

—  Manège.  Se  dit  du  cheval  qui  exécute  la 
manœuvre. 

PARADES  (Victor-Claude- Antoine-Kobert, 
comte  de),  aventurier,  né  en  1752,morta 
Saint-Domingue  en  1786.  Il  prétendait  des- 
cendre de  la  famille  espagnole  de  Parades, 
mais  selon  l'opinion  la  plus  probable  il  était 
fils  d'un  nomniL'  Richard,  pâtissier  à  Phals- 
bourg.  En  1778,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
France  sous  le  nom  de  comte  de  I^ïiradès, 
gagna  la  confiance  du  ministre  Sartine,  qui 
le  chargea,  k  plusieurs  reprises,  de  visiter  les 
ports  de  l'Angleterre  pour  connaître  le  nom- 
bre et  l'état  des  vaisseaux,  pour  voir  ce  qui 
s'y  passait,  pour  lever  des  plans,  s'y  créer 
des  intelligences,  reçut  de  ce  ministre^  du 
mois  d'avril  1778  au  mois  de  janvier  1779,  une 
somme  de  6yo,000  livres,  obtint  le  grade  de 
mestre  de  camp  do  cavalerie  (1779),  proposa, 
cette  même  année,  de  faire  opérer  par  l'armée 
navale  du  comte  d'Orvilliers  une  descente  à 
Plymouth,  alors  sans  défense,  et  fut  arrête 
en  1780  comme  ayant  trahi  les  secrets  de  l  E- 
tat.  Enfermé  à  la  Bastille,  il  recouvra  sa  li- 
berté QU  bout  de  quatorze  mois  et  se  retira  à 
Saint-Domingue,  où  il  termina  sa  vie.  D'a- 
près le  prince  de  Ligne,  le  prétendu  comte  de 
Parades  n'était  qu'un  vil  espion,  à  la  fois  au 
service  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  On  a 
de  lui  une  apologie  de  sa  conduite,  qui  a  été 
publiée  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets  de 
lioberty  comte  de  Parades  (Paris,  1789,  in-8o). 

PABADIASTOIX  s.  f.  (pa-ra-di-a-sto-le — 
gr.  paradiastolê :  du  prêt,  para,  et  de  dia- 
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Stolê^  distinction).  Rhétor.  Distinction  qu'on 
établit  entre  deux  idées  présentant  une  grande 
analogie.  Il  On  dit  aussi  paradiaston  et  para- 

DIATION. 

—  Encycl.  S'il  était  permis  d'user  pour  les 
écrivains  modernes  d'un  mot  qui  appartient 
tout  à  fait  à  la  langue  des  anciens  rhéteurs,  on 
dirait  qu'il  y  a.  paradiastolê  dans  ce  passage  où 
Bulîon  distingue  entre  les  deux  idées  analo- 
gues d'amitié  et  d'attachement  :  «  L'amitié 
suppose  la  puissance  de  réfléchir.  C'est  de 
tous  les  attachements  le  plus  digne  de  l'homme, 
et  le  seul  qui  ne  le  dégrade  point.  L'amitié 
n'émane  que  de  la  raison,  l'impression  des 
sens  n'y  fait  rien  ;  c'est  l'âme  de  son  ami 
qu'on  aime  ;  et  pour  aimer  une  âme,  il  faut  en 
avoir  une,  il  faut  en  avoir  fait  usage,  l'avoir 
connue,  l'avoir  comparée  et  trouvée  de  ni- 
veau k  ce  que  l'on  peut  connaître  de  celle 
d'un  autre;  l'amitié  suppose  donc,  non-seu- 
lement le  principe  de  la  connaissance,  mais 
l'exercice  actuel  et  refléchi  de  ce  principe. 
Ainsi  l'amitié  n'appartient  qu'à  l'homme,  et 
l'attachement  peut  appartenir  aux  animaux  ; 
le  sentiment  seul  sufnt  pour  qu'ils  s'attachent 
aux  gens  qu'ils  volent  souvent,  à  ceux  qui  les 
soignent,  qui  les  nourrissent,  etc.;  le  seul 
sentiment  suffit  encore  pour  qu'ils  s'attachent 
aux  objets  dont  ils  sont  forcés  de  s'occu- 
per... ■ 

La  paradiastolê  peut  présenter  un  long  dé- 
veloppement; elle  peut  aussi  consister  en 
quelques  mots,  en  quelques  épithètes,  dont  la 
précision  suffit  pour  prévenir  la  confusion 
entre  les  idées  analogues  qu'il  faut  distin- 

PARADIAZCUXIS  S.   f.   (  pa-ra-di-a-zeu- 

ksiss  —  du  pref.  para,  et  du  gr.  diazeuxis, 
action  de  joindre).  Rhétor.  anc.  Disjonction 
vicieuse. 

—  Musiq.  anc.  Intervalle  entre  deux  té- 
tracordes,  dans  la  musique  grecque. 

—  Encycl.  Les  anciens  Grecs  possédaient 
un  système  tétiacordal  assez  étendu  et  qui 
se  composait  de  cinq  létracordes ,  qui  sont  : 

10  tétracorde  hyperboléon;  2«  tétracorde  die- 
zeugmenon  ;  3»  tétracorde  synneménon  ;  io  té- 
tracorde méson  ;  50  tétracorde  hypaton  ;  ce 
dernier  était  le  plus  élevé.  Entre  les  tétra- 
cordes  synneménon  et  les  tètracordes  die- 
zeugménon,  on  remarque  un  intervalle  d'un 
ton  :  c'est  l'intervalle  du  do.  Les  anciens 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  de  poradiazeuxis. 

11  se  trouvait  placé  dans  l'échelle  des  sons 
grecs,  en  partant  du  bas  de  cette  échelle, 
c'est-k-dire  des  sons  aigus  du  système  grec, 
entre  le  trité  synneménon,  ou  si  bémol,  et  le 
neté  synneménon,  c'est-à-dire  le  ré,  et  placé 
par  conséquent  dans  le  troisième  tétracorde 
ou  tétracorde  moyen,  puisqu'il  est  au  milieu 
de  l'échelle. 

PARADIÈRE  S.  f.  (pa-ra-diè-re).  Pêche. 
Sorte  de  filet  qu'on  établit  en  pleine  eau,  dans 
la  Méditerranée. 

PÂKADIES  (Marie-Thérèse),  musicienne 
allemande,  née  à  Vienne  en  1759,  morte  dans 
la  même  ville  en  1824.  Elle  était  encore  en- 
fant lorsqu'elle  devint  aveugle;  mais,  douée 
dune  vive  intelligence,  elle  apprit  à  jouer  du 
piano,  fit  sur  cet  instrument  des  progrès  ex- 
traordinaires, reçut,  en  1770,  de  Marie-Thé- 
rèse une  pension  de  250  florins,  apprit  la  com- 
position et  reçut  en  même  temps  une  instruc- 
tion littéraire.  <  L'italien,  l'allemand,  le  fran- 
çais, l'anglais  lui  étaient  également  familiers, 
dit  Fétis,  habile  dans  le  calcul  de  tête,  elle 
était  aussi  instruite  dans  la  géographie  et 
dans  Ihistoire,  et  avait  une  conception  si 
prompte  qu'elle  jouait  aux  échecs,  réglant  le 
mouvement  des  pièces,  qu'elle  indiquait  d'a- 
près ce  qu'on  lui  disait  du  jeu  de  son  parte- 
naire. » 

En  1777,  Mesmer,  qu'elle  rencontra  à 
Vienne,  essaya  de  la  guérir  et  prétendit  y 
avoir  réussi;  plus  tard,  en  1784,  elle  visita 
diverses  parties  de  l'Allemagne,  la  Suisse,  la 
France,  I  Angleterre,  les  Pays-Bas,  et  obtint 
partout  un  grand  succès.  On  lui  doit  des  can- 
tates, un  recueil  de  canzonnettes  italiennes 
et  des  opéras,  entre  autres  Ariane  à  Noxosi 
(1791),  lienaud  et  Armide  (1797),  qui  furent] 
représentés  à  Vienne  et  à  Prague. 

PARADIGALLB  S.  m.  (  pa-ra-di-ga-le  — 1 
contr.  du  lat.  paradisea,  paradisier,  galtusA 
coq).  Orniih.  Syn.  d  astrapib. 

P  AR  AD  I  GIT  ALI  RÉTINE  S.  f.  (pa-ra-dl-jvl 
ta-li-ré-ti-ne  —  du  pref.  para,  et  de  digita-  ' 
lirétine).  Chim.  Substance  jaune,  soluble  dans  " 
l'alcool,  qui  se  forme  en  même  temps  qui 
digitalirétiné,  quaod  on  cbaufl'e  avec  l'acii-d'lj 
sulfurique  étendu  une  dissolution  aqueuse  du  J 
digitasoline. 

PARADIGME  S.  m.  (pa-ra-dî-gme  —  gr.^ 
paradeigma,  exemple  ;  de  para,  en  regard,  et  \ 
dedftknumi,  montrer).  Gramm.  Typedecon- 
jugaison  ou  de  déclinaison. 

—  Philos.  Type  idéal  du  monde  visible, 
suivant  Platon. 

—  Encycl.  Philos.  Ce  mot,  qui  signifie  tout 
simplement,  en  grec,  exemple,  tableau  dé- 
monstratif, modèle,  a  êlê  employé  en  philo- 
sophie par  Platon  et  par  les  néoplatoniciens, 
et  s'est  conservé  jusqu'à  nous  avec  son  sens 
platonicien.  Platon  supposait  (jue  le  Logos 
divin  pense  le  monde,  ou  plutôt  que  le  seul 
monde  véritable  et  réel,  ce  n'est  pas  celui 
des  formes,  des  corps  et  de  la  matière  où 
nous  vivons,  mais  le  monde  des  idées  et  du 
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pur  intelligVble,  la  sphère  divine  toute  com- 
po-^ôe  d'idées  générales  et  absolues.  Ce  monde- 
i,  1^  vrai,  suivant  Phiton,  le  plus  beau,  le 
beau  comme  le  seul  réel,  il  existe  à  titre 
'd'?le  ou  prototype  de  ce  bas  monde  où 
-omraes.  Il  en  est  l'idée,  le  plan  par- 
.  essence  idéale.  En  ce  sens  déjà  Flatoo 
.Alt  son  t  monde  des  idées  •  le  para- 
■^  ou  modèle  du  monde  inférieur  et  ter- 
re. La  doctrine  platonicienne  du  Logos, 
appelée  aux  plus  brillantes  destinées  philoso- 
phiques, fut  mise  par  Philon  en  circulution 
parmi  les  Juifs:  consacrée  par  la  grande  au- 
torité de  l'auteur  du  quatrième  Evangile,  dit 
de  saint  Jean  ,  elle  s'épanouit  enfin  dans  l'é- 
cole païenne  d'Alexandrie  et  dans  l'école 
chrétienne  ou  catéchetique.  Mais  c'est  sur- 
tout la  première,  l'école  néoplatonicienne,  qui 
développa  l'idée  indiquée  par  Platon  à'wn  pa- 
radigme du  monde.  Plotin  l'admet,  mais  sans 
développements  originaux.  Avec  Porphyre,  la 
doctrine  s'accentue  et  se  précise.  Il  y  a  un 
monde  pensé  (par  Dieu),  un  monde  idéal,  qui 
est  pour  Porphyre  le  paradigme.  Mais  où  le 
placer,  ce TjaratVïi/'ne  divin?  Platon  disait:  en 
Dieu.  Les  néoplatoniciens  ayant  introduit  en 
Dieu  trois  hypostases,  le  paradigme  devait  | 
appartenir  à  l'une  d'elles.  Plotin  paraît  le  j 
placer,  non  pas  dans  sa  première  hypostase, 
mais  dans  l'une  des  deux  autres,  soit  dans 
l'âme  du  monde,  soit  plutôt  dans  l'esprit,  heu  I 
des  idées  et  par  conséquent  lieu  du  monde  , 
idéal.  Porphyre,  à  ce  qu'il  semble,  a  varié  sur 
ce  point.  Comme  il  ne  se  contente  pas  de  la 
triade  plotinienne  et  qu'il  la  subdivise  en  trois, 
la  place  du  parndi'yme  devient  plus  difficile  à 
assigner.  Il  la  mit  d'abord  dans  la  première 
h^oslase,  dans  l'intelligence  pure  ;  mais  c'é- 
tait probablement  alors  qu'il  ne  distinguait 
pas  encore  bien  sa  triade  de  triades.  Plus 
tard,  il  parle  de  deux  paradigmes^  l'un  idéal, 
l'autre  réel  ;  l'un  qui  n'est  que  l'ancien  pro- 
totype des  intelligibles  purs  de  Platon,  1  au - 
tre  qui  s'appelle  VAutozoon,  c'est-à-dire  l'ê- 
tre vivant  par  lui-même;  il  parait  que  Por- 
phj're  se  détermina,  tout  en  laissant  le  para- 
aigme^  idéal  pur,  dans  l'intelligence,  à  placer 
l'autre  dans  le  Démiurge,  c'est-à-dire  dans 
l'hypostase  de  Dieu,  qui  représente  ou  qui 
possède  la  vertu  organisatrice.  Du  reste,  nous 
ne  donnons  ici  qu'une  faible  idée  de  l'obscu- 
rité de  cette  métaphysique  compliquée  :  il 
faudrait  encore  distinguer  l'àme  encosmique, 
à  laquelle  s'affilierait  probablement  l'Auto- 
zoon,  et  l'âme  hypercosmique,où  résiderait  le 
paradigme.  Nous  ne  suivrons  pas  les  desti- 
nées duparadt^m^dans  les  ténèbres  de  Jara- 
blîque  et  de  ses  successeur^.  Proclus,  plus 
net  et  plus  profond  avec  son  Ennéade^  par- 
vient à  simplifier  la  question  du  paradigme. 
11  n'en  a  pas  besoin  dans  sa  première  hypo- 
stase, puisqu'elle  est  l'unité  absolue.  Mais 
dans  la  seconde,  qui  est  l'esprit,  il  place  l'at- 
tribut ou  la  fonction  de  Démiurge,  d'organi- 
sateur :  par  conséquent,  le  paradigme  doit 
être  là,  soit  comme  Autozoon,  soit  comme 
Logos,  soit  comme  objet  du  Lo^os.  Ce  n'est 
pins  pour  Proclus  que  •  l'ensemble  des  idées 
contenues  sous  forme  de  système  dans  une 
seule  idée,  qui  est  la  nature  même  de  l'es- 
prit considéré,  non  plus  comme  intelligent, 
mais  comme  intelligible.  >  h^ paradigme  h'qsi 
donc  plus  que  l'intetli^ibilité  idéale  univer- 
selle j  c'est  Vidée  intelligible  considérée  dans 
\  son  involution,  à  l'état  primitif  d'unité  et 
d'indétermination,  qui  se  déterminera  ensuite 
graduellement.  C'est  l'idée  du  monde  prise 
avant  l'existence  d'aucune  individuulité,  d'au- 
cune âme,  fait  qui  ne  commencera  qu'à  la 
troisième  hypostase,  quand  le  paradigme  s'é- 

Sarpillera,  se  disséminera  en  un  nombre  in- 
éfini  de  créatures.  Il  est  à  remarquer  que, 
plaçant  le  paradigme^  c'est-à-d.ro  le  plan  du 
monde»  seulement  dans  la  deuxième  hypo- 
stase, et  laissant,  au-dessus  de  toutes  les  at- 
teintes de  l'esprit,  la  premicre,  qui  est  la  vraie 
et  dernière  cause,  Proclus  semblait  deviner 
l6  positivisme  moderne  et  dire  :  Nos  recher- 
ches sur  Dieu  et  sur  le  monde  (sur  le  para- 
digme  en  d'autres  termes)  ne  peuvent  re- 
monter au  delà  des  causes  secondes,  de  l'or- 
ganisation du  comment.  La  cause  première,  le 
Père,  la  création,  le  premier  pourquoi  nous 
échappe.  C'est  aussi  ce  qui  permet  de  ré- 
pondre au  reproche  de  panthéisme  matéria- 
liste que  certains  critiques  lui  ont  fait,  pré- 
tendant qu'il  met  le  monde  en  Dieu.  Non.  On 
'Mid  qu'il  met  en  réalité,  dans  la  forme 
Miduire  et  déjà  déterminée  de  l'intelli- 
>  e  divine,  non  pas  le  monde  réel,  mais 
.  iuce  du  monde  ;  à  peu  près  comme  Kénelou 
prétend  que  la  substance  corporelle  eile- 
i  même  de\  ait  être  comprise  en  quelque  fa- 
I  çon  dans  l  Etre,  c'est-à-dire  en  Dieu,  pour 
avoir  pu  commencer  d'exister.  Dieu  est  tout 
être,  il  est  donc  aussi  bien  tout  ce  qu'il  y  a 
d^étre  dans  la  maticre  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'être  dans  l'esprit.  L'école  chrétienne  dA- 
lexandrie  s'occuj)a  beaucoup  plus  du  Lo>^os 
intelligent  (Verbe)  que  du  Logos  intelligi- 
ble {paradigme).  Ccijendant,  il  ne  paraît  pas 
que  la  doctrine  de  1  existence  du  paradigme 
dans  la  pensée  diviue  ait  été  taxée  d'hère- 
sie  du  temps  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Ori- 
gèue  et  de  leurs  disciples  immédiats.  A  par- 
tir de  saint  Augustin,  soit  parce  que  l'ortho- 
doxie, devenue  plus  ombrageuse ,  se  délia 
1  du  platonisme,  soit  surtout  parce  que  t'esprit 
;  n'était  plus  capable  de  se  soutenir  à  la  hau- 
I  teur  de  cette  subtile  métaphysique,  la  doo- 
trine  du  paradigme  disparaît  avec  tout  le 
platonisme   et  elle    ne    reprend    faveur   au 
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moyen  âge  que  chez  les  Arabes  et  dans  le 
réalisme  de  Guillaume  de  Champeaux  ,  de 
Bérenger  de  Tours  et  de  leurs  nombreux 
continuateurs,  puis  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance dans  cette  grande  ardeur  pseudo-plato- 
nicienne qui  fit  ressusciter  toute  la  termino- 
logie alexandrine. 

PABADIN  (Jean),  écrivain  français,  né  à 
Louhans  (Bresse),  vers  1508,  mort  à  Belle- 
neuve,  près  de  Mirebeau,  en  1588.  Médecin 
de  François  1er  selon  les  uns,  clerc  au  grefi'e 
du  parlement  de  Dijon  selon  d'autres,  Para- 
din  a  laissé  :1a  J/icroperfie  (Lyon,  1546,  in-S»), 
recueil  de  pièces  de  vers  dont  la  plus  impor-  I 
tante  est  une  traduction  du  poème  de  Simon 
NauQuier  :  De  lubrico  temporis  curricuto,  de- 
que  hominis  miseria^  et  funere  Caroli  VIII^ 
régis  Francis  (Paris,  1505,  in-go).  Les  autres 
morceaux,  du  recueil  de  Jean  Paradin  sont 
les  Dialogues  traduits  de  Ruvisius  Textor,  des 
Distiques  de  Fauste  Andreltn,  des  épigram- 
raes,  des  dizains,  huitains,  etc. 

PARADIN  (Guillaume),  historien  français, 
cousin  du  précédent,  né  à  Cuîseaux,  près  de 
Chalon-sur-Saône,  vers  1510,  mort  àBeaujeu 
en  1590.  Issu  d'une  famille  pauvre,  il  entra 
dans  les  ordres  et  fut  chargé  de  l'éducation 
du  fils  de  Prévost,  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Dijon.  Ce  dernier,  très-versé  dans  l'é- 
tude des  antiquités,  lui  inculqua  le  goût  des 
investigations  historiques  et  lui  légua  bon 
nombre  de  pièces  intéressantes,  extraites  des 
archives  bourguignonnes.  Paradin  en  tira 
parti  au  profit  de  la  science.  Il  voyagea , 
conquit  l'estime  du  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine et  fut  présenté  au  roi  Henri  II,  obtint 
un  canonicat  àBeaujeu  et  y  termina  ses  jours. 
C'était  un  érudit,  mais  un  de  ces  annalis- 
tes ou  chroniqueurs  naïvement  crédules,  qui 
avec  une  foi  robuste  enregistrent  dans  leurs 
écrits  toutes  les  fables  enfantées  par  l'igno- 
rance et  la  superstition.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  De  antiquo  statu  Burgundias 
(Lyon,  1542,  in-40);i>ereôu5  in  Belgio  gestis 
a  duce  Andegavensi  epistola{'P2.v\s,\biiy'va-&<i)\ 
Histoire  de  notre  temps  (Lyon,  1550,  in-16), 
dans  laquelle  on  trouve  bon  nombre  de  cu- 
riosités relatives  au  règne  de  François  1er  j 
la  CArontyue  rffiSayoyc  (Lyon,  1552,  in-40), avec 
additions  (Lyon,  1561,  in-fol.)  ;  Traité  de  con- 
corde publique  (Beaujeu  ,  1556,  in-8o)  ;  le  Bla- 
son des  danses^  où  se  voient  les  malheurs  et  ruines 
venant  des  danses,  dont  jamais  ho7nme  ne  revint 
plus  sage  ui  femme  plus  pudique  (Beaujeu, 
1566,  in-16),  très-rare,  mais  réimprimé  en 
1830  (Paris,  in-16);  Bistoriarum  memorabi- 
lium  ex  Genesi  descriptio  tetrastichis  versibus 
(Lyon,  1558,  in-8o);  De  motibus  Gallix,  et  ex- 
pugnato  receptogue  îtio  Calelorum  commen- 
tortus  (Lyon,  1558,  in-4o);  les  Aitnales  de 
Bourgogne  (Lyon,  1566,  in-fol.);  Mémoires  de 
l'histoire  de  Lyon,  en  trois  livres,  etc.  (Lyon , 
1573,  in-fol.);  cet  ouvrage,  plein  des  fables  de 
Symphorien  Champin,  a  perdu,  grâce  à  la 
critique  moderne,  toute  valeur  historique  ; 
Epigrammata  ,  accessit  Francorum  regum 
séries,  etc.  (Lyon ,  1581,  in-40).  On  a  publié 
à  Lyon  (1837,  in-so  de  24  p.)  le  Journal  de 
G.  Paradin  pendant  les  a/iJiees  1572-1573,  d'a- 
près un  manuscrit  autographe  découvert  à 
Beaujeu  en  1837.  — Son  frère,  Claude  Para- 
din, né  à  Cuiseaux,  mort  en  1573,  fut  chroni- 
queur, ecclésiastique  et  chanoine  du  chapitre 
de  Beaujeu.  On  a  de  lui  :  Quadrins  historiques 
de  la  Bible  (Lyon,  1553,  in-8o),  avec  figures 
du  petit  Bernard,  fameux  graveur  sur  bois 
(Lvon,  1558,  in-8«);  Devises  héroïques  et  em- 
blèmes (Lyon,  1557.  in-80),  revues  et  aui:men- 
tées  (  1614-1621  ,  in-S*)  ;  Alliances  généalogi- 
ques des  rois  de  France  et  princes  des  Gaules 
(Lyon,  1561,  in-fol.),  avec  des  additions 
(1606-1636). 

PARADIPHOSPHONIUM  S.  m.  (pa-ra-dt- 
fo-sfo-ni-omni  — du  pref.  para^  et  de  diphos- 
phonium).  Chim.  Radical  qui  fonctionne  dans 
des  sels  isom-res  do  ceux  de  l'éthylèno- 
hexéthyl-diphonium.  V.  pbosphine. 

PARADIPLOBÉMIÉDRIE  S.  f.  (pa-ra-di- 
plo-é-nii-é-dri  —  du  pref.  para,  et  du  gr.  di- 
p/oas.  double  ;  hemi,  demi;  edra,  base).  Mi- 
ner. Etat  d'un  cristal  diplohémiédrique,  c'est- 
à-dire  formé  de  deux  pyramides  triangulaires 
résultant  de  deux  moitiés  de  pyramides  té- 
tragones. 

PARADIPLOHÉMIÉDRIQUE  adj.  (pa-ra- 
di-plo-é-mi-é-dri-ke  —  rad.  paradipluhcmié- 
drte).  Mtnér.  Qui  présente  les  caractères  de 
la  diplohénûédrie  :  Cristal  paradiploubmik- 

DRIQUB. 

PARADIS  s.  m.  (pa-ra-dt  —  lat.  paradisus, 
gr.  paradeisoSy  jardin.  Ce  mot  grec  vient  du 
persan  :  zend  pairidae:a,  enclos,  de  nairi, 
autour,  exactement  le  çrec  péri,  et  de  aaeza, 
rempart,  persan  das,  dis,  forteresse,  sanscrit 
deha,  rempart,  de  la  racine  sanscrite  dagh, 
daiigh^  protéger,  couvrir.  Le  s  persan  est 
pour  gh,  h  sanscrit.  Cette  racine,  qui  n'est 
pas  encore  constatée  et  qui  n'olTre,  en  san- 
scrit, aucun  dérivé  connu,  se  retrouve  ce- 
pendant en  lithuanien,  où  denghi  signifie 
couvrir,  denga,  couvorturo,  dangts,  toit,  afan- 
gus,  ciel,  etc.  De  là  probablement  notre  don- 
jon. D'aprt'S  Dclàtre,  le  sanscrit  pdrurfeia, 
qui  aurait  pris  en  zoiid  ta  signification  de 
jardin,  avec  laquelle  Xénophou  liutroduisit 
dans  la  langue  tjrecuue,  signifierait  piopio- 
ment  le  pays  d  au  delà,  de  la  prepoMiiou 
pâra^  éloigné,  ultérieur,  d'où  le  grec  pum,  à 
côté,  et  le  latin  par,  egïil,  et  de  deçà.  pa\s, 
de  ta  racine  sanscrite  diç,  montrer,  ludiqucr, 
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grec  deiknumi,  latin  dico,  gothique  texhan^ 
indiquer,  montrer.  Quant  au  paradis  des  théâ- 
tres, son  nom  vient  des  anciens  mystères, 
qui  représentaient  le  paradis  en  haut,  la  terre 
au-dessous  et  l'enfer  au  niveau  du  sol,  ou 
peut-être  doit-il  simplement  son  nom  à  son 
élévation,  qui  l'a  fait  comparer  au  ciel,  sé- 
jour des  bienheureux).  Théol.  Séjour  des 
bienheureux  après  la  mort  :  Gagner  le  para- 
dis par  ses  bonnes  œuvres.  Les  habitants  de 
Ceylan  comptent  vingt-six  paradis.  (B.  Const.) 
Le  PARADIS  est  un  aiguillon  qui  nous  pousse 
vers  les  bonnes  actions.  (L.  Pinel.)  An  cloître, 
l'enfer  est  accepté  en  avance  d'hoirie  sur  le 
PARADIS-  (V.  Hugo.)  C'est  l'erreur,  et ,  à  bien 
des  égards,  la  folie  des  hommes,  qui  a  créé  le 
PARADIS  et  l'enfer  du  christianisme.  (P.  Le- 
roux.) 

—  Fam.  Séjour  délicieux  :  Ce  lieu  est  un 
PARADIS  terrestre,  un  parapis,  un  vrai  para- 
dis, un  petit  PARADIS.  Il  Etat  le  plus  heureux 
dont  on  puisse  jouir  :  Un  bon  ménage  est  le 
PARADIS  sur  la  terre.  (Acad.)  Les  femmes  sont 
des  démons  qui  nous  font  entrer  en  enfer  par 
la  porte  du  paradis.  (St  Cyprien.)  Si  l'on 
pouvait  prolonger  le  bonheur  de  l'amour  dans 
le  mariage,  on  aurait  le  paradis  sur  la  terre. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  printemps  est  un  paradis 
provisoire;  le  soleil  aide  à  faire  patienter 
l'homme.  (V.  Hugo.) 

—  Portier  du  paradis.  Titre  donné  vulgai- 
rement à  saint  Pierre,  parce  que  Jésus,  selon 
l'Evangile,  lui  donna  les  clefs  du  ciel. 

—  Aller  par  delà  le  paradis,  Faire  plus 
qu'il  n'est  nécessaire  pour  gagner  le  ciel. 

—  Entendre  les  Joies  du  paradis.  Entendra 
des  personnes  se  divertir,  quand  on  ne  peut 
soi-même  prendre  part  à  leurs  plaisirs. 

—  C'est  le  chemin  du  paradis.  C'est  un  che- 
min étroit,  montant  et  difricile. 

—  5e  recommander  à  tous  les  saints  du  pa~ 
radis.  Chercher  partout  de  l'assistance,  de 
la  protection,  du  secours. 

—  Faire  son  paradis  en  ce  monde  ou  de  ce 
monde,  Y  goûter  toutes  sortes  de  plaisirs. 

—  Il  a  heurté  à  la  porte  du  paradis,  Se  dit 
d'un  homme  qui  a  été  à  l'agonie. 

—  Vous  ne  l'emporterez  pas  en  paradis.  Se 
dit  à  quelqu'un  pour  lui  faire  entendre  qu'on 
se  vengera  de  lui  tôt  ou  tard. 

—  Prov.  Paris  est  le  paradis  des  femmes, 
le  purgatoire  des  hommes,  l'enfer  des  chevaux, 
A  Paris,  les  femmes  n'ont  rien  à  faire  que 
de  s'amuser,  les  hommes  travaillent  pénible- 
ment, les  chevaux  sont  écrasés  de  fatigue,  à 
cause  de  la  multiplicité  des  courses  qu'on  y 
fait  en  voiture. 

—  Hist.  relig.  Jardin  délicieux  dans  lequel 
Dieu,  d'après  la  Genèse,  plaça  Adam  et  Eve 
après  leur  création,  et  dont  ils  furent  chassés 
après  leur  désobéissance.  I  Fam.  Paradis 
terrestre.  Lieu  de  délices. 

—  Ane  titurg.  Autels  provisoires  qu'on 
dressait  dans  les  rues,  les  jours  de  proces- 
sion solenneile.  On  les  appelle  aujourd'hui 
rhposoirs.  Il  Nom  donné  anciennement  à  des 
cours  carrées  qui  précédaient  les  églises. 

—  Hist.  Nom  donne  à  de  grands  parcs  qui 
environnaient  les  maisons  de  plaisance  des 
rois  de  Pei-se  ou  de  leurs  satrapes. 

—  Théâtre.  Nom  donné  aux  loges  des  com- 
bles :  Les  heureux  du  monde  se  carrent  aux 
premières  loges,  et  l'on  entasse  au  paradis  ta 
petite  propriété.  (Harel.)  a  On  dit  aussi  POD- 
lau.ler. 

—  Modes.  Plumes  de  paradisier,  que  les 
femmes  portent  dans  leur  coiffure. 

—  Âne.  mar.  Anse  pratiquée  dans  un  port 
pour  que  les  navires  y  soient  en  >ûreté. 

—  Pharm.  Graine  de  paradis.  Nom  donné 
par  les  pharmaciens  au  grand  cardamome  et 
à  la  manigu'-tte. 

—  Ornith.  Oiseau  de  para-lis,  Syn.  de  pa- 
radisier. 

—  Arboric.  Pommier  de  paradis  ou  simple- 
ment Paradis,  Espèce  ou  variété  de  pommier 
nain.  I  Pomme  de  paradis.  Pomme  rouge 
d'été,  n  Paradis  des  jardiniers.  Nom  vulgaire 
du  saule  pleureur. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  polynème. 

—  Syn.  Paradla,  ciel.  V.  CIBL. 

— Encyol.  Relig.  Le  mot  paradis  nous  vient 
de  la  traduction  grecque  de  la  Bible,  et  les 
Grecs  liivaient  eux-mêmes  emprunté  aux  Per- 
ses, ohex  qui  ce  mot  désii^nait  un  jardin  d'agré- 
ment. Le  premierparut/iidontil  s'agisse  lïans 
la  Bible,  celui  auquel  nous  avons  conserve  le 
nom  de  paru(/iî  terrestre,  y  est  appelé  tantôt 
Kden,  tantôt  jardinde  l'Kden,  t-uitôtentinjar- 
dineu  Edeu,ceque  lesSepUuteet  la  Vulgate 
traduisent  plus  que  librement  pAr  jardin  du 
plaisir;  car  Eden  doit  être,  selon  les  hebraï- 
sanls,  le  nom  propre  du  lieu  qui  a  vu  les  pre- 
mières scènes  de  l'histoire  sajulc,  ^i*  ^i;i  ex- 
pliquerait l'expression  de  j.^- 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  p.r 
duit,  mais  appliqué  avec  ju>. 
s'agit  de  l'Eden,  n'a  plus  au.-. 
sens  quand  il  désigne,  che*  les  .■:\:vi.rv,-^.  if 
séjour  des  bienheureux.  U  n'existe,  du  reste, 
aucune  relation  entre  le  séjour  do  delio  s 
physioues  habité  par  le  premier  homme  et  la 
ciel,  ou  la  itiéologie  chrelienno  f»it  vivre  les 
élus.  Nous  allons  les  étudier  luu  après  l'mu- 
tre,  et  nous  consacrerons  eusuita  quelques 
mois  aux  paradis  des  diverses  religions  au- 
tres que  la  religion  juiva  «t  U  religion  chré- 
tienne. 
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—  Paradis  des  Juifs.  L'Eden  décrit  par 
Moïse  a  soulevé  parmi  les  écrivains  ecclé- 
siastiques une  foule  de  questions  dont  la  plu- 
part n'offriraient  que  peu  d'intérêt  à  nos  lec- 
teurs; mais,  avant  d'examiner  celles  que  nous 
croyons  devoir  retenir,  il  convient  d'abord  de 
rapporter,  sans  commentaire,  ce  l*:xte  sou- 
vent énigmatique  et  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  coritroverses.  On  lit  au  deuxième  cha- 
pitre de  la  Genèse  :  ■  Le  Seigneur  Dieu  forma 
donc  un  homme  du  limon  de  ta  terre  et  souf- 
fla sur  sa  face  un  souffle  de  vie,  et  l'homme 
fut  fait  en  âme  vivante.  Or,  le  Seigneur  Dieu 
avait  planté  au  commencement  un  paradis 
de  volupté,  dans  lequel  il  plaça  l'homme  qu'il 
avait  formé.  Et  le  Seigneur  Dieu  fit  sortir  de 
la  terre  toute  espèce  d'arbres  agréables  à 
voir  et  produisant  des  fruits  bons  à  manger. 
Au  milieu  au  paradis  étaient  aussi  l'arbre  de 
vie  et  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal.  Et  pour  arroser  le  paradis  sortait  de  ce 
lieu  de  volupté  un  fleuve  qui  de  là  se  divise 
en  quatre  grands  cours.  Le  nom  de  l'un  est 
Phison  ;  c  est  lui  qui  entoure  toute  la  terre 
d'Hevilath,  où  naît  l'or;  et  l'or  de  cette  terre 
est  le  meilleur;  on  y  trouve  aussi  le  bdellium 
et  la  pierre  d'onyx.  Le  nom  du  deuxième 
fleuve  est  Gehon;  c'est  lui  qui  entoure  toute 
la  terre  d'Ethiopie.  Le  nom  du  troisième 
fleuve  est  Tigre  ;  il  va  du  côté  des  Assyriens. 
Le  quatrième  fleuve  est  l'Euphraie.  Le  Sei- 
gneur Dieu  prit  donc  l'homme  et  le  plaça 
dans  le  paradis  de  volupté,  pour  qu'il  le  cul- 
tivât et  le  gardât.  Il  lui  donna  un  ordre  en 
disant  :  «  "f  u  mangeras  des  fruits  de  tous  les 

•  arbres  du  paradis  ;  mais  ne  mange  pas  ceux 

•  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
■  car  le  jour  même  où  tu  en  mangeras,  ta 
»  mourras.  •  Cette  dernière  prédiction  ne 
paraît  pas  s'être  accomplie;  mais  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  arrêter  sur  ce  point  de  dé- 
tail, pas  plus  que  sur  le  passage,  pourtant  re- 
marquable ,  ou  il  est  dit  qu'Adam  fut  chargé 
de  cultiver  le  paradis,  contre  l'opinion  géné- 
rale qui  fait  du  travail  une  suite  du  péché 
originel.  La  discussion  de  ces  questions  ob- 
scures nous  jetierait  tout  à  fait  hors  de  la 
donnée  orthodoxe  et  nous  entraînerait  bien 
loin.  Une  autre  question  plus  intéressante, 
et  qui  a  fortement  préoccupé  les  théologiens, 
est  la  détermination  du  heu  qu'occupait  le 
paradis  terrestre.  On  chercherait  vainement 
sur  la  carte  la  plus  exacte  les  noms  du  pays 
d'Hevilath  et  ceux  des  fleuves  Gehon  et  Phi- 
son; mais  00  peut  admettre  que  ce  sont  là 
des  noms  oublies,  et,  en  cherchant  bien,  on 
pourrait  faire  des  conjectures  probables  sur 
les  fleuves  modernes  qui  ont  pu  porter  ces 
noms  dans  les  temps  préhistoriques.  Le  Tigre, 
l'Euphrate,  l'Assyrie,  pays  el  fleuves  connus, 
peuvent  guider  dans  cette  recherche.  Tou- 
tefois, il  deviendrait  difficile  de  £ure  naî- 
tre d  une  même  source  les  quatre  fleuves 
paradisiaques;  et  si  l'on  veut  astreindre  l'un 
de  ces  fleuves  à  arroser  l'Ethiopie,  on  tom- 
bera dans  un  système  de  géographie  radica- 
lement impossible.  La  Mésopotamie  était  na- 
turellement assignée  aux  recherches  des  in- 
terprètes, bien  que  le  Tigre  et  l'Euphrate  n'/ 

Frenncnt  pas  précisément  leur  source;  maïs 
Ethiopie  arrosée  par  le  Gehon  fait  une  dif- 
flculte  insurinonuble.  Aussi,  tous  les  systè- 
mes imaginés  pour  expliquer  ce  terrible  pas- 
sage arrivent  a  des  conclusions  ridicules. 

La  recherche  de  l'époque  ou  fut  créé  le 
paraa'ù  terrestre  ne  peut  aboutir  non  plus  ; 
mais  on  rencontre  ici  une  simple  indétermi- 
nation, et  aucune  absurdité.  On  pourrait  croire 
3ue  la  création  de  1  h  mme  et  celle  du  jardin 
e  délices  uù  Dieu  le  plaça  furent  simulta- 
nées; mais  le  texte  sacre  s'y  oppose  :  •  Le 
Seigneur  Dieu  avait  p.anté  au  commence- 
ment un  paradis  de  voiupïe...  ■  Sur  ce  cout- 

I  mencemcnl  les  théologiens  ont  bâti  une  mul- 
titude d'hypothèses,  qui  varient  d'après  le 
système  adopte  sur  les  journées  de  la  créa- 
tion. On  a  etë  même  jusqu'à  supposer  que  ta 
création  du  paradis  terrestre  avait  précédé 

I    celle  de  la  terre. 

On  a  écrit  des  livres  sur  la  langue  qui  dut 
être  parlée  dans  le  paradis  terrestre.  Celui 

I    d'André  Eem(^  est  asseï  connu;  il  y  souUent 

i  que  Dieu  i^irla  ii  A  iani  en  suédois.  qu'Adam 
repoi:J.  ■     ^  rjeni  paxîa  à 

Eve  e:.  ■■'»  ^ue.  d'a- 

près la  -    .aiîgues  fu- 

I    rent  y  .  '■"  '    '  t*r  !• 

serpe:.,  -  et  ie 

turc  t ..  ■  Jans 

El  mu  ;:  que 

le  bas.,_.  ^  a  en- 

viron <lcux  c  '-s  le 

chapitre    me;:  '    une 

discussion  cui  -  .>ions 

conservées  da..^  .-. ..    __   — .f^.ire  : 

•  Le  b^que  a-t-ù  cu  ia  *Ai.^«d  p.-.oi.uve  de 
IhumantteT  Les  savants  membres  avouent 
ijue.  qi;'*llc  que  <oi;t  à  cet  eg-Ard  leur  intime 
-:   donner  a  cette  ques- 
.uve.  Le  basque  a-t-il 
.  lee  dajas  le  paradts 
.  .7   \  .••    :  vO  pojit,  les  opinants 

ù  «.lareni  qj  .1  i.e  ^.(U^a4t  exister  de  dvute 
d.ins  leur  e.<prit.  et  qu'il  est  impossible  d'a- 
vancer contre  celte  opinion  aucune  objectioa 
séneuse  ou  raisonnable.  • 

I       Tel  était    l'Edeu  ou  pvradts   du   premier 

,  homme;  quant  au  piratiis  des  élus,  les  an- 
ciens J  mis,  gens  matériels  et  grossiers,  ne 
pa^ais^ent  eu  avoir  eu  aucune  idée.  Les  re- 
compenses promises  aux  bons  se  bornent  pour 

1   eux  aux  biens  de  ia  vie  terrestre.  Us  ignorent 
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le  dogme  de  l'iinraortalîté  de  l'âme  et  profes- 
sent ouvertement  que  rien  ne  subsiste  de 
nous  après  le  trépas  :  Non  mortui  lauda- 
bunt  te;  t  Les  morts  ne  célébreront  plus  tes 
louantes,  •  disent-ils  à  leur  Dieu;  et, dans  ce 
fait  qu'ils  affirment,  ils  voient  pour  Jéhovah 
une  raison  déterminante  de  leur  laisser  la 
TÏe,  afin  de  se  conserver  des  adorateurs. 

Les  Juifs  talmudistes,  au  contraire,  se  sont 
fait  un  paradis  ou  Eden  céleste.  Il  est  grand 
comme  un  continent  et  placé  dans  la  sep- 
tième sphère  céleste.  Il  a  deux  portes ,  que 
gardent  sept  cent  mille  anges  êtincelants. 
Quand  le  juste  arrive,  ils  lui  posent  sur  la 
télé  deux  couronnes,  lui  donnent  des  bâtons 
de  myrte  et  dansent  en  chantant  :  ■  Mange 
ton  pain  et  réjouis-toi.  •  Ils  le  conduisent 
dans  une  sorte  de  pays  de  Cocagne,  où  cou- 
lent quatre  fleuves  de  lait,  de  miel,  de  vin, 
d'encens,  où  l'on  s'assoit  à  des  tables  de 
pierres  précieuses;  huit  cent  raille  arbres  or- 
nent cet  Eden  et  ombragent  six  cent  mille 
anges,  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu. 
Au  milieu  s'élève  l'arbre  de  la  vie,  dont  le 
feuillage  couvre  le  jardin  entier. 

—  Paradis  chrétien.  La  tradition  juive,  au 
temps  de  Jésus,  représentait  donc  le  paradis 
promis  aux  élus  comme  un  jardin  de  délices. 
Jésus  modifia  notablement  cette  tradition  : 
il  promit  à  ses  apôtres  que,  dans  le  royaume 
de  son  père,  ils  seraient  assis  sur  douze  trô- 
nes, rendant  la  justice  aux  douze  tribus  d'Is- 
raël ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que,  par  ces  paro- 
les ènigmatiques,  Jésus  n'ait  pas  voulu  parler 
du  rétablissement  prochain  de  l'indépendance 
des  Juifs  et  de  la  constitution  nouvelle  qu'il 
se  promettait  de  leur  donner.  Rien  de  plus 
vaKue  et  de  plus  obscur  que  la  notion  évan- 
géiique  du  paradis,  de  ce  royaume  réservé 
aux  seuls  élus  et  fermé  à  l'immense  majorité 
des  humains.  •  Aujourd'hui,  dit  Jésus  au  bon 
larron,  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis.  ■ 
Mais  cette  affirmation  précise,  et  qui  établit 
d'une  manière  nette  et  certaine  1  existence 
d'un  paradis  spiritualiste,  n'est  guère  con- 
forme aux  divers  passages  où  il  s'agit  de 
Jésus  montant  au  ciel  en  corps  et  en  âme  et 
s'y  asseyant  a  la  droite  de  Dieu. 

Les  Pères  de  l'Eglise  donnèrent  quelque 
développement  à  cette  doctrine  obscure. 
Plusieurs  d'entre  eux,  purement  spiritualis- 
tes,  réduisirent  toutes  les  joies  du  paradis  à 
la  vision  béatifique  de  Dieu.  Nous  voilà  loin 
du  jardin  de  volupté  qu'espéraient  les  Israé- 
lites. Saint  Irénée,  admettant  des  degrés 
dans  le  bonheur  des  élus,  reconnaît  trois  pa- 
radis ditfcrents  :  le  ciel,  le  paradis  propre- 
ment dit  et  la  Jérusalem  céleste.  Toutefois, 
le  Sauveur  se  manifestera  réellement  à  tous, 
dans  la  mesure  de  leurs  mérites.  Les  Pères 
d'Alexandrie  admettaient  aussi  des  degrés 
dans  la  félicité  du  paradis.  Origène enseigne 
que  les  bienheureux  seront  placés  dans  dif- 
férentes demeures  et  obtiendront  une  gloire 
différente  :  les  moins  purs  d'entre  eux  seront 
soumis  à  l'autorité  des  anges;  les  plus  saints 
seront  placés  immédiatement  sous  la  dépen- 
dance du  Christ;  mais  toutes  les  âmes  seront 
appelées  à  progresser  et  à  s'élever  sans  cesse 
de  vertu  en  vertu  et  de  connaissance  en  con- 
naissance. La  félicité  du  paradis  est  ici  éloi- 
gnée de  toute  jouissance  sensuelle;  elle  con- 
siste dans  l'ascension  continue  vers  Dieu, 
jusqu'à  ce  que  la  soif  d'infini  et  de  perfection 
ait  trouvé  sa  pleine  satisfaction.  Les  bien- 
heureux apprendront  à  connaître  d'abord 
les  causes  et  la  nature  des  choses  terrestres, 
puis  celles  des  choses  célestes;  mais  surtout 
ils  progresseront  dans  l'intelligence  de  Dieu 
et  dans  leur  ressemblance  avec  lui.  D'autres 
docteurs  soutiennent  que  les  habitants  du 
paradis  seront  affranchis  de  toute  souffrance 
et  qu'ils  auront  tous  les  biens  en  abondance. 
Saint  Justin,  martyr,  Alhénagore,  Théophile 
d'Antioche,  Grégoire  de  Nazianze  placent  le 
bonheur  suprême  dans  la  parfaite  connais- 
sance de  Dieu,  d'autres  dans  un  rapport  in- 
time et  éternel  avec  les  suints  et  avec  Jésus- 
Christ.  Augustin  déclare  que  les  saints  con- 
templeront Ja  face  de  Dieu,  et  c'est  en  cela 
qu'il  fait  consister  leur  bonheur,  bien  que  l'on 
ne  puisse,  d'après  lui,  déterminer  exacte- 
ment la  nature  de  cette  contemplation. 

Le  dogme  du  paradis  fut  un  de  ceux  que 
les  communions  protestantes  admirent  sans 
conteste.  Leurs  docteurs  n'essayèrent  pas  plus 
que  les  théologiens  catholiques  de  décrire  les 
joies  des  bienheureux,  et  se  contentèrent  de 
j^romeltre  aux  fidèles  la  contemplation  de  la 
lace  de  Dieu. 

Ainsi  donc,  un  lieu  physique  ou  les  bien- 
heureux jouiront  d'un  bonheur  spirituel,  telle 
est,  dans  ses  traits  essentiels,  la  doctrine  du 
paradis  chrétien.  Quant  à  déterminer  le  lieu 
DU  est  situé  le  paradis,  à  localiser  les  joies 
des  bienheureux,  la  difficulté  n'est  pas  mince. 
Dans  l'Evangile,  on  place  au  ciel  Dieu,  le 
Verbe,  le  Saint-Esprit,  les  anges  et  les  saints  ; 
mais  les  idées  modernes  ne  s'accommodent 
guère  d'un  matérialisme  si  grossier.  Les  théo- 
logiens professent  aujourd'hui  que  Dieu  est 
partout,  et  différent  essentiellement  d'avis 
quand  il  s'agit  de  localiser  les  esprits  eux- 
mêmes.  Ou  donc  est  le  paradis?  Quelques- 
uns  affirment  qu'il  est  partout  et  sont  ainsi 
plus  près  qu'ils  no  pensent  d'avouer  qu'il 
n'est  nulle  part.  U  est  généralement  admis 
que  le  mot  •  ciel,  ■  si  fiequeimnent  employé 
dans  l'Evangile  pour  désigner  le  séjour  des 
bienheureux,  est  une  expression  niéiaphori- 
queimaiail  est  dangereux  d'aller  plus  luin 
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dans  les  explications;  d'autant  plus  que  l'en- 
fer est  un  corrélatif  nécessaire  du  paradis. 
Si  l'on  récompense  les  bons,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  punir  les  méchants;  si  l'on  déter- 
mine la  place  du  paradis,  il  faut  indiquer 
celle  de  1  enfer;  et  si  le  paradis  est  au  ciel, 
où  pourrait  être  l'enfer?  Sur  la  terre,  ou  plu- 
tôt sous  la  terre,  sans  nul  doute.  On  peut  être 
mené  loin  dans  cette  voie,  surtout  si  l'on  tient 
quelque  compte  des  découvertes  astronomi- 
ques. Le  système  de  Copernic  avait,  en  vé- 
rité, de  grands  inconvénients  théologiques. 
On  assure  que  Mélanchthon,  instruit  de  cette 
nouveauté  hardie,  s'écria  :  «  S'il  en  est  ainsi, 
nous  sommes  perdus.  »  Mélanchthon  jugeait 
mal  des  ressources  de  la  théologie,  et  l'in- 
quisition eut  grand  tort  de  poursuivre  Gali- 
lée ;  le  nouveau  système  planétaire  compro- 
mettait sans  doute  l'ancienne  idée  du  ciel  et 
de  l'enfer  localisés;  mais  l'interprétation  mé- 
taphorique a  des  ressources  infinies,  qui  peu- 
vent sauver  tous  les  textes.  Il  y  a  longtemps 
que  le  miracle  de  Josue  ne  gêne  plus  la  rota- 
tion de  la  terre,  et  les  théologiens  modernes 
ne  s'embarrassent  plus  guère  de  savoir  où 
placer  le  ciel  et  l'enfer.  Quelques-uns  même 
ont  profité  de  l'idée  des  planètes  habitables 
pour  loger  les  bienheureux  dans  Jupiter  ou 
dans  la  lune;  ceux-là  n'ont  pas  eu  besoin  de 
l'interprétation  métaphorique  des  textes.  Les 
protestants,  moins  gênés  dans  l'explication 
des  Ecritures,  se  sont  lancés  dans  des  sys- 
tèmes plus  hardis.  Déjà,  au  xviie  siècle,  Ar- 
minius  avait  prononcé  cette  parole  :  Bona  con- 
scientia  paradisus  ;  «Une  bonne  conscience, 
c'est  le  paradis.  ■  Jésus  lui-même  avait  dit  : 
■  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous.  » 
Les  théologiens  protestants  ont  courageuse- 
ment développé  cette  pensée.  Au  lieu  de  re- 
garder le  paradis  comme  un  lieu,  ils  le  con- 
sidèrent comme  un  état  de  l'âme.  Le  ciel, 
dès  lors,  est  partout  où  se  rencontrent  des 
hommes  de  Dieu,  des  cœurs  purs,  des  volon- 
tés droites.  C'est  la  paix  de  l'âme,  la  tranquil- 
lité intérieure  qui  constituent  le  paradis.  De 
deux  hommes  qui  sont  dans  le  même  lieu, 
suivant  leurs  dispositions  intérieures,  l'un 
peut  être  en  enfer  et  l'autre  en  paradis.  Dès 
ici-bas,  nous  pouvons  donc  goûter  les  joies 
célestes;  la  difficulté  est  de  savoir  comment 
on  pourra  les  goûter  dans  un  autre  monde  et 
ce  que  cet  autre  monde  pourrait  bien  être. 
Le  paradis  protestant  ne  se  distingue  plus 
guère  de  ce  bonheur  purement  humain  que 
procure  une  bonne  conscience.  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  nous  voilà  bien  prés  de  la 
morale  indépendante.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  la  liberté  d'examen  conduise  à  l'indépen- 
dance de  la  raison.  Les  protestants  peuvent 
être  logiques  comme  philosophes,  ils  ne  le 
sont  certainement  pas  comme  théologiens  , 
car  leur  système  est  la  négation  pure  et  sim- 
ple de  toute  révélation.  Et  pourtant,  après 
avoir  détruit  l'autorité  de  l'Eglise ,  après 
avoir  supprimé  la  plupart  de  ses  dogmes, 
après  avoir  fermé  virtuellement  le  ciel  et 
l'enfer,  base  indispensable  de  toute  religion, 
le  protestantisme  vit;  pourquoi?  par  une  rai- 
son très-simple  :  c'est  que  la  foi,  étant  un 
fait  étranger  à  la  logique,  n'a  pas  besoin  de 
logique  pour  subsister. 

—  Paradis  de  divers  peuples.  Le  paradis  de 
Mahomet  est  immense;  il  embrasse  terre  et 
cieux  et  forme  huit  degrés  ou  cercles.  Quatre 
fleuves  l'arrosent.  Les  régions  supérieures 
offrent  des  merveilles  que  l'esprit  humain  ne 
peut  concevoir;  c'est  là  qu'ont  été  appelés 
les  quatre  premiers  califes,  les  dix  premiers 
Arabes  convertis  par  le  Prophète  et  sa  fille 
Katime.  Chacun  d'eux  y  possède  soixante-dix 
pavillons  couverts  d'or  et  de  pierreries;  cha- 
cun de  ces  pavillons  contient  700  lits  d'une 
richesse  incalculable  et  chaque  lit  est  entouré 
de  700  houris.  L'entrée  de  ce  paradis  a  été 
accordée  à  sept  animaux  devenus  sacrés  :  le 
chameau  du  prophète  Elie,  le  bélier  d'Abra- 
ham, la  baleine  de  Jonas,  la  jument  Borak, 
la  fourmi  et  la  huppe  de  Salomon,  le  chien 
des  Sept-Dormants.  Tel  est  le  paradis  de  Ma- 
homet. Le  Prophète  ofl're  à  ses  croyants  la 
perspective  des  voluptés  les  plus  raffinées,  et 
les  chrétiens,  oubliant  un  peu  que  le  paradis 
terrestre  s'appelle  jardin  de  volupté,  ont  sou- 
vent reproché  aux  musulmans  l'idée  sen- 
suelle qu'ils  se  sont  faite  de  la  vie  future. 
Toutefois,  il  convient  de  faire  remarquer  que 
le  Coran  est  un  livre  fort  décousu,  et  qu'à 
côté  des  passages  qui  donnent  du  paradis  une 
idée  si  matérielle,  il  en  est  d'autres  qui  lui 
prêtent  une  couleur  absolument  spiritualiste. 

Les  Perses  donnent  au  paradis  le  nom  de 
Hchesdit  (le  très-excellent).  Pour  eux,  l'âme 
juste  subit  le  jugement  d'Ormuzd  ou  de  son 
vicaire  Bahman ,  puis,  traversant  le  pont 
Tchinevad,  est  accueillie  par  les  Amscnas- 
pands,  qui  lui  ouvrent  les  portes  du  séjour 
des  délices.  Les  brahmanes  ont  environné  le 
inontMérou  de  plusieurs  paradis:  Indra-Loka, 
Kailasa,  Vaikounta  et  Brahma-Loka. 

Pour  les  bouddhistes,  il  y  a  vingt^huit  cieux 
ou  panitiis,  groupés  également  autour  du  mont 
Mérou  ou  Soumérou.  Les  pontes  de  ce  mont 
sont  d'or  et  do  pierreries,  et  partagées  en  éta- 
ges où  sont  distribués  les  dévas  ou  êtres  di- 
vins, selon  leur  importance.  Ce  lieu  est  om- 
brage par  un  arbre  mystérieux  dont  les  fruits 
nourrissent  les  divinités.  Au  quatrième  étage 
commence  une  série  de  six  cieux  appelés  la 
région  des  désirs,  où  s'épurent  successive- 
ment des  besoins  des  sens  les  personnages 
suints,  qui  redescendront  sur  la  terre  incar- 
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nant  Bouddha  en  eux.  Les  quatre  plus  hauts 
de  ces  cieux  sont  placés  dans  l'éther.  Au  delà 
de  cette  première  série  s'élève  la  région  des 
formes  et  des  couleurs,  où  les  personnages 
qui  viennent  s'j*  épurer  sont  encore  soumis 
aux  impressions  visuelles.  Elle  compte  dix- 
huit  cieux,  répartis  en  quatre  contemplations, 
formant  des  degrés  d'élévation  de  l'âme  de 
plus  en  plus  i>arfaits.  Ensuite  apparaît  le 
monde  sans  forme,  où  l'on  parvient  au  su- 
prême bonheur  en  demeurant  dans  l'anéan- 
tissement et  en  tombant  finalement  à  l'état 
de  ni  pensants  ni  nonpensants. 

Dans  l'île  Formose,  on  croit  que,  pour  arri- 
ver au  paradis,  il  faut  traverser  un  pont  étroit 
qui  bascule  sous  les  pieds  des  méchants  et  les 
précipite  dans  un  fossé. 

Le  paradis  des  Scandinaves  est  le  Wal- 
halla  (v.  ce  mot).  Odin  n'y  reçoit  que  les 
guerriers  morts  en  combattant.  Les  élus  y 
boivent  l'hydromel  dans  un  crâne,  en  écou- 
tant les  chants  de  leurs  poètes. 

Les  Ostiaks,  comme  les  Scandinaves,  n'ac- 
cordent les  joies  du  ciel  qu'à  ceux  qui  meu- 
rent à  la  chasse  ou  dans  les  combats. 

Les  Groenlandais,  qui  vivent  des  produits 
de  la  mer,  ont  mis  leur  paradis  au  fond  de 
l'Océan;  il  y  règne  un  été  perpétuel,  un  jour 
sans  fin  ;  les  rennes,  les  chiens  y  pullulent, 
les  veaux  marins  tombent  tout  bouillis  dans 
les  chaudières.  On  n'y  parvient  qu'après  une 
vie  de  travaux,  de  chasses  et  de  pêches  har- 
dies. Pourtant,  certaines  tribus  envoient  leurs 
âmes  dans  la  lune ,  et  d'autres  ont  choisi  le 
centre  de  la  terre  pour  le  lieu  de  leur  bon- 
heur futur. 

La  plupart  des  sauvages  de  l'Amérique  pla- 
cent le  paradis  du  côté  de  l'Occident  et  le 
considèrent  comme  un  lieu  de  grandes  chas- 
ses. C'est,  pour  eux,  dans  les  régions  où  dis- 
paraît le  soleil  qu'est  situé  le  séjour  du  bon- 
heur éternel.  Pour  quelques  tribus,  les  âmes 
s'envolent  dans  le  soleil  et  les  étoiles.  Aux 
yeux  de  certaines  autres,  les  prêtres  et  les 
chefs  seuls  peuvent  obtenir  les  joies  du  pa- 
radis. Il  en  est  de  même  dans  les  îles  de  Tonga, 
où  les  nobles  seuls  sont  censés  avoir  une  âme. 

Les  anciens  Mexicains  croyaient  que  les 
âmes  des  guerriers  morts  au  combat  et  celles 
des  femmes  mortes  en  couche  allaient  dans 
les  palais  du  soleil  et  l'accompagnaient  dans 
sa  course.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  âmes 
étaient  logées  dans  le  corps  d'oiseaux  mer- 
veilleux et  pouvaient  vivre  à  volonté  au  ciel 
ou  sur  la  terre.  Un  autre  pnrflrfis,  le  Tlalocan, 
présidé  par  le  dieu  des  eaux,  TIaloc,  était  as- 
signé à  ceux  qui  mouraient  noyés,  frappés 
de  la  foudre  ou  atteints  de  maladies,  ainsi 
qu'aux  enfants  qu'on  sacrifiait  sur  les  autels 
du  dieu.  Pour  les  Péruviens,  il  y  avait  une 
région  supérieure  où,  après  leur  mort,  ha- 
bitaient les  gens  vertueux,  qui  y  goûtaient 
la  béatitude  du  repos.  La  plupart  des  nègres 
d'Afrique  croient  à  l'existence  d'un  paradis 
où  l'on  mène  une  vie  de  plaisirs. 

—  Bibliogr.  A  Muratori,  Liber  de  paradiso 
(Vérone,  1738,  in  4»)  ;  Gilb.  Burnet,  De  statu 
mortuorum  (Londres,  172e,  in-8o)  ;  H.  Tissot, 
le  Paradis  sur  la  terre  ou  le  Bonheur  de  la  vie 
heureuse  d'après  saint  Bernard^  saint  Gérome^ 
Thomas  à  Kempis,  Natale,  etc.  (Paris,  1847, 
in-18,  26  édit.);  Huet,  Traité  de  la  situation 
du  paradis  terrestre  (Paris,  1691,  in-12). 

—  Théâtre.  Paradis  ou  poulailler,  c'est 
tout  un.  On  a  baptise  tantôt  de  l'un,  tantôt 
de  l'autre  de  ces  deux  noms  la  partie  supé- 
rieure d'une  salle  de  spectacle,  celle  qui  furine 
la  dernière  galerie.  C'est  au  poulailler  que, 
dans  nos  théâtres  populaires,  viennent  s  en- 
tasser, à  cause  du  bas  prix  des  places,  les 
ouvriers  et  mesdames  leurs  épouses,  les  titis 
(dont  la  race  se  perd  tous  les  jours),  les  ga- 
mins, enfin  tous  ceux  qui,  n'ayant  que  quel- 
ques sous  en  poche,  veulent  néanmoins  se 
procurer  le  plaisir  du  spectacle. 

Evidemment,  la  dénomination  de  paradis  a 
été  affectée  à  cette  partie  du  théâtre  parce 
qu'elle  est  au-dessus  de  tout  le  reste,  comme 
le  ciel,  qui  est  censé  renfermer  le  paradis 
chrétien,  est  au-dessus  de  nos  têtes,  et  on  lui 
a  donné  celle  de  poulailler  parce  qu'on  y  en- 
tasse les  malheureux  spectateurs  comme  on 
fait  des  poules  lorsque  la  nuit  tombe,  sans 
s'inquiéter  si  elles  sont  plus  serrées  que  de 
raison.  ■  Les  heureux  du  monde,  lit-on  dans 
le  Dictionnaire  théâtral^  se  carrent  aux  pre- 
mières loges,  et  l'on  entasse  au  paradis  la 
classe  populaire.  Les  portes  du  paradis  s'ou- 
vrent à  bon  marché  aux  artisans  des  fau- 
bourgs ;  douze  sous  est  le  prix  contre  lequel 
on  leur  délivre  des  passe-ports  pour  ce  séjour 
de  délices,  où  il  fait  une  chaleur  infernale, 
ou  ils  jurent  comme  des  diables,  où,  enfin,  ils 
s'amuseutrarementcomme  des  bienheureux,  u 
Cette  dernière  phrase  n'est  pas  d'un  obser- 
vateur; les  habitués  du  paradis  sont  peut- 
être,  au  contraire,  les  plus  heureux  de  toute 
la  salle,  si  le  bonheur  consiste  dans  l'idée 
qu'on  est  heureux.  Ceux-là  ne  sont  point  bla- 
sés, sceptiques,  rôfractaires  à  réniotion 
comme  les  spectateurs  des  premières  places. 
Ils  sont  venus  là  uniquement  pour  s'amuser, 
pour  se  distraire,  pour  se  délasser,  et  non 
pour  étudier,  pour  critiquer,  pour  éplucher. 
Ils  ne  cherchent  pus  la  malice  des  choses,  ils 
ne  poursuivent  pas,  comme  on  dit,  la  petite 
bête;  ils  sont  sincères,  en  un  mot,  faciles  à 
émouvoir,  ils  y  vont  bon  jeu,  bon  argent,  et 
enfin,  pour  parler  l'argot  moderne,  ils  croient 
que  c'est  arrivé.  Aussi  faut-il  les  voir,  surtout 
dans  nos  théâtres   po[)ulaircs,   suant,  suuf- 
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fiant,  ne  se  gênant  point  pour  retirer  leurs 
habits  quand  ceux-ci  les  gênent  ou  les  font 
souffrir,  se  montant  volontiers  sur  le  dos  les 
uns  des  autres,  s'appuyant  sur  les  tringles 
qui  servent  de  balustrades,  et  là,  la  bouche 
ouverte,  l'oreille  tendue,  l'œil  fixé  sur  la 
scène ,  suivant  avidement  et  ingénument 
toutes  les  péripéties  du  drame,  faisant  leurs 
réflexions  a  haute  voix,  pleurant  sur  l'inno- 
cence trompée,  injuriant  le  traître  et  applau- 
dissant avec  frénésie  l'honnête  homme  qui, 
au  dénoûment,  ne  manque  jamais  de  venir 
punir  le  crime  et  sauver  par  un  coup  hardi  la 
vertu  en  danger. 

Un  jour,  à  la  Gaîté,  pendant  la  représenta- 
tion d'un  drame  intitulé  Germanie,  la  der- 
nière scène ,  merveilleusement  jouée  d'ail- 
leurs par  Gouget  et  Mme  Doche,  tenait  toute 
la  salle  haletante  d'émotion.  Au  moment  où, 
dans  cette  scène,  l'acteur  devait  poignarder 
sa  compagne  de  scène,  il  y  avait  une  telle 
vérité  dans  son  geste,  une  telle  férocité  dans 
son  regard,  que  Mme  Doche,  dont  la  terreur 
paraissait  des  plus  vives  et  des  plus  natu- 
relles, tomba  à  la  renverse  sur  une  table.  Ce 
jeu  de  scène  avait  été  rendu  avec  une  éton- 
nante vérité,  une  énergie  véritablement  ef- 
fra3'ante.  Aussi,  une  leinme,  placée  à  l'un 
des  côtés  du  paradis  et  saisie  d'une  indicible 
émotion,  s'écrie  :  «Ah!  la  canaille!  »  et,  prise 
de  convulsions  nerveuses,  tombe  dans  les 
bras  de  son  mari,  qui,  ne  sachant  comment 
la  secourir,  semblait  perdre  la  tête.  Dans  son 
délire,  la  malheureuse  femme  s'écriait  sans 
cesse  :  "  Alil  le  brigand  1  Ah  I  l'assassin  I  » 
Un  gamin,  placé  de  l'autre  côté  du  poulail- 
ler, en  face  des  deux  individus,  crie  alors  au 
mari  :  «  Mais  dites-y  donc  que  c'est  une 
frime,  que  Gouget  est  un  bon  zigue.  ■  Ce  qui 
n'empêcha  pas  le  mari  d'enlever  sa  femme  et 
de  l'emporter  dans  le  couloir,  en  lui  disant 
en  effet  :  a  Mais  Joséphine,  c'est  une  frime; 
Gougetest  unbon  ïijue;  ces  messieurs  l'affir- 
ment... Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  mal;  je  t'en  prie, 
reviens  à  toi.  ■  La  représentation  fut  inter- 
rompue pendant  quelques  instants  ;  mais  cet 
intermède  fit  tant  d'honneur  anx  deux  artis- 
tes qui  avaient  joué  la  scène,  que  le  public 
en  masse  les  rappela  avec  acclamation  et  les 
couvrit  l'un  et  l'autre  d'applaudissements 
prolongés. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  impressions 
des  spectateurs  logés  au  paradis  se  tradui- 
sent souvent,  même  pendant  le  spectacle,  par 
des  dialogues  à  haute  voix  échanges  entre 
eux  par  les  spectateurs  et  même  par  des  in- 
terpellations adressées  directement  par  eux 
aux  acteurs  chargés  de  tel  ou  tel  personnage, 
selon  que  ce  personnage  leur  est  sympathique 
ou  antipathique.  Les  paradis  de  nos  théâtres 
de  drame  :  Porte-Saint- Martin,  Châtelet, 
Gaîté,  Ambigu-Comique,  sont  fameux  à  cet 
égard,  et  le  spectacle  qu'ils  offrent  anx  au- 
tres fractions  du  public  n'est  souvent  pas  • 
moins  curieux  que  celui  de  la  scène. 

Malheureusement  pour  le  petit  peuple,  qui, 
à  Paris,  est  friand  de  spectacle,  le  prix  des.' 
places  a  augmenté  d'une  façon  considérable 
depuis*  vingt  ans  et,  en  même  temps,  les  pe-  . 
tits  théâtres  populaires,  les  théâtres  à  très- 
bon  marché  ont  disparu  avec  notre  cher  et 
regretté  boulevard  du  Temple.  Bien  peu  da  . 
théâtres   aujourd'hui  offrent    une    place    da  ' 
poulailler  pour  o  fr.  50  ou  0  fr.  75;  il   fauÈ 
paribis   les   payer  jusqu'à   1    franc.    Tandis 
qu'autrefois  on  allait  au  poulailler  des  Fu- 
nambules pour  5  sous  et  à  celui  du  Petit- 
Lazari  pour  3  sous  seulement.  Aussi  voyait- 
on  de  pauvres  petits  gamins,  à  qui  leurs  pa- 
rents avaient  donné,  le  dimanche,  quelques 
sous  pour  s'acheter  des  friandises  ou  même», 
pour  dîner,  et  qui  se  passaient  de   manger, 
pour  aller  au  spectacle,  quelque  petit  que  fût' 
le  théâtre  auquel  leurs  modestes  ressources  ; 
leur  permettaient  d'entrer. 

Terminons  par  deux  anecdotes  qui  feront 
bien  connaître  le  caractère  et  l'esprit  deîf 
habitués  du  paradis. 

Mlle  Boisgonthier  avait  sa  manière  de  faire! 
patienter  le  public.  Elle  jouait  aux  Folies-j| 
Dramatiques.  L'avertisseur  l'appelle  et  elleJJ 
n'était  pas  prête.  Il  insiste;  elle  l'envoie..,^ 
promener. 

Le  régisseur  intervient  :  ■  Boisgonthierll 
Allons  doncl  Tu  es  folle  de  te  faire  attendra 
ainsi.  —  Tiens  l  c'est  toi,  mon  cher  Léonf 
Faites  jeter  une  casquette  du  paradis  dans  1^ 
parterre,  ça  l'occupera  un  instant.  ■ 

La  casquette  produit  son  effet,  deux  minu4 
tes  sont  gagnées,  et  M^'o  Boisgonthier  n'esT 
pas  prête. 

Le  régisseur.  Boisgonthier,  c'est  intolérai 
ble...  Vous  m'exaspérez. 

Boisgonthier,  faisant  ses  sourcils.  Tienj 
tu  ne  me  tutoies  plus,  ingrat  I  ^ 

Le  régisseur.  C'cit  odieux  I  Je  vais  sévir, 
Boisgonthier!  {On  hurle  dans  la  salle.)  En- 
tendez-vous le  public? 

Boisgonthier.  Eh  bien,  ou'on  jette  des 
pommes  dans  le  partqrre;  je  les  payerai,  tas 
de  rats  I 

Les  pommes  produisent  leur  effet;  elles 
contusionnent  quelques  individus,  mais  sont 
mangées  sur  place.  ,, 

Boisgonthier  est  prête,  et  fait  son  entréa,vi| 
aux  applaudissements  d'un  public  désaltéré. 
(Couailhac,  la  Vie  de  théâtre.) 


Lorsque  Léontine,  de  la  Gaîté,  était  aux 
Folies -Dramatiques,   elle  jouait  un  rôle  da 
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prisctte  dans  une  pièce  de  l'endroit,  et  Mo- 
rftnd.  nu  jeune  et  petit  amoureux,  jouait  celui 
d'un  étudiant,  son  amant.  Â  la  iln  d'une 
scèue  assez  vive  qui  se  passe  dans  la  cham- 
bre de  l'étudiant,  la  grosse  et  bonne  Léontine 
(elle  était  énorme)  doit  se  trouver  mal.  Au 
même  moment,  on  sonne  à  la  porte  de  l'étu- 
diant, et,  comme  celui-ci  tarde  à  ouvrir,  on 
frappe  avec  insistance,  on  appelle...  L'étu- 
diant, troublé,  reconnaît  la  voix  de  son  oncle  I 
Vous  pensez  que  son  embarras  est  extrême. 
L'étudiant  tient  à  paraître  sage:  il  veut  faire 
disparaître  la  preuve  du  délit;  il  se  dispose  à 
poiler  son  amante  évanouie  dans  un  cabinet 
noir.  Morand  est  petit  et  |ias  fort;  Léontine, 
elle,  est  très-bien  portante,  mais  malaisément 

fiorlable,  Morand,  en  s'exerçant  beaucoup  k 
a.  chose,  était  parvenu,  dans  un  premier  élan 
bien  combiné,  a  enlever  assez  heureusement 
sa  volumineuse  amante. 

Un  soir,  cependant,  il  manque  son  coup,  et, 
comme  son  premier  effort  était  déjà  un  effort 
suprême,  il  n'est  pas  plus  heureux  à  une 
deuxième  et  même  à  une  troisième  tentative. 
Juyez  de  l'hilarité  du  public  I  C'est  alors 
qu'un  gamin,  voyant-l'acteur  s'exténuer  en 
efforts  inutiles,  lui  crie  du  haut  du  paradis  : 

t  T'es  bête,  Morand;  fais  deux  voyages!  » 

Léontine  disparut  aussitôt  dans  le  cabinet 
noir,  par  son  propre  effort. 

—  Arboric.  Pommier  de  paradis.  Ce  pommier 
est  une  variété  ou  mieux  une  sous-espèce, 
caractérisée  par  des  racines  noirâtres,  ri- 
dées, nombreuses,  chevelues,  cassantes;  une 
tige  haute  de  2  mètres  au  plus  ;  des  feuilles 
pubescentes  seulement  sur  les  nervures,  en 
dessous;  un  fruit  précoce,  jaunâtre,  ponctué 
de  brun  et  vergeté  de  rouge  du  côié  du  so- 
leil. Ce  fruit,  qui  mûrit  vers  la  fin  de  juillet, 
est  très-médiocre  comme  grosseur  et  comme 
qualité.  Toutefois,  cette  variété  présente  l'a- 
,  vantage  de  fournir  les  meilleurs  sujets  à 
greffer  pour  former  des  arbres  nains.  Ceux- 
ci  durent  moins,  il  est  vrai,  que  les  plein- 
vent;  mais  ils  fructifient  dès  la  seconde  ou 
la  troisième  année  et  donnent  des  produits 
plus  gros  et  de  meilleure  qualité;  aussi  sont- 
ils  recherchés  pour  les  petits  jardins,  tandis 
que  la  grande  culture  les  dédaigne.  Le  para- 
dis se  propage  très-bien  de  marcottes,  ce  qui 
justifie  encore  la  faveur  dont  il  est  l'objet. 

Paradis   perdu    (LB),  poéme  épir;Ue  de  Mil- 

ton,  en  douze  chants,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain  (1667,  in-4o).  Cette  vaste 
composition  a  pour  sujet  la  chute  de  l'homme, 
et  la  scèue,  transportée  soit  dans  les  époques 
primitives,  soit  en  dehors  des  limites  de  la 
nature  connue,  dans  les  enfers,  dans  le  chaos, 
dans  les  espaces  supérieurs  où  siège  la  divi- 
nité, est  toujours  empreinte  d'une  étrange  et 
sauvage  grandeur.  Le  poète  s'y  maintient 
sans  défaillance  à  des  hauteurs  inaccessibles. 
D'un  côte  le  merveilleux  des  génies  infer- 
naux à  peindre,  et  un  caractère  sublime  dans 
.Sun  horreur  même,  celui  de  Satan,  en  qui 
l'on  doit  reconnaître  les  traits  d'une  grande 
nature  dégradée  et  un  être  presque  divin 
ton.bé  en  ruine;  de  l'autre  côté  Dieu,  les 
génies  célestes,  les  merveilles  de  la  création, 
le  genre  humain  tout  entier  renfermé  dans 
lieux  créatures  innocentes  et  pures  cliez  les- 
quelles l'amour  et  la  volupté  ont  les  char- 
ni<-s  les  plus  touchants  de  la  vertu;  le  bon- 
heur et  1  immortalité  perdus  par  un  moment 
<]'■  lïtiblesse;  le  tableau  de  tous  les  maux  des 
siril.'s  il  venir,  et  dans  le  lointain  la  per- 
sp -'tive  consolante  du  monde  réparé  et  de 
I  hniiiine  remontant  par  le  secours  d'un  Dieu 

I  ,1  primitive  grandeur:  un  pareil  sujet,  sous 
l;i  i-lume  d'un  homme  de  génie,  devait  don- 

II  r  et  donna,  en  effet,  le  plus  grand  essor  à 
la  hiugue  poétique  anglaise. 

Milion  conçut  le  plan  du  Paradis  perdu  en 
\HVant  jouer  dans  sa  jeunesse,  en  Italie,  une 
sm-te  de  mj^stéro  intitulé  :   Adamo  ossia  il 
peccato  originale,  d'Andreiiii.  C  est  une  bouf- 
fonnerie assez   grossière,  dont  les    acteurs 
sont  :  Dieu  lo  Pcrc,  les  diables,  les  anges, 
Adam,  Kve,  le  Serpent,  la  Mort  et  les  Sept 
peciies  capitaux.   La  scène  s'ouvre  par  un 
«lui'ur  d'anges,  et  saint  Michel  s'écrie  :  "  Que 
1  :iri-en-ciol  soit  l'archet  du  violon  du  firma- 
iiH'iit;  que  les  sept  planètes  soient  les  sept 
iMtes  de  notre  musique;  que  le  Temps  batte 
ix;Htcment  la  mesure;  que  les  vents  jouent 
<i  ■  l'nrgue,  etc.,  etc.  ■  Mais,  ainsi  que  lo  re- 
'  jue  Voltaire,  «  il  y  a  souvent,  dans  des 
■s  où  tout  paraît  ridicule  au  vulgaire,  un 
I    de  grandeur  qui  ne  se  fait  apercevoir 
:  iiix  hommes  do  génie.  Les  sept  péchés 
lucrlels  dansant  avec  le  diable  sont  assuré- 
ment le  comblo  de  l'exlruvagaiioi!  et  do  la 
sottise;  mais  l'univers  rendu  nialiu-ureux  par 
I    la  faiblesse  d'un   homme,  les  boutes  et  les 
vengeances  du  créateur,  la  source  de  nos 
malheurs  ei  de  nos  crimes  sont  des  objets 
dignes  du  pinceau  le  plus  hardi.  Il  y  a  surtout 
dans  ce  sujet  je  ne  sais  quelle  horreur  téné- 
breuse, un  sublime  sombre  et  triste  qui  ne 
convient  pas  mal  k  l'imagination  anglaise.  » 
Milton    voulut   d'abord    faire   du    Paradis 
I    perdu  une  tragédie.  Le  monologue  de  Satan 
(chant  IV),  un  des  plus  beaux  morceaux  du 
poûme,  est  un   fragment  de  sa  composition 
>    primitive;  puis  il  abandonna  ce  projet  et  ne 
revint  à  la  grande  conception  qu'il  avait  ro- 
vee  qvie  dans  sa  vieillesse,  après  avoir  usé  sa 
I    vie  dans  les  luttes  politiques.  Ce  sont  préci- 
sément ces  luttes  et  les  grands  spectacles 
>iu'il  avait  eus  sous  les  yeux,  les  discordes 
i:iviles,  les  déchaînements  des  partis,  qu'il 


PARA 

refléta  dans  son  œuvre  ;  mais  alors  il  résolut 
de  la  transformer,  de  l'agrandir,  et  il  en  lit 
un  poème  épique. 

Le  style,  dans  Milton,  est  &  la  hauteur  du 
sujet  et  peut  soutenir  le  parallèle  avec  celui 
d'Homère.  Il  serait  même  difficile  de  trouver 
dans  toute  l'antiquité  quelque  chose  de  com- 
parable à  cette  sublime  invocation  à  la  lu- 
mièje  qui  ouvre  le  troisième  chant,  plainte 
véritablement  touchante  du  poôte  aveugle  : 
•  Salut,  lumière  sacrée,  nlle  du  ciel,  née  la 
première,  ou  de  l'Eternel  rayon  coéternel  1 
Ne  puîs-je  pas  te  nommer  ainsi  sans  être 
blâmé?  Puisque  Dieu  est  lumière  et  que,  de 
toute  éternité,  il  n'habita  jamais  que  dans  une 
lumière  inaccessible,  il  habita  donc  en  toi, 
brillante  effusion  d'une  brillante  essence  in- 
créée. Ou  préfères-tu  t'entendre  appeler  ruis- 
seau de  pur  éther?  Qui  dira  ta  source?  Avant 
le  soleil,  avant  les  cieux,  tu  étais,  et,  à  la 
voix  de  Dieu,  tu  couvris,  comme  d'un  man- 
teau, le  monde  s'élevant  des  eaux  ténébreu- 
ses et  profondes,  conquête  faite  sur  l'infini 
vide  et  sans  forme.  Maintenant,  je  te  visite 
de  nouveau  d'une  aile  plus  hardie,  échappé 
du  lac  stygien ,  quoique  longtemps  retenu 
dans  cet  obscur  séjour.  Lorsque,  dans  mon 
vol,  j'étais  porté  à  travers  les  ténèbres  exté- 
rieures et  moyennes,  j'ai  chanté,  avec  des 
accents  différents  de  ceux  de  la  lyre  d'Or- 
pliée,  le  Chaos  et  l'éternelle  Nuit.  Une  muse 
céleste  m'apprit  à  m'aventurer  dans  la  noire 
descente  et  à  la  remonter:  chose  rare  et  pé- 
nible. Sauvé,  je  te  visite  de  nouveau  et  je 
sens  ta  lampe  \  itale  et  souveraine.  Mais  toi, 
tu  ne  reviens  point  visiter  ces  yeux  qui  rou- 
lent en  vain  pour  rencontrer  ion  rayon  per- 
çant et  ne  trouvent  point  d'aurore,  tant  une 
goutte  sereine  a  profondément  éteint  leurs 
orbites  ou  un  sombre  tissu  les  a  voilés  I  Ce- 
pendant, je  ne  cesse  d'errer  aux  lieux  fré- 
quentés des  Muses,  claires  fontaines,  bocages 
ombreux,  collines  dorées  du  soleil,  épris  que 
je  suis  de  l'amour  des  chants  sacrés.  Mais 
toi  surtout,  ô  Sion  !  toi  et  les  ruisseaux  fleuris 
qui  baignent  tes  pieds  saints  et  coulent  en 
murmurant,  je  vous  visite  pendant  la  nuit.  Je 
n'oublie  pas  non  plus  ces  deux  mortels,  sem- 
blables â  moi  en  malheur  (puissé-je  les  égaler 
en  gloire  I),  l'aveugle  Thamyris  et  l'aveugle 
Méonide,  Tirésias  et  Phinée,  prophètes  anti- 
ques. Alors,  je  me  nourris  des  pensées  qui 
produisent  d'elles-mêmes  des  nombres  har- 
monieux, comme  l'oiseau  qui  veille  chante 
dans  l'obscurité  :  caché  sous  le  plus  épais 
couvert,  il  soupire  ses  nocturnes  complainies. 
Ainsi  avec  l'année  reviennent  les  saisons, 
mais  le  jour  ne  revient  pus  pour  moi;  je  ne 
vois  plus  les  douces  approches  du  matin  et 
du  soir,  ni  la  fieur  du  printemps,  ni  la  rose 
de  l'été,  ni  les  troupeaux,  ni  la  face  divine  de 
l'homme.  Des  nuages  et  des  ténèbres  qui  du- 
rent toujours  m'environnent.  Retranché  des 
agréables  voies  des  humains,  le  livre  des 
belles  connaissances  ne  me  présente  qu'un 
blanc  universel,  où  les  ouvrages  de  la  nature 
sont  effacés  et  rayés  pour  moi  :  la  sagesse  à 
l'une  de  ses  entrées  m'est  entièrement  fer- 
mée. Brille  donc  d'autant  plus  intérieure- 
ment, ô  céleste  lumière  !  Que  toutes  les  puis- 
sances de  mon  esprit  soient  pénétrées  de  tes 
rayons  1  Mets  des  yeux  à  mon  âme,  disperse 
et  dissipe  loin  d'elle  tous  les  brouillards,  afin 
que  je  puisse  voir  et  dire  des  choses  invisi- 
bles à  1  œil  mortel.  »  (Trad.  littérale  de  Cha- 
teaubriand.) 

Dans  les  deux  derniers  livres,  la  mélancolie 
du  poëte  s'est  augmentée;  il  paraît  sentir 
davantage  le  poids  du  malheur  et  des  ans. 
Un  commentateur,  H  propos  du  génie  de  Mil- 
ton dans  ces  derniers  livres  du /*ara(ii5  perdu, 
dit  :  ■  C'est  le  même  océan ,  mais  dans  le 
temps  du  reflux  ;  le  même  soleil,  mais  au  mo- 
ment où  il  finit  sa  carrière,  t  Le  républicain 
se  retrouve  à  chaque  vers  du  Paradis  perdu  ; 
les  discours  de  Satan  respirent  la  haine  delà 
tyrannie  ainsi  que  l'enthousiaste  amour  de  la 
liberté.  Le  poète  a  transporté  dans  son  ou- 
vrage les  formes  politiques  du  gouvernement 
de  sa  patrie;  mais  il  reste  dans  le  poème 
quelque  chose  d'inexplicable  au  premier 
abord  ;  la  république  infernale  veut  détruire 
la  monarchie  céleste,  et  cependant  Milton, 
dont  les  opinions  sont  essentiellement  repu- 
bltcaines,  donne  toujours  la  raison  et  la  vic- 
toire à  l'Ëternel.  C  est  qu'ici  le  po6te  était 
dominé  par  ses  idées  religieuses;  il  voulait, 
comme  les  indépendants,  une  république  théo- 
cratique,  la  liberté  hiérarchique  sous  l'unique 
puissance  du  ciel,  et  il  n'avait  admis  Crom- 
well  que  comme  lieutenant  général  de  Dieu, 
protecteur  de  la  république.  Il  est  certain  que 
les  idées  religieuses  do  Milton  nuisaient  ii  la 
nettuto  de  ses  idées  en  politique,  et  que  sou 
ardent  amour  de  lu  liberté  le  sauva  seul  des 
écarts  il  iiis  Ir  ,pii'lN  :iurait  pu  l'entraîner  une 
devon>>  .  ,  t)ii  sent  en  lui  un  homme 

tounii.  I  ,  ,  ,  iK'ttant  entre  touiessortes 
d'idc»  -  i;i  II  II.  lins  ;  la  Kevolution  fermen- 
tait oncoie  en  lui. 

■  A  lu  suite  de  ses  troubles  religieux  «t  ci- 
vils,  après  une  révolution  qui  conduisit  un  do 
ses  rois  &  l'échafaud,  l'Angleterre  enfanta, 
dit  Lamennais,  une  épopée  analogue  nu  génie 
du  protestantisme  et  à.  la  sombre  exalùttion 
du  fanatisme  puritain.  La  qviestion  du  bien  et 
du  mal  dans  ses  rapports  uvoc  les  destinées 
humuines  et  le  dogme  de  la  délivrance,  fer- 
mentant au  fond  d'un  esprit  énergique  et 
austère,  Milton  n'eut  qu'il  descendre  eu  lui- 
même,  dans  les  souvenirs  passionnés  de  la 
{guerre,  sniutb  îk  ses  ^'cux,  à  laquelle  il  avait 
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pris  une  si  vive  part,  pour  peindre  celle  que, 
selon  la  théologie  chrétienne,  l'orgueil  de  la 
créature  suscita,  avant  la  création  présente, 
dans  le  ciel.  A  différents  égards,  cette  guerre 
gigantesque  résumait  les  pensées,  les  impres- 
sions du  poëte  et  celles  de  ses  contemporains 
engagés  dans  le  même  combat.  La  défaite  de 
Satan,  sa  chute  désespérée,  qui,  plus  tard, 
entraîne  celle  de  l'homme,  frappé,  lui  aussi, 
d'une  réprobation  fatale,  éternelle,  sans  re- 
mède possible,  si  Dieu  u  intervient  surnatu- 
rellement  pour  le  sauver,  ce  dogme  terrible 
les  enivrait  d'une  joie  lugubre,  et  lorsque,  au 
sein  de  l'aMme,  se  dressant  sur  son  trône  de 
feu,  l'Esprit  superbe,  irrévocablement  affermi 
dans  sa  rébellion,  menaçait  encore  et  jurait 
de  se  faire  de  sa  ruine  même  un  empire,  cette 
indomptable  opiniâtreté  répondait  tout  en- 
semble et  à  leurs  instincts  de  sectaires  et  à 
leurs  inspirations  politiques.  (Esquisse  d'une 
philosophie^  liv.  IX,  ch.  ii.) 

Voici,  enfin,  comment  Villemain  apprécie 
l'œuvre  dans  son  ensemble  :  ■  Le  sujet  du 
Paradis  perdu  paraîtra  le  plus  grand  que  l'i- 
magination ait  eu  jamais  à  choisir  ;  il  a  pour 
premier  caractère  d'embrasser  l'intérêt,  non 
pas  d'une  famille  ou  d'un  peuple,  mais  de 
l'humanité  entière  :  sorte  de  grandeur  que 
l'imagination  ne  trouve  dans  aucune  autre 
épopée.  Addison  a  tort  de  vouloir  admirer 
Milton  par  les  règles  et  l'autorité  d'Aristote. 
Ce  qui  constitue  le  Paradis  perdu,  c'est  pré- 
cisément le  défaut  de  ressemblance  avec  tout 
modèle  connu.  Tandis  que  les  autres  poèmes 
sont  fondés  sur  le  mélange  du  merveilleux  et 
de  l'historiqne,  le  poème  de  Milton  ne  sort 
pas  un  moment  des  vastes  limites  du  mer- 
veilleux chrétien.  Soit  que  le  poôte  habite  les 
ténèbres  ou  la  lumière  de  ce  monde  mysté- 
rieux, il  faut  que  tout  ce  qu'il  raconte  soit 
créé  par  l'imagination  et  soutenu  par  elle.  Le 
travail  de  son  esprit,  dans  ce  sujet  tout  idéal, 
ressemble  à  ce  qu'il  a  lui-même  admirable- 
ment décrit,  au  vol  fantastique  de  Satan  k 
travers  les  espaces  du  vide.  Un  essor  si  pé- 
rilleux n'est  pas,  à  la  vérité,  sans  chutes  et 
sans  écarts.  Les  défauts  du  chantre  du  Pa- 
radis perdu  sont  grands,  et  le  lecteur  fran- 
çais doit  en  être  plus  blessé  qu'aucun  autre... 
Si  les  autres  parties  du  poôme  égalaient  les 
cinq  premiers  chants,  si  ces  ailes  de  feu  sou- 
tenaient toujours  le  poète,  l'imagination  n'au- 
rait rien  produit  de  plus  grand  que  le  Para- 
dis perdu.  Et  même,  quelles  que  soient  les 
langueurs  et  les  disparates  qui  se  fassent 
sentir  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  il  y  régne 
un  genre  de  beauté  qui  racheté  toutes  les 
fautes,  c'est  le  sublime.  Nul  poôte,  depuis 
Homère,  n'a  eu  plus  de  ce  vrai  sublime  qui 
consiste  soit  dans  la  magnificence  et  la  splen- 
deur des  images,  soit  dans  le  plus  haut  oegré 
de  grandeur  et  de  simplicité  réunies.  Sans 
douce,  les  livres  saints  ouvraient  à  Milton  une 
source  abondante  et  facile;  mais  il  semble 
plutôt  inspiré  qu'enrichi  par  ce  qu'il  a  em- 
prunié,  et  on  voit  que  son  génie  tendait  na- 
turellement au  grand  et  au  sublime.  .-V  ce  li- 
tre, le  Paradis  fournirait  des  exemples  pour 
uu  traité  tel  que  celui  de  Longin.  Comme  le 
style  ne  se  sépare  point  du  génie  inèuie  de 
l'écrivain,  on  conçoit  sans  peine  les  différents 
caractères  du  stylo  de  Milton  :  il  est  hardi, 
nouveau,  majestueux,  excessivement  poéti- 
que, quelquefois  d'une  extrême  simplicité  et 
quelquefois  bizarre,  pénible  et  prosaïque.  La 
recherche  des  termes  vieillis,  1  imitation  des 
tours  hébreux  et  helléniques  lui  donnent 
quelque  chose  d'antique  et  de  .solennel  qui 
convient  à  l'iuspiraliou  du  barde  sacré.  Les 
règles  vulgaires  du  langage  y  sont  parfois 
violées.  «  Notre  langue,  dit  Addison,  nechis- 
■  sait  sous  son  génie  ;  ■  et  Johnsou  vu  jusqu'à 
dire  que  du  mélange  de  tous  les  idiotismes 
étrangers  qu'il  emprunte  Milton  s'est  formé 
une  espèce  de  *  dialecte  de  la  tour  de  Babel.  ■ 
Mais  ce  dialecte  est  celui  d'un  homme  de  gé- 
nie ;  il  abonde  eu  expressions  d'une  inimitable 
énergie,  et,  quoique  modifié  sur  la  modèle 
des  langues  étrangères,  il  tient  aux  racines 
de  la  langue  anglaise,  qui,  nulle  part,  ne  pa- 
rait plus  pompeuse  et  plus  forte.  > 

Milton  mourut  sans  soupçonner  la  gloire 
qu'il  avait  attachée  à  son  nom  par  ce  grand 
poëme;  il  eût  même  beaucoup  de  peine  à  le 
faire  imprimer.  La  censure,  inepte  en  tout 
pays,  en  arrêta  la  publication,  sous  prétexte 
qu  il  était  plein  d'iulusions  politiques,  et  elle 
signalait  surtout  la  description  d  une  éclipse 
de  soleil  (ch.  l*^!",  v.  594)  comme  une  attaque  au 
roi  Charles  II,  éclipsé  par  les  grandes  quali- 
tés do  Cromwell.  Lorsque  le  permis  d'impri- 
mer eut  été  enfin  arraché,  les  libraires  per- 
sistèrent à  repousser  le  livre  comme  trop 
dangereux;  entin,  ils'en  trouva  uu  plus  hardi 
que  les  autres  qui  acheta  le  manuscrit  moyen- 
nant 18  liv.  st.  Ce  fut  toute  la  rétribution  de 
Milton.  Le  poûme  fut  peu  goûté  ;_on  lo  jugoji 
souverainement  ennuyeux.  Il  n'eu  pouvait 
être  autrement  dans  une  cour  qui  avait  rem- 
placé le  puritanisme  «les  tètes  rondes  par  U 
galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  dans 
laquelle  ou  ne  goûtait  que  des  poésies  plus 
que  licencieuses,  telles  que  les  satires  du 
comte  de  Rochosier,  celtes  de  Cowley,  de 
Weiller  et  les  comédies  ordurieres  de  \Vy- 
cherlev.  Ou  raconte  pourtant  qu'un  jour  Sir 
John  Ùeuham  entra  dans  le  pHrIeinenC  te- 
nant à  la  main  le  livre  do  Milton,  et  qu'il  s'é- 
cria :  ■  Voilà,  me;^^ieurs,lo  plus  noble  poôme 
qui  soit  jamais  sorti  du  cerveau  d'aucun 
homme  1  >  Mais  ce  n'est  là  qu'un  fait  isolé, 
tout  à  riionneur  de  ce  royaliste.  Ce  qui  est 


PARA 


Î79 


certain,  c'est  qu'à  la  mort  du  poëte,  sept  ans 
après  l'apparition  du  Paradis  perdu,  trois 
mille  exemplaires  de  ce  poème  n'avaient  pas 
encore  été  vendus. 

Voltaire  le  fit  connaître  en  France,  et,  de- 
puis le  xviiie  siècle,  il  en  a  été  fait  un  grand 
nombre  de  traductions  :  celle  de  Dupré  de 
Saint-Maur  (1729,  3  vol.  in-i2),  en  prose; 
celle  de  Louis  Racine,  égal*:;ment  en  prose 
(1755,  3  vol.  in-l?)  ,  plus  littérale  ,  mais  moins 
élégante  que  la  précédente;  celte  de  Mosne- 
ron  (1786,  3  vol.  in-i2),  où  le  véritable  génie 
de  Milton  apparaît  davantage.  Les  traduc- 
tions en  vers  de  Leroy,  de  Delille,  de  d'Auo 
troche,  de  Délateur  de  Pernes,  de  E.  Aroux, 
de  Luneaude  Boisgermain  ont  joui  de  quelque 
réputation ,  mais  sont  maintenant  oubliées. 
Celle  de  Delille  a  passé  longtemps  pour  uo 
chef-d'œuvre;  mais  c'est  une  paraphrase 
beaucoup  plus  qu'une  traduction.  De  nos 
jours,  on  est  revenu  aux  traductions  en  prose. 
Chateaubriand  en  a  fait  une  tout  à  fait  litté- 
rale, qui  e^t  le  décalque  le  plus  exact  du 
texte  anglais;  aussi  lui  a-t-on  reproché  ses 
tournures  barbares,  ses  inversions  forcées, 
ses  longues  périodes  embarrassées  et  obscu- 
res; mais,  malgré  ses  défauts,  c'est  encore 
celle  qui  donne  l'idée  la  plus  complète  de 
l'œuvre  originale  ;  seule  elle  peut  tenir  lieu 
du  texte  pour  ceux  qui  ignorent  la  langue 
anglaise.  Elle  a  paru  en  1836  (2  vol.  in-18); 
celle  de  de  Pongerville  (1838,  io-8o)  est  loin 
de  la  valoir,  mais  elle  est  d'une  lecture  plus 
facile. 

Paradis  artiBcieia  (lbs),  par  Ch.  Baude- 
laire (1860,  in-12).  Le  poëte  des  Fleurs  du 
mal  appelle  paradis  artificieU  les  jouissances 
idéales  et  imaginaires  qu'à  défaut  d'autres 
l'homme  essaye  de  se  procurer  à  l'aide  de 
certaines  drogues  enivrantes.  Son  livre  con- 
tient deux  monographies  complètes,  basées 
sur  des  expériences  rigoureuses,  l'une  des 
effets  du  haschich,  l'autre  des  effets  de  l'o- 
piuiu.  La  première  est  tirée  de  ses  observa- 
tions personnelles  ou  de  celles  qui  ont  été 
faites  sous  ses  yeux;  la  seconde  est  traduite 
des  Confessions  a  un  Anglais  mangeur  d'opium^ 
de  l'helléniste  de  Quincey,  qui,  de  son  côté, 
n'a  consigné  dans  ce  singulier  ouvrage  que 
des  observations  absolument  personnelles. 

Les  tableaux  déroulés  par  Ch.  Baudelaire 
dans  l'une  et  l'autre  partie  sont  empreints 
d'une  poésie  fantastique  et  vaporeuse  qui 
donnerait  fort  envie  de  pénétrer  pour  son 
propre  compte  dans  ces  paradis  artificiels,  et 
cependant  les  analyses  psychologiques  et  mo- 
rales dont  il  accompagne  chacune  de  ces  hal- 
lucinations sont  plutôt  propres  à  éloigner  du 
haschich  et  de  l'opium  tout  être  pensant.  Ces 
monographies  sont  médicalement  très-bien 
faites,  écrites  d'un  style  net  et  précis  ;  car 
Baudelaire,  quand  il  n'a  pas  à  exprimer  quel- 
que déviation  curieuse,  se  sert  d'une  langue 
pure,  correcte,  à  laquelle  les  plus  diûîciles 
ne  trouveraient  rien  à  reprendre. 

Pour  le  haschich,  Baudelaire,  après  en  avoir 
étudié  la  nature,  rend  compte  de  quelques 
séances  du  club  des  haschichins,  qui  se  tenait  à 
l'hôtel  Pimodan,  vers  IS50,  et  auquel  Th.  Gau- 
tier, qui  en  faisait  partie,  avait  déjà  consa- 
cré une  intéressante  étude  dans  la,  /^fone  des 
Deux-Mondes.  Balzac  y  vint  et  fut  sur  le 
point  de  se  laisser  tenter.  •  Mais  l'idée  de 
penser  malgré  lui-même  le  choquait  vive- 
ment; ou  lui  présenta  du  dawamecsk  (c'est  lo 
nom  de  la  préparation  du  haschich  mêlé  à  un 
corps  gras  et  à  du  miel)  ;  il  l'examina,  le  ûaira 
et  le  rendit  sans  y  toucher.  La  lutte  entre  sa 
curiosité  presque  enfantine  et  sarépucoance 
se  trahissait  sur  son  visage  expressif  d'une 
manière  fr.t.ppante;  l'amour  de  la  d.gniie  l'em- 
porta. •  Bien  d'autres  et  Baudelaire  lui-même 
n'eurent  pas  ces  scrupules,  et  ce  sont  leurs 
sensations  qu'il  nous  décrit,  mais  sans  nommer 
personne.  Ce  qu'il  ét&blit  très-bien,  c'e^t  la 
propriété  singulière  qu'a  le  haschich,  non  de 
créer  des  sensations,  mais  de  donner  des  pro- 
portions démesurées  à  des  sensations  réelles 
tres-ord  in  aires,  auxquelles  la  perte  «bsolue 
de  la  notion  du  {«'lutù  donne  de  plus  des  du- 
rées presque  infitucs.  Une  fois  en  puissance 
de  riufern.tIo  drogue,  ou  croit  vivre  plusieurs 
années  en  quelques  minutes  et  il  parait  que 
cette  perception  confuse,  source  de  grandes 
jouissances,  peut  aussi  se  iransfonner  en  un 
horrible  cauchemar.  Tout  se  déforme,  se  dé- 
double et  se  multiplie  autour  de  l'imprudent; 
s'il  a  pris  le  dawamesk  dans  une  situation  d'es- 
prit quelque  peu  tourmentée,  la  moindre  préoc- 
cupation prend  des  proixiruons  écrasantes 
et  l'accable  durant  celle  longue  suite  d'an- 
nées qu'il  croit  vivre  dans  les  douse  ou  quinte 
heures  à  peu  pr<-s  que  dure  l'intoxication. 
S'il  est ,  au  contraire  ,  libre  de  tout  souci  et 
si  les  objets  qui  l'entourent  donnent  à  sa 
rêverie  quelques  points  de  départ  agréa- 
bles, un  lablcAU  pUcè  à  portée  de  ses  yeux, 
une  glace  rî^âeuuit  les  lumières  d'un  lustre, 
une  goutte  d'essence,  quelques  notes  vagues 
d'un  prélude  sutlArout  pour  le  transporter 
dans  des  pers^>eciives  profondes,  au  milieu 
d'apparitions  de  nymphes  et  de  déesses  et  lui 
procureront  une  multitude  d'extases  olfacti* 
ves  et  musicales  tout  à  fait  imprévues.  Bau- 
delaire excelle  à  décrire  ce  côte  vaporeux 
des  rêves  du  haschich;  niais  il  ne  p«int  pas 
moins  bien  les  énervantes  prostrations  du 
réveil,  l'engourdissement  et  le  froid  glacial 
des  lendemains. 

La  partie  traduite  des  Confessions  <f  mm  moii- 
geur  J'opiHm  n'est  pas  moins  intéressante. 
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On  y  voit  le  développement  des  ravages  de 
l'opium  dans  une  hitelli^eDoe  fortement  or- 
ganisée, mais  k  qui  la  seconde  vie  créée  ehîi* 
que  jour  par  l'ingestion  du  poison  est  deve- 
nue plus  nécessaire  que  la  vie  réelle.  Là  il 
n'est  plus  question  seulement  d'excitations 
passagères  éveillées  &  de  longs  intervalles; 
c'est  bien,  en  effet,  une  existence  double  que 
mène  l'auteur  de  ces  curieux  mémoires:  il 
est  pour  tout  le  monde  un  savant  du  premier 
ordre,  un  heil-Miiste  et  un  orientaliste  distin- 
gué ;  il  écrit  des  ouvrages  d'une  grande  éru- 
dition et  avec  une  remarquable  lucidité  d'es- 
prit, puis,  le  moment  venu,  il  prend  sa  dose 
de  laudaDum  et  s'enfonce  dans  les  mysté- 
rieuses profondeurs  du  rêve.  Chaque  jour, 
par  l'efffiït  de  l'habitude,  les  mêmes  halluci- 
nations, les  mêmes  personnages  fantastiques 
reviennent  et  se  représentent  avec  une  inten- 
sité et  une  persistance  singulières.  Ainsi  pen- 
dant longtemps,  après  une  lecture  de  Tite- 
Live,  de  (^uincey  raconte  qu'il  entendait  sans 
cesse  &  ses  oreilles  ces  mots  :  Consul  roma- 
nus,  retentissant  comme  une  formule  magi- 
que et  lui  ouvrant  tantôt  des  horizons  de 
champs  de  bataille,  tantôt  des  pompes  triom- 
phales. A  ces  visions  qui  durèrent  plusieurs 
années  en  succédèrent  d'autres.  Un  Malais, 
auquel  il  fit  l'aumône  une  fois  par  hasard 
dans  les  rues  de  Londres  et  dont  la  j:iune 
physionomie  le  frappa,  fut  pendant  longtemps 
le  compagnon  assidu  de  ses  rêves  et  le  pro- 
mena dans  des  régions  d'une  antiquité  fabu- 
leuse et  d'une  bizarrerie  inexprimable.  Une 
pauvre  tille  t  triste  violette  de  trottoir,  inno- 
cente et  virginale  jusque  dans  la  prostitution,  ■ 
qu'il  avait  connue  étant  jeune  lui-même  et 
qu'il  n'avait  jamais  pu  retrouver,  revenait 
aussi  fréquemiiient  ktravers  ces  innombrables 
hallucinations;  c'était  la  Béatrix  de  ce  nou- 
veau Dante  dans  ses  voyages  k  un  enfer  in- 
connu. Baudelaire  n'a  pas  traduit  en  entier 
ces  confessions  qui  se  terminent  par  un  cri 
désespéré,  Suspiria  de  profundis;  il  s'est  con- 
tenté d'extraire  les  morceaux  saillants,  les 
reliant  par  des  analyses.  Ce  raccourci  a 
donné  plus  de  relief  k  1  ouvrage,  qu'on  croirait 
sorti  de  l'imagination  d'un  fou,  i>*il  n'était  si 
exact  et  si  précis  dans  ses  incohérences,  si 
la  personnalité  de  l'auteur  et  sa  haute  valeur 
littéraire  ne  s'y  affirmaient  de  la  façon  la 
plus  puissante.  Son  traducteur  ne  lui  a  pas 
ménagé  les  reproches  qu'il  adresse  k  tous 
ceux  qui  veulent  s'élever  au  surnaturel  par 
des  moyens  matériels;  mais,  en  faveur  de  la 
beauté  des  tableaux  que  peint  l'illustre  et 
poétique  rêveur,  il  lui  montre  beaucoup  de 
bienveillance.  U  est,  en  etfet,  peu  de  poésies 
qui  dépassent  en  magnificence  étrange  et 
grandiose  les  rêves  de  de  Quincey. 

Paradis.  Iconogr.  Le  Paradis  terrestre  n'a 
été  pour  la  plupart  des  artistes  qui  l'ont  re- 
présenté qu'une  occasion  de  faire  preuve 
d'habileté  a  peindre  les  animaux  :  le  Bassan, 
parmi  les  Italiens,  Breugliel  de  Velours  et 
Snyders  chez  les  Flamands,  ont  peint  des  Pa- 
radis terrestres  qui  n'ont  absolument  aucun 
caractère  biblique,  mais  où  ils  ont  groupé 
une  multitude  de  bêtes  de  toute  espèce.  Un 
des  meilleurs  tableaux  que  le  Bassan  ait  faits 
sur  ce  sujet  se  voit  au  musée  de  Madrid  :  nos 
premiers  parents  sont  k  demi  couchés  dans  un 
riche  paysage,  dont  les  premiers  plans  sont 
couverts  d'animaux  ;  dans  le  ciel  apparaît  Dieu 
le  Père,  assis  sur  un  nuage  et  qui  regarde  la 
terre  d'un  air  satisfait.  Le  même  musée  pos- 
sède trois  Paradis  terrestres  de  Breughel  où 
les  figures  d'Adam  et  Eve  sont  complètement 
sacrifiées  aux  animaux  ;  au  musée  de  La  Haye 
est  une  composition  capitale  exécutée  par  ce 
peintre  en  collaboration  avec  Rubens,  qui 
s'est  représenté  sous  les  traits  d'Adam.  Ce 
dernier  tableau  a  été  très-vanté.  ■  On  dirait, 
selon  Weyerman,  que  Rubens  et  Breughel 
ont  voulu  s'y  porter  un  défi.  Adam  etKve 
sont  si  merveilleusement  dessinés,  si  admi- 
rablement coloriés  et  si  gracieux  de  formes, 
que  l'on  peut  y  voir  reluire,  comme  dans  un 
miroir,  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Tout 
ce  que  Breughel  a  ajouté  à  ces  personnages 
est  si  beau,  ^i  grand  et  en  même  temps  si 
agréable,  que  l'on  ne  doit  plus  demander  quel 
bonheur  goûtent  nos  premiers  parents  dans 
ce  lieu  de  délices.  Les  animaux  sont  singu- 
lièrement gracieux  dans  leur  maintien;  les 
tigres  y  jouent  comme  de  jeunes  chiens  et 
ils  sont  peints  d'une  manière  si  transparente 
qu'on  croirait  voir  leurs  entraille»  se  mouvoir 
sous  le  blanc  pelage  de  leur  ventre.  >  Smith 
partage  cette  admiration  enthousiaste;  il  cite 
le  tableau  comme  «  une  production  sans  pa- 
reille, d'un  fini  exquis,  d'un  éclat  et  d'une 
pureté  do  coloris  vraiment  enchanteurs.  ■ 
Tout  en  reconnaissant  que  cette  peinture  esc, 
en  effet,  sans  pareille  dans  l'œuvre  de  Ru- 
bens. oui,  cette  fois,  a  proportionné  s(»n  ta- 
lent k  la  manière  du  miniaturiste  chargé  du 
jard.ii  t^jut  frais  enlleuri  où  s'ébattent  mille 
petits  êtres  frais  éclos  et  bien  heureux  d'être 
au  monde,  W.  Biirger  est  d'avis  que  l'Adam 
et  l'Eve,  parfaitement  en  harmonie  avec  cette 
nature  immaculée,  proj.retle,  ratissée,  doi- 
vent être  du  commencement  de  Rubens.  Ce 
tableau,  qui  n'a  pas  plus  do  1  mètre  de  largeur 
Bur0™,83  de  hauteur  et  qui  fait  les  délices  des 
amateurs  <le  la  peinture  polie  et  minutieuse 
a  été  payé  7,350  florins  k  lu  vente  de  M^c  iiael 
ker,  de  Leyde,  en  1766;  prix  énorme  pour  co 
temps-lk.  Smith,  CD  1830,  ^e^tilllait  1,200  gui- 
neo*.  Le  Louvre  a  un  Paradis  terrestre  do 
Breughel  (no  &8).  où  l'on  romargue.  au  pro- 
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mier  plan,  un  cheval,  un  lion,  un  tigre,  on 
loup,  un  paon,  et,  sur  un  fleuve,  divers  oi- 
seaux aquatiques.  Dans  le  même  musée  est 
un  tableau  de  Kr.  Snyders  sur  le  même  sujet 
(no  489)  :  on  y  distingue,  entre  autres  ani- 
maux représentés  de  grandeur  naturelle,  un 
cheval  et  une  jument,  un  chien  et  une  chienne, 
un  cerf  et  une  biche,  un  chat,  un  dindon,  un 
léopard,  une  fouine,  un  écureuil,  un  renard, 
un  lion,  une  autruche,  des  pigeons,  etc.; 
dans  le  fond,  Dieu  crée  la  femme.  Un  autre 
Paradis  de  Snyders  appartient  k  la  galerie 
de  Dresde.  Le  musée  du  Belvédère,  k  Vienne, 
possède  un  tableau  qui  a  été  peint  sur  le 
même  sujet  par  R.  Savery,  en  1628;  le  mu- 
sée de  Munich  en  a  un  qui  est  de  la  main  de 
Paul  de  Vos.  Une  estampe  de  Nicolas  de 
Bruyn,  datée  de  1647,  représente  le  Paradis 
terrestre.  Ce  sujet  a  encore  été  représenté 
par  Abraham  Hondius  (gravé  par  J.-Ph.  Le 
Bas),  Gio-B.  Paggi  (gravé  par  Poussin,  au 
Louvre),  J.  Martin  (gravé  par  L-G.-S.  Lu- 
cas), etc.  Ces  trois  derniers  ont  donné  plus 
d'importance  aux  figures  qu'aux  animaux. 
Dans  le  tableau  de  Poussin,  Adam  est  assis 
sur  le  gazon,  tandis  qu'Eve,  un  genou  en 
terre,  le  prend  par  le  bras  et  lui  montre 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  où  se 
cache  le  serpent  tentateur.  L'Eternel  appa- 
raît, k  droite,  porté  sur  des  nuages.  Le 
paysage,  couvert  d'une  riche  végétation  et 
peuplé  d'animaux  d'espèces  diverses,  est  tra- 
versé, au  loin,  par  une  rivière;  sur  le  de- 
vant, une  cascade  tombe  a  travers  des  ro- 
chers. Ce  tableau  a  été  gravé  par  Audran  et 
dans  les  recueils  de  Filhol  (IV,  pi.  256)  et  de 
Landon  (III,  pi.  4l). 

Le  Paradis  céleste  a  été  représenté  par  di- 
vers artistes  du  xive  siècle,  notamment  par 
rOrcagna,  qui  juge^  bon  de  donner  aux  élus 
les  traits  de  ses  bienfaiteurs,  tandis  que  dans 
une  autre  composition ,  figurant  l'Enfer,  il 
introduisit  les  portraits  de  ses  ennemis.  Giusto 
de  Padoue  couvrit  la  coupole  de  l'église 
Saint-Jean-Baptiste,  dans  sa  ville  natale, 
d'une  vaste  fresque  représentant  une  multi- 
tude de  bienheureux  rangés,  comme  dans  un 
consistoire,  sur  des  plans  et  avec  des  cos- 
tumes divers;  ■  idée  simple  en  elle-même,  dit 
Lanzi,  mais  exécutée  avec  un  bonheur  et  une 
netteté  presque  inconcevables  pour  l'époque.  « 
Plusieurs  artistes  modernes  ont  représenté 
la  Gloire  des  bienheureux  ou  le  Paradis  dans 
des  compositions  plus  ou  moins  considérables  ; 
il  nous  suffii  a  de  citer  l'immense  fresque  dont 
Luca  Cambiaso  a  orné  la  voûte  de  l'église 
de  l'Escurial;  la  coupole  du  Val-de-Grâce, 
peinte  par  Mignard,  et  dont  Gérard  Audran 
a  fait  une  gravure,  en  six  morceaux,  d'après 
un  dessin  de  Michel  Corneille  ;  la  coupole  des 
Invalides,  peinte  par  Charles  de  La  Fosse  ; 
une  coupole  peinte  par  Berlin,  dans  la  cha- 
pelle du  Plessis-Saint-Pair  (aujourd'hui  dé- 
truite); une  mosaïque  exécutée  par  L.  Gae- 
tano  sur  le  dessin  de  Pillotti,  dans  l'église 
Saint-Marc,  à  Venise;  un  tableau  du  Tinto- 
ret,  qui  décore  le  fond  de  la  grande  salle  du 
Palais  des  doges  et  qui  a  30  pieds  vénitiens 
de  hauteur  sur  72  de  largeur;  un  tableau  de 
C.  Giaquinto,  au  musée  de  Madrid;  un  ta- 
bleau de  Paolo  de  Matteis,  au  musée  de  Na- 
ples  ;  une  composition  d'Ant.  Dieu,  gravée 
par  J.  Audran,  et  une  autre  du  frère  André, 
gravée  par  N.-D.  de  Beauvais;  un  carton 
exécuté  par  Chenavard  pour  la  décoration 
du  Panthéon  et  qui  a  figuré  k  l'Exposition 
universelle  de  1855.  Cette  dernière  composi- 
tion représente  la  cité  céleste  bâtie  au-des- 
sus des  nuages;  les  portes  sont  ouvertes  par 
saint  Pierre  et  saint  Jean;  la  Vierge,  revê- 
tue du  soleil,  entourée  de  sept  séraphins  qui 
chantent  en  s'accompagnant  de  leurs  harpes 
d'or,  s'avance  pour  recevoir  la  foule  des 
chrétiens  purs  et  fervents  qui  s'élève,  sans 
aucun  secours  d'ailes  ou  de  nuées,  depuis  le 
bas  de  la  composition,  entraînés  dans  ce 
mouvement  ascensionnel  par  l'intensité  du 
désir.  Parmi  les  groupes,  on  reconnaU  Dante 
guidé  par  Béatrix,  Raphaël  et  Fra  Angelico, 
qui  se  tiennent  aux  pieds  de  la  Vierge  dans 
une  attitude  d'adoration  amoureuse. 

Paradis  (lu),  fresque  du  Tintoret,  dans  la 
salle  du  Grand-Collège,  au  palais  des  doges, 
k  Venise.  Quatre  cents  figures  environ  se 
mêlent  et  se  remuent  dans  cette  gigantesque 
composition;  les  unes  sont  entièrement  nues, 
les  autres  sont  drapées  de  rouge  ou  de  bleu. 
Le  temps  a  beaucoup  assombri  le  coloris. 
•  La  manière,  dit  M.  Ch.  Blanc,  est  intré- 
pide, uu  peu  lâchée  et  surmenée;  mats,  en 
somme,  elle  est  magistrale.  I^es  modèles  ne 
sont  pris  ni  dans  la  nature  ni  dans  l'idéal;  ils 
sont  dessinés  de  pratique,  pour  la  plupart,  et 
n'offrent,  en  général,  que  des  airs  de  tête 
sans  beauté,  sans  individualité,  sans  finesse. 
Les  anges  s  agitent  comme  des  diables,  et  le 
tout,  assez  rude  d'exécution  et  peu  riche  de 
pensée,  est  tres-imposant  néanmoins  par  la 
masse,  le  mouvement  et  le  nombre.  C'est  l'i- 
mage saisissante  d'une  multitude  en  l'air, 
d'une  cohue  dans  tes  cieux  uu,  pour  mieux 
dire,  dans  le  purgatoire.  Le  fougueux  peintre 
n'était  pas  homme  k  mettre  du  calme  et  de  la 
sérénité,  môme  dans  le  paradis.»  Il  avait 
soixante-seize  ans  lorsqu'il  commença  cotte 
peinture,  et  il  ne  mit  guère  plus  de  trois  ou 
quatre  ans  k  la  terminer.  Cet  ouvrage  avait 
d'abord  été  commandé  k  Paul  Véronese,  qui 
devait l'exécuteravec  François  Bassan;  mais 
le  Véronese  étant  venu  k  mourir  avant  d'y 
avoir  mis  la  main,  le  Tintoret,  malgré  son 
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grand  &ge,  fut  jugé  seul  capable  d'une  aussi 
colossale  entreprise. 

On  conserve  dans  un  des  palais  de  la  fa- 
mille Mocenigo,  à  Venise,  une  esquisse  de  la 
fresque  du  palais  ducal;  le  musée  de  Madrid 
en  possède  une  autre. 

Quant  au  Paradis  du  Tintoret  qui  est  au 
Louvre,  c'est  une  composition  différente  de 
celle  de  la  fresque;  on  y  voit  le  Christ  cou- 
ronnant la  Vierge  et  entouré  des  apôtres,  des 
évangélistes,  des  Pères  de  l'Eglise,  des  vier- 
ges, des  confesseurs,  des  martyrs,  etc. 

Paradis  perdu  (lr),  tableau  de  Cabanel  ;  au 
palais  rojal  de  Munich.  Eve,  étendue  au  pied 
d'un  grand  arbre,  se  cache  le  visage  avec  la 
main  gauche  et,  de  la  droite,  prend  le  bras 
d'Adam,  qui  est  assis  sur  un  rocher,  le  coude 
appuyé  sur  l'arbre,  la  tête  baissée  et  em- 
preinte d'une  sombre  inquiétude.  Les  deux 
époux  ont  vu  qu'ils  étaient  nus,  car  le  péché 
est  accompli;  ils  se  sont  revêtus  d'une  cein- 
ture de  feuilla^'e...  Les  coupables  écoutent  la 
sentence  que  prononce  contre  eux  le  Père 
éternel.  Celui-ci  est  assis  sur  les  nuées,  sou- 
tenu par  trois  anges,  dont  l'un  est  sous  ses 
pieds,  le  second  ksa  droite,  tenant  un  glaive 
de  feu.  et  le  troisième  k  sa  gauche,  écartant 
le  feuillage  de  l'arbre  sous  lequel  Adam  et 
Eve  sont  placés.  Au  milieu  des  plantes  en 
fleur  qui  entourent  ces  derniers,  k  la  gauche 
du  tableau,  on  aperçoit  le  serpent  fatal  et 
Lucifer,  roux  comme  un  satyre,  dont  les  pru- 
nelles enflammées  lancent  des  éclairs  sinis- 
tres. 

Ce  tableau,  commandé  par  le  roi  de  Ba- 
vière, a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 
1867.  C'est  une  des  œuvres  capitales  de  l'au- 
teur ;  mais,  k  côté  de  qualités  incontestables 
de  modelé  et  de  coloris,  on  y  trouve  des  dé- 
fauts graves.  «C'est  de  Michel-Ange,  dit 
M.  Chaunielin  {VArt  contemporain),  que 
M.  Cabanel  a  cherché  k  se  ressouvenir  en 
peignant  le  Paradis  perdu.  Malheureusement, 
il  ne  suffit  pas  de  dessiner  des  figures  colos- 
sales, ayant  de  gros  muscles  et  de  vastes 
draperies,  pour  rappeler  les  pages  grandioses 
de  la  Sixtine.  L'Eve  de  M.  Cabanel  a  des 
chairs  flasques  et  blafardes;  Adam  est  bour- 
souflé et  a  l'air  maussade,  la  pose  compassée 
et  ennuyée  d'un  modèle  d'atelier;  Lucifer  est 
grimé  comme  un  traître  de  mélodrame;  le 
Père  éternel,  avec  son  torse  nu,  ses  jambes 
entortillées  dans  une  lourde  draperie  vio- 
lette, son  nimbe  jaune  d'oeuf  et  son  geste 
vulgaire,  a  un  aspect  par  trop  monumental; 
les  trois  anges  qui  le  soutiennent  ne  semblent 
pas  suffisamment  pénétrés  de  la  gravité  de 
leur  rôle.  Ajoutez  k  cela  un  paysage  extrê- 
mement travaillé,  tout  encombré  de  coqueli- 
cots, de  pâquerettes,  de  volubilis  et  autres 
fleurettes  qui  veulent  être  naïves  et  ressem- 
blent aux  enluminures  d'un  papier  peint.  ■ 

PARADIS  ou  PARADISI  (Paul),  surnommé 
le  Canoase,  hébraïsant  italien,  né  k  Venise, 
mort  vers  155^.  Il  quitta  la  religion  juive, 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  pour  se  faire 
catholique,  s'adonna  k  l'enseignement  de  la 
langue  hébraïque  et  fut  appelé,  en  1530,  k 
Paris,  par  François  I^r,  pour  occuper  une 
chaire  au  Collège  de  France.  On  a  de  lui  : 
De  modo  legendi  hebraice  dialogus  (Paris, 
1534,  in-40). 

PARADIS  (Jean-Baptiste),  journaliste  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  J827,  mort  à  Naples  en 
août  1871.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  il  se  livra  au  commerce 
de  la  soierie  dans  la  maison  à  la  tête  de  la- 
quelle se  trouvait  son  père.  Quelques  jours 
après  la  révolution  du  24  février  1848,  Para- 
dis fondait  à  Lyon  et  dirigeait  le  Vingt-quatre 
Février,  petit  journal  politique  qui  cessa  bien- 
tôt de  paraître,  puis  il collaboraaux  journaux 
républicains  la  Constitution  et  la  Liberté.  Au 
commencement  de  1849,  il  quitta  Lyon  pour 
aller  faire  ses  études  de  droit  k  Paris.  Le 
jeune  étudiant  se  mêla  activement  de  politi- 
que et  devint,  en  1850,  un  des  rédacteurs  de 
l'Evénement,  journal  inspiré  par  Victor  Hugo. 
Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Paradis 
passa  k  la  rédaction  du  Bien-être  universel, 
journal  hebdomadaire  fondé  par  M.  Emile  de 
Girardin,  puis  il  entra  k  la  Presse.  Abandon- 
nant la  politique,  il  ne  s'occupa  plus  depuis 
lors  que  d'économie  politique  ou  de  ques- 
tions financières,  et  se  jeta  dans  le  tourbillon 
des  affaires.  En  1854,  le  chaud  républicain 
de  1848  se  fit  attacher  a  la  rédaction  du  Con- 
stitutionnel, ou  il  fut  chargé  du  bulletin  finan- 
cier, travailla  k  la  partie  industrielle  do  di- 
verses revues  et  feuilles  spéciales  et  fonda 
un  journal  financier,  dont  il  prit  la  direction. 
Aptes  l'effondrement  de  l'Empire,  Paradis 
resta  k  Paris,  qu'il  quitta  pendant  la  Com- 
mune. Il  se  rendit  alors  k  Naples  et  termina 
sa  vie  par  un  suicide. 

PARADIS  DE  MONCRIF  (François-Augus- 
tin), littérateur  français.  V.  Moncrif. 

PARADIS  DE  RAYMONDIS  (Jean-Zacha- 

rie),  moraliste  français,  ne  k  Bourg-en-Bresse 
en  1740,  mort  k  Lyon  en  1800.  La  faiblesse 
de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  se  démettre  des 
fonctions  de  lieutenant  général  du  bailliage 
de  Bresse,  il  so  consacra  entièrement  k  des 
travaux  littéraires  et  agronomiques.  En  1797, 
Il  se  rendit  k  Paris  et  s'y  lia  intimement  avec 
le  savant  Lalande,  qu;  l'a  inscrit  dans  son 
Catalogue  des  athées.  On  lui  doit  les  écrits 
suivants  :  Traité  élémentaire  de  morale  et  de 
bonheur  {Lyon,  1784),  ouvrage  très-estimable; 
Traité  sur  l'amélioration  des  serres  (Paris, 
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I7S9,  in-8o);  Moyen  le  plus  économique,  le 
plus  prompt  d'améliorer  la  terre  d'une  manière 
durable  (Bourg,  1789)  ;  Des  prêtres  et  des  cu^ 
tes  (1797). 

PARADISA  s.  m.  (pa-ra-di-za).  Vitic.  Va- 
riété de  raisin  de  l'île  de  Corse. 


PARADISÉIDÉ,  ÉE  adj.  (pa-ra-di-zé-i-dé 
—  du  lat.  paradisea,  paradisier,  et  du  gr, 
idea,  forme).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  paradisier,  il  On  dit  aussi  para- 

DISË  et  PARADISIANK,  ÛE. 

—  s,  f.  pi.  Syn.  de  paradisiers. 
PARADISER  V.   a.  ou  tr.  (pa-ra-di-zé  — 
rad.  paradis).  Néol.  Rendre  semblable 
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nellement  glorifier  l'hymen  de  l'\ 
PARADISER  ses  uoccs.  (Michelet.) 

PARADIS!   (Paul),  hébraïsant  italien 
Paradis. 

PARADISI  (Augustin,  comte),  poète  et  lit- 
térateur italien^ né  k  Vignola,  duché  de  Mo- 
dène,  en  1736,  mort  k  Modène  en  17S3.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  et  docteur  es  lettres, 
acquit  un  savoir  presque  encyclopédique,  de- 
vint professeur  d'économie  politique  et  d'his- 
toire k  Modène,  président  des  études  (1780), 
et  reçut  le  portefeuille  de  la  justice.  Paradisi 
était  un  bon  poète  lyrique,  que  ses  contem- 
porains ont  comparé  k  Horace  pour  l'élé- 
gance et  la  précision  du  style.  Ses  principa- 
les œuvres  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  : 
Poésie  e  prose  scelte  (Reggio,  1827,  2  vol. 
in-8o).  On  trouve  dans  ce  recueil  des  poésies, 
un  Essai  métaphysique  sur  l'enthousiattme  dans 
les  beaux-arts,  un  Éloge  de  Afontecuccoli,  un 
Discours  sur  les  ntœurs  des  sauvages  dans  leur 
rapport  avec  le  bonheur.  Des  conjectures  sur 
l'état  politique  de  l'Italie  au  ixe  et  au  xive  siè- 
clCj  etc.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  en 
vers  libres  de  quelques  tragédies  de  Voltaire 
(1764,  in-40). 

PARADIS!  (Jean,  comte),  homme  politique 
et  écrivain  italien,  fils  du  précédent,  né  k 
Reggio  en  1760,  mort  dans  la  niême  ville  en 
1826.  Comme  son  père,  il  suivit  la  carrière  de 
l'enseignement  et  il  était  professeur  de  géo- 
métrie pratique  k  l'époque  de  la  Révolution. 
Admirateur  chaleureux  des  idées  nouvelles, 
Paradisi  s'empressa  d'offrir  ses  services  k 
Bonaparte  lorsqu'une  armée  française  ap- 
porta la  révolution  en  Italie,  fut  nommé  par 
le  général  un  des  directeurs  de  la  république 
Cisalpine  (1797),  mais  se  vit  contraint  par  le 
général  Brune,  l'année  suivante,  de  donner 
sa  démission.  Au  retour  des  Autrichiens, 
Paradisi  fut  jeté  en  prison.  Il  recouvra  la 
liberté  après  la  bataille  de  Marengo,  fit,  en 
1800,  partie  de  la  commission  de  gouverne- 
ment, assista  k  la  consulte  de  Lyon  en  1801, 
fut  nommé  par  Bonaparte,  devenu  président 
de  la  république  italienne,  consulteur  d'Etat, 
membre  du  collège  électoral  de  Votti,  contri- 
bua k  l'élection  de  Napoléon  comme  roi  d'I- 
talie et  fut  récompensé  de  son  zèle  par  sa 
nomination  au  sénat,  qu'il  présida  k  partir  de 
1809.  En  1814,  il  proposa  au  sénat  de  deman- 
der aux  alliés  le  maintien  du  prince  Eugène  _ 
comme  roi  d'Italie,  mais  sa  jiroposition  fut 
repoussée.  Il  resta  quelque  temps  encore  à 
Mdan  pour  y  présider  l'institut,  puis  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  où  il  vécut  dans  une 
profonde  retraite.  On  a  de  lui  :  Hecherches 
sur  tes  vibrations  des  lames  él'isiiques  (Bolo- 
gne, 1806);  une  comédie,  la  Pension  viagère  , 
(Milan,  1822,  in-80),  et  un  assez  grand  nom- 
bre de  poésies  publiées  dans  divers  recueils, 
dans  la  Biblioteca  scelta  di  opère  italiane^ 
dans  les  Opère  scelle  di  A.  Paradisi  (Milan,/ 
1828),  etc. 

PARADISIAQUE  adj.  (pa-ra-di-zi-a-ke — 
rad.  paradis).  i)u  paradis,  qui  appartient  au 
paradis  :  Les  joies  PARADisuQUiiS.  //  est  à  rc-j 
marquer  que  tes  descripteurs  des  étemelleiÀ 
souffrances  sont  infiniment  plus  nombreux  quea 
ceux  des  joies  paradisiaques.  (F.  Mornand.)^ 
L'ordre  dans  la  société  s'établit  sur  les  calculs . 
d'une  justice   inexorable,   nullement  sur  les' 
sentiments  paradisiaques  de  fraternité,  de' 
dévouement  et  d'amour  que  tant  d'honorables 
socialistes    s'efforcent    aujourd'hui    d'exciter): 
dans  le  peuple.  (Proudh.) 

—  Qui  peint  un  bonheur  digne  du  paradis 
De  ces  auteurs,  les  uns  sont  paradisiaqukSp 
les  autres  sont  tragiques,  (V.  Hugo.) 

PARADISIER  S.   m.   (pa-ra-di-zié  —  rad, 
paradis).  Ornith.  Genre  doiseaux,  vulgaire- 
ment  nommés  oiseaux  de  paradis  :  Le  vkhm»^ 
siER  rouge  a  été  pendant  quelque  leïnps  for\ 
rare  dans  les  collections.  (Z.  Gerbe.)  Il  On  di 

aussi  PARADISÈE  S.  f. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux,  comprenant 
les  genres  paradisier  proprement  dit,  inaoïl* 
code,  sifilet,  lophorine  et  dipbyllode. 

—  Encycl.  Les  paradisiers  ou  oiseaux  dttifri 
paradis  sont  caractérisés,  d'une  manière  gé*> 
nerale,  par  un  bec  droit,  fort,  comprimé  la- 
téralement, sans  échancrures  ;  des  narines 
larges,  couvertes  de  plumes  courtes,  serrées 
et  veloutées;  le  chaperon  couvert  de  duvet; 
la  queue  surmontée  de  deux  plumes  plus 
longues  que  le  corps  de  l'oiseau  et  n'a^'anl 
de  barbes  qu'k  leur  base  et  k  leur  extrémité; 
ces  deux  plumes  sont  moins  longues  chez  let 
femelles.  Cet  ancien  genre  paradisier  forme 
aujourd'hui  une  famille  qui  comprend  cinq 
genres  bien  distincts  :  les  diphyllodes,  les  lo- 
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phortnes,  les  manucodes ,  les  sifflets  (v.  ces 
mots)  et  eniîn  les  paradisiers  proprement  dits, 
les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici. 
Ces  derniers  se  distinguent  en  ce  qu'ils  ont  les 
plumes  des  flancs  efiilées  et  singulièrement 
allongées  en  panaches  plus  longs  que  le  corps 
et,  de  plus,  deux  filets  ébarbés  adhérents  au 
croupion,  qui  se  prolongent  autant  et  plus 
que  les  plumes  des  flancs. 

Peu  d'oiseaux  ont  été,  autant  que  les  para- 
disiers, l'objet  de  fables  et  de  préjugés,  dont 
plusieurs  ont  encore  aujourd'hui  un  certain 
cours  parmi  les  personnes  étrangères  à  l'his- 
toire naturelle.  On  a  cru  pendant  longtemps 
qu'ils  étaient  privés  de  pieds  ;  la  manière 
dont  leurs  dépouilles  mortes  sont  préparées 
par  les  naturels  des  pays  qu'ils  habitent  n'a 
pas  peu  contribué  à  accréditer  cette  erreur. 
Pour  livrer  ces  peaux  au  commerce,  on  en- 
lève les  ailes  et  les  pattes,  puis  la  chair,  et 
on  met  dans  l'intérieur  un  bâton  qui  traverse 
le  bec  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue.  L'oiseau  est  roulé  sur  ce  bâton  et, 
malgré  tout  le  soin  qu'on  met  à  l'examiner, 
on  reconnaît  difflcilement,  si  on  n'est  pas  na- 
turaliste, où  étaient Jes  ailes  et  les  pattes.  Il 
n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle  qu'on  a  vu,  au 
Muséum  de  Paris,  des  paradisiej's  entiers, 
tués  par  des  voyageurs  naturalistes  fran- 
çais. 

D'un  autre  côté,  les  marchands,  pour  don- 
ner plus  de  valeur  à  leur  marchandise,  ne 
manquaient  pas  de  renchérir  sur  les  récits 
fabuleux  qu'on  débitait.  Pigafetta,  ayant  ap- 
porté en  Europe  un  raanucode  sur  lequel  on 
constatait  la  présence  des  pieds,  fut,  dit-on, 
fort  maltraité  par  Aldrovande  pour  avoir  osé 
combattre  l'opinion  générale.  D'après  Vi- 
gneul-Marville,  les  paradisiers  qu'on  trouve 
morts  au  pied  des  arbres  sont  privés  de 
pattes,  parce  que  les  fourmis  qui  les  rencon- 
trent dans  cet  état  commencent  par  les  leur 
dévorer.  Barrère  crut  faire  une  grande  con- 
cession en  admettant  que  ces  oist-aux  ont  les 
pieds  très-courts  et  garnis  de  plumes  jus- 
qu'aux doigts,  au  point  de  faire  croire  qu'ils 
n'en  ont  pas  du  tout.  Il  n'a  fallu  rien  moins 
que  les  efforts  persévérants  de  Jean  de  Laôt, 
Marggrafl",  Clusius,  Wormius,  Bontius  et 
autres  encore,  pour  faire  rentrer  les  paradi- 
siers dans  la  règle  générale. 

Mais  une  erreur  en  amène  ordinairement 
une  autre.  »  Des  volatiles  que  l'on  croyait 
sans  pied-s,  dit  Vieillot,  si  étonnants  par  la 
richesse,  par  la  forme,  le  luxe,  la  position,  le 
jet  de  leurs  plumes,  ne  devaient  pas  avoir  la 
même  manière  de  vivre  que  les  autres.  »  On 
leur  inventa  donc  des  mœurs  et  des  habitu- 
des qui  fussent  en  rapport  avec  leur  préten- 
due nature  physique.  On  assura  que,  privés 
de  la  faculté  de  se  percher  ou  de  se  reposer  à 
terre,  ils  se  suspendaient  aux  arbres  au  moyen 
des  longues  barbes  plumeuses  dont  ils  sont 
ornés,  et  que,  n'ayant  d'autre  élément  que 
l'air,  ils  dormaient,  s'accouplaient,  pondaient 
et  couvaient  en  volant.  D  autres,  pour  ren- 
dre lu  chose  admissible,  affîrmérent  que  le 
mal©  avait  une  cavité  sur  le  dos,  dans  la- 
quelle la  femelle  déposait  ses  œufs  et  les  cou- 
vait ensuite,  grâce  à  une  autre  cavité  cor- 
respondante qu'elle  avait  à  l'abdomen;  quel- 
ques auteurs,  trouvant  l'hypothèse  un  peu 
hasardée,  clierchait^it  à.  en  atténuer  les  dé- 
tails extravagants  en  se  contentant  de  dire 
que  la  femelle  du  paradisier  plaçait  ses  œufs 
sous  ses  ailes,  tandis  que  d'autres,  lâchant 
leur  imagination  à  toute  bride,  n'affirmaient 
1  ien  moins  que  ceci,  c'est  que  les  paradisiers 
se  retiraient  dans  le  paradis  terrestre  pour 
nicher  et  élever  leurs  petits  I 

En  passant  de  l'Inde  en  Europe,  les  fables 
ne  flrent  que  croître  et  embellir.  Les  prêtres 
mahoniétans  firent  croire  aux  chefs,  puis  au 
peuple,  que  ces  oiseaux  venaient  directement 
du  paradis.  D'après  eux,  les  paradisiers  sont 
des  présents  ae  Dieu  ;  dédaignant  les  ali- 
ments vulgaires,  ils  ne  vivent  que  de  la  rosée 
du  soleil  et  des  parfums  des  fleurs;  la  mort 
seule  peut  les  faire  appartenir  à  la  terre  ;  en- 
fin, leurs  plumes  ont  la  vertu  de  rendre  in- 
vulnérable celui  qui  les  porte.  Aussi,  les 
chefs  s'empressèrent-ils  d'adopter  cet  orne- 
ment. Tout  ce  merveilleux  est  complètement 
tombé  aujourd'hui,  et  si  les  paradisiers  atti- 
rent encore  l'attention,  c'est  uniquement  & 
cause  de  lu  beauté  de  leur  forme,  de  la  ri- 
chesse et  de  l'éclat  de  leur  plumage. 

Les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  paradi- 
siers ne  sont  ei]core  connus  qnu  d'une  ma- 
nière assez  incomplète.  Les  uns  frôti^uenlent 
les  buissons,  les  autres  habitent  les  toréts  et 
nichent  sur  les  arbres  les  plus  élevés.  On  les 
voit  souvent  voler  en  troupes  nombreuses, 
mais  sans  se  livrer  à  do  longs  voyages.  Leur 
organisation  forait  croire  qu'ils  sont  ii  lu  fois 
insectivores  et  frugivores;  rauis  on  n'a  à  cet 
égard  que  dos  données  conirudictoires.  Ainsi, 
d  après  divers  auteurs,  ils  vivent  de  baies  et 
sont  très-friands  de  muscades  et  d'autres 
épices;  aussi  ne  s'écartent-ils  pas  des  con- 
trées où  elles  croissent.  D'après  d'autres,  au 
contraire,  ce  sont  des  oiseaux  chasseurs,  vi- 
vant d'insectes,  surtout  de  grands  papillons, 
et  même  do  petits  oiseaux,  ce  qui  est  peu 

firobuble,  vu  la  structure  de  leur  bec  et  de 
eurs  pieds.  Quelques  espèces  ont  dos  moeurs 
sociules,  taudis  que  d'autres  vivent,  solitaires. 
Les  paradisiers  proprement  dits  habitent  pai^ 
ticulicrement  la  Nouvelle-Quinée.  les  Molu- 
ques,  otc. 

Le  paradisier  grand -éineraude  a  le  front, 
U  ^orge  et  le  devant  du  cou  d'un  vert  éme- 
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raude  brillant;  la  tête  et  le  cou  sur  les  côtés 
jaune  paille,  ainsi  que  les  plumes  du  flanc, 
qui  sont  frangées  de  rouge  a  leur  extrémité. 
C'est  à  cette  espèce  que  l'on  emprunte  les 
panaches  qui  ornent  les  chapeaux  de  femme. 

taie  de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  paradisier 
petit-émeraude  a  été  autrefois  confondu  avec 
le  précédent,  quoiqu'il  soit  plus  petit  et  que 
les  couleurs  de  ses  plumes  soient  plus  vives 
et  plus  brillantes,  he  paradisier  rouge,  long- 
temps fort  rare  dans  les  collections,  a  les 
plumes  des  flancs  d'un  beau  rouge;  le  tour 
du  bec  et  une  partie  de  la  tête  d'un  noir  ve- 
louté; la  gorge  d'un  vert  noir,  sablé  d'or. 
Cette  espèce  habite  l'île  Waigiou.  C'est  à  l'épo- 
que où  les  épices  commencent  à  mûrir  que 
le  premier  sort  des  bois,  par  couples  ou  par 
petites  bandes,  et  qu'il  fond  sur  les  récolles. 
Cet  oiseau,  plus  beau  que  le  paon,  auquel  il 
ressemble  par  l'éclat  de  ses  couleurs,  a  comme 
lui  des  allures  vaines,  fières  et  dédaigneuses. 
Il  méprise  les  autres  oiseaux  et  s'isole  volon- 
tiers. Il  est,  du  reste,  courageux,  sauvage  et 
aime  mieux  mourir  que  de  vivre  en  capti- 
vité. Sous  les  coups  de  l'orage,  malmené  par 
la  tempête,  il  s'élève  verticalement  et  s'en 
va  chercher  des  régions  plus  tranquilles.  On 
ignore  la  durée  de  son  incubation  et  la  ma- 
nière dont  il  construit  son  nid. 

Le  paradisier  petit-émeraude,  l'une  des 
espèces  les  mieux  étudiées,  a  des  mouve- 
ments élégants  et  rapides.  Dans  les  forêts 
qu'il  habite,  il  recherche  les  cimes  des  arbres 
les  plus  élevés;  toutefois,  il  quitte  ces  cimes 
pendant  la  grande  chaleur  du  jour  et  va  se 
réfugier  à  l'ombre  des  plur  épais  feuillages, 
celui  du  teck  en  particulier.  Quand  il  se 
croit  seul,  il  fait  entendre  un  cri  perçant 
fréquemment  répété,  que  rendent  à  peu  près 
les  mois  voike,  voike,  voïko,  fortement  arti- 
culés. Dès  que  le  petit-émeraude  entend  un 
bruit  qui  l'étonné  ou  l'efi'raye,  ses  cris  cessent 
et  il  se  tient  caché  sous  le  feuillage  dans  la 
plus  parfaite  immobilité;  mais  si  le  bruit  con- 
tinue, il  s'envole  et  se  perche  sur  les  plus 
hautes  cimes;  aussi  ne  peut-on  le  tirer  qu'en 
se  servant  d'armes  à  très-longue  portée. 
C'est  le  matin  ou  le  soir  qu'on  le  chasse  à 
l'afi'ùt,  après  qu'on  a  reconnu  les  arbres  char- 
gés de  fruits  sur  lesquels  il  vient  se  poser. 

C'est  généralement  à  l'époque  des  mous- 
sons que  les  paradisiers  émigrent  d'un  canton 
à  l'autre  par  petites  bandes  de  trente  à  qua- 
rante individus.  Ces petitesmigrations, comme 
tant  d'autres  détails  de  la  vie  de  ces  curieux 
oiseaux,  avaient  donné  lieu  à  des  fables  peu 
admissibles.  On  afiirmait  que  chaque  bande 
voyageait  sous  la  conduite  d'un  chef,  qui 
avait  pour  mission  de  veiller  à  la  sécurité  de 
tous,  en  les  préservant  des  poursuites  des 
chasseurs  et  même  en  allant  goûter  l'eau  des 
fontaines  fie  la  route,  fontaines  que  les  Pa- 
pous indigènes  empoisonnaient  parfois,  afin 
de  se  rendre  maîtres  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  gibier.  Il  va  sans  dire  que  les  émi- 
grations des  paj-adisiers  se  font  comme  celles 
de  toutes  les  autres  espèces. 

Ces  beaux  oiseaux,  tout  empanachés  de 
faisceaux  de  plumes,  ne  peuvent  voyager  par 
tous  les  temps.  Ces  mêmes  plumes  élégantes, 
qui  les  soutiennent  dans  un  air  calnio  ei  qui 
même  rendent  leur  vol  très-rapide,  leur  de- 
viennent par  un  vent  défavorable  un  obsta- 
cle et  même  un  danger.  Lorsque  le  vent  est 
trop  violent,  ils  cherchent  par  un  vol  ver- 
tical et  très-élevé  à  se  soustraire  k  la  bour- 
rasque; lorsqu'il  est  contraire,  ils  s'arrêtent 
et  attendent  qu'il  ait  changé  do  direction  pour 
poursuivre  leur  voyage.  C'est  peut-être  à 
ces  particularités  que  se  rattache  lo  peu 
d'étendue  qu'occupe  l'aire  géographique  de 
ces  admirables  oiseaux.  Us  sont,  en  eÛ^et, 
confinés  dans  les  terres  équatoriales  connues 
sous  le  nom  de  Nouvelle-liuinée  ou  terre  des 
Papous,  entre  i27o  et  H6o  do  longitude  oc- 
cidentale. 

Les  Papous,  tout  sauvages  et  grossiers 
qu'ils  sont,  ont  toutefois,  dès  longtemps, 
compris  le  parti  qu'ils  pouvaient  mer  do 
l'envoi  des  dépouilles  des  paradisiers  chez  les 
peuples  civilisés;  aussi  font-ils  il  ces  pauvres 
animaux  une  guerre  d'extermination  ,  une 
chasse  incessante,  soit  k  l'aide  du  lacets,  soit 
au  moyen  de  bâtons  entourés  de  glu;  dans 
ces  cas,  ils  les  prennent  vivants.  Mais,  le  plus 
souvent,  ils  cherchent  à  les  tuer  en  grim- 
pant, comme  de  véritables  chats,  pendant  la 
nuit,  sur  les  arbros  où  dorment  les  oiseaux. 
Silencieusement  ils  montent,  puis  s'arrêtent 
à  la  bifurcation  des  branches  trop  faibles 
pour  les  supporter.  Là,  ils  attendent  patiem- 
ment, puis,  dès  que  le  jour  arrive,  ils  tirent 
sur  les  oiseaux,  a  peine  réveillés,  avec  dos 
flèches  fuites  au  moyen  de  nervures  de  feuil- 
les de  lalunier.  Leur  adresse  est  merveil- 
leuse, et  lu  roideur  du  trait  qu'ils  décochent 
est  telle  que,  le  plus  souvent,  l'oiseau  visé 
tombe  percé  d'outre  en  outre  par  la  flèche. 
Ils  se  hâtent  alors  de  descendre  do  l'arbre, 
s'emparent  de  leur  proie  et  la  préparent  pour 
le  commerce.  Ce  sont  particulièrement  les 
Malais  qui  achètent  en  gros  aux  Papous  ces 
brillantes  dépouilles,  puis  qui  les  portent  aux 
lies  Moluques,  d'où  elles  sont  expédiées  dans 
l'Inde,  en  Chine  et  en  Europe.  Les  indigènes, 
s'apercevant  qu'on  leur  uchcto  plus  cher  les 

f)lumngcs  les  mieux  conservés,  s'efiforcont  de 
es  préparer  aujourd'hui  plus  délicatement. 
Ce  sont  les  Campongs,  peuplade  habitant  la 
côte  nord  de  lu  Nouvelle -Guinée,  qui  prépa- 
rent le  plus  de  ces  dépouilles  de  paradisier. 
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PARADISTE  S.  m.  (pa-ra-di-ste  —  rad. 
parader).  Paillasse  qui  joue,  à  la  porte  d'un 
petit  théâtre,  des  parades,  des  scènes  bur- 
lesques. 

PARADOL  (Mme).  V.  PrÉvost-Paradol. 

PARADOS  S.  m.  (pa-ra-do  — deporer,  etde 
dos).  Kortif.  Ouvrage  de  pieux  servant  à  pré- 
server une  troupe  ou  des  travaux  contre  les 
feux  de  revers. 

PARADOUZ  S.  m.  (pa-ra-douz).  Ane.  art 
milit.  Espèce  de  flèche. 

PARADOXAL,  ALE  adj.  ( pa-ra-do-ksal, 
a-le  —  rad.  paradoxe).  Qui  tient  du  paradoxe  : 
Opinion  PARADOXALK.  iÙ™»  Saiid  fait  des  ro- 
mans passionnés  ou  paradoxaux,  et  des  pas- 
torales naïves  et  simples.   (St-Marc  Girard.) 

—  Singulier,  bizarre,  incroyable,  qui  sem- 
ble impossible  ;  Mener  une  existence  para- 
doxale. 

—  Qui  aime  le  paradoxe,  qui  le  recherche  : 
Esprit  paradoxal.  L'esprit  paradoxal  ébranle 
les  institutions  les  plus  sacrées.  (  M>ne  de 
Staël.) 

—  Hist.  nat.  Se  dit  de  certains  êtres  dont 
la  configuration  semble  contraire  aux  lois  de 
la  nature  :  Ornithorhynque  paradoxal.  Les 
singes  sont  des  êtres  paradoxaux,  gui  embar- 
rassent le  naturaliste  en  plaçant  sous  ses  yeux 
une  sorte  de  caricature  de  la  figure  humaine. 
(G.  St-Hihiire.) 

—  Erpét.  Grenouille  paradoxale.  Espèce 
de  grenouille  dont  le  têtard  a  une  taille  su- 
périeure à  celle  de  l'animal  parfait. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a  des  for- 
mes inattendues  et  extraordinaires. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  paradoxal  :  Le  chris- 
lianisme,  toujours  en  garde  contre  la  nalurey 
recherche  l'étrange^   le  paradoxal.  (Renan.) 

—  Ichlhyol.  Espèce  de  poisson  du  genre 
soléosiome. 

—  Syn.  Paradoial,  Iucroyabl«.  V.  INCROYA- 
BLE. 

PARADOXALEMENT  adv.  (pa-ra-do-ksa- 
le-man  —  rad.  paradoxal).  Dune  manière 
paradoxale,  en  forme  de  paradoxe  :  Une  vé- 
"i7e  exprimée  paradoxalement. 

PARADOXE  S.  m.  (pa-ra-do-kse  —  du  gr. 
paradoxes;  de  para,  à  côté,  et  de  doxa,  opi- 
nion). Opinion,  proposition  qui  est  ou  paraît 
contraire  à  l'opinion  commune  :  Soutenir  des 
PARADoxiiS.  Aimer  le  paradoxe.  J'aime  mieux 
être  un  hom,me  à  paradoxes  qu'un  homme  à 
préjugés.  (J.-J.  Rouss.)  On  débite  des  para- 
doxes, faute  de  trouver  des  vérités  qui  ne 
soient  point  triviales.  (Condorcet.)  //  suffit 
presque  toujours  de  retourner  une  vérité  ba- 
nale pour  en  faire  un  paradoxe.  (Mme  <Je 
Staël.)  //  n'est  pas  une  vérité  qui  n'ait  été,  au 
jour  de  sa  publication,  regardée  comme  un  pa- 
radoxe. (Proudh.)  Les  paradoxes  de  ta  veille 
soîit  les  vérités  du  lendemain.  (I^aboulaye.)  Le 
paradoxe  est  presque  une  vérité,  du  moins  il 
la  côtoie  et  l'accomnagne.  (J.  Janin.)  Un  avocat 
est  un  marchand  ae  phrases,  un  fabricant  de 
paradoxes.  (Mnie  de  Gir.)  Le  principe  se 
nomme  hypothèse  quand  on  a  omis  d'en  prou- 
ver la  justesse,  et  il  prend  le  nom  de  paradoxe 
lorsqu  il  est  en  opposition  avec  les  idées  re- 
çues. (L.  Pinel.)  Les  amis  du  paradoxe  pré- 
tendent que  les  maladies  sont  nécessatres  à  la 
santé,  et  que  nous  ne  sommes  jamais  mieux 
qu'après  avoir  été  très-mat.  (L.  Enault.)  Le 
paradoxe  est  le  faible  des  gens  qui  sont  ora- 
cles et  qui  ont  l'habitude  d'être  écoutés.  (Sle- 
Beuve). 

—  Physiq.  Paradoxe  hydrostatique.  Prin- 
cipe d'après  lequel  la  pression  exercée  par 
les  liquides  sur  les  parois  horizontales  des 
vases  qui  les  contiennent  est  indépendante 
de  lu  forme  de  ces  vases. 

—  Adjectiv.S'estdit  pourprtrûrfoxfl/.-  Y  eut- 
il  jamais  opinion  p/u.s  PARADOXE  que  Celle- là? 
(El.  Pasq.J  Les  béatitudes,  en  apparence  si  pa- 
radoxes et  incroyables...  (Bourdul.) 

—  Eacycl.  Philos.  De  tout  temps,  la  philo- 
sophie a  émis  un  grand  nombre  de  juj:e- 
raents  contraires  à  l'opinion  commune  et  con- 
sidérés dès  lors  comme  des  paradoxes;  mais, 
de  sou  côté,  la  philosophie  ne  voyait  dans 
les  idées  populaires  qu  on  lui  opposait  que 
des  préjugés.  Préjuges  ou  paradoxes^  telle 
est  l'alternative  qui  se  pose  à  qui  veut  pen- 
ser ;  y  u-t-il  donc  un  divorce  nécessaire  entre 
le  sens  commun  et  la  science?  Ce  serait  dire 
qu'il  y  aurait  incompatibiliié  entre  la  raison 
spontanée  et  la  raison  réfléchie.  Or,  elles  ne 
peuvent  évidemment  difl'erer  que  du  plus  au 
moins,  la  raison  su  développant  a  mesure 
qu'elle  se  comprend  et  se  réfléchit  mieux 
elle-même. 

C'est  ches  les  stoïciens  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  avec  un  sens  bien  précis,  le 
met  paradttxe  :  •  Paradoxa,  dirait  Clean- 
the,  mais  non  paraloga:  •  c'est-à-dire  idées 
contraires  à  l'opinion,  mais  non  ù  la  raison. 
Nous  avons  encore,  pour  ne  citer  que  ce- 
lui-là, un  exposé  dos  Paradoxa  stoica  de  Se- 
nèque.  On  sait  ce  qu'étaient  ces  fameux  pa- 
radoxes des  stoïciens  :  Que  la  vertu  est  le 
seul  vrai  bien  ;  que  la  douleur  u'e^l  pas  un 
mal  ni  le  plai&ir  un  bien;  que  le  sage  est 
inaccessible  à  tous  les  coups  du  malheur; 
que  le  sage,  même  dans  les  loriurcs  les  plus 
atroces,  eï^t  heureux  d'un  bonheur  in&lt«ra- 
blû,  qu'il  est  supérieur  à  Jupiter  même;  que 
le  $ag«  est  lo  seul  bon,  le  seul  grand,  le  s«ut 
libre,  le  seul  roi,  le  seul  savant,  le  seul  er- 
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tlste,  le  sent  beau,  en  un  mot  le  seul  vrai- 
ment homme  et  homme  complet  ;  que  le 
monde  tout  entier  est  sa  patrie  et  qu'il  y 
règne  absolument;  que  la  vertu  (le  boi>beur), 
acquise  une  fois,  ne  se  perd,  ne  s'accroît  ni 
ne  diminue  jamais;  que  tous  les  biens  sont 
égaux,  toutes  les  vertus  identiques,  et  de 
même  tous  les  vices,  depuis  les  simples  roan- 
quementsjusqu'aux  crimes  les  phis  odieux, etc. 
Cicéron,  qui  connaissait  fort  bien  tous  les 
paradoxes  stoïciens,  en  a  souvent  fait  la  cri- 
tique, mais  sans  apporter  as8*^z  de  profon- 
deur et  de  généralité  dans  la  discussion. 

Après  les  stoïciens,  la  philosophie  ancienne 
ne  nous  présente  plus  d'aussi  éclatants  et 
surtout  d  aussi  nobles  paradoxes.  Les  opi- 
nions des  épicuriens,  celtes  des  cyniques, 
celles  des  pyrrhoniens  sur  la  suspension  du 
jugement,  celles  même  du  probabilisme  de  la 
nouvelle  Académie  ont  été  ['urfois  traitées  à 
bon  droit  de  paradojrw,  puisqu'elles  choquent 
les  convictions  et  les  apparences  ordinaires. 
Le  cbrislianisme,  surtout  quand  il  ei>t  arrivé 
à  se  constituer  en  système  théologique,  a 
produit  aussi  bon  nombre  de  paradoxes. 
Saint  Paul  n'hésite  pas  à  l'en  glorifier  et 
appelle  le  christianisme  une  folie  aux  yeux 
de  la  sagesse  humaine.  Combien  de  fois  l'u- 
nité de  la  Trinité,  Dieu  en  trois  personnes, 
l'incarnation  d'un  Dieu  engendré  par  une 
Vierge  et  tous  les  autres  mystères  de  la  re- 
ligion révélée  n'ont-ils  pas  été  traités  comme 
des  opinions  insoutenables  et  incompatibles 
avec  la  raison?  Leurs  partisans,  du  moins, 
ne  peuvent  nier  que  ce  ne  soient  des  para- 
doxes. 

Dans  la  philosophie  moderne ,  tous  les 
grands  paradoxes  de  la  philosophie  grecque 
ont  reparu,  mats  avec  une  portée  bien  plus 
haute.  L'essence  du  paradoxe  philosophique 
consiste  dans  l'opposition  naturelle  entre 
deux  ordres  de  laculiés  :  la  raison,  qui 
aspire  k  l'unité  et  qui  veut  y  réduire,  même 
de  force,  tous  les  phénomènes,  tous  les  faits, 
toutes  les  diversités  apparentes,  et  l'expé- 
rience, qui  se  refuse  k  cette  unification  abso- 
lue. De  là  les  paradoxes  de  l'idéalisme  ou  du 
matérialisme,  l'un  qui  veut  tout  absorber  dans 
l'esprit,  l'autre  tout  rabaisser  à  la  matière; 
de  la  les  paradoxes  du  panthéisme,  qui  veut 
voir  tout  en  Dieu  ou  Dieu  en  tout;  ceux  de 
toute  métaphysique  rationaliste,  qui  veut 
fonder  la  science,  non  sur  l'analyse  des  faits 
bruts,  mais  sur  leur  coordination  sous  une 
unité  supérieure  fournie  par  la  raison  pure; 
de  là  les  paradoxes  de  Kant,  at'firmant  l'i- 
déalité subjective  du  temps  et  de  l'espace,  la 
phénoménaliié  de  toutes  nos  connaissances 
et  posant  pourtant  au  delà  de  toutes  nos 
atteintes  le  monde  mystérieux  des.  nouménes , 
de  là  les  paradoxes  de  Ficbte,  de  Schelling, 
de  Hegel,  admettant  l'identité  des  contraires 
ou  rapportant  le  monde  tout  entier  aux  actes 
d'un  moi  pur. 

On  peut  dire  d'un  mot  :  Il  n'y  a  pas  de  phi- 
losophie sans  paradoxe,  parce  que  la  philo- 
sophie est  précisément  la  recherche  des  vé- 
rités cachées  ou  non  apparentes.  Cette  ques- 
tion de  la  nécessite  du  paradoxe  dans  la  l'hi- 
losophie  a  été  traitée  avec  un  grand  talent 
par  Henri  Ritter.  Dans  son  ouvrage  inttulé 
Paradoxes  philos"phiques,  il  a  essayé  de  rat- 
tacher tous  les  principaux  paradoxes  de  la 
philosophie  à  la  manière  de  concevoir  le 
monde  en  général.  Il  s'est  surtout  attaché  à 
expliquer,  en  les  conciliant  avec  l'opinion 
vulgaire,  malgré  les  apparences  d'opposition 
radicale,  les  cinq  parnaox»  que  voici  :  !<>  Le 
monde  est  absolument  bon  ;  t^  l'univers  phy- 
sique lui-même  suppose  un  monde  suprasen- 
sible;  30  on  peut  connaître  le  suorasensible 
par  l'intuition  intellectuelle;  4°  1  autorité  et 
lu  raison,  loin  de  s'exclure,  s'appellent  pour 
se  compléter;  5^  nous  ne  devons  pas  consi- 
dérer I  univers  d'un  point  de  vue  exclusive- 
ment anthropologique. 

C'est  un  grand  pas  fait  dans  la  voie  philo- 
sophique que  d'en  être  venu  à  substituer  l'é- 
lude k  la  négation  irréfléchie,  la  curiosité  à 
l'incrédulité.  Pour  le  vuU-aire,  parudoxe  esi 
synonyme  d'erreur;  pour^e  philosophe,  Tup- 
parence  est  une  présomption  qui  n'est  pas 
toujours  fondée  et  qu'il  importe  de  vèrifler. 
On  doit  donc  reconniUtre  combien  est  pro- 
fondément vrai  ce  mol  d'.\ristoie  :  •  La 
science  consiste  à  passer  d'un  êtonnement  à 
un  autre  :  le  premier  est  celui  du  valgaire, 
le  second  celui  de  l'homme  instruit.  • 

—  Physiq.  Parttd<^e  hydrostatique.  On  dé- 
signe par  ces  mots  lu  contradiction  appa- 
rente que  présentent  ces  deux  faits  enraie- 
mont  certains,  d'un«  part  que  la  pression 
exercée  par  un  liquide  sur  le  fond  homontal 
du  vase  qui  le  contient  e&t  indépendante  de 
la  forme  de  ce  vase  au-dessus  du  fond,  et, 
do  l'autre,  oue  U  pression  exerce  par  le  vase 

r'Iein  d'un  liquide  sur  le  pUteau  d  une  bal- 
ance dépend  au  contraire  essentiellement  de 
sa  forme.  L'explication  de  ce  paradoxe  se 
fait  en  remarviuant  que  la  pression  exercée 
(^r  le  vase  sur  un  plateau  de  t.'U:uice  se 
compose,  outre  le  poids  du  vase,  de  la  somme 
des  composantes  verticales,  les  unes  positi- 
ves, les  autres  n*»gatives,  des  pressions 
exercées  par  le  liquide  sur  tons  les  éléments 
de  la  paroi.  Si  le  vase  s'élargit  de  bas  en 
haut,  la  pression  sur  le  fond  est  petite,  raftis 
les  parois  latérales  supportent  des  pressions 
dirigées  de  haut  en  bas.  Si,  au  contraire,  le 
vase  se  rétrécît  de  bas  en  haut,  U  pression 
sur  le  fond  est  gntnde,  mais  les  parois  laté- 
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raies  supportent  des  pressions  dirigées  de  bas 
en  haut.  On  démontre  aisément  purl'anal^'se 
que  la  somme  des  composantes  verticales  des 
pressions  exercées  par  le  liquide  se  réduit 
toujours  en  déânitive,  quelle  que  soit  la 
forme  du  vase^  au  poids  de  ce  liquide. 

—  Paradoxe  de  Fergusson.  On  désigne 
ainsi  la  contradiction  apparente  que  présen- 
tent les  mouvements  de  diverses  roues  enfi- 
lées sur  un  même  axe  dans  les  conditions 
suivantes  : 


Une  roue  A  de  «  dents  est  fixe  ;  autour 
de  son  axe  peut  tourner  un  bras  portant  deux 
axes  a  et  ^,  dont  l'un  porte  une  roue  C,  d'un 
nombre  quelconque  de  dents ,  engrenant 
avec  A,  et  l'autre  ^  trois  roues,  P,  Q,  R,  éga- 
lement folles,  de  n  +  1 ,  n  et  n  —  1  dents,  en- 
^enant  avec  C.  Lorsqu'on  fait  mouvoir  le 
bras,  la  roue  P  tourne  dans  le  même  sens, 
la  roue  R  tourne  en  un  sens  contraire  et  la 
roue  Q  conserve  son  orientation. 

Pour  expliquer  ces  effets  divers,  imaginons 
sur  l'arbre  ^  une  roue  M  d'un  nombre  m  quel- 
conque de  dents  :  les  points  de  contact  des 
circonférences  primitives  des  trois  roues  A, 
C,  M  restant  toujours  sur  la  ligne  des  cen- 
tres, et  les  arcs  décrits  pendant  le  même 
temps  par  ces  points  de  contact  sur  les  cir- 
coutérences  auxquelles  ils  appartiennent  de- 
vant être  égaux,  mais  alternativement  dans 
nn  sens  et  dans  l'autre,  le  mouvement  relatif 
de  la  roue  M,  par  rapport  à  la  roue  A,  se 
composera  d'une  translation  le  long  de  la 
circonférence  décrite  par  p  et  d'une  rotation 
autour  de  ^,  ayant  pour  vitesse  la  différence 
des  vitesses  relatives  de  la  roue  M  et  de  la 
roue  A,  par  rapport  à  leurs  axes  respectifs, 
c'estrà-dire 


■(-■) 


en  désignant  par  w  la  vitesse  angulaire  du 
bras. 

Si  m  =  n,  on  voit  que  la  vitesse  relative 
de  M  par  rapport  à  A  sera  uuile,  c'esl-a-dire 
que  M  n'aura  plus  qu'un  mouvement  de  irans- 
latioD.   Si  m  =  n  -f-  1,  la  vitesse  relative  de 

M  par  rapport  à  A  sera  — ;  la  roue  M 

tournera  dans  le  sens  du  mouvement  du  bras  ; 
enfin  si  m  =  n —  i,  la  vitesse  relative  de  M 

par  rapport  k  A  sera et  la  roue  M  tour- 
nera en  sens  contraire  du  mouvement  du 
bras. 

Paradoxes  pfailaaophlquea  (LBS),  par  Henri 

Ritier(l866).  V.  plus  haut  l'article  encyclopé- 
diiue. 

Paradox*»*  (les),  ouvrage  philosophique  et 
oratoire  de  Cicéron,  Dans  cet  ouvrage,  dédié 
k  Brutus,  l'auteur  semble  s'être  proposé  plu- 
tôt un  exercice  de  rhéteur  qu'une  œuvre  sé- 
rieuse de  philosophe.  Ce  n'était  pour  lui  qu'un 
jeu  d'e&prit,  comme  il  le  dit  lui-même,  et,  ce 
qui  doit  nous  en  convaincre,  c'est  que  ce 
traité  renferme  peu  de  paradoxes  qu'il  n'ait 
réfutés  dans  d'autres  parties  de  ses  œuvres. 
Mais  il  n'était  pas  mécontent  de  montrer 
qu'il  était  capable  de  donner  les  apparen- 
ces de  la  vérité  aux  propositions  les  plus  ha- 
sardées. Ce  D'est  pas  non  plus  sans  inten- 
tion, croyons-nous,  qu'il  a  adressé  ses  Pa- 
radoxes à  Bruius.  Peut-être  sachant  que 
Brutus  ne  professait  pas  les  mêmes  opinions 
que  lui  sur  l'art  oratoire,  voulait-il  prouver 
au  neveu  de  Caton,  au  partisan  d'une  élo- 

3uencenue  et  stérile,  que  les  principes  mêmes 
ustoïci&me,  malgré  leur  austérité,  pouvaient 
être  embellis  et  lortifiés  par  les  développe- 
ments de  la  pensée  et  la  fécondité  de  1  élo- 
cutioD. 

Bien  qu'on  range  ordinairement  les  Para' 
doxes  dans  les  œuvres  philosophiques,  il  vau- 
drait mieux,  à  notre  avis,  les  cla^^er  k  la 
suite  des  discours,  car  ce  sont  des  lieux  com- 
muns, des  études  oratoires,  comme  tes  Exor- 
des  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Démos- 
thene.  C'est  une  sorte  de  transition  entre  l'é- 
loquence et  la  philosophie. 

PARADOZIDE  S.  m.  (pa-ra-do-ksi-de  —  du 
gr.  paradoxoa,  incroyable,  et  de  idea,  forme). 
Crust.  Genre  de  crustacés,  do  la  famiUe  des 
ogy^'iens,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
fusilles  :  Les  paraduxidks  ont  le  corps  très- 
déprimé.  (H.  Luca:..) 

PARADOZIQUE  adj.  (pa-ra-do-ksi-ke  — 
rad.  patadoxf^).  (jui  contient  des  paradoxes  : 
Traité  paraduxujuk,  composé  par  lienione 
PoUsenot  en  1^83.  r         r  y 

PARADOXISME  s.  m.  (pa-ra-do-ksi-sme  — 
rad.  paradoxe).  Khetor.  Figure  consistant  à 
réunir  sur  un  même  sujet  ûea  attributs  qui 

Earai&sent  inconciliables,  mais  que  l'on  a  com- 
iues  de  façon  que  leur  réunion  ne  choque 
pas  la  vraisemblance. 

—  Encycl.  Nous  trouvons  un  exemple  de 
paradoxisme  dau»  la  cinquième  satire  du  Bui- 
leau,  lorsqu'il  représente  le  marouis  voyant 
tomber  sa  maison  sous  le  poids  des  procès, 
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suite  des  emprunts  qui  en  ont  voilé  on  temp' 

la  pauvreté  : 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  rindigence. 
Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliaoc*; 
Avec  lut  trafiquant  d'un  nom  si  précieux. 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aleui, 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie. 
Rétablit  son  honntur  k  fore*  ù'infamie. 
On  cite  aussi,  comme  exemple  de    para- 
doxisme. la  phrase  suivante  de  Thomas,  dans 
V Eloge  de  Sully  :  ■  Il  se  vengea  de  ses  enne- 
mis, car  il  no  perdit  aucune  occasion  de  leur 
faire  du  bien.»  Mais  ici  l'opposition  des  idées 
est  bien  moins  nette,  par  conséquent  le  parû- 
doxisme  qui  en  résulte  est  bien  moins  digne 
d'être  remarqué. 

PARADOXOLOGIE  s.  f.  (pa-ra-do-kso-lo- 
jî  —  du  pref.  para^  et  du  gr.  doxa^  opinion; 
loyos^  discours).  Manie,  abus  du  paradoxe.  U 
Peu  usité. 

—  Logiq.  Traité  sur  les  paradoxes. 

—  Antiq.  rom.  Improvisation  bouffonne. 
PARAOOXOLOGUE   S.  m.   (pa-ra-do-kso- 

lo-ghe  —  rad.  paradoxologie).  Ant.  rom.  Im- 
provisateur (^ui,  dans  les  repas  où  il  était  in- 
vité, devait  être  prêt  k  parler  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets. 

PARADOXORNIS  s.  m.  (pa-ra-do-ksor-niss 
—  du  gr.  paradoxos^  étrange;  omis,  oiseauj. 
Orniih.  Genre  d'oiseaux,  voisin  des  loxies. 

PARABOXURE  s.  m.  (pa-ra-do-ksu-re  — 
du  gr.  paradûxos,  étrange;  oura,  queue). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  carnassiers, 
de  la  famille  des  viverriens,  formé  aux  dé- 
pens des  civettes  et  des  genettes,  et  compre- 
nant unedizaine  d'espèces  qui  habitent  l'Inde 
et  la  Maliiisie  :  Les  paradoxures  ont  des  for' 
mes  plus  ramassées  et  plus  trapues  que  celles 
des  civettes.  (E.  Desmurest.) 

—  Encycl.  Ce  genre  est  voisin  du  genre 
des  civettes,  desgenetteset  des  mangoustes. 
Les  paradoxures  ont  le  système  dentaire  très- 
développé  :  vingt  dents  k  chaque  maxillaire, 
six  incisives,  deux  canines  et  douze  molaires. 
Ces  animaux  sont  plantigrades;  leurs  pattes 
présentent  une  structure  qui  mérite  d'être 
étudiée;  chaque  patte  se  compose  de  cinq 
doigts,  qui  eux-mêmes  sont  armés  chacun 
d'une  griffe  mince,  crochue,  tres-aiguô  et 
pre5:que  aussi  retractile  que  celle  du  chat.  Ja- 
mais les  griffes  ne  touchent  la  terre,  grâce  k 
un  bourrelet  charnu  qui  les  tient  redressées 
et  qui  paraît  jouir  d'une  assez  grande  sensi- 
bilité. La  plante  des  pattes  est  de  plus  gar- 
nie de  quatre  tubercules  mamelonnés,  dont 
deux  centraux,  triangulaires,  et  deux  laté- 
raux, plus  longs  que  les  autres  et  qui  se  rejoi- 
gnent k  l'extrémité  postérieure  des  pattes. 
Ces  tubercules  sont  recouverts  d'une  peau 
fine  et  sensible  de  même  nature  que  celle  des 
bourrelets.  La  queue  est  droite,  capable  de 
s'enrouler  légèrement  sur  elle-même;  mais 
on  n'a  jamais  plus  constaté  l'enroulement 
observé  par  les  naturalistes  sur  l'animal  qui 
a  servi  a  constituer  le  type.  En  effet,  par 
une  anomalie  étrange,  le  premier  para- 
doxure  que  l'on  ait  étudié  avait  la  queue  en- 
tièrement recourbée  ;  de  là  même  le  nom  que 
porte  l'animal.  La  partie  supérieure  du  mu- 
seau est  bifurquée  et  rappelle  assez  celui  du 
chien.  La  forme  générale  du  paradoxure, 
quoique  rappelant  celle  de  la  civette,  est  ce- 
pendant plus  fine  et  plus  allongée  que  dans 
cette  dernière.  Le  paradoxure  n'a  pas  de  po- 
che près  de  l'anus.  La  colonne  vertébrale  se 
compose  de  66 vertèbres  dont:  4  céphaliques, 

7  cervicales,  13  dorsales,  7  lombaires,  3  sa- 
crées et  32  coccygiennes.  Le  sternum  compte 

8  pièces  distinctes  et  est  en  tout  semblable 
k  celui  de  la  civette.  Il  en  est  de  même  pour 
l'humérus,  le  bassin,  le  tibia  et  le  péroné. 
Fr.  Cuvier,  auquel  on  doit  une  étude  tres- 
approfondie  de  cet  animal,  signale  encore 
quelques  particularités  anaiomiques.  La  lan- 
gue est  mince,  longue,  étroite  et  tres-mobile. 
L'oreille  rappelle  celle  du  chien;  quant  k  la 
partie  externe,  une  sorted'opercule  vient  ce- 
pendant recouvrir  en  partie  l'ouverture  du 
canal.  Le  scrotum  est  libre  et  volumineux;  la 
verge,  entourée  d'une  gaine  qui  se  relie  k  l'ab- 
domen, est  couverte  de  papilles  cornées,  s'im- 
briquant  d'avant  en  arrière.  La  femelle  a  trois 
mamelles  de  chaque  côte,  une  pectorale  et 
deuxabdominales.Les  mœurs  des  pnrat/oxure; 
sont  peu  connues;  on  pense  toutefois  que  ce 
sont  des  animaux  nocturnes  et  que,  semblables 
aux  civettes,  ils  se  nourrissent  d'oiseaux  et 
de  petits  mammifères.  Leur  pelage  est  un  mé* 
lange  de  poil  laineux  et  soyeux.  C'est  k  Java, 
en  .Asie,  que  l'on  en  trouve  le  plus  grand  nom- 
bre; l'especo  type  vient  de  l'Inde.  Les  zoolo- 
gistes sont  peu  d'accord  sur  le  nombre  des  es- 
pèces ;  on  en  a  compté  jusqu'à  dix.  Nous  ne 
décrirons  que  le  parudoxurv  type  (Cuvier)  ou 
geuette  powjanné  (Lescheuault).  La  queue  est 
presque  aussi  longue  que  le  corps,  qui  me- 
sure 0^1,50.  La  couleur  générale  est  noir 
jaune,  avec  quelques  taches  noires  le  long  de 
l'épine  dorsale.  La  dernière  moitié  de  lu  queue 
est  compleiemeui  noire,  et  la  première  moitié 
de  la  couleur  du  corps.  L'oreille  est  liseree  de 
blanc  ainsi  que  l'œil.  Cet  animal  hubiie  les 
lieux  couverts  de  broussailles  et  a  les  mou- 
vements tres-vifb.  Citons  encore,  et  pour  mé- 
moire, le  paradoxure  bulan  ou  musauga,  delà 
grosseur  d'un  chat,  d'un  pelage  fauve  mar- 
qué de  noir,  avec  l'extréuiité  de   la  queue 

I  blanche,  tres-répandu  à  Sumatra,  k  Bornéo 
I    et  k  Siain. 
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Enfin,  le  paradoxure  boudar,  qui  se  dis- 
tingue de  l'espèce  type  par  un  système  den- 
taire moins  développé,  se  rencontre  au  Né- 
pat  et  au  Bengale. 

PARADROME  s.  m.  (pa-ra-dro-me  —  du 
préf.  paroy  et  du  gr.  dromeus,  coureur).  An- 
tiq. gr.  Lieu  découvert  où  s'exerçaient  les 
lutteurs. 

PARAELLAGIQUE  adj.  (pa-ra-èl-la-ji-ke). 
Cbim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  par  la 
réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  gal- 
lique. 

—Bacycl.V&c\deparaeUagigueC'JU^0'>,UO 
est  un  corps  cristallin,  d'une  couleur  brun 
foncé,  peu  soluble  dans  l'eau  et  très-soluble 
dans  les  alcalis  énergiques.  La  chaleur  le  dé- 
compose en  partie;  dissous  et  soumis  à  l'êbul- 
litioD,  il  prend  une  belle  teinte  rouge  qu'on 
utiUse  pour  la  coloration  des  tissus.  Pour  le 
préparer,  on  fait  réagir  l'acide  sulfurique  sur 
l'acide  gallique.  L'opération  se  failàune  tem- 
pérature d'environ  i4ûo.  La  liqueur,  après 
ébullition,  est  précipitée  par  l'eau  froide,  et 
V a.cide  paraellagique  se  dépose. 

PAR^TOMGH  ou  AMMONIA,  ville  de  la 
Libye  ancienne,  sur  la  côte  de  la  Marmari- 
que;  elle  était  comprise  dans  les  possessions 
égyptiennes  et  était  le  siège  du  culte  d'Isis. 
Elle  servit  de  place  de  refuge  k  Antoine  et  à 
Cléopâtre.  Dans  les  temps  modernes,  elle  a 
porté  le  nom  de  Berek,  et  a  été  détruite,  en 
1820,  par  Mehémet-Ali. 

PARAFE  ou  PARAPHE  S.  m.  (pa-ra-fe  — 
abréviation  de  paragraphe^  qui  vient  du  gr. 
paragrapfiê ;  de  para,  à  côté,  et  graphein^ 
écrire,  le  même  que  l'ancien  allemand  gra- 
ban,  graver).  Trait  de  plume  qui  accompa- 
gne souvent  la  signature,  et  qui,  en  cer- 
tains cas,  tient  lieu  de  cette  signature  :  Si- 
gner  de  son  parafe.  JUettre  son  parafe  au- 
dessous  d'une  addition,  d'une  rature,  pour  l'ap- 
prouver. Ce  peintre  n'appose  pas  a  ses  œuvres 
ujie  touche  invariable  comme  une  griffe  ou  un 
PARAFE  ;  il  étudie,  travaille,  essaye.  (Th.  Gaut.) 

PARAFÉ  ou  PARAPHÉ,  ÉE  (pa-ra-fé,  ée), 
part,  passé  du  v.  Parafer.  Accompagné  d'un 
parafe  :  Ecrit  signé  et  parafé. 

PARAFER  ou  PARAPHER  v.  a.  ou  tr.  <pa- 
ra-fé  —  rad.  parafe).  Marquer  de  son  pa- 
rafe :  Parafer  un  renvoi. 

—  Pratiq.  Parafer  ne  varietur.  Mettre  son 
parafe  sur  des  pièces  produites  en  justice  ou 
devant  un  officier  public,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  substituer  une  pièce  k  une  autre,  il  Para- 
fer un  appointement.  Porter  une  cause  au  par- 
quet, quand  on  passait  par  l'avis  des  avocats 
généraux,  et  qu  on  en  dressait  un  appointe- 
ment que  parafait  généralement  celui  qui  avait 
entendu  les  parties. 

—  Techn.  Para/'er  des  monnaies,  Y  marquer 
à  la  main,  avec  des  poinçons,  le  point  secret, 
la  marque  et  le  déférent. 

Se  parafer  v.  pr.  Etre  parafé  :    Pièce  qui 

doit  SE  PARAFER. 

PARAFEU  S.  m.  (pa-ra-feu  —  de  para^  et 
de  feu).  Techn.  Petit  mur  que  l'on  élevé  de- 
vant les  ouvreaux,  dans  les  verreries. 

PARAFFINE  s.  f.  (pa-ra-fi-ne).  Chira.  Mé- 
lange d'hydrocarbures  solides  et  transparents, 
qui  restent  comme  résidu  lorsqu'on  distille  le 
pétrole  ou  les  huiles. 

—  Encycl.  La  matière  grasse,  incolore  et 
cristalline  connue  sous  ce  nom  est  la  portion 
solide  du  mélange  d'hydrocarbures  qui  se  pro- 
duit en  même  temps  que  diverses  autres  sub- 
stances dans  la  distillation  sèche  de  plusieurs 
composés  organiques,  k  une  température  qui 
ne  dépasse  pas  la  chaleur  rouge  naissant.  La 
paraffine  se  rencontre  aussi  comme  élément 
constituant  de  la  plupart  des  pétroles  ou  hui- 
les minérales;  elle  y  est  mélangée  avec  des 
hydrocarbures  huileux,  qui  sont  analogues  ou 
identiques  avec  ceux  que  renferme  le  goudron 
obtenu  par  la  distillation  destructive.  La  pa- 
raffine native  se  présente  aussi  dans  des 
couches  bitumineuses  que  l'on  rencontre  en 
plusieurs  endroits,  et  particulièrement  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne. 
C'est  elle  qui  constitue  les  minéraux  connus 
sous  les  noms  de  cire  fossile,  de  hatchétine  et 
d'ozocérile  [v.  ces  mots).  Elle  a  été  décou- 
verte, en  1830,  dans  les  produits  de  la  distil- 
lation sèche,  par  Reichenbach,  oui  lobtmt 
d'abord  du  goudron  de  bois,  puis  du  goudron 
animiil,  puis  enfin  au  moyen  du  goudron  de 
houille  obtenu  k  une  température  ne  dépas- 
sant pas  le  rouge  sombre.  Christison  la  dé- 
couvrit k  peu  près  vers  la  même  époque  dans 
le  pétrole,  et  la  décrivit  sous  le  nom  de  pétro- 
liue.  Kttliiig  l'obtint  en  distillant  la  cire  avec 
de  la  chaux  et,  en  1833,  Laurent  l'obtint  en 
même  temps  que  d'autres  hydrocarbures,  en 
soumettant  les  schistes  bitummeux  k  la  dis- 
tillation sèche  k  une  température  n'excédant 
pas  le  rouge  sombre.  Depuis  lors  on  l'a  ex- 
traite en  abondance,  soii  du  goudron  obtenu 
par  la  distillation  du  charbon,  des  schistes 
bitumineux,  du  lignite,  de  la  tourbe,  k  des 
températures  relaiivemeut  modérées,  soit  de 
plu^iieurs  variétés  de  pétrole.  Sa  préparation 
constitue  aujourd'hui  une  partie  de  1  une  des 
branches  les  plus  importantes  et  les  plus 
vastes  de  l'indusirie. 

La  substance  designée  sous  le  nom  de  pa- 
raffine ne  possède  aucune  individualité  chi- 
mi(]ueet  paraît  être  un  mélange  de  plusieurs 
carbures  d'hydrogène,  tout  comme  c'est  le 
cas  pour  les  hydrocarbures  liquides  auxquels 
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elle  est  associée  dans  le  pétrole,  ou  qui  se 
produisent  en  même  temps  dans  la  distillation 
sèche  des  substances  organiques. 

La  paraffine  du  commerce,  lorsqu'elle  est 

fiure,  est  une  substance  sol ide,  incolore,  trans- 
ucide,  parfaitement  inodore  et  insipide,  qui 
ressemble  quelque  peu  au  spermaceti.  Sa  den- 
sité est  de  0,870  environ;  elle  fond  entre  45> 
et  65°  en  formant  un  liquide  qui  se  sotifie  en 
une  masse  cristalline  feuilletée.  Elle  bout 
vers  370°.  Lorsqu'on  la  chauffe  avec  précau- 
tion, elle  se  volatilise  sans  subir  une  forte 
décomposition.  Elle  n'absorbe  pas  l'oxygène 
atmosphérique  à  la  température  ordinaire,  ne 
brûle  pas  facilement  lorsqu'elle  est  en  masse, 
mais  brille  avec  une  flamme  très-brillante 
lorsqu'on  enflamme  une  mèche  qui  en  est  im- 
bibée. Elle  est  insoluble  dans  1  eau,  soluble 
dans  2,85  parties  d'alcool  bouillant,  d'où  elle  se 
sépare  complètement,  par  le  refroidissement, 
en  petites  aiguilles  friables  et  douces  au  tou- 
cher. Elle  est  infiniment  plus  soluble  dans 
l'ether  et  dans  les  huiles.  L'acide  sulfurique 
concentré  ne  l'attaque  que  fort  lentement  k 
la  température  ordinaire,  et  même  k  lôoo.  L'a- 
cide azotique  étendu  est  sans  action  sur  elle; 
mais  lorsqu'on  la  fait  bouillir  pendant  long- 
temps avec  de  l'acide  azotique  concentré,  elle 
paraît  donner  de  l'acide  butyrique  et  de  l'acide 
succinique.  Le  chlore  n'agit  pas  sur  elle  k  la 
température  ordinaire;  mais,  d'après  BoUey, 
lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  k 
travers  de  la  paraffine  fondue,  celle-ci  est 
attaquée  lentement  et  il  se  forme  un  produit 
de  sub^ituiion  dur,  mais  facilement  fusible, 
qui  a  reçu  le  nom  de  chloraffine.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  paraffine  est  une  substance  très-stable 
et  très-indifferenie.  C'est  même  de  Ik  que  lui 
vient  son  nom  {parum  af finis). 

La  production  de  la  paraffine  et  des  hydro- 
carbures liquides,  connus  sous  les  noms  à.'eu- 
pione,  de  photogène,  d'huile  de  paraffine,  qui 
accompagnent  ce  corps  dans  le  produit  hui- 
leux de  la  distillation  sèche,  est,  comme  l'a 
démontré  Reichenbach,  un  résultat  constant 
de  la  carbonisation,  c'est-à-dire  de  la  décom- 
position par  la  chaleur  des  substances  orga- 
niques et  des  substances  minérales  d'origine 
organique,  comme  le  charbon  de  terre.  Rei- 
chenbach a  également  démontré  que,  pour 
obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de 
ces  produits  au  moyen  d'une  substance  don- 
née, il  faut  ne  pas  trop  élever  la  tempéra- 
ture. Celle-ci  doit  être  maintenue  dans  des 
limites  telles  que  les  vapeurs  des  hydrocar- 
bures formés  ne  subissent  pas  une  uécompo- 
sition  ultérieure  qui  les  transformerait  en 
suie,  en  naphtaline,  en  anthracène  et  en  gaz 
permanents.  L'extrême  limite  de  température 
doit  être  le  rouge  naissant,  ou  tout  au  plus  le 
rouge  sombre.  Si  l'on  chauffe  davantage,  les 
vrais  produits  de  la  carbonisation  se  détrui- 
sent k  leur  tour.  Il  est  donc  de  toute  néces- 
sité, lorsqu'on  se  propose  dans  la  distillation 
sèche  d'obtenir  des  huiles  et  de  la  paraffine 
en  quantité  considérable,  de  n'élever  la  tem- 
pérature que  peu  à  peu  et  d'éviter  que  les 
parois  de  la  cornue  atteignent  le  rouge. 

La  proportion  de  paraffine  renfermée  dans 
le  goudron  qui  résulte  d  une  distillation  opé- 
rée au-dessous  du  rouge  vif  est  cependant 
toujours  Irès-faible  si  on  la  compare  k  celle 
des  hydrocarbures  Hquides.  Ceux-ci  consti- 
tuent souvent  les  70  ou  les  80  centièmes  du 
poids  du  goudron  brut,  tandis  que  la  paraffine 
ne  s'élève  guère  qu'k  1.  2  et  5  pour  100,  sui- 
vant la  nature  de  la  substance  que  l'on  dis- 
tille. Le  goudron  renferme,  en  outre,  une  huile 
poisseuse  plus  lourde  que  l'eau,  de  l'acide 
phênique,  et  les  huiles  basiques  homologues 
connues   sous  le   nom    de   picoline,  etc.    La 

Proportion  de  ces  diverses  substances  et  des 
ydrocarbures   renfermés  dans   un   goudron 
varie  extrêmement  suivant  la  nature  des  sub- 
stances distillées  et  constitue  la  valeur  du 
goudron   pour  le  raffinage.   Les  caractères 
physiques  du  goudron  diffèrent  aussi   avec    r 
les  proportions  de  ses  constituants.  Quelque- 
fois il  est  presque  solide,  c'est  le  cas  du  gou-  . 
dron  de  tourbe;  plus  fréquemment,  il  est  li-  ,'^ 
quide  ou  tout  au  moins  poisseux  k  la  tenipé-  k 
rature  ordinaire,  comme  le  goudron  de  houille  I 
et  le  goudron  de  schiste.  Sa  densité  varie  de  1 
0,900,  qui  représente  le  chiffre  le  plus  haut,  ■ 
jusqu'k  0,840  qui  est  le  chiffre  le  plus  bas. 

Le  goudron  obtenu  au  moyen  des  schistes  ^ 
ou  du  charbon,  par  le  procédé  que  nous  ve-  ^ 
nons  d'indiquer,  diffère  beaucoup  k  tous  les  ■ 
points  de  vue  du  goudron  ordiuaire  qui  se  ■ 
t'orme  comme  produit  secondaire  dans  la  fa-  J 
brication  du  gaz.  Pour  fabriquer  le  -.'az,  enj 
effet,  on  soumet  le  charbon  k  la  température  <■ 
du  rouge  vif.  Cependant  plusieurs  esjjeces  dd  1 
goudrons  qui  proviennent  des  manufactures  ■ 
k  gaz,  particulièiement  ceux  qui  ont  été  pré- 
parés avec  les  bouilles  les  plus  grasses,  ren- 
ferment assez  souvent  de  la  paraffine  et  des 
huiles  de  paraffine.  Dans  ces  goudrons,  tou- 
tefois, ces  composés  se  trouvent  toujours  mé- 
langes avec  la  naphtËkline,les  homologues  de 
la  benzine, l'anthracene,  l'acénaphteue,  le  fluo- 
rene,  le  chrysene,  etc., d'où  il  resuite  qu'on  ne 
peut  que  ties-oifficilemenc  les  séparer  de  ces 
derniers  produits  et  les  purifier. 

La  com|tosition  de  la  paraffine  de  diverses 
sources  est  très-voisine  de  celle  qu'exigent 
les  hydrocarbures  de  la  formule  C"U''n  qui  sont 
tous  polymères  les  uns  des  autres,  ou  mieux 
encore  de  celle  qu'exigeraient  les  homolo- 
gues très-élevés  du  gaz  des  marais  C"!!****"'-- 
li  est  donc  probable  que  la  paraffine  est  unf 
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homologue  très-élevé  ou  un  mélange  de  plu- 
sieurs fiomologues  du  gaz  dès  marais.  Cette 
vue  sur  sa  constitution  peut  être  justifiée  par 
beaucoup  de  considérations.  D'abord  elle  s  ac- 
corde avec  son  extrême  indifférence  chimi- 
que. On  sait,  en  effet,  que  les  hydrures  alcoo- 
liques C"H2'*"*"*  sont  surtout  caractérisés  par 
leurs  faibles  affinités.  En  outre,  les  hvdrures 
alcooliques  soumis  à  l'action  du  chlore  ne 
donnent  jamais  de  produits  d'addition,  mais 
donnent  des  produits  de  substitution,  ce  qui 
est  également  le  cas  pour  la  paraffine^  comme 
Ta  reconnu  M.  BoUey,  et  pour  le  cérotène  et 
le  mélène  de  M.  Bro'die.  Ajoutons  que  lapa- 
raffine  a  les  plus  étroites  relations  avec  les 
hydrocarbures  saturés  C"H2"  +  2.  Elle  se 
forme  dans  les  mêmes  conditions  qu'eux  ; 
elle  les  accompagne  dans  les  pétroles  d'Amé- 
rique, dans  lesquels  MM.  Cahours  et  Pelouza 
ont  trouvé  toute  la  série  des  hydrocarbures 
saturés  jusqu'aux  hydrocarbures  solides;  elle 
prend  naissance  dans  la  distillation  du  char- 
bon, etc.  Les  conditions  les  plus  favorables 
à  la  production  de  la  paraffine,  c'est-à-dire  la 
distillation  à  une  température  peu  élevée, 
sont  aussi  celles  qui  sont  le  plus  favorables  à 
la  production  des  hydrures  alcooliques  liqui- 
des. Il  est  donc  extrêmement  probable  que  la 
paraffine  est  un  hydrure  alcoolique  ou  un  mé- 
lanire  de  plusieurs  hydrures  alcooliques  de  la 
sene  du  gaz  des  marais. 

La  paraffine  est  susceptible  de  recevoir 
plusieurs  applications  utiles.  Comme  elle 
brûle  avec  une  très-belle  flamme  et  qu'elle 
est  très-dure  lorsque  son  point  de  ftwion  est 
situe  au-dessus  de  45°,  on  en  fait  d'excel- 
lentes bougies  qui  sont  transparentes,  et  rem- 
placent admirablement  les  anciennes  bougies 
de  sperma  ceti.  On  s'en  sert  aussi  beaucoup 
pour  faire  des  allumettes,  et  M,  Stenhouse  a 
pris  un  brevet  pour  enduire  les  vêtements  de 
laine  de  paraffine  et  augmenter  ainsi  leur  so- 
lidité tout  en  les  rendant  imperméables.  Les 
huiles  qui  se  produisent  en  même  temps  que 
la  paraffine  sont  d'un  emploi  plus  considéra- 
ble encore.  Ces  huiles,  soit  qu'on  les  ait  fa- 
briquées artificiellement,  soit  qu'elles  pro- 
viennent du  pétrole,  sont  formées  par  divers 
hydrocarbures  de  la  série  du  gaz  des  marais. 
Elles  diffèrent  beaucoup  par  leur  densité  et 
leur  point  d'ébullition.  Elles  sont  lancées  dans 
le  commerce  sous  les  noms  â'eupione,  d'huile 
de  paraffine,  d'huile  solaire,  etc.  Plusieurs 
d'entre  elles  tiennent  en  solution  delà parfl/"- 
/^'("iqu'elleslaissentdéposer  aux  températures 
basses.  On  les  emploie  sur  une  grande  échelle 
dans  les  lampes  destinées  à  l'éclairage  parti- 
culier, et  aussi  pour  le  graissage  des  ma- 

'   i  partie  la  plus  volatile  de  ces  huiles  a 
lensite  qui  varie  entre  0,800  et  0,830.  Ce 
celles  qui  sont  le  plus  propres  à  l'éclai- 
-'-.  Comme  elles  ne  renferment  pas  d'oxy- 
iJ'ciie,  elles  produisent  une  flamme  qui  est 
riche  en  carbone  incandescent  et  qui,   par 
suite,  est  très-brillante.  Il  en  résulte  qu'avec 
une  quantité  donnée  de  ces  huiles,  pourvu 
qu"  l'accès  de  l'air  soit  bien  réglé,  on  obtient 
une  plus  belle  lumière  qu'avec  un  poids  égal 
'i  huiles  végétales  ou  animales,  par  la  raison 
"  ■  ces  dernières  renferment  toujours  une 
1  '  rtion  assez  considérable  d'oxygène. 
:  moins  volatiles  de  ces  huiles  ont  une 
ite  de  0,860  et  au-de.ssus.  Elles  rempla- 
I  très-bien  les  huiles  animales  et  végétales 
l'>yées  à  lubrifier  les  diverses  pièces  des 
lunes.  Elles  ont,  en  outre,  l'avantage  de 
!   iini  absorber  l'oxygène  et  de  ne  jamais 
er  lieu  à  des  combustions  spontanées, 
l'-'ureusement,  elles    possèdent    peu    de 
-  et  sont,  a.  cause  de  cela,  des  lubrifiants 
'  ^  bons  que  les  huiles  ordinaires,  avec  les- 
l'-s  on  est  toujours  obligé  de  les  mélanger 
l'ion   veut  s  en  servir  pour  cet  usage, 
•lois,  mélangées  avec  les  huiles  grasses, 
rendent  des  services  réels.  Elles  ôtent  à 
l'-de  na\^tteetâriiuiledegrainedecoton 
j    'uliè  de  devenir  gommeuses  au  contact 
air  et.  oonséquemment,  augmentent  leur 
ur  au  point  de  vue  de  la  lubrification  des 
liines.   C'est  par  erreur  que   l'on  a  cru 
;e  les  huiles  hydrocarbonees d'excellents 
iiunts  en  y  dissolvantde  la  paraffine.  En 
r>e,  lu  présence  de  la  paraffine  est  plus 
ivuntageuse  qu'avantageuse.  En  effet,  les 
à  chargéesdepara/'/Sne  se  solidifient  lors- 
U  température  s'abaisse  au-dessous  de 
2\vi  et  arrêtent  le  mouvement  de  la  machine. 
—  l.  Préparation  dk  la  paraffine,  lo  Au 
moyen  du  goudron  de  bois.  Reichenbach  a  ex- 
trait la  paraffine  du  goudron  de  bois  en  dis- 
tillant le  goudron,  recueillant  &  part  les  por- 
tions les  plus  denses  d'huile  qui  passent  vers 
la  tin  de  l'opération,  les  redistillant  et  fraction- 
nant les  produits.  Les  portions  les  moins  vo- 
latiles abandonnées  au  refroidissement,  la 
paraffine  se  déposait  en  cnslaux  que  l'on  dé- 
barrassait de  rnuile  adhérente  pur  expression 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  Joseph.  On 
pouvait  aussi  agiter  cette  portion  du  produit 
avec  6  ou  8  fois  son  volume  d'alcool  à  65  cen- 
tièmes. L'huile  se  dissolvait  alors,  tandis  que 
\k  paraffine  se  précipitait  en  écailles  cristal- 
lines. On  la  recueillait  sur  un  linge,  on  la  la- 
■     vait  Ji  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'elle  mt  tout  à  fait 
incolore,  et  on  la  faisait  ensuite  eristulliser 
I    dans  l'alcool  bouillant. 

I        so  Au  moyen  du  goudron  de  houille,  dans 

'     la  production  duquel  on  a  observé  tes  précau- 

tioM  voulues   de   température.  Reichenbach 

dùtillait   le   go  :drou,    recueitlaii  à   part  les 
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huiles  qui  formaient  la  seconde  nH>itié  du 
produit  en  les  séparant  ainsi  des  huiles  légè- 
res qui  en  constituent  la  première  moitié.  En 
abandonnant  cette  seconde  moitié  du  produit 
distillé  au  froid  de  l'hiver,  la  paraffine  se  dé- 
pose en  lames  cristallines.  On  la  sépare,  on 
soumet  l'huile  restante  à  une  nouvelle  distil- 
lation fractionnée,  et  on  en  précipite  la  pa- 
raffine par  l'alcool,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Pour  purifier  cette  paraffine,  on 
l'agite  pendant  quelque  temps  avec  environ 
deux  fois  son  volume  d'acide  sulfurique  con- 
centré à  90°  ou  lOOo.  La  paraffine  vient  alors 
nager  à  la  surface  sous  la  forme  d'un  liquide 
incolore  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement. 
Après  une  cristallisation  dans  l'alcool,  la  pa- 
raffine était  considérée  comme  pure,  au  moins 
autant  que  l'état  de  la  science  à  cette  époque 
permettait  de  juger  de  la  pureté  d'un  produit. 
Une  autre  méthode  plus  commode,  recom- 
mandée également  par  Reichenbach  pour  ex- 
traire la  paraffine  du  goudron  de  houille,  con- 
siste à  obtenir  par  la  distillation  fractionnée 
des  huiles  de  plus  en  plus  chargées  de  para/"- 
fine^  à  agiter  le  mélange  demi-solide  ainsi  ob- 
tenu avec  un  quart  ou  la  moitié  de  son  vo- 
lume d'acide  sulfurique  concentré,  ajouté  par 
petites  portions  successives,  jusqu'à  ce  que 
l'hydrocarbure  vienne  former  à  la  surface 
une  couche  huileuse  sous  l'influence  d'une 
température  d'environ  SO». 

—  IL  Manufactures  de  PARAFPrNB  et 
d'huile  de  PARAFFINE.  Bien  que  l'on  ait  em- 
ployé les  produits  huileux  de  la  distillation 
destructive  pour  l'éclairage,  pour  la  lubri- 
fication des  machines,  et  pour  d'autres  objets 
encore,  bien  avant  la  découverte  de  \3l  paraf- 
fine par  Reichenbach  et  l'étude  de  ce  chi- 
miste sur  les  conditions  essentielles  à  la  pro- 
duction de  ces  substances,  ce  n'est  qu'a  par- 
tir de  cette  période  que  cette  industrie  a  été 
assise  sur  des  bases  scientifiques  solides.  Peu 
de  temps  après  les  travaux  de  Reichenbach, 
toutefois,  de  nombreux  essais  furent  tentés 
dans  le  but  d'introduire  dans  le  commerce  ces 
divers  produits,  afin  de  les  appliquer  aux  usa- 
ges auxquels  ils  sont  si  évidemment  applica- 
bles. Le  principal  desideratum  consistait  à 
trouver  une  substance  qui  fût  capable  de 
fournir  une  quantité  suffisante  d'huile  pour 
que  le  travail  fut  rémunérateur.  Les  maté- 
riaux que  l'on  a  surtout  employés  ou  essayés 
dans  ce  but  sont  les  suivants  : 

10  Schistes  bitumineux.  Le  premier  pas  dans 
l'application  industrielle  des  découvertes  de 
Reil;henbach  fut  fait  en  1830,  par  Auguste 
Laurent,  qui  proposa  d'employer  les  schistes 
bitumineux  d  Autun  comme  source  de  paraf- 
fine et  d'huile  de  paraffine.  Ce  schiste,  chautfé 
graduellement  jusqu'au  rouge  sombre,  don- 
nait 30  ou  35  gallons  de  goudron  ou  d'huile 
de  paraffine  brute  par  tonne.  Ces  huiles  ne 
renfermaient  que  des  quantités  extrêmement 
faibles  de  paraffine  solide.  Par  la  distillation 
fractionnée,  on  divisait  le  goudron  en  huiie 
légère  éclairante,  en  huile  lourde  destinée  à 
la  lubrification  des  machines,  en  paraffine  so- 
lide et  en  un  résidu  poisseux.  Ces  divers  pro- 
duits étaient  ensuite  purifiés  par  des  traite- 
ments successifs  à  l'acide  sulfurique  et  à  la 
soude  caustique.  Plusieurs  fabriques  furent 
établies  dans  les  environs  d'Autuu  et,  k  l'Ex- 
position industrielle  de  Paris  en  1839,  M.  Sel- 
ligue  exposa  les  produits  qu'il  avait  obtenus, 
savoir  :  !«  l'huile  brute  ou  goudron  de  schiste; 
20  l'esprit  volatil;  3o  l'huile  pour  brûler  dans 
les  lampes;  io  la  graisse  pour  les  machines; 
50  la  graisse  de  goudron  ;  6°  la  paraffine  cris- 
tallisée et  les  bougies  de  paraffine.  Celte  in- 
dustrie, bien  qu'elle  ait  été  continuée  plus  ou 
moins  jusqu'à  nos  jours,  n'a  jamais  atteint 
une  grande  importance,  en  partie  parce  qu'on 
manquait  d'une  bonne  raéthodede  purific:ition 
des  huiles,  et  en  partie  parce  que  les  schistes 
fournissaient  une  quantité  d'huile  trop  faible, 
soit  encore  à  cause  de  la  situation  éloignée 
d'Autun,  ou  enfin  parce  qu'on  manquait  de 
lampes  convenables  pour  la  combustion  de 
ces  nulles.  Depuis,  on  a  entrepris  la  distilla- 
tion des  schistes  bitumineux  dans  d'autres 
lieux,  par  exemple  à  Wareham.dans  le  Dor- 
setshire.  Mais  le  faible*  rendement  a  tou- 
jours été  un  obstacle,  surtout  lorsqu'on  a 
commencé  à  travailler  les  matériaux  plus 
riches  que  nous  allons  signaler  ci-après  et 
lorsque  les  gisements  de  pétrole  d'Amérique 
ont  été  exploités  et  ont  permis  de  livrer  d'im- 
menses quantités  de  produits  au  commerce. 
Mais  aujourd'hui  que  ces  conditions  se  sont 
modifiées,  les  schistes  bitumineux,  d'une  ri- 
chesse égale  à  ceux  d'Autuu,  sont  employés 
avec  un  très-grand  avantage  en  Ecosse. 

fio  Pétrole.  Le  pétrole,  qui  renferme  à  la 
fois  des  huiles  liquides  et  de  la  paraffine  so- 
lide au  nombre  de  ses  éléments  coustiluauts, 
est  la  première  substance  dont  ou  ait  fait 
usage  pour  l'extraction  des  hydrocarbures 
huileux  destinés,  soit  à  être  brûlés  dans  les 
lampes,  soit  à  la  lubrification  des  machines. 
Environ  vers  1847,  M.  James  Young  de  Man- 
chester fut  autorisé  à  exploiter  une  source 
de  pétrole  dense  (densité  égale  à  0,900)  que 
l'on  avait  découverte  dans  les  mines  de  char> 
bon  du  Derbyshii-e,  et  il  réussit  à  obtenir  des 
profils  pendant  une  durée  de  deux  ou  trois 
ans.  En  1854,  M.  Warron  de  La  Rue  prit  un 
brevet  pour  extraire  du  pétrole  de  la  paraf- 
fine et  d'autres  carbures  d'hydrogène.  Il  em- 
ployait comme  matière  première  le  goudron 
de  Rangoon.  On  soumet  cette  substance  à 
l'uction  d'uu  courant  de   Viit<cur    dans   une 
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cornue  spacieuse,  construite  de  manière  à  pou- 
voir être  chauffée  extérieurement.  Les  por- 
tions les  plus  volatiles  distillent  ainsi,  et  on 
les  sépare  en  produits  de  volatilité  différente 
par  une  distillation  dans  un  appareil  sembla- 
ble au  précèdent.  Les  dernières  portions  du 
résidu  sont  ensuite  portées  à  une  température 
plus  élevée  et  soumises  à  l'action  d  un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau  surchauffée.  Les  der- 
nières portions  de  ce  second  produit  sont  fort 
riches  en  paraffine,  que  l'on  extrait  aussi  bien 
que  possible  par  le  refroidissement  et  par  la 
tiltration.  On  la  purifie  en  dernier  lieu  en  la 
comprimant,  en  l'agitant  avec  de  l'acide  sul- 
furique à  lOOO,  en  la  lavant  ensuite  à  la  po- 
tasse et  en  la  distillant  enfin.  Les  huiles 
lourdes  séparées  de  la  paraffine  sont  réser- 
vées à  la  lubrification  des  machines.  A  l'ar- 
ticle NAPBTE,  nous  avons  fait  connaître  ap- 
proximativement la  proportion  des  divers 
produits  que  l'on  obtient  ainsi  au  moyen  du 
goudron  de  Rangoon.  Cette  exploitation  a  été 
continuée  sur  une  assez  large  échelle  jusqu'en 
1860,  époque  où  d'immenses  quantités  de  pé- 
trole commencèrent  à  être  importées  d'Amé- 
rique et  vinrent,  pour  quelque  temps  au 
moins,  se  substituer  k  toutes  les  autres  sour- 
ces d'huiles  hydrocarbonées.  Les  sources  de 
pétrole  américaines  vont  aujourd'hui  en  dé- 
croissant d'une  manière  rapide. 

30  Tourbe.  Vers  1849,  on  fit  en  Irlande  un 
essai  sur  une  grande  échelle,  pour  obtenir 
l'huile  de  paraffine  et  la  paraffine  par  la  dis- 
tillation de  la  tourbe;  mais  on  n'obtint  pas 
plus  de  3  gallons  d'huile  par  tonne  de  tourbe, 
ce  qui  était  loin  d'être  rémunérateur.  Ce- 
pendant, dans  d'autres  parties  de  l'Europe 
on  a  employé  avec  avantage  certaines  espè- 
ces de  tourbe  qui  donnaient  de  5  k  10  gallons 
d'huile  rectifiée  et  de  paraffine  par  tonne  de 
tourbe.  Malheureusement,  l'huile  obtenue  par 
la  tourbe  sent  très-mauvais,  ce  qui  est  un 
obstacle  sérieux  à  cette  industrie.  Il  est  pro- 
bable, toutefois,  qu'en  étudiant  bien  la  ques- 
tion on  parviendrait  à  desinfecter  ces  huiles 
et  à  en  rendre  l'emploi  plus  facile. 

40  Lignite.  Le  lignite  a  été  également  fort 
employé  dans  la  préparation  de  la  paraffine 
et  de  l'huile  de  paraffine.  En  1850,  des  fabri- 
ques furent  établies  k  Beul,  sur  le  Rhin,  et  à 
Weissenfels,  pour  cette  exploitation.  Le  pro- 
cédé employé  dans  ces  fabriques  a  été  décrit 
tout  au  long  dans  le  rapport  de  M.  Hoffmann 
sur  les  produits  et  les  méthodes  chimiques  à 
l'occasion  de  l'Exposition  de  Londres  de  1862. 
Les  produits  obtenus  dans  les  dernières  rec- 
tifications sont: des  huiles  volatiles  qui  ont 
reçu  le  nom  de  photogênes  ou  d'hm les  solaires 
et  qui  servent  pour  illuminer;  de  la  par a/"- 
fine;  un  esprit  volatil  appelé  benzol;  du  phé- 
nol. Ce  dernier  est  un  produit  secondaire  que 
l'on  sépare  en  agitant  les  huiles  avec  de  la 
potasse  et  en  neutralisant  la  liqueur  alcaline 
par  un  acide. 

Le  liquide  appelé  photogène  est  une  huile 
volatile  qui,  dans  les  lampes  appropriées, 
donne  une  lumière  aussi  éclairante  que  celle 
du  gaz  et  extrêmement  économique.  La  pre- 
mière qualité  a  une  densité  de  0,785  à  0,795 
et  est  aussi  claire  que  l'eau.  La  seconde  qua- 
lité est  un  peu  jaune  et  possède  une  densité 
de  0,805.  La  troisième  qualité,  qui  a  reçu 
plus  particulièrement  le  nom  d'huile  solaire, 
est  jaune,  présente  une  densité  de  0,835  et 
s'emploie  pour  l'éclairage  des  appartements, 
des  rues,  des  wagons  et  des  locomotives. 

La  purification  de  la  paraffine  brute,  sépa- 
rée de  l'huile  de  paraffine  au  moyen  de  la 
réfrigération,  se  fait  d'abord  au  moyen  de 
machines  rotatoires  dans  lesquelles  on  la  fait 
tourner,  atin  d'expulser  une  nouvelle  quantité 
d'huile  adhérente  au  moyen  de  la  force  cen- 
trifuge. On  réunit  ensuite  la  masse  en  gâteaux 
3ue  l'on  soumet  à  l'action  de  la  presse  hy- 
raulique,  d'abord  à  froid,  puis  en  s'aidant 
d'une  légère  chaleur,  afin  d'éliminer  tous  les 
hydrocarbures  dont  le  point  de  fusion  est  in- 
férieur k  40O.  A  cet  eflet,  on  les  dispose  sur 
des  presses  horizontales,  entre  des  plaques 
de  métal  creuses  k  travers  lesquelles  on  fait 
passer  un  courant  d'eau,  à  35o  d'abord,  et  a 
40°  ensuite.  De  cette  manière,  les  hydrocar- 
bures dont  nous  parlons  fondent  et  s'écoulent. 
On  porte  ensuite  la  paraffine  à  isoo,  soit  au 
feu  nu,  soit  au  moyen  d'un  courant  de  vapeur 
surchauffée,  et  on  ajoute  k  la  masse  en  fusion 
S  pour  100  de  son  poids  d'acide  sulfurique 
concentré.  Cet  acide  carbonise  tous  les  hy- 
drocarbures autres  que  la  paraffine  et  laisse 
la  paraffine  inaltérée.  Ou  lave  cette  dernière 
avec  de  l'eau  chaude  et,  après  solidification, 
on  la  dissout  dans  les  photogènes  les  plu? 
limpides  et  on  place  la  liqueur  dans  des  cy- 
lindres de  fer  ou  on  la  chauffe  ;  après  quoi  on 
la  flltre  sur  du  noir  animal.  La  paraffine  de- 
vient ainsi  tout  à  fait  blanche,  et  il  est  facile 
de  la  séparer  complètement  du  photogene  on 
distillant  ce  dernier  au  moyen  d  un  courant 
de  vapeur  légèrement  surchauffe,  .\insi  ob- 
tenue, la  paraffine  est  entièrement  blanche, 
ou  plutôt  incolore,  et  d'une  belle  transpa- 
rence. Ede  fond  à  60o.  «t  elle  est  si  dure  que 
les  bougies  que  l'on  fabrique  avec  ne  peuvent 
pas  être  ployées,  même  après  avoir  été  ex- 
posées quelque  temps  a  la  température  de  30^. 

50  Houille.  Le  charbon  qu'avait  d'abord 
employé  Reichenbach  pour  proparer  la  pa- 
raffine «t  l'huile  de  paraffiné  est  la  houdle 
onlinaire,  qui  sert  de  combustible  et  qui  ne 
donne  pres4)ue  pas  de  goudroo ,  au  plus 
10  gallons  par  tonne.  Il  en  résulta  qu'à  cetta 
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époque  surtout  il  était  impossible  d'employer 
cette  substance  comme  source  de  ces  pro- 
duits. Ma:s,  depuis,  on  a  découvert  certaines 
variétés  de  houille  qui  peuvent  fournir  jus- 
qu'à 100  gallons  de  goudron  par  tonne.  Un 
minéral  de  cette  espèce,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  intermédiaire  entre  les  schistes 
bitumineux  et  la  houille  ordinaire,  se  trouve 
près  de  Bothgot,  en  Ecosse,  et  a  été  intro- 
duit sous  te  nom  de  toghead  dans  la  fabri- 
cation du  gaz,  vers  la  même  époque  où  la 
découverte  des  sources  de  pétrole  permit  à 
M.  Young  de  choisir  une  nouvelle  source 
d'huiles  destinées  k  la  combustion  et  à  la  lu- 
brification. Apres  avoir  essayé  un  assez  grand 
nombre  de  charbons,  qui  tous  donnaient  trop 
peu  de  produits  pour  pouvoir  être  exploités 
avec  avantage,  M.  Young  eut  heureusement 
connaissance  du  bogbead  ou  minéral  de  Tor- 
banehill,  vers  1850.  Ayant  reconnu  que  ce 
combustible  fournit  une  proportion  de  pro- 
duits considérables,  il  prit  aussitôt  un  brevet 
pour  une  méthode  qui  lui  permettait  d'obtenir 
de  l'huile  de  paraffine  et  de  la  paraffine,  et 
qui  consistait  a  chauffer  le  bogheaddaos  une 
cornue  de  fer  portée  graduellement  jusqu'à 
la  température  du  rouge  sombre,  et  k  main- 
tenir cette  dernière  température  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  trace  de  produits  ga- 
zeux. Une  fois  ce  brevet  pris,  M.  Young  a 
fondé  cette  industrie,  k  laquelle  il  a  donne  un 
grand  développement.  A  cause  de  l'étonnaote 
richesse  du  boghead,  il  a  été  pendant  long- 
temps impossible  de  faire  concurrence  k  cette 
industrie  avec  des  schistes  bitumineux  qui 
donnaient  au  maximum  30  gallons  de  produit 
par  tonne,  bien  que  les  schi:stes  bitumineux  ne 
fussent  pas  brevetés.  Jusqu'en  1860,  on  ne 
connut  aucune  substance  qui  pût  lutter  avec 
le  boghead  pour  la  fabrication  de  la  paraffine 
et  de  l'huile  de  paraffine.  Le  boghead  fut  donc 
exclusivement  employé  jusqu'au  jour  où,  près 
de  Mold,  dans  le  Flintshire,  on  découvrit  le 
leswood  cannel ,  véritable  cannel  coal,  qui 
fournit  presque  autant  d'huile  que  le  boghead, 
et  qui  depuis  a  été  employé  sur  une  grande 
échelle  dans  les  manufactures  de  paraffine  et 
d'huile  de  paraffine. 

Dans  les  manufactures  de  ces  produits,  où 
l'on  a  recours  k  la  distillation  du  charbon,  etc., 
il  est  très-important,  pour  les  raisons  sur  les- 
quelles nous  nous  sommes  étendus  plus  haut, 
d'empêcher  que  la  température  n'atteigne  le 
rouge  vif.  Au  rouge  vît,  en  effet,  une  grande 
partie  des  liquides  se  convertit  en  gaz  per- 
manents. 

PARAFFINÉ,  ÉE  adj.  (pa-ra-fi-nê  —  rad. 
paraffine).  Chim.  Qui  est  de  la  nature  de  la 
paraffine  :  Buile  paraffines. 

PARAFODDRB  S.  m.  (pa-ra-fou-dre  —  de 
parer,  et  de  foudre).  Paratonnerre.  Peu  usité. 
Instrument  destiné  à  protéger  les  appareils 
électriques  contre  les  effets  de  réleciricite 
atmosphérique. 

PARAGE  S.  m.  (pa-ra-je  —  rad.  parer). 
Mar.  Poli  que  reçoivent  les  surfaces  des 
membrures  d'un  vaisseau,  avant  que  les  char- 
pentiers le  bordent. 

—  Navig.  Parage  des  cordes ,  Action  de 
parer  les  cordes,  de  les  guider  pour  les  em- 
pêcher de  s'accrocher  sur  le  chemin  d«  ha- 
lage. 

—  Agric.  Labour  que  reçoivent  les  vignes 
avant  l'hiTer. 

—  Techn.  Action  de  dresser  et  de  polir  les 
surfaces  métalliques.  I  Action  de  coller  la 
chaîne  des  tissus. 

PARAGE  s.  m.  (pa-ra-je  —  bas  lat.  p^a- 
ticum;  du  latm  par,  égal,  pair,  le  même  que 
le  sanscrit  pxra,  en  face,  grec  para,  k  cite. 
Le  parage  est  propremeut'regaiite  de  nais- 
sance, de  rang).  Extraction,  race,  origine,  i 
De  haut  parage.  De  grande  nais>aoce,  de 
haut  rang  :  Gens  ok  BatTT  paRAGB.  Dame  db 

HACT  PARAGB. 

Paire  mille  et  mille  Uçoos, 

Etre  en  continnels  soupçons, 
D^pendrr  d'une  humeur  A«r«,  bruqnt  et  *«U^. 

Ches  les  femmes  dt  Mmu  jneraçt^ 
Ces  choses  soDt  à  craiDdr«  ei  bi«B  d'antres  «ooore. 
I^  Fairruns. 

—  Féod.  Manière  dont  un  fi»*f  se  tenait  en- 
tre parents,  l'alné  seul  rendant  foi  et  hommage 
k  son  seigneur  et  a>Mgnant  à  chacun  sa  part 
d'héritage,  pour  laqufile  U  recevait  Ibocn- 
mage  des  puînés  :  PaRagk  légal.  Paragb 
conventionnel.  *  Sons-parage,  Portion  d'héri- 
tage que  l'aine  assignait  à  ses  cadets.  I  (r^it- 
tilfiomine,  noblesse  de  parage.  Gentilhomme, 
noblesse  dont  on  connaît  l'origine  d'uDe  ma- 
niera certaine,  et  qui  est  transmise  par  la 
ligne  maternelle. 

—  Encycl.  Feod.  On  appelait  parage,  dans 
l'ancienne  junsprudence,  la  posse«.ion  d'un 
fief  indivis  entre  plusieurs  cohéritiers.  L'aine 
devenait  chemier  et  rendait  seul  hommage 
au  suxenuD,  au  nom  des  autres.  •  Tenir  en 
parage,  dit  Bouteiller,  est    lorsque    rainé, 

I   faisant  partage  à  ses  pulnes,  leur  abandonne 
i   une  partie  de  son  tief,  par  exemple  le  tiers, 
I  ou  moins,  suivant  que  les  coutumes  ordon- 
nent; car  alors  les  puînés  tiennent  en  parage 
I   de  leur  aîné  la  partie  qui  leur  est  échue  par 
la  raison  de  parage  et  de  succession.  Et  alors 
les  atnes  fout  les  hommages  aux  chefs  sei- 
gneurs pour  eux  et  leurs  putnes  et  les  putnes 
'  tiennent  des  aines  par  parage,  sans  hom- 
I  ma^.  »  D'après  Du  Gange,  le  nom  de  ehemier^ 
don  Lié  au  frère  itlDê,  para^r,  signifie  «  chet 
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de  mez  (caput  mansi), .  parce  que  l'aîné  était 
le  chef  de  la  maison.  D'après  Bouteiller,  le 
mot  de  parage  vient  de  par,  égal,  parce  que 
l'aîné  parager  et  les  pulnes  parageaux  étaîeni 

■  paraux  en  lignage,  ■  c'est-à-dire  égaux  ei 
sortis  de  la  même  famille,  et  comme  le  pa- 
rage n'avait  lieu  que  pour  des  personnes  d'o- 
rigine noble  et  pour  des  biens  sujets  k  hom- 
mage, il  s'ensuivit  que  le  mot  parage  finit 
par  devenir  synonyme  de  noblesse.  D'après 
Du  Cange,  parage  signifie,  au  contraire,  pa- 
renté. C'est  une  abréviation  du  mot  parenlage, 
de  même  que  de  baronnage  on  avait  fait  bar- 
nage.  «Les  constitutions  de  Sicile,  dit  cet 
écrivain,  veulent  que  les  barons  soient  tenus 
de  marier  les  filles  des  chevaliers  et  des  bour- 
geois dont  ils  ont  la  garde  et  la  tutelle,  pro 
modo  facullatum  et  secundum  paragium , 
c'est-à-dire  selon  leur  condition  et  la  qualité 
de  leurs  familles  ;  de  sorte  que,  si  le  baron  en 
usait  autrement,  on  disait  qu'il  déparageait 
sa  pupille.  Les  établissements  de  France  , 
selon  les  usages  du  Chàtelet  de  Paris,  d'Or- 
léans et  de  baronnie,  disent  que,  si  quelqu'un 
se  faisait  faire  chevalier  et  •  ne  fût  pas  gen- 
t  tilhomme  de  parage,  tant  le  fût-il  de  par  sa 

■  mère,  •  il  ne  le  pourrait  pas  être  de  droit, 
el  le  roi  ou  son  seigneur,  dans  la  chàtellenie 
duquel  serait,  pourrait  lui  trancher  ses  épe- 
rons sur  le  fumier  et  prendre  tous  ses  meu- 
bles à  son  profit,  <  car  usage  n'est  mie  que 
•  femme  affranchisse  homme  ,  mais  li  hom 
»  franchibt  la  femme.  •  Il  résulte  de  ces  ter- 
mes qu'être  gentilhomme  de  parage ,  c'est 
être  gentilhomme  de  lignage  du  côié  pater- 
nel; car,  suivant  le  sire  de  Beaumanoir , 
«  gentillesse  si  est  toujours  rapportée  de  par 
»  les  pères  et  non  de  par  les  mères  ;  t  ce  qui 
se  doit  entendre  de  la  noblesse  de  sang  et 
non  de  la  noblesse  de  nom  et  d'armes.  En 
effet,  je  remarque  que  le  mot  parage  est  em- 
ployé dans  les  auteurs  pour  la  noblesse  de 
sang;  et  être  issu  de  haut  parage,  c'est  être 
descendu  d'une  famille  illustre.  Au  contraire, 
bas  parage  indique  une  famille  moins  noble. 
Il  y  avait  dans  la  Catalogne  une  espèce  de 
genlilhoœmes  qui  étaient  appelés  hommes  de 
parage  ,  qui  différaient  des  autres  chevaliers. 
Les  historiens  d'Espagne  en  rapportent  l'ori- 
gine à  Ramon  Borel,  comte  de  Barcelone, 
lequel,  manquant  de  chevaliers  et  de  soldats 
pour  chasser  les  Maures  de  Barcelone,  ac- 
corda des  frauchises  et  des  libertés  militaires 
à  ceux  qui  le  voudraient  accompagner  k  che- 
val en  cette  guerre  et  à  leurs  descendants; 
et,  s'étant  trouvés  au  nombre  de  900,  ils  fu- 
rent nommés  hommes  de  parage,  parce  qu'ils 
étaient  égaux  entre  eux  en  honneur  et  en 
condition.  Ensuite,  les  rois  d'Aragon  en  crée-  j 
rent  d'autres  avec  les  mêmes  prérogatives,    1 

3ui  sont  semblables  à  ceux  des  chevaliers,    ' 
esquels  ils  ne  différent  que  de  nom.  Mais 
j'estimerais  plutôt  qu'ils  furent  ainsi  nommés 
p;irce  qu'ils  passèrent  avec  le  temps  pour  des 
personnes  de  haute  noblesse.  > 

PARAGE  S.  m.  (pa-ra-je.  —  Personne  n'in- 
dique d'une  manière  certaine  l'origine  de  ce 
mot.  Cependant,  si  l'on  remarque  que  le  bas 
latin  paregium  est  la  traduction  du  vieux 
frauçai^^  parc/,  qui  signifie  paroi  en  normand, 
il  semblera  probable  que  paroi  et  parage  ont 
la  même  origine.  Or,  on  rapporte  générale- 
ment paroiy  latin  parieSy  au  grec  péri,  autour, 
dont  le  sens  convient  on  ne  peut  mieux  pour 
parage  au  sens  de  pays).  Contrée,  endroit  de 
la  mer  :  La  mer  est  très-orageuse  dans  ces 
PARAGES.  (AcaJ.)  Les  corsaires  fréquentent^ 
infestent  ces  parages.  (Acad.)  Un  souffle  de 
veut  favorabie,  une  inspiration  hardie  pou- 
vaient porter  Ganteaume  vers  les  paragbs  de 
l  Egypte.  (Thieis.) 

—  Lieu,  endroit,  contrée  quelconque  :  Que 
venez-iûus  faire  dans  nos  paragbs,  dans  ces 
PARAGBS?  (Acad.) 

PARAGEAU  s.  m.  (pa-ra-jo  —  rad.  parafe). 
Ane.  coût.  Pulué  qui  teuait  un  fief  en  pa- 
rage. 

—  Adjectiv.  Se  disait  du  fief  tenu  en  pa- 
rage :  I''lfff  PARAGEAU. 

PARAGER  ,  ÈRE  adj.  (pa-ra-jé  —  rad.  po- 
rage)-  Pulne  :  Branche  paRaghkk. 

—  s.  m.  Ane.  coût.  Aine  d'une  famille  no- 
ble, dans  certaines  provinces.  Il  Chacun  des 
puines,  dans  quelques  autres.  Il  Ou  dit  aussi 

PARAGBUR. 

PARAGCUSTIE  8.  f.  fausse  orthographe 

du  mut  1'AfU.GUKUSTlB. 

PARAGLACE  s.  m.  (pa-ra-gla-se  —  de  pa- 
rer,  et  de  gia-e).  Mar.  Oaniilure  de  planches, 
fixes  ou  iiiubiles,  destinée  à  préserver  un  bâ- 
timent du  choc  des  glaces,  dans  les  mers  voi- 
sines des  pôles,  h  l'.stacade  établie,  dans  le 
même  but,  en  avant  d'un  navire  à  l'ancre. 

PARAGLOS8E  a.  f.  (pa-ra-glo-se  —  du  préf. 
paroy  et  du  gr.  ylôisa,  langue).  Entom.  Partie 
de  la  bouche  dc^  in:»eotes. 

—  Falhol.  Tuiuelactioa  de  la  langue,  qui 
paraît  renversée  dans  le  pharynx. 

PARAGNATHC  s.  m.  (pa-ra-gna-te  —  du 
pref.  para,  et  du  gr.  gnath->s,  mâchoire). 
Teratol.  Monstre  qui  a  une  niâchcure  infé- 
rieure surnuméraire,  dans  une  position  tout  à 
fait  latérale. 

—  Bot.  S^n.  de  diplohbridb. 
PARAGNATHIE  s.  f.  (pa-ra-ghna-tl  —  rad. 

paragnathe).  Teratol.  Cuufurmaliou  des  pa- 
raguathes. 
PARAGNATUICN  ,  lENNE  adj.   (ja-ra- 
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ghna-tiain,  iè-ne  —  rad.  paragnathe).  Tera- 
tol. Qui  a  les  caractères  des  paragnathes  : 
Monstre  paragnathien. 

PARAGNATBIQUE  adj.  (pa-ra-ghna-ti-ke 
—  rad.  paragnathe).  Teratol.  Qui  appartient 
aux  paragnathes  ou  k  la  paragnathie  :  Con- 
formation paragnathiqub. 

PABAGOA,  lie  de  la  Malaisie.  V.  Palaodan. 

PARAGOGE  s.  f.  (pa-ra-go-ge  —  du  grec 
paragôgê ,  addition  ;  du  pref.  para ,  el  de 
agein,  mettre).  Gramm.  Addition  d'une  lettre 
ou  d'une  syllabe  k  la  fin  d'un  mot,  comme 
egomet  ^onrego^en  latin  ;  jusques ^onv  jusque , 
en  français  :  La  paragoge  ajoute  une  syllabe 
à  la  fin  d'un  mot.  (A.  Didier.) 

—  Chir.  Réductiou  d'une  fracture  ou  d'une 
luxation. 

—  Antiq.  mil.  Evolution  au  moyen  de  la- 
quelle on  formait  la  milice  grecque  en  co- 
lonne. Il  On  dit  aussi  paragogdb  dans  cette 
dernière  acception. 

—  Encycl.  Antiq.  mil,  La  paragoge  a  donné 
lieu  à  différentes  dissertations  se  contredi- 
sant mutuellement;  d'après  les  uns  ,  c'était, 
dans  l'ancienne  milice  grecque,  un  accrois- 
sement d'ordre  profond  ;  suivant  d'autres  , 
c'était  une  évolution ,  prise  comme  oppo- 
sée à  épagogue  et ,  par  conséquent ,  un 
mouvement  de  la  phalange  par  le  flanc,  une 
colonne  ayant  un  de  ses  flancs  en  avant  ; 
alors  dise  et  paragoge  seraient  synonymes; 
mais  la  première  paraît  être  plutôt  l'action 
de  faire  par  le  flanc  par  homme,  la  seconde 
de  faire  par  le  flanc  par  troupe. 

Le  colonel  Carrion  dit  que  «  la  paragoge 
avait  lieu  par  le  flanc  entier  de  la  syntagrae, 
égal  à  son  front,  ou  par  dimœrie,  enomoiie.  > 
Guischardt  croit  que  la  paragoge  n'avait  lieu 
que  lorsque,  après  avoir  fait  un  k  droite  ou 
un  k  gauche,  la  phalange  marchait  tout  en- 
tière par  son  flanc  ;  on  distinguait  alors  la  pa- 
ragoge droite  et  gauche.  Un  autre  écrivain, 
Robinson ,  croit  que  la  paragoge  était  une 
marcbe-rile,  en  commençant  soit  par  la  file 
de  gauche,  soit  par  celle  de  droite. 

PARAGOGIQUE  s.  m.  (  pa-ra-go-ji-ke  — 
rad.  paragoge}.  Gramm.  Par  paragoge  :  Let- 
tre, syllabe  paragogiqde.  Particule  parago- 

GIQUB. 

PARAGOIN  s.  m.  (pa-ra-goin).  Féod.  Co- 
seigueur. 

PARAGOMPHOSE  S.  f.  (pa-ra-gon-fô-ze  — 
du  pref.  para,  et  de  gomphose).  Pathol.  En- 
clavement incomplet  de  la  tête  d'un  enfant 
dans  te  bassin  de  sa  mère. 

—  Ânat.  Espèce  d'articulation  immobile. 
PARAGONITE  s.   f.  (pa-ra-go-ni-te  —  du 

gr.  paragein,  mettre  auprès  l'un  de  l'autre). 
Miner.  Nom  donné  par  Schafhault  k  une  va- 
riété de  mica  du  mont  Saint-Gothard,  qui 
contient  des  cristaux  de  disthène  et  de  stau- 
rotide,  et  que  ce  savant  regarde  comme  un 
mica  analogue  aux  micas  potassiques  ordi- 
naires ,  mais  dans  lequel  la  potasse  serait 
remplacée  presque  en  totalité  par  la  soude. 

PARAGRAIS5E  s.  m.  (pa-ra-grè-se  —  de 
parer,  et  de  graisse).  Linge  orne  qu'on  dis- 
pose sur  le  doSsier  élevé  de  certains  fauteuils, 
pour  les  préserver  de  la  crasse  qu'y  laisse- 
raient les  cheveux,  il  Vieux  mot. 

PABAGRAMMATISME  s.  m.  (pa-ra-gramm- 
ma-ii-siiie  —  du  pref.  para,  et  du  gr.  grammay 
écriture).  Gramm.  S^n.  d'AJLUTERATiON. 

PARAGRAMME  s.  m.  (pa-ra-gra-me  —  du 
pref.  para,  et  du  gr.  gramma,  lettre).  Faute 
d'orthographe  consistant  dans  l'emploi  d'une 
lettre  pour  une  autre. 

PARAGRAPHE  S.  m.  {pa-ra-gra-fe  —  tat  pa- 
ragraphus,  gr.  paragraphos,  proprement  écrit 
k  côte,  de  para,  k  coté,  et  de  grapliein,  écrire. 
Le  mot  paragraphe  s'aj'pliquait  dans  le  prin- 
cipe k  un  peut  trait  destine  k  marquer  la  sé- 
paration des  versets,  des  subdivisions  d'une 
composition  écrite  quelconque;  le  nom  de  la 
marque  est  devenu  dans  la  suite  celui  de  la 
chose  marquée.  Une  transition  de  sens  ana- 
logue se  remarque  dans  le  mot  titre,  division 
d'une  loi.  Scheler  suppose  que  paragraphus 
s'est  aussi  employé  pour  designer  les  notes 
marginales  exprimant  le  sommaire  des  divers 
articles  d'un  chapitre  ou,  comme  nous  di- 
rions maintenant,  des  divers  paragraphes). 
Petite  division  d'un  ouvrage,  d'un  discours, 
d'un  chapitre,  marquée  par  un  numéro  d'or- 
'  dre  ou  par  un  signe  distinctif  :  Plusieurs 
paragraphes  forment  un  chapitre  ;  plusieurs 
chapitres  font  un  livre;  plusieurs  livres^  un 
traite.  (Condillac.) 

Toujours  son  eau  aucrée  était  auprès  de  lui; 

11  «n  buvait  un  verre  6  chaque  paragraphe 

Et  sa  leçOD  durait  autant  que  sa  carafe. 

Bonjour. 

—  Signe  qu'on  place  souvent  en  tête  ou 
au  commencement  d'un  paragraphe,  avant 
le  numéro  d'ordre,  soua  la  forme  suivante  : 
S  1,  g  2,  6  3,  etc. 

PARAGRAPHO  (pa-ra-gra-fo).  Dans  le  pa- 
ragi  aphe  ;  ablatif  latin  dont  on  se  servait  au- 
ircluis  pour  designer  un  paragraphe  déter- 
miné par  son  numéro  ou  par  son  titre  :  Pa- 
RAQKAi'UO  tertio. 

Qui  uc  sait  que  la  loi  it  guis  cants,  Digt:ste 
De  vi,  paragrapfio,  messieurs,  caponibu». 
Est  tnaoifesttment  contraire  4  cet  abus? 

Racihi. 
PARAGRÊlX  S.  m.  (pa-ra-grû-le  —  de  pa- 
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rtT,  et  de  grêle).  Phjsiq.  Appareil  que  l'on 
place  sur  un  champ  pour  le  préserver  de  la 
grêle  :  Je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas 
temps  de  remettre  en  question  l'idée  des  paba- 
GRËLES.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  On  a  cherché  à  préserver  les 
campagnes  des  ravages  de  la  grêle  au  moyen 
de  perches  armées  de  pointes  de  fer  ou  de 
cuivre,  communiquant  avec  le  sol  par  des 
cordes  en  paille.  Ces  appareils,  nommés  pa- 
rayrêles,  ont  eu  pendant  tjuelque  temps  une 
grande  vogue.  C'est  ainsi  que  toute  la  côte 
du  lac  de  Genève,  dans  le  canton  de  Vaud, 
en  était  garnie.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître l'inefficacité  de  ces  espèces  de  para- 
tonnerres. Si  le  foyer  où  se  forme  le  météore 
était  lixe  et  si  l'électricité  ne  s'y  renouvelait 
pas  continuellement,  les  pointes  pourraient 
empêcher  les  gréions  de  se  former.  Mais  ce 
foyer  se  déplace  rapidement  ;  il  peut  même 
arriver,  comme  il  paraît  que  l'observation  l'a 
démontré,  que  le  nuage,  arrivant  sur  un  pays 
garni  de  parogrêles ,  y  verse  aussitôt  une 
grande  quantité  de  grêlons,  qui  seraient  tom- 
bés plus  loin  en  l'absence  de  ces  appareils. 
Le  système  des  paragrêles ,  expérimente  de 
nouveau  en  1872  aux  environs  deTarbes,  sur 
une  grande  échelle,  paraît  néanmoins  avoir 
donne  des  résultats  satisfaisants.  Dans  la  si- 
tuation progressive  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  science,  il  est  difficile  de  préjuger  le  rôle 
définitif  réservé  dans  l'avenir  aux  para' 
grêles;  mais  nous  craignons  bien  que  ce  ne 
soit  là  une  de  ces  inventions  qui  n'obtiennent 
qu'un  succès  passager  de  curiosité. 

PARAGOA  s.  m.  (pa-ragoua).  Ornith.  Es- 
pèce de  perroquet  du  Brésil. 

PARAGOA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  Venezuela.  Elle  descend 
du  versant  septentrional  de  la  sierra  Paca- 
raina,  près  de  la  frontière  du  Brésil,  et  se  joint 
au  Carom,  k  Barceloneta,  après  un  cours  de 
450  kilora.  Il  Rivière  du  Brésil,  province  de 
Mato-Grosso,  affluent  du  Guapore  ;  cours  de 
700  kilom. 

PARAGUANTE  s.  f.  (pa-ra-gouan-te  —  de 
l'espagnol  para,  pour;  guanle,  des  gants). 
Présent  oflert  pour  reconnaître  un  service, 
sorte  de  pot-de-vin  :  Pourvu  qu'il  tire  des  PA- 
RAGOANTES  d'une  affaire,  il  se  soucie  fort  peu 
des  épilogueurs.  (Le  Sage.) 

Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante, 

11  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente. 
MOLlÊaB. 
Il  Somme  qu'on  payait  aux  agents  du  fisc 
pour  en  obtenir  une  modération  de  taxe. 

—  Encycl.  V.  GANT. 

PARAGDASSC,  rivière  du  Brésil,  province 
de  Bahia.  Elle  prend  sa  source  au  versant 
oriental  de  la  sierra  das  Aimas  et  se  jette  dans 
la  baie  de  Tous-les-Saints,  après  un  cours  de 
500  kilom.  Son  affluent  principal  est  le  Jacu- 
hype,  à  gauche. 

PARAGDATAN  s.  m.  (pa-ra-goua-tan).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  quinquina  à  laque,  dont  l'é- 
corce  est  employée  dans  la  teinturerie. 

—  Encycl.  L'écorce  de  paraguatan,  comme 
toutes  celles  des  cinchonas,  vient  de  l'Améri- 
que du  Sud  :  elle  porte  au  Pérou  le  nom  de 
socchi.  Elle  nous  arrive  en  morceaux  courts, 
de  onijOlS  d'épaisseur ,  plus  ou  moins  re- 
courbés en  dehors  par  la  dessiccation.  L'ex- 
térieur ressemble  assez  à  celui  de  divers 
quinquinas  gris,  mais  souvent  il  a  été  raclé. 
Sa  texture  est  fibreuse  à  l'intérieur,  grenue  k 
l'extérieur;  les  parties  internes  sont  gonflées 
d'un  suc  rouge  desséché,  qui  les  rend  dures 
et  compactes.  Lorsque  l'écorce  est  fraîche, 
on  en  extrait  le  suc  en  la  raclant;  ce  suc, 
desséche  au  soleil,  dit  Tafala,  est  susceptible 
de  remplacer  la  laque  comme  matière  colo- 
rante. Par  l'exposition  k  la  lumière,  les  écor^ 
ces  se  décolorent  en  partie  k  la  surface  et 
deviennent  d'un  rose  plus  ou  moins  terne; 
mais  il  suffit  de  les  casser  pour  voir  à  l'inté- 
rieur une  belle  couleur  de  laque  rouge  foncé. 
Cette  écorce  est  k  peu  près  délaissée  par 
l'industrie,  bien  quelle  renferme  une  matière 
colorante  fort  belle,  qui  parait  susceptible  de 
nombreuses  applications. 

PARÀGDAV,  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud. 
Il  prend  sa  source  au  Selte'Syunas  (sept 
lacs),  au  milieu  de  la  province  brésilienne  île 
Malo-Grobso,  par  U»  33'  de  latit.  et  18o  30'  de 
iongit.  O.  Il  sort  de  deux  petits  lacs  circu- 
laires, entoures  de  palmiers,  se  grossit  bien- 
tôt après  des  eaux  d'un  troisième  lac,  se  pré- 
cipite par  une  gorge  étroite  pour  couler  au 
S.S.-O.,  puis,  se  dirigeant  tantôt  k  l'E.,  tan- 
tôt k  ro.,  il  décrit  de  nombreux  méandres  et 
traverse  ensuite,  par  plusieurs  bras,  le  fa- 
meux lac  des  Xarayes ,  regarde  pendant 
longtemps  comme  sa  source.  En  sorunt  de 
ce  lac,  le  Paraguay  continue  k  parcourir  des 
terrains  bas  et  inondés  aux  moindres  crues 
jusqu'à  220 .  A  partir  de  ce  point ,  la  rive 
gauche  s'élève  et  s'abaisse  alternativement 
jusqu'à  la  réunion  du  fleuve  avec  le  Parana, 
qui  lui  impose  alors  son  nom,  sous  les  27»  16' 
de  latit.  et  é"  60'  de  Iongit.  O.  On  peut  éva- 
luer k  400  kilom.  l'étendue  de  son  cours, 
pendant  lequel  la  largeur  du  lit  varie  en  gé- 
néral de  350  à  600  mètres;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  considérable  en  certains  endroits, 
Ce  fleuve,  au  cours  tranquille,  sépare  la  ré- 
publique du  Paraguay  et  la  confédération  du 
Kio-de-la-PlaU.  Il  reçoit  un  grand  nombre 
de  cours  d'eau,  notamment  le  Cuyaba,  le  Ta- 


PARA 

quary,  le  Xexu}',  le  Tebiquari,  le  Pilcomayo 
et  le  Vermejo.  Le  cours  du  fleuve  est  lent  et 
majestueux;  la  vitesse  de  ses  eaux,  quoique 
variable  suivant  la  largeur,  la  profondeur 
du  lit  et  autres  conditions,  est  toujours  as- 
sez faible  et  bien  inférieure  à  celle  des  eaux 
du  Paraoa.  La  sonde  accuse  depuis  4  jusqu'à 
12,  15  et  20  mètres  de  profondeur.  Le  Para- 
guay éprouve  des  crues  périodii^ues  et  régu- 
lières. Elles  commencent  à  se  (aire  sentir  k 
rAssoiiiption  en  février  et  augn  entent  peu  k 
peu  jusqu'en  juillet;  puis  les  eaux  baissent 
et  se  retirent  avec  la  même  régularité.  Ces 
crues  sont  dues  aux  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  la  province  de  Mato-Grosso 
pendant  la  saison  chaude.  A  la  suite  de  ces 
pluies,  il  est  rare  que  le  fleuve  ne  sorte  pas 
de  son  lit,  du  lee  au  22e  degré  de  latitude. 

PARAGDÂY  (république  du),  Etat  de  l'A- 
mérique du  Sud,  limité  par  le  Brésil  au  N.et 
à  l'E.,  la  confédération  de  la  Plata  au  S.  et  à 
10.;  entre  210  et  270  de  latit.  S.  et  seo  et  61o 
de  Iongit.  O.;  capitale,  l'Assomption.  Le  Pa- 
raguay, qui  forme  une  presqu'île  intérieure, 
a  223.000  kilom.  carrés  •^fuviron,  1,900  kilom. 
du  N.  au  S.,  270  de  TE.  à  l'O.,  et  une  population 
qui  n'était  plus,  en  1872,  que  de  231,196  hab., 
dont  176,000  Paraguayens  et  35,196  étran- 
gers. 

Cette  contrée,  dont  la  rivière  Parana  con- 
stitue les  limites  à  l'est,  au  sud-est  et  aii  sud, 
tandis  que  la  partie  occidentale  est  baignée 
par  la  rivière  le  Paraguay,  est  traversée  au 
centre  par  une  grande  chaîne  de  montagnes, 
qui  s'étend  du  nord  au  sud,  entre  les  20«  et 
24e  degrés  de  latitude.  La  Cordillère  d'.\man- 
bay  ou  Maracayu,  qui,  à  la  hauteur  du  24e  de- 
gré de  latitude,  se  dirige  vers  l'orient,  tra- 
verse le  fleuve  Parana,  l'ormant  la  cataracte 
de  Guayra.  Les  branches  de  la  Cordillère 
d'Aman Day  s'étendent  à  l'ouest  jusqu'au  rio 
Blanco,  le  Pan  de  Acuzar,  îtapicu  Gnazu, 
Itapicu-Mi  et  les  Cerros-Morados.  Vers  le 
nord,  l'Amanbay  se  prolonge  dans  les  pos- 
sessions brésiliennes  et,  à  l'est,  ses  rameaux 
divisent  les  eaux  entre  les  fleuves  Iveneima 
et  Amanbay.  Au  sud,  se  rattache  à  la  Cor- 
dillère d'Amanbay  celle  de  Caaguozû,  qui  se 
prolonge  jusqu'aux  Missions  et  forme  à 
l'ouest  les  montagnes  de  Los  Altos.  Les  Cor- 
dillères d'Amanbay  et  de  Caaguozû,  qui  divi- 
sent les  eaux  du  fleuve  Parana  et  Paraguay, 
donnent  naissance  a  toutes  les  grandes  ri- 
vières tributaires  de  ces  fleuves.  Les  monia- 
tagues  du  Paraguay  ne  sont  généralement 
pas  très-hautes.  Les  lacs  les  plus  importants 
sont  ceux  d'Issora,  d'issacaray,  d'Aguara- 
caty  et  de  Membuen.  Ces  quatre  grands  dé- 
pôts d'eau  sont  peu  profonds,  mi*is  de  beau- 
coup d'étendue.  Les  saisons  sont  assez  bien 
marquées  au  Paraguay,  quoique  cependant 
l'on  divise  généralement  l'année  en  deux 
grandes  périodes,  celle  d'hiver  et  celle  d'été. 
Les  mois  les  plus  froids  de  l'année  sont  ceux 
de  juin,  juillet  et  août,  et  les  plus  chauds 
ceux  de  décembre,  janvier  et  février.  La  lon- 
gueur des  journées,  entre  la  saison  d'été  et 
celle  d'hiver,  diffère  de  plus  de  deux  heures. 
Pendant  les  plus  longues  journées,  k  la  fin  de 
décembre,  le  soleil  reste  13  heures  34  minutes 
snr  l'horizon  et,  pendant  les  plus  courtes,  lia 
de  juin,  il  n'y  reste  que  11  heures  26  minutes. 
Quelquefois,  en  été,  la  température  atteint 
jubquk  1000  Fahrenheit,  mais  la  tempéra- 
ture ordinaire  est  de  85o  à  90O.  En  hiver,  la 
limite  inférieure  est  de  41o  à  42o  et  la  tempé- 
rature moyenne  de  62»  â  65°.  Le  climat  est 
chaud  et  sec,  à  moins  dannees  de  pluies  ex- 
ceptionnelles ;  mais  il  faut  noter  que  les  vents, 
qui  ont  une  très-grande  influence  sur  l'état 
hygrométrique  de  l'atmosphère,  en  ont  aussi 
sur  la  température  à  un  degré  beaucoup  plus 
fort  que  la  hauteur  du  soleil.  Dans  toutes  les 
saisons  le  froid  se  fait  sentir  avec  les  vents 
du  sud,  et  les  plus  fortes  chaleurs  se  déve- 
loppent sous  l'influence  du  vent  du  nord  ou  '£ 
du  nord-est.  Les  brouillards  sont  rares,  mais 
la  rosée  est  abondante,  et  les  pluies  assez  fré- 
quentes depuis  décembre  jusqu'en  juin.  D'or- 
dinaire, la  pluie  est  de  peu  de  durée,  mais 
elle  tombe  avec  force.  Un  caractère  particu- 
lier de  la  nature  ^'éologique  du  Paraguay 
est  l'abondance  du  ter. 

La  végétation  du  Paraguay  est,  en  général, 
vigoureuse  et  belle,  et  les  produits  du  règne 
végétal  sont  excessivement  nombreux  et  va- 
ries. Dans  ce  pays,  entrecoupé  de  marais  et 
de  forêts,  on  trouve  de  belles  plaines,  dans 
lesquelles  croissent  toutes  les  productions 
des  tropiques  ainsi  que  les  plantes  d'Europe. 
On  y  trouve  en  abondance  le  riz,  la  canne  à 
sucre,  le  tabac,  le  mais,  le  coton,  les  patates, 
le  manioc,  le  cacao,  la  vanille,  le  mate  ou 
yerba  maté,  plante  également  connue  sous  la 
00m  de  thé  du  Paraguay;  le  quinquina,  la 
salsepareille,  le  jalap,  la  rhubarbe,  l'indigo, 
l'arbre  à  cochenille,  le  sassafras,  le  saudra- 
goD,  la  noix  vomique,  le  copaïer,  le  jujubier, . 
l'ananas,  le  bananier,  le  caroubier,  le  co- 
pa>er,  la  vigne,  le  pécher,  le  grenadier,  l'o- 
ranger, le  citronnier,  des  légumes,  etc. 

Cette  contrée  n'olfre  pas  une  faune  d'uD 
caractère  spécial.  Elle  présente,  comme  toQJ 
les  pays  voisins  du  tropique,  les  espèces  qui 
appartiennent  à  la  zone  torride  et  aux  zones 
tempérées,  constituant  un  ensemble  qui  sd 
rapproche  plus  ou  moins  de  la  forme  de  l'un* 
ou  de  l'autre,  suivant  la  position  des  terri- 
toires; ainsi  la  faune  du  Paraguay  est,  aa 
nord,asvez  semblable  à  celle  du  Brésil,  et, au 
sud,  à  celle  do  la  république  Argentine.  Nous 
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citerons,  parmi  les  animaux,  le  jaguar,  l'ours 
Doir,  le  couguar,  le  tapir,  des  oiseaux  d'un 
plumage  magnifique,  une  espèce  d'autruche, 
le  cassourary,  le  serpent  à  sonnettes,  le  boa 
constrictor,  la  vipère,  le  scorpion,  la  chauve- 
souris  vampire  et  un  nombre  infini  de  mous- 
tiques et  d'insectes. 

La  population  du  Paraguay,  comme  celle 
de  tous  les  autres  pays  de  l'Amérique,  se 
compose  de  trois  races'diflféientes  et  du  pro- 
duit de  leur  mélange.  Ces  trois  race.s  sont  : 
les  Indiens,  d'origine  américaine  ;  les  blancs, 
d'origine  européenne;  les  nègres,  d'origine 
africaine.  Ces  races,  en  se  mêlant,  ont  formé 
deux  espèces  bien  distinctes.  Les  Espagnols, 
dès  lepoque  de  la  découverte,  s'allièrent  aux 
Indiennes;  aussi  la  plus  grande  partie  de  la 
population  blanche  actuelle  descend-elle  des 
Espagnols  et  des  Guaranis,  qui  ont  formé  une 
très-belle  race,  certainement  égale,  sinon 
supérieure,  à  celle  des  premiers  conquérants. 
Les  nègres  importés  d'Afrique,  en  s'aliiant 
aux  Européens  et  aux  Indiens  ,  donnèrent 
naissance  aux  mulâtres.  Le  nombre  des  Afri- 
cains et  de  leurs  descendants  est  aujourd'hui 
inférieur  à  ce  qu'il  était  à  la  fin  du  xviiie  siè- 
cle. L'esclavage  s'éteint  chaque  jour  au  Pa- 
raguay; la  traite  y  est  défendue,  et  depuis 
longtemps  les  enfants  des  anciens  esclaves 
sont  déclarés  libres.  Les  Indiens,  formant 
vingt  et  une  peuplades  ou  villiiges,  ont  été 
déclarés  citoyens  de  la  république,  par  décret 
du  7  octobre  1S48,  et  leurs  villages  ont  été 
soumis  au  même  système  de  juridiction  que 
les  autres.  Les  Paraguayens  sont  bien  con- 
stitués et  assez  robustes,  de  taille  moyenne, 
de  teint  clair ,  quelquefois  un  peu  basané. 
Ils  ne  possèdent  pas  une  force  musculaire 
aussi  grande  que  les  Européens,  mais  ils  sont 
très-agiles  et  très-souples.  Les  femmes  sont 
généralement  jolies  et  gracieuses.  Elles  sont 
nubiles  à  l'âge  de  onze  ou  douze  ans,  quel- 
quefois même  avant,  et  très-fécondes. 

Les  branches  principales  de  l'industrie 
sont  ;  l'agriculture,  qui  comprend  la  culture 
du  tabac,  de  la  canue  à  sucre,  du  manioc,  du 
riz,  du  maïs  et  de  différentes  légumineuses 
qui  servent  à  l'alimentation,  du  cotonnier,  du 
caféier,  d'arbres  fruitiers,  etc.;  l'élève  des 
chevaux,  du  bétail  et  des  moutons;  l'exploi- 
tation des  forets  de  la  république;  la  tanne- 
rie; la  fabrication  de  la  chaux,  de  briques, 
carreaux  et  tuiles;  l'extraction  du  sel;  le 
tissage  d'étoffes  de  laine  et  de  coton  pour  la 
consommation  intérieure.  Le  tabac  est  le  pro- 
duit agricole  le  plus  important  du  Paraguay 
et  fait  l'objet  de  spéculations  commerciales 
assez  considérables.  Non-seulement  le  tabac 
du  Paraguay  est  le  plus  estimé  de  ceux  qui 
se  récoltent  dans  la  Plata,  mais  encore  les 
étrangers,  après  quelques  années  de  rési- 
dence au  Paraguay,  le  préfèrent  à  celui  de 
la  Havane.  La  canne  à  sucre  produit  admira- 
blement au  Paraguay,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'iiriguer  les  plantations,  qui  durent  de 
dix  à  douze  ans.  Le  manioc  se  cultive  en 
grande  abondance  :  il  e^t  pour  les  habitants 
du  Paraguay  ce  que  sont  les  pommes  de  terre 
pour  ceux  de  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope. Le  cotonnier,  qui,  au  Paraguay,  croît 
pour  ainsi  dire  spontunéinent,  deviendrait,  si 
l'on  en  faisait  de  vastes  plantations,  l'objet 
d'un  couunerce  imporiant,  car  il  donne  du 
coton  de  la  meilleure  qualité  sous  tous  les 
rapports.  Le  caféier  n'est  cultivé  au  Para- 
guay que  par  quelques  personnes  ;  cependant 
il  croît  et  produit  aussi  bien  qu'au  Brésil  et  à 
la  Havane,  et  son  fruit  donne  un  café  d'un 
arôme  et  d'un  guùt  plus  délicats  que  le  café  de 
ces  pays;  il  est  en  t'Ut  comparable  au  café 
do  Moka  et  à  celui  de  Yungos,  en  Bolivie, 
qui  sont  les  meilleurs  cafés  connus.  Quoique 
le  climat  du  Paraguay,  à  cause  de  sa  chaleur 
intense,  puisse  paniîire  peu  favorable  à  l'é- 
lève des  bestiaux  et  des  chevaux,  cette  in- 
dustrie donne  cependant  de  très-beaux  résul- 
tats, surtout  pour  ce  qui  concerne  l'élève  des 
bétes  à  cornes.  La  coupe  des  bois,  dans  les 
forets  qui  appartiennent  au  gouvernement, 
forme  une  branche  importante  de  l'industrie 
paraguayenne,  car  le  Paraguay  est,  de  tous 
les  pays  de  lu  Plata,  celui  qui  possède  les 
plus  beaux  et  les  meilleurs  bois,  et  il  est  en 
même  temps  favorisé,  pour  leur  exploitation 
et  leur  exportiuion,  par  les  grands  canaux 
qui  le  baignent.  La  fabrication  de  la  yerbu 
maté,  ou  the  du  Paraguay,  est  une  des  indus- 
tries les  plus  iniportaines  de  la  république. 
Le  maté,  qui  est  l'objet  dun  commerce  con- 
sidérable, représente  plus  de  lu  moitié  de  la 
valeur  de  l'oxpottation.  Il  constitue  un  re- 
venu fort  important  pour  l'Etat,  qui,  de^iuis 
1846,  en  a  monopolisù  la  vente  et  frappé  l'ex- 
portation d'un  droit  élevé.  Sa  production  an- 
nuelle s'élève  à  plus  de  40,500,000  livres , 
représentant  une  valeur  supérieure  à  5  mil- 
lions de  francs.  Les  autres  principaux  arti- 
cles d'exportation  sont  :  le  tabac  et  les  ciga- 
res, les  bois,  l'ecorco  ii  tanner,  les  cuirs  verts 
et  tannés  et  les  oranges.  La  facilité  des  trans- 
ports par  eau  pourrait  aussi  permettre  l'ex- 
portauou  avec  avantage  des  beaux  marbres, 
de  couleurs  tres-variêes,  que  la  république 
possède  sur  les  rives  mêmes  du  fleuve  Para- 
guay. Jusqu'à  présent,  le  Paraguay  n'exporte 
en  Europe  que  des  cuirs  •  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  bientôt  dinercnts  produits  na- 
turels de  son  sol  et  quelques-uns  de  son  in- 
dustrie agricole  seront  l'objet  d'un  commerce 
d'exportation  imporUiut  pour  l'Europe. 

Le  Paraguay  est  divisé  en  vingt^inq  dé- 
partements, dont  les  vingt-trois  premiers  sont 
xu. 
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situés  entre  les  fleuves  Paraguay  et  Parana, 
le  vingt-quatrième  dans  le  Chaco  et  le  vingt- 
cinquième  k  la  rive  gauche  du  Parana.  Cha- 
cun de  ces  départements  comprend  une  ou 
plusieurs  villes,  villa^^es  ou  chapelles,  qui  ont 
un  chef  militaire,  un  juge  de  paix  et  un  curé. 
Les  principales  villes  sont  l'Assomption,  qui 
est  la  capitale,  Caraguttey,  Luque,  Oliva, 
Santa-Rosa,San-José-de-los-Arrovos,Villa-de- 
Concepcion,  Villa-de-San-Pedro,  Villa-de-Sal- 
vador, etc.  Le  gouvernement  de  la  république 
se  compose  des  pouvoirs  législatif,  exécutif 
et  judiciaire.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé 
par  un  président  élu  pour  dix  ans,  assisté  de 
quatre  ministres  secrétaires  d'Etat  :  des  af- 
taires  étrangères,  de  l'intérieur,  de  la  guerre 
et  de  la  marine  et  des  finances.  Le  congrès 
se  réunit  léL;alenient  tous  les  cinq  ans.  Les 
revenus  de  l'Etat  consistent  principalement 
dans  les  droits  de  douane  et  dans  le  produit 
de  ses  établissements  ruraux.  L'administra- 
tion des  deniers  de  l'Etat  est  soumise  à  un 
contrôle  vigilant.  La  force  militaire  se  com- 
pose de  l'armée  de  terre  et  de  la  marine.  La 
première  se  divise  en  armée  permanente  et 
en  réserve.  L'armée  permanente  est  de 
12,000  hommes  des  trois  armes,  disciplinés  et 
bien  instruits.  La  réserve,  dont  le  chilFre  at- 
teint 46,000  hommes,  se  compose  des  milices 
des  difl'erents  départements.  La  marine  de 
guerre  compte  une  douzaine  de  bâtiments  à 
vapeur  de  bonne  construction,  et,  en  cas  de 
guerre,  le  gouvernement  peut  armer  une  qua- 
rantaine de  navires  k  voiles  de  100  à  200  ton- 
neaux, très-convenables  à  la  navigation  du 
fleuve  et  à  la  défense  des  passages  et  des 
côtes.  Un  chemin  de  fer  relie  le  centre  du 
pays  avec  la  capitale,  qui  en  est  le  principal 
port.  Sur  le  vaste  territoire  de  la  république, 
cinq  cents  écoles  primaires  distribuent  l'in- 
struction aux  enfants.  Malgré  ces  garanties 
constitutionnelles,  la  république  du  Paraguay 
n'a  pas,  à  vrai  dire,  de  vie  politique  ;  sous  ce 
rapport,  elle  est,  à  quelque  chose  près,  ce 
qu'elle  était  sous  la  dictature  du  mystérieux 
docteur  Francia;  le  gouvernement  est  l'uni- 
que moteur  de  tout. 

—  Histoire.  La  mer  du  Sud  ayant  été  dé- 
rouverte par  Balboa  en  1513,  Ferdinand  le 
Catholique,  jaloux  des  Portugais  et  animé  de 
l'espoir  de  trouver  un  passage  pour  aller  aux 
Moluques,  se  décida  à  faire  continuer  la  dé- 
couverte du  Brésil.  Il  confia,  à  cet  effet,  le 
commandement  d'une  expédition  à  JuanDias 
de  Solis.  Le  8  octobre  1515,  cet  habile  navi- 
gateur quittait  l'Espagne.  Après  avoir  longé 
la  côte  de  l'Amérique  méridionale,  il  entra, 
le  KT  janvier  1516,  dans  la  rivière  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Janeiro.  Il  se  trouva  en- 
suite dans  une  eau  spacieuse  et  non  salée, 
qu'il  nomma  Mar-Dulce;  c'était  le  rio  de  la 
Plata.  Il  le  remonta  jusqu'à  une  île  située 
vers  34û  40'  de  latit.  Les  Indiens  Charruas, 
rassemblés  sur  ses  bords,  ne  montraient  que 
des  dispositions  pacifiques.  Il  résolut  de  dé- 
barquer; mais,  s  étant  écarté  du  rivage,  il 
tomba  dans  uae  embuscade  où  il  périt  percé 
de  flèches,  avec  50  de  ses  compagnons.  Les 
indigènes  coupèrent  leurs  corps  en  mor- 
ceaux et  en  firent  un  horrible  repas.  Les  Es- 
pagnols restés  k  bord  des  navires  se  hâtèrent 
de  retourner  en  Europe.  Dix  ans  plus  tard, 
une  seconde  expédition,  sous  la  direction  de 
Sebastien  Cabot,  après  avoir  remonté  le  Pa- 
rana, entra  dans  la  rivière  Paraguay  (1526). 
Il  obtenait,  quelques  années  après,  de  l'Es- 
pagne, le  gouvernement  du  Uio-de-la-Plata, 
nom  que  l'on  donna  aux  régions  nouvelles,  k 
cause  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  y  recueillit. 
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Cabot,  pour  le  conférer  k  Pedro  de  Mendoza, 
gentilhomme  undalou.  Celui-ci  partit  de  Sé- 
viile  le  24  août  1534,  avec  14  bâtiments  portant 
2,500  Espagnols  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
150  Allemands  et  Flamands  et  76  chevaux. 
11  arriva  en  1535  au  Rio-de-!a-Phiiu,  fonda 
la  ville  de  Santa-Maria-de-Buenos-Ayres  et, 
l'année  suivante,  son  lieutenant,  Juan  de 
A>olas,  éleva,  dans  le  pays  des  Guaranis,  le 
fort  de  l'Assomption  qui,  plus  tard,  fit  place 
k  la  ville  du  même  nom,  aujourd'hui  la  capi- 
tale du  Paraguay.  Mendoza  fut  remplacé  dans 
le  commandement  du  Rio -de  -la -Plata  par 
Ayolas.  Celui-ci,  après  avoir  narcouru  les 
contrées  de  Samococis  et  de  Siuocosis  dans 
les  Cordillères  du  Pérou,  fut  assassiné  k  son 
retour,  avec  toute  sa  troupe,  par  les  Indiens 
Payaquas.  Ce  fut  Alvaro  MuAez  Cabeza  de 
Vaca  qui  lui  succéda.  La  protection  que  le 
nouveau  gouverneur  accordait  aux  Indiens 
contre  les  mauvais  traitements  de  quelques- 
uns  de  ses  officiers  lui  avait  attiré  la  haine 
de  ces  derniers.  Ils  le  déposèrent  de  sa  charge 
et  le  renvoyèrent  en  Espagne.  Domingo  Mar- 
tinez  de  Irala  s'empara  alors  du  pouvoir,  et 
la  métropole  confirma  son  autorite.  De  I54S 
k  1557^  il  soumit  ou  détruisit  une  foule  de 
tribus  indiennes  et  pénétra  jusqu'à  la  Cor- 
dillère des  Andes,  donnant  ainsi  la  main  aux 
Espagnols  du  Pérou,  commandes  par  don  Pe- 
dro du  la  Gasca.  Les  historiens  espagnols  le 
considèrent,  à  bon  droit,  comme  le  véritable 
conquérant  du  Rio-de-la-Pluta.  Vers  160S, 
furent  ét^tblies  les  célèbres  Missions,  sorte 
d'Etat  theocratique  et  communiste,  fonde  sur 
lu  rive  droite  du  Paraim,  au  S.-O.  de  l'As- 
somption, par  les  jésuites  espagnols,  qui  con- 
vertirent les  Guaranis,  les  enrêj;imentorent 
en  quelque  sorte,  les  amenèrent  a  s'occuper 
d'agriculture  et  fermèrent  le  pays  à  tous  les 
étrangers.  Cet  Etat  comptait  3S  villes,  ha- 
bitées par  plus  de  40,000  familles.  Les  je- 
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suites,  qui,  en  exploitant  habilement  les  po- 
pulations et  en  établissant  k  leur  profit  un 
monopole  commercial,  avaient  gagné  d'é- 
normes richesses,  furent  expulsés  des  pos- 
sessions espagnoles  et  du  Paraguay  en  1767. 
Après  plus  de  cinquante  années  de  guerres 
contre  les  indigènes,  de  luttes  entre  les  chefs 
espagnols,  la  Plata  fut  confiée  k  la  direction 
de  Hernando  de  Saavedra.  Comprenant  que 
le  territoire  qu'embrassait  la  conquête  était 
trop  vaste  pK)ur  qu'un  seul  chef  pût  exercer 
avec  efficacité  son  commandement,  il  appela 
l'attention  de  la  métropole  sur  la  nécessité 
de  créer  une  nouvelle  province  dont  la  capi- 
tale serait  Buenos-Ayres;  la  provmce  du  Pa- 
raguay fut  donc,  en  1620,  divisée,  par  le  roi 
d'Espagne,  en  deux  L'ouvernements,  celui  du 
Paraguay  et  celui  du  Rio-de-la-Plata,  assi- 
gnant à  celui-ci  Buenos-Ayres,  Entre-Rios, 
Corrientes,  Santa-Fé,  ce  qui  forme  aujour- 
d'hui la  république  orientale  de  l'Uruguay,  et 
dix-sept  peuples  des  trente  qui  formaient  les 
Missions.  Le  Paraguay  conservait  tous  les 
territoires  qui  n'étaient  pas  spécialement  at- 
tribués au  Rio-de-la-Plata.  Les  deux  gouver- 
nements, indépendants  l'un  de  l'autre  et  ad- 
ministrés par  des  gouverneurs  nommés  par 
la  cour  d'Espagne,  firent  partie  de  la  vice- 
royauté  du  Pérou  et  de  l'audience  royale. 
Plus  tard,  cette  même  cour,  reconnaissant 
que  la  vice-royauté  du  Pérou  occupait  un  es- 
pace trop  immense  pour  être  convenablement 
gouvernée,  en  décréta  la  division  le  S  août  1776, 
et  créa  la  vice-royaute  de  la  Plata,  qui  com- 
prit, entre  autres  provinces,  le  Paraguay  et 
eut  pour  capitale  Buenos-Ayres.  Pedro  Ze- 
ballos,  premier  vice-roi  de  la  Plata,  et  Pedro 
Melo  de  Portugal,  gouverneur  du  Paraguay, 
se  concertèrent  pour  améliorer  la  situation 
de  cette  province,  et  prirent  dans  ce  but  di- 
verses mesures  administratives.  En  1806,  le 
heutenant-colonel  Bçrnardo  de  Velazco  fut 
nommé  gouverneur  du  Paraguay,  charge  qu'il 
conserva  jusqu'en  1811.  L'envahissement  de 
l'Espagne  par  Napoléon  et  la  chute  de  cette 
vieille  monarchie,  en  relâchant  les  liens  qui 
unissaient  les  Hispano-Américains  k  la  mé- 
tropole, leur  offraient  enfin  l'occasion  de  se- 
couer le  joug  qui,  depuis  si  longtemps,  pesait 
sur  eux.  Buenos-Ayres,  ec  mai  1810,  com- 
mença le  mouvement  révolutionnaire  par 
l'installation  d'une  junte  gouvernementale. 
Le  27  du  même  mois,  la  junte  s'adressa  à 
Bernardo  de  Velazco,  alors  gouverneur  du 
Paraguay,  pour  lui  demander  son  adhésion, 
la  reconnaissance  de  son  autorité  et  l'envoi 
de  députés  du  Paraguay  pour  prendre  part 
aux  délibérations.  Convoqué  par  Velazco,  le 
conseil  du  Paraguay  opina  pour  la  convoca- 
tion d'une  assemblée  générale  du  clergé,  des 
officiers  de  l'armée,  des  magistrats  civils,  des 
corporations  et  des  plus  riches  propriétaires. 
Le  24  juillet,  celte  assemblée  décréta  que 
l'on  conserverait  des  rapports  amicaux  avec 
Buenos-Ayres,  sans  lui  reconnaître  aucune 
supériorité,  et  qu'en  attendant  la  décision  de 
l'Espagne  on  prendrait  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  la  sûreté  et  la  défense  du  pays. 
La  junte  de  Buenos-Ayres  organisa  aussitôt, 
contre  la  province  du  Paraguay,  une  expé- 
dition militaire  commandée  par  l'un  de  ses 
membres,  le  général  Manuel  Helgrano  ;  mais 
elle  fut  victorieusement  repoussée  au  combat 
de  Paraguaj'.  Cependant  le  sentiment  de  la 
liberté  avait  fait  de  grands  progrès  au  Para- 
guay ;  les  partisans  de  l'indépendance  com- 
prirent que  pour  la  conquérir  il  suffirait  de  la 
proclamer.  Cette  révolution,  dirigée  par  le 
docteur  José  Gaspar  de  Francia  (v.  ce  nom), 
s'accomplit,  en  effet,  sans  effusion  de  snng, 
les  14  et  15  mai  1811.  Une  assemblée,  réunie 
du  17  au  20  juin,  approuva  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire  et  créa  une  junte  gou- 
vernementale composée  d'un  président  et  de 
cinq  conseillers,  dont  les  fonctions  devaient 
durer  cinq  ans.  Elle  décréta  ensuite  que  le 
Paraguay  se  gouvernerait  par  lui-même,  sans 
l'intervention  de  Buenos-Ayres,  proclamant 
ainsi  l'indépendance  du  Paraguay.  Le  12  oc- 
tobre 1811,  un  traité  par  lequel  l'indépen- 
dance de  ce  pays  était  explicitement  reconnue 
par  Buenos-Ayres  fut  signé  à  l'Assomption, 
et,  deux  ans  plus  tard,  ^^e  réunit  le  second 
congrès  de  la  république,  composé  de  mille  dé- 
putes. Après  avoir  confirmé  l'indépendance 
du  Paraguay,  ce  congrès  déclara  rompu  le 
traité  de  18U  ,  dont^l'une  des  stipulation*» 
ftvuit  été  violée  par  Buenos-Ayres,  qui  av;iit 
refusé  de  secourir  les  Paraguayens,  menacés 
par  le  Poriug-al,  et  rempluma  la  junte  gou- 
vernementale par  l'autorité  de  deux  consuls, 
qui  furent  Fulgencio  Yegros  et  José  Gaspar 
de  Francia.  Ce  dernier,  dévoré  d'ambition, 
ne  tarda  pas  k  s'emparer  du  pouvoir  absolu. 
Le  5  octobre  ÎSH,  un  nouveau  congrès,  dont 
il  avait  choisi  les  membres,  l'investit  seul  do 
la  dictature  pour  cinq  ans,  se  fondant  sur  la 
néoessiié  de  donner  au  gouvernement  plus  de 
force  et  d'unité  pendant  la  crise  que  traver- 
saient les  anciennes  colonies  hispano-améri- 
caines. Mais  ce  pouvoir  temporaire  ne  suffi- 
sait pas  à  Francia;  il  convoqua  une  seconde 
fois  le  congres  et,  le  l^^  mai  1816,  il  était 
proclamé  dictateur  perpétuel  do  la  republi- 
que. Revêtu  dune  autorité  absolue,  il  décréta 
l  interdiction  complète  de  toute  relation  entre 
le  Paraguay  et  les  autrvs  pays  du  monde.  U 
ne  fut  plus"per'"'S  *^  personne  d>n  sortir,  et 
ceux  qui  parvenaient  k  s'y  mtrvHluire  étaient 
obligés  d'y  rester.  Cet  homme  étrange  mou- 
rut le  30  septembre  1S40,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. A  sa  mort,  Juan  José  Medin»,  asso- 
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cié  à  d'autres  citoyens,  s'empara  du  gc-uver- 
nement;  mais  cette  autorité  usurpée  ne  fut 
pas  reconnue  par  les  troupes  de  la  capitale. 
Un  congrès,  convoqué  le  12  mai  18-41,  créa 
un  gouvernement  consulaire;  don  Carlos  An- 
tonio Lopez  (v.  ce  nom),  neveu  de  Fran- 
cia, et  don  Mariano  Roque  Al'^nzo  furent 
proclamés  consuls  pour  trois  ans.  Le  nouveau 
gouvernement  s'empressa  de  conclure  un 
traité  de  commerce  et  d'amitié  avec  la  pro- 
vince de  Corrientes,  ^ui  était  en  guerre  avec 
Buenos-Ayres.  Réuni,  l'année  suivante,  aa 
mois  de  novembre,  en  session  extraordinaire, 
le  congrès  ratifia  l'indépendance  du  Paraguay 
et  approuva  les  actes  de  l'administration  con- 
sulaire. En  mars  1844,  il  conôa  le  pouvoir 
exécutif  au  consul  don  Carlos  .\ntonio  Lopez, 
qui  reçut  alors  Ife  titre  de  président  de  la  ré- 
publique. Celui-ci  ouvrit  immédiatement  le 
pays  au  commerce  étranger  et  contribua , 
quatre  ans  plus  tard,  k  faire  porter  le  décret 
qui  fit  entrer  les  Indiens  dans  le  droit  com- 
mun et  leur  reconnut  le  titre  de  cit03'eDS. 
Cependant  Rosas,  président  de  la  république 
Argentine,  persistant  k  ne  voir  dans  le  Para- 
guay qu'une  dépendance  du  pays  qu'il  admi- 
nistrait, somma  le  nouvel  Etat  de  faire  sa  sou- 
mission et  de  reconnaître  le  droit  de  Buenos- 
Ayres  k  la  navigation  exclusive  du  Parana. 
Le  gouvernement  du  Paraguay  s'y  étant  re- 
fusé, Rosas  interdit  toute  relation  avec  ce 
pays;  il  s'ensuivit  une  guerre  qui  n'eut  pas 
de  résultat.  En  mars  1855,  le  Paraguay  con- 
clut, avec  les  plénipotentiaires  de  France, 
d'Angleterre,  de  Sardaigne  et  des  Etats-Unis, 
qui  s  étaient  rendus  à  l'Assomption,  des  trai- 
tés d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation. 
Le  gouvernement  poursuivit  activement  l'or- 
ganisation du  pays  ;  une  bonne  ligne  de  dé- 
fense fut  élevée  contre  les  incursions  des 
Indiens  M  boy  as,  une  fonderie  de  fer  fut  éta- 
blie k  Ibicuy,  et  un  arsenal  de  constructioDS 
militaires  et  maritimes  k  l'Assomption.  Au 
commencement  de  l'année  1854,  le  congrès 
national,  après  avoir  examiné  et  approuvé 
les  actes  de  l'administration,  réélut,  pour  dix 
ans,  don  Carlos  Antonio  Lopez.  Avant  de 
mourir  (10  septembre  1S62),  il  usa  d'un  droit 
que  lui  donnait  un  article  de  la  constitution, 
en  appelant  k  la  vice-présidence  de  la  répu- 
blique son  fils,  le  brigadier  don  Francisco 
Solano  Lopez.  Le  nouveau  président,  plus 
dégagé  encore  que  son  père  des  funestes  tra- 
ditions de  Francia  et  qui  était  très-sympa- 
thique à  la  civilisation  de  l'Occident,  qu'il 
avait  été  k  même  d'apprécier  en  faisant  ses 
études  en  Europe  et  en  visitant  Paris,  s'atta- 
cha avec  ardeur  k  développer  la  prospérité 
de  sa  patrie.  Il  conclut  avec  la  France,  l'An- 
gleterre, les  F.uu-Unis,  le  Brésil,  etc.,  des 
traités  de  commerce,  donna  une  grande  ex- 
tension k  la  culture  du  coton,  exempta  de 
tout  droit  d'importation  les  machines  desti- 
nées k  l'agriculture  et  à  l'industrie,  et  fit, 
avec  le  trésor  public,  des  prêts  à  des  natio- 
naux et  a  des  étrangers  pour  des  entreprises 
d'utilité  générale.  C  est  au  moment  où  le  Pa- 
raguay voyait  s'ouvrir  devant  lui  une  ère  de 
prospérité  jusqu'alors  inconnue  qu'éclata, 
en  1S65,  entre  ce  pays  et  trois  pa^s  voisins 
coalisés,  le  Brésil.  Montevideo  et  la  répu- 
blique Argentine,  une  guerre  désastreuse  qui 
devait  durer  cinq  ans.  A  la  biographie  de 
Solano  Lopez  (v.  Lopkz),  nous  avons  indiqué 
les  phases  de  cette  lutte  terrible,  pendant  la- 
quelle le  président  de  la  répub.ique  para- 
guayenne fit  preuve  d'une  indomptable  éner- 
gie.'Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Lorsque 
Lopez  périt  les  armes  k  la  main  en  1870, 
le  Paraguay,  ravagé,  ruine,  dépeuplé,  était 
tombé  tout  tfUtier  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Au  mois  de  juillet  1870,  un  traité  préli- 
minaire de  paix  fut  >igne  entre  les  coali- 
sés victorieux  et  le  gouvernement  provisoire 
de  U  république,  ei,  au  commencement  du 
mois  d'août  suivant,  M.  RivaroU  fat  élu  pré- 
sident du  Paraguay.  En  1S7S,  il  eut  pour  suc- 
cesseur le  vice-président  de  la  république,  don 
Salvador  Jovellanos.  Ce  pavs.  qui  a  perdu 
les  trois  quarts  de  sa  pc>":"ia' .'::,:: 'est  pas 
prés  de  se  relever  de  s      '     "  "<'res. 

Par  le  traité  deûmlif     ■  re  le 

Brésil  et  le   PHragu.i>  -.la 

frontière  entre  les  p:i\  ••  -ive 

formée  par  le  cours  t-  :  \>u- 

chure  de  llgiiassu  k  >fpt- 

Chutes,  puis  elle  suit    .  ■•  Jes 

eaux,    le  long   des   >.t  .  i   et 

d'Ainambahy,  et  desc'  Pa- 

raguay par  le  cours  .  ..  Le 

Paraguay  a  reconnu,  \  ...  la 

dette  de   guerre,   dont  -.e  à 

360  millit'DS  de  piastres.  ^Jvia^t  ;iU  IùcmI,  il 
s  est  engage  a  gamntir  le  gouvernement  du 
Par.igu.iy  contre  toute  o^p^i^ysioa  soit  natio- 
nale, soil  étrangère,  et,  pour  ce  motif,  les 
troupes  de  l'empire  bresnien  conuaueroot  à 
occuper  pendant  dix  ans  le  territoire  de  la 
république. 

PARAGUAYEN.  ENNE  S.  et  aij.  (pa-ni- 
ghe-iain,e-ne).Geogr.  Habiunt^ul.raguay; 
qui  appartient  k  ce  pa\s  ou  à  ses  hab.ianis  : 

Lfi  PARAGt7ATCNS.    LfS   trouptS  P\RAGCATB7!- 

NKS.  I  On  dit  aussi  paraovgb^,  ei^nnk,  et  quel- 
quefois PXRAGCAT  pour  les  deux  genres. 

PARAQUAT-ROUX  s.  m.  (pa-ra-ghè-rou — 
de  Paraguay,  et  de /?i>uj,  l'inventeur).  Pharm. 
Médicament,  composé  Je  b;ïum«  du  Paraguay, 
que  l'on  emploie  contre  le  mal  de  dents. 

PARAOUE  S.  m.  (pâ-ra-ghe  —  du  gr.  jw- 
24 
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ragà,  je  trompe).  Entom.  Genre  d'insectes 
dipières  bra»^hocères,  de  la  famille  des  ta- 
nystomes,  tribu  des  sirphydes,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces,  qui  pour  la  plupart 
habitent  le  midi  ce  la  France  :  Le  paragde 
bicolore  est  assez  commun  aux  environs  de  Pa- 
ris. (Lucas.) 

—  Encvcl.  Les  paragues  sont  des  insectes 
détaille  moyenne,  caractérisés  par  des  an- 
tennes avancées,  droites,  séparées,  presque 
aussi  longues  que  la  tête;  la  face  convexe; 
les  yeux  velus,  ordinairement  rayés;  une 
proéminence  nasale;  les  ailes  couchées  sur 
le  corps  dans  le  repos;  l'abdomen  linéaire 
convexe  en  dessus,  concave  en  dessous  ;  les 
pattes  de  longueur  moyenne,  avec  les  cuisses 
simples  et  le  premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs allongé  et  renflé.  Ces  insectes  ont 
beaucoup  d'affinités  avec  les  psares  et  les 
aphrites.  Leur  mœurs  et  leurs  métamorphoses 
sont  peu  connues.  Les  paragues  se  rencon- 
trent surtout  dans  les  prairies,  où  ils  vivent 
sur  les  fleurs.  La  France  en  possède  plu- 
sieurs espèces.  Le  parague  bicolore  est  noir, 
avec  l'abdomen  d'un  rouge  ferrugineux,  noir 
aux  deux  extrémités;  il  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris.  Les  paragues  argué,  kémor- 
roidaly  cuivreux,  etc.,  appartiennent  aux 
régions  méridionales. 

PARAGUEUSTIE  s.  f.  (pa-ra-gheu-stî  —  du 
préf.  pm-ti,  et  du  gr.  yeusCos,  goùlé).  Pathol. 
Perversion   du  goût.  Il  On    dit   aussi    para- 

GEUSIE. 

PARAB  s.  m.  (pa-râ).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  à  Bombay  pour  les 
grains  et  équivalant  à  110  Utres  119.  Il  Petite 
monnaie  éj:yptienne  équivalant  à  û  fr.  03ô. 

PARAHIBA  ou  PARAHYBA- DO  -  NORTE, 
ville  du  Brésil,  port  sur  le  Parahiba,  à  25  ki- 
lom.  de  la  mer,  à  2,400  kilom.  de  Rio-de-Ja- 
neiro,  par  7o  6'  3"  de  latit.  S.  et  37o  13'  15"  de 
longit.  O-,  ch.-l.  de  la  province  de  même 
nom;  14,000  hab.  Le  port  n'est  accessible 
qu'aux  petits  navires  de  150  tonneaux.  Ex- 
portation de  coton,  de  sucre,  de  bois  du  Bré- 
sil et  de  drogues.  Parahiba  se  divise  en  ville 
haute  et  en  ville  basse;  elle  est  générale- 
ment bien  bâtie  et  décorée  de  deux  belles 
fontaines.  Ses  édilb-es  les  plus  remarquables 
sont  :  l'ancien  collège  des  Jésuites,  les  cou- 
ventsdesFranciscains,  des  Carmélites  et  des 
Bénédictins.  Parahiba  possède  aussi  de  b'îaux 
magasins.  Cette  ville,  qui  s'est  élevée  en  peu 
de  temps  au  rang  d'une  des  cités  les  plus 
commerçantes  de  l'empire  brésilien,  a  eu 
beaucoup  à  souffrir  dans  la  guerre  avec  les 
Hollandais,  qui  l'occupèrent  de  1624  à  1654 
et  lui  donnèrent  le  nom  de  Friederica.  11  La 
province  de  Parahiba,  une  des  divisions  ad- 
ministratives du  Brésil,  riveraine  de  l'Atlan- 
tique, est  comprise  entre  celles  de  Cîaraàl'O., 
de  Rio-Grande-del-Norte  au  N.,  de  Pernam- 
buco  au  S.  et  l'Atlantique  à  l'O.  ;  144,000  ki- 
lom. carr.  de  superficie  ;  209,300  hab.  Ce 
pays,  plat  sur  la  côte,  devient  onduleux  et 
même  montagneux  à  mesure  qu'on  pénètre 
dans  l'intérieur.  Dans  la  région  des  collines, 
le  sol  est  salilonnenx,  tantôt  complètement 
nu,  tantôt  otfrant  la  végétation  particulière 
aux  montagnes  de  Caringa,  consistant  en 
souches  d'arbres  Ires-rapprochées  les  unes 
des  autres,  mais  très-basses  et  dépourvues  de 
feuilles  dans  la  saison  sèche  de  l'année.  On 
n'y  rencontre  de  forêts  primitives  et  de  hau- 
tes futaies  que  le  long  des  rivières  et  dans 
les  montagnes  de  l'O.  Les  montagnes  les 
plus  remarquables  sont  :  la  sierra  Baca- 
marte,  la  sierra  Coilé,  la  sierra  do  Commis- 
sarto,  la  sierra  C;imellas,  la  sierra  Parmati, 
la  sierra  Piunco,  la  sierra  Santa-Catarina, 
lo  mont  Miquel-Harbosa,  etc.  Parmi  les  cours 
d'eau  de  cette  province,  qui  prennent  tous 
une  direction  E.,  nous  citerons  le  Parahiba, 

aui  traverse  le  centre  de  la  province  et  lui 
onoe  son  nom;  la  Goyanna,  Tlpopoca,  le 
Guaramana,  le  Mamaiiguape,  le  Pottengy  ou 
rio  Grande  et  le  rio  das  Piranhas.  Parmi  les 
lacs,  on  dislingue  le  lac  Âbiahi  ou  Abihahy, 
qui  a  12  kilom.  du  N.  au  S.  sur  6  de  largeur, 
et  le  lac  Camusin,  près  d'Alhandra,  La  pro- 
vince de  Parahiba-do-Nurte  possède  68  éco- 
les primaires,  54  pour  les  garçons  et  14  pour 
les  lilles.  Il  y  a,  eu  cutre,  10  écoles  prinuiires 
particulières.  L'instruction  secondaire  est 
donnée  dans  un  lycée  établi  à  Parahiba;  il 
est  fréquenté  par  près  de  150  élèves.  Le  prin- 
cipal commerce  consiste  en  coton,  sucre, 
gommes,  baumes,  bois  de  teinture,  etc.  Les 
villes  le»  plus  remarquables  de  la  province 
sont  :  Parahiba,  capitale;  Alhandra,  Arca, 
Bananeiras,  Cabacciras,  Compina- Grande, 
Conde,  Caiolé  ,  Mamanguape  ,  Montémor, 
Patos,  Piiinco,  Pilar,  Pombal,  San-Miguel, 
Villa-da-Independencia,  Villa-do-Imperator 
et  Villa-Nova-de-Souza. 

PARAHIBA  ou  PARAIIYDA-DO-NORTE, 
fleuve  du  Brésil.  II  prend  sa  source  au  pied 
delasierruZ;[bilaca,âl'U.  de  la  province  de 
ParahiV>a,  qu'il  traverse  dans  une  direction 
E.-N.-E.,  devient  navigable  vers  le  milieu  de 
son  cours,  baigne  Paar  et  Parahiba  et  se 
jette  dans  l'océun  Atlantique,  après  un  cours 
d'environ  500  kilom.  Le  Guarahu  en  est  le 
principal  affluent. 

PARAHIBA  ou  PARAHVBA-DO-SUL,  rivière 
du  Brésil,  province  de  Rio-de-Janeiro.  Elle 
prend  sa  source  à  r«jxirémité  N.-E.  de  la  pro- 
vince de  San-Paolo,  au  pied  de  la  sierraMan- 
tiqueira,  coule  d'abord  vers  le  S.-O.,  puis  vers 
le  N.-E.,  et  se  jette  dans  l'Atlantique  par  une 
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large  embouchure,  après  un  cours  d'environ 
450  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont  le 
Sarobis,  l'Aguaçu,  le  Paraibuna,  le  Pombu, 
le  Piabanha  et  le  Muriahi,  ii  gauche;  le  Pi- 
rahi,  le  Bosorahi  et  le  Mocabu,  à  droite. 


vière  de  son  nom;  4,000  hab.,  avec  les  en- 
virons. 

PARAIL  s.  m.  (pa-rall;  Il  mil.).  Ane.  mar. 
Appareillage  ;  agrès. 

PARAISON  s.  f.  (pa-rè-zon  —  rad.  parer). 
Teohn.  Opération  consistant  à  tourner  et  à 
retourner  une  masse  de  verre  pâteux  au  bout 
de  la  cnnne,  sur  une  plaque  de  fer  nommée 
marbre  on  mabre,  afin  d'égaliser  la  matière 
autour  de  l'instrument  et  de  la  préparer  ainsi 
aux  manipulations  subséquentes  ;  Faire  la 
PARAISON  d'une  bouteUle,  d'un  cylindre.  Une 
foule  d'objets  nécessitent  plusieurs  paraisons 
successives.  \\  Masse  vitreuse  qui  a  été  sou- 
mise à  la  paraison  :  Grande  paraison.  Petite 
PARAISON.  Pour  obtenir  des  baguettes  produi- 
sant, par  leur  aplatissement,  des  grains  de 
chapelet,  on  fait  une  paraison  soufflée,  dont 
on  ouvre  l'extrémité  opposée  à  la  canne,  de 
manière  à  produire  un  petit  cylindre  ouvert. 
(Bontemp..) 

PARAISONNÉ.ÉE{pa-rè-zo-né)  part,  passé 
du  V.  Paraisoniier.  Qui  a  subi  la  paraison: 
Verre  paraisonnë. 

PARAISONNER  v.  a.  OU  tr.  (pa-rè-zo-né  — 
rad.  paraison).  Techn.  Soumettre  à  la  parai- 
son :  Paraisonnkr  du  verre. 

PARAISONNIER  S.  m.  (pu-rè-zo-nié  —  rad. 
paraison).  Teclin.  Ouvrier  qui  fait  la  paraison 

PARAÎTRE  V.  n.  ou  intr.  (pa-ré-tre  —  d'une 
forme  non  latine  parescere;  de  parère,  paraî- 
tre. Freund  pense  que  parère  est  la  forme 
neutre  de  parère,  mettre  au  monde,  qui  est 
ramené  par  Eîchhoff  à  la  racine  sanscrite  par, 
fournir,  remplir,  et  par  Delâtre  à  la  racine 
sanscrite  pa,  faire,  mettre.  D'après  Freund, 
parère,  paraître,  signifie  fondamentalement 
être  engendré,  être  mis  au  jour.  L'ancienne 
langue  avait  dérivé  directement  du  latin  pa- 
rère le  verbe  paroir.  Je  parais,  tu  parais,  il 
parait,  iious  paraissons,  vous  paraissez,  ils  pa- 
raissent; je  paraissais,  nous  paraissions  ;je  pa- 
rus, nous  parûmes;  je  paraîtrai,  nous  paraî- 
trons ;  je  paraîtrais,  nous  paraîtrions  ;  parais, 
paraissons,  paraissez;  que  je  paraisse,  que 
nous  paraissions  ;  que  je  parusse,  que  nous  pa- 
russions; paraissant  ;  paru,  ue).  Se  montrer, 
se  manifester  :  On  voit  pajiaître  et  se  répan- 
dre dans  l'univers  des  hommes  qui  disconvien- 
nent d'avec  tous  les  autres  sur  les  principes 
les  plus  communs.  (Fonten.)  L'aurore  parut 
sur  la  montagne  d'Arabie,  en  face  de  nous;  la 
mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain  se  teigni- 
rent d'une  couleur  admirable.  (Chateaub.)  Go- 
defroy  parut  sur  les  frontières  de  la  Pales- 
tine lan  1099  de  Jésiis-C/irist.  (Chateaub.)  On 
ne  peut  paraître  dans  le  monde  qu'avec  le 
sourire  sur  les  lèvres.  (Latena.) 

—  Se  laisser  apercevoir,  être  visible  :  Vous 
aves  cru  effacer  cette  tache  d'encre,  elle  pa- 
raît encore.  (Acad.)  L'écriture  de  cet  acte,  de 
ce  manuscrit  paraît  à  peine.  (Acad.) 

—  Intervenir,  figurer  ;  Paraître  rfaiw  une 
affaire.  Je  ne  veux  pas  que  Jnon  nom  paraisse. 

—  Comparaître,  venir  pour  être  jugé  :  Tou- 
tes les  créatures  paraîtront  devant  Dieu,  sans 
qu'il  y  ait  entre  elles  de  prérogatives  que  celle 
(/ue  la  vertu  y  aura  mise.  (Moutesq.) 

Devant  le  saint  des  saints  avant  que  de  paraître. 

J'ai  besoin  de  laver  mon  &me 

Lamartine. 

—  Etre  imprimé  et  mis  en  vente  :  Ce  jour- 
nal paraît  le  soir.  Je  ne  suis  guère  curieux  de 
tous  les  écrits  qui  paraissent  «lyourt/'Aui  ;  on 
en  est  inondé;  à  quoi  cela  servira-t-il?  à  faire 
des  papillotes.  (M°i'=  du  Deffant.)  Lorsque  le 
Télémaque  parut,  on  ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  donner  le  7iom  de  poème.  (Chateaub.) 
Jl  y  a  des  livres  gui  paraissent  sans  se  faire 
remarquer.  (Boissonude.) 

—  Se  manifester,  en  parlant  des  sentiments, 
des  qualités  :  //  faut  avoir  assez  d'amour-pro- 

n'en  pas  trop  laisser  paraître.  (Ma- 


pre  po 
Mon  ai 


Dords  ont  paru  même  i 


puis  dédire. 

Corneille. 
i  yeux  de  Narcisse. 
Racine. 

—  Venir  au  monde  :  Le  goût  du  théâtre  était 
très-vif  à  cette  époque  où  PAitvT  Beaumarchais. 
(Ste-Beuve.) 

—  Se  produire,  se  faire  remarquer:  On  est 
traité  dans  le  monde  suivant  ce  qu'on  y  pa- 
raît; que  Cicéron  se  présente  mal  habille,  Ci- 
céron  passera  pour  un  cuistre.  (Le  Sage.)  La 
science,  de  sa  nature,  aime  à  paraître  ;  car 
nous  sommes  tous  orgueilleux.  (J.  doMaistre.) 
JCnvie  de  paraItrk,  source  de  toutes  les  ruines, 
(Pétiet.) 

—  Sembler,  avoir  l'apparence  de  :  C'est  la 
plus  grande  de  toutes  les  faiblesses  que  de 
craindre  de  pmwItrk  faible. {lioii&.)  Ceux  même 
qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  paraîtri;  eu 
avoir.  (Fén.)  Les  hypocrites  abandonnent  sou- 
vent de  petites  utilités,  afin  de  paraître  con- 
sciencieux. (St-Réal.)  //  faut  paraître  non 
pas  tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on  vous  souhaite. 
(Mass.)  On  n'a  pas  besoin  d'être  jolie  pour  le 
PARAÎTRE.  (Mme  K.  de  Gir.)  Le  but  de  la  pa- 
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rure  doit  être  no7i  de  paraîtrk  riche,  mais  de 
PARAÎTRK  belle.  (A.  Karr.)  Un  livre  est  une 
œuvre  d'art  et  de  volonté  où  l'auteur  se  mon- 
tre, non  ce  qu'il  est,  mais  ce  qu'il  veut  paraî- 
tre. (De  Lamartine.)  Ce  que  nous  voulons 
paraître  prouve  bien  que  nous  ne  nous  trom^ 
pous  pas  sur  ce  qu'il  faudrait  être.  (A.  Bou- 
geart.)  Ce  qui  nous  a  paru  vrai  dans  un  temps 
peut  ensuite  nous  sembler  faux  dans  un  autre, 
(Ste-Beuve.)  Beaucoup  de  gens  tiennent  moins 
à  être  bons  qu'à  paraître  meilleurs  que  d'au- 
tres. (Latena.)  L'importance  est  comme  la  ri- 
chesse, moins  on  en  a,  plus  on  veut  paraître 
fil  avoir.  (Boitard.)  On  apprend  aux  jeunes 
filles  d  PARAÎTRE,  non  point  à  être  quelque 
chose.  (Mme  G.  Coignet.)  Il  Se  montrer  avec 
éclat,  avec  faste  :  Aimer  à  paraître.  //  faut 
songer  à  faire,  à  beaucoup  faire,  à  bien  faire, 
à  être,  et  non  à  paraître.  (V.  Cousin.)  Jiéyle 
infaillible  :  tout  ce  qui  paraît  sans  être  bien- 
tôt disparait.  (V.  Cousin.) 

—  Sembler  avoir  :  Jl  a  quatre-vingts  ans, 
7nais  il  ne  les  paraît  pas.  Il  ne  paraît  pas 
son  âge.  Est-ce  que  vous  avez  plus  de  trente 
ans?  En  vérité,  vous  ne  les  paraissez  pas. 
(Alex.  Dura.) 

—  Faire  paraître.  Faire  venir,  provoquer 
l'arrivée  de  :  L'incantation  terminée,  le  magi- 
cien pria  les  assistants  de  nommer  à  haute 
voix  la  personne  qu'ils  désiraient  FAIRE  pa- 
raître. (P.  de  St-Victor.) 

Qu'on  les  fasse  tous  deux  paraître  en  ma  présence. 
RAcmE. 

Il  Montrer  :  Faire  paraître  toute  sa  science. 

Il  M;inifester,  révéler,  donner  des  preuves  de  : 
Ce  fut  la   que  cette   princesse  FIT  paraître 
toutes   les  richesses  de  son  esprit.   (Boss.)  il 
Donner  de  la  notoriété,  de  la  réputation  ii  : 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître. 

BOILEAD. 

Il  Revêtir  d'une  apparence  :  Le  succès  sert  aux 
hommes  de  piédestal;  il  les  fait  paraître 
plus  grands  si  la  réflexion  ne  les  mesure.  { J .  Jou- 
bert.)  Il  Publier,  livrer  au  public  :  Il  A  fait 
PARAÎTRE  plusieurs  volumes. 

—  Se  faire  paraître,  Se  montrer,  se  mani- 
fester : 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître... 

MoukRE. 
Il  Expression  vieillie. 

—  Prov.  Etre  et  paraître  sont  deux.  L'appa- 
rence n'est  pas  toujours  conforme  à  la  réalité. 

—  Unipeisonnellem.  Jl  parait.  Il  semble  ;  la 
chose  semble  vraie  :  Il  paraît  qu'on  n'est  pas 
content.  Il  me  paraît  que  vous  prenez  à  gau- 
che le  sens  de  l'auteur.  (Gresset.)  Il  On  voit, 
on  aperçoit  :  Il  paraît  d'abord  dans  le  carac- 
tère de  Pilate  des  restes  d'incertitude.  (Mass.) 

—  Jly  paraît.  On  le  voit,  il  y  en  a  des  mar- 
ques :  Si  un  fonds  de  bonne  intention  domine, 
IL  T  paraît  dans  la  vie.  (Boss.) 

—  Il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse.  Cela  est 
évident.  Il  Ironiq.  :  Vous  dites  qu'il  est  brave  : 
IL  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse,  je  l'ai  vu  lâ- 
cher pied  en  mainte  circonstance,  (Acad.) 

—  Fam.  Cela  paraît  comme  le  nez  au  milieu 
du  visage.  Cela  ne  paraît  pas  plus  que  le  nez 
au  milieu  du  visage.  Cela  est  tout  à  fait  visible. 

—  s.  m.  Apparence  :  Tous  mettent  leur  être 
dans  le  paraître.  (J.J.  Rouss.)  Le  costume 
et  le  paraître  sont  le  nécessaire.  (A.  Karr.) 

—  Syn.    Pnratlre,   .embler.  Ce    qui   paraît 

résulte  de  l'apparence  des  choses,  ce  qui  sem- 
ble exister  résulte  du  ju^çement  que  nous  por- 
tons sur  les  choses.  Pascal  a  dit  que  les  cho- 
ses paraissent  vraies  ou  fausses  selon  la  face 
par  où  on  tes  regarde,  et  il  aurait  pu  ajouter 
qu'elles  semblent  vraies  ou  fausses  selon  qu'on 
est  plus  ou  iiioins  disposé  à  les  croire  ou  à  en 
douter.  Quand  on  se  trompe  en  jugeant  un 
objet  d'après  ce  qu'il  parait  être,  l'erreur  ne 
porte  que  sur  la  réalite  ;  il  reste  toujours  quel- 
que chose  qui  appartient  vraiment  à  l'objet, 
c'est  son  apparence,  et  tous  ceux  qui  le  re- 
garderont trouveront  qu'il  paraît  en  effet  tel. 
Au  contraire,  de  ce  qu'un  objet  semble  avoir 
te)  caractère,  on  n'en  peut  rien  conclure  re- 
lativement à  l'objet  même,  et  l'on  peut  s'at- 
tendre qu'il  semblera  présenter  des  caractè- 
res tout  ditférents  quand  il  sera  regardé  par 
des  personnes  dont  l'esprit  sera  autrement 
disposé.  Quand  on  veut  adoucir  l'expression 
d'un  reproche,  on  se  sert  plutôt  du  verbe 
sembler  que  du  verbe  paraître,  précisément 
parce  que  sembler  n'aflirme  pas  même  la  réa- 
lité de  l'apparence,  mais  seulement  celle  de 
notre  pensée  ;  ainsi  il  est  plus  poli  de  dire  à 
quelqu'un  :  Il  me  semble  que  vous  vous  trom- 
pez, que  de  lui  dire   ;  Il  me  parait  que  vous 

—  Parutlrp,apparatlro.  'V.  APPARAÎTRE. 

—  Mlus.  Uttér.  Paraiaaoi,  Nnvitrroi.,  Mau- 
res et  Cji.tillau.,  "Vers  de  Corneille ,  dans  le 
Cid.  Rodrigue,  apprenant  de  la  bouche  luéme 
de  Chiinène  qu'elle  n'a  point  cesse  de  l'aimer 
après  la  mort  de  son  père,  laisse  échapper  ce 
cri  de  joie  et  de  triomphe  : 

Est-il  quelque  ennemi  qu'A  présent  je  ne  dompte? 
Paraissez,  A'aynrrois,  ifaurcs  et  CnsttUans, 
Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nourri  de  vaillants; 
Unissez-vous  ensemble,  cl  faites  une  armée 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée; 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  si  doux. 
Pour  en  venir  &  bout  c'est  trop  peu  que  de  vous. 

Dans  l'application,  ce  vers  exprime  la  bra- 
vade et  le  défi  : 

I  L'amour  est  inventif  et  créateur;  c'est  U 
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lui  qu'on  doit  l'orif^ine  de  la  peinture.  On  sait 
que  Dibutade,  inspirée  par  l'amour,  tixa  sur 
une  muraille  les  contours  de  l'ombre  de  son 
amant.  Rien  ne  désigne  mieux  l'énergie  de  ce 
sentiment  que  le  transport  amoureux  et  guer- 
rier du  Cid,  lorsque,  siir  enfin  des  vœux  de 
Chimène,  il  s'écrie  : 

•  Paraissez,  Navarraii,  3îaitres  et  Castillans, 

•  Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  produit  de  vaillants!  • 

{Galerie  de  liliérature.) 
■  En  dix  minutes,  Gaudissart,  mattre  des  se- 
crets de  Popiuot,  en  avait  reconnu  l'impor- 
tance. 

Paraissez,  parfumeurs,  toiffeurs  et  débitants! 
s'écria  Gaudissart  en  sin^reant  Laton  dans  le 
rôle  du  Cid.  Je  vais  empaumer  tous  les  bou- 
tiquiers de  France  et  de  Navarre.  Oh  1  une 
idée  I  j'allais  partir,  je  reste  et  vais  prenJri.' 
les  commissions  de  la  parfumerie  parisienne.  >- 
H.  DE  Balzac. 
PARAJOUR  s.  m.  (pa-ra-jour  —  de  parer, 
et  de  jour).  Ecran  disposé  pour  tenir  dans 
l'ombre,  dans  un  panorama,  les  spectateurs 
et  tous  les  objets  situés  en  dehors  du  tableau 
qu'ils  regardent. 

PARALACTIQUE  adj.  (pa-ra-la-kti-ke  — 
du  pref.  para,  et  de  lactique).  Chini.  Se  dit 
d'un  acide  isomère  de  l'acide  lactique,  qui  se 
trouve  dans  la  chair  musculaire. 

—  Eucycl.  L'acide  paralactique  C^H^O"^  est 
un  isomère  de  l'acide  lactique  de  fermenta- 
tion que  Berzélius  a  découvert  en  1806  dans 
la  chair  musculaire.  Ce  chimiste  avait  d'a- 
bord cru  cet  acide  identique  à  l'acide  lactique. 
Mais,  en  1847,  Liebig  montra  que  ces  deux 
corps,  quoique  répondant  tous  deux  à  la  fur- 
mule  C3H603,  diffèrent  par"  la  nature  d'un 
certain  nombre  de  leurs  sels,  leur  forme  crib- 
talline,  l'eau  de  cristallisation  qu'ils  renfer- 
ment, etc.;  qu'en  un  mot  l'acide  lactique  de  fei- 
mentation  et  celui  des  muscles  ne  sont  point 
identiques,  mais  simplement  isomères.  En  con- 
séquence de  cette  isomérie ,  hiebig  proposa 
pour  l'acide  des  muscles  le  nom  d'acide  sarco- 
tuctique,  nom  auquel  Heintz  a  substitué  plus 
tard  celui  d'acide  parn/acfïf^Me.Streeker  a  dé- 
couvert, en  1858,  que  l'acide  paralactique  se 
convertit  en  acide  lactique  ordinaire  lorsqu'on 
le  maintient  pendant  quelque  temps  entre  1 30o 
et  1400  et  qu'on  dissout  ensuite  dans  l'eau  l'an- 
hydride formé.  M.  Wislieenus  a  obtenu  l'a- 
cide paralactique  synthétiquement  en  traitant 
la  monochlorhydrine  du  glycol  par  une  solu- 
tion alcoolique  de  cyanure  de  potassium,  et 
en  faisant  bouillir  ensuite  le  ^)roduit  brut  avec 
de  la  potasse  jusqu'à  cessation  de  tout  déga- 
gement d'ammoniaque.  Il  se  forme  d'abord 
de  la  monocyanhydrine  et  du  chlorure  potas- 
sique. La  monocyanhydrine  échange  ensuite 
Az  contre  O^H  et  fournit  l'acide  paralactique. 
Lorsqu'au  lieu  départir  du  glycol  on  part  de 
l'aMehyde,  au  lieu  d'acide  paralactique  on 
obtient  de  l'acide  lactique  proprement  dit. 

Pour  préparer  l'acide  paralactique  au  moyen 
des  muscles,  on  hache  de  la  chuir  et  un  l'é- 
puise  ensuite  par  l'eau  froide  ou  par  l'alcool 
étendu.  On  mélange  ensuite  l'infusion  avec 
de  l'eau  de  baryte,  qui  précipite  les  phospha- 
tes, et  l'on  fait  bouillir  pour  coaguler  l'albu- 
mine ;  après  quoi  l'on  filtre.  Le  liquide  filtré 
est  concentré  par  l'évaporation  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse.  Le  sirop  ainsi  obtenu  ren- 
ferme du  paralactate  de  baryum;  on  v  ajoute 
de  l'acide  sulfurique  pour  précipiter  le  métal 
et  l'on  agite  le  liquide  avec  de  l'ether,  qui  dis- 
sout l'acide  paralactique.  Quand  l'éther  s'est 
séparé  k  la  surface  du  liquide,  on  le  décante 
au  moyen  d'un  siphon  et  on  l'évaporé.  L'a- 
cide paralactique  reste  pour  résidu. 

L'acide  paralactique  et  l'acide  lactique  sont 
fort  difficiles  à  distinguer  l'un  de  l'autre.  C'est 
surtout  entre  leurs  sels  de  calcium  et  de  zinc 
que  l'on  observe  les  plus  fortes  différences. 
Le  paralactate  de  calcium  cristallise ,  en 
effet,  avec  2  molécules  d'eau,  qu'il  ne  perd 
pas  à  1000,  et  se  dissout  dans  12,4  parties 
d'eau;  tandis  que  le  lactate  renferme  2,5  mo- 
lécules d'eau,  qu'il  perd  facilement  k  lOO^^ 
et  n'exige  que  9,5  parties  d'eau  pour  se 
dissoudre.  Le  paralactate  de  zinc  cristallise 
en  aiguilles  déliées  irrégulièrement  groupées, 
renferme  une  molécule  d'eau  de  cristallisation, 
qu'il  ne  perd  que  très-lentement  et  seulement 
à  2100,  et  exige  pour  se  dissoudre  2,88  par- 
ties d'eau  bouillante,  5,7  parties  d'eau  froide 
et  2,23  parties  d'alcool.  Le  laciate  de  zinc,  au 
contraire,  cristallise  eu  croiites  brillantes, 
renferme  3,5  molécules  d'eau,  qu'il  perd  ra- 
pidement à  lOOo,  et  exige  pour  se  dissoudre' 
6  parties  d'eau  bouillante,  5,8  parties  d'eau 
froide  et  une  quantité  considérable  d'alcool. 
Le  fait  que  1  acide  pflrn/ac^i^»e  prend  nais- 
sance au  moyen  de  1  éthylene,  et  l'acide  lac- 
tique au  moyen  de  l'etliybdène,  prouve  que 
le  premier  répond  à  la  formule  rationnelle 
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a,  en  eSet,  les  réactions  suivantes  : 
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On  s'eitplique  la  transformation  de  l'acide 
paralactique  en  acide  lactique  en  admettant 
que  l'eau  s'élimine  dans  la  formation  de  l'anhy- 
dride, aux  dépens  de  deux  atomes  de  carbone 
Toisin,  et  que,  lorsqu'on  combine  l'anhydride 
avec  l'eau,  les  éléments  de  ce  liquide  ne  se 
placent  pas  comme  ils  étaient  placés  d'abord. 
Les  équations  ci-dessous  montrent  ce  qui  se 
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Cet  anhydride  est  le  même  que  celui  qui 
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au  moyen  du  véritable  acide 
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de  fermentation. 

Soumis  à  l'action  de  l'eau,  cet  anhydride 
donne  dans  tous  les  cas  l'acide  lactique. 
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de  fermentation. 
PARAIAMPSIE  s.  f.   (pa-ra-Ian-psS 
préf.  para,  et  du  gr.  lampà,  je  luis).  Pathol, 
Tache  blanche  sur  la  cornée. 
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PARALBUMINE  S.  f.  (pa-ral-bu-mi-ne  — 
du  préf.  para^  et  de  albumine).  Chim.  Modi- 
fication isomérique  de  l'albumine. 

—  Eocycl.  La  pai-albumine  est  une  modifi- 
cation isomérique  de  l'aibuinine,  qui  n'a  i;té 
trouvée  jusqu'il  ce  jour  que  dans  les  kystes  de 
l'ovaire.  Ses  solutions  sont  très-visqueuses; 
elles  ne  précipitent  pas  le  sulfate  de  magne- 
situn  (ce  qui  les  distingue  d'avec  ta  caséine). 
L'alcool  la  précipite,  mais  sans  lui  faire  per- 
dre sa  solubilité  dans  l'eau.  L'acide  acétique 
et  même  l'anhydride  carbonique  la  déplacent 
également,  surtout  à  chaud.  L'aciJe  azoti- 
que, le  ferrocyanure  de  potassium,  l'acide 
chromique,  le  sublimé  corrosif,  le  sous-acé- 
tate de  plomb  et  le  tannin  lu  précipitent  abon- 
damment. 

PARALCTON  s.  m.  (pa-ral-si-on  —  du  préf- 


PARALDÊHYDE  s.  m.  (pa-ral-dé-i-de  — 
du  pref.  paru,  et  de  aldéhyde).  Chim.  Modifi- 
cation isomérique  de  l'aldéhyde  ordinaire. 

—  Encycl.  Weidenbusch  ii  donné  le  nom  de 

faraldèhyde  à  une  modification  liquide  de 
aldéhyde.  Ce  corps  surnage  dans  la  prépa- 
ration de  la  inétaldéhyde  par  l'ucide  azotique 
ou^'acide  sulfurique. 

Le  paraldehyde  est  fluide,  limpide,  d'une 
odeur  aromatique,  d'une  saveur  acre.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'eau.  11  bout  ii  1250  et 
se  solidifie  ii  +  12».  Sa  densité  de  vapeur 
igale  4,383.  Il  se  transforme  facilement  en 
un  acide  particulier  non  encore  étudie.  La 
potasse  ne  l'altère  pas.  Chauffé  avec  une 
trace  d'acide  sulfurique,  il  se  convertit  en  al- 
déhyde. 

On  obtient  facilement  le  paraldehyde  en 
chauffant  à  100°  un  mélange  d'aldéhyde  et 
djiodure  d'ethyle.  Ce  corps  se  forme  aussi, 
d'après  M.  Lieben,  lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  de  cyanogène  gazeux.  Pour  M.  Lie- 
ben, le  paraldehyde  serait  identique  î  i'elal- 
déhvde  et  représenterait  l'éthylo-acétate  d'é- 


PARALE  s.  m.  (pa-ra-le  —  du  gr.  pnralox, 
maritime),  .\ntiq.  Vaisseau  sacré  d'Athènes, 
foi  oe  servait  que  pour  des  affaires  d  Kiat  ou 
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de  religion,  et  dont  od  se  servait  souvent 
pour  transporter  les  citoyens  à  Délos,  pour 
les  délies  ou  fêles  d'Apollon  :  Des  deputa- 
tions  solennelles^  composées  des  premiers  ci- 
toyens de  chaque  ville,  s'embarquaient  sur  un 
navire  sacré  que  l'on  appelait  paralb.  (Val. 
Parisot.) 

—  Adjectiv.  :  Galère  parale. 

—  Encycl.  A  partir  d'une  époque  très-re- 
culée, les  Athéniens  eurent  deux  navires  sa- 
crés, qu  on  pourrait  appeler  aussi  navires 
d'Etat,  et  qui  étaient  employés  à  des  missions 
publiques.  L'un  était  nommé  parale^  l'autre 
salaminie;  chez  les  modernes,  ils  sont  deve- 
nus la  galère  paralienne  et  la  galère  salami- 
nienne.  Les  marins  qui  les  montaient  s'appe- 
laient, les  uns  para^ién^,  les  autres  salami- 
niens.  C'est  par  erreur  que  Photius  a  regardé 
les  deux  noms  comme  s  appliquant  à  un  seul 
navire.  Dans  les  premiers  temps,  lorsque 
toute  la  navigation  des  Athéniens  se  bornait 
à  des  voyages  de  r.\tlique  à  Salamine,  la  ga- 
lère salaminienne  faisait  ce  trajet;  quant  au 
navire  parale^  il  naviguait  sur  les  côtes  de 
l'Attique,  et  de  là  venait  son  nom  (para,  le 
long,  alos,  de  la  mer).  Plus  lard,  le  navire 
salaminie  fut  aussi  appelé  délien  et  theoris, 
parce  qu'il  menait  la  théorie  à  Délos,  tout 
paré  de  guirlandes  parles  prêtres  d'Apollon. 
l^eparalos  et  la  sa/aminia  étaient  l'un  et  l'au- 
tre à  trois  rangs  de  rameurs.  On  s'en  servait 

ftour  transporter  les  théories,  les  ambassades, 
es  dépêches,  pour  amener  les  tnbuts  des 
contrées  soumises  â  Athènes,  pour  porteries 
criminels  à  l'endroit  où  ils  devaient  être  jugés. 
Dans  les  batailles  navales,  les  commandants 
en  chef  se  plaçaient  souvent  sur  ces  navires. 
Dans  tous  les  cas,  on  les  tenait  en  réserve  et 
prêts  à  agir  lorsque  s'offrait  une  nécessité 
pressante.  Les  mr\rins  qui  composaient  leurs 
équipages,  bien  qu'ils  n'eussent  point  de  ser- 
vice â  faire  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  recevaient  cepeiidaut  une  solde  ré- 
gulière de  quatre  oboles  par  jour.  C'est  ce 
que  les  écrivains  de  l'antiquité  disent  ex- 
pressément du  paralos;  il  faut  l'entendre 
aussi  de  la  salaminia. 

Lorsqu'Athènes  fut  devenue  une  grande 
puissance  maritime,  les  deux  navires  n'eurent 
plus,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  même 
destination,  mais  ils  gardèrent  leurs  noms 
primitifs.  On  les  employa  surtout  dans  les 
grandes  occasions,  par  exemple  quand  Alci- 
biade  fut  solennellement  ramené  à  Athènes. 
Le  scoliaste  d'Aristophane  a  dit  par  erreur 
que  la  salaminia  servait  seulement  au  trans- 
port ties  criminels,  et  ie  paralos  au  transport 
des  théories.  On  peut  regarder  comme  cer- 
tain que  les  deux  navires,  surtout  dans  les 
derniers  temps,  furent  employés  principale- 
ment pour  des  missions  relatives  aux  choses 
religieuses. 


PARALEA  s.  m.  (pa-ra-lé-a).  Bot.  Syn.  de 
PARAL1ER  :  Vécorce  du  paraléa  est  employée 
contre  la  fièvre.  (Dict.  d'hisl.  nat.) 

PARAIXPE  s.  m.  (pa-ra-lè-pe  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  iepis,  écaille).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthopterygiens,  de"U  famille 
des  percoïdes,  comprenant  deux  espèces  qui 
vivent  dans  la  mer  de  Nice. 

PARALIAS  s.  m.  (pa-ra-li-ass).  Bot.  Nom 
donne  par  les  anciens  à  un  euphorbe  et  à  une 
espèce  de  pavot. 

PARALIE  (la),  une  des  trois  divisions  du 
territoire  d'.\ihènes,  comprenant  la  côte  ma- 
ritime qui  s'étendait  des  limites  de  Marathon 
au  promontoire  de  Siuium,  et  de  bunium  au 
Pirée.  La  principale  richesse  de  cette  con- 
trée consistait  en  mines  d'ar^^ent  et  de  cuivre, 
depuis  longtemps  épui^tes,  et  dont  le  princi- 
pal rameau  se  prolongeait  du  sud  au  nord, 
depuis  le  monument  de  Thrasylle,  sur  le 
mont  Laurium,  jusqu'à  la  hauteur  du  bourg 
de  Bésa.  Ces  mines  contribuèrent  pendant  de 
longues  années  à  la  prospérité  de  Ja  républi- 
que athénienne.  V.  paralik». 

PARALIEN,  lENNC  s.  (pa-ra-liain,  iè-ne 
—  gr.  paralios;  de  para,  auprès,  et  de  als, 
alos,  mer).  Géogr.  anc.  Habitant  des  côtes  de 
l'Attique. 

—  s.  m.  Antiq.  gr.  Matelot  embarqué  sur  le 
parale. 

—  s.  f.  Galère  sacrée  à  Athènes,  appelée 

aussi  GALÈRbi  PARALE. 

—  Encycl.  Les  paraliens  composaient  une 
des  tribus  de  l'Attique  ou  plutôt  l'un  des 
grands  partis  politiques  d'Atnenes.  Lorsque 
les  Ioniens,  chassés  du  Péloponese  parles 
Heraclides  et  les  Doriens  (vers  llûO  avant 
J.-C),  envahirent  l'Attique  et  y  devinrent 
prépondérants,  ils  s'emparèrent  des  terres  les 
plus  riches  et  refoulèrent  les  anciens  habi- 
tants dans  tes  montagnes  et  sur  les  rivages 
de  la  mer.  Ces  races  diverses,  qui  ne  se  mê- 
lèrent jamais  compU'temeiu ,  constituèrent 
trois  partis  politiques  :  les  eupatrides  ou  no- 
bies,  non. mes  aussi  pédiécns  ^  habitant  la 
plaine  :  c'était  l'aristocratie  (parti  de  la  plaine); 
les  hyperacriens  ou  montagnards:  c'étaient 
les  plus  pauvres  d'entre  les  vaincus,  ceux  qui 
avaient  été  refoulés  dans  les  rochers  stériles  ; 
ils  coniposaieiit  le  parU  populaire;  enfin  les 
paralifits  ou  habitants  des  rivages:  ils  s'é- 
taient adonnes  au  commerce  et  a  lu  marine; 
la  plupart  av.iient  acouis  une  certaine  ai- 
sance et  composaient  In  classe  bourgeoise; 
c'était  ce  qu'où  nommait  le  parti  de  ta  céte^ 
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et  ses  opinions  tenaient  le  milieu  entre  les 
deux  partis  extrêmes  de  la  plaine  et  de  la 
montagne.  Selon  fut  le  représentant  de  cette 
classe  mixte,  placée  entre  l'oligarchie  et  la 
démocratie. 

PARALIER  s.  m.  (pa-ra-lié  —  du  gr.  para- 
lios^ maritime).  Bot.  Sjtï.  de  plaqi^eminter. 
Il  On  dit  aussi  paralé  et  paraléa. 

—  Encycl.  Le  parolier  est  un  arbre  haut 
de  10  mètres  au  plus ,  à  feuilles  alternes, 
grandes,  ovales  oblongues,  ai^uâs,  entières, 
d'un  vert  foncé  ;  les  fleurs,  polygames  monoï- 
ques, assez  grandes,  d'un  rouge  ferrugineux, 
odorantes,  accompagnées  de  bractées  fauves, 
sont  réunies  en  glomérules  presque  sessilesà 
l'aisselle  des  feuilles;  le  Iruit  est  une  baie 
globuleuse,  de  la  grosseur  d'une  prune.  Cet 
arbre  croît  à  la  Guyane;  on  le  trouve  surtout 
dans  les  forêts  huuiides  éloignées  de  la  mer. 
Ses  feuilles  sont  amères  et  astringentes;  les 
indigènes,  lorsqu'ils  ont  la  nevre,  la  guéris- 
sent, d'après  Aublet,  en  se  lavant  avec  la  dé- 
coction de  ces  feuilles.  Le  fruit  a  une  saveur 
douceâtre,  sucrée  et  acidulée,  qui  rappelle 
celle  des  fruits  du  ptaqueminier;  on  le  mange 
au  naturel  et  on  en  fait  des  contitures.  Cet 
arbre  n'est  pas  encore  parfaitement  connu. 

ParaiipomèDea,  nom  grec  de  deux  livres  de 
l'Ancien  Testament  ;  on  pourrait  le  traduire 
assez  exactement  par  Supplément.  Toutefois, 
ce  mot  ne  donne  pas  une  idée  bien  juste  du 
sujet  de  l'ouvrage;  car,  si  l'on  y  rencontre 
quelques  faits  omis  par  le  Pentateuque,  le  li- 
vre des  Juges  et  ceux  des  Rois,  en  général 
ces  divers  livres  sont  simplement  répétés  ou 
résumés  dans  les  Paralipomènes.  Le  nom  de 
Chroniques^  employé  par  quelques-uns,  rend 
beaucoup  plus  exactement  le  titre  hébreu,  et 
saint  Jérôme  trouvait  déjà  qu'il  convenait 
mieux  au  caractère  de  ces  livres,  bien  que  la 
Vulgateait  adoptél'autre  litre,  emprunté  à  la 
version  des  Septante.  La  traduction  arabe  a 
pour  titre  :  le  Zjore  d^Adam. 

Aucun  autre  livre  de  l'Ancien  Testament 
n'embrasse  un  aussi  long  espace  de  temps  ;  car 
les  Paralipomènes  s'étendent  depuis  Adam 
jusqu'au  décret  de  Cyrus  qui  mit  tin  à  la  cap- 
tivité de  Babylone  (536).  Ils  ne  contiennent 
guère,  il  est  vrai,  que  des  généalogies  jus- 
qu'au commencement  du  re^ne  de  David  ; 
mais,  à  partir  de  ce  moment,  rhistoire  de  Da- 
vid, de  Salomon  et  des  rois  de  Juda  nous  y 
est  racontée  avec  beaucoup  de  détails.  L'his- 
toire du  royaume  des  dix  tribus  n'a  pas  trouvé 
place  dans  le  cadre  du  livre;  nous  verrons 
plus  bas  le  motif  de  cette  omission.  Le  recit 
des  Paralipomènes  concorde  souvent  avec 
les  livres  des  Bois,  et  quelquefois  même  il  est 
conçu  en  termes  identiques;  mais  cet  accord 
n'existe  pas  toujours  et,  de  plus,  les  Parali- 
pomènes reproduisent  un  grand  nombre  de 
documents  et  de  détails  que  nous  cherche- 
rions en  vain  dans  les  livres  que  nous  venons 
de  citer,  surtout  beaucoup  de  faits  ayant  trait 
à  l'histoire  de  la  religion  et  du  culte  mosaï- 
ques. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'au- 
toriié  historique  des  Poralipomèues  a  été  for- 
tement attaquée.  De  Wette  et  Gramberg,  en 
refusant  toute  valeur  aux  récits  qui  ne  se 
trouvaient  pas  déjà  dans  les  livres  des  Juges 
et  des  Bois,  devaient  naturellement  provo- 
quer des  affirmations  en  sens  contraire.  Dah- 
ler,  Movers,  KkU,  Uievernick,  Welte,  etc., 
ont  pris  en  main  la  défense  de  l'ouvrage  at- 
taqué, et,  bien  que  leurs  préoccupations  apo- 
logétiques les  aient  empêchés  de  reconnaître 
la  vérité  sur  bien  des  points,  on  ne  peut  pas 
dire  que  leurs  efiforis  soient  demeurés  tout  à 
fait  infructueux.  En  effet,  les  critiques  les 
plus  récents,  Ewald,  Bertheau,  Bteek,  DiU- 
mann,  Kueneii,  etc.,  sans  attribuer  aux  Para- 
iipomènes  une  bien  grande  autorité,  leur  ac- 
cordent cependant  beaucoup  plus  de  valeur 
que  ne  voulaieut  le  faire  de  Wette  et  Gram- 
berg. 

Nous  allons  maintenant  exposer  en  quel- 
ques mots  les  résultats  des  derniers  travaux 
auxquels  ces  livres  ont  donné  lieu. 

Il  tt'e^t  pas  difficile  de  dt-iermiuer,  au  moins 
d'une  manière  up(<roximaiive,  l'époque  de  la 
rédaction  des  Paralipomènes.  L'h_\  pothèse  qui 
les  fait  rédiger  par  Ksdras  tombe  devant  les 
faits  suivants  :  l'auteur  mentionne  les  dari- 
ques,  monnaie  persane,  en  raconuint  l'his- 
toire du  règne  de  David  ;  il  parle  de  Nehemie 
comme  d  un  personnage  ujj  aitoiiaiit  à  un 
passé  déjà  lointain  ,  ..  j-néalo- 

gies  jusqu'à  la  dixi.  ;  ros  Zo- 

rob.ibel,  et  enfin  il  <  .  .  ^>  Jad- 

douah,  qui,  d'après  J^      ^  ..Afinde 

la  domination  persuiie  ri  ^u  i:o:;..UL'Ui:eme«t 
de  l'empire  grec.  Ce  fut  lui  qui,  dapres  le 
même  historien,  alla,  revêtu  de  ^-es  HaI'it;  s.t- 

cerdotaux,  a  la  rencop"--*  ■-  *  -•*  ■     •'- '- 

chant  sur  Jerusaleii;. 
Dent  aux  première^ 
conquête  Je  la  Pers 
De  serons  pas  trop  e. 
çaut  la  Composition  >: 
nés  ïoit  à  la  fin  du  iv^ 
cernent  du  iir   >.t. 
dique  l'auntLC  . 
ausisi  précis.  .- 
des  .Macoha. 
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t^a 


date  que 


mettons,  ii\ 
temporuuis, 
que  l'auteur  des  P.-r^..  ;  . 


temps  l'auteur  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhé- 
mie,  car  ces  derniers  livres  portent  aussi  des 
traces  d'une  composition  qui  ne  peut  être  an- 
térieure à  Alexandre, 

Un  livre  écrit  aussi  longtemps  après  les 
événements  qu'il  raconte  rTe  pourrait  jouir 
d'une  grande  autorité  historique  qu'à  la  con- 
dition d'être  basé  sur  des  documents  certains* 
Il  faudrait,,  de  plus,  que  ces  documents  eus- 
sent été  fidèlement  reproduits,  ou  du  moins 
utilisés  avec  impartialité.  Le  livre  des  Para- 
lipomènes rempilt-il  ces  conditions?  L'auteur 
cite  très-souvent  les  sources  ou  il  a  puisé.  Il 
paraît  avoir  surtout  mis  à  profit  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Licre  de  l'histoire  des  rois 
d'Israël  et  de  Juda,  ouvrage  perdu  pour  nous, 
mais  que  Ewald,  Movers,  etc.,  croient  avoir 
été  une  rédaction  postérieure  et  plus  détaillée, 
une  édition  retouchée  et  augmentée,  comme 
dit  M.  Kuenen,  de  nos  livres  des  Bois.  Dans 
tous  les  cas,  ces  derniers  en  contiennent  la 
substance,  et  c'est  en  les  comparant  avec  le 
livre  des  Paralipomènes  que  nous  pourrons 
voir  jusq^u'à  quel  point  i  auteur  de  cet  ou- 
vrage a  bdelemeot  reproduit  ses  sotirces.  Il 
résulte  de  cette  étude  comparative  qu'il  ne 
les  a  pas  toujours  comprises,  qu'il  les  traite 
parfois  très-librement,  et  qu'a  plusieurs  re- 
prises il  les  a  altérées  sciemment  et  de  mau- 
vaise foi. 

Le  caractère  général  du  livre  des  Parali- 
pomènes devait  nous  faire  pressentir  ce  ré- 
suitat  :  l'auteur,  lévite  ou  sacriâcatetir  de 
Jérusalem,  a  voulu  refaire  l'hiitoire  de  sa 
nation,  mais  au  point  de  vue  religieux  et  sa- 
cerdotal; son  but  n'est  pas  tant  ae  raconter 
que  dédiner,  trt  la  venté  historique  est  su- 
bordonnée par  lui  à  l'enseignement  religietix. 
Tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  ce  cadre  a 
été  éliminé,  et  d'abord  1  histoire  du  rovaume 
des  dix  tribus  infidèles  a  Jehovah.  Citons 
quelques  autres  exemples.  David,  que  les  li- 
vres des  Bois  nous  représentent  surtoot 
comme  un  guerrier,  un  veritab.e  condottiere^ 
devient,  dans  les  Paralipoméiits,  un  person- 
nage ediû.tnt  qui  s'occupe  surtout  de  la  fu- 
ture construction  du  temple  et  de  l'orgajii- 
satioa  des  lévites.  D'après  Samuel,  c'est  la 
colère  de  Dieu  qui  pous;--  I'^'. ,  '.  j  ordonner 
ce  recensement  du  p-.-  .  Jtre  si 

cruellement  puni;  l'a u'  lèneSy 

scandalisé,  remplace  .  .r  ûiei- 

par  le  mot  de  Satan.  !..  ^  ^ui  Iq. 

paraissent  humiliants  pu-r  t-i  ;..i;;:a;  ie  livre 
des  Bois  nous  raconte  que  Sn.omon  doima 
vingt  villes  à  Hiram.  roi  de  T;.r;  d'après  les 
Paralipomènes,  c'est  iliram  f^ii  donne  les 
vingt  villes  à  Salomon.  Le  roie  des  sacrifi- 
cateurs et  des  lévites  est  reie\e  c-n  toute  oc- 
casion :  d'après  le  livre  des  Bois.  Uzxa  meurt 
pour  avoir  touché  l'arche  samie;  o  après  ies 
Paralipomènes^  pour  avoir  indûment  pris  U 
place  des  lévites.  Nous  pourrie  n 
ces  exemples,  et  surtout  ci:^.-  : 
lions  qui  en  maints  er. .: 


lei 


able 


Itipiier 
rera- 

Tndre 


tée  m  1,160,000  hou.: 

:rr  les 

garnisons  ues  places  ! 

.^'âple; 

mais  ce  que  nous  en  av^ 

:.5  .-.t  >  .:nra  potir 

JLtstitier  notre  conclusion 

Les  Uvres  des  Pa- 

ralipornènes  ne  sont  pas 

^otier-enient  deponr- 

vus  d'autonle  histori.jn^ 

■^•ir  a  eu 

sous  les  >eux  des  sour 

'  ISODI 

perdues  pour  nous;  ir.  . 

.ivan- 

cent,  s'ils  ne-sont  c. 

u't,  ne 

ouivent  être  acceptes  ^u 

.i^c^  .A  j.us  grande 

réserve. 

PARAUPSE  s.  f.  (p*-ra-li-pse  -  do  gr.  j>«- 

raleipsis,  omission;  ,.<;:, 

'J.  a  coté,  et  de(n- 

pein,  laisser;  . 

rite  Up,  quit- 

ter,    laisser. 

...étor.   Figure 

ayant  pour  L  .  : 

.en  sur  un  ob- 

jet  que  l'on  fc.-.  ...  .    _ 

PARAUQOE  adj.   |,  . 

"  '-           —   1  .  f  .-ff. 

para^  et  du  gr.  aU,  n.  -  .- 

«  -    ■  -1  (.r^'- 

pre  aux  rivages  mariu.i. 

s  :  j    -        ^.-.^  1  TiEA- 

uv^ 

(pa-raJ-U-kti-ke  — 

rad.  p.:r,i..',;.r('i.    A>;.-    ;i. 

Q.;   ^,:  .riyr.:\U 

P""-  ■ 

(>■..■. 

Îtarallacti^k 
enié#  pour  ■ 

—    T:      ^.■ 


lu.-rc.  iJicg^t 
oje  par  Pto- 
le  de  la  lare. 


co  cette  iuBci  :  eôn- 

nallre  la  déi .  .  l  an- 

gle decnt  au  ^  r  u'une 

ongtne  fixe,  par  ;..>.■  ^i  ^.u..  e  e;;'..-..;..t  e  par  le 
premier,  fait  connaître  i  ascension  droite  du 
même  astre. 

L'appareil  figure  'a  sphère  céleste. 

PAR&IXAXE   s.    t.   (pa-ral-'.a-kse    —  gr. 


1? 
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parallaxis,  changement;  de  para,  à  côté,  et 
de  allasseitiy  changer,  de  alloSy&nire.  La  paral- 
laxe est  aiii&i  nommée  à  cause  du  change- 
ment de  place  que  paraît  éprouver  l'objet, 
quaud  l'observateur  en  change  lui-même). 
Astron.  Angle  formé  par  deux  droites  menées 
du  centre  d  uu  astre  au  centre  de  la  terre  et 
aux  pieds  de  l'observateur,  il  Parallaxe  an- 
nuelle. Angle  que  forment  deux  lignes  droi- 
tes que  l'on  mènerait  du  point  observé  aux 
extrémités  d'un  même  diamètre  de  l'orbite  de 
la  terre.  Il  Parallaxe  mensuelle.  Petite  inéga- 
lité produite  dans  le  lieu  vrai  de  la  terre  par 
l'attraction  de  la  lune. 

—  Ane.  chir.  Raccourcissement  d'un  mem- 
bre fracturé,  quand  les  fragments  de  l'os 
chevauchent  l'un  sur  l'autre. 

—  Encycl.  haparallaxe  actuelle  d'un  astre 
est  l'angle  sous  lequel  serait  vu  de  cet  astre, 
au  moment  où  l'on  parle,  le  rayon  terrestre  à 
l'extrémité  duquel  se  trouve  l'observateur. 
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La  parallaxe  d'un  astre  varie  avec  le  temps, 
parce  que  l'astre  change  de  position  par  rap- 
port à  l'horizon  de  l'observateur,  et  parce 
que  sa  distance  à  la  terre  augmente  ou  dirai- 
nue.  Les  étoiles  n'ont  pas  de  parallaxe  parce 
qu'elles  sont  trop  éloignées  de  nous  pour  que 
la  terre  leur  apparaisse  autrement  que  comme 
un  point  sans  dimensions. 

La  parallaxe  d'un  astre  qui  passerait  au 
zénith  de  l'observateur  serait  nulle  à  cet  in- 
stant ;  elle  augmente,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  lorsque  l'astre  se  rapproche  de  l'ho- 
rizon, et  atteint  son  maximum  au  moment  du 
lever  ou  du  coucher  de  l'astre.  La  parallaxe 
d'un  astre  est  dite  horizontale  au  moment  où 
il  passe  à  l'horizon  de  l'observateur;  elle  est 
dite  de  hauteur  dans  toute  autre  position  de 
l'astre.  La  parallaxe  d'un  astre  est  la  correc- 
tion qu'il  faut  faire  subir  à  sa  déclinaison  ob- 
servée, pour  la  réduire  k  ce  qu'elle  eût  été 
si  l'observateur  avait  pu  se  placer  au  cen- 
tre de  la  terre.  Soient  PABEP'E'  un  méridien 


PARA 


terrestre,  A  et  B  deux  postes  d'observation 
sur  ce  méridien  ,  S  la  position  occupée  par 
un  astre  au  moment  de  son  passage  dans  ce 
méridien  ;  les  déclinaisons  de  l'astre  rele- 
vées en  A  et  en  B  seraient  SAe  et  SBe'  ;  elles 
ne  seraient  pas  égales.  Les  résultats  d'obser- 
vations faites  en  différents  points  de  la  sur- 
face de  la  terre  dépendant  ainsi  de  la  posi- 
tion occupée  par  l'observateur,  on  a  dû  se  pro- 
poser de  les  corriger  de  ce  qu'elles  pouvaient 
avoir  de  subjectif,  afin  d'abord  de  les  rendre 
comparables,  mais  aussi  parce  que  les  lois 
des  phénomènes  devaient  naturellement  ac- 
quérir par  là  un  plus  haut  degré  de  simplicité. 
La  déclinaison  de  l'astre  S  observé  du  centre  O 
de  la  terre  serait  SOE  ;  cet  angle  se  trouve 
reproduit  en  s,Ae  et  s^Be'  au  moyen  des  pa- 
rallèles A$i,  Bs,  k  OS  ;  or  la  figure  montre 
suffisamment  qu'il  diffère  respectivement  de 
SAe  et  SBe'  des  angles  ASO  et  BSO,  qui  sont 
les  parallaxes  de  S  relatives  aux  stations 
A  et  B.  Pour  le  point  A,  \a.  parallaxe  est  ad - 
ditive  ;  elle  est  soustractive  au  point  B,  parce 
qu'en  A  et  en  B  l'astre  se  trouve  de  côté 
différent  par  rapport  au  zénith. 

Les  parallaxes  de  hauteur  et  horizontale 
d'un  même  astre,  à  la  même  distance  du  cen- 
tre de  la  terre,  sont  liées  entre  elles  par  une 
relation  simple  qui  permet  d'obtenir  aisément 
la  première  au  moyen  de  la  seconde  :  si  l'on 
imagine  la  tangente  ST,  OST  sera  la.  paral- 
laxe horizontale  P  de  l'astre  S;  or  le  trian- 
gle OST  donne 


sia  P  = 


R 


R  désignant  le  rayon  de  la  terre  et  d  la  dis- 
tance SO  des  deux  astres  ;  d'un  autre  côté  le 
triangle  ASO,  par  exemple,  donne 

R  _  sin  ASO  _  sin  p 

d  ~  sm  SA;  "  sin  z' 
p  désignant  la.  parallaxe  de  hauteur  corres- 


pondant à  la  distance  zénithale  z  de  l'astre; 
les  deux  équations  rapprochées  donnent 

sinp 

— -p  =  smz 

ou,  plus  simplement, 

p  =  Psin  s, 
les  angles  p  et  P  étant  toujours  assez  petits 
pour  pouvoir  être  pris  pour  leur  sinus. 

La  formule  p  =  P  &\n  z  permettant  d'obte- 
nir toujours  très-aisément  la  parallaxe  de 
hauteur,  la  question  se  trouve  réduite  à  l'éva- 
luation de  la  parallaxe  horizontale.  Celle-ci 
varie  avec  la  distance  rf,  à  très-peu  près  eu 
raison  inverse,  puisque  des  équations 


R 


R 


sin  P'  =  - 
a  a 

on  déduirait 

sin  P  _  d^ 

sinP'  ~    d 

ou,  en  remplaçant  les  sinus  par  les  angles, 

L  -  iL- 

P'  "   d' 

d'un  autre  côté,  pour  des  raisons  semblables, 
la  distance  de  l'astre  k  la  terre  varie  elle- 
même  en  raison  inverse  du  diamètre  appa- 
rent D  de  l'astre  ;  il  en  résulte  par  rapproche- 
ment que  \s.  parallaxe  horizontale  d'un  astre 
varie  proportionnellement  k  son  diamètre  ap- 
parent 

P  _D^. 

P'  ~  D'  * 
on  voit  donc  que  la  question  sera  entièrement 
résolue  si  l'on  peut  une  seule  fois  obtenir  si- 
multanément la  parallaxe  horizontale  de  l'as- 
tre considi-ré  et  son  diamètre  apparent.  Voici 
la  méthode  qu'on  emploie  pour  la  lune,  dont 
la  distance  à  la  terre  est  assez  petite  pour 
que  les  résultats  obtenus  soient  satisfaisants  : 


deux  observateur»  se  postent  sur  un  même 
méridien  en  A  et  B  et  observent  les  distances 
zénithales  z  et  z'  de  la  lune  à  son  passage  au 
méridien  commun,  unjour  convenu  à  l'avance; 
nctp'  désignant  les  narfl/ZaresALO,  BLOde 
l'astre  et  \\'  les  latitudes  des  postes  A  et  B, 
la  figure  donne 

p+p*  =  360O—  (1800—  z)  —  (1800  —  z')—{\  -h  V) 
ou 

p  -f  p'  «  z  -ï-  z'  —  (>  -t-  V)  ; 

d'un  autre  côté,  on  a 

p  =  P  sin  c,p'  «  p  sinz'; 
il  en  résulte 

sin  ;  -î-  sin  s'  ' 
On  a  donc  ainsi  la  para//axe  de  la  lune;  quant 
k  son  diamètre  apparent,  oo  peut  l'observer 


directement.  Mais  pour  la  lune  le  diamètre 
apparent  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
indépendant  de  la  position  do  l'observateur; 
en  effet,  la  distance  moyenne  de  la  terre  kla 
lune  n'étant  que  de  60  rayons  terrestres,  on 
conçoit  qu'on  ne  puisse  pas  négliger  une  frac- 
tion notable  du  rayon.  Il  convient  donc,  si 
l'on  a  relevé  le  diamètre  apparent  en  A,  par 
exemple,  de  le  corriger  pour  l'obtenir  tel  qu'on 
l'eiit  observé  du  centre  O  de  la  terre:  cette 
correction  ne  présentera  aucune  difficulté, 
car  en  désignant  par  D.  et  D  les  deux  dia- 
mètres apparents,  la  figure  donne 

D.  ^  OL  _  sin  g       

D       AL  ~  sin  (p  -f  ISO»  — z) 


'ela  posé,  soient  k  une  époque  quelconque  D» 
e  diamètre  apparent  de  la  lune  observé  d'un 
toste  A  ;  z  la  distance  zénithale  de  l'astre  au 
nême  moment  et  P,  sa  parallaxe  horizontale  : 

prendre  pour  P^,  comme  première 

ition.  la  valeur 


uu  puuna  [ueiiuie  j-uu!    i 

approximation,  la  valeur 

on  en  déduira  pour  le  diamètre  apparent  D' 
tel  qu'il  serait  observé  du  centre   de  la  terre 

D'  =  D  ^'°  (=  — P|Sin  z) 
*  sin  5  ' 

on  aura  alors  pour  la  valeur  corrigée  de  P, 

^.-^' 

Enfin  la  parallaxe  de  hauteur  correspondant 
au  moment  de  l'observation  sera 
p  s=  Pj  sin  z. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  détermi- 
nation des  distances  de  la  terre  aux  différents 
astres  est  intimement  liée  k  celle  de  leurs  pa- 
rallaxes; par  exemple,  la  formule 

sinP, 


PARA 

fera  connaître  la  distance  variable  de  la  terre 
à  la  lune. 

La  méthode  qui  vient  d'être  indiquée  ne 
pourraitplusconvenirau  soleil,  dont  W  parai' 
laxe  horizontale  8", 5  est  trop  faible  pour  n'ê- 
tre pas  notablement  affectée  par  les  erreurs 
d'observation  que  comporte  1  usage  de  cette 
méthode.  Au  reste,  la  parallaxe  horizontale 
du  soleil,  qu'il  importerait  k  uu  si  haut  degré 
d'obtenir  avec  une  grande  approximation, 
n'est  encore  connue  qu'k  1/80  de  sa  va- 
leur; elle  a  été  calculée  au  moyen  de  l'ob- 
servation des  passages  de  Vénus  sur  le  dis- 
que de  l'astre;  mais  les  astronomes  se  propo- 
sent de  profiter  du  prochain  passage  pour  re- 
faire les  calculs  et  arriver  à  une  plus  grande 
exactitude. 

—  Parallaxes  annuelles  des  étoiles.  On 
nomme  parallaxe  annuelle  d'une  étoile  l'an- 
gle sous  lequel  on  verrait  de  cette  étoile  le 
diamètre  de  l'écliptique  perpendiculaire  k  la 
projection  sur  le  plan  de  cette  courbe  du 
rayon  visuel  mené  a  cette  étoile.  On  choisit 
ce  diamètre  parce  que  c'est  celui  qui  pour- 
rait être  vu  de  l'étoile  sous  le  plus  grand  an- 
gle; mais  cet  angle  est  encore  tellement  pe- 
tit, qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  le  dé- 
gager des  erreurs  d'observation,  quelques 
soins  qu'on  ait  apportés  dans  ces  observa- 
tions. 


sin  [s—p)       sin  (z  —  P  sin  z)' 


Soient  ETE'T'  l'écliptique,  S  le  soleil,  e  ' 
l'étoile  considérée  ;  on  mesurera  les  angles 
STe  et  ST'e  aux  deux  époques  de  l'année  où 
la  longitude  de  la  terre  ditT-Me  de  90°  de  celle 
de  l'étoile;  si  la  somme  des  angles  observés 
est  moindre  que  180°,  la  différence  fera  con- 
naître l'angle  TeT'  ou  la  parallaxe  annuelle 
de  l'étoile. 

Cette  méthode,  appliquée  aux  plus  brillan- 
tes étoiles  du  ciel,  k  celles,  par  conséquent, 
que  l'on  aurait  lieu  de  supposer  les  plus  voi- 
sines de  nous,  n'a  encore  ïourni  pour  aucune 
d'elles  une  parallaxe  annuelle  supérieure  à 
1";  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  distances 
qui  nous  séparent  de  ces  étoiles  surpassent 
206,265  fois  la  longueur  du  rayon  de  l'orbite 
terrestre. 

PARALLÈLE  S.  f.  (pa-ral-lè-le  —  grec  pa- 
rallêhs;  formé  de  para,  k  côti^,  et  de  allélos, 
l'un  l'autre,  de  allas,  autre).  Se  dit  d'une  ligne 
ou  d'une  surface  dont  tous  les  points  sont 
également  distants  d'une  autre  ligne  ou  dune 
autre  surface  :  Ligne  parallélk  à  une  nuire 
liane.  Plan  PARALLÏiLE  à  un  autre  plan.  Ligne 
PARALLÈLE  à  unplan.  Liqnes  parallèles  entre 
elles.  Il  Règles  parallèles.  Instrument  com- 
posé de  deux  règles,  disposées  de  telle  façon 
qu'elles  ne  peuvent  cesser  d'être  parallèles. 

—  Cosmogr.  Sphère  parallèle.  Position  de 
la  sphère  dans  laquelle  l'équateur  est  paral- 
lèle k  l'horizon  :  La  sPUÊRii  n'est  parallèle 
qu'aux  deux  pôles. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Semblable, 
conforme,  sens  dont  Voltaire  a  contesté 
l'exactitude  :  Je  lis  dans  vingt  métnoires  nou- 
veaux oue  les  états  ont  un  avis  parallèle  à 
celui  du  parlement;  que  le  parlement  de 
Itouen  n'a  pas  une  opinion  parallèle  â  celui 
de  Paris;  comme  si  p\rku.elu  pouvait  signi- 
fier conforme;  comme  si  deux  choses  paral- 
lèles 7ie  pouvaient  avoir  mille  différences. 
(Volt.)  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fig.  Qui  suit  régulièrement  un  objet  : 
Dans  la  société  actuelle,  le  progrès  de  la  mi- 
sère est  parallèle  et  adéquat  au  progrès  de 
la  richesse.  (Proudh.)  Le  paupérisme  croit  7ié- 
cessairement  sur  une  ligne  parallèle  à  la  rt- 
chesse.  (Colins.) 

—  s.  m.  Gcogr.  Chacun  des  cercles  qui 
sont  parallèles  k  l'équateur  :  Vers  le  nord, 
sous  le  parallèle  de  710,  le  soleil  est  soixante- 
cinq  jours  satts  reparaître.  (BiùWy.)  \\  Pai-al- 
lèles  de  déclinaison.  Cercles  do  la  sphère  pa- 
rallèles à  l'équateur.  Il  Parallèles  de  hauteur, 
Cercles  de  la  sphère  parallèles  k  l'horizon. 

—  Mar.  Moyen  parallèle.  Parallèle  égale- 
ment distant  de  deux  latitudes  données. 

—  Techn.  Parallèle  à  vis.  Outil  avec  le- 
quel le  graveur  en  lettres  trace  des  parallèles 
sur  une  planche  de  métal. 

—  Littér.  Comparaison  dans  laquelle  on 
fait  ressortir  les  ressemblances  ou  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  deux  choses  ou  deux 
personnes  :  Etablir  un  parallèle.  Mettre 
deux  hommes,  dewe  choses  en  parallkle.  En- 


trer en  parallèle  avec  quelqu'un.  Faire  le 
parallèle  de  deux  grands  hommes.  Tout  pa- 
rallèle offense  l'homme,  parce  qu'il  se  croit 
unique  en  son  espèce.  (Dufresny.) 

—  s.  f.  Géom.  Ligne  parallèle  k  une  autre  : 
Tirer  une  parallèle. 

—  Fortif.  Tranchée  que  l'on  borde  d'un 
parapet  avec  banquette,  et  que  l'on  trace  pa- 
rallèlement k  la  direction  de  l;i  figure  qu'on 
attaque  :  Première,  seconde,  troisième  paral- 
lèle. Les  parallèles  se  communiquent  par 
des  chenwis  couverts.  (Acad.) 

—  Cncycl.  Géom.  Deux  droites  parallèles 
sont  deux  droites  qui,  étant  situées  dans  un 
même  plan,  ne  peuvent  pas  se  rencontrer, 
quelque  loin  qu'on  les  prolonge.  Deux  plans 
parallèles  sont  aussi  deux  plans  qui  ne  peu- 
vent pas  se  rencontrer;  il  en  est  do  même 
d'une  droite  et  d'un  plan  parallèles.  On  dit 
quelquefois  de  deux  courbes  qu'elles  sont  pa- 
rallèles  lorsqu'elles  ont  les  mêmes  normales 
et  que  la  partie  comprise  entre  les  deux  cour- 
bes, sur  une  quelconque  de  ces  normales,  est 
constante. 

La  théorie  des  parallèles  a  été  depuis  Eu- 
clide  le  cauchemar  des  géomètres;  elle  leur 
occasionnerait  probablement  encore  des  in- 
somnies k  l'heure  qu'il  est,  si  l'illustre  Le- 
gendre  n'avait  définitivement  prouvé,  par  une 
lourde  chute,  que  la  question  est  complète- 
ment insoluble,  au  moins  dans  les  termes  où 
on  avait  voulu  la  poser,  car  on  en  sortirait 
aisément  avec  un  peu  de  bonhomie.  Préciser 
une  notion  intuitive  est  difficile  sans  doute, 
mais  y  substituer  une  négation  e.st  une  ab- 
surdité que  peuvent  k  peine  expier  les  plus 
illustres  catastrophes  pédagogiques.  D'un 
autre  côté,  quel  avantage  peut-il  y  avoir  k 
éviter  lu  difficulté  primitive  pour  terminer 
par  un  aveu  d'impuissance,  par  un  postula- 
tum? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  poser  en  prin- 
cipes : 

Une  droite  a  la  même  direction  dans  toute' 
son  étendue; 

Un  angle  est  la  différence  de  deux  direc- 
tions ; 

Deux  droites  parallèles  sont  deux  droites 
qui  ont  même  direction  ; 

Deux  droites  parallèles  ayant  même  rfircc-^ 
tion  sont  égalem'-nt  inclinées  par  rapport  é 
une  autre  droite  quelconque,  c'est-k-dire,  lors- 
que  deux   parallèles  sont   coupées  par  une 
transversale,  les  angles  correspondants  sont  ^'' 
égaux,  etc.  ? 

Quant  aux  théories  des  plans  parallèles  ot 
des  droites  et  plans  parallèles,  elles  ne  pré- 
sentent pas  les  mêmes  difficultés  parce  que- 
les  propriétés  du  plan  se  ramènent  k  celles 
des  droites  qui  y  sont  contenues. 

—  Littér.  Le  parallèle  ou  rapprochement 
entre  deux  personnages,  destiné  k  mieux 
mettre  en  lumière,  par  la  comparaison,  leur 
valeur  relative,  leurs  qualités  semblables  ou 
contraires,  était  uu  exercice  de  rhétoriquu 
fort  usité  dans  les  écoles  de  la  Grèce.  Il  peut 
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avoir  son  utilité  et  complète,  k  certains  points 
de  vue,  l'étude  d'un  grand  capitaine,  d'un  lé- 
gislateur, en  forçant  l'esprit  à  s'arrêter  sur 
les  qualités  morales  qui  le  distinguent,  sur 
celles  qui  iui  ont  manqué  et  dont  d'autres  au 
contraire,  quoique  d'un  génie  inférieur,  ont 
été  plus  abondamment  pourvus.  Plutarque 
a  placé  ce  simple  exercice  scolastique  k  la 
hauteur  d'un  ^enre  littéraire,  en  en  faisant 
le  plan  même  de  ses  Vies  des  grands  hotnmeSy 
qu  il  semble  n'avoir  composées  qu'en  vue  du 
parallèle  qui  les  suit.  Ainsi,  après  avoir  ra- 
conté leur  vie,  il  compare  entre  eux  Thésée 
et  Romulus,  tous  deux  fondateurs  de  grandes 
nationalités  ;  Lycurgue  et  Numa,  législateurs 
de  peuples  ;  Thémistocle  et  F.  Camillus,  Fab. 
Maximus  et  Périclès,  Alcibiade  et  Coriolan, 
Aristide  et  Caton  l'Ancien,  Marins  et  Lysau- 
dre,  Alexandre  et  César,  Démosthène  et  Ci- 
céron.  Ces  deux  derniers  parallèles  sont  les 
meilleurs  parce  que  les  points  de  comparaison 
sont  réels  et  nombreux;  pour  les  autres,  ils 
sont  assurément  ingénieux;  mais,  ainsi  que  le 
remarque  Yillemain,  l'histoire  ne  peut  otfrir 
toujours  à  point  nommé  ces  rapports,  ces  sy- 
métries que  le  talent  oratoire  saisit  quelque- 
fois entre  deux  destinées,  deux  caractères 
célèbres;  il  en  résulte  que  l'écrivain  subtili^^e 
pour  expliquer  les  différences  et  fausse  les 
traits  pour  créer  des  ressemblances. 

Dans  les  écrivains  et  orateurs  modernes,  le 
parallèle  n'est,  le  plus  souvent,  qu'un  mor- 
ceau très-travaillé,  un  hors-dœuvre  de  haut 
goût,  amené  avec  art  au  courant  d'une  étude 
biographique  ou  d'une  discussion  politique, 
scieiitiîique  ou  littéraire.  Tels  sont  les  parai- 
lèles  que  Ton  rencontre  dans  les  oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet  et  de  Fléchier.  Celui  de 
Turenne  et  de  Condé,  dans  l'oraison  funèbre 
de  oe  dernier,  par  Bossuet,  résume  à  lui  seul 
les  défauts  et  les  qualités  du  genre  : 

•  Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les  mêmes 
vertus,  avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne 
pas  dire  si  contraires?  L'un  paraît  agir  par 
des  réflexions  profondes,  et  l'autre  par  de 

,  soudaines  illuminations  ;  celui-ci,  par  consé- 
quent, plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  eut 
rien  de  précipité;  celui-là,  d'un  air  plus  froid, 
sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  hardi  à 
faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé  au  de- 
dans, lots  même  qu'il  paraissait  embarrassé 
au  dehors.  L'un,  dès  qu'il  paraît  dans  les  ar- 
mées, donne  une  haute  idée  de  sa  valeur  et 
fait  attendre  quelque  chose  d'extraordinaire, 
mais,  toutefois,  s'avance  pur  ordre  et  vient, 
comme  par  degrés,  aux  prodiges  qui  ont  fini 
le  cours  de  sa  vie  ;  l'autre,  comme  un  homme 
insjiiré,  dès  sa  première  bataille  s'égale  aux 
maîtres  les  plu6  consommés.  L'un,  par  de  vifs 
et  continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du 
^enre  humain    et  fait  taire  l'envie;  l'autre 
jette  d'abord  une  si  vive  lumière  qu'elle  n'o- 
sait l'iutaquer.  L'un  enfin,  par  la  profondeur 
''■'  y^'m  génie  et  les  incroyables  ressources  de 
'lurage,  s'élève  au-dessus  des  plus  grands 
is  et  sait  même  profiter  de  toutes  les  in- 
tés  de  la  fortune;  l'autre,  et  par  l'avan- 
d'une  si  haute  naissance,  et    par  ces 
■  les  pensées  que  le  ciel  envoie,  et  par 
■spèce  d'inatinct  admirable  dont  les  hom- 
^  ne  connaissent  pas  le  secret,  semble  né 
1  >ii:  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins 
et,  forcer  les  destinées.  ■  D'autres  parallèles 
.snat  aussi  célèbres;    par  exemple    celui  de 
Curneille  et  de  Racine  dans  les  Caractères 

)  de  La  Bruyère;  celui  de  Sully  et  du  Colbert 
dans  V Eloge  de  Sully  par  Thomas;  celui  de 
Bossuet  et  de  Kenelou  dans  VEloye  de  Féne- 
lon  par  Laharpe:  celui  de  Richelieu  et  de 
Mazarln  dans  la  Henriade  de  Voltaire;  celui 
do  Charles  XII,  roi  de  Suède,  et  du  czar 
Pierre  Alexiowiiz  dans  VSistoire  de  Char- 
les XII :  celui  de  Washington  et  de  Napo- 
léon par  Chateaubriand,  etc. 

—  Art  milit.  On  ■o.\i^é[\e parallèles  les  lignes 
d'investi:;sement  que  l'assiégeant  pratique 
parallèlement,  ou  a  peu  près,  au  front  de  la 
place  qu'il  veut  prendre.  Elles  consistent  en 
une  tranchée  ou  long  fossé  protégé  par  un  pa- 
rapet dans  lequel  l'assiégeant  circule  à  l'abri 
du  l'eu  ennemi.  C'est  à  cause  de  cette  desti- 
nation qu'un  les  appelait  autrefois  places 
d'armes. 

Les  parallèles  s'ébauchent  k  plus  ou  moins 
de  distance  do  la  tranchée  suivant  les  cas. 

.  Klles  sont  garnies  de  jjarapels  alors  qu'elles 
doivent  protéger  l'inlanterie,  et  d'epaule- 
ments  faisant  lace  à  la  place  lorsqu'elles  sont 
destinées  à  protéger  la  cavalerie.  Les  parai' 
ièles  ordinaires  sont  d'une  largeur  double  de 
celle  de  la  tranchée;  leur  dimension  varie 
entre  6  et  7  mètres  ;  leur  extrémité  fuit  le 
crochet.  Le  sommet  de  leurs  parapets  est 
garni  de  sacs  k  terre  placés  de  toile  sorte 
■qu'ils  laissent  certains  vides  par  lesquels  il 

I  soit  possible  de  faire  passer  les  canons  de  fu- 

I  sil.  Ces  parallèles  sont  au  nombre  do  trois, 

I  successivement  construites  eu  conuneu^aut 
par  la  plus  éloignée. 

A  la  première  et  seconde  parallèle  ^  on 
donne  d  abord  une  largeur  do  5  k  6  mètres  ; 

I  on  élargit  plus  tard  la  seconde  jusqu'à  une 
trentaine  de  mètres  et  la  troisième  jusqu'à 
36  mètres.  La  distance  entre  elles  varie  de 
300  a.  400  mètres,  afin  qu'elles  puissent  se 
protéger  mutuelleiuont.   Le   parauet  qui  do- 


uille 


idu 


I  de  It 


composé  de  terre  et  de  fascines,  et  sur  divers 
'  points  on  a  soin  de  construire  dos  escaliers 

ou  gradins  destinés,  les  uns  (gradins  de  fu- 
I  «UladeJ  à  recevoir  les  défenseurs  au  mouiont 
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où  ils  doivent  faire  feu,  les  autres  (gradins  de 
franchissement)  à  leur  permettre  de  franchir 
aisément  le  retranchement  pour  se  porter  au- 
devant  des  sorties.     . 

Au  siège  de  Sébastopol,  on  avait  établi  un 
grand  nombre  de  parallèles  qui  s'avançaient 
vers  la  place  en  zigzags,  par  des  boyaux  obli- 
ques que  le  canon  de  l'assiégé  ne  pouvait 
prendre  en  enfilade  et  qui  opposaient  con- 
stamment leur  crête,  derrière  laquelle  s'abri- 
taient les  assiégeants.  Il  arrive  parfois  que 
l'on  ménage  des  ûeiw-parnllèles  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  parallèle^  et  quelques 
gtinéraux  regardent  l'emploi  d'une  quatrième 
parallèle  comme  le  seul  moyen  de  réduire  une 
forteresse  construite  selon  les  principes  mo- 
dernes et  couverte  par  de  grandes  demi- 
lunes  et  des  réduits  de  places  d'armes  ren- 
trantes ;  d'ailleurs,  la  portée  et  le  calibre  du 
canon,  si  remarquablement  accrus  de  notre 
temps,  ont  changé  bien  des  règles  posées  par 
les  écrivains  du  siècle  dernier,  et  on  peut 
dire  qu'aujourd'hui  nos  hommes  de  guerre 
s'inspirent  beaucoup  plus  de  la  situation  que 
des  règles  autrefois  fixées  et  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  grandes  données. 

Les  anciens  se  servaient  de  tranchées  dans 
leurs  sièges  pour  communiquer  sans  péril  du 
camp  à  leurs  batteries  de  jet  qu'ils  dressaient 
dans  les  parallèles,  et  de  là  à  leurs  béliers, 
et  nous  voyons  par  plusieurs  auteurs  que  les 
approches  par  tranchées  ou  par  blindes  pa- 
rallèles étaient  en  usage  chez  eux.  Voici  un 
passage  de  César  qui  le  prouve  sans  répli- 
que : 

•  César,  ayant  fait  entrer  les  légions  à  cou- 
vert dans  la  tranchée,  les  encouragea  à  re- 
cueillir le  fruit  "le  leurs  travaux  et  proposa 
un  prix  k  ceux  qui  monteraient  les  premiers 
sur  la  muraille  :  Legioues  intra  vineas  m  oc- 
culta expeditas  exhortatus  ut  aliguando  pro 
tautis  laOoribus  fructum  victoris  perciperent  ; 
lis  quiprimi  murum  ascendissent ,  prxmia  pro- 
posait. »  C'est  du  siège  de  Bourges  qu'il  s'a- 
git ici. 

Diodore  de  Sicile  nous  parle  de  parallèle 
dans  la  description  qu'il  fait  du  siège  de  Rho- 
des par  Démetrius  Poliorcète.  Il  dit  que  ce 
guerrier  avait  fait  construire  des  galeries, 
des  sapes  et  une  tranchée.  Les  gens  de  mer 
furent  chargés  de  ce  travail,  qui  n'avait  pas 
moins  de  quatre  stades  de  longueur. 

La  tranchée,  chez  les  Romains  fossa,  fut 
usitée  dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  il 
est  bien  avéré  que  ce  genre  d'aiiaque  se  re- 
produisit lors  des  croisades  et  dans  des  sièges 
conduits  par  Philippe-Auguste. 

Avant  Vauban,  on  nommait  contrevalla- 
tions  ou  lignes  d'approche  les  travaux  de  ce 
genre. 

Mahomet  II  passe  pour  le  créateur  des  pa- 
rallèles  modernes,  qu'il  imitait  de  l'art  an- 
cien. Les  Turcs,  ou  plutôt  leurs  ingénieurs 
italiens,  en  firent  usage  au  siège  de  Candie 
en  1667. 

Jusqu'au  milieu  du  xviiie  siècle,  les  Fran- 
çais se  contentaient  de  cheminer  par  des 
tranchées  en  zigzags,  mais  sans  communi- 
cation entre  elles.  Ou  vit  le  premier  essai 
des  parallèles  au  siège  de  Maëstricht  en 
1673;  ce  fut  surtout  à  celui  d'Aih,  en  1697, 
que  ce  cheminement  fut  pratiqué  avec  le 
plus  de  précision;  nos  progrès  étaient  dus  au 
génie  de  Vauban;  l'on  renonça  bientôt  aux 
circonvallations  et  aux  contrevallations,  et 
l'attaque  devint  égale,  sinon  supérieure,  à  la 
défense. 

Au  siège  de  îa  citadelle  d'Anvers,  les  Fran- 
çais se  contentèrent  de  tracer  deux  parallè- 
les ;  la  première  k  -450  mètres,  la  seconde  k 
90  mètres  du  glacis. 

Dans  la  guerre  qui  a  éclaté,  en  1870,  entre 
la  France  et  l'Alleinagne,  de  nombreux  sièges 
ont  eu  lieu,  et  dans  cette  campagne,  notam- 
ment aux  sièges  de  Belfort  et  de  Strasbourg, 
les  Allemands  ont  dû,  pour  approcher  de  ces 
deux  villes  et  surtout  de  la  seconde,  creuser 
une  série  de  parallèles  que  la  portée  des  ca- 
nons dos  assiégés  les  obligeait  à  commencer 
très-loin  de  la  place.  Au  siège  de  Paris,  lu 
Prusse,  renonçant  à  prendre  cette  place  de 
vive  force  et  comptant  la  réduire  par  la  fa- 
mine, se  contenta  de  la  bombarder  avec  des 
pièces  n  longue  portée,  après  avoir  choisi  les 
points  les  plus  favorables  à  l  établissement 
do  ces  pièces. 

Parallèle  dca  Ronialaa  «idoB  Français  par 
rapport    au     gouverneiuent    (1740).    Cttt    OU- 

yriige,_le  premier  cent  de  Mabty,  présente 
juste  l'opposé  des  doctrines  qu'il  embrassa 
plus  tard.  L'auteur  y  prend  lu  défense  de  la 
monarchie  absolue  et  combat  la  théorie  con- 
stitutionnelle, qui  coimnenç;iit  k  occupei  les 
esprits.  Après  avoir  disserte  sur  la  bonté  re- 
lative des  divers  gouvernements  (democru- 
lie,  aristocratie,  régime  féodal,  gouverne- 
ment militaipô,  Kouvornemeut  mixte,  monar- 
chie), il  se  déclare  pour  la  monarchie.  Ce 
gouvernement  est  parfait,  parce  qu'il  s'éloi- 
gne également  du  despotisme  et  de  l'anur- 
chie.  Montesquieu  ne  parle  pas  autrement,  et 
il  peint  le  despotisme  sous  des  couleurs  si 
tranchées,  que  te  portrait  ne  peut  s'uppliquer 
qu'à  un  chef  do  peuphido  baruare  ;  il  e^l  vruî 
qu'il  explique  admirablement  le  mécanisme 
de  la  constitution  anglaise  et  qu'il  luisso  le 
lecteur  conclure.  Mably  reclame  pour  le  mo- 
narque ■  une  autorité  qui  lui  sou  propre  et 
indepeudaïue  dos  lois.  ■  Il  n'admet  pas  la  pos- 
sibilité de  donner  k  un  roi  «  toute  l'autorité 
nécessaire  pour  faire  le  bleu,  sans  lut  laisser 
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la  puissance  de  faire  le  mal.  ■  Suivant  lui, 
t  les  lois  rendent  le  prince  tout-puissant;  et 
les  mœurs,  qui  empêchent  qu'il  n'abuse  de 
son  pouvoir,  conservent  au  peuple  sa  li- 
berté. >  Il  parait  bien,  en  effet,  que  ce  des- 
potisme, mitigé  par  les  moeurs,  ait  respecté 
quoi  que  ce  soit  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
et  sous  celui  de  Louis  XV!  Quel  contre- 
sens historique  dans  cette  affirmation,  pour 
ce  qui  regarde  la  France  :  •  C'est  chez  les 
peuples  modernes,  et  en  particulier  dans  le 
gouvernement  des  Français,  qu'on  peut  ap- 
prendre k  unir  la  guerre,  le  commerce  et  les 
arts,  et  connaître  le  point  où  doit  se  faire 
cette  union  pour  rendre  un  Ktat  vraiment 
florissant.  •  Mably  émet  quelques  considéra- 
tions justes  sur  la  nécessite  du  luxe  qui  «  dis- 
tribue au  peuple  le  superflu  des  riches,  unit 
les  conditions  et  entretient  entre  elles  une 
circulation  utile.  ■  Il  dit  :  «  Les  richesses, 
l'abondance,  les  arts  et  l'industrie  sont  des 
biens  réels  pour  les  hommes;  c'est  en  démê- 
lant avec  adresse  les  nouveaux  liens,  les  nou- 
veaux rapports  qu'ils  présentent  pour  affer- 
mir la  société,  que  la  politique  moderne  a 
trouvé  le  secret  de  se  rendre  supérieure  k 
celle  des  anciens.  »  Une  maxime  contestable 
est  celle-ci  :  qu'il  y  a  pour  un  peuple  néces- 
site de  se  rendre  redoutable  au  dehors  s'il 
veut  être  heureux  au  dedans.  Les  jugements 
historiques  de  Mably,  par  exemple  l'appré- 
ciation qu'il  fait  du  règne  de  Charlemagne, 
ne  se  recommandent  pas,  en  général,  par  la 
rectitude  des  vues.  Mais  il  observe  fort  bien 
que  la  forme  mixte  du  gouvernement  romain 
réunissait  tous  les  avantages  des  trois  autres 
types  de  gouvernement,  et  que  le  gouverne- 
ment d'Auguste  devait  dégénérer  en  despo- 
tisme. 

Parallèle  des  languea  de  l'Europe  el  de 
l'iudo,  par  F.-G.  Eichhoff  (Paris,  1836, 1  vol. 
gr.  in-40).  «  Frappe,  dit  M.  EichhotT,  des 
rapports  intimes  qui  unissent  les  idiomes  de 
l'Europe  entre  eux  et  k  la  langue  indienne, 
nous  nous  sommes  livré  à  un  travail  assidu 
pour  étudier  cette  analogie  et  pour  en  tirer, 
s'il  était  possible,  des  résultats  clairs  et  posi- 
tifs. Prenant  pour  guides  le  dictionnaire  et  la 
grammaire  dans  les  langues  dominantes  de 
notre  système,  nous  les  avons  compulsés  et 
extraits  en  entier,  soit  isolément,  soit  par 
comparaison,  de  manière  kgrouper  leurs  élé- 
ments en  une  vaste  et  complète  concordance. 
Nous  sommes  loin,  toutefois,  de  prétendre 
avoir  atteint  te  but  de  nos  etforts,  car  nous 
sentons  combien  de  lacunes  resteraient  en- 
core k  combler.  Nous  sommes  loin  aussi  de 
revendiquer  pour  nous  seul  le  bienveillant 
suffrage  que  nous  ambitionnons,  car,  bien 
que  nous  ayons  pris  pour  règle  de  suivre  par- 
tout notre  idée  première  et  d'en  déduire  les 
conséquences  sous  notre  propre  responsabi- 
lité, nous  n'aurions  jamais  osé  nous  engager 
dans  une  route  scniee  de  tant  d'écueils,  si 
elle  n'eiît  été  ouverte  avant  nous  par  des 
hommes  d'un  mérite  supérieur,  tels  que 
MAL  Colebrooke,\Vilkins,\Vilson,  dans  l'Inde 
anglaise;  MM.  llumboldt,  Grlinm,  Rapp,  en 
Allemagne,  el  notre  savant  compatriote 
M.  E.  Burnouf,  dont  le  nom  se  rattache  aux 
découvertes  les  plus  précieuses  dans  toutes 
les  branches  de  la  philologie  indienne.  ■ 
^'ouvrage  a  cinq  parties,  dont  la  première, 
intitulée  /ji/rodHc/to»,  comprend  deux  livres, 
l'un  sur  les  langues  en  gênerai,  leur  forma- 
tion et  leur  division,  l'autre  sur  les  langues 
indu-européennes,  leur  caractère  et  leur  iden- 
tité. La  deuxième  partie,  qui  a  pour  titre  Al- 
phabet, se  divise  en  trois  livres  :  lo  les  sons, 
voyelles  et  consonnes  ;  2^  les  lettres  :  alpha- 
bet hébreu,  grec,  romain,  gothique,  slavou; 
prononciation  comparée;  S"  la  synglosse  : 
dessin,  fixation  phonétique,  concordance  éty- 
mologique. La  troisième  partie  traite  du  vo- 
cabulaire, savoir:  dans  un  premier  livre,  des 
particules,  pronoms,  adverbes,  préfixes  et 
désinences;  dans  le  second,  des  nnnis  sim- 
ples et  composés;  dans  le  troisième,  des  ver- 
Les.  La  grammaire  est  le  sujet  de  lu  qua- 
trième partie,  divisée  en  deuxhvres  qui  pré- 
sentent les  éléments  et  des  exemples,  l  un  des 
déclinaisons,  l'autre  des  conjugaisons,  avec 
un  parallèle  des  verbes.  C'est  ussurement  la 
meilleure  partie  de  l'ouvrage.  La  cinquième 
et  dernière  partie  est  un  supplément  consis- 
tant en  un  essai  de  transcription  générale. 
Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  d  observa- 
tions savantes  et  judicieuses,  mais  il  contient 


piétemenl  refondu  etconsidérublement  abrégé 
cet  important  travail  dans  sa  Oratnmairé  gé- 
nérale indo-européenne  (IS&S,  iu-so),  mats  les 
erreurs  qui  abondent  dans  le  Parallèle  u'out 
pas  toutes  disparu. 

Parallile  des  a«oie»a  ••  dea  Medarse», 
ouvrage  de  Ch.  Perrault.  V.  anciens  kt  dbs 
MODERNKS  (parallèle  des). 

PARALLÈLEMENT  adv.  <p.i-ral-lè-le-man 
—  rud.  yaraiièli).  l>  une  manière  parallèle  : 
Murs  Construits  rAKALLULKiiKNT.  Deux  cor- 
dierSy  marchant  rAKALLKLKMKNT  à  reculons  et 
se  balançaitt  d'une  Jami>e  sur  l'autre^  chan- 
taient ensemble  à  demi-voi-x.  (Chatoaub.) 

—  Fig.  D'une  manière  tout  k  fait  sembla- 
ble, sans  s'eoarter  jamais  :  L'industrie  suit 
PARALLkuKMKNT  Al  morche  des  sctenets,  (K. 
Littre.) 

PARALLÉLIGÈRE3  S.  f.  pi.  (pa<ral-lé-U- 
gè-re  —  du  lat.  parailelus,  parallèle  ;  ^eno,  je 
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porte).  Entom.  Race  d'araoéides  dont  le^ 
yeux  sont  sur  deux  li^'nes  parallèles. 

PARAlIÉLINERVÉ,  ÉE  adj.  fpa-ral-lé-li- 
nèr-vé  —  du  lat.  parailelus,  parallèle  ;  neruuj, 
nerf).  Bot.  Dont  les  feuilles  ont  des  nervures 
k  peu  près  parallèles  entre  elles. 

PARALLÉLIPIPÈDE  et  mieux  PARALLÉ- 
LÉPIPÈDE s.  m.  (pa-ral-lé-li-pi-pè-de — 
du  grec  de  parallêlos,  parallèle,  et  epipe- 
doTij  surface;  de  epi,  sur,  et  de  ped'u,  le 
sol,  proprement  surl'ace  parallèle.  L'Acadé- 
mie écrit  parât lélipipède  ;  c'est  un  barba- 
risme, ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  M.  Litlré. 
M.  Littrè  ajoute  que  le  mot  n'est  pas  assez 
entré  dans  l'usage  commun  pour  que  ce  bar- 
barisme doive  être  respecté  ;  ce  mot  ne  peut 
avoir  d'usage  commun  que  dans  les  livres  de 
géométrie,  et  tous  ces  livres  donnent  parai- 
lélipipède,  et  non  parallélépipède  ;  nous  som- 
mes donc  contraints  d'accepter  la  première 
de  ces  deux  formes,  tout  en  reconnaissant 
qu'elle  est  fautive).  Géom.  Solide  que  termi- 
nent six  parallélogrammes,  dont  les  opposés 
sont  parallèles  et  égaux  :  Qu'on  se  figure,  au 
couronnement  d'une  butte  de  plâtre,  un  gros  pa- 
RALLÉLiPiPÉDE  dc  maçonnerie,  haut  de  I5pieds, 
large  de  30,  long  de  40.  (V.  Hugo.) 

—  Miner.  Cristal  composé  de  six  faces  pa- 
rallèles deux  à  deux  et  formant  des  parallé- 
logrammes. 

— Adjectiv.  Zool.  Se  dit  de  quelques  animaux 
dont  le  corps  ou  quelqu'une  de  ses  parties 
présentent  la  forme  d'un  parallclipipede  :  Té- 
nia PARALLÉLIPIPÈDE. 

—  Eacycl.  Les  plans  des  bases  d'un  paral- 
lélipipède  sont  parallèles  et  ces  bases  elles- 
mèines  sont  égales,  parce  que  le  corps  est  un 
prisme;  mais  il  en  est  de  même  des  quatre 
autres  faces  du  parallélipipède  prises  deux  à 
deux;  c'est  ce  que  l'on  énonce  en  disant  que 
les  faces  opposées  d'un  parallélipipède  sont 
égales  et  que  leurs  plans  sont  parallèles.  Il 
en  résulte  qu'un  parallélipipède  peut  être  en- 
visage comme  un  prisme  sous  trois  points  de 
vue  différents.  Les  quatre  diagonales  d'un  pa- 
rallélipipède se  coupent  en  un  même  point  et 
en  leurs  milieux.  En  effet,  elles  ne  sont,  pri- 
ses deux  k  deux  ,  que  les  diagonales  d'un 
même  parallélogramme.  Un  parallélipipède 
est  dit  droit  lorsque  les  arèt«s  latérales  sont 
perpendiculaires  au  plan  de  la  base;  il  esc 
rectangle  lorsque,  de  plus,  la  base  est  on  rec- 
tangle. 

Deux  parallélipipèdes  de  même  base  et  de 
même  hauteur  sont  équivalents.  Eu  effet,  si 
d'abord  leurs  bases  supérieures,  nécessaire- 
ment situées  dans  un  même  plan,  sont  com- 
prises entre  les  mêmes  parallèles,  les  prismes 
triangulaires  qui  excédent  de  part  et  d'autre 
sont  égaux  comme  ayant  les  arêtes  égales 
(comme  parallèles  comprises  entre  mêmes 
parallèles)  et  les  angles  égaux  (comme  ayant 
leurs  côtés  parallèles).  Si  les  bases  supérieu- 
res ne  sont  pas  comprises  entre  les  mêmes 
parallèles,  en  prolongeant  deux  côtés  opposés 
de  l'une  d'elles  et  les  deux  côtes  de  l'autre 
non  parallèles  aux  premiers,  on  intercepte 
entre  ces  quatre  droites  un  parallélogramme 
égal  k  la  buse  inférieure  commune  et  com- 
pris séparément  entre  les  mêmes  parallèles 
avec  chacune  des  bases  supérieures  données. 
Le  troisième  parallélipipède ,  qui  aurait  pour 
base  supérieure  ce  nouveau  {larallelogramme, 
serait  donc  séparément  équivalent  a  chacun 
des  deux  proposés;  ces  deux-ci  sont  donc 
eux-mêmes  équivalents. 

Il  resuite  de  Ik  que  tout  parallélipipède 
oblique  peut  d'abord  être  transformé  en  un 
parallélipipède  droit  de  même  base  et  de 
même  hauteur,  ensuite  en  un  parallélipipède 
rectangle  de  base  équivalente  et  de  même 
hauteur.  La  mesure  ti'uii  parallélipipède  rec- 
tangle  comparé  au  cube  coiutruit  sur  l'unité 
linéaire  étant  donc  le  produit  des  mesures  de 
sa  ba^e  et  de  sa  hauteur,  il  en  résulte  que  la 
même  formule  convient  aussi  bien  k  un  pa- 
rallélipipède quek^onque. 

PARALLËLIPIPÉDIQUE  sdj.  (pa-ral-le-li- 
pi-pe-di-ke  —  rad.  pa'aileli^.ipéde).  Kii^m, 
Qui  a  la  forme  d'un  parallélipipède  :  Si>iid« 

PARJLLU^lPirSDIQCB. 

PARALLËLIQDE  adj.  (pa-ral-lê-li-ke  — 
rad.  i>araiièU).  Qui  est  parallèle  :  Parties  pa- 

RALl^SLIQUES.  ' 

—  Classification  parallélisme^  Celle  dont  les 
divisions  et  subdivisions  se  correspondent  en 
nombre  égal. 

—  BoL  Cloisons  parallèliçties.  Cloisons  do 
placenta  qui  s'elar^ssent  parallèlement  au 
plan  des  valves  d'un  péricarp«  bivalve. 

—  Minér.  Se  dit  de  facettes  qui,  bien  que  pro- 
duites par  différentes  lois  de  decroisseinent, 
sont  remarquables  p^u- le  parallélisme  de  leur^ 
intersecuons. 

PARALLÉLISER  T.  a.  OU  tr.  (pa-ral-lë-li-xê 
—  rad.  p,i>ùtiéiei.  Rendre  parallèle  :  Ces  bro- 
ches font  un  premier  travail^  qut  a  pour  b^t 
de  commencer  à  tordre  ta  çrotse  Corde  de 
mousse  de  cofon,  que  l'on  joint  a  une  ou  deux 
autres  pour  en  pjlrallsuskr  les  fibres.  (Tur- 

PARAIXÉLISBtE  S.  m.  (pa-ral-lê-li-sme  — 
rad.  partiilèle).  Geom.  Kiai  de  ce  qui  est  pa- 
rallèle :  Défaut  de  paraixklismk. 

—  Fig.  Marche  constamment  semblable  : 
Entre  la  marche  de  i  industrie  et  celle  du 
commerce,  le  parallklismk  est  évident. 

—  Astron.  ParaUeltsme  de  i'axe  de  lo  terre, 
Proprièié  que  possède  l'axe  de  la  terre  de 
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rester  sensiblement  parallèle  à.  lui-même  an- 
nuellement dans  toutes  les  positions  de  la  pla- 
nète daus  l'espace. 

—  Eacycl.  On  établit  le  parallélisme  de 
deux  droites  en  faisant  voir  :  1°  qu'elles  sont 
dans  un  même  plan  ;  2^  qu'elles  ne  pourraient 

fias  se  rencontrer,  quelque  loin  qu'on  les  pro- 
ongeâl,  ou  que,  coupées  par  une  transver- 
sale, elles  donnent  lieu  à  des  angles  corres- 
pondants ou  alternes  internes  égaui,  etc. 

On  établit  le  parallélisme  de  deux  plans  en 
démontrant  qu'ils  ne  pourraient  pas  se  ren- 
contrer, quelque  loin  qu'on  les  prolongeât,  ou 
que  deux  droites  non  parallèles,  contenues 
dans  l'un  d'eux,  sont  parallèles  à  deux  droites 
de  l'autre,  ou  que  leurs  intersections  par  un 
plan  quelconque  sont  parallèles,  etc. 

On  étîiblit  le  parallélisme  entre  une  droite 
et  un  plan,  en  prouvant  qu'il  existe  dans  le 
pian  une  parallèle  à  la  droite. 

PARA.LLÉLIVE1NÉ,  ÉE  adj.  (pa-ral-lé-li- 
vé-né  —  de  parallèle,  et  de  veiné).  Bot.  Se 
dit  des  feuilles  qui  ont  des  nervures  parallè- 
les :  Feuilles  paralléli veinées. 

PARALLÉLOGRAMMATIQUE  adj.  (pa-ral- 
lé-lo-gra-nia-ti-ke  —  rad.  parallélogramme). 
Géom.  Qui  a  la  forme  d'un  parallélogramme  : 
Figure  paralléi.ogrammatique. 

PARALLÉLOGRAMME  s.  m.  (pa-ral-lê- 
lo-gra-me —  gr.  parai  lé  logrammon;  de  pa- 
ralîêlos,  parallèle,  et  de  graphein,  décrire,  le 
même  que  l'ancien  allemand  graban^  creuser, 
graver).  Géora.  Quadrilatère  dont  les  côtés 
opposés  sont  parallèles. 

—  Algèbre.  Parallélogramme  de  NewloUy 
Règle  découverte  par  Newton  pour  trouver 
les  termes  d'une  série  quand  les  deux  varia- 
bles entrent  dans  une  équation  algébrique 
donnée. 

—  Mécan.  Parallélogramme  des  forces , 
Théorème  de  mécanique  par  lequel  on  trouve 
la  résultante  de  deux  ou  plusieurs  forces  con- 
nues en  intensité  et  en  direction.  Il  Parallé- 
logramme de  'Walt^  Parallélogramme  flexible 
ou  Parallélogramme  articulé.  Mécanisme  in- 
venté par  Watt  pour  conserver  à  la  lige  du 
piston  d'une  macnine  à  vapeur  une  direction 
sensiblement  verticale. 

—  Encycl.  Géom.  Les  côtés  opposés  d'un 
parallélogramme  sont  égaux,  ainsi  que  les 
angles  opposés.  En  effet,  si  l'on  mène  une 
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diagonale  du  parallélogramme^  on  le  décom- 
pose en  deux  triangles  égaux  comme  ayant 
un  côté  commun  (la  diagonale)  adjacent  à 
des  angles  égaux  (comme  alternes  internes). 
Les  diagonales  d'un  parallélogramme  se  cou- 
pent mutuellement  en  parties  égales,  car  les 
triangles  opposés  par  le  sommet  que  ces  dia- 
gonales déterminent  sont  égaux  comme  ayant 
un  côté  égal  adjacent  à  deux  angles  égaux. 

Un  quadrilatère  est  parallélogramme  dans 
l'un  des  cas  suivants  :  si  les  côtés  opposés 
sont  égaux,  si  les  angles  opposés  sont  égaux, 
si  les  diagonales  se  coupent  mutuellement  en 
parties  égales,  si  deux  côtés  opposés  sont 
égaux  et  parallèles. 

Deux  parallélogrammes  de  même  base  et 
de  même  hauteur  sont  équivalents  parce  que 
les  triangles  excédants,  de  part  et  d'autre, 
sont  égaux  comme  ayant  un  angle  égal  com- 
pris entre  côtés  égaux.  Par  conséquent,  un 
parallélogramme  est  équivalent  en  surface  au 
rectangle  de  même  base  et  de  même  hauteur, 
et  comme  la  mesure  d'un  rectangle  (y.  ce 
mot),  comparé  au  carré  construit  sur  l'unité 
linéaire,  est  le  produit  des  mesures  de  sa 
base  et  de  sa  hauteur,  il  en  resuite  que  la 
même  formule  convient  aussi  bien  à  un  pa~ 
rallélogramme  quelconque. 

Deux  parallélogrammes  sont  semblables 
lorsqu'ils  ont  un  angle  égal  compris  entre  cô- 
tés proportionnels. 

Dans  tout  parallélogramme,  la  somme  des 
carrés  des  diagonales  est  égale  à  la  somme 
des  carrés  des  quatre  côtés.  En  effet,  on  sait 
que  dans  tout  quadrilatère  (v.  ce  mot)  la 
somme  des  carrés  des  quatre  côtés  est  égale 
à  la  somme  des  carrés  des  diagonales,  plus 
quatre  fois  le  carré  de  la  ligne  qui  joint  les 
milieux  de  ces  diagonales;  cette  dernière  li- 
gue est  nulle  dans  un  parallélogramme^  il  en 
résulte  donc  le  théorème  énonce. 

—  Mécan.  Parallélogramme  de  Walt.  Le 
parallélogramme  de  Watt  est  fondé  sur  le 
principe  du  balancier  à  bride  (v.  balancier). 
Le  but  qu'on  se  propose  d'obtenir  à  l'aide  de 
ce  mécanisme  e^t  de  guider  le  plus  possible 
en  ligne  droite  la  tige  liée  au  piston  d'une 
pompe,  ou  de  relier  la  tige  du  piston  d'une 
machine  à  vapeur  aux  pièces  auxquelles  il 
doit  transmettre  le  mouvement,  de  manière 
que  cette  tige  puisse  elle-même  se 
dans  le  sens  de  sa  longueur  sans  éprou 
réactions  latérales. 


—  Parallélogramme  simple  de  Watt.  Soient 
O  l'axe  du  balancier  que  la  tige  du  piston 
doit  mettre  en  mouvement;  0A„  et  OA,  les 
positions  extrêmes  de  ce  balancier,  symé- 
triques par  rapport  à  la  position  horizontale 
OA..  Watt  faisait  l'angle  A.OA,  égal  à 
180  55',  de  sorte  que  le  rapport  de  la  flèche 
A,C  au  rayon  OA,  était  celui  de  2  à  37.  La 
tige  du  piston  devait  décrire  à  peu  près  la 
parallèle  à  la  corde  A.B.  menée  par  le  milieu 
de  la  flèche.  La  longueur  du  lien  destiné  à 
réunir  l'extrémité  du  balancier  à  celle  du 
contre-balancier  était  comprise  entre  celle 

de  la  corde   A,B«  et  les  -  de  cette  longueur. 

L'extrémité  du  contre-balancier,  dans  ses 
deux  positions  extrêmes  B,,  B,,  se  trouvait 
sur  la  verticale  menée  du  point  A»  et  dans  sa 
position  moyenne  sur  le  prolongement  de  la 
corde.  La  tige  du  piston  était  articulée  au 
milieu  du  lien.  Les  positions  extrêmes  et 
moyenne  de  l'articulation  sont  en  Mo,  M,  et 
M,.  Ces  trois  points  appartiennent  évi<iem- 
ment  à  la  verticale  menée  parle  milieu  de  la 
flèche.  D'après  la  manière  dont  la  ligure  a 
été  construite,  le  triangle  BoB,B,  est  évidem- 
ment égal  au  triangle  A,A|A,,  il  est  simple- 
ment retourné;  par  conséquent  le  centre  du 


cercle  passant  par  les  trois  points  Bo,  B„  B, 
ou  le  centre  du  contre-balancier  doit  être  en 
0'  sur  l'horizontale  menée  du  point  B,  et  à 
une  distance  BiC  égale  à  AjO.  La  droite  00' 
passe,  d'ailleurs,  par  le  point  M,.  Cela  posé, 
l'articulation  M  décrit  une  courbe  à  longue 
inflexion,  et  il  est  facile  de  voir  que,  outre 

3ue  les  trois  positions  extrêmes  et  moyenne 
u  point  M  se"  trouvent  sur  une  même  droite, 
la  tangente  k  la  courbe  qu'il  décrit,  dans  sa 
position  moyenne  M„  est  encore  dirigée  sui- 
vant la  même  droite.  En  effet,  le  centre  in- 
stantané de  rotation  du  lien,  au  moment  où 
il  est  dans  sa  position  moyenne,  est  à  l'infini 
dans  la  direction  horizontale,  car  les  tangen- 
tes aux  trajectoires  des  extrémités  Aj  et  B» 
de  ce  lien  sont  alors  les  verticales  A.B,  et 
B,A,.  Enfin,  le  point  M»  est  le  centre  du  lien 
du  point  M;  car,  en  vertu  de  l'égalité  des 
rayons  des  cercles  décrits  par  les  points  A  et 
B,  si  on  dérange  le  lien  de  sa  position  A^B,, 
dans  les  deux  sens  opposés,  le  point  M  prend 
évidemment  des  positions  symétriques  par 
rapport  Ji  M,.  Ainsi,  le  point  Mj  est  un  point 
d'inflexion  de  la  courbe  que  décrit  le  point  M. 
Il  en  résulte  que  cette  courbe  doit  s'écarter 
bien  peu  de  la  ligne  droite. 
—  Parai  Ici  fifjramme  articulé.  Le  parallélo- 


gramme articulé    ne   diffère   du    parallélo- 
gramme simple  que  par  l'addition  de  quelques 


parties    destinées  à  fournir  à  une   seconde 
tige  une  attache  remplissant  identiquement 


PARA 

les  mêmes  conditions  qui  viennent  d'être  in- 
diquées. Supposons  que  le  point  A  d'attache 
du  lien  sur  le  balancier  soit  au  milieu  de  la 
longueur  totale  OA'  de.  ce  balancier  et  qu'on 
achève  le  parallélogramme  A'ABM'  articulé 
à  ses  quatre  sommets  :  les  points  O,  M  et  M' 
resteront  constamment  en  ligne  droite  et 
OM'  restera  toujours  double  de  OM.  Le 
point  M'  décrira  donc  une  courbe  semblable 
à  la  trajectoire  du  point  M;  par  conséquent, 
on  pourra  attacher  en  M' la  tige  d'une  pompe, 
par  exemple  de  la  pompe  alimentaire  de  la 
machine. 

—  Parallélogramme  de  Tchebychef.  M.Tche- 
bychef  a  proposé  au  parallélogramme  de  Watt 
différentes  modifications  qui  assurent  une 
plus  grande  régularité  encore  au  mouvement 
de  la  tige  (v.  Bulletin  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg,  1861).  Ces  nou- 
veaux perfectionnements  réduisent  au  qua- 
rantième de  leur  valeur  primitive  les  dévia- 
tions latérales,  soit  à  cinq  centièmes  d'un 
millimètre  dans  les  cas  ordinaires. 

—  Parallélogramme  des  bateaux.  Dans  la 
construction  des  machines  à  vapeur  établies 
pour  servir  k  la  navigation,  il  est  extrême- 
ment important  de  ménager  la  place  autant 
que  possible.  A  cet  effet,  on  place  ordinaire- 
ment le  balancier  au-dessous  de  la  lige,  ce 
qui  permet  de  prendre  le  point  d'appui  du 
contre-balancier  sur  le  cylindre  lui-même. 

—  Parallélogramme  des  forces.  V.  force. 

—  Parallélogramme  des  vitesses.  V.  compo- 
sition DES  MOUVEMENTS. 

—  Parallélogramme  des  accélérations.   V. 

COMPOSITION  DES  MOUVEMENTS. 

PARALLÉLOGRAMMIQUE  adj.  (pa-ral-lé- 
lo-gra-mi-ke).   Syn.   de  parallêlogramma- 

TIQCE. 

PARALLÉLOGRAPHE  S.  m.  (pa-raMé-lo- 
gra-fe —  du  gr.  parallélos,  parallèle;  gra^ 
pkô,  je  décris).  Mathém.  Instrument  propre 
à  tracer  des  lignes  parallèles. 

PAR  ALIX  LO  GRAPHIE  S.  f.  (pa-ral-lé-lo- 
gra-fi  —  rad.  parallélographe).  Mathém.  Art 
de  tracer  des  lignes  parallèles. 

PARALLÉLOGRAPHIQUE  adj.  (pa-ral-lé- 
lo-gru-fi-ke  —  rad.  parallélographie).  Ma- 
thém. Qui  appartient  au  parallélographe  ou 
à  la  parallélographie  :  Méthode  parallélo- 

GRAPHIQUE. 

PABALLÉLON  S.  m.  (pa-ral-lé-lon).  Entom. 
Syn.  de  tychie. 

PARALLÉLOPLEURON  s.  m.  (pa-ral-lé-lo- 
pleu-ron  —  du  gr.  parallélos,  parallèle;  pleu- 
ron,  côté).  Ane.  géom.  Trapèze,  quadrilatère 
dont  deux  côtés  sont  parallèles. 

PARALOGISME  s.  m.  (pa-ra-lo-ji-sme  — 
gr.  paroloQiStnos;  de  para,  à  côté,  et  de  logis- 
mos,  raisonnement).  Logiq.  Faux  raisonne- 
ment :  On  peut,  abusé  par  une  conviction  sou- 
vent invincible,  regarder  cotnme  démontré  ce 
gui  ne  l'est  pas,  ou  prendre  un  paralogisme 
pour  une  démonstration.  (Lamenn.) 

—  Syo.  Parniogisue,  BopbiBntt).  Tout  ar- 
gument qui  pèche  contre  les  règles  de  la 
saine  logique,  qui  conduit  à  une  conclusion 
fausse,  est  un  paraloyistne  ou  un  sophis/ne 
selon  l'intention  qu'on  suppose  à  son  auteur. 
S'est-il  trompé  de  bonne  loi,  a-t-il  mal  rai- 
sonné sans  le  vouloir,  par  faiblesse  d'esprit 
ou  par  défaut  d'attention,  il  a  fait  un  paralo- 
gisme ;  a-t-il  cherché  à  nous  tromper,  soit  par 
le  désir  de  nous  voir  tomber  dans  l'erreur, 
soit  pour  montrer  la  subtilité  de  son  esprit, 
c'est  un  sophisjne.  En  un  mot,  le  paralogisme 
n'est  contraire  qu'aux  principes  du  raisonne- 
ment ;  le  sophisme  est  1  abus  du  raisonnement 
commis  au  mépris  de  la  droiture  ou  de  la  jus- 
tice. 

—  Encycl.  D'après  l'étymologîe  même  du 
mot,  paralogisme  veut  dire  faux  raisonne- 
ment. Mais  le  sophisme  aussi  est  un  faux  rai- 
sonnement; et  pourtant  il  n'est  pas  le  para- 
logisme. C'est  que  le  paralogisme  est  un  faux 
raisonnement  qui  tient  k  la  faiblesse  de  notre 
esprit,  tandis  que  le  sophismCj  revêtu  d'une 
forme  captieuse  et  fait  avec  1  intention  bien 
arrêtée  de  tromper,  est  une  arme  de  mauvaise 
foi;  aussi  le  mot  sophisme  entraîne-t-il  avec 
lui  un  sens  défavorable  et  flétrissant  qui  no 
s'attache  pas  au  paralogisme  :  «  L'art  de  faire 
des  prestiges  avec  de  beaux  discours,  celui 
qui  dira  que  tel  est  le  propre  du  sophiste 
parlera,  ce  me  semble,  avec  la  plus  grande 
justesse.  »  (Platon,  le  Sophiste.) 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  despn- 
ralogismes  :  il  suffit  pour  cela  d'oublier  le 
plus  petit  intermédiaire  ou  de  supposer  un 
rapport  qui  n'existe  j)as.  «  Tel  est,  dit  Du- 
marsais,  le  cas  de  la  plupart  des  jeunes  gens 
qui  apprennent  le  latin  ;  ils  s'accoutument  à 
une  mauvaise  manière  de  raisonner;  car,  si 
on  leur  demande  pourquoi,  quand  on  dit  lu- 
men solis,  solis  est  au  génitif,  ils  vous  répon- 
dent que  c'est  par  la  règle  de  liber  Petri  :  ce 
qui  est  une  pétition  de  principe;  car  pourquoi 
Petri  esl-W  au  génitif?  Il  serait  mieux,  ce 
me  semble,  de  répondre  que  solis  est  au  gé- 
nitif parce  qu'il  détermine  lumen,  qu'il  en  fixe 
la  signification.  Lumen  signifie  toute  lumière; 
mais  si  vous  ajoutez  solis  à  lumen,  vous  dé- 
terminez la  signification  vague  de  lumen  à 
ne  plus  signifier  que  la  lumière  du  soleil.  Il 
en  est  de  même  dans  cet  exeinple  :  amo  Deum. 
Pourquoi  Z>eHm  est-il  à  l'accusatif?  On  ré- 
pond :  c'est  parce  que  amo  gouverne  l'accu- 
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satif;  ce  qui  est  une  véritable  pétition  de 
principe;  car  c'est  dire  :  Deumesi  k  l'accusa- 
tif après  amo,  parce  qu'il  est  à  l'accusatif 
après  amo.  •  {Logique,  p.  60.)  Nous  pourridns 
encore  citer  le  fameux  paralogisme  du  Ma- 
lade imaginaire  :  •  Pourquoi  l'opium  fait-il 
dormir?—  Parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive. 
—  Pourquoi  a-t-il  une  vertu  dormitive?  — 
Parce  qu'il  fait  dormir.  • 

On  pourrait  classer  les  paralogtsmes  en  pa- 
ralogismes  d'induction  et  en  paralogismes  de 
déduction  :  les  premiers  comprenant  le  non 
causa  pro  causa  (prendre  pour  cause  ce  qui 
n'est  pas  cause),  le  fallacia  accidentis  {para- 
logisme de  l'accident),  Vénumeration  impar- 
faite ;  et  les  seconds  renfermant  Vignoratio 
elenchi  (l'ignorance  du  sujet),  la  pétition  de 
principe  et  le  cercle  vicieux.  Nous  n'insiston» 
pas  ici  sur  cette  classification,  car  elle  est  U 
même  que  la  classification  des  sophismes.  V. 

SOPHISME. 

Il  est  plus  difficile  de  se  prémunir  soi- 
même  contre  ]e  paralogisme  que  contre  le  so- 
phisme, et  cela  tient  k  la  nature  même  du 
premier.  En  effet,  c'est  à  son  insu  que  l'es- 
prit fait  des  paralogismeSy  tandis  que  tous 
les  sophismes  sont  commis  k  bon  escient.  La 
manière  de  réfuter  les  paralogismes  est  la 
même  que  celle  qu'on  emploie  pour  réduire  & 
néant  les  sophismes.  Ou  la  trouvera  à  l'ar- 
ticle que  le  Grand  Dictionnaire  a  consacré  k 
ce  dernier  mot. 

PARALYSANT,  ANTE  adj.  (pa-ra-li-zaD,  ;.: 
an-te  —  rad.  paralyser).  Qui  est  de  nature  m'^ 
paralyser  :  Causes  paralysantes.  '' 

PARALYSÉ,  ÉE  (pa-ra-li-zé)  part,  passé 
du  v.  Paralyser.  Frappé  de  paralysie  :  Bras 
paralysé.  Malade  paralysé  de  la  moitié  du 
corps. 

—  Par  ext.  Réduit  k  l'inaction,  à  l'im- 
puiisance  :  Industrie  paralysée.  Sans  les 
mœurs  presque  toutes  les  lois  sont  paralysées. 
(Dupiu.) 

PARALYSER  v.  a.  OU  ir.  (pa-ra-li-zé  — 
rad.  paralysie).  Frapper  de  paralysie,  d'im- 
puissance physique ,  d'inertie  ortranique  : 
Cette  attaque  lui  a  paralysé  la  langue,  U 
bras  gauche,  tout  le  côté  droit.  Quand  on  in- 
tercepte l'odorat,  on  paralyse  le  goût.  (Brill,- 
Sav.) 

—  Fig.  Neutraliser,  réduire  k  l'impuis- 
sance :  //  faut  convenir  que,  pour  être  heu- 
reux  en  tivant  dans  le  monde,  il  y  a  des  côté* 
de  son  âme  qu'il  faut  entièrement  paralyser.-^' 
(Chanifort.)  Dés  qu'on  gêne  l'intérêt  sous  pré-j'^- 
texte  de  te  diriger,  on  le  paralyse.  (B.  Const.) 
En  cherchant  un  rapport  étranger,  nous  pa- 
ralysons nos  facultés  les  plus  nobles. 
(Miïi«  Azaïs.)  Quelquefois  l'estomac  paralysb 
le  cœur.  (V.  Hugo.)  Imposer  un  sytnbole,  c'est 
tuer  la  vérité,  c'est  paralyser  l'âme  humaine, 
c'est  ruiner  un  peuple.  (E.  Laboulaye.) 

Se  paralyser  v.  pr.  Devenir  paralysé  :  Bras 
gui  SE  paralyse. 

—  S'annuler  mutuellement,  se  réduire  l'u* 
l'autre  k  l'impuissance  :  La  duplicité  d'actim- 
est  la  mise  en  jfu  de  forces  contraires  desti-l^ 
nées  à  se  faire  échec  et  à  se  paralyser.  (Tous^ 
senel.)  .2 

PARALYSIE  S.  f.  (pa-ra-li-z!  —  gr.  pare^ 
lusis;  mot  formé  de  la  préposition  parrt,  indi*  ' 
quant  ici  dérangement,  et  de  /u5(5,  dissolution, 
de  luâ,  louô,  délier,  dissoudre).  Pathol.  Pri-  \ 
vation  ou  diminution  du  sentiment  et  du  mou- 
vement volontaire,  ou  seulement  de  l'un  ol^ 
de  l'autre  :  Paralysie  d'un  membre.  PARALtf;; 
SIE  de  la  langue.  \ 

Souvent  la  froide  main  de  la  paralysie  f 

Dans  un  débile  corps  joint  la  mort  à  la  vie. 

DSLILLE. 

n  Paralysie  parfaite.  Paralysie  dans  laquellfT 
il  y  a  privation  simultanée  du  mouvement  of- 
du  sentiment.  Il  Paralvsie  imparfaite,  Para?"' 
lysie  dans  laquelle  il  n  y  a  que  l'une  ou  l'am 
de  ces  facultés  qui  soit  abolie,  il  Paralyk 
complète.  Paralysie  dans  laquelle  l'aboUih 
de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  mi 
laire  est  entière.  Il  Paralysie  incomplète. 
ralysie  dans  laquelle  il  n'y  a  que  diminutii 
de  ces  facultés,  il  Paralysie  progressive^  Pé^ 
ralysie  des  aliénés,  Affection  caractériséL 
par  l'affaiblissement  de  la  contraction  mus<H^- 
laire,  avec  vertiges  et  difficulté  dans  la  phdjE 
nation,  il  Paralysie  tremblante, FaïïAessQmvM 
culaire  causée  par  un  grand  âge,  et  accoDK 
pagnée  de  tremblement  dans  les  membres^ 
le  cou.  Il  Paralysie  saturnine.  Celle  qui  sM 
causée  par  l'ingestion  du  plomb  dans  le  tulM 
digestif.  jl 

—  Fi^.  Suppression,  abolition  d'une  fa- 
culté, d  une  activité  :  Les  fausses  apparences 
nous  font  prendre  la  vie  pour  un  bien,  quoi- 
qu'elle soit  une  vraie  paralysie  de  l'âme  dont 
ia  mort  seule  nous  délivre.  (La  Mothe  Le 
Vayer.)  La  timidité  est  une  paralysie  morale. 
(La  Rochef.-Doud.)  Dans  une  société  qui  a 
l'égalité  pour  base,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
hypertrophie  au  cœur  et  paralysie  aux  mem' 
bres.  (E.  Texier.) 

—  Encycl.  I.  Généralités.  La  paralysie  est 
Irès-variable  dans  son  étendue  :  quelquefois 
elle  n'occupe  qu'un  seul  muscle  {paralysie  du 
releveur  de  la  paupière  supérieure,  do  l'orM" 
culaire  des  paupières,  du  diaphragme):  d'aOff 
très  fois  elle  atteint  un  certain  nombre  dp 
muscles  congénères  (extenseurs  des  mains  et 
des  doigts,  muscles  respiratoires),  ou  tous  laV 
muscles  d  une  région  (paralysie  de  la  face)^ 
plusieurs  muscles  isolés  et  indépendaûts  iM 


I 
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uns  des  autres;  enfin,  elle  peut  occuper  une 
grande  étendue  du  i-orps,  comme  la  moitié 
inférieure  (paraple-ie)  ou  une  moitié  laté- 
rale (hémiplégie).  On  ne  connaît  pas  de  pa- 
ralysie générale  proprement  dite  ;  il  existe, 
il  est  vrai,  une  attéotion  à  laquelle  on  a 
donné  ce  nom,  mais  cette  maladie  n'est  ca- 
ractérisée que  par  un  simple  affaiblissement 
étendu  à  un  assez  grand  nombre  de  muscles 
de  l'économie,  etjamais  par  une  perte  abso- 
lue et  complète  des  mouvements  de  toutes  les 
parties  du  corps,  éiat  qui  serait,  on  le  com- 
prend, incompatible  avec  la  vie. 

l'ans  les  muscles  frappés  de  paralysie^  le 
ni  iivement  peut  être  aboli  d'une  manière 
complète  ou  seulement  diminué;  de  là  les 
expre.ssions  de  paralysie  complète  et  pa^'oly- 
sie  incomplète. 

La  paralysie  survient  d'une  manière  tan- 
tôt rapide,  tantôt  lente.  Celle  des  viscères 
as Mne triques  ou  médians  et  impairs  occupe 
généralement  la  totalité  de  l'organe  {paraly- 
sie de  l'estomac,  de  la  vessie,  do  l'œsophage)  ; 
celle  des  organes  pairs  et  symétriques  n'oc- 
cupe presque  jamais  qu'un  seul  d'entre  eux; 
Ue,st  extrêmement  rare  de  voir  deux  parties 
■es  du  corps  être  simultanément  para- 
lans  les  affections  cérébrales;  dans  les 
■■s  de  la  moelle  ou  des  muscles  eux- 

.  .  '^  (paralysie  saturnine),  il  est  commun 
au  contraire  de  trouver  les  parties  symétri- 
ques du  corps  ou  des  membres  frappées  d'im- 
puissance. Tantôt  la.  paralysie  a  pour  cause 
une  lésion  physique  et  apparente  du  système 
nerveux,  comme  cela  se  produit  à  la  suite 
des  contusions  du  cerveau  ;  tantôt  elle  dépend 
d'une  maladie  générale  qui  ne  laisse  aucune 
altération  visible,  comme  on  l'observe  dans 
la  p'ir'ihjsie  qui  survient  à  la  suite  d'excès 

Avant  d'aborder  l'étude  des  diverses  ^îara- 
lysiea,  con-idérees  dans  le  siège  qu'elles  oc- 
cupent, nous  croyons  devoir  en  l'aire  un  pre- 
mier classement  suivant  les  causes  qui  les  dé- 
terminent. 

—  II.  PARALYSIES  CONSIDÉRÉES  DANS  LEURS 

FORMES  ET  LEURS  CAUSES.  10  Paralysies  mus- 
culaiys.  Il  y  a  des  cas  où  la  paralysie  réside 
dans  les  muscles  eux-mêmes.  Lorsqu'une 
partie  du  corps  reçoit  un  choc  violent,  une 
secousse,  un  coup  de  feu,  il  arrive  souvent  ■ 
Que  cette  partie  et  les  points  voisins  sont 
Irjppes  immédiatement  de  ce  qu'on  a  appelé 
Lniiiiiintion,  stupeur  locale,  asphyxie  locale. 
Les  phénomènes  qui  se  manifestent  alors 
suut  :  la  perte  de  la  sensibilité,  l'abaissement 
de  la  température,  l'affaiblissement  de  la 
circulation  et  ]&  paralysie  des  muscles.  Dans 
les  cas  de  ce  genre,  il  n'y  a  aucune  lésion 
appréciable,  soit  dans  les  muscles,  soit  dans 
tout  autre  point;  l'ébranlement  local  est  la 
seule  cause  de  la  perte  des  mouvements;  la 
paralysie  réside  entièrement  dans  les  muscles. 
La  commotion  ou  stupeur  locale  se  dissipe 
quelquefois  assez  promptement;  d'autres  fois, 
sa  marche  est  tres-lente.  On  remarque  la 
terminaison  de  la  première  espèce  dans  les  - 
I  lires  par  armes  à  feu,  et  celle  de  la  se- 
'  dans  les  violentes  contusions  produi- 
ir  un  corps  contondant  de  gros  volume 
.  issaut  sur  une  grande  étendue.  Quelque- 
1  ■:  le  froid  seul  peut  paralyser  un  ou  plu- 
M'-iii-,  muscles  sans  déterminer  d'accidents 
dainune  nature.  C'est  ainsi  qu'on  voit  quel- 
,queIois  des  paralysies  du  muscle  deltuïde, 
d'une  moitié  de  la  figure^  de  la  vessie,  des 
muscles  des  membres  intérieurs,  etc.,  chez 
les  individus  qui  ont  couché  dans  des  endroits 
froids  ou  sur  la  terre  humide;  ces  accidents 
se  dissipent  en  général  facilement  par  l'em- 
ploi de  la  chaleur,  des  excitants,  etc. 

Enlin  il  y  a  une  dernière  espèce  de  paraly- 
sie musculaire  qui  se  traduit  a   la  fois  par  la 
perte  de  la  rnotililé  et  par  l'atrophie  de  la 
masse  charnue.  Désignée  tour  à.  tour  sous  les 
noms  d'atrophie  musculaire  progressive,  de 
fmr-ifysie  musculaire  atrophique,  de  paralysie 
;iti iiphique,  d'atrophie  musculaire  graisseuse 
il. \L lessive,   cette  maladie  est   encore  peu 
ruiiniiB  dans  sa  nature.  La  para/j/sie  atrophi- 
que   oecupe    de    préférence   les   mains,    les 
avant-bras,  les  bras  et  les  jambes;  maison 
la  voit  aussi  envahir  les  nmscles  du  tronc ,  et 
ius(pi'au  diaphragme,  et  les  malades  succom- 
beiit  alors  par  une  véritable  asphyxie.  Quand 
'  cette  affection  siège  aux  mains,  il  est  facile 
i  de  la  reconnaître  u  l'effacement  des  éminon- 
I  ces  thénar  et   hypothénar,  à  l'amaigrisse- 
i,  ment  du  métacarpe,  a  l'enfoncement  des  es- 
'  paces  interosseux.  Aux  avant-bras,  on  remar- 
que la  paralysie  des  muscles  antérieurs  ou 
postérieurs,  de  ceux  qui  partent  do  l'épitro- 
chlée  ou  de  l'épicondyle.  On  constate  souvent, 
I  dans  ces  cas,  que  l'irritabilité  galvanique  u 
disparu  en  totiuiié  ou  en  partie.  Cette  affec- 
'  tion  occupe  à  la  fois  les  deux  côtés  du  corps, 
mais  elle  est  toujours  plus  prononcée  d  un 
'  côté    que    de  l'autre,   et  elle  commenco    le 
plus  ordinairement  à  droite.   Les  autopsies 
ont  démontré  l'absence  de  toute  lésion  des 
centres  nerveux. 

20  Paralysie  par  trouble  ou  arrêt  de  la  cir- 
culation. Tout  le  monde  connaît  l'expérience 
de  P.  Bétard,  qui,  eu  liant  l'aorte  à  un  chat, 
'  produisit  chez  cet  animal  la  paralysie  dos 
membres  postérieurs.  L'interception  delà  cir- 
culation artép-ello  dans  une  partie  y^  produit 
I  donc  une  paralysie  plus  ou  m'oins  forte.  Ce 
fait  peut  servir  à  expliquer  l'affaiblissement 
et  l'engourdissement  des  membres  chez  les 
I  individus    affectés    d'auévrisme   des   troncs 
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artériels  principaux  qui  se  distribuent  à  ces 
membres,  la  perte  du  mouvement  après  la  li- 
gature des  artères  et  un  certain  nombre 
d'autres  phénomènes  analogues. 

30  Paralysie  par  lésion  des  troncs  nerveux. 
Les  différentes  lésions  des  troncs  nerveux  qui 
se  rendent  à  des  muscles  sont  des  causes  de  pa- 
ralysie. On  en  observe  autant  d'espèces  qu'il  y 
a  de  nerfs  moteurs.  Les  blessures,  la  section, 
la  compression,  le  tiraillement  des  nerfs,  les 
névralgies  prolongées,  la  névrite,  les  nevro- 
mes,  les  apoplexies  des  nerfs,  les  lésions  dé- 
terminées par  le  froid  sont  autant  de  causes 
de  paralysie  des  muscles  auxquels  les  nerfs 
affectés  se  distribuent.  Dans  ces  divers 
cas,  la  marche,  le  degré  de  la  paralysie,  le 
mode  de  début  et  de  terminaison  varient  sui- 
vant la  nature  de  la  lésion.  S'il  s'agit  d'une 
compression  lente  et  graduelle  ,  la  paralysie 
apparaît  lentement  et  va  sans  cesse  augmen- 
tant jusqu'à  ce  que  la  compression  ait  été 
supprimée.  Si  la  maladie  consiste  en  une  apo- 
plexie sanguine  des  nerfs,  comme  cela  a  lieu 
fréquemment  chez  les  chevaux,  la  paralysie 
est  rapide,  subite  même;  mais  elle  décroit 
assez  rapidement,  à  mesure  que  la  résorption 
du  sang  s'effectue.  Dans  ces  cas,  la  paralysie 
est  bornée  aux  muscles  compris  dans  la  sphère 
d'action  des  nerfs ,  et  sa  distribution  régu- 
lière ne  permet  pas  de  méconnaître  le  point 
de  départ  du  mal.  S'il  n'y  a  qu'un  filet  af- 
fecté, il  n'y  a  qu'un  ou  deux  muscles  paraly- 
sés ;  si  c'est  un  tronc,  tous  les  muscles  qu  il 
influence  sont  affectes;  si  c'est  un  plexus, 
tout  un  membre  peut  être  pris.  Les  névro- 
mes  siégeant  sur  le  trajet  des  nerfs  et  ayant 
déterminé  la  dissociation  et  l'aplatissement 
de  leurs  filets  produisent  les  mêmes  effets. 
Il  est  facile  de  reconnaître  la  cause  de  ces 
paralysies ^  parce  qu'elles  s'accompagnent  de 
douleurs  très-vives  dans  le  trajet  du  nerf 
qui  se  distribue  aux  muscles  affectés,  et  par 
1  existence  dune  tumeur  plus  ou  moins  grosse 
sur  ce  même  nerf. 

40  Paralysie  par  affections  cérébrales.  Les 
maladies  des  centres  nerveux  sont,  après  les 
affections  que  nous  avons  signalées  précé- 
demment, les  causes  les  plus  communes  de 
\3.  paralysie \  mais  on  ne  doit  les  admettre 
que  quand  la  paralysie  occupe  une  grande 
étendue  du  corps  ou  qu'elle  s[acconipagne 
d'autres  symptômes  cérébraux  bien  évidents, 
car  toute  paralysie  peut  avoir  sa  cause  dans 
le  muscle  lui-même  ou  à  peu  de  distance.  Il 
faut  aussi  savoir  qu'il  n'y  a  pas  une  affec- 
tion du  cerveau  qui  ne  puisse  donner  lieu, 
soit  par  elle-même,  soit  par  les  complications 
qu'elle  amène,  à  la  paralysie,  et  que  l'on  a  vu 
cependant  beaucoup  d'affections,  même  fort 
graves  ,  qui  n'amenaient  pas  cette  consé- 
quence. On  a  présenté  beaucoup  d'explica- 
tions de  ce  fait  singulier  ;  une  des  plus  dignes 
de  fixer  l'attention  est  celle  de  Serres.  Pour 
cet  auteur,  la  paralysie  serait  le  résultat  de 
la  déchirure  cumplèie  des  fibres  cérébrales, 
et  elle  serait  irrémédiable,  inguérissable;  les 
affections  qui  déterminent  srulemenl  la  sé- 
paration, l'écartement  des  fibres  du  cerveau 
ou  leur  compression  ne  donneraient  jamais 
lieu  à  la  paralysie  ré^We  et  permanente,  mais 
seulement  aune  suspension  momentanée  des 
facultés  motrices.  Par  cette  différence  dans 
les  lésions  anatu iniques  s'expliqueraient  les 
deux  formes  d'hémorragie  cérébrale,  lune 
avec  paralysie,  l'autre  sans  paralysie;  par  là 
aussi  on  expliquerait  la  conservation  de  la 
motiliié  dans  l^émorragie  méningée,  lacom- 

firession  du  cerveau,  les  épancheinents  dans 
es  ventricules,  et  enfin  tous  ces  faits  si  sin- 
guliers dans  lesquels  ,  avec  des  lésions  fort 
semblables  entre  elles  ,  on  a  constaté  tour 
à  tour  l'absence  ou  la  présence  de  ce  sym- 
ptôme. La  déchirure  des  fibres  cérébrales 
n'est  pas  toujours  la  cause  de  la  paralysie  des 
muscles,  puisque  la  simple  congestion  des  hé- 
misphères cérébraux  peut  amener  le  même 
résultat.  La  rapidité,  la  brusquerie  d'une  lé- 
sion est  une  cause  non  moins  puissante  que 
celle  qu'indique  Serres,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  degré  auquel  cette  lésion  est  portée.  On  re- 
marquera aussi  que  la  production  de  la  para- 
lysie est  d'autant  plus  facile  que  la  lésion  est 
plus  voisine  de  la  base  du  cerveau,  des  pé- 
doncules et  du  bulbe;  là  existe  un  détroit  vé- 
ritable, par  lequel  doivent  passer  les  sensa- 
tions et  les  volitions:  il  faut  peu  de  chose 
pour  en  intercepter  le  passage,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  héniisphcros 
et  la  partie  superficielle  extérieure  du  cer- 
veau. Des  désorganisations  profondes  de  la 
surface  ont  peu  de  retentissement  sur  la 
musculation,  tandis  que  la  moindre  lésion  des 
pédoncules  et  du  bulbe  peut  devenir  promp- 
tement mortelle,  par  l'interruption  de  la  com- 
munication des  centres  nerveux  avec  la  pé- 
riphérie. 

50  Paralysie  arsenicale.  L'usage  prolongé 
de  l'arsenic  détermine  parfois  des  paraplégies 
persistantes,  com^lèles ou  incomplètes,  carac- 
térisées par  la  dilficuUéde  mouvoir  lus  mem- 
bres inférieurs.  Leur  traitement  consiste  à 
cesser  l'usage  des  préparations  arsenicales, 
k  donner  des  préparations  ferrugineuses  so- 
lubles  et  à  pratiquer  des  frictions  sèches  et 
aromatiques,  le  massage,  les  bains  sulfureux 
et  stimulants  et  enfin  lélectrisation. 

6»  Paralysie  saturnine.  Cette  paralysie  se 
montre  chez  les  ouvriers  qui  fabriquent  le 
minium  ou  le  blanc  de  ceruse,  chez  les  pein- 
tres en  bâtiments  et  enfin  chez  tous  ceux  qui 
ont  travaillé  le  plomb  et  les  sels  de  plomb. 
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Cette  paralysie  est  rarement  générale  et  com- 
plète; le  plus  souvent  elle  est  bornée  à  un 
système  de  muscles;  elle  peut  même  être  cir- 
conscrite à  un  seul  muscle  ou  à  un  seul  de  ses 
faisceaux;  les  membres  supérieurs  sont  beau- 
coup plus  souvent  atteints  que  les  inférieurs. 
Il  n'est  pas  rare  que  les  quatre  membres  soient 
simultanément  affectés.  Presque  toujours  la 
paralysie  est  bornée  aux  muscles  extenseurs. 
Les  malades  qui  peuvent  encore  se  tenir  de- 
hout  tremblent  sur  leurs  jambes,  leurs  mou- 
vements sont  incertains;  leurs  jambes  et  leurs 
cuisses  sont  fléchies  à  cause  de  la  paralysie 
des  muscles  de  la  partie  antérieure;  les  mem- 
bres supérieurs  sont  pendants  le  long  du  trunc 
si  la  paralysie  est  complète;  mais,  le  plus 
souvent,  celle-ci  n'atteint  que  les  muscles 
extenseurs  du  poignet  et  des  doigts.  Ces  par- 
ties sont  alors  fléchies;  les  malades  ne  peu- 
vent plus  saisir  aucun  objet,  tandis  qu'ils 
conservent  les  mouvements  de  l'épaule  et  du 
bras.  Chez  ces  individus,  les  lèvres  sont  or- 
dinairement tremblantes,  la  langue  semble 
se  mouvoir  difficilement,  la  parole  est  em- 
barrassée; il  y  a  parfois  du  bégayement;  si 
la  paralysie  porte  sur  quelque  portion  du  la- 
rynx, il  peut  y  avoir  aphonie,  mais  cet  acci- 
dent est  rare.  Il  eu  est  de  même  de  la  para- 
lysie des  muscles  intercostaux,  qui,  lorsqu'elle 
existe,  amène  bientôt  la  mort  par  asphyxie. 
La  sensibilité  est  presque  toujours  intacte 
dans  les  membres  paralysés.  Lorsque  la  pa- 
ralysie est  devenue  complète  et  persistante, 
les  muscles  finissent  par  s'atrophier.  Lorsque 
la  paralysie  est  très-étendue,  la  nutrition  gé- 
nérale languit,  les  malades  s'affaiblissent, 
s'étiolent,  les  digestions  se  dérangent,  les 
membres  s'infiltrent ,  des  escarres  se  for- 
ment, enfin  la  mort  survient  dans  le  marasme. 
Il  faut,  contre  cette  maladie,  employer  les 
biiissons  sulfureuses,  telles  que  l'eau  d'En- 
ghien,  l'électuaire  aux  fleurs  de  soufre,  les 
pastilles  de  soufre  ,  les  bains  salés  ou  sulfu- 
reux quotidiens  et  enfin  l'électrisation  des 
parties  paralysées. 

70  Paralysie  essentielle  de  l'enfance.  C'est 
surtout  de  six  mois  à  deux  ans  que  cette  mala- 
die a  été  observée.  L'influence  de  la  dentition 
et  de  quelques  affections  des  voies  digestives 
est  généralement  admise.  On  a  vu  la  maladie 
survenir  dans  le  cours  ou  vers  la  fin  des  mala- 
dies éruptives,  muqueuses  et  typhoïdes.  Quel- 
ques causes  occasionnelles,  des  coups,  des  chu- 
tes, une  pression  prolongée,  des  tiraillements, 
en  ont  pu  être  le  point  de  départ.  Un  refroidis- 
sement général  ou  partiel,  qu'il  amène  ou  non 
le  développement  d'un  véritable  rhumatisme, 
est  quelquefois  la  seule  cause  appréciable.  En- 
fin, on  voit  aussi  la  paralysie  succéder  aux 
convulsions,  à  la  contracture,  à  la  chorée,et 
présenter  une  certaine  analogie,  sous  ce  rap- 
port, avec  celle  qui  survient  à  la  suite  d'un 
accès  d'hystérie.  Tantôt  la  paralysie  est  in- 
stantanée et  atteint  aussitôt  son  apogée, 
tantôt  elle  débute  insensiblement  et  marche 
progressivement.  Dans  l'immense  majorité 
des  cas,  la  paralysie  musculaire  est  pins  pro- 
noncée que  celle  de  la  peau.  Le  plus  souvent 
même,  la  première  est  complète  ,  tandis  que 
la  sensibilité  cutanée  reste  intacte.  Quand  la 
maladie  dure  peu,  on  n'observe  que  les  sym- 
ptômes que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à- 
dire  les  effets  immédiats  de  la  paralysie: 
mais  quand  elle  dure  un  certain  temps,  les 
phénomènes  consécutifs  constituent  une  se- 
conde période  dite  d'atrophie.  Alors  survien- 
nent l'abaissement  de  la  température,  l'atro- 
phie musculaire  ,  l'arrêt  de  développement 
de  la  partie  et  les  déformations  consécutives 
de  la  colonne  vertébrale  et  des  membres.  La 
diminution  ou  la  cessation  de  l'action  muscu- 
laire dans  une  partie  quelconque  du  corps  y 
fait  diminuer  en  même  temps  l'énergie  des 
actes  nutritifs,  et  par  là  s'explique  l'abaisse- 
ment de  température  qui  ne  tarde  pas  à  se 
montrer,  surtout  quand  la  paralysie  occupe 
le  membre  inférieur.  U  s'y  Joint  une  couleur 
ardoisée,  puis  d'un  violet  plus  foncé.  Les 
battements  artériels  deviennent  plus  faibles, 
par  suite  de  l'atrophie  des  tissus  artériels. 
L'atrophie  porte  en  même  temps  sur  tous  les 
tissus,  sur  les  muscles,  qui  perdent  leur  vo- 
lume et  tendent  à  passer  à  l'état  graisseux, 
et  sur  les  os,  qui  cessent  de  croître  ou  du 
moins  croissent  plus  lentement  que  les  os 
sains,  d'où  résulte  une  inégalité  quelquefois 
très-considérable  entre  les  similaires.  La  pa- 
ralysie amené  enfin  des  déformations  variées, 
suivant  son  siège.  Quand  elle  occupe  les 
bras,  l'atrophie  du  deltoïde  produit  l'aplatis- 
sement du  moiguon  de  lépaule;  les  ligaments 
s'allongent  sous  le  poids  du  membre,  l'humé- 
rus s'ecariti  de  la  ouviié  glénoîde,  peut  même 
se  luxer  en  quelque  sorte  ou  du  moins  obéir 
à  tous  les  mouvements  qu'on  lui  imprime, 
comme  si  l'articulation  était  complètement 
disloquée.  ;Vix  membres  inférieurs,  on  ob- 
serve souvent  la  flexion  de  la  cuisse  sur  le 
bassin,  celle  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  des 
incurvations  variées  du  pied  sur  la  jambe, 
qui  engendrent  les  pieds  l>ots.  Ces  désordres 
résultent  de  ce  que  certains  muscles  non 
paralyst  s ,  anwgonistes  de  ceux  qui  le  sont , 
se  veiractenl  et  entraînent  les  diverses  pie- 
ces  du  squelette  dans  tel  ou  tel  sens.  Les  sco- 
lioses proviennent  d'un  effet  semblable  qui  « 
lieu  dans  les  musi-'los  de  la  colonne  verté- 
brale. La  paralysie  peut  durer  tres-peu  de 
temps,  d'un  à  quelques  jours,  ou  au  contraire 

Slusteurs  mois,  plusieurs  années,  et  alors  «Ue 
evient  incurable.  L'atrophie  persiste  ordi- 
uairemeut  quelque  temps;  puis,  à  sou  tour. 
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elle  diminue  et  le  membre  reprend  son  déve- 
loppement. Rien  de  plus  difficile  à  fixer  que 
le  pronostic  de  cette  maladie. 

Dans  la  première  période,  on  doit,  pour  le 
traitement,  tenir  compte  de  la  cause  plus  ou 
moins  déterminable  de  la  maladie,  combattre 

Ear  des  moyens  appropriés  les  accidents  de 
1  dentition ,  les  desordres  survenus  dans  les 
fonctions  digestives,  le  rhumatisme,  ainsi  que 
la  chorée,  l'e.iampsie  et  la  contracture,  si  ces 
dernières  maladies  s'annoncent  encore  par 
d'autres  symptômes.  Le  traitement  direct 
doit  avoir  pour  but  de  réveiller  l'innervation 
dans  les  parties  qui  en  sont  privées.  Des  bains 
sulfureux,  salés  ou  bromures,  les  eaux  miné- 
rales chlorurées  sodiques,  les  frictions  stimu- 
lantes, les  applications  de  teinture  d'iode,  le 
massage,  les  pointes  de  feu,  les  rayures  quo- 
tidiennes de  teinture  d'iode,  l'électricité  con- 
tinue par  les  chaînes  de  Pulvermacher  ou 
l'électrisation  par  des  courants  intermittents, 
voilà  pour  le  traitement  local.  A  l'intérieur, 
le  sirop  de  strychnine  ou  de  brucine,  à 
oeï",05  pour  100  grammes,  à  la  dose  d'une 
cuillerée  par  jour,  est  très  recommandé.  Quand 
la  paralysie  d'un  membre  n'est  pas  complète, 
l'exercice  des  muscles  affaiblis  devient  le 
principal  moyen  de  guérison.  U  faut  alors 
mettre  en  usage  des  procédés  et  des  appa- 
reils gymnastiques  en  rapport  avec  le  siège 
et  le  degré  de  la  paralysie.  Quand  la  paraly- 
sie occupe  les  membres  inférieurs  et  produit 
la  luxation  du  pied  ou  du  genou,  il  faut  main- 
tenir le  membre  dans  une  situation  convena- 
ble au  moyen  d'un  appareil  spécial. 

80  Paralysie  hystérique.  La  paralysie  des 
hystériques  peut  être  sensorielle  ou  motrice. 
La  paralysie  du  sentiment  ou  anesthésie  va- 
rie beaucoup  dans  son  degré,  mais  elle  est 
presque  toujours  absolue  dans  quelques  points; 
tantôt  la  température,  tantôt  léiat  de  séche- 
resse ou  d'humidité,  tantôt  la  forme  et  la  du- 
reté des  corps  sont  seuls  perçus.  La  paraly- 
sie partielle  siège  le  plus  souvent  à  la  partie 
externe  des  membres,  surtout  des  membres 
supérieurs,  et  vers  les  extrémités,  à  la  face 
dorsale  du  pied,  autour  de  la  malléole  ex- 
terne ,  à  la  face  dorsale  de  la  main  et  de  l'a- 
vant-bras,  ou  encore  à  la  conjonctive  et  sur 
les  muqueuses  bucco-pharyngienne  et  nasale, 
bien  que  le  goût  et  l'odorat  restent  intacts; 
à  la  surface  de  la  vulve  et  du  vagin ,  où  l'a- 
nesthésie  a  pu  coïncider  avec  une  hj*peres- 
thésie  de  l'orifice  de  l'urètre.  La  sensibilité 
spéciale  des  divers  organes  des  sens,  qui  est 
quelquefois  augmentée  à  l'excès,  est,  dans 
d'autres  cas,  diminuée  ou  abolie.  L'amau- 
rose,  la  perte  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  ont  été 
plus  d'une  fois  notées  chez  les  hystériques. 
La  paralysie  du  mouvement ,  quoique  moins 
fréquente  que  l'anesthésie,  se  présente  sou- 
vent. Le  plus  souvent ,  elle  est  partielle  ;  ce- 
pendant, quelquefois  elle  occupe  à  la  fois  les 
membres  inférieurs  et  supérieurs.  Elle  est 
ordinairement  bornée  aux  premiers,  La  para- 
lysie, chez  les  hystériques,  débute  parfois 
tout  d'un  coup  à  la  suite  d'une  violente  atta- 
que ;  dans  d'autres  cas,  elle  est  précédée  d'un 
sentiment  de  faiblesse,  d'engourdissement  et 
de  refroidissement  particulier  ou  de  douleurs 
vives  dans  les  membres.  La  marche  de  celte 
paralysie  est  essentiellement  irreguliere. 

Le  traitement  des  paralysies  hystériques 
ne  se  distingue  pas  de  celui  de  rb\ster.e. 

—  III.  Paralysies  considérées  zxans  leur 
siÈGB.  1»  Paralysie  de  la  face.  Comme  les 
autres  parties  ou  corps,  la  face  peut  être 
privée  simultanément  du  mouvement  et  du 
sentiment  ou  bien  ne  l'être  que  de  l'un  des 
deux.  La  paralysie  de  la  face  peut,  en  outre, 
affecter  plusieurs  formes  ires-dirferentes  les 
unes  des  autres  et  tenant  u  des  conditions 
tout  à  fait  distinctes.  Dans  la  forme  la  plus 
fréquente,  il  y  a  paralysie  de  tous  les  muscles 
sous-cutanés  d  un  côte  de  la  face  ;  les  muscles 
des  mâchoires,  temporal,  masseler,  plerjr- 
goîdiens  ne  sont  point  paralyses  et  la  sensi- 
bilité n'a  pas  subi  la  moindre  diminution.  D.ins 
une  deuxième  forme,  la  seu:»ibilite  générale 
des  parties  superficieiles  et  profondes  de  la 
face  e^l  abolie  dans  un  côte.  Les  foncuous 
des  organes  des  sens  sont  plus  ou  moins  per- 
verties; mais  tous  les  nmscles,  tant  ceux  des 
mâchoires  que  les  sous-cuUnes  de  la  face, 
sont  demeures  contracules.  Dans  une  troi- 
sième forme,  l'anesthésie  d'un  côte  de  la  face 
est  acoompa;;née  de  la  paralysie  des  muscles 
qui  meuvent  U  nnUho.re  inférieure;  mais 
tous  les  muscles  soas-cuUnes  ont  conserTè 
la  faculté  de  se  contracter.  Dans  une  qua- 
trième forme.  musoU'sdes  mâchoires  etsoos- 
CQianes,  roouvenienl  ot  sensibilité,  tout  6SI 
paralyse  dans  un  ^ote  do  ta  fjice. 

La  première  forme  de  paralysie  faciale . 
c'est-k-dire  U  paralysie  des  muscles  d'un 
côte  de  la  face  ou  bciniplegie  faci&le,  peut 
se  montrer  en  même  temps  que  la  p^iralysi* 
dune  moitié  du  corps,  et  elle  est  liée  .ilors  ;. 
une  hémorragie  cérébrale,  à  un  ramollisse ineot 
du  cerveau,  ou  bien  elle  peut  exister  «eule,  et 
c'est  surtout  cette  variété  qui  doit  nous  occu- 
per ici.  Kile  provient  ooosiamment  de  ce  que 
.  la  portion  dure  de  la  septième  paire  a  cesse 
de  transmettre  aux  muscles  de  la  face  l'exci- 
tation qui  les  fait  contracter,  par  exemple,  à 
la  suite  de  quelque»  opérations  chirurgicales 
de  la  région  paroudieune,  dans  lesquelles  le 
nerf  ou  UD  de  ses  rameaux  ont  été  coupes; 
dans  divers  cas  de  lésion  traumauque  acci- 
deatelle,  où  la  septième  paire  a  ete  intéres- 
sée; lorsquuoe  alterauoa  organique  aroisi- 
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nunt  le  nerf  facial,  celui-ci  s'est  trouvé  com- 
primé ou  altéré  dans  sa  texture;  enfin  il 
existe  une  paralysie  due  k  une  cause  rhuma- 
tismale {paralysie  rhumatismale  de  la  face), 
ainsi  nommée  parce  que  le  froid  paraît  être 
une  de  ses  causes  les  plus  fréquentes. 

L'hémiplégie  faciale,  lorsqu'elle  existe  seule 
et  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut, 
est  donc  une  paralysie  idiopathique.  Mais 
quelle  est  la  modification  que  le  nerf  facial  a 
subie?  Bérard  pense  que  la  pai-aly^ie  faciale 
peut  s'expliquer  par  le  trajet  tortueux  du 
nerf  facial  dans  un  canal  osseux  (aqueduc  de 
Fallope),  ce  canal  devenant  trop  étroit  pour 
le  nerf,  si  celui-ci  éprouve  quelque  tuméfac- 
tion dans  son  névrilerae,  à  la  suite  d'un  re- 
froidissement. 

La  paralysie  faciale  siège  sur  tous  les  points 
où  le  nerf  de  lu  septième  paire  se  distribue. 
Une  des  premières  divisions  de  ce  nerf  se 
rend  aux  muscles  du  pavillon  de  l'oreille,  en 
sorte  que  le  mouvement  de  cette  partie  est 
anéanti  dans  luparn/yiï'e  faciale.  Un  deuxième 
ordre  de  rameaux  se  dirige  vers  le  front  et 
se  répand  dans  les  muscles  sourciller,  occi- 
pito-frontal;  il  ne  se  forme  plus  de  rides  trans- 
versales sur  une  moitié  du  front  dans  l'hémi- 
plégie faciale.  Plus  bas,  le  facial  fournit  une 
série  de  filets  radiés  qui  s'enfoncent  dans  la 
partie  externe  de  la  circonférence  du  muscle 
orbiculaire  des  paupières.  La  paralysie  du 
muscle  entraîne  des  conséquences  assez  gra- 
ves: l'occlusion  des  paupiej'es  devient  impos- 
sible, les  larmes  ne  sont  plus  uniformément 
étendues  à  la  surface  de  l'œil,  car  le  cligne- 
ment est  supprimé;  dès  lors,  l'œil,  n'étant 
plus  protégé  parles  paupières  ni  lubrifié  par 
les  larmes,  s'irrite,  se  sèche  ;  la  conjonctive 
rougit,  la  cornée  devient  opaque,  les  larmes 
coufent  sur  les  joues;  après  \ai  paralysie  des 
muscles  palpébraux  ,  vient  celle  des  muscles 
qui  impriment  les  mouvements  aux  narines 
(élévateur  commun,  myrtiforme,  pyramidal); 
la  narine  paralysée  est  immobile  ;  elle  ne  se 
dilate  plus  et  s'affaisse  pendant  l'inspiration  ; 
les  lèvres,  les  muscles  des  joues,  le  buccina- 
teur  surtout,  quelquefois  ceux  de  la  langue, 
du  voile  du  palais,  sont  généralement  paraly- 
sés. L'aspect  général  de  la  physionomie  dans 
cette  atTection  varie  suivant  que  les  muscles 
sont  à  l'état  de  repos  ou  qu'il  y  a  des  con- 
tractions pour  la  parole  ou  le  rire.  Dans  le 
premier  cas,  on  observe  un  défaut  de  symé- 
trie de  la  face  et  les  traits  sont  dirigés  vers 
le  côté  sain  ;  la  commissure  labiale  du  côté 
paralysé  est  plus  basse,  plus  rapprochée  de 
la  ligne  médiane  que  celle  du  coté  sain;  la 
bouche  est  oblique  et  sa  partie  moyenne  ne 
correspond  plus  à  l'axe  du  corps.  Si,  dans  cet 
état,  le  malade  vient  à  parler  ,  la  difformité 
augmente;  elle  s'exagère  encore  s'il  vient  k 
rire.  Toute  expression  de  la  face  est  donc 
anéantie  du  côté  paralysé;  l'ouïe  et  le  sens 
du  goût  sont  plus  ou  moins  pervertis;  l'ana- 
stomose de  la  corde  du  tympan  avec  Je  nerf 
lingual  est  sans  doute  la  cause  de  ce  dernier 
phénomène. 

La  paralysie  ou  hémiplégie  faciale  est  quel- 
quefois précédée  de  douleurs  dans  la  région 
parotidieiine,  avec  ou  sans  gonflement;  elle 
peut  aussi  débuter  brusquement.  Certains 
malades  ont  de  la  fièvre;  d'autres  n'éprou- 
vent aucun  dérangement  dans  la  santé.  La 
sensibilité  est  conservée  dans  les  parties  pa- 
ralysées; il  y  a  quelquefois  un  sentiment  de 
stupeur.  Cette  maladie  est,  en  général,  facile 
à  reconnuître  d'après  les  symptômes  énumé- 
rés  plus  haut.  Le  pronostic  n'est  point  grave 
chez  la  plupart  des  malades.  On  voit  peu  à 
peu  les  triiits  reprendre  leur  régularité  après 
un  ou  plusieurs  mois;  il  est  rare  que  l'hémi- 
plégie persiste  indéfiniment.  Le  traitement 
consiste  d'abord  dans  les  émissions  sanguines 
générales  et  locales  et  les  purgatifs  ,  puis 
dans  l'emploi  des  révulsif*,  des  vésicatolres_ 
des  frictions  irritantes,  ammoniacales,  eiifiô 
d«  rélectricité. 

Dans  la  deuxième  forme,  c'est-à-dire  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  paralysie  du  sentiment,  sans 
lésion  aucune  des  mouvements,  il  existe  une 
maladie  de  la  branche  ganglionnaire  de  la 
cinquième  paire, 

La  troisième  forme  ne  diffère  de  la  précé- 
dente qu'en  ce  qu'il  se  joint  à  l'anesthésie 
une  paralysie  des  muscles  qui  meuvent  la 
mâchoire.  Dans  ce  cas,  la  lésion  anatomiquo 
n'est  plus  bornée  kla  grosse  portion  du  triju- 
meau; elle  s'étend  jusqu'aux  deux  petites  ra- 
cines blanches  motrices. 

Enfin,  la  quatrième  forme  comprend  les  cas 
complexes,  où  une  tumeur,  une  dé«;énéres- 
cence  quelconque,  développée  dans  fe  crâne, 
a  compromis  à  la  fois  l'intégrité  des  septième 
et  cinquième  paires.  On  trouve  alors  une  reu- 
nion de  toutes  le-,  furmes  de  paralysie  faciale 
précédummcnt  décrites.  Ces  trois  dernières 
formes  sont  plus  rares  que  la  première.  La 
science  ne  possède  pas  de  moyens  curatifs 
spéciaux  à  leur  opposer. 

20  Paralysie  des  muscles  de  l'œil.  Parmi  les 
muscles  destinés  k  mouvoir  le  globe  oculaire, 
les  uns  reçoivent  le  mouvement  des  nerfs  de 
la  troisième  paire  <ocuio  moteur  commun) 
les  autres  du  nerf  de  la  sixième  paire  (oculo- 
moteur  externe);  l'autre,  le  grand  oblique,  sa 
meut  sous  l'action  des  nerfs  do  la  quatrième 
paire  (pathétique),  La  paralysie  peut  attein- 
dre isolément  l'un  ou  l'autre  de  ces  rameaux 
nerveux  ou  même  une  de  leurs  divisions. 
Nous  insisterons  ici  principalement  sur  la 
parulysieilQ  la  troisième  paire,  qui,  en  raison 
de  sa  fréquence  et  des  signes  particuliers 
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auxquels  elle  donne  lieu,  offre  un  intérêt  tout 
spécial. 

La  paralysie  de  la  troisième  paire  est  sou- 
vent symptomatîque  d'une  lésion  organique, 
soit  du  cerveau,  soit  du  nerf  lui-même  à  son 
origine  ou  dans  son  trajet.  Elle  peut  être 
aussi  essentielle.  La  paralysie  esseniielle  ou 
idiopathique  est  quelquefois  produite  par 
une  contusion  violente,  une  plaie  de  la  ré- 
gion frontale  ou  orbitaire,  une  chute  sur  la 
tête.  Plus  souvent  elle  résulte  de  l'action  in- 
stantanée, lente  ou  prolongée  du  froid  ou  de 
l'humidité.  Enfin,  elle  se  montre  quelquefois 
sous  l'influence  d'un  travail  assidu,  des  fati- 
gues de  tète  et  surtout  des  yeux.  C'est  ainsi 
que  certaines  ouvrières,  telles  que  les  bro- 
deuses, les  corsetièies,  les  bordeuses  de  sou- 
liers, en  sont  fréquemment  atteintes. 

La  paralysie  de  la  troisième  paire  débute 
en  général  par  une  pesanteur  insolite  de  l'une 
des  paupières  supérieures.  Cette  sensation 
augmente  graduellement,  et  bientôt  les  mala- 
des ne  peuvent  plus  soulever  la  paupière,  qui 
recouvre,  non  pas  complètement,  mais  en 
grande  partie,  le  globe  de  l'œil.  La  maladie 
peut  rester  bornée  à  cet  accident;  mais  plus 
souvent  la  direction  du  globe  de  l'œil  cesse 
d'être  normale;  il  se  dévie  en  dehors  et  reste 
invariablement  fixe  dans  un  strabisme  diver- 
gent. A  ces  S3'mptômes  s'ajoute  une  projec- 
tion marquée  de  l'œil  en  avant  et  une  dilata- 
tion, avec  immobilité  apparente  et  plus  ou 
moins  complète  de  la  pupille.  La  vision  de 
chaque  œil  isolément,  même  du  côté  malade, 
n'est  généralement  pas  troublée  ;  mais,  lors- 
que les  deux  yeux  agissent  simultanément,  il 
y  a  diplopie.  La  sensibilité  de  la  paupière  et 
de  la  conjonctive  n'est  ordinairement  pas  al- 
térée. 

La  paralysie  idiopathique  du  nerf  oculo- 
moteur  n'otire  pas  de  danger,  mais  persiste 
avec  une  grande  ténacité  et  passe  souvent  à 
l'état  d'infirmité  incurable.  C'est  surtout 
quand  elle  a  succédé  à  une  chute  violente 
ou  quand  elle  est  venue  lentement  à  la  suite 
d'un  travail  excessif  qu'elle  offre  une  résis- 
tance extrême  à  tous  les  moyens  curatifs.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  cas  où  la  ma- 
ladie est  récente  et  liée  à  une  congestion  cé- 
rébrale passagère  ou  produite  par  l'influence 
momentanée  du  froid  ou  de  l'humidité. 

Lorsque  la  paralysie  est  récente,  on  la  gué- 
rit d'ordinaire  par  les  émissions  sanguines  lo- 
cales et  générales,  les  dérivatifs,  et  particu- 
lièrement le  calomel  à  haute  dose.  Plus  tard, 
le  meilleur  mode  de  traitement  consiste  dans 
l'application  répétée,  autour  de  l'orbite,  de 
vésicatoires  volants,  dont  on  peut  se  servir 
pour  faire  absorber  de  faibles  doses  de  strych- 
nine. L'électro-puncture,  appliquée  dans  l'é- 
paisseur des  muscles  paralysés,  agirait  dans 
le  même  sens.  Lorsque  la  chute  de  la  pau- 
pière est  arrivée  au  point  de  rendre  la  vision 
presque  impossible,  si  elle  existait  des  deux 
côtés,  on  peut  faire  l'excision  d'une  partie  de 
la  paupière  supérieure  abaissée  et  la  réunir 
par  une  cicatrice  au  sourcil ,  de  manière  que 
le  muscle  frontal  devienne  releveur  de  la 
paupière.  Par  cette  opération,  on  obtient, 
non -seulement  le  redressement  de  la  pau- 
pière, mais  encore  le  retour  des  mouvements 
volontaires  dans  cette  pariie. 

La  paralysie  de  la  sixième  paire  ou  nerf 
oculo-inoteur  externe  est  infiniment  plus  rare 
que  celle  de  la  troisième  paire.  Elle  résulte 
de  l'influence  du  froid  ou  de  l'encéphalite  ai- 
guë ou  de  la  syphilis.  Elle  s'annonce  par  Je 
strabisme  convergent,  avec  diplopie  et  aflfai- 
blissemciit  de  la  vision.  Dans  cette  paralysie^ 
il  y  a  quelquefois  une  altération  du  fond  de 
l'œil,  caractérisée  par  l'infiltration  séro-fibri- 
neuse  ou  granuleuse  de  la  pupille,  qui  dispa- 
rait, ainsi  que  les  vaisseaux  de  la  rétine  dans 
une  certaine  étendue ,  par  des  hémorragies 
miliaires  et  par  des  granulations  blanchâtres 
de  la  rétine.  Lorsque  la  paralysie  du  moteur 
oculaire  externe  est  compliquée  de  celle  du 
moteur  oculaire  commun,  il  y  a  proéminence 
de  l'œil,  dilatation  de  la  pupille  et  prolapsus 
de  la  paupière  supérieure.  Le  traitement  de 
celte  paralysie  est  en  tout  semblable  à  celui 
de  la  précédente. 

Quant  k  la  paralysie  jdu  pathétique  ou  nerf 
de  la  quatrième  paire,  elle  est  très-rare. 
Dans  cette  maladie,  la  rotation  de  l'œil  dans 
l'orbite  est  devenue  impossible.  Il  3'  a,  en  ou- 
tre, diplopie,  et  les  deux  images  sont  k  la  fois 
superposées  et  inclinées  l'une  par  rapport  it 
l'autre  ;  cette  double  vision  disparaît  quand 
on  incline  la  tête  vers  le  côté  opposé  à  l'œil 
afi'ecté.  Le  traitement  est  le  même  que  dans 
la  paralysie  àe  la  troisième  paire. 

30  Paralysie  progresaive  de  la  taJif/ue,  du 
voile  du  palais  et  des  lèvres.  Cette  affection, 
qui,  sans  cause  connue,  envahit  successive- 
ment les  muscles  de  la  langue,  ceux  du  voile 
du  palais  et  l'orbiculnire  d<)S  lèvnes,  a  été  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  Duchenne  de 
Boulogne.  Le  malade,  par  la  difficulté  et 
bientôt  l'impossibilité  où  il  se  trouve  d'appli- 
quer la  pointe  de  cet  organe  derrière  l'arcade 
dentaire  supérieure,  ne  prononce  que  très- 
difficilement  et  bientôt  ne  peut  plus  pronon- 
cer certaines  consonnes  ;  sa  dcglutition  est  do 
plus  en  plus  gênée;  sa  bouche  est  sans  cesso 
humectée  d'une  salive  visqueuse  qui  s'écoule 
au  dehors,  parce  que  la  langue  paralysée  no 
tient  plus  servir  à  la  déglutition.  Knfin^  au 
nout  d'un  certain  temps,  toute  déglutition 
d'aliments  solides,  comme  de  boissons,  est 
absolument  impossible.  La  paralysie  du  voile 
du  palais,  qui  survient  bientôt,  altère  gra- 
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vement  la  phonation,  continue  à  rendre  la 
déglutition  encore  plus  pénible  et  permet 
aux  liquides  de  revenir  par  les  fosses  na- 
sales. L'orbiculaire  des  lèvres  se  paraly- 
sant à  son  tour,  le  malade  ne  peut  plus  pro- 
noncer les  labiales  ,  la  bouche  s'agrandit 
transversalement,  la  lèvre  supérieure  se  re- 
lève et  laisse  à  nu  les  dents.  Le  malade  est 
sans  fièvre  ;  son  appétit  est  intact  et  d'autant 
plus  énergique  qu'il  ne  peut  le  satisf.iire; 
aussi  le  dépérissement  arrive  et  amené  inva- 
riablement la  mort.  On  ignore  les  causes  de 
cette  maladie  singulière  et  la  thérapeutique 
est  impuissante  contre  elle. 

40  Paralysie  du  nerf  radial.  Cette  paralysie 
se  déclare  presque  toujours  sous  l'impression 
du  froid  humide;  le  plus  souvent,  elle  sur- 
vient pendant  le  sommeil,  lorsque  les  sujets 
se  sont  couchés  sur  un  sol  humide.  D'autres 
fois,  la  paralysie  apparaît  après  l'impression 
d'un  courant  d'air  troid  sur  l'avant-bras,  ou 
bien  encore  quand  celui-ci  est  plongé  dans 
une  eau  glacée.  Dans  tous  les  cas,  elle  sur- 
vient brusquement,  sans  prodrome,  et,  à  son 
réveil,  le  malade  est  tout  surpris  d'avoir  le 
poignet  fléchi  et  de  ne  pouvoir  étendre  les 
doigts.  Dans  cette  paralysie,  les  muscles  ani- 
més par  le  radial  sont  seuls  atteints,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  par  l'exploration  phy- 
siologique. Ils  ont  conservé  leur  conlractilité 
électrique  et  leur  sensibilité  est  en  général 
augmentée.  Comme  dans  toutes  les  paralysies 
qui  se  prolongent,  ils  s'atrophient  au  bout 
d'un  certain  temps.  Ou  observe  en  outre  qu'à 
la  longue  les  autres  muscles  de  l'avant-bras 
et  de  la  main  perdent  de  leur  énergie.  Enfin 
la  flexion  continue  que  cette  paralysie  force 
le  poignet  k  conserver  détermine  en  outre, 
dans  1  articulation  radio-carpienne,  une  dou- 
leur, une  tuméfaction  qui  peut  être  attribuée 
k  la  distension  des  tendons  extenseurs  ou 
de  leur  coulisse  synoviale.  Les  principaux 
moyens  thérapeutiques  recommandés  contre 
la  paralysie  radiale  sont  :  les  frictions  stimu- 
lantes, les  bains  sulfureux,  les  douches  de 
vapeurs  aromatiques,  les  vésicatoires  volants, 
les  sinapismes  répétés  et  enfin  la  faradisa- 
tion. 

50  Paralysie  du  muscle  grwid  dentelé.  Cette 
paralysie  idiopathique  est  produite,  soit  par 
une  violente  contusion  de  la  partie  posté- 
rieure de  l'épaule  ou  une  chute  sur  le  creux 
de  l'aisselle,  soit  par  l'influence  du  froid  hu- 
mide. Elle  débute  tantôt  subitement,  tantôt 
f>rogressivement,  précédée  de  quelques  dou- 
eurs  s'étendant  sur  le  trajet  du  nerf  thora- 
cique  postérieur,  depuis  les  côtés  de  la  poitrine 
jusqu'au  creux  de  l'aisselle.  Le  premier  si- 
gne, et  le  plus  apparent,  consiste  dans  une 
saillie  anomale  de  l'angle  inférieur  de  l'omo- 
plate, qui  est  soulevé  et  rapproché  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Les  mouvements  des  mem- 
bres supérieurs  restent  libres;  mais  bientôt, 
par  les  progrès  de  la  paralysie^  on  voit  sur- 
venir un  abaissement  plus  ou  moins  considé- 
rable du  moignon  de  1  épaule.  En  palpant  la 
région  scapulaire  ainsi  déformée,  on  recon- 
naît qu'il  est  facile  d'introduire  les  doigts  au- 
dessous  de  l'os  et  qu'il  n'y  a  là  aucune  tu- 
meur anomale,  aucune  saillie  des  côtes.  Si 
l'on  cherche  k  faire  effectuer  au  membre 
quel(iues-uns  des  mouvements  produits  par 
1  action  du  grand  dentelé,  tels  que  l'abduc- 
tion du  scapulaire  par  rapport  à  la  ligne  mé- 
diane, l'élévation  du  moignon  et  l'effacement 
des  épaules,  on  voit  que  ce  résultat  est  im- 
possible. Le  malade  est  également  incapable 
de  porter  la  main  sur  sa  tête,  et,  comme  si 
la  clavicule  était  fracturée,  il  penche  instinc- 
tivement la  tète  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
l'avant-bras,  que  soutient  le  membre  du  côté 
sain.  Enfin,  en  portant  l'épaule  en  haut  et  en 
arrière,  on  fait  instantanément  disparaître 
toute  difformité.  Cette  paralysie  reste  ordi- 
nairement stationnaire  pendant  un  temps 
très-long  et  persiste  même  souvent  à  l'état 
d'infirmité  incurable.  On  a  conseillé,  conmie 
moyen  thérapeutique,  des  vésicatoires  vo- 
lants autour  de  l'épaule  et  du  thorax,  des 
pointes  de  feu,  la  cautérisation  transcur- 
rente  ,  des  douches  d'eau  chaude  ,  des  fric- 
tions mercuiielles  et  aussi  l'électricité. 

60  Paralysie  du  riiuscle  deltoïde.  Cette  pa- 
ralysie^  qui  reconnaît  les  mêmes  causes  que 
la  paralysie  du  dentelé,  est  caractérisée  par 
l'iiiipossibillté  où  est  le  malade  de  soulever  le 
bras  sans  douleur  de  l'articulation  humérale 
et  par  l'atrophie  du  moignon  de  l'epauIe.  Ella 
aponrconséqiien»;es  l'atrophie  de  ce  muscle  et 
une  fausse  ankylose  de  l'épaule.  Elle  réclame 
le  même  traitement  que  la  paralysie  du  den- 
telé. 

70  Paralysie  du  diaphragme.  Nous  devons 
k  Duchenne  de  Boulogne  la  connaissance  de 
cette  paralysie.  Ainsi  qu  il  résulte  des  obser- 
vations de  ce  médecin,  lorsque  le  diaphragme 
est  complètement  paralysé,  on  voit,  pendant 
l'inspiration,  l'épigastre  et  les  hypocondres 
se  déprimer,  tandis  que  la  poitrine  se  dilate. 
Pendant  l'expiration,  par  contre,  les  mouve- 
ments de  ces  parties  se  font  en  sens  inverse, 
c'est-k-dire  que  l'abdomen  se  soulève  tandis 
que  la  poitrine  se  resserre;  en  même  temps, 
la  respiration  est  plus  ou  moins  accélérée; 
l'anhélation  est  grande  pendant  la  marche; 
le  malade  ne  peut  crier  un  peu  fort;  il  ne 
peut  soupirer  ni  respirer  largement  sans  suf- 
foquer. La  toux  ,  l'eternument ,  l'expectora- 
tiiui  et  la  défécation  deviennent  plus  péni- 
bles. Si  \ix  paralyaie  est  incomplète  ou  bornée 
k  une  moitié  du  diaphragme,  les  troubles  sont 
moindres.   Dans  certains   cas,    la  paralysie 
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peut  s'accompagner  de  l'atrophie  des  fibres 
musculaires.  Cette  affection  est  assez  rare; 
ses  causes  sont  encore  peu  connues  ;  son  pro- 
nostic n'est  pas  grave  quand  la  paralysie  est 
simple.  Le  meilleur  traitement  k  lui  opposer 
est  l'électricité. 

8°  Paralysie  de  la  vessie.  On  appelle  ainsi 
la  diminution  ou  la  perte  absolue  de  1;  , 
sance  contractile  de  la  vessie.  On  distingue 
la  paralysie  incomplète,  celle  que  les  auteurs 
appellent  faiblesse  et  atonie  de  la  vessie, 
si  fréquente  chez  les  vieillards,  et  la  paraly- 
sie complète.  On  la  distingue  encore  en  idio- 
pathique et  en  symptomatîque.  La.  paralysie 
idiopathique  de  la  vessie  reconnaît  pour 
cause,  soit  l'afflux  d'une  trop  petite  quantité 
de  sang  vers  cet  organe,  soit  plus  comnmné- 
ment  une  lésion  directe  et  primitive  de  son 
réseau  nerveux  ,  provenant  de  coups  sur  la 
région  hypogastrique  ,  des  contusions  du  col 
de  l'organe  pendant  l'accouchement,  de  la 
présence  réitérée  d'une  trop  grande  quantité 
d'urine  qui  distend  la  vessie,  etc.  Le  plus  or- 
dinairement, cette  maladie  est  symptomatî- 
que dune  affection  d'un  autre  organe  ,  com- 
motion ou  compression  de  la  moelle  épinière, 
hypertrophie  de  la  prostate,  etc. 

Un  des  symptômes  de  la  paralysie  de  la 
vessie  est  ordinairement  la  perte  de  la  sensi- 
bilité de  l'organe;  aussi  le  malade  n'éprouve- 
t-il  plus  le  besoin  d'uriner,  et,  comme  la  con- 
tractilité  est  en  même  temps  perdue,  il  ne 
peut  plus  expulser  volontairement  les  urines. 
On  conçoit  dès  lors  que  l'excrétion  des  uri- 
nes sera  modifiée  et  fournira  les  signes  ca- 
ractéristiques de  cette  paralysie.  Souvent  ^ 
l'excrétion  est  tout  k  fait  nulle;  c'est  le  cas 
où  la  paralysie  siège  dans  le  corps  de  l'or- 
gane, tandis  que  le  col  possède  encore  quel- 
que force  de  réaction.  On  voit  alors  apparaî- 
tre tous  les  phénomènes  de  la  rétention  d'u- 
rine et  ses  suites  funestes.  D'autres  fois,  l'ex- 
crétion a  lieu,  mais  elle  est  toujours  modifiée. 
Ainsi,  tantôt  il  y  a  incontinence  d'urine,  tan- 
tôt le  liquide  s'échappe  goutte  k  goutte  ,  soit 
qu'il  s'écoule  par  l'urètre  k  mesure  qu'il 
arrive  par  les  uretères,  soit  parce  que  les 
urines,  s'étant  accumulées  dans  la  vessie, 
s'écoulent  par  regorgement.  D'autres  fois  en- 
fin, l'écoulement  d'urine  a  lieu  brusquement 
k  plein  canal.  Lorsque  la  sortie  de  l'urine  a 
lieu  par  regorgement,  le  diagnostic  est  des 
plus  simples;  mais  on  peut  être  appelé,  et 
c'est  même  la  cas  le  plus  ordinaire,  avant 
que  cette  évacuation  par  regorgement  ait 
commencé,  et  la  tumeur  qui  résulte  de  la  dis- 
tension de  la  vessie  peut  être  prise,  soit  pour 
une  ascite  ,  soit  pour  une  tumeur  utérine ,  et 
principalement  pour  l'hydrométrie  et  la  phy-- 
sométrie.  Il  est  un  moyen  bien  simple  et  qui 
suffit  pour  rendre  toute  erreur  impossible  : 
c'est  d'introduire  une  sonde  dans  la  vessie 
toutes  les  fois  qu'il  peut  y  avoir  le  moindre 
doute  sur  la  nature  de  la  tumeur.  Il  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  que  cette  introduction  de 
la  sonde,  pratiquée  par  le  chirurgien  appelé 
pour  faire  la  paracentèse,  a  empêché  une 
opération  dont  il  est  inutile  de  signaler  les 
conséquences  funestes  en  pareil  cas.  , 

On  peut  prévenir  la  paralysie  de  la  vessia-^J 
et  même  la  guérir,  lorsqu'elle  est  commen-BI 
çante  ou  que  la  vessie  n'est  encore  qu'affai-^l 
blie,  en  relevant  l'action  de  ce  viscère  par  ■^" 
l'application  d'un  corps  froid  sur  les  cuisses 
ou  k  la  région  hypogastrique.  Il  faut  en  outra 
conseiller  aux  malades  d'uriner  dès  que  le 
besoin  s'en  fait  sentir,  mais  de  ne  jamais  uri- 
ner étant  couchés.  Plus  tard,  on  aurarecourj 
au  cathétérisme.  On  ordonnera  les  boissonj 
délayantes,  les  légers  diurétiques;  on  débar- 
rassera l'intestin  au  moyen  de  lavements,. 
Michon  conseille  l'emploi  de  l'électricité,  quÈ 
lui  a  maintes  fois  réussi.  D'autres  auteurr 
conseillent  l'application  do  ventouses  à  11 
partie  supérieure  et  interne  des  cuisses,  l'er- 
got de  st^i^le  k  doses  fractionnées  et  rappro- 
chées. Enfin,  les  remèdes  employés  dans  le! 
cas  d'incontinence  d'urine,  tels  que  les  can* 
tharides,  la  noix  vomique ,  la  strychnine  ,  lo( 
toniques,  les  ferrugineux,  la  créosote,  etc, 
peuvent  aussi  être  utilisés. 

PARALYTIQUE  adj.  (pa-ra-li-ti-ke  —  radJ^ 
parulyMc).  Atteint  de  paralysie  :  Etre  PARA.- 
LYTiyuii  d'un  bras^  de  la  moitié  du  corps. 
Tu  traînes  lentement  ton  corps  paralytique. 
Chancelant  sous  le  poids  de  ton  manteau  sculplé! 
Tu,  Gautier. 

—  Fig.  Impuissant,  înactif  :  L'esprit  de-, 
vient  PARALYTiQtJu  comme  le  corps ,  fauté 
d'exercice.  (Mme  Necker.)  La  douleur  la  pliU 
effroyable  est  celle  gui  veille,  froide  et  PARA.-I 
LYTiQUE,  au  fond  du  cœur.  (G.  Sand.) 

—  Substantiv.  Personne  frapp-'e  de  para^ 
lysie  ;  Un  paralytique.  Une  paralytique.  , 

PARAMAGNÉTIQUE  adj.    (pa-ra-ma-gDÔ^ 
ti-ke;  gn  mil.  —  du  préf.  para^  et  de  magné- 
ttque).  Physiq.  Qui  produit  le  phénomène  dà 
paramagnetisme   :  Aimant  PARAMAGNBTIQU81 

PARAMAGNÉTISME  s.  m,  (pa-ra-ma-ga6< 
ti-sme  —  du  pref.  para^  et  de  magnétisme^f] 
Physiq,  Propriété  que  possèdent  certains  W^i^ 
mants  de  donner  aux  corps  une  direction  p»* 
rallèle  à  la  ligne  de  leurs  pôleS. 

PARAMALÉATE  s.  m.  (pa-ra-ma-lé-a-te— 

—  du  pref.  para ,  et  de  maléate\.  Chim,  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  1  acide  para- 
maleique  avec  une  base. 

PARAMALÉIQUE  s.  m.  (pa-ra-ma-lé-i-ke 

—  du  préf.  para,  et  de  maléique).  Chim,  S» 
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dit  d'uD  acide  provenant  de  la  distillation  sè- 
che de  l'acide  inalique. 

—  Encycl.  L'acide  paramalëigue  C^H^OS 
est  un  corps  solide,  qui  cristallise  en  prismes 
incolores;  il  se  dissout  en  petite  quantité 
dans  l'eau,  fond  h  une  température  élevée  et 
se  volatilise  h.  200o.  On  le  prépare  en  chauf- 
fant l'acide  nialique  jusqu'à  150».  On  peut 
l'obtenir  encore  dû  soumettant  l'acide  maléi- 
que  à  rébullition. 

L'acide  paramalëigue  donne  avec  les  bases 
des  sels  qui  ont  rei,'u  le  nom  de  paramaléates. 

PARAMANJI  s.  m.  (pa-ra-raau-ji).  Péni- 
tent indou. 

PARAMARIBO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
capitale  de  la  Guvane  hollandaise,  à  9  kilom. 
de  l'Atlantique,  à  400 klloni.N.-O.  de  Cayenne, 
par  50  35'  de  latit.  N.  et57o  44'  de  Inn^^it.  O.  ; 
20,000  bab.  Cette  ville,  qui  a  2  kilom.  de  lon- 
gueur sur  1  kilom.  de  largeur,  est  environ- 
née de  faubourgs  et  défendue  par  une  cita- 
delle séparée  de  la  cité  par  une  grande  es- 
planade, où  se  fait  la  revue  des  troupes.  Les 
rues  sont  larges,  régulières,  bien  entrete- 
nues et  bordées  de  maisons  en  bols,  mais 
bien  consti  uites.  Le  palais  du  gouvernement 
est  un  vaste  et  beau  bâtiment,  couvert  en 
tuiles;  l'hôpital  est  vaste  et  bien  tenu.  Eglise 
protestante ,  église  catholique,  2  synagogues. 
Les  plus  belles  places  sont  :  la  place  du  gou- 
vernement, entre  la  ville  et  le  fort  Zeelandia, 
et  la  place  d'armes,  entre  la  ville  et  la  cita- 
delle. Le  fort  Zeelandia  forme  un  pentagone 
régulier,  avec  deux  bastions  qui  dominent  le 
fleuve  et  une  batterie  de  20  canons.  Hlus 
bas ,  vers  l'embouchure  du  Surinam,  s'élève 
le  fort  Amsterdam.  Le  port  est  siîr  et  com- 
mode ;  les  quais  sont  d'un  abord  facile  en  tout 
temps,  et  le  fleuve,  constiunment  couvert  de 
barques  et  de  canots,  olTre  l'aspect  de  la  plus 
grande  activité.  Les  exportations  coniisteut 
en  café,  sucre,  cacao,  coton,  indigo,  et  les 
importations  en  viande  et  poisson  salés,  che- 
vaux, meubles  et  divers  articles  des  manu- 
factures européennes.  En  1821,  une  partie  de 
la  ville  fut  détruite  par  un  violent  incendie, 
mais  ce  dés;\stre  a  été  rapidement  réparé. 
Les  environs  de  Paramaribo  sont  bien  cul- 
tivés et  couverts  de  maisons  de  campagne. 

PARAMARTYRIE  s.  f.  {pa-ra-mar-ti-rî  —du 
préf.  pia'a  et  du  gr.  martur,  témoin).  Antiq.  gr. 
Preuve  par  témoins  pour  justifier  l'accusé. 

PARAMATTA  S.  m.  (pa-ra-ma-ta).  Conim. 
Etofl'e  croisée  et  légère,  dont  la  trame  est 
en  laine  peignée  et  la  chaîne  tantôt  en  soie 
grége,  tantôt  en  coton  retors,  et  qui  est  pro- 
duite par  une  armure  du  système  sergé  :  Le  pa- 
RAMATTA  est  Ml  lissu  d'origine  anglaise,  qu'on 
fait  ordinairement  en  uni  et  qui  est  employé 
pour  vêtements  de  femmes.  H  On  l'appelle  aussi 

ORLÉANS  CROESB. 

PARAMATTA,  ville  de  rOcéanie,  dans  l'Aus- 
tralie, Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  l'entrée  de 
la  rade  de  L'ort-Jackson,  k  31  kilom.  N.-O.de 
Sydney;  10,000  hab.  Port  de  commerce,  l'un 
des  plus  actifs  de  l'Australie.  Place  de  guerre. 
Observatoire.  L'hôtel  du  gouverneur,  l  église, 
la  maison  des  orphelins  et  les  prisons  sont 
les  édifices  les  plus  remarquables  de  Païa- 
matta.  Elle  possède  aussi  une  école  philan- 
thropique pour  l'éducation  des  indigènes, 
une  maison  de  travail  pour  les  femmes  et 
une  grande  manufacture  de  draps.  Il  s'y  tient 
chaque  année  deux  foires  importantes.  L'ob- 
servatoii-e,  fondé  en  1821,  est.élebie  par 
les  observations  de  Rumker  et  de  Dunlap. 

PARAMÉ,  bourg  d'IIle-et-Vilaine,  cant., 
arrond.  et  a  4  kilum.  N.-E.  de  Saint-Malo  ; 
pop.  aj^gl.,  2,351  hab.  —pop.  tôt.,  3,404  hab. 
Culture  du  tabac  et  de  produits  maraîchers. 
Le  dimanche,  pendant  la  belle  saison,  c'est 
le  rendez-vous  des  Maiouins,  qui  y  ont  fait 
bâtir  de  nombreuses  maisons  de  campagne  et 
qui  y  viennent  prendre  des  bains  de  mer.  Des 
hauteurs  de  Parainé  on  découvre  une  vue 
magnifique. 

PARAMÉCIE  S.  f.  (pa-ra-raé-sl  —  du  gr. 
paramektis,  ublong).  lufus.  Genre  d'infusoires 
ciliés,  type  de  la  famille  des  uaraméciens, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
sont  très-communes  dans  toutes  les  infusions 
végétales:  Les  i'A^MtKCiK&  se  distinguent  par 
leur  forme  oblongue,  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  paramécies  sont  caractéri- 
sées par  leur  forme  oblongue,  conipiimée, 
ainsi  que  par  le  pli  oblique  et  longitudiniil  di- 
rigé vers  la  bouche,  qui  est  latérale  et  oblique- 
ment située  vers  le  tiers  antérieur  de  la  lon- 
gueur. Les  paramécies  acquièrent  une  com- 
plication ori^anique  relativement  fort  élevée 
pour  des  iutusoires.  Leur  corps  ovo'ide,  et  lé- 

Î;ërement  atténué  à  la  partie  antérieure  en 
orme  de  massue,  est  entièrement  recouvert 
de  cils  vibratiles  servant,  non-seulement  à  la 
locomotion  de  l'animal^  mais  encore  à  ^a  res- 

Sjraiion  et  à  la  préhension  de  ses  aliments.  Les 
ifférentes  parties  du  canal  digestif  sont  bien 
moins  apparentes  que  chez  les  kolpodes, 
avec  lesquels  elles  ont,  d'ailleurs,  beaucoup 
d'analogie.  Ces  iufusoires,  longs  d'un  quart 
de  millimètre,  so  développent  si  abondam- 
ment dans  les  infusions  végétales,  dans  Teau 
des  vases  à  fleura,  par  exemple,  que  cette 
eau  en  parait  toute  troublée  et  comme  rem- 
plie do  poussière.  Ces  infusoires,  en  raison 
do  leur  abondance  extrême  et  de  leurs  dimen- 
sions relativement  considérnbles,  sont,  de 
tous  les  animalcules  de  cette  nature,  ceux 
sur  lesquels  on  peut  le  plus  facilement  répé- 
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ter  diverses  expériences,  en  particulier  celle   | 
de   la   coloration   artificielle,   qui  consiste  à    j 
leur  faire  avaler  du  carmin  ou  de  l'indigo   ! 
délayé   dans  leau,  ce  qui  donne  le  moyen   j 
d'étudier  leurs  modes  singuliers  de  inandu- 
cation  et  de  digestion.  On  peut  étudier,  en 
outre,  leur  mode  de  propagation  ou  de  mul- 
tiplication   par   scissiparité    trans verse,    en 
même  temps  que  les  déformations  bizarres  de 
leur  corps  mou  et  éiasitique.  La  scissiparité, 
du  reste,  ne  peut  expliquer  la  quantité  pro- 
digieuse de  ces  animalcules  dans  les  moin- 
dres infusions,  phénomène  pour  lequel  il  faut 
recourir  à   la  génération   spontanée  (v.   ce 
mot).  On  ne  connaît  guère  que  deux  espèces 
qui  puissent  catégoriquement  rentrer  dans  le 
genre  dont  il  est  ici  question. 

PARAMÉCIEN,  lENNE  adj.  (pa-ra-mé- 
si-ain,  ie-ne  —  rad.  paramécie),  înfus.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  para- 

—  s.  m.pl.Familli^  d'infusoires  ciliés,  ayant 
pour  type  le  genre  paramécie. 

PARAMÉCONIQUE  adj.  m.  (pa-ra-mé-ko- 
nî-ke  —  du  pref.  para,  et  de  méconigue). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  obtient  en 
faisant  bouillir  l'acide  meconique  dans  l'eau. 

PARAMÉCOSOME  S.  m.  (pa-ra-mé-ko- 
so-me  —  du  gr.  paramékês,  oblong;  soma^ 
corps).  Eniom.  Genre  de  coléoptères  penta- 
mères,  de  ta  famille  des  claviconies,  tribu 
des  engidites,  dont  l'espèce  type  habite  l'An- 
gleterre. 

PARAMÉKOPS  s.  m.  (pa-ra-mê-kops  —  du 
gr.  paramékês^  oblong;  op5,  œil).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Ben-ale. 

PARAMÉLIE  s.  f.  (pa-ra-mé-ll).  Zooph. 
Genre  de  polypes  amorphes. 

PARAMÉLIQUE  adj.  (pa-ra-mé-li-ke).  Chim. 
Syn.  de  (.oMiiMyuK. 

PARAMÉNISPERMINE  S.  f.  (pa-ra-mé-ni- 
sper-mi-ne  —  du  prêt",  para,  et  de  ménisper- 
mine).  Chim.  Substance  extraite,  ainsi  que  la 
ménispennine,  de  la  coque  du  Levant,  et.  iso- 
mérique  avec  elle. 

PARAMÈQUE  s.  m.  {pa-ra-mè-ke  —  du  gr. 
p/ïramtf7ire'5,  ublong).  Entom,  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
carabiques,  tiibu  des  harpalides,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique du  Sud. 

PARAMÉSE  s.  f.  (pa-ra-raè-ze  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu). 
Mus.  gr.  Première  corde  du  quatrième  tétra- 
corde. 

—  s.  m.  Anat.  Ancien  nom  du  doigt  annu- 
laire. 

—  Bot.  Section  du  genre  trèfle. 

—  Encycl.  Mus.  Le  système  complet  de  la 
musique  grecque  se  divisait  en  cinq  tétra- 
cordes,  composés  de  quatre  cordes  placées  en 
intervalles  conjoints.  Le  premier  de  ces  té- 
trucordes,  place  au  bas  de  l'échelle  des  sons 
et  représentant,  d'après  le  système  grec,  les 
sons  aigus,  se  nommait  hypaton.  Le  deuxième 
tétracorde  était  appelé  meson;  le  troisième 
portait  le  nom  de  synjieménon.  La  paramése 
était  le  premier  son  du  quatrième  tétracorde, 
c'est-à-dire  le  si  naturel.  Alipius  a  laisse  un 
exemple  de  double  notation  de  musique  grec- 
que, écrite,  comme  on  sait,  sur  deux  rangs 
diliereuts  de  notes.  Cet  exemple  est  du  mode 
lydien,  dans  le  genre  diatonique,  et  montre 
la  paramese  interprétée  par  i;  et  «  couché. 
C'était,  dit  Rousseau,  le  nom  de  la  première 
corde  du  tétracorde  diezeugméuon.  11  faut 
se  souvenir  que  le  troisième  tétracorde  pou- 
vait être  conjoint  avec  le  second;  alors  sa 
première  corde  était  la  mése  ou  la  qua- 
trième corde  du  second,  c'est-à-dire  que  cette 
mèse  était  commune  aux  deux.  Mais  quand 
ce  troisième  tétracorde  était  disjoint,  il  com- 
mençait par  la  corde  appelée  paramese^  la- 
quelle ,  au  lieu  de  se  confondre  avec  la 
mese,  se  trouvait  alors  un  ton  plus  haut,  et 
ce  ton  faisait  la  disjonction  ou  distance  entre 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aiguô  du  té- 
tracorde meson  et  la  première  ou  la  plus 
grave  du  tétracorde  diezeugménon.  Enfin, 
piiramèse  signitîe  proche  de  la  mèse,  parce 
que,  en  eJfet,  la  paramese  n'en  était  qu'il  un 
ton  de  distance,  quoiqu'il  y  eût  quelquefois 
une  corde  entre  doux. 

PARAMÉSIE  s.  f."  (pa-ra-mé-zt  —  du  préf. 
para,  et  du  yr.  mesos,  qui  est  au  milieu).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères  brachocères, 
de  la  famille  dos  tanystomes,  tribu  des  em- 
pides,  comprenant  doux  espèces,  qui  habi- 
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PARAMÈTRE  s.  m.  {pft-rft-mè-tro  —  du 
prêt",  para^  et  du  gr.  meh^on,  mesure).  Géom. 
Ligne  constante  et  invariable,  faisant  punie 
de  l'équation  et  de  lu  construction  d'une 
courbe  et  employée  comme  mesure  fixe  pour 
comparer  les  ordonnées  et  les  abscisses.  H 
Quantité  constante  entrant  dans  i'equalion 
d'une  famille  de  courbes  ou  de  surfaces,  ei  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  obtenir  toutes  les 
variétés  de  courbes  et  de  surfaces  apparte- 
nant k  cette  faanllo. 

—  Astron.  Nom  donné  quelquefois  aux  élé- 
ments des  orbites. 

PARAMÉTRIQUE  adj.  (pa-ra-mé-tri-ko — 
rad.   paramètre).   Uéom.    Qui  a  rapport  au 

paramétre. 
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PARAMICIPPE  s.  m.  (pa-ra-mi-si-pe  — 
du  préf.  para,  et  do  micippe).  Ciust-  Genre 
de  crustacés  décapodes  brachyures,  de  la 
famille  des  oxyryhnques,  tribu  "des  maïens, 
formé  aux  dépens  des  micippes. 

PARAMIDE  S.  f.  (pa-ra-mî-de  —  du  préf. 
para,  et  de  amide).  Chim.  Corps  dérivé  du 
mellitate  d'ammoniaque. 

—  Encycl.  La  paramide  a  pour  formule 
CSO^AzH  et  est  un  dérivé  du  mellitate  d'am- 
moniaque. C'est  une  substance  pulvérulente, 
blanche,  sans  odeur  ni  saveur,  qui  jaunit 
quand  on  la  laisse  quelque  temps  exposée  au 
contact  de  l'air.  Elle  n'est  soluble  que  dans 
l'acide  sulfuiique  et  sous  l'influence  de  la 
chaleur.  Une  température  de  SGOt*  la  décom- 
pose en  plusieurs  produits  de  natures  diver- 
ses; elle  se  décompose  aussi  en  présence  de 
l'eau  k  200°  et  elle  donne  alors  naissance  à 
du  bimellitate  d'ammoniaque,  réaction  qui 
peut  s'exprimer  par  la  formule 

CSOUzH  -f  3H0  =  AzH3,HO{C403)s. 
En  présence  de  l'acétate  de  plomb  et  sous 
l'influence  de  l'ébullition,  la  paramide  pro- 
duit du  mellitate  de  plnmb  et  de  l'acétate 
d'ammoniaque.  On  la  prépare  en  maintenant 
à  une  température  de  150o,  et  pendant  plu- 
sieurs heures,  du  mellitate  d'ammoniaque,  qui 
se  transforme  alors  en  anunoniaque  qui  se 
dégage,  en  euchroïtate  d'ammoniaque  soluble 
et  en  paramide  insoluble. 

PARAMIDOBENZOÏQUE  adj.  (pa-ra  mi- 
do-bain-zo-i-ke  —  de  paramide,  et  de  benzoi- 
que).  Chim.  Syn.  de  paraoxybl;nzamique. 

PARAMIGNYE  s.  f.  (pa-ra-mi-gnl;  JH  mil. 
—  du  pref.  para^  et  du  gr.  mignuâ,  je  mêle). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
aurantiacées  ,  tribu  des  clausénées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
rinde. 

PARAMITHIOTES  (les),  tribu  grecque,  au 
nombre  de  20,000  individus  environ;  ils  pro- 
fessent en  partie  la  religion  grecque  et  en 
partie  la  religion  mahomeiane  et  habitent  une 
région  montagneuse,  au  S.-O.  de  Janina. 

PARAMITHRAX  s.  m.  (pa-ra-mi-traks  — 
du  préf.  para,ei  de  mithrax).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  brachyures,  delà  fa- 
mille des  oxyrhynques,  tribu  des  maïens,  in- 
termédiaire entre  les  mithrax  et  les  raaïas, 
et  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  vivent 
dans  l'océan  Indien  et  les  mers  d'Australie. 

PARAMMON  s.  et  adj.  m.  (pa-ram-mon). 
Surnom  donné  par  les  Eléens  à  Mercure,  au- 
quel ils  faisaient  des  libations  dans  un  tem- 
ple situé  au  milieu  d'une  campagiic  sablon- 
neuse :  Le  culte  de  Parammon  ou  de  Mercure 
Parammon  parait  être  venu  de  la  Libye. 
(Compl.  de  l'Acad.), 

PARAMO  (Louis  de),  théologien  espagnol, 
né  à  Borox,  près  de  Tolède,  vers  1545.  Il  de- 
vint archidiacre  et  chanoine  de  Léon,  puis 
remplit  les  fonctions  d'inquisiteur  en  Sicile 
et  en  Espagne.  Son  prmcipal  ouvrage,  inti- 
tulé :  De  origine  et  progrcssu  of/icit  sanrix 
inqnisitionis  ejusgue  dignitate  et  utHitale  (Ma- 
drid, 159S,  in-fol.),  est  un  livre  rare  et  fort 
curieux,  dont  des  fragments  ont  été  traduits 
dans  le  Manuel  des  inquisiteurs  (Paris,  1762). 

PARAMONAIRE  S.  m.  (pa-ra-mo-nè-re  — 
du  gr.  paramonêj  résidence).  Uist.  ecclés. 
Fermier  tenant  à  bail  un  bien  ecclésiastique. 

PARAMONDREs.f.(pa-ra-mon-dre).Z.)Oph. 
Genre  de  spongiaires,  voisin  des  veniriculi- 
tes,  et  cimiprenant  des  espèces  fossiles  de 
la  craie  d'Irlande. 

] 
Su 

PARAMORPHINE  S.  f.  (pa-ra-mor-fi-ne  — 
du  [net',  para,  et  de  morphine).  Chim.  Sub- 
stance so  rapprochant  de  la  morphine  et  ex- 
traite comme  elle  de  l'opium. 

—  Encycl.  La  paramorphine  C^^HîtAzO^, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  t/iébaine ,  est  uu 
des  alcaloïdes  de  l'opium.  C'est  une  substance 
solide,  cristalline,  dune  saveur  amere,  solu- 
ble dans  l'ulcool  et  l'éiher,  insoluble  dans 
l'eau,  et  qui  fonda  125".  Elle  jouit  de  proprié- 
tés toxiques  bien  déterminées;  elle  se  dissout 
dans  lucide  sulfuriquo  et  se  laisse  décompo- 
ser par  l'acide  chloriiydrique.  Lorqu'ou  traite 
une  de  ses  dissolutions  alcooliques  par  l'a- 
cide chlorhydriquc,  il  se  forme  un  composé 
nouveau,  le  ohlorhydiato  de  paramorphine 
C38HSiAz06Hci,2HO.Pourl'obteuir,oniiailo 
par  un  lait  de  chaux  l'extrait  aqueux  d'o- 
pium, puis  on  reprend  le  précipite  par  l'eau 
et  l'alcool,  et  l'on  évapore  jusqu'à  siccité. 

PARAHDCATE  s.  m.  (pa-ra-mu-ka-te  — du 
pref.  para,  el  de  mucaie),  Chim.  Sel  résultant 
de  la  combinaison  de  l'acide  paramucique 
avec  une  base. 

PARAMUCIQUE  adj.  m.  (pa-ra-mu-si-k«  — 
du  prêt',  para,  et  do  mucique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  obtenu  eu  traitant  l'acide  mucique 
par  l'eau  bouillaute  et  èvuporaul  la  liqueur  ii 

PARAMYLÈNB  S.  m.  (^pa-ra-mi-lè*D6  —  du 
pref.  para,  el  de  amylene).  Chim.  Carbure 
d'hydrogène,  resulunt  de  l'ACtion  du  chlo- 
rure de  zinc  sur  l'alcool  amyhque. 

PARAMYTIIIA,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  la  Roumelie,  pachulik  et  à  60  ki- 
lom. S.-O.  do  Janina;  5,oao  hab.  Commerce 
assez  actif.  La  ville  haute,  résidence  d'un 
comniaudant  et  d'uue  garnison,  est  défendue 
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par  une  batterie  de  canons  et  bâtie  autour 
d'un  groupe  de  rochers.  Dans  la  ville  basse, 
qui  est  plus  considérable  que  la  ville  haute, 
on  remarque  cinq  mosquées  et  une  église 
grecque. 

PARAMYTHIE  S.  f.  (pa-ra-inî-tî  — du  préf. 
para,  et  du  gr.  muthos,  fable).  Littér.  Genre 
de  poésie  consi-stant  à  exposer  une  vérité 
sous  la  forme  d'un  conte,  que  l'on  rattache  à 
un  mythe  ancien. 

PABAN'A  (le),  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud, 
qui  a  sa  source  près  de  Sïiô-Joâb-del-Rey, 
dans  la  province  de  Minas-Geraes  (Brésil), 
par  190  20'  de  latit.  S.  et  330  lo'  de  longit.  O.; 
il  reçoit  à  gauche  l'I-nassu,  le  Puranapa- 
nema,le  Tiete.  la  Mogy  et  la  Verte  ;  à  droite, 
TYricima,  le  Purdo,  le  Paranahiba,  et,  après 
s'être  joint  au  Paraguay  à  Corrientes,  il 
forme,  avec  l'Uruguay,  à  30  kilom.  N.  de 
Buenos-Ayres,  le  no  de  la  Plata.  Pendant 
son  cours,  qui  est  de  1,600  kilom.,  il  sépare  la 
province  de  Minas-Geraes  de  celle  de  Saint- 
Paul,  le  territoire  paraguayen  des  posses- 
sions brésiliennes,  traverse  la  province  des 
Missions  et  établit  une  limite  bien  tranchée 
entre  le  sol  ondulé  de  Corrientes  et  d'Enire- 
Rios  et  les  savanes  herbeuses  du  Grand- 
Chaco.  Si  le  Parana  surpasse  le  Paraguay 
par  le  volume  beaucoup  plus  considérable  de 
ses  eaux,  il  e^t  loin  de  l'égaler  par  la  régula- 
rité de  son  cours  et  la  profondeur  uniforme 
et  constante  de  son  lit.  Deux  cataractes,  sé- 
parées par  un  large  espace  semé  d'écueils, 
de  rochers  et  de  hauts-fonds,  interrompent, 
en  effet,  la  navigation  de  cette  grande  ar- 
tère sur  une  étendue  de  S»  30'.  La  première, 
appelée  Salto-Grande  ou  saut  de  Gnavra  par 
le:.  Espagnols,  Aas-Sete-Quedas  (les  Sept- 
Chuies)  par  les  Brésiliens,  est  située  par 
240  4'58'''de  latit.  et  560  55"de  longit.  En  ce: 
endroit,  le  Ut  se  trouve  resserré  outre  de-- 
murs  de  granit,  et  le  choc  terrible  de  masses 
d'eau  énormes  contre  ces  murs  produit  un 
bruit  épouvantable  qui  domine  complètement 
la  voix  humaine  ii  plusieurs  kilomètres  de 
distance.  On  donne  à  la  seconde  chute  le  nom 
de  Petite  cataracte  (Salto-Chico)  ou  saut  de 
A  pipe;  elle  est  formée  de  récifs,  provenant  des 
dernières  ramifications  de  la  chaîne  principale 
du  Paraguay.  Ces  rapides  ne  font  obstacle  k 
la  navigation  que  lorsque  les  eaux  sont  très- 
basses.  En  temps  de  crue,  les  pirogues,  les 
bateaux  plais  {chalamas)  et  même  les  petites 
goélettes  bien  pilotées  les  franchissent  sans 
entraves.  Le  Salto-Chico  une  fois  franchi, la 
largeur  du  lit,  variable  encore,  atteint  des 
proportions  considérables.  Tantôt  l'œil  em- 
brasse avec  peine  l'horizon  dune  nappe  qui 
se  perd  sous  de  lointains  massifs  de  verdure  ; 
tantôt  les  eaux  se  pressent  dans  les  passes 
étroites  des  îles  nombreuses  j^ui  entravent 
leur  cours.  Cette  largeur,  qui  n'est  que  de 
100  mètres  à  3  kilom.  au-dessous  de  la  Grande 
cataracte,  est  déjà  de  SûO  à  Candelaria  et 
s'élève  à  4,000  à  Corrientes.  Dans  les  passes 
d'Obligado  et  de  Cerriio,  le  fleuve  se  rétrécit 
beaucoup.  Le  volume  des  eaux  est  énorme  et 
les  expressions  manquent  pour  donner  une 
idée  de  leur  masse  imposante.  Azara  estime 
que  le  Parana,  à  sa  jonction  avec  le  Para- 
guay, à  1,000  kilom.  de  son  embouchure. 
égale  dix  fois  ce  dernier  fleuve,  et  les  cent 
plus  grandes  rivières  de  l'Europe.  Mais  il 
s'en  faut  bien  que  sa  pr^ifondeur  ailla  même 
régularité  constante  et  qu'elle  inspire  aux 
marins  une  égale  sécurité.  Ou  possède  peu 
de  renseignements  sur  celte  profondeur  au- 
dessus  du  saut  de  Guayra.  On  sait  seulement 
que  le  fleuve  est  navigable  par  places,  puis- 
que les  Paulisies  descendaient  pur  le  Tiele 
jusqu'à  l'embouchure  du  Yaguary  et  remon- 
taient cette  dernière  rivière  en  poursuivant 
leur  course,  à  travers  milie  obstacles,  jus- 
qu'aux districts  diumanufèreâ  du  Mato-Oro&so. 
Le  Purana  éprouve  aussi  des  crues  périodi- 
ques, moins  fixes  et  moins  régulières  que 
celles  du  Parai;uay.  Elles  comnieuceiit  a  >e 
faire  sentir  en  novembre, au. moulent  pendant 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  atteignent 
leur  maximum  en  février,  quelquefois  en 
mars;  alors  les  eaux  décroissent  et  descen- 
dent à  l'etia^  en  juillet,  août  et  septembre, 
qui  sont  les  mois  d'hiver  pour  r.\ii.eriquo  du 
Sud.  De  nombreux  et  iaiporuntsaltlueuls  lui 
apporteulleur  tribut  penaaut  i'iiiiuion&ejmjet 
qu  il  parcourt  du  17'*  •"■  ■*'"  •' 
ces   roules,  qui  ,.b. 
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rees.  Uu  traite  .^;u  u»  jai  .et  l^:'3 ,  entre  la 
Franco  et  la  confédération  Argeuiiue ,  a 
rendu  libre  la  navigaiitui  du  Paraua. 

PARANA ,  nrovince  du  Brésil ,  ^ui  prend 
son  nom  ou  tteuve  qui  l'arrose  a  lO.  &iiue« 
outre  34»  et  33»  30'  de  latit.  S.,  elle  a  pour 
limites  :  au  N.,  la  province  de  Saô-Paulo; 
au  S.,  celles  de  Saô-Podro  et  de  Sania-Ca- 
tharinaj  à  l'O.,  le  Para^ay  et  le  |>ay&  des 
Missions;  à  TE.,  i'Océau;  75,000  hab.  Ch.-l., 
Curityba,  Son  sol,  peu  montagneux,  e^i  très* 
fertile  et  attire  de  ^our  en  jour  une  popula- 
tion désireuse  de  jouir  des  avauuiges  d'un 
climat  qui  rappelle  celui  do  l'Europe.  La  pro- 
vince est  arrosée  par  le  r;o  Parana,  le  rio 
Ararassira,  le  rio  Curityba  et  le  rio  Tietc . 
Près  de  ses  côtes  se  trouvent  les  lies  Bom- 
Abrigo,  Coral,  Coiiuga  el  d'autres  petits  îlots. 
Les  principales  viUes  sont  :  Curityba,  .Xoto-^ 
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nina,  Cananea,  Castro,  Guarapuara,  Guara- 
tuba,  Morretes,  Palnieiras,  Paranaqua,  Saô- 
José-dos-Pinh:ies  et  Villa-do-Principe.  La 
province  de  Parana  a  été  foniiée,  en  1855, 
des  plaines  immenses  et  encore  inexplorées 
que  traverse  le  Parana  et  de  la  partie  de  la 
province  de  Saint-Paul  qu'on  nomme  champ 
de  Curityba.  Elle  ne  contient  encore  que  les 
établissements  de  Rio-Negro  (1829), de  Supe- 
raguy  et  de  Theresa,  sur  le  rio  Joahy. 

PARANA  (Honorio-Hermeto  Carneiro-Leao, 
marquis  de),  homme  d'Etat  brésilien,  né  dans 
la  province  de  Mlnas-Geraes  vers  1802,  mort 
à  Rio- Janeiro  en  1856.  Il  était  avocat  à 
Pernambuco  lorsqu'il  tut  élu,  en  1828,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés.  Partisan  de 
la  léiralité  et  de  la  coustilution,  il  les  défen- 
dit, surtout  à  partir  de  1831,  à  la  tribune, 
dans  des  iournaux  et  des  pamphlets,  fut  ap- 
pelé au  miuisière  en  1833 ,  devint  membre 
du  sénat  en  1842  et  prit,  l'année  suivante,  le 
portefeuille  du  commerce.  Une  terrible  ré- 
volte ayant  éclaté,  sous  les  ordres  de  Ce- 
niavarro,  dans  les  provinces  méridionales 
de  l'empire,  Parana  accepta  la  présidence  de 
la  piovince  de  Rio-Janeiro  et  aida  le  gé- 
néral Caxias  à  comprimer  la  rébellion.  Puis 
il  prit  la  présidence  de  la  province  de  Per- 
nambuco, qui,  depuis  1820,  était  un  foyer  de 
troubles,  et  parvint  à  la  pacifier.  En  1851, 
il  alla  signer  avec  les  provinces  Argentines 
ua  traité  d'alliance  contre  Rosas,  fut  nomme, 
cette  même  année,  vicomte  de  Parana,  et,  en 
1853,  marquis,  devint  quelques  mois  après 
ministre  de  l'intérieur  et  président  du  conseil, 
appela  aux  affaires  les  notabilités  du  parti 
libéral, fit  voter  une  nouvelle  loi  électorale, 
et  il  préparait  d'autres  réformes  dans  l'ad- 
ministration lorsqu'il  mourut. 

PARANACARE  s.  m.  (pa-ra-na-ka-re).  Crust. 
Espèce  de  crabe  du  Brésil. 

PARANAGCA,  ville  du  Brésil,  ch.-l.  de  la 
province  de  Parana,  à  360  kilom.  S.-O.  de 
Saint-Paul,  par  250  34'  8''  de  latit.  S.  et 
50O47'5"  de  longit.  O.;  8,000  hab.  Commerce 
de  bois,  riz,  farines  et  café.  Les  éditices  et 
les  maisons  sont  entièrement  construits  en 
pierre.  Les  rues  principales,  bien  alignées, 
sont  bordées  de  maisons  bien  tenues.  Les 
édifices  les  plus  dignes  d'ati,ention  sont  :  la 
douane,  le  théâtre,  la  chambre  municipale, 
l'hôpital  et  l'église  de  Notre-Dame  du  Ro- 
saire. Le  commerce  a  surtout  pour  objet  le 
riz,  le  bois,  le  café  et  la  farine  de  manioc. 

PARANAUYBA,  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  le  Brésil,  province  de  Goyaz.  Elle 
descend  du  versant  occidental  de  la  sierra  dos 
Vertentes,  et  se  jette  dans  le  rio  Grande,  par 
la  rive  droite,  pour  former  le  Parana.  Cours 
de  790  kilom.  Il  Autre  rivière  du  Brésil,  qui 
prend  iu  source  entre  les  provinces  de  Piauhy 
et  de  Muranhao,  sur  le  versant  N.  de  la  sierra 
du  Tabatinga,  et  se  jette  dans  l'Atlantique 
par  plusieurs  bras,  après  un  cours  de  1,350  ki- 
lom. Ses  afduents  les  plus  considérables  sont  : 
rUrussiby,  le  Gurgea,  le  Pirahim ,  le  Para- 
gués,  le  Caninde,  le  Poli,  le  Longa,  le  Soru- 
bim,  le  Fundo,  le  Maratauhoan  et  le  rio  das 
lialsas. 

PARANABYBA,  ville  du  Brésil,  province  de 
Piauhy,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  de  son 
nom,  a  30  kilom.  de  la  mer;  10,000  hab.  Les 
bestiaux  et  les  cuirs  sont  les  articles  princi- 
paux du  commerce  de  cette  localité.  Elle  pos- 
sède une  bibliothèque  et  deux  églises  assez 
remarquabies, 

PAKANAN,  rivière  du  Brésil.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  province  de  Goyaz,  au  versant 
occidental  de  la  sierra  San-lJumingo,  et  se 
jette  dans  le  Tocautin,  par  lu  rive  droite, 
après  un  cours  de  650  kilom. 

PARANAPHTALASE  S.  f.  (  pa-ra-na-fta- 
ia-ze  —  tlu  prel.  para,  et  do  naphthalase). 
Chim.  Substance  vuisine  de  la  naphtalase, 
Il  Un  l'appelle  aussi  oxanthracêine. 

—  Encycl.  V.  PARANAPHTHALINE. 

PARANAPHTALINE  S.  f.  (pa-ra-naf-ta-li-ne 
—  du  prel.  para,  et  do  naphlUaiine).  Chim. 
Hydrocarbure  qui  se  produit  dans  la  distilla- 
tion des  matières  organiques. 

—  Encycl.  La  paranaphtaline  ou  anthra- 
eene  a  éie  découverte  par  Dumas  et  Laurent 

■n  1832.  Elle  a  été  ensuite  étudiée  successi- 
\ement  par  Laurent  seul,  par  Fritzsche  et 
i'ius  pariiculièremeut  par  Anderson.  Derniè- 
i':ment  M.  Berthelot  eu  a  fait  la  synthèse. 
Ce  corps  se  produit  dans  la  distillation  sèche 
<ie  la  houille,  des  schistes  bitumineux  et  du 
bois.  Il  est  renfermé  dans  les  dernières  por- 
tions du  goudron,  c'e»,t-à-diro  dans  les  por- 
tions les  moins  volatiles,  dans  lesquelles  il  se 
trouve  mélangé  avec  lu  naphtaline  d'abord, 
puis  avec  le  chryseue.  Sa  formule  est  Ct^Hi*. 
il  existe  un  produit  commercial  qui  renferme 
de  l'anthracéne  et  qui  sert  k  iubiilier  les  ma- 
chines. Ce  produit  est  jaune,  mou  et  quelque 
peu  semblable  à  l'huile  de  palme.  11  renferme, 
outre  l'anthracéne,  un  peu  de  naphtaline  et 
des  traces  d'une  huile  einpynruuiatique. 

—  L  Préparation.  Ou  distille  dan.-*  une  cor- 
nue en  fer  l'anthracéne  brute  du  commerce, 
on  recueille  kpart  les  premières  portions  qui 
passent,  on  les  comprime  entre  pluMeurs 
doubles  de  papier  Joseph  pour  les  débarrasser 
des  huiles  qui  les  souillent,  et  on  les  distille 
k  diverses  reprises,  ou  ou  les  sublime  pour 
en  éliminer  complètement  la  benzine.  Les 
portions  colorées  qui  passent  à  la  Ûti  de  la 


PARA 

distillation  doivent  être  rectifiées  de  nou- 
veau. On  les  obtient  ainsi  incolores,  et  l'on 
peut  ensuite  les  purifier  comme  les  précé- 
dentes. Fritzsche,  après  avoir  distillé  l'an- 
thracéne et  l'avoir  purifiée  par  pression  et 
cristallisation,  la  dissout  dans  la  benzine  bouil- 
lante, à  laquelle  il  ajoute  un  excès  d'acide 
picrique;  par  le  refroidissement,  il  se  forme 
des  cristaux  de  picrate  d'anthracène.  On  sé- 
pare l'anthracéne  de  cette  combinaison  au 
moyen  de  l'ammoniaque,  et  on  la  fait  cristal  - 
liser  dans  l'alcool  pour  l'obtenir  tout  à  fait 
pure. 

—  II.  Propriétés.  L'anthracéne  cristallise 
en  petites  lames  incolores  qui  n'ont  aucun 
éclat  lorsqu'elles  sont  sèches,  mais  qui  pren- 
nent un  éclat  soyeux  lorsqu'on  les  plonge  dans 
l'alcool.  Les  lames  qui  se  déposent  au  sein 
d'une  solution  duns  la  benzine  ont  moins  d'é- 
clat et  présentent  une  surface  un  peu  plus 
grenue.  L'anthracéne  fond  à  213°  en  un  li- 
quide incolore  qui  se  prend  par  le  refroidisse- 
ment en  une  masse  cristalline  feuilletée.  Elle 
se  sublime  légèrement  à  la  température  du 
bain-marie.  Si  la  température  est  plus  forte, 
la  sublimation  devient  plus  facile  et  donne 
des  lames  minces.  Vers  300°,  elle  distille  sans 
décomposition.  Lorsqu'elle  est  bien  exempte 
d'huiles  einpyreumatiques.  elle  est  tout  à  fait 
inodore  et  insipide.  Sa  densi'e  égale  1,147; 
sa  densité  de  vapeur  égale  6,74  à  450*^  ;  le 
calcul  exigerait  6,17. 

L'anthracéne  est  insoluble  dans  l'eau;  elle 
se  dissout  facilement  dans  l'alcool  bouillant, 
plus  abondamment  dans  l'éther,  la  benzine, 
les  huiles  volatiles  et  surtout  l'essence  de  té- 
rébenthine. Les  alcalis  ne  l'altèrent  pas.  Dis- 
soute dans  la  benzine  en  même  temps  qu'un 
excès  d'acide  picrique,  elle  donne  ua  composé 
d'anthracène  et  d'acide  picrique 
CUHl0C6H3(AzO2)3O 
qui  se  dépose  en  cristaux  d'un  rouge  rubis 
foncé  par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  Ce 
picrate  d'anthracène  fond  aux  enviions  de 
170°  et  se  décompose  en  totalité  ou  en  partie 
sous  l'influence  de  l'eau,  de  l'alcool  et  de  l'é- 
ther. Ces  divers  liquides  en  séparent  l'acide 
picrique. 

—  m.  DÉCOMPOSITION  10  L'acide  sulfunque 
concentré  dissout  l'anthracéne  en  prenant 
une  couleur  verte  et  forme  un  acide  conju- 
gué; 2°  au  contact  du  brome  soit  liquide,  soit 
gazeux,  il  dégage  de  l'acide  biomhydriqiie  et 
se  convertit  en  hexabromanthi-acene  ;  30  l'an- 
thracéne exposée  à  l'action  d'un  lent  courant 
de  chlore  pendant  un  temps  assez  court  se- 
convertit  en  bichlorure,  que  l'on  nomme  sou- 
vent chlorhydrate  de  chlorauthracène  ;  il  se 
dégage  en  même  temps  une  petite  quantité 
d'acide  chlorhydrique.  Si,  au  lieu  de  faire 
passer  le  courant  de  chlore  lentement,  on  fait 
passer  un  fort  courant  de  ce  gaz  sur  l'anthra- 
céne, celle-ci  s'échauffe,  de  l'acide  chlorhy- 
drique se  dégage  et  il  se  produit  du  chloran- 
thracène.  Si  l'on  aide  la  réaction  au  moyen 
de  la  chaleur,  la  quantité  de  chlore  absorbée 
est  plus  considérable  encore  ;  il  se  dégage  des 
torrents  d'acide  chlorhydrique,  et  la  propor- 
tion de  chlore  que  le  produit  renferme  va  en 
augmentant  pendant  huit  jours.  Au  bout  de 
ce  temps  on  obtient  un  produit  semi-fluide. 
Traité  par  l'éther,  celui-ci  se  convertit  en  une 
huile  et  un  corps  chloré  cristallisuble.  Les 
cristaux  sont  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et 
la  benzine;  ils  renferment  47,5  pour  100  de 
carbone  et  2,56  d'hydrogène.  Peut-être  con- 
stituent-ils l'anthracéne  pentachlorée,  dont 
la  formule  exigerait  47,39  pour  100  de  carbone 
et  2,54  pour  100  d'hydrogène.  Peut-être  aussi 
ce  corps  n'est-il  qu'un  mélange.  L'huile  sou- 
mise k  l'action  de  la  potasse  fournit  plusieurs 
comnosés  cristallisables  ;  4»  l'acide  azotique 
froid  attaque  très-peu  l'anthracéne,  mais,  ious 
l'influence  d'une  ébullition  prolongée  avec  de 
l'acide  azotique  de  1,2  de  densité,  cet  hydro- 
carbure se  convertit  eu  oxanthracene.  L'a- 
cide azotique  de  1,4  de  densité  donne  aussi 
de  l'oxantriracène,  mais  mélangé  a  d'autres 
produits.  Si  l'on  ajoute  de  l'acide  azotique 
fumant  au  mélange,  c'est  du  dinitroxanthra- 
cène  qui  prend  naissance.  Ces  divers  compo- 
ses se  déposent  par  le  refroidissement,  tandis 
qu'un  acide  cristallisable  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur.  Cet  acide,  auquel  Anderson 
a  donné  le  nom  d'acide  anthrucénique,  peut 
être  obtenu  par  une  évaporation  lente  ae  sa 
solution.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  forme 
des  sels  cristallisables  avec  l'ammoniaque  et 
la  potasse.  Les  sels  de  plomb  et  de  baryum 
sont  insolubles.  Laurent  a  également  décrit 
quatre  dérivés  nitrés  o-xanthraceniques,  mais 
les  formules  qu'il  attribue  k  ces  corps  sont 
extrêmement  douteuses. 

—  IV.  Synthèse  dk  l'anthracéne.  Berthe- 
lot a  obtenu  synthetiquement  l'anthracéne  en 
faisant  passer  un  mélange  d'étliylène  et  de 
benzine  à  travers  un  tube  chaufl*e  au  rouge. 
La  réaction  consiste  dans  une  combinaison 
directe  des  deux  corps  avec  dégagement  d'hy- 
drogène. Il  se  produit  en  même  temps  du  sty- 
rol,  de  la  naphtaline  et  du  chrysene.  Comme 
la  benzine  peut  à  sou  tour  s'obtenir,  par  un 
efl"etde  condensation  pure  et  simple,  lorsqu'on 
cbaufl'e  l'acétylène  au  rouge  sombre,  ainsi  que 
le  même  chimiste  l'a  démontre,  ou  peut  au- 
jourd'hui considérer  l'authracoue,  le  chry- 
sene, la  naphtaline,  le  sty  roi,  etc.,  comme  étant 
préparés  par  synthèse  directe,  c'est-k-dire 
en  partant  des  éléments. 

—  V.  DÉRIVÉS  DE  LA  PARANAPHTALINE  OU  AN- 
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THRACÉNE.  BromaiHhracèues.  Lorsqu'on  place 
sous  une  cloche  de  verre  du  brome  k  côté 
d'une  couche  peu  épaisse  d'anthracène  pul- 
vérisée, il  se  forme  au  bout  de  quelques  jours 
une  masse  qui  efet  un  mélange  d'anthracène 
inaltérée  et  d'anthracène  bromée.  On  pulvé- 
rise cette  masse  et  on  la  soumet  de  nouveau 
à  l'action  des  vapeurs  de  brome,  en  conti- 
nuant ces  traitements  successifs  aussi  long- 
temps que  le  brome  continue  à  être  absorbé. 
La  masse  brune  que  l'on  obtient  de  la  sorte 
est  dissoute  dans  la  benzine  bouillante.  Par 
le  refroidissement,  ce  liquide  abandonne  des 
cristaux  d'hexabromanthraoène  Cï^H^Br»,  que 
l'on  purifie  en  les  faisant  cristalliser  de  nou- 
veau, soit  dans  l'éth^^r,  soit  dans  la  benzine. 
L'hexabromanthracène  forme  de  petits  cris- 
taux blancs  et  durs,  d'apparence  rhombique. 
Il  est  peu  soluble  dans  l'Alcool,  l'éther  et  la 
benzine,  brunit  à  176°  et  fond  k  182o  avec 
dégagement  de  brome.  Traité  par  l'acide  sul- 
furique,  il  fond  et  dégage  un  mélange  de 
brome  et  d'acide  bromhydrique.  L'acide  azo- 
tique l'attaque,  maistrès-peu.  Sous  l'influence 
d'une  solution  alcoolique  de  potasse,  il  acquiert 
une  couleur  jaune  et  se  transforme  en  bromure 
de  potassium  et  en  dibromure  de  bromanthra- 
cène  ClOH8Br«,Br2  (on  ne  voit  guère  com- 
ment un  corps  qui  ne  possède  que  4  atomes 
d'hydrogène  peut,  en  perdant  2  de  brome,  ga- 
gner en  même  temps  4  d'hydrogène,  et  cela 
sans  prendre  d'oxygène.  Ces  formules  sont 
donc  douteuses).  Ce  nouveau  corps  cristal- 
lisé dans  la  benzine  forme  de  longues  aiguil- 
les d'un  éclat  finement  soyeux,  qui  fondent  à 
238"  en  se  décomposant  en  partie.  Ces  ai- 
guilles sont  presque  insolubles  dans  la  ben- 
zine froide  et  ne  se  dissolvent  dans  cet  hy- 
drocarbure que  sous  pression  au-dessus  de 
1000.  Elles  sont  moins  solubles  encore  dans 
l'alcool  et  l'éther,  soit  à  chnud,  soit  k  froid. 

—  C /dorant hracène  ClMiSCI.  On  obtient  ce 
composé  en  soumettant  pendant  un  temps 
très-court  l'anthracéne  à  l  action  d'un  rapide 
courant  de  chlore.  11  cristallise  en  petites 
écailles  dures,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther 
et  la  benzine. 

—  Bichlorure  d'anthracène.  Syn.  Chlorhy- 
drate de  chloranthracène  Cl^HtoolS.  Pour  ob- 
tenir ce  composé,  on  dirige  un  courant  très- 
faible  de  chlore  froid  sur  de  l'anthracéne,  et 
l'on  fait  cristalliser  dans  la  benzine  la  masse 
qui  résulte  de  cette  opération.  Laurent  intro- 
duit de  l'anthracéne  pulvérisée  dans  un  fla- 
con rempli  de  chlore,  traite  la  masse  au  bout 
de  quarante-huit  heures  par  un  peu  d'éther 
bouillant  pour  dissoudre  l'anthracéne  qui  a 
pu  rester  inaltérée,  et  fait  cristalliser  le  ré- 
sidu dans  une  quantité  considérable  du  même 
liquide.  Le  bichlorure  d'anthracène  forme  des 
aiguilles  rayonnées  souvent  fort  longues,  sui- 
vant Anderson,  et,  suivant  Laurent,  des  la- 
mes jaunâtres,  brillantes  et  fusibles.  II  se  dis- 
sout avec  facilité  dans  l'alcool,  auquel  il  cède 
une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique.  II 
est  soluble  dans  l'éther.  La  potasse  alcooli- 
que le  convertit  en  chloranthracène. 

—  Oxanthracene  Cl^HSOî.  Syn.  Paranaph- 
talèse,  anthracenuse.  Lorsqu'on  fait  bouillir 
plusieurs  jours  de  l'anthracéne  avec  de  l'a- 
cide azotique  de  1,2  de  densité,  il  se  forme 
une  résine  qui  devient  grenue  par  le  refroi- 
dissement. Lavée  à  leau  et  recristallisée 
dans  l'alcool  ou  dans  la  benzine,  cette  résine 
forme  de  petits  cristaux  d'oxanthracène  d'un 
jaune  rougeâtre.  Ces  cristaux  sont  fusibles, 
volatils  sans  décomposition  et  se  subliment 
en  longues  aiguilles.  Chautfés  sur  une  lame 
de  platine,  ils  brûlent  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse sans  laisser  de  résidu.  Us  sont  neu- 
tres, insolubles  dans  l'eau,  très-peu  solubles 
dans  l'alcool,  un  peu  plus  solubles  dans  la 
benzine  et  presque  insolubles  dans  l'éther  et 
dans  l'huile  de  houille  chaude.  L'acide  azoti- 
que bouillant  de  1,4  de  densité  les  dissout  et 
les  abandonne  en  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment. Ils  se  dissolvent  également  dans  l'a- 
cide sulfuiique  concentré,  d'où  l'eau  les  pré- 
cipite inaltérés.  L'acide  chlorhydrique  bouil- 
lant, la  potasse  et  la  chaux  vive  sont  sans 
action  sur  eux,  même  lorsqu'on  les  sublime 
sur  le  dernier  réactif.  Chaufl^  avec  de  l  acide 
iodbydrique  concentré,  l'oxanthracène  donne 
des  écailles  qui  se  subliment  et  qui  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  cristaux  de 
stilbêne.  L'équation  paraît  être 
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cène.  lodhydnque. 

=      2II2O      4-      CHI112      -^      81 
Eau.  Stilbêne.  Iode. 


—  Dinitroxanthracène 

Cl*H6Az206  =  Cl'»H6(Az02)202. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'anthracéne  avec 
de  l'acide  azotique  et  qu  on  ajoute  de  temps  à 
autre  de  l'acide  azotique  fumant  k  la  liqueur, 
il  se  dégage  continuellement  des  vapeurs 
rouges,  et  l'anthracéne  se  convertit  en  un 
mélange  résineux  d'oxanthracène  et  de  dini- 
troxanthracène. Ou  peut  séparer  le  dini- 
troxanthracène de  ce  mélange  en  chaufiTant 
celui-ci  avec  une  petite  quantité  d'alcool  et 
laissant  ensuite  refroidir.  Le  dinitroxanthra- 
cène est  une  poudre  rouge  d'un  caractère  lé- 
gèrement cristallin. 

PARANAPHTALOSE  s.  f.  (pa-rana-fta  lô- 
Zf)  t  liiin.  iSoin  donne  par  Laurent  à  l'an- 
thraqui.iune. 

—  Encycl.  V.  oxyanturaquinonb. 
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PARANATELIiON  s.  m.  (pa-ra-na-tèl-lon  - 
du  préf.  para,  et  du  gr.  anntellà,  je  me  lève). 
Astron.  anc.  Nom  donné  à  des  astres  qui  se 
lèvent  en  même  temps  qu'un  autre  astre  ; 
Mais,  pour  l'auteur  de  /'Origine  des  cultes,  c*? 
Sanglier  n'est  plus  que  te  Sanglier  d'Eryman- 
the,  un  rfe^PARANATELLONS  du  5cor;jio».  (Val. 
Parisot.) 

PARANATELLONTIQUE  adj.  (pa-ra-na- 
tèl-lon-ti-ke  —  rad.  paranateilon).  Astron. 
Qui  a  rapport  aux  paranatellons  :  Levers  PA- 

RANATELLONTlQUIiS. 

PARANDRB  S.  f.  (pa-ran-dre  —  du  préf, 
para,  et  du  gr.  anèr,  andros,  mâle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de  la 
famille  des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces,  presque 
toutes  américaines. 

PARANEIGE  s.  m.  (pa-ra-nè-je  —  de  parer, 
et  de  neige).  Moyen  de  se  garantir  contre  la 
neige  :  Des  écureuils  du  nord  de  l'Amérique 
ont  des  queues  en  panache,  dont  ils  se  couvrent 
la  tête,  et  qui  leur  servent  en  quelque  sorte  de 

PARANEIGK.   (B.  de  St-P.) 

PARANÉPHROPS  s.  m.  (pa-ra-né-frops  — 
du  pref.  p«r«,  ei  de  néphrops).  Cr\x^l.  Genre 
de  crustacés  décapodes  macroures,  tres-voi- 
sin  des  néphrops. 

PARANËTE  s.  f.  (pa-ra-nè-te  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  neatos,  dernier).  Mus.  gr. 
Troisième  corde  de  chacun  des  trois  derniers 
tétracordes.  11  Sixième  ou  avant-derniere  corde 
de  la  lyre. 

PARANGARIE  s.  f.  (pa-ran-ga-rî—  du  préf. 
para^  et  du  gr.  aggaria^  corvée).  Ane.  coût, 
obligation   de   fournir  des  chevaux  pour  les 

PARANGON  S.  m.  (pa-ran-gon.  —  Diez  tire 
ce  mot  de  l'espagnol  para  con^  double  prépo- 
sition qui  signifie  en  comparaison  de  ;  latin,  per 
et  cuni  :  La  criatura  para  con  el  criador,  la 
créature  en  comparaison  du  créateur.  On  au- 
rait dit  el  para  con^  comme  nous  disons  le 
pourquoi,  puis  para  con  se  serait  altéré  en 
paragon,  d  où  nous  aurions  t\ré  parangon.  Les 
Espagnols  disent  encore  paragon.  On  a  aussi 
proposé  le  grec  para,  contre,  en  face,  el  agon, 
lutte,  rivalité;  mais  iVI.  Littre  repousse  cette 
dérivation,  parce  que  paragôn  n'existe  pas  en 
grec,  et  que  les  langues  romanes,  car  le  mot 
est  ancien  dans  l'espagnol  et  l'italien,  n'a- 
vaient aucun  moyen  de  combiner  deux  élé- 
ments grecs.  Ne  pourrait-on  admettre  le  pré- 
fixe para  et  agchi,  auprès?  Le  mot  signifie- 
rait ainsi  très-régulièrement  rapprochement, 
comparaison;  le  sens  est  donc  parfaitement 
satisfaisant;  quant  à  la  forme,  la  disparition 
de  l'aspirée  fait  quelque  difficulté).  Modèle, 
type,  exemple,  patron  :  ParanûON  de  beauté, 
de  chevaleri''.  De  tout  temps,  on  vous  a  regarde 
comme  un  parangon  d'intégrité  et  de  purita- 
nisme. (Proudh.)  Il  Comparaison  :  Mettre  en 
parangon.  Objet  sa»*  parangon.  Faire  Le  pa- 
rangon d'une  chose  avec  une  autre. 

—  Typogr.  Petit  parangon,  Caractère  de 
dix-huit  points  typographiques,  appelé  au- 
jourd'hui (/ix-/tuif.  Il  Gros  parangon,  Ciira.ctév*' 
de  vingt  et  un  points,  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui vingt  et  un. 

—  Techn.  Diamant  sans  défaut  :  Ce  dia- 
mant est  un  parangon.  (Acad.) 

—  Adjectiv.Sans  défaut  :  Diamant  paran- 
gon. BuOis  parangon.  Perle  parangon. 

—  Comm.  Nom  donné,  à  Smyrne,  à  de  bel- 
les étofi'es  de  soie  vénitiennes. 

—  Miner.  Marbre  très-noir,  que  les  anciens 
faisaient  venir  d'Egypte  et  de  Grèce,  et  avec 
lequel  ils  faisaient  des  sphinx  et  des  statues 
d'animaux.  Il  Pierre  de  touche. 

—  Hortic.  Fleur  qui  se  renouvelle  tous  les 
ans  sans  dégénérer. 

PARANGONNAGE  s.  m.  (pa-ran-go-na-je  ^ 
—  rad.'  parangoiiner).  Typogr.  Opération  qui  ] 
consiste  à  combiner  dans  une  même  ligne  plu-  ^ 
sieurs  caractères  de  difl'èrents  corps,  eu  les 
ramenant  tous  à  une  force  commune  par  le 
moyen  d'épaisseurs  complémentaires  :  Le 
rangonnage  e«i  très-employé  pour  les  ouvra- 
ges de  mathématiques. 

—  Encycl.  On  conçoit  aisément  que,  si  une 
li-^^ne  eontieiit  plusieurs  sortes  de  lettres,  il  ^ 
est  nécessaire,  pour  qu'elle  tienne  sohdement  \ 
dans  la  forme,  de  la  consolider  en  ramenant  ( 
toutes  ces  lettres  à  la  plus  grande  fore 
corps.  Cette  opération  a  reçu  le  nom  depa-j 
rangonnaye,  du  vieux  mot  parangon^  qui  si- 4 
gnifie  modèle,  patron,  comparaison.  Le  pa-J 
raugonnage   présente    à    l'exécution   dHSsezJ 
grandes  difficultés  et  exige  de  la  part  de  l'ou-J 
vrier  qui  en  est  chargé  des  précautions  1  ' 
nutieuses.  On  trouvera  dans  les  ouvrages  s. 
ciaux,  et  particulièrement  dans  le  Uuide  dv,§ 
compositeur  de  M.  Théotiste  Lefèvre,  les  rè- 
gles relatives  à  cet  objet.   Contentons-nous 
d'en  citer  quelques-unes.  ■  1»  Les  lettres  ou 
les  mots  de  caractères  difl'èrents,  parangon- 
nés  entre  eux,  doivent  s'aligner  exactement 
par  le  pied  ;  20  l'ombre  des  caractères  dits 
ombres  ainsi  que  les  traits  inférieurs  de  Ift 
gothique    ornée   doivent   dépasser  de    toute 
leur    épaisseur  la    base    des    autres    types; 
30  pour  aligner  d'une  manière  convenable,  on 
met  préalablement  dans  le  composteur  le  mot 
ou  la  ligne  qui  est  la  plus  forte  de  corps,  puis 
l'on  place  à  sa  droite  plusieurs  m  minuscules 
du  caractère  qui  doit  s'aligner  avec  elle,  et 
on  les  élève  successivement  avec  des  inter- 
lignes ou  des  cadrats  jusqu'à  leur  parfait  ali- 
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ornement,  dont  on  s'assure  en  présentant  une 

interligne  pur  un  de  ses  côtés  à  la  base  de  ces 
lettres.  On  remplace  ensuite  les  m  par  les  let- 
'res  convenables,  puis  on  complète  \e  paran- 
•:nage,  en  ajoutant,  s'il  est  nécessaire,  le 
MC  par-dessus  l'un  ou  l'autre  des  caractè- 
j  parang:onnês;  4°  dans  les  parangonnages 
;     jr  lesquels  on  est  obligé  de  faire  usage  de 
(.lusieurs  pièces,  soit  en  dessus,  soit  en  des- 
sous du  corps  parangonné,  on  doit  mettre  la 
plus  forte  par-dessus,  afin  qu'elle  soit  moins 
susceptible  de  s'échapper  de  sa  place.  • 

La  composition  de  l'ulgèbre,  une  des  plus 
difriciles  à  exécuter,  consiste  particulière- 
ment en  parangonnages  qui  exigent  une 
grande  attention;  l'algèbre,  en  effet,  offre  un 
grand  nombre  d'exemptes  dans  lesquels  on 
trouve  les  combinaisons  les  plus  compliquées 
de  lettres,  de  chiffres  et  de  signes  divers  et 
diversement  alignés.  Voici  quelques  combi- 
naisons de  ce  genre  où  l'on  a  du  faire  usage 
de  parangonnages  : 


PARANGONNÉ,  ÉE  (pa-rao -go-né)  part. 
passé  du  V.  Parangonner.  Qui  est  aligné  avec 
des  caractères  de  plusieurs  corps  :  Ligne  pa- 
rangon née. 

PARANGONNER  v.  a.  OU  tr.  (pa-ran-go-né 
—  rad.  parangon).  Comparer,  il  Vieux  mot. 

—  Typogr.  Aligner  des  caractères  de  dif- 
férents corps  comme  s'ils  étaient  tous  du 
même  corps  :  Parangonner  des  lignes. 

Se  parangonner  v.  pr.  Se  comparer  :  Il 
nse  SK  parangonner  à  un  grand  homme. (\.caé.) 
li  Vieux  mot. 

—  T^'pogr.  Etre  parangonné  :  Caractères 
gui  SE  PARANGONNENT  facilement. 

—  Hortic.  Conserver  ses  qualités,  ses  for- 
mes, ses  couleurs  :  Tulipes  qui  se  parangon- 
NENT  tous  les  ans. 

PARANICÈNE  s.  m.  {para-ni-sè-ne  —  du 
préf.para,etde  nicène).  Chim.  Hydrocarbure 
solide  (CSOR»*),  qui  prend  naissance  à  une 
température  plus  élevée  que  le  nicène  mono- 
chloré, quand  on  soumet  le  chloronicéale  de 
baryte  à  la  distillation  en  présence  d'un  excès 
de  baryte  :  Le  paranicène,  en  présence  de  l'a- 
cide azotique^  donne  un  nouveau  composé,  le 
PARANICÈNE  nilré. 

FABANICINE  s.  f.  (pa-ra-ni-si-ne  —  du 
préf.  para,  ei  de  nicine).  Chim.  Substance 
particulière,  qui  prend  naissance  quand  on 
traite  le  paramcene  nitré  par  le  suîfbydrate 
d'ammoniaque. 

PARANILINE  S  f.  (pa-ra-ni-li-ne  —  du 
préf.  para,  ei  de  aniline).  Chim.  Base  poly- 
mère de  l'aniline. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  prépare  l'aniline  sur 
Dne  échelle  industrielle,  il  se  produit  en  même 
temps  que  ce  corps  plusieurs  autres  bases 
d'un  pomt  d'ébullition  plus  élevé.  Ces  bases 
se  trouvent  dans  les  résidus  qui  resteut  dans 
les  cornues  où  l'on  rectilîe  l'aniline.  Elles 
sont  connues  en  termes  d'atelier  sous  le  nom 
de  queues  d'aniline.  En  soumettant  ces  queues 
d'aniline  à  la  distillation  fractionnée,  on  ob- 
tient un  certain  nombre  de  bases,  parmi  les- 
quelles nous  mentionnerons  la  toluylène  dia- 
mine,  la  martylamine  Cl2H"Azet  ia.  parani- 
Une.  Pour  préparer  la  paraniline,  on  recueille 
à  part  les  portions  qui  passent  au-dessus  de 
3200  et  on  les  traite  par  l'acide  sulfurique 
étendu.  Ou  obtient  ainsi  une  masse  cristalline 
8emi-solide,  formée  par  deux  sulfates  dont  la 
solubilité  est  différente.  De  ces  deux  sulfates, 
le  plus  soluble  est  le  sulfate  de  paraniline,  et 
le  moins  soluble  le  sulfate  de  martylamine. 
En  décomposant  le  sel  le  plus  soluble  par  la 
potasse  caustique,  on  obtient  une  huile  basi- 
que visqueuse  qui,  au  bout  de  quelques  jours, 
se  prend  en  une  masse  cristalhue  semi-solide. 
On  comprime  celte  masse  entre  plusieurs  dou- 
bles de  papier  buvard  pour  la  débarrasser  de 
l'huile  i^ui  y  adhère,  et  on  lu  fait  ensuite  re- 
cristalliser une  première  fois  dans  l'eau,  puis 

lie  ou  deux  fois  dans  l'alcool  bouillant.  La 
raniiine  forme  de  longues  aiguilles  btan- 
i.-s  soyeuses,  fusibles  a   l92o.   Elle  distille 
uis  décomposition,  mais  à  une  température 
qui  est  trop  élevée  pour  pouvoir  être  accusée 
par  le  thermomètre  à  mercure. 
Laparant7irie  repond  à  la  formule 
ClSHlVAz» 
et  représente  une  double  molécule  d'aniline 
2(CWAz).  Elle  forme  des  sels  bien  detinis 
et  cristal lisab les.  En  lu  dissolvant  dans  l'u- 
cide  chlorhydiique  concentré,  on  obtient  un 
chlorhydrate  en  lames  hexagonales  transpa- 
rentes. Ces  lames, desséchées  à  100",  répon- 
dent à  la  formule  C"HiVAz«,2HCI,HiO.  Sous 
l'induence  de  l'eau,  ce  sel  se  convertit  immé- 
diatement en  aiguilles  jaunes  peu  solubles, 
qui  ne  renferment  plus  qu'une  molécule  d'eau 
après  avoir  été  ^échées  à  100°,  et  qui  perdent 
même  celte  molécule  d'eau  à  U50  pour  deve- 
nir unhydres.  Le  chloroplatinaie 

(C»nit*A2S,2HCl),PtCU 
^à  1100)  forme  des  aiguilles  jaunes  peu  solu- 
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bles.  L'azotate  Ci2Hi*Az»,HAz03  forme  des 
aiguilles  courtes,  jaunâtres,  groupées  en  étoi- 
les. Les  sulfates  sont  au  nombre  de  deux.  On 
obtient  un  sulfate  acide  Cl2Hl*Az2,H2SOi  en 
dissolvant  \a^  pnraniline  dans  l'acide  sulfuri- 
Que  étendu.   C'est  un  sel  très-soluble  dans 


{Cï2HiiAz2)2H2SO*. 
C'est  un  fait  remarquable  que,  quoique  ren- 
fermant 3  atomes  d'azoïe,  la  paraniUne  est 
monoacide.  Ce  fait  serait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  nature  à  faire  croire  que  cette 
base  est  formée  de  2  molécules  d'aniline  at- 
tachées par  l'azote,  si  sa  grande  stabilité  ne 
s'opposait,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ce  que 
cette  interprétation  fût  admissible. 

—  Dérivés  ethylés  de  la  paraniUne.  Lors- 
qu'on fait  agir  l'ioilure  d'éthyle  sur  la  paro- 
uiline,  il  se  forme  deux  bases  éthylées  dont 
l'une  repond  à  la  formule  Ct2H13(c2H5)Az2  de 
l'éihyl-parani/ine  et  l'autre  à  la  formule 

Ct2Hl2(C2H5)îAz2 
de  la  diéthyl-para/iiii'ne. 

PARANITE  s.  f.  (pa-ra-ni-te).  Miner.  Nom 
donne  par  les  anciens  à  une  espèce  d'amé- 
thyste. 

PARANOÏE  s.  f.  (pa-ra-no-!  —  du  gr.  para- 
noirt,  folie).  Pathol.  Démence  incomplète; 
dimiuuûon  notable  de  l'intelligence. 

PARANOMASE  S.  f.  (pa-ra-no-ma-ze  — 
gr.  parauomasia  ;  de  para,  contre,  et  de  onoma, 
nom).  Khetor.  Terme  employé,  par  les  rhé- 
teurs latins,  pour  designer  le  jeu  de  mots  ré- 
sultant de  la  coosonnance  de  deux  mots  ayant 
presque  les  mêmes  lettres  et  n'ayant  pas  le 
même  sens.  Il  On  dit  aussi  paranomasie. 

PARANOME  s.  m.  (pa-ra-no-me  —  du  préf. 
parrt,  et  au  gr.  nonios,  loi).  Bot.  Syn.  de  Kl- 

VÉNIE. 

PARANOMIE  s.  f.  (pa-ra-no-mî  —  du  préf. 
para,  et  uu  gr.  nomos,  loi).  Antiq.gr.  Propo- 
sition contraire  aux  lois  d'un  Etat,  ou  faite 
sans  observer  les  formes  prescrites. 

PARANONQUE  S.  f.  (pa-ra-non-ke).  En - 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentameres, 
de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  sca- 
rabées phyllophages,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Australie. 

Paranquet  (Héloîse),  comédie  en  quatre  ac- 
tes et  en  prose,  par  M'",  V.  Hêloïse  Paran- 

QUET. 

PARANT,  ANTE  adj.  (pa-ran,  an-te  — rad. 
parer).  Qui  est  propre  à  parer  :  Nos  belles  et 
parantes  étoffes  sont  moins  chères  que  celles 
de  l'étranger.  (Volt.)  ■ 

PARANT  (Louis-Bertin),  peintre  français, 
né  à  Mers  (Indre)  en  1768,  mort  à  Paris  en 
1851.  U  eut  pour  maître  Jean  Leroy  et  de- 
vint un  tres-habile  peintre  sur  ivoire  et  sur 
porcelaine.  Recommande  par  Denon  au  pre- 
mier consul  Bonaparte,  il  trouva  l'occasion 
de  se  faire  avantageusement  connaître  et  re- 
çut de  nombreuses  commandes  sous  le  Con- 
sulat et  l'Empire.  On  cite  comme  ses  princi- 
paux ouvrages  ;  l'Enlèvement  de  Proserpine 
par  Pluton,  frise  (1802)  ;  Portrait  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  (18Ô6);  Napoléon  s' occupant 
à  fixer  l'olivier  de  la  paix  sur  le  globe  (1810); 
Portrait  de  Louis  A'V///(1S14);  Apothéose  de 
Henri  IV,  sur  porcelaine  ;  Entrée  au  roi  a  Pa* 
ris  après  son  sacre,  sur  un  vase  de  porcelaine 
de  Sevrés,  au  musée  du  Louvre,  etc. 

PARANT  (Narcisse),  magistrat  et  homme 
politique  français,  ne  à  Metz  en  1794,  mort  à 
Pans  en  1842.  Sous  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  il  exerça  avec  succès  la  profes- 
sion d'avocat  dans  sa  villa  natale  et  se  lit  re- 
marquer par  ses  opinions  libérales.  Âpres  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  nomme  successi- 
vement procureur  général  à  lu  cour  royale  de 
Metz,  puis  de  Bourges,  et  avocat  général  à  la 
cour  de  cassation  (1832).  Elu  député  dans  la 
Moselle  en  1831,  il  prit  une  part  active  aux 
débats  de  la  Chambre,  devint  sous-secretaire 
d'Etat  au  département  de  la  justice  en  1S37, 
succéda  à  M.  de  Salvandy  comme  ministre  de 
l'instruction  publique  (31  mars-12  mai  1839) 
et  reçut,  cette  même  année,  un  siejje  a  la 
cour  de  cassation.  Parant  a  publié  :  Tableau 
des  villeSy  bourgs,  etc.,  de  la  Moselle  (Mets, 
18':;5,  iu-40),  Lots  de  la  presse  en  1836  (Pans, 
183ii). 

PARANTHINE  S.  f.  (pa-ran-ti-ne).  Chim. 
Y.  scAPuiiTt:. 

PARANYMPHE  S.  m.  (pa-i*a-nain-fe  —  gr. 
pnranumfihios;  du  préf.  para,  et  du  gr.  nunt- 
phios,  nouvel  époux).  Antiq.  gr.  Jeune  ami 
du  marie  qui,  assis  dans  le  char  à  côté  de 
lui,  allait  chercher  la  mariée  ;  Un  parent, 
portante  la  main  une  buyuette,  ranfuissait 
des  fonctions  analogues  à  celles  de  paranym- 
PHK  ou  de  parrain.  (Val.  Parisot.) 

—  S'est  dit,  en  France,  pour  designer  celui 

2 ni  était  choisi  pour  conduire  une  princesse 
e  la  cour  de  son  père  à  celle  de  son  époux. 

—  Se  disait,  dans  rUuiversité  de  Pans,  do 
celui  qui,  dans  l'origine,  était  chargé  de  con- 
duire a  la  chancellerie  les  candidats  desik'nes 
pour  la  licence,  et  qui  ensuite  les  compluuen- 
util.  Il  Discours  solennel  que  l'on  prononç-ait 
dans  des  Facultés  de  théologie  et  de  méde- 
cine, à  la  tin  de  chaque  licence,  et  dans  le- 
quel on  faisait  l'éloge  du  mérite  et  du  carac- 
tère du  iiceucié.  p  Eloge  en  gênerai  : 

Bt  ce  qui  plus  enoor  mVuipoisoun»  de  râpe 
Estquaii<l  un  charl&tao  rvlore  son  lan^ag*. 
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Et  de  coquins  faisant  le  prince  revêtu. 
B&tit  un  paran>/mphe  à  la  belle  vertu. 

RÉGNIER. 

li  Vieux  mot. 

—  s.  f.  Jeune  fille  qui,  chez  les  Grecs,  ame- 
nait la  mariée  à  son  époux. 

—  Encycl.  Dans  l'antiquité  et  même  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne,  on  appelait 
paranymphes  ceux  qui  conduisaient  l'époux  et 
l'épouse  le  jour  de  leurs  noces.  Les  capitulai- 
res ordonnaient  que  les  époux  seraient  con- 
duits à  l'autel  par  leurs  paranymphes  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  nuptiale.  On  appelait 
paranymphe ,  dans  les  anciennes  écoles  de 
théologie,  un  discours  qui  se  prononçait  à  la 
lin  de  la  licence.  Les  premiers  paranympAes 
commençaient  le  mercredi  après  la  Sexagé- 
sime,  à  quatre  heures  après  midi,  en  la  mai- 
son des  Cordeliers  ou  en  celle  des  Jacobins. 
Ces  paranymphes  étaient  ceux  des  ubiquis- 
tes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'étaient  ni  de 
la  maison  de  Sorbonne  ni  de  celle  de  Na- 
varre. Un  licencié  ou  suppôt  de  la  Faculté, 
vêtu  d'une  robe  rouge  avec  une  fourrure, 
portant  uu  mortit-r  noir,  bordé  de  deux  ga- 
lons d'or,  y  tenait  la  place  de  chancelier.  Il 
ouvrait  la  séance  par  un  discours  ''n  prose 
et  la  terminait  par  un  discours  en  vers,  qui 
peignait  de  quelques  traits  particuliers  cha- 
cun des  bacheliers.  L'usuge  de  ce  dernier  dis- 
cours fut  supprimé  au  xviiie  siècle.  A  la  fin 
de  la  cérémonie,  on  distribuait  des  dragées 
aux  assistants.  Le  jeudi  de  la  Sexa^ésime 
avaient  lieu  les  paranymphes  des  cordeliers. 
des  augustins  et  des  cannes,  qui  se  faisaient 
au  couvent  des  Cordeliers.  Le  samedi  était 
réservé  pour  les  paranymphes  de  la  Sorbonne, 
les  plus  célèbres  de  tous.  Le  dimanche  de  la 
Quinquagésime,  après  raidi,  les  bai-'heliers  de 
la  maison  de  Sorbonne  faisaient  leurs  parn- 
nymphes  dans  une  salle  de  cette  maiïon,  et  le 
lundi  gras,  à  dix  heures  du  matin,  'dans  la 
salle  de  rarchevéché.  Le  chancelier  de  No- 
tre-Dame, après  un  discours  en  forme  d'exhor- 
tation, conférait  le  degré  de  licence  aux  ba- 
cheliers. Il  y  avait  aussi  des  paranymphes 
dans  la  Faculté  de  médecine.  On  invitait  à  ces 
cérémonies  les  magistrats  du  Châtelet,  de 
l'Hôtel  de  ville  et  des  cours  souveraines,  à 
l'exception  de  celle  des  Monnaies  et  du  grand 
conseil. 

PARANYMPHE.  ÉE  (pa-ra-nain-fé)  part, 
passé  du  V.  Paranvmpher.  Loué  dans  un 
paranymphe  :  Licencié  para>"\mphé. 

PARANYMPHER  V.  a.  OU  tr.  (pa-ra-nain-fé 

—  rad.  paranymphe).  Louer  dans  un  para- 
nymphe;  louer  en  général  :  Sixte-Quint  dé- 
fendit qu'on  fit  son  éloge  en  public  et  qu'on  le 
PARASTMPHÂT  à  l'ouvcrture  des  thèses  qui  fu- 
rent soutenues  à  tm  chapitre  général  de  son 
ordre,  deux  desquelles  lui  furent  dédiées.  (Le 
Pelletier.)  u  Vieux  mot. 

—  V.  n.  ou  intr.  Faire  un  paranymphe  :  Les 
lieux  où  l'on  paRanvmphait  étaient  illuminés 
et  décorés  avec  une  sorte  de  magnificence.  (Li- 
bes.) 

PARANYMPHIÉ.  ÉE  adj.  (pa-ra-nain-fi-é). 
Bot.  Muni  d'un  pur.mymphion. 
PARANYMPHION   S.   m.   (pa-ra-nain-fi-on 

—  du  pief.  para,  et  du  gr.  numphios,  époux). 
Bot.  Nom  donne  au  nectaire  de  certaines 
fleurs. 

PABAOS  s.  m.  (pa-ra-oss).  Mar.  Petit  na- 


PARAOZYBEN^AMIQUC  adj.  (pa-ra-o-xi- 

bin-za-m.-ke  —  du  pref.  parti,  et  de  oxyben- 
zamique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  isomerique 
avec  l'acide  oxybenzumique,  qui  résulte  de 
la  réduction  du  nitrodracylate  ou  paranitro- 
benzoate  d'ammonium,  u  Ou  dit  aussi  para- 

MIDOBBNZOTQUB,  OXTDRACTLAMlQtJE  et  AMIDO- 
DlUCTLIQL'i:. 

—  Encycl.  L'acide  paraoxybenzamigue 
C'îlPAzO» 
est  isomerique  avec  l'acide  snlîcylique  et  avec 
l'acide  oxybenzoîqne;  il  prend  naissance  lors- 
qu'on réduit  l'acide  nitrodracylique  (parani- 
trobenzuîque)  par  le  sullliydrate  d'ammonium 
ou  |'»r  l'hydro-'ène  naissant,  résultant  de  la 
dissolution  de  l'etain  dans  l'acide  chlorhydri- 
que.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  chlorlndri- 
que  concentré  à  un  m<>lang©  de  2  parties 
d'étain  et  de  1  partie  d'acide  nitrodracylique, 
la  réduction  a  lieu,  ei,  si  l'on  filtre  et  qu'on 
évapore,  on  obtient,  par  le  refroidissement  de 
la  liqueur,  des  aiguilles  ou  des  lames  de  chlor- 
hydrate d  acide  paraoxybenzaiHÙjue 

cnrAtOi.HCl. 
Ce  chlorhydrate  se  dissout  dans  l'ammoniaque 
et  donne  ainsi  une  liqueur  d'oii  l'acide  acéti- 
que en  excès  précipite  de  l'aeide  paraoxyt-en- 
samique.  Une  méthode  préférable  consiste  .^ 
précipiter  la  solution  stunneuse  (»ar  le  carbi^ 
nale  de  soude  et  a  sursaturer  le  liquide  filtre 
par  l'acide  acétique. 

L'acide  paraoxybenzamique  cristallise  en 
cristaux  jaunâtres  et  capillaipes,  tres-écla- 
tants.  qui  fondent  à  1970  ei  no  se  colorent  ms 
par  lo  contact  de  l'air  humide,  comme  le  raît 
1  acide  oxvbenïHiiiique.  SuivHi,;  Fo.Istei:!  et 
Wilbrand,' toutefois,  il  crivt  n 

fils  enirvLices.  soit  en  u 
brillantes,  soit  en  petits  rh.> 
entre  ise*»  et  1S70.  ChaulTV  :i\  ,, 

se  résout  eu  aoUine  et  anh^dru-e  o.i:  b.>i;;^ue 
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plus  facilement  que  l'acide  oxybenzamioue  et 
moins  facilement  que  l'acide  phényl-caroami- 
que.  W'ilbrand  et  Beilslein  le  considèrent  ce- 
pendant comme  identique  avec  ce  dernier 
(acide  anthranilique ).  Lorsqu'on  dirige  un 
courant  de  vapeurs  nitreuses  dans  une  solc- 
tion  aqueuse  d'acide  paraoxybenzamique  ren- 
fermant 1  partie  d'acide  pour  12o  à  125  parties 
d'eau  (avec  d'autres  proportions,  la  réaction 
n'est  plus  la  même),  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
devienne  d'une  couleur  foncée  et  dégage  de 
l'azote,  il  se  sépare  par  l'évaporation  des  flo- 
cons résineux,  puis,  auand  la  concentration 
a  atteint  le  degré  voulu,  des  cristaux  d'acide 
paraoxybenzoîque  C-H^^jH^f). 

—  Acide  azoparaoxybenzamique 
Cl*HiiAz30*  =  CîHTAzOîX^H^AzîQ». 

Ce  corps  est  isomerique  avec  l'acide  diazo- 
oxybenzamique  ;  il  se  sépare  lorsqu'on  xerse 
de  l'ether  nitreux  (alcool  saturé  d  acide  azo- 
teux) dans  une  solution  saturée  à  froid  d'a- 
cide paraoxybenxamique.  C'est  un  corps  cris- 
tallin jaune,  que  l'acide  chlorhydrique  dé- 
compose de  la  même  manière 'que  l'acide 
diazo-oxybenzamiqne,  avec  production  de 
chlorhydrate  d'acide  paraoxybenzamique  et 
d'acide  parachlorobenzoîque.  Lorsqu'on  di- 
rige les  vapeurs  d'acide  azoteux  à  travers 
une  dissolution  alcoolique  bouillante  d'acide 
azoparaoxybenzamique,  il  se  produit  de  l'al- 
déhyde et' tin  acide  C^H^O*  qui  parait  être 
identique  avec  l'acide  benzoîque. 

—  Constitution  de  Vacide  paraoxybenzami- 
que. Les  acides  aromatiques  dérivent  de  h. 
benzine  par  la  substitution  de  l'oxhydryle  OH 
et  du  carboxyle  CO^H  à  l'hydrogène.  L'acide 
paraoxybenzamique  répond  donc  à  la  formule 
C6H4J;,Q2H'  ^^^  isomérle  avec  les  acides 
salic^iamique  et  oxybenzamique  paraît  rési- 
der dans  la  position  relative  de  l'amidogène 
AzH2  et  du  carbox3-le.  De  fiiit,  la  théorie,  eo 
partant  de  cette  hypothèse,  laisse  prévoir  trois 
acides,  et  ce  sont  eâ'ectivement  trois  acides 
isomériques  que  l'on  connaît.  Si,  en  effet,  on 
suppose  que  les  6  atomes  de  carbone  consti- 
tutifs de  la  benzine  forment  une  chaîne  fer- 
mée, on  conçoit  que  les  carbones  auxquels 
sont  attachés  respectivement  l'amidogène  et 
le  carboxyle  soient  voisins  ou  séparés  par  ur. 
seul  ou  par  deux  autres  atomes  de  carbone, 
ce  qui  fait  trois  isomères. 

PARAOXYBENZOiQUE  adj.  (pa-ra-o-xi- 
bin-zo-i-ke  —  ou  prêt,  para,  et  de  oxyben- 
zùique).  Chim.  Se  dit  d  un  acide  obtenu  par 
l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  l'acide 
anisique. 

—  EncycL  L'acide  parrt.-ij*'Viiroîyite 

C7H«03  =  C6H*j^^jg 

se  produit,  d'après  Sayt2eff,  lorsqu'on  chauffe 
l'acide  anisique  avec  de  l'acide  iodhydrique 
et,  d'après  Fischer,  lorsqu'on  soumet  l'acide 
paraoxybenzamique,  dissous  dans  125  parties 
d'eau,  a  l'action  de  l'acide  axoteux.  C  est  au 
moyen  de  l'acide  anisique  qu'on  le  prépare 
ordinairement.  On  maintient  ce  corps  entre 
1250  et  t3ûo,  pendant  douze  à  seize  heures, 
avec    de    l'acide    iodhydrique    en    solution 
aqueuse  concentrée.  L'acide  anisique,  qui  est 
l'acide  mèx.\iy\'paraoxybenzoique,ie  dédouble 
alors  en  acide  paraoxybenzoîque  et  lodure  de 
méthyle.  L'acioe  paraoxybenzoîque  précipite 
de  sa  solution  aqueuse  en  petits  prismes  mo- 
nochniques ,  d'après   les   déterminations    de 
Knop.  U  se  dissout  dans  125  parties  d>.>u  .1 
150  et  avec  plus  de  facilite  d., 
lante,  l'alcool  et  l'éther.  Sa  ? 
Il  renferme,  lorsqu'il  a  ete    . 
libre,  une  molécule  d'eau  d 
qu'il  perd  à  lOO»;  à  810»,  ii   : 
composant  en  partie  et  ne  > 
qu'entre  160*  et  ITO»,  soit 
surfusion,  soit  que  les  ma' 
provenant  de  sa  déconiposiî 
pèchent  de  crist.'*lliser.  Il  se 
cide  salicylique  par  son  vor: 
solubilité  (l'acide  sa!  "  '    " 
exige  1,000  parties 
soudre),  par  la  co 
^u'il  fâil  ii.iître  dar.- 
nque:.. 


le  distiiigeii:- 
suivants  :  ^  ■ 
même  et  il  ^ 
le  chauffe.:- 
d'après  Fis.  ; 
lise  en  pri>: 

à2000etse>__  .-   ^-     -, 

on  le  chauffe  \i\e:uei:i,  l'ai;rci  Gcxr..tr.,. 
toutefois,  il  se  dédoublerait  psx  U  chaleur  en 
anhydride  carbonique  et  phénol,  au  heu  de 
se  sublimer  inaltéré. 

L'acide  panuxxybeiizolque  forme  arec  les 
alcalis  des  sels  facilement  solubles,  qui  cru- 
tallisent  difficilement.  Avec  les  métaux  alca- 
lino-terreux,  le  zinc  et  le  cadmium,  il  forme 
des  sels  qui  sont  egAlement  soluties,  mais  qu. 
cnsiaUisent  b;en.  Le  sei  cadimque 

Ci*H»0Cd'O«,4HiO 
cristallise  en  gros  rhomboèdres  bien  définis. 
Le  sel  d'ai^nt  (C"H».Vg03)*.5H«0  se  depos- 
en  longues  aiguilles  de  ss  dissolution  aan' 
l'eau  bouillante. 
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Rebtivemcnt  à  l'isomérie  de  l'acide  para- 
oxybenzoitfue  av-îc  les  acides  salieylique  et 
oxybenzoïtjue,  nous  n'avons  qu'à  répéter  ce 
que  nous  a%'ons  dit  au  sujet  de  risotnérie  des 
acides  paraoxybenzaraique,  salicylamique  et 
oxvbei  zamique.  Ces  trois  acide»  dérivent  de 
la  oenzine  par  la  subsiitution  d'un  oxhvilryle 
et  d'un  carboxyle  à  l'hydrogène,  et  ils' diffé- 
rent entre  eux  par  la  position  relative  qu'oc- 
cupent le  carboxyle  e:  l'oxhydryle.  La  ben- 
zine formant  une  chaîne  fermée,  on  comprend, 
en  effet,  que  les  atomes  de  carbone  auxquels 
le  carboxyle  et  i'oxhydryle  sont  respective- 
ment atuchés  puissent  être  réparés  par  deux 
autres  atomes  du  même  élément,  ou  par  un 
seul,  ou  se  loucher  sans  intermédiaire.  De  là, 
trois  casd'isomérie  possibles,  ce  que  l'observa- 
tion des  faits  vient  confirmer,  puisqu'on  con- 
naît trois  acides  isomères  dans  cette  série. 


PARAPAB  s.  m.  (pa-ra-par).  Bot.  Graine 
d'une  lêgumineuse  dAmérique. 

PARAPARA  s.  f.  (pa-ra-pa-ra).  Bot.  Herbe 
vénéneuse  d'Amérique. 

PARAPECTINE  S.  f.  (pa-ra-pè-kti-ne  —  du 
préf.  para,  et  de  pectine).  Chim.  Corps  iso- 
mère avec  la  pectine. 

PARAPECTIQOE  adj.  (pa-rapè-kti-ke  — 
du  préf.  p'/ra,  et  de  pectique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  isomère  de  l'acide  pectique. 

PABAPEGHB  s.  m.  —  du  préf.  para^  et  du 
gr.  pégma,  risation).  Antiq.  Table  de  métal 
sur  laquelle  on  j:ravait  les  lois,  les  décrets  et 
tous  les  actes  qu'on  voulait  rendre  publics. 

—  Astron.  Table  sur  laquelle  les  astrono- 
mes syriens  et  phéniciens  indiquaient  le  lever 
et  le  coucher  de^  astres. 

—  Astrol.  Table  sur  laquelle  les  astrolo- 
gues traçaient  leurs  figures. 

PARAPET  S.  m.  (pa-ra-pè  —  itîil. parapet to  ; 
de /jarnre,  garantir,  parer,  et  de /îe^fo,  poi- 
trine). Kortif.  Mur  de  terre  ou  de  maçonne- 
rie ,  par-dessus  lequel  les  soldats  peuvent 
faire  feu  sur  l'ennemi  :  Parapet  d'un  bas- 
tion, 

—  Parext.  Muraille  élevée  à  hauteur  d'ap- 
pui, pour  servir  de  garde-fou  :  Le  parapet 
d'un  ponty  d'une  terrasse. 

—  Encycl.  Fortif.  Dans  la  fortification  mo- 
derne, le  parapet  consiste  en  un  massif  de 
terre  qui  surmonte  le  rempart  du  côté  de  la 
campagne  et  qui  a  pour  objet  de  couvrir  les 
bouches  à  feu  et  les  hommes  placés  sur  le 
terre-plein  de  l'ouvrage.  Ce  massif  a  la  forme 
d'un  prisme  terminé  par  des  surfaces  planes 
en  talus.  La  surface  supérieure  se  nomme 
talus  de  plongée  ou  simplement  plongée; 
c'est  sur  elle  que  le  défenseur  appuie  son 
arme  pour  faire  le  coup  de  fusil.  La  surface 
extérieure  s'appelle  talus  extérieur,  et  la  sur- 
face intérieure  talus  intérieur.  A  l'intérieur, 
la  hauteur  du  parapet  est  divisée  en  deux 
parties  par  un  tiegre,  nommé  banquette,  sur 
lequel  le  soldat  monte  pour  tirer.  Le  para- 
pet présente,  en  outre,  pour  le  service  du 
canou,  des  ouvertures  nommées  embrasures. 

—  Archit.  On  nomme  parapets  ou  garde- 
fous  des  barrières  pour  préserver  d'une  chute 
ua  observateuf  placé  sur  le  bord  d'une  plate- 
forme, d'un  balcon  ou  d'une  corniche  élevée, 
soit  dans  un  monument,  soit  sur  un  pont,  soit 
sur  UD  quai,  soit,  enfin,  sur  un  escarpement  na- 
turel. Un  parapet  doit  avoir  assez  de  hauteur 
pour  préserver  le  corps  de  la  chute,  sans  être 
pourtant  assez  élevé  pour  obstruer  la  vue. 
Le  parapet  le  plus  simple  sera  un  petit  mur 
â  hauteur  d'appui.  Cette  disposition  élémen- 
taire est  fréquemment  employée  dans  les  con- 
structions vulgaires. 

Elle  est  d'ailleurs  susceptible  d'une  cer- 
taine décoration.  On  peut,  au  moyen  d'une 
ou  deux  moulures,  former  des  encadrements 
sur  l'une  et  l'autre  face  de  l'appui  et  obvier 
ainsi  à  l'excès  de  simplicité  que  présentent 
des  surfaces  complètement  lisses.  C'est  ainsi 
qu'étaient  décorés  les  parapets  des  ponts  an- 
tiques de  Fiimini  et  de  Vicence. 

Le  parapet  le  plus  simple  est  formé  par  des 
dalles  placées  verticalement  et  engagées  aux 
extrémités  dans  des  massifs  ou  dés  en  pierre, 
de  façon  à  former  des  plates-formes  sur  les- 
quelles les  montants  verticaux  se  dessinent 
en  saillie.  Ces  plates-formes  peuvent  être  rem- 
placées par  des  constructions  à  jour,  en  bri- 
que ou  en  poterie,  formant  une  série  de  pe- 
tites arcades  superposées.  Les  dalles  seront 
sculptées  ou  même  évidées,  suivant  le  de^re 
de  richesse  que  comporte  l'ouvrage.  Les  dés 
seront  également  sculptés  et  surmontés  de 
couronnements,  de  vases,  de  bustes,  eti--. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  les  barrières 
en  bois  qui  avaient  pris  des  formes  fort  élé- 
gantes, dues  aux  progrès  de  l'art  du  tour- 
neur, inspirèrent  les  sculpteurs  et  les  archi- 
tectes. On  appliqua  ces  formes  à  la  pierre,  en 
les  modifiant  toutefois  pour  leur  donner  un 
caractère  plus  massif  convenant  mieux  à  la 
matière  employée.  On  les  composa  d'une  suite 
de  montants  ou  colonnettes  verticales  isolées, 
nommées  balustres,  d'où  le  nom  (ie  balustra- 
des. Ces  dernières  sont  surtout  remarquables 
lorsqu'elles  ser%*ent  de  rampes  aux  escaliers 
monumentaux. 

El. tin,  les  progrès  de  l'industrie  métallur- 

fique  ont  permis  d'établir  des  parapets  ou 
alustrudes  en  fer  forge,  et  surtout  en  finie 
moulée,  comme  on  peut  en  voir  sur  certains 
ponts  de  Paris,  notamment  sur  celui  d'Aus- 
terlitz. 
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PARAPÉTALE  S.  m.  (pa-rn-pé-ta-le  —  du 
préf.  para,  et  du  pr.  pétale).  Bot.  Appendice 
d'un  pétale  ou  d'une  corolle,  il  Faux  pétale 
situé  a  l'intérieur  de  la  corolle. 

PARAPÉTALIFÈRE  S.  f.  (pa-ra-pé-ta-li- 
fè-re  —  de  parapetale,  et  du  lat.  /"ero,  je 
porte).  Bol.  Syn.  de  barosme. 

PARAPÊTALOÏDE  adj.  (pa-ra-pé-ta-lo-î- 
de  —  rad.  parapélaie).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'un  parnpetale. 

PARAPÉTALOSTÉMONE  adj.  (pa-ra-pé- 
ta-lo-sie-iiio-ne  —  de  parapélaie,  et  du  gr. 
s  f  êmôn^  él&mine).  Bot.  Dont  les  étamines  sont 
portées  sur  des  parapétales. 

PARAPÉTASME  S.  m.  (pa-ra-pé-ta-sme  — 
du  préf.  pfirfl,  et  du  gr.  petasina,  déploie- 
ment). Antiq.  gr.  Grand  rideau  qui,  dans  l'in- 
térieur d'un  temple,  éi;.it  placé  devant  la  sta- 
tue d'une  divinité.  U  Rideau  de  théâtre. 

PARAPHAGÈNE  s  m.  (pa-ra-fa-jè-ne  —  du 
préf.  parn,  et  du  gr.  pAa.vd,  je  mange).  Antiq. 
Cimetière  voisin  de  Rome,  dont  la  terre  con- 
sumait raiddement  les  corps,  suivant  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

PARAPHE  s.  m.  (pa-ra-fe).  V.  parafe. 

PARAPHER  V.  a.  ou  tr.  (pa-ra-fé).  V.  pa- 
rafer. 

PARAPHERNAL,  ALE  adj.  (pa-ra-fèr-nal, 
a-le  —  du  préf.  para^  et  du  gr.  pheniê,  dot, 
proprement  apport,  ce  que  la  mariée  aiiporte, 
de  p/ierd ,  je  porte.  PAer/ré,  dot,  représente 
exactement  le  sanscrit  bharana ,  gage,  sa- 
laire). Jurispr.  Se  dit  des  biens  de  la  femme 
qui  ne  font  point  partie  de  la  dot,  et  dont  elle 
conserve  la  disposition  et  l'administration  : 
Biens  paraphebnadx. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  en  dehors  de  la  dot  :  Le 

PARAPOERNAL.  LeS  PARAPHERNAUX. 

—  Encycl.  V.  l'article  suivant. 

PARAPHERNALTTÉ  s.  f.  (pa-ra-fèr-na-li- 
té  —  raù.  paraphenial).  Jurispr.  Etat  des 
biens  paraphernaux. 

—  Encycl.  Les  biens  paraphernaux  sont 
les  biens  extradotaus  d'une  femme  mariée 
sous  le  régime  dotal,  c'est-à-dire  ce  qui  res- 
tera en  dehors  de  la  dot  qu'elle  s'est  consti- 
tuée et  qu'elle  a  apportée  à  son  mari  (art.  1574 
du  code  civil).  Les  biens  paraphernaux  sont 
soumis  à  un  régime  distinct  et  à  peu  près  in- 
verse du  régime  auquel  est  assujettie  la  dot 
constituée.  La  dot,  sous  le  régime  dotal,  est 
inaliénable;  l'administration  et  les  revenus 
en  appartiennent  exclusivement  au  mari  pour 
le  support  des  charges  du  mariage.  Les  biens 
paraphernaux,  au  contraire,  sont  aliénables; 
la  libre  administration  et  la  jouissance  ou 
perception  des  revenus  en  sont  personnelle- 
ment dévolus  à  la  femme.  Celle-ci,  toute- 
fois, ne  peut  les  aliéner  ou  plaider  à  leur 
sujet  qu'avec  l'autorisation  de  son  mari,  ou,  à 
son  défaut,  avec  l'autorisation  de  la  justice. 

A  la  différence  de  la  dot,  dont  les  fruits  ou 
revenus  sont  essentiellement  affectés  aux 
besoins  de  la  famille,  et,  à  cette  fin,  dévolus 
au  mari,  les  biens  paraphernaux  sont,  de 
droit,  francs  et  quittes  de  toute  contribution 
aux  charges  du  ménage,  et  les  revenus  n'en 
appartiennent  qu'à  la  femme,  qui  en  a  la  libre 
disposition.  Toutefois,  ce  principe  fléchit  dans 
le  cas  où  l'épouse  se  serait  constitué  la  tota- 
lité de  ses  biens  en  étal  de  paraphernalitc. 
Dans  une  semblable  situation,  si  les  conven- 
tions matrimoniales  ne  réglaient  pas  la  con- 
tribution de  la  femme  dans  les  charges  com- 
munes, elle  devrait  supporter  ces  charges 
jusqu'à  concurrence  d'un  tiers  du  revenu  de 
ces  paraphernaux  (art.  1575  du  code  civil).  La 
femme  peut  donner  procuration  à  son  man 
pour  la  gestion  de  ses  paraphernaux,  à  charge 
pour  lui  de  rendre  compte  de  la  perception  des 
fruits.  Le  mari,  en  pareil  cas,  est  comptable 
vis-à-vis  de  sa  femme,  comme  tout  manda- 
taire (art.  1577  du  code  civil).  Cette  disposition 
qui  assimile,  en  pareille  matière,  le  mari  à 
un  mandataire  ordinaire,  pourrait  disposer  à 
penser  que  la  femme  n'a  point,  comme  elle  a 
pour  sa  dot,  une  hypothèque  légale  sur  les 
biens  de  son  conjoint,  à  raison  de  la  gestion 
par  ce  dernier  des  biens  paraphernaux.  Tou- 
tefois, M.  Troplong  {Privilèges  et  hypothè- 
ques, tome  II,  no  418),  vu  la  généralité  des 
termes  des  articles  2121  et  2135  du  code  ci- 
vil, décide  que,  même  pour  le  simple  fait  de 
gestion  de  ses  paraphernaux  par  le  mari,  la 
ïeinme  est  protégée  par  la  garantie  de  l'hy- 
potiièque  légale. 

PARAPHIMOSIS  S.  m.  (pa-ra-fi-mo-ziss  — 
gr.  paraphimôsis  ;  de  para,  à  côté,  et  de  phi- 
mos,  lien.  l'himos,  lien,  se  rattache  peut-être 
au  même  radical  que  le  latin  vimeii,  lien). 
Pathol.  Renversement  et  gonflement  du  pré- 
puce, qui  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  recouvrir 
le  gland. 

—  Encycl.  Pathol.  humaine.  Le  parapht- 
mosis  a  lieu  pendant  la  masturbation,  pen- 
dant une  forte  érection  ou  le  coït,  lorsque,  le 
gland  ayant  été  découvert,  l'anneau  prépu- 
tial  vient  se  loger  derrière  sa  couronne  et  no 
peut  plus  être  déplacé  par  suite  du  gonfle- 
ment de  cet  organe.  On  voit  alors  apparaître 
tous  les  phénumenesde  l'étranglement,  comme 
si  l'on  avait  pratique  une  véritable  ligature. 
La  circulation  veineuse  est  interrompue,  la 
circulation  artérielle  arrêtée,  les  nerfs  sont 
étranglés;  il  se  produit  un  gonflement  consi- 
dérable et  un  bourrelet  enflamme  au  devant 
et  en  arrière  de  l'étranglement;  le  gland  de- 
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vient  livide,  œdémateux;  eufin,  tout  annonce 
une  gangrène  prochaine  si  l'on  n'apporte  un 
prompt  secours.  La  perte  du  gland  et  d'une 
partie  de  la  verge  peut  être  la  conséquence 
du  paraphimosis.  Pour  éviter  ces  accidents, 
il  faut  faire  la  réduction  le  plus  tôt  possible, 
J.-L.  Petit  conseille  d'opérer  de  la  manière 
suivante  :  Il  faut  prendre  la  précaution,  ra- 
rement usitée,  mais  bonne,  de  tirer  un  peu 
ta  peau  de  la  verge  vers  le  pubis  pour  dé- 
couvrir la  partie  du  prépuce  qui  serre  le  plus 
et  sur  laquelle,  avec  la  barbe  d'une  plume, 
on  met  circulairement  une  fort  petite  quan- 
tité d'huile.  Ensuite  on  prend  la  verge  entre 
l'indicateur  et  le  médius  de  chaque  main, 
placée  à  la  base  du  gland,  immédiatement 
derrière  le  bourrelet.  Alors  on  presse  le  gland 
avec  Tes  deux  pouces,  d'abord  sur  les  côtés 
pour  en  diminuer  le  volume,  puis  successive- 
ment sur  les  points  qui  paraissent  le  plus 
gonflés.  Quand  on  voit  que  le  gland  s'engage 
sous  la  partie  étroite  du  prépuce,  les  quatre 
doigts  en  attirant  le  prépuce,  les  deux  pou- 
ces en  refoulant  le  gland  concourent  à  ache- 
ver la  réduction.  Il  est  très-essentiel  de  ne 
mettre  d'huile  que  juste  sous  le  cercle  qui 
opère  la  constriction  ;  car,  si  le  liquide  onc- 
tueux s'étendait  au  loin,  les  doigts  glisse- 
raient et  ne  pourraient  plus  fixer  les  parties. 
Si  l'étranglement  est  très-prononcé,  il  faut 
préparer  le  succès  par  des  applications  loca- 
les froides  ou  émolUentes,  par  la  compres- 
sion du  gland  et  du  prépuce  avec  le  doigt  ou 
avec  un  bandage,  puis  tenter  la  réduction, 
et,  si,  après  quelques  essais,  elle  échoue,  y 
renoncer  pour  en  venir  aux  applications  de 
sangsues  au  périnée,  aux  topiques  émoUients. 
Quand  tous  ces  moyens  n'ont  pas  pu  réussir, 
il  ne  reste  plus  qu'à  opérer  le  débridement. 
Pour  cela,  le  chirurgien  prend  le  pénis  de  la 
main  gauche,  les  quatre  derniers  doigts  en 
dessus  et  le  pouce  sur  le  gland.  Saisissant 
ensuite  le  bistouri  de  l'autre  main,  il  tourne 
le  tranchant  en  haut,  passe  la  pointe  sous 
l'anneau  du  prépuce,  et,  relevant  l'extrémité 
aiguè  en  même  temps  qu'il  abaisse  le  man- 
che, il  opère  d'un  seul  coup  la  section  des 
parties  qui  constituent  l'étranglement.  Ordi- 
nairement une  seule  incision  ne  suffit  pas,  il 
faut  en  faire  deux,  trois,  quelquefois  quatre, 
et  toujours  en  procédant  de  la  même  manière. 
Après  cette  opération,  il  est  très-rare  qu'on 
puisse  immédiatement  ramener  le  prépuce 
en  avant;  on  est  obligé,  le  plus  souvent,  d'o- 
pérer des  scarifications  sur  le  bourrelet  pour 
le  dégorger  et  diminuer  ainsi  son  volume. 
Cependant,  tous  les  accidents  inflammatoi- 
res cessent  immédiatement  après  avoir  levé 
l'étranglement.  On  fait  un  pansement  sim- 
ple avec  du  cérat  et  de  la  charpie,  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  tout  rentre  dans  l'état 
normal.  Les  cicatrices  sont  le  plus  souvent 
imperceptibles. 

—  Art  vétér.  Le  paraphimosis  s'observe 
plus  particulièrement  chez  le  cheval  et  sur- 
tout chez  le  chien,  rarement  chez  dans  le  porc, 
plus  rarement  encore  dans  toutes  les  autres 
e>pèces  domestiques.  Le  cheval  hongre  y  est 
moins  exposé  que  le  cheval  entier. 

Dans  le  cheval,  cette  affection  peut  être  la 
suite  d'un  accident,  d'une  opération,  de  la 
castration.  Elle  peut  survenir  aux  chevaux 
étalons  à  la  suite  d'excès  vénériens,  de  coups 
de  fouet  ou  de  bâton  sur  la  verge,  l'animal 
étant  en  érection;  de  coups  de  pied  qu'il 
reçoit  en  voulant  saillir  une  jument  qui  se 
défend;  de  vaines  tentatives  en  cherchant  à 
saillir  une  jument  bouclée;  de  l'introduction 
(ie  substances  irritantes  dans  le  prépuce;  de 
la  surcharge  du  pénis  devenu  considérable 
par  suite  du  développement  de  poireaux,  de 
tics,  etc.  Quant  au  chien,  sa  lubricité  l'expose 
bien  davantage  encore  à  contracter  le  para' 
phimosis  qui,  chez  cet  animal,  est  quelquefois 
suivi  de  l'écoulement  d'une  matière  mu- 
queuse, effet  de  l'irritation  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'urètre.  Le  séjour  longtemps 
prolongé  du  pénis  du  chien  dans  le  vagin 
de  la  femelle  est  peut-être  la  cause  la  plus 
fréquente  du  paraphimosis.  «  On  sait,  dit 
Hurtrel,  à  quoi  tient  cette  circonstance;  on 
sait  que  le  chien  est  malgré  lui  lié  à  la 
chienne  après  la  copulation,  en  conséquence 
de  deux  corps  placés  de  chaque  coté  du 
corps  caverneux  de  la  verge;  ces  deux  pre- 
miers corps,  lors  de  l'érection,  forment  un 
buurrelet  considérable,  aussi  dur  et  aussi  so- 
lide que  s'il  était  de  consistance  osseuse;  ce 
bourrelet  ne  s'affaisse  que  peu  à  peu  et  à 
mesure  que  l'érection  cesse.  C  est  surtout 
lorsqu'on  sépare  de  force  le  chien  de  la 
chienne,  lorsqu'on  emploie  la  violence  et 
les  coups  sur  la  verge  encore  à  nu  et  hors  du 
fourreau  que  cet  accident  arrive.  ■ 

Dans  le  cheval  atteint  de  paraphimosis,  la 
verge  est  quelquefois  grosse  comme  la  cuisse 
d'un  homme,  contournée  et  entrecoupée  d'é- 
tranglements; elle  est  d'ailleurs  froide  quand 
la  compression  circulaire  est  forte.  L'extré- 
mité du  pénis  est  d'un  rouge  brun,  s'enflamme 
et  l'animal  éprouve  de  vives  douleurs.  Si 
l'inflammation  se  propage  à  toute  la  verge, 
elle  peut  se  terminer  promptement  par  la 
gangrène.  Le  paraphimosis  ne  présente  pas 
toujours  des  caractères  aussi  graves;  le  res- 
serrement opéré  par  le  prépuce  peut  être 
faible,  la  tuméfaction  de  l'extrémité  de  la 
verge  peu  considérable  et  la  douleur  peu 
vive.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  paraphimosis  est 
souvent  une  affection  grave,  et  d  autant  plus 
que  la  constnclion  est  plus  grande,  que  l'a- 
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nimaî  est  plus  jeune,  plus  vigoureux,  plus 
sanguin  et  que  l'inflammation'  est  plus  in- 
tense. La  marche  de  cette  maladie  est  quel- 
quefois si  rapide  que  l'animal  peut  succom- 
ber en  quarante-huit  heures;  mais  c'est  sur- 
tout chez  le  chien  que  cela  a  lieu.  Chez  le 
cheval,  la  marche  est  plus  lente  ;  mais,  même 
dans  les  cas  les  plus  légers,  cette  maladie 
est  toujours  assez  dangereuse  par  elle-même' 
pour  nécessiter  toute  l'attention  du  vétéri- 
naire. 

Le  traitement  du  paraphimosis  varie  sui- 
vant l'intensité  des  phénomènes  inflammatoi- 
res. Dans  les  cas  les  plus  légers,  les  bains 
froids  et  des  fomentations  d'eau  giacée  fa- 
vorisent quelquefois  la  réduction.  Si  la  verge 
est  très-enflammée,  on  emploie  les  bains  de 
vapeur  d'eau  sous  les  parties  sexuelles,  des 
cataplasmes  émollients  sur  les  parties  mala- 
des, des  fomentations  de  même  nature.  Ces 
moyens  ne  suftisent  pas  touj'iurs,  surtout  si 
l'inflammation  est  violente;  alors,  il  faut  re- 
courir aux  saignées  locales,  à  l'aide  soit  d'un 
nombre  suffisant  de  sangsues  sur  les  parties 
turaetiétfS,  soit  des  scarilications.  Si  l'emploi 
de  ces  mo^'ens  ne  suffit  pas  pour  rendre  pos- 
sible la  rentrée  du  pénis  dans  le  fourreau, 
on  en  obtient  du  moins  l'avantage  de  calmer 
beaucoup  la  douleur  et  l'engorgement  inflam- 
matoire et  de  faciliter  singulièrement  la  ré- 
duction par  les  procédés  de  l'art.  On  est 
alors  obligé  d'opérer  le  débridement  au  moyen 
d'un  bistouri  étroit,  avec  lequel  on  pratique 
une  incision  que  l'on  prolonge  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  faire  cesser  l'étrangle- 
ment. Le  débridement  opéré,  la  réduction 
devient  facile,  surtout  si  le  paraphimosis  est 
récent,  et  l'animal  éprouve  un  soulagement 
marqué.  Tous  les  symptômes  inflammatoires 
disparaissent  peu  à  peu  et  la  guérison  sur- 
vient. On  peut  l'accélérer,  après  la  cessation 
de  l'inflammation,  par  des  applications  d'eau 
végéio-minerale. 

PARAPHONS  adj.  (pa-ra-fo-ne  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  phônê,  voix).  Mus.  anc.  Qui  a 
rapport  à  la  paraphonie  :  Sons  parapho.nes. 

PARAPHONIE  s.  f.  (pa-ra-fo-nî  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  phônê,  voixj.  Mus.  anc.  Con- 
sonnance  de  quinte  et  de  quarte,  chez  les 
Grecs. 

—  Pathol.  Articulation  vicieuse  des  sons. 
PARAPHONISTE  s.  m.  (pa-ra-fo-ni-ste  — 

rad.  paraphonie).  Hist.  ecclés.  Grand  chantre. 
Il  On  disait  aussi  archiparaphonisth. 

—  Mus.  anc.  Musicien  qui  faisait  une  pa- 
raphonie. 

—  Adjectiv.  :  Musicien  paRaphoniste. 
PARAPHORE  s.  m.  (pa-ra-fo-re  —  du  préf. 

para,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Paihol. 
Léger  délire. 

PARAPHORON  s.  m.  fpa-ra-fo-ron).  Miner, 
anc.  Kspece  d'alun  liquide,  grossier  et  de  cou- 
leur pâle. 

PARAPHOSPHATE  s.  m.  (pa-ra-fo-sfa-te 
—  du  pref  para,  et  de  phospha{e).  Chira.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  parj,- 
phosphorique  avec  une  base. 

PARAPHOSPHORIQUE  adj.  (pa-ra-fo-slo- 
rj. lie  — du  préf.  para,  et  de  phosphorigue). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  isomérique  avec  l'a- 
cide phosphorique. 

PARAPHRASE  s.  f.  { pa-ra-fra-ze  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  phrazâ,  je  parle).  Expli- 
cation ou  traduction  qui  a  plus  de  dévelop- 
pement que  le  texte;  développement  d'an 
texte  ;  Massilhn  établit  sa  paraphrase  tuo- 
rate  sur  un  texte  qu'il  déroute  verset  par  ver- 
set. (Ste-Beuve.) 

—  Parext. Traduction  trop  étendue  :  Cette 
traduction  n'est  qu'une  lourde  paraphrase,  il 
Discours  ou  écrit  verbeux  et  diffus  :  Il  pou~ 
vait  dire  la  chose  en  deux  mots ,  it  nous  a  fait 
une  longue P/iRKPiiRkSe  fort  ennuyeuse.  (\cn<'\.) 
Cet  ouvrage  n'est  que  la  longue  et  ennuyeuse 
PARAPHRASE  d'uue  vérité  gui  pouvait  être  ex- 
primée en  quelques  pages.  (Acad.) 

—  Fam.  Interprétation  maligne,  commen- 
taire malveillant, 

—  Philol.  Paraphrase  chaldatque  ou  chal- 
rfe'e/jJie,  Ancienne  version  de  la  liible  en  chal- 
déen,  qu'on  appe.le  aussi  targum. 

—  Eucycl.  La  paraphrase  est  une  explica- 
tion d'un  texte,  plus  étendue  que  ce  texte.  Si 
le  texte  est  par  lui-même  clair  et  sufrisam- 
ment  développé,  la  p(ira/)Ara5e  devient  inu- 
tile et  tombe  inévitablement  dans  la  redon- 
dance et  la  diffusion.  Bien  des  auteurs  sont* 
sujets  à  ce  défaut  et  ne  font  que  paraphra-  y 
ser  les  pensées  des  autres,  quand  ces  pensée^j|, 
clairement  exprimées  n'ont  pas  besoin  àepajm 
raphrase.  Si  le  texte  est  concis,  rexpressionjj 
équivoque,  la  pensée  obscure,  on  sent  l'utilitéi' 
de  la  paraphrase  qui,  par  une  habile  et  sa^e 
amplification,  dégage  le  sens  et  le  rend  faci- 
lement saisissable  à  l'esprit.  C'est  l'Ecriture 
sainte  qui  a  donné  lieu  au  plus  grand  nombre 
de  paraphrases.   Les  ;i>ermûns  en  sont  rem- 
plis. Ceux  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Bour- 
daloue  et  de  Massillon  en  présentent d'admi- 
rab.es.  Parmi  les  ouvrages  publies  sous  le 
titre  de  parapfirases,  on  cite  surtout  la  Para- 
phrase  du  Nouveau  Testament,  par  Erasme, et 
la  Paraphrase  de  plusieurs  psaumes,  par  Mas- 
sillon. 

Uy  a  une  autre  sorte  de  paraph-ase  qxii  con- 
siste à  imiter  largement  en  vers  des  pa^^s.-é'^s 
da  l'Ecriture  sainte  ou  de  quelque  autre  ou- 
vrage. De  nombreux  poètes  français  ont  com- 
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é  des  pm-np/n-ases  des  psaumes.  Vol.-i  la 
Paritphrase  du  psiiiime  CXLV,  piu-  Malhei  be  : 

■spérons  cliis.  mon  im.',  aux  promesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  u 

i  toujours  quelque  vent  empêche  de 
Quittons  ces  vanitiî! 
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parapicoline  comme  l'indique  l'équation 


1  qui 


us  de  les  s 
i  fait  viïr< 


t  Dieu  qu'il  faut  aimer, 
atisfaire  &  nos  lâches  envies. 
Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 
A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 
Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ;  ils  sont  comme  nous 
Véritablement  hommes ,  [sommes. 

Et  meurent  comme  nous, 
■ils  rendu  l'esprit?  ce  n'est  plus  que  poussière 
Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fîere. 
Dont  1  éclat  orgueilleux  étonnait  l'univers; 
Et,  dans  ces -grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hau- 
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régénérer  simplement 

l'alca- 

loïile  p 

imitif. 

Quoi 

qu'i 

eu 

soit,  la 

parapicoline,  obtenue 

!  perdent  ces  noms  de  maîtres  de 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'o 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisait  leurs  serviteurs. 

A  cette  belle  pièce  il  faudrait  joindre,  pour 

e  faire  une  Ulee  conii'lete  de  la  paraphrase 

poétique,  la  Paraphrase  d'un  chapitre  de  l'I- 

initation  de  Jésus-Christ ,  par  le  grand  Cor- 

iile  : 
Parle,  parle.  Seigneur,  ton  serviteur  écoute  ; 
Je  dis  ton  serviteur,  car  enfin  je  le  suis  ; 

e  veux  l'être,  et  marcher  dans  ta  route, 
Et  les  jours  et  les  nuits. 
Remplis-moi  d  un  esprit  qui  me  fasse  comprendre 
Ce  qu'ordonnent  de  moi  tes  saintes  volontés, 
Et  réduis  mes  désirs  au  seul  désir  d'entendre 
Tes  hautes  vérités. 
PARAPHRASÉ,   ÊE    (|.a-ra-fra-zé  )    part, 
passé  iiu  V.  Para^ihraser, 
paraphrase  :  Texte  paraphrasé.  Dieu  \p 

peut    éire    paraphrasé   en    """    

(Mme  de  Sev.) 

PARAPHRASER  V.  a.  OU  tr.  (pa-ra-fra-zé— 
ad.  puraphrase).  Faire  la  paraphrase  de  : 
ji/a5caru?)  paraphrasait  le  'î^Ubéréié  et  faisait 
pleurer  tout  le  ynoude.  tM^c  de  Sév.) 

—  Par  ext.  Etendre,  amplifier  :  Vous  ne 
rapportez  pas  le  discours  comme  il  est,  vous  le 
paraphrasez.  (Acad.) 

—  Absol.  :  Ce  n'est  pas  traduire,  c'est  para- 
phraser. (Acad.) 

PARAPHRASEUR.EUSE  s.  (pa-ra-fra-zeur, 
eu-ze  —  lad.  paraphrase).  Fam.  Personne 
qui  étend,  qui  umpliiie  les  choses  en  les  ra- 
contant :  C'est  un  paraphraseur  éternel. 

—  Auteur  de  discours  longs  et  diffus  : 
Aristophane,  Lucien,  Théophraste ,  Abailard  ^ 
Pascal,  Alo'ière,  Voltaire,  etc.,  ont  plus  fait 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  l'humanité  gue 
tous  les  PARAPHRASEURS  de  tribune,  (Cormen.) 

PARAPHRASTE  S.  m.  {pa-ra-fra-ste  — rad. 
paraph-'ine).  Auteur  de  paraphrases  :  Les 
PARAPHRASTES  chuldaiques.  Albert  le  Grand 
tf5<  u»  PARAPHRASTE  ;  Saint  Thomas,  au  con- 
traire, est  un  commentateur.  (Renan.) 

PARAPHRASTIQUE  adj.  (  pa-ra-fra-stï-ke 
—  rad.  paraphrase}.  Qui  appartient  à  la  pa- 
raphrase, qui  est  de  la  nature  de  lu  para- 
phrase :  Traduction  parafhraSTIQUE. 

PARAPHRÉNÉSIE  s.  f.  (pa-ra-fré-né-zî  — 
du  pref.  para,  et  du  gr.  phrén,  diaphragme). 
Palnol.  Délire  passager  provenant  de  l'in- 
flammation du  diaphragme,  il  Ou  dit  aussi  pa- 

RAPBRËNITIS. 

PARAPHROSYNE  s.  f.  (pa-ra-fro-si-ne  — 
du  pref.  para,  et  du  gr.  phrên,  esprit).  Pathol. 
Délire  pussager  et  febr:le  occasionné  par  les 
poisons.  Il  Ou  dit  aussi  paraphrosyme.  L'uu 
et  l'autre  mot  sont  peu  usités. 

PARAPBTLLE  s.  m.  (pa-ra-lîl-le  — du  préf. 
para,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.  E:&paa- 
Sion  ressemtjlant  k  une  feuille. 

PARAPHYSB  S.  f.  (pa-ra-fi-ze  —  du  pr-^f. 
para ,  et  du  gr.  phuaa ,  vessie).  Bot.  Nom 
donné  à  des  cellules  qu'on  observe  sur  les  li- 
chens, et  entre  lesquelles  sont  placées  les 
ihèques  et  les  sporidies. 

PARAPHYSIPHORE  adj.  (pa-ra-fi-zi-fo-re 
—  un  pnraphyie,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Bot.  gui  polie  de^  p;napli}'ses. 

PARAPICOLINE  s.  f.  (pa-ra-pi-ko-li-ne  — 
I  i>iei'.  paru,  et  de  piculiiie).  Chlm.  Poly- 
M  le  de  la  picoline. 

—  Encycl.  La  parapicoline  est  un  polymère 
la  pitrulme  (C^iIHAz),  qui  répond  ii  la  for- 

,ik- Cï^Ul^Az*.  KHe  est  metaineriquo  avec 

;  1  araniline.  Elle  u  été  découverte  par  An- 
poison.  Pour  l'obtenir,  ce  chiiiii*te  fait  bouillir 
pendant  plusieurs  jours  de  la  picoline  sur  un 
quart  uu  un  huitième  de  son  poids  de  sodium 
mélttUique.  Ii  traite  par  l'eau  la  résine  brune 
ainsi  produite,  atin  de  dissoudre  de  la  soude. 
Il  reste  une  huile  visqueuse,  qu'on  lave  à  l'eau 
et  qu'on  distille  eu  recueillant  k  part  ce  qui 
passe  H  la  température  la  plus  élevée  et  eu 
reuiitîunt. 

L'action  par  laquelle  le  sodium  transforme 
la  picoline  en  pampicoline  n'a  point  été  ex- 
pliquée   d'une    manière    satisfaisante.     Une 

—  iiide  partie  du  métal  reste  inaltérée.  Une 

lie,  cependant/  entre  en  combinaison.  Se 
i.'  nieraii-il  le  compose  C^H^NaAi  qui,  sous 
'  liiiuence  de  l'eau,  se  convertirait  ensuite  en 


huile 

de  1,077  de  densité.  Elle  bout'  entre  260o  et 
3IÔ0.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l'alcool,  l'éther  et 
les  huiles  tixes  ou  volatiles.  Son  odeur  est 
particulière.  Elle  ne  ressemble  point  à  celle 
de  la  picoline,  mais  se  rapproche  plutôt  de 
celle  des  bases  extraites  de  l'huile  d'os  qui 
bouillent  à  des  températures  très-élevées. 
bleuit  le  tournesol,  se  résinifie  en  partie 


aude 


et  détei 
!  cuivre  un  pré- 
;e  dissout  dans 
ant  une  solution 
renferme  un  sel 


cipite   vert  eme 

l'acide  chlorhydrique  en  "doni 

verte.  Cette  solution  verte 

double. 

Les  sels  de  parapicoline  sont  pour  la  plu- 
part incristallisables,  ce  qui  les  distingue  des 
sels  de  paraniline.  Le  chlorhydrate  est  une 
résine  facilement  soluhle  dans  l'eau;  le  chlor- 
aurate  est  jaune  amorphe  et  ne  se  décora- 
pose  pas  lorsqu'on  fait  bouillir  sa  dissolution 
aqueuse.  Le  chloroplatinate  répond  à  la  for- 
mule Cï2Hi*Az2,2HCl,PtCl*.  Le  chlorure  mer- 
curique  t'ait  naître  dans  la  solution  alcoolique 
de  parapicoline  un  précipité  caillebotté  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  facilement 
soluble  dans  Tacide  chlorhydrique.  L'azotate 
de  parapicoline  reste,  lorsqu'on  évapore  sa 
dissolution,  sous  la  forme  d'un  liquide  siru- 
peux qui,  petit  à  petit,  se  solidijie  en  une 
masse  d'aiguilles  cristallisées.  Le  sulfate  est 
une  masse  gommeu>e  facilement  soluble  dans 
l'eau,  moins  soluble  dans  l'alcool.  De  tous  les 
sels  de  parapicoline  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue,  l'azotate  de  parapicoline  est 
donc  le  seul  qui  soit  susceptible  de  cristalliser 
et  encore  ne  cristallise-t-il  que  très-difficile- 
ment. 

PARAPLECTIQUE  adj.  (pa-ra-plè-kti-ke  — 
du  gr.  paraplêxia,  paralysie).  Pathol.  Qui 
c:iuse  ou  qui  passe  pour  causer  la  paralysie  : 
Agents  paraplectiques. 

—  Entom.  Se  dit  d'un  insecte  dont  la  larve 
passe,  en  Suède,  pour  paralyser  les  membres 
des  chevaux  qui  mangent  la  phellandre,  sur 
laquelle  elle  vit. 

PARAPLÉGIE  s.  f.  (pa-ra-plé-ji  —  gr.  pa- 
raplé(/ia;  de  para,  à  coté,  et  de  p/égê,  coup). 
Pathol.  Paralysie  de  la  moitié  iiiféneure  du 
corps  :  Les  paraplégies  arrivent  souvent  à  la 
suite  d'excès  vénériens.  (Maquel.) 

—  Encycl.  Dans  la  paraplégie,  tantôt  la 
sensibilité  est  lésée  en  même  temps  que  la 
motilitê,  tantôt  et  plus  souvent  cette  dernière 
seule  est  compromise.  La  paraplégie  ne  se 
montre  pas  toujours  au  même  degré.  Tantôt 
elle  consiste  seulement  en  une  faiblesse  peu 
prononcée  des  membres  inférieurs;  la  mar- 
che est  encore  possible,  mais  elle  est  incer- 
taine; tantôt  elle  est  portée  si  loin  que  les 
membres  inférieurs,  pareils  à  des  masï^es 
inertes,  sont  incapables  de  produire  le  plus 
petit  mouvement.  Sous  le  rapport  de  ses  cau- 
ses et  de  sa  marche,  la  paraplégie  est  congé- 
nitale ou  accidentelle,  spontanée  ou  trauma- 
tique,  instantanée  ou  lentement  produite  ;  elle 
dépend  endn  d'une  lésion  matérielle  sensible; 
elle  est,  comme  on  dit,  symptomatique,  ou  ne 
s'accompagne  d'aucun  desordre  unatomique 
appréciable  à  nos  moyens  actuels  d'mvesii- 
gaiion.  La  paraplégie,  comme  les  autres  pa- 
ralysies, n'est  pas  une  maladie  dans  le  sens 
propre  du  mot;  c'est  seulement  un  symptôme 
auquel  des  états  pathologiques  divers  peu- 
vent donner  naissance  ;  il  suit  de  là  qu'on  ne 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  paraplégie, 
et  qu'il  est  impossible  surtout  de  lui  apuliquer 
un  traitement  rationnel  et  efficace,  si  l'on  ne 
connaît  d'abord  exactement  les  conditions 
anutomiques  dont  elle  dépend.  Nous  allons 
donc  chercher  k  préciser  autant  que  possible 
les  conditions  nombreuses  qui  donnent  nais- 
sance à  la  paraplégie.  Ces  causes  se  parta- 
gent en  deux  groupes  fort  distincts,  selon 
qu'elles  sont  matérielles  ou,  au  contraire,  in- 
dépendantes, du  moins  en  apparence,  de  tout 
désordre  anatomique. 

Les  causes  matérielles  se  trouvent  dans  la 
lésion  de  l'une  seulement  ou  de  plusieurs  des 
parties  qui  concourent  à  l'exercice  du  mou- 
vement et  de  la  sensibilité  des  deux  mem- 
bres inférieurs.  Ainsi  la  moelle  ou  ses  enve- 
loppes, la  colonne  rachidionne  qui  les  protège, 
l'appareil  musculaire  des  membres  abdomi- 
naux en  sont  tour  à  tour  le  point  de  départ. 
Les  épanchements  rachidiens  séreux,  ou  san- 
guins, ou  purulents,  les  abcès  intruiachi- 
(ùens,  les  luxations,  les  fractures  avec  en- 
foncement des  fragments,  les  exostoses,  les 
caries  du  rachis  avec  déplacement  consécu- 
tif des  vertèbres,  ont  souvent  amené  lu  pa^ 
rapiegie  en  comprimant  la  moelle.  U  en  est 
de  même  des  productions  acculeulelles,  nées 
du  rachis,  des  mèninjzes  ou  do  la  moelle  :  les 
cancers,  tubercules,  &ystes  hydatiques,  acé- 
phalocystes,  indurations,  ossilicatious  syphi- 
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ntiques  ou  autres  des  enveloppes  spina]e5,  etc., 
les  lésions  lraum;aiques  directes  (le  la  moelle,    [ 
déterminent  iminédiaiement  le  même  etîet.    ' 
Les  contractures  violentes  dont  les  membres 
inférieurs  sont  quelquefois    le  siège    par  le 
fait  de  la  syphilis,  ou  chez  les  vieillards  à  la 
suite  d'un  k.ng  séjour  au  lit,  l'atrophie  mus-    I 
culaire  de  ces  membres   plusieurs  fois  ren-    [ 
contrée,    une   douljle    ankylose   coxo- fémo- 
rale, une  double  coxalgie,  une  double  com- 
pression des  plexus  lombaire  et  sacré,  don- 
neraieut  encore  lieu  à  une  véritable  para- 
plégie. 

Parmi  les  causes  indépendantes  d'une  al- 
tération matérielle  sensible,  nous  citerons  : 
la  chlorose,  la  masturbation,  les  excès  véné- 
riens, qui  déterminent  souvent  une  faiblesse 
des  membres  inférieurs,  qui  est  le  premier 
degré  d'une  paraplégie  complète  ;  l'hystérie, 
l'infection  saiurnine,  l'éclampsie  elle-même, 
se  traduisent  fréqueniment  par  la  paraplé- 
gie; celle-ci  complique  aussi  parfois  certains 
cas  de  diathèse  générale  goutteuse  ou  de  rhu- 
matisme chronique  généralisé.  Entin  la  com- 
motion de  la  moelle  peut  encore,  sans  que  la 
moelle  soit  comprimée,  suspemire  pendant  un 
temps  variable  les  fonctions  des  membres  in- 
férieurs. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  divers  chan- 
gements surviennent  dans  les  membres  (les 
paraplégiques;  ces  derniers  produisent  moins 
de  chaleur  1  ils  s'amaigrissent  et  s'inliltrent  ; 
la  peau  qui  les  recouvre  est  moins  perméa- 
ble a  la  transpiration,  et  par  suite  elle  se  sè- 
che, se  plisse,  se  riile,  se  couvre  d  écailles 
légères,  etc.  La  paralysie  des  membres  se 
complique,  plus  ou  moins  tard,  de  la  paraly- 
sie du  rectum  et  de  la  vessie.  Des  escarres 
au  si-'ge,  des  pneumonies,  pleurésies  hypo- 
statiques,  terminent  souvent  la  paraptegte, 
quand  celle-ci  résiste  au  traitement  dirigé 
contre  elle. 

La  cause  de  la  paraplégie  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  reconnaître.  Quand  la  maladie 
succède  à  une  carie  vertébrale,  à  une  lésion 
traumatique  du  rachis,  ou  en  saisit  facile- 
ment la  production  ;  encore,  s'il  n'y  a  pas  de- 
placement  des  vertèbres,  n'est-il  pas  aisé  de 
savoir  s'il  y  a  épanchement  séreux,  sanguin, 
purulent,  état  phleginasique,  ou  seulement 
commotion  du  cordon  rachidien.  Les  produc- 
tions accidentelles,  nées  dans  le  rachis,  sans 
déformation  extérieure  de  cette  colonne  os- 
seuse, ne  sauraient  être  distinguées  du  ra- 
mollissement chronique  de  la  moelle  epiniere 
par  aucun  autre  caractère  que  celui  de  leur 
moins  de  fréquence.  La  paraplégie  hystérique, 
si  elle  n'est  pas  trop  ancienne,  se  reconnaitia, 
comme  la  paraplégie  saturnine,  aux  commé- 
moratifs  et  à  l'ensemble  de  l'expression  sym- 
ptomatique;  disons, d'ailleurs, que  la  douleur 
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ient  aux  altérations  de 
la  moelle  êi  du  "rachis,  se  rencontre  aussi 
dans  la  paraplégie  hystérique,  et  que,  par 
coriséquent,  eile  constitue  un  phénomène  in- 
sidieux auquel  il  ne  faut  pas  se  laisser  pren- 
dre. La  paraplégie  dyspepsique,  chloroiique, 
rhumatismale  ou  goutteuse  sera  établie  par 
liuterrogaLion  rigoureuse  de  l'état  général. 
Les  aveux  du  malade  établiront  celle  qui  suc- 
cède à  la  masturbation  et  aux  excès  véné- 
riens ;  celle  qui  reconnaît  pour  cause  une  exos- 
tose  intrarachidienne,  une  induration  névri- 
lematique  de  la  moelle ,  sera  soupçonnée  , 
d'après  les  antécédents  du  malade  ou  d'après  : 
son  état  actuel,  cicatrices  de  chancres  a  la 
verge,  de  bubons  inguinaux,  exôstOiCS  su- 
perficielles, etc. 

Le  pronostic  de  la  paraplégie  est  toujours 
tres-l'âcheux;  il  varie  cependant  avec  les  dif- 
férenttfS  causes  de  la  maladie. 

Quant  au  traitement,  il  est  impossible  de  le 
formuler  d'une  manière  générale  ;  il  doit  être 
approprié  à  chaque  cas  particulier.  C'est 
ainsi  qu'on  opposera  l'îodure  de  potassium  k 
la  paraplégie  syphilitique;  qu'on  emploiera 
les  eaux  minérales,  l'electnaation,  la  cauté- 
risation lombaire  au  fer  rouge  contre  la  pa- 
raplégie hystérique,  etc.  Dirons  enfin,  dune 
manière  générale,  que,  dans  les  paraplégies, 
les  bains  salés,  sulfureux  et  alcalins,  les 
bains  et  douches  de  vapeur,  les  fumigations 
résineuses  et  mercurielles,  les  eaux  de  Cau- 
teiets,  de  Bourbon-l'Arcliambauli,  sont  bons 
k  employer,  ainsi  que  les  moxas  sur  les  mem- 
bres pelviens,  les  applications  de  teinture 
d  iode,  etc. 

PARAPLÉGIQUE  adj.  (pa-ra-plé-ji-ke  — 
rad.  paraplégie).  Pathol.  Qui  o^t  atfectè  de 
paraplégie  :  Malade  paraplkgisjuk.  ||  Qui  a  le 
caractère  de  la  paraplégie  :  Paralysie  para- 

PLKOiqUE. 

PARAPLEURE  s.  I.  (pa-ra-pleu-re  —  du 
pref. /){ir<i,  et  du  gr.  pleuron,  côte).  Enlom. 
Chacune  des  pièces  qui  entrent  dans  U  com- 
position du  thorax  des  insectes. 

PARAPLCURÉSIE  S.  f.  (pa-ra-pleu-rè-sl 
—  du  pref.  para,  et  de  pleurésie).  Pathol. 
Fausse  pleurésie. 

PARAPLEURÈTIQUC  adj.  (pa-ra-pleu-rê- 
li-ke  —  ra^.  parapteureste).  Paihoï.  Qui  a 
rapi'oii  k  la  parapleurosie  :  Symptômes  para- 

PLKUUKTigUKS. 

PARAPLEURITIS  s.  f.  (pa-ra-pleu-ri-ti&s  — 
du  pref.  ixtirt.  et  du  gr.  pleura,  plèvre).  Pa- 
thol. Intl.unmaiion  de  la  partie  de  la  plèvre 
qui  recouvre  la  partie  supérieure  du  dia- 
phragme. 

PARAPLEXIE   S.  f.   (pa-ra-plè-ks!  —  du 


préf.  para,  et  du  gr.  plêssô,  je  frappe).  Pa- 
thol. Apoplexie  légère  ou  partîeile. 

PARAPLUIES,  ra.  (pa-ra-plul  — deparfr, et 
de  pluie).  Espèce  de  petit  pavillon  portatif  en 
étolTe,  qu'on  tient  ouvert  au-iîessus  de  sa  tête 
pour  se  préserver  de  la  pluie  :  Parapluik  de 
taffetas,  de  toile  cirée.  JJanche.  baleines  d'un 
parapluie.  Ouvrir  son  parapluie.  Fermer  son 
PARAPLUIE.  L'Anglais  ne  sort  jamais  sans  son 
PARAPLUiB,  et  l'Espagnol  sans  son  fusil.  (L.-J. 
Larcher.) 

—  Fig.  Prései-vatif  :  C'est  un  parapluie  ([e 
chapeau  de  cardinal)  gue  le  roi  a  bien  noulu 
me  procurer  contre  le  mauvais  temps.  (De  Ber- 
nls.) 

Que  mon  destin  m'ennuie! 

Qui,  faute  de  protections. 
Me  fait  toujours,  s'il  pleut  des  pensions. 

Demeurer  sous  le  parapluie! 

Db  Pus. 

—  Miner.  Appareil  qui  sert  à  !a  descente  et 
à  la  remonte  des  ouvriers. 

—  Techn.  Planche  qui  garantit  le  fondeur 
des  éclaboussures. 

—  Hortic.  Abri  destiné  k  garantir  de  la 
pluie  les  plantes  grasses  et  les  autres  vé^^é- 
laux  qu'elle  pourrait  endommager:  Onnefait 
guère  usage  des  parapluies  f/ue  dans  UsjaT' 
dins  botaniques.  (Dict.  d'agric.) 

—  Encycl.  Econ.  dom.  Tout  le  monde  con- 
naît ce  meuble  utile  et  antique,  on  pourrait 
ajouter  t  solennel,  ►  puisqu'il  a  servi  à  carac- 
tériser une  époque  de  notre  histoire  contem- 
poraine et  que  la  caricature  en  a  fait  l'em- 
blème d'une  dynastie.  Sou  origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  sa  monographie  ne 
manque  pas  d'intérêt.  Nous  en  empruntons 
les  principaux  documents  à  un  écrivain  très- 
versé  dans  ces  sortes  de  matières  indastriel- 
les,  M.  Natalis  Rondot. 

Le  parapluie  et  le  parasol  étaient  connus 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Us  paraissent 
avoir  pris  naissance  chez  les  Cninois.  les 
Egyptiens  et  les  Assyriens,  et  ils  étaient  ré- 
serves à  l'usage  des  princes  et  des  souverains. 
Le  Tcheou-Li,  qui  fut  écrit  vers  le  xie  siècle 
avant  notre  ère,  les  bas-reliefs  découverts  à 
"Ninive  et  k  Java,  les  fresques  des  palais  et 
des  tombeaux  de  Thebes  et  de  Memphis,  les 
vases  peints  de  la  Grèce  et  de  l'Eirurie,  nous 
ont  conservé  le  dessin,  la  dimension  et  la  con- 
struction des  parasols  des  temps  anciens.  Le 
parasol  des  régions  tropicales  est  devenu  le 
parapluie  dans  les  pays  septentrionaux.  Les 
Portugais  ont  rapporté  des  Indes  et  de  l'A- 
frique l'usage  du  parasol.  Cet  instrument  n'é- 
tait pas  encore  connu  en  France  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvie  siècle.  Les  uns  croient 
qu'il  nous  est  venu  d'Italie;  d'autres  préten- 
dent que  le  parasol  chinois  a  été  le  premier 
modèle  de  nos  parapluies.  Quoi  qu'il  en  soit, 
leur  adoption  en  Êrance  ne  remonte  qu'à 
deux  siecies  et  demi.  Les  femmes  s'en  ser- 
virent les  premières.  La  fabrication  en  était 
attribuée  aux  boursiers.  Il  n'est  fait  roentioQ 
de  cet  ustensile,  pour  la  première  fois,  que 
dans  les  statuts  de  1750.  Le  parapluie  a  été 
introduit  en  Angleterre  vers  le  commence- 
ment du  xviie  siècle. 

Vers  1 640,  le  parapluie  français  avait  on  man- 
che de  bois  de  chêne,  de  frên?,  d'aune  ou  de 
,   palissandre,  mesurant    im.SO   de    longueur, 
!    dix  baleines  de  01" ,80,  les  fourchettes  de  cui- 
I    vre   correspondantes   de  0™,16  k  0™,36,  un 
coulant  de  cuivre  très-fort.  Lians  ces  condi- 
I   tions,  il  pesait  de  3  a  4  livres  (ItLîl,  soo  àSki- 
'   logramines)  et  coûtait  de  43  k  €0  fr:iucs.  C'é- 
'    tait  un  meuule  de  famille,  qui  se  transmettait 
de  génération  en  génération.  On  le  portait  a 
1  aide  d'un  gros  anneau  de  cuivre  fixe  sur  un 
chapeau   de    même  inétal  qui  recouvrait    » 
leur  jonction  l'extrémité  des  baleines.  On  se 
servait  eu  ce  temps-là,  et  niéir.e  po^te^ieu^e- 
ment,  pour  le  parapluie,  de  cuir,  de  toile  ci- 
ree,  d'etotfe  de  soie  huilée,  de  papier  verni  ; 
puis  ou  employa  le  ?ros  de  Tours  et  le  cros 
I   de  Naples  uni  ou  chiné.  Vers  17S9,  l.i  raodc 
I    fut  aux   taffetas  rose,  jaune,  vert-pomme, 
uni  ou  chine.  Plus  tard,  on  «doptji  les  cou- 
'.    leurs  rouge,  vert  clair,  bleu,  avec   U*ruure 
de  couleurs  différentes;  eutin  ,  vers  ISÎS,  on 
couleurs  foncées. 


donna  la  preferen 

vert-myrte,  marron.  ii<:r.  vi  c?  s.  n:  encore 

aujourd'hui  les  couie   :  -  ^f. 

Durant  cet  inierv;..  ,  ^.rasol 

pour  daiues  s'est  pe  :ine  en 

ombrelle,  et  cette  u  s  per- 

fectionnements qui  .  rue  en 

objet  d'art  :  articule^ .  e  une 

■  marquise.  >  Tour  k  :  :e,  elle 

est  couverte  de  soie  l    .  .     u  rayée, 

i.u  chinée,  ou  brochée,  ôe  cou^'ur  cl.iire,  ou 
foncée,  ou  noire  ;  avec  ou  san*  U^rdure.  avec 
ou  sans  franges;  recouverte  de  dentelie 
blanche  ou  noire,  à  médaillons  ou  à  dessins 
spéciaux;  brodée  de  verroterie  ou  gstraie  ce 
marabouts.  Le  parapluie  aussi  a  eie,  dans 
toutes  ses  parties,  l'objet  de  perfecuonne- 
meuts  ingénieux,  surtout  depuis  qu.-\rante  an- 
nées; et  Von  est  successivement  arrive,  par 
suite  d  une  bonne  division  du  travail  et  d'une 
fabrication  plus  intelligente,  k  hvrer  k  des 
prix  Ires-moderés,  maigre  l'augmentât  on  con- 
stante de  la  main-d'œuvre,  ue^s  produits  de 
bonne  qualité.  L'antique  nuanche  a  ete  rac- 
courci, 1  acier  a  remplacé  U  b-xleme,  une  élé- 
gance de  bon  goût  a  succède  .>tux  formes 
massives;  enfin  le  po;ds.  qui  s  était  encore 
élevé,  eu  1S16,  de  s  kilogr.  k  S^'l.  SOO.  a  pu 
être   réduit  jusqu'à  500  gntmîi^es    et  mèrr» 
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300  grammes,  et  le  prix  de  50  francs  a  baissé 
k  7  ou  8  francs  pour  les  sortes  courantes. 

Jusgue  vers  1815,  il  n'existait  à  Paris  au- 
cune lubrique  sérieuse,  méritaDt  ce  nom.  Les 
parapluies  se  confectionnaient  dans  de  petits 
ateliers.  On  y  assemblait  les  manches  (ou 
mâts)  et  les  carcasses,  et  on  les  expédiait  en 
«•et  état  dans  les  'iépartements,  où  chaque  mar- 
chand les  complétait  en  les  recouvrant  d'é- 
toffe. Les  Auvergnats  s'étaient  fait  de  cette 
industrie  une  spécialité.  A  cette  époque  fut 
fondée  à  Paris  la  première  véritable  fabrique 
de  parapluies  et  d  ombrelles,  et  cette  maison, 
l'une  des  plus  importaotes  de  l'industrie  pari- 
sienne, dirigée  par  un  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  arts  et  métiers,  M.  Gruyer,  est  encore  au- 
jourd'hui la  seule  ou  les  matières  premières 
soient  directement  converties  en  parapluies 
el  ombrelles  sans  le  secours  d'autres  indus- 
tries spéciales.  En  effet,  toutes  les  autres  fa- 
briques de  parrtp/uies,  même  les  plus  consi- 
dérables, n  ont  que  des  ateliers  d'assemblage  : 
les  manches,  les  carcasses  en  acier,  en  ba- 
leine, en  jonc,  les  bouts,  les  ressorts  sont 
fournis  par  autant  d'industries  différentes; 
de  sorte  que  le  rôle  du  fabricant  ne  consiste 
plus  qu'à  assembler  ces  divers  objets  el  à  cou- 
vrir la  carcasse  d'une  étoffe  de  soie,  d'alpaga 
ou  de  coton.  C'est  aussi  à  cette  époque  que 
U  fabrication  du  pnrap/ui>  commença  à  pren- 
dre de  l'extension,  grâce  au  commerce  d'ex- 
portation principalement. 

Eu  1846,  un  mécanicien  de  Lyon,  Pierre 
Duchaznp,  imagina  de  faire  des  baleines  d'a- 
cier creux  en  forme  de  tubes;  l'année  sui- 
vante, il  avait  perfectionné  son  procédé  et 
remplacé  les  tubes  par  des  gouttières  ou 
demi-tubes  plus  ou  moins  creux.  A  l'Exposi- 
tion de  1851,  M.  HoUund,  de  Birmingham, 
présenta  des  branches  faites  de  tubes  d'acier 
rectangulaires ,  Ires-flexibles  et  très-résis- 
tantes. Enfin,  M.  Samuel  Fox,  de  Deei-ear, 
prés  de  bhefïield,  lit  breveter,  sous  le  nom  de 
paragon  (en  français  parangon)^  un  système 
de  montures  d'acier  dont  les  branches  ont  la 
forme  de  gouttières  profondes,  système  tombé 
dans  le  domaine  public.  La  France  et  l'An- 
gleterre îiOiit  les  deux  principaux  centres  de 
l'industrie  des  parapluies  et  ombrelles  en  Eu- 
rope. Paris,  Lyon,  Angers  sont  les  trois  cen- 
tres importants  de  cette  fabrication  en  France  ; 
viennent  ensuite  Bordeaux,  Nantes  et  Or- 
léans. Le  chiffre  d'affaires  de  cette  industrie, 
qui  ne  dépassait  pas  5  millions  en  1827,  s'é- 
levait en  1860  k  une  valeur  approximative  de 
18  millions;  aujourd'hui  il  peut  être  évalué 
entre  40  et  45  millions.  Dans  ce  chiffre,  la 
matière  première  entre  pour  environ  40  pour 
100.  Près  de  lu, 000  personnes,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  concourent  à  cette  fabrication. 
C'e:»t  surtout  à  Paris  que  se  fabriquent  le  para- 
pluie et  l'ombrelle  de  luxe  et  de  mode.  La 
forme  artistique  et  pour  ainsi  dire  scientifique 
de  ces  petits  meubles,  le  travail  délicat  des 
poignées,  le  goût  dans  le  choix  des  couleurs, 
la  qualité  des  soieries,  l'élégance  et  la  légè- 
reté des  montures,  toutes  ces  qualités  contri- 
buent à  donner  à  la  fabrication  française  un 
cachet  du  meilleur  aloi.  Les  Etais-Unis  ont 
été,  pendant  de  longues  années ,  un  tres- 
grauii  débouché  pour  nos  produits;  mais  de- 
|>UiS  la  guerre  de  sécession,  les  droits  d'en- 
trée, qui  étaient  de  35  pour  100  de  la  valeur 
de  ces  objets,  ayant  ete  portés  k  70  pour  100, 
nous  avons  perdu  presque  entièrement  cet 
énorme  écoulement.  L'exportation  nous  reste 
pour  le:>  Antilles,  tout  le  littoral  est  et  ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  elle  se  dé- 
veloppe considérablement  aujourd'hui  pour 
l'Inde,  la  Cochinchine,  Madagascar  et  le  Ja- 
pon. Les  parapluies  établis  pour  l'exportation 
ont  longtuiiipii  différé  de  ceux  qui  sont  fabri- 
qués pour  la  consommation  européenne.  Les 
tissU!»  comportaient  des  rayures,  soit  en  long, 
soit  en  travers,  avec  bordure,  de^  quadrillés  de 
dimensions  diverses.  Les  couleurs  en  étaient 
éclatantes.  Souvent  ausbi  les  couvertures 
étaient  de  deux  nuances  alternées  :  un  cou- 
poa  jaune  et  un  coupon  bleu,  ou  un  violet  et 
un  vert,  ou  un  rose  et  un  gris,  etc.;  et  l'on 
était  arrivé,  dans  ce  genre,  à  des  effets  tré^- 

fiittoresqUËS  par  l'accouplement  ou  de  cou- 
eurs  heurtées  et  disparates  ou  de  couleurs 
complémentaires.  Ce  genre  extravi<gant  a 
«té  peu  à  peu  abandonne;  mais  on  y  revien- 
dra un  jour  ou  l'autre  en  adoucissant  les 
nuances.  Pans  en  fabrique  encore  de  temps 
en  temps  pour  les  contrées  de  l'intérieur  du 
Mexique,  de  Cuba,  du  Pérou,  de  Bolivie,  du 
Chili  et  de  Madagascar.  Il  s'en  fait  aussi  de 
gigantesques  que  l'on  agrémente  de  franges 
el  de  motifs  en  étoffe  multicolore,  k  l'usuge 
des  chel»  dt;  tribus  nègres  des  côtes  occiden- 
tales de  r Afrique.  Les  caboteurs  qui  tentent 
de»  échanges  hur  ces  rivages  en  font  hom- 
mage k  ces  chefs  qui,  en  reconnaissance,  per- 
mettent ot  facilitent  leur  trafic  avec  les  na- 
turels. On  fuit  également  des  parapluies  car- 
rés k  huit  branches,  quatre  grandes  et  quatre 
petites  alternées,  pour  les  processions  reli- 
gieuses; ils  servent  de  dais.  Le  parapluie-pa- 
rasol pour  artistes  peintres  est  encore  une 
spécialité  dans  cette  importante  industrie. 

L'Angleterre  fabrique  une  quantité  consi- 
dérable de  parapluies  et  d'ombrelles.  La  lihre 
entrée  et  l'aban<lance  des  bambous,  des  joncs, 
des  baleines,  des  ivoires,  des  cornes  sur  le 
marché  anglais,  le  biia  prix  des  guingainp», 
des  alpagas,  de  certaines  étoffes  da  soie  pure 
ou  mêlée  de  coton,  favorisent  les  fabriques 
de  Londres,  de  M^mchester  et  de  Glascow. 
Ou  vend  k  Londres  des  parasols  de  guingamp, 
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pour  femmes,  0  fr.  70  et  1  fr.  Il  est  vrai  qu'en 
France  on  fabrique  des  parapluies  de  coton 
a  1  fr.  25,  et  qu'on  est  arrivé  k  produire  des 
ombrelles  en  percale  imprimée  au  prix  fabu- 
leux de  0  fr.  60. 

La  fabrication  du  parapluie  a  peu  d  impor- 
tance dans  les  autres  Etats  de  l'Europe.  Ce- 
pendant, depuis  quelques  années.  l'Allemagne- 
s'efforce  de  faire  concurrence  à  l'Angleterre 
et  à  la  France  sur  les  marchés  étrangers.  La 
Chine  fabrique  d'énormes  quantités  de  para- 
pluies ou  plutôt  de  parasols  couverts  de  pa- 
pier peint  et  verni;  les  bras  ou  fourchettes, 
très-nombreux,  sont  tailles  dans  un  seul  mor- 
ceau de  bambou  ;  il  en  est  de  même  des  bran-  | 
ches.  Le  manche  a  de  0^,90  k  l  met.  20.  Le 
parapluie  pèse  de  700  à  900  grammes  et  coûte 
de  0  fr.  60  k  1  fr.  L'exportation  s'y  chiffre 
par  une  bomme  d'environ  4  millions  de  francs. 
L'usage  du  parapluie  tend  à  se  généraliser. 
Une  femme  ne  peut  aujourd'hui  avoir  moins 
de  deux  ombrelles,  une  de  couleur  claire  et 
une  noire,  un  parapluie  et  un  parasol  bâtard 
qui  tient  le  milieu  entre  l'ombrelle  et  le  para- 
pluie et  dont  le  nom  en-tout-cas  indioue  clai- 
rement l'usage.  Les  élégantes  du  bon  ton 
poussent  le  respect  de  1  harmonie  du  vête- 
ment jusqu'à  posséder  autant  d'ombrelles 
qu'elles  ont  de  toilettes  différentes.  Dans  les 
dernières  années  de  l'Empire,  la  mode  de  l'ora- 
brelle  s'est  étendue  aux  hommes.  Des  petits 
crevés  (antérieurement  appelés  gandins  et 
postérieurement  gommeux)  qui,  les  premiers, 
arborèrent  l'ombrelle  sur  les  trottoirs  des 
boulevards  et  aux  champs  de  courses,  l'usage 
s'en  repandit  peu  k  peu  parmi  les  gens  san- 
guins et  apoplectiques,  mais  il  est  douteux 
qu'il  se  généralité  sous  nos  latitudes. 

Le  parapluie  est  le  symbole  de  la  vie 
tranquille  et  paisible.  C'est  l'instrument  de 
1  homme  rangé,  soigneux,  du  bourgeois,  de 
M.  Prudhomme.  Quand  on  veut  représenter 
le  type  du  calme,  de  la  médiocrité  et  de  la 
bonhomie,  il  suffit  de  peindre  un  homme  por- 
tant sous  son  bras  un  parapluie  bien  solide, 
bien  solennel,  un  riflard  bien  conditionné. 

Les  Anglais  ne  voyagent  jamais  sans  leur 
parapluie.  Ils  l'entourent  d'un  fourreau  de 
toile  cirée  et  ne  le  quittent  point.  Pendu  à  la 
boutonnière  de  leur  redingote  ou  de  leur  par- 
dessus, c'est  un  inséparable  compagnon  de 
voyage  et  un  ami  fidèle  qui  les  accompagne 
dans  les  plus  périlleuses  aventures.  Un  An- 
glais en  voyage  sans  parapluie  ne  serait  pas 
complet. 

Enfin  le  parapluie  peut  encore  être  consi- 
dère sous  deux  autres  aspects  :  comme  engin 
de  séduction  (ceci  est  de  la  fantaisie  pari- 
sienne toute  pure)  et,  qui  le  croirait?  comme 
armé  défensive.  Nous  ne  parlons  pas  de  ces 
parapluies  dans  le  manche  desquels  on  insère 
un  stylet,  comme  dans  une  canne;  non,  c'est 
le  parapluie  lui-même,  et  la  terreur  qu'il  ré- 
pand en  se  déployant  avec  majesté,  qui  sert 

de  protection   efficace contre  les  tigres! 

Le  tigre  a  horreur  du  parapluie,  comme  le 
loup  du  briquet  et  de  l'allumette  chimique. 
Dans  la  province  de  Singapore,  ou  il  y  a  au- 
tant de  tigres  que  d'habitants,  où  l'on  compte 
en  moyenne  sept  à  huit  cents  personnes  dé- 
vorées annuellement,  il  a  été  reconnu  que  la 
meilleure  arme  défensive  consistait  tout  sim- 
plement en  un  bon  parapluie.  11  suffit  de  l'ou- 
vrir et  de  le  fermer  brusquement  plusieurs 
fois  de  suite  pour  mettre  en  déroute  le  tigre 
le  plus  hardi.  C'est  du  moins  ce  que  les  voya- 
geurs racontent. 

Quant  au  parapluie  considéré  comme  en- 
gin de  séduction,  nous  laisserons  Ik-dessus  la 
parole  à  un  poète,  Victor  Mabille,  qui  lui  a 
consacré  les  vers  suivants  : 

Chacun  de  nous  «ur  cette  terre, 
En  vers,  en  prose,  en  si  bémol. 
Célèbre  l'objet  qu'il  pri^fère  ; 
Le  savant,  le  paratonnerre, 
Et  le  Chinois  le  parasol. 
Pour  soutenir  le  paradoxe. 
L'esprit  fort  va  jusqu'ù  la  bONe  ; 
Les  musulmans  foat  étourdis 
Des  beautés  de  leur  paradis. 
Un  notaire  est  fou  du  parafe. 
Un  écrivain,  du  paragraphe; 
Un  frileux  ne  va  qu'en  rêvant 
A  son  ami  le  paravent. 
Un  architecte  t  la  plus  belle 
Préférera  la  parallèle. 
Et  l'on  verra  chut  un  docteur 
La  paralysie  en  faveur. 
L'amateur  de  ballons  dispute 
La  palme  pour  le  parachute, 
El  le  pécheur  t  la  li-ne  est 
A  cheval  sur  le  parapt-t. 
Moi  je  soulit-ns,  moi  je  parie 
Que  rien  ne  vaut  le  jmrapluie. 

De  Tîlaini  noms  qu'on  l'apostrophe 
Qu'on  l'appelle  pépin,  ritlord. 
Le  parapluie  est  philosophe. 
Tout  ça  glisse  sur  son  étoffe  ; 
H  sait  qu'il  est  enfant  de  l'art... 
De  l'art  d'aimer;  les  amours  mémi-s 
Font  leur  carquois  de  son  étui  ; 
Les  soupirs  et  les  stratagèmes 
Conquièrent  moins  do  cœurs  que  lui. 
En  tout  pays,  un  jour  d  averse. 
A  la  bcouté  que  l'eau  traverse, 
Offrez  le  cœur,  offrez  la  main. 
Mieux  vaut  pauer  votre  chemin; 
Etes-vout  jeune,  offrez  vos  charmes; 
Etes-vous  Tieux,  offrez  vos  larmes. 
Voire  équipage  ou  vos  beaux  yeux, 
Votre  fortune  ou  vos  cheveux  ; 
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Offrer  la  raort,  offrez  la  vie, 
La  plus  iaide  ou  la  plus  jolie. 
Que  vous  soyez  brun,  blond  ou  roux, 
N'en  prendra  pas  plus  garde  à  vous; 
Mais  vous  plairez  à  la  folie 
Si  vous  offrei  un  parapluie! 
PARAPOPLECTIQDE  alj.   (pa-ra-po-plè- 
kti-ke  —  rad.  parapoplexie).  .Affecté  de  para- 
poplexie  :  Malade  parapoplectiqoe.  il  Qui 
concerne  la  parapoplexie  ;  Symptômes  para- 

POPLECTIQUKS. 

PARAFOPLEXIE  s.  f.  (pa-ra-po-plè-ksî  — 
du  pref.  pura,  et  de  apoplexie).  Pathol.  Fausse 
apoplexie. 

PARAPSIDE  s.  t.  (pa-ra-psi-de  —du  prél. 
para,  et  du  gr.  apsis,  contact).  Entom.  Cha- 
cune des  deux  parties  latérales  au  moyen 
desquelles  le  scutura  du  niètatborax  des  in- 
sectes s'articule  avec  l'aile. 

PABAPTÈRE  s.  m.  (pa-ra-ptè-re  —  du  préf. 
para,  et  du  jçr.  pteroii,  aile).  Ornith.  Nom 
donné  aux  fausses  ailes  de  certains  oiseaux. 

—  Entoin.  Une  des  pièces  du  thorax  des 
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PARARHODÉORÉTINE  s.  f.  (pa-ra-ro-dé- 
o-ré-li-ne  —  du  pref.  para,  et  <Je  rhodéoré- 
line).  Substance  résineuse  facilement  fusible, 
inodore,  insipide,  soluble  dans  l'éther,  pré- 
sentant des  réactions  acides,  qu'on  trouve 
dans  les  racines  de  jalap,  et  qui  a  pour  for-  ; 
mule  C''2H3KJi8. 

PARARHYTHME  adj.  m.  (pa-ra-ri-tme  — 
du  préf.  para,  et  de  rhylhme).  Pathol.  Qui 
n'est  point  proportionné  à  l'état  du  sujet  : 

Pouls  PARARHYTHME. 

PARARTHRÉME  s.  m.  (pa-rar-trème  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  arihron,  articulation). 
Chir.  Luxation  incomplète.  Il  On  dit  aussi  pa- 

RARTHROME. 

PARASACCHAROSE  s.  f.  (para-sa-ka-ro-se 
— du  préf.  para,  et  des«cc/(ûro5e).Chim.  Sucre 
isomerique  du  sucre  de  canne. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  abandonne  à  l'air  une 
solution  aqueuse  de  sucre  de  canne  addition- 
née de  phosphate  d'ammonium,  il  s'y  déve- 
loppe un  ferment  différent  de  la  levure  de 
bière,  qui  le  transforme  également  en  anhy- 
dride carbonique  et  en  alcool  ;  seulement  la 
transformation  s'opère  avec  beaucoup  plus  de 
lenteur;  quelquefois  même  elle  n'est  qu'appa- 
rente. M.  Godin  a  remarqué,  en  outre,  que, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  cette  fermenta- 
tion spéciale  s'accompaj^iie  d'une  modification  [ 
isomerique  de  la  saccharose  (sucre  de  canne)  ' 
et  produit  un  nouveau  sucre,  la  parasaccha- 
rose.  La  parasaccharose,  comme  le  sucre  de 
canne,  répond  à  la  formule  C"H2S011.  Elle 
est  très-soluble  dans  l'eau,  sans  être  hygro- 
métrique ;  l'alcool  à  90»  ne  la  dissout  pas  sen- 
siblement; à  100»  elle  se  colore  et  parait  se 
décomposer  un  peu;  desséchée  dans  le  vide 
à  15»,  elle  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristalli- 
sation. Elle  dévie  à  droite  le  plan  de  la  lu- 
mière polarisée  et  son  pouvoir  rotatoire  mo- 
léculaire [a]  est  égal  à  108»,  à  la  température 
de  10».  Ce  pouvoir  rotatoire  ne  varie  pas  dans 
les  premiers  moments  de  la  dissolution. 

I^a  parasaccharose  réduit  le  tartrate  cupro- 
potassique,  caractère  qui  la  différencie  nette- 
ment du  sucre  de  canne.  Son  pouvoir  réduc- 
teur est  inférieur  toutefois  k  celui  de  la  glu- 
cose et  même  de  la  lactose.  Des  équivalents 
égaux  de  ces  trois  sucres  réduisent  des  quan- 
tités d'oxyde  de  cuivre  qui  sont  entre  elles 
comme  10  :  7  :  5.  Comme  lu  lactose,  \si  para- 
saccharose  est  donc  intermédiaire,  par  ses 
propriétés,  sinon  par  sa  ctvmposition ,  entre 
les  sucres  de  la  famille  de  la  saccharose  et 
ceux  qui  se  groupent  autour  de  la  glucose. 
La  parasaccharose  n'est  pas  niodiliée  par  l'a- 
cide sulfurique  étendu  k  100»,  même  après 
une  heure;  au  contraire,  l'acide  chlorhydri- 
que  ijrunit  ses  solutions,  élevé  son  pouvoir 
réducteur  au  niveau  de  celui  de  la  glucose  et 
abaisse  son  pouvoir  rotatoire  au  niveau  de 
celui  de  la  saccharose. 

PARASALICYLE  s.  f.  (pa-ra-sa-Ii-si-le  — du 
pref.  paru,  el  de  salicyle).  Chim.  Corps  cris- 
tallin,  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  qui 
firend  naissance  quand  on  soumet  à  la  tlistil- 
ation  le  salicylite  de  cuivre,  ou  quand  ou 
fait  réagir  l'acide  chlorosalicyiique  sur  l'hy- 
drure  de  benzoyle,  et  qui  a  pour  formule 

COHIOO'. 
Il  On  l'appelle  aussi  saucyldre  de  benzoyle. 
PARASANGE  s.  f.  (pa-ra-san-je  —  gr.  pa- 
rasai/yés;  du  persan  parsang,  même  sens). 
Métrol.  Mesure  itinéraire  des  anciens  Perses, 
équivalant  à  environ  5,000  mètres ,  et  qui 
était  aussi  en  usage  chez  les  Egyptiens  et 
chez  plusieurs  peuples  d'Asie.  Il  Plusieurs  au- 
teurs font  ce  mot  masculin,  comme  les  Grecs. 
—  Encycl.  Cette  mesure  était  originaire- 
ment la  moitié  du  schoêne  ,  c'est-k-dire  qu'elle 
valait  30  stades  ou  18,000  pieds  grecs.  Mais 
sa  valeur  a  varié  suivant  les  auteurs,  dont 
quelques-uns  lui  donnaient  40  stades  et  d'au- 
tres 50  ou  00.  Il  arriva  même  un  inoment  où 
le  nom  de  schoène  fut  transporté  k  la  para- 
sange.  Julien  afiirme  que,  de  son  temps,  cette 
dernière  mesure  était  de  40  stades  ;  il  est  pro- 
bable que  ces  changements  avaient  été  opé- 
rés par  les  Romains,  api'ès  leur  conquête  de 
lOrient,  car  on  sait  que  les  vain.|ueurs  du 
monde  tirent  tous  leurs  efforts  pour  ramener 
les  mesures  des  autres  peuples  vers  une  unité 
qui  était  leur  mille  ;  or,  la  parasange  de  40  sta- 
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des  valait  juste  5,000  pas  romains.  Nos  écri- 
vains modernes  s'accordent  pour  reconnaître 
5  kilomètres  à  la  pirasange. 

PARASATI  ou  PARASHIVA,  le  dieu  indiei) 
Siva  reunissant  les  deux  sexes. 

PARASCÉNIUM  s.  m.  (pa-ras-cé-ni-omm  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  skêné,  scène).  Antiq. 
Derrière  du  théâtre,  où  s'habillaient  les  ac- 
teurs. 

PARASCÈPASTRE  s.  m.  (pa-rass-sé-pa-stre 
—  du  pref.  para,  et  du  gr.  skepastron^voWe). 
Chir.  Bandage  enveloppant  la  tête. 

PARASCÈVE  S.  f.  (pa-rass-sè-ve —  gr.  pa- 
raskeué^  préparation  ;  de  para,  auprès,  et  de 
skeuê,  attirail).  Liturg.  Veille  dusabbut,  chex 
les  juifs.  1  Vendredi  suint,  chez  les  chrétiens. 
—  Encycl.  Les  juifs  appellent  parascèpe  on 
jour  de  préparation  le  vendredi  de  chaque    ■ 
semaine.   La  loi  religieuse  leur  défend,  en  "T 
effet,  d'une  manière  absolue,  de    préparer  S 
leursalimentsle  jour  du  sabbat;  Us  sont  donc  8 
forcés,  s'ils  ne  veulent  pas  jeûner,  de  les   f 
préparer  la  veille.  Dans  rEvanj,nle  de  saint  a 
Matthieu,  on  dit  que  Jésus  reproche  aux  Juifs  ■ 
certaines  pratiques,  certaines    observances  m 
superstitieuses.  Peut-être  faut-il    mettre  au    t 
nombre  de  ces  observances  l'abstinence  de 
tout  travail  nécessaire  à  la  préparation  de  la 
nourriture.  Le  jour  du  sabbat  est  le  jour  du 
repos;  mais  l'intention  de  la  loi  a  été  proba- 
blement d'interdire  tout  travail  servile.  C'est 
par  une  interprétation  trop  étroite  de  cette 
loi  que  les  juifs  en  sont  venus  à  s'interdire,  le 
jour  du  sabbat,  même  la  préparation  des  ali- 
ments. 

On  trouve  dans  l'Evangile  selon  saint  Jean 
les  paroles  suivantes  :  ■  Jésus-Christ  fut  mis 
en  croix  la  parascève  de  Pàque;  »  or  la  pâ- 
que  se  faisait  le  jeudi  qui  préeédu  le  supphce 
du  Christ  :  faut-il  conclure  de  là  que  Jésus 
fut  mis  en  croix  le  mercredi  et  non  le  ven- 
dredi saint?  Cette  concluMon  serait  forcée. 
La  parascève  de  Pàque ,  dans  saint  Jean ,  ne 
veut  pas  dire  le  jour  où  l'on  préparait  l'a- 
gneau Pascal  qui  devait  être  mangé  le  jour 
de  la  pàque,  mais  la  parascève  de  la  semaine 
où  avait  lieu  Ja  pàque,  c'est-à-dire  la  veiUt- 
du  sabbat  de  cette  semaine,  ou  le  vendredi. 

PARASCHE  s.  f.  (pa-rass-che).  Chacun  des 
passages  du  Pentateuque  qu'on  lit  le  jour  du 
sabbat,  chez  les  juifs. 

—  Liturg.  Leçon  de  l'Ecriture  sainte. 

—  EDcycl.  Le  Pentateuque  est  divisé,  dans 
les  éditions  hébraïques  de  la  Bible,  en  cin- 
quante-quatre parasches,  de  manière  que,  en 
lisant  à  chaque  sabbat  une  de  ces  portions, 
on  arrive  au  bout  de  l'année  à  la  Un  du  livre. 
L'année  juive  est  une  année  lunaire;  elle  se 
compose  de  douze  mois  ayant  chacun  vingt- 
neuf  ou  trente  jours,  et  ne  contient  donc  que 
cinquante  ou  cinquante  et  un  sabbats  ;  mais, 
pour  mettre  cette  année  en  accord  avec  l'an- 
née solaire,  on  introduit  de  temps  en  temps 
un   mois  intercalaire,  et  cela  nous  explique 

:    comment  le  nombre  des  porascfies  a  été  porté 
à  cinquante-quatre.  Pour  que,  d;ins  les  an- 
nées ordinaires,  lu  lecture  du  Pentateuque 
I    soit  complète,  on  lit  deux  parasches  à  cer- 
tains jours  du  sabbat. 

PARASCIDE  s.  m.  (  pa-rass-si-de).  Chir. 
Fragment  d'un  os  fracturé. 

PARASÉLÈNE  S.  f.  {pa-ra-sé-lè-ne  —  du 
pref.  para,  et  du  gr.  selênê,  lune).  Metéorol. 
Cercle  lumineux  qu'on  voit  assez  fréquem- 
ment autour  de  ia  lune. 

PARASÈMATOGRAPHIE  s.  f.  (pa-ra-sé- 
ma-to-^TU-fi  —  du  piel'.  para,  un  ë^.  sema, 
semalos ,  enseigne,  et  de  graphe,  j'écris). 
Science  du  b.ason. 

PARASÉMATOGRAPHIQUE  adj.  (pa-ra-5e- 
ma-to-gra-Iik —  rad.  parasématoyrnphie). 
Qui  concerne  la  parasématographie. 

PARASÈMEs.  m.(pa-ra-sè-me  —du  prël. 
para,  et  du  gi .  sema,  emblème).  Antiq.  Kiguio 
que  l'on  peignait  ou  que  l'on  sculptait  à  la 
proue  d'un  vaisseau,  pour  servir  a  le  distin- 
guer des  autres. 

PARASIE  s.  f.  (pa-ra-zî).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  fa- 
mille des  tiueides  ou  teignes,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Hongrie. 

PARASIFALCO  s.  m.  (pa-ra-zi-fal-ko).  Or- 
nith.  Svn.  de  polybore  ou  caracara. 

PARASITAIRE  adj.  (pa-ra-zi-tè-re  —  rad. 
parasite).  Teratol.  Se  dit  des  monstres  dou- 
bles dans  lesquels  l'un  des  individus  n'a  pas 
de  vie  propre  el  ne  vit  qu'aux  dépens  de 
l'autre. 

PARASITE  S.  m.  (pa-ra-zi-to  —  &  . 
sitos,  proprement  celui  qui  mange  ii  cote  a 
autre;  dépara,  à  côté,  et  de  silos,  aliment,  pi 
prement  froment  et  pain  de  froment).  HomO 
qui  s'est  fait  une  h;ibitude  d'aller  mangtf 
chez  les  autres  :  Le  pakasitiî  ne  sème  ni  r 
moissonne  et  trouve  tout  abondamment.  {D'i 
blanc.)  Un  parasite  qui  n'est  pas  gai^  quti 
sait  rien,  qui  se  plaint  des  vins^  vous  voa 
(Balz.)  Le  parasite  est  toujours  un  AomM| 
sans  cœur,  gui  sacrifie  sa  dignité  à  sa  parest 
(Boitard.)  Malheur  a  qui  veut  être  paraSIT 
il  sera  vermine.  (V.  Hugo.) 

Combien  voyons-nous  aujourd'hui 
De  cea  gens  nommés  ynrasiles. 
Fondant  sur  la  table  d'ouirui 
Les  intérêts  de  leurs  visites  I 

UÉSAUOlBBE. 
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—  Par  ext.  Personne  qui  vit  aui  dépens 
d'autrui  :  Un  roi  est  un  parasite.  (V.  Hu^o.) 

—  ADtiq.  g:r.  Nom  donné  à  des  officiers  sub- 
alternes des  temples  d'Athènes,  chargés  de 
recevoir  le  blé  produit  par  les  terres  sacrées 
et  celui  qui  était  présenté  comme  offrande. 
Après  avoir  été  d'abord  considérés,  ces  offi- 
ciers tombèrent  dans  le  mépris,  et  on  appU-  ' 
qua  leur  nom  à  ceux  qui  allaient  babitueile- 
meot  aux  repas  publics  du  Prytanée,  puis  à 
ceux  qui  vivaient  babitueUement  à  la  table 

—  Zool.  Animal  qui  vit  sur  le  corps  d'an 
amre  animal  :  On  a  réseroé  le  nom  de  î»ara- 
«iTBS,  diex  les  insectes,  à  ceux  qui  font  élec- 
tion de  domicile  sur  le  corps  de  leur  amp/ii' 
tryo».  (J.  Mace.) 

—  s.  m.  pi.  Entom.  S^ti.  d'ÉPizoÏQCBS,  or- 
dre dlnsecies  aptères. 

—  Crust-  Ordre  de  crustacés,  comprenant, 
entre  autres,  les  genres  argule,  calige,  an- 
thosome,  e^asile,  iernée,  peneUine,  etc. 

—  s.  f.  pi.  Bol.  Groupe  de  plantes  qui  vi- 
vent sur  uD  vég^étal  d  espèce  diâerente,  et 
aux  dépens  de  las^ve  de  celui-ci,  tels  que  le 
gui,  la  cuscute,  les  orobanches,  etc.  il  faus- 
ses parasites,  Syn.  d'Épu>HTTES- 

—  Adj.  Qui  vit  en  parasite  :  Contice  para- 
siTS.  Insecte  PARASrrE.  Le  mendiant  parasite 
n'ouvre  la  bouche  qu'aux  dépens  d'autrui.  De 
Bassopmierre.) 

Une  herbe  parasite,  abondamment  stérile. 
De  la  sére  égarée  épaise  l'aliment. 

BSVEXARI). 

I  Qui  se  développe  aux  dépens  d'un  corps 
vivant  :  Excroissance  parasite,  b  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient  au  parasite  :  La  caîonvne 
est  bien  plus  atroce  quand  elle  sort  d'une  bou- 
che PARASITE.  (Livrj-.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Qui  est  superflu,  qui 
occupe  inutilement  sa.  place  :  Mots  parasites 
Ornements  parasites.  Quelques  monosyllabes 
PARASITES  qui  s'aggluttnent  au  commencement 
des  mots  tieiinent  lieu  de  flexions  finales. 
(Renan.) 

Fuis  les  longueurs,  évite  les  redites. 
Bannis  enân  tous  ces  mots  parasites 
Qui,  malgré  tous  dans  le  st^Ie  glissés, 
Bentreot  toujours,  quoique  toujours  chassés. 

J.-B.  BODSSEAC. 

—  Oinith.  Lestris parasite,  Lestris  qui  potir- 
suit  les  mouettes,  a!in  de  les  oblig^er  à  lâ- 
cher leur  proie,  qu'il  saisit  au  vol.  D  Faucon 
parasite.  Faucon  hardi  el  importun  qui  vient 
arracher  aux  voyageurs  les  mets  qu'ils  pré- 
parent. 

—  Miner.  Se  dit  des  minéraux  qui  se  for- 
ment en  changeant  graduellement  de  compo- 
sition, quoique  leur  forme  extérieure  soit  la 
même. 

—  Syo.  Par&Biie,  êcoraillew.  V.  BCORNl- 
FLEUR. 

—  XUicyd.  Hist.  A  l'origine,  chea  les  Grecs. 
le  parasitisme  était  une  fonction  ;  on  désignait 
soûs  le  nom  de  Kafà<rt-:&;  une  personne  à  la- 
quelle revenait  de  droit,  ainsi  qu'aux  prêtres, 
une  portion  des  victimes;  uu  assistant  ou 
desserrant  dans  une  fonction  quelconque  î 
spécialement  un  officier  subalterne  chargé 
de  l'eramagasinement  et  de  la  conservation 
des  cérénles  sacrées.  Les  parasites  avaient 
donc  alors  un  Ciiractère  tres-honorable  .  les 

*  Athéniens  s'étant  démis  entre  leurs  mains  de 
l'intendance  même  des  temples,  juridiction 
qui  les  plaçait  immédiatement  après  les  prê- 
tres. Aussi  panageaient-ils  avec  eux  les 
chairs  des  victimes  sacrifiées  aux  dieux,  el 
jouissaient-ils,  en  outre,  de  beaucoup  d'au- 
tres privilèges,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Athénée  et  dans  la  coUec  .on  des  Lois  atti- 

ÎH»,  réunies  et  commentées  par  Samuel 
•etii. 

Nous  ferons  quelques  courtes  citations  pour 
Tédification  du  lecteur. 

•  Que  le  roi  [l'un  des  neuf  archontes)  veille 
à  ce  que  les  parasites  soient  nommes  duos 
chaque  tribu  confurmément  aux  luis.  > 

Ce  roi.  bien  qu'un  des  principaux  magis- 
trats, n'avait,  à  proprement  parler,  d'autre 
fonction  que  celle  de  prononcer  souveraine- 
ment sur  toutes  questions  ou  contestations 
concernant  les  sacrifices  :  il  ne  présidait  pas 
Ukëme  à  l'electiou  de  ses  huit  coUèg^ues;  il 
était  un  des  neuf  et  ne  pouvait  épouser  qu'une 
riil»î  vierge,  citoyenne  de  l'Aiiique 

,•  le  les  parasites  d'Acharno  (oî  'A^AÇviwv 

■oi)  sacrifient  à  Apollon. 
.  .e  ie  prêtre,  avec  les  parasites,  fasse 
liûces  de  chaque  mois.  Les  parasites 
:  un  bâtard  et  le  fils  d'un  bâtard,  selon 
■•  de  la  patrie.  Celui  qui  refusera  d'être 

■  s^TLi  aussitôt  traduit  en  justice.  «{De- 

.je.  gravé  par  Stéphauus,  fils 
,  sur  une  colonne  du  temple 
ie  dans  le  Cyuosargés,  un  des 

l.->  .  i.      .  ;u.ur  Uijuelle  le  décret  ordonnait 

aux  parasites  de  s'agréger  un  bâtard  et  le 

Ois  d  uu   b.iurd,  choisis  sans   aucun  doute 

i'itriiii  (-eux  dont  on  faisait  le  recensement  et 

:*tion  dans  le  Cynosargês,   était   que, 

ipres  sa  mort,  au  nomore  des  dieux, 

■  -e  n'en  était  p:is  moins  regardé  dans 
.i<  comme  un  bâtard. 

.;ôt  le»  plus  riches  citoyens  vouIurent,k 

-pie  du  riis  de  Jupiter,  avoir  des  com- 

■ux  spirituels,  des  convives  aimables, 

-iw»;  la  complaisance  as5a;sonnàc  leurs  fes- 
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tins  de  saillies,  de  flatteries  proportionnées  à 
l'importance  et  à  la  libéralité  de  i'amphitryon. 
Cependant  peu  à  peu  les  parasites,  prêtant 
au  ridicule,  tombèrent  dans  le  discrédit  et  le 
mépris.  Le  mot,  détourné  de  son  vrai  sens, 
fut  alors  appliqué  à  tout  coureur  de  tables, 
à  tout  êcornifleur  de  franches  lippées,  à  tout 
adulatetir  éhonte  qui,  pour  satisfaire  son  ven- 
tre, consentait  à  divertir  la  compagnie  et  à 
souffrir  patiemment  les  injures  dont  l'abreu- 
vait le  maître  de  la  mai&on. 

On  se  tromperait  beaucoup,  néanmoins,  si 
Ton  pensait  qu'il  en  fut  ainsi  d'abord  de  tous 
les  parasites.  La  gaieté,  l'audace,  l'entrain, 
la  bonne  humeur,  lar  science  culinaire  et 
quelquefois  même  une  certaine  dose  d'indé- 
pendance relevaient  singulièrement  le  métier 
dans  celui  qui  l'exerçait.  Il  y  avait  assuré- 
ment dans  ce  Philoxène  de  Leucade  dont 
parle  .\thénée,  et  dont  Suidas  ne  dédaigne 
point  de  transcrira  la  biographie,  une  pointe 
d'originalité  assez  piquante  pour  le  sauver 
de  la  vulgarité  et  de  1  avilissement.  Qu'il  lût 
dans  sa  patrie  ou  en  voyage,  on  le  voyait,  k 
peine  sorti  du  bain,  décrire  une  tournée  gas- 
tronomique tout  autour  des  principales  mai- 
sons de  la  ville,  suivi  de  jeunes  garçons  por- 
tant dans  un  panier  de  l'huile,  nu  vinaigre, 
du  garum  (espèce  de  saumure)  et  autres  con- 
diments. Son  choix  fait,  notre  parasite,  qui 
était  fort  gourmand,  entrait  avec  confiance 
au  logis  de  cet  hôte  improvisé,  mêlait  ses 
provisions  à  celles  de  la  famille,  ^e  mettait  à 
table  et  faisait  longuement  honneur  au  repas 
qu'on  avait  préparé.  Etant  un  jour  k  Ephèse, 
ne  trouvant  plus  rien  au  marché  et  en  ayant 
demandé  la  catise,  on  lui  repondit  que  tout 
avait  été  enlevé  pour  une  noce.  Le  voilà 
qui  se  lave,  se  parfume,  se  dirige  d'un  pas 
délibéré  vers  la  maison  du  marié,  rn  est  bien 
accueilli,  prend  place  au  festin,  boit,  mange, 
chante  au  dessert  un  épithalume  et  trans- 
porte de  joie  tous  les  conviés.  «  J'espère  que 
vous  dînerez  ici  demain,  lui  dit  l'epoax.  —  Oui, 
dit  Philoxène,  si  vous  avez  fait  comme  aujour- 
d'hui main-basse  sur  le  marché.  »  —  «  Que 
n'ai-je  le  cou  d'une  grue!  s'écriait-il  parfois, 
j'en  savourerais  plus  longtemps  le  goût  des 
aliments.  Denys  le  Tyran,  qui  le  savait  grand 
amateur  de  poisson,  l'invite  k  sa  table  et, 
tandis  qu'on  lui  sert  k  lui-même  un  mulet 
énorme,  en  envoie  à  son  convive  un  tout  pe- 
tit. Sans  se  déconcerter,  Philoxène  saisit  le 
menu  fretin,  feint  de  lui  parler,  l'approche 
de  son  oreille  comme  pour  écouter  la  ré- 
ponse. ■  Eh  bien?  s'écrie  Denys  assez  intri- 
gué, qu'est-ce  ?  —  Je  lui  demandais  certaines 
nouvelles  de  la  mer  qui  m'intéressent-,  niais 
on  l'a  pris  trop  jeune  ;  il  s'excuse  de  n'avoir 
rien  k  m'apprendre.  Celui  que  vous  avez  de- 
vant vous  est  d'âge,  au  contraire,  k  satisfaire 
complètement  ma  curiosité.  ■  La  repartie  plut 
k  Denys,  qui  le  régala  de  son  beau  poisson. 
La  Fontaine  a  écrit  sur  cette  anecdote  un 
charmant  apologue  : 

Un  rieur  était  k  la  table 
D'uD  financier,  et  n'avait  en  son  coin 
Que  de  petits  poissons  ;  tous  les  gros  étaient  loin... 

La  mémoire  de  Philoxène  devait  lui  sur- 
vivre. Soigneux  de  sa  réputation ,  il  avait 
consigne  ses  connaissances  gastronomiques 
dans  un  Manuel  de  cuisine  fort  estimé.  Son 
principe  était  d'ouvrir  l'appétit  par  un  plat 
d  échalotes,  savamment  macérées  sous  la 
cendre  et  arrosées  d  huile  excellente,  puis 
de  terminer  le  repas  par  un  thon  de  grandeur 
respectable.  (Platon,  /n  Phaone.) 

Les  Romains  eurent,  comme  les  Grecs,  sous 
le  nom  d'épulons,  des  parasites  attachés  au 
service  des  temples  et  spécialement  chargés 
d'ordonner,  puis,  selon  toute  apparence,  de 
manger  les  festins  qu'il  était  d'usage  d'offrir 
aux  dieux  dans  certaines  occasions  (v.  spu- 
lon).  On  les  qualifiait  aussi  de  parasitt  Jouis. 
Apollon  avait  aussi  ses  parasites,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dstasleii  Becueiis  d'inscriptions  de 
Gruter  et  de  Muratori,  où  on  les  trouve  quali- 
fiés en  même  temps  de  prêtres  el  de  parasites, 
parfois  de  parasites  diurnes,  parfois  aussi  de 
archieri  (pontifes  du  synode  ou  gymnase  des 
athlètes),  de  hieronics  (vainqueurs  dans  les 
quatre  plus  célèbres  combats  de  la  Grèce),  de 
diapanton  (couronnés  par  l'uniuiim.  te  des  suf- 
frages), et  auxquels  le  peuple  et  des  magis- 
trats municipaux  érigeaient  des  sUtues,  en 
récompense  de  leur  msignc  amour  pour  la 
patrie  et  les  citoyens.  Voici  ce  qu'en  dit,  au 
mot  salca  res  est,  Fesius  le  Grammairien,  d'a- 
près Verrius  :  •  Sous  le  consulat  de  C.  Sulpi- 
tius  et  de  C.  Fulvius,  M.  Calpurnius  Pison. 
préfet  de  la  ville,  faisait  célébrer  des  jeux  eu 
1  honneur  d'Apollon.  Tout  a  coup  on  annonce 
l'arrivée  de  l'ennemi.  Le  peupte  sort  en  ar- 
mes, revient  victorieux  au  théâtre  pour  re- 
prendre la  cérémonie,  et  y  trouve,  joyeux 
qu'elle  n'eût  pas  ete  iuterruuipue,  0.  Pompi- 
nius  l'alfranchi,  mime  d'un  grand  âge,  qui 
dansait  aux  sons  de  la  flûte.  Dans  sou  allé- 
gresse, il  le  salue  du  nom  de  parasite  d'A- 
pollon, qui  est  resté  en  usage  jusqu'à  nos 
jours.  .Mais  bientôt  Verrius  se  contredit  lui- 
même,  eu  s'appu\anl  de  l'autorité  de  Sinuius 
Capiton,  qui  ne  nomme  point  Pompinius.  Ce- 
lui que  le  peuple,  à  son  retour,  surprit  dan* 
sant  aux  sons  de  la  flûte  s'appelait  C.  Vo- 
lumnius  :  c'était  un  de  ces  acteurs  char^s 
du  second  rôle,  qu'on  adjoint,  comme  para- 
site, k  presque  tous  les  mimes.  >  D'où  il  suit, 
en  élucidant  les  deux  textes  l'un  pur  l'autre, 

3ue  les  parasites  d'.\pollon  pureut  bien  être, 
ans  le  principe,  des  prêtres  ou  des  ministres 
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subalternes  du  dieu,  mais  que  le  mot  fut  enfin 
appliqué  et  demeura  k  ces  comédiens  d'une 
voix  plus  modeste  et  d'un  jeu  moins  expres- 
sif, dont  on  doublait  Tucieur  principal.  Ho- 
race y  a  recours  comme  point  de  comparai- 
son (Èpitres,  1.  1er,  xviii)  : 

^.Vet  parles  mimum  traeiare  tecundas. 
La  charge  de  parasite  d'Apollon  était  fort 
enviée  ;  pontife  de  synode  et  archimime, 
chéri,  fêté  du  peuple  et  de  César-Jupiter,  il 
n'empochait  pas  moins  de  3  ou  3  millions  de 
sesterces,  voyant  en  rêve,  k  l'horizon,  dans 
une  auréole  de  gloire,  poindre  la  statue  de 
marbre  et  le  tombeau  que  les  magistrats  Itii 
élèveraient  un  jour  aux  frais  de  la  cité. 
■  Nommez-moi.  dit  un  de  ces  bouffons  dans 
l'épitaphe  que  lui  fit  Martial  (l.IX.ép.  xxix), 
parasite  d'.-Vpollon  couronné  de  lauriers  ;  Rome 
sait  bien  que  je  suis  le  serviteur  de  son  Jupi- 
ter (Domitien).  i 

Vos  me  Uurri'jeri  parasiium  dtcite  Phœbi; 
Rama  sui  famuium  dum  iciat  esse  Jovis. 
Le  mot  parasite,  isolé  de  toute  qualiflca- 
tion  qui  en  déterminait  la  portée,  fut  toujours 
une  injure  chez  les  Romains.  Cicéron  ne 
l'emploie  que  pour  désigner  un  homme  de 
néant,  un  imposteur,  un  importun,  un  fréné- 
tique; et  si  ce  personnage  lui  semble  dans 
les  comédies  assez  agréable ,  c'est  que  le 
rôle  est  ordinairement  rempli  par  un  soldat 
fanfaron  :  Sec  parasitorum  in  comœdiîs  as- 
sentatio  nobis  faceta  cîderetur,  nisi  essent  mi- 
lites gloriosi.  {De  Amicit.,  cap.  vi.)  Horace 
traite  les  parasites  d'avides,  de  gourmands, 
edaces;el  il  en  cite  un  {Epiires,  1.  II ,  l), 
nommé  Dossennus,  parmi  les  plus  gloutons  : 
Quanius  sit  Dossennus  edacibus  in  parasitis. 
Il  parait  même  que  les  femmes  se  mêlaient 
du  mékier,  puisquau  nombre  des  obstacles 
qui  empêchent,  dit-il,  qu'on  ne  puisse  juger 
des  perfections  ou  des  défauts  d'une  matrone, 
sont  des  gardes,  une  litière,  des  coiffeuses,  des 
femmes  parasites,  une  robe  traînante  et  tin 
long  manteau  [Satires,  1. 1,  ii)  : 

Custodes,  îectica,  einiftonea,  parasita. 

Ad  talos  stola  demissa  et  cireumdaXa  paUa. 
Outre  les  parasites  qui,  par  leur  esprit,  par 
leur  souplesse,  étaient  parvenus  k  se  faufiler 
chez  les  grands  et  dont  la  condition  pouvait 
provoquer  l'envie,  on  rencontrait  dans  les 
classes  inférieures,  ou  bien  chez  les  riches 
eux-mêmes,  où  ils  n'étaient  que  tolérés  et  non 
point  admis,  de  tout  petits  parasites,  appelés 
par  leurs  confrères  d'un  diminutif  fort  dédai- 
gneux :  para5M/a/eri.Térence  {Adelph.,\',  a) 
parle  d'un  de  ces  pauvre:>dlables  menant  une 
vie  précaire  et  misei-able  : 

Est  alius  quidam  parasiâialer  partuiut. 
Quant  à  leurs  ruses  et  a  leurs  flatteries,  c  é- 
tait  ce  qu'on  appelait  parasitatio  ou  assenta- 
/ 10,  deux  termes  dune  énergie  toute  parti- 
culière ;  le  àxminMÛî  assentatiuneula  indiquait 
une  complaisance  lâche  et  basse ,  ind.i:ne 
d'un  honnête  homme.  Les  compliments,  les 
caresses,  ô/andiris.  des  parasites  avaient. 
au  surplus,  des  degrés,  suivant  la  fortune 
ou  l'humeur  du  patron  qui  consentait  k  les 
accueillir.  D'ordinaire,  ils  débutaient  par  quel- 
que saillie  pleine  de  prévenance,  par  quel- 
que parole  gracieuse  et  bien  tournée  (per- 
jurattuncuUe  parasiticx),  pour  descendre  ra- 
pidement, h'xi  le  fa.lait,  jusqu'aux  menson- 
ges les  plus  dégradants  ;  ce  qui  n'excluait, 
dans  l'occasion,  ni  la  grossièreté  ni  l'^iiso- 
leuce.  Us  feignaient  souventde  rivaliser  entra 
eux,  se  disputaient,  se  gourmaieot,  croyant 
égayer  le  fe:»tin,  et  la  scène  se  prolongeait 
tant  que,  sur  au  signe  parti  de  haut,  quelque 
esclave,  d'un  coup  de  bâton  ou  d'un  coup  de 
poing,  n'avait  pas  rétabli  l'ordre.  Nulle  enor- 
mite  iicencieu&e,  nulle  bouff'unnerie  ou  plati- 
tude dont  la  plupart  ne  lussent  capables  pour 
éclaircir  le  front  morose  de  l'Hiiiphitryon,  non- 
chalamment accoude  sur  un  des  carreaux  de 
son  lit  :  le  ba&siu  de  ses  dejectious  leur  pas- 
sait etfronteinenl  devant  les  yeux  et  sous  la 
nez  sans  que  pas  un  osât  détourner  la  tète. 
Un  peut  voir,  dans  le  Trimalcion  de  Fciroue 
et  dans  la  cinquième  satire  de  Juveual, 
tout  ce  qu'un  maître  de  maison,  quand  ce 
n'était  qu'un  méprisable  enrichi,  comme  î'm- 
fàme  Tigellin,  ou  un  égoïste  capricieux  et 
railleur,  comme  Virron,  pouvait  leur  faire 
avaler  d'outruges  :  TnmaJcioo  était,  au  de- 
meurant, assez  bonhomme;  il  laissait  quel- 
ques  instants  de  liberté  k  ses  convives  pour 
recourir  k  sa  chjuse  percée  et  leur  per- 
mettait, car  il  était  de  1  école  du  boiihomme 
d'empereur  Claudius.  de  l-"u':.tT  ;t  .  l-esiin 
tout  ce  que  les  inedeoi  ^ 
sèment  de  contenir.  \ 
vaste  c<)upe  d'ambre,  u 
dans  une  flole  incru^u- 
\  in,  d  une  autre  eau  q  ■ 
il  faisait  servir  en  ^ .. 
morceau  de  ^^te  dur<- 
pour  sa  boucht.*   mi'' 

d  une  superbe 

d'un  panache  v. 

de  Corse  Hrrv>^e  ^  ...... 

murène  relevée  du  û  ^  4e 

colo>^aie,  tandis  que  -  >;.'ei 

QU'UU    .-     ' 
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dre  place  sur  un  troisième  lit,  dans  la  crainte 
qu'un  convive  ne  manquât  : 

Teriia  ne  vaeuo  etsanrei  culciis  leeto. 
Quel  speciacie,   quel'e    comédie  valent   les 
contorsions  d'un  gourmand  désappointé  l 

— Qux  armeedia,  mimus 

Quis  vuHar  ploranie  yula  T 

■  n  faut  que  vous  sachiez,  écrit-U  k  son  ami 
Avitus,  comment,  n'étant  point  de  ses  fami- 
liers, je  me  uouvai  un  jour  k  souper  chez  cer- 
tain personnage  qui  se  croyait  poli  et  ma^rni- 
flque,  et  me  parut  k  moi  sordide  k  la  fois  et 
fastueux.  La  table  de  cet  homme,  pour  iui  et 
un  petit  nombre  ,  était  servie  avec  délica- 
tesse et  abondance  ;  parcimoniense  et  misé- 
rable pour  le  reste  des  invités.  Il  y  avait  trois 
sortes  de  vins,  pour  eux  ,  distribues  dans  de 
toutes  petites  bouteilles;  non  comme  choix 
laissé  k  leur  discrétion ,  mais  comme  défense 
de  refuser.  Le  vin  qu'il  buvait ,  lui  et  nous  , 
était  différent;  oifférent  celui  de  ses  amis 
d'un  moindre  degré  (car  il  aime  par  degrés)  ; 
différent  aussi  le  vin  de  ses  affranchis  el  des 
nôtres.  Mon  plus  proche  voisin  ,  me  remar- 
qtiaat,  me  demanda  si  j'approuvais  cette  mè> 
thode.  —  Non  certes!  repondis-je.  —  Quelle 
est  donc  votre  coutume  k  vous?  reprit-il.  — 
Je  sers  k  tous  le  même  repas.  J 'invite  a  souper, 
non  k  souffrir  des  humiliations.  Je  ne  fais 
aucime  distinction,  pour  la  chère,  entre  ceux 
que  j'ai  rendus  égaux  pour  la  Utb.e  et  pour  le 
lit.  —  Même  pour  les  affranchis?  insi:»ta-t-iL 

—  Sans  doute  1  ce  ne  sont  plus  des  affranchis 
k  mes  yeux;  ce  sont  des  convives.  —  Il  doit 
vous  en  coûter  cherl  poursuivit  mon  interlo- 
cuteur. —  Très-peu!  —  Comment  cela  peut- 
il  être?  —  Cela  se  peut ,  parce  que  mes  af- 
franchis ne  boivent  point  le  même  vin  que 
moi  ;  c'est  moi  qui  bois  le  même  vin  que  me.i 
affranchis.  »  (La>.  II,  epist.  vi). 

Ces  affronts,  ces  avanies  ne  décourageaient 
pourtant  aucun  des  vauriens  ou  des  pauvre» 
diables  qui  vivaient  du  métier  de  parasite. 
Triste  nécessité  ,  affreuse  dissimulation  qui 
les  laissait  toujours  dans  l'indigence  ,  en  les 
couvrant  d'ignominie  ! 

Yides  ridieulos  niJàU  fieri  atque  ipsos  parasùenûà. 
(pLAxrts,  Aitidu,  IV,  u.) 

Les  malheareax  ne  s'en  montraient  pas 
moins  flers  de  leur  obséquiosité ,  sous  cette 
robe  de  festin  ,  treckedipna ,  indispensable 
pour  se  présenter  k  table ,  et  que  leur  indus- 
trie sufosait  k  peine  k  renouveler  une  ou  deux 
fois  l'an  ,  le  frecAedipua  ,  Siui,  use.  Lui  ser- 
riez-vous  le  bouton  alin  de  lui  prouver,  si- 
non la  bassesse,  du  moins  Tinanite  de  sa  pro- 
fession, le  drôle,  au  pied  du  mur,  vous  échap- 
pait d'un  saut  par  quelque  argument  baroque 
auquel  ou  n'avait  point  songé. 

■  Qui  t'empêchait  donc  de  prendre  tin 
métier,  ptiisque  tu  n'es  pas  assez  riche  pour 
vivre  de  les  rentes?»  dit  Tyquiade  k  l'ecor- 
nifleur  Simon,  dans  un  des  uialogues  de  Lu- 
cien. •  J  en  ai  un  très-noble  et  tres-Ulustre. 

—  Lequel?  —  Le  métier  de  parasite. —  Cela 
un  mener?  tu  es  fou.  — Je  le  suis,  et  ne 
me  piquo  point  de  ton  injure.  La  folie  excuse 
tout  :  non  médiocre  avantage  I  —  Quoi  I  tu 
es  parasite?  —  Tu  me  fais  tort.  —  Pourquoi? 
Je  t'appeLe  par  ton  nom.  —  Tu  crois  m'en 
fa.re;  tu  penses  me  dire  une  injure.  Pour 
mot,  loin  de  rougir  de  ce  nom,  j'en  suis  ûer; 
je  le  trouve  plus  beau  que  celui  de  philoso- 
phe. J  en  fais  plus  de  cas  que  Phidias  n'ea 
faisait  de  son  Jupiter  Olympien.  —  11  serait 
plaisant  qu'on  t'adressât  une  lettre  avec  cette 
suscription  :  A  Simon  le  Parasite.  Qtie  de 
gens  en  riraient  !  —  Le  monde  e:»t  un  sot,  in- 
capable d'apprécier  la  juste  valeur  des  cho- 
ses. Ce  ne  serait  pas  plus  étruns^e ,  à  mes 
yeux ,  que  d'écrire  ;  A  Ifion  ie  Philosophe. 
J'aime  miejs  è:re  '.'uli   .u-  '.'.t.ii.e.  » 

Les  ï  -  .  outes 
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bulations,  l'espérance,  comme  à  Alexandre  7 
La  fortune  est  capricieuse  ,  et  un  tour  de  sa 
roue  peut  guinder  le  plus  vil  misérable  bien 
haut.  Qui,  d'ailleurs,  vers  la  fin  de  la  ri»pu- 
blique  et  sous  l'empire,  n'avait  point  ses  com- 
plaisants ,  ses  flatteurs ,  ses  parasites  dans 
presque  toutes  les  villes  du  monde  romain  , 
depuis  l'habile  et  opulent  musicien  Tigellius 
jusqu'à  Mécène  lui-même  ,  qui,  lorsqu'il  ne 
soupait  point  chez  lui ,  amenait  à  la  table  de 
ses  amis  un  ou  deux  de  ces  convives  impro- 
visés qu'on  appelait  des  ombres  (1.  II,  sat.  vlll)  : 

Cum  Servilio  Balatrone 

Viiidius,  quos  Mxceitas  aâduxcrat  umbras. 
Le  succès  dune  harangue  ne  coulait  qu'un 
souper  à  l'avocat  qui  voulait  le  payer.  •  Par- 
fait !  profond  !  rapide  !  ingénieuse  1  courage  !  » 
s'écrie  Sellius  l'Ecornifleur  (Cœnipeta).  pen- 
dant que  le  patron  qui  l'a  invité  plaide  une 
cause.  •  Allons  1  ton  souper  est  servi;  tais- 
toi  !•  lui  dit  Martial  (1.  11)  : 
....  Fada  esl  mm  t\bi  cœna  :  tnce. 
Mais  toute  cette  matière  k  déclamations,  à 
épigramraes,  à  satires,  toutes  ces  turpitudes, 
tous  ces  ridicules  qui  échauffaient  la  bile  des 
honnêtes  gens,  n'était-ce  point  le  champ  iné- 
puisable qu'exploiiait  la  tourbe  désœuvrée  et 
famélique,  le  fonds  même  d'éternelles  espé- 
rances dont  vivait  le  parasite  et  qui  l'enga- 
geait à  persévérer  dans  la  voie  qu'il  avait 
choisie?  Une  table  de  parasites,  c'était  la 
dernière  ressource  de  tous  ces  affamés  qui  , 
ne  pouvant  se  contenter  de  la  modique  spor- 
tule ,  ne  se  sentaient  pourtant  ni  assez  de 
couraire  ni  assez  de  talent  pour  gagner  leur 
vie  en  exerçant  un  métier.  Maint  poète , 
maint  rhéteur  aux  abois  recherchait  volon- 
tiers' une  taljle  de  parasite  ,  se  flattant  bien  , 
à  l'exemple  d'Horace  ,  de  s'élever  un  jour 
jusqu'à  une  table  royale  :  Veniet  ab  isla  pa- 
rasitica  mensa  ad  hanc  regiam  ,  écrivait  Au- 
guste à  Mécène  (  Vie  d'Sarace,  par  Suétone). 
Horace,  d'ailleurs,  malgré  sa  médiocrité  do- 
rée, ne  se  hàlait-il  point  lui-même  d'accourir 
chez  Mécène,  lorsqu'il  était  prévenu  qu'on 
l'attendait  pour  convive,  à  l'heure  où  l'on  al- 
lume les  premiers  flambeaux? 

Voilà  ce  qui  explique,  mieux  que  toute  au- 
tre considération,  comment  cette  étrange  pro- 
fession survécut  à  la  chute  de  l'empire  d  Oc- 
cident, et  comment,  vers  la  fin  du  vc  siècle, 
Sidoine  Apollinaire,  devenu  évèque  de  Cler- 
inont,  croyait  avoir  besoin  d'écrire  ii  son  tils 
une  longue  lettre  (1.  III,  ep.  xiii)  pour  le 
prémunir  contre  les  artifices  d'un  parasite 
de  leur  pays,  aussi  redoutable  que  méchant. 
Le  portrait  qu'il  en  trace  n'est  point  flatte. 
•  Plein  de  forfanterie,  endurci  aux  coups, 
buveur  avide,  critique  plus  avide  encore,  de 
sa  bouche  furibonde  il  exhale  à  la  fois  la 
bourbe  et  les  fumées  du  vin  et  le  poison  de 
ses  paroles,  à  tel  point,  qu'on  doute  si  c'est 
l'infection,  l'ivrognerie  ou  la  scélératesse  qui 
domine  en  lui...  Des  yeux  privés  de  lumière, 
et  qui,  semblables  aux  marais  du  Styx, 


dans  les  téneb 
oreilles  d'éléphant ,  chargées  de  rudes  tU' 
meurs  et  de  verrues  purulentes.  Une  bouche 
aux  lèvres  de  plomb,  au  rictus  de  bête...  Des 
mains  goutteuses,  enveloppées  de  cataplas- 
mes, de  linges  et  d'onguents,  etc.,  etc.  »  En 
vérité,  il  n'y  avait  nul  besoin  d'être  prévenu  à 
l'avance  pour  se  mettre  en  garde  contre  un 
pareil  monstre. 

La  politesse  tend,  chaque  jour,  à  faire  dis- 
paraître ce  vilain  mot  de  parasite  de  la  lan- 
gue des  peuples  modernes.  Il  serait  facile  , 
mais  cruel ,  d'intercaler  ici  la  plupart  des 
quolibets  sanglants  dont  on  a  affublé  ceux 
qui  dînent  eu  ville  et  souvent  ceux  qui  don- 
nent à  dîner.  On  se  contentera  de  quelques 
traits  : 

Savant  dans  ce  métier  si  cher  aux  beaux  esprits, 
a  dit  Bjilcau  de  CoUetet  (sat.  Ke), 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 
Ce  Monimaur  avait  été  un  des  plus  fameux 
parasites  de  son  temps. 
Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 

(L»  l'"oi<T4iNB,  liv.  IV.  fab.  ni.) 
Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  diles-vous  de  lui? 

—  Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c'est  k  sa  tJible  a  qui  l'on  rend  visite. 
11  prend  soio  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

—  Oui;  mais  je  voudrais  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas; 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne, 
Et  qui  gâte,  a  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

(L/e  Misanthroite,  acte  11,  scène  t.) 
Loin  de  tous  ces  faux  cénobites 
Qui,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  proscrites. 
Errent  de  quartiers  en  quartiers, 
"Vont  dans  d'équivoques  visites 
Porter  leurs  faces  parasitée 
Et  le  dégo&t  de  leurs  raoutiers. 

(GKessBT,  la  Cltarlrcuse.) 
Volt-on  encore  autant  d'efTrénés  parasites. 

Qui  tous  les  jours  dans  les  maisons, 
A  l'heure  du  dîner,  vont  faire  des  visites? 

(REonARD.) 
■  La  chaleur  do  l'affection  du  parasite  s'a- 
nime ou  s'éteint  comme  celle  de  la  cuisine  de 
«un  amphitryon.  ■  (Buiste). 

Scarron  place  dans  les  enfers  les  parasites, 
auprès  de  'fantale  ,  et  dit  que  leur  supplice 
est  d'être  ronges  lentement  par  les  mites. 

Roubaud ,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
universel  des  synonymes  de  la  langue  fran- 
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eaise,  publié  par  M.  Gniznt  (iS33,  in-8o),  dé- 
"finit  en  ces  termes  Uparasite  et  l'écornirteur  ; 
•  Gens  qu'on  appelle  trivialement  ^ji-yueui's 
d'assiettes,  chercheurs  de  franches  lippées  , 
écwnews  de  marmites  ,  parce  qu'ils  font  mé- 
tier d'aller  manger  à  la  table  d'autrui.  I/as- 
siduitê  à  une  table  et  l'art  à  s'y  maintenir 
disiinj^uent  le;3flro5i7e;  l'avidité  de  manger 
et  l'art  de  surprendre  des  repas  distinguent 
l'écornifleur.  Le  parasite  a  du  moins  l'air  de 
chercher  le  maître  et  de  s'en  occuper  :  il  | 
prend  des  formes  ;  l'écornifleur  a  l'air  de  ne  I 
chercher  que  la  table  et  de  s'en  occuper  uni- 
quement; il  n'a  guère  besoin  que  d'impu- 
dence. Le  parasite  sait  se  faire  donner  ce 
qu'il  convoite,  et  du  moins  on  le  souffre;  l'é- 
cornifleur escroque  souvent  ce  qu'on  n'a  pas 
envie  de  lui  donner,  et  on  le  souffre  impa- 
tiemment. Le  parasite  paye,  en  empresse- 
ments, en  complaisances  et  en  bassesses,  sa 
commensalité  ;  récornifleur  mange,  le  repas 
est  payé.  Il  y  a  des  parasites  qu'on  est  bien 
aise  de  conserver  ;  il  n'y  a  pas  un  écornifleur 
dont  on  n'ait  hâte  de  se  défaire.  ■ 

Ou  ne  peut  nier  qu'il  nait  malheureuse- 
ment existé  beaucoup  de  parasites  au  com- 
mencement du  xixe  siècle  ;  Cambacérès  et 
Talleyrand  en  admetiaient  plus  d'un  à  leur 
table,  pour  fournir  à  l'entretien  ,  ou  simple- 
mont  pour  faire  nombre.  On  parlait  même,  à 
cette  époque  ,  d'un  noble  émigré  qui,  à  Lon- 
dres, n  avait  vécu  que  d'un  talent  fort  singu- 
lier: celui  d'accommoder  remarquablement 
la  salade.  On  le  recevait  partout  à  bras  ou- 
verts, avec  autant  de  distinction  que  d'em- 
pressement, et  Ton  avait  eu  l'ingénieuse  dé- 
licatesse de  lui  faire  accepter  une  guinée  par 
chaque  salade  à  laquelle  il  mettait  les  mains. 
Sous  la  Restauration,  les  parasites  du  minis- 
tère étaient,  si  l'on  s'en  souvient,  ces  députés 
ventrus  qui  payaient  leur  écot  avec  leur 
voix.  Béranger  a  dit  du  tournebroche  : 
A  son  doux  tic-tac,  les  partis 
Signeronk  la  paix  eotre  deux  rôtis. 
De  nos  jours,  on  trouverait  encore,  sans  au- 
cun doute,  un  assez  grand  nombre  de  para- 
sites ;  mais  aucun  d'eux,  assurément,  n  endu- 
rerait la  moindre  des  avanies  que  Trimalcion 
ou  Varron  prodiguaient  à  leurs  dignes  con- 
vives. Ou  plutôt  il  n'y  a  plus  ,  à  proprement 
parler,  de  vrais  parasites,  mais  bien  quelq'ies 
habitués  des  bonnes  tables,  gens  parfois  fort 
spirituels ,  que  l'on  est  heureux  de  voir  et 
d'accueillir,  et  qui  finissent  ordinairement.par 
se  rendre  tellement  indispensables,  qu'on  leur 
permet  très-volontiers  certaines  de  ces  fami- 
liarités excentriques  dont  le  célèbre  Coupigny 
avait,  dit-on,  usurpé  le  privilège  dans  l'iuti- 
niité  de  M'^c  Mars. 

Les  Turcs,  à  ce  qu'il  semblerait,  ont,  eux 
aussi,  comme  les  anciens  et  comme  nous  , 
leurs  parasiteSy  quoique  la  vie  sociale  ne  soit 
pas  précisément  très -développée  chez  eux. 
Nous  citerons ,  à  l'appui,  un  document  tres- 
précieux ,  malgré  sou  peu  détendue,  par  les 
renseignements  qu'il  renferme.  Il  est  intitulé  : 
Règlement  pour  les  parasites  ;  et  M.  Th.  de 
Chubert,  qui  la  traduit  pour  l'insérer  dans  le 
tome  V  des  Mines  de  l'Orient,  publié  à  Vienne 
en  1816,  affirme  que  l'original,  revêtu  du  pa- 
rafe de  leur  prévôt  et  offrant  tous  les  ca- 
ractères d'une  authenticité  irrécusable  ,  fait 
partie  de  la  collection  des  firmans,  lettres  et 
autres  pièces  officielles,  déposée  à  l'Acadé- 
mie impériale  et  royale  des  langues  orien- 
tales de  la  capitale  de  l'empire  d'Autriche. 

«  Il  est  écrit  dans  les  régitres  des  firmans 
(commandements  impériaux)  qu'on  nommait 
anciennement  dans  Vodjak  (corps  des  para- 
sites) un  kiahaia  (prévôt),  à  qui  l'on  délivrait 
un  lirman  contenant  l'ordre  de  maintenir  et 
faire  oljserver  les  régies  ci-après. 

■  Les  personnes  qui  font  parade  du  titre  de 
parasite  sont  tenues,  en  se  présentant  de- 
vant les  grands,  après  avoir  rempli  le  devoir 
de  baiser  le  pan  de  leur  robe,  de  s'asseoir  sur 
le  petit  matelas  préparé  pour  eux,  près  de  la 
table  ii  manger; —  d'amuser  la  société  par 
des  propos  gais  et  du  goût  du  maître  de  la 
maisun;  —  d'éviter  soigneusement  de  profé- 
rer le  moindre  mot  offensant,  ou  des  expres- 
sions dégoûtantes,  et  d'applaudir  avec  ta  dis- 
simulation la  plus  parfaite  a.  tous  les  discours 
de  leur  hôte;  —  de  ne  lui  donner  jamais  un 
démenti; —  s'il  leur  prenait  certains  besoins 
naturels,  tels  que  la  toux,  des  rapports,  des 
bâillements,  de  trouver  le  moyen  de  les  sup- 
primer adroitement;  —  de  ne  pas  déposer  au 
milieu  do  la  table  ,  en  mangeant ,  les  restes, 
tels  que  les  os  des  viandes  et  des  pieds  do 
mouton,  mais  de  saisir  un  moment  favorable 
pour  les  glisser,  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
ou  sous  le  plat  du  tirétour  (sauce  à  l'ail)  ou 
sur  le  bord  de  la  table  ;  —  quant  aux  mets  , 
tels  que  le  halwa  (pâtisserie  au  miel) ,  qu'on 
peut  manger  de  deux  manières  ,  c'est-à-dire 
a  la  cuiller  ou  avec  les  doigts,  de  se  régler, 
en  les  mangeant,  sur  l'exemple  du  maître  de 
la  maison  ;  —  de  ne  jamais  répandre  des 
gouttes  sur  la  table;  de  ne  pas  tendre  avant 
lui  la  main -vers  le  plat ,  ni  lorsqu'on  l'em- 
porte; —  enfin,  si  l'on  sert  une  soupe  à  la 
poule  ,  d'en  tirer  les  morceaux  de  chair  avec 
la  cuiller  et  non  pas  avec  les  doigts. 

»Kaitle23de  djemasi-ul-ewwel  1216  (mai 
1800).  Signé  et  parafé  El  Hadj  Ali.  > 

Comme  on  le  voit ,  c'était  chez  les  Turcs 
une  condition  presque  honorable  que  celle 
de  parasite,  reconnue  même  par  l'Etat,  puis- 
que le  règlement  de  leur  corporation  était 
dépobô  dans  les  archives  du  gouvernement. 


On  n'entrait 
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ins   doute  dans  la  confrérie 

.  On  délivrait  un  diplôme  au 
récipiendaire  ;  celui- ci 'tenait  à  prande  gloire 
son  nouveau  titre;  et  le  chef  ou  prévôt,  in- 
vesti de  pouvoirs  sans  contrôle,  veillait  :i  ce 
qu'il  fiit  suffisamment  instruit  de  toutes  les 
règles  du  métier,  pour  ne  point  ar,2;iier  de  son 
ignorance  s'il  avait  jamais  le  malheur  de  les 
enfreindre. 

Nous  ignorons  si  les  réformes  de  Mah- 
moud II  et  de  ses  successeurs,  Abdul-Medjid 
et  .\bdiil-.\ziz,  se  sont  étendues  jusqu'à  l'od- 
jak  des  parasites  ,  et  s'il  en  reste  encore  en 
Turquie  plus  ou  moinS  qu'on  ne  pourrait  en 
compter  parmi  nous. 

Le  type  du  parasite ,  au  théâtre,  ne  diffère 
pas  assez  sensiljleraent  du  type  réel  pour 
qu'il  y  ait  lieu  d'en  faire  une  monographie 
spéciale  ;  et  même  c'est  aux  auteurs  comi- 
ques, à  Plante  et  à  Térence,  que  iious  avons 
emprunté  un  grand  nombre  des  traits  qui  pré- 
cèdent. C;e  rôle  était  des  plus  divertissants 
dans  la  comédie  ancienne,  et.  au  xviio  siècle, 
on  a  essayé  de  le  reprendre  ;  il  était  encore 
suffisamment  dans  les  mœurs  de  cette  époque 
pour  qu'il  fût  bon  de  le  livrer  au  ridicule.  Ce- 
pendant il  ne  parut  guère,  sur  notre  théâtre, 
qu'incidemment  et  compliqué  d'un  autre  type, 
le  pédant.  Crassot,  le  professeur  de  philoso- 
phie ,  et  surtout  Montmaur,  homme  d'esprit 
du  reste,  paraissent  avoir  servi  de  modèles  à 
ce  double  caractère  ,  dont  on  s'amusa  long- 
temps. Tristan  l'Ermite  a  fait  une  comédie 
du  Parasite  (1654),  dont  le  Fripe-sauce  rap- 
pelle assez  bien  les  rôles  similaires  du  théâ- 
tre latin.  De  nos  jours  ,  M.  Ed.  Pailleron  a 
ressuscité  ce  type  dans  une  petite  comédie 
archaïque  assez  réussie. 

—  Zool.  En  histoire  naturelle,  les  pdi'flstVes 
sont  les  êtres  que  leur  état  d'organisation 
oblige  à  puiser  chez  des  espèces  différentes 
les  éléments  de  leur  vie.  Cette  manière  de 
vivre  est,  non  pas  un  accident,  mais  un  fait 
régulier  découlant  directement  des  lois  natu- 
relles. Les  parasites  sont  animaux  ou  végé- 
taux. Les  parasites  animaux  se  divisent  en 
parasites  indirects  et  en  parasites  directs. 

Les  premiers  n'exercent  le  parasitisme 
qu'en  vue  de  fournir  à  leur  progéniture  les 
moyens  de  subsister  pendant  les  premiers 
temps  de  son  existence.  Chez  ces_  animaux, 
les  fonctions  qui  ont  pour  objet  l'éducation 
des  petits  manquent  constamment.  Un  grand 
nombre  vivent  très-peu  de  temps  après  la 
ponte;  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  vue  d'assu- 
rer l'existence  de  leurs  petits,  '"est  de  placer 
les  œufs  dans  la  peau  de  certains  animaux 
ou  dans  le  parenchyme  des  plantes.  Parmi  les 
parasites  indirects  se  rangent  la  plupart  des 
lépidoptères  et  des  diptères  ,  qui  déposent 
leurs  œufs  sur  les  plantes  qui  serviront  plus 
tard  de  nourriture  à  leurs  larves.  Le  bœuf, 
le  cheval,  le  mouton  sont  attaqués  par  diffé- 
rentes espèces  d'œstres.  Le  clairon  des  abeilles 
et  la  gallérie  de  la  cire  déposent  leurs  œufs 
dans  les  ruches.  Le  charançon  des  grains 
dépose  les  siens  sous  l'enveloppe  des  grains; 
le  charançon  satiné  vert,  dans  le  pétiole  des 
feuilles;  le  scolyte  destructeur,  sous  l'ccorce 
de  l'orme  et  de  divers  autres  arbres  ;  la  sa- 
perde  (les  blés,  dans  le  chaume  du  froment; 
la  pyrale,  sur  la  vigne  et  sur  les  pommes  ou 
les  poires  ;  le  dacus  de  l'olivier,  sur  les  olives  ; 
la  cécidomyie  destructive,  sur  la  tige  des  blés 
en  herbe.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
exemples  ;  ceux-ci  suffisent  amplement  pour 
indiquer  les  dégâts  commis  par  les  parasites 
indirects. 

Parmi  les  parasites  directs,  c'est-à-dire  qui 
se  nourrissent  toute  leur  vie  de  la  substance 
des  êtres  sur  lesquels  ils  se  fixent,  on  trouve 
des  espèces  tout  aussi  nombreuses  et  redou- 
tables. Nous  citerons  seulement  quelques-unes 
des  plus  communes  et  des  mieux  connues. 
Les  acarus  ou  cirons  sont  de  très-petites 
arachnides  vivant  aux  dépens  des  animaux 
et  des  plantes.  Il  y  en  a  qui  rongent  les  pro- 
visions de  bouche,  la  farine,  le  vieux  fro- 
mage, les  viandes  desséchées.  C'est  à  ces  ar- 
ticulés qu'est  due  la  gale.  Le  cheval,  le  chien, 
le  bœuf,  le  mouton  sont  attaqués  chacun  par 
une  espèce  d'acarus  particulière.  Un  autre 
acarus,  connu  vulgairement  sous  le  noni  de 
tique  du  chien,  s'attache  ii  la  peau  des  chiens 
et  des  bœufs  et,  exceptionnellement,  ii  celle 
de  l'homme.  Les  poux,  les  puces  et  les  cou- 
sins sont  des  parasites  bien  connus.  Les  ri- 
cins sont  tout  voisins  des  poux;  ils  vivent 
comme  eux  en  parasites  sur  les  animaux,  dont 
ils  rongent  l'épiderme  et  les  poils.  Ils  infes- 
tent nos  basses-cours,  et  nos  oiseaux  domes- 
tiques en  nourrissent  des  espèces  distinctes. 
Les  hippobosques,  les  taons  et  les  slernoxes 
vivent  aux  dépens  des  animaux  domestiques 
et,  dans  l'occasion,  n'épargnent  pas  l'homme. 
Les  entozoaires  ou  vers  intestinaux  sont 
des  parasites  redoutables  qui  vivent  et  se  dé- 
veloppent à  l'intérieur  des  organes  des  autres 
animaux  vivants.  Les  vibrions  anguiUules 
envahissent  le  grain  de  froment  dans  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  blé  hâve.  On  sait 
que  les  anguillules  ont  en  quelque  sorte  la 
(acuité  de  ressusciter  :  leur  vie  est  suspendue 
pendant  la  sécheresse,  mais  elles  se  raniment 
dans  l'humidité  et  peuvent,  paralt'il,  sub- 
sister assez  longtemps  au  milieu  de  ces  alter- 
natives de  vie  et  de  mort  apparente. 

Les  parasites  végctuux  se  subdivisent  en 
vrais  et  faux  parasites.  Ces  derniers,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  le  lierre,  la  vigne,  les 
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lianes,  n'empruntent  à  rètr-.'  auquel  ils  s'at- 
tachent ni  sucs  ni  matériaux  nutritifs;  tout 
ce  qu'Us  lui  demandent,  c'est  un  appui  qui 
leur  permette  de  s'élever  au-dessus  de  la 
terre,  ce  qui,  vu  la  faiblesse  de  leurs  tissus, 
leur  serait  impossible. 

Les  parasites  végétaux  vrais  sont  des  plan- 
tes qui,  dépourvues  des  moyens  de  tirer  di- 
rectement du  sol  leur  nourriture,  l'emprun- 
tent à  d'autres  végétaux  sur  lesquels  elles 
s'implantent  et  dont  elles  absorbent  les  sucs 
nourriciers.  Les  phanérogames  nous  fournis- 
sent un  certain  nombre  de  parasites  de  ce 
genre  ;  tels  sont  le  gui  .  les  (Miscutes  ,  les 
mélanipyres,  les  orobanches.  Mais  la  classe 
des  cryptogames  en  fournit  un  bien  plus 
grand  nombre.  Les  phanérogames  parasites 
vivent  à  l'extérieur.  Les  cryptogames,  au 
contraire,  se  développent  à  l'intérieur  même 
des  tissus  de  la  plante  aux  dépens  de  laquelle' 
ils  vivent.  Tels  sont  les  champignons  micro- 
scopiques de  la  famille  des  urédinées,  qui 
donnent  naissance  à  diverses  maladies  con- 
nues sous  les  noms  de  carie,  rouille,  charbon, 
La  sphacélie  produit  l'ergot  du  seigle.  Les 
œcidiées  attaquent  l'ortie,  la  bourdaine,  ta 
menthe,  les  composées,  les  légumineuses,  les 
ombelliferes.  La  rœstelia  cancellata  se  déve- 
loppe sur  les  poiriers.  Toutes  les  es|ièces  du 
genre  peridermium  croissent  sur  les  feuilles 
et  le  tronc  des  pins.  Ces  champignons  sont 
quelquefois  si  abondants  dans  les  forêts  de 
pins,  que  les  spores  dispersés  par  le  vent  ont 
pu  faire  croire  à  des  pluies  de  soufre.  Les 
phragmidians  se  trouvent  sur  les  rosiers,  les 
ronces,  les  framboisiers,  les  fraisiers.  La  fa- 
mille des  ustilaginées  renferme  des  champi- 
gnons pulvérulents  qui  détruisent  ou  rempla- 
cent les  organes  dans  lesquels  ils  se  déve- 
loppent. Quelques-uns  ,  et  ce  sont  les  plus 
funestes,  s'attaquent  aux  graines.  Diverses 
maladies  en  résultent.  Le  charbon  des  mois- 
sons se  rencontre  sur  le  froment,  l'orge,  l'a- 
voine, le  millet,  le  maïs,  etc.  La  carie  n'est  pas 
particulière  au  froment,  comme  on  l'a  cru 
pendant  longtemps;  elle  attaque  un  grand 
nombre  de  graminées  et  sur  toutes  exerce  de 
grands  ravages.  Heureusement,  cette  mala- 
die disparaît  facilement  par  le  chaulage  des 
semences.  Les  érysiphés  attaquent  la  plupart 
des  plantes  de  nos  jardins  et  donnent  nais- 
sance à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
blanc  ou  meunier.  La  fuinagine  ou  murphée 
forme  des  taches  noires  sur  un  grand  nombre 
de  végétaux,  tels  que  l'olivier,  les  myrtes, 
les  cistes,  les  bruyères  arborescentes,  les 
tilleuls,  les  érables,  les  citronniers,  les  oran- 
gers. Les  champignons  du  genre  oïdium  at- 
taquent les  graminées,  les  borraginées,  les 
légumineuses,  la  vigne.  On  connaît  les  rava- 
ges exercés  dans  ces  dernières  années  pai 
l'o'idiuin  de  la  vigne.  Les  rhizootones  se  de 
velo|ipent  sur  les  bulbes,  les  racines  de  quel» 
ques  plantes,  telles  que  le  safran,  la  luzerne, 
le  trefie,  les  asperges,  la  garance,  l'yeble,  la 
pomme  de  terre,  la  carotte. 

L'homme  lui-même  n'est  pas  h.  l'abri  des 
atteintes  de  certains  champignons  parasites. 
Ces  cryptogames  causent  diverses  maladies, 
par  exemple  la  teigne,  la  mentagie  chez  les 
adultes,  le  muguet  chez  les  enfants.  Ainsi, 
comme  on  le  voit  parce  court  résume,  le  pa- 
rasitisme constitue  une  phase  des  plus  r 
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(théâtre  de  l'hôtel 
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iri  ayant  été  enlevé, 
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Parasite  (LK),  Comédif 
vers,  de  Tristan  l'Eriitit 
de  Bourgogne,  1654).  M; 
dor,  se  croit  veuve,  son  ir 
il  y  a  vingt  ans,  par  des 
fils  Silli 

fille,  Lucinde,  qui  est  courtisée  à  la  fois  par 
un  certain  Lysandre  et  par  le  capitan  Ma- 
tamore; le  parasite.  Fripe-sauce,  voit  là 
pour  lui  un  bon  rô;e  d'entremetteur  à  jouer 
et  conseille  a  Lysandre  de  s'introduire  dans 
la  maison  en  se  donnant  pour  Sillare,  le  tJls 
que  l'on  croit  mort.  Manille  le  reçoit  à  bras 
ouverts,  et  Lucinde  est  tout  aise  d'avoir  ainsi 
son  amoureux  sous  la  main;  mais  une  indis- 
crétion de  Kripo  -  sauce  dévoile  toute  l'in- 
trigue à  Matamore,  qui,  de  son  côté,  invente 
une  excellente  machination.  Il  imagine  do 
produire  un  faux  Alcidor,  qui  démasquera  le 
faux  Sillare,  et  charge  de  ce  rôle  un  pa^^sant 
qu'il  rencontre  k  point  nommé  dans  la  rue», 
Celui-ci  n'a  pas  beaucoup  de  peine  îi  jouer  ca 
personnage,  car  c'est  Alcidor  lui-mémeJ 
échappe  des  mains  des  forbans.  Il  se  fait  rai 
connaître  et  chasse  Lysandre,  en  annonçano 
que  Sillare  est  mort  depuis  longtemps.  Ly3 
sandre  est  mis  en  prison.  On  apprend  alord 
que  ce  n'est  pas  le  premier  venu;  c'est  le  filf 
du  prévôt  de  la  maréchaussée.  Son  pèr« 
craignant  un  procès  scandaleux,  consent  1 
son  mariage  avec  Lucinde,  et  Alcidor  na  s  J 
oppose  pas  dès  qu'il  connaît  la  i 
la  fortune  de  celui  qu'il  a  si  bien  mis  &  M 
porte.  Le  capitan  est  chassé,  et  l'on  promC 
a  Eripe  -  sauce  qu'il  sera  nourri  et  entra 
tenu  grassement  le  reste  de  sa  vie,  aux  ûm 
pens  des  nouveaux  époux.  Cette  pièce  eut  w 
succès.  Elle  est  assez  divertissante,  et  il  8*f 
trouve  de  fort  bonnes  plaisanteries, 

Para»ii«*  (lks),  poëmes  Satiriques,  par 
M.  Edouard  Tailleron  (I86l,in-18).  Ceu-ecueil 
se  compose  d'une  suite  de  pièces  détachée» 
où  la  satire  domine.  L'auteur  prend  tnur  k 
tour  des  tons  difierents,  mais  n'en  soutient 
aucun  d'une  façon  suivie.  Ou  sent  en  lui  l'a- 
mour du  vrai,  la  haine  de  l'hypocrisie  ;  mais, 
si  la  conscience  est  droite  et  la  raison  lerme, 
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le  talent  poétique  est  faille.  On  reconnaît 
dans  les  Parasites  les  diverses  manières  et 
les  courants  opposés  entre  lesquels  ont  flotté 
les  études  de  l'auteur,  et  qu'il  manifeste  par 
des  pastiches  de  Victor  Hugo,  de  Ch.  Baude- 
laire et  d'Auguste  Barbier.  Quelquefois  l'idée 
et  l'image  tournent  au  lyrisme  ;  plus  souvent, 
la  peinture  se  délaye  et  la  tirade  languis- 
sante se  prolonge  en  une  moUe  conversation. 

La  pièce  la  plus  remarquable  des  Para- 
sites comprend  deux  scènes  intitulées  Basile 
et  Tartufe.  Pour  mieux  peindre  ces  deux  per- 
sonnages, l'auteur  leur  cède  la  parole  et  les 
suppose  en  humeur  de  faire  eux-mêmes  leur 
confession.  Basile  et  Tartufe  ont  quitté  l'un 
et  l'autre  le  costume  de  leur  emploi,  ils  ont 
revêtu   l'habit  de  tout  le  monde  et  se  sont 
faits  journalistes.  Leur  industrie  est  la  même 
au  fond,  mais  elle  s'exerce  en  grand  et  rap- 
porte davantage.  Le  mensonge  et  la  calom- 
nie sont  classés  et   cotes,  pour  ainsi  dire, 
Earmi    les   valeurs   ofticielles  ;    ils   ont   leur 
ausse  et  leur  baisse.  Comme  en  ce  moment 
ils  étaient  en  hausse,  c'était  pour  la  satire 
l'heure  de  les  attaquer.  M.   PaiUeron   prête 
.  cette  confession  à  Basile  ; 
Ud  malheur  éclata  qui  vint  tout  déranger. 
La  Révolution,  puisqu'il  faut  qu'on  la  nomme, 
Vint,  du  druit  du  plus  fort  appelé  droit  de  l'homme. 
Aux  libertés  du  maître  attabler  les  valets. 
Contre  de  tels  brutaux  faites  donc  des  pamphlets! 
Leurs  mœurs  avec  mes  goûts  étaient  incompatibles; 
Et  puis  leurs  arguments  étaient  irrésistibles, 
Au  moins  autant  que  ceux  du  corat«  Almaviva. 
N'osant  crier  haro!  moi,  je  criais' viva! 
Et,  ce  moyen  s'offrant  à  mon  humtur  servile. 
Je  me  ùa  pourroyeur  du  bon  Fouquier-Tinville. 

Pour  Tartufe,  enivré  de  sa  puissance,  il 
lève  le  masque;  mais  le  poète  n'a  pas  su  lui 
conserver  lâpreté  de  parole  que  lui  avait 
prêtée  Molière.  Voici  les  choses  tilandreuses 
qu'il  débite  : 

Prenant  pour  point  d'appui  l'orgueil  et  l'intérêt, 
Avec  un  tel  levier,  qui  nous  résisterait? 
Aussi,  de  plus  en  plus,  chacun  sur  nous  s'appuie; 
Nous  faisons  sourdement  le  beau  temps  el  la  pluie. 
C'est  que,  pour  arriver,  nous  avons  cent  chemins; 
En  vérité,  mon  cher,  vous  êtes  dans  nos  mains; 
De  nos  réseaux  secrets,  personne  qui  se  sauve. 
La  main  dans  chaque  bourse  et  l'œil  dans  chaque 
[alcuve. 
Nous  sommes  tout-puissants  et  ne  négligeons  rien  : 
Pas  de  petits  effets,  pas  de  petit  moyen  I 
Marier  dos  amis,  placer  un  domestique. 
Tout  ce  qui  peut  servir  est  grand  en  politique. 
Aussi  pouvons-nous  faire,  à  notre  volonté, 
De  quiconque  un  grand  homme  ou  bien  un  député. 
Notre  invisible  force  est  immense,  et  j'espère 
Que  le  temps  est  prochain  où,  laissant  le  mystère, 
Tartufe  le  coquin,  méprisé,  mais  subtil. 
Tartufe  sera  roi,  mon  cher.  —  Ainsi  soit-il! 

Mais   Tartufe   rencontra    jadis    dans    son 
triomphe  t  un  prince  ennemi  de  la  fraude.  > 
M.  Pailleron  le  menace  d'au  autre  souverain 
impitoyable  : 
O3  le  aomme  Bon  sens;  vous  en  mourrez.  —  Adieu  ! 

L'intention  est  bonne  ;  mais  quelle  pauvreté 
de  style  I 

Paraviie  (lk),  Comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  par  M.  Edouard  Pailleron  (théâtre  de 
rodéon,  1er  septembre  iseo).  Celte  petite 
pièce,  très-littéraire,  est  un  essai  dans  le 
genre  antique  et  présente  quelques  scènes 
gracieuses,  Myrrhine,  la  maîtresse,  et  Lani- 
pito,  la  suivante,  brûlent  des  mêmes  feux 
pour  le  po5le  Phèdre.  Eaque,  le  parasite, 
consent,  pour  servir  Lampito,  à  se  faire  pas- 
ser pour  le  inari  absent  de  Myrrhine.  11  trou- 
ble son  téte-à-téle  avec  Phèdre  et  fête  par 
de  copieuses  libations  son  retour  au  prétendu 
toit  conjugal.  Myrrhine  con);oit  des  doutes; 
qu'importe,  pourvu  qu'ils  ne  s'éclaircissent 
qu'après  le  repas?  Helasl  il  y  a  loin  de  la 
coupe  aux  lèvres,  et  le  festin  est  plus  d'une 
fois  compromis.  Le  faux  mari,  après  des 
épreuves  scabreuses ,  est  entin  démusqué  ; 
mais  Myrrhine  et  Phèdre,  qui  apprennent  la 
mort  du  vrai  mari,  pardonnent  k  Eaque,  le 
marient  avec  Lampito  et  l'invitent  à  dîner 
tous  les  soirs. 

Ce  lever  de  rideau  est  bien  supérieur  aux 
grandes  comédies  du  même  auteur.  Action, 
intrigue,  iiersoiinages,  style  enfin,  tout  eM 
gai  et  spirituel  ;  cependant  le^i  couleurs  sont 
un  peu  trop  modernes  pour  un  tableau  des 
mœurs  antiques,  ce  qui  donne  k  lu  composi' 
tion  une  apparence  de  parodie.  Nous  citerons 
pour  exemple  cette  prière  d'Eaque  k  Vénus, 
un  des  morceaux  travaillés  de  la  pièce  : 

J'adore,  tu  le  sais,  la  jeune  Lampito, 

I^  brune  esclave  de  Myrrhine; 
Fais-moi  jusqu'à  son  cœur  arriver  au  plus  lût. 

Mais  en  passant  par  sa  cuisine. 
Sois-moi  douce  un  moment,  l'espace  d'un  repas. 
J'ai  le  ventre  si  creux,  la  belle  a  tant  d'appas] 
Satisfais  d'un  seul  coup,  Vénus,  ma  double  envie; 
Accorde-moi  sa  main  ;  elle  peut,  en  cfTi-t, 
Puisqu'elle  tient  mon  cœur...  et  la  clef  du  buffet, 
Cootentvr  mon  amour  el  me  sauver  la  vie. 
Je  oc  l'apporte  rien,  je  ne  t'offre  aucun  don  ; 

Ce  néanmoins,  sois-moi  prv'ipîce  ; 
Crois-moi,  si  j'avais  eu  le  plus  maigre  niouton. 
J'aurais  mangé  le  sacritlcc. 
Ces  vers  ne  seraient  pas  indignes  de  la 
Beile  Hélène  ou  d'Orphée  aux  Eufers.  amsî 
que  les  suivants  : 

Un  roi  n'est  un  bon  roi  que  quand  il  a  dlu«. 
Va  l  s'ils  étaient  doux  jours  pressés  par  la  famine, 
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Nos  plus  fameux  héros  feraient  piteuse  mine; 
On  les  verrait  passer  bientôt,  changeant  de  goÙt, 
Des  lauriers  de  la  gloire  aux  lauriers  à  ragoi!tt. 
Oui,  oui,  sur  ce  sujet,  plus  l'esprit  se  concentre. 
Mieux  on  voit  que  tout  est  sur,  dans,  par,  pour  le 
(ventre. 

Paraaîiea  (les),  drame  en  cinq  actes,  par 
M.  Rasetti  (Odéon,  2  octobre  1865).  L'au- 
teur n'a  pas  voulu  remettre  en  scène  les  pa- 
rasites de  l'antiquité,  ces  bouffons  plus  ou 
moins  spirituels,  toujours  à  la  recherche  d'un 
repas,  et  qui,  pour  une  coupe  de  vin  de  Fa- 
lerne,  pour  une  cuisse  de  paon,  dépensaient 
autant  de  bassesse  que  d'esprit.  Les  premières 
scènes  du  drame  justifient  seules  le  titre  ;  on 
y  voit,  en  effet,  une  collection  de  parasites 
modernes,  de  ces  inutiles  qui,  dans  la  société 
actuelle,  prennent,  sans  le  travail  ni  les  char-' 
ges,  tous  les  profits  des  affaires,  de  la  renom- 
mée, de  l'amour.  Mais  ce  ne  sont  que  des  figu- 
res accessoires  à  peine  esquissées.  Maxime, 
jeune  égoïste,  qui  fait  de  la  sculpture  à  ses 
moments  perdus,  après  s'être  fait  aimer  de 
Valentine,  une  belle  jeune  fille,  refuse  de 
l'épouser;  il  veut  vivre  libre  de  toute  chaîne 
et  n'entendait  l'avoir  que  comme  maîtresse. 
Valentine  se  marie  au  comte  de  Castelneuf, 
ami  et  protecteur  de  Maxime.  Celui-ci,  mal- 
gré l'amitié  du  comte  et  la  reconnaissance 
qu'il  lui  doit,  malgré  l'indifférence,  du  moins 
apparente,  de  la  jeune  femme,  veut  ressaisir 
la  proie  qu'il  a  laissée  échapper.  Il  poursuit 
partout  où  elle  va  son  ancienne  fiancée;  à  la 
campagne,  aux  eaux,  en  visite,  au  bal,  par- 
tout elle  rencontre  son  regard,  qu'il  cherche 
à  rendre  fascinateur.  Cette  persécution  inces- 
sante finit  par  la  torturer  au  point  qu'elle 
vient  chez  Àiaxime  le  supplier  de  mettre  fin 
à  ce  supplice.  A  peine  est-elle  entrée,  que 
son  mari  lui-même  arrive.  Elle  se  jette  dans 
un  cabinet,  mais  avec  une  telle  précipitation, 
qu'elle  oublie  son  mouchoir  sur  un  meuble. 
Le  comte  de  Castelneuf  en  reconnaît  le  chif- 
fre, emporte  cette  pièce  de  conviction  et  mé- 
dite sa  vengeance.  Cependant  Valentine , 
brisée  par  les  luttes,  accablée  par  les  soup- 
çons de  son  mari,  veut  s'empoisonner  et  boit 
un  fort  narcotique  destiné  à  sa  vieille  tante, 
Mlle  de  Kerkeradec.  Elle  vient  de  rendre  le 
dernier  soupir  et  elle  est  étendue  sur  un  di- 
van, lorsque  Maxime,  qui  ne  la  croit  qu'en- 
dormie, escalade  la  fenêtre  et  s'approche  de 
sa  victime.  Un  coup  de  feu  l'étend  roide  mort. 
Un  vieux  domestique,  aposté  par  MUo  de  Ker- 
keradec, a  ainsi  vengé  1  honneur  de  la  maison, 
et  l'innocence  de  Valentine  est  parfaitement 
justifiée  aux  yeux  de  son  mari. 

PARASITERIE  S.  f.  (pa-ra-zi-te-rl  —  rad. 
parasite).  AJetier  de  parasite,  il  Vieux  mot. 

PARASITICIDE  8.  m.  (pa-ra-zi-ti-si-de  — 
de  parasite,  et  du  lat.  cxdoy  je  tue).Méd.  Mé- 
dicament employé  pour  détruire  les  parasites 
végétaux  ou  animaux  qui  se  développent  sur 
le  corps  et  produisent  certaines  affections 
particulières. 

—  Adjectiv.  :  Poudre,  pommade  PARASm- 

CIDE. 

—  Encycl.  Méd.  Les  principaux  agents  para- 
siticides  sont  le  sublimé  corrosif  et  l'acétate 
de  cuivre  à  la  dose  de  3  à  5  grammes  pour 
500  grammes  de  véhicule.  Ces  agents  peu- 
vent être  employés  à  l'état  liqui>ie,  en  dis- 
solution dans  l'eau  ou  sous  forme  d'ungiient 
et  de  pommade  ,  incorporés  à  des  corps  gras. 
Le  liquide  paraît  préférable.II  s'insinue  mieux 
que  la  pommade  dans  les  cavités  béantes  fol- 
liculaires après  l'uvulsion  des  poils,  liaziu 
recommande  d'interrompre  l'epilation  dès 
qu'une  surface  de  o°t,01  est  dégarnie,  de  la- 
ver la  peau  avec  un  peu  d'eau  de  savon  tiède 
qui  dissout  les  corps  gras,  puis  de  faire  im- 
médiatement la  lotion  parasiticide  o\x,  mieux, 
l'imbibition  avec  un  linge,  une  éponge  fine 
ou  une  petite  brosse  douce. 

Pour  détruire  les  parasites  végétaux  (mu- 
cédinées,  etc.)  qui  attaquent  les  céréales,  on 
se  sert  généralement  de  sulfate  de  cuivre. 
Le  soufre  et  lacide  sulfureux  soûl  employés 
également.  V.  insecticidb. 

PARASITICOLE  s.  f.  (pa-ra-zi-ti-ko-le  — 
du  lat.  parasita,  parasite;  colère,  habiter). 
Bot.  Syn.  de  tuburcinik,  genre  de  champi- 
gnons vivant  sur  les  orobaucbes,  qui  sont 
elles-mêmes  des  parasites. 

PARASITIFÈRE  adj.  (pa-ra-zi-li-fè-re — 
de  parasitas,  et  du  lat.  fero^  je  porte).  Hist. 
nat.  Qui  nourrit  des  parasites  :  Animaux  pa- 

RASITIFI^RKS.    VégétaUX  PARASITIFÏùRliS. 

PARASITION  s.  m.  (pa-ra-zi-ti-on  —  gr. 
parasition;  de  para,  auprès,  et  do  silos,  ble). 
Autio.  gr.  Lieu  ou  l'on  serrait  le  blé  offert 
aux  dieux. 

PARASXTIQUE  adj.  (pa-ra-zi-ti-ke  —  rad. 
paramle).  Qui  appartient  aux  parasites  : 
Mœurs  parasitiquks. 

—  Méd.  Qui  est  produit  par  les  parasites  : 
Maladies  pakasitiquus. 

—  s.  f,  Fam.  An  de  vivre  en  parasite  :  J'ai 
montre  que  la  PARASiTiguif  était  u»  arl^  i7  me 
reste  à  montrer  que  c'est  le  meilleur,  (D'A- 
blanc.) 

PARASITISME  S.  m.  fpa-ra-si-tî-snie  — 
rad.  parasite).  Habitude  de  vivre  en  para- 
site :  Un  PARASITISME  honteux. 

—  Etat  de  (ous  ceux  qui  consomment  sans 
produire,  ou  qui  ne  produisent  que  des  cjio- 
ses  inutiles  ou  nuisibles  :  Le  pau.ksitismk  ou 
superfluité  d'agents  spolie  le  corps  social  de 
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deux  manières.  (Fourier.)  La  sueur  du  merce- 
naire monte  et  va  alimenter  le  parasitisme 

d'en  haut.  (Proudh.) 

—  Hist.  nat.  Etat  d'un  être  organisé  qui 
vit  sur  un  autre  corps  vivant,  el  en  tire  sa 
nourriture  :  Le  parasitisme  des  infiniment 
petits  est  la  cause  des  neuf  dixièmes  de  nos 
maladies.  (Raspail.) 

PARASITOGÉNIE  S.  f.   (pa-ra-zi-to-jé-nl 

—  de  parasite,  et  du  gr.  genos,  génération). 
Méd.  Constitution  morbide  qui  dispose  le  su- 
jet à  donner  naissance  à  des  parasites.  U  En- 
semble des  phénomènes  qui  constituent  la 
production  des  parasites  dans  l'organisme. 

PARASITOPHORE  adj.   (pa-ra-zi-to-fo-re 

—  de  parasite,  et  du  gr.  phoroSj  qui  porte). 
Syn.  de  parasitifère. 

PARASOL  s.  m.  (pa-ra-sol  —  de  parer, 
et  du  lat.  sol,  soleil).  Sorte  de  petit  pavillon 
portatif  qu'on  ouvre  au-dessus  de  sa  tête, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  so- 
leil. 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  la  forme  d'un  pa- 
rasol, ou  qui  tient  lieu  de  parasol  :  La  lune 
dardait  ses  rayons  sur  le  parasol  épais  de 
figuiers  qui  ombrageait  le  perron.  (Rog.  de 
Beauv.)  Çà  et  là,  de  grands  pins  lèvent  leurs 
parasols  sur  l'horizon  vaporeux.  {H.  Taine.) 

—  Ane.  art  milit.  Dôme  d'une  tente  appe- 
lée marquise, 

—  Moll.  Parasol  chinois.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  patelle. 

—  Bot.  Syn.  d'oMBELLE,  mode  d'inflores- 
cence :  Fleurs  en  parasol.  Il  Syn.  de  cha- 
peau, dans  les  champignons.  H  Pin  parasol. 
Nom  vulijaire  du  pin  pignon,  il  Parasol  blanc. 
Espèce  d'agaric,  n  Grand  parasol.  Espèce 
d'agaric  des  environs  de  Paris.  Il  Parasol  oli- 
vâtre. Agaric  de  couleur  olive.  Il  Parasol 
ragé.  Agaric  des  bois  des  environs  de  Paris. 

Il  Parasol  visqwux,  Agaric  à  chapeau  vis- 
queux. Il  Parasol  frisé,  Espèce  d'agaric  de 
couleur  noisette. 

—  Encycl.  V.  parapluie. 

PARASOLS  (Bertrand  ou  Barthélemi  DE), 
poëte  provençal,  né  à  Sisteron,  d'après  Jean 
de  Nostre-Darae,  mort  vers  1383.  ïl  était  fils 
d'un  médecin  de  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
Parasols  entra  dans  les  ordres,  cultiva  la 
poésie,  écrivit  des  pièces  en  l'honneur  des 
dames  et  composa  cmq  tragédies,  dont  il  prit 
les  sujets  dans  la  vie  de  la  reine  Jeanne.  Le 
pape  Clément  VII,  à  qui  Parasols  envoya  ces 
tragédies,  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  le 
nommant  chanoine  du  chapitre  de  Sisteron. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut  empoi- 
sonné. 

PARASORBIQUE  adj.  (ça-ra-sor-bi-ke  — 
du  préf.  para,  et  de  sorbique).  Se  dit  d'un 
acide  isomère  de  l'acide  sorbique. 

PARASOD'RAMA,  héros  de  la  mythologie 
indienne.  V.  Paraçoo-Rama. 

PARASPHAGIS  s.  f.  (pa-ra-sfa-jiss  —  du 
pref.  para,  et  du  gr.  sphagê,  gorge).  .A.nat. 
Partie  du  cou  voisine  des  clavicules.  H  Peu 
usité. 

PARASQUINANCIE  S.  f.  (pa-ra-ski-nan-sî 

—  du  préf.  para,  et  de  esquinancie).  Pathol. 
Variété  desquinancie. 

PARASTADE  S.  f.  (pa-Fft-sta-de  —  gr.  pa- 
rastas,  pilier).  Archit.  Pièce  employée  à  for- 
mer le  janlba^'0  d'une  porte. 

PARASTAMINE  s.  f.  (pa-ra-sta-mi-ne  — 
du  pref,  para,  et  du  lat.  stamen,  étamine). 
Bot.  Nom  donné  k  des  organes  floraux  qui 
ressemblent  aux  étaniinespar  la  forme,  mais 
non  par  les  fonctions. 

PARASTANNIQUE  adj.  (pa-ra-sta-ni-ke  — 
du  pref.  para,  et  de  stannique).  Chim.  Se  dit 
d'un  oxyde  d'étain  qui  est  isomère  avec 
l'oxyde  stannique. 

PARASTASIE  S.  f.  (pa-rft-sta-zl).  Entom. 
Génie  d'uisoctes  coléoptères  pentamères,  de 
hi  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phy llophages,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces  qui  habitent  Java  et  les  Philippi- 
nes. 

PARASTASIIDE  adj.  (pa-ra-sLi-zi-i-de  — 
de  parastasie,  et  du  gr.  iaea,  forme).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
para:»lusie. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  lu  famille  des  lamellicornes,  ayant  pour 
type  le  genre  parasiaste. 

PARASTATE  s.  m.  (pa-ra-sia-te  —  gr.  pn- 
raslutés  ;  de  para,  auprès  ;  istémi,  je  me  tiens). 
Antiq.  gr.  Chacun  des  hommes  de  la  milu-o 
grecque,  par  rapport  à  sou  voisia  de  droite 
ou  do  gauche. 

—  Archit.  Pilastre,  pilier,  poteau,  pied- 
droit. 

—  Auc.  anal.  Nom  sous  lequel  on  disUn- 
guail  l'épididyine  et  la  pri^Uite.  I  Commen- 
cement du  canal  déférent. 

—  Arachn.  Genre  peu  connu  d'arachnides, 
do  l'ordre  des  acariens. 

—  adj.  m.  M3th.  gr.  Epithète  dUercale. 
PARASTÈME   s.    m.   (pa-ra-siè-me  —  da 

pref.  para,  ei  du  gr.  stéinàn,  filet).  Bot.  Filèl 
qui  n'a  que  i  apparence  dune  eianune. 

PARASTREMBSE  s.  m.  (pa-ra-strè-me  — 
du  pref.  /Kini,  et  du  cr.  strephô,  je  tourne). 
Cliir.  Distorsion  de  la  iwuche  ou  d  une  partie 
au  visace. 
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PARASTTLE  s.  m.  {pa-ra-sti-le —  du  préf, 
para,  et  de  style).  Bot.  Partie  de  la  fleur  qui 
ressemble  au  style  par  la  forme,  mais  non 
par  les  fonctions. 

PARASULFITHÉRIQUE  adj.  (pa-ra-sul-fi- 
té-ri-ke  —  du  pref.  para,  et  de  sulfithérique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  isomère  avec  l'acide 
sulfithérique. 

PARASULFOMÉTHYLATE  S.  m.  (pa-ra-sol- 
fo-mé-ti-la-te  —  du  préf.  para,  et  de  sulfo- 
méthylate).  Chim.  Sel  résultant  de  la  combi- 
naison de  l'acide  parasulfomethylique  avec 
une  base. 

PARA^DLFOMÉTHYUQUE  adj.  (  pa-ra- 
sul-fo-mé-ti-li-ke  —  du  pref.  para,  et  ae  sul- 
fométhylique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  iso- 
mère avec  l'acide  suifométhylique. 

PARASTMBAUATE  s.  m.  (pa-ra-saîn-ba- 
ma-te  —  du  prêf.  para,  et  du  gr.  fun,  avec; 
bainô,  je  marche).  Ane.  log.  Proposition  qui, 
par  elle-mémo,  ne  forme  pas  un  sens  complet. 

PARAS7NTHÈHE  S.  m.  (pa-ra-saîn-tè-me 

—  du  préf.  para,  et  du  gr.  sun,  avec;  fi- 
thêmi,  je  place).  Ane.  art  milit.  Signe  de  re- 
connaiïisance  dans  la  milice  grecque.  1  Signai 
donné  au  moyen  d'un  geste. 

PARAT  s.  m.  (pa-ra).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  moineau,  dans  le  midi  de  la  France. 

PARAT  (Philibert),  médecin  français,  né  à 
Lyon  en  1768,  mort  dans  la  même  ville  en 
1S3S.  Lorsqu'il  eut  pris  le  diplôme  de  doc- 
teur à  Montpellier  (1790),  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  se  distingua  par  son  zèle  pen- 
dant le  siège  de  Lyon  par  les  armées  de  la 
Convention  nationale,  parvint  à  s'enfuir  lors 
de  la  prise  de  la  ville  et  servit,  pendant 
quelques  années,  comme  chirurgien  à  l'ar- 
mée des  Alpes.  Dé  retour  à  Lyon,  il  se  fit 
une  nombreuse  clientèle  et  devint  médecin 
de  l'Hôiel-Dieu.  Membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Lyon,  il  y  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  de  médecine. 
Outre  quelques  Eloges  de  sivants,  on  lui 
doit  :  Mémoire  sur  les  moyens  de  perfection- 
ner les  études  de  l'art  de  guérir  (Lyon,  1791, 
in-go);  Compterendu  des  travaux  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Lyon  (1S25),  etc. 

PARATÂRSE  s.  m.  (pa-ra-tar-se  —  du  préi. 
para,  et  de  tarse).  Orniih.  Partie  latérale  du 
tarse,  chez  les  oiseaux. 

PARATARTRATE  s.  m.  (pa-ra-tai^tra-te 

—  du  préf.  para,  et  de  tartrate).  Chim.  Sel 
résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  para- 
lartrique  avec  une  base. 

PARATARTRIQUE   adj.    (pa-ra-Ur-th-ke 

—  du  préf.  para,  et  de  tartrique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  isomère  avec  l'acide  tartri- 
que. 

—  Ether  paratar trique,  Ether  isomère  da 
tartrate  d'éthyle. 

PARATAXC  s.  f.  (pa-ra-ta-kse  —  gr.  pa- 
rataxis;  de  para,  auprès,  et  de  taxis,  ordre). 
Ane.  art  miliL  Ordre  de  bataille  de  la  milice 
grecque,  c  Corps  de  £50  hommes,  chez  les 
Grecs. 

PARATÈNE  s.  m.  (pa-ra-iè-ne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  télmmeres,  de 
la  famille  des  malacodermes.  tribu  des  clai- 
roues,  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
les  Etats-Unis  et  la  Colombie. 

PARATHÉNAR  S.  m.  (pa-ra-té-nar  —  du 
pref.  para,  et  de  fA^nar).  Ane.  anat.  Nom 
donné  à  deux  muscles  servant,  l'ao  à  écar- 
ter, l'autre  à  fléchir  le  petit  orteil. 

PARATHÈSE  s.  f.  (p.vra-tè-se  —  du  préi. 
para,  et  de  tithimi,  je  pose).  Litui^.  Oraison 
que  récitait  l'evèque  grec  sur  les  catéchu- 
mènes. 

PARATHIONIQUE  adj.  (pa-ra-tI-o-ni-ke~ 
du  pref.  para,  et  de  thionit^ue).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  isomère  de  l'acide  ethyl-sulfuri- 
que. 

—  Encycl.  L'acide  ;  'SO* 
n'est  pas  connu  ti  l'êtai  a- 
rytique  prend  naissatu  ■  ■.- 
diticatiou  isomérique 

une  solution  aqueuse 
ryum.  Le  liquide  se  t 
dépose  du  .sulf.iie  l.ir\ 

le   neu  :  de 

carbo:  a  la 

cristi..  V  r  au. 

11  ^e  I  t  for- 

mule (^.*U'"S^-  e  que  v-elle 

du  î-uitoviuate  >  il  se  disun- 

i:ue  de  ce  der;  .  .  •  sa  solution 

aqueuse  ne  se   ..  .  .i.>  ytr  l'el-ulli- 

tion.  Calcine,  ii  se  lxiir*>'ude  comme  l'ise- 
thiouAte,  répand  des  vapeurs  d'huile  lourde 
de  vin,  prend  feu  et  brùie  ensuite  tranquUle- 
menL 

PARATI .  ville  du  Brésil,  province  et  à 
140  kilom.  O.  tie  Rio-de-Janeiro,  dans  la  baie 
d'Angra-dos-Reys,  j*  l'embouchure  do  la  ri- 
vière de  son  nom;  10,000  bab.  Distilleries. 
Kaux  thermales. 

PARATIUIE  &.  m.  (pa-ra-til-me  —  du  gr. 
pQrd/itid,  j*epile|.  Aniiq.  gr.  EpUation.  peine 
infligée  aux  Siiultéres ,  mais  dont  les  ri- 
chea.  pouvaient  se  racheter  en  payant  une 
amenue. 

PARATIQDE  S.  m.  (pa-ra-ii-ke  —  bas  lat. 
paraticum).  HisU  Coolribution  qu'on  payait 
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Kiins,  la  première  fois  qu'il 


PARA 


PARATODO  S. 

parti,   pour; 


au  roi  des 
venait  en  Italie. 

PARATITLAIRE  s.  m.  (pa-ra-ti-tlè-re  —  du 
prêt",  para,  et  du  gr.  titloSy  titre).  Jurispr. 
Auteur  de  paratitles. 

PARATITLE  s.  m.  (pa-ra-ti-tle  —  du  prêf. 
para»  et  du  gr.  titloSy  titre).  Jurispr.  Suiu- 
maire  du  contenu  d'un  livre  de  jurispru- 
dence, avec  une  explication  des  titres,  des 
principales  divisions,  le  tout  accompagné  de 
notes. 

.  (pa-ra-to-do  —  du  por- 
todo,  tout).    Bot.    Nom 
vulgaire  du  gomphféna  officinal,  plante  com- 
mune au  Brésil. 

PARATOLUÈNE  s.  m.  (pa-ra-to-tu-è-ne — 
du  préf.  piira,  et  de  toluène).  Chim.  Hydro- 
carbure isomérique  avec  le  toluène ,  que 
Chureh  dit  exister  dans  les  huiles  légères  de 
houille,  et  qui,  d'après  ce  chimiste,  houilli- 
rait  à  U9o,5,  tandis  que  le  toluène  bouilli- 
rait à  1030,7  :  Le  paratoluênk  Jie  parait  pas 
exister,  et  le  toluène  ne  bout  pas  à  1030,7, 
mais  à  llio. 

PARATOME  s.  m.  (pa-ra-to-me  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  tome,  section).  Ornith.  Partie 
latérale  de  la  mandibule  supérieure,  qui  con- 
tient le  tranchant. 

PARATONNERRE  s.  m.  (pp.-ra-to-nè-re  — 
de  para,  et  de  tonnerre).  Physiq.  Appareil 
destiné  à  garantir  les  édifices  des  effets  de 
la  foudre  :  J'ai  conspiré  avec  Blanqui,  Ca- 
bet,  etc..  comme  le  paratonnerre  conspire 
avec  la  foudre.  (Lamart.) 

—  Objet  qui  produit  le  même  effet  que  le 
paratonnerre  :  Les  arbres  peuv  7it  être  consi- 
dérés comme  les  paratonnerres  naturels, 
destinés  à  attirer,  à  absorber  ou  à  diviser  les 
éléments  de  la  foudre.  (Ranch.) 

—  Fara.  Individu  sur  lequel  on  détourne 
les  soupçons  du  mari  jaloux,  pour  mettre  à 
l'aise  le  véritable  amant  de  sa  femme. 

—  Encycl.  Le  paratonnerre,  préconisé  par 
Franklin  pour  préserver  les  édifices  des  ef- 
fets de  la  foudre,  et  réalisé  pour  la  première 
fois  par  Dalibard  à  Marly-la-Ville  le  10  mai 
1752,  se  compose  d'un  système  de  barres  mé- 

■  talliques  s'élevant  au-dessus  d'un  édifice  ou 
d'un  mât,  et  descendant,  sans  aucune  solu- 
tion de  continuité,  jusque  dans  l'eau  d'un 
puits  ou  dans  un  sol  humide.  L'effet  de  cet 
appareil  est  basé  sur  le  pouvoir  des  pointes, 
qui  consiste  en  ce  que  les  pointes,  terminant 
un  conducteur  qui  communique  avec  le  sol. 
laissent  couler,  sans  bruit  ni  explosion,  l'é- 
lectricité destinée  à  neutraliser  celle  qui  s'est 
acumulée  dans  les  nuages.  C'est  ce  pouvoir 
des  pointes  qui  permet  de  prévenir  les  rava- 
ges de  la  foudre.  En  effet,  la  foudre  est  l'é- 
coulement subit  à  travers  l'air,  sous  la  forme 
d'un  trait  lumineux,  de  la  matière  électrique 
dont  un  nuage  est  chargé;  si  l'on  place  sur 
un  édifice  une  barre  métallique  pointue,  com- 
muniquant avec  la  terre  à  l'aide  de  corps  con- 
ducteurs, le  nuage  qui  passe  au-dessus  sera 
suffisamment  neutralisé  dans  son  état  élec- 
trique pour  que  la  décharge  n'ait  pas  lieu. 
.  D'après  Arago,  l'amplitude  de  l'action  pré- 
servatrice des  paratonnerres,  implantés  sur 
les  parties  les  plus  élevées  des  édifices,  peut 
être  estimée  égale  au  double  de  la  hauteur 
des  tiges  au-dessus  de  leur  point  d'attache, 
de  sorte  que  ie  nombre  d'appareils  à  placer 
.  sur  un  comble  pour  le  préserver  des  effets 
de  la  foudre  sera  donné  par  cette  relation,  en 
ayant  soin  toutefois  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
rapprochés,  sans  quoi  ils  pourraient  se  nuire 
entre  eux. 

Un  paratonnerre  se  compose  de  deux  piè- 
ces principales  :  1°  une  tige  métallique  de 
■  plusieurs  mètres  de  hauteur,  fixée  veriicale- 
ment  au  point  culminant  de  l'édifice;  2*^  un 
système  flexible  de  barres,  ou  mieux  un  câ- 
ble de  fils  métalliques,  appelé  conducteur, 
dont  une  extrémité  est  invariablement  fixée 
au  pied  de  la  tige,  et  dont  l'autre  va  se  per- 
dre dans  un  puiis.  La  tige  est  une  barre  de 
fer  de  5  à  10  mètres  de  hauteur  et  de  on» ,054 
à  om,Û6  de  côté  à  la  base,  diminuant  de  sec- 
tion de  la  base  au  sommet,  en  forme  de  py- 
ramide. Vers  la  pointe,  et  sur  une  longueur 
de  0^1,50,  le  fer  est  remplacé  par  une  tige 
conique  de  cuivre  jaune,  terminée  par  une 
aiguille  de  platine  de  0™,05  de  longueur, 
soudée  à  l'argent  et  renforcée  à  l'endroit  du 
joint  par  un  petit  manchon  en  cuivre.  La 
tige  do  fer,  que  l'on  doit  faire,  autant  que 
possible,  dune  seule  pièce,  est  garnie  k 


base  d'une  embase  destinée  à  rejeter  l'eau 
de  pluie.  Immédiatement  au-dessus  de  ce 
plateau,  la  tige  est  arroi^die  sur  une  étendue 
d'environ  OtOiOS  pour  rei-evoir  un  collier 
à  charnière,  portant  deux  oreilles,  entre  les- 
quelles vient  se  fixer  l'extrémité  du  conduc- 
teur au  moyen  d'un  boulon.  Lo  conducteur 
est  formé  tfe  cordes  métalliques  ou  de  barres 
de  fer  carrées  de  0°i,015  k  on»,02û  de  coté, 
assemblées  bout  â  bout  et  soutenues,  k  o™,I2 
ou  0™,15  du  toit,  par  des  crampons  k  four- 
che, que  l'on  place  h  environ  3  métros  les 
uns  des  autres.  Arrivé  au  bord  du  toit,  le 
conducteur  se  replie  sur  la  corniche  et  con- 
tre le  inur,  le  long  duquel  il  descend,  sans  le 
toucher,  et  ou  il  est  fixé  par  dos  crampons 
scellés  dans  la  pierre.  A  0"i,^t*  ou  0ui,55  dans 
le  sol,  il  se  recourbe  perpeudiculidrenient  au 
mur,  se  prolonge  dans  cette  direction  de 
4  à  5  mètres  et  s  enfonce  dans  un  puits  ou 
dans  un  trou  creusé  jusqu'à  une  profondeur 


de  5  mètres  au  moins,  si  l'on  ne  rencontre  [ 
pas  l'eau.  Pour  faciliter  l'écoulement  du 
fluide  et  pour  éviter  que  le  conducteur  ne 
s'oxyde  au  contact  de  la  terre  et  de  l'humi- 
dité, on  le  renferme  dans  un  auget  rempli  de 
braise  de  boulanger  ou  de  charbon  qui  a  été 
rougi  au  feu.  L'extrémité  du  conducteur  se 
termine  ordinairement  par  deux  ou  trois  ra- 
cines qui  restent  immergées  au  moins  de 
om,65  dans  les  plus  basses  eaux.  Dans  un 
terrain  sec,  on  tait  des  tranchées  transver- 
sales que  l'on  remplit  de  braise  et  dans  les- 
quelles on  met  de  petites  barres  de  fer  com- 
muniquant avec  le  conducteur,  dont  l'extré- 
mité, divisée  en  plusieurs  racines,  s'enfonce 
dans  un  large  trou  plein  de  braise  bien  da- 
mée. En  général,  on  fait  les  tranchées  dans 
l'endroit  le  plus  humide  et  on  y  amène  les 
eaux  pluviales.  Les  conducteurs  en  cordes 
métalliques  présentent  plus  de  flexibilité  que 
les  précédents,  évitent  les  raccordements  et 
diminuent  les  chances  de  solution  de  conti- 
nuité; toutefois  ils  sont  plus  destructibles, 
c'est  ce  qui  fait  que  les  barres  de  fer  leur 
sont  préférées.  Ces  cordes  métalliques,  qui 
ont  0"i,016  à  0ia,018  de  diamètre,  se  compo- 
sent de  quatre  torons  de  quinze  fils  de  fer  ou 
de  cuivre.  Chaque  toron  est  goudronné  sé- 
parément, et  la  corde  l'est  ensuite  avec 
beaucoup  de  soin.  A  2  mètres  au-dessus  du 
sol,  la  corde  est  réunie  à  la  partie  supérieure 
d'une  barre  de  fer  carrée  de  0™,015  à  0^,025 
de  côté,  laquelle  se  prolonge  dans  le  sol, 
comme  il  est  indiqué  pour  les  conducteurs  en 
barres. 

Un  bâtiment  est  mieux  défendu  par  deux 
tiges  de  5  k  6  mètres,  ayant  entre  elles  une 
distance  égale  à  la  somme  de  leurs  rayons 
d'action,  que  par  une  seule  tige  de  10  mè- 
tres. Les  pièces  métalliques  un  peu  considé- 
rables ,  comme  des  lames  recouvrant  quel- 
ques parties  de  la  toiture,  des  gouttières,  de 
longues  barres,  doivent  être  toutes  mises  en 
communication  avec  le  conducteur  par  des 
barres  de  0i",008;  car  le  fluide  électrique 
a  la  propriété  de  se  porter  eu  grande  quan- 
tité sur  les  métaux,  même  k  travers  les  mas- 
ses de  pierre  dont  ils  peuvent  être  recou- 
verts. Si  l'édifice  porte  plusieurs  paraton- 
nerres, chacun  d'eux  doit  avoir  son  conduc- 
teur, ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  utilité 
à  établir  une  liaison  entre  les  pieds  des  tiges 
de  tous  ces  appareils  k  l'aide  de  barres  de 
fer  courant  le  long  des  faîtières  des  toits. 
On  peut  quelquefois  ne  mettre  qu'un  seul 
conducteur  pour  deux  paratonnerres,  sans 
augmenter  son  diamètre;  mais,  pour  trois 
paratonnerres,  il  faut  au  moins  deux  conduc- 
teurs. 

Les  conditions  essentiellespour  qu'un  pa- 
ratonnerre ne  puisse  pas  être  dangereux 
sont  :  10  qu'il  communique  avec  la  terre  sans 
aucune  solution  de  continuité;  2o  que  le  dia- 
mètre de  la  tige  soit  d'au  moins  ûia,020,  pour 
qu'offrant  un  passage  suffisant  au  fluide  élec- 
trique il  permette  l'écoulement  facile  de  ce 
fluide  ;  3o  que  la  tige  soit  assez  haute  pour 
protéger  les  espaces  environnants,  et  sur- 
tout que  l'aiguille  de  platine  soit  extrêmement 
aiguë. 

François  Arago  a  parfaitement  expliqué 
pourquoi  le  temple  de  Salomon  ne  fut  jamais 
frappé  de  la  foudre. 

I  Le  toit  du  temple,  construit  à  l'italienne 
et  lambrissé  en  bois  de  cèdre  recouvert  d'une 
dorure  épaisse,  dit-il,  était  garni  d'un  bout  k 
l'autre  de  longues  lances  de  fer  ou  d'acier 
pointues  et  dorées.  Au  dire  de  Josèphe,  l'ar- 
chitecte destinait  ces  nombreuses  pointes  :4 
empêcher  les  oiseaux  de  se  placer  sur  le  toit 
et  d'y  laisser  tomber  leur  fiente.  Les  faces 
du  monument  étaient  aussi  recouvertes,  dans 
toute  leur  étendue,  de  bois  fortement  doré. 
Enfin,  sous  le  parvis  du  temple,  existaient 
des  citernes  dans  lesquelles  l'eau  des  toits  se 
rendait  par  des  tuyaux  métalliques.  Nous 
trouvons  ici  et  les  liges  des  paratonnerres, 
et  une  telle  abondance  de  conducteurs,  que 
Lichtenberg  avait  raison  d'assurer  que  la 
dixième  partie  des  appareils  de  nos  jours 
sont  loin  d'offrir,  dans  leur  construction,  une 
réunion  de  circonstances  aussi  satisfaisantes. 
Définitivement,  le  temple  de  Jérusalem,  resté 
intact  pendant  plus  de  raille  ans,  peut  être 
cité  comme  la  preuve  la  plus  manifeste  de 
l'efficacité  des  paratonnerres.  » 

Des  commissions  de  l'Académie  des  scien- 
ces ont,  k  diverses  époques,  publié  des  in- 
structions sur  \e^ paratonnerres.  La  première, 
qui  remonte  k  1823,  eut  pour  rapporteur 
Cay-Lussac.  M.  Pouillet  fut,  en  1854  et  en 
1867,  le  rapporteur  des  deux  dernières. 
M.  Gauthier- Villars  a  réédité  en  1873,  sous 
la  forme  d'un  petit  manuel,  ces  instructions 
d'une  grande  utilité  pour  les  architectes. 

PARATOP^E  S.  f.  (pa-ra-to-p!  —  du  nréf. 
para,  et  du  gr.  topos,  lieu).  Méd.  Déplace- 
ment d'un  organe. 

PArAtrE  s.  m.  (pa-râ-tre  —  de  père,  avec 
la  finale  péjor.  Ûtre).  Beuu-pére.  il  N'est  plus 
usité  que  dans  quelques  provinces. 

Par  ext.  Mauvais  père  :  Il  est  un  para- 

TRE  pour  ses  enfants. 

PARATRIMMB  S.  m.  (pa-ra-trimm-me  — 

du  pref.  para,ei  du  gr.  trimma,  frottement). 

Chir.  Excoriation  ou  rougeur  d'une  surface 

utanee,  qui  a  été  soumise  k  une  pression 
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Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des 
blattes,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésd. 

PARATROPIE  s.  f.  (pa-ra-tro-pt).  Bol. 
Genre  d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  arallacèes,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  à  Madagascar. 

PARATY  ou  PAKATl,  ville  du  Brésil  {Rio- 
Janeiro),  sur  la  rive  occidentale  de  la  baie 
d'Angra-dos-Reis  ,  à  200  kilom.  à  l'O.-S.-O. 
de  Rio  -  Janeiro.  On  y  fait  un  commerce 
très-étendu,  qui  consiste  principalement  en 
sucre,  eau-de-vie,  riz,  maïs,  café,  haricots. 
Elle  possède  plusi»urs  écoles  secondaires  et 
primaires.  Cette  ville  est  très-ancienne  et  a 
le  titre  de  cilade.  En  1813,  elle  fut  érigée  en 
comté  en  faveur  do  dom  Miguel-Antonio  de 
.Neronlia  Abranches  Castello  Branco. 

PARAUCHÈNE  s.  m.  (pa-ro-kè-ne  —  du 
pref.  para,  et  du  gr.  auchéii,  cou).  Zool.  Partie 
latérale  du  cou  d'un  mammifère  ou  d'un  oi- 
seau. 

FARAUDIEN,  ENNE  s.  et  adj.   (de  Pars- 
dum  ou   Paredum,  nom    latin  de   Paray-le-    | 
Monial).  Habitant  de  Paray  j  qui  appartient    i 
à  Paray  ou  à  ses  habitants. 

PARAUXÉSE  s.  f.  (pa-rô-ksè-ze  —  du  gr. 
parnuxésiSf  accroissement).  Ane.  rhét.  Am- 
plilieution,  exagération. 

PARAVALANCHE  s.  f.  (pa-ra-va-lan-che  — 
de  parer,  et  de  avalanche).  Construction  ayant 
pour  but  d'arrêter  ou  de  détourner  la  marche 
des  avalanches. 

PARAVANT  QUE  loc.    conj.   (pa-ra-van- 
ke).  Avant  que  : 
Cette  soif  s'éteindra;  ta  prompte  guérison. 
Paravent  ou'il  soit  peu,  t'en  dira  la  raison. 

Corneille. 
Il  Vieille  loc. 

PARAVENT  s.  m.  (pa-ra-van  —  de  parer, 
et  de  vent).  Meuble  employé  pour  se  mettre 
k  l'abri  du  vent  qui  vient  des  portes  :  Para- 
vent d'étoffe,  de  tapisserie,  de  papier.  Feuil- 
les, c/iâssis  de  paravlnt.  Paravent  à  quatre, 
à  six  feuilles.  Toute  votre  chambre  me  tue  : 
j'y  ait  fait  mettre  un  paravent  (oii(  au  milieu 
pour  rompre  un  peu  la  vue.  {M™e  de  Sév.) 
Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent. 
D'écouter  la  tempête  et  d'insulter  au  vent  ! 

Delillb. 

—  Par  anal.  Objet  qui  sert  à  préserver  du 
vent  :  Cette  tour,  abattue  mal  à  propos,  n'é- 
tait pas  mise  pour  rien;  c'était  un  paravent, 
et  elle  en  rompait  la  première  impétuosité 
(Mme  de  Sév.) 

—  Par  e."s.t.  Nom  donné  quelquefois  aux 
contrevents. 

—  Fig.  :  Beaucoup  d'hommes  sont  les  para- 
vents d'ambitions  féminines  inconnues.  (Balz.) 

—  Faiii.  Chinois  de  paravent,  Figure  ndi  ■ 
cule  dans  un  tableau,  par  comparaison  aux 
Chinois  représentés  souvent  sur  les  para- 
vents. 

—  Encycl.  Le  paravent  est  un  objet  mobi- 
lier qui  ajoui  pendant  longtemps  d'une  grande 
vogue.  11  se  compose  essentiellement  d'un 
certain  nombre  de  châssis  de  bois  léger,  de 
2  mètres  de  hauteur  environ  sur  0>a,40  à 
om.SO  de  largeur,  recouverts,  sur  les  deux 
faces,  soit  de  papier  fort,  bien  tendu,  sur  le- 
quel est  applique  du  cuir  gaufré  ou  du  papier 
de  tenture,  soit  de  toiles  peintes  ornées  de 
motifs  de  décoration  qui  par  le  dessin  et  la 
couleur  se  relient  à  l'appartement,  soit  entin 
de  tapisseries  ou  étotfes  unies  ou  brodées  et 
décorées  suivant  le  guiit  des  particuliers  ou 
le  style  général  de  l'ameublement.  Cette  der- 


long 


able. 


PARATROPE  s.  m.  (pa-ra-trope).  Entom. 


niere  décoration  était  souvent  exécutée  par 
les  daines  et  il  est  de  ces  paravents  qui  sont 
des  modèles  et  de  véritables  objets  de  l'ait 
féminin  et  domestique. 

Il  en  est  un,  entre  autres,  qui  fut  exécuté 
par  l'impératrice  Joséphme,  avant  son  ma- 
riage avec  Napoléon  le',  et  qui  est  des  plus 
riches  et  des  plus  curieux  ;  il  est  de  très-beau 
satin  avec  des  dessins  brodés  suivant  le 
goût  de  l'époque,  des  torsades  et  guirlandes 
de  passementerie,  des  choux  à  chaque  coin 
des  châssis  et  des  glands  attachés  k  ces 
choux.  Ce  paravent,  qui  ne  serait  aucune- 
ment déplacé  dans  un  musée  historique,  ap- 
partint ensuite  à  l'une  des  amies  de  José- 
phine qui  lui  avait  prêté  son  concours  dans 
la  confection  de  ce  travail. 

Lepariiue/i/ comprend  huit,  dix, douze  chis- 
sis  attachés  l'un  à  l'autre  par  des  charnières 
et  se  repliant  dans  tous  les  sens,  de  telle  sorte 
qu'on  en  peut  former  une  cloison  presque 
horizontale ,  de  même  qu'un  octogone  ou 
toute  autre  figure  intermédiaire,  suivant  le 
besoin  et  les  dispositions  de  l'appartement, 
yuand  il  devient  inutile  on  le  referme,  c'est- 
à-dire  qu'on  replie  tous  les  châssis  étroite- 
ment les  uns  contre  les  autres,  et  comme  l'é- 
paisseur moyenne  de  ces  châssis  est  de  om.OS, 
le  paravent  tout  entier  ainsi  replié  n'occupe 
qu'un  espace  de  om,2ô  'a.  om,35,  sur  om,40  a 
om,50  de  longueur.  Ce  meuble  présente  donc 
de  sérieux  avantages,  aussi  bien  au  point  de 
vue  de  la  décoration  des  appartements  qu^iu 
point  de  vue  de  l'utilité.  L'usage,  qui  s'en 
était  conservé  sous  l'Empire  et  même  sous  la 
Hestauration,  a  non  pas  disparu  complète- 
ment, mais  trcs-sensiblement  diminué.  La 
cause  de  cet  abandon  s'explique  par  les  di- 
mensions de  nos  apparteinen-ts  qui  sont  loin 
d'avoir  la  grandeur  et  la  hauteur  de  ceux 
d'autrefois.  Le  paravent  servait  alors  à  pré- 
server, non  pas  précisément  du  vent,  mais 
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des  courants  d'air; il  créait  autour  de  la  che- 
minée l'enceinte  d'un  petit  cercle  intime, 
séparée  du  reste  de  la  salle,  et  qui  avait  ses 
avantages  ;  cette  sorte  de  cloison  mobile,  qui 
se  pliait  et  se  dépliait,  s'agrandissait  et  se 
rétrécissait  à  volonté,  formait  comme  une 
nouvelle  chambre,  dans  la  salle  au  milieu  de 
laquelle  il  était  placé,  et,  les  jours  d'hiver, 
maintenait  autour  du  foyer  une  température 
douce  et  égale.  Il  va  sans  dire  que,  si  c'est  lit 
ce  qui  explique  son  origine,  ce  n'était  pas  là 
son  seul  usage  et  sa  seule  destination; il  ser- 
vait, comme  toute  cloison  ou  toute  tapisserie 
tendue  de  cette  façon,  à  isoler  les  personnes 
qui  s'abritaient  derrière  lui,  à  les  soustraire 
aux  regards  ou  à  l'indiscrétion  des  visiteurs. 
C'était  à  son  abri  que  les  dames  se  livraient 
au  soin  de  leur  toilette.  Une  semblable  dis- 
position était  bien  faite  pour  satisfaire  aux 
mœurs  quelque  peu  galantes  de  l'époque  et 
pour  permettre  des  entreprises  ou  des  intri- 
gues dont  les  Mémoires  du  temps  indiquent  la 
nature  et  la  facilité. 

Le  paravent  est  aujourd'hui  à  peu  près 
abandonné  ;  on  ne  s'en  sert  plus  guère  que 
comme  de  toile  de  fond,  dans  les  théâtres  de 
société,  pour  jouer  quelque  proverbe  ou  pe- 
tite comédie  qui  exige  peu  de  mise  en  scène  ; 
de  là  le  nom  de  comédie  de  paravent  donné 
quelquefois  à  ces  sortes  d'ouvrages  dramati- 
ques. 

On  appelle  paravent  de  cheminée  un  chas- 
sis  de  bois  recouvert  tantôt  de  papier  épais, 
tantôt  de  toile  peinte,  qu'on  appliquait  et 
qu'on  applique  encore  dans  l'embrasure  des 
cheminées  lorsqu'on  n'y  fait  point  de  feu, 
pour  empêcher  le  courant  d'air  des  tuyaux  de 
s'introduire  dans  les  appartements.  Le  rideau 
en  tôle  des  cheminées  dites  à  la  prussienne 
a  remplacé  avantageusement,  dans  un  grand 
nombre  d'endroits,  ce  paravent,  puisqu'il  sert 
non-seulement  à  arrêter  ce  courant  d'air, 
mais  encore  à  activer  le  tirage  lorsqu'on  fait 
du  feu.  La  fabrication  des  paravents  pour  che- 
minée était  une  industrie  comprise  dans  celle 
des  papiers  peints,  et  elle  tend  à  s'éteindre 
de  plus  en  plus. 

Paravrni  (le),  recueil  de  nouvelles,  par 
Charles  de  Bernard  (1839,  in-S»).  Ces  nou- 
velles sont  au  nombre  de  quatre.  La  première, 
ïa,  Rose  jaune ,  est  le  récit  d'un  malentendu 
causé  par  le  caprice  de  l'héro'ine.  M"=  Céles- 
tine  Siinart  a  promis  sa  main  à  M.  Teissier. 
tin  ami  du  futur  époux  lui  raconte  qu'il  a  vu 
la  jeune  tille  au  bal  de  l'Opéra,  et  cette  in- 
discrétion empêche  le  mariage.  L'innocence 
de  Célestine  ne  pouvait  être  incriminée  :  en- 
fant gâté,  il  lui  avait  pris  fantaisie  de  voir  le 
bal  de  l'Opéra,  en  compagnie  de  son  père,  et 
Francis,  l'ami  de  Teissier,  l'y  avait  aperçue. 
Francis  aime  Célestine,  en  est  aimé  et  l'e- 
pouse,  au  grand  désappointement  de  son  an- 
cien futur,  qui  jure  de  se  venger.  Plus  tard, 
il  devient  le  commensal  des  deux  mariés  et 
cherche  à  trahir  son  ami.  En  définitive,  Teis- 
sier joue  le  rôle  d'un  sot,  et  il  est  éconduit 
par  Célestine,  qui  remercie  son  mari  d'avoir 
eu  foi  en  son  attachement.  Dans  la  deuxième 
nouvelle,  l'Arbre  de  science,  on  voit  un  jeune 
homme,  à  peu  prés  élevé  comme  un  sémina- 
riste, épousant  une  femme  aimable,  dont  il 
refroidit  l'amour  par  ses  dévotions  et  ses 
scrupules.  Ennuyée,  elle  se  laisse  rendre  des 
hommages  par  un  galant  plus  âgé  et  plus 
hardi.  Mais  sa  vertu  reste  sauve,  grâce  a  la 
vigilance  de  sa  belle-mere.  Celle-ci  refait  au 
plus  vite  l'éducation  de  son  fils,  et  lui  propose 
pour  modèle  son  rival.  Le  pieux  Maxime  de- 
vient plus  spirituel  et  moins  dévot.  La  jeune 
femme  se  met  à  aimer  son  mari,  et  tout  de 
bon,  quand  elle  le  voit  rester  auprès  d'elle 
plutôt  que  d'aller  au  sermon.  La  troisième 
nouvelle,  le  Vieillard  amoureux,  déroule  une 
intrigue  plus  compliquée.  Un  colonel  en  re- 
traite aime  une  belle  veuve,  M^i^  I>u  Pastel, 
et  se  montre  jaloux  d'un  jeune  homme  qui 
lui  dispute  la  position.  Le  jeune  homme  dé- 
clare à  Mme  Du  Pastel  qu'il  aime  la  fille  du 
colonel;  celui-ci  repoussant  ses  prétentions, 
il  prie  la  belle  veuve  de  favoriser  une  ruse 
de  guerre  qu'il  a  imaginée  ;  ils  feront  sem- 
blant de  s'aimer,  en  sorte  que  le  vieil  officier, 
impatient  de  se  débarrasser  d'un  rival,  en 
vienne  k  lui  accorder  sa  fille.  Mais  il  arrive 
que  le  jeu  des  acteurs  devient  sérieux.  Ils  se 
marient.  Le  colonel  perd  sa  fortune  sur  les 
tapis  verts,  et  sa  fille,  petite  pensionnaire,  à 
la  tête  farcie  de  romans,  se  laisse  enlever  par 
son  professeur  de  piano.  Dans  la  quatrième 
nouvelle,  un  magistrat,  fiancé  ii  une  no"- 
deinoiselle  et  amoureux  d'une  autre  femi 
perd  sa  position  et  sa  fiancée,  par  la  perfidie 
d'un  ami  qui  lui  t'ait  faire  toutes  sortes  de 
faux  pas  et  qui  épouse  à  sa  place  celle  qui 
lui  avait  été  promise. 

Ch.  de  Bernard,  élève  de  Balzac,  peut  être 
plus  justement  comparé  à  Scribe  :  il  possède  , 
l'élément  dramatique  et  l'élément  comique,  le  I 
tout  k  fleur  de  peau,  il  analyse  peu,  il  décrit  j 
en  quelques  traits.  Homme  du  monde  et  pein- 
tre du  monde,  il  est  spécialement  narrateur. 
Il  s'attaque  aux  ridicules  plutôt  qu'aux  vices. 
Esprit  aimable,  légèrement  ironique,  il  a  la 
grâce  et  la  finesse,  l'honnêteté  et  le  bon  sens. 
Ses  plans  sont  nettement  tracés.  Mais  son 
style  terme,  rapide,  est  bien  supérieur  à  celui 
de  Scribe. 

Parnveui  (le).  Comédie  en  trois  actes,  de 
Planard  (Théâtre-Français,  décembre  1807). 
C'est  un  badinage  assez  spirituel  dans  la, 
genre  espagnol.  Alonze,  page  sérieux,  rangé 
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et  point  fripon,  aime  sincèrement  une  jeune 
fille  du  nom  d'Eléonore  :  mais  il  faudrait,  pour 
qu'il  pût  l'épouser,  qu  il  fût  quelque  chose, 
au  moins  capitaine  des  gardes.  Malheureuse- 
ment, il  ne  peut  rien  demander,  car  il  redoute 
f)0ur  celle  qu'il  nimela  curiosité  indiscrète  et 
es  caprices  impérieux  du  prince  son  maître. 
Il  attend  donc  tout  du  ciel  et  il  met  tous  ses 
efforts  à  cacher  au  prince  son  amour  et  celle 
qui  en  est  l'objet.  Au  second  acte,  Eléonore 
vient  lui  apjirendre  que  son  père  est  disposé 
à  lui  donner  un  mari  et  que,  s  il  ne  parle  pas, 
lui  qu'elle  préfère,  il  faudra  bien  qu'elle  ac- 
cepte celui  tju'on  lui  impose.  Voilà  Alonze 
bien  inquiet,  non  pas  précisément  du  mariage 
qui  se  prépare  pour  sa  maîtresse,  mais  sur- 
tout de  sa  présence  au  palais.  Si  le  prince  al- 
lait l'apercevoir,  s'il  entrait  tout  à  coup,  ce 
prince  qui...  Et  justement  c'est  lui  qui  vient 
d'entrer  :  le  voilà.  Alonze  éperdu  cache  Eléo- 
nore derrière  un  paravent  et  s'avance  tout 
troublé  au-devant  de  son  maître.  Celui-ci,  qui 
sait  qu'il  y  a  là  une  femme,  envoie  faire  une 
coiuiiiission  au  page  et  tinit  par  découvrir 
Eléonore.  Celle-ci,  fort  embarrassée  d'abord, 
se  ravise  et  apprend  tout  au  prince,  son 
amour  pour  Alonze,  les  inquiétudes  du  pau- 
vre page  et  ses  terreurs.  On  rit  un  peu  aux 
dépens  de  l'absent  et  l'on  prépare  contre  lui 
une  innocente  vengeance.  Eléonore  passe 
dans  la  chambre  du  prince,  accompagnée 
d'un  petit  page  fort  éveillé  et  de  sa  suivante, 
qui  pourront,  quand  il  en  sera  temps,  rendre 
témoignage  de  sa  vertu.  Alonze  arrive,  hors 
d'haleine,  il  court  à  sa  chambre  :  le  prince 
n'y  est  pas  ;  il  cherche  derrière  le  paravent  : 
plus  d'Eléonore  I  Sans  doute  elle  a  pu  s'é- 
chapper sans  encombre  ;  Alonze  se  féoilite  de 
ce  denoûment  et  va  chez  le  prince  lui  ren- 
dre compte  de  sa  mission.  Là  il  est  reçu  avec 
toute  sorte  de  mystère  :  le  prince,  ouvrant 
à  demi  sa  porte,  lui  apprend  qu'il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  recevoir  une  jolie  soUici  ■ 
teuse,  désireuse  de  faire  la  fortune  de  son 
mari.  Alonze,  qui  ne  comprend  pas,  rit  beau- 
coup du  mari,  et  le  prince,  qui  est  en  belle 
humeur,  lui  donne  la  place  de  capitaine  des 
gardes.  Alonze  rit  toujours  et  ne  devine  pas 
encore.  Enfin,  le  prince,  de  plus  en  plus  ex- 
pansif,  veut  montrer  à  son  favori  la  beauté 
qu'il  lui  vante;  Eléonore  paraît!,,..  Alonze 
est  près  de  s'évanouir.  Eu  vain  le  prince 
l'exhorte  à  épouser,  lui  promettant  d'aller 
souvent  chez  lui  jouir  du  spectacle  de  son 
bonheur,  Alonze  renonce  au  bonheur,  au  ma- 
riage, à  la  faveur  royale,  à  tout.  Et  il  faut 
pour  calmer  son  désespoir  que  le  prince  pro- 
duise les  deux  tèraoms,  qui  sortent  de  sa 
chambre  et  viennent  affirmer  par  serment  la 
vertu  d'Eléonore.  Cette  petite  fantaisie,  assez 
spirituellement  dialoguee,  obtint  du  succès. 
Le  second  acte  surtout  est  vif  et  amusant. 

PARAVÉRI  s.  m.  (pa-ra-vé-ri).  Bot.  Nom 
donné  par  les  Galibis  à  l'ambélania  à  fruits 
acides,  arbre  qui  croît  à  l'île  de  Oayenne,  ou 
les  créoles  le  nomment  quienbiendent. 

PARAVEY  (Charles-Hippolyte  de),  orienta- 
taliste  français,  né  à  Fumay  (Àrdennes)  en 
1787,  mort  en  1871.  Apres  avoir  étudié  à  l'école 
centrale  de  Charleville,  il  entra  à  l'Ecole  poly- 
technique (1803),  d'où  il  passa  à  l'Ecole  d'ap- 
plication des  ponts  et  chaussées  (1806).  Il  fut 
ensuite  chargé  de  diverses  missions  a  Mons, 
à  Bruxelles,  à  Gand,  à  Arles,  passa  comme 
lieutenant  danslegénie  militaire  (1813),  rentra 
l'année  suivante  dans  les  ponts  et  chaussées 
(18U),  devint,  en  1816,  sous-inspecteur  de  l'E- 
cole polytechnique  et  contribua  puissamment 
au  maintien  de  cette  Ecole,  que  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  fut  sur  le  point  de 
supprimer.  Il  prit,  en  1848.  sa  retraite  comme 
ingénieur.  M.  de  Paravey  s'est  fait  connaître 
par  des  écrits  savants,  mais  non  exempts  de 
paradoxes,  sur  la  chronologie  et  les  antiqui- 
tés des  peuples  de  l'Orient.  Nous  citerons  de 
lui  :  Aperçu  des  mémoires  sur  l'origine  de  ta 
sphère  et  sur  l'âge  des  zodiaques  égyptiens 
(Paris,  1821)  ;  Nouvelles  considérations  sur  le 
planisphère  de  Denderah  (Paris,  1822,  in-8o)  ; 
Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique 
des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples 
(Paris,  1826,  in-80);  De  l'origine  des  peuples 
du  plateau  de  Bogota  (Pans,  1835,  in-s»)  ; 
Dissertation  sur  le  nom  de  la  Judée  (183(i| 
in-80)  ;  Documents  hiéroglyphiques  (1838)  j  Sur 
le  Ting-Ling  (1839,  in-goj  j  Dissertation  sur 
les  Amazones  (1840);  Pau,  les  Pyrénées  et  la 
vallée  d'Ossau  (1847,  in-8o)  ;  De  l'origine  orien- 
tale des  Polonais  (1864,  in-8o);  Considérations 
au  sujet  du  portrait  du  roi  Boboain  (1S64, 
in-soj,  etc.  On  lui  doit  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  les  Anna- 
les de  philosophie  chrétienne  et  dans  le  recueil 
intitulé  VUnwersité  catholique. 

PARAVIA  (Pierre-Alexandre),  littérateur 
italien,  né  à  Zara  (Dalmatie)  en  1797,  mort  à 
Turin  en  1857.  Il  était  rils  d'un  colonel  au 
service  de  la  république  de  Venise.  Lorsqu'il 
eut  fait  ses  études  à  Venise  et  à  Padoue,  il 
passa  son  doctorat  en  droit  et  eu  philosophie 
(1818),  puis  se  lit  connaître  par  un  grand 
nombre  d'articles  littéraires  publics  dans  di- 
vers journaux  et  par  une  série  de  monogra- 
phies sur  : /osepA  Bartoli  (Padoue,  I81S);  A/- 
phonse  \'azam  (Venise,  1820);  Antoine  Ca~ 
nova  (Venise,  1822);  Onofrio  Minzoni  (Mo- 
dene,  1828),  etc.  Il  donna,  eu  outre,  quelques 
traductions  du  latin,  notamment  celle  des 
Lettres  de  Pline  le  Jeune,  qui  eut  cinq  édi- 
tions (Venise,  1830-1337).  Membre  correspon- 
dant de  l'Académie  de  la  Crusca  en  1822,  Pa- 
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ravia  devint  officier  de  la  délégation  royale 
et  du  gouvernement  vénitien,  puis  il  fut  ap- 
pelé par  Charles-Albert,  en  1832,  à  la  chaire 
d'éloquence  de  l'université  de  Turin,  où  il  se 
fixa.  Depuis  lors,  Faravia  fut  nommé  succes- 
sivement professeur  de  mythologie  à  l'Aca- 
démie Albertine  des  beaux-arts,  professeur 
d'histoire  nationale  à  cette  Académie,  mem- 
bre du  conseil  supérieur  d'instruction  publi- 
que et  menibre  correspondant  de  l'Iostitu-t 
de  France.  Parmi  ses  travaux,  aussi  nom- 
breux que  variés,  nous  citerons,  outre  des 
articles  littéraires,  dont  un  certain  nombre 
ont  paru  dans  le  Diclionrmire  esthétique  de 
Toinmaseo  :  Bapports  du  christianisme  avec  le 
sentiment  national  et  la  littérature  ;  Iq  Sys- 
tème mythologique  de  Dante  (1837-1839);  Mé- 
moires de  littérature  et  d'histoire  vénitiennes 
(Turin,  1850);  Leçons  de  littérature  (Turin, 
1850);  Traité  de  t'épigraphie  vulgaire  (1854)  ; 
Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  piémon- 
t  ai  se  s  :  Leçons  d'histoire  subalpine  ;  Becueil  des 
plus  beaux  morceaux  de  ta  littérature  ita- 
lienne; une  traduction  de  la  Danse,  poôrae 
de  l'Espagnol  Quintana,  etc. 

PARAXANTHE  s.  m.  (pa-ra-ksan-te  —  du 
préf.  para,  et  de  xanthe).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  cyclométopes,  tribu  des  cancériens, 
voisin  des  xanthes,  et  dont  l'espèce  type  vit 
sur  les  côtes  du  Chili. 

—  Encycl.  Les  paraxantkes  ont  pour  ca- 
ractères une  carapace  moins  élargie  que  chez 
la  plupart  des  cancériens  et  dont  la  surface 
supérieure  est  presque  horizontale.  Le  front 
est  très-avance,  tronqué  antérieurement  et 
subbilobé.  Les  orbites  sont  petites,  ovalaires 
et  obliquement  dirigées  en  haut  et  en  avant. 
Les  antennes  internes  se  replient  obliquement 
sous  le  front.  Le  cadre  buccal  est  beaucoup 
plus  long  que  large,  et  son  bord  antérieur  est 
presque  semi-circulaire.  Les  pattes-mâchoires 
externes  sont  très-allongées  ;  enfin  le  plas- 
tron sternal,  assez  large  antérieurement,  est 
fortement  rétréci  en  arrière,  et  l'abdomen  est 
très-étroit  chez  les  deux  sexes.  Une  seule  es- 
pèce compose  ce  genre;  c'est  le  paraxanthe 
a  pieds  velus,  que  l'on  rencontre  sur  les  côtes 
de  Valparaiso. 

PARAXATI,  la  mère  de  Brahma,  qu'elle 
épousa.  Elle  eut  deux  autres  fils  plus  jeunes, 
Vichuou  et  Rutrem. 

PARAXYLIQUE  adj.  (pa-ra-ksi-li-ke  —  du 
pref.  para,  et  de  xylique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  homologue  de  l'acide  benzoïque. 

—  Encycl.  L'acide  paraxglique  est  un  acide 
monobasique,  homologue  de  l'acide  benzo'ique 
et  isomère  de  l'acide  xyiique;  il  se  produit  en 
même  temps  que  l'acide  xylique  et  l'acide  xyli- 
diquB  iorsqu  on  oxyde  la  tryméthylbenzine 
ou  curaène  de  goudron  de  houille  par  l'acide 
azotique  étendu  et  bouillant  (pour  les  détails 
de  la  préparation,  v.  xylique  [acide]).  Comme 
l'acide  paraxylique  jouit ,  amsi  que  l'acide 
xylique,  de  la  propriété  de  se  transformer  en 
acide  xylidique  par  l'oxydation  et  que,  d'ail- 
leurs, ces  deux  acides  dérivent  d'un  seul  et 
même  carbure  d'hydrogène,  la  triméthylben- 
zine,  leur  constitution  est  nécessairement  la 
même.  Tous  deux  possèdent  trois  chaînes  la- 
térales et  répondent  k  la  formule 
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L'isomérie  a  donc  nécessairement  pour  cause 
la  position  respective  de  ces  diverses  chaînes 
latérales  les  unes  par  rapport  aux  autres.  La 
théorie  fait  d'ailleurs  prévoir  six  isomères  de 
cette  espèce. 

L'acide  paraxylique  cristallise  dans  l'alcool 
en  prismes  aciculaires  concentriques,  fusibles 
à  1650.  Le  paraxylate  de  calcium  a  pour  for- 
mule (C9H902)2L;a" -I- 3H20  et  cristallise  en 
aiguilles  flexibles,  minces,  très-dia'érenles 
des  cristaux  durs  du  xylate  correspondant. 
Le  paraxylate  de  baryum  répond  à  la  for- 
mule (C9H902)ïBa". 

L'acide  paraxylique  se  transforme  en  acide 
xylidique  lorsqu'on  l'oxyde.  Il  est  probable 
que,  distillé  avec  de  la  chaux  sodée,  il  four- 
nirait du  xylène.  Son  isomère,  l'acide  .xylique, 
fournirait  aussi  du  xylène  ;  mais  il  n'est  pas 
prouvé  que  ces  deux  xylenes  soient  identi- 
ques. ^V.  XYLIQUE  (acide)  et  xylidiqob  (acide). 

PARAY-LE-MONIAL,  ch.-l.  de  canton  de 
Saône-et-Loire,  arrond.  et  il  13  kilom.  O.  de 
Charolles,  dans  une  riante  vallée  arrosée  par 
la  Bourbince  et  le  canal  du  Centre;  pop. 
aggl.,  !,505  hab.  —  pop.  tôt.,  3,488  hab.  Com- 
merce de  bétail,  de  céréales  et  do  bois.  Tui- 
leries, poteries,  fours  à  chaux  et  à  plâtre, 
mouhns  à  blé  et  il  huile,  tanneries,  construc- 
tion de  bateaux.  Station  des  chemins  de  fer 
de  Moulins  il  Chagny  et  do  Tariiy  à  Màcon. 

Cette  petite  ville,  que  les  pèlerinages  roya- 
listes de  1873  ont  rendue  célèbre,  semblait 
prédestinée  par  son  passé  à  devenir  le  théâ- 
tre de  manifestations  cathulico-monarchiques. 
Los  souvenirs  religieux  y  abondent.  Son  sur- 
nom même,  qui  est  une  corruption  do  mona- 
cal, est  bien  propre  &  charmer  des  dévi^ts  ;  il 
vient  des  moines  bénédictins  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  occupèrent  dans  cette  ville 
un  couvent  dépendant  de  l'tibbiiyo  de  Cluny. 
Ce  couvent  et  son  eyliso  furent  fondes  en 
973,  par  Lambert,  coime  de  Chalon  ;  la  charte 
de  fondation  donne  le  nom  de  Vallée  d'Or 
(Aurea  Vallis)  à  l'endroit  où  s'élevèrent  les 
cuuslructious  et  ajoute  que  tout  près  de  lia 
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était  un  temple  très-antique  {juxta  templum 
antiquissimum).  Ce  temple  était-il  d'origine 
païenne,  ou  s'agissait-il  d'une  église  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère?  Quelques  archéo- 
logues inclinent  vers  cette  dernière  opinion 
et  pensent  que  la  chapelle  du  cimetière,  pla- 
cée sur  l'une  des  collines  qui  dominent  la 
ville,  pourrait  bien  être  un  reste  de  cette  con- 
struction primitive.  L'église,  co.*imencée  par 
le  comte  Lambert,  fut  terminée  par  son  fils, 
le  comte  Hugues,  et  consacrée  en  1004.  Au 
xiie  siècle,  elle  fut  rebâtie  presque  entière- 
ment. Paray  avait  acquis,  des  le  xie  siècle, 
une  certaine  importance;  en  1080,  le  comte 
Guy  de  Thiers  octroya  aux  habitants  des 
franchises  et  immunités;  celles-ci  ayant  été 
méconnues  par  Guillaume  II,  comte  de  Cha- 
lon, le  roi  Philippe-Auguste  et  l'abbé  de  Cluny 
intervinrent  pour  les  faire  respecter.  En  fait, 
les  véritables  suzerains  de  la  ville  de  Paray 
étaient  les  abbés  de  Cluny.  Le  musée  établi 
dans  l'hôtel  que  ces  abbés  habitaient  à  Paris 
possède  un  titre  manuscrit  des  plus  curieux 
(no  811  du  catalogue)  :  c'est  un  vidimus  des 
lettres  de  Jean  d'Armagnac,  comte  de  Cha- 
rolais,  par  lesquelles  il  donne  et  transporte 
à  l'abbé  et  au  couvent  de  Cluny  le  droit  qu'il 
avait  de  succéder  ■  aux  biens  des  bastards 
qui  mouroient  sans  enfants  légitimes  dans  la 
ville  et  ressort  du  doyenné  de  Paray;  •  les- 
dites  lettres  sont  datées  du  27  juin  1370  et  le 
vidimus  du  12  octobre  1401. 

En  1423,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, choisit  la  ville  de  Paray  pour  y  conclure 
une  suspension  d'armes  entre  le  Charolais  et 
le  Bourbonnais.  En  1430,  une  bande  d'écor- 
cheurs  et  de  malandrins,  ayant  à  sa  tête  An- 
toine de  Chabannes,  commit  à  Paray  et  dans 
les  environs  tous  les  excès  imaginables, 
Louis  XI,  à  l'époque  où  il  n'était  encore  que 
dauphin  et  où,  révolté  contre  le  roi  son  père, 
il  était  venu  chercher  un  asile  dans  les  Etats 
du  duc  de  Bourgogne,  fut  retenu  quelque 
temps  à  Paray  par  une  maladie  et  y  reçut  la 
visite  de  Charles  le  Téméraire,  qui  n'était  lui- 
même  alors  que  comte  de  Charolais.  Après 
la  déroute  et  la  mort  de  ce  même  Charles  le 
Téméraire,  Paray,  qui  était  fortifié,  fut  pris 
d'assaut  par  les  troupes  du  dauphin  d'Auver- 
gne en  1477.  Les  guerres  de  religion  vinrent 
à  leur  tour  ensanglanter  cette  petite  ville; 
les  calvinistes  Poncenac  et  Saint-Aubin,  ap- 
pelés par  leurs  coreligionnaires,  forcèrent  la 
place  en  1562  et  livrèrent  au  pillage  les  cou- 
vents et  les  églises.  Après  la  paix,  les  pro- 
testants bâtirent,  près  de  la  porte  du  Périer 
ou  du  Poirier,  un  temple  où  deux  prédicateurs 
célèbres,  Théodore  de  Bèze  et  Dumoulin,  at- 
tirèrent la  foule.  Cluny  s'en  alarma  et  l'abbé, 
qui  était  alors  le  cardinal  de  Richelieu,  obtint, 
en  1634,  l'interdiction  du  prêche  de  Paray. 
Lorsque,  cinquante  ans  plus  tard,  les  protes- 
tants furent  expulsés  du  royaume,  300  habi- 
tants de  Paray,  qui  possédaient,  pour  la  plu- 
part, de  florissantes  fabriques  de  serges  et  de 
toiles  fines,  se  réfugièrent  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  emportant  avec  eux  leurs  capi- 
taux et  leur  industrie.  A  partir  de  cette  épo- 
que, Paray  devint  un  des  foyers  les  plus  actifs 
de  l'esprit  monacal  et  clérical.  Deux  couvents 
de  femmes,  l'un  de  visitandines,  l'autre  d'ur- 
sulines,  s'étaient  établis  dans  cette  ville  en 
1626  et  1644  :  les  ursulines  ne  firent  guère 
parler  d'elles;  maisles  visitandines  s'illustrè- 
rent en  fondant,  avec  le  concours  des  jésui- 
tes, la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Marguerite-Marie  Alacoque,  née  en  1647  au 
hameau  de  Hautecourt,  dans  la  commune  de 
Verosvres,  à  deux  lieues  de  Charolles,  avait 
pris  l'habit  religieux  en  1671.  La  fièvre  du 
mysticisme  et  des  ardeurs  extatiques  la  dé- 
voraient ;  un  de  ses  biographes  prétend  qu'elle 
avait  fait  vœu  de  chasteté  k  lâge  de  quatre 
ans...  C'était,  en  vérité,  avoir  la  pudeur  bien 
précoce  I  Au  couvent,  Slarie  Alacoque  se  li- 
vra aux  pratiques  du  plus  haut  ascétisme  et 
fut  en  proie  a  des  transports  d'amour  divin 
tout  à  fait  extraordinaires.  Elle  racontait  que 
le  Christ  lui  apparaissait,  lui  donnait  les  noms 
les  jdus  tendres,  lui  offrait  son  propre  cœur 
tout  ensanglanté  et  lui  prenait  le  sien.  Les 
colloques  les  plus  bizarres  s'établissaient  en- 
tre eux.  ■  Que  voule«-vous  donc  que  je  fasse? 
disait-elle  un  jour  à  son  bien-aimé;  ma  vo- 
lonté est  plus  torte  que  moi.  —  Mettez-la,  lui 
répondit  le  divin  époux,  mettez-la  dans  la 
claie  de  mon  cœur  et  elle  y  trouvera  la 
loroe  de  se  surmonter.  — O  mon  Dieu,  s'é- 
cria-t-elle  avec  transport,  mettez-l'y  st  avant 
et  l'y  renfennez  si  bien  qu'elle  n'en  sorte  ja- 
mais. «  (Histoire  populaire  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  Alacogue^  par  l'abbé  Cu- 
cheriU,  p.  349.)  Un  jésuite,  le  Père  de  La 
Colombière,  nommé,  en  1674,  supérieur  de  la 
maison  que  son  ordre  avait  fondée  k  Paray, 
devint  le  directeur  de  Mario  .\lacoque  et  uti- 
lisa, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de 
la  Société  do  Jésus,  les  révélations  de  cette 
hallucinée.  Nous  n'avons  pas  k  retracer  ici 
les  difforentL'S  phases  par  lesquelles  est  pas- 
sée la  nouvelle  dévotion  :  on  peut  dire  quelle 
a  subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  des 
jésuites,  ses  propagateurs  ;  longtemps  com- 
battue par  des  eveques,  par  des  cardinaux, 
par  des  papes  même,  mise  en  honneur  à  l'é- 
poque de  la  Kostauraiiuu.  ravivée  vei-s  IS64, 
lois  de  la  béatification  de  Marie  Alacoque, 
elle  a  été  exaltée,  on  1S73,  \\ar  les  monar- 
chistes de  lANseiiiblce  siégeant  à  Versailles 
et  a  fait  l'objet  d'une  discussion  publique  où 
le  députe  Tolain  a  excité  les  fureurs  de  l'or- 
thodoxie cléricale. 
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Les  pèlerinages  qui  ont  eu  lieu  à  Paray- 
le-Monial,  du  mois  de  juin  au  mois  d'août  1873, 
ont  coïncidé  avec  les  manœuvres  du  parti 
légitimiste  pour  rétablir  la  monarchie;  ils  ont 
été  organisés  avec  une  excessive  ardeur  par 
les  ultramontains  etse  sont  accomplis  aux  cris 
de  :  «  Vive  le  pape-roi  I  »  et  «  Vive  Henri  V I  » 
Un  cantique  avait  été  fabriqué  pour  la  cir- 
constance; voici  quel  en  était  le  refrain,  que 
des  milliers  de  voix  entonnaient  parfois  avec 
une  exaltation  presque  violente  : 
Dieu  de  clémence, 
O  Dieu  vainqueur. 
Sauvez  Rome  et  la  France 
Au  nom  du  Sacré-Cœur! 
Les  députés  légitimistes,  ayant  à  leur  tête 
M.  de  Belcastel,  se  rendirent  k  Paray.  M.  de 
Charette  et  les  zouaves  pontificaux  y  vin- 
rent aussi.  De  tous  les  diocèses  de  France 
accoururent  des  pèlerins,  conduits  le  plus 
souvent  par  leurs  évêques.  II  en  vint  aussi  de 
l'étranger,  et  notamment  de  Belgique  et  d'An- 
gleterre. Ceux  de  ce  dernier  pays  se  distin- 
guèrent par  la  gravité  de  leur  attitude.  Le 
nonce  du  pape  en  Belgique  assista  k  l'un  des 
pèlerinages  venus  de  cette  contrée  H  haran- 
gua le  public  du  haut  d'un  balcon.  Il  va  sans 
dire  que  les  femmes  et  les  prêtres  étaient  eu 
grande  majorité  dans  tous  les  pèlerinages. 
Les  cérémonies  s'accomplirent ,  d'ailleurs, 
avec  toute  la  pompe  que  l'Eglise  catholique 
aime  à  déployer.  Chaque  pèlerinage  appor- 
tait avec  lui  de  riches  bannières  qu'il  allait 
déposer  sur  le  tombeau  de  Marie  Alacoque, 
dans  la  chapelle  de  la  Visitation.  Aux  pro- 
cessions faites  en  plein  jour  succédaient  des 
processions  aux  flambeaux  sous  la  voûte  for- 
mée par  une  longue  avenue  de  platanes  sé- 
culaires, qui  est  une  des  beautés  pittoresques 
de  Paray.  Ce  spectacle  dura  plusieurs  mois; 
s'il  n'aboutit  pas  à  la  restauration  de  Henri  V, 
il  procura  du  moins  d'assez  larges  bénéfices 
à  la  population  paraudienne...  De  nouveaux 
pèlerinages  ont  d'ailleurs  été  organisés  pour 
1874,  et  Paray-le-Moniai,  cet  heureux  rival 
de  Lourdes  et  de  la  Salette,  a  vu  revenir 
les  bons  pères  jésuites  qui  en  avaient  été 
expulsés  en  1830. 

La  dévote  petite  ville  a  vu  naître  plusieurs 
moines  et  ecclésiastiques  qui  ont  été  renom- 
més en  leur  temps.  Guy,  connu  sous  le  nom 
de  Guy  de  Paray,  fut  successivement  abbé 
de  Cîteaux,  cardinal  et  légat  du  pape  Céles- 
tin  III  en  Allemagne  (1191)  et  archevêque  de 
Reims  (1204);  c'est  lui  qui  introduisit,  dans 
la  célébration  de  la  messe,  l'usage  de  sonner 
une  petite  cloche  au  moment  de  l'élévation. 
Le  Père  Vavasseur,  jésuite,  fut  un  des  plus 
grands  érudits  du  xviic  siècle;  ses  poésies 
latines  le  disputent  en  élégance  et  en  facilité 
à  celles  de  Santeuil.  Le  Père  Souaillard,  dis- 
ciple de  Lacordaire  et  l'un  des  prédicateurs 
les  plus  distingués  de  l'ordre  des  dominicains, 
et  l'abbé  Thomas.évêque  de  La  Rochelle,  sont 
nés  à  Paray.  Il  est  encore  sorti  de  cette  pe- 
tite ville  deux  écrivains  qui  ont  traité  avec 
succès  des  questions  religieuses,  mais  à  un 
point  de  vue  qui  n'a  absolument  rien  de  ca- 
tholique :  l'un  est  Guigniaut,  de  l'.Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  a  publié 
un  ouvrage  considérable  sur  les  Religions  de 
l'antiquité;  Vautre  est  J,-M.  Dargaud,  l'au- 
teur d'une  tres-émouvanie  Histoire  de  la  li' 
berté  religieuse.  Paray  s'honore  encore  d'avoir 
enfanté  Brice  Bauderon  (1539-1623),  dont  la 
Pharmacopée  fut  souvent  réimprimée  ;  Jac- 
.ques  Moreau,  qui  a  publié  plusieurs  relations 
de  voyages,  et  le  comte  ae  Vei^nnes,  qui 
fut  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XVL 

Paray  possède  deux  édifices  remarquables, 
chiï^sës  au  nombre  des  monuments  historiques 
de  la  France  ;  l'un  est  l'ancienne  église  des 
bénédictins,  devenue  l'église  paroissiale;  l'au- 
tre est  une  délicieuse  maison  de  la  Renais- 
sance, transformée  depuis  quelques  années 
en  hôtel  de  ville. 

L'église  ne  conserve  des  anciennes  con- 
structions, élevées  au  x^  siècle  par  le  comte 
Lambert,  que  deux  tours  carrées  qui  ont  deax 
étages  de  fenêtres  à  plein  cintre,  cantonnées 
de  colonuettes.  Ces  tours  s'élèvent  sur  un 
porche  dont  l'axe  s'écarte  asses  sensible- 
ment de  celui  de  la  grande  nef  et  qui,  après 
avoir  été  longtemps  fermé  et  converti  ea 
prison,  a  été  entièrement  reconstruit,  vers 
1SS5,  par  un  architecte  distingué,  M.  Âliltei. 
Sur  le  milieu  du  transsept  s'élève  un  clocher 
octogone  que  ce  même  architecte  a  restaure  ; 
à  la  suite  d'un  incendie  allumé  par  la  foudra 
et  qui  avait  dévoré  la  flèche  primitive,  ce 
clocher  avait  ete  coiffé  d'un  dôme;  M.  Millet 
substitua  une  flèche  nouvelle  à  ce  couronne- 
ment byzantin  et  fut  amené,  par  le  mauvais 
état  des  constructions,  à  remanier  en  même 
temps  1  étage  supérieur  du  clocher,  qui  datait 
du  xve  siècle  et  était  percé  de  hautes  fenêtres 
ogivales  à  meneaux  ;  il  remplaça  ces  fenêtres 
par  des  baies  jumelles  à  plein  cintre.  A  l'ex- 
térieur, il  faut  encore  remarquer  les  portes 
des  traussepts,  très-élégantes  quant  aux  pro- 
portions et  aux  profils  et  dont  les  colonnes 
sont  couvertes  de  sculptures  délicates,  qui 
offrent  encore  des  traces  de  peinture.  Le  lin- 
teau et  le  tympan  ont  disparu;  ils  etiiient 
très-probablement  décorés  seulement  par  des 
peintures.  A  l'intérieur,  l'église  mesure  4dm. 30 
de  longueur  et  27  mètres  de  hauteur  ;  la  lar- 
geur de  la  grande  nef  est  de  7^.33.  Le  plan 
est  celui  de  la  croix  latine,  mais  les  bras  du 
tran^sci't  sont  très- développes.  La  nef  e«t 
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séparée  des  bas  côtés  par  des  piliers  canton- 
nés de  pilastres  cannelés,  comme  à  la  cathé- 
drale d'Autun,  qui  fut  bâtie  vers  le  même 
temps  oue  l'église  de  Paray  et  dont  plusieurs 
autres  détails  se  retrouvent  dans  cette  église. 
Les  fenêtres  sont  toutes  h  plein  cintre,  mais 
l'og-ive  se  montre  à  la  voûte  et  dans  les  ar- 
cades qui  font  communiquer  la  nef  avec  les 
bas  côiés.  La  voûte  du  sanotuaire  s'appuie 
sur  des  colonnes  rondes  très-élancées,  dont 
les  chapiteaux  romans  ont  été  dorés;  le  col- 
latéral qui  entoure  le  sanctuaire  renferme 
trois  chapelles  rayonnantes.  Dans  le  bras  gau- 
che du  transsept  est  la  chauelie  delà  Vierge, 
construite  dans  le  style  flamboyant  du  xve  bie- 
cle  et  qui  renferme  le  tombeau  d'un  baron  de 
Damas  de  Digoine,  bienfaiteur  de  l'abbaye. 
De  celte  partie  du  transsept,  on  pénètre  dans 
le  cloître  des  bénédictins,  dont  la  construction 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xvno  siècle.  Les 
bâtiments  adjacents  ont  été  occupés  pendant 
quelques  années  par  un  collège  florissant; 
l'école  des  frères  et  le  presbytère  se  les  par- 
tagent aujourd'hui.  Le  château  ou  palais  ab- 
batial, commencé  en  1480  par  Jeun  de  Bour- 
bon et  terminé  en  1516  par  Jacques  d'Am- 
boise,  ofl'rait  encore,  au  eommencement  du 
siècle  dernier,  des  fresques  exécutées  pour 
rappeler  le  séjour  qu'y  avait  fuit  Louis  XL 
D'importantes  réparations  y  furent  faites  par 
le  cardinal  de  Bouillon,  exilé  à  Paray  par 
Louis  XIV  en  1704.  Dévasté  et  ruiné  en  par- 
tie à  l'époque  de  la  Révolution,  ce  château  a 
élé  réparé  vers  1845  pour  servir  au  collège; 
il  a  eié  vendu  depuis  par  la  ville  k  un  parti- 
culier et  est  d'ailleurs  inhabité. 

La  n;aison  qui  sert  aujourd'hui  dhôtel  de 
ville  a  été  construite  nu  commencement  du 
xvie  siècle  par  Pierre  Jayet,  riche  fabricant 
de  serges,  qui  y  dépensa  une  somme  considé- 
rable; une  inscription  comniemorative,  en 
lettres  gothiques,  a  été  incrustée  dans  la  fa- 
çade par  les  soins  du  fondateur  lui-même. 
L'édifice  a  trois  étages,  dont  les  divisions  ho- 
rizontales sont  marquées  par  de  larges  ban- 
deaux contenant  des  médaillons  en  bas-re- 
iiel  ;  ces  médaillons  représentent  des  portraits 
d'hommes  et  de  femmes,  parmi  lesquels  se 
trouvent  sans  aucun  doute  ceux  de  Pierre 
Jayet  et  de  sa  femme.  Des  statuettes  sont 
placées  entre  les  fenêtres;  quelques  niches 
sont  malheureusement  vides.  Trois  tourelles 
sont  posées  en  encorbellement  au-dessus  du 
rez-de-chaussée,  deux  aux  an;;;les  et  une  au 
milieu  de  la  façade,  et  ne  font  d'ailleurs 
qu'une  saillie  peu  considérable  ;  elles  sont 
éclairées  par  des  fenêtres  sans  meneaux  et 
sont  couronnées  de  cônes  de  pierre  qui  domi- 
nent coquettement  le  rampant  du  toit.  Deux 
croisées,  formant  lucarne,  s'élèvent  aussi  au- 
dessus  de  la  corniche  et  sont  surmontées  d'un 
pignon  décoré  de  crochets  et  cantonné  de 
statuettes.  Cette  coquette  habitation  a  mal- 
heureusement subi,  surtout  à  l'intérieur,  des 
modiJicatious  de:.tinées  à  l'approprier  au  goût 
et  aux  usages  modernes. 

Ku  face  de  la  maison  de  Pierre  Jayet  s'é- 
lève le  beffroi  de  la  ville,  grosse  tour  carrée 
couronnée  par  une  balustrade  et  coiffée  d'un 
dôme  ;  cet  édifice,  qu'accompagne  une  portion 
de  nef  d'architecture  ogivale  dont  le  pignon 
est  suimonté  d'une  élégante  tourelle  posée 
en  encorbellement,  est  désigné  sous  le  nom 
de  tour  de  Saint-Nicolas.  Ce  sont  là  les  restes 
de  l'ancienne  église  paroissiale  qui,  suivant 
une  légende,  aurait  été  bâtie,  au  xvie  siècle, 
par  un  catholique,  ennemi  du  protestant  Pierre 
Jayet  et  désireux  de  masquer  l'elêgant  hôtel 
que  celui-ci  s'étaitfaitconstruire.  Celte  église, 
devenue,  après  la  Révolution,  l'hôtel  de  ville 
de  Paray,  a  été  démolie  en  grande  partie,  il 
y  a  quelques  années,  lorsque  l'administration 
municipale  a  été  transférée  dans  la  maison  de 
Pierre  Jayet. 

Le  couvent  de  la  Visitation  n'a  rien  d'in- 
téressant au  point  de  vue  architectural.  Dans 
les  jardins,  qui  ont  été  ouverts  exceplion- 
Dellemeut  et  avec  l'autorisation  du  pape  aux 
pèlerins  de  1873,  on  conserve  religieusement 
le  fameux  bosquet  de  noisetiers  ou  le  Christ 
montra  son  cœur  à  Marie  Alacoque  ;  un  groupe 
sculpté  et  peint  représente  cette  appantiun. 
Diverses  inscriptiuns  rappellent  les  princi- 
paux incidents  de  la  vie  do  Marguerite-Ma- 
rie; l'une  d'elles  est  ainsi  conçue  ;  «  Ici,  le 
cœur  de  Jésus  est  apparu  à  la  bienheureuse, 
entouré  de  séraphins.  »  La  chapelle  du  cou- 
vent est  ornée  avec  un  luxe  excessif:  la 
châsse  de  Marie  Alacoque  est  un  chef-d  œu- 
vre d'orfèvrerie  contemporaine;  elle  a  été 
dessinée  par  le  savant  Didron  et  a  figuré  à 
l'Expositiun  universelle  de  18G7. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  la  monogra- 
phie de  celle  jolie  petite  ville  qu'en  rappelant 
un  dernier  souvenir  religieux  qui,  pour  un 
bon  catholique,  vaut  assurément  les  autres. 
Od  conserve  dans  l'hospice  de  Paray  des 
croûtes  de  pain  qu'y  aurait  laissées,  en  1770,  le 
bienheureux  meudiunt  Benoit-Joseph  Labre  1 
FARAYSON  8.  m.  (pa-ré-2on).  Ane.  coût. 
Bail  à  niuilié  fruits. 

PARAZONIUM  S.  m.  (pa-ra-zo-ni-omm  — 
du  prtf.  pfiro,  et  du  gr.  sôné^  ceinture).  Ane. 
art  milil.  Ceinture  soutenant  un  poignard.  || 

—  Archêol.  Courte  epée  portée  par  un  bau- 
drier, attribut  ordinaire  des  statues  de  Mars 
et  des  héros. 

—  EDcycl.  ArchéoI.  Le  parazonium  était 
un  frlaive  largo  et  court,  à  pointe  éraoussee, 
utia<  lié  fiu  ceioturoD  et  qui  servait  à  distln- 
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guer,  dans  les  armées  romaines,  les  officiers 
supérieurs.  Un  grand  nombre  de  statues  et 
de  médailles  nous  donnent  l'image  du  para- 
xonium.  Quelques  personnages  le  tiennent  la 
lance  en  l'air,  l'autre  extrémité  appuyée  sur 
le  genou;  d'autres  le  portent  attaché  au  flanc 
ou  placé  en  travers  des  épaules,  heparazo- 
ni'um,  épée  sans  pointe,  ne  pouvait  être  une 
arme;  il  était  donc  purement  et  simplement 
un  insigne  militaire. 

PARBAJOLLO  s.  m.  (par-ba-jol-lo).  Métrol. 
Ancienne  monnaie  de  Milan,  équivalant  à 
près  de  0  fr.  09. 

PARBETZI  (LEizare),  historien  arménien  du 
ve  siècle.  On  lui  doit  une  Histoire  arménienne 
(Venise,  1807,  in-8o),  dans  laquelle  il  fournit 
quelques  renseignements  précieux  sur  l'in- 
vention de  l'alphabet  arménien  et  fait  le  ré- 
cit des  guerres  des  Arméniens  contre  les 
Perses.  L'ouvrage  dont  nous  venons  de  par- 
ler est  remarquable  par  l'élégance  du  style  et 
le  naturel  avec  lequel  les  faits  sont  racontés. 

PARBIEU  interj.  (par-bieu  —  altérât,  de 
parbleu).  Serment  burlesque,  employé  au- 
trefois pour  PARBLKU  : 

Parbieu,  j'en  tiens,  c'est  tout  de  bon, 
Ma  libre  bumeur  en  a  dans  l'aile. 

Saint-âmamt. 

PARBLEU  interj.   (par-bleu  —  corruption 
de  par  Dieu).  Espèce  de  jurement  : 
Parbleu!  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père  l 

La   I-ONTAINE. 

Parbleu!  dans  le  procès  je  prévois  du  grabuge, 
Le  troisième  larron  étant  choisi  pour  juge. 

E.  AUGIEK. 

Que  fais-tu  donc  en  ce  bourbier, 

Où  je  te  vois  vautré  sans  cesse? 

Au  pourceau  disait  le  coursier. 

—  Ce  que  j'y  fais?  Parbleu!  j'engraisse. 
Arnault. 
PARC  S.  m.  (park.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  controversée;  quelques-uns  le  rapportent 
à  l'armoricain  parc,  encemte,  parciaWy  enfer- 
mer, parquer,  ou  bien  à  l'ancien  haut  alle- 
mand p/arncÂ,p/'ejTic/i,  anglo-saxon  penrn/c, 
pearroc,  allemanii  pferch.  Ce  mot  est  isolé 
dans  le  germanique  et  le  celtique,  de  sorte 
que  l'on  n'est  pas  sijr  qu'il  appartienne  à  ces 
langues.  Pictet  rapporte  rannoricain  parc  à 
la  racine  sanscrite  parc,  tomber,  jointlre,  au 
causatif  réunir,  aparCy  entourer,  enclore.  L)iez 
rejette  l'allemand  bergen,  cacher,  que  l'on  a 
aussi  propose,  attendu  que  le  p  latiu  est  par- 
tout ;  il  conjecture  une  origine  latine,  jjtircere, 
épargner,  qui  se  lie  à  la  racine  sanscrite  parc^ 
toucher,  réunir,  obtenir,  déjà  indiquée  pour 
l'armoricain  parc,  par  la  notion  de  prendre  à 
soi,  de  conserver,  épargner,  s'enrichir.  Le 
bas  latin  paraus  serait  donc  l'adjectif  latin 
parcuSy   qui  épargne,   pris    substantivement 
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pour  désigner  le  heu  ou  l'on  met 
d'ailleurs  tes  mots  allemands  commençant  par 
pf  sont  généralement  d'origine  latine).  Syl- 
vie. Grande  étendue  de  terrain  plantée  de 
bois,  et  entièrement  close  :  Marnes  est  à  l'ex- 
trémité du  PARC  de  Saint-Cloud.  (Dulaure.) 

—  Ane.  l'iatiq.  Parc  civily  Parquet,  au 
Châtelet  de  Pans. 

—  Art  milit.  Lieu  où  l'on  place  l'artillerie, 
les  munitions  ou  les  vivres  :  Parc  d'arlille' 
ne.  Pakc  aux  projectiles.  Parc  des  vivres. 
Parc  des  munitions.  Commissaire  d'un  parc. 

i|  Ensemble  des  voitures  au  moyen  desquelles 
on  transporte,  à  la  suite  de  larmée,  le  maté- 
riel de  l'artillerie,  du  génie,  de  l'administra- 
tion :  Faire  marcher  un  parc.  Enlever  le  pakc 
de  l'ennemi, 

—  Techn.  Partie  des  marais  salants  où  l'on 
fait  séjourner  l'eau  de  mer,  afin  d'en  extraire 
le  sel. 

—  Econ,  rur.  Pâtis  entouré  de  fossés,  où 
l'on  place  des  bœufs  pour  les  engraisser  : 
Mettre  les  bœufs  au  parc,  il  Lieu  entouré  de 
claies  et  servant  à  enfermer  les  moutons, 
quand  on  les  fait  coucher  dans  les  champs  : 
iierger  qui  couche  au  parc.  Chiens  qui  gardent 
le  PARC.  L'étendue  d'un  parc  à  moutons  doit 
être  plutôt  petite  que  trop  grande.  (M.  de 
Dombasle  )  Il  Parc  domestique.  Parc  qu'on  éla 
blit  dans  la  cour  d'une  ferme  ou  à  côté,  il  Coup 
de  parc,  Temps  qu'on  laisse  les  moutons  en 
un  même  endroit,  quand  on  les  fait  parquer 
succesïiivement  sur  les  diverses  parties  d'un 
cliamp. 

—  Péod.  Droit  de  parc,  Droit  en  vertu  du- 
quel tout  vassal  particulier  qui  faisait  enfer- 
mer un  parc  dans  l'étendue  de  la  juridiction 
d'un  seigneur  haut  justicier  était  obligé  d'y 
laisser  une  ouverture  de  d  pieds  de  largeur, 
afin  que  le  seigneur  pût  y  entrer  pour  y  chas- 
ser chaque  foi^  qu'il  en  avait  le  îléîiir. 

—  Ane.  coût.  Devoir  le  parc^  Etre  tenu  de 
garder  dans  un  parc  les  animaux  surpris  par 
les  sergents  dans  les  bois  et  garennes  non 
sujets  au  pacage. 

—  Ane.  législ.  Lieu  où  se  livraient  les  com- 
bats judiciaires. 

—  Jeux.  Terrain  disposé  pour  jouer  aux 
quilles. 

—  Mar.  Lieu  où  sont  placés  les  magasins 
et  où  Ion  construit  les  vaisseaux  do  l'Ktat.  il 
Partie  rtu  navire  où  l'on  enferme  les  bestiaux 
destinés  à  la  nourriture  des  officiers.  Il  Cale 
d'un  navire  où  l'on  enferme  les  nègres  dont 
on  fait  la  traite.  Il  Parc  en  gobelet^  Paitie  d'un 
navire  où  l'on  place  les  boulets. 

—  Pèche,  Clôture  pour  prendre  ou  coDSer- 
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ver  du  poisson  ;  enceinte  de  pieux  et  de  filets 
appelée  aussi  ÉTALiER.  Il  Anse  ou  bassin  où  l'on 
place  des  huîtres  pour  les  y  laisser  grossir. 

—  Chasse.  Enceinte  de  toiles  propre  à  en- 
fermer les  bêtes  noires. 

—  Encycl.  Sylvie,  et  Hortic.  Le^orc  ne  dif- 
fère guère  d'un  bois  que  parce  qu  il  est  percé 
d'un  plus  grand  nombre  d'allées,  dont  les 
principales  aboutissent  à  la  maison  d'habita- 
tion ;  de  plus,  les  jmrcs  contiennent  des  bos- 
quets, des  parterres  remplis  de  fleurs,  des 
fontaines,  des  ruisseaux,  des  grottes,  pro- 
duits par  l'industrie  humaine  en  imitation  de 
la  nature. 

La  connaissance  des  parcSj  ou  immenses 
jardins  paysagers,  date  de  la  plus  haute  anti- 
quité ;  les  écrivains  considèrent  l'Eden  comme 
un  parc  splendide,  tel  que  l'imagination  seule 
peut  en  créer;  il  en  était  de  même  du  jardin 
des  Hespérides  et  des  parcs  réguliers  de  la 
Perse. 

Notre  ancienne  langue  française  n'em- 
ployait pas  le  mot  parc;  elle  disait  un  jardin, 
et  voici  comment  parc  a  été  admis  et  a  fini 
par  prévaloir.  Ou  sait  que  nos  anciens  rois  et 
nos  chefs  étaient  de  forcenés  chasseurs;  ils 
entretenaient  dans  des  bois  ceints  de  nmrs  de 
beau  gibier  qu'eux  seuls  avaient  le  droit  de 
chasser  ;  or,  les  bois  portaient  le  nom  de 
pnrcs;  à  l'époque  de  nos  guerres  d'Italie,  ces 
parcs  furent  coupés  d'allées,  selon  la  mode 
iialieiine,  et  devinrent  de  véritables  jardins, 
et,  lorsqu'il  cessa  d'y  avoir  du  gibier,  on  leur 
conserva  le  mérae  nom;  c'est  ainsi  que  les 
mots  changent  de  signification. 

Nous  distinguerons  deux  sortes  de  parcs  : 
les  parcs  giboyeux  et  les  parcs  paysagers. 

Les  parcs  giboyeux  étaient  autrefois  beau- 
coup plus  communs  qu'aujourd'hui;  ils  ont 
été  remplacés  par  les  parcs  paysagers,  plus 
dispendieux,  mais  aussi  plus  agréables  à 
la  vue. 

Les  parcs  giboyeux  sont  tantôt  en  taillis, 
tantôt  en  futaie.  Les  parcs  en  taillis  sont  plus 
propres  à  la  conservation  du  petit  gibier  : 
fièvre,  lapin,  faisan,  perdrix,  etc.;  les  parcs 
en  futaie  conviennent  mieux  au  gros  gibier  : 
cerf,  chevreuil,  daim,  etc. 

Un  parc  dans  lequel  on  veut  conserver  du 
gibier  doit  être  entouré  de  murs  de  8  à  10  pieds 
de  hauteur;  si  on  y  met  du  lapin,  il  faut,  en 
outre,  que  la  base  des  murs,  à  l'intérieur,  soit 
accompagnée  d'un  fossé  assez  profond  ou  de 
tonte  autre  excavation  qui  détermine  ces  ani- 
maux A  ne  pas  creuser  leurs  terriers  dans 
cette  direction.  En  général,  les  lapins  nuisent 
beaucoup  aux  parcs  en  taillis  ;  mais  ils  pros- 
pèrent peu  dans  les  parcs  en  futaie. 

C'est  par  du  gibier  sauvage  qu'on  peuple 
les  parcs.  On  proportionne  le  nombre  d'ani- 
maux que  l'on  parque  à  la  quantité  de  sub- 
sistance que  le  terrain  peut  fournir,  ou  bien  il 
faut  se  résoudre  à  les  nourrir  de  foin  ou  de 
grain  pendant  l'hiver. 

La  chair  du  gibier  élevé  dans  les  pares 
passe,  ajuste  titre,  pour  être  moins  savou- 
reuse que  celle  du  gibier  réellement  sauvage. 
Il  faut  attribuer  la  cause  de  cette  différence 
au  manque  d'exercice  et  au  peu  de  choix  de 
la  nourriture. 

Dans  les  parcs  giboyeux  doivent  se  ren- 
contrer principalement  des  chênes,  des  pom- 
miers, des  poiriers,  des  arbousiers,  des  gené- 
vriers et  des  arbres  à  fruits  dont  le  gibier  se 
montre  friand.  Dans  la  saison  stérile,  on  y 
jette  pour  le  gros  gibier  du  grain,  des  fèves, 
du  marc  de  vin,  du  foin,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
du  sarrasin.  On  y  sème  de  toutes  ces  plantes 
et,  pour  le  petit  gibier,  de  la  chicorée,  de  la 
laitue  et  des  herbages.  Afin  que  les  animaux 
sachent  où  se  trouve  la  nourriture  qu  on  leur 
apporte,  il  est  bon  qu'il  y  ait  dans  le  nombre 
quelques  bêtes  apprivoisées  qui  les  amèuent 
à  la  pilture. 

Pour  fixer  le  gibier  aile  dans  les  parcs,  il 
faut  y  ménager  quelques  champs  de  céréales 
et  des  prairies  artificielles. 

Les  parcs  paysagers  n'ont  d'autre  utilité 
que  l'agrément.  Nous  avons  dit  que  les  prin- 
cipaux de  ces  parcs  furent  créés,  en  France, 
il  la  suite  de  nos  guerres  d'iialie.  Ils  entou- 
raient les  demeures  seigneuriales  nouvelle- 
ment construites  dans  le  goût  do  l'époque,  et 
les  anciens  porcs  des  chàlteaux  féodaux,  se 
civilisant  à  leur  tour,  comniencèrent  à  se 
percer  d'allées  gracieuses  et  nombreuses  ;  la 
mode  italienne  n'était  pas  sons  grâce,  puis- 
qu'elle cherchait  autant  que  possible  il  imiter 
la  nature;   on  lui  reproche  d'avoir  été  trop 
rectili"no  et  d'avoir  abusé  des  monuments  et 
des  statues.  Cette  mode  subsista  jusqu'au  rè- 
gne do  Louis  XIV,  époque  où,  exagérée,  elle 
produisit  un  genre  que  l'on  pourrait  appeler 
le  genre  monarchique,  genre  sec,  froid,  com- 
passé, roide,  évitant  la  naturo  sans  laquelle 
il  n'est  pas  do  grandiose.  Le  Notre  était  le 
paysagiste  de  l'époque,  et  le  parc  ou  jardin 
de  Versailles  est  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Quand  on  se  promène  dans  ces  allées  droites, 
tracées  sur  un  terrain  plat,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher do  s'écrier  avec  le  potitô  : 
On  en  vanle  en  vain  l'industrie; 
Leur  ennuyeuse  symétrie 
Nous  platt  moins  qu'un  heureux  hasard  ; 
On  aime  les  forais  altieres, 
OU  les  routes  moins  ri?gulière8 
Offrent  plus  de  diversité. 
I.n  nature  y  tient  son  empire, 
Et  partout  l'œil  surpris  admire 
Uu  désordre  plein  de  beauté. 
Aujourd'hui,  le  genre  anglais,  admis  par 
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tous  les  paysagistes,  nous  a,  malgré  ses  exa- 
gérations puériles,  ramenés  au  naturel,  au 
simple  et  au  varié. 

Avant  de  tracer  un  parc  sur  le  terrain,  on 
commence  par  le  dessiner  sur  le  papier  ;  aprèo 
quoi  on  jalonne  sur  le  sol,  à  l'aide  de  grands 
piquets  terminés  par  des  papiers  de  couleur, 
en  ayant  soin  de  varier  les  couleurs  suivant 
les  routes,  les  massifs  ou  les  pièces  d'eau,  etc., 
que  l'on  trace.  Ensuite  on  enlève  sur  les  allées 
une  tranche  de  terre  d'autant  plus  épaisse 
que  le  sol  est  moins  profond  dans  les  massifs 
à  planter;  on  répand  cette  terre  sur  les  mas- 
sifs au  fur  et  à  mesure  du  défonceinent  de 
ceux-ci  et  l'on  évite  que  les  allées  soient  plus 
élevées  que  les  pelouses.  Les  rivières,  les 
pièces  d'eau  sont  creusées  de  manière  à  pré- 
senter sur  leurs  bords  des  pentes  douces  ;  leur 
fond  est  maçonné  ou  bétonné. 

Les  rochers,  grottes,  rocailles,  têtes  de 
ponts  se  bâtissent  en  meulière  ou  en  grès  et 
sont  ornementés. 

Pour  les  grands  parcs,  on  est  sobre  de  dé- 
tails :  de  vastes  pelouses,  de  larges  percées, 
des  allées  amples  aux  courbes  douces  et  d'une 
seule  venue,  des  pièces  d'eau  offrant  de  lar- 
ges surfaces  aux  rayons  visuels  partant  de 
l'habitation,  partout  l'espace  agrandi  par  uu 
habile  artifice. 

Dans  les  parcs  dont  l'espace  est  restreint, 
on  peut  multiplier  les  allées  et  les  ornements, 
parce  qu'alors  on  n'imite  plus  la  grande  na- 
ture, et  l'on  doit  concentrer  les  agréments  et 
les  surprises  sur  un  petit  coin  de  terre.  On 
doit  toujours  avoir  grand  soin  de  placer  de 
vastes  massifs  entre  Tes  percées,  qui  sont  tra- 
cées de  manière  à  sembler  plus  grandes,  plus 
vastes  qu'elles  ne  le  sont  et  qui,  habilement 
distribuées,  prennent  la  forme  fuyante  des 
coulisses  d  opéra. 

L'emploi  des  rivières  et  des  pièces  d'eau 
est  subordonné  aux  pentes  du  sol;  leur  dis- 
tribution doit  être  faite  naturellement,  de 
telle  sorte  que  l'œil  le  plus  exercé  ne  puisse 
découvrir  aucun  artifice  ni  apercevoir  la  main 
de  l'homme. 

L'art  de  donner  au  sol  des  inclinaisons  har- 
monieuses a  fait  dans  ces  derniers  temps  de 
grands  progrès  ;  les  vallons  restent  nus  dans 
un  espace  embrassé  d'un  seul  coup  par  le  re- 
gard ;  ils  ne  produisent  ni  saillies  ni  obstacles 
aux  rayons  visuels;  on  augmente  leur  pro- 
fondeur en  les  creusant  et  en  rejetant  les 
terres  sur  les  flancs  ;  on  meuble  parfois  le 
vallonnement  de  massifs,  de  corbeilles,  d'ar- 
bres isolés  ;  on  place  généralement  les  cor- 
beilles sur  le  bord  des  allées  ;  elles  forment 
des  saillies  amenées  de  loin  et  habilement 
fondues  dans  l'ensemble  du  mouvement. 

Une  des  opérations  les  plus  délicates  est  de 
savoir  grouper  les  plantations  pour  former 
tableau.  Il  faut  grouper  les  feuillages  de  fa- 
çon qu'ils  présentent  des  contrastes  et  des 
harmonies  dans  les  nuances.  Le  ciel  et  les 
caprices  de  la  nature  doivent  être  mis  k  pro- 
fit, et,  en  poussant  à  l'extréroe  ces  théories 
paysagistes,  on  en  est  arrivé  à  produire  des 
sites  terribles,  mystérieux,  gracieux,  etc.  On 
distribue  les  feuillages  de  façon  que  les  teintes 
foncées,  vigoureuses,  ressorten*  agréable- 
ment près  de  la  maison  d'habitation  ;  puis 
viennent  les  feuilles  vert  tendre  ou  cendrées 
ou  même  blanches  qui,  vues  de  loin,  reculent 
fictivement  les  limites  du  paysage  et  s'har- 
monisent très-bien  avec  les  tons  brumeux 
des  derniers  plans.  A  l'arrière- plan  se  trou- 
vent les  saules,  les  peupliers  argentés,  les 
oliviers  de  Bohême,  etc.  D'ailleurs,  les  diffé- 
rences de  terrain  peuvent  quelquefois  influer 
sur  les  plantations,  car  il  serait  absurde  de 
planter  des  arbres  sur  un  terrain  qui  ne  leur 
convient  pas  ;  il  en  est  de  même  de  l'orienta-  j 
tion. 

Par  rapport  aux  groupes,  on  a  remarqué 
que,  dans  les  grands  parcs,  les  massifs  d'une 
seule  essence  produisent  plus  d'effet  orne- 
mental qu'une  réunion  de  nombreuses  varié- 
tés. Dans  les  petits  parcs,  au  contraire,  il 
faut  diversifier  les  formes,  les  feuillages  et 

Enlin  les  rochers,  les  rocailles,  les  pentes 
abruptes  sont  ornés  par  des  essences  sarinen- 
teuses  et  saxatiles. 

Il  faut  avouer  que,  dans  nos  jardins  publics, 
on  a  souvent  méconnu  ces  règles;  ils  sont 
mal  tracés  ou  défectueux  au  point  de  vue  de 
la  plantation  :  ici,  une  terrasse  est  masquée; 
là,  on  a  oublié  les  points  de  vue;  ailleurs,  le 
groupement  des  arbres  a  été  abandonne  au 
hasard.  Ainsi  le  bois  de  Boulogne,  qui  est  un 
parc,  laisse  beaucoup  à  désirer  par  rapport 
aux  points  de  vue.  Les  vallonnements  no  sont 
pas  assez  accentués;  la  plantation  est  un 
fouillis;  les  arbres  sont  jetés  au  hasard  et  | 
mélanges  en  dépit  des  lois  naturelles.  La  par- 
lie  qui  renferme  le  lac  est  la  plus  belle,  et  j 
pourtant  les  rochers  qu'on  y  a  transportés 
sont  trop  restreints  dans  leur  masse.  Les  ■ 
groupes  d'arbres  n'y  présentent  aucun  ton 
accentué. 

Nous  citerons,  comme  parcs  célèbres  à  l'é- 
tranger :  ,    ,  1 

Hyde-Park,  Saint-James-Park,  le  porc  de 
Greenwich,  en  Angleterre; 

Le  parc  de  "Wœrlitz  et  celui  de  SchwetziH" 
gen,  en  Allemagne; 

Les  parcs  de  Bruxelles,  de  Laeckeo,  d'En- 
ghien  et  de  Wespelaer,  en  Belgique  ; 

Le  parc  de  La  Haye,  en  Hollande,  etc. 

'V.  JARDIN. 

I       —  Art  milit.  Au  moyen  âge,  comme  nous 
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l'apprend  Brantôme,  on  donna  le  nom  de  parc 
k  un  camp  lors(fu'il  était  fermé.  De  nos  jours, 
on  désigne  ainsi  le  lieu  où  sont  enfermés  le 
matériel,  les  bouches  à  fea.  les  poudres^  les 
projectiles,  les  équipages,  les  pontons,  les 
voitures,  les  chevaux,  etc.,  nécessaires  à 
une  armée.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
parcs. 

Le  parc  d'artillerie  ou  de  campagne  est  on 
arsenal  en  plein  air,  temporaire,  ambulant. 
C'est  un  ensemble  de  bouches  à  feu,  d'affûts, 
de  caissons,  de  forges,  de  chariots,  etc.  Les 
plus  anciens  parcs  ont  été  formés  sous  les 
derniers  Valois.  François  I«r  avait  à,  Pavie 
un  parc  de  4,000  chevaux.  On  ne  divisait  psis 
l'artillerie  en  batteries;  tout  le  matériel  était 
ensemble.  Les  piquiers  avaient  la  fonction  de 
garder  les  parcs  et,  de  nos  jours,  on  n'y  fait 
monter  l'infanterie  que  la  baïonnette  à  la 
main  et  non  avec  le  fusil.  Pourquoi  cet  usage  ? 
Il  paraît  qu'il  s'est  conservé  par  la  tradition, 
car  il  n'a  pas  de  raison  d'exister.  Autrefois, 
les  commissaires  des  guerres  avaient  sur  les 
parcs  un  droit  d'inspection  que  les  officiers 
d'artillerie  leur  ont  longtemps  disputé  et  ont 
fini  par  leur  enlever.  Un  grand  parc  d'artil- 
lerie doit  se  composer  de  bouches  à  feu  pla- 
cées en  première  ligne  par  ordre  de  caiiore. 
Les  caissons  prennent  rang  derrière  les  bou- 
ches à  feu,  puis  les  poudres  et  enfin  les  cha- 
riots. 

Le  parc  de  siège  contient  les  piles  de  pro- 
jectiles, les  amas  d'outils,  les  matériaux  de 
siège,  les  blindages, fascines,  etc.;  il  contient, 
en  outre,  un  magasin  à  poudre.  Il  y  a  autant 
de  parcs  que  d'attaques.  Ils  changent  d'em- 
placement à  mesure  que  le  cheminement 
avance.  Il  était  jadis  d'usage  de  protéger  par 
quelques  ouvrages  légers  les  parcs  contre  les 
attaques  de  l'ennemi.  C'est  pendant  la  guerre 
de  Russie  qu'on  a  établi  les  premiers  parcs  du 
génie,  comprenant  les  fourgons,  les  gabions, 
les  voitures  nécessaires  aux  travaux  de  sape 
et  de  mine.  Il  existe,  en  outre,  selon  leur  des- 
tination, les  parcs  de  ponts  ou  pontons,  les 
parcs  de  vivres  et  fourrages,  ceux  des  équi- 
pages militaires,  des  ambulances,  des  bes- 
tiaux destinés  à  la  nourriture  des  troupes. 
Enfin  un  parc  de  réserve,  place  à  proximité 
des  mouvements  stratégiques,  est  destiné  à 
alimenter  les  autres  parcs.  L'ensemble  de 
ces  divers  parcs  porte  le  nom  de  parc  géné- 
ral de  l'armée  ou  grand  porc. 

Dans  la  marine,  on  donne  quelquefois  le 
nom  de  parc  aux  arsenaux.  On  appelle  parc 
de  vaisseau  l'espace  compris  entre  les  deux 
grandes  rues  d'un  bâtiment  et  au  milieu  du- 
quel se  logent,  à  la  mer,  la  chaloupe  et  d'autres 
embarcations  qui  y  arrivent  sur  le  pont  de  la 
batterie  supérieure  par  une  grande  interrup- 
tion laissée  dans  le  pont  le  plus  élevé  et  entre 
les  deux  passavants.  On  établit  assez  souvent, 
sous  ces  embarcations  et  à  côté,  des  compar- 
timents à  claiie-voie  pour  y  enfermer  des 
moutons,  des  cochons  et  autres  animaux  vi- 
vants; on  dit  alors  le  parc  aux  moutons,  le 
parc  aux  cochons,  etc.  On  y  met  aussi  des 
cages  k  poules.  Le  parc  aux  boulets  est  un 
petit  espace  pris  sur  le  pont,  enfermé  par  des 
tringles  en  bois  ou  par  des  cordages  et  ou 
l'on  place  les  boulets  pour  le  service  courant 
d'une  batterie. 

—  Pèche.  Les  pécheurs  donnent  le  nom  de 
porc  à  des  enceintes  de  filets  en  fer  à  cheval 
dont  l'ouverture  est  du  côte  de  la  terre  et  qui 
sont  soutenus  par  des  pieux.  Quelquefois  les 
parcs  sont  construits  de  clayonnage  et  de 
pieux  ;  l'enceinte  peut  être  d'un  double  clayon  - 
nage;  elle  est  élevée  d'environ  3  pieds.  Un 
tilet  est  amarré  au  haut  des  perches  et  atta- 
ché en  bas  au  clayonnage. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  toutes  sortes 
de  poissons,  même  des  plus  gros. 

On  forme  des  parcs  de  pierres  exactement 
appliquées  les  unes  &ur  les  autres.  La  mer  les 
couvre  et,  en  se  retirant,  elle  laisse  le  pois- 
son qui  vient  terrir  à  la  côte. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de 
parcs  à  des  filets  tendus  entre  des  roches  ou 
entre  des  gorges. 

Sur  les  côtes  de  la  Normandie,  les  parcs 
sont  souvent  de  pierres  et  de  clayonnage  à 
claire-voie.  Le  frai  et  le  petit  poisson  n'y  peu- 
vent entrer. 

—  Parc  aux  huîtres.  V.  huîtrb. 

—  Econ.  rur.  Parc  aux  moutons.  V.  par- 

CAGB. 

Pare-atts-C^rfs,  à  Versailles,  petite  maison 
à  l'usage  de  Louis  XV.  Ce  nom  rappelle  un 
des  plus  scandaleux  souvenirs  de  la  monar- 
chie française;  au  xvuie  siècle,  on  connais- 
sait vaguement  l'existence  de  cette  sorte  de 
harem  royal,  mystérieuse  retraite  qui  passait 
pour  être  la  Cupree  d'un  nouveau  Tibère.  Là, 
oisuit-on,  était  entretenu  tout  un  troupeau  de 
jeunes  tilles,  enlevées  des  l'âge  le  plus  tendre 
par  l'entremetteur  Lebel  et  ses  agents  et  ré- 
servées au  libertinage  du  roi.  Aucun  fait  po- 
litique n'a  plus  contribué  à  rendre  odieux 
Louis  XV  et  n'a  donné  lieu  k  plus  de  divaga- 
tions. On  évaluait  â  1  milliard  au  moins  les 
dépenses  occasionnées  par  l'entretien  de  ce 
harem,  et  cependant  personne  ne  savait  au 
juste  ou  il  était  situé.  Parmi  les  chroniqueurs 
qui  en  ont  parlé,  les  uns  en  faisaient  une  an- 
cienne habitation  de  Louis  XIII,  transformée 
en  une  buiie  de  palais  que  reliaient  des  jar- 
dins et  ou  nul  mortel  ne  pénétrait,  sauf  le  roi 
et  les  ministres  de  ses  plaisirs.  Mais  il  n'est 
pas  facile  de  cacher  unt  de  palais  et  de  jar* 
4ia»,  même  dans  un  parc  aus:>i  grand  que  ce- 
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lui  de  Versailles.  Les  autres  le  confondaient 
avec  l'Ermitage  de  M™e  de  Pompadour.  Les 
historiens  les  plus  sérieux  ont  accueilli  ces 
vagues  rumeurs  sans  les  contrôler.  «  La  tra- 
dition et  les  témoignages  de  plusieurs  per- 
sonnes attachées  à  la  cour,  dit  Lacrelelle,  ne 
confirment  que  trop  les  récits  consignés  dans 
une  foule  de  libelles  relativement  au  Parc- 
aux-Cerfs.  On  prétend  que  le  roi  y  faisait 
élever  des  jeunes  filles  de  huit  ou  dix  ans  ;  le 
nombre  de  celles  qui  y  furent  conduites  fut 
immense.  Elles  étaient  ensuite  dotées,  ma- 
riées à  des  hommes  vils  ou  crédules.  Les  dé- 
penses du  Parc-aux-Cerfs  se  payaient  avec 
des  acquits  au  comptant.  Il  est  difficile  de  les 
évaluer;  mais  il  ne  peut  y  avoir  aucune  exa- 
gération â  affirmer  qu'elles  coûtèrent  plus  de 
100  millions  à  l'Etat;  dans  quelques  libelles, 
on  les  porte  jusqu'à  i  milliard.  ■ 

Les  Mémoires  de  M°ie  du  Hausset,  qui 
donnent  sur  le  Parc-aux-Cerfs  des  renseigne- 
ments très-précis  et  concordant  avec  cer- 
tains passages  de  ceux  de  Mme  Campan; 
de  plus,  l'acte  de  vente  de  cette  petite  mai- 
son, fort  heureusement  retrouvé  par  un  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Versailles, 
M.  Leroi,  permettent  de  s  en  faire  une  idée 
plus  juste.  Le  Parc-aux-Cerfs  reste  encore 
assez  ignoble,  même  dépouillé  de  sa  légende 
fantastique. 

Louis  XIII,  après  avoir  acheté  la  seigneu- 
rie de  Versailles,  dont  il  fit  un  rendez-vous 
de  chasse,  entcura  de  murs  un  des  plus  beaux 
couverts,  construisit  des  maisons  de  gardes 
et  peupla  l'enclos  de  cerfs,  de  daims  et  autres 
bêtes  fauves.  Cette  remise  de  gibier  reçut  le 
nom  de  Parc-aux-Cerfs.  Sur  son  emplace- 
ment, depuis  longtemps  séparé  du  reste  des 
jardins,  est  bâti  actuellement  tout  un  quar- 
tier de  Versailles,  celui  que  circonscrivent 
la  rue  de  Salory,  la  rue  des  Rosiers  et  la  rue 
Saint-Martin.  Cette  partie  de  Versailles  n"a 
guère  été  bâtie  que  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  prit  surtout  sous  Louis  XV  de 
remarquables  accroissements;  on  conserva 
au  quartier  le  nom  de  Parc-aux-Cerfs,  comme 
cela  arrive  fréquemment,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique comment  Mn^e  Campan  a  pu  dire,  sans 
y  insister  davantage,  que  Louis  XV  ■  acheta 
une  petite  maison  dans  le  Parc-aux-Cerfs,  ■ 
phrase  qtù  restait  tout  à  fait  énigmatique 
pour  les  historiens.  M.  Leroi  a  retrouvé  cette 
maison;  elle  est  située  dans  la  rueSaiut-Mê- 
déric,  au  no  4  ;  elle  a  été  transformée  depuis 
en  un  élégant  hôtel  et  rien  n'y  rappelle  son 
ancienne  destination.  Louis  XV  l'avait  ache- 
tée, en  1755,  par  l'entremise  d'un  nommé 
Vallet,  et  voici  l'acte  par  lequel  le  véritable 
propriétaire  fut  déclaré  :  ■  Aujourd'hui  est 
comparu  par-devant  les  conseillers  du  roi, 
notaires  au  Châtelet  de  Paris,  soussignés, 
sieur  François  Vallet,  huissier  priseur  audit 
Châtelet,  y  demeurant  rue  des  Déchargeurs, 
paroisse  Saint-Germain-l'Âuxerrois,  lequel  a 
déclaré  ne  rien  avoir  ni  prétendre  en  l'acqui- 
sition qui  vient  d'être  faite  sous  son  nom  d'une 
maison  située  à  Versailles,  rue  Saint-Médé- 
ric,  paroisse  Saint-Louis,  avec  ses  dépen- 
dances, par  contrat  passé  devant  les  notaires 
soussignés,  dont  M*  Patu,  l'un  d'eux,  a  la 
minute  cejourd  hui  ;  mais  que  cette  acquisi- 
tion est  pour  et  au  profit  du  roi,  le  prix  en 
ayant  été  payé  des  deniers  de  Sa  Majesté  a 
lui  fournis  à  cet  effet.  C'est  pourquoi  il  fait 
cette  déclaration,  consentant  que  Sa  Ma- 
jesté jouisse,  fasse  et  dispose  de  ladite  mai- 
son en  toute  propriété,  sans  que  le  paye- 
ment qui  sera  fait  sous  le  nom  du  compa- 
rant des  droits  de  lods  et  ventes  et  centième 
denier,  le  décret  volontaire  qui  sera  fait  et 
adjugé  et  la  jouissance  et  perception  des 
loyers  qui  pourra  être  faite  aussi  sous  son 
nom  puisse  affaiblir  la  propriété  acquise  à  Sa 
Majesté  de  ladite  maison  et  dépendances,  dé- 
clarant que  l'expédition  dudit  contrat  d'ac- 
quisition et  les  titres  énonces  en  icelui  ont  été 
par  lui  remis  entre  les  mains  du  chargé  des 
ordres  de  Sa  Majesté,  ce  qui  a  été  accepte 
pour  Sa  Majesté  par  les  notaires  soussi- 
gnés, etc.  Fait  et  passé  à  Paris  l'an  i?55,  le 
25  novembre.  Et  ont  signé  :  Vallet,  Patu,  Bro- 
chant. > 

Ainsi,  le  Parc-aux-Cerfs  n'a  plus  ces  di- 
mensions colossales  que  la  légende  lui  prétait. 
C'était  une  petite  maison  ou  Lebel  tenait  tou- 
jours prêtes,  à  la  discrétion  du  pacha,  quel- 
ques jolies  tilles,  d'une  naissance  trop  obscure 
pour  figurer  à  la  cour  et  qui  même  probable- 
ment ne  savaient  pas  trop  à  quel  grand  sei- 
gneur on  les  livrait.  Le  pourvoyeur  rencon- 
trait par  hasard  une  jeune  tille  dont  ta  phy- 
sionomie lui  revenait  ;  il  lu  faisait  enlever  ou 
même  l'achetait  de  parents  accommodants, 
qui  recevaient  en  échange  une  pension  et  la 
croix  de  Saint-Louis.  La  petite  était  conduite 
au  Farc-aux-Cerfs,  on  la  débarbouillait,  on 
lui  faisait  faire  un  peu  de  toilette,  on  lui  ap- 
prenait quelaues  arts  d'agrément,  et  le  bon  roi 
venait  se  délasser  près  d'elle  de  ses  amours 
officielles.  ■  11  n'y  avait  en  général  au  Parc- 
aux-Cerfs,  dit  Mne  du  Hausset,  qu'une  seule 
jeune  personne.  La  femme  d'un  commis  de 
la  guerre  lui  tenait  compagnie,  jouait  avec 
eile  ou  travaillait  en  tapisserie.  Cette  dame 
disait  que  c'était  sa  nièce;  elle  la  menait  pen- 
dant les  voyages  du  roi  à  la  campngue.  • 
Mme  de  Pompadour  tolérait  parfaitement  ces 
rivales  obscures  et  l'on  croit  même  que  ce 
fut  par  son  infiueni-e  que  fut  crée  ce  joli  petit 
établissement;  la  Du  Lfarry,  qui  ne  s'en  ac- 
commodait pas  du  tout  et  qui  voulait  concen- 
trer sur  elle  toute  la  passion  du  vieux  roi,  fit 
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fermer  le  Parc-aux-Cerfs.  Louis  XV  revendit 
en  1771  la  petite  maison  de  la  rue  Saint-Mé- 
déric. 

PARC  (Denis  Saitvage,  sieur  du),  littéra- 
teur français.  V.  Sauvage. 

PARCAGE  s.  m.  (par-ka-je  —  rad.  par- 
quer). Agric.  Action  de  parquer  les  mou- 
tons :  Le  parc  des  champs  ou  d'été  est  celui 
qui  est  employé  pour  le  parcage.  (Tessier).  il 
Méthode  par  laquelle  on  fait  occuper  successi- 
vement les  diverses  parties  d'un  champ  à  un 
parc  à  moutons,  pour  y  déposer  leur  fumier  : 
Le  PARCAGK  off're  le  moyen  d'utiliser  immédia- 
tement les  excréments  des  animaux  sans  em- 
ployer de  litière.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Pêche.  Action  de  placer  les  huîtres  dans 
un  parc. 

—  Féod.  Droit  de  parcage.  Droit  qui  con- 
sistait en  un  fromage  de  6  livres,  que  tout  ha- 
bitant possédant  troupeau  ou  parc  à  troupeau 
devait  à  son  seigneur. 

—  Eocycl.  Agric,  Pour  concilier  les  avan- 
tages et  éviter  les  inconvénients  respectifs 
de  la  stabiilation  et  du  séjour  en  plein  air,  on 
a  imaginé  te  parcage;  cette  opération  consiste 
à  enfermer  un  troupeau  dans  une  enceinte 
portative  et  non  couverte,  qu'on  établit  suc- 
cessivement dans  les  diverses  places  du  do- 
maine, pendant  une  partie  de  l'année,  pour 
fertiliser  le  sol  par  les  déjections  des  ani- 
maux. Cette  enceinte,  ou  plutôt  l'espace 
qu'elle  renferme,  porte  le  nom  de  parc.  Le 
mode  de  clôture  employé  varie  suivant  les 
localités;  mais  en  gênerai  on  doit  toujours, 
autant  qu'on  le  peut,  choisir  le  plus  simple  et 
le  plus  économique.  Dans  les  pays  découverts 
et  oii  les  loups  ne  sont  guère  à  craindre,  on 
se  oiucrte  d'un  filet  à  larges  mailles,  sou- 
tenu de  distance  en  distance  par  des  piquets  ; 
dans  les  provinces  méridionales,  ce  filet  est 
fabriqué  avec  des  cordes  de  sparte,  plante  qui 
y  est  abondante. 

Dans  les  pays  où  l'on  a  à  redouter  les  ani- 
maux féroces  ou  d'autres  causes  de  dommage, 
on  forme  l'enceinte  avec  des  claies,  dispo- 
sées de  manière  à  figurer  un  carré  ou  un  rec- 
tangle plus  ou  moins  parfait,  et  soutenues  par 
des  crosses.  Ces  claies  sont  faites  avec  les 
matériaux  qu'on  trouve  dans  la  localité  ou 
qu'on  peut  du  moins  se  procurer  â  bon  mar- 
ché. Tantôt  ce  sont  des  baguettes  de  coudrier 
ou  d'autre  bois  léger  et  flexible,  entrelacées 
et  croisées  en  sens  contraire  sur  des  montants 
plus  gros  de  même  bois;  tantôt  des  voliges 
assemblées  et  clouées  sur  des  montants  ;  un- 
tôc  enfin  des  barreaux  de  bois  arrondis,  de 
0™,03  de  diamètre,  fixés  entre  des  barres 
plates  et  bien  assujetties.  Ces  dernières  sortes 
de  claies  sont  les  meilleures;  pour  qu'elles 
durent  longtemps,  on  les  fait  en  chêne  ou  en 
châtaignier  de  bonne  qualité  ;  souvent  les 
barreaux  seuls  sont  en  chêne,  et  les  barres 
plates  en  châtaignier. 

On  donne  à  chaque  claie  1d>,50  de  hauteur 
ou  un  peu  plus,  sur  2  à3  mètres  de  longueur. 
Suivant  la  matière  dont  elle  est  construite,  on 
y  pratique  dans  la  partie  supérieure  des  ou- 
vertures ou  un  simple  écartement  dans  les 
barreaux,  soit  pour  pouvoir  placer  les  crosses, 
soit  pour  y  passer  le  bras  pour  transporter 
les  claies  d'un  endroit  à  l'autre.  Les  crosses 
sont  des  bâtons  de  S  à  3  mètres,  portant  â 
une  extrémité  deux  chevilles  de  bois  diver- 
gentes et  percées  a  l'autre  bout  d'une  mor- 
taise à  jour  propre  à  recevoir  une  cheville 
qu'on  enfonce  aji  terre.  Les  crosses  sont  les 
arcs-boulants  des  claies;  les  meilleures  sont 
celles  qui  sont  faites  en  bois  d'orme,  de  bou- 
leau ou  de  châtaignier  et,  à  défaut,  de  chêne. 
Elles  servent  a  assujettir  les  claies  contre  le 
vent;  elles  sont  maintenues  elle>-mèines  par 
des  chevilles  eu  bois  ou  en  fer,  suivant  que  le 
sol  est  mou  ou  pierreux. 

Une  partie  essentielle  du  parc,  c'est  la  loge 
du  berger,  appelée,  suivant  les  localités,  ba- 
raque ou  cabane;  elle  doit  être  assez  grande 
pour  renfermer  un  lit  destiné  au  berger  et  à 
son  aide,  une  tablette  pour  les  bardes,  outils 
et  provisions,  enfin  toutes  les  commodités 
qu'il  est  possible  de  reunir  dans  un  espace 
aus:>i  borne.  Dans  les  pays  chauds,  la  cabane 
est  souvent  remplacée  par  une  tente  ou  même 
par  un  simple  hamac.  On  la  place  toujours 
auprès  du  parc,  sur  un  des  côtes  et  non  à  un 
angle,  de  manière  que  la  porte  regarde  le 
parc.  A  mesure  que  celui-ci  avance,  le  ber- 
ger pousse  sa  cabane,  qui  est  montée  sur  des 
n>ulettes.  Si  ce  travail  est  au-dessus  de  ses 
forces,  il  a  recours  à  son  aide  et  au  besoin  à 
un  cheval.  Daubenton  a  proposé  d  y  ajouter 
une  loge  portative  pour  les  chiens  ;  mais  il 
vaut  mieux  habituer  ceux-ci  à  coucher  en 
plein  air. 

Avant  d'entreprendre  un  parcage^  on  la- 
boure deux  fois  le  sol,  afin  de  le  mettre  en 
état  de  recevoir  les  déjections  des  animaux. 
Pour  disposer  son  parc,  le  berger  mesure  le 
terrain  avec  une  perche  ou  avec  ses  pa$. 
L'étendue  d'un  parc  doit  être  proportionnée 
au  nombre  des  betes  qu'on  y  renferme,  k  leur 
Uille,  à  leur  race  et  à  la  nourriture  plus  ou 
moins  abondante  quelles  peuvent  y  trouver; 
elle  dépend  aussi  de  ia  saison  de  l'année  et 
de  la  nature  du  sol.  On  n'oubliera  pas  que  les 
brebis  parquent  mieux  que  les  moulons  ;  leur 
suint,  entraîne  par  les  pluies,  fournit  déjà  au 
soi  une  notab.e  quanute  d  engrais.  On  divise 
le  parc,  à  I  aide  de  claies,  en  deux  parties,  et 
l'on  fait  casser  successivement  les  animaux 
de  l'une  dans  l'autre. 
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On  ne  doit  entreprendre  dd  parcage  que 
lorsqu'il  y  a  déjà  dans  les  champs  une  quan- 
tité suffisante  de  nourriture,  car,  dans  le  sé- 
jour des  parcs,  l'appétit  des  bêtes  à  laine  est 
doublé.  •  Selon  le  plus  ou  moins  de  ressources 
d'un  pays,  dit  Tessier,  on  a  des  raisons  d'ac- 
célérer ou  de  retarder  le  parcage.  Tel  fer- 
mier ne  parque  que  trois  mois  de  l'année, 
commençant  a  la  récolte  des  seigles  et  finis- 
sant k  la  Toussaint.  Tel  autre  peut  parquer 
quatre  ou  cinq  mois,  parce  qu  il  a  des  dra- 
gées ou  bisailles  d'hiver  qu'il  peut  faire  man- 
ger, au  mois  de  mai,  sur  place  à  son  trou- 
peau. La  rigueur  de  l'hiver,  dans  quelques- 
unes  des  provinces  septentrionales  de  la 
France,  la  difficulté  des  pâturages  et  la  né- 
cessité de  consommer  les  fourrages  empê- 
chent d'y  parquer  de  bonne  heure.  Dans  les 
provinces  méridionales,  on  commence  \b  par- 
cage dès  le  mois  d'avril.  L'époque  la  plus  or- 
dinaire, dans  les  pays  cultivés,  est  la  Saint- 
Jean.  Le  retour  du  parc,  ou  déparc,  a  lieu  dés 
les  premières  pluies  abondantes  d'automne, 
dans  les  pays  à  terre  glaiseuse  qui  retient 
1  eau  et  se  délaye  au  point  de  ne  former 
qu'une  boue.  On  le  prolonge  jusqu'aux  froids 
cuisants,  si  les  terrains  sont  pierreux  ou  sa- 
blonneux. Le  terme  le  plus  commun  de  ce 
retour  est  la  Saint-Martin.  » 

Pendant  le  parcage^  ta  conduite  des  bêtes 
à  laine  se  règle  comme  dans  le  reste  de  l'an- 
née; mais  le  berger  doit  alors  redoubler  d'at- 
tention; il  veillera  surtout  à  ce  que  le  par- 
cage soit  bien  égal  et  bien  uniforme.  Toutes 
choses  égales  d  ailleurs,  le  bétail  qui  parque 
se  porte  mieux  que  s'il  rentrait  le  soir  à  la 
bergerie;  il  devient  plus  robuste,  plus  rusti- 
que, moins  délicat,  et  sa  l£Ûne  gagne  en  beauté 
et  en  qualité. 

Il  y  a  aussi  un  parcage  d  hiver;  mais  il  est 
rarement  pratiqué  ;  il  se  fait  quelquefois  dans 
des  endroits  isolés  et  exposés  à  l'air,  mais 
plus  ordinairement  dans  les  cours  de  la  ferme, 
pour  profiter  de  l'abri  que  présentent  les  murs 
des  bâtiments.  Ce  dernier  mode  s'emploie  au 
printemps;  en  attendant  l'époque  du  parcage 
des  champs,  on  fait  coucher  les  troupeaux  au 
milieu  de  la  cour,  sur  le  fumier,  en  ayant  soin 
de  leur  donner  tous  les  jours  de  la  litière 
fraîche  et  en  les  renfermant  entre  des  claies. 
On  l'es  soulage  ainsi  de  la  chaleur  excessive 
des  bergeries  et  ou  les  accoutume  à  lair. 
Cette  sorte  de  parc,  qu'on  appelle  parc  do- 
mestique, s'établit  quelquefois  d'une  manière 
permanente,  avec  des  murs  au  lieu  de  claies. 
On  doit  choisir,  autant  que  possible,  l'exposi- 
tion du  midi  et,  à  défaut,  celles  du  sud-ouest 
et  du  sud-est;  il  est  bon  aussi  que  le  sol  soit 
en  pente  légère. 

Revenons  au  parcage  des  champs.  >  Il  y  a 
plus  d'avantages,  ajoute  Tessier,  de  parquer 
avec  un  grand  troupeau  qu  avec  un  petit.  Les 
frais  du  berger  sont  les  mêmes.  On  économise 
le  transport  des  fumiers  qui  devraient  rem- 
placer le  parcage.  L'engnûs  du  parcage  est 
préférable  à  celui  du  fumier  de  bergerie. 
C'est  l'urine  et  la  transpiration,  beaucoup 
plus  que  la  fiente,  qui  amendent  les  terres.  Il 
ne  s'agit  que  de  savoir  si  le  pays  peut  nourrir 
abondamment  les  bêtes  à  lame.  • 

Apres  le  parcage^  on  donne  encore  un  on 
deux  labours,  suivant  la  charrue  qu  on  em- 
ploie, de  telle  sorte  que  l'engrais  soit  rappro- 
che de  la  surface  du  sol.  Le  parcage  réussit 
bien  sur  les  prairies  naturelles  ou  artificiel- 
les ;  la  luzerne,  le  trèfle,  le  fromental,  l'a- 
voine, le  ray-grass,  la  pimprenelle,  le  pastel 
et  d  autres  plantes  encore  s'en  accommodent 
parfaitement;  mais  il  ne  faut  pas  que  les 
prairies  soient  humides,  sans  quoi  le  bétail 
serait  exposé  à  la  pourriture.  On  se  trouve 
aussi  lres-b;en,  du  moins  dans  les  terres  lé- 
gères, de  parquer  sur  les  champs  de  froment 
ensemencés  et  levés.  Le  betait  tasse  le  ter- 
rain en  le  piétinant  et  l'imprègne  de  ses  dé- 
jections; de  plus,  il  broute  les  feuilles  de  la 
céréale  et  favorise  le  tallage.  Mais  dans  les 
terres  fortes  cette  operauon  produirait  un 
mauvais  effeL 

Dans  les  pays  de  grande  exploitation,  les 
fermiers  ne  font  pas  parquer  deux  années  de 
suite  la  même  terre,  parce  que,  ne  pouvant 
opérer  que  sur  une  faible  p^riie  à  îa  fois.  Us 
tiennent  à  faire  profiter  successivement  tou- 
tes leurs  terres  des  avantages  d'une  pr»tique 
agricole  éminemment  utile. 

PARCE,  commune  de  France  (Sarthe).  cant. 
de  Satie,  arrond.  et  à  ti  kilom.  N.-O.  de 
La  Flèche,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saxthe; 
pop.  aggl-,  S37  hab.  —  pop.  tôt.,  t,lM  bab. 
Fabriques  d'étoffes,  toiles;  tanneries,  tuile- 
ries et  fours  à  chaus  ;  minoterie,  huilerie. 
L  église  pariMSsiale,  construction  du  xvi«  siè- 
cle, est  flanquée  d'une  tour  carrée  du  xi*  siè- 
cle, reste  de  l'égll^e  primitive.  Aux  environs 
du  boui^,  anciennes  oarr;eres  renfermaat 
une  immense  quantité  de  fo^j^iles, 

PARCCAU  s.  m.  (p«r-so).  Techn.  Asseni- 

b..ige  d'echeveaui  oe  >oi6  réunis  au  moyeo 
d  une  ficelle  nouée.  I  On  du  aussi  kattkàU. 

—  A  .vignifié  Parcelle,  morceau,  partie, 
somme  d  argent. 

PARCELLMRfi  adj.  (par-sel- lè-re  —  rftd. 
parcelle),  gui  se  fait  par  parcelles  :  En  divi- 
sant la  travail  dam»  ses  ojpératiom*  pàEcsl- 
LAIRSS,  on  auçmaU€  «a  puissamct  prodmcttre, 
(Proudh.)  Le  travail  pahcsll^irb  est  une  oe- 
cupatio»  d'escUve^  moû  c'«tl  ie  $eui  •erUâi/e- 
ment  fécond.  (Proudh.) 

—  Wui  e^t  chargé  d'une  parcelle:  L'ouwrtÊt 
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-sè-le  —  dimin.    du 

!   partie  ;    Parcelle 

une  par  parcelles. 

vaste  et  le  temps  si 


PARCELLAIRE  €st  voué  par  état  à  toutes  les 
sortes  d'indigence.  (Proudh.) 

—  Administr.  Cadastre  parcellairey  Celui 
qui  se  fait  par  pièces  de  terre. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  parcellaire,  partiel,  par- 
ticulier :  Le  PARCELLAIRE  est  de  la  créature; 
tes  masses  sont  du  créateur.  (Ivêratry.) 

—  Cadastre  parcellaire  :  Le  parcellaire 
d'une  commune. 

PARCELLARXSME  s.  m.  (par-sèl-la-ri-sme 
—  rad.  parcellaire).  Système  de  division  en 
parcelles:  Le  parcellarisme  de  la  propriété 
territoriale  a  des  partisans  et  des  adversaires. 

PARCELLARITÉ  s.  f.  (par-sèl-la-ri-té  — 
rad.  parcelle).  Etai  de  ce  qui  est  divisé  par 
parcelles  ou  qui  se  fait  par  parcelles  :  Des 
réformateurs,  dont  les  plans  ne  se  pouvaient 
recommander  que  par  la  logique,  et  qui,  après 
avoir  déclamé  contre  le  simplisme,  la  monoto- 
nie,  l'uniformité  et  la  parcellarité  du  tra- 
vail, s'en  viennent  ensuite  proposer  une  plura- 
lité comme  une  synthèse,  de  pareils  invenleu7'S 
sont  Jugés  et  doivent  être  renvoyés  à  l'école. 
(Proudh.) 

PARCELLE  s.  f.  (pr 
lat.  pars,  partie).  Petil 
de  teiTain.  Payer  une  so 
La  terre  n'est  pas  déjà  i 

considérable,  pour  découper  l'une  en  petites 
parcelles  et  l'autre  en  périodes  mesurées. 
(Th.  Gaut.) 

Leurs  reins  WcondasontpleJns  d'étincelles  magiques, 
Et  des  parcelles  d'or,  ainsi  qu'un  sable  fin, 
Etoilent  vaguement  leurs  prunelles  mystiques. 
Baudelaire. 

—  Fig.  Petite  quantité,  petite  fraction  : 
Chaque  parcelle  de  liberté  conquise  nous 
rapproche  de  l'heure  de  l'émancipation.  (K. 
Texier.)  La  vie  n'est  qu'une  parcelle  d'intel- 
ligence liée  à  une  parciiLLE  de  matière.  (Fic- 
quelmont.)  Au  fond  de  nous,  sous  l'écorce 
fugitive,  il  y  a  une  parcelle  de  l'incorruptible 
diamant  où  se  réfléchit  l'idéal.  (C.  Dollfus.) 

—  Adininistr.  Propriété  agricole  de  peu 
d'étendue. 

PARCELLE,  ÉE  (par-sè-lé)  part,  passé  du 
V.  Purt-eller.  Divisé  en  parcelles  :  Propriété 

PARCELLEK. 

PARCELLEMENT  S.  m.  (par-sè-le-man  — 
rad.  parceller).  Division  par  parcelles  :  Le 
PARCELLEMENT  de  ta  propriété. 

PARCELLEMENT  adv.  (par-sè-Ie-man  — 
rad.  parcelle),  far  parcelles  :  Les  plans  du 
cadastre  sont  levés  parcellement,  c'est-à-dire 
par  parcelles  de  propriété,  par  les  soins  d'un 

2éomètre  en  chef  nommé  par  le  préfet.  (A.  Tré- 
uchet.) 

PARCELLER  V.  a.  OU  tr.  (par-së-lé —  rad. 
parcelle).  Diviser  en  parcelles  :  Parceller 
une  propriété,  un  héritage. 

Se  parceller  v.  pr.  Etre  parcelle,  divisé  en 
parcelles  :  La  propriété  se  parcelle  de  plus 
en  plus. 

PARCELLES  (Jean),  peintre  hollandais,  né 
à  Leyde  vers  1597,  mort  à  Leyerdorp  à  une 
époque  inconnue.  Sous  la  direcLion  de  Henri 
Vroorn,  il  d»!Vint  un  habile  peintre  de  man- 
nes et  fortifia  son  talent  par  une  étude  con- 
stante de  la  nature.  Pour  rendre  les  tempêtes 
avec  la  plus  grande  fidélité,  il  s'exposa  sou- 
vent à  de  grands  périls.  Il  excellait  à  re- 
produire les  orages,  les  naufrages,  et  donnait 
ï.  _--.  .î i j ç(_  jjç 


up  de 


a  ses  figures  be; 

vie.  Ses  œuvres  sont  rares  et  fort  esti: 
—  Son  fils,  Jules  Parcelles,  s'adonna  avec 
succès  au  même  genre  do  peinture.  Comme 
ses  tableaux  sont  signés  d  uo  /et  d'un  P, 
ainsi  que  ceux  de  sou  père,  il  est  arrivé  sou- 
vent qu'on  les  a  confondus. 

PARCE  QUE  loc.  conj.  (par-se-ke  —  de 
par,  ce  et  que).  Par  la  raison  que,  à  cause 
que  :  Tout  change  sur  la  terre,  parce  que 
tout  suit  la  mutabililé  de  son  origine.  (Mass.) 
Les  grands  ne  nous  paraissent  grands  que  parce 
QUE  nous  sommes  à  genoux....  Levons-nous! 
(C.  Desmoulins.)  Bonaparte  a  succombé,  non 
parce  qv'H  était  vaincu,  mais  parce  que  la 
France  n'en  voulait  plus.  (Chateaub.)  Parce 
qu'elle  reçoit  tout  de  l'homme,  qu'elle  n'est 
rien  que  pur  l'homme  et  par  l'amour^  la  femme 
ne  peut  aller  de  pair  avec  l'homme.  (Proudh.) 
L'homme  vertueux  fait  son  devoir  parce  qu'i7 
craint  les  conséquences  de  la  faute,  ou  parce 
QU'i7  a  horreur  du  crime,  ou  parce  qu'il  aime 
la  vertu.  {J.  Simon.)  L'entêtement  n'est  un  dé- 
faut que  PARCE  Qu'i7  choisit  mal  ses  objets. 
iThéry.)  Nous  voulons,  parce  que  îious  ai- 
mous;  nous  souffrons,  nous  vivons,  nous  mou- 
rons, PARCE  que  nous  aimons.  (Lacordaire.) 
Le  cœur  eU  insatiable,  parce  qu'il  aspire  a 
l'infini.  (V.  Cousin.) 

—  8.  m.  Raison,  motif  :  Jamais  Tullia  ne 
s'explique,  elle  entend  admirablement  le  ma- 
gnifique PARCE  QUE  des  femmes.  (13alz.) 

—  Gramm.  Parce  que,  en  deux  mots,  veut 
iVire  attendu  que  :  Je  vous  plains,  vkhck  que 
je  comprends  l'étendue  de  votre  malheur.  Par 
ce  que,  en  trois  mot-i,  veut  dire  par  cela,  par 
ta  chose,  par  les  choses  que  :  I'ar  ck  qu'il  dit, 
on  devine  ce  qu'il  est  obtigé  de  taire. 

PAKCERB  SUBJECTIS  ET  DEBELLARE 
SUPEKBOS  {Epargner  les  vaincus  et  dompter 
tes  sH/ier6f?5),  Vers  de  Virgile  (j&'neït/c,  liv,  VI, 
v.  852).  Le  poète  en  fait  la  devise  du  peuple 
romain.  V.  dbdellare  superbos. 

•  Nuus  Ignorons  pourquoi  M.  Veuillot  nous 
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met  au  nombre  des  journaux  qui  lui  repro- 
chent de  n'avoir  pas  assez  de  zèle  pour  la 
guerre.  Témoin  de  ses  regrets,  de  ses  gémis- 
sements, de  ses  plaidoiries  en  faveur  de 
l'Autriche,  nous  les  avons  passés  sous  si- 
lence. Fallait-il  accabler  un  adversaire  mal- 
heureux? Pacere  subjectis  ne  doit-il  pas  être 
la  devise  de  tous  les  honnêtes  gens?  ■ 

E.   DE   La    BÈDOLLIÈRE. 

t  En  donnant  à  l'empereur  d'Allemagne  un 
terme  pour  nous  procurer  la  satisfaction  qui 
nous  est  due,  nous  lui  prouverons  que  les 
Français  dédaignent  de  profiter  de  la  dé- 
tresse de  leurs  ennemis,  pour  leur  imposer 
des  lois  dures  et  se  venger  des  outrages. 
C'est  bien  alors  que  la  France  méritera  cette 
devise  du  peuple  romain  :  Parcere  subjectis 
et  debellare  superbos.  » 

Brissot. 

«  En  m'apportant  ma  nomination,  Tibère 
me  tendit  la  main  avec  bienveillance  et  me 
dit:  «  Pontius,  vous  avez  un  beau  gouverne- 
0  ment;  ayez  une  main  forte  et  une  parole 
n  douce.  Agissez  pour  la  chose  publique  se- 
■  Ion  votre  bon  sens,  et  n'oubliez  pas  l'éter- 
»  nelle  maxime  du  peuple  romain  :  Parcere 
a  subjectis  et  debellare  superbos.  Allez,  et 
B  soyez  heureux.  » 

MÉRT. 

PARCET  Y  VINUALE5  (Pedro),  médecin 
espagnol,  né  en  Catalogne  vers  1810-  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  médicales  à 
Barcelone,  il  alla  les  compléter  en  France, 
et,  à  son  retour,  s'établit  à  Arenys,  où  il 
exerce,  depuis  lors,  la  pratique  do  son  art. 
On  a  de  lui  ;  Exposé  d'une  nouvelle  méthode 
pour  l'opération  de  la  hernie  crurale,  avec  quel- 
ques réflexions  sur  le  diagnostic  de  cette  ma- 
ladie; Observations  sur  V hermaphroditisnie  ; 
Etude  sur  la  mort;  Essai  analytique  et  syn- 
thétique sur  la  doctrine  des  éléments  morbifi- 
ques  considérés  dans  leur  application  à  la  thé- 
rapeutique, traduit  de  Debreyne  (Barcelone, 
1852);  Théorie  biblique  de  la  cosmogonie  et  de 
la  géologie  (Barcelone  ,  1854)  ,  traduite  du 
même  et  suivie  du  traité  de  M.  de  Bonald 
Sur  Moïse  et  les  géologues  modernes. 

PARCIIAPPE  (Charles-Jean-Baptiste),  gé- 
néral français,  né  à  Epernay  (Marne)  en 
1787,  mort  en  ï86G.  En  sortant  de  l'Ecole  de 
Fonuinebleau  (1806),  il  entra  dans  l'armée 
comme  sous-lieutenant  d'infanterie,  assista 
aux  sièges  de  Stralsund,  de  Colberg,  aux  ba- 
tailles de  Ratisbonne  (1809),  d'Eber.sberg, 
d'Essling,  de  Wagram  (1809)  et  devint  capi- 
taine en  1811.  Parchappe  se  distingua  parti- 
culièrement pendant  la  campagne  de  Russie 
et  pendant  la  campagne  de  1813,  à  Dresde,  à 
Leipzig,  etc.,  reçut  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon en  1814  et  fut  mis  k  la  demi-solde  à 
la  rentrée  des  Bourbons.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  Parchappe  fit  la  campagne  sur  le 
Rhin.  Licencié  après  le  retour  de  Louis  XVIII, 
il  resta  en  non-activité  pendant  Quelques  an- 
nées, prit  part  à  la  campagne  d  Espagne  en 
1823  et  fut  promu  colonel  peu  de  jours  avant 
la  révolution  de  Juillet.  Comme  il  se  trouvait 
en  ce  moment  k  Paris,  il  se  mit  k  la  disposi- 
tion de  La  Fayette  et  fut  un  des  commissaires 
envoyés  à  Saint-Cloud  le  l^r  août  pour  hâter 
le  départ  de  Charles  X.  En  1831,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Belgique,  aida  en  1834  le  général 
Aymard  à  comprimer  l'insurrection  de  Lyon 
et  fut  promu  général  de  brigade  en  1837.  En- 
voyé alors  en  Afrique,  il  y  resta  de  1839  à 
1841,  reçut,  k  son  retour  en  France,  le  com- 
mandement militaire  des  Bouches-du-Rhône, 
puis  devint  général  de  division  (1848),  direc- 
teur de  l'administration  de  la  guerre  (iS^^g), 
inspecteur  général  d'infanterie  (1851).  Le  gé- 
néral Parchappe  venait  d'être  mis  à  la  retraite 
lorsque,  appuyé  par  le  gouvernement  issu  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre  auquel  il  s'était 
rallié  avec  empressement,  il  se  porta  candidat 
dans  la  2e  circonscription  de  la  Marne  (1852). 
Elu  député  au  Corps  législatif,  il  vit  re- 
nouveler son  mandat  en  1857  et  en  1863,  et 
vota  toutes  les  mesures  de  compression  pro- 
posées par  le  pouvoir. 

PAIICIIAPPE  (Jean-Baptiste-Maximilien), 
médecin  français,  cousin  du  précédent,  né  k 
Epernay  (Marne)  en  1800.  mort  en  1866.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  k  Caen,  il  entra, 
comme  employé,  k  l'octroi  de  Darnetal,  dont 
son  père,  ancien  mousquetaire  gris,  était  re- 
ceveur. Quelque  temps  après,  il  commença 
ses  études  médicales  k  Rouen,  où  il  fut  reçu 
officier  de  santé,  puis  se  rendit  k  Paris,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  en  1827. 
Parchappe  alla  alors  exercer  la  médecine  aux 
Andelys:  mais,  en  1830,  il  se  fixa  k  Rouen, 
se  livra  d'une  façon  toute  particulière  au  trai- 
tement des  maladies  mentales  et  ne  tarda  pas 
k  se  faire  connaître  k  In  fois  comme  un  ha- 
bile praticien  et  comme  un  excellent  profes- 
seur. Après  s'être  adonné  k  l'enseignement 
libre,  il  devint  professeur  de  thérapeutique  et 
d'hygiène  k  l'école  secondaire  de  Rouen  (1833), 
puis  professeur  d'anatomie  et  de  physiologLo 
(1839).  Quatre  ans  auparavant,  en  1835,  il  avait 
été  nommé  médecin  eu  chef  k  l'asile  des  alié- 
nés de  Saint-Yon,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en 
1848.  •  C'est  k  lui,  dit  le  docteur  J.  Bouteiller, 
de  Rouen ,  dans  son  excellente  Notice  sur 
Parchappe,  qu'est  due  l'introduction  de  la 
musique  vucule  ù  l'usile  Suint- Yon.  On  doit 


PARC 

aussi  k  son  initiative  la  mesure  administrative 
par  laquelle  on  accorde  k  tout  aliéné  indigent, 
sortant  de  l'asile,  une  somme  de  15  francs 
pour  subvenir  k  ses  premiers  besoins...  Par- 
chappe a  dirigé  k  Saint-Yon  la  création  du 
quartier  Saini-Paul,  celui  des  pensionnaires, 
et  tout  l'honneur  lui  revient  dans  celle  de 
l'asile  de  Quatre-Mares;  il  en  a  donne  tous 
les  plans.  C'était  un  programme  médical  com- 
plet sur  lequel  l'architecte,  se  conformant 
aux  idées  de  l'éminent  aliéniste,  n'a  eu  qu'à 
disposer  l'ensemble  de  la  construction.  ■  Le 
14  septembre  1848,  Parchappe  fut  appelé  au 
poste  d'inspecteur  général  du  service  des  alié- 
nés et  du  service  sanitaire  des  prisons  de 
France.  Dans  ces  difficUes  fonctions,  il  fit 
preuve  d'une  grande  habileté  administrative, 
d'un  goût  prononcé  pour  les  réformes  utiles 
et  d'une  sévérité  tempérée  par  un  grand  es- 
prit de  justice.  «  Quand  la  mort  est  venue  l'en- 
lever, ajoute  le  docteur  Bouteiller,  Parchappe 
était  inspecteur  général  de  première  classe 
du  service  des  aliénés  et  du  service  sanitaire 
des  prisons,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(1855),  membre  du  comité  consultatif  d'hy- 
giène et  du  service  médical  des  hôpitaux, 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine de  Paris,  membre  de  l'Académie  de 
Milan,  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen,  de  la  Société  des  sciences  de 
Lille,  etc.  C'était  avec  une  égale  passion  que 
Parchappe  cultivait  les  sciences  et  les  lettres  ; 
il  se  livrait  souvent  k  l'étudt  des  mathémati- 
ques transcendantes,  qu'il  savait  faire  marcher 
de  front  avec  celle  des  sciences  médicales.  Au 
talent  démonstratif  du  professeur.  Il  joignait 
l'exactitude, la  ponctualité  et  un  zèle  infatiga- 
ble. Très-sévère  pour  l'élève  irrégulier,  inat- 
tentif et  paresseux,  il  était  plein  de  bonté  pour 
ceuxqui  aimaient  l'étude.»  Devenu  inspecteur 
général,  il  fournit  les  plans  des  asiles  de  Niort 
et  d'Evreux.  Ce  savant  praticien,  qui  propa- 
gea les  doctrines  de  Pinel  et  d'Esquirol,  fut 
itres-souvent  appelé  k  se  prononcer  devant 
les  tribunaux,  dans  une  foule  de  cas  où  l'exis- 
tence de  l'aliénation  mentale  était  invoquée 
pour  exonérer  un  accusé.  L'enseignement,  la 
pratique  de  son  art,  les  fonctions  qu'il  remplit 
ne  l'empêchèrent  point  de  beaucoup  écrire. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles, publiés  dans  la  Jlevue  de  Houen  et  de 
Normandie,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédi- 
que des  sciences  médicales,  de  piémoires  insé- 
rés dans  les  bulletins  de  diverses  sociétés  sa- 
vantes, de  consultations  médico-légales,  de 
discours  académiques,  de  discours  prononcés 
devant  la  Société  médico-physiologique,  dont 
il  avait  été,  en  1855,  un  des  membres  fonda- 
teurs, on  lui  doit  des  écrits  fort  estimés, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  la  nature, 
du  siège  et  du  traitement  du  choléra-morbus 
(1832),  avec  le  docteur  Foville  ;  Discours  d'in- 
troduction à  Thistoii'e  de  la  médecine  (1833); 
Recherches  sur  l'encéphale  (1836-1838,  2  par- 
ties in -80);  Recherches  statistiques  sur  les 
causes  de  l'aliénation  mentale  (1839);  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  folie  (1841,  in-fto); 
Notice  statistique  sur  l'asile  des  aliénés  de  la 
Seine -Inférieure  (1845);  Eludes  historiques 
sur  l'anatomie  et  la  physiologie  du  système 
nerueux  (1846);  De  l'organisation  du  travail 
dans  les  principaux  asiles  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  dans  l'asile  du  département  de  la 
Seine- Inférieure  (1848);  Du  cœur,  de  sa  struc- 
ture et  de  ses  mouvements  (1844,  in-S");  De 
l'action  toxique  de  l'éther  sulfurique  (1848)  ; 
Des  principes  à  suivre  dans  la  fondation  et  la 
construction  des  asiles  d'aliénés  (1851-1853, 
in-S^*)  ;  Statistique  médicale  des  établissements 
pénitentiaires  {\!io6-lS^9);  Recherches  sur  le 
saug,  dans  l'état  physiologique  et  l'état  patho- 
logique (l&bG-l&bl)',  De  la  folie  paralytique 
(1859,  in-go)  ;  Galilée,  sa  vie,  ses  découvertes  et 
ses  travaux  (l866,  in-18),  etc. 

PARCHASSÉ,  ÉE  (par*cha-sé)  part,  passé 
du  V.  Parchasser  :  Cerf  parchassb. 

PARCHASSER  V.  a.  ou  tr.  (par-cha-sé  — 
du  pref.  par,  et  de  chasser).  Véner.  Chasser 
une  bête  avec  des  chiens  courants,  quelque 
temps  après  son  passage  :  Parchasser  un 
cerf.  Il  Prendre  k  la  fin  de  la  chasse  :  On  avait 
PARCHASSE  le  cerf,  la  chasse  était  finie. 

PARCHAT  s.  m.  (par-cha).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  héron. 

PARCHÉE  s.  f.  (par-ché).  Ane.  coût.  "Ter- 
ritoire sur  lequel  une  amende  pouvait  être 
exigée  pour  le  dommage  causé  par  des  bes- 
tiaux. 

PARCHEMIN  s.  m.  (par-che-main  —  lat. 
pergamena,  pergamina,  grec  pergamenê,  du 
nom  de  la  ville  de  Pergame,  latin  Peryamus, 
grec  Pergamos.  Pergame  est  une  ville  d'Asie 
où  fut  établie,  dit-on,  la  première  manufac- 
ture de  peaux  préparées  pour  écrire,  le  pa- 
pyrus y  étant  devenu  rare  k  la  suite  d'une 
guerre  entre  l'K^ypte  et  le  royaume  de  Per- 
game [v.  l'encycl.].  Dans  le  provençal  mo- 
derne, le  parchemin  est  appelé  pargamin). 
Peau  d'animal  préparée  pour  l'écriture,  l'im- 
pression et  divei's  autres  usages  :  Feuille  de 
PARCHEMIN.  Contrat  sur  parcuemin.  Livre  re- 
lié en  parchemin.  Ce  n'est  pas  sur  le  parche- 
min, mais  dans  l'âme  que  doivent  s'imprimer 
les  titres  de  noblesse.  (Delille.) 

—  Gratteurs  de  parchemin,  Nom  donné  au- 
trefois aux  clercs  et  aux  copistes. 

—  Allonger  le  parchemin.  Multiplier  les 
écritures  sans  nécessité,  ou  dans  un  but  de 
chicane  ou  d'iméréi. 
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■  Donner  du  parchemin,  Payer  en  obîiga- 
s,  en  contrats,  au  lieu  de  s'acquitter  en 
;nt. 


—  Visage  de  parchemin,  Visage  couvert 
d'une  peau  sèche  et  jaune. 

—  Coram.  Parchemin  vierge,  Peau  d'animal 
mort-né,  préparée  pour  les  divers  usages  aux- 
quels on  emploie  le  parchemin.  Il  Parchemin 

en  cosse.  Peau  telle  qu'elle  sort  des  mains  du     , 
mégissier. 

—  Pathol.  Bruit  de  parchemin,  Bruit  que 
l'on  perçoit  par  l'auscultation  dans  certaines 
maladies  du  cœur,  et  qui  est  semblable  k  celui 
que  produiraient  deux  morceaux  de  parchemin 
qu'on  frotterait  l'un  sur  l'autre. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'enveloppe  exté- 
rieure des  haricots,  des  leutilles,  des  puis, 
des  graines  de  café,  etc. 

—  Arboric.  Parchemin  d'Orléans,  Variété 
de  pêche. 

—  pi.  Titres  de  noblesse  :  Etre  fier  de  ses 
parchemlns.  Le  code  civil  de  Napoléon  a  tue 
les  PARCHEMINS,  comme  le  canon  avait  déjà 
tué  la  féodalité.  (Balz.) 

—  Encycl.  Archéol.  Suivant  quelques  éty- 
mologistes,  ce  mot  viendrait  de  pergamina 
charta,  parce  que  l'usage  de  préparer  des 
peaux  pour  recevoir  l'écriture  ou  le  dessin 
aurait  été  inventé  par  Eumène,  roi  de  Per- 
game (Asie  Mineure),  qui  voulait  l'emporter 
sur  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  dont  la  biblio- 
thèque ue  se  composait  que  de  manuscrits  sur 
papyrus(v.  ce  mot).  Il  paraît,  cependant,  que, 
plusieurs  siècles  avant  Eumène,  les  Ioniens 
et  même  les  anciens  Perses,  suivant  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  etdeDiodore,  se  servaient 
de  peaux  préparées  pour  écrire.  Toutefois, 
Pergame  fut  une  des  localités  où  l'on  s'en 
servit  le  plus  anciennement  et  le  parchemin 
y  fut  au  moins  perfectionné,  surtout  après  la 
défense  des  rois  d'Egypte  de  transporter  le 
papyrus  hors  de  leurs  Etats,  l^eparchemin  fut 
aussi  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains  , 
et  cet  usage  se  propagea  au  moyen  âge,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident  et  surtout  en  Alle- 
magne. Il  y  avait  trois  sortes  de  parchemin, 
le  blanc,  le  jaune  et  le  pourpré.  On  voit  en- 
core des  livres  entiers  et  surtout  des  livres 
d'église  entièrement  pourprés.  En  Allema- 
gne et  en  Angleterre,  où  on  ne  connaissait 
pas  le  papier  d'Egypte,  on  ne  se  servait  que 
de  parchemin.  La  longueur  des  actes  déci- 
dait de  la  longueur  des  parchemins  ;  il  y  a  des 
chartes  des  rois  d'Angleterre  qui  n'excèdent 
pas  la  grandeur  d'une  carte  à  jouer,  et  qui 
néanmoins  sont  munies  du  sceau  royal.  Lors- 
que les  actes  étaient  trop  longs,  on  attachait 
plusieurs  pièces  de  parchemin  ensemble  et 
l'on  en  formait  des  rouleaux  appelés  volumes, 
rôles  ou  cylindres.  Les  juifs  étaient  adroits 
pour  réunir  les  pièces  de  parchemin  ;  ceux 
qui,  chez  les  anciens,  collaient  ces  feuilles 
étaient  appelés  glutinatores.  11  était  rare  qu'on 
écrivît  des  deux  côtés  sur  ces  rouleaux  :  ce 
n'est  qu'au  xe  siècle  que  l'on  découvre  des 
chartes  écrites  des  deux  côtés. 

•  On  n'a  découvert,  dit  D.  de  Vaines  {Dic- 
tionnaire de  diplomatie),  nulle  charte  ou  di- 
plôme en  parchemin  antérieur  au  vio  siècle. 
Avant  ceUe  époque,  le  parchemin  servait  pour 
les  livres,  et  le  papyrus,  ou  papier  d'Egypte, 
pour  les  diplômes.  »  Vers  le  vii^  siècle,  la  pé- 
nurie du  parchemin  eut  de  funestes  résultats; 
on  etfaça  les  caractères  qui  avaient  été  tra- 
cés sur  les  anciens  manuscrits  en  parchemin^ 
et  on  les  remplaça  par  une  nouvelle  écri- 
ture (v.  PALIMPSESTE).  Le  païchcmin  était 
rare  k  cette  époque  et  jusqu'au  xvû  siècle, 
car  lorsque  Guy,  comte  de  Nevers,  voulut 
faire  cadeau  aux  chartreux  de  vases  d'argent, 
ils  lui  répondirent  •  qu'il  leur  ferait  bien  plus 
de  plaisir  en  leur  donnant  d\i  parchemin.  »  Au 
xvio  siècle,  le  commerce  du  parc/i<rmtH  devint 
si  considérable  qu'il  se  forma  une  corpora- 
tion de  parcheminiers.  L'Université  de  Pa- 
ris avait  droit  de  surveillance  sur  la  vente 
du  parchemin  et  sur  cette  corporation.  La 
halle  des  Mathurins  était  spécialement  consa- 
crée k  mettre  k  couvert  le  parchemin  qu'on 
apportait  dans  Paris;  les  marchands  étaient 
tenus  de  s'y  rendre  sous  peine  de  confisca- 
tion et  d'amende  arbitraire.  Le  recteur  de 
l'Université  faisait  la  visite  du  parchemin  et 
en  marquait  le  prix  ;  il  recevait  16  deniers 
parisis  pour  la  marque.  Plusieurs  sentences 
du  prévôt  des  marchands  et  du  parlement  . 
confirmèrent  ce  droit  du  recteur.  L'Université  J 
s'était  ainsi  réservé  le  droit  d'acheter  avant  J 
tout  autre  le  parchemin  qui  se  vendait  aux  j 
foires  du  Landit.  Elle  prétendait  que  le  par- 
chemin nécessaire  aux  greffes  des  tribunaux 
devait  aussi  être  soumis  k  son  inspection.  En 
1548,  elle  fit  saisir  \e  parchemin  que  Henri  II 
avait  fait  venir  pour  le  parlement,  la  cham- 
bre des  comptes  et  autres  tribunaux  de  Paris. 
Mais  un  arrêt  du  parlement  leva  la  saisie  et 
enleva  au  contrôle  de  l'Université  le  parche- 
min destiné  aux  grerfes  des  cours  souverai- 
nes. Il  s'organisa  dès  lors  une  corporation  de 
parcheminiers  indépendante  de  l'Université, 
François  1er  lui  donna,  eu  1545,  des  statuts 
qui  furent  modifiés  en  1654.  L'Université  con- 
serva cependant  les  «  maîtres  jurés  parche- 
miniers ■  qui  dépendaient  du  recteur,  et  qui 
étaient  adjoints  aux  syndics  de  la  corpora- 
tion pour  la  visite  des  parchemins.  La  décou- 
verte du  papier  de  coton  et  celle  du  papier  de 
chiffon  restreignirent  beaucoup  l'emploi  du 
parchemin.  Depuis  le  premier  siècle  de  1  im- 
primerie, on  s'en  est  encore  servi  plus  rare- 
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ment,  et  enfin,  depuis  la  Révolution  fran- 
çaise, l'usage  en  est  encore  devenu  plus  rare. 
Pour  juij'er  de  l'ancienneté  d'un  manuscrit  en 
parchernin,  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rap- 
porter à  la  couleur  sale  et  noirâtre;  un  p«r- 
'  min  nouveau  peut  être  enfumé,  et  un  très- 
ancien  peut  être  très-blanc.  Il  faut  écorcher 
tant  soit  peu  la  pièce  pour  découvrir  l'impos- 
ture par  la  différence  de  la  couleur  intérieure 
et  extérieure.  Depuis  l'an  1000  jusqu'à  l'an 
14)0,  le  parchemin  est  épais  et  d'un  blanc 
sale;  après  cette  dernière  époque  l'épaisseur 
des  feuilles  est  excessive. 

—  Arts  indust.  Fabrication  du  parchemin, 
La  peau  de  tous  les  animaux  pourrait  être 
indifféremment  transformée  en  parchemin. 
Néanmoins,  on  ne  peut  préparer  pour  l'écri- 
ture et  l'imprimerie  que  les  peaux  de  mou- 
ton et  de  chèvre.  Les  peaux  de  veau,  de 
cheval  ou  d'agneau  raort-né  servent  aussi 
pour  la  fabrication  du  parchemin  vierge  ou 
vélin.  Les  peaux  de  bouc,  de  chèvre,  de 
loup  servent  pour  les  tambours;  les  peaux 
d'âne  pour  les  timbales.  Pour  tous  ces  usa- 
ges, la  peau  est  préparée  de  la  même  ma- 
nière. Les  opérations  préliminaires  sont  les 
mêmes  que  pour  les  articles  de  chamoiserie 
et  de  mégisserie.  Lorsque  les  peaux  sont 
sorties  des  bains,  surtondues,  pelées  et  bien 
lavées,  on  les  fait  sécher  de  manière  qu'el- 
les ne  se  racornissent  pas  et  qu'elles  puis- 
sent être  travaillées  ai.sément.  Les  petits 
parcheminiers  se  servent  de  cercles  ;  mais  les 
peaux  ne  sont  pas  très-bien  tendues  et  le 
travail  en  est  difficile.  Les  bons  fabricants, 
bien  montés,  tendent  les  peaux  sur  la  herse. 
Cet  instrument  est  formé  d  un  cadre  en  char- 
pente très-solide.  Sur  son  contour  sont  per- 
cés des  trous  propres  à  recevoir  des  chevilles 
de  bois,  de  fer,  percées  perpendiculairement 
à  leur  axe  afin  qu'on  puisse  y  arrêter  la  fi- 
celle qui  doit  servir  à  tendre  la  peau.  On  se 
fera  une  idée  exacte  de  ces  chevilles  si  l'on 
se  représente  celles  qui  servent  k  tendre  les 
cordes  de  violon.  La  herse  est  placée  verti- 
calement contre  un  mur;  au-dessous  est  une 
planchette  qui  sert  à  poser  les  outils  dont 
l'ouvrier  se  sert,  arin  qu'il  les  ait  constam- 
ment sous  la  main. 

Des  baguettes  ou  broches  que  l'on  fait  pas- 
ser dans  des  fentes  pratiquées  en  haut  et  en 
bas  de  la  peau  reçoivent  les  points  d'attache 
des  ficelles  et  le  fonctionnement  des  chevilles 
permet  de  tendre  à  volonté. 

Il  est  d'usage  assez  général  de  tendre  la 
peau  plutôt  en  long  qu'en  large ,  et  cela 
pour  se  conformer  aux  habitudes  du  com- 
merce, quoiqu'il  y  ait  avantage  à  opérer  dans 
l'autre  sens,  ce  qui  diminue  l'épaisseur  de 
l'arête  du  dos.  La  peau  une  fois  tendue, 
l'ouvrier  procède  a  l'écharnage  avec  une 
sorte  de  ciseau  nommé  pistolet,  dont  le  tran- 
chant est  disposé  de  manière  à  être  coupant 
d'uD  côté  et  rond  de  l'autre.  Il  écharne  avec 
le  côté  coupant  et,  avec  l'autre,  il  presse 
fortement  sur  la  peau  du  côté  de  la  fleur,  pour 
la  nettoyer,  la  lisser  et  faire  écouler  l'eau. 
Cette  dernière  opération  constitue  l'edossage. 
Ensuite  on  procède  au  ponçage  en  saupou- 
drant la  peau,  du  côté  de  la  chair  seulement, 
de  carbonate  de  chaux  ou  de  chaux  bien 
éteinte,  séchée  e'.  tamisée  ;  puis  en  passant 
dessus,  fortement  et  dans  tous  les  sens,  une 
bonne  pierre  pouce  de  om, 10  environ  de  lar- 
geur, bien  dressée  sur  une  pierre  lisse  ordi- 
naire. La  chaux  est  humectée  promptement 
par  l'eau  que  retient  la  peau.  On  passe  la 
ponce  k  sec  sur  le  côté  de  la  fleur.  Le  ponçage 
est  indispensable  pour  obtenir  le  parchemin  de 
première  qualité,  appelé  velin;  pour  le  par- 
chemin commun,  on  se  contente  de  le  saupou- 
drer de  carbonate  de  chaux  bien  sec.  Cette 
préparation  suffit  pour  absorber  l'humidité, 
augmenter  la  blancheur  et  empêcher  que  le 
parcfiemin  se  ternisse  en  séchant.  .\pr(  s  ces 
deux  opérations,  on  laisse  la  peau  tendue  sur 
la  herse  jusqu'à  dessiccation  parfaite.  C'est 
l'affaire  d'une  nuit  ou  de  quelques  heures  de 
jour  en  été;  mais,  en  hiver,  cela  dure  quelque- 
fois plusieurs  jours.  11  faut,  pendant  qu'il 
sèche,  garantir  le  parchemin  de  toutes  les 
variations  de  température,  du  soleil  et  de  la 
gelée. 

Si  l'on  reconnaît  que  le  parchemin  est  dé- 
barrassé de  tout  corps  gras,  on  le  livre  aux 
Ouvriers  qui  doivent  le  préparer  pour  l'écri- 
ture et  que  l'on  nomme  ratureurs  ;  sinon,  il 
^aut  le  tremper  dans  l'eau,  le  ramollir,  le  fou- 
ler et  le  laisser  quelques  jours  dans  un  bain 
de  chaux.  On  l'eiend  ensuite  de  nouveau  sur 
la  herse,  et  on  le  fait  sécher  comme  précé- 
demment, puis  un  ponce  de  nouveau.  On  a 
dû,  avaut  de  couper  le  parchemin  au  ras  des 
broches,  et  en  dehors  de  celles-ci^  l'essuyer 
avec  soin  pour  enlever  le  blanc  laissé  par  la 
chaux.  Il  faut  bien  se  garder  d'enlever  les 
filaments  qui  teudent  alors  à  se  détacher; 
cela  gâterait  compleiement  le  parchemin.  La 
production  de  ces  sortes  de  filandres  est  un 
mconvenienl  qui  tient  à  l'usage  de  la  chaux 
ou  du  carbonate  de  chaux.  Aussi  préfere-t-on 
souvent  poncer  sans  se  servir  de  ces  ingré- 
dients, avec  lesquels  on  obtient  un  produit 
moins  parfait,  ntais  un  peu  plus  blanc,  et  au 
prix  de  moins  de  peine.  Le  rutureur  tend  la 
peau  sur  une  her&e,  simplement  au  moyen  de 
ficelles  passant  dans  les  trous  des  broches; 
elle  est  appuyée  sur  un  cuir  de  ve.iu  fui  temcnt 
I  tendu,  lui,  sur  la  herse,  et  nomme  sommier. 
I  Une  fois  la  peau  bien  assujettie,  les  inégalités 
i     trop  saillantes  sont  enlevées  une  à  une,  puis 
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le  fer  à  raturer  est  promené  par  l'ouvrier, 
obliquement  de  haut  en  bas  et  de  droite  â 
gauche,  et  bien  également  sur  toute  la  sur- 
tace  de  la  peau.  Le  but  de  cette  opération 
est  de  rendre  la  peau  d'égale  épaisseur  par- 
tout. On  fait  ensuite  disparaître  les  dernières 
inégalités  ii  l'aide  de  pierres  ponces  très-fines 
et  choisies  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  parchemin  n'a  plus  alors  besoin  que 
d'être  apprêté  pour  être  livré  au  consomma- 
teur. Cet  apprêt  consiste  à  l'enduire  d'une 
légère  couche  de  colle  d'amidon.  Après  quoi, 
on  laisse  bien  sécher  et  on  met  en  presse. 

—  Parchemin  véyétaL  Si  on  fait  tremper, 
pendant  une  demi-minute,  du  papier  non 
collé  (papier  Joseph)  dans  l'acide  sulfurique 
étendu  de  son  volume  d'eau,  qu'on  lave  en- 
suite à  grande  eau  et  qu'on  mette  à  tremper 
dans  une  eau  ammoniacale,  la  cellulose,  tout 
en  conservantsa  composition  chimique,  prend 
un  état  isomérique  nouveau  sous  lequel  elle 
offre  tous  les  caractères  physiques  du  parche- 
min animal  ;  elle  offre  la  cohésion,  la  trans- 
lucidité, le  toucher  gras  et  mou.  La  décou- 
verte de  cette  modirication  de  la  cellulose  est 
due  à  MM.  Figuieretl'oumarède;  le  parche- 
min végétal  se  fabrique  industriellement. 

PARCHEMINÉ,  ÉE  adj.  (par-che-mi-né) 
part.  pa-,setlu  v.  Furcheminer.  Qui  a  la  con- 
sistance ou  l'aspect  du  parchemin  :  Une  peau 

PARCHEMINÉK.    U'IC  flQUre  PARCHEMINEE. 

PARCHEMINER  v.  a.  ou  tr.  (par-che-mi-né 
—  rad.  parchemin).  Rendre  semblable  à  du 
parchemin  :  L'huile  parchemink  le  papier  et  le 
rend  transparent.  La  vieillesse  parchkmine  la 
peau  du  visaye. 

Se  parcheminer  v.  pr.  Prendre  l'aspect  du 
parchemin  ;  Les  rides  du  visage  se  plissèrent^ 
se  noircirent  y  et  la  peau  SB  parchemina. 
(Balz.) 

PARCHEMINERIE  S.  f.  (par-che-mi-ne-rî — 
rad.  parchemin).  Fabrique  où  l'on  prépare  le 
parchemin  :  Fonder  une  parcheminerie.  il 
Art  de  préparer  le  parchemin  :  La  parche- 
minerie est  un  art  en  décadence,  il  Commerce 
du  parchemin. 

PARCHEMINIER  S.  m.  (par-che-mi-nié  — 
rad.  parchemin).  Celui  qui  prépare  ou  vend 
le  parchemin. 

—  Encycl.  Le  parcheminier  achète  du  mé- 
gissier  le  parchemin  en  croûte  et  le  prépare 
â  recevoir  l'écriture. 

Les  parcheminiers  formaient  autrefois  une 
communauté  dont  les  statuts,  dressés  en  1545 
et  en  1550,  sous  les  règnes  de  François  1er  et 
de  Henri  II,  furent  modifiés  par  Louis  XIV 
en   1654. 

Nul  ne  pouvait  être  reçM  parcheminier  avant 
d'avoir  fait  un  apprentissage  de  quatre  an- 
nées, puis  servi  les  maîtres  trois  ans  en  qualité 
de  compagnon,  et  enfin  fait  un  chef-d'œuvre. 
Les  fils  de  maître  étaient  exempts  de  l'ap- 
prentissage et  du  chef-d'œuvre,  l'eut  compa- 
gnon, épousant  la  veuve  d'un  maître,  était 
exempt  de  l'apprentissage  et  du  chef-d'œu- 
vre. La  communauté  était  régie  par  deux  maî- 
tres jurés  assermentés,  assistés  de  quatre 
maîtres  jurés  jsarcAemiiiiers  de  l'Université. 

PARCHIM,  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dans  le  grand  -  duché  de  Mecklembourg- 
Schwerin,  sur  la  rive  droite  de  l'Elde,  k 
45  kilom.  S.-Ë.  de  Schwerin  ;  6,400  hab.  Tribu- 
nal d'appel;  siège  des  états  des  deux  Mecklem- 
bourg;  gymnase;  école  supérieure;  synago- 
gue. Fabriques  de  draps,  flanelles,  eau-de-vie, 
rubans,  chapeaux  de  paille,  sel  ammoniac. 
Pêche  et  commerce.  Cette  villrt  existait  déjà 
au  ne  siècle,  sous  le  nom  d'A/i5/ti£;  ou  pré- 
tend que  son  nom  actuel  vient  d'un  enclos 
{parcum)y  où  se  trouvaient  des  idoles  du 
Temps  et  du  Feu. 

PARGHON  s.  m.  (par-chon  —  du  lat.  pm'5, 
partie).  Ane.  coût.  Portion  de  meubles  que 
le  père  ou  la  mère,  en  se  remariant,  devait 
réserver  pour  les  enfants  d'un  premier  lit.  U 
On  trouve  aussi  parçûn. 

PARCHONNXER  s.  m.  (par-cho-nié  —  rad. 
parchon).  Ane.  jurispr.  Celui  qui  partageait 
une  terre  avec  une  autre.  Il  Ou  trouve  aussi 

PARÇONNIER. 

PARCICORNE  adj.  (par-si-kor-ne  —  du  lat. 
parcus,  peu  nombreux,  et  de  corne),  Kntom. 
Dont  les  antennes  contiennent  peu  d'articles. 

PARCIER,  1ÈRE  S.  (par-si-é,  iè-re  —  du 
lat.  pars  y  partie).  Ane.  jurispr.  Celui,  celle 
qui  avait  une  part  dans  une  chose. 

—  s.  f.  Fart,  portion,  et  particuliirement 
Portion  des  fruits  qui  revient  su  métayer  : 
Tenir  une  terre  à  parcibrb. 

I  PARCIMONIE  s.  f.  (par-si-mo-nl  —  lat.  pnr- 
cimofiia;  de  parcere^  épargner,  qui  semble  se 
lier  k  la  racine  sanscrite  parc^  toucher,  réu- 
nir, obtenir,  par  la  notion  de  prendre  a  soi, 
de  conserver,  etc.  Epargner,  c'est  s'enrichir. 
A  la  même  racine  se  rattachent  le  sanscrit 

\  parkta j  possession,  richesse,  c'est-à-dire  ce 
qui  est  pris,  réuni,  obtenu;  le  kyinrique  pcr- 

I    chen,  propriétaire,  maître,  perchenu,  po>sô- 

I  der,  parchu,  percAi,  estimer,  honorer).  Epar- 
gne minutieuse,  qui  a  pour  objet  de  pt;iites 

'    choses  :  La  parcimonib  augmente  le  pécule  du 

I   pauvre:  l'épargne  y  la  reserve  du  travailleur  ; 

'  iVconomiV,  la  fortune  du  riche.  (Descuret.)  Un 
ouvrier  bien  nourri  vaut  plus  que  gua:re  ok- 
vriers  nourris    avec   pAiicmoMB.    (Kaspail.) 

I    Majesté  et  parcuionlb  ne  vont  point  ensemble, 

\   (Proudb.) 
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—  Fig.  Réserve,  ménagement  :  Jl  faut  ré- 
pandre avec  PABCiMONiB  le  fiel  de  la  satire. 
(Boiste.) 

—  Syo.    Parcinoaie  ,  économie  ,    éparese. 

V.  ÉCOXOMIK. 

PARCIMONIEUSEMENT  adï.  (par-si-mo- 
ni-eu-ze-iiian  —  rad.  parcimonieux).  Avec 
parcimonie  ;  Le  jour,  parcimoniedsembnt  dis- 
Iribué,  ne  laissait  briller  que  faiblement  les 
objets  éclatants.  (Balz.) 

PARCIMONIEUX,  EUSE  adj.  (par-si-mo- 
Di-eu ,  eu-ze  —  rad.  parcimonie),  iiui  use  de 
parcimonie  :  Homme  parcimonieux.  Femme 
PARCiMONmusK.  Sully  enrichit  l'Etat  par  une 
économie  large  que  secondait  un  roi  aussi  par- 
cimonieux que  vaillant.  (Volt.) 

PARCIQCINE  s.  f.  (par-si-ki-ne).  Hortic. 
Varielé  d'anémone. 

Parcival  (ROMAN  DE).  V.  PeRCBVAL. 

PARCLOSE  s.  f.  (par-klo-ze  —  du  préf.  par, 
et  de  clos).  Ane.  coût.  Lieu  cultivé,  entouré 
de  murs  ou  de  haies. 

—  Archit.  Traverse  employée  pour  figurer 
un  ouvrage  d'assemblage.  Il  Enceinte  de  bois 
renfermant  le  siège  d'une  stalle  d'église. 

—  Mar.  Nom  donné  à  des  planches  mobiles 
qu'on  soulève  lorsqu'on  veut  examiner  la 
quantité  d'eau  amassée  dans  la  cale.  |i  Planche 
qu'on  place  entre  les  aiguilles  et  les  lisses 
a'un  navire,  au  moment  où  l'on  va  le  lancer 
à  la  mer. 

PARCO,  Tille  d'Italie  (Sicile),  province, 
district  et  à  1!  kilom.  S.  de  Palerme,  mande- 
ment de  Morreale  ;  3,501  hab. 

PAR-CORPS  s.  m.  (par-cor  —  de  par,  et  de 
corps).  Pnitiq.  Contrainte  par  corps  : 

Ils  eurent  un  par-corps  par  plus  d'une  raison, 
Et  le  firent  mettre  en  prison. 

Baraton. 

PARCOURIR  V.  a.  ou  tr.  (par-kou-nr  — du 
prêt",  par,  et  de  courir.  Se  conjugue  comme 
ce  dernier  verbe).  Suivre,  visuer  dans  toute 
son  étendue  ou  dans  divers  sens  :  Parcocrir 
une  ligne  droite,  une  ligne  courbe.  Parcourir 
la  ville.  PARconEiR  toute  l'Europe.  Les  pays 
que  PARCOURT  une  rivière.  Le  soleil  se  lève  et 
PARCOURT  régulièrement  tout  le  vaste  uttivers. 
(Mass.)  Hérodote  parcourut  le  monde  connu 
de  son  temps.  (Chateaub.) 

—  Regarder  dans  toute  son  étendue  :  Par- 
courir du  regard  le  plan  d'une  ville,  les  al- 
lées d'un  jardin.  Il  Examiner  rapidement,  lire 
légèrement  :  Je  rencontre,  à  tout  instant,  de 
ces  vilains  mois  dans  les  pages  que  je  suis  en 
train  de  parcourir.  (Ste-Beuve.) 

Bientôt  à  décider  son  disciple  hardi, 

Ayant  tout  parcouru,  crut  tout  approfondi. 

L.  Racike. 
Il  Passer  en  revue  par  la  réflexion  : 

Parcourez  l'univers,  voyer  de  toutes  parts 

Des  plus  fières  cUés  les  cadavres  épars. 

Deuixe. 

Mar.  Parcourir  les  coutures  d'un  navire. 

Passer  sur  tous  les  joints  avec  le  ciseau,  dans 
le  but  de  s'assurer  s'ils  sont  en  bon  état. 

Se  parcourir  v.  pr.  Etre  parcouru  :  Ce  mu- 
sée ne  peut  SE  parcourir  en  quelques  heures. 

PAJtCOURS  s.  m.  (par-kour  —  rad.  par- 
courir). Chemin  que  parcourt  une  voiture, 
un  véhicule  quelconque  :  Le  PARCOURS  des 
omnibus  de  la  Jiastille.  li  Chemin  suivi  par  un 
rteuve,  une  nviere,  un  cours  d'eau,  un  objet 
quelconque  en  mouvement  :  Ces  fleuves  ré- 
pandent la  vie  et  l'abondance  sur  toute  l'éten- 
due de  leur  parcours.  (Blaiiqui.) 

—  Coût.  Action  ou  droit  de  mener  paître 
ses  troupeaux,  ii  une  certaine  époque  de  l'an- 
née, sur  le  terrain  d'autrui  ou  sur  un  terrain 
commua  :  Le  droit  de  parcours.  Le  parcours 
n'a  lieu  qu'après  la  récolte.  Le  parcours  sera 
proscrit  par  le  code  rural  si  impatiemment  at- 
tendu. (Chassiron.)  Il  Terrain  sur  lequel  on  l'ait 
paUre  les  troupeaux ,  en  vertu  de  ce  droil^ 
Le  berger  se  tenait  au  loin,  debout,  au  centre 
d'un  parcours  ,  ses  chiens  assis  à  différentes 
distances  autour  des  moutoiri.  (Chateaub.) 

—  Chem.  de  fer.  Libre  parcours.  Droit  que 
chacun  possède  de  l'aire  circuler  sur  les  che- 
mins de  fer  des  machines  et  des  voitures  en 
concurrence  avec  celles  du  concessionnaire 
de  l'exploitation,  en  pajant  ii  ce  dernier,  pour 
l'usage  de  la  voie,  les  prix  fixes  par  les  tarifs: 
Le  principe  du  liurk  parcours  est  écrit  dans 
tous  les  cahiers  des  cliarges  des  compagnies 
françaises  ;  mais  son  application  est  très-dif- 
ficile, et  les  inconvénients  qu'il  entraine  t'ont 
réduit  jusqu'à  ce  jour  a  ietat  de  lettre  morte. 
(P.  Tourueux.)  I  i'arcours  ii<  jaroiilie ,  Par- 
cours qu'où  fait  faire  aux  locomotives  avant 
de  les  recevoir  defiiiilivemeut,  et  qui  varie 
do  4.000  à  30,000  meures,  suivant  les  ma- 
chines. Il  Parrours  d'une  locomotive .  Nombre 
de  kilométras  qu'elle  don  pa 
qu'il  son  nécessaire  de  la  rei>:t 
COURS  i>KS  ujcouoTivKS  est,  en  moyenne,  de 
300,000  *iVoiiK(r«  avant  la  cessation  complète 
du  serotee. 

Kéod.  Droit  de  parcours  et  enlr*-com. 

Trait*  que  faisaient  des  seigneurs  voisins,  et 
en  vertu  duquel  leurs  vas^aux  libres  pou- 
vaient passer  d'une  seigneurie  à  une  autre 
sans  crainte  d  être  asservis  :  /^  parcours  BT 
KNTRK-couRS  occirdait  aux  serfs  d'une  des 
seigneuries  la  faculté  de  contracter  des  ma- 
riages valables  avec  les  serfs  de  l'autre.  (Com- 
plém.  de  r.\cad.)  I  Bourgeois  de  parcours,  Ce- 
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lui  qui,  en  vertu  du  droit  ci-dessus,  pouvait 
décimer  par  simple  aven  la  jaridiction  de  son 
seigneur,  et  en  appeler  aux  juges  royaux. 

—  Encycl.  Coût.  U  existe  un  principe  en 
vertu  duquel  toute  loi ,  quelque  ancienne 
qu'elle  soit,  exerce  encore  son  empire  si  ano 
loi  nouvelle  ou  des  dispositions  postérieures 
ne  l'ont  point  modiâée  ou  abolie.  C'est  à  rai- 
son de  ce  principe  que  la  loi  de  1791  régle- 
mente aujourd'hui  le  droit  de  parcours  et  de 
vaine  pâture. 

Le  Dictionnaire  des  arrêts,  de  Brillon,  classa 
parmi  les  vaines  pâtures  :  les  grands  chemins, 
les  prés  après  la  fauchaison ,  les  guérets  et 
les  terres  en  friche,  les  bois  de  haute  futaie, 
les  bois  taillis  après  le  quatrième  ou  cinquième 
bourgeon,  et  généralement  tous  les  héritages 
où  il  n'y  a  ni  semences  ni  fruits,  et  qui,  par 
la  loi  ou  l'usage  du  pays,  ne  sont  point  endé- 
fens. 

Sous  l'ancienne  législation,  alors  qu'on  dis- 
tinguait les  pays  de  droit  écrit  et  ceux  de 
droit  coutumier,  le  vain  pâturage  était,  dans 
les  contrées  soumises  au  droit  écrit,  pure- 
ment précaire,  comme  sous  les  lois  romaines 
quand  rien  ne  justifiait  qu'il  éuitdû  à  la  ser- 
vitude. C'est  ainsi  qu'un  arrêt  du  5  juillet  1760 
décida  que  le  sieur  de  La  Noue  pouvait  clore 
son  pré,  malgré  les  habitants  de  Courcelle, 
paroisse  d'Ozenay,  pays  de  droit  écrit,  parce 
que  la  défense  avait  été  faite  à  ceux-ci  d'y 
mener  paître  leurs  troupeaux  tant  que  le  pré 
resterait  clos. 

Le  droit  coutumier  admettait,  aa  contraire, 
plusieurs  distinctions. 

Certaines  coutumes  ne  toléraient  la  vaine 
pâture  qu'avec  le  consentement  des  proprié- 
taires des  terres  ou  des  prés. 

A  cet  égard,  la  coutume  de  Lorraine  s'ex- 
prime ainsi  :  •  Aucun,  pour  aller,  venir,  pas- 
ser et  repasser,  ou  mener  son  bétail  vain-pâ- 
turer  en  l'hériûge  d'autrui,  lorsqu'il  n'est  en 
garde  ou  défense,  n'acquiert  droit  ni  profes- 
sion de  servitude  de  passage  ou  vain  pâtu- 
rage, et  n'empêche  que  leur  seigneur,  ce  no- 
nobstant, nen  puisse  faire  profit;  si  ce  n'est 
qu'il  conste  de  titre,  ou  que,  depuis  la  con- 
tradiction du  seigneur,  il  y  eût  prescription 
de  trente  ans.  Par  quel  lems  un  héritage 
joignant  à  cours,  jardins  et  autres  héritages 
termes,  ait  demeuré  ouvert  au  vain  pâturage 
du  bétail,  en  tems  non  défendus,  n'est  par  ce 
le  seigneur  du  fonds  empêché  de  le  fermer 
pour  son  bien  plus  grand,  quand  bon  lui  sem- 
blera. ■ 

La  coutume  du  Nivernais  décidait  que  le 
propriétaire  pouvait  toujours  labourer,  cul- 
tiver et  clore  l'héritage  sur  lequel  il  avait 
précédemment  laissé  paître  les  bestiaux  d'au- 
trui, à  moins  toutefois  qu'il  n'y  eîit  un  litre 
ou  une  possession  suffisante,  et  sauf  paye- 
ment de  redevance  envers  le  propriétaire. 

Les  coutumes  de  Troyes  sont  conçues  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes. 

D'autrescoutumes,  telles  que  cellesdeSens, 
d'Auxerre  et  de  Melun,  sans  considérer  U 
vain  pâturage  comme  une  servitude  natu- 
relle, obligent  le  propriétaire  à  s'y  soumesire, 
tant  qu'il  n'aura  pas  mis  ses  propriétés  en  dé- 
fense. 

La  coutume  du  Bourbonnais  et  celles  de 
Normandie  et  de  la  Marche,  qui  sont  conçues 
dans  le  même  esprit,  décident,  de  leur  côte, 
que  les  près  non  clos  ne  sont  defensables 
qu'avant  la  fauchaison  de  la  première  herbe 
ou  du  regain ,  s'ils  sont  en  revivre;  mais  que, 
lorsqu'ils  sont  clos,  ils  sont  del'ensable:»  en 
tous  temps. 

Certaines  coutumes  (celle  de  Monurgis, 
par  exemple)  allaient  jusqu'à  considérer  U 
vaine  pâture  comme  une  servitude  propre- 
ment dite  et  à  contraindre  les  propriétaires 
de  laisser  leurs  héritages  ouverts  aux  bes- 
tiaux d'autrui. 

Suivant  la  coutume  du  Poitou,  les  vaines 
pâtures  ne  pouvaient  être  interdites  dans  les 
lieux  où  les  pâlurai,'es  étaient  communs. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  U 
vaine  pâture,  qui  était  envisagée  dans  cer- 
tains pays  comme  une  ventable  servitude,  ne 
constituait  dans  d'autres  qu'un  droit  parement 
faculuiif. 

Les  habitants  d'une  ■     ■  quelle 

appartient  un  droit  c  ..i-ils 

qualité  pour  le  r»vMspi  .;  en 

justice?  AMerli"  ^  *Dt  : 

.  Agricole-M:.:  fro- 

pneiaii-e  d'unf  -  "'î  *rne 

et  située  dans    ..  iorét 

avant  ete  cor.ns,;..e  >Li.  i...  t^ui  .  .^.i>e  d'e- 
uiigraïion,  les  noranies  \  itaJ  oraujrier,  An- 
toine Gran^ier,  Jean  Bonnabant,  Kr^nçois 
Bros>ou  et^M;ithieu  Paqualet,  habitants  de 
Me>levrole,  ont  ele  prévenus  par  un  proocs- 
verb;ù  de  garde  forestier  d'y  avoir  introduit 
leurs  be»tiaux;  et,  en  conséquence,  le  com- 
iuiss:tire  du  gouvernement  exerçant  les  druils 
de  l'Etat  les  a  fait  assigner  au  tribunal  cor- 
rectionnel dWrobert,  pour  se  voir  condamner 
aux  peines  portées  par  U  loi  contre  ceux  qui 
I  font  pacager  leurs  bestiaux  dans  les  bois 
d'autrui.  ■  Leâ  prévenus  dirent  pour  leur  dé- 
fense que  le  procès  du  garde  foresuer  n'a- 
vait pas  été  attirmé  daus  le^  viniçt-quaire 
heures  de  sa  rédaction  ;  que,  par  conséquent, 
il  écait  nul;  qu  ils  possédaient,  il  est  vrai, 
d'immense^  {.^turages  vo.sius  de  la  forév  de 
ta  Marne,  mais  que  c'était  le  mauvûs  temps 
qui  avait  pousse  leurs  be^llaux  dans  cette 
lorèt,  malgré  la  résistance  du  p&cre,  et  qu'une 
échappée  n'était  pus  un  délit.  Un  jugement, 
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en  date  du  lî  brumaire  an  VII,  adoptant  ces 
movens  de  défense,  renvoya  les  prévenus  de 
la  plainte. 

«  Les  droits  de  parcours  et  de  vaine  pâ- 
ture, dans  les  localités  où  l'usage  en  a  été 
maintenu  par  la  loi  du  6  octobre  1791,  con- 
stituent des  servitudes  réciproques  d'un  fonds 
sur  l'autre ,  inhérentes  à  la  propriété  même 
des  terres  grevées;  et,  d'après  la  nature  de 
ces  droits ,  la  plupart  des  contestations  nées 
de  leur  exercice  sont  du  ressort  de  l'autorité 
judiciaire,  exclusivement  compétente  pour 
connaître  de  toutes  les  questions  de  pro- 
priété. Ainsi,  les  préfets  ne  pourraient,  sous 
le  prétexte  que  la  première  récolte  aurait 
manqué,  autoriser  la  mise  en  réserve  des 
prairies  non  closes  soumises  au  parcours  et  a 
la  vaine  pâture,  afin  de  se  ménager  la  res- 
source des  secondes  herbes.  •  (Braff,  Principes 
d'administration  commwiaie.) 

La  loi  du  6  octobre  1791,  sur  les  biens  et 
usages  ruraux  et  la  police  rurale,  loi  qui  est 
encore  en  vigueur  dans  plusieurs  localités 
de  la  France,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  énonce,  dans  la  section  4  du  titre  l", 
les  dispositions  qui  concernent  les  troupeaux, 
les  clôtures,  le  parcours  et  la  vaine  pâture. 
Elle  s'exprime  ainsi  : 

Art.  ler.  Tout  propriétaire  est  libre  d'avoir 
chez  lui  telle  quantité  et  telle  espèce  de  trou- 
peaux qu'il  croit  utile  à  la  culture  et  ii  l'ex- 
ploitation de  ses  terres ,  et  de  les  y  faire  pâ; 
turer  exclusivement;  sauf  ce  qui  sera  réglé 
ci-après,  relativement  au  parcours  et  à  la 
vaine  pâture. 

Art.  2.  La  servitude  réciproque  de  paroisse 
à  paroisse,  connue  sous  le  nom  de  parcours, 
et  qui  entiaine  avec  elle  le  droit  de  vaine  pâ- 
ture, continuera  provisoirement  d'avoir  lieu 
avec  les  restrictions  déterminées  à  la  pré- 
sente section,  lorsque  cette  servitude  sera 
fondée  sur  un  titre  ou  sur  une  possession 
autorisée  par  les  lois  et  coutumes  ;  à  tous  au- 
tres égards,  elle  est  abolie. 

Art.  3.  Le  droit  de  vaine  pâture  dans  une 
paroisse ,  accompagné  ou  non  de  la  servitude 
du  parcours,  ne  pourra  exister  que  duns  les 
lieux  où  il  est  fondé  sur  un  titre  particulier, 
ou  autorisé  par  la  loi  ou  par  un  usage  local 
immémorial ,  et  à  la  charge  que  la  vaine  pâ- 
ture n'y  sera  exercée  que  conformément  aux 
règles  et  usages  locaux,  qui  ne  contrarieront 
point  les  réserves  portées  dans  les  articles 
suivants  de  la  présente  section. 

Art.  4.  Le  droit  de  clore  et  de  déclore  ses 
héritages  résulte  essenlielleinent  de  celui  de 
propriété  et  ne  peut  être  contesté  à  aucun 
propriétaire.  L'Assemblée  nationale  abroge 
toutes  lois  et  coutumes  qui  peuvent  contrarier 
ce  droit. 

Art.  5.  Le  droit  de  parcourjetle  droit  sim- 
ple de  vaine  pâture  ne  pourront,  en  aucun 
cas,  empêcher  les  propriétaires  de  clore  leurs 
héritages;  et  tout  le  temps  qu'un  héritage 
sera  clos  de  la  manière  qui  sera  déterminée 
par  l'article  suivant ,  il  ne  pourra  être  assu- 
jetti ni  à  l'un  ni  a  l'autre  droit  ci-dessus. 

Art.  6.  L'héritage  sera  réputé  clos  lorsqu'il 
sera  entouré  d'un  mur  de  quatre  pieds  de  hau- 
teur avec  barrière  ou  porte,  ou  lorsqu'il  sera 
exactement  fermé  et  entouré  de  palissades, 
ou  de  treillages,  ou  d'une  haie  vive,  ou  d'une 
haie  sèche ,  faite  avec  des  pieux  ou  cordelee 
avec  des  branches,  ou  de  toute  autre  manière 
de  faire  les  haies  en  usage  dans  chaque  lo- 
calité ;  ou,  enfin ,  d'un  fossé  de  quatre  pieds 
de  largeur  au  moins  ii  l'ouverture  et  de  deux 
pieds  de  profondeur. 

Art.  7.  La  clôture  affranchira  de  même  du 
droit  de  vaine  pâture  réciproque  ou  non  réci- 
proque entre  particuliers,  si  ce  droit  n'est  pas 
lonaé  sur  un  titre.  Toutes  lois  et  tous  usages 
contraires  sont  abolis. 

Art.  8.  Entre  particuliers,  tout  droit  de 
vaine  pâture  fondé  sur  un  titre,  même  dans  les 
bois,  sera  rachetable  â  dire  d'experts,  suivant 
l'avantage  que  pourrait  en  retirer  celui  qui 
avait  ce  droit,  s  il  n'était  pas  réciproque,  ou 
eu  égard  au  désavantage  qu'un  des  proprié- 
taires aurait  à  perdre  la  réciprocité,  si  elle 
existait;  le  tout  sans  préjudice  du  droit  de 
cantonnement,  tant  pour  les  jiarliculiers  que 
pour  les  communautés,  confirmé  par  l'article  g 
du  décret  des  16  et  17  septembre  1790. 

Art.  9.  Dans  aucun  cas  etdans  aucun  temps, 
le  droit  de  parcours  ni  celui  de  vaine  pâture 
ne  pourront  s'exercer  sur  les  prairies  artifi- 
cielles et  ne  pourront  avoir  lieu  sur  aucune 
t'jrre  ensemencée  ou  couverte  de  quelques 
productions  que  ce  soit,  qu'après  la  récolte. 

Art.  10.  Partout  où  les  prairies  naturelles 
sont  sujettes  au  parcours  ou  à  la  vaine  pâ- 
ture, ils  n'auront  liuu  provisoirement  que  dans 
le  temps  autorisé  par  les  lois  et  coutumes,  et 
jamais  tant  que  la  première  herbe  ne  sera  pas 
récoltée. 

Art.  11.  Le  droit  dont  jouit  tout  propriétaire 
de  clore  ses  héritages  a  lieu ,  même  par  rap- 
port aux  prairies,  dans  les  paroisses  où,  sans 
titre  de  propriété  et  seulement  par  l'usage , 
elles  deviennent  communes  à  tous  les  habi- 
tants, soit  immédiatement  après  la  récolte  de 
la  première  herbe,  suit  dans  tout  autre  temps 
déterminé. 

Art.  12.  Dans  les  pays  de  parcourt  ou  de 
vaine  pâture  soumis  à  l'usage  du  troupeau 
en  commun ,  tout  propriétaire  ou  fermier 
pourra  renoncer  à  cette  communauté  et  faire 
garder  par  troupeau  séparé  uii  nombre  de 
lêtes  de  bétail  proportionné  à  l'étendue  des 
terres  qu'il  exploitera  dans  la  paroisse. 
KËu  vertu  Je  cet  arlicl»,  criarun  «  la  fa- 


culté de  renoncer  à  l'usage  du  troupeau  com- 
mun et  de  faire  garder  séparément  son  bétail. 
Mais  il  résulte  d'une  décision  ministérielle 
rapportée  par  VEcole  des  communes  (année 
1853,  page  183)  que  plusieurs  habitants  ne 
sauraient  être  admis  à  s'associer  pour  former 
un  second  troupeau  commun.  En  effet,  la  loi 
n'a  voulu  autoriser  que  l'éublissement  d  un 
seul  troupeau  commun,  dans  le  but  de  rendre 
plus  avantageux  l'exercice  de  la  coropascuité, 
de  diminuer,  en  la  répartissant  sur  un  plus 
grand  nombre,  la  charge  qui  pèse  sur  chacun 
pour  le  salaire  du  pâtre  commun ,  et  de  pré- 
venir, dans  l'intérêt  général,  les  inconvé- 
nients qu'entraîne  la  garde  séparée.  C'est  en 
oe  sens  qu'ont  statué  plusieurs  autres  déci- 
sions ministérielles,  conformes,  d'ailleurs,  à 
divers  arrêts  de  la  cour  de  cassation  (9  fé- 
vrier 1838,  Habitants  de  Courcelles:  29  juillet 
1839,  iaWemande(coiisor(s,- 2 décembre  1841, 
Chaumont  et  autres).  • 

Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  a  décidé 
que,  lorsque  le  conseil  municipal  d'une  com- 
mune a  déterminé  le  nombre  de  bêtes  à  laine 
qui  pourra  être  envoyé  à  la  vaine  pâture  par 
chaque  propriétaire  et  chaque  fermier  de  la 
commune,  le  tribunal  de  police  ne  peut  re- 
laxer l'habitant  prévenu  de  la  contravention 
d'avoir  envoyé  un  nombre  supérieur  à  celui 
qui  lui  était  afférent,  sous  le  prétexte  que  le 
nombre  total  des  bêtes  envoyées  n'excédait 
pas  celui  qui  a  déterminé  le  règlement. 

Art.  13.  La  quantité  de  bétail,  proportionnel- 
lement à  l'étendue  du  terrain,  sera  fixée,  dans 
chiique  paroisse,  à  tant  de  bêtes  par  arpent, 
d'après  les  règlements  et  usages  locaux  ;  et, 
à  défaut  de  documents  positifs  à  cet  égard  , 
il  y  sera  pourvu  par  le  conseil  général  de  la 
commune. 

Art.  14.  Néanmoins,  tout  chef  de  famille  [ 
domicilié,  qui  ne  sera  ni  propriétaire  ni  fer-  j 
mier  d'aucun  des  terrains  sujets  au  parcours  j 
ou  à  la  vaine  pâture ,  et  le  propriétaire  ou 
fermier  à  qui  la  modicité  de  son  exploitation 
n'assurerait  pas  l'avantage  qui  va  être  déter- 
miné, pourront  mettre  sur  lesdits  terrains, 
soit  par  troupeau  séparé,  soit  en  troupeau  en 
commun,  jusqu'au  nombre  de  six  bêtes  à  laine 
et  d'une  vache  avec  son  veau;  sans  préjudi- 
cier  aux  droits  desdites  personnes  sur  les 
terres  communales,  s'il  y  en  a  dans  la  pa- 
roisse ,  et  sans  entendre  rien  innover  aux 
lois,  coutumes  ou  usages  locaux  et  de  temps 
immémorial  qui  leur  accorderaient  un  plus 
grand  avantage.  l 

Art.  16.  Quand  un  propriétaire  d'un  pays 
de  parcours  ou  de  vaine  pâture  aura  clos  une 
partie  de  sa  propriété,  le  nombre  de  têtes  de 
bétail  qu'il  pourra  continuer  à  envoyer  dans 
le  troupeau  commun,  ou  par  troupeau  séparé, 
sur  les  terres  particulières  des  habitants  de 
la  communauté  sera  restreint,  proportionnel-  \ 
lement  â  et  suivant  les  dispositions  de  l'art.  13 
de  la  présente  section. 

Art.  17.  La  commune  dont  le  droit  de  par- 
cours sur  une  paroisse  voisine  sera  restreint 
par  des  clôtures  faites  de  la  manière  déter- 
minée à  l'art.  6  de  cette  section  ne  pourra 
prétendre  à  cet  égard  à  aucune  espèce  d'in- 
demnité, même  dans  le  cas  où  son  droit  serait 
fondé  sur  un  titra  ;  mais  cette  communauté 
aura  le  droit  de  renoncer  à  la  faculté  réci- 
proque qui  résultait  de  celui  de  parcours  en- 
tre elle  et  la  paroisse  voisine;  ce  qui  aura 
également  lieu  si  le  droit  de  parcours  s'exer- 
çait sur  la  propriété  d'un  particulier. 

Art.  18.  Par  la  nouvelle  division  du  royaume, 
si  quelques  sections  de  paroisses  se  trouvent 
réunies  à  des  paroisses  soumises  à  des  usages 
différents  des  leurs,  soit  relativement  au  par- 
cours et  à  la  vaine  pâture,  soit  relativement 
au  troupeau  en  commun,  la  plus  petite  partie 
dans  la  réunion  suivra  la  loi  oe  la  plus  grande, 
et  les  corps  administratifs  décideront  des  con- 
!   testations  qui  naîtraient  à  ce  sujet. 

Cependant,  si  une  propriété  n'était  point 
enclavée  dans  les  autres  et  qu'elle  ne  gênât 
point  le  droit  provisoire  de  parcours  ou  de 
vaine  pâture  auquel  elle  n'était  poiut  soumise, 
elle  serait  exceptée  de  cette  règle. 

Aussitôt  qu'un  propriétaire  aura  un  trou- 
peau malade,  il  sera  tenu  d'en  faire  la  décla- 
ration à  la  municipalité  ;  elle  assignera  sur  le 
terrain  du  parcours  ou  de  la  vaine  pâture, 
SI  l'un  ou  l'autre  existe  dans  la  paroisse,  un 
espat-e  où  le  troupeau  malade  pourra  pâturer 
exclusivement  et  le  chemin  qu'il  devra  sui- 
vre pour  se  rendre  au  pâturage.  Si  ce  n'est 
'  point  un  pays  de  parcours  ou  de  vaine  pâture, 
le  propriétaire  sera  tenu  de  ne  point  faire 
sortir  de  ses  héritages  son  troupeau  malade. 
Art.  20.  Les  corps  administratifs  emploie- 
ront constamment  les  moyens  de  protection 
et  d'encouragement  qui  sont  en  leur  pouvoir 
pour  la  multiplication  des  chevaux,  des  trou- 
peaux et  de  tous  bestiaux  de  race  étrangère 
qui  seront  utiles  à  l'amélioration  de  nos  es- 
pèces, et  pour  le  soutien  de  tous  les  établis- 
sements de  ce  genre. 

Ils  encourageront  les  habitants  des  campa- 
gnes, par  des  récompenses  et  suivant  les  lo- 
calités, à  la  destruction  des  animaux  mal- 
faisants qui  peuvent  ravager  les  troupeaux, 
ainsi  qu  à  la  destruction  des  aniinaux  et  des 
insectes  qui  peuvent  nuire  aux  récoltes. 

Us  emploieront  particulièrement  tous  les 
moyens  de  prévenir  et  d'arrêter  les  épizoo- 
tits  et  la  contagion  de  la  morve  des  chevaux. 
Bien  que  ce  dernier  article  de  la  lui  du  6  oc- 
tobre 1791  ne  se  rapporte  point  immédiate- 
ment i»  la  matière,  nous  avons  cru  devoir  le 
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reproduire  ici ,  à  raison  des  sages  prescrip- 
tions qu'il  contient. 

Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation ,  en  date 
du  8  janvier  1857,  a  décidé  que  le  règlement 
municipal  qui  interdit  de  conduire  des  bes- 
tiaux dans  les  prairies  soumises  à  la  vaine 
pâture  avant  le  jour  déterminé  est  toujours 
obligatoire.  Ainsi,  le  tribunal  de  police  ne 
peut  relaxer  le  contrevenant  en  se  fondant 
sur  ce  que  celui-ci  est  propriétaire  des  terres 
sur  lesquelles  son  troupeau  a  été  trouvé  avant 
l'ouverture  de  la  vaine  pâture.  ^ 

Par  arrêt  du  18  août  1849,  le  conseil  d  Etat 
a  décidé  que  les  décisions  ministérielles  ainsi 
que  les  arrêtés  préfectoraux  indiauant  les 
bases  à  adopter  pour  la  répartition  des  taxes 
de  pâturai:e  dans  une  commune  ne  doivent 
être  considérés  que  comme  des  instructions 
administratives,  et  que,  par  conséquent,  ces 
actes  ne  sauraient  être  attaques  par  la  voie 
contentieuse. 

Un  préfet  a  demandé  des  instructions  au 
sujet  du  mode  qui  doit  être  suivi  pour  le  re- 
couvrement des  taxes  de  pâturage  dues  par 
les  habitants  ou  propriétaires  qui  envoient 
leurs  bestiaux  sur  les  biens  communaux.  Cet 
administrateur  reconnaissait  que  ces  taxes  se 
trouvent  soumises  â  l'application  de  1  art.  44 
de  la  loi  du  18  juillet  1837,  d'après  lequel  les 
taxes  particulières  dues  par  les  habitants  ou 
propriétaires,  en  vertu  des  lois  et  usages  lo- 
caux ,  sont  réparties  par  délibération  mu- 
nicipale approuvée  par  l'autorité  préfecto- 
rale et  recouvrées  suivant  les  formes  établies 
en  matière  de  contributions  publiques.  Mais 
il  convenait,  selon  lui,  de  leur  appliquer  aussi 
les  dispositions  de  larticle  63  de  la  même  loi, 
afin  que,  dans  le  cas  où  les  personnes  taxées 
feraient  opposition  au  recouvrement,  la  con- 
1  testation  pût  être  portée  devant  les  tribu- 
1  naux  ordinaires.  M.  Braff,  qui  cite  ce  cas,  fait 
\  connaître  les  instructions  ministérielles  aux- 
l  quelles  il  a  donné  lieu.  Le  ministre  de  l  inté- 
rieur a  fait  observer  que  les  art.  44  et  63  de 
la  loi  du  18  juillet  1837  ne  pouvaient  être  ap- 
pliqués au  même  objet;  que  le  premier  or- 
donne que  les  taxes  communales  seront  per- 
çues suivant  les  formes  étabhes  pour  le  re- 
couvrement des  contributions  publiques;  que 
le  second,  au  contraire,  prévoyant  le  cas  ou 
les  lois  et  règlements  n'auraient  pas  prescrit 
un  mode  spécial  pour  le  recouvrement  de 
certaines  recettes  municipales,  veut  que  ces 
recettes  s'effectuent  sur  des  états  dresses  par 
I  le  maire  et  que  ces  états  deviennent  execu- 
'  toires  par  le  visa  du  sous-préfet,  sauf,  s  il  y  a 
des  contestations,  à  en  saisir  les  juges  com- 
pétents, suivant  la  nature  de  a  coii testation; 
qu'on  n4  saurait,  par  cela  seul  que  l  article  44 
prescrit  un  mode  spécial  pour  le  recouvre- 
ment des  taxes  communales,  appliquer  a  ces 
mêmes  taxes  l'article  63  qui  règle  précisément 
, ;.„  „'...r.:....iiro  celui  OU  lin  existe  pas 


mêmes  taxes  I  aini-to  M«  H— '"p—r-,     . 
le  contraire,  c'est-k-Jire  celui  ou  il  n  existe  pas 
un  mode  spécial  de  recouvrement;  qu  ainsi, 
dès  qu'on  admet  que  les  taxes  de  pâturage 
sont  comprises  dans  la  classe  des  taxes  dont 
parle  l'article  44,  on  ne  peut  suivre  pour  leur 
recouvrement  dautre  mode  que  celui  qui  est 
prescrit  pour  les  contributions  publiques,  sans 
aucun  niélange  des  formalités   établies  par 
l'art.  63  de  la  loi  du  18  juillet  1837.  Le  miuis- 
tre  de  l'intérieur  ajoute  que  cependant  il  ne 
faudrait  pas  induire  de  ce  qui  précède  que  les 
relies  du  contentieux  des  contributions  pu- 
bli°ques  fussent  applicables  à  toutes  les  con- 
testations relatives  aux  taxes  de  pâturage  ; 
que  dejâ  la  circulaire  du  10  janvier  1839,  sur 
le  recouvrement  des  taxes  d  affouage  ,  avait 
exnliuué  que  les  taxes  assises  sur  la  jouis- 
sance des  biens  communaux  n  étant  pas  un 
impôt  proprement  dit,  mais  une  redevance 
plus  ou  moins  légère,  destinée  principalement 
â  couvrir  les  charges  inhérentes  a  ces  biens, 
il  n'y  aurait  aucun  motif  pour  taire  contec- 
tionner  les  rôles,  ni  pour  instruire  et  juger 
les  demandes  en  modération  ou  en  decnarge 
dans  les  mêmes  formes  que  s  il  s  agissait  de 
contributions  publiques;  que  '  a»f '""'". '.'"", \„ 
blie  par  l'article  44  de  la  loi  du  18  juillet  1837 
doit  être  restreinte  aux  poursuites  a  exercer 
contre  les  débiteurs  en  retard  d  acquitter  les 
toxes  ou  qui  refuseraient  de    es  acquitter; 
que,  par  conséquent,  les  conseils  de  prélec- 
ture n'ont  point  à  connaître  des  demandes  en 
modération  ou  en  décharge  de  ces  sortes  de 
taxes.  Le  ministre  de  l  intérieur  fait  observer 
enfin  que  cette  doctrine,  en  établissant  une  dis- 
tiuction  judicieuse  entre  le  principe  de  la  taxe 
et  le  mode  de  son  recouvrement ,  ne  préjuge 
rien  et  ne  doit  rien  préjuger,  en  etlet  sur  les 
questions  de  compétence  que  feraient  naître 
des  refus  de-payement,  attendu  que  ces  ques- 
tions peuvent  varier  suivant  la  nature  di- 
verse des  contestations  portant  sur  le  prin- 
cipe ou  l'étendue  de  l'obligation  des  personnes 
inscrites  aux  rôles  des  taxes,  et  que,  des  lors, 
il  ne  saurait  y  avoir  lieu  de  régler,  par  voie 
d'instructions  générales,  des  points  do  com- 
pétence qui  trouvent  leur  solution  dans  les 
lois  en  vigueur,  à  mesure  que  les  dillicultes 
se  présentent   avec  le    caractère   piopre    à 
chaque  espèce  {décision  ministérielle  du  1''  oc- 
tobre 1841).  ...■,,     J 

Une  autre  décision  ministérielle  du  même 
mois  a  admis  comme  principe  de  recourir  à 
une  imposition  extraordinaire  pour  le  paye- 
ment des  pâtres  communs.- 

PARCOURU,  UE  (par-kou-ru,  û)  part,  passé 
du  V.  Parcourir  :  Chemin  PARCOURU.  Distan- 
ces HARCOtJRUES. 

PiRCQ  (le),  ch.-l.  de  canton  du  Pas-de- 
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Calais,  arrond.  et  à  17  kilom.  O.  de  Saint- 
Pol;  pop.  aggl.,687  hab.  —  pop.  tôt.,  731  hab. 
PABCTELAINE  (Antoine  QcATRESons  de), 
historien  français,  né  k  Epernay  en  1786, 
mort  en  1835.  H  donna,  en  1814,  sa  démission 
de  sous-lieutenant  pour  se  vouer  k  la  car- 
rière des  lettres,  se  rendit  à  Paris  dans  l'es- 
poir d'y  faire  représenter  quelques  composi- 
tions dramatiques,  ne  put  y  parvenir  et  s'oc- 
cupa alors  d'études  historiques.  Mais,  comme 
il  avait  à  peu  près  mangé  son  modique  pa- 
trimoine, il  dut,  pour  vivre,  accepter  un  em- 
ploi de  directeur  des  postes  militaires  ii  Fi- 
guieres  (1824).  L'année  suivante,  il  obtint,  k 
l'intendance  de  la  maison  de  Charles  X,  une 
place  qui  lui  permit  de  poursuivre  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
guerre  contre  les  albigeois  (Paris,  1833,  in-80) 
et  plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits. 

PARCTC  s.  f.  (par-si).  Ane.  coût.  Repas 
qu'on  offrait  autrefois  aux  moissonneurs 
quand  la  moisson  était  terminée. 

PABCZOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  38  kilom.  N.-E.  de  Lublin, 
sur  la  Pivonia;  2,700  hab. 

PARD  s.  m.  (par  —  du  latin  pardus,  grec 
pardos,  léopard,  sanscrit  spardaku,  léopard 
et  tigre,  littéralement  le  peteur,  de  la  racine 
pard,  peter,  grec  perdô ,  allemand  for  zen, 
lithuanien  perdziu,  russe  persu.  Aristote  ob- 
serve que  le  lion  lâche  des  vents  extrême- 
ment puants,  et  le  tigre  semble  ne  lui  céder 
en  rien  à  cet  égard.  Comme  prdâhu  désigne 
aussi  le  serpent  et  le  scorpion,  qui  ne  se  per- 
mettent aucune  incongruité  de  ce  genre,  le 
mot  a-t-il  le  sens  général  de  puant?  Ou  bien 
le  serpent  tire-t-il  son  nom  de  ce  qu'il  est  ta- 
cheté comme  le  léopard?  Cela  est  très-pro-; 
bable,  car  le  mot  pundarika  désigne  aussi 
à  la  fois  un  léopard  et  une  espèce  de  ser- 
pent).Maiiiin.  Mammifère  carnassier  du  genre 
chat.  Il  Serval  ou  lynx,  dans  le  langage  des 
fourreurs. 

PARDACTTLE  adj.  (par-da-kti-le  —  du  lat. 
par,  pair,  et  du  gr.  daktulos,  doigt).  Ornith. 
Se  dit  d'un  oiseau  qui  a  les  doigts  en  nombre 
pair,  comme  les  grimpeurs. 

PARDAILLAN,  nom  d'une  ancienne  famille 
de  l'Armagnac,  qui  acquit,  au  xiii»  siècle,  la 
seigneurie  de  Gondrin,  près  de  Condom.  V. 
AKTiN,  Gondrin  et  Montespan. 

PARDALIANCHE  s.  f.  (par-da-li-an-che). 
Bot.  Nom  dune  plante  d'Amérique  mal  con- 
nue. 

PARDALIDE  s.  {.  (par-da-li-de  — gr.par- 
dalis,  proprement  panthère;  de  pardalos, 
tacheté).  Antiq.  gr.  Peau  de  panthère,  qui 
était  l'un  des  attributs  de  Bacchus. 

PARDALIE  s.  f.  (par-da-ll  —  du  gr.  parda- 
los, tacheté).  Miner,  anc.  Sorte  de  pierre 
précieuse. 

FARDALIS  s.  m.  (par-da-liss  —  mot  grec). 
Mamin.  Mammifère  carnassier  du  genre  chat, 
ainsi  nommé  par  les  Grecs,  et  qui  parait  être 
la  panthère. 

PARDALISQDB  s.  m.  (par-da-li-ske  —  du 
gr.  pardittis,  panthère).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés ainphipodes  peu  connu. 

PARDALOTE  s.  m.  (par-da-lo-te  —  du  gr. 
pardatolos,  tacheté,  tigré).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  formé  aux  dépens  desmanakins, 
et  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent les  pays  chauds  :  Les  pardalotks 
sont  des  oiseaux  de  petite  taille.  (Z.  Gerbe.) 
—  Encycl.  hes  pardalotes  forment  un  genre 
caractérisé  par  un  bec  très-court,  assez  ro- 
buste, conique,  comprimé,  à  mandibules  su- 
périeures un  peu  arquées  et  inférieures  con- 
vexes en  dessous  ;  des  narines  petites,  situées 
à  la  base  du  bec  et  ouvertes  dans  une  mem- 
brane engagée  en  partie  sous  les  plumes  du 
front;  nue  queue  courte,  à  plumes  égales; 
enfin,  des  tarses  scutellés  de  médiocre  lon- 
gueur, quoique  plus  longs  que  le  doigt  mé- 
dian ;  les  doigts  également  minces,  les  ongles 
médiocres,  courbes  et  aigus. 

Les  pardaloies,  dont  la  place  n'est  pas  en- 
core bien  fixée  dans  la  classification,  sont  de 
petits  oiseaux  k  formes  trapues,  dont  on  ne 
connaît  guère  le  genre  de  vie,  mais  dont  les 
habitudes  doivent  se  rapprocher  de  celles  de 
nos  insectivores.  Ils  semblent,  dit  M.  Jules 
Véneaux,  représenter  en  Australie  nos  mé- 
sanges ;  comme  elles,  on  les  voit  très-souvent 
cramponnés  aux  feuilles  et  aux  petites  tiges, 
contournant  les  premières  en  tous  sens.  Hors 
le  temps  de  la  ponte,  on  les  rencontre  cinq 
ou  six  ensemble,  voltigeant  d'arbre  en  arbia 
et  recherchant,  purmi  les  bouquets  de  feuil- 
les, les  petits  insectes  qui  servent  k  leur 
nourriture.  Lorsque,  cependant,  les  jeunes 
sont  arrivés  k  un  âge  avancé,  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  se  reunir  en  troupes  de  vingt 
il  trente,  afin  de  chercher  une  autre  localité^ 
pour,  après  cela,  s'accoupler  des  que  la  sai 
son  du  printemps  approche.  Leur  chant,  oi 
plutôt  leur  petit  gazouillement,  est  agréabl 
et  a  quelque  chose  de  mélodieux;  la  voix  du 
mâle  est  la  plus  forte.  Ce  n'est  que  pendant 
la  saison  des  amours  que  chaque  couple  vit 
séparément.  Un  caractère  de  mœurs  des  plus 
remarquables  chez  les  pardalotes  est  leur 
modo  de  nidification.  Tous  nichent  dans  des 
trous,  les  uns  dans  des  trous  d'arbres,  les 
autres  en  terre.  Plusieurs  espèces  choisis- 
sent  pour  faire  leur  nid  une  cavité  d'arbr* 
profonde ,   dont    l'ouverture  extérieur' 
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étroite  et  laisse  à  peine  passer  l'oiseau.  Ces 
caTÎtés,  du  reste,  sont  assez  abondantes,  sur- 
tout 8ur  les  eucalyptus;  elles  se  forment 
ordinairemenc  là  ou  une  branche  a  été  cas- 
sée; les  insectes  commencent  d'abord  le  tra- 
vail, ensuite  les  pluies  tendent  à  creuser  de 
plus  en  plus,  et,  lorsque  la  sécheresse  re- 
vient, d'autres  insectes  succèdent  aux  pre- 
miers. C'est  vers  rextrémité  opposée  à  1  ou- 
verture que  les  pardalotes  déposent  les  débris 
de  graminées  et  d'écorces  moelleuses  entrant 
dans  la  composition  de  ce  nid,  qui  est  plat  et 
assez  évasé.  Les  œufs  sont  ordinairement  au 
nombre  de  trois  ou  quatre.  D'autres  espèces, 
entre  autres  le  pardalote  ponctué,  font  leur 
nid  dans  la  terre.  Le  trou  dans  lequel  ce  nid 
est  placé  a  une  direction  horizontale,  et  le 
conduit  qui  y  mène  est  d'environ  om^sg  à 
0™,83,  et  quelquefois  plus.  Ce  nid  est  com- 
posé de  débris  d'écorces  d'eucalyptus,  d'her- 
bes, etc.,  mais  l'intérieur  en  est  moelleux,  et 
garni  de  plumes.  C'est  là  que  la  femelle  dé- 
pose ses  œufs.  Les  pardalotes  se  nourrissent 
d'insectes  qu'ils  saisissent  au  repos.  Us  man- 
gent aussi  quelquefois  des  baies  et  des  fleurs. 
Ce  genre  se  compose  de  treize  espèces,  dont 
une  de  l'Asie  centrale  et  les  autres  de  l'Océa- 
nie  et  de  l'Australie.  P;irmi  ces  espèces, 
mentionnons  :  le  pardalote  pointillé,  avec  le 
dessus  du  corps  gris  et  fauve,  la  tête  et  les 
ailes  noires,  piquées  de  points  blancs,  le  crou- 
pion rouge  vif.  Cette  espèce,  que  les  colons 
de  Sydney  appellent  oiseau  diamant,  habite 
les  forêts  de  la  Nouvelle-G:illes  du  Sud  ;  le 
pardalote  orné^  noir  à  la  tête,  aux  ailes  et  à 
la  queue,  a  les  rémiges  primaires  striées  de 
blanc  pur,  les  rémiges  secondaires  traversées 
par  une  raie  rouge;  le  croupion,  est  couleur 
de  feuille  morte.  Cette  espèce  habite  lAus- 
tralie.  Citons  encore  :  le  pardalote  strié,  du 
même  pays  ;  le  pardalote  africain;  le  parda- 
lote roiigeâtre;le  pardalote  huppé,  an  Brésil; 
le  pardalote  manakin,  de  Ceylan,  et,  enfin, 
le  pardalote  poignardé,  de  Java. 

PARDANTHE  s.  m.  (par-dan-te  —  du  gr. 
pardos,  tigre;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  iridées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Inde,  la  Chine 
et  le  Japon. 

PARDAOS  s.  m.  (par-da-oss).  Métrol,  Pias- 
tre espagnole,  en  usage  dans  Tlnde.  il  Mon- 
naie d'argent  portugaise,  en  usage  dans  le 
même  pays. 

PARDAVC  s.  f.  (par-da-ve).  Métrol.  Mon- 
naie de  compte  du  royaume  d'Achem,  qui  vaut 
le  quart  d'un  taél. 

PABDB  s.  m.  (par-de.  —  V.  pard).  Mamm. 
Nom  scientifique  de  la  panthère. 

PARDÉLA  s.  m.  (par-dé-la  —  du  gr.  par- 
dalos,  léopard.  V.  pard).  Ornith.  Espèce  de 
pétrel,  au  plumage  mêlé  de  blanc  et  de  noir. 

PAR-DESSOUS  prép.  V.  PAR. 

PAR-DESSUS  prep.  Y.  par. 

PAR-DESSUS  s.  m.  (par-de -su  —  de  par, 
et  de  dessus).  Surtout,  vêtement  qui  se  met 
par-dessus  un  autre  :  Par-dessus  d'hoynme, 
de  femme.  Mettre^  ôler  son  PAR-DKSsns.  Sa 
veste,  tailladée  sur  les  côtés  et  par  derrière, 
formait  des  espèces  de  basques  comme  les  par- 
dessus des  Parisiennes.  (Th.  Gaut.) 

—  Argot.  Vol  au  par-dessus.  Genre  de  vol 
I     qui  s'exécute,  pendant  l'hiver,  dans  les  cafés 

et  les  estaminets.  L'escroc  arrive  au  moment 
où  les  parties  sont  le  ulus  engagées;  les  pa- 
letots, les  manteaux,  les  par-dessus  de  tout 
genre  pendent  aux  patères.  Il  fait  son  choix. 
Si,  par  hasard,  le  propriétaire  du  vêtement 
arrête  son  bras,  il  s'excuse  sur  sa  distraction 
et  prend  le  paletot  voisin. 

—  Féod.  Premier  seigneur  d'une  terre. 

—  Ane.  mus.  Instrument  destiné  à  jouer 
les  parties  les  plus  élevées  :  Par-dessus  de 
viole, 

—  Ane.  comm.  Ce  qu'on  donnait  par-dessus 
le  marché  :  Le  tj-eiziéme  pour  le  par-dessus. 

—  Loc.  adv.  Au  par-dessus,  En  outre,  de 
plus  :  Un  maudit  marquis  jnalade,  vieux  au 
PAR-DKSSUS.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Vieille  loc. 

PARDESSUS  (Jean-Marie),  célèbre  juris- 
consulte français,  né  à  Blois  en  1772,  mort  à 
Paris  en  1853.  Il  fut  élevé  sous  la  direction 
de  son  père,  avocat  à  Blois.  Celui-ci,  très- 
attaché  à  ta  cause  royaliste,  fut  emprisonné 
pendant  la  Révolution,  et  son  second  tils, 
«tant  passé  en  Vendée  pour  combattre  sous 
les  ordres  de  La  Rochejaquelein,  fut  pris  et 
fusillé.    Jean-Marie    Pardessus,    lorsque    le 
calme  commença  à  succéder  aux    griuides 
luttes  intérieures,  se  fit  attacher  comme  dé- 
fenseur officieux  au  tribunal  de  sa  ville  na- 
tale, où  son  précoce  savoir  et  sa  grande  fa- 
cilité de  parole  le  firent  aussitôt  remarquer. 
L*an  IX,  Pardessus  se  vit  mis  tout  à  coup  en 
évidence  par  sa  plaidoirie  pour  l'un  des  prin- 
f       «ipaux  accusés  dans  une  aftuire  qui  eut  un 
^       grand  retentissement;   nous  voulons  parler 
'       de  l'enlèvenient  et  de  la  séquestration  du  sé- 
nateur Clément  de  Ris.  Nommé  juge  sup- 
'  int  au  tribunal  criminel  de  Blois  en  1SÛ2, 
•vint,  eu  1805,  adjoint  au  maire  de  cette 
'.  et,  en  1807,  membre  du  Corps  législatif 
■'ï  choix  du  Sénat,  Les  fonctions  admi- 
liitives  et  politiques  dont  il  fut  investi 
1  -mpéchèrent  pouit  de  se   livrer  à  son 
.',  pour  les  travaux  juridiques.  En  IS06,  il 
'■i  l'tiraîire  un  Traité  des  sercitudes,  aussi 
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remarquable  par  l'exposition  des  principes 
que  par  la  discussion  et  la  solution  des  nom- 
breuses difficultés  qui  naissent  des  servitu- 
des. Ce  livre  a  successivement  atteint  huit 
éditions.  Mais^a  publication  du  code  de  com- 
merce allait  permettre  au  jurisconsulte  de 
révéler  ses  véritables  aptitudes.  Son  amour 
de  l'équiié,  ses  études  sérieuses  de  l'écono- 
mie politique,  qui  lui  avaient  permis  de  voir 
le  rôle  que  l'industrie  et  le  commerce  étaient 
appelés  à  jouer  chez  une  natiou  régénérée, 
une  tendance  particulière  vers  la  simplicité, 
la  bonne  foi,  le  respect  des  usages  qui  sont 
les  bases  du  droit  commercial,  tout  le  portait 
vers  l'étude  approfondie  de  ces  matières. 
Après  deux  années  de  recherches  et  d'études, 
Pardessus  publiait,  en  1809,  son  Traité  du 
contrat  et  des  lettres  de  change  qui  fut,  plus 
tard,  refondu  dans  le  Cours  de  droit  com- 
mercial (Paris,  1813-1817,  4  vol.  in-4o).  Eu 
ISIO,  une  chaire  de  droit  commercial  ayant 
été  créée  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  Par- 
dessus prit  part  au  concours  ouvert  pour  cet 
objet  et  obtint  la  chaire.  Il  commença  dès 
lors  ce  remarquable  enseignement  qui  devint 
rapidement  célèbre  et  que  des  éditeurs  fai- 
saient recueillir  par  des  sténographes  et  pu- 
bliaient. En  1811,  Pardessus  fit  paraître  ses 
Eléments  de  jurisprudfnce  commerciale,  qu'il 
fit  suivre  de  son  chef-d'œuvre,  le  Cours  de 
droit  commercial,  véritable  monument  juri- 
dique, où  le  bon  sens,  l'équité,  le  sentiment 
exact  des  transactions  et  des  difficultés  com- 
merciales, la  science  approfondie  des  origi- 
nes du  droit  et  de  la  législation  moderne  écla- 
tent à  chaque  page. Ce  beau  travail,  qui  compte 
quatre  volumes,  a  eu  de  nombreuses  éditions. 
Pardessus  qui,  par  tradition  de  famille,  était 
re:  té  fidèle  aux  idées  monarchiques,  vit  avec 
joiî  le  retour  des  Bourbons  en  ISH.  Mais 
il  l'était  pas  tellement  aveuglé  par  l'esprit 
de  parti,  qu'il  crût  possible  la  résurrection 
d'un  système  gouvernemental  détruit  par  la 
Révolution  et  que  les  émigrés  et  les  prêtres 
voulaient  faire  revivre.  Nommé  membre  de 
la  Chambre  des  députés  dans  le  Loir-et- 
Cher  en  1815,  il  apporta  dans  cette  assem- 
blée ultra-royaliste  des  sentiments  royalistes 
tres-arrétés,  mais  que  sa  connaissance  des 
hommes  et  des  afl'aires,  son  extrême  bon  sens, 
son  dévouement  réel  au  pays  avaient  déga- 
gés de  toute  exaltation.  Auprès  des  libéraux, 
il  était  royaliste  ;  mais  les  royalistes  l'auraient 
presque  traité  de  jacobin.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  Chambre,  il  fut  remplacé  par  un 
royaliste  plus  ardent,  et  il  reprit  son  ensei- 
gement  à  l'Ecole  de  droit.  Eu  1820,  la  ville 
de  Marseille  lui  ayant  offert  spontanément  le 
mandat  de  député^  il  rentra  dans  la  vie  poli- 
tique. Dévoué  toujours  à  la  royauté,  il  ne  se 
crut  pas  engagé  avec  le  ministère  et  com- 
battit souvent  la  politique  des  ministres  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Sa  liaison  in- 
time avec  MM.  de  Villéle  et  de  Corbière  ac- 
centua plus  \  ivement  son  attitude  à.  la  Cham- 
bre. L'avènement  du  ministère  Polignac  de- 
vait être  une  cause  d'effroi  pour  cet  esprit 
clairvoyant.  Dans  une  visite  aux  Tuileries,  il 
eut  occasion  d'en  parler  à  Charles  X  et  lui 
conseilla  de  donner  le  portefeuille  à  M.  de 
Villéle.  t  La  lutte  est  engagée,  répondit  le 
roi,  j'irai  jusqu'au  bout;  après  la  victoire,  je 
donnerai  M.  de  Villéle  comme  une  conces- 
sion. »  Après  la  révolution  de  Juillet  qui  ba- 
laya un  gouvernement  inepte ,  Pardessus, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  deptiis  1821 
et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  de- 
puis 1828,  refusa  de  prêter  serment  à  Louis- 
Philippe  et  dut  se  démettre  de  son  siège  à  la 
cour  de  cassation  et  de  sa  chaire  de  droit;  il 
ne  conserva  que  sou  siège  à  l'Institut.  C'est 
aux  travaux  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  à  la  réédition  de  ses  propres  ouvrages  que 
le  savant  jurisconsulte  consacra  ses  dernières 
années.  L'Académie  lui  confia  successive- 
ment les  publications  qui  exigeaient  la  con- 
naissance du  droit.  C'est  ainsi  qu'il  publia  les 
deux  volumes  des  Diplômes  mérovingiens, 
les  tomes  IV  et  VI  de  la  Table  chronologique 
des  chartes  et  diplômes,  enfin  le  tome  XXI 
des  Ordonnances  des  rois  de  France,  qu'il  a 
fait  précéder  d'un  Essai  sur  notre  ancienne 
organisation  judiciaire.  On  doit  encore  à  Par- 
dessus :  Collection  des  lois  maritimes  anté' 
rieures  au  xviiio  siècle  (Paris,  IS2S-1S45,  S  vol, 
in-40),  collection  qui  est  un  véritable  monu- 
ment; Tableau  du  commerce  antérieurement  à 
la  découverte  de  l'Amérique  (Paris,  IS3<, 
in-40)  ;  Sur  l'origine  du  droit  coutumier  en 
France  (Paris,  1839,  in-40);  Sur  les  di^érents 
rapports  sous  lesquels  l'âge  était  considéré 
dans  la  législation  romaine  {Vsiv'\s,\$ZO,in-io)\ 
Us  et  coutumes  de  la  mer  (Paris,  1847,  2  vol. 
in-40).  On  lui  doit  encore  une  édition  de  la 
Loi  salique  (1843,  in-40). 

PAR- DEVANT  prép.  V.  PAR. 

PARDI  interj.  (par-di  — transformation  eu- 
phémique de  pardieu).  Juron  familier  :  Cou- 
rage!  je  ne  fais  que  vous  le  montrer  et  vous 
en  êtes  déjà  coiffée/  Pardi  I  le  cœur  d'une 
femme  est  bien  étonnant?  le  feu  y  prend  tien 
vile,  (aïariv.) 

PARDIAC  (le),  ancien  petit  pays  de  Franco, 
dans  lu  Gascogne,  entre  lo  Kozensac  et  le 
Bigorre;  il  avait  iiour  chef-lieu  le  ch&teaudo 
Montlezun,  prés  do  Mirande  (Gers). 

PARDIES  (Ignace-Gaston),  géomètre  et 
jésuite  français,  ne  à  Pau  en  1636,  mort  en 
1673,  Admis  à  seize  ans  dans  l'ordre  des  jé- 
suites, il  se  prépara  à  la  carrière  do  l'eusei- 
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gnement.  professa  d'une  manière  brillante  la 
philosophie,  puis  les  mathématiques  à  Paris, 
entra  en  correspondance  avec  Newton  et 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge  d'une  fièvre  mali- 
gne. Pardies  est  mis  au  nombre  des  meilleurs 
disciples  de  Descartes.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  .Horologium  thaumaticum  duplex 
(Paris,  1662);  De  motu  et  natura  cometarum 
(Paris,  1665);  Discours  du  mouvement  local 
(Paris,  1670,  in-12);  Eléments  de  géométrie 
(Paris,  1671);  Discours  sur  la  connaissance 
des  bêtes  (Paris,  1672);  la  Statique  ou  la 
Science  des  forces  mouvantes  iF-Av\s,l6'î3).  Ses 
écrits  ont  été  réunis  et  publiés  pour  la  plu- 
part sous  le  titre  de  Œuvres  du  Père  Pardies 
(Lyon,  1725). 

PARDIEU  interj.  (par-dieu  —  de  par,  et  de 
Dieu).  Sorte  de  jurement  familier:  C'est  vrai, 
murmu7-a  le  commissaire,  c'est  pardieu  tirai. 
(Al.  Dum.) 
Pardieu^Us  plua  grands  clercs  ne  sont  p?.sles  plus  fins. 

PARDINE  interj.  (par-di-ne  —  transforma- 
tion eu|ihémique  du  mot  pardieu).  Juron  fa- 
milier :  Pardine,  monsieur.'  dit-elle  d'un  ton 
un  peu  sec,  vous  vous  mêle::  de  choses  qui  ne 
vous  regardent  guère.  (G.  Sand.) 

PARDISIE  s.  f.  (par-di-zî).  Bot.  Syn.  de  per- 
DiciE.  genre  de  composées. 

PARDO  (el),  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  13  kilora.  N.  de  Madrid,  sur  la  rive  droite 
du  Mançanarès,  situé  au  milieu  de  bois  con- 
sidérables et  formant  un  groupe  d'une  cen- 
taine d'habitations.  Le  palais,  ancien  ren- 
dez-vous de  chasse  bâti  par  Henri  III,  recon- 
struit par  Charles-Quint,  agrandi  et  embelli 
par  Philippe  II,  Philippe  III  et  Charles  III, 
est  un  grand  bâtiment  carré,  flanqué  de  qua- 
tre tours  et  composé  de  quatre  corps  de  logis. 
On  remarque  surtout  à  l'intérieur  de  nom- 
breuses décorations  en  stuc,  des  peintures  à 
fresque  de  Gaspar  Becerra  et  une  belle  col- 
lection de  tapisseries  fabriquées  d'après  des 
dessins  de  Goya  ou  des  copies  de  David  Te- 
niers.  La  chapelle  renferme  des  peintures  de 
Mariano  Morella,  de  Morales  et  de  Luca  Gior- 
dano.  Un  jardin  précède  le  palais,  et  au  delà 
s'étendent  des  bois  immenses.  Dans  les  dé- 
pendances d'El  Pardo  se  trouvent  la  Zar- 
zuela,  jolie  habitation  à  un  éta^e,  entourée 
de  charmants  jardins,  et  la  Quinta,  délicieuse 
résidence  qu'avoisinent  des  jardins  et  des 
pièces  d'eiiu.  Un  traité  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal  fut  signé  au  Pardo  en  I77S. 

PARDO  (Rio)  rivière  du  Brésil,  formée  au 
S.-E.  de  la  province  de  Matto-Grosso  par  la 
réunion  du  Verraelho  et  de  la  Sanguexuga. 
Elle  coule  vers  le  S.-E.,  sépare  Sur  toute  la 
longueur  de  son  cours  la  province  de  Matto- 
Grosso  de  celle  de  Goyaz  et  se  |ette  dans  le 
Parana,  par  la  rive  droite,  sous  2lo  de  latit. 
S.,  après  un  cours  d'environ  400  kilom.  Ses 
affluents  les  plus  considérables  sont  :  à  gau- 
che, le  rio  Anta  et  l'Orelha-d'Ouça  ;  à  droite, 
l'Ahandery-Uassu.  Le  rio  Pardo,  malgré  ses 
nombreuses  cataractes,  est  navigable  potir 
des  canots. 

PARDOE  (miss  Julia),  femme  de  leitres  an- 
glaise, née  à  Beverley  (Yorkshire)  en  IS06, 
raorie  en  décembre  1862.  Elle  était  !a  fille  d'un 
officier  detat-major.  Fort  jeune  encore,  elle 
fit  preuve  pour  la  littérature  d'un  goût  par- 
ticulier, que  vint  fortifier  une  brillante  édu- 
cation. Elle  était  à  peine  ài;ée  de  treize  ans 
qu'elle  écrivit  un  volume  de  vers,  et,  l'an- 
née suivante,  elle  composa  un  romun.  Lord 
Mircar  d'Hereward,  dont  la  scène  se  passe 
sous  Guillaume  le  Conquérant.  Cependant,  le 
précoce  dévelopi  ement  de  sa  jeune  intellt- 
geuce  ayant  altéré  sa  santé,  ses  parents  l'en- 
voyèrent en  Portugal,  où  elle  passa  quinze 
mois.  Elle  écrivit  à  son  retour,  sur  les  in- 
stances de  la  princesse  Augusta,  les  Moeurs 
et  traditions  au  Portugal,  deux  volumes  de 
nouvelles,  d'anecdotes  et  de  peinture  des 
mœurs  de  cette  contrée.  Ce  livre  eut  un  suc- 
cès très-grand  et  tiès-mérité.  Miss  Pardoe  ne 
tarda  pus  k  publier  d'autres  ouvmges  qui  fu- 
rent aussi  favorablement  accueillis,  les  Jfur- 
den  et  les  Daventry  et  Spéculati-n.  .-Vprés  un 
séiour  en  Orient,  elle  revint  k  Londres  et  y 
publia  la  Cité  du  sultan  (1836),  le  Roman  du 
harem  (1S39),  les  Beautés  du  Bosphore  (1S40). 
Elle  fit  paraître  ensuite  le  Fleuve  et  le  désert 
(1S3S),  la  Cité  du  Madgyar  (1840),  le  Manoir 
hongrois,  Louis  XIV  et  Id  cour  de  France  au 
xviio  siècle,  la  Vie  de  François  /«r,  la  Vi>  de 
Marie  de  Médicis,  les  Confessions  d'une  jolie 
femme^  les  Beautés  rivales,  Jieginald  Lyle  et 
la  Femme  jalouse. 

PARDON  s.  m.  (par-don  —  du  préf.  par,  et 
de  tfon).  Rémission  d'une  faute,  d'une  offL-nse: 
Demander^  obtenir  son  pardon.  Accorder,  re- 
fuser  le  pardon.  Combien  de  fois  celui  qui  a 
refusé  de  pardonner  demande  le  pardon  I  (P. 
Syrus.)  La  plus  sublime  des  vertus,  celle  qui 
demande  le  plus  de  grandeur,  de  Ciiurage  et 
de  force  d'âme,  est  le  parpon  des  iujures  et 
l'amour  de  ses  ennemis.  (J.-J.  Rouss.)  Les  in- 
gr.tts  ne  méritent  aucun  pardon,  (.\libert.) 
/l  y  a  des  pardons  ^ki  offensent.  (De  Segur.) 
Le  PARDON  devient  aussi  parfois  une  vengeance, 
(La  Rochef.-Doud.) 
S.ins  «spoir  do  l'ordon,  m'avei-Toui  conJ»mn<«î 

RlCI»K. 

Il  n'est  poîDt  il«  ptTTtîon  que  ne  puisse  obtenir 
L*aiiiour  mêlant  ses  pleurs  à  ceux  du  repentir. 
De  Bellot. 
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—  Je  vous  demande  pardon,  Mille  pardons^ 
ou  simplement  Pardon,  Formule  de  politesse 
dont  on  se  sert  quand  on  int-errompt  quel- 
qu'un, qu'on  exprime  un  avis  dilféreDt  du 
sien  ou  qu'on  lui  cause  quelque  dérangement  : 
Jb  vods  demande  pardon  si  jf.  prends  la  har- 
diesse de  lui  parler  comme  je  fais.  (Mol.) 
Pardon,  si  jusqu'à  vous  ma  douleur  *st  venue. 

PocaSACLT. 
Pardon;  je  sens  tout  le  travers 
De  la  morale  où  je  m'cngace  ; 
Pardon,  TOUS  n'êtes  pas  Sk  sa^e 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers. 

VOLT&fU. 

—  Lêgisl.  anc.  Lettres  de  pardon.  Lettres 
de  petite  chancellerie  par  lesquelles  le  prince 
remettait  des  délits  moins  graves  que  ceux 
pour  lesquels  des  lettres  de  grâce  étaient  né- 
cessaires. 

—  Hist.  ecclés.  Grand  pardon.  Nom  donné 
autrefois  au  jubilé.  H  Pèlerinage  religieux  en 
Bretagne  :  Le  pardon  d'Auray.  Avec  l'ardeur 
qu'il  y  met,  il  sera  bientôt  en  état  de  faire 
danser  les  gars  et  les  filles  aux  assemblées  et 
aux  pardons.  (Th.  Gaut.)  11  Au  pi..  Indulgen- 
ces que  l'Eglise  accorde  aux  fidèles  : 
L'Eglise  a  des  pardoti*  qu'un  roi  peut  acheter  ; 
Dieu  ne  vend  pas  les  siens,  il  faut  les  mériter. 

C.  DCLAVIGXB. 

—  Liturg.  Prière  qui  se  dît  le  malin,  à  midi 
et  le  soir,  et  que  l'on  nomme  plus  communé- 
ment Angehis:  Sonner  le  pardon. 

D'où  vient  le  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  jeuxt 
Quoi  !  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  cea  lieux  ! 

,  BOILRAU. 

Hist.  juive.  Pardon  des  ennemis.  Fête  qui 
se  célébrait  le  10  du  mois  de  tisri  (septembre) 
et  pendant  laquelle  on  observait  un  jeûne 
rigoureux,  on  cessait  tout  travail  ec  l'on 
était  tenu  de  pardonner  à  tous  ses  ennemis. 

—  Chevaler.  Pardon  d'armes.  Sorte  de  totir- 

—  Bot.'  Grand  pardon.  Nom  vulgaire  do 

houx. 

—  Syn.  PardoD,    aliolitioa,  abaolotioD,  etC. 


Pardon    de   Ploëraiel    (LE),  opéra-COmique 

en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier 
et  Michel  Carré,  musique  de  J.  Meyerbeer; 
représenté  à  l'Opéra-Comique  le  4  avril  1859. 
Le  sujet  est  une  paysannerie  bretonne  que 
ses  auteurs  auraient  pu  rendre  plus  intéres- 
sante. Dinorah  et  Hoël,deux  enfants  du  même 
village,  se  sont  promis  de  se  marier  au  pro- 
chain pardon;  mais  la  foudre  tombe  sur  la 
chaumière  du  père  de  Dinorah,  et  Hoêl ,  dé- 
sespéré, s'enfuit  du  village  avec  un  mauvais 
garnement  qui  lui  promet  de  lui  faire  trouver 
un  trésor;  Dinorah  devient  folle.  Ici  seule- 
ment commence  la  pièce  dont  divers  épisodes 
de  la  folie  de  Dinorah,  regardée  comme  une 
fée  ou  comme  sorcière,  remplissent  le  pre- 
mier acte.  Un  an  après  son  départ .  Hoôl  re- 
vient au  pays;  cette  fois  il  a  le  secret  qui  fait 
trouver  les  trésors,  et  comme  il  ne  peut  pas 
agir  seul,  il  s'associe  au  cornemuseax  Coren- 
tin,  un  poltron  fieffé  très-amusant.  Ils  ne  par- 
viennent k  rien  de  bon  ;  mais  Dinorah  recou- 
vre la  raison,  reconnaît  son  fiancé  et  l'épou-te 
le  jour  du  pardon,  comme  s'il  ne  s'était  rien 
passé  dans  l'iniervalle.  La  contexture  de  la 
pièce  est  telle,  qu'il  en  résulte  une  suite  de 
tableaux  que  Meyerbeer  a  décrits  avec  cette 
science,  cette  habileté,  ce  luxe  de  détails  étu- 
diés qui  rendent  toujours  ses  opéras  intéres- 
sants et  excitent  ajuste  titre  l'admiratioD  des 
connaisseurs.  Dans  le  premier  acte,  on  re- 
marque tout  d'abord  le  thème  plein  de  frsl- 
cheur  du  chœur  des  paysans  et  paysannes  : 
Le  jour  radieux  se  voile  a  nos  yeux,  et  l'en- 
semble des  six  voix  de  femmes  surun  rhythme 
nouveau  et  original.  La  course  de  la  chèvre 
de  Dinorah  est  ingénieusement  imitée  par 
I  iorohestre;  les  couplets  de  Coreniin,  k  deux 
mouvements,  sont  asseï  bîxarres.  Ecrits  en 
,  vers  de  neuf  syllabes,  sur  la  demande  du  mai- 
!  tre.  ils  n'en  paraissent  pas  plus  harmonieux 
à  l'oreille  : 

D;eu  nous  donne  ii  chacun  en  rirt-.pe 

Une  humeur  diS^rù-.Ac  iz'i-b^*-. 

11  en  est  qui  sont  yle-.'.-.'  ■??  -  ^   r*i-'  : 

Moi,  je  suis  de  ce   t  ■  ■     -». 


L'harmonie,  suce 
neure ,  dérouto  W 
l'allegretio  qui  ?  ; 
saut.  Le  duo  1 
rentin,  le  pol 
et  la  frayeur 
ensemble  d  \: 
dus  avec  une 
res.  L'air  de  . 
três-romarqu  . 


1   r,  et 

.U.plAl- 

K  ..0,  et  Co- 
rire  de  Vunu 
forment  un 

-        iHlCtê- 


f  ,eM 
.lie  plus 

.,.0..   u..;ifo-.-a..ihiaïe 

?  oe  tendresse.  Le  pre- 
mier acte' est  termine  p.^r  un  trio  elégar.l  et 
gr.ioieux,  accompagne  d'un  effet  lointain  d'o- 
rage qui  prépare  aux  péripéties  du  second 
acte.  Ce  second  acte  a  une  scène  chanu.^nto, 
poétique,  une  vraie  trouvaiue;  nous  voulons 
parler  de  la  Valse  de  io^nbre.  La  lune  éclair-' 
la  scène.  La  pauvre  Dinorah  croit  voir  dans 
son  ombre  un  être  mystérieux  avec  lequel 
elle  veut  danser,  et  eÙe  àanse  en  chantant. 
La  mélodie  de  celte  vaise  est  di>linguee,  vive 
et  instrumentée  avec  un  goût  exquis.  Le  re- 
tour du  thème  principal  y  est  ménage  fort  h.\- 
bilement.  Le  trio  fin:»'.,  entre  Coreniin.  Ho5l 
et  Dinorah,  est  une  page  grandiose,  digne  de 
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la  main  qui  a  écrit  les  Huguenots.  Fidèle  à 
son  sysièine  d'oppositions  et  de  contrastes, 
Meverbeer  qui,  par  ses  exigences  polies  et 
tenaces,  linissait  par  être  plus  auteur  du  li- 
vret de  son  opéra  que  les  auteurs  eux-mêmes, 
a  voulu  qu'au  déchaînement  des  éléments 
produit  au  second  actesuccédassent  le  calme, 
fa  sérénité,  les  images  du  bonheur  champê- 
tre. Une  fanfare,  exécutée  par  cinq  cors, 
précède  l'air  du  chasseur  :  Enchâsse!  le  jour 
est  levé,  dont  la  coupe  est  originale  et  la  mé- 
lodie franche  et  bien  accentuée.  On  entend 
ensuite  un  air  de  faucheur,  puis  un  duo  de 
deux  iennes  bergers,  enlin  une  prière  en  qua- 
tuor. La  romance  du  baryton  :  Aht  mon  re- 
mords te  venge  de  mon  fol  abandon,  est  un 
morceau  d'expression  dans  le  caractère  de 
l'air  de  ÏEtoile  du  Nord  :  Pour  fuir  son  sou- 
venir ;  la  mélodie  est  distinguée,  pleine  de 
sentiment  et  de  passion.  Le  duo  qui  amène  le 
dénoûment,  ainsi  que  le  finale,  est  traité  avec 
une  science  dramatique  consommée.  Le  Par- 
don de  PIoérmel  est  l'ouvrage  le  plus  simple, 
le  plus  a;;réable  et  le  plus  franchement  poé- 
tique qu'ait  écrit  Meyerbeer.  Nous  en  don- 
nons ci-apres  deux  fragments  des  plus  re- 
marquables : 

AIR  DE   CHASSE. 
Allegro.  JL  -f-  g    f- 


1^ 


chas-se.  Pi  -    queurs  a  -  droit 


^^i=r- 


Jt^^t-^^M-fJt^. 


L  tra-  ce,  Jus-qu'au      fond  des  bois, 


Jus  -    qu'au  foDd    des  bois  ! 

Jotjeusemcnl.    f     S^.t^.     .  ^#- 


^^^l^S 


^=9- 


;  Un      douxventd'été    A 


■  te  emporté,    Em-por-  té        la  bru-  me  loin- 
FiN.      4  Doux. 


g=i^^^^|gÊ 


gH^£--gp^E^g^^ 


le«         boit.  Tout  semble 


4       la       fois  Re    -     nal 


Le  Par  les 


nal    -       tro  k  la 


verts  sen-tiers.    Et  par      les    hal-lier3,La 


-    bois.  Ses  longs  a-     bois        Troublentau 

bois       La    so  -  li   -    tu  -  de,        et     le     si  - 


Ë=t?:=M: 


pi-  queurs  a-droits, 


m 


Eq         chas    - 


ê-       'T\        ^ 


=B 


CHANSON   DU   FAUCHIiUR. 
Andaiitino  quasi  allegretto. 


Les  blés  sont  bons        à   fau-  cher  ; 


les    se  •  cher; 


S=5 


olai  -  re,     Voi  -    ci       le       ciel    qui 


'    droits.      Cou-  rons  les     bois 


iSi^l 


bat  •  tez,  bat-  tes       1 


sa-  bleet  la  chaux! 


^^mii 


mt-  Ic2,        et  mô  -  lez     le 


i  ^m^mm^^ 


-o i é — f^f — r— --■■'^^ri — a — 


rM^^Èip^^ 


^Ë^ 


^^^^ 


Ti^r- 


■e-  prends  ton 
i  •    près     la 


^ÈMê^^ë^ 


la    la    la    la 


l-S^t 


la!      Rf- prends  ton    la-   beur! 
la!       La  chanson  après  la  moisson  ! 

PARDONNABLE  adj.  {par-do-na-ble  — rad. 
pardonner).  Qui  peut  être,  qui  mérite  d'être 
pardonné  :  On  n  a  ijuère  de  défauts  qui    ne 
soient  plus  PARDONNABLES  que  tes  moyens  que 
l'on  emploie  pour  les  cacher,  (La  Rochef.)  Il 
est  PARDONNABLE  à  Un  général  d'être  vaincu,  il 
ne  l'est  pas  de  se  laisser  surprendre.  (Proudh.) 
Ose-t-il  croire  eocor  son  crime  jyardonnable  ? 
Corneille. 
On  n'osa  trop  approfondir 
Du  tigre,  ni  de  l'ours,  ni  des  autres  puissances 
Les  moins  jiardonnables  offenses. 

La  Fontaine. 
Il  Dont  les  fautes  peuvent  être  pardonnées, 
qui  mérite  le  pardon  :  Les  auteurs  faméliques 
sont  PARDONNABLES  ;  s'ils  déchirent  leurs  amis, 
ce  n'est  que  par  nécessité.  (V.  Hugo.) 

—  Gramm,  L'Académie  constate  que  cet  ad- 
jectif ne  se  dit  guère  que  des  choses.  Il  ré- 
sulte de  lit  qu'il  n'y  a  pas  de  faute  positive  à 
dire  ;  Ce  jeune  enfant  est  bien  pardonnable; 
mais  que  pourtant  cette  manière  de  parler 
n'est  pas  très-satisfaisante. 

PARDONNAIRE  s.  m.  (par-do-nè-re  —  rad. 
pardunj.  Hist.  relig.  Ol'ricier  ecclésiastique 
qui  était  chariîé  de  distribuer  les  pardons  ou 
indulgences  ii'Rome.  Il  Celui  qui  vendait  des 
pardons  et  des  indulgences  de  Rome. 

PARDONNÉ,  ÉE  (par-do-né)  part,  passé  du 
v.  ParJonner.  Dont  on  a  aocuide  le  pardon  : 
Crime  pardonné.  Il  A  qui  l'on  a  accordé  son 
pardon  :  Criminel  pardonné.  Sophie  baise- 
rait la  terre  devant  le  dernier  domestique  sans 
que  cet  abaissement  lui  fit  la  moindre  peine, 
et  silût  qu'elle  est  pardonnék,  sa  joie  et  ses 
caresses  montrent  de  quel  poids  son  bon  cœur 
est  soulagé.  (J.-J.  Rouss.)  Un  Espagnol  par- 
donné ne  se  croit  pas  pardonné.  (  Lliaieaub.) 

I?uin.  Vous  êtes  tout  pardonné.  Se  dit  à 

celui  qui  demande  pardon  d'une  liberté  qu'il  a 
prise,  d'une  inconvenance  qu'il  a  pu  coin- 
uietire. 

Prov.  Péché  caché  est  à  moitié  pardonné, 

Quand  le  scandale  n'est  pas  joint  au  péché, 
celui-ci  est  beaucoup  plus  excusable  : 
Le  péché  que  l'on  cache  csl  demi-pardonné. 

RÉONiEa. 
Il  Péché  confessé  est  à  moitié  pardonné,  L'a- 
veu des  fautes  en  mérite  le  pardon. 

—  AUUS.  hist.  11  lui  «erM  beaucoup  par- 
donne pHrcc  qu'elle  a  beaucoup  aimé,  Paro- 
les prononcées  par  J^'sus  chez  Simon,  à  pro- 
pos de  Marie-.Madeieine  repentante  (v.  Madu- 
LKINK  [sainte  .Marie-]).  Par  ironie,  on  appli- 
que souvent  aujourd'hui  """"  "'""■"'  »"" 
femiiiesconnues  pur  la  h  ■ 
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curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui  lui  ad- 
ministrait l'extrème-onction  :  >  Mon.sieur  le 
curé,  je  suis  comme  Madeleine  ;  beaucoup  de 
péchés  me   seront  remis ,   car  j'ai   beaucoup 

«  Quels  que  soient  les  crimes  qu'ait  com- 
mis Philippe  II,  il  lui  sera  beaucoup  pardonné 
parce  qu'il  s'est  beaucoup  ennugé,  et  l'ennui, 
poussé  k  ce  point,  rend  féroce.  ■ 

Tb.  Gautier. 

«  En  racontant  son  voyage  &  Constantino- 
ple,  M.  Gautier  a  eu  l'adresse  incomparable 
de  ne  pas  dire  un  mot  de  la  question  d'Orient, 
ni  de  la  querelle  des  lieux  suints ,  ni  de  la 
mer  Noire,  si  ce  n'est,  je  crois,  pour  s'y  pro- 
mener. Je  ne  connais  guère  que  M.  Th.  Gau- 
tier qui  sache  faire  des  tours  de  cette  har- 
diesse ;  mais  il  lui  sera  beaucoup  pardonné, 
parce  qu'il  a  beaucoup  raconté.  < 

Cuvillier-Fleort. 

PARDONNER  v.  a.  ou  tr.  (par-do-né  — rad. 
pnrrfoii).  .\ccorder  le  pardon  de  :  Pardonner 
un  crime,  une  faute,  un  oubli,  une  injure.  Par- 
DONNKZ-noiii  nos  offenses  comme  nous  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  (Oraison 
dominicale.)  lieux  choses  font  tout  pardonner 
atix  femmes  et  aux  hommes,  c'est  l'extrême 
chasteté  et  l'extrême  bravoure.  (Mme  de  Lam- 
bert.) Ce  n'est  point  assez  de  pardonner  les 
offenses,  il  faut  les  oublier.  (Mme  ,|e  Staël.) 
ParrfoiiTïeï-moi,  grands  dieux,  si  je  me  suis  trompée! 

CoaNEiLLE. 
Pardomies-moi,  mon  Dieu,  la  vengeance  est  à  tous. 

Lamartine, 
Pardonnons  sans  orgueil  les  maux  qu'on  nous  a  faits. 
Et  ne  nous  en  vengeons  qu'à  force  de  bienfaits. 

MOREL-VlNDÉ. 

Quand  on  reçoit  l'offense,  on  l'oublie  aisément  ; 
Mais  celui  qui  la  fait  pardonne  rarement. 

Le  Blanc. 
A  mes  persécuteurs  j'ai  pardonné  mes  mau^  : 


Si  l'effort  est  trop  grand  pour  la  faiblesse  humain.- 
De pflrrfouner  les  maux  qui  nous  viennent  d'autrui. 
Epargne-toi  du  moins  le  tourment  de  la  haine. 
A.  DE  Musset. 

—  Excuser,  supporter,  tolérer,  ne  pas  con- 
damner; voir  sans  dépit  :  ,/e  lui  pardonne 
facilement  la  négligence  de  son  style,  mais  je 
ne  saurais  lui  pardonner  fOHfes  les  puérilités 
dont  il  a  rempli  son  livre.  (Acad.)  Le  monde 
pardonne  tout  quand  on  réussit.  (Boss.)  Jl 
faut  savoir  se  faire  pardonner  ses  succès.  (La 
Rochef.)  La  bonté  est  un  giiit  à  faire  du  bien 
et  à  pardonner  te  mal.  (Vauven.)  Ce  qu'on 
PARDONNE  le  moins  à  quelqu'un,  c'est  de  l'avoir 
ennuyé.  (A.  d'Houdelot.)  /l  n'y  a  rien  que  les 
femmes  pardonnent  si  aisément  que  d'être 
trop  aimées.  (Vacquerie.)  L'amour  pardonne 
fouf,  ('«mour-proprenePARDONNU  rteii.  (Ch.de 
Bernard.)  Une  femme  ne  pardonne  jomais  un  , 
maii^ue  de  délicatesse.  (La  Rochef -Uoud.)  On 
PARDONNE  une  fortune  rapide  à  celui  qui  en 
fait  un  bon  usage.  (Petit-Senn.) 

—  Accorder  son  pardon  à  :  Elle  s'était  re- 
pentie, un  vénérable  prêtre  ('avait  pardonne!-:. 
(E.  Sue.)  Il  Les  grammairiens  cendamnent  cet 
emploi  du  verbe. 

—  Absol.  :  Quelquefois  l'offensé  pardonne  , 
mais  l'offenseur  ne  pardonne  jajn{iis.  (J.-J. 
Rouss.)  S'il  appartient  à  la  justice  de  punir, 
il  n'appartient  qu'à  l'homme  de  pardonner. 
(Alibert.  )  On  ne  pardonne  pas,  on  oublie. 
(A.  d'Houdetot.)  On  a  beau  pardonner;  ce 
n'est  pas  en  un  jour  qu'on  se  réconcilie  avec 
l'injustice  et  la  lâcheté  des  hommes.  (Ed..\bout.) 
On  dit  que  pardonner  est  une  œuvre  dii 


qu'elles  se  soient  ou  non  repenties. 
-     ■  ■  -'  "-  t  do 


Rian 


Heureux  qui  peut  bénir!  grand  qui  peut  pardonner, 
V.  Huao. 
Dire  qu'on  ne  saurait  haïr. 
N'est-ce  pas  dire  qu'où  pardonne? 

Molière. 

—  Ne  point  pardonner.  Etre  toujours  mor- 
tel :  Cette  maladie  ne  pardonne  point. 

V,  n.  ou  intr. Pardonner  à.  Accorder  soi 

pardon ,  faire  grâce  il  :  Cet  écolier  avait  mé- 
rité une  punition,  son  maitre  lui  a  pardonnb 
(Acad.)  Je  PARDONNE  AUX  faibles ,  et  ne  sui 
inflexible  que  pour  tes  méchants.  (Volt.) 
On  pardonne  aisément  o 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 
Pardonne  rarement  auJC  flls  d'une  autre  épouse. 
BACini. 
Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous, 
Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  oui  autres  hoi 

,  La  Fontaine. 

Il  Excuser,  accorder  le  pardon  de  :  PaRDOM 
NEE  À  ma  rude  franchise.  "Ç 

Ferme  en  tes  sentiments  et  simple  dans  ton  sœur. 
Aime  la  vérité,  mais  pardonne  d  l'erreur. 

Voltaire. 

n  Excepter,  épargner  :  La  mort  ne  pardons» 
Xpei'Sonn«.(Acad.)  Il  S'emploie  souvent  comin» 
terme  de  civilité;  souvent  aussi  on  supprime- 
le  pronom  régime  :  Pardonnez-moi.  Pardou- 


Quelques  instants  avant  do  mourir  (1808;,       le  pronom  iesi.u=  .  '  """""T"  7,;r/ôin. 
Sophie  Arnould,  la  spiriiuelle  actrice,  dit  au   i   NEZ  si  ;«  ne  vous  reconduis  pas  plus  loin. 


PARD 


Madame 
Quej-ac< 

fmnionnez:  j'avoue  en  rougissant 
usais  à  tort  un  discours  innocent. 

RACUiB. 

Mon  par 

e.  parilotinez,  tous  n'êtes  plus  ici  : 

Je  vous  désobéis  d'y  revenir  ainsi. 

V.  Hugo. 

—  Fam.  Dieu  me  pardonne!  Façon  de  par- 
ler qui  s'emploie  comme  une  sorte  d'excuse 
ou  d  adoucissement  à  ce  qu'on  a  dit  ou  à  ce 
qu'on  va  dire  :  DiED  me  pardonne!  je  crois 
que  vous aves  menti.  Oh!  je  le  huerai,  DiKU  me 

PARDONNE  I 

Se  pardonner  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
pardonne  ;  h'n  amour,  les  crimes  SB  pardon- 
SENT  et  ne  s'oublient  jamais.  (Balz.)  Ni  la 
supénorité  de  l'esprit,  ni  celle  de  l'âme  ne  se 
PARDONNENT  dans  le  monde.  (Th.  Gaut.) 

—  Pardonner  à  soi-même  :  Surmontez-vous 
vous-même  ;  ne  yovs  pardonnez  rien  devant 
Dieu.  (Boss.) 

Perfide,  cet  affront  se  peut-il  pardonner? 

Racine. 
Quand  on  a  le  cœur  bo'n,  le  reste  se  pardonne. 

Chérok. 

—  S'accorder  mutuellement  le  pardon  :  On 
T,e  peut  aller  très-loin  dans  l'amitié,  si  l'on 
n'est  pas  disposé  à  se  pardonner  les  uns  aux 
autres  ses  petits  défauts.  (La  Bruy.)  Rarement 
les  femmes  se  pardonnent  l'avantage  de  la 
beauté.  (Fonten.)  Nous  sommes  tous  pétris  de 
faiblesses  et  d'erreurs:  pardonnons-nous  ré- 
ciproquement nos  sottises.  (Volt.) 

—  Gramra.  Quoique,  d'après  certains  gram- 
mairiens, le  complément  de  ce  verbe  doive 
toujours  être  indirect  quand  il  désigne  des 
personnes,  il  peut  néanmoins,  de  l'aveu  de 
tous,  s'employer  au  passif  avec  un  nom  de 
personne  pour  sujet;  ainsi  vous  est  mis  pour 
à  vous  dans  je  vous  pardonne,  et  cependant 
on  peut  dire  :  Vous  êtes  tout  pardonné. 

—  Syn.  Pnrilonnpr,  cxrnaer.  V.  EXCUSER. 

—  Allas.  hiSt.  P<ird»nH.>i-leur,  moN  Péro; 
car  tu  ue    snvciit   ce    qu  ils  font,    Paroles  de 

paidon  que  Jésus-Christ  sur  la  croix  adressait 
à  Dieu  en  faveur  de  ses  bourreaux  ;  ne  se  dit, 
dans  l'application,  que  sur  le  ton  de  l'ironie. 

Jésus-Christ,  dont  la  vie  ,  les  actions  et  la 
doctrine  avaient  été  toute  mansuétude  et  toute 
miséricorde,  n'eut  sur  la  croix  que  des  paro- 
les de  douceur  pour  ses  bourreaux  eux-mê- 
mes, sur  la  tête  desquels  il  appela  le  pardon 
de  son  Père.  ■  Or,  on  conduisait  avec  lui  deux 
autres  hommes,  qui  étaient  des  criminels,  pour 
les  mettre  à  mort,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
au  lieu  dit  le  Calvaire,  Jésus  fut  crucifié  en- 
tre deux  voleurs,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che, et  il  disait  en  parlant  de  ses  bourreaux  : 
Pardonne s-teur,  mon  Père;  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  ■  (Saint  Luc,  chap.  xxiii.) 

■  Je  suis  indigné  contre  votre  nation  et 
contre  ceux  qui  en  sont  les  chefs,  de  ce  qu'ils 
ne  répriment  point  l'acharneraent  cruel  de  vos 
envieux.  La  France  se  flétrit  en  vous  flétris- 
sant; et  il  y  a  de  la  lâcheté  en  elle  de  souf- 
frir cette  impunité.  C'est  contre  quoi  je  crie, 
et  ce  que  n'excuseront  point  vos  généreuses 
paroles  :  Seigneur,  pardonnez- leur,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font!  ■ 

Frédéric  II  h.  Voltaire. 
"  Abl  jeunes  gens,  c'est  bien  mal  à  tous 
d'abuser  ainsi  de  la  jeunesse  et  de  la  viel 
c'est  bien  mal  à  vous  de  gaspiller  ainsi  ce 
trésor  de  santé  et  de  vie  qui  s'en  va  si  vite  I 
Pardonnez-leur,  mon  Dieu,  ils  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  font.  • 

J.  JaniN. 

PARDONNEUR,  EUSE  s.  (par-do-neur,eu-ze 
—  rad.  pardonner).  Personne  qui  pardonne  : 
Je  ne  suis  grand  pardonnicur  en  ce  monde  ici. 
(Rabelais.)  La  croyance  d'un  Dieu  rémunéra' 
teur  des  bonnes  actions,  punisseur  des  j/téchan- 
tes,  pardonneuk  des  fautes  légères,  est  la 
croyance  la  plus  utile  au  genre  Aumatn.  (Volt.) 

PARDOUX-LES-CARDS  (SAINT),  comm.  de 
France  (Creu^e),  cant.  de  Chénerailles,  ar-» 
rond,  et  à  18  kilom.  N.  d'Aubussou;  i,i97bab. 
Mine  de  plomb  argentifère,  dont  l'exploita- 
tioD  a  été  abandonnée  depuis  peu.  Château 
de  Villeinonteix,  construit  au  xve  siècle  et 
l'uo  des  plus  remarquables  de  la  Creuse. 

PARDOUX-LES-BACX  (SAINT-),  hameau  de 
Franco  (Allier),  comm.  de  lu  Petite-Marche, 
cant.  de  Marcillat,  arrond.  et  à  SO  kilom.  S. 
de  Montluçon;  846  hab.  Eaux  minérales  dont 
il  se  fait  une  grande  exportation.  Les  eaux 
de  Saint- Pardoux,  d'une  température  do 
7»  centigrades,  sont  ferrugineuses,  gazeuses, 
diurétiques,  apéritives,  toniques  et  antisep- 
tiques. On  les  emploie  avec  succès  dans  les 
engori;ements  des  viscères  abdominaux,  et 
dans  les  maladies  atoniques  de  l'appareil  uri- 
Daire. 

PARDOUX-LA-RIVIÈRE  (SAINT),  ch.-I.  de 
cant.  de  lu  Dordogne,  arrond.  et  a  11  kilom. 
S.-E.  de  Nontron,  sur  la  rive  droite  de  la 
Dronne;  pop.  aggl.,  83S  hab.  —  pop*  tôt., 
1,643  hab.  Ruines  d'un  ancien  couvent  do 
dominicains,  du  xm<i  siècle.  Papeterie  et 
forges. 

PARDOUX  (Barthélémy),  médecin  français, 
ne  à  Boudiao  en  I54ô,  mort  à  Paris  en  1611. 
Il  se  fixa  dans  celle  dernière  ville  en  157Î  et 
se  ât  remarquer  comme  professeur  et  comme 
praticieo.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Uni- 
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versa  medicina  ex  medicorum  prineipum  sen- 
tentas,  etc.  (Paris,  1630.  in-40)  ;  Jn  J.  Sylvii 
anatomen  et  in  librum  Hippocratis  de  natura 
ftumana  commentarii  (Paiis,  1643,  in-4«). 

PARDCBITZ,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  12  kilom.  N.  de 
Chrudim  ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  ; 
3,680  hab.  Haras  impérial,  ancien  château 
fort  converti  en  succursale  des  invalides  de 
Prague. 

PARDUS  S.  m.  (par-duss  —  du  gr.  pardos, 
même  sens).  Manim.  Nom  scienlitique  de  la 
panthère. 

PARDCS  (Grégoire  ou  Georges),  prélat  et 
écrivain  grec.  Il  vivait  au  xiie  siècle.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie  c'est  qu'il  fut  arche- 
vêque de  Corinihe  et  qu'il  composa  plusieurs 
ouvrages  grammaticaux.  Le  seul  qui  ait  été 
publié  est  un  Traité  sur  les  dialectes,  édité 
jour  la  première  fois  à  Milan  en  1493.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Leipzig  (ISll, 
in-so). 

PARE  S.  m.  (pa-re  —  lat.  parus^  même 
sens).  Ornith.  Nom  donné  par  quelques-uns 
au  genre  mésange. 

PARÉ.  ÉE  (pa-ré)  part,  passé  du  v.  Parer. 
Orné,  embelli  :  Virginie  était  si  jolie  et  si  bien 
PARÉK  avec  un  mouchoir  rouge  et  des  fleurs  au- 
tour de  sa  tête!  (H.  de  St-P.)  L'illusion  est 
semblable  à  cette  bulle  de  savon  parï^e  des  plus 
riches  couleurs,  que  te  moindre  souffle  détruit. 
(La  Rochef.-Doud.)  Une  femme  gui  n'est  belle 
que  parce  qu'elle  est  parée  est  une  fausse 
belle;  elle  nest  belle  que  par  emprunt.  {&:i\z.) 
Jiien  de  plus  désetichantant  que  de  voir  une 
femme  belle  et  paréb  manger  sérieusement. 
(Mme  de  Gir.) 
Calcbas  est  prêt,  madame,  et  Tautel  est  paré. 

Racine. 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée. 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée. 
Racine. 


s  longs  quais  pores  de 


a  grands  lie 

[V, 


—  Par  ext.  Habillé,  couvert  :  Chargées  de 
prétintailles  et  de  faiàalas,  elles  semblent  pa- 
rées de  guenilles.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Rehaussé  :  Les  hotnmes  à  talents  se 
trouvent  parés  tout  à  la  fois  de  leur  dignité 
et  de  leur  modestie.  (La  Bruy.)  Dieu  permet 
souvent  que  le  vice  soii  pare  du  masque  de  la 
vertu.  (La  Mothe  Le  Vayer.) 

—  Qui  a  été  détourné,  dont  on  s'est  ga- 
ranti :  Un  coup  habilement  paré. 

—  Fam.  Parée  comme  une  épousée,  comme 
un  autel,  comme  une  châsse.  Se  dit  d'une  femme 
excessivement  et  ridiculement  parée. 

—  Argot.  Prêt,  préparé  :  Madeleine  est 
paré  pour  la  placarde  de  Veryne  «  est  prêt 
pour  la  place  de  Grève.  ■  (Balz.) 

—  Blas.  Se  dit  d'un  dextrochère  dont  le 
bras  est  d'un  autre  émail  que  la  main,  et 
aussi  d'une  foi  habillée  d'émail  particulier  : 
Vaillant  de  Begnimond,  en  Normandie  :  D'à- 
sur,  au  dextrochère  d'argent,  paré  de  gueules, 
mouvant  d'une  nuée  du  second  emait,  tenant 
une  épée  du  même  garnie  d'or.  —  Deauxhostes 
d'Agel,  à  Narbonne  :  D'asur,  à  une  foi  d'ar- 
gent PARÉE  d'or^  surmontée  d'une  couronne  de 
comte  du  même. 

—  Chorégr.  Bal  paré.  Celui  où  l'on  se  rend 
en  toilette  de  bal  :  On  trouvait  dans  chaque 
ville  un  bal  inasqué  ou  pars.  (Volt.) 

—  Procéd.  Titre  paré,  gui  porte  une  exécu' 
tion  parée.  Titre  eu  forme  exécutoire,  titre 
en  vertu  duquel  on  peut  contraindre  le  débi- 
teur au  payement  :  Les  grosses  des  contrats, 
obligations,  sentences,  arrêts,  etc.,  sont  des  Tl- 

TRBS  PARES.  (Acad.) 

—  Véner.  Pied  paré.  Pied  usé  par  le  sé- 
jour de  l'animal  dans  un  terrain  dur  et  pier- 
reux. 

—  Mar.  En  ordre,  prêt  à  la  manoeuvre  ou 
au  combat  ;  Ancre  parée.  Tout  est  pare  là- 
haut!  cria  une  voix  de  la  hune  du  grand  mât. 
(E.  Sue.)  Il  Sauvé,  mis  hors  de  danger  ;  Etant 
virés,  et  les  signaux  faits  à  l'ordinaire,  nous 
nous  crûmes  parés.  (De  Aléricourt.) 

—  Comm.  Panier  paré.  Panier  dans  lequel 
tes  plus  beaux  fruits  ont  été  disposés  au- 
dessus.  Il  Pièce  parée.  Pièce  de  bœuf  qui  se 
levé  à  la  léle  de  la  surlouge.  U  Côtelettes  pa- 
rées. Celles  dont  on  a  retranche  certaines 
parties  moins  délicates.  Il  Cidre  paré.  Cidre 
qui  a  fermenté. 

PARÉ  (Ambroise),  célèbre  chirurgien  fran- 
i;ais,  ne  a  Laval  vers  1517,  mort  à  Paris  le 
20  décembre  1690.  iàon  père  était  colfretier; 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  famille.  Selon 
l'usage  du  temps,  il  commença  sou  appren- 
tissage mé'lical  chez  un  barbier  d'Angers  ou 
de  Vitré,  dans  la  Mayenne;  puis,  étant  venu 
^  Paris,  il  entra  encore  comme  apprenti  clios 
un  chirurgien-barbier,  atin  de  pouvoir  lui- 
même  exercer  la  chirurgie,  t^uelque  temps 
après,  il  se  fit  admettre  à  l'Hôteî-Dieu  en  qua- 
lité d'inlïrmier,  ou  plutôt  d'aide,  car  ses  fonc- 
tions avaient  quelque  analogie  avec  celies 
d'un  interne  de  nos  jours.  ■  Faut  sçavoir, 
dit-il  dans  un  avis  au  lecteur,  que  par  les- 
paoe  de  trois  ans  j'ai  résidé  en  l'Holel-Dieu 
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de  Paris,  où  j'ai  eu  le  moyen  de  voir  et  cog- 
noistre  (eu  égard  à  la  grande  diversité  de  ma- 
lades y  gisans  ordinairement)   tout  ce  qui    i 
peut  être  d'altération  et  de  maladie  au  corps 
humain.  » 

Selon  toute  vraisemblance,  ce  fut  vers  1536 
que  Paré  quitta  cet  établissement  pour  se 
faire  recevoir  maître  barbier-chirurgien.  Il 
avait  alors  dix-neuf  ans  et  peut-être  ne  ta- 
vait-il  trop  de  quelle  manière  tirer  parti  de 
sa  licence,  quand  l'idée  lui  vint  de  se  faire 
attacher,  comme  chirurgien,  à  l'armée  pla- 
cée sous  les  ordres  du  maréchal  Montejan, 
colonel  général  de  l'infantene  française. 
Pendant  la  campagne  qui  suivit,  il  eut  de 
nombreuses  occasions  d'exercer  son  art,  fit 
d'intéressantes  ob^ervat!ons  et  se  signala  par 
sa  grande  habileté.  En  1539,  son  protecteur 
étant  mort,  Paré  revint  à  Paris  et  s'y  maria 
en  1541,  avec  la  fille  d'un  valet  chauffe-cire 
de  la  chancellerie  de  France.  La  guerre  s'é- 
tant  rallumée  en  1542,  il  s'attacha  au  vicomte 
de  Rohan  et  le  suivit  au  camp  de  Perpignan 
l'année  suivante.  Dans  les  escarmouches  de 
cette  campagne,  il  se  présenta  à  lui  une  belle 
occasion  d'exercer  sa  sagacité.  Le  maréchal 
de  Brissac  avait  reçu  un  coup  de  feu  près  de 
l'omoplate  droite,  et  les  chirurgiens  ne  pou- 
vaient trouver  la  balle.  M.  de  Rohan  lui  en- 
voya Paré,  qui  eut  l'idée  de  mettre  le  blessé 
dans  la  position  où  il  était  lorsqu'il  avait  reçu 
le  coup;  la  balle  se  révéla  alors  par  une  lé- 
gère saillie  sous  la  peau  et  fut  facilement 
extraite.  En  1545,  il  publia  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  intitulé  :  la  Méthode  de  traie- 
ter  les  playes  faites  par  les  arquebuses  et  aul- 
tres  bastons  a  feu.  Pendant  cette  même  an- 
née, il  assista  au  siège  de  Boulogne,  où  le 
duc  de  Guise  reçut  un  grand  coup  de  lance  à 
travers  la  figure,  dont  la  cicatrice  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  ^rt/o/'re.  La  tradition  rap- 
porte que  ce  fut  Paré  qui  réussit  à  extraire 
le  tronçon  de  lance.  Il  y  eut  alors  une  paix 
de  quelques  années  durant  lesquelles  l'habile 
chirurgien,  revenu  à  Paris,  s'adonna  parti- 
culièrement k  l'anatomie.  Le  fruit  de  ses 
études  de  dissection  fut  un  petit  volume 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Briefve  collection 
de  l'administration  anatomique,  avec  la  ma' 
nière  de  conjoindre  les  os  (1549,  in  8"). 

En  1552,  Paré  suivit  de  nouveau  M.  de 
Rohan  k  l'armée  sur  les  frontières  de  Cham- 
pagne et  fit  preuve  plus  d'une  fois,  dans  cette 
campagne,  d'habileté  et  d'humanité.  Un  sol- 
dat de  la  compagnie  de  Rohan  allant  en  ma- 
raude fut  blessé  de  douze  grands  coups  d'é- 
pée,  de  telle  sorte  que,  jugeant  son  état  dé- 
sespéré et  la  compagnie  devant  partir  le  len- 
demain, on  avait  déjà  creusé  .sa  fosse.  Paré 
réclama  en  sa  faveur,  le  plaça  sur  une  char- 
rette, lui  servit  de  «  médecin,  de  chirurgien, 
d'apothicaire  et  de  cuisinier,  »  tant  et  si  bien 
qu'il  le  guérit.  Des  lors,  su  réputation,  qui 
avait  commencé  parmi  les  officiers,  pénétra 
dans  les  derniers  rangs  de  l'armée  pour  deve- 
nir bientôt  populaire.  Après  la  campagne  de 
Luxembourg,  M.  de  Vendôme  le  prit  en  ami- 
tié et  le  fit  inscrire  sur  l'état  de  sa  maison  ; 
il  le  recommanda  ensuite  au  roi  Henri  II,  qui 
l'admit  au  nombre  de  ses  chirurgiens  ordinai- 
res (1552J.  La  fortune  offrit  presque  aussitôt 
à  Paré  1  occasion  de  justifier  cette  faveur. 
Charles-Quint  assiégeait  Metz;  la  ville,  dé- 
fendue par  le  duc  de  Guise,  avait  à  soutfrirà 
la  fois  des  attaques  de  l'ennemi,  des  fatigues 
du  siège  et  des  rigueurs  d'un  hiver  paritcu- 
lièremeut  rude.  Les  blessés  étaient  nombreux 
et  presque  tous  périssaient  :  le  mot  de  poison 
circulait  parmi  les  troupes.  Paré  fut  envoyé 
k  Metz  par  le  roi.  Un  capitaine  italien  l'in- 
troduisit dans  la  ville  moyennant  1.500  écus. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fut  pré- 
senté sur  la  brèche  par  le  duc  de  Guise  aux 
princes,  aux  seigneurs  et  capitaines,  qui 
l'embrassèrent  et  le  reçurent  avec  acclama- 
tion. H  til  quelques  opérations  vraiment  ad- 
mirables, qui  rendirent  confiance  à  la  garni- 
son. Après  la  levée  du  siège,  il  revint  a  Pa- 
ris ,  ou  le  roi  lui  témoigna  toutes  sortes 
d'égards.  U  fut  moins  heureux  à  Hesdin,  où 
on  l'envoya  ensuite.  Cette  place  ayant  ete 
forcée  de  se  rendre,  Pare  tomba  prisonnier 
du  duc  de  Savoie,  qui  le  céda  au  gouverneur 
Gi-avelines,  pour  la  guérison  d  un  ulcère  À  la 
jambe,  dout  Pare  eut  bien  vite  raison  d'ail- 
leurs; en  récompense  de  quoi  il  recouvra  la 
liberté. 

U  avait  &  cette  époque  trente-six  ans;  aidé 
par  les  circonstances,  il  s'était  vu  élevé  par 
ses  talents  à  la  plus  belle  position  qu'il  pût 
désirer.  Il  avait  porté  une  reforme  presque 
complète  dans  la  pratique  de  la  haute  cni- 
rurgie  militHiro.  Vers  cette  époque  même,  ses 
doctrines  nouvelles  commençaient  fc  peri-erà 
la  fois  en  Italie  et  en  .Xllemagne.  La  célèbre 
confrérie  de  Saint-Cônie,qoi  s  était  transfor- 
mée en  collège  depuis  1515,  et  dont  ia  riva- 
lité inquiétait  plus  <jue  jamais  1  Université. 
avait  un  grand  intérêt  à  s'attacher  .\mbroise 
Paré;  elle  lui  décerna  les  honneurs  d'une  ro- 
ception  gratuite,  et,  le  18  décembre  1S54.  lui 
donna  pubhqiiemeul  le  bonnet  de  maître,  bien 
qu  il  ne  sût  pas  le  Utin.  Apres  Ih  mort  de 
Henri  II,  il  conserva  sa  place  de  chirurgien 
ordinaire  prfS  de  François  II ,  de  même  sous 
Charles  IX,  et.  en  156S,  il  suivit  l'arnï** 
rovale  aux  sièges  do  Blois,  Tours.  Bourgs 
et'Kouen.  .\u  retour,  il  fut  nommé  premier 
chirurgiendu  roi,aui.  acconioajinaaBîiyonue 
(I5ô4).  Pendant  ses  loisirs,  il  publia  de  nou- 
veaux ouvrages  qui  firent  du  bruit  parmi  les 
médecins.  Lorsque  des  épidémies  vinrent  se 
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joindre  à  la  guerre  civile  pour  désoler  la 
France,  l'habile  praticien  redoubla  de  zèle  et 
de  génie.  Il  était  k  Paris  lors  du  combat  ât 
Saint-Denis;  il  pansa  une  partie  des  blessés. 
entre  autres  le  connétable  de  Montmorency, 
qu'il  n'eut  pas  la  chance  de  pouvoir  sauve'r. 
Il  se  trouvait  k  Plessis-lez-Tours  quand  on 
reçut  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Moncon- 
tour.  Charles  IX  l'envoya  au  comte  de  Mans- 
feld,  gouverneur  du  Luxembourg,  griève- 
ment bjessé  au  service  de  la  cause  royale, 
lequel,  après  sa  guérison,  sollicita  le  roi  de 
laisser  partir  Paré  en  Flandre  pour  y  soi- 
gner un  de  ses  amis,  qui,  atteint  d'un  coup 
(le  feu  au  genou,  était  dans  un  état  déses- 
péré. Paré  a  raconté  lui-même  comment  il 
s'y  prit  pour  mener  k  bien  celle  cure  diffi- 
cile ;  comment  les  bourgeois  de  Mons  vinrent 
le  chercher  pour  le  festoyer  et  lui  témoigner 
leur  reconnaissance;  comment,  au  château 
de  Beaumont,  les  gentilshommes  flamands 
cherchèrent  a  l'enivrer  par  honneur,  en  ba- 
vant carous  k  sa  santé  ;  enfin  quelles  ovations 
l'attendaient  sur  son  passage  k  Malines,  k 
Bruxelles,  k  Anvers.  Jamais  aucun  médecin 
ou  chirurgien  n'avait  été  l'objet  d'un  pareil 
triomphe. 

Lors  du  massacre  de  la  Saînt-Barthélemy, 
■  Charles  IX,  dit  Brantôme,  ne  voulut  sau- 
ver aucun  calviniste,  sinon  Ambroise  Pare, 
son  premier  chirurgien  et  le  premier  de  la 
chrétienté.  ■  Sully  range  également  Paré  au 
nombre  des  prote^itants.  C'est  donc  k  tort  que 
M.  Malgaigne,  dans  l'excellente  édition  qu'il 
a  donnée  des  oeuvres  du  grand  chirurgien 
(1840/ a  prétendu,  sans  s'appu^-er  sur  aucun 
fiiit  certain,  que  Paré  n'était  point  protes- 
tant. Apres  la  mort  de  Charles  IX  (1574), 
Henri  III  ne  se  borna  pas  k  laisser  k  Paré  le 
titre  de  premier  chirurgien  ;  il  le  nomma,  en 
outre,  son  \'alet  de  chambre  et  son  conseil- 
ler. Un  bonheur  presque  constant  avait  sou- 
tenu Paré  iusqu'k  sa  vieillesse;  mais  le  reste 
de  sa  Vie  fui  un  peu  troublé  par  des  luttes 
qui  jusqu'alors  lui  avaient  été  épargnées.  En 
1575,  la  Faculté  de  Paris  commença  a  le  chi- 
caner sur  ses  ouvrages,  prétenaant  qu'il  y 
traitait  d'autres  sujets  que  ceux  de  la  chirur- 
gie, et  qu'il  empiétait  sur  les  droits  des  mé- 
decins. Henri  III  le  protégea  et  arrêta  les 
poursuites,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ré- 
pandît contre  lui  des  libelles  violents  ap- 
frouvés  par  le  doyen  de  ^a  Faculté.  Il  fut 
ort  occupé  k  se  défendre  pendant  ses  der- 
nières années.  On  ne  lit  pa:>  sans  intérêt  ces 
lignes  qu'il  adressait  k  un  de  ses  jeunes  ri- 
vaux, en  réponse  k  une  attaque  peu  mesu- 
rée :  »  Seulement  je  le  prie,  s'il  a  envie  d'op- 
poser quelques  contredits  k  ma  réplique, qu  il 
quitte  les  animosités  et  qu'il  traite  plus  dou- 
cement le  bon  vieillard.  ■  U  mourut  quelques 
mois  après  l'entrée  de  Henri  IV  k  Paris.  Sou 
corps  tut  déposé  dans  L'église  Saint-Andre- 
des-.\rts,  au  bas  de  la  nef,  près  du  clocher. 
Ambroise  Paré  a  été  justement  nommé  le 

Père  de  U  cbirarsie  aiederB*.  La  décou- 
verte qui  a  immortalisé  son  nom  est  celle  de 
la  ligature  des  artères  substituée  k  la  cauté- 
risation au  fer  rou^e  aprcs  l'amputation  des 
membres.  Ce  fut  1  esprit  d'invention  qui  le 
distingua  surtout  des  autres  chirurgiens.  Vé- 
ritablement né  pour  le  vrai,  il  le  démêlait 
souvent  parmi  tout  ce  qui  le  déguisait  ou  le 
.•achait  aux  autres:  il  avait  la  fermeté  de  le 
prendre  pour  guide  malgré  les/ préjuges. 
(Quoique  plein  de  respect  pour  les  anciens,  il 
ne  fut  jamais  entraîné  par  le  goût  servi  le  de 
son  siècle  ;  il  ne  reconnut  dans  la  doctrine 
d'Hippocrate,deGalien.d'.\lbucasis  que  l'au- 
torité de  la  raison;  il  ramena  leurs  opinions 
,  k  l'expérience,  comme  a  une  preuve  néces- 
saire et  comme  k  la  source  de  la  vérité.  C'e^t 
I  dans  ses  écrits  qu'on  trouve  l'origine  de  la 
I  plupart  des  découvertes  de  la  chirut^e  n»- 
'    presque  rien  ajoute  à  ses  pré- 
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les  éditions,  avec  si"  planches  (Paris,  1840- 
1841,3  vol.  in-80). 

Il  existe  un  portrait  d'Ambroise  Paré,  qui 
a  été  gravé  par  R.  Bojvin,  au  xvie  siècle, 
avec  1  inscription  :  Lator  improbus  omnin  vin- 
cit.  La  statue  en  bronze  du  célèbre  chirur- 
t'ien  a  été  exécutée  par  David  d'Angers,  en 
1841,  et  érigée  à  Laval.  Une  statuette  en 
bronze  a  été  exposée  par  M.  Henri  Varnier 
au  Salon  de  1667.  M.  Louis  Matout  a  peint, 
pour  le  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de 
médecine  de  Paris,  un  tableau  représentant 
Ambroise  Paré  appliquant  pour  la  première 
fois  la  ligature  aux  artères  après  une  ampu- 
tation. 

PARE  (Jules-François),  homme  politique 
français,  né  en  Champagne,  mort  à  Paris  en 
1819.  Son  père,  un  char|jenlier,  ne  put  lui 
faire  donner  qu'une  instruction  fort  incom- 
plète. S'etant  rendu  il  Paris,  il  devint  maître 
clerc  de  Danton,  alors  avocat  aux  conseils 
du  roi,  adofita  comme  son  patron  les  idées 
révolutionnaires,  remplit  sans  éclat  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  département,  de  se- 
crétaire du  conseil  exécutif  et  fut  appelé,  le 
31  mai  1793,  à  succéder  à  Garât  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Pare  n'était  point,  par 
le  talent,  à  la  hauteur  de  la  rude  tâche  que 
lui  imposaient  ses  fonctions.  Il  fut  dénoncé 
aux  clubs  des  Jacobins  et  des  Cordeliers 
comme  modéré,  sortit  du  ministère  le  5  avril 
1794,  se  retira  à  la  campagne,  devint,  en 
1796,  commissaire  du  Directoire  près  le  dé- 
partenient  de  )a  Seine,  puis  administrateur 
des  hôpitaux  militaires,  perdit  cette  place 
sous  lErapire  et  vécut  depuis  lors  dans  la 
retraite. 

PARE-À-FAUX  s.  m.  Techn.  Pièce  qui  em- 
pêche, dans  la  fabrication  des  médailles  et 
monnaies,  que  les  coups  portés  h  faux,  c'est- 
à-dire  à  viue,  n'atteignent  et  n'écrasent  les 

PARÉAGE  s.  m.  (pa-ré-a-je  —  du  lat.  par, 
égal).  Jurispr.  feou.  Egalité  de  droit  et  de 
possession  que  deux  seigneurs  avaient  par 
indivis  dans  une  même  terre.  Il  On  a  dit  aussi 

PABIAGS. 

PARÉAS  s.  m.  (pa-ré-ass).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres, et  dont  l'espèce  type  habite  l'Afri- 
que. Il  Ou  dit  aussi  paréate. 

PARËATIS  s.  m.  (pa-ré-a-tiss  —  mot  lat. 
qui  signit.  oieissM).  Jurispr.  Formule  inipé- 
rative  qui  enjoint  l'obéissance,  qui  rend  les 
jugements  exécutoires  en  dehors  du  ressort 
du  tribunal  qui  les  a  rendus:  Arrêts  et  juge- 
ments sont  exécutoires  dans  tout  le  royaume 
sans  visa  ni  paréatis.  (Acad.)  On  a  dit  que 
les  articles  organiques  ue  sont  pas  obligatoi- 
res parce  qu'ils  ne  font  pas  partie  du  concor- 
dat; parce  qu'ils  n'ont  pas  été  consentis  par 
les  deux  parties  ;  parce  que  la  cour  de  Borne  a 
toujours  proleslé  contre  eux;  singulière  rai- 
son/ Comme  si  une  loi  française  avait  besoin, 
pour  être  obe:c,  du  paréatis  de  la  cour  de 
Rornel  (Boiijean.)  Il  Requête  d'un  huissier  à 
un  juge,  pour  obtenir  le  pouvoir  d'exécuter  le 
jugement  ou  la  sentence  d'un  autre  juge,  il 
Paréatis  rogatoire,  Commission  du  grand 
sceau,  formée  pour  mettre  à  exécution,  dans 
un  roiaume  allié,  un  jugement  rendu  en 
France. 

—  Encycl.  Ou  désignait  ainsi  autrefois 
1  autorisation,  accordée  par  le  grand  sceau 
ou  par  les  tribunaux  du  royaume,  d'exécuter 
les  arrêts  et  jugements  hors  de  la  juridiction 
dans  laquelle  ils  avaient  été  rendus.  En  bor- 
nant la  Ibrce  exécutoire  d'un  titre  à  un  cer- 
tain rayon,  l'ancienne  jurisprudence  produi- 
sait une  multitude  de  conflits  dans  un  paya 
semé  de  justices  hautes,  moyennes  et  basses 
séculières  et  ecclésiastiques,  royales  et  sei- 
gneuriales. C'est  pour  ces  motifs  que  la  lé- 
gislation moderne  abolit  de  tels  abus  en  pro- 
clamant que  tous  les  jugements  rendus  et 
tous  les  actes  passés  eu  France  seraient  exé- 
cutoires dans  tout  le  territoire,  sans  visa  ni 
paréatis^  quand  bien  même  leur  exécution  de- 
vrait avoir  lieu  hors  du  ressort  ou  du  terri- 
toire où  ils  aviiicnt  été  rendus  ou  passes.  Le 
code  de  procédure,  qui  consacre  cette  dispo- 
sition, exige  seulement  que  ces  actes  ou  ces 
jugements  soient  revêtus  de  la  formule  exé- 
cutoire. D  après  le  sénatus-consulte  du  28  llo- 
jèal  an  XII,  cette  formule  consiste  dans  lin- 
tituledes  lois  et  dans  un  mandement  des  chefs 
du  pouvoir  executif  aux  ofliciers  do  justice 
de  mettre  ii  exécution  le  jugement  ou  l'acte. 
On  comprend  qu'il  était  sage  de  faire  dispa- 
raître tous  les  obstacles  qui  ppuvaient  entra- 
ver le  libre  exercice  do  la  justice  nationale, 
mais  il  eût  été  bien  imprudent  de  ne  pas  sou- 
mettre aux  formalités  de  la  révision,  avant 
den  autoriser  l'exécution  sur  le  territoire 
Irançais,  des  jugements  ou  des  actes  éma- 
nant de  juridictions  étrangères.  L'indépen- 
daiice  mutuelle  des  nations  exigeait  une  pa- 
reille mesure,  dans  tous  les  cas  où  des  traites 
diplomatiques  n'auraient  point  réglé  les  con- 
ditions dune  libre  exécution:  nVais  a  naît 
cotte  exception,  les  jugement»  étrangers  no 
peuvent  eue  exécutes  en  France  qu  iiutant 
quilsy  auront  été  déclares  exécutoires  mr 
un  tribunal  français. 

Les  mots  :  déclarés  exécutoires,  ont  soulevé 
de  nonibreuses  difficultés.  Que  signiflent-ils'/ 
ùagit-il  dune  pure  formalité,  d  un  simple 
visa?  ou,  au  contraire,  l'exécution  ne  duit- 
elle  point  être  déclarée  sans  qu'au  préalable 
il  ait  été  procédé  à  une  révision  du  fondî 


PARE 

Aux  termes  de  l'art,  lîl  de  l'ordonnance 
de  1629,  •  les  jugements  rendus,  contrats  ou 
obligations  reçus  es  royaumes  et  souveraine- 
lés  étrangères,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  n'auront  aucune  hypothèque  ni  exécu- 
tion en  notre  royaume;  ainsi  tiendront  les 
contrats  lieu  de  simples  promesses;  et  no- 
nobstant les  jugements,  nos  sujets  contre 
lesquels  ils  ont  été  rendus  pourront  de  nou- 
veau débattre  leurs  droits  comme  entiers 
par-devant  nos  ofliciers.  i  On  le  voit,  sui- 
vant cette  ordonnance,  on  ne  pouvait  revê- 
tir du  paréatis  des  jugements  rendus  eu  pays 
étrangers  contre  des  Français;  ces  juge- 
ments étaient  considérés  comme  non  exis- 
tants, et  il  fallait  que  les  parties  introduisis- 
sent une  nouvelle  action,  comme  si  les  juri- 
dictions étrangères  n'eussent  point  été  saisies. 

Cette  ordonnance  a-t-elle  été  modihée  par  la 
législation  actuelle?  La  plupart  des  auteurs 
soutiennent  qu'elle  est  encore  applicable,  et 
fontobserverquelesart.  2123  du  code  civil  et 
546ducodede  procédure  se  bornent  à  dire  que 
les  jugements  étrangers  pourront  être  décla- 
rés exécutoires  par  des  tribunaux  français  ;  ils 
estiment  que  le  but  de  ces  articles  est  de  se 
référer,  à  l'égard  des  jugements  étrangers 
obtenus  contre  des  Français,  à  la  doctrine  de 
l'ordonnance  de  1629.  D'après  Merlin,  ce  sys- 
tème résulte  même  ouvertement  de  l'inten- 
tion du  législateur;  en  ert'et,  dans  un  avis  du 
30  mai  1806,  le  conseil  d'Etat  reconnaît  qu'en 
thèsegênérale  les  jugements  rendus  en  France 
contre  les  étrangers  sont  sans  force  dans  le 
lieu  de  leur  domicile.  Par  conséquent,  le 
principe  posé  par  l'art.  121  de  l'ordonnance 
de  1629  n'a  été  abrogé  ni  par  le  code  civil 
ni  par  le  code  de  procédure. 

PAREAU  S.  m.  (pa-ro).  Mar.  Grande  bar- 
que indienne,  en  usage  à  Ceylan  et  sur  les 
côtes  du  Malabar. 

—  Techn.  Cl 
fondre  la  vieill 


dans  laquelle  on  fait 


—  s.  m.  pi.  Pêche.  Gros  cailloux  ronds, 
percés  par  le  milieu,  que  les  pécheurs  atta- 
chent de  distance  en  distance  le  long  du  bord 
d'un  filet,  pour  le  fixer  au  fond. 

PARECBASE  s.  f.  (pa-rè-kba-ze  —  du  prêf. 
para,  et  du  gr.  ekbasis,  sortie).  Rhétor.  Di- 
gression. Il  Selon  Vossius ,  Exagération  d'un 
reproche. 

FARECBOLE  s.  f.  (pa-rè-kbo-le  —  du  prêf. 
para,  et  du  gr.  ek,  hors  de  ;  bolé,  jet).  Philol. 
Extrait,  citation. 

PARÉCHÈMEs.  m.  (pa-rê-kè-me  —  gr.  pa- 
réc/téma;  de  para,  à  côté,  et  de  éc/iein,  reten- 
tir, bruire,  resonner).  Faute  de  langage  ou 
artifice  d'harmonie  imitative,  qui  consiste  à 
accumuler  des  syllabes  ayant  le  même  son, 
comme  dans  :  Un  papa  pas  PAtient.  il  On  dit 
aussi  PARÊCUÈSli  s.  f. 

—  Encycl.  Cette  figure  s'emploie  souvent 
pour  produire  des  effets  d'harmonie  imitative. 
Par  exemple,  Ennius  a  répété  la  même  syl- 
labe dans  le  vers  suivant  : 

Mœrentes,  /lentes,  lacrymantes,  commiseranles. 

Virgile  exprime,  au  moyen  de  la  lettre  r, 
le  grincement  de  la  lime  sur  le  fer  : 

Tum  ferri  rigor,  alque  argutx  lamina  serrx. 
Au  moyen  de  la  lettre  t,  le  bruit  de  la  grêle  : 
Tum  multa  in  leclis  creiiitans  salit  horrida  grando. 

Au  moyen   de  la  lettre  s,  le  sifflement  des 
serpents: 

Sibila  lamhebant  linguis  vibrantibus  ora. 
Ce  dernier  effet  se  retrouve,  produit  par  le 
même  moyen,  dans  le  vers  suivant  de  Ra- 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  létes? 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  en  ce  genre 
une  phrase  plus  singulière  que  la  phrase  pro- 
vençale suivante  :  Ta  rata  tapara  pa,  la  pa 
râla  tapara,  qui  signifie  :  Bouchon  rongé  ne 
bouchera  pas,  bouchon  non  rongé  bouchera. 

PAnEDÈS-DE-NAVA,  ville  d'Espagne  pro- 
vince et  il  28  kilom.  N.-O.  de  Palencin- 
6,000  hab.  Tanneries,  corroieries.  Les  fem- 
mes do  cette  ville  et  des  villages  environ- 
nants filent  de  la  laine  pour  les  fabriques  de 
Palencia.  Patrie  du  célèbre  peintre  et  sculp- 
teur lierriiguette,  qui  a  sculpté  un  très-beau 
maltre-auiel  pour  sa  paroisse  natale. 

PAREDÈS(Mariano),  président  du  Mexique, 
né  vers  1790,  mort  n  Mexico  en  1849.  Il  prit 
part  a.  la  lutte  pour  l'indépendance  nationale, 
devint  général,  se  prononça  en  faveur  de  l'é- 
tablissement de  l'empire  avec  Iturbide  (1822) 
et,  après  la  mort  tragique  de  ce  dernier 
(1824),  resta  il  l'écart  jusqu'en  1840.  A  cette 
époque,  il  commandait  Queretaro  et  exerçait 
une  grand  influence  dans  les  districts  mi- 
niers. 11  aida  Sauta-Anna  à  renverser  le  pré- 
sident Bustainenle,  refusa  du  dictateur  le 
portefeuille  de  la  guerre,  pour  rester  ii  la  tête 
des  troupes,  se  prononça,  eu  1844,  en  faveur 
de  Joacliim  llerrera,  devenu  président  après 
la  chute  de  Santa-Anna,  battit  ce  dernier, 
puis  se  tourna  contre  le  président,  enlniinà 
I  armée  dans  sa  défection  et  se  lit  élire  pré- 
sident du  Mexique  le  12  juin  1S45.  Paiedès, 
après  avoir  confié  la  direction  des  affaires 
il  Nicolas  Bravo,  fit  des  préparatifs  de  guerre 
contre  les  Etats-Unis.  Cette  guerre  venait 
d'éclater,  lorsque  Santa-Anna  revint  au  Mexi- 
que, fit  déférer  la  présidence  provisoire  à 
Bravo  et  arrêter  Paredes.  Celui-ci,  étant 
parvenu  à  s'enfuir,  se  rendit  en  Europe  pour 
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demander  à  l'Espagne  et  à  la  France  d'en- 
voyer un  prince  occuper  le  trône  du  Mexique. 
Ses  tentatives  échouèrent  complètement.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1848,  il  s'adonna  à  la 
boisson  et  mourut  fou  dans  un  hôpital  de 
Mexico. 


PARÈDRE  s.  m.  (pa-rè-dre  — du  préf.  para, 
et  du  gr.  edra,  siège).  Antiq.  gr.  Titre  de 
certains  magistrats  d'Athènes  qui  assistaient 
les  archontes  :  Mitra,  le  parèdre  de  Vnrouna, 
est  l'adversaire  par  excellence  des  méc/iants, 
(A.  Maury.) 

—  Par  anal.  Magistrat  qui  remplit  aujour- 
d'hui, en  Grèce,  les  fonctions  de  maire  ;  Le 
PARÈDRE,  qui  du  haut  du  village  nous  avait 
vus  arriver,  accourut  au-devant  de  nous  avec 
un  grand  flot  de  peuple.  (E.  .ibout.) 

—  Adjectiv.Mythol.  gr.  Se  disait  des  hom- 
mes mis  au  rang  des  dieux  et  des  divinités 
adorées  dans  un  même  temple. 

PARÉE  s.  f.  (pa-ré).  Techn.  Partie  d'un 
fourneau  de  forge. 

—  Féod.  Droit  de  parée.  Celui  qu'avait  le 
seigneur  de  poursuivre  ses  serfs  sur  les  ter- 
res du  seigneur  voisin ,  lorsqu'ils  s'y  réfu- 
giaient. 

—  Ane.  coût.  Préparatifs  faits  pour  la  ré- 
ception des  hôtes,  g  Frais  de  réception  des 
envoyés  royaux  et  des  officiers  publics.  Il 
Dépenses  faites  par  les  curés  et  les  maisons 
religieuses  pour  la  réception  des  évéques  et 
des  archidiacres  en  tournée,  dépenses  qui  se 
convertirent,  à  la  longue,  en  une  redevance 
fixe  appelée  circatu  ou  circumitio ,  mot  qui 
rappelait  la  visite  diocésaine,  objet  de  cette 
prestation. 

PARÉECR  s.  m.  (pa-ré-eur  —  rad.  parer). 
Ane.  techn.  Ouvrier  qui  pare  les  draps. 

PARE-FEU  s.  m.  (pa-re-feu  —  de  parer,  et 
de  feu).  Appareil  destiné  à  empêcher  la  pro- 
pagation des  incendies. 

PAREFEUILLE  s.  f.  (pa-re-feu-lle  ;  Il  mil. 

—  de  parer,  et  de  feuille).  Techn.  Traverse  qui 
maintient  en  dehors  les  planches  dont  se 
compose  un  moule  à  pise. 

FARÉGORIE  s.  f.  (pa-ré-go-rî.  — V.  paré- 
GORiguu).  Med.  Action,  qualité  des  remèdes 
qui  calment  les  douleurs. 

PARÉGORIQUE  adj.  (pa-ré-go-ri-ke  —  gr. 
purêguri/cos  ;  li^parégorein,  adoucir,  consoler  ; 
de  paru,  à  côte,  au|irès,  et  de  anorein,  par- 
ler). Mêd.  Qui  calme,  adoucit,  apaise  les  dou- 
leurs. Il  On  dit  plus  ordinairement  anodin, 
inl:. 

—  Snbstantiv.  Remède  parégorique  :  L'em- 
ploi des  PARÉGORIQUES. 

PARÉIA  s.  m.  (pa-ré-ia  —  du  gr.  pareia, 

joue).  Allât.  Partie  de  la  face  située  entre  les 
yeux  et  le  menton.  Il  Peu  usité. 

PAREIL,  EILLE  adj.  (pa-rèll,  è-lle;  Il  mil. 

—  d'un  diminutif  latin  ùciif  pariculus,  de  par, 
pareil,  égal,  qui  est  exactement  le  sanscrit 
para,  autre,  qui  est  en  face.  Comparez  le  grec 
para,  il  côté,  en  face).  Qui  est  fait  de  même  ; 
qui  est  semblable  de  forme  ou  de  nature  :  Il 
n'y  a  point  de  satisfaction  parliille  à  celle  de 
rendre  son  semblable  /leureux.  (Miae  d'Epinay.) 
//  n'est  pas  pour  la  beauté  de  fard  pareil  au 
bon/ieiir.  (Mme  de  Blessington.)  Excepté  quel- 
ques modifications,  le  corps  et  l'âme  sont  pa- 
reils dans  les  deux  sexes.  (A.  K^irr.) 

Pareil  au  cèdre,  il  portait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux. 

Racine. 
Il  Tel,  si  extraordinaire,  si  supérieur  en  son 
genre  :  A-t-on  jamais  vu  un  pareil  /lomme? 
O  quel  /tanneur  n'est-ce  pas  pour  une  femme 
que  de  fixer  un  pareil  /lomniel  (Mariv.)  Qu'a- 
vaient à  faire  de  pareils  /lommes  avec  de  pa- 
reils événements?  (Chateaub.)  H  Tel,  de  cette 
nature,  de  cette  espèce  :  Comment  avoir  com- 
mis une  pareille  faute?  (Acad.i  Un  pareil 
éclat  devait  rompre  entre  eux  toute  inielli- 
gence.  (L'abbé  de  Choisy.)  Jin  vérité,  il  faut 
que  le  génie  et  le  goût  tombent  furieusement  à 
Pai'is  si  l'on  n'y  imprime  que  de  pareilles 
misères.  (Volt.) 
Qui  vit  jamais  une  pareille  rage? 

BOILEAU. 

—  Identique,  en  parlant  du  temps  marqué 
par  l'heure  ou  la  date  :  A  pareille  heure.  A 
pareil  jour. 

—  Toutes  choses  pareilles,  Toutes  choses 
étant  égales. 

—  Loc.  fam.  A  billes  pareilles.  Sans  aucun 
avantage  d'une  chose  sur  l'autre. 

—  Subslaniiv.  Personne  ou  chose  pareille, 
chose  semblable,  égale,  comparable  ;  N'avoir 
pas  son  pareil.  Il  Personne  du  même  rang,  de 
la  même  condition  :  Ne  fréquenter  que  ses 
PAREILS.  Les  véritables  grands  /lommes  sont 
ceux  qui  ont  rendu  leurs  PAitiaLs  moins  néces- 
saires aux  générations  suivantes.  (Mmo  de 
Staël.) 

J'ai  vu  de  mes  pareils  les  revers  lîclotants. 

Racine. 
Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 
Et  pour  leur  coup  d'essai  veulent  des  coups  de  m&ftre. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  ; 
■Vos  pareils  y  sont  misérables. 

La  Fontaine. 
Sans  pareil.  Incomparable,  excellent. 
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supérieur  dans  son  genre  :  Un  homme  sans 
PAREIL.  Un  séjour  sans  pareil.  U7^€  infortune 

SANS  PAREILLE. 

Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  jinrcil. 

BOILEAU. 

Il  On  disuit  autrefois  A  7iut  autre  pareil  : 
Quelque  gloire  qu'il  ait  à  nulle  autre  pareille... 
Malherbe. 

—  S.  m.  Objet  pareil  :  //  me  manquera  de 
l'étoffe,  et  j'aurai  de  la  peine  à  trouver  le  pa- 
reil. 

—  Ane.  métrol.  Mesure  pour  les  grains, 
qui  faisait  la  charge  d'un  âne. 

—  s.  f.  Traitement  semblable  k  celui  qu'on 
a  reçu  :  Je  vous  rendrai  la  pareille.  Don 
André  vi'u  fait  sans  intérêt  tous  les  plaisirs 
qu'il  a  pu;  ne  dois-je  pas  lui  rendre  la  pa- 
reille? (Le  Sage.) 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris; 
Attendez -vous  k  la  pareille. 

La  Fontaine. 

—  A  la  pareille.,  De  la  même  manière,  de 
la  même  taçon  :  J'en  userai  avec  vous  k  la 
pareille. 

J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  d  la  pareille. 

MOLIÈRB. 

Il  prend  donc  les  menus,  puis  leur  parle  &  l'oreille; 

Et  puis  il  feint,  à  la  pareille. 
D'écouter  leur  réponse  :  on  demeura  surpris, 
Cela  suspendit  les  esprits. 

La  Fontaine. 
Il  Vieille  loc. 

—  Syn.  Pareil,  Beinblable,  «el.  DeUX  choseS 

pareilles  ne  sont  pas  identiques,  mais  il  y  a 
entre  elles  égalité  de  mérite,  de  force,  de 
beauté,  de  laideur;  elles  peuvent  être  mises 
sur  la  même  ligne.  Deux  chos-es  semblables  se 
ressemblent,  il  faut  de  l'attention  pour  les 
distinguer;  mais  il  peut  se  faire  que  l'une 
vaille  beaucoup  mieux  que  l'autre;  on  n'af- 
firme rien  sur  ce  point.  Tel  désigne  quelque 
chose  qui  approche  de  l'identité,  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  l'identité  même.  On  décrit  les 
défauts  de  l'avare,  et,  après  la  définition,  on 
dit  :  Telle  est  l'avarice,  c'est-à-dire  l'avarice 
est  cela  même  et  non  autre  chose.  Quand  on 
dit  ;  Tel  père,  tel  fils,  il  n'y  a  pas  identité 
dans  les  personnes,  mais  il  y  a  identité  dans 
leurs  caractères,  leurs  qualités,  leurs  défauts. 

—  Allus.  littér.  Mes  paroiU  à  deux  toim  ne 


PAREILLEMENT  adv.  (pa-rè-Ue-man  ;  // 
mil.  —  rad.  pareil).  D'une  manière  pareille, 
semblable ,  égale ,  conforme  .  Jamais  deux 
hommes  ne  jugeront  pareillement  d'une 
même  chose.  (Montaigne.) 

—  Aussi,  également  :  Portez-vous  bien.  — 

Et  vous  PAREILLEMENT. 

Son  chien  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette; 
La  plupart  des  brebis  dormaient /inreiZ/eïTicn/. 
La  Fontaine. 
PAREIN  (Pierre-Matthieu),  général  fran- 
çais, né  au  Mesnil-Aubry  (Seine-et-Oise)  an 
1755,  mort  en  1831.  Cleri:  U'un  procureur  de 
Parus  en  1789,  il  concourut  à  la  prise  de  la 
Bastille,  entra  comme  officier  dans  la  compa- 
gnie des  volontaires  de  la  Bastille,  prit  part 
à  toutes  les  émeutes  et  reçut  en  1791,  de 
l'Assemblée  nationale,  une  somme  de  douze 
mille  francs  pour  avoir  dénoncé  une  fabrique 
de  faux  assignats.  En  1793,  il  se  rendit  en 
Vendée  en  qualité  de  commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  puis  présida  la  commission  militaire 
de  Saumur  et  fut  promu  général  de  brigade. 
Nommé  par  Collot  d'Herboîs  président  de  la 
commission  révolutionnaire  de  Lyon,  il  con- 
damna à  la  peine  capitale  plus  de  quinze  cents 
insurgés,  puis  retourna  en  Vendée,  s'y  signala 
par  sa  sévérité  et  en  même  temps  par  sa  bra- 
voure comme  chef  d'état-major  général  de 
l'armée  des  côtes  de  Brest,  fut  destitué  en 
1795  comme  chef  d'un  complot  anarchique 
contre  la  Convention,  passa  en  jujçement 
sous  l'inculpation  de  complicité  dans  le  com- 
plot de  Babeuf,  fut  acquitté,  réintégré  dans 
son  grade  après  le  18  fructidor  (1797)  et  ap- 
pelé au  coininandement  militaire  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire.  En  1799,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  d'Italie;  mais,  s'étant  montré 
hostile  au  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  Bona- 
parte le  mit  à  la  retraite,  puis  l'exila  kCaen. 
On  a  de  lui  quelque:>  écrits,  parmi  lesquels 
nous  citerons  ;  Entrait  du  charnier  des  Inno- 
cents ou  Cri  d'un  plébéien  immolé  (Bordeaux, 
17S9);  le  Massacre  des  innocents  (Bordeaux, 
1789);  V Exterminateur  des  parlements  (Bm 
deaux,  1789);  les  Crimes  des  parlements  ou  k- 
horreurs  des  prisons  judiciaires  dévoile-  ^i 
(Bordeaux,  1791);  la  Prise  de  la  Bastille,  en 
trois  actes  (1791). 

PAREIRA  BRAVA  S.  m.  (pa-rè-ra-bra-va 
—  mots  puitug.  ."-igiiif.  vif/ne  bâtarde).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  cissampélos; 
racine  de  cette  plante  :  On  pense  communé- 
ment que  le  paruira  brava  vient  du  Brésil. 
{V.  de  Bomare.)  Il  On  dit  aussi  pareiub. 

—  Encycl.  Le  pareira  brava  e.st  la  racine 
du  cissampélos  pareira,  de  la  famille  des  mé- 
nispermèos.  Cet  arbrisseau,  qu'on  a  nommé 
aussi  herbe  Notre-Dame,  liane  à  cœur  ou  à 
serpent,  liane  à  glacer  l'eau,  liane  quinze 
heures,  pareira  brava,  vigne  bâtarde,  etc.,  a 
une  racine  dure  et  ligneuse  qui  atteint  quel- 
quefois la  grosseur  du  bras;  ses  tiges,  lan- 
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eues,  grêles,  grimpantes,  volubiles,  portent 
des  feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  arrondies, 
cordiformes,  veloutées  cotonneuses  en  des- 
sous. Les  fleurs  sont  unisexuées,  verdâires, 
Irès-petites,  °:roupées  en  épis  courts,  axil- 
lalres  ou  terminaux;  le  fruit  est  un  drupe 
globuleux,  comprimé,  velu,  écarlate,  ren- 
fermant un  seul  no^'au.  On  a  prétendu  que 
beaucoup     d'autres    arbrisseaux    du    même 

fenre  ou  même  de  genres  voisins  pouvaient 
aurnir  la  racine  de  pareira.  Il  serait  plus 
exact  de  dire  qu'un  grand  nombre  d'espèces, 
regardées  à  tort  comme  distinctes,  ont  dû, 
après  un  examen  plus  approfondi,  être  réin- 
tégrées sous  ce  type,  dont  leurs  noms  com- 
pliquent étrangement  la  synonymie. 

Le  pareira  croit  dans  les  Indes  orientales 
et  l'Amérique  du  Sud  ;  il  est  trés-répandu  au 
Brésil,  à  Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque,  la  Marti- 
Dique  et  quelques  autres  îles  du  groupe  des 
Antilles.  On  le  trouve  surtout  dans  les  lieux 
inontueux.  Importé  en  Europe  en  1733,  il 
exige  la  serre  chaude  sous  nos  climats;  on  le 
multiplie  de  semis  ou  de  boutures  étouffées; 
il  lui  faut  beaucoup  d'espace  pour  se  déve- 
lopper et  fleurir.  Il  n'a  rien,  d'ailleurs,  qui  le 
recommande  au  point  de  vue  ornemental; 
aussi  ne  le  ciiltive-t-on  que  d;ins  les  jardins 
botaniques.  Cette  plante  est  tellement  abon- 
dante en  mucilage,  qu'elle  a,  dit-on,  la  pro- 
priété de  faire  coairuler  l'eau  dans  laquelle 
on  la  fait  macérer  à" froid;  de  là  le  nom  vul- 
gaire de  liane  à  glacer  l'eau.  Le  suc  de  ses 
feuilles  est  préconisé  contre  les  morsures  des 
serpents  venimeux  ;  souvent  même  ,  on  se 
contente  d'appliquer  sur  la  plaie  ces  feuilles 
simplement  contusées. 

Mais  ce  qui  a  fait  surtout  la  réputation 
dont  cette  espèce  a  joui  autrefois,  c'est  sa 
racine,  à  laquelle  on  attribuait  des  propriétés 
merveilleuses.  Cette  racine ,  fraîchement 
cueillie,  est  compacte,  pesante,  environ  de 
la  grosseur  du  poignet,  inodore,  amère,  mais 
avec  un  arrière-goût  de  réglisse,  qui  l'a  fait 
comparer  à  la  douce-amère,  bien  que  celle-ci 
ait  une  amertume  moins  prononcée.  Par  la 
dessiccation,  elle  diminue  beaucoup  de  vo- 
lume. Telle  qu'on  la  trouve  dans  le  com- 
merce, la  racine  de  pareira  est  fibreuse,  dure, 
sèche,  tenace,  de  la  grosseur  du  doigt  ou  da- 
vantage, brune  à  l'extérieur,  blanche  ou  gris 
jaunâtre  en  dedans.  Coupée  transversale- 
ment, elle  présente  des  cercles  concentri- 
ques, traversés  par  des  lignes  rayonnantes 
qui  vont  de  la  circonférence  au  centre  ou 
plutôt  à  un  point  plus  ou  moins  excentrique. 
Elle  est  souvent  mélangée  et  sophistiquée 
avec  les  rameaux  de  la  plante,  qui,  étant 
moins  actifs,  doivent  être  rejeiés.  On  l'appor- 
tait autrefois  coupée  en  tranches  minces. 

L'analyse  chimique  de  cette  racine,  faite 
par  Feneuille,  a  donné  :  une  résine  molle;  un 
principe  jaune,  amer,  dans  lequel  paraissent 
résider  les  propriétés  toniques;  une  matière 
azotée;  de  la  fécule;  du  malate  de  chaux;  de 
l'azotate  de  potasse;  plusieurs  autres  sels  en 
moins  grande  quantité.  D'après  Bergius,  le 
sulfate  de  fer  colore  en  noir  son  infusion 
aqueuse,  ce  qui  indiquerait  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  taunin,  dont  l'analyse  n'a 
pas  fait  connaître  de  trace.  Elle  doit  au  prin- 
cipe amer  ses  propriétés  stimulantes,  à  la  fé- 
cule sa  saveur  douceâtre  et  mucilagineuse,  et 
à  l'azotate  de  potasse  ses  propriétés  diureti- 
ques;  toutefois,  ce  dernier  point  est  contesté 
I  par  quelques  praticiens,  vu  la  faible  propor- 
tion de  ce  sel. 

C'est  vers  la  fin  du  xviio  siècle  que  le  pa- 
reira brava  fut  introduit  dans  la  matière  mé- 
dicale. A  cette  époque,  les  Portui,'ais  rappor- 
tèrent en  Europe  cette  ncine,  qui  jouissait 
au  Brésil  d'une  grande  réputation  comme 
antîcalcuteuse,  et  en  firent  un  éloge  pom- 
peux. Araclot  l'apporta  en  France  en  16S8. 
Geoflfroy  dit  en  avoir  éprouvé  de  bons  effets 
dans  les  suppressions  d  urine  et  ajoute  que  le 
malade  était  presqu*  aussitôt  soulagé  par  une 
sécrétion  plus  abondante,  dans  laquelle  il 
rendait  sou\ent  des  graviers  et  même  de  pe- 
tites pierres,  ce  qu'on  ne  devait  pas  attribuer 
à  une  vertu  tithoiitnpiique,  mais  k  l'évacua- 
tion du  mucus  visqueux  qui  retenait  les  pe- 
tites coucrêlioiis  calcaires.  Il  en  obtint  éga- 
lement de  bons  effets  dans  le  catarrhe  de  la 
vessie,  l'asthme  humide,  les  suffocations,  la 
jaunisse;  mais  il  fut  moins  heureux  contre  le 
squirre  hépatique.  D'après  Helvétius,  la  litho- 
tûnie  devait  être  rendue  inutile  par  l'emploi 
de  cette  (racine,  qu'on  appelait  au  Brésil  la 
nédeciiie  universelle. 

Cbomel  attribue  au  pareira  des  propriétés 
«périttves  et  dit  l'avoir  administré  avec  suc- 
ces  contre  l'anasarque  et  la  colique  néphré- 
tique. Lieutaud  et  Desbois  de  Roohefutt  le 
vantèrent  contre  les  ulcérations  des  reins  et 
de  la  vessie.  Bodard  se  contenta  de  lui  accor- 
der la  propriété  d'atténuer  les  glaires  du  sys- 
tème uiinaire.  Lunau,  en  Angleterre,  le  re- 
^rda  comme  un  antidote  des  plus  puissants. 
D'après  Burham,  on  en  préparait  un  élixir  qui 
se  vendait  10  fr.  la  bouteille  et  qui  fut  réputé 
souverain  dans  les  affections  du  poumon. 
Brodies  le  recommande  contre  les  affections 
de  la  vessie  et  nulammeut  contre  le  catarrhe 
vésical.  Lochner,  en  Allemagne,  le  prescrivit 
contre  les  hydiopisies  ascites,  la  tynipanite, 
l  H>iiime,  la  leucorrhée,  etc.  Enfin  ou  l'a  vante 
re  la  dyspepsie. 

^i  seulement  dans  les  pays  chauds  que 

reira  a.  conserve  une  place  dans  la  nia- 

".  médicale.  Au  Brésil,  a  la  Jamaïque,  on 

«u  udiainistre  l'infusïoa  dans  les  maladies  de 
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l'appareil  urinaire.  Dans  l'Inde,  il  est  réputé 
stomachique  et  on  le  donne  contre  la  jaunisse, 
l'asthme  humide,  tes  affections  néphrétiques 
et  vésicales.  Les  Vytians  l'emploient  contre 
la  dyspepsie  et  les  affections  des  organes  ab- 
dominaux. Aux  Antilles,  on  s'en  sert  contre 
les  écoulements  muqueux.  Enfin,  s'il  fallait 
en  croire  Descourtilz,  cette  plante  aurait  des 
vertus  admirables  contre  la  dyssenterie,  la 
néphrite  calculeuse,  la  gonorrhêe,  les  hémor- 
ragies, la  morsure  des  serpents  venimeux,  etc. 
Dans  certains  pays,  on  regarde  encore  ses 
racines  comme  fébrifuges  et  on  les  emploie 
contre  les  affections  intestinales. 

En  résume,  le  pareira  brava  ne  semble  mé- 
riter ni  l'enthousiasme  dont  il  a  d'abord  été 
l'objet  ni  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé  plus 
tard.  Ses  propriétés  réelles,  bien  qu'exagé- 
rées, lui  assignent  une  place  dans  la  théra- 
peutique. On  l'administre  en  infusion  ou  en 
décoction.  On  emploie  aussi  sa  poudre,  qui, 
mélangée  à  d'autres  substances,  a  servi  à 
composer  une  poudre  anticalculeuse  vantée 
jadis  en  Allemagne,  mais  délaissée  aujour- 
d'hui avec  juste  raison.  On  retire  encore  de 
cette  racine,  macérée  dans  l'alcool  et  filtrée, 
une  sorte  d'essence,  qu'on  a  préconisée  sur- 
tout comme  excitante  et  anticatarrhale.  Au 
Brésil,  on  en  prépare  une  boisson  analogue  à 
la  bière  et  on  vante  son  infusion  dans  le  vin 
comme  alexipharmaque.  Ajoutons  encore 
qu'à  la  Guyane  on  l'emploie  en  tisane,  à 
défaut  du  sassafras. 

Il  nous  reste  k  dire  un  mot  de  quelques  es- 
pèces voisines,  confondues,  k  tort  ou  à  rai- 
son, avec  le  véritable  pareira.  Tels  sont  :  le 
pareira  littoral,  qui  croît  au  Brésil,  comme 
la  plupart  des  suivants^  le  pareira  à  feuilles 
ovales,  dont  la  racine,  acre  et  amère,  est  un 
puissant  fébrifuge;  le  pareira  sans  bractées, 
dont  la  racine  passe  pour  un  spécifique  con- 
tre la  morsure  des  serpents,  comme  le  pareira 
très-glabre,  dont  l'odeur  stimulante  rappelle 
celle  de  la  capucine;  les  pareira  caapéba, 
jaune,  de  la  Guyane,  de  Maurice,  etc.,  doués 
de  propriétés  qui  se  rapprochent  de  celles  du 
type;  le  pareira  du  Cap,  emplo3'é  par  les 
Boers  comme  émétique;  le  pareira  cotonneux 
et  le  faux  pareira,  dont  les  feuilles  passent 
pour  rafraîchissantes  et  maturatives,  etc. 

PAREJA  (Juan  de),  peintre  de  l'école  cas- 
tillane, né  à  Séville  en  160e,  de  parents  es- 
claves. Indiens  d'origine,  mort  à  Madrid  en 
1670.  Il  fut  d'abord  esclave  du  célèbre  Velaz- 
quez,  s'exerça  en  secret  à  la  peinture  en  co- 
piant les  tableaux  de  son  maître,  le  suivit  à 
deux  reprises  en  Italie  et  y  compléta  son  édu- 
cation artistique.  Il  achevait  un  jour  une  toile 
lorsque  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  entra 
dans  l'atelier  de  Velazquez  absent.  Le  pau- 
vre esclave  retourna  précipitamment  son  ta- 
bleau contre  le  mur;  mais  le  roi  lui  ordonna 
de  le  lui  montrer  et,  comme  il  était  fin  con- 
naisseur en  peinture  il  fut  frappé  du  mérite 
de  l'œuvre.  Lorsqu'il  connut  la  situation  de 
Pareja  :  •  Un  homme  d'un  pareil  talent  ne 
saurait  rester  esclave,  ■  dit-il,  et  il  demanda 
à  Velazquez  de  rendre  la  liberté  à  Pareja,  ce 
que  le  grand  artiste  s'empressa  de  faire.  Le 
protège  de  Philippe  II  resta  auprt;s  de  sou 
ancien  maître  et  voulut  continuer  à  lui  ren- 
dre ses  services.  Après  la  mort  de  Velazquez, 
il  s'attacha  à  sa  fille  et  resta  auprès  d'elle 
jusqu'à  ce  qu'il  mouiût.  Outre  un  certain  nom- 
bre de  tableaux  de  genre  fort  estimés,  on  a 
de  lui  des  tableaux  religieux  dont  les  plus  re- 
marquables sont  ;  la  Vocation  de  saint  Mat' 
thieu  (à  Madrid);  Ensevelissement  de  Jésus- 
Christ  (au  Louvre). 


PARBLLB  s.  f.  (pa-rè-le  —  du  lat.  para- 
tellaj  patience).  Bot.  Nom  vulgaire  d'un  li- 
chen du  genre  parmelie,  qui  croît  en  Auver- 
gne, et  qu'on  emploie  en  teinture,  il  Nom  vul- 
gaire de  l'orseilleet  de  quelques  espèces  voi- 
sines de  runiex. 

—  Encycl.  Bot.  V.  UCHEN,  ORSBtLLB,  VARIO- 

LAIRIi. 

PARELLINE  s.  f.  (pa-rèl-li-ne  —  rad.  pa- 
reile).  chiin.  Syn.  d'ACiDB  PAKEfLLlQUB.  V.  ce 

dernier  mot. 

PARELLIQUE  adj.  (pa-rèl-li-ke  —  rad.  pa- 
relie).  Chini.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  ob- 
tient parfois  en  même  temps  que  l'acide  léca- 
norique,  dans  la  pr.éparution  de  ce  dernier 
corps. 

—  Encycl.  L'acide  parellique  C^H^O*,  qui  a 
aussi  reçu  le  nom  de  pareliine,  est  un  acide 
que  l'on  obtient  quelquefois  accidentellement 
en  même  temps  que  l'acide  lécanorlque  dans 
la  préparation  de  ce  dernier  corps.  On  épuise 
les  lichens  par  l'alcool  bouillant,  on  évapore 
la  solution  à  siccite  aprcs  lavoir  maintenue 
pendant  quelque  temps  en  ébullilion;  on  re- 
prend par  l'eau  chaude,  qui  dissout  l'eiher  or- 
sellinique  produit  par  I  action  mutuelle  de 
l'alcool  et  de  l'acide  lécanorique,  et  l'on  re- 

Erend  enfin  le  résidu  insoluole  par  l'alcool 
ouillant.  Par  le  refroidissement,  la  soluiiou 
alcoolique  abandonne  l'acide  parellique  à  l'é- 
tat cristallin. 

L  acide  parellique  forme  des  aiguilles  in- 
colores fort  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  so* 
lubies  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les  cris- 
taux sont  ordinairement  brillants  et  très-durs 
lorsqu'ils  se  déposent  pur  une  évaporatton 
lente.  Les  solutions  alcooliques  présentent 
une  saveur  amère  et  rougissent  le  tournesol  ; 
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l'eau  en  précipite  l'acide  parellique  sous  la 
forme  d'une  gelée.  Les  cristaux  perdent  6,51 
pour  100  d'eau  à  100»  et  l'acide  desséché 
donne  à  1  analyse  60,7  à  61,8  de  carbone  et 
3,4  d'hydrogène.  La  formule  C9H604  exige- 
rait 60,7  de  carbone  et  3,3  d'hydrogène.  L'a- 
cide parellique  résulte  probablement  d'un  dé- 
doublement de  l'acide  lécanorique,  dédouble- 
ment qui   s'opérerait  d'après  l'équation  sui- 

CtCHUOT  =  H20  +  C7H802  +  C9H60* 
Acide  Eaa.        Orcine.  Acide 

lécanorique.  pareltique. 

Schunck  représente  l'acide  parellique  par  la 
formule  C*^H709(H  =  1,0  =  8)  qui,  dans  no- 
tre notation,  deviendrait  C2*Hï*09. 

L'acide  p(jre//içue  fond  lorsqu'on  le  chauffe. 
A  une  température  plus  élevée,  il  répand  une 
huile  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement, 
ainsi  qu'un  sublimé  de  longues  aiguilles.  Par 
une  ébuUition  prolongée  avec  l'eau,  il  fournit 
une  substance  jaune,  amere,  incristaUisable, 
I.'alcooï  bouillant  ne  l'altère  pas.  L'acide  azo- 
tique chaud  le  décompose  avec  dégagement 
de  vapeurs  nitreuses  et  formation  d'acide 
oxalique.  L'acide  acétique  le  dissout  plus  fa- 
cilement que  l'eau.  Chauffé  avec  la  potasse 
caustique,  il  se  boursoufle  et  se  convertit  en 
une  masse  gélatineuse,  qui  se  dissout  peu  à  peu 
dans  l'eau  en  donnant  une  liqueur  alcaline 
d'où  les  acides  précipitent  de  l'acide  parelli- 
que gélatineux.  Si  l'on  fait  bouillir  d'abord  la 
liqueur,  elle  ne  fournit  plus  aucun  précipité 
par  les  acides,  mais  elle  laisse  déposer  de  pe- 
tits octaèdres  brillants  qui  fondent  sous  l'eau 
avant  de  se  dissoudre  et  sont  irès-solubles 
dans  l'alcool  froid,  d'où  ils  se  déposent  de  nou- 
veau par  l'évaporation.  Us  se  dissolvent  aussi 
dans  l'eau  de  baryte  en  donnant  une  liqueur 
qui  laisse  déposer  du  carbonate  de  baryum 
lorsqu'on  la  fait  bouillir.  La  baryte  et  la  chaux 
ont  sur  l'acide  parellique  la  même  action  que 
la  potasse.  L'ammoniaque  le  dissout  plus  dif- 
ficilement que  la  potasse.  La  solution  ammo- 
niacale perd  son  ammoniaque  lorsqu'on  l'é- 
vaporé et  laisse  de  l'acide  parellique  cristal- 
lisé. Par  une  ébullition  prolongée,  toutefois, 
ce  corps  se  décompose. 

L'acide  parellique  décompose  les  carbona- 
tes. Ses  solutions  alcooliques  précipitent  l'a- 
cétate cuivrique  et  l'acétate  neutre  de  plomb. 
Il  ne  précipite  pas  l'azotate  neutre  d'argent; 
mais  il  donne,  avec  l'azotate  d'argent  ammo- 
niacal, un  précipité  jaunâtre  qui  se  réduit  par 
l'ébuliition  en  donnant  un  dépôt  d'argent  mé- 
tallique. Une  solution  aqueuse  d'acide  parel- 
lique mêlée  avec  le  chlorure  d'or  ne  s'altère 
pas  par  l'ébuliition.  Mais  le  chlorure  d'or  est 
rapidement  réduit  lorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  une  solution  de  parellate  de  potassium. 

Le  parellate  de  baryum  peut  s'ontenir  soit 
en  dissolvant  l'acide  libre  dans  l'eau  de  ba- 
ryte, soit  par  double  décomposition.  C'est  une 
poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau.-  Le  sel  de 
cuivre  est  un  précipité  vert  jaunâtre.  Le  sel 
de  plomb  {L9H»0*)îpb"  se  précipite  abondam- 
ment en  flocons  blancs  lorsqu'on  mêle  des  so- 
lutions alcooliques  d'acide  parellique  libre  et 
d'acétate  neutre  de  plomb.  Les  solutions  al- 
cooliques d'acide  parellique  précipitent  aussi 
abondamment  en  blanc  l'acétate  basique  de 
plomb. 

PARELLiPSEs.  f.  (pa-ré-Ii-pse  —  du  préf. 
par,  et  de  eilipse).  ûramm.  Omission  d'une 
consonne,  lorsqu'elle  est  double  dans  le  même 
mot. 

PAREMBOLE  S.  f.  (pa-ran-bo-le  —  du  grec 
paremboiè,  intercalation;  dépara,  à  côté,  et  de 
embolê,  action  de  jeter).  Granim.  Espèce  de 
parenthèse,  dans  laquelle  le  sens  de  la  phrase 
mcidente  a  un  rapport  direct  au  sujet  de  ta 
phrase  principale. 

—  Art  milit.  anc.  Evolution  en  usage  dans 
les  armées  byzantines,  et  qui  consistait  à  dé- 
tacher des  subdivisions  en  avant. 

—  Encycl.  D'après  le  plus  grand  nombre 
d'auteui-s,  cette  évolution  militaire  était  une 
sorte  de  doublement,  un  ordre  dilaté  dont  on 
remplissait  les  vides  par  des  hommes  de  même 
arme.  Pour  son  exécution,  certaines  subdivi- 
sions de  la  phalange  se  détachaient  en  avant, 
en  arrière  ou  décote.  Cependant  on  n'est  pas 
d'accord  à  ce  sujet.  Quelques  auteurs  en  font 
une  manœuvre  qui  avait  pour  but  d'introduire 
les  rangs  postérieurs  dans  les  rangs  anté- 
rieurs, c'est-à-dire  le  second  dans  le  cré- 
mier, le  quatrième  dans  le  troisième.  Nous 
n'avons  pas,  dans  nos  modernes  évolutions, 
une  manœuvre  comparable  :t  la  paremboiè^  si 
on  la  définit  de  cette  dernière  façon. 

PAREMENT  S.  m.  (pa-re-man  —  rad.  pa- 
rer). Ce  qui  pare,  ce  qui  orne. 

—  Liturg.  Etoffe  dont  on  pare  le  devant 
d'un  autel  :  Un  PAKKMiiNT  de  velours^  de  bro- 
derie.  Donner  un  pakeme.n'T<i  une  église.  Quand 
J'ai  du  monde.  Je  travaille  à  ce  beau  parkmknt 
d'autel  que  vous  m'aves  vue  traîner  à  Paris. 
(M'"«  de  Sev.) 

—  Mod«s.  Etoffes  riches  ou  voyantes  que 
les  hommes  portaient  autrefois  sur  les  man- 
ches de  leuri  habits,  et  les  femmes  sur  le  de- 
vant de  leurs  robes,  u  EtolTe  de  couleur  diffè- 
rente  de  celle  de  Ihab.t,  que  les  nitliiAîres 
portent  au  bout  des  manches  de  leur  uni- 
forme. I  E>pèce  do  retroussls  qui  est  nu  bout 
des  manches  d'un  habit,  et  qui  peut  être  fait 
de  la  même  etofl'e  ou  d'une  étoffe  différente. 

—  S'est  dit  pour  parade  :  Lors  elle  ren- 
dit l'esprit  en  se  débattant  aucune  espace^  et 
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demeura  ainsi  sur  le  lit  de  parembnt.  (Le 
I   maire  des  Belges.)  il  A  signifié  Etalage  :  Le 

marchand  qui  fait  montre  et  parement  duplus 

riche  échantillon  de  sa  marchandise.  (Montai- 

gne.) 
!       —  Anc.  jurispr.  Revenus  et  privilèges. 
I       — Droitcanon./*aremen/«pçrj')77ne/5,  Droits 

et  privilèges  du  clergé  :  L'ordonnance  Guil- 

lelmine  borna  la  compétence  des  tribunaux  ec- 
;   clésiastiques  aux  parkments  pkrsonsels  des 

clercs  promus  aux  ordres  sacrés.  (Complém. 

de  i'Acad.) 

—  Fauconn.  Plumes  de  diff'érentes  couleurs 
;    qui  parent  l'oiseau  de  proie. 

—  Véner.  Morceau  de  chair  attaché  à  la 
I    peau  du  cerf  :  On  détache  le  parkment  pour 

donner  la  curée  aux  chiens.  (Complem.  de 
I'Acad.) 

—  Archit.  Surface  apparente  d'uu  ouvrage; 
I    pierres  qui  forment  l'extérieur  d'une    con- 
I   struction  :  L'escalier  était  tout  eu  pierres  mas- 
:   sives,  mal  équarries  et  d'un  parement  gros- 
sier.  (L.  Reybaud.)  il  Côté  d'une  pierre  qui 

i  doit  paraître  en  dehors  du  mur.  B  Parement 
'  brut,  Pierre  qui,  bien  qu'elle  ne  soit  ni  taillée 
ni  polie,  est  à  la  surface  de  la  construction. 
Il  Parement  d'appui.  Pierres  à  deux  pare- 
ments qui  forment  l'appui  d'une  croisée,  par- 
ticulièrement quand  elle  est  vide  dans  1  em- 
brasure. Il  Parement  de  couverture.  Plâtres 
'  qu'on  met  contre  les  gouttières  pour  soutenir 
le  battellement  des  falles  d'une  couverture.  0 
Parement  de  tête,  Taiile  et  mise  en  ligne  des  • 
moellons  qui  forment  la  tête  d'un  mur  isolé. 

—  Anc.  fortif.  Mur,  parapet,  rempart. 

—  P.  et  chauss.  Disposition  régulière  de  la 
surface  d'un  pave  :  Pour  un  pave  neuf,  le  pa- 
rement s'exécute  toujours  deux  fois,  n  Gros 
quartiers  de  pierre  ou  de  grès  qui  bordent  un 
chemin  pavé.  Q  Face  supérieure  d'un  pavé, 
la  seule  qui  soit  visible  quand  il  est  pose. 

—  Comm.  Graisse  qui  entoure  la  panse  du 
'mouton,  et  qu'on  rabat  sur  les  quartiers  de  der- 
rière pour  les  parer.  D  Bâtons  les  plus  gros 
que  le  bûcheron  met  en  dessus  des  fagots, 
pour  parer  sa  marchandise  :  Il  prit  mi  pare- 
ment DE  FAGOT,  et  lui  cu  donuo  des  coups  sur 
les  épaules.  (Acad.) 

—  Techn.  Enduit  mucilagineux  et  grais- 
seux, diversement  composé  suivant  les  matiè- 
res textiles  auxquelles  il  s'applique,  et  dont 
le  rôle  est  d'agglutiner  les  ûbrille^  duveteuses 
des  fils  de  la  chaîne  et  de  donner  à  cflle-ci 
la  souplesse  et  te  lissage  convenables.  I  Nom 
donné  aux  morceaux  de  bois  dont  on  garnit 
un  four  à  charbon,  il  Face  qui  est  en  vue, 
dans  un  ouvrage  de  menuiserie.  I  Ouvrage  a 
un  parement,  Onxrzge  de  menuiserie  qui  n'est 
raboté  ou  orné  que  sur  une  face. 

—  Ornith.  Parement  bleu.  Nom  vulgaire  du 
petit  verdier  des  Indes. 

—  Encycl.  Liturg.  Aux  premiers  temps  du 
christianisme,  la  forme  desaute<s  nece^^iiaïc 
un  parement,  car  ils  étaient  creux,  en  ma- 
nière de  coffre  ou  de  table.  Le  parement 
dissimulait  ce  creux.  Au  viiie  siècle,  le  pape 
Léon  111  fit  don  departrmen/ien  veriiieii  a  di- 
verses églises.  L'archevêque  de  Reims.  Hinc- 
mar,  <ionna  à  sa  cathédrale  un  parcuent  en 
or.  L'abbaye  de  Saint-Denis  reçut  une  plaqae 
d  or  de  Charles  le  Chauve.  Jusqu'au  xve  ^e- 
cle,  les  autels  se  composèrent  d  une  table  po- 
sée sur  des  colonneites,  avec  un  dossier.  On 
ornait  le  dossier  de  retables,  et  ou  m.nsquut 
par  un  parement  les  supports  de  la  table.  Les 
plus  anciens  parements  en  étoffe  couvraient 
toute  la  tabie  et  tombaient  jusqu'au  socle, 
par  devant.  En  France,  pendant  les  pr»*miers 
s  ècles  du  moyen  ài;e,  Us  ne  devaient  être 
que  de  certaines  couleurs,  blancs,  rouges, 
verts,  noirs.  Au  xui^  siècle,  la  couleur  Mo- 
lette parait  y  avoir  é:e  ajoutée.  Vers  le 
xive  siècle,  les  dons  aux  églises  comportaient 
des  parements  d'étoffes  doublt^s,  l'un  pour  le 
ret.ible,  lautre  pour  i'auiel.  L'u  do  jiiu>ées 
de  Dresde  conserve  deux  parements  d  etuffe 
fort  eut  leux.  L'un,  qui  est  du  xiif--  Mecle,  est 
en  lia  portant  en  broderie  un  arbre  de  Jcj^n*; 
le  second,  du  xiv«  siècle,  est  en  toile  brodée 
en  soie  et  or  et  représente  le  couronnement 
de  la  Vierge.  L'usage  des  parements  d'«utel 
se  conserve  de  nos  jo.irs. 

—  .\rchit.  Les  p^vz-me  Us  sont  susceptibles 
de  diverses  de--^  .  .l.;.  :,- .  >  i.>  >.':tt  cti  p. erre 
de  taiile,  la  piu~  ^  ndi- 
ûuer  les  jointe  ■  re- 
tendseidebo^>                                             .   ier, 

dans  ce  cas,  m.  -.-    ,  .  - -. c  des 

lois  de  symétrie  ou  a  arr.i:.^c:ueiit  quelcoo* 
que,  de  sculpter  des  joints  factices  là  où  il 
n'existe  pas  de  joints  veriuibles  de  la  pierre. 
Outre  que  cette  décoration  manque  de  vérité, 
elle  coustiiue  une  faute  qui  ne  peut  échapper 
aux  yeux  des  praticion:>  exerces,  et  qui  fait 
mal  Juger  de  tout  l'édifice.  Comme  décoration 
de  ce  genre  bien  traitée  et  d'un  effet  agrex- 
ble,  ou  peut  citer  la  nouvelle  façade  de:>  bâ- 
timents du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
sur  la  rue  Saint-Martin,  à  Paris. 

Les  parements  des  eJtfices  publics  peuvent 
être  décores  de  sculptures  ou  de  bas-reltef>. 
ou  bien  être  ornés  de  pila*tres.  M.iis  ceux-ci 
devront  avoir  peu  d'importance,  peu  de  sail- 
lie sur  le  mur,  de  sorte  qu'on  voie  a  priort 
qu'ils  ne  sont  rieu  de  plus  qu'un  système  dé- 
coratif. La  restauration  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  M.  Labrouste,  peut  être  citée 
comme  exemple  de  décoration  de  ce  genro- 
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Une  Ji-coralion  qui  convient  encore  fort  bien 
à  une  bibliothèque  publique  est  celle  qui  a  ete 
adopt.?e  pour  \es  paremeiila  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon,  par  le 
même  architecte. 

Lesparemenis  des  constructions  mixtes  en 
brique  et  pierre  sont  d'un  bel  effet  ;  il  n'v  a 
qu'à  y  accuser  nettement  et  fermement  les 
joints. 

Lorsque  les  murs  ou  les  édifices  sont  con- 
struits en  matériaux  communs,  ils  sont  géné- 
ralement recouverts  d'un  enduit  qui  peut  se 
prêter  aussi  à  la  décoration  du  parement.  On 
peut  y  tracer  des  joints  factices,  des  plat?.s- 
bandes,  des  encadrements.  On  ajoute  à  l'effet 
en  employant  des  enduits  de  couleurs  diver- 
ses, et  1  on  peut,  avec  des  enduits  rouges, 
imiter  l'aspect  des  constructions  eu  brique. 

Enfin,  dans  les  monuments  dans  l'onieraen- 
tation  desquels  on  veut  déployer  un  grand 
luxe,  on  peut  décorer  les  parements  avec  des 
marbres,  des  stucs,  ou  même  des  peintures  a 
fresque.  Ce  dernier  mode  de  décoration  n  a 
pas  Jusqu'à  présent  eu  de  succès  à  Pans,  a 
cause  de  l'inclémence  du  climat  ;  mais  on  a  un 
bel  exemple  des  deux  premiers  dans  la  façade 
du  nouvel  Upera,  par  M.  Garnier. 

PAREMENTÉ,  ÉE  (pa-re-man-té)  part, 
passé  du  v.  Par.-nieiiter.  Revêtu  d'un  pare- 
ment :  Mur  P.VUE.MBNTÉ. 

Orné  :  Quand  une  demoiselle  de  mille  li- 
vres de  renie  avait  robe  parementée  de  ve- 
lours et  la  tjueue  de  taffetas,  c'étai!  pour  les 
fêtes  seulement,  et  à  toute  sa  vie.  (Contes  d'Eu- 
trapel.)  il  Vieux  mot. 

PAREMENTER  v.  a.  ou  tr.  (pa-re-man-té 
—  rad.  parement).  Constr.  Revêtir  d'un  pare- 
ment :  Pabementer  un  mur. 

PARÉMIAQUE  adj.  (pa-rê-mi-a-ke  —  gr. 
paroimiakos ;  de  paroimia,  proverbe.  Parot- 
mia  vient  de  paroimos,  qui  est  sur  le  bord  du 
chemio,depara.àc6té,  et  de  oi'mos,  chemin,  et 
désigne  proprement  ce  qui  est  commun,  vul- 
gaire). Métriq.  anc.  Se  disait  d'une  coupe 
vers  particulièrement 
verbes. 

—  Encycl.  Le  vers  parémiague,  qui  existait 
dans  la  versification  grecque  et  dans  la  ver- 
sification latine,  éiait  un  anapestique  dimètre 
catalectique.  On  le  donnait  comme  clausule 
aux  systèmes  d'anapestiques  dimètres.  Chez 
les  Grecs,  il  fut  quelquefois  employé  isole- 
lément  ;  mais  aucun  exemple  ne  nous  en  a  été 
conservé.  Chez  les  Latins,  nous  ignorons  s'il 
fut  en  usage  dans  des  systèmes  suivis  au 
temps  de  la  république  ;  mais  nous  le  trou- 
vons chez  les  poètes  de  la  décadence,  chez 
BoSce,  Ausone,  Martianus  Capella,  Hosidius 
Géta.  Ce  dernier,  qui  a  fait  une  tragédie  de 
Médée  avec   des  centons  de  Virgile,  a  em- 
ployé le  parémiaque  dans  un  chœur. 
Iti:rum  cui  summa  protestas, 
Precihns  si  flccteris  uUis, 
Et  si  pietate  meremur, 
Noslro  *uccurrc  labori. 
.  Vous  à  qui  appartient  la  suprême  puissance 
ries  choses,  si  vous  êtes  fléchi  par  quelques 
prières,  et  si  nous  le  méritons  par  notre  pieté, 
venez  en  aide  à  nos  travaux.  " 

PARÊMIC  s.  f.  (pa-ré-m!  —  du  gr.  paroimia, 
proverbe),  l.itter.  Courte  allégorie.  Il  Expres- 
:,ion  proverbiale. 

PARÉMIOGRAPHB  s.  m.  (pa-ré-mi-0-gra- 
fe  —  rad.  paren,iographie).  Auteur  d'un  re- 
cueil d' 


les   pro- 


:  pro 


.  f.  (pa-ré-mi-o-gra-fl 
iverbe;  j/rap/id,  j'è- 


PAREMIOGRAPHIE 

-   du    gr.   imrunmn,   \ 
cris).  Recueil  de  proverues, 

PARËMIOGRAPHIQUE  adj.  (pa-ré-mi-0- 
gra-fi-lte  —  rad.  paremioyraphie).  Qui  appar- 
tient à  la  parémiographie  :  Jtecueit  paremio- 

GRAPHIQUB. 

PARËMIOLOGIE  s.  t.  (pa-ré-mi-o-lo-jl  — 
du  gr.  paroimia,  proverbe;  logos,  discours). 
Traité  sur  les  proverbes.  Il  Recueil  de  prover- 
bes. 


Parémlologlv  musicale  de  lit  langue  frnn- 
çalee  ou  Explication  des  proverbes,  locutions 
proiierbiates,  mots  figurés,  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  langue  française,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  d'expressions  du  même  genre 
empruntées  aux  tangues  étrangères,  etsuivie  de 
la  Saint-Julien  des  méuéiners,canlate avec  so- 
los  et  chœur,  par  Georges  Kastner  (1866,  in-40). 
La  langue  française  possède  une  quantité 
considérable  de  locutions  ou  de  proverbes  em- 
pruntes à  la  langue  musicale,  ce  qui  prouve 
que  de  tout  temps  la  musique  a  joué  chez  nous 
un  rôle  idua  important  qu'on  ne  se  le  figure 
généralement.  De  ces  locutions,  les  unes  sont 
nées  chez  nous,  les  autres  ont  été  importées 
en  France  par  nos  voisins,  et,dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  il  est  intéressant  d'en  savoir 
l'origine.  Quelquefois  elle  aura  su  source  dans 
une  anecdote,  un  trait  de  mœurs:  souvent  au 
contraire  elle  prentlra  naissance  tlans  la  chose 
elle-même, et  alors  se  rapportera,  suit  au  gé- 
nie de  II  langue,  soit  à  la  nature  même  de  l'art 
musical.  Un  sera  curieux  de  connaître  les  di- 
verses applications  d'un  même  mut  et  d'ap- 
prendre les  causes  qui  ont  présidé  à  ses  trans- 
formations successives.  Prenons  pur  exemple 
le  mut  flâtc.  Que  d'expressions  proverbiales 
et  ayant  des  sens  dinéreiits  I  «  Jouer  de  la 
Jiùle  traversière;  11  ira  nu  paradis  en  joie, 
monté  sur  des  llùtes;  Juste  et  carré  comme 
une  flûte  ;  A  lu  mistcnflùte  ;  Il  y  u  de  l'ordure 
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dans  sa  flûte;  Il  souvient  toujours  à  Robin  de 
ses  flûtes;  Il  est  du  bois  dont  on  fait  les  flû- 
tes ;  Accorder  ses  flûtes  ;  Ajuster  ses  flûtes  ; 
Pour  jouer  de  la  flûte,  il  n'y  a  qu'à  souffler  et 
à  remuer  les  doigts:  Ce  qui  vient  île  la  flûte 
s'en  retourne  :iu  tambour;  Jouer  de  la  flûte  de 
l'Allemand;  Boire  à  tire-flûte;  Nouveau  dieu, 
nouvelle  flûte  ;  On  ne  peut  pas  fluter  et  tabou- 
rer.  >  Comment  le  même  mot  a-t-il  pu  revê- 
tir successivement  des  sens  si  différents;  si- 
gnifier tour  à  tour  l'instrument  de  M.  Pur- 
gon,  l'os  de  la  jambe,  un  verre  à  boire,  et 
une  locution  familière  répondant  au  macache 
des  Arabes?  Quelle  association  d'idées  a  pré- 
sidé à  ces  transformations?  Quelle  cause  a 
donné  lieu   à   ces  applications  diverses  du 
même  mot?  C'est  ce  que  M.  Kastner  a  cher- 
ché, et  le  travail  qu'il  a  fait  sur  toutes  les  lo- 
cutions musicales  est  curieux  et  instructif. 
Non-seulement  il  s'adresse  à  notre  langue, 
mais  il  cherche  aussi  dans  les  langues  étran- 
gères les  expressions  qui  peuvent  être  analo- 
gues. On  comprend  que,  si,  chemin  faisant,  il 
trouve  quelques  anecdotes  plaisantes,  quel- 
que trait  de  mœurs  curieux,  il  ne  manque  pas 
d'en  assaisonner  son  récit;  mais  le  plus  sou- 
vent Il  a  affaire  à  l'histoire.  Ainsi  les  mots 
concert,  symphonie,  sérénade,  ménétrier,  jon- 
gleur et  plusieurs  autres  renferment  l'histoire 
entière  de  la  musique  pendant  le  moyen  âge, 
histoire  connue  seulement  de  quelques  raies 
érudits.  Que  de  renseignements  curieux  sur 
les  cris  de  Paris,  sur  la  Danse  des  morts,  sur 
le  chant  des  oiseaux,  sur  le  chant  des  sirènes 
et  sur  tous  les  anciens  instruments  employés 
par  nos  pères  et  dont  l'usage  est  aujourd'hui 
complètement  perdu  !  Combien  de  ces  prover- 
bes nous  initient  aux  goûts  et  aux  préféren- 
ces d'une  époque  I  Dans  celui-ci  par  exemple  : 
Ne  potage  sans  bacon,  ne  nopces  sans  chanson, 
ne  retrouve-t-on  pas  la  prédilection  bien  mar- 
quée de  nos  a'ieux  pour  la  viande  du  cochon, 
qui  formait  leur  principale  nourriture,  et  qui 
parfois  figurait  seule  dans  des  repas  de  céré- 
monie? n'y  voit-on   pas  aussi  cet  usage  si 
général  des  chansons  à  la  fin  des  repas?  Cha- 
cun devait  payer  son  écot  par  une  chanson  ou 
par  un  conte;  celui  qui  n'y  satisfaisait  pas 
était  mis  à  l'amende. 

L'ouvrage  de  M.  Kastner  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  est  composée  de  quatre 
livres.  Le  livre  premier,  un  des  plus  impor- 
tants pour  l'histoire  de  la  musique,  traite  de 
la  musique,  du  concert,  de  la  symphonie,  de 
l'aubade,  de  la  sérénade,  du  charivari  et  du 
sabbat;  ces  deux  derniers  chapitres  sont  p.ir- 
ticulierement  curieux  et  abondent  en  détails 
peu  connus.  Le  second  livre  traite  de  1  o- 
reille,  du  bruit,  du  son,  du  ton,  de  la  note,  de 
la  gamme,  du  bécarre,  du  bémol,  de  l'accord, 
de  la  mélodie,  de  l'harmonie,  de  l'accompa- 
gnement, de  la  mesure,  du  clavier,  du  diapa- 
son, du  prélude,  de  la  fugue,  du  piano-forte. 
Le  troisième  livre,  consacré  à  la  musique  vo- 
cale, comprend  le  cri,  l'écho,  le  chant,  le 
chant  profane,  le  chaut  religieux,  le  chant 
des  oiseaux,  la  chanson,  le  refrain,  l'air  et  le 
chœur.  Le  quatrième  livre  s'occupe  des  in- 
struments :  la  flûte,  le  chalumeau,  la  corne- 
muse, le  cor,  la  trompette,  la  lyre,  le  luth, 
la  guitare,  le  psaltérion,  le  maniohordion,  le 
violon,  l'orgue,  la  cloche,  le  tambour.  La  se- 
conde partie  n'a  que  deux  livres;  le  premier 
est  consacré  aux  musiciens,  aux  genres  dra- 
matiques, aux  artistes  et  types  dramatiques  ; 
le  second  appartient  tout  entier  à  la  danse  et 
aune  notice  historique  sûr  la  Saint-Julien  des 
ménétriers.  Tel  est  cet  ouvrage  d'une  grande 
et  saine  érudition,  qui  contient  une  foule  de 
faits  généralement  ignorés,  qui  est  curieux  à 
consulter  par  tous,  et  qui  a  le  grand  mérite 
de  populariser  l'histoire  musicale,  générale- 
ment trop  négligée  chez  nous  et  qui,  elle  aussi, 
a  le  tort  de  s'isoler  dans  des  ouvrages  tech- 
niques et  d'une  lecture  aride. 

PARÉMIOLOGIQUE  adj.  (pa-rê-mi-o-lo-ji- 
ke  —  rad.  parémwlogie).  Qui  appartient  à  la 
paréiniologie  :  Essais  parémiologiqoes. 

PuriuioloElque  (BIBLIOGRAPHIE),  étudeS  M- 

blioijraphiques  et  littéraires  sitr  les  ouvrages, 
fragments  d'ouvrages  et  opuscules  spéciale- 
ment consacrés  aux  proverbes  dans  tontes  les 
langues;  suivies  d'un  appendice  contenant  un 
choix  de  curiosités  parémiologiques,  par  Gra- 
tet-Duplessis  (Pans,  1847,  in-S").  C'est  un 
excellent  ouvrage,  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander  aux  amateurs  de  proverbes.  Ils 
y  trouveront  des  choses  curieuses  sur  tous 
les  ouvrages  qui  ont  été  publies  sur  cette  in- 
téressante matière  dans  toutes  les  langues. 
Le  travail  de  Duplessis  est  divisé  en  trente- 
cinq  séries  dont  quelqiies-unesont,  sous  le 
titre  d'appendices,  plusieurs  divisions.  Les 
deux  premières  sont  îles  prolégomènes  sur 
l'histoire  des  proverbes.  Les  autres  sont  con- 
sacrés aux  recueils  de  proverbes  particuliers 
à  chaque  nation,  écrits  dans  leur  langue  res- 
pective, hébraïques,  chinois,  indous,  mulaba- 
res,  taraouls,  persans,  arabes,  turcs,  éthio- 
piens, égyptiens,  maltais,  grecs  anciens  et 
modernes,  latins,  français,  basques,  italiens, 
espagnols,  portugais,  allemands,  etc. 

PARÉMIOLOGUE  s.  m.  (pa-rê-mi-o-lo-ghe  — 
rad.  piirrmiulugte).  Celui  qui  cent  sur  la  pa- 
réiniologie; auteur  d'une  paréiniologie. 

PAREMPTOSE  8.  f.  (pa-rain-ptô-ze  —  gr. 
parempiosis  ;  de  para,  à  côté,  en,  en,  et  de  ptô- 
sis,  chute).  Anc.  pathol.  Phénomène,  sym- 
ptôme purement  accidentel.  Il  Erreur  de  lieu. 

—  Gramm.  Genre  d'êpenthèse  qui  consiste 
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à  insérer  dans  un  mot  une  lettre  qui  ne  forme 
pas  une  syllabe,  le  plus  souvent  dans  l'inten- 
tion de  modifier  la  quantité  de  ce  mot,  comme 
lorsqu'on  écrit  relligio  au  lieu  de  rehgw. 

PARENCÉPHALE  s.  m.  (pa-ran-sé-fa-le — 
du  pref.  para,  et  de  encéphale).  Anat.  Partie 
du  cerveau  nommée  aussi  cervelet. 

PARENCÉPHALITE  s.  f.  (  pa-ran-sé-fa- 
lite  —  rad.  parencéphale).  Pathol.  Inflamma- 
tion du  parencéphale  ou  cervelet. 

PARENCÉPHALOCÈLE  s.  f.  (pa-ran-sè-fa- 
lo-se-le  —  de  parencéphale,  et  du  gr.  kélé,  tu- 
meur). Chir.  Sorte  de  hernie  du  cervelet,  qui 
se  produit  sous  la  forme  d'une  tumeur  sail- 
lante à  travers  une  ouverture  de  l'os  occipi- 
tal. 
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wieo,  je 


exhor- 


PARENCHYMAL,  ALE  ailj.  (pa-ran-chi- 
mal,  a-le  —  rad.  parenchyme).  Med.  Qui  est 
de  la  nature  de»  parenchymes. 

PARENCHYMATEUX,  EUSE  adj.  (pa-ran- 
chi-ma-teu,  eu-ze  —  rad.  parenchyme).  Hist, 
nat.  Qui  est  formé  d'un  parenchyme  :  Tissu 
PARENCHYMATEOX.  Il  Qui  a  rapport  au  paren- 
chyme. 

—  Zooph.  Se  dit  des  animaux  dont  les  viscè- 
res, contenus  dans  le  parenchyme,  sont  peu 
apparents. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  ento- 
zoaires. 

PARENCHYME  s.  m.  (pa-ran-chi-me—  gr. 
paregchuma;  de  para,  à  côté,  en,  en,  et  de 
chuma,  effusion,  de  chud,  verser,  répandre,  qui 
représente  exactement  la  racine  sanscrite  hu, 
verser,  répandre,  faire  des  libations,  racine 
qui  apparaît  également  dans  le  latin  humor, 
humeur,  humidus,  humide).  Anat.  Tissu  spon- 
gieux, propre  aux  organes  glanduleux. 

—  Bot.  Syn.  de  tissu  cellulaike  ou  utri- 
CULAIRE  :  Le  parenchyme  des  champignons  est 
variable.  (LéveiUé.)  Les  parenchymes  savou- 
reux de  la  pêche,  de  l'orange,  de  l'ananas,  ne 
sont  qu'un  peu  d'air  que  la  nature  a  travaillé 
dans  un  profond  silence.  (A.  Martin.) 

—  Encycl.  Anat.  Les  parenchymes  sont  des 
tissus  tres-vasculaires,  formés  de  plusieurs 
espèces  d'éléments  anatomiques,  mais  sans  au- 
cune espèce  fondamentale  ou  caractéristique. 
Les  vésicules  ou  les  tubes  dont  l'agrégation 
constitue  les  parenchymes  sont  tous  recou- 
verts d'épithélium.  Dans  certains  cas,  cetépi- 
thélium  peut  envahir  l'épaisseur  du  tissu  et 
donner  lieu,  par  son  hypergenèse,  à  la  produc- 
tion de  tumeurs  et  autres  masses  morbides. 

Les  parenchymes  ont  pour  attribut  physio- 
logique, tantôt  de  fabriquer  des  liquides  sou- 
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vent  caractérisés  par  la  présence  d'un  prin 
cipe  immédiat  spécial  et  ]iouvant,  du  lieu  où 
ilssont  produits,  rentrer  dans  le  sang  veineux 
(glandes  vasculaires  sanguines),  ou  être  ver- 
sés au  dehors  (glandes  secrétoires  propre- 
ment dites);  tantôt  de  rejeter  à  l'extérieur  des 
principes  existant  dans  le  sang  (rein,  poumon, 
placenta),  ou  d'être  le  siège  de  la  production 
d'éléments  anatomiques  spéciaux  (ovaire,  tes- 
ticule). 

On  divise  les  parenchymes  en  glandulaires 
(v.  GLANDES)  et  en  non  glandulaires.  Ces  der- 
niers ont  pour  caractère  une  disposition  spé- 
ciale de  leurs  capillaires  (rein,  poumon,  pla- 
centa) ou  une  particularité  propre  de  struc- 
ture (ovaire,  testicule).  Les  parenchymes  non 
glandulaires  sont  lespurenchymes  testiculaire, 
ovarien,  pulmonaire,  rénal,  branchial,  pla- 
centaire ou  chorio-allanto'idien  et  ombilical. 
Les  parenchymes  sont  susceptibles  de  se  re- 
produire. 

—  Bot.  On  nomme  parenchyme  le  tissu  cel- 
lulaire, mou,  spongieu.\  et  souvent  verdâtre 
qui  remplit,  dans  les  feuilles,  lesjeunes  tiges 
et  les  fruits,  les  interviilles  qui  existent  entre 
les  faisceaux  fibreux  dont  se  composent  ces 
différents  organes.  Dans  le  tissu  à  cellules 
courtes  du  parenchyme  ordinaire  ,  chacune 
d'elles  n'est  guère  plus  longue  que  large; 
mais  elles  peuvent  subir  de  nombreuses  va- 
riations de  forme.  C'est  ainsi  qu'on  en  trouve 
de  vaguement  globuleuses  ou  ovo'ides,  qui 
laissent  entre  elles  de  grands  méats  inter- 
cellulaires et  dont  la  réunion  constitue  ce 
qu'on  appelle  un  parenchyme  arrondi.  Le  pa- 
renchyme polyédrique  est  formé  de  cellules 
hexagonales  ou  autres  ;  le  parenchyme  muri- 
fornie  se  compose  d'un  tissu  dont  chaque 
cellule  affecte  la  forme  rectangulaire  d'une 
pierre  dans  un  mur.  Noiniiioiis  encore  le  pa- 
renchyme  tubulaire,  le  parenchyme  ramcux,  le 
parenchyme  étoile,  etc. 

Le  parenchyme  est  la  portion  essentielle- 
ment active  de  lu  feuille;  c'est  en  lui  que 
s'accomplissent  les  nombreux  phénomènes  de 
la  vie  de  cet  organe,  que  s'opèrent  toutes  les 
ôlaborations,  que  sont  contenues  la  chloro- 
phylle et  les  diverses  matières  colorantes  des 
tissus  végétaux.  Généralement,  les  cellules 
qui  composent  le  parenchyme  des  feuilles  of- 
frent deux  dispositions  particulières,  vers  la 
face  supérieure  et  vers  la  face  inférieure. 
Sous  lepidorme  supérieur  se  trouvent  deux 
ou  trois  couches  de  cellules  plus  ou  moins 
obloiigues  et  situées  perpendiculairement  à 
cet  épidémie;  elles  coiistitucnt,gràce  à  cette 
disposition,  ce  qu'on  appelle  \e  parenchyme  en 
palissade.  Vers  la  face  inférieure  de  la  feuille 
se  trouve  une  masse  colluleuse  à  éléments 
inégaux  et  irréguliers, dont  la  reunion  forme 
le  parenchyme  spongieux  ou  lacuneux. 
PARÉNÉSE  5.  f.  (pa-ré-no-ze  —  dugr.  da- 


tation à  la 

PARÉNÉTIQUE  adj.  (pa-réné-ti-ke  —  rad. 
parénése).  Qui  a  rapport  à  la  paréuese,  à  U 
morale.  Il  Peu  usité. 

—  s.  f.  Rhétor.  Eloquence  de  la  chaire, 
bornée  ii  la  morale.  Il  Peu  usité. 

—  Encycl.   Les  discours   de  la  chaire  qui 
portent  sur  l'explication  du  dogme  sont  dits 
dogmatiques  ;  ceux  qui  ont  en  vue  l'explication 
des  mystères,  mystiques:  ceux  qui  traitent 
des   pratiques  religieuses,  ascétiques;  ceux 
qui  s^n  tiennent  aux  peintures  morales,  ^a- 
rénétiques.  Bossuet  et  Bourdaloue  prêchaient 
principalement  sur  les  mystères  et  le  dogme; 
Massillon  donna  l'exemple  de  glisser  à  côt* 
du  dogme  et  de  remplacer  par  des  discus- 
sions de  morale  les  mystères  de  la  foi.  C'est 
probablement  pour  cela  qu'au  xvilie  siècle 
les  sermons  de  Massillon  étaient  lus  et  goû- 
tés, même  par  les  incrédules.  Voltaire 
toujours  sur  sa  table  de   travail  un  exem- 
plaire du  Petit  Carême.  Bossuet  s'était  élevée 
contre  cette  tendance  qui  entraîna  Massillon 
a  On  n'enseigne  plus  les  mystères,  dit- il  dansj 
ses  Lettres;  un  se  tient  dans  les  généralités 
et  dans  la  morale.  ■  Fénelon    manifesta   le 
même  sentiment  dans  ses  Dialogues  sur  l'é- 
loquence :  •  Le  prédicateur  dont  nous  par- 
lions tantôt  a  ce  défaut,  parmi  de  grandes 
qualités,  que  ses  sermons  sont  de  beaux  rai- 
sonnements sur  la  religion  et  qu'ils  ne  sont 
point   la  religion  même.   On  s  attache  trop 
aux  peintures  morales  et  on  n'explique  pas 
assez  les  principes  de  la  doctrine  évangeli- 
que.  C'est  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  peindre 
les  désordres  du  monde  que  d'expliquer  so- 
lidement le  fond  du  christianisme...  Tel  fait 
des  serinons  qui  sont  beaux,  qui  ne  saurait 
faire  un  catéchisme  solide,  encore  moins  une. 
homélie.  ■  Cependant,  les  sermons  de  morale, 
mieux  appropriés  à  un  public  chez  lequel  la 
foi  s'est  affaiblie  de  plus  en   plus  pour  faire 
place  à  la  curiosité,  n'ont  fait  que  croiire  en 
nombre,  au  détriment   de  l'explication  des 
dogmes  et  des  mystères.  Ainsi  s'est  étendu, 
dans  les  derniers  "siècles  et  de  notre  temps, 
le  domaine  de  la  parénétique. 

PARENI  s.  m.  (pa-ré-ni).  Linguist.  Idiome 
américain.  V.  caverb. 

PAR£NMN  (Dominique),  jésuite,  né  près 
de  Pontarlier  en  1C65,  mort  à  Pékin  en  \Hl. 
Il  fut  envoyé  comme  missionnaire  en  Chine 
vers  1693  et  finit  par  posséder  un  grand  cré- 
dit auprès  de  l'empereur  Kang-Hi  et  l'em- 
ploya à  faciliter  aux  Européens  l'entrée  de 
ce  vaste  empire.  On  lui  doit  des  cartes  de  la 
Chine  et  une  Correspondance  avec  Mairan 
(1759,  in-12). 

PARENSANE  s.  f.  (pa-ran-sa-ne).  Mar.  Ap- 
pareillage. Il  Faire  la  parensane.  Appareiller. 
Loc.  usitée  dans  le  Levant. 

PARENT,  ENTE  s.  (pa-ran,  an-to  —  lat- 
pareils;  de  parej-e, enfanter,  mettre  au  monde» 
qui,  selon  Delâtre,  se  rapporte  à  la  préposi- 
tion sanscrite  para,  grec  para,  vers,  contre, 
à  côté,  hypothèse  qu'il  est  assez  difficile 
d'accueillir.  Eiclihoff  indique  la  racine  san- 
scrite p<2i-  ou  pilr,  fournir,  remplir,  et  aussi  la  - 
grande  racine  aryenne  bhar,  porter,  produire, 
d'où  le  grec  pherâ,  le  gothique  baivan,  etc., 
et  aussi  le  latin  fera,  même  sens).  Personne 
de  la  même  famille,  du  même  sang,  descen- 
dant d'un  ancêtre  commun  :  Parent  pater- 
nel ou  maternel.  Etre  proches  parents.  Epow 
ser  une  de  ses  parentes.  Etre  brouillé  avec 
tous  ses  parents.  Qiie  d'amis,  que  de  parents 
naissent  en  une  nuit  à  un  nouveau  ministret 
(La  Bruy.)  On  a  toujours  assez  de  philosophie 
pour  supporter  la  mort  d'un  parent  riche. 
(Mffl«  C.  Bachi.)  UnFARKKT pauvre  est  toujours 
un  parent  éloigné.  (A.  d'Houdetot.)  On  n'a 
qu'un  seul  parent...  ,  sa  mère.  (A.  d'Houde- 
tot.) Lorsqu'il  faut  faire  son  chemin ,  les  pa- 
rents sont  comme  une  cinquième  roue  à  un 
carrosse.  (Scribe.) 
Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
La  Fontaine. 
Le  sort  fait  les  parents,  le  choix  fuit  les  amis. 

DE1.1LI.B. 

—  Par  ext.  Personne  à  qui  l'on  est  alli4 
pur  un  mariage  :  Jl  est  devenu  mon  parent 
en  épousant  ma  cousine.  (Acad.) 

—  Kig.  Objet  voisin,  rapproché,  analogue: 
La  pudeur  est  la  plus  proche  parente  de  (a 
vertu.  (Maxime  lai.)  La  colère  et  ihnmaniU 
sont  deux  proches  parentes.  (La  Hochet.)  ia 
vieillesse  est  la  plus  proche  parente  de  la 
mort.  (Chateaub.)  Le  despotisme  et  la  tyran- 
nie sont  si  proches  parents,  qu'ils  ne  manquent 
presque  jamais  de  s'unir  en  secret  po, 
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heur  des  hommes.  (De  Custine.) 

1^1.  Père  et  mère  :  Beaucoup  de  parents 

sont  comme  les  autruches  :  ils  s'endurcissent 
envers  leur  petits,  et,  contents  d'avoir  poiiiu 
l'œuf,  ils  ne  s'en  soucient  plus.  (Luther.)  Lts 
parents  ne  peuvent  'se  résoudre  à  croire  gia 
leurs  enfants  aient  le  cœur  ynal  fait.  (Fén,) 
Les  PARENTS  *oii(  trop  souvent  tentés  d'abuMT 
de  la  précocité  et  de  l'intelligence  de  ceilauu 
enfants.  (Mme  Monmarson.)  Les  parents  «Ht 
un  droit  d'autorité  sur  l'enfant ,  mais  non  m 
droit  de  propriété.  (P.  Janet.)  Le  laisser- 
aller  des  PARENTS  entruine  d'une  façon  presque 
inévitable  lescupricesde  la  jeune  fille.  (Thérv.J 
Dans  certaines  espèces,  l'embryon,  une  fM 
complété  et  passé  à  l'état  de  fœtus,  ressemaU 
déjà  à  ses  parents.  (A.  de  Quatrefages.) 
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Je  suis,  dit-on.  uo  orphelî 
Bntre  les  bras  d«  Dieu  jeté  dès  m: 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 
RAcms. 

—  Grands  parents.  Aïeul,  aïeule,  bisaïeul, 
làsaïeule. 

—  yos  premie''s  parentSj  Aàam  et  Eve,  qui, 
d'après  la  tradiûon  juive,  sont  les  premiers 
auteurs  du  genre  humain. 

—  Parents  spirituels,  ParraÎD  et  marraine, 
dans  le  langage  catholique. 

—  Tu  peux  écrire  à  tes  parents^  Se  dit  à  un 
joueur  qui  est  sur  le  point  de  perdre  la  par- 
tie, pour  signifier  qu'il  va  avoir  besoin  d'ar- 
gent, qu'il  doit  songer  k  s'en  procurer,  et 
peut  se  dire,  par  extension,  à  toute  personne 
qui  est  menacée  d'un  échec  prochain  et  iné- 
vitable. 

—  Etre  parents  du  côté  d'Adam,  N'être 
nullement  parents. 

—  Prov.  Xous  sommes  tovs  parents  en  Adam^ 
Les  hommes  soni  tous  égaux  entre  eux  par 
leur  origine,  il  Les  rois  et  les  juges  n'ont  point 
de  paretits^  Ils  doivent  sacritier  leurs  affec- 
tions personnelles  à  rintêrét  public  ou  à  la 
justice.  Il  L'amour  des  parents  descend  et  ne  re- 
monte pas,  L'amour  du  père  et  de  la  mère 
pour  leurs  enfants  surpasse  celui  des  enfants 
pour  leur  père  et  leur  mère. 

—  Hist.  parent  du  roi.  Chez  les  Perses, 
Seigffeur  de  la  cour  :  Quinte-Curce  nous  ap- 
prend qu'il  y  avait  dans  l'armée  perse  quinze 
tents  PARK>TS  DU  ROI  Darius. 

—  Adjeeliv.  Lié  parle  sang  :  Etre  pare>-t 
{Fun  ministre.  Les  liens  du  sang  n'imposent,  à 
Paris,  que  des  devoirs  de  décence  :  dans  la  pro- 
vince, ilsexigent  des  services  ;  ce  n'est  pas  qu'on 

plus  qu'à  Paris:  on  s'y  hait  souvent 
davantage;  mais  on  y  est  plus  parent.  (Du- 
clos.) 

—  Fig.  Voisin,  semblable,  analogue  :  Vi- 
gueur et  amertumcy  tes  anciens  ont  toujours 
aimé  à  rapprocher  ces  deux  qualités  paren- 
tes. (Ste-Beuve.) 

Parents  panvrea  (les),  romau  par  H.  de 
B-AÏzdc.  V.  Scènes  de  la  vie  parisien>e. 

lerribies  (les),  comédie  en  trois 
actes,  par  MM.  Ad.  Belot  et  Léon  Journault 
(théâtre  de  lOdêon,  7  novembre  1S61).  Ce 
titre  alléchant  fait  songer  à  Gavarni,  et  l'on 
s'attend  à  une  revanche  des  Enfants  terri- 
bles; mais  on  éprouve  une  grande  déception. 
Les  parents  terribles  ne  sont  que  des  fâ- 
cheux. Il  est  vrai  que  ceux  de  MM.  Belot  et 
Journault  sont  plus  actuels  que  ceux  de  Mo- 
Uère  et  appartiennent  moins  à  des  types  gé- 
néraux qu'il  des  accidents  de  la  vie  moderne. 
Ce  sont  ces  gens  qui  tombent  chez  vous  fort 
mal  à  propos,  au  milieu  de  vos  affaires,  qui 
troublent  tous  vos  arrangements;  qui,  s  i- 
t  que  la  vie  de  Paris  ressemble  à 
celte  d'une  petite  ville  de  province,  prennent 
possession  de  votre  temps  et  de  voire  appar- 
tement, envahissent  votre  cabinet  de  travail, 
emplissent  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pa- 
quets jusqu'à  vos  moindres  recoins  et  appel- 
lent cela  ne  pas  se  gêner  entre  parents.  Qu'on 
se  n'gure  dnnc  toute  une  nuée  de  provinciaux 
arrivant  comme  une  avalanche  chez  un  jeune 
ingénieur  qu'un  récent  mariage  a  fait  entrer 
famille.  Personne  ne  l'a  prévenu, 
sous  prétexte  de  faire  aux  jeunes  époux  une 
agréable  surprise.  On  ne  pouvait  venir  plus 
'à  contre-temps  :  l'ingénieur  est  sur  le  point 
ïr  pour  rexploitation  d'une  machine 
invention.  On  lui  fait  manquer  ses 
rendez-vous,  on  brise  ses  relations  avec  ses 
protecteurs ,  on  écarte  ses  bailleurs  de  fonds , 
fait  de  sou  bureau  un  dortoir,  on  déchire 
ses  épures ,  on  se  fait  des  papillotes  avec  ses 

Papiers  d'affaires.  £ntin.  Ion  va  si  loin  que 
ingénieur,  le  plus  patient  des  hommes,  se 
f&che  et  met  toute  la  tribu  à  la  porte.  C  est 
dommage,  car  c'étaient  vraiment  de  bons  ty- 
pes que  ces  Michaudl  un  greffier  solennel 
comme  M.  Prudhomme;  un  tat  entreprenant 
li  veut  voler  à  l'inventeur  à  la  fois  sa  ma- 
ine  et  sa  femme-,  un  jeune  poète  échappé 
collège  qui  soupire  au  clair  de  la  lune 
ir  sa  belle  cousine;  enfin,  une  vieille  fille, 
ilancoiique  et  rêveuse  comme  un  saule 
eur.  Toute  celte  Michaudière  parle,  s'a- 
se  remue  et  crie.  Un  seul  de  ces  gro- 
tesques a  un  éclair  de  sens  commun  ;  c'est 
on  éleveur  de  cochons  d'Inde,  lauréat  des 
concours  régionaux.  Il  comprend  le  tort  que 
sa  tribu  a  cau&é  à  l'ingénieur  et  se  mot  en 
devoir  de  le  réparer.  Les  choses,  grâce  k 
hii,  se  terminent  mieux  qu'elles  n'ont  cum- 
mencé.  L'inventeur  conserve  sa  machine,  sa 
femme,  et  l'imbeoile,  qui  s'est  engagé  dans 
(Die  fausse  position,  est  obligé  d'épouser  la 
vieille  fitle  elégiaque.  Les  auteurs  se  sont 
proposé  d'amuser  et  ils  ont  réussi;  ils  ont 
HDssé  résolument  la  gaieté  jusqu'à  la  bouf- 
nsDerie,  la  satire  jusqu'à  la  charge,  et  leurs 
^fpes,  pris  dans  la  réalité,  sont  présentés 
STec  beaucoup  de  verve.  Ou  peut  cependant 
leur  reprocher  la  banalité  des  caractères  et 
la  trivialité  des  effets. 


nenibre  de  l' Académie  des  sciences, 
iris  en  1666,  mort  en  1716.  .\prés  avoir 
le  droit,  il  s'adonna  entièrement  à  l'è- 
<ios  mathématiques,  de  Ja  mécanique, 
rt  des  fortifications,  et  accompagna  lo 
us  d'.Vligre  dans  iJeux  de  ses  campa- 
Il  a  laisse  :  Jiecherches  de  mathémati- 
•l  de  physique  (1714,3  vol.  in-lS);  Ari7A- 
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métique  théorico-pratique  en  sa  plus  grande 
perfection  (1714,  in-8oj  ;  Eléments  de  mécani- 
que et  de  physique  (1700).  On  est  éiouDé  de 
trouver  dans  ces  ouvrages  des  remarques 
d'une  grande  justesse,  auxquelles  on  attribue 
ordinairement  une  ancienneté  bien  moindre. 
Telles  sont  les  observations  qu'il  fait  à  pro- 
pos des  roues  à  aubes.  •  Une  rou*^  mue  par 
un  courant  produit,  dit-il,  des  effets  diffé- 
rents, selon  qu'elle  se  meut  plus  ou  moins 
vite;  car  elle  ne  pourrait  se  mouvoir  avec  la 
vitesse  du  courant  qu'autant  qu'elle  n'éprou- 
verait aucune  résistance  à  vaincre  ou  qu'elle 
n'aurait  aucune  action  à  produire,  et,  d'un 
autre  côté,  l'effet  serait  encore  nul  si  elle  ne 
prenait  aucun  mouvement.  Il  doit  donc  y 
avoir  entre  les  vitesses  de  la  roue  et  du  cou- 
rant un  rapport  auquel  correspond  le  maxi- 
mum d'effet.  ■  Il  trouvait  que  ce  maximum 
devait  correspondre  au  cas  ou  la  vitesse  de 
la  roue  serait  les  deux  tiers  de  celle  du  cou- 
rant; on  ne  la  fait  aujourd'hui  que  de  la 
moitié. 

11  avait  étendu  les  mêmes  principes  à  la 
théorie  des  moulins  k  vent.  Il  fixait  à  54»  l'in- 
clinaison à  donner  au  plan  d'une  aile  par 
rapport  à  Taxe  de  l'arbre  à  mouvoir.  On  sait 
aujourd'hui  que  cette  inclinaison  doit  varier 
avec  la  distance  k  l'axe  et  que,  par  consé- 
quent, les  ailes  ne  doivent  pas  être  planes, 
mais  gauches. 

Parent  s'était  aussi  occupé  de  la  théorie 
des  pompes. 

PARENT  (François-Nicolas),  écrivain  fran- 
çais, né  k  Melun  en  1752,  mort  k  Paris  en 
1S33.  Il  était  curé  près  de  Melun  lorsque 
la  Révolution  éclata.  Les  idées  nouvelles 
trouvèrent  en  lui  un  chaleureux  adepte.  Apres 
avoir  prêté  serment  k  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  publia  une  lettre  insérée  au  J/o- 
niteur^  dans  laquelle  il  déclarait  renoncer  à 
la  carrière  ecclésiastique,  puis  se  mai'iaet  se 
rendit  k  Paris,  où  il  collabora  k  divers  jour- 
naux. Sous  le  Consulat,  il  obtint  un  emploi 
au  bureau  des  mœurs,  à  la  préfecture  de  po- 
lice, et  se  fit  correcteur  d'imprimerie  sous  la 
Restauration.  On  lui  doit  un  Itecueil  de  chants 
philosophiques,  critiques  et  moraux  à  l'usage 
des  fêtes  nationales  et  décadaires  (Paris,  1799, 
2  vol.  in-l2). 

PARENT  (Nicolas-Eugène),  homme  politi- 
que et  avocat,  né  à  Sallancnes  (Haute-Sa- 
voie) en  1817.  Fils  d'un  avocat  qui  siégea  au 
parlement  sarde,  il  suivit  également  la  car- 
rière du  barreau,  après  avoir  passé  son  doc- 
torat k  Turin  en  1341,  et  s'établit  k  Cham- 
béry.  Lorsque  la  République  eut  été  procla- 
mée en  France  en  184S,  M.  Parent  fit  paraî- 
tre, le  15  juin  de  cette  même  année,  un  juurnal 
républicain,  le  Patriote  savoisien ,  ayant  à  la 
fois  pour  objet  de  propager  les  idées  démo- 
cratiques et  de  demander  que  la  Savoie  fiit 
réunie  k  la  France,  dont  elle  avait  été  sépa- 
rée en  1814.  Quelque  temps  après,  il  fonda 
un  autre  journal,  intiiuté  :  la  Feuille  des 
paysans.  Apres  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
qui  renversa  la  République  en  France,  M.  Pa- 
rent cessa  de  demander  l'annexion  de  la  Sa- 
voie k  uo  paj-s  tombé  sous  le  joug  du  plus 
écrasant  despotisme.  Il  parut  alors  ne  plus 
s'occuper  que  de  sa  profession  d'avocat  et  se 
fit  une  ricne  clientèle.  Devenu  Français  en 
1860,après  la  cession  de  son  pays  k  la  France, 
il  ne  prit  une  part  active  k  la  vie  politique 
que  dans  les  dernières  années  de  1  Empire, 
pour  revendiquer  les  libertés  que  l'opinion 
publique  commençait  à  réclamer  vivement. 
Lors  des  élections  générales  en  1869,  il  se 
porta  candidat  de  l'opposition  kChambéry  et 
obtint  une  belle  minorité.  Après  la  chute  de 
l'Empire  (4  septembre  1870),  il  siégea  dans  la 
commission  qui  administra  provisoirement  la 
Savoie  et  fut  élu,  par  ce  département,  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale  le  8  février 
1871.  Il  alla  siéger  k  la  gauche  républicaine, 
vota  les  préliminaires  de  paix,  se  prononça 
contre  l'abrogation  des  lois  d'exil  de  la  mai- 
son de  Bourbon  et  soutint  la  politique  de 
M.  Thiers  lorsqu'il  vit  ce  dernier  se  pronon- 
cer nettement  pour  l'affirmation  de  la  Répu- 
blique. Apres  le  renversement  de  M.  Thiers 
par  la  coahtion  monarchique  (24  mai  1873),  il 
a  voté  constamment  contre  les  mesures  ultra- 
réactionnaires  proposées  par  le  cabinet  de 
Broglie,  et  il  a  figuré  parmi  les  membres  qui 
ont  contribué  k  le  renverser  le  16  mai  1874. 
Ce  vétéran  de  la  cause  républicaine  a  pris 
maintes  fois  la  parole  dans  des  questions  d'af- 
faires, et  il  a  adressé;  k  diverses  reprises,  à 
ses  coiiimeitutiis,  des  lettres  remiirquables 
pour  leur  montrer  la  nécessité  d'un  gouver- 
nement véritablement  démocratique  et  libre. 
Kn  1873,  il  a  publié,  sous  le  titre  de  :  la  Ré- 
publique et  tes  paysans  ^  une  brochure  aussi 
remarquable  par  le  fond  que  par  la  forme. 

PARENT  (Ulysse),  dessinateur  et  homme 
politique,  ne  k  Paris  on  182S.  Il  s  adonna  k 
l'étude  du  dessin  et  de  la  peinture,  ei  se  mêla 
aotivement,  dans  les  dernières  années  de 
l'Empire,  au  mouvement  républicain.  Se  trou- 
vant, le  4  juin  1S67,  dans  un  groupe  d'uu 
partirent  les  cris  de  :  Vite  la  Pologne.'  sur 
le  passai^e  de  l'empereur  de  Russie,  il  fut 
appréhendé  par  l'inspecieur  de  police  André, 
Irappe  et  trainê  au  poste  de  police  de  la  rue 
Drouot.  Kendu  k  la  liberté,  M.  Parent  pour- 
suivit l'agent  de  police  devant  la  6«  chambre, 
pour  arrestation  illégale.  .\yHnt  éié  déboute 
de  sa  demande,  il  s'adressa  k  toutes  les  juri- 
dictions, moins  encore  pour  venger  une  in- 
jure personnelle  que  pour  mettre  en  pleine 
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lumière  les  agissements  odieux  de  la  police 
impériale,  et  ce  procès,  qui  rit  beaucoup  de 
bruit,  ne  se  termina  qu'à  la  fin  d'août  1869. 
Pendant  le  siè^e  de  Paris,  on  offrit  k  M.  Pa- 
rent, qui  avait  été  militaire,  le  grade  de  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  ;  mais  il 
refusa,  fit  partie,  comme  volontaire,  du 
7^  bataillon  de  marche  et  se  battit  vaillam- 
ment. Devenu  aJjoint  au  maire  du  IX^  arron- 
dissement, il  remplit  ses  fonctions  avec  un 
grand  zèle  et,  k  la  suite  du  mouvement  du 
18  mars  1871,  il  fut  élu,  dans  le  même  arron- 
dissement, membre  de  la  Commune  de  Paris 
(26  mars)  et  se  vit  attaché  k  la  commission 
des  relations  extérieures  ;  mais,  lorsque  éclata 
la  guerre  civile,  il  ne  crut  plus  pouvoir  con- 
server son  mandat  et  donna  sa  démission,  le 
5  avril.  Il  fit  alors  partie,  avec  Ranc  et  d'au- 
tres républicains,  d'un  comité  qui  essaya  inu- 
tilement de  mettre  fin  k  la  guerre  civile,  et 
il  resta  complètement  étranger  k  tous  les 
actes  de  la  Commune.  M.  Parent  ne  fut  pas 
moins  arrêté  quelque  temps  après  l'entrée  de 
l'armée  de  Versailles  k  Paris  et  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre,  en  même  temps  que 
Assi,  Courbet,  Ferré,  etc.  L'accusation  ,  qui 
l'avait  confondu  avec  un  nommé  Parent,  in- 
culpé d'avoir  ordonné  de  mettre  le  feu  k  la 
Bourse,  recounut  son  erreur,  et  il  fut  acquitte 
le  2  septembre  1871. 

PARE>T  -  DUCBÂTELET  (  Alexis- Jean- 
Baptiste),  médecin,  né  a  Paris  le  29  septem- 
bre 1790,  mort  dans  la  même  ville  le  7  mars 
1836.  Il  passa  ses  premières  années  au  Châ- 
telet,  près  de  Montargis,  où  sa  famille  s  é- 
tait  retirée,  puis  il  alla  terminer  ses  études 
k  Paris  (ISOS),  y  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
de  médecine  et  obtint  en  1814,  après  de  bril- 
lants examens,  le  diplôme  de  docteur.  Lors 
de  la  réorganisation  de  la  Faculté,  il  fut  mis 
au  nombre  des  agrèges,  mais  il  ne  professa 
jamais.  Une  sorte  de  timidité  naturelle  paraly- 
sait tous  ses  moyens,  dès  qu'il  voulait  pren- 
dre la  parole  devant  une  nonibreuse  assis- 
lance.  Après  s'être  livré  pendant  quelques 
années  k  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  il  se 
voua  tout  entier  k  létude  de  l'hygiène  publi- 
que, et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  use  sa  vie. 
Devenu  membre  (1825),  puis  président  du 
conseil  de  salubrité,  il  porta  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions  un  zèle,  un  dévouement,  un 
couruge  d'autant  plus  dignes  de  la  reconnais- 
sance publique,  que  ces  qualités,  réimies  k 
un  parfait  désintéressement,  sont  choses  ra- 
res. Par  ses  publications  et  ses  persévérâmes 
réclamations,  il  amena  la  ville  de  Paris  k 
construire  deségouts  dans  certains  quartiers 
populeux  qui  en  étaient  privés;  par  son 
grand  ouvrage  sur  la  prostitution,  il  obtmt 
1  établissement  de  mesures  qui  diminuèrent 
la  gravité  de  cette  incurable  plaie  sociale. 

Ajoutons  que  les  tendances  humanitaires 
qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Parent- 
Duchàielet  se  traduisaient  en  actes  de  cha- 
lité  dans  sa  vie  privée  :  tout  le  temps  que  lui 
laissaient  l'étude  et  ses  fonctions  de  médecin 
de  la  Pitié,  il  le  passait  à  visiter  les  pauvres. 
.-Vussi,  sa  perte  lut-elle  vivement  ressentie. 
On  dit  que  ses  travaux  assidus,  notamment 
comme  membre  de  la  commission  chargée 
d'étudier  le  choiera,  ne  furent  pas  étrangers 
à  sa  fin  prématurée.  Les  docteurs  Cruveilhier, 
Villermé,  Donné  prononcèrent  sur  la  tombe 
de  cet  homme  de  bien  des  paroles  qui  furent 
l'echo  des  regrets  du  corps  médical  et  aussi 
des  pauvres,  dont  il  avait  amélioré  la  situa- 
tion hygiénique  et  adouci  la  misère. 

Parént-Duchâtelet  a  laissé  des  écrits  fort 
estimés  et  un  nombre  considérable  de  mé- 
moires, qui  ont  paru,  pour  la  pmpart,  dans  les 
Annales  d'hygiène,  dont  il  était  un  des  prin- 
cipaux réducteurs.  Indépendamment  de  ces 
mémoires,  qu'il  serait  trop  long  d  enumérer 
ici  et  dont  les  plus  remarquables  ont  ete 
réunis  sous  le  titre  de  :  Hygiène  publique 
ou  Mémoires  sur  les  questions  tinportantes  de 
/'Ay^iè'ie  (Paris,  IS36,  2  vol.  iu-S*),  nous  ci- 
terons de  lui  :  Jiec/terches  sur  l'in/lammatiou 
de  l'arachnoide  céi-éàrale  et  spinale,  en  colla- 
boration avec  M.  .Martinet  (Paris,  lS2l,in-So); 
Jiecherchts  pour  découvrir  la  chuac  et  la  na- 
ture d'accidents  ^très-graves  y  développes  en 
mer^  d  bord  d'un  béanient  chargé  de  pou- 
drette  (Paris,  1821,  in-S»),  mémoire  lu  k  l'A- 
cadémie de  médecine  le  I7  novembre  de  la 
même  année  ;  Hecherches  et  considérations  sur 
la  rivière  de  Bièvre  et  des  Gobt'lins,  en  colla- 
boration avec  M.  Courteilie  (fans,  1822, 
iii-so);  Essai  sur  tes  cloaques  ou  egouls  de 
la  vilte  de  Paris  (Paris,  IS24,  in-s»*)  ;  lîe- 
cherches  et  considérations  sur  l'eniéitment  et 
l'emploi  des  chevaux  morts  ^  publié  sans  nom 
d'auteur  (Paris,  1827,  in-so);  De  la  prostitu- 
tion dans  ta  ville  de  Paris,  considérée  sous  te 
rapport  de  l'hygiène  publique,  de  ta  uiora.e  et 
de  i'adminisirution  (Pans,  1&36,  2  vol.  iu*S<»; 
30  édition,  1857),  sou  ouvrage  capital,  auquel 
nous  consacrerons  un  aitiCie  spécial. 

PARENT- DESÏÏlKHts   ^i'u-rr.'-lr.i:  v- i^), 
littérateur  et  lU' 
(Nièvre)  en    i'J 
entra  connue  i  . 
des  chevaliers  a,  ^ 
ris,  après  la  révoiui.oii 
rie  destinée  k  la  vente 
et  deducaiion.  M.  Part  i 
IS3G  Uv  direction   de   lu 
collabora  activement  à  . 
iique.  Ou  lui  doit,  eu  ou: 
V/Jisioire  de  Jésus  de  ^ 
iu-so);    les    Chefi'd'auLit    >.c    »u  »     ..uiyi.e 
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(in-fol.)  ;  des  Abrégés  Ats/on^u«*  sur  l'Espa- 
gne, la  France,  la  Pologne,  etc. 

PARENT-RÉAL  (Nicolas -Marie- Joseph), 
homme  politique  français,  né  k  Ardres,  près 
de  Saint-Omer,  en  1768,  mort  k  Paris  en  1834, 
Reçu  avocat  k  Paris  en  1790,  Il  alla  exercer 
sa  profession  k  Saint-Omer,  puis  devint  se- 
crétaire eu  chef  de  l'administration  de  Ca- 
lais, juge  de  paix  d'Ardres,  sou5-v:onin.i>s:i;re 
près  de  l'administration  municipale  de  Saint- 
Omer,  puis  près  de  l'administration  cent.'ale 
du  départementdu  Pas-de-Calais,  administra- 
teur de  ce  département,  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Appelé  à  faire  partie  du  tri* 
bunat  après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire, 
Parent-Réal  s'y  prononça  contre  les  tribu- 
naux spéciaux  et  fut  éliminé  de  ce  corps  en 
1801.  Il  se  fit  alors  avocat  k  la  cour  de  cas- 
sation ,  fut  nommé  conseiller  d'Etat  sous 
l'Empire  et  passa  quelques  années  en  exil 
sous  la  Restauration.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Du  régime  municipal  et  de  l'administra- 
tion de  département  (Paris,  1820,  in-S®)  ; 
Questions  politiques,  de  la  pairie,  de  la  lot 
électorale,  etc.  (Paris,  1830,  in-S"). 

PARENTAGE  s.  m.  (pa-ran-ta-je  —  rad. 
pareni).  Parenté,  qualité  de  parent  : 

Un  lion  Je  haut  parentaje. 

En  passant  par  un  certain  pré. 

Rencontra  bergère  a  son  gré. 

La  FoîtTAiîîE. 

Mais  les  princes,  comme  les  autres. 

Ont,  ^àces  à  Iliumaoité. 

Quelque  défectuosité. 

Et  soDt  hommes  pour  tout  pota^. 

Nonobstant  leur  haut  parallaxe. 

ScAaaox. 

—  Fig.  Rapport,  similitude  : 
Imprudence,  babil  et  sotte  vanité 

Et  vaine  curiosité 

Ont  ensemble  étroit  pareiUage', 

Ce  sont  eo^nts  tous  d'un  lignage. 

La  Pontaikk. 

PARBNTAILLE  s.   f.  (pa-ran-U-lle  ;  //  mil. 

—  rad.  parent).  Ramassis  de  parents  :  Toute 

ma  PARKNTAiLU^  cst  vcnue  a  mon  jugement , 

j'ai  mangue  tomber  en  syncope.  (P.-L.  Cou- 

PARENTAIXSs.  f.  pi.  (pa-ran-ta-Ie  —  Ut. 
pa''e/i^a/m;deparCTu,pfiren/is,  parent).  Antiq. 
rom.  Fête  que  l'on  célébrait  chaque  année 
en  l'honneur  des  morts  d'une  même  famille. 
D  On  dit  aussi  parentalies. 

—  Encycl.  Les  Grecs  honoraient  les  morts. 
prenaient  un  grand  soin  des  tombeaux  et, 
k  certains  Jours,  les  couronnaient  de  fleurs  ^ 
on  en  voit  un  exemple  dans  les  Coéphore^ 
d'Eschyle.  C'était  surtout  k  l'anniversaire  du 
jour  de  naissance  du  défunt  et  du  jour  de  sa 
mort  qu'étaient  faites  ces  offrandes.  Chex  les 
Romains,  outre  les  honneurs  particuliers  ren- 
dus par  chacun  aux  morts  de  sa  famille,  on 
célébrait  chaque  année  des  fêtes  funèbres 
publiques,  appelées  parentales  ou  februales,  a 
cause  du  mois  qui  les  ramenait.  Ces  fêtes 
passaient  pour  avoir  été  insituées  par  Numa. 
Leur  durée  était  de  huit  jours  et  elles  com- 
mençaient aux  ides  de  février  (13  février). 
Pendant  cette  solennité,  on  n'accomplissait 
aucun  sacrifice  dans  les  temples,  on  ne  se 
mariait  pas;  les  femmes  cessaient  de  se  voir 
et  les  magistrats,  au  lieu  de  la  toge  prétexte, 
portaient,  en  signe  de  deuil,  la  toge  ordi- 
naire. Les  parents  et  les  amis  des  morts  ap- 
portaient à  leurs  tombes  des  offrandes  de  vin, 
de  lait,  de  âeurs  et  sacriâiiieni  aux  divinités 
des  enfers,  afin  de  les  rendre  favorables  a 
ceux  dont  ils  venaient  honorer  la  mémoire. 
Des  festins  succédaient  aux  cérémonies  ;  m.c.> 
ils  devaient  consister  presque  exclusiveme:.; 
en  légumes. 

PAR£NTAZ£  S.  I.  (pa-ran-U-kse  —  da  gr. 
par<i,  auprès;  fn,  dans;  taxis,  r»ng).  Ane. 
art  mtlit.  Entrelacement  oa  mteroppo&ition  ue 
phalangites  et  de  peltasies. 

PARENTÉ  s.  f.  (pa-ran-té  —  nd.  parent). 


I    /: 


Ensemble   des  parents  et  alliés  d'une 
.mne  :   Etre  h^:::!!^  'zr^  f->^V  m  pa- 


—  Fig.  Rapport  de  ressemblance,  simtli- 
l;..!^  -le  r...tare  ;  A  y.e  considérer  que  ,<..i  ot- 


j  rendre  à  um  grand  homme. 
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résultant  d'une  adop- 


tablit  par  une  alli 
lion. 

—  Dr.  canon.  Parenté  spirîtttelle ,  Sorte 
d'alliance  oui  s'établit  entre  le  parrain ,  la 
marraine,  l'enfant  qu'ils  ont  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  et  les  parents  de  cet  enfant. 

—  Encycl.  Autrefois  on  ne  donnait  le  nom 
de  parent  qu'aux  père,  mère  et  ascendants; 
mais  y  depuis ,  l'acception  de  ce  mot  s  est 
étendue  à  tous  ceux  qui  descendent  dune 
souche  commune  et  à  ceux  qui  sont  unis  à  la 
famille.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  pa- 
renté :\&  parenté  naturelle,  qui  n"a  pas  besoin 
d'être  définie  ;  la  parenté  lê^^ale,  qui  provient 
de  l'adoption  ;  lAparenié  -'-"''  '■-'■«-■♦"  '-■' 
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d'affi; 
d'alliance,  résultant  d'un  maria^'e  ;  la  parenté 
spirituelle,  provenant  du  parrainage.  On  ap- 
pelle ascendants  le  père,  la  mère,  le  grand- 
pere,  la  grand'mère  et  autres  parents  plus 
éloignés;  descendants,  les  enfants,  les  petits- 
enfants,  etc.;  collatéraux,  les  frères  et  sœurs, 
oncles  et  tantes,  neveux  et  nièces,  cousins  et 
cousines.  Les  collatéraux  sont  dits  agnats 
lorsqu'ils  sont  parents  du  côté  paternel,  et 
cognats  lorsqu'ils  sont  parents  du  côté  ma- 
ternel. 

Pour  établir  les  liens  qui  unissent  les  pa- 
rents entre  eux  et  constituent  la  parenté,  il 
faut  distiniruer  trois  choses  :  la  tige  ou  sou- 
che commune,  laquelle  est  formée  du  père  et 
de  la  mère  ou  de  l'un  des  deux  seulement;  la 
ligne,  c'est-à-dire  la  suite  des  personnes  qui 
descendent  de  la  même  tige,  et  le  degré, 
c'est-à-dire  le  nombre  des  générations.  Cha- 
que génération  forme  un  degré,  et  la  suite  des 
degrés  forme  la  ligne.  La  ligne  peut  être  di- 
recte ou  collatér;tle.  Elle  est  directe  entre 
ceux  qui.  descendant  de  la  même  tige,  sont 
nés  les  uns  des  autres  :  tels  sont  le  père,  le 
fils,  le  petit-fils.  Elle  est  collatérale  entre 
ceux  qui,  tout  en  ayant  une  souche  commune, 
ne  sont  pas  nés  les  uns  des  autres,  comme  les 
frères,  les  soeurs,  les  oncles,  les  tantes,  les 
neveux,  les  nièces,  etc.  La  ligne  directe  est 
dite  ascendante  lorsqu'elle  remonte  à  la  sou- 
che, et  descendante  lorsqu'elle  descend  de 
l'auteur  commun  à  ceux  qui  en  sont  issus. 

Pour  déterminer  lâparenté  en  ligne  directe, 
on  compte  autant  de  degrés  qu'il  y  a  de  gé- 
nérations entre  les  personnes.  Ainsi,  à  l'égard 
du  père,  le  fils  est  au  premier  degré,  le  petit- 
fils  au  second,  l'arriére  -  petit  -  lils  au  troi- 
sième, etc.,  et  réciproquement.  En  ligne  col- 
^  latérale,  on  compte  également  les  degrés  par 
le  nombre  des  générations,  mais  en  reiiiou- 
tant  d'un  des  parents  jusque  et  non  compris 
l'auteur  commun,  puis  en  descendant  de  ce- 
lui-ci jusqu'à,  l'autre  parent.  Ainsi,  deux  frè- 
res sont  parents  au  second  degré;  l'oncle  et 
le  neveu  sont  parents  au  troisième  degré  ;  les 
cousins  germains,  au  quatrième,  etc.  En  ligne 
collatérale,  il  n'y  a  point  de  premier  degré  de 
parenté* 

En  droit  canonique,  on  compte,  dans  la 
ligne  collatérale,  les  degrés  de  parenté  d'un 
seul  côté,  comme  pour  la  ligne  directe.  Ainsi, 
d'après  ce  système,  deux  frères  sont  au  pre- 
mier degré,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  généra- 
tion de  l'un  des  frères  jusqu'au  père;  deux 
.  cousins  germains  sont  au  second  degré,  parce 
qu'il  y  a  deux  générations  depuis  l'un  d'eux 
jusqu'à  l'aïeul  qui  est  la  souche  commune,  etc. 
L'Eglise,  au  moyen  âge,  avait  étendu  les  dé- 
fenses de  mariage  pour  cause  de  parenté 
jusqu'au  septième  degré,  comprenant  des  per- 
sonnes qui  descendaient  d'un  sixième  aïeul 
commun.  Ces  dispositions  avaient  pour  uni- 
que but  de  forcer  à  acheter  chèrement  des 
dispenses.  Sous  Innocent  III,  le  concile  de 
Lairan  (I2l5)  prohiba  jusqu'au  quatrième  de- 
gré la  défense  de  mai  luge  entre  parents,  et 
cette  règle  a  été  suivie  depuis  par  l'Eglise. 

Dans  notre  droit  civil,  lu  parenté  est  la  base 
des  successions  (v.  ce  mot).  On  hérite  jus- 
qu'au douzième  degré  de  parenté  coUatéiule. 
Des  parents  ou  alliés  ne  peuvent,  à  des  de- 
grés rapprochés  et  déterminés  par  la  loi,  se 
marier  entre  eux,  siéger  dans  le  même  tribu- 
nal, témoigner  l'un  pour  l'autre,  être  intéres- 
sés dans  un  acte  fait  par  un  notaire  de  leur 
famille,  être  témoins  dans  un  testament  au- 
thentique jusqu'au  quatrième  degré,  etc.  Par 
exception,  les  parents  sont  admis  comme  té- 
moins dans  les  actes  de  l'état  civil. 

Lst  parenté  ea  ligne  directe  confère  des  de- 
voirs et  des  droits  particuliers.  Ainsi,  le  père 
et  la  mère  doivent  nourrir  et  élever  leurs  en- 
fants, qui.  de  leur  côté,  leur  doivent  des 
aliments  (v.  alimbnt).  Les  enfants,  jusqu'à 
un  âge  déterminé,  doivent,  pour  se  marier, 
obtenir  le  consentement  de  leur  père  et  de 
l*;ur  mère,  qui  peuvent,  dans  certains  cas, 
former  opposition  à  leur  mariage  et  en  de- 
mander la  nullité  (v.  mariage).  Les  parents 
répondent,  en  outre,  des  délits  commis  par 
leurs  enfants  mineurs  et  peuvent,  en  certains 
cas,  obtenir  l'autorisation  de  les  faire  en- 
fer uier. 

PARENTÈLC  s.  f.  (pa-ran-tè-le  —  rad.  pa- 
rent). Ensemble  de  tous  les  parents,  parenté  : 
Jl  faut  que  je  soii  bien  disgracié  de  la  Provi- 
dence pour  m'être  engage  à  corps  perdu  dans 
une  PAitiiNTÉi-i:  aristocratique.  (Ch.  Nod.)  il 
gualltc  de  parent  : 


Sai 


p  Ju 


malgré  la  par^ntilCt 

naximc»  d'Etat. 

J.-B.  Rousseau. 


PARENTHÈSE  S.  f.  ([m-ran-tè-ze  —  gr. 
\arentfieiis;  de  para,  à  coté,  en,  en,  et  tUesis, 
.c'.ioo  de  mettre,  do  tit/iêmi,  placer).  Phrase 
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formant  un  sens  distinct  et  séparé  de  celui 
de  la  période  où  elle  est  insérée  :  Une  longue 

PAKENTHÈSE.     Abuser    dc.ï    PARENTHESES.     LeS 

longues  parenthèses  oOscurcissenl  le  discours. 
(Vaugel.)  Il  Chacun  des  crochets  (  )  entre  les- 
quels on  enferme  les  mots  d'une  parenthèse. 
Il  Ouvrir  la  parenthèse,  Faire  le  premier  des 
deux  crochets  entre  lesquels  on  va  placer  la 
phrase  incidente.  Il  Fermer  la  parenthèse  ^ 
Tracer  le  second  de  ces  deux  signes. 

—  Fam.  Digression,  paroles  qui  interrom- 
pent le  discours  commencé  :  Je  ferme  la  pa- 
renthèse et  reviens  à  mes  inoutons.  Le  ton  de 
l'intimité  parfaite  tolère  des  parenthèses  à 
l'infini,  qui  plaisent  parce  quelles  prouvent 
une  confiance  sans  bornes,  mais  peuvent  fort 
bien  ennuyer  un  tiers.  (H.  Beyle.) 

—  Par  parenthèse,  lac'iûerament,  sans  au- 
cun rapport  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui 
suit  :  M.  le  duc  de  Villars  s'habille  pour  jouer 
à  huis  clos  Gengis-Kan;  la  Denis  se  requin- 
que :  deux  grands  acteurs,  par  parenthèse. 
(Volt.) 

—  Pop.  Avoir  les  jambes  en  parenthèses, 
Avoir  les  jambes  arquées,  les  genoux  en  de- 
hors, imitant  les  crochets  d'une  parenthèse. 

PARENTIS-EN-BOUN,  ch. -1.  de  cant. 
(Landes),  arrond.  et  à  74  kilom.  N.-O.  de  Mont- 
de-Marisan,  près  de  l'étang  de  Biscarosse  ; 
pop.  aggl-,  369  hab.  —  pop.  tôt.,  1,966  hab. 
Fabrication  d'essence  de  térébenthine,  pêche, 
moulins,  élève  de  brebis.  Commerce  de  lai- 
nes, charbons  et  goudrons.  Beau  Christ  en 
bois  dans  l'église  paroissiale. 

PARENTUCELLIE  S.  f.  (pa-ran-tu-sèl-lî). 
Bot.  Syn.  .i'euphbaise,  genre  de  personnées. 

PARENZO ,  autrefois  Parentium,  ville  de 
l'empire  d'Autriche,  gouvernement  de  Trieste, 
cercle  et  à  29  kiloin.  O.  de  Pisino,  avec  un 
petit  port  sur  l'Adriatique;  2,100  hab.  Evê- 
ché  ;  chantiers  de  construction  ;  pêche,  cabo- 
tage. Curieuses  mosaïques  dans  la  cathédrale 
(xe  siècle). 

PARÉPIGRAPHE  s.  f.  (pa-ré-pi-gra-fe  — 
du  préf.  para,  et  de  épigraphe).  Rhétor.  Fi- 
gure par  laquelle  on  tait  à  dessein  les  choses 
qui  ont  dû  précéder  celle  dont  on  parle. 

PAREPOU  s.  m.  (pa-re-pou).  Bot.  V.  pali- 

FOU. 

PARER  V.  a.  ou  tr.  (pa-ré  —  lat.  parare, 
mot  qui  réunit  au  sens  général  de  faire,  pré- 
parer, celui  d'acquérir  et  d'achever.  Le  pre- 
mier seul  est  resté  au  kyrarique  péri,  faire, 
effectuer,  causer,  d'où  par^  parad,  pen,  pe- 
riant,  cause,  efficacité,  etc.  Le  latin  parare 
répond  à  une  forme  causative  de  la  racine 
sanscrite  par,  s'occuper  de  négoce,  qui  prend 
avec  les  préfixes  a  et  vi-à  l'acception  de  être 
occupé.  Le  sens  primitif  semble  être  celui  de 
la  racine  alliée  p(3r,  achever,  livrer.  En  zend, 
nous  trouvons  pere^  faire,  achever,  livrer, 
d'où  pâray  pratique,  action,  perela,  négoce, 
achat,  âpereti,  rachat  d'une  faute,  expiation, 
anàperetay  qui  ne  peut  pas  être  racheté  ou 
expié.  Comparez  le  grec  pernô,  livrer.  Selon 
Delàtre,  le  latin  parare  signifie  proprement 
mettre  de  pair,  ajouter  l'un  à  l'autre,  de  par, 
pariSy  égal).  Orner,  embellir  ;  Parer  une  mai- 
son ,  un  appartement.  Parer  U7ie  église,  wt 
autel.  La  table  est  une  espèce  d'auiel  qu'il  faut 
parer  les  jours  de  fêle  et  les  jours  de  festin. 
(J.  Joubert.)  Il  Faire  l'ornement  de  :  Quand  on 
ne  PA.RE  plus  les  bals  et  les  assemblées,  il  faut 
les  abandonner.  (M'oe  de  Lambert.)  il  Etre  dis- 
posé comme  ornement  sur  :  Des  fleurs  pa- 
raient son  front. 

Je  veux  que  mon  collier  pare  son  cou  d'nibâtre. 
A.  Soumet. 

—  Présenter,  disposer  sous  un  jour  avan- 
tageux :  Les  inarchands  n'ignorent  pas  le  grand 
art  de  parer  leurs  marchandises. 

—  Fig.  Décorer,  rendre  plus  beau,  plus 
élégant,  plus  riche  ;  Parer  ses  discours  des 
plus  brillantes  couleurs.  Il  est  un  art  de  parer 
la  vertu,  de  parer  la  raison.  {.\cad.)  Nous 
considérons  les  passions  cotmne  la  poésie  les 
pare,  et  non  pas  comme  la  morale  les  désha- 
bille. (Balz.)  Il  Illustrer;  rendre  glorieux  ou 
attrayant  :  L'espérance  pare  l'avenir  de  mille 
beautés.  (Goldsmith.)  J'attache  trop  peu  d'im- 
portance à  la  vie  pour  m'ennuyer  à  la  parer 
d'un  mensonge.  (Chateaub.)  L'amour  tire  de 
son  cœur  les  trésors  dont  il  park  l'objet  aimé. 
(J.  Simon.) 

.    .    Les  difûcultâs  dont  on  est  combattu 
Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

Molière. 
Du  nom  de  citoyen,  que  leurs  vertus  parèrent^ 
honorèrent. 
Leliuun. 

—  Mar.  Préparer;  rendre  prêt  à  être  lancé 
ou  employé  :  Parer  un  câble^  une  ancre,  une 
barrique,  il  Parer  la  carène,  Rendre  sa  surface 
bien  régulière,  en  enlevant  les  aspérités.  Il 
Parer  un  navire,  Donner  à  la  courbure  des 
membres  une  régularité  parfaite.  Il  Parer  à 
virery  Se  tenir  prêt  à  exécuter  toutes  les  ma- 
nœuvres nécessaires  pour  virer  de  bord. 

—  Navig.  Parer  les  cordes,  Dans  les  opé- 
rations do  halage,  Suivre  les  cordes  aux- 
quelles les  bateaux  sont  attachés,  et  les  re- 
lever toutes  les  fois  qu'elles  courent  le  risque 
de  s'accrocher. 

—  Pécho.  Parer  la  senne,  La  maintenir  au 
fond  de  l'eau. 

—  Art  culin.  Parer  les  viandes,  En  ôterles 
peaux,  les  nerfs  et  les  graisses  superflues.  Il 


Les  Caton,  les  brutus  k  l'e 
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Parer  des  légumes^  des  fruits.  En  ôter   les 
parties  qui  ne  sont  pas  bonnes  à  mander. 

—  Techn.  Soumettre  à  l'opération  appelée 
paraison  :  Il  pare  snn  verre  en  tournant  sur 
une  plaque  de  fer  ta  canne  qui  en  est  garnie, 
puis  il  la  plonge  de  nouveau  dans  le  creuset, 
de  manière  à  avoir  la  quantité  de  verre  néces- 
saire pour  la  confection  de  la  pièce.  (Péligot.) 
Il  Parer  le  fer,  l,e  chautrer  au  rouge  après 
l'étirage,  puis  le  martiner  pour  en  détacher  la 
couche  d'ox.vde  et  lui  donner  des  arêtes  vives. 
Il  Parer  In  peau,  Kn  termes  de  relieur,  En  di- 
minuer l'épaisseur  du  côté  de  la  chair,  ce 
qu'on  fait  au  moyen  d'un  outil  à  lame  plate, 
appelé  COUTEAU  k  PARER  OU  PAROIR.  Il  Parer 
unepeau.  En  termes  de  gantier,  Couper  sur  les 
bords  d'une  peau  les  parties  trop  épaisses.  Il 
Parer  le  pied  d'un  cheval,  En  ôter  la  corne, 
pour  le  ferrer.  Il  Parer  du  cidre,  du  poiré.  Les 
faire  fermenter,  pour  leur  Oter  le  goût  dou- 
ceâtre qui  leur  est  naturel.  Il  Parer  un  mou- 
ton, un  agneau.  Lever  la  graisse  qui  est  sur 
la  panse ,  et  l'étendre  sur  le  quartier  de  der- 
rière. Il  Parer  une  pièce  de  bois,  La  rendre 
unie,  la  polir. 

—  Hortic.  Rogner  les  racines  des  végétaux 
qu'on  veut  transplanter. 

V.  n.  ou  intr.  Arboric.  Prendre  de  la 

couleur,   miirir  :   Ces  poires   commencent   à 

PARER. 

Se  parer  v.  pr.  Etre,  devenir  paré  :  Les 
hauts  monts  de  l  Allas  se  parent  au  loin  d'un 
manteau  où  la  couleur  de  l'améthyste  se  mêle 
aux  teintes  de  l'opale.  (Feydeau.)  //  en  est 
des  sots  comme  des  femmes  laides  :  plus  ils 
veulent  se  parer,  plus  ils  déplaisent.  (Ri- 
varol.) 

—  Faire  sa  toilette  :  Un  jeune  homme  qui 
aime  à  SB  parer  comme  une  femme  est  indigne 
de  la  sagesse  et  de  ta  gloire.  (Fén.)  Q:iand  on 
devient  vieux,  il  faut  se  parer.  (Vauyen.)  On 
regarde  comme  une  conquête  de  la  civilisation 
que  Ut  villageoise  puisse  se  parer  des  objets 
que  les  duchesses  seules  portaient  autrefois. 
(Renan.)  On  aime,  on  rêve,  on  se  pare  pour 
plaire,  sous  le  dôme  des  arbres  villageois  comme 
sous  les  lambris  dorés.  (Méry.) 

—  Fig.  Se  faire  honneur  par  orgueil,  faire 
parade,  se  glorifier,  se  vanter  :  Ils  se  parent 
d'une  antiquité  douteuse.  (Mass.)  Il  y  a  de  la 
lâcheté  à  se  parer,  aux  yeux  du  monde,  d'un 
titre  dérobé.  (Mol.) 

Il  est  assez  de  fjeais  à  deux  pieds  comme  lui. 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui 

Et  que  l'on  nomnie  plagiaires. 

La  Fontaine. 

—  Se  parer  d'une  personne ,  La  conduire 
avec  soi  pour  s'en  faire  honneur. 

—  Se  parer  des  plumes  du  paon ,  Par  allu- 
sion à  une  fable  de  La  Fontaine,  S'approprier 
ce  qui  appartient  à  autrui,  pour  en  tirer 
vanité. 

—  Mar.  Se  préparer,  se  débarrasser,  s'a- 
lestir. 

Syn.  Parer,  décorer,  einljcllir.  V.  DÉ- 
CORER. 

PARER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ré.  —  Dans  le  sens 
de  détourner,  écarter,  parer  découle  de 
la  signilication  d'orner,  apprêter,  par  l'in- 
termédiaire de  l'acception  soigner,  mettre  à 
couvert,  protéger,  acception  propre  au  bas 
latin  parare,  et  qui  perce  encore  dans  les  ex- 
pressions italiennes  para-petto,  para-sole, 
d'où  le  français  parapet,  parasol.  On  peut 
comparer,  pour  le  rapport  logique,  le  latin 
defeiidere,  qui  signifie  à  la  fois  détourner  et 
protéger.  Toutefois,  dans  le  mot  latin,  la  ti- 
lialion  des  idées  se  fait  en  sens  inverse.  Se- 
lon Soheler,  pour  bien  apprécier  cette  ma- 
nière de  voir,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  construction  naturelle  est  se  parer  de 
ou  contre  quelque  chose.  Les  constructions 
parer  quelque  chose  ou  à  quelque  chose  sont 
venues  après.  Scheler  avait  pensé  d'abord 
que  la  construction  parer  à  quelque  chose  ré- 
pondait au  latin  parem  esse  alicui  rei,  se  me- 
surer avec,  résister,  tenir  tête).  Empêcher, 
éviter,  détourner,  arrêter  l'effet  de  :  Parer 
une  botte.  Parer  un  coup  de  bâton. 

J'attaque  en  quarte  haute; 

Monsieur  tient  quarte  basse  au  lieu  de  se  couvrir  : 
Est-ce  ainsi  que  l'on  yare  ?... 

E.  AuoiER. 

—  Parer  de.  Parer  contre,  Mettre  i»  cou- 
vert, défendre,  préserver  de,  protéger  con- 
tre :  Le  bois  que  vous  plantez  parera  quelque 
jour  votre  maison  contre  le  vent  du  nord. 
(Acad.) 
Rien  ne  m'a  pu  parer  contre  ses  derniers  coups, 

Racins. 

Parer  un  coup,  une  botte.  Détourner  un 

accident  ficheux  dont  on  était  menacé  :  Je 
vis  dans  une  crainte  continuelle,  sans  savoir 
comment  je  peux  parer  les  coups  qu'un  me 
porte  tous  les  jours.  (Volt.)  Je  vais  parer  ce 
dernier  coup,  car  je  connais  son  coté  faible. 
(Scribe.) 

Je  me  tiens  trop  heureux 

D'avoir  paré  le  coup  qui  nous  perdait  tous  deux. 
L.  Racine. 

—  Jeux,  Parer  la  balle,  La  renvoyer  avec 
la  raquette. 

—  Mar.  Parer  un  abordage.  L'éviter.  Il  Pa- 
rer un  cap,  Le  doubler,  passer  au  delii  en  le 
laissant  à  côté. 

—  V.  n.  ou  intr.  Parer  à.  Remédier  ii,  se 
préserver  de  :  Jl  faut  parer  à  ce  danger.  Qui 
peut  se  vanter  de  parer  à  tout?  On  ne  peut 
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pas  parer  X  des  événements  qm  naissent  conti- 
nuellement de  la  nature  des  choses.  (Montesq.) 

—  Manège.  S'arrêter.  Il  Parer  sur  les  han- 
ches. Se  soutenir  sur  le  derrière  en  galopant. 

—  Escrime.  Parer  du  corps,  Détourner  le 
corps  de  la  lipie  par  où  le  coup  doit  passer. 

[|  Parer  de  la  pointe.  Ecarter  la  pointe  de  la 
ligne  du  corps.  Il  Parer  en  quarte.  Détourner 
le  fer  de  son  adversaire,  sur  un  coup  qu'il 
porte  dedans  et  sous  les  armes. 

—  V.  n.  ou  intr.  Parer  au  grain.  Se  tenir 
prêt  k  carguer  ou  amener  les  voiles,  k  l'ap- 
proche du  grain. 

—  s.  m.  Manéi,'e.  Action  du  cheval  qui  pare, 
qui  s'airéte  :  Ce  cheval  a  un  beau  parer. 

Se  parer  v.  pr.  Se  garantir,  se  mettre  à 
l'aUri  de  : 


coup  imprévu  songeons  à  i 


Mais  certes,  c'est  en  vain  q 
Pour  éteindre  les  feux  et 
De  ce  dieu  si  petit  et  si  g; 


met  > 
ris-^^P 


parer. 
Racine. 

charme*  i 
^arer  des  arn 
id  en  tous  lie 

Racan. 
PARÈRES,  m.  (pa-rè-re  —  du  lat.  pmwel 
paraître).  Jurispr.  Acte  de  notoriété  délivre 
par  des  autorités  étrangères,  par  desjuris-' 
consultes  ou  par  des  commerçants  notables, 
soit  sur  un  point  de  droit  étranger,  soit  sur  un 
usage  commercial  :  Le  livre  des  parères  de 
Savary. 

—  EncycL  Sous  l'empire  de  l'ancienne  ju- 
risprudence, les  actes  de  notoriété  portaient 
soit  sur  des  points  de  droit,  soit  sur  des  pointa 
de  fait.  Il  arrivait  très-souvent  qu'il  était  né- 
cessaire aux  magistrats  d'être  instruits  sur 
quelques  points  de  coutume,  sur  quelque  usage 
qui  ne  se  trouvait  régi  par  aucune  loi.  Oa 
introduisit  alors  différentes  procédures  pour 
arriver  à  la  constatation  de  cette  coutume 
ou  de  cet  usage.  Ordinairement  les  actes  de 
notoriété    appelés  parères   étaient   faits   en 
exécution  de  l'arrêt  d'une  cour  souveraine,      ,; 
par  des  officiers  appartenant  au  ressort  de     î 
cette  cour.  L'arrêt  qui  en  prescrivait  la  pro-      | 
duction  en  réglait  aussi  la  forme.  Dans  les      1 
cas  ordinaires,  on  suivait  la  procédure  des     f 
enquêtes  par  turbes  :  l'attestation  était  don-      t 
née  k   la  diligence   des  parties  ,  devant  le     1 
lieutenant  général  ou  particulier  du^  siège,     1 
par  douze  jurisconsultes  anciens ,  et  l'on  ad-     » 
mettait  les   parties   à   produire    des   pièces     I 
justificatives  de  l'usage  dont  elles  se  préva-     \ 
laient.  Dans  la  suite,  on  se  borna  à  ordon-     t 
ner  que  l'acte  de  notoriété  relatif  à  l'usage     ( 
contesté  serait  rapporté  par  la  partie  la  plus     i 
diligente  devant  les  officiers  de  telle  juridic-     ] 
tion.  Ces  actes  servaient  de  base  k  la  décision     t 
solennelle  qui  devait  fixer  la  jurisprudenca     i 
sur   quelque   question  susceptible   de   diffi-     j 
culte. 

Il  arrivait  aussi  qu'on  accordait  des  /inrc- 
res  aux  parties  intéressées  sur  simpli-  rc-  ] 
quête,  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  justilier  la 
nécessité.  On  leur  donnait  parfois  le  nom  de 
certificats  d'usage,  pour  les  distmgiier  des  ac- 
tes de  notoriété  proprement  dits,  c'est-à-dire 
des  actes  de  la  première  espèce. 

Sous  l'empire  de  notre  droit  actuel,  ni  les 
juges,  ni  un  tribunal,  ni  une  cour  ne  peuvent 
délivrer  des  actes  de  notoriété  ;  car  ces  actes  .  j 
constituent  une  sorte  d'enquête  que  la  loi 
n'autorise  point,  et  qui,  à  raison  môme  de  ce 
silence,  sont  prohibés.  Toutefois,  comme  il 
peut  toujours  être  utile  aux  parties  et  même 
aux  magistrats  de  se  faire  délivrer  ou  de 
produire,  du  moins  à  titre  de  renseignements, 
des  attestations  sur  des  points  régies  par  les 
usages  locaux,  surtout  en  matière  de  légis- 
lation étrangère,  les  certificats  d'usage  ne 
sont  point  interdits  ;  mais,  lorsqu'ils  sont  déli- 
vrés en  France,  ils  ne  doivent  jamais  émaner 
des  autorités  judiciaires.  Les  actes  de  noto- 
riété relatifs  k  des  points  de  fait  doivent  être 
rédiges  dans  la  forme  authentique;  ih  ont 
pour  but  de  constater  l'existence,  l'ctat,  les 
différentes  qualités  d'individus  ou  de  clioses, 
et  de  tenir  ainsi  lieu  de  preuves  judiciaires. 
L'usage  des  parères,  en  matière  conimcr- 
ciale,  nous  est  venu  d'Italie  ;  il  s'est  long- 
temps conservé  dans  presque  toutes  les  villes 
commerciales,  notanunent  k  Lyon.  Ces  actes 
suppléaient  aux  actes  de  notoriété,  quand  ils 
avaient  été  délivrés  dans  une  consultation 
particulière  sur  un  différend  entre  les  parties 
au  sujet  d'une  opération  de  négoce.  Cominei 
de  nos  jours,  les  consultations  sur  les  affaires 
commerciales  sont  presque  toutes  données, 
par  les  avocats,  familiers  k  la  connaissanap 
des  lois,  l'usage  des  parères  est  k  peu  prj 
tombe  en  désuétude.  Remarquons  d'aillei»" 
que  les  consultations  ou  avis  des  avoci^ 
n'ont  point  la  même  autorité  que  les  ançiel 
parères,  et  que  leur  influence  dépend  uniqi| 
ment  de  leur  mérite  intri: 

PARERGON  s.  m.  (pa-rèr-gon  —  du  pri 
para,  et  du  gr.  crjoii, ouvrage).  D.-arts.  Hof 
d'œuvre;  addition  k  l'ouvrage  principal,  ilf 
dit  au  pi.  PARERGA  :  Les  bas-reliefs  qu 
le  piédestal  d'une  sHatue  sont  des  PABERffi 
(Complém.  do  l'Acad.)  Il  Mut  à  peu  près  iaii^ 
site. 
PARERMÉNEUTE  s.  m.  (pa-rèr-mé-neu-te 

—  du  préf.  para,  et  du  gr.  ermcneulês,  inter- 
prète). Ilist.  relig.  Nom  donné  à  des  sectai- 
res du  vue  siècle,  qui  interprét.aient  les  Ecri- 
tures sans  avoir  égard  au  .sens  reconnu  par 
l'Eglise. 

PARESCAUME  s.  m.  (pa-rè-skô-rae).  Fâ- 
che. Bateau  portant  mâts  et  voiles,  dont  on 
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PARÉSIE  S.  f.  (pa-ré-zî  —  du  gr.  pcresis, 
relâchement;  de  pariêmi,  relâcher;  de  para, 
à  côté,  et  de  iêmi,  lâcher).  Pathol.  Paralysie 
imparfaite,  qui  ne  prive  que  de  la  faculté  du 
mouvement. 

PARESSE  s.  f.  (pa-rè-se  —  lat.  pigritta^ 
comme  le  montrent  les  autres  formes  roma- 
nes :  proveinjal  pereza,  pareza;  catalan  pe- 
resa;  espagnol  pereza.  Le  latin  pigritia  vient 
de  piger,  paresseux,  lent,  tardif,  que  Eichhoff 
ramène  à  la  racine  sanscrite  puch,  languir, 
croupir.  Selon  Delâtre,  piger  signifie  propre- 
ment gras;  ce  serait  le  même  mot  que  pin- 
guis,  qu'il  ramène  à  la  racine  sanscrite  ping, 
pig,  oindre,  graisser,  coller,  mais  qu'Eiohhnil* 
rattache  à  la  racine  bah,  croître,  grossir, 
d'où  àahus,  gros,  grec  pachus,  épais).  Vice 
qui  éloigne  du  travail,  qui  fait  redouter  tout 
effort,  qui  porte  à  la  négligence  des  choses 
L  qui  sont  de  devoir  ou  d'obligation  :  Les  ca- 
'  tholiqucs  placent  la  paressi:  au.  nomf're  des 
j  véc/ics  capitaux.  L'ennui  est  entré  dans  le 
\  monde  par  la  paresse.  (La  Bruy.)  Il  y  a  au- 
\  tant  de  paresse  que  de  faVAesle  à  se  laisser 
I  gouverner.  (La  Bruy.)  La  paresse  a  détruit 
plus  de  nations  encore  que  l'épée.  (Addison.) 
La  paresse  cotisume  insensiblement  toutes  les 
vertus.  (La  Rochef.)  La  paresse  vient  de  la 
lâcheté.  (Boss.)  La  paresse  fait  avorter  plus 
de  talents  que  l'activité  n'en  fait  éclore. 
(Mlle  (Je  Lespinasse.)  La  paresse  et  l'indo- 
lence sont  le  caractère  dominant  des  peuples 
sauvages.  (De  Bonald.)  Ce  proverte  :  t  Le 
mieux  est  l'ennemi  du  tien,  •  est  l'axiome  fa- 
vori de  la  paresse.  (D"Alemb.)  La  paresse 
tient  souvent  d  une  maladie  particulière  de  la 
volonté.  (Alîbert.)  L'homme  ne  sort  de  sa  pa- 
resse que  lorsque  le  besoin  l'inquiète.  (Proudb.) 
Mauvais  capital  que  la  paresse!  (E.  de  Gir.) 
La  paresse  des  Â^apolitains  est  douce,  sereine 
et  gaie.  (Lamart.) 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse. 

BOILEAU. 

Paretse  est  manque  de  courage. 

A.  DE  Musset. 
Fuyez  l'indolente  paresse; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 
Voltaire. 

L'habitude, 

Ce  triste  bonheur  fait  de  paresse  et  d'oubli. 

E.  AoaicR. 

—  Poétiq.   Lenteur  :    Un  ruisseau   qui  se 
traîne  avec  paresse  entre  ses  rives  fleuries. 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse  ? 

Boileau. 

—  Paresse  d'esprit^  Lenteur,  nonchalance 
d'esprit,  qui  empêche  de  concevoir  prorapte- 
meni  ou  de  s'appliquer  avec  persévérance. 

^ —  Relever  quelqu'un  du  péché  de  paresse, 
L'obliger,  par  des  reproches,  par  des  mena- 
ces, par  des  corrections,  k  travailler,  à  mieux 
remplir  ses  devoirs. 

—  Syn.    Paresse,    Uinéantise.  V.  FAINÉAN- 
SB. 

PARESSE  (la),  divinité  allégorique,  fille  du 
Sommeil  et  de  la  Nuit,  qui  fut  métamorpho- 
sée en  tortue  pour  avoir  écouté  les  flatteries 
Vulcain.  Les  anciens  la  représentaient 
se,  avec  un  air  triste,  la  tète  penchée  et 
les  bras  croisés,  ayant  à  ses  pîeds  des  que- 
nouilles brisées,  symbole  de  son  aversion 
pour  le  travail.  Un  moraliste,  le  comte 
d'Oxenstiern,  la  dépeint  ainsi  :  ■  C'est  une 
femme  qui  a  l'air  doux  et  marche  à  pas  comp- 
tés, couverte  d'une  robe  de  toile  d  araignée, 
portée  par  le  Sommeil,  s'appuyant  sur  le  bras 
de  la  Faim,  ayant  les  Misères  pour  suite, 
passant  le  printemps  de  son  âge  sur  un  lit  de 
repos  et  son  automne  à  l'hôpital.  • 

PARESSER  V.  n.  ou  intr.  (pa-rè-sé  —  rad. 
pares:,e).  l-ain.  Faire  le  paresseux,  s'aban- 
:ier  à  la  paresse  :  Les  femmes  qui  se  fati- 
it  le  soir  au  mouvement  d'une  soirée 
bruyante  ont  tesoin  de  paressbr  le  matin. 
(Nuél.) 

PAKESSEDSB  (mer),  en  latin  mare Pigrum, 
nom  donne  par  les  anciens  à  la  mer  Baltique 
et  à  l'occaii  (jlacial,  dont  les  eaux,  souvent 
Çelees,  paruissent  comme  engourdies  par  le 

PARESSEUSEMENT  adv.  (pa-rè-seu-ze- 
man  —  rad.  paresseux).  Avec  paresse,  avec 
Donchalance  :  Les  grands,  qut,  la  plupart, 
ûtiaient  été  chasses  du  royaume,  s'endormaient 
PARESSEUSEMENT  (/(i/is  leurs  lils,  qu'ils  avaient 
4té  ravis  de  retrouver.  (De  Ketz.)  Ji  me  sent' 
Hê,  ma  très-chère,  que  vous  devez  m'en  aimer 
mieux,  quand  vous  êtes  couchée  bien  pares- 
«BOSESiKNT.  (Mme  de  Sèv.) 

—  Poéiiq.  Avec  lenteur;  dans  un  état  d'im- 
mobilité :  Des  flots  qui  meurent  parkssel'SK- 
4bnt  sur  la  grève.  Des  barques  stationnaient 
PàBESSKUSEMbNT  le  louy  des  berges.  (ïh. 
Qbui.) 

PARESSEUX,  EUSE  adj.  (pa-rê-seu,  eu-za 
—  rad.  pares:ie).  Qui  a  du  penchant  ii  la  pu- 
nsse;  qui  redoute  l'action,  le  travail,  le  mou- 
vement :  Toute  nation  paressuusb  est  grave; 
car  ceux  qui  ne  travaillent  pas  se  regardent 
eunme  souverains  de  ceux  qui  travailient. 
CUontesq.)  L'abondance,  le  gain  trop  facile 
mde»;  la  multitude  parksskusb  et  plus  vile. 
(Proudh.) 

—  Mou,  nonchalant,  peu  actif  :  La  douleur 
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abat  à  la  fin  et  rend  l'âme  paresseuse.  (Boss.) 
//  n'y  a  en  Italie  que  des  passions  violentes  ou 
des  jouissances  paresseuses.  (M™e  de  Staël.) 
Là  oà  la  vie  est  paresseuse  et  plus  ou  moins 
engourdie,  l'homme  est  Carnivore.  (Raspail.) 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 
A  besoin  pour  marcher  de  colère  et  de  bile. 

BOILEAD. 

II  Lent  à  concevoir  :  Une  intelligence  pares- 
seuse. Les  méthodes  faciles  font  les  cerveaux 
paresseux.  (Mmv  E.  de  Gir.)  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  l'esprit  PARESSEUX  et  le  cœur  infati- 
gable. (P.  Limayrac.) 

—  Poétiq.  Qui  se  meut  lentement  ou  pas 
du  tout  :  Un  fleuve  qui  roule  ses  ondes  pares- 
seuses. Le  vent  se  repose  et  les  moulins  désœu- 
vrés étirent  comme  des  bras  leurs  grandes  ailes 
paresseuses.  (Th.  Gaut.) 

Un  ruisseau  languissant,  image  du  Léth4^, 
Roule  à  travers  les  rocs  une  onde  paresseuse. 

PONOERVILLE. 

—  Paresseux  à.  Qui  montre  de  la  paresse 
pour  :  Je  ne  fus  pas  pariïsseux  à  me  lever  le 
lendemain  matin.  (Le  Sage.)  Danton  fit  ses 
études  à  Troyes,  capitale  de  la  Champagne; 
retelle  à  ta  discipline,  paresseux  ad  travail, 
aimé  de  ses  maîires  et  de  ses  condisciples,  sa 
rapide  compréhension  l'égalait  en  un  clin  d'œil 
aux  plus  assidus.  (Lamart.) 

—  Paresseux  de.  Qui  se  résout  difficilement 
à  :  Ma  main  est  devenue  bien  paresseuse  dV- 
crire;  mais,  assurément,  mon  cœur  ne  l'est  pas 
de  vous  aimer.  (Volt.) 

'Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  J'applaudir. 

Boileau. 
Il  Cette  expression  a  vieilli. 

—  Prov.  Etre  paresseux  comme  une  couleu- 
vre, comme  un  loir,  Etre  excessivement  pa- 
resseux. Se  dit  à  cause  des  habitudes  hiber- 
nantes de  ces  animaux. 

—  Manég^e.  Cheval  paresseux,  Cheval  qui 
ralentit  sans  cesse  son  allure. 

^ — Mar.  Mauvais  marcheur,  en  parlant  d'un 
bâtiment  :  M.  de  Grancey,  voyant  que  notre 
avant-garde  combattait,  se  détacha  avec  quel- 
ques navii-es  de  sa  division  et  arriva  sur  les 
paresseux  de  celle  de  M.  de  Ruyter.  (De  Val- 
belle.) 

—  Méd.  Lent  à  remplir  ses  fonctions  :  Es- 
tomac, ventre  paresseux. 

—  Techn.  Ressort  paresseux,  Ressort  qui 
se  détend  mollement,  sans  vigueur,  ti  Balance 
paresseuse.  Balance  peu  sensible,  qui  ne  tré- 
buche que  sous  l'effort  d'un  poids  relative- 
ment trop  considérable. 

—  Bot.  S'est  dit  du  cucubale  baccifère  et 
d'une  variété  tardive  de  laitue. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  le  défaut  de 
la  paresse  :  La  diligence  n'est  jamais  plus  ad- 
mirée que  par  le  paresseux.  (Shakspeiire.) 
Les  paresseux  ne  sont  jamais  que  des  gens 
médiocres  en  quelque  genre  que  ce  soit.  (Volt.) 
Il  n'y  a  que  les  paresseux  de  bien  faire  qui 
ne  sachent  faire  du  bien  que  la  bourse  a  la 
main.  (J.-J.  Rouss.)  Chassez  la  vanité  de  la 
terre,  elle  se  couvrira  de  parkssbux.  (Alî- 
bert.) 

Au  paresseux  tout  fait  de  l'embarras. 

La  Fontaine. 

Le  paresseux  s'endort  dans  les  bras  de  la  Faim. 

Lauartike. 

—  s,  m.  Maram.  Nom  vulgaire  de  deux  ani- 
maux de  l'Amérique  du  Sud,  remarquables 
par  la  lenteur  de  leurs  mouvements,  et  qui 
appartiennent  aux  genres  aï  et  bradype  ou 
unau  :  On  a  élevé  des  paresseux  dans  les 
maisons.  (V.  de  Bomare.)  il  Nom  vulgaire  de 

—  Orniih.  Nom  vulgaire  du  butor,  dans 
quelques  pays. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'une  larve  de 
mouche  qui  vit  dans  les  lieux  d'aisance  et  se 
nourrit  de  matières  fécales. 

—  s.  f.  Modes,  CoitTure  de  femme  tout  ap- 
prêtée, qui  se  plaçait  sur  la  tête  comme  une 
perruque  et  qui  était  surtout  à  l'usage  des 
personnes  qui  se  levaient  tard  : 

Malgré  des  blonds  cheveux  la  mode  avantageuse. 
Un  bandeau  sied  au  front  mieux  qu'une  parcsseiae. 

Ta.  Corneille. 
il  Corset  à  la  paresseuse  ou  simplement  Pa- 
resseuse, Sorte  de  corset,  qui  se  noue  ou  s'a- 
gralV  par  devant  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
lacer  ;  Son  peignoir  flottait  sans  ceinture  et 
laissait  voir  un  jupon  de  batiste  brodé,  mal 
attaché  sur  sa  fakes&hvsk,  qui  se  voyait  aussi 
quand  le  vent  entrouvrait  le  léger  peignoir. 
(Balz.) 

—  Techn.  Accident  qui  arrive  ,  lors  du 
fonctionnement  du  métier  Jacquard,  quand 
un  crochet,  n'étant  plus  élevé  par  la  gnilo 
laisse  traîner  sous  letoffe  le^  fils  correspon- 
dants. 11  Défaut  que  cet  accident  produit  dans 
l'êtofl^e. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  larve  de 
rbyloiome  du  rosier. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  mi- 
meuse. 


PARET  s.  m.  (pa-rè).  Kéod.  Droit  de  loger 
chez  un  vassal. 

P.^nET  O'ALCAZAR  (Louis),  peintre  espa- 
gnol, né   à  Madrid  en    IT47,  mort  en  1T99. 
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Après  avoir  reçu  les  leçons  de  Gonzalez  Ve- 
lazquez  et  celles  du  Français  Traverse,  sous 
la  direction  duquel  il  acquit  une  grande  ha- 
bileté comme  dessinateur,  il  voyagea  en  Ita- 
lie et  y  perfectionna  son  talent.  De  retour  en 
Espagne,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  peindre 
une  série  de  tableaux  représentant  les  ports 
d'Espagne.  Paret  joignait  à  une  solide  in- 
struction un  goût  très-fin.  Il  excellait  surtout 
dans  les  figures  de  petite  dimension  et  com- 
posait avec  beaucoup  d'art  ses  tableaux.  On 
cite,  parmi  ses  œuvres  les  plus  estimées  :  le 
Serment  du  prince  des  Asturies  dans  l'église 
de  Saint-Jérôme,  à  Madrid  ;  un  Carrousel,  à 
Aranjuez,  etc.  Paret  a  dessiné  des  sujets 
pour  l'illustration  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
des  Muses  du  Paimasse  de  Quevedo,  et  il  a 
laissé  des  gravures  à  l'eau-forte  très-estî- 
mées. 

PARÉTACÈNE,  contrée  de  l'ancienne  Perse, 
située  entre  la  Perside  et  la  Médie,  et  qui 
n'était  guère  qu'un  immense  désert  dont  les 
rares  habitants  mêlaient  le  brigandage  à  la 
culture  de  quelques  terres.  Les  villes  princi- 
pales étaient  Aspadane  à  l'E.  et  Ecbaiane 
des  Mages  au  N.-E.  Cette  contrée  forme  au- 
jourd'hui la  partie  S.  de  l'Irak-Adjémi,  dans 
le  royaume  de  Perse. 

PARETE,  bourg  d'Italie,  province  de  la 
Terre  de  Labour,  district  de  Caserte,  mande- 
ment de  Trentola;  2,146  hab. 

PAREDR   S.    m.    (pa-reur  —  rad.   parer). 
Techn.  Ouvrier  qui  «plaigne  la  surface  d'un 
drap.  et_ dirige  les    brins    de    la   laine    d'un 
même  côté,  ii  Ouvrier  qui  pare  les  peaux  : 
Si  Ton  pare  aisément  les  veaux  et  la  basane. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  peaux  de  truie  et  d'âne  : 
Sous  la  main  du  pareur  même  le  plus  savant, 
liG  meilleur  couteau  bronche  et  rebrousse  souvent. 
Les.né. 

—  Navig.  Celui  qui  pare,  qui  est  chargé 
de  parer  les  cordes,  sur  un  chemin  de  halage. 

—  Hist.  Pareur  de  drap.  Titre  que  pre- 
naient, à  Paris,  les  maîtres  foulons. 

PABECS  (David  W.<engler,  en  latin),  con- 
troversiste  allemand,  né  à  Franckenstein  en 
1548,  mort  à  Heidelberg  en  1622.  Après  avoir 
abandonné  pour  le  calvinisme  la  religion  de 
Luther,  il  exerça  en  divers  lieux  le  ministère 
évangélique,  puis  devint,  en  1584,  professeur 
au  Collegium  Sapientix,  à  Heidelberg,  et  fut 
appelé  par  la  feuite  à  occuper  une  chaire 
d  exégèse  à  l'université  de  cette  ville.  Pareus 
I  se  rit  remarquer  par  de  vives  et  nombreuses 
controverses  qu'il  soutint  contre  des  luthé- 
riens et  des  catholiques.  Ses  principaux  ou- 
,  vrages  sont  :  Calvinus  orthodoxus  de  sancta 
\  Trinitate  (Neustadc,  1595);  Exercitationes 
philosophicx  et  theologicx  (Heidelberg,  1609, 
in-80)  ;  Commentarius  in  epistolam  ad  Roma- 
nos  (Francfort,  1609,  in-4o),  livre  qui  fut  pu- 
bliquement briilé,  comme  attentatoire  à  l'au- 
torité royale,  par  les  universités  d'Oxford  et 
de  Cambridge  ;  Disputationes  théologies 
(Francfort,  1610,  in-80)  ;  Irenicus,  seu  de 
unione  evangelicorum  (Heidelberg,  1614,iu-40); 
Thésaurus  biblicus  (Heidelberg,  1621.  in-s»)! 
Ses  Opéra  tkeologica  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés à  Genève  (1642-1650,  4  vol.  in-fol.). 

PAREDS  (Jean-Philippe  W^ngler,  dit), 
philologue  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Hemsbach,  près  de  Wurms.  en  1576,  mort  en 
164S.  Il  fut  successivement  professeur  d'hu- 
manités à  Neuhausen,  recteur  des  collèges  de 
Creuznach,  de  Neuhaus,  de  Neustadt,  pro- 
fesseur de  théologie,  de  philosophie  et  d'hé- 
breu à  Hanau  et  directeur  du  gymnase  de 
cette  ville.  Pareus  étuit  instruit,  mais  d'une 
humeur  emportée,  ainsi  que  le  prouvent  ses 
réponses  pleines  d'aigreur  et  de  fiel  aux  cri- 
tiques dont  quelques-uns  de  ses  travaux  fu- 
rent l'objet.  Il  a  laissé,  outre  de  nombreuses 
poésies  latines,  recueillies  dans  les  Mnsx  fu- 
gitive (Neustadt,  1615),  des  ouvrages  relatifs 
à  la  philologie  et  à  la  théologie.  Parmi  les 
premiers,  nous  citerons  :  Electa  Piautina 
(Neustadt,  1597,  1617,  in-40),  travail  remar- 
quable et  très -estimé  sur  les  comédies  de 
Plaute,  qu'il  fit  suivre  d'une  édition  des  œu- 
vres de  ce  poôte  :  Plauti  comcedis  cum  dis- 
sertationibus  et  notis  perpetuis  (1610,  in-40)  et 
d'un  Lexicon  Plauituum  (Francfort,  1614, 
in-8o);  Calligrnphia,  seu  thésaurus  lingum  la- 
tinx  (NeusUidl,  1616);  Lexicon  crittcum  (Nu- 
remberg, 1645,  in-so);  Commentarius  de  par- 
ticulis  lingum  latinx  (Francfort,  1647,  in-l2); 
Analecta  Plauti n.t^iiam  le  Thésaurus  criticus 
de  Gruter  (1623),  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
théologioues,  nous  mentionnerons  :  Theairum 
philosophijB  Christian»  (Francfort ,  1623)  ; 
Theologia  symbolica  de  saeranientis  (Franc- 
fort, 1643).  Enfin,  il  a  édite  les  Delicig  poe- 
tarum  Hungarorum  (Francfort,  1619,  4  vol. 
in-12). 

PAREUS  (Daniel  W.bxglbr,  en  latin),  phi- 
lologue, fils  du  précèdent,  ne  à  Neub»us  en 
16ûS,  mort  en  1635.  Il  ouvrit  une  école  h  Kai- 
serslautern  et  fut  ma>s.-icré  lors  de  la  pr^se 
de  celle  ville  par  les  unpenaux,  suivant  les 
uns,  tué  par  des  briganus  selon  d'autres.  On 
lui  doit  :  Mellificium  atticum  (  Francfort, 
1627,  iu-40),  recueil  de  sentences  et  de  locu- 
tions élégantes  tirées  des  auteurs  grecs  ;  Uni- 
versiiiis  histonjs  profan»  meduUa  (Francfort, 
1631),  ouvrace  dont  il  prit  les  matêri^uix 
dans  Alting;  L'niversalis  historiMecclesiasticM 
medulla  (Francfort,  1&53) ,  Sistoria  palatina 
(Francfort,  1633).  Il  a  laisse,  en  outre,  des 
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éditions  de  Musée,  dHérodien,  de  Lucrèce, 
d'Héliodore,  etc. 

PARFAICT  (François),  littérateur  et  éru- 
dit,  né  à  Paris  en  1698,  mort  dans  la  même 
ville  eu  1753.  L'histoire  du  théâtre  fct  !o  but 
principal  de  ses  travaux.  Ses  relations  avec 
des  acteurs  et  avec  des  auteurs  lui  permirent 
de  rassembler  de  nombreux  matériaux,  et  de 
publier  des  recueils  remplis  de  renseigne- 
ments curieux,  ordinairement  exacts,  mais 
dont  le  style  et  la  méthode  laissent  beaucoup 
à  désirer.  François  Parfaici  composa,  en  ou- 
tre ,  quelques  pièces  de  théâtre  et  divers 
écrits  originaux.  Nous  citerons  de  loi  :  le  Dé- 
noûment  imprévu,  comédie  (Paris,  1724,  in-12), 
pièce  faite  en  collaboration  avec  Marivaux; 
la  Fausse  suivante  ou  le  Fourbe  puni,  comé- 
die (Paris,  1724,  iu-12),  avec  le  même;  le 
Quart  d'heure  amusant  (1727,  in-12),  petit 
journal  qui  parut  pendant  cinq  mois;  Eiren- 
nes  calotines,  par  le  sieur  Perd- la -rai  son 
(1729)  ;  Notes  de  l'édition  des  Bains  des  Ther- 
mopyles,  par  Mlle  de  Scudéri  (1730,  in-12); 
Aurore  et  Phœbus  (1734,  ia-i2),  histoire  es- 
pagnole; Agenda  historique  et  chronologique 
des  théâtres  de  Paris  pour  l'année  1735  îin-24)  ; 
Histoire  générale  du  théâtre  français  depuis 
son  origine  jusqu'en  1734-1739  (15  vol.  in-12), 
en  collaboration  avec  son  frère  Claude  ;  ce  re- 
cueil est  continuellement  consulté  et  toujours 
avec  fruit;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  spectacles  de  la  foire,  par  un  acteur  forain 
(1743,2  vol.  in-12),  avec  son  frère  Claude; 
Histoire  de  l'ancien  Théâtre-Italien,  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  suppression  en  l'année  1697 
(Paris,  1753,  in-12),  avec  le  même  collabora- 
teur; Dictionnaire  des  théâtres  de  Paris  (1756 
ou  1767,  7  vol.  in-12,  dont  le  septième  est 
intitulé  Additions  et  corrections);  Panurge, 
ballet  comique  en  trois  actes  (1S03,  in-8*), 
édité  par  Moutonnet  et  Clairfons.  II  a  laisse 
en  manuscrits  :  Histoire  de  l'Opéra;  Atrée, 
tragédie  13'rique.  Il  a  aussi  édite  les  Œuvres 
de  Boindin  (Paris,  1753,  2  vol.  in-12). 

PARFAICT  (Claude),  littérateur  et  érudit, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  vers  1701, 
mort  en  1777.  Lié  avec  François  par  une  com- 
plète similitude  de  goûts  littéraires,  il  fut  na- 
turellement son  laborieux  collaborateur.  H 
entreprit  seul  ^xuei  Dramaturgie  théâtrale,  (\vi\ 
n'a  point  vu  le  jour  et  probablement  ne  fut 
point  terminée.  Claude  Parfaict  devait  â  la 
libéralité  de  M™*  de  Pompadour  une  pension 
de  1,200  livres,  dont  il  jouit  jusquà  sa  mort. 
On  a,  en  outre,  de  cet  auteur,  ime  Lettre 
d'ffippocrate  sur  la  prétendue  folie  de  Démo- 
crite,  traduite  du  grec  (Paris,  1730,  ia-Iï). 
Quant  à  un  écrit  contre  les  comédiens,  inti- 
tulé Il  est  temps  de  parler,  attribué  à  Claude 
Parfaict,  il  parait  être  plutôt  du  chevalier 
]   du  Coudray. 

PARFAIRE  V,  a.  ou  tr.  (par-fè-re  —  du 
préf.  par,  et  de  faire.  Se  conjugue  comme 
faire).  Achever,  compléter  de  façon  qu'il  ne 
manque  rien  :  Parkairs  un  ouvrage.  P.ut- 
FAiRK  une  somme.  Tel  événement  après  lequel 
nous  soupirons  parfait  noire  misère.  (Boiste.) 
Que  d'obstacles  à  surmonter  pour  l'inventeur 
avant  d'avoir  parfait  son  œuvre!  (Tousse- 
nel.) 

Faites-vous  toute  belle  et  tichez  de  parfaire 
L'ouvra^  que  les  dieux  ont  si  fort  avance. 

Vomrs*. 

—  Absol.  :  L'homme  perfectionne^  mais  ne 
PARFAIT  jamais.  (Lévis.) 

—  Parfaire  un  livre,  Y  ajouter  les  feuillets 
qui  lui  manquent. 

—  Jurispr.  crim.  Parfaire  un  pmcès.  Le 
conduire  jusqu'au  jugement  définitif.  G  Par- 
Zaïre  le  juste  prix.  Keparer  la  le^ion,  le  dom- 
mage qu'a  éprouve  le  vendeur  d'un  immeu- 
ble. 

Se  parfaire  v.  pr.  Etre  parfait,  mené  k 
terme  :  Lt  somme  n'a  pas  pu  sk  PARFiiRS. 
PARFAISEUR  S.  m.   (par-fe-ieur  —  rad. 

ftarfaire).  Tcchu.  Fabricant  do  peignes  pour 
es  etotîes. 


Il  a  ete  ordonn--  .    .         ,  ' 

et  PARFAIT,  JUJ^J*  J  J:_.  ■:      :  ■ ."  •■    ,*•  ■-'■/  l'iC.MS 

vement.  (Acad.) 

—  Syn.  Parfatl.  «ck^vA,  ••!.  V.  aCHETB. 

PARFAIT.  AlTt  -  r.ïv 

parf.ir,-).  ^ful  :  Ar 


w>ep^-r:-cnoi  >-  VK- 

FAIT.    (ir\'U.)   Lf  <ur 

la    terre.    (J.-J.  K  -.— l-AIT 

étonne  ui  HAturt  hu-i^i  .i.  ^M'a-  ue  Suèi.)  La 
socief  humaine  n'est  pas  plus  PARFAiTti  quf 
les  autres  choses  de  ce  miMde.  (K.  Scherer.) 
La  tyrtu  PARFArrs  est  aussi  compietemen: 
idraie  que  le  ceixie  parpatt.  (A.  Gamier.) 
L'.i'iour  est  l'état  parfait  de  tétre.  (Tousse- 
nel.)  Aime  lo*  prochain  comme  toi-même,  et  Im 
société  sera  parfait».  (Prouub.) 
O  d'tto  parfait  bonheur  A&yuracoe  «teniclle! 

RftClXB. 

Jamais  bous  d«  goûtons  d«  parfûiie  allégresse  ; 
Nos  plus  heureux  suc<:£s  toat  miXis  de  tristesse. 
Coa»atu£. 
—  Par  exa^r.  Qui  a  de  grandes  qualités, 
qui  «st^  en  quelque  sorte,  accompU  en  son 
«fenre  :  Cest  un  homme  parfait,  ^a  conduite 
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est  PARFAITE.  Ces  fruits  sont  parfaits. 
Je  trouve  votre  vin  parfait.  Le  plus  par- 
fait d'entre  tes  hommes  est  celui  gui  a  le 
moins  de  défauts.  (Théogois.)  On  peut  des- 
cendre, par  des  degrés  presque  insensibles,  de 
la  créature  la  plus  parfaite  jusqu'à  la  ma- 
tière la  plus  informe,  de  l'animal  le  mieux  or- 
ganisé au  minéral  le  plus  brut.  {Buâ*.)  Nous 
ne  sommes  pas  assez  parfaits  pour  être  tou- 
jours affligés.  (Fonlen.)  La  supériorité  véri- 
table donne  une  PARFAITE  bonté.  (M^e  de 
Staël.)  Le  sage  n'est  pas  un  homme  parfait, 
mais  le  moins  imparfait  des  hommes.  (Bon- 
Din.)  Voilà  pourquoi  les  ouvrages  parfaits 
sont  si  rares  :  c'est  qu'il  faut  qu'ils  soient  pro- 
duits dajts  les  heureux  jours  de  l'union  du  goût 
et  du  génie.  (Chateaub.)  L'amitié  d'une  femme 
pour  un  homme,  c'est  i'amitté  parfaite.  (De 
Sêgur.) 

Apprends  que  la.  seule  saresse 

Peut  Caire  les  hiros  parfaits. 

J.-B.  Rousseau. 
...  A  l'humanité,  si  parfait  que  l'on  fût. 
Toujours  par  qucrique  faible  on  paya  le  tribut. 

PiROS. 

—  Qui  atteint  le  dernier  degré,  dans  un 
genre  bon  ou  mauvais  :  C'est  un  parfait  hon- 
nête homme.  Voilà  le  type  du  parfait  avocat. 
Pour  soutenir  cela,  il  faudrait  être  un  par- 
fait imbécile. 

—  Absolu,  complet,  total  :  Obscurité  par- 
faite. Silence  pap^-ait.  Vide  parfait.  Une 
parfaite  indifférence.  La  figure  de  la  femme 
est  le  type  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  de  ta 
beauté.  (Mesnard.)  îi  Entier,  k  qui  il  ne  man- 
que rien  :  Solder  une  dette  par  annuités,  jtiS' 
qu'à  parfait  payement. 

—  A  quoi  il  n'y  arien  à  reprendre  ou  à  ob- 
jecter :  En  êies-vous  content?  —  C'est  par- 
fait. Si  vous  le  voulez  ainsi,  c'est  parfait  ; 
reia  ne  regarde  que  vous.  La  raison  est  par- 
faits. 

—  Parfait  amour.  Amour  pur,  sans  iné- 
l:inge  degoïsme;  se  dit  presque  toujours  par 
plaisanterie  :  Filer  le  parfait  amour. 

Un  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs. 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

MouÉBE. 

—  Philos,  mor.  Devoir  parfait.  Devoir  qui 

Peut  être  accompli  et  dont,  par  conséquent, 
obligation  est  entière. 

—  Gramm.  Prétérit  parfait  ou  subs.  Par- 
fait, Temps  passé,  qui  marque  une  action  ou 
un  état  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps  complè- 
tement écoulé. 

—  Fr. -maçonn.  Bit  des  Parfaits  initiés 
d'Egypte,  Ordre  maçonnique,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  France  pendant  l'année 
1776,  et  qui  se  recomposa  à  Lyon  en  1821, 
d'après  un  exemplaire  dont  le  trère  Antoine 
Bailleul  a  donné  une  traduction  tirée  de  l'o- 
riginal allemand  :  Crata  Reposa  ou  Initia- 
tion aux  anciens  mystères  àes  prêtres  d'E- 

—  Ane.  métriq.  Vers  parfait,  Selon  Plu- 
tarque.  Vers  hexamètre  contenant  les  huit 
parties  d'oraison. 

—  Mus.  Accord  parfait^  Acor'i  fondamen- 
tal, qui  ne  se  ix>mpuse  que  d'intervalles  con- 
sonnants,  c'est-à-dire  d'une  tierce,  d'une 
quinte  et  de  la  réplique,  à  l'aigu^  du  premier 
ion  :  Ut,  mi,  sol,  ut  composent  un  accord 
parfait.  Il  Consonnanee  parfaite^  Intervalle 
consonoant,  comme  la  quinte  et  l'octave,  il 
Cadence  parfaite.  Celle  qui  porte  ia  note  sen- 
sible et  qui  tombe  de  la  dominante  sur  la 
tinule.  D  Mode  parfait.  Ancien  nom  de  la  me- 
sure à  trois  temps. 

—  Ane.  arilhm.  Nombre  parfait,  C^lui  qui 
est  égal  à  la  somme  de  ses  parties  aliquotes, 
comme  6,  dont  les  parties  aliquotes  1,  2  et  3, 
additionnées,  donnent  6;  2s,  dont  les  parties 
aliquotes  l,  2,  4,  7,  14,  additionnées,  don- 
nent 28. 

—  Modes.  Parfait  contenfement ,  Parure  de 
diamants. 

—  Comm.  Parfait  amour,  Liqueur  alcoo- 
lique,  composée  de  citron ,  girofle,  mus- 
cade, etc. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  de  tout  être  ou  de  tout 
organe  qui  a  atteint  >on  plus  haut  degré  d'or- 
ganisation,  de  développement  :  Insecte  pai:- 
FAiT.  Fleur  parfaite.  Il  J/utf  parfaite,  Celi- 
qui  a  lieu  chez  les  animaux  quand  la  pre- 
miers peuu  se  détache  et  fait  place  à  une  se- 
conde qui  se  trouve  au-dessous.  Il  Insecte  par- 
fait. Insecte  qui  a  subi  toutes  les  métamor- 
phoses auxquelles  son  espèce  est  soumise,  ii 
Aiiiinuiix  parfaits^  Nom  qu'on  donnait  autre- 
fois aux  animaux  produits  par  une  génération 
univoque. 

—  Substaniiv.  Personne  parfaite,  accom- 
plie ;  Saint  Clément  voulait  élever  les  parfaits 
à  t'aputhie,  cfsi-a-dire  a  Itmperturbaùihté. 
(Bo»3.)  .SrtiH/  Paut  ne  parla  pas  devant  l'areo- 
paye  te  langage  qu'il  aurait  pu  tetiir  dans 
l'assemblée  des  parfaits.  (Friiyssinous.) 

—  s.  m.  Chose  piirfaiie;  perfection  :  On  ne 
saurait,  en  écrivant,  rencontrer  le  parfait,  et, 
s'il  se  peut,  surpasser  les  anciens,  que  par  leur 
imitation.  (La  bniy.) 

—  8ya.   Parralt,    «ccompli,    c«na«niB<.  V. 

ACCOMPLI. 

Parfaiie  éfaiiié  (la),  pièce  patriotiûue  de 
Dorvij^ny,  repréï>entée  k  Paris,  sur  le  TbéÂ- 
tre-National,  le  3  nivôse  an  II. 

Le  citoyen  Francœur,  homme  fort  riche. 
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mais  excellent  patriote,  vient  de  lire  le  dé- 
cret qui  invite  tous  les  bons  citoyens  à  se 
tutoyer.  Il  en  est  enchanté  et  veut  être  le 
premier  à  établir  cet  usage  dans  sa  maison. 
Il  exige  que  son  jardinier  soit  le  premier  k  s'y 
soumettre;  celui-ci  craindrait  de  lui  manquer 
de  respectj  mais  Francœur  lui  explique  d  une 
manière  tres-cl:iire  et  fort  à  sa  portée  com- 
ment un  homme  ne  peut  en  déshonorer  un 
autre  en  le  traitant  d'égal  à  égal.  Il  parvient 
même  à  lui  faire  entendre  que  c'est  par  or- 
gueil que  des  hommes  plus  puissants  que  les 
autres  ont  vouu  être  traités  comme  si  cha- 
cun d'eux  représentait  un  personnage  mul- 
tiple. ■  Cette  explication,  qui  donne  lieu  à  des 
détails  aussi  naïfs  que  comiques,  est  d'autant 
plus  adroite  de  la  part  de  l'auteur,  dit  un 
compte  rendu  de  l'époque,  qu'elle  est  de  na- 
ture à  être  fort  bien  entendue  par  les  gens  les 
moins  instruits,  et  qu'en  les  faisant  rire  elle 
leur  apprend  des  distinctions  métaphysiques 
assez  obscures.  >  L'usage  établi  par  te  citoyen 
Francœur  ne  plaît  pas  â  tout  le  monde.  Un  cer- 
tain Gourmé,  qui  doit  être  son  gendre,  espèce 
de  fat,  ci-devant  conseiller  au  parlement,  avec 
qui  la  citoyenne  Francœur  s'est  liée  trop  lé- 
gèrement par  un  dédit,  en  est  surtout  révolté. 
Une  femme  de  charge,  qui  a  tout  le  costume 
et  le  guùt  de  l'anci^m  régime,  ne  peut  souffrir 
qu'une  personne  de  son  âge,  une  ancienne 
domestique,  soit  tutoyée  même  par  un  mar- 
miton. Ces  deux  caractères  sont  très-bien  et 
très-plaisamment  développés.  La  jeune  Fran- 
cœur, par  respect  pour  son  père,  n'a  pas  osé 
lui  dire  qu'elle  n'aime  point  ce  Gourmé  à  qui 
elle  va  être  fiancée.  Félix,  commis  de  son 
père,  et  qui  est  parti  à  la  place  de  Francœur 
dans  la  première  réquisition,  a  toutes  ses 
préférences.  Ce  jeune  homme  a  eu  le  bras 
cassé  dans  un  combat,  et  revient  demander 
à  son  patron  si  sa  place  est  encore  vacante. 
Comme  Félix  n'a  pas  de  bien,  Adélaïde  (c'est 
le  nom  de  M^f  Francœur)  s'est  toujours  abs- 
tenue de  lui  laisser  connaître  sun  penchant. 
Une  semblable  délicatesse  a  empêché  Félix 
de  se  livrer  à  l'amour  qu'il  ressent  de  son 
côté.  Cette  double  disposition  rend  très-pi- 
quante la  scène  où  le  père,  qui  accuse  sa 
îille  de  montrer  trop  de  froideur  pour  Félix, 
les  oblige  de  se  tutoyer  en  sa  présence,  et 
même  <ie  se  donner  le  baiser  fraternel.  Notre 
jeune  commis,  désespéré  de  voir  qu'Adélaïde 
va  devenir  la  femme  de  Gourmé,  veut  quitter 
la  maison.  Adélaïde  est  chargée  de  le  presser 
de  rester.  Cette  scène,  dont  le  père  est  témoin 
caché,  amène  l'explication.  Il  se  trouve  que 
Félix  est  le  frère  naturel  de  Gourmé,  qui  le 
traite  avec  beaucoup  de  mépris;  mais  Fran- 
cœur, qui  a  pour  lui  infiniment  d'estime  et  de 
reconnaissance,  et  qui  n'avait  pas  besoin  des 
nouveaux  décrets  pour  être  au-dessus  des 
préjugés,  lui  donne  sa  fille,  paye  le  dédît  à 
Gourmé,  assez  puni  d'apprendre  que  ce  frère 
qu'il  hait  si  fortduit  partager  avec  lui  la  for- 
tune de  son  père.  Nous  n'indiquons,  bien  en- 
tendu, que  les  principales  situations  de  cet 
ouvrage,  qui  fourmille  de  détails  charmants 
et  auquel  on  ne  pourrait  reprocher  que  quel- 
ques longueurs.  C'est  une  des  meilleures 
parmi  les  nombreuses  pièces  de  lauteur  du 
Sourd  ou  l'A  uberge  pleine  et  de  Jeannot,  qui 
eurent  à  la  même  époque  une  vogue  extra- 
ordinaire. Le  jour  de  la  première  représenta- 
tion de  imparfaite  égalité,  Dorvigny joignit 
â  son  ouvrage  trois  couplets  pour  annoncer 
la  prise  de  "Toulon.  Ces  trois  couplets,  chan- 
tés sur  l'air  de  ia  Marseillaise,  furent  applau- 
dis, avons-nous  besoin  de  le  dire?  avec  tout 
l'enthousiasme  qu'une  pareille  nouvelle  devait 
inspirer.  Selon  ie  Moniteur  universel  du  18  ni- 
vôse an  II,  parmi  les  pièces  de  théâtre  qu'a  fait 
naître  la  Révolution,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  jo- 
lie, peut-être,  que  celle  donnée  par  Dorvigny 
au  'Théâtre-National,  t  11  n'en  est  point  où 
les  formes,  les  intentions  dramatiques  soient 
mieux  observées,  mieux  remplies,  mieux  sou- 
tenues. Il  n'en  est  point  de  plus  patriotique  et 
qui  atteigne  mieux  le  but  où  doit  tendre  tout 
ouvrage  de  ce  genre,  celui  de  développer  par- 
faitement les  décretsqu'ou  y  célèbre, d'en  faire 
sentir  l'esprit,  d'en  montrer  tous  les  avanta- 
çes,  de  les  faire  aimer.  »  Tel  est  l'éloge  que 
faisait  de  ia  Parfaite  égalité  la  Gazette  na- 
tionale. Ce  journal  ajoutait  :  •  On  pourrait 
dire  qu'elle  est  patriotique  (la  pièce)  en  cela 
même  qu'elle  est  fort  bonne  comme  ouvrage 
dramatique;  car  il  est  bi<'n  temps  de  s'élever 
contre  cette  irruption  barbare  d'ouvrages  pi- 
toyables, dont  nos  théâtres  sont  inondes  de- 
puis quelques  mois.  Il  semble  que  ce  soit  une 
conspiration  payée  par  Pitt  et  Cobourg  pour 
faire  tomber  dans  l'avilissement  le  Théâtre- 
Français,  pour  lui  arracher  sa  gloire  si  juste- 
ment acquise,  et  priver  l'art  dramatique  des 
moyens  pui^^ants  qu'il  avait  de  consolider  la 
Révolution.  >  Les  scènes  parisiennes  étaient 
en  effet  encombrées,  à  cette  époque,  par  une 
foule  de  productions  qui,  le  plus  souvent, 
n'avaient  d'autre  résultat  que  celui,  parfois 
prévu  par  leurs  auteturs.  de  j'iter  la  déconsi- 
dération sur  certaines  mesures  d'ordre  public 
ou  sur  les  principes  mêmes  de  la  Révolution. 
Mais  l'on  n'avait  aucun  reproche  de  ce  genre 
à  adresser  à  la  Parfaite  égalité,  comme  on 
l'a  pu  voir  plus  haut,  bien  au  contraire.  Avant 
cette  pièce,  un  opéra-comique  ayant  pour  titre 
le  Vous  et  le  Toi,  représenté  au  théâtre  de  la 
Cité-Variétés  et  dû  a  Aristide  Valcour,  s'était 
inspiré  du  décret  concernant  le  tutoiement 
des  citoyens  entre  eux. 

PABFAIT  (Noël),  littérateur  et  homme  po- 
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lîtique  français,  né  à  Chartres  en  1813.  Tout 
jeune  encore,  il  prit  une  part  active  â  la  chute 
du  gouvernement  de  Charles  X  et  r^çut  la 
croix  de  Juillet.  Ayant  fait,  en  1833,  l'apolo- 
gie de  l'insurrection  de  Juin  dans  un  poëme 
intitulé  ï'Aurore  d'un  beau  jour,  il  fut  traduit 
en  cour  d'assises  et  condamne  à  deux  ans  de 
prison  et  à  500  fr.  d'amende.  Au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  il  se  vit  impliqué 
dans  le  procès  dit  des  Vingt-Sept,  mais  il  ob- 
tint un  acquittement.  M.  Noël  Parfait  publia, 
vers  la  même  époque,  des  satires  politiques 
intitulées  Philippiques,  puis  devint  rédacteur 
de  la  Presse  (1836)  et  collabora  longtemps  au 
feuilleton  dramatique  de  Th.  Gautier  dans  ce 
journal.  La  révolution  de  février  1848  trouva 
un  chaud  partisan  dans  cet  écrivain  de  talent, 
qui  fut  élu  représentant  du  peuple  &  la  Lé- 
gislative dans  le  département  d'Eure-et-Loir 
(1849).  Il  vola,  dans  cette  .\ssemblée,  avec 
les  membres  du  parti  républicain  avancé,  y 
prononça  plusieurs  discours  qui  furent  re- 
marqués et  combattit  constamment  la  poli- 
tique rétrograde  du  président  Louis  Bona- 
parte. Expulsé  du  territoire  français  après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  alla  se  réfugier 
en  Belgique,  où  il  resta  jusqu'à  la  promulga- 
tion de  lamnistie  en  1859.  De  retour  en 
France,  il  vécut  pendant  quelque  temps  dans 
la  retraite,  puis  il  collabora  â  divers  jour- 
naux, notamment  au  Siècle.  Lors  des  élec- 
tions du  8  février  1871,  il  fut  nommé  repré- 
sentant dans  le  département  d'Eure-et-Loir 
et  il  alla  siéger  parmi  les  membres  de  la  gau- 
che républicaine.  M.  Noël  Parfait  a  pris  rare- 
ment part  aux  débats  de  la  Chambre,  mais  il 
a  volé  contre  toutes  les  mesures  rétrogrades 
adoptées  par  la  majorité.  Comme  écrivain  et 
poète,  on  lui  doit  :  Philippiques  (1832-1834), 
recueil  de  satires;  des  drames  :  Fabio  le  no- 
vice (1841);  Un  Français  en  Sibérie  (1843), 
avec  Ch.  Lafont;  \a  Juive  de  Constantine 
(1846),  avec  Th.  Gautier;  des  poésies  politi- 
ques (1848-1851);  une  traduction  des  Fables 
du  Russe  Krilotf;  Notice  biographique  sur  A. - 
F.  Sergent,  graveur^  député  à  ia  Convention 
(1848,  in-so),  etc. 

PARFAITEBIENT  adv.  (par-fè-te-man  — 
rad.  parfait).  D'une  manière  parfaite  ;  Jouer 
parfaitement  d'un  instrument.  Se  porter  par- 
faitement. Les  moindres  circonstances  sont 
chères  de  ceux  que  l'on  aime  parfaitement. 
(Mme  de  Sev.) 

—  Absolument,  d'une  manière  complète, 
totale  :  C'est  parfaitement  inutile.  Celui  qui 
sort  de  votre  entretien  content  de  soi  et  de  son 
esprit  l'est  de  vous  parfaitement.  (La  Bruy.) 
Nous  désirerions  peu  de  chose  avec  ardeur,  si 
nous  savions  parfaitement  ce  que  nous  dési- 
rons. (La  Rochef.)  A  l'examen,  il  y  a  peu 
d'esprits  dont  on  soit  et  dont  on  puisse  être 
PARFArTEMENT  contcnt.  (M«»e  Du  Deffaud.)  Si 
ceux  qui  s'aiment  se  connaissaient  parfaite- 
ment, leur  amitié  finirait  bientôt  ou  durerait 
autant  que  la  vie.  (Cœuilhe.)  Il  n'y  a  de  so- 
ciété parfaitement  libre  que  dans  la  justice 
et  l'égalité.  (Vacherot.)  Une  constitution,  dans 
une  république,  est  chose  parfaitement  inu' 
tile.  (Proudh.) 

—  Fam.  Oui,  certainement  :  Avez-vous  fait 
la  démarche  dont  je  vous  ai  parlé?  —  Parfai- 
tement. Vous  oseriez  le  lui  dire  ?  —  Parfai- 
tement. 

PARFILAGE  s.  m.  (par-fi-la-je  —  rad.  par- 
filer).  Action  de  parfiler  :  J^eusse  été  bien  plus 
propre  â  faire  des  peintures  d'éventail  et  des 
chefs-d'oeuvre  de  parfilage  qu'à  commenter 
les  journaux  et  à  comprendre  la  discussion  des 
Chambres.  (G.  Sand.)  n  Fils  d'or  ou  li'argent 
parfilés  :  Le  parfilage  est  aujourd'hui  l'es- 
pèce d'étrenne  le  plus  à  la  mode.  (Laharpe.) 

—  Encycl.  Le  parfilage  était  de  grande 
mode  en  1772  et  en  1773.  Les  dames  du  plus 
grand  monde  parfilaient  avec  une  sorte  de 
fureur;  aussi,  les  galants  qui  voulaient  faire 
de  riches  cadeaux  aux  dames  leur  offraient- 
ils  continuellement  des  objets  filés  d'or  et  de 
soie,  afin  que  ces  dames  pussent  satisfaire 
leur  besoin  de  parfiler,  en  détruisant  le  ca- 
deau séance  tenante.  Certains  fabricants,  dont 
cette  mode  faisait  la  fortune,  mettaient  en 
vente  des  meubles,  des  fauteuils,  des  écrans, 
des  pelotes,  des  cabarets,  des  tasses,  des  ca- 
briolets même,  en  tissu  or  et  soie.  Quelque 
temps  avant  le  premier  de  l'an  1773,  les  bou- 
tiques des  marchands  étaient  pleines  de  ces 
objets,  qui  se  vendirent  en  peu  de  temps  et 
rapportèrent  beaucoup  d'argent  aux  dames 
qui  les  reçurent  en  étrei'ies. 

PARFILÉ,  ÉE  (par-fi-lé)  part,  passé  du  v. 
Pariiler.  Défait  fil  à  fil  :  Galon  parfilê.  u 
Tissu  avec  des  fils  d'or  :  Velours  bleu  tout 
PARFILÊ  d'or  en  figures  diagonales.  (Rabelais.) 
Vieux  en  ce  sens. 

PARFILER  V,  a.  ou  tr.  (par-fi-lé  —  du 
pref.  pary  et  de  filer).  Techn.  Défaire  fil  à  fil 
le  tissu  d'un  morceau  d'étoffe  ou  de  galon  d'or 
ou  d'argent,  et  séparer  de  la  soie  l'or  ou  l'ar- 
gent qui  recouvre  les  fils  :  On  demandait  à 
tous  les  hommes  de  sa  connaissance  leurs  vieil- 
leê  épaulettes  d'or^  leurs  vieux  nauds  d'épée, 
leurs  vieux  galoris  d'or,  que  l'on  enlevait  ainsi 
à  leurs  valets  de  chambre,  et  l'on  parfilait 
toutes  ces  choses,  c'est-à-dire  que  l'on  séparait 
l'or  de  la  soie  pour  le  vendre  à  son  profit. 
(M™c  de  Genlis.)  Il  A  signifie  Entremêler,  en 
lissant  une  étoffe  ou  un  galon,  des  fils  d'une 
matière  ou  d'une  couleur  difierente.  n  En  ter- 
mes de  forinaire.  Fixer  la  toile  métallique  sur 
le  fût  de  la  forme. 
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—  Par  anal.  Diviser  par  brins,  par  petites 
parties  :  Newton  a  parfilê  la  lumière  du  m- 
leil  comme  nos  dames  parfilent  une  étoffe  d'or. 

—  Qu'est-ce  que  parfiler,  monsieur?  —  Cest 
effiler  une  étoffe,  la  détisser  fil  à  fil  et  en  sé- 
parer l'or;  c'est  ce  que  Newton  a  fait  des 
rayons  du  soleil.  (Volt.)  La  mer,  en  reflétant 
les  étoiles,  les  divisait,  les  brisait,  les  parfi- 
i*ait  ,  pour  en  former  dans  son  sein  des  ré' 
seaux  d'or  et  de  lumière.  (X.  Saintine.) 

—  Fig.  Détruire  progressivement  :  Je  con- 
çois  bien  qu'un  roi  perde  sa  couronne,  mais  je 
ne  conçois  pas  qu'il  la  laisse  parfiler  sur  sa 
tête.  (Mme  de  Luxembourg.)  Sens  vieilli.  « 
Anal3-ser,  détailler  ;  On  «'a  jamais  parfilk 
des  riens  avec  plus  de  soin  et  de  prétention. 
(Laharpe.) 

—  Absol.  :  Cette  femme  passe  son  temps  à 
parfiler.  (Acad.)  //  fut  un  temps  où  ia  mode 
était  de  parfiler,  c'est-à-dire  de  mettre  ai 
charpie  des  galons,  des  ganses,  des  étoffes  d'or  . 
et  d  argent.  (Amault.) 

Se  parfiler  v.  pr.  Etre  parfilê  :  Ces  galons 
ne  SE  parfilent  pas  aisément. 

—  Fig.  Etre  détaillé  :  En  effet,  le  grand 
intérêt  est  dans  les  récits  et  les  observations 
qui  s'y  parfilent.  (Balz.) 

PARFILEUR,  EUSE  s.  (par-fi-leur,  eu-ze 

—  rad.  parfiler).  Personne  qui  parfilê,  qui 
s'occupe  à  parfiler  :  Une  habile  parfileusk 
gagnait  à  ce  métier  cetit  louis  par  atu  (M^J'^  de 
Genlis.) 

PARFILDRC  s.  f.  (par-fî-lo-re  —  rad.  par- 
filer). Techn.  Produit  du  parfilage,  fils  pro- 
venant d'une  étoffe  parfilêe:  Veniire  des  par- 
filures. 

PARFIN 

de  fin).  F  m 

—  A  la  parfin,  Enfin,  finalement  : 
Force  vous  est  pourtant,  à  la  parfin. 
Sur  lit  gésir  en  piteuse  parade. 

HAUaTON. 

Il  Vieille  loc. 

PARFOIS  adv.  (par-foi).  Quelquefois,  dans, 
certaines  circonstances  :  A  Paris,  l'esprit 
court  les  rues;  aussi  est-il  parfois  crotté.  (Pe- 
tit-Senn.)  Quand  la  foule  ne  lue  pas  ceux  gui 
lui  prêchent  la  tolérance  et  la  liberté,  parfois 
elle  les  divinise.  (Deriége.)  Il  arrive  parfois 
que  l'on  écrit  seulement  pour  se  faire  plaisir 
à  soi-même.  (L.  Jourdan.) 
Le  malheur  est  parfois  un  conseiller  perfide. 

ÂMCELOT. 
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n  On  disait  anciennement  par  fois,  par  les 
fois  :  Picquet,  gui  en  avait  fait  son  passe- 
temps,  se  prenait  à  rire  par  les  fois  si  /or/,, 
qu'ils  s'en  aperçurent.  (Desperriers.) 

PARFOND,  ONDE  adj.  (par-fond,  on-de  — 
du  pref.  ptir,  et  de  fond).  Forme  ancienne  da 

mot  PROFOSD. 

—  s.  m.  Pèche.  Filet  chargé  de  plomb.;, 
hameçon  plombé  qui  tombe  au  fond  de  l'eau. 

PARFONDRE  v.  a.  ou  tr.  (par-fon-dre  — 
du  lat.  perfundere,  mélanger).  Incorporer  le^ 
couleurs  a  la  plaque  de  verre  ou  d  email, 
les  faire  fondre  également. 

PARPONDU,  UE  (par-fon-du)  part,  p: 
du  V.  Parfundre.  Fondu  également  :  Ces  eoi 
leurs  sont  bien  parfondces. 

PARFOURNIR  v.  a.  ou  tr.  (par-four-nir  - 
du  pref.  par,  et  de  fournir).  Fournir  en  eùî.| 
lier,  compléter,  il  Vieux  mot. 

—  Jurispr.    Contribuer   subsidiairement 
Elle  serait  seulement  obligée  de  parfournI 
à  concurrence ^de  ce  que  les  biens  du  père 
trouveraient  insuffisants.  (Trév.) 

Se  parfournir  v.  pr.  S'achever  :  Tous 
actes  de  ta  comédie  SB  parfoornissent  en 
(N.  Pasquier.) 

PARFUM  s.  m.  (par-feun  —  du  préf.  pi 
et  du  lut.  fumus,  fumée,  vapeur).  Odeur 
maiique  suave,  qui  s'exhale  d'une  substani 
Parfum  doux,  pénétrant,  exquis.  Aimer 
parfums.  Le  parfum  de  la  rose.  Les  gn 
deurs  sont  comme  les  parfums  :  ceux  . 
portent  ne  les  sentent  pas.  tChrisiine  de  Suèdi 
La  maturité  des  fruits  tendres  s'annonce 
des  PARFUMS  gui  flattent  agréablement  l'odék 
rat.  (b.  de  St-P.)  Les  mots  se  glacent  sur  m 
papier;  ce  sont  des  fleurs  fanées  qui  perdeat 
leur  couleur  et  leur  parfum.  (E.  Laboulaye.) 
Les  parfums  cachés  et  les  amours  seiTCts  se 
trahissent.  (J.  Joubert.)  L'abus  des  parfums 
blase  le  sens  de  l'odorat,  énerve  et  amollit  U 
corps.  (Maquel.) 

Les  fleurs  s'ouvraient,  laissant  leurs  parfums  fair 
[aux  cieui. 
V.  Hdoo. 
Orangers,  arbres  que  j'adore, 
Que  vos  parfums  nfe  semblent  douxl 

La  Foktaisb. 
Endormons-nous  dans  nos  pri<?res. 
Comme  le  jour  s'endort  dans  les  parfums  du  soir. 
Lamartine. 

—  Iron.  Mauvaise  odeur  :  Incontinent,  et 
PARFUM,  épanché  par  sa  boutique,  prit  cha&ui 
au  ne:  plutôt  qu'aux  talons.  (Tabourot.) 

—  Par  ext.  Ce  qui  exhale  une  odeur  agréa- 
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;  ^  :  H'-pamlre  des  parfums.  L'essence  de  roses 
-st  wi  délicieux  parfum.  (Acad.) 

—  Fig.  Ce  qui  s'exhale,  se  répand,  se  com- 
■nunique  comme  une  odeur  suave  :  Le  parfcm 
V.,  ,'..  .>.-(,Vc.  Les  jusies  éloges  sont  un  parfuji 

■>    réserve  pour  embaumer   les   morts. 

Une  conscienre  pure  répand  autour 
•■•e  sorte  de  parfum.  (La  Rochef-Doud.) 

rature  se  peut  appeler  la  fleur  et  le 
■I  de  l'âme,   (Ste-Beuve.)    Vn  bonheur 

un  suave  parfum  sur  twtre  vie.  (A. 

It  î  :  i  sir  répandit  ses  parfums  dans  mon  âme; 
Ma;;?  -e  réve  adoré  ne  m'a  bercé  qu'un  jour. 

H.   Cantel. 
Il  Eifet,   sensation  qui  éveille  un   souvenir, 
une  idée  douce  et  a^rréable  :  Il  y  a  dans  ce 
livre  un  parfum  d'antiquité. 

—  Hygiène.  Composition  minérale  ou  vé- 

"l'une  odeur  forte,  dont  on  se  servait 
s  dans  les  lazarets  pour  puntier  les 
les  et  les  effets  reg-ardés  comme  sus- 
I  Composition  odor.-mte  qu'on  brûle 
jau^  les  navires,  pour  les  désinfecter. 

—  Ane.  méd.  Vapeur  odorante  à  laquelle 
on  expose  un  malade. 

—  Techn.  Composition  dont  on  se  sert  pour 
donn'T,  par  le  fumage,  au  fil  d'argent  l'aspect 

—  Arboric.  Parfum  d'août.  Petite  poire  hâ- 
live,  dont  l'odeur  est  fort  agréubie. 

—  Syn.  Parrnm,  «romate,    arone.    V.  ARO- 

Lncycl.  Hist.  On  s'est  demandé  souvent 
e  nature  était  le  parfum;  si  l'odeur 
par  un  corps  quelconque  était  un  gaz 
-ptible  et  pondérable,  ou  simplement 
tion  dynamique  s'exerçant  sur  le  nerf 
:,  de  la  raème  façon  que  la  lumière  agit 
:  -tine  de  l'oeil,  et  le  son  sur  le  sens  au- 
1  n  patient  investigateur  a  prouvé  ma- 
i>}uement  qu'une  vessie  de  musc  expo- 
dant  vingt-quatre  heures  dans  un  rayon 
leires  avait  produit  57  millions  de  pai^ 
- ,  et  cela  sans  la  moindre  déperdition  de 
<  in  a  proposé  de  considérer  les  odeurs 
des  vibrations  particulières  qui  alfec- 
système  nerveux  comme  les  couleurs 
.rt     t  nt  l'œil.  On  peut  admettre  que  les  vi- 
bra;..^ns  auraient  pour  cause  les  actions  chi- 
:ii  ju^s  que  les  essences  et  les  parfums  éprou- 
veij[  ;tu  contact  de  l'air;  on  peut  en  effet  les 
amener  tous  à  être  sans  odeur  en  les  volati- 
lisant a  l'abri  du  contact  de  l'oxygène.  Il  est 
permis  de  supposer  que  certains  corps  ont  la 
propriété  d'émettre  des  vagues  d'odeur,   de 
même  que  le  diamant  projette  des  vagues  de 
lumière,  et  que  les  vibrations  d'une  harpe  font 
:  naître  des  vagues  de  sons.  Ces  vagues  d'odeur 
voyagent  à  une  grande  distance  et  avec  une 
rapidité  merveilleuse;  les  voyageurs  qui  na- 
;  viguent  dans  les  mers  tropicales  les  rencon- 
;  trent  sur  leur  route,  et  ce  sont  elles  qui  ré- 
I  'élèrent  à  Christophe  Colomb  l'approche  de 
< la  terre. 

il     Certains  auteurs  anciens  et  moiiernes  ac- 
)  cordant  des  Cjualités  nutritives  aux  parfums. 
\  Pline  donne  1  histoire,  évidemment  fabuleuse, 
d'un  peuple  des  Indes  qui  ne  se  nourrissait 
ique  par  l'odorat;   Pierre  d'Apono   conseille 
,  aux  vieillards  de  prolonger  leur  existence  en 
I  respirant  un  mélange  de  safran  et  de  casto- 
I  réum  dans  du  vin  ;  Bacon  parle  d'un  homme 
îjqui  pouvait  jeûner  pendant  plusieurs  jours  en 
i  s'entourant  d'herbes  aromatiques.  Quant  au 
'  rôle  joué  par  les  parfums  dans  la  médecine, 
[  il  est  très-considérable.  Hippocrate  eut  re- 
j  cours  à  leur  influence  pour  chasser  la  peste 
d'Athènes,  après  avoir  vu  échouer  tous  les 
autres  moyens;  des  fleurs  odorantes  suspen- 
due^ aux  maisons  et  des  aromates  brûlés  dans 
tous  les  carrefours  eureut  bientôt  raison  du 
fléau.   La  pharmacie  arabe  est  presque  une 
boutique  de  parfumerie.  Notre  médecine  a  le 
tort  de  se  montrer  trop  ennemie  des  parfums^ 
;  dont  elle  ne  fait  pas  un  usage  assez  fréquent. 
I  Entre  autres  faits  démontrés  par  l'expérience, 
;  on  peut  citer  le  suivant  :  à  Londres  et  k  Pa- 
I  ris,  pendant  les  épidémies  de  choléra,  on  ne 
I  vit  aucun  ouvrier  parfumeur  ou  tanneur  at- 
'  teint  par  le  fléau,  ce  qui  vient  corroborer  ces 
t  paroles  de  Montaigne  :  ■  Les  médecins  pour- 
j  raient  tirer  des  odeurs  plus  d'usage  qu'ils  ne 
1  font,  car  j'ai  souvent  aperçu  qu'elles  me  chan- 
j  gent  et  agissent  en  mes  esprits,  suivant  qu'elles 
1  sont;  qui  me  fait  approuver  ce  qu'on  dit,  que 
l'invention   des  encens  et  des  parfums  aux 
églises,  si  ancienne  et  si  espnndue  en  toute 
nation  et  religion,  regarde  à  cela  de  nous  ré- 
jouyr,  esveiller  et  purifier  le  sang,  pour  nous 
rendre  plus  propres  à  la  contemplation.  • 

Voyons  maintenant  l'histoire  des  parfums 
chez  les  divers  peuples.  Kn  Egypte,  les  aro- 
mates servirent  d'abord  aux  rites  religieux  • 
I  Ifs  prêtres  d'Héliopolis  offraient  chaoue  jour 
j  à  leur  dieu  trois  sortes  de  parfums  :  de  lu  rê- 
I  sine   le   matin  ,  de  la  myrrhe  k  midi  et,  le 
soir,  un  mélange  de  seize  ingrédients  nommé 
kupht.  Cest  surtout  dans  les  processions  re- 
igieuses  que  les  Egyptiens  déployaient  un 
lu.xe  inouï  de  parfums;  dans  une  cérémonie 
do  ce  genre,  on  vit  figurer  120  enfants  por- 
tant dons  des  vases  d'or  de  l'encens,^©  la 
^   myrrhe  et  du  safran,  et  une  quantité  de  dro- 
madaires charges,  les  uns  de  300  livres  d'en- 
cens, lesautres  de  safran,  de  cannelle,  de  cin-' 
i   nnmorae,  d'iris  et  d'autres  précieux  aromates, 
I   Tous  ces  parfums  se   proparaient  dans   les 
i   grands  U'inples,  qui  avaient  des  pièces  affec- 
I   tees  a  cette  opération. 
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Du  culte  des  dieux,  l'usage  des  parfums 
passa  k  celui  des  morts,  dont  les  corps  furent 
embaumés.  Les  cadavres,  entièrement  vidés, 
étaient  remplis  de  myrrhe,  de  cinnamome  et 
d'autres  parfums,  l'encens  excepté,  puis  plon- 

fés  penuant  soixante-dix  jours  dans  un  bain 
e  natron,  afin  d'achever  de  détruire  tout 
germe  de  corruption.  Mais  cet  embaumement 
n'était  pas  k  la  portée  de  tous,  car  il  coûtait 
1  talent  (plus  de  5,0û0  fr.);  pour  le  vulgaire, 
le  sel  et  le  natron  remplaçaient  les  parfums 
et  les  aromates.  Bientôt  les  parfums  descen- 
dirent dans  les  habitudes  de  la  vie  usuelle; 
ils  servirent  à  la  toilette  des  femmes,  au  luxe 
et  à  l'agrément  des  fêtes.  Les  salles  de  ban- 
quet étaient  jonchées  de  fleurs;  des  tresses 
odorantes  couraient  le  long  des  murs  et  ser- 
pentaient au-dessus  des  coupes;  sur  les  ta- 
bles, de  suaves  résines  brûlaient  dans  de  ri- 
ches cassolettes.  Les  convives,  en  entrant, 
recevaient  d'esclaves  préposés  k  ce  soin  des 
flots  d'essence  sur  leur  tête  ou  plutôt  sur  leur 
perruque,  car  ils  étaient  presque  tous  rasés; 
on  leur  passait  ensuite  au  cou  une  guirlande 
de  lotus  mélangé  de  crocus  et  de  safran,  et 
on  les  conduisait  a  leur  place.  Ce  fut  ainsi 
qu'on  reçut  Agésilas  lorsqu'il  vint  en  Egypte  ; 
mais  le  rude  Spartiate  refusa  fleurs  et  par- 
fumSf  ce  qui  le  fit  passer  pour  un  barbare  mal 
appris.  Ce  que  les  historiens  grecs  et  romains 
nous  racontent  de  Cléopâtre  montre  assez 
quelle  était  la  passion  des  femmes  égyptiennes 
pour  les  pAï/umi.  L'Egypte  excellait  dans  leur 
confection,  et  elle  avait  atteint  une  telle  ha- 
bileté eu  ce  genre,  qu'elle  en  fournissait  à  tout 
l'univers. 

Les  Hébreux  rapportèrent  de  l'Egypte  Tu- 
sage  des  parfums,  qu'Us  ne  connaissaient  point 
auparavant;  tout  d'abord  ils  s'en  servirent 
pour  les  cérémonies  religieuses.  Jéhovah  lui- 
même  ordonna  k  Moïse  de  construire  un  autel 
des  parfums^  qui  devait  être  de  bois  de  sitiim, 
entièrement  recouvert  d'or  pur,  de  forme  car- 
rée avec  une  corne  k  chaque  angle,  et  muni 
de  barres  pour  pouvoir  être  transporté;  de 
plus,  il  dicta  lui-même  la  composition  des 
parfums  qui  devaient  brûler  sur  son  autel,  et 
défendit  que  personne  eût  l'audace  de  s'en 
servir.  Le  grand  prêtre  seul  pouvait  offrir  ces 
parfums,  et  c'est  pour  avoir  contrevenu  k  cet 
ordre  que  Coré,  Dathan  et  Abiron  furent  en- 
gloutis tout  vivants.  Les  parfums  figuraient 
également  dans  les  purifications  religieuses 
des  femmes  qui,  d'après  la  loi,  devaient  durer 
un  an  entier  :  six  mois  avec  huile  de  myrrhe, 
et  six  mois  avec  d'autres  senteurs.  C'est  ainsi 
qu'Esther  se  prépara  k  être  préi^entée  au  roi 
Assuérus.  Nous  voyons  aussi  Ruth  se  cou- 
vrir de  parfums  pour  plaire  k  Booz,  et  Judith 
avoir  recours  aux  mêmes  moyens  lorsqu'elle 
veut  séduire  Holopherne. 

Les  principaux  parfums  employés  par  les 
Juifs  étaient  le  nard,  l'encens,  la  myrrhe,  le 
safran,  la  canne  odorante  et  l'aloès,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui  en  médecine.  L'aloès  de 
la  Bible  est  un  arbuste  fort  abondant  dans 
tout  l'Orient,  et  dont  le  bois  très-aromatique 
forme  le  principal  ingrédient  des  bâtons  odo- 
rania  que  les  Chinois  et  les  Indiens  brûlent 
dans  leurs  temples.  Un  dernier  trait  achèvera 
l'histoire  des  parfums  chez  le  peuple  juif  : 
qu'on  se  souvienne  de  cette  femme  qui  vint 
répandre  un  vase  d'onguent  précieux  sur  la 
tête  de  Jésus,  et  de  Marie-Magdeleine  parfu- 
mant ses  pieds  et  les  essuyant  avec  ses  che- 
veux, au  grand  scandale  de  l'économe  Judas. 

Les  rois  asiatiques  faisaient  un  grand  usage 
des  parfums;  on  n'en  brûlait  pas  moins  dans 
leurs  palais  que  dans  les  temples  des  dieux. 
Sardanapale  se  brûla  sur  un  oûcher  de  bois 
odorant.  Babylone  fut  pendant  longtemps 
l'entrepôt  principal  des  aromates  du  monde 
entier.  Elle  recevait  les  épices  de  l'Inde  et  du 
golfe  Persique,  les  gommes  odorantes  de  l'.^- 
rabie  et  les  baumes  précieux  de  la  Judée.  On 
voit,  au  Musét^  britannique,  des  vases  en  verre 
et  en  albâtre  destines  k  contenir  les  onguents 
et  les  parfums.  Lorsque  Alexandre  s'empara 
des  équipages  et  des  trésors  de  Darius,  après 
la  bataille  d'Arbelles,  il  trouva  dans  sa  tente 
une  riche  cassette  remplie  des  parfums  les 
plus  précieux;  le  conquérant  fit  jeter  nu  vent 
ces  aromates  et  les  remplaça  par  les  œuvres 
du  chantre  d'Achille. 

Les  parfums  étaient  bien  connus  du  temps 
d'Homère,  car  il  les  cite  k  chaque  instant. 
Hésioile  les  recommande  pour  le  culte  divin. 
Chez  les  Grecs,  la  parfumerie  jouait  un  grand 
rôle  dans  la  médecine  ;  les  iatialiptes  prescri- 
vaient les  aromates  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies. Aussi  les  boutiques  des  parfumeurs 
étaient  un  lieu  de  réunion  comnie  le  sont 
aujourd'hui  nos  cafés.  En  vain  Solon  proscri- 
vit la  vente  des  parfums;  en  vain  Socrate 
railla  ceux  qvii  s'en  servaient;  rien  ne  put 
triompher  du  goût  des  Athéniens  et  de  leurs 
compagnes  pour  les  parfums. 

Les  Romains,  en  héritant  des  richesses  da 
monde  grec  et  asiatique,  héritèrent  aussi  de 
ses  habitudes  efféminées.  Sous  l'empire,  le 
goût  des  parfums  devint  une  fureur.  Les  es- 
sences les  plus  précieuses  coulèrent  k  flots 
dans  les  baignoires,  inondèrent  les  murs  des 
palais,  et  tombèrent  en  pluie  fine  de  l'immense 
velarium  qui  abritait  au  cirque  des  milliers  do 
spectateurs  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Tout 
ftit  alors  parfumé,  jusqu'aux  chiens  oi  aux 
chevaux ,  jusqu  aux  enseignes  militaires  le 
jour  de  lu  bataille.  Néron  consomma  aux  fu- 
nérailles de  l'oppée  plus  d'encens  que  l'Ara- 
bie ne  pouvait  eu  produire  eu  dix  aus.  Il  fai- 
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sait  un  usage  immodéré  de  parfums,  et  dans 
sa  maison  d'or  les  parois  de  la  salie  des  ban- 
quets étaient  garnies  de  feuilles  mobiles  d'i- 
voire, au  moyen  desquelles  on  faisait  pleuvoir 
sur  les  convives  des  fleurs  et  des  essences. 
Dans  une  fête  qu'il  donna  une  fois  k  Baïes,  la 
dépense  pour  les  roses  seulement  s  éleva  à 
4  millions  de  sesterces,  soit  500,000  fr.  Cer- 
tains parfums  dont  se  servaient  les  matrones 
romaines  coûtaient  jusqu'k  800  fr.  le  kilogr. 

Dans  l'Europe  moderne,  les  parfums  sont 
d'abord,  comme  dans  les  temps  antiques,  ex- 
clusivement employés  pour  le  culte;  l'encens 
fume  sur  les  autels,  les  parfums  se  mêlent  k 
la  cire  des  cierges  et  k  l'huile  des  lampes.  Les 
croisés  furent  les  premiers  k  en  introduire 
l'usage  dans  la  vie  tiomestique,  en  rapportant 
k  la  dame  de  leurs  pensées  ces  suaves  aro- 
mates de  l'Orient.  C'est  alors  également  que 
commença  l'habiludft  des  ablutions  d'eau  de 
roses.  Les  parfums  étaient  généralement  en- 
fermés dans  des  vases  de  cristal  ou  de  métal 
précieux,  qui  affectaient  toute  espèce  de  for- 
mes. Mais  la  forme  qui  plaisait  le  plus  était 
celle  d'une  pomme  dans  laquelle  on  mettait 
du  musc,  de  l'ambre  et  d'autres  aromates  ; 
cette  pomme  appelée  pomandre  ou  pomme 
d'ambre,  figurait  presque  toujours  parmi  les 
trésors  des  rois  ou  des  grands  personnages. 
A  côté  des  pomandres  on  voyait  les  oiselets 
de  Chypre,  composés  d'aromates  réduits  en 
pâte  et  moulés  en  forme  d'oiseau,  qu'on  brû- 
lait pour  parfumer  l'atr.  Les  jours  de  fête 
publique,  on  parfumait  les  fontaines. 

Ce  fut  Catherine  de  Médicis  qui  généralisa 
en  France  l'usage  des  parfums;  René  le  Flo- 
rentin, venu  k  sa  suite,  établit  sur  le  pont 
au  Change  une  boutique  où  se  pressa  le  monde 
élégant,  qui  venait  y  acheter  aussi  bien  des 
parfums  que  des  poisons,  deux  choses  qui 
marchaient  de  pair  alors.  C'est  d'Italie  que 
la  France  tira  depuis  ses  parfums,  quoiqu'elle 
eût  aussi  ses  parfumeurs. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  mode  des 
parfums  devint  une  véritable  épidémie;  à  la 
cour,  l'étiquette  prescrivait  l'usage  d'un  par- 
fuin  différent  chaque  jour,  et  Versailles  reçut 
le  nom  de  cour  parfumée;  les  dépenses  de 
M™e  Pompadour  s'élevèrent  parfois  jusqu'k 
500,000  fr.  par  an  pour  ce  seul  article.  A  la 
Révolution,  la  parfumerie  paitagea  le  nau- 
frage de  tous  les  objets  de  luxe;  mais,  bannie 
à  l'époque  des  grandes  luttes,  elle  revint  avec 
le  Directoire  et  reprit  toute  son  importance, 
grâce  k  Joséphine  Beauharnais,  qui  l'aimait 
avec  la  passion  d'une  créole.  Depuis  ce  mo- 
ment, l'usage  des  parfums  a  suivi  une  pro- 
gression constante,  en  rapport  avec  l'enva- 
hissement du  luxe.  Disons  toutefois  que  notre 
goût  s'est  perfectionné;  les  odeurs  de  musc, 
de  civette,  si  fort  k  la  mode  chez  les  élégants 
du  xvie  et  du  xvne  siècle,  feraient  tomber  en 
pâmoison  nos  petites-maîtresses,  habituées  k 
des  parfums  plus  légers  et  plus  délicats  ; 
quelques-unes  même,  enchérissant  sur  cette 
délicatesse  exagérée,  bannissent  loin  d'elles 
toutes  sortes  de  parfums  et  se  trouvent  mal 
k  la  vue  d'une  fleur  artificielle. 

C'est  l'Orient  qui  reste  le  pays  le  plus  re- 
nommé pour  son  amour  des  par/'uwis;  les  deux 
qu'on  y  estime  le  plus  sont  ie  musc  et  la  rose. 
Dans  le  paradis  de  Mahomet,  le  pave  doit  être 
en  musc,  et  les  houris  aux  yeux  noirs  faites 
du  musc  le  plus  pur.  Evla  Etfendi  raconte 
qu'à  Kara-Araed,  capitale  du  Diarbekir,  il 
existe  une  mosquée  nommée  Iparir,  qu'on  a 
construite  en  mêlant  au  mortier  70ocquesde 
musc,  et  comme  cet  uronie  est  des  plus  per- 
sistants, l'atmosphère  en  est  constamment  im- 
prégnée. La  mosquée  de  Zobéide.  k  Tuurts,  a 
été  bâtie  également  avec  du  musc,  et  elle  ré- 
pand une  odeur  très-forte,  surtout  lorsque  le 
soleil  frappe  ses  murs  k  demi  ruinés.  Mais 
c  est  l'essence  de  roses  qui  est  le  parfum  le 

filus  usité  en  Orient;  il  sert  a  tout  :  on  en 
ave  les  parois  des  mosquées,  les  coquettes 
s'en  servent  pour  leurs  ablutions,  elle  jaillit 
en  gerbes  odorantes  dans  la  cour  du  harenii 
et  on  en  asperge  l'étranger  en  signe  de  bien- 
venue. C'est  en  Turquie,  près  de  Kizanlick, 
au  pied  des  monts  Balkans,  que  se  fabriquent 
les  neuf  dixièmes  de  l'essence  de  roses  que 
consomme  le  monde  entier.  Elle  se  vend  en- 
viron 1,200  fr.  le  kilogr.  Le  commerce  des 
parfums  est  si  important  à  Consiantinople 
qu'une  galerie  entière  du  grand  bazar  lui  est 
consaciee.  La  sont  amoncelés  pêle-mêle  les 
flacons  dorés  d'essence  de  roses,  les  pâtes 
et  les  cosmétiques  indigènes,  les  pastilles  de 
musc  et  d'umuro,  rondes  et  plates,  rcvét^ues 
d'une  mince  couche  d'or;  les  chapelets  de 
jade,  dû  coco,  de  santal,  etc.;  les  biùle-/ïrtr- 
fums,  les  boules  do  senteur  de  métal  ciselé 
que  les  oda.isques  aiment  à  rouler  du  pied 
sur  le  t;tpis  pendant  les  longs  loisirs  du  ha- 
rem. 

—  Techn.  Nous  allons  maintenant  envisa- 
ger les  parfums  au  point  de  vue  de  leurs  pro> 
prietés  générales. 

C'est  à  la  présence  des  essences  q^ue  les 
fleurs,  les  feuilles,  les  racines  doivent  1  odeur 
qu'elles  exhalent.  l(  y  a  des  plantes  wins 
Otleur,  dans  leurs  conditions  nat  irello.  d'où 
l'on  peut  extraire  cependant  des  quantités  n^^ 
tables  d'essence,  qui  ne  se  mamfesle  vjU  après 
qu'on  a  écrasé  ou  bri^ye  le  tissu  organique; 
telle  est  la  racine  de' raifort.  L'essence  u'y 
est  pas  toute  formée,  mais  ses  éléments  y 
préexistent,  isoles  les  uns  des  autres,  diuis  des 
cellules  particulières  ;  si  on  bnse  ces  cellules, 
les  liquides  qu'elles  reufermeot  se   mêlent 
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entre  eux  ;  il  se  produit  une  fermentation  in- 
stantanée, et  l'essence  apparaît  avec  son  odeur 
vive  et  pénétrante.  C'est  ainsi  que  les  choses 
se  passent  dans  les  crucifères,  les  liliacées, 
l'amande  amère,  le  laurier-cerise.  En  l'ab- 
sence de  l'humidité,  il  n'y  a  pas  de  réaction; 
l'intervention  de  l'eau  est  nécessaire.  Enfin, 
par  la  fermentation  dans  l'eau,  on  peut  déve- 
lopper les  essences  de  petite  centaurée,  d'or- 
lie,  de  plantain,  de  mille-feuille,  plantes  com- 
plètement inodores.  Les  fleurs  exhalent  plus 
généralement  leurs  odeurs  pendant  que  le 
soleil  brille  et  pendant  le  jour;  mais  il  y  en 
a  qui  ne  sentent  rien  pendant  le  jour  et  qui 
embaument  le  soir;  telles  sont  notamment 
Vœslriim  noclurnum,  le  lychnis  vespertina,  et 
celles  qui  portent  le  nom  spécifique  de  Irittis. 
Parmi  ces  dernières,  certaines  fleurS;  comme 
celles  de  Vurens  grandiflorus.  ne  sont  odo- 
rantes q-ae  par  intervalle. 

L'odeur  des  plantes  ne  réside  pas,  pour  tou- 
tes, dans  les  mêmes  parties.  Chez  les  unes 
c'est  dans  la  racine,  comme  dans  l'iris,  le  vé- 
tiver (rhizomes  ou  tiges  souterraines)  ;  chez 
les  autres  dans  le  bois,  comme  dans  le  cèdre 
et  le  santal;  c'est  la  feuille  dans  la  menthe, 
le  patchouli  et  le  thym;  la  fleur  dans  la  rose 
et  la  violette;  la  graine  dans  la  fève  tonka  ; 
le  fruit  dans  le  carvi  ;  l'écorce  dans  la  can- 
nelle. Quelques  végétaux  ont  plusieurs  odeurs 
tout  k  fait  caractéristiques  et  distinctes.  L'o- 
ranger, par  exemple,  en  donne  trois  :  des 
feuilles  et  des  petits  fruits  on  extrait  le  petit 
grain,  des  fleurs  le  néroli,  et  de  l'écorce  du 
fruit  une  huile  essentielle  appelée  portugal. 

Les  fleurs  exhalent  des  parfums  sous  tous 
les  climats;  mais  celles  qui  croissent  sous  les 
latitudes  plus  chaudes  dégagent  des  senteurs 
plus  abondantes,  tandis  que  celles  des  ré- 
gions plus  froides  répandent  les  odeurs  les 
plus  délicates.  Quoique  plusieurs  des  par' 
fums  les  plus  précieux  viennent  des  Indes 
orientales,  de  Ceylan,  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou, c'est  du  midi  de  l'Europe  et  particuliè- 
rement de  Grasse,  Cannes  et  Nice,  que  pro- 
viennent la  plupart  des  parfums  usités  com- 
munément. A  Cannes  se  fabriquent  tous  les 
produits  de  la  rose,  de  la  tubéreuse,  de  1» 
cassie,  du  jasmin.  A  Nîines,  les  cultivateurs 
donnent  principalement  leurs  soins  au  thym, 
au  romarin,  k  l'aspic,  à  la  lavande.  A  Nice, 
on  cultive  spécialement  la  violette.  La  Sicile 
fournit  le  citron  et  l'orange;  l'Italie,  l'iris  ei 
la  bergamote.  L'Angleterre  peut  réclamer  la 
supériorité  pour  la  lavande  et  la  menthe  poi- 
vrée. Ces  végétaux  sont  cultivés  principale- 
ment à  Mitcfaam,dans  le  comté  de  Surrejr,  et 
à  Hitchin,  dans  le  comté  de  Uertford.  Les 
vastes  cultures  de  fleurs  établies  en  France 
et  en  Angleterre  dans  les  localités  que  nous 
avons  citées  ;  à  Andrînople,  dans  la  Turquie 
d'Europe;  k  Brousse,  k  Ùslak,  dans  la  Tur- 
quie d'Asie;  k  Gazepore ,  dans  l'Inde,  Indi- 
quent jusqu'k  un  certain  point  l'importance 
commerciale  de  la  parfumerie.  Ajoutons  que 
l'Europe  et  l'Inde  anglaise  consomment  an- 
nuellement, sous  différents  noms,  6^810  hec- 
tolitres d'esprits  parfumés.  Quelques  chiffres 
relatifs  k  la  France  ont  un  certain  intéréu 
La  quantité  des  violettes  récoltées  à  Nice  et  à 
Cannes  s'élève  chaque  année  k  S5,000  kilogr. 
Nice  produit  800,000  kilogrammes  de  fleurs 
d'oranger.  La  quantité  de  neurs  d'oranger  re- 
cueillie à  Cannes  et  dans  les  villages  envi- 
ronnanu  s'élève  à  435,000  kilogrammes. 
1.000  kilogrammes  de  fleurs  d'oranger  pro- 
duisent SOO  grammes  de  néroU  pur;  600  kilo- 
grammes de  feuilles  produisent  1  kUogramme 
de  petit  grain  pur.  Grasse,  Cannes  et  les  villa- 
ges voisins  produisent  annuellement  40,00  ki- 
logrammes de  roses,  50,000  kilogrammes  de 
jasmin  et  10,000  k:lograuuues  de  tubéreuse. 
On  peut  ajouter  que  Grasse  et  Cannes  fabri- 
queut  annuellement  : 

Pommades  et  huiles  parfumées.  .  .  150,000 

Essence  pure  de  neroii ÎSO 

Essence  pure  de  petit  grain 450 

E^ence  pure  de  litvanue 4.000 

Essence  Ue  romarin 1,000 

Essence  de  ihym i,ooo 

En  parfumerie,  ou  extrait  les  essences  au 

moyen  de  quatre  procédés  bien  distincts  : 

10   Expn'>s:-n.  I/expre??:nn   ne  s'emploie 

que  lor>>^L.     '  ■        r  -^o'  en  huile 

volatile  .  r  exemple, 

pour  le  .  .  ^n,  du  ci- 

tr.'ii  c;     .  .   I.A  sub- 


qui,  ca  j'.^u.iui  i".  corce,  eu  loai  sorur  l'es- 
sence, laquelle  se  loge  dans  on  tobe  place 
au  tVnd  de  recueil*. 

.'.on,  onem- 
-i  res-  C'est 
i   d'un    pr.x 
'  .vie  mélisse, 

ue  ;:.:  iho.  vi  .m  ^  et  ..e  roic-.  ^v'ue.quefcis  la 
cucurbild  est  chauffée  au  moyeu  u'un  ccu- 
rant  de  vapeur.  L  essence  eî:  séparée  d.*» 
l'eau  avec  laquelle  elle  a  distillé,  au  moyeu 
d'un  récipient  florentin.  Dans  la  fabrication 
des  essences  facilemn'n:  congelables,  comme 
celles  d'anis.  ce  fenouil,  de  badiane,  de  roses, 
on  laisse  s'échauffer  l'eau  du  réfrigérant,  sur 
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lii  tîii  de  ladistill:ition.  pour  liquéfier  les  por- 
tions d'essence  solidiliées  contre  les  parois 
du  serpentin.  Eu  général,  les  plantes  l'raî- 
clies  fournissent  une  essence  d'une  odeur 
plus  agréable  et  en  plus  grande  abondance 
que  les  plantes  sèches. 

30  Macération.  On  ajoute  des  fleurs  k  un 
mélange  fondu  de  graisse  de  poix  et  de  graisse 
de  rognon  de  bœuf  ou  de  mouton,  et  on  ajoute 
des  ûeurs  jusqu'à  ce  que  la  pommade  ait  la 
force  voulue. 

40  Absorption  ou  etifîeurage.  On  a  des  ca- 
dres carrés,  appelés  châssis,  profonds  d'en- 
viron 0^1,081,  ayant  au  fond  un  verre  de  0^,65 
de  largeur  sur  o™,97  de  longueur;  sur  le 
verre  on  étend  avec  une  spatule  une  couche 
de  graisse  d'environ  0"',06;  sur  cette  couche 
et  Uans  toute  son  étendue  on  répand  les  bou- 
tons de  fleurs  ou  les  pétales.  M.  Hiver  a  pro- 
posé une  méthode  qui  consiste  à  faire  passer  un 
courant  d  air  dans  un  vase  rempli  de  fleurs  fraî- 
ches, puis  dans  un  second  vase  contenant  de 
la  graisse  à  l'état  liquide  et  dans  laquelle 
tournent  des  disques  plats;  l'air,  chargé  du 
parfum  des  fleurs,  le  dépose  sur  la  graisse 
en  la  traversant.  Entin,  M.  JMillan  extrait  les 
matières  odorantes  par  une  lixiviation  mé- 
thodique des  fleurs  avec  l'éther,  le  sulfure 
de  carbone  ou  le  chloroforme.  Ces  liquides, 
suffisamment  chargés  du  produit  aromatique, 
bont  distilles  et  Lussent  pour  résidu  la.  :sub- 
siance  elle-même  du  parfum.  On  a  proposé, 
dans  un  but  d'économie,  les  essences  légères 
de  pétrole.  Le  haut  prix,  de  revient  de  ce  pro- 
cède en  a  fait  néijliger  l'emploi  jusqu'à  pré- 
sent. 

Le  poids  spécifique  des  essences  crues  ne 
varie  pas  sensiblement  ;  pour  la  plupart,  il  est 
de  0,9.  L'indice  de  réfraction  pour  le  plus 
grand  nombre  tombe  entre  1,46  et  1,50.  Mais 
les  essences  de  persil,  de  sassafras,  de  myr- 
rhe, de  wintergreen,  de  girofle,  d'anis  et  de 
casse  se  montrent  plus  réfringentes,  plus 
dispersives  et  en  même  temps  spécifiquement. 
plus  pesantes. 

Nous  donnerons,  d'après  un  habile  parfu- 
meur de  Londres,  M-  Piesse,  le  tableau  de  la 
volatilité  et  de  la  puissance  des  odeurs  : 

Kau.  .    .  ■. 1,0000 

Essence  de  sureau 0,2850 

Zeste  de  citron ,     0,2480 

Zeste  de  Portugal 0,2270 

Lavande  anglaise 0,0620 

Lavande  française 0,0610 

Bergamote 0,0550 

Persil 0,0370 

Petit  grain 0,0330 

Thym  anglais 0,0220 

Lemongrass 0,0170 

Géranium  d'Espagne 0,0106 

Calamus ^  .  .     0,0069 

Lemoo  (serpolet) , 0,0062 

Koio  coupé  anglais 0,0039 

Géranium  français 0,0074 

Essence  de  roses  (Turquie) 0,0051 

Essence  de  roses  (  l''rancej 0,0038 

Girofle o,0035 

Cèdre 0,0020 

Patchouli 0,0010 

Quantité  d'essence  ou  d'huile  essentielle 
fournie  par  chaque  plante,  d'après  M.  Piesse  : 


QUANTITÉ 
PLANTES. 


Ecorce  d'orange.  . 

Marjolaine  sèche  . 
Marjolaine  fraîche. 
Menthe    poivrée 

fraîche 

Menthe  poivréesè- 

Origan  sec 

'l'hym  sec 

Calamus   aromaii- 

cus 

Anis 

Carvi    d'AUunn- 

guo 

Girofle 

Cannelle 

Oassie 

liois  de  cèdre  .  .  . 

Macis 

Muscade 

Mélisse  fraîche  .  . 
Pain  d'aman  des 

amères 

Racine  d'ins.  .  .  . 
Peuilles   do  gt-ra- 

Kleurs  de  lavande! 
Feuilles  de  myrte. 

Patchouli 

Roses   de  Pro- 
vence   

Bois  de  Rhodes  .  . 
Bois  de  santal .  .  , 
Vétiver 


93,â0 

93,50 

93,50  k 

123,50 

7<,J0à 
5Û,S0à 
30,80  à 

99,60 

74,90 
46,40 

74,90  à 
224,90  à 

99,60 
299.50 

399,60 

150,73 
74,90 

74,90 

89 

93,81 

93,81  à  123,62 

25,50  il    38,50 

836,50  à  892 

139,50 

780,50 


Voici  les  noms  des  principales  substances 
dont  on  extrait  les  parfums  d'origine  végé- 
tale ;  iicucia  ])uunt,  amandes,  ambretie  (<;raine 
d),  anunus,  aneth,  anis,  anis  étoile  ou  badiane, 
baume  du  l'érou,  baume  de  Tolu,  de  storax, 
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de  La  Mecque,  benjoin,  bergamote,  bois  de 
rose,  camphre,  cannelle,  carvi,  cascarille, 
casse,  cassie,  cédrat,  cèdre,  chèvrefeuille, 
citron,  citronnelle,  concombre,  églantine,  fe- 
nouil, frangipane,  gauUhérie,  géranium,  gi- 
rofle, giroflée,  glaïeul,  héliotrope,  hovenia, 
hysope,  iris,  jasmin,  jonquille,  laurier,  la- 
vande, lilas,  limon,  lis,  macis,  magnolia,  mar- 
jolaine, mélisse,  menthe,  muscade,  myrrhe, 
myrte,  narcisse,  néroli,  oliban,  orange,  pat- 
chouli, réséda,  romarin,  rose,  santal,  sassa- 
fras, styrax,  thym,  tonka,  tubéreuse,  vanille, 
vétiver,  verveine ,  violette,  salkameria.  On 
utilise  aussi  un  certain  nombre  de  parfums 
d'origine  animale  :  ambre  gris,  castoréum, 
civette,  hydracéum,  ondatra  ou  rat  musqué, 
musc,  etc.  V.  ces  mots. 

L'étude  des  composés  si  nombreux  de  la 
chimie  organique,  et  surtout  des  éthers  four- 
nis par  l'alcool  et  l'huile  de  pommes  de  terre, 
a  produit,  dans  ces  dernières  années,  un  ré- 
sultat industriel  aussi  curieux  qu'intéressant, 
au  point  de  vue  de  ses  applications.  En  effet, 
tandis  que,  d'un  côté,  l'anal^'se  chimique  re- 
trouvait dans  la  composition  de  quelques  par- 
fums de  véritables  éthers  organiques,  la  syn- 
thèse, d'un  autre  côté,  réalisant  la  reproduc- 
tion directe  de  ces  mêmes  éthers,  apprenait 
au  chimiste  à  les  préparer  dans  un  état  de 
pureté  tel,  qu'il  fût  facile  de  les  confondre, 
par  leurs  propriétés  physiques  et  notamment 
par  leurs  qualités  odorantes,  avec  les  parftnns 
naturels.  Sous  le  nom  d'essences  artificiel/es, 
on  prépare  aujourd'hui,  surtout  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  des  composés  qui  commu- 
niquent aux  alcools  l'odeur,  mais  non  les  pro- 
priétés, du  rhum  et  de  l'eau-de-vie,  et  d'au- 
tres qui,  très-employés  aujourd'hui  dans  la 
confiserie,  possèdent  le  goût  de  l'ananas,  de 
la  fraise,  de  la  framboise,  de  la  poire,  de  la 
pomme,  etc.  Nous  citerons  quelques  exem- 
ples :  la  substance  employée  sous  le  nom 
d'essence  de  cognac  et  de  vm  est  un  mélange 
généralementassezcomplexede  divers  éthers 
de  la  série  éthylique,  mais  dont  les  qualités 
odorantes  paraissent  dues  spécialement  à  la 
présence  de  l'éther  pélargonique.  On  emploie 
aussi  quelquefois,  pour  aromatiser  l'alcool, 
le  produit  que  l'on  obtient  en  éthérifiant  l'a- 
cide cocinique,  extrait  de  l'huile  de  coco. 
L'éther  butyrique  joue  dans  la  confection  des 
essences  artificielles  un  rôle  considérable;  à 
l'état  pur,  il  possède  franchement  l'odeur  fine 
de  l'ananas,  et  il  est  facile,  par  l'emploi  ad- 
ditionnel des  alcools  de  vin  et  de  pommes  de 
terre,  de  modifier  cette  odeur  et  de  la  chan- 
ger en  celle  de  la  fraise,  de  la  framboise,  etc.; 
moins  pur  et  mélangé  avec  les  éthers  qui 
l'accompagnent  lorsqu'il  est  tiré  des  corps 
gras  naturels,  tels  que  le  beurre,  il  peut  être 
employé  avec  succès  pour  aromatiser  les 
rhums  de  mauvaise  qualité.  L'essence  de 
j.oires  s'obtient  en  dissolvant  dans  l'alcool 
l'éther  acétique  de  l'huile  de  pommes  de  terre. 
Sous  le  nom  d'essence  de  pommes,  on  dési- 
gne une  solution  alcoolique  d'éther  valéria- 
nique  de  l'huile  de  pommes  de  terre.  Enfin, 
le  produit  bien  connu  sous  le  nom  d'essence  de 
mirbane  ou  d'huile  d'amandes  amères  artiti- 
cielle  n'est  autre  chose  que  de  la  nitroben- 
zine. 

Toutefois,  ce  principe  d'identité  d'odeur  et 
de  propriétés  physiques  de  corps  ayant  la 
même  composition  chimique  est  loin  d'être 
absolu.  Nous  pourrions  citer  de  nombreux 
exemples  parmi  les  substances  que  les  chi- 
mistes appellent  isomères;  nous  nous  conten- 
terons d  indiquer  l'éther  éthylformique  et 
l'éther  méthylacétique,  qui  renferment  les 
mêmes  éléments  et  dans  les  mêmes  propor- 
tions, et  qui,  cependant,  possèdent  des  odeurs 
bien  différentes;  le  grand  groupe  des  essen- 
ces hydrocarbonées  nous  offre  encore  des 
exemples  nombreux  de  ces  faits  singuliers. 
On  pourrait,  d'ailleurs,  multiplier  les  exem- 
ples de  parfums  artificiels.  Nous  ferons  re- 
marquer seulement  qu'on  doit  la  découverte 
de  ces  produits  utiles  aux  recherches  de  la 
chimie  pure;  ils  prouvent  une  fois  de  plus 
qu'on  ne  saurait  maintenir  cette  distinction 
tout  artificielle  de  chimie  scientifique  et  de 
chimie  industrielle. 

La  parfumerie  se  relie  trop  aux  dévelop- 
pements que  nous  venons  de  présenter  pour 
que  nous  en  fassions  un  article  k  part;  nous 
allons  donc  entrer  dans  les  détails  relatifs  à 
cette  branche  importante  de  l'industrie. 

Dans  tous  les  temps,  le  merveilleux  ajoué 
un  grand  rôle  dans  la  fabrication  des  pro- 
duits do  la  parfumerie  et  la  crédulité  publi- 
que leur  a  prêté  volontiers  une  puissance  oc- 
culte et  mystérieuse. 

Au  moyen  âge,  tous  les  parfumeurs  sont 
tant  soit  peu  sorciers  et  astrologues.  Les  as- 
tres président  aux  réactions  ohiiniques  et  aux 
mélanges  do  leurs  graisses.  On  y  incorpore 
volontiers  des  substances  étranges  auxquel- 
les l'esprit  public  attache  une  signification 
terrible  ou  bienfaisante.  Sous  l'influence  de 
telle  ou  telle  constellation  ou  de  quelques  pa- 
roles cabalistiques,  les  huiles  et  les  esprits 
anodins  deviennent  en  un  instant  des  philtres 
pour  faire  aimer  ou  pour  faire  mourir  de  con- 
somption. 

Aucune  des  branches  de  l'industrie  mo- 
derne n'a  été  pendant  aussi  longtemps  et  aussi 
complètement  soumise  aux  pratiques  téné- 
breuses du  charlatanisme.  C'est  b.  peine  si 
aujourd'hui  même  les  progrès  récents  de  la 
chimie  sont  parvenus  à  lu  retirer  des  mains 
des  empiriques.  Néanmoins,  cette  fabrication 
demandera  toujours  des  soins  excessifs  et  des 
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préparations  très-minutieuses,  en  raison  de 
la  multiplicité  et  de  la  fragilité  des  produits. 

Il  faut  distinguer  dans  la  parfumerie  deux 
opérations  distinctes  :  la  première  consiste 
dans  la  préparation  des  matières  premières 
et  surtout  des  essences  on  parfums  que  l'on 
retire  directement  des  fleurs.  La  ville  de 
Grasse  est  depuis  longtemps  célèbre  [>our  le 
développement  qu'y  a  acquis  cette  indus- 
trie. 

La  seconde  opération  met  ces  matières  pre- 
mières en  œuvre  et  les  incorpore  aux  grais- 
ses, esprits ,  vinaigres ,  savons ,  etc.,  pour  les 
livrer  à  la  consommation  ;  tous  ces  produits 
divers  sont  réservés  aux  usages  de  la  toilette. 
Cette  fabrication  est  presque  exi-lusivement 
concentrée  à  Paris  et  dans  ses  environs. 

Du  reste,  cette  division  n'est  plus  à  l'heure 
qu'il  est  aussi  tranchée  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées. Depuis  l'extension  considérable  et  la 
facilite  que  les  chemins  de  fer  ont  imprimées 
aux  transports,  certaines  maisons  de  Paris 
fabriquent  elles-mêmes  leurs  parfums j  en 
faisant  venir  les  plantes  des  contrées  où  la 
nature  les  fait  croître.  Néanmoins,  la  fabrica- 
tion de  la  ville  de  Grasse  a  gardé  une  grande 
importance  ;  la  douceur  particulière  de  son 
climat  et  la  nature  de  son  sol,  où  les  plantes 
aromatiques  croissent  presque  sans  culture,  la 
lui  assurent  pour  toujours. 

On  fait  directement  et  sans  opérations  in- 
termédiaires des  pommades  qui  sont  d'une 
qualité  et  d'une  suavité  tout  à  fait  hors  ligne. 
La  graisse  une  fois  fondue,  on  y  jette  les 
fleurs  en  remuant  continuellement,  puis  on 
passe  dans  des  canevas  et  on  presse  le  marc. 
Cette  manipulation  sera  répétée  dix  à  douze 
fois.  Elle  s'applique  particulièrement  k  la 
rose  et  à  la  fleur  d'oranger.  Pour  les  fleurs 
plus  délicates,  telles  que  le  jasmin,  la  tubé- 
reuse, la  jonquille,  la  violette,  etc.,  le  pro- 
cédé est  plus  minutieux  encore  :  on  place  au 
fond  d'un  châssis  en  bois  des  fleurs  bien  fraî- 
ches et  on  recouvre  d'une  plaque  de  verre 
sur  laquelle  la  graisse  est  étendue  avec  une 
palette.  On  laisse  séjourner  les  fleurs  un 
temps  variable,  suivant  leur  espèce,  et  on 
les  renouvelle  de  façon  que  la  pommade 
s'imprègne  peu  à  peu  de  leur  parfum.  Cette 
opération  peut  durer  plusieurs  mois.  Elle 
exige  des  soins  extrêmes  pour  que  ces  pom- 
mades ne  soient  souillées  par  aucune  ma- 
tière étrangère.  Toute  purification  est  en  ef- 
fet impossible,  attendu  que  l'on  ne  peut  pas 
fondre  des  pommades  sans  leur  enlever  leur 
odeur. 

Les  châssis  sont  disposés  de  façon  à  s'em- 
boîter les  uns  dans  les  autres,  en  se  super- 
posant en  piles  verticales.  Certaines  usines 
de  Grasse  ont  plusieurs  milliers  de  ces  châs- 
sis constamment  en  service.  Il  va  sans  dire 
que  ces  préparations  hors  ligne  sont  d'un 
prix  fort  élevé,  tant  à  cause  de  la  quantité 
de  fleurs  qu'elles  consomment  que  des  soins 
incessants  et  spéciaux  qu'elles  nécessitent. 

Pour  faire  des  huiles  parfumées,  on  opère 
de  même,  par  infusion  avec  de  l'huile  d'oiive 
très-pure,  ou  bien  en  étendant  les  fleurs  sur 
du  coton  imbibé  d'huile.  Quand  on  juge  cette 
dernière  suffisamment  odorante,  on  l'extrait 
par  la  pression.  On  fabrique  aussi  à  Grasse 
des  huiles  essentielles  par  la  distillation  des 
plantes  avec  des  proportions  d'eau  variables. 
Les  principales  e.ssences  sont  celles  de  né- 
roli, de  petit  grain, de  lavande,  de  serpolet, 
de  thym,  de  romarin,  etc. 

Enfin,  on  extrait  encore  le  parfum  des 
fleurs  en  les  laissant  infuser  plus  ou  moins 
longtemps  dans  l'alcool,  à  froid.  On  obtient 
ainsi  ce  que  l'on  nomme  des  esprits  d'odeur, 
que  l'on  peut,  d'ailleurs,  fabriquer  après  coup 
en  traitant  par  l'alcool  les  pommades,  les 
huiles  parfumées  ou  les  huiles  essentielles. 
L'extraction  par  infusion  dans  l'esprit-de-vin 
est  le  seul  procédé  possible  à  Paris.  Celle 
qui  se  fait  par  le  simple  contact  avec  les 
graisses  ou  les  huiles  exige  t^ue  la  fleur  soit 
employée  dans  toute  sa  primitive  fraîcheur, 
et  elle  n'est  possible  que  sur  It-s  lieux  mêmes 
où  on  la  cueille.  C'est  pourquoi  la  ville  de 
Grasse  gardera  toujours  le  monopole  de  cette 
intéressante  industrie.  Depuis  quelques  an- 
nées, Alger  a  pris  un  des  premiers  rangs  dans 
la  production  et  le  commerce  des  essences. 

On  fait  surtout  à  Paris  et  aux  environs  la 
parfumerie  moins  fine,  que  l'on  obtient  en 
incorporant  dans  les  graisses,  les  esprits,  les 
huiles,  les  savons,  les  vinaigres,  etc.,  les 
produits  odorants  de  (Qualité  supérieure,  im- 
portés du  Midi.  C'est  a  Paris  encore  que  se 
fahriquonl  ces  pâtes,  ces  cosmétiques  innom- 
brables, ces  poudres  et  ces  produits  de  toutes 
sortes  qui  sont  l'attirail  des  toilettes  pari- 
siennes, ainsi  que  les  mille  ingrédients  di- 
vers qui  sont  destinés  h  effectuer  cet  odieux 
plâtrage  do  la  figure  humaine  que  l'on  ajus- 
tement flétri  du  nom  de  muquillage. 

L'art  du  parfumeur  parisien  consiste  sur- 
tout dans  le  choix  et  lo  mélange  des  différents 
parfums  qui  servent  k  fournir  les  eaux  et  les 
essences  de  mouchoir,  dont  la  composition 
change  avec  le  goût  des  consommateurs  et 
est  par-dessus  tout  une  affaire  de  mode.  En 
tête  de  ces  préparations,  on  doit  placer  l'eau 
de  Cologne.  Sa  composition  n  est  pas  absolu- 
ment invariable;  chaque  fabrique  importante 
possède  k  peu  près  sa  recette  particulière. 
Celle  de  Jean-Marie  Earina  de  Cologne  jouit 
depuis  longtemps  d'une  grande  réputation. 
Vient  ensuite  la  masse  innombrable  des  vi- 
naigres de  toilette  et  autres.  On  en  a  fait  k 
toutes  sortes  d'odeurs,  telles  que  vanille,  œil- 
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let,  jasmin  ,  tubéreuse  ,  etc.  De  tout  temps, 
l'imagination  des  parfumeurs  s'est  plu  à 
créer  des  viuaigres  doués  do  propriétés  mé- 
dicamenteuses plus  ou  moins  bizarres.  Le  plus 
anciennement  connu  est  probablement  le  vi- 
naigre des  quatre  voleurs,  destiné  k  chasser 
le  mauvais  air.  On  peut  citer  après  lui  ;  W 
vinaigre  pour  les  piqûres  de  cousins;  le -vi- 
naigre de  Sévilie,  pour  mouiller  le  tanac;  le 
vinaigre  scillitique,  pour  la  voix  ;  le  vinaigra, 
de  lurbie,  pour  les  maux  de  tête;  le  vinaigre: 
dentifrice  et  le  vinaigre  romain,  pour  le» 
dents  ;  le  vinaigre  de  Flore  et  de  Bully,  pour 
éteindre  la  chaleur  de  la  peau;  le  vinaigre' 
fondant,  pour  les  cors  aux  pieds,  etc.  Pour  le» 
savons  de  toilette,  Marseille  et  Montpellier 
sont,  après  Paris,  les  villes  qui  en  produisent 
le  plus.  A  l'étranger,  les  villes  où  la  parfume- 
rie a  pris  le  plus  de  développement  sont  :  Gè- 
nes, Naples,  Cologne  ,  Lomires  et  Bruxelles. 
La  parfumerie  est,  encore  aujourd'hui,  livrée 
en  grande  partie  à  l'empirisme.  Les  prépara- 
tions les  plus  excentriques,  souvent  véné- 
neuses et  décorées  des  noms  les  plus  étran- 
ges, éclosent  tous  les  jours  aux  yeux  du  pu- 
blic, toujours  prompt  k  se  laisser  séduire  par 
le  charlatanisme.  V.  kssence,  huile  essiîn- 

TIliLLE,  POMMADli,  SAVON,  VIN, 

Parfum   de   Rome  (LK),  par  M.  L.  VeuiUot. 

V.  Rome. 

PARFUIMÉ,  ÉB  (par-fu-mè)  part,  passé  du 
V.   Parfumer.  Pénétré,  imprégné  d'un  par- 
fum :  Une  chambre  parfomek.   Un  mouchoir 
PARFUMÉ.  Je  me  fourrai  vite  dans  le  lit,  dont 
je  sentis  que  les  draps  étaient  propres  et  par- 
fumés. (Le  Sage.)  L'air  est  parfumé  par  les 
fleurs  semées  dans  l'herbe.  (A.  Karr. 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfuméi 
Des  ûeurs  dont  sous  dos  pas  on  les  avait  sem^s. 
Racine. 
Les  rêves  sont  au  fond  des  coupes  parfumpis. 
L'indigent  se  croît  prince  et  défait  des  armées. 

POWSAED. 

—  Qui  exhale  une  bonne  odeur  :  lies  fleurs 
parfuméks.  Des  fruits  parfumés.  Il  y  a  en 
Lnponie  plusieurs  espèces  de  mousses  comesti' 
blés,  farineuses,  sucrées,  parfumeivS.  (B.  de 
St-P.) 

Dites-moi  sur  quel  bord,  vers  quel  sommet  lointaia 
Ces  chameaux  vont  paissant  une  herbe  pnrfu. 
M; 
;  Aeur  brillante 
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pour  la  saison  suivan 
A.  Martin 

—  Fig.  Qui  a  quelque  chose  d'agréable  ou 
d'affecté  :  Vous  me  ferez  aimer  l  amuseïnenC 
de  nos  Bretons  plutôt  que  l'indolence  P 
MÉE  de  vos  l'rouençaux.  (Mme  Je  Sev.)  Sous 
le  paletot  de  drap  que  nous  portons  est  resté 
le  souvenir  parfumé  de  l'habit  de  soie  semé 
de  paillettes.  (IC.  de  Urir.) 

—  Gants  parfumés.  Gants  dont  la  peau  était 
enduite  d'essence  :  Othon  ill  dut  sa  mort  aux 
GANTS  parfumés  çue  lut  avait  envoyés  la  veuvi 
de  Crescentius.  (Complém.de  l'Acad.) 

—  Hygiène.  Soumis  à  des  fumigations, 
comme  précaution  contre  la  contagion  :  Let- 

très  PARFUMÉES. 

PARFUMER  V.  a.  ou  tr.  (par-fu-mé  —  rad 
parfum).  Remplir,  imprégner  d'une  bonne 
odeur  ;  Parfumer  ses  yants,  ses  cheveux.  Les 
fleurs  PARFUMENT  l'air.  Ces  fruits  parfument 
la  douche.  Les  chèvrefeuilles  parfument  /fijj 
airs.  (B.  de  St-.P.) 
Le  baume,  heureux  Jourdain,  parfume  tes  rivagei. 

Delille. 
Et  nous  recommencions  aosjeux,  cueillant  par  gerbe» 
Les  fleurs,  tous  les  bouquets  dopt  Dieu  parfume  1 
V.  liuoo. 

—  Fig.  Produire  un  effet  agréable,  ex 
1er  comme  un  parfum  dans  :  Il  y  a  une  foula 
de  petits  bonheurs  qui  suffisent  pour  parfumK 
la  vie.  (A.  Karr.) 

Ce  sont  femmes  de  bien,  dont  l'honneur  est  en 
Et  qui  de  leurs  vertus  parfument  le  quartier. 

Reunard. 

—  Hygiène.  Soumettre  à  des  fuinigatioitJB 
pour  chasser  les  miasmes  :  Parfuma 
maison  de  pestiférés,  un  navire  infecté  du  t\ 
phus.  Parfumer  une  lettre  venue  d'u 
suspect  de  contagion. 

Se  parfumer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  êtl 
parfume  :  Les  appartements  ne  doivent  pas 
PARFUMKR  trop  fréquemment, 

—  Imprégner   ses    habits,    son   linge 
bonnes    udeurs  ;    uindre,    Crutter    son   coi 
d'eaux  de  senteur,  de  ponmiades  odorante 
Elle  SE  PARFUMA  et  releva  sa  beauté  pur  t'> 
Justement  le  plus  riche  et  le  plus  galant.  (Voltï) 

PARFUMERIE  s.  f.  (par-fu-me-r!  —  rad. 
parfum).  Fabrication  et  coiiiinerce  de  par- 
luins,  de  cosmétiques,  d'essences  et  autres 
produits  parfumés  dont  on  fait  usage  pour  la 
toilette. 

—  EncycL  V.  PARFUM. 
PARFUMEUR,   EUSE   s.  (par-fu-mcur,  ©a- 

20  —  rail,  pnrfunin-}.  Personne  qui  fabriquo 
ou  vciiii  des  parfums  :  L'art  du  parfumkUK 
emôrdiic  la  fabiicaiiun  des  poudres  et  sacheti 
odorants,  des  pommades  et  savonnettes,  des 
eaux  de  senteur^  etc.  (Uhaptal.)  Les  parfu- 
meurs perdent  l'odorat.  (A.  Karr.) 

—  Adjectiv.  :  Marchand  parfumeur.  Ou- 
vrier PAKFU5IEUR. 

—  Encyci.  Pendant  longtemps,  la  vente 
des  parlums  ne  fut  pas  l'objet  d'un  commerce! 
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spécial  ;  les  parfumeurs  s'étaient  réunis  aux 
itanliers,  et  cett"  corporation,  dont  les  statuts 
remontaient  à  Philippe-Auguste  (1180),  était 
désignée  sous  le  nom  de  corporation  des  maî- 
tres et  marchands  gantiers-parfumeurs.  La 
vente  des  pommades,  parfums  de  toute  na- 
ture, poudres,  etc.,  faisait  partie  de  leur  in- 
dustrie. Au  xvie  siècle,  l'usage  des  parfums 
devint  beaucoup  plus  commun.  Les  Italiens 
de  la  cour  de  Médicis  donnèrent  en  cela, 
comme  en  beaucoup  d'iiutres  choses,  l'exem- 
ple d'un  luxe  raffiné.  Nicolas  de  Montau  dans 
son  Miroir  des  Français,  publié  en  1582,^  re- 
proche aux  dames  et  aux  demoiselles  ■  d'em- 
ployer tous  les  parfums,  eaux  cordiales,  ci- 
vette, musc,  ambre  gris  et  autres  précieux 
.aromates,  pour  parfumer  leurs  habits  et  lin- 
ges, voire  tout  leur  corps.  ■  L'historien  de 
Thou  dit  que  les  favoris  de  Henri  III  ven- 
daient les  olfices  de  justice  a  des  parfumeurs 
et  autres  artisans  de  luxe  et  de  débauche.  11 
n'est  pas  étonnant  dès  lors  que  d'autres  cor- 
porations aient  disputé  aux  gantiers  le  mono- 
pole de  la  vente  des  parfums.  Quelques  mer- 
ciers voulurent  comme  eux  vendre  les  par- 
fums ;  mais  un  arrêt,  rendu  par  le  parlement 
en  1594,  le  leur  défendit;  il  enjoignit  en  même 
temps  aux  maîtres  gantiers-par/unieurs  de  ne 
vendre  que  des  parfums  qu'ils  auraient  eux- 
mêmes  préparés.  Les  statuts  de  cette  corpo- 
ration furent  confirmés  par  Louis  XIV  en 
'1656.  D  après  ces  statuts,  nul  ne  pouvait  être 
reçu  marchand  parfumeur  avant  quatre  an- 
nées d'apprentissage  et  trois  années  de  com- 
paL-'nonnage;  il  fallait,  en  outre,  produire  un 
chef-d'œuvre.  Les  fils  de  marchand  étaient 
seuls  exempts  de  ces  formalités  ;  ils  devaient 
seulement  avoir  acquis  l'expérience  du  mé- 
tier. La  veuve  d'un  maître  pouvait,  si  elle 
restait  en  état  de  viduité,  continuer  l'état  du 
défunt  ;  mais  il  lui  était  défendu  de  prendre 
aucun  apprenti. 

La  communauté  étiUt  dirigée  par  quatre 
maîtres  et  quatre  jurés  ;  ces  derniers  étaient 
nommes  jour  deux  ans,  de  façon  que,  tous  les 
ans,  les  deux  plus  anciens  faisaient  place  k 
deux  nouveaux,  élus  devant  le  procureur  du 
roi  par  les  membres  de  la  communauté. 

En  1776,  la  corporation  des  parfumeurs  fut 
réunie  à  celle  des  boursiers-ceiiituriers;  les 
droits  de  réception  étaient  de  400  livres. 

PARFDMIER  s.  m.  (par-fu-mié).  Forme 
ancienne  du  mot  parfumldr  :  El  de  la  na- 
ture ont  fait  les  hommes  comme  les  parfu- 
HIERS  de  l'huile  :  ils  l'ont  sophistiquée.  (Mon- 
taigne.) 

PABFUMOIR  s.  m.  (par-fu-moir  —  rad. 
parfumer).  Petite  grille  sur  laquelle  on  pose 
l'objet  que  l'on  veut  parfumer,  en  brillant 
des  pastilles  au-dessous. 

P.\RGA,  ville  dç  la  Turquie  d'Europe,  dans 
l'Albanie,  pachalik  et  à  80  kilom.  S.-O.  de 
Janina,  sur  la  mer  Ionienne,  vis-a-vis  de  l'île 
de  Paxo,  avec  un  bon  port  de  commerce,  dé- 
fendu par  une  batterie;  5,000  hab.  Exporta- 
tion de  tabac,  huile,  fruits,  vins.  Parga  est 
admirablement  située  au  milieu  de  bosquets 
d'oliviers  et  possède  un  beau  château  véni- 
tien. Elle  fut  fondée  à  l'époque  de  la  chute 
de  l'empire  romain  et  forma,  a  partir  de  1401, 
une  petite  république  sous  la  protection  de 
■Venise.  Après  la  chute  de  la  republique  vé- 
nitienne en  1797,  elle  resta  indépendante  jus- 
qu'en 1814.  A  cette  époque,  elle  fut  assiégée 
par  Ali-Pacha,  puis  abandonnée  par  les  An- 
glais, dont  elle  avait  imploré  le  secours;  ses 
habitants  émigrèreut  en  isi9,  plutôt  que  de 
se  soumettre  au  joug  de  la  Turquie. 

PARGANIOTE  s.  et  adj.  (par-ga-ni-0-te). 
Géogr.  Habitant  de  Parga;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Parganio- 
TES.  La  population  parganiotk. 

PAR6ASITE  s.  f.  (par-ga-zi-to  —  de  Par- 
gaSy  nom  do'lieu).  Miner.  Nom  donné  k  plu- 
sieurs minéraux,  principalement!  à  une  -wer- 
nérite,  &  un  pyroxène  et  à  une  amphibole, 
qu'on  trouve  aux  environs  de  Pargas,  en 
Finlande. 

—  Encycl.  Lu  pai'^asi'fe  proprement  dite  est 
une  amphibole  qui  se  rencontre  tantôt  en  ' 
cristaux  isolés ,  tantôt  en  grains  cristallins 
disséminés  dans  un  carbonate  de  chaux.  Elle 
est  d'un  noir  plus  ou  moins  intense  ou  d'un 
vert  bleuiltre.  La  variclé  verte  et  granuli- 
fonne  a  d'aboni  été  désigmie  sous  le  nom  de 
coccolithe  de  Finlande,  ii  cause  do  sa  ressem- 
blance avec  lu  coccolithe  de  Norvège.  On 
rapporte  généralement  la  pargasite'a.\a  horn- 
blende. Néanmoins,  plusieurs  savants  la  con- 
sidèrent, du  moins  la  verte  en  grains,  soit 
comme  une  espèce  particulière,  soit  comme 
une  espèce  intermédiaire  entre  la  hornblende 
et  ractinote. 

PAROER  v.  a.  ou  tr.  (par-jo  —  rad.  parc. 
Prend  nu  e  après  le  g  devant  a  et  o  :  Il  par- 
aea,  nous  pargeons).  Ane.  coût.  d'Auvergne, 
Parquer,  mettre  dans  un  parc  :  Parokr  les 
moutons,  il  Purger  héritages.  Fumer  et  en- 
graisser une  terre  eu  y  parquant  des  bêtes  à 
laine. 

PAHGUliLIA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  do  la  Calabre  Ultérieure  lie,  ais- 
Irict  de  Monteleone,  mandement  de  Tropea; 

3,893  hab. 

PARGIE  s,  f.  (pnr-jt  —  rad.  parger).  Féod. 
Aiif.MiJo  ,jue  payait  au  seigneur  le  proprié- 
laii'i  des  bestiaux  i     '         ' 
luagcs  dans  un  chu 
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PARGNEAU  s.  m.  (par-gno;  gn  mil.).  Ich-    1 
thyol.  Un  des  noms  vulgaires  du  carpiUon. 

PARGUÉ  interj.  (par-ghé  — corrupt.  depar- 
dieu}.  Jurement  en  usage  dans  l'ancienne  co- 
médie. Il  On  dit  aussi  parodié,  parguenne, 
parguienne. 

PAKHÉLIE  s.  m.  (pa-ré-lî  —  grec  parliélios, 
mot  forme  de  para,  à  côté,  et  de  /lêlios,  so- 
leil). Astron.  Cercle  lumineux  qui  se  montre 
quelquefois  autour  du  soleil  :  Les  p.\rhelies, 
ainsi  que  les  arcs-en-ciel,  n'ont  lieu  que  lors- 
que le  soleil  est  peu  élevé  sur  l'horizon.  (B.  de 
St-P.)  Il  On  écrit  aussi  parêlik. 

PARHÉLIQUE  adj.  (pa-ré-li-ke  — rad.  par- 
hëlie).  Astron.  Qui  a  rapport  au  parhelie  ; 
Cercle  parhèlique.  Il  On  dit  aussi  parêlique. 
PARHERMÉNEUTE  s.  m.  (pa-rèr-mé-neu- 
te  —  du  pief.  para,  et  du  gr.  hermêneulés.  in- 
terprète). Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  hé- 
rétiques .syriens  du  vue  siècle. 

PARHOMOLOGIE  s.  f.  (pa-ro-mo  lo-jî  —  du 
prcf.  pa7-a,  et  du  gi.  /lomos,  semblable  ;  logos, 
discours).  Rhétor.  Nom  que  les  anciens  don- 
naient à  la  figure  appelée  concession. 

PARHYPATE  s.  f.  (pa-ri-pa-te  —  du  préf. 
para,  et  de  hypate).  Mus.  ano.  Seconde  corde 
de  la  Ivre,  qui  était  dédiée  à  Mercure,  et  qui 
était  d'un  degré  au-dessus  de  l'hypate. 

—  Encycl.  La  parhypate  est  la  corde  qui 
suit  immédiatement  l'hypate  du  grave  à  l'aigu. 
Il  y  avait  deux  parhypates  dans  le  diagramme 
des  Grecs,  savoir  :  la  parhypale  hypaton  et 
la  parhypate  méson.  Ce  mot  parhypale  signi- 
fie sous-principale  ou  près  de  la  principale. 
On  sait  que  hypate  dans  la  musique  grecque 
est  l'epitnète  par  laquelle,  on  désignait  le  té- 
tracorde  le  plus  bas  et  la  corde  la  plus  basse 
de  chacun  des  deux  plus  bas  tétracordes.  On 
appelait  donc  tétracorde  hypaton  le  plus 
grave  de  tous  les  tétracordes,  et  la  corde  qui 
le  suit  était  appelée  parhypate  hypaton.  Puis 
venait  le  tétracorde  méson  ou  des  moyennes, 
suivi  de  la  première  corde,  appelée  parhy- 
pale méson.  La  première  parhypate  ou  parhy- 
pate hypaton  se  trouvait  donc  placée  sur  do, 
la  corde  appelée  proslarabanoraène,  c'est-à- 
dire  la  plus  éloignée,  se  trouvant  sur  un  la; 
la  parhypate  méson  se  trouvait  placée  sur  un 
fa,  c'est-à-dire  sur  la  cinquième  note  à  partir 
de  la  corde  proslambanomène. 

PARI  s.  m.  (pa-ri  —  du  lat.  par,  égal,  pa- 
reil). Gageure  par  laquelle  deux  ou  plusieurs 
personnes,  soutenant  des  choses  contraires, 
conviennent  qu'elles  payeront  une  somme  ou 
une  chose  déterminée  a  celle  qui  se  trouvera 
avoir  dit  vrai  :  Un  gros  pari.  Un  pari  impor- 
tant. Perdre,  gagner  un  pari.  Les  paris  soii( 
indispensables  au  progrès  des  courses  et  au  dé- 
veloppement de  l'industrie  chevaline.  (E.  Cha- 
pus.)  11  Somme  pariée  :  Payer  le  pari. 

—  Tenir  un  pari.  L'accepter,  parier  contre 
la  personne  qui  le  propose. 

—  Le  pari  est  ouvert.  Tout  le  monde  est  ad- 


lestiuux  qui  avaient  causé  des  dom- 


—  Etre  hors  de  pari,  Se  dit  de  celui  qui, 
dans  un  pan  fait  entre  plusieurs  personnes, 
a  perdu  et  n'a  plus  de  droit  aux  enjeux  aux- 
quels les  autres  peuvent  encore  prétendre. 

—  Logiq.  Démonstration  par  le  pari.  Mode 
d'argumentation  imaginé  par  Pascal,  pour 
faire  accepter  les  dogmes  religieux,  et  qui  est 
fondé  sur  les  périls  éternels  auxquels  expose 
l'incrédulité. 

—  Jeux.  Somme  indépendante  de  l'enjeu 
ordinaire  que  des  personnes  parient  entre 
elles,  et  dont  le  sort  est  décide  par  celui  de  la 
partie  ; 

Perdre  tous  les  paris! 

Vingt  fois  le  coupe-gorge  et  toujours  premier  pris  ! 
Reunark. 

H  Au  jeu  de  piquet  à  écrire,  Résultat  des 
deux  coups  qui  forment  l'ide  :  Celui  qui  perd 
le  PARI  CAt  oblige  de  mettre  à  la  queue.  (Acad.) 

Il  Paris  de  traverse,  Paris  qui  ne  sont  pas  du 
courant  du  jeu. 

—  Encycl.  Philos.  Pascal,  dans  ses  Pen- 
sées, a  employé  en  faveur  de  la  foi  chrétienne 
un  argument  souvent  renouvelé  depuis  et 
resté  célèbre  sous  le  nom  de  démonstration 
du  pari.  "Voici  en  quoi  consiste  ce  raisonne- 
ment. La  religion  catholique  vous  promet  des 
récompenses  éternelles  ;  pourquoi  ne  pas  la 
suivre?  Que  risquez-vous  à  le  faire?  Kien 
autre  chose  que  d'engager  votre  raison,  puis- 
que les  vérités  religieuses  no  sont  pas  ration- 
nelles, et  votre  liberté,  puisque  la  religii>n 
impose  certaines  obligations.  îilais  en  ne  sui- 
vant pas  la  religion,  vous  risquez  votre  salut, 
c'est-à-dire  un  bonheur  éternel.  Ce  que  vous 
apportez  comme  enjeu,  votre  raison  et  votre 
liberté,  ce  sont  choses  finies;  le  gain  est  une 
chose  infinie.  Pariez  donc,  puisque  vous  jouez 
le  fini  contre  l'infini.  •  Qui  ne  voit  que  Ma- 
homet, remarque  avec  justesse  M.  Adolphe 
Garnier,  pouvait  adresser  le  même  raisonne- 
ment à  ceux  qu'il  voulait  convertir?  Croyez 
à  la  mission  que  j'ai  reçue  de  Dieu,  ou  vous 
serez  condamné  aux  peines  éternelles;  si  vous 
vous  trompez  en  suivant  ma  religion,  vous 
n'avez  que  peu  à  perdre  ;  mais  si  vous 
vous  trompez  en  la  rejetant,  vous  perdez  l'in- 
fiul.  Le  premier  imposteur  qui  voudra  meure 
sa  doctrine  sous  lu  protection  d'un  Dieu  ré- 
munérateur et  venj^eur  pourra  proposer  le 
même  piiri.  Pour  faire  croire  k  une  religion, 
il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'on  s'expose  a  un 
malheur  infini  en  ne  la  suivant  pas;  avant  de 
faire  admettre  que  Dieu  punira  ceux  qui  se- 
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ront  infidèles  à  cette  doctrine,  il  faut  prou- 
ver qu'elle  vient  de  Dieu.  ■  L'argument  de 
M.  Garnier  est  sans  réplique.  On  pourrait 
encore  le  pousser  plus  lom  et  faire  observer 
que  le  raisonueiiient  de  Pascal  est  à  l'usage 
de  tout  menteur  éhonté,  de  toute  fiction  plus 
ou  moins  véreuse.  C'est  pour  |>arier  peucontre 
beaucoup  qu'on  met  à  la  loterie,  et  la  loterie 
a  encore  sur  le  salut  éternel  cet  avantage  de 
donner  l'espérance  d'un  gain,  peu  probable 
il  est  vrai,  mais  certainement  possible.  C'est 
pour  échapper  à  des  menaces  terribles  qu'on 
se  laissait  exploiter  par  les  sorciers  d'autre- 
iois  et  que  quelques  paysans  se  laissent  en- 
core duper  par  les  raressorciers  d'aujourd'hui, 
consentant  à  sacritier  dix  écus  pour  arracher 
leurs  troupeaux  ou  leur  famille  à  la  destruc- 
tion dont  on  les  menace.  Sans  croire  absolu- 
ment aux  prédictions  des  sorciers,  ils  se  l'ont 
le  raisonnement  de  Pascal.  Ce  raisonnement, 
en  effet,  a  une  certaine  valeur  pour  celui  oui 
a  conservé  des  doutes  sur  l'existence  des 
sorciers  ou  de  l'enfer,  mais  ne  saurait  tou- 
cher ceux  qui  ne  croient  ni  à  celui-ci  ni  à 
ceux-là. 

Kant  a  fait  du  pari  un  usage  philosophique 
be;iucoup  plus  rationnel;  il  s'en  est  servi, 
non  point  pour  démontrer  la  nécessité  de  la 
foi,  mais  pour  donner  la  mesure  de  la  croyance, 
souvent  fort  hardie  en  paroles,  maïs  qui  de- 
vient timide  devant  la  perspective  d'une  perte 
d'argent,  t  La  pierre  de  touche  ordinaire,  dit 
Kant,  pour  mesurer  le  degré  de  la  croyance, 
c'est  le  pari.  Souvent  quelqu'un  exprime  son 
jugement  d'un  ton  si  assuré  et  si  impertur- 
bable, qu'il  semble  avoir  déposé  toute  crainte 
d'erreur.  Cependant  un  pari  le  rend  irrésolu  ; 
il  s'aperçoit  alors  que  sa  conviction  équivaut 
à  un  duciit  et  non  à  dix  ;  car  il  tiendra  bien 
le  pan  d'un  ducat;  mais  le  pari  de  dis.  lui 
fera  reconnaître  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
remarqué,  qu'il  est  possible  qu'il  se  trompe. 
Si  nous  venons  à  considérer  que  dans  une 
question  nous  sacrifions  le  bonheur  de  toute 
notre  vie,  notre  ion  d'assurance  disparaît, 
nous  devenons  craintifs  et  nous  découvrons 
que  notre  croyance  ne  s'étend  pas  si  loin  que 
nous  lavions  d'abord  pense.  ■  {O'ittque  de  la 
raii>on  pure.) 

—  Mœurs  et  Coût.  Quoique  la  législation 
de  tous  les  pays  repousse  le  pan',  sinon  comme 
immoral  en  soi,  du  moins  comme  trop  frivole 
et  indigne  d'attirer  l'attention  des  gens  sé- 
rieux, il  n'en  a  pas  moins  tendu  à  s'acclima- 
en  plus  dans  les  mœurs.  On  peut 
que  ce  qui  fait  sa  valeur  c'est  que, 
étunt  dépourvu  de  toute  sanction  légale,  ne 
pouvant  donner  lieu  à  aucune  action  en  jus- 
tice, il  crée  une  dette  d'honneur  au  lieu  dune 
dette  positive;  or,  ce  sont  les  dettes  d'hon- 
neur qui  sont  acquittées  de  préférence  aux 
autres  et  plus  vite. 

Le  pari  est  devenu  une  manie  en  Angle- 
terre ;  on  parie  à  peu  près  sur  tout  chez  nos 
voisins  d'outre-Manche,  et  il  n'est  guère  d'é- 
vénement public  ou  ptive  qui  ne  donne  lieu  à 
des  enjeux  considérables.  Les  courses  de 
chevaux,  les  combats  de  coqs  et  de  chiens, 
les  séances  de  boxe  ollVent  aux  parieurs  un 
champ  très- vaste  et  toujours  ouvert;  ce  sont 
là  des  paris  publics  et  pour  lesquels  il  est 
tenu  des  livres  avec  le  même  soin  que  pour 
des  affaires  de  banque.  ICn  dehors  de  ces  sor- 
tes de  divertissements  dont  les  pans  sont 
l'accompagnement  oblige,  on  pane  encore 
sur  la  probabilité  plus  ou  moins  grande  de 
toutes  sortes  d'événements  :  les  élections,  le 
succès  ou  la  défaite  d'un  candidat,  la  chute 
plus   ou  moins  éloignée  d'un  ministère,    le 
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ter  de  plu 


bre  de  voix  que  pourra  réunir  k  la  Chi 

lire  telle  ou  telle  proposition  constitueui  di- 
vers paris  politiques  fort  à  la  mode  en  An- 
gleterre. Lorsque  le  Oreat-Eastern  éuiit  en 
construction,  on  u  calcule  que  lu  somme  des 
pans  engagés  sur  la  question  de  savoir  si  un 
pareil  Leviulhan  pourrait  prendre  la  mer 
équivalait  au  moins  à  la  somma  dépensée 
pour  sa  construction.  Lors  des  nombreuses 
grossesses  de  la  gracieuse  reine  Victoria,  on 
fut  obligé  dinterdire  les  paris  publics  qui  se 
faisaient  sur  la  naissance  probable  d'un  gar- 
çon ou  d'une  fille.  Toutes  les  bonnes  choses 
peuvent  être  poussées  jusqu'à  l'abus;  au 
fond,  le  pari  est  une  bonne  chose.  Dans  une 
société  polie  et  entre  gens  qui  ont  du  savoir- 
vivre,  il  coupe  court  a  toute  discussion  qui 
pourrait  dégénérer  on  querelle.  Que  de  con- 
tradicteurs acharnes  reiiooutre-t-on  avec  qui 
toute  discussion  s'éterniserait  si  on  ne  l'arrè- 
lait  en  otfranl  de  parier  l  C'est  la  méthode 
adoptée  dans  les  cercles  et  l'on  s'en  trouve 
bieu  ;  il  y  est  même  tenu  un  registre  où  sont 
consignés  les  pans  et  leurs  causes,  de  laçou 
il  leur  donner  une  consécration  publique. 
Tais-toi  ou  parie,  disent  les  Anglais.  Kxcel- 
lent  moyen  do  faire  taira  ou  de  punir  les  ba- 
vards, les  entêtés  et  les  menteurs  : 


F»blel  à  dauUesI  tu  T€ux  nre. 

—  Non,  parbleu!  foi  de  chrétien! 
Vrai  coiHina  je  iui»  d«  Vire. 

—  En  jurer»is-luT  —  Triis-bicn. 

—  Eticor  n'en  croirai»-j«  rien. 
Qu'un  loui»  il  n«  m'cu  coùie. 
Le  voiïà;  pane.  —  Ecoute, 
Je  te  l'avoùrai  loui  bas: 

J'en  jurerais  bien,  sans  Jout«, 
Mats  je  ne  parlrai»  p*i-  _^ 

PiRO». 

Après  avoir  fait  deux  ou  trois  écoles  qui 
l'ont  oblig*  de  payer  eu  bonnes  espèces  son- 
nantes sou  eutete'ment,  sou  manque  de  juge- 


ment ou  de  mémoire,  il  est  rare  que  le  con- 
tradicteur le  plus  féroce  n'arrive  pas  â  bais- 
ser pavillon  :  tout  le  monde  y  gagne. 

Les  Anglais  ont  gardé  le  monopole  des  pa- 
ris  excentriques.  L  un  d'eux  avait  parié  quel- 
que raille  guinées  que  Crockett  finirait  par 
être  mange  par  un  de  ses  lions,  et  il  suivait 
le  dompteur  par  tous  pays,  ave':  une  grande 
assiduité,  guettant  le  moment  où  il  gagnerait 
son  enjeu.  •  Ce  spectacle  vous  intéresse,  lui 
dit  un  jour  Crockett.  surpris  de  le  voir  tou- 
jours au  premier  rang.  —  Pas  plus  que  cela, 
répondit  l'insulaire;  mais  j'attends  le  moment 
où  vous  serez  mangé.  » 

Plusieurs  lords  étaient  dans  une  taverne  de 
Londres  :  tout  à  coup  un  homme  tombe  à 
leurs  pieds,  avec  des  symptômes  d'apoplexie. 
■  Je  parie  qu'il  ne  vivra  pas  vingt  minutes, 
dit  l'un  d'eux.  —  50  guinees  qu'il  est  mort 
avant  un  quart  d'heure.  —  100  qu'il  meurt 
avant  dix.  —  100  qu'il  est  mort.  —  100  qu'il 
respire  encore.  ■  Tous  les  paris  sont  aussitôt 
acceptés  que  proposés.  L'un  de  ceux  qui 
avaient  parié  pour  la  vie  se  joint  à  la  foule 
assistante  et  porte  au  moribond  un  flacon 
sous  le  nez  :  ■  Milord!  milordl  s'écne  un  de 
ceux  qui  pariaient  pour  la  mort,  un  insunt! 
les  flacons  n'en  sont  pas.  » 

Un  marinier  remontait  la  Tamise  dans  une 
frêle  embarcation.  Un  coup  de  vent  survient 
et  la  chavire.  le  pauvre  homme  s'efforce  de 
regagner  la  rive. 

La  foule  s'amasse  sur  le  quai;  on  est  aussi 
curieux  à  Londres  qu'aux  bords  de  la  Seine, 
et  tout  aussitôt  des  paris  sorganisent.  •  Il 
sait  nager!  —  Il  ne  sait  pas  nager!  —  Il  se 
noiera!  —  Il  ne  se  noiera  pasi  —  10  livres 
qu'il  se  noie!  —  10  livres  que  non!  » 

Deux  bateliers,  témoins  de  l'accident,  sau- 
tent dans  leurs  barques  et  viennent  de  l'au- 
tre rive  au  secours  du  malheureux.  Encore 
quelques  coups  d'aviron,  et  ils  vont  l'arracher 
au  danger.  Mais,  à  ce  moment,  un  cri  géné- 
ral part  de  la  rive  opposée  :  «  U  y  a  un 
pari!...  »  A  ces  mots  sacramentels,  les  bate- 
liers s'éloignent  aussitôt,  l'homme  se  noie,  le 
pari  est  gagné,  et  la  foule  se  dissipe  en  gro- 
gnant de  joie  d'y  avoir  assisté. 

Nous  avons  donné  au  mol  défi  an  certain 
nombre  d'anecdotes  concernant  des  paris  ex- 
travagants. 

—  Sport.  Paris  de  courses.  Les  paris  de 
courses  constituent  depuis  longtemps  en  An- 
gleterre une  véritable  industrie  dont  vivent 
une  foule  d'habitués  des  grandes  réunion> 
hippiques,  et  ils  ont  pris  en  France,  dans  ces 
dernières  années,  une  grande  extension.  Ori- 
ginairement et  avant  de  donner  lieu  à  un  vé- 
ritable agiotage,  ces  paris  ne  différaient  pas 
des  autres  opérations  aléatoires  basées  sur 
l'issue  plus  ou  moins  probable  d'un  événe- 
ment. Les  propriétaires  des  chevaux  pariaient 
entre  eux  et  exposaient  souvent,  il  est  vrai, 
des  sommes  considérables,  mais  le  cercle  des 
parieurs  était  fort  restreint.  Peu  à  peu  les 
amis  et  connaissances  des  propriétaires  de 
chevaux,  les  habitués  du  turf  s'intéressèrent 
aux  courses  et,  comme  en  Angleterre  ces 
sortes  d'exhibitions  surexcitent  vivement  U 
curiosité  publique,  tout  le  monde,  depuis  le 
membre  de  la  Chambre  haute  jusqu'au  simple 
garçon  d'écurie,  se  mit  à  paner  avec  fréné- 
sie. Les  paris  de  courses  changèrent  alors  de 
forme  et  perdirent  même  leur  valeur;  ils 
étaient  l'expression  de  la  confiance  qu'inspi- 
raient les  qualités  de  tel  ou  tel  cheval  :  ils  de- 
vinrent l'objet  dune  foule  de  combinaisons 
et  de  calculs  dans  lesquels  le  cheval  lui-même 
est  entièrement  hors  de  cause.  H  ne  s'agit 
que  de  gagner  le  plus  d'argent  possible  m 
Taide  d'un  adroit  calcul,  ou  même  an  moyen 
de  quelque  supercherie. 

Commençons  par  les  paris  proposés  entre 
les  propriétaires  des  chevaux,  les  membres 
des  cercles,  etc.  Il  existe  au  Jockey-Club,  en 
Franco  comme  en  An^ileterre,  un  n- gistre  sur 
lequel  sont  consignes  les  paris  qui  se  font 
entre  les  membres  du  cercle.  Les  offres  et 
les  acceptations  sont  faites  bien  avant  la 
course,  dans  l'année  qui  la  précède,  et  une 
partie  des  chances  aU-:»ii:rt'-  r.-  o>f  ;  rft.-ise- 
meni  sur  le  long  inter\  :    ^r* 

les  parieurs  de  levé:  '  -'^ 

d'un  engageiuent  à  t  .  ■  ^'«-^'^ 

d'un  cheval  subit  des  ^  -o  et 

de  baisse  consitlerab-  .  ■<>  je 

propriétaire  se  trouve  ^-^  »* 

carte  sur  laquelle  le>  l^'ur 

aident,  puisqu  il  lut  •-■  •?  d*^ 

retirer  le  cheval  et  o  unr 

s'il  y  trouve  son  avai  t-me 

lem'j'S,  les  pari<n;:s   ^  ..eval 

s'ingvnient  a  -  '  con- 

naifre  les  r;  >  on 

pnissebaserv  '  -set, 

plus  encore.  ..  -  êir» 

les  intentior>  -îerèt 

est  do  rester  v.-mce 

pour  lequel  y\<  ■■-•  pro- 

priétaire fera  .. .       _    _  .     -  con- 

sidérables est,  ea  elle;,  euccre  i^.us  impor- 
tant pour  le  spéculateur  que  de  se  faire  ren- 
dra compte  jour  par  jour  de  U  bonne  santé 
ou  des  indispositions  du  cheval  favori.  Mats 
le  prv^prietaire,  dont  les  gains  se  irouveraieot 
considérablement  réduits  si  ses  inteuuons 
étaient  connues,  met  tout  son  art  à  les  ca- 
cher; il  engage  ostensiblement  des  sommes 
asses  forles  sur  les  chev.-iux  en  qui  il  na  p.is 
la  moindre  confiance  ou  même  qu  Use  prop.^e 
de  ne  pas  faire  courîT)  tandis  qu'il  opero  se: 
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véritables  paris  k  l'aide  d'une  tierce  per- 
sonne, sans  miiuifester  sa  préféreDce  pour  le 
cheval  sur  lequel  il  compte.  Il  y  gagne  de 
pouvoir  parier  pour  lui  à  une  cote  élevée, 
tandis  que,  sa  préférence  étant  connue,  la 
cote  sérail  rapidement  portée  aux.  environs 
du  pair.  Ces  finesses  sont  considérées  comme 
parfaitement  licites;  il  en  est  d'autres  d'un 
caractère  plus  accentué.  Il  est  diflicile  de 
prouver  qu'un  cheval  a  perdu  une  course  par 
la  volonté  de  son  jockey  ou  de  son  proprié- 
taire, à  moins  que  le  jockey  ne  soit  un  grand 
maladroit,  et  dans  bien  des  cas  la  fraude,  pour 
ne  pas  être  évidente,  n'en  est  pas  moins  réelle. 
De  là  ce  principe  que  ce  n'est  pas  toujours  le 
meilleur  cheval  qui  a  le  plus  de  chance  de 
gagner,  mais  celui  sur  lequel  il  3'  a  le  plus 
d'argent  placé  ;  on  dit  que  le  cheval  va  ou  ne 
va  pas  pour  l'argent,  c  est-k-dire  qu'il  court 
ou  non  pour  gagner,  suivant  que  le  proprié- 
taire a  trouvé  à  engager  des  paris  plus  ou 
moins  avantageux.  En  fait,  on  ne  peut  em* 
pécher  un  propriétaire  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  gagner  avec  tel  cheval  de  sou  écurie  de 
préférence  à  un  autre  s'il  y  a  intérêt,  et  il  y 
parviendra  sans  la  moindre  fraude.  Dans  l'une 
des  courses  les  plus  intéressantes  de  l'hippo- 
drome de  Êon^champ,  celle  où  fut  disputé 
le  grand  prix  de  100,0Û0  francs  en  1870,  il  fut 
impossible  jusqu'au  dernier  moment  de  savoir 
si  le  major  Fridolin  (M.  Laffitte)  voudrait 
-'agner  la  course  avec  Bigarreau  ou  avec 
Sornette,  et  l'indécision  ne  cessa  que  lorsqu'on 
vit  C.  Pratt,  l'entraîneur  et  le  premier  joc- 
key de  l'écurie,  monter  Sornette  ;  mais  il  était 
trop  tard  pour  réformer  le  plus  grand  nombre 
des  paris.  , 

Toutes  les  fois  que  l'on  peut  prouver  une 
fraude,  soit  de  la  part  du  propriétaire  du  che- 
val, soit,  ce  qui  arrive  plus  souvent,  de  la 
part  du  jockey  acheté  par  les  parieurs  et 
payé  pour  perdre  la  course,  des  peines  sévè- 
res, établies  par  les  règlements  des  courses, 
atteignent  les  délinquants.  Mais  le  petit  nom- 
bre de  cas  où  ces  peines  ont  été  appliquées, 
mis  en  regard  de  ceux  où  la  fraude  a  été 
;>oupçonnee  avec  quelque  raison,  montre  les 
grandes  iiiflicuUés  auxquelles  se  heurtent  les 
luges  en  pareille  matière. 

La  première  base  des  paris  est  la  cote  des 
chevaux.  Cette  cote  n'est  autre  chose  que 
l'ensemble  des  proportions  auxquelles  sont 
évaluées  les  chances  respectives  de  chaque 
cheval  dans  une  course  donnée;  c'est-à-dire 
qu'elle.<î  dépendent  à  la  fois  de  sa  valeur  pro- 
pre et  des  concurrents  qu'il  doit  avoir.  Si, 
par  exemple,  on  estime  qu'un  cheval  a  uue 
chance  seulement  de  gagner  contre  dix  de 
perdre,  sa  cote  est  de  10  contre  1,  et  l'argent 
que  l'on  expose  sur  lui  est  dans  ia  même  j-ro- 
portion.  Parier  contre  un  cheval  à  lo/l,  c'est 
n'avoir  à  payer  que  l  s'il  perd  la  course  et 
recevoir  10  s'il  la  gagne.  On  parie  parfois 
jusqu'à  50  et  même  lOû  contre  1  contre  cer- 
tains chevaux,  et  cette  cote  remonte  en  quel- 
ques jours  ou  en  quelques  heures  à  1  ou  2 
contre  l  et  même  k  égaJité  par  le  seul  fait  du 
retrait  de  quelque  concurrent  redoutable. 
Lorsqu'au  contraire  un  cheval  est  grand  fa- 
vori, la  proportion  en  sa  faveur  est  dans  l'or- 
dre inverse;  on  le  prend  k  2,  3  ou  10/1,  c'est- 
à-dire  que  1  on  n'a  que  1  à  recevoir  s'il  gagne 
la  course  et  que  l'on  a  10  à  payer  s'il  ia  perd. 

Les  paris  se  divisent  en  deux  grandes  ca- 
tégories, paris  pour  et  paris  contre,  subdivi- 
sées elles-mêmes  k  l'infini  par  la  variété  des 
combinaisons.  Nous  ne  parlerons  que  des 
principales.  On  appelle  pari  isolé  celui  où 
chacune  des  deux  parties  contractantes  prend 
un  cheval  et  parie  ou'il  gagnera  la  course; 
dans  ce  cas,  il  ne  sultit  pas  que  l'un  des  deux 
chevaux  désignés  arrive  avant  l'autre,  il  faut 
qu'il  arrive  ^»remier  ;  mais  l'autre  chance  peut 
aussi  faire  1  objet  d'un  parij  pourvu  qu'on  le 
stipule  dune  façon  spéciale.  Le  pari  ccuple 
est  celui  dans  lequel  le  parieur  pour  désigne 
deux  ou  trois  chevaux  ;  le  parieur  contre  n  ac- 
cepte dans  ce  cas  le  pari  que  dans  la  propor- 
tion de  2  ou  3  contre  1  puisque  les  chances  de 
l'adversaire  sont  doubles  ou  triples.  Le  pari 
couplé  est  usité  surtout  entre  les  propriétai- 
res de  chevaux,  chacun  ayant  généralement 
plusieurs  chevaux  engagés  dans  la  même 
course  ;  de  même,  les  parieurs  prennent  a  nsi 
tout  une  écurie  en  bloc,  dans  l'ignorance  où 
ils  sont  du  cheval  avec  lequel  le  propriétaire 
voudra  gagner  la  course. 

Le  rôle  du  p^irieur  pour  est  simple;  U  n'o- 
père guère  que  sur  les  deux  sortes  de  conibi- 
oa  sons  que  nous  venons  d'exposer  ;  iî  choisit 
dans  le  lot  des  chevaux  inscrits  pour  la  coursa 
celui  en  qui  il  a  confiance,  s'informe  de  sa 
cote  et,  s'il  trouve  un  parieur  contre  décidé  à 
tenir  son  enjeu,  le  marché  est  conclu.  La  cote 
eUnt,  nous  le  supposons,  de  2,  3  ou  5  contre 

1,  en  cas  de  succès  le  parieur  pour  gagne 

2,  3  ou  5;  en  cas  de  défaite,  il  paye  l.  Mais, 
a  vrai  dire,  ce  sont  les  parieurs  pour  qui  font 
la  cote  et  inauenceni  le  m:irche  par  leurs 
offres  ou  leurs  abstentions,  la  cote  s'élevant 
rapidement  .1^  20/1  k  lu  et  même  5/1  des  que 
les  otfres  affluent  sur  le  même  cheval. 

Le  parieur  contre  fait  des  opérations  plus 
étendues,  rar  son  intérêt  est  de  parier  contre 
le  plus  grand  nombre  de  chevaux  possible 
puisqu  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  g;ignant-  ré- 
duite <t  deux  ou  trois  chevaux,  sa  spéculation 
serait  manquée.  On  con<;oit  combien  le  sys- 
tème de  paris  contre  serait  avanugeux  si, 
d'un  cote,  le  parieur  réussissait  k  rencontrer 
un  partenaire  pour  chaque  chevalet  si,  de 
l'autre,  on  tenait  contre  lui  des  sommes  éga- 
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les.  Etant  donnée  une  course  où  seraient  en- 
gagés 10  chevaux,  il  parierait,  par  exemple, 
100  francs  contre  chaque  cheval  et  serait  cer- 
tain de  recevoir  9  e\  de  payer  1  quel  que  fût 
le  gagnant,  ce  qui  constituerait  une  différence 
de  800  frani'S  k  son  avantage.  Mais  il  ne  peut 
en  être  ainsi;  il  ne  trouverait  aucun  parieur 
pour  dans  ces  conditions,  et  ceux-ci  le  forcent 
à  subir  les  variations  de  la  cote  qui  s'établit 
précisément  par  l'antagonisme  des  parieurs 
pour  et  des  parieurs  contre,  les  premiers  lut- 
tant pour  obtenir  la  cote  la  plus  élevée,  les 
seconds  pour  donner  la  cote  la  plus  basse 
possible.  Tout  l'art  du  parieur  contre  con- 
^itste  à  équilibrer  ses  calculs  de  façon  k  se 
réserver  un  gain,  si  minime  qu'il  soit,  même 
en  prévision  de  la  chance  la  moins  favorable. 
Telle  est  l'industrie  du  faiseur  de  livres,  en 
anglais  book-maker^  ainsi  appelé  parce  qu'il 
inscrit  sur  un  livre  spécial  la  liste  de  ses  pa- 
rts combinés.  Dans  une  course  composée  d  un 
champ  de  7  chevaux,  supposons,  pour  rendre 
l'exemple  plus  clair,  que  le  book-maker  ait 
tenu  100  francs  contre  chaque  cheval  dans 
les  proportions  suivantes  rêbultant  de  la  cote  : 
Cheval  A  100/50 

—  B  100/40 

—  C  100/30 

—  D  100/20 

—  E  100/15 

—  F  100/ 10 

—  G  100/5 

Quel  que  soit  le  gagnant,  il  aura  toujours 
100  francs  k  donner  -,  la  chance  la  plus  défa- 
vorable pour  lui  est  celle  ou  le  cheval  A,  qu'il 
a  pris  k  100  contre  50,  gagnera  la  course  ; 
mais,  même  dans  ce  cas,  il  ne  peut  pas  per- 
dre. U  donnera  100  francs  au  parieur  pour  du 
cheval  A  et  recevra  de?  six  autres  : 

40  -h  30  -h  20  -1-  15  +  10  -i-  5  =  120  ; 
son  gain  sera  encore  de  20  francs;  il  en  ga- 
gnerait 30  dans  i'hypothese  de  la  victoire  du 
cheval  B,  et  65  dans  celle  de  la  victoire  du 
cheval  G.  Cette  manière  ue  procéder,  en  pa- 
riant pour  tous  les  chevaux,  est  très-sûre  ; 
les  gains  ne  peuvent  être  que  plus  ou  moins 
considérables,  suivant  que  la  course  est  rem- 
portée par  l'un  des  favoris  dont  la  cote  est 
nécessairement  basse  ou  par  un  cheval  qui, 
étant  k  peu  près  inconnu,  a  été  donné  k  une 
cote  élevée.  La  difficulté  de  l'opération  con- 
siste k  trouver  des  parieurs  pour  aux  diffé- 
rentes cotes  et  pour  tous  les  chevaux  ;  le  plus 
grand  nombre  des  pans  se  fait  sur  les  che- 
\  aux  qui  ont  le  plus  de  chance  ;  le  book-ma- 
ker sera  forcé  de  les  prendre  à  100  contre  50 
ou  40,  comme  dans  l'exemple  précédent,  et  s'il 
s'en  trouve  quelques-uns  sur  lesquels  U  n'ait 
rien  fait,  son  gain  sera  fort  compromis.  De  là 
une  opération  plus  hasardeuse  et  qui  est  aussi 
tres-tamiliere  aux  faiseurs  de  livres;  c'est 
celle  où  ils  écartent  de  leurs  paris  le  cheval 
quils  présument  devoir  gagner  la  course.  Si 
la  prévision  se  réalise,  leur  gain  est  considé- 
rable, puisqu'ils  ont  tout  k  recevoir  et  rien  k 
donner;  mais  il  leur  faut  alors  beaucoup  plus 
d'adresse  pour  équilibrer  leurs  paris  en  vue 
d'une  éventualité  défavorable.  Dans  l'exem- 
ple précédent,  supposons  que  le  book-maker 
ait  écarté  le  cheval  B  comme  vainqueur  pro- 
bable et  que  la  course  soit  remportée  par  A, 
sa  perte  ne  serait  que  de  20  francs  et  il  au- 
rait risque  d'en  gagner  130;  si  le  vainqueur 
était  D,  il  gagnerait  encore  10  francs  malgré 
l'échec  de  ses  prévisions.  L'industrie  du  book- 
maker est  tres-florissaute  en  Angleterre;  des 
fortunes  considérables  se  sont  édifiées  sur 
ces  calculs,  dont  nous  n'avons  exposé  que  les 
plus  simples  et  qui  se  présentent,  dans  la  réa- 
lité, avec  beaucoup  pius  de  complications. 
En  France,  tous  les  parieurs  pour  se  jettent 
sur  deux  ou  trois  chevaux,  parmi  lesquels  le 
vainqueur  se  trouve  presque  nécessairement 
et  il  serait  impossible  de  faire  prendre  les 
autres  k  n'importe  quelle  cote  ;  le  faiseur  de 
livres  se  trouverait  donc  toujours  à  décou- 
vert. 

Un  autre  genre  de  paris^  dans  lequel  il 
n'entre  m  prévision  ni  calcul,  où  la  cote 
même  des  chevaux  est  absolument  négligée, 
est  fort  en  faveur  en  France.  C'est  la  poule, 
opération  toute  simple  et  dans  laquelle  le  ha- 
sard se  charge  de  déterminer  le  gagnant.  Les 
parieurs,  en  nombre  égal  k  celui  des  chevaux 
qui  doivent  courir,  ayant  réuni  leurs  mises, 
qui  sont  toutes  égales,  les  noms  des  chevaux 
sont  tirés  au  sort  et  celui  auquel  échoit  le 
vainqueur  gagne  la  pouie.  Les  paris  mutuels, 
importes  d  Angleterre  en  France,  sont  basés 
sur  une  autre  combinaison  offrant  les  mêmes 
avantages  que  la  poule  et  permettant  au  pa- 
rleur de  choibir  le  cheval  sur  lequel  il  veut 
placer  son  argent.  Les  agences  où  s'effec- 
tuent les  paris  mutuels  centralisent  en  une 
masse  tous  les  paris  en^-agês  sur  une  course 
et  en  partaient  le  pruJu.t  au  prorata  des 
mises,  déduction  faite  d  un  courtage  de  10 
pour  100.  Leiir  mode  de  procéder  est  très- 
simple  et  les  intéressés  peuvent  contrôler  la 
recette  à  mesure  qu'elle  se  fait.  Un  tableau 
mécanique  porte  inscrits  les  noms  des  che- 
vaux, dans  une  petite  case  au-dessus  de  la- 
quelle un  bouton  fait  mouvoir  des  chiffres.  A 
la  première  mise  placée  sur  le  cheval  no  1, 
l'employé  tourne  le  bouton  et  le  chiffre  1 
vient  se  placer  dans  la  case,  et  la  même  opé- 
ration est  répétée,  à  chaque  mise,  pour  cha- 
cun des  chevaux.  Au  moment  où  1  on  arrête 
les  pariSj  le  parieur  peut  se  rendre  compte, 
en  examinant  chaque  compteur  partiel,  du 
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chiffre  des  mises  versées  sur  chaque  cheval, 
et  du  chiffre  total  à  l'aide  du.coinpteur  tota- 
lisateur placé  en  haut  du  tableau.  L'unité  des 
mises  lui  permet  de  faire  rapidement  l'addi- 
tion. Ainsi,  étiint  donnée  une  course  où 
24  chevaux  sont  enga^-és  et  en  supposant  la 
mise  de  l  louis,  le  tableau  pourra  présenter 
l'aspect  suivant  :  Cheval  n<»  1,  27;  no  2,  18; 
uo  3,  14;  no  4,  6;  n"  5,  33;  no  6,  12;  no  7,  11; 
no  8,  16;  no  9,  19  ;  no  lO,  24  ;  no  11,  3;  no  12, 
8;  no  13,  17;  no  14,  00;  no  15,  6;  no  16,  00; 
no  17,  8;  no  18,  00;  i.o  19,  28;  nO  20,  14;  n0  21, 
00;  no  22,  00;  no  23.  00;  no  24,  00.  Total 
264  louis  engagés  sur  cette  course.  Si  le  che- 
val gagnant  est  le  no  3,  ia  masse  de  4,752  fr. 
sera  k  partager  entre  14,  ce  qui  fera  un  total 
de  339  fr.  40  pour  chaque  louis  parié;  le  pre- 
neur se  trouvera  avoir  eu  ce  cheval  k  la  cote 
de  16  contre  1.  Si  c'est  le  no  5,  la  ma^se  se 
divisera  par  33  ;  le  quotient  sera  de  144  fr. 
par  mise,  soit  une  cote  de  6  1/?  contre  1,  et 
ce  numéro  est  celui  sur  lequel  avait  été  fait  le 
plus  d'engagements.  Dans  le  cas  où  la  course 
serait  gaynee  par  le  no  U,  sur  lequel  il  n'y 
avait  que  trois  mises,  le  quotient  serait  de 
1,584  fr.  par  louis,  soit  une  cote  de  78  contre  l. 
Dans  ce  genre  de  paria,  la  cote  est  toujours 
bien  supérieure  à  celle  que  .peuvent  offrir 
les  book-makers  et  offre,  par  conséquent,  de 
plus  grands  avantages.  Malheureusement,  la 
Iraude  s'est  introduite  dans  les  agences  de 
paris  mutuels,  comme  dans  presque  toutes  les 
opérations  qui  regardent  les  courses,  et  l'on 
s  est  vu  dans  la  nécessité  de  fermer  quelques- 
unes  de  ces  officines  dont  les  spéculations 
offraient  un  véritable  scandale. 

Enfin,  nous  citerons  encore  le  pari  dit  de 
combinaison.  Ce  dernier  s'engage  sur  plu- 
sieurs courses  k  la  fois,  deux  ou  trois  assez 
souvent.  Si  la  combinaison  porte,  par  exem- 
ple, sur  trois  courses,  il  faut,  pour  gagner, 
avoir  réussi  à  paner  sur  trois  chevaux  arri- 
vés premiers  k  chacune  des  trois  courseî^. 

Par  décision  en  date  du  4  mars  1S67,  le 
comité  des  courses  a  délégué  toutes  les  attri- 
butions concernant  les  paris  au  comité  du 
Salon  des  courses  qui  restera  chargé  de  cette 
mission.  Il  est  situe  boulevard  des  Capuci- 
nes, au  Grand-Hôtel,  et  son  secrétariat  rue 
La  Fayette,  37. 

Les  paris  sont  réglementés  comme  suit  : 
Règlement  sur  les  paris  de  course. 

Art.  1er.  Pour  qu'un  jjari  soit  valable ,  il 
faut  qu'il  y  ait  possibilité  de  gagner  au  mo- 
ment où  il  est  conclu.  Celui  qui  ne  peut  pas 
gagner  ne  peut  pas  perdre. 

Art.  2.  Si  un  cheval  engagé  sous  une  dési- 
gnation inexacte  ou  insulBsanle  est,  pour  ce 
motif,  disqualifié  avant  la  course  et  empêché 
de  courir,  les  paris  faits  sur  ce  cheval  sont 
nuls  de  droit  et  de  fait. 

Art.  3.  Si  le  cheval  placé  premier  par  le 
juge  est  ensuite  disquahrié  soit  pour  une  ir- 
régularité commise  pendant  la  course,  soit 
par  suite  d'une  réclamation  faite  avant  la 
course  contre  la  validité  de  son  engagement, 
le  sort  des  part5  est  inséparable  de  celui  du 
prix.  Mais,  si  cette  réclamation  n'est  faite 
qu'après  la  course,  les  paris  restent  acquis 
au  cheval  arrivé  premier,  en  dépit  de  la  dis- 
qualification dont  il  peut  être  frappé,  pourvu 
que  :  1^  la  réclamation  porte  uniquement  sur 
la  validité  de  l'engagement  ;  2«  le  cheval  soit 
de  l'âge  voulu;  3^  son  engagement  dans  une 
course  pour  laquelle  il  n'est  pas  qualifié  ait 
eu  lieu  de  bonne  foi  et  ne  soit  pas  le  résultat 
d'une  manœuvre  frauduleuse  ou  de  déclara- 
tion mensongère,  tombant  sous  le  coup  de 
l'article  16  et  suivants  du  code  des  courses. 
Si  une  seule  de  ces  conditions  n'est  pas  rem- 
plie, il  n'y  a  pas  d'exception  k  la  règle  géné- 
rale et  les  paris  suivent  le  prix,  que  l'objec- 
tion ait  été  faite  avant  ou  après  la  course. 

Art.  4.  Si  une  irrégularité  est  commise  dans 
l'engagement  d'un  cheval  dans  le  but  de  pa- 
rier contre  ce  cheval  et,  s'il  arrive  premier, 
de  le  faire  disqualifier  au  moyen  d'une  récla- 
mation faite  après  la  course,  les  paris  faits 
sur  ce  cheval  sont  annulés  comme  frauduleux. 

Art.  5.  Un  pan  est  nul  de  plein  droit  si 
l'une  des  parties  meurt  avant  que  la  course 
soit  décidée. 

Art.  6.  Un  pari  ne  peut  être  annulé  que 
d'un  consentement  mutuel  ou  dans  les  cas 
suivants  :  l"»  toute  personne  ayant  un  pari 
avec  un  defaulter^  c'est-k-dire  un  parieur 
frauduleux  ou  qui  ne  paye  pas,  régulièrement 
déclaré  tel,  peut  déclarer  ce  pari  nul;  2°  toute 
personne  créancière  d'une  autre  pour  un  pari 
dont  elle  n'aurait  pas  été  payée  a  le  droit  de 
déclarer  nul  tout  pan'  qu'elle  aurait  avec  la 
même  personne  pour  des  courses  k  venir  ; 
mais  ce  droit  n'existe  que  pour  une  dette  per- 
sonnelle, et  on  ne  peut  l'exercer  contre  celui 
qu'on  saurait  n'avoir  pas  rempli  ses  engage- 
ments vis-à-vis  d'un  tiers,  s'il  n'a  été  déclaré 
régulièrement  defaulter;  3»  toute  personne 
ayant  des  motifs  légitimes  de  croire  qu'un 
pari  ne  lui  sera  pas  payé  au  cas  où  elle  ga- 
gnerait peut,  huit  jours  au  moins  avant  la 
course,  demander  au  comité  d'ordonner  le  dé- 
pôt des  enjeux  ou  la  production  d'une  garan- 
tie suffisante.  Si  la  demande  est  admise  et  que 
la  décision  du  comité  n'ait  pas  été  mise  k  exé- 
cution la  veille  de  la  course,  le  requérant 
peut  déclarer  le  pati  nul.  Les  déclarations  de 
nullité  de  pari  doivent  être  adressées  par 
écrit  au  comité  et,  une  fois  faites»  ne  peuvent 
plus  être  retirées. 

Art.  7.  Toute  personne  qui  ne  paye  pas  les 
paris  qu'elle  a  perdus  sur  une  courte  n'a  paa 


PARI 

le  droit  de  recevoir  le  montant  de  ceux  qu'elle 
a  gagnés.  Les  débiteurs  doivent  payer  entre 
les  mains  du  comité,  qui  régie  l'emploi  de  la 
somme  reçue. 

Art.  8.  Les  paris  faits  sur  deux  chevaux 
sont  annulés  si,  après  qu'ils  ont  été  conclus, 
ces  chevaux  passent  entre  les  mains  dun  seul 
propriétaire  ou  de  propriétaires  associés. 

Art.  9.  Tout  pari  entre  des  chevaux  dési- 
gnés est  nul  si  aucun  d'eux  ne  gagne,  sauf 
convention  contraire. 

Art.  10.  Si  un  pan  est  fait  sur  ud  signal  ou 
sur  une  indication  après  que  la  course  est 
terminée,  il  est  considéré  comme  frauduleux 
et  nul. 

Art.  11.  Les  paris  faits  après  que  les  che- 
vaux ont  passé  le  poteau  gagnant,  et  avant 
que  la  décision  du  juge  soit  connue,  sont  con- 
sidérés  comme  n'ayant  rapport  qu'a  cette  dé- 
cision et  sont  définitivement  régis  par  elle. 

Art.  12.  La  personne  qui  met  une  propor- 
tion a  le  droit  de  choisir  un  cheval  on  le 
champ  ;  si  elle  choisit  un  cheval,  le  cham  p  com- 
prend tous  les  chevaux  qui  partent  contre  lui. 

Art.  13.  Lorsqu'im  pari  est  enga-e  pour  un 
certain  nombre  de  chevaux  contre  le  champ 
et  que,  parmi  ces  chevaux,  il  s'en  trouve  de 
retirés,  de  disqualifiés,  ou  même  qui  n'ont 
jamais  été  engagés,  le  pari  est  néanmoins  bon 
et  valable  pourvu  qu'il  reste  un  seul  cheval 
qui  soit  qualifié  pour  courir  au  moment  où  le 
part  a  été  conclu.  Mais  le  pari  est  nul  si  tous, 
sont  retirés  ou  disqualifiés. 

Art.  14.  Si  une  course  est  avancée  ou  re- 
tardée de  plus  de  quatre  jours  ou  s'il  est  ap- 
porté le  moindre  changement  k  ses  condi- 
tions, les  pans  sont  nuls. 

Art.  15.  Quand  on  parie  que  des  chevaux 
gagneront  un  certain  nombre  de  courses  dans 
l'année,  cette  condition  s'entend  de  l'espace 
de  temps  compns  du  l^r  janvier  au  31  décem- 
bre. 

Art.  16.  Si  un  part  est  fait  entre  deux  che- 
vaux avec  la  condition  d'un  forfait  déterminé 
et  que  les  deux  chevaux  partent,  chacune  des 
parties  a  le  droit  de  déclarer  forfait;  celle 
qui  fait  cette  déclaration  paye  le  montant  du 
forfait  Si  l'autre  cheval  gagne,  mais  ne  re- 
çoit rien  si  le  sien  est  vainqueur. 

Art.  17,  Un  pari  peut  être  bon  et  valable 
même  si  le  cheval  qui  en  est  l'objet  ne  court 
pas.  C'est  ce  qu'on  nomme  play  or  pay  (cou- 
rir ou  payer).  Sont  considérés  comme  courir 
ou  payer,  sauf  condition  contraire  :  lo  les 
paris  faits  sur  toutes  les  courses  dont  les  en- 
gagements sont  clos  six  mois  au  moins  k  l'a- 
vance et  sur  tous  les  handicaps  dont  le  prix, 
sans  les  entrées,  s'élève  environ  k  40,000  fr.; 
20  les  paris  qui  dépendent  de  plusieurs  évé- 
nements. Sur  toutes  les  autres  courses,  les 
paris  sont  ou  ne  sont  pas  courir  ou  payer, 
suivant  la  condition  faite  entre  les  parties, 
et,  en  l'absence  de  toute  convention,  ils  sont 
considérés  comme  n  étant  pas  courir  ou  payer. 

Art.  18.  L'argent  donné  pour  avoir  un  pari 
n'est  pas  rendu,  même  si  la  course  n'a  pas 
lieu. 

Art.  19.  Quand  la  personne  nommée  pour 
donner  le  départ  a  appelé  les  jockeys  pour 
prendre  leurs  places,  les  paris  sur  ces  che- 
vaux sont  considérés  comme  des  paris  courir 
ou  payer. 

Alt.  20.  Si  dans  une  course  pour  un  pari 
particulierdeuxchevaux  courent  une  épreuve 
nulle,  les  pans  sont  nuls,  et,  si  la  course  est 
recommencée  sur-le-champ,  elle  n'en  est  (las 
moins  considérée  comme  la  conséquence  d  un 
nouvel  engagement. 

Art.  21.  Si,  dans  un  prix  ou  une  poule,  des 
chevaux  courent  une  épreuve  nulle  et  que 
les  propriétaires  conviennent  de  partager,  les 
paris  entre  ces  deux  chevaux  ou  engaj^es  en- 
tre l'un  d'eux  et  le  champ  se  règlent  eu  reu- 
nissant les  enjeux  et  en  les  partageant  en- 
suite entre  les  parties  dans  la  même  propor- 
tion que  le  prix  l'aura  été  :  celui  qui  aura 
parié  pour  l'un  des  chevaux  ayant  couru  l'é- 
preuve nulle  contre  un  des  chevaux  b:ittus 
I  gagne  la  moitié  de  son  pari  si  ce  cheval  ga- 
,    gne  la  moitié  du  prix. 

Art.  22.  Si  un  pari  dépend  de  plusieurs  évê- 
\    nements  ou  de  plusieurs  courses  et  que  la 
,    première  se  termine  par  une  épreuve  nulle»' 
'    suivie  d'un  partage  égal  du  prix,  le  part  est4 
nul.  Mais  si,  après  que  la  première  course  esta 
décidée,  l'une  des  autres  donue  lieu  k  unel 
épreuve  nulle  suivie  du  partage  égal  du  prix,! 
les  enjeux  sont  mis  ensemble  et  partag* 
leinent.  S'il  y  a  deux  épreuves  nulles,  l'ar- 
I    gent  est  partagé  une  seconde  fois.  Si  un  dei 
chevaux  ayant  couru  l'épreuve  nulle  reçoid 
plus  de  la  moitié  du  prix,  il  est  considéra 
comme  gagnant  dans  le  cas  d'un  pari  sur  plu-l 
sieurs  courses. 

Art.  23.  Se  reporter  à  l'article  17,  où 
trouve  expliquée  au  long  la  théorie  courir  01^ 
payer. 

Art.  24.  Le  comité  ne  connaîtra  d'aucun 
difficulté  relative  à  des  paris  faits  sur  uQ 
handicap  avant  la  publication  des  poids. 

Art.  25.  Les  commissuiresdes courses  n'ont| 
en  cette  qualité,  aucui^e  autorité  pour  coo' 
naître  de  réclamations  ou  difficultés  relatives^ 
aux  paris.  '' 

Art.  26.  Les  paris  faits  sur  une  course  60  _ 
partie  liée  sont  toujours  sur  le  r.sultut  défi- 
nitif de  la  course,  même  quand  ils  ont  été 
faits   pendant  que  les   chevaux   courent,  k 
moins  de  conditions  contraires. 

Art.  27  et  dernier.  Un  pari  fait  sur  une 
course  en  partie  liée,  après  qu'une  epreuvo^ 
est  termiuée,  est  nul  si  le  cheval  pour  lequelf 
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:-.  rarié  ne  court  pas,  à  moins  que  ce  pari 
^lé  sféoitie  courir  ou  payer. 

.  E.  Chapus  raconte  à  propos  des  paris 
_,  .ourses  quelques  anecdotes  par  lesquelles 
nous  terminerons. 

Le  prince  de  Galles,  le  futur  George  IV, 
avait  une  écurie  de  courses  fort  bien  montée 
et  il  ne  fut  pas  à  l'abri  de  quelques  soupçons 
de  fraude  dans  ses  opérations.  Escape,  l'un 
de  ses  chevaux,  était  engagé  pour  deux  prix 
qui  devaient  être  courus  à  Newmarket  le  20 
et  le  21  novembre  1791;  on  le  considérait 
corome  à  peu  près  ^ùr  de  la  victoire  et  on 
ftvait  parié  pour  lui  en  conséquence.  Le  pre- 
mier jour,  il  fut  honteusement  battu;  le  len- 
demain, comme  tous  les  pans  étaient  contre 
lui  k  30  ou  40  contre  1,  il  battit  ses  adversai- 
res avec  la  plus  grande  facilité.  Des  sommes 
fabuleuses  furent  perdues  par  suite  de  ces 
péripéties  qui  lirent  scandale  et  le  prince  fut 
oblige  de  se  retirer  du  turf;  il  donna  enraie- 
ment sa  démission  de  membre  du  Jockey- 
Club,  où  il  ne  rentra  qu'en  1805. 


Lord  Grosvenor  avait  on  cbeval  ao^agé 
pour  les  courses  de  Craven;  quelques  jours 
avant  la  réunion,  le  bruit  courut  que  ce  ehe- 
Fal  toussait.  D'où  venait  ce  bruit?  le  voici  : 
un  homme  avait  été  payé  par  une  association 
de  parieurs  pour  rester  pendant  la  nuit  à  la 
belle  étoile  sur  le  toit  des  écuries  du  comte  a^n 
d'espionner  ce  qui  s'y  passait.  Le  rapport  qu  il 
fit  ayant  eié  mis  en  doute,  il  fut  décide  qu  un 
autre  homme  pius  digne  de  croyance  serait 
chaîne  de  la  même  mission  la  nuit  suivante. 
Le  comte  de  Grosvenor,  ayant  eu  vent  du 
complot,  fit  appeler  son  entraîneur  :  €  Au- 
rions-nous, pur  hasard,  un  cheval  qui  tousse? 
dem-inda-t-il.  —  Oui,  milord,  nous  en  avons 
un,  lui  répondit-on.  —  Bien,  dit  Sa  Seigneu- 
rie ;  placez  ce  cheval  dans  la  stalle  au-dessus 
de  laquelle  notre  homme  doit  se  mettre  eu 
vigie  ;  le  temps  est  humide  et  glacial  et,  à  dé- 
faut de  bons  renseignements,  il  attrapera  au 
moins  on  boa  rhume.  ■  Naturellement,  le  rap- 
port qui  fut  fait  le  lendemain  confirma  ce  qui 
avait  été  dit  déjà  de  la  maladie  du  cheval  en- 
gagé ;  les  paris  se  tirent  contre  lui  dans  des 
rapports  ires-inégaus.  Ils  furent  tous  tenus 
par  les  agents  de  loid  Grosvenor  à  qui  celte 
affaire  valut  une  très-grosse  somme  d'argent, 
car  son  cheval  battit  très-aisément  son  ad- 
versaire. 


Les  parieurs  fantastiques  se  sont  mêlés  de 
la  partie,  comme  les  joueurs  fantastiques 
abondent  à  la  Bourse.  Ils  engagent  20,000  gui- 
Dées  sur  un  cheval  et  se  rendent  aux  courses 
avec  un  bon  passe-port  dans  la  poche,  tout 
prêts  à  fuir  sur  le  continent  en  cas  de  perte. 
On  assure  que  mamtenant  ces  parieurs  de 
contrebande,  se  défiant  les  uns  des  autres, 

Srennent  tous  la  même  précaution  :  les  per- 
ants  partent  subitement,  mais  les  gagnants 
les  suivent  de  prés.  La  course  d'hommes 
après  la  course  oe  chevaux!  Un  gagnant  fu- 
neuz  poursuivit  son  antagoniste  rebelle  de 
poste  en  poste  et  le  rejoignit  sur  le  Vésuve. 
Au  sommet  du  volcan,  le  parieur  fuyard  se 

'  croyait  bien  en  sûreté  ;  il  oubliait  Newmarket 
en  contemplant  la  mer  azurée,  la  blatiofae 
Parthénope  et  les  lies  enchantées  de  Caprée, 
d'Iscbia  et  de  N'isida.  Tout  à  coup  un  homme 

f  se  précipite  sur  lui,  le  saisit  au  collet  et  lui 
crie  d'aue  voix  formidable  :  a  Mes  20,000  gui- 
vêesl  • 

—  Jorispr.  V.  jeu  et  pari. 

PABIA  s.  m.  (pa-ri-a  —  du  tarooul  pa- 
réyer«,  homme  hors  de  classe ,  du  sanscrit 
para,  hors  de,  le  même  que  le  grec  para,  latiu 
per*  he  i^anscrit  pari-aya  désigne,  selon  De- 
l&tre,  la  transgression  de  certains  préceptes, 
et  aussi  celui  qui  n'observe  pas  les  préceptes, 
qui  est  hors  des  préceptes).  Homme  de  la 
oemière  et  la  plu^  méprisée  des  castes  des 
Indous  :  La  caste  des  parias  est  réputée  in- 
fâme par  toutes  les  autres.  (Acad.)  Un  paria 
est  un  homme  qui  n'a  ni  foi  ni  loi;  c'est  un  In- 
dien de  caste  si  infâme,  qu'il  est  permis  de  le 
tuer  si  on  en  est  seulement  touché.  (B.  de  St-f.) 

—  Par  ext.  Homme  dédaigné,  repoussé  par 
306  semblables  :  Je  crois  fermement  qu'un  jour 
îi  n'y  aura  plus  de  parias  au  banquet  (te  la 
me.  (Blanqui.)  Oés  qu'il  n'y  a  pius  de  parias 
pour  l'éternité,  il  ne  peut  pius  y  avoir  de  pri- 
viléges  étemels.  (Mloh.  Chev.) 

—  Mar.  Nom  donné,  dans  l'Inde,  aux  bàtî- 
iiienis  mal  tenus,  ou  montés  par  des  parias. 

—  S'emploie  quelquefois  au  féminin. 

—  Eocycl.  Les  Grecs  avaient  déjà  soup> 
e  que  l'Inde,  touibee  si  bas  dans  les  temfs 
-:lle^,  eijiii  le  premier  berceau  de  la 
;satiOU  européenne;  les  conquêtes  des 
.  lentaux  dan>  ce  pays  n'ont  pas  contredit 
■   présomption,  et  les  dernières  deoou- 

r-.-^s  de  lu  linguistique  lui  ont  donne  une 

..;'.anle  confirmation.  Mais  par  là  même  que 

oe  pays  interessitut  a  conquis  une  si  haute 

S  lace  dans  l'histoire  de  l'humanité,  il  importe 
e  ne  p;is  lui  ménager  la  vérité,  et  nous  de- 
vons rappeler  qu'il  fut  et  qu'il  est  encore,  k 
ia  honte  de  lu  civilisation  qu'il  a  vue  naUre, 
le  foyer  de  la  plaie  sociale  li  plus  honteuse, 
1  institution  des  ia>les, l'existence  des  parias. 
Quelques  auteurs  ont  es-^yé  de  jeter  sur 
cette  caste  nialheui'euse  un  certain  vernis 
poétique  ;  Bernardin  de  Saiat-t'ierre  a  fuit  un 
i«ge  d'un  paria;  Casimir  Delavigne  a  presque 
lAUté  d'en  faire  un  roi  ;  pour  donner  une  luee 
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du  degré  de  vérité  que  comportent  de  pa- 
reilles fantaisies,  qu'on  nous  permette,  à  coté 
de  la  chaumière  de  Bernardin  de  Saini-Fierre, 
de  placer  la  description  d'une  vraie  hutte  de 
paria  faite  par  un  missionnaire  :  ■  Parvenu, 
ditril,  prés  de  la  hutte  vers  laquelle  mon  de- 
voir me  conduit,  la  porte  en  est  souvent  si 
basse  que  je  suis  obligé  de  marcher  sur  mes 
mains  pour  pouvoir  y  pénétrer.  J'entre  dans 
ce  réduit  infect;  un  mouchoir,  dont  j'ai  eu 
soin  de  tremper  un  des  bouts  dans  un  fort 
vinaigre  et  que  je  tiens  sous  mes  narines,  me 
garantit  en  partie  de  la  puanteur  qut  s'exhale 
de  tous  côtés.  J'y  trouve  un  squelette  gisant 
quelquefois  sur  la  terre  nue,  mais  le  plus  sou- 
vent sur  une  natte  demi-pourrie,  ei  a3ant 
pour  oreiller  une  pierre  ou  un  morceau  de 
bo;s.  Le  malheureux  n'a  pour  se  couvrir  qu'une 
guenille  autour  des  reins  et  un  camLtiy  ou 
tissu  de  laine  grossier  et  tout  déchiré  qui  lui 
laisse  à  nu  la  moitié  des  membres.  Je  m'as- 
sieds par  terre  à  côté  de  cet  infortuné;  les 
premières  paroles  que  je  lui  entends  pronon- 
cer d'une  voix  lamentable  et  défaillante  sont 
ordinairement  celles-ci  :  a  Père  !  je  meurs  de 
■  froid  et  de  fuim.  >  Je  passe  un  quart  d'heure 
ou  plus  auprès  de  lui  et  je  sors  enfin  de  ce 
triste  séjour  du  malheur,  le  cœur  navré  du 
spectacle  déchirant  dont  je  viens  d'être  té- 
moin, et  le  corps  souvent  couvert  d'insectes 
et  de  toutes  les  espèces  de  vermine  qui  pul- 
lulent dans  ces  repaires.  »  Ce  que  le  mis- 
sionnaire a  oublié  de  mentionner,  c'est  la 
cause  de  la  puanteur  contre  laquelle  il  avait 
cru  nécessaire  de  prendre  quelque  précau- 
tion :  elle  vient  des  quartiers  de  charogne  in- 
fecte que  le  paria  append  dacs  :>a  hutie  pour 
les  faire  sécher,  lorsqu'un  heureux  hasard 
l'a  mis  en  possession  d  un  excès  de  cette  in- 
fâme nourriture  qu'il  dispute  aux  chiens  et 
aux  oiseaux  de  proie. 

Les  causes  originelles  de  cette  épouvanta- 
ble misère  ne  sont  pas  faciles  à  assigner.  '■ 
I/existence  de  la  ca^ïte  des  parias  est  certai- 
nement fort  ancienne.  Fut-elle,  à  l'origine, 
composée  d'individus  déchus  de  leur  caste 
par  un  crime,  un  sacrilège,  un  cas  d'impureté 
légale?  La  chose  est  possible;  mais  il  est  pus-  ; 
sioie  aussi  que  les  parias  soient  un  peuple  I 
vaincu,  que  les  vainqueurs  auront  méprisé 
après  l'avoir  avili.  Quant  à  l'hérédité  de  la 
tache  originelle,  quelie  qu'elle  soit,  elle  s'ac- 
corde avec  les  opinions  religieuses  et  les 
mœurs  du  pays.  Aussi  l'horreur  qu'inspire  le 
paria  remcntê-t-elle  aux  temps  les  plus  re- 
cules. Manou  les  a  maudits  :>ous  le  nom  de 
tchanddias.  Il  les  place  au-dessous  d'une  au- 
tre race  infâme,  celle  des  sxcapàcas  (mangeurs 
de  chiens).  Il  leur  détend  d  avoir  une  de- 
meure fixe,  de  posséder  des  vases  entiers,  des 
ânes  et  des  chiens,  d'assister  aux  cérémonies 
funèbres.  La  nourriture  que  la  pitié  leur  ac- 
corde doit  leur  être  offerte  par  des  valets, 
dans  des  tessons.  11  ordonne  qu'ils  ne  soient 
jamais  vêtus  que  de  la  dépouille  des  morts. 
Ils  ne  doivent,  la  nuit,  entrer  dans  aucun  lieu 
habile,  et  doivent  toujours  porter  un  signe 
extérieur  qui  les  fasse  reconnaître.  Ils  seront 
chargés  d'ensevelir  les  morts  inconnus  ou 
sans  parents  et  garderont  le  Ut  et  les  vêle- 
ments du  cadavre.  Us  ne  pourront  s'allier 
qu'avec  des  femmes  de  leur  caste. 

Ces  honteuses  prescriptions  de  Manou  n'ont 
pas  empêché  la  race  maudite  de  multiplier, 
car,  s'il  faut  en  croire  certains  calculs  que 
nous  sommes  tentés,  nous  l'avouons,  de  trou- 
ver exagérés,  les  parias  composeraient  au- 
jourd'hui les  neuf  dixièmes  de  la  population 
mtJoue.  Et  cependant  1  horreur  qu'ils  inspi- 
raient autrefois  à  leurs  compatriotes  des  trois 
autres  castes  ne  s'est  pas  alTaiblie,  tant  s'en 
faut.  Les  parias  d'aujourd  hui,  comme  ceux 
du  temps  de  Manou,  :ïoni  voués  aux  foucuons 
les  plus  viles.  Us  sont  seuls  charges,  uans  les 
Villes  et  les  villages,  de  balayer  les  rues  et 
de  mettre  à  mort  les  condamnés.  Mais,  chose 
plus  horrible  aux  yeux  de  leurs  concitoyens, 
ils  se  soumettent  à  servir  de  domestiques  aux 
Européens,  s'exposaot  ainsi  k  remplir  une 
foule  d'oftices  impurs,  et  particulièrement  à 
préparer  et  a  servir  de  la  viande  de  bœuf. 
Ceux  qui  sont  plus  spécialement  charge»  do 
cette  ueiniere  tâche,  les  cuisiniers, sont  con- 
sidérés comme  les  plus  infûmes  des  hommes. 
Réciproquement,  les  Européens  soulTrent  de 
la  houte  qui  s'attache  au  conuict  des  pnria^, 
et  l'une  des  choses  que  les  indigènes  leur  par- 
donneront le  plus  difficilemeni,  ce  sont  leurs 
rapports  avec  cette  race  impure. 

Les  moins  méprises  d'entre  les  parias^  s'il 
est  permis  d'^ublir  des  degrés  dans  la  haine 
qu'on  leur  a  vouée,  ce  sont  ceux  qui  se  louent 
aux  agriculteurs,  dans  les  districts  ou  de  pa- 
reils eugagemenui  sont  permis.  Mais  si  ceux<lk 
sont  moins  méprises,  ils  sont  aussi  bien  plus 
malheureux.  Kien  ne  peut  donner  une  idée 
de  la  dureté  de  ces  maîtres  qu'ils  se  donnent 
pour  quelques  misérables  roupies  et  pour  une 
nourriture  aussi  répugnante  qu'insuifisante. 
tjuelques-uns  se  vendent  comme  esclaves,  et 
ceux-lu  ont  un  sort  plus  supportable;  eu  se 
rendant  la  chose  de  leurs  acquéreurs,  ils  les 
intéressent  à  conserver  leur  bien  et  les  dé- 
cident a  accorder  à  leurs  esclaves  «es  inéines 
meua.^ements  qu'à  leurs  bêtes  de  somme.  Se 
vcnure  comme  esclave,  c'est  peut-être  pour 
le  pana  le  seul  moyen  assure  de  ne  pas 
mourir  de  faim.  Leur  maître  a  sur  eux  ie  di-oit 
de  vie  et  du  mort,  mais  il  a  eu  même  temps 
de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  eu  user»  &aus 
nécessité. 

Dans  quelques  districts,  les  parias  sont  au- 


PARI 

torisés  à  posséder  le  sol  et  à  cultiver  pour 
leur  compte.  On  pourrait  croire  que  ceux-là 
sont  les  moins  malheureux  ;  on  se  tromperait 
fort.  Habitué  à  souffrir,  le  paria  ne  l'est  pas 
k  réfléchir  et  à  prévoir.  Chez  lui,  les  récol- 
tes d'une  année,  diminuées  d'ailleurs  par  une 
paresse  incurable,  sont  absorbées  dans  des 
orgies  de  quelques  semaines;  le  reste  du  temps 
se  passe  dans  des  privations  sans  nom. 

Par  une  exception  fort  singulière,  les  pO' 
rias  sont  admis  dans  quelques  cérémonies 
religieuses,  aux  mariages  par  exemple;  ils  j 
figurent  avec  de  longues  trompettes  recour- 
bées, dans  lesquelles  ils  souffient  de  toute 
leur  force,  au  grand  dommage  des  t_\  mpans 
les  plus  voisins.  La  raison  de  cette  intrusion 
bizarre  est  celle-ci  :  les  brahmanes  sont  seuls 
chargés  de  toutes  les  cérémonies  du  culte; 
mais  comme  souffler  dans  un  instrument  à 
vent  est  un  acte  impur  qu'ils  ne  sauraient  se 
permettre,  ils  s'en  déchargent  sur  les  pai-ias^ 
gens  exempts,  par  leur  ignominie  même,  de 
toute  impureté  légale.  Hors  de  là,  le  brah- 
mane et  même  les  membres  des  autres  castes 
ne  peuvent,  sans  se  rendre  impurs,  loucher 
même  involontairement  un  paria,  et  l'impu- 
reté ainsi  contractée  ne  peut  être  lavée  qu'à 
grand  renfort  de  bains,  de  prières  et  d  ar- 
gent; car  dans  l'Inde  les  cérémonies  reli- 
gieuses coûtent  encore  plus  cher  que  dans 
les  autres  pays.  L'approche  de  ces  pauvres 
gens  est  si  infâme,  qu'on  ne  saurait,  sans  en 
être  souillé,  manger  avec  eux  ou  seulement 
manger  les  mets  qu'ils  ont  préparés,  boire 
l'eau  qu'ils  ont  puisée,  se  servir  des  vases 
qu'ils  ont  touches.  Les  excommuniés  chré- 
tiens, au  moyen  à^'e,  étaient  exactement  dans 
le  même  cas,  Mafs  dnns  certains  districts  de 
l'Inde,  l'impureté  des  parias  est  encore  bien 
plus  communicative  :  le  sol  même  où  ils  ont 
marqué  l'empreinte  de  leur  pied  devient  im- 
pur. Il  va  sans  dire  que  tout  commerce  avec 
leurs  femmes  est  interdit  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  Si  l'un  d'eux  avait  l'audace 
de  pénétrer  dans  une  rue  habitée  par  des 
brahmanes,  ceux-ci  auraient  le  droit  de  le 
faire  assommer;  nous  disons  de  le  faire  as- 
sommer, car  pour  eux  il  leur  est  interdit  de 
les  toucher,  même  à  distance,  avec  un  long 
bâton. 

Les  jésuites,  si  habilement  attentifs  à  mé- 
nager les  préjugés  des  peuples  qu'ils  évan- 
gélisaient,  s'étaient  bien  gardés  de  tenter  la 
réhabilitation  du  paria.  Le  baptême  même 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  conférer  à  ces  mal- 
heureux l'égalité  promise  en  théorie  à  tous 
les  enfants  du  Christ.  Us  recevaient  ce  sa- 
crement dans  des  fonts  exclusivement  affec- 
tés à  leur  usage  et  la  communion  hors  de 
l'église. 

Le  mépris  pour  les  parias  est  universel 
dans  l'Inde,  mais  il  n'atieînt  pas  partout  le 
même  degré.  Les  contrées  du  sud  et  de  l'ouest 
leur  sont  plus  particulièrement  hostiles.  Du 
reste,  quelle  que  soit  la  luune  dont  on  les 
poursuit,  les  mauvais  traitements  dont  on  les 
accable,  ces  malheureux  semblent  trouver 
naturelle  l'horreur  qu  ils  inspirent.  Leur  lon- 
gue infamie  les  a  complètement  avilis;  l'idée 
même  de  réagir  ou  de  se  révolter  contre  l'in- 
justice et  la  tyrannie  universelles  ne  se  pré- 
sente pas  à  leur  esprit.  Faut -il  s'en  éton- 
ner? Non,  c'est  l'effet  naturel  du  mépris  et 
de  l'asservissement  oii  ils  ont  vécu.  Les  vices 
trop  réels  qu'on  leur  reproche  en  sont  une 
autre  conséquence.  Nous  avons  déjà  signalé 
leur  paresse;  nous  avons  donné  i.ue  idée  de 
leur  malpropreté;  leur  ivrognerie  est,  de 
toutes  leurs  passions,  celle  qui  les  deshonore 
le  plus  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  ;  quant 
à  leurs  autres  vices,  il  nous  est  impossible  de 
les  dépeindre,  impossible  même  de  les  nom- 
mer. Nous  n  avons  pas  non  plus  le  courage 
de  leur  reprocher  leurs  vols,  presque  toujours 
inspires  par  la  faim.  U  n'est  pas  ittre  de  voir 
un  paria  empoisonner  un  buffle  ou  une  va- 
che, dont  il  fait  ensuite  sa  nourriture,  au 
risque  de  s'empoisonner  k  son  tour. 

Ces  vices  sont  grands,  hideux,  profonds; 
sont-ils  incurables?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Les  Anglais,  qui  ont  essayé  avec  un  grand 
scandale  d'accorder  aux  parias  une  sorte  de- 
galité,  ont  eu  la  pensée  audacieuse  de  les 
faire  entrer  dans  leurs  milices.  Les  parias^ 
avec  les  vices  que  nous  leur  avons  reconnus, 
et  en  plus  une  indiscipline  fruit  naturel  du 
vagabondage,  font,  sous  bien  des  rapports, 
de  détestables  soldats;  mais  personne  n'ose 
contester  leur  bravoure.  Plusieurs  même  ont 
fait  preuve  d'une  vraie  intelligence  et  obtenu 
des  grades  asses  élevés.  Nous  ne  suivrons 
pas  cette  vicieuse  habitude  de  réaction  qui 
lait  qu'on  prête  k  tous  les  déshérités  des  ver- 
tus exceptionnelles;  mats  nous  pouvons  af- 
firmer, sans  rien  exagérer,  que  ;e>  pariaSt 
avilis  par  de   longs  si  ,  >j  re- 

lèveront  quand    une   ^  leur 

aura  été  accordée,  et  >  >  >-ette 

nation  qui  les  a  si  Ion-:;  >  Je  son 

sein,  au  «letriment  de  la  justice  et  de  ses 
propres  intérêts. 

Paru  (LK).  tragédie  en  cinq  a.Mês.  par  Ca- 
simir De.av.gne  (theà  l  ."''  dé- 
cembre IS31).  Tout  le  :  r:;ar- 
din  ue  ;Sauit*Pterre  «  :  .  ii  to* 
d'un  petit  conte  ph..  :^>e  la 
Chaumière  indienne,  et  >.e  ^.i  ..*  e>:,  sous  la 
plume  du  romancier,  le  moaele  des  s.-4ges,  des 
solitaires,  des  amants  et  des  epoux;  «il  ré- 
vère sa  femme  comme  le  soieil  et  l'aime 
comme  la  lune.  >  Raynal,  dans  son  Histove 


PARI 


223 


,    des  deux  Indes,  voit  les  parias  sous  an  jour 
I    plus  sombre  et  plus  vrai.   <  Ceux  qai  compo- 
,    sent  cette  caste,  diï-il,  ont  les  emplois  les  plus 
[   vils  de  la  société  ;  ils  enterrent  les  morts,  ils 
I   transportent  les  immondices  et  se  nourrissent 
de  la  viande  des  animaux  morts  naturelle- 
ment. Ils  sont  dans  une  telle  horreur,  que  si 
l'un  d'entre  eux  osait  toucher  un  homme  d'une 
autre  classe,  celui-ci  a  le  droit  de  le  tuer  sur-le- 
champ;  on  les  nomme  les  parias.  ■  Casimir 
Delavigne  a  voulu  protester,  après  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  contre  le  degré  d'abjection 
et  d'avilissement  auquel  la  tyrannie  et  l'igno- 
rance peuvent  ravaler  l'espèce  humaine  ;  le 
Paria  a  été,  pour  le  poète,  l'occasion  d'un  de 
ses  plus  beaux  triomphes.  La  scène  se  passe 
sur  les  rives  du  Gange.  Le  temple  des  brahraes 
est  situé  dans  la  forêt  sacrée,  près  de  Bé- 
narès.  Leur  chef  Akebar,  parvenu  à  la  su- 
prême puissance,  n'a  pu  voir  cependant  son 
ambition  complètement  satisfaite.  Insatiable 
dans  ses  désirs,  ce  qui  lui  ronge  le  cœur,  c'est 
la  jalousie  de  voir  qu'un  jeune  guerrier  vient 
déire  mis  à  la  tête  des  soidats,  pour  être  venu 
du  fond  des  montagnes  repousser  des  chré- 
tiens descendus  sur  les  rives  du  Gange.  Si 
Akébar  règne  par  l'encensoir,  Idaraore  règne 
par  l'èpée,  et  cette  espèce  de  rivalité  devient 
'   pour  le  pontife  un  sujet  de  tribulations  qu'il 
ne  saurait  vaincre.  Toutefois,  les  crovances, 
\    les  jalousies  et  les  saintes  fureurs  d'Akebar 
.   cèdent  à  sa  politique  ;  il  sent  qu'il  ne  peut  pas 
'■   lutter  sans  danger  avec  Idamore  et  ii  consent 
1   à  lui  accorder  la  main  de  sa  fiiie  Nèala,  pour 
I   laquelle  le  chef  de  la   tribu   des   guerriers 
î   éprouve  une  vive  tendresse,  que  partage  la 
I  jeune  viei^e.  Il  semble  que  rien  ne  manque 
I    au  bonheur  des  deux  amants.  Ils  s'adorent  et 
[    ils  vont  être  unis.  Cependant  un  poids  im- 
mense pèse  sur  le  cœur  d'Idamore.  uo  secret 
terrible  accable  son  âme  ;  ii  faut  qu'il  fasse  à 
sa  maîtresse  le  plus  fatal  aveu  :  Idamore  est 
un  paria.  A  ce  nom  qu'il  lui  suffit  d'entendre 
pour  se  croire  souillée,  Neala  se   précipite 
aux  pieds  de  l'image  sacrée  de  Brahma.  Pour- 
tant l'amour  calme  peu  k  peu  son  effroi  ;  elle 
écoute  encore  son  amant  et  veut  se  réfugier 
dans  le   temple.  Mais  pourquoi  Idamore  ne 
l'y  suivrait-il  pas? 

-    Quel  forfait  m>n  exile  ? 

Le  sein  de  l'Etemel  est  aussi  notre  asile. 
Va,  ces  mortels  si  fiers,  qui  noos  ont  rejelés. 
De  ce  bonheur  ea  vain  nous  croient  déshérita 
Nous  sommes  ses  enfants  :  ccmme  sur  leur  visAge, 
N'a-t-il  pas  sur  le  nâlre  imprimé  son  image? 
De  nos  jours  et  des  leurs  qu'il  pèse  également 
Au  même  feu  céleste  il  puise  l'aliment. 
Nos  sens,  formés  pu-  lui,  oos  traits,  tout  est  semblable. 
Ont-ils  un  œil  plus  pur?  un  bras  plus  redouU^lc? 
Dieu,  dans  leur  voix  plus  m&le,  a-t-il  mis  d'autres 

Le  soleil,  pour  eux  seuls  prodigue  de  moissms, 
N'échauffe-t-îl  pour  nous  que  poisons  homicides? 
1.esfruiis$esécbent-UssurnosléTTes&Tides?     [mes. 
Ces  mortels,  comme  nous,  sont  condamnés  aux  lar- 
Soumis  aux  mêmes  maux,  blessés  des  mêmes  armes  ; 
Les  mêmes  pass.oos  nous  brûlent  de  leurs  {eux. 
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La  mort  rassemblera  cette  famille  i 
Dieu  nous  appelle  tous:  le  brslime  qui  l'eDoenae 
Et  l'enfant  du  désert,  repoussé  des  autels. 
Reposeront  unis  dans  ses  bras  paternels. 

Ce  lan^ge  séduit  Néala;  les  sentiments 
naturels  triomphent  de^  préjug:és  de  caste 
et  la  fille  du  grand  brafamme  court  k  l'autel 
pour  donner  sa  foi  au  nls  d'un  paria.  Tout  k 
coup,  on  annonce  l'arrivée  imprévue  d  un 
vieillard.  C'est  Z&res,  le  père  d  Idamore.  qai, 
apprenant  que  son   fils  est  k  jamais   perdu 

four  lui,  puisqu'il  va  s'unir  k  une  brahmtne, 
accable  de  reproches,  lui  r.ippelie  les  sou- 
venirs de  son  enfance,  le  tombeau  de  sa  m«re, 
et  lui  ordonne  de  renoncer  k  Né&la  et  de  re- 
tourner dans  la  forêt.  Idamore  obtient  de  son 


père  un  sursiS  d'une  heure 

.  Penduit  ce  temps. 

il  détermine  Nfa:^  à  1^ 

-u!vre  au   :é^!:^'..  e: 

rhvmen  va  sa  : 

Zares,  se  cro^ 

de  la  ceremoi 

est  un  pana.  I 

homme  impur  aii  ose 

crée,  ordonne  la  mort 

jette  au-devant  du  c 

qu  il  est  le  fils  de  Z^v--  - 

Neala  s'evanouit  et  uisi'^ 

.ui ,   '.0  .:  .■-•   n.'.'iice 

se  retire  d'idamore,  qui 

sur-le-chAmp,  est 

condamne  a  ètre>  lupî-ie. 

1^  sentence  sexe- 

cute,  et  au  ni-M"-'-^     ■■   i 

■.i«,.,r>.  rend  t^  der- 

nier  soupir*  N 

sa   première 

émotion,   act.N 

au   supplice. 

«  Que  venci- 

.  .1  d:t  A&<^bar. 

—  Mo:-,  ■     -  ■  ■ 

r;  eUe  >e  [Tr.-:- 

p.ted. 

>.  a  ;:^e.  .■:.  »  :'.».: 

grâce                                    ..V 

.<:.'.  u<f   >?  r--.  r"r-' 
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proau>  ;eat- 

«'.re  L  "^a  «c 
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detaiU;  m.i.ii.1^  ùuo*  e  :a*:ii,e;i:eii;  ^esueùuis, 
en  présence  des  richesses  d'une  versiùcauon 
irréprochable  et  de  la  noblesse  des  senii- 
meuts  exprimes.  Les  choeurs,  habilement  in- 
tercales j»ar  C*3.imir  Delaviirne,  renferment 
des  beautés  poétiques  du  premier  ordre. 

P*r<«  (LS),  drame  en  un  ftcte.  de  Michel  B«ar 
(ISSô).  L« même proiesution que  dsins  U  pièce 
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précédente  en  faveur  des  idées  de  justice  et  des  ; 
principes  de  tolérance  se  trouve  formulée  dans 
ce  draine  avec  d'autant  plus  de  force,  que  la 
pièce  est  très-courte,  très-rapide,  que  l'ac- 
tion, ramassée  en  un  acte,  est  d'une  simpli- 
cité élémentaire.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
avait  fait  un  paria  philosophe,  Casiniir  De- 
lavigne  un  pari:i  héroïque;  celui  de  Michel 
Béer,  plus  malheureux  encore,  a  du  se  réfu- 
g'ier  dans  une  enceinte  de  rochers,  dans  un 
coin  de  terre  ignoré,  pour  dérober  sa  vie  aux 
homnces,  pour  échapper  aux  dangers  dont  il 
est  msnacé.  La  haine  ne  remplit  pourtant  pas 
son  cœur  et,  malgré  cette  guerre  d'oppres- 
sion qu'on  fait  k  ^a  faiblesse,  il  ne  déleste  et 
ne  maudit  pas  ses  semblables.  II  aime,  au 
contraire,  sa  patrie,  il  voudrait  combattre  et 
voir  son  fils  combattre  pour  elle.  Quand  la 
nuit  vient,  il  quitte  son  refuge  pour  se  rap- 
procher de  la  demeure  des  hommes  et  pour 
respirer  l'air  qu'ils  respirent.  Il  se  plaît  sur- 
tout à  pénétrer  dans  les  cimetières,  ii  voir 
sur  le  même  sol  la  tombe  du  riche  et  celle  du 
pauvre.  C'est  dans  ces  idées  d'égalité  qu'il 
puise  sa  force  et  sa  consolation.  Au  milieu 
de  ces  pieuses  rêveries,  le  drame  vient  le 
trouver  dans  sa  cabane,  avec  une  jeune 
femme  qu'il  a  sauvée,  avec  la  douce  et  ten- 
dre Maja  dont  l'amour  et  la  fidélité  ne  lui 
laissaient  plus  rien  à  envier  aux  races  privi- 
légiées de  Brahma.  Mais  Benascar  a  vu  Maja 
et,  le  poignard  à  la  main,  l'imprécation  à  la 
bouche,  il  réclame  au  paria  celle  qui  fait  son 
bonheur  et  sa  joie.  La  mort  seule  peut  les 
sauver  tous  les  deux;  les  époux  boivent  la 
coupe  empoisonnée,  et  le  paria  courbe  la  tète 
et  meurt  en  invoquant  encore  le  Dieu  de 
bonté  et  de  miséricorde.  Le  Paria  a  été  joué 
avec  un  grand  succès  sur  les  principaux 
théâtres  d'Allemagne. 

PARIA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  Bolivie,  département  et  à  40  kilom.  S.-O. 
d  Oruro,  sur  la  rive  droite  du  Desaguadero, 
un  peu  au-dessous  du  lac  de  son  nom  ; 
3,700  hab.  Eaux  thermales;  exploitation  de 
raines  d'argent,  d'éuiin  et  de  plomb.  Elève 
considérable  de  bestiaux  aux  environs. 

PARIA  (lac  de),  lac  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  Bolivie,  département  d'Oruro,  sur  le 
grand  plateau  bolivien.  Ce  lac,  qui  mesure 
16  kilom.  de  longueur  sur  10  kilom.  de  largeur, 
communique  avec  le  lac  ïiticaca  parle  De- 
saguadero. 

PARIA  (golfe  de),  golfe  formé  par  la  mer 
des  Antilles,  sur  la  cote  de  ta  république  de 
Venezuela.  Ce  vaste  enfoncement,  dirigé  do 
l'E.  à  l'O.,  est  fermé  au  N.  par  une  pres- 
qu'île longue  et  étroite  que  termine  à  l'E.  la 
pointe  de  la  Peùa  et  que  couvre  la  sierra  de 
Paria  ;  son  entrée,  à  1  E.,  est  occupée  par  l'île 
de  la  Trinité,  qui  3-  forme  deux  passes,  l'une 
au  N.  et  l'autre  au  S.  La  longueur  de  ce 
golfe  est  de  150  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  et  sa  lar- 
geur moyenne  de  60  kilom.  Ce  golfe  reçoit 
une  grande  partie  des  eaux  de  l'Orénoque  et 
communique  avec  l'Océan  par  deux  canaux, 
dont  l'un  porte  le  nom  de  Boca-de-la-Sierpe 
(Bouche-du-Serpent)  et  l'autre  celui  de  Boca- 
de-Dragon  (Bouche-du-Dragon).  On  y  trouve 
plusieurs  bons  ports.  Christophe  Colomb  le 
découvrit  en  1508,  dans  son  dernier  voyage. 


PARIADE  s.  f.  (pa-ri-a-de  —  du  lat.  par, 
pans,  paire,  couple).  Chasse.  Action  des  oi- 
seaux qui  se  réunissent  par  paires  pour  s'ac- 
coupler ou  pour  vivre  de  compagnie  :  Il  y  a 
quelques  espèces  d'oiseaux  dont  la  pariadk  »e 
dure  pas  plus  longtemps  que  les  besoins  de 
l'amour.  (Butf.)  il  Paire,  couple  d'oiseaux: 
De  celte  herbe  s'envolaient  des  bandes  de  p/w- 
viers  et  des  pariadus  de  perdrix  rouges^ 
(Alex.  Dum.) 

PARIAGE  s.  m.  (pa-ri-a-je  —  du  lat.  par^ 
égal).  Lir.  cûut.  Convention  par  laquelle  un 
haut  seigneur  assurait  sa  protection  ù  un 
seigneur  moins  puissant. 

—  EDcycl.  Le  pariage  était  particulière- 
ment une  association  entre  le  roi  et  un  vas- 
sal qui,  ayant  besoin  d'être  soutenu,  recher- 
chait son  alliance  et  lui  cédait  une  partie  de 
ses  droits:  tailles  ou  justice.  Ces  associations 
étaient  surtout  recherchées  par  les  évéques, 
les  abbés  et  les  seigneurs  ecclésiastiques  qui, 
pour  être  défendus,  entraient  en  ipariage  avec 
le  roi  ou  tout  autre  grand  seigneur  laïque. 

Tels  furent  les  partages  entre  le  roi  et  les 
évéques  de  Mende  et  de  Cahors;  tel  fut  en- 
core lu  pariage  entre  le  comte  de  Champagne 
et  l'abbé  de  Luxeuil. 

Ces  associations  étaient  des  plus  fréquentes 
au  xiiic  et  au  xiv<:  siècle;  elles  se  faisaient 
de  deux  manières,  k  temps  ou  à  perpétuité. 
Lorsque  le  roi  était  en  pariage  avec  un 
seigneur,  il  ne  pouvait  vendre  ni  aliéner  sa 
pan,  ni  rien  changer  aux  clauses  du  traité. 
Lorsqu'une  justice  était  en  partage^  le  juge 
devait  être  nommé  alternativement,  de  trois 
en  trois  ans,  par  le  suzerain,  puis  par  le 
vassal. 

Le  vassal  avait  droit  de  chasse  sur  les  ter- 
res en  partage^  aussi  bien  que  son  suzerain. 
PARXAMBB  S.  m.  (pa-ri-an-be  —  du  préf. 
nara,  et  de  iamte).  Ane.  nietriq.  Pied  de  deux 
brèves,  qu'on  appelle  aussi  pyrbuiquk.  k 
Pied  composé  d  une  brève  et  da  deux  lon- 
gues. Il  Pied  composé  d'une  longue  et  de 
quatre  brèves. 
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—  Mus.  anc.  Instrument  à  cordes  qui  ser- 
vait à  accompagner  les  vers  ïambiques. 

PARÏAMBOÎDE  s.  m.  (pa-ri-an-bo-i-de  — 
de  patiambe,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Métriq. 
anc.  Pied  oratoire  composé  de  cinq  syllabes, 
savoir  :  une  brève,  une  longue,  une  brève  et 
deux  longues. 

PARIAN  s.  m.  (pa-ri-an  —  mot  angl.  qui 
signifie  de  Paros).  Céramiq.  Porcelaine  imi- 
tant le  marbre  de  Paros  :  Coffret,  jnédaillon, 
figurine  en  parian.  Les  buires  en  pakian,  avec 
pastillages  d'or  et  émaux^  sont  souvent  d'un 
bel  effet.  Il  y  avait  à  l'Exposition  universelle 
de  LondreSy  en  1862,  des  parians  découpes  à 
Jour,  vernis  ou  non,  d'une  incomparable  beauté. 

—  Encycl.  L'idée  d'une  pâte  céramique 
imitant  le  paros  est  assez  ancienne,  mais  elle 
n'a  pu  être  réalisée  industiiellement  qu'à  une 
époque  très-recente.  Le /jarta?!,  tel  qu'on  le 
fait  aujourd'hui,  a  été  crée,  vers  1842,  par 
un  des  employés  de  la  manufacture  de  por- 
celaine de  Copeland,  à  Stoke-sur-Trent,  dans 
le  comte  de  Statford;  il  est  donc  d'origine 
anglaise.  On  l'obtient  avec  divers  mélanges. 
Un  des  plus  employés  en  France  se  compose 
des  matières  suivantes  :  feldspath  cristallisé 
de  Bayonne,  100  j  kaolin  lavé,  40;  argile  de 
Dreux,  10.  Un  autre,  qui  se  rapproche  da- 
vantage des  produits  anglais,  renferme  15  par- 
ties de  kaolin,  15  d'argile  de  Dreux  et  70  d'une 
fritte  formée  de:  feldspath  cristallisé,  80; 
carbonate  de  potasse  sec,  20. 

Le  parian  a  plusieurs  avantages  sur  le  bis- 
cuit de  porcelaine  dure.  En  premier  lieu,  il 
présente  une  teinte  plus  jaunâtre ,  moins 
froide,  plus  analogue  k  celle  du  marbre  des 
antiques.  En  second  lieu,  il  est  plus  fusible 
et  prend,  par  l'action  du  feu,  sans  le  secours 
d'aucune  glaçure,  un  glacé  beaucoup  plus 
flatteur.  Ces  qualités  le  rendent  éminemment 
propre  à  la  reproduction  des  objets  d'art; 
c'est  même  en  cela  que  consistent  les  princi- 
pales applications  qu'on  en  fait.  En  France, 
Creil  et  Bordeaux  font,  depuis  quelques  an- 
nées, cette  poterie  d'une  manière  fort  remar- 
quable. 

PARIANE  s.  f.  (pa-ri-a-ne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
hordéacées,  qui  croît  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

PARLiTI  (Pierre),  poëte  italien,  né  à  Reg- 
gio,  mort  en  1745.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Vienne,  où  il  fut  poëte  dra- 
matique de  la  cour.  Pariati  collabora  k  plu- 
sieurs pièces  d'Apostolo  Zeno  et  composa  :  Il 
Sidonio  (1706);  VAnfilrione  (1707);  la  Svan- 
vita  (1708);  Jl  Circo  (1710);  une  tragédie  al- 
lemande, Archelaùs  (1744);  des  oratorios,  des 
divertissements,  etc. 

PARIBÉE  s.  m.  (pa-ri-bé).  Crust.  Genre  de 
crustacés  atanéiformes ,  de  la  famille  des 
pychnogonides. 

PARIBELLI  (le  comte  Jean),  jurisconsulte 
et  homme  politique  italien,  né  k  Sandrio  en 
1760.  mort  dans  le  mêtiie  lieu  en  1818.  Avocat 
k  Milan  lorsque  les  armées  de  la  république 
française  vinrent  rêvoluLioniier  l'Italie,  il  se 
prononça  chaudement  pour  les  idées  nou- 
velles, lut  arrêté  par  les  Autrichiens,  empri- 
sonné a  Milan,  recouvra  la  liberté  lorsque 
les  Français  priren- cette  ville  et  devint  alors 
un  des  membres  du  gouvernement  provisoire. 
Les  Autrichiens  ayant  reconquis  la  Loinbar- 
die  en  1799,  Paribelli  alla  chercher  un  asile 
en  France,  il  retourna  k  Milan  après  la  ba- 
taille de  Marengo  (1800),  entia  de  nouveau 
aux  afl'aires,  se  montra  zélé  partisan  des  idées 
républicaines,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  VIL  Napoléon  créer  le  royaume  d'Italie. 
Toutefois,  il  lit  acte  d'adhésion  aux  institu- 
tions nouvelles  et  fut  nommé  premier  prési- 
dent de  la  cour  du  déi'artement  de  l'.-Vdda. 
Apres  la  chute  de  l'Eini'ire,  il  vécut  dans  la 
retraite.  On  a  de  lui  une  paraphrase  du  poème 
de  Phrosine  et  Mélidor  de  Bernard  (Milan, 
1778,  in-so). 

PARIBLE  adj.  (pa-ri-ble).  .\nc.  jurispr.  iot 
paribte,  Epreuve  pur  l'eau  et  par  le  feu. 

PARICINE  S,  f.  (pa-ri-si-ne).  Chim.  Sub- 
stance mal  connue,  qui  appartient  k  la  série 
des  alcaloïdes  du  quinquina, 

PARICLE  adj.  (pa-ri-kle).  Paléogr.  Notice 
paricle,  Espèce  de  chirographe  particulier,  il 
Charte  paricle  ,  Contrat  dont  on  était  obligé 
de  d'-àvrer  autant  de  coi'ies  qu'il  y  avait  de 
personnes  intéressées  k  1  acte. 

PARIDÉ,  ÉE  adj.  (pa-rl-dé  —  du  lat.pam, 
idts ,  puiiSL'tte).  But.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  a  la  parisetle. 

—  s.  pi.  f.  Tribu  de  la  famille  des  liliacées, 
ayant  pour  type  le  genre  parisette. 

PARIDINE  s.  f.  (pa-ri-di-ne  —  du  lat.  pa- 
ris, paridis,  parisette).  Cliim.  Substance  neu- 
tre qui  a  été  extraite  des  feuilles  de  la  pari- 
sette à  quatre  feuilles.  H  On  dit  aussi  parinb. 

—  Encycl.  Lapari(/jneC8II10O3  se  rencon- 
tre dans  le  paris  quadrifoiia.  Pour  l'en  ex- 
traire ,  on  epuiso  les  feuilles  de  cette  plante 
par  l'eau  chargée  d'acide  acétique,  on  traite 
le  résidu  par  l'alcool  et  l'extrait  alcor.Itquc 

fiar  l'éther,  atin  d'éliminer  la  chlorophylle  et 
es  substances  grasses.  Le  résidu,  insoluble 
dans  l'éther,  est  mis  à  digérer  avec  du  noir 
animal  dans  de  l'alcool  d'une  densité  de 
0,020;  après  quoi  l'on  liltie  et  l'on  distille  pour 
chasser  l'alcool.  On  dessèche  autant  que  pos- 
sible le  résidu  et  on  le  redissout  dans  1  eau 
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bouillante.  Au  bout  de  quelque  temps,  la^a- 
ridme  s,e  dépose  en  lamelles  blanches  et  bril- 
lantes qui ,  lorsqu'elles  sont  sèches  ,  forment 
une  masse  cohérente  et  satinée.  Dans  l'alcool 
faible ,  la  paridine  cristallise  en  aiguilles 
groupées.  100  parties  d'eau  dissolvent  1  1/2 
partie  de  ce  corps;  100  parties  d'alcool  de 
940,5  centigrades  en  dissolvent  2  parties,  et 
100  parties  d'alcool  ordinaire  en  dissolvent 
6  parties.  Les  cristaux  perdent  6,8  pour  lùO 
d'eau  à  looo.  La  substance  sèche  renferme  , 
d'après  Gmelin,  55,51  pour  100  de  carbone  et 
7,76  d'hydiogèiie;  ce  qui  conduit  assez  bien 
à  la  formule  C6H10O3,  laquelle  exige  55,39 
pour  100  de  carbone  et  7,69  d'hytiroi,'ène. 
Delffs  a  proposé  la  formule  ClGHSSo'ï;  Walz, 
dans  sa  dernière  communication,  assignée  la 
paridine  la  formule  C32H«60l*.  Toutes  ces  for- 
mules manquent  de  contrôle. 

La  paridine  se  colore  immédiatement  en 
rouge  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  et 
de  l'acide  phosphorique  concentré.  L'acide 
azotique  la  décompose  k  chaud  ;  l'acide  chlor- 
hydrique  la  dissout  sans  la  colorer.  La  po- 
tasse la  décompose.  La  paridine  est  encore 
imparfaitement  connue.  Son  étude  nécessite 
de  nouvelles  et  nombreuses  recherches,  des- 
tinées k  éclaircir  sa  formule  et  sa  constitu- 
tion. 

PâridjAta ,  arbre  céleste  de  la  mythologie 
indienne,  ornement  du  paradis  d'Indra.  Il  est 
surtout  renommé  par  le  parfum  de  ses  fleurs, 
qui  s'étend  k  une  distance  merveilleuse.  Il 
était  sorti  de  la  nier  quand  les  dieux  l'ont  ba- 
rattée. Cet  arbre  fut  la  cause  d'une  guerre 
qui  s'éleva  entre  les  dieux  Crichna  et  Indra. 
Nâiada,  toujours  adroit  a  semer  la  discorde, 
vint  un  jour  dans  le  palais  de  Crichna  et 
ofi*!  it  k  Roukraini,  une  des  femmes  de  ce  dieu, 
une  fleur  de  pâridjàta  ,  qu'il  avait  apportée 
du  ciel.  Elle  l'engagea  k  en  faire  d'abord 
hommage  k  son  mari  :  celui-ci  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  la  présenter  d'abord  k 
Rouktnini,  et  Nàrada  courut  avec  malice  en 
avertir  une  autre  épouse  ,  nommée  Satyab- 
hâmâ,  qui,  jalouse  de  la  préférence  accordée 
k  sa  rivale ,  se  fâcha  contre  Crichna  et  ne 
consentit  à  se  réconcilier  avec  lui  qu'à  con- 
dition qu'il  demanderait  pour  elle  ,  k  Indra  , 
un  arbre  de  cette  espèce.  Crichna  se  soumit 
au  caprice  de  Satyabhâmâ.  Indra  s'y  refusa 
d'abord  :  les  deux  divinités  combattirent  en- 
semble. Mais  Indra  ,  poursuivi  en  tous  lieux 
par  un  trait  mystérieux  nommé  soudarchâna, 
que  son  ennemi  avait  lancé  contre  lui  ,  lit  la 
paix,  et  le  pâridjàta,  apporté  en  triomphe  sur 
la  terre ,  satisfit  l'orgueil  d'une  femme  ja- 
louse. 

PARIDOL  S.  ra.  (pa-ri-dol  —  du  lat.  paris, 
paridis,  parisette).  Chim.  Substance  particu- 
lière qui  prend  naissance  en  même  temps  que 
du  glucose,  quand  on  soumet  a  l'ebullition 
une  dissolution  alcoolique  de  paridine  addi- 
tionnée d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique ,  et  qui  a  pour  formule  C^^ll^^uïS, 

PARIÉ,  ÉE  (pa-ri-ê)  part,  passe  du  v.  Pa- 
rier. Engage  par  un  pan  :  Somme  pariée. 

PARIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (pa-riain,  iè-ne). 
Gêogr.  anc.  Habiiant  de  Paros;  qui  a  rap- 
port k  cette  île  ou  k  ses  habitants  :  Les  Pa- 
RiENS.  La  population  PARU-;NNii. 

—  Marbre  parien.  Marbre  blanc  de  Paros. 
PARIER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ri-é  —  du  lat.  pn- 

riare  ,  balancer  un  compte  ,  égaler;  de  par, 
égal.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prein. 
pers.  pi.  de  l'inip.  de  l'ind.  et  du  près,  du 
subj.  :  Nous  panions;  que  vous  pariiez).  Faire 
un  pari,  une  gageure  :  Paribr  pour  une  choses 
PARIER  contre. 

—  Je  parie ,  je  parierais ,  Je  suis  persuadé, 
je  suis  comme  siàr:  Je  parie  qu'il  ne  viendra 
pas.  Jii  PARIERAIS  qu'il  ne  bougera  pas.  Il 
J'aurais  pané,  Je  me  croyais  sur  :  J'aurais 
PARIE  que  nous  aurions  de  la  pluie, 

—  Il  y  a  a  parier  ;  Il  y  a  gros  ,  beaucoup  , 
mille,  tout  a  paner;  Il  y  a  cent  d  parier  con- 
tre un.  Il  est  presque  certain,  il  y  a  de  fortes 
raisons  de  croire  :  Il  Y  a  toujours  clnt  à  pa- 
rier CONTRE  UN,  en  France,  qu'une  chose  quel' 
conque  ne  durera  pas.  (Chateaub.) 

—  Jeux.  Gager  que  celui  des  deux  joueurs 
qu'on  déaij^ne  gngnera  ou  perdra  la  partie  , 
en  convenant  que  si  l'on  se  trompe  ou  payera 
une  somme  déterminée. 

Se  parier  v.  pr.  Faire  l'objet  d'un  pari, 
être  pané  :  Les  sommes  qui  se  parîent  aux 
courses. 

—  SyD.  PurScr,  gager.  V.  GAGER. 
PARIÉTAIRE  S.  f.  (pa-ri-é-tè-re  —  du  lat. 

paries  ,  muraille).  Bot.  Genre  de  plantes ,  de 
la  l'amilie  des  urticees,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  les  régions  chaudes  et 
tempérées  du  globe:  La  pariétaire  o/yïci- 
nale  est  une  espèce  très -connue  et  très -com- 
mune. (P.  Duchartre.)  Les  ronces ,  tes  saxi- 
frages et  les  pariétaires  ,  toutes  les  herbes 
gui  aiment  à  ronger  le  citnent  y  ont  escaladé  le 
vénérable  portail.  (V,  Hugo.)  Les  tiges  fibreu- 
ses  et  velues  de  la  pariétaire  se  couvrent  de 
feuilles  en  forme  de  lances,  (II.  Berthoud.) 
Ues  touffes  de  pariétaire  pendent  de  toutes 
les  crevasses.  (J.  Sundeau.) 

—  Encycl.  Les  pariétaires  sont  des  plantes 
herbacées,ord:iia-.rementpubescentes,  a  feuil- 
les alternes,  k  Ueurs  pohgîimes,  verdàtres  , 
invofticrees ,  groupées  en  glonierules  axil- 
ïaires  sessiles;  le  fruit  est  un  petit  akène, 
renfermé  dans  le  calice  persistant  et  accru. 
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Ce  genre,  par  suite  des  démembrements  qu'il 
a  subis  ,  ne  renferme  plus  qu'un  assez  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  de  préférence 
dans  les  régions  tempérées  du  globe,  notam- 
ment sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ,  dan3 
l'Europe  centrale  et  dans  une  partie  de  l'Asie . 
et  de  l'Amérique  du  Nord. 

La  plus  remarquable,  ou  du  moins  la  plus 
connue,  est  la  pariétaire  officinale,  vulgaire- 
ment nommée  perce-muraille,  casse-pierre  f\ 
herbe  de  Notre-Dame,  hetxine,  épinard  de' 
muraille,  paritaire  y  vitriole,  etc.  C'est  une 
plante  bisannuelle  ou  vivace,  k  racines  grêles, 
fibreuses,  rougeàtres;  ses  liges,  qui  peuvent 
atteindre  la  longueur  de  0™,50  ,  nombreuses, 
rarement  solitaires,  étalées,  ascendantes  ou 
dressées,  charnues,  cassantes,  rougeàtres,  1 
velues  ,  portent  des  feuilles  alternes  ,  ovales 
ou  lancéolées,  pubesceiites ;  les  fleurs  ont 
ies  c/racteres  du  genre  ;  le  fruit  est  un  akène 
oblong,  comprime,  lisse,  luisant,  renfermé 
dans  le  calice. 

Cette  plante  est  commune  dans  toute  l'Eu- 
rope; elle  croit  en  abondance  dans  les  dé- 
combres ,  au  pied  des  murs,  et  même  dans 
leurs  fissures,  dans  les  interstices  des  pierres, 
ou  ses  graines,  disséminées  par  les  vents  ou 
par  d'autres  causes ,  se  fixent  aisément  au 
moyen  du  calice  persistant  et  glutineux  qui 
les  enveloppe.  Quelquefois,  cependant,  on  la 
trouve  sur  le  sol,  loin  des  murs,  et  elle  forme 
alors  une  variété  assez  distincte  ,  caractéri- 
sée surtout  par  des  feuilles  plus  longues  et 
plus  aiguès.  On  ne  cultive  la  pariétaire  que 
dans  les  jardins  botaniques,  où  on  la  propage 
très -facilement  de  graines  et  d'éclats.  Les 
étamines  de  cette  plante  possèdent  une  irri- 
tabilité remarquable;  dès  qu'on  les  touche 
avec  une  épingle,  surtout  à  l'époque  de  la  fé- 
condation, ou  seulement  qu'on  écarte  les  di- 
visions du  calice, les  filets  se  redressent,  les 
anthères  brisent  leurs  enveloppes  et  laissent 
échapper  leur  pollen,  qui  forme  alors  comme 
un  petit  nuage  assez  transparent. 

La  pariétaire,  k  son  jeune  âge,  est  aqueuse 
et  mucilagineuse;  plus  lard,  elle  devient  ri- 
che en  principes  extractifs  et  en  azotate  de 
potasse,  surtout  quand  elle  a  crû  sur  les  murs 
ou  les  décombres.  D'après  Planche,  elle  con- 
tient beaucoup  de  soufre  ,  mais  k  quel  état? 
c'est  ce  qu'on  n'a  pas  encore  nettement  dé- 
terminé. Les  tiges  et  les  feuilles  de  cette 
plante  ont  été  de  très-bonne  heure  employées 
en  médecine  et  constituent,  encore  de  nus 
jours  ,  un  remède  populaire.  On  les  emploie 
le  plus  souvent  fraicbes,  et  on  p^ut,  dans  ce 
cas,  récolter  la  plante  pendant  tout  lété.  Si 
on  veut  la  dessécher,  on  la  cueille  lorsqu'elle 
est  en  pleine  floraison  ,  on  la  dispose  en  pa- 
quets et  en  guirlandes ,  et  on  l'expose  au  so- 
leil ou  dans  un  séchoir;  elle  noircit  et  perd 
beaucoup  de  son  poids  et  devSa  saveur  par  la 
dessiccation  ;  elle  est  même  sujette  à  pourrir, 
si  cette  opération  n'est  pas  menée  très-proinp- 
tement. 

On  recommande  de  préférer  la  plante  qtii 
vient  sur  terre,  si  on  veut  l'employer  comme 
émollient ,  et  celle  des  murailles  lorsqu'on 
recherche  des  propriétés  diurétiques  ou  su- 
doririques.  On  administre  la  plante  fraîche  en 
décoction  aqueuse,  k  laquelle  on  peut  ajouter 
un  peu  de  sirop  de  guimauve  ou  de  sel  de 
nitre,  suivant  l'indicaiiun  qu'on  veut  remplir. 
Ou  donne  aussi  son  suc  exprimé  ,  soit  seul , 
soit  dans  de  la  tisane  ou  du  petit-lait.  Son  eau 
distillée,  très- célèbre  autrefois,  n'est  plus 
usitée  ,  a  cause  de  son  inefficacité  reconnue 
et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'altère.  Ou 
ne  se  sert  pas  davantage  de  son  extrait.  L'in- 
fusion est  encore  employée  quelquefois.  On 
donne  aussi  sa  décoction  en  lavement  ou  en 
fomentation  ;  eutin  ,  on  fait  avec  ses  feuilles 
cuites  des  cataplasmes  émoUîents  ou  résolu- 
tifs ;  mais  il  faut  avoir  soin ,  dans  ce  cas ,  d'y 
ajouter  un  peu  d'huile  d'olive  ou  de  l'associer 
k  des  plantes  mucilagineuses. 

On  continue  k  ailininistrer  la  pariétaire 
comme  diurétique.  On  la  conseille  dans  toute: 
les  maladies  des  voies  urinaires  accoi 
gnées  d'irritation,  la  néphrite,  la  strangurie 
la  dysurie,  etc.,  et  alors  elle  peut  être  util) 
comme  adoucissante  et  tempérante.  Les  an- 
ciens la  regardaient  comme  résolutive  e 
l'appliquaient  sur  les  tumeurs  goutteuses 
Plus  tard  ,  on  l'a  vantée  comme  rafraîchis' 
santé,  et  administrée  contre  les  fièvres  quar- 
tes, la  cystite,  la  blennorrhagie,  les  afl'ectioDI 
fébriles  inflammatoires ,  les  épanchementi 
cellulaires,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  le! 
antiphlogistiqucs  et  les  diurétiques  sont  indî 
qués.  On  l'appliquait  en  cataplasme  sur  lei 
abcès  pour  en  hâter  la  maturité.  D'aprèi 
Valmont  de  Bomare,  cette  plante  serait  apé 
ritive  et  constituerait  un  remède  souverail 
contre  les  maux  de  reins  et  les  hydropisia 
rebelles.  Aurélianus  l'a  préconisée  aussi  con 
ire  l'élêphanliasis.  _  J^ 

A.  Gautier  dit  avec  raison  :  «Il  faut  relé- 
guer parmi  les  jeux  de  l'imagination  sa  pré- 
tendue vertu  lithontriptique,  qui  lui  avait  fais 
donner  le  surnom  de  casse-pierre;  il  fuutpear 
serde  même  des  vertus  desobstruante  et  an^ 
tihydropique,  qu'elle  ne  possède  pas  plus  qu4 
toutes  les  plantes  un  peu  rafraîchissantes, 
susceptibles  de  bons  elfets  quand  il  y  a  irri- 
tation ,  chaleur,  fièvre  inflaminatoire,  etc. 
Enfin  on  peut  placer  les  tisanes  qu'on  en  faiï 
parmi  les  boissons  délayantes,  mais  bien  in- 
lerieures  k  celles  qui  sont  chargées  de  muci- 
lage ou  d'acides  végétaux.  On  peut  en  dïrt 
autant  de  son  application  extérieure  ,  beau- 
coup moins  utile  aussi  que  celle  des  émoi- 
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-.  comme  la  mauve,  la  guimauve,  etc.  • 

•  létaire  a  été  em^jlojée  aussi  en  raède- 

.elerinaire.  On  a  prétendu  à  tort  que , 

.ians  les  tas  de  blé,  elle  en  éloignait  les 

I   rançons.  Aucun  animal  ne   broute  celte 

plante,  et  elle  ne  peut  servir,  en  agriculture, 

qu  :t  auirmenter  la  masse  des  fumiers. 

PARIÉTAL,  ALE  adj.  (pa-ri-é-tal ,  a-Ie  — 
du  lat.  panes,  mur).  Anat.  Se  dit  de  deux  os 
qiii  forment  les  côtés  de  la  voûte  du  crâne  : 
t>5  PARIETAUX.  Il   Bosse  porté  ta  le  ^  Kmïnence 
qu  on  remarque  vers  le  milieu  de  la  face  ex- 
terne de  chaque  os  pariétal.   Il    Fosse  parié- 
taie.  Dépression  qui,  sur  la  face  interne  des 
..'S  j'irietaux,  correspond  à   la  bos^e  pané- 
FeutUet  pariétal.  Portion  des  séreuses 
.  vét  les  parois  d'une  cavité  et  se  porte 
feuillet  viscéral. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  partie  qui  sinsère  dans 
la  paroi  d'une  auire.  Il  Insertion  pariétale , 
insertion  des  étamines  sur  la  paroi  du  calice 
tabulé. 

—  s.  m.  Anat.  Os  pariétal  :  Les  parié- 
taux. 

—  s.  f.  pi.  Classe  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  plusieurs  tuimlles,  caractérisées 
par  la  placentation  pariétale  ,  telles  que  les 
cistinées  ,  droséracées,  violariees  ,  passlflo- 
rées,  loasées,  etc. 

—  Encycl.  Anat.  Les  pariétaux  forment  la 
plus  grande  partie  des  parois  de  la  voiite  du 
crâne;  de  là  leur  nom.  Us  sont  au  nombre  de 
deux  ,  situés  de  chaque  côté  ,  l'un  k  droite  , 
Tautre  à  gauche ,  et  réunis  [>ar  leurs  bords 
internes,  qui  se  soudent  quelquefois  avec  les 
progrès  de  l'âge.  Ils  présentent  deux  faces, 
quatre  bords  et  quatre  angles.  Leur  forme  est 
quadrilatère. 

La  face  externe  ou  cutanée  est  convexe,  lisse, 
et  située  sous  la  peau.  Sa  partie  moyenne  est 
bombée  et  forme  la  bosse  pariétale  ,  portion 
la  plus  large  de  la  voiite  du  crâne.  Au -des- 
sous de  cette  bosse  on  voit  une  ligne  demi- 
circulaire  qui  donne  attache  à  l'aponévrose 
temporale,  et  au-dessous  de  laquelle  s'insère 
le  muscle  du  même  nom. 

La  face  interne  ou  encéphalique  est  con- 
cave. Elle  est  sillonnée  de  gouttières  ra- 
meuses, correspondant  aux  branches  de  l'ar- 
tère méningée  moyenne. 

Le  bord  supérieur  est  ruj^ueux ,  épais  et 
s'articule,  comme  nous  l'avons  dit ,  avec  ce- 
lui du  -pariétal  opposé.  Sur  la  longueur  de  ce 
bord  régne,  du  côté  mterne  ,  une  derai-gout- 
tiere  qui,  réunie  à  celle  du  côte  oppose,  forme 
une  gouttière  complète  dans  laquelle  passe 
une  veine;  c'est  la  gouttière  longitudinale. 

Le  bord  inférieur  ou  temporal  est  concave, 
à  concavité  regardant  en  bas.  Il  est  taillé  en 
biseau  pour  s'articuler  avec  la  portion  écail- 
leuse  du  temporal. 

Le  bord  antérieur  ou  frontal  est  dentelé  et 
taillé  en  biseau,  en  sens  inverse  dans  ses  deux 
moitiés.  Le  biseau  de  la  moitié  supérieure  est 
^lUé  aux  dépens  de  la  table  externe  ,  celui 
d-a  la  moitié  inférieure  aux  dépens  de  la  la- 
ole  interne.  Ce  bord  s'articule  avec  le  fron- 
tal, qui  ulîre  des  dispositions  inverses. 

Le  bord  postérieur  ou  occipital  est  très- 
profondenient  dentelé  et  s'articule  avec  l'oc- 
cipital en  formant  la  suture  laïubdoïde. 

Des  quatre  angles,  deux  sont  supérieurs  et 
deux  sont  inférieurs.  L'angle  supérieur  et 
iiutérieur  est  droit;  l'angle  supérieur  et  pos- 
\  lérieur  l'est  également. 

L'angle  inférieur  et  antérieur  est  aigu  et 
allongé;  l'angle  intérieur  et  postérieur  est 
tronqué,  et  pénètre  dans  la  dépression  que 
forme  la  portion  mastoïdienne  du  temporal 
avec  la  portion  écaitleiise. 

Chaque  pariétal  se  développe  par  un  seul 
point  d'osbificalion  qui  apparaît  dans  la  par- 
lie  moyenne  de  l'os  dès  le  quarante-cinquième 
jour  de  la  vie  fœtale.  Les  angles  sont  les  der- 
niers k  s'incruster  de  substance  calcaire.  Ce 
sont  ces  angles  qui  ,  restés  mous  chez  l'en- 
fant qui  vient  de  naître,  constituent  les  fon- 
tanelles. 

Les  pariétaux  s'articulent  avec  cinq  os  du 
crâne  :  lo  avec  le  pariétal  du  côte  oppose  ; 
go  avec  le  frontal  ;  30  avec  1  occipital  ;  i^  avec 
le  temporal  ;  5»  avec  le  6ph«uoïde.  Toute  sa 
surface  externe  n'est  séparée  de  la  peau  que 
par  l'aponévrose  épicranienne.  La  saillie 
qu  elle  forme  l'expose  beaucoup  aux  chocs 
extérieurs.  Les  fiactures  qui  se  produisent 
uans  ce  cas  sont  d  nutaiu  plus  dangereuses 
que,  l'os  renfermant  l'artère  et  les  veines 
méningées  moyennes  ,  elles  produisent  sou- 
vent des  épanchemenls  sanguins  dans  l'inté- 
rieCtr  du  cràue. 

PARIÉTARIÉ,  ÉE  adj.  (pa-ri-é-ta-ri-é  — 
rad.  paneiaire).  Bot.  Qui  ressemble  à  la  pa- 
riétaire. 

—  s.  f,  pi.  Uroupe  de  la  famille  des  urti- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  pariétaire. 

PARIËTINC  s.  f.  (pa-ri-e-ti-nej.  Cliim.  Sub- 
stance extraite  d'une  espèce  de  lichen. 

PARIEU   (Jean  -  Hippolyte  KsyuiROU  dk)  , 
homme  politique  français ,  né  à  Aurillac  en 
1791.  Il  avait  été   pendant  longtemps  maire 
de  >a  villo  natale  ,   lorsque  ,  après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  fil  acte  d'adhé- 
sion complète  au  nouveau  gouvernement,  qui 
le   patronna  dans  la   !'«   circonscription  du 
■  uil  aux  élections  pour  le  Corps  législatif. 
Icpuie  (IS52) ,  M.  de  Parieu  vol»  toutes 
•uis  comp<essives  présentées  par  le  pou- 
-.-.i.  et  fui  successivement  réélu  en  IS57  et 
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en  1863.  Mais  en  1869,  par  suite  de  la  réac- 
tion qui  se  produisit  contre  l'absolutisme  de 
l'Empire,  il  n'obtint  pas  la  majorité  dans  un 
preniier  tour  de  scrutin  ,  et ,  pour  éviter  un 
échec  assuré,  il  se  retira  devant  le  candidat 
de  l'opposition  ,  M.  Raymond  Bastid  ,  qui  fut 
élu  député.  Il  a  vécu  depuis  dans  la  retraite. 
PARIEU  {Marie-Louis-Pierre-Félix  ESQUi- 
ROU  de)  ,  homme  d'Etat  et  économiste  fran- 
çais, tils  du  précédent,  né  à  Aurillac  en  1815. 
Lorsqu'il  eut  fuit  ses  études  aux  collèges 
d'Anrillac  ,  de  Lyon  et  de  Juilly,  il  étudia  le 
droit  à  Paris  et  a  Strasbourg,  et  s'occupa  en 
même  temps  d'histoire  naturelle,  d'économie 
politique  et  de  philologie.  M.  de  Parieu  prit 
le  grade  de  docteur  en  droit ,  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  Rioin  et  épousa,  en  1841, 
Mlle  Durand  de  Juvizy.  Lorsque  la  révolution 
de  1848  éclata,  il  était  un  avocat  fort  en 
vogue  et  passait  pour  avoir  des  opinions  très- 
libérales.  Sur  sa  profession  de  foi  républi- 
caine, les  électeurs  du  Cantal  l'envoyèrent 
siéger  à  l'Assemblée  constituante.  M.  de  Pa- 
rieu prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
Chambre  et  fut  nommé  rapporteur  par  plu- 
sieurs commi^sions,  notamment  au  sujet  de 
projets  de  loi  sur  rimpôt  progressif  en  ma- 
tière de  successions,  sur  l'imiot  sur  le  revenu, 
sur  l'apprentissage.  Lorsqu'on  discuta,  à  pro- 
pos de  la  constitution  ,  l'organisation  du  pou- 
voir exécutif,  il  prononça,  le  5  octobre  1848, 
un  discours  très-remarquable  et  très-remar- 
que, dans  lequel,  se  rangeant  à  l'opinion  de 
M.  Grévy,  il  se  prononça  contre  la  nomina- 
tion directe,  par  le  pays,  du  futur  président 
de  la  Republique.  Après  avoir  montré  le  dan- 
ger qu'un  pareil  système  ferait  courir  aux 
institutions  républicaines,  il  concluait  en  di- 
sant :  •  A  ce  pouvoir,  dépendant  dans  un  cer- 
tain degré ,  vous  allez  donner  une  source  in- 
dépendante !...  Quand  vous  voulez  un  pouvoir 
fort  contre  ceux  qui  désobéiraient  à  la  loi, 
mais  faible  vis-k-vis  de  ceux  qui  la  font,  vous 
allez  lui  donner,  en  quelque  sorte,  les  racines 
du  chêne  pour  mettre  au-dessus  une  végéta- 
tion de  roseau.  Vous  êtes  inconséquents  I  • 
Cet  avis  ,  comme  on  sait ,  ne  prévalut  point. 
Jusqu'à  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  , 
M-  de  Parieu  vota  tantôt  avec  les  républi- 
cains modérés  de  la  nuance  du  National,  tan- 
tôt avec  les  conservateurs  ou  anciens  monar- 
chistes. C'est  ainsi  qu'il  se  prononça  pour  le 
bannissement  de  la  lamille  d'Orléans ,  contre 
le  droit  au  travail  et  l'impôt  progressif,  pour 
les  deux  chambres  et  la  proposition  Râteau  , 
qui  amena  la  dissolution  de  la  Constituante. 

A  l'Assemblée  législative  ,  dont  il  fut  élu 
membre  dans  le  même  dé[iartement  (1849)  , 
M.  de  Parieu  fit  peau  neuve.  Il  cessa  d  être 
républicain,  pour  ne  plus  être  qu'un  membre 
de  ce  parti  de  réaction  aveugle  qui  devait 
pousser  la  France  vers  le  plus  odieux  despo- 
tisme. Nommé  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes  le  31  octobre  1849,  il  de- 
vint aussitôt  l'instrument  docile  du  clergé,  rit 
une  guerre  acharnée  aux  instituteurs  qui 
avaient  manifesté  du  goût  pour  un  gouver- 
nement libre,  et  présenta  à  l'Assemblée  une 
nouvelle  loi  de  l'enseignement,  qui  fut  votée 
le  15  mai  1850,  et  qui  sacrifiait  entièrement 
les  droits  de  l'Etat  et  de  la  liberté  de  con- 
science aux  exigences  sans  bornes  du  parti 
clérical  et  ultramontuin.  M.  de  Parieu  quitta 
le  ministère  le  24  janvier  1851,  après  avoir 
exercé  sur  l'enseignement  l'influence  la  plus 
pitoyable  et  la  plus  désastreuse.  A  la  fin  de 
la  même  année,  il  s'empressa  d'adhérer  à  l'at- 
tentat du  2  décembre  ,  qui  balayait  l'Assem- 
blée  nationale  et  supprimait  le  peu  qui  res- 
tait des  libertés  publiques.  Nommé  membre 
de  la  comlnls^ion  consultative  ,  puis  appelé  , 
en  récompense  de  son  zèle,  au  poste  de  pré- 
sident do  la  section  des  finances  au  conseil 
d'Etat,  M.  de  Parieu  devint  vice-président  de 
ce  corps  en  1855  ,  et  lors  de  l'uvenement  du 
ministère  Ollivier  (2  janvier  1870),  il  reçut  la 
présidence  du  conseil  d  Etat ,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Il  vivait  depuis 
deux  ans  dans  la  retraite,  lorsqu'on  juillet 
1872,  sur  sa  demande,  la  commission  de  l'As- 
semblée nationale  chargée  de  présenter  les 
candidats  au  conseil  d'Etat  te  porta  sur  la 
liste.  Toutefois  ,  après  réflexion  ,  M.  de  Pa- 
rieu, qui,  sans  scrupules  avait  servi  le  pre- 
scripteur de  décembre,  écrivit  k  r.\ssemblée 
pour  lui  annoncer  que  t  des  scrupules»  le 
forçaient  à  retirer  sa  candidature.  Membre 
de  l'Académie  des  sci«'nces  et  belles  -  lettres 
de  Clermont,  de  l'Acadeime  de  Toulouse,  il  a 
été  nomme  par  décret  impérial,  en  185ô.  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et,  en  1869,  grand-croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  d'articles  publiés  dans  le  Journal  des 
économistes^  la  Itevue  contemporaine^  la  Hevue 
européenne^  etc.,  on  lui  doit  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  :  Etudes  historiques  et  criti- 
ques sur  les  actions  possessoires  (Paris  ,  1S50, 
m-S°)  ;  Essai  sur  lu  statistique  agricole  du  de' 
partement  du  Cantal  (Aurilluc,  1353,  in-S»)  ; 
I/istoire  des  impôts  généraux  sur  la  propriété 
eMe  receiiu  (1856,  in-80);  Traité  des  impôts 
considères  sous  te  rapport  historique  ^  écono- 
mique et  politique  en  France  et  a  i'etranger 
(Paris,  1862-1864  ,  5  vol.  in-8"»);  Principes  de 
ta  science  politique  (1870,  in-so);  Politique 
monétaire  en  France  et  en  Allemagne  (lS7î, 
in-  S")  ,  oii  il  se  montre  partisan  de  l'umiica- 
tion  monétaire,  etc. 

PARIEUR,  EUSE  S.  (pa-ri-«ur,  eu-ze— rad. 
parier).   Personne  qui  parie,  qui  a  l'habitude 
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de  parier  :  C'est  un  grand  parieur.  Parfaite' 
ment  renseignées^  les  parieuses  prennent  qua- 
tre  favons  sur  une  course  de  dix  chevaux, 
(P.  d'Ivoi.)  A  Paris  plus  qu'à  Londres,  le  turf 
est  infesté  de  parieuses;  les  paris  contre  les 
hommes  sont  quelt/uefois  dangereux ,  à  cause 
des  pertes  qu'on  risque;  ceux  contre  les  femmes 
sont  toujours  ruineux  et  pleins  de  déceptions. 
(P.  d'Ivoi.) 

—  Voilà  un  coup  pour  les  parieurs.  Se  dit 
quand  on  voit  arriver  quelque  beau  coup, 
quelque  coup  de  partie,  et  aussi  quand ,  dans 
les  affaires  ,  il  arrive  quelque  chose  qui  doit 
en  amener  la  décision. 

PARIGI  (Jules),  architecte  florentin  et  gra- 
veur à  l'eau-forie,  mort  en  1635.  Il  devint  in- 
génieur du  grand-duc  de  Toscane,  Cosme  II, 
à  qui  il  avait  donné  des  leçons  de  dessin  et 
d'architecture  militaire.  Il  conï,truisit  la  villa 
Poggio  impériale,  le  palais  Manetti  et  le  cou- 
vent des  Augustins,  à  Florence,  en  un  mot  les 
grands  édifices  qui,  de  son  temps,  s'élevèrent 
dans  cette  ville,  t  Cet  habile  artiste  ,  dit  Pé- 
riès,  avait  établi  dans  sa  maison  une  Acadé- 
mie où  il  expliquait  Euclide ,  enseignait  la 
mécanique  ,  la  perspective  ,  l'architecture  et 
un  procédé  neui  et  tres-bnn  pour  dessiner  le 
paysage  à  la  plume.  •  C'était  un  très- habile 
graveur,  et  les  Italiens  le  regardent  comme 
l'inventeur  de  la  manière  de  graver  à  l'eau- 
forte  des  figures  de  très-petite  dimension.  On 
regarde  comme  ses  meilleures  planches  :  Vue 
de  la  flotte  des  Argonautes  ;  cinq  Intermèdes 
de  la  comédie  de  la  Flora.  Parigi  s'occupa 
aussi  de  :^culptu^e,  et  exécuta  en  stuc  la  sta- 
tue de  Saint  Simon  pour  les  cannes  déchaus- 
sés.—  Son  fils,  Alfonse  Parigi,  mort  en  1656, 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes ,  obtint 
un  grade  supérieur  dans  l'artillerie,  puis  re- 
vint à  Florence  auprès  de  son  père  ,  et  s'a- 
donna comme  lui  à  l'architecture.  Il  répara 
les  digues  de  l'Arno,  construisit  le  palais  Sjcar- 
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sant  le  palais  Pitti  ,  dont  lélage  supérieur 
surplombait  d'un  demi  -  mèlre  du  côté  de  la 
place. 

PARIGLINE  s.  f.  (pa-ri-gU-ne  —  abrév. 
de  lital.  salsapariglia).  Chiin.  Alcali  trouvé 
dans  la  racine  de  salsepareille. 

PABIGNÉ-L'ÉVÊQUE,  bourg  de  France 
(Sarthe),  cant.,  arr.  et  à  18  kilom.  S.-E.  du 
ManSjSurle  versantseptentrionuld'un  coteau  ; 
pop.  ag'^ï.j  1,057  hab.  —  pop.  tôt.,  3,334  hab. 
Fabrication  de  toiles  et  de  briques,  papeterit. 
Belle  église  paroissiale,  offrant  de  curieuses 
colonnes  rondes  à  chapiteaux  sculptés. 

PARILIES  s.  f.  pi.  (pa-ri-ll  —  lat.  pari  lia  ; 
de  parère,  enfanter).  Antiq.  rom.  Fêtes  que 
les  dames  romaines  enceintes  faisaient  célé- 
brer dans  leurs  maisons  pour  obtenir  un  heu- 
reux accouchement,  u  Syn.  de  paulies 

PARILION  s.  m.  (pa-ri-li-on).  Bot.  Syn.  de 
NYCTANTHE,  genre  d'arbrisseaux. 

PARILLINIQUE  adj.  m.  (pa-ril-ll-ni-ke  — 
abrév.  de  l'ital.  salsapariglia,  salsepareille). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  ituuvê  dans  U  salse- 

PARIMA,  rivière  du  Brésil,  dans  la  pro- 
vince de  lAlto- Amazonas.  Elle  descend  du 
versant  oriental  de  la  sierra  Parime  ,  coule 
de  ro.  àl'E.,  baigne  San-Joaquin,  tourne  au 
S.  et  se  jette  dans  le  rio  Negro,  à  20  kilom. 
E.  de  Carvaeiro ,  après  un  cours  de  1,200  ki- 
lom. 

PAR1H\  t>u  BL-DORADO,  PARANA-PI- 
TINGA,  lac  fameux  dans  l'histoire  de  l'Eldo- 
rado ,  et  aussi  imaginaire  que  cette  contrée  , 
qui  provoqua  tant  de  recherches  désastreuses 
et  d  hypothèses  futiles. 

PARIME  (sierra)  ou  CORDILLERES  DE  LA 

GUVA>E,  groupe  de  montagnes  de  lAnieri- 
que  du  iud,  sur  la  limite  de  la  république  de 
Venezuela  et  de  la  province  breMlu-nne 
d'Aito- Amazon.is.  Ce  n'est  pas  une  chaîne 
continue,  mais  un  groupe  irregulier  de  mon- 
tagnes, que  de  vastes  >avanes,des  fleuves  et 
des  forêts  séparent  les  unes  des  autres,  et 
qui  sont  limitées  par  l'Orenoque  ,  le  Casi- 
quiari,  le  rio  Negro  et  le  Marugnon.  Le  gra- 
nit est  dominant  dans  la  structure  de  ces 
montagnes.  La  sierra  Panme  parait  former 
le  noyau  do  ce  groupe. 

PARINA  (cap) ,  promontoire  de  l'Amérique 
du  friud,  sur  la  côte  du  Pérou,  dans  le  uépar- 
tement  de  Eiberiad  ,  dont  il  forme  le  point  ;e 
plus  occidental,  par  40^  42' de  latit.  S.etSS*»  45' 
de  longit.  O. 

PARINACOCIIAS,  lac  du  Pérou,  intendance 
de  Guanmnga,  province  de  son  nom,  au  N.  de 
Pausa  ;  40  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.,  sur  5  de 
largeur.  Il  est  traverse  par  la  Pausa ,  qui  en 
sort  au  sud. 

PARINACOCHAS.  province  du  Pérou,  entre 
celles d'Aimuraes,d  Andahuailas, de Cangallo, 
de  Lucunas,  do  Candesuyos  et  de  Ohumbi- 
vilcas  ;  220  lieues  carrées  geojjraph  ques  ; 
30,000  hab.  environ.  Elle  s'étend  sur  le  ver- 
sant occidental  d.'S  Cordillères  et  se  prête 
peu  k  la  culture;  mais  les  habitants  trouvent 
dans  l'éducation  du  bétail  une  ressource  im- 
portante. Fabriques  d'étoffes;  mines  dor  et 
de  sel  gemme,  cn-1.,  Pausa, 

PARXNARI  s.  m.  (pa-ri-na-ri).  Bot,  Genre 
d'arbres  ,  de  l.-*  famille  ties  ohrysobalauêes  , 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
rAmérique  ei  l'Afrique  tropicale. 

—  Cncycl.  l.e  parinari  est  uu  arbre  b  ra- 


meaux velus,  à  feuilles  munies  de  stipules  ; 
les  fleurs  ,  réunies  en  grappes  axillaires  et 
terminales  ,  présentent  un  calice  urcéolé  ,  à 
cinq  divisions  ;  une  corolle  à  cinq  pétales, 
alternant  avec  les  divisions  du  calice;  qua- 
torze étamines  ,  dont  sept  ^.teriles  ,  groupées 
en  un  faisceau,  et  sept  fertiles  opposées;  un 
ovaire  velu ,  surmonté  d'un  styie  et  d'un 
stigmate  simples.  Le  fruit  est  un  drupe 
ovoïde  ,  très- variable  de  grosseur,  épais, 
fibreux,  à  noyau  très-dur,  rugueux  et  sinue 
en  dehors,  à  deux  loges,  dont  chacune  ren- 
ferme une  graine  entourée  d'un  duvet  rous- 
sàtre.  Cet  arbre  croit  à  la  Guyane  ,  où  on 
mange  ses  amandes  qui  ont  une  saveur  douce. 
Peu  connu  hors  de  son  pays  natal .  il  n'est 
guère  cultivé  ,  en  Europe  ,  que  dans  les  jar- 
dins botaniaues,  où  il  exi^e  la  serre  chaude. 
Ce  genre  a  beaucoup  d'afnnités  avec  les  ica- 
quiers. 

PARINÉ,  ÉE  adj.  (pa-ri-né  — du  lut.  parus  y 
mésïin^e).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  mésange. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux,  ayant  pour 
type  le  genre  mésange. 

PARINERVÉ,  ÉE  adj.  (pa-ri-nèr-vé  —  du 
lat.  par.  égal;  nervus ,  nervure).  Bot.  Qui 
porte  deux  nervures  égales.   Il  On  dit  aussi 

PARINbRVlÊ,  ÊE. 

PARIM  (Joseph),  célèbre  pofite  italien,  né 
à  Bosizio  (Milaniiisj  en  1729,  mort  en  1799. 
Issu  d'une  famille  pauvre  ,  il  entra  dans  les 
ordres  pour  se  créer  des  moyens  d'existence, 
mais  n  en  fut  pas  moins  forcé,  pour  gagner 
sa  vie  ,  de  donner  des  leçons  particulières. 
Pousse  par  sa  vocation  poétique,  il  étudia  les 
classiques  latins  et  italiens,  Virgile,  Horace, 
Dante,  Arioste,  etc.,  et  débuta  par  un  recueil 
de  poésies  anaeréontique:^  (I7ô2),  signées  du 
pseudon3'me  de  Ripaao  Eupiiiao,  qui  eurent 
un  vif  succès  et  lirent  admettre  leur  auteur 
k  l'Académie  des  Transformait ,  à  celle  des 
Arcades,  ainsi  qu'à  d'autres  sociétés  litté- 
raires. Vers  la  même  époque ,  Parini  appre- 
nait à  fond  le  grec.  L  Examen  des  Progrès 
des  lettres  humaines  de  Bandiera  le  lit  con- 
naître, en  1756,  comme  un  bon  cri-^que.  Néan- 
moins, il  ne  prit  véritablement  possession  de 
la  renommée  qu'en  1763,  époque  où  il  tit  pa- 
raître la  Matinée  {Il  AlaHino)^  suivie  bientôt 
après  de  trois  autres  parties,  le  Midi,  le  Soir, 
la  Nuit ,  dans  lesquelles  il  donne  l'emploi  de 
la  journée  {H  Giorno)  d'un  noble  et  riche  fai- 
néant. Dans  cet  ouvrage  en  vers  ,  Parini 
raille  ,  avec  une  floe  et  mordante  ironie  ,  les 
habitudes  oisives  de  l'aristocratie.  Altieri,  en 
lisant  (7/  Mattino)  la  première  partie  de  ce 
poérae,  s'écria  avec  chaleur  :  ■  Voilà  le  germe 
d'un  nouveau  genre  de  satire  en  Italie  I  • 
Mais  les  nobles  se  montrèrent  beaucoup  moins 
enthousiastes  de  l'œuvre  de  Parini,  et  l'un 
d'eux,  le  duc  de  Belgiojoso,  alla,  dil-on,  jusqu'à 
faire  donner  des  coups  de  bâton  au  poâte. 
Peu  après ,  Parini  fut  nomme  professeur  de 
belles-lettres  et  d'éloquence  dans  les  écoles 

!  palatines ,  puis  au  collège  Brera  ,  et  se  vil  a 
l'abri  des  besoins  matériels.  Devenu  rédac- 

I  leur  de  la  Gazette  officielle  de  Milan  ,  il  s'a- 
visa un  jour  d'y  insérer  un  communique  de 
son  invention,  annonçant  que  le  pape  liauga- 
nelli  défenoait  la  castration  dans  ses  Etats 
et  ordonnait  qu'on  ne  reçût  plus  dans  les 
églises  ni  sur  les  théâtres  les  chanteurs  qui 
avaient  subi  cette  opération  infamante.  Cette 
nouvelle  supposée  valut  au  pape  des  éloges 
spontanés  de  la  part  des  philosophes  ;  mais 
elle  fut  bientôt  démentie.  En  1776,  Parmi  de- 
vint membre  de  la  Société  patriotique  de  Mi- 
lan. Par  la  suite,  l'empereur  Leopoid,  s'eiant 
rendu  à  Milan,  voulut  le  voir,  lui  tit  un  gra- 
cieux accueil  et  le  nomma  préfet  des  études 
du  collège  Brera.  Bien  qu'il  n'eût  point  per- 
sonnellement à  se  plaindre  de  1  administra- 
tion autrichienne  ,  Parini  avait  l'esprit  trop 
élevé  pour  ne  pas  être  hostile  à  la  domina- 
tion étrangère  et  favorable  à  la  liberté.  Son 
patriotisme  et  son  attachement  smcere  aux 
principes  républicains  le  firent  choisir  par 
Bonaparte,  lors  de  la  première  campagne 
d'Iulie,  comme  l'un  des  administrateurs  de 
.Milan.  Il  remplit  ces  foncuous  avec  «ulul 
de  sagesse  que  de  fermeté  et  se  montra  con- 
stamment aussi  favorable  à  la  hberte  qu  en- 
nemi des  excès.  •  On  ne  gagne  p*s  les  espnts 
par  la  persécution,  oisau-U  ;  on  n  obtient  pas 
la  liberté  avec  la  hcence  et  les  crimes  j  ou 
gou\erne  le  peuple  avec  du  pam  et  de  bons 
conseils;  il  ne  faut  pas  le  contrarier  d»iiS  ses 
préjugés  ,  nuiis  le  vaincre  par  linstruction  . 
par  lexem;  le  plus  encore  que  par  le*  lois.  • 
Un  soir  qu  il  se  trouvait  au  itieâtre,  un  exalte 
voulut  lui  faire  crier  :  Mort  aux  ari&tocrate>  I 
«  Mort  à  personne  ,  du  Parim  ,  pas  même  a 
vous,  qui  êtes  uu  fact  eux.  ■  Comme  quel- 
qu'un lui  reprochait  un  jour  d'avoir  fait  l'au- 
mône .-i  des  Allemands  prisonniers  :  •  Je  la 
ferais,  dit  le  poète,  à  un  Turc  ,  à  un  juif,  i 
toi-même , qui  ne  U  mentes  pas.»  Maigre  sa 
modération  ,  Pariui  eut  a  souffrir  des  persé- 
cutions de  U  part  des  .Autrichiens,  redevenus 
maitre^i  de  Mtlan  (17d9J,  et  mourut  peu  âpre» 
de  chagrin.  Ses  œuvres  sont  ren.arquable» 
p.-ir  l'exactitude  ei  1  eciat  de»  iiuiiges,  la  jus- 
tesse de»  idées,  ^ha^mouleu^e  perleciiou  du 
style.  U  a  crée  un  genre  d'ode  qui  n  a  nen 
de  commun  avec  ceiiesde  ses  pieoeceAseui-s; 
les  plus  belles  qu'il  ait  faites .  la  Outrrt ,  la 
Tempête,  lANccessite^  i'Auto-da-fe,  »^^itt- 
tiennent  au  temps  de  sa  vieiliesse- 

■  Parini,  en  décrivant  la  vie  de:i  riches 
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MilnnaU,  dit  Gustave  Planche,  a  tracé  le  ta- 
bleau snlirique  de  son  temps;  il  a  opposé  le 
travail  à  l'oisiveté,  le  dévouement  à  IVgoïsitie, 
le  bonheur  k  l'ennui,  et,  quoique  sa  parole 

.n'altuque  jamais  le  vice  à  la  manière  de  Ju- 
vénal,  quoiqu'il  use  de  l'ironie  et  de  l'hyper- 
bole avec  ménagement,  la  lecture  de  son 
poème  laisse  dans  l'esprit  une  trace  pro- 
fonde. La  mod<>ralion  même  de  son  langage 
ajoute  à  la  puissance  de  ses  railleries  ;  on 
D'y  trouve  ni  atnerlume  ni  exaji^ération,  rien 
qui  tente  la  coiér*-.  Parini  flétrit  lu  debuu- 
cbe  et  l'oisiveté,  l'égoïsme  et  la  irloutonne- 
rie,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher.  Il  y  a  tant 
d'art  et  de  prévoyance  dans  rordonn:inee 
de  ses  pensées  .  lès  images  sont  assorties 
avec  tant  d'habileté,  q.iic  l'esprit  le  moins 
enclin  à  la  satire  ne  songe  pas  k  se  mé- 
fier du  poète.  On  se  trouve  amené,  par  une 
pente  insensible ,  à  partager  son  mépris 
pour  l'ennemi  qu'il  combat  et  qu'il  terrasse, 
en  faisant  semblant  de  le  flatter,  car  c'est  là 
le  secret  de  Parini.  Chez  lui,  l'ironie  ne  mar- 
che jamais  le  visai?e  découvert  ;  elle  se  cache 
sous  le  masque  de  la  flatterie,  et  le  trait 
qu'elle  lance  est  d'autant  plus  sûr  qu'il  est 
:a)prevu.  Parini  raconte  et  décrit,  et  le  sim- 
ple récit  suffit  ià  l'enseignement  qu'il  se  pro- 
pose. 11  n'y  a  pas  dans  ses  vers  une  seule 
parole  qu'on  puisse  accuser  de  rudesse,  pas 
une  image  qui  eiïarouche  le  goût.  Ceux  même 
qu'il  blesse  mortellement,  qu'il  voue  au  ridi- 
cule sont  obligés  de  reconnaître  son  exquise 
politesse.  Cette  forme  de  satire  n'a  rien  de 
commun  avec  la  forme  antique;  elle  appar- 
tient tout  entière  au  poète  lombard.  11  y  a, 
dans  cette  manière  de  frapper  le  vice  en  le 
flattant,  quelque  chose  qui  ressemble  aux 
caresses  d'un  chat  épiant  l'heure  de  la  ven- 
geance; c'est,  dans  la  satire,  une  tactique 
toute  nouvelle  et  qui  ne  peut  être  pratiquée 
que  par  un  esprit  délié.  On  aimerait  à  voir 
sa  pensée  s'exprimer  dans  une  langue  moins 
savante,  ou  du  moins  à  voir  la  science  qu'il 
possède  se  produire  avec  moins  d'ostentation. 
Toutefois,  malgré  la  co>iuetterie  fastueuse  de 
son  style,  Parini  occupe  une  place  considé- 
rable dans  la  littérature  italienne,  et  les  poô- 
t*^s  qui  se  proposent  la  satire  ne  sauraient  l'é- 
tudier avec  trop  de  soin,  n 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à 
Milan  {1801-1804,  6  vol.  in-go}  et  ses  Œuvres 
chvisies  en  1825  (2  vol.  in-S»).  L'abbé  Des- 
prades  a  donné,  sous  ie  titre  de  :  les  Quatre 
parties  du  jour  a  la  ville  (Pans,  1776,  in-l2), 
une  traduction  de  son  meilleur  poôme.  Plu- 
*i)eurs  monuments  ont  été  érigés  en  son  hon- 


PABIOCÈLE  s.  m.  (pa-ri-o-sè-le  —  du  gr. 
prtreia,  joue;  kêlê^  tumeur),  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  scinques, 
voisin  des  pleistodons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Asie  et  l'Amérique. 

PABIOPEXTXS  s.  m.  (pa-ri-o-pèl-tiss  —  du 
t::r.  pareia^  joue;  peltis,  bouclier).  Erpet. 
<jenre  de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  de- 
i-ene  des  couleuvres,  et  dont  l'espèce  type 
tib'uite  l'Abie. 

PARIPCNNÉ  ,  ÉE  adj.  (pa-ri-pènn-né  —  da 
liit.  par,  paris,  pair,  égai,  et  de  peiuié.)  liot. 
S-i  dit  des  feuilles  pennées  qui  se  terminent 
!;n  sontmet  par  deux  folioles  opposées,   il  On 

'Ht  aussi  PARIPINNÉ  et  ABRDPTIPKNPÎÉ. 
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PABIS  6.  m.  (pa-riss  —  du  lat.  par^  paris, 
l'air).  But.  Nom  bcientiflque  du  ^enre  parî- 

PARIS.  Le  nom  de  cette  ville  entre  dans 
'jnelques  locutions  proverbiales. 

—  Prendre  Paris  pour  Corbeil,  Commettre 
une  lourde  bévue.  Celte  locution  vient  de  ce 
que  l'armée  protestante,  n'ayant  pas  réussi  k 
prendre  Corbeil,  vint  mettre  le  siège  devant 
i'aris,  ce  <]ui  faisait  dire  aux  habitants  de 
1  ette  dernière  viile  que  les  huguenots  pre- 
naient Paris  pour  Corbeil. 

—  Si  Paris  était  de  l>eurre^  il  fondrait  au 
s(deil,ï>e  dit  pour  ré(ioniJreauLnebupposition 
udicule  ou  arbitraire. 

—  paris  ne  s'est  pas  fait  en  un  jour.  Se  dit 
!  our  excuser  le  temps  que  l'on  emploie  à 
taire  quelque  chose. 

—  Si  Paris  avait  une  Cannebiêre,  ce  serait 
ii'i  pettt  Marseille,  Piéton  attribué  aux  Mar- 

—  Si  ta  Bourbince  portot  batiauy  Paris  ne 
< 'itidrot  pas  Paray  -  te- Moniau  ,  Proverbe 
Il -.lie  Li  l"aray-le-Monial. 

~  Quii  a  vis  Paris 

E  a  jjos  via  Coisis, 

A  rm  vis. 
«  Qui  a  vu  Paris  et  n'a  pas  vu  Cassis  n'a  rien 
VM,  >  Proverbe  usité  à  Cassis,  petite  ville  de 
Provence. 

PARIS,  en  latin  Parisii  ou  Lutetia  Parisio- 
rum,  uii|.itule  de  la  France,  ch.-l.  du  départe- 
ment de  la  Seine,  sur  la  Seine  et  la  Bievre,  à 
aso  kilom.  N.-N.-E.  de  l'Océan,  a  600  kiloiii. 
N.-O.  de  la  Méditerranée, k  270  kilom.  S.-O.  de 
iiruxelles,  k  302  kilom,  S.-K.  de  Londres,  a 
418  kilom.  N.-O.  de  Genève,  à  890  kilom.  S.-O. 
de  Berlin,  k  1,398  kilom.  O.  do  Vienne,  k 
1,050  kilom. N--N.E.  de  Madrid,  à  1,785  kilom. 
N.-O.  de  Rome,  k  l,y22  kil>>in.  S.-O.  de  Stock- 
holm. !i  2,C<0  kilom.  N.-O.  de  Consiaiitinople, 
M  3,0j0  kilom.  S.-O.  de  Saint-Pétersbourg.  Sa 
iiitilude  N.f  prise  à  l'Observatoire  de  Paris, 
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est  de  480  50'  13"  -,  sa  longitude ,  du  moins  pour 
noue,  est  0»,  puisque  c'est  par  là  que  pusse  le 
premier  méridien  des  Français.  Une  ligne  tra- 
cée dans  la  grande  salle  de  cet  établissement 
et  exactement  dirigée  du  S.  au  N.  porte  le  nom 
de  /nfrtVieHue  de  l'Oùseroatoire  de  Paris.  C'est 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  que 
Tusage  de  compter  ainsi  les  longitudes  a 
prévalu  dans  le  public  ;  m:us  les  astronomes 
s'en  servaient  dejk  depuis  lon^^temps.  11  se- 
rait trop  long  de  donner  la  position  de  Paris 
par  rapport  k  tous  les  premiers  méridiens 
qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  employés  par 
les  différents  peuples;  nous  indiquerons  seu- 
lement les  principaux.  Le  méridien  de  Paris 
passe,  k  l'E..  a  20o  de  l'île  de  Fer,  2o  20'  24" 
de  Greenwii-h,  so37'37"  de  Cadix,  8o  3' 13" 
de  Sainte-Hélène,  79o  22'  24"  de  Washington  ; 
k  l'O.,  à  20  l'  46"  de  Bruxelles,  50  6'  17"  de 
Berne,  7«36'18"  d'Altona  ,  24o  23' 13"  de 
Dorpal,  770  56'  57"  de  Madras^,  etc.  Le  jour 
le  plus  Jons:,  k  Paris,  est  de  16  heures  7  mi- 
nutes; le  plus  court,  de  8  heures  9  minutes. 

Paris,  siège  jiormal  du  gouvernement  et 
des  représentants  des  puissances  étrangères, 
renferme  toutes  les  administrations  supérieu- 
res de  l'Etat.  Il  possède  la  cour  de  cassation, 
la  cour  des  comptes,  le  conseil  d'Etat,  une 
cour  d'appel,  des  tribunaux  de  l^e  instance 
et  de  commerce;  il  est  le  siège  de  la  K^  di- 
vision militaire,  d'un  archevêché,  d'une  aca- 
démie universitaire,  du  ler  arrondissement 
forestier,  d'une  direction  des  contributions 
directee,  d'une  direction  des  contributions 
indirectes ,  d'une  inspection  générale  des 
ponts  et  chaussées,  etc.  Lk  se  trouvent  l'In- 
stitut, cinq  Facultés,  le  Collège  de  France, 
l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole  des  mines,  le 
Muséum  d  histoire  naturelle,  l'Académie  de 
médecine  et  de  nombreuses  sociétés  savan- 
tes; un  conservatoire  de  musique,  un  con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  des  instituts 
de  sourds-muets  et  de  jeunes  aveugles,  un 
grand  nombre  de  collèges,  d'établissements 
d'éducation  ,  des  musées  ,  des  bibliothè- 
ques, etc.,  dont  il  sera  question  plus  loin- 

—  Position  topographique.  Paris  est  situé 
sur  la  Seine,  vers  la  partie  moyenne  du 
cours  de  ce  fleuve;  lile  d*-  la  Cite  forme  k  la 
fois  son  centre  topographique  et  son  origine 
historique.  Si  Paris  ne  se  trouve  pas  au  cen- 
tre de  la  France ,  sa  position  géographique 
n'en  est  pas  moins  des  plus  heureuses.  Comme, 
dans  tous  les  organismes  supérieurs,  le  cer- 
veau se  trouve  au*-  dessus  de  la  partie 
moyenne  du  corps,  de  même  la  tête,  le  chef 
de  notre  pays  se  trouve  au-dessus  du  centre 
géodésique;  Paris  forme,  suivant  l'ingénieuse 
théorie  des  auteurs  de  la  carte  géologique  de 
France,  une  sorte  de  pôle  creux  et  attractif, 
centre  de  population  et  de  civilisation,  op- 
posé au  Cantal,  pôle  saillant  répulsif,  pays 
pauvre,  presque  désert,  abandonné  même 
par  une  partie  de  ses  habitants  qui  émlgrejit 
vers  des  climats  plus  doux. 

Tout  diverge  donc  de  ce  dernier  pôle,  les 
vallées,  les  cours  d'eau,  les  routes  et  aussi 
les  po|iulalions,  qui,  fières,  sauvages,  mais 
fécondes  maigre  leur  pauvreté,  renouvellent 
constamm^-nt  celles  des  plaines  par  des  es- 
saims vigoureux  et  fortement  empreints  de 
notre  antique  caractère  national.  Tout  con- 
verg-e  au  contraire  vers  l'autre  pôle,  devenu 
<iepuis  longtemps  la  capitale  de  la  France 
et  du  monde  civilisé,  et  qni  réunit  autour  de 
lui  les  richesses  de  la  nature,  de  l'industrie, 
de  l'art  et  de  la  pensée.  Ajoutons  çiue  Paris 
se  prête  merveilleusement  k  ce  rôle  par  la 
facilite  de  ses  abords;  d'un  autre  côté,  Pans 
forme  le  centre  d'une  sextuple  ligne  de  som- 
mets, formant  autant  de  circonvailations  na- 
turelles, parallèles  et  concentriques,  tournant 
leurs  saillants  vers  le  continent,  et  d'une 
grande  importance  au  point  de  vue  straté- 
gique. 

L'altitude,  ou  hauteur  de  Paris  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  de  65  mètres,  pour 
la  grande  salle  de  l'Observatoire.  Il  va  sans 
dire  que,  le  sol  de  la  capitale  étant  assez  ac- 
cidenté, l'altitude  des  diff'erents  point  offre 
de  nombreuses  variations. 

—  Nature  du  sol.  Paris  forme  le  centre 
d'un  vaste  bassin  tertiaire,  coupé  çk  et  \k, 
sur  les  points  les  plus  élevés,  par  des  lam- 
beaux de  la  formation  crétacée,  et  recouvert, 
dans  les  parties  les  plus  basses,  par  des  allu- 
vions  quaternaires  ;  cette  disposition  du  sol, 
qui  ne  présente  pas  de  montagnes  propre- 
ment dites,  mais  tout  au  plus  des  collines 
basses,  et  qui  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
grandes  capitales  du  monde  et  notamment  de 
1  Europe,  est  éminemment  favorable  k  Tagri- 
Gulture,  au  régime  naturel  ou  artificiel  des 
eaux,  k  l'établissement  des  voies  de  terre  ou 
navigables,  en  un  mot  k  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir k  la  civilisation  matériello  ou  morale. 
MaiK,  par  contre,  ce  terrain,  facilement  per- 
méable k  l'eau,  devient  aisément  boueux  par 
les  pluies,  et  jusiilie  ainsi  l'antique  tiom  de 
Luièce,  donné  autrefois  k  la  lueiiupole  des 
Parisii. 

La  ville  de  Paris,  depuis  l'annexion  des 
communes  suburbaines,  renferme  dans  sou 
intérieur  des  gisementi»  importants  de  miné- 
raux utiles.  Les  carrières  de  Montmartre, 
aujourd'hui  en  grande  partie  épuisées  et 
abandonnées,  et  Aurtout  celles  de  Bellevillf , 
fournissent  du  gy[»se  (pierre  k  plâtre)  d'un.; 
qualité  supérieure  pour  le»  constructiims  ; 
aussi  est-il  non-seulement  employé  k  l'iiitt;- 
neur,  mais  encore  exporté  a  I  étranger  et 
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jusqu'en  Amérique.  On  y  rencontre  assez 
fréquemment  cette  curieuse  variété  lami- 
naire ou  vitreuse,  désignée  ^us  les  noms  bi- 
zarres de  fer  de  laiice,  miroir  d'âne,  miroir 
des  Incas,  pierre  à  Jésus,  etc.  On  trouve 
aussi,  soit  dans  le  gypse,  soit  dans  les  argi- 
les qui  l'accompagnent,  quelquesechantillons 
de  soufre  luilif  et  de  celestiue  {sulfate  de 
strontiane). 

Ménilmontant  présente  aux  minéralogistes 
l'intéressante  variété  de  calcédoine  appelée 
de  son  nom  ménilite;  il  possède  aussi  un  gi- 
sement assez  considérable  de  magnésite  ; 
mais  celle-ci  n'offre  pas  la  structure  com- 
pacte qui  caractérise  et  fait  rechercher  la 
variété  vulgairement  nommée  écume  de  mer. 
La  pierre  k  bâtir,  très-abondante  surtout 
sur  la  rive  gauche,  a  été  autrefois  l'objet 
d'immenses  exploitations  souterraines,  qui 
ont  produit  les  catacombes.  Il  y  a  encore  un 
certain  nombre  de  carrières  exploitées  dans 
les  arrondissements  excentriques.  Cette  pierre 
appartient  k  la  formation  tertiaire  moyenne  ; 
elle  constitue  le  calcaire  parisien  ou  calcaire 
grossier  desgéologues  et  présente  une  énorme 
quantité  de  coquilles  marines  englobées  dans 
une  gangue  peu  compacte. 

Le  sol  contient,  en  outre,  un  grand  nombre 
de  fossiles  animaux  ou  végétaux,  parmi  les- 
quels on  trouve  des  spécimens  de  plusieurs 
espèces  éteintes.  Depuis  longtemps,  ce  sol 
originel  a  été  recouvert  et  exhaussé  par  l'ef- 
fet des  alluvions  et  des  travaux  humains;  les 
inégalités  de  terrain  les  plus  marquées  sont 
dues  pour  la  plupart  k  des  causes  factices  ; 
les  voiries  ou  dépôts  d'immondices  et  de  gra- 
vois,  les  restes  des  diverses  enceintes  de  la 
ville  ont  formé  sur  divers  points  du  fond  du 
bassin  des  monticules  auxquels  on  donnait  le 
nom  de  buttes  ou  monceaux;  la  butte  Saint- 
Roch,  le  monceau  Saint-Gervais,  la  butte  des 
Copeaux  (labyrinthe  du  Jardin  des  plan- 
tes), etc.,  n'eurent  pas  d'autre  origine. 

—  Hydrographie.  Paris,  avons-nous  dit, 
est  situe  sur  la  Seine,  un  peu  en  aval  du 
confluent  de  la  Marne  et  en  amcmt  de  oelui 
de  l'Oise.  Le  niveau  du  fleuve,  pris  au  zéro 
du  pont  de  la  Tournelle,  est  de  33  mètres  an- 
dessus  de  la  mer;  dans  les  inondations,  l'eau 
monte  de  6  k  9  mètres.  La  largeur  de  la 
Seine  est  très-inégale;  elle  atteint  263  mè- 
tres au-dessous  du  pont  Neuf,  et  elle  se  ré- 
duit k  138  mètres  au  pont  d'Iéna.  Le  volume 
de  ses  eaux  varie  beaucoup,  suivant  les  sai- 
sons; mais  ses  débordements,  qui  causèrent 
jadis  des  désastres  terribles,  ne  sont  plus  k 
craindre,  depuis  qu'elle  est  contenue  par  des 
quais  continus  et  infranchissables.  Les  inon- 
dations les  plus  considérables  sont  celles  de 
583.  842,  1206,  1280,  1325,  H07,  1499,  1616, 
1658,  1663,  1719,  1733,  1740,  1764,  1799, 
1802,    1836,   1844. 

La  Seine  reçoit  dans  Paris  la  Bièvre,  qui 
prend  sa  source  dans  le  vallon  de  Bouviers, 
a  5  kilomètres  de  Versailles,  pénètre  dans  la 
ville  .^ntre  les  portes  d'Italie  et  de  GentiUy, 
traverse  par  plusieurs  bras,  qui  ne  sont  que 
(les  ruisseaux  infei^ts,  les  faubourgs  Saint- 
Marcel  et  Saint-Victor,  ei  finit,  sous  forme 
d'egout  recouvert,  sur  le  quai  de  l'Hôpital. 
Cette  rivière  alimente  de  nombreuses  tan- 
neries, blanchisseries,  teintureries  et,  entre 
autres,  la  fameuse  manufacture  des  Gobe- 
lins.  Bien  que  la  largeur  de  la  Bièvre  ne 
dépasse  pas  3  mètres,  cette  rivière  était  au- 
trefois redoutable  par  ses  inondations. 

La  Seine  recevait  encore  dans  Paris  un 
deuxième  affluent  :  le  ruisseau  de  Ménilmon- 
tant, qui  traversait  les  fuubourgs  Saint-Mar- 
tin et  Saint-Denis,  passait  derrière  la  Grange- 
Batelière,  prenait  son  cours  par  la  Ville-l'E- 
véque  et  le  Roule,  et  se  jetait  dans  la  Seine 
prés  de  Chaillot.  Ce  ruisseau  est  k  sec  depuis 
longtemps,  et  son  lit  forme  un  égout. 

Dans  le  moyen  âge,  Ja  Seine,  dans  son 
parcours  k  travers  Paris,  formait  dix  îles  ou 
bancs  de  sable,  dont  il  ne  reste  que  deux, 
l'île  Saint-Louis  et  l'ile  de  la  Cité.  Ces  îles 
étaient,  d'amont  en  aval:  l»  l'île  aux  Ja- 
viaux  ou  Ile  Louviers,  couverte  dans  l'ori- 
gine de  pâturages;  en  1847,  le  petit  bras  de 
rivière  qui  la  séparait  de  la  rive  droite  a  été 
comblé  et  elle  s'est  tri>uvee  réunie  au  quai 
Morland,  aujourd'hui  boulevard  Morland,  qui 
longe  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  on  y  a 
construit  les  magasins  de  la  ville;  2»  et  30 
les  îles  Notre-Dame  et  aux  Vaches,  dont  la  réu- 
nion, opérée  au  commencement  du  xviie  siè- 
cle, a  (ourni  l'Ile  Saint-Louis;  40  l'île  de  la 
Cité,  qui  fut  le  berceau  de  la  viile  de  Paris; 
50  l'ile  aux  Juifs,  qui  était  située  au  couchant 
de  la  Cité,  entre  le  janlin  du  Palais  et  le  quai 
des  Augustins  ;  Jacques  Molay,  grand  maître 
de  l'ordre  des  Templiers,  y  fut  brûlé  eu  ISlSj 
60  l'île  k  la  Gourdame,  située  près  de  la  pré- 
cédente ;  ces  deux  dernières  îles,  réunies  à 
la  Cite  sous  le  règne  de  Henri  IV,  formèrent 
la  place  Dauphine  et  le  terre-plein  du  pont 
Neuf;  70  nie  du  Louvre,  banc  de  sable  qui 
disparut  lors  de  la  création  du  port  Saint- 
Nicolas  ;  80  et  90  les  îles  aux  Treilles  et  de 
Seine  gui  s'étendaient  depuis  le  pout  des  Tui- 
leries jusqu'au  pout  des  Invalides;  elles  con- 
tenaient ensemble  20  arpents  et  lurent  réu- 
nies k  la  rive  gauche  vers  16j0  ;  10»  l'île  du 
Gros-Caillou  ou  des  Cygnes,  dont  on  voit  en- 
core une  partie  en  face  de  Chaillot. 

La  Seine  est  pres'jue  en  tout  temps  acces- 
sible k  la  navigation,  que  favorisent  d'ail- 
leurs plusieurs  canaux  (de  l'Ourcq.de  Saint- 
l>«nis,de  Saint-Martin,  de  Saint-Maur).  Plu- 
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sieurs  aqueducs  amènent  en  outre  k  Parie 
les  eaux  de  sources  plus  ou  moins  éloignées; 
et  celles-ci,  jointes  k  celles  que  fournissent 
de  nombreux  puits  artésiens  ou  ordinaires, 
satisfont  dans  une  large  mesure  k  la  consom- 
mation, k  l'arrosage,  en  un  mot  k  tous  let 
besoins  matériels. 

—  Climat.  Paris  appartient  aux  climats 
tempérés  froids;  assez  rapproché  de  la  mer 
pour  participer  jusqu'à  un  certain  point  k 
l'uniformité  relative  de  température  qui  ca- 
ractérise les  zones  littorales,  il  en  est  asseï 
éloigné  pour  échapper,  au  moins  en  parUe, 
aux  effets  de  l'humidité  maritime  et  des  venli  I 
du  large.  La  température  moyenne,  dédutM  I 
de  longues  années  d'observations ,  est  de 
100,75  ;  celles  des  saisons  sont  :  hiver,  33,5; 
printemps,  10o,3;  été,  l«o,l  ;  automne,  ïio,i. 
Les  températures  moyennes  mensuelles  attei- 
gnent leur  minimum  en  janvier  (2o,i)  et  leur 
maximum  en  juillet  (180,6).  Quelques  obser- 
vateurs donnent  des  chiffres  un  peu  diffé- 
rents, savoir  lo,8  et  18», 9.  Le  nombre  annuel 
moyen  des  jours  de  gelée  est  de  56.  En 
moyenne  toujours,  le  8  janvier  est  le  jour  de 
l'année  où  le  thermomètre  descend  le  plus 
bas,  et  le  19  juillet  celui  où  il  s'élève  1-^  plu» 
haut. 

Les  points  extrêmes  de  température  s'éloi- 
gnent quelquefois  beaucoup  de  la  mesure 
moyenne.  En  remontant  k  un  siècle  envi- 
ron, nous  trouvons,  pour  le  maximum  de  cha- 
leur, le  8  juillet  1793,  où  le  thermomètre  est 
monté  k  38o,4,  et,  pour  le  maximum  de  froid" 
les  premiers  jours  de  décembre  1671,  où  il 
est  descendu  k  —  240.  D'après  Arago,  la  Seine 
ne  gèle  jamais  sans  que  le  thermomètre 
descende  au-dessous  de  —  90. 

Le  climat  de  Paris  est  assez  pluvieux,  ou 
du  moins  paraît  tel,  si  l'on  s'en  rapporte  k 
une  observation  superficielle.  C'est  pourtant, 
comme  la  science  météorologique  l'a  démon- 
tré, un  de  ceux  où  il  tombe  le  moins  d'eau 
dans  le  cours  de  l'année;  c'est  aussi  un  de 
ceux  où  la  quantité  annuelle  de  pluie  se  ré- 
partit le  moins  inégalement  entre  les  diverses 
saisons. 

Cette  quantité  annuelle  de  pluie  est,  en 
moyenne,  de  Oi",546  dans  la  cour  de  l'Obser- 
vatoire, et  de  0^11,456  sur  la  terrasse,  plus 
élevée  de  28  mètres  ;  on  voit  combien  le  phé- 
nomène est  sujet  k  varier  k  de  courtes  dis- 
tances, et  combien  il  est  difficile  d'établir 
une  moyenne  génér;i.le.  M.  deGasparin  donne, 
pour  la  répartition  de  la  pluie  dans  les  diver- 
ses saisons,  les  chiffres  suivants  :  hiver, 
Oin,ij6;  printemps,  onï,i41;  été,  O'^jlTS;  au- 
tomne, o™,134.  Les  extrêmes  annuels  ont 
varié  jusqu'à  présent  de  0"',379  (minimum)  à 
0^1,615  (maximum).  Le  nombre  annuel  moyen 
des  jours  de  pluie  est  144,  et  les  extrêmes 
112  et  204.  Ces  jours  se  répartissent  entre 
les  quatre  saisons  avec  une  régularité   frap- 
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d'observation  donne  34  jours  pour  l'hiver, 
35  pour  le  printemps,  36  pour  l'été  et  37  pour 
l'automne. 

Voici  encore  quelques  chiffres  qui  achève^ 
ront  de  faire  connaître  la  constitution  clima- 
téritjue  de  la  ville  de  Paris;  on  compte  en 
moyenne,  dans  une  année,  12  jours  de  neige,  _ 
184  jours  couverts,  181  jours  nuageux, 
180  jours  brumeux,  9  jours  de  grêle,  14  jours 
d'orage.  Nous  avons  a  peine  besoin  de  faire 
remarquer  que  la  somme  de  ces  chiffres  dé- 
passe de  beaucoup  365  ;  c'est  que  la  même 
durée  de  vingt-quiitre  heures  peut  présenter, 
soit  simullanémentjsoit  successivement,  deux 
ou  plusieurs  états  atmosphériques  divers 
parmi  ceux  que  nous  avons  cités. 

Les  vents  dominants  se  rangent  ainsi  dans 
l'ordre  de  leur  fréquence  relative  :  ouest, 
sud-ouest,  sud,  nord,  nord-est,  nord-ouest,' 
sud-est,  est.  En  automne  et  en  hiver  domi- 
nent les  vents  de  sud-uuest;  au  priniempset 
en  été,  ceux  d'ouest.  Les  orages,  pluh  fré- 
quents en  été,  moins  au  printemps,  sont  plue 
rares  en  automne  et  presque  nuls  en  hivâbg 

Un  climat  pareil  doit  présenter  beaucou 
d'intérêt  dans  ses  applications  k  l'hygièl 
privée  et  publique.  M.  le  docteur  A.  Le  P, 
leur  le  caractérise  comme  il  suit  :  •  Plai 
dans  une  vallée  profonde  et  sur  un  ter» 
accidenté,  entouré  de  hauteurs  qui  forma 
autour  de  lui  comme  un  vaste  entoxuK^ 
Paris  n'est  pas  également  exposé  aux  vei 
dans  toutes  ses  parties;  les  grandes  voies 
communication  parallèles  au  lit  de  la  Sel 
sont  seules  comitlêlement  ventilées;  rat 
dans  ces  massifs  de  maisons  agglomérées 
que  séparent  k  peine  d'étroites  rues,  méfl 
dans  les  rues  larges,  mais  orientées  du  no 
au  sud,  l'air  se  renouvelle  mal...  En  toa 
saison,  Paris  est  enveloppé  d'une  épais 
vapeur  qui  le  recouvre  à  la  hauteur  de  pi 
de  100  mètres.  Cette  vapeur  se  voit  faoll 
ment  des  hauteurs  qui  dominent  la  vill6f 
une  distance  de  2  ou  3  kilomètres  :  on  diri 
d'un  brouillard  mêle  de  fumée.  »  D'un  ; 
côté,  la  nature  du  sol  contribue  k  augment 
l'huinidité  atmosphè'rique.  Il  ne  faut  dO 
pas  s'étonner  que,  jusqu'à  une  époque  aSfl 
rapprochée  de  nous,  le  climat  de  Paris  I 
été  à  bon  droit  regarde  comme  malsain.  Noa» 
devons  ajouter  que  cet  état  de  choses  tend* 
s'améliorer  tous  les  jours. 

—  Histoire  naturelle.  L'étude  de  la  cliira»- 
tologie  est  une  des  bases  indispensables  d«   ■* 
la  géographie  botanique  et  zoologiqiie.  Pa- 
ris, ou  mieux  la  région  dont  il  oci'U|ie  le  cen- 
tre, a  donc  une  flore  et  une  faune  qui  pro- 
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:it  quelques  traits  caractéristitjues,  peu 
•ux  A  la  vériiê,  mois  dj^es  d'atten- 
Mnis  ce  sujei  ne  doit  èlre  indiqué  ici 
ur  mémoire;  la  boiunique  et  la  200I0- 
t  peu  de  chose  à  voir  dans  l'intérieur 
j^rande  cîi-*.  (Nous  ne  parlons  pns,  bien 
■  u.  des  établissements  où  l'on  élève  les 
■  >.  et  les  animaux  des  diverses  régions 
au  ^lobe.) 

a  même  observation  s'applique  à  l'agri- 
culture, étroitement  liée  aussi  au  climat  ; 
c'est  dans  les  départements  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  qu'il  faut 
l'étudier.  Toutefois,  une  branche  importante 
de  cet  art  occupe  une  as->ez  larg'e  place  dans 
l'enceinie  même  de  Paris,  du  moins  dans  les 
arrondissements  excentriques;  nous  voulons 
parler  de  l'horticulture,  et  surtout  de  ta  cnl- 
ture  maraîchère.  Elle  y  est,  en  général,  très- 
bien  entendue  et  donne  d'abondants  produits. 
Nous  citerons  entre  autres  les  champignons, 
coicivès  dans  les  c:trrières  abandonnées,  et 
qni  présentent  l'unique  exemple  d'un  article 
agricole  d'exportaiion  né  dans  l'intérieur 
même  de  Paris. 

—  Conformation  générale  de  la  ville.  Paris 
occupe  le  fond  d'un  bassin  et  des  collines  peu 
élevées  des  deux  côtes  de  la  Seine,  qui  le  tra- 
verse de  l'E.  à  rO-,  en  décrivant  une  courbe 

n  partageant  la  ville  en  deux  parties  iné- 
rales.  La  partie  située  au  N.  et  sur  ia  rive 
aroite  forme  les  deux  tiers  de  la  ville  ;  la  par- 
tie méridionale,  située  sur  la  rive  gauche, 
forme  l'autre  tiers.  Deux  îles  seulement  divi- 
sent aujourd'hui  le  fleuve  dans  son  parcours 
k  travers  la  capitale.  Ce  sont  l'île  Saint-Louis 
et  l'île  de  la  Cité,  qui  fut  le  Paris  primitif. 
Avant  le  l"  janvier  18G0,  Paris  avec  ses  fau- 
bourgs, était  entouré  d'un   mur  de  clôture, 

mur  d'octroi,  présentant  un  développe- 
ment de  24  kilom.  98U  mètres;  54  portes 
ou  barrières  (v.  B.umiÊRK) ,  37  sur  la  rive 
droite  et  17  sur  la  rive  gauche,  donnaient 
entrée  dans  la  ville  k  travers  le  mur  d'en- 
ceinte bordé  de  boulevards  extérieurs  larges 
de  29^1,24.  En  vertu  du  décret  du  9  février 
1859,  ce  mur  fut  abattu  et  les  limites  de  la 
ville  furent  étendues  jusqu'à  l'enceinte  forti- 
fiée, dont  le  développement  est  de  33  kilom. 
930  mètres.  Ce  mur.  fortirié  de  94  bastions,  est 
conatruit  en  pierre  de  taille  et  en  pierre  meu- 
lière, protégé  extérieurement  par  un  fossé 
profond  etbordé  intérieurement, du  côté  de  ia 
ville,  par  une  voie  stratégique.  La  suppression 
de  l'ancien  mur  d'octroi  a  amené  l'annexion  à 
Paris  de  communes  importantes  :  au  N.,  les 
Batignoll.-s,  Montmartre,  La  Chapelle  Saint- 
Denis,  La  Villette  ;  â  l'E.,  Ménilmontant,  Belle- 
viile,  Charonne  et  Bercy;  au  S.,  le  Petit- 
MoDtroiige,  Vau^-irard  et  Grenelle;  à  l'O., 
Les  Ternes,  Passy,  Auteuil,  etc.  En  outre, 
■Be  partie  du  territoire  de  13  autres  commu- 
nes situées  hors  de  l'enceinte  a  été  enclavée 
dans  la  banlieue  suburbaine.  Ajoutons  que 
Pans  possède  15  faubourgs,  qui  étaient  limités 
r.vant  I86O  par  le  mur  d'octroi.  Ces  fan- 
bourgs  sont  :  au  N.,  les  faubourgs  Montmar- 
Puissonnière,  Saint-Denis  et  Saint-Mar- 
lin;  à  l'E.,  les  faubourgs  du  Temple  et  Saint- 
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Antoine;  ao  S.,  les  faubourgs  Saint-Victor, 
Saint-Marcel,  Saint-Jacques,  Saint-Michel, 
Saint-Gerinain  et  du  Gros-Caillou;  à  l'O.,  les 
faubourgs  de  Chaillot.  Saint-Honoré  et  du 
Roule.  Le  point  culminant  de  la  ville  est  la 
butte  Monlraarlre,  qui  a  138  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Indépendamment  d'un 
très-grand  nombre  de  routes ,  9  chemins  de 
fer  relien E  Paris  au  reste  de  la  France;  ce 
sont  ceux  de  l'Ouest,  de  Saint-Germain,  du 
Nord,  de  Strasbourg,  de  Vincennes,  de  Lyon, 
d'Orléans,  de  Sceaux,  de  Versailles  (rive  gau- 
che). Toutes  ces  voies  ferrées  sont  reliées 
entre  elles  par  un  chemin  de  fer  de  ceinture. 

—  Superficie.  On  a  calculé  que  la  superfi- 
cie de  Paris  était,  sous  Jules  César,  de 
44  arpents  ;  sous  Julien,  de  113;  sous  Phi- 
lippe-.\nguste,  de  739;  sous  Charles  VI,  de 
1.284;  sons  François  1er,  de  1,414;  sous 
Henri  IV,  de  1660;  sous  Louis  XIV,  de 
3,22S;  sous  Louis  XV,  de  3,919;  sous 
Louis  XVI,  de  3,958.  .Want  l'annexion  des 
communes  suburbaines,  Paris,  ent"ei-mé  dans 
le  mur  d'octroi,  couvrait  une  surface  de 
3.402  heeuires.  Depuis  1S60,  époque  oii  Paris 
s'étendit   jusqu'aux  fortitîcattons,  sou  péri- 

■  mètl-e  emljrasse  7,S02  hectares. 

—  Population.  Paris  comptait,  suivant  des 
calculs  approximatifs  : 

Au  xni«  siècle 120,000  hab. 

En  1474 150,000     — 

Sous   Henri   II 210.000    — 

En  1590 200, UOO    — 

Sous  Louis  XIV        .   .        492,600    — 

En  1719 509,640    — 

En  1776.   .....         658,000     — 

En  177S 670,000     — 

En  1784 660,000    — 

En  I79S 640,000     — 

En  1802 672,000    — 

En  1817 713,966    — 

En  1827 890,431    — 

En  1836 909,126    — 

En  1841 912,033    — 

En  1840 1,053,897    — 

En  1851 1,053,262    — 

En  1856 1,174,346    — 

En    1861 ,   apr»s  l'an- 
nexion de  bi  bunlieue     1,667,841    — 

En  1866 1,799,980    — 

En  1872 1,851792    — 

Paris  est  divisé  en  20  arrondissements, 
subdivisés  en  80  quartiers,  à  4  quartiers  par 
arrundisseuient.  Ces  arrondissements  portent 
les  noms  suivants  : 

1er,  le  Louvre  ;  Ile,  la  Bourse  ;  IIIc,  le  Tem- 
ple; rve,  l'Holel  de  ville;  Ve,  le  Panthéon; 
Vie,  le  Luxembourg;  Vlle,  le  Palais-Bour- 
bon; Ville,  l'Elysée;  IXe,  l'Opéra;  Xe,  l'En- 
clos Saint-Laurent;  Xle  Popincourt;  Xlle, 
ReuiUy;  Xllle,  les  Gùbeiins;  XlVe,  l'Obser- 
vatoire ;  XVe  ,  Vaugirard  ;  XVIe ,  Passy  ; 
XVIIe,  les  Batitrnolles  ;  XVlIle  ,  la  Butte 
Montmartre;  XIXe,  les  Buttes  Cbaumont; 
XXe,  .Ménilmontant. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  la  popula- 
tion de  Paris  par  arrondissement  en  1861, 
1866  et  1872. 


1er  . 

lie.   . 

nie.  . 

IVe.     . 

Ve.  . 

Vie  .    . 

Vile.    . 

Ville.    . 

IXe.    . 

Xe.   . 

Xle.    . 

Xlle.    . 

XlIIe.   . 

XlVe .  . 

XV«.   . 

XV le.    . 

XVUe  .  . 

XVlIIe.  . 

XlXe.  . 

XXe.  . 
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de  1872 

de  1872 

81,665 

sur  ISU. 

lUr  1886. 

71,026 

, 

10,639 

79,909 

71,135 

8,774 

92,680 

89.666 

> 

3.014 

98,648 

91.300 

7,34g, 

104,083 

9.-.,709 

> 

8,374 

99.115 

9U,15S 

» 

S,»57 

75.433 

63,074 

> 

11,7«4 

70,259 

78.504 

8,345 

■ 

106.221 

103,140 

• 

3,081 

116,438 

131.730 

IS,292 

■ 

149,641 

163,392 

13,751 

78,635 

83,861 

5,226 

• 

70,192 

67,397 

2,795 

65,300 

69.111 

3,605 

69,340 

73,877 

4,537 

42.187 

40,200 

. 

3,013 

93.193 

98.003 

4,810 

. 

130.456 

131.700 

1.24  4 

a 

88,930 

90,639 

1.7f.. 

87.444      . 

90,158 

•.    t.-.u 

1,799,980 

1,794,380 

chilTie  total,  pour  1872,  diffère  un  peu 

■lia  que   nous   avons  donné   plus  haut, 

i  ;   s  le  dfcret  ofdciel  du  31  décembre  1872. 

La  population  do  Paris  renferme  des  ca- 

I  tholiques,  des  isriielites,  des  protestants,  des 

'  mahomélans,  des  bouddhistes,  des  brahma- 

iHstiîs  et  surtout  des  libres  penseurs. 

Histoire. 

.  irlques  huttes  de  branchages  et  de  ro- 

\  ,  blotties  au  milieu  des   saules  d'une 

■  ile   iiiarécageuso  de  la  Seine  et  ha- 

'^  par  une  poigi^ée  de  sauvages  qui  trour 

:it,  il  grand'peine,  leur  Doiirnture  dans 

■•■i  eaux  uci  fleuve  et  dans   les  forêts  des 

uaux  rives  ;  tels  furent  les   humbles  coui- 

mencemeiits  de  la  glorieuse  cité  dont  l'in- 

|iuvnce  ra\onne  sur  le  monda  entier.  Cette 

r.ade,  ùoi'eudue  par  les  deux  brus  do  la 

;-.»tiva,t  de  heu  de  refuge  aux /'.iiisii, 

des  plus  petites  peuplades  d^  ia  Gaule. 

-  ae  uuu)iii;iit.  ;.  ce  <ivte  c);qieM  tin  snvanUi 


étymologistes,  Loutouchezi,  c'esl-ii-dire  habi- 
tatiou  au  milieu  des  eaux;  de  celte  appella- 
tion celtique,  les  Uomuins  firent  Lulrti,i.  Lu- 
téce,  et  le  Kcugrapha  Ptoléniée,  Lucolecia. 
Cette  étyniologie  du  mot  Lutèce  nous  semble 
la  plus  rationnelle,  parmi  bien  d'autres  svs- 
tènies  dont  nous  fai.sons  grâce  à  nos  lecteurs. 
I.etyinologie  du  mot  Paiisiî  est  encore  plus 
inoertiùne  ;  aucune  des  solutions  données  jus- 
qu'il présent  ne  nous  parait  satisfai.-ante  ;  il 
est  donc  inutile  de  nous  étendre  sur  c  point. 
Maigre  d'opiniJkires  recherches  et  de  lon- 
gues controverses,  l'origine  des  Parisiens  est 
restée  inconnue;  c'est  à  peine  si,  au  aiiliea 
d'une  foule  d'opiuions  absurdes,  nous  pensons 
devoir  faire  l'hoiuiaur  d'une  nieutiou  aux  as- 
sertions de  quelques  bisterieus  du  moyen  âge. 
qui  attribuent  ta  fondation  de  Lutece.  soit  il 
Hercule,  soit  à  l'rancns,  lils  d'Hector, dont  ils 
toiu  reni<'uter  ia  i:.-rt*aU'gie  jusqu'aNoé.  Lais- 
i^auCde  côte  ces  fabi«s,-nuiis  coustaterous  qu4 
le  nom  des  PariEieju  «t  celui  ie  Lutece^  leur 
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chef-lieu,  paraissent  pour  la  première  fois  | 
dans  l'histoire  53  ans  av.  J.-C.  A  cette  date,  ( 
César,  déjà  maître  de  la  plus  grande  partie  , 
des  Gaules,  convoqua,  racoute-t-il  lui-même  ■ 
dans  ses  Commentaire,  l'assemblée  des  Gau- 
lois à  Lutèce  ,  ville  des  Parisiens.  •  Les  Pa-  , 
risiens,  ajoute  César,  étaient  limitrophes  des  i 
Sénonais,  avec  lesquels,  suivant  la  tradition,  | 
ils  avaient  autrefois  f^ic  alliance.  *  , 

La  petite  nation  des  Parisiens  dépendait  de    i 
la  Gaule  celtlqu»;  ;  son  territoire  était  resserré    j 
entre  les  pos-'-essions  de  peuples  puissants  : 
les  Silvanecies  (Senlis)  au  nord,  les  Sénonais    ' 
(Sens)  à  l'est  et  les  Carnutes  (Chartres)  au    | 
sud  et  à  l'ouest.  Le  chef-lieu  des  Parisiens,    1 
Lutèce,  occupait  la  plus  grande  de  trois  îles    j 
qui   ont  été  depuis  réunies  et  qui  forment    ' 
aujourd'hui  la  Cité,  et  le  peu  de  déveiop-    ] 
peinent  qu'avait  atteint  cette  ville  au  mo-    ( 
ment  de  la  conquête  des  Gaules,  malgré  sa  si- 
tuation avantageuse,  suffirait  à  prouver  que 
sa  fondation  ne  se  perd  pas  dans  la  nuit  des    j 
temps ,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  au-    s 
teurs.   Quoi  qu'il  en  soit,  les  Parisitjns,  qui    \ 
avaient  d'abord   paru    accepter   le  joug  du    ; 
vainqueur,  ne  désertèrent  point  la  cause  na-    | 
tionale,  quand,  en  l'an  54,  Vercingétorix  ap-    ; 
pela  aux  armes  toutes  les  nations  des  Gaules. 
Reunis  aux  peuples  voisins,  ils  entreprirent 
de  tenir  tête  à  Labiénus,  un  des  lieutenants 
de  César,  qui,  avec  quatre  légions,  cherchait 
à  rejoindre  son  général.  Ne  croyant  pas  leur 
ville   pourvue  de  moyens  sufâsants  de  dé- 
fense,  ils  la  brûlèrent,  coupèrent  les  ponts    i 
qtù  rattachaient  l'Ue  a  la  terre  ferme,  et  se 
retranchèrent  non  loin  de  Lutèce,  derrière 
des  marais  fangeux  qu'on  croit  être  ceux  de 
L'embouchure  de  l'Orge  dans  la  Seine,  près  de 
Juvisy.  Après  divers  mouvements  striiégi- 
ques,  les  deux  armées  se  heurtèrent  sur  un 
cbump  de  bataille  dont  la  position,  longtemps    | 
discutée,  doit  être  fixée,  suivant  une  lumi-    i 
ueuse  dissertaiioD  de  M.  J.  Quicherai,  entre   i 
les  bourgs  de  Vitry  et  d'ivry,  situés  sur  la 
live  gauche  de  la  Seine,  à  quelques  kilomè- 
tres sud  de  Paris.  La  discipline  des  lêg-lons 
triompha  du  courage  et  du  patrioti:une  des 
confédérés  i  les  Gaulois  furent  vaincus  après 
une  lutte  acharnée  dans  laquelle  leur  vieux 
chef,  l'intrépide  Camulogene,  tomba  au  pre- 
mier rang;  les  soldats  de  Lutece  se  firent 
tuer  sans  reculer  d'un  pas.  Toutes  tes  forces 
des  Parisiens   n'avaient  pas  été  engagées  ; 
car.  malgré  les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées 
dans   cette  sanglante  action,   ils    furent  en 
état  de  fournir  un  contingent  de  8,000  hom- 
mes à  l'armée  destinée  à  secourir  la  viile 
d'Alise,  et  ils  ne  cessèrent  de  combattre  que 
le  jour  où  la  Gaule  épuisée  se  soumit  k  la 
domination  romaine. 

La  résistance  courageuse  des  Parisiens  at- 
tira sur  eux  les  sévérités  du  vainqueur.  Leur 
ville  fut  rangée  parmi  les  cités  vectigales  ou 
tributaires,  c'est-à-dire  dans  la  dernière  classe 
des  villes  conquises.  Plusiei;rs  historiens  ont 
avancé  que  César  se  plut  à  fortifier  et  k  em- 
bellir Lutèce;  ils  ont  spécialement  attribué  à 
ce  •onquérantlaconslructiou  du  grand  et  du 
petit  L'hàtelet;  ces  assertions  ne  sont  nulle- 
ment fondées. 

Malgré  cette  défaveur,  rooios  d'un  siècle 
après  César,  Lutèce  sortie  de  ses  ruines  était 
devenue  un  des  grands  centres  de  la  naviga- 
tion iatérieure  d^s  Gaule-s.  Etes  le  règne  de 
Tibère,  c'est-à-dire  entre  les  années  \4  et 
37  de  notre  ère,  elle  possédait  une  société  de 
nautes  ou  navigateurs,  qui  élevèrent  à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Ile  un  autel  k  Jupiter. 
Les  débris  de  cet  autel  furent  découverts  en 
1711 ,  lors  de  fouilles  faites  sous  ie  choeur  de 
l'église  cathédrale  de  Notre-Dame.  Sur  l'une 
des  pierres  de  la  face  principale  du  monu- 
ment, on  lit  une  inscription  laiioa  dont  voici 
la  traduction  :  Sous  "ï^bère  César  Auguste,  les 
nautes  parisiens  ont  publiquement  eiecé  cet 
autel  à  Jupiter  très-bon,  très-grand. 

Les  nautes  parisiens,  dont  l'existence  sous 
Tibère  nous  est  révélée  par  celle  précieuse 
inscription,  lonnHieot  une  puissaiite  corpora* 
lion  de  negooiunis  par  eau,  d^ns  le  sein  de  la- 
quelle furent  choisis,  pendant  longtemps,  les 
magistrats  chargé:}  de  l'ivUniiki^tration  muni- 
cipale ;  de  cette  corporation  sortit  la  hanse 
p;u-isienne  ou  compagnie  des  marchands  de 
l'eau,  si  célèbre  au  mi>\en  à^-e,  noyau  primi- 
tif du  collège  des  èc£îevins  ou  corps  de  la 
ville  de  Paris. 

Vers  le  milieu  du  ute  siècle  ,  saint  Denis  et 
ses  deux  com{>ngnons,  la  prêtre  Rustique  et 
le  diacre  Eleuihere.  vinrent  pi^her  IKvao- 
gile  aux  hab)t;ints  de  Lutcoo  et  scellèrent 
leur  mission  de  leur  sang. 

Dans  le  courant  du  siècle  suivant,  plusieurs 
empereurs  séjournèrent  à  Lutèce  et  tirèrent 
cette  ville  de  ;\»^stMiri[<':  Co;.Mnnf,..ohl   r  \ 
Constantin  U  T 
JeuneetCon  [  . 
Parisiens.  On 
stance  -  (.'hlor 
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L  empereur  J 
pas^a  à  Lutèoi 
SiO,  et  une  p» 
le  {>nlaisdesT 
de»  Parisiens. 
H  y  virait  rn: 
Tant^  el  de  (  ' 
eiti  OrtbiLce.  • 
■  c'est,  ûil  < 
kistortûues^  !<■ 
une  ville  qui 


tant  de  chefs-d'œuvre.  »  Dans  ses  écrits,  Ju- 
lien vante  le  climat  de  Lutèce ,  ses  eaux,  ses 
vignobles  et  ses  figuiers  ;  il  loue  par-dessu.*- 
tout  les  mœurs  austères  de  se?  habitants,  qui 
étaient  encore  en  grande  part-e  païens..."  Us 
n'adorent  Vénus,  dit-il  dans  son  Misopo^an, 

3UC  comme  présidant  an  mariage;  ils  n'usent 
es  dons  de  Baccbus  que  parce  que  ce  dieu 
est  le  père  de  la  joie  et  qu  il  contribue  avec 
Vénus  â  donner  de  nombreux  enfants:  i!-i 
fuient  les  danses  lascives,  lobscénite  «t  Viza- 
pudence  des  théâtres.  ■  C'est  à  Lute.re  a'.i  en 
360  les  soldats  romains,  refusant  d'obéir  aux 
ordres  de  Constance,  qui  les  appelait  en  Orient. 
revêtirent  le  césar  JuUen  œ  la  pourpre  jd- 
pérale  et  loi  décernèrent  le  titre  d'Auguste. 
Valentinien  etGraiieu  affectionnèrent  ^nss: 
le  séjour  de  Lutèce.  C'est  dans  les  environ^ 
de  cette  ville  qu'en  383  Gratien  livra  bataille 
k  Maxime,  qui  avait  usurpe  le  titre  d'empe- 
reur; la  victoire  demeura  a  Maxime  qui,  pour 
consacrer  la  mémoire  de  son  succès,  fil  élever 
dans  Lutèce  un  arc  de  triomphe  dont  on  c 
retrouvé  des  restes  vers  l'ég^lise  SaîBt-Lan- 
dri,  dans  l'Ue  de  la  Cité. 

Sous  la  période  romaine,  l'importance  d* 
Lutèce  commença  k  se  dessiner.  Ce  n'étai: 
plus  l'humbie  bourgade  gauloise  aux  cabane^ 
chétives  et  dispostes  irrégnlierement  ;  de^ 
rues  avaient  été  tracées  et  des  monument', 
dont  on  a  retrouvé  les  vestiges,  décoraier: 
diverses  parties  de  la  ville,  qui,  déjà,  etenda:: 
ses  faubourgs  sur  les  deux  rives  du  fleuv»-. 
Une  voie  romaine,  veuHnt  d'Autun.  entrai: 
dans  l'îie  par  le  Petit-Pont,  sortait  par  l-- 
Grand-Pont,  plus  tard  pont  au  Chani;*,  et 
s'éloignait  vers  Beauvais,  Amiens  et  Houiu 
gne.  A  la  pointe  orieiiule  de  l'île  s'elevar. 
l'autel  érigé  par  les  nautes  parisiens  û  Jupi- 
ter; cet  autel  dépendait  probablement  doit 
temple  païen,  qui  lit  place  à  une  basiUqu- 
chretienne  quand,  sous  Constantin,  le  chris- 
tianisme devint  la  reli^on  de  l'empire.  .A. 
l'autre  extrémité,  sous  l'emplacement  actue. 
du  Palais  de  justice,  existait  dès  le  rv:  siè- 
cle, époque  k  laquelle  Paris  fut  constitué  er. 
municipe,  an  édifice  affecté  aux  autorités  qUi 
adiiiîni^straient  la  ville.  On  ne  connaît  pas  la 
date  de  la  construction  de  la  première  en- 
ceinte de  Lutece;  mais  il  est  certain  qu'au 
milieu  du  ve  siècle  l'Ile  était  défendue  par 
une  ceinture  de  murailles;  des  restes  d-ur. 
rempart  gallo-romain,  bâti  en  petit  appareil, 
ont  été  découverts  lors  de  fouilles  izûtes  au 
parvis  Notre-Dameen  1847.  Dans  le  faabjurg 
méridional,  outre  le  palais  des  Thermes  qui 
couvrait  avec  ses  jardins  une  partie  des  quar- 
tiers S:2int -Jacques  et  Saint- Germain  .  od 
trouvait  un  champ  de  Mars,  un  carop  établi 
sur  l'emplacement  du  jardin  du  Luxembourg, 
un  temple  de  Mercure  sur  le  mont  Lucotitms 
(  montag^ne  Sainte-Geneviève  ) ,  des  arcues 
dans  le  faubourg  Saint -Victor ,  un  vaste 
champ  de  sépultures ,  une  fabrique  de  pote- 
ries, des  maisons  de  plaisance  eatourèes  de 
vignobles  et  de  vergers,  un  aqueduc  appor- 
tant au  palais  des  Thermes  les  eaux  dd  iofir- 
ces  d'Arcueii  et  de  Rungis,  -te.  Sur  h  rive 
droite,  beaucoup  moins  >^^'  ■  --.>  ■  -^  .  -ou- 
vert aussi  les  traces  d  '.  :  -ae- 
tes;  deux  champs  de  ent 
vers  la  rue  Vivienne  t- :  -  .  /an  ; 
sur  l'emplacement  du  Patii?-:;  \v  ,..  un  va^'.^ 
réservoir  destiné  k  des  bains  etaii  at.iuenie 
par  un  aqueduc  amenant  l'eau  des  hauteur?' 
de  Chaillot.  Un  tem:  le  de  M^rs  <e  dre.-*t 
au  sommet  de  ,«  :  _  '  rtre, 
dont  le  versant  -.n- 
b^eu^es  villas.  I.  .  -^de 
g:»rder  U  Seine.  ^ 

On  rapporte  au  'Nm  :^?- r.--:i;'?r!î  d.  v*  siè- 
cle lepiscopai  de  saint  Marcel,  qui,  vers  i  in 
436,  fut  inhumé  hors  de  la  ville,  ^nrtir^eém:- 
nence  nommée  mons  C'-(-'>^  "*  ■  ■"  ^t^'  ''-'ird  . 
Mouffetard).  Dans  le  ^:  v*n- 

struisit  aur  son  tomber  .  r  j^ 

laquelle  s'elevereni  b  -  qiu 

formèrent  le  bourg- Sa  ;  ir- 

puis  dans    Paris    sous  ,r_- 

Saint-Marceau.  A  cel:t"  rS- 


la  fur. 
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i'Egi;. 


228 


PARI 


fixé  son  séjour  à  Paris.  Après  la  guerre  ra- 
pide qui  se  termina  en  507.  par  la  victoire 
de  VouiUé  et  par  lu  soumissiou  de  toute  l'A- 
quitaine, Clovis  revint  à  Paris.  C'est  alors 
qu'il  déclara  cette  ville  capitale  de  son 
royaume.  Pour  accomplir  un  vœu  fait  avant 
son  départ  f  il  commença  à  bâtir,  au  sommet 
du  mont  Lucotitius,  l'église  des  Apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul," dans  laquelle  sainte 
Geneviève  fut  inhumée  et  qui  prît  bientôt  son 
nom.  Clovis  habitait  le  palais  des  Thermes, 
qu'il  avait  orné  des  trophées  de  ses  conquê- 
tes et  où  la  plupart  de  ses  successeurs  rési- 
dèrent à  son  exemple.  Ce  prince  mourut  en 
511  et  reçut  la  sépulture  dans  l'église  des 
Apôtres,  dont  la  construction,  déjà  très-avan- 
cée, fut  achevée  par  sa  veuve  Clotilde. 

Le  rovaume  de  Paris  échut  alors  à  Childe- 
bert;  ce  prince,  dont  les  historiens  vantent 
la  charité  et  la  piété  ,  fut  cependant  le  com- 
plice et  peut-être  l'instigateur  du  meurtre  de 
ses  neveux,  les  enfants  de  Clodomir,  roi  d'Or- 
léans. Le  palais  des  Thermes  fut  probable- 
ment le  théâtre  de  ce  drame  sanglant,  qui 
prouve  CQitibten  les  mœurs  des  Francs 
étaient  encore  barbares.  Sous  le  règne  de 
Childebert,  saint  Germain  fut  appelé  à  l'é- 
piscopat  de  Paris.  On  croit  que  ce  fut  par  le 
conseil  de  ce  prélat  que  Childebert  entreprit 
de  reconstruire  ou  plutôt  d'agrandir  l'église 
épiscopale  de  Paris,  devenue  trop  petite  pour 
le  peuple  et  le  clergé  d'une  capitale.  L'an- 
cienne cathédrale,  dédiée  à  saint  Etienne,  fut 
conservée,  et  tout  à  côté,  vers  le  midi,  c'est* 
k-dire  sur  l'emplacement  de  la  nef  méridio- 
nale et  de  la  sacristie  de  la  cathédrale  ac- 
tuelle, on  éleva  un  nouvel  édifice  qui  fut  con- 
sacre à  Notre-Dame.  Childebert  fonda,  vers 
543,  l'abbaye  de  Sainte-Croix  et  Saint-Vin- 
c-ent ,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de 
ïàaint-Germain  des  Près,  pour  y  placer  un 
morceau  de  la  vraie  croix  et  la  tunique  de 
saint  Vincent  martyr,  qu'il  avait  rapportés 
d'une  expédition  en  Espagne.  Son  frère  Clo- 
taire  1er,  qui  lui  succéda  en  55S,  ne  paraît 
pas  avoir  fait  un  long  séjour  à  Paris.  Apres 
la  mort  de  ce  dernier,  Chilpéric,  son  plus 
jeune  fils,  s'empara  de  ses  trésors  et  se  ren- 
dit maître  de  Paris;  mais  il  ne  put  résister  à 
ses  trois  frères  Charibert,  Gontran  et  Sigebert, 
ligues  contre  lui;  on  en  vint  à  un  nouveau 
partage,  et  Cha.ribert,  comme  l'alné,  eut  Pa- 
ris. A  la  mort  de  ce  prince,  son  rovaume  fut 
partagé  par  ses  frères;  quant  à  la  ville  de 
Paris,  il  semblait  aux  descendants  de  Clovis 
que  celui  d'entre  eux  qui  la  recevrait  dans 
son  lot  aurait  la  suprématie;  aussi  convin- 
rent-ils de  la  posséder  tous  trois  par  indivis. 
Bientôt,  sous  les  influences  rivales  de  Frédé- 
gonde,  femme  de  Chilpéric,  et  de  Brunehaut, 
femme  de  Sigebert,  une  guerre  terrible  éclata 
entre  les  enfants  de  Clotaire.  Les  environs  de 
Paris  furent  livrés  à  la  dévastation  ;  la  ville 
elle-même  fut  brûlée  par  les  Âustrasiens  de 
Sigebert. 

Au  mépris  de  la  convention  passée  avec 
ses  frères,  Chilpéric  séjourna  souvent  à  Pa- 
ris, où  il  fai<^it  acte  d'autorité;  c'est  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève  que  se  réunit  le 
concile  convoqué,  à  l'instigation  de  l'infâme 
Frédégonde,  pour  juger  l'évêque  de  Rouen, 
Prétextât. 

En  583,  une  inondation  de  la  Seine  causa 
de  grands  désastres  entre  la  Cite  et  l'église 
Saint- Laurent;  la  même  année,  Paris  eut 
beaucoup  à  souâ'rir  des  désordres  des  troupes 
rassemblées  par  Chilpéric  pour  faire  la  guerre 
à  son  frère  Gontran.  La  tyrannie  sans  frein 
de  ce  prince  pesa  lourdement  sur  les  Pari- 
siens. Au  mois  de  sei>tembre  584 ,  lorsque 
Chilpéric  maria  sa  fille  Rigonthe  au  tils  d  un 
roi  des  Wisigoths,  il  força  des  familles  de  son 
domaine  à  suivre  cette  princesse  en  Espagne  ; 
cette  mesure  barbare  jeta  le  deuil  et  la  déso- 
lation dans  Paris.  «  Le  roi,  dit  Grégoire  de 
Tours,  ordonna  de  prendre  dans  les  maisons 
de  Paris  beaucoup  de  familles  et  de  les  met- 
tre dans  des  chariots  sous  bonne  garde; 
beaucoup  pleuraient  et  ne  voulaient  point 
s'en  aller;  il  les  fit  mettre  en  prison,  afin  de 
les  contraindre  plus  facilement  k  partir  avec 
sa  fille  Rigonthe.  Dans  l'amertume  de  cette 
douleur,  plusieurs,  craignant  d'être  arraches 
k  leurs  familles,  s'étranglèrent.  La  désolation 
fut  si  grande  dans  Pans,  qu'elle  fut  compa- 
rée k  celle  de  l'Egypte,  ■ 

Au  milieu  de  ces  calamités,  Paris  jouissait 
d'une  prospérité  commerciale  remarquable 
'lans  une  époque  aussi  sauvage.  Grégoire  de 
Tours  et  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Gene- 
viève nous  apprennent  que,  sous  Clovis,  il  y 
avait  k  Pans  des  marchanda  qui  allaient  en 
Syrie  acheter  des  meubles  et  des  étoffes  pré- 
cieuses; plusieurs  de  ces  marchands  firent 
de  grandes  fortunes.  Sous  le  règne  de  Chil- 
péric, une  des  places  de  ta  ville,  appelée  place 
du  Commerce,  était  bordée  de  maisons  de 
marchands  et  de  négociants,  dont  les  bouti- 
ques étaient  abondamment  fournies  de  bi- 
joux, de  vaisselle  d'argent,  de  toute  espèce 
d'objets  d'orfèvrerie,  de  purfums,  de  meubles, 
de  draps  étrangers  et  d'étoffes  fines.  Les  né- 
gociunu  de  Paris  allaient  trafiquer  jusqu'en 
Egypte. 

Chiluénc  eut  pour  successeur  son  fils  Clo- 
taire II,  âgé  seulement  de  quelques  mois; 
Frédégonde,  quoique  souillée  du  sang  de  sou 
mari,  ayant  su  se  concilier  la  protection  de 
Gontran,  roi  de  Bourgogne,  qu  elle  uppeU  k 
Paris,  gouverna  pendant  quatre  ans,  :ious  le 
nom  du  roi  enfant.  Dans  la  seconde  unnée  du 
règne  de  Clotaire  11^  Paris  fut  ravagé  par  ud 
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époutable  incendie.  Presque  toutes  les  mai- 
sons de  la  Cité  furent  brûlées;  les  églises  et 
les  bâtiments  qui  en  dépendaient  furent  seuls 
épargnés. 

En  595,  Clotaire  rendit  un  édit  par  lequel 
il  ordonna  que  les  gens  établis  k  Paris  pour 
le  guet  de  nuit  seraient  responsables  des  vois 
qui  auraient  été  faits,  du  coucher  au  lever 
du  soleil,  s'ils  n'arrêtaient  le  voleur.  Paris 
eut  k  subir  les  vicissitudes  des  guerres  que 
Clotaire  soutint  contre  les  Bourguignons  et 
les  Australiens;  plusieurs  fois  prise  être- 
prise,  la  ville  resta  enfin  au  pouvoir  de  Clo- 
taire, qui  réunit  sous  son  sceptre  toute  la  mo- 
narchie des  Francs.  Saint  Céran  gouvernait 
alors  l'Eglise  de  Paris;  le  tombeau  de  ce  pré- 
lat se  voyait  dans  l'ancienne  église  de  Sainte- 
Geneviève.  Clotaire  II  mourut  en  628,  dans 
une  maison  royale  voisine  de  Paris,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Vincent,  auprès 
de  Bérétrude,  sa  première  épouse. 

Sous  le  règne  de  Ongobert  ler^  Paris  eut 
toute  l'importance  politique  de  la  capitale 
d'un  grand  royaume  ;  si  l'on  eu  croit  les  chro- 
niqueurs du  temps,  l'or  et  l'argent  affluaient 
dans  cette  ville  ;  le  commerce  y  florissait  ;  les 
arts  industriels  y  étaient  en  honneur.  Dago- 
bert,  pour  favoriser  le  développement  de  la 
richesse  de  la  capitale  de  ses  Etats,  fonda 
près  de  Saint-Denis  une  foire  qui  fut  trans- 
férée, quelques  années  plus  tard,  k  peu  de 
distance  de  Paris,  dans  un  lieu  nommé  te 
Petit-Pas-de-Saint-. Martin,  situé  entre  l'é- 
glise de  Saint-Martin  et  l'église  de  Saint- 
Laurent  ;  il  céda  les  revenus  de  cette  foire 
k  l'abbaye  de  Saint -Denis  qu'il  venait  de 
fonder. 

Vers  l'an  632,  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon 
et  conseiller  de  Dagobert,  construisit  dans  la 
Cité  l'église  et  le  monastère  de  Saint-Mar- 
tial, et,  peu  de  temps  après,  il  bâtit  hors  de 
la  vilie,  sur  la  rive  droite  de  ta  Seine,  une 
chapelle  dédiée  k  saint  Paul.  Vers  la  même 
époque,  un  grand  incendie  consuma  la  plu- 
part des  maisons  de  Paris. 

Clovis  II,  le  premier  de  ces  rois  auxquels 
riiistoire  a  donné  le  surnom  honteux  de  Fai' 
néants,  choisit,  k  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, la  ville  de  Paris  ou  ses  environs  pour 
sa  demeure  habituelle.  Une  horrible  disette 
se  fit  sentir  sous  ce  règne;  la  famine  fut  si 
grande  que  le  roi  fut  obligé,  pour  secourir  les 
pauvres,  de  dépouiller  le  tombeau  de  saint 
Denis  des  lames  d'argent  dont  son  père  Da- 
gobert l'avait  fait  couvrir.  Saint  Landri  ad- 
ministrait alors  le  diocèse  de  Paris.  Quelques 
historiens  lui  attribuent  la  fondation  de  l  hô- 
pital Saint-Christophe  qui,  dans  la  suite,  prit 
le  nom  d'Hôtel-Dieu. 

Aucun  fait  remarquable  de  l'histoire  des 
derniers  Mérovingiens  ne  concerne  spéciale- 
ment Paris.  Les  rois  fainéants,  retirés  dans 
leurs  grands  manoirs  des  bords  de  l'Oise,  ne 
faisaient  dans  la  capitale  que  de  rares  et 
courtes  apparitions.  Depuis  la  mort  de  Dago- 
bert, ces  princes  abâtardis  ne  possédaient  de 
la  royauté  que  le  nom  et  le  pouvoir  était  passé 
aux  mains  des  maires  du  palais. 

Les  renseignements  sur  la  topographie  pa- 
risienne pendant  la  période  mérovingienne 
sont  peu  nombreux.  On  ne  sait  rien  du  plan 
de  la  ville  k  cette  époque;  toutefois,  des  do- 
cuments contemporains  permettent  d'affir- 
mer que  la  Cité  était  traversée  obliquement 
par  une  grande  voie  qui  conduisait  du  Petit- 
Pont  au  Grand-Pont,  placé  k  peu  près  où  est 
aujourd'hui  le  pont  au  Change.  La  direction 
des  autres  rues  est  complètement  ignorée. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  dans  la  Cité 
se  trouvait  une  place  du  Commerce  autour 
de  laquelle  demeuraient  les  négociants  ;  cette 
place  était  située,  d'après  une  conjecture  as- 
sez vraisemblable,  vers  le  terrain  occupé  plus 
tard  par  le  marché  Neuf. 

Sous  les  rois  mérovingiens,  de  nombreuses 
églises  s'élevèrent  dans  Paris.  On  voyait  dans 
la  Cité  la  double  cathédrale  de  Saint-Etienne 
et  do  Notre-Dame  ;  la  maison  de  l'évêque  et 
l'école  épiscopale;  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tial, les  chtpeltes  de  Saint-Jean-Baptiste, de- 
§uis  Saint-Gervais  le  Vieux;  d-  Saint-Denis- 
u-Pas,  de  Saint-Jean-le-Rond ,  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Symphorien-de-la-Chartre, 
de  Saint-Christophe;  une  prison,  et,  k  l'extré- 
mité occidentale,  un  édifice  destiné  sous  les 
Romains  aux  autorités  municipales  et  qui 
servit  de  demeure  k  plusieurs  des  rois  de  la 

f)remiére  race.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
es  basiliques  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- 
Vincent  ou  Saint-Gerniam-des-Prés,  les  pe- 
tites églises  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  de 
Saint-Marcel,  de  Saint-Bacche  (depuis  Saint- 
Benoit),  de  Saint-Séverin.  Sur  la  rive  droite, 
Sainl-Germain-rAuxerrois,  dont  plusieurs  au- 
teurs attribuent  la  fondation  k  Chilpéric  1er  j 
Saint-Martin  -  des  -  Champs ,  Saint-Laurent , 
Saint-Paul,  Saint-Gervais,  la  chapelle  de 
Saint-Pierre,  depuis  Saint-Merry.  Peut-être 
déjà,  sous  les  Mérovingiens,  une  enceinte 
s'elendant  sur  les  deux  rives  du  fleuve  pro- 
tégeait-elle les  faubourgs  de  la  villa  :  mais  on 
ne  sait  rien  de  certain  k  cet  égard  ;  et,  en 
tout  cas,  il  faut  convenir  avec  M.  de  Gaulle 
{Histoire  de  Paris,  t.  1er)  •  que  si  une  enceinte 
renfermait  les  faubourgs  de  Pans  sous  la  pre- 
mière race,  elle  devait  être  d'une  construc- 
tion peu  solide,  puisqu'on  ne  voit  pas  qu'elle 
ait  apporté  le  moindre  obstacle  aux  inonda- 
tions Irêi^uentes  de  la  Seine,  ni  la  moindre 
résistance  aux  attaques  des  Normands  sous 
la  seconde  race.  ■ 
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La  domination  des  Carlovingiens  fut  pour 
la  ville  de  Paris  une  période  de  décadence  ; 
les  rois  et  les  empereurs  de  race  austrasienne 
négligèrent  l'ancienne  capitale  de  la  Neustrie 
Pépin  et  Charlemagne  n  y  résidèrent  pomt; 
ils  n'y  vinrent  que  rarement  et  en  passage. 
Charlemagne,  par  un  capitulaire  de  l'an  813, 
ordonna  au  comte  charge  de  surveiller  l'ad- 
ministration de  la  ville  de  Paris  de  punir 
d'une  amende  de  quatre  sous  ceux  des  hom- 
mes chargés  du  guet  qui  manqueraient  k  leur 
devoir.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  deux  éco- 
les furent  fondées  k  Paris,  l'une  k  Saint- 
Gerraain-des-Prés,  l'autre  à  Salnt-Germain- 
l'Auxerrois. 

Louis  le  Débonnaire  ne  fit  pas  plus  de  sé- 
jour k  Paris  que  Charlemagne  ;  il  se  montra 
en  diverses  occasions  favorable  aux  églises 
et  aux  monastères  de  cette  ville;  pendant 
son  règne  plusieurs  conciles  furent  tenus  k 
Paris. 

Avec  le  règne  de  l'incapable  Charles  le 
Chauve  vinrent  les  premières  invasions  nor- 
mandes. En  845,  ces  barbares  poussèrent 
pour  la  première  fois  jusqu'à  Paris,  en  remon- 
tant le  cours  de  la  Seine;  ils  arrivèrent  de- 
vant cette  ville  le  28  mars,  se  jetèrent  avec 
fureur  sur  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés 
et  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  purent  emporter. 
Au  dire  d'un  historien,  les  habitants  avaient 
pris  la  fuite  et  la  ville  n'était  plus  qu'un  dé- 
sert ;  il  est  probable  que  par  le  mot  ville  cet 
historien  a  voulu  désigner  les  faubourgs. 
Quelques  points  des  chroniques  contempo- 
raines semblent  établir  que  cette  fois  la  Cité, 
la  ville  propreraeni  dite,  défendue  par  ses 
fortifications,  ne  reçut  aucune  atteinte  de  la 
part  des  Normands.  Charles  le  Chauve  acheta 
le  départ  des  pirates  au  prix  de  7,000  livres 
pesant  d'argent. 

En  856  eut  lieu  la  deuxième  incursion  ; 
cette  fois,  la  ville  fut  envahie  et  brûlée.  «  Les 
Danois,  disent  les  annales  de  saint  Bertin, 
envahissent  la  Lutèce  des  Parisiens  et  bru- 
lent  la  basilique  du  bienheureux  Pierre  et  de 
Sainte-Geneviève  et  toutes  les  autres  égli- 
ses, excepté  celles  de  Saint-Etienne,  de 
Saint-Vincent  et  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Denis,  qui  se  rachetèrent  de  l'incendie  par 
de  grosses  sommes  d'argent.  •  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  861,  les  Normands  revinrent 
une  troisième  fois  sur  Paris,  qu'ils  livrèrent 
aux  flammes;  ils  dévastèrent  et  incendièrent 
l'abbaye  de  Saint-Gennain-des-Prés;  les  né- 
gociants de  la  ville  chargèrent  leurs  richesses 
sur  des  bateaux  et  tentèrent  de  s'enfuir  en 
remontant  la  Seine  ;  mais  les  pirates  les  pour- 
suivirent et  les  firent  prisonniers.  Les  Nor- 
mands avaient  rompu  le  Grand-Pont  dont  les 
arches  interceptaient  le  passage  de  leurs  bar- 
ques; après  leur  retraite,  Charles  le  Chauve 
fit  rétablir  ce  pont  et  ordonna  de  réparer  les 
fortifications  de  Paris.  Ces  mesures  de  dé- 
fense n'empêchèrent  pas  les  Normands  d'en- 
voyer, en  865,  deux  cents  des  leurs  jusqu'k 
Paris  pour  chercher  du  vin. 

Charles  le  Chauve,  qui  ne  savait  pas  pro- 
téger ses  sujets,  conclut  avec  les  Normands 
plusieurs  traités  de  paix  à  des  conditionshon- 
teuses  ;  mais  ces  barbares  violèrent  leurs  en- 
gagements et  recommencèrent  bientôt  leurs 
dévastations. 

Sous  les  règnes  de  Louis  le  Bègue,  de 
Louis  III  etdeCarloman,  aucun  fait  ae  quel- 
que importance  ne  se  rattache  k  l'histoire  de 
Paris;  il  est  k  remarquer  cependant  que 
Louis  III  chargea  Gozlin,  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés, de  la  défense  de  la  ville,  con- 
jointement avec  quelques  autres  seigneurs. 

Le  règne  désastreux  de  Charles  le  Gros  est 
marque  par  un  des  épisodes  les  plus  glorieux 
des  annales  de  Paris.  Ce  prince,  luttant  de 
perfidie  et  de  mauvaise  foi  avec  les  Nor- 
mands, avait  fait  assassiner  plusieurs  de  leurs 
chefs.  Les  Normands  furieux  réunirent  leurs 
forces  et,  ravageant  tout  sur  leur  passage, 
vinrent  faire  le  siège  de  Paris  ;  mais  cette 
ville,  que  trois  fois  ils  avaient  pillée,  était  en 
état  de  défense  et  leur  opposa  une  resi.stance 
aussi  imprévue  que  vigoureuse.  A  la  tête  des 
héroïques  défenseurs  de  l'aris  se  trouvaient 
le  comte  de  Paris,  Eudes,  fils  de  Robert  le 
Fort,  et  son  neveu  Ebles,  •  le  premier  des  ab- 
bés. »  Toutes  les  églises  voisines  avaient  en- 
voyé dans  Pans  leurs  reliques  et  leurs  ri- 
chesses. 

Les  Normands,  conduits  par  quatre  rois  de 
leur  nation,  se  présentèrent  devant  la  ville 
au  nombre  de  40,000;  cette  multitude,  avide 
de  pillage,  se  rua  vainement  contre  les  mu- 
railles et  les  tours  de  Paris:  dans  l'espace  de 
treize  mois,  les  Normands  livrèrent  inutile- 
ment huit  assauts.  Cependant,  les  Parisiens 
étaient  épuisés  par  la  famine  et  les  maladies  ; 
le  comte  Eudes  partit  pour  aller  demander 
un  prompt  secours  k  Charles  le  Gros,  qui  en- 
voya Henri,  duc  de  Saxe;  ce  prince,  sans 
pouvoir  pénétrer  dans  Paris,  tomba  dans  une 
embuscade,  fut  \  aincu  et  tué.  Charles  le  Gros, 
cédant  enfin  k  de  nouvelles  instances  du 
comte  Eudes,  vint  lui-même  camper  au  pied 
de  Montmartre  avec  une  armée  considérable  ; 
mais  au  lieu  d'attaquer  les  Normands  et  de 
leur  faire  payer  d'un  seul  coup  les  calamités 
dont  ils  accablaient  la  France,  il  acheta  leur 
étoignement  au  prix  de  700  livres  d'argent. 
Pour  comble  de  honte,  l'indigne  monarque 
autorisa  les  barbares  k  ravager  les  pays  de  la 
haute  Seine.  Comme  on  ne  permit  pas  aux 
Normands  de  passer  avec  leurs  bateaux  sous 
les  ponts  de  la  ville,  ils  les  tirèrent  de  l'eau 
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et   les   transportèrent   pendant  l'espace    de 
2  milles  jusqu'au-dessus  de  Paris. 

Peu  de  temps  après,  les  Normands  ayant, 
suivant  leur  coutume,    trahi    leurs  engage- 
ments, un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  ., 
massacrés  dans  les  rues  de  Paris,  ou  on  les 
avait  reçus  sur  la  foi  des  traités. 

En  887,  les  seigneurs,  indignés  de  la  lâ- 
cheté de  Charles  le  Gros,  le  déposèrent  et 
donnèrent  la  couronne  au  couite  Eudes,  qui 
avait  si  vaillamment  défendu  Paris.  Euoeé 
défendit  la  ville  contre  une  nouvelle  attaque 
des  Normands  en  889  et,  l'année  suivante,  U 
leur  tua  19,000  hommes  k  Montfaucon-en- 
Ârgonne.  Après  cette  défaite,  les  Normands 
cessèrent  de  menacer  Paris. 

A  la  mort  d'Eudes  en  898,  Charles  le  Sim- 
ple, de  la  race  desCarlovin^'iens,  fut  reconoa 
roi;  mais  ce  titre  lui  fut  disputé  par  Robenj 
comte  de  Paris,  frère  du  roi  Eudes,  qui,  pro- 
fitant d'une  révolte  des  seigneurs,  se  fit  sa- 
crer roi  k  Reims  en  922.  Dans  une  bataille 
entre  les  deux  compétiteurs,  Robert  fut  tué, 
mais  son  armée  resta  victorieuse.  Hugues  le 
Grand,  fils  de  Robert,  lui  succéda  au  comté 
de  Paris;  mais  ce  prince  ne  put  se  faire  re- 
connaître roi  de  France;  les  seigneurs,  crai- 
gnant sa  trop  grande  puissance,  lui  préférè- 
rent Raoul  de  Bourgogne,  qui  fut  sacré  eo 
923  et  qui  mourut  en  936. 

Sous  le  régne  de  Louis  d'Outre-mer,  un 
orage  terrible  ravagea  Paris  (944),  et,  peu 
après,  se  manifesta  une  cruelle  épidémie  à 
laquelle  on  donna  les  noms  de  mal  des 
dents,  de  mal  sacré,  de  mal  des  enfers.  Après 
la  mort  de  ce  prince  en  954,  la  couronne 
passa  k  son  fils  Lothaire;  mais,  en  réalité,  le 

Eouvoir  appartint  au  comte  de  Paris,  Hugues 
î  Grand,  dont  l'autorité  grandissait  de  jour 
en  jour.  Le  comte  Hugues  mourut  en  956, 
laissant  trois  fils,  dont  l'aine,  qui  portait  le 
même  nom  que  lui,  hérita  du  comté  de  Paris. 
En  975  éclata  une  horrible  famine,  pendant 
laquelle  les  hommes  se  dévoraient  entre  eux. 

En  978,  l'empereur  Othon  II,  en  gu 
avec  Lothaire,  arriva  jusqu'à  Montmartre 
avec  une  armée  de  60,000  Allemands,  incen- 
dia le  faubourg  méridional  et  menaça  de  brû- 
ler la  ville. 

Pour  accomplir  un  vœu,  Othon  vint  frap- 
per de  sa  lance  une  des  portes  de  la  Cite. 
Malgré  ces  bravades,  le  comte  Hugues,  réu- 
nissant ses  troupes  k  celles  de  Lothaire,  força 
l'empereur  k  une  prompte  et  désastreuse  re- 
traite. Neuf  ans  plus  tard,  ce  même  comte 
Hugues,  qui  tenait  de  son  père  le  sur 
Capet,  se  faisait  reconnaître  roi  de  France  et 
substituait  la  dynastie  des  Capétiens  à  la  race 
dégradée  des  descendants  de  Charlemagne. 

L'ère  des  Carlovingiens  ne  fut  pas  favora- 
ble au  développement  de  Paris;  le  x^  siècle 
surtout  est  l'époque  la  plus  triste  de  l'histoire 
de  cette  ville;  les  famines  et  les  pestes 
cessent  pas,  la  guerre  n'a  point  de  relâche; 
pendant  cette  période  désastreuse,  Paris  ne 
prend  aucun  accroissement;  aucun  monu- 
ment considérable  n'est  fonde.  C'est  k  peine 
si  quelques  petites  églises  s'élevèrent  après 
la  retraite  des  Normands  en  l'honneur  des 
saints  dont  les  reliques  avaient  été  apportées 
dans  la  cité  pour  les  dérober  aux  insultes  des 
barbares;  ces  églises,  construites  sous  les' 
Carlovingiens,  furent:  dans  la  Cité,  Saint- 
Barthéletny,  Saint-Landri  et  Saint-Pierre- 
des-Arcis;  sur  la  rive  droite,  Saint-Leufroy, 
Saint-Magloire,  Sainte-Opportune  et  Saint- 4 
Merry  ;  sur  la  rive  gauche,  Noire-Dame-des- 
Charaps  et  Saint-Etienne-des-Grès. 

Sous  la  seconde  race,  la  topographie  de 
Paris  resta  k  peu  près  ce  qu'elle  était  sous 
les  Mérovingiens.  Vers  la  pointe  occidentale 
de  l'Ile  se  trouvait  le  palais  où  résidaient  les 
comtes  de  Paris;  k  l'orient  s'élevaient  la  ca- 
thédrale et  la  maison  de  l'évêque.  Les  deux 
ponts  de  la  ville,  construits  en  bois,  étaient 
fortifiés,  k  leurs  extrémités,  de  tours  égale- 
ment en  bois  et  défendues  par  des  fosses.  La 
Cité  était  munie  d'une  enceinte  fianquée  de 
tours.  Quelques  auteurs,  dont  l'opinion  doit 
être  prisa  en  grande  considération,  pensent 
que  celte  enceinte  ne  fut  pas  violée  par  let 
Normands,  et  que  ces  barbares,  dans  leun 
diverses  incursions,  purent  bien  brûler  lel 
deux  faubourgs  du  nord  et  du  midi,  mais 
qu'ils  ne  parvinrent  jamais  k  pénétrer  dans 
la  Cité,  où  se  trouvaient  enfermées  toutes  les 
richesses  des  environs.  Cet  insuccès  expli- 
querait la  rage  et  ta  ténacité  des  Normands 
lors  du  siège  de  885. 

Bien  que  Paris  ne  fût  point  le  centre  da 
l'empire  de  Charlemagne,  cette  ville,  aa 
temps  des  invasions  normandes,  était  regar* 
dée  comme  te  principal  rempart  du  royaume: 
l'historien  poète  Abbon  dit  que,  lors  du  granq 
stége,  le  salut  de  toute  la  France  dépendait 
de  la  conservation  de  Paris. 

L'aveuemeut  de  la  troisième  race  augmenti 
et  consolida  la  puissance  de  Paris.  Depu^ 
lors,  l'influence  et  l'action  de  cette  ville  suj 
les  destinées  de  la  France  grandit  sans  ce 
Les  Capétiens  continuèrent  k  résider  dans  I 
palais  de  leurs  ancêtres  les  comtes  de  Paris* 
Aucun  monument  ne  fut  fondé  k  Paris  sona 
le  règne  de  Hugues  Capet;  suivant  une 
croyance  universellement  répandue,  la  fin  du 
monde  devait  arriver  en  l'an  lOOO  de  riiicar» 
nation,  et  les  esprits,  en  attente  de  cette  ter- 
rible échéance,  ne  songeaient  guère  k  bâtir 
pour  un  avenir  qui  n'existait  plus.  Le  roi  RO" 
bert,  qui  succéda  k  Hugues  Capet,  fit  com- 
plètement reconstruire  le  palais  de  la  Cité  at 
il  y  ajouta  la  chapelle  de  Saint-Nicolas;  ce 
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prince  donna  l'argent  nécessaire  pour  la  re- 
construction de  Saint-Geniiain-des-Prés,  et 
U  rit  rétablir  l'église  de  Saint-GermaïQ-l'Auxer- 
rois,  qui  ne  s  était  pas  relevée  de  ses  ruines 
depuis  les  dévastations  des  Normands. 

.P:tris  eut  particulièrement  à  souffrir  des 
famines  et  des  maladies  contagieuses  qui  dé- 
SL'lèrent  la  France  sous  le  règne  de  Henri  Ur  ; 
pour  soulager  les  malheureux,  on  vida  les 
trésors  des  églises  et  l'on  vendit  jusqu'aux 
vuses  sacrés;  en  1034,  un  terrible  incendie 
detruisitune grande  partiedelavilie. Henri  1er 
^e^^:lura  l'abbaye  de  Si»int-Martin-des-Champs 
ft  fonda  la  petite  église  de  Sainte-iMarine 
dans  la  Cité.  On  rapporte  au  milieu  du  xi^  sie- 
>.i-  l'institution  du  prévôt  de  Paris;  ce  ma- 
j;iv[iat,  qui  remplaçait  ie  ooniie  et  surtout  le 
vn_\imte,  était  charge  de  l'administration  fi- 
nancière et  politique  de  la  VKomté  de  Paris 
el  représentait  le  roi  t  au  fait  de  la  justice.  ■ 
'Jii  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  fut 
eutblie  la  charge  de  prévôt  de  Paris,  mais  il 
"-[  certain  quelle  existait  en  1060  et  1067. 
,\  chartes  royales,  datées  de  ces  mêmes 
':>,  sont  souscrites  par  Etienne,  prévôt 
;  aris  :  Slephaiius  pr£posîtus  porisieitsis. 
Kiienue  avait  succède  à  Othon,  frère  de 
11  ._,-ijes  Capet,  qui  fut  le  dernier  comte  de 
l'uiis. 

Le  long  règne  de  Philippe  I^r  marqua  peu 
dans  l'histoire  de  Paris. 

Le  règne  de  Louis  VI  fut  fécond  dans  ses 
actes  et  dans  ses  conséquences.  Tout  en  tra- 
vaillant pour  son  propre  compte,  ce  prince 
rendit  un  immense  service  au  commerce  pa- 
risien lorsqu'il  réduisit  les  forteresses  féo- 
dales qui  obstruaient  les  principales  avenues 
de  la  capitale.  Par  une  ordonnance  rendue 
en  U21,  Louis  VI  remit  aux  marchands  de 
l'eau  de  Paris  un  impôt  de  60  sous  sur  chaque 
bateau  de  vin  qu'on  chargeait  k  Paris  pen- 
dant la  vendange;  cette  ordonnance,  qui 
parle  des  marchands  de  l'eau  comme  d'une 
compagnie  bien  établie,  est,  pour  ainsi  dire, 
le  lieu  qui  rattache  les  Hautes  du  xu^  siècle 
aux  nautes  parisiens  qui,  sous  le  règne  de 
Tibère,  élevaient  un  auiel  à  Jupiter.  Une  au- 
tre ordonnance,  rendue  en  1134  par  Louis  VI, 
concède  aux  bourgeois  de  Pans  la  faculté 
d'arrêter  eux-mêmes  ceux  de  leurs  débiteurs 
qui  niaient  leurs  dettes. 

Dans  l'année  1129,  Paris  et  le  reste  de  la 
France  furent  de  nouveau  visités  par  le  ter- 
rible mal  des  ardents  ;  on  ne  connaissait  pas 
de  remède  à  cette  affreuse  maladie,  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  devait  son  origine  à  un  dérègle- 
ment de  mceurs.  Ce  fut  a  cette  époque  qu'on 
construisit,  prés  de  Notre-Dame,  1  église  de 
Notre- Dame-des-Ardents. 

Sous  Louis  VI,  le  renom  des  écoles  de  Pa- 
ris se  repandit  dans  tous  les  pays  chrétiens  ; 
Paris  mentait  déjà,  à  cette  époque,  d'être 
appelé  la  ville  des  lettres.  Un  historien  con- 
temporain écrivait  ;  •  Les  savants  les  plus 
illustres  y  enseignent  toutes  les  sciences;  on 
y  accourt  de  toutes  les  parties  de  1  Europe  ; 
on  y  voit  renaître  le  goût  attique,  le  talent 
des  Grecs  et  les  études  de  1  Inde.  •  L'école 
épiscopale,  qui  existait  déjà  au  ix^  siècle, 
jeta  le  plus  vif  éclat  sous  Louis  VI;  parmi  les 
maîtres  qui  s'y  faisaient  alors  le  plus  remar- 
quer étaient  Adam  de  Petit-Poni,  qui  ensei- 
gnait la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique; Pierre  Comestorou  le  Mangeur;  Mi- 
chel de  Corbeil  et  Pierre  le  Chantre;  Jean, 
'auteur  de  la  secte  des  nominaux;  Kobcelin, 
chanoine  de  Corapiégne  ;  enûn,  le  plus  célèbre 
des  maîtres  de  l'école  épiscopale,  Guillaume  de 
Uhampeaux,  qui,  en  1  lOS,  se  retira  avec  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  dans  l'abbaye  nou- 
vellement créée  de  Siaint- Victor  et  y  fonda 
une  école  qui  devint  bientôt  illustre.  Eu  même 
temps  ûorissaient  les  écoles  de  tiaiute-Gene- 
vieve,  de  yaiut-Germain-l'Auxerrois  ei  de 
ïiaint-Germain-des-Prês.  La  célébrité  de  tou- 
tes ces  mstitutions  fut  éclipsée  par  la  gloire 
de  l'école  fondée  par  Pierre  Abailard,  eleve 
et  rival  de  Pierre  de  Champeaux;  la  réputa- 
tion de  ce  maître  attira  une  si  grande  foule 
d'étudiants  aux  écoles  de  Pans,  que  leur 
nombre,  dit-on,  surpassa  quelquefois  celui 
des  citoyens.  Abailaid  professa  d'abord  dans 
la  Cité,  puis  siu:  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève. Comme  aucune  salle  n'était  assez  vaste 
pour  contenir  la  foule  de  ses  élèves,  il  par- 
lait en  plein  air. 

Louis  VI  est  regardé  comme  le  fondateur 
do  l'abbaye  de  Samt-Victor,  qui  cependant 
existait  antérieurement  à  son  règne.  Ce 
prince  institua  la  célèbre  abbaye  de  Mont- 
«lartre.  Sous  son  règne  s'éievent  :  dans  la 
Cité,  Sainie-Genevièvu-des-Ardents,  Sainte- 
Croix,  la  chapelle  Saint-Aignau  et  Saiitl- 
Pierre-aux-Bœufs;  sur  la  rive  droite,  Saint- 
Jacques  -  la  -  Boucherie,  Saint  -  Nicolas  -  des- 
Champs,  la  chapelle  de  Saint-Hon,  U  lépro- 
serie de  Saint-Lazare  ;  enlin,  sur  la  rive  gau- 
che, la  petite  église  de  Samt-Martin,  près  de 
la  collégiale  de  Saint-Marcel.  Ou  attribue  gé- 
néralement il  Louis  VI  la  construction  du 
Grand- Chàtelet  et  du  Petit-Chàtelet  ;  le 
Graud-Chàtelet  servait  de  résidence  au  pré- 
vôt de  Pans. 

Louis  Vil,  fils  et  successeur  de  Louis  VI, 
avait  eié  elové  dans  le  cluitro  de  Notre-Dame. 
Maigre  sa  piété,  ce  prince  eut  maille  à  partir 
avec  l'autorité  ecclésiastique.  Pourse  venger 
des  censures  et  des  excommunications  lan- 
cées contre  lui  par  le  pape  Innocent  II,  il 
piUa  la  maison  de  l'évêque  de  Paris  et  s'em- 
para des  richesses  de  ce  prélat;  mais,  grâce 
I  ATiaterveutiou  de  l'abbe  Suger,  la  paix  se 
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rétablit  bientôt  entre  le  roi  et  le  saint-sîége 
sans  préjudice  pour,  les  droits  de  la  couronne. 
En  1U5,  le  pape  Eugène  III,  chassé  de  Rome, 
vint  se  réfugier  en  France  et  fut  reçu  à  Paris 
avec  des  honneurs  extraordinaires.  Le  roi 
d'Angleterre  Henri  II  se  rendit  à  Paris  en 
1158,  avec  une  suite  peu  nombreuse;  le  roi 
lui  abandonna  son  palais  et  alla  loger  au  cloî- 
tre de  la  cathédrale  avec  la  reine  Constance. 
Le  célèbre  Pierre  Lombard, 
Maitre  des  sentences,  fut  noini 
Paris  en  U57.  Au  mois  d'août  de  l'année  1163, 
le  pape  Alexandre  III  dédia  la  nouvelle  église 
de  Saint-Germain-des-Prés.  En  1165,  Louis  VII 
libéra  les  Parisiens  de  la  coutume  vexatoire 
et  onéreuse  nommée  droit  de  prise  ou  de  che- 
vauchée. 

Louis  VII  confirma,  en  1170,  les  privilèges 
de  la  hanse  île  Paris,  ou  compagnie  des  mar- 
chands de  l'eau.  Dans  l'ordonnance  rendue  à 
ce  sujet,  il  est  dit  ■  que  personne  ne  peut  ame- 
ner de  la  marchandise  par  eau  â  Paris  s'il 
n'est  Parisien,  ou  s'il  n'a  pour  associé  de  son 
commerce  quelque  Parisien  marchand  de 
l'eau.  •  Les  membres  de  la  confrérie  des  mar- 
chands de  l'eau,  ou,  comme  on  disait  quelque- 
fois, de  la  marchandise,  possédaient  le  droit 
exclusif  de  naviguer  sur  la  basse  Seine,  de- 
puis Mantes  jusqu'au  Grand-Pont  de  Paris, 
et,  sur  la  haute  Seine,  depuis  ce  Grand-Pont 
jusqu'à  Auxerre.  Toutes  marchandises  ne 
pouvaient  franchir  ces  limites  par  bateau, 
que  sous  la  conduite  d'un  bourgeois  hausé  de 
Paris. 

Pendant  le  règne  de  Louis  VII,  les  tem- 
pliers établirent  â  Paris  le  chef  de  leur  ordre 
en  Fr;ince.  Les  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  fondèrent,  vers  la  même  époque,  à 
Paris,  la  commanderie  de  Saint-Jean-de-La- 
traft.  Le  régne  de  Louis  Vil  vit  fonder  en- 
core les  églises  de  Saint-Medard,  de  Saint- 
Hippolyte,  de  Saint-Hilaire,  des  Saints-Inno- 
cents, l'hôpital  de  Saint-Gervais  et  le  col- 
lège de  Dace  ou  de  Danemark,  le  premier 
établissement  de  ce  genre  qui  ait  été  créé  à 
Pans.  Enfin,  sous  Louis  VII,  l'évêque  de  Pa- 
ns, Maurice  de  Sully,  entreprit  la  reconstruc- 
tion de  l'église  cathédrale  do  Notre-Dame. 

Depuis  le  règne  de  Hugues  Capet  jusqu'à  la 
fin  de  celui  de  Louis  VII,  Paris  s'accrut  consi- 
dérablement en  étendue  et  en  population.  Jus- 
qu'alors, la  montagne  Sainte-Geneviève  elles 
terrains  environnants  étaient  couverts  de  vi- 
gnobles divisés  en  clos  entourés  de  murailles 
de  maçonnerie;  à  partir  du  xne  siècle,  les 
maisons  commencèrent  k  envahir  celte  cam- 
pagne, qui  disparut  bientôt  complètement  sous 
les  fondations  universitaires.  A  la  même  épo- 
que, les  vastes  marais  qui,  sur  la  rive  droite, 
touchaient  à  la  ville  furent  desséchés,  défri- 
chés et  convertis  en  grands  terrains  cultives 
appelés  couUoures  ou  cultures,  et  en  courtiiles 
ou  jardins  entourés  de  haies. 

Parmi  les  clos  les  plus  importants  de  la 
rive  gauche,  nous  citerons  : 

La  terre  de  Laas,  vaste  vignoble  qui  ap- 
partenait aux  religieux  de  Sainte-Geneviève 
et  a  ceux  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui 
s'étendait  depuis  les  portes  de  Nesle  jusqu  à 
la  rue  de  la  Huchette; 

Le  clos  de  Mauvoisin  et  le  clos  de  Gar- 
lande,  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  rue  qui 
a  conserve  le  nom  deGalande; 

Le  clos  l'Evêque,  situe  près  du  précédent; 

Le  clos  Bruneau,  faisant  suite  au  clos  de 
Garlande  et  dépendant  du  chapitre  de  Saint- 
Mur  cel  ; 

Le  clos  du  Cbardonnet  (des  chardons),  sur 
lequel  fut  bâtie  l'église  qui  porto  le  nom  de 
Saint-Nicolas  du  Chardoimet; 

Le  clos  des  Arènes,  dit  aussi  clos  de  Suint- 
Victor,  coutigu  au  clos  du  Chardonnet;  ou 
croit  que  son  nom  venait  des  arènes  que  Cbil- 
pénc  fit  construire  à  Paris; 

Le  vignoble  ou  clos  Montcétard  ou  Mouffe- 
tard; 

Le  clos  du  Roi,  près  de  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas; 

Le  clos  aux  Bourgeois,  qui  descendait  de 
la  rue  d'Enfer  vers  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, et  sur  lequel  fut  construit  le  parloir  de 
la  grande  confrérie  des  bourgeois  de  Paris  ; 

Les  clos  des  Curdeliers,  des  Jacobins,  de 
Saint-Germain-des-Pres,  de  Sainte-Gene- 
viève, de  Saint-Victor,  etc.; 

Le  clos  des  Fraucs-Mureaux,  situé  au  fau- 
bourg Saint-Jacques,  près  de  Notre-Dame- 
des-Champs,  et  dont  les  habitants  furent 
exemptés  par  Louis  VI  de  toutes  tailles,  sub- 
ventions, impôts  et  subsides. 

Ou  donnait  le  nom  de  clos  Payen  aux  vastes 
terrains  situés  le  long  de  la  rivicre  de  bievre, 
entre  la  manufacture  des  Gobelins,  la  rue  du 
Champ-du-l'Alouette  et  le  boulevard  des  Uo- 
belius. 

Sur  la  rive  droite  se  trouvaient  : 

Le  vaste  territoire  de  Champeaux,  sur  le- 
quel furent  établis  l'et^lise  et  le  cimetière  des 
Innocents,  les  halles,  i  église  Saint-Kustacbe, 
les  rues  Croix-des-PetiUJ-Champs  et  Neuve- 
des-Petitâ-Cbamps;  Louis  VI  avait  établi  un 
marché  en  ce  lieu; 

Les  marais  Sainte-Opportune^  qui  s'éten- 
daient au  nord  des  Champeaux,  jusqu'au  pied 
de  la  montagne  do  MoDtmarire,  et  qui  étaient 
traversés  par  le  ruisseau  de  Meuilmouunt; 

La  culture  l'Evèqud,  d'où  dépendaieut  la 
Ville-l'Evéque,  maison  de  plaisauce  de  l'evé- 

3ue  de  Paris,  et  le  Port-l'Evéque,  qui  s'éten- 
ait  vers  le  uord-ouest; 
La  culture  Saint-Kloi,  entre  U  Seine,  lé- 
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La  culture  Sainte-Caiherine,  au  nord  delà 
culture  Saint-Eloi,  dont  elle  était  séparée  par 
la  rue  Saint-Antoine,  autour  du  prieuré  de 
Sainte- Catherine; 

La  culture  Saint-Gervais,  voisine  de  la  pré- 
cédente, s'étendait  entre  les  rues  Saint-Ger- 
vais, Culture-Saint-Gervais  et  du  Temple; 

La  culture  du  Temple,  contigué  à  la  cul- 
ture Saint-Gervais,  a  fourni  le  quartier  du 
Marais  ;' 

La  culture  Saint-Martin,  entre  les  rem- 
parts, les  rues  Grenier-Saint-Lazare,  Mi- 
chel-le-Comte,  du  Temple  et  de  Saint-Martin  ; 

La  culture  Grenier-Saint-Ladre,  située  en- 
tre la  culture  Saint-Martin  et  la  culture  du 
Temple  ; 

La  culture  des  Filles-Dieu,  k  l'ouest  du  lieu 
où  est  aujourd'hui  la  porte  Saint-Denis;  l'é- 
glise de  Noire-Dame  de  Bonne-Nouvelle  se 
trouve  sur  son  emplacement; 

La  culture  Saint-Magloire  était  entre  l'ab- 
baye Saint-Magloire  et  les  limitesdes  cultures 
de  Saint-Martin  et  des  Filles-Dieu  ; 

Lu  culture  Saint-Lazare  ou  Saint-Ladre, 
appartenant  au  prieuré  de  ce  nom,  s'étendait 
au  nord  de  la  culture  Saint-Magloire. 

Parmi  les  courtiiles,  il  y  avait  :  la  courtille 
Barbette,  tenant  à  la  porte  Barbette,  aux  cul- 
tures Sainte-Catherine,  du  Temple  et  Saint- 
Gervais  ;  la  courtille  Saint-Martin,  qui  ser- 
vait de  lieu  de  récréation  aux  religieux  de 
l'abbaye  de  ce  nom;  la  courtille  du  Temple, 
la  seule  qui  ait  conservé  le  nom  de  Courtille 
jusqu'à  nos  jours,  vers  la  grande  rue  de  Belle- 
ville,  au  faubourg  du  Temple. 

Enfin,  au  xiie  siècle,  il  est  question  pour  la 
première  fois  du  Pre-aux-Clercs,  pré  qui  ser- 
vait aux  plaisirs  des  écoliers  ou  clercs  et  qui 
s'étendait  sur  le  territoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  le  long  de  la  Seine, 
depuis  l'emplacement  de  la  rue  Mazarine  jus- 
qu'à celui  des  Invalides. 

Philippe-Auguste  fit  beaucoup  pour  l'a- 
grandissement et  l'embellissement  de  Paris; 
les  institutions,  les  monuments  s'y  multipliè- 
rent. 

Philippe-Auguste,  ayant  chassé  les  juifs  et 
confisqué  leurs  biens,  fit  octroi  aux  marchands 
drapiers  et  pelletiers  de  Paris  de  quarante- 
trois  maisons  ayant  appartenu  aux  proscrits. 
En  1183,  ce  monarque,  voulant  faciliter  l'ap- 
provisionnement de  Paris,  fit  bàtir  les  pre- 
mières halles  dans  une  place  appelée  Cham- 
peaux. En  outre,  Philippe-Auguste  fit  élever 
de  nombreuses  boucheries. 

A  cette  époque,  le  cimetière  des  Innocents, 
situé  aux  Champeaux,  près  des  Halles,  ser- 
vait de  r.eu  de  passage  à  la  population  com- 
merçante; les  chiens  errants  y  rôdaient  et 
déterraient  quelquefois  les  cadavres;  des  que 
la  nuit  arrivait,  ce  cimetière  devenait  un  re- 
paire de  voleurs  et  de  prostituées.  En  1186, 
le  roi,  afin  d'arrêter  ces  desordres,  fit  en- 
clore le  cimetière  des  Innocents  de  hautes 
murailles. 

Philippe-Auguste  s'occupa  avec  sollicitude 
de  l'assainissement  de  la  capitale,  dont  les 
rues  étaient,  avant  son  régne,  de  véritables 
cloaques  pleins  d'immondices,  parcourus  à 
toute  heure  par  les  animaux  domestiques, 
surtout  par  des  porcs.  Il  fit  établir  le  premier 
pavé  de  Paris  en  grés  gros  et  fort. 

Pour  remplacer  les  aqueducs  romains,  de- 
puis longtemps  hors  de  service,  il  fit  construire 
l'aqueduc  de  Saint-Gervais,  qui  amenait  à  Pa- 
ris les  eaux  de  Ménilmontant  et  de  Romain- 
ville,  et  un  autre  aqueduc,  qui  recevait  les 
eaux  de  Belleville  et  alimentait  la  fontaine 
dépendante  de  l'abbaye  de  Saiut-Martin-des- 
Champs. 

Au  moment  de  partir  pour  la  croisade,  en 
1190,  Philippe-Auguste  institua  ^ix  bour- 
gois  de  Pans  les  gérants  de  sa  fortune  et  de 
ses  domaines  et  ses  exécuteurs  testamentai- 
res en  cas  de  mort.  U  les  rendit  dépositaires 
de  ses  biens  et  leur  en  presciîvii  l'usage,  en 
stipulant  qu'ils  en  garderaient  une  partie 
pour  l'éducation  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  en  âi^e  de  gouverner  par  lui-même. 

Avant  de  s'embarquer  pour  la  terre  sainte, 
Philippe-Auguste  prit  une  autre  mesure  très- 
importante.  De  tous  côtés,  les  habitations  dé- 
bordaient les  anciennes  fortifications  qui, 
d'ailleurs,  étaient  en  très-mauvais  état;  le 
roi  jugea  nécessaire  de  construire  une  nou- 
velle enceinte,  et  les  bourgeois  de  Paris  fu- 
rent obliges  d'exécuter  ce  grand  travail  à 
leurs  dépens.  Les  l'uubourgs  furent  entourés 
d'un  mur  de  sept  à  huit  pieds  d'épaisseur, 
formé  d'un  blocage  revêtu  de  maçonuerlei 
tlanqué  de  cinq  cents  tours  et  percé  de  Qua- 
torze portes;  ou  ne  creusa  pas  d'abord  de 
fosses.  Cette  enceinte  formait  sur  la  rive 
droite  un  demi-cercle  qui  commençait  k  la 
tour  qui  fait  le  coin,  un  peu  au-dessus  de 
l'emplacement  actuel  du  pont  des  Arts,  allait 
passer  k  la  porte  Saint-llonoré,  près  du  tem- 
ple de  r<.»raloire,  puis  suivait  à  peu  prés  les 
rues  deGrenclle-Saint-Honoie,  Montmartre, 
Bourg  r.\bbe,  de  Braque,  du  Terapie,  Sainl- 
Antoine,  Saint-Paul  et  aboutissait  k  l«  tour 
Barbette,  près  du  port  Saint-Paul.  L'enceinte 
formait  aussi  sur  la  rive  gauche  un  derai- 
cercle  dont  la  direction  esi  facile  k  suivre, 
puisque  la  plupart  des  rues,  qui  au  xvii*  siè- 
cle ont  été  consuuites  sur  ses  fos^és,  en  por- 
tent encore  te  nom;  elle  parUtit  de  La  Tour* 
neile,  suivait  les  rues  des  Fosses-Saint-Ber- 
nard,  Kusses-Saïut- Victor,  Fosses-Saint- 
Jacques,  Fosses-Mousieur-le-Pnnce,  Fo&sés- 


Saint-Germain-des-Prés,  Fossés-de-NesIe  on 
Mazarine,  et  aboutissait  sur  la  rive  à  la  tour 
de  Nesle.  L'enceinte  enfermait  312  hectares; 
la  garde  des  murailles  et  des  tours  fut  confiée 
aux  bourgeois  de  Paris. 

Philippe-Auguste  fit  construire  ou,  suivant 
plusieurs  auteurs,  reconstruire  le  château  du 
Louvre;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  fit 
bâtir  la  grosse  tour  qui  devint  le  symbole  de 
ta  suzeraineté  royale  et  la  prison  des  vassaux 
rebelles. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  corporation 
des  écoles  de  Paris  commença  à  prendre  le 
titre  û' Université  ;  pour  attirer  les  écoliers 
dans  sa  capitale,  le  roi  leur  accorda  d'exor- 
bitants privilèges,  source  d'innombrables  abus 
et  de  querelles  incessantes  entre  les  bour- 
geois et  les  clercs.  En  1223,  dans  une  lutte 
que  les  bourgeois  eurent  avec  les  écoliers, 
ils  en  tuèrent  trois  cent  vingt  et  les  jetèrent 
à  la  rivière. 

Des  le  règne  ae  Philippe-Auguste,  les  bour- 
geois marchands  de  l'eau  de  Paris  avaient  un 
sceau  de  forme  ovale,  dont  le  champ  était 
rempli  par  une  barque  au  milieu  de  laquelle 
était  un  mât  soutenu  de  chaque  côté  par  trois 
cordages  ;  la  légende  de  ce  sceau  était  ainsi 
conçue  :  Sigilium  mercatorum  agux. 

Philippe-Au-'uste  était  très  aime  des  Pa- 
risiens; lorsqu'il  rentra  dans  Paris  après  la 
victoire  de  Bouvines.  les  habitants  de  la  capi- 
tale montrèrent  un  enthousiasme  extraordi- 
naire et  célébrèrent  son  triomphe  par  des  fê- 
tes qui  durèrent  sept  jours.  Malgré  la  solli- 
citude que  ce  prince  déploya  pour  les  intérêts 
matériels  de  ses  sujets,  son  règne  ne  fut  pas 
exempt  de  calamités;  vers  la  fin  du  xiie  siè- 
cle et  au  commencement  du  xme.  de  nom- 
breuses famines  vinrent  affliger  Paris  ;  des 
inondations  terribles  renversèrent  les  ponts 
de  la  ville,  avec  les  maisons  qu'ils  soute- 
naient, et  engloutirent  un  grand  nombre  de 
personnes. 

Sous  Philippe-Auguste,  les  travaux  de  la 
reconstruction  de  l'église  Notre-Dame  furent 
beaucoup  avancés  ;  un  grand  nombre  d'autres 
édifices  furent  élevés  :  les  hôpitaux  de  Sainte- 
Catherine  et  de  la  Trinité;  les  collèges  des 
Bons-Enfants,  de  Notre-Dame-des- Dix-Huit, 
de  Constantinople  ou  collège  grec  ;  les  églises 
de  la  Madeleine,  des  Saints-Innocents,  de 
Sainl-Thoraas-du-Louvre,  de  Saint-Nicolas- 
du-Louvre,de  Saint-Jean-en-Greve,  de  Saint- 
Honoré,  de  Saint-Andre-des-Arts,  de  Sainl- 
Côme,  de  Saint-Pere,  aujourd'hui  détruites  ; 
les  églises  de  Saint-Étienne-du-Mont  et  de 
Saint-Sulpice,  reconstruites  k  une  époque 
postérieure;  les  couvents  des  Mathurins,  des 
Jacobins  et  des  Cordeliers  ;  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine- des-Champs. 

La  fondation  du  couvent  des  Filles-Dieu 
est  le  seul  fait  du  règne  de  Louis  VU  qui  in- 
téresse directement  Paris. 

Le  règne  de  Louis  IX  fut  pour  la  ville  d* 
Paris  un  temps  de  prospérité,  malgré  les  dé- 
sordres passagers  qui  signalèrent  Ta  seconde 
régence  de  Blanche  de  Castille. 

Ce  prince  dota  cette  ville  d'un  grand  nom- 
bre d  institutions  utiles  et  durables,  et  il  la 
remplit  de  fondations  pieuses  et  charitables. 
La  prévôté  de  Paris,  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, était  devenue  une  charge  vé- 
nale ;  elle  avait  eié  acquise  par  des  enchéris- 
seurs cupides,  peu  soigneux  de  faire  leur 
devoir,  et  qui  avaient  laissé  tomber  en  désué- 
tude les  règlements  de  police  et  de  bon  ordre. 
Saint  Louis  défendit  la  vénalité  de  cet  em- 
ploi, qui  demandait  le  plus  parfait  désintéres- 
sement; il  fit  des  ordonnances  contre  les  va- 
gabonds, les  truands,  les  joueurs,  les  habitués 
des  tavernes,  les  tilles  folles  de  leur  corps. 
Pour  assurer  les  subsistances  de  la  ville,  il 
donna  la  grande  maîtrise  et  la  surveitlaoce 
des  boulangers  à  son  panetier.  Il  confia  la  pré- 
vôté de  Paris  à  Etienne  Boileau,  que  les  his- 
toriens du  temps  appellent  un  grand  sage 
homme^  et  qui  sut  seconder  le  roi  dans  ses 
vues  d'organisation  des  métiers.  Etienne  Boi- 
leau recueillit  en  un  corps  de  lois  les  us  et 
coutumes  des  métiers,  «  tels  qu'on  les  suivoit 
à  pans,  ■  el  il  en  forma  le  code  qui.  sous  le 
nom  d'Establissements  des  métiers  de  Para, 
eut  force  de  règlement  jusqu'à  répv>que  de 
Colbert,  Sous  le  règne  de  Louis  IX.  la  hanse 
ou  confrérie  de  la  marchandise  devint  défi- 
nitivement la  municipalité  parisienne. 

Jusqu'à  cette  époque  et  dej^uis  enTîron  an 
siècle,  les  membres  do  la  coofiériedo  lam»i- 
chandise  de  l'eau  étaient  api»elés  ecbeviiis 
juras,  et  on  donnait  k  leur  chef  le  nom  de 
préoàt  de  Ui  confrérie  de  t'eau;  qurlquefoî>, 
cependant,  des  actes  privés  le  nommentprr- 
vôt  des  marcf\nnàs  de  leau.  Bien  que  le  Livre 
des  métiers  d'Kiienue  Boile.iu,  reuige  en  125S, 
donne  au  chef  de  la  ville  le  litre  de  prtvot 
dfs  marehands,  ce  fut  en  1S6S,  pour  lu  pre- 
mière fois,  que  ce  nom  fut  attribue  officielle- 
ment, dans  un  acte  public,  au  chef  de  la  hanso 
parisienne  devenue  corps  municipal. 

Saint  Louis  accorda  aux  bourgeois  de  Paris 
le  droit  de  se  garder  eux-mêmes.  Jusque-là,  U 
police  de  ta  ville  avait  ete  faite  par  vingt  ser- 
gents k  cheval  et  soixante  serpenta  k~  pied, 
commandés  par  un  chevalier  auquel  ou  don- 
nait le  nom  de  chevalier  du  guet  ;  on  appelait 
cette  garde  le  guet  du  roi.  On  lui  ailjoignitle 
guet  des  métiers  ou  guet  bourgeois,  qu'on  ap- 
pelait encore  guet  assis,  parce  qu'il  était  sé- 
dentaire dans  les  postes  ou  il  se  tenait  seule- 
ment pendant  la  nuiv,  i.iudis  que  le  guet  du 
roi  faisait  des  roudes.  Le  guet  du  roi  rece> 
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Tait  les  ordres  du  ]jrévôt  de  Paris  ;  le  guet 
bourgeois,  du  prévôt  des  marchands. 

Louis  IX  Dt  ré^lr-menter  le  eriage  de  pa- 
ris; on  eni«ndaît  par  criage  ou  cry  de  Paris 
la  faculté  de  f.tire  azinoncer  dans  toutes  les 
rues  de  la  capitale  le  prix  des  marcbaudises 
de  différentes  natures,  la  vente  et  le  loyer 
des  maisons,  la  p^rie  d'objets  et  d'animaux 
égarés,  etc.  Philippe- Auguste,  par  lettres  pa- 
tentes de  l'année  1S20,  avaitconcédê,  moyen- 
nant une  somme  de  300  livres  par  an,  aux 
marchands  de  l'eau  hanses  de  Paris,  la  police 
des  crieurs  et  i'inspectioa  des  poids  et  mesu- 
res. Les  statuts  d  Etienne  Boileau  nous  ap- 
prennent iiue  les  crieurs  éuvient  soumis  à  la 
jundicuon  du  prévôt  des  marchands. 

Parmi  les  nombreuses  fondations  du  règne 
de  Louis  IX,  nous  citerons  :  la  Sainte-Cha- 
pelle; la  Surbonne;  le  prieuré  de  Saince-Ca- 
therine-du-Val-des-Ecoiiers  ;  les  coilé.-es  des 
Bernardins,  des  Prenit-ntres,  de  Calvi,  de 
Cliiny,  du  Trésorier,  de  l'hôtel  Saint-Denis  ; 
l'hôpital  des  Quinze-Vinj^'ts;  les  moua^^téres 
ou  ie»  couvents  des  Grands-.-Vugustîns,  des 
frères  sachets,  des  sœms  sacheites,  des  Bé- 
guines ou  de  lAve-M:tria,  des  Blancs-Man- 
teaux, des  Chartreux;  le  grand  couvent  des 
Carmes;  le-*  egiises  ou  chapelles  de  Sainte- 
Marie-l'Egypiienne  ou  la  Jusisienne,  de  Saint- 
Leu-et-Saiïài-Gilles,  de  Suint-Josse,  de  Sainte 
Eusiacbe,  de  Sainte-Croix-tle-la-Bretonnene 
et  de  Saiiu-Sauveur.  Sous  le  règ-ne  de  saint 
Louis,  Pierre  de  Monlereau,  l'illustre  archi- 
tecte delà  Sainte-Ch:n  elle,  construisit  encore 
le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  chef-d  œuvre  de  grâce  et  de  légè- 
reté; le  dortoir,  la  salle  capitulaire  et  la  cha- 
pelle de  l'abbaj-e  de  Saint-Germain-des-Près, 
dont  l'exquise  exécution  nous  est  révélée  par 
d'anciennes  gravures.  Enllu,  saint  Louis  em- 
bellit et  agrandit  considerabiement  le  palais 
de  la  Cite ,  antique  résidence  des  rois  de 
F:ance. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du  règne 
de  Philippe  III,  Parmi  les  faits  ou  événe- 
ments de  ce  règne  qui  se  passèrent  à  Paris, 
nous  citerons  le  tïUpplice  du  chambellan 
Pierre  de  La  Brosse  en  1277;  en  1279,  un 
tournoi  dans  lequel  Robert,  comte  de  Cler- 
mont,  le  plus  jeune  frère  du  roi,  reçut  sur  la 
tète  de  si  rudes  coups  de  masse  d'armes,  qu'il 
tomba  en  démence  et  resta  fou  tout  le  reste 
de  sa  vie;  endn,  en  12S0,  une  inondation  de 
la  Seine  qui  emporta  le  Grand-Pont  et  le  Pe- 
tit-Pont, ■  et  envahit  la  ville  tellement  qu'on 
ne  pouvoit  circuler  qu'en  bateau.  » 

Vers  1273,  Philippe  III  autorisa  la  confré- 
rie de  chirurgiens^  formée  par  Jean  Pitard, 
chirurgien  de  Saint-Louis;  les  confrères  de- 
vaient visiter,  les  premiers  lundis  de  chaque 
mois,  tous  les  pauvres  malades  qui  se  pré- 
sentaient à  l'église  de  Saint-Côme,  où  se  réu- 
nissait leur  corporation,  et  ils  juraient  de 
s'assujettir  aux  règles  établies  par  les  statuts, 
pour  prévenir  les  nombreux  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  la  pratique  de  la  chirurgie. 
Les  autres  fondations  de  ce  règne  furent  : 
l'abbaye  des  cordelières  de  Saint-Marcel,  au 
bourg  de  Saint- Marcel  ;  le  collège  d'Har- 
court;  le  collège  .de  Tournay  et  la  boucherie 
de  Saint-Germain-des-Prés. 

De  Philippe -Auguste  à  Philippe  le  Eeï, 
l'aspect  de  Paris  change  presque  complète- 
ment; l'enceinte  de  Philippe-Auguste  renfer- 
mait des  ch.imps  cultives  et  de  vastes  espaces 
vides  et  sans  habitations.  Les  églises  et  les 
établissements  civils  et  religieux  créés  par 
saint  Louis  et  son  lils,  surtout  les  fondations 
universitaires,  remplirent  ces  terrains  va- 
gutrs;  de  nouveaux  faubourgs  s'étaient  for- 
més autour  des  abbaves  laissées  en  dehors  de 
l'enceinte  de  la  vilïe;  une  population  com- 
pacte et  active  se  groupait  dans  l'intérieur 
de  la  capitale  et  dans  le  voisinage  des  mu- 
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noo9  nommerons  :  Alexandre  de  Pari.s,  à  qui 
on  a  longtemps  attribué  l'invention  du  vers 
français  de  douze  pieds,  dit,  à  cause  de  cela, 
vers  alexandrin;  Pierre  le  Chantre,  digni- 
taire de  l'Eglise  de  Paris  et  célèbre  profes- 
seur de  tht-ologie;  Adam,  chanoine  régulier 
de  Saint-Victor,  de  qui  on  connaît  des  proses 
rimees;  Guarin,  abbé  de  Sa  in  te -Geneviève, 
pu.s  de  Saint-Victor,  auteur  de  sermons  et  de 
lettres,  l'un  des  conseillers  de  Philippe-Au- 
guste ;  Godefroy  ou  Geoffroy  de  Saint-Victor, 
qui  a  laissé  deï>  écrits  tort  curieux,  conservés 
en  manuscrits  k  la  Bibliothèque  nationale  ; 
Pierre  de  Poitiers,  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris  ;  Gilles  de  Paris,  chanoine  de  léglise 
Saint-Marcel ,  poète  fécond  ;  Guillaume  Le 
Breton,  historien  et  poète,  auteur  du  poSme 
la  Phi lippide  ;  aaïnt  Edmond,  archevêque  de 
Cantorbery,  qui  étudia  et  professa  longtemps 
à  Paris  ;  Guillaume  de  Saint-Amour,  1  un  des 
fondateurs  du  collège  de  Sorbonne,  savant 
docteur  qui  devint  recteur  de  l'Université  et 
qui  s'illustra  par  sa  lutte  avec  les  ordres 
mendiants;  saint  Bonaventure,  qui  professa 
la  théologie  à  l'école  des  frères  mineurs  de 
Paris;  Robert  Sorbon,  qui  a  attaché  son  nom 
H  la  Sorbonne;  Etienne  Tempier,  évéque  de 
Paris,  savant  écrivain  ;  le  prévôt  Etienne 
Boileau,  dont  le  Livre  des  métiers  de  Pm-is 
est  un  monument  précieux  de  l'histoire  de  la 
capitale;  Albei*t  le  Grand;  saint  Thomas  d'A- 
quin;  Roger  Bacon;  Jean  de  Saint-Gilles, 
médecin  ordinaire  de  Philippe-Auguste;  Du- 
don  et  Eudes  II,  abbés  de  Sainte-Geneviève, 
médecins  de  saint  Louis;  Pitard,  chirur- 
gien de  saint  Louis,  de  Philippe  III  et  de  Phi- 
lippe IV,  etc. 

Au  moment  où  les  lettres  et  les  sciences  se 
réveillaient  de  leur  long  sommeil,  les  arts,  et 
burtout  l'archiiecture,  éprouvaient  ime  heu- 
reuse et  féconde  révolution.  Le  SJie  siècle 
vit  naître  l'architecture  dite  gothique,  qui, 
dans  le  siècle  suivant,  atteignit,  sous  saint 
Louis,  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
de  majesté.  En  même  temps,  la  sculpture  et 
la  peinture  abandonnaient  peu  à  peu  la  rigi- 
dité byzantine  et  revêtaient  une  souplesse  et 
une  suavité  d'expression  dignes  des  plus 
belles  époques  de  l'art.  Paris  ne  resta  pas  en 
dehors  du  mouvement  qui  dota  la  France  de 
tant  d'oeuvres  admirables  ;  au  xiie  et  au 
xnie  siècle  s'élevèrent  dans  la  capitale  un 
grand  nombre  de  monuments  religieux  ou  ci- 
vils, construits  dans  le  style  ogival  le  plus 
pur  et  le  plus  élégant. 

Des  sceaux  du  temps  de  saint  Louis  nous 
offrent  la  preuve  de  la  perfection  à  laquelle 
parvenaient  les  graveurs  de  cette  époque. 
Les  écoles  de  Paris  plaçaient  la  musique  au 
nombre  des  arts  qui  composaient  le  fameux 
guadriviiun. 

Au  temps  des  Capétiens,  la  Seine  était  res- 
tée, comme  au  temps  des  Romains,  la  princi- 
pale artère  du  négoce  parisien;  une  grande 
quantité  de  marcnandises,  venaut  du  Midi, 
arrivaient  cependant  à  Paris  par  la  route  d'Or- 
léans. Trois  grandes  foires  alimentaient  et 
entretenaient  surtout  le  commerce  par  terre 
de  la  capitale;  c'étaient  :  la  foire  Saint-Ger- 
main ,  la  foire  Saint-Ladre  ou  Saint-Lazare 
et  la  fuire  du  Lanait. 

Dans  la  ville,  les  marchands  et  les  artisans 
d'une  Dième  espèce  étaient  groupés  dans  le 
même  quartier:  les  tisserands  habitaient  la 
rue  de  la  Tixeranderie  ;  les  maçons,  la  rue  de 
la  Mortellerie;  les  marchands  de  parchemins, 
la  rue  de  la  Parcheminerle;  les  fabricants  de 
tonneaux,  la  rue  de  la  Barillerie;  les  tan- 
neurs demeuraient  dans  trois  ou  quatre  rues 
qui  se  nommaient  la  Tannerie,  etc.  Il  était 
défendu  k  la  plupart  des  métiers  de  travailler 
le  soir  à  la  lumière;  presque  toutes  les  bou- 
tiques et  ouvro;rsou  ateliers  se  fermaient  au 
dernier  coup  des  vêpres  ou  de  i'Angelus. 

Tous  les  samedis  se  tenait  aux  hailes  un 
grand  marche ,  où  se  concentrait  le  petit 
commerce  de  la  ville;  ce  jour-là,  beaucoup 
de  fabricants  fermaient  leur  boLit<iiue  et  trau:»- 

Sortaient  aux  halles  les  produits  de  leur  in- 
us  trie. 

Les  artisans  de  Paris  ne  travaillaient  guère 
alors  que  pour  les  besoins  da  la  ville. 

Les  principales  corporations  de  marchands 
et  d'artisans  parisiens  au  xiue  siècle  étaient  : 
la  corporation  des  bouchers,  qui  se  vantait 
d'une  origine  tr<:s-ancieiine  et  aont  les  mem- 
bres transmettaient  leurs  étaux  en  héritage 
k  leurs  eiifaiiis;  les  talemcliers  ou  boulan- 
gers; les  taverniers'ou  débitants  de  vin;  les 
cervoibiers  ou  fabricants  de  bière  ;  les  regrat- 
liers,  qui  tenaient  lieu  des  épiciers;  les  pois- 
sontiiers;  les  ouvriers  qui  façonnaient  les  mé- 
taux :  les  orfèvres,  les  batteurs  d'or,  les  émail- 
leurs  .sur  or,  les  joailliers;  les  ouvriers  qui 
façonnaient  les  ustensiles  de  ménage,  la  ser- 
rurerie, la  bouderie,  l'épiu^^'lerie;  les  forge- 
rons; les  charrons;  les  ouvriers  de  la  sellerie 
et  de  la  harnacherie ,  tels  que  les  selliers, 
les  chapuiseurs ,  les  lormierrt  ou  faiseurs 
de  murs;  les  artisans  en  cuirs  et  en  chaus- 
sures, les  baudroyeurs,  les  corroyeur^,  les 
basuoiers,  les  savetoniers,  les  cordouaniers; 
les  gantiers,  les  tisserands  ;  les  drapiers,  qui 
comptaient  daps  leurs  ranj^s  le:>  plu^  ^ranues 
Caiiiitles  de  la  bourgeoisie  parisienne  ;  les 
teinturiers;  les  foulons;  les  chavenaciers  uu 
marchands  de  toUe;  les  fripiers;  les  pelle- 
tier.-'; les  mercierï^,  etc. 

Philippe  IV,  uit  le  Bel,  qui  monta  sur  le 
trône  eu  1285,  rendit,  dans  les  premières  an- 
nées de  son  re^ne,  deux  ordonnances  rela- 
tives à  la  police  iotérieure  de  Paris;  pur  la 
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première,  il  enjoii'nuit  au  prévôt  de  Paris  de 
réduire  la  multitude  effrénée  de  ses  sergents 
k  soixante-dix  fantassins  et  trente-cinq  ca- 
valiers ;  la  seconde  défendait  aux  Parisiens 
de  porter  des  couteaux  à  pointe,  boucliers, 
épées,  ni  aucune  arme,  sous  peine  de  la  voir 
prendre  et  briser;  elle  interdisait,  en  outre, 
aux  bourgeois  toute  fête  de  nuit  dans  la  ville, 
sous  peine  d'amende  pécuniaire  et  de  ptini- 
tion  corporelle.  En  1302,  Philippe  le  Bel  ren- 
dit le  Parlement  sédentaire  à  Paris,  et  il  éta- 
blit cette  cour  de  justice  dans  son  palais.  La 
même  année ,  le  roi  convoqua  k  Parts  les 
trois  ordres  du  rovaume,  à  l'occasion  de  ses 
démêlés  avec  le"pape  Boniface  VIU.  Cette 
assemblée  est  la  première  ou  le  tiers  état  fut 
admis  à  siéger  en  corps  à  côté  des  barons  et 
des  prélats. 

L'avidité  sans  frein  de  Philippe  le  Bel,  que 
la  voix  publique  surnomma  avec  justice  le 
Faux-monnoyeur^  irrita  vivement  contre  lui 
les  Parisiens.  Au  commencement  du  xive  siè- 
cle, le  peuple  de  Paris,  ruiné  par  les  exac- 
tions du  â->c  et  par  les  falsihcations  des  mon- 
naies, était  dans  une  profonde  misère;  en 
1306  ,  une  inondation  terrible  et  la  disette 
vinrent  ajouter  aux  calamités  publiques.  Tel 
fut  le  moment  que  Phîhppe  le  Bel  choisit 

Kour  appliquer  une  de  ses  mesures  financières 
;s  plus  iniques.  Le  peuple  indigne  s'arma  de 
bâtons,  envahit  et  incendia  un  manoir  nommé 
la  CourtiUe- Barbette,  qu'Etienne  Barbette, 
directeur  de  la  monnaie  et  de  la  voirie,  pos- 
sédait hors  des  murs  ,  puis  se  rua  dans  la  rue 
Saint-Martin,  où  se  trouvait  l'hôtel  d'Etienne 
Barbette,  et  mit  cet  hôtel  a  sac.  Le  roi,  avec 
ses  barons,  était  accouru  au  Temple,  dans  le 
voisinage  de  l'émeute  ;  les  révoltés  s'y  por- 
tèrent •  et  le  roy  assiégèrent,  dit  un  chroni- 
queur, si  bien  que  nul  n'osoit  ni  entrer  ni 
sortir,  et  les  viandes  que  l'on  apportoit  pour 
le  roy,  ils  les  jetèrent  en  la  boue.  Philippe 
leur  dépécha  le  prévôt  de  Paris  et  les  maîtres 
de  l'Hôtel-Ie-Roy,  lesquels,  par  douces  paroles 
et  blandissements,  les  engagèrent  k  retour- 
ner paisiblement  en  leurs  maisons,  avec  pro- 
messe que  dorénavant  seroit  mieux  pourvu 
aux  affaires  du  peuple.  »  Quand  l'émeute  se 
fut  d.ssipêe  ■  le  roi  ordonna  que,  pour  sa 
viande  qu'ils  lui  avoient  épandue  et  jetée  en 
la  boue  et  pour  le  fait  d'Etienne  Barbette, 
vingt-huit  hommes  fussent  pendus  aux  quatre 
ormeaux  des  quatre  entrées  de  Paris...,  et  le 
menu  peuple  de  Paris  chut  en  grande  dou- 
leur, >  Cependant ,  quelques  semaines  plus 
tard,  le  roi  modifia  les  ordonnances  q<ii  avaient 
causé  tout  le  mal,  et  l'émotion  publique  se 
calma. 

C'est  k  Paris  que  se  déroulèrent  les  princi- 
pales scènes  du  procès  des  templiers;  en  1310, 
cinquante-neuf  chevaliers  du  Temple  furent 
brûlés  vifs  dans  un  chamt>  voisin  de  l'abbaye 
deSaint-Antoine,prèsdeParis.  En  1314,  Jac- 
ques Molay,  grand  maître  de  l'ordre,  et  le 
commandeur  de  Normandie  subirent  le  même 
supplice  dans  une  petite  île  de  la  Seine,  où 
se  trouvent  aujourd'hui  la  statue  de  Henri  IV 
et  la  place  Dauphine;  elle  était  séparée  de  la 
Cité  par  un  bras  de  rivière  qu'on  a  comblé 
au  xvie  siècle. 

Maigre  son  caractère  sombre  et  soupçon- 
neux, Philippe  le  Bel  aimait  beaucoup  le  faste 
et  la  représentation  ;  en  1313,  il  ht  armer  ses 
trois  tîls  chevaliers,  et,  k  cette  occasion,  il  y 
eut  une  fête  magnihque  k  laquelle  as-^isterent 
le  roi  et  la  relue  d'Angleterre,  entourés  de  la 
principale  noblesse  de  leur  royaume.  Les  his- 
toriens du  temps  ne  tarissent  pas  sur  les 
splendem-s  de  cette  fête,  qui  dura  huit  jours. 
Lne  tradition  populaire,  que  rien  ne  jusliiie, 
fait  de  Jeaime  de  Navarre,  femme  de  Phi- 
lippe le  Bel,  rhêroîne  de  sanglantes  orgies 
dont  la  tour  de  Xesle  aurait  ete  le  théâtre. 

On  attribue  généralement  k  Philippe  le  Bel 
l'institution  de  la  basoche,  corporation  qui 
réimissait  tous  les  clercs  du  Parlement,  et 
dont  le  chef  portait  le  titre  de  roi  de  la  ba- 
soche. C'est  de  cette  époque  que  datent  le 
couvent  des  Carmes-Billettes,  la  chapelle  et 
le  couvent  des  Haudriettes,  la  communauté 
des  femmes  veuves  de  la  rue  Sainte-. \ voie; 
les  collèges  de  Navarre,  des  Chulets,  de 
Bayeux,  da  Cardinal-Lemoine,  de  Laon  et 
de  Presles. 

Après  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  une  vio- 
lente réaction  éclata  contre  son  despotisme. 
Louis  X  fut  oblige  de  céder  aux  réclamutious 
qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  ;  Paris  eut  sa 
part  de  concessions.  Les  marchands  parisiens 
qui  exploitaient  la  navigation  de  la  Seine 
obtinrent  la  mainlevée  des  péages  abusifs 
établis  par  Philippe  le  Bel  et  le  transit  franc, 
comme  autrefois,  sur  tout  le  deuve,  depuis 
Paris  jusqu'à  la  mer.  A  l'instigation  de  Charles 
de  Valois,  oncle  du  roi,  Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  ministre  de  Philippe  le  Bel,  fut  pendu 
au  gibet  de  Paris.  Les  années  13I9  et  1316 
furent  marquées  k  Paris  par  luie  grande  di- 
sette. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  qui  suc- 
céda à  son  frère  Louis  X,  les  états  généraux, 
assemblés  k  Pajris  en  1317,  deciaterent,  en 
s'appuyant  sur  la  loi  salique,  que  les  femmes 
ne  pouvaient  porter  la  couronne  de  Fratice. 
En  1320,  une  grande  insurrection-  de  pay- 
sans éclata  eu  France;  comme  au  temps  de 
Louis  IX,  on  donna  aux  Insurges  le  nom  ûû 
pastoureaux.  Les  builbs  et  U;s  prévôts  leur 
coururent  sus;  on  en  prit  plusieurs  qui  furent 
enfermés  dans  les  ptisous  de  Suint-Martin- 
des-Chainps  et  du  Châtelet;  leurs  compa- 
gnons entrèrent  en  masse  dans  Paris,  for- 
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cèrent  les  prisons,  précipitèrent  du  haut  et» 
bas  de  l'escalier  du  Châtelet  le  prévôt  de 
Paris  et  tirèrent  les  prisonniers  des  mains  de 
la  justice;  «  puis,  craignant  d'être  attaqués 
par  le^  gens  d'armes  du  roi,  ils  se  préparèrent 
k  combattre  sur  le  pré  Saint-Gennain.  dit 
Pré-aux-Clercs;  mais  personne  n'osa  s'armer 
contre  eux,  et  on  les  laissa  sortir  librement 
de  Paris  et  suivre  la  route  d'Aquitaine.  • 

Sous  les  règnes  des  iils  de  Philippe  le  Bel 
furent  fondés  les  collèges  de  Montaigu,  dn 
Plessis,  de  Cornouaîlles,  de  Narbonne,  de 
Tréguier  et  de  Léon,  d'Arras;  k  la  mémi*  épo 
que  se  rapporte  l'Institution  de  l'hôpital  Saint- 
Jacqiies-aux-Pèierins,  dit  Saint-Jacques-de- 
l'Hôpital. 

Philippe  de  Valois  fit  dans  Paris,  en  13Î8, 
une  entrée  magnifique;  le  prévôt  des  niar^ 
chands  et  les  échevins  figurèrent  dans  le 
cortège  en  robes  mi-parties  rouges  et  iu  .i,<?s 
et  prirent  rang  après  le  Parlement  fi  :■.■.  ir.t 
la  Chambre  des  comptes.  Charles  IV  :i  ,1,: 
accordé  au  corps  de  la  ville  le  privi-r^^  :e 
plaider  au  Parlement  et  non  ailleuni  ;  <  ■  ;  :.- 
vilége,  très-important  dans  un  ternp^  m  i;i 
France  était  encore  couverte  de  jusii--  -  ■■[- 
gneuriales,  fnt  confirmé  par  Philippe  Je  \'a- 
lois,  dont  le  règne  fut  tristement  marque  par 
le  désastre  de  Crécy  et  par  la  peste  noire, 
qui,  en  quatre  ans,  emporta  le  tiers  de  la  po- 
pulation de  l'Europe.  Paris  fut  terri'nl-i-m'^nt 
éprouvé  par  le  fléau  ;  pendant  plasieM  ■- 
maines,  il  y  mourut  par  jonr  enviruii  !,u.t 
cents  personnes;  l'Hôtel-Dieu  était  d-  '-i;u 
un  vaste  charnier  d'où  on  emportait  quoti- 
diennement cinq  cents  morts  au  cimetière  des 
Innocents;  dans  beaucoup  de  paroisses,  les 
curés  épouvantés  s'enfuirent,  laissant  l'ad- 
ministration des  sacrements  k  des  religieux 
des  ordres  mendiants. 

Eu  1343,  Paris  avait  vu  le  supplice  d'Oli- 
vier de  Clisson  et  de  douze  autres  gentils- 
hommes bretons,  convaincus  d'avoir  traité 
avec  l'Angleterre.  Malgré  les  maiheurs  du 
temps,  des  fêtes  splendides  aCi  orapairnerent 
les  seconds  mariages  du  roi,  de  sun  fils  et  de 
son  petit-fils,  qui  se  remarièrent  tous  trois 
en  1350.  •  Ces  fêtes,  dit  M.  Michelei,  timient 
uu  bizarre  éclat  des  nouvelles  modes  intro- 
duites depuis  quelques  années  en  Angleterre 
et  en  France.  Les  gens  de  la  cour,  peut- 
être  pour  se  distinguer  davantage  des  che- 
valiers es  lois,  des  hommes  de  robe  longue, 
avaient  adopté  des  vêtements  étroits,  sou- 
vent rai-partis  de  deux  couleurs;  leurs  che- 
veux serrés  en  queue,  leur  barbe  touffue, 
leurs  monstrueux  souliers  k  la  poulain-^,  qui 
remontaient  en  se  recourbant,  leur  donnaient 
un  air  singulier,  quelque  chose  du  diabli?  ou 
du  scorpion.  Les  femmes  chargeaient  leur 
tête  d'une  mitre  énorme,  d'où  flottaient  «le 
rubans  comme  des  flammes  d'un  mât.  Kile 
ne  voulaient  plus  de  palefroi;  il  leur  fallait 
un  fougueux  destrier.  Elles  portaient  deux 
dagues  k  leur  ceinture.  »  Un  grand  rrombre 
d'institutions  universitaires  furent  fondeti 
sous  Philippe  de  Valois;  ce  furent  :  les  col- 
lèges des  Ecossais,  de  Marinoutier,  des  Lom"* 
bards,  de  Bourgogne,  de  Lisieux,  de  Chauac, 
de  Hubant ,  de  Mignon  ou  de  Graminont, 
d'Autun,  de  Tours,  u  Aubusson,  de  Cambrai, 
de  Maître-Clément.  A  la  même  époqi.i»  se 
fondaient  l'église  et  la  confrérie  du  S;uni- 
Sêpulcre,  l'église  et  l'hôpital  de  Saiut-JuJien- 
des-Ménetriers  et  la  chapelle  de  Saint-Yves. 

A  peine  monte  sur  le  trône,  le  roi  Jean,  ■ 
pour  assurer  la  tranquillité  et  la  s« 
sa  capitale,  rendit  une  ordonnance  sevêre 
contre  les  mendiants  valides,  les  vagaboi 
et  les  truands.  Ceue  ordonnance,  eu  date 
janvier  1351,  réglait  aussi  la  police  relative 
k  chaque  corps  de  métiers  et  contenait  des 
dispositions  très-étendues  au  sujet  de  la  sa- 
lubrité de  la  ville.  Eo  même  temps,  Jt^an  sé- 
vissait avec  une  rigueur  impitoyable  contre 
les  nobles  félons  qui  cherchaient  k  vendre  Is 
France  aux  Anglais  ;  sans  aucune  forme  ré"' 
guUère  de  procès,  il  fit  décapiter  le  conné- 
table Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  enferma  duos  Is 
tour  du  Louvre  Chai'les  le  Mauvs 
Navarre,  instigateur  de  l'assassinat  du  noa-* 
veau  conuétJible,  Charles  d'Espagne.  LS 
guerre  avec  l'Angleterre  s'étant  rallumée,  lé 
roi  Jean  convoqua  k  Paris  des  états  generail^ 
qui  votèrent  les  subsides  *qui  leur  étaient  d»* 
mandés,  ordonnèrent  l'armement  de  tous  les 
citoyens  et  interdirent  l'alcéraiion  des  moB'' 
nuics;  pour  la  première  fois,  les  états  gêné* 
raux  docidereni  que  l'impôt,  réparti  aur  tolÉ 
les  habitants  du  royaume  sans  distinction  (f^ 
rang  ni  de  naissance,  serait  perça  et  emploT 
non  plus  par  les  agents  du  roi,  mais  par 
commissaires  nommes  par  les  états. 

Lorsque  le  roi  Jeun  eut  été  vaincu  et  ] 
prisonnier  k  la  baiaitle  de  Poitiers,  le  d 
phin  Charles  accourut  k  Paris  et  convo 
les  états  généraux   pour  aviser  aux  moy 
de  rendre  son  père  k  la  liberté  et  pour  r^ 
le  gouvernement  de  la  cho^^e  publique, 
états,  inspires  par  le   prévôt  des  marcfaa 
Etienne  Marcel,  homme  de  vaste  iu 
et  de  Dubie  caractère,  accordèrent  des  fol^ 
pour  Ventretieu    de   30,000   hoinm 
pour  mettre   un    terme    aux   abus   les 
criants  de  l'époque,  ils  demandèrent  la  l 
en  jugement  des  conseillers  du  roi  Jeail« 
mise  en  liberté  de  Charles  le  Mauvais  c 
formation  d'un  conseil  de  treute-six  memb 
pour  assister  le  dauphin  dans  les  sointj 
gouvernement.  Le  dauphin  résista  pendr 
quelques  mois;  il  crut  pouvoir  recourir  à^ 
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:ions  de  monoaie  ;  mais,  devant  l'atti- 
;  .enaçante  des  Furisieiis,  il  souscrivit 
,v  toutes  les  deinaudes  des  états.  Open- 
n  pouvait  craîudre  de  voir  bientôt  les 
l:^  sous  les  murs  de  Paris;  par  les  soins 
:, ne  Marcel,  la  ville  fut  raise  en  état  de 

-  -  ;  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  était 

-  ion^rtemps  débordée,  surtout  du  côté 
d.  li  tailrtit  protéger  les  bourgs  popu- 
lî  s'adossaient  aux  vieux  murs.  L'en- 
sepientrionale  fut  agrandie;  les  nou- 

L  rem(*.irts,  partant  de  la  tour  de  Billj', 
^i^^  Je  l'Arsenal,  et  aboutissant  à  U  tour  du 
&ÛÏ,  près  du  Louvre,  prenaient  la  direction 
4o  caoal  jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine,  sui- 
VÙenl  à  peu  prés  ta  ligne  actuelle  des  bonle- 
vards,  depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  porte 
Saint-Denis»  puis  les  rues  Bourbon-Ville- 
•euve  ,  des  Fossés-Mont  m  axtre  ,  passaient 
fiers  la  place  des  Victoires,  la  Banque,  le 
jardin  du  PaIai>-Royal,  les  rues  du  Rempart, 
Saiot-Nicai:>e,  et  liiàissaient  à  la  Seine.  L'en- 
oeinte  n'éprouva  point  de  changement  du 
oA(é  du  miai;  ou  se  borna  à  réparer  les  mu- 
railles qui  tombaient  en  ruine,  à  fortitier  les 
portes  des  tours  et  à  creuser  en  avant  des 
crâparts  d^  fossés  profonds  où  l'on  fit  cou- 
ler 1  eau  de  la  Seine.  On  renforça  les  murs 
da  la  ville  de  parapets  et  de  créneaux,  et  on 
les  g^&mit  de  sept  cent  cinquante  guérites,  de 
balistes.  de  canons  et  de  toutes  sortes  d'en- 
pas  de  guerre.  On  prépara  des  moyens  de 
Sèeistance  dans  l'intérieur  même  de  la  ville; 
Ibrcel  lit  sceller,  à  l'entrée  de  chaque  rue, 
uoe  grosse  chaîne  de  fer  qu'on  pouvait  tendre 
an  besoin  ;  à  Tapprocbe  de  1  ennemi,  ou  ren- 
forçait cette  chaîne  avec  des  poutres,  des 
pierres,  des  tonneaux  ;  telle  fut  l'origine  des 
barricades.  L'île  Saint-Louis  fut  munie  d  un 
fofisè  qui  la  partageait  en  deux  et  d'une  for- 
teresse. 

Pendant   que   l'activité   d  Etienne   Marcel 

mettait  Paris  à  l'abri  des  entreprises  des  An- 

"s,  l'impopularité  du  dauphin  allait  crois- 

SUBC;  un  instant,  la  bourgeoisie,  fatiguée  des 

«Rations  de  la  rue,  s'était  tournée  vers  le 

prince;  mais  il  n'avait  pas  su  profiter  de  ce 

revirement  d'opinion,  et  bientôt  la  duplicité 

de  son  attitude  lui  avait  plus  que  jamais  aliéné 

l'esprit  public.  Pour  comble  d'embarras,  le 

roi  de  Navarre  s'était  échappé  de  sa  prison 

et  avait  été  reçu  avec  enthousiasme  par  les 

Parisiens,  qu'il  émut  par  le  récit  des  souf- 

ftaoces  qu'il  avait  endurées  dans  sa  captivité. 

Sous  la  pression  de  la  surexcitation  populaire, 

le  daupniu  Charles  fut  forcé  de  sereconciher 

avec  le  roi  de  Navarre.  Quelque  temps  après 

cet  événement,    il    crut   devoir  réuoir  des 

troupes  afin  d'assurer  la  sûreté  de  la   ville 

dont  les  environs  étaient  toujours  ravagés  par 

des  bandes  de  pillards;   les  Parisiens  virent 

dans  ces  préparatifs  des  intentions  hostiles  et 

crièrent  à  la  trahison;  ils  s'armèrent,  tirent 

des  barricades  et,  sur   le  conseil  d'Eiieune 

Marcel,  ils  mirent  pour  signe  de  ralliement 

-     huperon   mi  -  parti    rouge   et    bleu,   et 

-i  un  fermail  d'argent  avec  la  devise  A 

■i'i^  «  en  signe  d'alliance  de  vivre  et 

1  avec  ledit  prévôt  contre  toutes  per- 

~.  •  C'est  eu  vjiin  que  ie  dauj-fain,  pour 

-balance!-    l'influen-'e    toute-puissante 

:.ne  Marcel,  harangua  le  peuple  et  le  lit 

_uer  en  sou  nom  uans  des  assembiées 

:    aux   Halles   et   à    Saint-Jacques-de- 

al  ;  ses  plaintes,  ses  promesses  et  ses 

Liions  ne  parvinrent  pas  u  changer  les 

:cnts  des  Parisiens,  tout  dévoués  à  leur 

vues  de  Marcel  étaient  larges  et  génè- 
-;  il  voulait  une  reforme gouvernemen- 
^ee  sur  les  principes  qui  avaient  ameué 
iiiatiou  des  communes.  Maiheureuse- 
le  mouvement  démocratique  de  Paris  ne 
1  compris  ni  suivi  par  les  autres  villes, 

iumses  de  la  doroin;ition  de  la  capitale.  La 
noblesse,  sentant  ce  qu'elle  avait  à  perdre  aux 
innovations  proposées,  se  mit  en  lutie  ouverte 
;ivec  la  bourgeoisie  ;  tous  les  seigneurs  quit- 
lereot  les  états. 

Sur  ces  enlreiaites.  le  dauphin  reçut  des 
lettres  du  voi  Juan,  <iui  annulaient  toutes  les 
'-ODcessions  arrachées  par  la  violence,  et  se 
montra  détermine  à  la  résistance;  sou  entou- 
rage se  répandit  en  bravades  et  menaça  la 
vie  d'Etienne  Marcel.  Toute  conciliation  de- 
venait impossible. 

Le  22  février  1358,  par  les  ordres  d'Etienne 
Marcel,  trois  mille  hommes  des  métiers  se 
leuDirent  à  Saint -Eloi et.  au  signal  du  tocsin, 
•-uvahirent  le   palais;  à  1h  léte  des  plus  ar- 

leuts,  le  prévôt  d.fs  tiiarcliands  monta  dans 
ie^  appariemeuis  du  dauphin,  qu'il  trouva  en- 
toure d'un  grand  nombre  de  gentilshummes. 
Marcel  somma  le  prince  de  mettre  ordr«  aux 
aifùres  du  royaume  et  de  ie  garder  des  pil- 
lards qui  rintesiaieut.  Sur  les  repon»es  eva- 
sives  du  dauphin,  deux  de  ses  conseillers,  les 
nittréchaux  de  Champagne  ei  de  iNorm;aiiiie, 
furent  massacres  et  leurs  corps  jetés  daus  la 
oour  aux  applaudissements  ae  la  foule.  Le 
dauphin,  épouvante,  réclama  lu  pn>tection 
de  Marcel,  qui  lui  donna  comme  sauvegarde 
soo  chaperon  ruuge  et  bleu.  Pendant  quel- 
que temps,  Marcel  sembla  le  maître  de  toute 
la  France,  comme  il  leiait  de  Paris;  mais  ie 
triomphe   de   la  cumiuuoe    de   Paris   fut  de 

;oune  durée.  Le  dauphin.  &)  ant  réussi  à  s'en- 

luir,  réunit  une  armée  et  annonça  hautement 
I  intention  de  se  venger  des  Parisiens,  qui  ap- 
;  pelèrent  a  leur  secours  le  roi  de  Navarre. 
Charles  le  Mauvais  accourut  à  Pans  et  fut 
f  rocl&mé   lieutenant  général   du  royaume  ; 
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mais,  au  lieu  de  combattre  les  troupes  du  dau- 
phin, il  se  mit  à  négocier  avec  lui,  tandis  que 
les  mercenaires  dont  se  composait  son  armée 
commettaient  des  excès  de  toutes  sortes.  Les 
Parisiens,  irrités,  assaillirent  ces  mercenaires, 
en  tuèrent  un  certain  nombre  ;  mais  ayant 
tenté  une  expédition  vers  le  bois  de  Boulogne 
où  les  pillards  étaient  cantonnés,  les  troupes 
de  Paris  tombèrent  dans  une  embuscade  et 
essuyèreol  une  sanglante  défaite.  Le  roi  de 
Navarre  fut  forcé  de  quitter  Paris  et  Etienne 
Marcel  se  vit  accusé  ae  trahison;  une  réac- 
tion rapide  s'accomplit  contre  lui;  un  parti 
nombreux  se  forma  dans  Paris  pour  rappeler 
le  dauphin ,  qui  promettait  une  amnistie  à  la 
condition  qu  Etienne  Marcel  lui  serait  livré, 
<  pour  en  faire  à  »a  volonté.  ■  La  discorde  se 
mit  dans  la  ville.  La  dernière  ressource  du 
prévôt  était  de  livrer  Paris  au  roi  de  Na- 
varre, et,  en  agissant  ainsi,  il  ne  faisait  rien 
d'illicite,  car  Charles  le  Mauvais  était  lieute- 
nant général  du  royaume,  et  c'est  le  peuple 
de  Paris  lui-même  qui  lui  avait  conféré  ces 
hautes  fonctions  ;  mais  les  bourgeois  dévoués 
au  dauphin  furent  avertis  de  ce  projet;  au 
moment  ou  le  prévôt  allait  livrer  la  porte 
Saint-Antoine  aux  soldats  navarrais.  ils  tom- 
bèrent sur  lui  et  le  tuèrent  avec  cinquante- 
quatre  de  ses  compagnons.  Troïsjours  après, 
le  dauphin  rentra  dans  Paris  et  livra  au  bour- 
reau un  grand  nombre  des  partisans  d'Etienne 
Marcel  et  du  roi  de  Navarre.  Ainsi  tinit  le 
premier  essai  du  gouvernement  représentatif 
en  France. 

Charles  le  Mauvais,  déçu  dans  ses  espé- 
rances, poussa  vigoureusement  la  guerre  et 
saccagea  les  environs  de  Paris;  la  disette  se 
fit  cruellement  sentir  dans  la  ville,  dont  les 
avenues  étaient  interceptées;  le  roi  de  Na- 
varre lit  bientôt  sa  paix  avec  le  dau|thiD  par 
crainte  des  Anglais  qui  se  disposaient  à  une 
nouvelle  invasion.  Au  printemps  de  l'an  1360, 
le  roi  d'Angleterre,  ruinant  tout  sur  son  pas- 
sage, vint  camper  aux  portes  de  la  ville  ;  son 
armée  occupait  Issy,  Montrouge,  Vaugirard 
et  Vanves.  Tous  les  habitants  des  villages 
d'alentour  vinrent  se  réfugier  dans  Pans. 
Par  mesure  de  défense,  on  brûla  les  fau- 
bourgs méridionaux.  Le  dauphin  refusa  le 
combat  qui  lui  était  offert;  après  être  restée 
une  semaine  devant  Paris,  l'armée  anglaise, 
qui  manquait  de  vivres,  fut  forcée  de  se  re- 
tirer vers  le  nord.  Eu  mai  1360,  la  paix  de 
Brétign}'  fut  signée,  et  le  roi  Jean  revint  en 
France.  De  grandes  fêtes  marquèrent  sa  ren- 
trée a  Paris. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean  furent  fondés  : 
les  collèges  de  Montcourt,  de  Justice,  des  Al- 
lemands et  de  Vendôme;  l'hôpital  et  l'église 
du  Saint-Esprit  et  les  petites  écoles  destinées 
à  renseignement  du  menu  peuple.  En  1357, 
Etienne  Marcel  avait  transporté  le  siège  de 
l'administration  en  la  maison  aux  Piliers,  sise 
plui'e  de  Grève,  qui,  par  la  suite,  fit  place  à 
l'HÔLel  de  ville. 

Bes  la  fin  du  xine  siècle,  les  diverses  par- 
ties de  la  capitale  avaient  pris  les  caractères 
qu'elles  devaient  conserver  à  travers  des  ac- 
croisseinenls  incessants  :  ■  Au  sud,  dit  M.  Mi- 
chelet,  la  ville  savante  ;  au  nord,  la  ville  com- 
merçante; au  centre,  la  Cité,  la  cathédrale, 
le  palais,  l'autorité.  Cette  belle  harmonie 
d'une  cite  flottant  entre  deux  villes  diverses, 
qui  l'enserrent  gracieusement,  suffirait  pour 
faire  de  Paris  la  ville  unique,  la  plus  belle 
qui  fut  jamais.  F^ome,  Londres  n'ont  rien  de 
pareil;  elles  i«nt  jetées  sur  un  seul  côté  de 
leur  âeuve.  La  forme  de  Paris  est  non-seule- 
ment belle,  mais  vraiment  organique.  •  De- 
puis le  règne  de  l-'hilipue  le  Bel,  l'accroisse- 
luent  de  la  population  de  Paris  avait  été  con- 
sidérable; les  courtils  et  les  cultures  compris 
dans  l'enoeinte  de  Philippe-Auguste  s'etaienC 
couverts  de  collèges,  dt-  couvents,  d'hôtels  et 
de  maisons.  Les  habitations  s'étendirent  même 
au  dehors  des  murailles  de  la  ville.  Le  timeur 
Guillot  nous  apprend  dans  son  Dit  des  rnes  de 
Paris  que  la  capitale  comptait,  sous  Philippe 
le  Bel,  trois  cent  dix  rues,  doni  quatre-vingts 
dans  le  quartier  nommé  d'Outre-Petit-Ponl 
(l'Université),  trente-six  dans  la  Cite  et  cent 
quatre-vingt-quatorze  dans  le  quartier  d'Ou- 
tre-Grand-Pont (la  ville).  Dans  ce  nombre 
ne  sont  point  comprises  les  impasses,  les  ruM 
sans  chief  et  les  rues  situées  hors  des  mu- 
railles. Les  rues  du  Paris,  sombres,  étroites, 
malsaines,  étaient  sales  et  pour  la  plupart 
non  pavées.  Le  soin  de  la  voie  publique  était 
confié  au  voyer  de  Pai'is.  Les  deux  ponts  de 
Paris,  détruits  par  les  grandes  eaux  en  1S80, 
avaient  ele  reconstruit»  en  pierre;  en  1£96, 
ils  furent  emportes  de  nouveau,  ainsi  que  1rs 
maisons  et  le^  moulins  qui  étaient  dessus  et 
le  Petit -Châtelel.  Ou  les  reconstruisit  en 
bois  et  en  pierre;  mais,  en  132S,  une  debàoie 
épouvantable  les  entraîna  encore,  l^n  1313, 
fut  établi  le  premier  quai  de  Paris  ;  ce 
quui  garnissait  la  berge  de  la  rive  gauche  du 
petit  bras  de  la  Seiue,  depuis  le  couvant  des 
Augustius  jusqu'à  la  tour  de  Nesle. 

t^uoi  qu'en  ait  dit  Dulaure,  versle  coinmen- 
cemcnt  du  xivc  siècle,  la  population  de  Pans 
ei&it  déjà  considérable.  D'après  des  calculs 
appjrox.uuatifs  iuiu  avec  beaucoup  de  soin,  la 
population  pariMenue  était,  en  iSïts,  de 
215,861  tuàbibmts  et,  en  13SS,  de  S74.941.  Le 
chroniqueur  Godefroy  de  Pans,  racontant  les 
divertissements  qui  eurent  lieu  en  1313,  lors- 
qu'on arma  chevalier  le  fils  aîné  de  Philippe 
le  Bel,  fait  monter  a  plus  de  50,000  le  iiombie 
des  Parisiens  passes  en  revue  par  le  roi;  la 
CAroNif  a«  de  Hamt-  Victor  dit  que,  dans  cette 
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même  cérémonie,  52,080  Parisiens  nrroés  dé- 
filèrent sous  les  3'eiix  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

Le  mouvement  intellectuel  qui  s'était  ré- 
vèle au  xiie  et  au  xiii»^  siècle  se  continua  sous 
les  successeurs  de  saint  Louis.  Un  grand 
nombre  de  collèges  furent  fondés  et  les  écoles 
de  Paris  surent  maintenir  la  réputation  qu'el- 
les avaient  acquise. 

Parmi  les  savants  pI  les  littérateurs  qui  il- 
lusti'èrent  Paris  pendant  cette  période,  nous 
citerons  :  Gace  de  La  Vi^ne,  premier  chape- 
lain de  Philippe  de  'Valois,  de  Jean  et  de 
Charles  V,  auteur  du  liomant  des  Oyseaulx: 
Guillot  de  Paris,  auteur  du  Dict  des  rues  de 
Paris;  Rutebeuf,  poète  satirique  dont  les  œu- 
vres offrent  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire 
de  Paris;  Jean  de  Meung  ou  Mehung.  sur- 
nommé Clof.inel,  parce  qu'il  était  buiteux, 
auteur,  avec  Jean  de  Lorris,  du  célèbre  Bo- 
man  de  la  Rose:  Nicolas  de  Lyre,  qui  pro- 
fessa avec  beaucoup  d'éL-lat  la  théologie; 
Jean  Duns,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean 
Scot,  dit  le  Docteur  subtil,  célèbre  théolo- 
gien ;  Guillaume  Occam,  chef  de  la  secte  des 
nominaux;  Jean  Buridan,  l'un  des  bienfai- 
teurs de  l'Université  de  Paris,  dont  il  fut  plu- 
sieurs fois  recteur  ;  le  savant  Raoul  de  Pres- 
les;  Raimond  LuUe,  l'un  des  philosophes  les 
plus  célèbres  du  moyen  âge;  Guillaume  de 
Villeneuve,  auteur  d'un  poème  français  sur 
les  Cris  de  Paris;  Godefro3'  de  Paris,  qui 
composa  la  Chronique  métrique;  Pierre  de 
Cugnières,  avocat  de  Paris,  qui  s'éleva,  sous 
Philippe  de  Valois,  contre  les  entreprises  de 
la  juridiction  ecclésiastique. 

Les  beaux-arts  continuèrent  à  être  cultivés 
à  Paris,  après  le  siècle  de  saint  Louis;  si 
l'architecture  gothique,  arrivée  à  son  apogée, 
ne  se  perfectionna  plus,  la  sculpture  et  la 
peinture  firent  de  grands  progrès.  Malgré  les 
famines,  les  maladies  contagieuses  et  les 
guerres  qui  sévirent  à  Paris  et  dans  les  en- 
virons pendant  le  xrv*  siècle,  le  commerce  et 
l'industrie  de  cette  ville  se  développèrent 
avec  vigueur. 

Jean  II  étant  roort  en  1364,  le  dauphin 
Charles  monta  sur  le  trône  sons  le  nom  de 
Charles  V.  Afin  de  faire  oublier  le  passé  et 
de  se  concilier  la  bienveillance  des  Parisiens, 
ce  prince  s'attacha  à  embellir  la  capitale  et 
à  assurer  la  sécurité  publique.  Il  consacra  une 
partie  des  subsides  que  lui  accordèrent  les 
états  généraux  de  1369  à  l'achèvement  des 
fortifications  de  Paris.  En  1370,  les  Aus-lais 
menacèrent  cette  ville,  mais  ils  la  trouvèrent 
si  bien  défendue  qu'ils  n'osèrent  l'attaquer; 
ils  se  retirèrent  après  avoir  vainement  défié 
la  nombreuse  chevalerie  qui  s'était  enfermée 
dans  les  murs  de  Paris  et  qui,  par  ordre  du 
prudent  Charles  V,  refusa  le  combat.  L'armée 
anglaise,  décimée  par  un  froid  extraordinaire, 
s'épuisa  au  milieu  du  pays  qu'elle  avait  dé- 
vasté. En  1371,  Charles  V"  accorda  aux  habi- 
\  tants  de  Paris  des  titres  de  noblesse,  «  sur 
j  l'exposé  qu'ils  lui  avoient  fait  qu'ils  étoient 
en  la  possession  d'avoir  la  garde  et  le  bail 
j  de  leurs  enfants,  d'avoir  fiefs  nobles  et  ar- 
I  rière-fiefs.  d'user  des  brides  d'or  et  autres  or- 
I  nements  appartenant  à  l'ordre  de  la  cheva- 
I  lerie,  et  de  prendre  armes  de  chevalier  comme 
j  les  nobles  d'origine.  ■  Le  roi  maintint  les 
bourgeois  de  Pitris  •  dans  leurs  possessions 
immémoriales  et  detfendit  aux  ofticiers  des 
comptes,  trésoriers,  prévôt  de  Paris  et  rece- 
veur, de  les  y  troubler...  »  Ce  privilège,  con- 
firme par  Charles  VI,  Louis  XI,  François  1er 
et  Henri  II,  fut  restreint  par  Henri  111  aux 
seuls  prévôts  des  marchands  et  écheviiis;  il 
fut  supprimé  eu  1667,  rétabli  en  IC69,  sup- 
prime de  nouveau  en  171$  et  rétabli  en  1716, 
jusqu'à  la  Révolution  française.  Charles  V 
établit  à  Pans  une  bonne  police,  r«ndit  des 
ordonnances  rigoureuses  contre  les  lieux  de 
debauclie  d'où  sortaient  la  plupart  des  mal- 
faiteurs; enfin,  il  fit  enfermer  dans  les  hôpi- 
taux tous  les  gens  sans  aveu,  joueurs  pu- 
blics, filous,  nieiiiiiant»  et  vugabouds.  et  les 
fit  travailler  à  divers  métters.  Sous  ce  règne, 
un  grand  luxe  régna  à  la  cour  et  des  létes 
magnifiques  furent  célébrées  à  Paris.  Les 
chroniqueurs  s'étendent  surtout  sur  les  re- 
jouiss;LUces  qui  eurent  lieu  en  istt,  à  l'occa- 
sion de  reuitée  de  l'empereur  Charles  IV  à 
Paris. 

Charles  V  aimait  les  lettres;  il  se  plut  à 
rassembler  une  précieuse  bibliothèque,  qui  est 
cona,ideree  cumme  1  origine  de  la  Bibliothèque 
nationale.  DejtL,  à  la  vérité,  saint  Louis  avait 
réuni  quelques  maïuiscnts  à  la  Sainte-Cha- 
pelle ;  iiiais  cette  colleouon  avait  ei«  dissipe« 
à  sa  mort. 

L'hôtel  Saint-Paul  et  la  Bastille  furent  con- 
struits par  Charles  V  ;  à  la  même  e{>oqiie  fu- 
rent encore  fondes  :  le  couvent  des  Ce.estms, 
le  couvent  du  Petit-Saini-Antoiue  et  les  col- 
leg.s  de  Dorimins-Beauvais,  de  DainvilU-  et 
de  Maiti^-Gervuiï..  Enfin,  Charles  V  aug- 
menta considérablement  le  Louvre,  fil  recon- 
struire ie  Petit-v  hâtelet  renverse  par  uno 
inondation  de  la  Seine  et  établit  les  premiers 
egouts  de  Paris,  masure  de  haute  iini»ortauc« 
sanitaire. 

Le  règne  de  Charles  V!  fut  utif  »»p*w^u^  fu- 
neste pour  Pans,  comme  ; •-  '      •■•  ■•  '  •  - 

Kn  13S3,  la  rev.dte  li 
1>HT  ies  e.\.»ctiou5  du  i:l. 
royaume  pendant  la  n;.  ^  .. 

fui  Koyee    dans    de^    fi'M>   ,:v   ^:L;  _  .   ,  u    :!,tj.iis 

d'une  promesse  damnisiie,  plus  de  in<isceut;i 
Parisiens  périrent  de  la  main  du  bourreau. 
Pendant  que  le  roi  combauait  los  Flamands 
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I  À  Rosbecqu»»,  un  nouveau  mouvement  po- 
pulaire éclata.  Apres  sa  victoire,  Charles'VI 
rentra  dans  Paris  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
,  mée  et  traita  sa  capitale  en  cité  conquise. 
Plusieurs  bourgeois  notables,  parmi  lesquels 
le  vénérable  Jean  Desraarets,  avocat  du  roi 
I  au  Parlement,  qui  s'était  employé  de  toutes 
ses  forces  à  apaiser  les  rêvokes'  furent  vic- 
;  times  de  la  haine  de  la  noble^se  et  injuste- 
ment mis  à  mort.  La  ville  fut  privée  de  tou* 
I  tes  ses  libertés  municipales;  le  roi  supprima 
,  la  prévôt"  des  marchande  et  rècheviii;.ge  ;  il 
J  abolit  toutes  les  maîtrises  et  communaines 
I  des  métiers,  transpriria  au  prévôt  de  Paris 
I  l'exercice  de  la  juridiction  qui  appartenait  à 
I  l'Hôtel  de  ville,  •  tant  au  fait  de  la  rivière  et 
de  la  marchandiee qu'en  toute  antre  chose;  > 
enfin  il  ordonna  de  désarmer  les  Parisiens  et 
de  déposer  leurs  armes,  ainsi  que  les  chaînes 
des  rues,  au  cbât*tau  de  Vincennes.  Plus  de 
trois  cents  bourgeois  furent  bannis  et  dé- 
pouillés; tous  les  autres  furent  rançoDoés  à 
la  moitié  et  plus  de  leurs  biens.  Enfin,  aprè^ 
une  sorte  de  comédie  qui  se  joua  dans  la 
grande  cour  du  Palais  de  justice  et  oii  les  on- 
cles du  roi,  dont  l'avidité  avait  causé  tout  le 
mal,  remplirent  le  rôle  de  suppliants,  le  roi 
fit  grâce  aiix  Parisiens  encore  détenus  dans 
les  prisons,  les  supplices  cessèrent  et  la  ville 
fut  admise  à  se  racheter  à  force  d'argent.  Les 
contemporains  disent  que  cet  argent  fut  dis- 
sipé, en  grande  partie,  par  les  favoris  du  roi. 
£n  13S6  eut  lieu  à  Saint-Martin-de»-Champ5 
un  combat  singulier  entre  Jean  de  Carrouge» 
et  Jacques  Le  Gris,  lequel  eut  un  grand  re- 
tentissement. Charles  VI  avait  des  goûts  fas- 
tueux ;  il  aimait  passionnément  tous  les  plai- 
sirs; le  20  juin  1389,  à  l'occasion  du  couron- 
nement et  de  l'entrée  à  -Paris  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière,  il  donna  la  fêle  la  plus 
magnifique  de  son  règne.  Le  13  juin  139£,  le 
connétable  Olivier  de  Clisson  se  rendait  de 
l'hôtel  Saint-Paul  à  l'hôtel  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir des  dépouilles  des  Parisiens,  quand,  u  l'en- 
trée de  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  U 
fut  assassiné  par  Pierre  de  Craon.  Charles  VI 
devint  fou  en  marchant  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  avait  donné  asile  au  meurtrier.  Le 
duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne  se  di^ 
puterent  aussitôt  le  pouvoir.  Un  horrible  ac- 
cident, dont  le  roi  faildt  être  victime  et  qui 
arriva  dans  une  fête  donnée  à  l'hôtel  de  la 
reine  Blanche,  au  faubourg  Saint-Uarcel, 
aggrava  et  augmenta  sa  folie. 

Kn  1401  commencèrent  les  guerres  civiles 
entre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs, 
c'est-à-dire  entre  le  parti  populaire  et  le 
parti  de  la  noblesse.  Apres  diverses  péripé- 
ties,-en  1405,  le  duc  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur,  entra  dans  Paris  et,  de  sa  propre 
autorité,  il  fit  rendre  aux  bourgeois  leurs  ar- 
mes et  leurs  chaînes. 

Le  £3  novembre  1407.  au  moment  où  le  duc 
d'ijrleans  sortait  de  l'hôtel  Barbette,  il  fol 
assassiné  dans  la  rue  Vieille-du-Temple  par 
des  gens  soudoyés  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Les  Parisiens  se  pronoacèrent  pour  le  meur- 
trier, qui  s'était  toujours  montré  dévoue  à 
leurs  intérêts,  et  l'accueillirent  a  bras  ouverts 
quand  il  revint  à  Paris  en  1409;  pour  recon- 
naître ce  bon  accueil,  au  mois  de  septembre 
de  cette  même  année  il  rendit  une  ordon- 
nance qui  remettait  la  ville  de  Paris  en  pos- 
session de  tous  ses  anciens  pnvileges.  Jeau 
sans  Peur  devint  tout-puissant  k  Paris.  Sous 
son  patronage  se  forma  la  faction  des  cabt^ 
chiens,  qui  recrutait  particulièrement  son  ar- 
mée parmi  les  écorcheurs.  les  bouchers,  les 
tanneurs  et  les  gens  des  ha. les,  et  qui  ava,t 
pour  chefs  l'écorcheur  Caboche,  le  chirurgien 
Jean  do  Troyes,  les  bjuohers  Legoix,  Saint 
You  etThibert.  Cette  faction  s'empara  da  gou- 
vernement, des  finances,  de  .a  Bastille  et  du 
Louvre;  elle  envahit  plusieurs  fois  1  hôte. 
Saint-Paul  et  emprisonna  les  conseillers  du 
dauphin  ;  Paris  devint  alors  le  théâtre  de 
graves  excès.  La  force  du  mal  amena  une 
reaction  ;  la  bourgeoisie ,  lassée  de  cette 
odieuse  tyrannie ,  rappela  les  Arma^'nae^, 
qui  signalèrent  leur  rentrée  par  ue^  ven- 
geances sans  nombre  et  une  in^u;  [H>rtab.e 
oppression.  De  nouveaux  ^-o:.  i  -   ;s  ^     ;  -.mt- 
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1*  duc  de  Bourgogne 
.    M>ntereau,  le^  Pan- 
s  tii-  ;;trtr.-  ;;  iie   »<•  venter.  Le  l*' deceia- 
bre    1420,  Henri  V  entra  d.tns  Pans  rume, 
dévaste,  désole  par  la  disette.   La  capitale 
'■-"f*    s*tie   ans   au  pouvoir  des  étrangers. 
■    I4tl    fut  marquée  par  une  des  fa- 
.  '.s  plus  Ktroces  dont  Ifaïstoire  fasse 
:..   Ou   ««  rencontrait   d;uis    les  rues 
t:e   tHMS  que  gens  expirant  de  froid  et  de 
fuim.  Le  SI  ociolire   1422.  i.hirle>  Vi  mou- 
rut à  l'hôtel  Saint  Paul,  et  Henri  VI.  roi  d'An- 
gleterre, fut  proclame  roi  de  France,  peu- 
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d-int  que,  de  soq  côté,  le  dauphin  ceignait  la 
couronne  sous  le  nom  de  Charles  \II. 

Un  petic  nombre  de  fondations  furent  faites 

Pendant  le  règ-ne  calamiteux  de  Charles  VI  : 
hôpital  du  Roule,  l'bôpiul  Saint-Eloi  ou  des 
Orfèvres;  les  collèges  de  Thou,  de  Fortet,  de 
Reims,  de  Coquerei,  de  La  Marche;  le  palais 
des  Tournelles  fut  aussi  construit  à  cette  épo- 
que. Charles  Vï  approuva  et  régTjlarisa  les 
confréries  des  arbalétriers,  des  archers  et  des 
arquebusiers  de  Paris;  en  1402,  il  approuva 
la  confrérie  de  la  passion  et  résurrection  de 
Notre-Seigneur,  formée  pour  la  représenta- 
tion des  mystères. 

L'administration  anglaise  se  montra  favo- 
rable aux  bourgeois  de  Paris;  elle  confirma 
leurs  anciens  privilèges  et  en  accorda  même 
de  nouveaux.  Les  Parisiens  acceptèrent  les 
Anglais,  surtout  en  haine  de  Charles  VII  et 
du  parti  armagnac,  qui  nienaçuit  les  libertés 
dont  la  ville  était  si  tière.  Aussi  quand,  en 
1429.  Charles  VII,  qu'ils  aipeiaient  par  déri- 
sion le  roi  de  Bourges,  vint,  accompagné  de 
Jeanne  Darc,  assiéger  leurs  murailles,  ils 
crurent,  comme  le  disaient  les  Bourguignons, 
que  les  Arraairnacs  voulaient  détruire  leur 
ville  de  fond  en  comble  et  tirent  une  vigou- 
reuse défense.  Charles  VII  avait  établi  son 
camp  vers  la  butte  Saint-Roch;  le  8  septem- 
bre, les  troupes  royales,  guidées  par  Jeanne 
Darc.  attaquèrent  la  porte  Saint-Honoré  (si- 
tuée au  point  de  rencontre  de  la  rue  Salnt- 
Nicaise  et  de  la  rue  du  Rempart),  et  rencon- 
trèrent une  résistance  tellement  opiniâtre 
qu'elles  reculèrent.  Jeanne  Darc,  pour  encou- 
rager les  assaillants,  se  porta  en  avant  et  elle 
sondait  te  fosse  de  sa  lance  quand  elle  eut  la 
cuisse  percce  d'un  trait  darbalête.  Les  sol- 
dais l'emportèrent- malgré  elle;  l'assaut,  qui 
avait  duré  quatre  heures,  fut  abandonné. 
Charles  VII,  voyant  •  que  le  temps  de  ren- 
trer dans  la  capitale  n  était  pas  venu,  se  re- 
tira. »  Ce  furent  les  Parisiens  qui  forcèrent 
Charles  VII  à  la  retruite  ;  car,  au  moment  du 
siège,  il  y  avait  à  peine  2,000  Anglais  dans 
Paris. 

Charles  VII,  ayant  échoué  dans  une  entre- 
prise de  vive  force,  chercha  à  se  créer  des 
mtelligences  dans  la  place;  un  premier  com- 
plot formé,  en  1430,  pour  lui  livrer  la  ville 
fui  découvert  par  les  Anglais;  six  Parisiens 
périrent  sur  l'échafaud.  En  décembre  1431, 
Henri  VI  fut  sacré  et  couronné  roi  de  France 
dans  l'église  Notre-Dame.  Cependant  la  mi- 
sère du  peuple  était  inouïe;  aux  malheurs  de 
la  guerre  se  joignirent,  en  1434  et  1435,  d'a- 
bord la  contagion  la  plus  meurtrière  que  l'on 
eût  vue  depuis  la  peste  de  1348,  puis  un  hiver 
tel  que  les  hommes  les  plus  âgés  n'en  avaient 
pas  vu  d'aussi  rigoureux.  Au  milieu  de  tant 
de  maux,  les  Parisiens,  enfin  lassés  de  la  do- 
mination étrangère,  ne  cherchaient  que  l'oc- 
casion de  secouer  le  joug.  Le  duc  de  Bour- 
gogne s'étant  réconcilié  avec  Charles  VII,  le 
parti  anglais  devint  chaque  jour  moins  popu- 
laire dans  la  capiule  ;  plusieurs  notables  bour- 
geois traitèrent  secrètement  avec  le  roi,  qui 
promit  une  amnistie  complète.  Enfin,  le  27  fé- 
vrier 1436,  Michel  de  Lallier,  Jean  de  La  Fon- 
taine et  quatre  autres  citoyens  courageux  in- 
troduisirent dans  Paris  les  troupes  de  Char- 
les VII,  commandées  par  le  connétable  de 
Richemonlet  le  comtedeDunois.  Les  Anglais, 
surpris,  essayèrent  de  résister;  mais, après  un 
sanglant  combat,  ils  furentcbassés  de  la  ville. 
L'amnistie  fut  proclamée  |  on  changea  seule- 
ment les  principaux  officiers  de  la  ville,  et 
Michel  de  Laliier  fut  élu  prévôt  des  mar- 
chands. En  1437,  on  permit  à  tous  les  habi- 
tants de  Paris  qui  étaient  sortis  de  la  ville  à 
la  suite  des  Anglais  d'y  rentrer,  k  la  condi- 
tion de  prêter  serment  au  roi  devant  le  bu- 
reau de  la  ville. 

Le  12  novembre  1437,  après  dix-neuf  ans 
d'absence,  Charles  VII  fit  son  entrée  dans 
Paiis.  Quand  les  fêtes  furent  terminées,  le 
roi  fut  frappé  de  l'aspect  navrant  que  présen- 
tait la  capitule;  beaucoup  de  maisons  vides 
d'habitants  tombaient  en  ruine;  de  toutes 
paris  se  voyaient  les  terribles  résultats  des 
guerres  civiles.  Charles  VII  ne  resta  que  peu 
de  jours  à  Paris  et  il  n'y  revint  que  dans  quel- 
ques voyages. 

Dans  les  années  1437  et  1438,1a  capitale,  si 
cruellement  éprouvée,  fut  frappée  de  nou- 
veaux tleuux.  La  peste  se  fit  sentir  avec  une 
telle  violence,  qu  en  moins  de  six  mois  elle 
emporta  plus  de  50,000  personnes.  Une  famine 
afi'reuse  augmenta  encore  la  misère  publique. 
Toutefois,  Paris  se  releva  peu  k  peu  de  letnt 
de  nti:ïere  dans  lequel  il  était  plongé.  Pour 
assurer  la  tranquillité  publique,  il  fallut  pur- 
ger la  ville  d'une  foule  de  truunds  et  de  mal- 
faiteurs, qui  s'y  étaient  donné  rendez-vous  a 
la  faveur  des  troubles.  La  prévôté  délivra  la 
capitale  de  ces  bôltrs  dangereux. 

Charles  VU  mourut  en  1461  et  son  corps  fut 
remis  aux  hanouards  (porteurs  de  sel  de  la 
ville  de  Paris)  qui  l'embaumèrent  suivant 
1  Uiage  du  temps.  Deux  fondations  furent  fai- 
tes à  Paris  pendant  le  règne  de  ce  prince, 
le  coUet'e  de  Séez  et  l'hôpital  des  Pauvres- 
Veuves. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  un  bon  temps 
pour  la  capitule;  ce  prince  fit  de  Paris  son 
refuge,  &a  citadelle,  son  arsenal  pour  toutes 
ses  entreprises  contre  la  féodalité.  Son  en- 
trée dans  Pans,  le  31  août  1461,  fut  accom- 
pagnée de  fêtes  magnifiques,  qui  durèrent  pen- 
daiiL  près  d'un  moir>. 

Apres  la  bataille  de  Montlhéry,  à  laquelle 
il  prit  part,  Louis  XI  revint  k  Paris  et  y  sé- 
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journa  longtemps.  Il  montra  beaucoup  d'af- 
fection pour  la  bourgeoisie  et  devint  plus  po- 
pulaire qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  ■  Il 
allait  le  soir  souper,  dit  M.  de  Laborde  dans 
son  Paris  municipe,  chez  les  gens  de  toute 
condition;  il  récitait  chez  eux  le  bénédicité 
et  s'occupait  de  leurs  moindres  affaires.  ■ 
Dans  un  grand  souper  qui  lui  fut  offert  à 
l'Hôtel  de  ville,  le  roi  prit  la  parole  pour  té- 
moigner aux  Parisiens  combien  il  était  satis- 
fait de  leur  fidélité,  et  leur  promit  de  leur 
donner  des  gages  de  son  contentement.  Dès 
le  lendemain  parurent  des  ordonnances  qui 
confirmaient  et  augmentaient  leurs  privi- 
lèges et  diminuaient  les  impôts.  Pendant  la 
guerre  du  Bien  public,  Paris,  assiégé  par  l'ar- 
mée des  princes,  resta  fidèle  au  roi,  qui  se 
disait  le  compère  des  bourgeois  de  sa  capi- 
tale. 

En  1467,  les  chaleurs  de  l'été  causèrent  à 
Paris  une  maladie  contagieuse  qui  tua  tant 
de  monde,  que,  pour  repeupler  la  ville, 
Louis  XI  rendit  une  ordonnance  portant  que 
le  droit  de  bourgeoisie  serait  accordé  à  qui- 
conque viendrait  s'établir  à  Paris .  sans 
exiger  qu'on  remplit  les  formalités  prescri- 
tes par  l'usage. 

Quoique  ne  résidant  pas  ordinairement  à 
Paris,  Louis  XI  venait  fréquemment  y  pas- 
ser plusieurs  jours.  Après  sa  captivité  de  Pé- 
ronne,  les  Parisiens  ne  se  firent  pas  défaut 
de  le  railler  de  sa  mésaventure.  En  1467,  il 
passa  en  revue  tous  les  habitants  de  Paris, 
depuisl'àge  de  seize  ans  jusqu'à  soixante  ans. 
L'armée  parisienne  comptait ,  dans  cette 
occasion,  de  60,000  à  80,000  hommes,  dont 
la  moitié  avait  des  armes.  Kn  avril  1474,  nou- 
velle revue  de  la  milice  bourgeoise,  qui  se 
composait  alors  de  80,000  hommes  armés, 
tous  vêtus  de  hoquetons  rouges  k  croix  blan- 
che. En  1475,  Paris  vil  l'exécution  du  con- 
nétable de  Saint-Pol,  et,  en  1477,  celle  du 
duc  de  Nemours. 

Louis  XI  étendit  les  privilèges  de  l'Univer- 
sité de  Paris;  il  favorisa  beaucoup  le  com- 
merce parisien  et  institua  la  foire  Saint- 
Germain,  qui  prit  aussitôt  une  grande  impor- 
tance. On  doit  a  ce  prince  la  création  des 
postes;  sous  son  règne,  i'art  de  l'imprimerie 
s'établit  à  Paris;  enfin,  il  permit  la  création 
de  la  première  école  de  médecine. 

La  fondation  du  couvent  des  Filles  repen- 
ties est  le  seul  fait  que  nous  ayons  à  citer 
sous  le  règne  de  Charles  VIII. 

La  première  année  du  règne  de  Louis  XII 
fut  marquée  par  un  sinistre;  le  pont  Notre- 
Dame  s'écroula  avec  toutes  les  maisons  qu'il 
supportait,  et  plusieurs  personnes  périrent 
dans  les  flots.  Le  prévôt  des  marchands  et 
les  echeviiis  furent  condamnés  à  une  amende 
considérable,  pour  avoir  négligé  l'entretien 
de  ce  pont.  Louis  XII  respecta  tous  les  pri- 
vilèges de  Paris;  il  leva  le  moins  d'impôts 
qu'il  put.  Aussi,  quand  par  suite  des  guerres 
qu'il  eut  à  soutenir  il  fut  amené  k  demander 
k  la  ville  de  Paris  quelques  dons  et  subsides, 
s'empres^a-t-elle  de  les  accorder.  En  1511, 
Louis  XII  fit  revoir  et  rédii;er  les  coutumes 
de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris. 

De  Charles  V  à  François  1er,  Paris  s'em- 
bellit et  s'assainit  sans  prendre  de  grands 
accroissements.  Comme  nous  l'avons  dit, 
Etienne  Marcel  avait  élargi  l'enceinte  de  Pa- 
ris, sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Pendant 
cette  période,  plusieurs  ponts  furent  con- 
struits ;  le  pont  taint-Michel,  le  pont  Notre- 
Dame,  le  pont  aux  Colombes  ou  aux  Meu- 
niers, dit  plus  lard  le  pont  Marchand.  En 
même  temps,  le  nombre  des  ports  s'aug- 
menta ;  aux  ports  de  la  Grève,  du  quai  de  l'E- 
cole, de  Saint-Landri  et  du  Petit-Pont,  que 
le  commerce  parisien  possédait  dès  le  com- 
mencement du  xiiie  siècle,  s'ajoutèrent  :  le 
port  au  Plâtre,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  de  la  tour  de  Billy  ;  le  port  Fran- 
çais, en  face  de  la  rue  des  Barres  ;  le  port  du 
Louvre,  aujourd'hui  nommé  port  Saint-Nico- 
las; les  poris  de  Grève,  de  l'Ecole  et  de  la 
Bûcherie  du  Petit-Pont  étaient  destinés,  en 
partie,  ii  l'arrivage  du  bois.  Dans  l'île  de  la 
Cité  étaient  le  port  N<>tre-ûame,  plus  tard 
appelé  port  Saint-Landri,  et  le  port  l'Evé- 
que.  Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  se  trou- 
vaient les  ports  Saint-Bernard,  des  Aui,'Us- 
tins  et  de  la  place  Maubert.  Plusieurs  quais 
existaient  déjà  k  cette  époque  :  le  quai  des 
Auguslins,  le  quai  de  lEcole  et  le  quai  Saint- 
Bernard,  sur  la  rive  gauche  ;  les  quais  de  la 
Morlellerie  et  de  la  Saunerie,  en  amont  et  en 
uval  do  la  Grève.  En  1457,  le  prévôt  des 
marchands  fit  réparer  l'aqueduc  do  Belle- 
ville.  Sous  Louis  XII,  il  y  avait  a  Paris  seize 
fontaines  publiques.  Anciennement,  des  eaux 
stagnantes  séjournaient  dans  les  rues  de  Pa- 
ris et  les  transformaient  en  cloaques  infects; 
Charles  V  fit  construire  les  premiers  égouts. 
Le  lit  du  ruisseau  de  Ménïlmontant  devint  le 
grand  e^jout  de  la  ville  et  reçut  cinq  autres 
egouts  en  partie  k  ciel  ouvert,  dans  chacun 
desquels  se  déchargeaient  des  conduits  nom- 
mes esviers,  gargouilles,  trous  punais,  trous 
Gaillard,  et  trous  Bernard.  Quelques  gar- 
gouilles avaient  leur  décharge  dans  les  fossés 
de  la  ville.  Dans  le  quartier  de  l'Université, 
une  partie  de  l'ancien  lit  de  la  Bièvre,  détour- 
née par  Charles  V,  servit  d'égout.  Il  n'y  avait 
pus  d'egoul  dans  la  Cité  ;  les  eaux  de  ce  quar- 
tier s'écoulaient  dans  la  rivière  par  les  ruis- 
seaux des  rues,  par  des  éviers  et  par  quelques 
gargouilles.  Dans  le  courant  du  xiv<:  et  du 
xve  siècle,  un  grand  nombre  d'hôtels  s'êl-;- 
vèrent  à  Paris;   les  hôtels  Saint-Paul,  des 
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Tournelles,  de  Nesle,  de  Cluny;  l'hôtel  Bar- 
bette, l'hôtel  de  Bourgogne,  1  hôtel  d'Artois, 
qui  prit  aussi  le  nom  d  hôtel  de  Bourgogne  ; 
1  hôtel  de  La  Trémouille,  l'hôtel  des  vicomtes 
de  Thouars,  l'hôtel  de  Sens,  les  hôtels  d'Or- 
léans, l'hôlel  de  Savoisy,  l'hôtel  de  Dammar- 
tin,  nommé  aussi  Salle  du  Comte  ou  au  Comte, 
l'hôtel  du  Petit- Bourbon,  l'hôtel  d'Alen- 
çon,  etc. 

Dans  le  courant  du  xivo  et  du  xve  siècle, 
les  désastres  de  la  guerre  n'arrêtèrent  pas 
les  progrès  des  lettres  et  des  sciences.  Ceite 
période  fut  une  époque  de  transition  entre 
l'art  du  moyen  âge  et  l'art  moderne;  elle  vit 
naître  et  briller  un  grand  nombre  de  philoso- 
phes, de  chroniqueurs,  de  savants,  de  méde- 
cins. Les  ergoteurs  de  la  scolastique  dispa- 
raissent devant  les  lumières  du  libre  examen, 
et  l'imprimerie  vient  soutenir  l'essor  des  in- 
telligences. 

Au  nombre  des  théologiens  les  plus  cé- 
lèbres de  l'école  de  Paris  k  cette  époque, 
nous  citerons  :  Jean  Quentin,  grand  péniten- 
cier de  l'Eglise  de  Paris;  Philippe  de  Mai- 
zières,  auteur  du  Songe  du  vieil  pèierin,  ou- 
vrage dont  le  cardinal  Duperron  faisait  le 
plus  grand  cas  ;  Jean  Charlier  de  Gerson, 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  auteur 
présumé  de  ['Imitation  de  Jésus-Christ. 

Dans  le  domaine  de  la  littérature  s'illus- 
trèrent Christine  de  Pisan,  qui  composa  une 
quantité  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose,  dont 
le  plus  important  est  la  Vie  de  Charles  V  ;  la 
dame  d'Entragues,  qui  excellait  dans  la  com- 
position des  rondeaux  et  des  ballades;  Guil- 
laume de  Trignonviiie,  prévôt  de  Paris,  de 
qui  on  a  plusieurs  ouvrages  et  un  mémoire 
d'un  grand  intérêt  sur  les  affaires  du  temps 
de  Charles  VI  ;  Girard  de  Montagu,  archiviste 
de  Charles  V  ;  le  chancelier  Jean  de  Dor- 
mans  ;  Alain  Chartier,  qui  fut  souvent  appelé 
le  père  de  l'éloquence  française,  l'un  des 
écrivains  à  qui  la  langue  doit  sa  formation  ; 
Jean  Chartier,  frère  d'Alain,  historiographe 
de  France  et  continuateur  des  Grandes  chro- 
niques de  Saint-Denis;  le  poète  Jacques  Milet, 
auteur  du  drame  intitulé  la  Destruction  de 
Troye-la-Grande ;  Martial  d'Auvergne,  écri- 
vain de  beaucoup  d'esprit;  Robert  Gaguin, 
auteur  d'une  histoire  de  France;  Jean  de 
Troyes,  qui  passe  pour  avoir  écrit  la  Chroni" 
que  scandaleuse  ;  Charles  d'Orléans,  l'un  des 
meilleurs  poëtes  du  xv*  siècle;  les  auteurs 
inconnus  du  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris; 
enfin,  les  prédicateurs  Olivier  Maillard,  Me- 
not  et  Barlette. 

Dans  cette  période,  les  sciences,  quoiqu'en 
progrès,  ne  brillèrent  pas  du  même  éclat  que 
les  lettres,  du  moins  à  Paris.  La  niédecme 
continua  k  se  traîner  dans  l'orniere  de  la  tra- 
dition arabe;  l'alchimie  fut  longtemps  encore 
en  faveur,  et  la  chaire  de  mathématiques  fon- 
dée k  rUniver&ité  de  Paris  n'attira  que  des 
élèves  rares  et  ignorés. 

Dans  les  arts  s'opère  un  mouvement  de 
transformation;  on  sent  l'approche  de  la  Re- 
naissance. Les  architectes  et  les  sculpteurs 
du  xve  siècle  nous  sont  k  peu  près  tous  in- 
connus, quoiqu'ils  aient  laissé  k  Paris  de  ma- 
gnifiques spécimens  de  leur  science  et  de 
leur  goût.  Les  peintres  français  s'inspirent 
des  grands  maîtres  de  l'école  italienne  et 
sont  encouragés  par  la  libéralité  des  rois  et 
des  grands  seigneurs,  qui  décorent  k  l'envi 
leurs  palais  et  leurs  hôtels.  La  science  du 
clair-obscur  s'introduit  dans  la  peinture  sur 
verre,  qui  produit  des  vitraux  splendides.  La 
peinture  sur  émail  se  perfectionne.  Enfin, 
l'art  de  l'enlumineur  atteignait  son  apogée, 
lorsque  l'imprimerie  vint  remplacer  la  calli- 
graphie. Le  plus  ancien  jeu  de  cartes  que  l'on 
connaisse  fut  dessiné  et  colorié  en  1392,  pour 
amuser  Charles  VI,  par  le  peintre  Gringon- 
neur,  qui  demeurait  a  Pans,  rue  de  la  Ver- 
rerie. Enfin,  la  musique  suivit  l'impulsion  des 
autres  arts  et  fit  des  progrès  rapides  pen- 
dant le  xve  siècle;  les  princes  tinrent  a  hon- 
neur d'avoir  des  musiciens  k  leur  cour. 

Pendant  une  grande  partie  de  la  période 
qui  nous  occupe,  les  développements  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  Pans  furent  entra- 
ves et  ralentis  par  les  desordres  des  guerres 
et  des  discordes  civiles;  mais,  sous  le  règne 
paternel  de  Louis  XII,  le  négoce  et  la  fabri- 
cation firent  de  prodigieux  progrès.  •  Pour  un 
gros  et  riche  négociant,  dit  Seissel,  que  Ion 
trouvait  k  Pans  du  temps  du  roi  Louis  XI, 
on  en  trouve  aujourd'hui  (ôous  Louis  XII) 
cinquante.  t)n  ne  fait  guère  nmison  sur  rue 
qui  n'ait  boutique  pour  marchandise  et  pour 
art  mécanique,  et  font  k  présent  moins  de 
difficultés  d'aller  à  Rome,  a  Naples,  k  Lon- 
dres et  ailleurs  de  la  mer,  qu'ils  n'en  faisoient 
d'aller  k  Lyon  ou  k  Genève.  ■  A  cette  épo- 
que, les  corporations  parisiennes  avaient 
acquis  une  imporlance  toute  nouvelle  par 
l'accroissement  du  commerce  et  par  l'éman- 
cipation ds  la  bourgeoisie.  Déjii,  du  temps  de 
,  Charles  V,  six  prmcipales  professions  se 
I  partageaient,  pour  ainsi  dire,  tout  le  com- 
j  merce  parisien;  c'étaient  :  les  drapiers,  les 
épiciers  et  apothicaires,  les  merciers,  les 
j  pelletiers,  les  changeurs,  remplacés  bientôt 
par  les  bonnetiers,  et  enfin  les  orfèvres.  L'or- 
ganisation de  ces  six  corporations,  nommées 
les  SIX  corps  de  marchands,  ne  fut  pas  modi- 
I  fiée  d'une  manière  sensible  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

La  Renaissance,   dont  Paris   fut  un  des 

plus  lumineux  foyers,  a  jeté  sur  le  règne  de 

I    François  I^r  un  éclat  qui,  jusqu'ici,  a  ébloui 

I   la  plupart  des   historiens.  Cette  splendeur 
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leur  a  caché  les  passions  tyranniques,  les 
appétits  désordonnés  du  prince  qui  inspira  à 
1  illustre  Rabelais  l'idée  de  ces  géants  qui  dé- 
vorent, en  un  jour,  la  fortune  de  tout  un  pays. 
Paris,  sous  ce  règne,  fut  entraîné  à  des  sa- 
ciifices  énormes;  des  guerres  continuelles 
servirent  d'occasion  ou  de  prétexte  k  des  la- 
vées d 'impôts  sans  cesse  renouvelées,  et  dont 
le  produit  allait,  en  grande  partie,  s'engloutir 
dans  les  folles  dépenses  de  la  cour.  Plusieurs 
fois,  k  bout  d'expédients,  François  1er  cher- 
cha k  se  créer  de  nouvelles  ressources.  C'est 
ainsi  qu'il  établit  la  vénalité  des  offices  et 
des  charges  administratives  et  judiciaires; 
pn  1522,  il  créa  les  rentes  perpétuelles  sur 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  premier  noyau  de  la 
dette  de  l'Etat.  Malgré  les  charges  qui  pe- 
saient sur  eux.  lors  de  la  captivité  du  roi, 
pris  en  1525  k  la  bataille  de  Pavie,  les  Pari- 
siens se  soumirent  avec  patriotisme  à  toutes 
lesmesuresquenècessitaientlasùreté  et  ladé- 
fense  de  lu  ville,  et,  après  la  mise  en  liberté 
de  François  ïer,  Us  sacrifièrent  une  partie  do 
leur  argenterie  pour  la  rançon  des  deux  fils 
du  roi,  laissés  en  otage. 

François  I^r,  qui  s'était  d'abord  montré  to- 
lérant envers  les  protestants,  se  laissa  bien- 
tôt entraîner  par  les  inspirations  du  fana- 
tisme, et  voulut  arrêter  par  les  supplices  les 
progrès  de  la  Réforme.  Partout  les  gibets  se 
dressèrent,  les  bûchers  furent  allumés.  Un 
grand  nombre  de  victimes  périrent  k  Paris, 
où  la  persécution  avait  commencé.  Attri- 
buant a  la  presse  la  propagation  des  doctri- 
nes nouvelles,  François  1er,  par  lettres  pa- 
tentes du  13  janvier  1535,  supprima  l'impri- 
merie, et  défendit,  sous  peine  de  la  hart, 
toute  impression  de  livres  dans  son  royaume. 
A.  force  de  supplications,  ce  prince,  si  niai- 
sement appelé  le  protecteur  des  lettres,  con- 
sentit k  revenir  sur  cet  acte  barbare;  il  vou- 
lut bien  laisser  vivre  l'imprimerie,  mais  il 
ordonna  qu'on  ne  pourrait  plus  imprimer  au- 
cun ouvrage  sans  qu'auparavant  il  eût  été 
examiné  par  le  recteur  et  les  doyens  des 
Facultés.  C'était  l'établissement  de  la  cen- 
sure. 

En  1540,  Charles-Quint,  qui,  en  ce  mo- 
ment, était  en  paix  avec  François  1er,  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  traverser  la 
France  pour  aller  châtier  les  Gantois  révol- 
tés. Son  passage  k  Paris  fut  marqué  par  des 
fêtes  magnifiques.  Cette  bonne  entente  ne 
dura  pas  longtemps;  la  guerre  recommença, 
et  l'armée  impériale  éiant  arrivée  à  deux 
journées  de  marche  de  Paris,  une  grande 
panique  se  répandit  dans  cette  ville.  La  paix 
de  Crépy  arrêta  Charles- Quint  et  rassura 
les  Parisiens, 

Au  milieu  de  ses  guerres  et  de  ses  plaisirs, 
François  1er  s'occupa  de  l'embellissement  et 
de  l'assainissement  de  Paris;  il  enjoignit  k 
la  municipalité  de  faire  paver  et  nettoyer  les 
rues,  et  fit  rédiger  des  rè^'leraents  ires-mi- 
nutieux  sur  l'administration  de  la  ville,  le^ 
fontaines,  les  marchés,  les  boucheries,  les 
égouts,  etc.  Malgré  ces  mesures  de  salubrité, 
la  peste  fut,  pour  ainsi  dire,  en  permanence 
k  Pans  pendant  ce  règne.  En  1522,  les  rava- 
ges de  la  contagion  furent  terribles;  en  1533, 
le  fléau  sévit  avec  une  telle  intensité,  que  la 
ville  fut  obligée  d'acheter  six  arpents  de 
terre  dans  la  plaine  de  Grenelle  pour  faire 
ensevelir  les  morts.  En  1544,  la  peste  éclatM 
de  nouveau,  et,  k  ce  sujet,  le  Parlement  dé- 
fendit tous  spectacles  publics.  Un  autre  fléau 
tenait  en  haleine  les  bourgeois  de  Paris;  la 
ville  et  ses  environs  étaient  infestés  de  bri- 
gands; pour  débarrasser  le  pays  de  ces  pil- 
lards, il  fallut  faire  marcher  contra  eux  de 
véritables  armées.  François  I*»"  créa  le  Col- 
lège de  France  et  institua  le  Grand-Bureau 
des  pauvres  et  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Soui 
son  règne,  les  églises  Saint-Germain-l'.Auxer- 
rois,  Saint-Merry  et  Saint-Gervais  furent 
restaurées  et  en  partie  reconstruites;  les  col^ 
létjes  de  Boissy,  de  la  Merci  et  du  Mans  fu- 
rent fondés;  le  Louvre  fut  recommencé  stUf 
un  plan  nouveau;  enfin,  en  1533,  on  posa  Ift 
première  pierre  du  nouvel  hôtel  de  ville, 
achevé  seulement  en  1605. 

Heiiii  II  renouvela  toutes  les  dispositions 
prises  par  son  père  contre  les  hérétiques,  qui 
furent  persécutés  avec  une  nouvelle  rigueur; 
par  edit  de  décembre  1549,  il  défendit  «d'im- 
primer ou    de    vendre   aucuns    livres   qu'itt 
n'eussent  été  approuves  par  la  Faculté  di"" 
théologie  de  Pans,  k  peine  de  punition  C( 
porelle  et  de  confiscation  de  biens.  •  Sous 
règne  de  ce  prince,  il  y  eut  des  fêtes  super^" 
bes  à  Paris;  mais,  de  toutes  les  représentt^* 
tiens,  celle  qu'il   préférait  était  le  supplloi 
des  réformés.  Au  sortir  des  festins,  il  s'y  rer" 
dait  avec  toute  sa  cour.  Malgré  les  guéri 
et  les  dissensions  religieuses,   Paris  preni 
chaque  jour   un   nouvel  accroissement  ai 
dépens   des  provinces,  qui  se  depeuplaieni 
Le  roi  s'en  inquiéta  et  fit  paraître  un  éditq~ 
défendait  de  bâtir  de  nouvelles  maisons  dei 
les  faubourgs  ;  la  surface  de  la  ville  fut  ûti 
k  I,4U  arpents. 

Henri  II  paya  cher  sa  passion  pour  lei 
fêtes;  il  fut  blessé  mortellement  dans  un 
tournoi  par  Gabriel  de  Monigomery.  Le  re- 
j,'ne  de  ce  prince  vit  fonder  1  hospice  de< 
Petites-Maisons,  le  collège  Sainte-Barbe  «t 
l'église  de  Notre-Daine-de-Bonne-Nouvelle* 
En  même  temps,  Pierre  Lescot  terminait  le 
vieux  Luuvre,  et  l'église  Saini-Eustachecom' 

Sous  le  règne  de  François  II,  les  Guises 
devinrent  tout-puissants  à  Paris;  les  réfor- 


PARI 

mes  furent  poursuivis  à  outrance  et  forcés  de 
quitter  la  capitale;!  il  ne  resta  daus  leurs  mai- 
sons  que  de  petits  enfants,  qui,  n'ayant  pu 
suivre  leurs  parents  dans  leur  fuite,  remplis- 
saient l'air  de  leurs  cris.  •  La  populace,  exci- 
tée par  le  clergé,  maltraitait  et  assommait 
<^i:;s  les  rues  les  gens  suspects  d'hérésie.  Le 
:^tne  religieux  des  corporations  et  des 
rs  s'exaltiit  jusqu'à  la  férocité.  Anne 
irg-,  conseiller  au  parlement,  fut  pendu 
.  ùlê  en  place  de  Grève  pour  cause  relî- 

Lf  début  du  règne  sinistre  de  Charles  IX 
fut  marqué  par  une  mesure  utile,  la  création 
du  tribunal  de  commerce,  qui,  dans  l'origine, 
fut  connu  sous  le  nom  de  tribunal  des  juges 
co::suls.  Cependant  les  désordres  causés  par 
la  question  religieuse  continuaient  à  agiter 
par. s;  presque  chaque  jour,  des  scènes  de 
violence  avaient  lieu  entre  catholiques  et 
protestants.  Le  roi  effrayé  résolut  de  désar- 
rr:  "  r    les     Parisiens.     Une    ordonnance     du 

■  bre  1561  prescrivit  à  tous  les  habitants 
:  !er  à  l'Hôtel  de  ville  toutes  leurs  ar- 
.  feu,  aux  armuriers  de  déclarer  chaque 

e  le  nombre  de  leurs  armes  en  maga- 

:^.i.  et  le  nom  de  ceux  à  qui  ils  en  auraient 
veniJu.  Cette  mesure  ne  suffit  pas  à  rétablir 
le  calme  parmi  une  population  fanatisée.  L'é- 
dit   de  janvier  1562  ayant  accordé  quelques 
coMcessions  aux  réformés,  cet  acte  de  tolé- 
rance   excita  dans  le  parti  catholique  une 
e\  ;éme  mdignation.  Les  déclamations  furi- 
-^s  des  prédicateurs  excitèrent  te  peuple, 
iris  fut  troublé  chaque  jour  par  de  nou- 
A.  excès.  Une  formidable  explosion  ayant 
ic  l'arsenal  de  la  ville,  les  Parisiens  re- 
le'  -rent  la  cause  de  ce  terrible  accident  sur 
ce  qui  restait  de  religionnaires  dans  la  ville. 
La  mort  du  duc  de  Guise,  assassiné  devant 
<  '  '-^ans,  porta  au  comble  la  fureur  populaire, 
esprits  étaient  exaspérés,  quand  Cathe- 
ie  Medicis  rendit  l'édit  d'Amboise,  qui 
;  favorable  aux  protestants.  A  cette  nou- 
'.eiie,   Paris  crut  que  la  cour   trahissait  la 
cause  catholique;  halles,  métiers,  confréries 
s'agitèrent.  Afin  d'empêcher  une  révolte,  il 
fallut  prendre  de  sévères  mesures  de  répres- 
:  ;  des  potences  furent  dressées  sur  les 
ipales  places  de  la  capitale,  avec  cette 
i[  tion  :  i*oiir  les  séditieux.  Au  reste,  la 
.  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  l'édit  d'Am- 
ti  i->e  n'était  qu'un    leurre.  Les  protestants 
se  voyant  trahis  recommencèrent  la  guerre, 
et,  après  une  vaine  tentative  pour  enlever  le 
roi,    bloquèrent  Paris.   Les   bourgeois  pari- 
siens, indignés  de  se  voir  menacés  de  la  fa- 
rame   par  une  poignée    d'ennemis,    deman- 
dèrent à  marcher  contre  les  troupes  calvi- 
nistes,   disant   que  c'était  grande  honte  de 
«  laisser  une  mouche  assiéger  un  éléphant  ■ 
Sur  ces  entrefaites,  l'armée  catholique,  com- 
mandée par  le  connétable  de  Montmorency, 
fut  battue  à  Saint-Denis.  La  cour,  désespé- 
i-am  de  réduire  les  huguenots  par  la  force, 
résolut   d'employer  contre   eux  la  perfidie. 
Catherine  de  Medicis  complota  le  massacre 
des  protestants  et  ne  craignit  pas  de  faire 
llfel  aux  passions  de  la  multitude.  Elle  ne 
;ut  que  trop  bien  secondée;  la  bourgeoisie  et 
.-^  iii--tiu  peuple  se  rencontraient  dans  un  vœu 
'  lun,   l'extermination  des  hérétiques,  et 
rent  avec  une  ardeur  fanatique  dans  les 
~  de  la  reine. 
i^-s  calvinistes,  attirés  à  Paris  par  toutes 
■■Ktes  d'avances  et  de  promesses,  crurent  à 
me  sincère  réconciliation;  maigre  les  prévi- 
sions sinistres  de  quelques-uns  d'entre  eux  et 
t'ieu  que  la  mort  subite  de  Jeanne  d'Albret  et 
la  tentative  d'assassinat  de  Maurevel  sur  l'a- 
miral Coiigny  dussent  les  mettre  en  garde 
'  ntre  les  projets  sinistres  de  la  cour,  ilss'a- 
:«'nnèrenl  à  l'éblouissemerit  des  fêtes  du 
^-e  d'iienri  de  Béarn  avec  Marguerite 

is  et  s'endormirent  dans  une  trompeuse 

:iié.  Leur  réveil    fut   terrible.   Le   ma- 

■  lï  îi  août,  jour  de  la  Saint-Bai thétemy, 

que  l'obscurité  régnait  encore,  la  cloche 
Lhi-Gorinain-l'Auxerrois  donna  le  signal 
des  plus  horribles  massacres  dont  14iis- 

fasse  mention.  Aussitôt  la  cloche  du  pa- 
n  le  tocsin  de  toutes  les  églises  de  Paris 
''pondirent,  et,  sur  tous  les  pomts  de  la 
.  les  meurtriers  se  ruèrent  à  leur  saii- 
e  besogne,  égorgeant  les  protestants  et 
>geant  leurs   maisons  (v.  Barthélémy 

ut-]). 

Les  horreurs  du  règne  de  Charles  IX  n'em- 
:  péchaient  pas  Paris  de  s'embellir.  En  mémo 
*|  temps  qu'elle  tramait  ses  trahisons,  Catherine 
de  Méaiois  commençait  les  Tuileries  et  con- 
struisait l'hôtel  de  iioissons.  A  cette  époque 
s'êiablissaicnt  aussi  le  collège  de  Clermont,  le 
collège  des  Grassïns,  le  séminaire  de  Saint- 
Magloire,  l'église  et  l'hospice  de  âaint-Jac- 
ques  du  Haut-Pas. 

Loin  dette  abattu  par  la  Saint-Barlhélemy, 
le  parti  protesunt  semblait  prendre  de  nou- 
velles forces  dans  le  sang  de  ses  martyrs.  Au 
commencement  du  rèj^tie  de  Henri  III  se 
forma  le  parti  des  polttigueSy  qui  s'unit  aux 
huguenots  pour  soutenir  dans  leur  cause  les 
droits  de  Ihumaniiè.  Les  catholiques  extrê- 
mes s'einurent  de  ce  retour  à  la  tolérance,  et 
\^  Sainte -Ligue  naquit.  Henri  III,  craignant 
détredéborde  par  le  mouvement, entradans  la 
Ligue  et  s'en  déclara  lui-même  le  chef.  Pour 
aftiimer  ses  sentiments  catholiques,  il  s'afïi- 
.  lia  k  plusieurs  confréries  et  organisa  des  pro- 
cessions, qui  parcouraient  Pans  le  jour  et  la 
nuit  ei  dans  lesquelles  il  figurait  vêtu  en  pé- 
nitent. Ces  démonstrations  religieuses  s'en- 
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tremêlaiont  étrangement  avec  les  excès  elles 
orgies  de  la  débauche  la  plus  honteuse.  Bien- 
tôt les  Parisiens  eurent  le  roi  en  profond  mé- 
pris. Alors  se  forma  le  conseil  secret  des 
Seize,  qui  organisa  la  Ligue  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  et  qui,  en  peu  de  temps,  do- 
mina les  métiers,  les  confréries,  les  milices 
et  même  la  municipalité.  Les  moines  et  les 
curés,  attisant  le  feu,  tonnaient  journellement 
contre  la  licence  du  roi  et  l'accusaient  de 
complicité  avec  les  huguenots.  Les  Parisiens 
étaient  alors  très-attaches  au  catholicisme  ;  on 
leur  persuada  que  Henri  III  trahissait  cette 
cause,  et  ils  se  montrèrent  acharnés  contre 
lui.  Une  grande  conspiration  se  forma  pour 
enlever  le  roi  et  pour  mettre  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  la  Li^ue.  Henri  III 
averti  fit  venir  des  troupes,  qu  il  logea  dans 
les  faubourgs,  et  annonça  le  dessein  de  dis- 
soudre la  milice  bourgeoise  et  d'enlever  aux 
chefs  des  quartiers  leurs  privilèges.  Les  li- 
gueurs sentirent  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour 
eux  que  dans  l'audace,  et  ils  sommèrent  le 
duc  de  Guise  de  venir  se  mettre  à  leur  tête. 
Malgré  la  défense  expresse  du  roi,  le  duc  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  en  triomphateur. 
Henri  III  voulut  avoir  recours  à  la  force.  Les 
troupes  royales  entrèrent  dans  Paris  et  occu- 
pèrent les  places  et  les  ponts,  menaçant  et 
raillant  les  Parisiens.  Bientôt  le  peuple  se 
souleva,  toutes  les  rues  se  couvrirent  de  bar- 
ricades occupées  et  défendues  par  la  milice 
bourgeoise.  Le  combat  s'engagea  près  du  mar- 
ché Neuf,  et  les  soldats  du  roi,  vigoureuse- 
ment attaqués  par  les  Parisiens,  furent  refou- 
lés jusqu'au  Louvre.  Telle  fut  \^  journée  des 
Barricades.  Le  lendemain,  Henri  III  s'enfuit 
de  Paris,  et  jura  de  n'y  rentrer  que  par  la 
brèche.  11  n'y  devait  plus  mettre  les  pieds. 
La  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Guise,  as- 
sassiné à  Blois,  causa  dans  Paris  des  trans- 
ports de  fureur.  La  violence  des  prédicateurs 
fut  inouïe;  les  chaires  retentirent  de  mena- 
ces et  de  malédictions  contre  Henri  III,  qu'on 
appelait  le  roi  Herode,  l'infànie  tyran.  Les 
Seize  entrèrent  dans  le  conseil  de  la  ville  et 
traitèrent  les  politiques  ou  royaux  en  enne- 
mis; trois  cents  bourgeois  royalistes  furent 
emprisonnés  comme  otages;  la  Sorbonne  dé- 
clara que  les  Français  étaient  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité  prêté  à  Henri  de  Valois;  le 
peuple  abattit  ses  armoiries  et  détruisit  les 
mausolées  magnifiques  que  Henri  III  avait  fait 
élever  dans  l'église  Saint-Paul  à  trois  de  ses 
mignons.  Enfin,  on  créa  sous  le  nom  de  con- 
seil général  de  l'Union  un  gouvernement  pro 
visoire,  qui  déclara  le  duc  de  Mayenne  •  lieu- 
tenant général  de  l'Etat  royal  et  couronne  de 
France.  •  Henri  III  s'unit  aux  protestants  et 
vint  assiéger  Paris.  Il  déclara  cette  ville  cou- 
pable de  lèse-majesté,  révoqua  tous  ses  pri- 
vilèges et  jura  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante des  injures  qu'elle  lui  avait  prodiguées. 
Ces  menaces  furent  vaines;  le  2  août  1589,  il 
tomba  blessé  à  mort  sous  les  coups  de  Jac- 
ques Clément,  c  On  ne  saurait,  dit  Félibien, 
exprimer  la  joie  que  fit  éclater  la  ville  eu  ap- 
prenant cette  mort...  Les  prédicateurs,  dans 
leurs  sermons,  firent  l'éloge  de  Jacques  Clé- 
ment, qu'ils  comparèrent  â  Judith  coupant  la 
tête  à  Holopherne.  •  Sous  le  règne  agité  de 
Henri  III,  quelques  nouvelles  institutions  reli- 
gieuses s'établirent  à  Paris  :  le  couvent  des 
Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré;  la  maison 
professe  et  l'église  des  Jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine,  aujourd'hui  église  paroissiale 
de  S:iint-Paul-Sainl-Louis,  et  le  couvent  des 
Feuillants. 

Henri  de  Navarre,  devenu  roi  sous  le  nom 
de  Henri  IV,  leva  le  blocus  de  Paris  et  se  di- 
rigea vers  la  Normandie,  pour  y  attendre  les 
secours  que  la  reine  d'Angleterre  avait  pro- 
mis de  lui  envoyer.  Pendant  ce  temps,  le  duc 
de  Mayenne  et  les  Seize  nommaient  roi  le 
due  de  Bourbon,  sous  le  nom  de  Charles  X; 
la  Ligue  s'organisait  plus  solidement  que  ja- 
mais; l'Hôtel  de  ville,  la  milice  bouri:eoise, 
les  corporations  s'engagèrent  par  serment  â 
ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de  Na- 
varre, que  la  Sorbonne  déclara  relaps  et 
excommunié.  Mayenne  se  mit  ii  la  poursuite 
de  Henri  IV,  jurant  qu'il  le  ramènerait  pieds  et 
poings  liés.  Le  général  de  la  Ligue  fut  trompé 
dans  sa  confiance,  car  il  fut  battu  à  Arques 
et  l'armée  victorieuse  fit  une  pointe  sur  Pa- 
ris, qu'elle  faillit  enlever  d'assaut.  Les  fau- 
bourgs du  midi  furent  emportes  et  livres  au 
pillage  ;  quatre  cent»  Parisiens  furent  enve- 
lop[-es  et  massacres  près  do  la  foire  Saint- 
Germain.  Mais  les  troupes  royales  étaient 
trop  peu  nombreuses  pour  poursuivre  leur 
succès  ;  la  prompte  arrivée  de  Mayenne  força 
Henri  IV  &  la  retraite.  Les  ligueurs  reprirent 
toute  leur  audace  :  ils  massacrèrent  et  mirent 
il  contribution  les  huguenots  et  les  royalistes; 
Henri  IV  exerça  sur  ses  prisonniers  de  san- 
glantes roprés;»ille3.  L'année  suivante,  après 
la  victoire  d'Ivry,  il  vint  de  nouveau  mettre 
le  siège  devant  Paris  ;  les  Parisiens  déployè- 
rent pour  la  pitoyable  cause  de  la  Ligue  une 
énergie,  un  courage,  une  constance  admira- 
bles. L'armée  royale  bloquait  étroitement  la 
ville  et  empochait  l'arrivée  de  tous  les  con- 
vois de  vivres;  bientôt  la  disette  se  fit  sentir 
et  alla  chaque  jour  en  grandtssaut;  la  famine 
devint  épouvantable;  le  peuple,  après  avoir 
dévoré  les  cadavres  des  animaux  les  plus 
immondes,  brouta  l'herbe  des  rues  et  fit  du 
pain  avec  les  os  des  morts;  trente  mille  per- 
sonnes moururent  do  faim.  Dans  cette  extté- 
roitè,  quelques  bourgeois  ayant  parlé  de  se 
rendre  furent  pendus  ou  noyés.  Les  moines. 
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sans  cesse  mêlés  au  peuple,  sonienaient  son 
exaltation  et  lui  donnaient  l'exemple  du  dé- 
vouement. Bien  qu'exténués  et  pouvant  à 
peine  soutenir  leurs  armes,  les  Parisiens  re- 
poussaient toutes  les  attaques  avec  vigueur. 
L'arrivée  d'une  armée  espagnole,  commandée 
par  le  duc  de  Panne,  délivra  Paris.  Après 
la  levée  du  siège,  les  Seize  redoublèrent  de 
violence;  ils  tinrent  Paris  dans  une  alarme 
permanente  ;  les  chaînes  des  rues  étaient  ten- 
dues jour  et  nuit;  les  compagnies  bourgeoises 
ne  quittaient  pas  les  armes;  les  politiques, 
poursuivis  avec  acharnement,  voyaient  leur 
vie  menacée  sur  le  moindre  soupçon.  Trois 
magistrats,  parmi  lesquels  le  président  Bris- 
son,  accusés  de  trahison,  furent  pendus  dans 
une  salle  du  Petil-Châtelet.  Les  ligueurs  son- 
gèrent à  constituer  Paris  en  république  ou  en 
tîi7/fAan5ea(i7ue.  Mayenne,  se  voyant  dépassé, 
eut  recours  à  la  force;  il  bri>a  la  puissance 
des  Seize,  et  livra  au  bourreau  quatre  de  ces 
tribuns  redoutés.  La  bourgeoisie,  disposée  à 
une  transaction,  ressaisit  son  influence.  La 
Ligue,  ridiculisée  par  la  Satire  Ménippée  ^ 
œuvre  d'écrivains  royalistes,  vit  diminuer  de 
jour  en  jour  le  nombre  de  ses  adhérents. 
Henri  IV  ouvrit  des  négociations  avec  les  mo- 
dérés et,  convaincu  que  •  Paris  valait  bien 
une  messe,  ■  il  abjura  le  protestantisme;  en 
même  temps,  il  se  décida  a.  acheter  les  chefs 
de  la  Ligue.  Le  duc  de  Brissac,  gouverneur 
de  Pans,  lui  vendit  cette  ville  pour  1 ,695,000  li- 
vres. Le  22  mars  1594,  Henri  IV  entra  par 
surprise  dans  Paris;  quelques  ligueurs  vou- 
lurent résister,  mais  ils  furent  immédiatement 
dispersés.  Le  duc  de  Brissac  et  le  prévôt  des 
marchands  vinrent  au-devant  du  prince,  qui 
les  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  d'a- 
mitié et  qui  confirma  tous  les  privilèges  de 
la  ville.  Après  la  réduction  de  Paris,  Henri 
s'appliqua  de  son  mieux  à  réparer  les  maux 
des  guerres  civiles  et  à  embellir  sa  capitale. 
Paris  vit  renaître  la  sécurité  et  l'abondance  ; 
l'industrie  et  le  commerce  se  développèrent 
avec  une  nouvelle  vigueur  ;  la  police,  la  garde 
bourgeoise,  le  guet  royal  furent  réorganisés; 
une  justice  sévère  purgea  la  ville  des  malfai- 
teurs qui  l'infestaient.  François  Miron,  élu 
prévôt  des  marchands  peu  après  la  rentrée 
de  Henri  IV,  consacra  tous  les  revenus  de  sa 
charge  aux  embellissements  de  Paris. 

Henri  IV.  qui,  après  avoir  échappé  dix-sept 
fois  aux  tentatives  des  assassins,  finit  par 
tomber  sous  le  couteau  de  Ravaillac  te  14  mai 
1610,  avait  agrandi  le  Louvre  et  les  Tuileries. 
De  son  temps,  on  acheva  le  pont  Neuf  et 
l'Hôtel  de  ville;  une  machine  hydraulique, 
dite  la  Samaritaine,  fut  établie  au  pont  Neuf 
pour  distribuer  dans  la  ville  les  eaux  de  la 
Seine.  A  la  même  époque  s'élevèrent  les 
quais  de  l'Arsenal,  de  l'Horloge,  des  Orfè- 
vres, de  l'Ecole,  de  la  Mégisserie,  des  Au- 
gustins,  la  rue  et  la  place  Dauphine  et  diver- 
ses autres  rues;  le  nombre  des  fontaines  qui 
alimentaient  Paris  fut  augmenté.  Sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV  furent  encore  fondés  :  la 
manufacture  de  la  Savonnerie  ;  l'hôpital  Saint- 
Louis;  les  couvents  de  Picpus,  des  Kécollets, 
des  Petits-Augustins  et  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité. Enfin,  Henri  IV  commença,  sur  rem- 
placement du  palais  des  Tournelles,  la  con- 
struction de  la  place  de  France,  appelée 
plus  tard  place  Royale,  et  du  quartier  du 
Marais. 

Un  grand  nombre  de  Parisiens  slUustrèrent 
par  leurs  travaux  dans  la  période  de  révolu- 
tion littéraire  et  artistique  qui  marqua  le 
xvie  siècle.  L'essor  intellectuel  de  la  capi- 
tale, arrêté  pendant  quelques  années  par  les 
troubles  de  la  Ligue,  prit  sous  le  règne  répa- 
rateur de  Henri  IV  une  nouvelle  \'igueur  et 
une  direction  plus  nationale;  à  cette  époque, 
le  génie  français  commença  à  s'aiTranchir  des 
formes  italiennes,  et  les  enfants  de  Pans  con- 
tribuèrent, pour  une  bonne  part,  à  cette  trans- 
formation. 

Les  portes  les  plus  remarquables  du  xvi«  siè- 
cle, Marot,  Ronsard,  Théophile,  ne  sont  pas 
nés  à  Piiris,  mais  ils  firent  dans  cette  ville  de 
longs  séjours;  il  en  fut  de  même  de  l'auteur 
dramatique  Pierre  Gringoreou  Gringoire.  qui, 
^  l'mvitation  de  Louis  XII,  composa  et  joua 
à  Paris  le  mystère  intitulé  ;  le  Prince  des 
sots  et  la  mère  Sotte;  le  nom  de  Gringoire  a 
été  popularisé  par  le  beau  roman  de  Victor 
Hugo,  Xotre-Dame  de  Parts. 

Parmi  les  poètes,  les  prosateurs,  les  éru- 
dits  et  les  savants  parisiens  de  cette  période, 
nous  nommerons  :  Etienne  Jodelle  du  Lymo- 
din,  l'un  des  premiers  poètes  de  son  temps, 
auteur  de  tragédies  imitceâ  des  pièces  grec- 

3ues,  c'est-à-dire  avec  prologue  et  chœurs; 
ean  Passerai,  poôte  gracieux  et  savant  dis- 
tingué, l'un  des  auteui-s  de  la  Satire  Mémp- 
pée;  François  d'Amboise,  magistrat  qui  cul- 
tiva ta  poésie  dans  ses  moments  de  loisir  et 
composa  plusieurs  pièces  remarquables  ;  Fran- 
çois de  Billon,  auteur  du  poème  intitulé  :  le 
rort  inexpugnable  de  l'honneur  du  sexe  /"rmi- 
niH /Nicolas,  secrétaire  et  poète  de  Charles  IX. 
puis  du  duc  deMavenneeideHeuri  IV;  Fran- 
çois 1er,  Charles  l'X  et  H.  :.ri  III.  .^ui  s'adon- 
naient quelquefoi:)  à  li  ;  ':  ,  .u'de 
France  ou  de  Valois,  i;  ■  \  re- 
miere  femme  de  Henri  1  ">  ^  v^^e- 
sies  tr«s-agréables;  Je.i  M  ;-nil. 
célèbre  avocat,  ri'dactei,:r  :-;iu-e..:s  êdils 
importants;  Achille  de  Harla'y.  illustre  ma- 
gistrat; Charles  Dumoulin,  célèbre  juriscon- 
sulte; la  famille  Séguier,  qui  s'illustra  dans  le 
barreau  et  dans  la  magistrature  j  Louis  Le 
Caroo,  jariscousult«  et  poète;  Euenne  Pas- 
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quier,  avocat  célèbre,  autenr  des  Recherche» 
sur  la  France;  Jacques- Augustin  de  Thoo, 
l'un  des  meilleurs  historiens  français;  Pierre 
deL'Estoile,  annaliste  des  règnes  de  Henri  III 
et  de  Henri  IV;  Claude  Fauchet,  auteur  de 
savantes  recherches  sur  les  antiquités  gau- 
loises et  sur  les  origines  de  la  langue  fran- 
çaise ;  Gilles  Corrozet,  qui  a  compose  un  grand 
nombre  d'ouvrages  et  notamment  le  livre  cu- 
rieux intitulé  lies  AntiquitéSy  chroniques  et 
singularités  de  Paris  ;  Jacques  Dubreuiloudn 
Breul,  auteur  du  Théâtre  des  antiquités  de 
i*arts;  Raoul  Spifame,  célèbre  par  un  traité 
d'économie  poutique,  où  les  pensées  les  plus 
ingénieuses  sont  mêlées  à  un  chaos  d'idées 
extravagantes;  Pierre  Danès,  helléniste  dis- 
tingué j  François  Hotman,  l'un  des  plus  sa- 
vants jurisconsultes  du  xvie  siècle;  les  deux 
Jean  du  Tillet,  auteurs  de  nombreux  ou- 
vrages d'érudition  ;  Gilles  Bourdin,  juris- 
consulte et  érudit;  les  Estienne,  famille  il- 
lustre par  le  nombre  et  la  célébrité  des  sa- 
vants qu'elle  a  produits  :  Henri  Estienne, 
chef  de  la  famille,  est  le  patriarche  de  l'impri- 
merie française  ;  Denis  Godefroy,  savant  ju- 
risconsulte; Henri  de  Mesmes,  magistrat  et 
savant  distingué;  Jacques  Gohorri,  poète, 
historien  et  alchimiste;  Richard  Hubert,  chi- 
rurgien qui  obtint  de  Henri  H  l'autorisation 
d'ouvrir  un  cours  de  dissection;  Nicolas  Le- 
grand,  médecin  de  Henri  III  ;  Thierry  d'Héry, 
chirurgien  de  Charles  IX,  etc. 

Dans  les  beaux-arts,  l'école  française  na- 
quit de  la  réforme  introduite  par  la  Renais- 
sance; Paris  fut  le  centre  de  ce  mouvement 
régénérateur.  On  compte  au  nombre  des  ar- 
tistes nés  â  Paris  pendant  cette  période  : 
l'illustre  Jean  Goujon,  le  restaurateur  de  la 
sculpture,  le  chef  de  l'école  française;  Jean 
Buliant,  architecte  et  sculpteur,  qui  construi- 
sit, conjointement  avec  Philibert  Delorme,  le 
palais  des  Tuileries,  et  édifia  seul  l'hôtel  do 
Soissons  et  l'admirable  château  d'Ecouen; 
Pierre  Lescot,  célèbre  architecte,  qtii  contri- 
bua à  donner  a  l'art  une  grande  impulsion; 
Pierre  Bîard,  sculpteur  et  architecte;  Pierre 
Bontemps,  auteur  des  bas-reliefs  du  tombeau 
de  François  lef;  Etienne  du  Pérac,  archi- 
teoie  et  peintre,  qui  travailla  au  château  de 
Fontainebleau  et  au  Louvre;  Martin  Frémi- 
net,  premier  peintre  de  Henri  IV;  Godefroî, 
Jean  de  Beauchesne  et  Jean  le  Moine  |  calli- 
graphes  et  peintres  de  miniature. 

Le  commerce  et  l'industrie,  entravés  par 
les  guerres  et  les  troubles  qui  agitèrent  la 
France  au  xvi^  siècle,  se  développèrent  sous 
le  règne  de  Henri  IV;  â  cette  époque,  plu- 
sieurs manufactures  de  ïoie,  de  faïence,  de 
verrerie  s'élevèrent,  soit  à  Paris,  soit  dans 
les  environs;  en  1599,  Henri  IV  chargea  l'il- 
lustre Olivier  de  Serres  d'expédier  à  Paris 
20,000  pieds  de  mûriers;  ces  arbres  furent 
plantés  dans  le  jardin  des  Tuileries  et  sur 
l'emplacement  des  Tournelles,  où  I'od  com- 
mençait alors  à  bâtir  la  place  Royale  ;  on  éta- 
blit des  magnaneries  aux  Tuileries.  En  août 
1603,  une  manufacture  de  draps  et  de  toiles 
d'or,  d'argent  et  de  soie  fut  fondée  à  Paris 
car  ordonnance  royale;  les  ceiebrea  maoa- 
tactures  de  tapis  ues  Gobelins  et  do  la  Sa- 
vonnerie datent  du  même  temps. 

Durant  tes  trente-trois  années  du  règne  de 
Louis  XIII,  Paris  ne  fut  appelé  à  intervenir 
dans  aucun  événement  imfortant.  Concini, 
maréchal  d'Ancre,  favori  de  la  reine  régente 
Marie  de  Medicis,  voulant  faire  taire  par  la 
terreur  le  mécontentement  que  soulevait  sa 
tyrannie,  avait  couvert  Paris  de  gibets.  Eu 
1617,  la  noblesse  sa  révolu;  Concini  fut  as- 
sassiné sur  le  pont  du  Louvre,  eu  se  rendant 
au  conseil;  son  corps  fut  traîné  dans  les  mes 
et  mis  en  lambeaux  par  une  populace  furieuse. 
Quelques  mois  plus  tard,  la  maréchale  d'Ac- 
cre,  condamnée  comme  sorcière,  fut  décapi- 
tée en  place  de  Grève  et  son  corps  fut  livré 
aux  flammes.  Albert  de  Luynes,  qui  succéda 
à  Concini  dans  la  faveur  de  Louis  Xlll,  se  ren- 
dit encore  plus  impopulaire  que  son  pr^e- 
cesî-eur,  Richelieu,  devenu  bientôt  premier 
ministre,  attaqua  le  principe  de  l'élecLon,  qui 
faisait  la  base  de  l'autorité  du  corps  munici- 
pal de  Paris;  il  enleva  aux  Parisiens  le  droit 
de  nommer  les  quarteniers.  La  bourgeoisie 
parisienne  n'euùi  pas  de  force  à  lutter  contre 
(e  ministre  devant  qui  tout  pliait;  il  fjulul  cé- 
der. Les  fonctions  de  quarKn.er  furent  éri- 
gées en  office;  lien  fut  de  même  de  la  charge 
de  conseiller  ne  la  ville.  On  continua,  comme 
par  le  passe,  à  élire  le  prévôt  des  marchands 
et  les  echevins;  m.iis  les  quarteniers  et  les 
conseillers  de  ville,  qui  fortn^iient  la  plus 
grande  partie  de  l'assemblée  eiectorale,  ne 
turent  plus  l'expression  m  du  vote,  ni  de  la 
volonté  de  leurs  concitoyens.  Pendant  le  mi- 
nistère de  l'inexorable  cartiinal,  Paris  eut  sa 
part  de  spectacles  sanglants  :  Sûnl-E^ui),  le 
duc  de  Montmorency-BouteTiUe  et  le  maré- 
chr<l  de  Manllac  furent  décapités  dans  celte 
vUle. 

En  l6tS,  l'évècM  de  Paris  fnt  érigé  en  ar- 
che véché,  malgré  l'opposition  de  l'archevêque 
de  Sens,  et  Jean-Francois  de  Gondi  fut  le 
premier  archevêque  de  la  capitale. 

Eu  1633.  au  début  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  les  Espagnols  ayant  passe  la  fronuere 
pénétrèrent  jusqu'à  l'Oise;  les  habitants  de 
l  Ile-de-France,  tuyant  les  insultes  de  l'en- 
nemi, se  réfugièrent  en  foule  dans  Paris;  l'a- 
larme fut  grande;  les  Parisiens  eijuent  con- 
terués;  l'attitude  enerçique  de  Rachelieu  re- 
leva leur  courage,  et  bientôt  ia  capitale  fut 
mise  à  l'abri  d'une  atuqae. 
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Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Paris  fut  plu- 
sieurs fois  éprouvé  par  la  disette  et  la  peste, 
notamment  en  1636  et  1638.  La  police  était 
fort  mal  faite  ;  suivant  un  écrivain  du  temps, 
•  il  n'y  avait  alors  sûreté,  ni  le  soir»  ni  le  ma- 
tin-, »  des  rixes  fréquentes  entre  catholiques 
et  protestants  ajoutaient  encore  au  désordre. 
En  1624,  il  fut  ordonné  aux  bourgeois  d'avoir 
des  armes  dans  leurs  boutiques,  pour  être 
prêts  k  donner  main-forte  aux  gens  des  lieu- 
tenants civil  et  criminel.  On  condamna  aux 
galères  tous  soldats  vagabonds  et  autres  por- 
tant épée^  mendiants  valides,  tire-manteaux, 
joueurs  de  cartes,  dez  et  merelles,  soi-disant 
filous.  Malgré  la  sévérité  des  ordonnances,  les 
vagabonds,  les  mendiants  valides,  les  soldats 
débandés  continuaient  à  ètremaîtresdes  rues. 
La  noblesse  donnait  l'exemple  du  mépris  des 
lois  ;  celle  époque  est  le  bon  temps  des  raffi- 
nés d'ftonneury  rodomonts,  fanfarons  et  brava- 
ches, gentilshommes  de  sac  et  de  corde,  ■  crocs, 
escrocs  et  ruffians;  »  tout  ce  monde  d'aven- 
tures battait  nuit  et  jour  le  pavé  de  Paris, 
hantait  les  tavernes  et  brelans,  soutenait  et 
protégeait  les  mauvais  lieux,  et  vivait  dans 
la  capitale  comme  en  pays  conquis,  effroi  du 
bourgeois  et  du  guet. 

Un  grand  nombre  de  monuments  et  d'insti- 
tutions civiles  ou  religieuses  furent  fondés  à 
Paris  sous  Louis  XIII  :  l'Imprimerie  royale, 
le  Jardin  du  roi  ou  Jardin  des  plantes,  l'A- 
cadémie française;  le  palais  du  Luxembourg, 
bâti  par  Marie  de  Mêdicis;  le  palais  Cardi- 
nal, plus  tard  Palais- Royal,  construit  par  Ri- 
chelieu; les  églises  Saint-Roch,  Sainte-Mar- 
guerite, Sainte-Elisabeth,  Saint-Louis-en- 
rile;  l'église  des  prêtres  de  l'Oratoire,  l'é- 
glise Notre  -  Dame -des -Victoires  ,  l'église 
Samt- Ambroise,  l'église  Saint-François-d'As- 
sise,  l'abbaye  de  Port-Royal,  le  couvent  et 
l'église  du  Val-de-Grâce,  les  Carmes  déchaus- 
sés, le  noviciat  des  Jésuites,  les  Minimes  de 
la  place  Royale,  les  prêtres  de  la  Mission, 
les  Ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques,  les  Ur- 
sulines  de  la  rue  Sainte-Avoie,  les  Bénédic- 
tines de  la  Ville-l'Evêque,  les  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Honoré,  les  Jacobins  du  faubourg 
Saint-Germain,  les  Filles  de  la  Madeleine  ou 
Madelonnettes ,  les  Filles  de  la  Visitation,  les 
Bénédictins  anglais,  les  Bénédictines  anglai- 
ses, les  Filles  du  Calvaire,  les  Annoneiades 
célestes  ou  Filles  bleues,  les  Annoneiades  des 
Dix  vertus,  les  Annoneiades  du  Saint-Esprit, 
Notre-Dame  de  l'Annonciade,  les  prêtres  de 
la  Doctrine  chrétienne  ,  les  religieuses  du 
Saint-Sacrement,  les  Augustins  déchaussés 
ou  Petits  pères,  les  Filles  de  Saint-Thomas 
d'Aquio,  le  prieuré  de  Notre-Dame-de-Con- 
solation  ou  du  Cherche-Midi,  les  Chanoines- 
ses  du  Saint-Sépulcre,  les  Filles  du  Précieux- 
Sang,  les  petites  Cordelières,  les  Filles  de  la 
Croix,  les  Filles  de  Saint-Joseph  ou  de  la  Pro- 
vidence, les  chanoinesses  de  Notre-Dame 
de  Lépante  et  de  Saint-Joseph  ,  les  Bénédic- 
tines de  Notre-Dame-de-Liesse,  les  religieu- 
ses de  Fervaques,  les  Capucins  du  faubourg 
Saint-Jacques,  les  Capucins  du  Marais,  les 
Feuillants  de  la  rue  d'Enfer,  les  pères  de  Na- 
zareth, les  religieuses  de  Sainte-Elisabeth, 
les  Nouveaux  convertis,  les  Nouvelles  catho- 
liques, les  Sœurs  de  la  Charité,  les  religieu- 
ses de  Notre-Dame-des-Prés,  les  Carmélites 
du  Marais,  les  Feuillantines,  les  religieuses 
de  l'Assomption,  les  tilles  de  la  Conception, 
Notre-Dame  de  Sion,  les  Filles  de  l'Immacu- 
lée-CoDception  ou  Recollettes;rhôpital  Notre- 
Darae-de-la-Miséricorde  ou  des  Cenl-Filtes  ; 
les  hospitalières  de  la  Charité-No  ire- Dame, 
les  hospitalières  de  La  Roquette;  l'hospice 
des  Incurables,  l'hôpital  des  Convalescents, 
la  maison  hospitalière  de  Scipion,  l'hôpital  de 
Notre -Dame -de- Pitié  ;  les  séminaires  des 
Trente-Trois  et  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donuet  ;  la  manufacture  royale  des  glaces  de 
la  rue  de  ReuiUy,  aujourd'hui  transformée  en 
caserne;  enlin  ïhs  théâtres  d'Avenet,  du  Pa- 
lais-Royal, do  l'Estrapade,  des  Marionnettes, 
de  Tabann,  La  bUtue  de  Henri  IV  fut  placée 
au  terre  -  plein  du  pont  Neuf  et  celle  de 
Louis  XIII  a  la  place  Royale. 

La  multiplicité  des  fondations  de  toute  na- 
ture correspond,  sous  le  règne  de  Louis  XIH, 
à  un  grand  accruissement  de  Paris;  des  quar- 
tiers nouveaux  sont  bâtis:  le  Marais,  l'Ile 
Saint-Louis ,  la  butte  Saint-Roch ,  la  rue 
Richelieu,  etc.;  le  faubourg  Saint-Germain 
SL'k've  sur  l'emplacement  du  Préaux-Clercs. 
Les  seigneurs  attirés  à  Paris  par  les  fêtes  de 
la  cour  construisent  dans  ces  nouveaux  quar- 
tiers des  hôtels  somptueux ,  dont  un  grand 
nombre  existent  encore,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  l'hôtel  de  Coude,  rue  de  Condé; 
l'hôtel  de  Uullion  ,  rue  Jean-Jacques-Rous- 
aeau;  l'hôtel  de  Royaumont,  rue  du  Jour: 
l'hôt*:!  do  Sully,  rue  Saint- Antoine;  l'hôtel 
de  Nivernais  ,  rue  de  Tournou  ,  et  l'hôtel  de 
Toulouse,  aujourd'hui  la  Banque  de  France, 
rue  do  La  Vrilliere.  L'extension  des  faubourgs 
Monunartro  et  Saint-Honoré  rendit  néces- 
saire l'élargissement  de  l'enceinte  septentrio- 
nale de  Pans  ;  en  1686  ,  on  commença  ii  éle- 
ver de  nouvelles  fortilications  ,  qui  suivaient 
k  peu  prea  la  ligne  des  boulevards  actuels  et 
qui  étaient  formées  de  bastion»,  de  courtines 
plantées  d'arbres  et  do  fosses.  En  1616,  Ma- 
rie de  Médicis  lit  planter  d'arbres  la  prome- 
nade du  Cours-la-Keine  ,  qui  devint  le  ren- 
doz-vous  de  la  cour  et  du  grand  monde.  L'é- 
tablissement de  plusieurs  nouveaux  ponts 
rendît  plus  faciles  les  relations  des  habitants 
des  deux  rivea;  le  pont  Marie,  le  pont  de  la 
l'uuruelle,  le  pont  Rouge,  Ift  pont  Barbier,  le 
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pont  Sîrint-Charles  et  le  pont  au  Double  fu- 
rent construits  de  1614  à  1656.  De  la  même 
époque  datent  les  quais  Malaquais,  de  Gè- 
vres,  d'Anjou,  de  Bourbon,  de  Béthune  et 
d'Orléans.  Enâu,  les  accroissements  que  prit 
la  capitale  sous  le  règne  de  Louis  XllI  né- 
cessitèrent une  abondante  distribution  d'eau 
dans  les  divers  quartiers.  L'aqueduc  d'Ar- 
cueil  conduisit  à  Paris  les  eaux  de  Rungis, 
qui  alimentèrent  plusieurs  fontaines. 

Paris  présentait  sous  Louis  XIII  un  aspect 
très-pittoresque.  Un  grand  nombre  d'éditices 
conservaient  encore  le  caractère  sombre  et 
sévère  des  constructions  du  moyen  âge,  tan- 
dis que  l'art  italien  s'épanouissait  dans  les 
palais  de  construction  récente.  Les  quartiers 
nouveaux  habités  par  la  noblesse  présen- 
taient de  larges  rues,  de  riches  hôtels;  le 
peuple,  le  commerce,  l'industrie,  les  cours  de 
justice,  les  collèges  s'entassaient  dans  les 
voies  étroites  et  tortueuses  de  la  vieille  ville. 
Le  pont  Neuf  était  la  seule  promenade  popu- 
laire; il  était  constamment  encombré  de  mar- 
chands, de  charlatans,  de  chansonniers  et 
surtout  de  lilous,  d'escrocs  et  de  coupe- 
bourses.  La  foire  Saint-Germain  était  tres- 
frèquentée  ;  pendant  deux  mois  de  l'année, 
on  y  vendait  toute  espèce  de  denrées  et  de 
marchandises;  le  peuple  et  la  noblesse  y 
trouvaient  tous  les  spectacles  et  tous  les 
plaisirs;  <  les  amants  les  plus  rusés,  dit  un 
contemporain ,  les  filles  les  plus  jolies  et  les 
filous  les  plus  adroits  y  font  foule  conti- 
nuelle. ■  La  foire  Saint-Laurent  commençait 
aussi  à  être  en  vogue. 

La  littérature  fut  en  honneur  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII;  Richelieu  aimait  et  favo- 
risait les  lettres;  il  fit  accorder  des  pensions 
et  des  encouragements  k  plusieurs  auteurs; 
parmi  les  écrivains  parisiens  qui  appartien- 
nent à  cette  époque,  nous  citerons  :  Jérôme 
Bignon,  grand  maître  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  érudit  très-distingué;  Jean-Pierre  Ca- 
mus, évéque  de  Belley  ;  Jean  Chapelain,  Guil- 
laume CoUetet,  poëtes  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite,  quoi  qu'en  dise  Boileau;  Valentin 
Conrart,  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  le  père  de 
l'Académie  française;  Charles  Coypeau, sieur 
d'Assoucy,  célèbre  surtout  par  ses  aventures 
romanesques;  Jean  Desmarets  de  Saint-Sor- 
lin,  l'un  des  cinq  auteurs  du  cardinal  ;  Hugues 
Guèrin  ou  Guéra,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Gauthier-Garguille ,  l'un  des  créateurs  du 
vaudeville  et  de  la  chanson;  François  de  La 
Mothe  Le  Vayer,  que  ses  contemporains  nom- 
mèrent le  Plutarque  de  la  France;  Gabriel 
Naude,  fameux  bibliographe,  l'un  des  savants 
les  plus  distingués  de  son  temps;  enfin  nous 
mettrons  au  rang  des  littérateurs  du  règne 
de  Louis  XIII  le  duc  de  Richelieu,  qui  aimait 
beaucoup  k  écrire. 

La  période  dont  nous  nous  occupons  pro- 
duisit quelques  grands  artistes  :  les  peintres 
Simon  Vouet ,  Eustache  Lesueur ,  Jacques 
Blanchard,JjOuis  Bouliongne,  Laurent  de  La 
Hire,  Louis  Testelin;  le  sculpteur  Simon 
Guillaiu;  les  architectes  François  Mansart 
et  Jacques  Lemercier. 

Le  commerce  et  l'industrie  furent  assez 
florissants  à  Paris  sous  Louis  XIII,  malgré 
les  troubles  de  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis; le  luxe  des  vêtements  de  la  noblesse  de- 
vint alors  excessif;  de  nombreuses  lois  somp- 
tuaires,  rendues  pour  réprimer  cet  excès  de 
faste,  restèrent  inexécutées.  Les  prédica- 
teurs tonnaient  sans  succès  contre  l'indé- 
cence de  l'habillement  des  femmes  de  qua- 
lité. A  cette  époque,  la  mode  des  grandes 
perruques  commença  k  s'introduire  ài  Pa- 
ris. 

A  la  mort  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche, 
devenue  régente,  accorda  toute  confiance  au 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre  se  rendit  bien- 
tôt impopulaire  par  son  extrême  fiscalité  ;  le 
mécontentement  public  s'exhala  d'abord  en 
écrits  satiriques  et  en  chansons  ;  le  cardinal 
devint  le  point  de  mire  d'une  foule  de  ponts- 
neufs  où  la  reine  n'était  pas  épargnée.  Des 
edits  bursaux,  qui  imposaient  de  nouvelles 
charges  aux  Parisiens,  mirent  le  comble  k 
l'irriiation  populaire.  Le  13  mai  1648,  le  par- 
lement rendit  le  fameux  édit  d'union,  par 
suite  duquel  toutes  les  cours  souveraines  se 
réunirent  pour  s'opposer  aux  actes  de  Maza- 
rin.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile  con- 
nue sous  le  nom  do  la  Fronde.  La  cour  no 
voulut  pas  faire  droit  aux  justes  réclamations 
du  parlement  et  résolut  de  briser  la  résistance 
de  la  magistrature  par  un  coup  de  vigueur; 
le  26  août,  elle  fit  arrêter  le  président  Blanc- 
nicsnil  et  le  conseiller  Roussel.  A  cotte  nou- 
velle, Paris  se  souleva;  les  rues  se  hérissè- 
rent de  barricades;  eu  moins  de  trois  heures, 
cent  mille  hommes  furent  sous  les  armes.  Les 
révoltes  poussèrent  leurs  barricades  jus- 
qu'aux portes  du  l'alais-Kuyal.  Malgré  son 
opiniâtreté,  la  régenta  dut  céder;  les  magis- 
trats emprisonnés  furent  remis  en  liberté  et 
portés  en  triomphe  par  le  peuple.  Peu  de 
temps  après,  la  reine  s'enfuit  avec  la  cour  k 
Saint-Germain,  et  Paris  ,  menacé  d'un  siège, 
■  en  huit  jours  enfante  sans  douleur  une  ar- 
mée complote.  »  Le  mouvement  populaire  de 
la  Fronde  fut  dénaturé  par  l'intervention  du 
la  noblesse,  qui  voulut  lu  faire  servira  ses 
vues  cupides  et  ambitieuses,  lies  troupes  pa- 
risiennes, conduites  par  des  seigneurs  pré- 
somptueux et  ignorants  do  l'art  du  la  guerre, 
furent  presque  toujours  battues.  Les  fron- 
deurs, voyant  qu'ils  étaient  dupes,  traitèrent 
avec  )a,  régente,  et  le  roi  rentra  k  Pans  le 
18  août  164». 
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En  1652,  la  guerre  civile  se  ralluma;  elle 
fut  marquée  par  la  bataille  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  livrée  k  la  porte  de  Paris  le  2  juillet 
1652  entre  l'armée  royale,  commandée  par 
Turenne,  et  les  troupes  de  la  Fronde,  condui- 
tes par  Condé.  Apres  un  combat  acharné,  la 
victoire  se  déclarait  pour  l'armée  du  roi; 
Coudé  allait  être  pris,  lorsque  les  Parisiens 
lui  ouvrirentleurs  portes,  k  la  prière  de  Ml'*^  de 
Montpensier,  qui  fit  tirer  le  canon  de  la  Bas- 
tille sur  les  troupes  de  Turenne. 

Condé,  réfugié  dans  Paris,  voulut  dominer 
par  la  terreur.  Le  4  juillet,  surlendemain  de 
la  bataille,  une  grande  assemblée  se  tint  k 
l'Hôtel  de  ville ,  pour  amener  une  pacifica- 
tion. Bien  que  composée  de  frondeurs,  elle 
se  montra  favorable  au  retour  du  roi.  Alors 
les  émissaires  de  Condé  ameutèrent  la  popu- 
lace ;  l'Hôtel  de  ville  fut  envahi  aux  cris  de  : 
Mort  aux  mazarins!  Cinquante-quatre  ma- 
gistrats et  bourgeois  tombèrent  sous  les  coups 
des  assassins.  Pendant  quelques  jours,  Paris 
fut  livré  k  une  entière  anarchie;  mais  bien- 
tôt la  bourgeoisie  reprit  le  dessus.  Condé,  dés- 
espérant d'empêcher  la  paix,  s'enfuit  de  la 
ville  et,  le  21  octobre,  le  roi  rentra  dans  la 
capitale.  La  Fronde  était  vaincue.  La  réac- 
tion ne  fut  pas  violente;  quelques  b^argeois 
et  quelques  magistrats  furent  forcés  de  quit- 
ter Paris,  mais  ces  mesures  de  rigueur  ne 
s'étendirent  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. 

A  la  mort  de  Mazarin,  en  1661,  Louis  XIV 
prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 
Pendant  le  règne  de  ce  monarque,  toutes  les 
libertés  furent  sacrifiées  k  une  centralisation 
excessive.  Les  institutions  municipales  de  la 
ville  de  Paris  furent  détruites;  Louis  XIV, 
par  édit  de  juillet  1681,  érigea  en  offices  tou- 
tes les  charges  se  rattachant  à  l'Hôtel  de  ville, 
k  l'exception  de  celles  de  prévôt  des  mar- 
chands et  d'éohevin.  Dès  lors  et  jusqu'à  la 
Révolution,  Paris  fut  annulé  comme  puis- 
sance politique  ;  cette  ville,  tenue  en  défiance 
par  la  cour,  cessa  même  d'être  la  résidence 
du  roi ,  qui  se  fixa  d'abord  k  Saint-Germain  , 
puis  k  Versailles.  Paris  n'en  garda  pas  moins 
son  importance  et  prit  sous  ce  règne  un  im- 
mense développement.  D'illustres  ministres  , 
secondant  les  vues  de  Louis  XIV,  imprimè- 
rent un  vigoureux  essor  k  toutes  les  intelli- 
gences; k  aucune  époque  on  ne  vit  en  même 
temps  un  pareil  concours  d'hommes  de  génie. 
La  capitale  était  le  centre  de  ce  grand  mou- 
vement; grâce  à  l'administration  de  Colbert, 
Paris  changea  totalement  d'aspect.  En  1667, 
la  création  du  lieutenant  de  police  délivra  la 
ville  des  gens  sans  aveu  qui  l'encombraient  ; 
les  vingt-deux  juridictions  seigneuriales  et 
ecclésiastiques  qui  entravaient  et  gênaient 
l'action  de  la  justice  du  roi  furent  reunies  au 
tribunal  du  Chàtelet;  le  joug  rigoureux  delà 
loi  fut  imposé  aux  seigneurs.  Des  règlements 
de  voirie  sévèrement  exécutés  assainirent  les 
rues,  jusqu'alors  d'une  horrible  malpropreté; 
le  nombre  des  fontaines  fut  augmente.  Ces 
mesures  de  salubrité  éloignèrent  la  peste,  qui 
jusqu'alors  avait  périodiquement  désolé  Pa- 
ris; on  signala  encore  quelques  épidémies  de 
scorbut,  mais  elles  furent  la  suite  des  diset- 
tes que  la  capitale  eut  k  subir  comme  tout  le 
royaume,  notamment  en  1694  ,  en  1699  et  en 
1709.  Pendant  les  règnes  précédents,  les  rues 
de  Paris  devenaient,  dès  le  coucher  du  so- 
leil, de  véritables  coupe-gorge.  Six  mille  cinq 
cents  lanternes,  réparties  dans  tous  les  quar- 
tiers, éclairèrent  pendant  la  nuit  la  voie  publi- 
que; on  doubla  les  compagnies  du  guet;  les 
pages  et  les  laquais  furent  désarmés  et  une 
police  active  traqua  les  malfaiteurs.  Les  pro- 
vinciaux et  les  étrangers  accoururenteu  foule 
k  Paris. 

Les  institutions  et  les  monuments  de  ce 
règne  sont  très-nombreux;  nous  citerons: 
l'hôtel  des  Invalides  ,  la  colonnade  du  Lou- 
vre ,  la  Bibliothèque  du  roi  ,  la  bibliothèque 
Mazarine,  l'Observatoire,  l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'Académie 
de^  sciences,  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  l'Académie  d'architecture,  le  col- 
lège Mazarin  ou  des  Quaire-Nations,  la  ma- 
nufacture royale  des  Gobelins,  l'Hôpital  gé- 
néral ,  l'hôpital  des  Enfants  trouvés  ,  la  Co- 
médie-Française, l'Opéra  ou  Académie  royale 
de  musique  et  de  danse.  Sous  Louis  XIV,  les 
fondations  religieuses  abondent;  parmi  les 
congrégations  ou  les  communautés  qui  s'éta- 
blirent alors  k  Paris,  nous  nommerons  :  les 
Théatins,  les  Filles  de  la  congrégation  do  No- 
tre-Dame, les  Filles  de  la  Providence,  les  re- 
ligieuses de  la  Présentation  de  Notre-Dame  , 
les  hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus, 
les  prêtres  de  Saint-François  de  Sales,  les 
Filles  du  Saint-Sacrement,  les  Miramiones, 
l'institution  de  l'Oratoire,  l'Abbaye-aux-Bois, 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes ,  les  Eudis- 
tes ,  les  Filles  de  Nuire-Dame  de  la  Miséri- 
corde ,  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Panthe- 
mont,  les  Filles  de  l'Instruction  chrétienne, 
les  religieuses  anglaises,  la  communauté  de 
Sainte-Pélagie,  les  Filles  du  Bon-Pasteur,  les 
Filles  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve.  A  la 
même  époque  furent  créés  :  les  églises  de 
Saint-Pierre-de-Chaillot  et  de  la  Madeleine- 
de-la-Ville-l'Evêque,  le  séminaire  des  prêtres 
et  des  clercs  irlandais,  le  séminaire  et  rêglise 
des  Missions  étrangères,  le  séminaire  anglais, 
les  séminaires  Saint-Sulpice,  du  Saint-Esprit, 
de  Saint- Pierre-et-de-Saint-Louis. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'agrandissement 
de  Paris  devint,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
plus  rapide  que  jamais.  Lu  frontière  de  la 
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France  avait  été  si  bien  fermée  par  le  génie 
de  Vauban,  que  les  fortifications  de  la  capi- 
tale devenaient  inutiles.  A  la  demande  da 
firévôt  des  marchands,  les  anciennes  murail- 
es,  les  portes,  les  tours  et  les  fossés  furent 
concédés  k  la  ville  ,  k  la  charge  de  les  dé- 
truire et  d'y  établir  des  plantations  et  des 
maisons.  C  est  ainsi  que  furent  commencés, 
en  1670,  les  boulevards  du  nord.  En  1704, 
cette  longue  promenade  était  achevée,  de  la 
porte  Saint-Honoré  k  la  porte  Saint-Antoine. 
Les  faubourgs  Saint-Antoine,  du  Temple, 
Saint-Martin,  Saint-Denis  et  Montmartre, 
jusqu'alors  séparés  de  Paris  par  l'enceinte, 
firent  partie  de  la  ville.  Du  côté  du  midi,  on 
commença  de  même  une  ligne  de  boulevards 
sur  l'emplacement  des  anciennes  fortifica- 
tions, et  les  faubourgs  Saint-Victor,  Saint- 
Marcel ,  Saint  -  Jacques,  les  quartiers  du 
Luxembourg,  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
des  Invalides  furent  compris  dans  Paris; 
toutefois,  les  boulevards  du  sud  ne  lurent 
plantés  et  achevés  que  sous  Louis  XV.  En 
même  temps  que  les  vieilles  murailles  fai- 
saient place  k  de  belles  promenades,  de  su- 
perbes arcs  de  triomphe,  consacrant  le  sou- 
venir des  victoires  de  Louis  XIV,  s'élevaient 
aux  portes  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint- 
Antoine  et  Saint-Bernard;  la  butte  Saint- 
Roch  était  aplanie;  de  nouveaux  ports,  les 
quais  Lepelletier,  d'Orsay  et  des  Théatins  se 
construisaient;  les  anciens  quais  étaient  ré- 
parés; dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  s'é- 
levaient de  magnifiques  places ,  la  place  Ven- 
dôme, la  place  des  Victoires,  la  place  du  Car- 
rousel ;  Perrault  édifiait  la  superbe  colon- 
nade du  Louvre;  Le  Nôtre  traçait  le  jardin 
des  Tuileries  et,  k  côté  du  Cours-la-Reine, 
on  plantait  les  belles  allées  des  Champs-Ely- 
sées. Enfin,  le  pont  Royal  établit  une  com- 
munication facile  entre  les  Tuileries  et  le 
faubourg  Saint-Germain.  Les  accroissements 
de  Pans  devinrent  si  considérables,  que 
Louis  XIV  crut  devoir  fixer  des  bornes  au 
delk  desquelles  il  était  interdit  de  bâtir. 
Par  édit  du  roi,  en  date  du  12  décembre 
1702,  la  capitale  fut  divisée  en  vingt  quar- 
tiers. 

La  noblesse,  abandonnant  ses  antiques  ma- 
noirs pour  les  pompes  de  la  cour,  contribua  à 
l'embellissement  de  Paris  par  la  constructioD 
d'hôtels  somptueux,  parmi  lesquels  nous  nom- 
merons :  l'hôtel  d'Ântin,  appelé  plus  tard 
hôtel  de  Richelieu,  rue  Neuve-Saint-Augus- 
tin; le  pavillon  de  Hanovre  faisait  partie  de 
cet  hôtel;  l'hôtel  d'Atimont,  rue  de  Jouy; 
Thôtel  de  Bouillon,  quai  Malaquais;  l'hôtel 
de  Broglie,  rue  Saint-Dominique;  l'hôtel  Ma- 
zarin, où  est  placée  la  Bibliothèque  natio- 
nale; l'hôtel  de  Longueville,  entre  la  rue 
Saint-Thomas  et  la  place  du  Carrousel;  l'hô- 
tel de  Pontchartrain  ,  rue  Neuve-des-Petits- 
Chainps;  l'hôtel  de  Rambouillet,  vers  l'an- 
cienne rue  Saint-Thomas  du  Louvre;  c'est 
Ik  que  se  réunissaient  tous  les  beaux  esprits 
de  la  capitale  ;  l'hôtel  Lambert,  rue  Saint- 
Louis-en-l'Ile;  l'hôtel  des  Fermes,  rue  de 
Grenelle-Saint-Honoré;  enfin  l'hôtel  de  Mes- 
mes,  rue  Sainte-Avoie. 

On  comptait  dans  Paris,  sous  Louis  XIV, 
500  grande?  rues,  9  faubourgs,  100  places, 
9  ponts,  25,000  maisons,  dont  4,000  k  porte 
cochère  ;  la  population  de  cette  ville  s'élevait 
k  environ  500,000  habitants.  Louis  XIV  fai- 
sait grand  cas  de  la  bourgeoisie  parisienne;  ' 
sous  son  règne  ,  cette  classe  ,  jusqu'alors  te- 
nue k  l'écart  par  les  prétentions  jalouses  de 
la  noblesse,  occupa  de  hauts  postes  de  l'Etat; 
les  familles  parlementaires  et  municipales  de 
Paris  furent  appelées  aux  emplois  les  plus. 
élevés  de  l'administration,  aux  ambassades, 
aux  ministères  ;  on  vit  même  un  bourgeois 
parisien,  Catinat,  s'élever  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'armée. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  lettres,  les 
sciences  et  Les  arts  jetèrent  le  plus  vif  éclat; 
aucune  époque  ne  produisit  un  tel  nombre  de 
chefs-d'œuvre.  Les  écrivains,  les  artistes,, 
les  savants  affluèrent  vers  Paris  comme  au 
centre  de  toute  intelligence.  Les  enfants  de 
la  capitale  tiennent  le  premier  rang  danÉ 
cette  immortelle  phalange  d'hommes  de  gé- 
nie qui  illustrèrent  le  grand  siècle.  C'est  à 
Paris  que  naquirent  Molière,  Boileau-Des-. 
préaux,  Paul  Scarron,  Regnard,  Quinaul^ 
Charles  Rollin  ,  historien  célèbre  ;  le  duc  da 
Saint-Simon,  si  connu  par  ses  Mémoires f 
Mmii  Deshoulieres,  et  bien  d'autres  dont  la 
nomenclature  serait  trop  longue.  Parmi  le» 
artistes  parisiens,  nous  nommerons  :  les  peiD^ 
très  Charles  Le  Brun  ,  Charles  de  Lafosse, 
Noél  et  Antoine  Coypel,  Bon  Bouliongne,  etlea 
architectes  Jules  Hardouin,  Mansart,  Claude 
Perrault,  Robert  de  Cotte;  enfin  le  célèbW 
André  Le  Nôtre,  qui  sut  faire  un  art  du  deSfj 
sin  et  de  la  décoration  des  jardins.  ^ 

Le  commerce  et  l'industrie  prirent  à  ParU 
un  immense  développement  sous  le  règne  dd 
Louis  XIV.  Les  règlements  de  saint  Louifl 
sur  les  métiers  ,  les  'corporations  et  les  mal^ 
trises  furent  renouvelés  par  Colbert  et  adap^  , 
tés  aux  be^oius  du  temps  et  aux  progrès  M 
l'industrie.  Paris  commença  k  envoyer  ses 
produits  dans  une  grande  partie  de  la  FranOtt 
et  même  de  l'Europe.  Un  voyageur  étrangeff 
étonné  du  mouvement  fommercial  et  du  luxa 
de  la  capitale,  écrivait  k  cette  époque:  «Tout 
Paris  est  une  grande  hôtellerie  ;  les  cuisines 
fument  à  toute  heure;   on  voit  partout  de» 
cabarets  et  des  hôtes,  des  tavernes  et  des  tMr 
verniers...  Le  luxe  est  ici  dans  un  tel  excà» 
que,  qui  voudrait  enrichir  trois  cents  villa» 
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désertes,  a  lui  sufnraii  Je  Uéiruire  Paris.  On 
y  voit  liriUer  une  infinité  de  boutiques  ou  1  on 
ne  Tend  que  des  choses  dont  on  n'a  aucun 
besoin  •  jugez  du  nombre  des  autres  ou  1  on 
achète 'celles  qui  sont  nécessaires.  •  L'anna- 
liste Sauvai  donne  les  renseignements  les 
plus  précis  sur  le  nombre  des  marchands  et 
des  Mlisans  et  sur  les  consommations  de  Pa- 
ns sous  Louis  XIV  :  •  Dans  les  six  corps  de 
marchands  se  trouvent  2,758  maîtres  et  plus 
de  5,000  garçons  de  boutique.  Dans  les  1,551 
communautés  d'artisans,  on  compte  17,080 
maîtres,  3S,000  compagnons  et  6,000  appren- 
tis Le  nombre  des  tireurs  de  bois  flotte  va 
jusqu'à  <00  ,  celui  des  porteurs  d'eau  jusqu  a 
SOO  et  jusqu'à  1,700  celui  des  porteurs  de 
chaise.  Les  crocheteurs  font  un  corps  de 
2,400  au  moins.  On  fait  état  de  4,000  carros- 
ses roulants  au  moins  et  d'autant  de  chevaux 
et,  sans  tout  cela,  de  482,400  hommes. capa- 
I  blés  de  porter  les  armes.  Pour  tant  d'hom- 
mes, il  faut,  par  an,  600  muids  de  sel,  800  ba- 
rils de  maquereaux,  2,000  barils  de  saumons, 
autant  de  morues,  20,000  barils  de  hareugs, 
19,000  mulds  de  charbon ,  27,000  porcs , 
50,000  bœufs,  70,000  veaux,  416,000  moutons, 
30  SOO  muids  de  blé,  260,000  poignées  de  mo- 
fuè:  et,  quant  aux  bétes,  16,000  muids  d'a- 
voine et  6  millions  de  bottes  de  foin.  •  Disons 
en  passant  que  le  chiffre  de  la  population  en 
état  d«  porter  les  armes  est  singulièrement 
"*Séré.        .  .  „  j         /■•    .„ 

Sous  le  même  regoe  1  usage  du  cale  s  in- 
troduisit à  Paris  ;  le  café  Prooope  fut  fondé 
en  1689;  en  peu  d'années,  on  compta  plus 
ie  six  cents  de  ces  établissements  dans  la 
capitale.  Les  restaurants  n'existaient  pas  en- 
core ;  il  n'y  avait  alors  que  des  traiteurs  et 
I  des  cabaretiers,  et  il  était  de  bon  ton,  parmi 
les  seigneurs  et  les  gens  de  lettres,  o'aller 
faire  la  débauche  au  cabaret.  Le  luxe  était 
îxtrème  à  la  cour  et  à  la  ville.  Les  hommes 
portaient  d'énormes  perruques  dites  in-^oi 
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_ _  boucles  couvraieni  les  deux  épauli 

s  que  le  toupet  s'élevait  de  plus  d'un 
eite  mode  ridicule  fit  fureur. 
^atu^nales  de  la  Régence,  les  désastres 
par  la  banque  de  Law  ouvrirent  le  rè- 
uteux  de  Louis  XV.   Le  système  de 
;i:itronné  par  le  régent  Philippe  d'Or- 
r-ut  un  moment  de  vogue   extraordi- 
lout  Paris  sembla  possédé  de  la  fièvre 
^p»;  on  se  battit,  on  s'éiouffa  dans  la  rue 
anpoix  et  à  la  place  Vendôme,  où  se 
>  _  iLiient  les  actions  de  la  banque.  La  chute 
Je    Law   amena   des  ruines   immenses,  des 
émeutes  terribles;  le  Palais-Royal  fut  en- 
vahi. Law,  dont  la  vie  était  menacée  ,  s'en- 
fuit de  Paris.  .\près  les  folies  financières  vin- 
rent les  scandales  religieux;  la  capitale  fut 
profondément  agitée  par  les  querelles  qui  se 
renouvelèrent  sur  la  constitution  Unigenitus. 
I.Hs  ÏLinsénistes  et  les  molinistes  recommen- 
i.t  leurs  diseussions;  le  parlement  s'en 
;  les  prétendus  miracles  du  diacre  Paris 
iiietiere  Saint-Médard  et  les  jongleries 
onvulsionnaires  exaltèrent  encore  les 
;>;    le    gouvernement    dut    intervenir. 
^-   XV  se  déconsidéra  aux  yeux  de  ses 
.,  lï  par  son  penchant  pour  les  plaisirs  cra- 
fiiiieux;eu  1750,  le  bruit  courut  que  le  roi 
-avivait  ses  sens  blasés  par  des  bains  de  sang 
humain  et  qu'on  enlevait  à  cet  effet  des  en- 
(aiiis  dans  Paris.  Le  peuple  furieux  assaillit 
/hôtel  du  lieutenant  de  police.  Les  gardes- 
françaises  et  suisses  et  la  maison  du  roi  dis- 
sipèrent l'émeute,  et  plusieurs  des  mutins  fu- 
:-eut  pendus.  Cet  événement  montre  quelle 
ipinion  les  Parisiens  avaient  alors  du  roi.  Des 
spéculations  sur  les  grains,  un  traité  odieux, 
liuquel   on    donna  le   nom   de  pacte  de  fa- 
n'"*,  achevèrent  de  déconsidérer  entiere- 
':'  Louis  XV. 

:  :  es  une  irêv6  de  quelques  années,  la 
'  '-ntre  les  jésuites  et  les  parlements  se 
.  uiia  plus  ardente  que  jamais;  on  vit  les 
iifs  refuser  les  sacrements  aux  jansénistes 
[  i'S  magistrats  faire  communier  les  mala- 
;iu  milieu  des  huissiers  et  des  baïonnettes; 
lissensions,  qui  se  terminèrent  par  l'ex- 
i.<n  des  jésuites,  émurent  profondément 
I  ovulation  parisienne.  Bientôt  le    parle- 
ut  tomba  à  son  tour,  renversé  par  lechan- 
•  lier  Maupeou.   Nous  avons  encore  à  citer, 
parmi  les  événements  du  règne  de  Louis  XV, 
ii'attentat  et  le  supplice  horrible  du  régicide 
iDamiens»  la  mort  inique,  infâme  de  Lally- 
jroUendal,  la  sentence  exécrable  rendue  con- 
jtre  le  jeune   chevalier  de  La  Barre  et  son 
,  'exécutton,  enfin  les  fêtes  du  mariage  du  dau- 
tphin  et  de  Marie-Antoinette,  qui  furent  si 
ietfi-oyablement  attristées  par  la  mort  de  cent 
trente-deux  personnes  étouffées  et  écrasées 
jsur  la  place  Louis  XV. 

;    Quelques  changements  heureux  furent  ap- 
Iportés  dans  la  police  et  dans  la  voirie  do  la 
Icapilale  sous  le  règne  de  Louis  XV  ;  les  noms 
(des  rues  furent  indiqués  par  des  ècriteaux, 
!on  commença  k  numéroter  les  maisons;  on 
substitua  à  l'éclairage  par  des  chandelles  l'é- 
clairage par  des  réverbères  îi  l'huile  ;  le  guet, 
iréformé  et  mis  sur  un  pied  militaire,  compta 
180  archers  et  850  fan^issuis.  Malheureuse- 
ment, ces  sages  innovations  furent  accompa- 
ignèes  de  mesures   inspirées  par  le    despo- 
tisme le  plus  effréné.  £àous  le  prétexte  que 
iitligence  conduit  au  crime,  les  pauvres  et 
mendiants  furent  traités  ,  pendant  ce  rè- 
• .  avec  Ih  dernière  barbarie.  Quand  Paris 
itiblait  trop  encombré  de  gens  sans  aveu, 
1 1  police  enlevait  les  individus  dépourvus  de 
pr>>fôssioD  et  de  ressources  et  les  expédiait 


aux  colonies,  ou  les  enfermait  dans  des  dé- 
pôts infects.  Ces  enlèvements,  qui  s'exécu- 
taient ordinairement  la  nuit,  se  faisaient  avec 
l'arbitraire  le  plus  complet  et  l'iniquité  la 
plus  infâme.  Des  vieillards,  des  femmes,  des 
enfants  disparaissaient  sans  que  leur  famille 
sût  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Ces  excès  cau- 
sèrent plusieurs  émeutes. 

On  sait  à  quel  point  les  exemples  de  démo- 
ralisation honteuse  donnés  par  Louis  XIV,  le 
Régent,  Louis  XV  et  la  noblesse  corrompi- 
rent les  mœurs  publiques.  Un  contemporain 
écrivait  :  «  On  peut  regarder  Paris  comme  le 
centre  de  l'incontinence  de  la  France  et 
même  comme  le  mauvais  lieu  de  l'Europe.  » 
Mais,  fort  heureusement,  cette  décomposi- 
tion de  la  société  ne  devait  point  être  stérile. 
En  présence  des  abus  monstrueux  de  l'ancien 
régime,  l'esprit  de  discussion  et  d'examen 
faisait  d'immenses  pro^^rés;  la  puissance  de 
la  philosophie  se  révélait  avec  une  expansion 
irrésistible  et  souveraine;  toutes  les  ques- 
tions de  réforme  politique  et  sociale  étaient 
abordées  dans  les  salons,  dans  les  théâtres, 
dans  les  ouvrages  des  philosophes.  UEucy- 
clopédie  voyait  le  jour,  malgré  Topposition 
de  tous  ceux  qui  étaient  intéressés  au  main- 
tien des  vieux  abus.  Une  ère  de  rénovation 
s'annonçait,  tandis  que  Louis  XV,  s'étourdis- 
sant  dans  des  débauches  sans  nom  ,  s'écriait 
avec  l'insouciance  de  l'égoïsrae  :  •  Après 
nous,  le  déluge  I  • 

Des  monuments  importants  s'élevèrent  sous 
le  règne  de  Louis  XV  :  l'hôtel  des  Monnaies, 
le  Garde-Meuble  de  la  couronne,  l'Ecole 
royale  militaire,  l'Ecole  de  droit,  l'Ecole  de 
chirurgie,  le  Panthéon,  l'église  Saint-Philippe 
du  Roule,  le  portail  de  l'église  Saint-Roch, 
l'église  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  etc. 
Parmi  les  institutions  et  les  établissements 
publics  de  tout  genre  fondés  à  cette  époque, 
nous  citerons  :  les  Filles  de  Sainte-Marthe, 
les  Filles  de  Saint-Michel, la  communauté  des 
filles  de  l'Enfant-Jésus,  l'hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou,  l'Académie  de  chirurgie,  l'Ecole 
royale  gratuite  de  dessin.  l'Ecole  des  arts, 
les  Académies  d'armes,  de  danse,  d'écriture, 
la  Comédie-Italienne,  le  théâtre  royal  de  l'O- 
péra-Comique,  le  théâtre  de  l'Ambigu-Comi- 
que, le  théâtre  de  Nicolet  ou  des  Grands- 
Danseurs,  aujourd'hui  théâtre  delà  Gaîté; 
le  théâtre  des  Associés,  depuis  théâtre  de 
Mme  Saqui;'le  théâtre  de  Gaudon,  le  specta- 
cle de  Servandoni,  le  spectacle  de  Ruggieri, 
le  Vauxhall  de  Torri,  le  Vauxhall  d'hiver  de 
la  foire  Saint  -  Germain ,  le  Colisée,  vaste 
édifice  entouré  de  jardins  et  destiné  à  des 
spectacles  publics;  enfin  une  foule  de  théâ- 
tres dits  de  société  ,  établis  dans  des  hôtels 
et  des  maisons  particulières  ,  parmi  lesquels 
le  théâtre  du  duc  d'Orléans,  du  maréchal  de 
Richelieu  ,  de  la  duchesse  de  Villeroi ,  de  la 
danseuse  Guimard ,  etc.  De  cette  époque  da- 
tent les  expositions  publiques  de  tableaux. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  les  accroisse- 
ments de  Paris  furent  immenses;  la  capitale 
couvrit  près  de  4,000  arpents.  En  1722,  le 
bourg  du  Roule  fut  érigé  en  faubourg  de 
Paris,  et  on  commença,  vers  le  même  temps, 
â  construire  le  quartier  GaiUon,  qui  depuis  a 
pris  le  nom  de  Chaussée-d'Antin.  Un  grand 
nombre  de  rues  furent  percées  dans  d'autres 
quartiers  jusqu'alors  déserts;  on  ouvrit  la 
place  Louis  XV ,  l'avenue  de  Neuilly,  le 
Champ-de-Mars.  La  Huile  aux  veaux,  la  Halle 
au  ble  et  aux  farines,  plusieurs  fontaines,  de 
nouveaux  marches  furent  construits.  Paris 
prit  tout  l'aspect  d'une  ville  moderne. 

En  même  temps  Paris  fut  le  centre  du  mou- 
vement philosophique  et  littéraire  qui  devait 
bouleverser  la  société  jusque  dans  ses  bases. 
Bien  que  Voltaire  soit  né  à  deux  lieues  de 
Paris,  nous  le  placerons  en  tête  des  Parisiens 
illustres  ou  célèbres  du  règne  de  Louis  XV. 
Kous  nommerons  ensuite  :  les  philosophes 
d'Holbach,  d'Alembert.  Ilelvélius  ;  les  histo- 
riens .\nquetil  et  Hénault;  les  poètes  drama- 
tiques ou  lyriques  Jean -Baptiste  Rousseau, 
Lemierre.  Montcrif,  Carmontel,  Sedaine,  Fa- 
vart.  Collé,  Marivaux,  Dorât,  de  Laharpe  , 
Caron  de  Beaumarchais;  le  voyageur  Bou- 
gainville;  les  romanciers  Crebillon  fils,  de 
Caylus;  les  astronomes  La  Condamine,  Le-  , 
monnier,  Cassini,  Pingri,  Dionis  du  Séjour  ; 
le  géomètre  .Mexis  Clairault;  les  géographes 
Danville  et  de  Vaugondy  ;  les  chirurgieus 
Bordennve  et  Morand. 

Le  règne  de  Louis  XV  est  une  période  de 
décadence  artistique;  le  genre  coquet,  l'af- 
féterie remplacent  le  style  large  et  noble  du 
siècle  de  Louis  XIV.  La  peiuture,  larchitec- 
ture  subissent  cette  fâcheuse  infiuence.  Les 
artistes  parisiens  sacrifient  au  goût  du  temps; 
nous  trouvons  parmi  eux  :  les  peintres  Le- 
moine  ,  Boucher,  Charles- Antoine  Coypel, 
NoPl-Nicolas  Coypel,  Nicolas  Bertin;  les  ar- 
chitectes Jean-Baptiste  Chalgrin ,  Jacques 
Gabriel,  Jacques-Ange  Gabriel;  les  sculp- 
teurs Jean- Baptiste  Lemoyne,  Pierre  Lepau- 
tre,  Jean-Baptiste  Pigalle  et  Etienne-Maurice 
Falconet. 

L'un  des  premiers  actes  de  Louis  XVI  fut 
de  rappeler  le  parlement  exilé  par  son  pré- 
décesseur. Ce  monarque  était  animé  des 
meilleures  intentions,  mais  il  n'avait  pas  la 
fermeté  nécessaire  pour  gouverner  au  milieu 
de  la  crise  qui  se  préparait.  Le»  efforts  de 
ministres  tels  que  fur^ol  et  Necker  ne  pou- 
vaient arrêter  le  courant  des  événements  hâ- 
tés par  la  gestion  déplorable  de  l'avide  de 
CaloDue.  Pendant  les  quinxe  années  qui  pré- 
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cédèrent  la  Révolution,  des  scènes  tumul- 
tueuses .témoignant  d'un  profond  malaise  so- 
cial, agitèrent  fréquemment  la  capitale.  Pour 
remédier  à  une  situation  qui  s'aggravait  cha- 
que jour,  Louis  XVI  convoqua,  en  1787,  une 
assemblée  des  notables  du  royaume.  En  MM, 
la  chute  du  ministre  Brienne  fut  accueillie 
par  des  démonstrations  de  joie,  qui  dégénérè- 
rent en  une  émeute  violente.  Peu  de  temps 
après,  les  ouvriers  du  faubourg  Saint-Antoine 
se  soulevèrent  contre  le  fabricant  de  pa- 
piers Réveillon,  saccagèrent  et  incendièrent 
sa  maison.  Cette  émeute  fut  réprimée  avec 
tant  de  violence,  que  six  cents  morts  et 
blessés  restèrent  sur  la  place.  Une  nouvelle 
assemblée  des  notables,  réunie  en  1788,  s'était 
occupée  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, qui  ouvrirent  leur  session  le  5  mai  1789. 
Désormais,  l'histoiie  de  Paris  se  mêle  si 
intimement  ii  l'histoire  de  France,  que  nous 
ne  pourrions,  sans  sortir  des  limites  de  no- 
tre cadre,  entrer  dans  le  détail  des  faits  et 
des  événements  dont  la  succession  se  déroule 
dans  la  grande  ville;  nous  nous  en  tiendrons 
donc  à  des  mentions  sommaires. 

Le  parti  de  la  cour  essaya  d'étouffer  par 
la  force  la  Révolution  naissante.  Apres  di- 
verses escarmouches  livrées  dans  l'intérieur 
de  Paris,  et  dans  lesquelles  le  régiment  des 
gardes-françaises  prit  parti  pour  le  peuple, 
les  troupes  évacuèrent  la  capitale.  La  muni- 
cipalité de  Paris,  s'érigeant  en  corps  admi- 
nistratif, décréta  la  formation  d  une  garde 
bourgeoise  portant  les  couleurs  de  la  ville, 
bleu  et  rouge,  jadis  immortalisées  par  Etienne 
Marcel,  et  auxquelles  on   ajouta  le    blanc, 
couleur  de  la  royauté.  Le  u  juillet,  le  peu- 
ple s'empara  de  la  Bastille.  Le  même  jour, 
le  prévôt  des  marchands,  Flesselles,  accuse 
de  trahison,  fut  massacré  sur  les  marches  de   j 
l'Hôtel  de  ville.  Le  maire  Bailly  et  le  gène-    , 
rai  La  Fayette    tirent  de  vains  etforts  pour 
rétablir  l'ordre  et  contenir  le  peuple  surexcité    I 
par  la  plus  horrible  famine.  On  répandu  le 
bruit  que  la  cour  empêchait  les  arrivages  de    i 
grains;  à  ce  moment  eut  lieu  il  Versailles  un 
banquet  où  quelques  officiers  foulèrent  aux 
pieds  la  cocarde  nationale;  un  cri  de  ven- 
■'eance  retentit    dans  tout  Paris;  le  5  oc- 
tobre, une  multitude  furieuse    marcha  sur 
Versailles   et  força  Louis  XVI  à  reveiiir  à 
Paris.»  Nous  ramenons  le  boulanger,  la  bou- 
langère et  le  petit   mitron ,  •    criaient  les 
femmes  de   la  halle,  comme  si  la  présence 
du  monarque  eût    dii    faire    régner   l'abon- 
dance dans  la  capitale.  L'.A.ssembiée  nationale 
se  rendit  aussi  a  Paris  le  U  juillet  1730.  La 
grande  fête  de  la  Fédération  fut  célébrée  au 
(Jharap-de-Mars  avec  un  enthousiasme  extra- 
ordinaire; il  semblait  que  la  concorde  dût 
ré-»ner  éternellement  entre  toutes  les  classes 
de"citoyens,  unies  par  un  commun  amour  pour 
la  liberté.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis 
cette  fête,  quand  arriva  la  fuite  de  Varennes  ; 
cet  événement  souleva  dans  Paris  une  très- 
grande  émotion.  Une  multitude  considérable 
le  rassembla  au  Champ  de  Mars  pour  signer 
une  pétition  demandant  la  mise  en  accusa- 
tion et  la  déchéance  de  Louis  XVI.  Dans  le 
désordre  qui  accompagna  cette  manifestation 
tumultueuse,  plusieurs  hommes  furent  tues; 
l'autorité  municipale  intervint  à  la  tète  de  la 
garde  nationale  et  fut  accueillie  à  coups  de 
pierres  ;  Bailly  et  La  Fayette  proclamèrent  la 
loi   martiale  et  firent  tirer  sur  les  Parisiens, 
dont  une  trentaine  restèrent  sur  la  place.  Le 
20  avril  1792,  la  guerre  ayant  été  déclarée  aux 
souverains  étrangers  coalisés  contre  la  Révo- 
lution ,  la  partie  de  1»  population  parisienne 
jusqu'alors   exclue    de    la   garde    nationale 
s'arma  de  piques,  s'organisa  en  compagnies, 
et  prit  pour  emblème  le   bonnet  rouge.  Le 
20  juin  1792 ,  une   foule  furieuse  força  les 
Tuileries,   et  Louis  XVI   dut  se  coifler  du 
bonnet  rouge.  Le  10  août,  les  Tuileries  furent 
assiégées  par  le  peuple  et  enlevées  d'assaut 
après  une  vigoureuse  résistance;  Louis  XVI, 
qui  pendant  la  lutte  avait  demandé   asile  à 
l'Assemblée  nationale ,  se  vit  enfermer  au 
Temple  avec  sa  famille.  La  municipalité  ou 
commune  de   Paris  prit   alors  en  main  tous 
les  pouvoirs  et,  pendant  deux  ans,  gouverna 
la   ville.    Le   2  septembre,  sur  la  nouvelle 
que  l'ennemi,  accompagné  par  les  émigrés. 
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ahissail  ie  territoire ,  des  bandes  d'hom- 
mes armés  se  portèrent  aux  prisons  et  égor- 
gèrent les  détenus  politiques.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  de  septembre  1792,  Paris  en- 
voya à  la  frontière  31  bataillons  de  volon- 
taires, formant  un  effectif  de  18,000  combat- 
tants ;  ces  bataillons  parisiens  se  couvrirent 
de  gloire  et  montrèrent  autant  de  constance 
dans  les  privations  que  d'intrépide  élan  dans 
les  ImUiilles.  Le  28  septembre  1792,1a  Conven- 
tion nationale  décréta  l'abolition  de  la  nnauté 
et  l'établissement  de  la  république.  Quelques 
jours  plus  tard  commença  ie  uroces  d« 
Louis  XVI;  ce  prince,  condamné  a  mort  par 
arrêt  do  la  Convention,  fut  guillotiné  sur  la 
place  de  la  Révolulien,  le  21  janvier  1793. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  Paris  vit  s'é- 
lever ou  se  londer  le  couvent  des  Capucins 
d8laChaussée-d'.A.utinet  l'cglisc  Siuni-l.ouis- 
d'Anùn,  l'egliso  de  Saint-Nuvl:is-du-Koule  : 
l'hôuital  Beaujon,  l'hipiua  Necker,  ITièpitHl 
Cocbin,  l'hôpital  des  Venenens,  Ihospice 
Saint -Merry,.la  Maison  de  retnute,  aujout^ 
d'hui  hospice  de  La  Rociiefoucauld  ;  le  Mont- 
de-piete  ;  la  loterie  ro\  aie  de  France  ;  I  Kcole 
des  ponts  et  chaussées,  l'Ecole  de  mMecins 
et  de  chirurgie,  l'Kcole  des  mines,  l'Kcols 
royale  de  chaut  et  de  declaïuation  ;  l'iustilutioa 


des  Sourds-Muets,  l'institution  des  Jeunes- 
Aveugles;  le  bureau  des  nourrices.  En  même 
temps,  un  certain  nombre  de  théâtres  furent 
construits:  l'Odéon,  le  Théâtre-Français,  la 
salle  Favart,  aujourd'hui  Opéra -Comique; 
l'Opéra,  qui  devient  plus  tard  la  salle  Saint- 
Martin,  etc.  Diverses  sociétés  politiques  se 
constituèrent  quand  le  mouvement  révolu- 
tionnaire s'accentua  :  les  plus  célèbres  de  ces 
associations  furent  celles  des  Jacobins,  des 
Cordeliers,  des  Feuillants. 

Les  marchés  Beauvau ,  des  Innocents , 
Sainte-Catherine,  les  halles  aux  cuirs,  aux 
draps,  la  pompe  à  feu  de  Cbaillot,  la  pompe 
à  feu  du  Gros-Caillou  et  le  pont  Louis  XVI, 
aujourd'hui  pont  de  la  Concorde,  datent  aussi 
du  règne  de  Louis  XVI.  A  cette  même  épo- 
que on  perça  plus  de  soixante-dix  rues,  on 
combla  les  fossés  des  anciens  remparts,  on 
commença  à  débarrasser  les  ponts  des  mai- 
sons qui  les  surchargeaient,  on  transporta 
les  cimetières  hors  de  la  ville  et  on  assainit 
les  prisons. 

En  1782,  les  fermiers  généraux  proposèrent 
au  roi  d'enfermer  les  faubourgs  dans  un  nou- 
veau mur  d'enceinte,  en  faisant  percer  des 
ouvertures  exclusivement  destinées  à  l'intro- 
duction des  marchandises  nécessaires  à  la 
consommation  des  habitants  de  la  capitale  ; 
ce  projet  fut  adopté.  Les  travaux,  commen- 
cés en  1784,  ne  lurent  achevés  qu'en  1790. 
Le  mur  d'enceinte,  qui  jusqu'en  1860  a  formé 
la  clôture  de  Paris,  avait  7  lieues  de  tour  et 
était  percé  de  55  eutrées  nommées  barrières. 
Chacun  connaît  le  jeu  de  mots  qui  fut  fait 
à  cette  occasion  :  •  Le  mur  moraut  Paris 
rend  Paris  murmurant.  » 

Le  mouvement  qui  entraînait  la   France 
vers  la  Révolution  domine  dans  les  produc- 
tions littéraires  du  règne  de  Louis  XVI.  So- 
1   ciété,  gouvernement,  religion,  lois,  mœurs, 
tout  fut  matière  à  polémique.  Beaumarchais, 
I   Linguet,  Mercier,  mille  autres  écrivains  on 
'    pamphlétaires  se  ruèrent  à  l'attaque  des  abus 
et  des  préjugés.  A  la  même  époque  fut  créée 
la  science  qui,  sous  ie  nom  d  économie  poli- 
tique, a  pour  objet  l'étude   des  sources  et 
des  développements  de  la  richesse  publique. 
Dans  cette  école  se  distinguèrent  Quesnaj, 
Turgot,  Malesherbes,  Condorcet,  Mirabeau. 
'   En  même  temps,  la  poésie,  le  roman  étaient 
1   cultivés  par  des  hommes  de  talent  :  Labarpe. 
Delille,   Lemierre,   Saint  -  Lambert,   André 
Chênier,  Marmontel,  Bernardin  de   Saint- 
Pierre.  Enfin,  les  deux  Anquetil,  Barthélémy, 
Bréquigny,  Larcher,  Sylvestre  de  Sacy,etc., 
proiluisaieut  des  œuvres  remarquables  dans 
le  domaine  de  l'histoire ,  de  la   linguistique 
et  dans  les  différentes  branches  de  l'érodi- 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  les  sciences 
brillèrent  du  plus  vif  éclat;  la  France  put 
s'enor^'-ueilUr  de  savants  tels  que  Buffon, 
Bailly"  Lavoisier  et  bien  d'autres  dont  les 
travaux  sont  immortels.  La  médecine,^  la 
chirurgie,  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  l'as- 
tronomie firent  des  progrès  extraordinaires. 
Les  arts  se  régénérèrent  sous  l'inspiration 
de  l'antiquité  ;  le  genre  Pompa.iour  tut  aban- 
donné. J  oseph -Marie  Vien  créa  une  nouvelle 
école  française  ;  il  eut  pour  eleve  David,  qui, 
k  son  tour,  devint  chef  d'école.  Les  peintres 
Jcan-Baptisie  Greuze,  Joseph  Vemel,  les 
sculpteurs  Giraud,  .\ugustin  Pajou,  les  ar- 
cliitectes  Boulée  et  Soui'flot  appartiennent  k 
cette  période.  La  musique  fit  de  grands  pro- 
grès- Ifrs  gluckistes  et  les  piccioistes  rempli- 
rent Paris  de  leurs  querelles  ;  Grétry,  DaUy- 
rac  créèrent  le  genre  national. 

.\près  la  mort  de  Louis  XVI,  la  Conven- 
tion, qui  siégeait  ii  Paris,  s'occupa  de  com- 
battre les  ennemis  de  leiténeur  et  de  1  in- 
tcrieur  et  de  tout  réorganiser.  Bientôt  les 
jacobins  devinrent  tout  puissants,  et,  après 
l'insurrection  du  SI  mai,  la  Commune  de  Pa- 
ris vit  accroître  encore  son  influence.  Lors- 
que, il  la  nouvelle  de  la  proscription  des  gi- 
^.^ndins,  cinquante  déparlements  se  soulevè- 
rent, la  Commune  lutta  avec  la  plus  grande 
énergie;  elle  ne  craignit  p.is  d'employer  les 
moyens  les  plus  extrêmes  pi>ur  sauver  la  cause 
de  la  Révolution  :  la  dictature  du  comité  de 
S.alut  public,  la  levée  en  raa-<ise.  le  maximum, 
la  loi  des  suspects,  de  n.nilr.' ;-^  >  e\,.  utions. 
Marat,  assassiné  par   >  >.  fut 

porte  en  grande  ooroi  c  -ve- 

que    de  Paris  Cn<bel,  f  i  rr- 

tres,  abjurèrent  le  cai:.  ^- de 

la  Convention;  un  de  Jlte 

catholique  par  le  cuit.»  lut 

l'heure  des  grandes  lu;  .*me- 

nerent  la  reaclK^n  then.  ::. liant 

le  »  themiid.r.  K>>besi'icr:L-  cr.t.-^a'.ua  >lans  sa 
chute  la  Comniuue  de  Paris.  .Apres  la  mort 
de  Robespierre,  la  lutte  continua  entre  les  mo- 


de   .     „  V- 

l'on  nommait  i.i  queue  de  Robespierre. 
jfuHtsst  iortt  se  mit  en  campagne  oontte  la 
Révolution;  revêtus  du  costume  dit  à  la  »if- 
titne  et  armés  d'énormes  cannes,  les  musca- 
dins assaillaient  les  jacobins  partout  où  ils 
les  rencontraient.  Pour  arrêter  ces  desordres 
la  Convention  décréta  la  fermeture  du  fa- 
meux club  des  Jacobins.  Peu  apr«s,  le  peu- 
ple, exaspère  par  la  disette  et  par  les  mi- 
sères d'un  hiver  rigoureux,  accusa  la  Con- 
vention d'avoir  fait  un  nouveau  pacte  de  fa- 
mine et  se  souleva  contre  elle.  L'Assemblée 
fut  plusieurs  fois  envahie.  La  sédition  du 
IM  prainal  an  UI  fut  surtout  très-grave  ;  la 
représentation  nationale  ne  fut  délivrée  que 
fort  avant  dans  la  nuit,  et  le  députe  Féraud 
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perdit  la  vie  en  couvrant  de  son  corps  le  pré- 
sident Boissy  d'Anglas.  A  la  suite  de  cette 
journée,  on  désarma  le  faubourg  Suint-An- 
toine. Le  tribunal  révolutionnaire  fut  aboli  ; 
la  gurde  nationale  futrecrutée  exclusivement 
dans  la  bour^'eoîsie. 

La   promulgation   de    la    constitution    de 
l'an  III  devint  le  prétexte  de  nouveaux  trou- 
bles. Le  parti  royaliste  répandit  le  bruit  que 
la  Terreur  allait  recommencer  et  parvint  k 
exciter  la  bourgeoisie  parisienne  contre  la 
Convention  ;  les  sections  prirent  les  armes  et 
se  déclarèrent  en  insurrection.  Le  13  vendé- 
miaire, elles  vinrent  attaquer  les  Tuileries, 
où  siégeaient  les  représentants;  mais  niitrail-   j 
lées  par  les  troupes  convectionneiles  com- 
mandées par  le  général  Bonaparte,  elles  fu- 
rent repoussées  avec   des  pertes  considéra-   | 
bles.   Le  principal  effort  de  l'action  eut  Heu   i 
devant  le  portail  de  l'église  Saint-Roch.  Le   , 
4  brumaire  an  III  (26  octobre  179:i),  la  Con- 
vention déclara  sa   mission    terminée.    Elle 
avait  siégé  trois  ans,  un  mois  et  six  jours,  et 
pendant  cette  longue  session  elle  avait  tra- 
versé victorieusement  les  plus  terribles  épreu- 
ves. 

Les  premiers  temps  du  Directoire  furent 
très-difliciles;  les  royalistes  lui  reprochaient 
de  vouloir  ressusciter  le  système  de  Robes- 
pierre; les  démocrates  l'accusaient  de  favo- 
riser la  contre-révolution.  Une  conspiration 
tramée  par  Gracchus  Babeuf  fut  vigoureu- 
sement reprimée.  Quelques  mois  plus  tard, 
il  fallut  sévir  contre  les  royalistes,  qui  tra- 
vaillaient ouvertement  à  la  restauration  de 
la  monarchie.  Après  le  coup  d'Etat  du  IS  fruc- 
tidor, les  directeurs  Barthélémy  et  Carnot  et 
cinquante-trois  députés  furent  condamnés  à 
\&  déportation. 

Le  Directoire  donna  à  Paris  une  organisa- 
tion municipale  empruntée  au  régime  mo- 
narchique ;  une  loi  divisa  la  capitale  eu  douze 
municipalités  ou  arrondissements;  une  autre 
loi  rétablit,  sous  le  nom  d'octroi  municipal  et 
de  bienfaisance,  les  droits  d'entrée  à  Paris, 
pour  subvenir  aux  dépenses  locales  de  la  ville 
et  aux  besoins  des  hôpitaux. 

L'an  V  vit  s'établir  à  Paris  une  religion 
nouvelle,  la  secte  des  théophilantropes  ,  qui 
tomba  bientôt  sous  le  ridicule.  Sous  le  gou- 
vernement directorial,  Paris  jouit  d'une  tran- 
quillité à  laquelle  ses  habitants  n'étaient  plus 
accoutumés;  c'est  dans  le  sein  de  la  capitale 
que  la  Révolution  avait  été  enfantée  et  que 
s'étaient  accomplies  les  diverses  phases  de  ce 
grand  mouvement  social  et  politique.  Paris, 
tnéâtre  des  événements  révolutionnaires,  en 
ressentit  vivement  le  contre-coup.  De  1789  à 
1792,  Pans  eut  constamment,  en  quelque 
sorte,  la  tievre  de  l'enthousiasme.  Mais  lors- 
qu'il fallut  défendre  les  conquêtes  de  la  Ré- 
volution contre  tous  ses  ennemis  coalisés, 
lorsqu'on  fut  en  pleine  lutte  intérieure  et  ex- 
térieure, Paris,  abandonné  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  habitants  riches,  devint  triste  et 
sans  commerce.  Ses  places  publiques,  trans- 
formées en  fabriques  d'armes  et  de  canons, 
lui  donnaient  l'aspect  d'une  ville  assiégée. 
La  réaction  thermidorienne  fut  marquée 
par  une  extrême  corruption  de  mœurs;  l'a- 
mour du  plaisir  sous  toutes  les  formes,  long- 
temps comprimé,  tic  tout  k  coup  explosion. 
La  dépravation  ne  fit  que  grandir  sous  le 
gouvernement  directorial.  Des  maisons  de 
jeu  et  de  débauche  s'ouvrirent  dans  toutes 
les  rues  ;  la  prostitution  la  plus  effrontée  se 
montra  en  plein  jour  et  partout.  Les  musca- 
dins, les  incroyables,  inventèrent  les  bals  des 
victimes,  où  n  étaient  admis  que  les  individus 
dont  les  parents  avaient  péri  sur  l'échafaud  ; 
ils  muent  k  la  mode  chez  les  femmes  les  cos- 
tumes et  les  nudités  des  Cuurtisanes  grecques. 
Le  directeur  Barras  donna  le  signal  de  tou- 
tes les  folies;  on  vit  renaître  les  bals  de  l'O- 
péra ,  les  petites  maisons ,  les  soupers  de  pro- 
stituées, en  un  mot.  tous  les  vices  de  l'ancien 
régime.  Le  goût  de  la  danse,  la  passion  du 
théâtre,  une  véritable  fureur  pour  tous  les  spec- 
tacles licencieux  s'emparèrent  de  la  société 
parisienne.  Aussi,  quand  le  général  Bona- 
parte, revenant  d  Kgyple,  arriva  à  Paris,  il 
trouva  le  terrain  tout  prêt  pour  l'éclosion  de 
ses  ambitieux  projets.  La  puissante  généra- 
tion de  1789,  dans  ce  qu'elle  avait  de  viril  et 
de  vigoureusement  trempé,  avait  k  peu  près 
disparu.  Bonaparte,  voyant  qu'il  trouverait 
peu  d'obstacles  ksacriininelle  ambition  et  qu'il 
lui  serait  facile  d'acheter  des  consciences 
corrompues,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  com- 
mettre l'attentat  du  IS  brumaire,  qui  lui 
donna  le  pouvoir  et  replongea  la  France  sous 
le  despotisme. 

L'une   des    premières    préoccupations   du 

fouvernement  consulaire  fut  d'amoindrir  la 
orce  et  l'inâuence  révolutionnaire  de  la  ca- 
pitale, en  constituant  du  telle  sorte  l'admi- 
nistration de  cette  ville,  qu'elle  n'eût  plus 
aucune  autorité.  Le  prévôt  des  marchands 
(ie  luuciea  régime  futretubli  sous  le  nom  de 
préfet  du  la  Seine;  les  pouvoirs  redouta- 
i  du  lieutenant  de  police  furent  attribués 
au  préfet  do  police.  Le  préfet  de  la  Seine, 
magistrat  nommé  par  le  gouvernement  et 
investi  des  fonciioiiâ  de  véritable  maire,  fut 
dès  lors,  comme  aujourd'hui,  charge  des  re- 
cettes, des  dépenses,  îles  monuments,  de  la 
voirie,  etc.;  sous  le  préfet  de  la  Semé,  douze 
maires  distribués  dans  chaque  arrondisse- 
ment eurent  pour  attributions  principales  la 
tenue  des  registres  de  l'état  civil. 

Le  S4  décembre  1800,  au  moment  où  Bona- 
parte se  rendait  à  l'Opéra,  des   royalistes 
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mirent  le  feu  à  un  baril  de  poudre  placé  sur 
son  passage;  quarante-six  maisons  de  la  rue 
Saint-Nicaise,  où  eut  lieu  l'explosion,  furent 
détruites  ou  rendues  inhabitables,  trente-deux 
personnes  furent  tuées  ou  blessées.  Le  pre- 
mier consul  échappa  k  cet  attentat.  En  juin 
1801,  Bonaparte  autorisa  le  clergé  constitu- 
tionnel k  tenir  un  concile  dans  l'église  de 
Notre-Dame;  mais  les  prêtres  assermentés  et 
le  clergé  réfractaire  ne  purent  arriver  k  une 
entente.  Peu  de  temps  après,  il  signa  un  con- 
cordat avec  la  cour  de  Rome,  et  le  culte  ca- 
tholique fut  partout  publiquement  rétabli; 
Paris  redevint  le  siège  d'un  archevêché  et 
fut  divisé  en  douze  paroisses,  lesquelles  eu- 
rent une  ou  plusieurs  succursales.  La  paix 
d'Amiens  rendit,  pour  un  temps,  k  Paris,  ses 
anciennes  splendeurs;  le  commerce  se  ranima, 
les  étrangers  affluèrent.  Mais  bientôt  la  guerre 
reprit,  et  avec  elle  le  malaise  des  esprits  et 
des  affaires.  Georges  Cadoudal  et  Pichegru 
se  flattèrent  de  pouvoir  renverser  par  un  coup 
de  main  le  gouvernement  consulaire;  leur 
conspiration ,  ourdie  en  An^^leterre ,  vint 
échouer  k  Paris.  Cadoudal  et  douze  de  ses 
complices  furent  exécutés  en  place  de  Grève  ; 
Pichegru  se  tua  dans  sa  prison.  Les  mesures 
de  rigueur  prises  à  cette  époque  par  Bona- 
parte indisposèrent  profondément  les  Pari- 
siens. Quelques  mouvements  eurent  lieu  dans 
les  faubourgs,  qui  n'avaient  point  pardonné  k 
Bonaparte  l'attentat  du  18  brumaire.  Paris 
fut  alors  soumis  kune  police  inquisitonale  et 
brutale.  L'assassinat  du  duc  d'Enghien  causa 
dans  la  capitale  une  vive  sensation.  Bona- 
parte profita  de  la  terreur  qu'il  inspirait  pour 
taire  voter  un  sénatus-consulte  qui  lui  confé- 
rait la  couronne  impériale  (18  mai  1804). 

Paris  avait  été  doté  sous  le  régime  répu- 
blicain de  grandes  et  utiles  institutions,  dont 
plusieurs  tout  encore  aujourd'hui  la  gloire 
de  la  France.  La  Convention  créa  l'Ecole  nor- 
maie,|rEcole  polytechnique,  le  musée  du  Lou- 
vre, le  Musée  d'artillerie,  le  Musée  des  monu- 
ments français,  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers ,  les  Archives  nationales,  l'Institut,  le 
Bureau  des  longitudes,  l'Administration  des 
lignes  télégraphiques  aériennes,  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève,  plusieurs  hôpitaux  et  hospices, etc. 
Le  Directoire  établit  une  exposition  publique 
des  produits  de  l'industrie  nationale.  Sous  le 
Consulat  fut  fondée  l'Administration  générale 
des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris. 

Sous  la  Convention  et  le  Directoire,  la  to- 
pographie de  Paris  éprouva  peu  de  change- 
ments. Bonaparte,  devenu  consul,  s'occupa 
de  l'embellissement  et  de  l'agrandissement  de 
la  capitale.  ■  Il  entrait  dans  mes  rêves,  di- 
sait-il k  Sainie-Helene,  de  faire  de  Paris  la 
véritable  capitale  de  l'Europe.  Parfois  je 
voulais  qu'il  devînt  une  ville  de  2,  3,  4  mil- 
lions d'habitants,  quelque  chose  de  fabuleux, 
de  colossal,  d'inconnu  jusqu'k  nos  jours,  et 
dont  les  établissements  eussent  répondu  k  la 
population.  •  Pour  mettre  Paris  k  l'abri  de 
l'agiotage  et  de  la  disette,  des  greniers  de 
réserve  furent  établis;  la  voirie  fut  l'objet  de 
soins  tout  spéciaux  ;  on  construisit  des  egouts, 
on  repava  les  rues,  on  perça  des  voies  nou- 
velles; l'éclairage  de  la  voie  publique  fut 
porté  k  dix  mille  réverbères.  C'est  alors  que 
furent  commencées  les  rues  de  Rivoli  et  de 
Castiglione,  la  place  de  la  Bastille,  la  place 
du  Châtelet.  Le  pont  de  la  Cite,  le  pont  des 
Arts,  de  nouveaux  quais,  furent  construits.  A 
la  même  époque,  on  entreprit  les  travaux  du 
canal  de  l'Ourcq. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  les  es- 
prits étaient  trop  occupés  de  la  grande  lutte 
qui  avait  lieu  alors  pour  que  les  lettres  et  les 
arts  ne  fussent  pas  négliges.  Les  journaux  et 
les  pamphlets  seuls  trouvaient  de  nombreux 
lecteurs;  toutefois,  la  littérature  ne  tarda  pas 
k  se  relever.  Parmi  les  écrivams  dont  les 
œuvres  signalèrent  le  réveil  des  lettres,  nous 
citerons  :  Delille,  Marie-Joseph  Chéuier,  Le- 
brun, Ducis,  Fontanes,  Collin  d'Harleville, 
Andrieux,  Dusaulx,  Cailhava,  François  de 
Neufchâteau,  Lemercier,  Monvel,  Luce  de 
Lancival,  Laya,  Picard. 

La  République  fut  pour  les  sciences  une 
ère  de  développemeut  extraordinaire  ;  la 
France  de  la  Révolution  dut  tirer  de  son  sein 
les  ressources  nécessaires  pour  lutter  contre 
l'Europe  coalisée;  une  foule  desavants  ré- 
pondirent k  l'appel  de  la  patrie  menacée,  et 
fa  science  s'enrichit  de  leurs  découvertes. 
Legeiidre,  Lagrange,  Lalande,  Monge,  La- 
place,  Berthollct,  Fourcroy,  Guylon-Mor- 
veau,  Dolomieu,  Haùy,  Jussieu,  Duubeuton, 
Lacépede   s'illustrèrent  alors  par  leurs  tra- 

Puris  vit  avec  une  froideur  hostile  l'insti- 
tution de  l'Empire  et  le  rétablissement  des 
pompes  et  des  dignités  de  l'ancienne  monar- 
chie. Toutefois,  le  développement  du  com- 
merce, des  fêtes  somptueuses,  l'éclat  des 
victoires  remportées  firent  oublier  pendant 
quelque  temps  au  peuple  de  Paris  le  despo- 
tisme qu'il  subissait.  Vers  1809,  la  capitale 
donna  des  fêtes  splendides  k  la  grande  ar- 
mée. La  funeste  guerre  d'Espagne  réveilla 
n. [.position  parisienne;  la  bourgeoisie  sur- 
tout se  fatigua  bientôt  du  blocus  continental 
qui  ruinait  le  commerce,  du  despotisme  tra- 
cassier  de  la  police  de  l'Emidre,  du  mépris 
que  les  tralneurs  de  sabre  affichniunt  pour  le 
pekin.  A  la  fin  de  1811,  la  populatiou  pari- 
sienne ©ut  k  souffrir  d'une  disette  dont  elle 
rejeta  la  responsabilité  sur  le  gouvernement 
impérial;  les  rigueurs  de  la  consciiptiou,  la 
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g;iierre  de  Russie  augmentèrent  le  méconten- 
tement. La  conspiration  du  générai  Mallet 
montra  le  peu  de  solidité  du  gouvernement 
du  despote. 

La  bourgeoisie  était  hostile  ou  indifférente  ; 
les  travaux  manquaient  et  la  niisére  était 
grande  parmi  les  ouvriers.  Paris  semblait 
dès  lors  tout  disposé  k  accepter  un  change- 
ment de  gouvernement.  La  nouvelle  des  dé- 
sastres de  l'armée  française  causa  dans  la 
capitale  une  douloureuse  stupeur.  Napoléon, 
pour  ramener  l'opinion,  visita  les  faubourgs, 
flatta  les  ouvriers,  activa  les  travaux  publics 
et  démontra,  dans  un  exposé  de  la  situation 
de  l'Empire,  qu'en  dix  ans  il  avait  dépensé 
102  raillions  pour  les  embellissements  de  Pa- 
ris. La  patrie  était  menacée,  les  ouvriers 
s'enrôlèrent  en  masse;  on  crut  voir  renaître 
l'enthousiasme  de  1792.  Paris  fournit  son 
large  contingent  aux  glorieuses  levées  qui 
défendirent  ai  vaillamment  les  avenues  de  la 
France  contre  l'Europe  coalisée.  Le  faubourg 
Saint-Antoine  seul  perdit  à  Leipzig  plus  de 
treize  cents  de  ses  enfants.  Malgré  ces  sa- 
crifices, Bonaparte  se  défiait  toujours  de  l'es- 
prit révolutionnaire  du  peuple  de  Paris. 
Aussi  quand,  en  1813,  il  réorganisa  la  garde 
nationale  parisienne,  l'élément  populaire  en 
fut-il  complètement  exclu;  les  propriétaires 
seuls  y  furent  compris  et  elle  se  composa  ii 
peine  de  11,000  hommes.  La  bourgeoisie,  qui 
voyait  dans  la  formation  de  la  garde  natio- 
nale un  dernier  mode  de  conscription,  n'y 
entra  qu'avec  une  profonde  répugnance. 
D'ailleurs,  cette  garde  ne  fut  même  pas  armée. 
Cependant,  malgré  les  prodiges  de  la  cam- 
pagne de  France,  l'ennemi  s'avançait  vers 
Paris,  abandonné  à  lui-même.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  la  belle  défense  des  Prisions 
(V.  Paris  [bataille  et  capitulation  de]).  Le 
31  mars  18U,  les  armées  étrangères,  ayant  à 
leur  tête  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  entrèrent  dans  Paris  par  la  barrière 
Saint-Martin,  suivirent  les  boulevards  et  éta- 
blirent leurs  campements  dans  les  Champs- 
Elysées,  sur  l'Esplanade  des  InvaUdes  et  le 
Champ-de-Mars.  Un  petit  nombre  d'émigrés 
précédaient  les  alliés  dans  leur  marche,  agi- 
tant des  drapeaux  blancs  et  criant  :  Vivent 
les  Bourbons!  vivent  nos  libérateursl  Le  peu- 
ple accueillit  cette  manifestation  avec  une 
sombre  tristesse  et  une  indignation  concen- 
trée ;  mais  les  femmes  de  la  noblesse  et  de  la 
haute  bourgeoisie  répondirent  aux  acclama- 
tions des  royalistes  en  agitant  des  mouchoirs 
blancs  et  en  criant  :  Vivent  les  alliés!  La 
garde  et  la  police  de  la  ville  furent  laissées 
à  la  garde  nationale. 

Le  lendemain,  le  conseil  municipal  de  Pa- 
ris déclara  qu'il  renonçait  à  toute  obéissance 
envers  Napoléon  et  exprima  le  vœu  que 
Louis  XVIII  fiit  appelé  au  trône.  Le  2  avril, 
le  Sénat  proclama  la  déchéance  de  Napoléon 
et  la  restauration  des  Bourbons.  Le  12  avril, 
le  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVIII,  en- 
tra dans  Paris.  Le  23  avril,  il  dut  signer  avec 
les  alliés  la  convention  de  Paris,  qui  enlevait 
à  la  France  ses  conquêtes  de  la  République 
et  de  l'Empire  et  la  réduisait  k  ses  ancien- 
nes limites  du  l«r  janvier  1792.  Le  3  mai, 
Louis  XVIII  fit  son  entrée  solennelle  k  Paris 
et,  le  30  du  même  mois,  il  ratifia  le  doulou- 
reux traité  conclu  par  le  comte  d'Artois.^ 

Bonaparte  s'était  beaucoup  occupé  d'em- 
bellir Paris.  Après  Austerlitz,  pour  perpétuer 
le  souvenir  des  victoires  des  armées  fran- 
çaises,  il  fit  élever  la  colonne  de  la  place 
Vendôme ,  décréta  l'érection  des  arcs  de 
triomphe  du  Carrousel  et  de  l'Etoile  et  le  per- 
cement d'une  voie  triomphale,  nommée  rue 
Impériale,  qui  devait  aller  de  la  barrière  de 
l'Etoile  à  la  barrière  du  Trône,  en  enclavant, 
dans  son  parcours,  les  Tuileries  et  le  Louvre 
réunis.  Bonaparte  voulait  que  la  rue  Impé- 
riale fut  la  plus  belle  rue  de  l'univers.  Il  or- 
donna, en  même  temps,  que  le  Panthéon  fiit 
rendu  au  culte,  tout  en  restant  consacré  à  la 
sépulture  des  grands  hommes,  et  que  le  pont 
du  Jardin  des  plantes  prît  le  nom  de  pont 
d'Austerlitz;  il  fit  disparaître  les  maisons  qui 
surchargeaient  les  ponts  et,  par  ses  ordres, 
on  établit  quinze  fontaines  nouvelles,  parmi 
lesquelles  celles  du  Chàteau-d'Eau,  du  Pal- 
mier, de  l'Institut,  du  Gros-Caillou,  du  mar- 
ché Saint-Germain,  de  la  place  Royale.  On 
travailla  avec  activité  à  l'achèvement  du 
Louvre.  Après  lena,  il  fut  décrété  que  l'é- 
glise de  la  Madeleine  serait  achevée  et  trans- 
formée en  temple  de  la  Gloire  et  qu'un  pont, 
portant  le  nom  d'Iéna,  serait  construit  eu 
face  du  Champ-de-Mars.  Vers  1810,  on  com- 
niença  la  façade  du  palais  du  Corps  législa- 
tif, la  Bourse,  le  palais  du  quai  d  Orsay.  De 
cette  époque  datent  encore  la  halle  aux  vins, 
les  greniers  de  réserve,  les  marches  du  Tem- 
ple, Saint-Martin,  des  Blancs-Manteaux,  des 
Cannes,  de  la  Vallée,  des  Prouvaires,  de 
t-Germuin;  les  quais  Desaix,   Catinat, 
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aint-Germain-  les  quais  uesaix,  Ui 
..lontebello,  de  Billy  ;  les  abattoirs,  les 
tieres  de  l'Est  et  du  Nord,  le  bassin  de  la 
Villette,  le  canal  Saint-Martin,  etc.;  sur  les 
hauteurs  nommées  depuis  du  Trocadéro  de- 
vait s'élever,  dans  des  proportions  gigantes- 
ques, le  palais  du  roi  de  Rome,  h.  la  fois  pa- 
lais, forieresse  et  camp  retranché  destiné  k 
contenir  et  k  défendre  Paris.  La  guerre  in- 
terminable que  Napoléon  soutenait  contre 
l'Europe  empêcha  la  réalisation  de  plusieurs 
des  projets  qu'il  formait  pour  l'embellissement 
de  la  capitale.  , 

Des  le  commencement  du  xix«  siècle,  1  ex- 
posé des  développements  littéraires  et  artis- 
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tiques  de  Paris  se  confond  tellement  avefi 
l'histoire  du  mouvement  intellectuel  de  la 
France,  que  nous  ne  saurions,  sans  sortir  des 
limites  de  notre  cadre,  lui  donner  place  dans 
cet  article  succinct. 

Les  Bourbons  ne  tardèrent  pas  k  exciter 
par  leurs  actes  le  mécontentement  des  Pari- 
siens. Tout,  dans  la  conduite  du  nouveau  gou* 
vernement,  démontrait  l'intention  de  recoa* 
stituer  la  monarchie  absolue.  Averti  des  dis- 
positions des  esprits ,  Napoléon  quitta  l'Ile 
d'Elbe  et  vint  débarquer  k  Cannes  le  lermara 
1815.  Le  20  mars,  k  miuuit,  Louis  XVIII  ijuit- 
tait  Paris  sans  que  nulle  tentative  fût  taita 
pour  le  retenir  ou  le  défendre,  et  le  lende- 
main, k  neuf  heures  du  soir.  Napoléon  ren- 
trait aux  Tuileries,  porté  sur  les  bras  de  ses 
partisans.  La  niasse  de  la  population  pari- 
sienne resta  morne  et  silencieuse  et  ne  se 
mêla  pas  aux  démonstrations  des  bonapar- 
tistes. Bonaparte  fut  profondément  frappé  de 
la  froideur  de  cet  accueil  ;  cependant  il  nei 
désespéra  pas  de  sa  cause  et  songea  k  s'ap-1 
puyer  sur  l'idée  révolutionnaire;  mais,  aal 
moment  de  mettre  ce  projet  k  exécution,  11:1 
recula  et  ne  sut  prendre  oue  des  demi-mesu- 
res. A  son  appel,  25,000  fédérés  se  levèrent 
dans  les  faubourgset,  pendant  quelques  jours, 
remplirent  Paris  de  leurs  chants  et  de  leurs 
manifestations  tumultueuses;  la  bourgeoisie 
s'effraya:  Napoléon  lui-même  s'inquiéta;  il 
craignit  de  ne  pouvoir  diriger  l'effervescence  ■ 
qu'il  avait  provoquée  et  il  n'osa  livrer  des 
armes  aux  fédérés. 

Le  1er  juin  1815  eut  lieu  k  Paris  l'assem- 
blée du  Cham|i-de-Mars,  convoquée  pour 
l'acceptation  de  l'acte  additionnel  aux  con- 
stitutions de  l'Empire.  Napoléon  quitta  Paris 
le  12  juin  pour  aller  combattre  les  Anglais  et 
les  Prussiens.  Le  18  juin,  l'armée  française 
succombait  k  Waterloo  et,  le  20  juin,  dans  la 
nuit.  Napoléon  rentrait  dans  Paris.  La  fa- 
tale nouvelle  se  répandit  aussitôt  dans  la 
ville.  Deux  jours  plus  tard,  sous  la  pression 
de  la  volonté  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, Napoléon  abdiqua  pour  la  seconde  fois, 
puis  il  alla  se  livrer  aux  Anglais. 

L'armée  vaincue  k  Waterloo  et  forte  en- 
core de  100,000  hommes  arriva,  le  28  juin, 
sous  les  murs  de  Paris;  elle  élait  suivie  de 
près  par  les  armées  anglaise  et  prussienne; 
les  soldats  étaient  pleins  d'ardeur  et  ne  son- 
geaient qu'à  tirer  vengeance  de  leur  défaite; 
toute  la  partie  nord  de  Paris  était  défendue 
par  des  redoutes  armées  de  plus  de  1,000  piè- 
ces de  canon  ;  les  fédérés  et  le  peuple  des 
faubourgs  étaient  déterminés  k  une  vigou- 
reuse résistance.  Mais  la  bourgeoisie  pari- 
sienne s'épouvantait  k  la  pensée  d'une  ba- 
taille qui  pouvait  amener  sur  la  capitale  les 
plus  horribles  malheurs.  Fouché,  président 
du  gouvernement  provisoire,  et  Davout,  qui 
commandait  l'armée,  en  finirent  par  une  tra- 
hison ;  ils  signèrent  la  triste  convention  du 
3  juillet  1815,  qui  livrait  sans  condition  Paris 
et  la  France  aux  étrangers.  Le  6  juillet,  les 
Anglais  et  les  Prussiens  entrèrent  k  Paris  et 
occupèrent  militairement  les  places,  les  ponts, 
les  jardins  pubHcs,  les  boulevards,  les  pro- 
menades, les  cours  des  palais  ;  dans  toute  la  . 
ville  ce  n'étaient  que  bivacs  et  canons  bra- 
qués. Les  vainqueurs  affectaient  autant  d'fi 
rogance  et  de  colère  qu'ils  a"-"  ' 

de  modération  en  1814. 

Le  8  juillet,  Louis  XVIII  rentra  dans  Pari! 
et  son  retour  fut  signalé  par  de  honteuses 
démonstrations.  Le  soir  de  son  arrivée,  il  JF 
eut  foule  au  jardin  des  Tuileries  et  des  lem- 
mes  de  toutes  les  classes  dansèrent  des  rondes 
avec  les  soldats  étrangers  ;  ces  tristes  mani- 
festations se  renouvelèrent  plusieurs  jours. 
Pendant  ce  temps,  les  Prussiens  minaient  le 
pont  d'Iéna  pour  le  faire  sauter;  les  Anglais 
et  les  Autrichiens  pillaient  les  musées,  les 
bibliothèques  et  jusqu'aux  palais  ,  rançon- 
naient la  ville  et  tyrannisaient  les  halulants. 
Peu  k  peu,  cependant,  les  ennemis  s'humani- 
sèrent  et  s'abandonnèrent  aux  séductions  de 
la  capitale.  . 

Paris  n'eut  pas  k  souffrir  particulièrement 
des  sanglantes  fureurs  de  la  réaction  roya- 
liste, mais  cette  ville  vit  le  dénoùment  de 
plusieurs  des  épisodes  les  plus  sombres  de  la 
Terreur  blanche.  Le  19  août  1815,  le  jeune 
colonel  Labédoyère  fut  passé  par  les  armes, 
et,  le  7  décembre  de  la  même  année,  le  ma- 
réchal Ney  tomba  au  carrefour  de  l'Observa- 
toire sous  les  balles  des  vétérans. 

En  1816,  de  malheureux  ouvriers  parisiens 
impliqués  dans  une  conspiration  provoquée 
par  la  police  moururent  sur  l'échafaud.  La 
mémo  année,  une  grande  disette  sévit  à  Pa- 
ris ,  comme  dans  loiite  la  France  ;  on  fut 
obligé  de  rationner  la  population.  Le  U  fé- 
vrier 1820,  le  duc  de  Berry  fut  assassiné  par 
Louvei,  au  sortir  de  l'Opéra.  Au  mois  do  juin 
de  la  même  année,  k  la  suite  de  violentes  dis- 
cussions soulevées  k  la  Chambre  des  députés 
par  une  nouvelle  loi  électorale,  des  trouble» 
éolalerent  k  Paris.  Dans  le  tumulte,  un  étu- 
diant fut  tué  d'un  coup  de  fusil  par  un  sol- 
dat; toute  la  jeunesse  de  Paris  conduisit  la 
victime  au  cimetière  du  Pere-Lachaiso.  L  8- 
gitation  fut  extrême  pendant  quelques  jours. 
Le  carbonarisme  fit  dans  Pans  de  nombreux 
adeptes;  mais  les  complots  qu'il  enfanta  n a- 
boutireiit  qu'k  des  supplices;  le  8  septembre 
1822,  les  quatre  sergents  de  La  Rochelle  fu- 
rent guillotinés  en  place  de  Grève.  Le  16  sep- 
tembre 1824,  Louis  XVIU  mourut.  Son  frère, 
le  comte  d'Artois,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Charles  X,  se  rendit  bientôt  profondément 
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athique  à'U  nsitioD.  Le  tS  Dovembre  l 
les  obsèques  du  grand  orateur  de  l'op-  | 
...on,  le  général  Foy,  furent  l'occasion  j 
d'une  m.»nifestation  à  laquelle  prirent  part  | 
plus  de  200,000  citoyens.  En  1827,  le  minis- 
tère ViUèle  ayant  éié  forcé  de  retirer,  devant  , 
l'oppositioD  de  la  Chambre  des  pairs,  une  loi 
contre  la  presse,  connue  sous  le  nom  de  loi 
ée  justice  et  d'amour,  tout  Paris  fut  illumine; 
pendant  trois  jours  il  y  eut  des  démonstra- 
tions d'allégresse  que  la  police  réprima  par 
des  brutalités.  Four  ranimer  l'affection  des 
Parisiens,  Charles  X  résolut  de  passer,  au  l 
Champ  -  de  -  Mars,  une  grande  revue  de  la  I 
garde  nationale;  plusieurs  légions  l'accueilli-  , 
rent  par  les  cris  de  :  A  bas  les  ministres^  à 
èea  Us  jésuites/  Le  roi,  profondément  irrité, 
ordonna,  à  la  demande  des  ministres,  le  li- 
cenciement de  la  garde  nationale  de  Paris. 
Ce  coup  d'£tat,  en  irritant  la  bourgeoisie  pa- 
risienne, devait  fort  heureusement  contri- 
buer à  précipiter  la  chute  de  la  dynastie  des 
Bourbons.  Au  mois  de  novembre  de  la  même 
Année ,  la  dissolution  des  Chambres  ayant 
amené  des  élections  favorables  au  parti  libé- 
ral, l'enthousiasme  éclata  en  bruyantes  ma- 
nifestations-, des  collisions  eurent  lieu  entre 
la  police  et  le  peuple  et  des  barricades  furent  | 
ébauchées  rue  Saint-Martin  et  rue  Saint- 
Denis  ;  la  troupe  âc  feu  sur  les  émeutiers,  qui 
cédèrent  le  terrain  après  une  lutte  courte, 
mais  sanglante.  La  nomination  d'un  ministère 
sincèrement  résolu  au  maintien  de  la  charte 
rétablit  le  calme.  Mais  le  vieui  roi,  que  me- 
nait en  laisse  le  parti  clérical,  désireux  de 
rétablir  l'ancien  régime,  remplaça  le  minis- 
tère Martignac  par  un  cabinet  composé 
d'hommes  dévoués  à  la  contre-révolution.  Le 
26  juillet  1J30  parurent  des  ordonnances  qui 
violaietit  la  charte  et  portaient  atteinte  aux 
libertés  publiques.  Aussitôt  une  vive  agita- 
tion se  iua:iifesta  dans  Paris,  les  ateliers  fu- 
rent abandonnés  et  les  ouvriers  se  répandi- 
rent dans  les  rues  en  criant  :  Vtoe  la  charte! 
à  bas  les  ministresi  Trois  jours  plus  tard,  le 
peuple  était  maître  de  Paris  et  Charles  X 
était  renversé  du  trône.  V.  jdiij.et  (révolu- 
tion de). 

Sous  le  gouvernement  de  la  Restauration, 
à  dater  de  1819,  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la 
Seine,  avait  poussé  activement  les  travaux 
d'embellissement  et  d'assaintssemcint  de  Pa- 
ris. De  ISSû  a  1830,  soixante-cinq  rues  et 
quatre  places  nouvelles  furent  ouvertes  ;  on 
acheva  les  marchés  commencés  sous  l'Em- 
pire, l'entrepôt  des  vins,  les  greniers  d'abon- 
dance; on  construisit  les  ponts  des  Invalides, 
de  l'Archevêché,  d'Arcole  ;  l'éclairage  au  gaz, 
le  service  des  voitures-omnibus,  les  trottoirs 
des  rues  et  des  places  publiques  sont  au  nom- 
bre des  innovations  utiles  introduites  à  Paris 
sous  la  Restauration.  En  même  temps  s'éle- 
vaient les  églises  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
de  SaiDt-Vincent-de>Paul,  de  Saiot-Denis-du- 
Saini-Sacrenieut,  de  Notre-Dame-de-Bonne- 
Nouveile,  la  chapelle  expiatoire  de  Louis  XVI, 
le  sémmaire  de  Saint-Sulpice,  l'hospice  d'Eii- 
ehieu ,  l'hospice  Lepnnce ,  l'inrirmerie  de 
Marie-Tberese,  l'amphithéâtre  d'auaiomie  de 
la  rue  d'Orléans-Saint-Murcel ,  etc.  Enâu , 
parmi  les  institutions  de  la  Restauration  , 
noas  citerons  encore  :  l'Ecole  spéciale  des 
beaux-arts,  l'Ecole  des  chartes  et  l'Acadé- 
mie de  méviecine. 

Le  duc  d'Orléans,  proclamé  roi  par  221  dé- 
putés, sous  le  nom  de  Louis-Philippe  I«r^ 
préu  serment,  le  9  août  1830,  à  la  charte  mo- 
difiée. La  garde  nationale  fut  aussitôt  réor- 
gaoisée;  au  mois  de  décembre,  on  lui  dut  le 
salut  des  ministres  de  Charles  X.  que  le  peu- 
ple, furieux,  voulait  mettre  à  mort,  et  qui 
nirent  condamnés  par  la  Chambre  des  pairs  a 
me  réclusion  perpétuelle.  Le  13  février  1831, 
à  la  suite  d'une  manifestation  légitimiste  qui 
avait  eu  Ueu  a  l'egliie  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  le  peuple  envahit  cette  église  et  la 
pilla,  puis  se  porta  sur  l'archevêché  et  le 
saccagea,  sans  que  le  gouvernement  osât  ou 
voulût  intervenir.  Peniiaut  les  années  1831  et 
1832.  une  sorte  de  fièvre  sembla  s'être  empa- 
rée de  la  capitale  ;  presque  tous  les  jours,  des 
manifestations  tumultueuses,  des  tentatives 
d'émeute  troublaient  la  tranquillité  publi- 
que. Le  gouvernement  prit  pour  rétablir  l'or- 
dre des  mesures  éuergiques  et  souvent  même 
lort  rigoureuses. 

Le  £7  mars  1&32,  un  fléau  jusqu'alors  in- 
connu dans  nos  contrées,  le  cholera-morbus, 
fil  irruption  dans  la  capitale,  qu  il  ravagea 
pendant  trois  mois;  par  jour,  ou  compta  jus- 
qu'à 1,100  victimes.  Le  S  juin  de  la  même  an- 
née, à  l'occasion  des  funérailles  du  gênerai 
Lamarque,  les  républicains  prirent  tes  armes, 
et,  au  nombre  de  300  ou  400,  tinrent  en  échec 
pendant  deux  jours  une  armée  entière;  après 
tme  résistance  héroïque,  ils  furent  écrases 
sur  les  marches  de  l'egluse  Saint-Merry.  Les 
13  et  14  avril  1834  furent  marques  par  une 
nouvelle  insurrection  républicaine,  dont  la 
répression  amena  l'horrible  massacre  de  la 
rueTniusuonaiu.  Le  28  juillet  1835,  l'attentat 
de  Fte*chî  vint  jeter  la  consternation  dans 
Paris,  Le  12  mai  IS39,  le  parti  républicain 
tanla  eucore  une  fois  de  soulever  la  popula- 
tion; mai:»  ce  mouvement  fut  aussitôt  reprime. 
En  1840.   buus  l'empire  de  l'agitation   belti- 

Ïueuse  cau&ee  par  la  que:stiou  d'Orient,  les 
orlifications  de  Paris  furent  comineucees, 
*¥ant  que  les  Chambres  se  fussent  pronon- 
cées; celte  entreprise  gigantesque  fut  ap- 
prouvée et  autorisée  par  une  loi  du  3  avril 
IS41,  qui  y  aâ'ecta  une  somme  de  140  millions. 
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Le  15  décembre  1840,  les  restes  de  Napoléon, 
ramenés  de  Sainte-Hélène  par  le  prince  de   1 
Jomville,  arrivèrent  à  Paris  et  furent  trans- 
portés aux  Invalides  ,  au  milieu  d'une  im- 
mense aifluence  de  peuple.  Le  8  mai  1842,  un    ' 
terrible  accident  arriva  près  de  Pans  sur  le 
chemin  de  fer  de  Versailles,  rive  gauche; 
cinquiante -deux  personnes  périrent  et  une 
multitude  d'autres  furent  blessées  ;  le  13  juil- 
let de  la  même  année,  le  duc  d'Orléans,  6Is 
aîné  de  Louis-Philippe,  fit  une  chute  de  voi-    . 
ture  en  se  rendant  de  Paris  à  NeuïUy  et  mou- 
rut quelques  heures  après. 

La  prospérité  matérielle  de  la  capitale  , 
troublée  par  les  agitations  incessantes  des 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
avait,  dés  1834,  repris  un  développement  ex- 
traordinaire. Sous  ce  règne,  l'industrie  et  le 
commerce  parisiens  firent  d'énormes  progrès; 
un  grand  nombre  d'usines  et  de  manufactu- 
res importantes  furent  fondées  danâ  les  fau- 
bourgs; les  boutiques  des  quartiers  à  la  mode 
et  même  celles  des  vieilles  rues  commerçan- 
tes commencèrent  à  faire  place  à  des  ma^'a- 
sins  éblouissants  de  luxe  et  de  richesse.  Plus 
de  quatre  mille  maisons  s'élevèrent  de  1834  à 
1843;  des  quartiers  où  ni  l'air  ni  la  lumière 
ne  pénétraient  furent  assainis  par  le  perce- 
ment de  rues  et  de  places  nouvelles;  l'éta- 
blissement de  trottoirs,  de  chaussées  bom- 
bées, l'extension  considérable  donnée  à  l'é- 
clairage au  gaz  rendirent  la  circulation  plus 
facile  et  plus  siîre.  En  même  temps,  l'admi- 
nistration municipale  continuait  et  complétait 
la  double  ligne  des  quais,  déblayait  la  Cité, 
les  abords  de  l'Hôtel  de  ville,  une  partie  des 
haltes  ;  la  grande  rue  Rambuteau  mettait  en 
communication  les  quartiers  les  plus  com- 
merçants; les  places  de  la  Concorde  et  de 
la  Bastille  étaient  nivelées  et  embellies.  Le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  augmenta 
considérablement  l'Hôtel  de  ville,  commença 
la  restauration  de  Notre-Dame  et  de  la  Sainte- 
Chapelle,  construisit  le  grand  hôpital  du  Nord, 
les  prisons  de  la  Roquette  et  de  Mazas,  les 
çonts  Louis-Philippe  et  du  Carrousel  ,  les 
tontaines  Richelieu,  Cuvier  et  Saint-Sulpice, 
le  monument  de  Molière,  etc.;  enfin,  à  la 
même  époque  furent  achevés  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Etoile,  la  colonne  de  Juillet,  le  pa- 
lais du  quai  d  Orsay,  le  palais  des  Beaux- 
Arts,  l'église  de  la  Madeleine,  le  Collège  de 
France,  le  Panthéon,  etc. 

Le  développement  industriel  de  cette  épo- 
que produisit  un  agiotage  effréné,  qui  se  jeta 
non-seulement  sur  les  entreprises  utiles  et 
productives,  mais  aussi  sur  les  spéculations 
les  plus  hasardeuses.  Le  gouvernement  fut 
accusé  de  favoriser  les  agioteurs  et  les  gens 
de  bourse,  et  ces  accusations  .acquirent  une 
grande  force  quand  des  procès  scandaleux 
vinrent  atteindre  des  hommes  tenant  de  très- 
près  au  pouvoir.  En  1847,  l'affaire  Teste  et 
Pellaprat  sembla  justifier  tous  les  soupçons 
et  tous  les  mécontentements.  L'opposition 
s'empara  d'un  mot  appliqué  à  M.  Teste  par 
un  de  ses  complices  .  •  Le  gouvernement  de 
Juillet  est  dans  des  mains  avides  et  corrom- 
pues. •  L'émotion  causée  par  ce  procès  n'était 
pas  encore  calmée,  quand  l'assassinat  de  la 
duchesse  de  Praslio  vint  donner  un  nouvel 
aliment  à  la  fermentation  des  esprits.  Le 
gouvernement,  ne  s'appuyant  que  sur  une 
classe,  la  bourgeoisie  censitaire,  dont  il  re- 
présentait les  idées  étroites  el  égoïstes,  le 
gouvernement,  rêfractaire  aux  reformes  les 
plus  légitimes,  était  profondément  discrédite 
et  se  voyait  en  butte  au  mépris  public.  Ce 
fut  alors  que  l'opposition  commença  sa  cam- 
pagne pour  la  reforme  électorale.  Le  premier 
banquet  réformiste  eut  lieu  à  Paris  le  9  juil- 
let 1847,  dans  un  jardin  appelé  le  Chàteau- 
Rouge.  Le  mouvement  provoqué  par  l'oppo- 
sition ^e  propagea  rapidement.  En  janvier 
1848,  le  ministère,  attaque  dans  tous  ses  actes 
et  menacé  dans  son  existence,  se  déclara  ré- 
solu à  empêcher  les  banquets  réformistes.  Un 
banquet  de  ce  genre  avait  été  projeté  par  les 
électeurs  du  Xlle  arrondissement;  la  police 
s'y  opposa;  la  commission  du  banquet,  dans 
laquelle  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
députes,  protesta  et  fixa  au  22  février  ce  ban- 
quet qui,  d'abord,  avait  dû  avoir  lieu  le  19. 
Le  gouvernement  déclare  qu  il  s'opposera  par 
la  force  à  la  reunion  réformiste,  et  les  com- 
missaires, pour  éviter  un  conflit,  annoncent 
un  nouvel  ajournement  du  banquet.  Mais  déjà 
il  ne  dépendait  plus  d'eux  d'arrêter  l'agita- 
tion ;  le  parti  républicain  s'était  empare  du 
mouvement  et  était  décidé  à  te  pousser  aussi 
loin  que  possible.  Le  22  février,  des  bandes 
de  gardes  natiuoaux,  d'ouvriers  et  d'étu- 
diants parcourent  la  ville  aux  cns  de  :  V*tp^ 
la  réforme!  a  àas  Guizot!  et,  deux  jours  plus 
tard,  Louis-Philippe  était  renverse  comme 
Charles  X.V.KKVKitR  1848  (re^'olution  du24). 

Le  24  février,  un  gouveriiemeni  provisoire 
compose  de  seul  députés  fut  insUllé  à  l'Hô- 
tel de  ville,  et  la  République  fut  proclamée. 

A  peine  constitue,  le  gouvernement  provi- 
soire décréta  la  formation  de  24  bataillons  de 
garde  mobile;  puis,  comme  les  ouvriers  man- 

3 liaient  de  travail,  il  ordonna  l'eUiblissement 
ateliers  nationaux  et  créa  une  comintsdion 

spécialement  chargée  de  s'occuier  du  sort  des 
I  ouvriers  et  d'aviser  a  mettre  eutiu  •  un  terme 
I  aux  longues  et  iniques  ^ouffl  ance^  des  travail- 
I  leurs.  •  Cette  coiuiniSMon  siégea  au  Luxem* 
I  bourg.  Cependant,  une  vive  agitation,  «utre- 
I    tenue  par  237  clubs  et  140  journaux,  régnait 

dans  les  espnts.  Le  16  mars,  20,000  hommes 
I  appartenant  aux  compagnies   d'élite   de   la 
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garde  nationale  firent  une  manifestation  di-  | 
rigée  contre  le  gouvernement  provisoire;  le  ! 
lendemain,  les  clubs  organisèrent  une  contre- 
manifestaitoo  qui  comptait  120,000  hommes. 
Le  16  avril,  les  clubs,  irrités  de  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  faiblesse  du  gouvernement  provi- 
î>oire,  voulurent  lui  substituer  un  comité  de 
Salut  public  ;  60,000  hommes,  partis  du  Champ- 
de-Mars,  marchèrent  sur  l'Hôtel  de  ville  ; 
mais  la  garde  nationale  et  la  garde  mobile 
coupèrent  en  mille  tronçons  la  colonne  des 
clubistes  et  la  manifestation  échoua.  Le  4  mai, 
l'Assemblée  constituante  tint  sa  première  , 
séance  à  Paris  et  acclama  la  Rêpubli^iue, 
Néanmoins,  le  parti  avancé  n'avait  qu'une 
médiocre  confiance  dans  les  mandataires  du 
pays  et  se  trouvait,  en  outre,  poussé  secrète-  I 
tement  par  des  agents  des  anciens  partis  dé-  , 
sireui  de  voir  se  discréditer  la  République; 
le  15  mai,  l'Assemblée  devait  discuter  la  ques-  ^ 
tioo  de  la  Pologne  ;  une  multitude  immense  se 
porta  sur  l'Assemblée  nationale,  qui  fut  en- 
vahie et  resta  pendant  plusieurs  heures  à  la 
discrétion  des  émeutiers.  Erifin,  la  garde  na- 
tionale accourut  et  délivra  les  représentants. 
Ces  troubles  n'étaient  que  le  prélude,  de  dé- 
sordres encore  plus  graves.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  l'Assemblée  nationale 
décréta  brutalement  la  dissolution  des  ateliers 
nationaux  et  jeta  sur  le  pavé,  sans  ressources, 
100,000  ouvriers.  | 

A  cette   nouvelle,  les  têtes   s'exaltèrent;    | 
aux  mécontents  des  ateliers   nationaux    se    I 
joignirent  les  meneurs  des  clubs,  des  agents   i 
bonapartistes  et  légitimistes,  et,  le  23  juin, 
éclata  une  formidable  insurrection,  qui  prit 
en  quelques  heures  des  pro{<ort:ons  gigan- 
tesques (v.  JUIN  1S43  [insurrection  de])  ;  S  gé- 
néraux, un  nombre  considérable  de  citoyens 
succombèrent    dans    cette    lutte   fratricide;   | 
11,000  hommes  avaient  été  pris  sur  les  bar-   , 
ricades,  plus  de  3,000  furent  condamnes  à   '■ 
la  déportation. 

Le  10  décembre  1849,  un  aventurier  discré- 
dité, Louis  Bonaparte,  était  nommé  prési- 
dent de  la  République  et  s'empressait  de  prê- 
ter un  serment  que,  moins  de  deux  ans  plus 
tard,  il  devait  audacieusement  violer.  Une 
tentative  d'émeute,  organisée  le  29  janvier 
1849  par  les  sociétés  secrètes,  échoua  de-  i 
vaut  les  mesures  prises  par  le  général  Chan- 
garnier.  Le  13  juin  de  la  même  année,  en  ap- 
prenant la  direction  donnée  k  l'expédition  de 
Rome,  des  députes  républicains  de  l'Assera- 
blèe,  y  voyant  à  juste  titre  ime  violation  fla- 
grante de  la  constitution,  proposèrent  la  iMse 
en  accusation  du  pouvoir  execuuf  et  descen- 
dirent dans  la  rue;  mais  ce  mouvement  fut 
aussitôt  comprimé. 

En  1850  et  pendant  les  onze  premiers  mois 
de  l'année  1851,  la  tranquillité  matérielle  ne 
fut  troublée  que  par  les  exploits  des  décem- 
bt-aillards,  bande  de  misérables  agents  sou- 
doyés par  Bonaparte  pour  amener  des  muni-   . 
festations  impérialistes  ;  mais  l'ordre  moral  fut   \ 
profondément  troublé  par  les  manœuvres  des   i 
anciens  partis,  uniquement  occupés  de  tuer  la  ' 
République  au  proût  de  leurs  preten<jauts  res-   i 
pectifs,  et  par  la  rivalité  qui  ne  tarda  pas  â 
éclater  entre  la  majorité  monarchique  et  le 
chef  de   l'Etat,  toujours  d'accord  jusque-là 
lorsqu'il  s'agissait   d  appliquer   des  mesures 
réactionnaires   et   compressives.    V.    Napo- 
léon m. 

Cette  rivalité  se  term'ma  par  le  guet-apens 
du  2  décembre  1831,  par  l'expulsion  de  1  As- 
semblée, par  de  nombreuses  arrestations  et 
par  les  massacres  du  boulevard  (v.  deckm- 
BRB  [deux]).  Un  petit  nombre  de  courageux 
défenseurs  du  droit  et  de  ia  République  essayè- 
rent vainement,  a  Paris,  de  résister  a  l'usur- 
pateur ;  ils  succombèrent,  et  Bonaparte  com- 
pléta son  œuvre  néfaste  et  sanguinaire  en  : 
faisant  succéder  aux  fusillades  les  pro»crip-  ' 
tions.  Pour  les  faits  qui  se  sont  accomplis  à 
Paris  depuis  le  coup  d'Etat  jusqu'à  la  chute 
de  l'Empire,  nous  nous  bornerous  à  les  indi- 
quer dans  l'ordre  de  leur  succes&ion  chrono- 
logique : 

18  mars  IS52.  Décret  ordonnant  l'acbève- 
meut  du  palais  du  Louvre. 

17  juillet.  Inauguration  du  chemin  de  fer 
de  Strasbourg. 

2  décembre  185S.  Louis  Bonaparte  est  pro- 
clame empereur  sous  le  nom  de  Napoléon  111. 

30  janvier  1853.  Mariage  de  Louis  Bona- 
parte, célèbre  à  Notre-Dame  avec  une  pompe 
extraordinaire. 

16  janvier  t&54.  Création  de  la  caisse  du 
service  de  la  boulangerie,  ayant  pour  but  de 
prévenir,  en  cas  de  dii>etie,  la  trop  graude 
élévation  du  prix  du  pain  à  Paris. 

28  avril  1855.  Attentat  de  Piauori  contre  la 
vie  du  chef  de  l'Etat. 

15  m:ii  au  16  octobre.  Exposition  univer- 
selle à  Paris. 

18  aoûu  Voyage  de  la  reine  d'Angleterre  à 
Paris. 

29  décembre.  Entrée  solennelle  k  Paris  de 
la  garUe  impériale  et  de  plusieurs  régiments 
de  ligne  reveuaut  de  Crimée. 

25  février  1856  au  31  mars.  Congrès  de 
Pans. 

16  mars.  Naissance  du  prince  impérial. 

27  avril.  Traite  de  Paris,  entre  la  France, 
rAngleierrr*.  l'Autriche,  la  Sardaigue,  la  Tur- 
quie et  la  Russie. 

3  janvier  1857.  L'archevêque  de  Paris,  Si- 
boiir,  est  ."is^sa^&iue  dans  l'eglibe  Saint-Ktieaue- 
du-Mont,  par  un  prêtre  nommé  Vei^r. 

14  janvier  ISSS.  Attentat  d'Orsini  contre  la 
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vie  de  Bonaparte  ;  156  personnes  sont  l'.essêes 
par  des  éclats  de  bombes, 

24  février.  Liberté  de  la  boucherie  à  Paris. 

8  mai.  Le  Corps  législatif  rote  la  loi  sur 
les  grands  travaux  de  Paris;  il  est  stipulé 
que  180  [iiillions  seront  consacrés  à  l'ouver- 
ture ou  à  l'achèvement  des  granaes  voies  de 
communication  dans  la  capitale. 

28  mai  1859.  Vote  d'une  loi  qui  porte  les  li- 
mites de  Paris  jusqu'aux  for titi cations,  à  par- 
tir du  ler  janvier  1860. 

14  aojjt  1S59.  Les  troupes  de  l'armée  d'Ita- 
lie font  à  Paris  une  entrée  triomphale. 

30  juin  1863.  Liberté  de  la  boulangerie  à 
Paris  ;  suspension  de  la  loi  qui  remet  aux  mu- 
nicipaUtés  le  soin  de  axer  la  taxe  du  pain. 

3  mai  1864.  Réception  aox  Tuileries  d'uoe 
ambassade  japonaise. 

15  septembre.  Convention  signée  à  Paris 
avec  l'Italie  pour  le  règlement  de  la  question 
romaine. 

1er  avril  1867.  Exposition  universelle  ;  l'em- 
pereur de  Russie,  le  sultan,  le  roi  de  Prusse 
et  d'autres  souverains  se  rendent  à  Paris. 

6  juin.  Tentative  d'assassinat  de  Bere- 
zoTski  sur  l'empereur  de  Russie,  au  bois  do 
Boulogne. 

6  juin  1868.  Loi  stir  les  réunions,  à  la  suite 
de  laquelle  s'ouvrent  à  Paris  de  nombreuses 
réunions  publiques. 

2  novembre.  Manifestation  au  cimetière 
Montmartre  sur  la  tombe  de  Baudin. 

14  mai  1869.  Troubles  au  sujet  de  réunions 
électorales. 

23  mai.  Elections  pour  le  Corps  législatif. 
Tous  les  candidats  ne  l'opi^tosition  obtieunent 
à  Paris  une  grande  majorité. 

10  janvier  1870.  Meurire.  à  .\uteuil,  de  Nie- 
tor  Noir  par  le  prince  Pierre  Bonaparte. 
L'enterrement  de  la  victime  provoqua  une 
manifestation  immense ,  à  la*iuelle  prirent 
part  plus  de  100,000  Parisiens.  V.  NoiR. 

7  février.  Arrestation  de  Rochefort  au  mo- 
ment où  il  allait  présider  luie  réunion  publi- 
que. Cette  arrestation  fut  suivie  d'une  tenta- 
tive d'insurrection  qui  fut  aussitôt  reprimée. 

8  mai.  Le  vote  plébiscitaire  de  Paris  donne 
nne  grande  majorité  hostile  au  gouverne- 
ment. 

15  juillet.  Les  déclarations  faites  par  M.  01- 
livier  au  sujet  de  la  rupture  des  relations  di- 
plomatiques avec  la  Prusse,  et  de  la  guerre 
déclarée  à  ce  pays,  produisent  à  Paris  une  pro- 
fonde sensation.  Le  gouvernement  cherche 
â  surexciter  l'esprit  public  en  autorisant  le 
chant  de  la  Marseillaise  dans  les  concerts, 
dans  les  théâtres  et  dans  les  rues. 

7  août.  Paris  apprend  la  défaite  de  Mac- 
Mahon  à  Reichsholien  et  de  Frossard  à  For- 
bach.  On  prépare  les  cadres  de  la  garde  na- 
tionale; on  commence  à  mettre  Paris  en  état 
de  défense. 

4  septembre.  Paris  apprend  la  capitulation 
de  Bonaparte  et  de  Tarmêe  à  Sedan.  L'indi- 
gnation populaire  est  à  son  comble.  La  dé- 
chéance de  l'Empire  est  proclamée  aox  accla- 
mations de  la  vilia  tout  entière,  la  Républi- 
que e^t  acclamée  et  un  gouvernement  de 
défense  nationale  est  installé  à  l'Hôtel  de 
ville. 

Sous  le  règne  néfaste  de  NapoléoD  Itl,  qui 
débuta  par  un  crime,  continua  par  la  sup- 
pression de  toutes  les  libérien  pub.iques  et  se 
termina  par  une  capitula:iun  honteuse,  après 
avoir  déchaîne  sur  la  France  une  guerre 
épouvantable,  Paris,  prive  des  libertés  qui 
font  les  peuples  vinls  et  forts,  devint  unique- 
ment une  ville  de  plaisirs  et  d'aflfajres.  La 
profonde  démoralisatiou  de  la  cour  s'étendit 
comme  une  lèpre,  avec  sa  soif  des  jouissan- 
ces effrénées,  sa  passion  du  luxe  et  sa  dé- 
pravation recouverte  d'une  légère  gase  d'ap- 
parence religieuse.  On  vit  s'étaler  au  grand 
jour  un  agiotage  dont  on  n'av&it  pas  d  exem- 
ple, un  cnarlatani^me  ehonte.  Le  besoin  de 
faire  des  fortuLes  t~\^  .ut>  ;.t;  >;.»  \v  [.  -'  !..■  v^■^^ 
des    entrepr.b 
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la  salubrité  pubii-, 
nuée  ju>q-i'à  l.i  rue  t 
Oeçager  les  abords  c 
verture  de  la  rue  Cc 
Ss-tiut-Germam,  de  l» 
ment  de  la  rue  Moufle:aro,  te  percement  du 
boulevard  de  Pùrt-R.,>*l  et  de  piusieur*  au- 
tres grandes  voies  hreot  pénétrer  l'air  et  La 
lumièns  dans  les  sombras  quartiers  do  Pan- 
théon et  do  faubourg  Saint-Marceau.  Le  bou< 
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levard  de  Strasbourg,  continué  bientôt  par  le 
boulevard  de  Sébastopol  et  le  boulevard  Saint- 
Michel,  immense  artère  qui  traverse  Paris 
du  nord  au  sud,  attira,  en  grande  partie,  la 
circulation  qui  encombrait  la  rue  Saint-Denis 
et  la  rue  Saint-Martin,  sur  la  rive  droite,  la 
rue  Saint- Jacques,  sur  la  rive  gauche.  L'ou- 
verture de  la  rue  de  Lyon  fit  communiquer  le 
chemin  de  fer  de  Lyon  avec  le  centre  de  la 
ville;  le  boulevard  Mazas  relia  le  pont  d'Au- 
sterlits  à  la  barrière  du  Trône.  A  1  est  de  Pa- 
ris, les  boulevards  du  Prince  -  Eugène  et 
Rjchard-Lenoir  assainirent  le  quartier  popu- 
leux de  Popincourt  et  les  faubourg  du  Tem- 
ple et  Saint-Antoine;  le  boulevard  Magenta, 
ja  grande  rue  La  Fayette  facilitèrent  1  accès 
du  chemin  de  fer  du  Nord.  A  l'ouest  de  la 
capitale,  entre  la  Madeleine,  les  Batignotles  et 
la  Seine  s  "élevèrent,  autour  de  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Etoile,  des  quartiers  splendides  per- 
cés par  les  nouveaux  boulevards  Malhesher- 
bes,  Haussmann,  de  Monceaux,  de  Beaujon, 
de  l'Etoile,  de  Londres,  du  Roi-de-Rome,  etc. 
On  créa  dans  Paris  de  nombreux  squares  ou 
jardins  plantés  d'arbres,  parmi  lesquels  les 
squares  des  Thermes,  de  la  tour  Saint-Jac- 
ques, des  Innocents,  des  A rts-et- Métiers,  du 
Temple,  de  La  Fayette,  etc.  Les  bois  de  Bou- 
logne et  de  Vincennes  furent  transformés  en 
parcs  et  en  promenades  ;  on  restaura  le  parc 
Monceaux,  qui  fui  de  nouveau  livré  au  public  ; 
des  plantations  de  l'eâ'et  le  plus  agréable 
décorèrent  les  Champs-Elysées.  Eu  même 
temps,  on  a  construit  un  pont  à  Bercy,  les 
ponts  de  l'Aima  et  de  Solferino;  on  a  refait 
ou  réparé  les  ponts  de  la  Tournelle ,  de 
SaÎDt-Louis,  d'Arcole,  de  Louis-Philippe,  de 
Notre-Dame,  de  Saint- Michel;  on  a  déplacé 
le  vieux  pont  au  Change. 

Parmi  les  nombreux  edilices  publics  qui  s'é- 
levèrent sous  le  règne  de  Napoléon  III,  et 
dont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore  termi- 
nés, nous  citerons  :  les  églises  de  Saint-Au- 
gustin, de  la  Trinité,  de  Saint-Ambroise,  de 
Saint- François- de-Salles,  etc.,  l'église  russe; 
le  nouveau  théâtre  de  l'Opéra ,  le  Théâtre- 
Lyrique,  les  théâtres  du  Châtelet,  de  la  Gaîté, 
du  Vaudeville,  etc.  ;  le  nouvel  Hôtel-Dieu  ;  les 
casernes  Napoléon,  du  Prince-Eugène,  etc.  ; 
les  Halles  centrales,  véritable  modèle  du 
genre.  Les  constructions  pour  l'achèvement 
du  Louvre  et  la  jonction  de  ce  palais  aux 
Tuileries,  commencées  en  1852,  furent  ache- 
vées et  inaugurées  en  1857.  On  a  dégagé  les 
abords  du  Théâtre-Français,  du  Palais-Royal, 
de  la  colonnade  du  Louvre,  de  l'hôtel  Cluny, 
du  Luxembourg.  Les  anciens  monuments  de 
îa  capitale  ont  été  aussi  l'objet  de  travaux 
considérables,  ha.  restauration  de  Notre- 
Dame  a  été  menée  à  bonne  an;  on  a  réparé 
ou  reconstruit  en  partie  le  Palais  de  justice; 
on  a  rendu  à  la  Sainte-Chapelle  son  antique 
splendeur;  les  portails  de  Saint-Eiienne-du- 
SJont,  de  Saint- Gervais  et  de  Saint-Laurent 
ont  été  reparés  ou  reconstruits  ;  la  tour 
Saint-Jacques  a  été  complètement  restaurée. 

D'immenses  travaux  ont  été  entrepris  pour 
amener  à  Paris  les  eaux  de  la  Dhuys,  de  la 
Somme-Soude  et  de  la  Vanne.  Les  égouts 
ont  reçu  un  immense  développement.  Les 
travaux  de  voirie,  poussés  avec  une  rapidité 
jusqu'ici  sans  exemple,  reçurent  une  nou- 
velle impulsion  par  la  loi  du  28  mai  1859,  qui 
a  reculé  les  limites  de  Paris  jusqu'aux  forti- 
Hcations. 

Délivré  de  l'Empire  après  le  révolution  du 
4  septembre  1870,  Paris  s'occupa  énergique- 
ment  de  se  défendre  contre  les  armées  alle- 
mandes, qui  l'investirent  complètement  le 
17  septembre.  Nous  ne  parlerons  point  ici  du 
siège  de  Paris,  dont  il  est  question  plus  loin 
dans  un  article  spécial.  Bornons-nous  à  dire 
que  l'attitude  de  la  population  fut  véritable- 
ment digue  d'admiration  et  qu'elle  demanda 
constamment  k  marcher  à  l'ennemi.  Ce  fut  le 
manque  d'énergie  des  chefs  militaires  de  la 
Défense,  dont  l'inaction  provoqua  la  patrioti- 
que indignation  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, qui  amena  le  mouvement  insurrec- 
tionnel du  31  octobre,  aussitôt  comprime.  Le 
3  novembre,  le  gouvernement  en  appelait  au 
peuple  de  Paris  pour  savoir  s'il  avait  encore 
•a  confiance,  et  il  obtenait  558,00û  oui  contre 
62,000  non.  Le  30  novembre  et  le  2  décembre 
eut  lieu  une  grande  sortie  qui  fut  sans  résul- 
tat. Le  S  janvier  1871  commençait  le  bombar- 
dement de  la  ville;  le  19,  les  Parisiens  fai- 
saient leur  dernière  sortie  du  côté  de  Buzen- 
val  et  de  Montretout;  le  22  avait  lieu  un 
nouveau  mouvement  pour  renverser  le  gou- 
vernement de  la  Défense;  entin,  le  28,  le 
gouvernement  signait  la  capitulation  de  Pa- 
ns, qui  fut  accueillie  avec  autant  de  stupeur 
que  d'indignation.  Le  8  février  avaient  lieu 
les  élections  pour  l'Assemblée  nationale  et 
Paris  nommait  quarante-trois  députés  qui  tous, 
sauf  M.  Thiers,  s'étaient  présentés  aux  suf- 
frages du  peuple  comme  républicains.  En 
tète  de  la  linte  étaient  Louis  Blanc,  Victor 
Hugo,  Gahbaldi,  Edgar  Quinet,  Gambelta 
et  Rocheforl.  Le  ler  mars,  en  vertu  des  pré- 
liminaires de  [jaix,  un  corps  d'armée  alle- 
mande allait  camper  dans  la  partie  occiden- 
tale de  Paris,  qu'il  évacuait  le  3  mars.  Lors- 
que,le  lu  mars,  l'Assemblée  décida  qu'elle  n'i- 
rait paa  .siégera  Paris  en  quitUnt  Bordeaux, 
mais  k  Versailles,  Paris  en  fut  profondément 
irrite  et  sa  dériance  contre  l'Assemblée,  dont 
la  majorité  ne  dissimulait  pas  ses  projets  de 
restauration  monarchiquei  ne  lit  que  s'ac- 
croître. Dès  lors,  uoa  vive  ioquiétude  s'em- 
para des  esprits  dans  la  ^ande  cité  républi- 
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caine  et  lorsque,  le  18  mars,  le  ministre  de  la 
guerre  voulut  faire  enlever  de  Pans  les  ca- 
nons qui  étaient  restés  entre  les  mains  de  la 
garde  nationale,  la  population,  convaincue 
que  cette  mesure  avait  [»o\it  objet  de  faciliter 
la  restauration  d'un  roi  quelconque,  se  pro- 
nonça pour  la  résistance.  Pendant  que  les 
généraux  Clément  Thomas  et  Lecomte  étaient 
tusillés  par  quelques  forcenés  dans  un  jardin 
de  la  rue  des  Rosiers,  l'armée  était  forcée  d'é- 
vacuer Paris,  qui  restait  au  pouvoir  du  Comité 
central  de  la  garde  nationale.  Ce  comité,  de- 
venu tout-puissant,  décréta  la  nomination 
d'une  Commune  qui  fut  élue  le  26  mars.  Nous 
parlerons  ailleurs  (v.  commune,  au  Supplément) 
des  événements  dont  Paris  fut  alors  le  théâ- 
tre. Bornons-nous  à  rappeler  que,  le  2  avril, 
commencèrent  les  hostilités  entre  la  Commune 
et  le  gouvernement  de  Versailles,  que  Paris 
eut  à  subir  un  nouveau  siège  et  un  nouveau 
bombardement  plus  désastreux  encore  que  le 
premier  et  que,  le  21  mai  seulement,  l'armée 
de  Versailles  pénétra  enfin  dans  l'enceinte  de 
Paris.  Là  eut  lieu  une  lutte  acharnée  qui  ne 
se  termina  que  le  29  mal.  Pendant  cette  lutte 
fratricide,  des  flots  de  sang  furent  répandus, 
et  elle  se  termina  par  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  monuments  et  de  maisons,  qui 
devinrent  la  proie  des  flammes.  Un  nombre 
considérable  de  défenseurs  de  la  Commune 
furent  fusillés  après  le  combat  et  les  arresta- 
tions commencèrent  sur  la  plus  vaste  échelle. 

Parmi  les  monuments  de  Paris  qui  furent 
alors  détruits,  soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
par  le  feu,  nous  citerons  les  "Tuileries,  le  mi- 
nistère des  finances,  le  Palais-Royal,  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  l'Hôtel  de  ville,  le  pa- 
lais de  la  Légion  d'honneur,  le  palais  du  con- 
seil d'Etat  et  de  la  cour  des  comptes,  la  pré- 
fecture de  police,  le  Palais  de  justice,  le 
Théàlre-Lynque,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  le  Grenier  d'abondance. 

Sous  le  gouvernement  de  M.  Thiers,  Paris 
se  releva  rapidement  de  tant  de  désastres. 
Son  conseil  municipal,  élu  par  les  habitants, 
s'occupa  de  mettre  l'ordre  dans  les  finances 
de  la  ville,  dilapidées  du  temps  de  l'Empire. 
Lors  des  élections  complémentaires  du  2  juil- 
let 1871  pour  l'Assemblée  nationale,  les  ad- 
versaires de  la  république  parvinrent  à  faire 
nommer  un  certain  nombre  de  leurs  candi- 
dats, ce  qui  s'explique  par  l'abstention  d'un 
grand  nombre  de  républicains,  terrorisés  par 
les  arrestations  qui  ne  cessaient  d'avoir  heu 
depuis  la  compression  de  la  Commune  et 
la  mise  eu  état  de  siège  de  la  ville.  Néan- 
moins, lors  de  l'élection  complémentaire  qui 
eut  lieu  ti  Paris  le  7  janvier  1872,  les  deux 
seuls  candidats  qui  se  présentèrent  étaient 
républicains,  et  si  la  majorité  se  prononça 
en  faveur  de  M.  Vautrain  contre  Victor  Hugo, 
ce  fut  uniquement  dans  le  vain  espoir  de 
faire  revenir  l'Assemblée  de  ses  préventions 
systématiques  contre  Paris,  qu'elle  tenait  à 
decapitaliser.  En  1S73,  Paris  souscrivit  pour 
une  somme  énorme  à  l'emprunt  ouvert  pour 
la  délivrance  du  territoire.  Le  27  avril  de  la 
même  année  eut  lieu  une  élection  supplé- 
mentaire qui  eut  un  grand  retentissement. 
La  grande  majorité  des  électeurs,  voulant 
protester  contre  la  suppression  de  la  muni- 
cipalité de  L3'ou  par  l'Assemblée,  élut  député 
l'ex -maire  de  cette  ville,  M.  Barodet.  La 
chute  de  M.  Thiers,  renverse  du  pouvoir  le 
24  mai  pour  avoir  proposé  de  fonder  définiti- 
vement la  république,  produisit  à  Pans  une 
sensation  d'autant  plus  pénible  que  cet  homme 
d'Etat  était  remplacé  par  un  gouvernement 
de  combat,  formé  par  la  coalition  des  partis 
monarchiques  dans  la  Chambre.  L'émotion 
redoubla  à  Paris  lorsqu'on  vit  aboutir  les 
tentatives  de  fusion  faites  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon,  et  lors- 
qu'on put  craindre  le  rétablissement  en  France 
d'un  gouvernement  de  droit  divin,  profondé- 
ment détesté  de  la  nation  et  qui  nous  eût  pré- 
cipités vers  des  révolutions  nouvelles.  Le 
commerce  et  l'industrie,  qui  avaient  repris  à 
Paris  sous  l'administration  de  M. Thiers,  tom- 
bèrent dans  un  marasme  profond  en  présence 
de  l'incertitude  du  lendemain  et  des  menées 
monarchiques.  La  prorogation  pour  sept  ans 
des  pouvoirs  du  maréctial  de  Mac-Mabon, 
comme  président  de  la  république  (20  no- 
vembre 1873),  ne  devait  point  faire  disparaî- 
tre la  méfiance  qui  paralysait  le  commerce 
parisien,  l'opinion  pacifiant  d'avance  que,  dans 
la  pensée  de  ses  auteurs,  cette  prorogation 
avait  pour  unique  but  de  faire  une  croisade 
contre  la  republique  et  les  républicains  et  de 
préparer  la  voie  au  retour  d'une  monarchie, 
sur  la  forme  de  laquelle  il  était,  du  reste,  im- 
possible de  s'entendre. 

Cette  même  année  1873  fut  marquée  à  Pa- 
ris par  le  séjour  qu  y  rit  le  schah  de  Perse,  à 
qui  la  ville  offrit  des  fêtes  brillantes.  Le 
29  octobre,  le  Grand-Opera  de  la  rue  Le  Pe- 
letier  devint  la  proie  des  fiammes. 

Aucun  fait  saillant  ne  saurait  être  men- 
tionné dans  l'histoire  de  Pans  pendant  les 
premiers  mois  de  l'anni-e  1874.  Nous  mention- 
nerons toutefois  le  sentiment  général  de  vive 
satisfaction  éprouvé  par  la  population  pari- 
sienne à  la  nouvelle  de  la  chute  du  cabinet 
de  Broglie  (16  mai  1874),  qui  comptera  parmi 
les  ministères  les  plus  désastreux  et  les  plus 
funestes  a  la  Fran<'-e. 

Il  nous  reste  à  dire  ud  mot  de  la  décapita- 
lisation de  Paris  par  l'Assemblée  nationale. 

Ce  fut  le  10  mars  1871  que  celte  Assemblée, 
alors  réunie  à  Bordeaux  et  oe  tenant  aucun 
compte  de  l'héroïsme  dont  û  grande   cité 
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avait  fait  preuve  pendant  le  siège  contre  les 

Allemands,  décida  de  se  transférer  elle-même 
avec  le  gouvernement  à  Versailles.  Le  grand 
grief  de  la  majorité  monarchique  contre  Pa- 
ris était  que  Paris  avait  été  le  fo^'er  de  toutes 
les  révolutions.  Dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  disait-on  et  dit-on  encore,  Pans  ren- 
verse UQ  gouvernement,  en  élève  un  autre 
et  l'impose  à  la  France.  Otez,  par  un  effort 
de  la  pensée,  Paris  du  sol  de  la  France,  et 
vous  aure2  assuré  au  pays  le  bienfait  d'une 
tranquillité  éternelle.  Plus  de  Paris,  plus  de 
révolutions.  Politiquement  et  historiquement, 
rien  n'est  plus  faux  que  cette  thèse.  Nulle 
ville  plus  que  Paris,  essentiellement  indus- 
triel et  commerçant,  n'a  besoin  de  sécurité 
et  d'un  gouvernement  qui  inspire  la  confiance. 
Celte  énorme  agglomération  d'individus  qui 
constitue  la  population  parisienne  peut,  à  un 
moment  donné,  recevoir  celte  excitation  élec- 
trique qui  pousse  parfois  les  masses  comme 
par  un  mouvement  spontané,  t  Mais,  dit  fort 
bien  M.  Ad.  Michel,  pour  qu'une  population 
si  considérable  et  si  intéressée  au  maintien 
de  la  tranquillité  se  répande  sur  les  places 
publiques  et  se  livre  à  la  colère,  il  faut  de 
grandes  causes,  il  faut  que  la  pais  publique 
et  que  l'intérêt  national  soient  déjà  compro- 
mis par  un  gouvernement.  H  faut  surtout,  et 
c'est  ici  le  point  capital  à  noter,  que  l'impul- 
sion vienne  de  plus  loin  que  les  murs  de  la 
ville  et  que  cette  agitation  ne  soit  que  le  con- 
tre-coup d'une  émotion  nationale.  ■  Lorsqu'un 
gouvernement  tombe  à  Paris,  c'est  que  tous 
les  appuis  lui  manquent  à  la  fois.  Comme  l'a 
dit  M.  Thiers,  Paris  n'accomplit  que  les  ré- 
volutions déjà  faites  dans  l'esprit  général  de 
la  nation.  Lorsqu'il  secoue  l'arbre  et  que  le 
fruit  tombe,  c'est  que  le  fruit  était  pourri  et 
ne  tenait  plus.  Cela  est  si  vrai,  que  jamais 
une  insurrection  n'a  réussi  à  Paris  et  n'a  pu 
s'imposer  au  reste  de  la  France  quand  elle 
n'était  pas  jugée  nécessaire  ou  légitime.  Don- 
nez k  Paris  un  gouvernement  républicain, 
alors  Paris  ne  fera  plus  de  révolutions,  parce 
que  les  révolutions  deviendront  inutiles. 

Dans  un  discours  prononcé  devant  la  com- 
mission d'initiative  parlementaire  le  15  dé- 
cembre 1871,  M.  Thiers  a  démontré  fort  bien 
pourquoi  le  siège  du  gouvernement  ne  peut 
être  qu'à  Paris  où  se  trouvent  les  grands  éta- 
blissements financiers,  la  Banque  de  France, 
la  préfecture  de  police,  tous  les  grands  ser- 
vices administratifs,  la  diplomatie  étran- 
gère, etc.  Mais  d'autres  arguments  combat- 
tent eu  faveur  de  Paris  capitale.  C'est  son 
passé,  c'est,  qu'on  le  veuille  ou  non,  l'action 
prépondérante  que  cette  ville  exerce,  t  On  a 
beau  faire,  dit  M.  John  Lemoinne,  on  ne  peut 
pas  faire  que  Paris  ne  soit  pas  l'entrepôt  gé- 
néral de  la  France  et  du  monde.  Paris  ne 
produit  pas  tout,  mais  il  reproduit  tout.  C'est 
le  grand  instrument  d'assimilation  et  le  grand 
agent  de  distribution.  Tout  ce  qu'on  demande 
ne  se  fabrique  pas  à  Paris,  mais  tout  y  vient, 
tout  y  passe,  tout  s'y  arrête,  tout  prend  l'air 
de  Paris  pour  ensuite  se  déverser  au  dehors. 
Il  en  est  de  même  des  Idées.  Elles  ne  nais- 
sent pas  toutes  à  Paris,  mais  toutes  s'y  font 
inscrire,  toutes  y  prennent  un  brevet,  toutes 
prennent  l'air  de  Paris  avant  de  commencer 
leur  tour  de  France  et  du  monde.  »  Le  rôle 
joué  par  Paris  est  trop  important  pour  que 
nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  quelque  peu. 
Rdle  de  Paris  dans  la  civilisation  moderne. 

■  Paris  a  mon  cœurdez  mon  enfance...  Je 
l'ayme  tendrement,  jusques  à  ses  verrues  et 
à  ses  taches.  Je  ne  suis  François  que  par 
cette  grande  cité...,  la  gloire  de  la  France  et 
l'un  des  plus  nobles  ornements  du  monde. 
Dieu  en  chasse  loing  nos  divisions  I  ■ 

Ainsi  parlait  Montaigne  en  son  siècle  de 
fer.  Et  combien  avant  lui,  et  combien  depuis 
ont  tenu  le  même  langage  et  ressenti  la  même 
affection  pour  la  noble  cité!  On  l'a  nommée 
le  cœur  et  le  cerveau  de  la  France;  on  a  dit 
même  qu'elle  était  la  capitale  de  l'Europe,  le 
centre  du  monde  entier,  la  métropole  mo- 
derne de  la  civilisation,  etc.  Toutes  ces  ap- 
pellations n'ont  jamais  paru  exagérées,  et 
elles  sont  si  universellement  consacrées,  qu'il 
serait  superflu  même  de  chercher  à  les  justi- 
fier, tant  elles  sont  entrées  profondément 
dans  la  langue  usuelle  de  tous  les  peuples. 

Il  est  certain  qu'aucune  ville,  aucune  des 
grandes  cites  historiques  n'a  eu  la  même 
puissance  de  layonnement,  n'a  joué  le  même 
rôle  souverain,  n'a  eu  le  même  attrait  pour 
tes  étrangers,  n'a  exercé  ce  prestige  si  absolu 
et  si  irrésistible  aujourd'hui,  que  les  frivolités 
de  ses  modes  et  de  ses  usages  s'imposent  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  et  qu'elle  est  en 
voie  d'effacer  même  jusqu'aux  derniers  ves- 
tiges des  originalités  nationales  pour  impri- 
mer partout  son  cachet. 

Elle  est,  dans  le  monde  moderne,  la  capi- 
tale par  excellence,  le  rendez-vous  de  l'uni- 
vers, la  seconde  patrie  de  tous  ceux  qui  l'ont 
un  moment  habitée,  le  regret  de  ceux  qui 
l'ont  quiltee.  Tel  qui  n'y  était  venu  que  pour 
un  jour  ne  s'en  arrache  plus  qu'avec  peine. 
On  a  vu  des  étrangers  en  garder  lu  nostalgie 
au  sein  de  leur  propre  patrie.  Il  y  a  des  villes 
plus  opulentes,  plus  séduisantes  par  la  beauté 
des  paysages,  la  salubrité  du  climat;  il  n'en 
est  aucune  dont  le  charme  soit  aussi  irrésis- 
tible et  aussi  puissant. 

Le  Prussien  Anacharsis  Cloots,  le  noble 
rêveur  cosmopolite,  l'apôtre  de  la  République 
universelle,  voulait  faire  de  Pans  la  com- 
mune centrale  du  globe  ;  c'était  pour  lui  le 
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centre  de  la  régénération   hiunanitaîre ,  le 

foyer,  le  lieu  sacré,  la  ville  par  excellence. 
Il  datait  ses  lettres  du  ■  chef-lieu  du  globe.  » 
«  Paris,  disait-il,  est  une  Assemblée  natio- 
nale par  la  force  même  des  choses.  C'est  le 
Vatican  de  la  raison...  Pourquoi  donc  la  na- 
ture aurait-elle  placé  Paris  à  distance  égale 
du  pôle  et  de  l'equateur,  sinon  pour  être  le 
berceau,  le  chef-lieu  de  la  confédération  gé- 
nérale des  hommes?  Ici  s'assembleront  les 
états  généraux  du  monde...  Rome  fut  la  mé- 
tropole du  monde  par  la  guerre,  Paris  sera 
la  métropole  du  monde  par  la  paix...  ■ 

Ce  que  disait  ce  rêveur,  alors  que  la  cour 
était  encore  à  Versailles,  avait  un  sens  pro- 
fond. 

Ce  qui  fait,  en  effet,  la  grandeur  de  Paris, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  la  ville 
du  luxe,  des  plaisirs,  des  beaux-arts,  des  mo- 
numents splendides,  l'arbitre  du  goût;  mais 
c'est  avant  tout  parce  qu'il  est  la  cité  des 
idées,  le  pionnier  du  progrès,  l'avant-garde 
de  la  liberté.  C'est  par  ce  côté  qu'il  est  origi- 
nal et  qu'il  mérite  de  marcher  en  tête  du 
genre  humain,  comme  la  colonne  de  feu  qui 
guidait  le  peuple  sacré,  comme  l'étoile  qui 
servait  de  phare  aux  rois  de  l'Orient. 

Nous  demandons  pardon  aux  lecteurs  d'em* 
ployer  ces  images  mystiques,  et  d'autant  plus 
que  nous  sommes  ici  dans  le  vif  des  questions 
positives  et  des  idées  rationnelles. 

La  suprématie  éclatante  de  Paris  tient  à 
des  causes  multiples,  dont  on  a  parlé  avec  un 
lyrisme  trop  souvent  gâté  par  1  enflure  et  qui 
semble  bien  superflu  quand  il  s'agit  d'un  si 
grand  sujet.  C'est,  en  quelque  sorte,  un  phé- 
nomène d'ordre  naturel,  le  produit  d'un  en- 
semble de  circonstances  uniques  que  la  criti- 
que et  la  philosophie  de  l'histoire  peuvent 
analyser,  expliquer  dans  une  meâure  raison- 
nable, sans  recourir  au  langage  métaphori- 
que dont  on  a  tant  abusé. 

Mais  à  quoi  bon  nous  égarer  dans  la  re- 
cherche détaillée  des  causes?  Nous  sommes 
en  présence  d'un  grand  fait;  il  suffit  de  le 
constater,  d'en  tirer  les  enseignements  qu'il 
renferme,  d'étudier  son  influence  sur  la  mar- 
che du  monde,  enfin  d'en  dégager  les  consé- 
quences probables. 

D'ailleurs,  ces  causes  de  supériorité  nous 
semblent  faciles  à  discerner.  Paris  est  comme 
le  microcosme  de  la  France,  le  point  de  con- 
vergence et  de  concentration  ou  le  génie  na- 
tional, avec  toutes  ses  énergies,  est  venu  se 
condenser.  Sa  population,  sans  cesse  renou- 
velée, alimentée  par  les  migrations  provin- 
ciales, dure  trop  peu  pour  former  une  race 
locale  et  particulière  ;  sans  cesse  enrichie  par 
ces  apports,  elle  échappe  à  cette  dégénéres- 
cence de  l'isoleuient  qui ,  dans  un  temps 
donné,  altère  tous  les  types  exclusifs.  C'est 
comme  une  terre  largement  et  périodique- 
ment amendée  et  engraissée.  Ce  renouvelle- 
ment, ces  croisements  continus  sont  comme 
une  sorte  de  haute  culture.  Telles  races, 
comme  celles  d'Auvergne  et  de  Franche- 
Comté,  y  apportent  leur  solidité;  telles  au- 
tres, la  flamme  méridionale,  la  verve  gas- 
conne, la  richesse  d'imagination,  la  passion 
des  arts,  le  goût  de  la  poésie  et  de  l'éloquence, 
la  ténacité  bretonne,  la  finesse  normande,  le 
goût  des  affaires,  la  hardiesse  des  tribus  ma- 
ritimes, la  vivacité  picarde,  la  tranquillité 
flamande,  etc. 

Sans  pousser  trop  loin  ces  vues  et  sans 
tomber  dans  le  système,  il  parait  évident  que 
le  caractère  et  la  physionomie  du  peuple  pa- 
risien se  ressentent  dans  une  large  mesure 
de  ce  mélange  perpétuel,  et,  si  Paris  semble 
la  ville  la  plus  française  de  tout  le  pays,  c'est 
précisément  parce  que  toute  la  France  s'y 
donne  rendez-vous  et  vient  s'y  fondre  et  s'y 
concentrer. 

Il  y  a  cependant  un  esprit,  un  type  et  un 
caractère  parisiens  qui  se  transmettent  et  qui 
persistent  avec  leur  originalité  spéciale,  et 
que  l'influence  du  milieu  adéveloppes  et  main* 
tenus  à  travers  les  temps. 

Les  traits  les  plus  saillants  de  la  physiono- 
mie  parisienne  sont  depuis  longtemps  l'indé- 
pendance d'esprit,  la  liberté  d'allures,  un 
scepticisme  railleur,  l'insouciance  paresseuse, 
la  haine  de  la  règle  et  du  joug.  Chiens  er- 
rants plutôt  que  moutons,  quand  ils  ont  pu 
choisir,  ces  badauds,  ces  bourgeois  dont  on 
s'est  tant  moqué  ont  toujours  su  regarder  les 
puissants  dans  les  yeux  et  ont  accompli,  avec 
le  rire  aux  lèvres,  toutes  les  grandes  besognes 
du  genre  humain,  brisé  toutes  les  idoles  que  . 
les  peuples  adorent  quand  ils  restent  dans 
nuit  de  l  ignorance  et  de  la  servitude. 

Ce  qu'on  a  nommé  l'esprit  français,  cette 
verve  généreuse,  cet  éclair  de  gaieté  vail- 
lante, ce  glaive  éclatant  du  rire  gaulois,  pro-  , 
testation  de  l'intelligence  contre  la  force  et , 
souvent  acte  de  virilité,  cri  de  guerre  et  d'af-  ; 
franchissement,  est  venu   se  condenser  et  j 
s'affilier  dans  l'esprit  parisien,  mortel  au  des-  i 
potisme  comme  aux  superstitions.  Les  puis- 
santes gaietés  de  la  muse  nationale  ont  tou- 
jours trouvé  là  leur  écho  sonore,  qui  les  ré- 
percutait dans  le  monde  entier. 

Il  suffira  de  citer  ces  modestes  bourgeois 
de  Paris  dont  le  souvenir  traversera  les  siè- 
cles :  Molière,  Voltaire,  Beaumarchais,  Bé- 
ranger,  et  tant  de  vaillants  esprits,  et  tant  de 
lestes  tirailleurs  de  l'idée,  comme  Cormenin, 
Kûchefort  et  des  centaines  d'autres,  qui  ont 
fait  de  la  gaieté  militante  l'auxiliaire  de  la 
liberté  et  du  rire  un  instrument  de  combat. 

La  vraie  tradition  parisienne  est  essentiel- 
lement philosophique  et  révolutionnaire.  Cela 


I 


;^^ 


PARI 

eu!  se  reniarqner  même  dans  les  siècles  an-   i 
>_-n:.  tomes  proportions  g^irdées,  bien  en- 
enci'-i',  entre  les  mœurs  et  les  idées. 

Avant  la  conquête  romaine,  la  bourgade 
gauloise  de  Louiouhesi  ou  Leulekia,  vulgai-  \ 
rement  Lutèce,  amas  de  cabanes  de  paille 
bities  dans  les  vases  de  la  Cité,  était  le  chet- 
Ueu  du  canton  des  Parisii,  espèce  de  repu- 
bUqae  de  bateliers  et  de  pécheurs  dissémines 
sur  les  rives  de  la  Seine,  et  qui  résistèrent 
héroïquement  aux  Rotnains  lors  de  la  p-ande 
révolte  des  Gaules,  mais  furent  definitive- 
meut  écrasés  dans  les  plaines  de  Grenelle  et 
d'Issy.  C'est  la  première  bataille  do  Pans. 
Camnlogène  en  fut  le  héros. 

Chose  curieuse,  c'est  dans  cette  bourgade 
échouée  au  fil  de  la  Seine,  au  milieu  des  ma- 
récages et  des  forets,  que  César  convoqua 
l'assemblée  des  chefs  gaulois.  Voilà  Pans  ca- 
pitale avant  d'exister. 

Cet  embryon  de  cité  reste  obscur  pendant 
quatre  siècles,  sous  la  dure  domination  ro- 
maine. Julien,  qui  y  fut  proclamé  .\uguste 
rr  ses  légions  dans  le  palais  des  Thermes, 
nomme  sa  chère  Lutèce  et  fait  un  éloge 
enthousiaste  du  pays  et  de  ses  habitants; 
chose  notable  de  la  part  de  ce  philosophe  et 
de  cet  incrédule,  qui  constate  déjà,  en  ter- 
mes asseï  clairs,  que  ce  petit  peuple  adore 
les  dieux  dans  une  mesure  raisonnable,  en 
un  mot  qu'il  est  exempt  de  fanatisme. 

n  est  remarquable  que  Paris  commence 
dans  le  temps  même  oii  Rome  décline  et  s'é- 
teint. Mais  qui  eut  pu  prévoir  alors  que  cette 
cbétive  cité  était  destinée  à  remplacer  la 
tête  du  monde,  à  régner  par  les  idées,  par  les 
sciences  et  les  arts,' comme  Rome  avait  ré- 
gné par  la  guerre  et  l'administration  ? 

Cependant  elle  grandissait,  s'embellissait, 
débordait  de  son  berceau,  l'Ile  primitive,  de- 
venait peu  à  peu  lune  des  principales  cités 
des  Gaules,  la  station  de  la  flottille  romaine 
qui  gardait  la  Seine,  l'un  des  centres  de  la 
propagande  chrétienne  en  ces  contrées,  le 
théâtre  de  pieuses  légendes,  depuis  celles  de 
saint  Denis,  de   Rustique,  d'Eleulhère,  de 
Marcel,  jusqu'à  celle  de  sainte    Geneviève. 
Grégoire  de  Tours  la  signale  comme  une  ville 
en  quelque  sorte  sacrée.  Plusieurs  empereurs, 
Valentiuien,  Graiien,  y   séjournèrent.  Les 
chefs  francs  y  fixèrent  leur  résidence  ou  se 
la  disputèrent  dans  leurs  luttes;  sous  la  pre- 
mière race,  elle  était  la  capitale  d'un  des 
quatre  royaumes  de  la  Gaule  franque,  et, 
quand  les  rois  francs,  flétris  du  nom  de  fai- 
néants, étaient  relégués  dans  les  manoirs  des 
bords  de  l'Oise,  ils  "n'en  venaient  pas  moins 
faire  acte  roval  par  une  scène  d'apparat,  une 
entrée  solennelle  dans    Pans  sur  un  chariot 
attelé  de  bœufs.  Des  lors,  cette  cité,  bien  mo- 
deste encore,  était  consacrée  comme  capi- 
tale. Pendant  qu'un  dur  servage  pesait  sur 
iei   campagnes,    elle  jouissait   d'une  liberté 
-tive  et  de  privilèges  commerciaux  et  mu- 
-i-auxqui  développaient  l'esprit  public. 
;,es  rois  germaniques  de  la  seconde  race, 
ûarlema^ne  et  ses  successeurs,  n'y  résidè- 
rent poinf.  Mais  elle  n'en  garda  pas  moins 
son  importance,  augmentée  par  la  réputation 
le  ses  fabriques  d'armes,  d'étoffes  de  laine, 
■  -févrerie.  et  par  son  école  de  Saint-Ger- 
n-l'.^uxerrois.  Avec  ou  sans  les  rois,  elle 
développait  et  grandissait  par  ses  arts  in- 
-  :  lieux  et  par  les  travaux  de  1  esprit.  D'après 
. '.rganisation  de  Charlemagne,  elle  était  ad- 
ministrée par  des  comtes  assistés  d'échevins 
{scabini).  Le  premier  de  ces  comtes,  Etienne, 
y  présenta,  y  fit  adopter  les  capitulaires  dans 
une  assemblée  publique;  première  assemblée 
nationale,  première   constitution  volée  dans 
Pans.  L'esprit  d  indépendance  personnelle  et 
l'esprit  politique  datent  de  loin  dans  cette 


Au  ixe  siècle  et  pendant  près  de  cinquante 
ans,  la  ville  fut,  à  plusieurs  reprises,  dévas- 
tée par  les   pirates  normands.  En  885,  elle 
soutint  courageusement  un  siège  d'une  année  ; 
le  roi  Charles  le  Gros  arrive  enfin  avec  une 
année  ;  mais,  au  lieu  de  combattre,  il  achète 
L  retraite  des  barbares.  Cette   lâcheté   lui 
■lia  le  trône;  il  fut  remplacé  par  le  fonda- 
ir  d'une  dvnastie  nouvelle,  le  comte  Eudes,    I 
1  garantit'la  ville  des  Normands.  Apres  dix 
clés,  nous  avons  revu  les  hommes  du  Nord,   | 
'  leurs  succès  ont  de  nouveau  coûté  le  trône   1 
i\  souverains  qui  n'avaient  pas  su  preser- 
r  la  cite  de  l'invasion,  Napoléon  I«r,  Napo- 
nlll. 

Sous  les  Capétiens,  au  milieu  de  famines, 
le  pestes,  de  guerres  et  de  misères  sans  nom- 
bre. Paris,  devenu  capitiile  du  royaume,  ville 
royale,  prtitégée  par  des  franchises  et  des 
coQiumes  qui  dataient  des  Gaulois,  prit  une 
importance  de  plus  en  plus  considérable.  Sa 
suprématie  intellectuelle  s'affirmait  par  ses 
écoles  renommées,  où  affluaient  dcjâ  les  étu- 
diants de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Le 
rayonnement  commençait  dès  ces  temps  bar- 
liares. 

Plus  tard,  ces  écoles  furent  réunies  en  Uni- 
versité ;  elles  étaient  placées  sous  la  juridic- 
liOD  ecclésiastique,  chose  inévitable  en  ce 
temps  et  qui  entravait  nécessairement  l'essor 
de  la  liberté  intellectuelle,  mais  qui,  cepen- 
dant, fut  impuissante  k  empêcher  la  naissance 
et  le  développement  de  brillantes  écoles 
i  >>pposition,  comme  celle  d'Abailard,  dont 
:-s  idées  ont  passionné  tout  un  siècle.  D'ail- 
■  '  urs,  on  sait  bien  que  la  culture  et  les  tra- 
ux  de  l'esprit,  quels  que  soient  le  point  de 
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Me  vertu  de  conduire  les  hommes,  souvent  à 
leur  insu,  vers  la  lumière  et  la  liberté. 

Ces  clera,  ces  écoliers,  au  nombre  de  vingt 
mille  en  certains  temps,  obtinrent,  par  suite 
du  patronage  de  l'Eglise,  de  si  grandes  fran- 
chises, surtout  depuis  Philippe  -  Auguste  , 
qu'ils  formèrent  un  peuple  à  part,  dont  les 
membres  étaient  exempts  de  toute  juridiction 
municipale,  libres  jusqu'à  la  licence,  bruyants, 
tumultueux,  constamment  en  lutte  contre  les 
bourgeois  et  les  paisibles  ciudins,  auxquels 
ils  livraient  souvent  de  véritables  batailles, 
assurés  qu'ils  étaient  de  l'impunité,  car  les  of- 
ficiers royaux  même  n'avaient  aucun  pouvoir 
sur  eux  et  ils  ne  pouvaient  être  poursuivis 
que  devant  l'autorité  ecclésiastique,  toujours 
indulgente  pour  les  siens.  Aussi  les  bourgeois 
parisiens  trouvaient-ils  plus  court  et  plus  sûr 
de  se  faire  justice  eux-mêmes  quand  l'occa- 
sion était  favorable.  En  IÎ23,  dans  un  de  ces 
combats,  ils  tuèrent  trois  cents  écoliers  et  les 
jetèrent  à  la  rivière. 

En  sorte  que  les  deux  classes  qui,  finale- 
ment, devaient  le  plus  contribuer  à  la  ruine 
de  l  ancienne  société  féodale  et  monarchique 
commencèrent  d'abord  par  être  en  perpétuel 
conflit. 

Les  bourgeois  de  Paris,  quoique  asservis  a 
la  royauté  et  à  la  noblesse,  avaient  eux-mê- 
mes des  privilèges  assez  étendus,  et  spécia- 
lement les  marchands  de  l'eau,  ce  qu'on  nom- 
mait aussi  la  hanse  parisienne,  qui  exerçait 
sur  la  navigation  de  la  Seine  une  autorité 
prépondérante.  La  hanse  devint  même  la  mu- 
nicipalité de  Paris;  de  manière,  comme  il  ar- 
rive assez  fréquemment  dans  l'histoire,  qu'une 
corporation  privilégiée  allait  se  transformer, 
par  la  force  des  choses,  en  instrument  d'in- 
dépendance locale  et  d'affranchissement. 

La  rovauté,  toujours  en  lutte  contre  les 
barons,  s'appuyait  volontiers  sur  la  bourgeoi- 
sie des  villes  importantes  et,  dans  ses  pres- 
sants besoins,  lui  conférait,  en  échange  de 
services  en  hommes  et  en  argent,  des  privi- 
lèges souvent  plus  nominaux  que  réels  et 
d'ailleurs  retirés  et  revendus  à  plusieurs  re- 
prises au  gre  des  circonstances,  avec  la  vio- 
lence et  la  mauvaise  foi  des  races  royales. 

Mais,  au  milieu  des  épreuves  et  des  misè- 
res, la  bourgeoisie  parisienne  grandissait 
néanmoins,  s'élevait,  avec  l'opiniâtre  patience 
des  classes  opprimées,  par  le  travail,  par  l'é- 
pargne, par  l'humilité,  la  persévérance,  enfin 
par  le  soin  qu'elle  apportait  à  s'appuyer,  mal- 
gré tant  de  déceptions,  sur  la  royauté  contre 
les  violences  de  la  féodalité. 

C'était  la  classe  qui,  la  première,  allait  en- 
trer en  scène  et  lutter  pour  l'émancipation 
plébéienne,  car  le  peuple  proprement  dit  était 
encore  à  l'état  servile. 

Déjà  cette  nouvelle  force  sociale  avait  eu 
son  action.  Louis  IX  avait  augmenté  les  pri- 
vilèges de  l'Université,  fonde  la  Sorbonne, 
qui  devint  l'école  de  théologie  la  plus  célèbre 
de  la  chrétienté,  ordonné  l'établissement  fixe 
du  parlement  à  Paris,  en  y  faisant  siéger,  à 
côté  des  barons,  des  conseillers  tires  de  la 
bourgeoisie,  enfin  émancipé  dans  une  cer- 
taine mesure  les  serfs  de  Paris  appartenant 
au  domaine  royal,  exemple  qui  fut  imité  par 
l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés,  la  plus 
puissante  des  seigneuries  ecclésiastiques. 
En  outre,  il  favorisa,  par  de  nouvelles  con- 
:  cessions  intéressées,  la  bourgeoisie  pari- 
sienne, lui  donna  une  existence  politique  en 
y  puisant  des  conseillers,  recueilht  en 
corps  di     '        '"'    ~ "."<."-. 
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par  les  défaites  de  Crécy  et  de  Poitiera,  Pa- 
ris, comme  on  l'a  vu  fréquemment,  et  récem- 
ment encore  en  1870.  après  le  désastre  de 
Sedan,  se  saisit  résolument  de  la  direction 
sociale,  se  mit  en  mesure  de  suppléer  le  gou- 
vernement et  de  prendre  en  main  les  desti- 
nées de  la  France.  En  ces  temps  effroyables, 
pendant  que  le  roi  Jean  était  en  captivité, 
le  pays  était  ravagé  par  les  Anglais,  les 
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I  et  la  direction,  ont  1  mfailli- 


lois  les  coutumes  des  métiers  et 
transforma  définitivement  et  légalement  la 
hanse  en  une  municipalité,  dont  le  chef  prit 
le  titre  de  prévôt  des  marchands. 

Voilà  la  commune  parisienne  fondée.  De 
plus,  à  côté  du  prévôt  royal  et  du  guet  du 
roi,  il  y  eut  le  guet  des  métiers  ou  guet  bour- 
geois, origine  lointaine  de  la  garde  natio- 
nale. 

Sous  les  successeurs  de  saint  Louis,  le  pro- 

frès  s'accentue,  Paris  prend  de  plus  en  plus 
e  l'imporunce.  Avec  sa  centralisation  ,  ses 
puissantes  écoles,  sa  turbulente  confrérie  de 
la  basoche,  née  du  parlement,  avec  son  peu- 
ple moins  asservi,  sa  bourgeoisie  qui  assiste, 
tres-humblement,  il  est  vrai,  mais  enfin  qui 
assiste  aux  éuts  généraux,  il  entre  dans  la 
politique  et  s'occupe  du  gouvernement  de  la 
société  :  hardiesse  inouïe  en  ces  temps  de  pur 
despotisme.  En  1306,  il  fait  son  premier  acte 
révolutionnaire.  Lassé  des  tyrannies  finan- 
cières et  autres  de  Philip(>e  le  Bel,  il  se  sou- 
lève, chasse  le  roi  du  palais  (plus  uard  le  Pa- 
lais do  justice)  et  le  refoule  avec  ses  archers 
jusQue  dans  la  forteresse  du  Temple  (alors 
banlieue).  Mais  Philippe  reprend  l'offensive, 
reconquiert  la  ville  insurgée  et  fait  pendre 
vingt-huit  des  priucipaux  bourgeois. 

Ces  puissances,  le  peuple  et  le  roi  (ou  les 
classes  privilégiées),  se  retrouveront  souvent 
face  à  face,  et  ce  grand  duel,  cent  fois  repris 
avec  des  chances  diverses,  se  terminera,  en 
1793,  sur  la  place  de  la  Révolution. 

Cette  insurrection  vaincue  avait  néanmoins 
produit  son  effeu  Philippe,  intimidé,  ménagea 
pour  le  moment  les  Parisiens  et  remplit  ses 
coffres  eu  dépouillant  les  juifs  et,  l'année 
suivante,  les  templiers. 

L'importance  de  la  ville  et  son  influence 
'    politique  auKinentaient  sans  cesse  à  travers 
tous  les  événements.  Ce  fut  elle  qui  fit  con- 
sacrer, dans  les  états  généraux  de  1335,  le 
principe  que  l  impôt  ne  peut  être  love  par  le 
roi  sans  le  consentement  des  états. 
i       Quand  la  royauté  et  la   noblesse  étirent 
I   compromis  le  sâlut  et  l'indépendance  du  pays 


Navarrais  et  des  nuées  d'aventuriers  et  de 
bandits  féodaux,  l'indépendance  n'éuit  ga- 
rantie que  par  les  communes,  c'est-à-dire  par 
les  villes  ;  les  campagnes  n'avaient  nulle  ini- 
tiative, nul  esprit  public,  et,  d'ailleurs,  mal- 
gré des  affranchissements  partiels,  elles  vi- 
vaient encore  en  grande  partie  sous  le  ser- 
vage, qui  même  n'avait  pas  complètement 
disparu  des  cités. 

Paris,  qui  a  constamment  subi  un  régime 
exceptionnel,  par  suite  de  la  méfiance  jalouse 
de  tous  les  gouvernements,  mais  qui  a  tou- 
jours su  briser  ses  entraves,  n'avait  ni  le  titre 
ni  les  privilèges  de  commune;  sa  municipalité, 
l'ancienne  hanse,  son  parloir  aux  bourgeois 
avaient  une  juridiction  plutôt  commerciale, 
et  son  prévôt  des  marchands  était  sous  l'au- 
torité d'un  homme  du  roi,  le  prévôt  de  Paris, 
fonctionnaire  analogue  à  l'ancien  comte.  Mal- 
gré cette  sujétion,  Paris  n'en  était  pas  moins 
la  commune  par  excellence,  par  le  prestige  de 
sa  force  et  les  hardiesses  de  son  libre  esprit. 
A  ce  moment  de  péril  public,  il  échappe  à 
toute  tutelle,  se  déclare  majeur  et  devient  un 
pouvoir  dans  l'Etat.  Il  met  la  main  sur  le 
gouvernail  abandonné  et  devient  en  quelque 
sorte  roi  de  France  pour  le  salut  du  pays. 
Le  prévôt  des  marchands  était  alors  Etienne 
Marcel,  homme  aussi  intelligent  qu'énergi- 
que, un  bourgeois  de  génie  et  l'un  des  grands 
révolutionnaires  de  la  tradition  populaire. 

Aux  articles  commune  et  Marcel,  bous 
avons  amplement  parlé  de  ce  grand  citoyen 
et  de  l'œuvre  qu'il  a  tentée,  et  nous  n'avons 
pas  à  revenir  ici  sur  ce  sujet.  11  sul'fira  de 
rappeler  sommairement  qu'il  mit  la  ville  en 
eut  de  défense  par  un  système  de  barricades 
formidables,  repara  les  fortifications  '1356), 
arma  la  population,  l'exerça  militairement, 
fit  de  la  ville  un  camp  et  la  mit  en  état  de 
résister  aux  attaques  des  Anglais  comme  à 
celles  des  brigands  féodaux.  En  outre,  de- 
vançant son  temps  de  plusieurs  siècles,  mal- 
gré les  dangers  dont  on  était  environné,  il 
essaya,  au  sein  du  chaos  et  de  l'anarchie,  de 
reconstituer  le  gouvernement  et  la  société 
I  sur  les  bases  nouvelles  de  la  justice  et  du 
'  droit;  tentative  extraordinaire  pour  l'époque 
I  et  qui  est  un  témoignage  éclatant,  non-seule- 
ment du  génie  de  l'homme,  mais  encore  du 
large  et  puissant  esprit  de  la  cité  dont  il  était 
le  chef  et  dont  certainement  il  s'inspirait. 

Le  dauphin  Charles,  régent  du  royaume 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  régnait  no- 
minalement. Le  véritable  roi  de  France,  pen- 
dant près  de  trois  années,  fut  en  réalité 
Etienne  Marcel,  c'est-à-dire  Paris. 

Les  états  généraux  étaient  réunis.  En  ce 
moment  de  crise,  cette  assemblée  prit  une 
importance  qu'elle  n'avait  jamais  eue.  Sous 
la  direction  vigoureuse  de  Marcel,  elle  se 
transforma  en  quelque  sorte  en  assemblée 
constituante,  décréta,  avec  les  formes  du 
I  temps,  légalité  politique,  l'abolition  des  pri- 
vilèges, une  répartition  plus  équitable  de 
l'impôt,  l'armement  des  populations,  la  per- 
manence des  états,  avec  de  nouveaux  pou- 
1  voirs  qui  eu  faisaient  de  véritables  assem- 
blées nationales,  enfin  de  larges  reformes 
dans  la  justice  et  l'administrauon  (1357). 
I  C'était  un  17S9  anticipé.  Mais  le  dauphin 
'  résistait  et  contmuait  à  s  entourer  de  conseil- 
lers hostiles.  Lasse  de  cette  opposition,  Mar- 
cel, qui  avait  organisé  militairement  les  Pa- 
risiens et  leur  avait  donné,  comme  signe  de 
ralliement  au  parti  populaire,  le  chaperon 
mi-parti  bleu  et  rouge,  couleurs  de  la  ville 
(que  nous  retrouverons  dans  la  première  co- 
carde révolutionnaire),  Marcel  rassemble  les 
compagnies  bourgeoises,  envahit  le  palais; 
deux  des  ministres  odieux  au  peuple  sont 
massacrés.  Le  dauphin  épouvante  jure  de  ra- 
tifier tout  et  tombe  aux  genoux  du  terrible  pré- 
vôt, qui,  pour  sauvegarde,  le  coiffe  de  sou 
chaperon. 

C'est  exactement  la  scène  du  !0  juin  179», 
quand  Louis  XVI  reçut  des  mains  du  munici- 
pal Mouchet  et  mit  sur  sa  tète  le  bonnet 
ronge  des  faubourgs. 

Mais  les  autres  villes,  jalouses  de  Paris,  ne 
suivirent  p.is  le  mouvement;  le  dauphin  s'en- 
fuit, casse  ses  propres  ordonnances,  rassem- 
ble des  troupes,  dévaste  les  environs  de  Pa- 
ris et  promet  une  amnistie,  à  la  condition  que 
Marcel  lui  serait  livré.  La  division  se  met 
alors  dans  la  ville;  la  crainte  des  châtiments 
redonne  force  au  parti  roy.Uiste.  ,A  près  avoir 
tenté  une  résistance  désespérée,  Marcel  in- 
voqua l'appui  du  roi  de  Navarre.  Charles  le 
Mauvais,  qu'il  avait  précédemment  voulu  ré- 
concilier avec  le  dauphin  dans  l'intérêt  de  la 
défense  nationale,  le  fit  nommer  cipiw  ne  de 
Paris;  mais  il  fut  tue,  avec  ses  principaux 
compagnons,  par  des  bourgeois  royalistes,  au 


les  classes  plébéiennes  et  de  transformer  les 
états  généraux  en  assemblée  nationale. 

Dans  le  même  temps,  les  serfe  de  la  terre 
se  soulevaient  également  contre  la  féodalité; 
mais  leur  insurrection,  connue  sous  le  nom 
de  Jacquerie  (v.  ce  mol),  fut  plus  rapidement 
encore  étouffée  dans  le  sang. 

La  rentrée  du  dauphin  fut  marquée  par  des 
réactions  sanglantes,  comme  la  noble  cité  en 
a  tant  subi  pour  la  cause  de  la  iifcierté.  De- 
venu roi  sons  le  nom  de  Charles  V,  ce  prince 
fit  élever,  k  la  place  même  où  le  grand  ma- 
gistrat parisien  ,  martyr  de  la  cause  popu- 
laire, avait  été  immolé,  un  monument  de  des- 
potisme, la  Bastille,  forteresse  et  prison 
d'Etat,  insolente  menace  contre  la  capitale, 
et  qui  ne  tombera  que  le  jour  on  les  couleurs 
de  la  ville,  celles  d'Etienne  Marcel,  rede- 
viendront victorieuses  de  la  rojrauté. 

Mais,  d'nn  autre  côté,  sur  l'emplacement 
même  de  la  maison  où  le  grand  prevot  avait 
installe  la  municipalité  ,  s  élèvera  plus  lard 
l'Hôtel  de  ville,  centre  de  toutes  les  agita- 
lions  populaires  contre  l'ariilocratie  et  la 
rovauté.  Après  des  lottes  sans  nombre,  la 
maison  du  peuple  a  fini  par  triompher  dn  re- 
paire des  rois. 

Marcel  avait  laissé  des  disciples,  qui  ne 
périrent  pas  tous  dans  les  supplices,  et  qui 
perpétuèrent  la  tradition  des  revendications 
roturières.  C'était,  d'ailleurs,  l'espnt  de  la 
viUe  ;  il  a  été  souvent  étouffé,  mais  on  n  a 
jamais  pu  l'éteindre  entièrement.  C'est  par 
ce  côté,  ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter, 
que  Paris  a  mérité  son  iDfluence  et  sa  gran- 
deur ;  c'est  par  là  qull  a  dépassé  toutes  les 
grandes  cités  qui  ont  guidé  le  genre  humain 
et  qu'il  a  été  la  Jérusalem  du  progrès,  la  Eome 
de  l'égalité. 

Après  la  mort  de  Charles  V,  pendant  que 
les  oncles  de  Charles  VI  se  disputaient  le 
pouvoir,  ne  s'accordant  que  pour  vider  tour 
a  tour  le  trésor  et  dépouiller  le  peuple.  Pans 
se  souleva  à  l'occasion  des  impôts  dont  u 
était  accablé.  Les  princes  et  les  grands  cé- 
dèrent devant  la  force  el  la  nécessité  (no- 
vembre 1380).  Mais,  en  février  1382,  les  taxes 
furent  rétabhes.  Alors  le  peuple  eciata,  ten- 
dit les  chaînes  dans  les  rues,  releva  les  bar- 
ricades de  Marcel,  s'arma  à  la  maison  de  yiUe 
et  à  l'Arsenal  et  particulièrement  de  maillets 
de  plomb  dont  il  assomma  les  receveurs,  ce 
qui  fit  donner  aux  insurges  le  nom  de  mail- 
lotins,  enfin  proclama  la  liberté  de  Paris. 

La  cour  s'était  enfuie.  Rouen  et  quelques 
villes  avaient  suivi  l'exemple  de  la  capitale, 
et  tous  ces  affranchis  s'allièrent  aux  puissan- 
tes communes  flamandes,  qui  étaient  comme 
le  fover  des  résistances  plébéiennes. 

Mais  le  parti  féodal  reprit  bientôt  le  dessus. 
Le  jeune  roi  rassembla  toute  la  noblesse  à 


moment  où  U  allait  ouvrira»  porte  Saint-.Vn- 
toine  au  Navarrais.  qui,  d'ailleurs,  n  était  pas 
digne  de  défendre  une  si  grande  cau.^  (13iS). 
Ainsi  périt  misérablement  cet  homme  ex- 
traordinaire, qu'on  a  nomme  le  Danton  du 
XIV»  siècle,  et  qui  avait  tente,  à  cette  époque 
de  barbarie  féodale  et  monarchique,  de  fon- 
der on  régiiua  coBStituiionnel,  d'émanciper 


^...«brai  avec  des  hordes  de  mercenaires  ;  la 
Flandre  fut  envahie,  vaincue  a  Rosebecq, 
novée  dans  le  sang  de  ses  défenseurs.  .Vpres 
ce'-T^nd  coup  frappé  sur  le  parti  communal 
et  populaire,  l'armée  royale  se  dingea  sur 
Paris  qui,  sous  l'impulsion  des  derniers  amis 
de  Marcel,  voulait  résister,  mais  qui,  trahi 
par  la  haute  bourgeoisie,  fut  contraint  d'ou- 
vrir ses  portes  (janvier  13S3). 

Celle  restauration  royale  et  nobiliaire  fat, 
comme  de  coutume,  célébrée  par  des  suppli- 
ces. La  noble  ville  fut  decimee;  les  vicumes 
étaient  ou  étranglées  dans  leur  pnson,  ou 
jetées  à  l'eau  cousues  dans  des  sacs,  ou  pen- 
dues. On  compte,  parmi  ces  martyrs,  Nico- 
las Flamand  el  l'avocat  gênerai  Jean  Desma- 
rets,  hommes  eminents  et  populaires,  dont  e 
dernier,  cependant,  avail  et«  plus  favorable 
à  la  conciliation  qu'à  la  résistance. 

En  outre.  Paris  fut  non-seulement  désarme, 
mais  encore  dépouillé  enuerement  de  toutes 
ses  franchises  municipales,  prévôté,  éche- 
vina'^,  maltnses,  confrenes  des  métiers,  mi- 
lices%lc.,  de  plus  écrasé  de  rançons  et  d'im- 

Lors  de  la  démence  de  Charles  VI,  ses  pa- 
renu  se  disputèrent  le  pouvoir;  alors  com- 
mencèrent les  guerres  civiles  entre  les  Bour- 
guisrnons  et  les  .Vrmaguacs,  pendant  que  les 
Anilais  continuaient  a  rava-er  le  pays.  On 
connaît  le  ubleau  de  ce  règne  néfaste,  ou  la 
civilisation  sembla  reculer  de  plusieurs  siè- 
cles. , 

Les  Parisiens  s'ét»  —•  ■^— *  pour  le 

duc  de  Bourgogne.  .'  se:  us  le 

reçurent  comme  en  ren« 

dMis  1»  \  ■  e  -Hve  •  n:  •  .jqoelle 

j-^n,  •   >,.   ..::   ..••.  i-osle  pa- 

tn^r  .  "■■"  P"  '•  ««l»  »»>>- 

^,^^  :  [.esùin  d  un  point  d  ap- 

pui .1  se  releva,  dirige  par 

ces  fin  ■  1^  :  '■  h''"'*-  '•*  Legoix,  les  Saint- 
Yon  les  Thil'eri.  dont  les  descendants  se 
distiii»;uereni  plus  tard  dans  les  troubles  de 
la  Liiue  et  de  la  Fronde.  Cette  facuon  pari- 
sienne, qui  avait  pour  orateur  le  chirurgien 
Je-AU  de  Troyes.  pour  homme  de  main  le  ter- 
rible ecorchêur  Ciaboche,  pour  armée  le  peu- 
ple des  métiers  et  des  halles,  s'empara  réso- 
lument du  gouvernement  de  la  cité  et  com- 
mit de  grands  excès.  Mais  elle  rendit  à  Pans 
ses  privilèges,  ses  armes,  ses  chaînes  des 
rues,  etc.  (UU).  Les  bouchers  distribuèrent 
à  la  petite  bourgeoisie  les  commandements  et 
les  emplois,  d'où  non-seulement  les  nobles, 
mais  les  bourgeois  noubles  même  étaient 
exclus.  Ceux-ci  conspirèrent  avec  les  Ar- 
max-nacs,  el,  après  de  sanglants  combats 
dans  les  rues,  les  remirent  en  possession  de 
I  la  ville.  Ils  croyaient  n'avoir  travaille  i;ua 
'   la  restauration 'lie  lauuirite  rojaiCiinais  la 
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réaction  de  la  faction  nobiliaire  fut  si  terri- 
ble, mi'ils  se  repentirent  bientôt  de  leur 
aveuglement. 

Paris  fut  de  nouveHU  désarmé,  dépouillé  de 
tous  ses  droits,  inondé  de  sang,  pille  sans 
merci,  tenu  sous  la  terreur  par  le  sanfc'uinaire 
prévôt  Tanneguy-Duchâtel. 

Après  cinq  «ins  de  soujfrances,  au  moment 
ou  les  Armagnacs  préparaient  de  nouveaux 
massacres,  le  lils  d'un  quartenier,  Perrinet- 
Leclerc ,  déroba  les  clefs  de  la  porte  Bucy  à 
son  père  et  introduisit  dans  la  ville  une  troupe 
de  Bourguignons. 

Alors  tous  les  bourgeois  se  soulèvent,  écra- 
sent les  Armagnacs ,  enlèvent  le  roi  de 
son  hôtel  Saint-Paul  et  le  promènent  par  les 
rues,  comme  pour  légaliser  leur  insurrection 
par  la  présence  du  pauvre  insensé.  Le  sang 
coula  partout,  et  les  principaux  du  parti 
d'Orléans  furent  massacrés  (U18). 

D'autres  traj-'édies  suivirent.  Une  épidémie 
moissonna  une  partie  de  la  population  ;  après 
l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  qui  payait 
ainsi  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  la  reine 
Isabelle  traita  avec  les  Anglais,  qui  entrèrent 
dans  Paris  le  18  novembre  M!0.  La  capitale 
resta  au  pouvoir  des  étrangers  pendant  seize 
années.  C'est  dans  cet  intervalle  que  se  place 
la  tentative  de  Jeanne  Darc  pour  enlever  la 
ville  de  vive  force. 

En  H36,  Paris  redevint  royaliste  pour  lut- 
ter contre  les  Anglais,  se  souleva,  expulsa 
les  étrangers  et  ouvrit  ses  portes  à  Char- 
les VII.  Ue  prince  n'y  séjourna  guère,  et  ses 
successeurs  préférèrent  le  plus  souvent, 
comme  lui,  les  paisibles  villes  des  bords  de 
la  Loire  à  l'orageuse  cité  dont  le  sentiment 
démocratique  les  importunait. 

C'est  une  chose  remarquable,  d'ailleurs, 
qne  les  gouvernements  n'ont  jamais  aimé  Pa- 
ns, et  toujours  pour  les  mêmes  causes,  parce 
que  Paris  a  constamment  montré  un  esprit 
a  indépendance  qui  persi.stait  sous  tous  les 
despotismes,  le  goût  des  réformes,  la  passion 
de  la  liberté  et  cette  verve  moqueuse  si  re- 
doutée des  puissants.  C'est  par  ses  qualités 
mêmes  qu'il  excitait  les  mértances  et  sou- 
vent la  haine  des  maîtres  de  la  société. 

Louis  XI,  cependant,  ménagea  Paris;  il 
s  en  fit  un  point  d'appui  contre  la  féodalité; 
c  était  comme  son  refuge  et  sa  citadelle. 
Voulant  exercer  seul  le  despotisme,  non  le 
partager  avec  les  princes  et  les  seigneurs,  il 
devait  naturellement,  et  dans  un  pur  intérêt 
personnel,  chercher  un  contre-poids  dans  les 
classes  plébéiennes,  sans  conséquence  pour 
son  autorité.  Aussi  celles-ci  ont-elles  pu  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  concessions  sans  être 
tenues  à  la  reconnaissance,  et  d'autant  plus 
que,  sous  d'autres  rapports,  elles  subissaient 
le  lourd  fardeau  de  sa  tyrannie. 

Ce  prince  flattait  les  bourgeois  de  Paris 
par  ses  affectations  de  grosse  familiarité,  cau- 
sait et  riait  avec  eux,  supportait  leurs  ■  gaus- 
series,  i  servait  de  parrain  à  leurs  enfants, 
dinait  chez  les  principaux  quand  il  venait  à 
Pans,  les  haranguait  aux  halles,  en  appelait 
a  son  conseil,  y  puisait  des  agents,  entrait 
dans  leurs  confréries,  et,  chose  qui  peint 
1  époque  et  l'homme,  leur  donnait  galamment 
le  spectacle  du  supplice  des  grands  seigneurs 
(le  connétable  de  Suint-Pol  à  la  Grève,  le 
duc  de  Nemours  aux  Halles). 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sérieux,  c'est  qu'il 
leur  rendit  des  privilèges  perdus,  leur  donna 
des  marchés  libres,  une  police,  les  organisa 
en  milices  armées,  augmenta  l'importance  de 
1  Université,  fonda  une  école  de  médecine, 
protégea  l'établissement  dans  la  ville  de  la 
première  imprimerie  que  la  France  ait  pos- 
sédée, etc.  Aussi  Paris  lui  deineura-t-il  tidele 
au  milieu  de  toutes  ses  luttes. 

Avant  celte  epotjue  déjà,  les  habitants  de 
la  capitale  avaient  recueilli  un  avantage  con- 
sidérable dans  leur  état  civil.  Pour  les  con- 
soler sans  doute  et  les  calmer,  Charles  V, 
après  les  avoir  dépouillés  de  toutes  leurs  in- 
stitutions municipales,  et  tout  en  les  écrasant 
de  contributions,  leur  avait  accordé,  par  un 
édit  capricieux,  la  noblesse  à  tous  sans  excep- 
tion. Cette  •  noblesse  ■  consistait  simplement 
dans  1  affranchissement  des  servitudes  féoda- 
les (non  des  obligations).  Paris  était,  du  moins 
sur  le  papier,  élevé  k  l'état  de  cite  (au  sens 
ancien).  Les  bourgeois  passaient  sous  l'autu- 
rite  du  roi,  du  moins  une  certaine  partie,  car 
le  territoire  de  la  ville  n'appartenait  pas  en- 
tièrement au  roi,  mais  était  partagé  en  plu- 
sieurs fiefs  et  juridictions.  'X'outefois,  ce  pri- 
vilège, plus  nominal  que  réel,  était  jusqu'à  un 
certain  point  de  nature  k  relever  la  dignité 
en  flattant  l'amour- propre  ;  il  fut  confirmé 
sous  les  règnes  suivants;  Henri  III  le  res- 
treignit aux  échevins  et  au  prévôt  des  mar- 
chands. 

yuoique  peu  favorisé  sous  les  successeurs 
de  Louis  il,  Paris  continua  de  s'agrandir 
et  de  prospérer.  Le  grand  mouvement  de  la 
Renaissance  »y  fit  sentir  avec  énergie,  non- 
seulement  dan,  le»  monuments  et  les  œuvres 
dont  il  8  enrichit  successivement,  mais  encore 
dans  la  littérature,  dan.  les  idées,  dans  tou- 
tes les  nobles  productions  de  l'esprit  L'A- 
thènes moderne  était  bien  digne  de  servir 
d'écho  k  la  Grèce  ressuscitée. 

Sous  Louis  XII,  François  I«r,  Henri  II 
ladminiblralion  de  la  ville  continuait  k  être 
ainsi  composée  :  le  prévôt  de  Paris,  magis- 
trat dépée,  commandant  pour  le  roi,  ayant 
sous  ses  ordres  un  lieutenant  civil  et  un  lieu- 
tenant criminel:  puis  lo  prévôt  des  mar- 
chands, élu  par  les  notables,  chargé  du  coiu- 
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merce,  des  approvisionnements,  de  la  voi- 
rie, et  assisté  de  quatre  échevins  et  de  vingt- 
six  conseillers;  enfin,  une  garde  bourgeoise, 
auxiliaire  du  guet  royal.  En  réalité,  ces  fai- 
bles institutions  municipales  étaient  domi- 
nées et  presque  complètement  annulées  par 
les  pouvoirs  et  privilèges  particuliers  du  par- 
lement, des  seigneurs,  du  clergé,  des  chapi- 
tres, des  abbayes,  etc.  Mais,  néanmoins,  elles 
étaient  utiles  pour  empêcher  la  prescription 
et  comme  pierres  d'attente  d'un  ordre  meil- 
leur. 

La  Réforme  avait  fait  son  apparition  en 
Europe  et  s'était  propagée  en  France  ;  on 
connaît  les  horribles  persécutions  exercées 
contre  les  protestants,  commencées  sous  Fran- 
çois 1er,  qui  eurent  leur  couronnement  dans 
le  massacre  de  la  Saint-Barthéleroy  et  qui 
amenèrent  les  guerres  de  religion.  A  propos 
de  la  Saint-Barthélémy,  des  écrivains  systé- 
matiques, les  Bûchez,  les  Capefigue  et  autres, 
pensant  probablement  diminuer  l'horreur  de 
cette  exécution ,  ont  avancé  ce  paradoxe 
qu'elle  avait  été  un  acte  d'entraînement  po- 
pulaire, l'œuvre  spontanée  de  la  population 
de  Paris,  système  faux  et  odieux.  Sans  doute, 
on  y  vit  figurer  un  certain  nombre  de  bour- 
geois et  d'artisans,  des  fanatiques  égarés  par 
les  prédications  furieuses  de  la  démagogie  clé- 
ricale, et  surtout  des  misérables  vomis  par  les 
prisons  et  les  bouges;  mais  il  est  certain  que 
le  mouvement  fut  préparé  et  dirigé  officielle- 
ment par  la  cour,  les  princes,  les  seigneurs, 
les  confréries  religieuses,  les  Guises  et  leurs 
sicaires,  etc.  La  masse  du  peuple  parisien 
fut  terrorisée,  mais  ne  trempa  point  dans  le 
forfait.  Au  plus  fort  de  la  tuerie,  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins,  les  représen- 
tants de  la  ville,  firent  la  démarche  coura- 
geuse d'aller  supplier  le  roi  de  faire  cesser 
les  massacres  et  pillages  que  commettaient 
ses  gens,  ceux  des  princes  et  princesses,  ses 
gardes,  ses  Suisses,  etc.  Voilà  qui  précise  bien 
le  mouvement.  V.  dans  ce  dictionnaire  l'ar- 
ticle Barthélémy  (massacre  de  la  Saint-). 
On  sait  que  le  parti  huguenot  ne  fut  pas 
abattu  par  ce  terrible  coup  et  qu'il  continua 
la  lutte,  coupée  par  de  fausses  paix  et  dont 
nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  péripé- 
ties. 

L'attitude  de  Paris  pendant  la  Ligue  a  été 
diversement  appréciée,  et  c'est  une  question, 
en  elTet,  fort  complexe. 

Nous  avons  rappelé  (v.  ligue)  que  cette 
vaste  fédération  catholique,  formée  succes- 
sivement dans  les  provinces  et  dont  Henri  111 
s'était  d'abord  déclaré  le  chef,  finit  par  abou- 
tir, après  bien  des  années,  à  la  fameuse  ligue 
parisienne,  qui  devint  le  centre  de  toutes  les 
autres.  Sous  forme  catholique,  ce  fut  un  mou- 
vement révolutionnaire  oil  l'opposition  à  la 
royauté,  la  tendance  à  la  limiter  au  profit  des 
états  généraux,  la  revendication  des  fran- 
chises municipales  entraînèrent  les  partis 
bourgeois  et  populaire  autant  et  peut-être 
plus  que  les  passions  religieuses.  Ajoutez  les 
intrigues  des  Guises,  la  duplicité  de  Henri  111, 
qui  voulait  user  protestants,  catholiques  et 
Guises  les  uns  par  les  autres  ;  enfin,  les  exci- 
tations des  prédicateurs,  car  les  Parisiens  ont 
toujours  aimé  les  libertés  de  la  parole,  et  c'é- 
tait alors  la  chaire  seule  qui  était  la  tribune 
publique  et  populaire. 

Après  une  série  d'événements  dont  le  récit 
ne  rentre  pas  dans  notre  sujet,  Henri  111  fut 
chassé  de  Paris  à  la  suite  de  la  fameuse  jour- 
née des  Barricades  (v.  ce  mot)  et  réduit  à 
s'allier  aux  calvinistes  pour  reconquérir  sa 
capitale  (mai  15S8). 

_  C'était  la  juste  punition  de  ses  tergiversa- 
tions, de  sa  mauvaise  foi  envers  tous  les  par- 
tis. Paris,  qui,  depuis  plusieurs  années,  con- 
tre-balançait  déjà  la  puissance  rovale,  devint 
alors  une  véritable  république  municipale, 
sous  la  direction  du  comité  tout-puissant  des 
chefs  de  quartier  (les  Seize),  du  prévôt  des 
marchands,  des  échevins,  des  quarteniers, 
des  capitaines  et  chefs  des  métiers,  etc. 

La  révolution  populaire  était  exploitée  par 
le  duc  do  Guise  et  par  le  clergé;  mais  elle 
n'en  apparaît  pas  moins  sous  le  masque  ultra- 
catholique dont  elle  était  voilée. 

Toutefois,  il  y  a  là,  sans  aucun  doute,  un 
problème  pour  1  historien.  Commentcette  cité, 
si  peu  prédisposée  par  son  génie  au  fanatisme 
religieux,  est-elle  devenue  à  cette  époque  le 
quartier  général  de  la  grande  résistance  ca- 
tholique contre  la  Réforme?  Il  semble  que 
son  rôle  eût,  au  contraire,  été  de  prendre 
parti  pour  les  vaillants  soldats  et  les  martyrs 
de  la  liberté  do  conscience.  Mais  l'examen  de 
cette  question  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  sommes  en  présence  d'un  fait,  à  savoir 
que  l'esprit  révolutionnaire  a  pris,  à  cette 
époque,  la  forme  catholique,  et  que  ces  deux 
forces  se  sont  accidentellement  associées 
probablement  dans  des  vues  diff'érentes. 

Le  clergé,  d'ailleurs,  avec  sa  souplesse  ha- 
bituelle et  son  scepticisme  politique,  avait 
remué  les  profondeurs  du  peuple  et  fait 
appel  aux  passions  plébéiennes  par  ses  fu- 
rieux prédicateurs,  qui  prenaient  des  formes 
ultra-populaires  et  affectaient  des  allures  de 
tribun.  Ajoutez  l'attrait  d'une  lutte  contre 
l'autorité  royale,  si  méprisée  dans  la  per- 
sonne de  Henri  III;  la  crainte  de  voir  succé- 
der Henri  de  Navarre,  entouré  de  ses  gen- 
tilshommes du  Midi  (dont  la  haine  était  restée 
vivace  depuis  les  Armagnacs)  et  de  plus  pro- 
tégé par  la  reine  d'Angleterre  •  le  peu  de 
sympathie  pour  la  Réforme,  qui  n'était  guère 
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connue  h  Paris  que  par  des  nobles  ou  des 
^cns  de  haute  bourgeoisie:  enfin  l'espoir  d'é- 
tablir les  libertés  de  la  ville  k  la  faveur  des 
événements. 

Ce  fut  une  déviation,  mais  elle  eut  sans  au- 
cun doute  sa  raison  d'être  dans  la  manière 
dont  les  questions  s'étaient  posées. 

Après  l'assassinat,  à  Blois,  de  Henri  de 
Guise  et  de  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine 
(déc.  1588),  la  colère  monta  k  son  paroxysme. 
Paris  se  prépara  à  une  résistance  déses^jérée. 
La  Sorbonne  déclara  le  roi  déchu  du  trône; 
le  parlement  fut  épuré  de  ses  membres  roya- 
listes, qu'on  jeta  à  la  Bastille  ;  trois  cents 
bourgeois  du  même  parti  furent  emprisonnés 
comme  otages  par  cette  commune  du  xvie  siè- 
cle; une  sorte  de  gouvernement  provisoire 
fut  créé  sous  le  nom  de  conseil  de  l'Union 
(la  Ligue),  avec  un  autre  frère  de  Guise  pour 
généralissime,  le  duc  de  Mayenne;  les  Seize 
taisaient  accepter  l'énorme  pouvoir  qu'ils 
s'étaient  attribué,  en  armant  le  peuple  et  en 
prenant  les  mesures  les  plus  énergiques:  les 
élections  municipales, ^abolies  depuis  deux 
siècles,  avaient  eu  lieu;  enfin  des  hommes 
des  plus  humbles  conditions,  des  artisans, 
entraient  soit  dans  le  conseil  de  l'Union,  soit 
dans  la  municipalité,  dans  les  conseils  ou 
dans  les  emplois  importants. 

Tout  cela  explique  la  force  de  la  Ligue  en 
son  grand  foyer,  malgré  son  esprit  essentiel- 
lement clérical. 

Paris  résistait  à  deux  rois,  Henri  \\\  et 
Henri  de  Navarre,  établis  sur  les  hauteurs 
de  Meudon  et  de  Saint-Cloud;  il  avait  dé- 
truit tous  les  attributs  de  la  royauté,  effigies, 
statues,  armoiries,  etc.,  et  le  peuple  chan- 
tait dans  ses  transports  une  espèce  de  car- 
magnole :  Les  rois  sont  passés!  Il  n'en  était 
pas  moins  disposé,  dans  son  aveugle  engoue- 
ment pour  les  Guises,  à  accepter  une  autre 
royauté,  mais  nouvelle  et  qu'il  croyait  popu- 

Le  coup  de  poignard  de  Jacques  Clément 
répondit  au  meurtre  des  Guises  au  moment 
où  Henri  l\\  se  croyait  prêt  à  entrer  dans  sa 
capitale  i  par  la  brèche.  ■  On  célébra  ce 
meurtre  comme  une  œuvre  divine,  tant  les 
prédicateurs  avaient  exalté  les  esprits.  Le 
Béarnais  se  trouvait  l'héritier  légal  ;  mais  les 
états  persistaient  k  repousser  un  prince  cal- 
viniste, et  la  Ligue  institua,  sous  le  nom  de 
Charles  X,  un  fantôme  de  roi,  le  cardinal  de 
Bourbon,  qui  ne  joua  absolument  aucun  rôle, 
étant  prisonnier  de  Henri  IV.  Celui-ci  resta 
seul  à  lutter  contre  Paris,  dont  le  siège  fut 
interrompu  par  des  campagnes  contre  le  duc 
de  Mayenne,  puis  repris  en  mai  1590,  ce  qui 
amena  dans  la  ville  une  effroyable  famine. 
On  trouvera  les  détails  à  l'article  Paris  (siè- 
ges de).  Pendant  tous  ces  événements,  le  peu- 
ple montra  une  constance  vraiment  héroïque. 
La  république  parisienne  était  en  réalité  plus 
theucratique  que  municipale;  les  curés,  les 
prédicateurs,  les  moines  étaient  maîtres  de  la 
ville,  beaucoup  plus  que  les  Seize  et  la  muni- 
cipalité; en  sorte  que  la  seule  chose  sérieuse 
qu'il  pouvait  y  avoir  au  fond  de  cette  révolu- 
tion, c'est-k-dire  la  conquête  des  franchises 
de  la  cité,  était  rendue  illusoire  par  le  fait  de 
la  suprématie  cléricale.  Paris,  sous  l'empire 
d'illusions  qui  s'expliquent  par  les  passions 
du  temps,  paya  ses  erreurs  par  des  souffran- 
ces iuouïes  et  par  les  plus  araères  décep- 
tions. 

Ajoutez  que  beaucoup  de  ligueurs  et  plu- 
sieurs des  Seize  étaient  vendus  k  l'Espagne, 
dont  l'intervention  intéressée  ne  put  que  re- 
tarder la  chute  de  la  Ligue.  On  connaît  la  fin 
de  cette  tragique  aventure.  Un  tiers  parti  se 
forma  dans  la  capitale,  qui  fut  nommé  le 
parti  des  politiques;  il  était  compose  de  par- 
lementaires et  d'hommes  d'autant  plus  dis- 
posés k  la  conciliation  qu'ils  voyaient  la 
Krance  menacée  de  tomber  sous  la  domina- 
tion espagnole.  Paris,  épuisé  par  sa  résis- 
tance, penchait  vers  la  paix.  Les  Seize  es- 
sayèrent de  le  ranimer  par  la  terreur  et  firent 
arrôter  et  pendre  trois  membres  du  parle- 
ment. Mayenne,  chef  nominal  de  la  Ligue, 
niais  qui  se  sentait  débordé,  chercha  son  point 
d'appui  dans  le  parti  grandissant  des  politi- 
ques, fit  décapiter  quatre  des  Seize,  cassa 
leur  conseil,  mit  des  politiques  k  la  tête  de  la 
commune,  enfin  s'empara  de  la  réalité  du 
pouvoir.  Les  modérés  reprirent  le  dessus  et 
se  montrèrent  disposés  k  une  transaction. 
Des  états  généraux,  d'abord  convoqués  à  Su- 
resnes  (avril  1593),  se  montrèrent  aussi  nuls 
qu'impuissants.  Enfin,  après  son  abjuration, 
Henri  IV  entra  dans  Paris,  après  s'être  fait 
livrer  plusieurs  portes  k  prix  d'or. 

Il  n'y  fut  jamais  populaire,  comme  le  té- 
moignent tant  de  tentatives  d'assassinat;  ja- 
mais les  Parisiens  n'oublièrent  les  souffran- 
ces du  siège  et  toutes  les  dévastations  que 
leur  ville  avait  subies.  Toutefois,  il  est  in- 
contestable que  le  triomphe  de  la  Ligue  eût 
été  funeste  k  l'indépendance  nationale,  comme 
aux  libertés  publiques,  aux  progrès  et  k  la 
civilisation.  Cette  démagogie  cléricale,  que 
le  peuple  avait  un  moment  prise  pour  la  dé- 
mocratie, ne  pouvait,  en  vertu  de  son  prin- 
cipe même,  et  mal^Té  des  apparences  trom- 
peuses, aboutir  qu  au  despotisme  sacerdotal 
et  k  l'étouffemeiit  de  la  pensée. 

Cette  espèce  de  république  avait  duré  six 
années.  Parisy  perdit  encore  une  fois  ses  in- 
stitutions municipales,  du  moins  en  partie. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  suivre  la  série  des 
faits  historiques,  et noa  indications  sommaires 
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n'ont  d'autre  objet  que  d'éclairer,  par  quel- 
ques exemples,  le  sujet  spécial  qui  nous  oc- 
cupe. Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XllI,  Pa- 
ris ne  joua  aucun  rôle  politique.  Les  grandes 
luttes  du  xvie  siècle  semblaient  avoir  épuisé 
son  ardeur,  qui  n'éclatait  plus  guère  que  par 
des  pamphlets,  des  sarcasmes  et  des  chan- 
sons contre  les  puissants  du  jour,  les  Riche- 
lieti  et  les  Mazarin. 

D'ailleurs,  il  s'agrandissait  et  s'embellis- 
sait sans  cesse,  devenait  de  plus  en  plus  la 
centre  de  la  vie  nationale.  Tous  les  nobles 
que  la  vie  do  cour  y  fixait  bâtissaient  de  vastes 
hôtels,  rassemblaient  autour  d'eux  des  litté-  . 
rateurs,  des  poêles,  des  savants.  La  plus  cé- 
lèbre de  ces  maisons,  l'hôtel  de  Rambouillet, 
commence  avec  éclat  la  série  curieuse  des 
salons  de  Paris,  espèce  d'académies  qui,  mal- 
gré leur  frivolité  et  le  maniérisme  qui  long- 
temps y  régna,  n'en  étaient  pas  moins  le  ren- 
dez-vous des  personnes  les  plus  éminentes,  et 
devenaient  des  foyers  et  comme  des  serres 
chaudes  pour  les  travaux  de  l'esprit.  L'art  fu- 
tile et  charmant  de  la  conversation  y  naissait, 
y  brillait;  la  critique  littéraire,  le  goiit  de  la 
poésie  et  des  arts,  la  noble  passion  pour  les  spé- 
culations intellectuelles,  pour  les  innovations 
de  la  pensée,  s'y  développaient  sous  le  pa- 
tronage de  femmes  gracieuses  et  spirituelles. 
Ces  fameuses  rue/ics  contribuèrent,  dans  une 
certaine  mesure,  à  augmenter  le  prestige  de 
Paris,  k  le  faire  considérer  comme  l'école  du 
bon  goiit,  des  manières  élégantes  et  de  la 
courtoisie.  Au  xvilie  siècle,  ces  salons  de- 
viendront les  centres  de  la  philosophie  et  de 
la  libre  pensée  ;  toutes  les  hardiesses  des  no- 
vateurs pourront  s'y  donner  carrière.  11  res- 
tera peu  de  chose  à  faire  alors  pour  les  trans- 
former en  clubs. 

Les  troubles  qui  signalèrent  la  minorité  de 
Louis  XIV,  et  qu'on  a  désignés  sous  les  noms 
de  première  et  deuxième  Fronde  (1648-1652), 
marquent  une  époque  importante  diins  la  vie 
de  Paris.  Nous  les  avons  esquissés  ailleurs 
(v.  Fronde).  On  sait  que  les  causes  principa- 
les de  cette  série  de  mouvements  lurent  la 
dilapidation  des  finances,  la  haine  qu'on  por- 
tait à  Mazarin,  les  innombrables  impôts  et 
taxes  dont  il  accablait  la  capitale  et  le  pays, 
la  résistance  du  parlement  il  les  enregistrer, 
résistance  qui  le  rendait  à  ce  moment  très- 
populaire.  Les  études  sur  l'antiquité  avaient 
développé  dans  la  bourgeoisie  un  sentiment 
d  indépendance  et  de  fierté,  un  esprit  quasi 
républicain  qui  lui  faisaient  désirer  de  pren- 
dre part  au  gouvernement  et  d'accomplir  de 
larges  réformes.  Le  parlement,  dont  les  in- 
térêts, d'ailleurs,  étaient  blessés  parlesédits 
du  cardinal  ministre,  se  mit  à  la  tête  de  l'op- 
position. La  cour,  après  de  longues  luttes, 
essaya  d'un  coup  de  force  et  fit  arrêter  le 
président  de  Blancmesnil  et  les  conseillers 
Broussel  et  Charton  (août  16<8). 

Alors  Paris  éclata;  il  eut  une  nouvelle 
journée  des  Barricades;  toute  la  ville  en  fut 
hérissée  en  quelques  heures;  les  troupes 
royales  furent  dispersées;  la  reine  dut  céder 
à  la  victoire  du  peuple  et  mettre  en  liberté 
les  parlementaires.  Mais  elle  finit  par  se  re- 
tirer à  Saint-Germain  avec  son  fils  et  la  cour, 
après  de  nouvelles  agitations. 

La  ville  se  prépare  vaillamment  k  un  siège 
et  se  remet  de  fait  en  république  ;  en  huit 
jours,  une  armée  s'organise;  le  piirlement, 
les  bourgeois,  le  corps  de  ville  s'imposent 
eux-mêmes  largement,  votent  des  levées 
d^honimes,  des  moyens  de  défense,  des  amas 
d'armes,  organisent  une  sorte  de  gouverne- 
ment à  l'Hôtel  de  ville.  L'enthousiasme  pro- 
duisit le  phénomène  qu'on  remarque  fréquem- 
ment dans  les  révolutions  parisiennes  :  la 
police  se  fit  pour  ainsi  dire  toute  seule,  les  cri- 
mes et  délits  ordinaires  cessèrent  comme  par 
enchantement.  On  contemporain,  Gui  Patin, 
le  constate  ainsi  :  f  Cinq  mois  durant,  il  n'est 
mort  personne  de  faim  dans  Paris;  pas  un 
homme  n'y  a  été  tué;  personne  n'y  a  été 
pendu  ni  fouetté.  • 

Ce  mouvement  plébéien,  d'abord  si  grave 
et  si  sérieux  que  plusieurs  songèrent  il  éta- 
bhr  une  république  comme  en  Angleterre,  fut 
bientôt  gâté  et  dénaturé  par  les  nobles  et  les 
seigneurs,  qui  se  mirent  à  sa  tête  dans  l'uni- 
que but  d'intriguer,  de  se  vendre  k  la  cour 
et  de  s  enrichir  aux  dépens  des  bourgeois  ds 
Paris,  qui  dépensèrent  4  millions  rien  qu'en 
deux  mois  (Gui  Patin),  ce  qui  représenterait 
bien  12  millions  aujourd'hui,  et  peut-être  plus. 
La  guerre  se  borna  à  une  série  d'escar- 
mouches dans  la  banlieue  contre  les  troupes 
de  Coudé  ;  les  gentilshommes  conduisirent  les 
milices  bourgeoises  de  telle  sorte,  qu'elles 
eurent  rarement  l'avantage.  On  dut  songer 
il  une  transaction,  que  la  lassitude  générale 
rendit  facile.  On  Ht  la  paix  et  la  cour  revint 
à  Paris  (aoiit  1649).  Mais  les  nobles  qui 
avaient  participe  au  mouvement,  mécontents 
de  la  part  qui  leur  avait  été  faite  et  qui  était 
bien  au-dessous  de  leurs  prétentions,  s'agi- 
tèrent de  nouveau,  et  cette  fois  avec  Condé 
pour  chef.  Ce  fut  la  seconde  Fronde,  guerre 
de  nobles  ambitieux  et  de  grandes  dames  in- 
trigantes, qui  se  propagea  dans  les  provin- 
ces, dernière  campagne  de  la  noblesse  con- 
tre la  royauté,  faite  avec  l'appui  de  l'étranger. 
Les  Parisiens,  amèrement  déçus,  n'ayant 
rien  à  gagner  au  triomphe  de  lune  ou  l'au- 
tre faction,  autant  ennemis  de  Condé  que  de 
Mazarin ,  ne  s'inquiétèrent  guère  de  cette 
lutte  que  quand  elle  se  rapprocha  de  leurs 
murs.  11  y  eut  alors  de  nombreuses  émeutes, 
suscitées  par  les  deux  partis. 
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Les  bourgeois,  plus  clairvoyants,  redoutan 
ce  réveil  de  la  féodalité,  se  dessinèrent  en 
faveur  de  l'autorité  royale,  tout  en  désirant 
des  réformes  et  l'éloignenient  de  Mazarin.Le 
petit  peuple,  plus  facile  à  égarer,  soulevé 
par  le  duc  de  Beaufort  et  autres  agents  des 

C'nces  révoltes,  se  prononçait  pour  Condé. 
s  nobles,  dans  l'intérêt  exclusif  de  leur 
ambition,  ne  dédaijrnaient  pas  de  s'appuj'er 
sur  les  dernières  classes,  de  les  ameuter  con- 
tre la  bourjïeoisie.  exactement  corarae  le 
clergé  de  la  Ligue.  Cette  séparation  du  peu- 
ple et  de  la  bourgeoisie  est  curieuse  à  noter 
a  cette  époque.  Ce  n'était  qu'un  malentendu 
funeste,  car  bien  évidemment  les  classes  po- 
pulaires n'entendaient  pas  travailler  à  la  res- 
tauration du  fêodalisme,  et,  d'un  autre  côté, 
les  classes  bourgeoises,  choisissant  simple- 
ment le  moindre  des  maux,  n'avaient  certai- 
nement aucun  goiit  pour  l'autocratie  royale 
et  l'arbitraire  ministériel. 

En  résumé,  et  sans  pousser  plus  loin  l'exa- 
men sommaire  des  événements,  qu'on  trou- 
vera aux  articles  particuliers,  le  mouvement 
de  la  Fronde,  sérieux  dans  le  principe,  anti- 
absolutiste, fut  exploité  et  dénaturé  par  la 
noblesse,  comme  celui  de  la  Ligue  l'avait  été 
par  le  clergé. 

Après  la  rentrée  définitive  de  la  cour,  Pa- 
ris fut  complètement  dépouillé  de  ses  privi- 
lèges municipaux  ;  on  désarma  ses  milices, 
on  brisa  encore  une  fois  ses  chaînes  de  bar- 
ricades, on  cassa  ses  magistratures  populai- 
res, on  lui  imposa  une  garnison  royale  et  la 
tutelle  la  plus  étroite.  Tous  les  registres  de 
l'Hôtel  de  ville  (et  même  ceux  du  Parlement) 
qui  contenaient  les  actes  de  cette  période  fu- 
rent détruits  par  la  main  du  bourreau. 

La  monarchie  triomphait  à  la  fois  de  la  no- 
blesse et  du  peuj'le. 

Paris  devint  une  ville  vraiment  royale,  c'est- 
k-dire  privée  de  toute  indépendance,  absolu- 
ment à  la  discrétion  des  gens  du  roi.  Il  fut, 
de  plus,  tenu  pour  suspect  à  perpétuité  par 
les  grands  comme  par  les  rois.  Rejeté  de  ses 
murs,  dépopularisé  par  ses  violences  et  les 
crimes  de  ses  sicaires,  Condé  l'avait  maudit 
k  son  départ.  A  peine  restaurée,  grâce  à 
l'appui  de  la  grande  cité,  la  royauté  la  frappe 
et  la  punit  dans  sa  dignité,  dans  ses  libertés 
les  plus  chères  et  entreprend  de  l'annuler 
comme  centre  politique,  La  cour,  en  effet,  va 
séjourner  k  Saint- Germain,  en  attendant 
qu'elle  se  fixe  à  Versailles.  Cet  état  de  cho- 
ses durera  autant  que  la  monarchie  absolue 
çt  jusqu'à  la  prise  de  la  Bastille. 

Paris  n'en  garda  pas  moins  son  importance, 
et,  sous  ce  long  règne,  prit  un  accroissement 
considérable.  La  bourgeoisie,  refoulée,  annu- 
lée politiquement,  ne  s'en  fît  pas  moins  pa- 
tiemment une  belle  place,  et  ses  sommités 
Sarvinrent  à  pénétrer  dans  l'administration, 
ans  les  intendances,  même  dans  les  ministè- 
res et  les  ambassades. 

Le  peuple  était  fort  pauvre,  gagnant  très- 
peu,  malgré  ses  admirables  industries;  mais 
nous  le  voyons  dans  les  récits  du  temps  avec 
son  caractère  typique,  insouciant  et  jovial  en 
sa  misère,  au  milieu  du  luxe  et  des  plaisirs 
qui  lui  étaient  interdits. 

Sous  Louis  XV,  la  ville  ne  sortit  guère  de 
l'état  de  soumission  politique  auquel  l'avait 
façonnée  ce  long  despotisme  qu'on  a  trop  cé- 
lébré sous  le  nom  d'unité  monarchique. 

Néanmoins,  k  travers  les  folies  financières 
de  Law  et  les  folies  religieuses  du  jansé- 
nisme dévoyé,  les  classes  plébéiennes  s'éclai- 
raient, grandissaient,  pendant  que  la  monar- 
chie et  la  noblesse  achevaient  de  se  dissou- 
dre dans  la  somptueuse  retraite  de  Ver- 
sailles. 

La  bourgeoisie  de  ce  temps,  il  faut  la  glo- 
rilier,  comme  celle  du  moyen  âge  et  des  com- 
munes, car  elle  a  joué  un  rôle  que  ses  petits- 
âls  ont  trop  oublie  apn-s  la  victoire.  Fille  du 
travail,  de  l'industrie,  du  commerce,  enrichie 
par  l'épargne  patiente  et  les  labeurs  hérédi- 
taires, elle  a  tiré  de  sou  sein,  elle  a  enfanté 
une  génération  nourrie  de  fortes  études,  in- 
dépendante et  tiere,  qui  allait  enfin,  après  de 
lonjgues  luttes,  accomplir  une  grande  révo- 
lution sociale,  arracher  la  société  aux  puis- 
Sauces  nobiliaires  et  cléricales,  ouvrir  une 
èra  nouvelle  de  progrès  et  de  civilisation, 
faire  monter  les  classes  populaires  sur  la 
scène  et  préparer  l'égalité. 

L'histoire  de  Pans  pendant  ce  règne,  où  la 
Kociéte  ancienne  était  en  dècoinposiiion,  n'est 
pas  seuiemeiit  dans  les  événeiueiUs  qui  agi- 
tent les  esprits,  dans  ces  séditions  causées 
soit  par  les  désastres  linanciers,  soit  par  les 
persécutions  religieuses  contre  les  jansénis- 
tes, les  luttes  entre  les  jésuites  et  les  parle- 
ments, les  taxes,  la  misère,  le  tirage  à  la 
milice,  les  enlèvements  d'enfants  destinés 
aux  infâmes  plaisirs  du  roi,  les  famines,  etc.; 
ellti  se  resuinu  en  quelque  sorte,  elle  se  con- 
dense dans  le  grand  mouvement  philosophi- 
que et  intellectuel  qui  bientôt  allait  faire 
éclure  un  monde  nouveau. 

■  Jamais  depuis  que  le  monde  pense,  dit 
M.  Eugène  Pelletai),  il  n'avait  peu;ïé  avec  au- 
tant d'entrain,  et  jamais  la  pensée  accumulée 
sur  un  pumt  du  temps  et  concentrée  dan^  un 
foyer  n  avait  rayonné  sur  le  monde  plus  de 
lumière.  VoUaire,  electrisé  jusque  dans  sa 
dernière  fibre,  pétille;  Montesquieu  pénètre, 
Diderot  remue,  d'Alcmbert  démontre,  Rous- 
seau passionne,  Bullou  décrit,  Tur^jot  re- 
forme et  l'Kurope  écoute. 

»  ...L'école  de  V encyclopédie  parle  toutes 
les  langues,  prend  toutes  les  formes  pour  en- 
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traîner  k  la  fois  tous  les  esprits  :  la  forme  de 
la  science,  la  forme  de  l'histoire,  de  la  poé- 
sie, de  l'épigramme,  du  roman,  de  la  comé- 
die, de  la  tragédie.  Elle  fait  le  tour  de  l'âme 
humaine  tout  entière,  et,  par  une  faculté  ou 
par  une  autre,  elle  la  met  dans  le  complot.  ■ 

Ce  que  l'éloquent  publiciste  nomme  ici  le 
complot ,  c'est  la  noble  croisade  des  plus 
grands  esprits  et  des  plus  grands  cœurs  con- 
tre les  servitudes  du  passé,  les  restes  de  la 
barbarie,  le  despotisme,  la  superstition,  l'arbi- 
traire sous  toutes  ses  formes;  c'est  l'immortel 
combat  en  faveur  de  la  civilisation,  de  la 
justice  et  de  la  liberté. 

Une  poignée  d'écrivains,  la  gloire  de  la 
France  et  Ihonneur  de  l'esprit  humain,  me- 
naient avec  une  audace  souveraine  ce  com- 
bat de  l'intelligence  affranchie  contre  les 
forces  brutes  qui  pouvaient  k  chaque  instant 
les  écraser;  et  le  monstre  de  l'autrocratie, le 
minotaure  clérical,  nobiliaire  et  monarchique, 
si  complètement  maître  de  la  société  an- 
cienne, a  reculé  devant  une  force  purement 
morale  qu'il  avait  trop  longtemps  affecté  de 
mépriser,  tout  en  la  détestant.  Corarae  dans 
les  vieilles  légendes,  c'est  le  géant  qui  a  été 
dompté,  c'est  la  brute  qui  a  été  muselée  par 
un  pur  esprit. 

Par  cette  campagne  intellectuelle,  qui  res- 
tera méraorabie  dans  les  annales  du  genre 
humain,  la  France  a  bien  plus  solidement 
conquis  l'Europe  que  par  les  triomphes  éphé- 
mères de  Napoléon. 

C'est  dans  ces  fameux  salons  philosophi- 
ques, où  toutes  les  questions  de  réforme  poli- 
tique, religieuse  et  sociale  étaient  passionné- 
ment débattues,  dans  les  théâtres,  où  l'on 
applaudissait  les  audaces  de  Voltaire  et  de 
ses  émules,  dans  les  feuillets  de  l'Encyclopé- 
die, dans  les  livres  et  pamphlets  des  philo- 
sophes, dans  ces  cafés  littéraires,  devenus 
des  centres  de  l'opinion,  que  se  préparait  une 
France  nouvelle  et  que  s'élaborait  une  so- 
ciété. 

Louis  XIV  avait  voulu  décapitaliser  Paris: 
Paris  prenait  sa  revanche  en  ruinant  à  ja- 
mais 1  ancien  régime  et  la  monarchie,  revan- 
che formidable  et  dont  le  mode  entier  devait 
ressentir  les  effets. 

A  ce  moment,  d'ailleurs,  la  vieille  France 
était  morte  ;  bien  avant  d'être  submergée  par 
la  tempête  révolutionnaire,  elle  s'était  tuée 
elle-même  par  l'excès  de  son  principe,  c'est- 
à-dire  par  l'injustice  et  l'arbitraire  sous  toutes 
leurs  formes.  La  grande  école  du  xviiie  siècle 
vint  lui  porter  le  dernier  coup  et  jeter  les 
fondements  d'une  société  nouvelle. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  plu- 
part des  réformes  accomplies  par  la  Révolu- 
tion étaient  esquissées  déjà  eu  traits  ineffa- 
çables dans  les  travaux  de  ces  penseurs,  et 
que  la  nation  était  préparée  à  la  revendica- 
tion de  ses  droits,  qui  étaient  ceux  de  tout  le 
genre  humain,  par  les  écrits  des  Montes- 
quieu, des  Voltaire,  des  Rousseau  et  de  tous 
les  génies  de  cette  grande  génération. 

Déclaration  des  droits  de  l'honime,  consti- 
tution, liberté  politique,  religieuse,  indivi- 
duelle, commerciale  et  industrielle,  égalité 
devant  la  loi  et  devant  l'Impôt,  destruction 
des  restes  de  la  féodalité,  des  privilèges  no- 
biliaires et  cléricaux,  des  corvées,  de  la 
mainmorte  et  de  toutes  les  servitudes  person- 
nelles, décentralisation,  abolition  de^  doua- 
nes intérieures,  unification  de  la  France,  re- 
prise des  biens  du  clergé,  réorganisation  ju- 
diciaire, financière,  administrative,  etc.  :  tout 
ou  presque  tout  était  contenu  dans  les  écrits, 
dans  les  théories  du  xviiie  siècle.  C'est  k 
cette  source  abondante  et  profonde  que  pui- 
sèrent les  rédacteurs  des  cahiers  nationaux. 

Mais  ceci  appartient  k  l'histoire  générale 
de  la  France. 

La  part  qui  revient  k  Paris  dans  la  grande 
crise  sociale  de  la  Révolution  est  assea  large 
et  assez  belle,  d'ailleurs,  pour  suffire  à  la 
gloire  d'uu  peuple.  On  sait  avec  quelle  noble 
passion  il  &e  prononça,  comment  il  soutint, 
comment  il  surexcita,  comment  il  protégea  de 
Sun  intervention  souveraine  les  représentants 
de  la  nation,  qui  curent  accomplir  leur  œu- 
vre grâce  k  ce  puissant  appui. 

Sans  doute,  1  Assemblée  nationale,  réunie 
k  Veisailtes,  menacée  k  chaque  instant  d'un 
coup  de  force,  montra  do  la  dignité  et  de 
l'énergie;  mais,  n'ayant  d'autre  appui  qu'une 
force  purement  morale,  il  est  évident  qu'elle 
eût  ete  impuissante  à  résister  aux  brutalités 
d'un  coup  d'Etat;  après  la  grande  scène  du 
Jeu  de  paume,  elle  était  k  chaque  instant 
menacée  de  dispersion  et  probablement  do 
repression  sanglante. 

Le  salut  vint  de  Paris,  comme  dans  toutes 
les  grandes  circonstances.  Puris  se  souleva, 
donnant  l'exemple  nécessaire  de  la  résistance 
armée  contre  les  convulsions  du  despotisme  ; 
il  écrasa  les  troupes  royales,  il  prit  la  Bas- 
tille, il  mit  au  chapeau  de  Louis  XVI  la  co- 
carde révolutionnaire.  Dumptée  par  la  force, 
son  seul  principe  et  sa  seule  raison,  la  vieille 
France  dut  se  courber  sous  ta  main  de  fer  do 
la  nécessité  et  amener  son  pavillon. 

La  France  suivit  le  mouvement  de  Paris; 
partout  ou  s'arma,  on  se  forma  en  milices 
armées,  ou  remplaça  les  aut4.)rllés  royales  par 
des  comités  qui  prirent  résolument  en  main 
les  pouvoirs  public^  et  qui  devinrent  le  noyau 
des  municipalités. 

La  France  nouvelle,  menacée  dés  son  ber- 
ceau, était  sauvée  ;  le  vaisseau  de  la  Révolu- 
tion gagnait  la  haute  mer.  L'Assemblée  delà 
nation,  assurée  de  sou  existence  par  la  vic- 
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toire  populaire,  put  continuer  en  paix  ses 
grands  travaux  et  préparer  la  rénovation 
politique  et  sociale. 

Ajoutez  que  la  chute  de  la  Bastille  fut  ac- 
clamée dans  le  monde  entier  comme  une  vic- 
toire de  la  civilisation;  le  coup  était  si  bien 
porté,  qu'il  retentit  dans  tout  l'univers,  et  que 
tous  les  peuples  se  crurent  pour  ainsi  dire 
affranchis  de  leur  perpétuelle  servitude. 

En  réalité,  TAssemblée  avait  dès  lors  tous 
les  pouvoirs;  fait  nouveau,  inattendu!  Pour 
le  roi,  cela  équivalait  presque  k  une  déposi- 
tion; pour  les  formidables  puissances  cléri- 
cales et  aristocratiques,  à  une  destruction 
presque  complète  de  leur  injuste  pouvoir. 

Ce  grand  et  décisif  résultat  fut  l'œuvre  de 
Paris,  qui  joua  dans  cette  crise  un  rôle  admi- 
rable. Il  n  attendit  pas,  il  n'implora  pas  les 
libertés,  il  les  prit  toutes,  avant  que  l'Assem- 
blée les  eût  mises  sur  le  papier.  Comment  les 
reprendre  k  ce  peuple  en  ébuUition?  Par  ses 
a-^itations,  ses  effervescences,  ses  réunions 
populaires,  ses  brochures  et  ses  journaux 
étonnamment  hardis,  il  remua  la  France,  il 
contint  la  faction  du  passé,  il  sauvegarda 
l'Assemblée.  Par  sa  victoire  du  U  juillet,  il 
lui  donna  le  premier  rang  dans  l'Etat,  la 
sau\a  des  coups  de  force  et  des  complots  de 
la  cour,  en  même  temps  qu'il  portait  le  coup 
de  mort  k  l'ancien  régime  et  k  la  monar- 
chie. 

Néanmoins,  confinée  k  Versailles,  délibé- 
rant à  l'ombre  mortelle  du  château,  le  conseil 
de  la  nation  restait  k  la  merci  des  factieux 
ro3'aux  et  des  coupe-jarrets  de  la  cour. 

Demain,  Paris  va  supprimer  Versailles,  ra- 
mener son  Assemblée  chez  lui,  en  pleine  lu- 
mière et  en  plem  combat,  pour  la  protéger  et 
la  stimuler;  ramener  le  roi  pour  l'isoler 
des  conspirateurs,  pour  le  surveiller  et  le 
tenir  en  laisse.  Tout  cela  inconscient  encore, 
mêlé,  obscurci  du  vieil  esprit  royaliste,  mais 
d'un  effet  décisif. 

Ceci  est  l'histoire  du  mouvement  des  5  et 
6  octobre  17S9. 

La  cour  était  un  foyer  de  complots  perpé- 
tuels; l'enlèvement  du  roi,  l'intervention  de 
l'étranger,  la  guerre  civile,  l'invasion,  la 
proscription  des  patriotes  s'y  combinaient, 
s'y  préparaient,  k  peu  près  ouvertement. 

Agité  par  ces  manœuvres  des  ennemis  de 
la  Révolution,  affamé  par  le  briganda^ge  des 
accapareurs,  Paris  éclata  encore  une  lois,  se 
souleva,  marcha  sur  Versailles,  les  femmes 
en  tête  et  ramena  à  Paris  le  roi  et  par  suite 
r.\ssemblée.  Versailles,  cette  espèce  d«  lieu 
sacré,  qui  était  comme  La  Mecque  de  l'abso- 
lutisme et  de  l'aristocratie,  était  supprimé 
d'un  coup.  La  monarchie  semi-orientale,  k  la 
Louis  XIV,  allait  venir  se  dissoudre  et  s'é- 
teindre au  creuset  de  la  démocratie  pari- 
sienne et  trouver  aux  Tuileries  sa  dernière 
étape  et  son  dernier  campement. 

Dès  lors,  suivant  les  expressions  d'un  his- 
torien peu  suspect  d'esprit  révolutionnaire, 
M.  Théoph.  Lavallée  {Uisl.  de  Paris)^  la  ca- 
pitale de  la  France  n'est  plus  une  cité  ordi- 
naire, mais  a  l'àme  du  pays,  le  foyer  des  ré- 
volutions européennes,  la  métropole  de  la 
civilisation  moderne,  l'être  multiple,  pas- 
sionné, intelligent,  mobile,  qui  prend  l'initia- 
tive, le  fardeau  et  la  gloire  de  tous  les  pro- 
grès, qui  résume,  concentre,  exprime  les 
sentiments,  les  idées,  les  intérêts,  la  puis- 
sauce,  le  génie  de  tous;  Paris  devient  enfin, 
en  quelqut?  sorte,  un  abrégé  de  la  France  et 
de  rhuuianilé  dans  l'Occident.  Les  nations 
sont  la  qui  écoulent  ses  moindres  paroles, 
qui  épient  ses  moindres  mouvements,  qui  at- 
tendent d'elle  l'avenir.  Il  suffit  de  quelques 
mots  tombes  de  cette  tribune  du  genre  hu* 
main,  pour  éveiller  chez  les  peujdes  les  plus 
eloij;nes  des  sentiineuts  inconnus;  les  iuées 
ont  besoin  de  passer  par  sa  bouche  pour 
avoir  droit  de  cil»;  le  froncement  de  ses 
sourcils  ébranle  le  monde.  La  ville  d'£(ienue 
Marcel,  de  la  Ligue,  de  la  Fronde,  dont  les 
agitations  avaient  k  peine  remue  quelques 
parcelles  de  la  France,  devient  la  ville  de 
17S9,  de  lâ3û,  de  1S4S,  dont  les  mouvements 
font  trembler  la  terre.* 

<jue  pourrions-nous  ajouter  k  celte  appré- 
ciation? Elle  est  juste  autant  que  précise,  et 
elle  peut  nous  servir  k  résumer  ce  travail. 

Depuis  ce  temps,  en  effet,  la  noble  ville  n'a 
jiiniais  déserté  la  cause  du  progrès  et  de  la 
liberté;  c'est  un  soldat  toujours  debout  pour 
la  justice  et  pour  le  droit.  Les  déceptions  les 
plus  ameres,  les  souffninces,  les  persécutions 
n'ont  pu  lasser  s;i  constance  et  son  énergie  ; 
elle  n'a  jamais  compté  ses  défaites;  le  mouda 
entier  commit  ses  victoires,  et  si  les  rois  et 
les  aristocraties  n'ont  pas  cesse  de  lu  tenir 
en  suspicion  malveillante,  les  peuples  l'ont 
toujours  considérée  comme  I  avant-g-arde  do 
la  Uemociatie.  Sa  gloire  et  sa  granueur  sont 
précisément  d'être  l'horreur  et  leffrol  des 
oppresseurs,  l'espérance  et  la  cousolauoo 
des  opprimés. 

Il  serait  superflu  de  suivr«  en  détail  les 
événements  historiques,  quand  les  faits  sont 
si  eolatunls  «i  si  unueiseUem'Mtt  connus.  On 
trouvera,  d'ailleurs,  dans  ce  Z^if/ioNiMirf,aux 
articles   spéciaux  ,  tous  les   renseignements 
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nelleraent  an  20  juin,  par  l'invasion  des  Toi- 
leries; il  la  frappa  au  10  août,  dans  cette 
grande  journée  qui  sauva  l'indépendance  na- 
tionale et  les  conquêtes  de  la  Révolution. 

La  République  n'eut  pas  'Je  soldat  plus  dé- 
voué, et,  malgré  des  souffrances  inouïes,  à  la 
suite  de  tant  d'événements  tragiques,  il  pa- 
rut encore  assez  redoutable  pour  que  Bona- 
parte, par  un  artifice  légal,  attirât  hors  do 
son  enceinte  la  représentation  nationale,  afin 
d'exécuter  en  toute  sécurité  son  guet-apens 
de  brumaire. 

Napoléon,  empereur  tout-puissant,  maître 
de  l'Europe,  n'aimait  point  Paris,  dont  il  re- 
doutait l'esprit  frondeur,  et  même  il  le  me- 
naça de  décapitali^^ation  dans  un  article  in- 
séré au  Moniteur. 

La  défense  de  Paris,  lors  des  deux  inva- 
sions, les  luttes  contre  le  jésuitisme  et  la 
Restauration,  la  révolution  littéraire,  les 
journées  de  Juillet,  la  renaissance  du  parti 
républicain,  ses  combats  contre  Louis-Phi- 
lippe, la  révolution  de  Février,  la  fondation 
du  suffrage  universel,  sont  autant  de  mani- 
festations de  la  vie  parisienne. 

Sous  le  second  Empire,  malgré  la  compres- 
sion et  la  terreur,  Paris  rétafclit  le  combat, 
et,  par  ses  élections,  par  sa  presse  auda- 
cieuse, il  relève,  il  stimule  Topinion  publijjue 
et  montre  une  fois  de  plus  son  indestructible 
esprit. 

Après  le  désastre  de  Sedan,  il  agit  pour  la 
France,  balaye  les  restes  de  la  pourriture 
impériale,  rétablit  la  République  et  âonne,  par 
le  siège  mémorable  qu  il  subit,  l'exemple  et 
l'élan  k  la  défense  nationale.  Quant  aux  tra- 
gédies de  la  Commune,  nous  renvoyons  le 
lecteur,  comme  d'ailleurs  pour  tous  les  au- 
tres épisodes,  k  l'article  qui  leur  est  consacré. 
V.  au  Supplément  Commune  de  Paris. 

Au  cours  de  cet  article,  nous  avons  suffi- 
sarament  indiqué  les  causes  de  la  suprématie 
de  Paris  :  il  est  le  centre  réel  du  pays,  le 
foyer  où  toutes  les  énergies  nationales  vien- 
nent se  condenser. 

t  Imaginez  -  vous,  écrivait  Gœthe  (18Î7), 
une  ville  comme  Paris,  où  les  meilleures  tê- 
tes d'un  grand  empire  sont  toutes  réunies 
dans  un  même  espace  et,  par  des  relations, 
des  luttes,  par  l'émulation  de  chaque  jour, 
s'instruisent,  s'élèvent  mutuellement;  où  ce 
que  tous  les  règnes  de  la  nature,  ce  que  l'art 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  peuvent  of- 
frir de  reraarqunble  est  accessible  chaque 
jour  k  l'étude;  imaginez-vous  celte  ville  uni- 
verselle, où  chaque  pas  sur  un  pont,  sur  une 
place,  rappelle  un  grand  passé,  où  k  chaque 
co.n  de  rue  s'est  déroulé  un  fragment  de 
l'histoire.  Et  encore  ne  vous  imaginez  pas  le 
Paris  d'un  siècle  borne  et  fade,  mais  le  Pa- 
ris du  xixe  siècle,  dans  lequel,  depuis  trois 
âges  u'homme ,  des  êtres  comme  Molière, 
Voltaire,  Diderot  et  leurs  pareils  ont  mis  en 
circulation  une  abondance  d'idées  que  nulle 
part  ailleurs  sur  la  terre  on  ne  peut  trouver 
ainsi  réunies,  et  alors  vous  comprendrez 
comment  Ampère,  grandissant  au  milieu  de 
cette  richesse,  peut  être  quelque  chose  à 
vingt  ans.  a 

Gnind  par  la  réunion  de  tous  les  talents, 
par  la  science,  par  l'art,  par  la  litlërature, 
par  ses  merveilleuses  industries,  Paris  l'est 
encore,  et  l'est  surtout,  par  son  indépen- 
dance d'esprit,  p;ir  sa  passion  pour  les  re- 
cherches intellectuelles,  même  pour  les  aven- 
tures de  la  pensée.  A  la  surface,  c'est  une 
ville  de  luxe,  d'arts  frivoles  et  de  plaisirs  : 
au  fond,  c'eât  une  arène  où  lutte  Véiernel 
combattant  du  progrès  et  de  la  liberté,  sou- 
tenu par  la  sympathie  chaleureuse  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  triomphe  de  la  dé- 
mocratie dans  le  LT'  uven.enu';.:  <.vS  >ocietés. 

Des  hommes   .  .i  rê- 

ver de  le  deçà.  .  ■   dé- 

pouilleront pa^  obè- 

rent pas  le  mui  :a?  la 

tribun  du  progrès,  louvr.--r  oti  ^■r.it-^  hu- 
main. 

Enceintes  de  Paria.  Portes.  Fortifloatloos. 

.\  la  suite  de  cet  historique  de  la  ville  de 
Paris,  de  sa  formation,  de  ses  deveioppe- 
ments,  de  ses  révolutions,  nou?  crovons  utile 
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Ou  sait  que  lors  de  U  fuite  du  roi,  Paris 
demanda  la  docheanoo,  solution  logique  et 
vraiment  pol.nque.  Maigre  le  massacre  du 
Chanip-de-Mars.  les  tergiversations  et  les  dé- 
faillances 00  SOS  chotV,  lI  garda  ses  préven- 
tions contre  une  monarchie'  traîtresse  qui 
pactisait  avec  l'étranger.  U  l'avertit  solen- 


>  sur 
Thistoi.  ■  ..  ..   ,ir  de 

Pans  •A\\U':,o.\T'\,\.  ;it  a,i  \u«  s  .-.îe,  o  eât-à* 
dire  avant  i  editioation  de  l'euceiute  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

U  est  probable  que,  dans  les  temps  gaulois, 
Lutèce  était  fortuiee,  contre  les  inou>iauons 
de  U  Seine,  par  vie>  digues  fonnées  de  terre 
et  de  palissades  ;  icutelois,  on  ne  saurait  for- 
mer que  des  conjectures  k  cet  e^ard.  On 
pense  généralement  que,  quand  César  eut 
conquis  Lutece,  il  entoura  d'une  ceinture  de 
murailles  la  v:lie  alors  enfermée  d.Mis  i'Uede 
de  la  C>te.  Cette  opinion,  émise  par  Boè'Ce 
^Boetius),  personnage  romain  assez  itup^^r- 
i&ut,  qui  écrivait,  a  ce  que  l'on  croit,  vers 
4Ô0,  celte  opinion  n'est  j  t^  a.-^,  .n-out  dé- 
nuée de  preuves  msu  .  .en 
juin  lSâ9,  on  démolit  ii.  -in, 
ou  trouva  sous  terre  ..:.  .  ;ous 
les  caractères  d'une  o  ^  -ro- 
maine, et  courant  paraU '.e:uc*a;  à  la  Seine, 
Les  fouilles  faites,  en  1S47,  sor  la  place  da 
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l'arvis-Notre-Dame,  mirent  à  découvert,  sur 
Mue  longueur  considérable,  un  gros  mur,  en 
petit  appareil,  partant  de  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  porte  méridionale  de  la  façade  de 
ta  cathédrale,  et  suivant  les  inflexions  du  ri- 
vage de  la  Seine.  Des  personnes  dont  le  nom 
fait  autorité  en  matière  d'archéologie  ont 
jugé  que  ces  murailles,  malgré  leur  éloigne- 
ment  de  la  rivière,  faisaient  partie  de  la  clô- 
ture gallo-romaine  de  Lutèce.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'à  cette  époque  reculée  la 
Seine,  étant  dépourvue  de  quais,  empiétait 
sur  le  sol  de  l'Ile,  lors  des  grandes  eaux,  et 
qu'en  temps  ordinaire  une  grève  servant  de 
chemin  de  ronde  devait  régner  autour  de 
l'enceinte. 

Bien  que  ces  découvertes  aient  pu  paraître 
concluantes,  nous  nous  en  tiendrons  aux  pro- 
babilités; car,  en  détinitive,  jusqu'à  nouvelle 
preuve,  il  est  permis  de  voir  dans  les  murail- 
les exhumées  les  débris  de  quelque  édifice 
inconnu.  Nous  n'invoquerons  pas,  ainsi  que 
l'ont  fait  quelaues  historiens,  le  témoignage 
de  la  charte  donnée  par  le  roi  Childebert 
pour  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  ;  car  l'authenticité  de  ce  do- 
cument, où  il  est  parlé  des  murs  de  Paris,  est 
fortement  contestée. 

11  est  donc  impossible  de  déterminer  exacte- 
ment à  quelle  date  remonte  la  construction  de 
la  première  enceinte  de  Paris;  mais,  ce  dont 
on  ne  saurait  douter,  c'est  que,  lors  du  siège 
de  cette  ville  par  les  Normands  en  886,  la  Cité 
fût  entourée  de  murailles  garnies  de  tours. 
Abbon,  religieux  de  Saint-Gerraain-des-Prés, 

aui  nous  a  laissé  un  poème  sur  ce  siège  dont 
fut  témoin,  fait  mention,  en  plusieurs  en- 
droits, des  murs  qui  fortifiaient  la  Cité.  Nous 
nous  contenterons  de  rapporter  les  vers  55  et 
56  du  livre  II  de  ce  poëme  : 

JUœnia  circumeunf,  tmcibus  gladiis  ojierati 
Bigressique  foras  Twstri  circumdare  turres. 
Ces  vers  disent  clairement  que  la  ville  était 
entourée  d'une  enceinte,  et  qu'entre  les  mu- 
railles et  la  Seine  s'étendait  une  grève  as- 
sez large  pour  servir  de  champ  de  bataille 
aux  Normands  descendus  dans  l'île  et  aux 
Parisiens  sortis  de  la  Cité  pour  les  repous- 
ser. On  sait  aussi  que  les  ponts  qui  ratta- 
chaient l'île  aux  rives  droite  et  gauche  du 
fleuve  étaient  couverts  par  deux  places  d'ar- 
mes, le  Grand  et  le  Petit-Chàlelet. 

Il  est  très-vraisemblable  qu'alors  déjà  une 
enceinte  fortifiée  entourait  le  faubourg  sep- 
tentrional de  Paris;  les  historiens  du  temps 
rapportent,  en  effet,  ou'à  diverses  reprises, 
pendant  le  ixe  siècle,  les  Normands,  ne  pou- 
vant forcer  le  passage  de  la  Seine,  transpor- 
taient leurs  barques  à  terre  pendant  l'es- 
pace de  deux  milles,  puis  les  remettaient  à 
flot  au-dessus  de  Paris  ;  on  peut  donc  croire 
que  les  pirates  faisaient,  du  côté  de  la  rive 
droite,  le  tour  d'une  clôture  assez  étendue, 
renfermant  les  faubourgs  de  la  ville.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'avant  la  con- 
struction de  l'enceinte  de  Philippe- Auguste 
il  existait  sur  la  rive  droite  une  muraille  per- 
cée de  portes.  L'abbé  Suger,  ministre  de 
Louis  VI  et  de  Louis  VII,  mentionne,  dans  un 
cumpte  rédigé  vers  1145,  une  maison  qu'il  avait 
acquise  près  d'une  des  portes  de  Paris.  Domum 
çuas  super  est  portx  Parisiensiy  versus  Sanc- 
tum-Medericum.  Il  est  donc  incontestable  que, 
sous  Louis  le  Gros,  une  porte  de  ville  exis- 
tait rue  Saint-Martin,  près  de  l'église  Saiiit- 
Merry.  De  plus,  nous  avons  eu  entre  les 
raains  des  lettres  patentes  de  Louis  VII,  en 
date  de  1157,  par  lesquelles  ce  monarque 
donne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  3  sous  et  8  de- 
niers de  cens,  à  prendre  sur  un  terrain  situé 
près  de  la  porte  Baudoyer  :  Apud  portam 
Bauderiam;  la  porte  Baudoyer,  dont  il  est 
parlé  dans  cette  charte, se  trouvait  sur  l'em- 
placement auquel  on  donna  plus  tard  le  nom 
de  place  Baudoyer,  c'est-à-dire  vers  le  lieu 
où  la  rue  de  Rivoli  s'unit  à  la  rue  Saint-An- 
toine. L'exist<;nce  de  ces  deux  portes  suppose 
celle  d'une  enceinte  :  donc,  avant  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  le  faubourg  septentrional 
de  Paris  était  entooiré  d'une  enceinte.  Quant 
à  l'époque  de  la  construction  de  cette  clôture, 
il  est  impossible  de  la  déterminer;  quelques 
auteurs  l'ont  attribuée  k  Louis  VI,  mais  cette 
assertion  est  complètement  dénuée  de  preu- 
ves. 

On  n'a  pas  pu  résoudre  avec  certitude  la 
question  tfe  savoir  s'il  exista  jamais  sur  la 
rive  gauche  un  mur  de  clôture  antérieur  à 
celui  de  Philippe- Auguste;  toutes  les  opi- 
nions émises  à  cet  égard  sont  basées  sur  des 
suppositions  plus  ou  moins  vraisemblables; 
notre  cadre  restreint  ne  nous  permet  pas  de 
les  pasiier  en  revue;  nous  dirons  seulement 
qu'aucune  preuve  matérielle,  qu'aucun  docu- 
ment concluant  n'éclaire,  sur  ce  point,  les 
ténèbres  de  l'histoire. 

En  arrivant  au  règne  de  Philippe-Auguste, 
nous  Kortons  enfin  du  champ  des  hypothèses, 
pour  entrer  dans  le  domaine  des  faits  posi- 
tifs. Rigord,  l'historien  de  Philippe-Auguste, 
nous  apprend  que  ce  prince,  à  qui  l'on  doit 
aussi  le  pavage  des  rues  principales  de  Pa- 
ris, songea  à  assurer  la  sûreté  de  cette  ville. 
KnU90,avaiiti>on  départ  pour  la  terre  sainte, 
«  le  roi  ordonna  aux  bourgeois  de  Paris,  dit 
Rigord,  de  travailler  sans  délai  à  élever  au- 
tour de  leur  ville,  qu'il  aimait  beaucoup,  une 
bonne  muraille  garnie  de  tourelles  convena- 
blement placées  et  de  portes;  nous  avons  vu 
terminer  en  peu  de  temps  cet  ouvrage.  •  Il 
paraît  que  Philippe-Auguste  acheta  le  ter- 
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rain,  mais  les  frais  de  construction  du  mur 
et  des  tours  furent  à  la  charge  de  la  ville.  On 
commença  par  la  partie  septentrionale  ;  elle 
était  terminée  en  1208,  quand  on  entreprit  la 
partie  méridionale,  dont  l'achèvement  eut  lieu 
vers  1210.  Ces  constructions  se  composaient 
d'un  mur  d'enceinte  de  8  pieds  environ  d'é- 
paisseur, flanqué  de  cinq  cents  tours  et  percé 
de  treize  portes  ou  poternes.  L'espace  en- 
serré dans  ce  mur  d'enceinte  mesurait  739  ar- 
pents, dont  on  pourrait  ressusciter  le  plan 
général  en  traçant  une  ligne  qui  enfermerait 
à  la  fois  le  pont  des  Arts,  la  cour  du  Louvre, 
l'Oratoire,  la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré, 
la  rue  du  Jour,  la  rue  Montmartre,  la  rue 
Bourg-l'Abbé,  la  rue  Michel-Lecomte,  la  rue 
de  Braque,  la  rue  du  Temple,  la  rue  Saint- 
Antoine,  la  rue  Saint- Paul,  la  Seine,  le  Pont 
des  Tournelles,  la  rue  des  Fossés  -  Saint- 
Victor,  la  place  de  l'Estrapade,  la  rue  des 
Fossés-Saint- Jacques,  l'ancienne  rue  des 
Fossés-Monsieur-le-Prince,  la  rue  de  l'Ob- 
servatoire, l'Ecole  de  médecine.  larueSaint- 
André-des-Arts,  la  rue  Dauphine  et  le  collège 
Mazarin.  L'enceinte  de  Philippe-Auguste  ne 
demanda  pas  moins  de  vingt-cinq  années  de 
travaux.  Fortifiée  par  un  grand  nombre  de 
tours,  elle  était  en  outre  protégée  par  plu- 
sieurs tours  principales  détachées,  placées  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  Seine  sur  chaque 
rive  et  commandant  le  cours  du  fleuve.  Nous 
citerons  k  l'entrée,  sur  la  rive  droite,  la  tour 
de  Billy,  sur  la  rive  gauche,  la  Tournelle,  et 
à  la  sortie,  sur  la  rive  droite,  la  tour  du  Coin, 
et,  sur  la  rive  gauche,  la  célèbre  tour  de 
Nesle.  Chacune  de  ces  tours  était,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  réunie  à  sa  parallèle  par  une 
énorme  chaîne  de  fer  tendue  à  fleur  d'eau, 
afin  d'empêcher  la  navigation  nocturne  et  de 
prévenir  ainsi  une  surprise  de  l'ennemi. 
Quant  aux  portes  de  Paris  à  cette  époque, 
nous  allons  en  donner  la  liste  sommaire  : 
nous  commencerons  par  la  porte  Barbette  ou 
Barbéel-sur-lTcane,  située  en  amont  de  la 
rivière  en  face  de  l'île  de  la  Cité.  Cette  porte, 
qui  tirait  son  nom  du  voisinage  de  l'hôtel 
Barbeaux,  se  trouvait  au  bord  du  fleuve,  au- 
dessus  du  pont  Marie,  à  peu  près  sur  l'em- 
placement compris  entre  la  rue  de  l'Etoile  et 
la  rue  Saint-Paul.  En  remontant  au  N.,  on 
rencontrait  la  porte  Baudoyer  (dite  au  xive 
et  au  xvt!  siècle  porte  Baudet,  et  rendez-vous 
favori  des  nouvellistes).  La  porte  de  Braque 
était  située  près  de  l'hôtel  Soubise  (actuelle- 
ment les  Archives),  à  l'angle  des  rues  de 
Braque  et  du  Chaume;  elle  tirait  son  nom 
d'Arnaud  de  Braque,  qui  fit  construire,  en 
1348,  non  loin  de  là,  l'hôtel  et  la  chapelle  de  la 
Merci.  La  porte  Saint-Denis,  dite  porte  des 
Peintres,  était  située  rue  Saint-Denis,  à  l'em- 
bouchure do  la  rue  Maucouseil.  Elle  fut  dé- 
molie en  1535,  sous  François  I^r.  Elle  a  laissé 
son  nom  à  l'impasse  des  Peintres,  qui  existe 
encore.  Quant  au  mot  de  peintres  en  lui- 
même,  il  provenait  d'une  maison  qui,  en  1303, 
appartenait  à  un  peintre  nomme  Gilles,  La 
porte  Montmartre  se  trouvait  rue  Montmar- 
tre, entre  la  rue  du  Jour  et  la  rue  Jean-Jac- 
ques-Rousseau. Elle  s'appelait  aussi  porte 
Saint-Eustache,  de  la  proximité  de  T'-glise. 
Elle  fut  iJémolie  en  1 380.  La  porte  de  Béhaigne 
ou  de  Bohême,  qui  tirait  son  nom  du  voisinage 
de  l'hôtel  de  ce  nom,  était  située  au  coin  de 
la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré  et  de  la  rue 
Coquillière.  On  l'appela  aussi  porte  Coquil- 
liere,  du  nom  d'une  riche  famille  dont  l'habi- 
tation était  proche.  La  porte  Saint-Honoré 
était  située  dans  la  rue  Saint-Honoré  (alors 
rue  de  la  Charronnerie),  à  la  hauteur  du  tem- 
ple de  l'Oratoire.  C'était  la  dernière  de  l'en- 
ceinte septentrionale.  L'enceinte  méridionale 
subsista  plus  longtemps  que  celle  de  la  rive 
droite  qui,  comme  on  le  sait,  fut,  deux  siècles 
et  demi  plus  tard,  remplacée  par  la  muraille 
d'Etienne  Marcel.  Elle  commençait  à  la  Seine 
par  le  fort  de  la  Tournelle,  et  une  porte  vint 
s'y  appuyer  au  xiii*^  siècle,  qui,  démolie,  puis 
rebâtie,  devint  sous  Louis  XIV  la  porte 
Saint-Bernard.  Au  midi,  on  rencontrait  la 
porte  Saint- Victor,  qui  tirait  sou  nom  de 
l'abbaye  voisine  et  qui  fut  démolie  en  1684; 
elle  était  située  rue  Saint-Victor,  au-dessous 
de  la  vieille  rue  d'Arras.  La  porte  Bordet,  ou 
Bourdet,  ou  Bourdelle  était  située  k  l'embou- 
chure méridionale  de  la  rue  Descartes;  elle 
tirait  son  nom  d'une  famille  puissante  qui  ha- 
bitait les  environs.  On  la  nommait  aussi  porte 
Saint-Marcel.  Elle  fut  démolie  en  1683.  La 
porte  Saint-Jacques,  dite  aussi  porte  Notre- 
Dame-des-Champs,  était  située  dans  la  grande 
rue  du  Petit-Pont,  devenue  rue  Saint-Jac- 
ques. Elle  devait  son  nom  au  voisinage  d'une 
chapelle.  Ce  fut  par  la  porte  Saint-Jacques 
que  Henri  IV,  en  1590,  faisant  le  siège  de 
Paris,  essaya  de  s'introduire  dans  la  ville; 
mais  la  tentative  échoua  gra.ce  k  l'énergie 
des  assiégés,  placés  sur  tes  murailles  et  com- 
mandés par  un  libraire  nommé  Nivelle.  La 
porte  Saint-Michel,  qu'on  appela  depuis  porte 
de  Fort,  puis,  par  corruption,  porte  d'Enfer, 
était  située  k  peu  près  k  la  naissance  de  la 
rue  qui  en  consacre  le  souvenir.  La  porte 
Saint-Germain  s'élevait  rue  de  l'Ecole-de-Mé- 
decine,  entre  la  rue  du  Paon  et  la  cour  du 
Commerce;  on  l'appelait  aussi  porte  des  Cor- 
deliersou  des  Frères-Mineurs.  Enfin  la  porte 
Buci  était  située  rue  Saint-André-des-Arts, 
au  coin  de  la  rue  Contrescarpe,  dont  le  nom 
rappelle  les  fossés  qui  défendaient  l'enceinte. 
Ce  l'ut  du  haut  de  la  porto  Buci  que  Pernnet 
Leclerc  jeta  aux  Bourguignons  les  clefs  de 
la  ville,  qu'il  venait  de  dérober  à  son  père 
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pendant  son  sommeil.  Quand  nous  aurons 
nommé  la  porte  Philippe-Hamelin ,  élevée 
beaucoup  plus  tard,  la  puierne  Barbette,  voi- 
sine du  célèbre  hôtel  Barbette,  dit  le  Séjour 
de  la  reine  (v.  toureli.ks),  la  poterne  Nico- 
las-Huidelon,  située  k  peu  près  à  la  hauteur 
de  la  porte  Saint-Martin  actuelle,  nous  au- 
rons donné  la  physionomie  k  peu  près  com- 
plète de  l'enceinte  du  vieux  Paris  et  des  por- 
tes qui  y  donnaient  accès. 

Dinerents  fragments  de  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste, enclavés  dans  des  propriétés 
particulières,  existent  encore  aujourd'hui.  Le 
plus  apparent  se  voit  dans  la  rue  Clovis,  près 
de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor.Cette  clôture 
consistait  en  deux  murs  reliés  entre  eux  par 
un  blocage  de  moellons  noyés  dans  un  ciment 
assez  tenace;  les  tours  qui  la  garnissaient 
étaient  de  forme  ronde  et  engagées  dans  le 
mur;  il  est  certain  que,  dans  1  origine,  elle 
n'était  pas  bordée  de  fossés. 

En  1356,  après  la  bataille  de  Poitiers,  les 
Parisiens  songèrent  à  mettre  la  capitale  à 
l'abri  d'un  coup  de  main;  d'après  les  ordres 
d'Etienne  Marcel,  ils  entreprirent  d'exhaus- 
ser et  de  relever  les  vieux  murs  et  de  les  en- 
tourer de  fossés.  Toutefois,  des  quartiers  po- 
puleux s'étant  déjà  établis  au  delà  de  la  mu- 
raille septentrionale,  il  fut  décidé  que,  de  ce 
côté  de  Paris,  on  établirait  une  nouvelle  en- 
ceinte; ce  projet  fut  mis  k  exécution  par 
Charles  V,  qui  engloba  dans  une  clôture 
demi-circulaire  les  quartiers  nouveaux  qu'on 
appelait  les  faubourgs  du  Temple,  Saint-Mar- 
tin, Saint-Denis  et  Saint-Honoré.  Cette  clô- 
ture de  Charles  V  commençait  k  la  tour 
BiUy,  vis-k"Vis  de  la  pointe  orientale  de  l'île 
Louvieis,  Vvirs  l'endroit  où  le  canal  se  joint 
aujourd'hui  k  la  Seine,  et  aboutissait,  en  for- 
mant un  vaste  demi-cercle,  k  environ  cin- 
quante mètres  vers  l'ouest  du  pont  des  Saints- 
Pères;  elle  consistait  en  une  haute  muraille 
de  pierre  de  taille,  bordée  d'un  fossé,  flan- 
quée de  tours  rondes  et  carrées,  et  accompa- 
gnée, de  distance  en  distance,  de  terre-pleins 
destines  k  porter  de  l'artillerie.  Certains 
points  de  cette  enceinte,  surtout  le  voisinage 
des  portes,  étaient  fortifiés  de  bâtiments  de 
pierre,  garnis  de  tours,  auxquels  on  donnait 
le  nom  de  bastides  ou  bastilles,  dont  la  plus 
célèbre  était  la  bastille  Saint-Antoine,  qui 
acquit,  comme  prison  d'Etat,  une  sinistre  re- 


Pendant  les  règnes  qui  suivirent  celui  de 
Charles  V,  l'enceinte  de  Paris  fut  l'objet 
de  divers  travaux  ayant  pour  but  de  la  met- 
tre en  rapport  avec  les  progrès  de  l'artillerie  ; 
mais,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  les  limi- 
tes de  la  ville  ne  changèrent  pas.  Si  l'on  en 
croit  Rabelais,  au  milieu  du  xvi»  siècle,  les 
murailles  de  la  partie  méridionale  de  Paris 
étaient  dans  un  triste  état.  On  lit,  en  efl'et,  au 
chapitre  XV  de  Pantagruel  :  •  Panurge  (reve- 
nant de  la  Follle-Goubelin)  considéroit  les 
murailles  de  Paris  et,  en  irrision,  dist  à  Pan- 
tagruel :  •  Voyez  cy  ces  belles  murailles, 
t  O  que  fortes  sont  et  bien  en  poinct  pour 
•  guarder  le.s  oysons  en  muel  Par  ma  barbe, 
u  elles  sont  compètemment  meschantes  pour 
1  une  telle  ville  que  ceste  cy;  car  une  vache 
u  aveeques  ung  pet  en  abattroit  plus  de  six 
w  brasses.  ■  Il  paraît,  en  efl'et,  que  sous  Fran- 
çois 1er  on  faisait  peu  de  cas  du  mur  méri- 
dional de  la  ville;  aussi,  toutes  les  fois  qu'on 
appréhendait  quelque  attaque  de  ce  côté  de 
la  ville,  on  se  hâtait  de  creuser  des  tranchées 
et  d'élever  des  remparts  au  delà  des  fau- 
bourgs Saint-Maiceau  et  Saint-Jacques. 

Louis  XllI  recula  les  limites  de  la  ville  du 
côté  du  nord-ouest,  k  peu  près  jusqu'à  la 
ligne  des  boulevards  actuels;  il  construisit 
une  enceinte  bastionnée  englobant  l'enclos 
des  Tuileries.  Sous  Louis  XIV,  le  maréchal 
Vauban  ayant  entouré  la  France  d'une  triple 
ceinture  de  places  fortes,  les  remparts  de 
Paris  parurent  inutiles;  des  allées  d'arbres 
vinrent  former  k  la  capitale  dé  la  France  une 
enceinte  pacifique;  elles  prirent  le  nom  de 
boulevards,  qui  rappelle  l'existence  des  an- 
ciennes fortifications. 

En  1782,  les  fermiers  généraux  proposèrent 
à  Louis  XVI  d'enfermer  les  faubourgs  de 
Paris  dans  un  nouveau  mur  d'enceinte,  en 
taisant  percer  des  ouvertures  faciles  à  sur- 
veiller au  point  de  vue  du  payement  des 
droits  dont  étaient  chargées  les  marchandises 
entrant  dans  la  ville.  Ce  projet  fut  adopte  et 
mis  à  exécution  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Ledoux,  à  qui  l'on  doit  les  dessins  des 
pavillons  des  barrières.  Cette  enceinte,  à  la- 
quelle on  donnait  le  nom  de  mur  d'octroi, 
était  percée  de  55  barrières. 

Sous  Louis-Philippe,  en  1840,  une  loi,  due 
à  l'initiative  de  M.  Thiers,  décida  qu'on  en- 
fermerait Paris  dans  une  seconde  enceinte 
fortifiée  qui  présenterait  un  développement 
de  39  kilomètres,  protégée  par  un  larj;e  fossé 
et  divisée  en  94  bastions.  Les  remparts  furent 
construits  en  meulière  et  en  pierre  de  taille; 
les  bastions  devaient  exiger  un  armement  de 
658  canons.  En  outre,  pour  protéger  les  rem- 
parts et  les  abords  de  la  capitale,  on  con- 
struisit tout  autour,  k  une  distance  moyenne 
de  1,500  à  2,000  métrés,  16  forts  détachés, 
armes  do  982  canons. 

En  1860,  les  communes  comprises  entre  le 
mur  d'octroi  et  les  fortifications  ayant  été 
annexées  k  la  ville  de  Pans,  le  mur  d'octroi 
fut  démoli,  et  l'enceinte  fortifiée  devint  la  li- 
mite de  la  capitale. 

Dons  de  le  dire,  55  barrières;  l'enceinte  ac- 
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tuelle  en  compte  66,  non  compris  les  poternes 
et  les  percées  de  chemins  de  fer, 

La  dernière  guerre  ayant  démontré  l'insuf- 
fisance des  forts  à  protéger  la  capitale,  jus- 
qu'au centre  de  laquelle  arrivaient  les  obus 
lancés  par  les  énormes  canons  Krupp,  l'opi- 
nion publique  s'émut  k  juste  titre  de  cette 
situation  d'infériorité,  et  elle  s'intéressa  vi- 
vement dès  lors  k  tout  ce  qui  touche  k  la  re- 
constitution de  nos  forces  et  de  nos  moyens 
de  défense.  La  capitale  de  la  France  devait 
entrer  en  première  ligne  dans  les  préoccu- 
pations du  gouvernement,  et  le  comité  de 
défense  fut  chargé  d'examiner  un  projet  de 
loi  relatif  k  la  construction  autour  de  Paris 
de  nouveaux  ouvrages  extérieurs,  beaucoup 
plus  éloignés  de  l'enceinte  que  ceux  qui  exis- 
tent actuellement.  Aussitôt  que  ce  projet  de 
loi  eut  été  rédigé,  le  général  de  Chabaud-Lar 
tour  donna  lecture  k  l'Assemblée  nationale, 
dans  la  séance  du  26  mars  1874,  du  rapport 
émanant  du  comité.  Nous  en  donnerons  sim- 
plement les  conclusions  qui  ont  été  adoptées 
par  la  Chambre,  jugeant  complètement  inutile 
d'entrer  dans  l'analyse  et  de  faire  la  critique 
de  l'exposé  des  motifs  qui  ont  démontré  la 
nécessité  d'un  nouveau  système  de  défense, 
ainsi  que  des  points  choisis  par  le  comité 
pour  l'emplacement  des  forts  à  construire. 

Les  forts  qui  comportent  des  ouvrages  de 
premier  ordre  sont,  dans  la  région  du  N.  : 
Cormeilles  et  Domont; 

Dans  celle  de  l'E.  :  Vaujours  et  Villeneuve- 
Saint-Georges; 

Dans  celle  du  S.-O.  :  Palaiseau,  Saint-Cyr 
et  Saint-James.  Le  plus  important  de  ces 
ouvrages  est  celui  de  Saint- Cyr,  qui  sera 
construit  dans  des  conditions  exceptionnelles 
de  solidité  et  pourvu  de  moyens  de  défense 
qui  lui  permettent  de  jouer  le  rôle  important 
qui  lui  est  assigné.  Tous  les  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer  seront,  d'ailleurs,  de 
premier  ordre. 

Des  ouvrages  de  moindre  importance  seront 
établis  : 

Dans  la  région  du  N.  :  k  Montlignon,  Stains, 
Montmorency; 

Dans  celle  de  l'E.  :  tête  du  pont  de  la  Marne, 
entre  Noisy-le-Grand  et  Villiers,  reliée  par 
une  série  d'ouvrages  sur  une  ligne  k  Vau- 
jours et  à  Villeneuve-Saint-Georges; 

Dans  la  région  du  S.-O.:  à  Châtillon,  la 
Butte-Chaumont,  Villeras,  le  Haut-Buc, 
Marly,  Saint-James,  Aigremont; 

Enfin,  des  batteries  permanentes  seraient 
construites  :  deux  en  avant  du  fort  de  Palai- 
seau; une  k  droite  du  fort  de  Saiot-Cyr,  au 
bois  du  Chêne. 

La  dépense  totale  nécessaire  k  la  construc- 
tion de  cette  série  de  forts  et  d'ouvrages  a 
été  évaluée  par  la  commission  k  60  millions, 
mais  les  hommes  compétents  estiment  que 
cette  somme  sera  insuffisante  et  que  des  cré- 
dits supplémentaires,  qui  pourront  s'élever  à 
20  millions,  peut-être  à  plus,  devront  être 
demandés. 

Les  travaux,  de  l'avis  du  comité  de  dé- 
fense .  pourraient  être  exécutés  en  trois  ans, 
si  tes  60  millions  nécessaires  étaient  mis  k  la 
disposition  du  génie  militaire;  mais  la  pénurie 
du  budget  obligeant  à  procéder  plus  lente- 
ment, 7  millions  seulement  ont  été  alloués 
pour  1874,  comme  à-compte  sur  la  somme 
totale. 

Boulevards  et  avenues. 

Nous  ue  reprendrons  pas  ici  l'histoire  des 
boulevards  de  Paris,  esquissée  au  mot  boule- 
vard. Nous  n'essayerons  pas  non  plus  de  les 
décrire,  ce  serait  décrire  Paris  lui-même  ;  car 
ses  boulevards,  grandes  artères  de  sa  circu- 
lation, théâtre  nécessaire  de  tous  ses  plaisirs, 
de  toutes  ses  fêtes,  de  toutes  ses  afl'aires,  de 
toutes  ses  émotions,  constituent  un  inonde 
essentiellement  mobile,  dont  la  physionomie 
est  aussi  séduisante  k  contempler  que  difficile 
à  fixer  et  k  décrire.  Pour  voir  et  connaître 
Paris,  le  vrai  Paris,  Paris  vivant,  Paris  mo- 
derne, il  suffirait,  à  la  rigueur,  de  parcourir 
la  magnifique  voie  publique  qui  s'étend  de  la 
place  de  la  Bastille  k  celle  de  la  Madeleine. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  boulevards  n'est 
entièrement  applicable,  en  effet,  qu'à  la  sec- 
tion que  nous  venons  de  désigner.  L'étendue 
des  voies  parisiennes  qui  portent  le  nom  de 
boulevards  est  immense.  Pour  nous  guider 
dans  cet  inextricable  dédale,  nous  distingue- 
rons les  boulevards  en  trois  catégories  : 
10  boulevards  intérieurs;  2*»  anciens  boule- 
vards extérieurs;  3"  boulevards  militaires. 
Les  boulevards  qui  ne  font  point  partie  de 
ces  trois  catégories  peuvent  y  être  rattachés 
comme  annexes  ou  aboutissants. 

10  Boulevards  intérieurs.  La  série  de  ces 
boulevards  se  développe,  sur  la  rive  droite, 
du  quai  Henri  IV,  ou  commence  le  boulevard 
Bourdon,  et  du  quai  de  la  Râpée,  où  com- 
mence celui  de  la  Contrescarpe,  jusqu'k  la 
place  de  la  Madeleine.  Les  deux  premiers 
boulevards  côtoient  le  canal  Saint-Martin  et 
aboutissent  l'un  et  l'autre  k  la  place  de  la 
Bastille.  Sur  cette  place  s'ouvrent,  à  droite, 
le  boulevard  Klchard-Lenoir,  sur  l'emplace- 
ment du  canal,  oui  est  recouvert  en  cet  en- 
droit, et,  k  gauche  ,  le  boi 
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boulevard  Beaumar- 
la  grande  ligue  dont  nous 


Le  boulevard  Beaumarchais,  ouvert  en  1671 
sous  le  nom  de  boulevard  Saint-Antoine,  a 
environ  700  mètres  de  longueur. 

Beaumarchais,  qui  lui  a  donne  son  nom  ac- 
tuel, y  possédait  ae  vastes  terrains  sur  les- 
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quels  il  avait  fait  construire  un  magnifique 
hôtel.  Le  boulevard  des  Filles-du-Calvaire 
est  beaucoup  moins  étendu.  Il  doit  son  nom 
à  un  couvent  de  feinnies  fondé  par  le  Père 
Joseph,  la  fumeuse  Eminence  grise.  Mais  les 
boulevards  que  nous  venons  de  nommer  sont 
relativement  déserts;  le  vrai  mouvement  pa- 
risien ne  commence  que  sur  le  boulevard 
du  Temple,  qui  leur  lait  suite.  Il  a  long- 
temps porte  le  nom  populaire  de  boulevard 
du  Crime,  à  cause  des  pièces  mélodramati- 
ques qu'on  jouait  dans  plusieurs  de  ses  nom- 
breux théâtres.  Le  boulevard  du  Temple  se 
termine  à  la  place  du  Château -d'Eau.  Sur 
la  même  place  commence  le  boulevard  Saint- 
Martin,  qui  suivait  anciennement  une  pente 
abrupte,  corrigée  pour  la  chaussée,  mais 
qu'où  a  été  contraint  de  conserver  pour  les 
iiUées  latérales  destinées  aux  piétons.  Le 
boulevard  Saint-Denis,  un  des  moins  étendus 
de  cette  série,  occupe  l'espace  compris  entre 
la  porte  Saint-Martin  et  la  porte  Saint-Denis. 
1  ^  mouvement  y  est  prodii,neux  à  cause  de 
julationaffairéequ'y  déveisent  plusieurs 
[■:s  voies  industrielles  et  commerçantes. 
iL  ensuite  le  boulevard  Bonne-Nouvelle, 
ie  i-ius  irrégulier  de  tous,  et  néanmoins  un  des 
pius  riants  et  des  plus  animés.  Plus  loin,  on 
rencontre  le  boulevard  Poissonnière,  le  grand 
boulevard  des  magasins  et  des  bazars.  Le 
boulevard  Montmartre  est  remarquable  par  le 
luxe  prodigieux  de  ses  cafés,  de  ses  boutiques 
et  de  ses  maisons  particulières.  On  y  trouve 
aussi  de  nombreux  théâtres.  Le  boulevard  des 
Italiens  <425  mètres)  fut  créé  en  1676.  Il  doit 
son  nom  au  théâtre  des  Italiens.  Le  dépôt  des 
gardes  françaises,  que  le  café  de  Foy  a  rem- 
placé, lui  fit  quelque  temps  donner  le  nom  de 
boulevard  du  Dépôt.  En  1815,  on  l'appela,  par 
ironie,  le  boulevard  de  Gand,  parce  que 
c'était  le  lieu  de  réunion  des  partisans  de 
Louis  XVIII,  réfugié  a  Gand  pendant  les 
Cent-Jours.  Il  a  joui  sous  cette  appellation 
d'une  renommée  européenne.  Ce  boulevard, 
dont  presque  toutes  les  maisons  sont  de 
somptueux  hôtels,  est  le  rendez-vous  favori 
de  la  jeunesse  élégante.  Le  boulevard  des 
Capucines  doit  son  nom  à  un  couvent  de 
femmes  fondé  en  1790.  Celui  de  la  Made- 
leine, le  moins  étendu  de  tous,  n'a  guère  que 
200  mètres  de  développement.  Il  débouche 
sur  la  place  de  la  Madeleine,  qui  terminait  la 
série  des  anciens  boulevards  avant  le  per- 
cement du  boulevard  Malesherbes.  Celui-ci, 
ouvert  en  1861,  commence  à  la  place  de  la 
Madeleine  et  aboutit  aux  fortifications,  sur  le 
boulevard  Berthier. 

Telle  est  la  série  des  boulevards  inté- 
rieurs de  la  rive  droite;  nous  y  rattacherons 
comme  annexes  les  boulevards  qui  débou- 
chent dans  cette  grande  ligne  ou  qui  la  cou- 
pent, en  reprenant  leur  série  dans  l'ordre  que 
nous  avons  déjà  suivi,  c'est-à-dire  en  com- 
mençant à  la  Seine,  par  la  partie  orientale  de 
Pans.  Le  boulevard  Mazas  commence  au  tjuai 
de  la  Râpée  et  aboutit  à  la  place  du  Trône, 
sur  un  parcours  de  2  kilomètres.  Celui  de 
Ricaard-Lenoir  va  de  la  place  de  la  Bastille 
au  boulevard  du  Prince-Eugène.  Celui  des 
Amandiers  (projeté  en  1874J  doit  aller,  par  un 

-  parcours  de  1,800  mètres,  du  boulevard  du 
Temple  à  celui  de  Ménilmontant.  Celui  de 
Magenta,  plus  étendu  encore,  commence  au 
boulevard  Saint-Martin  et  aboutit  au  boule- 
vard de  Rochechouart.  Le  boulevard  de  Stras- 
bourg, un  des  plus  beaux  de  Paris,  commence 
à  la  gare  de  l'Est.  Celui  de  Sèbastopol,  qui  lui 
fait  &uile,  atteint  la  tète  du  pont  au  Change. 
Après  ce  pont,  on  trouve  le  boulevard  du  Pa- 
lais, qui  traverse  la  Cité,  et  relie  les  boule- 
vards du  nord  à  ceux  du  sud.  Le  boulevard  Ho- 
che, ancien  boulevard  Hau^smann,  construit 
pendant  l'administration  du  préfet  de  ce  nom, 
va  de  la  rue  Laffitte  à  la  place  de  l'Etoile. 

Les  boulevards  intérieurs  de  la  rive  gau- 
uhe  nt;  peuvent,  sous  aucun  rapport,  être  com- 
patès  k  ceux  de  la  rive  droite.  Autant  ces 
derniers  sont  brillants,  luxueux,  animés,  au- 
tant les  autres  sont  tristes  et  déserts.  Ce  sont, 
eu  général,  de  vastes  artères  pratiquées  dans 
le  vide,  le  plus  souvent  buraées  de  clôtures 
de  planches  attendant  vainement  l'occasiua 
do  protéger  de  somptueuses  constructions, 
traversant  en  certains  endroits  des  amas  de 
hideuses  masures  étonnées  de  voir  la  lumière, 
;  longeant  des  murs  de  cimetières,  traversant 
des  cloaques,  etc.,  etc.  Toutefois,  une  grande 
voie  projetée,  et  en  partie  ouverte,  fuit  ex- 
<  I  [^ion  k  cet  aspect  misérable.  Le  boulevard 
■^  iHii-Germain,  sans  rappeler,  même  de  loin, 

I  t  Nuniptuusité  et  le  bruit  des  boulevards  de 

II  rive  droite,  est  une  fort  belle  voie  dont 
les  amorces  sont  faites  (1874)  uu  quai  Saint- 
Bernard  et  au  pont  de  la  Concorde,  tormaut 

-  ainsi,  avec  le  quai,  le  pont  d'Austerlitz,  les 
:    boulevards  de  la  rive  droite,  la  rue  Royale, 

la  place  et  le  pont  de  la  Concorde,  un  circuit 
!  complet.  On  se  propose,  au  moyen  d'un  nou- 
veau pont  et  d'un  boulevard  qui  lui  ferait 
suite,  de  relier  directement  le  boulevard  Saint- 
Germain  à  la  place  de  la  UasltUe,  en  laissant 
en  dehors  du  circuit  le  boulevard  liourdon. 

La  rive  gauche  possède  une  autre   ligne 
beaucoup  plus  étendue  de   boulevards  inté- 
rieurs :  elle  commence  au  pont  d'Austerlitz  et 
se  termine  sur  l'esplanade  des  Invalides.  Le 
boulevard  de  l'Hôpital  commence  à  la  place 
,    Walhubert,  en  face  du  pont  d'Austerlitz,  en- 
'    tre  le  Jardin  des  plantes  et  la  gare  du  che- 
,    mui  de  fer  d'Orléans  et  se  termine  à  la  place 
.    d'IUlie.  11  doit  son  nom  k  l'hôpital  de  la  Siil- 
pétriére.  Le  boulevard  d'Italie  vu  de  la  place 
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d'Italie  à  la  rue  de  la  Santé  et  traverse  la 
Bievre.  Le  boulevard  Saint-Jacques,  qui  lui 
fait  suite,  traverse  la  place  du  même  nom  et 
se  termine  k  la  barrière  d'Enfer.  Le  boule- 
vard d'Enfer  longe  le  cimetière  du  Sud  et  se 
jette  dans  le  boulevard  du  Mont-Parnasse. 
Celui-ci  commence  au  carrefour  de  l'Obser- 
vatoire et  se  prolonge  jusqu'à  la  rue  de  Sè- 
vres. Là  commence  le  boulevard  des  Invali- 
des, qui  conduit  à  l'Esplanade  du  même  nom. 
Plusieurs  boulevards  s'embranchent  sur 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer  :  ceux  de 
Saint  -  Marcel,  continué  par  le  boulevard 
Arago  (du  boulevard  de  l'Hôpital  à  la  place 
d'Enfer);  de  Port-Koyal  (du  boulevard  Arago 
au  carrefour  de  l'Observatoire)  ;  de  la  Gare 
(de  la  place  d'Italie  au  quai  de  la  Gare). 

Parmi  les  boulevards  de  la  rive  gauche,  ré- 
servons une  place  à  part  au  boulevard  Saint- 
Michel;  il  fait  suite  au  boulevard  du  Palais, 
commence  au  pont  Saint-Michel  et  aboutit 
au  carrefour  de  l'Observatoire;  c'est  la  voie 
la  plus  animée  de  la  rive  gauche.  H  traverse 
le  quartier  Latin  et  doit  aux  jeunes  habitants 
de  ce  quartier  une  physionomie  particulière. 
20  Boulevards  dits  extérieurs.  Tous  ces 
boulevards  sont  aujourd'hui  contenus  dans 
l'enceinte  de  Paris;  nous  nous  contenterons 
de  les  énumérer.  Ce  sont,  sur  la  rive  droite  : 
les  boulevards  de  Bercy,  qui  commence  au 
quai  de  la  Râpée  ;  de  Reuilly ,  de  Picpus ,  de 
Charonne,  de  Ménilmontant,  de  Belleville , 
de  La  Villette,  de  La  Chapelle,  de  Roche- 
chouart, de  Clichy,  des  BatignoUes,  de  Cour- 
celles,  qui  aboutit  à  la  rue  des  Ternes.  Sur  la 
rive  gauche,  presque  tous  les  boulevards  ex- 
térieurs se  sont  confondus  avec  les  boulevards 
intérieurs,  dont  ils  étaient  séparés  par  l'an- 
cien mur  d'octroi,  et  dont  ils  ont  doublé  la 
largeur.  Ceux  qui  subsistent  sont  ceux  de 
Montrouge ,  de  Vaugirard,  de  Grenelle,  qui 
forment  une  ligne  ininterrompue  depuis  le  bou- 
levard d'Enfer  jusqu'au  quai  de  Grenelle. 

Sur  le  boulevard  de  Rochechouart  s'em- 
branche celui  d'Ornano,  qui  se  prolonge  jus- 
qu'au boulevard  Ney,  et  de  celui  des  Bati- 
gnoUes part  celui  de  Clichy,  qui  atteint  celui 
de  Gouvion-Saint-Cyr. 

Enfin  ,  une  ligne  de  boulevards  commence 
à  la  rue  de  Rome  par  le  boulevard  Charras 
(ancien  boulevard  Péreire),  se  continue,  le 
long  du  chemin  de  fer  de  ceinture,  par  les 
boulevards  Flandrin  et  Beausêjour,  s'inter- 
rompt k  Passy,  et  reparaît  ensuite  sous  les 
noms  de  boulevards  Montmorency  et  ?^xel- 
mans.  Ce  dernier  aboutit  au  pont  d'Auteuil. 
30  Boulevards  militaires.  La  rue  militaire 
qui  longe  intérieurement  le  rempart  a  été  di- 
visée en  boulevards  portant  des  noms  de  gé- 
néraux de  l'Empire;  nous  allons  en  donner  la 
nomenclature,  en  commençant  toujours  par 
la  rive  nord-est  de  la  Seine.  Rive  droite  :  Po- 
niatowski,  Soult,  Davout,  Mortier,  Sérurier, 
Macdonald,  Ney,  Bessières,  Berthier,  Gou- 
vion-Saint-Cyr. Lannes,  Suchet  (ancienne- 
ment Junot),  Murât.  Rive  gauche  :  Victor, 
Lefebvre,  Brune,  Jourdan,  Kellermann,  Mas- 
séna. 

Il  est  fort  difficile,  on  peut  dire  impossible, 
de  distinguer  ce  qu  on  appelle  k  Paris  des 
avenues  des  voies  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  boulevards.  En  principe,  il  semble 
que  l'on  devrait  admettre  que  les  avenues 
sont  comme  des  routes  intérieures,  ou  si  l'on 
veut  la  partie  intérieure  des  routes  qui  de 
Paris  se  dirigent  sur  la  campagne  ou  les  dé- 
partements; mais,  dans  la  pratique,  cette  dis- 
tinction est  fort  mal  gardée,  et  si  l'on  a  donné 
en  effet  aux  routes  intérieures  le  nom  d'ave- 
nues, on  a  étendu  le  même  nom  à  de  larges 
rues  plantées  d'arbres,  que  rien  ne  distingue 
des  boulevards.  Nous  allons  énumérer  rapi- 
dement les  plus  remarquables  des  voies  pa- 
risiennes connues  sous  le  nom  d'avenues,  en 
commençant  par  celles  qui  conduisent  k  l'ex- 
térieur :  avenues  de  Daumesnil,  de  Saint- 
,  Mandé,  de  Vincennes,  de  Saint-Denis,  de 
Saint -Ouen,  de  Clichy,  des  Ternes,  des 
Champs-Elysées  et  de  la  Grande- Année, 
Bugeaud,  Ingres,  de  Versailles,  sur  la  rive 
droite.  Avenues  de  Chàtillon,  d'Orléans,  de 
Fontainebleau,  de  Choisy-le-Roi ,  d'Ivry,  sur 
la  rive  gauche.  Les  rues  plantées  d'arbres 
qui  ont  reçu  le  nom  impropre  d'avenues  sont 
îort  nombreuses  et  généralemerft  fort  belles. 
Les  douze  grandes  voies  qui  rayonnent  au- 
tour do  la  place  de  l'Etoile,  et  dont  font  par- 
tie celles  des  Champs-Elysées  et  de  la  Grande- 
Armée,  ont  toutes  reçu  le  titre  d'avenue  et 
des  noms  empruntés  k  l'histoire  du  premier 
Empire.  On  a  de  même  appelé  avenues  les 
huit  voies  qui  aboutissent  a  la  place  du  Tro- 
cadéro.  On  trouve  également  des  avenues 
aux  Champs-Elysées  :  Aima,  Montaigne,  An- 
tin,  Marigny;  autour  du  Champ-do-Mars  : 
Suffren,  Ecole-Militaire,  Lowendal,  Ségur, 
Saxo,  Duquosne,  La  Bourdonnaye,  I^ipp , 
Bosquet;  autour  dos  Invalides  :  La  Motte- 
Piquet,  Latour-Maubourg,Tourville,  Brctouil. 
Citons  encore  l'avenue  de  l'Opéra,  ouverte  en 
1873,  et  l'avenue  Victoria,  rue  magnifique 
percée  on  1855.  entre  la  place  do  l'Hotel-do- 
VîUe  et  celle  du  Chàtelet,  sur  une  longueur 
d'environ  400  mètres.  Son  nniu  est  uu  sou- 
venir de  la  visite  do  la  reine  d'Angleterre  à 
l'Exposition  de  1S55. 

Rues. 
Ou  ue  ^'attend  pas  k  trouver  ici  la  des- 
cription ,  ni  même  l'f numération  de  toutes 
les  rues  de  Paris.   Elles  sont  (\&T*)  au  nom- 
bre d'environ  3,300,  otfreut  un  développement 
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de  850  kiiora.  et  occupent  une  superficie  de 
895  hectares.  Les  descriptions  que  nous  pour- 
rions donner  ne  sauraient  dispenser  de  l'u- 
sage d'un  bon  guide  et  d'un  bon  plan;  nous 
nous  contenterons  donc,  après  quelques  gé- 
néralités utiles,  de  nommer  les  principales 
rues  de  chacun  des  vingt  arrondissements. 

Les  noms  des  rues  de  Paris  ont  des  origi- 
nes très-diverses.  Quelques-uns  sont  anciens 
et  consacrent  généralement  le  souvenir  d'un 
fait,  d'un  individu,  d'une  industrie,  d'un  éta- 
blissement, parfois  d'une  simple  enseigne. 
Nous  croyons  qu'il  serait  possible  de  classer 
plus  utilement  les  innombrables  voies  publi- 
ques de  Paris  en  les  disposant  dans  un  ordre 
alphabétique  qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'i-  1 
maginer  et  qui  guiderait  le  chercheur.  Mais  ; 
ce  point  de  vue  mis  k  part,  nous  n'avons  pas 
d'objection  k  faire  contre  tous  ces  vieux 
noms  inoffensifs,  généralement  imposés  par 
un  long  usage  populaire.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  noms  politiques  qu'on  s'est  avisé  ; 
trop  souvent  de  donner  aux  rues  de  la  capi-  1 
taie  et  qui  sont  condamnés  à  disparaître  à 
chaque  changement  de  gouvernement.  C'est 
ainsi  que  le  deuxième  Empire  avait  inondé  la  I 
capitale  de  noms  impérialistes,  que  le  régime 
suivant  a  dii  faire  disparaître.  Nos  pères 
étaient  donc  plus  sages  quand  ils  donnaient 
à  leurs  rues  les  noms  de  rue  aux  Fèves,  ou 
aux  Oies,  ou  de  la  Tonnellerie,  car  ces  noms, 
n'excitant  aucune  répugnance,  ne  couraient 
pas  risque  d'être  proscrits. 

Nous  avons  Reproché  aux  noms  des  rues 
de  Paris  de  ne  pouvoir  servir  k  guider  l'é- 
tranger, et  nous  pourrions  dire  le  Pari- 
sien lui-même;  car  personne,  pas  même  les 
habitants  de  la  capitale,  ne  peut  se  flatter 
de  connaître  les  rues  de  Paris.  Comme  re- 
mède, fort  insuffisant  d'ailleurs,  k  cet  incon- 
vénient, l'édilité  parisienne  a  essayé  un  clas- 
sement, non  pas  des  rues,  mais  des  numéros. 
Voici  l'ordre  adopté  k  cet  égard  et  l'utilité 
qu'on  peut  en  tirer.  Les  rues  de  Paris  sont 
divisées  en  deux  classes  ;  les  rues  parallèles 
et  les  rues  perpendiculaires  ou  obliques  k  la 
Seine.  Pour  les  premières,  les  numéros  sui- 
vent le  cours  du  fleuve,  c'est-k-dire  qu'ils 
commencent  du  côté  de  l'E.  ;  pour  les  se- 
condes les  numéros  vont  en  s'éloignant  delà 
Seine.  De  plus,  quand  on  marche  en  remon- 
tant la  série  des  numéros,  on  a  les  numéros 
pairs  à  droite  et  les  numéros  impairs  à  gau- 
che. Il  résulte  de  cette  simple  convention 
qu'en  remontant  l'ordre  des  numéros  on  s'é- 
loigne de  la  Seine  ou  de  l'E.  de  Paris,  sui- 
vant la  direction  des  rues  que  l'on  suit,  et 
qu'en  redescendant  le  même  ordre  on  se  rap- 
proche de  la  Seine  ou  de  l'E.  de  Paris.  Pour 
compléter  cette  utile  indication,  les  plaques 
qui  portent  les  noms  des  rues  devraient  faire 
connaître  si  la  rue  est  parallèle  ou  perpendi- 
culaire, ce  qui  soustrairait  l'étranger  au  dan- 
ger de  se  diriger  sur  Auteuil  lorsqu'il  veut 
se  rendre  au  pont  Neuf. 

Les  plaques  indicatrices,  fort  rares  et  peu 
lisibles  autrefois,  sont  aujourd'hui  beaucoup 
plus  nombreuses  et  plus  intelligemment  co- 
loriées. Elles  sont  en  belle  lave  de  Volvic, 
émaillée,  à  fond  bleu,  avec  les  inscriptions 
en  blanc.  Cette  utile  amélioration  date  de  IS44. 
Voici,  k  des  degrés  bien  divers,  les  rues 
tes  plus  connues  des  vingt  arrondissements 
de  Paris. 

1er.  Rue  Castiglione.  Cette  rue ,  bordée 
d'arcades,  occupe  l'emplacement  de  l'ancien 
monastère  des  Feuillants,  et  son  nom  rap- 
pelle une  victoire  du  5  août  1796.  Rue  de 
Rivoli,  une  des  plus  belles  rues  de  Paris, 
ornée  d'arcades  dans  une  grande  nartîe  de 
sa  longueur.  Commencée  en  1802,  elle  ne  fut 
achevée  qu'en  1865.  Elle  a  3  kilom.  de  lon- 
gueur. Rue  Saint-Honoré.  Les  diverses  sec- 
tions qui  la  composent  ont  été  construites  du 
xive  au  xvii»  siècle.  Ce  fut  longtemps  la  rue 
la  plus  importante  de  la  capitale.  Citons  en- 
core dans  cet  arrondissement,  un  des  plus 
somptueux  de  la  capitale,  les  rues  Marengo, 
des  Pyramides,  du  Roule,  de  la  Monnaie, 
du  Mont  -  Thabor  ,  Neuve  -  des  -  Capucines, 
Croix-des-Petits-Champs,  Coquillière  ,  Coq- 
Héron,  Jean-Jacques-Rousseau,  etc. 

Ilo.  Rue  do  ta  Paix.  C'est  la  plus  monumen- 
tale de  Paris.  Elle  relie  la  place  Vendôme  à 
la  place  de  l'Opéra.  Cet  arrondissement,  du 
reste,  abonde  en  rues  magnifiques  et  nous 
n'avons  que  l'embarras  du  choix  ;  rues  d'An- 
tin,  du  Caire,  Colbort,  Feydeau,  Louvois, 
Montmartre,  des  Filles-Sainl-Thomas,  Notre- 
Dame-des-Victoires,  Poissonnière,  Saint-De- 
nis, d'.'Vrgout,  Richelieu  et  surtout  la  ruo 
Vivienne,  qui  n"a  guère  de  rivale  au  monde. 
HIo.  Api-es  la  rue  Turbi^o,  (Hîrcée  k  grands 
frais  dans  un  quartier  riche  et  populeux  , 
sur  une  étendue  de  l,tOO  mètres,  et  la  rue  do 
Turenno,  ancienne  rue  Samt-I^uis,  il  faut 
citer  les  rues  :  du  Temple,  Vieille-du-TempIe, 
Rjimbutcau,  Filles-du-Calvaire.  Saint-Martin, 
Ber.mger  (aucienne  rue  Vendôme) ,  Beau- 
bourg, Meslay,  de  la  Tournolle,  etc. 

1V«.  Nous  citerons,  comme  une  des  plus 
anciennes,  la  rue  Briso-Miche,  rue  asseï  m&l 
famée  uu  xiv«  siècle.  La  rue  du  Fauconnier 
avait  une  réputation  du  même  genre  t?i  plus 
ancienne  encore.  Los  rues  de  cet  arrondisse- 
ment sont  loin  do  rappeler  le  luxe  de  celles 
dont  nous  avons  déjà  p:trle.  Nous  citerons 
seulement  les  rues  dos  Blancs  -  Manteaux, 
Culture -Sainte -Catherine.  Saint -Antoine, 
Latude  (détachée  de  la  rue  Saiut-.\Dioiue), 
Delanneau  (ancienne  rue  de  Reims). 
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ve.  Cet  arrondissement  nous  transporte 
dans  les  quartiers  démocratiques.  Quelques- 
unes  de  ses  rues  méritent  cependant  une  men- 
tion. Parmi  les  anciennes,  citons  la  me  Saint- 
Jacques,  la  rue  de  La  Harpe,  la  me  Mouffe- 
tard,  la  rue  Soufflot,  qui  doit  son  nom  à  l'ar- 
chitecte du  Panthéon  ;  la  rue  Saint-Victor, 
la  rue  du  Val-de-Grâce  et,  parmi  les  nou- 
velles ou  celles  qui  ont  été  transformées,  la 
rue  des  Feuillantines,  la  rue  Monge,  la  rue 
Descartes,  la  rue  Gay-Lussac  et  la  rue  des 
Ecoles,  très-belle  et  large  voie,  tout  k  fait 
digne  du  nouveau  Paris. 

Vie.  Le  VI«  arrondissement  est  un  immense 
fouillis  de  mes,  fort  différentes  de  caractère, 
selon  qu'elles  appartiennent  au  quartier  La- 
tin ou  au  quartier  Saint-Sulpice,  ou  qu'elles 
avoisinent  le  quartier  Saint-Germain.  Citons, 
comme  remarquables  k  divers  litres  :  les  rues 
d'Assas,  Bonaparte  (ancienne  rue  des  Petils- 
Au^ustins),  Cassette,  de  Baci,  du  Cherche- 
Midi,  de  B'ieurus,  du  Four-Saint-Germain, 
Madame,  Mazarine,  de  Monsieur-le -Prince, 
de  Notre-Dame-des-Champs ,  de  Seine,  de 
Tournon,  des  Saints-Pères,  du  Vieux-Colom- 
bier, etc. 

Vlle.  Dans  le  VIIc  arrondissement,  les  rues 
sont  généralement  grandes  et  silencieuses, 
bordées  de  riches  hôtels,  presque  toujours 
précédés  de  cours,  ce  qui  donne  au  quartier 
un  aspect  triste  et  ennuyé.  Presque  tous  les 
ministères  occupent  cette  partie  de  Paris. 
Nous  citerons  seulement  les  rues  Saint-Do- 
minique, de  Lille,  de  Grenelle,  de  l'Univer- 
sité, de  Verneuil,  de  Bellechasse  et  du  Bac, 
dont  l'animation  singulière  fait  contraste  avec 
le  silence  du  quartier. 

VIII«.  Nous  sommes  revenus,  par  un  long 
circuit,  à  la  partie  centrale  de  la  ville  et  nous 
retrouvons  aux  rues  le  caractère  grandiose 
qu'elles  ont  dans  le  I^r  arrondissement.  Le 
quartier  est,  du  reste,  en  grande  partie  oc- 
cupé par  les  Champs-Elysées,  qui  sont  sillon- 
nés de  rues  si  somptueuses  qu  on  a  cm  de- 
voir leur  donner  le  nom  d'avenues.  Parmi  les 
rues  proprement  dites,  nous  signalerons  :  la 
rue  Royale,  les  rues  Malesherbes,  Tronchet, 
de  Tilsitt,  de  l'Oratoire -du -Roule,  de  la 
Ferme-des-Mathurins,de  Rome,  de  l'Arcade. 
IXe.  Sans  nous  éloigner  du  luxe,  le  IX^  ar- 
rondissement nous  rapproche  des  plaisirs  fa- 
ciles. Quelques-unes  de  ses  nombreuses  rues 
rappellent  encore  les  quartiers  les  plus  aris- 
tocratiques; citons  :  les  rues  du  Uelder,  de 
Provence,  Rossini,  Auber,  Trévise,  Taitbout, 
Saint  -  Lazare ,  Laffiae,  La  Rochefoucauld, 
Caumartin,  Blanche,  BréJa,  de  la  Chaussee- 
d'Antin,  Maubeuge,  Grange-Batelière,  Neuve- 
des-Mathurios,  de  Suez,  qui  est  l'ancienne 
rue  Clary. 

X«.  Les  quartiers  deviennent  de  plus  en  plus 
excentriques  et  les  rues  revêtent  Vapparence 
de  celles  des  petites  villes  de  province.  Dans 
le  Xe  arrondissement,  il  faut  cependant  ci- 
ter encore  la  rue  La  Fayette,  rue  superbe,  qui 
n'a  pas  moins  de  3  kilom.  de  longueur  et  est 
encore  prolongée  par  la  rue  d'Allemagne  ;  les 
ruesSaint-Vinceut-de-Paul,duFaubourg-du- 
Temple,  du  Faubourg-Saiut-Denis,  du  Fau- 
bourg-Saint-MartJn  et  de  la  Grange -aox- 
Belles. 

Les  arrondissements  qui  suivent,  k  part 
quelques  boulevards  déjà  cites,  ne  nous  of- 
frent plus  rien  de  remarquable  en  tait  de 
voies  publiques.  Nous  devons  nous  contenter 
de  mentionner  :  les  rues  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  de  Charonne,  d'Oberkampf  (ancienne 
rue  Ménilmontant) ,  Fopincourt ,  de  la  Ro- 
quette, dans  le  XI<  arrondissement;  de  Cha- 
renton,  de  Picpus,  de  Reuilly,  dans  le  Xll«  ; 
de  la  Glacière,  de  la  Santé,  de  Lourcine,  dans 
le  Xllle  ;  d'Enfer,  de  la  Gallé,  Tombe-lssoire, 
de  Vanves,  Mouion-Duveraei,  dans  le  X1V«; 
de  Sevrés,  de  Vaugirard,  dans  le  XV«;  do 
Longchamp,  de  la  Tour,  dans  le  XVI»;  Am- 
père, Nollet.  de  l'Aro-de-ïi.  r.  i  t.e  dan»  le 
XYlle;  la  Grande-Ru.-.  .:   Mers, 

oii  débutèrent  les  éverr  iiune 

de  1871,  d  AubervilU-t  uge, 

dans   le    XVIlIe;    de   i  ;    ifbla, 

d'Allemagne,  de  Crimée,  u^:  v  i-  XIX* .  Uaxo, 
du  Sorbier,  de  la  Dbuys,  d;uis  le  XX*. 
Passages. 

Le  système  des  rues  couTert«4 ,  à  e6là 
d'inconvénients  saniUiires  incontestables,  of- 
fre des  avantages  veriiablemont  pr^cieox. 
Sous  un  climat  variable,  il  est  boa  qu'une 
population  aussi  active  que  colle  de  Pans 

Suisse  trouver  k  s'abriter  contre  les  acci- 
ents  de  la  temtHr,ii.;ro  ;  in.ii>  si  l'on  fait  du 
pass.'ïge  vitro  >  -l.  s» 

les  boutiques  .  par 

l'attrait  du  ^^  >   des 

affaires,  des  _•  :-nler 

dy  chercher  un  ;Uir.   ■  .re  la 

,   pluie;  SI  l'on  installe  >  ^   m.<U 

'   aerees    des   cafei> ,    «i^-  -    de 

bains,  des  cabinets  de -.,   :..càtres 

même,  on  aura  rendu  uu  ircâ-u.Auvd^  ser- 

I    vice  à  la  santé  publique:  c'est  malheureuse* 

'    ment  ce  qui  arnve  à  Paris,  oii  certains  pas- 

\   sages  offrent  le  spectacle  des  boulevards  les 

plus  encombres, 

Paris  pos&ede  près  de  160  passages,  k  peu 
près  tous  dans  les  1",  U»,  Ill«,  Ville  et 
IX^  arrondissements.  Nous  allons  (>arcourir 
rapidement  les  plus  remarquables. 

—  Passaçe  Deiorme.  Ce  passAge  est  mal 
éclaire.  Aussi,  bu-n  que  situe  dans  un  quar- 
tier maguiûque,  entre  la  rue  de  Rivoli  et  la 
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—  Passage  Véro  -  Dodat.  Très  -  animé,  ce 
passage  met  en  communication  la  rue  de 
Grenelle -Saint- Honoré  avec  la  rue  Croii- 
des-Petitfi-Chairips. 

—  Passage  Vivienne.  C'est  un  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  fréquentés.  Il  va  de  lu  rue 
Vivienne  à  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et 
communique  avec  le  passage  des  Petits-Pères. 

—  Passage  Colbert.  Très-riche.  Il  va  éga- 
lement de  la  rue  Vivienne  à  la  rue  Neuve- 
des-Petits-Chanips.  et  a  été  construit  sur 
l'emplacement  de  l'hôiel  Colbert. 

—  Passage  des  Petits-Pères.  Il  part  du 
passage  Vivienne,  dont  il  est  comme  une  an- 
nexe, et,  se  bifurquant,  débouche ,  d'une  part 
rue  de  la  Banque  et,  de  l'autre,  place  de  la 
Banque. 

—  Passage  Choiseul.  Un  des  plus  fréquen- 
tés de  Paris.  On  y  voit  le  théâtre  des  Bouf- 
fes-Parisiens, qui  occupe  la  salle  de  l'ancien 
théâtre  Comte.  Il  va  de  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs  à  la  rue  Neuve-Saint-Augus- 
tin, et  est  coupé  par  le  passage  Sainte-Anne, 
qui  va  de  la  rue  £>ainte-Anne  à  la  rue  Da- 
layrac. 

—  Passage  des  Panoramas.  C'est  le  plus 
vaste  de  tous.  Il  s'ouvre  sur  le  boulevard 
Montmartre  et,  par  ses  nombreuses  galeries, 
communique avecles  rues  Montmartre, Saint- 
Marc  et  Vivienne,  Il  doit  son  nom  à  deux 
panoramas  qui  existaient  autrefois  sur  le 
boulevard  Montmartre, 

—  Passage  du  Caire.  Il  est  également  très- 
fréqueuté,  et  met  en  communication,  par  di- 
vers embranchements,  les  rues  Saint-Denis, 
du  Caire,  des  Filles-Dieu  et  la  place  du  Caire. 

—  Passage  des  Princes.  C'est  un  passage 
nouveau,  qui  va  de  la  rue  Richelieu  au  bou- 
levard des  Italiens. 

—  Passage  Eulot.  De  la  rue  Richelieu  à  la 
rue  Montpensier. 

—  Passage  du  Saumon.  Très-fréquenté.  Il 
va  de  la  rue  Montmartre  à  la  rue  Montorgueil. 

—  Passage  du  Grand-Cerf.  De  la  rue  Saint- 
Denis  à  la  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur. 

—  Passage  Molière.  De  la  rue  Saint-Mar- 
tin à  la  rue  Wuincampoix.  On  y  voit  le  théâtre 
Molière,  qui  est  aujourd'hui  un  théâtre  d'a- 
mateurs. 

—  Passage  Vendôme.  Du  boulevard  du 
Temple  à  la  rue  Béranger. 

—  Passage  de  l'Ancre.  De  la  rue  Saint- 
Martin  au  boulevard  Sébastopol. 

—  Passage  Bourg-l'Abbé.  De  la  rue  Pales- 
tro  à  la  rue  Saint-Denis. 

—  Passaiie  du  Bavre.  De  la  rue  Caumartin 
à  la  rue  Saint-Lazare. 

—  Passage  de  la  Madeleine.  C'est  un  pas- 
sage improprement  dit,  car  il  n'est  pas  cou- 
vert. Il  va  de  la  Madeleine  à  la  rue  de  l'Arcade. 

—  Passage  Jouffrog.  Il  fait  face  au  passage 
des  Panoramas,  sert  de  comnmnication  au  pas- 
sage Verdeau  et  débouche,  d'une  part  dans 
la  rue  Grange-Batelière  et,  de  l'autre,  sur  le 
boulevard  Montmartre. 

—  Passage  Verdeau.  De  la  rue  Grange- 
Batelière  à  la  rue  du  Faubourg-Montmartre. 

—  Passage  de  l'Opéra,  Avant  la  destruc- 
tion de  l'Opéra  par  l'incendie  de  1874,  ce 
passage  mettait  ce  théâtre  en  communica- 
tion avec  le  boulevard  des  Italiens;  il  s'ou- 
vre aussi  sur  les  rues  Le  Peletier,  Kossîni  et 
Drouot. 

La  rive  gauche  ne  possède  pas  de  passa- 
ges dignes  d'être  signalés.  Nous  citerons, 
pour  mémoire  :  le  passage  Stanislas ,  non 
couvert,  et  allant  de  la  rue  Bréa  à  la  rue 
Notre-Dame-des-Champs;  le  passage  du  Com- 
merce (rues  Saiiit-André-des-Arts  et  de  l'K- 
cole -de- Médecine) ,  couvert  sur  une  lon- 
gueur de  quelques  mètres;  le  pas-siige  du 
Pont-NeuI*(ruesde  Seine  et  Mazarine),  beau- 
coup trop  couvert,  car  on  n'y  voit  goutte  en 
pleiu  nûdi. 

Places. 

Les  places  de  Paris  sont  incontestable- 
ment au  nombre  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments; mais,  comme  celles  qui  méritent  une 
mention  sont  décrites  à  leur  ordre  dans  ce 
Dictionnaire,  nous  pouvons  nous  contenter 
ici,  non  d'une  nomenclature  complète,  qui  se- 
rait sans  objet,  mais  seulement  de  Ténumé- 
ration  rapide  des  plus  importantes. 

—  Place  du  Carrousel.  C'est  un  immense 
espace  irrégulicr,  enclavé  complètement  par 
les  bâtiments  du  Louvre,  des  Tuileries  et  les 
constructions  qui  les  relient. 

—  Place  du  Théâtre- Français.  Elle  est  mal 
circonscrite  et  tout  à  fuit  irrcgulière,  à  l'en- 
trée de  l'avenue  de  1  Opéra ,  dont  il  n'existe 
encore  que  les  amorces  (1874). 

~- Place  du  Palais-Jioyal.  Place  carrée,  de 
méiliocre  étendue,  bornée  au  N.  par  ie  Pu- 
lais-Ro>al  et  au  S.  par  le  Louvre,  à  l'E.  et  à 
ro.  par  des  constructions  particulières  or- 
nées d'arcades. 

—  P/ace  du  Z-ouure,  entre  la  façade  prin- 
cipale du  Louvre  et  celle  de  l'église  Sairit- 
Germain-l'Auxerrois.  On  a  essaie  de  la  dé- 
corer en  donnant  pour  pendant  a  l'église  go- 
thique une  mairie  Renaissance,  qui  a  quelque 
prétention  de  reusembler  à  l'église,  et  reliant 
le  tout  par  une  tour  qui  ne  res^^emble  à  rien. 

—  Place  Vendôme.  Grande  place  carrée  à 
pana  coupéSi  parfaitement  régulière  et  or- 
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née  à  son  centre  d'une  grande  colonne  mo- 
numentale. Cette  place  fut  construite  sous 
Louis  XIV. 

—  Place  des  Victoires.  Place  elliptique,  con- 
struite sous  Louis  XIV,  et  dont  le  centre  est 
occupé  par  une  statue  équestre  de  ce  prince. 

—  Place  Dauphine.  Place  triangulaire,  si- 
tuée h.  la  pointe  O.  de  l'île  de  la  Cité,  en 
face  de  la  statue  de  Henri  IV. 

—  Place  du  Chûlelei,  entre  le  théâtre  du 
même  nom  et  le  Théâtre-Lyrique,  à  la  tête 
du  pont  au  Change.  KUe  est  mal  circonscrite, 
mais  ornée  d'une  assez  belle  fontaine,  nom- 
mée fontaine  du  Palmier. 

—  Place  Loiivois.  Place  carrée,  bornée  à 
l'E.  par  la  rue  Richelieu. Très-belle  fontaine. 

—  Place  de  la  Bourse.  Le  palais  de  la 
Bourse  en  occupe  le  milieu. 

—  Place  du  Ckâteau-d'Eau,  entre  les  bou- 
levards' du  Temple  et  de  Saint-Martin.  Con- 
struite en  1811,  on  cherche  depuis  cette  épo- 

3 ne,  et  toujours  inutilement,  le  moyen  de  la 
écorer  et  de  la  régulariser.  Les  plus  hardis 
proposent  de  la  supprimer. 

—  Place  d^  l'Sôtel-de-Ville.  Nous  avons 
fait  son  histoire  sous  le  nom  de  place  de 
Grève.  La  place  moderne  a  deux  graves  in- 
convénients :  elle  est  trop  grande,  ce  qui 
rend  toute  décoration  insuffisante,  et,  de 
plus,  elle  est  complètement  ouverte  du  côté 
de  la  Seine. 

—  Place  Royale.  Vieille  place  (1604),  qui  a 
gardé  son  ancienne  physionomie,  son  calme, 
nous  pourrions  djre  sa  tristesse,  car  on  n'y  a 
pas  plus  d'air  et  de  jour,  malgré  son  éten- 
due, que  dans  une  cour  un  peu  vaste.  Elle 
est  située  dans  l'angle  formé  par  la  rue  Saint- 
Antoine  et  le  boulevard  Beaumarchais. 

—  Place  Notre-Dame,  à  l'E.  de  l'église  de 
ce  nom,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  arche- 
vêché. Fontaine  gothique  avec  décorations 
religieuses. 

—  Place  de  la  Bastille.  Vaste  place  circu- 
laire, construite  autour  de  l'emplacement 
qu'avait  occupé  la  Bastille.  Sur  cet  empla- 
cement même  s'élève  la  colonne  de  Juillet. 
Comme  toutes  les  places  trop  grandes,  celle 
de  la  Bastille  ne  peut  être  convenablement 
décorée. 

—  Place  du  Panthéon.  Elle  est  semi-circu- 
laire, circonscrite  au  fond  par  la  façade  du 
Panthéon,  en  avant  par  les  bâtiments  symé- 
triques de  la  Faculté  de  droit  et  de  la  mairie 
du  Ve  arrondissement, 

—  Place  de  l'Observatoire.  C'est  un  espace 
fort  irrégulier,  sur  lequel  aboutissent  trois 
boulevards,  l'avenue  de  l'Observatoire  et  la 
grande  avenue  qui  faisait  autrefois  partie  du 
jardin  du  Luxembourg.  On  y  voit  la  statue 
du  maréchal  Ney,  par  Rude. 

—  Place  Saint-Michel,  espace  non  circon- 
scrit, situé  entre  le  pont  Saint-Michel  et  le  bou- 
levard de  même  nom.  On  a  essayé  de  la  déco- 
rer au  moyen  d'une  immense  fontaine  multi- 
colore, adossée  à  une  maison,  en  face  du  pont. 

—  Place  Saint-Sulpice,  entre  l'église  de  ce 
nom  et  la  mairie  du  Vie  arrondissement.  Une 
fontaine,  lourde  comme  une  montagne,  oc- 
cupe le  milieu  de  cette  place  trop  petite  pour 
une  pareille  masse. 

—  Place  de  Breteuil,  sur  l'avenue  de  même 
nom,  derrière  les  Invalides.  Le  centre  de  cette 
place  circulaire  est  occupé  par  la  colonne 
élevée  au-dessus  du  puits  artésien  de  Grenelle. 

—  Place  du  PalaiS'Bonrbon.  C'est  une 
place  rectangulaire,  régulièrement  décorée, 
fort  simple  d'ailleurs,  située  derrière  le  pa- 
lais du  Corps  législatif.  Une  statue  de  la  Loi 
en  occupe  le  centre. 

—  place  de  la  Concorde.  Isolée  de  tout  édi- 
fice, elle  n'est  circonscrite  que  par  sa  déco- 
ration propre.  Nous  l'avons  suffisamment 
décrite  ailleurs. 

—  Place  d'Europe.  C'est  incontestablement 
la  plus  singulière  des  places  du  monde  en- 
tier. Depuis  les  dernières  modifications  qu'elle 
a  subies,  cette  place,  do  forme  circulau-e,  se 
compose  essentiellement  d'un  immense  pont 
on  fer,  sous  lequel  passent  les  nombreuses 
voies  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  Les  côtés  do 
ce  pont  gigantesque  s'évasent  de  façon  à  se 
raccorder  avec  quatre  des  grandes  rues  qui 
débouchent  sur  la  place, 

—  Place  de  l'Opéra.  Située  en  face  du 
nouvel  Opéra,  cette  place  rectangulaire  est 
à  cheval  sur  le  boulevard  des  Capucines,  De 
grandes  voies  y  aboutissent  de  tous  côtés. 

—  Place  Saint-Georges.  C'est  une  petite 
place  circulaire,  située  derrière  l'église  de 
Notre-Dame-de-Lorette.  Elle  est  ornée  d'une 
fontaine. 

—  Place  du  Prince-Eugène,  k  l'intersection 
du  boulevard  de  ce  nom  et  de  celui  d'Aus- 
terlitz. 

—  Place  de  la  Baguette,  devant  la  prison 
de  ce  nom.  Elle  a  le  triste  privilège  d'otro  le 
théâtre  des  exécutions  capitules. 

—  Place  du  ÎVo'«e,b.  l'ancienne  barrière 
du  Trône.  Malgré  les  grands  frais  de  déco- 
ration qu'on  y  a  faits,  cette  grande  et  belle 
place  est  peu  connue  des  Parisiens,  à  cause 
de  son  eloignement. 

—  Place  d'Enfer,  à  l'ancienne  barrière 
d'Enfer.  C'est  Ik  que  se  trouve  l'entrée  prin- 
cipale des  catacombes. 

—  Place  du  Trocadéro,  Située  sur  les  hau- 
teurs do  Chaillot,en  face  du  Champ-de-Mars, 
cette  place  parait  destinée  à  devenir  une  des 
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plus  belles  de  Paris.  L'Empire  en  avait  fait 
la  place  du  Roi-de-Rome  et  l'avait  entourée 
d'avenues  consacrées  k  d'autres  gloires  na- 
poléoniennes. 

—  Place  de  l'Etoile.  Elle  est  située  autour 
de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile;  de  magnifi- 
ques avenues  y  conduisent  de  tous  côtés. 

—  Place  de  CHchy.  Elle  a  été  construite 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  barrière  de 
Clichy,  illustrée  par  le  combat  qu'y  livrèrent 
les  gardes  nationaux  le  30  mars  1814.  Un 
monument  élevé  sur  la  place  consacre  ce 
souvenir. 

QuaU  et  ports. 

Paris  doit  incontestablement  ses  premiers 
accroissements  et  l'origine  de  sa  prospérité 
h.  l'activité  de  la  navigation  sur  la  Seine. 
Mais  cette  voie  de  communication,  qui  sem- 
blait devoir  lui  assurer  un  accroissement 
sans  limites,  est  devenue  de  bonne  heure 
insuffisante.  Les  grandes  routes  d'abord  et 
les  chemins  de  fer  dans  ces  derniers  temps 
y  ont  si  bien  suppléé,  que  la  navigation 
flviviale ,  qui  fut  autrefois  le  seul  débou- 
ché commercial  de  la  capitale,  est  aujour- 
d'hui presque  complètement  désertée,  malgré 
les  efforts  persévérants  des  économistes  qui 
sont  restés  fidèles  à  ce  mode  de  transport. 
Paris  ne  reçoit  plus  guère  par  eau  qu'une 
faible  partie  du  combustible,  du  vin  et  des 
fruits  qu'il  consomme,  et  n'expédie  rien  ou 
presque  rien  par  cette  voie;  ceux  qui  s'obsti- 
nent à  utiliser  le  cours  du  fleuve  à  autre  chose 
qu'aux  régates  et  aux  promenades  en  bateaux- 
mouches  se  sont  rattachés  à  une  idée  gigan- 
tesque :  c'est  d'amener  la  mer  à  Paris,  ne  pou- 
vant transporter  Paris  sur  les  bords  de  l'O- 
céan. 

Les  ports  de  Paris  ont  donc  perdu  presque 
toute  leur  importance.  Mais  ses  quais  conser- 
vent comme  promenades  publiques  un  très- 
puissant  attrait.  Nous  devons  expliquer  ici 
que  les  Parisiens  n'entendent  nullement  par 
quais  les  espaces  unis,  sans  parapet,  encom- 
brés de  colis,  peuplés  de  mariniers,  empuantis 
de  l'odeur  de  goudron,  que  les  populations 
maritimes  appellent  des  quais  ;  les  quais  des 
Parisiens  sont  des  voies  magnifiques,  presque 
toujours  bordées  d'un  côté  par  de  somptueux 
édifices,  et  de  l'autre  séparées  de  la  grève  par 
de  solides  parapets,  très-haut  placés  au-dessus 
des  plus  hautes  eaux,  et  où  Von  peut,  à  son 
aise,  s'accouder  pour  voir  passer  les  bateaux- 
omnibus,  les  périssoires,  les  interminables 
trains  de  bois,  et  de  temps  en  temps  les  gla- 
çons, dont  l'impétuosité  menace  la  solidité  des 
ponts.  Quant  aux  plans  inclinés,  solidement 
pavés,  où  des  grues  perfectionnées  déchar- 
gent les  rares  colis  apportés  par  les  bateaux, 
c'est  ce  qu'on  apjielle  les  ports.  Ports  et  quais 
exigent  une  mention  spéciale,  quelquefois  une 
description  succincte;  nous  allons  les  décrire 
rapidement,  en  descendant  d'abord  la  rive 
droite  du  fleuve.  C'est  donc  par  le  quai  de 
Bercy  que  nous  débuterons.  A  Bercy,  nous 
sommes  dans  l'enceinte  de  Paris,  mais  nous 
sommes,  pour  ainsi  dire,  encore  en  dehors  de 
la  capitale.  Bercy  est  un  immense  entrepôt  de 
boissons,  autrefois  alimenté  par  la  Seine  au- 
jourd'hui par  le  chemin  de  fer  de  Lyon.  Le 
mouvement  est  très-considérable  sur  ce  point 
delà  capitale.  Quant  au  château  qui  a  donné 
son  nom  à  l'ancienne  commune  de  Bercy  et 
au  quai  actuel,  il  n'en  reste  qu'un  pavillon 
sans  grand  intérêt.  Les  amateurs  parisiens 
qui  s'obstinent  à  aller  boire  à  Bercy  et  à  y 
manger  des  matelotes  oublient  que  le  vin 
qu'on  y  consomme  était  destiné  k  y  faire  un 
court  séjour  qui  ne  peut  ni  diminuer  .son  prix 
ni  améliorer  sa  qualité,  et  que  la  matière  pre- 
mière des  matelotes  est  fournie,  non  point 
par  les  eaux  de  la  Seine,  mais  par  la  vente  à 
la  criée  des  Halles  centrales.  Le  quai  de  la 
Râpée,  qui  suit  celui  de  Bercy,  n'en  est  qu'un 
prolongement  et  n'en  diffère  point  par  le  ca- 
ractère. Celui  de  la  Bastille  (anciennement  de 
Henri  IV),  nous  introduit  dans  le  vrai  Paris. 
Il  occupe  une  partie  de  l'ancienne  île  Lou- 
viers.  Le  quai  desCélestins  longe  la  rive  droite 
de  la  Seine,  jusqu'au  Pont-Marie,  qui  unit 
cette  rive  à  l'île  Saint-Louis.  Celui  de  l'Hôtel- 
de-Ville  lui  fait  suite;  la  grève  qui  le  bor- 
dait autrefois  avait  donné  son  nom  k  la  place 
de  Grève,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  Paris. 
Le  quai  de  Gèvres ,  qui  a  absorbé  l'ancien 
quai  Pelletier,  a  vu  construire  le  premier  pont 
de  l'ancien  Paris.  Le  quai  de  la  Mégisserie  a 
laissé  dans  l'histoire  d'assez  tristes  souvenirs 
sous  son  ancien  nom  de  quai  de  la  Ferraille, 
où  l'on  vend,  dit  un  poOte  : 

Des  oiseaux,  des  hommes  et  des  Heure, 
et  dont  une  partie  porta  longtemps  le  nom 
caractéristique  de  Vallée-de-Miscre.  Les  mar- 
chands de  vieux  fers,  qui  lui  avaient  donné 
son  ancien  nom,  ont  transformé  leurs  échop- 
pes en  somptueux  magasins  d'appareils  de 
chauffage  perfectionnés;  quant  aux  mar- 
chands d'oiseaux,  ils  ont  cédé  la  place  à  une 
spécialité  toute  moderne ,  les  jardiniers  en 
boutique,  et  se  sont  eux-mêmes  transportés 
sur  le  quai  suivant.  C'est  le  quai  du  Louvre,  le 
plus  beau  peut-être  et  le  plus  vivant  de  tous 
ceux  de  la  capitale.  H  commence  au  pont 
Neuf  et  se  prolonge  jusqu'au  pont  des  Saints- 
Peres,  borde  en  partie  par  la  façade  méri- 
dionale du  Louvre.  Il  a  porté  autrefois  )e  nom 
de  quai  de  l'Ecole.  Le  quai  des  Tuileries  longe 
le  palais  et  le  jardin  de  ce  nom  et  se  termine  à 
la  place  de  la  Concorde.  N'étant  bordé  par 
aucun  édifice  particulier,  aucune  boutique, 
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aucun  café,  c'est  un  des  plus  solennels  et  des 
plus  tristes.  Aussi,  quoique  plus  régulier  et 
plus  beau  que  les  quais  qui  lui  font  face  de 
l'autre  côté  de  l'eau,  il  est  bien  moins  fré- 
quenté. Le  quai  de  la  Conférence ,  parallèle 
au  cours  la  Reine,  est  également  inhabité; 
mais  il  participe  à  la  gaieté  des  Cham;.s« 
Elysées  ,  dont  les  magnifiques  ombrages  of- 
frent un  si  grand  attrait  à  la  population  de 
Paris.  Le  quai  de  Billy,  qui  vient  ensuite,  ne 
participe  que  très-peu  à  ce  mouvement,  et 
quand  on  approche  de  l'ancienne  barrière  de 
Passy,  on  est  tenté  de  se  croire  déjà  loin  de 
Paris.  Le  quai  de  Billy,  ancien  chemin  de 
Versailles,  a  porté  aussi  le  nom  de  quai 
Chaitlot.  C'est  sur  ce  quai  que  sont  établies  les 
fameuses  pompes  de  Chaillot,  destinées  k  ali- 
menter d'eau  une  partie  de  la  ville  ;  on  ne  sau 
rait  trop  s'étonner  de  l'idée  qui  a  fait  établit 
Ik,  au-dessous  de  la  capitale,  les  appareils 
destinés  à  lui  fournir  de  l'eau  potable.  Les 
deux  quais  qui  suivent,  ceux  de  Passy  et 
d'Auteuil,  n'offrent  rien  de  commun  avec  le» 
quais  parisiens  et  ne  sont  bordés  que  de  res- 
taurants et  d'établissements  de  marchands  de 
vin,  autrefois  prospères,  mais  fort  misérables 
depuis  que  l'annexion  des  anciennes  banlieues 
a  porté  plus  loin  le  but  des  promeneurs. 

Pour  aborder  les  quais  de  la  rive  gauche, 
nous  traverserons  la  Seine  sur  le  magnifique 
pont-viaduc  d'Auteuil.  Le  quai  de  Javel,  que 
nous  rencontrons  tout  d'abord,  n'offre  rien 
de  remarquable.  Celui  de  Grenelle,  qui  vient 
ensuite,  est  intéressant  par  le  prodigieux  mou- 
vement industriel  qui  s  y  produit.  Le  carac- 
tère purement  démocratique  que  lui  donne 
sa  population  laborieuse  l'a  rais  en  dehors 
des  embellissements  prodigués,  sur  d'autres 
points,  aux  bords  de  la  Seine.  Par  un  brusque 
passage,  nous  arrivons  du  quai  le  plus  déshé- 
rité à  l'un  des  plus  somptueux,  le  quai  d'Or- 
say. On  réunit  aujourd'hui  sous  ce  nom  une 
longue  et  magnifique  voie  qui  comprend  les 
anciens  quais  des  Invalides,  de  Condé  et 
d'Orsay.  Ce  dernier  s'appelait  précédemment 
quai  de  la  Grenouillère,  et  nous  regrettons 
ce  vieux  nom,  qui  serait  piquant  par  le  con- 
traste de  ce  que  fut  autrefois  et  de  ce  qu'est 
aujourd'hui,  en  cet  endroit,  le  bord  de  la 
Seine.  Il  serait  curieux,  en  effet,  de  se  repré- 
senter des  grenouiUes  coassant  k  l'endroit 
même  où  les  conseillers  d'Etat  discutent  la 
rédaction  ou  l'application  de  la  loi.  Outre  le 
palais  du  conseil  d'Etat,  en  partie  brûlé  sous  la 
Conunune  de  1871,1e  quai  d'Orsay  possède  la 
Cour  des  comptes,  l'ambassade  d  Espagne,  le 

Ealais  delà  Légion  d'honneur,  celui  du  Corps 
igislatif,  etc.  Le  quai  Voltaire  est  moins  mo- 
numental, mais  plus  riant.  Il  a  subi  un  chan- 
gement de  nom  assez  bizarre,  car  il  s'est  ap- 
pelé anciennement  quai  des  Théatins.  Vol- 
taire, en  effet,  y  avait  vécu  côte  à  côte  avec 
les  religieux  de  cet  ordre.  Le  quai  Malaquais 
est,  comme  le  précédent,  occupé  du  côté  des 
maisons  par  des  marchands  de  tableaux,  d'es- 
tampes, de  livres  rares,  de  curiosités,  et  du 
côté  de  l'eau  par  des  bouquinistes  en  plein 
vent,  qui  étalent  leur  marchandise  sur  le  pa- 
rapet. On  y  voit  le  palais  des  Beaux-Arts  et 
celui  de  l'Institut.  Le  quai  Conti  (ancien  quai 
Guénégaud) ,  très-peu  étendu,  ne  vaque  du 
pont  des  Arts  au  pont  Neuf.  Ses  parapets 
sont  également  occupés  par  des  bouquinistes; 
du  côté  opposé  se  trouve  l'hôtel  de  la  Mon- 
naie. Libraires  d'un  côté,  bouquinistes  de 
l'autre,  telle  est  en  deux  mots  la  physiono- 
mie du  quai  des  Augustins,  qui  s'étend  du 
pont  Neuf  au  pont  Saint-Michel.  Cette  partie 
des  quais,  qui  termine  le  grand  mouvement 
sur  la  rive  gauche,  est  fort  déparée  par  des 
inégalités  de  terrain.  Le  quai  Saint-Michel  n'a 
rien  di;  remarquable.  Celui  de  Montebello  est 
des  plus  tristes,  enfermé  qu'il  est  en  grande 
partie  dans  les  sombres  constructions  de  l'an- 
cien Hôtel-Dieu.  A  l'extrémité  orientale  de 
l'île,  au  chevet  de  Notre-Dame,  la  perspec- 
tive s'ouvre  enfin sur  la  nouvelle  Morgue. 

Le  quai  de  la  Tournelle  doit  son  nom  k  uns. 
très-ancienne  tour  qui  flanquait  la  porte  Saint-. 
Bernard.  Le  nom  du  quai  Saint-Bernard  est 
lui-même  un  souvenir  de  cette  vieille  porte.. 
Ce  quai  doit  son  animation  toute  particulière 
k  la  Halle  aux  vins  et  au  Jardin  des  plantes^ 

au'il  longe  dans  toute  son  étendue.  Le  quai 
'Austerlitz  est  bordé  en  grande  partie  par 
la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans.  Vient 
ensuite  le  quai  de  la  Gare,  par  lequel  nous, 
sommes  ramenés  aux  fortifications. 

Avant  de  terminer  cette  nomenclature, 
nous  devons  signaler  les  quais  des  deux  Ues^. 
que  nous  avons  dû  négliger  jusqu'ici.  Sur  la^ 
rive  gauche  du  grand  bras  de  la  Seine,  noui 
rencontrons  d'aboid  le  quai  de  Bethune,  qui 
contourne  l'île  Saint-Louis  k  l'E.,  puis  celui 
d'Anjou  et  celui  de  Bourbon.  Dans  la  CitéJ 
nous  trouvons  le  quai  de  la  Cité  (ancienne-^ 
ment  quai  Napoléon),  le  quai  Desaix  et  celu 
de  l'Horloge,  qui  longe  le  Palais  de  justice,! 
Il  s'appelait  anciennement  quai  des  Morfon-S 
dus,  à  cause  de  son  ex'position  au  nord.  Puis,^- 
sur  la  rive  droite  du  petit  bras  :  les  quais  des 
Orfèvres,  du  Marché-Neuf,  de  l'Archevêché, 
dans  l'Ile  Notre-Dame;  ceux  d'Orléans  et  de 
Béthune  dans  l'Ile  Saint-Louis. 

Il  nous  reste  k  parler  des  ports.  Leur  peu 
d'importance  actuelle  nous  permet  de  nous 
borner  k  les  citer.  Selon  l'ordre  que  nous 
avons  adopté  pour  les  quais,  nous  descendrons 
la  Seine  par  la  rive  droite  et  nous  la  remon- 
terons par  la  rive  gauche;  les  ports  de  Paris 
sont,  dans  cet  ordre  :  le  port  de  Bercy,  où 
arrivent  les  vins  de  la  haute  Seine;  la  gare 


PARI 

de  l'Aisenal,  dernier  bassin  du  canal  Saint- 
Martin  ;  les  ports  de  l'île  Louviers,  aux  Pois- 
sons.  aux  Veaux,  aux  Fruits;  le  port  Saint- 
Nicolas  ou  du  Louvre,  où  arrivent  les  bateaux 
de  la  Tamise.  Puis,  sur  la  rive  gauche,  en  re- 
montant :  les  ports  de  Grenelle,  de  1  Ile-au- 
Cjgne  (l'ancienne  Ile  de  ce  nom  fait  partie 
aujourd'hui  de  l'Esplajiade  des  Invalides), 
d'Orsaj-,  des  Saints-Pères;  le  bassin  écluse 
do  pont  Neuf,  le  port  de  la  Tournelle,  le  port 
aux  Vins,  le  long  du  quai  Saint-Bernard,  et  le 
port  au  Bois,  que  longe  le  quai  de  la  Gare. 
Ponts. 

Les  deux  rives  de  la  Seine  sont  jointes  par 
vingt-six  ponts,  dont  plusieurs  sont  très-re- 
marquables au  point  de  vue  de  l'architecture. 
Nous  allons  les  passer  successivement  en  re- 
vue. 

—  Pont  de  l'Aima.  Ce  pont,  construit  en 
face  de  l'avenue  Montaigne  et  terminé  le 
S  avril  1856,  est  composé  de  trois  arches  de 
forme  ellipiique.  Celles  de  rive  ont  38m,50 
d'ouverture  et  celle  du  milieu  43  mètres  ;  c'est 
la  plus  grande  arche  de  pierre  existant  à 
Paris.  Toutes  trois  ont  leur  naissance  à 
C'",65  au-dessus  de  l'étiage.  Leur  hauteur 
d'intrados  est  de  8"", 15  pour  celles  de  rive  et 
de  811,85  pour  celle  du  milieu.  Elles  ont  toutes 
trois  inijSO  d'épaisseur  à  la  clef,  et  cette  lé- 

fèreie  est  encore  augmentée  par  des  sortes 
e  voussures  ou  de  pans  coupés,  qui  font  dis- 
paraître l'angle  vif  des  têtes,  comme  au  pont 
de  Neuilly. 

Les  trois  arches  reposent  sur  deux  piles  et 
deux  culées.  Les  piles  ont  5  mètres  d'épais- 
seur et  sont  fondées  sur  pilotis.  La  nature  du 
sol  a  permis  de  fonder  la  culée  rive  gauche 
sur  le  terrain  naturel,  à  0"",30  au-dessous  de 
l'etiage ,  mais  celle  de  l'autre  côte  a  dû  être 
fondée  sur  pilotis.  Ces  culées  ont  8  mètres 
d'épaisseur  moyenne.  La  largeur  du  pont  est 
de  20  mètres,  dont  12  pour  la  chaussée  et 

8  pour  les  trottoirs. 

Les  quatre  statues  qui  décorent  les  avant 
et  arnere-becsdes  piles  ont  coûté  110,000  fr., 
y  cunipris  la  fourniture  de  la  pierre  dure  et 
les  frais  d'échafauiiage.  Cellesdes  avant-becs, 
représentant  un  zouave  et  un  soldat  de  la 
ligue,  sont  dues  au  ciseau  de  M.  Dieboldt. 
Les  deux  autres,  représentant  un  artilleur  et 
un  chasseur  de  Viiicennes,  sont  l'œuvre  de 
M.  Arnaud.  La  dépense  nécessitée  par  la  con- 
struction de  ce  pont  a  été  de  1,620,000  francs. 
Le  pont  de  l'Aima  est  d'un  bel  effet. 

—  Pont  de   l'Archevêché.  Ce   pont ,   situé 
eiiiie  les  quais  de  l'Archevêché  et  de  Monte- 
li  I  m,  est  en  maçonnerie  et  se  compose  de  deux 
ui'-es,de  deux  piles  et  de  trois  arches  en  ;'rc 
le  1  .Tcle.  Celle  du  milieu  a  17"", 40  d'ouver- 
ture  sur  2in,40  de  flèche.  Les  deux  autres 
M[it   15  mètres  sur  2  mètres.   L'intrados  de 
i    i.he  centrale  est  à  7ni,96  au-dessus  de  l'é- 
-'  ■•  Cette  hauteur  est  moindre  que  celle  de 
>  les  autres  arches  des  ponts  situés  sur 
me  bras  de  la  Seine  et  elle  cause  une 
aille  gêne  à  li  navigation.  L'épaisseur 
a-s  piles  est  de   2™, 30  et  celle   des  culées  de 

9  iiieties.  La  largeur  entre  les  piles  est  de 
11  mètres,  et  celle  entre  leur>  garde-fous  en 
fer  de  lom.SO,  partagés  en  7ii>,20  pour  la 
chaussée  et  ini,80  pour  chaque  trottoir.  En 
construisant  la  culée  de  rive  droite,  on  a  con- 
serve rani-ien  inur  de  quai,  auquel  on  a  seu- 

1  leinent  donne  le  surcroît  d'épaisseur  néces- 
s:ui(/  en  faisant  reposer  le  nouveau  massif 
sur  un  simple  grillage.  La  culée  de  rive  gau- 
»  Il -,  au  contraire,  a  été  fondée  entièrement 
Il  pilotis,  ainsi  que  les  deux  piles.  Les  té- 
I'  sont  couronnées  par  un  simple  bandeau, 
iu:-lIi;ssus  duquel  s'élève  un  garde-fou  en  fer. 
1  ■  l'unt,  commencé  le  1»'  avril  1828,  futter- 
iiiiiie  lo4  novembre  suivant.  Le  droit  de  péage 
Httiu-iie  à  ce  pont  fut  racheté  par  la  ville  en 
1818. 

—  Pont  d'Arcole.  Ce  pont,  qui  relie  la  place 
■I  •  I  ll6tel-de-Ville  et  la  Cité,  consista  d'a- 
b'ud  en  une  passerelle  suspendue  pour  pié- 
'.Mus.  Cette  passerelle,  livrée  à  la  circulation 
'.!■  21  décembre  1828,  se  composait  de  deux 
travées  de  40^,80  d'ouverture,  séparées  par 
une  pile  de  5n», 60  d'épaisseur,  servant  de  base 
k  un  portique  sur  lequel  passaient  les  chaînes 
de  suspension.  Ces  chaînes,  ainsi  que  les  ti- 

§es  supportant  le  plancher,  étaient  en  barres 
e  fer.  La  largeur  entre  les  garde-corps  était 
de  311,50.  Ce  petit  pont,  qui  ne  servait  point 
aux  voitures,  fut  d'abord  appelé  passerelle  de 
la  Grève.  Le  28  juillet  1830,  un  jeune  homme, 
nommé  d'Arcole,  s'élança  sur  ce  pont  à  la 
tête  de  combattants  qui  se  dirigeaient  vers 
l'Hôtel  de  ville,ot  il  tomba  mortellement  frappe 
I    d'une  balle.  Ce  fut  pour  perpétuer  ce  soitve- 
I    nir  qu'on  donna  à  lu  passerelle  le  nom  d'Ar- 
I    cole.    En  1854,  l'administration    décida    de 
remplacer  la  passerelle  par  un  pont  qui  porta 
la  même  nom. 

L'arche  unique  dont  il  se  compose  affecte 
la  forme  d'uu  arc  de  cercle  surbaissé  au  trei- 
zième. La  dislance  entre  les  culées  est  de 
80  mètres.   Les  naissances  sont  élevées  & 
3in,l3  au-dessus  de  l'étiage,  de  sorte  que  lu 
hauteur   d'intrados  à  la  clef  est  de  9™,25. 
Cette  arche  est  composée  de  douze  arcs  en 
fer  ayant  im,33  de  hauteur  à  la  clef.  Chaque 
arc  est  forme  d'uue  tôle  verticale  croissant 
i    en  hauteur  de  la  clef  aux  naissances,  sur  la- 
quelle sont  rives  haut  et  bas  deux  cours  de 
'    cornières  recouvertes  d'autres  tôles   rivées 
1    de  manière  à  présenter  une  section  en  dou- 
ble T.  Le  pont  d'Arcole,  qui  Alt  livré  à  la  cir- 
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culation  le  12  mai  1856,  est  d'une  solidité  par-  i 
faite  et  d'une  légèreté  sans  pareille.  Il  a20  mè- 
tres de  largeur  entre  les  garde-cor[js,  dont 
12  pour  la  chaussée  et  S  pour  les  trottoirs;  il 
se  raccorde  aux  quais  par  deux,  pans  coupés 
qui  en  facilitent  les  abords.  La  dépense  to- 
tale s'est  élevée  à  1,150,000  fr. 

—  Pont  des  Arts.  Ce  pont,  qui  ne  sert  qu'aux 
piétons,  fait  communiquer  le  quai  du  Louvre 
avec  le  palais  de  l'Institut.  Son  nom  lui  vient 
du  Louvre,  qui  portait  le  titre  de  palais  des 
Arts  au  moment  de  sa  construction.  Il  fut 
commencé  en  1S02  et  achevé  en  1804.  Ses  cu- 
lées et  ses  piles  en  pierre  de  taille  sont  fondées 
sur  pilotis.  Il  a  neuf  arches  en  fonte,  construi- 
tes dans  le  système  des  arcs  et  ayant  chacune 
une  ouverture  de  16™, 18.  Ce  pont  a  un  défaut 
capital,  qui  tient  à  la  complète  solidarité  que 
l'on  a  établie  entre  toutes  les  travées.  Les 
vibrations  se  propagent  d'une  travée  à  l'au- 
tre et  acquièrent  une  grande  amplitude.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  on  a  soutenu 
directement  le  tablier  sur  les  piles  au  moytîn 
de  branches  verticales  en  fer.  Les  arcs  en 
fonte  sont  très-faibles,  ce  qui  fait  que  l'en- 
semble du  pont  ne  manque  pas  d'une  certaine 
élégance;  mais  ce  n'est  pas  une  construction 
que  l'on  puisse  donner  comme  exemple.  Sa 
longueur  totale  est  de  166in,60.  Le  tablier  est 
en  bois,  goudronné  et  recouvert  d'une  cou- 
che de  bitume. 

—  Pont  d'Auslevlitz,  Ce  pont,  qui  relie  le 
quai  de  la  Ràpêe  à  la  place  Walhubert,  fut 
livré  à  la  circulation  le  5  mars  1807.  A  cette 
époque,  il  avait  cinq  arches  en  fer  fondu  de 
32"», 36  d'ouverture  et  avait  coiité  2,479,427  fr. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  man- 
quait de  solidité,  qu'un  nombre  considérable 
de  ruptures  avaient  lieu  dans  les  pièces  de 
fonte  et  on  dut  le  démolir  en  1854.  Le  pont 
fut  ylors  reconstruit  en  pierre.  On  se  servit 
des  mêmes  piles  et  des  mêmes  culées  et  l'on 
porta  la  largeur  de  12  à  18  mètres. 

La  dépense  totale  s'est  élevée  ii  951,204  fr-, 
y  compris  les  parapets  en  fonte  pesant 
78,778  kilogr.  75  et  coûtant  80  fr.  30  le  mètre 
courant. 

—  Po7it  de  Bercy.  Ce  pont,  tout  en  pierre  de 
taille  et  meulière,  date  seulement  de  1864.  Il 
a  été  construit  à  la  place  d'un  pont  suspendu 
construit  en  1832  et  démoli  en  1863.  Il  est 
établi  dans  l'axe  des  boulevards  de  la  Gare 
et  de  la  Râpée,  formés  par  la  réunion  des 
anciens  chemins  de  ronde  avec  les  boulevards 
extérieurs.  Il  mesure  159  mètres  d'une  culée 
à  l'autre  et  laisse  aux  eaux  un  débouché  de 
143  mètres,  partagé  en  cina  arches  de  forme 
elliptique.  La  largeur  pour  les  arches  de  rive 
est  de  28  mètres  et  de  29  mètres  pour  les  au- 
tres. La  largeur  entre  les  tètes  est  de  20  mè- 
tres et  celle  entre  les  purapeis  de  19tû,20,  par- 
tagée entre  une  chaussée  pavée  de  lo  mètres 
et  en  deux  trottoirs  de  chacun  4^^,60.  Les  tra- 
vaux ont  été  exécutes  par  M.  Garnuchot.  Le 
total  des  dépenses,  pour  le  pont  seul,  s'est 
élevé  à  1  million  de  francs. 

— Pont  du  Carrousel  ou  des  Sainls-Pères.  Ce 
pont,  livré  à  la  circulation  le  30  octobre  1834, 
est  en  fonte,  construit  dans  le  système  des 
arcs  et  par  un  procédé  spécial  à  M.  Polon- 
ceau.  Il  relie  le  quai  du  Louvre  au  quai  Vol- 
taire et  se  compose  de  trois  arches  ayant 
chacune  47°', 67  d'ouverture.  Ces  arches  sont 
formées  par  des  arcs  en  fonte  ayant  la  forme 
de  tuyaux  courbes  à  section  elliptique.  Les 
de\ix  piles  ont  chacune  4  mètres  d'épaisseur 
à  la  base  et  3  mètres  seulement  au-dessous 
de  la  naissance  des  arcs.  La  flèoho  est  de 
l  dixième.  Chaque  arche  comprend  cinq  fer- 
mes, qui  sont  reliées  deux  à  deux  par  des  en- 
tretoises en  fonte  droites  et  obliques  et  par 
des  tirants  en  fer  devant  s'opposer  h  l'écar- 
teraent.  L'épaisseur  du  tube  tonnant  les  arcs 
est  de  0™,32  à  0™,35.  Les  diamètres  horizon- 
tal et  vertical  sont  û>ï>,42  et  0^,66.  La  lar- 
geur du  pont  entre  les  garde-corps  est  de 
UiD,SO  ;  la  longueur  totale  est  de  169*", 50.  Le 
pont  du  Carrousel  a  coûté,  sans  les  abords, 
830,000  fr.  Le  droit  de  péage  a  été  racheté 
par  la  ville  en  1850.  Ce  pont  est  d'un  aspect 
gracieux  et  élégant;  son  seul  Inconvénient 
est  d'être  trop  vibrant,  quoique  les  deux  pi- 
les soient  reliées  directement  au  tablier  pour 
empêcher  les  vibrations  de  se  transmettre 
d'une  arche  à  l'autre.  Quatre  statues  colos- 
sales, représentant  V Abondance eiV litdustrie^ 
la  Seine  et  la  Ville  de  Paris,  dues  à  M.  Po- 
litot,  s'élèveut  aux  extrémités  du  pont. 

—  Pont  au  Change.  V.  change. 

—  Pont  de  la  Concorde.  V.  concordb. 

—  Pont  de  Conslwitine.  V.  Cosstantinb. 

—  Pont  au  Double.  Kn  1625,  les  administra- 
teurs do  rUôtel-Dieu  tirent  construire,  le  long 
de  la  rivière,  une  voûte  pour  élever  nu-des- 
sus une  salle  de  malades  et  demandèrent  la 
permission,  (tour  faciliter  la  communication 
entre  les  bîLliincDta  situes  sur  les  deux  rives, 
do  faire  construire  un  pont,  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  1634.  La  même  année,  Louis  XIII  or- 
donna qvie  les  gens  à  cheval  oui  passeraient 
sur  ce  pont  paveraient  un  double  tournois  et 
les  gens  à  pied  six  deniers,  pour  être  em- 
ployés à  son  entretien  ;  de  là  le  nom  qui  lui 
fut  donné.  En  17S9,  le  péage  fut  supprime, 
mais  le  nom  resta.  Ce  pont  était  conïpOi.è  de 
deux  arches  en  plein  cintre  do  15^', 96  et 
liai,7S  d'ouverture,  séparées  par  une  pilo  de 
301,95  d'épaisseur.  Il  a  subsisté  jusau'on  1847. 
L'intérêt  de  la  navigation  exigea  alors  sa  dé- 
moUtioD.  Il  fut  remi'luce,  l'uMuèe  suivante, 
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par  un  pont  d'une  seule  arche  construite  en 
pierre  meulière  avec  du  ciment  de  Vassy. 
L'épaisseur  de  l'arche  à  la  clef  n'est  que  de 
ini,30.  La  longueur  du  pont  est  de  33  mètres 
et  sa  larfjeur  de  15m, lo.  Il  a  été  construit 
par  M.  Gariel-Larget  et  a  coûté  345,000  fr.  Ce 
pont,  qui  relie  les  quais  de  l'Archevêché  et 
de  Montebello,  est  destiné  à  disparaître  lors- 
que l'on  démolira  l'Hôtel-Dieu  actuel  et  que 
l'on  redressera  la  rue  d'Arcole,  suivant  l'axe 
du  pont  de  ce  nom  et  parallèlement  à  la  fa- 
çade de  Notre-Dame. 

—  Pont  de  Grenelle.  Commencé  en  1825  et 
termine  en  182",  ce  pont  est  divisé  en  deux 
parties  par  la  digue  qui  sépare  la  gare  de 
Grenelle  du  bras  droit  de  la  Seine.  Il  est  com- 
posé de  six  arches  en  charpente  reposant  sur 
des  piles  et  culées  en  maçonnerie  fondées  sur 
pilotis.  Les  arches  ont  25  mètres  d'ouverture. 
La  largeur  entre  les  garde-fous  est  de  S™, 80, 
dont  7  mètres  pour  la  chaussée  et  2"», 80  pour 
les  trottoirs.  La  construction  de  ce  pont  et 
de  ses  abords  a  coûté  789,055  fr.  Le  passage 
est  gratuit  depuis  1866,  comme  celui  de  tous 
les  autres  ponts  de  Paris. 

—  Pont  d'Iéna.  Ce  pont,  situé  dans  l'axe  de 
l'Ecole  militaire,  entre  les  quais  de  Billy  et 
d'Orsay,  fut  ainsi  nommé  par  un  décret  daté 
de  Varsovie,  le  13  janvier  1807,  et  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1813.  Le  pont  d'iéoa,  construit 
par  M.  Laniandé,est  composé  de  cinq  arches 
en  arc  de  cercle,  ayant  chacune  28  mètres  de 
corde  sur  3'n,30  de  flèche.  Ces  arcs  devaient 
être  établis  en  fonte,  comme  ceux  du  pont 
d'Auslerlitz  ;  mais  un  décret ,  en  date  du 
27  juillet  1808,  ordonna  leur  construction  en 
pierre.  Leurs  naissances  sont  à  6iï,13  au- 
dessus  de  l'étiage  et  leur  épaisseur  à  la  clef 
est  de  101,44.  Elles  reposent  sur  quatre  piles 
et  deux. culées.  L'épaisseur  des  piles  est  de 
3  mètres  et  celle  des  culées  de  15  mètres. 
Les  voûtes  sont  couronnées  sur  chaque  tète 
par  une  corniche  de  0in,90  de  hauteur,  com- 
posée d'une  cimaise,  d'un  larmier  et  de  rao- 
dillons.  Elles  sont  surmontées  de  parapets  en 
pierre  à  balusires,  entre  lesquels  une  largeur 
de  13in,7o  laisse  8in,7û  pour  la  chaussée  et 
5  mètres  pour  les  trottoirs.  Ce  pont,  dont  la 
longueur  totale  est  de  15S">,24,  faillit  être 
détruit  en  1815  par  le  feld-maréchal  Bliicher. 
Louis  XVIII  parvint  à  le  sauver  et  lui  donna 
le  nom  de  pont  des  Invalides,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1830.  Depuis  lors,  il  a  repris  son 
nom  primitif.  En  1853,  les  piédestaux  qui  ter- 
minent les  parapets  ont  été  ornés  de  quatre 
groupes  équestres  représentant  des  guerriers 
de  diverses  nations.  Les  deux  groupes  de  la 
rive  droite  sont  de  Devaux  et  Feuchère  ;  ceux 
de  la  rive  gauche,  de  Damnas  et  Préault. 

—  Pont  des  Invalides.  En  1824,  l'administra- 
tion décida  la  construction  d'un  pont  devant 
relier  le  quai  de  la  Conférence  au  quai  d  Or- 
say, dans  l'axe  de  l'Esplanade  des  Invalides. 
Les  travaux  tiraient  à  leur  fin,  lorsqu'on  s'a- 
perçut que  le  pont  manquait  de  solidité  et  on 
dut  le  démolir  (1826).  On  décida,  l'année  sui- 
vante, de  construire  un  nouveau  pont  sus- 
pendu, en  chaînes  de  fer,  ayant  trois  arches 
avec  deux  piles  en  rivière.  Ce  pont,  livre  à  la 
circulalion  en  1829,  avait  ■"",95  de  largeur. 
Il  fut  jugé  insuffisant  en  1854,  et  on  décida 
alors  de  le  remplacer  par  un  pont  de  pierre. 
Le  nouveau  pont,  long  de  ISS», 50  et  large 
do  16  mètres,  fut  exécuté  par  M.  Gariel.  Il 
se  compose  de  quatre  arches  en  arc  de  cer- 
cle. Celles  du  milieu  ont  31"a,60  de  corde  sur 
4m, 10  de  flèche  et  celles  de  rive  31™, 86  sur 
3"i,lO.  L'épaisseur  il  la  ciel  est  pour  toutes 
les  quatre  de  1™,20,  et  lin,soaux  naissances. 
L'édifice  est  couronné  par  une  balustrade  en 
fonte  interrompue  par  des  des  en  pierre  si- 
tués à  l'aplomb  des  piles.  Les  douelles  sont 
en  meulière,  jontoyée  au  ciment  do  Vassy. 
L'intérieur  des  tympans  a  été  évidé  par  des 
voûtes  de  décharge  sur  lesquelles  reposent 
la  chaussée  et  les  trottoirs.  Les  tympans  ont 
été  décorés  de  la  manière  suivante.  Au-des- 
sus de  la  pile  du  milieu  sont  deux  suttues  : 
l'une  représentant  la  Victoire  terrestre,  scul- 
ptée par  M.  Vilain,  et  l'autre  la  Victoire  ma- 
ritime, par  M.  Dieboldt.  Les  piles  du  pont 
sont,  en  outre,  ornées  de  quatre  trophées,  dus 
au  ciseau  de  M.  Uosio  et  exécutes  en  1S62. 
Le  total  des  dépenses,  y  compris  les  frais  dé- 
coratifs, se  monte  k  1,087,039  fr. 

—Pont  Louis-Philippe.  Kn  1833,  on  construi- 
sit, sur  le  bras  nord  do  la  Seine,  entre  le  quai 
de  la  Grève  et  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile 
Saint-Louis,  un  pont  suspendu  on  fil  de  fer, 
composé  de  doux  travées,  lune  de  71"", 13, 
l'autre  de  72  mètres.  Ce  pont,  dont  la  lon- 
gueur était  de  2l6ii>,50  et  la  largeur,  entre  les 
,-nrdo-corps,  de  8  mètres,  reçut  lo  nom  du 
roi  Louis-rhilippe,  qu'il  changea,  après  la 
révolution  de  IS4S,  en  celui  do  pont  de  la  Ré- 
forme. Ce  pont,  bientôt  fort  détérioré,  a  ele 
remplace  en  1862  par  un  autre  en  maçonne- 
rie, de  16  mètres  de  largeur,  compose  Ue  trois 
arches  elliptiques  do  30  mètres  d'ouverture 
chacune,  séparées  par  deux  piles  de  4  mètres 
d'épaisseur.  Ces  arches  ont  leur  naissance 
k  oio.eo  au-dessus  de  l'etiage  et  présentent  à 
l'intrados  ii  la  clef  une  hauteur  de  8°>,33  pour 
les  arches  de  rive  et  8'>',Ï5  pour  celle  du  mi- 
lieu. 

—  Pont  Marie.  Le  19  avril  1814,  un  nommi 
ChristoÛe  Marie  fut  autorisé  à  établir  à  ses 
frais  un  pont  de  pione  pour  faire  communi- 
quer le  quartier  6aint  l'aul  à  celui  de  la  Tour- 
nelle. Ce  pont,  commence  «n  1614  et  ainsi 
nommé  du  nom  de  l'culrepreneur,  fut  teruiisé 
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1635.  Il  était  originairement  couvert  de 
sons  comme  tous  les  autres  ponts  de  Pa- 
ris, sauf  le  pont  Neuf.  En  1658,  une  crue  de 
la  Seine  emporta  deux  arches  du  côté  de  l'Ile. 
Elles  furent  rétablies  d'abord  en  bois,  puis  en 
pierre  en  1668.  Les  maisons  furent  abattues  en 
1789  et  ce  pont  eut  dès  lors  le  même  aspect 
qu'aujourd'hui.  Il  a  une  longueur  de  93  mètres 
sur  23  mètres  de  largeur,  dont  15  mètres  pour 
la  chaussée  et  8  mètres  pour  les  trottoirs.  La 
largeur  des  cinq  arches  en  plein  cintre  qui  le 
composent  varie  de  17ni,"5  à  13ni,75.  Cet 
ouvrage  rappelle,  par  sa  décoration  générale 
et  notamment  par  les  niches  qui  décorent  les 
tympans,  le  vieux  pont  Saint-Michel,  qui  fut 
construit  à  la  même  époque  (1617). 

— Pont  National.  Ce  pont,  sur  lequel  passe  le 
chemin  de  fer  de  ceinture,  à  l'extrémité  orien- 
tale de  Paris,  a  été  construit  de  1852  à  1853 
aux  frais  des  concessionnaires  de  cette  voie 
ferrée  et  a  porté  jusqu'à  la  révolution  de  1870 
le  nom  de  pont  Napoléon  III.  Fondé  sur  pilotis, 
il  a  cinq  arches  en  arc  de  cercle  de  34ni,50 
d'ouverture  chacune  et  de  4^^,60  de  flèche. 
Deux  arches  de  12  mètres  d'ouverture  .ser- 
vent à  franchir  les  routes  qui  bordent  les 
quais.  Les  piles  :iont  eu  pierre  de  tuiile,  ainsi 
que  les  bandeaux  des  voûtes.  Les  douelles 
sont  en  meulière.  Les  têtes  sont  formées  par 
des  tympans  en  meulière  couronnés  par  une 
corniche  en  pierre,  laquelle  est  surmontée 
d'une  balustrade  en  fonte  à  10âange>.La  lon- 
gueur entre  les  culées  e^t  de  issm^so  et  le 
débouché  est  de  172in,50.  La  largeur  entre 
les  têtes  est  de  15id,40.  Elle  est  partagée  en 
deux  par  une  cloison  en  foDte.  La  partie  af- 
fectée au  chemin  de  fer  a7n),75  de  largeur; 
l'autre,  qui  sert  au  passage  des  voilures  et 
des  piétons,  a  7°>,75  également.  On  y  accède 
par  des  rampes  en  pierre  et  des  escaliers  mé- 
nagés en  amont  du  pont  sur  les  deux  rives. 
La  dépense  totale  a  été  de  2,236,905  fr. 

— Pont  Neuf.  Ce  pont,  qui  j'int  la  rive  gau- 
che â  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre  la  rue 
Dauphine,  et  la  rue  de  la  Monnaie,  en  écor- 
nant au  p*ELiSage  l'Ile  de  la  Cité,  sur  laquelle 
il  a  un  point  d  appui  central  assez  large,  est 
par  son  ancienneté  et  par  les  souvenirs  nom- 
breux qu'il  rappelle  un  des  plus  intéressants 
de  Paris.  Bien  avant  son  exécution ,  sous 
Charles  le  Chauve,  un  pont  bâti  sur  piles  de 
pierre,  mais  à  plancher  de  bois,  unissait  le 
quai  de  la  filégi?;serie  au  quai  de  l'Horloge. 
Ce  pont  fut  remplacé  par  un  autre,  aussi  im- 
parlait, connu  pendant  longtemps  sous  le  nom 
de  pont  aux  Colombes,  du  nom  de  l'industrie 
qui  s'y  exerçait,  industrie  qui  semble  s'être  à 
peine  déplacée  aujourd'hui  encore.  Emporte 
par  un  ourajan,  le  pont  aux  Colombes  fui  re- 
construit ;  on  y  plaça  des  moulins,  d'où  le  nom 
de  pont  aux  Meuniers  qui  lui  fut  désormais 
acquis.  S'étant  écroulé  une  seconde  fois  en 
1596,  un  sieur  Charles  Marchand,  capitaine 
des  archers  de  la  ville,  offrit  de  le  reediâer  à 
ses  frais,  à  la  condition  de  lot  donner  son 
nom.  L'offre  fut  acceptée;  le  pont  Marchand 
sub^ïista  jusqu'en  1621,  époque  où  un  incendie 
le  détruisit.  Le  pool  au  Change  et  le  Pelil- 
Pont  furent  alors  les  deux  seuls  moyens  de 
communication  entre  les  deux  rives.  Ce  fui 
pour  faciliter  ces  communications  que  l'édifi- 
cation du  pont  Neuf  fui  décrétée. 

La  première  pierre  en   fut  posée  le  31  mai 
1578,  en  présence  de  Henri  III.  Androuet  du 
Cerceau  pressa  avec  activité  les  travaux  du 
nouveau  pont,  appelé  le  pont  Neuf.  Mais  l'ou- 
'   vrage  était  encore  peu  avance  lorsque  les 
,  guerres  civiles  empêchèrent  de  le  continuer. 
I  «■    ne  fut  que  sous  Henri  IV,  en  1602, que  les 
travaux  furent  repris.  Entîn  le  pont  Neuf  fut 
j   terminé  en  1604,  sous  la  direction  de  Guil- 
!   laume  Marchand.  Il  diffère  des  ponts  moder- 
nes par  la  courbe  de  ses  arcs  et  par  sa  con- 
struction en  dos  d'âne,  que  les  archilecles 
d'alors  jugeaient  nécessaire  à  la  solidité,  11 
est  porte  sur  douze  arcades  en  plein  cintre  el 
la  partie  de  l'Ile  de  la  Cité  qu'il  écorne  ou 

■  plutôt  traverse  contient  au  moms  l'espace  de 
deux  arcades.  Au-dessus  des  arches  règne 

'  une  double  corniche,  que  Germain  Pilon  orna 
de  niascarons  d'un  asses  remarquable  tra- 
vail. Mats  ce  qui  surtout  disUiiCue  le  pont 
Neuf,  ocsl  l  éLiblissemeni  de  demi-lunes  mu- 
nies ùe  garde-fous,  ces  demi-lunes  appusees 

'  sur  les  piles  du  pouU  Dans  ces  espaces  vides 
alors  et  sur  lesquels  les  trottoirs  se  prolon- 

'  geaient,  da  pauvres  marchands  dressaiem 
leurs  tentes,  iniercepianl  la  vue  aux  pas- 
sants. Vers  1776,  les  lroiU>irs  furent  bais- 
sés el  rétrécis  et  Ion  conslrutsit  dans  les 
demi-lunes  des  boutiques  en  pierre  de  taille. 
Les  arches  du  pont  Neuf,  auxquelles  on  n'a- 

I  vait  pas  touche  depuis  la  construction  primi- 
tive, offraient^  eu  I843.  l  aspect  dune  vêriU- 
ble  ruine,  quoique  cependant  l'on  n'eût  rien 
à  redouter  au  point  de  vue  de  leur  solidité. 
Une  réparation  geoerale  fut  alors  résolue  ei 
elle  lut  exécutée  de  telle  sorte  que  le  pont 
Neuf  reçut  îi  cette  époque  une  enveloppe 
complètement  neuve.  On  relit  en  entier  les 
voûtes,  les  parements  de  tètes,  les  para- 
çeu  el  la  corniche.  Cette  dernière  acte  par- 
laitement   rétablie    telle   qu'elle   était    aaos 

I  l'origine  ;  les  têtes  et  les  masques  de  satyres 

I  ou  mascarvtns  qui  U  soutenaient   ont  eie  â- 

■  delement  copiés  par  d  habiles  sculpteurs, 

!       En  un  root,  on  a  soigneusement  conservé 

le  caractère  architectural  et  le  style  primitif 

j  de  celte  œuvre  d'art.  Ou  a  suppn.nie  lesbou- 

:  tiques  qui  avaient  ete  sgoutees  en  1775  el  on 

les  a  remplacées  par  dea  hémicycles  muxu 
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de  bancs  de  pierre  faisant  corps  avec  le  pa- 
rapet. 

Les  roodifîcatîoDS  ont  seulement  porté  sur 
l'amélioration  de  la  voie  publique,  1  adoucis- 
sement des  pentes  et  rétablissement  de  lar- 
ges pans  coupés  pour  rendre  la  circulation 
plus  commode  aux  abords  du  pont.  Le  prix 
des  travaux  de  ces  restaurations  s'est  élevé 
à  3,127,000  francs,  dans  lesquels  les  indem- 
nités relatives  aux  boutiques  entrent  pour 
440.000  francs.  Le  pont  Neuf  restaure  après 
de  233  métrés  de  longueur.  La  première  par- 
lie  (nve  droite)  a  148°^, 32  de  longueur,  divi- 
sée en  sept  arches,  dont  la  plus  grande  a 
19«>,53  d'ouverture.  La  seconde  (live  gauche) 
a  84°), 56  de  longueur  et  cinq  arches,  dont  la 
plus  grande  a  16^,94  d'ouverture.  Les  deux 
parties,  qui  ne  sont  pas  en  ligne  droite,  sont 
reliées  par  le  terre-plein.  Les  travaux  de  res- 
taurauon  ont  été  exécutés  sous  la  direction 
de  MM.  Michel,  de  Lagalisserie  et  Poirée.        ] 

Le  pont  Neuf  a  été  longtemps  le  centre  de 
la  vie,  du  mouvement  parisien,  ce  qu'a  été 
plus  tard  le  Palais-Roj'al,  ce  que  sont  aujour- 
d'hui nos  boulevards. 'Toutes  les  classes  de  la 
population  semblaient  se  donner  rendez-vous 
sur  le  pont  Neuf,  qui  devint  bientôt  la  pro-  I 
menade  la  plus  variée.  Un  proverbe  assurait  ' 
qu'on  y  voyait,  à  quelque  heure  du  jour  qu'on  | 
y  passât,  un  cheval  blanc,  une  courtisane  et  | 
un  frocard  (moine).  Ici  s'élevait  le  théâtre  de 
Moudor  et  de  Tabarin.  Là,  Désiderio  Descom- 
bes stupéâait  la  foule  béante,  qu'il  bombardait 
de  mots  techniques  de  science,  latins  ou  grecs, 
incompréhensibles,  mais  propres  à  captiver 
la  confiance  des  badauds  et  à  amener  tout 
doucement  leurs  éeus  à  quitter  leurs  poches. 
A  coté  de  Désiderio,  maître  Gonin,  dont  l'ha- 
bileté frisant  la  fourberie  fit  donner  le  nom 
ou  plutôt  le  sobriquet  de  Gonin  au  cardinal  de 
Ricbelieu.  Là,  Brioché  tient  son  théâtre  de 
marionnettes.  Le  grand  Thomas  en  chapeau 
galonné,  dans  sa  voiture  à  roues  basses,  invite 
dans  un  boniment  bien  senti  les  patients  â  lui 
confier  leurs  mâchoires,  créant,  le  premier 
peut-être,  la  célèbre  formule  d'arracher  les 
dents  sans  douleur.  Le  pont  Neuf  est  le  ren- 
dez-vous des  coupe-bourses,  qui  y  exercent  en 
plein  jour,  à  la  faveur  du  brouhaha.  Là-bas, 
un  racoleur  surprend  les  signatures  des  bra- 
ves nigauds  auxquels  il  fait  croire  que  ■  la 
soupe,  l'entrée,  le  rôti,  le  pâté,  le  vin  d'Ar- 
tois sont  l'ordinaire  des  régiments  de  France.  ■ 
Un  groupe  passe  en  riant,  coudoyant,  ren- 
versant tout  :  ce  sont  des  étudiants  ou  clercs. 
Plus  loin,  une  escouade  du  guet  traverse, 
grave  et  sonore.  Une  nuée  <ie  mendiants  s'a- 
bat sur  les  passants,  déjà  en  butte  aux  obses- 
sionsdes  décrotteurs.  La  se  tient  le  petit  chien 
célèbre  dans  la  chronique  du  temps  et  qui, 
admirablement  dressé,  oblige,  en  les  écla- 
boussant a  dessein,  ses  victimes  à  avoir  re- 
cours aux  talents  de  son  maître.  On  se  bat, 
on  se  heurte  ;  les  cochers  s'apostrophent  dans 
le  langage  de  haut  goût  qui  a  continué  à  ca- 
ractériser cette  estimable  corporation.  Mais 
peu  à  peu  la  nuit  vient,  les  passants  se  font 
rares.  Malheur  au  bourgeois  attardé  :  les  tire- 
laine  sont  la  qui  guettent  dans  l'ombre.  Et,  à 
défaut  des  voleurs  de  profession,  voici  trois 
jeunes  seigneurs  qui,  avec  mille  précautions, 
se  hissent  en  croupe  derrière  le  roi  de  bronze  ; 
de  là  ils  explorent  au  loin  :  un  bruit  de  paï> 
se  fait  entendre  ;  ce  sont  deux  honnêtes  mar- 
chands, grelottant  de  froid  et  de  peur.  Les 
trois  my^ïténeux  personnages  descendent  , 
leur  courent  sus  :  les  malheureux  négociantï, 
rentreront  sans  manteau;  l'un  des  voleurs, 
tous  trois  riant  aux  éclats,  est  le  comte  de 
Rochefort,  le  brillant  seigneur  de  la  cour  de 
Louis  XIII,  qui  se  donne  ce  divertissement 
singulier  et  exige  que  ses  amis  le  partagent. 
Le  poêle  Berthault,  auteur  d'un  ouvrage 
en  vers  burlesques  sur  Paris,  écrit  sur  le  pont 
N'euf  quelques  vers  qui  achèveront  d'en  com- 
pléter la  physionomie  : 

Render-vous  des  charlatans. 
Des  âloua,  des  poue-volants; 
Pool  Neuf,  ordinaire  tbéÀtre 
Des  Teodeurs  d'onguent  et  d'empl&tre, 
Séjour  des  arracheurs  de  dents, 
Des  fripiers,  libraires,  p<^dants; 
Des  chanteurs  de  chansons  nouvelles, 
D'entremetteurs  de  demoiselles. 
De  coupe-bourses,  d'argotiers, 
De  maîtres  de  sales  métiers, 
D'opérateurs  et  de  chimiques, 
Et  de  médecins  purgétiques. 
De  Qns  joueurs  de  gobelets. 
De  ceux  qui  rendent  des  poulets.... 
11   nous   reste   k   parler   de    la   statue   de 
Ileori  IV,  érigée  sur  le  terre-plein  qui  fait 
lace  k  la  place  Dauphine.  Le  monument  fut 
achevé  en  ï635,  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  se  composait,  comme  aujoyr- 
d  hui,  de  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  po- 
sée sur  un  piédestal  de  marbre  blanc.  Aux 
quatre  coins  du  piédestal  étaient,  en  outre, 
attachés  des  trophées  d'armes  et  des  esclaves 
en  bronze,  de  grandeur  naturelle,  le  tout  sou- 
tenu par  un  souba^^semenide  marbre  bleu.  Le 
cheval,  œuvre  de  Jean  de  Bologne,  avait  été 
destine  originairement  k  supporter  la  statue 
de  Ferdinand,  gr.nd-duc  de  Toscane.  Mais  le 
prince  et  l'artiste  étant  iiiorla  avant  que  l'ou- 
vrage fût  achevé,  Oo.sine  II  avait  fait  termi- 
ner le  cheval  par  Pietro  Tacca  et  l'avait  en- 
voyé   en    présent   k   Marie  de  Médicis.   Le 
vai.sseau  sur  lequel  on  l'avait  embarqué  ht 
naufrage  sur  les  côtes  de  Normandie, comme 
U  allait  entrer  au  Uavre,  elle  cheval  de  brutize 
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resta  un  an  entier  au  fond  de  la  mer.  Il  en  fut 
enfin  retiré  à  grands  frais  et  transporté  à  Pa- 
ris, ou  on  le  surmonta  de  la  statue  de  Henri  IV. 
Ce  fut  sur  le  pont  Neuf  et  devant  cette  statue 
que  le  peuple  traîna,  le  4  avril  1617,  le  cada- 
vre défiguré  du  favori  Concini,  le  maréchal 
d'Ancre,  assassiné  le  matin  même  dans  la  cour 
du  Louvre.  En  1788.  pendant  les  troubles  qui 
agitèrent  la  cour  et  les  parlements,  la  tête  du 
roi  de  bronze  fut  couronnée  de  fleurs  et  de 
rubans.  Quatre  ans  plus  lard,  le  peuple  ab:it- 
tait  la  statue  et  sur  le  piédestal  nu  et  dé- 
pouillé de  ses  ornements  et  de  ses  inscriptions 
s'élevait  un  simple  drapeau  tricolore.  En  1814, 
la  statue  fut  rétablie  provisoirement  en  plâ- 
tre. La  première  pierre  du  monument  actuel 
fut  posée  par  Louis  XVIII  le  23  octobre  1817. 
La  statue,  fondue  par  Leinot,  coûta  537,860  fr. 

—  Pont  Notre-Dame.  A  peu  près  à  l'empla- 
cement où  se  trouve  le  pont  actuel,  entre  les 
quais  Lepelletier  et  Desaix,  se  trouvait,  avant 
1313,  un  pont  de  bois,  appelé  pont  de  la  Plan- 
che-Mibray,  lequel  mettait  la  rue  Saint-Jac- 
ques en  communication  avec  la  Cité.  Ilfut 
remplacé  par  un  pont  de  bois,  construit  de 
U14  à  1421  et  appelé  alors  pont  Notre-Dame. 
Au  dire  des  chroniqueurs,  ce  pont,  •  établi 
sur  dix-sept  faisceaux  de  pieux  de  40  pieds 
de  hauteur,  était  long  de  74  pas  et  large  de  18  ; 
il  supportait  60  maisons  uniformes,  de  sorte 
qu'en  le  traversant  on  pensait  marcher  en 
terre  ferme  dans  une  foire.  ■  Toutes  les  mai- 
sons du  pont  Notre-Dame  étaient  occupées 
par  des  marchands  des  diverses  corporations  ; 
les  orfèvres  et  les  changeurs  seuls  n'avaient 
pas  la  faculté  de  s'y  établir,  à  cause  du  voi- 
sinage du  pont  au  Change.  Le  29  octobre 
1499,  ce  pont,  malgré  sa  solidité  apparente, 
secroula  avec  toutes  les  maisons  qu'il  sup- 
portait. La  tradition  rapporte  que,  le  matin  du 
jour  du  sinistre,  un  charpentier  était  venu 
prévenir  le  lieutenant  criminel  que  le  pont, 
dont  la  charpente  était  vermoulue,  s'écroule- 
rait avant  midi.  On  eut  heureusement  égard 
à  l'avis  de  cet  ouvrier;  les  habitants  se  reti- 
rèrent avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux et,  à  l'heure  dite,  le  pont  s'abîma  avec 
un  fracas  terrible,  au  milieu  d'un  nuage  de 
poussière.  Une  clameur  universelle  s'éleva 
contre  les  officiers  municipaux  chargés  de  la 
garde  et  de  l'entretien  des  ponts  de  la  ville; 
les  commerçants  ruinés  par  l'événement 
accusèrent  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  d'incurie  et  de  malversation.  Le  pré- 
vôt des  marchands,  les  échevins  et  le  clerc 
du  parloir  aux  bourgeois,  receveur  et  greffier 
du  corps  de  la  ville,  furent  emprisonnés  par 
ordre  du  parlement  et,  à  la  suite  d'une  en- 
quête sévère,  le  prévôt  des  marchands  fut 
condamné  à  1,000  livres  parisîs  d'amende  et 
les  échevins  k  400  livres  chacun.  On  établit 
alors  un  bac  provisoire,  puis  on  chargea  le 
cordelier  Jean  Joconde  de  diriger  la  construc- 
tion d'un  pont  de  pierre,  lequel  fut  terminé 
en  1512.  Le  nouveau  pont,  composé  de  six 
arches,  dont  les  voûtes  étaient  élevées  au- 
dessus  du  niveau  des  plus  hautes  eaux, 
coûta  250,380  livres  4  sous  4  deniers  tournois. 
Soixante-dix  maisons  furent  d  abord  con- 
struites de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  pont; 
mais  par  la  suite  on  en  démolit  neuf  pour  fa- 
ciliter la  circulation  du  côté  des  quais.  Le 
14  mai  1590,  le  légat  du  pape  passa  en  revue, 
sur  le  pont  Notre-Dame,  l'armée  de  la  Ligue, 
compoiiée  de  piètres,  d'écoliers,  de  moines 
en  froc  et  cuirassés.  Les  soldats  de  cette  gro- 
tesque année  étaient  commandés  par  Rose, 
évéque  de  Seniis,  et  par  les  curés  ligueurs; 
ils  brandissaient  des  crucifix  et  des  pertui- 
sanes  rouillées;  quelques-uns  marchaient 
l'arquebuse  sur  l'épaule.  Pendant  la  revue, 
un  des  soldats  de  ■  l'Eglise  militante,  »  igno- 
rant que  son  arquebuse  était  chargée  k  balle, 
tua  roide  l'aumônier  du  légat;  celui-ci  •  s'en 
retourna  au  plus  vite,  dit  l'Ëstoile,  pendant 
que  le  peuple  crioit  que  cet  aumônier  avoii 
été  fortune  d'être  tué  dans  une  si  sainte 
action.  •  Le  pont  Notre-Dame,  le  plus  large 
des  ponts  de  Paris,  était  ordinairement,  avant 
la  Révolution,  le  théâtre  des  fêtes  publi- 
ques, tournois,  jeux  de  bagues,  courses,  etc. 
La  ville  se  réservait  pour  toutes  les  solenni- 
tés le  premier  étage  des  maisons  du  pont,  au 
prix  de  60  livres  chacune.  A  l'entrée  de  Ma- 
rie-Thérèse d'Autriche,  en  1660,  ces  maisons 
furent  décorées  de  statues,  de  médaillons  et 
d'urnements  de  toute  espèce.  Les  statues  de 
saint  Louis,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  placées  aux  extrémités  du  pont 
Notre-Dame,  disparurent  au  moment  de  la 
Révolution,  ainsi  que  les  maisons  qui  le  sur- 
chargeaient, et  on  lui  donna  le  nom  de  pont 
de  la  Raison.  Ce  pont,  réparé  k  diverses  épo- 
ques, notamment  en  1577  et  en  1659,  a  été 
presque  complètement  reconstruit  en  1853.  De 
l'œuvre  primitive,  il  ne  reste  guère  que  le^ 
parties  inférieures  des  piles  et  les  cintres  des 
arches.  On  a  réuni  les  piles  par  cinq  voûtes 
elliptiques  de  18nï,76  de  diamètre  pour  la  plus 
grande  et  17n>,40  puur  la  plus  petite.  La  lar- 
geur entre  les  parapets  e^t  de  20  rat-tres, 
dont  8  pour  les  trottoirs  et  12  pour  la  ch.ius- 
sée.  Ces  travaux  n'ont  coûte  que  13,356  fr. 
Il  y  a  quelques  années,  on  voyait  encore, 
adossée  ftu  pont  Notre-Dame,  vis  à-vis  de  l'ar- 
che du  milieu,  du  côté  d'aval,  une  vaste  char- 
pente sur  laquelle  étaient  établies  deux  pom- 
pes élevant  l'eau  de  la  rivière  et  la  distrihuant 
a  un  grand  nombre  de  fontaines  de  l*ari^. 
Cette  mHchine  hydraulique  était  ornée  d'un 
bas-relief  Uo  Jeun  Guujou  et  d'un  portrait  do 
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Louis  XIV,  accompagné  d'une  inscription  du 
poète  Santeuil. 

—  Petit-Pont.  L'antique  Lutèce  était,  à  la 
fin  du  rve  siècle,  reliée  aux  deux  rives  de  la 
Seine  par  deux  ponts,  nommés  le  Grand - 
Pont  (appelé  par  la  suite  pont  au  Change)  et 
le  Petit-Pont,  l'un  sur  le  grand  bras  et  l'autre 
sur  le  petit  bras  du  fleuve.  En  1185,  Maurice 
de  Sully,  évéque  de  Paris,  fil  reconstruire  ce 
dernier  en  pierre;  mais,  dès  1196,  il  fut  em- 
porté par  une  inondation,  et  les  ponts  qui  le 
remplacèrent  eurent  successivement  le  même 
sort  en  1280,  1296,  1325,  1376,  1393,  1407.  Un 
huitième  pont  fut  livré  à  la  circulation  en  1409 
et  surmonté  de  maisons;  l'inondation  de  1658 
le  ruina  presque  entièrement.  Il  fut  réparé 
alors  k  grands  frais;  mais,  détruit  par  un  in- 
cendie en  1718,  on  le  reconstruisit  sans  maisons 
et  il  se  maintint  en  bon  état  jusqu'en  1851, 
année  où  il  fut  démoli  et  remplacé  par  celui 
que  l'on  voit  aujourd'hui.  Il  était  composé  de 
trois  arches  inégales,  d'une  largeurmoyenne 
de  9  mètres,  séparées  par  deux  piles  de  près 
de  5  mètres  de  largeur.  On  reconnut,  en  1850, 
que  cet  ouvrage  gênait  la  navigation  dans  le 
petit  bras  de  la  Seine,  récemment  canalisé,  et 
sa  démolition  fut  décidée  en  1851.  Il  a  été  rem- 
placé par  un  pont  en  pierre  d'une  seule  ar- 
che, construit  par  M.  Gariel.  Sa  construction 
a  été  achevée  en  1853.  L'arche  unique  est 
en  arc  de  cercle,  surbaissée  au  dixième;  elle 
a  32  mètres  de  longueur  et  1™,35  d'épaisseur 
à  la  clef.  La  largeur  entre  las  deux  parapets 
est  de  20  mètres,  dont  12  mètres  pour  la  chaus- 
sée et  8  mètres  pour  les  trottoirs.  La  dépense 
totale  de  ce  pont,  situé  entre  la  rue  de  la  Cité 
et  les  quais  de  Montebello  et  de  Saint-Michel, 
s'est  élevée  k  385,510  fr, 

— Pont-viaduc  du  Point-du-Jour.  Cette  œu- 
vre d'art,  qui,  par  son  aspect  imposant,  rap- 
pelle les  viaducs  à  arches  superposées  dont 
les  Romains  ont  laisse  plusieurs  types  dans 
les  Gaules,  s'élève  à  l'extrémité  occidentale 
de  Paris  et  sert  k  la  fois  de  passage  au  che- 
min de  fer  de  ceinture,  k  la  voie  militaire  qui 
suit  les  fortifications  et  enfin  aux  voitures 
et  aux  piétons.  La  construction  de  ce  pont- 
viaduc  fut  décidée  lorsque  parut  le  décret  de 
1861  relatif  à  l'achèvement  du  chemin  de  fer 
de  ceinture.  Comme  au  Point-du-Jour  les 
quais  et  la  voie  ferrée  devaient  être  forcé- 
ment maintenus  à  des  hauteurs  très-difi'é- 
rentes,  les  ingénieurs  furent  naturellement 
conduits  H  résoudre  la  difficulté  par  la  con- 
struction d'un  viaduc  général  partant  de  la 
station  d'Auteuil  et  maintenant  jusqu'à  la 
Seine  le  niveau  des  rails  bien  au-dessus  de 
celui  du  pont.  Ce  viaduc,  passant  au-dessus 
du  quai  d'Auteuil  par  une  arche  de  20  mètres 
d'ouverture,  n'avait  plus  qu'à  courir  tout  le 
long  du  pont-route,  dont  il  occupait  l'axe 
longitudinal,  pour  se  raccorder  sur  la  nve 
gauche  avec  un  viaduc  semblable  k  celui  de 
la  rive  droite  au  moyen  d'une  autre  arche  jle 
20  mètres  franchissant  le  quai  Javel. 

Ces  dispositions ,  qui  étaient  en  quelque 
sorte  imposées  par  les  circonstances,  ayant 
été  définitivement  arrêtées,  on  eut  l'idée, 
pour  alléger  le  viaduc,  de  percer  dans  les 
pieds-droits  deux  arcades  contiguës  de2™,50 
chacune,  ce  qui  eut  pour  résultat  de  permet- 
tre la  circulation  à  couvert  dans  le  sens  de 
la  longueur. 

On  traça  de  chaque  côté  de  ce  dernier 
deux  avenues  plantées  d'arbres,  de  sorte  que 
l'ensemble  des  avenues  latérales  et  du  viaduc 
formât  une  seule  voie  de  42  mètres  de  lar- 
geur, munie  en  son  milieu  d'un  promenoir 
couvert  non  interrompu.  Cette  disposition  in- 
génieuse se  continua  sur  le  pont  et  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve. 

Le    pont  proprement  dit  se   compose   de 
cinq  arches  en   maçonnerie  ayant  la  forme 
d'ellipse,  dont  le  grand  axe  est  de  30™, 20  et 
I   le  demi  -  petit  axe  de  9  mètres;  leurs  nais- 
sances sont  situées  à  on», 50  au-dessus  de  l'é- 
I   tiage.  Les  voûtes  sont  construites  en  meu- 
'   lière  piquée  avec  deux  chaînes  intermédiaires 
i   et  bandeaux  de  tête  en  pierre  de  taille  de 
Chàteau-Landoii.  Les  avant  et  arrière-becs 
!   sont  en  pierre  des  mêmes  carrières.  Lestym- 
I   pans  sont  couronnés  par  une  coraiche  à  mo- 
dillons  en  marbre  du  Jura,  surmontée  d'un 
parapet  à  balustres  de  lu  même  pierre. 

Au-dessus  de  ce  pont  s'élève  le  viaduc  por- 
tant la  vole  ferrée,  composé  d'arches  en  plein 
cintre  de  4oi,80   d'ouverture  et  de  9  mètres 
de  largeur  entre  les  télés,  surmontées  d'une 
corniche  fort  simple  et   d'un   parapet.    Les 
tètes  des  voûtes  et  des  pieds-droits,  lu  corni- 
che et  le  parapet  sont  en  pierre  de  taille;  les 
I    tympans  sont  en  moellon  piqué.  Les  pieds- 
droits  sont  évidés  au  moyen  de  deux,  voûtes 
de  2m,25  de  largeur,  permettant  de  circuler 
'   sous  la  voie  ferrée  dans  toute  la  longueur  du 
I   pont-route.  La  largeur  totale   de  ce  dernier 
est  de  31  mètres;  11   mètres  au  milieu  sont 
i  occupés  par  le  promenoir  couvert  et  ses  trot- 
I   toirs,  laissant  de  chaque  côte  deux  chaussées 
I   de  7n»,50  avec  un  trottoir  de  2ni,50  longeant 
le  parapet,  qui  u  lui-même  Q^,5Q  d'épaisseur. 
'   Les  débouchés  sur  les  quais  de  Javel  et  d'Au- 
I   teuil  sont  facilités  au  moyen  de  pans  cou- 
I   pés,  desquels  partent  des  escaliers  descen* 
dant  sur  les  chemins  de  halage.  Les  niasïiifs 
I  des  tympans  sont  evidés  au  moyen  de  voûtes 
portant  directement  le:>  chaussées  et  le  pro- 
menoir; on  a  considérablement  diminue  de 
cette  façon  le  poids  supporte  par  les  piles. 
!       Celles-ci,  au  nombre  de  quatre,  ont  été 
<   fondées  parle  procédé  de  la  caisse  sans  fond 
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en  partie  étanche.  La  culée  et  l' arrière-culée 
de  rive  droite  ont  été  fondées  sur  pilotis,  avec 
remplissage  par  une  maçonnerie  de  meulière 
brute  et  de  ciment  de  Portland  ;  celles  de  rive 
gauche  sont  simplement  assises  sur  une  cou- 
che de  béton  posée  sur  le  sable  à  lïn,50  au- 
dessous  de  l'étiage.  La  longueur  du  pont- 
route  est  de  180™, 56.  Le  pont-viaduc  est  re- 
venu k  3,339,566  fr.;  les  deux  viaducs  des 
abords  k  823.410  fr.,  et  les  chemins  de  halage 
avoisinant,  qui  faisaient  également  partie  de 
l'adjudication,  ont  coûte  138,486  fr. 

La  construction  du  pont  a  été  faite  au 
moyen  de  passerelles  et  dans  les  conditions 
ordinaires,  sans  matériel  exceptionnel.  Elle 
fait  le  plus  grand  honneur  a  M.  Bassom- 
pierre,  ingénieur  en  chef,  et  kM.  de  ViUiers, 
ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussées, 
qui  ont  dirige  la  construction.  Il  importait,  en 
même  temps  qu'on  donnait  satisfaction  aux 
légitimes  exigences  de  la  ville  et  de  l'Etat,  de 
ne  pas  altérer  la  remarquable  perspective 
présentée  par  la  vallée  de  la  Seine  a  cette 
extrémité  de  Paris.  Le  pont-viaduc  du  PoinU 
du-Jour  n'a  fait  qu'ajouter  un  agrément  de 
plus  aux  beautés  naturelles  de  ce  brillant  pa^ 
noraraa.  U  joint  k  une  solidité  éprouvée  on 
aspect  élégant  et  majestueux.  Pendant  loi 
deux  sièges  de  Paris,  en  1870  et  1871,  il  a  en 
beaucoup  à  soufi'rir  du  bombardement;  mais 
les  dégradations  qu'il  subit  alors  ont  été  ra- 
pidement réparées. 

— Pont  Royal.  Depuis  longtemps,  la  commu- 
nication entre  le  Pre-aux-Clercs  et  les  Tui- 
leries s'effectuait  au  moyen  d'un  bac,  ^ui 
donna  son  nom  à  la  rue  k  laquelle  il  aboutis- 
sait, lorsque,  en  1632,  un  contrôleur  général 
des  bois,  nommé  Barbier,  construisit,  pour 
remplacer  ce  bac,  un  pont  en  bois.  Ce  poot 
fut  nommé  successivement  pont  Barbier,  pont 
Sainte-Anne,  du  nom  de  la  reine  Anne  d  Au- 
triche, pont  Rouge,  parce  qu'il  fut  peint  de 
cette  couleur,  et  enfin  pont  des  Tuileries, 
parce  qu'il  y  aboutissait.  Il  se  composait  de 
dix  arches.  Au  milieu  de  sa  longueur  s'éle- 
vait une  construction  en  bois,  bâtie  sur  pilo- 
tis, qui  servait  k  une  machine  pour  élever 
l'eau.  Endommagé  et  brisé  plusieurs  fois  car 
suite  de  la  violence  des  eaux  et  plusieurs  lois 
réparé,  il  fut  définitivement  détruit  en  165A 
par  un  incendie.  Le  pont,  rèédifié  peu  après, 
fut  de  nouveau  détruit  par  une  débâcle  de 
glaces  en  1684.  Louis  XIV  donna  l'ordre  de  le 
reconstruire  en  pierre,  d'après  les  dessins  de 
Mansart.  Ce  pont  est  composé  de  cinq  arches 
en  plein  cintre,  offrant  ensemble  un  débouché 
de  109^,20.  La  plus  large  est  au  milieu;  elle 
a  23  mètres  d'ouverture  et  1 1^,30  de  hauteur 
sous  clef  k  l'étiage.  Les  deux  arches  de  rive 
ont  chacune  20"», 50,  et  les  deux  autres» 
221°, 50.  i_,a  largeur  du  pont  est  de  17  mètreSi 
dont  u  mètres  pour  la  chaussée  et  6  mètres 
pour  les  trottoirs.  Il  est  raccordé  avec  les 
quais  au  moyen  de  pans  coupés  qui  partentdo 
milieu  des  arches  de  rive,  ce  qui  facilite  beau* 
coup  la  circulation.  Il  fut  construit  par  un  re^ 
ligieux,  nommé  le  frère  Romain,  sur  des  pilé* 
tis  protégés  par  de  vastes  enrochement&t 
Commencé  en  1685,  il  fut  achevé  en  1689. 1 
dépense  totale  s'était  élevée  à  742,171  livres, 
Il  sous,  ce  qui  équivaut  à  environ  1,373,000  frj 
de  notre  monnaie  actuelle.  Ce  pont  fut  appelé 
pont  Royal  parce  que  Louis  XIV  en  fit  les 
frais.  Nommé  pont  National  en  1792,  pont  des 
Tuileries  en  1804,  il  reprit  le  nom  de  pont' 
Royal  en  1815  et  il  l'a  conservé  depuis.  Ea 
1839,  il  a  été  l'objet  d'importants  travaux  de 
réparation. 

— Pont  Saint-Louis.  Ce  pont  est  établi  sur  lé 
bras  de  la  Seine  qui  sépare  l'île  Saint-LoiùS 
de  la  Cité,  k  peu  près  dans  l'emplacement  de 
l'ancienne  passerelle  de  la  Cité.  Celle-ci  avait 
elle-même  été  construite  pour  remplacer  l'an* 
cien  pont  Rouge,  qui  partait  de  l'Ile  Saint* 
Louis,  quelques  toises  plus  bas,  pour  aller 
aboutir  vers  Notre-Dame.  Ce  pont  en  bois, 
fort  irrégulier  dans  sa  forme,  était  termine 
en  16â4.  Peu  après,  il  était  fort  ébranle,  et  la 
débâcle  de  l'hiver  de  1709  acheva  de  le  met- 
tre hors  de  service.  11  fut  reconstruit  en  1717 
pour  les  piétons  seulement  et  peint  en  rouge, 
d'où  le  nom  de  pont  Rouge.  Comme,  vers 
1795,  il  menaçait  ruine,  on  le  détruisit  et  on 
le  remplaça  par  un  autre  pont,  qui  fut  ter- 
miné en  1804.  Il  était  composé  de  deux  ar- 
ches en  arc  de  cercle,  formées  de  poutres  en 
bois  duublées  en  cuivre  et  goudronnées,  et  la 
longueur  totale  entre  les  culées  était  de  64  n» ,56;  i 
mais,  peu  de  temps  après,  on  dut  en  interdînl 
la  circulation  aux  voitures.  Les  arches  fur^l 
refaites  en  1819,  moins  surbaissées,  indlB| 
néanmoins  la  circulation  ne  fut  permise 
qu'aux  piétons  seulement.  Cette  passerelle 
lut,  par  la  suite,  remplacée  par  un  pont  sus- 
pendu, appelé  passerelle  de  la  Cite,  qui  fut 
détruit  en  1860  et  remplacé  par  le  pont  d'une 
seule  arche,  en  fonte,  qui  existe  aujourd'hui. 
Cette  arche  a  64  mètres  d'ouverture  et  est  sur- 
baissée au  onzième.,  Les  culées,  de  10  mètres 
d'épaisseur,  ont  été  foudees  sur  béton;  elles 
sont  construites  en  maçonnerie  de  moellon, 
avec  mortier  au  ciment  de  Portland.  La  par 
tie  métallique  pèse  755,927  liilogr.  Les  ares 
en  fonte,  au  nombre  de  neuf,  supportent,  pwj 
l'intermédiaire  de  tympans  evides,  un  tabliflD 
composé  de  voûtes  en  brique,  recouverte^] 
par  la  chaussée  et  les  trottoirs.  Chaque  artt 
est  forme  de  onze  voussoirs.  Ce  pont  tut  con^^ 
struit  en  même  temps  que  le  nouveau 
Louis-PhUippe,  auquel  il  fait  suite. 

—  Pont   Saint  -  Michel.  Vers  le  milieu  du 
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jtrae  siècle,  il  existait  sur  le  petit  bras  de  la 
Seine ,  dans  le  prolongement  du  pont  aa 
Change  et  sur  remplacement  actuel  du  pont 
Saint-Michel,  un  poot  en  bois,  alors  appelé 
pont  Neuf.  Il  fui  probablement  détruit  et 
réédiâe  plusieurs  fois  jusqu'en  1378.  A  cette 
époqua,  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  mar- 
chands, le  tit  construire  en  pierre,  en  em- 
ployant comme  manœuvres  tous  les  jongleurs 
et  vagabonds  de  Paris.  La  terrible  débâcle  de 
UOS  l'emporta  -,  il  fut  reconstruit  en  bois,  puis 
plusieurs  fois  renversé  et  relevé  jusqu'en 
1617.  Le  pont  dont  Louis  XIII  posa  alors  la 
première  pierre  fut  établi,  parall-U,  dans  de 
n^H-'  >ures  conditions  de  durée,  puisqu'il  était 
-  entier  et  en  bon  état  en  1&57.  Long  de 
:re5,  il  était  composé  de  quatre  arches 
a  cintre,  celles  du  milieu  ayant  envi- 
;  ,,  ii  mètres  et  celles  de  rive  10  mètres 
auLverture.  Il  avait  25  mètres  de  largeur 
eDtre  les  têtes;  mais  le  passage  était  réduit  à 
7ia.gO  par  des  maisons,  qui  ne  furent  abattues 
queu  ISOS  et  1809-  Dans  l'origine,  une  statue 
en  bronze  de  Louis  XIII  surmontait  ia  pile  du 
milieu  et  des  niches  circulaires,  à  frontons, 
décoraient  les  deux  t3-mpans  latéraux.  Ce 
pont  a  été  détruit  après  le  percement  du  bou-  ' 
levard  Saïnt-Michel  et  remplacé  par  uq  nou- 
veau, compose  de  trois  arches.  Ces  arches, 
elliptiques,  ont  I7nï,20  d'ouverture  et  repo- 
sent sur  des  piles  de  3  mètpes  d'épaisseur. 
Les  matériaux  et  la  décoration  sont  d'ailleurs 
les  mêmes  qui  ont  été  adoptés  pour  la  recon- 
struction du  pont  au  Change.  La  distance  en- 
tre tes  parapets  est  de  30  mètres,  dont  12  mè- 
tres pour  les  trottoirs  et  18  mètres  pour  la 
voie.  En  y  comprenunt  les  raccordements  aux 
, .  abords,  la  dépense  s'est  élevée  à  743,253  fr.  Û9. 
C'est  le  premier  pont  construit  en  ciment  de 
Ponland.  Il  a  été  exécuté  sous  la  direction 
de  MM.  de  Lagalisserie  et  Yaudrey. 

— Pont  des  Saints-Pères.  V.  plus  haut /ïon/ 
du  Carrousei. 

— Pont  Sûlferino.  Ce  pont,  situé  entre  le  pont 
Roj'al  et  le  pont  de  la  Concorde,  en  face  du    , 
jardin  des  Tuileries,  a  été  exécuté  en  venu 
d'un  décret  du  26  juillet  1858  et  livré  à  la 
circulation  le  14  août   1859.   Sa  longueur  est    | 
de  144tn,50  entre  les  culées.  Il  se  compose  de 
trois  arches  en  fonte  de  40  mètres  d  ouver-    j 
lure.  reposant  sur  deux  piles  de  V^,2ô  de    ' 
lai-eur  et  sur  deux  culées  de  9  mètres  d'é-    l 
-■•iT.  L'arche  du  milieu  est  surbaissée  au    ' 
..le,  et  celles  de  rive  au  onzième.  Les 
.  ^  lies  ont  été  fondées  sur  des  massifs  de 
uc^<^i..  coulés  dans  des  caissons  sans  fond. 
Les  piles  montent  jusqu'au  tablier.  Leurs  par- 
ties supérieures,  au-dessus  des  avant  et  ar- 
riere-becs,  sont  décorées  d'écussons.  Chacune    ! 
des  arches  est  composée  de  neuf  arcs  ayant    1 
1*,30  de  hauteur  aux  naissances  et  0^',Sh  à 
la  clef,  espaces  de  201,50  d'axe  en  axe,  les- 
quels, par  l'intermédiaire  de  t>mpans  evidés,    | 
supportent  des    poutrelles  en  fonte  placées 
transversalement  à   1°>,34  de  distance  lune 
de  l'autre.  Ces  poutrelles,  à  section  en  T,  ser- 
vent de  supports  à  des  voiites  en  brique   de 
- .'  d'épaisseur,  dont  l'ensemble  constitue 
.    ler.  Une  chape  en  ciment  les  recouvre 
.'Orte  d.reciement  la  chaussée  empier- 
;  les  trottoirs. 
liâtes  les  pièces  de  fonte  ont  été  fondues 
.1.  1  ^^^ine  de  Fourchambault  et  ont  été  éprou- 
,  sur  place.  Le  poids  des  fontes  employées 
le  1,130,359   Kilogr.  La  dépense  totale 
-evee  a  1,089,942  fr. 
.    'ir  de  la  ToumelU.  D'après  un  engage- 
;  ris  pur  le  sieur  Marie  en  1614,  le  pont 
■  Tournetle  fuiêiabli  sur  la  ligne  du  pont 
'.  Etabli  d'abord  en  bois,  il  lut  emporté 
.  s  eaux  en  1637,  puis  en  1651,  et  derini- 
..■vaient  construit  en  pierre  de  1654  à  1656, 
choque  où  on  le  livra  à  la  circulation.  Ce  pont, 
situe  eotre  le  quai  de  la  Touroelle  et  ceux 
de  Bethune  et  d'Orle^ms,  se  compose  de  six 
arches  inégales  en  plein  ceinire  d'une  largeur 
moyenne  de  16  mètres,  otfrant  it  l'eau  un  dé- 
bouché de  96  mètres.  Les  piles  sont  beau- 
coup trop  épaisses,  et  elles  reposent  sur  des 
cDrocbeiuents  qui  font  encore  ^^aillie  sur  leurs 
parois  verucales,  ce  qui  rend  la  navigation 
dangereuse  en   cet  endroit  de  la  Seine.  Eu 
1846  et  1847,  on  a  resuuré  complètement  ce 
pont.  Sa  largeur  a  ele  portée  de  14  mètres  à 
16» ,30,  en  faisant  porter  en  partie  les  trot- 
toirs sur  des  arcs  de  fonte  assujettis  sur  les 
i4\;irit  et  arnere-becs.  Ces  travaux  sont  re- 
^  à  500,000  fr. 

Promenades.  Parcs.  Jardins.  Squares. 

^iits  capitale  d'une  grande  étendue  est  né- 
cessairement loin  de  la  campagne  j  malgré  les 
nombreux  moyens  de  transport,  malgré  les 
agréments  exceptionnels  que  possèdent  les 
environs  et  les  nombreux  moyens  economi- 
>)ues  qu'on  a  pour  s'y  transporter,  il  est  ires- 
impoiiant,  au  point  oe  vue  de  la  ^ante  publi- 
que, qu'une  ville  comme  Paris,  ou  la  population 
est  S)  condensée,  soit  coupée  de  nombreux 
espuces  Mdes  de  constructions  et  protèges 
par  de  beaux  ombrages,  ou  la  population,  à 
ses  rare:>  inumeuls  de  loisir,  puis^^  venir  res* 
pirer  un  air  pur.  Pans  est  admirablement 
,  parttige  sous  ce  rapport.  Nous  avous  ùejii 
euuniere  ses  vastes  rues,  ses  grands  boule- 
vards, &es  placer  si  nombreuses  et  dont  quel- 
I  ques-unes  sout  immenses.  Les  promenades  pa- 
<  /isisuues  ue  se  distinguent  pas  des  boulevards 
I  et  des  avenues;  toutefois,  les  Cfaamps-Ely- 
sees,  la  plus  belle  promenade  du  moudo  en- 
tier, mentent  une  mention  spéciale.  Quant 
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aux  pHTCS,  ils  sont  de  deux  espèces  :  les  parca  t 
extérieurs  de  Boulogne  et  de  Vincennes,  plus  I 
connus  sous  le  nom  de  bois,  et  les  parcs  in- 
térieurs, sortes  de  vastes  jardins  anglais  ou 
l'on  s'est  appliqué  à  multiplier  les  accidents 
de  terrain  pour  varier  les  perspectives.  Ils 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  parc  Monceaux, 
dans  l'angle  des  boulevards  de  Courcelles  et 
de  Malesherbes  ;  le  parc  des  Buttes-Cbau- 
mont,  à  Bôlleville,  et  le  parc  de  Montsouris, 
à  Montrouge  ;  ce  dernier  parc  n'est  pas  encore 
terminé  :  il  sera  adossé  au  bassin  qui  doit 
recevoir  les  eaux  de  la  Vanne. 

Les  jardins  que  possède  Paris  sont  au  nom- 
bre de  quatre  :  ceux  des  Tuileries,  entre  le 
palais  de  ce  nom  et  la  place  de  la  Concorde; 
du  Palais-Royal,  entouré  par  le  palais  et  les 
constructions  qui  lui  sont  annexées;  celui  du 
Luxembourg,  entre  le  palais  et  l'avenue  de    j 
l'Observatoire;  le  Jardin  des  plantes,  qui  com- 
prend le  jardin  botanique  et  la  Ménagerie,  et   I 
qui  est  situé  près  de  la  Seine,  vers  l'extrémité 
orientale  de  la  ville.  Il  faut  ajouter  le  jardin 
botanique  de  ta  Muette,  qui  alimente  les  plan- 
tations de  la  ville,  et  le  Jardin  d'acclimata-    j 
lion,  qui  est  une  sorte  de  succursale  du  Jar- 
din des  plantes  ;  tous  deux  sont  situés  hors   ' 
de  Paris,  dans  le  bois  de  Boulogne.  I 

L'utile  mode  des  squares,  empruntée  aux 
Anglais,  a  été  introduite  à  Paris  avec  les  mo-  .  i 
diâcations  qu'exigeaient  les  mœurs  des  Pa- 
risiens, complètement  différentes  des  mœurs 
londoniennes.  Ijes  squares  parisiens  sont  en- 
tièrement publics  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  jardins  de  quartier  où  l'on  n'entre, 
à  Londres,  que  si  l'on  en  possède  une  clef. 
L'introduction  des  squares  à  Paris  a  fort 
agréablement  transformé  en  jardins  magni- 
fiques, ombreux,  ornés  de  fleurs  rares,  des 
espaces  poudreux  autrefois,  tantôt  détrempés 
par  la  pluie  et  tantôt  brûlés  par  le  soleil.  Il 
serait  inutile  de  tenter  ime  description  des 
squares  ;  contentons-nous  de  citer  les  plus 
remarquables,  qui  sont  situés  :  sur  la  place 
du  Carrousel,  avec  mission  de  masquer  le  dé- 
faut de  parallélisme  de  façade  du  Louvre 
et  des  Tuileries,  défaut  que  l'incendie  a  sup- 
primé d'une  façon  plus  radicale;  à  la  tour 
Saint- Jacques,  le  long  de  la  rue  de  Rivoli; 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  ce 
square  est  magnitiquement  orné  d'une  balus- 
trade en  pierre,  d  une  grille  en  fer  forgé, 
de  bassins,  de  statues,  etc.  ;  au  sud  du  mar- 
ché du  Temple;  ce  square,  très-vaste,  pos- 
sède de  belles  eaux  et  est  entouré  d'une  grille 
en  fer  forgé  très -remarquable  ;  à  l'intersection 
des  rues  Monthoion  et  La  Fayette  ;  ce  square 
est  planté  d'arbres  rares.  Beaucoup  d'autres 
squares  sont  établis  devant  les  édifices  pu- 
blics, églises,  mairies,  etc.  Contentons-nous 
de  citer  ceux  de  la  Trinité  et  de  Sainte-Clo- 
tide,  devant  les  églises  de  ces  noms,  des  In- 
valides, de  BelleviUe ,  des  BatignoUes,  de 
Montrouge,  de  Grenelle,  de  Charonne,  etc. 


Les  cités  ne  diffèrent  des  passages  non 
couverts  qu'en  ce  qu'elles  appartiennent  ou 
ont  appartenu  à  un  seul  propriétaire,  qui  ne 
les  a  pas  livrées  à  la  circulation  publique. 
Mais  les  cités  sont  bien  loin  d'avoir  toutes  le 
même  caractère  :  les  unes,  situées  dans  des 
quartiers  aristocratiques,  sont  le  séjour  pri- 
vilégié des  gens  riches  qui  aiment  le  calme 
et  la  paix;  les  autres,  au  contraire,  établies 
dans  des  quartiers  pauvres,  sont  des  refuges 
misérables  ou  s'entasse  une  population  tout 
a  fait  nomade,  car  il  est  rare  que  les  malheu- 
reux locataires  puissent  longtemps  payer  leur 
ternie,  toujours  exi^é  d'avance;  d'autres  en- 
fin, destinées  aux  ouvriers,  sont  disposées 
d'une  façon  plus  intelligente.  De  grandes 
maisons,  dont  on  multiplie  les  étages  pour 
économiser  le  terrain,  composent  générale- 
ment les  cités  ouvrières.  Les  logements  sont 
étroits,  mais  commodes  et  aères;  l'eau  est 
distribuée  avec  abondance. 

Ou  nous  dispensera,  sans  doute,  de  décrire 
etmèmede  mentionner  les  cites  de  la  deuxième 
catégorie.  Celles  de  la  première  sont  assez 
peu  nombreuses,  car  les  personnes  qui  vien- 
nent habiter  Paris  n'y  recherchent  généra- 
lement pas  le  silence  et  l'oubli.  Nous  cite- 
rons :  la  cité  Viude,  sur  le  boulevard  de  la 
Madeleine;  la  cite  Bergère,  dans  la  rue  du 
Faubourg-Montmartre  ;  la  cité  d'Antin,  entre 
la  rue  de  la  Chaussée- d'An  tin  et  la  rue  de 
Provence;  la  cité  "Trevise,  la  plus  belle  de 
toutes,  entre  la  rue  Richer  et  la  rue  Bleue. 
Quant  aux  cités  ouvrières,  elles  sont  en- 
core, pour  ainsi  dire,  à  l'état  d'essai  ;  la  cause 
de  l'échec  qu'elles  ont  subi  jusqu'ici  est  dans 
le  prix  trop  élevé  des  lov  ers  et  dans  les  règle- 
ments vexatoires  qu'on  a  cru  devoir  imposer 
à  des  hommes  fort  amoureux  de  leur  liberté. 
Nous  devons  meutiouner  cependant  les  cités 
établies  rue  Rochechouart  en  1849.  et  plus 
tard  boulevard  Mazas,  boulevard  d  Kufer  et 
rue  du  FaubourgSaint-Denis. 
I  Maisons. 

Paris,  avant  U'S  événements  de  1870*1871, 
comptait  environ  60,000  mnisons  et  613,465  lo- 
gements, dont  481,500  d'un  loyer  inférieur 
a  500  francs.  Il  n  y  avait  alors  que  19,000  loge- 
ments vacants,  soit  31  pour  l.oou.  Apres  la 
guerre,  sur  650. 000,  il  y  en  avait  55,000  va- 
cants, soit  77  pour  1,000.  li  est  résulte  de  là 
une  dépréciation  considérable  dans  le  prix 
des  terrains  à  bAur.  Il  est  vnu  que,  sous 
l'Empire,  l'agiotage  eu  arait  aruficiellement 
surélevé  la  valeur. 
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Musées.  | 

Les  musées  et  collections  les  plus  consi-   ' 
dérables  sont  :  le  musée  du  Louvre  (neinture,   | 
sculpture,  antiquités,  musée  naval,  musée 
égyptien,  musée  des  souverains,  musée  Cam- 
pana,  etc.);  le  musée  du  Luxembourg  (ar- 
tistes vivants);  le  musée  d'artillerie  ;  le  mu- 
sée des  Thermes   de   l'hôtel   Cluny    (ancien 
musée  Du  Sommerard);  le  muséum  d'histoire 
naturelle  (ménagerie,  jardin   botanique,  col- 
lections d'anthropologie,  de  zoologie,  de  miné- 
ralogie, de  géolo-'ie,  etc.)  ;  le  muséum  d'ana- 
tomie,  à  l'Ecole  de  médecine  ;  le  musée  Du- 
puytren,  à  l'Ecole  de  médecine;  le  musée  des 
médailles   et  monnaies;  le   cabinet   de    mi- 
néralogie,   à  la   Monnaie;   le    Dépôt   de  la   | 
guerre  ;  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  1 
marine;  Iss  plans  en  relief  des    places  de   ' 
guerre,  à  l'hôtel  des  Invalides;  la    galerie 
d'architecture,  à  l'Institut;  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers;  la  manufacture  des  Go-   | 
belins;  les  Archives  nationales;  l'Imprimerie 
naiionale,  etc.  Pour  plus  de  détails  sur  ces 
musées,  voyez  au  nom  qui  sert  spécialement 
a  les  désigner  :  Lodvkb,  Luxembocrg,  etc.   < 

Edifices  civils.  , 

—  Hôtel  de  ville.  L'Hôtel  de  ville,  malheu- 
reusement incendié  en  1S71,  présentait  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  architectural 
et  surtout  au  point  de  vue  historique.  Sous 
les  différentes  retouches  et  sous  les  a.'ran- 
dissements  successifs  que  lui  avaient  imposés 
les  deux  derniers  siècles,  il  avait  garde  son 
caractère  primitif;  c'était  le  palais  des  bour- 
geois et  des  marchands  de  la  Cité,  pose  en 
face  du  palais  des  rois,  le  témoin  légendaire 
des  efforts  tentés  par  une  longue  suite  de  gé- 
nérations pour  arriver  à  la  vie  communale. 
Son  aspect  général,  plutôt  souriant  que  sé- 
vère, la  profusion  des  ornements  qui  char- 
geaient ses  façades  rappelaient  l'opulence  de 
cette  bourgeoisie  qui  y  régna  longtemps  en 
maîtresse.  Cependant  il  avait  vu  bien  des 
scènes  terribles  et  abrité  bien  des  hôtes  inat- 
tendus. L'Hôtel  de  ville  fut  toujours  le  quar-  | 
tier  général  de  l'insurrection  populaire,  tant  ! 
que  ia  lutte  ne  fut  engagée  qu'entre  la  1 
royauté  et  la  bourgeoisie  ;  il  périt  dans  la 
lutte  de  la  bourgeoisie  et  du  prolétariat. 

On  trouve  les  origines  de  l'Hôtel  de  ville, 
en  tant  qu'édifice  communal,  dans  ce  Parloir 
aux  bourgeois,  situé  près  du  Chàtelet,  et  dans 
cette  Maison  aux  piliers  qui  fut  témoin  du 
premier  essai  de  dictature  populaire  sous 
Etienne  Marcel  et  qui  occupait  l'emplace- 
ment même  de  l'Hôtel  de  ville.  Il  y  avait 
longtemps  déjà  que  la  plus  importante  corpo- 
raiion  de  Paris,  celle  des  nautes  ou  marchands 
par  eau,  s'était  donné  une  organisation  mu- 
nicipale. Une  inscription,  trouvée  en  1711  sous 
le  chevet  de  1  église  Notre-Dame,  a  montré 
que  cette  corporation  existait  sous  Tibère  ; 
elle  se  maintint  k  travers  les  invasions  et  les 
conquêtes.  Les  chefs  des  nautes  avaient  pour 
fonctions  de  protéger  le  commerce,  de  tenir 
la  main  à  la  police  et  de  maintenir  ia  liberté 
de  la  navigation.  La  compagnie  des  naviga- 
teurs parisiens,  dont  l'existence  est  constatée 
par  plusieurs  dooumenis  pendant  l'époque 
intermédiaire,  reparaît  pius  puissante  dans 
la  première  moitié  du  xii^  siècle,  sous  le  titre 
de  Confrérie  des  marchands  de  l'eau.  D'après  la 
teneur  de  plusieurs  actes,  cette  association 
exerçait  le  pouvoir  et  jouissait  des  préroga- 
tives de  l'antique  municipalité  romaine  de- 
puis une  époque  si  reculée,  •  qu'il  n'est  mé- 
moire du  contraire.  »  Ses  privilèges  furent 
respectes  par  les  rois  de  France.  Phiiippe- 
Auguste  s'adressa  k  celte  association  puissante 
et  riche  pour  U  faire  concourir  à  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  enceinte  de  Paris;  les 
bourgeois  consentirent  à  aider  le  roi,  à  la 
condition  de  rester  propriétaires  des  rem- 
parts. A  cette  époque,  U  confrérie  de  la  mar- 
chandise de  l'eau  reunissait  toutes  les  fonc- 
tions municipales,  tout  en  conservant  encore 
pendant  de  langues  années  son  caractère  de 
hanse.  Dans  la  première  moLt..-  .îu  xiiK  siè- 
cle, leur  chef  prit  le  u.  n.  l'ap- 
pela indifféremment  :  /'  ■  .<i>, 
Prtcàt  de  la  confrérie  .  -  vôt 
des  marchands  de  Veau  ;  s . .  ^  siè- 
cle, les  actes  passés  par  le^  .v  u:r..r^>  lurent 
revêtus  d'un  sceau  représentant  uu  navire  et 
portant  pour  légende  :  Siijiiluin  mercator-um 
aqux.  Sous  les  premiers  Capétiens,  le  l.eu 
de  reunion  de  la  confrérie  de  la  marchan- 
dise de  l'eau,  ou  hanse  parisienne,  était  la 
Maison  de  la  marchandise,  située  a  la  val- 
lée de  .Misère,  près  du  quai  de  la  Me^issone, 
vers  le  Grand-Chàielet.  Une  aulro  "maison. 
appelée  Parloir  aux  lK>urgeois,  eiait  placée 
euire  le  Orand-ChâU'lel  et  Vcgisr*  S.r.n:  Ifu 
froi.   Le   corps  de  la   \  ' 

des  Dominicains  de  la  r  .     - 
sect>nd    Parloir  aux    l 
1    mur  d  enceinte  de  la  n 
eu  a  ete  rel -ve  d:ins  1.   ^ 
taie  de  P^iris,  d'AiluTt 
lieu  du  M\  '■  >  i'  f. 

fui  et..; 

tit  eu.. 

des  11 

mier  i  l..,   -  . 

des  mar^...iu-  ,  j.m 

Auxenc,  im.\.  \  res 

parisis.  l>api>  .   une 

I   chambre  de  pji.'^...,  ..-^ .«.^  ..  ....^nuice, 

I   appelée  le  plaidoyer  i  une  chapeùd  uiubria- 
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sée,  une  salle  couverte  d'ardoise,  longue  de 
cinq  toises  et  large  de  trois,  un  grand  gre- 
nier pour  l'artillerie,  etc. 

En  1470,  malgré  plusieurs  réparations  suc- 
cessives, on  s'aperçut  aue  la  Maison  aux  pi- 
liers menaçait  ruine  ;  d  ailleurs,  elle  était  de- 
venue insuffisante,  et  il  fut  question  de  la 
rebâtir.  Ce  ne  fut,  cependant,  que  sous  Fran- 
çois 1er  qae  le  projet  d'une  nouvelle  maison 
de  ville  fut  arrêté  et  rais  à  exécution.  Le 
15  juillet  1533,  la  première  pierre  du  bâti- 
ment neuf  fut  posée  en  grande  solennité  par 
Pierre  Viole,  prévôt  des  marchands,  assisté 
de  quatre  échevins.  •  Pendant  que  l'on  fai- 
soit  l'assiette  de  cette  pierre,  dit  l'annaliste 
Du  Breut,  sonnoient  les  fiffres,  tabourins, 
trompettes  et  clerons;  artillerie,  cinquante 
hacquebntes  à  crocq  de  la  ville  avec  les  hac- 
quebutiers  dlcelle  ville  qui  sont  en  grand 
nombre.  Et  ainsi  soonoient  à  carrillon  les 
cloches  de  Saint-Jean-en-Grève,  du  Saint- 
Esprit  et  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie. 
Aussi,  au  milieu  de  la  Grève,  il  y  avoit  vio 
défoncé,  tables  dressées,  pain  et  vin  pour 
donner  à  boire  à  tons  venans,  en  criant  par 
le  menu  peuple  à  haute  voix  :  Vive  le  roy  et 
messieurs  de  la  ville  I  > 

La  pierre  posée  par  les  échevins  et  le  pré- 
vôt des  marchands  portait  incrustée  une  pla- 
que de  cuivre,  avec  cette  inscription,  consta- 
tant simplement  la  date  et  les  noms  du  con- 
seil municipal  d'alors  :  Facta  fuerunt  kMcfiat- 
damenta  anno  Domini  M.Û.XXX.ill.  die  S  Y 
memis  juliiy  sub  Francisco  primo ^  Francûmm 
rege  e/uristianissimo,  et  Petro  Viole,  ejusdem 
régis  eonsilixxrio,  ac  mercatorum  hujutce  civi- 
tatis  Parrhisise  prxfectOy  xdxlibus ,  consuU- 
bus  ac  scabinis  Gervaso  Larcher,  Jacobo  Bour- 
sier, Claudio  Daniel,  et  Joan.  Bcrtholomeo. 
Le  plan  de  l'édifice  fut  donné  par  l'Italien 
Dominique  Boccadoro  ou  Boccador,  dit  de  Cor- 
tone.  Les  travaux,  plusieurs  fois  interrom- 
pus, suspendus  complètement  pendant  les 
guerres  de  religion,  furent  repris  en  lô:»*  par 
un  architecte  nomme  Marin  de  La  Vallée; 
en  1608,  la  grande  salle  fut  terminée,  le  pa- 
villon du  nord  commence  et  la  tour  octogo- 
nale  de  l'horloge  élevée  sur  le  comble.  Le 
pavillon  méridional  avait  été  élevé  sous 
Henri  U;  le  pavillon  septentrional  ne  fat 
achevé  que  sous  Louis  XIll,  en  16S3.  Le  plan 
de  Dominique  de  Cortone  était  exécuté  ;  cette 
partie  ancienne  de  l'Hôtel  de  ville  compre- 
nait un  corps  de  bâtiment  central  formant 
façade  au  couchant,  âanqué  de  deux  pavil- 
lons carrés,  et  des  constructions  intérieures, 
entourant  une  cour  quadr&ngulaire,  décorée 
de  portiques  d'un  style  ires-elegant. 

Le  corps  de  logis  central  de  la  façade  se 
composait  d'un  re2-de-ch.tussée  et  d'un  étage 
supérieur:  les  deux  pavdlons  d'angle  avaient 
un  étage  de  plus;  cette  façade  était  coupée 
de  fenêtres  carrées  ou  cinirees,  divisées  en 
croix  par  des  meneaux  de  pierre  ;  des  coloi»- 
nes  cannelées  d'ordre  composite  s'ajustaient 
entre  les  baies  du  rezde-cbausseeet  allaient 
se  relier  par  des  consoles  renversées  a  des 
niches  placées  entre  les  treae  fenêtres  du 

firemier  étage.  Sous  les  niches,  des  culs-de- 
ampe  historiés  présentaient  des  génies,  des 
têtes  d'anges,  le  vaisseau  des  armoiries  de  U 
ville,  des  H  couronnes.  Au-dessus  de  la  porte 
était  placée  une  n^-ure  équestre  de  Henn  IV, 
par  Pierre  Biard  ;  fort  dégradée  lors  de  la 
Fronde  et  en. evee  en  1793,  <~ette  figure  fut 
remplacée  poi^terieuremeot  par  une  statue 
en  bronze.  Les  combles,  tres-eleves,  étaient 
perces,  au-dessus  de  la  corniche,  de  gran- 
des fenêtres  de  pierre.  ^  ri.--—s  a  •urojle- 
meuts  et   de  figures  de    :  Jes 

palmes.  Au  muieu  de   .  ,je 

contenait  le  pavillon  c  :  :<- 

née  de  statues  de  pierrv  ^e, 

la  Force,  la  Jtisuce  et     .  .\ 

l'entablement,  deux  g^:  eat 

un  ecusson  aux  armes  :.  -'-.i>- 

pauile  elegiint  reufenu—.  ..--   ^^;i« 

parue  de  l'ed.ûce  fut  rcsi*«rt-«  «;  rtcoa- 
struite  en  1S64  et  1S65.  Un  eacaiier  de  p-erre, 
place  Sôus  VUr'.ç--,  mrnU::  i  U  -?-;r  :nté- 
neure.   I  "-res 

d'or  da: .^  -'S 


vK'ioirt 
la  Froi. 
tel  de  M 


^, 


%i- 


lu.-eL.t  .iiT^wies  awi  b-rca.*i  Ji  -a  i.:^.ccUire 
de  la  Seine.  Le  préfet  Frocbot  proposa  de 
reconstruire  l'Hôtel  de  ville  au  Boni  de  U 
place  de  Grève,  parallèleiBent  à  ta  Seine  et 
en  bordure  de  U  rae  Inpéiiale  qui  devait 
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aller  du  Lonvre  Ma  barrière  du  Trône;  dans 
ce  plan,  l'édifice  du  xvi»  siècle  était  con- 
servé; on  y  aurait  placé  les  archives  et  la 
bibliothèque.  Les  nouveaux  bâtiments  au- 
raient eu  des  développements  grandioses; 
Napoléon  voulait  y  installer,  outre  l'admi- 
nislraticn  municipale  et  la  préfecture  de  la 
Seine,  la  Banque  de  France,  la  Bourse  et  a 
poste  aux  lettres.  Il  devait  y  avoir  une  sal  e 
assez  grande  pour  contenir  un  banquet  de 
6,000  convives  et  une  galerie  circulaire  qui 
permit  U  tous  de  le  voir  présider  à  cet  immense 
gala   Nous  ne  parlons  pas  des  vastes  salons 


I 


et  du  théâtre  que  devait,  en  outre,  posséder 
le  nouvel  édifice.  Quant  à  la  place  de  Grève, 
on  l'agrandissait  à  proportion  et  un  pont  mo- 
numental la  reliait  à  Notre-Dame.  Ce  projet, 
évalué  à  25.000,000,  fut  retardé  d'année  en 
année;  pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  encore 
question  de  le  mettre  au  concours.  La  Res- 
tauration revint  et  l'on  n'en  parla  plus.  En- 
fin, Isous  Louis-Philippe,  on  mit  a  exécu- 
tion un  plan  dont  le  premier  mente  eUiit  de 
laisser  subsister  intact  le  monument  qui,  de- 
puis tant  d'années,  avait  été  le  théâtre  et  , 
souvent  le  foyer  des  événements  de  la  vie 
civile  et  politique  de  la  capitale.  Les  bâ- 
timents élevés  de  1837  à  1844  doublèrent 
l'étendue  de  l'ancienne  façade  et  formèrent, 
autour  de  l'édifice  primitif,  une  enceinte 
d'un  immense  développement.  Construits  sous 
la  direction  de  M.  Godde,  architecte  de  la 
ville,  avec  le  concours  de  M.  Lesueur.  ils 
couvraient,  au  nord,  l'emplacement  de  1  hô- 
pital du  Saint-Esprit,  à  l'est  et  au  midi  le 
terrain  occupé  par  l'église  Saint-Jean-en- 
Grève  et  par  de  nombreuses  maisons  parti- 
culières. .    . 

Le  dégagement  par  voie  d  expropriation 
publique  des  abords  de  l'Hôtel  de  ville  ne  fut 
complètement  opéré  que  sous  le  second  Ein- 

Méme  après  avoir  reçu,  sous  la  direction 
de  M.  de  Rambuteau,  ses  principaux  agran- 
dissements, rilôiel  de  ville  était  encore,  en 
1850,  comme  enterré  sous  l'inextricable  fouil- 
lis de  maisons  qui  faisaient  alors  de  ce  quar- 
tier l'objectif  de  toutes  les  insurrections.  La 
rue  de  Rivoli  prolongée  vint  d'abord  traver- 
ser de  part  en  part  ces  constructions,  ces 
vieilles  rues,  dont  les  noms  sont  aujourd  hui 
quasi  légendaires  :  rue  de  la  Coutellerie,  rue 
des  Deux-Portes,  de  la  Tixeranderie,  etc., 
et  l'Hôtel  de  ville  eut  sa  façade  du  nord  com- 
plètement dégagée.  L'expropriation  de  la  to- 
talité des  maisons  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  la  place  Baudoyer,  de  tumultueuse 
mémoire ,  expropriation  nécessitée  par  la 
construction  de  la  monumentale  caserne  Na- 
poléon, ménagea  devant  la  façade  dite  de  la 
Galerie  des  fêles  une  place  spacieuse,  depuis 
pbintée  d'arbres  et  qu'on  appela  place  Lo- 
bau.  Du  côté  du  quai,  devenu  libre  et  dont 
le  remblai  fut  considérablement  exhausse, 
le  préfet  de  la  Seine  se  fit  faire  un  petit  jar- 
dinet, entouré  d'une  grille  circulaire  rejoi- 
gnant les  deux  pavillons  de  ce  côté  de  laçade, 
et  un  escalier  léger  put  faire  communiquer 
avec  ce  jardin  ses  appartements  particuliers. 
Enfin  la  place  de  Grève,  débaptisée,  devint 
place 'de  riIôtel-de-Ville  et  fut  symétrique- 
ment agrandie. 

L'Hôtel  de  ville,  augmente  de  plus  des  deux 
tiers,  renferma  alors  des  salles  pour  les  as- 
semblées municipales,  les  bureaux  de  l'ad- 
ministraiion  communale  et  départementale, 
des  salles  et  des  galeries  pour  les  fêtes,  des 
salons  de  réception  et  les  appartements  du 
préfet  de  la  Seine.  L'édifice  formait  un  rec- 
tangle dont  les  grands  côtés,  sur  la  place  de 
l'Hotcl-de-Ville  et  sur  la  place  Lobau,  of- 
fraient un  développement  de  120  mètres  de 
longueur,  et  de  80  mètres  sur  le  quai  et  sur 
la  rue  de  Rivoli.  Qu:ilre  pavillons,  placés  aux 
angles  de  ce  rectangle,  dominaient  dun  étage 
les  bâtimenls  intcriiiediaires.  L'architecture 
extérieure  des  constructions  nouvelles  avait 
été  subordonnée  aux  lignes  principales  de 
l'ancienne  façade,  dont  l'ordonnance  fut  pro- 
longée, avec  l'imitation  la  plus  parfaite,  jus- 
3u'aux  deux  pavillons  d'angle  sur  la  place 
e  l'Hôlel-de-Ville.  Les  pavillons  d'angle 
avaient  deux  étages  sur  reï-de-chaussee,  or- 
nés de  colonnes  engagées.  Des  niches  a  fron- 
ton entre  les  colonnes,  reçurent  les  statues 
des  hommes  qui  ont  illustré  la  ville  de  Pans.  I 
Voici  la  nomenclature  de  ces  statues;  elle 
offre  aujourd'hui  quelque  intérêt  : 

Pavillon  nord  :  Moiityon ,  par  Gayrard  ; 
Monge,  par  Gaibeyre;  Gros,  par  Millet;  Vol- 
taire, par  Husson;  D'Alembert,  par  Dieboldt; 
Buffon,  par  Deligand;  Ambroise  Pare,  par 
Rainus;  Papin,  par  Calmels;  le  président  de 
Harlay,  par  Barre. 

Façade  princiiiale  :  Perronet,  par  Antonin 
Moyne;  d  Argenson,  par  Valcher;  Mansart, 
par  Faugince;  Le  Brun,  par  Cannois;  Le- 
sueur, par  Chenillon;  saint  Vincent  de  Paul, 
par  Rainus  ;  Jean  de  La  Vacquerie,  prévôt, 
par  Auvray;  Philibert  Delonne,  par  Fau- 
gince ;  l'éveque  Gozlin,  par Greveiiich  ;  Pierre 
Lescot,  par  Brun  ;  Jean  Goujon,  par  Chardi- 
gny;  Etienne  Boileau,  prévôt,  par  Hugue- 
niii  ;  H.  Aubriot,  par  l.equien  ;  saint  Laiidri, 
évéque,  par  Deijay  fils;  M.  de  Sully,  évoque, 
par  Desprez;  Juvéiial  des  Ursiiis,  prévôt, 
par  Daman  aîné;  Pierre  Viole,  par  Dusei- 
gneur;  Mich.;l  de  Lalli^r,  prévôt  sous  Char- 
les Vil  et  UD  des  plus  zélés  qui  contribuèrent 
à  chasser  les  Anglais,  par  Antonin  Moyne; 
Guillaume  Bude,  prévôt,  par  Brian  ;  Françoi» 
Uiron,  prévôt,  par  Jaley;  Robert  Estieune, 
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par  Lescorné;  J.  Aubry,  par  Gayrard;  Mat- 
thieu Mole,  par  Droz  ;  Rollin,  par  Caillouette  ; 
l'abbé  de  l'Epée,  par  Piéault;  Turgot,  par 
Foyatier;  Sylvain  Bailly,  le  célèbre  et  infor- 
tune maire  de  Paris,  par  uusson  ;  Frochot, 
par  Desprez.  . 

Pavillon  sud  :  Lavoisier,  par  Toussaint; 
Condorcet,  par  Carrier;  La  Fayette,  par 
Chenillon;  La  Reynie,  par  Protat;  Colbert, 
par  Mercier;  Catinat,  par  Demesmay  ;  de 
Thou,  président  du  parlement;  Buileau-Des- 
préaùx,  par  Maindron;  Molière,  par  Ottiu. 

La  corniche   du   couronnement  des  nou- 
velles constructions  supportait,  en  outre,  des 
consoles  et  des  piédestaux  surmontés  de  figu- 
res allégoriques  et  de  statues.  Les  trois  fa- 
çades modernes  étaient  élevées  de  deux  éta- 
ges percés  de  baies  en  arcade,  et  le  bâtiment 
donnant  sur  le  quai  présentait  le  même  or- 
dre d'architecture  que  les  pavillons  d'angle 
La  façade  sur  la  rue  de  Rivoli  offrait  treize 
travées  d'arcades  séparées  par  des  colonnes 
engagées.  Enfin,  celle  qui  bordait  la  pla 
Lobau  se  composait  de  quinze  travées  da. 
cades  soutenues  par  des  colonnes  dégagées. 
Deux  larges  arcades,  conduisant  à  des  coup 
latérales,  s'ouvraient  au  bas  des  deux  pavil 
Ions  flanquant  le  bâtiment  central  de  la  par- 
tie ancienne  de  l'Hôtel  de  ville.  Avant  la 
construction  des  bâtiments  neufs,  celle  du 
sud,  appelée  autrefois  l'arcade  Saint-Jean, 
servait  de  passage  public  pour  aller  de  la 
place  de  Grève  à  la  rue  Saint-Antoine;  l'au- 
tre communiquait  avec  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit.  Les  deux  cours  auxquelles  on  arrivait 
par  ces  arcades  sont  placées  symétriquement 
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salle  que  s'installa  le  Gouvernement  provi- 
soire, le  24  février  1848;  le  salon  d'Annonce, 
tendu  de  soie  damiissée  rouge  orange,  avec 
frise  peinte  par  Court;  c'est  dans  ce  salon 
qu'en  juin  1848  fut  apporté  et  ne  tarda  pas  à 
expirer  le  général  Négrier,  blesse  mortelle- 
ment aux  barricades  de  la  Bastille  ;  le  salon 
Bleu,  orné  d'un  plafond  peint  par  Lachaize. 
Ces  salons  de  réception  commuiiiquaientpar 
,  ...■_  j-ii*.._i. »..a.%  lo  ctillrt  du  Trône. 


!  de  Marbre  avec  la  salle  du  Trôn 


Cette  galerie  était  décorée  de  huit  paysages 
de   Hubert  Robert  et  provenant  de  l  hôtel 


à  droite  et  à  gauche  de  l'ancienne  cour  do 
l'Hôtel  de  ville  ;  elles  ont  34  mètres  de  lon- 
gueur sur  20  mètres  de  largeur.  Un  escalier 
de  pierre  placé  sous  l'horloge  conduisait  à 
la  cour  centrale,  qui  avait  pour  ornement 
principal  une  statue  en  bronze,  œuvre  du 
fameux    sculpteur   Coysevox,    reiirésentaiit 
Louis  XIV,  en  pied ,  dans  le  costume  des 
triomphateurs  romains,  appuyé  sur  un  fais- 
ceau d'armes.  Au  fond  de  cette  cour,  un  es- 
calier en   marbre  blanc,   d'une   légèreté  et 
d'une  élégance  extrêmes,  construit  ou  plutôt 
sculpté  d'après  les  dessins  et  les  plans  de 
M.  Baltard,  architecte  de  la  ville,  donnait 
accès  dans  la  salle  des  séances  du  conseil 
municipal,  qui  communiquait  avec  la  salle 
dite  des  Cariatides,  décorée  de  peintures  par 
Gosse,  Benouville  et  Cabanel;  les  voûtes  en 
pendentils  de  cette  salle  portaient  une  tri- 
bune décorée  de  cariatides  et  surmontée  d'un 
plafond;  elle   s'ouvrait   sur  la  Galerie  des 
fêtes,  d'un  développement  de  48  mètres  de 
longueur  sur  13  mètres  de  largeur  et  12  mè- 
tres d'élévation;  la  décoration  de  cette  gale- 
rie se  composait  de  colonnes  dégagées  d'or- 
dre corinthien,  servant  de  point  d'appui  à  la 
voûte;  l'ornementation  générale  était  blanc 
et  or.  Les  pendentifs  avaient  été  peints  par 
Lehinann.  Aux  deux  extrémités  de  la  galerie 
et  dans  la  même  enfilade  se  trouvaient  les 
deux  salons  dits  des  Beaux-Arts.  Les  dessus 
de  porte  de  ces  salons  étaient  ornés  de  figu- 
res de  Landelle,  représentant  la  Sculpture, 
la  Gravure,  l'Architecture,  la  Peinture,  la 
Poésie,  la  Musique.  Le  salon  des  Beaux-Arts, 
placé  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli,  donnait 
dans  le  salon  de  la  Paix,  appelé  aussi  salon 
Delacroix,  à  cause  des  peintures,  formant  un 
vaste  ensemble  décoratif,  que  ce  maître  avait 
été  chargé  d'y  peindre.  U  avait  représenté, 
sur  le  plafond  circulaire,  la  Terre  éplorée  obte- 
nant le  retour  de  la  Paix,  et,  sur  dix-neuf  tym- 
pans, des  dieux,  des  déesses  et  les  travaux 
d'Hercule.  Le  second,  situé  sur  le  quai,  com- 
muniquait avec  le  salon  dit  de  l'Empereur, 
orné  du  magnifique  plafond  peint  par  Ingres 
et  représentant  l  apothéose  de  Napoléon  1er. 
Au-dessus  de  la  cheminée  monumentale  était 
placé  le  grand  portrait  de  Napoléon  par  Gé- 
rard. La  tenture  de  ce  salon,  consacré  avec 
une  sorte  de  fétichisme  au  fondateur  de  la 
dynastie   napoléonienne,  était  de  satin  vert 
semé  d'abeilles  d'or.  Du  salon  Napoléon,  on 
passait  dans  la  salle  des  Banquets,  qui  occu- 
..oit  1»  nmiiiior  étnire  du  navillon  d  angle  di 


pait  le  premier  étage  du  pavillon  d  a..;,..-  — 
la  place  Lobau  et  du  quai.  Cotte  salle  com- 
muniquait avec  les  pièces  dites  salons  mu- 
nicipaux, placés  au  premier  étage  du  bâti- 
ment, sur  le  quai,  et  se  présentant  dans  l'or- 
dre suivant  :  le  salon  Jaune,  ainsi  nommé  de 
la  couleur  de  ses  tentures;  sou  orueinent 
principal  était  la  célèbre  pendule  de  Demere, 
qu'un  épisode  de  février  1848  avait  rendue  lé- 
gendaire :  un  jeune  ouvrier  armé  d'un  sabre 
était  entré  avec  le  flot  vivant  des  envahis- 
seurs et  criant  :  t  Faisons,  travailler  Ihorlo- 
Koriel  •  Il  déchargea  un  coup  de  son  arme 
sur  ce  précieux  objet  d'art.  Quelqu'un,  en 
lui  arrêtant  le  bras,  amortit  heureusement  le 
coup,  dont  néanmoins  i'ceuvre  de  Denière  con- 
serva la  trace.  Ce  fuit  isole,  cité  trop  coiu- 
plaisamment  par  les  historiens  juloux  de  semer 
dans  les  esprits  la  haine  du  peuple,  ne  prouve 
rien  et  nous  pourrions  lui  opposer  des  traits 
contraires  établissant  que  ce  même  peuple  a 
respecte  et  sauvé  en  1848  beaucoup  de  proprié- 
tés et  de  monuments.  Viennent  ensuite  le  sa- 
lon aux  Arcades,  qui  servait  principalement 
aux  réceptions  d'hiver;  le  plafond  représentait 
Paris  protégeant  la  Paix, l'Abondance, la  (on- 
corde,  le  Commerce,  tlndustrie,  les  Arts, 
VAuricutlure,  la  Uienfaisance,  fEnseiijnement, 
entoures  d'un  cortège  de  célebntes,  grandes 
compositions  de  Picot.  En  outre,  MM.  Scho- 
pin,  Hesse  et  Vauchelet  y  avaient  peint  trois 
compartiments  importants.  C'est  dans  cette 
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Beaumarchais.  Lorsque,  en  1 8 1 8,  l  hôte  du 
lèbre  auteur  de  Figaro,  fut  acheté  par  la  ville 
moyennant  508,300  francs,  pour  1  ouverture 
du  nouveau  canal  Saint-Martin,  les  tableaux 
de  Hubert  Robert  qui  l'ornaient  furent  trans- 
portés à  l'Hôtel  de  ville.  La  salle  du  1  roue 
occupait  tout  le  premier  étage  du  bâtiment 
central  de  la  façade,  sur  la  place  de  l  Hotel- 
de-Ville;  on  y  admirait  deux  cheminées  mo- 
numentales du  temps  de  Henri  IV,  avec  leurs 
colonnes  et  leurs  statues,  dues,  pour  la  plu- 
part, au  ciseau  de  Pierre  Biard.  Cette  salle 
mesurait  2S"i,60  de  longueur,  U  mètres  de 
largeur  et  7n',S0  de  hauteur.  La  cheminée 
du  côté  nord  était  surmontée  de  la  célèbre 
horloge  de  Biard  (1608),  auteur  de  la  statue 
de  nlnri  IV  en  ronde  bosse.  Sur  les  portes 
couvertes  de  bas-reliefs  avaient  ete  peintes 
les  armes  de  la  ville  :   De  gueules,  au  namre 
équipé  d'argent,  sur  une  mer  agitée  de  même, 
au  chef  d'azur  semé  de  fleurs  de  Its  dor;  le 
tout  surmonté  d'une  couronne  murale  a  quatre 
tours  et  accompagné  de  la  légende:  fluctuât 
Niic  MEBGiTOR.  La  cheminée  sud  avait  ete 
restaurée  en   1617  par  ïb.  Bodin.  Dans  la 
salle  du  Trône  se  trouvaient,  avant  1789,  un 
grand  nombre  de  tableaux  des  iiiaitres  de  1  e- 
?ole  française,  notamment  :  les  Echevins  aux 
pieds  de  Louis  XUl  ,    et   Proclamatwn    de 
la  majorité  de  Louis  XIV,  l'un  et  1  autre 
de   François    Porbus    le  jeune;    Louis   A  Y 
reçu  à  l'Bôtel  de  ville  après  sa  maladie  de 
Mets,  tableau  de  Roslin;  Louis  XV  recevant 
les  actions  de  grâces  des  échemns  après  la  paix 
de  1739,  œuvre  de  Carie  Vanloo;  enfin,  des 
tableaux  de  Rigaud,  un  grand  portrait  de 
Louis  XlV,  etc.  Ces  œuvres  précieuses  lu- 
rent dispersées.  On  les  remplaça  beaucoup 
plus  tard  par  quatre  grands  panneaux  de  be- 
chan,  retraçant  l'histoire  de  Pans  au  ve,  au 
xiie    au  xviis  et  au  xviii'  siècle.  Entre  la 
salle  du  Trône  et  l'antichambre  des  salons 
municipaux  étaient  places  autrefois  les  ap- 
partements du  roi ,  composes  de  la  sa  e  du 
Zodiaque  et  d'un  grand  salon.  La  salle  du 
Zodiaque  conserva  son  nom.  Elle  était  en 
dernier  lieu  revêtue  de  panneaux  de  chêne 
et  tapissée  de  damas  vert;  sur  le  plafond, 
Léon  Cogniet  avait  peint  les  Quatre  Saisons, 
avec  fond  central.  C'est  dans  le  salon  du  Zo- 
diaque que,  le  U  janvier  1649,  la  duchesse  de 
Longueville  vint  s'installer  avec  ses  entants 
et  son  frère,  le  prince  de  Conti,  et  qu  elle  ac- 
coucha d'un  fils  dont  le  prévôt  des  marchands 
fut  parrain  et  la  duchesse  de  Bouillon  niar- 
1    raine.  Le  grand  salon  fut  appelé,  sous  le  se- 
cond Empire,  salon  du  Vote,  il  cause  des 
peintures  du  plafond,  où  Schopin  avait  re- 
1    présenté  les  villes  de  France  apportant  au 
I    scrutin  les  fameux  sept  millions  cinq  cent 
1    mille  suirrages;le  peintre  avait  néglige  de 
H-urer,  par  des  allégories  saisissantes,  les 
1    divers  tours  de  gobelets  d'où  étaient  sorti» 
1    ces  chilîres  fantastiques. 
I       Le  rez-de-chaussée  n'offrait  de  remarqua- 
j   ble  que  l'immense  salle  Saint-Jean,  dont  l  en- 
1   trée  était  sur  la  place  Lobau  et  ou  se  tai- 
saient les  tirages  au  sort  et  les  tirages  des 
loteries  de  la  ville;  i»  lune  de  ses  extrémités 
'    était  un  vestibule,  situé  sous  la  salle  des  Ca- 
riatides, où  se  trouvaient  deux  escaliers  mo- 
numentaux, à  rampe  droite,  donnant  accès 
au  premier  étage  et  conduisant  aux  sa  es 
dites  des  Prévôts.  La  frise  d'une  de  ces  salles 
était  ornée  des  portraits   de    cinquante-six 
prévôts  des  marchands,  depuis  Jean  Wonn 
(1624)  jusqu'à  Ch.  Trudaine  (1716).  Le  pla- 
fond, œuvre  de  Riesener,  était  un  modèle  de 
plate  adulation  ;  il  représentait  la   Vi  (e  de 
Paris  ressaisissant,  grâce  au  coup  d  t,tal  au 
2  décembre,  le  sceptre  de  la  cimtisation.  Le 
deuxième  salon  contenait  les  bustes  des  pre- 
miers  prévôts,    d'Evreux   de   Valenciennes 
(1263)  h  Guillaume  Budé  (1523).  Le  p  afond, 
œuvre  de  Ch.  Muller,  représentait  l  A/7^raa- 
chissement  des  communes  par  Louis  le  Oros. 

Toutes  ces  salles,  décorées  avec  une  grande 
richesse,  formaient  un  enseinble  magnifique 
et  digne  en  tous  points  des  fêtes  éclatantes 
oui  y  furent  données  à  diverses  époques. 

L'Hôtel  de  ville  a  joué  un  rôle  considéra- 
ble dans  toutes  les  phases  do  l'histoire  pari- 
sienne Depuis  que  la  corporation  des  mar- 
chands se  fut  installée  dans  la  Maison  aux 
piliers,  la  place  de  Grève  devint  une  sorie 
de  Forum.  Dans  toutes  les  émeutes,  dans 
toutes  les  révolutions,  la  possession  de  1  Hô- 
tel de  ville  était,  pour  la  parti  qui  parvenait 
k  s'en  emparer,  le  gage  d'une  victoire  pres- 
que certaine.  Bien  qu'il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  donner  l'historique  complet  du 
corps  municipal  do  la  ville  de  Pans  et  de  re- 
tracer le  récit  de  tous  les  événements  aux- 
quels il  s'est  trouve  mêlé,  nous  no  pouvons 
nous  dispenser  d'indiquer  brièvement  les 
points  principaux  de  ses  ailiiales  et  les  laits 
les  plus  importants  dont  1  Uotel  de  ville  a 
été  le  théâtre.  ,  ,. 

Après  avoir  vu  son  importance  s  accroître 
constamment,  depuis  les  commencements  do 
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la  cité,  le  corps  de  ville  de  Paris  fut,  au  mi- 
lieu du  xive  siècle,  porté,  par  la  force  des 
événements,  au  rang  de  premier  pouvoir  dll 
royaume.  Mais  la  France  n'était  pas  mûre 
pour  le  gouvernement  démocratique,  et, 
après  une  lutte  inégale,  Etienne  Marcel  suo- 
comba,  renversé  par  la  réaction  royaliste  et 
aristocratique.  En  1383,  à  la  suite  de  la  sé- 
dition des  maillotins,  Charles  VI  abolit  la 
prévôté  des  marchands  et  l'échevinage,  et  il 
confia  l'exercice  de  cette  charge  au  prévôt 
de  Paris.  Bientôt,  cet  officier,  ne  pouvant  suf- 
fire à  la  multiplicité  des  affaires  que  la  réu- 
nion des  deux  prévôtés  lui  occasionnait,  pria 
le  roi  de  le  décharger  des  fonctions  de  pré- 
vôt des  marchands.  La  roi  nomma  alors  un 
o-arde  de  la  prévôté  des  marchands,  révoca- 
ble à  sa  volonté.  Cette  situation  dura  vingt- 
neuf  années;  en  1411,  Charles  VI,  pour  ré- 
compenser les  Parisiens  du  courage  qu  ils 
avaient  montré  contre  les  Anglais,  rétablit 
la  prévôté  des  marchands  et  Téchevinage, 
avec  la  juridiction  dont  ils  jouissaient  avant 
'  1382.  Dans  les  troubles  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  la  municipalité  parisienne 
fut  partagée  en  deux  factions  .ennemies;  te 
parti  du  prévôt  des  marchands  et  des  eche_ 
vins  siégeant  à  IHôtel  de  ville,  et  le  parti 
des  officiers  inférieurs,  quarteniers,  cinquan- 
teniers,  dizainiers,  qui  se  placèrent  a  la  télé 
des  cabochiens.'Paisia  municipalité  de  Pans, 
en  haine  du  parti  des  Armagnacs,  accepta 
la  domination  anglaise.  Après  la  rentrée  de 
Charles  VII  et  pendant  toute  la  seconde  moi- 
tié du  XV8  siècle,  les  magistrats  municipaux 
montrèrent  un  dévouement  sans  bornes  aux 
intérêls  de  la  royauté. 

Sous  Louis  XI,  le  bureau  de  la  ville  se  com- 
posait du  prévôt  des  marchands,  de  quatre 
echevins,  du  procureur  du  roi,  du  grelûer  et 
du  receveur;   sa  juridiction  embrassait  les 
causes  criminelles,  tout  aussi  bien  que  les 
causes  civiles  et  commerciales.  Du  reste,  la 
ville  qui  possédait  des  fiefs  dans  Pans,  avait, 
i  ce  titre,    le  droit  de  haute,  de  moyenne  et 
de  basse  justice.  Louis  XII  et  François  1«« 
respectèrent  et  augmentèrent  même  les  pri- 
vilèges de  l'Hôtel  de  ville.  Pendant  les  guer- 
res de  religion,  la  municipalité  parisienne  sa 
divisa  encore  en  deux   partis,   comme    au 
temps  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons: 
celui  des  modérés,  dans  lequel  entrèrent  la 
prévôt  des  marchands  et  la  plupart  des  eche- 
vins et  des  conseillers  de  la  ville  ;  celui  des 
exaltés,  parmi  lesquels  on  comptait  les  quar- 
teniers, cinquanteniers  et  dizainiers.  Le  corps 
de  la  ville  trempa  dans  le  massacre  de  la 
Saint-Barthêlemy,  croyant  prévenir  une  cow 
spiration  ourdie  par  les  huguenots  contre  la 
vie  du  roi  ;  mais  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  faire  cesser,  dès  qu'il  connut  le  véritable 
but  do  cette  abominable  entreprise.  Pendant 
la  Ligue,  le  pouvoir  municipal  fut  aux  inams 
des  quarteniers,  des  cinquanteniers  et  des  ca- 
pitaines de  la  milice  bourgeoise.  Dans  lii  jour- 
née des  Barricades  (12  mai  1587),   ce   lurent 
les  quarteniers  qui  dirigèrent  tous  les  iiinuve- 
uients;  le  prévôt  des  marchands  et  deux  eche- 
vins étaient  restés  fidèles  au  parti  de  la  cour; 
le  prévôt  des  marchands  fut  arrêté  par  la  po- 
pulace et  misa  la  Bastille;  les  deux  echevins 
s'enfuirent.  De  1588  â  1594,  les  officiers  mu- 
nicipaux furent  choisis  parmi  les  plus  déter- 
mines ligueurs  ;  cependant  l'Hôtel  de  ville  fut 
le  princmal  moteur  de  l'entrée  de  Henri  IV 
dans  Paris;  ce  prince,  qui  avait  ete  prodigue 
de  promesses  envers  les  bourgeois,   leur  tint 
parole  :  au  mois  de  mai  1589,  Henri  111  avait 
révoqué  tous  les  privilèges  accordes  par  ses 
prédécesseurs  aux  bourgeois  de  Pans;  des  e 
lendemain  de  son  entrée,  HennlV  rétablit  le 
corps  municipal  et  lui  rendit  tous  ses  pnv-ile- 
gesi  Ce  prince  sut,  par  sa  finesse  et  son  ha- 
bileté, captiver  l'amour  des  Parisiens;  ce  fut 
un  jour  de  fête  que  celui  ou  sa  statue  fut 
placée  au-dessus  de  la  grande  porte  de  1  llo- 
lel  de  ville.  Pendant  le  règne  de  Louis  XIII, 
Richelieu  ne  craignit  point  d  ébranler  e  prin- 
cine  de  l'élection  qui  faisait  la  base  de  1  au- 
torité municipale  de  Paris;  les  fonctions  de 
quartenier  et  de  conseiller  de  la  ville,  qm 
lusqu'alors  étaient  électives,  furent  érigées 
en  offices;   ces  magistrats  furent,  des  lors, 
dans  la  main  du  pouvoir  royal  et  ne  repré- 
sentèrent plus  l'opinion  de  leurs  concitoyens; 
ce  changement  fut  d'autant  plus  fâcheux  eue 
l'influence  des  quarteniers  était   prépondé- 
rante dans  l'assemblée  qui  élisait  le  prévôt 
des  maichanJs  et  les  echevins;  de  cette  inno- 
vation date  la  décadence  du  corps  municipal 
de  la  ville,  sous  l'ancien  régime.  On  sait  avec 
quelle  ardeur,  lors  des  troubles  de  la  Fronde, 
les  bourgeois  de  Paris  embrassèrent  la  cause 
du  parlement  contre  la  régence,  maigre  les 
efforts  de  l'Hôtel  de  ville.  Afin  de  vaincre  la 
résistance  des  magistrats  et  de  les  entraîner 
par  la  terreur  dans  le  parti  de  la  !•  ronde,  les 
princes,   et  notamment  le  prince  de  Conae, 
eurent  recours  a  lemeute.    Le  4  juillet  16A 
les  salles  de  l'Hôtel  ,de  ville    furent  ensan- 
glantées   et  ce  monument  faillit  etie  Util» 
par  le  peuple  déchaîne  contre  les  magistrats 
municipaux.  Le  massacre  du  4  juillet  est  un 
opprobre  pour  la  mémoire  de  Coude  que  1  adu- 
Zou  a  salue  du  nom  de  Grand.  Cette  jour- 
née  lui  fut  du  reste  plus  luneste  qu  utile, 
des    négociations  actives    s  entamèrent,    ei 
bientôt   on    vit   Mazarin    dîner  a  1  ""'«-'^^ 
ville    avec  le  prévôt  des  marchands  elles 
autres  officiers  municipaux. 

Les  beaux  jours  do  la  municipalité  pan 
sienne  étaient  passés;  Louis XIV  enleva  a  t.» 
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corps  loule  rie  politique  et  érigea  en  ofiaces 
tontes  les  charges  dépendant  de  l'Hôtel  de 
Tille,  à  l'eiception  de  la  prévôté  des  mar- 
chands et  de  l'échevinage.  C'était  Ik  une  ex- 
ception bien  illusoire,  car  la  source  de  l'élec- 
tion de  ces  magistrats  était  complètement  vi- 
ciée. Louis  XIV  remplaça  par  des  privilèges 
honorifiques  les  droits  municipaux  qu'il  en- 
levait à  la  ville  de  Paris;  ses  successeurs 
achevèrent  son  ouvrage,  et  à  Paris,  comme 
dans  toute  la  France,  la  vie  municipale  sem- 
bla éteinte,  jusquau  moment  de  la  grande 
crise  révolutionnaire  où  IHôtel  de  ville  re- 
devint encore  une  fois  le  centre  de  l'activité 
parisienne. 

C'est  à  l'Hôtel  de  ville  que,   le  13  juillet 
1789,  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  se 
reunirent  les  électeurs  sous  la  présidence  de 
M.  de  Flesselles,  prévôt  des  marchands;  le 
bruit  se  répandit  que  ce  prévôt  avait  fait  pla- 
cer des  barils  de  poudre  dans  les  caves  de 
1  Motel  de  ville,  et  le  peuple  s'y  rua  pour  en 
opérer,  par  ses  mains,  la  distribution.  La  nuit 
vécue,  Klesselles  se  fit  faire  un  litdansl'Ho- 
tel  de  ville.  Il  y  dormit  son  dernier  soiDmeil. 
Le  lendemain  étoit  le  14  juillet  1789  :  la  Bas- 
t  ..e  tombait.   A  quelques  pas  de   l'Hôtel  de 
e  furent  massacrés  le  même  jour  de  Lau- 
.  de  Losme  et  les  autres  défenseurs  de  la 
:   .e  forteresse.   Le  comité  permanent  des 
-.r.:eurs  avait  repris  séance  sous  la  prési- 
ûenoe  de  Flesselles,  mais  le  dernier  jour  du 
prévôt  avait  sonné.  Menacé  par  la  multitude 
qui  a  envahi  la  salle  des  séances,  Flesselles 
-î-end  de  son  siège  et  sort  ;  au  coin  du  quai 
etier,  un  inconnu  le  renverse  mort  d'un 
j   de  pistolet.   Avec  le  prévôt  Flesselles 
■eut  la  prévôté  des  marchands  et  l'echevi- 
•.  La  vieille  tradition  municipale  fut  ren- 
ée et  sur  ses  ruines  s'éleva  la  commune  de 
!,  qui  joua  un  grand  et  terrible  rôle  dans 
T-riode  d'enfantement  du  régime  nouveau. 
L  Hôtel  de  ville  fut  en  quelque  sorte  le  pa- 
lais de  la  Révolution  :  ce  fut  là  que  siégèrent 
et  la  commune  de  Paris  et  le  comité  de  Sa- 
lu  rublic,  ces  deux  terribles  pouvoirs.  Les 
-    très  de  la  commune  existent  encore  aux 
ves  et  nous  ont  fourni  pour  nos  études 
-ques  des  documents  qu'on  chercherait 
-ment  ailleurs.   C'est  à  l'Hôtel  de  ville 
que  se  dénoua  le  terrible   drame   du 
:-rmidor. 

J3  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  le  pou- 
municipal  fut  aboli,  comme  le  pouvoir 
jtif.   L'Hôtel  de  ville  ne  se  fit  plus  re- 
:  jer  que  par  ses  fêtes.  C'est  devant  l'Hô- 
-  ville  que  le  peuple  se  rassemblait  pour 
dre  proclamer  les  victoires  de  la  grande 
-;.    Lors   du   mariage   de  l'empereur,  la 
ressuscita  les  anciennes   fêtes  qu'elle 
:.i:tjadis  aux  rois;  Napoléon  affecta  de 
vuu.oir  présenter  sa  femme  à  la  bourgeoisie 
de  Pans,  rassemblée  dans  les  salons  de  l'Hô- 
tel de  ville,  et  la  ville  prit,  dès  ce  jour,  1  ha- 
bitude de  donner  un  bal  annuel  le  15  août. 

Traversons  la  Restauration,  qui  ne  fit  rien 
pour  l'Hôtel  de  ville  ;  nous  voici  en  1830  :  la 
fosJlade  gronde  et  pétille  ;  le  Louvre  et  les 
Tuileries  sont  assiégés;  on  se  dispute  avec 
acharnement  la  possession  de  l'Hôtel  de  ville  ■ 
ç  est  place  de  Grève  que  s'engage  le  combat 
le  plus  terrible  ;  pris  et  repris,  l'Hôtel  de 
ville  demeure  enfin  au  pouvoir  des  vain- 
queurs de  Juillet,  et  le  drapeau  tricolore,  sé- 
ditieux depuis  quinie  années,  y  flotte  de  noa- 
Teau.  Le  gouvernement  provisoire  qui  y  fut 
installé  n'euit  guère  qu'une  commission  mu- 
nicipale; inspiré  par  La  Favette,  U  offrit  la 
couronne  à  Louis-Philippe.  Un  trône  entouré 
d  institutions  républicaines,  tel  était  le  sens 
do  ce  fameux  programme  dit  de  l'Hôtel  de 
»ille,  qui  mentit  comme  tous  les  program- 
mes; le  trône  resta,  les  institutions  répu- 
blicaines s  évanouirent.  Louis-Philippe  ne 
songea  pas  même  à  rendre  la  vie  à  cette  in- 
stitution municipale  qui  l'avait  fait  roi. 

Dix-huit  ans  après  sonne  le  tocsin  d'une 
nouvelle  révolution  :  Louis-Philippe  fuit.  La 
gouvernement  provisoire  est  proclamé  ou 
Plutôt  se  proclame,  et,  suivi  d'une  épaisse  co- 
lonne de  citoyens,  se  rend  à  l'Hôtel  de  ville. 
Ecoutons  M.  de  Lamartine  :  ,  En  tournant  le 
quai  sur  la  place  de  Grève,  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  se  trouvent  noves 
dans  une  mer  d'hommes  ;  la  place  entière  ainsi 
que  les  ponts  et  le  large  quai  dont  elle  est 
Bordée  étaient  couverts  d'une  foule  telle- 
ment compacte,  qu'il  paraissait  impossible  de 
la  traverser.  Les  cris  de  ;  .  Place  au  gouver- 
•  neraenti  •  se  perdaient  dans  la  ruii.eur  im- 
mense qui  s'élevait  de  cette  multitude.  Des 
coups  de  fusil  éclataient  çà  et  là  sur  le  glas 
continu  du  tocsin  battant  dans  les  tours  de 
la  cathédrale  et  dans  les  clochers  environ- 
nants...! Le  gouvernement  provisoire,  cou- 
aoye,  repousse,  arrive  après  raille  dangers  à 
1  Motel  de  ville  et  la,  se  constituant  définiti- 
vement, arrête  les  premières  dispositions  in- 
oispensables  au  maintien  de  celte  Kèpubliqua 
»  son  aurore.  L«  multitude  aveugle  se  rue  dans 
les  salles.  Sept  fois  Lamartine  quitte  la  plurao 
etae.ancesur  les  paliers,  dans  les  corridore 
sommant  le  peupfe  de  se  retirer.  Il  parlé 
en  vain.  On  crie  :  .  A  bas  l'endorraeur  1  -  La- 
mar  me  est  un  traître  I  -  L».  télé  de  Lamar- 
D ?„!'.)  "'  ^''"?*,^"«  '«  poêle  fit  celte  ré- 
ponse devenue  célèbre  :  .  Ma  tète,  cilojens  ? 
Plùt  à  Dieu  que  vous  leussiei  tous  sur  vos 
épaules  Nous  seriei  plus  calmes  et  plus  sa- 
ges, et  I  aurore  de  votre  revoluUon  se  ferait 
f™1!i\i  1  '**  mots  prononcés  avec  un  sang- 
Iroid  héroïque,  la  foula  change  et  acclame 
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l'orateur.  La  bataille  est  gagnée.  Elle  devait 
recommencer  le  lendemain  et  cette  fois  en- 
core Lamartine,  par  quelques  mots,  devait 
entraîner  la  foule,  et  rétablir  victorieusement 
le  drapeau  tricolore,  le  drapeau  de  I79î,  que 
des  exaltés  voulaient  remplacer  par  le  dra- 
peau rouge. 

L'Hôtel  de  ville  joua  encore  son  rôle  pen- 
dant les  événements  qui  suivirent.  En  ces 
temps  tourmentés,  la  place  de  Grève  et  la 
vieille  maison  commune  furent  souvent  bat- 
tues par  la  tempête. 

Le  16  avril  et  le  15  mai,  l'Hôtel  de  ville  fut 
encore  1  objectif  de  manifestations  séditieuses 
qui  échouèrent  :  le  u  juin,  l'insurrection  ne 
parvint  pas  à  s  en  emparer.  Tant  que  dura  la 
république,  les  institutions  municipales  re- 
prirent quelque  vitalité;   elles  furent  frap- 
pées a  mort  le  î  décembre,  et  durant  tout  le 
second  Empire  il  ne  siégea  à  l'Hôtel  de  ville 
qu  une  sorte  de  commission  consultative,  sans 
mandat  et  sans  autorité,  placée  auprès  du 
préfet  pour  en  approuver  les  comptes   les 
J*4îl,.  ■■"'*^-  Comme  compensation,  les  bals 
de  1  Hôtel  de  ville,  si  courus  sous  le  premier 
tmpire,  ressuscitèrent  sous  le  second.  Men- 
tionnons en  passant  celui  que  M.  Berger  donna 
a  la  reine  d'Angleterre  et  ceux  que  M.  Hauss- 
mann  offrit  a  lémpereur  de  Russie  et  au  sul- 
tan;  il   y   eut   cependant  deux  mécomptes 
cruels  :  a  son  arrivée  sur  la  place  de  Grève 
Alexandre  II  fut  salué  des  cris  de  :  Vive  ta 
J'ologne,  et  quant  à  la  fête  préparée  au  sul- 
tan, au  moment  où  on  allait  lancer  les  invita- 
tions, on  apprit  la  mort  tragique  de  l'empereur 
Maiimihen  ;  il  fallut  tout  contremander.  Le 
soir  venu,  on  alluma  les  lumières  et  on  fit 
traverser  à  Sa  Hautesse  les  salons  déserts 
en  lui  enumérant  les  splendeurs  dont  il  aurait 
pu  jouir  :  €  Ici,  vous  auriez  vu  des  toilettes 
etincelantes I  ici  des  femmes  adorables!  ici 
des  dignitaires  décorés  de  plusieurs  ordres  I 
ici  un  orchestre  excellent  vous  eût  ravi  par 
ses  mélodies  entraînantes.  •  Cette  manière  de 
faire  goûter  des  voluptés  absentes  avait  quel- 
que chose  d'ingénieux.  Quelques  mois  après 
un  grand  diner  officiel  fut  offert  à  l'Hôtel  dé 
Ville  a  l'empereur  d'Autriche,  frère  de  Maxi- 
milien.  C'est  à  ce  dîner  que  se  produisit  pour 
la  première  fois  ce  fait,  tant  raillé  par  Henri 
Rochefort,  de  personnes  admises,  par  cartes 
privilégiées,  à  voir  manger  les  souverains. 
Indépendamment  de  ces  grandes  fêtes  qui  ont 
fait  époque,  l'Hôtel  de  ville  donnait  chaque 
hiver  une  série  de  bals  très-courus  et  ires- 
aoimés. 

L'histoire  ae  l'Hôtel  de  ville  redevint  sé- 
rieuse, tragique  même,  d»s  que  le  second  Em- 
pire se  fut  écroulé.  C'est  à  'Hôiel  de  ville  que 
siégea  le  gouvernement  de  'a  Défense  natio- 
nale, gouvernement  communal  en  quelque 
sorte  puisqu'il  était  composé  de  tous  les  dépu- 
tes de  Pans.  L'Hôtel  de  ville  fut  le  théâtre  dé- 
venemenis  importants  durant  le  siège  et  pen- 
dant la  Commune;  la  première  période  fut 
marquée  par  deux  tentatives  insurrection- 
nelles :  les  journées  du  31  octobre  et  du  S2  jan- 
vier. Au  18  mars,  abandonne  sans  coup  lérir 
par  le  gouvernement,  il  tomba  aussitôt  entre 
les  mains  du  Comité  central,  qui  s'y  installa 
avant  de  faire  procéder  aux  élections  com- 
munales. La  Commune,  issue  du  scrutin  du 
26  mars,  en  prit  à  son  tour  possession  ety  sié- 
gea jusqu'aux  journées  de  mai;  elle  ne  l'a- 
bandonna que  lorsque  presque  toutes  les  bar- 
ricades placées  en  avant  du  palais  eurent  été 
emportées  par  l'armée  régulière,  mais  en  s'é- 
loignant  elle  avait  tout  disposé  pour  que  le 
vieil  édifice  devint  la  croie  oes  flammes.  Bien- 
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tôt  11  ne  subsista  de  THôtel  de  ville  que  des 
pans  de  mur  noircis;  on  a  cependant  pu  re- 
tirer des  décombres  quelques  fragments  pré- 
cieux :  la  statue  bas-relief  de  Henri  IV  qui 
ornait  le  tympan  de  la  grande  porte,  le  Fran- 
çois 1er  de  Cavelier,  le  Louis  XIV  de  Coyse- 
vox,  et  les  bas-reliefs  de  leurs  piédestaux  • 
quelques-unes  des  statues  de  la  façade  sont 
asse»  peu  endommagées  pour  pouvoir  êtra  re- 
placées. Parmi  les  objets  d'art  qui  ornaient 
les  salons  ont  eta  également  sauvés  une  su- 
tueite  en  bronie  du  ix'  siècle,  représentant 
Chariemagne  à  cheval  ;  une  grande  pieca  d'or- 
levrerie,  ornée  de  pierres  précieuses,  de  Fro- 
mentMeiirice;  le  grand  surtoutde  la  ville  de 
Pans;  un  buste  de  Palissy  en  terra  cuite- 
quelques  milliers  de  médailles  de  la  collection 
Leb,is.  Les  peintures  murales  sont  toutes  dé- 
truites, S.1U1  celles  de  Benouville  j  das  huit 
paysages  de  Hubert  Robert  qui  décoraient  la 
salie  des  Souverains,  quatre  pourront  être 
restaurés. 

En  1S73,  le  gouvernement  a  mis  au  con- 
cours la  reconstruciion  de  l'Hôtal  da  ville- 
soixiinte-six  projets  furent  présentes,  parmi 
lesquels  un  jury  constitué  à  cet  effet  a  choisi 
celui  de  M.\l.  Ballu  et  Deperthcs.  Le  nouvel 
ediBce  s  élèvera  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien, qu  ilrcproduiraavec  de  légères  modifi- 
cations; un  plus  grand  développement  sera 
donne  à  la  façade  et  aux  ailes,  qui  auront  une 
autre  disposition. 

—  Tribunal  de  commerce.  Ce  monument . 
construit,  de  1860  ii  1S64,  par  M.  Bailly  s'e- 
leve  en  lace  du  Paiais  da  justice.  Il  sa  com- 
posa de  quatre  cori  s  de  biiiraents  encadrant 
una  large  cour  vitrée.  La  façade  principale 
servant  d  entrée  pour  la  Inbunm  de  Com- 
merce, donne  sur  Is  quai  Desaix.  Dans  la  piir- 
tie  ayant  vue  sur  les  rues  du  Marche-aui- 
rieurs  et  da  Conslantine  se  trouvent  les  salles 
occupées  par  les  conseils  du  prud  hommes- 


une  d'elles  est  destinée  à  l'exposition  des  des- 
sins de  fabrique.  Des  cariatides  de  Carrier- 
Belleuse  et  de  Dubut;  des  statues  de  Chapu, 
Cabet,  Pascal,  Elias  Robert;  des  peintures 
de  Robert  Fleury  et  Flandrin  ornent  cet  édi- 
nca. 

I  -~  ?'""3<^  rf«  France,  Bourse,  Monnaie, 
Oobelms,  Palais  de  justice,  etc.  V.  ces  mou 
a  leur  ordre  alphabétique. 

Palais. 

—  Lcumre,  Tuileries,  Elysée,  Luxem- 
àourg,  etc.  V.  ces  mots  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. 

Bâtais  et  maisons  historiques. 

—  Botel  Camatalel,  de  Lamoignon,  de 
boubise,  etc.  V.  aux  noms  propres. 

Halles  et  marchés. 
L'immensité  de  la  consommation  parisienne    ' 
donne  lien  à  un  prodigieux  mouvement;  mais    1 
en    dehors   des   denrées   alimentaires  et  de 
quelques  spécialités  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  les  marchandises  qui  affluent  à  Paris 
sout  directement  adressées  aux  débitants  et 
ne   passent  point  par  les   marchés.  Il  y  a 
néanmoins  lieu  de  diviser  en  deux  grandes 
classes  les  halles  et  marchés  de  la  capitale  : 
marchés  généraux  de  consommation  alimen- 
taire et  marchés  spéciaux. 

10  if  arches  généraux  de  consommation  ali- 
mentaire. Dans  le  système  actuel,  système 
cntiQue  par  bien  des  gens,  la  vente  en  gros 
aes  denrées  alimentaires  est  exclusivement 
attnbuee  aux  Halles  centrales.  Toutefois  la 
vente  au  détail  se  fait  aussi  dans  le  même 
marche,  après  l'heure  fixée  pour  la  vente  en 
gros  a  la  criée.  Quant  aux  halles  da  quar- 
tier, elles  ne  font  que  la  vente  en  détail  et 
sont  de  simples  réunions  de  boutiques  n'ayant 
de  différence  avec  les  boutiques  ordinaires 
que  des  frais  de  loyer  un  peu  moindres. 
Nous  avons  consacré  aux  Halles  centrales  on 
article  spécial;  ^uant  aux  halles  de  quartier, 
il  nous  suffira  d  en  mentionner  quelques-uns! 
Le  marché  Saint  Sonore  ou  des  Jaco- 
bins est  traversé  par  la  rue  qui  porte  son  nom. 
bitue  au  milieu  d'un  quartier  très-riche,  il  se 
distingue  moins  par  son  étendue  que  par  le 
choix  des  denrées  qui  s'y  débitent.  Le  mar- 
che  Saint-Josep/t,  rue  Montmartre,  est  établi 
dans  de  déplorables  conditions  d'hygiène,  sous 
des  maisons  habitées.  Il  est,  du  reste,  très- 
peu  étendu.  Citons  encore  le  marcAe  Saint- 
jUarltn,  rae  Montgolfier,  derrière  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  ;  celui  des  Blancs- 
Manteaux  dans  la  rue  VieiUe-du-Temple  • 
celui  des  Carmes,  place  Maubert;  le  marché 
Amnt-Germain,  grand  rectangle,  construit  en 
pierre  et  complètement  enclavé  dans  un  pàia 
de  maisons,  circonstance  qui  le  rend  asseï 
malsain  en  lui-même  et  pour  le  voisinage  - 
le  marche  Beaujou,  rue  de  Lisbonne-  le  mar- 
che de  ta  Madeleine  ,  rue  Chauveau  -  La- 
garde;  le  marché  Beauteau,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine;  le  marché  Bréxin  à 
Montrouge  halle  fort  élégante,  constrJiie 
sur  le  modèle  des  Halles  centrales. 

80  Marchés  spéciaux.  Il  existait  autrefois, 
près  de  1  ancien  marché  des  Innocents,  une 
Ualleaux  draps  qui  a  été  incendiée  et  n'a 
S?/',,  reconstruite.  La  marché  à  la  volaille. 
dit  halle  de  la  Vallée,  situé  quai  des  Augus- 
tins,  a  eta  suppnmé  depuis  l'établissement 
aux  Halles  centrales  da  pavillons  spéciaux 
pour  la  volaille  et  le  gibier.  Parmi  lis  ma" 
ches  spéciaux  qui  subsistent ,  nous  mettrons 
en  première  ligne  la  Balle  au  blé,  à  laquelle 
nous  avons  consacré  un  arucle  particulier 
(V.  HALLS).  L'Entrepôt  des  liquides,  impro- 
prement appelé  Balle  aux  vins,  a  également 
son  article  à  part  (v.  kn-trkpOt).  La  Balle 
aux  cuirs,  autrefois  située  rue  Maucon^eil  et 
actuellement  installée  entre  la  rue  Censiertt 
la  rue  du  Fer-à-Moulin,  est  moins  un  marche 
véritable  qu  une  sorte  da  bourse  où  l'on  spé- 
cule sur  les  cuirs.  11  existe  deux  marchrs  aux 
fourrages,  1  un  à  Bercy  et  l'autre  boulevard 
I    d  tnler,  près  de  sa  rencontre  avec  la  boule- 
vard Montparnasse.  Dans  ce  dernier  local  sa 
tient  aussi,  le  mercredi  et  le  samedi  da  cha- 
que semaine  et  le  premier  lundi  du  mois,  la 
marche  aux  chevaux,  qui  n'est  eubli  Ik  qu'à 
titre  provisoire.  On  y  tient  également,  le  di- 
manclie,  un  marche  aux  chiens.  Un  marché 
aut  oueakx  se  tient  tous  les  dimanches  dans 
une  cour  du  marché  Saint-Martin,  derrière  le 
Conservatoire  des  aru  et  métiers.  Un  grand 
et  magnifique  marché  aux  6fi.i<n,x,  construit 
dans  le  genre  des  Halles  centrales  et  par  le 
meine  architecte,  est  établi  rue  d'Allemagne 
sur  la  canal  de  l  Ourcq.  Les  marchés  auxtCeuri 
sont  nombreux,  mais  aucun  n'a  d'insiallation 
fixe,  t  ne  toile  tendue  sur  quatre  piquets,  qu'on 
enlevé  le  soir,  suffit  pour  abriter  ces  exi  o^i- 
uons  florales,  si  élégantes,  si  frai,  hes   rnir 
lesquelles  les  Parisiennes  ont  une  passion  dé- 
cidée. On  no  saurait  croira  ce  qui  se  culuve 
de  fleurs  en  pots  dans  la  capitale,  partout  ou 
sa  glisse,  dans  les  beaux  jours,  un  ravon  da 
soleil.  C'est  là  un  des  symptômes  les  p'ius  cu- 
rieux de  l'amour  effiene  du  Parisien  pour  la 
campagne.  Pour  satisfaire  ce  goût  des  fleurs, 
il  n  a  pas  fallu  elallir  lu^-ins  de  quatre   mar- 
ches :  quai  Desaix  et  derrière  le  tribunal  de 
commerce  (mercredi  et  s.ini>,ii);  place  ue  la 
MadeUine  (mardi  et  venireiil  ;  pUoe  du  t.  ni- 
teau^i  Eau  (KinJi  et  Jeud);  place  Saint-Sul- 
pice  (luudi  et  jeuji).  Le  marche  du  Temple 
(itue  rue  du  Temple,  a  une  spécialité  singu- 
I   Uere,  le  counu.rce  da  U  fritierie.  Touicio  s 
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c  est  inmilement  qoe,  sur  la  foi  d'écrivains 
rantaisistes,on  chercherait  là  le  pittoresque  et 
immonde  fouillis  qui  a  été  si  souvent  décrit. 
Les  vieilles  défroques  n'arrivent  plus  an  Tem- 
ple que  purgées,  assainies,  rafistolées,  mises 
a  neuf,  et,  en  apparence  du  moins,  les  stalles 
du  'Temple  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des 
boutiques  delin|erieetdenonveautés  les  plus 
nches  et  les  plus  propres.  Cest  an  marché 
•  .^"'"«"""es,  dans  le  quartier  Mouffetard, 
qu  il  faut  aller  chercher  les  loques  impossi- 
bles, les  chaussures  visiblement  avariées, 
les  coiffures  effondrées,  que  le  Temple  re- 
pousse aujourd'hui  avec  dédain. 
Abattoirs. 
Noos  avons  dit  ailleurs  (v.  abattoib)  qne 
la  ville  de  Paris  possédait  cinq  atiaitoirs.  Il 
faut  aujourd'hui  en  ajouter  on  sixième,  le 
plus  remarquable  de  tous,  celui  de  La  VU- 
iette,  construit  parallèlement  au  marché  aux 
bestiaux,  de  1865  à  1867.  On  y  admire  surtout 
les  échaudoirs,  an  nombre  de  cent  vingt- 
trois,  occupant  trente-deux  cours,  séparés 
par  des  chemins  de  fer  reliés  par  une  voie 
Ténerale  qui  s'embranche  sur  le  chemin  da 


fer  de  ceinture. 

Fontaines. 

La  fonction  naturelle  des  fontaines  est  de 
donner  de  l'eau;  mais  on  s'est  si  bien  habitué 
a  orner  ces  utiles  monuments,  que  la  raison 
de  leur  création  a  été  souvent  oubliée  et 
qu  ils  sont  devenus  de  simples  prétextes  à 
'décoration.  Toutefois,  comme  la  nécessité  de 
1  eau  s'impose  d'elle-même,  on  en  est  venu 
dans  les  grandes  villes  et  surtout  à  Paris,  à 
construire  des  fontaines  de  deux  espèces:  les 
fontaines  monnmenules  et  les  fontaines  mé- 
nagères, les  fonuines  de  parade  et  les  fon- 
taines d'utilité. 

Nous  avons  énnméré  ailleurs  les  fontaines 
monumentales  de  Paris  (v.  postaisb);  et 
comme  les  plus  intéressantes  sont  déentes 
en  leur  lieu  (v.  In>oce>-ts,  Grexeixb,  Log- 
vois,  etc.),  nous  pouvons  nous  contenter  ici 

de  quelques  descriptions  sommaires.  La 

fontaine  Desaix  a  été  érigée  en  1803,  ao 
milieu  de  la  place  Dauphine,  sur  les  dessins 
de  Fontaine  et  Percier.  Des  inscriptions  ver- 
beuses, racontant  toute  l'histoire  du  géné- 
ral, sont  gravées  sur  les  faces  d'an  piédes- 
tal de  mauvais  goût.  Au  sommet,  on  voit  la 
statue  de  la  France  couronnant  le  buste  de 
Desaix  —  La  fontaine  Gaillon,  érigée  en  1887 
au  carrefour  de  Gaillon,  par  Visconti,  est 
beaucoup  mieux  conçue.  Elle  se  compose  d'un 
ba&sin  demi-circulaire,  entouré  d'une  élégante 
balustrade  à  jour,  et  dont  le  centre  est  occupe 
par  une  grande  vasque  surmontée  dune  plus 
petite.  .\u  sommet  est  un  dauphin  qui  jette  de 
I  eau  et  un  génie  qui  le  frappe  d'un  trident. 
Le  tout  est  abrite  par  une  niche  encadrée  de 
deux  colonnes  corinthiennes  supportant  une 
frise  et  un  attique,  au-dessus  duquel  on  tou 
deux  vases  décoraufs.  —  La  fontaine  Cu- 
vter  est  adossée  à  langle  de  la  rue  Cuvier  et 
de  la  rue  Saint- Victor.  Elle  a  été  construite 
par  Vigoureux  en  18<0,  à  la  place  d'une  fon- 
taine du  Bemin,  qui  appartenait  à  l'abbave 
de  Saint-Vicior.  Dn  piédestal  extrêmement 
lourd  occupe  presque  tout  le  bassin  de  la  fon- 
taine et  supporte  una  statue  de  la  Science, 
assise  et  demi-nue.  Deux  colonnes  ioniques 
encadrent  la  niche  sons  laquelle  est  placée  la 
statue.  —  FoHtaixe  de  Medicis,  dans  le  jar- 
din du  Luxembourg.  V.  LcxEMBotuta. 

Parmi  les  fontaines-bornes,  les  plus  inté- 
ressantes sont  mcontestahlement  celles  qui 
fournissent  gratuitement  de  l'eau  potable  au 
public.  Malheureusement,  elles  sont  très-peu 
nombreuses,  puisqu  on  n'en  compte  pas  tîo 
dans  toute  l'étendue  de  Paris.  Ces  fontaines, 
en  lonte  de  fer,  se  manœuvrent  à  laiJo  d'un 
bouton  qui  ouvre  le  robinet  lorsqu  on  pèse 
dessus  et  se  relevé  spontanément  quand  on 
1  abandonne  à  lui-même,  ce  qui  évite  les  per- 
tes d  eau.  Le  petit  nombre  de  cas  utiles  foo- 
Uines  est  d'autant  plus  regrettable,  que  les 
anciennes  bornes-fontaines  qui  serraient  aa 
lavage  des  ruisseaux,  et  oo  les  ménageras 
pouvaient  prendre  de  l'eau  tandis  quelles 
étaient  ouvertes,  ont  été  suppnmees  pcesaoe 
partout  et  remplacées  par  des  bouches  cachées 
sous  le  trottoir. 

Depuis  187:,  U  vll!e  de  Parts  doit  à  la  gteé- 
rosiie  d'un  riche  étranger,  sir  Richard  Wal- 
lace,  un  genre  de  foniajce  tout  philanthropi- 
que. Ces  fontaines,  au  nombre  de  so,sont  des- 
tinées à  abreuver  les  passants  trop  paaTr«s 
ou  trop  sobres  pour  entrer  ches  le  man:haad 
de  vin,  et  qui  ne  pouvaient,  jusqu'à  la  géné- 
reuse lonjation  de  sir  R.  Wallace,  troaver 
gratis  un  verre  d'eau  pour  se  désaltérer.  Au- 
uessous  de  chaque  fontaine,  la  Tille  a  établi 
des  filtres  oue  traverse  l'ean  amenée  par  aa 
tube  spécial,  l.'eao  filtrée  monte  enstiiteTers 
le  haut  de  U  fontaine  et  retombe  en  an  minca 
n.et.  1  n  gobelet  de  fer  eiamo,  retenu  par  une 
ch.iineite,  est  coastamnMct  immerge,  pour 
I  lus  Je  propreté,  dans  an  petit  bassin  disposa 
au-aessojsou  filet  d  eau.  Il  existe  deux  mo- 
dèles de  fontaines  Wallace,  l'un  destine  à 
être  isolé  et  l'autre  a  être  adosse  contre  les 
édifices. 

Bains  poblic*. 
Bien  que  la  temperaiure  parisienne  ae  fasse 
pas  du  bain  une  nécessite  quotidienne,  les 
établissements  de  bains  sont  nombreux  dans 
U  capitale.  Les  prix  y  sont  «eneraleroent 
as»ei  élevés,  à  caose  de  la  chVrfe  da  l'eaa 

a» 
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et  du  combustible.  Toutefois,  à  côté  des  éta- 
blissemenis  somptueux,  qui  ne  sont  fréqueu- 
tés  que  par  les  personnes  riches,  on  peut 
citer,  même  en  plein  Paris,  des  établisse- 
ments où  l'on  se  buigne  pour  0  fr.  40,  no- 
tamment sur  la  place  Saint  -  Sulpice.  La 
forme  du  bain  est,  du  reste,  très-variée,  de- 
puis le  bain  simple  à  l'eau  pure  jusqu'aux 
procédés  les  plus  compliqués  de  l'hydrothé- 
rapie. Nous  citerons,  parmi  les  établissements 
les  plus  connus,  ceux  de  la  rue  Vivienne,  de 
la  rue  Neuve  des-Fetits-Charaps,  de  la  rue 
Racine,  de  la  rue  Sainte-Anne  (où  l'on  se  bai- 
gne selon  tous  les  procédés  connus),  de  la  rue 
Taranne,  de  la  Samaritaine  (bains  chauds  en 
rivière),  de  la  Frégate  {bains  et  douches  de 
toute  espèce  et  bains  de  mer,  également  en 
rivière).  Il  convient  aussi  de  citer  les  bains 
froids  en  pleine  eau,  qu'on  prend  dans  les 
écoles  de  natation,  dont  quelques-unes  sont 
très-somptueuses,  comme  celle  de  Delign^', 
au  quai  d  Orsay,  mais  dont  les  autres,  tout  à 
fait  démocratiques,  offrent  des  bains  pour 
0  fr.  20.  Il  existe  plusieurs  écoles  de  oatattoa 
pour  dames, 

Eaox. 
La  question  des  eaux  est  une  de  celles  qui 
touchent  de  très- près  à  l'hygiène  et  à  la  sa- 
lubrité des  grandes  villes;  nous  croyons  de- 
voir entrer  dans  quelques  détails  relativement 
à  cette  partie  si  importante  des  services  mu- 
nicipaux. 

Depuis  l'an  1200  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siè- 
cle, Paris  fut  alimenté  par  les  sources  de  Bel- 
levil.e  et  des  Prés-Samt-Gervais,  fournissant 
un  volume  d'environ  200  mètres  cubes  d'eau 
parjour;  sous  le  règne  de  Henri  II,  la  popnla- 
tion  de  Paris  étant  de  260,000  âmes,  c'est  à 
peine  s'il  revenait  1  litre  d'eau  par  jour  à 
chaque  habitant.  Dans  le  courant  du  xviie  siè- 
cle, l'établissement  de  pompes  élevant  l'eau 
de  la  Seine  et  la  construction  de  l'aqueduc 
d'Arcueil,  amenant  à  Paris  les  eaux  de  la 
source  de  Rungis,  portèrent  k  1,800  mètres  cu- 
bes par  vingt-quatre  heures  le  volume  d'eau 
approvisionnantla capitale  ;lenorabredes  ha- 
bitants de  Paris  étant  alors  d'environ  500,000, 
la  quantité  d'eau  distribuée  était  seulement 
de  3iit,50  par  tête.  En  1782,  la  construction 
des  pompes  à  feu  de  Chaillot  et  du  Gros-Cail- 
lou éleva  à  7,9S6  mètres  cubes  par  jour  la 
quantité  d'eau  dont  pouvait  disposer  l'autorité 
municipale.  Paris  comptait  alors  547,755  ha- 
bitants; la  distribution  était  donc,  chaque 
jour,  de  14  litres  par  tête. 

Voici  quel  était  l'état  des  eaux  de  Paris  au 
commencement  du  xixe  siècle  : 

mètres  cubes. 
Kaux  des  Prés-Saint-Gervais.  ...      171 

Kaux  de  Belleville 114 

Eaux  d  Arcueil 952 

Pompes  de  la  Samaritaine  (eau  de 

Seine) 400 

Pom[je  Notre-Dame  (nau  de  Seine).      914 
Pompe  à  feu  de  Chaillot  (eau  de 

Semé) 4,132 

Pompe  à  feu  du  Gros-Caillou  (eau 
de  Seine) 1,303 

7,986 

Depuis  le  commencement  du  xixe  siècle,  la 
dérivation  de  la  rivière  d'Ourcq,  l'établisse- 
ment, sur  divers  points  de  la  Seine,  de  puis- 
ïiuntes  machines  d'élévation  ,  le  forage  du 
puits  de  Grenelle  et  le  forage  plus  récent  du 
puits  de  Passy  ont  augmente  dans  d'énormes 
proportions  ta  quantité  d'eau  servant  à  ali- 
menter Paris.  En  1861,  le  volume  d'eau  dont 
l'aUministration  municipale  de  Paris  pouvait 
disposer  par  jour,  en  temps  sec,  s'évaluait 
ainsi  qu'il  suit  : 

mètres  cubes. 

Eaud'Ourcq 106,000 

Eau  de  Seiuo  élevée  par   dix- 
huit  machines  à  vapeur 42,000 

Eau  d'Arcueil.  environ 1,000 

Eau  du  puits  de  Passy 17,700 

Eau  du  puits  de  Grenelle 940 

Eaux  de  Helleville  et  des  Prés- 
Saint-Gervais IGO 

167,800 

A  la  même  époque,  la  distribution  des  eaux 
était  faite  dans  Paris  au  moyen  de  huit  éta- 
blissements hydrauliques  contenant  21  ma- 
chines à  vapeur,  5  grands  réservoirs  pour  les 
eaux  de  l'Ourcq,  y  compris  le  bassin  de  La 
Villelte  qui  sert  du  port  a  ta  navigation,  con- 
tenant ensemble  200,000  mètres  cubes  :  9  ré- 
servoirs d'eau  de  Seine  et  4  cuvettes  de  dis- 
triliutiun,  contenant  ensemble  51,300  mètres 
cubes,  30  fontaines  marchandes  ou  établisse- 
ments de  liltrage,  5o  fontaines  publiques, 
27  lontuines  niunumentales,  725,936  mètres 
courants  de  conduites  publiques,  1,207  bornc;*- 
fontaines,  1,174  bouches  sous  trottoirs,  un 
grand  nombre  d'autres  appareils,  tels  que  po- 
teaux ou  bolle^d'arroseinent,  bornes-fontai- 
nes à  repoussoir,  coffres  d'incendie,  bureaux 
de  stationnement  de  voitures,  urinoirs  à  ellet 
d'eau,  etc..  et,  enfin.  20,948  conduites  parti- 
culières desservant  les  maisons.  | 

Tel  qu'il  était  en  1861,  le  volume  d'eau  po- 
table distribué  dans  Paris  était  inférieur  à 
ce  qui  est  établi  dans  plusieurs  grandes  vill.-s 
d'Europe.  En  effet,  la  quantité  d'eau  distribuée 
14  chaque  liabiluni  de  Pans,  déduction  faite 
des  services  publics,  n'était  que  de  35  litres 
par  habitant,  tandis  que  les  hydrauliciens 
s'accordent  à  réclamer  une  part  quotidienne 
de  50  à  60  litrea  d'eau  potable  pour  chaque 
tiubiiunt  d'une  grande  ville. 
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Plus  encore  que  cette  insuffisance,  la  qua- 
lité des  eaux  distribuées  préoccupait  les  ad- 
ministrateurs; car  les  eaux  de  la  Seine  et  du 
canal  de  l'Ourcq,  qui  forment  la  presquetota- 
litê  de  l'approvisionnement  de  Paris,  n'arri- 
vent à  la  consommation  que  contaminées  par 
toutes  sortes  d'immondices. 

Le  canal  de  l'Ourcq,  qui  est  à  la  fois  une 
voie  de  navigation  et  une  conduite  d'eau  po- 
table, reçoit  incessamment  les  déjections  et 
les  ordures  d'une  nombreuse  population  ma- 
rinière. Quant  aux  eaux  de  la  Seine,  bien  que 
la  construction  de  l'égout  d'Asnières  trans- 
porte à  l'aval  de  Paris  les  produits  de  ta  plus 
grande  partie  des  égouts,  elles  sont  profon- 
dément altérées  par  les  résidus  des  fosses 
d'aisances  et  des  diverses  industries  qui  s'exer- 
cent dans  la  ville. 

Pour  donner  à  la  capitale  des  eaux  plus  pu- 
res et  plus  abondantes,  le  service  municipal 
conçut  le  projet  de  dériver  vers  Paris  les 
eaux  de  la  Somme-Soude,  petite  rivière  qui 
tombe  dans  la  Marne  entre  Châlons  et  Eper- 
nay,  celles  de  la  Dhuys,  forte  source  placée 
entre  Château-Thierry  et  Epernay,  et  celles 
de  la  Vanne,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Yonne 
à  Sens.  Les  eaux  de  ces  diverses  sources  sont 
d'une  qualité  exceptionnelle.  Au  mois  d'avril 
1859,  la  ville  de  Paris  acheta,  pour  la  somme 
de  65,000  francs,  la  source  de  la  Dhuys,  et 
pour  la  somme  de  12,000  francs  les  sources 
de  Montmort,  pour  les  réunir  à  celle  de  la 
Dhuys,  dans  l'aqueduc  de  dérivation  destiné 
au  service  des  quartiers  hauts  de  Paris.  Le 
projet  de  recherche  d'eaux  dans  le  bassin  de 
la  Somme-Soude  souleva  une  opposition  très- 
vive  de  la  part  des  populations  et  fut  repoussé 
par  la  commission  d'enquête  du  départe- 
ment de  la  Marne.  On  fut  plus  heureux  dans 
l'acquisition  des  sources  destinées  à  alimenter 
l'aqueduc  de  dérivation  destiné  au  service  des 
quartiers  bas  de  Paris.  En  1860,  la  ville  de  Pa- 
ris acheta  dans  la  vallée  de  la  Vanne,  pour  la 
somme  de  215,000  francs,  les  sources  de  Noé, 
Theil,  Malhortie,  Saint-Philbert  et  Chi^y  ;  en- 
tin  elle  acquit,  pour  la  somme  de  50,000  trancs, 
les  trois  sources  d'Armentieres,  situées  à  quel- 
que dislance  des  précédentes,  dans  la  vallée 
de  la  Vanne.  Par  suite  de  ces  diverses  acqui- 
sitions, la  ville  est  propriétaire,  depuis  1861, 
des  sources  dont  la  désignation  suit  : 
Débit  par  vingt-quatre  heures,  en  temps  de 
sécheresse  extraordinaire. 


Sources  qui  doivent!  La  Dhuys. 
être  amenées       f  ^    ^"^j^ 

par  l'aqueduc  de  la  | 

Dhuys. 


Montmort. 


Sources  qui  doivent 

être  amenées        i 

par  l'aqueduc  delà  i 

Vanne.  j 


îources  de 
Noé,  Theil, 
Malhortie, 
Saint -Phil- 
bertetChigy 

Jources  d'Ar- 
mentieres .  . 


30,000 
3,000 


20,000 


Total 120,000 

Ces  120,000  mètres  cubes  d'eau,  réservés  pour 
la  boisson,  la  table  et  les  usages  domestiques, 
suffiront  pour  donner  aux  1,800,000  habitants 
de  Paris  plus  de  60  litres  d'eau  par  jour.  En 
complétant  les  doux  dérivations  de  la  Dhuys 
et  de  la  Vanne,  on  porterait  facilement  k 
80  litres  d'eau  parjour  la  part  de  chaque  ha- 
bitant de  Paris.  Au  ler  janvier  1869,  de  grands 
progrès  avaient  été  accomplis.  En  effet,  il 
exisiuit  sous  les  rues  de  Paris  1,472,698  mètres 
(le  conduites  d'eau  desservies  pur  14  bassins, 
dont  4  sont  alimentés  exclusivement  par  l'eau 
de  l'Ourcq,  5  par  l'eau  de  Seine  et  5  alimen- 
tés par  les  eaux  de  Seine,  d'Arcueil,  de  Gre- 
nelle, de  la  Dhuys  et  de  la  Marne. 

Le  service  public  était  fait  par  194  fontai- 
nes publiques,  56  fontaines  monumentales, 
770  bornes-fontaines,  4,230  bouches  sous  trot- 
toirs, 100  poteaux  et  2,698  bouches  d'arrose- 
ment,  27  bouches  d'incendie,  435  urinoirs, 
153  robinets  de  stations  de  voitures. 

Sur  les  220,000  mètres  cubes  distribués  par 
jour,  135,000  mètres  cubes  sont  utilisés  à  1  ar- 
rosage de  la  voie  publique,  au  curage  d'égouts, 
à  des  fontaines  libres  ou  chacun  peut  puiser. 
15,000  mètres  cubes  sont  réserves  aux  éta- 
blissements de  lEtat,  du  département,  de 
l'assistance  publique  et  de  la  ville  ;  70,000  mè- 
tres cubes,  enfin,  sont  cédés  aux  particuliers 
par  36,000  abonnements  environ. 

Bien  que  des  résultats  vraiment  remarqua- 
bles aient  été  obtenus  parla  municipalité  pa- 
risienne, il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et, 
notamment,  à  multiplier  dans  les  quartiers 
pauvres  les  fontaines  publiques  qu'on  semble 
trop  disposé  à  supprimer  pour  contraindre 
les  propriétaires  Ji  s'abonner.  C'est  ainsi  qu'on 
1874  il  n'y  a  à  Paris  que  208  fontaines  libres, 
ce  qui  est  absolument  insuffisant.  Il  est  vrai 
qu'en  1872  le  service  des  eaux  avait  donné, 
comme  rendement,  6,111,295  fr. 

Lorsque  les  travaux  entrepris  pour  la  dé- 
rivation de  la  Vanne,  travaux  qui  se  pour- 
suivent encore  en  1874,  seront  termines,  il 
sera  grand  temps  de  songer  à  faire  profiter 
la  classe  pauvre  de  ce  surcroît  do  liquide, 
car,  dans  les  quartiers  annexes  surtout,  bien 
des  maisons  sont  réduites  à  se  servir  d'e:iux 
de  puits  mauvaises,  faute  de  pouvoir  faire 
exécuter  chez  eux  une  installation  coûteuse. 
On  songera  un  peu  plus,  nous  l'espérons,  que 
l'eau  est  de  première  nécessité,  et  un  peu 
moins  au  dommage  que  causerait  à  la  ville, 
en  la  privant  d'abonnements  possibles,  l'iu- 
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stallation  de  bornes-fontaines  publiques,  ou- 
vertes au  moins  à  certaines  heures. 

—  Egouts.  V.  ÉGOUT. 

Balayage  et  boues  de  Paris. 

Ils  ont  été  successivement  affermés  aux  prix 
suivants  :  en  1823  ,  à  75,00ù  fr.:  en  1831,  à 
166,000  fr.  ;  en  1845,  à  500,000  f r.  ;  en  1870, 
à  plus  de  1  million,  à  cause  de  l'annexion  des 
banlieues.  Depuis  cette  annexion,  chaque  ar- 
rondissement a  un  ou  plusieurs  adjudicataires 
obligés  de  pourvoir  aux  frais  du  balayage  et 
du  transport  des  immondices.  Le  nombreux 
personnel  affecté  à  ce  service  est  fixé  par  le 
cahier  des  charges  et  reste  sous  la  direction 
et  la  surveillance  de  l'autorité.  Séjournant 
dans  les  pourrissoirs,  la  boue  triple  et  qua- 
druple de  valeur;  elle  se  vend  alors  de  3  fr. 
à  5  fr.  le  mètre  cube,  et  donne  un  produit 
total  annuel  de  plus  de  3  millions  de  francs. 

V.  BALAYAGE. 

—  Vidange.  V.  FOSSE. 

—  Catacombes  de  Paris.  V.  catacombes. 

Églises  et  paroisses. 
Les  paroisses  de  Paris  sont  réparties  comme 
il  suit,  entre  les  20  arrondissements  : 

1er  arrondissement,  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  place  des  Petits-Peres  ;  Saint-Eusta- 
che,  ruedu  Jour;  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
place  du  Louvre;  Saint-Leu-Saint-Gilles,  rue 
Saint-Denis;  Saint-Roch,  rue  Saint-Honoré. 
Ile  arrondissement,  Notre-Dame-de-Bonne- 
Nouvelle,  rue  Beauregard. 

Ille  arrondissement,  Saint-Denis-du-Saint- 
Sacrement,  rue  Turenne;  Sciinte-Elisabelh, 
rue  du  Temple;  Saint-Jean-Saint-François, 
rue  Chariot;  Saint-Martin,  rue  des  Mar.iis; 
S.iint-Nicolas-des-Champs,  rue  Saint-Martin. 
IVc  arrondissement,  Notre-Dame,  place  du 
Parvis  Notre-Dame;  Notre-Dame-des-Blancs- 
Manteaux,  rue  des  Blancs-Manteaux;  Samt- 
Gervais,  pourtour  Saint-Gervais  ;  Saint-Louis- 
en-l'Ile.  rue  Saint-Louis;  Saint- Merry,  rue 
Samt-Martin;  Saint-Paul-Saint-Louis,  rue 
Saint-.Antoine. 

Ve  arrondissement,  Saint-Etienne-du-Mont, 
pl;ice  du  Panthéon;  Saint-Jacques-du-Haut- 
l\is,  rue  Saint-Jacques;  Saint-Médard,  rue 
Mouffetard;  Saint-Nicolas -du-Chardonnet, 
rue  Saint-Victor;  Saint-Séverin,  rue  Saint- 
Severin. 

Vie  arrondissement ,  Notre  -  Dame-des- 
Cliamps,  rue  de  Rennes;  Saint-Germain-des- 
Prés,  place  Saint-Germain-des-Prés;  Saint- 
Suipice,  place  Saint-Sulpice. 

Vile  arrondissement,  Sainte-Clotilde, place 
Bellechasse  ;  Saint-François-Xavier-des-Mis- 
sions  étrangères,  rue  du  Bac  ;  Saint-Louis- 
des-Invalides;  Saint- Pierre-du-Gros-Caillou, 
rue  Saint-Dominique;  Saint-Thomas-d'Aquin, 
place  Saint-Thomas-d'Aquin. 

Ville  arrondissement,  Saint-Augustin,  bou- 
levard Malesherbes;  la  Madeleine,  place  de 
la  Madeleine;  Saint-Philippe-du-Roule,  fau- 
bourg Saint-Honoré;  Saiat-Vmcent-de-Paul, 
rue  La  Fayette. 

IXe  arrondissement,  Notre-Darae-de-Lo- 
rette,  rues  Bourdaloue  et  Flechier;  Saint- 
Aiidi'é,citéd'Autin  ;  Saint-Eugène,  rue  Sainte- 
Cécile;  Saint-Louis-d'Antin,  rue  Caumartin  ; 
la  Trinité,  rue  de  Calais. 

Xe  arrondissement,  Saint-Joseph,  rue  Cor- 
beau; Saint-Laurent,  faubourg  Saint-Martin. 

Xle  arrondissement,  Saint-Ambroise-de-Po- 
pincourt ,  boulevard  du  Prince  -  Eugène  ; 
Sainte-Marguerite,  rue  Saint-Bernard. 

Xlle  arrondissement,  Notre-Dame-de-Bercy, 
place  de  l'Eglise-Bercy  ;  Saint-Antoine,  rue 
de  Charenton;  Saiut-Eloi,  rue  de  Reuilly. 

Xllle  arrondissement,  Notre-Dame-de-la- 
Giue,  place  Jeanne-Darc  ;  Siiint-Marcel,  bou- 
levard de  l'Hôpital;  Saint-Marcel-de-la-Mai- 
son-Blancbe,  avenue  d'Italie. 

XlVe  arrondissement,  Notre-Dame-de-Plai- 
Sîince,  rue  Saint-Médard-Plaisance;  Saiat- 
Pierre-du-Petit- Moutrouge  ,  carrefour  des 
Quatre-Chemins. 

XVe  arrondissement,  Saint-Jean-Baptiste- 
de-Grenelle,  rue  des  Entrepreneurs;  Saint- 
Laiiibert-de-Vaugirard,  place  de  l'Eglise. 

XV le  arrondissement,  l'Annonciation-de- 
Passy,  place  de  l'Eglise;  Notre-Dame-d'Au- 
teuil,  place  d'Aguesseau;  Saint- Ferdinand- 
des-'Ternes,  rue  d'Armaillé;  Saint-Honoré, 
place  d'Eylau;  Saint-Pierre-de-Chaillot,  rue 
de  Chaillot.   - 

XVIIe  arrondissement,  Sainte-Marie-des- 
BatignoUes,  rue  de  l'Eglise;  Saiut-Michel- 
des-liatignoUes,  rue  Saïut-Jean. 

XYllK-  arrondissement,  Notre-Dame-de-Cli- 
gnancourt,  rue  des  Portes-Blanches;  Saint- 
Bernard-de-La  Chapelle,  rue  AfiVe;  Saiut- 
Pierre-de-Montmartre,  rue  Saint-Denis. 

XIX^  arrondissement,  Saint- Jacques  et 
Siiint-Christophe-de-La  Villette,  place  de 
l'Eglise. 

XXc  arrondissement,  Notre-Dame-de-la 
Ci'oix-Mcnilmontant,  rue  de  la  Mare;  Saint- 
Geiniaiu-de-Charonno,  place  de  l'Eglise; 
Saint-Jean-Baptiste-dc-Belleville,  rue  Lassus. 

Les  plus  remarquables  de  ces  églises  sont 
décrites  à  leur  ordre  alphabétique. 

Outre  les  églises  que  nous  venons  de  men- 
tionner, Pans  possède  encore  un  certain 
nombre  d'églises  et  de  chapelles,  dont  quel- 
ques-unes ont  une  réelle  importance.  Citons 
en  première  ligne  la  Sainte-Chapelle  (v.  cua- 
PEi.Lis),  au  Palais  de  justice;  la  chapelle  ex- 
piatoire, élevée  à  la  mémoire  de  Louis  XVI 
par  Louis  XVHI,  rue  d'Aig-u-Saïui  Honoré 
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(v.  CHAPELLE  EXPIATOIRE  au  Supplément);  la 
chapelle  des  Dominicains,  rue  Jean-de-Beau- 
vais,  édifice  dont  la  première  pierre  fut  po- 
sée en  1370;  la  chapelle  Beaujon,  rue  du 
Faubourg-Saint-Honoré,  construite  en  1780 
pour  le  célèbre  financier  de  ce  nom  ;  la  petite 
église  du  Jésus,  rue  de  Sèvres,  bâtie  cesde^ 
mères  années  par  les  jésuites  ;  l'église  Saint- 
Julien-le-Pauvre ,  dans  la  rue  de  ce  nom^ 
derrière  l'Hôtel-Dieu,  servant  de  chapelle  aux 
malades  et  au  personnel  de  l'Hôtel-Dieu;  la 
chapelle  Saint-Louis-des-Invalides  ;  la  cha- 
pelle Notre-Dame-de-Bon-Secours,  rue  Notre- 
Dame-des-Champs;  l'église  Notre-Dame-de- 
l'Abbaye-au-Bois ,  rue  de  Sèvres;  l'église 
Notre-Dame-des-Carmélites,  rues  d'Enfer  et 
du  Val-de-Grâce  ;  la  chapelle  Notre  Dame-des- 
Oiseaux,  rue  de  Sèvres;  la  chapelle  de  la 
Sorbonne,  place  du  même  nom;  la  chapelle 
Sainl-Thomas-de-Villeneuve,  rue  de  Sevresj 
enfin  les  chapelles  des  hôpitaux  et  des  éta- 
blissements de  toute  espèce. 

Passons    maintenant    aux    autres    cultes 

Le  temple  de  l'Oratoire,  rue  Saint-Honoré 
l'église  de  Pantemont,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain  ;  l'église  de  la  Visitation,  rue  Saint- 
Antoine,  et  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  rue 
Roquépine,  appartiennent  au  rit  calviniste. 
Les  églises  luthériennes  sont  l'église  des  Car- 
mes, rue  des  Billettes,et  l'église  évangélique 
de  la  Rédemption,  rue  Chauchat.  MentioD- 
nons  encore  la  chapelle  wesleyenne ,  rue 
Roquépine;  la  chapelle  Taitbout,  rue  de  Pro- 
vence; l'église  des  Suisses,  rue  Saint-Honoré; 
l'église  des  Frères  moraves,  rue  Miromé- 
nil,  etc. 

Le  culte  anglican  compte  l'église  épisco- 
pale,  rue  d'Aguesseau;  la  chapelle  Marbeuf, 
dans  l'avenue  de  ce  nom;  une  autre  cha- 
pelle, rue  de  la  Madeleine,  et  la  chapelle  de 
l'ambassade  anglaise,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré. 

Pour  les  autres  cultes,  nous  trouvons  à  ci- 
ter l'église  arménienne,  rue  de  Monsieur,  et 
l'église  russe,  élégant  édifice  construit  rue  de 
la  Croix-du-Roule,  entre  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile  et  le  parc  de  Monceaux.  Le  culte 
mahométan  ne  compte  d'autre  édifice  que  la 
petite  mosquée  élevée  dans  l'enceinte  réser- 
vée à  la  sépulture  des  musulmans,  au  cime- 
tière du  Pere-Lachaise.  Enfin,  le  culte  is- 
raélite  n'a  que  la  grande  synagogue  de  la  rue 
Notre-Dame-de-Nazareth.  Une  seconde  doit 
être  bâtie  rue  des  Tournelles,  près  du  boule- 
vard Beaumarchais. 

Admiolstratloo  religieuse. 

L'archevêché  de  Paris  a  pour  suffragants  les 
cinq  évéchés  de  Meaux,  Versailles,  Chartres, 
Orléans  et  Blois.  Le  diocèse  de  Paris  enve- 
loppe dans  sa  circonscription  tout  le  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  se  divise  en  trois  archi- 
diaconés,ou  parties  soumises  à  la  surveillance 
d'un  archidiacre.  L'archevêque  de  Paris  a 
donc  trois  archidiacres  qui  sont  nommés  par 
lui  et  ordinairement  choisis  parmi  les  vicai* 
res  généraux.  Les  trois  archidiaconés  sont  : 

10  l'archidiaconé  de  Notre-Dame,  comprenant 
la  Cité,  l'Ile  Saint-Louis  et  toutes  les  parois- 
ses de  la  ville  situées  sur  la  rive  droite  delà  ' 
Seine  ;  2»  l'archidiaconé  de  Sainte-Geneviève, 
comprenant  toutes  les  paroisses  de  la  rive  gau- 
che ;  30  l'archidiaconé  de  Saint-Denis,  com- 
prenant toutes  les  paroisses  de  la  banlieue. 
Le  diocèse  de  Paris  comprend  138  paroisses;  ' 
dans  le  nombre,  Paris  entre  pour  68.  L'archi- 
diaconé de  Notre-Dame  comprend  16  cures 
de  première  classe,  3  de  seconde  classe  et 

11  succursales;  l'archidiaconé  de  Sainte-Ge- 
neviève, 6  cures  de  première  classe,  2  de  se- 
conde classe  et  11  succursales;  l'archidia- 
coné de  Saint-Denis,  5  cures  de  première 
classe,  3  de  seconde  classe  et  52  succursales* 
Quatorze  arrondissements,  les  1er,  Ije,  iHe, 
IVC,  Ville,  IXe,  Xe,  Xle,  XHe,  XVIc,  XVlI», 
XVHU-,  XIX"?,  XXc,  forment  la  circonscrip» 
tion  de  l'archidiiiconéde  Notre-Dame.  Six  ar* 
rondissements  sont  englobés  dans  l'archidifl 
cône  de  Sainte-Geneviève,  ce  sont  les  Ve,  VI«y 
VIK,  XI1I«,  XlVe  et  XV*.  L'archidiaconat, 
outre  les  cures  et  succursales,  a  encore  a 
e.\crcersa  surveillance  sur  les  établissements 
qni  sont  pourvus  d'une  chapelle  et  auxquels 
suiit  attaches  des  aumôniers,  directeurs,  etc., 
c'est-à-dice  sur  22  communautés  ecclésif^li- 
qiies,  69  communautés  religieuses,  52  hôpi- 
taux ou  maisons  de  bienfaisance,  24  établis* 
scments  d'instruction  publique,  9  prisonC 
7  établissements  divers,  12  chapelles  de  8^ 
cours  ou  autres. 

Le  diocèse  de  Paris  est  desservi  pd 
987  ecclésiastiques,  non  compris  l'archevêqu 
Cet  important  bataillon  compte  ses  maH 
chaux,  ses  généraux,  ses  colonels,  ses  ca|^ 
taines,  ses  lieutenants,  ses  caporaux  et  B 
simples  soldats.  Ces  derniers,  comme  toujoun 
sont  les  plus  nombreux,  mais  non  les  moiï 
méritants  à  tous  les  titres.  C'est  ainsi  qii 
l'archevêché  nous  apparaît  tout  d'abord  avt 
7  vicaires  généraux,  dont  3  archidiacres; 
5  secrétaires,  3  membres  de  l'ofticialilô  mé^ 
iropolitaine,  3  membres  de  l'officialité  diocé- 
saine, b  assesseurs,  emplois  dont  plusieurs 
sont  remplis  par  une  seule  personne.  C'est 
ainsi  encore  que  le  chapitre  de  l'Eglise  de  Pa- 
ns comprend  4  dignitaires,  les  archidiacres 
et  l'archiprêtre  ;  14  chanoines  d'honneur 
(ceux-ci  n  appartiennent  que  de  nom  au  dio- 
cèse de  paris,  c'est  un  titre  conféré  à  cer- 
tains prélats  ;  le  cardinal  Mathieu,  archevêque 
de  Besançon,  par  exemple,  est  chanoine 
d'honneurj;  16  cnanoines  titulaires,  7  chuiioi- 
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^>  prébendiers,  6  anciens  chanoÎDes  litulai- 
es,  ôj  chanoines  honoraires  résidants,  9  cha- 
noines honoraires  non  résidants.  N'oublions 
k  pas  la/afrrt^ue,  dont  l'archevêque  est  président 
dedroit,  et  qui  se  compose  de  7  membres,  3  ec- 
cl^iastiques  et  4  laïques.  A  ce  cortège  chapi- 
trai, déjà  suffisamment  imposant  par  le  nom- 
bce  aussi  bien  que  par  la  varielé  des  titres  et 
des  dignités,  il  tant  ajouter  3  vicaires  de  chœur, 

I  directeur  et  i  sous-directeur  de  la  maîtrise, 
lA  professeurs  de  la  Faculté  de  théologie, 
1<  professeurs  au  séminaire  de  Salnt-Sulpice 
(maison  de  Paris),  9  professeurs  de  philosophie 
(maison  d'Issy),  lodirecteurs  des  hautes  écoles 
ecclésiastiques  (maison  des  Carmen),  5  cha- 
pdains  et  1  doyen  de  l'église  patronale  de 
Sainte-Geneviève,  19  professeurs  du  petit  sé- 
minaire (maison  de  Notre-Dame-dei-Champs), 

II  professeurs  de  la  maison  de  Saini-Nicolas- 
du-Chardonnet.  Vient  ensuite  le  personnel 
des  paroisses,  qui  compte  137  curés,  554  vi- 
caires, 25  diacres   ou  sous-diacres  d'office, 

rhistes,  10  chapelains,  38  prêtres  habi- 
:.  faut  joindre  a  celte  liste  les  prêtres 
.  ^ins  et  les  prêtres  trésoriers,  les  prêtres 
:iiunauté  et  les  aumôniers.  Le  person- 
Notre-Darae  de  Paris  n'est  pas  com- 
iQS  cette  nomenclature;  il  comprend 
'.[jrêtre  et  2  vicaires. 

ûs  maintenant  comment  se  divisent, 
au  personnel,  les  3  archidiaconés  du 
e  de  paris.  Celui  de  Notre-Dame  compte 
:  jisses,  qui  sont  desservies  par  3S0  ec- 
. cliques.  La  paroisse  la  plus  importante 
■:-  ^A  circonscription  est  celle  de  la  Madeleine, 
,;.       ompte    à   elle    seule    31    prêtres    pour 
j  àûies,  parmi  lesquelles  beaucoup  d'à- 
'.-  pécheresses  du  demi-monde  figurent. 
ziijiaconé  de  Sainte-Geneviève  n'a  que 
.."^jisses  desservies  par   175  ecclêsiasti- 
P.i.rmi  elles,  la  plus  importante  est  celle 
,:ii-Sulpice,  qui  occupe  24  prêtres  pour 
r .  ice  de  40,000  individus.  L'archidiaconé 
-  Dt-Denis,  plus  modeste,  ne  compte  que 
:lésiastiques  pour  70  paroisses;  il  est 
ae  dans  ses  domaines  la  moyenne  de  la 
'.uoû  ne  dépasse  pas  1,000  âmes  par  pa- 
r.  Dans  ces  chiffres  n'entrent  pas,  bien 
■:rij-'rLi'ju,  les  aumôniers,  chapelains,  supé- 
rieurs des   divers  établissements  religieux, 
communautés,  hôpitaux,  prisons,  etc.  Ajou- 
tons  enfin,  pour  terminer  cette  nomencla- 
ture du  clergé  paroissial  du  diocèse  de  Paris, 
les  confesseurs  en  langues  étrangères,  dont 
le  nombre   s'élève  à   35,  savoir   :   13    pour 
les  Allemands,  8  pour  les  Anglais,  5    pour 
les  Espagnols,  2  pour  les  Flamands,  4  pour 
les  Italiens,    3    pour  les  Polonais.    On    voit 
que  ce  ne  sont   certes  pas  les  moyens  de 
laire  leur  salut  et  d'accomplir  leurs  devoirs 
religieux  qui  manquent  aux  habitants  de  la 
Babylone  moderne  ;   mais    ce   n'e^t   pas   au 
nombre  de  prêtres  qu'il  faut  mesurer  le  nombre 
des  fidèles,  —  nous  entendons  parler  des  vrais 
fidèles,  et  non  de  ces  braves  gens  qui  font  de 
certaines  pratiques  religieuses  une  affaire  de 
caste,  de  mode  ou  de  maintien  dans  le  monde 
hypocrite  qui  nous  entoure,  ûtons  les  nom- 
breux métiers  qui  vivent  du  culte  et  par  le 
culte;  rompons  avec  la  tradition,  les  mœurs, 
les  habitudes,  l'éducation,  le  respect  humain, 
l'intérêt;  abandonnons  la  foi  à  elle-même,  et 
ce  personnel  considérable  que  nous  venons 
d  enumérer,  avec  sou  organisation  savamment 
combinée,  nous  paraîtra  devoir  :)Ubir  par  la 
seule  force  des  choses  des  réductions  telles 
que  nous  n'oserions  pas  les  estimer  par  écrit 
à  cette  place.  C'est  là,  il  est  vrai,  un  petit 
travail   que  le  lecteur   pourra  faire   facile- 
ment lui-même;  nous  lui  laissons  volontiers 
ce  soin,  en   le   priant  seulement  de  ne   pas 
prendre  certaines  apparences  mensongères 
pour  des  réalités.  Il  est  grand  le  nombre  de 
ceux  ■  qui  subissent  la  religion  de  nos  pères,  ■ 
comme  ils  disent;  mais  qu  il  est  petit  le  nom- 
bre de  ceux  qui  la  pratiquent  compléieiueut, 
exactement,  en  catholiques  irtépruchables J 
Les  prêtres  du  diocèse  de  Paris  le  savent 
mieux  que  nous.  Ce  n'est  pas  la  religion  qui 
les   fait  vivre,   c'est   sou   semblant,  ce  qui 
prouve  que  nous  ne  savons  être  ni  tout  à  fait 
croyants  ni  tout  à  fait  sceptiques  ou  indiffu- 
reuis.  Rien  n'est  plus  tri:>te,  et  c'est  par  de 
tels  compromis  que  les  esprits  s'abaissent,  que 
tes  mœurs  se  corrompent  et  que  les  civilisa- 
tions retournent  k  la  barbarie. 

Nous  allons  compléter  ces  renseignements 
parla  liste  des  evêques  et  archevêques  de 
Paris,  depuis  saint  Denis,  qui  porta  sa  tête 
entre  ses  mains,  jusqu'à  M.  Guibeit,  le  pro- 
moteur de  la  consécration  de  Paris  au  Sacre- 
Cœur. 

Evêques  :  Saint  Denis  lef.  —  Mallon.  — 
Massus.  —  Marc.  —  Adventus.  —  Victorin, 
346.  —  Paul,  vers  360.  —  Prudent,  400.  — 
Saint  Marcel,  vers  410-ief  novembre  436.  — 
Vivien.—  Kelix.  —  Klavien.—  Ursicin.  —  Ape- 
demius  ou  Apedianus.  —  Hérachus,  511-523. 

—  Probaïus.  —  Ainelius,  533.  —  Saffaracus, 
549.  —  Husebe  l«r^  S51.  —  Saint  Germain, 
555-28  mai  576.  —  RagUemodus,    576  591.  — 

Eusebe  11.  —  Pharamond.  —  Simptice,  601. 

—  Saint  Ceran,  614.  —  Leudebert,  625.  — 
Aadebert,  vers  635-vers  650. —  Saint  Landri, 
vers  652-ver3  656.  —  Chredebert,  vers  658-663. 

—  Sigubaud,  vers  665.  —  Importun,  666.  — 
Saint  Agiibert,  vers  667-vers  675.  —  Sigefroi, 
691.— Turuoaldus,  693- vers  700. —Adolphe. 

—  Bernechaire.  —  Saint  Hugues  I^',  veis 
725-8  avril  730.  —  Merseidus.  —  Fcdolus.  — 

{  Ragnecaptus.  —  Madalbert.  —  Deodefridus, 
''57-767. —  Erchenrad  I«r,  775-794.—  livmeu- 
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fredus,  809.  —  Inchadus,  811 -vers  83!.  —  Er- 
cheorad  II,  832-9  mai  856.  —  Eûée,  856  oa 
857-Î7  décembre  870.—  Ingelwin,  871-883.— 
Gaucelin  ou  GozIid,  gS3-mai  886.  —  Ansche- 
ricus,  886-911. —  Théoduif,  911-24  avril  921 
ou  922.  —  Fulrad,  922-926  ou  927.  —  Adelel- 
mus,  927.  —  Gauthier  1er,  vers  930-vers  941. 

—  .Albéricus.  —  Constant,  954.  —  Garin.  — 
Renaud  1er,  vers  979.  —  Élisiard,  vers  982- 
vers  989.  —  Gilbert,  991.  —  Kenaud  II  de 
Vendôme,  992-1016.  —  Asselin  ou  Albert  de 
Tronchin,  1016-ïer3  1019.  —  Francon,  vers 
1020-23  juillet  1030.  —  Iiubert  de  Vergi,  1030- 
22  novembre  1060.  —  Geolfroi  de  Boulogne, 
1061-1"  mai  1095.  —  Guillaume  1er  de  Mont- 
fort,  1095-27  août  1102.  —  Foulque  W,  1103- 
Savril  1104. —  Galon,  1104-23  février  1116. 

—  Girbert,  1116-25  janvier  1124.  —  Etienne  1er 
de  Senlis,  1124-ver3  U42.  —  Thibaud,  1143- 
1157.  —  Pierre  1er  Lombard,  U59-20  juillet 
1160.  —  Maurice  de  Sully,  1160-11  septembre 
1196.  —  Eudes  de  Sully,  1197-13  juillet  1208. 

—  Pierre  II  de  Nemours,  1208-1219.  —  Guil- 
Liuuie  II  de  Seignelai,  26  février  1220-23  no- 
vembre 1223.  —  Barthélémy,  1224-20  octobre 
1227.  —  Guillaume  III  d'Auvergne,  1228- 
30  mars  1248.  —  Gauthier  II  de  Château- 
Thierry,  juin  1249-septembre  1249.  —  Re- 
naud III  de  Corbeil,  1250-6  juin  1268.  — 
Etienne  II  Tempier,  1268-3  septembre   1279. 

—  Ranulf  d'Homblonière,  1280-12  novembre 
128S.  —  Simon  Matifas  de  Bussi,  1289-22  juin 
1304.  —  Guillaume  IV  de  Beufet  d'.\uril- 
lac,  17  janvier  1305-30  décembre  1320.  — 
Etienne  III  de  Buurret,  1321-24  novembre 
1325.  —  Hugues  II  de  Besançon,  19  janvier 
1326-29  juillet  1332.  —  Guillaume  V  de  Cha- 
nac,  18  août  1332-27  novembre  1342,  —Foul- 
que II  de  Chanac,  27  novembre  1342-25  juillet 
1349.  —  Audouin  .\ubert,  1349-décerabre  1350. 

—  Pierre  III  de  La  Forêt,  décembre  1350-fe- 
vrier  1352.  —  Jean  1er  de  Meulan.  février 
1352-21  novembre  1363.  —  Etienne  IV  de  Pa- 
ris, 11  décembre  1363-22  septembre  1368.  — 
Aimeri  de  Maignac,  24  septembre  1368-23  dé- 
cembre 1383.  —  Pierre  IV  d'Orgemont,  janvier 
1384-16  juillet  1409.  —  Gérard  de  Slontaigu, 
25  juillet  1409-25  septembre  1420.  —  Jean  II 
Courtecuisse,  16  juin  1421-12  juin  1422.  — 
Jean  III  de  La  Rochetaillée,  12  juin  1422- 
25  juin  1423.  — Jean  IV  de  Nant,  27  juin  1423- 

7  octobre  1426.  —  Jacques  du  Chàtellier,  17 
ou  22  février  1427-2  novembre  1438.  —  De- 
nis II  du  Moulin,  19  janvier  1439-15  septembre 
144".  —  (Antoine   du   Bec-Crespin,   élu   le 

28  octobre  1447,  passa  au  siège  de  Laon  avant 
d'avoir  été  institué.)  —  Guillaume  VI  Char- 
tier,  4  décembre  1447- 1er  mars  1472.  —  Louis 
de  Beaumont  de  La  Korét,  1er  juin  1472- 
5  juillet   1492.  —  (Gérard   GobaiUe,  élu  le 

8  août  1492,  mourut  le  11  septembre  suivant 
sans  avoir  été  institué.)  —  Jean  V  Simon, 

29  octobre  1492-23  décembre  1502. —  Etienne  V 
de  Pencher,  ler  ou  3  février  1503-janvier 
1519.  —  François  1er  de  Pencher,  14  mars 
13 19-ier  septembre  1532.  —  Jean  VI,  cardinal 
du  Bellay,  20  septembre  1532-15  mars  1550. 

—  Eustache  du  Bellay,   15  mars  1550-1563. 

—  GuUlaume  VII  Viole,  21  juin  1564-4  mai 
136S.  —  Pierre  V,  cardinal  de  Gondi,  14  dé- 
cembre 1569-1398.  —  Henri,  cardinal  de  Gondi, 
1er  avril  1598-3  août  1622.  —  Jean-Fran- 
çois de  Gondi,  coadjuteur  du  précèdent, 
3  août  1622. 

Le  19  février  1623,  le  siège  de  Paris  fut 
érigé  en  archevêché.  Voici  la  liste  des  ar- 
chevêques depuis  cette  époque  : 

Arehecêgues  :  Le  même  Jean-François  dd 
Gondi,  19  février  1623-21  mars  1654.  — Jean- 
François-Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz, 
21  mars  1654-15  février  1662.  —  Pierre  Vide 
Marca.  26  fevrier-29  juin  1662.  —  Hardouin  de 
Pérelixe  de  Beaumont,  juillet  1662-ier  janvier 
1671.  —  François  II  de  Harlay  de  Cbampval- 
lon,  janvier  1671-6  août  1695.  —  Louis-Au- 
toiiie,  cardinal  de  Noailles,  19  août  1695-4  mai 
1729.  —  Charles-Gaspard-Guillaume  de  Vin- 
timille  du  Luc,  1!  mai  1729  13  mars  1746.  — 
Jacques-Bonne  Gigault  de  Bellefonds,  mars 
1716-20  juillet  1746.  —  Christophe  do  Beau- 

'   mont  du  Repaire,  août  1746-12  décembre  17SI. 

I  —  Antoine-Eléonorc-Léon  Le  Clerc  de  Jui- 
gné  de  Neuchelles,  23  décembre  1781-1790. 

—  Jean-Baptiite-Jûseph  Gobert,  arcJierégue 
conslilulionnel,  27  mars  1791-1793.  —  Jean- 
Baptiste,  cardinal  de  Bclloy,  1802-10  juin  1808. 

—  (Le  cardinal  Fesch,  nommé  le  31  janvier 
1809,  refusa.)  —  Jean -Siffrein  ,  cardinal 
Maury,  14  octobre  1S10-1S15.  —  Alexandre- 
Angélique,  cardinal  de  Taileyrand-Pcri^ord, 
ler  octobre  1817-20  octobre  ISSl.—  Hyacin- 
the-Louis de  Quulen,  coadjuteur  du  précè- 
dent, 20  octobre  1821-31  décembre  1839.  — 
Denis-Auguste  Affre,  26  mai  1840-27  juin  1848. 

—  Marie-Dominique-.\ugusteSibvur,  15  juillet 
1848-3  janvier  1857.  —  François-Nicolas-Ma- 
deleine  Morlot,  cardinal,  24  janvier  1857- 
29  décembre  1862.  —  Georges  Darbov,  10  jan- 
vier 1863-24  mai  1871.  —  Joseph-hippoljte 
Guibert,  19  juillet  1871. 

Congr^gatiODs  religleiuM. 
On  compte  a  Paris  uu  grand  nombre  de 
congrégations  ecclésiastiques  et  de  monas- 
tères d'hommes  ou  de  femmes,  dont  les  plus 
I   considérables  sont  : 

10  Congrfgattoiis  d'hommes:  La  société  des 
!  prêtres  de  Sitiiit-Sulpice,  place  Saiiit-Sulpice; 
I  les  frères  prêcheurs,  rue  Jeaii-divBeauvais; 
les  frères  mineurs  capucins,  rue  do  la  Santé  ; 
I  la  compagnie  de  Jésus,  rue  de  Sévrvs;  l'école 
1  Saioto-Genoviève,  rue  Lhomond  ;  la  congre- 
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gation  des  prêtres  de  la  Mission  ou  lazaristes, 
rue  de  Sèvres;  la  congrégation  des  prêtres 
des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  rue 
de  Picpus;  les  fères  de  la  société  de  Marie 
de  Lyon,  rue  de  Vaugirard;  la  société  des 
prêtres  de  la  Miséricorde,  rue  de  Varennes; 
la  communauté  des  prêtres  de  l'Oratoire,  rue 
du  Regard;  la  société  des  franciscains  de  la 
terre  sainte,  rue  des  Fourneaux- Vaugirard; 
le  séminaire  des  Missions  étrangères,  rue  du 
Bac;  Je  séminaire  du  Saînt-Espht,  rue  Lho- 
mond ;  la  congrégation  de  Notre-Dame  de 
Sion,  rue  PuL-ua^'-Trouin;  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  me  Mon- 
ceaux; les  Pères  carmes  déchaussés,  rue  Da- 
vid; les  prêtres  du  Saint-Sacrement,  boule- 
vard Montparnasse  ;  les  eudistes,  rue  Saint- 
Jacques;  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
rue  Oudinot;  les  frères  de  Saint-Nicolas,  rue 
de  Vaugirard  et  à  Issy. 

20  Congrégations  de  femmes  :  L'Abbaye-aui- 
Bois,  rue  de  Sèvres;  les  dames  de  l'Assomp- 
tion, rue  de  TAssi^mption,  à  Aateuil  ;  les 
augustines  anglaises,  boulevard  Eugène,  à 
Neuilly;  les  augustines  de  l  Hôtel-Dieu,  à 
l'Hôtel-Dieu;  les  augustines  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  rue  de  la  Santé;  les  bénédictines 
du  Saint-Sacrement,  rue  Tournefort;  les  bê- 
nèdiciioes  du  Temple ,  rue  Monsieur  ;  les 
sœurs  du  Bon-Secours,  rue  Notre -Dame-des- 
Cbamps;  les  carmélites,  rue  d'Enfer,  avenue 
de  Saxe  et  rue  de  Mes^^ine;  les  dames  de 
Sainte-CIotilde,  rue  de  Neuilly;  la  commu- 
nauté des  servantes  de  Marie,  rue  Dugua^"- 
Trouin;  la  congrégation  de  la  Mère  de  Dieu, 
rue  de  Picpus  ;  les  cbanoinesses  régulières  de 
Saint-Augustin,  rue  de  Sèvres  et  avenue  de 
la  Reine-Hoi  lense  ;  la  cougrégation  de  Notre- 
Dame  de  rimmaculée-Concepiion,  rue  Lho- 
mond, 27;  la  congrégation  de  Notre-Dame  des 
Arts,  boulevard  d'Argenson,  à  Neuiily;  les 
filles  de  la  Croix,  dîtes  sœurs  de  Saint- An(>ê, 
rue  de  Sèvres  ;  les  dume>;  auxiliaires  des  âmes 
d-j  Purgatoire,  rue  de  la  B  irouillère;  les  dames 
de  la  Consolation,  rue  de  Bngneux;  les  dames 
de  la  Retraite,  rue  du  R-^gard  ;  les  dominicaines 
delà  Croix,  rue  de  Charonne;  les  fidèles  com- 
pagnes de  Jésus,  rue  de  la  Santé  ;  les  francis- 
caines de  Sainte-Elisabeth,  rue  Turenne  ;  les 
dames  de  l'Intérieur  de  Marie,  à  Montrouge; 
les  dames  de  Sainte-Marie  de  Lorette,  rue  de 
Vaugirard  ;  la  maison  principale  des  dames 
du  Sacré-Cœur,  boulevard  des  Invalides;  les 
dames  de  la  Miséricorde,  rue  Tournefort;  les 
sœurs  du  Saint-Cœur  de  Marie,  rue  Perce- 
val;  les  sœurs  de  Saint-Maur,  rue  des  Mis- 
sions; les  dames  de  Saint-Michel,  rue  Saiut- 
Jacques  ;  les  dames  de  Sami-Joseph  de  Cluiiy, 
rue  du  Faubourg-Samt- Jacques  ;  les  dames 
hospitalières  de  Saln^Thomas  de  Villeneuve, 
rue  de  Sèvres;  les  filles  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  rue  du  Bac;  la  Visitation,  rne  d'Enfer 
et  rue  de  Vaugirard. 

Assistance  pobUqae.  Hôpitaux, 
hospices,  etc. 
L'assistance  publique,  placée  sous  l'au- 
torité du  préfet  de  la  Seine  et  du  ministre 
de  l'intérieur,  a  la  direction  des  hôpiuiux 
généraux,  des  hospices,  des  maisons  de  re- 
traite, des  20  bureaux  de  bienfaisance  et  de 
5?  maisons  de  secours.  Elle  emploie  un  per- 
sonnel de  6,388  agents,  dont  l,dâ9  appartien- 
nent au  corps  médical.  Le  total  des  recettes 
de  l'assistance  publique  s'élève  à  une  somme 
de  13,204,SâO  fr.  Sur  cette  somme,  le  patri- 
moine de  l'assistance  publique  produit  un  re- 
venu de  3,247,000  fr.,  auquel  il  faut  ajouter 
673,258  fr.  de  rente,  atfectes  à  des  fondations 
spéciales;  6,33â,$'2  fr.,  que  rudministrauon 
se  procure  par  divers  moyens;  le  droit  des 
pauvres,  qui  dépasse  S  millions,  avec  les  re- 
venus qu'on  tire  des  cafes-concerts,  etc.  Les 
de{^>enses  de  toute  nature  de  l'assistance  ont 
ete,  en  1S73,  de  24,774,000  fr.  Le  déficit  a  cte 
comble  au  moyeu  d'une  subvention  votée  par 
la  ville  de  Paris.  Le  nombre  de  lits  entrete- 
nus par  l'administration  de  l'assistance  publi- 
que à  Paris  s'est  eleve,  en  1873,  à  un  total 
ue  20,161,  sur  lesquels  8,227  sont  spéciale- 
ment consacrés  au  service  des  102.000  indi- 
vidus traitées  dans  les  hôpitaux  proprement 
dits.  Les  11,934  autres  hts  sont  affectés  aux 
différents  établissements  hospitaliers,  mai- 
sons de  retraite  et  hospices  pour  9,311,  aux 
asiles  d'aliénés  pour  S.Oàl,  et  aux  enfants 
assistés  pour  &42.  La  dépense  relative  a  ce 
service  s'eleve  à  l,294,SoO  fr.  pour  un  nom- 
bre de  2,779,630  journées.  En  rapi)rochaiit  la 
nombre  de  journées  de  celui  des  ni.ii.^des 
traites,  on  voit  que  la  moyenne  de  séjour  est 
de  S7  jours  par  mdividu.  Les  frais  de  nourri- 
ture seleveut  k  6,764,000  fr.,  repartis  en  di- 
vers chapitres,  dans  lesquels  le  vm  entre 
pour  une  somme  de  l,22î,uoo  fr.,  la  boulan- 
gerie {>our  l,O0S,Sûd  fr.,  la  boucherie  pour 
1,9S0.10U  fr.  Le  nombre  des  individus  traites 
dans  les  établissements  hospitaliers  ae  Pans 
a  été,  en  1S73,  do  192.000,  non  compris  les 
indigents  secourus  en  ville,  les  alieues  et  les 
enfants  places  dans  des  asiles  de  départe- 
ment; ce  qui  fait,  au  total,  338,200  individus 
à  qui  l'assistance  donne  s«s  soins  et  distribue 
des  secours. 

Paris  possède  IS  hôpitaux  consacrés  aa 
traitement  gratuit  des  malades  indi^nta.  La 
mortalité  moyenne  y  est  de  9  pour  loo.  Las 
places  de  mcîlcciiis,  de  chirurgiens,  de  phar- 
maciens, d'eU-vcs  internes  et  externes  s'ob- 
tiennent au  cuucours.  Les  médecins  et  chi- 

I   rurgieos  donnent  leurs  soins  gratuitement; 

'   ils  ont  to  ^tcfois  une  indomulié  do  l,:oo  fr. 
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pour  frais  de  déplacement.  Les  ph. 
ont  un  traitement  qui  varie  de  2,500  â  6,000  fr. 
On  divise  les  hôpitaux  en  hôpitaux  généraux, 
destinés  au  traitement  des  maladies  aigu^ 
et  des  blessures,  et  en  hôpitaux  spéciaux, 
réservés  au  traitement  d'affections  d'une  na- 
ture particulière.  Les  hôpitaux  généraux  sont 
au  nombre  de  huit,  savoir  :  l'Hôtel-Dieu,  la 
Pitié,  la  Charité,  l'hôpital  Saint- Antoine, 
l'hôpital  Necker,  l'hôpital  Cochin,  rbôpitai 
Beaujon  et  l'hôpital  Lariboisiere.  Les  hôpi- 
taux spéciaux,  au  nombre  de  sept,  sont  : 
l'hôpital  Saint-Louis,  pour  le  traitement  in- 
terne et  externe  des  maladies  de  peau;  l'hô- 
pital du  Midi,  pour  le  traitement  des  affec- 
tions syphilitiques  spéciales  aux  hommes; 
l'hôpital  de  Lourcine,  potir  le  traitement  des 
nffe*tions  syphilitiques  spéciales  aux  femmes; 
l'hôpiUil  des  Eufants  malades,  pour  le  trai- 
tement des  enfants  ;  l'hôpital  Sainte  Eugénie, 
également  affecté  au  traitement  des  enfants 
malades;  la  Maternité  ou  maison  d'accouche- 
ment; l'hôpital  des  Cliniques,  pour  les  mala- 
dies chirurgicales  et  les  accouchements;  ci- 
tons, en  outre,  la  maison  municipale  de  Santé 
(v.  SANTÉ),  qui  ùiffëre  des  hôpitaux  précédents 
en  ce  qu'on  ne  peut  y  être  admis  que  moyen- 
nant une  rétribution. 

Nous  ne  parlerons  ici  avec  détails  que  de 
l'Hôtel-Dieu,  ayant  consacré  des  articles  spé- 
ciaux à  chacun  de  ces  hôpitaux. 

—  B6telDieu.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris,  dont 
l'histoire  se  trouve  mêlée  en  bien  des  points 
aux  fasli'sdela  cité  parisienne,  mérite  de  faire 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  car  il  peut,  dans 
une  certaine  mesure,  être  pris  comme  type  des 
maisons  hospiUilîeres  de  l'ancienne  France. 
Il  faut  reléguer  dans  le  domaine  des  légen- 
des la  tradition  qui  attribue  â  saint  Landri, 
évéque  de  Paris,  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu. 
Le  premier  titre  qui  constate  d'une  manière 
irréfragable  l'existence  d'un  hôpital  situé 
près  de  la  chapelle  Saint-Christophe,  vers 
l'emplacement  ou,  depuis,  s'est  élevé  l'Hôtel- 
Dieu,  est  de  l'année  839.  A  cette  époque,  l'é- 
véque  de  Paris,  Inchad,  donna  la  dlme  de 
terres  qu'il  possédait  <  ad  illud  hospilale 
pauperum^ubi  fratres,  more  statuio,  pedes 
pauperum  lavandi  gratia  concluant.  •  Cet  hô- 
pital Saint-Christophe  ne  s»'élevait  pas  pré- 
cisément sur  l'emplacement  de  l'hôpital  ac- 
tuel. Il  était  situé  dans  l'enceinte  fortifiée, 
près  du  tombeau  et  de  ia  chapelle  Saint-Chris- 
tophe, c'est-à^ire  qull  s'étendait  sur  la  place 
du  Parvis,  en  face  du  portail  de  Notre-Dame. 
En  1006,  par  une  donation  de  l'évêque  Re- 
naud, les  chanoines  de  Noire-Dame  devinrent 
seuls  propriétaires  de  l'hôpital  Saint-Chris- 
tophe, qui  appartenait,  auparavant,  par  moi- 
tié, à  l'évêque  de  Pars  et  à  son  chapitre.  Il 
fut  appelé  l'hôpital  Notre-Dame  à  la  fin  du 
xi^  siècle  et  devint,  au  milieu  du  xne  Mecle, 
la  Maison-Dieu  de  Paris  (Cornus  Ùei  Pari- 
siensis).  Il  reçut  pour  la  première  fois  ce 
nom  dans  un  acte  par  lequel  le  roi  Louis  VII 
donne  aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  de  P^iris 
un  cens  à  prendre  sur  un  terrain  situe  près 
de  la  porte  Baudoyer.  Vers  la  moite  du 
xue  siècle  s'affirme,  sons  la  tutelle  du  chapi- 
tre, la  personnalité  de  l'Hôtel-Dieu  ;  les  ma- 
nifestations de  la  charité  publique  semblent 
converger  tout  d'un  coup  vers  cet  asile  des 
malheurt>ux.  jusqu  alors  perdu  dans  l'ombre 
de  la  cathédrale,  et,  à  parur  de  ce  moment, 
les  preuves  de  la  faveur  royale  et  la  bien- 
faisance de  tous  les  ordres  de  l'Etat  ne  ces- 
sent de  grossir  la  fortune  de  l'Hôtel-Dieu. 

En  l'année  116S,  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  désirant  assurer  un  plus  grand  luen- 
être  aux  malades  de  1  hôpital  qu  ils  gouver- 
naient, décidèrent  qu'à  l  avenir  les  lits  des 
dignitaires  de  l'Eglise  de  Paris  apparuen- 
dtaieut  à  l'Uôlel-Dieu  lors  du  decè»  uU  de  la 
renonciation  de  leurs  posse:»seurs. 

Jusqu'au  régne  de  Phiiit-,  e-Auisiii-t^.  IIK** 
tel-Dieu  paraît  avoir  e;  ou- 

vert aux  pauvres  et  aii\  its 

qu  un  hôpital  destine  :t  .  .ma- 

lades; aussi,  h  la  fin  du  \  los 

documents  lui  Cdnser\  <  .  >^>ai 

de  xenodockium ;  un  a  te. 

pour  la  première  fois,  la  je» 

dans  CCI  hôpital.  Par  i*- 

noine  de  No^on  et  cler  il, 

lègue  deux  maisons  ai  di- 

tion  que  leur  revenu  sr^  rnir 

aux  malades  s-r:.  ■■  au- 

tres  hab*tii'.LS     :  Ver- 


l'Hôtel  L' 


■iLal; 


fût 


du  temps  av&ul  qu  un 
rvguliereroent  organise 

CepeodAnt  le  uepiaceuieui  ùes  biuments 
de  rÙôtel-Dieueiait  devenu  nécessaire;  Phi- 
lippe-Au^sle,  pour  dégager  la  cathédrale, 
décida  le  percement  de  im  rue  Neuve-Notre- 
Dame;  C6  projet,  mis  à  exécution  ver>  1  an- 
née 1184,  dut  faire  disparaître  une  partie  de 
l'ancien  Hôtel-Dieu,  qui  ^'fl  va.;  û-\:e  p  rtam 
eccifsxM.  De  nouveaux  t.'.  .-.er« 

furent  construits  sur  .  .  .  élit 

bras  de  la  Seine,  \er>  ^  s» 

trouve  encore  aujourd  :.  ~        >  Hô- 

tel-Dieu. La  reine  Blanche,   ii.er«>  de  saint 
Louis,  agrandit  les  con&truclions  de  Philippe- 
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Augoste  du  côté  du  levant,  c'est-k-dire  Ters 
)e  palais  épiscupal.  Puis  vint  saint  Louis,  qui 
fit  édifier  sur  le  bord  de  l'eau  un  immense 
b&timent  dont  les  substructions  existent  en- 
core et  qui,  suivant  l'inflexion  du  rivage, 
s'avançait  jusqu'à  la  rue  du  Petit-Pont.  Le 
caractère  architectural  de  ces  constructions 
se  ressentait  de  leur  destination,  tout  à  la 
fois  religieuse  et  hospitalière.  A  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  IX,  THôtel-Dieu  était  formé  de 
trois  vastes  salles  de  style  ogival,  dont  les 
voûtes  élevées  retombaient  sur  une  ou  deux 
rangées  de  piliers;  dans  chacune  de  ces  sal- 
les, semblables  à  des  nefs  d'égli:se,  se  trou- 
vaient des  chapelles  où  tous  les  jours  on  cé- 
lébrait la  messe. 

Louis  VII  est  le  premier  roi  qui  ait  donné 
&  l'Hôtel-Dieu  des  marques  de  sa  libéralité; 
presque  toiis  ses  successeurs  suivirent  son 
exemple.  Pbilippe-Au.^uste  ordonna  que,  tou- 
tes les  fois  qu  il  irait  prendre  gUe  hors  de 
Paris,  les  jonchées  (en  été  des  joncs,  en  hi- 
ver de  la  paille)  qui  servaient  de  tapis  dans 
son  palais  appartinssent  à  l'Hôtel-Dieu  pour 
le  coucher  des  pauvres;  le  même  monarque 
laissa  à  l'Hôtel-Dieu,  par  son  testament,  une 
rente  quotidienne  et  perpétuelle  de  20  sous 
parisis  (une  livre  parisis,  environ  115  fr, 
de  notre  monnaie)  a  prendre  sur  la  prévôté 
de  Paris,  pour  la  nourriture  des  pauvres  ; 
Louis  VIII  accomplit  cette  dernière  volonté 
de  son  père  en  constituant  à  l'Hôtel-Dieu  une 
rente  annuelle  de  360  livres  parisis  sur  les 
revenus  de  la  prévôté  de  Paris.  Louis  IX 
constitua  à  l'Hôtel-Dieu  220  livres  parisis  de 
rente  sur  le  trésor  royal;  il  déclara  prendre 
l'Hôtel-Dieu  sous  sa  protection  spéciale  el,  se 
préoccupant  des  embarras  qui,  pendant  ses 
absences,  pourraient  être  suscités  à  cet  hô- 
pital, il  oraonna  à  tous  ses  officiers,  baillis  et 
prévôts  de  lui  faire  prompteraent  rendre 
justice,  en  toute  circonstance.  Ce  roi  confirma 
toutes  les  libéralités  de  ses  prédécesseurs,  et 
notamment  les  ordonnances  qui  attribuaient 
aux  maisons  charitables  une  aumône  de 
2,109  livres  parisis,  à  prendre  chaque  année 
en  temps  de  carême  sur  le  trésor  du  roi  ;  en 
outre,  pendant  toute  la  durée  du  carême, 
100  sous  parlais  devaient  être  distribués  cha- 
que jour  aux  pauvres.  Louis  IX  chargea 
1  Hôtel-Dieu  de  Paris  de  la  garde  de  ces  or- 
donnances. En  1248,  il  accorda  à  cet  établis- 
sement le  droit  de  ne  payer  qu'un  certain 
prix,  inférieur  au  cours  ordinaire,  les  denrées 
qui  lui  étaieDt  nécessaires  pour  la  nourriture 
et  l'entretien  des  pauvres.  Enfin,  il  avait  dé- 
chargé l'Hôiel-Dieu  de  Paris  de  tous  impôts 
et  exactions  y  et  ordonné  que  les  denrées 
destinées  à  son  approvisionnement  fussent 
exemptés  de  tout  péage;  ces  privilèges  fu- 
rent renouvelés  plusieurs  fois  et  constamment 
respectés.  Philippe  III,  qui  avait  hérité  de  la 
charité  de  son  père  et  do  son  amour  pour 
l'Hôtel-Dieu,  légua  à  cet  hôpital  SOO  livres 
tournois  de  rente. 

Des  le  comuiencement  duxive  siècle,  l'Hô- 
tel-Dieu était  autorisé  à  prendre  chaque 
année^  dans  les  forêts  de  Compiègne  ou  de 
Fontainebleau,  trois  cents  charretées  de  bois, 
pour  le  chauffage  des  pauvres.  Les  rois  ne 
furent  pas  les  seuls  à  donner  à  l'Hôtel-Dieu 
des  marques  de  munificence.  Parmi  les  pre- 
miers bieutaiteurs  de  l'Hôtel-Dieu  transformé, 
il  faut  citer  :  Hugues  de  Châteaufort  qui, 
avant  1179,  avait  donné  deux  maisons  et  un 
terrain  :  le  chanoine  Adam,  chapelain  de  Phi- 
lippe Il  (1199);  Gaulcher  de  Châtillon,  le 
compagnon  fidèle  de  Philippe-Auguste  (1204)  ; 
Mathieu  de  Montmorency  (1217);  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  frère  de 
Louis  IX  (1237)  ;  Jeanne,  comtesse  d'Alençon 
et  de  Bloia;  Blanche,  fille  de  Louis  IX,  et  un 
nombre  considérable  de  bourgeois  et  d'arti- 
sans. 

Grâce  aux  libéralités  des  princes  et  des 
particuliers,  l'Hôtel-Dieu  possédait,  au  com- 
mencement du  xive  siècle,  prés  de  1 ,500  livres 
parisis  de  rente,  sur  la  prévôté  de  Paris  et 
sur  le  trésor  royal,  représentant  environ 
150,000  fr.  de  noire  monnaie  actuelle.  Si  l'on 
ajoute  à  celte  somme  les  revenus,  soit  en  ar- 
gent soit  en  nature,  des  propriétés  urbaines 
de  1  Hôtel-Dieu  et  de  ses  métairies  dispersées 
par  tout  le  royaume,  on  voit  que  cet  établis- 
sement hospitalier  disposait  de  ressources 
fixes  et  certaines  qui  lui  permettaient  de 
venir  en  aide  à  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux. 

Depuis  l'an  1006,  le  chapitre  de  Notre-Dame 
avait  sur  l'Hôtel-Dieu  toute  juridiction  spiri- 
tuelle et  temporelle;  les  chanomes  délé- 
guaient deux  de  leurs  confrères  qui,  sous  le 
nom  de  proviseurs,  administraient  l'hôpital. 
Au  chapitre  appartenait  la  nomination  des 
frères  et  des  soeurs  qui  desser\'aient  l'Hôtel- 
bieu  et  du  maître  qui  les  dirigeait,  sous  la 
»urveillance  des  chanoines  proviseurs.  Le 
plus  ancien  règlement  de  l'Hôtel-Dieu  qui 
cous  9oil  connu  est  atinbue  au  chanoine 
Kiienne,  qui  vivait  en  1217.  D'après  ce  règle- 
ment, av.'.ni  d'éiro  reçu  dans  l'Hôtel-Dieu,  un 
naïade  devait  se  cont'esser  et  recevoir  la 
communion;  puis  on  le  portait  dans  un  lit  et 
on  le  traitait  comme  le  maître  de  la  maison; 
le  règlement  ordonne  de  lui  donner  à  manger 
tout  co  qu'il  souhaite,  avant  que  les  frères 
soient  servis.  Si  sa  maladie  est  si  grave  qu  il 
faille  le  mettre  k  part,  ou  en  prendra  encore 
un  plus  çrand  soin  que  des  autres;  on  ne  le 
laisS';ra  jamais  sans  garde  et,  de  peur  de  re- 
cliule,  après  sa  guérisun,  on  le  nourrira  en- 
core sept  jours  à  la  maison,  La  visite  des 
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malades  se  fera  par  un  prêtre  en  habit  d'é- 
glise, portant  le  saint  sacrement,  précédé 
d'un  clerc  avec  la  clochette,  le  vin,  l'eau  et 
la  croix.  Un  des  frères,  nommé  par  les  pro- 
viseurs et  par  le  maître,  était  chargé  de  la 
gestion  du  tera[iorel;  un  autre  frère  faisait 
les  fonctions  de  receveur.  Les  proviseurs  et 
le  maître  choisissaient  parmi  les  sœurs  celle 
qu'ils  estimaient  la  plus  capable  et  lui  don- 
naient autorité  sur  les  autres  soeurs  et  sur 
les  servantes. 

Si  un  frère  ou  une  sœur  avalent  dit  des 
injures  ou  prononcé  mal  à  propos  quelque 
serment,  ils  étaient  condamnés   à  ne  boire 

?ue  de  l'eau  pendant  un  jour;  s'ils  avaient 
rappé  quelqu  un  violemment,  ils  étaient  ex- 
communiés, jeûnaient  pendant  sept  jours  et 
manireaient  sur  la  terre  nue;  si  un  frère  ou 
une  sœur  avaient  blessé  quelqu'un  jusqu'au 
sang,  ou  s'ils  avaient  commis  quelque  crime, 
comme  homicide,  incendie,  vol,  adultère  ou 
péché  contre  nature,  ils  étaient  chassés  de 
la  maison. 

En  même  temps  qu'il  offre  an  aperçu  cu- 
rieux au  point  de  vue  des  mœurs,  ce  règle- 
ment donne  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  on  entendait  l'hospitalité  au  moyen  âge  : 
assurer  aux  malades  et  aux  pauvres  les  soins 
religieux,  le  coucher  et  la  nourriture,  tel 
était  le  but  que  se  proposaient  les  fondateurs 
et  les  bienfaiteurs  d'institutions  charitables. 
Les  frères  et  les  sœurs  laïques  qui  desser- 
vaient l'Hôtel-Dieu  furent  remplacés,  vers  la 
fin  du  xiue  siècle,  par  des  religieux  et  des 
religieuses  appartenant  à  un  ordre  régulier. 
L'établissement  de  chapelains  résidant  dans 
IHôtel-Dieu  date  de  1271. 

Au  commencement  du  xive  siècle,  de  tou- 
tes parts  les  pauvres  et  les  malades  accou- 
raient dans  cette  maison,  où  les  œuvres  de 
charité  entretenues  par  la  bienfaisance  pu- 
blique s'exerçaient  envers  tous,  quelles  que 
fussent  leur  origine  et  leur  patrie.  Mais,  à 
ce  moment,  vinrent  pour  la  France  de  lon- 
gues années  de  misères  et  de  calamités,  la 
guerre,  la  peste  et  la  famine;  l'hôpital  lui- 
même  fut  dévasté,  à  plusieurs  reprises,  par 
l'incendie  et  par  des  mondations  extraordi- 
naires. En  1348  éclata  la  terrible  épidémie 
dite  la.  peste  noire,  qui,  dans  l'espace  d'envi- 
ron quatre  ans,  enleva  le  tiers  des  habitants 
de  l'Europe  ;  pendant  plusieurs  mois  un  grand 
nombre  de  cadavres  étaient  portés,  chaque 
jour,  de  l'Hôtel-Dieu  au  cimetière  des  Inno- 
cents. 

En  1352,  Jean  II,  supprimant  le  droit  de 
prise,  qui  avait  donné  lieu  aux  exactions  les 
plus  odieuses,  fit  une  exemption  en  faveur 
de  l'Hôtel-Dieu^  et  confirma  un  droit  de  pré- 
lèvement gratuit  sur  les  arrivages  de  poisson 
de  mer  et  d'autres  denrées,  accordé  à  cet 
hôpital  dès  1308,  par  Philippe  IV;  c'était  là. 
une  sorte  d'octroi  de  bienfaisance  en  nature 
qui  attribuait  à  l'Hôtel-Dieu  un  panier  de 
poisson  par  chaque  voiture  de  marée;  un 
prélèvement  analogue  avait  lieu  sur  d'autres 
marchandises.  Des  ordonnances  de  Jean  II 
et  de  Charles  VI  allouaient  à  l'Hôtel-Dieu  les 
marchandises  et  denrées  confisquées,  pour 
défaut  de  poids,  sur  les  boulangers,  rôtis- 
seurs, pâtissiers  et  fabricants  de  chandelles. 
Une  autre  ordonnance  du  roi  Jean,  renouve- 
lant un  édit  beaucoup  plus  ancien,  décidait 
que  la  chair  des  porcs  trouvés  errants  dans 
la  ville  appartenait  à  l'Hôtel-Dieu. 

A  cette  époque  remonte  l'institution  des 
repas  donnés  à  jour  fixe,  par  certains  corps 
de  marchands  et  de  métiers,  aux  pauvres  de 
l'Hôtel-Dieu;  un  article  des  statuts  des  mar- 
chands drapiers,  rédigés  en  1362,  dit  que  le 
jour  de  l'assemblée  de  la  confrérie  tous  les 
pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  auront  un  pain,  une 
pinte  de  vin  et  une  pièce  de  chair,  et  chaque 
accouchée  un  plat  entier.  De  même,  les  or- 
fèvres donnaient  à  dîner  à  tous  les  habitants 
de  l'Hôtel-Dieu  le  jour  de  Pâques  de  chaque 
année,  et  leurs  femmes,  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  servaient  elles-mêmes  les  pauvres. 
Par  la  suite,  cette  coutume  devint  plus  pré- 
judiciable qu'utile  aux  intérêts  de  l'hôpital, 
«  k  raison  de  la  grande  affluence  de  pauvres 
non  malades  qui  se  viennent  coucher  audict 
Hostel-Dieu  pour  estre  au  banquet.  •  Vers 
l'an  13*0,  Oudard  de  Mocreux  ou  de  Mau- 
creux,  changeur  et  bourgeois  de  Paris,  fit 
rebâtir  à  ses  frais  la  chapelle  principale  ou 
église  de  l'Hôtel-Dieu,  sur  la  place  du  Parvis. 

Le  commencement  du  xvo  siècle  fut  encore 
pour  l'Hôtel-Dieu,  comme  pour  tout  le  pays, 
une  époque  désastreuse.  En  U19.  l'Hôtel- 
Dieu  se  trouva  dans  une  telle  extrémité  que 
le  maître  fut  contraint,  pour  faire  face  aux 
dépenses  hospitalières,  de  mettre  en  gage 
les  vases  sacrés  et  les  reliquaires  des  cha- 
pelles de  cet  hôpital.  Isabeau  de  Bavière  fit 
alors  k  l'Ilôtel-Dieu  de  Paris  des  legs  consi- 
dérables, mais  qui  ne  suffirent  pas  k  dégrever 
cet  hôpital  des  charges  dont  il  était  écrasé 
par  suite  de  l'épouvantable  misère  du  temps. 

Charles  VII  accorda  à  l'Hôlel-Dieu  plu- 
sieurs nouveaux  privilèges.  Louis  XI  fit  con- 
struire à  l'Hôtel-Dieu  un  nouveau  corps  d'hô- 
tel destiné  aux  ■  gens  d'estat  malades.  • 
Malgré  les  libéralités  royales  et  les  aumônc-i 
des  particuliers,  la  situation  de  l'Hôiel-D^eu 
était  des  plus  précaires,  chaque  année  Jcs 
dt-penses  excédant  les  recettes  ;  l'autorité  laï- 
que s'émut  de  cet  ordre  de  choses  et  décou- 
vrit que  le  chapitre  de  Notre-Dame  s'était 
relâche  de  la  surveillance  qu'il  était  tenu 
d'exercer  sur  la  gestion  des  biens  de  l'Hôtel- 
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Dieu,  et  que  de  graves  desordres  s'étaient  in- 
troduits dans  l'administration  de  cette  maison 
et  dans  la  discipline  des  religieux  et  des  re- 
ligieuses qui  la  desservaient;  depuis  plu- 
sieurs années,  Jean  Lefèvre,  maître  de  l'Hô- 
tel-Dieu, n'avait  pas  rendu  ses  comptes;  la 
discorde  régnait  entre  les  religieuses  et  les 
chanoines  proviseurs,  au  grand  détriment  du 
service  dés  pauvres;  une  grande  partie  des 
anciennes  religieuses  avaient  quitte  IHÔtel- 
Dieu,  ou  en  avaient  été  chassées.  Le  parle- 
ment de  Paris  intervint.  Le  2  mai  1505,  il 
rendit  un  arrêt  qui  ôtait  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  l'administration  temporelle  de  l'Hôtel- 
Dieu,  pour  la  remettre  k  huit  commissaires 
laïques  ;  il  ordonnait,  en  même  temps,  au  cha- 
pitre de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
réformer  les  mœurs  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses de  cet  hôpital. 

Cet  arrêt  du  2  mai  1505,  dont  les  disposi- 
tions principales  devaient  bientôt  être  éten- 
dues k  tous  les  hôpitaux  du  royaume,  a  une 
importance  capitale;  il  inaugure,  en  quelque 
sorte,  l'administration  régulière  de  la  chanté 
publique  à  Paris  et  en  France.  Le  parlement, 
de  l'avis  du  prévôt  des  marchands  et  des  éehe- 
vins  et  du  consentement  du  chapitre,  commit 
au  gouvernement  du  temporel  de  l'Hôtel- 
Dieu  huit  bourgeois  choisis  par  le  prévôt  des 
marchands  et  par  les  échevins.  Les  bourgeois 
commis  devaient  établir  un  receveur  et  des 
procureurs  chargés  de  toucher  les  revenus 
de  l'Hôtel-Dieu,  et  tenus  de  rendre  chaque 
année  leurs  comptes  aux  gouverneurs,  en  pré- 
sence d'un  ou  deux  conseillers  au  parlement 
et  d'un  chanoine  député  par  le  chapitre  de  la 
cathédrale;  les  gouverneurs  doivent  veiller 
k  ce  que  toutes  les  recettes  de  l'Hôtel-Dieu, 
qui  étaient  faites  anciennement  par  les  reli- 
gieux, les  religieuses,  le  prieur  ;  l'office  du 
linge  ou  l'apothicairerie  ,  soient  centralisées 
dans  une  seule  caisse;  ils  sont  chargés  de  la 
gestion  des  biens,  de  la  recette  des  quêtes,  par- 
dons et  indulgences  ;  ils  pourvoient  à  la  nour- 
riture et  à  l'habillement  des  religieux  et  des 
religieuses, et  «feront,  iceulx  bourgeois  com- 
mis, dilligences  à  eulx  possibles,  affin  que  les- 
dicts  religieux  et  religieuses,  selon  leurs  char- 
ges et  offices,  facent  ce  k  quoy  ils  sont  tenuz, 
et  principallement  touchant  les  pauvres  raal- 
lades,  etc.  ■  Enfin,  le  parlement  se  réservait 
la  connaissance  et  la  solution  des  difficultés 
qui  pourraient  surgir  entre  les  gouverneurs 
laïques  et  le  chapitre  de  Notre-Dame. 

Cette  réforme  nécessaire  ne  s'accomplit  pas 
sans  une  vive  résistance  de  la  part  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame.  L'arrêt  du  6  juin  150S, 
rendu  sur  les  plaintes  des  gouverneurs  laïques 
qui  avaient  trouvé  la  comptabilité  de  l'Hôtel- 
Dieu  dans  un  désarroi  complet,  ordonna  au 
chapitre  de  Notre-Dame  de  fournir  dans  un 
bref  délai,  sous  peine  de  saisie  de  son  tem- 
porel, les  comptes  des  boursiers,  maîtres  et 
proviseurs  commis  k  la  dépense  des  deniers 
de  l'Hôtel-Dieu  depuis  1495  jusqu'à  1505^  il 
disposait,  en  outre,  que  Jean  Lefèvre,  ancien 
maître  de  l'Hôtel-Dieu,  destitué  pour  ses  mal- 
versations, serait  tenu  de  rendre  compte  des 
recettes  des  années  antérieures  à  l'année 
1495.  Faute  de  pouvoir  fournir  des  comptes 
réguliers,  le  chapitre  fut  condamné  à  payer 
k  l'Hôtel-Dieu  une  somme  considérable  k 
titre  de  restitution. 

L'attention  des  réformateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  était  sollicitée  par  d'autres  objets  d'une 
grande  importance  :  la  discipline  intérieure 
et  l'observance  régulière  s'étaient  singulière- 
ment relâchées  dans  l'Hôtel-Dieu.  Les  reli- 
gieux et  les  religieuses,  oubliant  leurs  sta- 
tuts, sortaient  fréquemment  de  l'hôpital  sans 
autorisation  et  sous  les  prétextes  les  plus 
futiles.  Des  relations  familières,  dont  les 
mœurs  et  les  vœux  de  religion  avaient  sin- 
gulièrement k  souffrir,  s'établissaient  entre 
des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu,  des  frères  de 
cette  maison  et  des  étrangers  ;  plusieurs  fois, 
des  religieuses  ou  des  religieux  atteints  du 
mal  vénérien,  qui  venait  de  faire  son  appari- 
tion en  France,  prétendirent  avoir  été  con- 
tamines en  soignant  des  malades;  malgré 
leurs  affirmations,  il  y  eut  à  ce  sujet  les  pro- 
cès les  plus  scandaleux  ;  enfin,  les  religieuses, 
soutenues  par  le  chapitre  et  par  des  écoliers 
clercs  de  l'Université  de  Paris,  affectaient  de 
méconnaître  les  officiers  nommés  par  les  gou- 
verneurs laïques  et  leur  désobéissaient  ouver- 
tement. Plusieurs  séditions  violentes  éclatè- 
rent dans  l'Hôtel-Dieu;  les  religieuses,  ar- 
mées de  bâtons  et  de  couteaux,  tinrent  en 
échec,  pendant  plusieurs  jours,  l'autorité  des 
gouverneurs.  On  le  conçoit,  le  service  des 
malades  devait  singulièrement  souffrir  de  pa- 
reils désordres;  le  parlement  intervint  en- 
core. Par  arrêt  du  10  décembre  1535,  la 
chambre  des  vacations  ordonna  que  le  chapi- 
tre do  Notre-Dame,  dans  trois  jours  pour  tout 
délai,  donnerait  commission  k  deux  cnanoines 
de  l'Église  de  Paris  pour  visiter  et  réformer 
l'Hôtel-Dieu;  l'action  des  délégués  du  chapi- 
tre etaii  contrôlée  et  surveillée  par  l'abbe  de 
Saint-Victor,  le  prieur  de  Saint-Lazare  et 
deux  bourgeois  nommés  par  l'arrêt.  Le  par- 
lement promettait  aux  réformateurs  l'appui 
du  bras  séculier,  et  cette  promesse  n'était 
pas  inutile,  car  les  religieux  et  les  religieuses 
opposèrent  à  la  réforme  une  résistance  opi- 
niâtre; il  fallut  à  plusieurs  reprises  prononcer 
des  peines  sévères  contre  les  insubordonnés 
et  contre  les  écoliers  qui  prenaient  leur  parti. 
Le  chapitre  persistant  dans  son  mauvais  vou- 
loir, l'arrêt  du  16  mai  1536  défendit  au  doyen 
et  aux  chanoines  de  Notre-Dame  de  chercher 
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à  empêcher   la   réforme,  sous   peine   d'uDe 
amende  de  100  marcs  d'or. 

Les  nouveaux  statuts  furent  confirmés  et 
homologués  par  le  parlement;  ils  réglemen- 
taient la  célébration  des  offices  religieux,  les 
soins  et  le  régime  des  malades,  la  manière  de 
vivre  et  la  discipline  des  religieux  et  des  re- 
ligieuses, astreints  aux  statuts  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  Le  chapitre  crut  encore  de- 
voir prolester  contre  quelques-uns  des  arti- 
cles de  ce  règlement;  mais  un  arrêt  du  31  mai 
1536  mit  k  néant  ses  prétentions.  D'après 
un  autre  arrêt  en  date  du  30  septembre  1536, 
qui  attribuaitaux  gouverneurs  laïques  la  sur- 
veillance de  l'alimentation  des  malades,  iuq 
médecin  et  un  apothicaire,  nommés  par  les 
gouverneurs,  visiteront  k  des  jours  désignés 
les  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  et  veilleront  à 
ce  que  les  médicaments  soient  de  bonne  qua- 
lité. •  Cette  dernière  disposition  de  l'arrêt  ne 
faisait  qu'homologuer  un  article  des  statuts 
dressés  l'année  précédente  par  les  réforma- 
teurs, qui  réglementait,  pour  la  première  fois, 
le  service  médical  dans  l'Hôtel-Dieu.  40  li- 
vres de  gages  par  an  furent  alloués  k  M^  Ma- 
thurin  Tabouet,  licencié  en  médecine,  qui  eut 
charge  de  visiter  i  une  fois  ou  deux  toutes 
les  sepmaines  ■  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu. 
Les  gages  du  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  furent 
rapidement  augmentés  :  en  1568.  ils  étaient 
de  120  livres.  Depuis  longtemps  déjà  il  y  avait 
à  l'Hôtel-Dieu  un  barbier-chirurgien  chargé 
de  raser  et  de  saigner  les  frères,  et  qui  tou- 
chait 12  livres  parisis  de  gages  par  an;  les 
statuts  de  1535  ordonnèrentd'y  instituer  •  ung 
cirurgien  qui  ait  k  seurvenir  aux  mallades 
selon  son  art.  ■  Les  appointements  de  ce  chi- 
rurgien furent  d'abord  de  30  livres  parisis 
par  an. 

Afin  de  vaincre  les  résistances  opiniâtres 
qui  se  produisaient  au  sujet  de  la  réforma- 
tion, le  parlement  fit  sortir  de  l'Hôtel-Dieu 
les  religieux  et  les  religieuses  les  plus  indis- 
ciplinés, et  leur  assigna  pour  prison  divers 
couvents  et  monastères  ;  mais  leur  réputation 
d'insubordination  était  si  bien  établie  que 
toutes  les  portes  se  fermaient  devant  ces 
bannis  ;  le  parlement  fut  forcé  d'ordonner  aux 
maisons  désignées  de  les  recevoir,  sous  peine 
de  saisie  de  leur  temporel. 

En  1537,  nouveaux  débats  au  sujet  de  la 
forme  et  de  la  couleur  des  habits  que  devaient 
porter  les  religieux  de  l'Hôtel-Dieu.  Enfin, 
en  1540,  le  parlement  homologua  un  règle- 
ment décidant  que  toute  juridiction  spirituelle 
et  temporelle  de  l'Hôtel-Dieu  appartiendrait, 
comme  par  le  passé,  au  chapitre  de  Paris; 
mais  que  cependant  le  chapitre  ne  se  mêle- 
rait point  de  l'administration  du  temporel,  qut 
demeurerait  entre  les  mains  des  gouverneun 
laïques  ;  l'observance  régulière  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  devait  être  établie  k  l'Hôtel- 
Dieu.  Un  arrêt  du  parlement  du  26  mai  1542 
réglementa  les  devoirs  des  administrateurs  : 
toutes  les  quinzaines,  deux  d'entre  eux  visi- 
teront l'hôpital  et  s'assureront  de  la  manière 
dont  les  malades  sont  nourris,  couchés  et  soi- 
gnés; les  gouverneurs  visiteront  une  fois  l'an 
les  biens  de  la  campagne;  ils  se  réuniront  au 
bureau  situé  dans  l'hôtel  de  la  Huebette, 
place  du  Parvis,  deux  fois  par  semaine,  le 
mercredi  et  le  vendredi,  de  neuf  heures  à 
onze  heures  du  matin,  pour  y  traiter  les  af- 
faires de  l'Hôtel-Dieu,  etc.  La  réformation 
opérée  dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle 
dans  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  amena 
dans  toute  la  France  un  mouvement  sembla- 
ble, qui  substitua  k  des  errements  surannés 
ou  défectueux  les  formes  protectrices  d'une 
administration  régulière. 

Il  était  grand  temps,  d'ailleurs,  qu'une  or- 
ganisation vigoureuse  mit  l'Hôtel-Dieu  ea 
état  de  suffire  aux  besoins  toujours  croissants 
de  la  population.  La  peste, oui  jusqu'alors  n'a*' 
vait  visité  les  contrées  de  l'occident  de  l'Eu- 
rope qu'k  de  longs  intervalles,  semblait  s'ac- 
climater en  France,  k  Paris  surtout,  et  J 
devenait,  pour  ainsi  dire,  endémique.  L'en- 
tassement des  malades  dans  les  salles  de 
1  Hôtel-Dieu  était  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  la  perpétuité  de  la  coutugioo; 
cet  hôpital,  où  les  malades  étaient  couchés 
pêle-mêle,  sans  distinction  de  maladie,  était  ' 
devenu,  au  commencement  du  xvie  siècle,, 
un  foyer  permanent  de  maladies  pestilen-  \ 
tielles. 

A  peine  installés  dans  leurs  fonctions  hos-  ]■ 
pitalieres,  les  bourgeois  commis  au  gouver- 
nement de  l'Hôtel-Dieu  comprirent  la  néces-'^i 
site  d'isoler  les  pestiférés.  La  pauvreté  da'" 
l'Hôtel-Dieu  ne  leur  permettant  pas  de  songer.,' 
k  étendre  cet  hôpital  par  des  acquisitions  d«> 
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l'autorisation  de  construire  sur  le  petit  braf  t; 
de  la  Seine  une  sorte  de  pont,  sur  lequel  illi 
élèveraient  de  nouvelles  salles.  Ce  projet  duft 
être  abandonné,  du  moins  pour  le  moment; 
Mais,  comme  l'isolement  des  pestiférés  èti'*' 
une  question  d'intérêt  public,  par  lettres  j 
tentes  en  date  des  13'-27  août  1519,  le  roi  < 
cida  qu'un  hôpital  nommé  la  CAan7é,  destin 
spécialement  aux  pestiférés,  serait  construi' 
par  les  soins  des  gouverneurs  de  l'Hôiel-DieUJ 
auxquels    il  allouait  10,000    livres    tournoil 
pour  faire  face  aux  premières  dépenses.  Tel 
était  alors  l'encombrement  de  l'Hôtel-Dieu,'! 
qu'on  voyait  ordinairement  huit,  dixetdouwl 
pauvres  dans  le  même  fit.  Il  était  absolument 
nécessaire  que  l'Hôtel-Dieu  fût  agrandi:  la 
guerre  avait  amené  avec  elle  sou  cortège  ha- 
bituel de  fiéaux  et  de  misères,  et  le  nombre 
des  malheureux  augmentait  chaque  jour.  !■> 
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cardinal  Duprat  attribua  à  la  construction 
d'cne  salle  nouvelle  le  [jroduit  du  tiers  d'un 
droit  d'expédition  en  chancellerie  romaine 
nonnué  le  droit  de  componendo ;  sur  son  in- 
vitation, les  gouverneurs  de  l'Hôtel-Dieu  ac- 
quirent, par  échange,  deux  maisons  situées 
sur  la  rue  du  Petii-Pont,  près  du  portail  re- 
construit par  Louis  XI;  sur  l'emplacement  de 
ces  maisons  fut  édlriee,  de  1530  à  1533,  une 
salle  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  salle  du 
Légat,  et  qui  fut  réservée  exclusivement  aux 
pestiférés. 

En  même  temps  q^u'ils  faisaient  procéder  à 
la  réforme  de  l'Hotei-Dieu,  Louis  XII  et 
François  1er  déchargeaient  l'hôpital  de  tous 
droits  de  gabellej  Henri  II  exempta  l'Hôtel- 
Dieu  de  la  contribution  levée  pour  les  tra- 
vaux des  fortifications  de  la  ville.  En  1546, 
le  cardinal  de  Bourbon,  èvêque  de  Sens, 
voulut  empêcher  i"Hôtel-Dieu  de  faire  (juèter 
dans  son  diocèse  ;  le  parlement  de  Paris  con- 
damna cette  prétention  et  fit  assigner  plu- 
sieurs prêtres  qui,  en  vertu  des  ordres  de 
leurs  évoques,  avaient  formé  quelque  opposi- 
tion aux  quêtes  et  aux  publications  d'indul- 
gences et  de  pardons  que  les  délégués  de 
THôiel-Dieu  avaient  commencées  dans  divers 
diocèses.  A  cette  époque,  les  quêtes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  rapporté  à  l'Hôtei  Dieu  des 
sommes  considérables,  étaient  devenues  pres- 
que improductives;  l'opposition  occulte  des 
évéques  rendait  impuissante  l'intervention  du 
parlement.  D'un  autre  côté,  de  nouvelles  in- 
stitutions charitables  venaient  d'être  érigées 
dans  Pans,  dérivant  une  partie  des  aumônes  ; 
rUôtel-DIeu  était  dans  une  position  critique^ 
car,  en  aucun  temps.  les  malades  ne  s'étaient 
pressés  aussi  nombreux  daus  son  enceinte. 
Malgré  toutes  les  mesures  prises  par  l'auto- 
rité, la  peste  continuait  à  sévir  dans  Paris, 
et  la  mortalité  atteignait  des  chiffres  é|iOu- 
vantables  ;  si  l'on  en  croit  des  lettres  paten- 
tes données  en  1607,  par  Henri  IV,  eu  1  année 
1562  il  mourut  dans  l'Hôtel-Dieu  68,000  ma- 
lades de  la  peste.  Â  quel  chiffre  se  montait 
donc  le  nombre  des  malheureux  qui,  dans  ces 
moments  de  contagion,  venaient  s'entasser 
dans  les  cinq  cents  lits  dont  disposait  l'Hôtel- 
Dieu? 

Afin  de  réparer,  autant  que  possible,  les 
pertes  de  l'Hotel-Dieu  et  pour  lui  assurer  de 
nouvelles  ressources,  Charles  IX,  par  lettres 
patentes  de  1564  et  de  1566.  réunit  à  cet  hô- 
pital la  maludrerie  de  la  Barbienne,  située  à 
Bûurg-la-Reiue,  et  la  maladrerie  de  Fonte- 
nay  -  sous  -  Bois ,  avec  tous  leurs  revenus. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1574,  les  gou- 
verneurs de  l'Hôtel-Dieu  représentèrent  au 
parlement  que,  depuis  plus  de  cent  ans,  l'Hô- 
tel-Dieu n'avait  été  en  pareille  détresse,  qu'il 
leur  était  <  impossible  de  pouvoir  substanter, 
nourrir  et  alliraenier  les  pauvres  malades 
affluans  de  présent,  •  et  que  les  fermes  de 
l'Hôtel-Dieu  étaient  pillées  et  dévastées  par 
les  gens  de  guerre  et  par  les  gens  de  cour, 
qui  s'y  établissaient  au  mépris  des  ordon- 
nances ;  ils  exposaient,  en  plus,  que  le  revenu 
de  l'Hôtel-Dieu  n'était  que  d'environ  20,000  li- 
vres tournois  en  deniers,  et  de  27  muids  de 
grains,  et  que,  pendant  l'année  courante,  on 
n'avait  recueilli  dans  les  fermes  que  70  muids 
de  vin,  tandis  que  la  dépense  de  chaque  jour 
montait  à  15  setiers  de  blé,  3  muids  de  vin  et 
30  moutons.  Le  parlement  de  Paris  leur  per- 
,  mit  de  vendre  des  immeubles  et  des  rentes, 
pour  faire  face  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants, et,  en  1576,  il  ordonna  que  la  moitié 
des  dons,  legs  et  aumônes  faits  aux  pauvres 
sans  destination  spéciale  serait  attribuée  à 
l'Hôtel-Dieu. 

Les  troubles  de  la  Ligue  ajoutèrent  aux 
difficultés  de  la  situation  de  l'Hôtel-Dieu.  Kn 
1590,  pendant  le  siège  de  Paris,  les  ligueurs 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  des 
grains  réservés  à  la  nourriture  des  malades, 
qui  furent  réduits  à  manger  du  pain  de  son. 
L'année  suivante,  l'Hôtel-Dîeu  était  alors 
tellement  à  bout  de  ressources,  que  les  gou- 
verneurs furent  forcés  de  vendre  tout  ce 
qu'il  possédait  d'ar;;enterte. 

En  1594,  Henri  IV,  considérant  la  grande 
misère  de  i'Ilôtel-Dieu^  ordonna  qu'il  serait 
levé,  au  profit  de  cet  hôpital,  pendant  un  an, 
10  sous  par  augmentation  sur  les  droits  per- 
çus pour  la  vente  de  chaque  miiiot  de  sel, 
dans  les  greniers  du  la  généralité  de  Paris. 
Kn  1598.  le  parlement  attribua  à  l'Hôtel-Dieu 
les  meubles,  joyaux,  reliquaires  et  livres,  en 
un  mot  tous  les  objets  mobiliers  provenant 
des  congrégations  de  pénitents. 

Au  commencement  du  xviio  siècle,  on  s'a- 
perçut que   les   bâtiments  de   l'Hôtel-Dieu, 
construits  sur  un  terrain  peu  sohde  et  sur  un 
{  pilotage   défectueux,  menaçaient  ruine  :  <  il 
:   estoit  uesuing  et  nécessaire  d'abattre  et  des- 
I   iDolir  la  grand'salle  Saint-Thomas,  laquelle 
est  en  péril  éminent.  *  Le  corps  de  la  ville 
permit  a  l'Hôtel-Dieu  de  >  fonder  en  l'euuo 
deux  grandz  pilliors  pour  soustenir  le  grand 
pignon  de  la  dicte  salle,  ensemble  deux  aul- 
Ires  grandz  pilliers  et  deux  areaddes.  ■  Les 
travaux  furent  exécutés  par  l'architecte  Vcl- 
lefaux,  qui,  de  1602  k  16Û6,  reconstruisit  la 
salle   Saint-Thumas  ;    quelques   uiuiéos    plus 
tard,  les  gouverneurs  do  1  Hôtol-Dieu  tirent 
reprendre  en  sous-œuvro  la  presque  totalité 
des  anciens  bAtimoiils;  afin  de  consolider  les 
fondations  qu'on  désirait  conserver,  le  prévôt 
'   des  marchands  permit  de  bâtir  dans  la  Seine 
quatre  gros  piliers,  relies  par  des  voûtes.  Sur 
.   ces  voûtes,  les  architectes  Vellefaux  et  Ga- 
mard  reconstruisirent,  de  1617  â  16SS,  te  bà- 
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tîment  Saint-Louis  en  entier,  à  l'exception  de 
quelques  parties  basses,  qui  ont  subsisté  jus- 
qu'à nos  jours,  et  de  la  chapelle  Sainte-Agnes, 
déjà  restaurée  par  Louis  XI,  Ces  reconstruc- 
tions changèrent  complètement  le  caractère 
architectural  de  l'Hôtel-Dieu  ;  aux  vastes  nefs 
ogivales  soutenues  et  divisées  par  des  rangées 
de  piliers  succédèrent  des  étages  superposés 
de  salles  à  voûtes  surbaissées,  moins  pitto- 
resques à  coup  sûr,  mais  mieux  aménagés 
pour  les  besoins  de  l'hospitalité  que  les  an- 
ciens bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu. 

Depuis  longtemps  déjà  on  avait  reconnu  la 
nécessité  de  la  séquestration  et  de  l'isolement 
des  pestiférés.  Sur  les  instances  de  M.  de 
Harlay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  l'autorité  résolut  de  consacrer  au  trai- 
tement des  pestiférés  des  maisons  situées  en 
dehors  de  la  ville,  dont  la  direction  appar- 
tiendrait à  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu. 

Le  premier  hôpital  de  pestiférés  fut  établi, 
en  1606,  au  fauoourg  Saint-Marceau.  Une 
expérience  de  quelques  mois  ayant  prouvé 
que  cet  hôpital  n'était  pas  assez  vaste  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  la  capitale,  la  créa- 
tion de  l'hôpital  Saint-Louis  fut  décidée  (1607). 
Le  roi  confia  aux  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  le  gouvernement  des  hôpitaux  destinés 
à  recevoir  les  pestiférés;  il  leur  «  octroie 
5  sous  à  perpétuité,  et  5  sous  pendant  quinze 
années,  sur  chaque  minot  de  sel  vendu  dans 
la  généralité  de  Paris,  à  condition  qu'ils  achè- 
veront l'hôpital  commencé  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  et  qu'ils  bâtiront  un  nouvel  hôpital  de 
pesiiférés  hors  des  faubourgs,  du  côté  de  la 
ville  de  Saint-Denis,  a  Eu  1613,  Louis  XIII 
étendit  la  perpétuité  à  la  totalité  des  10  sous 
levés  par  minot  de  sel,  et,  plus  tard,  il  rem- 
plaça cet  octroi  par  une  allocation  annuelle 
de  51,000  livres  sur  les  gabelles.  L'hôpital 
Saint-Louis,  construit  par  Claude  Vellefaux, 
fut  ouvert  en  1612,  et  dès  lors  l'entrée  de 
l'Hôtel-Dieu  fut  interdite  aux  pestiférés,  de 
même  qu'elle  l'était,  depuis  un  siècle,  aux  in- 
dividus atteints  de  maladies  syphilitiques. 

Malgré  la  création  de  ces  deux  succursales, 
l'Hôtel-Dieu  était  toujours  encombré;  ses  ad- 
ministrateurs revinrent  au  projet,  formé  sous 
le  règne  de  François  I^r^  de  faire  construire 
sur  la  Seine  un  pont  destiné  à  supporter  des 
salles  de  malades,  et,  cette  fois,  ils  obtinrent 
gain  de  cause  (1626).  L'architecte  Gamard 
construisit  alors  sur  le  petit  bras  de  la  Seine  le 
pont  appelé  le  pont  au  Double,  sur  lequel  fut 
élevé  le  bâtiment  du  Rosaire,  communiquant 
avec  la  rue  de  la  Bùcherie  par  un  portail  mo- 
numental. 

Afin  d'aider  l'Hôtel-Dieu  dans  ces  construc- 
tions et  de  subvenir  aux  lourdes  charges  de 
cet  hôpital,  dont  le  revenu  n'était  alors  que 
de  90,000  livres,  le  roi  lui  accorda  un  octroi 
de  3  sous  sur  chaque  muid  de  vin  entrant 
dans  Paris;  cet  octroi  fut  remplacé  par  une 
redevance  annuelle  de  35,000  livres. 

De  1646  à  1651,  l'Hôtel-Dieu  commença  à 
s'étendre  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine;  à 
cette  époque,  Gamard  édifia,  en  retour  sur  la 
rue  de  la  Bùcherie,  la  première  moitié  du  bâ- 
timent Saint-Charles  et,  pour  la  commodité 
du  service,  il  relia  cette  nouvelle  construc- 
tion au  corps  principal  de  l'Hôtel-Dieu  par  le 
pont  Saint-Charles,  bâti  daus  le  prolongement 
de  la  salle  Saint-Thomas. 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  l'Hôtel- 
Dieu  fut  encombré  de  malades  et  de  blessés; 
de  1649  à  1652,  on  y  compta  toujours  au  moins 
2,400  malades  ;  en  août  1652,  3,300  malades  et 
mendiants,  paysans  réfugiés,  soldats  vaga- 
bonds ou  blessés  étaient  entassés  dans  l'Hô- 
tel-Dteu  et  y  faisaient  la  toi;  on  dépensait 
par  jour  1,600  livres  pour  leur  nourriture.  Ce 
fut  alors  que  la  prieure  des  religieuses,  Ge- 
neviève Bouquet,  inventa  les  ciels  de  lit 
massifs,  soutenus  par  quatre  piliers  solides, 
sur  lesquels  couchaient  les  plus  valides  habi- 
tants de  l'Hôtel-Dieu;  un  lit  de  cet  hôpital 
servait  ainsi  à  12  ou  14  personnes.  En  1651, 
la  dépense  dépassa  lu  recette  de  80,000  livres  ; 
toutes  les  fermes  de  l'Hôtel-Dieu  avaient  été 
ravagées;  ses  rentes,  ses  revenus  sur  les  en- 
trées et  sur  le  sel  ne  lui  étaient  pas  payés.  Le 
parlement  autorisa  l'Hôtel-Dieu  à  faire  des 
emprunts  considérables;  mais  aux  guerr^-s 
de  la  Fronde  succéda  la  terrible  famine  de 
1662;  il  fallut  recourir  à  de  nouveaux  prê- 
teurs; de  1654  à  1663,  l'Hôtel-Dieu  greva  ses 
propriétés  d'une  somme  de  1,225,000  livres. 

A  cette  époque,  l'Hôtel-Dieu  était  le  foyer 
d'une  propagande  ardente  auprès  des  mala- 
des, et  les  religieuses  regardaient  comme  un 
devoir  de  s'y  employer  de  toutes  leurs  forces. 
Les  malades  de  la  religion  reformée  étaient 
cependant  obligés  de  venir  demander  des 
soins  à  l'Hôtel-Dieu,  car  il  leur  était  interdit 
d'avoir  dos  bôpiiaux  particuliers. 

En  1651,  lors  de  la  construction  du  Val-de- 
Grâce,  les  terrains  et  les  bâtiments  de  In  mat- 
son  de  lu  Santé,  au  faubourg  Saint-Marcel, 
ayant  été  cédés  ii  la  reine  Anne  d'Autriche, 
l'Hôtel-Dieu  dut  faire  edilîer,  entre  les  fau- 
bourgs Suint-Jacques  et  Saint-Marcel,  un  nou- 
vel hôpital  que  l'un  nomma  l'hôpital  Suinie- 
Anne,  destiue  uu  traitement  des  maladies  con- 
tagieuses. 

L'augmentation  constante  du  nombre  dos 
convalescents  validas  qui  séjournaient  dans 
les  salles  de  l'IIôtel-Dièu  amenait  de  graves 
désordres  et  grevait  de  frais  inutiles  la  bud- 
get do  cet  hôptial.  Au  sortir  des  troubles  de 
lu  Fronde,  malgré  rétablissement  de  l'HôpiUil 
General,  l'Hôtel-Dieu  eiuit  rempli  de  vaj^a- 
bonds  de  toutt>  espèce,  qui,  après  s'être  lait 
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traiter  d'indispositions  légères,  continuaient 
à  occuper  dans  les  salles  des  places  qui  eus- 
sent du  appartenir  à  de  vrais  malades;  à 
cette  époque,  les  religieuses  non-seulement 
nourrissaient  les  vagabonds  valides  qu'elles 
employaient  à  divers  travaux,  mais  encore 
elles  donnaient  à  manger  à  des  mendiants  qui 
venaient  à  l'Hôtel-Dieu  tous  les  jours,  aux 
heures  des  repas.  Afin  d'obvier  à  ces  abus, 
on  songea  à  fonder  une  maison  de  convales- 
cents, qui  fut  établie  par  le  cardinal  Mazarin 
au  prieuré  de  Saint-Julien-le-Pauvre;  mais 
on  abandonna  bientôt  cette  institution. 

En  1690,  Louis  XIV  accorda  à  l'Hôtel-Dieu 
la  jouissance  d'un  impôt  de  30  sous  sur  cha- 
que muid  de  vin  entrant  dans  Paris;  pendant 
le  xvme  siècle,  ce  droit  rapportait  annuelle- 
ment à  l'Hôtel-Dieu  une  somme  de  300,000  li- 
vres. Dès  le  commencement  de  son  règne, 
Louis  XIV  avait  confirmé  le  privilège  qui, 
depuis  longtemps,  réservait  à  l'Hôtel-Dieu  le 
monopole  de  la  vente  de  la  viande  pendant  le 
temps  de  carême;  de  plus,  ce  prince  accorda 
â  l'Hôtel-Dieu  le  droit  de  commit limus. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  l'Hôtel- 
Dieu  eut  à  subir  de  terribles  épreuves;  l'an- 
née 1709  surtout,  signalée  par  une  des  famines 
les  plus  terribles  dont  l'histoire  fasse  mention, 
fut  pour  cet  hôpital  une  époque  critique.  A  la 
disette  se  joignit  le  scorbut  ;  5,000  à  6,000  ma- 
lades ou  gens  affamés  se  pressaient  dans  l'Hô- 
tel-Dieu et  couchaient  sur  la  paille  ou  s'en- 
tassaient dans  les  lits.  En  1709  et  1710,  le 
nombre  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  était 
ordinairement  de  2,000,  sans  y  comprendre 
plus  de  400  officiers  et  domestiques,  étant 
monté  à  plus  de  5,500,  les  administrateurs 
furent  obligés,  non-seulement  de  mettre  huit 
malades  dans  chaque  Ut  y  mais  encore  d'en  placer 
sur  le  ciel  des  mêmes  lits.  Les  ressources  or- 
dinaires de  l'Hôtel-Dieu  étant  complètement 
insuffisantes,  Louis  XIV  ordonna  que  toutes 
les  communautés  religieuses  et  tous  les  par- 
ticuliers fussent  invités  à  contribuer,  chacun 
suivant  ses  forces,  à  la  subsistance  des  ma- 
lades et  des  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  et  de 
l'Hôpital  Général,  sans  préjudice  de  la  taxe 
ordinaire  du  grand  bureau  des  pauvres;  cet 
appel  à  la  charité  ayant  été  presque  infruc- 
tueux, le  roi  frappa  les  couvents,  les  curarau- 
nautés,  les  propriétaires  et  les  locataires  des 
maisons  de  Paris  d'une  imposition  charitable 
deux  fois  plus  forte  que  la  taxe  payée  chaque 
année  pour  l'enlèvement  des  boues  et  l'entre- 
tien des  lanternes.  Le  produit  total  de  cette 
imposition  s'éleva  à  près  de  600,000  livres. 
Afin  de  subvenir  à  ses  dépenses  les  plus  pres- 
santes, l'Hôtel-Dieu  avait  été  forcé  d'aliéner 
des  immeubles  pour  une  somme  de  plus  de 
2  millions  de  livres.  L'inâuence  de  ces  années 
calamiteuses se  fit  sentir  pendant  longtemps; 
les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  continuèrent  à  être 
encombrées,  et  il  fallut  songer  à  un  nouvel 
agrandissement  de  cet  hôpital.  En  1714,  les 
administrateurs  entreprirent  de  continuer  le 
bâtiment  de  la  rue  de  la  Bùcherie  jusqu'au 
Petit-Châtelet;  mais  les  ressources  de  i'Hô- 
tel-Dieu  étaient  épuisées  et,  malgré  l'urgence, 
ils  furent  bientôt  contraints  d'arrêter  les  tra- 
vaux. Averti  de  ce  contre-temps,  le  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  ordonna,  en  1716, 
qu'il  serait  levé  k  Paris,  au  profit  de  l'IIôlel- 
Dieu,  un  neuvième  par  augmentation  sur  l'an- 
cien prix  des  entrées  aux  opéras,  comédies 
et  autres  spectacles  publics.  Grâce  à  cette 
ressource  nouvelle,  les  constructions  furent 
reprises  et  le  bâtiment  de  l'Hôtel-Dieu,  sur  la 
rive  gauche,  s'étendit  du  pont  au  Double  jus- 
qu'au Peiit-Châtelet. 

Les  développements  de  l'Hôtel-Dieu  s'étant 
toujours  effectués  sur  une  étendue  limitée  de 
tous  côtés  par  des  rues  ou  par  des  construc- 
tions, les  corps  de  logis  qui  composaient  cet 
hôpital  s'entassaient  dans  un  espace  relati- 
vement très-resserré;  cette  agglomération 
des  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu  sur  un  terrain 
étroit  avait  de  grands  inconvénients  au  point 
de  vue  de  la  salubrité.  Des  sinistres  qui  écla- 
tèrent dans  le  courant  du  xviiic  siècle  éveil- 
lèrent, à  ce  sujet,  l'attention  publique.  Le 
1er  août  1737,  le  feu  prit  dans  les  greniers  de 
l'Hôtel-Dieu,  détruisit  les  étages  supérieurs 
de  la  partie  de  l'hôpital  située  entre  I  église 
et  l'urcbevéché,  et  les  malades  durent  être 
transportés  en  grande  hâte  dans  l'êirlise  No- 
tre-Dame. Afin  de  permettre  à  l'Hôtel  Dieu 
de  se  développer,  la  ville  donna,  eu  1738,  à 
cet  établissement  :  «  un  terrain  vogue,  si- 
tué depuis  le  pont  au  Double  jusqu'à  l'abreu- 
voir, étant  à  l'extrémité  de  lu  rue  de  la 
Bùcherie  et  la  place  Maubert,  sur  le  bord  de 
l'eau,  vis-à-vis  le  jardin  de  1  archevêché...  » 
Ce  nouvel  emplacement  fut  provisoirement 
transformé  en  promenoir;  les  dépenses  ex- 
traordinaires qu  occasionnaient  des  épidémies 
presque  incessantes  de  scorbut  et  de  petite 
vérole  obligeaient  les  administrateurs  à  ajoui^ 
lier  les  constructions  qu'ils  avaient  projeté 
d'élever  sur  le  terrain  concédé.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  l'on  commença  k  agiter  la  question 
du  déplacement  de  l'Hôtol-Dieu. 

Kn  1767,  les  admiiustraieurs  de  THôtel- 
Dieu  obtinrent  du  parlement  un  arrêt  qui  les 
autorisait  à  ne  plus  recevoir  des  malades  pro- 
venant des  prisons,  malades  qui,  a  diverses 
reprises,  avaient  cause  de  graves  dc-sorxlres 
et  avaient  mêiue  tenté  eo  1754  de  mettre  le 
feu  à  l'établissement. 

Uu  incendie  terrible  éclatA  k  l'Hôtel-Dieu 
dans  la  nuit  du  30  au  31  décembre  1773  , 
détruisit  les  trois  quarts  dos  bâtiments  si- 
tués sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  y  com- 
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pris  la  salle  Jauue,  les  salles  de  l'Inûrmerie 
et  du  Légat.  Le  feu  ne  fut  complètement 
éteint  qu'au  bout  de  onze  jours;  un  grand 
nombre  de  travailleurs  furent  tués  ou  blessés  ; 
on  trouva  dans  les  décombres  11  cadavres 
presque  entiers  et  des  morceaux  de  débris 
humains  calcinés  et  informes;  la  perte  pécu- 
niaire fut  évaluée  â  plus  de  2  millions.  Quel- 
ques jours  après  l'incendie,  on  fut  obligé  d'a- 
battre le  portail  de  la  chapelle  Sainte-Agnès 
et  le  pignon  de  la  salle  du  Légat  qui,  n'ctant 
plus  soutenus  par  des  bâtiments,  menaçaient 
ruine. 

Les  décombres  étaient  encore  fumants,  qne 
l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  mettait  en  dé- 
libération l'opportunité  du  déplacement  de  cet 
hôpital  et  de  sa  reconstruction  sur  un  espace 
plus  salubre  et  moins  resserré.  Une  députa- 
tion  des  administrateursdel  Hôtel-Dieu  porta 
au  roi  les  observations  du  bureau,  et  mit  sons 
ses  yeux  des  tableaux  établissant  la  situation 
de  1  hôpital  qu'ils  dirigeaient  et  l'opportunité 
de  sa  transformation  et  de  son  déplacement. 
Le  roi  ordonna,  en  1773,  que  l'Hôtel-Dieu 
serait  démoli  et  partagé  en  deux  établisse- 
ments qui  seraient  formés,  l'un  à  l'hôpital 
Saint-Louis  et  l'autre  à  l'hôpital  Sainte-Anne. 
Louis  XV  s'engageait,  en  outre,  à  donner 
50,000  livres  par  an  pour  contribuer  à  l'a- 
grandissement et  à  l'aménagement  des  nou- 
veaux hôpitaux.  Ces  dispositions  étaient  uni- 
versellement approuvées,  lorsque  parut  un 
mémoire  sitrné  de  la  prieure  des  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu,  au  nom  de  toute  la  commu- 
nauté, suppliant  le  roi  de  ne  pas  permettre  la 
translation  ;  le  projet  de  translation  fut  alors 
ajourné.  Louis  XVI  institua,  en  1777,  une 
commission  chargée  de  rechercher  les  moyens 
d'améliorer  tous  les  hôpitaux.  Peu  après^  on 
abandonna  le  projet  de  translation  de  l'Hotel- 
Dieu,  et  l'on  fit  reconstruire  des  bâtiments 
nouveaux  sur  les  fondations  des  salles  incen- 
diées et  sur  les  voûtes  régnant  le  long  du 
fleuve.  En  1781  ,  Louis  XVI  ordonna  que 
l'hôpital  fût  disposé  de  façon  à  contenir 
3,000  malades,  occupant  chacun  un  lit,  dans 
des  salles  distinctes  suivant  la  nature  des 
maladies,  et  en  séparant  les  hommes  des 
femmes. 

Malgré  cet  édit,  les  idées  de  suppression 
de  l'Hôtel-Dieu  et  de  création  de  nouveaux 
hôpitaux  continuèrent  à  trouver  des  défen- 
seurs. Le  10  décembre  1785,  l'Académie  des 
sciences  nomma  une  commission  chargée 
d'examiner  les  mémoires  qui  se  produisaient 
à  ce  sujet  et  de  rechercher  les  moyens  d'ob- 
vier aux  effets  de  l'encombrement  des  mala- 
des dans  un  seul  hôpital  central.  Cette  com- 
mission, composée  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  l'époque,  se  prononça  pour  la  création 
de  quatre  hôpitaux,  de  chacun  1,200  lits,  si- 
tués aux  (quatre  extrémités  de  Paris;  on  pro- 
posa les  hôpitaux  Saint-Louis  et  Sainte-Anne 
et  le  couvent  des  Celestins.  Le  quatrième  bô* 
pital  devait  être  créé  au  delà  de  l'Ecole  mi- 
litaire, vis-k-vis  des  premières  maisons  d^ 
Passy.  Apres  quelques  hésitations,  Louis  XVI 
adopta  ce  projet  (arrêt  du  conseil  d'Eut  du 
22  juin  17S7),  et  une  souscription  nationale 
fut  ouverte  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
construction  des  quatre  nouveaux  hôpitaux. 
Mais,  malgré  les  savants  mémoires  de  Tenon 
et  de  Bailly,  maigre  la  réussite  de  la  souscrip- 
tion qui,  en  peu  de  mois,  dépassa  la  somme 
de  2  millions  de  francs,  les  grands  événe- 
ments politiques  qui  survinrent  empê<.-bêrent 
ta  réalisation  du  projet  de  la  commission. 

Les  dernières  années  de  l'existence  de  l'Hô- 
tel-Dieu, considéré  comme  institution  indé- 
pendante, profoudéiiient  troublées  par  les 
projets  de  déplacement  et  de  translation,  fu- 
rent agitées  aussi  par  la  résistance  aveugle 
et  opiniâtre  que  les  religieuses  opposèrent 
aux  changements  inspires  par  la  commission 
de  réforme  constituée  en  1777.  Un  nouveau 
règlement,  rédige  en  1737,  attribuait  aux  chi- 
rurgiens résidant  dans  l'Hôtel-Dieu  le  soin  de 
faire  sortir  les  malades  guéris,  et  leur  ordon- 
nait de  prendre  garde  &  ce  que  la  disiributioa 
des  aliments  se  fit  conformément  aux  pres- 
criptions des  médecins.  Un  antiLgonisme  fâ- 
cheux avait  toujours  existe  entre  le  corps 
médical  et  les  religieuses  qui.  se  considérant 
comme  les  seules  et  veritabtes  propriétaires 
de  l'Hôtel-Dieu,  prétendaient  au  droit  exclu- 
sif de  r^'gler  et  de  surveiller  l'ai imen talion 
des  hôtes  qu'elles  helwrgejuent.  Aussj  refu- 
&èrcnt-elles  d'obéir  au  règlement  de  1787,  qui 
plaçait  le  régime  alimentaire  sous  la  surveil- 
lance des  medooiiis  et  des  chirurgiens.  Elles 
s'udres^crent  au  contrôleur  gênerai  de  Lam- 
bert, puis  au  parlemeot;  mais  avant  qu'une 
solution  <letiimive  fût  intervenue,  la  Révo- 
lution suiii  iuia  le  debat«  en  faisant  dispa- 
raître 1  »'!i:;uiisiratiou  de  l'Uôtel-Dieu  et  en 
régleineni.^i>t  sur  des  bases  nouveUej  tout« 
l'organisation  hospitalière. 

Un  des  premiers  effets  du  mouvement  ré* 
voluiionnaire  fut  de  donner  une  impulsion 

tlus  vigoureuse  à  la  réforme  des  hôpitaux. 
>«  directoire  du  département,  auquel  le  de 
cret  des  ît  décembre  1759 -janvier  1790 
attribuait  la  surveillance  et  l'insL^eciion  de« 
hôpitaux,  étant  constitué,  prit,  le  U  avril 
1791,  un  arrête  par  lequel  il  confiait  k  une 
commission  de  cinq  membres  la  oirect-on  des 
hôpitaux  de  Paris.  Les  administrateurs  de 
l'Hôtel-Dteu  se  démirent  alors  de  leurs  char- 
ges entre  les  mains  de  la  commission  dépar- 
tementale. 
I  Ainsi  disparut  l'autonomie  de  rUôlel-Dieu 
I  de  Paris,  englobe,  désormais,  dans  l'adminU- 


254 


PARI 


tration  générale  des  hôpitaux  de  la  capitale,    i 

Au  moment  de  la  Révolution,  l'administra- 
tion de  l'Hôtel-Dieu  comportait:  l'Hôtel-Dieu 
Croprement  dit,  y  compris  les  ma^-asins  au 
lé,  situés  rue  du  Fouarre,  le  dépôt  des  vins  | 
et  la  maison  de  convalescence  de  la  rue  de 
la  Bùcberie;  l'hôpital  Saint-Louis;  1  hôpital 
Sainte-Anne;  la  maison  de  campagne  des 
religieuses,  à  Gentîlly;  la  bergerie  générale 
établie  à  Aubervilliers;  le  cimetière  de  Cla- 
mart;  l'hospice  des  Incurables,  ayant  sa  for- 
tune particulière,  bien  <jue  placé  sous  la  di- 
rection du  bureau  de  l'Hoiel-Dieu. 

Le  compte  de  l'Hôtel-Dieu,  en  l'année  1791, 
donne  : 

Pour  la  recett«  .  1,421,651  liv.  3  s.  6  den. 
Pour  ladépense.  1,295,118  18  11 
A  la  même  époque,  les  revenus  de  l'hospice 
des  Incurables  s'élevaient  à  442,639  livres. 
L'Hôtel-Dieu  contenait,  en  1791,  vingt-cinq 
salles  garnies  de  1,877  lits,  grands,  petits  et 
moyens;  on  plaçait,  dans  les  grands  lits, 
quatre  et  jusqu'à  six  et  huit  malades;  les  pe- 
tits lits  n'étaient  occupés  que  par  une  seule 
personne;  les  lits  moyens  recevaient  deux 
malades,  séparés  par  une  cloison  en  planches. 
Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  si- 
tuation de  l'Hôtel-Dieu  depuis  la  Révolution, 
nous  allons  compléter  par  quelques  indica- 
tions rapides  les  renseignements  que  nous 
avons  donnés  sur  l'administration  de  cet  hô- 
pital, sur  le  service  de  santé,  le  régime  des 
malades,  etc. 

La  réunion  des  huit  commissaires  laïques 
chargés  de  l'administration  temporelle  par 
l'arrêt  de  1505  fut  l'origine  du  bureau  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Lorsqu'une  place  de 
^'ouverneur  ou  administrateur  devenait  va- 
cante, le  bureau  présentait  une  liste  de  trois 
noms  au  prévôt  des  marchands,  qui  priait  le 
premier  président  du  parlement  de  choisir 
une  des  trois  personnes  désignées.  Le  nou- 
vel administrateur,  conduit  au  parlement  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins, 
prétait  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir 
les  devoirs  de  sa  charge.  Un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  du  3  février  1654,  porta  de 
huit  k  douze  le  nombre  des  bourgeois  commis 
au  gouvernement  de  l'Hôtel-Dieu,  en  consi- 
dération de  l'accroissement  de  cette  maison 
hospitalière,  de  l'augmentation  de  ses  reve- 
nus et  de  la  création  de  nouveaux  hôpitaux 
placés  âous  sa  dépendance.  Les  lettres  pa- 
tentes de  janvier  1690  nomment  chefs  de 
radrai:jistration  de  l'Hôtel-Dieu  :  l'archevêque 
de  Paris,  les  premiers  présidents  du  parle- 
ment, de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
cour  des  aides,  le  procureur  général  au  par- 
lement, le  lieutenant  général  de  police  et  le 
prévôt  des  marchands;  sous  la  direction  de 
cos  chefs  se  trouvaient  seize  administrateurs, 
qui  se  partageaient  la  surveillance  des  di- 
verses parties  du  service  et  de  la  gestion  des 
biens.  Ces  administrateurs,  choisis  dans  les 
rangs  élevés  de  la  bourgeoisie,  présentaient, 
au  plus  haut  degré,  toutes  garanties  d'inté- 
grité et  de  capacité  administrative. 

Au-dessous  des  administrateurs,  après  le 
receveur  général  qui  siégeait  au  bureau  et  y 
avait  voix  délibérative,  et  le  greffier  chargé 
de  la  rédaction  des  actes  et  de  la  garde  des 
archives,  se'trouvaient  plusieurs  commis  et 
officiers  concourant  à  l'expédition  des  affai- 
res, tels  que  panetier,  dépensier,  etc. 

Pendant  longtemps,  le  service  de  santé  fut 
tres-negligé  à  l'Hôtel-Dieu  ;  les  malades  ne 
recevaient  de  soins  médicaux  que  ceux  que 
la  routine  inspirait  aux  religieuses.  L  in- 
stitution d'un  médecin  appelé  à  visiter  les 
malades  de  l'Hôtel-Dieu  ne  date  que  de  1536. 
Ed  1619,  les  gouverneurs  sentirent  la  né- 
cessité de  placer  it  l'Hôtel-Dieu  un  médecin 
logé  dans  la  maison  et  exclusivement  occupé 
du  soin  des  malades  de  l'hôpital.  Moreau, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  fut  autorisé,  en 
1629,  à  s'adjointire  un  de  ses  confrères,  qui 
eut  le  titre  de  médecin  expectant,  mais  au- 
quel il  ne  fut  pas  accordé  de  irailement.  I^e 
10  décembre  1638,  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait 
à  l'Hôtel-Dieu  trois  médecins  ordinaires  tou- 
chant chacun  600  livres  par  an.  Pendant  les 
guerres  de  la  Fronde,  le  nombre  des  mala- 
des augmenta  dans  de  telles  proportions  que, 
ftur  la  demande  des  administrateurs,  Gui 
Patin,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  en- 
voya, pour  aider  les  trois  médecins  ordinai- 
res de  l'Hôtel-Dieu,  quatre  médecins  qui  s'of- 
frirent pour  visiter  et  soigner  gratuitement 
et  charitablement  les  pauvres.  Jusqu'à  la  fin 
du  xviiic  siècle,  le  nombre  des  médecins  de 
rUôtel-Dieu  varia,  mais  ne  fut  jamais  au- 
dessous  de  cinq.  En  1787,  le  nombre  des  mé- 
decins ordinaires  était  de  onze;  il  y  avait 
«lors  deux  médecins  expectants.  Les  méde- 
cins de  l'Hôtel-Dieu  furent  autorisés,  en  1677, 
k  ae  faire  accomi)a;^ner  dans  leurs  visites  par 
trois  ou  quatre  étudiants  du  dehors;  à  la 
suite  de  l'edit  do  mars  1707,  qui  assujettissait 
les  jeunes  médecins  k  fréquenter  l'Hôtel- 
Dieu  pendant  deux  ans,  pour  se  perfection- 
ner dans  leur  art,  il  fut  arrêté  par  l'adminis- 
tration que  cinq  étudiants  en  médecine  pour- 
rvient  suivre  la  vimte  de  chacun  des  méde- 
cins. L'in->tituiion  des  cahiers  de  visite, 
servant  à  l'inscription  des  prescriptions  des 
médecins,  date  du  milieu  du  xviiie  siècle.  Bien 
que,  d'après  la  tradition,  l'Hôtel-Dieu  soit  le 
premier  des  établissements  hospitaliers  qui 
ait,  eo  quelque  sorte,  autorise  la  dissection 
da  Thomme  sur  des  sujets  autres  que  des  cri- 
mmets,  en  accordant  quelques  cadavres  au 
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célèbre  professeur  Syivius,  l'étude  de  l'ana- 
tomie  ne  fut  régulièrement  organisée  dans 
cet  hôpital  que  vers  le  commencement  du 
xviiio  siècle;  c'est  à  cette  époque  que  fut 
construit  dans  l'Hôtel-Dieu  un  amphithéâtre 
destiné  aux  dissections. 

Le  service  chirurgical  de  l'Hôtel-Dieu  ne 
fut  réglementé  qu'en  1539.  Bientôt  on  adjoi- 
gnit au  chirurgien  résidant  deux  garçons 
chirurgiens  qui,  en  temps  de  peste,  étaient 
nourris  et  logés  dans  l'Hôtel-Dieu.  Par  la 
suite,  le  nombre  des  compagnons  chirurgiens 
varia  suivant  les  besoins  du  service  ;  la 
maîtrise  leur  était  accordée  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années  d'exercice.  Dès  la  fin 
du  xvie  siècle,  pour  être  nommé  premier  chi- 
rurgien de  l'Hôtel-Dieu,  il  fallait  subir  un 
examen.  Le  maître  chirurgien  fut,  pendant 
longtemps,  chargé  de  compter  les  malades, 
de  signer  la  feuille  qui  en  constatait  le  nom- 
bre et  d'en  délivrer  trois  copies ,  l'une  au 
panetier,  la  seconde  au  dépensier  et  la  troi- 
sième au  sommelier.  En  1606,  le  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu  fut  destitué  de  son  emploi  et 
chassé  de  l'hôpital  parce  qu'il  refusait  de 
panser  les  malades  atteints  de  la  peste;  les 
maîtres  chirurgiens  de  Paris  demandèrent  et 
obtinrent  une  expédition  de  la  délibération 
qui  le  destituait.  On  trouve,  en  1625,  le  pre- 
mier exemple  d'un  concours  pour  la  place  de 
maître  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  Outre  le 
chirurgien -major  ou  maître  chirurgien  et 
les  compagnons  résidant  dans  l'Hôtel-Dieu, 
il  y  avait  un  certain  nombre  de  chirurgiens 
externes  placés  sous  la  direction  des  compa- 
gnons internes. 

A  partir  de  la  fin  du  xvie  siècle,  avant 
d'entrer  à  l'Hôtel-Dieu,  les  malades  étaient 
visités  par  le  chirurgien  ou  par  un  des  com- 
pagnons chirurgiens;  puis,  un  des  chapelains 
inscrivait  sur  un  registre  spécial  leur  nom, 
leur  pays  et  leur  demeure;  ces  indications 
étaient  répétées  sur  une  bande  de  parche- 
min qu'on  leur  attachait  au  bras,  de  manière 
à  pouvoir  les  reconnaître  en  cas  de  terminai- 
son fatale  de  la  maladie.  Depuis  le  milieu  du 
xvme  siècle,  la  police  des  salles  fut  confiée  à 
un  inspecteur,  le  plus  souvent  ancien  mili- 
taire, ayant  sous  ses  ordres  un  certain  nom- 
bre de  gardes  et  de  portiers;  la  surveillance 
était  pénible  et  difficile ,  car  l'entrée  de 
l'Hôtel-Dieu  était  complètement  libre,  et  la 
seule  restriction  apportée  à  cette  liberté  fut 
de  réduire  aux  heures  de  jour  la  faculté  de 
visiter  les  malades. 

Quant  au  régime  alimentaire,  pendant 
longtemps  il  fut  laissé  à  la  discrétion  des 
religieuses.  Chacune  des  cheftaines  était  lu 
maîtresse  dans  sa  salle  et  distribuait,  sans 
aucun  contrôle,  la  nourriture  aux  malades; 
entre  les  heures  des  repas,  les  religieuses 
donnaient  aux  malades  des  douceurs  consis- 
tant en  confitures,  fruits  ou  gâteaux,  et  cet 
usage  meurtrier,  entretenu  par  des  fonda- 
tions spéciales,  subsista,  malgré  les  récla- 
mations des  médecins,  jusqu'à  la  fin  du 
xviiie  siècle.  Les  statuts  de  l'Hôtel-Dieu,  ré- 
digés en  1635  par  les  personnes  chargées  de 
la  réforme  de  cet  hôpital,  réglementèrent  la 
nourriture  des  malades,  tout  en  laissant  à 
l'arbitraire  une  grande  partie  du  régime  ;  d'a- 
près ce  règlement,  la  viande  de  mouton  four- 
nit la  base  de  l'alimentation  hospitalière  ;  on 
devait  tailler  les  portions  de  cinquante  mala- 
des dans  un  mouton  de  moyenne  grandeur, 
et  on  donnait  du  bœuf,  ou  ■  aultre  grosse 
chair,  ■  à  ceux  qui  le  préféraient.  Aux  jours 
maigres,  la  viande  était  remplacée  par  du 
poisson  et  des  œufs.  Du  veau,  de  la  volaille, 
du  poisson  frit,  des  potages,  des  gelées  de 
viandes  étaient  distribués  à  ■  ceux  qui  la- 
beurent  en  griefve  maladie...  selon  leur  ap- 
pétit. »  En  1601,  le  mouton  fut  remplacé  par 
le  bœuf  dans  le  régime  des  malades,  à  raison 
d'une  livre  de  viande  par  jour  et  par  tête.  La 
distribution  des  aliments  était  faite  sans  dis- 
cernement, quelle  que  fût  la  gravité  de  l'é- 
tat des  malades.  Dans  un  mémoire  rédigé  en 
1756,  les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  s'éle- 
vèrent contre  une  manière  de  procéder  aussi 
nuisible  aux  efi'ets  du  traitement. 

La  Révolution  ouvrît  pour  l'Hôtel-Dieu  une 
ère  nouvelle;  l'Hôtel-Dieu,  désigné  pendant 
quelques  années  &ous  le  nom  de  Grand-Hos- 
pice d'Humanité,  reprit  bientôt  son  ancienne 
dénomination.  En  1802,  des  les  débuts  de  Tad- 
ministration  du  conseil  général  des  hospices, 
cgt  hôpital  reçut  une  destination  spéciale 
qu'il  a  conservée  depuis;  il  fut  affecté  ex- 
clusivement au  traitement  des  maladies  ai- 
guës ;  on  n'y  admit  plus,  comme  sous  l'ancien 
régime  hospitalier,  des  aliénés,  des  enfants, 
des  infirmes  et  même  dos  vagabonds sansasile. 
Les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu  reçurent 
aussi  des  changements  considérables.  Kn 
1801,  l'architecte  Clavareau  démolit  l'éyliso 
qui  formait,  comme  dans  la  plupart  des  mai- 
sons-Dieu du  moyen  âge,  l'entrée  principale 
de  l'hôpital,  et  construisit  sur  la  place  du 
Parvis  le  portique  actuel,  avec  colonnes,  sur 
le  péristyle  duquel  on  remarque  la  statue  en 
marbre  de  M.  de  Montyon.  A  cette  époque, 
on  détruisit  les  restes  de  deux  jiignons  con- 
tigus,  l'un  gothique,  et  l'autre  Renaissance, 
derniers  vestiges  des  salles  incenuiées  en 
1772.  Des  constructions  érigées  sous  les  rè- 
gnes de  saint  Louis  et  de  Louis  XI ,  il  ne 
resta  plus  qu'une  partie  assez  bien  conservée 
de  la  crypte  de  l'ancienne  église  de  l'Iiôiel- 
Dicu,  et  un  mur  fonde  dans  la  Ueine,  prés  du 
Peiii-Pont,  percé  de  cinq  baieo  ogivales  qui 
paraissent  avoir  été  les  tenèires  de  la  salle 
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des  accouchées.  Au  commencement  du  règne 
de  Charles  X,  on  détruisit  les  bâtiments  éle- 
vés sur  le  pont  au  Double.  En  1826,  l'église 
Saint-Julien-le-Pauvre,  complètement  res- 
taurée, devint  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu, 
Dix  ans  plus  tard,  l'établissement  d'un  quai 
ayant  été  décidé  entre  le  Petit-Pont  et  le 
pont  au  Double,  on  réduisit  de  moitié,  dans 
sa  largeur,  le  bâtiment  situé  sur  la  rive  gau- 
che du  petit  bras  de  la  Seine,  et  composé  de 
deux  rau^'S  de  salles  parallèles  ;  le  pont  Saint- 
Charles  fut  démoli.  Enfin,  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  ou  fit  disparaître  toutes 
les  constructions  situées  sur  la  place  du  Par- 
vis, à  l'est  du  portique,  et  l'on  réunit  k  l'Hô- 
tel-Dieu le  vaste  bâtiment  occupé  avant  la 
Révolution  par  l'hospice  des  Enfants-Trouvés 
de  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  plus  tard  par 
la  pharmacie  centrale,  puis  par  le  chef-lieu 
de  l'administration  des  hospices.  Cette  annexe, 
formant  le  côté  nord  de  la  rue  Neuve-Notre- 
Dame,  communique  par  un  souterrain  avec 
les  autres  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu. 

L'Hôtel-Dieu,  par  le  nombre  de  sujets  qu'il 
reçoit,  par  la  variété  de  leurs  affections  et  de 
leurs  blessures,  offre  une  mine  inépuisable  d'ob- 
servations aux  études  des  médecins  et  des 
chirurgiens.  Aussi  cet  hôpital  est-il ,  pour  la 
médecine  et  pour  la  chirurgie,  comme  une 
grande  école  d'application  où  accourent  de* 
élèves  avides  de  recueillir  les  leçons  des 
membres  les  plus  éminents  du  corps  médical. 
Parmi  les  professeurs  qui,  dans  le  siècle  der- 
nier, réunissaient  autour  d'eux,  dans  leurs  vi- 
sites aux  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  un  audi- 
toire nombreux  et  attentif,  nous  citerons  Méry, 
Baron,  Fontaine,  Le  Hoc,  Cochu,  Majault,  etc.; 
depuis  la  Révolution,  Desault,  Dupuytren, 
Recamier,  Louis,  Magendie,  Roux,  Jobertde 
Lamballe,  Trousseau  ;  d'autres  professeurs 
illustres  ont  continué  avec  éclat  cet  ensei- 
gnement fécond. 

L'Hôtel-Dieu  actuel  contient  828  lits,  sa- 
voir :  472  lits  de  médecine;  251  lits  de  chi- 
rurgie i  47  lits  d'accouchement  et  58  berceaux. 
Le  personnel  administratif  comprend  :  1  di- 
recteur; 1  économe  comptable;  5  employés 
subalternes;  2  aumôniers;  24  sœurs;  5  sous- 
employés  et  128  serviteurs.  Le  personnel  mé- 
dical comporte  :  8  médecins,  3  chirurgiens, 
2  chefs  de  clinique,  1  pharmacien;  16  élèves 
internes  en  médecine  ou  en  chirurgie;  11  élè- 
ves internes  en  pharmacie;  46  élèves  exter- 
nes; 49  élèves  stagiaires  et  un  nombre  illi- 
mité d'étudiants  bénévoles. 

Les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  sont  ouvertes  au 
public,  les  dimanches  et  les  jeudis,  de  une 
heure  à  trois  heures;  en  dehors  des  jours 
d'entrée,  l'hôpital  n'est  ouvert  aux  visiteurs 
qu'en  vertu  de  l'autorisation  du  directeur. 

Malgré  les  différentes  modifications  appor- 
tées aux  constructions  de  1  Hôtel-Dieu,  l'in- 
suffisance de  cet  établissement  ayant  été  dé- 
montrée et  l'emplacement  sur  lequel  il  est 
situé  ayant  été  reconnu  à  la  fois  incommode 
et  insalubre,  il  fut  décide  qu'on  le  remplace- 
rait par  un  nouvel  hôpital,  et,  sans  tenir 
compte  des  critiques,  d'après  nous  fort  jus- 
tes, d'un  grand  nombre  de  médecins  et  de 
savants,  l'administration  supérieure  déci.da 
que  l'Hôtel-Dieu  serait  reconstruit  dans  l'île 
Ue  la  Cité,  près  de  l'église  de  Notre-Dame. 

Les  travaux  de  gros  œuvre,  commencés  en 
1868,  sont  présentement  terminés  (1874).  Le 
nouvel  Hôtel-Dieu  s'étend  sur  une  superficie 
de  22,000  mètres  carrés,  entre  le  quai  de  la 
Cité,  la  rue  de  la  Cité,  la  rue  d'Arcole  et  la 
place  du  Parvis-Notre-Dame.  H  comprend 
trois  corps  de  bâtiment  distincts,  dont  la 
façade  principale  est  située  sur  la  place  du 
Parvis.  Le  premier  corps  de  bâtiment  est 
destiné  à  l'administration,  aux  bureaux,  au 
logement  du  directeur,  de  1  économe,  du  phar- 
macien en  chef,  des  internes,  des  employés, 
des  chefs  de  service,  etc.  Le  second  se  com- 
pose d'une  vaste  construction  longitudinale 
reliant,  à  droite,  trois  pavillons  destinés  aux 
hommes,  et,  à  gauche,  trois  pavillons  desti- 
nes aux  femmes.  Des  préaux  séparent  les 
pavillons.  Le  troisième  corps  de  bâtiment, 
qui  a  son  entrée  sur  le  quai  de  la  Cité,  con- 
tient la  grande  cour  de  réception,  la  chupclle, 
la  salle  des  services  funèbres,  l'aïuphiLheâ- 
tre,  la  lingerie,  etc.  Dans  des  constructiuns 
souterraines  se  trouveront  les  cuisines,  la 
buanderie  et  divers  magasins, 

—  Autres  hôpitaux  et  hospices  dépendant  de 
l'Assistance  publique.  Indépendamment  des 
quinze  hôpitaux  que  nous  avons  mentionnes 
plus  haut,  l'assistance  publique  pourvoit  aux 
besoins  de  deux  hôpitaux  sis  en  province  et 
affectés  au  traitement  des  enfants  scrofuleux 
des  hôpitaux  de  Paris;  ce  sont:  l'hôpital  de 
Forges-les- Bains  (Seine-et-Oise),  contenant 
100  lits^  et  l'hôpital  de  Berck-sur-Mer  (Pas- 
de-Calais),  ayant  600  lits. 

Outre  ses  hôpitaux,  Paris  possède  des  hos- 
pices destinés  à  recevoir  gratuitement  les 
indigents  que  la  vieillesse  ou  des  infirmités 
incurables  mettent  hors  d'état  de  pourvoir  k 
leur  existence.  La  mortalité  dans  les  hospices 
est  de  6,20  pour  100.  On  compte  k  Paris  qua- 
tre grands  hospices  :  l'hospice  de  la  Vieil- 
lesse pour  hommes,  à  Bicètre,  contenant 
1,871  indigents  infirmes  ou  septuagénaires  et 
854  aliènes;  l'hospice  de  la  Vieillesse  pour 
femmes,  à  laSalpêiriere,  comprenant  3,081  in- 
digentes et  1,311  aliénées;  1  hospice  îles  In- 
curables pour  hommes  et  femmes  indigents 
sexagénaires,  possédant  8,000  lits;  enfin, 
'"      -■"  des  Enfanta  assistés,  rue  d'Knfer, 
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ayant  609  lits.  Outre  ces  hospices,  il  en  existe 
quatre  autres,  appelés  hospices  fondés,  parce 
qu'ils  ont  été  établis  en  vertu  de  donations 
récentes,  dont  les  revenus  sont  exclusive- 
ment affectés  à  leur  entretien.  Tels  sont  ; 
l'hospice  Saint-Michel,  fondé  à  Saint-Mandé 
par  M.  Boulard  en  1830,  pour  recevoir  12  vieil- 
lards septuagénaires;  l'hospice  de  la  Renais- 
sance, tonde  en  1838,  à  Garcbes  (Seine-et- 
Oise),  par  M.  Brézin,  en  faveur  de  pauvres 
forgerons,  serruriers,  mécaniciens  et  autres 
ouvriers  du  même  genre,  âgé3_  d'au  moins 
60  ans,  et  contenant  316  lits;  l'hospice  De- 
villas,  à  Issy,  ouvert  en  1835  et  contenant 
80  lits  pour  vieillards  des  deux  sexes  ayant 
au  moins  70  ans  ;  enfin,  l'hospice  de  Chardon- 
Lagache,  à  Auteuil,  contenant  120  lits  et  re- 
cevant des  époux  en  ménage,  des  veufs  ou 
célibataires,  âgés  d'au  moins  60  ans,  qui  peu- 
vent payer  une  pension  de  300  fr.  par  an. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  recevait 
des  aliénés  dans  les  deux  hospices  pour  la 
vieillesse,  de  la  Salpêtriere  et  de  Bicétie. 
Paris  possède,  en  outre,  un  hospice  entière- 
ment affecté  au  service  des  aliénés,  c'est 
1  asile  Sainte-Anne,  créé  en  1864,  rue  Caba- 
nis, et  contenant  600  lits.  Ce  remarquable 
établissement  étant  devenu  bientôt  insuffi- 
sant, on  a  du  lui  adjoindre  deux  succursales, 
situées,rune  à  Ville-Evrard  (Seine-et-Marne), 
l'autre  à  Vaucluse  (Seine-et-Oise),  qui,  réu- 
nies, possèdent  1,200  lits. 

Aux  maisons  hospitalières  que  nous  venons 
de  citer,  et  à  la  plupart  desquelles  nous  avons 
consacré  des  articles  particuliers ,  l'assis- 
tance publique  a  joint  trois  maisons  de  re- 
traite :  la  maison  de  retraite  ou  hospice  de 
La  Rochefoucauld,  au  Petit-Montrouge,  con- 
consacré  aux  anciens  employés  des  hospices 
et  aux  personnes  des  deux  sexes  âgées  de 
60  ans  qui  peuvent  payer  une  pension  ou  une 
somme  déterminée;  l'hospice  des  Ménages, 
également  appelé  Maison  de  retraite  des  pe- , 
tiis  ménages,  à  Issy,  recevant,  moyennant 
un  capital  déterminé,  des  époux  en  ménage, 
des  veufs  ou  veuves  âgés  d  au  moins  60  ans; 
l'mstitution  Sainte-Périne,  à  Auteuil,  desti- 
née à  recevoir  des  personnes  des  deux  sexes, 
âgées  de  60  ans,  ayant  joui  d'une  certaine 
aisance  et  pouvant  payer  une  pension  de 
850  francs,  plus  100  francs  pour  le  trousseau. 
L'assistance  publique  ne  se  borne  pas  à 
diriger  et  k  entretenir  des  hôpitaux,  des  hos- 
pices et  des  maisons  de  retraite;  elle  donne, 
en  outre,  des  secours  et  fait  traiter  à  domi- 
cile les  indigents  malades.  Ces  secours  sont 
distribués  par  l'intermédiaire  de  bureaux  de 
bienfaisance,  au  nombre  de  20  à  Paris,  de- 
puis que  cette  ville  a  été  divisée  eu  20  arron- 
dissements (1860)  [V,  BUREAU  DE  BIENFAI- 
SANCE]. En  1867,  le  nombre  des  ménages  se- 
courus était  de  45,529,  comprenant  ensemble 
120,270  individus.  En  1873,  le  nombre  des  in- 
dividus secourus  s'est  élevé  à  192,000. 

L'assistance  publique,  afin  d'assurer  la 
bonne  qualité  des  vivres  et  des  niédicameiits  , 
qu'elle  emploie,  et  aussi  dans  un  but  d'éco-  . 
nomie,  a  établi  à  Paris  une  boulangerie  cen-; 
traie,  fondée  en  1801  ;  une  cave  centrale,  éta- 
blie en  1816;  une  boucherie  centrale,  ouverte 
en  1849,  et  une  pharmacie  centrale,  qui  date 
de  1796.  Elle  a,  en  outre,  un  magasin  cen- 
tral qui  sert  d'entrepôt  à  tous  les  objets  en  , 
usage  dans  les  maisons  hospitalières.  j 

A  l'assistance  sont,  en  outre,  attachés  un 
bureau  de  la  direction  des  nourrices,  qui  pro- 
cure de  bonnes  nourrices,  k  des  prix  mode-  ' 
rês;  un  bureau  central  d'admission  dans  les 
hospices  et  les  hôpitaux,  où  des  médecins 
examinent  les  malades  et  donnent  des  con- 
sultations gratuites;  enfin,  un  amphithéâtre 
d'anatomie,  situé  rue  du  Fei'-à-MouUn. 

—  Etablissements  généraux  de  bienfaisance 
et  d'utilité  publique.  En  dehors  dos  institu- 
tions charitables  ressortissant  à  l'assistance 
publique,  il  en  existe  à  Paris  un  assez  grand 
nombre  qui  relèvent  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Comme  nous  leur  consacrons  des  arti- 
cles particuliers,  nous  nous  bornerons  à  une 
énumération  rapide.  Ces  établissements  sont  : 
l'hospice  des  Quinze-Vingts,  rue  de  Cbaren- 
toD,  qui  reçoit  300  aveugles  âgés  d'au  moins 
40  ans,  et  qui  donne  des  secours  k  1,200  aveu- 
gles externes;  la  maison  de  Charenton,  qui 
reçoit  dés  aliénés  des  deux  sexes,  moyennant 
une  [tension  qui  varie  selon  la  classe;  l'insti- 
tution des  Jeunes  aveugles,  située  boulevard 
des  Invalides,  et  qui  reçoit  en  ino^renne 
200  élevés  payants  on  non  payants;  l'insti- 
tution des  Sourds-Muets,  rue  Saint -Jac- 
ques, recevant  des  enfants  du  sexe  masculin,, 
puyants  ou  boursiers;  l'asile  de  Vincenna 
pour  les  hommes,  ouvert  en  1857,  et  recevaoB 
temporairement  des  ouvriers  blessés,  des  coal 
valescents  envoyés  par  les  hôpitaux  ou  paT 
des  bureaux  de  bienfaisance;  des  ouvnef! 
appartenant  à  des  établissements  abonnés  C 
des  ouvriers  payant  à  la  journée;  l'asile  dâ 
Vincenues  pour  les  femmes,  ouvert  en  185^^ 
destiné  aux  ouvrières  convalescentes  ou  ré- 
cemment accouchées. 

Outre  ces  établissements,  nous  citerons: 
le  Mont-de-Piete  (v.  ce  mot);  la  Caisse  d'*-' 
pargne,  qui  a  reçu,  en  1873,  en  196,039  ver- 
sements, dont  2ô,388  nouveaux,  la  somme  de^ 
13,548,744  francs,  et  qui  a  remboursé,  CD 
62,251  retraits,  la  somme  do  11,619,476  fr.  55.  _ 
Au  27  décembre  1873,  le  solde  dû  par  la  Caiasfl  ^ 
d'épargne  de  Paris  à  240,781  déposants  s'é- 
levait a  36,110,967  fr.  65;  la  Caisse  de  re- 
traite pour  la  vieillesse,  fondée  en  1850  pour 
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tfréer  des  rentes  viagères  jusqu  au  maximum 
de  1,500  francs;  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. 

En  dehors  des  établissements  dirigés  pnr 
l'Etat,  Paris  possède  un  grand  nombre  d'in- 
stitutions et  d'oeuvres  de  bienfaisance  fon- 
dées et  entretenues  par  des  particuliers.  Nous 
citerons  en  premier  lieu  les  crèches,  les  so- 
ciétésde  patronage,  les  ouvroirs  (v.  ces  mots); 
puis  l'institut  de  la  Providence,  école  profes- 
sionnelle pour  les  jeunes  filles;  l'CEuvre  des 
faubourgs,  pour  l'instruction  des  enfants  du 
peuple;  l'Œuvre  des  petits  ramoneurs,  fon- 
dée en  1736;  l'Œuvre  des  apprentis,  créée  en 
1843;  les  établissements  de  Saint-Nicolas,  où 
les  enfants  reçoivent  une  instruction  élémen- 
taire et  apprennent  un  métier;  l'asile-école 
Fénelon;  l  Œuvre  des  enfants  incurables,  etc. 
Parmi  les  établissements  spécialement  des- 
tinés aux  jeunes  filles,  nous  mentionnerons  : 
l'institution  de  Saint-Louis,  pour  les  orphe- 
lines; l'asile  Sainte-Marie;  la  maison  de  la 
Providence;  l'œuvre  des  Saints-Anges  ;  l'asile 
Saint-Michel,  pour  les  jeunes  filles  tombées 
dans  le  désordre  et  qui  veulent  revenir  à. 
une  vie  régulière;  l'asile  de  Gerando,  pour 
les  filles-mères  ;  les  maisons  d'asile,  etc.  Pour 
l'âge  mur,  on  a  établi  à  Paris  :  l'Œuvre  des 
fourneaux  économiques  ;  l'Œuvre  des  pauvres 
malades;  l'Œuvre  des  familles,  qui  adopte 
des  familles  pauvres  ;  l'Œuvre  du  vestiaire 
des  pauvres;  l'Œuvre  de  l'assistance  judi- 
ciaire; l'œuvre  du  Mont-de- Piété,  pour  ra- 
cheter les  vêtements  engagés  par  les  mal- 
heureux, etc.  Pour  les  vieillards,  on  trouve 
divers  établissements,  dont  les  plus  impor- 
tants sont  :  les  maisons  des  Petites-Sœurs 
des  pauvres ,  pour  les  vieillards  des  deux 
sexes;  l'asile  Sainte-Anne,  pour  100  femmes 
âgées;  l'asile  de  la  Providence,  renfermant 
60  lits,  dont  U  seulement  sont  gratuits  ;  l'hos- 
pice Leprince,  pour  20  vieillards  pauvres  du 
quartier  des  Invalides;  l'infirmerie  Marle- 
■Thérèse,  pour  les  ecclésiastiques  âgés  et 
infirmes;  l'hospice  d'Enghien,  pour  les  an- 
ciens serviteurs  de  la  famille  d'Orléans; 
l'Asile  Israélite,  pour  30  vieillards  ;  l'Asile  des 
vieillards  protestants;  l'asile  Lambrechts,  à 
Courbevoie;  l'asile  Piemontesî;  l'Œuvre  du 
logement  des  vieillards,  etc. 

Enfin,  il  existe  de  nombreuses  sociétés  de 
bienfaisance,  fondées  par  des  particuliers  et 
destinées  à  donner  des  secours  ou  leur  appui 
aux  malheureux.  Nous  citerons,  outre  la  So- 
ciété de  patronage,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnée, la  Société  philanthropique,  qui  dis- 
tribue annuellement  200,000  portions  dans  des 
fourneaux  économiques;  la  Société  d'adoption, 
pour  les  enfants;  la  Société  de  la  morale 
chrétienne;  la  Société  politico-religieuse  de 
Saint-Vincent  de  Paul;  la  Société  des  amis 
des  pauvres,  qui  fournit  des  outils  aux  ou- 
vriers ;  la  Société  de  charité  maternelle,  pour 
venir  en  aide  aux  femmes  indigentes  en  cou- 
che; la  Société  des  mères  de  famille,  pour 
secourir  les  femmes  enceintes:  la  Société 
pour  l'instruction  élémentaire;  l'Association 
des  jeunes  économes,  pour  donner  un  état 
aux  jeunes  filles  pauvres;  la  Société  de  la 
Providence,  pour  les  vieillards;  la  Société 
en  faveur  des  pauvres  vieillards;  la  Société 
de  la  miséricorde,  pour  venir  en  aide  k  des 
familles  autrefois  dans  l'aisance  et  nouvelle- 
ment arrivées  à  Paris  ;  l'Association  centrale 

)  d'éducation  et  d'assistance  pour  les  sourds- 
muets  ;  la  Société  d'assistance,  de  prévoyance 
et  de  patronage  pour  les  sourds-muets;  la 
Société  helvétique  de  bienfaisance;  la  So- 
ciété philanthropique  savoisienne,  etc. 

—  Hôpitaux  militaires.  Paris  possède  qua- 
tre hôpitaux  militaires  :  le  Val-de-Grâce,  qui 
contient  960  lits  pour  officiers  et  soldats,  et 
auquel  est  attachée  une  éco^e  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaire;  l'hônital  du  Gros- 
Caillou,  contenant  640  lits;  l'hôpital  Saint- 
Martin,  établi  en  1860  dans  les  bâtiments  de 
l'ancien  hospice  des  Incurables  de  la  rue  du 
Kaubourg-Sainl-Martin,  et  contenant  seule- 
ment 500  lits;  enfin  l'hôpital  de  Vincennes, 
construit  en  1856  et  1858,  et  comprenant 
B50  lits. 

)  ÉtabliBsements  d'Instruction  publique. 
L'instruction  donnée  à  Paris  dans  les  in- 
nombrables établissements  dirigés  par  l'Etat 
ou  par  des  particuliers  est  aussi  variée  que 
le  comporte  la  diversité  des  aptitudes  et  des 
connaissances  humaines.  Pour  mettre  quel- 
que ordre  dans  la  rapide  énumération  que 
nous  allons  faire,  nous  distinguerons  :  ren- 
seignement primaire,  l'enseignement  secon- 
daire, l'enseignement  supérieur  et  renseigne- 
ment spécial. 

1°  Enseignement  pritnaire.  L'enseignement 
primaire  donné  par  la  ville  de  Pans,  sans  au- 
cune subvention  de  l'Etat,  est  certainement 
la  plus  largement  organisée  de  toutes  les  in- 
stitutions municipales.  Le  budget  de  cette 
branche  do  renseignement  a'eléve  à  30  mil- 
lions. La  ville  paye  très-convenablement  les 
maîtres  et  fournit  aux  élèves  l'encre,  les  plu- 
mes, le  papier  et  les  livres.  Un  vaste  maga- 
sin scolaire,  établi  boulevard  Morland,  four- 
nit largement  k  tous  les  besoins.  Le  nombre 
des  élèves  inscrits  en  1873  était  de  84,090,  ré- 
partis entre  94  salles  d'asile,  dont  65  laï- 
ques: 123  écoles  de  garçons, dont  69  laïques; 

I  Ï24  de  filles,  dont  65  laïques.  Ces  établis- 
sements ne  peuvent  recevoir  que  89,012  éle- 
vés, et  comme  la  population  scolaire  va  tou- 
jours croissant,  on  peut  prévoir  le  moment  où 
lis  deviendront  insuffisants:  mais  de  nouvelles 
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écoles  sont  votées  ou  en  voie  de  construction 
(1874).  A  ces  nombreux  établissements  muni- 
cipaux, il  faut  ajouter  une  foule  d'établisse- 
ments privés,  écoles  et  pensionnats,  sans 
compter  les  classes  primaires  qui  existent 
dans  les  établissements  secondaires.  La  plu- 
part des  écoles  municipales  sont  établies  dans 
d'excellentes  conditions;  celles  des  rues  de 
Puebla,  de  Malesherbes ,  et  les  écoles  du 
xive  arrondissement  méritent  une  mention 
spéciale  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  du 
bon  aménagement;  mais  quelques-unes,  dans 
le  centre  de  Paris,  laissent  énormément  à  dé- 
sirer. Nous  citerons,  comme  réclamant  une 
transformation  immédiate,  les  écoles  de  la 
rue  Morand,  de  la  rue  de  la  Lune,  de  la  rue 
du  Sentier  et  de  la  cour  des  Miracles.  Deux 
écoles  normales,  d'institution  récente,  sont 
destinées  à  fournir  des  maîtres  aux  écoles 
primaires. 

20  Enseignement  secondaire.  L'enseigne- 
ment de  l'Etat,  k  Paris,  se  donne  dans  six 
lycées  :  le  lycée  Descartes  (ancien  lycée 
Louis-le-Grand),  rue  Saint-Jacques;  le  lycée 
Saint-Louis,  boulevard  Saint-Michel  ;  le  lycée 
Corneille  (ancien  collège  Henri  IV),  rue  Clo- 
vis  ;  le  lycée  Charlemagne,  qui  ne  reçoit  que 
des  externes,  rue  Saint-Antoine;  le  lycée 
Fontanes  (ancien  lycée  Coiidorcet),  pour  ex- 
ternes seulement,  rue  Caumartin;  le  lycée 
de  Vanves,  pour  les  jeunes  élevés,"  à  Vanves. 
Il  faut  ajouter  k  cette  nomenclature  le  col- 
lège Rollin,  rue  Lhomond,  et  le  collège  Sta- 
nislas, rue  Notre-Dame-des-Champs.  Tous  ces 
établissements  prennent  part,  avec  le  lycée 
de  Versailles,  au  concours  général  de  fin 
d'année.  Parmi  les  nombreux  établissements 
privés  qui  donnent  l'enseignement  secondaire, 
il  faut  citer  les  institutions  Sainte-Barbe,  Fa- 
vnrt,  Jautfret  et  Verdot,  ainsi  que  les  trois 
petits'  séminaires  diocésains.  Les  six  lycées 
donnent  l'instruction  à  7,500  élèves;  les  in- 
stitutions libres  et  les  deux  collèges  à  13,000  ; 
les  établissements  secondaires  ecclésiastiques 
k  783;  total  :  21,333  élèves, 

30  Enseignement  supérieur.  L'enseignement 
supérieur  à  Paris  est  donné  dans  les  cinq 
Facultés  :  de  théologie  (182  élèves),  des 
lettres  (4,540  élèves),  des  sciences  (402),  de 
droit  (5,034)  et  de  médecine  (2,120).  Le  total 
des  étudiants  qui  se  destinent  aux  examens 
supérieurs  est  donc  d  environ  12,000.  La  Fa- 
culté de  théologie  comprend  7  chaires,  celle 
des  lettres  12,  celle  des  sciences  18,  celle  de 
droit  19,  celle  de  médecine  26.  Les  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  théologie,  des  lettres 
et  des  sciences  font  leurs  cours  k  la  Sorbonne  ; 
ceux  de  la  Faculté  de  droit  dans  un  local  spé- 
cial, place  du  Panthéon;  ceux  de  la  Faculté 
de  médecine  à  l'Ecole  de  médecine  et  dans 
ses  annexes  situées  dans  la  même  rue.  30  cours 
sur  les  sciences  physiques,  mathématiques, 
naturelles,  historiques,  archéologiques,  phi- 
lologiques, philosophiques  sont,  eu  outre,  pro- 
fessés au  Collège  de  France;  des  cours  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle,  au  Muséum  du 
Jardin  des  plantes. 

Il  existe  k  Paris,  outre  les  écoles  spéciales 
dont  nous  parlerons  plus  loia,  deux  écoles  in- 
ternes d'enseignement  supérieur  indépendant 
des  Facultés  :  l'Ecole  normale  et  l'Ecole  po- 
lytechnique. La  première,  établie  dans  la  rue 
d'Ulin,  est  destinée  k  former  des  professeurs 
pour  les  collèges  et  lycées  de  France;  la  se- 
conde, située  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, donne  l'instruction  scientifique  supé- 
rieure et  forme  des  officiers  de  terre  et  de 
mer  et  des  ingénieurs  civils  et  militaires.  Une 
nouvelle  école  supérieure,  dite  Ecole  pratique 
des  hautes  études,  a  été  créée  k  la  Sorbonne 
en  1868.  Enfin,  il  faut  signaler  VEcole  nor- 
maie  ecclésiastique  ou  Ecale  des  CarmeSyV\ie>  de 
Vaugirard,  qui  prépare  des  professeurs  pour 
les  établissements  secondaires  ecclésiastiques, 

40  Enseignement  spécial.  Les  écoles  pri- 
maires et  même  certaines  écoles  supérieures 
se  bornent  k  donner  un  enseignement  géné- 
ral qui  ne  prépare  directement  k  aucune  pro- 
fession ;  il  doit  donc  être  suivi  d'un  enseigne- 
ment spécial  qui  varie  suivant  les  carrières. 
Le  nombre  de  ces  écoles  spéciales  est  très- 
considerable  k  Paris;  nous  devons  nous  bor- 
ner k  énumérer  les  principales.  L'Ecole  des 
chartes,  fondée  en  1821  et  établie  depuis  1866 
au  palais  des  Archives,  ouvre  la  porte  k  une 
carrière  assez  peu  fréquentée,  celle  d'archi- 
viste des  départements.  On  y  délivre  le  di- 
plôme d'archiviste  paléogra|ihe. 

—  L'enseignement  de  X'Ecole  des  beaux- 
arls^  établie  dans  le  Palais  des  beaux-arts, 
rue  lionaparte,  comprend  la  sculpture,  la 
peinture,  Varchiteoture  et  tous  les  arts  et 
sciences  accessoires  :  esthétique,  anatomie, 
mall'X'matiqvies,  physiq\ie,  chimie,  etc.  Los 
trois  branches  pruicipmes  de  renseignement 
sont  seules  réservées  k  des  professeurs  titu- 
laires. De  nombreuses  écoles  spéciales  de  des- 
sin existent  k  Paris;  il  faut  mentionner  celle 
de  la  rue  de  l'Ecole^do-Médecine,  pour  les 
garçons,  et  celle  do  l'école  Dupuytren,  pour 
les  filles.  Plusieurs  arrondissements  possè- 
dent, eu  outre,  des  ëeules  do  dessin.  Une  école 
spéciale  d'architecture,  fort  prospère,  a  été 
fondée  en  1865.  Elle  est  établie  rue  d'Enlor. 
L'Ecole  spéciale  des  langues  o^enuvlesoxl^te 
depuis  1795.  Elle  a  son  siégea  la  Bibliothèque 
nationale,  et  l'on  y  fait  des  cours  d'arabe  lit- 
téral, d'arabe  vulgaire,  de  turc,  d'arménien, 
de  persan,  de  grec  moderne,  d'u)doustanî,de 
chinois,  d'unnamite,  de  japonais,  de  malais  et 
de  javanais.  Tous  ces  cours  sont  publics  et 
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L'enseignement  de  la  musique  est  particu- 
lièrement donné  au  Conservatoire  national  de 
musique  (faubourg  Poissonnière).  On  y  en- 
seigne la  musique  vocale  et  instrumentale,  la 
composition,  la  déclamation  lyrique  et  dra- 
matique, l'escrime.  Le  lauréat  d'i  concours 
annuel  reçoit  une  pension  de  3,000  francs  pen- 
dant cinq  ans  pour  parcourir  l'Allemagne  et 
l'Italie.  Un  pensionnat  spécial  forme  des  chan- 
teurs pour  les  scènes  lyriques.  On  fait  aussi 
un  cours  gratuit  pour  les  adultes  et  un  autre 
pour  les  élevés  militaires. 

Outre  les  cours  de  la  Sorbonne,  les  élèves 
en  théologie  suivent  les  cours  des  grands  sé- 
minaires, qui  sont  k  Paris  au  nombre  de 
trois  :  le  séminaire  du  Saint-Esprit  (rue  Lho- 
mond), qui  est  un  établissement  diocésain;  le 
séminaire  de  Saint'Sulpice  (place  de  ce  nom), 
sorte  d'école  normale  théologique,  ou  l'on 
forme  des  professeurs  pour  les  séminaires  de 
France;  le  séminaii'e  des  Missions  étrangères 
(rue  du  Bac),  où  l'on  forme  des  missionnaires 
pour  l'extrême  Orient. 

La  médecine,  la  chirurgie  et  les  arts  et 
sciences  qui  en  dépendent  sont  particulière- 
ment enseignés  dans  les  cours  de  la  Faculté 
de  médecine,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
néanmoins,  nous  devons  signaler  auelques 
écoles  spéciales  appartenant  k  cette  oranche 
de  l'enseignement  :  VEcole  pratique  d'anato- 
mjff,  qui  comprend  150  élèves  et  est  établie 
dans  les  bâtiments  de  l'Ecole  de  médecine; 
l'Ecole  d'application  du  Val-de-Gràce,  où  l'on 
forme  des  chirurgiens  et  des  pharmaciens  mi- 
litaires; les  écoles  d'accouchement,  établies 
k  l'hôpital  de  la  Maternité  et  k  la  clinique  de 
l'Ecole  de  médecine.  Une  Ecole  supérieure  de 
pharmacie  est  établie  rue  de  l'Arbalète;  on  y 
confère  des  diplômes  de  pharmacien  et  d'her- 
boriste. 

En  tête  des  établissements  consacrés  à  l'in- 
struction industrielle,  il  convient  de  citer  le 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  qui,  succes- 
sivement agrandi,  comprend  aujourd'hui  l'en- 
seignement technique  le  plus  complet.  L'Ecole 
centrale  des  arts  et  nitniufuctures,  rue  Thori- 
gny,  aujourd'hui  établissement  de  l'Etat, 
don^e  l'enseignement  technique  supérieur  et 
prépare  aux  plus  hautes  positions  industrielles. 
L'Ecole  Turg/jty  rue  du  Vertbois,  comprend 
les  études  industrielles  et  commerciales.  L'E- 
cole Colbert,  rue  de  Chàteau-Landon,  a  ta 
même  spécialité.  Le  collège  Chaptal,  boule- 
vard des  Batignolles,  joint  l'enseignement 
agricole  à  l'enseignement  industriel  et  com- 
mercial. L'Ecole  d'application  des  tabacs  re- 
çoit des  élevés  de  l'Ecole  polytechnique  qui 
veulent  se  préparer  k  devenir  inspecteurs  de 
la  fabricatiuii  des  tabacs. 

L'agriculture  elle-même  a  ses  écoles  au  mi- 
lieu de  Paris,  malgré  la  bizarrerie  apparente 
qu'ofl're  d'abord  ce  fait.  Des  cours  complets 
et  variés,  dans  cette  narlie,  ont  lieu  au  Jar- 
din des  plantes.  Une  École  des  arbres  à  fruits 
est  établie  dans  le  même  jardin,  et  un  cours 
pratique  sur  le  même  objet  a  lieu  au  Luxem- 
bourg. On  fait  également  au  Luxembourg  un 
cours  d'apiculture. 

L'Ecole  des  Mines,  boulevard  Saint-Michel, 
forme  des  ingénieurs  des  mines;  ses  cours, 
confiés  aux  savants  les  plus  distingués,  sont 
gratuits.  L'Ecole  des  Ponts  et  chaussées,  éta- 
blie rue  des  Saints-Pores,  forme  également 
des  ingénieurs. 

Les  écoles  militaires  de  Paris  sont  nom- 
breuses; nous  avons  déjà  parlé  de  l'Kcole  po- 
lytechnique. Une  Ecole  d'application  d'état- 
major  est  installée  rue  de  Grenelle^Saint-Ger- 
main;  on  en  sort  avec  le  çrade  de  lieute- 
nant. Une  Ecole  de  tir  très-bien  organisée  est 
établie  à  Vincennes  ;  une  Ecole  de  dressage  sur 
le  boulevard  Jourdan,  près  du  parc  de  Mont- 
souris;  une  £'c(j/e  nortnale  de  gymnastique  k 
Vincennes.  L'Ecole  d'application  du  génie  ma- 
ritime, rue  de  Lille,  prépare  des  construc- 
teurs pour  la  marine,  et  1  Ecole  d'hydrogra- 
phie, rue  de  l'Université,  des  ingénieurs  hy- 
drographes. 

Pans  possède  un  asses  grand  nombre  d'é- 
coles étrangères;  nous  nous  contenterons  do 
citer  :  VEcole  ottomane,  fondée  pur  le  sultan 
en  1857,  VEcole  nationale  polonaise  et  le  Col- 
lège des  Irlandais. 

Sociétés  SAvantea. 

En  dehors  des  sociétés  savantes  fondées 
par  l'Etat  et  entretenues  k  ses  frais,  il  en 
existe  un  très-grand  nombre  qui  sont  dues  k 
l'initiative  de  particuliers.  Parmi  ces  sociétés, 
les  unes  sont  reconnues  par  décret  et  ont  une 
sorte  d'existence  officielle.  On  les  considère 
comme  dos  émblissemeuts  d  utilité  publique, 
et,  k  ce  litre,  elles  peuvent  recevoir  des  dons, 
acquérir,  aliéner,  etc.  Lesautros,  qui  sont  cn- 
tièremeutlibres.  puisent  Icui-s  ressources  dans 
les  cotisations  des  membres,  dans  un  droit  de 
diplôme  et  dans  le  produit  de  publications  li- 
vrées au  commerce.  L'organisation  de  ces 
sociétés  est  tr^s-variable;  les  unes  ont  uu 
nombre  de  membres  limité  et  exigent  cer- 
taines conditions  de  talent  et  de  naiionalite  ; 
d'autres  se  composant  d'un  nombre  illimité 
d'adhérents  qui  vorsenl  une  cotisation. 

Depuis  1858,  un  décréta  réorganise  le  Comité 
des  travaux  historiques  et  en  a  fait  comme  le 
centre  et  le  trait  d  union  dos  sociétés  libres, 
sous  le  titre  de  Comité  des  trax^ujc  historiques 
et  des  Sociétés  savantes.  Co  comité,  qui  siège 
au  ministère  de  rinsiruciion  publique,  donue 
son  avis  sur  les  projeta  de  publicaiiioD  dos  do- 
cuments inédits  relatifs  k  l'histoire  do  Krance, 
&ur  la  formation  des  listes  des  correspondants 
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du  ministère,  sur  les  encouragements  qui  peu- 
vent être  accordés  aux  sociétés  savantes,  etc. 
Il  publie  mensuellement,  aux  frais  de  l'État, 
la  Bévue  des  Sociétés  savantes  et  juge  les  tra- 
vaux présentés  chaque  année  k  uo  concours 
entre  les  diverses  sociétés. 

Noiis  allons  énumérer  rapidement  ces  so- 
ciétés diverses.  Celles  qui  s'occupent  de  scien- 
ces historiques  et  géographiques  sont  : 

La  Société  de  l'histoire  de  France,  fondée 
en  1833  pour  publier  les  documents  relatifs  à 
notre  histoire  nationale. 

L'Institut  historique,  créé  en  1833  pour  pro- 
paL'er  l'étude  de  1  histoire  en  Krauce  et  à 
l'étranger. 

La  Société  des  antiquaires  de  France,  fon- 
dée en  1805  sous  le  nom  d'Académie  celtique 
et  réorganisée  en  1829.  Elle  publie  un  bulle- 
tin trimestriel  et  un  recueil  de  mémoires. 

La  Société  de  géographie,  instituée  en  1821 
et  qui  donne  chaque  année,  outre  des  prix 
spéciaux,  une  grande  médaille  d'or  au  voya- 
geur qui  a  fait  la  découverte  géographique 
la  plus  importante.  Elle  publie  un  buUetia 
mensuel,  des  mémoires  et  des  cartes. 

La  Société  asiatique,  fondée  eo  182Î  pour 
propager  l'étude  des  littératures  orientales. 
Elle  publie  le  Journal  asiatique,  des  gram- 
maires, des  dictionnaires,  etc. 

La  Société  d'ethnographie,  qui  publie  la  fl«- 
vue  orientale  et  arménienne. 

La  Société  française  d'archéologie,  établie 
en  1833  pour  veiller  à  la  conservatioD  des 
monuments. 

La  Société  de  l'Ecole  des  chartes,  fondée 
en  1838  et  qui  publie  un  recueil  intitulé  la  ^t- 
bliothèque  de  l  Ecole  des  chartes. 

La  Société  des  bibliophiles  français,  qui  s'oc- 
cupe de  publier  des  ouvrages  rares  relatifs  à 
l'histoire  et  k  la  littérature. 

L'Athénée  oriental,  qui  publie  la  JRecue  de 
l'Orient. 

L'Institut  d'Afrique,  qui  s'occupe  principa- 
lement de  la  colonisation  de  l'AIgéne. 

Les  sociétés  purement  scientifiques  sont  : 

La  Société  géologique,  fondée  en  1830  et  qui 
fait  paraître  plusieurs  publications,  un  bulle- 
tin, des  mémoires,  une  Revue  géologique. 

La  Société  entomologique,  fondée  par  La- 
treille  en  1832. 

La  Société  anthropologique,  ayant  pour  ob- 
jet l'étude  des  races  humaines.  Elle  publie 
des  bulletins  et  des  mémoires. 

La  Société  de  chirurgie,  créée  en  1843  et 
comprenant  35  membres  titulaires. 

La  Société  anatomigue,  fondée  par  Dupuy- 
tren en  1802  et  reconstituée  en  1826. 

La  Sociéié  médicale  d'émulation,  établie  en 
l'an  IV,  et  qui  distribue  chaque  année  trois  mé- 
dailles d'or  et  trois  médailles  d'argent  aux  au- 
teurs des  meilleurs  ouvrages  adressés  pendant 
l'année. 

La  Société  médico-pratique,  créée  en  1S05. 

La  Société  de  médecine  pratique  qui  s'oc- 
cupe de  thérapeutique. 

La  Société  de  médecine  de  Paris,  fondée  en 
l':96  et  qui  décerne  des  prix  pour  des  mémoi- 
res sur  des  sujets  qu'elle  indique. 

La  Société  de  pharmacie,  établie  en  1791- 

Ciions  encore  la  Société  de  médecine  vête' 
rinaire,  la  Société  médicale  d'observation^  la 
Société  d'hydrologie  médicale,  la  Société  60- 
tanique,  la  Société  d'apiculture  ^  la  Société 
météorologique,  etc. 

Mentionnons  plus  particulièrement  : 

La  Société  soologique  d'acclimatation,  créée 
en  1854,  qui  s'occupe  d'introduire  et  d'accli- 
mater les  animaux  et  les  végét;iux  utiles. 
Chaque  année  elle  distribue  des  récompenses 
consistant  en  raédatlles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze, 

La  Société  protectrice  des  animaux,  qui  dis- 
tribue des  médailles. 

La  Société  d'encouragement  pour  Famélio' 
ration  des  races  de  chevaux  en  France. 

Parmi  les  sociétés  qui  s'occupent  particu- 
lièrement de  sciences  agricoles  et  industriel- 
les, nous  citerons  : 

La  Société  nationale  et  centrale  d*agricut- 
ture,  instituée  en  1788  pour  s'occnper  de  l'a- 
m^'lioraiion  des  diverses  branches  de  l'écono- 
mie rurale  et  domestique.  Cette  Société,  qui 
sert  de  trait  d'union  entre  les  diverses  socié- 
tés d'agriculture  de  France,  publie  des  mé- 
moires, un  annuaire  et  des  instructions  par- 
ticulières pour  les  agriculteurs. 

La  Société  centra. e  d'ho'-:j culture,  créée  en 
1SS7,  donne  des  livrets  pour  les  ouvriers  hor* 
ticulteurs  né^-e^siieux  et  publie  un  recueil 
mensuel,  le  Journal  de  U  Société  nationale 
et  centrale  d^ horticulture. 

La  Société  drr.conrftgrment  pour  CinduS' 
trie  nationale  ,  instituée  en  1801  pour  l'anié- 
lioration  des  diverses  branches  de  l'industrie 
fr.tnçai-^e.et  qui  distribue  un  grand  nombre  de 
prix,  de  médailles,  de  récompenses,  fait  «xpé- 
rimenier  les  procédés  qui  lui  sont  soumis, 
fournit  des  fonds  à  ceux  qui  ont  fait  une  in- 
vention Tériublement  uule,  etc.  Elle  publie 
un  Bulletin  mensuel. 

Enfin,  il  existe  un  grand  nombre  de  socié- 
tés qui  s'occuj>enl  de  sciences  économiques, 
de  belles- lettres,  d  arts,  etc.  Nous  citerons, 
cntne  autres  :   la  Société  internationale  des 
études  proîiques  dcconomie  sociale;  lu  So- 
I   ciWe  française  rfe  tiattstique  unir<rselle,  fon- 
•   deeenlSS»;  Ih  Société  de  stattstique  de  Pans, 
qui  a  fonde  une  chaire  de  sutisnque  et  qui 
distribue  chaque  année  des  médailles  pour 
des  stijets  mu  au  concours;  U  Société philo- 
wtalhiqué;   la   Société   pJutotecknique,    créée 
'   en  1T9S;   V Athénée  des  ertf.  srienca  et  /•:- 
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très,  fondé,  en  1792,  sous  le  nom  de  Lycée  des 
arts,  et  qui  décerne  chaque  année  un  prix  de 
lOù  francs;  la.  Société  pour  l'instruction  ëlé- 
meutaire,  fondée  en  1815,  laouelle  établit  des 
écoles,  édite  des  ouvrages,  décerne  des  mé- 
dailles et  des  prix  et  publie  un  bulletin  de  ses 
travaux;  la  Ligue  pour  l'enseignement,  qui 
a  tant  fait  pour  la  propagation  de  l'instruc- 
tion primaire  dans  notre  pays  (v.  ligue)  ;  la 
Société  d'instruction  et  d'éducation  populai- 
res; la  Société  des  amis  des  arts,  reconsti- 
tuée en  1816;  la  Société  libre  des  beaux-arts, 
qui  publie  la  Revue  des  beaux-arts. 

Mentionnons  encore  diverses  sociétés  ayant 
pour  objet  de  défendre  les  intérêts  spéciaux 
d'écrivains,  d'artistes,  etc.  Telles  sont  :  la 
Société  des  gens  de  lettres;  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques;  l'Asso- 
ciation des  musiciens  ;  l'Association  des  pein- 
tres, sculpteurs  et  architectes;  l'Association 
des  artistes  dramatiques;  la  Société  des  in- 
venteurs et  artistes  industriels;  la  Société 
pour  la  défense  de  la  propriété  littéraire;  l'As- 
sociation des  chefs  d'institution,  etc. 

Établissements  et  collections  littéraires 
et  scientifiques. 

Comme  nous  consacrons  des  articles  parti- 
culiers aux  divers  établissements  compris 
sous  ce  titre,  nous  nous  bornerons  à  une  enu- 
mération  rapide  et  succincte. 

Paris  possède  six  bibliothèques  publiques, 
qui  sont  :  la  Bibliothèque  nationale,  rue  Ri- 
chelieu; la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
place  du  Panthéon  ;  la  bibliothèque  Mazarine, 
au  palais  de  l'Institut;  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, rue  de  Sully;  la  bibliothèque  de  TUni- 
verbité,  à  la  Sorbonne,  et  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Paris,  installée  à  l'hôtel  Carnavalet. 

Outre  ces  bibliothèques,  on  en  trouve  un 
assez  grand  nombre  qui  font  partie  do  divers 
établissements.  Nous  citerons  particulière- 
ment les  bibliothèques  du  Muséum,  du  tribu- 
nal de  commerce, du  Conservatoire  des  arts, 
et  métiers,  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  de  l'E- 
cole de  droit  et  de  l'Ecole  de  médecine,  du 
palais  Bourbon,  du  palais  du  Luxembourg, 
du  Palais  de  justice,  du  conseil  d'Etat,  de 
l'Ecole  des  mines,  etc.,  dans  lesquelles  le  pu- 
blic trouve  un  accès  plus  ou  moins  facile.  Le 
Louvre  possédait  une  très-belle  bibliothèque, 
qui  a  été  dévorée  par  le  feu  en  mai  1871. 
Pour  plus  de  détails,  v.  dans  ce  Dictionnaire 
l'article  bibliothèque. 

Après   les   bibliothèques,   nous   trouvons 

fiarmi  les  établissements  les  plus  importants  : 
es  Archives  nationales:  l'Imprimerie  natio- 
nale; l'Observatoire  et  le  Bureau  des  longi- 
tudes; le  Jardin  des  plantes  ou  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  le  Conservatoire  des  arts 
et  métiers. 

Cimetières. 
Paris  compte  trois  grands  cimetières  :  le 
cimetière  du  Père-Lachaise,  ou  de  l'Est;  ce- 
lui de  Montmartre,  ou  du  Nord,  et  celui  de 
Montparnasse,  ou  du  Sud.  Comme  nous  les 
avons  décrits  ailleurs,  nous  ne  ferons  que 
les  mentionner  ici  (v.  La  Chaise,  Montmar- 
TBB  et  Montparnasse).  Indépendamment  de 
ces  trois  grands  cimetières,  il  y  en  a  onze 
autres  de  moindre  importance,  dont  huit  seu- 
lement servent  aux  inhumations  depuis  le 
itr  janvier  1860.  Ce  sont  le  cimetière  des 
Batignolles  {XVIle  arrondissement);  le  nou- 
veau cimetière  de  Montmartre  (XVIllo  ar- 
rondissement), situé  en  dehors  des  fortifica- 
tions; le  cimetière  de  La  Villette  (XIX^  ar- 
rondissement); les  cimetières  de  Vaugirard 
et  de  Grenelle  (XV*  arrondissement),  et  enhn 
ceux  d'Auteuil  et  de  Passy  (XVIc  arrondis- 
sement). Les  quatre  cimetières  de  La  Cha- 
pelle, de  Belleville,  de  Charonne  et  de  Bercy 
ont  été  supprimés  et  ne  reçoivent  plus  d'in- 
humations nouvelles.  Nous  devons  aussi  men- 
tionner une  sorte  de  succursale  du  cimetière 
de  Montparnasse,  ouverte  depuis  quelques 
années  aux  inhumations  des  X11I«  et  XI  Vt^  ar- 
rondissements. C'est  ce  cimetière,  établi  .sur 
le  territoire  d'Ivry,  qu'on  ajipelle  vulgaire- 
ment le  Champ  de  navets. 

Nous  devons  rappelc-r  aussi  pour  mémoire, 
sans  remonter  au  cimetière  des  Innocent:^, 
l'ancien  cimetière  de  i'icpus,  où  se  trouvent 
les  restes  du  général  La  Fayette  {v.  Pic- 
pus);  le  cimetière  de  Clamart,  attenant  à 
l'amphithéâtre  des  hôpitaux  et  qui  renferme 
les  dépouilles  de  Gilbert  et  de  Mirabeau,  et  le 
cimetière  de  Sainte-Marguerite. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (juin  (1874), 
une  question  des  plus  complexes  est  soumise 
aux  délibérations  du  conseil  municipal  de 
Piiris  :  celle  d'un  cimetière  unique  assez  vaste 
pour  remédier  à  l'insuffisance  des  divers  ci- 
metières de  la  capitale  et  assez  éloigné  pour 
que  celle-ci  échapjje  à  l'action  pernicieuse 
exercée  par  les  agglomérations  de  chairs  en 
pulréfauuon,  influence  meurtrière  surtout 
aux  époques  d'épidémie.  Celte  question  s'est 
imposée  k  l'administration  municipale  dès  le 
1er  janvier  1800,  époque  à  laquelle,  par  le  fait 
de  l'annexion  des  communes  suburbaines 
comprises  entre  l'ancien  Paris  et  les  fortifi- 
cations, les  trois  grands  cimetières  de  la  ca- 
pitale ne  se  sont  plus  trouvés  dans  les.con- 
dilions  légales  déterminées  par  le  décret  du 
>3  prairial  au  XII,  proHcnvant  toute  inhuma- 
tion dans  l'encL-inte  des  villes  et  bourgs.  Ils 
n'ont  diî  leur  maintien  temporairo  qu'aune 
disposition  de  la  lui  du  16  juin  18&9,  relative 
k  1  annexion.  Ainsi  donc  la  loi  et  les  condi- 
tions de  salubrité  faisaient  k  l'administration 
gn  devoir  ita^urieux  de  nu  préoccuper  de  la 


PARI 

création  de  nouveaux  cimetières.  Aussi,  dès 
1864,  l'administration,  dirigée  par  M.  Hauss- 
mann ,  faisait  étudier  le  projet  d'un  grand 
cimetière  parisien  sur  un  plateau,  en  partie 
boisé,  dépendant  des  communes  de  Méry- 
sur-Oise,  Prépillon ,  Bessancourt,  Pierre- 
laye  et  Saint-Ouen-l'Aumône.  La  ville  acquit 
là  de  vastes  terrains,  comprenant  513  hecta- 
res, au  prix  de  1,227,530  francs.  Ce  projet 
rencontra  une  foule  de  difficultés  telles  que 
M.  Haussmann,  qui  ne  connaissait  pas  d'ob- 
stacles ,  fut  relevé  de  ses  fonctions  avant 
d'avoir  pu  le  mener  à  bien.  Aujourd'hui , 
il  est  de  nouveau  en  discussion,  comme  nous 
venons  de  le  dire;  mais,  devant  les  répu- 
gnances manifestées  par  l'opinion  publique 
au  sujet  de  l'éloignement  de  ce  cimetière,  il 
est  fort  possible  que  l'idée  de  la  nécropole  de 
Méry-sur-Oise  soit  définitivement  abandon- 
née. On  s'arrêtera  probablement  à  la  création 
(!e  plusieurs  cimetières  distribués  autour  de 
Paris  et  établis  sur  les  terrains  limitrophes 
des  fortifications. 

Casernes. 

Paris  possède  un  assez  grand  nombre  de 
casernes;  on  sait  ce  que  Napoléon  III  en  a 
fait  bâtir  à  lui  seul.  Des  casernes,  encore  des 
casernes  et  toujours  des  casernes;  des  égli- 
ses, encore  des  églises  et  toujours  des  égli- 
ses :  telle  semble  avoir  été  constamment  sa 
devise.  La  caserne  et  l'église,  ces  deux  instru- 
ments d'oppression  physique  et  morale,  de- 
vaient, en  effet,  plaire  par-dessus  tout  à  ce  si- 
nistre tartufe  de  la  démocratie. 

I.a  principale  caserne  de  Paris  est  l'an- 
cienne Ecole  militaire,  que  nous  avons  lon- 
guement décrite  ailleurs  (v.  école).  Nous 
mentionnerons  ensuite,  par  ordre  de  date,  la 
caserne  de  la  rue  Verte,  celle  de  la  Pépinière, 
les  casernes  de  la  Nouvelle-France,  de  la 
Courtille,  de  Popincourt,  de  Lourcine  et  de 
Babylone.  A  ces  casernes,  dont  la  construc- 
tion remonte  au  siècle  dernier,  il  faut  ajouter, 
sur  la  rive  droite  :  la  caserne  de  Bercy;  celle 
de  Reuilly;  la  caserne  Napoléon,  bâiie  en 
1852;  celle  du  Prince-Eugene,  construite  en 
1857-1858  ;  deux  casernes-forteresses,  et  la 
caserne  du  Louvre.  Sur  la  rive  gauche,  nous 
trouvons  le  quartier  de  cavalerie  de  Grenelle, 
au  Gros-Caillou;  la  caserne  du  quai  d'Orsay 
et  les  casernes  de  la  garde  républicaine,  si- 
tuées rues  des  Minimes,  des  Célestins,  Mouf- 
fetard,  Lobau  (derrière  l'Hôtel  de  ville),  de 
Tournon  et  de  la  Banque  ;  la  caserne  qui  vient 
d'être  construite  en  face  du  Palais  de  justice 
pour  l'état-major  de  la  garde  républicaine  et 
des  sapeurs-pompiers,  et  enfin  les  casernes 
de  pompiers,  disséminées  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris.  Nous  pouvons  citer  éga- 
lement quinze  postes-casernes  répartis  sur  le 
parcours  de  l'enceinte  fortifiée  et  dont  cha- 
cun est  occupé  par  une  compagnie  d'infante- 
rie. Mentionnons  en  dernier  lieu  le  quartier 
général  du  1"  corps  d'armée  et  celui  de  la 
ire  division  militaire,  établis  place  Vendôme 
et  rue  de  Luxembourg.  L'état-major  de  la 
place  est  installé  place  Vendôme,  9. 
Prisons. 

La  jM-ison  du  Dépôt,  k  la  préfecture  de  po- 
lice, reçoit  tous  les  individus  arrêtés,  avant 
d'être  interrogés.  La  prison  Mazas,  établie 
d'après  le  système  cellulaire,  renferme  les 
prévenus  pendant  l'instruction  de  leur  af- 
faire. La  prison  de  la  Conciergerie,  au  Palais 
de  justice,  reçoit  les  prévenus  qui  vont  pas- 
ser en  jugement.  Les  condamnés  à  mort, 
les  condamnés  aux  travaux  forcés,  en  atten- 
dant l'heure  de  l'exécution  ou  du  départ,  sont 
enfermés  au  dépôt  des  condamnés,  rue  de 
lu  Roquette;  c'est  en  face  de  cette  prison 
que  se  font  les  exécutions  capitales.  Dans  la 
iiicme  rue  est  la  prison  des  Jeunes  détenus. 
La  prison  des  Madelonnettes  est  réservée  à 
la  détention  des  hommes,  ainsi  que  la  prison 
de  la  Santé  et  celle  de  Sainte-Pelagie,  dans 
laquelle  se  trouve  un  quartier  à  part  pour  les 
prisonniers  politiques.  La  prison  militaire  de 
la  rue  du  Cherche-Midi  est  spécialement  ré- 
servée aux  condamnés  militaires.  Mention- 
nons encore  la  maison  d'arrêt  située  à  Au- 
teuil,  où  l'on  renfermait  les  gardes  nationaux 
condamnés  par  les  conseils  de  discipline,  et 
vulgairement  appelée  hôtel  des  Haricots. 
Les  femmes  détenues  sont  enfermées  à  Saint- 
Lazare. 

Théâtres,  bals  publics,  cafés,  etc. 

Parmi  les  établissements  de  plaisir  qui  abon- 
dent à  Paris,  les  théâtres  occupent  le  premier 
rang;  en  voici  la  nomenclature  :  l'Opéra,  na- 
guère situé  rue  Le  Peletier,  brûlé  en  1873,  it 
dont  la  nouvelle  salle  s'élève  sur  le  boulevard 
des  Capucines  :  opéras,  ballets:  le  Théâtre- 
Français,  rue  Richelieu  :  tragédie,  comédie, 
drame;  le  Théâtre-Italien,  place  Ventadour, 
quisertaujourd'hui  de  salle  d'opéra  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis  ;  le  théâtre  national  de 
l'Opéra-Comique,  place  Fuvart;  le  théâtre 
national  de  1  Odéun,  place  de  l'Odéon  ;  lu 
Thfâtre-Lyrique,  place  du  Châtelet  :  opéras, 
drames  lyriques  et  ballets;  incendié  en  1871 
et  ferme  encore  en  1874;  l'Athénée,  rue 
Scribe  :  opéra-comique,  opéra;  salle  petite, 
mais  gracieuse  ;  lo  théâtre  du  Châtelet,  place 
du  Châtelet  :  pièces  militaires,  féeries,  ro- 
vu'-s;  le  théâtre  du  Vaudeville,  rue  de  la 
Chaiissée-d'Antin  :  comédies  mêlées  de  chant, 
vaudevilles  ;  Gymnase-Dramattque,  boulevard 
Bunne-Nouvelle  :  comédies  et  comédies-vau- 
devilles; théâtre  des  Vunélés,  boulevard 
Montmartre  :  comédies  mêlées  de  chanti  vuu- 
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devilles,  opérettes;  théâtre  du  Palais-Royal, 
au  Palais -Royal  :  comédies  -  vaudevilles  ; 
théâtre  de  la  Porte- Saint- Martin,  boule- 
vard Saint -Martin  :  drames,  vaudevilles, 
féeries,  ballets;  théâtre  de  la  Renaissance, 
qui  fait  face  à  la  porte  Saint-Martin  et  se 
trouve  k  l'angle  du  boulevard  Saint-Martin  ; 
théâtre  de  la  Gaîté,  square  des  Arts-et-Me- 
tiers  :  drames,  vaudevilles,  féeries;  théâtre 
de  l'Ambigu-Comique,  boulevard  Saint-Mar- 
tin :  drames,  féeries,  vaudevilles  ;  cirque  Na- 
poléon, boulevard  des  Filles-du-Calvaire; 
cirque  de  l'Impératrice,  Champs-Elysées; 
théâtre  du  Château-d'Eau,  rue  de  Malte; 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  passage  Choi- 
seul  :  opéras-comiques,  opérettes-bouffes, 
opérettes,  genre  et  répertoire  Offenbach  ; 
théâtre  des  Kolies-Dramatiques,rue  de  Bondy  : 
vaudevilles,  comédies-vaudevilles,  opérettes  ; 
théâtre  Beaumarchais,  boulevard  Beaumar- 
chais :  comédies,  drames,  vaudevilles,  opé- 
rettes ;  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  boulevard 
de  Strasbourg  :  vaudevilles  et  pièces  fantai- 
sistes; théâtre  de  Cluny,  boulevard  Saint- 
Germain  :  drames  et  comédies-vaudevilles; 
théâtre  des  Gobelins,  avenue  des  Gobelins; 
Folies-Saint-Antoine,  boulevard  Richard-Le- 
noir;  théâtre  Robert-Houdin,  boulevard  des" 
Italiens  :  physique  et  magie;  salle  Robin, 
avenue  Daumesnil  :  physique,  optique  et  ma- 
t;ie;  théâtre  Déjazet,  boulevard  du  Temple  : 
opérettes,  vaudevilles;  théâtre  des  Délasse- 
ments-Comiques, boulevard  du  Prince-Ku- 
gène;  théâtre  de  Séraphin,  boulevard  Mont- 
martre :  ombres  chinoises,  marionnettes,  vol- 
tigeurs et  points  de  vue  mécaniques  ;  théâtre 
des  Batignolles,  boulevard  des  Batignolles; 
théâtre  de  Belleville,  rue  Lesage  :  drames, 
vaudevilles,  comédies  et  opérettes;  théâtre 
de  Grenelle,  rue  Croix-Nivert;  théâtre  de 
Montmartre,  place  du  Théâtre  ;  théâtre  Mont- 
parnasse, rue  de  laGaîté  (Mont  rong-); 'héâtre 
de  La  Villette,  rue  de  Flandre  :  drames,  vau- 
devilles, comédies  ,  etc.;  théâtre  des  Folies- 
Marigny,  Champs-Elysées;  théâtre  des  Nou- 
veautés ,  faubourg  Saint-Martin  ;  théâtre- 
école  des  Jeunes-Artistes,  rue  de  La  Tour- 
d'Auvergne  ;  Marionnettes-Lyriques,  boule- 
vard de  Strasbourg;  café  des  Aveugles  et 
du  Sauvage,  Palais-Royal;  Panorama  des 
Champs-Elysées;  Pré-Catelan,  bois  de  Bou- 
logne; salle  Saint-Pierre,  passage  Saint- 
Pierre-Amelot. 

Les  bals  publie-- et  jardins  d'agrément  les 
plus  connus  sont  :  le  Casino,  rue  Cadet;  le 
Château-Rouge  ou  nouveau  Tivoli,  à  Cli- 
gnancourt;  la  Closerie  des  Lilas  ou  Prado, 
ou  bal  Bullier,  au  carrefour  de  l'Observa- 
toire ;  lejardin  Mabille  ou  Château  des  Fleurs, 
avenue  Montaigne;  et,  dans  un  ordre  infé- 
rieur :  le  bal  Valentino,  rue  Saint-Honore  ;  le 
Tivoli-Vauxhall,  rue  de  la  Douane;  l'Elysée- 
des-Arts,  boulevard  Bourdon  ;  l'Elysee-Me- 
nilmontant,  rue  des  Couronnes-Belleville  ; 
l'Elysée  -  Montmartre  ,  boulevard  Roche  - 
chouart;  le  bal  du  Pré-aux-Clercs,  rue  du 
Bac;  le  bal  de  la  Reine-Blanche,  boulevard 
de  Clichy-Montmartre  ;  la  salle  de  la  Redoute, 
rue  Jean- Jacques  Rousseau  ;  le  bal  Constant, 
rue  de  la  tialté  (Montparnasse). 

Parmi  les  cafés-concerts,  nous  nommerons  : 
l'Alcazar  ,  rue  du  Faubourg  -  Poissonnière; 
l'Alcazar  d'été,  avenue  Gabriel,  aux  Champs- 
Elysées;  le  café-concert  des  Ambassadeurs, 
carré  des  Champs-Elysées  ;  le  café-concert  du 
Vert-Galant,  terre-pieiu  du  pont  Neuf;  Ba- 
ta-clan,  boulevard  du  Prince  -  Eugène;  le 
café-concert  du  XIX«  Siècle,  rue  du  Fau~ 
bourg-Saint-Denis;  l'Eldorado,  boulevard  de 
Strasbourg;  le  Grand  Concert  Parisien,  rue 
du  Faubourg-Saint-Denis;  les  Folies- Berbère, 
rue  Richer,  et  une  quantité  d'autres  d'ordre 
inférieur. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  citer  dans  cet 
article  tous  les  cafés  et  les  restaurants  du 
premier  ordre;  c'est  donc  presque  au  hasard 
que  nous  nommons,  parmi  les  maisons  les 
plus  connues  et  les  mieux  fréquentées  :  le 
café  Procope,  bien  tombé  aujourd'hui,  doyen 
des  établissements  de  ce  genre  ;  le  café  Vol- 
taire; le  café  Tabourey;  le  café  des  Varié- 
tés ;  le  café  de  la  Régence  ;  le  café  de  la  Ro- 
tonde ;  le  café  de  Foy;  le  café  Cardinal;  la 
maison  Tortoni;  le  café  Anglais;  le  rafe 
Riche;  la  Maison-Dorée;  les  restaurants  L!i- 
gnon,  Brébant,  Véry,  Véfour,  Philippe,  des 
Frères-Provençaux,  etc. 

Disons  en  terminant  que  Paris,  en  1874, 
compte  6,200  débits  de  boisson  munis  de  bil- 
lards, ce  qui  permet  d'évaluer  k  15,000  au 
moins  le  nombre  des  cafés  et  débits  de  vin 
installés  dans  la  capitale. 

Éclairage. 

La  ville  de  Paris,  depuis  une  quinzaine 
d'années  environ,  est  éclairée  avec  le  plus 
prand  soin.  Plus  de  37,000  becs  de  gaz  sont 
in:itallés  sur  les  boulevards  et  dans  les  rues 
de  la  capitale.  Dans  les  quartiers  annexés 
en  1860,  on  voit  encore,  en  1874, des  lanternes 
k  l'huilo,  au  nonibre  de  1,500  environ;  mais 
ce  chiffre  se  réduit  chaque  jour,  à  mesure 
que  les  voies  nouvellement  percées  à  travers 
des  terrains  vagues  sont  classées  et  recon- 
nues par  la  ville.  L'éclairage  particulier 
compte  environ  450  raillions  de  becs  do  ^nz, 
consommant  par  jour  100  millions  de  mètres 
cubes  de  gaz,  fournis  par  les  dix  usines  de  la 
compagnie  Parisienne  ou  par  celles  de  la  com- 
pagnie du  gaz  portatif.  Cette  dernière  Cuiii- 
pagnio  ne  tournit  qu'aux  particuliers,  le  ser- 
vice de  l'éclairage  de  lu  voie  étant  lau  cxclu- 
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sivement  par  la  compagnie  Parisienne.  Les 
dix  usines  de  la  compagnie  Parisienne  sont 
situées  aux  Ternes,  k  Saint-Denis,  à  Maisons- 
Alfort,  à  Passy,  à  Boulogne,  à  Ivry,  à  Saint- 
Mandé,  à  Vaugirard,  k  Belleville  et  k  La 
Villette.  La  longueur  des  conduites,  fonte  et 
plomb,  est  de  1,100  kilom.  environ. 

Voitures. 

Les  voitures  qui  font  le  service  dans  Paris 
sont  de  plusieurs  sortes  et  comprennent  les 
voitures  de  place  ou  de  remise,  les  omnibus, 
puis  quelques  voitures  spéciales,  dites  chemin 
de  fer  américain,  et  qui  circulent  sur  des 
rails  établis  dans  quelques  grandes  voies. 

Kn  1874,  les  voitures  de  place  ou  de  remise 
ordinaires  sont  au  nombre  de  10,100.  Elles 
sont  à  deux  ou  quatre  places  et  stationnent 
le  plus  souvent  sur  la  voie  publique,  à  des 
endroits  désignés  par  l'autorité.  Les  voitures 
de  grande  remise,  appartenant  soit  k  la  com- 
pagnie des  Petites-Voitures,  soit  à  des  loueurs, 
ne  stationnent  point  sur  la  voie  publique.  Les 
premiers  de  ces  véhicules  se  louentkla  course 
ou  k  l'heure  et  leur  tarif  est  fixé  par  la  pré- 
fecture de  police;  les  seconds  se  louent  à  la 
journée,  au  mois  ou  k  l'année,  et  l'adminis- 
tration n'intervient  pas  dans  le  règlement  du 
prix  de  location. 

Les  omnibus,  énormes  voitures  apparte- 
nant à  la  Compagnie  générale,  sont,  en  1874, 
au  nombre  de  725.  Elles  contiennent  23  pla- 
ces. Le  prix  modique  des  places  (intérieur, 
0  fr.  30;  banquettes  extérieures,  0  fr.  15), 
comme  aussi  la  régularité  du  service  et  les 
commodités  qu'offre  le  mécanisme  de  la  cor- 
respondance, font  de  ces  voilures  le  véhicule 
favori  des  habitants  de  la  capitale.  Un  chiffre 
prouvera  que  nous  n'exagérons  pas  :  en  1870, 
les  omnibus  ont  transporté  107  millions  do 
voyageurs. 

A  ces  voitures  il  faut  ajouter  les  omnibus 
des  chemins  de  fer,  au  nombre  de  250  envi- 
ron et  qui  font  le  service  des  gares. 

Les  omnibus  américains,  ou  voitures  sur 
rails,  lourdes  machines  qui  contiennent  jus- 
qu'à 52  places,  partent  de  l'intérieur  de  Pa- 
ris, longent  les  quais  et  vont  dans  la  direc- 
tion de  Versailles.  De  nombreux  projets  da 
tramways  sont  en  ce  moment  approuvés  et 
ont  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution. 
Chemins  de  fer. 

De  Paris  rayonnent  dans  toutes  les  direc- 
tions des  lignes  de  chemins  de  fer  auxquelles 
on  accède  par  des  gares  monumentales  mises 
en  communication  avec  le  centre  de  la  ville 
par  des  voies  larges  et  directes.  Les  lignes 
qui  partent  de  Paris  sont  les  suivantes  : 

Chemins  de  fer  de  l'Ouest  :  lignes  de  ban- 
lieue (rive  droite)  et  lignes  de  Normandie, 
gare  rue  Saint-Lazare;  lignes  de  banlieue 
(rive  gauche)  et  lignes  de  Bretagne,  gare 
boulevard  Montparnasse. 

Chemins  de  fer  d'Orléans  et  chemins  de  fer 
du  Midi  :  gare  quai  d'Austerlitz. 

Chemins  de  fer  de  l'Est  :  réseau  de  l'Esti 
gare  place  de  Strasbourg:  chemin  de  fer  da 
Vincennes,  gare  place  de  la  Bastille. 

Chemin  de  fer  du  Nord  :  gare  place  Rou 
baix. 

Chemins  de  fer  de  Paris- Lyon- M éditerra' 
née  :  gare  boulevard  Mazas. 

Un  chemin  de  fer  de  ceinture,  dépendant 
de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  do 
l'Ouest,  met  en  communication  les  gares  des 
grandes  lignes,  permet  de  circuler  autour  de 
Paris  et  possède  des  stations  sur  presque  tou- 
tes les  grandes  avenues  qui  aboutissent  aux 
fortifications  de  la  capitale  et  aux  nombreux 
villages  situés  près  des  murs  d'enceinte. 
Recettes  et  dépenses. 

Les  revenus  de  la  ville  de  Paris  se  com- 
posent des  contributions  directes  et  indirec- 
tes, des  droits  perdus  sur  les  marchi 
la  location  de  certains  édifices  municipaux] 
des  redevances  qui  lui  sont  payées  par  lei 
compagnies  des  omnibus,  des  petites  voita< 
res,  par  la  compagnie  du  gaz  qui ,  depuis' 
1872,  partage  avec  elle  le  bénéfice  de  son  ex- 
ploitation ;  en  1872,  la  ville  a  touché?  millions 
708j953  fr.  de  ce  fait.  A  ces  recettes  viennent 
s'ajouter  le  prix  des  concessions  faites 
voie  publique  aux  cafés  ou  autres  établisse 
ments,  le  prix  des  fournitures  d'eau,  etc.,  etCi 
et  entin  les  octrois,  dont  la  recette  s'élève  ei 
moyenne  k  100  millions  par  an. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  une  nO' 
menclature  qui  donnera  une  idée  du  dôvelo] 
pement  des  budgets  de  Paris. 

Le  budget  des  recettes  était  : 

n 

En  1801  (an  ÏX),  de 12,530,740 

—  1811,  de 34,336,918 

—  1821,  de 41,654,360 

—  1831,  de 50,084,128 

—  1841,  de 44,897,145 

—  1851,  de   .  .  .  ., 60;494,058 

—  1859  (dernière  année  avant 

l'annexion),  de.  .  .  .  108,251,898  ( 

—  1861  (Pans  agrandi),  de  .  ?02,554,09« 

—  1864,  de 151,408,94*  .■■ 

—  1865,  de 155,590,040 

—  18116,  de 218,158,905 

—  1868,  de 2-15,198,060 

dont   102,515,000  fr. 
fournis  par  l'octroi. 

—  1870,  de 345,000,000 

_  1S71,  de 430.000,000 

—  1672,  do 490,000,000 
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Une  portion  importante  de  cette  somme  était 
fournie  par  les  octrois;  mais  les  nouveaux  im- 
pôts sur  les  alcools,  en  réduisant  la  consom- 
mation dans  de  grandes  proportions,  avaient 
fait  subir  au  rendement  des  octrois  une  ré- 
duction de  plus  de  12  millions  sur  les  prévi- 
sions de  1872. 

Richesse  publique. 

Les  7,802  hectares  sur  lesquels  est  bâtie  la 

capitale,  toute  petite  tache  sur  la  carte  de 

France,  équiv^ilent,  si  on  les  considère  au 

1     point  de  vue  de  la  valeur  ou  du  revenu,  au 

I     dixième  environ  de  la  surface  totale  du  pays. 

I  En  effet  le  revenu  de  la  çroprieté  immobi- 
\    Hère,  à  Paris,  pour  un  impôt  foncier  de  près 

II  de  11  millions  de  francs,  est  représenté  par 
une  somme  de  270  millions  qui,  capitalisée  à 

f  6  1/10  pour  100,  donne  une  valeur  immobi- 
lière de  i  milliards  144  millions.  Telle  était  la 
valeur  de  la  propriété  à  Paris  avant  la  guerre 
de  1S70.  Elle  a  quelque  peu  diminué  k  la  suite 
des  deux  sièges  de  1870-1871. 

Commerce  et  Industrie. 

Paris  est  le  centre  d'un  mouvement  indus- 
triel et  commercial  immense.  En  1860,  la  cham- 
bre de  commerce  de  Paris  fit  une  enquête  ayant 
pour  objet  de  déterminer  l'ensemble  de  la  pro- 
duction parisienne,  l'importance  relative  de 
chacune  de  ses  branches;  enfin,  la  condition  de 
la  population  industrieuse  qui  y  puise  ses 
moyens  d'existence.  Les  résultats  de  cette  en- 
quête forment  un  document  des  plus  intéres- 
sants, auquel  nous  empruntons  les  renseigne- 
ments qui  suivent.  L'enquête  a  divisé  l'indus- 
trie de  la  capitale  en  dix  groupes,  dans  chacun 
desquels  ont  été  réunies  les  industries  simi- 
laires; le  loe  groupe,  à  raison  de  la  diversité 
des  industries  qui  le  composent,  a  été  lui- 
même  subdivisé  en  six  parties.  Voici  les  clas- 
sifications arrêtées  et  l'indication  de  la  pro- 
duction de  chaque  groupe  : 

1er  groupe.  Alimentation,  24  industries: 
marchands  de  vin,  bouchers,  épiciers,  res- 
taurateurs, raffineurs,  boulangers,  limona- 
diers, crémiers-fromagers,  fruitiers,  charcu- 
tiers, comestibles;  volailles  et  gibiers;  dis- 
tillateurs, pâtissiers,  chocolatiers,  confiseurs, 
brasseurs,  liquoristes,  brûleurs  de  café,  pâtes 
alimentaires,  nourrisseurs,  conserves  alimen- 
taires, tripiers;  eaux  minérales  et  gazeuses; 
vinaigriers.  Ce  groupe  compte  29,069  éta- 
blissements, occupant  38,859  ouvriers,  dont 
29,842  hommes,  7,610  femmes,  1,407  enfants. 
Importance  des  affaires,  pour  1860  :  1  mil- 
liard 87,904,367  fr. 

2e  groupe.  Bâtiment,  15  industries  :  ma- 
çons, menuisiers,  serruriers,  charpentiers, 
peintres  ;  entrepreneurs  de  couverture  et 
plomberie;  fabricants  d'appareils  de  chauf- 
fage; paveurs;  fabricants  de  plâtre,  chaux 
et  ciment;  entrepreneurs  de  vidange;  bri- 
ques, tuiles,  carreaux  et  tuyaux  de  chemi- 
née; tombeaux,  ornemanistes,  carriers;  con- 
structeurs (le  barques  et  déchireurs  de  ba- 
teaux. Nombre  d'établissements,  5,378;  nom- 
bre d'ouvriers,  71,242,  dont  70,116  hommes, 
35  femmes  et  1,091  enfants.  Importance  des 
affaires,  pour  1860  :  315,266,477  tr. 

36  groupe.  Ameublement,  26  industries: 
ébénistes,  menuisiers  en  meubles;  tapissiers; 
fabricants  de  bronze;  fabricants  de  papiers 
'peints;  fabricants  de  fauteuils  et  chaises; 
lampistes;  fabricants  d'appareils  pour  l'é- 
clairage au  gaz;  marbriers;  fabricants  de  ca- 
dres et  moulures;  miroitiers;  fabricants  d'ar- 
ticles de  literie;  doreurs  sur  bois;  fabricants 
de  lits  et  meubles  en  fer;  doreurs,  vernis- 
seurs  et  metteurs  au  bronze  ;  monteurs,  cise- 
leurs et  tourneurs  de  bronze;  ébénistes  et 
menuisiers  en  réparation  ;  imitations  de 
bronze,  zinc;    fabricants  de  billards  ;  scul- 

Steurs  en  ébénisterie;  peintres  en  décorset 
écorateurs;  sculpteurs-modeleurs  sur  bois, 
pour  bronze  et  orfèvrerie;  marqueteurs  et 
découpeurs;  mouleurs  en  plâtre  et  en  com- 
position ;  fabricants  de  stores  et  écrans  ; 
sculpteurs  en  albâtre.  Nombre  d'établisse- 
ments, 7,391  ;  nombre  d'ouvriers,  37,951,  dont 
30,254  hommes,  3,471  femmes  et  4,226  enfants. 
Importance  d'affaires,  pour  1860  :  199  mil- 
lions 825,948  fr. 

4«  groupe.  Vêtements,  26  industries  :  tail- 
leurs, cordonniers  (fabricants);  eutrepreneuis 
de  linjgerie  ;  chapeliers;  nouveautés  confec- 
tionnées; modistes  ,  couturières;  lingerie  , 
chemiserie;  blanchisseurs  de  linge;  fabri- 
cants de  ^ants  de  petiu;  fabricants  de  bon- 
neterie ;  tourreurs  et  pelletiers  ;  fabricants  de 
casquettes;  fabricants  de  corsets;  coupeurs 
et  préparateurs  de  poils  pour  la  chapellerie; 
fabricants  de  chapeaux  de  paille;  fabricants 
de  buses,  baleines  et  ressorts  pour  jupons  ; 
teinturiers-degraisseurs;  fripières,  marchan- 
des à  la  toilette  et  marché  du  Temple  ;  buan- 
deries et  lavoirs  publics  ;  fabricants  de  sabots 
et  galoches  ;  teinturiers  de  peau;  chaiisson- 
niers,  costumiers;  cordonniers  façonniers; 
sous-entrepreneurs  de  lingerie;  tailleurs  ap- 
piéceurs.  Nombre  d'établissements,  23,800; 
nombre  d'ouvriers,  78,377,  dont  27,074  hom- 
mes, 47,380  femmes  et  3,923  enfants.  Impor- 
tance des  affaires,  pour  1860:  454,538,168  fr. 
6e  grouve.  Fils  et  tissus,  23  industries  :  fa- 
bricants ae  passementerie;  fabricants  de  tis- 
sus pour  robes,  meubles,  boutons,  gilets,  etc., 
'  canevas,  tissus  élastiques  et  feutres;  l'abri- 
'  I  canU  de  châles  ;  filateurs  et  retordeurs  de  co- 
i<     ton:  teinturiers  d**  âls  et  de  tissus;  blanchis- 
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seurs  et  apprêteurs  de  tissus,  décatisseurs  de 
draps  ;  brodeurs  et  fabricants  de  broderies; 
fabricants  de  toiles,  tuyaux  et  sacs  en  toile; 
fabricants,  raccrocheuses  ei  blanchisseuses 
de  dentelles  ;  dessinateurs  industriels;  fila- 
teurs  et  retordeurs  de  laine;  filaieurs  de 
bourre  de  soie  ;  fileurs,  moulineurs  et  retor- 
deurs de  soie;  fabricants  de  tissus  en  crin; 
fabricants  de  broderie- tapisserie;  imprimeurs 
et  gaufreurs  sur  tissus  et  sur  vêtements  ;  ef- 
filocheurs  de  laine;  plieurs  et  dévideurs  de 
soie,  de  laine,  de  coton,  etc.;  fabricants  de 
couvertures  et  molletons  ;  chasubliers  et 
brodeurs  d'ornements  d'église;  fabricants  de 
ouate;  fabri'.'ants  de  rubans;  lii^eurs  de  des- 
sins; tapis.  Nombre  d'établissements,  2,836; 
nombre  d'ouvriers,  26,810,  dont  9,592  hom- 
mes, 15,327  femmes  et  1,891  enfants.  Impor- 
tance des  affaires,  pour  1860:  119,998,751  fr. 
66  groupe.  Acier,  fer,  cuivre,  zinc,  plomb, 
étain,  etc.,  29  industries  :  mécaniciens  con- 
structeurs de  machines  ;  fondeurs  de  métaux  ; 
chaudronniers,  ferblantiers,  taillandiers  et  fa- 
bricants d'outils;  potiers  d'étain  ;  fabricants 
de  feuilles  et  potées  d'étain  ;  serruriers-mé- 
caniciens ;  fabricants  de  coffres-forts,  de  bou- 
lons, de  vis,  etc.;  fabricants  d'œillets  mé- 
caniques ,  amorces ,  cartouches  ,  porte-plu- 
mes, etc.;  tréfileurs  et  fabricants  de  toiles 
métalliques;  armuriers;  tourneurs  et  repous- 
seurs  de  métaux  ;  maréchaux  ferrants;  labri- 
cants  de  machines  à  coudre  et  à  broder;  fa- 
bricants de  boucles  et  agrafes;  fabricants 
d'objets  en  acier  poli  ;  fabricants  d'articles  de 
quincaillerie;  serruriers  pour  meubles;  cou- 
teliers, cloutiers  ;  fabricants  de  tôle  vernie; 
fabricants  de  balances  et  poids  ;  fabricants  de 
limes;  fabricants  de  métiers  à  tisser;  estam- 
peurs; fabricants  de  moulures,  tubes  et  de- 
vantures en  cuivre;  fabricants  de  cloches  et 
timbres;  modeleurs,  ètameurs.  Nombre  d'éta- 
blissements, 3,440  ;  nombre  d'ouvriers,  28,866, 
dont  26,455  hommes,  1,052  femmes  et  1,359  en- 
fants. Importance  des  affaires,  pour  1860: 
163,852,428  fr. 

7e  groupe.  Or,  argent,  platine,  21  indus- 
tries :  fabricants  de  bijouterie  fine  ;  afrineurs, 
fondeurs,  essayeurs,  apprêteurs,  tisseurs,  bat- 
teurs, etc.,  de  métaux  précieux;  fabricants 
de  bijouterie  fausse  ;  bijoutiers-chaïnistes  ; 
fabricants  d'orfèvrerie  en  argent;  fabricants 
d'orfèvrerie  en  maillechort  et  en  cuivre;  or- 
févres-cuillèristes  en  argent;  fabricants  de 
petite  orfèvrerie  et  bijouterie  en  argent;  la- 
pidaires; fabricants  d'orfèvrerie  en  plaqué; 
doreurs  et  argenteurs  pour  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie ;  ciseleurs,  graveurs  et  guillocheurs  ; 
fabricants  d'émaux,  pierres  et  perles  fausses  ; 
polissage  et  brunissage  pour  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie; émailleurs  et  peintres  sur  émail; 
lamineurs  et  planeurs  pour  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie ;  estampeurs  et  graveurs  de  matrices 
pour  orfèvrerie  et  bijouterie;  graveurs  de 
camées  et  graveurs  sur  pierres  fines;  sertis- 
sage et  reperçage  pour  bijouterie  et  joaille- 
rie; enfileurs  et  monteurs  de  perles;  fabri- 
cants de  mosaïque.  Nombre  d'établissements, 
3,199;  nombre  d'ouvriers,  18,731,  dont  11,395 
hommes,  3,580  femmes  et  3,756  enfants.  Im- 
portance des  affaires,  pour*1860:  183  millions 
390,553  fr. 

gi-'  groupe.  Industries  chimiques  et  cérami- 
ques, 27  industries  :  pharmaciens,  droguistes 
et  herboristes;  fabricants  de  produits  chimi- 
ques et  substances  tinctoriales;  parfumeurs; 
epurateurs  d'huiles  et  de  graisses;  couleurs 
et  vernis  ;  fondeurs  de  suif  et  de  graisses  ;  fa- 
bricants de  bougies,  chandelles,  veilleuses  et 
mèches;  daguerréotypie,  photographie  ;  dé- 
corateurs de  porcelaine;  fabricants  de  géla- 
tine et  colle;  fabricants  de  toiles,  bâches  et 
papiers  cirés  :  fabricants  de  caoutchouc  ma- 
nufacturé; fabricants  de  verres  et  cristaux; 
fondeurs  et  souffleurs  de  verre;  fabricants  de 
noir  animal ,  noir  de  fumée  et  charbon  artiti- 
ciel;  peintres  et  doreurs  sur  verres  et  cris- 
taux ;  graveurs,  tailleurs  et  dépolisseurs  de 
verres  et  cristaux;  fabricants  de  cirage  et 
vernis,  encres  à  écrire  et  à  imprimer;  fabri- 
cants de  poterie  en  terre  cuite,  en  grés  et 
faïence;  salpétriers;  fabricants  de  dents  arti- 
ficielles; fabricants  d'amidon  et  fécule;  fa- 
bricants d'allumettes;  galvanoplastie,  elec- 
tro-chimie  et  galvanisation  du  fer;  fabricants 
de  papier  émeri,  papier  verre,  rouge  à  polir, 
tripoli,  etc.;  fabricants  de  porcelaine;  artifi- 
ciers; préparateurs  d'animaux  pour  l'histoire 
naturelle;  fabricants  d'émaux  pour  yeux  ar- 
tificiels. Nombre  d'établissements,  2,7 19;  nom- 
bre d'ouvriers,  14,397,  dont  10,263  hommes, 
3,189  femmes  et  945  enfants.  Iniport^ince  des 
affaires,  pour  1860:  193,616,349  Ir. 

9«  groupe.  Imprimerie,  gravure  et  papete- 
rie, 17  industries  :  imprimeurs  typographes; 
imprimeurs  lithographes  et  imprimeurs  en 
taille-douce  ;  fabricants  de  papiers  de  fantai- 
sie ;  fabricants  de  fournitures  de  bureau;  re- 
lieurs et  brocheurs  ;  laveurs  et  trieurs  de 
chiffons;  éditeurs  d'images  et  d  estampes; 
graveurs,  fondeurs  de  caractères  et  clicheurs  ; 
graveurs  sur  métaux,  pour  cachots,  tim- 
bres, etc.;  fabricants  de  carton  en  feuille; 
fabricants  de  cartes  à  jouer  ;  doreurs  sur 
tranche,  sur  peau  et  sur  papier  ;  graveurs  en 
taille-douce:  écrivains  et  aessinateurs  pour> 
la  lithographie  ;  gi  aveurs  sur  bois  et  sur  mé- 
taux pour  l'impression  des  étoffes  et  des  pa- 
piers peints;  graveurs  sur  bois  et  sur  cuivre 
pour  la  tvpogrHphie  ;  graveurs  de  matrices. 
Nombre  d'établissements,  3,759  ;  nombre  d'où- 
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vriers,  19,507,  dont  13,191  hommes,  4,225  fem- 
mes et  2,091  enfants.  Importance  des  affaires, 
pour  1860:  94,166,528  fr. 

lOe  groupe.  Industries  diverses;  nombre 
d'établissements,  20,580. 

ire  division  :  instruments  de  précision, 
de  musique  et  horlogerie.  Nombre  d'ou- 
vriers, 11,828.  dont  W),005  hommes,  783  fem- 
mes, 1,040  enfants.  Importance  des  affaires, 
pour  1860:66,040,233  fr. 

2e  division  :  peaux  et  cuirs;  tannerie,  cor- 
roierie,  mégisserie,  maroquinerie,  cuirs  ver- 
nis.  etc.  Nombre  d'ouvriers,  6,597,  dont 
5,774  hommes,  694  femmes  et  129  enfants.  Im- 
portance des  affaires,  pour  1860, 100,881 ,795  fr. 

3^  division  :  carrosserie,  sellerie  et  équi- 
pement militaire.  Nombre  d'ouvriers,  18,584, 
dont  15,908  hommes,  1,752  femmes  et  924  en- 
fants. Importance  des  affaires,  pour  1860: 
93,849,195  fr. 

4^  division  :  boissellerie,  vannerie  et  bros- 
serie. Nombre  d'ouvriers,  4,390,  dont  3,176 
hommes,  824  femmes  et  390  enfants.  Impor- 
tance des  affaires,  pour  1860,  27,075,323  ir. 

se  division  :  articles  de  Paris;  fleurs  artifi- 
cielles; parapluies  et  ombrelles;  tabletterie, 
coiffures,  cartonnage  et  pastillage,  bimbelo- 
terie, portefeuilles  et  articles  de  maroquine- 
rie; boutons  de  métal  et  tissu;  pluraassiers; 
fabricants  de  peignes;  fabricants  de  néces- 
saires; boutons  en  corne  et  nacre  ;  éventails; 
faîniers;  articles  de  pêche,  etc.  Nombre 
'ouvriers,  25,698,  dont  10,742  hommes, 
12,619  femmes  et  2,337  enfants.  Importance 
des  affaires,  pour  1860,  127,546,540  fr. 

6^  division,  industries  non  groupées  :  in- 
dustries des  bois  et  charbons,  en  gros  et  en 
détail;  hôtels  et  appartements  meublés;  voi- 
tures de  remises  et  de  places;  maraîchers, 
horticulteurs  et  jardiniers;  établissements  de 
bains  chauds,  bains  froids,  etc.  Nombre  de 
personnes  employées,  14,974,  dont  12,074  hom- 
mes, 2,869  femmes  et  31  enfants.  Importance 
des  affaires,  pour  1860,  141,140,294  fr. 

En  résumé,  l'industrie  de  Paris  était  exer- 
cée, en  1860,  par  loi, ni  fabricants;  le  chif- 
fre de  leurs  affaires  atteignait  3.369,092,949  fr.; 
les  ouvriers  étaient  au  nombre  de  416,811, 
dont  285,861  hommes,  105,410  femmes  et 
25,540  enfants. 

Le  total  des  exportations  des  produits  de 
l'industrie  parisienne  s'est  élevé,  pour  1860, 

à  847,349,098  fr, 

—  Articles  de  Paris.  On  comprend  sous 
cette  dénomination  mille  objets  fabriqués 
dans  la  capitale,  et  lii  seulement,  avec  tant 
de  goût  et,  pour  se  servir  d'une  expression 
un  peu  commune,  mais  dont  l'éauivalent  est 
difficile  à  trouver,  avec  tant  de  chic.  L'article 
de  Paris  comprend  la  bijouterie  fine  ou  fausse, 
les  objets  d'art,  les  nécessaires,  la  brosserie 
fine,  la  maroquinerie,  la  papeterie  de  luxe  et 
ces  mille  petits  riens  qui  ornent  les  étagères. 
Ces  articles  se  fabriquent  plus  particulière- 
ment dans  les  quartiers  du  Temple  et  Saint- 
Martin.  Paris  en  produit  chaque  année  pour 
plusieurs  centaines  de  millions,  et  ces  objets, 
qu'on  tenterait  vainement  de  contrefaire, 
s'exportent  en  Europe  et  en  Amérique,  où 
ils  jouissent  d'une  vogue  exceptionnelle.  Les 
événements  politiques  de  1870-1871  ont  sus- 
pendu pendant  près  d'un  an  cette  produc- 
tion ;  aussi  aurait-on  pu  croire  que  les  vides 
faits  par  ces  événements  dans  la  population 
ouvrière  de  la  capitale  allaient  porter  un  coup 
terrible  à  l'industrie  de  l'article  de  Paris.  Il 
n'en  a  rien  été  cependant,  et,  en  1873,  deux 
ans  après  nos  désastres,  cette  industrie  était 
aussi  florissante  que  jamais 

Consommation. 

Voici,  d'après  les  données  de  l'octroi,  la 
consommation  de  Pans  en  boissons,  comes- 
tibles et  combustibles  pour  l'année  1868  : 

BOISSONS. 

Hectolitres. 

Vins  en  cercles 3,608,811 

Vins  en  bouteilles  (qualités  supé- 
rieures)   19,325 

Alcools  purs  et  liaueurs 123,424 

Cidres,  poirés  et  hydromels.  .  ,  ,  112,563 

Bière 346,830 

COUKSTIBLBSr 

Kilo^animps. 
Pain 276,681,939 

Viande  de  bœuf,  vache,  veau, 

mouton,  bouc  ou  chèvre 123,736.609 

Abats  et  issues  de  veau S,613,t>46 

Viande  de  porc,  graisses  et  lard 

salés ^ 17,361,337 

Abats  et  issues  de  porc S, 540, 971 

Charcuterie    de    toute    espèce , 

viande  fumée 1,670,506 

Viandes  confites  et  poissons  ma- 
rines   57,107 

Truffes,  pâtés,  volaille  et  gibier 

truffes 1&0,0SJ 

Fromages  secs 4,105,744 

VàlMir 
•o  frsBca. 

Volaille  et  gibier t7,7$5.76» 

Beurre  de  toute  espèce 31,$36,26ô 

Œufs I7,04S,013 

Marée  vendue  sur  le^î  marchés.  .     1&,S6S,925 

Huîtres 1.869,166 

Poisson  d'eau  douce. 9,133,956 
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COMBUSTIBLES. 

Stires. 

Bois  dur,  neuf  ou  flotté 494,502 

Bois  blanc,  neuf  ou  flotté 288,088 

Cotrets  de  bois  dur 28,396 

Menuise,  cotrets  de  menuise  et 

fagots 81,875 

Bectolitree. 

Poussier  de  charbon  de  bois,  tan 

carbonisé 135,968 

Charbon  de  bois,  charbon  artificiel      4,855,754 

Rilogrammes. 
Charbon  de  terre ,   coke ,  tour- 
be, etc 705,310,115 

Les  chiffres  cités  ci-dessus  ont  peu  varié 
depuis  1868;  à  l'exception,  toutefois,  de  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  vins  et  alcools.  La  con- 
sommation de  ces  produits  a  diminué  dans  la 
proportion  de  15  pour  100  environ,  à  la  suite 
des  impôts  très-lourds  qui  les  ont  frappés  de 
1872  à  1874. 

AdmlniBtration.  Police. 

Paris  est  divisé  en  vingt  arrondissements  et 
chacun  de  ces  arrondissements  en  quatre  quar- 
tiers. Il  est  administré  par  le  préfet  de  la  Seine 
et  le  préfet  de  police,  dont  les  attributions  sont 
souvent  sinon  confondues,  au  moins  bien  Toi- 
sines.  Le  premier  est  assisté  d'un  conseil  mu- 
nicipal élu  par  le  suffrage  universel  (1874); 
mais  les  attributions  de  ce  conseil ,  qui  a 
remplacé  l'ancienne  commission  municipale 
de  l'Empire,  sont  plus  restreintes  que  celles 
des  conseils  municipaux  des  autres  villes,  et 
le  préfet  peut  toujours  passer  outre  à  ses 
décisions.  A  la  tête  de  chaque  arrondisse- 
ment se  trouvent  des  maires  et  adjoints  nom- 
més par  le  pouvoir  exécutif.  Mais  toutes  les 
attributions  de  police,  qui  sont  aux  mains  des 
maires  dans  les  autres  villes  de  France,  étant 
à  Paris  du  domaine  de  la  préfecture  de  police, 
ces  fonctionnaires,  qui  n'ont  pas  plus  d'au- 
torité que  les  anciens  maires  de  l'Empire, 
n'exercent  guère  que  les  fonctions  d'officiers 
de  l'état  civil. 

Sous  les  ordres  du  préfet  de  la  Seine  se 
trouve  une  nuée  d'agents  de  tous  grades, 
dont  les  plus  importants  sont  :  les  directeurs 
des  services  de  voirie,  des  eaux,  des  prome- 
nades et  plantations,  voies  et  égouts,  éclai- 
rage; les  directeurs  de  l'assistance  publique, 
des  halles  et  marchés,  de  l'octroi  et  de  tous  les 
services  publics,  ^i  nombreux  à  Paris,  héri- 
tage légué  par  M.  Haussmann  et  qu'on  n'a 
pas  su  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. 

Sous  les  ordres  du  préfet  de  police,  trans- 
formé au  mois  de  mars  1874  en  véritable  mi- 
nistre de  la  police  en  France,  se  trouvent  les 
divisions  de  la  sûreté  publique,  de  la  police 
politique,  presse  et  réunions;  les  services  des 
prisons,  des  mœurs,  de  la  naturalisation,  de  la 
vérification  des  poids  et  mesures,  des  voitures, 
des  halles  et  marchés  (surveillance),  etc,  etc. 
Le  préfet  de  police,  outre  ses  6,000  gardiens 
de  la  paix,  ses  agents  secrets  ou  autres,  a 
sous  ses  ordres  les  80  commissaires  de  police 
de  Paris,  qui  relèvent  à  la  fois  du  ministre 
de  la  justice  et  du  ministre  de  l'intérieur,  et 
la  garde  de  Paris,  qui  est  constamment  à  sa 
disposition  et  qu'il  utilise  pour  la  police  des 
théâtres  et  des  bals.  Nous  croyocs  inutile 
d'entrer  sur  ce  point  dans  plus  de  détails, 
l'article  poucb  devant  compléter  ce  que  nous 
avons  dit  ici. 

AdministratiOD  Jadlciaire. 

Paris  est  le  siège  de  la  cour  de  cassa- 
tion, dont  nous  avons  parle  ailleurs  (v.  cas- 
sation). Il  possède,  en  outre,  une  cour  d'ap- 
pel, à  laquelle  ressoriissent  les  départements 
de  la  Seine,  de  Seine- et- Marne,  de  Seine- 
et-Oise,  de  l'Aube,  d'Eure -et -Loir,  de  la 
Marne  et  de  l'Yonne.  Cette  cour  se  ccHn- 
pose  d'un  premier  président ,  de  sept  pré- 
sidents de  chambre  et  de  soixante -quatre 
conseillers.  Elle  se  divise  eu  sept  ch.imbres, 
savoir  :  cinq  chambres  civiles,  une  chambre 
de  mise  en  accusation,  une  chambre  d'appel 
de  police  correcûonnelle,  non  compris  la  cour 
d'assises,  avant  à  Paris  deux  ^e^:lions,  dont 
une  tovuours  en  aciiviié  et  formée  de  magi»- 
trats  pris  tour  à  tour  dans  vhaoune  des  cbam- 
bros.  Le  ministre  de  la  juMî.e  ou  le  premier 
président  nomme,  pour  tenir  les  asstsas  d« 
chaque  session,  oïdinaire  et  exiraordiaaire, 
des  conseillers,  savoir  :  yonr  chacune  des 
deux  sections  des  ftss:9e3  de  Pans,  un  con- 
seiller, qui  la  préside,  et  quatre  conseillers 
assesseurs,  et,  pour  les  .issise^  des  six  autres 
départements  du  ressort,  un  conseiller  qui  les 
préside,  as:^i^té  d'autrvs  conseillers  de  la  cour 
ou  de  juges  des  tribunaux  de  première  in- 
stance. Près  de  la  cour  d'api^el  se  trouvent  ua 
procureur  gvnéral,  >ept  avocats  généraux, 
onse  îtub^tituts  faisant  le  service  de^^  audien- 
ces et  du  parquet,  et  un  grellier  en  chef,  qui 
fait  admettre  au  serment  les  greffiers  néces- 
saires au  service. 

Le  tribunal  de  première  instance  de  Paris 
se  compose  d'un  président,  de  dix  vice-pr«- 
sidents,  de  cinquante-huit  juges  et  de  quinse 
suppléants.  Vingt  de  ces  juges  sont  charges 
des  fonctions  de  juge  d'instruction.  Sur  les 
douxe  chambres  que  comprend  le  tribunal,  les 
six  premières couna;si-ent  des  aff.«res  civiles; 
les  quatre  suivantes,  des  affaires  correction- 
nelles; la  onzième  juge  les  affaires  civiles 
rapportées  ei  jugées  en  chambre  du  conseil, 
et  la  dousicme  connaît  des  expropriations  par 
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jury  pour  cause  d'utilité  publique.  Un  procu- 
reur de  la  République  et  vingt-cinq  substituts 
sont  attachés  k  ce  tribunal,  qui  compte  en 
outre  un  greffier  en  chef  et  un  grand  nombre 
de  commis  greffiers  assermentés. 

Le  tribunal  de  simple  police,  présidé  suc- 
cessivement par  chacun  des  juges  de  paix  de 
Paris  et  prés  duquel  un  commissaire  remplit 
les  fonctions  de  ministère  public,  n'est  pas  in- 
stallé au  Palais  de  justice,  comme  la  cour  d'ap- 
pel et  le  tribunal  de  1'=  instance,  mais  bien 
dans  le  local  du  tribunal  de  commerce. 

Paris  possède,  en  outre,  vingt  juges  de  paix, 
c'est-à-dire  un  par  arrondissement. 

Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  se 
compose  d'un  président,  de  quatorze  juges  et 
de  vingt-deux  suppléants,  élus  par  une  assem- 
blée délecteurs.  Il  est  divisé  en  sections, 
dont  chacune  est  présidée  par  un  juge  titu- 
laire. A  ce  tribunal  sont  attachés  un  greffier 
et  dix  commis  greffiers  assermentés. 

Enfin  Paris  possède  quatre  conseils  de 
prud'hommes,  comprenant  chacun,  outre  un 
président  et  un  vice-président  nommés  par 
le  chef  de  l'Etat,  vingt-six  membres  élus, 
dont  treize  patrons  et  treize  contre-nmitres 
et  ouvriers.  Ces  conseils,  qui  jugent  des  dif- 
férends entre  patrons  et  ouvriers,  sont  :  lo  le 
conseil  de  l'industrie  des  métaux;  2°  le  con- 
seil des  tissus  et  des  industries  qui  s'v  ratta- 
chent; 30  le  conseil  des  produits  chimiques, 
et  4"  le  conseil  des  industries  diverses. 

Postes  et  télégraphes. 

La  direction  générale  des  postes  est  située 
à  Paris,  rue  Jean- Jacques -Rousseau,  dans 
des  bâtiments  dont  l'ancien  hôtel  d'Arme- 
nonville  forme  la  partie  la  plus  importante. 
A  la  direction  centrale  se  rattachent,  pour 
le  service  public,  39  bureaux  de  poste  dans 
l'ancien  Paris  et  SI  dans  les  communes  an- 
nexées, soit  60  bureaux,  autorisés  à  délivrer 
et  à  payer  des  mandats  internationaux,  et 
ouverts  tous  les  jours  au  public  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
excepté  les  dimanches  et  fêtes,  où  ils  sont 
fermés  à  cinq  heures  de  l'après  -  midi.  11 
existe,  en  outre  à  Paris,  663  boîtes  destinées 
à  recevoir  les  lettres.  Selon  M.  Maxime  Du 
Camp,  4!  fourgons,  11  tilburys,  9  omnibus 
faisant  451  voyages  par  jour,  !00  chevaux 
sont  nécessaires  pour  le  service  de  la  poste. 
<  Si  l'on  ajoute,  continue-t-il,  les  fourgons 
qui  viennent  des  ministères  et  de  l'Imprimerie 
nationale  et  les  voitures  particulières,  on 
aura,  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  l'Hôtel  des 
postes,  plus  de  1,400  colliers,  ainsi  qu'on  dit 
en  termes  de  roulage.  •  V.  poste. 

L'administration  de  la  télégraphie  est  cen- 
tralisée au  ministère  de  l'intérieur;  46  bu- 
reaux de  télégraphie  électrique  sont  ouverts 
dans  les  vingt  arrondissements  de  Paris. 
Rappelons  ici  que,  pour  les  bureaux  de  l'E- 
tat, une  dépêche  simple  de  vingt  mots,  adresse 
et  signature  comprises,  coûte  0  fr.  60  pour  la 
même  ville  et  le  même  département,  1  fr.  40 
pour  le  reste  de  la  France,  y  compris  la 
Corse,  et  4  fr.  40  pour  l'Algérie  et  la  Tunisie. 
Pour  tous  les  bureaux  de  gare  gérés  par  les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  ces  taxes 
augmentent  de  0  fr.  50  de  port  à  domicile.  On 
peut  facilement  taxer  une  dépêche  de  n'im- 
porte quel  nombre  de  mots  en  se  rappelant 
que  chaque  série  ou  fraction  de  série  de  dix 
mots  l'augmente  du  prix  d'une  demi-dépêche 
ou  de  la  moitié  de  la  taxe  minimum. 


Journaux  et  publlcatioi 

En  1873,  il  paraissait  à  P; 
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(diques  de  tout 
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supprime  en  1873;  le  Bien  public;  le  Chari- 
vari; la  Cloche,  qui  a  cesse  de  paraître  en 
1873;  le  Comtitutiomel:  le  Corsaire,  sup- 
primé en  1873;  le  Courrier  de  France;  le 
XIX'  siècle  ;  l'Eclipsé  ;  V  Evénement  ;  le  Figaro; 
la  France;  le  Français;  le  Galignanis  Mes- 
senger; le  Gaulois;  la  Gazette  de  France;  la 
Gazette  de  Paris;  le  Globe;  \' Illustration  ;  le 
Journal  des  Débats  ;  \^  Journal  officiel  de  la  Hé- 
publique  française;  \e  Journal  de  Paris;  \e  Jour- 
nal des  villes  et  des  campagnes;  la  Liberté:  le 
Mémorial  diplomatique  :  le  Messager  de  Pa- 
ris ;  \e  Monde  ;  \e  Moniteur  des  communes  ;  lo 
Moniteur  universel;  le  National;  VOpinion 
nationale;  V  Ordre;  P.'.  is  Journal;  la  Patrie; 
le  Pays;  le  Petit  journal;  le  Petit  Moniteur 
universel;  le  Petit  National;  la  Petite  Presse; 
le  Peuple  souverain,  qui  a  cessé  de  paraître: 
la  Presse  ;  le  Progrés  de  Paris,  qui  a  cessé 
de  paraître  ;  le  llappel;  la  République  fran- 
çaise: la  Semaine;  le  Siècle;  le  Soir;  le 
Temps;  l'Union;  l'Univers. 

Naissances.  Mariages.  Mortalité. 
En  1869,  Paris  comptait  55,000  naissances, 
19,000  mariages,  46,000  décès.  En  1870,  les 
conceptions  ayant  eu  lieu  avant  le  siège,  les 
naissances  ne  varient  pas,  mais  les  décès 
s'élèvent  à  73,000;  les  mariages  tombent  k 
14,700;  au  lieu  de  1,500  par  mois,  les  derniers 
mois  de  1870  n'en  comptent  que  300  k  400  ;  et 
quant  aux  décès,  au  lieu  de  4,500  k  5,200  par 
mois,  on  en  compte  7,543  en  septembre,  8,240 
en  novembre  et  12,885  en  décembre  1870. 
Enfin,  durant  les  mois  de  janvier,  février  et 
mars  1871,  on  atteint  le  chiffre  do  17,ooo  de- 
ces  par  mois.  Les  naissances  varient,  durant 
les  mois  dejuin, juillet, août  et  septembre  1871, 
entre  les  chiffres  de  3,000  et  1,700.  Durant  les 
j^remiers  mois  de  I87<a,  la  moi  tiilité  s'est  abais- 
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sée  au  chiffre  de  4,400  par  mois,  chiffre  au- 
tour duquel  elle  oscillait  en  1869;  les  maria- 
fes  et  les  naissances  atteignent  également 
es  chiffres  voisins  de  ceux  de  1869. 

Hygiène. 
Les  grands  travaux  exécutés  k  Paris  depuis 
1855  ont  beaucoup  contribué  k  l'assainisse- 
ment de  la  capitale.  L'abondance  des  eaux,  le 
bon  entretien  des  voies  publiques  ont  considé- 
rablement modifié  les  conditions  hygiéniques, 
qui  sont  aujourd'hui,  k  peu  d'exceptions  près, 
aussi  bonnes  qu'on  peut  le  désirer.  Il  suffit, 
pour  se  convaincre  de  l'innocuité  relative  du 
milieu  parisien  ,  d'analyser  la  mortalité  pari- 
sienne par  arrondissement.  Alors  on  constate 
qu'un  seul  élément  est  en  rapport  avec  la 
mortalité  rapide  ;  ce  n'est  pas  l'entassement  : 
c'est  d'abord  et  surtout  la  misère  ;  tandis  que 
là  où  régnent  l'aisance,  la  fortune,  la  mor- 
talité parisienne  est  si  faible,  que  nulle  autre 
localité  en  France  n'est  plus  favorisée  ;  c'est 
ce  que  démontrent  les  quelques  chiffres  sui- 
vants (nos  chiffres  mortuiiires  se  rapportent 
aux  décès  annuels  que  fournissent ,  année 
moyenne,  1,000  habitants  et  reposent  sur  une 
période  de  cinq  ans  d'observation,  1860-1865). 
En  France ,  la  mortalité  moyenne  est  de 
23  décès  annuels  pour  1,000;  elle  s'élève  à  26 
à  Paris  ;  mais  dans  le  11=  arrondissement 
(quartier  de  la  Bourse),  si  resserré,  le  VIII», 
si  espacé  (Champs-Elysées,  parc  Monceaux), 
elle  ne  dépasse  pas  18  à  19  décès;  dans  le  I" 
(Louvre),  elle  n'est  que  de  17  k  18,  et  dans 
le  IX«  (Chaussée-d'Antin,  les  Opéras),  elle 
descend  à  15  décès  par  1,000,  un  des  chiffres 
les  plus  bas  que  puisse  fournir  une  collecti- 
vité humaine,  inférieure  aux  départements 
de  France  les  mieux  partagés  :  aux  Ardennes, 
à  la  Haute-Garonne,  où  la  mortalité  générale 
est,  au  minimum,  de  20  décès  par  1,000.  Nous 
n'oublions  pas  que  les  populations  enfantine 
et  sénile,  relativement  moins  denses  dans 
Paris,  et  l'absence  de  grands  hôpitaux  dans 
cet  arrondissement  atténuent  cette  diffé- 
rence, mais  ne  l'annulent  pas;  d'ailleurs,  le 
IXc  arrondissement  fournit  k  peine  à  la  clien- 
tèle des  hôpitaux. 

Voyons  maintenant  les  arrondissements  k 
forte  mortalité.  Dans  le  Vo  (Panthéon,  Jar- 
din des  plantes),  population  dense  et  fort 
mêlée,  mais  où  dominent  les  pauvres,  la  mor- 
talité est  de  28  décès  par  an  et  par  1,000;  dans 
le  XVc,  si  espacé  (Vnugirard-Grenelle),  dans 
le  XIX»  et  le  XX=  (La  ViUetle,  Belleville, 
Ménilmontant),  elle  s'élève  k31  ou  32  ;  elle  de- 
passe  ainsi  la  mortalité  de  nos  plus  mauvais 
départements  (  Hautes- Alpes,  30;  Bouches- 
du-Rhône,  Gard,  28);  enfin,  dans  le  Xllle 
(Gobelins),  dans  le  XlVe  (Observatoire),  si 
aérés,  mais  si  misérables,  elle  monte  k  37 
et  38.  Ainsi,  c'est  l'aisance,  la  haute  paye 
qui  font  la  vitalité  ;  c'est  la  misère  qui  décide 
de  la  mortalité  rapide. 

Paris  nouveau. 
Depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  1854, 
la  capitale  a  totalement  change  d'aspect.  Au 
lendemain  du  coup  d'Etat  de  Décembre,  l'u- 
surpateur désireux  de  faire  oublier  la  Républi- 
que qu'il  venait  de  renverser  et  aussi  de  pren- 
dre des  précautions  contre  une  ville  dont  les 
rues  étroites  et  tortueuses  étaient  un  péril  pour 
un  pouvoir  qui  prévoyait  des  émeutes,  décida 
de  transformer  Paris  et  d'en  faire  une  ville  k 
rues  larges  et  droites.  La  nécessité,  bien  établie 
d'ailleurs,  d'assainir  la  capitale,  comme  aussi 
le  souci  de  la  sécurité  de  son  gouvernement 
ne  furent  pas  les  seuls  mobiles  qui  dictèrent 
sa  conduite  au  second  Bonaparte.  Il  fallait  de 
l'argent  k  tout  son  entourage;  lui-même,  et 
bien  qu'il  put  puiser  k  pleines  mains  dans  les 
caisses  de  l'Etat,  rêvait  de  grandes  opéra- 
tions financières  capables  do  I  enrichir,  lui  et 
les  siens,  rapidement.  En  permettant  aux  in- 
times, qui  connaissaient  les  plans  de  perce- 
ment bien  avant  le  public,  soit  d'acheter  et 
de  se  faire  exproprier  k  coup  sûr,  soit  de  cé- 
der k  prix  d'or  le  droit  qui  leur  était  accordé 
par  le  souverain  de  faire  exécuter  tel  ou  tel 
percement,  les  grands  travaux  qu'on  exécuta 
amenèrent  des  enrichissements  rapides  et 
transformèrent  en  archimillionnaires,  au  bout 
de  quelques  années,  des  gens  qui  étaient, 
avant  le  coup  d'Etat,  plus  voisins  de  la  pri- 
son pour  dettes  que  de  la  fortune. 

En  faisant  une  tournée  k  Bordeaux,  Bo- 
naparte, reçu  par  le  préfet  de  cette  ville, 
M.  llaussraann,  songea  k  charger  ce  fonc- 
tionnaire du  soin  de  remanier  la  capitale.  En 
juin  1853,  c'est-k-dire  quelques  mois  après  sa 
visite  k  Bordeaux,  le  futur  héros  de  Sedan 
appelait  k  Paris  le  préfet  de  la  Gironde,  et 
immédiatement  on  se  mettait  k  l'œuvre. 

Tout  d'abord,  les  travaux  indispensables  ne 
manquant  point,  on  exéAita  des  percements 
de  boulevards  et  de  rues  dont  l'utilité  est  au- 
jourd'hui reconnue  de  tous.  Au  nombre  de 
ces  travaux  nécessaires,  on  peut  citer  l'ou- 
verture de  la  rue  de  Rivoli,  depuis  la  rue  do 
llohan  jusquk  la  rue  Saint-Antoine,  qui  met 
le  Louvre  en  communication  directe  avec  le 
fort  de  Vincennes,  les  boulevards  de  Stras- 
bourg et  de  Sébastopol,  ceux  du  Palais  et  de 
Saint-Michel,  qui  traversent  la  ville  du  nord 
au  sud  et  vont  de  la  gare  do  l'Est  k  l'Obser- 
vatoire de  Pans.  Le  percement  de  la  rue  des 
Ecoles  et  du  boulevard  Saint-Germain,  qui 
mettent  en  communication  le  quartier  des  Eco- 
les avec  celui  du  Panthéon  et  de  Saint-Vic- 
tor ;  le  boulevard  Magenta,  la  rue  de  Turbigo, 
du    Ch&teau- d'Eau    aux    Halles;   la  rue   La 
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Fayette,  du  faubourg  Poissonnière  à  l'Opéra. 
A  côté  de  ces  travaux  vraiment  utiles,  on 
peut  citer  les  suivants,  qui  semblent  avoir  été 
ordonnés  beaucoup  plus  par  des  gens  à  la 
recherche  de  bonnes  affaires  que  par  des  ad- 
ministrateurs soucieux  d'assainir  la  ville , 
sans  toutefois  compromettre  sa  situation  fi- 
nancière :  le  boulevard  Haussmann,  qui  va  du 
faubourg  Saint-Honoré  k  la  rue  Taitbout,  et 
pour  le  percement  duquel  on  n'a  démoli  que 
des  rues  très-suffisamment  larges;  puis  huit 
boulevards  ou  avenues  ouvertes  autour  de 
l'Arc  de  triomphe,  dans  des  terrains  vagues, 
mais  payés  fort  cher  par  la  ville  k  des  amis 
du  pouvoir.  Nous  arrêtons  là  cette  énuméra- 
tion  qui,  si  nous  la  faisions  complète,  serait 
au  moins  aussi  longue  que  celle  des  perce- 
ments ou  élargissements  nécessaires. 

En  même  temps  qu'il  transformait  les  rues 
de  Paris,  M.  Haussmann  agrandissait  ou 
créait  des  parcs,  soit  k  l'intérieur,  soit  aux 
portes  de  la  nouvelle  ville,  dont  les  limites 
avaient  été  portées,  en  1860,  du  premier  mur 
d'enceinte  d'octroi  jusqu'aux  fortifications. 
Le  bois  de  Boulogne  était  transformé,  le  Jar- 
din zoologique  créé  ,  le  bois  de  Vincennes 
métamorphosé  en  parc  anglais,  l'ancien  pare 
Monceaux  ouvert  au  public  après  des  rema- 
niements plus  ou  moins  heureux  ;  des  squares 
étaient  construits  partout,  sur  les  places  Lou- 
vois,  Montholon,  Vintimille,  de  la  Tour-Saint- 
Jacques,  etc.,  etc.  A  côté  de  ces  travaux 
utiles,  et  comme  si  l'administration  de  l'épo- 
que avait  tenu  essentiellement  k  prouver  que 
le  souci  de  l'embellissement  de  la  capitale 
n'était  point  le  seul  qui  la  guidât,  on  en  exé- 
cutait d'autres,  ceux  de  la  place  du  Troea- 
déro  par  exemple,  eslimés  k  plus  de  20  mil- 
lions, et  qui  ne  pouvaient  avoir  été  entrepris 
que  pour  favoriser  quelque  spéculation  plus 
ou  moins  avouable. 

En  même  temps  qu'il  entreprenait  d'im- 
menses travaux  d'égouts  et  do  distribution 
d'eau  et  construisait  ou  rebâtissait  plusieurs 
ponts,  ceux  d'Auteuil,  de  l'Aima,  des  Inva- 
lides, de  Solferino,  d'Austerlitz ,  de  Louis- 
Philippe,  de  Saint-Louis,  d'Arcole  et  de  Saint- 
Michel,  l'Empire,  qui  tenait  kl'appui  du  clergé, 
n'hésitait  point  k  engloutir,  dans  la  construc- 
tion d'églises  pour  la  plupart  assez  mal  réus- 
sies, des  sommes  énormes.  Parmi  ces  derniers 
édifices,  nous  citerons  les  églises  de  la  Tri- 
nité, de  Saint-Augustin,  de  Ménilmontant, 
de  Montrouge,  de  Clignancourt,  de  La  Cha- 
pelle-Saint-Denis, etc.,  etc. 

De  nouveaux  théâtres  s'élevaient  aussi  k 
Paris,  le  Théâtre-Lyrique  et  celui  du  Chàtelet, 
placés  d'un  même  côté  du  quai,  vis-k-vis  l'un 
de  l'autre,  le  théâtre  de  la  GaSté,  celui  du 
Vaudeville,  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  Les 
casernes,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  se 
multiplièrent.  De  nombreux  marchés ,  con- 
struits tous  sur  le  modèle  des  Halles  cen- 
trales, vrai  chef-d'œuvre  de  la  charpente  en 
fer,  s'élevèrent  dans  de  nombreux  quartiers, 
travail  utile  s'il  en  fut. 

Nous  arrêtons  Ik  cette  nomenclature  in- 
complète et  qu'on  trouvera  dans  l'ensemble  de 
l'article  Paris;  car  il  nous  suffit  d'avoir  énu- 
niéré  les  principaux  travaux  exécutés  sous 
l'administration  d?M.  Haussmann,  pour  que 
chacun  puisse  comprendre  combien  a  été  modi- 
fié l'aspect  de  la  ville  de  Pans  durant  cette 
période.  C'est  littéralement  k  ne  s'y  point  re- 
connaître, et  tel  qui  aurait  habite  Pans  du- 
rant vingt  ans,  de  1835  à  1855,  et  y  re- 
viendrait de  nos  jours,  s'y  perdrait  certaine- 
ment. 

L'aspect  général  y  a  gagné,  et  Paris  qui 
n'était,  avant  cette  date  de  1855,  qu'une 
grande  ville,  est  aujourd'hui  une  immense  et 
belle  ville.  La  santé  publique  a  gagné,  elle 
aussi,  k  ces  remaniements,  et  si  les  travaux 
I  entrepris  n'avaient  point  été  grevés  de  frais 
de  toutes  sortes  étrangers  au  prix  de  re- 
vient des  constructions  ;  si,  d'autre  part,  une 
foule  de  travaux  inutiles,  mais  entrepris  pour 
des  raisons  spéciales ,  n'avaient  point  été 
exécutés,  les  finances  parisiennes  serment  en 
meilleur  état  et  bien  peu  de  critiques  pour- 
raient être  adressées  k  l'administration  de 
M.  Haussmann. 

Les  quelques  rêveurs  ou   poètes  qui   re- 

l'r^ttent  les  rues  sombres  et  les  donjons  den- 

oudraient 


du  moyen  âge,  mais  q 
cependaul  pour  rien  au  monde  vivre  de  la  vie 
de  cette  triste  époque,  déploreraient  peut- 
être,  dans  quelques  boutades  rimees,  ces  em- 
bellissements ;  mais  l'immense  majorité  ap- 
plaudirait sans  reserve.  Ces  constructions  ont 
eu  cependant  des  conséquences  regrettables, 
l'élévation  des  loyers,  l'obligation  pour  l'ou' 
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Le  premier  a  pour  auteur  M.  Sabattié.  Ce 
projet  de  canal,  dit  maritime,  de  Dieppe  k  Pa- 
ris comportait  une  foule  d'inconvénients,  dont 
voici  les  principaux.  D'abord,  il  n'était  nulle- 
ment maritime,  pui-que,  dans  tout  son  par- 
cours, il  n'était  alimenté  aue  par  les  cours 
d'eau  voisins,  lesquels,  d'ailleurs,  eussent  été 
impuissants  k  l'entretenir.  Ensuite,  il  était 
coupé  par  une  cinquantaine  d'écluses,  tantôt 
ascendantes,  tantôt  descendantes,  les  couranu 
des  biefs  se  dirigeant  partie  vers  Dieppe,  par- 
tie vers  Creil,  partie  vers  Paris.  Puis  il  fallait 
compter  vingt-quatre  heures  rien  que  pour 
franchir  ces  écluses  et  vingt-quatre  heures 
encore  au  moins  pour  parcourir  les  biefs. 
C'était  donc  un  total  de  plus  de  deux  jours 
et  deux  nuits  pour  un  voyage  de  188  k  192  ki- 
lomètres, avec  remorqueur  k  vapeur,  en  sup- 
posant les  écluses  toujours  libres,  et  le  canal 
toujours  vierge  de  réparations.  11  y  avait 
encore  ceci,  que  la  largeur  de  ce  canal  n'é- 
tait, à  fleur  deau,  que  de  22  mètres;  ce  dé- 
faut d'espace  nécessitait  de  fréquents  ga- 
rages ;  deux  gros  navires  k  aubes  n'auraient 
pu  s'y  croiser.  Enfin  ,  ce  projet  manquait 
complètement  de  grandiose  ;  il  paraissait 
même  mesquin.  On  sentait  que  la  question  des 
dépenses  avait  en  toute  chose  bridé  le  génie; 
de  l'auteur  :  il  avait  voulu  aller  k  l'économie,  '■ 
il  avait  fait  petit.  A  cette  époque,  on  n'avait 
pas  encore  pris  l'habitude  d'abstraire  la  ques- 
tion d'argent,  de  la  subordonner  à  la  ques- 
tion d'utilité  dans  ces  sortes  d'entreprises 
qui,  menées  à  bonne  fin,  doivent  forcément 
être  la  gloire  du  siècle  et  du  pays  qui  les  aura 
réussies. 

Le  deuxième  projet  a  pour  auteur  M.  Marc- 
Antoine  Gaudin,  calculateur  au  Bureau  des 
longitudes,  et  a  été  exposé  k  l'Académie  des; 
sciences  (octobre  1861).  Réalisable  ou  non,: 
ce  projet  méritait  une  mention  en  raison  de  • 
son  ingéniosité.  11  avait  d'ailleurs  le  mérite  • 
d'arriver  au  moment  où  la  commission  des 
eaux  étudiait  la  dérivation  de  la  Dhuys  et  de>' 
la  Somme-Soude,  pour  les  amener  k  Paris  à 
grand  renfort  de  millions.  11  avait  en  pllis. 
cet  avantage,  que  son  exécution  ne  devait 
coûter  que  des  sommes  relativement  faibles. 
M.  Marc-Antoine  Gaudin  s'était  posé  ainsi  la 
question  Paris  port  de  mer  :  •  Que  faut-il  k 
la  Seine  pour  que  les  bâtiments  marchands, 
les  corvettes ,  les  frégates,  même  les  vais- 
seau de  ligne  puissent  remonter  du  Havre  à 
Paris?  •  Et  il  s'était  répondu  :  •  Un  lit  plus 
profond  et  plus  encaissé,  ou  un  volume  d  eau 
double  de  celui  qu'elle  possède.  •  Ecartant  la 
première  raison  d'abord,  pour  ensuite  la  ren- 
dre corollaire  de  la  seconde,  M.  Gaudin,^ 
après  avoir  cubé  les  terrains  aquifères  du 
bassin  de  Paris,  après  s'être  rendu  un  compte 
exact  du  volume  d'eau  contenu  dans  les  sa- 
bles subterranéens,  arrive  k  cette  solution  ; 
embastionner  Paris  avec  600  puits  artésiens 
du  calibre  de  celui  de  Passy.  C'était  une 
idée  fort  séduisante  et  dont  les  conséquen- 
ces pouvaient  être  très  -  appréciables  dès 
avant  sa  mise  k  exécution  ;  car  l'auteur  l'ap- 
puyait de  chiffres  irréfutables.  En  effet,  d'a- 
près les  calculs  de  M.  Strauss-Durckeim,  les 
puits  de  Grenelle  et  de  Passy  réunis  pou- 
vaient fournir  assez  d'eau  pour  que  chaque  . 
habitant  en  eût,  par  jour,  25  litres  k  sa  dis- 
position. Or,  les  500  puits  en  question  jaillis- 
sant jour  et  nuit  sans  interruption,  chaque 
habitant  pouvait  compter  dans  la  répartition 
pour  12,000  litres  deau  quotidiennement»!  1 
Donc,  plus  besoin  de  dériver  ni  la  Dhuys,  ni 
la  Vanne,  ni  la  Tourbe.  L'excédant  de  l'eau 
non  employée  aux  usages  domestiques,  in- 
dustriels et  de  la  voirie  allait  remplir  les 
fossés  des  fortifications  qui  formaient  des  ré-- 
servoirs  tout  faits,  d'où  l'eau  s'écoulait  dans 
la  Seine  et  venait  en  doubler  le  volume.  AlorSp 
on  n'avait  plus  qu'à  endiguer  le  fleuve  eo 
quelques  endroits,  et  le  Great-Eastem  lui- 
même  pouvait  venir  mouiller  k  Asnières.  On 
n'avait  pas  k  craindre  un  épuisement  de  ce» 
500  sources  artificielles  avant  cent  soixante- 
quinze  ans,  et  encore  ce  laps  de  temps  n  ér- 
tait  déterminé  que  pour  le  cas  où  les  nappe«( 
souterraines  ne  se  ravitailleraient  pas  atti 
jour  le  jour  par  les  pluies.  Ce  projet  avait 
surtout  ce  côté  pittoresque  qui  séduisait  et 
promettait  merveilles  :  pas  une  place  publique 
qui  n'eût  ses  jets  d'eau  et  ses  fontaines;  deji 
ruisseaux  limpides  murmurant  dans  toutes  le» 
rues,  le  long  des  trottoirs;  les  arbres  de» 
boulevards  couronnés  d'une  magnifique  ver-, 
dure,  parce  qu'on  ne  leur  mesurerait  plu* 
l'eau  vitale  avec  parcimonie;  toutes  les  mal* 
sons  forcément  apiirovisionnees  d'eau  jusqi^ 
sous  les  toits  ;  plus  de  sinistres  I  A  peine  quS 
ques  incendies  éphémères,  pour  donner  r- 


dire  qu'un  plus  sage  remaniement  de  k 
taie  et  l'exécution  pure  et  simple  des  travaux 
nécessaires  n'auraient  point  amené  ces  fâ- 
cheuses conséquences. 

Paris  port  de  mer. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  un  grand 
nombre  d'ingénieurs  ont  eu  l'idée  défaire  de 
Paris  un  port  de  mer,  et  cette  idée,  qui  se 
reproduit  périodiquement  sous  la  forme  de 
projets  nouveaux ,  fi'jira,  selon  toute  vrai- 
semblance, par  passer,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  d<j  l'état  do  brillante  utopie 
k  l'état  de  réalité. 

Parmi  les  nombreux  projets  qui  ont  été 
présentés,  étudiés  et  discutes,  il  en  est  trois 
principalement  qui  ont  attiré  l'attention  et 
que  nous  allons  examiner. 


t  l'on  peut      compagnies  d'assurance  un  semblant  de  r« 
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son  d'être,  etc.,  etc.  Mais  il  y  avait  un  r« 
vers  k  cette  médaille  ;  de  Paris  k  la  mer,  I 
Seine  a  une  longueur  de  368  kilomètres,  c 
pour  remonter  ce  fleuve,  dont  le  volume  » 
rait  doublé  et  la  rapidité  fortement  accrue,! 
devenait  indispensable  d'employer  des  forc«| 
énormes.  ,J 

Le  troisième  projet  a  pour  auteur  M._  LP- 
Breton.  En  juin  1869,  cet  habile  ingoiiienr 
avait  exposé  dans  une  des  salles  du  palais  d» 
l'Industrie  le  Plan  en  relief  du  canal  marv- 
time  de  Dieppe  à  Paris  et  de  Pans  poil  M 
mer.  Ce  plan  était  exécuté  sur  une  longueur 
de  90  mètres,  représentant  une  bande  de  ter- 
rain de  45  lieues  k  vol  d'oiseau.  C'était  un» 
vraie  petite  merveille.  Mais  si  le  projet  est 
un  iour  adopté  et  réussit,  son  exécution  sera 
la  merveille  des  merveilles;  car,  a  cause  des 


PARI 

difficultés  vaincues  et  des  travaux  cyclopéena 
qu'il  nécessitera,  il  laissera  bien  loin  en  arrière 
le  canal  de  l'isibine  de  Suez;  d'autant  plus 
que  M.  Le  Breton  a  l'intention  de  compléter 
ses  travaux  en  faisant  communiquer  le  canal 
maritime  de  Dieppe  à  Paria  avec  la  Méditer- 
ranée au  moyen  d'un  autre  canal  maritime  de 
Marseille  à  Paris.  Voilà  qui  s'appelle  •  faire 
CTandI»  Le  projet  de  M.  Le  Breton,  ainsi 
exposé  en  relief,  offre  cette  quintuple  parti- 
cularité :  qu'il  e>t  mndiose  depuis  Valpha 
jusqu'à  l'oméga  ;  qu'il  est  compréhensible  sans 
autres  explications  par  toutes  les  intellij:en- 
ces;  qu'il  est  un  véritable  canal  maritime, 
puisque  l'eau  de  la  mer  seule  l'alimente  el 
qu'il  aura  ses  marées  comme  les  anses  du 
littoral;  qu'il  mettra  Dieppe  à  8  ou  10  heures 
de  Paris;  ennn,  qu'il  fait  de  l'utopie  Paris 
port  de  mer  une  vérité  incontestable.  Pas 
une  seule  écluse!  Un  chemin  d'eau,  presque 
eo  ligne  droite,  partant  de  Dieppe  et  abou- 
tissant dans  la  plaine  Saint-Denis,  au  versant 
nord  des  buttes  Montmartre  transformées  eu 
promenades!  Une  largeur  de  80  mètres  per- 
met la  rencontre  de  trois  navires,  des  plus 
forts,  circulant  à  l'aise  simultanément  sur  un 
même  point.  Une  profondeur  de  10  mètres,  à 
toute  époûue  de  l'année,  permet  aux  transat- 
lantiques au  plus  gros  tonnage  de  venir  mouil- 
ler au  pied  des  fortifications.  D'un  bout  à 
l'autre,  le  canal  est  à  ciel  ouvert.  Sur  un  par- 
cours assez  long,  entre  Creil  et  Beauvais,  la 
tranchée  a  une  profondeur  de  200  mètres  et 
on  évasement  de  400  mètres.  Des  ponts  d'une 
seule  arche,  et  d'une  fabrication  spéciale,  re- 
lieront les  rives  de  cette  sorte  de  gorge  pro- 
fondément encaissée.  Le  canal,  en  côtoyant, 
en  traversant,  en  coupant  les  immenses  tour- 
bières de  la  Picardie,  les  asséchera  et  rendra 
subitement  une  salubrité  si  désirable  à  toute 
une  contrée  désolée  par  les  fièvres  palu- 
déennes. Ce  résultat  seul  mériterait  que  l'on 
prit  ce  projet  de  canal  en  considération.  Du 
même  coup,  des  millions  d'hectares  de  tour- 
bières et  de  terres  marécageuses  improduc- 
tives seraient  ainsi  transformées  en  terres 
arables. 

Faut-il  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
produits  du  curage  de  ce  vaste  canal  mari- 
lime,  qui  seront  une  source  de  richesses  fé- 
condantes pour  les  cultures  riveraines?  et  les 
vapeurs  saiines  qui  iront  se  répandre  au  loin  ; 
-r    A  pèche  des  poissons  de  mer;  et  le  cano- 
-  ui  ira  y  prendre  ses  ébats  ;  et  l'élan 
ot  cela  réuni    donnera  au  génie  des 
.     -ueieurs;  enfin,  les  rives  du  canal  se 
couvrant  comme  par  enchantement  de  villas, 
ae  maisons   de  campagne  et  de  fabriques? 
Hors-d'œuvre  que    toutes   ces  déductions, 
dird,-t-on;  soit,  mais  hors-d'œuvre  qui  don- 
:ii  une  plu>-value  immense  aux  environs. 
.  .'iis  au  principal  qui  se  traduit  tout  d'a- 
.    par  l'arrivage  forcé ,  direct,  à  Paris, 
-  loule  de  denrées  qui,  jusqu'à  présent, 
-.'.  fuire  étape  dans  les  docks  de  Londres, 
;     .r  ensuite  se  répartir  sur  le  continent,  gre- 
V---.  de  droiu  de  magasinage,  de  frais  de 
^iiordement,  de  déchargement  et  de  re- 
,  emeni,  de  transports  par  bateaux  et  par 
as  de  fer,  etc.,  tous  frais  qui  seraient 
,  "Vités.  Rit^n  que  pour  les  cotons  et  les 
-es  australiens,   l'exécution  de  ce  canal 
'.me  devrait  être  appuyée  par  toutes  les 
■-res  de  commerce  de  France.  En  effet, 
i<;ur  situation,  les  bassins  maritimes  du 
^urt  de  Paris  bont  en  rapport  avec  le  chemin 
de  fer  de  ceinture ,  d  ou  les  marchandises 
pourront  aussitôt  rayonner  dans  toutes  les 
Jifeciions  de  la  France,  vers  l'Allemagne, 
:.  ia  Suisse,  vers  l'Italie,  vers  l'Autriche. 
,  commercialeii:ent,  cette  création  d'un 
.    maritime  à  Paris,  dans  les  conditions 
,  rojei  Le  Breton,  est  incontestablement 
Ile  continentale,  quant  à  l'importation, 
Jiiiiié  universelle  pour  l'exportation.  Le 
ut  et  expert  ingénieur,  auteur  de  ce  pro- 
'^:>time  que,  eu  employant  300,000  ou- 
:  V.  le  canal   pourrait  être  ouvert  en  trois 
>.^uelie  que  soit  la  dépense,  elle  serait 
ut  compensée  par  les  revenus.  Malheu- 
1  '  ust-ment,  Jes  préoccupations  politiques  de 
1  Empire,  qui  devaient  finalement  se  traduire 
par  la  désastreuse  guerre  de  1870,  l'invasion 
et  le  démembrement,  n'ont  pas  permis  que 
'   Paris  port  de  mer  devint  une  reahte. 
i         Suprématie  et  universalité  de  Paris. 

L'idée  de  faire  de  Paris  un  port  de  mer 
I  nous  ayant  conduit  en  piein  dans  le  domaine 
de  lu  fantaisie  scieutilique,  nous  allons  y  res- 
ter quelques  mstauts  encore.  Â  ce  uiopos, 
nous  passerons  la  pi  -me  à  un  journulibte  de 
nos  amis  ;  empressons- nous  de  déclarer  que 
nous  lui  laissons  toute  la  responsabilité  des 
arguments,  assurément  fort  ingénieux,  mais 
parfois  bizarres,  sur  lesquels  il  a  cru  devoir 
poser  sa  théorie  de  la  suprématie  nécessaire 
de  Paris  : 

Rn  1871,  une  assemblée  eut  une  idée  des 
plus  étranges,  celle  de  decapïtali^er  Paris. 
Or,  decapiialiser  Paris  n'est  en  la  puissance 
de  per».>une.  Un  tel  projet  n'a  pu  germer  que 
dans  la  :ieTVflle  vide  d'orgueilleux  ignorants. 
Il  faut.  sB  effet,  n'avoir  pas  la  moindre  no- 
,    ûou  d'ethnographie,  de  physiologie,  du  phi- 
losophie, il  laut  ne  nen  cuunatlre  de  l'his- 
toire peiieiule  des  peuples,  il  faut  ne  s'être 
aonne  jamais  la  peine  do  reûêchir  et  n'avoir 
<    jamais  vécu  de  la  vie  intelligente  pour  s'ima- 
t    giuer  qu'une  telle  monstruosité  puisse  être  ao 
i    coroplie  par  ua  simjile  décret.  Tout  l'uniNers 
coiùuré  coDlrs  Paris  ne  pourrait  pas  faire 
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que,  t&nt  qu^l  existera,  Paris  ne  soit  la  capi- 
tale de  la  France  et  même  du  monde  entier. 
Paris,  la  France,  tous  les  peuples  obéis- 
sent inconsciemment  à  des  lois  bien  autre- 
ment fortes  que  les  lois  fabriquées  par  les 
hommes  :  nous  voulons  parler  des  lois  qui 
régissent  l'univers  et  qui,  comparativement 
aux  êtres,  sont  immuables  et  éternelles. 

Les  qualités  et  les  défauts  physiques  et  in- 
tellectuels, en  un  mot  l'ensemble  des  qualités 
ethniques  des  habitants  d'une  contrée,  dé- 
pendent :  10  de  la  nature  du  sol  ou  élément 
géologique  ;  2**  des  conditions  atmosphéri- 
ques, qui  comprennent  la  latitude  et  l'alti- 
tude de  la  contrée;  3°  de  la  situation  géo- 
graphique. 

La  plante,  qui  adhère  à  la  terre  et  ne  peut 
changer  de  place,  acquiert  et  condense  en 
elle  des  principes  particuliers  selon  la  nature 
du  sol  et  des  principes  généraux  qu'elle  tire 
de  l'atmosphère.  Tel  est  la  cas  des  fi-uits,  des 
légumes,  des  fle<irs  et  de  toutes  les  plantes 
sans  exception.  L'animal,  dont  le  rôle  con- 
siste à  transformer  les  végétaux  en  viande, 
s'îissimile  leurs  sucs,  et  il  a  aussi  une  chair 
dont  la  sapidité  varie,  selon  qu'il  s'est  nourri 
des  plantes  de  tel  ou  tel  terroir.  Or,  si  le  même 
légume,  le  même  fruit,  la  même  plante,  ve- 
nus dans  des  terrains  différents,  possèdent  un 
goût,  une  saveur,  un  parfum  oifTérents,  ce 
qui  est  incontestable  ;  si  l'animal  acquiert  des 
qualités  différentes,  selon  qu'il  s'est  nourri,  à 
la  montagne  ou  dans  la  plaine,  de  plantes 
venues  sur  des  terrains  maigres  ou  gras,  cal- 
caires ou  schisteux,  ce  qui  n  a  jamais  été  mis 
en  doute  ,  on  comprend  tout  de  suite  que 
l'homme,  qui  tire  la  majeure  partie  de  son 
alimentation  de  la  plante  et  de  l'animal,  soit 
diversement  influencé  suivant  la  qualité  des 
produits  organiques  absorbés,  et  que  l'action 
produite  par  les  aliments  sur  ses  nerfs  et  sur 
la  qualité  de  ses  lobes  cervicaux  influe  à  son 
tour  plus  ou  moins  activement  sur  son  intel- 
ligence et  sur  ses  sentiments. 

Nous  ne  voulons  pas  établir  ici  que  l'homme 
qui  se  nourrit  prêferablement  ou  exclusive- 
ment de  viande  de  mouton,  ou  de  porc,  ou  de 
lapin,  ou  de  volaille,  prend,  après  un  certain 
temps  d'un  tel  régime,  le  caractère  de  l'ani- 
mal dont  il  s'est  assimilé  la  chair,  ainsi  que 
cela  a  été  avancé,  à  l'Académie  des  sciences,    [ 
il  a  une  douzaine  d'années;  cela  complique- 
rait inutilement  la  question;  il  s'agit  seule-    \ 
ment,  pour  prouver  que   Paris  est  indécapi-    j 
talisable,  de  démontrer  clairement  que  l'es-    ' 
pèue  humaine  tire  ses  qualités  et  ses  défauts, 
ses  caractères  en  un  mot,  du  sol  où  elle  ha-    j 
bite  et  des   conditions  dans   lesquelles  elle 
l'habite. 

Nous  espérons  voir  un  jour  ces  aperçus 
formulés  en  lois,  autour  desquelles  viendront 
se  grouper  les  principes  qui  régissent  les 
formes  anatomiques  et  même  les  divers  lan- 
gaires  des  diverses  contrées.  On  aura  ainsi 
l'explication  de  la  persistance  des  dialectes, 
des  patois  qui  existent  depuis  des  milliers 
d'années  dans  certaines  localités,  bien  que 
les  habitants  aient  plusieurs  fois  changé  de 
gouvernement,  bien  que  leurs  mœurs,  leur 
caractère  aient  subi  des  modifications  par 
suite  de  conquêtes,  d'envahissements  de  ter- 
ritoire ,  de  croisements  avec  les  étrangers. 
Cela  tient  évidemment  à  la  nature  du  sol.  De 
même  on  s'expliquera  l'abondance  des  bossus 
dans  l'Orléanais  et  dans  certaines  parties  de 
l'Espagne,  les  tètes  en  pain  de  sucre,  les  nex 
en  pied  de  marmite,  etc.,  etc.  De  même  on 
trouvera  la  clef  des  caractères  essentiels  des 
habitants  par  province  :  fanfaronnade  chez 
les  Provençaux  et  les  Languedociens,  entê- 
tement chez  les  Bretons,  processivite  chez 
les  Normands,  libéralisme  chez  les  Bourgui- 
gnons, etc.,  etc.  Ces  diversités,  puisqu'elles 
persévèrent,  proviennent,  à  n'en  pas  douter, 
de  la  nature  du  sol  et  des  influences  succes- 
sives qu'elle  a  sur  les  substances  végétales 
et  animales  absorbées  par  les  populations. 

Quant  aux  faits  qui  peuvent  corrober  cette 
théorie,  étrange  peut-être  au  premier  aspect, 
nous  allons  en  rapporter  quelques-uns  des 
plus  marquants  touchant  le  végétal,  l'animal, 
l'homme  et  les  nationalités. 

Sur  la  montagne  de  Verzy  (Marne),  les 
hêtres,  qui,  partout  ailleurs,  croissent  droits 
et  de  forme  pyramidale,  poussent  noueux  et 
tordus.    Leurs   branches   s'enlre-croisent   et 
s'enchevêtrent  en   se  soudant  les  unes  aux 
uutres  de  manière  à  présenter  la  forme  d'un 
vaste  parasol  impénétrable  à  la  lumière  el  à 
lu  pluie;  puis  elles  redescendent  vers  la  terre 
comme  les  branches  d'un  saule   pleureur  et 
forment  ainsi  une  espèce  de  tente,  rotonde 
de  verdure  qui  défie  le  regard,  soit  du  dedans, 
soit  du  dehors.  Rien  n'est  plus  pittoresque 
que  ces  énormes    hémisphères  de  feuillage 
qui,  l'été,  servent  de  salle  à  manger  et  de  s:i* 
I    loii  de  repus  aux  familles  en  promenade.  Ces 
<    hêtres  s  appellent  faux  (ou  faugs^  du   latin 
[  fagus  ).   Le  Jardin  des    plantes  de   Paris  a 
maintes  lois  essaye,  mais  toujours  en  vain, 
'    d'acclimater  le  fau.  Sorti  de  son  sol,  le  fau 
'    redevient  hêtre.  On  en   transporta  avec  ta 
!    terre  même  dans  laquelle  ils  étaient  nés  ;  mais 
les  conditions  et  les  influences  atniospheri- 
ques  et  orographiques  n'étaient  pius  les  niê- 
meset  lese»suis  no  reussireut  pas  mieux.  On 
fit  alors  la  conlre-epreuve  :  on  alla  planter, 
'    sur  la  partie  assez  circonscrite  de  lu  monta- 
gne où  se  trouvent  les  faux,  des  hêtres  ordi- 
naires, et  ils  se  u-ansforiuereut  en  faux.  Nous 
I   avons  choisi  cet  exemple  parmi  les  végétaux, 
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parce  qu'il  est  typique  et   que  nous  l'avons 
étudié  nous-méme. 

Parmi  les  animaux,  nous  prendrons  le  mou- 
ton mérinos  dont  nous  avons  pu  étudier  aussi 
les  transformations.  Le  mouton  mérinos,  qui, 
dans  une  partie  du  département  de  l'Aisne, 
fournit  les  plus  belles  el  les  meilleures  laines 
de  France,  transporté  en  Sologne,  ne  produit 
plus  qu'une  laine  creuse,  cassante,  jarreuse 
et  rare.  Acclimaté  en  Australie,  le  mouton 
mérinos  y  donne  la  laine  la  plus  fine  et  la 
plus  douce  du  monde.  Si  les  plantes,  pro- 
duction immédiate  du  sol,  et  les  conditions 
atmosphériques  changent  la  nature  du  lai- 
nage du  mouton,  les  qualités  sapides  et  nu- 
tritives de  la  chair  dudit  mouton  doivent  na- 
turellement aussi  être  diversement  modifiées. 
Or,  comme  nous  nous  nourrissons  de  la  chair 
du  mouton,  U  ne  peut  y  avoir  doute  que,  dans 
sa  transformation  en  organisme  humain,  nous 
ne  subissions  insciemment  des  influences  di- 
verses, selon  que  l'animal  a  pâturé  dans  un 
pays  plus  ou  moins  propice  au  développement 
de  ses  qualités.  Quant  aux  produits  liquides 
fournis  par  les  animaux,  par  exemple  le  lait, 
on  a  de  tout  temps  reconnu  que  ses  qualités 
ou  ses  défauts  proviennent  de  la  nourriture. 
Naturellement,  le  lait  de  la  femme  est  ians 
le  même  cas.  Si,  au  lieu  du  mouton  mérinos, 
nous  avions  cité  la  chèvre  de  Cachemire,  les 
moutons  des  steppes  de  l'Astrakhan,  nous  au- 
rions vu  que  ces  animaux,  transportés  dans 
d'autres  contrées,  y  perdent  les  qualités  qui 
les  distinguent  et  aue  leurs  descendants  ren- 
trent bientôt  dans  l'espèce  ordinaire  des  ani- 
maux de  leur  nouvelle  patrie. 

Si  nous   étions    plus    observateurs ,  nous 
pourrions  également  nous  rendre  un  compte 
exact  de  l'influence  de  la  nourriture  sur  le    ; 
moral  des  animaux,  ainsi  que  nous  pouvons 
l'expérimenter  et  le  reconnaître  sur  nous- 
mêmes  j  car  ce  qui  est  vrai  pour  la  plante    i 
est  vrai  pour  l'animal  ;  ce  qui  est  vrai  pour    I 
l'animal  est  vrai  pour  l'homme. 

Quant  aux  changements  apportés  par  l'as- 
solement dans  le  caractère  psychologique  des 
animaux,  nous  ne  les  relaterons  pas,  ils  sau-    i 
tent  à  la  vue.  Il  n'est  besoin  pour  s'en  rendre    I 
compte  que  de  comparer  l'animal  à  l'état  sau- 
vage et  le  même  animal  domestiqué.  Les  dif- 
férences   sont   frappantes ,  surtout   chez  la   i 
chèvre,  le  canard,  le  lapin,  l'oie,  le  porc,  etc. 
Comparez  la  saveur  de  la  chair  du  lapin  de 
garenne  nourri  de  plantes  aromatiques  avec    , 
le  lap'm  de  cuveau  nourri  de  feuilles  de  chou,    j 
de  fanes  de  carotte  et  de  feuilles  de  salade,    | 
et  tirez  vous-même  les  conséquences.  i 

L'homme  ne  peut  donc  échapper  à  aucune 
des  influences  diverses  des  produits  naturels 
et  artificiels  dont  il  se  nourrit,  et  ces  actions 
se  répercutent  sur  son  intelligence  et  ses  , 
sentiments.  C'est  pourquoi  nous  avons  posé 
en  principe  que  le  caractère  physique  et  mo- 
ral de  l'homme,  animal  cosmopolite,  provient 
presque  exclusivement  du  sol  qu'il  habite  et 
dont  il  tire  sa  subsistance,  en  un  mot,  des 
milieux  dans  lesquels  il  se  meut. 

Transportez  le  Languedocien  en  Picardie, 
l'Armoricain  en  Alsace,  et  vice  versa,  le  ca- 
ractère physique  de  l'individu  ne  sera  peut- 
être  transtorraé  qu'à  la  quatrième  ou  cin- 
quième génération,  mais  le  caractère  moral 
subira  bien  plus  tôt  les  influences  de  l'acclima- 
tation, el,  des  la  deuxième  génération,  sa 
transformation  sera  à  peu  prés  complète.  La 
nation  française,  composée  d'un  assez  grand 
nombre  de  petits  peuples  divers,  de  types  et 
de  caractères  différents,  selon  le  sol  qu'ils  ha- 
bitaient, n'a  commencé  son  unificauon  qu'à 
partir  du  moment  où  les  provinces  démem- 
brées ont  été  divisées  en  départements. 
Grâce  aux  chemins  de  fer  et  aux  communi- 
cations rapides  et  faciles  qu'ils  procurent, 
;  grâce  aux  rapports  commerciaux  qui  se  mul- 
tiplient de  plus  en  plus  et  aux  croisements 
des  races  par  les  union»  qui  en  résultent,  lu- 
nificalion  continue. 

«  Eu  tout,   c'est  le  levain  qui  prévaut,  ■ 
disait  le  docteur  Marchai  de  Caivi.  Le  levain, 
î    ici,  c'est  l'influence  du  sol,   combinée  avec 
t'influence  atmosphérique  et  l'mfluence  ali- 
mentaire. 

Malgré  les  invasions  successives  de  notre 
terruotre  par  de  nombreuses  peuplades  (on 
compte  17  invasions),  les  éléments  étrangers 
se  sont  trouves,  à  la  longue,  j^-eu  à  peu  com- 
plétetueul  élimines  ;  la  uaûou  Irauçiuse  a  con- 
serve et  perpétuera  les  qualités  Ciiracieristi- 
ques  que  la  uauou  gauloise  lui  a  léguées. 
Le  nom  a  changé,  l'esprit  est  resté  le  même. 
Ainsi,  depuis  uu  demi-siede,  la  France  a  subi 
un  véritable  eovuiiissement  :  deux  millions 
et  demi  de  Tudesque»  ont  pa*se  U-  Kh^n  et  ne 
le  repasseront  jamais.  A  Paris,  ils  se  >oul  faits 
bottiers,  tailleurs,  fabricants  de  pianos  et  de 
voitures:  en  province,  ils  sont  devenus  mar- 
chands de  vins  de  Champagne  et  de  Bor- 
deaux ;  ils  sout  entres  dans  les  Uiuages,  dans 
les  tissus,  etc..  etc.  La  p;upart  se  sont  maries 
avec  des  Françaises,  se  sont  fait  naturaliser 
et  out  fait  souche  de  Français.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  Polonais,  des  Espagnols,  des  Ita- 
liens, des  Anglais,  qui  couunueut  à  venir 
seuiblir  ch<i  uous;  leur  nombre  n  est  pas 
assez  cousiderable  p^urêtro  pris  en  considé- 
ration. Ces  étrangers  perdent  bientil  tout  ca- 
ractère natif;  us  sont  tolalemeul  absorbes 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Un  exemple  frappant  de  ces  sortes  de  trans- 
formations se  p.Asse  sous  nos  yeux  eo  ce  mo- 
ment: c'est  le  peuplement  de  l'Amérique  du 
Nord.  Chaque  année,  100,000  AUemands  s'ex- 


PART 


261 


patrient  pour  aller  coloniser  ce  pays  nouvekl' 
Est-ce  à  dire  que  la  race  germanique  s'y 
conservera  et  y  prédominera?  De  l'ensemble 
des  hommes  de  toutes  nationalités  qui  y  af- 
fluent, il  se  formera  par  la  suite  des  tem[^  un 
peuple  distinct,  ayant  des  caractère  spéciaux 
nullement  en  rapport  avec  lestvpes  généra- 
teurs, et  qui  se  constituera  selon  le  sol,  la 
flore  et  la  faune  de  la  contrée. 

En  nous  laissant  entraîner  à  des  citations 
d'exemples  que  nous  croyons  concluants , 
nous  avons  un  peu  retardé  la  démonstration, 
non  pas  de  la  supériorité  d'intelligence  de 
l'ensemble  des  habitants  des  villes  capitales 
en  général,  et  de  Paris  en  pariicuher,  sur 
l'ensemble  des  habitants  des  autres  villes  et 
des  autres  contrées,  ce  qui  est  hors  de  con- 
teste, mais  la  démonstration  de  la  raison  de 
cette  supériorité,  raison  qui  défie  tous  les  ef- 
forts tentés  pour  la  dé  capitalisation  de  U 
ViUe. 

Axiome:  •  Potir  qu'une  réumon  de  citoyens 
(  ville  ou  peuple  )  puisse  être  supérieure 
comme  intelligence,  il  faut  que  le  territoire 
qu'elle  occupe  soit  insuffisant  à  la  nourrir.  ■ 
La  France  en  général  et  Paris  en  particu- 
lier doivent  à  cette  cause ,  ^tii  a  l'air  d'un 
paradoxe,  une  qualité  immense  :  Vuniversalite'. 
Non  pas  que  le  territoire  français  ne  puisse 
nourrir  tous  ses  habitants;  non-seulement  il 
potirrait  nourrir  50  millions  d'individus  (étant 
donné  qu'un  hectare  de  terre  cultivée  suffit 
pour  l'existence  d'un  homme),  mais  ses  ex- 
portations de  denrées  alimentaires  sont  con- 
sidérables, ce  qui  fait  que  l'on  est  obligé  de 
combler  le  déficit  par  des  approvisionneoïents 
exotiques.  L'échange  continuel  qui  se  fait  de 
denrées  alimentaires  entre  les  diverses  con- 
trées de  la  France  met  inconsciemment  ses 
habitants  en  communion  de  sensations.  Les 
produits  de  tous  les  pays  du  monde  qui  nous 
arrivent  contribuent  aussi  dans  une  propor- 
tion quelconque,  par  leur  absorption  et  les 
influences  qui  en  résultent,  à  donner  au  Fran- 
çais un  caractère  d'universalité.  Sans  doute, 
la  part  quQ  chaque  comestible  apporte  dans 
notre  organisme  est  minime;  celle  apportée 
par  les  boissons  est  fugitive  ;  celle  apportée 
par  les  parfums,  les  odeurs,  les  essences  sem- 
ble éphémère;  mais  de  cet  ensemble  résulte 
un  état  physiologique  généralisé,  peu  per- 
ceptible par  individualité,  mais  trés-sensîble 
sur  la  masse. 

Quant  a  ce  qui  a  trait  à  Paris  spécialement  : 
le  département  de  la  Seine  occupe  juste  as- 
sez de  terrain  pour  nourrir  les  habitants  des 
communes  environnant  la  ville,  dans  toute 
la  rigueur  de  l'acception  agricole  qui  est  qu'«  il 
faut  compter  un  hectare  de  sol  par  habitant 
dans  les  pays  riches.  ■  Donc,  les  1,800,000  ha- 
bitants de  Paris  sont  bien  forcés  de  tirer  leur 
alimentation  des  contrées  plus  éloignées  et 
moins  peuplées.  C'est  là  ce  qui  constitue  pré- 
cisément l  avantage  de  la  capitale. 

Tout  arrive  à  Paris  des  points  les  plus  di- 
vers el  les  plus  éloignés  du  territoire  fran- 
çais :  vins,  viandes,  fruits,  légumes,  blés, 
poissons,  volailles,  gibiers,  etc..  apportent, 
condensées  en  eux,  les  e:>sences  des  sois  mul- 
tiples. Les  eaux  aussi  sont  ^es  tributaires. 
Une  foule  de  ruisseaux  et  de  rivières,  qui  re- 
joignent la  Marne  et  la  Seine  au-de-^^us  de 
PariS,  yapportent  leurs  a.iments  en  bloc  ;  les 
eaux  de  l'Ourcq,  d  Arcueil,  de  la  Dhuys,  du 
puits  de  GreneUe,  des  sources  du  Nord  y  sont 
particulièrement  mises  à  contribution.  Les 
eaux  minérales  de  la  France  et  de  1  étranger 
y  trouvent  un  vaste  débouché.  Les  cales, 
ibes.  poivres,  sucres,  les  denrées  coloniales 
en  un  mot,  y  arrivent  de  tous  les  points  du 
globe.  Chacun  de  ces  produits  si  divers  agis- 
sant sur  l'homme  suivant  la  loi  des  principes 
nutritifs  ou  excUa:»:-  ^u  '.<  co:::ien::€nl,  U 
en  resuite  cen<*  rem»- 


lie,  cène  pwj  ^ 

■  c*- 

raclere  des  Pa. 

Da  gnod  au  ; 

■.roo- 

vent  dans  des  V'^^'t 

..r'.-o:  s 

liv.LJres  chej  les 

grands  ceDires  iod 

jslriels. 

De  ces  donne  ■< 
conclure  que  1-  - 

n-u5  n 

prétendons  pu 
.    -     •  '    -•  "telU- 

gence  d'une  f  > 

I-lQ- 

sii.  absolu  de  - 

\  oal 

que  les  rapport 

'lias 

eU-nduÂ  dans  I.* 

-s 

TiUcs  ;  que  les    ' 

-  ■*' 

exploitions.    ,t 

noliiL-rouv   ' '. 

.     .iv;x 

contribue  jt>  -■  PP*- 

ment  de  I  mte.  n^'us 

sommes   conv-^  ;e  de 

nourniure,  qu.  ... ...^-.,  pré- 
pare admirable^ue^l  p^r  »<^s  i;.liuûace;»  occul- 
tes, mais  fécondes,  notre  saprematie. 

Les  prc\.::.e>  qui  ne  se  nourrissent  que 
de  leur-  -ils,  comme  la  Bre- 

V:ii;Qe .  -     ne   sortent  pas  de 

ot.ei  e  -eurs  fronteres  con- 

tre l  ir..;  >e  Siifûsent  a  eux-mê- 

mes, >eroi.i  toujours  des  barbares,  relauve- 
menL 

La  supériorité  de  l'Angleterre,  des  Et&U- 
l'nis,  de  la  France  sur  toute^i  le^  autres  na- 
uons,  U  supériorité  de  Paris  sur  toutes  ies 
autres  villes,  n'ont  pas  d'autre  cause  que 
leurs  relations  extérieure». 

Voilà  pourquoi  paris  e»i  indec»pit»Us»bltt. 
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.  _  .ersonnages  remarquables  nés  à  Paris. 

ADMINISTRATEURS. 

Le  marquis  Vojer  d'Argenson,  préfet  des 
Deux-Nèthes  sous  le  premier  Empire. 

Crosnier,  administrateur  de  théâtres  et  dé- 
puté. 

L.-M.  Debelleyme,  préfet  de  police  sous  la 
Restauration.  François  Delessert,  de  l'Insti- 
tut, administrateur,  Gabriel  Delessert,  admi- 
nistrateur. Delestre-Poirson,  directeur  de 
tliéâtre  et  vaudevilliste.  Dorraeuil,  acteur  et 
administrateur  de  théâtres.  Duponchel,  admi- 
nistrateur de  théâtres. 

Le  comte  de  Lavalette,  directeur  général 
des  postes  pendant  les  Cent-Jours  (fameux 
par  son  évasion  due  au  dévouement  de  sa 
femme).  Lenoir,  lieutenaat  de  police  sous  l'an- 
cien régime. 

Le  baron  Méchin,  préfet  des  Landes,  de  la 
Roôr,  de  l'Aisne,  du  Calvados,  d'Ille-et-Vil- 
laine,  de  l'Oise,  etc. 

Le  comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant 
des  beaux-arts  et  sculpteur. 

Léon  Pillet,  ancien  administrateur  de  l'O- 
péra. 

Aug.  Romieu,  préfet  de  la  Dordogne  et  lit- 
térateur. Alphonse  Royer,  littérateur  et  ad- 
ministrateur de  théâtres. 

Louis  Véron,  administrateur  de  théâtres, 
écrivain  et  homme  politique. 

ANTIQUAIRES. 

L6  comte  de  Caylus.  Le  comte  de  Clarac. 
Le  baron  Coquebert  de  Montbret,  antiquaire 
et  bibliographe,  de  l'Institut. 

Cl.  Fauchet. 

P.-Marie  Gault  de  Saint-Germain.  J.-P.-L. 
Girardin,  chimiste. 

Le  marquis  de  Laborde,  archéologue  et 
voyageur.  Philippe  Lebus,  antiquaire,  litté- 
rateur et  membre  de  l'Institut.  Alex.  Lenoir, 
créateur  du  musée  de  sculpture  des  Petits- 
Augustins.  Victor  Leroux  de  Lincy,  biblio- 
graphe et  antiquaire. 

L.-Ch.-F.  Petit-Radel. 

Quatremère  de  Quincy,  membre  de  l'In- 
stitut. 

Le  baron  Antoine-Isaac  Sylvestre  de  Sacy. 

Le  comte  Lancelot-Théodore  Turpin  de 
Crissé,  de  l'Institut. 

Vallet  de  Viriville,  archéologue. 

ARCHITECTES. 

Victor  Baltard,  de  l'Institut. 

Chalgrin. 

Debret,  de  l'Institut.  Duban,  de  l'Institut. 
Duc,  de  l'Institut. 

Charles  Garnier,  de  l'Institut.  Goulet. 

Heurtier.  Huyot,  de  l'Institut. 

Labrouste,  de  l'Institut.  Hipp.  Lebas,  de 
l'Institut.  Achille  Leclere,  de  l'Institut.  Le- 
grand. 

Fr.  Mansart. 

Le  Nôtre. 

Patte.  Cl.  Perrault.  Ant.-Fr.  Peyre.  Jos. 
Peyre. 

Renard.  Robert-Cotte. 

Toussaint. 

Vaudoyer, de  l'Institut.  Ch.-Fr.Viel.  Viollel- 
le-Duc. 

Ch.  de  Wailly. 

ASTRONOMES. 

J.-B.  Biot,  astronome,  physicien,  membre 
de  rinstitrt. 

Cassini ,  de  l'Académie  des  sciences.  Le 
comte  d»-  Cassini.  fils  du  savant  de  ce  nom. 

Delarnbre,  do  1  Académie  des  sciences. 

Jearrat. 

La  Jondamine,  de  l'Académie  des  sciences. 
Lavi{',ier,  astronome.  P.-C,  Leraonnier. 

l'.ugré. 

ARTISTES   DRAMATIQUES. 

Sophie  Arnould,  do  l'Opéra. 
Charles-Francisque  Bertou.  Bouffie.  Made- 
moiselle Bourgoiu,  actrice  du  Théâtre-Fran- 
?ais.  M™6  Branchu,  célèbre  cantatrice  de 
Opéra.  Mirât,  dit  Brunety  célèbre  acteur 
comique. 

Caillot,  de  U  Comédie-Italienne.  C.  Che- 
villet  de  Champmeslé,  artiste  et  auteur  dra- 
matique. Charles  ChaiidesaJgues,  chanteur. 
Choilet,  chanteur.  Mme  Cinti-Damoreau,  can- 
tatrice. Emilie  Contât,  actrice  du  Théâtre- 
Français.  Louise  Contât,  actrice  du  Théâtre- 
Krançiii-s.  M'**  Chameroy,  célèbre  danseuse 
de  l'Opéra. 

Charles  Deburau,  mime.  M'ie  Pauline  Dé- 
jazet.  Ml'o  Desbrosses,  de  l'Opéra-Comique. 
Marie-Fr.  Duinesnil,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Gilbert  Duprez,  chanteur  et  composi- 
teur. 

Félix,  acteur.  Fiimin,  du  Théâtre-Fran- 
çais. M">«  Fœdor-Mainviello,  célèbre  canta- 
iricu. 

Mme  Gavaudan,  de  l'Opéra-Comique.  Gras- 
«ot,  célèbre  aoleur  du  Paluis-Royal.  Grand- 
mesnil,  acteur  du  Théâtre-Français,  membre 
de  l'Institut.  M'io  Guimard,  célèbre  danseuse 
de  l'Opéra. 
Juillet,  (le  l'Opéra-Comique. 
M'ic  La  Chussaigne.  de  la  Comédie-Fran- 
i^aiso.  Lekain,  célèbre  acteur  tragique. 
M>'«  Leverd,  du  Théâtre-Français. 

M™*^  Miilibran,  célèbre  cantatrice.  Jean- 
Adolphe  Menjaud.  Michot,  du  Théâtre-Fran- 
çais. Mlï*:  Mars,  inimitable  actrice  duTh»'â- 
ue-Français,  dont  elle  a  fait  les  délices  pen- 
dant près  de  cinquante  ans.  Martin,  célébra 
acteur  de  l'Opéra-Comique.  qui  a  conservé  la 
réputation  du  plus  habile  chanteur  qu'ait  pos- 
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sédé  ce  théâtre.  F. -René  Mule,  célèbre  co- 
médien. 

Nouriit,  célèbre  chanteur  de  l'Opéra.  Jean- 
Georges  Noverre,  chorégraphe. 

Auguste  Ponchard,  chanteur.  Potier,  célè- 
bre acteur  comique.  P.-L.  Dubus,  dit  Pré- 
ville,  le  plus  grand  acteur  comique  dont  s'en- 
orgueillisse la  scène  française. 

Joseph  Régnier,  acteur. 

Mme  Saint-Aubin,  de  la  Comédie-Italienne 
et  de  l'Opéra-Comique.  Saint-Prix,  du  Théâ- 
tre-Français. 

Talma,  célèbre  tragédien,  la  gloire  du 
Théâtre-Français. 

Mme  Ugalde,  cantatrice. 

Vestris,  fameux  danseur  de  l'Opéra. 
Mme  Pauline  Viardot,  cantatrice.  Mïle  Vol- 
uais,  du  Théâtre-Français. 

AUTEURS  DRAMATIQUES. 

Benjamin  Antier.  Anicet-Bourgeois.  Ant.- 
Vinc.  Arnault,  de  l'Institut. 

P.-Yon  Barré.  Théodore  Barrière.  Léon 
Battu.  Beaumarchais.  Jules  Barbier.  Bou- 
chardy.  Brazier.  Alexandre  Brisebarre. 

Carinontel ,  inventeur  des  petites  pièces 
connues  sous  le  nom  de  Proverbes  dramali- 
qites^  mort  de  misère  en  1806.  La  Chaussée. 
Coupart.  Crébillon.  Creuzé  de  Lesser. 

Dancourt ,  auteur  et  acteur  dramatique. 
Dennery,  auteur  dramatique.  Desforges.  J.-E. 
Despréaux.  J.-B.  Dubois.  Dufresny.  Alexan- 
dre Dumas  fils,  de  l'Institut.  Dupeuty.  J.-X. 
Dupin.   Duvert,  vaudevilliste. 

Ch.-Sim.  Favart, acteuretauteur. Ch.-Nic- 
Just.  Favart.  Paul  Foucher,  littérateur  et 
auteur  dramatique. 

Gabriel,  auteur  dramatique.  Gentil  de  Cha- 
vagnac.  Goubaux,  auteur  dramatique.  Guil- 
lemain. 

Jodelle.  Jouslin  de  La  Salle. 

Labiche,  vaudevilliste.  Ferdinand  Langlé. 
Laujon,  auteur  et  chansonnier,  de  l'Institut. 
Léon  Laya,  auteur  dramatique.  Pierre  Le- 
brun, de  l'Institut.  L'abbé  Léger,  auteur  et 
artiste  dramatique.  Legouvé  ,  de  l'Institut. 
Ernest  Legouvé,  de  l'Institut,  fils  du  précé- 
dent. Lemercier,  de  l'Institut. 

Marivaux.  Marsoilier.  Edouard  Mazères. 
Mélesville.  Louis-Sébastien  Mercier,  de  l'In- 
stitut. Paul  Meurice.  Molière.  Moncrif. 

Jos.  Pain.  René  Périn.  Picard.  Piis.  Char- 
les-Gaspard Poirson. 

Regnard.  Ant.-Fr.  Rigaud.  Rochon  de  Cha- 
bannes. 

De  Saint-Georges,  auteur  dramatique.  Xa- 
vier Saintine,  littérateur  et  auteur  dramati- 
que. Victorien  Sardou.  Scribe  ,  de  l'Institut. 
Sedaine. 

Vanderburch.  Varner.  Vial. 

BIBLIOGRAPBES  ET  BIBLIOPHILES. 

Barbier.  Beuchot.  Le  Bossu.  Boulard. 
Brunet. 

Guill.  Debure.  Guill.-Fr.  Debure. 

Fr.-lgn.  Fournier.  P.-Sira.  Fournier. 

Jacques  Lelong. 

Monmerqué,  de  l'Institut. 

Gabriel  Naudé.  Nie  de  La  Rochelle. 

Renouard. 

BOTANISTES. 

Mlle  Aglaé  Adanson. 

Bosc. 

Adrien  de  Jussieu,  de  l'Institut. 

Lemonnier.  L'Héritier  de  Brutelle, 

Mirbel,de  l'Institut. 

Thouin,  de  l'Institut. 

CARDINAUX  ET  ARCHEVEQUES  ,  ETC. 

Le  cardinal  de  La  Luzerne,  évèque  de 
Langres. 

Le  diacre  Paris,  sur  le  tombeau  duquel 
eurent  lieu  les  scènes  extravagantes  provo- 
quées par  les  convulsionnaires. 

De  Quélen,  archevêque  de  Paris. 

L'iibbé  de  Rancé  ,  réformateur  de  la 
Trappe. 

CHIMISTES. 

Bouillon-Lagrange.  Boussingault,  de  l'In- 
stitut. 

Cadet  de  Gassicourt,  chimiste  et  célèbre 
pharmacien.  Cadet  de  Vaux. 

Darcot,  de  l'Institut.  Deyeux,  chimiste  et 
célèbre  pharmacien. 

Fourcroy,  de  l'Institut. 

Lavoisier. 

Payen,  de  l'Institut.  Pelletier,  auteur  delà 
découverte  de  la  quinine. 

Stéphane  Robinet,  chimiste. 

Sage,  créateur  du  cabinet  de  minéralogie 
de  l'Hôtel  des  monnaies  de  Paris, 

COMPOSITEURS   DE  MUSIQUE. 

Adolphe  Adam. 

Berton,  de  l'Institut. 

Clérainbault.  Fr.  de  Coupigny,  fécond  au- 
teur de  romances. 

Gounod. 

llalévy,  de  l'Institut,  l'auteur  de  la  Juive. 
Hérold. 

Labarre,  compositeur  de  musique.  J.-B.  de 
Laborde.  L.-Séb.  Lebrun. 

Pradher. 

CONVENTIONNELS. 

Aubry,  membre  du  comité  de  Salut  public. 
A. -G.  Camus,  de  l'InstiLUt. 
Adrien  Duport,  connu  par  son  beau  travail 
sur  l'organisation  judiciaire.  Duhem. 
Stanislas  Fréron. 
Hérault  de  Séohelles. 
Legendre.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  , 
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assassiné  le  80  janvier  1793.  Louvet  de  Cou- 
vray. 

Jacques  Roux,  ex-prêtre. 

Le  baron  Quiuette. 

Tallien. 

Le  marquis  de  Villette. 

COURTISANES  CÉLÈBRES. 

Ninon  de  L'Enclos,   l'une  des  plus  belles 
et  des  plus  spirituelles  femmes  de  son  temps. 
La  marquise  de  Pompadour. 

GRANDS   CRIMINELS. 

Cartouche,  rompu  vif  en  1721. 

Le  garde  du  corps  Paris  ;  le  duo  de  Praslin. 

DIPLOMATES. 

Le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  ambassa- 
deur à  Constantinople,  auteur  du  grand  et 
uiagniflque  ouvrage  Voyage  en  Grèce.  Chau- 
raette-Desfossés,  consul.  Le  marquis  de  Chau- 
velin,  ambassadeur  en  Angleterre,  membre 
du  Tribunal,  préfet  et  député. 

Le  baron  Fain. 

Le  marquis  de  Gouy-d'Arsy. 

Hennin,  auteur  du  Journal  d'un  voyage  à 
Constantinople, 

César  de  La  Luzerne. 

Tulleyrand. 

ÉCONOMISTES. 

Le  marquis  d'Audiffret,  de  l'Institut,  éco- 
nomiste. Auffray. 

BaudriUart,  économiste  et  publiciste.  Be- 
noiston  de  Châteauneuf,  de  l'Institut. 

Augustin  Cochin,  écrivain  et  ancien  préfet 
de  Seine-et-Oise. 

Dupont  de  Nemours,  de  l'Institut. 

Peuchet. 

Le  coraîe  de  Saint-Simon,  l'un  des  plus 
hardis  novateurs  du  xixe  siècle. 

Villermé,  de  l'Institut. 

Le  baron  de  WatleviUe,  économiste  et  ad- 
ministrateur. 

GÉOGRAPaES. 

D'Anville. 
Barbie  du  Boccage. 

Guill.  Delisle.  Jacques-Vincent  Delacroix. 
Delamarche. 
Heibin. 

L'abbé  de  Lacroix. 
Edme  Mentelle. 
Robert  de  Vaugondy. 

GÉOLOGUES. 

Auguste -Henri   de    Bonnard.    Alexandre 
Brongniart,  de  l'Institut. 
Victor  Fournet. 
Héron  de  Villefosse,  de  l'Institut. 

GRAMMAIRIENS   ET   LEXICOGRAPHES. 

Bcscherelle.  Boisle,  auteur  du  Dictionnaire 
unioersel  de  la  langue  française  qui  porte  son 
nom.  Boniface,  grammairien. 

L'abbé  Dangeau. 

Lhomond.  Littré,  de  l'Institut. 

Patin,  de  l'Institut. 

Louis-Marie  Quicherat,  philologue. 

Eusebe  Salverte,  savant  polygraphe. 

Alfred  de  Wailly,  lexicographe. 

GRAVEURS. 

Basan.  Samuel  Bernard,  peintre  et  gra- 
veur. Bervic, 
Cochin. 

Le  baron  Boucher  Desnoyers,  de  l'Institut. 
Henriquel-Dupont,  graveur. 
Charles  Jacque,  graveur  et  peintre. 
Massard.  Moreau  jeune. 
Bernard  Picart.  Nicolas  Ponce. 
Richomme,  de  l'Institut. 
Tardieu,  de  l'Institut. 

HELLÉNISTES. 

Achaintre.  Charles  Alexandre. 

Jules  Barlhélemy-Saint-Hilaire,  de  l'Insti- 
tut. Boissonade,  de  l'Institut.  Burnouf  père, 
de  l'Institut. 

Gail. 

Laporte  du  Theil,  de  l'Institut.  Victor  Le- 
clere, de  l'Institut. 

Jean-Baptiste  Planche. 

VauviUiers. 

HISTORIENS. 

Ameilhon,  de  l'Institut.  Anquetil.  Arnauld 
d'Andilly.  Artaud  de  Montor,  de  l'Institut. 

Nicolas  Bouillet,  auteur  de  dictionnaires. 
Jacques  Dubreul,  historien  de  Paris.  Ger- 
main Brice,  auteur  d'une  Description  de  Paris. 

Gilles  Corrozet,  premier  historien  de  Paris. 

Alphonse  Denis,  historien  et  littérateur. 
Durozoir.  Victor  Duruy,  historien  et  ancien 


Ch.    Fabre.    Félibien.    L'abbé 


çaise. 

Le    P 
Fleury.  Fréret. 

Du  Halde,  historien  et  géographe. 

Théophile  Lavallée,  historien.  Le  Beau. 

Menault. 

Nuudet,  de  l'Institut.  De  Norvins. 

Auguste  Poirson. 

Rollin.  Charles  Romey,  historien  et  littéra- 
teur. 

Le  comte  Louis-Philippe  de  Ségur,  de  l'In- 
stitut. Sylvain-Maréchal. 

Le  président  de  Thou. 

Louis  Vitet. 

INGÉNIEURS. 

F.-J.  Bralle. 
Cauchy,  de  l'Institut. 
Girard. 

INVENTEURS. 

Achille  Collas. 
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JOURNALISTES  ET  PUBLICISTES. 

Âudouin. 

Eugène  Bareste.  Emile  Barrault.  Jean* 
François  Barrière.  Bert,  journaliste  et  litté- 
rateur. Bertin  l'aîné,  fondateur  du  Journai 
des  Débats. 

Cauchois-Lemaire.  Godefroy  Cavaignac.  De 
Chaussard,  secrétaire  du  comité  de  Salut  pu- 
blic. Le  vicomte  de  Cormenin,  publiciste  et 
pamphlétaire.  Paul-Louis  Courier,  helléniste 
et  pamphlétaire. 

Delécluze,  critique  d'art.  Alfred  Delvau.        m 

Esquiros,  publiciste  et  homme  politique.         ■ 

Fiévée.  Ferdinand  Flocon,  publiciste,  aa-    M 
cien  ministre.  g 

Gaillardet,  publiciste  et  dramaturge,  Emile 
de  Girardin.  Eugène  Guinot,  journaliste, 
chroniqueur. 

Jullien  de  Paris,  fondateur  de  la  Bévue 
encyclopédique. 

Le  marquis  de  Lally-Tollendal,  publiciste. 
Auguste  Luchet. 

Maton  de  la  Varenne.  Mely-Janin. 

Alfred  Nettement. 

Prévost-Paradol. 

L'abbé  Eusèbe  Renaudot.  Henri  Rochefort.      i 

Schœlcher,  publiciste  et  homme  politique. 
Saint-Marc-GirardiD,  iournaliste  et  littéra- 
teur, de  l'Institut.  _ 

De  Tocqueville,  publiciste,  de  l'Institut. 

LIBRAIRES. 

Curraer,  libraire  et  éditeur. 
Fume,  libraire-éditeur. 

LITTÉRATEURS   ET  CRITIQUES. 

Arnaud-Baculard,  Aubert  de  Vitry.  Auger, 
de  l'Institut. 

Louis-Amédée  Bast.  Etienne  Béquet,  litté- 
rateur et  critique.  Thaïes  Bernard. 

Mine  Campan,  littérateur.  L.-Ant.  de  Ca- 
raccioli.  Cauchois-Lemaire.  Poisson  de  la 
Chabeaussière.  Le  marquis  Et. -Jean  Chas- 
tellux.  Le  comte  de  Choiseul-Daillecourt,  de 
l'Institut. 

J.-B.  Delrieu.  Ferdinand  Denis,  auteur 
d'un  ouvrage  remarquable  sur  le  Brésil,  etc. 
Denne-Baron,  littérateur  et  poète.  Jean-Ma- 
rie Deschamps,  littérateur  et  chansonnier.  Do 
la  Dixmérie.  Dupré  de  Saint-Maur.  Jean-Jos. 
Dussault,  publiciste  et  critique.  Le  baron 
Dutrambiay,  fabuliste.  Charles  Duvergier, 
littérateur  et  auteur  dramatique. 

Empis,  de  l'Institut. 

Fayolle. 

Le  chanoine  Gérard,  écrivain  moraliste. 
Gérard  de  Nerval,  littérateur.  Grimod  de  la 
Reynière,  littérateur  et  gastronome. 

Léon  Halévy.  La  comtesse  d'HantpouI,  l'une 
des  femmes  auteurs  qui  ont  le  plus  marqué 
dans  notre  siècle  par  le  nombre  et  la  variété 
de  leurs  ouvrages.  Le  comte  Houdetot,  pair 
de  France,  de  l'Institut.  Charles  et  François- 
Victor  Hugo. 

Alphonse  Karr. 

Le  comte  Alex.-Louis-Jos.  de  I.,aborde.  J. 
Lacombe.  Paul  Lacroix,  dit  le  bibliophile 
Jacob.  Jean-François  de  Laharpe,  litt-^rateur 
et  critique.  Marquise  de  Lambert,  littérateur 
et  moraliste.  Le  comte  de  Lauraguais,  litté- 
rateur et  philanthrope.  Ch.  Lenguet-Le- 
febvre  de  Saint-Marc.  Loève-Veimars,  Duc 
de  Luynes,  de  l'Institut. 

Charles  Malo.  Sautereau  de  Marsy.  Simon- 
Pierre  Ménard  de  Saint-Just.  Mérimée,  de 
l'Institut,  littérateur,  romancier  et  archéolo- 
gue. Michelet.  de  l'Institut.  A. -M. -Louise 
d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  littéra- 
teur. Le  vicomte  Charles-Gilb.  de  Morel- 
Vindé,  littérateur  et  agronome. 

J.-A.  Naigeon.  Joseph  Naudet,  de  l'Insti- 
tut. Le  duc  de  Nivernais,  de  l'Académie 
française.  J.-P.  Niceron. 

Patin,  de  l'Institut.  Charles  Pougens, 

Charles  Rabou.  Horace  Raîsson.  Mme  Rie* 
coboni,  l'une  des  femmes  auteurs  les   pUl»" 
distinguées   du    xviiio  siècle.   M")»  RolandA 
femme  du  ministre  de  ce  nom.  morte  sur  l'é^ 
chafaud  révolutionnaire  le  S  novembre  l79Sa 

Etienne-Pierre  de  Sénancour.  Sylvestre  dd 
Sacy,  de  l'Institut.  Mme  de  Staèl-HolsteinJ 
auteur  célèbre  de  Corinne^  des  Constderationn 
sur  la  Révolution  française^  de  l'Allema'* 
gnfy  etc, 

Vigée.  Villemain,  de  l'Institut,  professeur 
de  littérature  et  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. Villemain  d'Abancourt.  Vitet,  de  llD- 
stitut.  Villemarest. 

MARÉCHAUX   BT   GÉNÉRAUX. 

Augereau,  maréchal  de  France, 

Baraguay  d'Hilliers,  maréchal  de  France, 
Barbautane-Puiet,  général.  Le  baron  Etienne- 
Alexandre  Bardin,  lieutenant  général.  Beau-  i^ 
fort  de  Thorigny,  lieutenant  général.  Le 
prince  Eugène  Beauharnais.  Boivin,  général. 
Bourgevin-Violart,  général. 

Le  comte  Canclaur,  général  en  chef.  Comte 
de  Castellane,  maréchal  de  France.  Cntinat, 
maréchal  de  France.  Eugène  Cavaignac,  gé- 
néral, chef  du  pouvoir  exécutif  en  18<8.  Chô- 
rin,  général  de  division.  Aug. -Marie-Franc. 
Colbert,  général.  Louis-Pierro-Alphonse  Col- 
bert,  général.  Le  grand  Condé. 

Le  baron  A. -H. -M.  Damas,  lieutenantgéné- 
ral.  Fr.-Et.  Damas,  général.  A.-H.M.  Picot  de 
Dampierre,  général  en  chef  des  armées  de  la 
République,  mort  au  champ  d'honneur  le 
6  mai  1793.  Le  baron  Delaitre,  général.  A.- 
G.-M.  Digeon,  général  de  division.  Le  baron 
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A.-J.-H.  Digeon,  lieutenant  général.  Duros- 
nel,  lieutenant  général. 

Le  duc  L.  -  C.  d'Estrées  ,  maréchal  de 
France.  Le  prince  Eugène  de  Savoie. 

Le  comte  Flahnut  de  la  BiUardière,  lieute- 
nant général.  Forey,  maréchal  de  France. 

Le  comte  Grouchy,  rearéchaj  de  France. 
Le  comte  Grundler,  général. 

Le  baron  d'Herville,  général.  Le  comte 
d'Esrvilly,  général  vendéen.  Le  comte  d'Hou- 
datot,  lieutenant  général.  | 

Le  comte  de  La  Bédoyère,  général,  l'une 
des  victimes  des  réactions  de  1815,  fusillé 
dans  la  plaine  de  Grenelle  le  19  août  1815. 

Le  marquis  de  Lagrange,  lieutenant  géné- 
ral. Le  baron  Alexandre  de  Lameth,  lieute- 
nant général.  Charles  de  Lameth,  lieutenant 
général.  Théodore  de  Lameth,  général.  Le 
baron  de  Laraothe,  lieutenant  général.  Le 
comte  de  Langeron,  lieutenant  généra!  au 
service  de  la  Russie.  Le  comte  Ch.  Le- 
febvre-Desnouettes,  lieutenant  général.  Le 
vicomte  .^ug.-Nie.  Lenoir,  général.  Leroy  de 
Saint-Arnaud,  maréchal,  un  des  ministres 
lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Le  mar- 
quis de  Letourueur,  lieutenant  général.  Le- 
vai, lieutenant  général. 

Meusnier,  général.  Le  marquis  de  Montes- 
quiou-Fezensac,  général  en  chef  des  armées 
de  la  Republique.  Le  comte  de  Montholon, 
général.  Moustier,  lieutenant  général. 

Le  comte  Partouneaux,  lieutenant  général. 
Le  comte  Randou  de  PuUy,  lieutenant  géné- 
ral. 

Comte  Regnaud  de  Saint-Jean-d  Angely, 
maréchal  de  France.  Rossignol,  général  des 
armées  de  la  République,  mort  en  exil  en 
1802. 

Le  comte  de  Saint-Morys.  Santerre,  géné- 
ral de  division  des  armées  de  la  République. 
Le  vicomte  J.-P.  de  Ségur,  maréchal  de 
camp  avant  la  Révolution.  Le  comte  de  Gen- 
lis,  marquis  de  Sillery,  maréchal  de  camp, 
membre  de  la  Convention  nationale,  mort  sur 
i'écfaafaud  révolutionnaire  le  30  octobre  1793. 
Le  baron  Taupin,  général.  Le  comte  de 
Thiard,  général. 
Le  marquis  de  ViUette,  lieutenant  général. 

MATHÉMATICIENS  BT  GÉOMÈTRES. 

J.  Lerond  d'Alembert. 
Alexis-CI.  Clairault.  Condorcet. 
Dionis  du  Séjour,  de  l'Académie  de  sciences. 
Francœur,  de  l'Institut. 
Sylvestre-François  Lacroix,  de  l'Institut. 
Adrien-Marie  Legendre,  de  l'Institut. 
Mauduit,  mathématicien  et  littérateur. 
Le  vicomte  de  Nieuport  d'HaiUy. 
Poinsot,  membre  de  l'Académie  des  siences. 
Le  baron  Ant. -André-Louis  Regnaud. 

MÉDECINS  &r  CHIRURGIENS. 

C.  Andral,  de  l'Institut.  Le  chevalier  J.- 
Vict.  Audoin. 

Chomel,  de  l'Académie  des  sciences.  Hip- 
polyte  Cloquet.  Coquereau,  médecin  et  natu- 
raliste. 

C.  Fagon. 

Halle,  de  l'Institut.  L.-A.-Prosp.  Hérissant, 
■  médecin  et  bibliographe. 

Lassus,  de  l'Institut.  Stanislas  Langier,  chi- 
rurgien. 

Morand,  chirurgien. 
'  Parent-Duchatelet,  médecin  et  auteur  d'ou- 
vrages estimés  sur  l'hygiène  publique.  Pelle- 
tan,  célèbre  chirurgien.  Louis  Petit,  célèbre 
chirurgien.  P.  Petit,  médecin  et  poète  latin. 
Philippe  Petit-Radel. 

Jean-Pierre-Abel  de  Rémusat. 

Raphaël  -  Bienvenu  Sabatier,  chirurgien. 
Ch.-Émm.  Sédillot. 

Tardieu,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. 

MINERALOGISTES. 

Beudan,  P.  de  Brochant  de  Villiers,  de 
l'Institut. 
Debonnard,  de  l'Institut. 
J.-A.-H.  Lucaj. 

HDSICIENS. 

M.  de  La  Barre,  célèbre  joueur  de  flûte.  Bou- 
cher, violoniste. 

Duport,  violoncelliste. 

Ch. -Philippe  Lafond,  violoniste.  Lahous- 
saye,  violoniste. 

Tulou.  fli^tiste. 

NATURALISTES. 

Adolphe  Brongniart,  de  l'Institut.  Alexan- 
dre Brongnfart,  de  l'Institut. 

Ant.-Grèg.  Daubenton.  Daudin.  Deleuze. 
A. -G.  Desmarets.  Henri-Louis  Duhamel, 

Huot. 

Valenciennes.  Comte  de  Verneuil ,  de  l'in- 
•tituU 

NAVIGATEURS. 

BougaiaviUe,  chef  d'escadre,  célèbre  navi- 
gateur. 

L'amiral  Duperrey,  de  l'Institut. 

L'amiral  d'Kstaing. 

Le  comte  de  Gourdon,  vice-amiral. 

Le  comte  de  Kersaint,  capitaine  de  vais- 
seau. 

Magon,  contre-amiral. 

NUMISMATES. 
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ORATEURS  BT  HOMMES  D  ÉTAT. 

Emmanuel  Arago. 

Jules  Bastide,  publicîste  et  ancien  ministre. 
Louis  Bêrard.  Berryer.  Eugène  Bethmont. 

Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre,  minis« 
tre  de  la  guerre  sous  la  Restauration.  Cou- 
sin, de  rinsûtut,  ei-miuistre  de  l'instruction 
publique. 

Drouyn  de  Lhuys,  ancien  ministre.  Le 
comte  Duchàtel,  de  l'Institut,  ministre  de  l'in- 
térieur. Dupont  de  Bussac.  Ferrand,  1''.^'  des 
pins  exagérés  réacteurs  de  1814 ,  ministre 
d'Etat  et  directeur  général  des  postes  sous 
la  Restauration.  Le  comte  de  Feutrîer,  évê- 
que  de  E -auvais,  ministre  des  cultes  sous  la 
Restauration.  Achille  Fould ,  financier  et 
homuie  d'Etat. 
Goudchaux,  financier  et  homme  politique. 
Comte  Jaubert,  de  l'Institut,  philologue  et 
homme  politique. 

Ch.  Fay  de  Latour-Maubourg,  ministre  de 
la  guerre.  Ledru-Rollin.  Le  cardinal  Loraé- 
nie  de  Brienne,  successeur  du  contrôleur  gé- 
néral des  tinances  de  Calonne. 

L.-Ch.  de  Machault,  garde  des  sceaux  sous 
Louis  XV.  Le  baron  de  Mackau,  amiral,  mi- 
nistre de  la  marine.  De  Malesherbes,  ministre 
d'Etat  et  dernier  conseiller  de  Louis  XVI; 
mort  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le  22  avril 
1794.  Le  comte  Mole,  de  l'Institut,  ex-minis- 
tre  de  la  manne  et  des  affaires  étrangères. 
Matthieu-Jean-Félicité  Laval,  duc  de  Mont- 
morency, ministre  des  affaires  étrangères  en 
1821.  Duc  de  Morny,  ministre  de  l'intérieur 
lors  du  coup  d'Etal  du  2  décembre. 

Le  duc  Fasquier,  de  l'Institut,  ministre  des 
affaires  étrangères  en  1822,  chancelier  de  la 
Chambre  des  pairs.  Le  marquis  de  Pastoret, 
de  l'Institut,  chancelier  de  France  sous  la 
Restauration. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  premier  ministre 
de  Louis  XIII.  Roland  de  La  Piàtrière,  minis- 
tre de  l'intérieur  en  1792. 

J.  Turgot,  contrôleur  général  des  finances. 

Abel-Fr.   Villemain,  l'un   des  professeurs 

les  plus  distingués  du  xixe  siècle,  secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie   française,  ancien 

ministre  de  l'instruction  publique. 

ORIENTALISTES. 

Anquetil-Duperron,  de  l'Institut. 
Burnouf  fils,  de  l'Institut. 
Caussin  de  Perceval.  Ant. -Léon  Chezy,  de 
l'Institut.  Corancez,  orientaliste  et  mathéma- 
ticien. 

Grangeret  de  Lagrange.  Ch.-L.-Jos.  de 
Guignes. 

DHerbelot.  A.-F.-Jul.  Herbin.  Le    Père 
Ch.-Fr.  Houbigant. 
Jourdain. 
Marcel. 

Pétis  de  La  Croix 

Etienne  Quatremère,   de   l'Académie  des 
inscriptions. 
j       Abel  Rémusat,  de  l'Institut.  Vicomte  de 
I    Rougé. 

î       Le  baron  Sylvestre  de  Sacy,  de  l'Institut. 
I    J.-Ant.  Saint-Martin. 

PEINTRES. 

Victor  Adam.  Anastasi,  peintre  et  litho- 
:   graphe. 

I  Bellangé.  Jean-Achille  Benouville.  N.  Ber- 
lin. Blondel,  de  l'Institut.  Boucher.  Bon  Boul- 
loDgne.  Louis  BouUongne.  Bouton.  | 

I        C'harlet,  le  plus  populaire  des  dessinateurs. 
:    Chéry.  Léon  Cogniet.  Colson.  Jean-Baptiste-    1 

Camille  Corot.  Couder,  de  l'Institut.  Ch.-.\nt. 
:    Coypel.  Nofil  Coypel. 
I       David,  chef  de  l'école  française,  député  de    | 

Paris  à  la  Convention  nationale,  mort  en  exil 
I    en  1825.  Debucourt,  peintre  et  graveur.  Ga-    ; 
I    briel-Alexandre  Decamps.   Paul   Deiaroche, 
î    del'Institut  Devena.  Doyen.  Alfred  de  Dreux. 
'    Drouais.  Aristide  Dumont,  de  l'Institut. 
]        Ch.  de  La  Fosse. 

I        Garnerey.    Chevalier,    dit    Paul    Gavarni.    j 

I    Gros,  de  l'Institut.  Th.  Gudin.  Louis  Guérin.    ' 

Hersent,  de  l'Institut.  L.  de  La  Hire.  Paul   , 

Huet.  I 

Janet-Lange,  peintre. 

Largillière.  Charles  Lebruu.  Mme  Lebrun, 
célèbre  peintre  de  portrait,  l'une  des  femmes 
artistes  qui  ont  joui  de  la  célébrité  la  mieux 
méritée.  Mmo  Haudebourg-Lescot,  peintre 
d'histoire.  Jean-François  Lesueur. 
Meynier.  Michallon. 

Picoi.del'Institut.Pils,  de  l'Institut.  Ponce- 
Camus. 

Raffet,  peintre  et  dessinateur.  J.-B.  Re- 
^nuult.  Henri  Regnault.  Renou,  peintre  et 
littérateur.  H.Robert.  Robert-Fleury.  Théo- 
dore Rousseau,  peintre  paysagiste.  A.-Ch.- 
Horace,  dit  Carie  Vernet,  de  Vlustiiut.  Ho- 
race Vernet,  de  l'Institut.  Fr.-André  Vincent. 
Vouet, 

PHILANTHROPES. 

Appert,  écrivain. 

J. -Denis  Cochin,  curé  de  Saint-Jacques-du- 
Ilaut-PiiS,  fondateur  de  l'hâpilul  qui  porte 

Le  duc  de  La  Rocbefoucauld-Liaocourt, 
do  l'Institut. 

PHILOSOPHES. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  de  l'Institut,  phi- 
losophe, érudit  et  homme  politique. 

L'abbe  Buutain,  philo:>ophe  et  théologien. 

Charron. 

Enfantin,  philosophe,  un  des  fondateurs 
du  saint-: 

Adolphe  Ga 
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Cl.-Adr.  Helvétius.  I 

Pierre  Leroux. 

Le  Père  Nicolas  Malebranche.  I 

Le  comte  de  Rémusat,  de  l'Institut,  philo- 
sophe et  honuae  politique. 

PHYSICIENS. 

G.  Amontons,  de  l'Académie  des  sciences. 

Léon  Foucault. 

Hassenfratz.  de  l'Institut,  membre  de  la 

Comirune  révolutionnaire. 

Ledru,  plus  connu  sous  le  non»  de  Comus, 
prestidigitateur. 

Ant.  Libes. 

POÈTES   ET  CHANSONNIERS. 

Alexandre.  poSte  du  nie  siècle. 
Théodore  de  Banville.  Auguste  Barbier  de 
l'Institut.   Charles  Baudelaire.  P.-J.  de   Bé- 
ranger ,  célèbre   chansonnier.    Boileau-Des- 
préaux. 

Chapelain,  poète  du  xu^  siècle.  Nivelle  de 
La  Chaussée,  de  l'Académie  française.  René 
Alisau  de  -Chazet,  chansonnier.  Ch.  Collé, 
chansonnier,  Coypeau  d'Assouci,  poète  bur- 
lesque. 

Antony  Deschamps.  M"e  Deshoulières , 
poôle.  Cl. -Jos.  Dorât.  J.-A.  Du  Cerceau. 
Mme  Dufresnoy,  poète,  rivale  de  Bertin  et 
digne  émule  de  Parny.  Bureau  de  La  Malle, 
de  l'Académie  des  inscriptions. 

J.-L.  Luya.  Ecouchard  Lebrun,  de  l'Insti- 
tut. Pierre-Ant.  Lebrun,  de  l'Institut. 

Martial  d'Auvergne,  poêle  du  xvi*  siècle. 
Alfred  de  Musset.  Houdard  de  La  Motte. 

ParsevaÏGrandmaison,  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

QuinauU,  poète  lyrique. 

Louis  Racine.  J.-B.  Rousseau. 

Jean -Baptiste  de  Santeuil ,  po6te  latin. 
Paul  Scarron,  poète  burlesque  et  romancier. 
Mlle  Anaïs  Ségalas,  poète  élégiaque. 

T.  Corbueil-Villon. 

RÉGicrnss. 

Jean  Châtel ,  qui  a  tenté  d'assassiner 
Henri  IV. 

ROMANCIERS. 

Mm«  la  comtesse  de  Bawr,  romancière. 
E.  Roger  de  Beauvoir.  Comtesse  de  Brady. 

Comtesse  Dash,  romancière.  Ducray-Du- 
rainil. 

Ernest  Feydeau.  De  Poudras. 

Mme  Gacon-Dufour,  romancière.  Mme  So- 
phie Gay,  romancière.  Mme  Guénard,  ba 
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nne  de  Méré,  romancière.  Th.-Sim,  Gueul- 


nne.  Vicomte  Louis  Du- 


lette. 

Mme  Keralio-Robert,  romancière. 

Mlle  Marguerite  de  Lussan,  romancière. 

Henri  Murger. 

Maximilien  Perrin. 

Boniface  Saintine.  Georges  Sand.  Mme  Si- 
mons-Candeille,  romancière  et  auteur  dra- 
matique. Adèle  Killeul-Souza,  romancière. 

SAVANTS. 

Le  Père  Dom.  Bouhours.  Budé,  érudit  et 
diplomate. 

Dacier.  Jean  Devi 
moncel. 

Gustave  Flourens.  publiciste,  savant  et  ré- 
volutionnaire. 

L'abbé  Cl. -P.  Gougel. 

Dom  Claude  Lancelot.  Letronne,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Lieble. 

Magnier,  de  l'Institut.  Le  Maistre  de  Sacy. 
L'abbe  Etienne  Mignot,  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

Eiienue  Pasquier. 

Le  Père  Pasquier  Quesnel,  théologien. 

Le  baron  Ch.-.\ih.  Walckenaer,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions. 

SCULPTEURS. 

Allegrain. 

Jean-Jacques  Barre,  graveur  en  médailles. 
Antoine-Louis  Barye. 

Carlelier.  Jules  Cavelier .  de  l'Institut. 
Chaudet.  Cortot,  de  l  Institut.  Coustou. 

Jean-Pierre  Dantan,  dit  Daiitan  jeune.  An- 
toine Desbœufs,  sculpteur.  Augustin  Dumont, 
de  l'Iobtitut.  Duret,  de  l'Institut. 

Ktex,  statuaire. 

Et.-M.Hur.  Kalconet.  FrémieU  Froment- 
Meunce,  célèbre  orfèvre. 

Gatieuux,  de  l'Institut,  sculpteur  et  gra- 
%*eur  eu  médailles.  Jean  Goujon. 

Lecomte.  Louis  Lequesne. 

Moitte. 

Nanteuil,  de  l'In&titut. 

Oudiné,  sculpteur  et  graveur  en  médailles. 

Pajou.  Petitot  ,  de  l'Iustilut.  Pigaild. 
Preault, 

Ramoy,  de  l'Institut.  Romagnesi. 

SOUVERAINS. 

Charles  VI.  Charles  VIL 

Hortense  de  Beauharnais ,  reine  de  Hol- 
lande. 

Louis-Pbilippe  1er  d'Orléans,  roi  des  Fran- 
çais. 

Napoléon  III. 

I  TYPOGRAPHES. 

I       Anisson-DuperroD. 

Gilles  Beys. 
I  FrHnçois-.\mbroise  Didot,  qui  a  commencé, 
!  dans  l'art  de  la  typographie,  la  célébrité  des 
I  Didot.  Pierre  Did\'t  l  aîné,  fils  de  François- 
]  Ambroise  DiJot,  [1  conçut  et  exei'uia  le  plan 
de  l:i  belle  collection  in-folio  de  Virgile^  Ho- 
rnct,  Hacinf,  La  Fontiiine^exc,  Firmin  Didot, 
I  deuxième  âts  de  François-Anibroise,  qui  a 
•   fuit  faire  de  si  grand»  progrès  ^  l'art  typo- 


graphique et  auquel  on  doit  l'impression  des 
Lusiades,  de  ]3.Benriade,  de  Salluste^  etc.,  etc. 
Ambroise-Firmin  Didot,  élégant  traducteur 
de  Thucydide,  qui  continue,  avec  son  frère 
Hyacinthe  Didot,  d'illustrer  la  typographie 
française. 

Charles  Estienne,  mort  en  1564.  Henri  Es- 
tienne.  mort  en  1520.  Henri  Estienne.  mort 
en  1598.  Robert  Estienne,  mort  en  1559. 

Ch.-J.  Pauckoucke, 

VÉTÉRINAIRES. 

Huzard. 
Lafosse. 
Pierre-Isidore  Vatel. 

VOYAGBDRS. 

Francis  Garnier,  marin  et  voyageur. 
Léon  de  Laborde,  de  l'Institut.  ~ 
Gasp.-Th.  Mollien. 
Jean-Baptiste  Tavernier. 

Sièges  de  Paris. 
Paris  a  eu  à  soutenir  plusieurs  sièges  re- 
marquables, sous  les  Romains,  au  moyen  âge, 
et  aux  époques  modernes  et  contemporaines  ; 
nous  allons  noua  contenter  de  rappeler  ici  les 
plus  intéressants. 

—  I.  Siège  de  Paris  par  Labiénus,  lieute- 
nant  de  César.  A  l'époque  où  César  faisait  la 
conquête  de  la  Gaule,  la  vieille  Lutèce  était 
déjà  un  point  stratégique  important,  et  Labié- 
nus,  lieutenant  du  conquérant,  résolut  de  s'en 
emparer.  Elle  ne  comprenait  cependant  alors 
que  ce  qu'on  a  def^uis  appelé  la  Cité  on  Vile 
du  Palais,  et  n'offrait  qu'un  amas  de  cabanes 
rustiques;   mais  sa  position  entre  les  deux 
bras  d'un  fleuve,  les  fortifications  naturelles 
qui  en  rendaient  l'approche  difficile  et  dan- 
gereuse, la  valeur  de  ses  habitants,  tout,  en 
un  mot,  devait  tenter  le  i.énie  des  Romains. 
Dès  que  la  nouvelle  de  leur  présence  se  fut 
répandue,  les  peuples  voisins  s'assemblèrent 
en  armes  sous  le  commandement  de  Camulo- 
gène,  capitaine  habile,  rempli  tannées,  maïs 
aussi  d'expérience,    et   qui   évita  sagement 
toute  occasion  de  combattre  jusqu'à  ce  que 
ses  troupes   fussent  aguerries.   Sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  au-dessus  de   Lutèce, 
s'étendait  alors  un  vaste  marais,  dont  les  eaux 
s'écoulaient  dans  le  âeuve;  Camulogene  s'en 
forma   comme    un    rempart ,    que    Labiénus 
essaya  inutilement  de  forcer.  Furieux  de  cet 
échec,  il  alla  saccager  Melun,  dont  les  habi- 
tants s'étaient  joints  à  ceux  de  Lutèce,  y 
franchit  la  Seine,  et,  suivant  la  rive  droite 
du  fleuve,  il  se  présenta  de  nouveau  devant 
la  future  capitale  de  la  France.  Le  général 
gaulois,  recourant  alors  à  un  moyen  extrême, 
incendia  la  ville,  en  fit  rompre  les  ^onts, 
et,  toujours  maître  du  marais,  se  fortina  sur 
l'autre  hve  en  face  des  Romains.  Labiénus, 
désespérant  de  joindre  les  Gaulois  en  for- 
I   çant  le  passage,  profita  d'une  nuit  obscure 
I    pour  faire  descendre  au-dessous  de  Lutèce 
cinquante  gros  bateaux  chargés  de  troupes, 
qui  abordèrent  vers  l'endroit  oii  s'élève  au- 
jourd'hui le  village  d'Auteuil.  Pour  détourner 
l'attention  de  Camulogene,  il  fit  faire  à  ses 
soldats  de  bruyantes  démonstrations  en  amont 
de  la  ville,  et  les  Gaulois,  trompés  par  ce 
stratagème,  ne  comprirent  les  rentables  in- 
tentions de  l'ennemi  que  le  lendemain  malin, 
lorsqu'ils  le  virent  s'avancer  contre  eux  sur 
la  même  rive  du  fleuve.  Il  s'engagea  alors  un 
combat  terrible  dans  la  plaine  ou  s'élevèrent 
depuis  les  villages  d'Issy  et  de  Vaugirard; 
les  Gaulois,  animes  par  l  exemple  de  Camu- 
logene, se  défendirent  avec  ta  plus  héroïque 
intrépidité  ;  mais  le  vieux  capitaine,  toujours 
au  plus  fort  de  ta  mêlée,  ne  larda  pas  à  suc- 
comber; il  rendit  le  dernier  soupir  au  milieu 
d'une  foule  de  soldats  romains  abattus  par  sa 
terrible  èpée.  La  victoire  de  Labiénus  fut 
complète,  et  il  put  enfin  pénétrer  dans  cette 
ville  <^ue  le  patriotisme  de  se&  habitants  avait 
transtormee  en  un  amas  de  ruines  (53  av.  J.-C). 
—  II.  Siège  de  Paris  par  Us  yormamds. 
Lorsque  Clovis  eut  jeté  dans  les  Gaules  les 
fondements  de  cet  empire  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui,  il  lit  de  Par.s  la  capitale 
de  ses  Etats.    Sous   le   règne   de  ce  pr.nce 
et    de   ses   successeurs,   Paris   vit   agran- 
dir son  enceinte,  qui  fui  entourée  de  lorti- 
ficaiioDS  destinées  à  la  protéger  contre  les 
incursions  des  peuples  b*^t^ares.  On  ne  pou- 
vait y  pénétrer  que  par  deux  ponts  défen- 
dus l'uu  et  l'autre  par  une  grosse  tour  sitaée 
à  peu  près  sur  remplacement  qu'occupèrent 
depuis  le  grand  et  le  petit  ChiieieU   hn  &S5. 
une  armée  de  40,0*>0  Normands  affames  de 
pillage  et  de  buuu  se  présenta  devant   Pa- 
ris, après  avoir  fait  déjà  plusieurs  tentaures 
inutiles  pour  s'en  emparer.   Leurs  bateaux 
couvraient  la  Seine  sur  un  développement  de 
deux  lieues.  Brulôls,  tours,  cavaliers,  machi- 
nes de  guerre  de  toute  espèce,  les  barbares 
mirent  tout  en  œuvre  fH>ur  forcer  l'entrée  de 
la  capitale.  Ils  donnèrent  successivement  six 
grands    assauts,  que    les   Pansiens  repons- 
âereiit  vig-oureu sèment,  animes  par  lexem* 
pie  de  leur  comte  Eudes ,  que  ses  grandes 
qualités  élevèrent  plus  tard  sur  le  trône  de 
France.   La  défense    fol  herolc^ue.   Là,  dit 
Abbon,  qui  a  célébré  ce  siège  tazneux  dans 
un  poème  enthousiaste,  «  là  se  firent  remar- 
quer  beaucoup   d'hommes   courageux  \   aa- 
Qessus  de  tous,  le   prvlai  GozliU  brillait  le 
premier;  ensuite  venait  son  neveu,  le  v.iillanl 
abbe   Eble  ;  1:4,  on  admirait  Robert,  Eudes, 
R;igenaire,   Heri^ang;  mais  le  plus  noble  de 
tous  est  Eudes,  qui  abattit  autant  de  Danois 
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qu'il  lança  de  javelots.  »  Ou  voyait  l'évêque 
Gozlin,  le  casque  eu  tête,  un  carquois  sur  le 
dos,  une  hache  à  la  ceinture,  combattre  sur 
la  brèche  auprès  d'une  croix  qu'il  avait  plan- 
tée sur  le  rempart.  Il  trouva  ainsi  une  mort 
glorieuse  après  avoir  abattu  une  foule  d'en- 
nemis. Anschéric,  qui  lui  succéda  sur  le  siège 
épiscopal,  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa 
valeur  et  son  patriotisme.  Quant  à  Eble,  l'in- 
trépide neveu  de  Gozlin,  il  accoraplit  de  vé- 
ritables prodiges.  Doué  d'une  force  hercu- 
léenne, il  répandait  autour  de  lui  la  mort 
et  l'épouvante.  Dans  un  assaut,  il  se  prèci- 

fiita  sur  la  brèche,  armé  d'un  immense  jave- 
ot  avec  lequel  il  transperçait  tous  ceux  qui 
s'otfraient  à  ses  coups  :  •  Portez  ceux-ci  à  ta 
cuisine,  disait-il  à  ses  compagnons,  ils  sont 
tout  embrochés.  ■  Pendant  ce  temps-là,  Eu- 
des ravageait  de  sou  coté  les  rangs  des  bar- 
bares et  défendait  avec  une  invincible  bra- 
voure les  tours  qui  protégeaient  les   ponts. 

■  Les  ennemis  tâchent  de  couper  le  raur  à 
l'aide  de  la  sape,  muis  lui  les  inonde  d'huile, 
de  cire,  de  poix;  mêlées  ensemble,  elles  cou- 
rent en  torrents  d'un  feu  liquide,  dévorent, 
brûlent  et  enlèvent  les  cheveux  de  la  tête  des 
Danois,  en  tuent  plusieurs  et  en  forcent  d'au- 
tres à  chercher  un  secours  dans  les  ondes  du 
fleuve.  Les  nôtres  alors  s'écrient  tout  d'une 
voix  :    «  Malheureux  brûlés,  courez  vers  les 

■  flots  de  la  Seine;  tâchez  qu'ils  vous  fassent 

■  repousser  une  chevelure  mieux  peignée.  >• 
Une  crue  subite  de  la  Seine  ayant  emporté  une 
partie  du  Petit-Pont,  douze  hommes  restèrent 
isolés  dans  la  tour  et  tmrent  tète  un  jour  en- 
tier à  l'armée  barbare;  ils  furent  enfin  for- 
cés et  massacrés. 

Après  dix-huit  mois  d'un  siège  meurtrier, 
les  barbares  résolurent  de  tenter  un  dernier, 
un  suprême  efl'ort.  Au  moment  où  les  assiégés 
s'y  attendaient  le  moins,  ils  se  précipitèrent 
au  pied  des  murailles  et  gagnèrent  les  cré- 
neaux. Tout  semblait  perdu,  lorsqu'un  soldat 
d'un  courage  extraordinaire,  nommé  Ger- 
baut,  suivi  de  quelques  hommes  seulement, 
s'élança  sur  leb  assaillants,  tua  les  premiers, 
renversa  les  autres  dans  le  fossé  avec  leurs 
échelles  et  sauva  la  ville.  C'est  dans  ces  cir- 
constances que  Charles  le  Gros  apparut  en- 
lin  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée.  Il  aurait  pu  écraser 
les  ennemis;  mais  il  fut  assez  lâche  pour 
acheter  leur  retraite  à  prix  d'argent. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  divers  siè- 
ges qui  eurent  lieu  sous  Charles  VI,  à  l'épo- 
que oix  la  France  était  déchirée  par  les  ri- 
valités des  Bourguignons  et  des  Armagnacs; 
sous  Charles  VU,  lorsque  ce  prince,  après 
son  couronnement  à  Reims,  essaya  inutile- 
ment de  chasser  les  Anglais  de  sa  capitale 
(U2d);  sous  Louis  XI,  qui  eut  à  défendre 
Paris  contre  les  entreprises  répétées  des  sei- 
gneurs ligués  pour  la  guerre  du  Bien  public  ; 
sous  Henri  III  enfin,  qui  trouva  la  mort  en 
assiégeant  sa  capitale,  d'où  il  avait  été  chassé 
par  ses  sujets.  Tous  ces  événements  se  per- 
dent dans  le  courant  de  l'histoire  et  ne  sur- 
nagent pas  assez  pour  fixer  l'attention  et 
éveiller  l'intérêt.  Atrivonii  au  siège  de  Paris 
par  Henri  IV,  siège  dont  Voltaire,  dans  sa 
Senriade,  a  retrace  si  poétiquement  les  péri- 
péties émouvantes. 

—   III.   Siège    de    Paris   par   Henri   IV. 

Henri  IV ,  après  ses  victoires  d'Arqués  et 
d'ivry,  et  «'étant  rendu  maître  des  places 
avoisinantes  qui  formaient  comme  les  maga- 
sins d'appruvisionneiiient  de  Paris,  vint  met- 
tre le  siège  devant  la  capitale  k  la  tête  d'une 
armée  de  20,000  hommes  seulement,  qu'il  di- 
visa en  dix  corps  afin  de  rendre  l'investisse- 
ment aussi  complet  que  possible.  Lui-même, 
fdacé  dans  l'abbaye  de  Montmartre,  dirigea 
es  opérations  et  commanda  le  feu.  Vers  mi- 
nuit, une  épouvantable  canonnade  retentit  tout 
autour  de  Paris,  «  Il  n'y  a  personne,  dit  Sully 
dans  ses  Mémoires^  qui  n'eût  jugé  que  cette 
ville  immense  allait  périr  par  It;  feu  ou  par  une 
infinité  de  mines  allumées  dans  ses  entrailles; 
il  n'y  a  peut  être  jamais  eu  de  spectacle  plus 
capable  d'inspirer  de  l'horreur.  D'épais  tour- 
billons de  fumée,  au  travers  desquels  perçaient 
par  intervalles  des  étincelles  ou  de  longues 
traînées  de  flamme,  couvraient  toute  la  sur- 
fiu!e  de  cette  espèce  de  monde,  qui,  par  la  vicis- 
situde des  ombres  et  de  la  lumière,  paraissait 
plongé  dans  de  noires  ténèbres  ou  enseveli 
dan:i  une  mer  de  feu.  Le  fracas  de  l'artille- 
rie, le  bruit  des  armes,  les  cris  des  com- 
battants ajoutaient  à  cet  objet  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  d'etfrayant,  et  l'horreur  natu- 
relle de  la  nuit  le  redoublait  encore.  Cette 
scène  dura  deux  heures  entières  et  finit  par 


•  l'atta- 


ïa  réduction  de  tous  les  faubcj 
celui  deSaini-Atitoiiie,  quoique  pa 
étendue  on  eût  ete  oblige  d'en  foi 
que  de  très-lom.  • 

Mais  les  succès  du  roi  ne  ralentirent  point 
le  courage  des  Parisiens,  fanatises  par  les 
ligueurs,  par  le  cardinal  Caetano,  légat  du 
pape,  et  par  l'aïubassadeur  espagnol.  Les 
chefsde  la  résistance,  pour  entretenir  le  feu  de 
celte  fureur  aveugle,  firent  jouer  Ioh  mêmes 
ressorts  que  1  année  précédente,  cest-k-dire 
l'excommunication  du  roi  et  les  prédications 
furibondes,  auxquelles  on  ajouta  la  publica- 
tion d'un  arrêt  rendu  par  la  Sorbonne  le 
7  mai  de  cette  même  année  1590,  arrêt  déci- 
dant que,  lors  même  que  le  roi  Charles  X 
viendrait  a  mourir  ou  à  céder  son  droit  u 
Henri  de  Bourbon  durant  son  injuste  déten- 
tion, et  que  Henri  de   Bourbon  obtiendrait 
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son  absolution  du  saint-siége ,  les  Français 
seraient  tenus  en  conscience  de  l'empêcher 
de  parvenir  au  gouvernt^inent  du  royaume, 

■  pour  le  danger  évident  de  feintise  et  perfi- 
die. Ceux  qui  assistent  ledit  Henri  de  Bour- 
bon sont  en  état  permaneut  de  péché  mortel  ; 
ceux  qui  lui  résistent  jusqu'à  la  mort  peuvent 
espérer  la  palme  du  martyre.  ■ 

Pour  exciter  le  peuple  de  plus  en  plus,  on 
forma  un  régiment  ecclésiastique  composé  de 
1,300  prêtres,  moines  ou  écoliers;  cette  mi- 
lice d  un  nouveau  genre  parut  sur  le  pont 
Notre-Dame  en  ordre  de  bataille  et  fit  une 
revue  générale  qui,  sous  le  nom  de  Proces- 
sion de  la  Liguey  restera  couverte  d'un  im- 
mortel ridicule  dans  l'histoire.  •  Guillaume 
Rose,  évêque  de  Senlis,  marchait  en  tête 
comme  le  colonel  de  ce  bizarre  régiment  ; 
le  curé  de  Saint-Côme,  Hamilton,  était  son 
sergent  de  bataille.  Après  venaient  le  prieur 
des  chartreux  et  ses  religieux,  le  prieur  des 
feuillants  et  les  siens,  les  quatre  ordres  men- 
diants (jacobins,  cordeliers,  carmes  et  au- 
gustins),  les  capucins,  les  minimes,  entre- 
mêlés d'écoliers  de  l'Université  ;  tous  avec  la 
robe  retroussée,  le  capuchon  rabattu,  la  per- 
tuisane  ou  l'arquebuse  sur  l'épaule  ;  beaucoup 
portaient  des  casques  et  des  corselets;  des 
crucifix  leur  servaient  d'enseignes  ;  leur 
grand  étendard  était  une  bannière  à  l'image 
de  la  Vierge.  L'église  militante  défila  quatre 
par  quatre  devant  le  légat,  en  chantant  des 
hymnes  entrecoupées  de  salves  de  mousque- 
terie,  et  Caetano  salua  ces  pieux  guerriers 
du  titre  de  a  vrais  Macchabées.  ■  Un  accident 
troubla  la  cérémonie;  un  des  nouveaux  sol- 
dats, ignorant  que  son  arquebuse  fût  char- 
gée à  balle,  tua  roide  l'aumônier  du  légat. 

■  Celui-ci  s'en  retourna  au  plus  vite,  pendant 
que  le  peuple  criait  que  cet  aumônier  avait 
été  fortuné  d'être  tué  dans  une  si  sainte  ac- 
tion, s  (Henri  Martin.) 

Ces  momeries  grotesques  avaient  cepen- 
dant leur  côté  redoutable  :  elles  entretenaient 
au  cœur  de  la  population  parisienne  une 
haine  farouche  contre  Henri  IV.  De  plus, 
elle  se  croyait  invincible  sous  les  ordres  du 
duc  de  Nemours,  général  habile,  courageux, 
actif,  que  le  duc  de  Mayenne,  son  frère, 
avait  laissé  dans  Paris  tandis  qu'il  était  allé 
chercher  des  secours  et  de?  renforts.  En  ou- 
tre, les  Parisiens  étaient  parfaitement  secon- 
dés dans  leur  résistance  par  3,000à4,000  hom- 
mes de  bonnes  troupes  et  par  plusieurs  sei- 
gneurs remplis  de  bravoure.  Tous  les  jours 
ils  exécutaient  des  sorties  et  engageaient  des 
escarmouches  avec  l'armée  royale.  Dans  une 
de  ces  circonstances,  le  chevalier  d'Aumale, 
de  la  maison  de  Lorraine,  chassa  les  avant- 
postes  royalistes  de  l'abbaye  Saint-Antoine, 
et  les  ligueurs  ne  se  firent  aucun  scrupule  de 
piller  l'église  du  couvent,  respectée  par  les 

■  fauteurs  d'hérésies.  ■ 

Mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  les  Pari- 
siens voyaient  s'avancer  chaque  jour  de 
plus  en  plus  un  ennemi  bien  autrement  re- 
doutable que  les  soldats  du  Béarnais,  ennemi 
insaisissable  et  qui,  lui,  vous  étreint  par  tout 
le  corps  :  la  famine.  Ce  fléau  commençait  à 
faire  dans  Paris  d'épouvantables  ravages.  On 
fit  alors  un  recensement  général  de  la  popu- 
lation et  des  vivres,  on  obligea  les  ricnes  à 
céder  une  partie  de  leurs  provisions,  on  vou- 
lut même  faire  sortir  de  la  ville  les  étrangers 
et  les  mendiants;  enfin  on  s'enhardit  jusqu'à 
soumettre  les  maisons  religieuses  &  la  visite 
commune  et  naturellement  on  y  trouva  des 
approvisionnements  abondants,  même  dans 
les  communautés  qui  faisaient  profession  de 
vivre  d'aumônes.  Les  supérieurs  des  couvents 
ne  se  soumirent  que  de  fort  mauvaise  grâce 
à  ces  visites.  Le  recteur  du  collège  des  jé- 
suites, ayant  voulu  s'en  faire  exempter,  s'attira 
cette  rude  réponse  du  prévôt  des  marchands  : 

■  Monsieur  le  recteur,  votre  prière  n'est  ni  ci- 
vile m  chrétienne;  votre  vie  est-elle  de  plus 
grand  prix  que  la  nôtre?  >  Mais  toutes  ces 
provisions  furent  bientôt  épuisées,  et  le  spec- 
tre de  la  famine  se  dressa  plus  memiçantque 
jamais.  «  Les  larges  aumônes  de  l'ambassa- 
deur espagnol,  du  légat,  des  princes,  s'en- 
gluutissaient  comme  une  goutte  d'eau  dans 
cet  océan  de  misères.  Toute  céréale  et  toute 
chair  avaient  disparu  des  marchés  :  les  lé- 
gumes et  les  herbes  des  jardins  et  des  fau- 
bourgs atteignirent  â  leur  tour  des  prix 
exorbitants  ;  des  milliers  d'ombres  hâves  et 
palissantes  se  traînaient  le  luiig  des  murail- 
les pour  arracher  l'herbe  d'entre  les  pavés, 
chercher  dans  les  ruisseaux  les  débris  les 
plus  immondes  ou  tendre  des  pièges  dans  les 
carrefours  aux  rares  animaux  qui  avaient 
échappé  k  la  proscription.  On  voyait  des  mi- 
sérables enfler  et  mourir  au  coin  des  rues 
après  s'être  repus  de  plantes  vénéneuses, 
d  autres  tomber  d'inanition  et  ne  plus  se  re- 
lever. On  vit  un  homme  et  un  chien,  égale- 
ment afl'ainés  tous  les  deux,  lutter  avec  achar- 
nement k  qui  dévorerait  l'autre!  Ce  fut 
l'homme  qui  succomba  ;  mais  on  ne  laissa  pus 
au  chien  le  temps  de  profiter  de  sa  victoire... 
U  y  eut  des  familles  qui  ne  vécurent  que  de 
suif  et  de  vieux  oing  pendant  des  semaines 
entières.  U  y  eut  des  misères  plus  inouïes  en- 
core et  des  aliments  bien  plus  monstrueux. 
Après  avoir  suce  les  vieux  cuirs  desséches, 
dévoré  les  rats  et  les  souris,  des  malheureux 
plièrent  des  ardoises  qu'ils  avaient  délayées 
dans  l'eau;  d'autres  allèrent  demander  aux 
restes  des  morts  une  horrible  nourriture  et 
broyer  les  ossements  humains  des  charniers 
pour  les  réduire  en  farine;  c'était  l'ambassa- 
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deur  espagnol  Mendoça  qui  en  avait  suggéré 
l'idée;  l'inspiration  était  oigne  de  Philippe  II. 
Tous  ceux  qui  goûtèrent  de  ces  mets  sans 
nom  moururent.  Les  rues  étaient  pleines  de 
cadavres,  sur  lesquels  on  voyait  avec  épou- 
vante ramper  les  couleuvres  et  les  crapauds 
qui  pullulaient  dans  les  maisons  abandonnées. 
La  misère  courbait  sous  son  niveau  les  plus 
hautes  tètes  :  les  chefs  de  la  Ligue  avaient  à 
peine  le  strict  nécessaire  pour  eux  et  leurs 
soldats;  leurs  serviteurs  manquaient  de  tout  ; 
une  chambrière  de  M™e  de  Montpensier  mou- 
rut de  langueur  et  de  besoin  ;  le  prévôt  des 
marchands  ne  put  trouver  dans  toute  la  ville 
une  cervelle  de  chien  pour  en  faire  un  bouil- 
lon k  un  de  ses  parents  malade;  Moi^  de 
Montpensier  refusa  de  céder,  k  quelque  prix 
que  ce  fût,  un  petit  chien  qu'elle  gardait,  di- 
sait-elle, comme  dernière  ressource  pour  sa 
jiropre  vie,  et  le  parent  du  prévôt  mourut 
taute  de  secours.  On  raconta  quelque  chose 
de  plus  terrible  :  une  dame,  ■  riche  de 
«  30,000  écus,  »  fit  saler  par  sa  servante  et 
essaya  de  manger  ses  deux  petits  enfants, 
morts  de  faim  :  elle  expira  elle-même  avant 
d'avoir  achevé  cet  etfroyable  aliment,  t 
(Henri  Martin.) 

Les  chefs  de  la  Ligue,  pour  apaiser  le  peu- 
ple qui  ne  cessait  de  crier  :  au  pain  ou  la 
paix/  chargèrent  enfin  l'évêque  de  Paris  et 
l'archevêque  de  Lyon,  Gondi  et  d'Espinac, 
d'aller  faire  des  propositions  au  roi.  Henri 
écouta  gracieusement  les  deux  prélats,  mais 
il  ne  leur  cacha  pas  ce  qu'il  pensait  de  leur 
criminelle  obstination.  «  Je  ne  suis  point  dis- 
simulé, leur  dit-il,  je  dis  rondement  et  sans 
feintise  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  J'aurois  tort 
de  vous  dire  que  je  ne  veux  point  une  paix 
générale;  je  la  veux,  je  la  désire,  afin  de 
pouvoir  élargir  les  limites  de  ce  royaume. 
Pour  une  bataille,  je  donnerois  un  doigt; 
pour  la  paix  générale,  deux.  J'aime  ma  ville 
de  Paris;  c'est  une  fille  aînée,  j'en  suis  jaloux. 
Je  lui  veux  faire  plus  de  bien,  plus  de  grâces, 
plus  de  miséricorde  qu'elle  ne  m'en  demande  ; 
jnais  je  veux  qu'elle  m'en  sache  gré  et  k  ma 
clémence,  non  pas  au  duc  de  Mayenne  ni  au 
roi  d'Espagne.  Ce  que  vous  demandez,  de  dif- 
férer la  capitulation  et  la  reddition  de  Paris 
jusqu'à  une  paix  universelle,  qui  ne  peut  être 
qu'après  plusieurs  allées  et  venues ,  c'est 
chose  trop  préjudiciable  à  ma  ville  de  Paris, 
qui  ne  peut  attendre  un  si  long  terme.  Il  est 
déjà  mort  tant  de  personnes  de  faim  que,  si 
elle  attend  encore  huit  ou  dix  jours,  il  en 
mourra  un  très-grand  nombre,  qui  seroit  une 
étrange  pitié.  Je  suis  le  père  de  mon  peuple; 
je  ressemble  à  cette  vraie  mère  de  Salomon; 
j'aiinerois  quasi  mieux  n'avoir  point  de  Paris 
que  de  l'avoir  ruiné  et  dissipé  après  la  mort 
de  tant  de  Parisiens...  Vous,  monsieur  le  car- 
dinal, en  devez  avoir  pitié  ;  ce  sont  vos  ouail- 
les... Je  ne  suis  pas  bon  théologien,  mais 
j'en  sais  assez  pour  vous  dire  que  Dieu  n'en- 
tend point  que  vous  traitiez  ainsi  le  pauvre 
peuple,  qu'il  vous  a  recommandé...  Et  com- 
ment voulez-vous  espérer  de  me  convertir 
k  votre  religion,  si  vous  faites  si  peu  de  cas 
du  salut  et  de  la  vie  de  vos  ouailies?  C'est 
me  donner  une  pauvre  preuve  de  votre  sain- 
teté; j'en  serois  trop  mal  édifié.  •  Henri  exi- 
gea alors  que  la  ville  ouvrît  ses  portes  dans 
huit  jours  si  elle  n'était  secourue  par  Mayenne 
ou  SI  la  paix  n'était  conclue  dans  ce  délai; 
mais  les  prélats  répondirent  qu'ils  n'avaient 
pas  des  pouvoirs  suffisants  pour  traiter  à  de 
telles  conditions,  et  la  négociation  fut  rompue. 

Cependant  Paris  était  réduit  aux  dernières 
extrémités;  des  conspirations,  des  émeutes 
éclatèrent  et  furent  étoutfees  par  le  duc  de 
Nemours;  nul  doute  que,  s'il  l'eût  voulu,  Henri 
n'eût  emporté  la  capitale  l'épée  kla  main.  Ses 
soldats  demandaient  l'assaut  k  grands  cris  : 
il  résista  k  toutes  ces  instances,  m  II  ne  put 
soutenir  l'idée,  dit  encore  Sully,  de  voir  cette 
ville,  dont  la  Providence  lui  destinoit  l'em- 
pire, devenir  un  vaste  cimetière.  Il  donna  les 
mains  secrètement  à  tout  ce  qu'il  crut  pou- 
voir la  soulager  et  ferma  les  j^'eux  sur  tous 
les  secours  de  vivres  que  ses  officiers  et  sol- 
dats y  faisoient  entrer  fréquemment,  soit  par 
compassion  pour  des  parents  et  des  amis,  soit 
en  vue  de  faire  acheter  ce  secours  bien  cher 
aux  bourgeois.  ■  Le  duc  de  Nemours  ayant 
expulse  une  foule  de  bouches  inutiles,  le  con- 
seil du  roi  voulait  qu'on  leur  refusât  le  pas- 
sage ;  Henri  ordonna  de  les  laisser  sortir.  Il 
espérait  sans  doute,  par  cette  jiiagnunimité, 
gagner  enfin  le  cœur  des  Parisiens  :  il  se 
trompa;  on  jouit  de  ses  bienfaits  sans  cesser 
de  le  regarder  comme  l'auteur  des  maux  pu- 
blics, et  il  manqua  l'occasion  de  s'emparer  de 
la  capitale  pour  avoir  voulu  trop  lu  ménager. 
C'était  là  un  noble  motif  ;  mais  ces  sentimeuts 
d'humanité  donnèrent  le  temps  au  duc  de 
Parme  et  k  Mayenne  d'accourir  enfin  avec 
une  armée,  dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'août  (1590),  et  Henri  dut  lever  le  siège  pour 
faire  face  k  ces  nouveaux  ennemis. 

—  IV.  Bataille  et  première  capitulation  de 
Paris.  A  l'article  campagnu  db  Erancb  (18M), 
on  a  vu  que  Napoléon,  après  ses  belles  opéra- 
tions entre  la  îSeiiie  et  lu  Marne,  s'était  déciJé 
k  marcher  vers  la  Lorraine,  dans  l'espérance 
d'entraîner  les  alliés  à  sa  suite  et  d'arrêter 
ainsi  leur  marche  .sur  Paris.  On  sait  aussi  que 
ses  prévisions  ne  se  réali'.erent  point,  et  qne 
lus  coalisés,  apios  mûre  délibération,  dirigè- 
rent la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  vers 
la  capitale  (25  mars).  Après  avoir  battu  k  Fere- 
Champenoise  et  à  La  Kerté-Gaucher  les  fui- 
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blés  corps  de  Marmont  et  de  Mortier,  qui  fi. 
rent  la  plus  belle  défense,  ils  commencèrent, 
le  29,  vers  trois  heures  du  soir,  à  déployer  leurs 
colonnes  dans  les  environs  de  la  grande  citA, 
objet  de  leur  vieille  haine,  et  d'où  était  parti, 
vingt-quatre  uns  auparavant,  le  signal  de  û 
guerre  des  peuples  contre  les  rois. 

Avant  de  partir  pour  cette  campagne.  Na- 
poléon avait  nommé  l'impératrice  régente 
en  plaçant  à  cote  d'elle  un  conseil,  et  en  dé- 
signant, en  outre,  son  frère  Joseph  comme 
lieutenant  général.  En  réalité,  c'est  k  pea 
près  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  gouver- 
nement, car  ceux  qui  le  composaient  étaient 
ou  incapables  ou  démoralisés,  sans  parler  de 
ceux  qui,  comme  Talleyrand,  négociaient 
déjà  ou  méditaient  leur  trahison.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  retraite  de  Marmont  et 
de  Mortier,  Joseph  se  hâta  de  convoquer  le 
conseil  et  mit  en  délibération  le  départ  de 
l'impératrice  et  du  roi  de  Rome  en  cas  d'at- 
taque de  Paris  par  les  alliés.  Ce  départ,  cette 
fuite,  dont  il  était  aisé  de  prévoir  l'eflet  dé- 
sastreux sur  la  population,  fut  d'abord  re- 
poussé par  la  majorité,  mais  résolu  ensuite, 
Quand  Joseph  eut  produit  des  dépêches  de 
l  empereur  qui  prescrivaient  cette  solution. 
Ceci  se  passait  le  28  mars  au  soir.  Il  semble 
évident  que  Napoléon  avait  entendu  que  ses 
ordres  k  ce  sujet  ne  fussent  exécutes  qu'à  la 
dernière  extrémité,  quand  tout  espoir  de  sau- 
ver Paris  serait  perdu.  Précipiter  celte  grave 
mesure,  la  prendre  avant  même  que  l'ennemi 
fût  arrivé,  c'était  semer  le  découragement, 
énerver  la  défense,  laisser  le  champ  libre  am 
défections.  Et  en  effet,  cette  hâte  pusillanime 
eut  des  suites  funestes  et  contribua,  dans  une 
certaine  mesure,  k  la  chute  de  la  dynastie 
impériale. 

Dans  la  journée  du  29,  un  immense  cortéee 
de  voitures  de  ta  cour,  escorté  par  1,200  s<u- 
dats  de  la  vieille  garde,  s'écoula  vers  Char* 
très,  emportant  l'impératrice,  le  roi  de  Romei 
les  grands  dignitaires,  l'aristocratie  du  rè- 
gne, etc.  Marie-Louises'était  munie  d'un  via- 
tique que  les  princes  fugitifs  oublient  rare- 
ment :  elle  emportait  dans  ses  bagages  les 
diamants  de  la  couronne  et  dix-huit  millions. 

Paris  était  agité,  inquiet,  mécontent;  OD 
regardait  ce  départ  comme  une  vérit:ible  dé- 
sertion; mais  le  dur  régime  impérial  avait 
tellement  brisé  les  caractères  et  façonné  la 
nation  à  l'obéissance  passive,  que  l'opinioD 
publique  n'osait  pour  ainsi  dire  point  se  mani- 
fester. Contraste  douloureux  et  choquant! 
Tandis  que  le  monde  officiel  et  les  riches 
fuyaient  parles  barrières  du  sud,  emportant 
leurs  trésors,  les  campagnards  des  environs 
de  la  capitale,  fuyant  devant  l'invasion,  se 
précipitaient  dans  Paris  par  les  barrières  du 
nord,  avec  leurs  meubles,  leurs  denrées  et 
leurs  bestiaux  ;  un  fait  incroyable,  c'est  qu'en 
un  pareil  moment  on  ne  dispensa  pas  mémo 
ces  pauvres  fugitifs  des  droits  d  octroi,  et 
beaucoup  étaient  obligés  de  vendre  k  vil  pni 
une  portion  de  ce  qu'ils  apportaient  pour  a> 
quitter  le  droit  d'abriter  le  reste  dans  la  ca- 

f)italel  Ces  malheureux  allaient  camper  sur 
es  boulevards  et  sur  les  places  publiques. 

Le  problème  de  la  défense  était  aussi  sim- 
ple que  facile  à  exécuter  :  il  s'agissait  de  sou* 
lever  et  d'armer  la  population  et  de  prolonger 
la  défense  pendant  deux  ou  trois  jours  pour 
laisser  k  Napoléon  le  temps  de  revenir  sur 
ses  pas  et  de  manœuvrer  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Joseph  et  le  ministre  de  la  guerre 
Clarke,  restés  k  la  tête  du  gouverne  menti 
n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre  assez  d'énergie  ©t 
de  capacité  pour  faire  face  k  la  situation.  Lei' 
brave  général  Hullin,  l'ancien  vainqueur  de 
la  Bastille,  alors  commandant  de  Paris,  n'é- 
tait plus  qu'une  pure  machine  militaire.  Sa* 
vary,  ministre  de  la  police,  ne  manquait  paA 
de  courage  et  de  décision,  mais  il  eût  craint 
d'engager  sa  responsabilité  en  les  employant*' 
Ce  jour  du  29,  au  moment  où  on  pouvait  en- 
tendre déjà  au  loin  le  canon  ennemi,  il  jouait 
tranquillement  au  billard  dans  son  hôtel  avec 
le  conseiller  d'Etat  comte  Real.  Un  tiers  sur> 
vint  et  parla  de  l'arrivée  des  alliés.  Real, 
ancien  révolutionnaire  de  la  Commune,  sen*. 
tit  un  mome.nt  se  réveiller lâine  de  1792  sout^ 
les  broderies  de  sa  livrée;  il  conseilla  à  Sa^ 
vary  de  faire  dépaver  les  rueset  d'organisen 
la  grande  défense  populaire.  «  Jamais!  s'é'J 
oria  le  duc  de  Rovigo;  ce  serait  là  un  moyeo 
révolutionnaire.  Que  dirait  l'empereur?  ■ 

Voilà  quels  étaient  les  scrupules  des  hatltâ 
fonciioniiaires  impériaux  dans  cette  minut6 
suprême  I  C'est  du  Bas-Empire  pur.  En  lef 
dressant  k  l'obéissance  servïle,  Na{)oléon  avait 
éteint  en  eux  tout  esprit  d'initiative.  Ils  auK 
raient  montré  de  la  résolution  s'ils  en  avaienni 
reçu  l'ordre  précis,  on  n'en  saurait  douter || 
mais,  en  l'absence  du  maître,  ils  semblaienw 
n'être  plus  que  des  mécaniques  administra4| 
tives  privées  de  leur  moteur.  % 

On  a  fait  la  part  trop  grande  à  la  trahifl 
son  dans  ces  événements  funestes  :  l'impré-^ 
vo^'unce,  l'Incapacit^,  l'irrésolution,  le  man-- 
aue  do  fermeté  des  chefs  du  gouvernement' 
doivent  être  considérés  comme  ayant  été" 
des  causes  plus  actives  de  dissolution. 

On  n'était  cependant  pas  complètement 
dépourvu  de  moyens  de  défense  :  Vincennes 
contenait  2U0  bouches  u  feu  et  des  munitions 
immenses;  un  nombre  k  peu  près  égal  de  piè« 
ces  se  trouvaient  à  l'Ecole  militaire,  au  Dé- 
pôt central  et  ailleurs.  On  pouvait  disposer 
de  20,000  fusils  neufs,  et  rien  n'empêchait  de 
mettre  en  réquisition  tous  les  fusils  de  chassai 
ainsi  que  les  chevaux  pour  traniportor  l'ar- 
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tillerie.  La  population,  lasse  du  régime  impi- 
rW  irritée  du  départ  de  Marie-Lou.se  et  ne 
comDrenant  rien  encore   à  réloignement  de 
Na^leon,  était  ceuendant  pleine  d'ardeur  et 
aurait  fourni  plus  de  60,000  volontaires.  L  «r- 
mée    régulière,    en    comprenant   les    corps 
de  Marnîont  et  de  Mortier,  refoulés  sur  Pa- 
ris n'olTrait  qu'un  total  d'environ  25,000  hom- 
mes; mais  on  pouvait  augmenter  ce  chmre 
de  orès  de  !0,000  hommes,  en  rappelant  les 
conscrits,  soldats  de  dépôt,  cavaliers  démon- 
tés, gardes  d'honneur,  etc.,  cantonnes  autour 
de  la  capitale  et  qui  tons  demanda.ent  a  mar- 
cher, et  en  acceptant  les  services  de  2,000  ot- 
ficiers  sans  emploi  qui  Vinrent  offrir  'n"»  e- 
ment  leur»  bras  au  ministre  de  la  guerre.  Kien 
de  tout  cela  ne  fut  fait.  Au  lieu  de  couvrir 
d'artillerie  le  demi-cercle  de  hauteurs  qui  s  e- 
tend  de  Vincennes  à  Passy,  de   barricader 
les  faubourgs,  d'armer  le  peuple  et  la  garde 
nationale,  de  distribuer  des  troupes  autour 
des  points  les  plus  menacés,  on  se  borna  a 
traîner  quelques  canons  à  Montmartre,  aux 
buttes  Chaumont,  à  Charonne,  et  à  dresser 
quelques  palissades  en  avant  des  barrières. 
ta  garde  nationale,  réorganisée  récemment, 
ne  se  composait  que  de  12,000  homines  ;  et  en- 
core  par  suite  des  métiances  de  Napoléon, 
3,000  il  peine  avaient  des  fusils  ;  le  reste  était 
arme  de  piques  que  les  mairies_  ne  leur  déli- 
vraient même  qu'après  un  dépôt  préalable  de 
dix  et  de  vingt  francs.  Le  brave  Moocey,  qui 
commandait  la  garde  nationale,  put  cepen- 
dant à  force  d'instances,  obtenir  au  dernier 
moment  3,000  nouveaux  fusils.  Mais  les  ou- 
vriers et  une  foule  d'anciens  soldats,  maigre 
leurs  réclamations  énergiques,  ne  parvinrent 
pas  k  obtenir  des  armes,  tant  les  fonction- 
naires connaissaient  les  opinions  arrêtées  de 

l'empereur  à  ce  sujet. ,       ,, 

Après  le  départ  de  l'impératrice,  Joseph 
avait  lancé  une  proclamation  dans  laquelle 
il  annonçait  aux  Parisiens  qu'une  colonne  en- 
nemie s'avançait  sur  Paris,  mais  que  1  empe- 
reur la  suivait  de  près,  à  la  tête  dune  armée 
victorieuse.  Ces  fables  officielles  avaient 
pour  but,  sans  doute,  d'encourager  les  ci- 
toyens à  la  résistance  en  leur  persuadant 
quils  seraient  rapidement  secourus;  mais 
Vex-roi  d'Espagne  n'indiquait  d'ailleurs  au - 
;un  moyen  d'organiser  cette  résistance.  •  Ar- 
mons-nous, •  disait-il.  Mais  où  et  comment? 
Dans  le  moment  même,  le  ministre  de  la 
iruerre  refusait  des  armes  et  des  munitions  a 
fa  garde  nationalel  •  Je  reste  avec  vous,  » 
disait  encore  Joseph;  et  cependant,  à  cette 
heure,  il  faisait  préparer  ses  équipages  pour 
suivre  l'impératrice  sur  la  route  de  Blois. 

Arrivés  dans  la  soirée  du  29,  Maimont  et 
Mortier  eurent  tout  juste  le  temps  de  voir  un 
moment  le  ministre  de  la  guerre  et  d  en  re- 
cevoir les  ordres,  combinés  avec  le  lieute- 
nant général,  et  qui  leur  assignaient  vague- 
,  ment  comme  terrain  de  combat  le  pourtour 
de  Paris.  Chose  notable,  c  était  une  défaite 
,  et  le  hasard  qui  avaient  rejeté  les  deux  ma- 
réchaux sur  la  capitale;  s'ils  n  avaient  pas 
été  battus  lu  La  Fère- Champenoise,  sis 
avaient  pu  rejoindre  l'empereur,  comme  ils 
.  en  avaient  reçu  l'ordre  et  comme  ils  avaient 
tenté  de  le  faire,  Paris  n'aurait  pas  même  eu 
cette  poignée  de  défenseurs,  et,  comme  les 
chefs  du  gouvernement  n'avaient  rien  orga- 
nise, l'entrée  de  la  ville  n'eût  pas  même  e te 
disputée  aux  alliés  1  En  outre,  telle  était  la 
!  confusion,  tels  étaient  surtout  l  impéritie  et 
l'effarement  des  membres  du  gouvernement, 
qu'en  arrivant  sur  le  terrain,  après  tant  de 
marches  et  de  combats,  ces  braves  troupes  ne 
trouvèrent  ni  rations  ni  secours  d'aucune  es- 
pèce, bien  que  les  magasins  regorgeassent  de 
„: ..  «t  A'.^ffat<  I.fl«  t'nicfls actives  des  deux 
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vivres  et  d'effets.  Les  forces  actives  de; 
maréchaux  s'élevaient  à  22,000  hommes;  en 
arrière  d'eux,  les  6,000  gardes  nationaux  do 
Moncey,  quelques  centaines  de  vétérans,  de 
jeunes  gens  des  écoles  et  d'ouvriers  por- 
taient i» environ  30,000  le  nombre  des  delen- 
leurs  de  la  capitale,  attaquée  par  200,000  en- 
nemis. 11  faut  remarquer,  en  outre,  que  ces 
f.  .rces  insignifiantes  étaient  divisées  en  plu- 
sieurs commandements  distincts. 

Livrer  une  bataille  devant  Paris  dans  une 
l.lle  situation  était  une  véritable  ineptie,  c 
il  n'était  que  trop  certain  qu'elle  était  perd 
d'avance  et  que  les  ennemis  n'auraient  plus 
qu'il  entrer  a  la  suite  des  vaincus.  Ce  qu'il 
eût  fallu,  les  hommes  spéciaux  l'ont  dit  mille 
fois  c'eût  été  de  tirer  parti  de  toutes  les  res- 
sources de  Paris,  de  se  fortifier  dans  les  po- 
sitions qu'offrait  la  nature  du  terrain  et  do 
s'y  défendre  le  plus  longtemiis  possible  »" 
«Kendant  l'arrivée  de  l'empereur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maréchaux  se  mirent 
en  devoir  d'exécuter  le  plan  des  lieutenants 
de  l'empereur,  si  tant  est  que  ce  fût  un  plan 
Va  SO,  a  trois  heures  du  matin,  Marmoiit  si 
mit  en  marche,  enleva,  après  un  combat  fort 
vif,  les  hauteurs  de  Romainville,  déjii  occu 
pées,  et  s'y  maintint  longtemps,  malgré  le. 
plus  furieuses  attaques;  il  distribua  ensuite 
les  divisions  sous  ses  ordres  jusque  vers  Cha- 
ronne et  Vincennes  ,  pendant  Que  Mortier 
s'établissait  dans  la  plaine  Saint-Denis,  k  La 
Villette  et  ii  La  Chapelle.  Le  combat  se  con- 
tinua partout  il  la  fois,  soutenu  par  les  nôtres, 
maigre  l'énorme  disproportion  des  forces, 
avec  un  héroïsme  qui  frappait  les  alliés  de 
stapeur.  ,     , 

■Vers  midi,  les  Français  placés  sur  les  hau- 
teurs purent  apercevoir  au  loin,  dans  la 
plaine,  des  masses  noires  et  profoncles  qui 
s'avançaient  en  trois  colonnes  sur  Aubervil- 


liers  et  Clichy,  sur  Pantin  et  sur  Romain- 
ville  :  c'étaient  les  100,000  hommes  de  Blu- 
cher  qui  n'avaient  pas  encore  donné. 

A  cette  heure  même,  dans  un  pavillon  de 
la  butte  Montmartre,  Joseph  tenait  conseil 
avec  son  frère  Jérôme  et  le  duc  de  teltre; 
de  cet  observatoire  commode  et  sur  (Mont- 
martre ne  fut  attaqué  que  le  soir),  il  suivait 
les  péripéties  de  la  lutte,  assistant  en  simple 
spectateur  à  la  chute  de  Paris  et  du  trône 
impérial,  uniquement  préoccupe  du  soin  de 
sa  sûreté  personnelle,  les  faits  et  sa  conduite 
autorisent  à  le  dire.  Quand  le  frère  de  l  em- 
pereur jugea  que  la  partie  était  perdue,  lui 
qui  n'avait  absolument  rien  fait  non  pour  la 
gao-ner,  mais  simplement  pour  la  disputer 
quelques  heures  de  plus,  il  quitta  precip'tara- 
ment  son  pavillon  et,  abandonnant  k  tous  les 
hasards  de  la  lutte  le  gouvernement.  Pans  et 
ses  héroiques  défenseurs,  il  s  enfuit  au  galop, 
par  les  boulevards  extérieurs,  dans  la  direc- 
tion de  Versailles,  accompagne  de  Clarke  et 
de  Jérôme,  et  laissant  pour  toute  instruction 
aux  deux  maréchaux  l'autorisation  de  traiter 
avec  l'ennemi  pour  la  reddition  de  Pans.  11 
était  k  peine  parti,  qu'un  aide  de  camp  de 
l'empereur,  le  général  Dejean,  arrivait  a 
franc  étrier  apporter  la  nouvelle  du  retour 
de  Napoléon  et  l'ordre  de  tenir  jusque-la.  U 
atteignit  Joseph  dans  le  bois  de  Boulogne. 
.11  est  trop  tard,  répondit  celui-ci;  allez 
trouver  les  maréchaux.  .  Et  il  enfonça  de 
nouveau  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son 

°  Malmont  et  Mortier,  malgré  l'autorisation 
du  lieutenant  impérial,  continuèrent  le  com- 
bat, qui  fut  plus    sanglant   encore  et  plus 
acharné  dans  les  quelques  heures  suivantes. 
De  la  plaine   Saint-Denis  à  la  barrière  du 
Trône,    l'action    était    engagée;    les    allies 
avaient  déjà  perdu  10,000  hommes,  et  nous 
5,000  à  6,000  seulement;  24,000  Français  te- 
naient tête   à   180,000  ennemis.  Les  jeunes 
gens  des  écoles,  les  gardes  nationau.x  et  les 
hommes  du  peuple  qui  avaientpu  s  armer 
combattaient  avec  le  même  héroïsme  que  les 
troupes  réglées.  L'avenue  de  Vincennes,   a 
barrière  de  Clichy,  les  buttes  Chaumont,  le 
plateau  de  Belleville,  les  prés  Saint-Gervais, 
Pantin,  etc.,  furent  le  théâtre  des  actions  les 
plus  glorieuses.  Coupé  de  l'enceinte  de  Paris, 
Marmont,  qui  n'avait  pas  cesse  de  se  main- 
tenir  à  Belleville,  réunit   ce  qui  lui  reste 
d'hommes,  culbute  les  grenadiers  russes  qui 
barraient  la  Grande-Rue,  ferme  la  barrière 
sur  eux  et  rétablit  la  défense  au  mur  d  octroi. 
Mortier,  de  son  côté,  combattait  vaillam- 
ment entre  La  Villette  et  La  Chapelle.  Mais 
bientôt  de  nouvelles  masses  ennemies  débor- 
dent de  tous  côtés,  et  l'illustre  maréchal  est 
également  obligé  de  se  replier  sur  les  barriè- 
res. Montmartre,  que  l'ennemi  avait  long- 
temps hésité  à  attaquer,  le  croyant  fortifie, 
est  enfin  occupé  sans  coup   férir  et  couvert 
de  batteries,  ainsi  que  les  hauteurs  environ- 
nantes. La  faible  barrière  du  mur  d  octroi  ne 
pouvait  arrêter  l'ennemi.  . 

11  était  donc  temps  d'épargner  à  Pans  un 
désastre  inutile.  Marmont,  ne  voyant  plus 
d'autre  ressource,  songea  alors  à  user  des 
pouvoirs  conférés  par  Joseph  aux  deux  ma- 
réchaux. Il  envoya  successivement  plusieurs 
officiers  pour  proposer  au  prince  de  Schwar- 
zenberg  une  suspension  d'armes.  Dans  le 
même  moment,  le  général  Dejean  était  par- 
venu à  rejoindre  Mortier,  et,  après  avoir 
jugé  la  situation,  l'autorisa  à  la  même  de- 
marche.  La  suspension  d'armes  fut  consen- 
tie et,  après  divers  pourparlers,  un  rendez- 
vous  fut  assigné  à  La  Villette  pour  en  arrêter 
les  termes.  La  conférence  se  tint  dans  un 
petit  cabaret  ayant  pour  enseigne  :  Au  l'elit 
jardinet.  Les  maréchaux,  Nesselrode  et  au- 
tres plénipotentiaires  dea  souverains  siçne- 

*  ..„    ;...;..«    ai    ;i    fut    convenu  ou  m 
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nouveau  concentré  quelques  troupes  pour 
tenter  une  entreprise  désespérée.  Il  envoya 
Caulaincourt  k  Paris  pour  s  informer  de  la 
situation  exacte  des  choses,  et  il  alla  s  établir 
à  Fontainebleau  pour  y  méditer  son  attaque 
et  y  rassembler  successivement  les  débris 
d'armée  qui  lui  restaient.  .      .    , 

Dans  cette  nuit  funeste  fut  signée  la  capi- 
tulation qui  donnait  Paris  aux  allies.  En  Voici 
le  texte  :  ,  j     .  „„  „«t 

.  L'armistice  de  quatre  heures,  dont  on  est 
convenu  pour  traiter  des  conditions  de  I  oc- 
cupation de  la  ville  de  Paris  et  de  la  retraite 
des  corps  qui  s'y  trouvent,  ayant  conduit  à 
un  arrangement  à  cet  égard,  les  soussignés, 
dûment  autorisés  par  les  commandants  res- 
pectifs des  forces  opposées,  ont  arrête  et  si- 
gné les  articles  suivants  :  , 

.  Article  1".  Les  corps  des  maréchaux 
ducs  de  Trévise  et  de  Kaguse  évacueront  la 
ville  de  Paris  le  31  mars,  à  sept  heures  du 
matin.  ,,  ...  „■, 

•  Art.  !.  Ils  emmèneront  avec  eux  1  attirail 
de  leur  corps  d'armée. 

•  \rt.  3.  Les  hostilités  ne  pourront  recom- 
mencer que  deux  heures  après  l'évacuation 
de  la  ville,  c'est-à-dire  le  31  mars,  à  neuf  heu- 
res du  matin.  , 

>  Art.  t.  Tous  les  arsenaux,  ateliers,  éta- 
blissements et  magasins  militaires  seront 
laissés  dans  le  même  état  où  ils  se  trouvaient 
avant  qu'il  fût  question  de  la  présente  capi- 
tulation. 

•  Art.  5.  La  garde  nationale  ou  urbaine  est 
totalement  séparée  des  troupes  de  ligne;  elle 
sera  conservée,  désarmée  ou  licenciée,  selon 
les  dispositions  des  cours  alliées. 

>  Art.  6.  Le  corps  de  la  gendarmerie  "ju"'- 
cipale  partagera  entièrement  le  sort  de  la 
garde  nationale. 

•  Art.  '.  Les  blessés  et  maraudeurs  restes 
après  sept  heures  à  Paris  seront  prisonniers 
de  guerre. 

•  Art.  8.  La  ville  de  Paris  est  recomman- 
dée k  la  générosité  des  hautes  puissances  al- 
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»  F'ait  k  Paris  le  31  mars  18U,  k  deux  heu- 
:es  du  matin. 

I  Signe  ;  Le  colonel  Orloff,  aide  de  camp 
de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les 
Russies; 
.  Le  colonel  comte  Park,  aide  de 
camp  de  S.  A.  le  maréchal  pnnce 
de  Schwarzenberg; 
p  Le  colonel  baron  Fabvier,  atta- 
ché k  l'état-major  de  S.  E.  le  ma- 
réchal duc  de  Raguse  ; 
■  Le  colonel  Denvs  {de  Damrémont, 
tué  devant  Constantine),  premier 
aide  de  camp  de  S.  E.  le  maréchal 
duc  de  Raguse.  ■ 
A  midi  de  ce  même  jour  31   mars,  les  sou- 
verains alliés  faisaient  leur  entrée  dans  Pa- 
ris k  la  tête  de  50,000  hommes,  qui  n  étaient 
en  quelque  sorte  que  l'avant-garde  de  leurs 
armées.  .   .  ,.  -    ^ 

apitulation  de  Pans  a  ete  reprochée  à 
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ront  tin  armistice,  et  il  fut  convenu  qu  une 
nouvelle  conférence  aurait  heu  dans  la  soi- 
rée pour  régler  les  détails  de  l'évacuation  des 
troupes,  car  les  maréchaux  n'avaient  aucune 
qualité  pour  traiter  de  la  capitulation. 

Le  soir,  rentré  dans  Paris,  noir  de  poudre, 
les  vêtements  en  lambeaux,  harasse  de  ses 
glorieux  combats,  Marmont  fut  assailli  par 

foule  de  personnages  importants,  ban-    , 
quiers,  négociants,  fonctionnaires,  et  jusqu  a 
Talleyrand,  qui  le  prièrent  de  s'entremettre   | 
pour  obtenir  que  Paris  fût  honorablement 
traité.  Il  n'y  avait  plus  de  gouvernement, 
personne  qui  pût  traiter  avec  autorité  ;  Mar- 
mont céda  et  consentit  k  prendre  la  respon- 
sabilité d'un  acte  que  de  toute  part  on  lui  si- 
gnalait comme  l'unique    moyen    de    sauver 
Paris.  A  minuit,  les  officiers  choisis  par  les 
maréchaux  partirent,  accompagnés  des  deux 
préfets,  de  membres  du  conseil  municipal  et 
d'officiers  de  la  garde  nationale,  pour  aller 
négocier  définitivement  la  reddition  de  Pans. 
Dans  cette  nuitinèmo.  Napoléon,  ramené  sur 
Paris  parle  cri  de  son  armée,  qui  le  força  on 
quelque  sorte  d'abandonner  son  plan  de  di- 
version vers  la  frontière,  accourait  vers  la 
capitale,  quand  il  rencontra  k  Fromontcau  le 
général  Belliard,  qui  se  rendait  k  Fontaine- 
bleau pour  y  préparer  le  casernement  des 
troupes  de  Pans.  En  quelques  minutes  d'en- 
tretien, il  apprit  tout  :  les  lautcs  et  les  lâche- 
tés commises,  la  belle  défense  de  Pans,  la 
capitulation,  la  fuite  do  sa  femme  et  do  son 
frère   Irrite,  foudroyo.  mais  indomptable,  U 
s'emporte,  il  veut  marcher  sur  Pans  pour 
écraser  l'ennemi  ;  mais  il  est  seul,  il  a  de- 
vancé son  année,  et,  dans  son  impuissance, 
1    il  finit  par  se  décider  k  attendre  qu  il  ait  de 
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Marmont  comme  une  trahison.  En  réalité,  u 
n'a  fait  que  céder  k  la  nécessité  après  avoir 
vaillamment  combattu  ;  ce  jour-la,  il  était  en- 
core un  des  plus  nobles  soldats  de  notre  ar- 
mée, et  sa  défection  n'eut  lieu  que  quelques 
jours  plus  tard  :  l'histoire  doit  dater  ses  jus- 

""f  Joseph  Bonaparte,  dit  M.  de  Vaulabelle, 
Clarke,  duc  de  Feltre,  et  le  général  Hul  in, 
voilà  les  seuls  noms  sur  qui  doit  éternelle- 
ment peser  le  fatal  souvenir  de  la  première 
capitulation  de  Paris.  •  .  ■      i 

Et  l'empereur,  n'a-l-il  pas  aussi  sa  part  de    i 
responsabilité  dans  ces  malheureux  événe- 
ments? Mais  c'est  une  question  qui  nous  con- 
duirait trop  loin,  et  qui,  d  ailleurs,  appar- 
tient essentiellement  k  la  biographie  de  r\*- 

POLÙON  l". 

—  V.  Seconde  capitulation  de  Pam  (1815). 
Après  la  bataille  de  Waterloo,  la  nouvelle 
abdication  de  Napoléon  (2!  juin)  et  la  con- 
stitution d'un  gouvernement  provisoire  sous 
le  nom  de  commission  executive,  des  pléni- 
potentiaires avaient  été  envoyés  au-devant 
des  coalisés  pour  traiter  de  la  paix,  au  nom 
du  peuple  français.  Les  souverains  ayant  so- 
lennellement  déclare   k    plusieurs    reprises 
qu'ils  ne  faisaient  la  guerre  qu  a  Napoléon,  à 
?on  insatiable  ambition,  on  espérait  obtenir 
des  conditions  honorables.  Les  commissaires 
I   desi-nés  par  les  deux  Chambres   étaient  : 
MM.  de  La  Fayette,  Scbast.nni,  d'.Ugenson, 
de  Pontécoulant,  de  Laforesl  et  Benjamin 
Constant.   Ils    étaient   charges   de   stipuler 
l'intégrité  du  territoire,  le  droit  pour  la  na- 
I   tion  de  choisir  son  gouvernement,  le  respect 
des  personnes  et   des   propriétés.   Pendani 
que  ces  envoyés  allaient  s  épuiser  en  efforts 
infructueux ,   les    armées    ennemies   conti- 
!  nuaient  k  marcher  sur  Pans,  cl  les  habiles 
préparaient  le  denoùment  de  celte  crise  ex- 
traordinaire qui  allait  aboutir  k  remettre  une 
deuxième  fois  la  France  aux  mains  des  etran- 
Kers  et  des  Bourbons.  L'homme  qui  joua  e 
?ôle  le  plus  actif  dans  ces  manœuvres  fut  le 
'   fameux  duc  d'Olrante.  bouche,  qui  nax.it 
cessé  de  nouer  des  intelligences  avec  tous 
les  partis  et  qui  ne  songeait  qu  à  exploiter 
les  événements  dans  son  propre  intérêt.  Ju- 
eeant  une  nouvelle  restauration  ineviuble. 
n  y  travailla,  mais  cvniquement,  sans  con- 
viction, et  simplement  Mur  s  en  ménager  les 
avantages.  Le  parti  royaliste  et  les  Bourbons, 
I   tout  aussi  dépourvus  de  moralit*  politique. 


avaient  accepté  avec  un  empressement  avide 
la  puissante  complicité  de  l'ancien  revola- 
tionnaire  et  du  régicide.  Président  de  la 
commission  executive.  Fouché  trompa  faci- 
lement ses  collègues  (Camot,  Quinetle,  Gre- 
nier, Caulaincourt),  et,  tout  en  se  montrant  a 
eux  comme  invinciblement  opposé  au  retour 
des  Bourbons,  il  établissait  des  relations  sui- 
vies avec  Louis  XVIII.  par  l'entremise  de 
l'agent  le  plus  accrédité  du  royalisme,  le 
baron  de  Vitrolles.  En  même  temps,  il  molti- 
pliait  de  tous  côtés  ses  intngues,  agissait 
par  ses  créatures  et  par  ses  dupes  sur  la 
Chambre  des  représentants,  hâtait  le  départ 
de  Napoléon,  dont  il  redoutait  quelque  entre- 
prise désespérée,  préparait  des  défections  et 
s'attachait  avec  une  habileté  perfide  a  susci- 
ter des  obstacles  k  la  défense  de  Paris. 

Cette  défense  cependant  était  possible  :  la 
rive  droite  de  la  Seine  avait  été  suffisam- 
ment fortifiée  à  la  fin  des  Cent- Jours  ;  la  nve 
gauche  l'était  k  peine,  il  estrrai;  mais,  pour 
Sttaquer  de  ce  côté,  les  Prussiens  et  les  An- 
glais, qui  arrivaient  les  premiers,  eussent 
été  obligés  de  traverser  la  rivière  poor  aller 
tenter  au  delà  une  opération  difficile.  Comme 
force  militaire,  on  avait  environ  100,000  hom- 
mes en  comptant  les  troupes  ramenées  par 
Groachy  et  les  débris  de  Waterloo.  Il  était 
hors  de  doute  que  la  population  de  Pans  eut 
fourni  de  nombreux  volontaires;  car  le  peu- 
ple, comme  les  soldats,  était  rempli  d  ardeur 
et  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  1  indépen- 
dance et  le  salut  de  la  patrie.  Il  y  avait  donc 
de  sérieux  éléments  de  résistance;  mais,  on 
ne  le  sait  que  trop,  l'exemple  ae  la  défection 
'   vint  d'en  haut.  Outre  les  trahisons  de  F  ou- 
ché,  l'histoire  doit  rappeler  les  hésitations 
du  maréchal  Davout,  d'Oudinot,  de  Grouchy, 
enfin  la  pusillanimité  ou  la  connivence  d  au- 
tres chefs  militaires  ou  de  grands  dignitaires. 
Au  moment  où  Blûcher  et  WeUingion  dé- 
veloppaient leurs  colonnes  et  manœuvraient 
au  nord  de  Paris,  pendant  que  Louis  X\  III 
lançait  de  Cambrai  sa  fameuse  Déclaration 
(28  juin),  de  nouveaux  commissaires  avaient 
été  envoyés,  et  cette  fois  par  la  commission 
executive,  pour  négocier  un  armistice,  w  el- 
lin^ton,  le  plus  modéré  cependant  des  géné- 
raux ennemis,  n'avait  voulu  traiter  que  sur 
ces  bases  :  éloignement  de  l'armée  française, 
Paris  confié  k  la  garde  nationale,  les  postes 
extérieurs  livrés  aux  Anglais  et  aux  Prus- 
siens; enfin  la  restauration  des  Bourbons  non 
pas  positivement  imposée,  mais  nettement 
indiquée  comme  la  seule  solution  qui  put  de- 
sarmer l'Europe.  Quant  au  sauvage  Blûcher, 
il  ne  songeait  qu'à  emporter  Pans  de  vive 
force  et  k  le  livrer  k  toutes  les  violences  ini- 
1  litaires.  .      . 

1      Embarrassé   dans  ses   propres    intrigues, 
Fouché  évitait  de  se  prononcer  d  une  ma- 
I  nière  précise,  se  bornant  k  semer  le  décoo- 
I  ragement  et  l'incertitude,  à  circonvenir  tel 
ou  tel  de  nos  généraux,  k  préparer  les  esprits 
'  pour  la  solution  qu'il  regardait  comme  inevi- 
1  table.   La  Chambre  des  représentants,  qui 
avait  contraint  en  quelque  .sorte  Napoléon  k 
abdiquer,  était  néanmoins  antibourbonienne, 
et  elle  eût  volontiers  accepté  Napoléon  11, 
,  avec  de  sérieuses  garanties  pour  les  libertés 
publiques.  Mais,  comme  on  le  sait,  le  jeune 
prince  était  entre  les  mains  de  l  ennemi  et, 
dans  l'état  des  choses,  cette  solution  n  offrait 
pas  de  chances  sérieuses.  L  Assemb  ee  flot- 
tait donc  dans  rincertitude  et  semblait  s  «- 
'  bandonner  au  hasard  des  événements,  ou  du 
moins  se  reposer  entièrement  sur  la  commis- 
sion executive.  Pendant  que  l'orage  s  amon- 
:  celait  autour  de  Paris,  elle  discutait  les  pnn- 
(  cipes  constitutionnels  qui  devraient  servir  de 
base  k  n'importe  quel  gouvernement  qui  fût 
établi.  La  Chambre  des  imir»  et»it  complète- 
ment passive.  En  réalité. les  destinéesdu  pays 
étaient  entre  les  mains  du  président  du  gou- 
vernement provisoire,  le  traître  I-ouche.  qui 
fit  reunir,  le  1"  juillet,  au  seiu  de  la  corn- 
mission,  les  ministres,  les  bureaux  des  deux 
Chambres,    les   maréchaux  D..Tout,  S.>alt, 
Lefebvre,  Massena  (ce  dernier  commandant 
la  garde  nationale),  avec  l'intention  secre  e 
de-faire  déclarer  par  les  che,.smil.uures  la 


dëfêiise'  de  la  capitale  impos-vible.  A 
ment  même.  Blùc"her  m»nceuvr.^it  P"  f  «»|- 
Germa.n  et  Versuilles  pour  p,^rterl  attaque 
sur  la  nve  gauche,  et  ««'■"»""  '^,.  t^Àt 
sait  deux  régiments  dans  un  br.l.ant  >omb.t 
de  cavalerie.  En  apprenant  cei  engagement, 
Fouché  persuada  k  bavout  que  cette  attaooe 
èUit  une  faute  et  p.^uvait  compromettre  le» 
négociaUons,  et  il  obtint  que  le  maréchal 
envovài  un  contre-ordre. 

Dans  le  grand  conseil  de  ^ouvemeroeot 
QUI  fut  tenu  aux  Tuileries,  û  fat  k  peu  prés 
admis  qu'on  pouvait  livrer  une  bataille  soos 
Paris  et  peut-être  la  gaimer  (bien  que  ce  M 
lût  1  a»  1  opinion  de  Masséna,  de  Soult  et  de 
.luelqies  autres).  Mais,  quant  au  résultat 
final  v-ersonne  n  osait  donner  d  assurance  k 
cet  égard.  Et,  dan»  le  fait.  Blûcher  et  NVel- 
'  lington  battus,  il  restait  encore  k  fiire  face 
il  too.OûO  hommes  an  moins  qui  allaient  arri- 
ver sous  quelques  jours.  Chacun,  d  ailleurs, 
ne  cherchait  quk  se  dérober  k  la  res(>onsa- 
bilite  dune  décision.  On  affecu  de  regarder 
la  question  comme  purement  militaire,  et  il 
fut  propos*  de  la  soumettre  k  un  -."orsç"  d* 
guerre  qui  se  réunirait  le  soir  k  La  Villette. 
Cet  avis  comra^vle  fut  adopte  par  la  plupart 
des  assiSUnts.  Carnet  lui-méine.  qui  venait 
d'inspecter  k  cheval  Ions  les  abords  de  Pans, 
n'osait  trop  conseiller  une  lutte  désespérée. 
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tout  en  se  monlrant  cependant  opposé  à  la 
soumission. 

Fouché,  toujours  préoccupé  d'atteindre 
son  but  en  rejetant  la  responsabilité  sur  les 
militaires,  se  hâta  de  libeller  les  questions 
destinées  au  conseil  de  guerre  en  des  termes 
tels  qu'une  seule  réponse  négative  ou  même 
incomplète  impliquait  la  nécessité  de  la  red- 
dition. Les  principales  de  ces  questions  se 
résumaient  ainsi  :  l'armée  pouvait-elle  dé- 
fendre toutes  les  approches,  soutenir  le  com- 
bat sur  tous  les  points  en  même  temps^  et, 
dans  le  cas  d'un  premier  échec,  s'opposer  à 
l'entrée  de  vive  force  des  ennemis  dans  la 
capitr^'e?  enfin,  pouvait-on  répondre  du  sort 
de  Paris,  et  pour  combien  de  temps? 

Les  réponses  furent  telles  que  pouvait  les 
désirer  Fouché:  outre  que  la  plupart  des 
maréchaux  et  des  personnages  officiels  n'as- 
piraient qu'à  la  cessation  de  toute  lutte,  il 
était  évident  que,  dans  une  telle  situation, 
on  ne  pouvait  répondre  de  rien  d'une  manière 
absolue. 

Le  président  du  gouvernement  provisoire, 
s'armant  de  l'incertitude  des  hommes  compé- 
tents, déclara  alors  qu'il  ne  restait  d'autre 
ressource  que  de  renouer  la  négociation  de 
l'armistice,  et  fit  envoyer  de  nouveaux  com- 
missaires, tout  en  poursuivant,  de  son  côté, 
ses  négociations  clandestines.  Après  divers 
pourparlers  qui  n'aboutirent  qu'à  mettre  en- 
core plus  en  lumière  l'inflexible  volonté  des 
alliés  de  ne  traiter  qu'aux  conditions  de  la 
remise  de  Paris  et  de  l'éloigneraent  de  l'ar- 
mée, la  commission  executive  se  résigna  et 
nomma  trois  plénipotentiaires,  M.  Bignon, 
qui  tenait,  par  intérim,  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  le  général  Guilleniinot, 
chef  d'état-major  du  maréchal  Davout,  et 
M.  de  Bondy,  préfet  de  la  Seine.  Ces  trois 
personnages  se  rendirent  au  château  de  Saint- 
Cloud  pour  entrer  en  conférence  avec  Blû- 
cher  et  Wellington  (3  juillet)  et,  après  quel- 
ques discussions  qui  désormais  n'avaient 
plus  un  grand  intérêt,  parce  qu'elles  étaient 
vaines,  la  capitulation  fut  réglée  aux  condi- 
tions suivantes  :  retraite  de  l'armée  française 
au  delà  de  la  Loire,  remise  de  Paris  aux 
troupes  anglaises  et  prussiennes  ;  respect  des 
personnes  et  des  propriétés  privées  et  publi- 
ques, à  l'exception,  pour  ces  dernières,  de 
celles  qui  avaient  rapport  à  la  guerre  (c'est 
sur  cet  article  que  Bliicher  s'appuya  dans  sa 
tentative  de  faire  sauter  le  pont  d'Iéna); 
protection  des  autorités  actuelles,  tant  qu'elles 
existeraient  (on  ne  pouvait  indiquer  plus  clai- 
rement leur  disparition  prochaine);  enfin 
personne  ne  serait  inquiété  pour  ses  actes 
politiques  et  sa  conduite  passée.  Par  une 
équivoque  indigne,  Blùcher  et  Wellington  ne 
s'engajjeaient  ici  que  pour  eux-mêmes,  sans 
prétendre  imposer  le  même  engagement  au 
gouvernement  de  Louis  XVIII.  Dans  cette 
convention,  d'ailleurs  purement  militaire  en 
apparence,  il  n'était  point  question  de  la  res- 
tauration des  Bourbons;  mais  les  intentions 
des  alliés  à  cet  égard  étaient  assez  connues 
pour  qu'il  ne  pût  rester  aucun  doute.  Ils  pa- 
raissaient ainsi  demeurer  fidèles  à  leurs  dé- 
clarations solennelles  de  ne  pas  imposer  un 
gouvernement  à  la  France.  Cette  comédie 
sans  grandeur  et  sans  dignité  était  parfaite- 
ment calculée  pour  fournir  à  la  défection  des 
prétextes  que  la  plupart  des  dignitaires  im- 
périaux saisissaient  avec  avidité. 

La  capitulation  fut  acceptée,  La  Chambre 
des  représentants,  qui  ne  manquait  pomt  ce- 
pendant de  patriotisme ,  les  généraux ,  les 
ministres,  le  gouvernement  tout  entier  paru- 
rent se  contenter  de  l'équivoque  au  moyen 
de  laquelle  on  avait  évité  de  résoudre  la  ques- 
tion du  régime  futur  de  la  France,  et  la 
grande  humiliation  fut  consommée  avec  l'as- 
sentiment du  public  officiel  et  des  classes 
riches  et  influentes.  Il  faut  remarquer,  d'ail- 
leurs, qu'une  part  de  responsabilité  revient  à 
Napoléon,  qui  avait  amené  la  nation  à  ce 
point  de  lassitude  et  d'épuisement;  et  qu'à 
cette  heure,  enveloppés  comme  nous  l'étions, 
il  était  peut-être  bien  tard  pour  se  précipiter 
dans  les  entreprises  désespérées. 

Avant  la  ratification,  le  traité  du  3  juillet 
portait  son  vrai  titre,  celui  de  capitulation; 
Fouché,  qui  avait  le  génie  de  l'intrigue  et 
qui  connaissait  la  puissance  d'une  étiquette 
sur  l'esprit  des  hommes,  biffa  ce  mot  et  le 
remplaça,  par  celui  de  convention.  Qui  peut 
savoir  combien  de  scrupules  furent  étouffés 
par  ce  tour  de  Scapin?.., 

Le  4,  la  population  de  Paris,  tenue  en  ha- 
leine depuis  plusieurs  jours,  constamment 
sur  pied,  habilement  obsédée  de  bruits  con- 
tradictoires et  de  nouvelles  décourageantes, 
reçut  enfin  par  le  Moniteur  communication 
ou  traité,  La  stupeur  fut  grande,  mais  la 
bourgeoisie  et  les  hautes  classes  courbèrent 
la  télé  sous  la  nécessité  ;  la  minorité  royaliste 
applaudit;  les  hommes  du  peuple  et  les  sol- 
dats seuls  protestèrent  bruyamment  et  criè- 
rent à  la  trahison.  Il  y  eut  quelques  émeutes 
d  ouvriers,  mais  rapidement  réprimées  par 
la  garde  nationale.  On  put  craindre  un  mo- 
ment un  soulèvement  général  de  l'armée; 
Davout  et  Drouot  parvmrenl  cependant  à 
calmer  sinon  son  désespoir,  au  moins  sa  co- 
lère, et  à  décider  cette  noble  et  malheureuse 
armée  à  se  retirer  sans  combat  et  à  s'écouler 
vers  la  Loire. 

Le  8  juillet,  Louis  XVIII  rentrait  dans 
Paris,  occupe  d.:»  la  veille  par  les  Prussiens, 
et,  comme  dernier  trait  à  cette  comédie  tra- 
(^'ique  qui  avait  raisfln  à  la  période  des  Cent- 
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Jours,  Fouché,  l'ancien  hébertiste,  le  régicide 
montagnard,  le  duc  impérial,  était  accueilli 
gracieusement  par  le  frère  de  Louis  XVI  et 
nommé  ministre  de  la  police  en  récompense 
de  ses  trahisons, 

—  VI.  Siège  de  Paris  par  les  arme'es  alleman- 
des {1870-1871).  De  tous  les  sièges  dont  nous 
venonsde  tracer  rapidement  le  récit  et  qui  pré- 
sentent un  véritable  intérêt  historique,  il  n'en 
est  pas  un,  néanmoins,  dont  les  péripéties 
soient  capables  de  nous  émouvoir  à  un  si 
haut  degré  que  les  deux  derniers  sièges  que 
la  grande  capitale  a  eu  à  soutenir  de  nos 
jours  :  en  1870-1871  contre  les  armées  alle- 
mandes; en  1871,  pendant  les  terribles  événe- 
ments de  la  Commune. 

Après  la  journée  de  Sedan,  l'ennemi  se  di- 
rigea en  toute  hâte  sur  Paris,  sachant  bien 
que  l'occupation  de  cette  ville,  qui  est  en 
même  temps  le  cœur  et  la  tête  de  la  France, 
mettrait  fin  à  toute  résistance  dans  le  reste 
du  pa^s.  Tant  que  Paris,  en  effet,  restera  de- 
bout, il  immobilisera  devant  ses  murs  une 
force  énorme  qu'on  n'aura  pas  à  combattre 
au  cœur  de  la  France,  et  ae  nouvelles  ar- 
mées pourront  surgir  et  s'organiser  plus  fa- 
cilement. Ce  but  eût  été  atteint  certainement, 
si  les  capitulations  de  Sedan  et  de  Metz,  sans 
exemple  dans  l'histoire,  n'avaient  pas  enlevé 
au  pays  les  deux  seules  armées  qui  eussent 
pu  taire  activer  et  protéger  les  efforts  de  son 
patriotisme.  Mais  ce  double  désastre  allait 
rendre  inutile  l'admirable  défense  de  Paris 
pendant  près  de  cinq  mois. 

Dès  les  premières  nouvelles  de  la  marche 
des  armées  allemandes  sur  la  capitale,  le 
nouveau  gouvernement  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  travaux  de  défense  déjà  com- 
mencés par  le  gouvernement  de  la  régence  ; 
il  fallut  des  efforts  gigantesques  pour  armer 
tout  à  coup  des  fortifications  qui  présentent 
un  développement  de  39  kilomètres,  feans 
compter  les  forts  détachés  qui  s'échelonnent 
sur  ce  vaste  parcours,  et  dont  quelques-uns, 
tels  que  le  Mont-Valérien,  sont  de  formida- 
bles forteresses.  Voici  le  tableau  de  ces  forts 
avec  le  chiffre  de  la  distance  qui  les  sépare 
entre  eux  et  de  celle  qui  les  sépare  de  Paris  : 


Mètres. 
3,900 
3,300 
3,000 
2,300 
2,100 
3,000 
3,800 
1,850 
1,150 

12,750 
7,500 
1,700 
2,500 
2,700 


Charenton.  ,  . 
Vincennes.  .  . 

Nogent 

Rosny 

Noisy 

Romainville.  . 
Aubervilliers  . 
Est. 


Double-Couronne  du  Nord. 

La  Briche 

Mont-Valérien 

Issy 

Vanves 

Montrouge 

Bicétre 

Ivry 

Charenton 


Mètres. 
3,300 
2,100 
4,900 
4,650 
3,000 
1,450 
1,900 
3,500 
5,000 
5,100 
4,000 
2,200 
2,100 
1,550 
1,500 
2,500 
3,300 

Pour  défendre  tous  ces  ouvrages,  qui  eussent 
réclamé  une  armée  d'au  moins  100,000  hom- 
mes, Paris  n'avait  que  les  débris  arrachés  au 
désastre  de  Sedan  et  ramenés  par  le  général 
Vinoy,  environ  60,000  hommes  de  toutes  ar- 
mes. Mais  de  tous  les  points  de  la  France 
étaient  accourus,  jeunes  et  pleins  d'ardeur, 
les  mobiles  que  le  gouvernement  inepte  qui 
venait  de  s'écrouler  n'avait  pas  encore  utili- 
sés. De  plus,  Paris  pouvait  mettre  sur  pied 
300,000  à  400,000  gardes  nationaux,  animés 
du  plus  ardent  patriotisme,  invincibles  der- 
rière leurs  remparts,  et  dont  l'élite,  on  l'a 
bien  vu  à  Buzenval,  pouvait  affronter  le  feu 
de  l'ennemi  avec  l'intrépidité  de  vieilles  trou- 
pes. C'étaient  eux  qui  allaient  garder  les 
94  bastions  formant  l'enceinte  continue.  La 
grande  cité  bouillonnait  d'une  fermentation 
patriotique  :  chacun,  jeune  ou  vieux,  riche 
ou  pauvre,  allait  se  faire  inscrire  et  réclamer 
un  fusil  ;  une  agitation  sans  égale  régnait 
partout,  mais  sans  amener  le  moindre  désor- 
ore.  Ce  n'était  que  l'empressement  à  s'offrir 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Nul  déjà  n'eût 
osé  sortir  sans  uniforme  ou  du  moins  sans 
képi.  Au  lieu  de  paletots  et  d'habits,  les 
grandes  maisons  ne  confectionnaient  plus 
que  des  tuniques  et  des  pantalons  à  bandes 
rouges,  en  attendant  que  l'administration  ré- 
gularisât cette  transformation.  Dès  le  19  août 
avait  été  créé  un  comité  de  défense  des  for- 
tifications, composé  du  maréchal  Vaillant,  qui 
avait  dirigé  la  construction  de  ces  fortifica- 
tions; du  général  Chabaud-Latour,  l'un  de 
ses  coopérateurs  dans  cette  tâche;  du  géné- 
ral Troohu,  de  l'amiral  Rigault  de  Genouilly, 
du  général  du  génie  Guiud,  des  généraux 
d'Autemarre,  d'KrviUy,  Soumuin  et  de  M.  Jé- 
rôme David,  ministre  des  travaux  publics.  A 
ce  comité,  dont  nous  n'avons  pas  à  discuter 
ici  l'intelligence  et  le  patriotisme, on  adjoignit 
M.  Béhic  et  le  général  Mellinet,  sénateurs, 
amsi  que  quatre  membres  du  Corps  législa- 
tif: MM.  Daru,  Dupuyde  Lôme,  de  Talhouet 
etThiers.  Sous  l'impulsion  du  comité,  60,000  a 
70,000  hommes,  soldats  ou  ouvriers  du  gé- 
nie, furent  employés  &  organiser  l:i  résistance 
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sur  les  remparts,  où  tout  faisait  défaut.  Toutes 
les  portes  de  Paris  furent  isolées  de  leurs 
abords  par  la  prolongation  du  fossé  et  au 
moyen  de  ponts-levis;  en  avant,  on  entassa 
des  difficultés  de  toute  nature  pour  arrêter 
les  assaillants  :  chevaux  de  frise,  abatis  d'ar- 
bres, débris  de  verre,  planches  hérissées  de 
clous,  etc.  Précautions  bien  inutiles  et  pres- 
que enfantines,  si  l'on  se  reporte  aux  moyens 
iormidîibles  dont  disposaient  les  Allemands 
pour  réduire  Paris  à  distance.  Ils  ne  son- 
geaient guère  à  livrer  un  assaut;  ils  savaient 
bien  aue  le  géant  n'avait  qu'à  ouvrir  ses  bras 
pour  les  étouffer. 

En  même  temps,  l'isolement  se  faisait  au- 
tour de  Paris  par  les  soins  du  génie;  arbres, 
maisons,  bals  champêtres,  joyeuses  guin- 
guettes, tout  s'écroulait  sous  la  hache  et  la 
pioche  sur  le  périmètre  entier  de  la  zone  mi- 
litaire, si  animé,  si  gai  tout  à  l'heure  encore 
et  brusquement  transformé  en  désert.  Sacri- 
fice inutile,  car,  encore  une  fois,  les  Prussiens 
n'essayeront  pas  de  pénétrer  dans  Paris  en 
livrant  un  assaut  dont  le  succès  même  eût 
été  leur  anéantissement. 

Dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  tout  est  mou- 
vement, animation,  fièvre;  sur  la  route  mili- 
taire, on  voit  circuler  les  chariots  traînant 
des  canons  énormes;  d'autres  sont  couchés 
dans  l'intérieur  des  bastions,  attendant  leurs 
affûts;  sur  les  parapets,  on  creuse  les  embra- 
sures et  l'on  établit  les  pièces  déjà  montées; 
on  entasse  deux  millions  de  sacs  de  terre 
derrière  lesquels  les  défenseurs  pourront  tirer 
sans  danger  sur  les  assaillants,  à  travers  les 
petites  meurtrières  que  l'on  ménage  à  inter- 
valles égaux.  Dans  les  bastions,  on  aligne  en 
demi-cercle  des  tonneaux  remplis  de  terre 
pour  servir  d'abri  et  de  seconde  ligne  de  dé- 
fense; on  établit  des  réduits  casemates,  des 
traverses,  70  poudrières,  enfin  tout  ce  qui 
peut  protéger  et  alimenter  la  résistance.  Les 
murs  qui  bordent  les  rues  donnant  accès  de 
l'enceinte  dans  Paris  sont  crénelés  ;  et  ces 
travaux  gigantesques  sont  exécutés  avec  une 
rapidité  inouïe.  En  voyant  ces  milliers  de 
soldats  et  d'ouvriers  de  toutes  catégories 
aller,  venir,  tout  mettre  en  ordre,  tout  mettre 
en  place,  le  garde  national,  qui  n'est  encore 
qu'un  curieux,  ressent  comme  des  frissons 
patriotiques.  Il  voudrait  déjà  s'élancer  sur 
ces  remparts  dont  les  abords  lui  sont  encore 
interdits;  il  ne  serait  pas  prudent  de  pousser 
trop  loin  l'indiscrétion,  d'examiner  les  canons 
de  trop  près,  car  on  redoute  les  espions  prus- 
siens, et  le  moindre  geste,  le  moindre  regard 
suspect  pourrait  être  mal  interprété  par  une 
population  défiante  et  surexcitée  jusqu'à  la 
fièvre. 

Dans  les  forts,  même  activité,  mêmes  pré- 
paratifs. Six  furent  occupés  par  les  marins. 
Puisque  notre  flotte  ne  devait  jouer  qu'un 
rôle  insignifiant  dans  cette  guerre  si  folle- 
ment entreprise,  on  avait  fait  venir  de  nos 
ports  de  mer,  avec  ses  pièces  à  longue  portée, 
cette  troupe  d'élite,  qui  devait  rendre  de  si 
éclatants  services  pendant  tout  le  cours  du 
siège.  Et  eux-mêmes  exécutèrent  dans  leurs 
forts,  avec  une  merveilleuse  rapidité,  tous 
les  travaux  d'armement  et  de  terrassement. 

Au  dehors  de  l'enceinte,  dans  la  campagne, 
on  accumula  les  obstacles  de  toute  nature.  A 
Boulogne,  à  Billancourt,  à  Neuilly,  à  Cli- 
chy,  etc.,  les  égouts  furent  transformés  en 
fourneaux  de  mines;  dans  tous  les  forts,  on 
établit  des  lumières  électriques  d'une  grande 
puissance,  qui  devaient  inonder  la  campagne 
de  lumière  pendant  la  nuit,  en  cas  de  surprise 
de  la  part  de  l'ennemi  ;  on  éleva  des  observa- 
toires militaires,  et  des  barrages  furent  pra- 
tiqués dans  la  Seine,  en  amont  et  en  aval,  afin 
d'assurer  l'action  des  canonnières  blindées  de 
la  marine  et  le  fonctionnement  de  la  pompe 
de  Chaillot.  Les  villages  qui  avoisinent  l'en- 
ceinte, tels  que  Vanves,  Issy,  Noisy,  Rosny, 
Nogent,  etc.,  sont  fortement  retranchés;  les 
maisons  sont  crénelées  et  les  rues  hérissées 
de  barricades.  On  établit  des  redoutes  et  on 
les  relie  par  des  retranchements.  Plus  de 
80,000  ouvriers  sont  occupes  à  cette  œuvre 
immense,  qui  représente  des  mouvements  de 
terre  incalculables. 

Au  début  de  la  guerre,  le  matériel  de  l'ar- 
tillerie était  de  la  plus  déplorable  insuffi- 
sance. Réglementairement,  chaque  bastion, 
soit  des  forts  soit  de  l'enceinte,  devait  être 
armé  de  ?  pièces.  Il  n'y  en  avait  alors  que  3 
à  portée  variant  de  2,000  à  4,000  mètres,  pour 
riposter  aux  canons  KruppI  Comme  réserve 
d'artillerie,  Paris  devait  avoir  deux  parcs 
comprenant  chacun  250  bouches  à  feu  :  il 
n'en  restait  rien,  tout  avait  été  expédié  dans 
l'est.  Les  boîtes  à  mitraille  ainsi  que  les  obus 
oblongs,  qui  allaient  jouer  un  si  grand  rôle, 
faisaient  complètement  défaut,  ainsi  que  les 
éléments  nécessaires  à  leur  confection.  L'ap- 
provisionnement en  poudre  k  canon  n'était 
que  de  540,000  kilogr.,  représentant  10  coups 
par  pièce.  (Juant  au  personnel  de  l'artillerie, 
il  était  encore  plus  dérisoire  :  dans  certains 
forts,  il  se  composait  pour  tout  de  1  gardien 
de  batterie.  Et  cependant,  vers  le  milieu  d'oc- 
tobre, ce  personnel  était  monté  rapidement 
au  chiffre  de  13,000  officiers,  sous-otficiers  et 
soldats,  grâce  au  patriotisme  d'officiers  re- 
traités ou  démissionnaires,  et  au  noble  con- 
cuurs  des  artilleurs  des  gardes  mobiles  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Oise,  de  la  Drôme,  du 
Rhône,  de  la  Loire-Inférieure  et  du  Pas-de- 
Calais;  grâce  aussi  et  surtout  au  généreux 
dévouement  de  la  marine,  (\uï  fournit  à  la  dé- 
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et  ses  12,000  marins,  qui  allaient  donner  à 
tous  l'exemple  de  la  discipline  et  du  courage  le 
plus  héroïque.  Qu'on  demande  aujourd'hui  aux 
Prussiens  quels  étaient,  de  tous  les  défen- 
seurs de  Paris,  ceux  qu'ils  redoutaient  le  plus! 

En  même  temps,  sur  l'enceinte  ou  dans  les 
forts,  2,140  bouches  à  feu  avaient  été  mises 
en  batterie,  et  l'approvisionnement  en  poudre 
à  canon  s'était  élevé  de  540,000  kilogr.  à 
3  millions  de  kilogr.  Tous  ces  prodiges  d'ac- 
tivité et  de  patriotisme  s'accomplissaient  sous 
l'infatigable  impulsion  du  ministre  des  tra- 
vaux publics,  M.  Dorian.  Cette  tâche  im- 
mense, qui  eût  fait  reculer  tant  de  généraux 
de  l'Empire,  de  ces  hommes  qui  voudraient  . 
ériger  en  dogme  le  préjugé  qu'en  dehors  d'eux 
il  n'y  a  pas  de  salut,  un  simple  manufacturier 
la  menait  à  bien.  Mais  il  avait  du  cœur,  do 
l'intelligence,  de  la  volonté  et  du  patriotisme, 
celui-là  l  II  avait  habilement  associé  à  cette 
tâche  le  corps  des  ponts  et  chaussées,  celui 
des  ingénieurs  des  raines,  les  ingénieurs  ci- 
vils eux-mêmes,  et  avait  fait  appel  aux  iné- 
puisables ressources  de  l'industrie  privée. 
C'est  à  ce  concours  dévoué  qu'on  dut  la  mise 
en  état  si  rapide  de  tous  les  moyens  de  dé- 
fense de  la  capitale. 

En  même  temps,  M.  Dorian  se  préoccupait 
d'assurer  le  service  public  des  eaux  :  les 
vastes  réservoirs  de  Belleville  et  de  Ménil- 
montant  durent  alimenter  les  hauts  quartiers, 
ou  n'arrivaient  plus  les  eaux  de  la  Dhuis, 
l'aqueduc  ayant  été  coupé  par  l'ennemi.  Des 
machines  établies  pour  cette  destination  four* 
nirent  aux  besoins  du  centre,  et  les  autres 
parties  de  la  ville  furent  desservies  par  des 
locomobiles  installées  sur  la  Seine,  ainsi  que 
par  les  puits  artésiens  de  Passy,  de  Grenelle 
et  celui  de  M.  Say,  que  ce  grand  industriel 
avait  mis  généreusement  à  la  disposition  du 
public.  Aussi  l'eau  ne  fit-elle  pas  défaut  un 
seul  jour.  Dans  les  quartiers  excentriques, 
tels  que  Grenelle,  Vaugirard,  Montrouge,  etc., 
on  en  avait  rempli  d'énormes  baquets  à  tous 
les  étages  des  maisons,  en  cas  d'incendia 
allumé  soit  par  les  obus,  soit  autrement. 

En  même  temps,  l'infatigable  ministre  or- 
ganisait diverses  commissions  chargées  de 
concourir  à  la  défense,  chacune  à  un  point  de 
vue  différent:  Commission  d'études^  présidée 
par  M.  Raynaud,  directeur  de  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées.  C'est  dans  le  sein  de  cette 
commission  qu'étaient  examinés  les  projets 
émanant  de  1  initiative  des  citoyens.  C'est  là 
qu'on  décida  l'emploi  de  la  lumière  électrique, 
la  fabrication  du  coton-poudre  comprimé  et 
des  matières  les  plus  inflammables,  la  con- 
fection des  torpilles,  qui  devaient  être  dissé- 
minées à  fleur  de  terre  autour  des  forts  et 
éclater  sous  les  pas  des  assaillants.  —  Corn' 
mission  d'armement,  chargée  de  centraliser 
l'achat  des  armes,  de  les  transformer,  do  les 
réparer  et  de  les  distribuer.  Cette  commission 
ne  tarda  pas  à  se  diviser  en  deux  sections  : 
l'une  qui  se  rendit  à  Tours  avec  la  déléga- 
tion; l'autre  qui  resta  à  Paris,  où  elle  établit 
quinze  ateliers  de  réparations.  C'est  là  qu'on 
transforma  les  fusils  à  percussion  en  fusils  à 
tabatière.  On  trouva  même  la  solution  d'un 
problème  qui  paraissait  insoluble  :  la  fabri- 
cation des  fusils  Chassepot.  Une  sous-com- 
mission de  pyrotechnie  eut  à  étudier  une 
foule  d'inventions  qui  lui  furent  présentées, 
et  c'est  elle  qui  organisa  la  fabrication  de  la 
dynamite.  —  Commission  du  génie  civily  dans 
laquelle  se  centraUsaient  les  offres  de  con- 
cours émanant  du  génie  civil,  des  industries 
et  des  particuliers.  Elle  avait  la  lourde  tâche 
de  surveiller  l'exécution  du  matériel  com- 
mandé par  le  ministère  des  travaux  publics: 
102  mitrailleuses  de  divers  modèles,  115  des 
systèmes  Gatling  et  Christophe,  et  312,600  car- 
touches formant  leur  .approvisionnement  ; 
50  mortiers  avec  leurs  accessoires,  400  affûts 
de  siège,  500,000  obus  de  calibres  variés, 
5,000  bombes,  de  grosses  pièces  de  marine  à 
longue  portée,  enfin,  et  c  est  là  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  cette  commission  du  génie 
civilj  la  fabrication  de  300  canons  d'un  nou- 
veau modèle,  capables  cette  fois  de  se  mesu- 
rer avec  l'artillerie  allemande  :  nous  voulons 
parler  des  canons  de  0°i,07  rayés,  se  chargeant 
par  la  culasse  et  portant  à  8,000  mètres,  un 
des  perfectionnements  les  plus  remarquables 
qu'on  ait  apportés  depuis  longtemps  en  Erance 
à  l'artillerie.  Le  nombre  de  ces  pièces  pouvait 
être  porté  au  double,  —  Enfin  Commission 
des  barricades,  présidée  par  M.  Henri  Roche- 
fort,  et  chargée  de  construire  à  l'intérieur 
une  troisième  enceinte  qui,  en  cas  de  néces- 
site, aurait  rendu  impossible  l'accès  de  la 
ville. 

L'enceinte  continue  fut  divisée  en  9  sec- 
teurs ,  dont  7  furent  commandés  par  des 
amiraux,  auxquels  obéissaient  la  garde  na- 
tionale de  Paris  en  première  ligne  sur  la 
rempart  et  en  réserve  dans  l'intérieur  du  sec- 
teur; la  garde  nationale  mobile  en  seconde 
réserve  et  la  troupe  de  ligne  en  troisième.  Le 
général  de  division  Bentzman,  ayant  sous  ses 
ordres  le  général  de  brigade  René,  comman- 
dait l'artillerie  de  la  rive  gauche  ;  celle  de  la 
rive  droite  était  dirigée  par  le  général  Pélissier 
ayant  sous  ses  ordres  le  général  Favé  ;  enfin, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Earcy  était  arriva 
en  remontant  la  Seine  avec  la  chaloupe  dont 
il  est  l'inventeur  et  qui,  avec  son  énorme  ca- 
non, rendit  d'immenses  services  pendant  le 
siège.  Malheureusement,  on  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  fortifier  convenablement  les  hau- 
teurs de  Montretout  et  de  Châtillon,  négli- 
gence  inconcevable  du  génie  militaire,  ^ui 
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allftit  nous  coûter  clier,  car  c'est  de  ce  pla- 
teau t]e  Châtillon  que  les  Prussiens  vont  bien- 
tôt  foudroyer  les  forts  qui  protègent  la  par- 
tie sud  de  la  Capitale,  et,  plus  tard,  toute 
cette  partie  elle-même. 

Mais,  si  les  travaux  de  défense  faisaient  de 
si  prodigieux  progrès,  l'ennemi,  de  son  côié. 
De  perdait  pas  son  temps,  et  ses  coJonnes.  ne 
rencontrant  aucun  obstacle,  se  dirigeaient 
à  marche  rapide  sur  Paris,  où  les  effets  de 
cette  approche  sont  déjà  visibles.  Partout, 
dans  la  capitale,  on  improvisa  des  magasins 
où  s'entassent  d'énormes  voitures  de  foin,  de 
paille,  de  sacs  de  blé,  de  provisions  de  toute 
espèce.  L'église  Notre-Dame -des-Champs, 
dont  le  gros  œuvre  seul  est  achevé,  se  voit 
transformée  en  magasin  à  fourrage  ;  devant 
l'Ecole  militaire  sont  déposées  de  longues 
lignes  de  meules  en  pierre,  destinées  à  mou- 
dre le  blé  dans  Paris  même.  D'immenses  trou- 
Seaux  de  bœufs  et  de  moutons  ne  cessent  de 
éliler  dans  les  rues  et  vont  se  parquer  sur 
les  boulevards  extérieurs,  dans  les  enclos  li- 
bres et  jusque  danslesaliéesdu  Luxembourg. 
Chacun  fait  des  provisions  suivant  les  res- 
soarces  dont  il  peut  disposer:  riz,  vermicelle, 
macaroni,  sucre,  café,  pommes  de  terre,  ha- 
ricots, jambons,  etc.,  disparaissent  à  vue  d'œit 
des  boutiques  d'épicerie  et  de  charcuterie.  Et 
encore,  on  borne  ces  approvisionnements  ;  on 
compte  sur  un  mois  de  siège,  six  semaines 
tout  au  plus...  Si  l'on  avait  pu  lire  dans  l'a- 
venir I 

Cependant  les  Prussiens  s'avançaient  d'au- 
tant plus  rapidement  qu'ils  savaient  bien  qu'au- 
cune force  ne  pouvait  leur  barrer  le  passage, 
et  qu'ils  connaissaient  admirablement  te  pays; 
routes,  chemins  vicinaux  et  jusqu'au  moin- 
dre sentier,  rien  ne  leur  était  étranger,  car 
ils  comptaient  dans  leurs  rangs  cette  foule 
d'Allemands  qui  avaient  si  longtemps  mnngé 
le  pain  de  la  France  et  qui,  maintenant,  gui- 
daient les  envahisseurs.  Nous  les  avions  crus 
nos  hôtes,  ce  n'étaient  que  des  espions.  Le 
11  septembre,  les  Prussiens  étaient  signalés 
&  La  Ferlé,  se  dirigeant  sur  Meaux,  k  Rebais, 
à  Coulommiers,  à  Créoy  et  jusque  sous  les 
murs  de  Soissons.  Le  !2,  ils  entraient  à  No- 
gent-sur-Seine  et  à  Provins,  et  on  évacuait 
les  gares  en  toute  hâte.  Le  M,  les  tils  télé- 
graphiques étaient  coupés  entre  Melun  et 
Mormant;  des  lanciers  prussiens  se  présen- 
taient même  dans  cette  dernière  ville.  Le  15, 
un  train  tombait  entre  les  mains  de  l'ennemi 
en  arrivant  k  Senlis.  Ce  même  jour,  le  chef 
de  gare  de  Joinville  télégraphiait  au  ministre 
de  l'intérieur  :  <  Ennemis,  au  nombre  de 
10,000  environ,  se  dirigent  sur  Joinville.  La 
troupe  se  concentre  dans  les  forts.  Dans  une 
heure  l'ennemi  sera  ici.  ■  Presque  en  même 
temps,  le  gouverneur  de  Paris  recevait  cette 
dépêche  datée  de  Vincennes  :  •  Les  uhians 
sont  entre  CréteiletNeuilly-sur-Marne.  Ace 
dernier  point  parait  être  1  avant-garde  de  la 
colonne  signalée  ce  matin.  Informons  et  ac- 
tivons tout  le  monde.  ■  C'était  le  premier  en- 
nemi signalé,  pour  ainsi  dire,  en  vue  de  Pa- 
ris; on  pouvait  compter  les  heures  qui  sépa- 
raient la  grande  ville  de  l'investissement.  A 
mesure  que  les  Prussiens  resserrent  le  cercle 
de  fer  dans  lequel  ils  vont  enfermer  Paris, 
les  populations  des  localités  voisines,  refou- 
lées par  l'invasion,  se  précipitent  de  toutes 
parts  dans  la  capitale,  avec  des  voitures 
chargées  de  meubles  entassés  à  la  bâte,  de 
provisions,  des  objets  les  plus  précieux.  On 
regarde  tristement  défiler  ces  pauvres  gens 
à  la  ligure  dé&olée ,  abandonnant  leur  pai- 
sible foyer  à  la  merci  d'un  ennemi  qui  va 
y  semer  la  destruction.  Dans  quel  état  re- 
trouveront-ils la  maison  et  le  petit  jardin,  et 
le  verger,  et  les  joyeux  bosquets  avoisinant 
leur  demeure? 

Paris  allait  donc  se  trouver  complètement 
bloqué  dans  quelques  heures.  Le  gouverne- 
ment de  la  république  comprit  la  nécessité  de 
conserver  sa  liberté  de  mouvement  et  d'ac- 
tion, atin  de  pouvoir  correspondre  avec  le 
reste  de  la  France.  Il  délégua  donc  deux  de 
ses  membres  à  Tours,  MM.  Crémieux  et 
Glais-BizoïD.  On  ne  pouvait,  certes,  mettre 
en  doute  le  patriotisme  et  l'intelligence  de 
ces  deux  hommes;  mais  leurs  forces  allaient- 
elles  répondre  aux  exigences  de  la  situation 
et  à  leur  volonté  même?  Leur  âge  ne  les 
rendait-il  pas  incapables  de  supporter  une 
aussi  lourde  lâche?  C'était  M.  Gambetta  qui 
eût  dû  alors  faire  servir  la  fougue  de  son 
tempérament  à  réveiller  le  patriotisme  en- 
dormi, et  communiquer  sa  juvénile  ardeur 
au  pays,  tandis  que  les  deux  vieillards  al- 
laient perdre  un  long  mois  &  lancer  des  pro- 
clamations éloquentes,  mais  inutiles.  M.  Clé- 
ment Laurier,  qui  les  accompagnait  à,  titre 
de  représentant  du  jeune  ministre  de  l'inté- 
rieur, ne  suppléait  pas  suftisaminent  à  cette 
absence  d'initiative.  Atissi,  malgré  les  servi- 
ces rendus  à  leur  pays  par  MM.  Crémieux  et 
Glais-Uizoin ,  la  province  les  vit  arriver 
sans  ardeur,  comme  Paris  les  avait  vus  par- 
tir sans  coDliance;  il  avait  déjà  le  sentiment 
qu'il  ne  devait  compter  que  sur  lui-même. 

Le  17  septembre,  les  Prussiens  se  diri- 
geaient eu  masses  coisidérables  sur  Ville- 
neuve-Saint-Georges et  Chûisy-le-Roi;  ils 
voulaient  occuper  les  lignes  de  Lyon  et  d'Or- 
léans et  dominer  le  cours  de  la  Seine,  utin 
d'assurer  leurs  communications  avec  Ver- 
sailles, qui  allait  devenir  leur  quartier  géné- 
ral, ainsi  qu'avec  tous  les  autre:i  poinis  «ju'its 
avaient  résolu  d'occuper,  et  sur  lesquels  ils 
se  dirigeaient  sans  la  moindre  hésitaiion,  c.-ir 
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depuis  longtemps  ils  avaient  exploré  le  moin- 
dre repli,  le  moindre  accidentas  terrain.  Ils 
se  trouvaient  maîtres  de  toutes  les  routes, 
de  toutes  les  lignes  de  chemins  de  fer,  ainsi 
que  du  cours  de  la  Seine  en  amont  et  en  aval  ; 
une  armée  formidable  allait  étreindre  Paris. 
C'était  une  entreprise  colossale,  et  qui  pou- 
vait être  couronnée  d'un  immense  désastre 
pour  les  Allemands;  mais  leurs  chefs  con- 
naissaient les  nôtres,  ils  savaient  qu'ils  pou- 
vaient tout  oser.  On  prête  même  à  ce  sujet 
un  propos  signiricatif  au  comte  de  Moltke. 
Comme  on  lui  représentait  qu'un  général  ré- 
solu n'aurait  pas  de  peine  à  percer  cette  ligne 
immense  d'investissement  :  t  Je  sais,  dit-il, 

?ue  Trochu  pourrait  le  faire;  mais  il  ne  le 
era  pas.  ■  Le  mot  est  cruel,  mais  mérité. 

Le  18  septembre,  le  rapport  militaire  si- 
gnalait l'ennemi  à  Vitry,  Chevilly,  Clamart, 
Hourg-la-Reine,  Goneste,  Meudon;  les  Alle- 
mands arrivaient  sous  les  murs  de  la  capitale 
par  trois  côtés  à  la  fo.s;  deux  corps  bava- 
rois, la  division  wurtembergeoise,  le  corps 
saxon,  la  garde  prussienne  et  quatre  corps 
il'urmee  prussiens  s'étbblissaieni  devant  nus 
forts.  •  Le  public,  ajoutait  le  rapport,  ne  de- 
vra pas  s'étonner  s'il  ne  trouve  plus  de  com- 
munications télégraphiques  afnchées  ou  in- 
sérées dans  le  Journal  officiel.  »  Le  soir,  de 
sourdes  et  lointaines  détonations  arrivèrent 
jusqu'au  cœur  de  la  capitale;  c'étaient  les 
ponts  de  Saint-Cloud,  de  Sèvres  et  de  Billan- 
court qui  sautaient,  autant  de  gouffres  de 
plus  qui  s'ouvraient  entre  Paris  et  le  reste  de 
la  France.  Ainsi,  plus  de  communications,  plus 
de  dépêches,  plus  de  nouvelles;  la  grande  ville, 
complètement  investie,  isolée  du  reste  du 
monde  ;  il  ne  lui  restait  plus  pour  correspondre 
au  dehors  que  la  route  aventureuse  des  airs. 

Le  19  septembre  eut  lieu  le  combat  de  Châ- 
tillon,  qui  inaugura,  si  tristement  pour  nous, 
la  série  des  opérations  du  siège.  Cette  fatale 
journée  nous  enlevait  une  position  magnifi- 
que, très-facile  à  défendre,  mais  qu'on  avait 
eu  le  tort  impardonnable,  répétons-le,  de  ne 
pas  protéger  suffisamment.  Il  n'y  avait  là 
qu'une  redoute,  et  ce  n'est  pas  un  ouvrage 
de  ce  genre  qui  pouvait  arrêter  l'ennemi. 
Néanmoins,  le  gênerai  Ducrot,  comprenant 
l'importance  qu'avait  pour  nous  la  possession 
du  plateau  de  Cbâiillon,  résolut  de  s'y  établir, 
atiii  d'arrêter  la  marche  des  Prussiens  sur 
Versailles.  Il  occupait,  avec  quatre  divisions 
d'infanterie,  la  ligne  des  hauteurs  qui  s'éten- 
dent de  Villejuif  à  Meudon.  Dès  le  matin,  la 
division  d'Exéa,  massée  en  avant  du  fort  de 
Montrouge,  se  déploya  pour  soutenir  les 
francs-tireurs  engagés  avec  les  Prussiens. 
A  sept  heures  et  demie  du  malin,  la  lutte 
revêtit  un  singulier  caractère  de  vivacité 
autour  de  Vitry,  Villejuif,  Arcueil,  Bagneux, 
Clamart  et  Chàtillon.  Vers  Bagneux  surtout, 
nos  soldats  furent  accueillis  par  une  fusillade 
épouvantable  au  milieu  des  bois.  Embusqués 
derrière  les  arbres,  comme  à  Forbach,  les 
Prussiens  tiraient  presque  à  bout  portant.  Le 
désordre  ne  tarda  pas  k  se  mettre  parmi  de 
jeunes  soldats  encore  mal  aguerris  et  surtout 
mal  disciplinés.  Il  y  eut  un  instant  où  des  ba- 
taillons de  mobiles  s'entre-tuèrent  avec  des 
compagnies  du  lise  de  ligne.  Alors  la  pani- 
que se  déclara;  les  zouaves,  formés  avec  les 
débris  des  régiments  des  Ardennes,  s'enfui- 
rent dans  une  inexprimable  confusion,  jetant 
leurs  fusils  et  entraînant  presque  toute  l'ar- 
mée dans  ce  mouvement  de  recul  précipité. 
Un  régiment  de  cavalerie,  débris  de  nos  ma- 
gnifiques régiments  de  cuirassiers,  carabi- 
niers, chasseurs,  gendarmes;  un  régiment 
de  cavalerie,  disons-nous,  tenta  d'arrêter 
cette  folle  déroute,  mais  inutilement.  Heu- 
reusement, notre  anillerie  présenta  une  tiere 
contenance,  ripostant  avec  fureur  aux  obus 
allemands  qui  ne  cessaient  de  plonger  et  d'é- 
clater dans  nos  rangs.  Mais  le  général  Ducrot 
n'en  dut  pas  moins  renoncer  à  l'occupation 
du  plateau  de  Chàtillon.  Il  fit  enclouer  les 
canons  établis  en  batterie  dans  la  redoute  et 
ramena  sous  les  forts  de  Montrouge  et  de 
Vanves  nos  régiments  désorientés  par  cette 
retraite  tumultueuse. 

Paris  attendait  dans  l'anxiété  le  résultat  du 
combat;  on  entendait  gronder  le  canon,  et 
les  regards  se  fixaient  ardemment  vers  ce 
plateau  de  Chàtillon  où  la  lutte  semblait  of- 
frir plus  d'intensité.  L'incertitude  fut  bientôt 
dissipée  pour  faire  place  aux  regrets  les  plus 
douloureux.  Vers  dix  heures  du  matin,  les 
quartiers  de  la  rive  gauche,  tels  que  Mont- 
rouge, Vaugirard  et  Grenelle,  commencèrent 
k  être  inondes  de  fuyards.  Couverts  de  boue, 
les  hiibits  en  désordre,  ces  indignes  soldats 
répétaient  cet  éternel  refrain  de  la  peur  : 
■  Nous  avons  été  trahis.  •  Puis  ils  racon- 
taient aux  groupes  pressés  autour  d'eux  et 
émus  comme  quoi  leurs  officiers  tes  avaient 
conduiu  à  la  boucherie.  La  plupart  n'avaient 
plus  de  fusil,  et  cependant  leurs  cartouchiè- 
res étaient  pleines.  Les  gardes  nationaux 
concevaient  bien  quelques  soupçons  qu'ils 
se  communiquaient  entre  eux;  mais  on  n'eût 
osé  en  ce  moment  les  exprimer  tout  haut.  On 
s'empressa  donc  autour  de  ces  indignes 
fuyards,  on  leur  offrit  &  boire  et  à  man;:er, 
et  ils  mirent  largement  k  profit  ce  sentiment 
de  commisération,  car,  quelques  heures  après, 
ils  étaient  ivres  pour  la  plupart.  Mais  alors 
la  scène  changea,  les  récits  veridiques  com- 
mencèrent a  circuler,  et  les  gardes  natio- 
naux indignés  s'empressèrent  oarrèter  et  do 
consigner  au  poste  ces  déserteurs  de  leur 
drapeau. 
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Gambetta  était  nu  fort  de  Bicêlre  qnnnd 
cette  triste  débandade  se  produisit.  Furieux 
et  affligé  en  même  temps  d'un  si  déplorable 
début,  il  rédigea  la  proclamation  suivante,  qui 
fut  aussi  tôt  affichée  sur  les  murs  de  la  capitale  : 

<  Citoyens,  le  canon  tonne.  Le  moment  su- 
prême est  arrivé.  Depuis  le  jour  de  la  révolu- 
tion, Paris  est  debout  et  en  haleine.  Tous,  sans 
distinction  de  classes  ni  de  partis,  vous  avez 
saisi  vos  armes  pour  sauver  à  la  lois  la  ville, 
la  France  et  la  République. 

■  Vous  avez  donné  dans  ces  derniers  jours 
la  preuve  la  plus  manifeste  de  vos  mâles  ré- 
solutions; vous  ne  vous  êtes  laissé  troubler 
ni  par  les  lâches  ni  par  les  tièdes;  vous  ne 
vous  êtes  laissés  aller  ni  aux  excitations  ni  à 
l'abattement;  vous  avez  envisagé  avec  sang- 
froid  la  multitude  des  assaillants. 

■  Les  premières  atteintes  de  la  guerre  vous 
trouveront  également  calmes  et  intrépides, 
et  si  les  fuyards  venaient,  comme  aujour- 
d'hui, porter  dans  la  cité  le  désordre,  la  pa- 
nique et  le  mensonge,  vous  resteriez  inébran- 
liibles,  assurés  que  la  cour  martiale^  qui  vient 
d'être  instituée  par  le  gouvernement  pour  ju- 
ger les  lâches  et  tes  déserteurs,  saura  effica- 
cement veiller  au  salut  public  et  protéger 
l'honneur  national. 

■  Restons  donc  unis,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  prêts  à  marcher  au  feu,  et  mon- 
trons-nous les  dignes  fils  de  ceux  qui,  au  mi- 
lieu des  plus  effroyables  périls,  n'ont  jamais 
désespéré  de  ta  patrie.  ■ 

De  son  côté,  le  général  Trochu  déclarait,  à 
propos  de  Y  inqualifiable  panique  des  zouaves, 
qu'il  était  *  fermement  résolu  à  mettre  fin  à 
de  si  graves  désordres.  ■  En  conséquence,  tous 
les  défenseurs  de  Paris,  gardes  nationaux, 
gardes  mobiles,  troupes  de  garnison,  reçurent 
l'ordre  de  s'emparer  des  soldats  en  étal  d'i- 
vresse ou  répandant  la  terreur  dans  la  capitale. 
Ceux-ci  devaient  être  conduits  à  l'état-raajor 
de  la  place  et  traduits  devant  les  conseils  de 
guerre.  C'est  ainsi  qu'on  vit  de  ces  misérables 
soldats  promenés  par  les  rues,  la  visière  du 
képi  tombant  sur  le  cou,  la  capote  retournée 
et  portant  ces  mots  sur  le  dos  :  lâche  ou  de- 
serteur. 

Nos  pertes  avaient  été  peu  considérables 
au  combat  de  Chàtillon.  ■  Ce  n'est,  après  tout, 
qu'une  affaire  d'artillerie,  disait  le  général 
Ducrot;  cela  ne  prouve  rien.  ■  Sans  doute, 
mais  l'effet  moral  n'en  fut  pas  moins  déplo- 
rable; pour  la  première  fois  peut-être,  Paris 
se  sentit  envahi  par  un  vague  et  sombre 
pressentiment. 

Cependant  les  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale continuaient  à  recevoir  une  rapide 
organisation  ;  chacun  s'empressait  d'aller  se 
faire  inscrire  et  de  réclamer  un  fusil.  Il  y 
eut,  néanmoins,  de  nombreuses  défections; 
beaucoup  se  dérobèrent  au  péril,  aux  souf- 
frances, ainsi  qu'aux  nobles  exigences  du 
patriotisme,  pour  se  réfugier  dans  quelque 
recoin  paisible  du  fond  d'une  province,  d  où 
ils  purent  paraphraser  à  leur  aise  le  vers  du 
poste  : 

Suave  TTUin  magno.,. 
Ces  francs -fileurs,  comme  on  les  a  plaisam- 
ment nommés,  ces  transfuges  du  devoir  sont 
aujourd'hui  les  premiers  à  dénigrer  la  garde 
nationale,  à  tourner  en  dérision  les  services 
qu'elle  a  rendus,  l'abnégation  dont  elle  a 
donné  tant  de  preuves.  Il  parait  qu'on  a 
trouvé  des  gardes  nationaux  en  état  d'i- 
vresse; on  en  a  même  vu,  proh  pudor I  )ouer 
au  bouchon  sur  les  remparts  I  Cela  ne  prouve- 
t-il  pus  éloquemment  qu'il  était  infiniment 
plus  honorable  de  se  sauver  à  toutes  jambes 
devant  les  Prussiens?  Eh  bien,  nous  le  dé- 
clarons hautement,  la  garde  nationale,  à  nos 
yeux,  s'est  montrée  admirable  de  courage, 
de  patience  et  de  résignation.  Est-ce  sa  faute 
si  on  n'a  pas  voulu  utiliser  son  patriotisme, 
si  on  ne  l'a  pas  exercée  suffisamment,  si  on  a 
laissé  s'alanguir  et  s'éteindre  son  ardeur  dans 
une  oisiveté  préméditée?  Les  généraux,  et 
c'est  une  faute,  nous  allions  dire  un  crime 
qui  chargera  éternellement  leur  mémoire,  les 
généraux  n'ont  jamais  voulu  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  le  dévouement  de  tous  ces 
hommes  qui  ne  demamlaicnt  qu'à  marcher, 
qu'à  courir  sus  k  l'ennemi.  Ils  se  sont  reiiHii- 
chés  dans  le  sot  dédain  que  le  militaire  pro- 
fesse pour  tout  ce  qui  ne  porte  pas  un  pan- 
talon rouge.  Comme  si  ces  généraux  avaient 
montré  eux-mêmes  tant  d'habileté  I  Comme 
si  ce  n'était  pas  un  simple  manufacturier, 
M.  Dorian,  comme  si  ce  n  étaient  pas  des  in- 
génieurs civils  qui  ont  crée  toutes  les  res- 
sources de  la  défense,  auxquelles  n'avaient 
pas  daigné  songer  les  maréchaux  et  les  mi- 
nistres de  l'Empire  I  Nous  le  répétons,  ou  n'a 
pas  voulu  exercer  la  garde  nationale,  on  l'a 
exclue  systématiquement  de  la  défense  ac- 
tive; et  l'on  a  montré  presque  la  même  indif- 
férence à  l'égard  de  la  garde  mobile,  troupe 
indisi:iplinée  qui  s'est  trop  souvent  signulee 
par  les  ravages  qu'elle  a  exerces  autour  de 
Paris  dans  les  propriétés  laissées  à  l'aban- 
don. Tous  les  jours,  cependant,  chaque  com- 
pagnie da  la  garde  nationale  se  reunissait 
dans  un  endroit  désigne  pour  un  prétendu 
exercice.  Là,  on  apprenait  ta  charge  en  douie 
temps;  on  portait  armes,  ou  présentait  ar- 
mes, on  exécutait  plus  ou  moins  bien  le 
commandement  :  Arme  bras/  On  allait  jus- 

au'à  croiser  la  baïonnette;  on  défilait  par  le 
une  droit  ou  par  le  danc  gauche,  et  puis 
-  «st  tout.  La  belle  école,  et  comme  on  fait 
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bonne  fi;:ure  devant  les  Prussiens  avec  de  si 
profondes  notions  de  stratégie  I  Les  gardes 
nationaux  en  riaient  de  bon  cœur  et  se  de- 
mandaient pourquoi  on  se  refusait  ainsi  à 
leur  inculquer  la  science  infuse  d'un  vrai 
troupier.  Chaque  jour  on  se  présentait  k 
l'exercice  dans  l'espoir  d'une  nouvelle  dé- 
monstration, et,  chaque  fois,  on  entendait 
l'éternelle  répétition  :  Portez  armes!  Présen- 
tez armes!  Peloton,  par  le  flanc  droit,  en 
avant,  marche  I...  Halte  !  Rompez  vos  rangs  !... 
Et  puis  on  rentrait  chez  soi,  on  était  livré  à 
soi-même.  Il  est  vrai  que  cette  science  était 
plus  que  suffisante  pour  monter  des  gardes 
inutiles  sur  le  rempart,  seul  service  que  l'on 
crût  la  garde  nationale  capable  de  faire. 
Certes,  nous  croyons  le  général  Trochu  hon- 
nête homme,  nous  lui  reconnaissons  même 
un  véritable  patriotisme;  mais  il  eut  dès  le 

Principe,  et  il  conserva  pendant  tout  le  siège, 
idée  funeste  que  la  défense  devait  se  bor- 
ner à  un  rôle  purement  passif,  et  il  y  avait 
dans  Paris  400,000  hommes  armés,  le  double 
de  ce  que  l'ennemi  avait  disséminé  autour  de 
la  vaste  enceinte.  Mais  si  le  général  Trochu 
avait  la  conviction  que  Paris  ne  devait  pas 
tenter  par  lui-même  de  briser  le  cercle  qui 
l'ètreignait,  il  devait  résigner  ses  fonctions 
de  gouverneur  et  céder  la  place  à  un  général 
plus  entreprenant.  Son  rôle,  tel  qu'il  le  com- 
prenait, pouvait  être  rempli  par  le  premier 
venu.  Malheureusement,  avec  la  conviction 
qu'il  ne  se  ferait  rien,  il  s'obstina  à  garder  ses 
fonctions.  Sa  faute  fut  immense,  et  sa  mé- 
moire en  portera  le  poids. 

Le  22  septembre,  le  Journal  officiel  flt  con- 
naître les  résultats  de  l'entrevue  de  Ferriè- 
res ,  que  nous  avons  racontée  ailleurs  (v. 
Ferrieres).  Il  publiait  aussi  cette  déclara- 
tion, qui  était  en  même  temps  affichée  sur 
tous  les  murs  : 

■  On  a  répandu  le  bruit  que  le  gonveme- 
ment  de  la  Défense  nationale  songeait  à  aban- 
donner la  politique  pour  laquelle  il  a  été  placé 
au  poste  de  l'honneur  et  du  péril. 

>  Cette  politique  est  celle  qui  se  formule  en 
ces  termes  :  Ni  un  pouce  de  notre  territoire^ 
ni  une  pierre  de  nos  forteresses. 

>  Le  gouvernement  la  maintiendra  jusqu'à 
la  fin.  » 

Cette  fameuse  déclaration  était  signée  par 
tous  les  membres  du  gouvernement.  Elle  de- 
vait recevoir,  plus  t^rd,  un  amer  démenti; 
mais  alors  elle  fit  battre  tous  les  cœurs  d'un 
élan  patriotique  et  affermit  la  confiance  qu'on 
avait  pour  les  hommes  chargés  en  ce  moment 
des  destinées  de  la  France.  Hésistanee  à  ou- 
trance, tel  était  le  cri  général.  Le  patriotisme 
était  encore  surexcité  par  l'héroïque  résis- 
tance de  Strasbourg;  chaque  jour,  quelques 
bataillons  se  rendaient  sur  la  place  de  la  Con- 
corde et  couronnaient  de  fleurs  et  d'orne- 
ments la  statue  qui  représente  cette  ville.  Le 
monument  avait  complètement  disparu  sous 
les  fleurs  et  les  drapeaux;  c'était  une  sorte 
d'autel  où  l'on  jurait  de  mourir  plutôt  que  de 
se  rendre.  Tous  se  faisaient  un  devoir  d'aller 
inscrire  leur  nom  sur  un  registre  ouvert  aux 
pieds  de  la  statue;  hommage  fraternel  rendu 
a  une  population  qui  soutenait  si  dignement 
l'honneur  français. 

La  journée  du  23  septembre  fat  signalée 
par  deux  succès  brillants.  Du  côté  de  Saint- 
Denis,  le  général  de  Bellemare  poussa  une 
vigoureuse  reconnaissance  jusqu'à  Pierre- 
fitte,  dont  il  chassa  les  ennemis  après  leur 
avoir  infligé  des  pertes  sérieuses.  En  même 
temps,  la  division  Maud'huy,  qui  avait  déjà 
occupé  la  veille  le  Moulin-Saquet  et  le  vil- 
lage de  Vitry,  se  portait  sur  Villejuif  et  en- 
levait, k  droite  du  village,  la  redoute  qui 
allait  devenir  célèbre  sous  le  nom  de  redoute 
des  Hautes-  Bruyères.  La  lutte  fut  des  plus 
vives.  Les  Prussiens,  débusqués  du  cimetière 
de  Villejuif,  couvraient  de  leurs  projectiles 
la  redoute  et  les  positions  que  nous  avions 
occupées.  Plus  d'une  fois,  nos  ariillears  du- 
rent abandonner  la  redoute  sous  la  pluie  de 
fer  qui  les  accueillait;  mais  enfin  Ils  réussi- 
rent k  installer  leurs  mitrailleuses,  et  le  jea 
devint  si  sanglant  pour  l'ennemi,  qu'il  se  ré- 
signa k  quitter  la  partie.  L'avantage  nous 
était  acquis  incontestablement ,  avanta^ 
d'uutant  plus  précieux  que  Villejuif  et  les 
Hautes-Bruyères  nous  restèrent  jusqu'à  la  fin 
du  siège  et  compensèrent  eu  partie  la  perta 
du  plateau  de  Chàtillon,  ce  qui  prouve  la 
faute  qu'on  avait  commise  de  ne  pas  fortifier 
et  occuper  solidement  les  hauteurs  situées 
en  dehors  du  rayon  des  forts;  de  cette  ma- 
nière, les  Prussiens  nauraicnt  pu  procéder 
au  bombardement  de  Paris,  et  nous  avions, 
de  plus,  toute  t.iciiité  pour  briser  le  blocus. 
Ce  même  jour  encore,  lamiral  Ssisset,  k  U 
tête  de  fusiliers  marins  et  des  èclaireurs  de 
la  Seine,  poussait  une  reconnaissance  jus- 
qu'à 400  mètres  du  Bourget,  après  avoir  dé- 
busque l'ennemi  de  Drancy.  C'était  là  le  vrai 
système  que  le  général  Trôcbu  aurait  dû  sui- 
vre, au  lieu  d'élaborer  le  fameux  plan  qui 
devait  finir  par  ressembler  k  une  m>'stiâca- 
tion.  Il  fallait  harceler  l'ennemi  sur 'tous  les 
points,  le  harceler  sans  cesse^ne  pas  lui  lais- 
ser un  instant  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
le  fatiguer,  le  rebuter;  nous  le  disons  hardi- 
ment, rien  n'était  lius  facile;  ma:s  il  fallait 
savoir  utiliser  les  forces  qu'on  avait  à  sa  dis- 
position et  ne  pas  se  retrancher  derrière  une 
défiance  systématique. 

Jusqu'au  30  septembre,  nous  n'.^vons  à  si- 
gnaler aucune  opération  militaire  de  quelque 
importance  ;  mais  ce  jour-là  eut  lieu  le  com- 
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bat  de  ChevîUy.  Paris  s'éveilla  au  gronde- 
ment de  la  canonnade.  A  la  suite  de  l'occu- 
fiation  des  positions  voisines  de  Yillejuit'  par 
a  division  Maud'huy,  l'ennemi  était  resté 
maître  des  villages  de  L'Hay,  CheviUy,Thiais 
et  Choisy-le-Roi,  assurant  ainsi  sa  ligne  de 
communication  sur  Versailles.  Depuis  plu- 
sieurs jours,  on  lui  voyait  exécuter  sur  cette 
ligne  des  travaux  de  terrassement  et  créne- 
ler les  villages.  Le  général  Trochu  décida 
alors  qu'une  action  combinée  sur  les  deux, 
rives  de  la  Seine  serait  tentée  pour  reconnaî- 
tre exactement  les  forces  étaolies  dans  ces 
positions.  Dans  ce  but,  nos  troupes,  comman- 
dées par  le  général  Vinoy,  se  massèrent  dans 
la  nuit  du  29  au  30  vers  les  forts  d'Ivry,  de 
Bicêtre  et  de  Montrouge,  en  arrière  de  nos 
postes  avancés.  Dès  la  pointe  du  jour,  elles 
sortirent  de  leurs  lignes  et  se  virent  immé- 
diatement accueillies  par  un  feu  tres-vif  de 
mousqueterie  et  d'artillerie,  auquel  elles  ré- 

Eondirent  énergiquement.  L'engagement  fut 
ientôt  général  sur  tout  le  plateau  de  Ville- 
juif  et  se  prolongea  pendant  trois  heures. 
Tandis  que  les  35e  et  45e  de  ligne,  sous  les 
ordres  du  général  Guilhem,  refoulaient  vi- 
goureusement l'ennemi  hors  de  Chevilly,  la 
tête  de  colonne  du  général  Biaise,  appaite- 
nant  k  la  division  Maud'huy,  pénétrait  dans 
le  village  de  Thiais  et  s'emparait  d'une  bat- 
terie de  position.  Malheureubement,  on  ne  put 
l'enlever,  faute  d'atlelages. 

Ainsi,  la  même  imprévoyance,  le  même  dé- 
sordre continuaient  à  présider  à  nos  opéra- 
tions, et  ce  sera  le  caractère  distiuctif  de 
cette  guerre  maudite.  De  plus,  nous  n'avions 
fait  entrer  en  ligne  que  des  forces  insigm- 
tiantes,  auxquelles  l'ennemi  opposa  bientôt 
une  masse  de  30,000  hommes.  Une  autre 
faute,  qui  se  renouvellera  invariablement  à 
toutes  nos  attaques,  fut  de  lancer  nos  sol- 
dats contre  des  maisons  crénelées,  qu'on  au- 
rait dii  écraser  d'abord  avec  de  l'artillerie. 
Le  général  Vinoy  ,  jugeant  impossible  de 
pousser  plus  loin  l'attaque,  ordonna  la  re- 
traite. Le  brave  général  Guilhem  était  tombé 
mortellement  atteint,  à  la  tête  de  ses  soldats, 
L'artUlerie,  dans  cette  journée  du  30,  s'é- 
tait fait  remarquer  par  la  précision  de  son 
tir,  et  les  jeunes  bataillons  de  la  garde  mo- 
bile, électnsés  par  l'exemple  des  soldats  de 
la  ligne,  avalent  montré  la  plus  ferme  con- 
tenance. A  notre  extrême  gauche,  le  géné- 
ral d'Exéa,  qui  avait  marché  sur  Creteil 
avec  une  seule  brigade,  n'avait  eu  qu'une 
trentaine  d'hommes  hors  de  combat,  bien 
qu'il  eût  été  fortement  engagé.  Le  frère  du 
général  Guilhem  alla  réclamer  son  corps  au 
camp  prussien  ;  les  Allemands  le  renaiient 
enfermé  dans  un  cercueil  couvert  de  fleurs, 
avec  tous  les  honneurs  militaires.  Aux  obsè- 
ques du  général,  le  gouverneur  de  Paris 
s'exprima  ainsi  :  •  Messieurs,  à  l'heure  pré- 
sente, l'appareil  de  la  mort  n'a  rien  qui  doive 
nous  effrayer.  Notre  devoir,  pour  la  plupart, 
notre  avenir,  pour  tous,  est  là...  Les  phrases 
de  convention  et  de  convenance  seraient  dé- 
placées ;  je  ne  dirai  qu'un  mot  devant  ce 
cercueil  :  le  général  Guilhem  a  bien  vécu,  il 
s'est  bien  battu  et  il  est  mort  en  brave.  Mes- 
sieurs, je  le  recommande  à  votre  souvenir.  • 
Le  combat  de  Chevilly  n'avait  produit  pour 
nous  aucun  résultat  positif;  mais  il  avait  eu 
l'avantage  de  ramener  la  confiance  dans  l'es- 
prit du  soldat  et  de  lui  montrer  que  les  Prus- 
siens n'étaient  pas  invincibles.  Le  lendemain, 
le  général  Trochu  adressa  l'ordre  du  jour 
suivant  aux  troupes  du  13*  corps  : 

t  Dans  la  journée  d'hier,  le  13e  corps  s'est 
hautement  honoré  devant  le  pays,  qui  lui  en 
témoigne,  par  moi,  toute  sa  gratitude,  et  hau- 
tement honoré  devant  l'ennemi,  qui  ne  dissi- 
mule pas  l'impression  que  lui  a  faite  la  vail- 
lance des  troupes 

■  Soldats,  nous  sommes  engagés  dans  une 
lutte  suprême,  où  vous  n'êtes  plus  les  appuis 
d'une  politique  que  la  France  a  répudiée.  La 
Prusse  avait  solennellement  déclaré  qu'elle 
ne  prenait  les  armes  que  pour  cuinbaitre 
cette  politique.  Mais  elle  a  depuis  longtemps 
levé  le  masque.  C'est  l'honneur  de  la  nation 
qu'elle  veut  numilier,  et  son  existence  mémo 
qu'elle  veut  détruire.  Vous  l'avez  compris. 
La  grandeur  de  votre  mission  vous  apparaît. 
Vous  venez  de  vous  montrer  et  vous  vous 
montrerez  jusqu'au  terme  de  nos  efforts  com- 
muns, dans  l'esprit  de  dévouement  et  de  su- 
cridce,  les  digues  soldats  de  la  nation.  > 

A  cette  époque,  un  rapport  du  ministre  de 
la  guerre  constatait  que  288  bataillons  du 
gardes  nationaux  sédentaires  étaient  armes 
ue  fusils  de  divers  modèles  :  fusils  transfor- 
més au  chargement  par  la  culasse  (dits  lu- 
sils  k  tabatière),  95,000  j  fusils  à  percussion 
rayés,  120,000;  fusils  à  percussion  à  canon 
lisse,  56,000;  carabines,  armes  anglaises  de 
modèles  variés,  10,000;  total  :  280,000.  L'en- 
semble de!4  armes  distribuées  k  Paris  ne  s'é- 
levait pas  k  moins  de  406,000,  savoir  :  280,000 
pour  la  garde  nationale  sédentaire;   20,000 

ftour  les  corps  francs,  les  bataillons  isoles, 
es  francs-tireurs,  etc.,  et  eO,OûO  pour  la 
garde  nationale  mobile.  Le  reste  avait  été 
distribué  aux  corps  du  l'armée  régulière.  On 
peut  juger  par  la  de  la  force  de  résistance 
que  Pans  pouvait  opposera  l'attaque  et  dont 
elle  pouvait  même  user  pour  prendre  l'offen- 
sive dans  de  nombreuses  et  vigoureuses  sor- 
ties. 

Le  dimanche  2  octobre,  Paris  apprit  une 
désolante  nouvelle  :  Strasbourg  et  'i'oul  ve- 
naient de  succomber,  après  uue  héroïque  ré- 
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sistance;  les  groupes  se  pressaient,  mornes 
et  consternés,  autour  des  affiches,  ou  chacun 
lisait,  dans  un  douloureux  silence,  cette  pro- 
clamation : 

t  Citoyens,  le  gouvernement  vous  doit  la 
vérité  sans  détours,  sans  commentaires.  Les 
coups  redoublés  de  la  mauvaise  fortune  ne 
peuvent   plus    déconcerter    vos    esprits    ni 
abattre    vos    courages.    Vous    attendez    la 
France ,  mais  vous  ne  comptez  que  sur  vous- 
mêmes.  Prêts  à  tout,  vous  pouvez  tout  ap- 
prendre.   Toul   et   Strasbourg   viennent    de 
succomber.  Cinquante  jours  durant,  ces  deux 
héroïques  cités  ont  essuyé,  avec  la  plus  mâle 
constance,  une  véritable  pluie  de  boulets  et 
d'obus.  Epuisées  de  munitions  et  de  vivres, 
elles  dériaient  encore  l'ennemi.  Elles  n'ont 
capitu.'é  qu'après  avoir  vu    leurs  murailles 
abattues  crouler  sous  le  feu  des  assaillants. 
Klles  ont,  en  tombant,  jeté  un  regard^  vers 
Paris,  pour  affirmer,  une  fois  de  plus,  l'unité 
et  l'intégrité  de  la  patrie,  l'indivisibilité  de 
la  république,  et  nous  léguer,  avec  le  devoir 
de  les  délivrer,  l'honneur  de  les  venger. 
•  Vive  la  France!  Vive  la  république! 
»  LÉON  Gambktta.  » 
Quoique  cette  double  capitulation  fût  pré- 
vue, elle  n'en  fut  pas  moins  un  deuil  pour 
toute  âme  française,  pour  Paris  surtout.  On 
continua  à  se  rendre  auprès  de  la  statue  de 
Strasbourg,  comme  à  un  pèlerinage  patrioti- 
que, et  l'on  s'inclinait  devant  l'image  de  la 
cité  martyre  comme  devant  un  mausolée.  Ces 
coups  répètes  de  la  mauvaise  fortune  exer- 
çaient une  singulière  influence  sur  la  popu- 
lation parisienue,  impressionnable,  nerveuse 
à  l'excès;  influence  qui  ne  la  conduisait  pas 
au  découragement,  non  certes,  mais  à  une 
sourde  colère,  présageant  de  loin  l'orage  qui 
ne  pouvait  manquer  d'éclater  quand  toutes 
ses  espérances  seraient  brisées.  Alors  un  or- 
dre admirable  régnait  encore  partout.   Les 
rivalités,  les  inimitiés  sociales  et  politiques 
avaient  cessé,  pour  ne  laisser  de  place  qu'à 
la  haine  contre  l'étranger.  Ce  résultat  était 
d'ailleurs  nature!  :  les  exercices  continuels, 
les  nuits  passées  au  rempart,  dans  les  bara- 
quements ou  les  abris  casemates,  ce  rappro- 
chement de  toutes  les  classes  de  citoyens 
unis  dans  le  même  danger,  pour  prendre  part 
aux  mêmes  souffrances,  toutes  ces  circon- 
stances avaient  singulièrement  effacé  les  iné- 
galités. Cette  haine  de  l'étranger  se  manifes- 
tait même  quelquefois  d'une  manière  iniem- 
pestive.  Certains  journaux  avaient  raconte 
sur  l'espionnage  prussien  des  histoires  si  ro- 
manesques qu  on  était  devenu  défiant  à  l'ex- 
cès et  qu'on  était  tenté  de  voir  partout  des 
espions  ou  des  faiseurs  de  signaux.  La  moin- 
dre particularité,  un  linge  flottant  à  une  fe- 
nêtre, une    bougie   allumée   au    haut  d'une 
mansarde  pendant  la  nuit,  un  rien  suffisait 
pour  éveiller  les  soupçons,  et  plus  d'une  fois 
on  vit  des  piquets  de  gardes  nationaux,  sans 
avoir  reçu  d'ordres,  entrer  d'autorité  dans  les 
maisons  et   monter  aux  renseignements.   Il 
fallut  qu'un   ordre  du  jour  du  gouverneur 
intervînt  et  prescrivît  l'arrestation  de  ceux 
qui,  sur  de  simples  soupçons,  violaient  ainsi 
le  domicile  des  citoyens.  Combien  d'indivi- 
dus furent  ainsi  arrêtés  comme  espions  et 
conduits  chez  un  commissaire  de  police  ou 
devant  un  commandant  de  secteur  pour  y 
faire    constater   leur    identité!    Malgré    ces 
troubles  passagers,  Paris  montrait  une  con- 
fiance et  un  calme  véritablement  admirables, 
maigre  les  excitations  que  quelques  individus 
coiniiiençuient  à  semer  au  sein  de  la  popula- 
tion, favorises  en    cela   par    les    délais,  les 
atennoieiiients  inconcevables  que  le  gouver- 
nemeiit  apportait  aux  élections  municipales 
et  pur  son  incurie  dans  la  question  des  sub- 
sisiaiioes,  question  capitale  pourtant.  Pen- 
dant tout  le  premier  mois  du  siège,  on  laissa 
gaspiller  en  pure  perte,  et  de  la  manière  la 
plus  étrange,  des  provisions  de  première  né- 
cessité. Certains  individus  nourrissaient  leurs 
chevaux   avec   du   pain,  qui    coûtait  moins 
cher  que  l'avoine ,  étant  soumis  à  la  taxe. 
Par  compensation,  la  population  allait  en  être 
réduite  a  manger  la  nourriture  des  chevaux. 
Cette  absence  d'ordre  et  de   décision  était 
habilement  exploitée  par  les  journaux  enne- 
mis du  gouvernement,  qui  réclamaient  avec 
vivacité  lu  rationnement  et  le  requisitionne- 
iiient    de    toutes   les   matières    comestibles. 
■  Communauté  de  biens,  communauté  de  \i- 
vrcs  et  lie  duugers  1 1  écrivait  Félix  Pyat  dans 
le  Combat  ^  lundis  que  G.  Tridon  commettait, 
dans  la  Pairie  en  danger,  ce  terrible  calem- 
bour :  •  La  faim  justifie  les  moyens.  »  Pour 
mieux   fuuo  comprendre  l'esprit  qui  animait 
alors   une  grande  partie  de  la   population, 
nous  allons  rappeler  le  procès-verbal  d'une 
démarche  qui  fut  fuite  auprès  du  gouverne- 
ment par  le  comité  central  républicain  dos 
vingt  arrondissements  de  Paris.  Ce  comité, 
compose  de  délègues  nommés  par  les  com- 
pagnies des  diverses  armes  de  la  garde  na- 
tionale, avait  commencé  à  fonctionner  des 
les  premiers  jours  du  siège,  et  nous  allons  le 
voir  prendre  une  part  de  plus  en  plus  active 
aux  événements.  Ce  proces-verbal  nous  dis- 
pensera de  formuler  le  prtjgrainme  du  comité, 
t  Les  délègues  des  vmgt  comités  d'arron- 
dissement de  Paris  se  sont  reunis  aujourd'tiui, 
20  septembre  1870,  au  nombre  de  Ueux  ceni 
trente,  k  la  salle  de  l'Alcazar.  Le  bureau, 
sous  la  présidence  du  citoyen  Lelrançais,  a 
vérifie  les  pouvoirs  de  ces  délègues. 

■  Ils  ont  été  reconnus  réguliers  après  une 
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discussion  à  laquelle  ont  pris  part  les  ci- 
toyens Longuet,  Vallès,  Ranvier,  Grenier, 
Vertu,  Leverdays,  Chemalé,  etc.;  les  réso- 
lutions suivantes,  proposées  par  le  citoyen 
Chassin,ont  été  adoptées  à  l'unanimité,  pour 
les  quatre  premières,  et  à  la  majorité  des 
voix  pour  la  dernière  : 

■  I.  La  République  ne  peut  pas  traiter  avec 
•  l'ennemi  qui  occupe  le  territoire. 

»  IL  Paris    est  résolu   k  s'ensevelir  sous 

>  ses  ruines  plutôt  que  de  se  rendre. 

■  III.  La  levée  en  masse   sera  immédiaie- 

■  ment  décrétée  dans  Pans  et  les  départe- 

■  ments,  ainsi  que  la  réquisition  générale  de 
B  tout  ce  qui  peut  être  utilisé  pour  la  défense 
»  du  pays  et  la  subsistance  de  ses  défenseurs. 

•  IV.  Remise  immétliate  entre  les  mains  de 
B  la  commune  de  Paris  de  la  police  munici- 

>  pale.  En  conséquence,  suppression  de  la 
B  préfecture  de  police. 

•  V.  Election  rapide  des  membres  de  la 
B  commune.  Cette  commune  se  composera 
B  d'un  membre  fe  raison  de  dix  mille  habi- 
B  tants.  B 

B  II  est  arrêté  que  les  résolutions  ci-dessus 
seront  portées,  par  voie  d'affichage,  à  la  con- 
naissance de  la  population  de  Paris  et  se- 
ront en  même  temps  notifiées  au  gouverne- 
ment provisoire  par  une  commission  compo- 
sée de  vingt  délégués  choisis  dans  les  arron- 
dissements de  Paris. 

t.  Il  est  encore  arrêté  par  l'assemblée  que 
chaque  citoyen  devra  veiller  en  armes  au 
maintien  des  affiches. 

■  Les  délégués  se  sont  présentés  à  l'Hôtel 
de  ville.  Reçus  par  le  citoyen  Jules  Ferry, 
représentant  le  gouvernement  provisoire,  ils 
lui  ont  donné  lecture  des  résolutions  prises 
et  l'ont  interpellé  sur  les  trois  points  sui- 
vants : 

■  10  Le  gouvernement  provisoire  a-t-il  ou 
B  non  l'intention  de  traiter  avec  la  Prusse, 
»  ainsi  que  l'indiquent  et  la  circulaire  de  Ju- 
u  les  Favre  du  19  septembre  et  un  article  de 
I)  l'Electeur  libre  du  21,  portant  pour  titre 
»  VAj^misCice?  b 

i>  Acettequestion,le  citoyen  Ferry  a  donné, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  du  gouverne- 
ment, sa  parole  d'honneur  que  le  gouverne- 
ment ne  traiterait  à  aucun  prix  avec  la 
Prusse,  et  qu'à  la  seule  énergie  de  Paris  se- 
rait confiée  la  mission  de  sauver  la  patrie  et 
la  république.  Le  citoyen  Ferry  a  ajouté  ^ue 
le  gouvernement  désavouait  absolument  l'ar- 
ticle de  \  Electeur  libre. 

t  20  Le  gouvernement  provisoire  accédera- 
»  t-il  k  la  volonté  populaire  de  supprimer  la 
u  préfecture  de  police  et  de  remettre  à  la 
»  commune  de  Paris  le  soin  d'organiser  la 
«  police  ?  B 

0  Le  citoyen  Ferry  a  répondu  qu'il  ne  pen- 
sait pas  que  le  gouvernement  eut  le  pouvoir 
de  faire  cette  suppression,  mais  que,  d'ail- 
leurs, la  municipalité  de  Pans,  une  fois  con- 
stituée, agirait  comme  elle  croirait  devoir  le 
faire. 

»  30  Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'élection  de 
la  commune  de  Paris,  le  citoyen  Ferry  a 
répondu  qu'il  ne  pensait  pas  que  les  élections 
pussent  être  faites  avant  le  28.  Wuant  au 
nombre  des  membres  qui  la  devront  compo- 
ser, il  pourra  être  augmenté,  mais  en  con- 
servant la  répartition  égale  entre  les  arron- 
dissements, sans  tenir  compte  de  la  propor- 
tionnalité de  leurs  habitants. 

■  En  présence  des  observations  du  citoyen 
Ferry,  relatives  à  l'élection  de  la  commune 
de  Paris,  les  délégués  ont  jugé  qu'ils  pou- 
vaient lui  concéder  ce  point,  surtout  après 
la  réponse  si  nette,  si  précise  qu'ils  avaient 
reçue  quant  à  l'intention  du  gouvernement 
de  poursuivre  la  guerre  à  outrance. 

B  En  foi  de  quoi  les  délégués  ont  signé  le 
présent  proces-verbal. 

»  Beslay,  Camélinat,  Ch.-L.  Chassin, 
E.  CHATiiLAiN,  A.  Claris,  Cornu, 
E.  Dupas,  E.  Duval,  Johannard, 
P.    Lanjallky  ,   G.    Lkfrançais  , 

LONGUIiT  ,     L.     MiCHKL  ,     RlOLLlN  , 
G.    pAGNlERli,    J.-B.     PElïRlN,    G. 

Ranvier  ,  E.  Roy  ,  Toussaint  , 
Vertu,  b 
Comme  on  le  voit,  la  formule  de  ces  récla- 
mations contient  déjà  en  germe  la  future 
Commune.  Ce  qui  contribuait  beaucoup  it 
exalter  ces  impatiences,  c'est  le  décret  par 
lequel  M.  Gambetta,  ministre  de  l'intérieur, 
reculait  indéfiniment  la  date  des  élections 
pour  l'Assemblée  constituante  et  les  élections 
municipales.  Le  gouvernement  craignait,  et 
avec  juste  raison,  qu'une  commune  de  Paris 
n'entravât  son  action  et  ue  fît  dévier  son 
initiative.  Voilà  pour  le  principe;  mais  si 
l'on  se  reporte  aux  faits,  peut-être  faut-il 
regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  là  un 
conseil  municipal  résolu,  qui  eût  poussé  le 
gouvernement  dans  la  voie  de  l'activité  et  de 
fénergie.  M.  Gambetta  eut-il  tort  ou  raison 
dans  C4itt6  circonstance?  C'est  ce  qu'il  nous 
semble  bien  difficile  de  décider. 

Le  foyer  du  mécontentement  était  alors 
Belleville,  l'éternel  effroi  du  bon  bourgeois 
puiisien,  qui  voit  dans  ce  quartier  le  mont 
Aveuiin,  ou  se  cantonne  naturellement  l'é- 
meute. C'est  là  un  préjugé.  Belleville  n'est 
pas  plus  qu'un  autre  le  quartier  général  de 
l'insurrection,  et  s'il  fallait  le  chercher  au 
nord  de  Paris,  on  le  trouverait  plutôt  à 
Montmart'-e  ou  k  Mêuilmontant.  Ce  ne  sont 
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pas  les  bataillons  de  Belleville  qui  attaquè- 
rent l'Hôtel  de  ville  le  22  janvier  187l,etqui 
commencèrent  la  résistance  le  18  mars  sui- 
vant. Au  commencement  d'octobre,  ils  étaient 
commandés  par  Gustave  Flourens,  caractère 
résolu,  cœur  généreux,  tète  volcanique ,  prêt 
à  tous  les  héroïsmes,  mais  incapable  de  sui- 
vre une  direction  réfléchie  et  d  attendre  l'oc- 
casion favorable.  Dès  que  ses  bataillons  fu- 
rent formes,  il  voulut  les  lancer  en  avant. 
•  Le  sang,  dit-il  dans  son  livre  {Paris  /iorè), 
nous  bouillait  dans  les  veines,  la  terre  nous 
brûlait  sous  les  pieds.  * 

Le  5  octobre,  il  descendit  avec  ses  cinq 
bataillons  en  armes  et  les  disposa  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  puis  il  monta  avec 
ses  officiers,  afin  de  sommer  le  gouverne- 
ment d'agir.  Il  y  eut  là  une  scène  très-vivô 
et  éminemment  regrettable.  Flourens  deman- 
dait au  gouvernement  10,000  chassepots  que 
renfermaient  les  magasins  de  l'Etat,  la  levée 
en  masse,  la  sortie  immédiate  contre  les 
Prussiens,  en  nombre  suffisant  pour  vaincre, 
les  élections  municipales,  le  requisitionne- 
ment  et  le  rationnement  de  toutes  les  sub- 
sistances. Le  général  Trochu  répondit  avec 
beaucoup  de  calme  à  Flourens,  en  l'appe-lant 
monsieur  le  major.  Il  essaya  de  lui  faire 
comprendre  l'impossibilité,  dans  l'état  où  se 
trouvait  alors  notre  armement,  d'aller  se 
mesurer  avec  des  troupes  solidement  can- 
tonnées, qui  pouvaient  nous  opposer  10, 15  et 
peut-être  20  canons  contre  1.  Puis  il  repro- 
cha paternellement  à  Flourens  —  l'expres- 
sion est  de  ce  dernier  —  d'avoir  abandonné 
le  rempart.  Flourens  offrit  alors  sa  démis- 
sion, qui  fut  repoussée  par  le  gouvernement. 
M.  Dorian  essaya  à  son  tour  de  calmer  le 
fougueux  major,  disant  qu'il  s'engageait  k 
fournir ,  dans  un  délai  de  quinze  jours , 
10,000  fusils  à  tabatière,  60  mitrailleuses  et 
un  grand  nombre  d'obusiers.  Flourens  insis- 
tant sur  son  offre  de  démission,  M.  Jules 
Ferry  résuma  les  réponses  que  les  officiers 
pourraient  reporter  à  leurs  hommes;  «  Vous 
leur  direz  que  nous  les  mènerons  au  feu  dès 
que  ce  ne  sera  plus  les  mener  à  la  boucherie  ; 
que  tous  auront  des  fusils  à  tabatière,  à  dé- 
faut de  chassepots  qu'on  ne  peut  fabriquera 
Paris;  que  des  mitrailleuses,  des  obusiers, 
des  canons  sont  prêts  à  leur  être  livrés,  et 
que  les  élections  municipales  auront  lieu  dès 
que  les  listes  électorales  seront  mises  en 
état.  B  Et  M.  Jules  Ferry  ajouta  :  •  Si  le 
sang  coule  ce  soir  dans  Pans,  on  dira  que 
c'est  vous  qui  l'avez  fait  couler,  b  Mais  Flou- 
rens était  trop  exalté  pour  écouter  des  ob- 
servations et  les  conseils  de  la  froide  raison; 
il  sortit  de  l'Hôtel  de  ville  pâle,  résolu,  l'é- 
pèe  nue  à  ta  main,  et  fut  accueilli  par  les 
acclamations  de  ses  bataillons,  dont  la  musi- 
que jouait  la  Marseillaise.  Ce  triste  specta- 
cle arracha  cette  exclamation  k  MiUière,  qui 
était  sur  la  place:  ■  Allons,  foule,  applau- 
dis, fais  un  roi  de  Paris,  donne-loi  un  uicta- 
teur.  I 

De  son  entretien  avec  les  membres  du 
gouvernement,  Flourens  emporta  cette  con- 
viction :  •  qu'il  faudrait,  pour  sauver  Paris, 
en  venir  aux  mains  avec  ces  gens-là.  ■  Ei 
Flourens,  dans  l'exaltation  de  son  patnotisme, 
était  bien  excusable  de  tenir  ce  langage. 
Néanmoins ,  l'immense  majorité  de  Paris 
blâma  cette  manifestation,  mais  surtout  parce 
qu'elle  s'était  faite  en  armes,  et  parce  que 
chacun  comprenait,  aussi  bien  que  les  gou- 
vernants, que  tout  désordre,  toute  émeute 
faisait  le  jeu  de  Bismarck,  qui  comptait  bien 
là-dessus,  il  l'a  assez  répété,  pour  vaincre  la 
résistance  de  la  capitale.  Et  puis  on  comp- 
tait encore  sur  Trochu,  sur  ce  fameux  plan 
qui  devait  sauver  Paris.  Cette  confiance  ne 
devait  pas  tarder  à  s'ébranler,  puis  k  dispa- 
raître complètement,  quand  il  ne  serait  plus 
temps;  mais,  jusqu'au  dernier  terme  de  ses 
souffrances,  la  majorité  de  la  population  pa- 
risienne comprit  que  toute  discorde  devant 
l'ennemi  était  criminelle.  . 

Le  lendemain,  le  général  Tamisier,  cora- ' 
mandant  supérieur  de   la   garde   nationale,' 
publiait  l'ordre  du  jour  suivant,  relatif  à  la 
manifestation  de  la  veille  : 
■  Gardes  nationaux, 
B  La  défense  de  Pans  repose  sur  le  service 
régulier  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale. 
»  Toute  infraction  aux  règles  du  service, 
toute  atteinte  a  la  discipline  nuirait  à  la  dé- 
fense, chaque  citoyen  doit  le  comprendre.       , 

»  Des  manifestations  de  gardes  nationaux, 
armes  et  rassemblés  sans  ordres  réguliers, 
de  service,  sont  des  faits  contraires  k  toute 
discipline. 

B  C'est  avec  douleur  que  j'ai  vu  des  faits 
de  ce  genre  signalés  en  tête  du  Journal  offi- 
ciel de  ce  jour.  Si  le  bon  esprit  et  le  patrio- 
tisme de  l'iinuiense  majorité  n'éclairaient  pas 
ceux  qui  se  laissent  entraîner  à  des  actes  de 
ce  genre,  la  défense  eu  serait  affaiblie,  et 
c'est  ce  que  personne  'ne  veut  parmi  nous.  ■ 
Ce  même  jour,  6  octobre,  les  préoccupa* 
tiuns  éveillées  par  cet  événement  rirent  plac» 
à  l'espoir,  nous  dirions  presque  à  l'ullégresse, 
devant  cette  affiche  placardée  dans  tout 
Paris  : 

■  Le  gouvernement  reçoit  à  l'instant  les 
lignes  suivantes,  qu'il  transcrit  textuelle- 
ment : 

«  La  province  se  lève  et  se  met  en  mouve- 
B  ment. 
I.  Les  duparteinents  s'organisent. 
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■  Tous  les   hommes  valides  accourent  au 

•  cri  :    •  Ni  un  pouce   de  terrain      ni    une 
»  pierre  de  nos  forteresses.  Sus  à  1  ennemi! 

•  Guerre  à  outrance  I 

«  Signé  :  Glais-Bizoin.  » 
Celte  dépêche  eungérait  malheureusement 
la  réalité.  La  province  était  dans  le  désar- 
roi, consternée,  stupétiée ,  et  ce  n'était  pas 
la  délégation  sénile  de  Tours,  MM.  Crémieux 
et  Glais-Bizoiu,  auxquels  on  avait  adjoint 
l'amiral  Fourichon,  qui  pouvait  l'arracher  à 
ce  sommeil  du  tombeau.  Le  gouvernement 
de  Paris  songea  donc,  et  il  aurait  dû  le  faire 

Elus  tôt,  nous  le  répétons,  à  fortifier  sa  dou- 
jure  au  moyen  d'un  élément  de  patriotisme 
plus  jeune  et  plus  viril,  et  c'est  alors  que 
M.  Gambetta  reçut  la  mission  de  se  rendre  à 
Tours,  avec  ta  double  investiture  de  ministre 
de  l'intérieur  et  de  raiuistre  de  la  guerre.  Le 
7  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  il  monta 
dans  la  nacelle  du  ballou  l'Armand- Barbés. 
disant  avec  un  sourire  :  •  C'est  peut-être 
mon  avant-dernier  panier.  »  Au  moment  où  le 
ballon  s'élança  dans  les  airs,  parti  de  la 
place  Saint-Pierre  à  Montmartre,  une  im- 
mense acdamatiou  jaillit  de  toutes  les  poi- 
trmes  :  i  Vive  Gambetta!  Vive  la  Republi- 
que! Vive  la  France!  .  Gambetta  emportait, 
au  nom  du  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale, la  proclamation  suivante,  adressée» 
la  province  : 

«  Français, 

•  La  population  de  Paris  offre  en  ce  mo- 
ment un  spectacle  unique  au  monde  ; 

■  Une  ville  de  deux  millions  d'âmes,  inves- 
tie de  toutes  parts,  privée  jusqu'à  présent 
par  la  criminelle  incurie  du  dernier  régime' 
de  toute  armée  de  secours,  et  qui  accepte' 
avec  courage,  avec  sérénité,  tous  les  périls, 
toutes  les  horreurs  d'un  siège. 

•  L'ennemi  n'y  comptait  pas ,  il  croyait 
trouver  Paris  sans  défense  ;  la  capitale  lui 
est  apparue  hérissée  de  travaux  formidables 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  défendue  par 
■(00,000  citoyens  qui  ont  fuit  d'avance  le  sa- 
crifice de  leur  vie. 

■  L'ennemi  croyait  trouver  Paris  en  proie 
a  I  anarchie;  il  attendait  la  sédition,  qui 
égare  et  qui  déprave;  la  sédition  qui,  plus 
sûrement  que  le  canon,  ouvre  à  l'ennemi  les 
places  assiégées. 

•  Il  l'attendra  toujours.  Unis,  armés,  ap- 
provisionnés, résolus,  pleins  de  foi  dans  la 
(ortune  de  la  France,  les  Parisiens  savent 
qu  il  ne  dépend  que  d'eux,  de  leur  bon  ordre 
et  de  leur  patience  d'arrêter,  pendant  de 
longs  mois,  la  marche  des  envahisseurs. 

.  Français!  c'est  pour  la  patrie,  pour  sa 
gloire,  pour  son  avenir  que  la  population 
parisienne  affronte  le  fer  et  le  feu  de  l'é- 
tranger. 

■  Vous  qui  nous  avez  déjà  donné  vos  fils 
vous  qui  nous  avez  envoyé  cette  vaillante 
garde  mobile  dont  chaque  jour  signale  l'ar- 
deur et  les  exploits,  levez-vous  eu  masse  et 
venez  à  nous  :  isolés,  nous  saurions  sauver 
1  honneur;  mais,  avec  vous  et  par  vous, nous 
jurons  de  sauver  la  France.  • 

Après  le  départ  de  M.  Gambetta,  le  minis- 
tère de  l'intérieur  fut  occupé  par  M.  Jules 
Favre;  les  manifestations  continuèrent  à  se 
produire,  indice  de  l'état  de  surexcitation 
dans  lequel  se  trouvait  la  capitale  et  de  l'im- 
patience fébrile  qui  la  tourmentait.  Le  8  oc- 
tobre, on  lisait  dans  le  Journal  officiel  : 

•  Le  gouvernement  avait  pense  qu'il  était 
opportun  et  conforme  aux  principes  de  faire 
procéder  aux  élections  de  la  municipalité  <Jo 
Pans  ;  mais,  depuis  cette  resolution  prise  la 
situation  ayant  été  profondément  modifiée 
par  1  investissement  de  la  capitale,  il  est  dé- 
venu évident  que  les  élections  faites  sous  le 
canon  seraient  un  danger  pour  la  République. 
lout  doit  céder  à  l'accoinplissement  du  de- 
voir militaire  et  à  l'impérieuse  nécessité  de 
la  concorde.  Les  élections  ont  donc  été  ajour- 
nées ;  elles  ont  dû  l'être. 

•  D'ailleurs,  en  présence  des  sommations 
que  le  gouvernement  a  reçues  et  dont  il  est 
encore  menacé  de  la  part  des  gardes  natio- 
naux en  armes,  son  devoir  est  de  faire  res- 
pecter sa  dignité  et  la  pouvoir  qu'il  tient  de 
la  confiance  populaire. 

•  En  conséquence,  convaincu  que  les  élec- 
tions porteraient  une  dangereuse  atteinte  à 
la  défense,  le  gouvernement  a  décidé  leur 
ajournement  jusqu'à  la  levée    du  siège.  ■ 

Ce  même  jour,  le  commandant  Saiiia  du 
U60  bataillon,  faisait  appel  à  la  guerre  ci- 
vile en  distribuant  des  cartouches  a  ses  hom- 
mes et  en  les  engageant  à  marcher  sur  1116- 
tel  de  ville  ;  mais  il  fut  arrête  et  conduit  à 
letat-raajiir  de  la  place  par  les  gardes  na- 
tiouaux  eux-mêmes.  Le  conseil  do  guerre 
réuni  pour  le  juger,  l'acquitta.  Nous  le  re- 
trouverons encore  au  2Î  janvier. 

Ce  fut  au  lendemain  de  ces  incidents  que 
M.  de  Keratry  donna  sa  démission  de  préfet 
de  police  et  partit  en  buUon  pour  la  province 
avec  une  mission  militaire.  11  fut  remplace 
dans  ses  fonctions  par  M.  Edmond  Adam 
ancien  représentant  du  p.'uple.  En  niiine 
temps,  M.  Kanc  cédait  à  Gustave  Chaudcy 
a  place  de  maire  du  IX--'  arrondissement.  La 
municipalité  de  Paris  était  alors  ainsi  com- 
posée : 

Maire  de  Paris,  Etienne  Arago. 

l"'  arrond.  Teuaille-Saligny,  avocat  à  la 
cour  de  cassation. 

Il»  arrond.  Tirard,  négociant. 

Ulo  arrond.  Bonvalet,  négociant. 
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IVe  arrond.  Greppo,  ancien  représentant 
du  peuple. 

Ve  arrond.  J.-B.  Bocquet. 

Vie  arrond.  Hérisson,  avocat  à  la  cour  de 
cassation. 

Vile  arrond.  Ribeaucourt,  docteur  en  mé- 

Vill»  arrond.  Carnot ,  ancien  membre  du 
gouvernement  provisoire  de  1848. 
IX»  arrond.  Gustave  Chaudey. 
Xe  arrond.  O'Reilly. 
Xle  arrond.  Mottu,  banquier. 
Xlle  arrond.  Alfred  Gnvot,  négociant. 
Aille  arrond.  Pernolet,  ingénieur 
XlVe  arrond.  Ducoudray. 
XVe  arrond.  Corbon,  ancien  représentant 
du  peuple. 
XVIe  arrond.  Henri  Martin. 
XVIIe  arrond.  François  Favre,  homme  de 
lettres. 

XVIIIe  arrond.  Clemenceau,  docteur  en  mé- 
decine. 
XlXt  arrond.  Richard,  fabricant. 
AXe  arrond.  Braleret,  commerçant. 
Cette  municipalité,  qui  n'était  plus  exacte- 
ment celle  des  premiers  jours  de  septembre 
et  que  les  élections  allaient  modifier,  conti- 
nua I  organisation  du  service  de  la  boulange- 
rie et  do  la  boucherie. 

Chaque  famille  reçut  une  carte  pour  le  pain 
et  une  pour  la  viande,  et  fut  astreinte  a  se 
servir  toujours  à  la  même   boulangerie  et  à 
la  même  boucherie,  pour  le  pain  tous  les  jours, 
pour  la  viande   tous   les   trois  jours.  Cette 
dernière  fut  d'abord  rationnée  à  100  grammes 
par  personne  et  par  jour;  mais,  à  mesure 
qu  elle  diminua,  la  ration  descendit  jusqu'à 
2a  grammes  :  75  grammes  par  personne  pour 
trois  jours.  On  consomma  d'abord  les  bœufs 
les  moutons  et  les  porcs;  puis  il  fallut  se  re- 
jeter sur  la  viande  de  cheval,  depuis  le  milieu 
d  octobre  jusqu'à  la  fin   du  siège.  Quelques 
personnes  ne  parvinrent  jamais  à  surmonter 
la  répugnance  que  leur  causait  le  cheval  et 
aimèrent  mieux  s'exposer  à  mourir  de  faim 
que  d'en  manger;  mais  la  grande  majorité  s'y 
habitua  très-facilement,  et  nous  devons  dire 
que,  le  premier  dégoût  une  fois  surmonté,  on 
trouva  cette  viande  presque  aussi  bonne  que 
le  bœuf.  Aujourd'hui,  à  Paris,  elle  n'inspire 
plus  aucune  répulsion.  Mais  il  faut  dire  aussi 
que  c  était  de  la  viande  de  choix,  provenant 
de  chevaux  parfaitement  sains,  jeunes,  vi- 
goureux,et  cela  pour  une  excellente  raison 
c  est  que  l'administration  s'emparait  de  tout 
moyennant  indemnité,   et  que  le  cheval  du 
riche  dut  tomber  en  holocauste  comme  celui 
du  charretier.  Dès  les  cinq  heures  du  matin, 
souvent  par  une  pluie   battante,   on  voyait 
d  immenses  queues  se  dérouler  à  la  porte  des 
boucheries;  chaque  nouveau  venu  prenait  sa 
place  à  la  suite  :  malheur  à  l'impatient  qui 
eût  voulu  se  glisser  sournoisement  dans  le 
rangl  les  hommes  l'eussent  accablé  de  ho- 
rions, les  femmes  ne  lui  eussent  pas  laissé 
un  cheveu  sur  la  tête.  Cependant,  comme 
1  humanité   ne   perd  jamais  ses  droits  sur  la 
population  parisienne,  nous  avons  vu  plus 
d  une  fois  une  pauvre   femme  enceinte   ou 
malade  être  l'objet  d'un  tour  de  faveur.  Vers 
sept  heures  arrivait  le  piquet  de  gardes  na- 
tionaux chargé  de  présider  à  la  distribution 
et  de  maintenir  le  bon  ordre.  Chose  presque 
incroyable,  et  qui  est  un  témoignage  écla- 
tant du  sentiment  qui  animait  la  population, 
dans  ces  foules  affamées,  impatientes,  expo- 
sées en  plein  vent  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
saison,  nous  n'avons  jamais  vu  qu'on  dût  re- 
courir à  la  force  pour  maintenir  la  discipline. 
Cha4;un  prenait  bravement  son  parti  de  tou- 
tes ces  longueurs.  On  piétinait  dans  la  boue, 
on  recevait  la  pluie  ou  la  neige  sur  le  dos, 
n  importe  :  on  trouvait  encore  l'occasion  do 
s  égayer  et  do  rire,  car  Dieu  sait  ce  qui  se 
lançait  de  lazzis  dans  ces  rangs  pressés  et 
con  tondus. 

Au  commencement  d'octobre,  les  subsis- 
tances courantes  commençaient  à  devenir 
rares;  voici  un  aperçu  du  prix  des  denrées  à 
cette  époque,  aux  Halles  cemiales  : 

Les  brochets  passables  valaient  do  7  i 
H  lianes  la  pièce  ; 

Les  barbillons  moyens,  de  <  à  7  francs; 
Les  belles  aiiguiU.s,  de  12  à  15  francs: 
Les  petites  tanches,  1  franc  ; 
Le  goujon,  1  fr.  50  à  3  francs  l'assiettée  ; 
Le  beurre   Irais,  en   très-petite    quantité, 
5  francs  la  livre;  le  beurro  salé,  3  Ir.  60  it 
i  francs; 
Le  chou-fleur,  0  fr.  75  à  I  fr.  20  • 
Les  beaux  choux,  i  fr.  20  à  i  fr.  50  ; 
Le  haricot  flageolet,  s  francs  le  litre  • 
Les  oies,  de  lii  à  n  francs  ;  ' 

Les  dindons,  15  francs; 
Les  lapins,  de  6  à  8  francs. 
Mais  nous  ne  sommes  encore  pour  ainsi 
dire  qu  au  corameucoment  du  sioge,  et  nous 
donnons  le  prix  de  la  halle;  en  ville,  et  sur- 
tout dans  les  quartiers  éloignés,  c'est  bien 
autre  chose  :  nous  avons  vu  payer  1  fr  5o 
et  même  s  francs  un  simple  pied  de  céleri 
Au  reste,  nous  donnerons  un  second  aperçu 
du  prix  des  denrées  à  la  fin  du  siège  ■  on 
verra  dans  quelle  effrayante  proportion  le 
prix  du  moindre  aliment  avait  monte. 

Revenons  maintenant  aux  opérations  mili- 
taires. 

Le  7  octobre,  le  général  Vinoy  Ht  occuper 
le  villago  de  Cachan  ;  le  8,  uns  colonne  com- 
posée d'infanterie  de  marine  que  dirigeait  le 
chef  de  bataillon  Bouiigou,  et  d'éclaireura  de 
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la  Seine  commandés  par  le  colonel  Lafon, 
opérait  une  forte  reconnaissance  sur  Bondy 
et  chassait  l'ennemi  de  cette  position,  qu'elle 
occupait  jusqu'au  soir.  De  son  côté,  le  géné- 
ral Ducrot  marchait  sur  la  Malmaison,  qu'il 
croyait  occupée  par  les  Allemands;  mais  elle 
était  abandonnée.  Le  10,  nos  troupes,  sous  les 
ordres  du  général  Blanchard,  enlevaient  la 
maison  Millaud,  en  avant  du  fort  de  Mont- 
rouge,  d'où  l'ennemi  menaçait  Cachan.  Ce 
qui  explique  la  facilité  de  ces  succès  partiels, 
c  est  qu'en  ce  moment  les  troupes  alleman- 
des massées  autour  de  Paris  s'élevaient  au 
plus  à  180,000  hommes.  Leur  ligne  d'inves- 
tissement, disséminée  sur  un  si  vaste  espace, 
ne  pouvait  donc  pas  offrir  une  grande  résis- 
tance, et  le  général  Trochu  aurait  pu  facile- 
ment jeter  sur  un  seul  point  de  cette  ligne 
un  nombre  au  moins  égal  de  combattants. 
Mais  il  fallait  de  la  résolution,  de  l'énergie  et 
une  confiance  que  le  général  n'avait  pas.  Au 
lieu  d'agir  sur  le  terrain,  il  discourait  à  l'Hô- 
tel de  ville,  où  il  exerçait  malheureusement 
trop  d'influence  sur  ses  collègues  du  gouver- 
nement ;  M.  Rochefort  lui-même  subissait  ce 
charme,  auquel  échappait  néanmoins  M.  Er- 
nest Picard,  qui,  bien  que  partisan  da  la  paix 
à  tout  prix,  poussait  le  général  Trochu  à  l'ac- 
tion. Cest  peut-être  le  seul  mérite  qu'il  ait 
eu  dans  ces  circonstances.  Mais  rien  ne  pou- 
vait corriger  le  vice  capital  qui  paralysait 
les  talents  militaires  du  général;  nous  vou- 
lons  dire    l'indécision    et  l'absence   de    vo- 
lonté. Après  avoir  longuement  combiné  une 
opération,  il  engageait  nos  troupes  en  trop 
grand  nombre   pour  une  reconnaissance,  en 
forces  insuffisantes  pour  livrer  une  véritable 
bataille.  C'est  ainsi  que,  le  13  octobre,  il  re- 
nouvela la  faute  commise  le  19  septembre  à 
Châtillon.   Le   11   octobre,  nos  avant-postes 
signalèrent  de  grands  mouvements  chez  les 
Allemands  en   arrière  de  nos  forts  du  sud- 
ouest,  de  Châtillon  et  de    Bagneux,   sur  la 
route  de  Versailles  à  Choisy.  Le  bruit  courut 
qu'ils  avaient  évacué  le  plateau  de  Châtillon  ; 
le  général  Trochu  jugea  alors  opportun   de 
faire  exécuter  une  reconnaissance  offensive 
et  de  reprendre  le  plateau  s'il  le  pouvait.  Le 
13,  au  matin,  le  général  Blanchard  poussa  en 
ayant  à  la  tête  de  10,000  à  12,000  hommes  di- 
visés en  trois  colonnes  :  celle  de  droite  (I3e 
de  marche)  devait  agir  dans  la  direction  de 
Clamart;  celle  du  centre  (général  Susbielle), 
sur  Châtillon  ;  celle  de  gauche  (mobiles  de  la 
Côf-d'Or  et  de  l'Aube),  colonel  de  Grancey, 
sur  Bagneux. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  général  Vinoy, 
commandant  du  13e  corps,  donna  le  signal 
de  l'attaque.  Tandis  que  deux  bataillons  du 
13e  de  marche,  appuyés  par  500  gardiens  de 
la  paix  mobilisés,  emportent  Clamart  sans 
rencontrer  de  résistance,  le  général  Susbielle 
se  porte  sur  Châtillon  par  la  droite  et  ca- 
nonne  vivement  la  position;  en  même  temps, 
les  forts  de  Montrouge,  de  Vanves  et  d'Issy 
appuient  le  mouvement  par  des  feux  habile- 
ment combinés.  Le  général  Susbielle  lance 
alors  ses  soldats  à  l'attaque  du  village.  Ils 
sont  accueillis  par  une  vive  fusillade  qui  part 
des  maisons  et  de  deux  barricades,  qu'ils  en- 
lèvent avec  un  élan  irrésistible  ;  puis  ils  s'a- 
vancent jusqu'à  l'église  et  à  la  route  qui 
relie  ChàtUIon  et  ClamartTUn  coup  de  feu  a 
blessé  le  général  à  la  jambe  ;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  à  cheval  et  continue  à  diriger  sa 
brigade. 

Sur  la  gauche,  le  village  de  Bagneux  fut 
enlevé  par  les  mobiles  de  la  Côte-d'Or,  qui 
se  conduisirent  d'une  façon  brillante.  Le  ba- 
taillon des  mobiles  de  l'Aube  ne  déploya  pas 
moins  de  bravoure,  bien  que  ces  jeunes  gens 
vissent  le  feu  pour  la  première  fois.  Le  rap- 
port du  général  Vinoy  leur  rendit  celte  jus- 
tice qu'ils  s'étaient  montrés  sous  le  feu  oujsi 
solides  que  de  oieilles  troupes.  Mais  ils  pavèrent 
celte  gloire  d'une  perte  cruelle  :  leur  cief,  la 
commandant  de  Dampierre,  fut  frappé  .t  mon. 
Comme  il  voyait  ses  soldats  hésiter  à  l'entrée 
du  village  de  Bagneux,  il  s'élança  à  leur  tête 
sous  une  grêle  de  balles  :  t  .allons,  mes  en- 
fants, en  avant!  •  En  même  temps  il  tombait, 
atteint  d'une  balle  au  ventre;  mais  le  village 
éinit  emporté.  Ainsi  mourait  glorieusement, 
jeune  et  riche  (il  navaitque  trente-trois  ans), 
ce  digne  descendant  du  vieux  Dampierre, 
mort  en  combattant  les  Prussiens  sous  la 
première  République,  dit  M.  Jules  Clarelie, 
et  enseveli  au  Panthéon  avec  son  épée  de 
combat,  ses  gants  de  buffle  et  sa  dragonne 
en  cuir. 

Nous  retrouvons  aussi  au  combat  de  Ba- 
gneux le  35»  do  ligne  et  son  héroïque  colo- 
nel, M.  de  La  Marieuse.  Placé  au  oeutre  de 
l'action,  ce  brave  régiment  s'élançait  à  l'at- 
taque de  Châtillon  au  milieu  d'un  feu  terri- 
ble ;  mais  l'entreprise  était  impossible  :  nos 
forces  étaient  insuffisantes,  et  il  fallut  bat- 
tre en  retraita  devant  les  masses  ennemies, 
après  cinq  heures  d'une  lutte  aussi  gloneuse 
qu'inutile.  Le  général  Vinoy  n'en  constata 
pas  moins  dans  son  rapport 'que  le  but  da  la 
reconnais^sance  avait  été  atteint.  •  Nos  pertes 
sont  peu  considérables,  disait-il  ;  celtes  de 
renncrai,  qui  est  resté  constamment  sous 
notre  feu,  quoique  n'éu^nt  p.as  encore  appré- 
ciées en  ce  moment,  ont  un  grand  caractéra 
de  gravité.  C'est  ainsi  qu'il  a  laissé  plus  da 
300  morts  dans  Bagneux.  * 

Faible  consolation  pour  tant  d'efforts  per- 
dus t 

Ce  même  jour,  13  octobre,  k  la  tomMa  da 
la  nuit,  on  apercevait  d'iramensas  garbas  da 
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flamme  tourbillonner  au-dessus  de  Saint- 
l-loud  :  c  était  le  château  qui  brûlait,  incendié 
par  les  obus  du  Mont-Vaiérien.  On  croyait 
qu  11  servait  d'observatoire  à  l'état-major  al- 
lemand. On  eut  dit  qu'une  faulite  inexorable 
pesât  sur  cette  princiere  demeure,  où  le  pre- 
mier Bonaparte  consomma  son  attentat  de 
Brumaire,  et  dou  Napoléon  lU  déclara  la 
guerre  a  la  Prusse. 

Le  lendemain,  u  octobre,  les  Prussien» 
demandaient  un  armistice  pour  l'enlèvement 
des  morts  du  combat  de  Bagneux,  ce  qui 
semble  justifier  les  affirmations  du  général 
Vinoy  au  sujet  des  pertes  qu'ils  durent  éprou- 
ver. Ce  même  jour,  un  détachement  français 
prit  possession  d'Asniéres,  qui  fut  immédia- 
tement barricadé.  Nous  voulions  ainsi  inter- 
dire a  l'ennemi  le  passage  de  la  Seine  de  ce 


La  nuit  du  18  au  19  fut  signalée  par  la  plus 
effroyable  canonnade  que  Paris  eût  encora 
entendue,  et  dont  les  échos  retentissaient 
dans  les  quartiers  du  sud  avec  une  intensité 
qui  faisait  continuellement  trembler  les  vitres 
des  maisons,  garnies  de  longues  bandes  de 
papier  croisées  et  collées  pour  les  assurer 
contre  les  violentes  vibrations  de  l'air. 

Le  21  octobre  eut  lieu  une  grande  sortie 
sur  Rueil,  La  Jonchère,  Buzenval,  Bougival 
et  La  Malmaison,  et  une  lutte  acharnée  s'en- 
gagea à  peu  près  sar  le  même  terrain  qui 
devait  encore  être  le  théâtre  de  l'affaire  du 

19  janvier.  Ce  fut  ce  qu'on  appela  alors  le 
combat  de  La  Malmaison,  qui  ne  fut  en  réa- 
lité qu'une  grande  reconnaissance  offensive 
exécutée  par  12,000  hommes  sous  les  ordres 
du  gênerai  Ducrot.  Les  troupes  étaient  divi- 
sées en  trois  colonnes  :  celle  du  général  Ber- 
thaut,  comprenant  3,400  hommes  d'infanterie 

20  bouches  à  feu  et  un  escadron  de  cavalerie' 
destinée  a  opérer  entre  le  chemin  de  fer  de 
ùaint-Germain  et  la  partie  supérieure  du  vil- 
lage de  Rueil  ;  la  colonne  du  général  Noël 
forte  de  1,350  hommes  d'infanterie  avec 
10  bouches  a  feu  ;  elle  devait  opérer  sur  la 
cote  sud  du  parc  de  La  Malmaison  et  dans  le 
ravin  qui  descend  de  1  étang  de  Saint-Cucufa 
à  Bougival;  la  colonne  du  colonel  ChoUe- 
tou,  comprenant  1,600  hommes  d'infanterie 
18  bouches  à  feu  ei  un  escadron  de  cavalerie.' 
Cette  troisième  colonne  devait  prendre  posi- 
tion en  avant  de  l'ancien  mouUn  au-dessus 
de  Rueil,  dans  le  but  de  relier  et  de  soutenir 
la  colonne  de  droite  et  la  colonne  de  gauche. 
De  plus,  deux  réserves  avaient  etë  disposées, 
1  une  à  gauche  sous  les  ordres  du  général 
Martenot,  composée  de  2,600  hommes  d'in- 
fanterie et  de  18  bouches  à  feu  ;  l'autre  au 
centre,  commandée  par  le  gênerai  Paturel, 
et  comprenant  2,000  hommes  d'infanterie, 
18  bouches  à  feu  et  deux  escadrons  de  cava- 
lerie. Toutes  ces  troupes  reunies  ne  formaient 
pas  un  total  en  état  do  hvrer  une  véritable 
bataille;  et  cependant  tel  fut  lelan  de  nos 
soldats  qu'il  y  eut  un  instant  de  véritable  pa- 
nique parmi  l'état -major  allemand  a  Ver- 
sailles. 

A  une  heure,  toutes  nos  troupes  avaient 
pris  position,  et  l'artiUcrie  auvrait  son  feu  sur 
toute  la  ligne,  formant  un  vaste  demi-cercle 
de  la  station  de  Rueil  a  la  ferme  de  La  Pouil- 
leuse. Pendant  trois  quarts  d'heur»,  elle  con- 
centra son  feu  sur  Buienval,  La  Malmaison, 
La  Jonchère  et  Bougival.  En  méma  temps, 
nos  artilleurs  et  nos  têtes  de  colonne  s'ap- 
prochaient des  objecufs  à  atteindra,  c'est-a- 
direLa  Malmaison  pour  les  colonnes  Berthaul 
et  Noél,  Bujenval  pour  la  colonne  ChoUeiou. 
A  un  signal  convenu,  le  feu  de  l'aruUeria 
cessa  instantanément,  et  nos  troupes  s'elan- 
cerent  avec  un  admirable  entrain  sur  les 
objectifs  assignés.  Elles  emportent  rapide- 
ment les  premières  posit.ons  de  l'ennemi; 
puis,  après  avoir  conioume  La  Malmaison, 
elles  gravissent  les  pentes  da  La  Jonchera, 

fienétrent  dans  le  pare  et  soutiennent  une 
ulia  acharnée  avec  Vennemi,  embusqué  sous 
bois  ou  dans  les  maisons,  d'où  notre  arullene 
n'avait  pas  réussi  a  le  déloger.  «Juatr»  com- 
pagnies de  zouaves,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Jacquoi,  se  trouvèrent  acculées 
dans  l'angle  forme  par  le  parc  deLaMalnui- 
son,  au-dessous  de  La  Jouchore,  et  cerne«s 
par  des  forces  considérables.  Elles  allaient 
peut-étro  se  vor  réduites  à  mettre  bas  les 
armes ,  lorsqu'un  bataillon  de  mobiias  da 
Seine-et-Marne  s'elanca  au  pas  da  coorse, 
fond  sur  les  Prussiens  et  dega^  las  touavas. 
Des  le  comiuencement  de  I  acuon,  quatra 
mitrailleuses  sous  les  ordres  du  capitaine  da 
Urandchamp  et  une  batterie  da  4  commasdea 
par  le  capiume  Nismea  s'étaient  portaes  aii- 
diicieusement  en  avant,  sous  la  direcuon  su- 
périeure du  commandant  Minbel,  et,  an  sou- 
tenant l'action  da  notre  infantene,  avaient 
iiiflige  des  perles  con51dcrab.es  à  1  ennemi. 
Partout,  au  début  de  la  lutte,  nous  avions  eu 
I  avanuge.  Mettant  à  profil  la  longue  portée 
do  leurs  ohassepois,  n^^s  fantassins  lançaient 
la  mort  dans  les  rangs  ennemis  a  des  distan- 
ces considérables,  l.o  46«  r^-giiueni  prussien 
était  deja  deoirae,  lorsque  son  coimnandant, 
blessa  lui-même,  ordonna  à  sas  soldats  de  sa 
jeter  à  tarre,  ne  laissant  debout  que  quelques 
fusihers.  Trompés  par  cette  ru»e,  ni>s  fan- 
tassins s  élancent  k  travers  bois,  croyant  la 
Çassage  ouvert  ;  mais,  à  iroi»  cents  pas,  ils 
lurent  accueillis  par  une  décharge  épouvan- 
table qui  en  renversa  un  grand  nombre.  Kn 
même  temps,  des  renforts  considérables  ar- 
rivaient de  toutes  parts  aux  Prussiens,  e* 
nos  truujKis  coinincnccrent  à  plier.  Le  gêné- 
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rai  Ducrot  ordonna  la  retraite  k  ta  nuit  tom- 
bante, et  elle  s'exécuta  soiis  le  feu  de  l'en- 
nemi,  dont  les  obus  semblaient  poursuivre 
nos  colonnes.  La  batterie  de  4  du  capitaine 
Nismes  fut  surprise  tout  à  coup  près  de  la 
porte  de  Longboyau  par  une  fusillade  k  bout 
portant  qui  tua  le  capitaine,  10  canonniers 
et  15  chevaux.  Dans  le  désordre  produit  par 
cet  incident,  S  pièces  de  4  tombèrent  au  pou- 
voir de  reiineml. 

Dans  son  rapport,  le  général  Ducrot  cite 
comme  s'étant  particulièrement  distingués 
les  éclaireurs  Frauchetti,  <jui  déployèrent 
autant  d'intelligence  que  d'intrépidité.  Nos 
pertes  consistaient  en  2  officiers  tués,  15  bles- 
sés et  11  disparus  ;  32  soldats  tués,  230  bles- 
sés et  153  disparus.  Mais  celles  de  l'ennemi 
furent  bien  autrement  considérables,  et  telles, 
que  dès  le  commencement  de  la  lutte  une  vé- 
ritable panique  se  répandit  à  Versailles. 
«  L'affaire  va  mal,  ■  disaient  les  blessés  qu'on 
rapportait.  Le  bruit  du  canon  de  Ducrot  gron- 
dait de  plus  en  plus  jusqu'au  cœur  de  Ver- 
sailles, et,  devant  la  population  frémissante 
d'espoir,  les  Prussiens  prirent  une  attitude 
énergique  et  même  hostile  :  ils  amenèrent 
des  canons  sur  la  place  d'Armes,  pouvant  en- 
filer de  leurs  obus  à  balles  les  avenues  de 
Saint-Cloud,  de  Paris  et  de  Sceaux.  Mais  ces 
démonstrations  n'en  trahissaient  que  mieux 
les  appréhensions  de  l'ennemi.  Plusieurs  ha- 
bitants de  Versailles  aifirment  avoir  vu  de 
leurs  propres  yeux  M.  de  Moltke  jeter  lui- 
même,  par  une  des  fenêtres  de  son  apparte- 
ment donnant  sur  la  rue,  des  papiers  et  des 
dépêches  que  recevaient  deux  dragons  dîins 
un  drap  tendu  sous  la  fenêtre.  Puis  il  monta 
à  cheval  et,  suivi  de  dragons  bleus,  il  se 
rendit  sur  le  théâtre  de  la  lutte;  le  roi  parut 
à  son  tour  en  voiture,  escorté  par  des  uhlans  ; 
puis  ce  furent  le  prince  royal  avec  son  chef 
d'élat-major,  le  comte  de  Oobourg,  le  prince 
Louis  de  Bavière,  qui  allèrent  suivre  les  phases 
de  la  lutte  sur  les  hauteurs  de  Bougîval,  et 
ensuite  du  haut  de  Marly.  Eu  ce  moment  ar- 
rivaient aux  Prussiens  des  renforts  considé- 
rables, qui  auEiulerentles  avantages  que  nous 
avions  obtenus  d'abord.  Battus,  écrasés,  les 
Allemands  purent  reprendre  l'offensive,  tan- 
dis qu'aucun  secours  n'arrivait  aux  nôtres. 
Si,  au  début,  nos  généraux  avaient  fait  en- 
trer en  lii^'ne  30,000  ou  40.000  hommes,  nos 
soldats  n'eussent  fait  qu  un  bond  jusqu'à 
Versailles,  et  Dieu  sait  les  conséquences  qui 
auraient  pu  en  résulter.  Mais  non,  toujours 
le  même  système  qui  semble  avoir  été  pré- 
médité et  arrêté,  tant  il  a  été  constamment 
suivi  :  on  lance  d'abord  une  troupe  qui  part 
avec  entrain,  emporte  les  premières  positions 
de  l'ennemi  et  le  culbute.  Mais  alors  celui-ci 
appelle  des  renforts  de  tous  côtés,  taudis  que 
les  nôtres  restent  abandonnés  à  eux-mêmes, 
et  ce  qui  avait  débuté  par  une  victoire  le  ma- 
lin se  termine  par  une  retraite  le  soir.  On  ne 
replie  en  bon  oidrey  suivant  l'expression  sté- 
réotypée dans  les  rapports  des  généraux. 
C'est  encore  ce  qui  arriva  au  combat  de  La 
MalmaisoD.  A  cinq  heures  du  soir,  Ducrot 
donnait  l'ordre  k  ses  troupes  de  rentrer  dans 
leurs  cantonnements  respectifs, 

A  côté  des  éclaireurs  Kranchetti,  nous  de- 
vons mentionner,  indépendamment  des  zoua- 
ves, des  gardes  mobiles  et  de  l'infanterie  de 
ligne,  qui  se  conduisirent  vaillamment  dans 
celte  circonstance;  nous  devons  mentionner, 
disons-nous,  les  tirailleurs  de  la  Seine,  les 
francs-tireurs  des  Ternes  et  les  francs-tireurs 
de  la  ville  de  Paris.  Parmi  ceux  qui  furent 
frappés  dans  ce  combat,  citons  particulière- 
ment les  noms  d'artistes  déjà  célèbres  :  les 
peintres  Vibert  et  Leroux,  et  le  sculpteur  Cu- 
vellier. 

Mais  tous  ces  échecs  successifs  ne  parve- 
naient point  k  ébranler  l'indomptable  énergie 
de  Pans;  la  population  voyait  approcher  les 
premiers  froids,  les  nuits  glacées  sur  les  rem- 
parts; elle  voyait  les  provisions  diminuer, 
les  marchés  vides,  les  boutiques  d'approvi- 
sionnements fermées;  n'importe,  elle  n'avait 
pasencorecesséd'avoircoDiiance  ;  on  croyait 
encore  au  général  Trochu,  qui  avait  beaucoup 
rassuré  les  esprits  en  annonçant  la  formation 
prochaine  des  compagnies  de  marche  de  lu 
^arde  nationale.  Jusqu'au  25  octobre,  les 
journées  furent  remplies  par  des  discussions, 
des  nouvelles,  l'échange  de  renseignements 
contradictoires.  Le  26,  la  viande  était  ra- 
tionnée k  60  grammes  par  personne,  et  si  on 
acceptait  ces  privations  avec  calme  et  abné- 
gation ,  les  articles  do  certains  journaux 
n'eatretenaient  pas  moins  une  sourde  irrita- 
tion au  coeur  de  Paris,  k  la  révélation  de  ce 
que  Pélix  Pyat  appelait  les  orgies  gastrono- 
mifjues  des  Turcaret  de  la  Cbaussée-d'Antin. 
Ces  récils  étaient  sans  doute  exagérés,  mais 
au  fond  il  y  avait  du  vrai,  et  l'on  a  vu  plus 
tard  des  journalistes,  des  hommes  de  lettres 
ne  pas  rougir  de  rappeler  leurs  dîners  fins 
chez  Brébant  en  fuce  de  la  misère  publique. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  surexcitait  le  pa- 
triotisme, c'étaient  les  nouvelles  qu'on  rece- 
vait de  {iambella,  annonçant  un  jour  (18  oc- 
tobre) ta  formation  d  une  année  de  90,000  hom- 
mes; c'était  la  nouvelle  de  l'héroïque  défense 
■^  Châteaudun,  de  sa  sublime  résistance  de- 
•  les  obus  qui  l'iucendiaicnt  do  toutes 
n'était  encore  une  scène  émouvante  et 
V  renouvelée  des  grands  jours  de  la 
l,e  27  octobre,  en  avant  du  Pun- 
'ijio  cstrudu  pavojsée  de  dia- 
•r  recevoir  les  eiJgogcMiciits 
.rde  uaiionale.    I.cs  deux 
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extrémités  des  écussons  portent  ces  deux 
dates  :  1792-1870,  et  un  drapeau  noir  flotte 
au-dessus  de  ces  trois  noms  héroïques  :  Stras- 
bourg, TohI,  Châteaudun»  On  lit  sur  une  bande 
de  toile  blanche  : 

CITOYENS,   LA   PATRIE   EST   KN  DANGER  1 

Enrôlements  volontaires  de  la  garde  nationale. 
Au  bureau,  on  voit  assis  le  maire  et  ses 
adjoints,  entourés  d'officiers  de  la  garde  na- 
tionale; des  gardes  nationaux  en  armes  se 
tiennent  debout  au  pied  de  l'estrade.  Le  maire, 
M.  le  docteur  Bertillon,  prononce  alors  un 
discours  chaleureux  couvert  aussitôt  d'ap- 
plaudissements; puis  tout  le  60O  bataillon, 
entraîné  par  un  élan  irrésistible,  s'inscrit, 
commandant  en  tète,  sur  un  registre  ouvert. 
Un  grand  nombre  déjeunes  gens  se  précipi- 
tent de  même  vers  la  tribune,  et  offrent  spon- 
tanément leur  vie  à  la  France  et  à  la  Répu- 
blique!... Oui,  il  faut  avoir  assisté  à  ce  spec- 
tacle grandiose  pour  comprendre  le  frémis- 
sement patriotique  qui  secouait  toutes  les 
poitrines,  et  qui  se  communiquait  comme  une 
sorte  de  fluide  électrique. 

Ce  même  jour,  Paris  ressentait  une  com- 
motion bien  différente  h  la  lecture  de  cet  en- 
trefilet contenu  dans  le  Combat,  journal  de 
Félix  Pyat  : 

■  LE   PLAN  BAZAINB. 

■  Fait  vrai,  sûr  et  certain,  que  le  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  retient  par 
devers  lui  comme  un  secret  d'Etat,  et  que 
nous  dénonçons  à  l'indignation  de  la  France 
comme  une  haute  trahison. 

■  Le  maréchal  Bazaine  a  envoyé  un  colo- 
nel au  camp  du  roi  de  Prusse  pour  traiter  de 
la  reddition  de  Metz  et  de  ta  paix  au  nom  de 
S.  M.  l'empereur  Napoléon  III.  ■ 

Cette  terrible  nouvelle  éclata  dans  Paris 
comme  un  coup  de  tonnerre;  elle  était  pré- 
maturée, mais  la  triste  réalité  n'aliait  pas 
tarder  à  la  confirmer.  Cependant  le  gouver- 
nement, qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  s'em- 
pressa  de  la  démentir  en  8*indi^;nant  qu'on 
put  soupçonner  de  trahison  le  glorieux  soldat 
de  Metz,  et  la  foule,  partageant  de  bonne  foi 
cette  indignation,  se  porta  aux  bureaux  du 
Combat,  Félix  Pyai  était  absent,  comme  tou- 
jours au  moment  d'un  danger.  On  criait  :  A 
bas  Pyat!  Mort  à  Pyatl  en  brillant  des  nu- 
méros du  Combat,  Le  surlendemain  seule- 
ment, Félix  Pyat  se  justifia  ainsi  :  •  C'est  le 
citoyen  Flourens  qui  m'a  dénoncé  pour  le 
salut  du  peuple  {salus  populi^  selon  sa  propre 
expression)  le  plan  Bazaine,  et  qui  m'a  dit  le 
tenir  directement  du  citoyen  Rochefort,  mem- 
bre du  gouvernementprovisoire  de  la  Défense 
nationale.  * 

A  cette  déclaration,  Flourens  répondit  : 
•  Mon  cher  Pyat, 

•  Le  salut  du  peuple  exige,  en  effet,  qu'une 
pareille  nouvelle  soit  immédiatement  connue 
de  tous,  et  ce  serait  honte  et  trahison  que  de 
la  cacher  un  moment. 

■  C'est  au  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale à  établir  que  cette  déplorable  nouvelle 
est  inexacte. 

■  Quant  à  moi,  je  n'ai  à  prouver  ni  qu'elle 
est  fausse,  ni  qu'elle  est  vraie. 

•  Je  maintiens  seulement  la  tenir  d'un  ci- 
toyen attaché  au  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  et  j'afhrme  que  ce  citoyen  n'est 
pas  le  citoyen  Henri  Rochefort,  que  je  n'ai 
pas  vu  depuis  plusieurs  jours.  ■ 

Afrîrmation  d'un  côté,  démenti  de  l'autre  : 
lequel  avait  raison  ?  Peu  importe  aujour- 
d'hui; au  reste,  le  triple  combat  du  Bourget 
allait  détourner  l'attention  de  cet  épisode, 
mais  pour  nous  ramener  aussitôt  k  la  con- 
naissance officielle  de  la  vérité,  d'autant  plus 
amère  qu'elle  coïncidera  avec  une  des  jour- 
nées les  plus  sanglantes  du  siège. 

La  prise  du  Bourget,  occupé  par  l'ennemi 
depuis  le  20  septembre,  était  pour  nous  d'une 
grande  importance,  car  elle  nous  permettait 
de  rompre  la  ligne  d'investissement  de  l'as- 
siégeant, et  élargissait  le  cercle  de  nos  opé- 
rations au  delà  des  forts.  Le  28  octobre,  k 
trois  heures  du  matin,  le  général  de  Belle- 
mare,  gouverneur  de  Saint-Denis,  donna 
l'ordre  a  300  francs-tireurs,  dits  de  la  Presse, 
sous  les  ordres  du  commandant  Rolland,  d'exé- 
cuter une  attaque  hardie  sur  le  Bourget.  Les 
grand'gardes  établies  eu  avant  des  forts  d'Au- 
bervilliers  et  de  la  Couronne  devaient  sou- 
tenir et  appuyer  le  mouvement,  qui  fut  exé- 
cuté avec  autant  de  vigueur  que  de  préci- 
sion. Les  francs-tireurs  abordèrent  les  postes 
ennemis  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Surpris 
dans  leur  sommeil  par  cotte  brusque  attaque, 
les  Prdssiens  s'enfuirent  en  désordre,  aban- 
donnant leurs  casques  et  leurs  effets  de  cam- 
pement. Les  francs-tireurs  continuèrent  alors 
k  s'avancer  dans  le  village,  repoussant  l'en- 
nemi de  maison  en  maison  jusqu'à  l'église,  où 
il  était  établi  plus  solidement. 

Le  général  de  Bellemare  les  fit  soutenir 
par  une  partie  du  34^  de  marche  et  le  14^  ba- 
taillon de  la  mobile  de  la  Seine.  En  même 
temps,  le  colonel  Lavoignet,  commandant  la 
ire  brigade,  prenait  la  direction  de  l'attaque 
avec  l'ordre  ue  s'emparer  du  village  et  de  s'y 
établir  fortement.  Mallieureusemeut,  notre 
artillerie  était  iusuflisante  ;  elle  ne  compre- 
nait que  2  pièces  de  4  et  l  mitrailleuse , 
ainsi  que  2  pièces  de  12  établies  en  avant  de 
la  Cour-Neuve  et  destinées  ii  prendre  l'enuemi 
en  flanc.  A  onze  heures,  le  général  de  Belle- 
mare  arrivait  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  suivi 
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d'une  forte  réserve,  composée  du  16«  batail- 
lon de  la  mobile  de  la  Seine  et  d'un  demi-ba- 
taillon du  28e  de  marche.  Vers  midi,  l'ennemi 
démasqua  2  batteries  de  position  au  pont 
Iblon  et  fit  avancer  2  batteries  de  campagne 
sur  la  route  de  Dugny  au  Bourget.  Jusque 
vers  cinq  heures,  ces  batteries  ne  cessèrent 
de  tirer  sur  le  village,  dont  elles  incendièrent 
plusieurs  maisons.  Notre  artillerie,  trop  infé- 
rieure en  nombre  pour  pouvoir  riposter  avan- 
tageusement, dut  se  retirer;  mais  nos  trou- 
pes continuèrent  à  occuper  leurs  positions. 

Pendant  ce  temps,  les  sapeurs  du  génie 
établissaient  les  communications,  crénelaient 
les  maisons  et  relevaient  les  barricades. 
Quant  k  l'ennemi,  il  battait  en  retraite.  Mais, 
vers  sept  heures  et  demie,  ce  même  soir  du 
28  octobre,  il  essaya  un  retour  offensif  et 
tenta  d'enlever  la  barricade  qui  défendait 
l'entrée  du  Bourget.  La  3c  compagnie  du 
14«  de  la  mobile  (capitaine  Forez),  qui  dé- 
fendait la  barricade,  laissa  tranquillement 
les  Prussiens  s'avancer  k  la  portée  du  chas- 
sepot,  puis  les  accueillit  par  une  décharge 
terrible  qui  les  mit  en  déroute.  Au  même 
moment,  les  grenadiers  de  la  garde  prus- 
sienne attaquaient  le  Bourget  vers  la  barri- 
cade du  cimetière;  mais  ils  rencontraient  la 
même  résistance,  tandis  que  le  12e  bataillon 
de  mobiles  (commandant  Ernest  Baroche)  ar- 
rivait de  Saint-Denis  au  pas  de  course.  Cette 
fois,  l'ennemi  battait  en  retraite  définitive- 
ment. La  nuit  du  28  au  29  fut  consacrée  à 
élever  quelques  fortifications,  malheureuse- 
ment insuffisantes.  Le  lendemain,  vers  huit 
heures  du  matin,  le  feu  de  l'artillerie  prus- 
sienne recommença  avec  une  nouvelle  vio- 
lence. 40  bouches  k  feu  tonnèrent  en  même 
temps  sur  le  Bourget,  qui  subit  un  véritable 
bombardement.  Pendant  neuf  heures,  les  pro- 
jectiles ennemis  s'abattirent  sur  les  quelques 
maisons  ou  se  maintenaient  intrépidement 
3,000  hommes  seulement,  contre  lesquels  les 
Prussiens  n'osèrent  point  se  risquer  dans 
une  attaque  découverte;  avec  leur  prudence 
habituelle,  ils  se  contentèrent  de  nous  bom- 
barder à  distance.  Puisqu'on  paraissait  com- 
prendre l'importance  de  cette  position,  il  eût 
fallu  se  hâter  de  la  hérisser  de  canons,  Bel- 
lemare négligea  cette  précaution. 

A  la  faveur  de  la  nuit  du  29  au  30  octobre, 
les  Allemands  massèrent  des  forces  considé- 
rables autour  du  Bourget,  et,  des  les  sept 
heures  du  matin,  des  forces  écrasantes,  au 
nombre  de  15,000  à  20,000  hommes,  avec  48  piè- 
ces de  canon,  s'avancèrent  vers  le  vilUige. 
De  notre  côté,  au  contraire,  l'effectif  de  la 
veille  avait  encore  diminué.  Des  gardes  mo- 
biles, des  officiers  même,  brisés  de  fatigue, 
n'ayant  pas  seulement  du  pain,  avaient  quitté 
le  Bourget  sans  ordre  et  étaient  rentrés  à 
Saint-Denis  ou  à  Aubervilliers.  Nous  n'avions 
plus  qu'environ  3,000  hommes  au  Bourget 
lorsque  l'ennemi  se  présenta  pour  ressaisir 
cette  position.  Dans  un  moment  où  nous 
avions  un  si  impérieux  besoin  d'artillerie,  nos 
canonniers  emmenèrent  les  deux  seules  piè- 
ces que  nous  eussions,  dans  la  crainte  de  les 
voir  infailliblement  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Cette  précaution  jeta  le  découra- 
gement dans  les  rangs  de  ces  jeunes  soldats, 
et  lorsqu'ils  se  furent  rendu  compte  de  la 
manœuvre  des  Prussiens  consistant  à  enve- 
lopper et.cerner  le  Bourget,  1,500  au  moins 
s'échappèrent  par  la  voie  du  chemin  de  fer; 
mais  les  1,500  à  1,600  autres  restèrent  fermes 
à  leur  poste  :  ils  allaient  montrer  ce  que 
peuvent  des  gens  de  cœur. 

A  sept  heures  et  demie,  les  Prussiens  re- 
commençaient leur  bombardement,  cette  fois 
avec  un  acharnement  inouï.  Un  demi-heure 
s'était  à  peine  écoulée,  que  le  Bourget  avait 
déjà  reçu  plus  de  1,500  obus  ou  boîtes  k  mi- 
traille. Bientôt  les  maisons  volent  en  éclats, 
brûlent,  s'effondrent;  bientôt  nos  soldats 
n'ont  plus  que  des  pans  de  murs  pour  s'abri- 
ter. Le  commandant  Brasseur,  du  28e  de  mar- 
che, et  le  commandant  Baroche  étaient  fer- 
mement décidés  à  tenir  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  il  leur  semblait  impossible  qu'il 
ne  leur  arrivât  pas  bientôt  des  renforts.  Le 
simple  bon  sens  disait,  en  effet,  que,  si  on 
voulait  garder  le  Bourget,  il  fallaity  envoyer 
des  forces  suffisantes,  et  que,  si  on  voulait 
abandonner  cette  position,  il  était  criminel 
de  conduire  des  soldats  à  une  boucherie  inu- 
tile. Le  commandant  Baroche  ne  se  faisait 
cependant  pas  d'illusion;  on  rapporte  qu'il 
dit  k  ses  soldats  :  ■  Mes  amis,  c'est  aujour- 
d'hui qu'il  faut  apprendre  k  se  faire  tuer.  ■ 

A  huit  heures  et  demie,  les  Prussiens,  ju- 
geant que  nos  troupes  devaient  être  suffi- 
saniment  ébranlées  par  une  aussi  effroyable 
canonnade,  se  lancent  k  l'assaut  de  la  pre- 
mière barricade;  ils  sont  accueillis  par  une 
fusillade  terrible  qui  les  force  k  se  replier  jus- 
que derrière  leurs  canons.  Ils  recominencent 
k  nous  mitrailler,  puis  se  décident  k  tenter 
un  second  assaut.  Ils  se  précipitent  en  pous- 
sant leurs  hourras  habituels.  •  Le  2^  batail- 
lon du  régiment  reine-Elisabeth,  dit  un  jour- 
nal allemand,  s'avançait  drapeau  déployé, 
lorsqu'un  coup  de  feu  terrassa  le  porte-dra- 
peau. Un  sous-offlcier  se  précipite,  saisit  le 
draiieau  et  s'affaisse,  lui  aussi,  blessé  k  mort. 
Le  général  Von  Budritzki  descend  alors  de 
cheval,  saisit  le  drapeau  d'une  main  forte  et 
s'élance  à  la  tête  de  ses  grenadiers.  ■  Cette 
citation  dit  assez  quel  fut  l'acharnement  de 
la  lutte.  Les  morts  s'amoncelaient  au  pied 
des  barricades  ;  là  tombèrent  Von  Zalus- 
koWdki,  colonel  du  régiment  reine-Elisubeih, 
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et  le  comte  de  "Waldersee,  colonel  du  régi* 
ment  reine-Augusta.  Il  fallut  des  efforts  des- 
espérés de  la  part  des  officiers  prussiens 
pour  ramener  k  l'attaque  des  barricades  ces 
20,000  hommes  que  fusillaient  quelques  cen- 
taines d'intrépides  combattants  tiraillant  k 
travers  les  créneaux.  •  J'ai  vu,  dit  un  témoin 
oculaire,  des  mobiles  debout,  dépassant  la 
crête  du  mur  de  la  moitié  du  corps,  frapper 
de  droite  et  de  gauche  avec  la  crosse  et  Da- 
layer  ainsi  les  baïonnettes  ennemies.  » 

Mais  cette  héroïque  résistance  touchait  à 
son  terme;  les  pionniers  allemands  ont  fini 
par  pratiquer  des  brèches  qui  donnent  pas- 
sage au  torrent  ennemi,  et  nos  soldats  se 
trouvent  pris  entre  deux  feux.  Les  Prussiens 
inondent  le  Bourget  et  nos  soldats  sont  cer- 
nés dans  les  maisons  :  réduits  à  une  poignée 
de  combattants,  ils  ne  luttent  qu'avec  plus 
de  rage.  A  mid^i,  ils  n'étaient  plus  que  300  k 
400;  1,200  avaient  été  mis  hors  de  combat 
ou  faits  prisonniers.  Vers  l'église,  le  com- 
mandant Brasseur  continuait  k  résister  éner- 
giquement  avec  une  centaine  d'hommes;  de 
l'autre  côté  du  Bourget,  le  commandant  Ba- 
roche faisait  le  coup  de  feu  lui-même  avec 
60  hommes  k  peine;  M.  G.  de  Verrie,  officier 
de  mobiles,  n'avait  plus  que  36  des  siens; 
M.  Solon,  lieutenant  des  francs-tireurs,  n'en 
avait  plus  que  10.  Cette  poignée  de  combat- 
tants intrépides  ne  voulait  néanmoins  pas  se 
rendre  :  ils  luttaient  avec  l'âpre  courage  du 
désespoir.  Atteint  par  un  éclat  d'obus,  le 
commandant  Baroche  demandait  à  ses  soldats 
de  tenir  encore  une  demi-heure,  croyant  im- 
possible que  d'ici  là  il  n'arrivât  pas  de  se- 
cours. En  ce  moment,  il  descend  de  la  maison 
où  il  combattait  pour  donner  un  ordre.  Près 
de  la  rue,  devant  la  grille,  il  tombe  tout  k 
coup  frappé  d'une  balle  au  cœur. 

Ce  jour-là,  a  dit  justement  Victor  Hugo, 
la  mort  du  fils  a  fait  oublier  la  vie  du  père. 

L'héroïque  commandant  Brasseur,  ne  vou- 
lant toujours  pas  se  rendre,  s'est  enfermé 
dans  l'église  avec  7  autres  officiers  français 
et  une  vingtaine  de  voltigeurs.  «  Là,  dit  un 
ouvrage  allemand,  ces  hommes  se  défendi- 
rent jusqu'k  la  dernière  extrémité,  et  les  gre- 
nadiers du  régiment  Kaiser- Franz  durent 
grimper  jusqu'aux  hautes  fenêtres  de  l'église 
et  tirer  de  la  sur  l'ennemi  jusqu'k  ce  que  le 
peu  d'hommes  de  cette  brave  troupe  qui  res- 
taient sans  blessures  finissent  par  se  rendre.  « 
Le  commandant  Brasseur  pleurait  en  rendant 
son  épée,  et  l'officier  prussien  qui  la  reçut 
le  félicita  hautement  sur  son  courage.  Au 
reste,  le  prince  de  Wurtemberg  la  renvoya 
au  vaillant  prisonnier  comme  un  hommage, 
et  M.  Brasseur,  captif,  fut  dispensé  de  saluer 
les  officiers  prussiens  dans  la  rue. 

Les  Prussiens  reconnaissent  avoir  perdu 
34  officiers  et  449  soldats  dans  cette  san- 
glante journée  du  Bourget;  mais  il  est  per- 
mis de  croire  que  leurs  pertes  furent  beau- 
coup plus  fortes,  comme  le  laisse  clairement 
entendre  l'ordre  du  jour  adressé  par  le  prince 
Auguste  de  Wurtemberg  au  corps  de  ia 
garde  i  )yale  prussienne,  a  la  suite  du  com- 
bat du  30  : 

■  ...  Un  village  ceint  de  hautes  murailles 
en  pierre,  mis  en  état  de  défense  et  occupe 
par  les  meilleures  troupes  de  la  garnison  de 
Paris,  a  été  enlevé  k  1  ennemi,  qui  a  défendu 
chaque  ferme  avec  tant  d'opiniâtreté,  que 
souvent  les  pionniers  devaient  ouvrir  la  route 
à  l'infanterie. 

>  Bien  que  les  pertes  que  cette  victoire 
nous  a  coûtées  soient  relativement  très-con- 
sidérables, le  corps  de  la  garde  n'en  a  pas 
moins  acquis  une  nouvelle  journée  de  gloire 
pour  ses  annales.  ■ 

L'insuccès  de  l'attaque  sur  le  Bourget,  l'in- 
curie de  nos  généraux  lançant  des  forces  in- 
suffisantes contre  l'ennemi  et  les  abandon- 
nant sans  défense  soulevèrent  dans  Paris 
une  vive  irritation,  qui  fut  portée  k  son  com- 
ble par  la  déclaration  suivante,  affichée  le 
31  au  matin  sur  tous  les  murs  de  la  capi- 
tale : 

«  Le  gouvernement  vient  d'apprendre  la 
douloureuse  nouvelle  de  la  reddition  de  Metz. 
Le  maréchal  Bazaine  et  son  armée  ont  dû  se 
rendre  après  d'héroïques  efforts,  que  le  man- 
que de  vivres  et  de  munitions  ne  leur  per- 
mettait plus  de  continuer.  Ils  sont  prisonniers 
de  guerre. 

•>  Cette  cruelle  issue  d'une  lutte  de  prés  de 
trois  mois  causera  dans  toute  la  France  une 
profonde  et  pénible  émotion.  Mais  elle  n'a- 
battra pas  notre  courage.  Pleine  de  recon- 
naissance pour  les  braves  soldats,  pour  la 
généreuse  population  qui  ont  combattu  pied 
k  pied  pour  la  patrie,  la  ville  de  Paris  vou- 
dra être  digne  d'eux.  Elle  sera  soutenue  par 
leur  exemple  et  par  l'espoir  de  les  ven-  ' 
ger.  » 

A  côté  de  cette  affiche,  on  lisait  un  autre 
placard  que  le  gouvernement  semblait  offrir 
comme  palliatit  : 

■  M.  'i'hiors  est  arrivé  aujourd'hui  k  Paris; 
il  s'est  transporté  sur-le-champ  au  ministère 
des  affaires  étrangères. 

■  Il  a  rendu  compte  au  gouvernement  de 
sa  mission.  Grâce  k  la  forte  impression  pro- 
duite en  Europe  par  la  résistance  de  Paris, 
quatre  grandes  puissances  neutres,  l'Angle- 
terre, la  Russie,  l'Autriche  et  l'Italie,  se  sont 
ralliées  k  une  idée  commune. 

»  Elles  proposent  un  armistice,  qui  aurait 
pour  objet  la  convocation  d'une  Assemblée 
nationale.  Il  est  bien  entendu  ou'un  tel  ar- 
mistice devrait  avoir  pour  conaitioii>  le  ra- 
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Tttaillement,  proportionné  k  sa  durée,  et  l'é- 
lection de  l'Assemblée  par  le  pays  tout  entier.  ■ 
•  Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
chargé   par  intérim   du  ministère 
de  l'intérieur, 

I  Jules  Fàvre. ■ 
Pour  donner  une  idée  de  l'exaspération  qui 
s'empara  de  la  capitale  à  cette  triple  nou- 
velle :  le  Bourget,  Metz,  l'armistice,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  citer  la  procla- 
mation suivante  que  deux  républicains  mo- 
dérés faisaient  anicher  dans  le  Vl«  arron- 
dissement : 

I  Peuple  français, 
1  Pendant  que  Chàteaudun  se  fait  écraser, 
Bazaine  capitule. 

>  Cette  dernière  honte  doit  ouvrir  nos  yeux. 

>  Nous  sommons  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  : 

s  10  De  déclarer  hors  la  loi  Bonaparte,  les 
hommes  qui  soutiennent  son  système  et  les 
agents  des  prétentions  dynastiques  de  toutes 
sortes. 

»  î°  De  destituer  et  d'emprisonner  les  gé- 
néraux qui,  par  incapacité  ou  trahison,  ont 
causé  nos  derniers  désastres,  et  de  prendre 
les  mêmes  mesures  dans  toutes  les  adminis- 
trations. 


toute  la  population  mâle  de  Paris. 

■  Que,  si  le  gouvernement  refuse  de  pren- 
dre les  mesures  révolutionnaires  que  réclame 
la  situation,  il  donne  en  masse  sa  démission 
pour  jeudi  3  novembre  prochain. 

■  Dans  cet  intervalle,  le  peuple  de  Paris 
avisera  à  le  remplacer. 

■  La  victoireou  la  mort/  Vive  la  République  ! 

*  Le  Comité  révolutionnaire  du 
Vie  arrondissement. 
»  Approuvé  : 
»  Robinet,  maire  du  VI©  arrondissement, 
*  André  Houssellb,  adjoint.  » 

Toutes  ces  circonstances  amenèrent  fata- 
lement l'insurrection  du  31  octobre;  comme 
nous  en  avons  retracé  les  péripéties  dans  un 
article  spécial,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
V.  OCTOBRE  (journée  du  31). 

La  journée  du  31  octobre  démontra  aux 
membres  du  gouvernement  la  nécessité  de  pro- 
céder aux  élections  municipales,  qui  avaient 
été  promises  pour  le  ler  novembre  par 
M.  Henri  Rochefort,  au  nom  de  ses  collègues, 
«  qui  furent  presque  aussitôt  ajournées  jus- 
qu'au 5.  Ce  retard,  qui  faussait  la  parole 
donnée  par  M.  Rochefort,  le  décida  à  donner 
sa  démission  de  membre  du  gouvernement. 
Celui-ci  reculait  avec  raison  devant  ces  élec- 
tions, car  il  comprenait  parfaitement  qu'elles 
«levaient  donner  naissance  à  une  autorité  ri- 
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vale  de  la  sienne  et  peut-être  maîtresse. 
Avant  de  s'effacerdevant  les  élus  du  suffrage, 
il  crut  devoir  demander  à  la  population  si 
elle  entendait  lui  maintenir  par  un  vote  régu- 
lier les  pouvoirs  qu'elle  lui  avait  conférés 
par  acclamation.  C'était  malheureusement 
rentrer  dans  la  maudite  voie  plébiscitaire  si 
chère  à  l'Empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  3  no- 
vembre, le  peuple  de  Paris  fut  appelé  à  vo- 
ter sur  la  question  de  savoir  s'il  maintenait 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale. 
Ceux  qui  voudraient  ce  maintien  voteraient 
otJi.  En  même  temps,  le  gouvernement  an- 
nonçait les  élections  municipales  pour  le  sa- 
medi suivant  (5  novembre),  mais  il  affirmait 
aussi  que  ces  élections  ne  ressembleraient 
en  rien  à  celles  de  la  commune  et  qu'elles  en 
seraient  même  la  négation. 

Le  dépouillement  du  vote  sur  la  question 
de  savoir  si  l'autorité  serait  maintenue  aux 
membres  du  gouvernement  donna  les  résul- 
tats suivants  : 

Oui 557,996 

Non 62,638 

Cette  écrasante  majorité  ne  doit  pas  s'in- 
terpréter dans  le  sens  de  la  contiance  abso- 
lue qu'on  aurait  pu  éprouver  pour  le  gou- 
vernement; cette  confiance,  pleine  et  entière 
au  début  du  siège,  avait  singulièrement  dé- 
cliné. Le  résultat  du  vote  prouvait  simple- 
ment l'impérieuse  nécessité  qu'on  éprouvait 
de  ne  pas  se  diviser;  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  l'esprit  d'ordre  et  d'abnégation  qui 
ne  cessa  d'animer  la  population.  Malheureu- 
sement, le  gouvernement  abusa  de  sa  vic- 
toire :  après  une  aussi  éclatante  manifesta- 
tion, il  se  crut  dispensé  de  tout  ménagement. 
Les  chefs  de  bataillon  Gustave  Floureus, 
commandant  le  ler  bataillon  de  volontaires; 
Razoua,  chef  du  6ie  bataillon;  Goupil,  chef 
du  lise  bataillon;  Ranvier,  chef  du  Uie  ba- 
taillon; de  Frémicourt,  chef  du  157e  batail- 
lon; Jaclard,  chef  du  118e  bataillon;  Cyrille, 
chef  du  1676  bataillon;  Levraud ,  chef  du 
2040  bataillon;  Millière,  chef  du  208«  batail- 
lon; Gromier,  chef  du  74»  bataillon;  Barbe- 
ret,  chef  du  79e  bataillon;  Dietsch,  chef  du 
190e  bataillon;  Longuet,  chef  du  2J8e  batail- 
lon; Chassin,  chef  du  252e  bataillon,  furent 
destitués.  Tibaldi,  Vésinier,  Verraorel,  Le- 
français  furent  arrêtés,  puis  mis  en  liberté; 
Goupil,  qu'on  voulait  arrêter  aussi,  réussit  à 
s'échapper;  quant  à  Félix  Pyat,  il  demeura 
prudemment  caché ,  suivant  son  habitude. 
M.  Edmond  Adam,  préfet  de  police,  donna  sa 
démission  à  la  suite  de  toutes  ces  arrestations, 
qu'il  avait  désapprouvées,  et  fut  vivement 
regretté  de  tous  les  républicains  sincères.  Il 
eut  pour  successeur  M.  E.  Cresson. 

Les  élections  municipales  eurent  lieu  le 
5  novembre  dans  le  plus  grand  calme;  en 
voici  le  résultat  : 
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Meurizet,  Ad.  Adam,  Méline. 
Brelay,  Cheron,  Loiseau-Pinaon. 
Clerny,  Murât,  Mousseron. 
Chàtillon,  (Jallon,  l.oiseau. 
Jourdan,  Thomas,  Collin. 
Juuzon,  Leroy,  Lauth. 
Hortus,  Dargent,  Bellaigue. 
Denormandie,  Belliard,  Aubry. 
Km.  Ferry,  Alf.  André,  (iust.  Nast. 
Er.  Brelay,  Murât,  Degouve-Uenune 
Blanohon,  Poirier,  Tolain. 
Uenizot,  Dumas,  Terrillon. 
Combes,  Bouvery,  Melliet. 
Heligon,  Neigre,  Perrin. 
Jubbé-Duval,  Deck,  Sextius  Michel 
M.-irraottan,  A.  Chaudei,  Seveste. 
Villeneuve,  Cacheux,  Malon. 
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Miot,  Quentin,  Uudel. 
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Qualques  jours  après  les  élections,  Gustave 
Chaudey,  qui  n'avait  pu  se  faire  élire  maire 
du  IX*'  arrondissement,  fut  nommé  par 
M.  Etienne  Arago  adjoint  à  la  mairie  de  Pa- 
ris en  remplacement  de  MM.  Henri  Brisson 
et  Charles  Floquet,  démissionnaires  au  len- 
demain du  31  octobre. 

Les  élections  une  fois  terminées,  l'atten- 
tion de  la  population  parisienne  se  concentra 
tout  entière  sur  la  proposition  d'armistice. 
Ebranlée  par  toutes  ces  déceptions  succes- 
oives  et  par  les  événements  du  31  octobre, 
elle  eût  accepté  sans  répugnance  une  trêve 
Ayant,  non  pas  les  apparences  d'un  prélude 
de  capitulation,  mais  le  caractère  que  lui 
avait  assigné  le  général  Trochu  : 

■  Cet  armistice  n'est  point  le  commence- 
ment d'une  négociation  de  paix;  il  n'a  qu'un 
but,  nettement  défini  :  la  convocation  d'une 
Assemblée  pour  mettre  la  France  en  mesure 
de  décider  de  son  sort  dans  la  crise  où  l'ont 
précipitée  les  fautes  du  gouvernement  déchu. 

»  L  armistice,  tel  qu'il  est  proposé,  ne  sau- 
rait porter  aucun  préjudice  k  la  France;  il 
est  subordonné  à  des  conditions  que  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  avait  pré- 
cédemment demandées,  lors  de  l'entrevue  de 
Keriiéres  ;  le  ravitaillement  et  le  vote  par 
'I»  France  tout  entière. 

»  Le  (fouvernemcntde  la  Défense  na  ionale 
n'a  absolument  rien  4  cnanger  à  la  pu.iuquo 


qu'il  a  proclamée  à  la  face  du  monde  ^  il  est 
convaincu  d'avoir  exprime  la  résolution  du 
pays  tout  entier;  il  ne  doute  pas  que  les  élus 
de  la  France,  réunis  à  Paris,  ne  ratifient  so- 
lennellement son  programme,  et  il  a  plus 
que  jamais  le  ferme  espoir  que  la  justice  de 
notre  cause  sera  finalement  reconnue  par 
toute  l'Europe.  » 

L'armistice  stipulait  une  durée  de  vingt- 
cinq  jours  au  moins,  avec  le  ravitailleinent 
de  Piiris  proportionné  à  cette  période.  Nous 
doutons  fort  que  M.  de  BismarcK  eût  accepte 
la  négociation  sur  une  telle  base  ;  nous  croyons 
plutôt  qu'il  voulait  gagner  du  temps  et  user 
les  vivres  et  la  résistance.  11  ne  comprenait 
rien  à  l'ordre  admirable  qui  avait  régné  jus- 
qu'alors dans  la  capitale.  Mais  lorsque  la 
journée  du  31  octobre  eut  semblé  ouvrir  l'cre 
lie  troubles  qu'il  avait  fait  entrer  dans  ses 
calculs,  il  se  ilomasqua  et  rejeta  brutalement 
l'armistice  en  l'offrant  sous  des  conditions 
inacceptables.  Le  gouvernement  aunou^^a 
ainsi  cette  nouvelle  : 

■  Les  quatre  grandes  puissances  neutres, 
l'Angleterre,  la  Russie,  1  .-Vutriche  et  l'Italie, 
avaient  pris  l'initiative  d'une  proposition  d'ar- 
mistice, a  l'effet  de  faire  élire  une  Assemblée 
nationale. 

B  Le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale avait  pose  ses  conditions,  qui  étaient  : 
le   ravitaillement  de  Paris  «t  le  vota  pour 


PAKl 

l'Assemblée  nationale  par  toutes  les  popula- 
tions françaises. 

»  La  Prusse  a  expressément  repoussé  la 
condition  du  ravitaillement;  elle  n'a  d'ail- 
leurs admis  qu'avec  des  réserves  le  vote  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

•  Le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale a  décidé,  à  l'unanimité,  que  l'armistice 
ainsi  compris  devait  être  rejeté.  ■ 

Repousser  le  ravitaillement  afin  d'avoir 
Paris  plus  vite  à  discrétion  en  traînant  les 
négociations  en  longueur,  le  piège  était  par 
trop  grossier  et  bon  tout  au  plus  à  tromper 
un  due  de  Gramont  ou  un  Emile  Ollivier. 

Cependant  les  provisions  s'épuisaient  de 
plus  en  plus  et  le  peu  qu'il  en  restait  attei- 
gnait des  prix  inabordables  à  l'immense  ma- 
jorité de  la  population.  La  viande  de  cheval, 
de  mulet  et  d'ane,  qui  était  entrée  complète- 
ment dans  la  consommation  générale, —  celle 
de  bœuf  et  de  mouton  n'existait  plus  qu'à  l'é- 
tat de  souvenir,  —  était  maintenue  à  un 
taux  relativement  élevé,  car  c'était  l'admi- 
nistration qui  régissait  toutes  les  boucheries. 
La  viande  de  cheval  se  vendait  en  moyenne 

2  fr.  50  le  kilogr.,  celle  de  mulet  et  d'âne 
jusqu'à  6  francs.  On  voit  aue  rien  néchappe 
au  retour  des  choses  d'ici-i>as  :  la  plus  noble 
conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite  cédait 
ici  le  pas  à  son  humble  compagnon,  de  3  fr.  50 
par  kilogr.  Quant  aux  autres  denrées,  sur 
lesquelles  le  contrôle  administratif  n'avait 
aucune  action,  c'était  bien  différent.  Une  oie 
ordinaire,  cotée  de  6  à  7  francs  avant  le 
siège,  se  vendait  de  25  à  30  francs  dans  les 
premiers  jours  de  novembre;  un  poulet  de 

3  francs  à  3  fr.  50  en  temps  ordinaire  attei- 
gnait 14  ou  15  francs  ;  pour  les  dindes,  deve- 
nues d'une  extrême  rareté,  elles  se  vendaient 
jusqu'à  55  francs  chez  les  marchands  de 
comestibles.  Une  paire  de  lapins  coûtait 
36  francs;  le  jambon  fumé,  16  francs  le  kilogr.; 
le  saucisson  de  Lyon,  32  francs;  le  beurre 
frais,  jusqu'à  43  francs;  un  boisseau  de  pom- 
mes de  terre,  6  francs;  un  chou,  l  fr.  60;  un 
litre  de  haricots,  6  francs,  et  ainsi  de  suite 
pour  tout  le  reste.  Et  ce  n'est  rien  encore; 
les  prix  de  toutes  ces  provisions  vont  suivre 
une  marche  ascendante  jusqu'à  la  fin  et  s'é- 
lèveront au  triple  des  aperçus  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Eh  bien,  tout  cela  n'affectait 
en  rien  le  moral  de  la  population  parisienne  ; 
elle  était  fermement  résolue  à  braver  et  à 
souffrir  toutes  les  privations  plutôt  que  do 
capituler.  Mats  si  le  patriotisme  peut  soutenir 
et  exalter  le  courage,  le  dévouement,  la  na- 
ture a  des  exigences  qu'il  est  malheureuse- 
ment impuissant  à  satisfaire.  L'absence  d'a- 
liments variés  et  suffisants  commençait  à 
produire  ses  résultats  fatals  ;  la  mortalité 
augmentait  dans  une  effrayante  proportion  ; 
on  en  jugera  par  cette  petite  statistique  des 
décès  en  1869  et  1870  aux  époques  correspon- 
dantes : 

1869  1870 

Du  18  au  24  septembre 820  1,272 

Du  25  septembre  au  l"  octobre.  718  1,134 

Du  2  au  8  octobre 747  1,483 

Du  9  au  15  octobre 825  1,746 

Du  23  au  29  octobre 880  1,878 

Du  30  octobre  au  5  novembre  .  .  921  1,762 

Et  ce  chitfre  de  la  mortalité  va  s'élever 
graduellement  jusqu'à  la  fin  du  siège;  du 
28  janvier  au  3  lévrier, on  constatera  4,671  dé- 
cès; du  18  septembre  1870  au  24  février  1871, 
le  total  s'élèvera  à  64,154,  tandis  que  l'année 
précédente  il  n'avait  été  que  de  21.979.  Ces 
chiffres  ont  une  éloquence  significative;  ils 
font  mieux  comprendre  que  tous  les  récits  ce 
que  Paris  eut  à  supporter  de  privations. 

D^ns  la  première  moitié  de  novembre,  le 
général  Trochu  songea  enfin  à  donner  une 
organisation  sérieuse  à  la  garde  nationale, 
dont  le  général  Clément  Thomas  venait  d'ê- 
tre nommé  commandant  supérieur  en  rem- 
placement du  général  Tamisier.  Toutes  les 
forces  militaires  de  Paris  furent  divi.^ées  en 
trois  armées,  la  première  comprenant  les 
2C6  bataillons  de  la  gurdo  nationale;  la  se- 
conde formée  do  trois  corps  d'armée  de  trois 
divisions  chacun,  réunissant  toutes  les  troupes 
de  ligne,  trois  brigades  de  mobiles  et  une  di- 
vision de  cavalerie;  la  troisième  composée 
des  marins,  d'autres  corps  spéciaux,  de  la 
niasse  de  la  garde  mobile  et  d'une  division 
de  cavalerie.  L'ensemble  de  ces  forces  pré- 
sentait un  effectif  de  650,000  hommes,  dont 
400,000  hommes  de  garde  nationale,  y  com- 
pris 100,000  hommes  pour  les  bataillons  de 
guerre,  et  250,000  hommes  de  toutes  armes. 
I.e  grand  état-major  était  ainsi  composé  : 
connuandant  en  chef,  général  Trochu,  gou- 
verneur de  Paris;  chef  d'élat-major  général, 
le  général  Schuiiti,  célèbre  par  ses  rapports 
militaires;  sous-chef  d'etat-innjor gênerai,  le 
général  Foy  ;  commandant  supérieur  de  l'ar- 
tillerie, te  général  Guiod,  homme  d'esprit, 
mais  routinier  forcené;  commandant  supé- 
rieur du  génie,  le  général  Chuluiud-Latour  ; 
intondant  général,  M.  Wolf.  Quant  aux  in.>is 
arnjees,  la  première  ét^iit  sous  les  ordres  du 
général  Clément  Thomas  .  avec  le  colonel 
Moiitagut  comme  chef  d'eii\t-m:ijor  général. 
La  seconde  était  commandée  par  le  gênerai 
Dacrot;  chef  deut-major  gênerai,  le  gênerai 
Appert;  artillerie,  gênerai  Freb«uli;  génie, 
général  Tripier.  ÉUe  était  divisée  en  trvûs 
corps  :  ler  corps,  commandant  eo  chef,  le 
général  Viuov,  uvcc  les  généraux  de  Mal- 
roy,  do  Mautltiiiv  "i  Blanchard  comme  géné- 
raux de  dlviaior.',   t*  corps,  commandant  «a 
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chef,  Renault;  généraux  de  division,  Sus- 
bielle,  Berthaut,  Maussion ;  3fl  corps,  com- 
mandant en  chef,  d'Exéa  ;  généraux  de  divi- 
sion, Carré  de  Bellemare,  Matiat,  Champéron 
(cavalerie).  La  3e  armée  avait  pour  commao- 
mandant  en  chef  le  général  Trochu;  géné- 
raux de  division  :  Soumain,  vice-amiral  La 
Roncière,  de  Lioiers,  de  Beaufort,  Corréard, 
d'Hugues,  contre-amiral  Polhuau,  de  Bernis 
(cavalerie). 

Quelques  modifications  furent  apportées 
ensuite  à  cette  organisation  ;  ainsi,  le  géné- 
ral Vinoy,  chef  du  1er  corps  de  la  2e  armée, 
fut  appelé  au  commandement  en  chef  de  la 
3*  armée,  et  le  général  de  division  Blan- 
chard, coramandantla  36  division  du  le*"  corps 
de  la  2e  armée,  fut  nommé  commandant  du 
1er  corps  de  cette  même  armée.  En  somme, 
le  général  Trochu  pouvait  lancer  dans  les 
opérations  actives  une  masse  de  pltis  de 
350,000  hommes,  au  moins  égale,  sinon  supé- 
rieure à  la  totalité  des  forces  assiégeantes. 
Malheureusement,  la  crainte  continuelle  et 
chimérique,  à  notre  avis,  de  mouvements  in- 
surrectionnels dans  Paris  l'empêcha  toujours 
d'utiliser  hors  de  l'enceinte  ce  formidable  ef- 
fectif, qui  eût  brisé  en  quelques  instants  la 
ligne   de  fer  et  de  feu  qui  nous  enveloppait. 

Nous  ne  trouvons  aucun  fait  de  guerre  im- 
portant à  signaler  dans  le  courant  de  novem- 
bre, temps  consacré  par  le  général  Trochu  à 
organiser  la  grande  sortie  qu'il  méditait.  Nous 
devons  rappeler,  néanmoins,  la  légende  du 
sergent  Hotf,  du  lû7e  d'infanterie,  l'habile  et 
infatigable  tueur  de  Prussiens.  Nous  le  trou- 
vons cité  à  l'ordre  du  jour  dans  le  rapport 
miiitaire  du  9  novembre  :  i  Le  sergent  Uoff 
s'est  de  nouveau  distingué  par  un  acte  de  la 
plus  grande  vigueur;  accompagné  d'un  garde 
mobile,  il  s'est  approché  à  vingt  pas  d'une 
sentinelle  prus^^ienne,  l'a  tuée,  et  a  tué  éga- 
lement un  soldat  ennemi  accouru  au  secours 
de  son  camarade.  Le  sergent  Hoff  a  déjà  tué 
environ  trente  Prussiens,  et  a  reçu  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  raison  de  ses  nom- 
breux actes  de  courage.  •  Fait  prisonnier  k 
Petit-Bry  le  2  décembre,  l'intrépide  sergent 
trouva,  néanmoins,  le  temps  de  se  débarras- 
ser de  sa  croix,  de  ses  papiers  et  des  insignes 
de  son  grade,  puis  il  déclara  se  nommer  Woltf 
et  fut  interne  à  Cologne  dans  le  camp  de 
Gramberg.  Mais  un  soldat  alsacien  ayant  eo 
l'imprudence  de  l'appeler  par  son  vrai  nom, 
Hoff  fut  aussitôt  jeté  dans  un  cachot.  11  réus- 
sit, néanmoins,  à  faire  croire  atix  bons  Alle- 
mands qu'il  s'appelait  bien  réellement  Wolf, 
et  il  fut  retire  de  son  cachot  après  trente 
jours  de  detenûou,  et  c'est  grâce  a  son  faux 
nom  qu'il  put  ensuite  rentrer  en  France,  où 
il  fit  partie  de  l'armée  de  Versailles  (division 
Clinch.int).  Ainsi  durent  s'évanouir  les  soup- 
çons injurieux  qui  s'élevèrent  sur  le  compte 
du  brave  sergent  lors  de  sa  disparition  et  da 
sa  captivité.  On  le  prit  alors  pour  un  espion 
prussien.  Ah  t  si  les  Prussiens  l'avaient 
connu  1... 

Les  compagnies  de  marche  commençaient 
à  se  préparer  pour  les  sorties,  laissant  aux 
compagnies  sédentaires  la  garde  des  rem- 
parts. Dans  les  boucheries  et  les  boulange- 
ries, le  service  était  fait  par  les  vétérans. 
C'étaient  pour  la  plupart  des  hommes  riches, 
habitues  à  toutes  les  aises  d'une  vte  facile. 
Ils  ne  s'en  levaient  pas  moins  avant  le  jour, 
bravant  les  pluies  glacées  et  les  gelées  de  ces 
sombres  matinées  de  novembre  et  de  décem- 
bre. Partout  retentissaient  les  éclats  du  clai- 
ron. Dans  les  squares,  sur  les  places  publi- 
ques, sur  les  boulevards  extérieurs,  on  ne 
voyait  que  gardes  nationaux  et  gardes  mo- 
biles faisant  l'exercice,  apprenant  le  aaanie- 
raent  des  armes.  On  fondait  des  canons,  od 
fabriquait  des  essieux,  des  caissons,  des  car- 
touches, des  obus.  Paris  était  devenu  une 
cuve  bouillonnante  où  se  forgeaient  totii  les 
moyens  de  défense  connus.  De  plus,  U  com- 
mençait à  correspondre  avec  la  pn-^vin^'e; 
celle-ci  nous  envoyait  d^ .-      ~  .:r> 

apportant  sous  leurs  ai  -s 

prevqiie  imperceptibles,  ;  e- 

cbes  uiipritUde»  eu  cara^^r  :  ;es 

sur  un  papier  plus  léger  qu  u-e  -,  ^ .  .re  a  oi- 
gnon. Pans  répoudait  i>ar  ses  ballons.  •  Quoi 
de  plus  touchant  et  de  plus  émouvant,  dit 
M.  Jules  Clareue,  que  cea  huiles  d'air,  ces 
ballons  s'elevant  au-^lessus  de  la  Tille  inves- 
tie et  portant  au  monde  la  cunscience  et 
comme  le  battement  du  coeur  de  Paris  1  Quoi 
de  plus  poétique  aussi  eue  oes  pigeons  mes- 
sagers accourant  vers  le  navire  désempare, 
non  pas  avec  le  rameau  d'olivier  de  la  co- 
lombe de  l'arche,  mais  avec  U  parole  de 
guerre  de  la  France  luttant  et  ne  voulant  pas 
mourir  I  Us  traversaient,  ces  pigtrons,  les  li- 
gnes ennemies,  échappant  comme  par  mira- 
cle aux  balles  de;i  fusUs  Dreyse  et  aux  grif- 
fes des  faucons  prussiens ,  dre^es  a  leur 
donner  la  chasse;  ils  fendaient  l'air  glace, 
s'abattaient  à  demi  morts  sur  nos  toits  et  nous 
tendaient  sous  leurs  plumes  déchirées,  dans 
un  mince  tuyau  lié  longitudmalemeni  à  une 
plume  de  la  queue  par  trots  fiis,  les  dépêches 
que  nous  attendions  haletants  et  que  conte* 
naît  un  petit  carré  de  i>n,040  sur  0",030. 
M.  Louis  Blanc  proposait,  à  cette  époque,  de 

S  lacer  sur  les  armes  de  la  vi.le  de  Puris.  au- 
e&sus  du  navire  à  voiles  blanches,  un  pigeon 
en  souvenir  de  ces  dures  journées  de  Mege.  » 
Quant  aux  ballons  partis  de  Pans,  lU  ^rri- 
vereut  pour  ,a  plupart  à  destination,  et  cha- 
cun put  ains.  iiouuer  de  ses  nouvel.es  aux 
pare&ta  ou  aux  amis  qu'il  pouvait  avoir  en 
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province.  Mais  quelques-uns  aussi  s'égarè- 
rent ;  il  y  en  eut  qui  allèrent  tomber  en  Alle- 
magne, et  les  intrépides  aèronautes  se  virent 
menacés  de  mort  par  les  autorités  prussien- 
nes, qui  affichaient  ainsi  l'insolente  préten- 
tion de  nous  fermer  jusqu'à  la  voie  des  airs. 
Un  autre  ballon,  la  Ville-d' Orléans,  parti  de 
la  gare  du  Nord  le  24  novembre,  à  onze  heu- 
res quarante-cinq  minutes  du  soir,  arriva  le 
lendemain,  à  une  heure  de  l'après-midi,  à 
100  lieues  au  nord  de  Christiania,  en  Norvège. 
D'autres  furent  encore  moins  heureux  :  le 
Jacquard  ne  fut  jamais  retrouvé;  il  se  perdit 
probablement  en  mer.  Un  autre,  le  Bicnard- 
Waiiace,  se  perdit  également;  près  de  Niort, 
où  il  avait  été  aperçu,  on  avait  crié  au  m;i- 
rin  Prince,  qui  le  montait,  de  prendre  terre; 
mais  le  ballon  avait  continué  sa  course  veis 
l'Océan.  •  N'oublions  pas,  même  dans  cetce 
histoire  générale,  ces  deux  humbles  martyrs, 
le  soldat  Lacaze  (  Ville-d' Orléans)  et  le  marin 
Prince,  morU  en  plem  Océan,  après  combien 
d'heures  d'angoisses  1  morts  seuls  dans  cette 
immensité,  la  nacelle  du  ballon  flottant  sur  la 
mer,  et  eux,  perdus  et  essayant  d'apercevoir 
au  loin  une  voile,  essayant  de  dominer  par 
leurs  cris  le  bruit  de  l'Océan,  le  fracas  des 
vagues  qui  continuent  leur  murmure  sourd. 
On  ne  peut  imaginer  de  plus  glorieux,  mais 
de  plus  sombre  trépas,  ■  (Jules  Claretie.) 

Il  y  a  un  hofcome  que  nous  n'avons  pas  en- 
core signalé  d'une  manière  spéciale  dans  ce 
rapide  historique  du  siège  de  Paris,  et  qui 
mérite  cependant  une  place  à  part,  c'est  le 
général  Schmttz,  chef  de  l'ètat-major  géné- 
ral. Ses  rapports  militaires  de  tous  les  jours 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'insignifiance.  Cela 
ressemble  à  s'y  méprendre  au  compte  rendu 
d'une  revue  de  quatre  hommes  passée  par  un 
caporal.  Il  faut  lire  le  rapport  qui  relate  l'af- 
faire sanglante  du  Bourget  : 

•  Le  Bourget,  village  en  pointe  en  avant 
de  nos  lignes,  qui  avait  été  occupé  par  nos 
troupes,  a  été  canonné  pendant  toute  la  jour- 
née d'hier  sans  succès  par  l'ennemi.  Ce  ma- 
tin, de  bonne  heure  (le  30),  des  masses  d  in- 
fanterie, évaluées  à  plus  de  15,000  hommes, 
se  sont  présentées  de  front,  appuyées  par  une 
nombreuse  artillerie,  pendant  que  d'autres 
colonnes  ont  tourné  le  village,  venant  de 
Drancy  et  de  Blanc-Ménil.  Un  certain  nom- 
bre d'hommes  qui  étaient  dans  la  partie  nord 
du  Bourget  ont  été  coupés  du  corps  princi- 
pal et  sont  restés  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. On  n'en  connaît  pas  exactement  le 
nombre  en  ce  moment;  il  sera  précisé  de- 
main. 

•  Le  village  de  Drancy,  occupé  depuis 
vingt-quatre  heures  seulement,  ne  se  trou- 
vait plus  appu3'é  à  sa  gauche,  et  le  temps 
ayant  manque  pour  le  mettre  en  état  respec- 
table de  défense,  l'évacuation  eu  a  été  or- 
donnée, pour  ne  pas  compromettre  les  trou- 
pes qui  s'y  trouvaient. 

•  Le  village  du  Bourget  ne  faisait  pas  par- 
tie de  notre  système  général  de  défende  ;  son 
occupation  était  d'une  importance  très-secon- 
daire, et  les  bruits  qui  attribuent  de  la  gra- 
vité aux  incidents  qui  viennent  d'être  expo- 
sés sont  sans  aucun  fondement.  • 

Voilà  en  quel  silence  éloquent  étaient  ra- 
contées la  mort  d'Ernest  Baroche  et  la  résis- 
tance du  commandant  Brasseur.  Quand  la 
population  parisienne  avait  été  tenue  en  éveil 
pendant  toute  une  nuit  par  une  épouvantable 
canonnade,  voici  comment  le  général  Schmitz 
donnait  satisfaction  à  sa  légitime  curiosité 
(rapport  du  12  novembre)  : 

■  Le  feu  de  nos  forts  a  été  activé  hier  pen- 
dant le  jour  et  pendant  la  nuit. 

■  La  redoute  de  Gravelle  a  tiré  sur  les 
ouvrages  de  Montmesly  avec  succès. 

»  Nos  troupes  ont  définitivement  occupé 
Creteil,  qu'elles  mettent  en  état  de  défense.  > 
Second  rapport  de  la  même  date  : 
«  Ce  matin,  sur  la  place  de  l'Hospice,  à 
Saint-CIoud,  le  capitaine  de  Néverlée,  offi- 
cier d'ordonnance  du  général  Ducrot,  a  en- 
veloppé, avec  ses  volontaires,  une  patrouille 
ennemie.  Les  hommes  qui  la  composaient  ont 
opposé  une  vive  résistance;  cinq  ont  été  tués 
sur  place  et  le  sixième  a  été  ramené  griève- 
ment blessé  de  deux  coups  de  baïonnette. 

•  Le  gouverneur  de  Paris  a  visité  hier  les 
forts  de  Vunves  et  d  Issy.  ■ 

Voilà  à  quels  maigres  renseignements  en 
était  réduite  la  capitale  anxieuse  et  avide  de 
renseignements.  A  l'intérieur,  un  seul  fait 
mérite  d'être  mentionné  ;  le  16  novembre  , 
M.  Etienne  Arago  résigne  ses  fonctions  do 
maire  de  Paris,  qui  sont  confiées  à  M.  Jules 
l''erry  ;  MM.  Claraageran,  Hérisson  et  Chau- 
dey,  adjoints,  continuèrent  leurs  services. 
M.  Arago  emportait  dans  sa  retraite  les  re- 
Krctset  l'estime  du  peuple  de  Paris;  quant  à 
M.  Ferry,  il  arrivait  à  l'heure  difficile,  au  mo- 
ment où  les  vivres  se  faisaient  plus  rares,  où 
l'hiver  allait  faire  sentir  plus  Âprement  ses  ri- 
gueurs. C'est  &  lui  qu'allait  incomber  la  lourde 
charge  des  derniers  rationnements.  Nous  ne 
nous  ferons  pas  ici  l'écho  des  réclamations 
violentes  que  souleva  son  administration  : 
l'histoire  doit  lui  tenir  compte  des  difficultés 
que  présentait  une  biluation  sans  exemples  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  lui  faire  injure  en 
dibantque,  comme  les  autres  membres  du  gou- 
vernement, il  ne  sut  pas  s'élever  à  la  hauteur 
des  circonstances. 

On  continuait,  cependant,  à  prendre  assez 
gaiement  son  parti  des  privations,  et  quel- 
ques intrépides  ne  craignaient  pas  de  s'aveo- 
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turer  dans  les  régions  gastfonomlques  jus- 
qu'alors les  moins  explorées;  voici  un  menu 
de  l'époque  : 

Potage. 
Consommé  de  cheval  au  millet. 

Be  levés. 
Brochettes  de  foie  de  chien  k  la  maître 
d'hôtel. 

Emincé  de  râble  de  chat  sauce  mayon- 
naise. 

Entrées. 
Epaules  et  filets  de    chien  braisés  sauce 
tomates. 

Civet  de  chat  aux  champignons. 
Côtelettes  de  chien  aux  petits  pois. 
Salmis  de  rats  sauce  Robert. 

Bât. 
Gigots  de  chien  flanqués  de  ratons  sauce 
poivrade. 

Légumes. 
Bégonias  au  jus. 

Entremets. 
Plum-pudding  au  rhum  et  à  la  moelle  de 
cheval,  etc. 

Au  marché  Saint-Germain,  on  put  voir  sta- 
tionner pendant  plusieurs  jours  une  voiture 
de  boucherie,  sur  les  deux  faces  latérales  de 
laquelle  on  lisait  en  gros  caractères  : 

RÉSISTANCE  k  OUTRANCE. 

Grande  boucherie  canine  et  féline. 
Au  fond  ou  lisait  ces  vers  : 
L'hérùlque  Paris  brave  les  Prussiens, 
Il  ne  sera  jamais  vaincu  par  la  famine  ; 
Quand  il  aura  mangé  la  race  chevaline, 
Il  mangera  ses  rats,  et  ses  chats,  et  ses  chiens. 

Le  fait  est  que  la  race  des  matous  a  fort 
diminué  pendant  le  siège.  Les  chiens  eux- 
mêmes  ont  largement  payé  leur  tribut.  Mal- 
heur, trois  fois  malheur  à  Minet  ou  à  Azor, 
s'il  cédait  à  la  tentation  de  voir  du  pays  :  il 
était  certain  de  voir  la  casserole.  A  la  fin  de 
novembre,  les  œufs  frais  coûtent  1  franc  la 
pièce. 

Le  28  novembre,  eut  lieu  enfin  cette  grande 
sortie  méditée  depuis  si  longtemps  par  le  gé- 
néral Trochu  et  combinée  entre  lui  et  le  gé- 
néral Ducrot.  Le  matin  de  ce  jour,  on  lisait 
sur  les  murs  de  la  capitale  cette  proclama- 
tion signée  par  tous  les  membres  du  gouver- 
ment  : 

«  Le  gouverneynent    de  la  Défense  nationale 
à  la  population  de  Paris. 
■  Citoyens, 
»  L'effort  que  réclamaient  l'honneur  et  le 
salut  de  la  France  est  engagé. 

B  Vous  attendiez  avec  une  patriotique  im- 
patience que  vos  chefs  militaires  avaient  peine 
à  modérer.  Décidés  comme  vous  à  débusquer 
l'ennemi  des  lignes  où  il  se  retranche  et  à 
courir  au-devant  de  vos  frères  des  départe- 
ments, ils  avaient  le  devoir  de  préparer  de 
puissants  moyens  d'attaque,  ils  les  ont  réu- 
nis; maintenant,  ils  combattent;  nos  cœurs 
sont  avec  eux.  Tous,  nous  sommes  prêts  à 
les  suivre  et,  comme  eux,  à  verser  notre 
sang  pour  la  délivrance  de  la  patrie. 

»  A  cette  heure  suprême  ou  ils  exposent 
noblement  leur  vie,  nous  leur  devons  le  con- 
cours de  notre  constance  et  de  notre  vertu 
civique. 

D  Quelle  que  soit  la  violence  des  émotions 
qui  nous  agitent,  ayons  le  courage  de  demeu- 
rer calmes.  Quiconque  fomenterait  le  moindre 
trouble  dans  la  cité  trahirait  la  cause  de  ses 
défendeurs  et  servirait  celle  de  la  Prusse.  De 
même  que  l'armée  ne  peut  vaincre  que  par  'a 
discipline,  nous  ne  pouvons  résister  que  pai 
l'union  et  l'ordre. 

>  Nous  comptons  sur  le  succès,  nous  ne 
nous  laisserons  abattre  par  aucun  revers. 

t  Cherchons  surtout  notre  force  dans  l'iné- 
branlable résolution  d'étouffer,  comme  un 
germe  de  mort  honteuse,  tout  ferment  de  dis- 
corde civile. 
»  Vive  la  France I  Vive  la  République!  • 
On  ne  saurait  se  figurer  l'effet  que  produi- 
sit cette  nouvelle;  on  sentait  passer  dans  les 
groupes  comme  un  courant  électrique  ;  et  c'é- 
taient bien  d'autres  mouvements  encore  quand 
un  lisait  cette  autre  proclamation,  restée  cé- 
lèbre, du  général  Ducrot  : 

€  Soldats  de  la  2*  armée  de  Paris, 
B  Le  moment  est  venu  de  rompre  le  cercle 
de  fer  qui  nous  enserre  depuis  trop  longtemps 
et  menace  de  nous  étoufi'er  dans  une  lente  et 
douloureuse  agonie  l  A  vous  est  dévolu  l'hon- 
neur de  tenter  cette  grande  entreprise  :  vous 
vous  en  montrerez  dignes,  j'en  ai  la  certi- 
tude. Sans  doute,  nos  débuts  seront  difficiles  ; 
Dous  aurons  k  surmonter  de  sérieux  obsta- 
cles; il  faut  les  envisager  avec  calme  et  re- 
solution, sans  exagération  comme  sans  fai- 
blesse. 

■  La  vérité,  la  voici  :  Dès  nos  premiers  pas, 
touchant  nos  avant-postes,  nous  trouverons 
d'implacables  ennemis,  rendus  audacieux  et 
confiants  par  de  trop  nombreux  succès.  Il  y 
aura  donc  là  à  faire  un  vigoureux  effort,  mais 
il  n'est  pas  au-dessus  de  vos  forces;  pour 
préparer  votre  action,  la  prévoyance  de  ce- 
lui qui  vous  commande  en  chet  a  accumulé 
plus  de  400  bouches  à  feu,  dont  deux  tiers  au 
moins  du  plus  gros  calibre;  aucun  obstacle 
matériel  ne  saurait  y  résister,  et,  pour  vous 
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élancer  dans  cette  trouée,  vous  serez  plus  de 
150,000,  tous  bien  armés,  bien  équipés,  abon- 
damment pourvus  de  munitions  et,  j'en  ai 
l'espoir,  tous  animés  d'une  ardeur  irrésistible. 

•  Vainqueurs  dans  cette  première  période 
de  la  lutte,  votre  succès  est  assuré,  car  l'en- 
nemi a  envoyé  sur  les  bords  de  la  Loire  ses 
plus  nombreux  et  ses  meilleurs  soldats;  les 
efforts  héroïques  et  heureux  de  nos  frères  les 
y  retiennent, 

1  Courage  donc  et  confiance  I  songez  que, 
dans  cette  lutte  suprême,  nous  combattrons 

Eour  notre  honneur,  pour  notre  liberté,  pour 
ï  salut  de  notre  chère  et  malheureuse  pa- 
trie, et,  si  ce  mobile  n'est  pas  suffisant  pour 
enflammer  vos  cœurs,  pensez  à  vos  champs 
dévastés,  k  vos  familles  ruinées,  à  vos  sœurs, 
à  vos  femmes,  à  vos  mères  désolées! 

»  Puisse  celte  pensée  vous  faire  partager  la 
soif  de  vengeance,  la  sourde  rage  qui  m'ani- 
ment, et  vous  inspirer  le  mépris  du  danger  ! 

•  Pour  moi,  j'y  suis  bien  résolu,  j'en  fais  le 
serment  devant  vous,  devant  la  nation  tout 
entière  :  je  ne  rentrerai  dans  Paris  que  mort 
ou  victorieux;  vous  pourrez  me  voir  tomber, 
mais  vous  ne  me  verrez  pas  reculer.  Alors, 
ne  vous  arrêtez  pas,  mais  vengez-moi. 

»  En  avant  donc!  en  avant,  et  que  Dieu 
nous  protège!  » 

Certes,  c'était  là  un  mâle  et  fier  langage, 
capable  d'électriser  nos  soldats.  Pourquoi 
faut-il  que  l'événement  y  ait  si  peu  répondu  ? 
Aujourd'hui  ces  énergiques  et  généreuses  pa- 
roles, qui  avaient  fait  battre  si  vivement  le 
cœur  de  toute  la  population  parisienne,  ne 
font  plus  qu'appeler  le  sourire  sur  les  lè- 
vres, au  lieu  d  être  un  éternel  titre  d'honneur 
pour  celui  qui  les  avait  prononcées. 

Les  opérations  commencèrent  le  soir  du 
28  novembre  par  une  forte  canonnade  du  Mont- 
Valérien,  tandis  qu'une  diversion  s'exécutait 
dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers.  De  nom- 
breuses batteries  de  mortiers,  de  fusées  et 
d'artillerie,  établies  à  proximité  des  pentes 
d'Argenteuil  et  de  Bezons,  ouvrirent  leur  feu 
à  six  heures  du  soir  et  jetèrent  le  trouble 
dans  les  positions  que  l'ennemi  occupait  for- 
tement. L'incendie  se  développa  sur  plusieurs 
points.  Le  feu,  dirigé  avec  une  grande  inten- 
sité pendant  une  partie  de  la  soirée,  s'arrêta 
quelque  temps  pour  reprendre  à  minuit.  Nos 
troupes  se  logèrent  alors  dans  l'Ue  de  Ma- 
rante  et  au  Pont-aux-Anglais,  où  elles  éta- 
blirent des  retranchements. 

Au  lever  du  jour,  une  forte  reconnaissance 
fut  dirigée  sur  les  positions  de  Buzenval  et 
sur  les  hauteurs  de  Boispréau. 

Du  côté  du  sud,  le  général  Vinoy,  appuyé 
par  une  artillerie  considérable,  exécuta  un 
mouvement  en  avant  contre  L'Hay  et  laGare- 
aux-Bœufs  de  Choisy-le-Roi.  L'affaire  fut  des 
plus  vives  :  garde  nationale,  carde  mobile  et 
troupe  de  ligne  combattirent  cote  à  côte,  sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Pothuau.  Parmi 
les  bataillons  de  la  garde  nationale  qui  se  si- 
gnalèrent dans  cette  circonstance,  nous  de- 
vons citer  le  106^,  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, dit  •  le  bataillon  des  marguilliers,  ■ 
commandant  Ibos,  et  le  116e,  commandant 
Langlois.  Appuyés  par  2,000  soldats  et  ma- 
rins, ils  enlevèrent  la  position  avec  un  ma- 
gnifique entrain.  Dans  ce  combat  périt  glo- 
rieusement le  capitaine  de  frégate  Desprez. 

L'attaque  contre  L'Hay  et  Thiais  devait 
faire  croire  aux  Prussiens  que  l'occupation 
de  Choisy-le-Roi  était  l'objectif  de  l'armée 
française,  de  manière  à  appeler  l'ennemi  sur 
ce  pomt  afin  de  nous  laisser  libre  le  passage 
de  la  Marne  à  Nogent.  Malheureusement,  cette 
opération  fut  retardée  et,  au  lieu  de  s'exé- 
cuter le  29,  ne  put  avoir  lieu  que  le  lende- 
main. Une  crue  subite  des  eaux,  dit  alors  la 
rumeur  publique,  ne  permit  pas  l'usage  des 
ponts  préparés  dans  cette  intention.  La  vé- 
rité est  que  ces  ponts  se  trouvèrent  trop 
courts,  et  qu'il  fallut  le  temps  de  remédier  à 
L^t  étrange  défaut  de  mesure.  Par  une  coïn- 
ciu'ence  qui  semble  une  ironie  du  sort,  l'ingé- 
nieur chargé  d'établir  ces  ponts  était  M.  Du- 
cros,  fort  peu  connu  alors,  mais  qui  depuis  a 
conquis  une  brillante  célébrité  comme  préfet 
du  Rhône.  Ce  retard  eut  de  graves  conséquen- 
ces, car  il  révéla  à  l'ennemi  le  véritable  point 
de  l'attaque  projetée,  et  lui  donna  le  temps 
de  concentrer  des  forces  considérables  sur  les 
points  menacés.  Il  avait  alors  la  certitude  d'ê- 
tre attaqué  dans  la  presqu'île  de  Joinville-le- 
Pont,  car  il  voyait  nos  troupes  se  masser 
dans  le  champ  de  manœuvres  de  Vincennes, 
et  toute  la  nuit  il  avait  pu  entendre  les  trains 
du  chemin  de  fer  de  ceinture  et  le  bruit  de 
l'artillerie  défilant  sur  les  routes.  Cette  nuit 
du  29  au  30  fut  signalée  par  une  effroyable 
canonnade,  qui  tint  tout  Paris  en  éveil.  La 
ville  était  ébranb-e  par  ces  formidables  déto- 
nations, et  des  quartiers  élevés  de  Paris^  ou 
pouvait  apercevoir  de  Saint-Denis  à  Bicêtre 
une  fumée  lumineuse  que  déchiraient  à  cha- 
que instant  les  larges  éclairs  jaillissant  des 
canons. 

Le  passage  de  la  Marne  s'effectua  enfin  le 
30  novembre,  au  point  du  jour,  au  moyen  de 
ponts  jetés  sur  Nogent  et  Joinville.  Les  deux 
premiers  corps  de  la  î»-'  année,  conduits  par 
les  généraux  Blanchard  et  Renault,  exé- 
cutèrent rapidement  le  passage  avec  toute 
leur  artillerie.  Un  feu  soutenu  d'artillerie, 
parlant  des  batteries  de  position  établies  sur 
la  rive  droite  de  la  Marne  à  Nogent,  au  Fer- 
reux, à  Joinville  et  dans  la  presqu  lie  de  Saïut- 
Maur,  ne  cessa  d'appuyer  le  mouvement.  A 
neuf  heures,  ces  deux  corps  attaquèrent  le 
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village  de  Champigny ,  le  bois  du  Plant  et 
les  premiers  échelons  du  plateau  de  Villiers. 
En  même  temps.  In  division  Susbielle,  soute- 
nue par  une  importante  réserve  des  batail- 
lons de  la  garde  nationale,  s'était  portée  en 
avant  de  Creteil  et  avait  enlevé  &  l'ennemî 
les  positions  deMesly  et  de  Montmesly,  qu'ello 
devait  occuper  jusqu'au  soir.  Cette  diversioD 
sur  la  droite  des  opérations  de  la  2^  armée 
était  soutenue  par  de  nouvelles  sorties  que 
le  général  Vinoy  dirigeait  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  vers  Choisy-le-Roi  et  Thiais. 
Plus  faible  en  ce  moment  de  la  journée,  l'en- 
nemi ne  tarda  pas  à  céder  sur  ce  point,  où 
nous  avions  à  lutter  contre  des  Wurteraber- 
geois,  soutenus  par  des  Prussiens  et  des 
Saxons.  Mais  le  général  wurtembergeois  ayant 
exécuté  un  retour  offensif  avec  des  renforts 
considérables,  nos  soldats  se  virent  contraints 
d'abandonner  les  positions  conquises.  Les  mo- 
biles de  l'Ain  et  de  la  Vendée  durent  se  re- 
plier sur  Creteil,  entraînant  avec  eux  les  sol- 
dats du  42^.  Là  tomba  le  général  Ladreit  da 
La  Charriere,  à  30  mètres  des  Prussiens,  tan- 
dis qu'il  criait  à  ses  soldats  :  En  avant!  Il 
avait  arboré  son  képi  au  bout  de  son  sabre, 
lorsqu'une  balle  lui  brisa  la  main  droite  ;  quel- 
ques instants  après  une  autre  balle  lui  fracas- 
sait la  cuisse  gauche,  et,  au  bout  de  trois 
jours,  il  rendait  le  dernier  soupir  en  pronon- 
çant ce  mot  sublime  :  •  Si  nous  avons  un* 
armée  qui  sait  mourir,  la  France  est  sau- 
vée. ■ 

A  onze  heures,  les  deux  corps  Blanchard  et 
Renault  s'étaient  emparés  des  positions  qui 
formaient  leur  objectif,  et  les  troupes  de  se- 
conde ligne  avaient  déjà  commencé  les  tra- 
vaux de  retranchement,  lorsque  l'ennemi 
tenta  un  vigoureux  effort  en  avant,  soutenu 
par  de  nouvelles  batteries  d'artillerie.  A  ce 
moment,  nous  éprouvâmes  des  pertes  sensi- 
bles :  devant  Champigny,  les  pièces  prussien- 
nes établies  à  Chennevières  et  à  Cœuilly  re- 
foulaient les  colonnes  du  1er  corps,  tandis 
que  de  nombreuses  troupes  d'infanterie,  des- 
cendant des  retranchements  de  Villiers,  char- 
geaient les  troupes  du  général  Renault.  Mais 
alors  les  énergiques  efforts  de  l'artillerie,  di' 
rigée  par  les  généraux  Frébault  et  Boisson- 
net,  arrêtèrent  la  marche  offensive  de  l'eD' 
nemi. 

Grâce  aux  changements  apportés  dans  l'ar- 
mement de  nos  batteries,  les  pièces  prussien- 
nes furent  en  partie  démontées,  et  nous  pû- 
mes enfin  nous  emparer  des  crêtes.  Mais  nom 
avions  dû  nous  arrêter  devant  le  parc  de  Vil- 
liers, ainsi  qu'à  l'entrée  de  Cœuilly  et  de  Chen- 
nevières ;  là,  l'ennemi  s'était  massé  en  forces 
considérables  pour  se  mettre  à  l'abri  de  noi 
obus  et  de  nos  baïonnettes,  et  nos  soldat) 
étaient  accueillis  par  une  écrasante  fusillade 
des  qu'ils  se  lançaient  en  avant.  Au  reste  la 
nuit  approchait,  le  soleil  se  couchait,  inondant 
de  ses  derniers  reflets  les  coteaux  couverts  de 
morts.  C'est  près  de  Chennevières  que  tomba 
le  vaillant  général  Renault,  qui  mourut  quel- 
ques jours  après. 

Tandis  que  les  opérations  que  nous  venons 
de  décrire  s'effectuaient,  le  3«  corps,  sous  les 
ordres  du  général  d'Exéa,  s'était  avancé  dans 
la  vallée  de  la  Marne  jusqu'à  Neuilly-sur- 
Marne  et  Ville-Evrard.  Des  ponts  avaient  été' 
jetés  à  Petit- Bry,  et  Bry-sur-Marne  était 
attaqué  et  occupé  par  la  division  Bellemare. 
Son  mouvement,  retardé  par  le  passage  do  la^ 
rivière,  se  prolongea  au  delà  du  village  jus- 
qu'aux pentes  du  plateau  de  Villiers,  et  les 
efforts  de  ses  colonnes  vinrent  concourir  à  la 
prise  de  possession  des  crêtes,  opérée  par  le 
2»  corps  en  avant  de  Villiers.  Le  soir,  nos 
feux  de  bivacs  s'étendaient  sur  tous  les  co- 
teaux de  la  rive  gauche  de  la  Marne,  tandis 
que  brillaient  sur  les  pentes  de  Nogent  et  de 
Kontenay  les  feux  de  nos  troupes  de  réserve. 

Au  nord,  l'amiral  LaRoncière,  soutenu  pat 
l'artillerie  de  ses  forts,  avait  occupé  Dran«} 
et  la  ferme  de  Groslay  dans  la  plaine  d'AU- 
berviUiers,  attirant  de  fortes  colonnes  enne- 
mies sur  les  bords  du  ruisseau  la  Morée,_eB 
arrière  de  Pont-Iblon.  Vers  deux  heures,  la- 
mirai  traversa  Saint-Denis,  et,  se  portant  (to 
sa  personne  à  la  tête  de  nouvelles  troupes.  Il 
dirigeait  l'attaque  d'Epinay,  que  nos  solda», 
appuyés  par  des  batteries  de  la  presqu'île  « 
Gennevilliers,  purent  occuper  avec  succè* 
C'est  dans  cette  dernière  affaire  que  tomba 
glorieusement  un  diplomate  devenu  soldat,  la 
commandant  Saillard,  du  1"  mobiles  de  la 
Semé.  C'est  également  ce  combat  d'EpinaJ 
qui  Ht  croire  un  instant  à  Gambetta  que,  daM 
cette  journée,  l'armée  de  Paris  avait  forai 
les  lignes  ennemies  jusqu'à  Epinay-SUf» 
Orge.  .     „ 

Du  côté  de  la  Marne,  nos  troupes  passèrrtj 
la  nuit  à  Bry  et  à  Champigny,  se  réchauflailt 
au  feu  des  arbres  abattus,  tandis  que  bea* 
coup  de  nos  blessés  expiraient  sur  ce  cbaop 
de  bataille  durci  par  la  gelée,  avant  qu'on  atl 
eu  le  temps  de  les  ramasser. 

La  journée  du  lehdemain,  1"  décembre, 
passa  sans  combat;  nos  généraux  jur'"^ 
prudent  d'accorder  un  jour  de  repos  « 
troupes,  après  une  lutte  qui  n'avait  pas  OUI 
moins  de  quinze  heures.  On  leur  a  reproche  ( 
n'avoir  pas  proKte  de  leur  succès  do  la  veilMI 
pour  achever,  le  l"  décembre,  de  débustjueil 
du  parc  de  Villiers  et  de  Chennevières  len-i 
ociui  déjà  fortement  ébranle,  et  percer  amlll 
d'outre  en  outre  les  lignes  d'investisseiiient.j 
C'est  une  question  à  faire  décider  par  ielj 
hommes  compétents. 
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Les  Pra5siens  profitèrent  de  ce  répit  pour 
amener  de  nouvelles  masses  sur  le  théâtre  du 
combat,  et,  dès  l'aube  du  2  décembre,  ils  at- 
taquèrent avec  on  acharnement  furieux  les 
positions  occupées  par  le  général  Ducrot,  en 
avant  de  la  ligne  de  Bry  à  Champigny.  Nos 
troupes,  surprises  par  cette  action  soudaine, 
commencèrent  à  hésiter,  puis  un  mouvement 
en  arrière  se  dessina  vers  la  plaine.  Mais 
quelques  compagnies  du  vaillant  35e  de  ligne 
opposèrent  une  opiniâtre  résistance  et  permi- 
rent ainsi  aux  renlorts  d'arriver.  Il  était  temps, 
car  tous  les  efforts  des  Prussiens  tendaient  à 
nous  rejeter  dans  la  Marne;  ils  nous  avaient 
déjà  même  repris  une  redoute  conquise  l'a- 
vant-veiileau  prix  d'héroïques  sacrifices.  Mais 
le  général  Ducrot  arrive  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  rétablit  la  face  do  combat.  Quoi<;ue 
cet  homme  ail  joué,  à  notre  avis,  un  triste 
rôle  politique,  nous  ne  lui  refuserons  pas  la 
justice  à  laquelle  il  a  droit  comme  soldat,  et 
s'il  ne  trouva  pas  la  mort  à  la  bataille  de 
Champigny,  c'est  qu'elle  ne  voulut  pas  de  lui, 
car  il  la  brava  en  face.  On  le  vit,  au  premier 
rang  de  ses  soldats,  briser  son  épée  dans  tu 
poitrine  d'un  Saxon.  A  ses  côtés  tomba  un  de 
ses  officiers  d'ordonnance,  ce  hardi  capitaine 
de  Neverlée  qui  avait  enlevé  une  patrouille 
prussienne  jusque  dans  Saint-Cloud.  Après 
trois  heures  de  combat,  nos  troupes  avaient 
repris  l'offensive,  appuyées  par  l'artillerie  du 
plateau  d'Avron,  qui  tonnait  d'une  manière 
formidable,  et  par  les  batteries  de  Nogent,  de 
la  Faisanderie,  de  Gravelle.  de  Saint-Maur  et 
de  Charenton.  A  onze  heures,  l'ennemi  fai- 
blissait déjà,  et  cependant  il  avait  amené  de- 
vant nous  100,000  hommes,  Prussiens,  Bava- 
rois et  Saxons,  accourus  de  Versailles.  A 
quatre  heures,  l'ennemi  était  visiblement  re- 
poussé et  battu,  et  nos  troupes  se  mirent  aus- 
sitôt à  créneler  Champigny,  dont  nous  n'oc- 
cupions néanmoins  qu  une  moitié.  Les  prison- 
niers saxons  disaient  que  150,000  Prussiens  se 
massaient  en  ce  moment  dans  le  bols  de 
Cœuiily  pour  se  mer  sur  nous;  le  général 
Trochu  fit  alors  allumer  de  grands  feux  pour 
faire  croire  à  l'ennemi  que  nos  forces  étaient 
encore  plus  considérables. 

Ainsi  le  général  Ducrot  était  bien  réelle- 
ment victorieux,  et  cela  sans  avoir  eu  besoin 
de  faire  entrer  en  ligne  ses  troupes  de  ré- 
serve, consistant  en  33  bataillons  de  la  garde 
nationale,  massés  en  avant  de  la  Faisanderie 
sous  les  ordres  du  général  Clément  Thomas. 
Ih  étaient  là  frémissants  d'impatience  autour 
de  leurs  fusils  en  faisceaux,  le  pain  de  muni* 
tion  planté  dans  la  baïonnette,  électrisés  aux 
retentissantes  détonations  du  canon  et  de- 
mandant à  marcher. 

Au  nombre  des  plus  vaillants  officiers  qui 
tombèrent  dans  cette  journée  de  Champigny, 
nous  devons  mentionner  surtout  M.  Fran- 
chetti,  commandant  des  éclaireurs  parisit-ns. 

Le  général  Trochu,  heureux  et  fier  du  ré- 
sultat de  cette  journée,  où  l'ennemi  avait  dû 
éprouver  des  perles  énormes,  annonçait  au 
gouvernement  que  cette  deuxième  grande 
bataille  était  beaucoup  plus  décisive  que  la 
précédente.  Paris  était  dans  l'ivresse  de  la 
joie  et  du  patriotisme;  il  lui  semblait  voir 
pomdre  l'aurore  du  jour  de  la  délivrance.  Aussi 
lUt-ce  avec  une  douloureuse  stupéfaction  qu'il 
lut,  le  4  décembre,  l'ordre  du  jour  suivant 
«dressé  par  le  général  Ducrot  à  son  armée  : 
^  ■  Soldats, 

»  Après  deux  jours  de  glorieux  combats,  je 
TOUS  ai  fait  repasser  la  Marne  parce  que  j  e- 
tais  convaincu  cjue  de  nouveaux  efforts  dans 
une  direction  où  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
de  concentrer  toutes  ses  forces  et  de  prépa- 
rer tous  ses  moyens  d'action  seraient  stériles. 

■  En  nous  obstinant  dans  cette  voie,  je  sa- 
crifiais inutilement  des  milliers  de  braves, 
et,  loin  de  servir  l'œuvre  de  la  délivrance, 
je  la  compromettais  sérieusement;  je  pou- 
vais même  vous  conduire  à  un  désastre  irré- 
parable. 

»  Mais,  vous  l'avei  compris,  la  lutte  n'est 
suspendue  que  pour  un  instant;  nous  allons 
la  reprendre  avec  résolution.  Soyez  donc  prêts, 
complètes  en  toute  hâte  vos  munitions,  vos 
vivres,  et  surtout  élevez  vos  cœurs  à  la  hau- 
teur des  sacrifices  qu'exige  la  sainte  cause 
pour  laquelle  nous  ne  devons  pas  hésiter  & 
donner  notre  vie.  a 

Ainsi  D0U3  étions  vainqueurs,  et  le  général 
Ducrot  rentrait  dans  ses  campements  après 
avoir  sacrifie  inutilement  des  milliers  de  hra- 
v€t.  Alors  pourquoi  ^e  battre  puisque,  vaincus 
ou  victorieux,  le  résultat  était  pour  nous  tou- 
jours le  même?  On  a  prétexte  que  nos  sol- 
dats ne  pouvaient  pas  rester  sans  abns,  sans 
couvertures,  exposes  k  la  gelée  meurtrière 
qui  signala  ces  premières  nuits  de  décembre  : 
usureroent;  mais  pourquoi  ne  pas  les  avoir 
Kionis  contre  ce  froid  excessif?  Sans  Uuute 
p^ur  les  rendre  plus  agiles;  cette  raison  ne 
nous  parait  pus  suffisante.  On  a  dit  aussi  qu'en 
quatre  oucinqjours  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
(le  concentrer  en  avant  de  Champigny  des 
forces  formidables;  mais  ces  quatre  ou  cinq 
jours,  pourquoi  les  avait-on  laisses  à  l'en- 
nemi T  Celte  retraite  est  donc  réellement  inex- 
nllcable;  elle  deçui  et  mécontenta  profon- 
dément la  population  parisienne,  et  la  con- 
fiance qu'elle  avait  jusqu'alors  témoignée  au 
gouvernement  en  reçut  une  atteinte  mortelle. 

Des  bruits  inquiéunts  commençaient  à  cir- 
culer dans  Pans  au  sujet  des  vivres;  on  par- 
lait du  rationnement  du  pain,  et  dans  divers 
quartiers  les  boulaniieries  furent  envahies  et 
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le  pain,  enlevé  en  un  clin  d'œîl  par  des  ache- 
teurs effarés,  manqua  à  nne  partie  de  la  po- 
pulation. A  Belleville,  à  Montmartre,  il  y  eut 
de  véritables  émeutes  aux  portes  des  boulan- 
gers. Le  12  décembre,  le  gouvernement  fit  af- 
ficher cette  proclamation  : 

t  ADX  HABrrANTS  DE  PAKI8. 

■  Hier,  des  bruits  inquiétants  répandus  dans 
la  population  ont  fait  affluer  les  consomma- 
teurs dans  certaines  boulangeries. 

•  On  craignait  le  rationnement  du  pain. 

a  Cette  crainte  est  absolument  dénuée  de 
fondement. 

a  La  consommation  du  pain  ne  sera  pas  ra- 
tionnée. 

•  Le  gouvernement  a  le  devoir  de  veiller  à 
la  subsistance  de  la  population;  c'est  un  de- 
voir qu'il  remplit  avec  la  plus  grande  vigi- 
lance. Nous  sommes  encore  fort  éloignés  du 
terme  où  les  approvisionnements  devien- 
draient insuffisants. 

•  La  plupart  des  sièges  ont  été  troublés  par 
des  paniques.  La  population  de  Paris  est  trop 
intelligente  pour  que  ce  fféau  ne  nous  soit  pas 
épargné,  a 

Nous  verrons  bientôt  ce  que  valait  cette 
affirmation  relative  au  non-rationnement  du 
l'ain.  Et  cependant  rien  n'était  capable  d'a- 
battre le  patriotisme  des  Parisiens;  nuit  et 
jour  on  fondait  des  canons,  produit  de  sous- 
criptions intarissables.  A  mesure  que  ces  piè- 
ces, du  calibre  de  7,  sortaient  du  Conserva- 
toire, on  les  promenait  au  chant  de  la  Mar- 
seillaise à  travers  l'arrondissement  pour  le 
compte  duquel  elles  avaient  été  fondues,  puis 
elles  allaient  à  l'ennemi. 

Le  16  décembre,  le  gouvernement  réitérait 
k  la  population  l'assurance  que  le  pain  ne  se- 
rait pas  rationné  et  que  la  viande  continue- 
rait à  être  distribuée  dans  les  boucheries 
comme  par  le  passé,  sans  réduction  nouvelle. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  du  fameux 
plan  Trochu;  nous  allons  l'exposer  en  quel- 
ques mots,  d'après  les  explications  que  le  gé- 
néral a  fournies  lui-même  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale. 

L'idée  première  de  ce  plan  parait  apparte- 
nir au  général  Ducrot,  excellent  général  de 
di\  ision,  sabreur  infatigable,  mais  stralégiste 
fort  médiocre.  D'après  le  général  Trochu,  la 
grande  sortie  devait  être  faite  stir  Rouen; 
c'est  par  là  seulement  qu'on  pouvait  espérer 
pratiquer  une  trouée.  Pendant  deux  mois  les 
deux  généraux  méditèrent  cette  sortie  et  y 
subordonnèrent  tous  les  efforts  de  la  défense. 
Pour  en  faciliter  l'exécution,  plusieurs  ponts 
de  bateaux  avaient  été  jetés  sur  la  Seine, 
tandis  que  les  puissantes  batteries  établies  à 
Gennevilliers  devaient  appuyer  le  mouve- 
ment de  nos  troupes.  Comme  le  général  Tro- 
chu n'attendait  aucun  résultat  des  efforts  de 
nos  armées  de  province,  il  n'avait  en  rien 
rattaché  son  projet  à  leurs  opérations,  et  il 
en  avait  prévenu  Gambetta  dès  le  25  octo- 
bre. Il  était  impossible,  à  son  avis,  que  des 
troupes  improvisées  pussent  opposer  une  ré- 
sistance sérieuse  à  des  armées  aguerries  et 
soumises  à  une  forte  organisation.  Néanmoins, 
il  fit  appel  à  l'armée  de  la  Loire,  dont  la  par- 
tie la  plus  solide  devait  se  porter  sur  Rouen 
pour  remonter  vers  Paris  par  la  rive  droite 
de  la  Seine.  Le  10  novembre,  le  général  Tro- 
chu fit  savoir  qu'il  exécuterait  sa  sortie  dans 
l'intervalle  des  cinq  jours  suivants  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Couliniers  et  de  la 
délivrance  d'Orléans,  arrivée  le  U  à  Paris, 
changea  toutes  les  dispositions  du  générai 
Trochu;  suivant  ses  expressions,  ce  double 
événement  •  renversait  l'avenir  du  siège  de 
Paris.  ■  La  grande  sortie,  au  lieu  de  se  faire 
sur  Rouen,  dut  s'exécuter  dans  la  direction 
d'Orléans,  autant  pour  se  conformer  au  cri 

Fubllc  que  pour  essayer  de  donner  la  main  à 
armée  de  la  Loire,  dont  Gambetta  annonçait 
l'arrivée  pour  le  6  décembre  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  ■  Je  dus  transporter,  dit  le 
général  Trochu,  l'effort  de  l'est  à  l'ouest.  Ce 
fut  un  effort  immense,  dont  je  dus  l'accora- 
plissemeni  au  dévouement  de  tous.  Je  doute 
que  jamais  général  en  chef  ait  rencontre  dans 
sa  vie  un  accident  plus  douloureux,  car  j'é- 
tais convaincu  que  bientôt  je  ne  trouverais 
plus  libre  la  direction  de  Rouen  ;  et,  en  effet, 
peu  après  l'ennemi  s'emparait  de  cette  ville 
et  allait  presque  jusqu'au  Havre.  Le  23  no- 
vembre, je  repondis  k  M.  Gambetta  en  es- 
sayant de  lut  faire  comprendre  les  raisons  qui 
expliquaient  une  prétendue  inaciion,  et  je  lui 
annonçais  que  le  29  novembre  j'essaierais 
d'agir  et  de  marcher  vers  Gien.  Les  travaux 
que  j'avais  exécutés  dans  la  vallée  de  la 
Marne,  de  Charenton  et  do  Créteil,  le  ^^lateau 
d'Avron  inclus,  préparaient  les  batailles  du 
30  novembre  et  du  2  décembre,  celles  de  Yil- 
liers  et  de  Champigny.  Les  points  d'appui 
étaient  les  batteries  récemment  construiifs, 
le  fort  de  Nogent,  le  fort  de  Rosny  et  enfin 
la  hauteur  d'Avron.  t 
Tel  est  le  résumé  de  l'exposA  du  général. 
Dés  le  18  décembre,  au  soir,  les  >'ansiens 
apprirent  qu'une  nouvelle  grande  sortie  hIIhiI 
avoir  lieu,  ce  qui  laisse  supposer  que  les 
Prussiens  eurent  tout  le  temps  d'en  éire  in- 
struits et  de  s'y  préparer.  Toute  la  journée 
du  19  fut  emi'loyee  k  la  concentration  des 
troupes;  le  20,  grands  mouvemenis  dans  Pu- 
ris  :  les  canons  roulent  sur  le  pavé,  les  sol- 
dats traversent  les  rues  sac  au  dos,  les  ba- 
taillons de  marche  de  la  ^arde  nationale  s^mt 
convoqués  (>our  la  nuit  ;  1  heure  de  la  bataille 
va  sonner,  Paris  est  sous  le  coup  d'une  émo- 
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tion  profonde.  Le  général  Trochu  prend  en 
main  le  commandement  supérieur  de  l'armée  ; 
c'est  lui  qui  va  diriger  l'attaque,  la  seconde 
affaire  du  Bourget.  N'ayant  encore  vu,  pour 
ainsi  dire,  que  les  canons  prussiens,  il  va  ten- 
ter d'attirer  l'infanterie  allemande  dans  la 
plaine  Saint-Denis,  en  menaçant  les  lignes  de 
retraite  de  l'ennemi. 

L'action  s'engagea  dès  le  matin  du  21  dé- 
cembre ;  le  canon  tonne,  la  fusillade  éclate 
du  Mont-Valérien  à  Nogent,  avec  Stains,  le 
Bourget,  Drancy,  Bondy,  Neuilly-sur-Marne 
et  la  Ville-Evrard  pour  points  principaux.  Les 
troupes  d'opération  sont  commandées  par 
Ducrot  à  Drancy,  par  Vinoy  du  côté  de  la 
Marne;  l'ensemble  est  dirigé,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  par  le  gouverneur  de  Paris. 

Les  mobiles  de  la  Seine  attaquèrent  vail- 
lamment Stains  à  ta  baïonnette;  mais  ils  se 
heurtèrent  contre  des  murs  crénelés  que  nous 
n'avions  pas  suffisamment  canonnés,  et  une 
fusillade  meurtrière  les  rejeta  dans  leurs  li- 
gnes. En  même  temps,  à  six  heures  du  matin, 
le  Bourget  était  attaqué  sur  sa  droite  par  un 
bataillon  de  marins,  renforcé  d'un  détache- 
ment du  138*  de  ligne,  sous  l'énergique  direc- 
tion du  capitaine  de  frégate  Lamothe-Penet, 
et  de  face  par  le  134e  de  ligne  que  précé- 
daient les  Irancs-tireurs  de  la  presse.  Les 
marins  s'élancèrent  avec  cette  bouillante  in- 
trépidité qui  leur  est  habituelle.  Bientôt  le 
cimetière  est  en  leur  pouvoir;  alors,  le  fu- 
sil en  bandoulière,  la  terrible  hache  d'abor- 
dage à  la  main,  ils  se  ruent  sur  les  maisons, 
d'où  les  Prussiens  font  \m  feu  effroyable.  Ils 
les  poursuivent  de  rue  en  rue,  de  maison  en 
maisonjusque  près  de  l'église,  au  centre  même 
du  village,  tandis  que  quelques-uns  d'entre 
eux  enamènent  100  prisonniers  qu'ils  viennent 
de  faire. 

Dans  la  partie  sud,  le  général  Lavoignet  se 
voyait  malheureusement  arrêté  par  de  fortes 
barricades  et  des  murs  crénelés,  qui  l'empê- 
chèrent de  s'avancer  au  delà  des  premières 
maisons,  dont  nous  nous  étions  emparés.  Pen- 
dant près  de  trois  heures,  nos  troupes  se  main- 
tinrent dans  le  nord  du  Bourget,  luttant  avec 
acharnement  pour  conquérir  les  maisons  une 
à  une,  sous  aes  feux  tirés  du  haut  de  ces 
maisons  et  par  les  soupiraux  des  caves,  et 
sous  une  grêle  de  projectiles  de  toute  sorte. 
Le  134«  et  les  francs-tireurs  de  la  presse  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  dans  cette  circon- 
stance et  durent  se  rejeter  en  arrière  sous  la 
pluie  de  feu  qui  les  accueillit. 

Notre  artillerie  de  réserve  arriva  alors  pour 
battre  en  brèche  le  grand  mur  blanc  du  Bour- 
get, derrière  lequel  s'abritaient  les  Prussiens. 
C'est  par  là  qu'on  aurait  dû  commencer  avant 
de  lancer  nos  soldats.  Nos  batteries  ouvrirent 
alors  un  feu  terrible  sur  le  Bourget,  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  la  Suiferie,  prenant  à  la 
fois  pour  objectif  l'église  et  le  mur,  derrière 
lequel  nos  obus  ne  cessaient  d'éclater.  Les 
batteries  ennemies,  établies  dans  le  parc,  ri- 
postaient avec  une  grande  vigueur. 

Du  côté  de  Drancy,  la  lutte  n'était  pas 
moins  acharnée.  Là,  nos  mitrailleuses  tenaient 
en  respect  les  Prussiens  et  les  forçaient  à  re- 
culer. Nos  soldats  occupèrent  Groslay,  pen- 
dant que  le  fort  de  l'Est  réduisait  au  silence 
les  batteries  ennemies  établies  à  Pont-Iblon 
et  à  Blancmesnil.  Sur  la  droite,  les  généraux 
Malroy  et  Biaise,  du  corps  Vinoy,  occupèrent 
NeuiUy-sur-Mame,  que  les  Prussiens  avaient 
évacué  le  30  novembre,  la  Ville-Evrard  et  la 
ferme  de  la  Maison-Blanche,  que  l'ennemi 
nous  disputa  avec  acharnement.  Cette  der- 
nière position  était  en  effet  pour  lui  d'une 
haute  importance,  car  elle  commandait  le 
cours  de  la  Marne  jusqu'à  Lagny,  ainsi  que 
la  gare  de  Chelles,  ou  les  Prussiens  rece- 
vaient par  le  chemin  de  fer  la  plus  grande 
partie  de  leurs  approvisionnements.  En  même 
temps,  des  canonnières,  descendant  la  Seine, 
entre  Asnières  et  Gennevilliers,  balayaient 
la  ligne  d'Enghien,  et  des  batteries  blindées, 
parcourant  le  chemin  de  fer  de  Soissons,  cri- 
Llaient  l'ennemi  de  leurs  projectiles. 

Du  côté  du  Mont-Valérien,  vers  7  heures 
du  matin,  le  général  Noël  avait  fait  nne  forte 
démonstration,  à  gauche  sur  Montretout,  au 
centre  sur.Buzenval  et  Longboyau,  tandi>que 
sur  sa  droite  le  chef  de  bataillon  Faure,  com- 
mandant du  génie  du  Mont-Valerien,  s'empa- 
rait de  l'Ile  du  Chiard.  Au  moment  où  cet  of- 
ficier supérieur  y  pénétrait  à  la  tète  d'une 
compagnie  de  francs-lir*'urs  de  Paris,  il  fut 
blesse  ^res-grieveroent;  le  capitaine  Haas, 
qui  commandait  la  compagnie,  fut  tué  roide. 

On  voit  que  cette  journée  du  SI  décembre 
fut  des  plus  rudes;  la  garde  nationale  mobi- 
lisée y  prit  une  glorieuse  part,  et  les  rapports 
militaires  rendent  pleine  justice  à  sa  soliditA 
au  feu.  Toutes  les  troupes  se  conduisirent 
Taillammeni  ;  néanmoins^  le  général  Trochu 
n'osa  pas  pousser  plus  loin,  ei,  le  soir  venu, 
il  donna  l'ordre  de  la  retraite. 

Nos  pertes  avaieut  été  grandes  au  Bour- 
get. •  Nous  avions  surtout  à  déplorer,  dit 
Si.  Jules  Claretie,  U  mon  de  beaucoup  de 
ces  marins  qui  se  montraient  plus  que  per- 
sonne dignes  de  la  vieille  gloire  fr»nç*i$e. 
Maîtres  d'une  partie  du  Bourget,  ils  s'étaient 
battus  comme  des  lions  avant  d'en  sorUr.  On 
aviiit  vu  UD  enseigne  de  vaisseau,  M.  Cail- 
lard,  cerne  dans  une  maison  avec  quinse  de 
SCS  hommes  ,  forcer  les  Prussieus  à  démolir 
les  murailles  pour  triompher  de  leur  re^s- 
tance.  Les  marins,  postes  ,  blottis  et  fortifies 
dans  les  malsons  arrachées  à  l'ennemi ,  de- 
meurèrent là  trois  heures  ,  attendant  qu'on 


PARI 


271 


les  secourût.  Chaque  fois  qu'un  tiraillear 
prussien  se  montrait  de  leur  côté  ,  les  ftisi- 
liers  repondaient  par  un  coup  de  carabine. 
A  un  moment  donné  ,  entendant  des  cris.  Us 
espérèrent  que  c'était  la  troupe  de  ligne  qui 
accourait.  Un  des  officiers,  M.  Bouisset,  sort 
la  tête  pour  regarder  :  deux  balles  au  front 
rétendent  roide.  Ce  n'était  pas  la  ligne.  Pres- 
que en  même  temps  des  obus,  des  obus  d'Âa- 
bervilliers  ,  des  obus  français  ,  tombent  sur 
les  toits  du  Bourget  et  les  crèvent.  Les  ma- 
rins descendent  dans  les  caves  et  font  feu 
par  les  soupiraux.  Mais  alors  les  Prussiens 
arrivent  en  masse;  il  faut  battre  en  retraite. 
Ces  intrépides  trouent  des  murailles,  passent 
à  travers  les  brèches  ainsi  faites  ,  et ,  pour- 
suivis par  la  canonnade  et  la  fusillade  prus- 
siennes, beaucoup  parviennent  à  regagner  les 
lignes  française?,  quelques-uns  en  suivant  le 
ruisseau  gelé  de  la  Molette.  » 

Le  général  Trochu  attribua  l'insuccès  de  la, 
journée  à  une  brume  intense  très-génante pour 
l'action  de  notre  artillerie;  brume  qu"il  fut 
seul  à  apercevoir.  Au  reste,  cette  brume  au- 
rait di2  avoir  pour  les  Prussiens  le  même  ré- 
sultat que  pour  nous.  Le  général  affirme  de 
plus  que  nos  soldats  eurent  à  lutter  contre 
un  froid  glacial ,  et  qu'il  constata  dans  les 
tranchées  900  cas  de  congélation.  Ici,  il  pa- 
rait être  malheureusement  dans  le  vrai. 

Cette  affaire  du  21  décembre  devait  avoir 
potir  épilogue  un  événement  tragique  qui  dé- 
note bien  l'inconcevable  incurie  de  nos  chefs. 
Le  général  d'artillerie  Biaise ,  qui  avait  oc- 
cupé la  Ville -Evrard  ,  n'avait  pas  eu  U  vul- 
gaire prudence  de  faire  foiûUer  de  fond  en 
comble  les  maisons  où  nous  étions  établis. 
Dans  la  nuit  du  SI  an  SS,  tandis  que  le  géné- 
ral se  réchauffait  avec  ses  officiers  à  on  grand 
feu  allumé  en  plein  air,  les  sons  perçants 
d'un  clairon  prussien  retentissent  tout  à  conp. 
Tous  se  lèvent  vivement,  et  au  même  instant 
une  effrovable  décharge  renverse  morts  le  gé- 
néral Biaise  et  plusieurs  de  ses  officiers.  C  é- 
taient  des  Saxons  réfugiés  dans  les  caves  et 
qui  tiraient  par  les  soupiraux.  Les  maisons 
furent  aussitôt  cernées,  et  presque  tous  ces 
misérables  massacrés.  Ainsi  se  terminait  celte 
affaire  du  Bourget ,  qui  nous  avait  coûté  un 
millier  de  prisonniers.  Le  général  Trocbo 
avait  dit  que  c'était  le  commencement  d'une 
série  d'opérations  militaires;  mais  c'était  fini 
jusqu'à»  19  janvier,  dernier  essai  tente  uni- 
quement pour  donner  satisfaction  aux  exi- 
gences du  patriotisme  de  Paris.  Lintervalle 
allait  être  comblé  par  le  bombardement. 

Le  27  décembre,  contrairement  aux  usages 
de  toutes  les  nations  civilisées,  sans  avertis- 
sement, sans  sommation -préalable,  les  Pms- 
siens  commencèrent  le  bombardement  de  nos 
forts.  Au  reste,  ce  procède  sauvage  était  en- 
core un  hommage  rendu  au  patriotisme  fran- 
çais: ils  savaient  bien  que  leurs  sommations 
seraient  repoussees  avec  mepns.  Ce  jour-là, 
à  sept  heures  du  matin,  douze  batteries  alle- 
mandes ,  composées  de  76  canons  de  fort  ca- 
libre,  ouvrirent  leur  feu,  sous  les  yeux  du 
prince  de  Saxe,  contre  le  plateau  d'Avron  et 
les  forts  de  Noisy,  de  Rosny  et  de  Nogent. 
Trois  batteries  étaient  établies  au  Raincy, 
trois  à  Gagny,  trois  à  Noisy-le-Grand  et  trois 
au  pont  de  Goumay.  Ce  bombardement  fu- 
rieux n'eut  néanmoins  que  des  résultats  in- 
signifiants le  premier  jour.  Le  29,  il  redoubla 
d'tutensité ,  principalement  sur  le  plateau 
d'Avron,  dont  le  gênerai  Trochu  crut  devoir 
décider  1  évacuation  ,  craignant  de  voir  les 
74  pièces  d'artillerie  qui  le  gaxnissaieni  dé- 
sorganisées par  ce  feu  terrible.  Un  détache- 
ment saxon  occupa  aussitôt  cette  po>sition,  ou 
il  ne  trouva  que  deux  pièces  de  24 ,  qae  noos 
n'avions  pu  emmener,  mais  que  nos  canon  - 
niers  avaient  enclouees. 

Le  feu  de  l'ennemi  continua  les  jours  sui- 
vants, sans  causer  néanmoins  de  degàts  cv>n- 
stderables.  Le  4  janvier,  Montreuii,  Bondy 
et  tous  les  forts  de  l'Est  recevaient  une  plme 
d  obus  :  le  fort  de  Nogent  en  reçut  pour  sa 
part  plus  de  l,SOO.  Mais  les  Pru«.iei.s  nai- 
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fUïft  aujourd'hui  red.icteur«n  chef  du  Ùr^md 
/'ir/t  iinuirr,  qui  vit  tous  ses  papiers  et  a«s 
cbers  livres  affreusement  ravages  par  le  pro- 
jeciile  tudesque.  Guillaume  s'empr^sait  d  an- 
noncer à  la  reine  de  Prusse  et  a  toute  l'Alle- 
magne ,  qui  reclama;t  avec  des  cns  féroces 
U  aesiracuoa  de  U  Bab^Ume  modfme  ^  1« 
bombardement  de  Pans  dans  ce  telegramnte  : 
Versailles,  5  jacner  iSTl. 
>  Depuis  9  heures  a  commence  le  bombar- 
dement des  torts  du  sud  de  Paris,  fv  uae 
superbe  journée  d'hiver,  sans  vent  tu  neige, 
mais  avec  9  degrés  de  froid.  * 
1  Si  les  hordes  allemandes  avaient  compté 
éponvanter  Paris,  leurs  espions  durent  ap- 
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prendre  à  Bismnrck  et  à  di^oltke  qu'ils  s'é- 
taient étrangement  trompés  :  les  jiremiers 
obus  furent  accueillis  tout  simfilenient  avec 
curiosité  ;  dès  qu'un  obusavaît  éclaté  dans  une 
rue,  des  gamins  à  l'affût  s'en  disputaient  les 
morceaux.  Les  hommes  se  portaient  aux  rem- 
parts, où  une  consigne  sévère  ne  laissait  cir- 
culer que  les  gardes  nationaux  de  service,  et 
des  groupes  amoncelés  sur  les  moindres  hau- 
teurs semblaient  prendre  une  sorte  de  plai- 
sir k  entendre  le  sinistre  sifflement  des  pro- 
jectiles décrivant  leur  trajectoire  au  -  dessus 
de  leurs  têtes.  Non  :  l'Allemagne  a  pu  nous 
vaincre,  grâce  à  un  César  et  k  des  généraux 
imbéciles;  elle  ne  nous  a  jamais  fait  peur.  Et 
cependant  ces  obus  faisaient  des  victimes. 
Un  jour,  rue  Blomet,  un  obus  tombe  au  mi- 
lieu d'une  gueue  qui  s'allongeait  à  la  porte 
d'un  bureau  où  l'on  distribuait  des  bons  de 
bois  ;  il  v  eut  là  cinq  personnes  tuées  et  sept 
ou  huit  Dlessées.  Les  Allemands,  les  enfants 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  docte 
Allemagne,  les  Prussiens,  dont  Henri  Heine, 
qui  les  connaissait  bien,  disait:  iLa  nature 
les  avait  faits  bêtes,  la  science  les  a  rendus 
méchants,  »  les  Allemands,  disons-nous,  s'at- 
tachaient à  prendre  pour  points  de  mire 
les  édifices  au  sommet  desquels  ils  voyaient 
flotter  le  drapeau  de  Genève  ,  les  hôpitaux  , 
les  hospices,  les  ambulances  et  jusqu'aux  in- 
stitutions où  s'élève  la  jeunesse.  Un  de  leurs 
obus  s'abattit  sur  la  maison  des  Frères  de  la 
rue  de  Vaugirard  et  y  tua  cinq  enfants  ;  la 
Pitié,  le  Val-de-Grâce,  l'hôpital  des  Enfants- 
Malades,  l'institution  des  Jeunes-Aveugles  et 
jusqu'à  l'hospice  des  Incurables  ne  trouvè- 
rent pas  grâce  aux  yeux  de  ces  savants  dé- 
vastateurs, et  si  le  Panthéon,  l'hôtel  des  In- 
valides ne  furent  que  légèrement  endomma- 
gés, ils  ne  le  durent  «qu'à  l'impossibilité  pour 
fennemi  de  les  atteindre  gravement-  Quant 
au  Jardin  des  plantes  ,  il  fut  moins  heureux , 
et  plusieurs  de  ses  plus  précieuses  collections 
furent  ravagées  et  détruites  par  les  obus  al- 
lemands. Ce  bombardement  sauvage  laissa  le 
gouvernement  parfaitement  calme,  et  ses  pro- 
testations, affichées  sur  les  murs  de  la  capi- 
tale, ne  suffirent  pas  à  désarmer  la  colère  qui 
bouillonnait  au  cœur  de  la  population  pari- 
sienne. Aucun  effort  n'était  tenté  pour  arrê- 
ter ce  vomissement  de  fer  et  de  feu  sur  la 
capitale.  Que  de  fois  nous  avons  entendu  des 
femmes  et  des  gardes  nationaux  s'écrier,  en 
se  prenant  la  tête  à  deux  mains  devant  un 
cadavre  encore  palpitant  :  •  Mais  ces  misé- 
rables-là veulent  donc  nous  laisser  massacrer 
sur  place  sans  faire  aucun  effort ,  lorsque 
nous  ne  demandons  qu'à  marcher!  •  Ces  »ii- 
5éra6/e5,  hélas I  étaient  les  chefs  militaires 
contre  lesquels  l'iirrltation  allait  croissant 
de  plus  en  plus.  C'est  en  vain  que,  le  6  jan- 
vier, le  général  Trochu  faisait  afficher  sur  les 
murs  de  Parii  la  pruclamatlon  suivante  : 
■  AUX  CITOYENS  DE  PARIS. 

•  Au  moment  où  l'ennemi  redouble  ses  ef- 
forts d'intimidation,  on  cherche  à  égarer  les 
citoyens  de  Paris  par  la  tromperie  et  la  ca- 
lomnie. On  exploite  contre  la  défense  nos 
souffrances  et  nos  sacrifices. 

>  Rien  ne  fera  tomber  les  armes  de  nos 
mains.  Courage,  confiance,  patriotisme!  Le 
gouverneur  de  Paris  ne  capitulera  pas.  • 

On  sait  comment  le  gouverneur  de  Paris 
n'a  pas  capitulé  :  en  éludant  cet  engagement 
solennel  par  un  expédient  indigne  de  son  ca- 
ractère. Aussi  les  Parisiens  commencent  à 
entrevoir  l'affreux  dénoûment,  et  une  effer- 
vescence extraordinaire  règne  dans  certains 
quartiers,  où  s'agitent  les  partisans  de  la 
Commune.  La  proclamation  du  général  Tro- 
chu  avait  été  motivée  par  une  grande  affiche 
rouge  qui  répondait  malheureusement  trop 
aux  griefs  de  la  population  : 

«AD  PBUPLR  DB  PARIS. 

ndissements 

■  Le  gouvernement  qui ,  le  4  septembre  , 
s'est  chargé  de  la  défense  nationale  a-t-il 
rempli  sa  mission?  —  Non. 

•  Nous  sommes  600,000  combattants  ,  et 
800,000  Prussiens  nous  étreignenti  A  qui  la 
responsabilité,  sinon  à  ceux  qui  nous  gouver- 
nent? Ils  n'ont  penbé  qu'à  nei^'ocier,  au  lieu 
de  fondre  des  canons  et  de  fabriquer  des  ar- 
mes. 

■  Us  se  sont  refusés  &  la  levée  en  masse. 

•  Us  ont  laissé  en  place  les  bonapartistes 
et  mis  en  prison  les  républicains. 

•  Ils  ne  se  sont  décidés  k  agir  enfin  contre 
lo»  Prussiens  qu'après  deux  mois,  au  lende- 
main du  31  octobre. 

•  Par  leur  lenteur,  leur  indécision  ,  leur 
inertie,  iK  nous  ont  conduits  jusqu'au  bord 
de  l'abîme  :  ils  n'ont  su  ni  administrer  ni 
combattre,  alors  qu'ils  avaient  sous  la  main 
tnut*?s  les  ressources ,  les  denrées  et  les 
hommes. 

•  Us  n'ont  pas  su  comprendre  que,  dans  une 
ville  assiégée ,  tout  ce  qui  soutient  la  lutte 
pour  sauver  la  patrie  possède  un  droit  égal 
a  recevoir  d'elle  la  subsistance  ;  ils  n'ont  rien 
su  prévoir  :  là  où  pouvait  exister  l'abon- 
dance, ils  ont  fuit  lu  misère.  On  meurt  de 
froid,  déjà  presque  de  faim  -,  les  femmes  souf- 
frent, les  enfants  languissent  et  succombent. 

a  Lu  direction  militaire  est  plus  déplurable 
encore  :  sortie-n  sans  but,  luttes  meurtrières 
sans  résultat,  insuccès  répétés  qui  pouvaient 
décourager  les  plus  braves,  Pans  bombardé. 
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»  Le  gouvernement  a  donné  sa  mesure  :  îl 

nous  tue. 

»  Le  salut  de  Paris  exige  une  décision  ra- 
pide. Le  gouvernement  ne  répond  que  par  la 
menace  aux  reproches  de  l'opinion.  Il  déclare 
qu'il  maintiendra  I'ordrk,  comme  Bonaparte 
avant  Sedan. 

■  Si  les  hommes  de  l'Hôtel  de  ville  ont  en- 
core quelque  patriotisme  ,  leur  devoir  est  de 
se  retirer,  de  laisser  le  peuple  de  Paris  pren- 
dre lui-même  le  soin  de  sa  délivrance.  La 
municipalité  ou  la  commune,  de  quelque  nom 
qu'on  rappelle  ,  est  l'unique  salut  du  peuple, 
son  seul  recours  contre  la  mort. 

■  Le  grand  peuple  de  89,  qui  détruit  les  Bas- 
tilles et  renverse  les  trônes,  attendra-t-ï! , 
dans  un  désespoir  inerte ,  que  le  froid  et  la 
famine  aient  glacé  dans  son  cœur,  dont  l'en- 
nemi compte  les  battements ,  sa  dernière 
goutte  de  sang?  —  Non. 

»  Réquisiiionnement général.  Rationnement 
gratuit.  Attaque  en  masse. 

■  La  politique,  la  stratégie ,  l'administra- 
tion du  4  septembre,  continuées  de  l'Empire, 
sont  jugées. 

■  Place  au  peuple!  place  k  la  Commune!  ■ 

(Suivaient  136  signatures.) 
On  comprend  combien  de  telles  paroles,  qui 
n'étuient  même  qu'un  écho  affaibli  de  ce  qui 
se  répétait  sans  cesse  dans  les  clubs,  devaient 
jeter  d'irritation  dans  le  cœur  d'une  popula- 
tion qui  avait  tant  de  motifs  de  s'exaspérer. 
Le  bombardement  de  toute  la  partie  sud  de 
la  ville  continue  avec  une  sorte  de  fureur. 
Ordinairement  il  commence  à  dix  heures  du 
soir  pour  se  terminer  au  matin  ;  mais  souvent 
aussi  il  se  prolonge  toute  la  journée.  A  Vau- 
girnrd ,  à  Grenelle  et  dans  tous  les  quartiers 
environnants,  les  obus  ne  cessaient  de  tom- 
ber et  d'éclater.  Il  faut  avoir  entendu  la  nuit 
ces  sifflements  sinistres  pour  se  faire  une 
idée  des  angoisses  que  les  habitants  de  ces 
quartiers  durent  ressentir.  Un  dimanche  ,  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin  ,  celui  qui 
écrit  ces  lignes  fut  éveillé  par  une  explosion 
formidable  :  un  obus  venait  d'éclater  devant 
ses  fenêtres,  à  la  porte  d'un  restaurant  dont 
il  brisa  toute  la  devanture.  Heureux  encore 
quand  on  en  était  quitte  pour  la  peur.  La  plu- 
part des  habitants  s'étaient  réfugiés  dans  les 
caves;  on  y  couchait,  on  y  faisait  la  cuisine, 
et,  en  passant  dans  les  rues,  on  voyait  avec 
stupéfaction  des  tuyaux  de  poêle  passer  à 
travers  les  soupiraux  et  jeter  de  la  fumée. 

Il  paraît  que  le  général  Trochu  avait  pro- 
jeté une  sortie  pour  le  5  janvier  sur  Châtil- 
lon,  où  étaient  établies  les  batteries  les  plus 
meurtrières  ;  mais  ses  officiers  généraux  ayant 
désapprouvé  cette  direction  et  s'étant  pro- 
nonces pour  une  action  qui  aurait  le  Mont- 
Valérien  comme  point  de  départ  et  comme 
base  d'opérations,  il  fallut  décommander  tous 
les  préparatifs  pour  Chàtillon  et  les  organiser 
de  nouveau  dans  la  direction  de  Buzenval. 
Cette  dernière  grande  sortie  eut  lieu  le  19  jan- 
vier. Cette  fois,  elle  avait  Versailles  pourob- 
jectif. 

L'armée  qui  allait  exécuter  cette  opération 
était  forte  de  100,000  hommes ,  comprenant 
80  bataillons  de  la  garde  nationale.  Elle  se 
divisait  en  trois  colonnes ,  qui  devaient  agir 
simultanément  :  celle  de  gauche,  s'appuyant 
il  la  Seine,  sous  les  ordres  du  général  Vinoy; 
celle  de  droite  ,  commandée  par  le  général 
Ducrot;  celle  du  centre,  dirigée  par  le  géné- 
ral de  Bellemare.  Le  général  Trochu  avait 
pris  le  commandement  en  chef,  investissant 
pour  la  circonstance  le  général  Le  Flô,  mi- 
nistre de  la  guerre,  du  gouvernement  de  Pa- 
ris. 

La  nuit  du  18  au  19  janvier  ayant  été  très- 
sombre,  la  concentration  des  troupes  s'opéra 
difficilement.  De  plus,  un  retard  inexplicable 
de  la  part  du  général  Ducrot  ne  permit  de 
commencer  qu'à  dix  heures  du  matin  une  ac- 
tion qui  aurait  du  être  engagée  à  huit  heures, 
et  l'on  comprend  ce  que  ce  retard  étrange 
donna  d'avantage  à  l'ennemi ,  qui  eut  ainsi 
lo  temps  d'amener  du  renfort.  C'est  cette  cir- 
constance qui  fera  donner  dans  la  suite  au 
général  Ducrot  le  sobriquet  injurieux  de  gé- 
néral deux  heures  trop  tard.  Il  avait  déjà  son 
mort  ou  victorieux;  il  ne  faut  pas  tant  de  ri- 
dicule en  France  pour  y  tuer  à  tout  jamais 
une  réputation. 

L'affaire  de  Buzenval  fut  donc  mal  enga- 
gée dés  le  principe  :  la  rencontre  des  équi- 
pages d'artillerie  avec  l'infanterie  empêchait 
celle-ci  d'avancer  rapidement,  sur  un  terrain 
d'ailleurs  détrempé  par  la  boue.  Ainsi  la  fa- 
talité ou  l'incurie  nous  poursuivait  jusqu'au 
dernier  moment.  Dès  l'aube ,  le  canon  du 
Mont-Valérien  avait  donné  le  signal  de  l'at- 
taque sur  Buzenval  et  la  redoute  de  Montre- 
tout.  Tout  rilla  bien  d'abord  :  devant  l'élan  des 
troupes  de  Vinoy,  l'ennemi  dut  se  replier, 
ainsi  qu'au  centre  devant  la  colonne  Belle- 
mare.  Les  gardes  nationaux  se  conduisirent 
vaillamment,  de  manière  à  étonner  les  géné- 
raux. Ils  s'élancèrent,  au  cri  de  Vive  la  Jié- 
publiquel  k  travers  les  échalas,  que  faisaient 
voler  les  balles.  A  trois  heures,  les  premières 
dépêches  donnant  des  nouvelles  do  la  ba- 
taille arrivèrent  à  Paris  : 

•  MoDt-Vatérioo,  te  )anvicr,  10  h.  10  matin. 

■  Gouverneur  au  ministre  de  la  guerre  et  au 

général  Schmils,  au  Louvre. 
B  Concentration  très  -  difficile  et  laborieuse 
pendant  une  nuit  obscure. 
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»  Retard  de  deux  hcuies  de  la  colonne  de 
droite.  Sa  tête  arrive  en  ligne  en  ce  moment. 
Maisons  Béarn  ,  Armengaud  et  Puzzo-di- 
Borgo  occupées  immédiatement. 

»  Long  et  vif  combat  autour  de  la  re- 
doute de  Montretout;  nous  eu  sommes  maî- 
tres. 

■  La  colonne  Bellemare  a  occupé  la  maison 
du  curé  et  pénétré  par  la  brèche  dans  le  parc 
de  Buzenval.  Elle  tient  le  point  112,  le  pla- 
teau 155,  le  château  et  les  hauteurs  de  Bu- 
zenval. Elle  va  attaquer  la  maison  Craoo. 

•  La  colonne  de  droite  (général  Ducrot) 
soutient,  vers  les  hauteurs  de  I^a  Jonchère  , 
un  fier  combat  de  mousqueterie.  Tout  va  bien 
jusqu'à  présent.  • 

A  dix  heures  50  minutes,  le  général  Trochu 
télégraphiait  : 

■  Un  épais  brouillard  me  dérobe  absolument 
les  phases  de  la  bataille.  Les  officiers  por- 
teurs d'ordres  ont  de  la  peine  à  trouver  les 
troupes.  C'est  très -regrettable  ,  et  il  me  de- 
vient difficile  de  centraliser  l'action  comme 
je  l'avais  fait  jusqu'ici.  Nous  combattons  dans 
la  nuit.  ■ 

Des  gardes  nationaux  qui  ont  pris  part  à  la 
lutte  nous  ont  affirmé  au  contraire  que  la 
brume  n'offrait  point  cette  intensité,  et  qu'en 
descendant  du  Mont-Valérien  on  pouvait  très- 
bien  suivre  les  péripéties  de  la  lutte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  colonne  de  Ducrot  eut  beau- 
coup à  souffrir;  sa  droite  ,  établie  à  Rueil  , 
fut  violemment  canonnée  par  de  formidables 
batteries  ennemies,  établies  au  delà  de  la 
Seine,  etauxquelles  son  artillerie  ripostait  vi- 
vement, ainsi  que  le  Mont-Valérien.  D'un  au- 
tre côté,  nous  avions  bien  pu  nous  emparer 
de  la  redoute  de  Montretout,  mais  il  nous  de- 
venait impossible  de  la  conserver  sous  la 
pluie  d'obus  que  les  batteries  allemandes  y 
faisaient  converger.  Nos  soldats  durent  y 
chercher  un  abri  derrière  les  tranchées,  se 
contentant  de  surveiller  toute  attaque  offen- 
sive. Les  gardes  nationaux  se  battirent  ad- 
mirablement et  soutinrent  le  feu  pendant 
cinq  heures  sans  broncher.  Le  généra)  Noôl, 
qui  les  regardait  du  haut  du  Mont-Valérien, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  ■  Ils  vont  vrai- 
ment bien  ,  ces  gaillards  -  là  !  ■  Malheureuse- 
ment, nous  trouvions  devant  nous  des  obsta- 
cles trop  considérables  :  Ducrot  se  voyait  ar- 
rêté devant  le  mur  de  Longboyau  ,  que  dé- 
fendaient deux  lignes  de  créneaux,  et,  au 
centre,  Bellemare,  ne  s'appuyant  sur  rien,  ne 
réussissait  pas  à  enlever  la  Bergerie,  qui  nous 
livrait  la  route  de  Versailles.  Vers  trois  heu- 
res, des  masses  de  renforts  arrivèrent  à  l'en- 
nemi et  firent  reculer  nos  troupes  ,  mais  en 
très-bon  ordre.  On  ne  pouvait  songer  à  gar- 
der ces  positions,  où  nous  ne  pouvions  pas 
amener  d'artillerie,  et,  le  soir,  nous  évacuâ- 
mes les  positions  conquises  le  matin.  L'affaire 
de  Buzenval  nous  avait  coûté  trois  mille 
hommes,  parmi  lesquels  la  patrie  doit  surtout 
déplorer  la  perte  d'un  jeune  homme  qui  pro- 
mettait de  devenir  un  artiste  du  premier  or- 
dre; nous  avons  nommé  Henri  Regnault , 
l'auteur  maintenant  immortel  de  laS«/onje, 
le  fils  du  chimiste  Regnault,  de  l'Institut.  Il 
servait  comme  volontaire  au  16"  régiment  de 
Paris.  On  dit  que  la  retraite  étant  déik  son- 
née ,  et  se  retirant  un  des  derniers  j  il  voulut 
décharger  son  fusil.  Au  moment  ou  il  se  re- 
tournait, il  fut  atteint  par  une  balle,  la  der- 
nière peut-être  qui  fut  tiréi^  dans  cette  jour- 
née, l.à  tomba  aussi  un  homme  dont  le  nom 
restera  toujours  cher  à  la  science  ,  Gustave 
Lambert,  qui  avait  interrompu  les  préparatifs 
de  son  expédition  au  pôle  nord  pour  remplir 
son  devoir  de  citoyen.  Il  était  du  119^  de 
ligne.  Citons  encore,  parmi  les  illustres  vic- 
times de  cette  journée,  le  lieutenant-colonel 
de  Rochebrune  ,  colonel  du  19o  régiment  de 
Paris,  frappé  d'une  balle  au  moment  où,  le- 
vant son  sabre,  il  criait  En  avant/  et  ce  vieux 
marquis  de  Coriolis  ,  volontaire  à  soixante- 
sept  ans.  Il  avait  voulu  mourir,  s'il  le  fallait, 
en  défendant  sa  patrie. 

On  a  bien  amèrement  reproché  au  général 
Trochu  cette  bataille  de  Buzenval;  on  a  pré- 
tendu qu'il  avait  voulu  châtier  le  patriotisme 
de  la  garde  nationale  en  la  faisant  massacrer 
sans  but  et  sans  résultat;  on  lui  prête  même 
ce  propos  qu'il  aurait  tenu  vers  la  fin  du  jour  : 
■  Cessons  le  combat ,  ils  se  sont  assez  fait 
tuer,  r  Nous  ne  nous  ferons  certes  pas  l'écho 
de  pareilles  récriminations  ;  nous  sommes  bien 
plus  porté  à  croire  qu'à  Buzenval,  comme 
dans  toutes  les  autres  circonstances ,  il  y  a 
eu  absence  de  volonté  et  de  direction.  Les 
soldats  se  battirent  en  héros,  les  chefs  supé- 
rieurs poussèrent  jusqu'aux  plus  extrêmes 
limites  l'imprévoyance  et  l'incapacité  j  té- 
moin Ducrot. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  après  ce  dernier  effort , 
cet  effort  du  désespuir,  comme  on  l'a  appelé , 
il  n'y  avait  plus  qu'à  capituler,  si  l'un  ne  vou- 
lait pus  mourir  de  faim.  Paris  touchait  en  ef- 
fet au  dernier  morceau  de  l'affreux  pain  noir 
qu'on  lui  distribuait  parcimonieusement;  pain 
dans  lequel  il  y  avait  de  tout ,  excepté  de  la 
farine  de  blé.  Quelques  optimistes  ont  pré- 
tondu qu'un  chimiste  habile,  tel  que  M.  Na- 
quet,  aurait  pu  y  découvrir  des  traces  do  la 
précieuse  graminée  ;  mais  ceux  qui  ont  mange 
de  celte  pâte  sans  nom ,  rudis  indigestuque 
rnoleSy  protestent  de  toute  l'énertjie  des  sou- 
venirs de  leur  estomac. 

A  la  suite  de  la  journée  de  Buzenval ,  le 
général  Trochu  ne  pouvait  plus  conserver  lo 
comniundcment  en  chef.  Il  y  eut  à  l'Hôtel  de 
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ville  une  séance  tumultueuse  ,  k  laquelle  as- 
sistaient les  maires  de  Paris ,  et  là  ,  on  de- 
manda au  général  qu'il  rési^^nât  ses  fonctions. 
Il  a  plus  tard  expliqué  ,  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée nationale  ,  les  raisons  qui  lui  firent 
repousser  cette  mise  en  demeure  :  ■  Je  répon- 
dis que  je  ne  donnerais  jamais  ma  démission. 
Mais  j'ajoutai,  en  m'adressant  au  gouverne- 
ment: «Vous  êtes  le  gouvernement,  vous  avez 
»  le  droit  de  me  destituer.  ■  On  me  destitua. 
On  n'a  pas  manqué  de  dire  que  c'était  une 
chose  arrangée.  J'avais  dit  auparavant  que 
le  gouverneur  de  Paris  ne  capitulerait  pas, 
et  l'on  m'a  reproché  cette  parole.  Le  gouver- 
nement savait  bien  que  je  répondais  aux 
hommes  des  émeutes,  auxquels  il  ne  fallait 
donner  aucun  prétexte  d'agitation.  On  me 
destitua,  et  peut-être,  après  cinq  mois  de  mar- 
tyre, je  méritais  de  mieux  finir.  Quand  je  di- 
sais que  le  gouverneur  de  Paris  ne  capitulerait 
pas  ,  je  voulais  dire  assurément  que  je  ne 
capitulerais  jamais  devant  aucun  effort  de 
l'ennemi,  mais  je  ne  voulais  pas  dire  que  je 
ne  capitulerais  pas  devant  la  famine  d'une 
ville  de  deux  millions  d'hommes.» 

Le  général  Trochu  fut  en  effet  destitué  et 
céda  le  commandement  de  l'armée  au  géné- 
ral Vinoy,  qui  fut  investi  de  ses  nouvelles 
fonctions  le  21  janvier,  à  quatre  heures  du 
matin;  mais  l'ancien  gouverneur  de  Paris 
conservait  la  présidence  du  gouvernement. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  ce 
qu'il  y  avait  de  dérisoire  dans  cette  mesure. 
Le  gouverneur  de  Paris ,  ayant  solennelle- 
ment promis  de  ne  pas  capituler,  mettait  un 
autre  à  sa  place!  Et  ce  choix  était  d'autant 
plus  malheureux,  qu'il  tombait  sur  un  ancien 
sénateur  de  l'Empire,  qui,  à  part  sa  retraite 
de  Mézières,  n'avait  absolument  rien  fait  pour 
inspirer  une  grande  confiance  dans  ses  ta- 
lents militaires.  Aussi  une  agitation  sourde 
gronde  au  cœur  de  tous,  en  même  temps  qu'un 
sentiment  qui  ressemble  au  dégoût  pèse  sur 
tous  les  esprits,  Paris  est  sombre  ,  des  grou- 
pes se  forment,  et  on  s'y  entretient  beaucoup 
de  l'évasion  de  Flourens ,  délivré  de  Mazas 
par  des  gardes  nationaux. 

Paris,  en  ce  moment,  n'avait  plus  de  vivres 
que  pour  quelques  jours,  et  il  fallait  supputer 
le  temps  nécessaire  au  ravitaillement.  Les 
rares  provisions  qui  existaient  se  vendaient 
à  des  prix  fabuleux;  en  voici  quelques  exem- 
ples pris  sur  les  marchés  :  une  carotte  de  gros- 
seur ordinaire,  0  fr.  60;  un  navet,  0  fr.  80  ;  une 
betterave,  4  fr.;  une  tête  de  céleri,  2  fr.  25; 
un  poireau,  0  fr.  40;  un  litre  d'oignons, 
4  fr.;  pommes  de  terre,  introuvables  à  aucun 
prix;  un  chou  ordinaire,  6  fr.;  boudin  de  che- 
\ al,  comestible  exécrable,  2  fr.  20  la  livre; 
jambon,  10  fr.  la  livre;  beurre  frais,  35  à 
40  fr.  la  livre;  un  œuf  de  poule,  5  fr.;  une 
dinde,  125  fr.;  une  oie  ordinaire,  85  fr.;  une 
poule,  35  fr.;  un  lapin,  45  fr.;  un  canard  sau- 
vage ,  38  fr.  ;  un  corbeau  ,  2  fr.  50  ,  etc. 
Quant  aux  chats  et  aux  chiens,  ils  se  ven- 
daient en  détail  dans  quelques  restaurants 
sous  forme  de  gibelotte  ou  de  ragoût.  Si  cette 
situation  avait  duré  quinze  jours  de  plus,  on 
aurait  vu  les  gens  tomber  dans  la  rue  comme 
des  mouches. 

Pendant  que  se  déroulaient  les  tristes  évé- 
nements du  22  janvier,  plusieurs  officiers  su- 
périeurs, des  membres  du  gouvernement  et 
des  maires  de  Paris  s'assemblaient,  sous  la 
présidence  de  M.  Jules  Simon,  pour  délibérer 
sur  le  parti  à  prendre  dans  ces  terribles  cir- 
constances :  c  était  le  glas  funèbre  de  la 
grande  ville  qui  allait  sonner.  Déjà,  la  veille, 
M.  Emmanuel  Arago  demandait  une  sortie 
formidable  et  désespérée.  Suivant  l'usage 
adopté  dans  les  conseils  de  guerre,  la  parole 
est  aux  officiers  dans  l'ordre  hiérarchique, 
en  commençant  par  les  grades  les  moins  éle- 
vés. Le  chef  d'escadron  M.  Bourgeois,  les 
colonels  MM.  Warnett,  Vasseur,  Boulanger, 
Colonnieu  et  de  Brancion  se  montrèrent  op- 
posés à  toute  grande  sortie;  plusieurs  criti- 
quèrent araèreiiient  la  direction  des  opéra- 
tions dans  la  journée  de  Buzenval,  principa- 
lement les  colonels  de  Branciou  et  Germa,  de 
la  garde  nationale.  Seul,  ce  dernier  émit  une 
opinion  énergique  et  déclara  toute  capitula- 
tion impossible  tant  qu'on  n'aurait  pas  tenté 
une  dernière  et  vigoureuse  sortie  sous  la  di- 
rection de  nouveaux  chefs.  Le  généial  Le- 
comte,  émettant  enfin  son  avis,  déclara  qu'il 
n'y  avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  ce- 
lui de  capituler,  et,  en  s'exprimant  ainsi,  il 
avait  les  larmes  aux  yeux.  Le  colonel  Colon- 
nieu et  plusieurs  autres  officiers  renouvelè- 
rent alors  leurs  déclarations.  «Néanmoins, 
dit  M.  Colonnieu,  si  l'on  veut  mourir,  je  suis 
prêt  à  marcher  à  la  tête  du  premier  bataillon 
et  à  me  faire  tuer.  ■  Car  si  ces  vaillants  sol- 
dats démontraient  l'impossibilité  d'une  nou- 
velle action,  ils  no  faisaient  que  céder,  en 
pleurant  de  rage,  au  sentiment  p-àgnant  de 
l'implacable  réalite.  La  séance  fut  levée  alors, 
et,  bien  que  le  secret  n'en  fût  point  livré  «J 
public  ,  il  transpira  néanmoins  ,  et  Paris  eut 
le  pressentiment  que  l'heure  fatale  allait  son- 
ner. Le  2e  janvier,  on'lisait  dans  le  Journal 
officiel  : 

c  Tant  que  le  gouvernement  a  pu  comptei 
sur  une  armée  de  secours,  il  était  de  son  de- 
voir de  ne  rien  négliger  pour  prolonger  lu 
défense  de  Paris. 

>  Eu  ce  moment,  quoique  nos  armées  soient 
encore  debout,  les  chances  de  la  guerre  les  ont 
refoulées,  l'une  sous  les  murs  de  Lille,  l'autre 
au  delà  de  Laval;  la  troisième  opère  sur  les 
frontières  de  l'Est.  Nous  avons  des  lors  perdu 
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tout  espoir  qu'elles  puissent  se  rapprocher 
de  nous,  et  l'état  de  nos  subsistances  ne  nous 
permet  plus  d'attendre. 

•  Dans  cette  situation ,  le  gouvernement 
.vait  le  devoir  absolu  de  négocier.  Les  né- 
ciatioDS  ont  lieu  en  ce  moment.  Tout  le 
-nJe  comprendra  que  nous  ne  pouvons  en 
Jiquer  les  détails  sans  de  graves  inconvé- 
nients. Nous  espérons  pouvoir  les  publier  de- 
main. Nous  pouvons  cependant  dire,  dès  au- 
jourd'hui, que  le  principe  de  la  souveraineté 
ii;itionale  sera  sauvegardé  par  la  réunion  im- 
médiate d'une  Assemblée  ;  que  l'armistice  a 
pour  but  la  convocation  de  cette  Assemblée; 
que,  pendant  cet  armistice,  l'armée  allemande 
occupera  les  forts,  mais  n'entrera  pas  dans 
l'enceinte  de  Paris;  que  nous  conserverons 
notre  garde  nationale  intacte  et  une  division 
de  l'armée  et  qu'aucun  de  nos  soldats  ne  sera 
emmené  hors  du  territoire.  ■ 

Cette  fois,  adieu  la  confiance,  l'espérance. 
Voilà  donc  où  avaient  abouti  tant  de  dévoue- 
ment, tant  de  soiitfrances  nublement  suppor- 
tées I  Et  l'on  avait  tant  de  fois  affirmé,  ré- 
pète, solennellement  juré  qu'on  ne  capitule- 
:  ait  jamais  I... 
On  négociait  le  26  janvier,  et  cependant  le 
lubardement  continuait  avec  plus  de  fu- 
ir LjUe  jamais  ;  on  eût  dit  que  les  Prussiens, 
ant  que  tout  allait  finir,  tenaient  à  épui- 
;  tout  ce  qui  leur  restait  au  cœur  de  haine 
j\age  et  de  féroce  acharnement.  Une  des 
-iiières  victimes  fut  une  malheureuse  jeune 
e  du  quartier  de  Vaugirurd;  en  traversant 
1.1.  rue  Cambronne,  elle  eut  la  tète  emportée 
p  ir  un   obus.    Le    bombardement    continua 
ainsi  jusqu'à  minuit;  puis,  brusquement,  tout 
v-  tut;  un  silence  lugubi*e  enveloppa  la  ca- 
i!e  :  le  sacrifice  était  consommé  I 
Aiusi  finit  ce  siège  mémoruble  ,  qui  avait 
:  e  cent  trente  et  un  jours,  en  faisant  par- 
i  investissement  du  19  septembre.  Mais  du 
.LS  Paris  pouvait  se  redresser  fièrement 
.:i  sa  douleur  et  s'écrier  comme  le  héros 
;  îhakspeare  : 

Je  cède  à  la  famine  et  cod  pas  au  courage  1 
Lorsque  M.  Jules  Favre  se  présenta  de- 
\ant  Bismarck,  à  Versailles ,  le  chancelier 
l'accueillit  par  ce  mot  :  i  Je  vous  attendais.  « 
On  prétend  que,  lorsqu'on  lui  annonça  la  pré- 
sence du  négociateur  français,  il  se  mit  à 
^iffier  l'ballali  ,  en  disant  :  ■  Knfin  ,  la  béte 
est  mortel  «  Ce  cynisme  germanique  montre 
tiien  de  quel  poids  la  chute  de  la  noble  cité 
dêcfaui'geait  sa  poitrine. 

Enfin,  le  28  janvier,  on  s'arrachait  le  Jour- 
nul  officiel  pour  y  lire  ces  lignes  navrantes  : 

■  CONVENTION  POtJR   l/ ARMISTICE. 

•  C'est  le  cœur  brisé  de  douleur  que  nous 
,  osons  les  armes.  Ni  les  soutfrances  ni  la 
:t  dans  le  combat  n'avaient  pu  contrain- 

Paris  à  ce  cruel  sacrifice;  il  ne  cède  qu'à 
:\iim,  il  s'arrête  quand  il  n'a  plus  de  pain. 
Imiis  cette  cruelle  situation,  le  gouverne- 
iiient  a  fait  tous  sCs  efforts  pour  adoucir  l'a- 
mertume d'un  sacrifice  imposé  par  la  néces- 
:>ué.  Depuis  lundi  soir,  il  négocie.  Ce  soir  a 
ee    i^i.e  un  tiaité  qui  garantit  à  la  garde 
liât:  j:iale  tout  entière  son  organisation  et  ses 
jrin  s  ;    l'armée ,    déclarée    prisonnière    de 
>  :Tre,  ne  quittera  point  Paris.  Les  officiers 
Jeront  leur  épée.  Une  Assemblée  natio- 
-  est  convoquée.  La  France  est  malheu- 
i>,  mais  elle  n'est  pas  abattue.  Elle  a  fiiit 
levoir;  elle  reste  maltresse  d'elle-même. 
\'oici  le  texte  de  la  convention  signée  ce 
i\  à  huit  heures,  et  rapportée  par  le  mi- 
.  tre  des  affaires  étrangères  : 

D   CONVENTION. 

■  Entre  M.  le  comte  de  bismarck,  chance- 
lier de  la  Confédération  germanique,  stipu- 
lant au  nom  de  S.  M.  l'empereur  d'Allema- 
gne, roi  de  Prusse,  et  M.  Jules  Favre,  minis- 
tre des  affaires  étrangères  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  munis  de  pouvoirs 
réguliers, 

I  ■  Ont  été  arrêtées  les  conventions  suivan- 
tes : 

»  Article  lor.  Un  aimistice  général,  sur 
l'juto  la  ligne  des  opérations  m.litaires  en 
■-ours  d'exécution  entre  les  armées  allenian- 
'les  et  les  armées  françaises,  commencera, 

'■  pour  Paris,  aujourd'hui  même;  pounles  dè- 

Sartements,  dans  un  délai  do  trois  jours.  La 
urée  de  l'armistice  sera  de  vingt  et  un  jours 
j  à  dater  d'aujourd'hui,  do  manière  que  ,  sauf 
i  le  cas  où  il  serait  renouvelé,  l'armistice  se 
terminera  partout  le  19  février,  à  raidi. 

•  Les  années  belligérantes  conserveront 
]  leurs  positions  respectives,  qui  seront  sépa- 

I  rées  par  une  ligne  de  démarcation.  Cette  li- 

§  ne  partira  de  Pont  TEvêque,  sur  les  côtes 
,     u  département  du  Calvados,  se  dirigr'ra>ur 
1  Liguiéres,  dans  le  N.-E.  du  déparlement  de 
la  Mayenne,  en  passant  entre  iiriouze  et  Fro- 
raemet;en  touchant  au  département  de  la 
,  Mayenne  ,  elle  suivra  la  ligue  qui  sépare  co 

■  doparteniont  do  celui  de  l'Orne  et  de  lu  Sar- 
ine,  jusqu'au  N.  de  Morannes  et  sera  conti- 
nuée de  nuvnière  à  laisser  &  l'occupaliou  alle- 
mande les  départements  de  lu  Sarthe,  Indre- 

■  et-Loire,Loir-et-Cher.du  Loiret,  de  l'Yonne 
jusquuu  point  où,  à  1  E.  de  Quarré-les-Tom- 
bes,  se  touchent  les  depurtements  de  la  Côte- 

<  a  Or,  de  la  Nièvre  et  do  l'Yonne.  A  partir  de 
I  ce  point,  le  tracé  de  la  ligno  sera  réservé  à 
j  une  entente  qui  aura  liou  aussitôt  que  les 
'  parties  coiiiraol:intes  seront  renseignées  sur 
1  ■  -.tuatiou  aciuede  des  opérations  militaires 
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en  exécution  dans  les  départements  de  la 
Côte-d'Or,  du  Doubs  et  du  Jura.  Dans  tous 
les  cas,  elle  traversera  le  territoire  composé 
de  ces  trois  départements,  en  laissant  à  l'oc- 
cupation allemande  les  départements  situés 
au  nord,  à  l'armée  française  ceux,  situés  au 
midi  de  ce  territoire. 

«  Les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  les  forteresses  de  Givet  et  de  Langres, 
avec  le  territoire  qui  les  entoure  à  une  dis- 
tance de  10  kilomètres,  et  la  péninsule  du  Ha- 
vre jusqu'à  une  ligne  à  tirer  d'Etrelat,  dans 
la  direction  de  Saint-Romain,  resteront  en 
dehors  de  l'occupation  allemande. 

■  Les  deux  armées  belligérantes  et  leurs 
avant-postes  de  part  et  d'autre  se  tiendront 
à  une  distance  de  10  kilomètres  au  moins  des 
lignes  tracées  pour  séparer  leurs  positions. 

»  Chacune  des  deux  armées  se  réserve  le 
droit  de  maintenir  son  autorité  dans  le  terri- 
toire qu'elle  occupe  et  d'employer  les  moyens 
que  ses  conunandants  jugeront  nécessaires 
pour  arriver  à  ce  but. 

»  L'armistice  s'applique  également  aux  for- 
ces navales  des  deux  pays ,  en  adoptant  le 
méridien  de  Dunkerque  comme  ligne  de  dé- 
marcation, à  l'ouest  de  laquelle  se  tiendra  la 
tlotte  française,  et  à  l'est  de  laquelle  se  reti- 
reront, aussitôt  qu'ils  pourront  être  avertis, 
les  bâtiments  de  guerre  allemands  qui  se 
trouvent  dans  les  eaux  occidentales.  Les  cap- 
tures qui  seraient  faites  après  la  conclusion 
et  avant  la  notilication  de  l'arinistice  seront 
restituées,  de  même  que  les  prisonniers  qui 
pourraient  être  faits  de  part  et  d'autre  dans 
des  engagements  qui  auraient  eu  lieu  dans 
l'intervalle  indiqué. 

■  Les  opérations  militaires  sur  le  terrain  des 
départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la 
Côte-d'Or,  ainsi  que  le  siège  de  Belfort,  se 
continueront  indépendamment  de  l'armistice, 
jusqu'au  moment  où  on  se  sera  mis  d'accord 
sur  lu  lrj>ne  de  démarcation  dont  le  tracé  à 
travers  les  trois  départements  mentionnés  a 
été  réservé  à  une  entente  ultérieure. 

»  Art.  2.  L'armistice  ainsi  convenu  a  pour 
but  de  permettre  an  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  de  convoquer  une  Assemblée 
librement  élue,  qui  se  prononcera  sur  la 
question  de  savoir  si  la  guerre  doit  être  con- 
tinuée ou  à  quelles  conditions  la  paix  doit 
être  faite. 

»  L'Assemblée  se  réunira  dans  la  ville  de 
Bordeaux. 

■  .Art.  3.  Il  sera  fait  immédiatement  remise 
à  l'année  allemande,  par  l'autorité  militaire 
française,  de  tous  les  forts  formant  le  péri- 
mètre de  la  défense  extérieure  de  Paris,  ainsi 
que  de  leur  matériel  de  guerre.  Les  commu- 
nes et  les  maisons  situées  en  dehors  de  ce 
périmètre  ou  entre  ces  forts  pourront  être 
occupées  par  les  troupes  allemandes,  jusqu'à 
une  ligne  à  tracer  par  des  commissaires  mi- 
litaires. Le  terrain  restant  entre  cette  ligne 
et  l'enceinte  fortifiée  de  la  ville  de  Paris  sera 
interdit  aux  forces  armées  des  deux  parties. 
La  manière  de  rendre  les  forts  et  le  tracé  de 
la  ligne  mentionnée  formeront  l'objet  d'un 
protocole  à  annexer  à  la  présente  conven- 
tion. 

_  ■  Art.  4.  Pendant  la  durée  de  l'armistice, 
l'armée  allemande  n'entrera  pas  dans  Paris. 

•  Art.  5.  L'enceinte  sera  désarmée  de  ses 
canons,  dont  les  affûts  seront  transportés 
dans  les  forts  à  désigner  par  un  commissaii  e 
de  l'armée  allemande  (dans  le  protocole, 
cette  condition  du  transport  des  affûts  dans 
les  forts  a  été  abandonnée  par  les  commis- 
saires allemands  sut  la  demande  des  commis- 
saires français). 

«  Art.  6.  Les  garnisons  (armée  de  ligne, 
garde  mobile  et  marins)  des  forts  et  de  Paris 
seront  prisonnières  de  guerre,  sauf  une  divi- 
sion de  12,000  hommes  que  l'autorité  militaire 
dans  Paris  conservera  pour  le  service  inté- 
rieur. 

■  Les  troupes  prisonnières  de  guerre  dépo- 
seront leurs  armes,  qui  seront  reunies  dans 
des  lieux  désignés  et  livrées  suivant  règle- 
ment par  commissaires,  suivant  l'usage;  ces 
troupes  resteront  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
dont  elles  ne  pourront  pas  franchir  l'enceinte 
pendant  l'armistice.  Les  autorités  françaises 
s'engagent  à  veiller  à  ce  que  tout  individu 
appartenant  à  l'armée  et  à  la  garde  mobile 
reste  consigné  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les 
officiers  des  troupes  prisonnières  seront  dé- 
signés par  une  liste  à  remettre  aux  autorités 
allemandes. 

«  A  l'expiration  de  l'armistice,  tous  les  mi- 
litaires appartenant  .^  l'armée  consignée  dans 
Paris  auront  à  se  constituer  prisonniers  de 
guerre  de  l'armée  allemande,  si  la  paix  n'est 
pus  concluoiusque-là. 

■  Les  oËflciers  prisonniers  conserveront 
leurs  armes. 

■  Art.  7.  La  garde  nationale  conservera 
ses  armes;  elle  sera  chargée  de  la  garde  de 
Paris  et  du  maintien  de  1  ordre.  11  en  sera  do 
même  de  la  gendarmerie  et  des  troupes  assi- 
milées, employées  dans  le  service  municipal, 
telles  que  garde  républicaine,  douaniers  et 
pompiers;  lu  totalité  do  cette  catégorie  n'ex- 
cédera pus  3,500  hommes. 

»  Tous  les  corps  de  francs- tireurs  seront 
dissous  par  une  ordonnance  du  gouvernement 
français. 

■  Art.  8.  Aussitôt  après  la  signature  des 
I^résentes  et  avant  la  prise  de  possession  de» 
forts,  le  commandant  en  chef  des  armées  al- 
Icmades  donnera  toutes  facilités  aux  com- 
missaires que  le  gouvernem-nu  français  en- 
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verra,  tant  dans  les  départements  qu'à  l'é- 
tranger, pour  préparer  le  ravitaillement  et 
faire  approcher  de  la  ville  les  marchandises 
qui  y  sont  destinées. 

>  Art.  9.  Après  la  remise  des  fortset  aprèsle 
désarmement  de  l'enceinte  et  de  la  garnison, 
stipulés  dans  les  art.  5  et  6,  le  ravitaillement 
s'opérera  librement  par  la  circulation  sur  les 
voies  ferrées  et  fluviales.  Les  provisions  des- 

j  tinées  à  ce  ravitaillement  ne  pourront  être  pui- 
I  sées  dans  le  terrain  occupé  par  les  troupes 
allemandes,  et  le  gouvernement  français  s'en- 
gage à  en  faire  l'acquisition  en  dehors  de 
la  ligne  de  démarcation  qui  entoure  les  posi- 
tions des  armées  allemandes,  à  moins  d'auto- 
risation contraire  donnée  par  les  comman- 
dynts  de  ces  dernières. 

■  Art.  10.  Toute  personne  qui  voudra  quit- 
ter Paris  devra  être  munie  de  permis  régu- 
liers délivrés  par  l'autorité  militaire  fran- 
çaise et  soumis  au  visa  des  avant-postes  al- 
lemands. Ces  permis  et  visas  seront  accor- 
dés de  droit  aux  candidats  à  la  députation  en 
province  et  aux  députés  de  l'Assemblée. 

■  La  circulation  des  personnes  qui  auront 
obtenu  l'autorisation  indiquée  ne  sera  admise 
qu'entre  six  heures  du  matin  et  six  heures  du 
soir. 

■  Art.  11.  La  ville  de  Paris  payera  une  con- 
tribution municipale  de  guerre  de  la  somme 
de  200  millions  de  francs.  Ce  payement  devra 
être  effectué  avant  le  quinzième  jour  de  l'ar- 
mistice. Le  mode  de  payement  sera  déter- 
miné par  une  commission  mixte  allemande  et 
française. 

>  Art.  12.  Pendant  la  durée  de  l'armistice, 
il  ne  sera  rien  distrait  des  valeurs  publiques 
pouvant  servir  de  gage  au  recouvrement  des 
contributions  de  guerre. 

>  Art.  13.  L'importation  dans  Paris  d'ar- 
mes, de  munitions  ou  de  matières  servant  à 
leur  fabrication  sera  interdite  pendant  la  du- 
rée de  l'armistice. 

■  Art.  U.  11  sera  procédé  immédiatement 
ài'échange  de  tous  les  prisonniers  de  guerre 
qui  ont  été  faits  par  l'armée  française  depuis 
le  commencement  de  la  guerre;  dans  ce  but, 
les  autorités  françaises  remettront,  dans  le 
plus  bref  délai,  des  listes  nominatives  des 
prisonniers  de  guerre  allemands  aux  autori- 
tés militaires  allemandes  à  Amiens,  au  Mans, 
à  Orléans  et  à  Vesoul.  La  mise  en  liberté  des 
prisonniers  de  guerre  allemands  s'effectuera 
sur  les  points  les  plus  rapprochés  de  la  fron- 
tière. Les  autorités  allemandes  remettront 
en  échange,  et  dans  le  plus  bref  délai  possi- 
ble, un  nombre  pareil  de  prisonniers  fran- 
çais, de  grades  correspondants,  aux  autorités 
militaires  françaises. 

«  L'échange  s'étendra  aux  prisonniers  de 
condition  bourgeoise  ,  tels  que  les  capitaines 
de  navire  delà  marine  marchande  allemande 
et  les  prisonniers  français  civils  qui  ont  été 
internés  en  Allemagne. 

•  Art.  13.  Un  service  postal  pour  des  let- 
tres non  cachetées  sera  organisé  entre  Paris 
et  les  départements  par  l'intermédiaire  du 
quartier  général  de  Versailles. 

>  En  foi  de  quoi  les  soussignés  ont  revêtu 
de  leurs  signatures  et  de  leur  sceau  les  pré- 
sentes conventions. 

•  Fait  à  Versailles,  le  28  janvier  1S71. 

■  Signé  :  Jules  Favrb.  Bismarck.  » 

Comme  on  le  voit,  l'armistice  stipulait  pour 
toute  la  France,  excepté  pour  l'armée  de 
l'Est,  et  nous  avons  fuit  ressortir  ailleurs 
(v.  GUERRE  DE  187Û-1S71)  Ics  résultats  de 
cette  infâme  machination  de  M.  de  Bismarck 
et  de  l'ignorance  de  M.  Jules  Favre  relative- 
ment à  lu  situation  de  nos  armées. 

Le  gouvernement,  sentant  le  besoin  de  se 
disculper  aux  yeux  de  la  population,  fit  pu- 
bl.er  par  \i&  Jour ual  officiel  une  proclamation 
qui  se  terminait  par  ces  paroles  : 

«  Le  siège  de  Paris  a  duré  quatre  mois  et 
douze  jours;  le  bombardement,  un  mois  en- 
tier. Depuis  le  15  janvier,  la  ration  de  pain 
est  réduite  à  300  grammes;  la  ration  de  che- 
val, depuis  le  15  décembre  ,  n'est  que  de 
30  grammes  (25  grammes  dans  certains  quar- 
tier&).  Lu  mortalité  a  plus  que  triplé.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  désastres,  U  n'y  a  pas  eu  un 
seul  jour  de  découragement. 

•  L'ennemi  est  le  premier  à  rendre  hom- 
mage à  l'énergie  morale  et  au  courage  dont 
la  {)opulation  parisienne  tout  entière  vient 
do  donner  l'exemple.  Paris  a  beaucoup  souf- 
fert ;  mais  la  Republique  profilera  de  ses  lon- 
gues soulTrances,  si  noblement  supportées. 
Nous  sortons  de  la  lutte  qui  finit,  retrempés 
pour  lu  lutte  à  venir.  Nous  en  sortons  avec 
tout  notre  honneur,  avec  toutes  nos  espé- 
rances, malgré  les  douleurs  de  l'heure  pré- 
sente; puisque  iumais  nous  avons  foi  aans 
les  destinées  de  lu  patrie.  > 

Toutes  ces  belles  paroles  n'adoucissaient 
guère  l'amertume  des  sentiments  éprouvés 

Ear  la  population.  Ce  qui  l'irrita  encore,  c'est 
i  vue  des  marins,  de  ces  héros  obscurs,  mais 
dont  Paris  gardera  éternellement  la  mémoire, 
défilant  tristement  sur  les  boulevards,  la  tcie 
baissée,  les  larmes  dans  les  veux,  les  Doings 
crispés  par  la  honte  et  par  la  rage;  ils  ve- 
naient d  évacuer,  dans  la  matinée  du  S9  jan- 
vier, ces  forts  qu'ils  avaient  si  vaillamment 
défendus.  U  y  eut  là  des  scènes  navrantes, 
des  drames  poignants^  des  désespoirs  à  la 
manière  antique.  Au  tort  de  Montrouge,  où 
trois  capitaines  de  frégate  avaient  etê  tués 
par  les  obus  prussiens,  un  quatrième,  M.  Lar- 
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ret  de  Laroalignte,  commandant  en  second 
du  fort,  se  brûla  la  cervelle  pour  ne  pas  voir, 
lui  vivant,  son  fort  occupé  par  les  Alle- 
mands. Voici  un  épisode  encore  plus  doulou- 
reux, raconté  par  M.  Claretie,  qui  l'emprunte 
à  un  livre  intitulé  Bloqué  dans  Paris,  et  dont 
l'auteur  est  un  Américain,  M.  Nathan  Sbep- 
pard: 

•  Je  veux  rappeler  ici  le  nom  d'un  de  ces 
braves  canonniers  de  la  marine,  un  Breton 
d'environ  soixante-dix  ans...  Il  était  pointeur 
des  grosses  pièces,  et  c'était  plaisir  de  voir 
l'affection  du  brave  homme  pour  son  canon. 
Il  t'aimait  comme  un  chauffeur  aime  sa  loco- 
motive ou  un  fermier  sa  charrue.  U  ne  l'avait 
point  quitté  depuis  quatre  mois.  Peu  de  poin- 
teurs pouvaient  se  vanter  d'un  coup  d'œil 
f dus  juste,  et  il  avait  envoyé  plus  d'un  bou- 
et  destructeur  aux  avant-postes  prussiens. 
Quand  le  feu  cessait,  on  voyait  le  vieux 
François  Deldroux  fourbir  et' astiquer  son 
canon,  ou,  le  coude  appuyé  sur  le  bronze 
étincelant,  fumer  tranquillement  sa  pipe  près 
de  son  ami.  S'il  pleuvait,  il  était  sa  vareuse 
pour  l'en  couvrir,  et  semblait  jaloux  des 
rayons  de  soleil  qui  miroitaient  sur  le  métal. 
Le  jour  de  deuil  vint  enfin.  Le  vieux  brave 
s'appuyait  sur  son  fidèle  ami,  tout  en  écou- 
tant I  horrible  nouvelle.  La  tête  dans  ses 
mains,  il  pleurait.  U  lui  fallait  quitter  les 
remparts  et  dire  adieu  à  son  vieil  ami.  «  Mais, 
»  mon  canon?  disait-il.  —  Laissez  faire,  on 

■  en  aura  soin  ,  lui  répondait-on.  —  Non  ,  je 

■  ne  veux  pas  le  quitter!  reprenait-il  soorde- 
»  ment.  —  Alors,  vous  serez  porté  déserteur. 

■  —  Eh  bien!  soit;  j'aime  mieux  mourir  que 
•  de  le  voir  prendre  par  l'ennemi.  »  On  le 
laissa.  Quelques  minutes  après,»  on  entendit 
la  détonation  d'un  pistolet.  Le  vieux  brave 
était  étendu  près  de  son  canon.  U  n'était  pas 
tout  à  fait  mort,  mais  il  expira  quelques  heu- 
res après.  Inscrivons  parmi  ceux  des  braves 
qui  ont  illustré  le  siège  de  Paris  le  nom  du 
vieux  Friinçois  Deldroux.  • 

Le  pays  qui  produit  de  tels  hommes  n'a 
pas  encore  perdu  tout  droit  d'être  fier. 

Une  dernière  humiliation  éuit  réservé  à 
lu  grande  capitale  :  l'entrée  des  Prussiens 
dans  ce  Paris  qu'ils  n'avaient  pas  vaincu, 
qu'ils  n'avaient  pas  osé  affronter  de  près  et 
qu'ils  s'étaient  prudemment  contentés  de  bom- 
barder à  distance.  Mais  cette  entrée  ne  fut 
pas  celle  qu'avait  rêvée  l'empereur  Guil- 
laume :  les  Prussiens  défilant  sur  les  boule- 
vards, drapeaux  déployés  et  musique  en  tête. 
C'est  le  26  février  que  fut  signée,  entre  M.  de 
Bismarck  et  M.  Jules  Favre,  la  prolongation 
de  l'armistice,  qui  portait  cette  condition  : 
«  La  partie  de  la  ville  de  Paris,  k  l'intérieur 
de  l'enceinte  comprise  entre  la  Seine,  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré  et  l'avenue  des 
Ternes,  sera  occupée  par  les  troupes  alle- 
mandes, dont  le  nombre  ne  dépassera  pas 
30,000  hommes.  ■  On  doit  se  rappeler  qua 
c'est  au  prix  de  cette  humiliation  que  nous 
conservions  Selfort. 

Le  lendem.iin,  le  gouvernement  annonçait 
l'entrée  des  Prussiens  à  la  population  et  la 
conjurait  de  rester  calme,  lui  laissant  entrevoir 
les  conséquences  terribles  qui  suivraient  la 
violation  de  la  convention,  .\ussi,  malgré  les 
frémissements  de  colère  qui  faisaient  bocdir  le 
cœur  de  chacun,  la  grande  B.ibylone,  comme 
l'appellent  les  Allemands,  «iemeura  fière  et  dé- 
daigneuse dans  sa  résignation.  Les  directeurs 
des  journaux  de  toutes  nuances  se  réunirent 
pour  signer  la  résolution  suivant?  ;  «  Au  mo- 
ment ou  l'entrée  des  Prussiens  dans  Paris  est 
officiellement  annoncée,  les  directeurs  des 
journaux  soussignés,  confondus  dans  un  même 
sentiment  de  patriotisme,  croient  devoir  in- 
sister de  nouveau  auprès  de  la  population 
parisienne  pour  qu'elle  conserve ,  en  face  de 
la  situution  cruelle  qui  lui  est  faite,  le  calme 
et  la  dignité  que  les  circonstances  comman- 
dent impérieusement. 

•  Ils  ont  résolu,  rour  leur  part,  de  suspen- 
dre la  publication  des  feuilles  qu'ils  dirigent 
pendant  l'occupation  prussienne.  ■ 

Le  ler  mars,  tous  les  édifices  publics  et  la 
Bourse  étaient  fermés;  tou:e$  les  boutiques 
(excepté  celles  d'appruvisionnement^).  Us 
restaurants  et  les  calés  eu\-!vème^  rivaient 
clos  leurs  portes,  et  on  !■ ■<  in- 

scriptions de  ce  genre  :   -  "de 

demi  national  ou  Fcrr.  .».:- 

public.    Des  drapeaux   :  :iux 

mairies  et  à  beaucoup  iti- 

culiers.  Les  bal:iiUor.>  lUX 

se  tenaient  dans  leurs  ..fs, 

chaque  guidon  portant  u  ^  ^  a 

la  hampe. 

D'un  autre  c6tè,  on  avait  pris  tontes  les 
précautions  possibles  pour  éviter  une  colli- 
sion inévitable  si  la  population  se  trouvait  en 
contact  avec  le&  ^rus^ier.s.  Sur  les  boule- 
vards, à  la  hauteur  du  nouvel  Opéra,  ainsi 
qu'à  toutes  les  voies  donnant  ac^ès  sur  la 
place  de  lu  Conconle  et  aux  Champs*Klysées. 
un  cordon  de  gardes  nation.iux  emiêcb'.ât  de 
passer  toute  personne  revêtue  d'un  uniforma 
ou  ne  portant  même  qu'un  simple  kepi.  C'est 
devant  cet  isolement  et  co  t:lence  que  les 
Piussiens  allaient  se  pavaner  aux  Champs- 
Eiyséea. 

A  8  heures  35  minutes  {!«' mars),  les  éclai» 
reurs  du  corps  d'occup.iiion .  sous  les  ordres 
du  général  de  Kammevke.  «jeb.Uvherent  iur 
le  rond-point  de  l'Etoile,  upres  avoir  pT.% 
les  plus  minutieuses  precautiv  us  contre  toute 
attaque  possible.  L'entrée  du  ^ros  des  iroa- 
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lies  n'eut  lieu  que  vers  tty%  heures.  Toutes 
les  maisons  s'étaient  fermées  sur  leur  pas- 
sage. Quelques  rares  curieux  se  portèrent  du 
coté  des  Champs-Elysées,  où  quelques  fem- 
mes de  mœurs  d'ailleurs  fort  légères  ne  crai- 
gnirent pas  de  s'aventurer.  Mais  plusieurs  le 
payèrent  cher  :  soupçonnées  d'avoir  souri  à 
rennemi,  elles  furent  impitoyablement  fouet- 
tées; d'honnêtes  fenjmes  même  subirent  le 
même  sort,  et  nous  ne  les  plaignons  pas.  De 
l'intérieur  des  Champs-Elysées,  les  Prussiens 
Durent  voir  les  statues  de  la  place  de  la  Con- 
corde voilées  de  noir;  ils  n'avaient  pas  seule- 
ment eu  la  satisfaction  de  déliler  sous  l'arc  de 
triomphe  de  l'iîloile,  soigneusement  barri- 
cadé. Le  soir,  Paris  revélit  une  physionomie 
étrange,  siiiislre  :  pas  une  lumière,  pas  une 
voiture,  ni  âacre  ni  omuibus;  on  eût  dit  one 
ville  endormie. 

Une  clause  purement  verbale  avait  stipulé 
le  droit  pour  les  Allemands  de  visiter  le  Lou- 
vre et  les  Invalides,  mais  par  petits  détache- 
ments et  sans  arm.s.  Le  !,  le  conflit  si  re- 
douté faillit  éclater  à  la  vue  do  quelques  ol- 
Sciers  prussiens  aux  fenêtres  du  musée  et  à 
la  colonnade  du  Louvre,  et  surtout  k  la  vue 
de  quelques  soldais,  ivres  sans  doute,  qui  pé- 
nétrèrent en  armes  et  à  cheval  sur  la  place 
du  Carrousel.  Le  général  Vinoy  s'empressa 
aussitôt  de  faire  prévenir  le  général  de  Kam- 
mecke  que,  les  termes  de  la  convention  étant 
violés,  il  s'opposait  à  ce  que  les  visites  au 
Louvre  el  aux  Invalides  fussent  continuées, 
ajoutant  que,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  ré- 
pondait plus  de  la  tranquillité  de  la  ville.  Le 
général  prussien  renonça  alors  aux  visites, 
redoutant  lui-inéme  une  conflagration. 

Paris  devait  rester  occupe  jusqu'à  l'accep- 
tation des  préliminaires  de  paix  par  l'Assem- 
blée nationale.  Celte  acceptation  ayant  élé 
décidée  dans  la  séance  du  l"  niars  même  , 
l'occupation  ne  dura  que  quarante-huit  heu- 
res. Les  Prussiens  se  retirèrent  devant  les 
coups  de  sifllet  et  les  huées  des  gamins  de 
Pans  ;  ils  élaient  honteux  el  furieux  a.  la  fois 
d'avoir  si  piteusement  triomphé.  Cetle  entrée 
dans  Paris  ne  donna  donc  aucune  satisfac- 
tion H  leur  orgueil,  et  elle  augmenta  encore 
la  haine  de  la  France  contre  un  ennemi  sans 
générosité  et  sans  grandeur  ;  car  on  ne  blesse 
pas  impunément  la  fierté  d'un  grand  peuple, 
quand  on  profite  lâchement,  pour  loutrager, 
Ue  l'écroulement  de  sa  fortune. 

Et  maintenant,  quel  jugement  porler  sur 
ce  siège  de  Paris  qui ,  nialgié  son  triste  dé- 
iioûment,  laissera  des  Iraces  lumineuses  dans 
l'histoire ,  et  dont  la  légende  héroïque  mé- 
1  itérait  d'être  inscrite  au  fronton  du  Pan- 
théon? Faut-il  accuser  les  hommes?  faut-il 
se  résigner  devant  la  logique  inexorable  des 
événements?  Le  général    Trochu    sera-t-il 
dans  l'histoire  le  bouc  émissaire  de  cette  ca- 
tastrophe? Aujourd'hui  que  la  surexcitation 
patriotique  est  apaisée,  nous  devons  rappe- 
ler qu'il  a  dit  des  le  commencenient  ;  «  La 
iléfense  de  Paris  est  une  folie  héroïque,  mais 
je  m'y  associe  volontiers,  »  et  ces  paroles  ré- 
sument pai  faitement  les  qualités  et  les  vices 
de  son  caractère  :  patriotisme  et  décourage- 
ment, abnégation  dévouée  et  absence  de  fui. 
Un  des  historiens  du  siège  de  Paris,  M.  Adol- 
phe Michel,  nous  semble  avoir  résumé  dans 
une  très  juste  mesure  les  appréciations  que 
l'on  peut  exprimer  sur  tous  les  événements  : 
<  Il  se  peut  qu'un  jour,  après  avoir  entendu 
tous  les  témoignages  contemporains  et  me- 
suré la  grandeur  de  la  lâche  imposée  au  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  l'histoire 
dise  que  cette  tâche  était  au-dessus  des  for- 
ces humaines  ;  que  la  France,  vaincue  en 
quelques  semaines  dans  ses  vieilles  armées, 
ne  pouvait  improviser  sous  les  coups  de  l'in- 
vasion des  armées  nouvelles,  les  Uiscipliner 
et  les  placer  avec  espoir  de  succès  en  pré- 
sence des   troupes  allemandes,  redoutables 
par  le  noml're ,  par  l'organisation  et  enflam- 
mées i-ar  une  suite  inespérée  de  victoires;  il 
se  peut  qu'elle  dise  que  Paris,  livré  k  lui- 
même,  était  incapable  de  se  sauver,  et  que 
c'est  encore  un  grand  honneur  pour  ses  gé- 
néraux de  lavoir  mis  en  état  de  délier  un 
coup  de  main  de  l'ennemi  et  d'avoir  créé 
dans  ses  murs  une  véritable  armée  avec  des 
éléments  fort  disparates;  mais  elle  s'éton- 
nera de  ceci  :  c'est  que  le  général  Trocliu 
ait  laisse   l'armée  d'investissement  s'établir 
autour  de  l'immense  ville ,  élever  tranquille- 
ment ses  batteries,  occuper  toutes  les  hau- 
teurs sans  qu'on  ait  tenté  de  l'arrêter  dans 
.-elle  vaste  opération  ;  elle  s'étonnera  qu'en 
'lehors  de  certaines  attaques  partielles,  rela- 
tivement rares,  l'armure  parisienne  n'ait  pas 
été  utilisée  il  harceler  l'ennemi  jour  et  nuit; 
'|ue  la  fabrication  des  canons  ait  soulfert  tant 
le  lenteurs;  que  des  positions  importantes, 
reconquises  sur  les  Prussiens,  comme  le  Bour- 
gfjt  et  le  plateau  d'Avron,  aient  élé  aban- 
données ensuite,  faute  d'avoir  pris  les  pré- 
cautions commandées  par  le  bon  sens  ;  qu'on 
;e  soit  subitement  arrête  après  des  journées 
sanglantes  coinine  celles  do  Villiers  et  de 
Champigny  ;  qu'on  ait  livré  des  batailles  inu- 
tiles ;  comme  celles  de  Muntretout  et  de  Bu- 
«nval  ;  qu'on  n'ait  rien  négligé  ,  enfin  ,  pour 
déconcerter  les  bonnes  volontés,  pour  dem  - 
ruiiscr  l'arnioe  et  tuer  celte  confiance  illimi- 
tée que  le  peuple  ue  Paris  avait  placée  dans 
les  hommes  du  4  septembre,  et  on  particulier 
dans  le  général  Trochu. 

•  i-ln  répondra  p<.-ut-élre  que  Paria  s'était 
laissé  aller  dés  le  début  sur  la  pente  des  il- 
lusions;   c'est  possible;  mais  le  gouverne- 
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ment  du  4  septembre  n'a  jamais  manqué  d'en- 
tretenir ces  chimériques  espérances  dans  ses 
proclamations,  et  elles  sont  nombreuses.  Si 
l'œuvre  de  la  délivrance  était  possible,  il  de- 
vait la  mener  ir  bonne  fin,  car  rien  ne  lui 
manquait;  si  elle  était  impossible,  pourquoi 
bercer  le  peuple  de  Pans  de  chimères,  de 
phrases  vides,  de  vaines  promesses?  Pour- 
quoi surtout  refuser  obstinément  les  élec- 
tions municipales?  Pourquoi  garder  avec  un 
soin  si  jaloux  une  responsabilité  si  lourde? 
Pourquoi  se  charger  d'un  fardeau  qu'il  sen- 
tait trop  pesant  pour  ses  épaules?  ■ 

La  capitulation  de  Paris,  comme  toutes  les 
autres,  fut  soumise  au  conseil  d'enquête,  qui 
exprima  son  avis  dans  sa  séance  du  29  avril 
1872.  Les  considérants  faisaient  ressortir  qu'à 
la  suite  du  combat  de  Biizenval,  le  général 
Trochu  avait  été  remplacé  par  le  général 
Vinoy  dans  le  commandement  en  chef  de 
l'unnée  de  Paris,  et  que  c'était  M.  Jules  Fa- 
vre  qui  avait  traité  au  nom  du  gouverne- 
ment avec  les  autorités  allemande  ;  et  ils  se 
terminaient  par  cette  conclusion  :  i  Attendu 
qu'il  appert  de  ces  documents  que  les  gé- 
néraux Trochu  et  Vinoy  sont  restés  absolu- 
ment étrangers,  sous  le  rapport  militaire,  k 
la  capitulation  de  Paris,  puisqu'à  la  date  du 
2S  janvier,  si  le  général  Trochu  était  encore 
président  de  la  Défense  nationale,  il  ne  rem- 
plissait plus  les  fonfctioiis  de  gouverneur  de 
Paris;  que,  d'autre  part,  le  général  Vmoy, 
commaudaat  en  chef  de  l'armée  de  Paris, 
n'a  été  ni  appelé  ni  consulté  et  n'a  pas  eu  k 
apposer  sa  signature  sur  un  acte  qui  s'est  tait 
en  dehors  de  son  autorité  et  de  sa  responsa- 
bilité ;  considérant  que  la  capitulation  de  Pa- 
ris a  eu  lieu  par  suite  d'un  traite  conclu  par 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et 
que,  si  chacun  peut  émettre  une  opinion  sur 
ce  gouvernement  de  fait,  il  ne  saurait  appar- 
tenir au  conseil  de  le  louer  ou  de  le  blâmer 
pour  ses  actes  ;  par  tous  ces  motifs,  le  con- 
seil se  déclare  incompétent  pour  exprimer 
un  avis  sur  la  capitulation.  » 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  k  relever  les 
termes  de  cet  avis;  cela  n'en  vaut  vraiment 
pas  la  peine. 

La  conduite  du  général  Trochu  pendant  le 
siège  a  soulevé  une  foule  de  critiques  pas- 
sionnées et  d'amères  récriminations  que  nous 
n'avons  pas  à  examiner  ici;  cela  nous  mène- 
rait trop  loin.  Nous  sommes  certain  que  le 
général  Trochu  y  à  été  moins  sensible  qu'au 
rapport  perfide  élaboré  par  la  commission 
d'enquête  établie  pour  juger  les  hommes  du 
4  sei-tembre  et  leurs  actes.  On  saura  quel 
sentiment  de  convenance  et  d'impartialité  a 
guide  l'Asseiiiblée  dans  le  choix  des  hommes 
qui  composaient  cette  commission,  en  se  rap- 
pelant que  le  rapporteur  était  ce  même  comte 
Daru  qui  fut  ministre  de  l'Empire.  L'acte 
d'accusation,  tissu  de  mensonges  et  de  ca- 
lomnies sous  une  forme  modérée,  était  dressé 
par  celui  qui  était  tombé  du  pouvoir  contre 
ceux  qui  fen  avaient  précipité.  Qu'attendre 
autre  chose  alors  qu'un  acte  de  vengeance  et 
de  haine  ?  L'Assemblée  se  serait-elle  imaginé 
que,  dans  cetle  circonstance,  M.  Daru  s'élè- 
verait héroïquement  au-dessus  de  ses  ressen- 
timents personnels?  Le  doute  est  permis.  En 
somme,  tout  ce  qu'a  pu  faire  le  rapporieur  de 
la  commission  d  enquête  par  ses  imputations 
maladroites  et  impudentes,  quoique  habile- 
ment calculées,  c'est  de  fournir  au  général 
l'occasion  d'une  écrasante  réplique,  qui  fer- 
merait la  bouche  à  tout  autre  qu'à  un  bona- 
partiste. Mais  on  sait  que  certaines  gens  pra- 
tiquent en  politique  les  doctrines  de  Diogene. 
M.  Daru  avait  écrit  dans  son  rapport  :  ■  M.  de 
Kochefort  fut  donc  associé  à  M.  le  général 
Trochu  dans  l'œuvre  de  la  défense,  et,  par 
cette  première  condescendance  aux  exigen- 
ces d'uue  partie  de  la  population,  le  gouver- 
nement donna  la  mesure  des  concessions  aux- 
quelles, malheureusement,  il  devait  se  lais- 
ser entraîner  plus  tard.  ■ 

Le  général,  dans  son  livre  intitulé  la  Poli- 
tique et  le  siéye  de  Paris,  relève  très-juste- 
ment la  perfidie  de  cette  retlaction  et  teiMniiie 
pur  un  coup  droit  qui  a  dû  atteindre  M.  Daru, 
nous  ne  dirons  pas  en  plein  cœur,  mais  eu 
pleine  poitrine  : 

i  C'est  sans  peine  qu'on  se  rend  compte 
des  vues  du  rapporteur  dans  cet  arrangement 
de  son  tableau  :  Af.  de  Huchiforl  fui  associé 
à  M.  le  général  Trochu  I  Non  pas  aux  autres 
membres  du  gouvernement,  non  pas  à  M.  Ju- 
les Favre,  k  M.  Picard,  à  M.  Jules  Simon,  k 
iM.  CJarnier-Pugès,  etc.;  non,  à  M.  le  général 
Trochu  I  C'est  saisissant.  On  veut  être  inju- 
rieux en  restant,  comme  toujours,  parfaite- 
ment modéré. 

■  Ah  1  monsieur  le  comte ,  on  voit  bien  que 
vous  n'étiez  pas  à  celte  fête.  Je  me  suis  sou- 
vent demandé  pourquoi,  Parisien  et  olflcior 
d'artillerie,  vous  n'y  étiez  pus...  ■ 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
cette  justification  du  général,  conçue  princi- 
palement au  point  de  vue  politique. 

—  VU.  Siège  de  Paris  sous  la  Commune,  Lo 
récit  de  ce  lamentable  épisode  de  nos  discor- 
des civiles  se  reliant  inlimument  au  récit  des 
événements  qui  l'ont  amené,  et  qui  ne  peu- 
vent trouver  place  ici,  nous  renvoyons  le 
lecteur  k  l'article  comuunk  do  notre  Supplé- 
ment. D'ailleurs,  il  nous  seniil  difficile  do 
dégager  la  vérité  des  documents  de  l'époque, 
contradictoires  et  trop  passionnés  ;  nous  crain- 
drions de  nous  abandonner  à  l'insuffisance 
de  nos  propres  souvenirs,  et  nous  ne  voulons 
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pas  nous  appuyer  sur  des  rapports  officiels , 
qui  ne  sont  que  des  squelettes. 
Traités  de  Paris. 
Un  grand  nombre  de  traités  se  sont  signés 
à  Paris;  nous  ne  relaterons  ici  que  les  prin- 
cipaux. 

—  I.  Traité  de  1763,  entre  la  France,  l'An- 
gleterre  et  rÊspffffue  el  qui  mit  fin  k  la  guerre 
de  Sept  ans.  C'est  un  des  plus  désastreux  et 
des  plus  humiliants  que  la  France  ait  conclus. 
Louis  XV  avait  été  autrefois  pour  Frédéric  II 
un  mauvais  allié,  sinon  infidèle,  au  moins  in- 
différent;  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il 
ne  fut  quun  ennemi  sans  habileté  et  sans 
énergie,  souverain  méprisable,  ballotté  entre 
les  caprices  de  la  Pompadour  et  les  petites 
intrigues  des  courtisans.  L'Angleterre,  qui 
avait  recueilli  tous  les  fruits  de  l'état  de  dé- 
gradation oii  se  trouvait  notre  gouvernement, 
qui  nous  avait  enlevé  nos  plus  florissantes 
colonies,  qui  avait  abaissé  et  détruit  notre 
marine,  daigna  enfin  consentir  à  négocier, 
aux  conditions  suivantes  : 

En  vertu  des  articles  2  et  3,  la  France  cé- 
dait aux  Anglais  l'Acadie  et  la  Nouvelle- 
Ecosse,  le  Canada  et  ses  dépendances,  ■  le 
Canada,  la  plus  ancienne  des  colonies  fran- 
çaises, et  toute  peuplée  de  Français  1  ■  Nous 
cédions  également  l'île  du  Cap -Breton  et 
toutes  les  autres  îles  dans  le  golfe  et  le  fleuve 
de  Saint-Laurent.  La  France  conservait  le 
droit  de  pêche  dans  le  golfe,  à  3  lieues  des 
îles,  et  hors  du  golfe,  k  15  lieues  du  Cap- 
Breton.  Nos  pêcheurs  pouvaient  baraquer  et 
S'cher  leur  poisson  dans  les  îles  de  Saint- 
Pierre  et  de  Miquelon,  que  nous  abandonnait 
l'Angleterre,  mais  sans  que  les  Français  eus- 
sent la  faculté  d'y  élever  des  fortifications. 
Tout  cet  article  sur  la  pêche,  dit  un  historien, 
est  écrit  d'un  style  qui  soulève  contre  la  mor- 
gue du  vainqueur.  Nous  cédions  également 
la  portion  de  la  Louisiane  k  la  gauche  du 
Mississipi,  sauf  la  ville  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, toute  la  vallée  de  l'Ohio  et  la  rive  gau- 
che du  Mississipi  étant  considérées  comme 
dépendances  du  Canada. 

Par  l'article  7,  Marie-Galande ,  la  Guade- 
loupe, la  Martinique,  la  Désirade  et  Belle- 
Isle  étaient  restituées  à  la  France,  la  Gre- 
nade et  les  Grenadins  aux  Anglais,  qui  ac- 
quéraient de  plus  la  jouissance  e.Kclusive  des 
lies  caraïbes  de  Saint-Vincent,  de  la  Domi- 
nique et  de  Tabago,  auparavant  commune 
aux  deux  nations. 

Kn  vertu  de  l'article  9,  l'Angleterre  con- 
servait le  Sénégal  en  Afrique,  et  la  France 
l'île  de  Gorêe  seulement,  «  île  stérile,  sans 
eau,  éloignée  du  coinnierçe  de  la  poudre  d'or, 
de  l'ivoire  et  des  autres  richesses  africaines; 
commerce  que  les  Français  avaient  fondé.  ■ 
Enfin  (art.  10),  les  possessions  anglaises 
et  françaises  sur  les  côtes  de  Coromandel,  de 
Malabar,  du  Bengale  et  dans  toutes  les  Indes 
orientales  étaient  remises  à  ceux  qui  les 
possédaient  avant  la  guerre,  k  condition  que 
les  Français  n'y  enverraient  pas  de  troupes, 
ce  qui  laissait  Chandernagor  à  la  merci  des 
Anglais  et  leur  livrait  nos  possessions  de 
l'Inde. 

Mais  l'article  le  plus  humiliant  pour  nous  , 
le  plus  douloureux,  fut  l'article  5,  en  vertu 
duquel  Dunkerque  dut  être  remis  dans  l'état 
d'inutilité  fixé  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Un  commissaire  anglais  vint  y  présider  k  la 
démolition  des  ouvrages  de  défense  et  au 
comblement  du  port. 

En  outre,  la  France  et  l'Angleterre  s'en- 
gageaient à  évacuer,  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  tous  les  lieux  qu'elles  occupaient  en 
.•vUemagne;  la  France  rendait  au  roi  son 
éleclorat  de  Hanovre,  et  aux  alliés  de  ce 
prince  en  Allemagne  tout  ce  qu'elle  avait 
pris  sur  eux.  Elle  devait  évacuer  immédiate- 
ment Ostende  et  Nieuport. 

Nous  n'avions  pas  encore  bu  le  calice  jus- 
qu'à la  lie  :  pour  comble  d'humiliation,  ce  fut 
encore  la  France  qui  pay  a  les  frais  de  la  paix 
entre  lEspagne  et  l'Angleterre.  La  première 
de  ces  puissances  cédait  k  l'autre  la  Floride 
et  la  baie  Pensacola,  ainsi  que  le  droit  de 
couper  du  bois  de  campécho  dans  la  baie  do 
Honduras;  pour  dédommager  les  Espagnols, 
la  France  leur  abandonna  la  Louisiane^  der- 
nier reste  de  notre  empire  contineutui  d  Amé- 
riqiie,  et  qui  fut  cédé  comme  un  troupeau  1 

Pour  donner  plus  d'autorité  k  toutes  ces 
stipulations,  les  Anglais  eurent  grand  soin 
de  rappeler  nommément  dans  le  traile  ceux 
do  ■Westphalie,  do  Nimégue ,  de  Ryswyk, 
d'Uirecht,  de  Bade,  de  la  Triple  et  Quadruiik- 
AUiance,  de  Vienne  et  d'Aix-la-Chapelle  , 
donnant  ainsi  à  entendre  que  la  violation  du 
premier  entraînerait  logiquement  celle  de 
tous  les  autres. 

Ce  traité  de  Paris  fut  signé  le  10  février 
1763. 

Ainsi,  et  sans  compensation  d'aucune  es- 
pèce, «  lu  France  avait  perdu  la  fleur  de  sa 
marine,  sa  vaste  doniinaiion  dans  l'Amérique 
du  Nord,  les  restes  des  conquêtes  de  Dupleix 
et  de  Bussy,  sa  meilleure  possession  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  et  plusieurs  des 
Petites  Antilles.  L'Angleterre  avait  acquis 
un  énorme  accroissement  territorial  et  une 
prépondérance  d'opinion  accablante.  Pour  la 
preniicre  fois  depuis  lo  moyen  âge,  elle  avait 
vaincu  la  Francs  par  ses  propres  forces  et 
presque  sans  alliés,  la  France  ayant  au  con- 
traire do  puissants  auxiliaires;  elle  avait 
vaincu  par  la  seule  supériorité  de  son  gou- 
vernement. Honte,  misera  morale,    écrase- 
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ment,  voilà  quel  était  pour  notre  patrie  le 
résultat  de  cette  lutte  commencée  avec  ar- 
deur et  avec  gloire... 

»  En  somme,  cette  paix  désastreuse  était 
devenue  nécessaire.  On  ne  peut  guère  re- 
procher aux  honinies  d'Etat  qui  l'ont  signée 
que  l'abandon  de  la  Louisiane.  Mais,  quant  au 
monarque  dont  la  misérable  politique  avait 
conduit  à  une  telle  nécessité,  quant  à  ta  fa- 
vorite dont  la  vanité  blessée  avait  bouleversé 
le  monde  et  ruiné  ,  déshonoré  la  France , 
l'histoire  ne  saurait  avoir  pour  eux  assez  de 
flétrissures.  »  (H.  Martin.) 

—  II.  Traité  de  nS3,  entre  la  France,  l'El- 
pagne,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  C'est 
par  ce  traité  que  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  fut  reconnue,  L'Angleterre  succombait 
k  l'excès  do  sa  puissance  ;  appuyée  par  Is 
France  ,  la  nouvelle  république  américaine 
s'était  arrachée  à  sa  domination,  et,  dans 
l'Inde,  nous  lui  faisions  une  guerre  ilésas- 
treuse,  se^-ondés  par  l'implacable  ennemi  de 
l'Angleterre,  Tippoo-Saéb,  sultan  de  Maissour. 
L'Angleterre  céda  ;  vingt  ans  seulement  la  sé- 
paraient de  ce  traité  de  1763  auquel  son  orgueil 
eût  voulu  enchaîner  l'histoire;  mais  les  temps 
étaient  bien  changés  :  le  réveil  de  la  nation 
avait  suivi  la  fin  de  l'infâme  gouvernement 
de  Louis  XV,  et  l'Angleterre  s'en  était  bien 
aperçue  aux  coups  que  nous  lui  avions  por- 
tés. Elle  se  résigna  donc  k  traiter,  quoique  de 
mauvaise  grâce,  avec  la  France,  l'Espagne 
et  les  Etats-Unis.  Des  préliminaires  entre  ces 
puissances  avaient  été  signés  lo  10  janvier 
1783;  le  traité  définitif  fut  signé  le  3  septell^ 
bre  suivant. 

L'Angleterre  reconnaissait  la  pleine  indé- 
pendance des  Eiats-Unis  et  retirait  ses  trou- 
pes de  tous  les  points  du  territoire  américain 
qu'elles  occupaient  encore.  Les  Etats-Unis 
devaient  avoir  pour  limites  la  rivière  de 
Sainte-Croix,  les  montagnes  qui  séparent  le 
bassin  du  Saint-Laurent  r  es  bassins  des  ri- 
vières américaines  du  Nord,  les  grands  lacs 
et  le  cours  du  Mississipi  jusqu'à  310  de  lati- 
tude N.,  avec  le  cours  commun  aux  deux 
nations.  Les  Américains  conservaient  l'usage 
de  la  pêche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent. 

Le  roi  d'Espagne  était  maintenu  dans  la 
possession  de  Minorque  et  des  deux  Florides; 
il  restituait  à  l'.-ingleterre  les  îles  de  Bahara» 
et  lui  concédait  un  territoire  dans  le  'Yucatan 
pour  l'extraction  et  l'emmagasinage  des  bois 
de  campêche. 

La  Hollande,  comprise  aussi  dans  le  traité, 
cédait  Négapatam  aux  Anglais  et  consen- 
tait k  la  libre  navigation  des  sujets  britannir 
ques  dans  les  mers  orientales  (mers  des  îles 
à  épices),  que  la  Compagnie  hollandaise  s'é- 
tait jusqu'alors  exclusivement  réservées. 

Quant  k  la  France,  elle  relira,  suivant  son 
habitude  de  veiller  d'abord  à  l'intérêt  de  ses 
alliés,  peu  de  fruit  de  ses  victoires.  Anquetil 
a  assez  nettement  résumé  cette  partie  du 
traité. 

Par  l'article  4,  la  France  confirmait  k  l'An- 
gleterre, eu  Amérique,  la  propriété  de  Terre- 
Neuve  et  des  fles  adjacentes,  à  l'exception 
de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  qui  appar- 
tiendraient k  la  France.  Les  limites  ou  de- 
vait commencer  et  finir  la  pêche  des  deux 
nations  sur  le  grand  banc  et  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  étaient  fixées  par  les  arti- 
cles 5  et  6  d'une  manière  un  peu  moins  dés- 
avantageuse pour  la  France  qu'en  1763.  Le 
roi  d'Angleterre  restituait  et  garantissait  à  la  ' 
France  les  îles  de  Sainte-Lucie  et  de  'Tabago 
(art.  7),  et  réciproquement  le  roi  de  France 
k  l'Angleterre  les  îles  de  la  Grenade  et  les 
Grenadins,  Saint  -  Vincent ,  la  Dominique, 
Saint-Christophe,  Nieves  et  Monlserral  (art.8). 
En  Afrique,  la  Gramle-Breiagne  cédait  et 
garantissait  k  la  France  la  rivière  du  Séné- 
gal et  ses  dépendances,  consistant  en  quatre 
forts,  et  l'île  de  Gorêe  (art.  9).  De  même,  la 
France  (art.  11)  garantissait  k  l'Angleterre  le 
fort  James  et  la  rivière  de  Gambie,  avec  la 
liberté  de  faire  la  traite  de  la  gomme  à  par- 
tir de  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Jean 
jusqu'à  Portendiclt.  L'Angleterre  rendait  à  la 
France  quelques  élablisseineius  qui  lui  ap- 
partenaient au  commencement  de  la  guerre 
sur  la  côte  d'Orixa  et  dans  le  Bengale  (art.  13)  ; 
elle  rendait  de  même  Chandernagor,  •  avec 
la  liberté  de  l'entourer  d'un  fossé  pour  1  e- 
couleraent  des  eaux.  »  Quelle  grâce  1  fait  ob- 
server M.  Henri  Martin.  Elle  s'engageait  de 
plus  à  assurer  dans  l'Inde  la  liberté  du  com- 
merce aux  sujets  français,  agissant  indivi- 
duellement ou  par  compagnies.  En  venu  de 
l'article  14,  elle  restituait  Pondichéry  et  K>- 
rikai,  avec  cession  d'un  petit  territoire  envi- 
ronnant ,  lequel  était  spécifié.  L'orticlo  IS 
nous  attribuait,  sur  la  côte  de  Malabar,  Mahè 
et  le  comptoir  de  Surate.  Enfin  ,  l'ariiele  16 
spécifiait  que,  si,  dans  le  délai  de  quatre  mois, 
les  alliés  respectifs  (dans  l'Inde)  n'avaient 
pas  adhéré  à  la  présente  pacification  ou  fait 
leur  accommodement  séparé,  il  ne  leur  se«il 
plus  donné  aucune  assistance  directe  ou  in- 
directe :  c'était  rabarfdon  complet  de  Tippoo- 
Saêb;  mais  il  continua  vaillamment  la  lutte 
et  obtint  une  paix  honorable. 

Tel  fut  ce  traité  do  1783,  qui  ne  répara  pas 
entièrement  les  calamités  du  traité  précé- 
dent, mais  qui  du  mo.ns  releva  la  France  de 
la  dégradaiiou  oit  elle  était  tombée,  el  nous 
donna  des  droits  éternels  à  la  reconnaissance 
d'une  grande  nation. 
—  III.   Traité  de  Paris  du  30  mai   1S14. 
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Après  l'abJication  de  Napoléon  et  son  départ 
pour  nie  d'E.be,  les  puissances  alliées  et  le 
gouvernement  de  Louis  XVIII  travaillèrent 
à  fixer  le  sort  de  la  France.  Le  23  avril  1814, 
le  Moniteur  publia  une  Convention  dont  nous 
reproduisons  les  principales  disiïosilions  : 

t  Les  puissances  alliées,  réunies  dans  l'in- 
tention de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de 
l'Europe  ,  ont  nommé  des  plénipotentiaires 
pour  convenir  d'un  acte,  lequel,  sans  préju- 
ger les  disposilijns  de  la  paix^  renferme  les 
stipulations  d  une  suspension  d'hostilités,  et 

2m  sera  suivi,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra, 
'un  traité  do  paix.  Ces  plénipotentiaires , 
après  l'échange  de  leurs  pouvoirs,  sont  con- 
venus des  ariicles  suivants  : 

■  Art,  1er.  Toutes  hostilités  sur  terre  et  sur 
mer  sont  et  demeurent  suspendues  entre  les 
puissjinces  alliées  et  la  France. 

■  Art  2.  Pour  constater  le  rétablissement 
des  rapports  d'anutié  entre  les  puissan- 
ces alliées  et  la  France ,  et  pour  la  faire 
jouir,  autant  que  possible,  d  avance ,  des 
avantages  de  la  paix,  les  puissances  alliées 
feront  évacuer  par  leurs  armées  le  territoire 
français,  tel  quil  se  trouvait  au  ler  janvier 
1792,  à  mesure  que  les  places  encore  occu- 
pées hors  de  ces  limites  par  les  troupes  fran- 
çaises seront  évacuées  et  remises  aux  alliés. 

»  Art.  3.  Le  lieutennnt  général  du  royaume 
de  France  donnera  en  conséquence  aux  com- 
mandants de  ces  places  l'ordre  de  les  re- 
mettre, de  manière  que  la  remise  totale  puisse 
être  effectuée  au  ler  juin  prochain.  Les  gar- 
nisons de  ces  places  sortiront  avec  armes  et 
bagBiges...  Elles  pourront  emmener  l'anilierie 
de  campagne  dans  la  proportion  de  3  pièces 
par  chaque  1,000  hommes,  malades  et  blessés 
compris. 

■  La  dotation  des  forteresses  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  propriété  particulière  demeurera  et 
aéra  remis  en  entier  aux  alliés  ,  sans  qu'il  ! 
puisse  être  distrait  aucun  objet.  Dans  la  do-  j 
tation  sont  compris,  non-seulement  les  dé-  ■ 
pots  d'artillerie  et  de  munitions,  mais  encore  ; 
toutes  autres  provisions  de  tout  genre,  ainsi  , 
que  les  archives,  inventaires,  plans,  cartes,  ' 
modèles,  etc. 

>  Art.  4.  Les  stipulations  de  l'article  pré-   j 
cèdent  seront  également  appliquées  aux  pla- 
ces maritimes.  > 

Cette  infâme   convention  portait  la  signa-    \ 
ture  du  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X).    j 
D'un  seul  trait  de  plume,  ce  prince,  li'un  es-    | 
prit  si  français,  et  M.  de  Talleyrand,  ce  di- 
plomate de  génie,  livraient  aux  allies  toutes 
les  conquêtes,  toutes  les  acquisitions  territo- 
riales et  maritimes  de  la  République  et  de 
ITErapire,  53  places  fortes  ou  ports  de  mer, 
IJPjOOO  bouches  à  feu,  des  magasins  immenses,    i 
81  vaisseaux  de  ligne  et  12  frégates.  Voilà  ce 
qu'on  abandonnait  sans  condittons,  sanscom- 
I  pensalions  d'aucune  sorte;  et  encore  au  prix 
:  d'une  simple  suspension   d'hostilités,  qui  ne 
préjugeait  en  rien  les  dispositions  de  la  paix 
future.  Un  des  négociateurs  de  cet  acte  in- 
qualidable  évalue  a  1   milliard  et  demi  l'im- 
[loriunce  du  matériel  et  des  valeurs  mohitiè- 
ju'il  coûta  à  la  France. 
tte  convention  tristement  célèbre    ser- 
)<i  base  au  traité  de  paix  qui  fut  signé, le 
mai  suivant,  par  M.  de  Talleyrand  pour  la 
France  ;  MM.  de  Metternich  et  de  ÎStadion 
pour   l'Autriche;    les    lords    Castlereagh    et 
Aberdeen,  le  vicomte  Cathcart  et  le  général 
Stewart  pour  I  Angleterre;  MM.  de  Harden- 
berg  et  de  Huuibuldt  pour  la  Prusse  ;    les 
'comtes  Nesseliode   et   R.azumo'wski  pour  la 
Russie.  Volcj  l'analyse  de  ce  traité,  que  nous 
empruntons  à  VUtsloire  des  deux  Itestaura- 
tions  d'Achille  de  Vuulabelle. 

Il  y  aura  paix  et  mniUi:  perpétuelle  entre  le 
roi  de  France,  l'empereur  d'Autriche  et  ses 
alliés  (art.  ler);  la  France  rentre  dans  ses  li- 
mites du  ler  janvier  1792  (art.  8),  sauf  quel- 
ques légères  rectitications  de  ses  frontières 
dans  les  départements  du  Nord,  de  Samlire- 
et-Meuse,  de  la  Moselle,  de  la  Sarre  et  du 
Bas-Hhin,  sauf  aussi  la  conservatio:i  de  Mul- 
house, d'Avignon,  de  Montbéliard  et  de  la 
sous- préfecture  de  Chambery  (art.  3):  la 
route  du  Versoix  est  déclarée  commune  a  la 
France  et  à  la  Suisse  (art.  i)  ;  la  liberté  de 
navigation  sur  le  Khin,  garantie  k  tous  les 
,  Etats  riverains,  sera  réglée  par  le  futur  con- 
grès (art.  5)  ;  la  Hollande,  placée  sous  la  sou- 
veraineté de  la  maison  d'Orange,  recevra  un 
accroissement  de  territoire;  cous  les  Ftats 
d'Allemagne  seront  indépendants  et  unis  par 
un  lien  fedératif  ;  la  Suisse  restera  indépen- 
dante; l'Italie,  hors  les  pays  qui  reviendront 
k  l'Autriche,  sera  composée  d'Ktats  souve 
ralus  (art.  C);  l'île  de  Malte  et  ses  dépen- 
dances deviennent  possessions  britanniques 
(art.  7);  ta  France  recouvre  ses  anciennes 
colonies,  nioius  les  tics  de  Tubago,  de  Sainte- 
liucie,  rite  de  France,  RodrigU'î,  les  Seychel- 
les,  qu'elle  abandonne  à  l'Angleterre,  ainsi 
qu«  tous  les  forts  et  établissements  eu  dé- 
■  pendant  (art.  8,  9,  10  et  il);  la  France  s'in- 
terdit toute  espèce  de  furtiticution  sur  les 
territoires  qu'elle  recouvre  dans  l'Inde  et  ne 
pourra  y  entretenir  que  le  nombre  de  soldats 
nécessaires  pour  le  maintien  de  la  police 
(art.  12);  le  droit  de  pêche  sur  le  griuid  banc 
et  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  ainsi  que 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  est  rendu  ii  la 
'  France  (an.  I3)j  un  délai  de  trois  mois  est 
nxé  pour  la  remise  de  toutes  les  possessions 
;  situées  dans  les  mers  d'Amériquo  et  d'Afri- 

3ue,  et  de  six  mois  pour  les  possessions  au 
ulii  du  cap  de  Bonne-Espérance  (art.  U)  ;  lu 
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France  partagera  avec  les  puissances  alliées 
tous  les  vaisseaux  et  bâtiments  armés  ou  non 
armés  qui  se  trouvent  dans  les  places  mari- 
times cédées  par  elle  en  exécutiion  de  l'ar- 
ticle 2;  ce  partage  aura  lieu  dans  la  propor- 
tion d'un  tiers  pour  les  puissances  dont  les 
places  deviennent  la  propriété  et  des  deux 
tiers  pour  lu  France,  qui  renonce,  en  outre, 
à  tous  ses  droits  sur  la  flotte  du  Texel 
(art.  15).  Les  articles  suivants  n'ont  qu'un 
intérêt  secondaire;  enlin  les  articles  32  et  33 
spécifient  que  toutes  les  puissances  engagées 
dans  la  présente  guerre  enverront  à  Vienne 
des  plénipotentiaires  chargés  de  régler  les 
arrangements  qui  doivent  compléter  les  dis- 
positions du  présent  traité,  lequel  sera  ratifié 
dans  le  délai  de  quinze  jours  ,  ou  plus  tôt  si 
faire  se  peut. 

Le  tiaité  proprement  dit  était  suivi  de  qua- 
tre articles  additionnels,  qui  spécifiaient  des 
avantages  particuliers  en  faveur  de  chacune 
des  puissances  alliées,  et  de  cinq  articles  se- 
crets, dont  le  premier  portait  que  la  France 
s'obligeait  à  reconnaître  d'avance  la  distribu- 
tion que  les  alliés  pourraient  faire,  entre  eux, 
des  territoires  abandonnés  par  elle.  En  d'au- 
tres termes,  l'Europe  se  partageait  effronté- 
ment nos  dépouilles,  sans  même  nous  laisser 
le  triste  droit  de  nous  intéresser  à  leur  sort. 
Voilà  dans  quel  abîme  d'humiliations  et  de 
sacrifices  l'ambition  d'un  seul  homme  avait 
jeté  la  France. 

—  IV.  Traité  de  Paris  du  20  novembre 
1815.  Si  le  traite  précédent  fut  humiliant  et 
désastreux  pour  la  France,  ce  fut  bien  pis 
encore  pour  les  conventions  qui  suivirent  la 
bataille  de  Waterloo.  La  France  se  trouvait 
une  seconde  fois  à  la  merci  des  coalisés,  et  ils 
allaient  indignement  exploiter  leur  victoire. 
Le  prince  de  Talleyrand  commença  avec  eux 
les  négociations,  qui  furent  continuées  et  me- 
nées à.  terme  par  le  duc  de  Richelieu,  chef 
du  nouveau  ministère.  Grâce  à  l'amitié  d'A- 
lexandre pour  Richelieu,  quelques  adoucisse- 
ments furent  apportés  aux  conditions  impo- 
sées d'abord,  et  le  20  novembre  1815  furent 
signés  le  traité  et  les  conventions  intervenus 
entre  la  France  et  les  quatre  grandes  cours 
alliées.  En  voici  la  rapide  anal^'se ,  que  nous 
empruntons  encore  à  l'ouvrage  de  M.  de  Vau- 
labelle. 

Art.  1er.  Les  frontières  de  la  France  se- 
ront telles  qu'elles  se  trouvaient  en  1790, 
sauf  quelques  modifications  qui  placent  en 
dehors  des  limites  fixées  par  le  traité  du 
30  mai  ISU  les  territoires  et  les  places  de 
Philippeville  et  de  Marienbourg;  le  duché  de 
Bouillon  ;  Sarrelouis  et  le  cours  de  la  Sarre; 
Landau  et  tout  le  territoire  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lauter,  moins  Weissembourg, 
que  partage  cette  rivière  et  qui  reste  à  la 
France  ;  plusieurs  communes  du  pays  de  Gex, 
avec  le  territoire  nécessaire  pour  établir  une 
communication  entre  le  canton  de  Genève  et 
le  reste  de  la  Suisse  ;  toute  l'ancienne  Savoie. 
La  France  renonce,  en  outre,  à  tenir  garni- 
son dans  la  principauté  de  Monaco. 

Art.  2.  La  France  renonce  à  tous  ses  droits 
de  propriété  sur  les  villes  et  districts  ci-des- 
sus désignés. 

Art.  3.  Les  fortifications  de  Huningue  se- 
ront rasées  sans  pouvoir  jamais  être  rétablies 
ni  remplacées  par  d'autres  ouvrages  à  une  dis- 
tance moindre  de  3  lieues  de  la  ville  de  Bàle. 

Art.  4.  L'indemnité  pécuniaire  à  payer  par 
la  France  est  fixée  à  700  millions  de  francs. 

Art.  5.  Une  armée  de  150,000  hommes  en- 
tretenus aux  frais  de  la  France,  et  dont  le 
commandant  en  chef  sera  nomme  par  les 
puissances  alliées,  occupera  les  places  de 
Condé,  Valenciennes,  Bouchain,  Cambrai, 
Le  Quesnoy,  Maubeuge,  Landrecies,  Aves- 
nes,  Rocroy,  Givet,  Charlemont,  Mézières, 
Sedan,  Moutmédv,  Thionville ,  Longwy, 
Bilche  et  la  tête  de  pont  du  fort  Louis.  Le 
maximum  de  cette  occupation  militaire  est 
fixé  à.  cinq  ans  ;  elle  peut  finir  avant  ce  terme 
si,  au  bout  de  trois  ans,  les  souverains  alliés 
s'accordent  à  reconnaître  que  les  motifs  qui 
ont  nécessité  cette  mesure  ontcessé  d'exister. 

Art.  6.  Les  troupes  étrangères,  autres  que 
celles  forii.ant  l'armée  d'occupation,  évacue- 
ront le  territoire  français  dans  lea  termes  de 
l'article  9  de  lu  convention  militaire  annexée 
au  présent  traité. 

Art.  7.  Dans  tous  les  pays  qui  changeront 
de  maître,  il  sera  accordé  aux.  habitants  un 
deUii  de  six  ans  pour  disposer  de  leurs  pro- 
priétés et  se  retirer  où  il  leur  plaira. 

Art.  S.  Toutes  les  dispositions  du  traité  de 
Paris  (de  ISl-l)  relatives  aux  pays  cédés  s'ap- 
pliqueront aux  territoires  cédés  par  le  pré- 
sent traité. 

Art.  9.  Les  deux  conventions  jointes  au 
présent  traité,  et  relatives  aux.  réclamati'Mis 
des  différentes  puissances  et  de  leurs  sujets 
contre  la  Franco,  auront  la  même  force  et 
valeur  que  si  elles  y  étaient  textuellement 
insérées. 

Art.  lu.  Tous  les  prisonniers  de  guerre  se- 
ront respectivement  rendus. 

Art.  U.  Le  truite  de  paix  de  Paris  du  30  mai 
18M  et  l'acte  final  du  congrès  de  Vienne  du 
9  juin  ISlô  sont  confirmes  et  mnintonus  dans 
toutes  celles  de  leurs  dispositions  qui  n'ont 
pas  été  modifiées  par  lo  préseut  tiaile. 

Art.  12  et  dernier.  Le  |>résent  traité  et  tou- 
tes les  conventions  y  jointes  seront  ratifiés 
dans  le  délai  de  deux  mois. 

Cet  effroyable  traité  du  20  novembre,  qui 
eût  été  la  ruine,  le  tombeau  de  toute  autra 
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nation  que  la  France,  était  suivi  de  quatre 
conventions  qui  mettaient  le  sceau  à  noire  hu- 
miliation. La  première,  en  16  articles,  était 
relative  au  payement  de  l'indemnité  de 
700  millions  de  francs,  laquelle  devait  être 
acquittée  jour  par  jour,  par  portions  égales, 
dans  le  courant  de  cinq  années.  La  deuxième 
convention,  dite  militaire,  conçue  en  9  arti- 
cles, réglait  tous  les  détails  de  l'occupation. 
La  troisième  ne  renfermait  pas  moins  de 
26  articles;  et  cela  se  comprend,  puisqu'elle 
était  destinée  à  faire  face  aux  réclamations 
de  ces  f;iniéliques  principicules  de  l'Allema- 
gne, qui  s'eiaient  rués  sur  la  France,  par 
derrière  les  Prussiens  et  les  Autrichiens, 
comme  à  une  curée,  misérables  princes  lilli- 
putiens dont  les  années  de  15  à  20  hommes 
se  couchent  quelquefois  sans  dîner,  et  qui 
criaient  partout  que  leurs  Etats  hérédita  res 
avaient  été  ravagés  depuis  vingt  ans  par  les 
années  françaises.  Enhn,  la  quatrième  con- 
vention, conclue  avec  l'Angleterre  seule,  sti- 
pulait le  remboursement  de  toutes  les  valeurs 
mobilières  et  immobilières  saisies  ou  confis- 
quées sur  des  sujets  anglais  depuis  le  1er  jan- 
vier 1793. 

Il  faut  rendre  justice  au  duc  de  Richelieu  : 
c'est  la  mort  dans  le  cœur,  c'est  avec  la  con- 
viction que  personne  n'aurait  pu  obtenir  de 
meilleures  conditions  que  lui  qu'il  signa  cet 
effroyable  traité.  ■  Oui,  dit  l'éloquent  histo- 
rien de  la  Restauration,  le  poids  était  acca- 
blant :  1,200,000  soldats  étrangers  couvraient 
la  surface  du  territoire,  s'abandonnant  à  torfs 
les  excès  de  la  violence  et  de  la  force,  épui- 
sant toutes  nos  ressources.  Cette  charge, 
qu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  deux 
millions  et  demi  par  jour,  pesa  sur  la  France 
pendant  cinq  mois  et  nous  coûta  près  de 
400  millions.  Ainsi  400  millions  pour  cette  oc- 
cupation ,  700  millions  de  contribution  de 
guerre; -des  indemnités  pour  réclamations 
antérieures  à  1814,  et  qui  s'élevèrent  à  plus 
de  300  millions;  l'occupation  de  18  de  nos 
places  fortes  par  150,000  hommes  dont  la 
solde  et  l'entretien  montèrent  également  à 
près  de  400  millions,  en  tout  près  de  2  mil- 
liards ;  des  sacrifices  de  territoire,  notre  gloire 
éteinte  et  notre  indépendance  perdue,  voilà 
le  résultat  des  solennelles  promesses  des  al- 
liés; voilà  le  fruit  de  la  pusillanimité  cré- 
dule des  classes  supérieures  de  la  nation  et 
des  pouvoirs  qui  les  représentaient.  »  Dans 
ce  bilan  dressé  par  l'éminent  historien,  le 
gérant  véritiiblement  responsable  n'est  pas 
même  nommé  ;  c'est  l'homn^e  qui  avait  jeté 
follement  l:i  France  dans  cet  abîme,  qui  avait 
inondé  de  son  sang  toutes  les  plaines  de  l'Eu- 
rope, épuisé  toutes  ses  richesses,  qui  la  livrait 
à  la  merci  de  l'étranger  et  de  la  faim  ;  l'homme 
qu'on  a  trop  longtemps  dressé  sur  le  piédes- 
tal de  la  gloire  et  du  martyre,  et  qui  ne  d"«iit 
plus  trouver  d'autre  place  que  dans  les  gé- 
monies de  l'histoire. 

—  V.  Traité  de  Paris  de  1S56.  Dès  que  Sé- 
bastopol  fut  tombé,  il  se  répandit  des  bruits 
de  paix  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  confirmer, 
et,  au  commencement  de  1856,  un  congrès 
formé  par  les  représentants  des  diverses 
puissances  intéressées  s'ouvrit  k  Paris.  Ces 
diplomates  étaient  :  le  comte  Walewski  et  le 
baron  de  Bourqueney  pour  la  France;  le 
comte  de  Buol-Schauenstein  et  le  baron  de 
liiibner  pour  l'.Vutriche;  le  comte  de  Claren- 
don  et  lord  Cowiey  pour  la  Grande-Breta- 
gne; le  baron  de  iManteulTel  et  le  comte  de 
Hatzfeld  pour  la  Prusse;  le  comte  Orloff  et 
le  baron  de  Brunnow  pour  la  Russie  ;  le  comte 
de  Cavour  et  le  marquis  de  Villamaiina  pour 
laSardaigne;  Aali-Pachaet  Mehemmed-Bey 
pour  la  Turquie.  La  première  séance  du  con- 
grès eut  lieu  le  25  février,  et,  le  30  mars  sui- 
vant (lS5â),  le  canon  des  Invalides  annonçait 
la  signature  de  la  paix.  Voici  quelles  étaient 
les  principales  conditions  du  traité  : 

L'empereur  de  Russie  s'engage  à  resntuer 
au  sultan  la  ville  et  la  citadelle  de  Kurs 
(art.  3).  Les  puissances  alliées  évacueront  de 
même  tous  les  points  du  territoire  russe  oc- 
cupés par  leurs  troupes  en  Crimée  (art.  4;. 
La  Turquie  est  admise  à  participer  aux  avan- 
tages du  droit  public  et  du  concert  européen. 
Les  puissances  contractantess'engageut,  cha- 
cune de  son  côté,  à  respecter  l'indépendance 
et  rintégrité  territoriale  de  l'empire  ottoman, 
garaiitisient  en  commun  la  stricte  observa- 
tion de  cet  engagement  et  considéreront,  en 
conséquence,  tout  acte  de  nature  k  y  porter 
atteinte  comme  une  quesiiou  d'intérêt  géné- 
ral (art.  7).  Eu  cas  de  dissentiment  entre  la 
Sublime  Porte  et  l'une  ou  plusieurs  des  puis- 
sances signataires,  les  autres  parues  con- 
tractantes pr<-viendront  autant  que  pos>ibla 
l'emploi  de  la  fortre  pur  leur  action  média- 
trice (art.  8).  Le  sultan  promet  d'octroyer  aux 
populations  chrétiennes  da  la  Turquie  un  fir- 
man  qui  améliore  leur  situation,  mais  sans 
que  cette  condescendance  de  sa  part  donne 
le  droit  aux  autres  puissances  de  sirami»cer 
son  collectivement,  soit  séparément  dans  les 
rapports  du  sultan  avec  ses  sujets,  ni  dans 
luditiinistratiou  intérieure  de  son  euiptre 
(art.  9).  En  vertu  de  l'article  10,  la  conven- 
tion du  13  juillet  IS41,  relative,  à  la  clo^urd 
des  détroits  du  Bosphore  et  des  Pardaneilcs, 
est  renouvelée  par  un  acte  annexe  au  traite. 
L'ailicle  U  proclame  U  neutrulibaiion  do  la 
mer  Noire  :  ouverts  à  la  marine  marchande 
de  toutes  les  nations,  ses  eaux  et  ses  ports 
sont,  formellemout  et  a  perpetmto.  mterùits 
au  pavillon  de  guerre  soit  des  puissauc*»  ri- 
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veraines,  soit  de  toute  autre  puissance.  Il 
n'est  fait  d'exception  que  pour  les  bâtiments 
légers  nécessaires  au  service  des  côtes,  soit 
de  la  Turquie,  boit  de  la  Russie,  et  pour  deux 
bâtiments  légers  que  chacune  des  puissances 
signataires  aura  droit  de  faire  stationner  en 
tout  temps  aux  embouchures  du  Danube 
(art.  14  et  19).  Comme  conséquence  de  l'arti- 
cle 11,  l'arcicla  13  stipule  que  la  Russie  et  la 
Turquie,  n'élèveront  et  ne  conserveront  sur 
le  littoral  aucun  arsenal  militaire  maritime. 
L'article  15  déclare  que  la  navigation  du  Da- 
nube ne  pourra  être  assujettie  à  aucune  en- 
trave, à  aucun  péage,  à  aucun  droit  sur  les 
marchandises  qui  se  trouvent  à  bord  des  na- 
vires. En  vertu  de  l'article  20,  la  frontière 
russe  en  Bessarabie  est  rectifiée  de  la  manière 
suivante  :  la  nouvelle  frontière  partira  de  la 
mer  Noire  pour  rejoindre  perpendiculaire- 
ment la  route  d'Akeiman,  ia  suivre  jusqu'au 
val  de  Trajiin,  remonter  le  long  de  la  rivière 
de  Yalpuck  et  aboutir  à  Katauiori,  sur  le 
Pruth.  Le  territoire  cédé  par  la  Russie  sera 
annexé  à  la  principauté  de  Moldavie,  sous  la 
suzeraineté  de  la  Sublime  Porte  (art.  21).  Les 
principautés  de  Valachie  et  de  Moldavie  con- 
tinueront à  jouir,  sous  la  stizeraineté  de  la 
Porte  et  sous  la  garantie  des  puissances  coq- 
tractantes^  des  privilèges  et  des  immunités 
dont  elles  sont  en  possession.  Aucune  pro- 
tection exclusive  ne  sera  exercée  sur  elles 
par  une  des  puissances  garantes.  Il  n'y  aura 
aucun  droit  p:irticulier  d'ingérence  dans  leurs 
affaires  intérieures  (art.  22).  Par  l'article  23, 
la  Sublime  Porte  s'engage  k  conserver  a.  ces 
principautés  une  administration  indépendante 
et  nationale,  ainsi  que  la  pleine  liberté  de 
culte,  de  législation,  de  commerce  et  de  na- 
vigation. L  article  26  reconnaît  aux  princi- 
pautés lo  droit  d  organiser  une  armée  natio- 
nale pour  maintenir  la  sûreté  de  l'intérieur 
et  assurer  celle  des  frontières.  Si  le  repos  in- 
térieur des  Principautés  se  trouvait  menacé 
ou  compromis,  lu  Sublime  Porte  s'entendra 
avec  les  autres  puissances  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  maintenir  ou  rétablir  l'ordre  lé- 
gal. Une  intervention  armée  ne  pourra  avoir 
lieu  sans  un  accord  préalable  entre  ces  ptiis- 
sances  (art.  27).  La  principauté  de  Servie 
continuera  k  relever  de  la  Sublime  Porte, 
conformément  aux  hats  impériaux  qui  fixent 
et  déterminent  ses  droits  et  immunités  placés 
désormais  sous  la  garantie  collective  des 
puissances  contractantes.  En  conséquence, 
cette  principauté  conservera  son  administra- 
tion indépendante  et  nationale,  ainsi  que  la 
pleine  liberté  de  culte,  de  législation,  de  com- 
merce et  de  navigation.  Aucune  interventioo 
armée  ne  pourra  avoir  lieu  en  Servie  sans  un 
accord  préalable  entre  les  hautes  puissainres 
contractantes  (art.  2S  et  29).  En  vertu  de 
l'article  30,  l'empereur  de  Russie  et  le  sultan 
maintiennent,  dans  son  intégrité,  létal  de 
leurs  possessions  eu  Asie,  tel  qu'il  existait 
légalement  avant  la  rupture.  Une  commission 
sera  nommée  pour  vérifier  et  rectifier,  s'il  y  a 
lieu,  le  tracé  de  la  frontière.  Enfin,  une  con- 
vention mentionnée  dans  le  33^  article,  et 
annexée  au  traité,  stipule  que  les  Hes  d'A- 
land,  dans  la  Baltique,  ne  seront  pas  forti- 
fiées, et  qu'il  n'y  sera  maintenu  ni  créé  au- 
cun établissement  militaire  ou  naval.  La 
34e  et  dernier  article  a  trait  à  l'échange  des 
ratifications. 

Nous  avons  cherché,  tout  en  résumant  le 
traité,  k  en  donner  le  texte  même,  en  ne  laî»> 
sant  de  côté  que  les  détails  seconda  res.  Si 
les  négociateurs  se  sont  bercés  de  l'espoir 
d  enchaîner  a  tout  jamais,  au  moyen  de  ces 
stipulations,  l'ambition  de  la  Russie;  s'ils  ont 
cru  resoU'ire  la  question  d'Orient,  continuel- 
lement suspendue  sur  1  Europe  comme  une 
épee  de  Dainocles,  ils  se  sont  fait  étran^- 
ment  illusion  Pur  le  traite  de  Lonures,  du 
13  mars  lS7i,  ht  Ru^ie,  profitant  de  l'écra- 
sement de  lu  France  sous  l'invasion  alle- 
mande, dechiva  le  traité  dont  nous  venons 
de  tracer  l'esquisse,  et  l'Angleterre,  sans  es- 
suyer une  résiMauoe  impossible,  laissa  re- 
prendrez cette  pul^â:lnce  colo'î^-ie  tous  les 
avant  iges  que  ^u  défaite  de  IS56  lui  avutt 
fuit  perdre. 

Conciles  et  synodes  de  Paris. 

U  s'est  tenu  k  Paris,  du  ivo  na  xix«  siècle, 
jusquk  quarante-neuf  coucnes.  On  ne  s'al- 
tenu  pas  û  ce  que  nous  entrions  dans  le  dé- 
tail fuâtidieux  u'une  muluiu  te  de  canons 
genéruieiueuL  dépourvus  u'aiterêl;  il  nottS 
iiulrira  d'iiKiiquer  iies  dates,  eu  renvoyant  aKX 
livres  ^peci.ix  les  lecteurs  que  c««  dAuUs 
pourraient   inter-:^sj:. 

An  360.  Aùh-  n,:ile 

do  Nicee.  — s:-  'de 

P;l^I^.  —  S5T.  *,  .euTS 

des  biens  de  i  i.-  ■-    .    -  ^:~.  .  ^ j  da- 

paisemont  des  ucii.c.cs  emro  i-.eucgoude  et 
Brunehaut.  —  577.  Det»osiuon  de  Prétextât, 
qui  avait  marié  Brunehaut  k  MiTover».  fils  de 

Chiiperic,  et  était  aco:?^  "   rô  1& 

mort  du  roi.  —  615.  Gr  ovê- 

ques,  pour  n^gier  les  r^^es 

autres  questions  eocie>  >.  — 

616.  Il  n'est  pas  bien  ?  e  se 

soit  tenu  k  Paria.  11  co  >  du 

concile  précèdent.  —  '  des 

privilèges  des  moines  :r  -■  —  S5S. 

Ce  conci.e,  à  demi  icouo^  ...>'.e,  .:rio:,  ,.t  da- 
dorer  les  nuances.  —  S29.  On  essaya,  dans  ce 
concile,  d'amender  les  mœurs  plus  que  relâ- 
chées des  moines  et  des  prèues.  —  846.  On 
n'y  rvgla.que  des  questions  de  détail.  —  S47. 
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Coiifiniiation  de  la  dêposif^n  d'Ebbon,  évê- 
que  de  Reims.  —  849.  Contïamnation  de  No- 
ménoé,  duc  de  Bretagne.  —  8^3.  Oniinntion 
d'Enée,  élu  évêque  de  Paris.  —  1050.  Con- 
damnation de  l'hérësie  de  Berenger.  —  1104. 
Absolution  du  roi  Philippe  et  de  Bertmde, 
qui  font  amende  honorable,  pieds  nus,  devant 
le  concile.  —  1H9.  Règlements  contre  les 
mœurs  scandaleuses  des  nonnes. — 1147.  Exa- 
men sans  résultat  des  doctrines  de  Gilbert  de 
La  Porrée.  — 1185.  On  engage  les  fidèles  à  se 
boiser.  —  U88.  Etablissement  de  la  dime 
Saladine.  —  1196.  Examen,  sans  résultat,  du 
mariage  de  Philippe-Auguste  avec  Ingel- 
burge.  —  1201.  Condamnation  au  biJl'her  du 
chevalier  Kvraud,  accusé  de  manichéisme. 

—  IÎ09.  Condamnation  de  l'hérésie  d'.\mauri 
et  des  œuvres  dAristote.  —  1212.  Exhorta- 
tion à  la  croisade.  Règlements  disciplinaires. 

—  1215.  Règlements  disciplinaires  pour  l'é- 
cole de  Paris.  —  1224.  Condamnation  des  al- 
bigeois et  guerre  décidée  contre  eux.  —  1224. 
Condamnation  de  Ravmond.  —  1225.  Examen 
des  affiires  d'An.-leterre.  —  124S.  Règlement 
de  discipline  ecclésiastique  et  monacale.  — 
1255.  Condamnation  des  assassins  deRégi- 
nald.  grand  chantre  de  l'église  de  Chartres. 
Examen  des  dissensions  des  frères  mendiants 
et  de  l'Université.  —  1260.  On  ordonne  des 
cérémonies  et  des  pénitences  publiques  pour 
arrêter  les  invasions  des  infidèles  en  Orient. 

—  1263.  Même  objet  que  le  concile  précédent. 

—  1264.  Délibération  oui  amène  l'ordonnance 
du  roi  punissant  les  blasphémateurs  en  mar- 
quant le:irs  lèvres  d'un  fer  chaud.  —  1281. 
Plaintes  contre  les  empiétements  des  reli- 
gieux mendiants.  —  1297.  Plaintes  contre  les 
subsides  imposés  au  clergé  par  l'autorité  ci- 
vile. —  1303.  Philippe  le  Bel  ayant  fait  em- 
prisonner un  évêque,  le  pape  Boniface  VUI 
lui  écrivit  pour  lui  rappeler  qu'il  devait  la 
soumission  à  l'èvêque  cie  Rome.  Le  roi  tint 
an  concile  k  Paris  pour  y  faire  condamner 
cette  doctrine  du  pape;  mais  les  évêques, 
hésitant  entre  les  deux  autorités,  se  déro- 
bèrent au  lieu  de  répondre.  —  1310.  Con- 
damnation des  templiers.  —  1314.  Règle- 
ments de  discipline.  —  1324.  Même  objet.  — 
1395.  Concile  national.  On  essaya  de  faire 
cesser  le  schisme  qui  divisait  rÉ;^lise  entre 
l'obédience  du  pape  Benoît  XIII  et  du  pape 
Clément  VII.  Il  n'y  eut  pas  de  conclusion. — 
1398.  Même  objet.  —  1404.  Même  objet.  — 
1406.  Même  objet.  —  1407.  Même  objet.  — 
1408.  Concile  national.  Même  objet.  —  1429. 
Règlements  disciplinaires. —  1521.  Même  ob- 
jet. —  1523.  Condamnation  de  livres  luthé- 
riens contre  le  célibat  des  prêtres.  —  1528. 
Condamnation  de  l'hérésie  luthérienne.  — 
1797.  Concile  schismatique.  Réglementation 
de  l'Eglise  constitutionnelle  de  France.  — 
1801.  Même  objet.  —  1811.  Convoqué  par  Na- 
poléon, pour  régler  dans  le  sens  que  celui-ci 
avait  inaiqué  les  questions  pendantes  avec  le 
saint-siège,  ce  concile  ne  montra  pas  toute 
la  souplesse  désirée  et  fut  brusquement  dis- 
sous par  ordre  de  l'empereur. 

—  Synodes  de  Paris.  V.  synodes. 

Iconograpbie. 
Le  nombre  des  œuvres  d'art  que  Paris  a 
inspirées  est  innombrable;  les  événements 
dont  cette  grande  capitale  a  été  le  théâtre 
ont  eu,  à  toutes  les  époques,  un  immense 
retentissement  dans  le  reste  du  pays,  et 
vouloir  indiquer  ici  les  peintures,  les  bas- 
reliefs,  les  gravures,  les  lithographies,  les 
médailles,  etc.,  où  ces  événements  ont  été 
retracés  nous  entraînerait  à  faire  une  ico- 
nographie historique  de  la  France  entière  ; 
un  volume  du  ce  Dictionnaire  n'y  suffirait 
pa3.  Nous  n'entreprendrons  pas  davantage 
de  décrire  ou  de  mentionner  toutes  les  vues 
peintes,  gravées  ou  lithographiées  des  sites 
et  des  monuments  de  Paris*:  les  planches 
qui  ont  été  recueillies  sur  ce  sujet  au  cabinet 
des  estampes  de  U  Bibliothèque  nationale 
forment  ilus  de  200  volumes...  Nous  nous 
bornerons  k  donner  ici  quelques  indications 
rapides  qui  nous  paraîtront  ue  nature  à  inté- 
resser te  lecteur. 

—  Allégories.  Paris  est  personnifié,  comme 
les  autres  villes,  par  une  femme  vêtue  à 
l'antique,  ayant  un©  couronne  murale  et 
s'appuyant  sur  ses  armes.  Dans  l'ancien  Hô- 
tel de  ville  figuraient  deux  peintures  allé- 
goriques dont  la  perte  est  peu  regrettable  et 
dont  le  dessin  nous  a  d'ailleurs  èié  conservé 
dans  le  grand  ouvrage  de  Leroux  de  Lincy 
sur  ce  monument  :  l'une  exécutée  par  l'icot, 
i^our  la  décoration  du  plafond  de  l'un  des  sa- 
lons de  réception,  représentait  la  Ville  de 
PariSy  entourée  de  ses  hommes  illustres  et 
distribuant  des  couronnes  à  l'Industrie^  au 
Commère,  à  l'Agriculture,  aux  Arts  et  aux 
Sciences;  l'autre,  peinte  par  Riesener  et  in- 
spirée par  la  plus  insigne  flagornerie,  repré- 
sentait Paris  ressaisissant  au  Deux-Décembre 
le  sceptre  de  la  civilisation  et  des  arts  (II!). 
Abel  d»!  Pujol  a  peint,  k  la  Bourse,  Paris 
applaudissant  à  la  réunion  de  la  Seine  et  de 
lOurcq.  Un  groupe  de  marbre  d'Etex,  com- 
mandé par  le  ministre  de  l'intérieur,  et  qui  a 
exposé  au  Salon  de  1852,  représente  Paris 
implorant  Dieu  pour  les  victimes  du  cUoléra. 
M.  Chifâurd  a  exposé  au  faalun  do  1873  un 
beau  dessin  intitulé':  Paris  assiégé;  la  noble 
cit*  s'appuie  sur  la  Jusii-e  et  lui  montre 
l'ennemi  qui  approche.  La  RépuUlifiue,  ac- 
compagnée d'une  Renommée  qui  sonne  de  la 
trompette,  plane  dans  les  airs  et  excite  au 
combat   les  gnrdes  nationaux,  les  mobiles, 
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les  mnrins...  Du  haut  des  nues,  les  braves  de 
l'ancienne  Révolution  assistent  au  lugubre 
drame  et  applaudissent  aux  efforts  du  peuple 
parisien. 

M.  J.-C.  Chaplain,  ch.argé  par  le  conseil 
général  de  la  Seine  de  graver  une  médaille 
commémorative  du  Siège  de  Paris,  a  traité 
ce  sujet  de  la  manière  suivante  :  sur  la  face, 
il  a  représenté  la  ville  de  Paris  assiégée, 
personnifiée  par  une  femme  de  haute  taille, 
couverte  d'une  capote  militaire  et  se  tenant 
debout,  un  fusil  entre  les  mains,  adossée  aux 
fortifications;  un  canon  esta  ses  pieds  ;  dans 
le  fond,  on  aperçoit,  d'un  côté,  le  Mont-Valé- 
rien ,  de  l'autre  les  principaux  monuments 
de  Paris.  Sur  le  revers,  l'artiste  a  gravé  le 
monument  commémoratif  de  Champigny,  au- 
tour duquel  il  a  inscrit  les  noms  et  les  dates 
des  cinq  combats  livrés  autour  de  Paris  : 
Châtillon,  19  septembre;  l'Hav,  30  septem- 
bre; le  Bourget,  88  et  29  octobre;  Champi- 
fny,  2  décembre;  Buzenvat,  19 janvier.  Au- 
essous  sont  seulement  ces  mots  :  Siège  de 
Paris,  1870-1871. 

—  Histoire.  M.  Luminais  a  exposé  au  Sa- 
lon de  1849  un  tableau  du  Siège  de  Paris  par 
les  Normands  au  IX«  siècle.  Paimi  les  pem- 
tures  des  galeries  de  Versailles,  nous  cite- 
rons :  les  Etats  généraux  de  Paris  sous  Phi- 
lippe de  Valois  et  le  Parlement  de  Paris  cas- 
sant le  testament  de  Louis  XIV,  par  Jean 
Alaux.  Avant  1789,  on  voyait  à  1  Hôtel  de 
vHle  les  tableaux  suivants  :  les  Prévôts  et 
les  écfievins  de  Paris  rendant  hommage  à 
Louis  XIII  avant  et  après  sa  majorité,  excel- 
lente peinture  de  Porbus  le  fils;  le  Festin 
donné  d  Louis  XIV  par  la  ville  de  Paris  en 
1687,  de  LargiUière;  Louis  XV  reçu  à  l'Hô- 
tel de  ville  par  le  gouverneur^  le  prévôt 
des  marchands  et  les  écheoïns,  par  Roslin  ; 
Louis  XV  accordant  à  la  ville  ne  Paris  des 
lettres  de  tioblessey  par  Louis  de  BouUongne; 
la  Publication  de  la  paix  en  1739.  en  présence 
du  prévôt  des  marchands  et  des  échevinSj 
grande  composition  allégorique  peinte  par 
Carie  Vanloo.  Une  gravure  de  Louis  Bo- 
brun  représente  le  Prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  prêtant  serment  de  fidélité  à 
Louis  Xlll  en  1610.  Blondel,  Rousset,  Salley 
et  Rigaud  ont  gravé  14  planches  représen- 
tant les  Fêtes  données  par  la  ville  de  Paris 
en  1739,  à  l'occasion  du  mariage  de  Louise- 
Elisabeth  de  France  avec  l'infant  d'E:>pa- 
gne;  ces  planches  appartiennent  à  la  Chal- 
cographie du  Louvre,  qui  possède  égale- 
ment, :  3  planches  de  Lebas,  d'après  Duraé- 
nil,  représentant  des  Feux  d'artifice  tii'és 
devant  l'Hôtel  de  ville  en   1758  et  en  1759  j 

4  planches  de  Moreau  jeune  représentant  les 
Fêtes  données  à  l'Hôtel  de  ville  en    1782,  à 

5  planches  de  C.-N.  Cochin  et  1  planche  dé 
J.  Ouvrier,  d'après  de  Bonneval,  représen- 
tant la  Pompe  funèbre  de  diverses  priiicesses 
en  l'église  Notre-Dame  de  Paris;  plusieurs 
planches  de  F.-N.  Martinet  et  do  Taraval, 
d'après  M. -A.  Slodtz  et  d'après  Challe,  re- 
présentant d'autres  funérailles  princières  qui 
ont  eu  lieu  à  Paris;  40  planches  de  Mal- 
beste,  Lavalé,  RibauU,  Dupréel,lMassard,Au- 
douin,  Delvaux,  Pauquet,  C.  Normand,  etc., 
d'après  Isabey,  Percier  et  Fontaine,  repré- 
sentant les  cérémonies  du  Sacre  de  Napoléon 
à  Notre-Dame  de  Paris,  de  la  Distribution 
des  aigles  au  Champ-de-Mars  et  du  Mariage 
de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  au  Louvre. 
Le  Couronnement  ou  Sacre  de  Napoléon  et  la 
Distribution  des  aigles  ont  inspiré  à  Louis 
David  deux  chefs-d'œuvre  que  nous  avons 
décrits  à  leur  titre.  Le  Mariage  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise  a  été  peint  par  G.  Rou- 
get (musée  de  Versailles).  Une  composition 
de  Louis  David,  qui  a  été  gravée  dans  VŒu' 
vre  du  maître  par  M.-J.-L.-J.  David,  repré- 
sente l'Arrivée  de  Napoléon  et  de  l'impéra- 
trice Joséphine  à  l'Hôtel  de  ville  de  Parts. 
Piringer  a  gravé,  d'après  Melling,  le  Passage 
de  Louis  XVIII  par  le  pont  Neuf  à  son  en- 
trée à  Paris;  Jazet  a  gravé  Paris  en  1814, 
d'après  Cogniet. 

Les  idées  de  liberté,  au  nom  desquelles 
s'accomplit  la  révolution  de  1830,  ne  devaient 
pas  trouver  les  artistes  de  Pu  ris  indifférents; 
beaucoup  d'entre  eux  se  distinguèrent  par 
leur  enthousiasme  et  leur  courage  durant 
les  €  glorieuses  journées,  ■  et,  la  lutte  ter- 
minée, ce  fut  à  qui  retracerait  avec  le 
crayon,  le  pinceau  ou  le  burin  quelque  épi- 
sode de  cette  révolution.  A  une  exposition 
qui  s'ouvrit  au  Louvre  au  mois  de  septembre 
figurèrent  des  tableaux  et  des  dessins  de  ce 
genre  dus  à  Renoux,  à  Léon  Cogniet,  Du- 
rupt,  Desaiiis,  Rouget,  JoUivet,  Adolphe 
Ruehn,  Alphonse  Roehn,  Finart,  Bordier,  à 
Mlle»  Amélie  Cogniet,  Adèle  Pa.i,'ès,  etc.  La 
lithographie,  qui  était  alors  tout  à  fait  k  la 
mode,  reproduisit  une  foule  de  compositions 
et  de  croquis  originaux  dus  k  des  artistes  de 
talent.  Victor  Adam  lithographia  avec  beau- 
coup de  légèreté,  d'esprit  et  de  verve  toute 
une  série  de  petits  sujets,  entre  antres  :  la 
Prise  du  Louvre,  ta  Prise  de  l'Hôtel  de  ville, 
la  Rue  de  liohan  vue  du  côté  du  Carrousel;  il 
fit  en  outre  sept  croquis  pour  accompagner 
les  couplets  de  la  Parisienne,  de  Casimir  De- 
lavigne.  D'autres  scènes  de  la  révolution  de 
1830  furent  lithographiées  par  Bellangé, 
Swebach,  Vanderburch,  J.  David,  Ch.  Le- 
mercier,  Dupressoir,  Jacob,  llanzé,  Malen- 
fant, Aubrv  Lecomte  {Louis-Philippe  à  l'Hô- 
tel de   ville ,  d'après  une  esquisse  de   Le- 
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thière) ,  Charlet  et  Jaime  (les  Mémorables 
journées  de  Juillet,  album),  Desmadryl,  etc. 
Deux  lithographies,  l'une  de  JuUien  d'après 
O.  Tassaert,  l  autre  de  Revel,  représentaient 
V Apothéose  des  combattants  de  Juillet,  Sous 
ce  titre  :  la  Révolution  de  1830  en  estampes^ 
parut  un  recueil  de  planches  gravées  au 
trait  par  Fortier.  Jazet  a  gravé  en  manière 
noire  :  le  Combat  de  la  porte  Saint-Denis,  le 
Combat  de  la  rue  de  Bohan  et  la  Prise  de 
l'Hôlel  de  ville, à'a^Tès  H  ippoly  te  Lecomte;  le 
Combat  de  la  rue  Saint-Antoiiie  et  la  Prise 
de  l'Hôtel  de  ville,  d'après  Martinet.  Da- 
guerre  peignit  pour  le  Diorama  une  vaste 
toile  représentant  le  Vingi-huit  juillet  IS30 
à  l'Hôtel  de  iille.  Le  beau  tableau  d'Eugène 
Delacroix,  la  Liberté  guidant  le  peuple,  pa- 
rut avec  un  grand  succès  au  Salon  de  1S31. 
La  statuaire  et  la  gravure  en  médailles  glo- 
rifièrent, de  leur  côté,  ia  bravoure  du  peuple 
parisien.  L'architecture  s'en  mêla  elle-même  : 
le  concours  pour  le  monument  à  élever  en 
commémoration  des  journées  de  Juillet  donna 
lieu  à  une  foule  de  projets,  dont  quelques- 
uns  étaient  tout  à  fait  excentriques.  Ce  ne 
fut  qu'après  bien  des  essais  et  des  tâtonne- 
ments que  l'érection  de  la  Colonne  de  la  Bas- 
tille fut  décidée.  A  tant  de  glorifications  et 
d'apothéoses,  il  fallait  un  revers;  Grandville 
s'est  chargé  de  le  retracer  dans  une  litho- 
graphie intitulée  :  Révolution  de  1830  :  le 
Peuple  a  vaincu,  ces  Messieurs  partagent. 
Les  événements  de  1848  ont  donné  lieu  à 
plusieurs  compositions  :  F.  Wachsmuth  a 
peint  la  Prise  des  2'uileries  (Salon  de  1849); 
Adolphe  Leleux,  une  Patrouille  de  nuit  au 
mois  de  février  (Sa\on  de  1850);  Meissonier, 
une  5un-icarf(?  (Salon  de  I8c.0);  H.  Plattel, 
{'Attaque  de  la  caserne  du  faubourg  Saint- 
Martin,  le  23  juin  (Salon  de  1849);  Ulysse 
Souplet,  la  Panique  des  insurgés  (Salon  de 
1849)  ;  Jules  Rigo,  la  Mort  du  général  Négrier 
à  la  Bastille  (Salon  de  1850)  ;  Dulac,  la  Bar- 
ricade du  faubourg  Saint-Antoine  (Salon  de 
1849);  Lemasle,  un  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique faisant  transporter  à  Saini-Boch 
les  va^s  sacrés  de  la  chapelle  des  Tuileries 
(Salon  de  1849).  François  Bonhomme  a  litho- 
graphie l'Envahissement  de  l'Assemblée  na- 
tionale {Salon  de  1849);  Léon  Loire,  A/gr  Af- 
fre  aux  barricades  (Salon  de  1849);  Alb. 
Springer,  Paris  le  14  juin  1848  (Salon  de 
1849).  Hédouin  a  gravé  à  l'eau-forte,  d'après 
Adolphe  Leleux,  la  Patrouille  en  février  et 
deux  scènes  des  journées  de  Juin,  la  Sortie 
et  le  Mot  d'ordre.  Nous  passerons  sous  si- 
lence les  platitudes  destinées  à  célébrer  le 
vainqueur  du  2  décembre;  le  tableau  de 
M.  Ficchio  représentant  la  Mort  de  Boudin 
sur  la  barricade  de  la  rue  Sainte-Marguerite 
est  un  des  rares  ouvrages  où  les  vaincus,  les 
martyrs  aient  été  glorifiés. 

Le  Siège  de  Paris  (1870-1871)  a  inspiré  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages.  Un  marchand 
de  tableaux,  M.  Binant  a  eu  l'heureuse  idée 
d'en  faire  retracer  les  principaux  épisodes 
dans  une  série  d'environ  quarante  tableaux, 
exécutés  par  divers  artistes  et  parmi  les- 
quels on  a  remarqué  :  le  Quatre  septembre, 
les  Ovations  à  la  statue  de  Strasbourg,  la 
Benlrée  dans  Paris  des  habitants  de  la  ban- 
lieue, le  Départ  de  Gambeita,  les  Enrôlements 
volontaires  sur  la  place  du  Panthéon,  \a.  Jour- 
née du  31  octobre,  les  Pigeons  messagers,  le 
Débarquement  des  blessés  de  Champigny,  une 
Famille  réfugiée  dans  une  cave  pendant  le 
bombardement,  le  Pensionnat  des  frères  de 
Saint-Nicolas  ravagé  par  les  obus,  une  Bou- 
cherie municipale,  un  Chantier  de  bois  à  brû- 
ler et  VEtneute  du  22  janvier  1871,  par 
MM.  Jules  Didier  et  J.  Gumud  :  le  Combat  de 
Châtillon,  le  Combat  de  Rueil,  la  Prise  du 
plateau  d'Avron  et  la  Prise  de  la  redoute  de 
Monlretout,  par  Armand  Duinaresq;  V  Atta- 
que de  Bagneux  et  l'Attaque  du  Bourget,  par 
M.  H.  Dupray  ;  la  Queue  à  la  porte  d  une  épi- 
cerie, le  Bastion  40  armé  de  Joséphine,  une 
Cantine  municipale  à  La  Villette  et  la  Mairie 
de  la  rue  Drouot,  pur  MM.  Decaen  et  Guiand; 
une  Garde  aux  remparts,  les  Habitants  de  la 
rive  gauche  fuyant  le  bombardement  et  le 
Bombardement  du  fort  de  la  Briche ,  par 
MM.  Giiiaud  et  Laporte,  etc. 

M.  Philippoteaux  a  peint,  pour  le  Diorama, 
une  scène  du  Bombardement  de  Paris,  dont 
l'esquisse  a  figuré  au  Salon  de  1873.  Un  autre 
épisode,  avec  un  effet  de  neige,  a  été  exposé 
à  Lyon  par  M.  G.  Doré  en  1872.  Un  très- 
joli  tableau  de  M.  Berne-Uellecour,  intitulé 
un  Coup  de  canon  et  représentant  un  coin 
des  remparts  de  Paris  pendant  le  siège,  a  été 
exposy  au  Salon  de  1872.  M.  Vibert  a  peint 
avec  beaucoup  de  finesse  des  2'irailleurs  de 
la  Seine  embusqués  dans  un  jardin  de  la  ban- 
lieue ;  M.  L.  Couturier  a  représenté  les 
Francs- tireurs  des  2'ernes,  en  vedette  dans 
une  rue  solitaire;  M.  Louis-Henri  Dupray,  le 
général  Ducrot  et  l'amiral  La  Roncière  le 
Noury  faisant  une  Visite  aux  avant-postes 
(Salon  de  1874);  M.Léon  Dupaty,  des  Ti- 
railleurs se  portant  en  avant  (Salon  de  1874); 
M.  Emile  Bayard,  des  chevaux  conduits  à 
l'abattoir  Pendant  le  siège  de  Paris  (Salon  de 
1874),  etc. 

Divers  recueils  d'eaux-fortes  ont  été  con- 
sacrés au  Siège  de  Paris  :  on  distingue  dans 
le  nombre  celles  qui  ont  été  exécutées  par 
M.  Auguste  Lançon,  dont  on  a  beaucoup  re- 
marque aussi,  au  Salon  des  Refusés  de  1873, 
une  peinture  excessivement  réaliste,  l'En- 
terrement des  morts  à  Chatnpigny.  M.  Martial 
Potéioont.  a  retracé  les  incidents  du  Siège  de 


PARI 

Paris,  et  a  accompagné  ses  croquis  vifs  et 
spirituels  de  légendes  où  l'histoire  de  la 
grande  cité  pendant  cette  époque  doulou- 
reuse se  trouve  racontée  nvec  une  concison 
très-humoristique  et  pour  ainsi  dire  au  jour 
le  jour.  Le  même  artiste  a  consacré  un  re- 
cueil d'eaux-fortes  aux  événements  de  la 
Commune  et  aux  monuments  incendiés  en 
mai  1871.  Des  Souvenirs  du  siège  de  Paris 
ont  été  gravés  à  l'eau-forte  par  M.  Maxime 
Lalanne,  par  M.  P.-L.-J.  Roux,  par  M.  Léon 
Couturier,  etc.  Une  belle  composition  de 
L.  Flameng,  Paris  incendié,  a  été  gravée  par 
M.  Auguste  Leveille  pour  l'Anjiee  terrible, 
de  Victor  Hugo.  M.  Auguste  Joliet  a  gravé 
un  dessin  de  Chifflart  sur  le  même  sujet. 
Une  eau-forte  de  M.  Saffrey  représente  l/ti- 
cendie  de  l'Hôtel  de  ville. 

—  Vues.  L'incendie  de  l'Hôtel  de  ville  en 
1871  a  détruit  quelques  Vues  de  Paris,  pein- 
tes, dessinées  ou  gravées,  qui  étaient  desti- 
nées au  musée  Carnavalet;  ces  pertes  sont 
regrettables,  mais  on  possède  encore  et  on  a 
pu  réunir  dans  ce  musée  une  foule  de  vues 
de  la  grande  ville  exécutées  à  diverses  épo- 
ques. Il  serait  à  souhaiter  qu'on  y  réunît  les 
doubles  des  estampes  qui  sont  à  la  Bibliothè- 
que nationale  et  les  tableaux  que  renferme 
le  musée  de  Versailles.  Ces  tableaux  appar- 
tiennent au  xviic  et  au  xvine  siècle,  à  l'ex- 
ception d'un  qui  a  été  exécuté  vers  le  milieu 
du  xvie  siècle  et  qui  représente  une  Vue 
prise  de  l'île  de  la  Cité.  Dans  cette  précieuse 
peinture,  on  remarque  la  disposition  d'un 
pont  qui  devait  être  bâti  sur  lempUicement 
ou  devait  être  construit  depuis  le  pont  Neuf, 
et  dont  les  habitants  du  faubourg  Saint-Ger- 
main et  (ie  l'Université  avafent  demandé  l'é- 
tablissement en  1556;  au  delà  de  ce  pont 
projeté,  on  aperçoit  le  palais  de  la  Cité,  dont 
les  jardins  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Ile  et  sont  environnés  de  murailles  créne- 
lées; plus  loin,  la  flèche  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, les  tours  de  la  cathédrale  et  le  pont 
Notre-Dame  construit  en  bois,  La  Cosmogra- 
phie de  Sébastien-Munster,  éditée  en  1550, of- 
fre une  vue  cavalière  de  la  ville  de  Pans.  Au 
xviiû  siècle,  les  Vues  générales  et  les  Vue» 
particulières  de  la  grande  cité  se  multiplient 
à  l'infini.  Jacques  Callot  grave  deux  Vues  du 
pont  Neuf,  dont  l'une  est  datée  de  1629,  et 
une  Vue  du  château  du  Louvre,  de  la  grande 
galerie  et  de  l'ancienne  porte  de  Nesle,  avec 
la  représentation  de  joutes  qui  se  font  sur 
la  Seine.  Quelques  années  plus  tard,  en 
1646,  l'Italien  Stefano  délia  Bella  grave  le 
Pont  Neuf,  ■  Pons  Lutetix  structus,  dictus, 
Novus,  et  qux  ex  eo  prospici  possunl.  ■  En 
1645,  Cl.  GoyraniJ  avait  gravé,  d'après  délia 
Bella,  une  suite  de  23  planches  intitulées  ; 
Vues  et  perspectives  nouvelles  tirées  sur  les 
plus  beaux  lieux  de  Paris  et  de  ses  environs. 
Le  graveur  le  plus  fécond  fut  Israël  Silves- 
tre,  qui  publia  plus  de  150  vues  de  Paris,, 
pour  lesquelles  il  employa  d'ailleurs  divers 
collaborateurs,  entre  autres  Stefano  délia: 
Bella  et  Le  Pautre,  particulièrement  habiletf  * 
à  dessiner  les  figurines,  Gabriel,  Nicolas  e^r 
Adam  Pérelle,  qui  réussissaient  surtout  dansj 
l'exécution  des  arbres,  Goyrand,  H.  Swane- 
velt,  Fr.  CoUignon,  J.  Marot,  Noblesse  e1 
Meunier.  Israèl  Silvestre  a  plus  de  sèche* 
resse  et  moins  d'entrain  que  Callot,  a  dit  UB 
de  ses  biographes,  M.  L.-E.  Faucheux  {Cattt 
logue  raisonné  de  l'œuvre  de  Silvestre);  av 
reste,  il  a  du  goût  dans  le  choix  des  vues,  d( 
l'esprit,  de  la  finesse  dans  la  touche  et  Ift 
distribution  des  petites  figures  dont  il  les  V 
ornées.  Il  a  gravé  trois  Vues  générales  de 
Paris,  l'une  d'après  un  dessin  de  Le  Pau- 
tre qui  embrasse  le  cours  de  la  Seine,  ea 
descendant,  depuis  la  pointe  de  l'île  Saint- 
Louis;  la  seconde,  intitulée  :  Profil  de  Ut 
ville  de  Paris,  est  accompagnée  de  seize 
vers  qui  commencent  ainsi  : 

Est-ce  Rome  que  je  voyî 

Ou  cette  superbe  ville 

Dont  Ninus  fut  jadis  Roy. 

Ou  celle  où  mourut  Achille,  etc. 
La  troisième  vue  est  prise  des  hauteurs  def' 
Chaillot  et  a  été  dessinée  par  Silvestre  de  I»^ 
terrasse  do  sa  maison,  quelque  temps  avant^ 
sa  mort. 

Voici  quelques-unes  des  Vues  particulière»: 
de  Paris  qui  ont  été  peintes  ou  gravées  de-' 
puis  le  xvne  siècle  : 

—  Arcs  de  triomphe.  Arc  de  triomphe  éle\ 
sur  la  place  Dauphine,  en  face  de  la  statue' 
de  Henri  IV  (xviie  siècle),  grave  par  F.  Chaa 
veau,  d'après  Ch.  Le  Brnn  ;  Arc  de  triomph 
de  Louis  Xi  V,  k  la  place  Saint- Antoine,  gravi 
par  Séb.  Le  Clerc  (1679);  Arc  de  /rionip/ieoi 
faubourg  Saint- Antoine,  gravé  par  Fr.  AV*Jl 
Une;  Bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe  éi  _ 
Champ-de-Mars  en  1790,  gravé  par  J.-B.  L' 
cien,  d*a|>res  Moitte;  Arc  de  triomphe 
Carrousel,  grave  pur  Dormier  (Salon  dé 
1836)  ;  A7-C  (le  triomphe  de  l'Etoile,  gravé  p«t 
A.  Appert,  d'après  l^assus,  etc. 

—  Barrières.  Les  Anciennes  barrières,  smié 
d'eaux-fortes,  par  Aluh.  Trimolet  (Salon  dfl 
1867);  la  Barrière  de  Grenelle,  gravé  par 
P.-Fr.  Barrois. 

—  Bastille  (la).  Israfil  Silvestre  a  gravé 
plusieurs  vues  de  la  sinistre  forteresse;  Tune 
de  ces  vues  est  accompagnée  des  vers  sui»' 
vants  : 

Pendant  que  le  beau  monde  au  long  ic.  ces  muraillcl 
Foict  valoir  son  crédit  à  la  faveur  du  cours, 
De  pauvres  malheureux  resvent  leurs  funérailles 
Dans  le  triste  s^our  du  ces  cbscures  tours. 


.^ 
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,.  Ri^'auJ  a  gravé  au  xviii^  siècle  une  Vue 
de  la'Bastillf,  de  la  porte  Sain  M  nloine  et 
d'vu  partie  du  faubourg  (la  planche  appar- 
tient à  hiChalcograihie  du  Louvre);  une  Vue 
Je  la  Bastille  a  été  gravée,  vers  1789,  par 
J.-F.  Borgnet,  d'après  Gudin. 

—  Bourse  (la).  Gravure  de  Barrière  père  ; 
Vue  intérieure  de  la  Bourse,  lithographie  par 
Aubry  (Salon  de  1$31. 

—  Café.  Le  Café  Procope  en  1763,  gravure 
de  P.-J.  Lutherbuig. 

Caiiat  Saint-Martin  (Vue  rfu).  pendant 

l'hiver,  prise  du  pont  de  la  rue  des  Buttes- 
ChaumoDi,  tableau  de  Ch.  Lapostolet  (Salon 
de  1870). 

—  Châtelet  (le  Grand-).  Gravure  d'Israël 
Sîlvestre;  eau-forte  de  Ch.  Méryon,  d'après 

m  ancien  dessin  anonyme  (Salon  de  1863). 

—  Cimetières.  Le  Cimetière  et  l'église  des 
Smnls-lnnocents,  gravé  par  Israël  Silvestre 

il650)  ;  Vue  du  Pêre-Lachaise  (avec  l'épisode 
la  Convoi  du  pauvre),  gravé  par  D.  Gautier; 
le  Père-Lachaife,  uibleau  de  P.-L.  Girard 
(Salon  de  1849)  ;  Monuments  funèbres  de  Pa- 
ris ou  Beeueil  des  tombeaux  les  plus  remar- 
quables de  ses  cimetières,  recueil  de  lithogra- 
phies publié  vers  1833. 

—  Collèges.  Le  Grand  Collège  roial,  gravé 
far  Cl.  Chatillon  ;  le  Collège  des  Quatre-Xa- 
ttOM,  gravé  par  I.  Silvestre  (1670);  Restes 
i»  collège  de  Fortet,  gravé  par  E.  Ollivier, 
d'après  Vacquer;  le  Collège  Henri  lY,  eau- 
forte  de  Ch.  Méryon;  le  Collège  Louis-le- 
Graiid,  eau-forte  de  Saffrey  (S.lon  de  1872). 

—  Eglises  et  chapelles.  Beeueil  des  plus 
ieaux  édifices  et  frontispices  des  églises  de 
Paris,  suite  de  23  planches  gravées  par  Jean 
Marot  (xviie  siècle)  ;  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  de  sa  nouvelle  sacristie,  re- 
cueil de  63  planches  gravées  par  Hibon,  Ri- 
bault,  Norni:md,  etc.,  de  12  photographies  et 
de  5  chromolithographies,  avec  une  Notice 
historique,  par  M.  Celtibere  ;  le  Portail  de 
Notre-Dam'^,  gravé  par  J.  Hurlimann  (Sa- 
lon de  \%it)  ;  Vue  du  maitre-aulel  de  Notre- 
Dame,  tableau  de  Jouvenet  (au  Louvre)  ;  Vile 
Notre-Dame,  estampe  de  I.  Silvestre;  le 
Chaur  et  l'autel  principal  de  Notre-Dame, 
gravé  par  J.-F.  Blondel,  d'après  de  La  Monce 

ixvme  siècle)  ;  la  Buse  de  l'église  Nolre- 
lame,  du  côté  de  l'archevêché,  gravure  d'Ant. 
Aveline  (vers  1727);  Bas-relief  du  chœur  de 
Notre-Dame,  gravé  par  Ribault  (Salon  de 
IM5);  Notre-Dame,  lithographie,  par  Phil. 
Benoist  ;  Notre-Dame,  lithographie,  par  Cha- 
puis;  \ue  du  chevet  de  Notre-Dame  et  de 
Tarchecéché,  lithographie,  par  Amout  (Salon 
de  1831)  ;  Vue  de  Notre-Dame,  prise  du  pont 
de  la  Tournelle,  tableau  de  Jongkind  (Expo- 
ntion  universelle  de  1855);  Vue  de  l'église 
Notre-Dame,  tableau  de  Charles  Daubigny 
(Salon  de  1838);  Eglise  Saint-Ambroise({si- 
çade  principale),  gravé  par  A.-R.  Digeon 
(Salon  de  1873);  les  Petits-Augustins,  gravé 
par  I.  Silvestre  ;  les  Bernardins,  gravé  par 
I.  Silvestre;  les  Bonshommes,  gravé  par 
I.  Silvestre;  les   Carmes  déchaussés,  gravé 

Sr  I.  Silvestre  ;  l'Ancien  couvent  des  Carmes 
chaussés,  lithographie,  par  Champin  (Salon 
de  1840);  les  Grands-Carmes,  gravé  par  Bury 
et  Stilpis  pour  la  Statistique  monumentale  de 
Pari»  de  A.  Lenoir;  les  Carmélites  du  fau- 
(<  bourg  Saint-Jacques,  gravé  par  1.  Silvestre; 
I  la  Sainte-Chapelle  et  la  Chambre  des  comptes, 
I  gravé  par  1.  Silvestre;  Plan  de  l'ancienne 
Chartreuse  de  Paris,  porté  par  deux  anges, 
tableau  d'Eusi.  Le  Sueur,  au  Louvre;  Place 
de  l'église  des  Célestins  et  de  la  chapelle  d'Or- 
léans, avec  l'indication  des  fouilles  faites  en 
18<7,  gravé  par  Sulpis  pour  la  Statistique 
monumentale  de  A.  Lenoir;  V Eglise  Satnt- 
Eustache,  mesurée,  dessinée,  gravée  et  pu- 
bliée par  Victor  Calliat  (11  planches  avec 
texte)  ;  YEglise  Saint- Eustache  (coupe  trans- 
versale), gravé  par  Sulpis;  Vue  de  l'église 
Saint-Eustache  et  du  marché ,  tableau  de 
A.  Chardon  (Salon  de  1836);  Plan  et  détails 
du  portique  de  Saint-Etienne-du-Monl,  gravé 
par  Aug.  Ribault  (Salon  de  1844);  Vue  ùi(e- 
n'eure  du  porche  laîéral  de  Saijtt-Etienne-du- 
Mont,  tableau  de  K.  Bouhot  (Salon  de  1819); 
Saint-Etienne-du-Monl ,  gravé  par  Gustave 
Greux  (Salon  de  1872)  ;  les  Feuillants,  gravé 
par  I.  Silvestre  ;  les  Filles  de  l'Annonciade, 
gravé  par  I.  Silvestre;  les  Filles  du  Mont- 
Caleaire,  au  Marais  du  Temple,  gra\é  par 
I.  Silvestre;  les  Filles  Sainle-Marie,  rue 
Saint-Antoine,  gravé  par  Silvestre  ;  A'p/ije 
Sainte-Geneviève  (Panthéon),  plans,  6  i  lan- 
ches  gravés  par  Ch.  Bellicard,  d'après Souf- 
flot;  Te  Portail  de  Sainte -Geneviève,  le  jour 
que  le  roi  posa  la  première  pierre,  tableau  de 
de  Uachy  (Salon  de  1765)  ;  Saint-Germain- 
VAuxerrôis,  gravé  par  Silvestre  ;  le  Tombeau 
du  comte  de  Caylus,  dans  l'église  Saint-Ger- 
mato-rAuxerrois,  gravé  par  P.  Chenb;  le 
Portail  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  ta- 
bleau du  comte  de  Forbiu  (ancienne  galerie 
Delessert);  Vue  intérieure  de  Saint -Germain- 
VAuxerrois.  prise  au  rond-point  de  l'église, 
tableau  do  K.  Bouhot  (Expos-.lion  universelle 
de  1855)  ;  Procession  des  ligueurs  d  Saint- 
Germain- l'Auxerrois .  tableau  du  comte  de 
Porbin  (Salon  de  1831);  Maison  abbatiale  et 
abbaye  de  Saint  -  Germain-des-Près,  gravé 
par  1.  silvestre;  Abbaye  de  Saint -Germain- 
des-Près  (plan,  clocher,  coupes,  chapiteaux), 
;  gravé  par  O.livu-r,  Bury  et  Sulpis  pour  la 
Statistique  de  Lenoir  ;  Pavillon  du  palais  ab- 
batial de  iaint-Germain-des-Près,  eau-forte 
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de  M"e  Gabrieile  Niel  (Salon  de  1870);  Inlé-  i 
rieur  de  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés,  i 
gravé  par  Alfred  Fonusler  (Salon  de  1841);  | 
l'Eglise  noviciale  des  jésuites,  gravé  parSil-  , 
vesîre;  l'Abbaye  royale  des  religieuses  de  ] 
Longchamp  à  une  lieue  de  Paris,  gravé  par 
Silvestre;  Intérieur  de  l'église  de  la  Made- 
leine, tableau  de  de  Machy  (Salon  de  1763;  ; 
l'Eglise  Saint  -  Martin  -  des  -  Champs ,  gravé 
par  Silvestre;  le  Prieuré  de  Saint-Mariin 
des-Champs  (façade,  coupes,  chapiteaux,  cha- 
pelle, etc.),  diverses  planches  gravées  par  Sul- 
pis, E.  Martin,  E.  Ollivier  et  Guillaumot 
pour  la  Statistique  de  Lenoir;  Eglise  de  la 
Merci,  devant  l'hoslel  de  Guise,  gravé  par 
Silvestre  ;  Vue  des  Martyrs  de  Montmartre, 
proche  Paris,  gravé  par  Sylvestre;  la  Cha- 
pelle souterraine  découverte  à  Montmartre, 
gravé  par  J.  van  Haibeek  (xvue  siècle); 
Abbaye  et  église  de  Montmartre,  gravé  par 
Sulpis,  pour  la  S/a(is(içue  inonumen/a(e;  Vue 
de  l'église  de  Montmartre,  tableau  de  Ch.  Ar- 
rowshmit  (vente  Soret,  1S13);  Intérieur  de 
lèglise  de  Montmartre,  tableau  de  C.-M.  Bou- 
ton (Salon  de  1819)  ;  Portail  de  l'église  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  gravé  par  Ed.  Ober- 
maver  (Salon  de  1867);  V Atelier  du  sieur  Ja- 
dot,  menuisier  établi  dans  l'emplacement  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Nicolas,  gravé  par 
J.-Pb.  Le  Bas,  d'aprèsJ.-F.  Amand  (xvine  siè- 
cle); Vue  du  choeur  de  l'église  de  Noire-Dame- 
des-Yictoires,  tableau  de  Léon  Vinit  (Salon 
de  1841);  Eglise  de  l'abbaye  de  Port-Royal- 
des-Champs,  gravé  par  Nie.  Bocquet  (com- 
mencement du  xviue  siècle)  ;  Eglise  des 
Quinze-Vingts,  grave  par  Silvestre  (xviie  siè- 
cle) ;  Vue  de  ta  chapelle  du  Calvaire  dans  l'é- 
glise Saint-Roch,  tableau  de  Ch.  Bouton  (Sa- 
lon de  1817);  VEglise  Saint- Sauveur,  rue 
Saint-Denis,  grave  par  1.  Silvestre;  Eglise 
de  Saint-Sèieiin  (plans,  façade,  coupes  et 
détails),  16  planches  gravées  par  E.  Ollivier 
et  Penel  pour  la  Sfnlisd'îue  de  Lenoir;  In- 
térieur de  Saint-Severin.  tableau  de  Léon 
Dardel  (Sa'on  de  1836)  ;  Eglise  de  Saint-Sut- 
pice,  gravé  par  I.  Silvestre  (xviis  siècle); 
Vlniérieur  de  l'église  Sainl-Sulpice ,  gravé 
par  Etienne  Fessard  (xvnie  siècle) ,  et  tableau 
d'Alex.  Couder  (Salon  de  1844)  ;  Intérieur  de 
la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice,  ta- 
bleau de  Et.  Bouhot  (Salon  de  1822),  gravé 
à  l'eau-forte  par  N.-.i.  Leisnier  (Salon  de 
1S31)  ;  Eglise  et  place  de  Saint-Sulpice,  litho- 
graphie de  P.  Benoist  ;  l'Eglise  du  Temple, 
gravé  par  Silvestre;  Eglise  de  la  Trinité 
(façade  absidale),  gravé  par  d'Anguy  (Salon 
de  1870),  pour  la  3fono(ïra/iAi>  de  cette  église 
par  Ballu  ;  Vue  perspective  de  la  chapelle  et 
maison  de  Sorbonne,  gravé  par  L  Silvestre; 
Projet  de  reconstruction  de  l  église  de  la  Sor- 
bonne, par  un  architecte  italien  en  1553,  gravé 
parSulpis  (Chalcographie  du  Louvre). 

—  Faubourgs.  Vues  de  plusieurs  petits  en- 
droitsdesfaubcurgsde Pans,  suite  de  12  plan- 
ches gravées  par  Séb.  Le  Clerc  (1697);  Vue 
du  faubourg  Saint  -  Laurent ,  gravé  par 
L.-M.  Bonnet  (xvuie  siècle);  Vue  du  faubourg 
Saint-Martin,  tableau  de  D.irche  (Salon  de 
1836). 

—  Êontaines.  Les  Fontaines  de  Paris,  48  pi. 
gravées  au  trait  par  Moisy  et  Normand  ;  la 
Fontaine  des  Innocents,  çravé  par  Claude 
Lucas  (xviue  siècle);  la  luntaine  Saint- Vic- 
tor, tableau  de  El.  Bouhot  (Salon  de  1819;, 
acheté  par  la  duchesse  de  Berry  ;  la  Fontaine 
Saint-Michel,  lithographie  par  Ùeroy  (Salon 
de  1865);  la  Fontaine  de  la  rue  de  Grenelle, 
6  eaux-fortes,  par  M"«  Marguerite-Amélie 
de  Lcrme. 

—  Balles  et  marchés.  Construction  de  la 
nouvelle  halle,  tableau  de  de  Machy  (Salon 
de  1765)  ;  Vue  d'une  des  halles,  tableau  de 
Canella  (Salon  de  1827);  Ancien  marché  des 
Innocents,  eau-forte  de  A.  Tnmolet  (Salon 
de  187u)  ;  la  Halle  aux  journaux,  rue  du  Crois- 
sant, gravé  sur  bois  par  Verdeil,  d'après  un 
dessin  de  E.  Morin  pour  l'Illustration), 

—  Bôpitaux.  V Hôtel-Dieu,  gravé  par  Sil- 
vestre; Vue  de  ièglise  de  Ihopilal  de  Saint- 
Louis,  bàii  hors  la  porte  du  Temple,  par  Sil- 
vestre; i/n/îrmen'e  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
gravé  par  Abr.  Bosse  (xviie  siècle);  Vuede  l'hô- 
pital royal  delà  Salpétriére,  gTn\e  parJ.Ri- 
gaud  (Chalcographie  du  Louvre);  VHôtel-Ùieu 
et  les  derniers  vestiges  du  pont  Saint-Charles, 
eau-fortedeBrunet-Debaines  (Saionde  1872); 
Vue  de  la  grande  cour  de  l'hôiel  royal  des  In- 
valides et  V'ue  d'une  partie  du  dôme  de  l'é- 
glise et  d'une  partie  des  bâtiments,  du  même 
ediûoe,  grave  par  J.  Rigaud  ;  Reste  du  chan- 
tier des  Invalides,  grave  par  Claude  Goyrand 
{XTU'  siècle). 

—  Hôlel  de  ville.  Vue  de  l'Hôtel  de  ville 
et  de  la  place  de  Grèce,  gravé  par  I.  Silves- 
tre (1650);  V Hôtel  de  VI lie,  grave  par  Frosne 
(1653);  Vues,  plans,  détails  darAilecture  et 
de  décoration ,  gravé  par  divers  artistes 
dans  l'ouvrage  de  Le  Roux  de  Lincy;  Vue 
de  l'Hôtel  de  ville,  grave  par  J.  Kigaud 
(xvue  siècle)  ;  Vue  de  t' Hôtel  de  ville,  grave 
par  Jean  .Marot  et  Aveline;  Vue  de  l'Hôtel  de 

t  ville,  grave  par  Appert,  d'uprt-s  TesUtid; 
'  lue  de  l  Hôlel  de  ville,  lithographie  par 
'  Ph.  Benoist  (ïalon  de  1864);  l'Hôtel  de  ville 
I  en  1870,  eau-I'orte  de  SalTi-ey  (S.ilon  de  1S74); 
I  Campanile  de  l  Hôtel  de  cille  avant  sa  des- 
truction, gravé  par  M"»  Clara  Clément  (Sa- 
lon de  1873). 

—  Hôtels  et  maisons.  V Hôlel  Saint- Paul; 
YHôtel  de  Sully  {rue  Siùat-\xxloiae);  ï Hôtel 

I   de  M.  le  commandeur  de  Farre  (depuis  hôtel 
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de  Coislin),  rue  Richelieu,  un  des  remari^na-  i 
blés  éditices  de  l'architeclure  moderne  ;  1  Hô- 
tel de  Soissons,  bâti  par  Catherine  de  Médi- 
as :  VBâtel  de  Af.  le  maréchal  Daumont,  du 
côté  d'i  jardin  ;  les  Bôtelsde  Nevers,  de  Luy- 
nes,  d'Angoutême,  gravé  par  I.  Silvestre;  la 
Maison  de  M.  de  Bretonvtlliers^  dans  Vi!e  -W  ' 
tre-Dame;  la  Maison  et  le  jardin  de  M.  le 
grand  prieur  du  Tetnpte;  la  Maison  de  M.  Le- 
Coigneux ,  président  au  parlement,  sise  au 
faubourg  Saint- Germain,  gravé  par  1.  Sil- 
vestre; VBôtel  de  Soubise,  du  côté  de  la  rue, 
gravé  par  J.  Rigaud  (xviue  siècle);  VBôtel 
de  Bourgogne,  2  planches  gravées  par  E.  Ol- 
livier pour  la  Stntiitigue  de  Lenoir;  VBôtel 
de  Cluny,,  5  planches  gravées  par  E.  Ollivier; 
V Hôtel  de  Soissons,  1  planche,  V Hôlel  des 
Crsins,  l  planche,  VBôtel  de  La  Trémouille, 
3  planches,  VBôtel  du  Chevalier-du-Guet, 
2  planches,  VBôtel  de  la  rue  Jean-Tison, 
l  planche,  eiVBôtet  Torpane,  2 planches, gra- 
vées par  E.  Ollivier,  Guiilaumot  et  Branche 
pour  la  Statistique  monumentale  ;  V Entrée  de 
l'hôtel  Bullion,  tableau  de  E.  Bouhot  (Sulon 
de  1819);  Maison  et  jardin  de  M.  Tilon,  irravé 
par  Aveline  (fin  du  xvne  siècle)  ;  Fron- 
tispice de  la  Maison  des  marchands  drapiers, 
gravé  par  Jean  Marot  (xvue  siècle)  ;  la  Mai' 
son  du  sieur  Berthous  (plan  et  élévation), 
9  planches  gravées  par  Allouis,  d'après  J.-A. 
Meissonier  (xviiie  siècle)  ;  Plan  de  l'ancien 
/îe/"d',(lr/oi"i  (dit  l'uncienne  Pépinière),  gravé 
par  de  Beauvais  le  fils  (xvine  siècle)  ;  Mai' 
son  de  Masson,  fabricant  de  chocolat,  rue 
Bicfielieu,  pravé  par  Blondel;  la  Jl/aison  rfe 
M,  Odiot,  tableau  de  Bouhot  (Salon  de  1822)  ; 
la  Maison  no  20  de  la  rue  Saiht-Elûi,  ados- 
sée jadis  à  celle  de  Jean  Chastel,  eau-forte 
de  L.-M.  Laurence  {Salon  de  1863). 

—  Jardins  et  promenades.  La  Perspective 
horizontale  du  Jardin  royal  des  plantes,  gca.-^é 
par  Abr.  Bosse  tl64Ij;  Vue  du  jardin  de 
M.  Benard,  aux  Tuileries,  sravé  i  ar  L  Sil- 
vestre (xvue  siècle)  ;  Vue  au  Jardin  des  sim- 
ples, au  faubourg  Saint 'Victor ,  gravé  par 
I.  Silvestre;  Vue  du  jardin  du  palais  d'Or- 
léans, gravé  par  L  Silvestre;  Vue  du  jardin 
de  M.  le  grand  prieur  du  Temple,  gravé  par 
L  Silvestre  ;  Vue  des  jardins  du  palais  des 
Tuileries,  du  côté  du  Cours  la  Beine ,  gravé 
par  L  Silvestre  (1673);  les  Promenades  au  pa- 
lais des  Tuileries ,  gravé  par  J.  Rigaud 
(xvine  siècle)  ;  les  Promenades  du  Luxem- 
bourg, gravé  par  J.  Rijraud  (1729);  Vue  du 
Mail  et  de  la  campagne  circonvoisine,  gravé 
par  Silvestre  ;  le  Parc  Monceaux,  gravé  sur 
bois,  par  A.  Horcholle,  d'après  un  dessin  d'A- 
nastasi  (pour  les  Jardins  publiés  par  Manie); 
le  Parc  des  Buttes- Chaumont ,  gravé  par 
Emile  Lebel  (Sulon  de  1870)  pour  les  Prome- 
nades de  la  ville  de  Paris  de  M.  Alphand; 
Vues  des  jardins  de  Paris  et  de  ses  environs, 
suite  de  16  planches  gravées  par  L.-J.  Al- 
lais, d'après  Mongin  (fin  du  xviiie  siècle)  ; 
le  Jardin  des  plantes,  gravé  par  Appert,  d'a- 
près Testard  (xvuie  siècle);  le  Jardin  des 
Tuileries,  gravé  par  L.-P.  Baltard  ;  le  Jardin 
de  Beaumarchais^  tableau  de  Bouhot  (Salon 
de  1817)  ;  le  Jardin  des  Petits-Augustins^  ta- 
bleau d  Hubert-Robert. 

—  Louvre.  La  Galerie  du  Louvre  et  le  pont 
des  Tuileries  ;  les  Galeries  du  Louvre,  gravé 
par  L  Silvestre  ;  Vue  de  l'ancien  Louvre,  du 
côté  de  la  Seine,  tableau  de  R.  Zeeman  (au 
musée  du  Louvre,  a°  586),  gravé  [>ar  Ch. 
Méryon;  Vue  du  château  du  Louvre,  delà 
grande  galerie  et  de  l'ancienne  porte  de  Nesle, 
gravé  par  Jacques  Callot;  Vue  de  la  grande 
façade  du  vieux  Louvre,  gravé  par  J.  Ri- 
gaud (xviiie  siècle)  ;  Plan  général  du  château 
du  Louvre  et  du  palais  des  Tuileries,  proposé 
par  Cl.  Perrault  en  1674,  2  planches  se  réu- 
nissant, gravées  par  J.  Berain  ;  la  Colonnade, 
le  Péristyle  et  le  Passaje  sous  le  péristyle  du 
côté  de  la  rue  Fromenteau ,  tableaux  de  de 
Machy  (Salons  de  1763  et  1765);  le  Louvre, 
(plans,  façades,  entrées,  vestibules,  sculptu- 
res et  détails  divers),  42  planches  gravées 
par  Ballard,  Lav;iié,  Voyex,  etc.  (à  la  ChaJ- 
cographie  du  Louvre);  la  Galerie  d'Apollon 
au  Louvre,  tableaux  ùe  V.  Navletet  de  Pne- 
piot->ki  (Salon  de  IS70);  Un  coin  du  musée 
des  Souverains,  au  Louvre,  tableau  de  P.  Pa- 
tureau  (Salon  de  1868). 

—  Palais  et  châteaux.  La  Galerie  du  Pa- 
lais où  des  gentilshommes  et  des  demoiselles 
font  emplette  de  diverses  galante'ies,  gravé 
par  Abr.  Bosse  (xvtie  siècle);  le  Pahus-Car~ 
rfiHa/,  gravé  par  L  Silvestre;  la  <i«/tfrie  d  i  Pa- 
lais-Boyal,  gravé  par  L  Silvestre;  le  Luxem- 
bourg,  grave  par  L  Silvestre;  Vue  du  pa- 
lais d'O'leans,  du  côté  des  Chartreux,  gravé 
par  L  Silvestre;  Vue  et  perspective  du  châ- 
teau de  Madrid,  bâti  par  Fr.vicois  i^*  à  l'imi- 
tation de  celui  de  Madrid  en  LspagnCj  grave 
par  L  Silve>tre;  Pyi'amide  dressée  devant 
ta  perte  du  Palais,  gra%e  \&r  J.-D.  Weer 
(1597)  ;  la  Salle  des  pas  perdki  du  Palats-de- 
Justice,  ubleau  de  K.  Bouhot;  U  même  salle 
après  l'incendie  de  1871,  eau-forte  de  M'*»  Ga- 
brielle  Niel  (Sjilon  de  1874)  ;  le  Palais-Boyal, 
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de  la  Seine  et  vue  prise  du  côté  de  la  rue), 
2  planches  gravées  par  J.  Rigaud  (xvnie  siè- 
cle) ;  la  Chambre  des  Pairs,  gravé  par  Ap- 
pert, d'après  A.  Testard;  Palais  de  t  Institut 
(plan  et  détails),  13  planches  gravées  par  Bal- 
tard,  Voyez  et  Drouet,  pour  Paris  et  ses  mo- 
numents  mesurés  et  dessinés ,  par  Baltard 
(1803)  ;  Vue  du  palais  de  l'Elysée,  taljleaa  de 
Eug.  Desjûbert  (Salon  de  1S64)  ;  le  P-l-ns  de 
la  Légion  d'honneur,  le  Palais  du  co-i.^.-nl  d  E- 
tat  et  les  Tuileries,  eau-forte  de  Taïe-^  (pour 
le  recueil  iDÛcuIé  Paris  et  ses  encirom)  ;  In- 
térieur du  palais  de  la  Légion  d'honneur^ 
après  Vincendie  de  1S71 ,  eaa-forte  d'Edw. 
Montefiore  (Salon  de  1872). 

—  Places,  cours.  Le  Cours  de  la  Reine- 
Mère  :  la  Place  de  Grève ,  gravé  par  Israël 
Silvestre;  la  Place  de  Louis- le- Grand ,  la 
Place  des  Victoires  et  la  Piare  Boyale,  gra- 
vées par  J.  Rigaud  (xvuie  sècle)  ;  la  Place 
neuve  Louis  XV,  gr&xé  par  Taraval,  d'après 
Moreao  (xvme  siècle)  ;  la  Place  Moubert  et 
l;i  Place  des  Halles,  gravé  par  AUomet, 
d'après  Jeaurat  (xvme  siècle);  Li  Place 
Louis  -  le  -  Grand ,  gravé  par  Fr.  Aveline; 
Plans,  vues,  etc.,  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  de  la  place  et  des  environs,  suite 
de  13  planches  gravées  par  Loyer  et  Le  Mire 
(xvme  siècle);  la  Place  Roy  aile  avec  le  jar- 
din comme  il  doit  être,  gravé  par  Michel  Le 
Honteux;  la  Place  Louis  XV,  gravé  par 
J.-M.  Moreao,  le  jeune,  et  tableau  de  Wat- 
telet  (Salon  de  1817)  ;  la  Place  Vendôme^  U- 
bleau  de  E.  Bouhot  (Salon  de  1808);  U  Place 
du  Cliàtelet,  tableau  de  E.  Bouhot  (Salon  de 
1810);  la  Place  de  Louis  XVI  et  la  Salle 
d'Opéra,  proposées  au  Carrousel,  en  face  des 
Thuileries,  gravé  par  P.-G.  Berthault,  d'a- 
près Bélanger,  architecte;  la  Place  de  la 
Concorde,  liihoiirraphie,  par  P.  Benoist  (Salon 
de  1863);  la  Place  du  Châtelet,  par  P.  Be- 
noist (Salon  de  1864). 

—  P:nts.  Le  Pont  Saint-Michel;  le  Pont 
Saint-Landry,  vu  du  coté  de  la  porte  Saint- 
Bernard  ,  gravé  par  Silvestre  :  Vue  prise  du 
pont  Neuf,  tableau  anonyme  du  xvue  siècle, 
au  musée  de  Versailles  (no  770)  ;  Vue  du  pont 
Neuf,  gravé  par  J.  Callot  (1629);  Vue  du 
pont  Neuf,  tableau  de  H.  Mommers  (vente 
Chapuis  en  1865);  le  Pont  au  Change  et  le 
Pont  Notre-Dame,  gravé  par  Fr.  Aveline; 
doux  Vues  du  p<mtNeuf,  prises  l'une  du  qtui 
de  la  Mégisserie,  l'autre  de  l'Ile  de  U  Cité, 
tableaux  de  H.  de  La  Pépita  (au  inusée  da 
Belvédère,  à  Vienne);  le  Pont  Notre-Dame, 
gravé  par  St.  délia  Pella  (1646);  Plan  du 
pont  Louis  XVI  et  de  ses  environs,  commencé 
à  construire  en  17S7,  gravé  par  P. -G.  Ber- 
thault, d'après  Le  Sage;  Vite  du  pont  Notre- 
Dame,  tableau  d  Hubert-Robert  (musée  de 
Versailles)  ;  le  Vieux  pont  de  bois  de  Cite 
Saint-Louis,  tab.eau  de  C.  Roqueplan;  le 
Pont  Neuf  et  les  Vieilles  maisons  du  pont 
Neuf,  deux  eaux-fories  par  Taïée  ;  le  Pont 
des  Saints-Pères,  eau-forte  de  Tr^molet  (Sa- 
lon de  1874);  Vue  et  détails  du  pont  an 
Change,  gravé  par  Dormier,  d'après  E.  Oli- 
vier, pour  la  5/afirtï^Ke  de  Lenoir;  le  Pont 
iSVtt/"  (plans,  élévation  et  détails).  3  p.anches 
gravées  par  E.  OJivier,  d'après  Raimband, 
pour  la  Statistique;  Vue  du  pont  au  Change 
et  de  la  tour  de  i'Borloge,  tableau  j'Hubert- 
Robert  (musée  de  Versailles);  .e  Pont  de  la 
Tournelie,  tableau  de  P.  Lecorate  (1873);  le 
Pont  Louis-Phi lippe,  tableau  de  Robert  Mois 
(Salon  de  1874)  ;  i  ArcAe  du  pont  Notre-Dame 
vers  1850,  le  Petit  Pont  et  ia  Pompe  Notre- 
Dame,  eaux-fortes  de  Ch.  Méryon.  Cette  der- 
nière planche  porte  cette  inscnption  peu  poé- 
tique, mais  qui  ne  manque  pss  d'humour 

Cea  est  fait, 
O  forfait! 
Paurre  pomp«. 
Sans  pompe 
Il  faut  mourir  1 
Mftis  poar  &moiDdnr 
C<t  »rr*t  inique. 
Par  on  tour  bachique 
Que  ne  pompes-tQ, 
Ed  impromptu. 
Au  liea  d'eau  ciaire 
Qa*oc  D'ajm«  p>in« 


Uïi 


>  fla! 


—  Portes.  Israèi  Silvestre  a  gravé,  verî  le 
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de  la  Porfe 

"j-  .firemc* 

.  i'orte 

..-   bois 

...i-E   de 

o«s*aa^  : 

a  roatrafc 


côté  du  jardin,  grave   par  F.  .\veli 
•  du  Palais  Bvy al,  s^ 

par  6iiûon  de  L»   Bois^ére  (V 


Vue  e:  plan  générai 


Palats-Royal,  du  cÔte  au  jardin,  gravé  par 
J.  Rigaud  (xvme  siech')  ;  le  Grand  escalier 
du  Palais-Royal,  ubleau  de  K.  Bouhot  (Sa- 
lon de  1819)  ;  le  P,jlais  des  Thermes,  tableau 
de  B.  Bouhot  (ancienne  galerie  Delessert)  : 
Vue  du  château  de  Cuiy,  gravé  par  Michel 
Hardouin  ;  Palais- Bourtton  (vue  pnse  du  coté 


milieu  du  XTixe  siecl 
Saint- Honoré,  àe   U    P.:   -f  ~^ 
et  de  U  Porte  Saint- h 
accompagnées  ûe  qvia: 
Saint-Be7iuird    nous     ■ 
flottes,    destines    à    ;..,.... 
I  Paris,  étaient  deliar^ùe^  u*ij 
Lorsque  d'un  rade  hyrtr  nous  rei 
I   Et  qu'au  foyer  le  feu  n'a  de  quoy 
'    Icy  l'on  voit  rcoir  les  fbresti  à  la  na^ 
I   Et  le  port  Saiot'Bcnwrd  Doaa  peai  tcnl  «covrir. 
I    \*ite  de  lameiemm*  porté  de  la  Conférence,  gra 
Tee  par  L.-M.  Bonnet  (1817);  Nouvelle  porte 
S  :int -Martin,  bâtie  rMm\6'i,!gT%vé  par  Fr. 
1  Aveline  ;  la  Parte  Saint-Martin,,  t&blean  d'E. 
Bouhot  (Salon  de  isn);  1«  Porte  Saint-Mar- 
tin et  le  boutemrd  Saint-Denis,  tableau  de 
Dausats  (Salon  de  1865). 

—  Qiiais,rues,  boulevards.  Le  Quai  de  Gesrrt 
et  U  pont  Notre-Dame:  le  Quai  de^  Augus* 
tins  et  le  pott  Saint-Michel.  t:r.àve  par  Sil- 
vestre; les  BouUvards ,  grave  p-ir  Appert, 
d'après  A.  Testard  ;  le  Q.ai  dlry,  Uib.eaa 
deSian.  Lépine  (Salon  de  1S74);  V.\tenuedti 
Ternes,  tableau  de  Ch.  Lapostolet  (Salon  de 
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1871)  ;  la  Rue  de  la  Vieille-Lanlerne,  tableau 
d'Anatole  de  BeaiUieu  (Lilon  de  IS57);  la 
Hue  Traeersière,  eau-forle  de  Mlle  Marie  Du- 
clos,  d'après  Roux  (Saloo  de  1872);  la  Rue 
CUliyny,  par  M"8  Mirie  Duclos ;  le  Perce- 
ment du  boulevard  Saint-Germain^  les  Démo- 
litions de  la  rue  des  Ecoles,  la  Rue  des  Mar- 
mQUie/5,  eaux-tortes  de  Max.  Lalanne;  la 
Rue  de  la  Calaiidre,  enu-forie  de  L.-M.  Lau- 
rence (Salon  de  1863)  ;  Quai  du  Louvre  et  des 
Tuileries  sous  le  régne  de  Louis  XI 11^  ^'ravé 
par  K.  L^'liel  pour  la  Topographie  historique 
du  vieux  Paris  d'Ad.  Beny  ;  la  Rue  des  C/ian- 
1res  en  1 868,  la  Rue  de  i Ecote-de-ilédecine 
et  la  Rue  Pirouette^  eaux-fortes  par  Ch.  Mê- 
ryon;  la  Rue  de  lu  Tonnellerie,  le  Quai  de  In 
jîegisserie  et  diverses  autres  Rues  du  vieux 
Paris,  eaux-fortes  de  Martial  Potéraont  ;  la 
Rue  Grenier-sur-l'eau,  de  Ferd.  Real  (Salon 
de  1860;  le  Quai  de  ta  Mégisserie  en  1860, 
eau-forte  de  J.-A.  Talée  (Salon  de  187<)  ;  la 
Rue  aux  Fèves,  eau-forte  d'A.  Trimolet  (Sa- 
lon de  1874). 

—  Théâtres.  Théâtre  de  l'Opéra,  Théâtre- 
Français  et  ThéâlreRoyal-Italien,  gravé  par 
Blanchard  père,  d'upres  Courvoisier  (vers 
1S25);  Projet  d'une  salle  d'opéra  rue  Saint- 
Bonorè.  2  planches  gravées  par  Robert  Be- 
nard  (1825);  Vue  du  Colisée,  gravé  par  Ge- 
uuvesme  Bureau  (1825). 

—  Tuileries  (les).  Vue  du  palais  etdesjar- 
ilint  des  Tuileries  du  côté  du  qwai ,  gravé 
par  I.  Silvestre(i670);  le  Chdleaudes  Tuileries, 
(;raTure  éjitè«  par  Boisseau  (xvu<ï  siècle)  ; 
•  Eslévation  de  ta  façade  du  palais  des  Tuil- 
leri€s,q\li  est  accompagnée  d'un  escalier  en 
ovale  vide  et  l'une  des  merveilles  de  l'archi- 
tecture et  qui  a  esté  bâtie  sous  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  ordonnée  par  Phiibert  de  Lonue,  » 
gravé  par  Jean  Marot  ;  Palais  des  Tuiieriesdu 
coté  du  jardin,  gravé  par  F.  Aveline  (com- 
mencement ciu  xvilie  siècle)  ;  la  Façade  du 
palais  des  Tuileries,  gravé  par  Claude  Lucas  ; 
Ruines  des  Tuileries,  eaux-fortes  de  A.  De- 
launey  (Salon  de  1872)  et  Louis-Ernest  Ta- 
veruier  (Salon  de  1874). 

—  \ues  diverses.  Perspective  de  la  vUle  de 
Paris  vue  du  pont  des  Tuileries,  gravé  par 
i.  Silvestreen  1650,  d'après  un  de?sin  de  Lin- 
cler;  Vues  de  l'Arsenal,  de  \'Ile  Sotre-ÎJame, 
de  y  Ile  Louviers,  de  la  Tour  neuve,  de  VHôtel 
du  Grand-Prévôt,  de  la  Savonnerie,  de  la  Tour 
de  Aesle,  de  la  Cour  du  Temple,  de  l'IrcAe- 
véché  et  du  Pont  de  la  Touniel  (sic),  gravé 
par  Silvestre;  diverses  Vues  de  Puris  gra- 
vées par  Fr.  Janinet,  d'a|'rès  de  Machy 
(xviiie  siècle),  par  Ch.  Beiirlier,  d'après 
J.-B.-M.  Bo.ssou  (xvuie  siècle);  par  J.-B. 
Chamonin  (xix»  siècle),  lithographies,  par 
Arnout  Salon  de  1837),  Ph.  Benoist  (Salon  do 
1840),  Cadolle  (Salon  de  1837),  Cutrufo  (Sa- 
lon de  1831),  Chaœpio  (Salon  de  1837);  Jaime, 
Vue  prise  du  pont  d'Austerlits  (salon  de 
1831),  etc.  Citons  enfin  :  la  Pompe  à  feu  de 
Chaillot,  la  Plaine  des  Vertus  et  une  Vue 
prise  de  l'ile  -Sai»/- iouis,  tableaux  d'E.  Bou- 
hot;  une  Vue  prise  du  pont  des  Invalides, 
peinte  par  Catruio  (Salon  de  1852)  ;  une  Vue 
prise  des  hauteurs  de  Meudon,  peinte  par  Eli- 
sabeth Cholet  (S:ilon  de  1846);  une  Vue  prise 
du  quai  de  la  Ctlé  et  une  Vue  prise  du  pont 
au  Change,  peintes  par  Isid.  Dagnan  (Salon 
de  1831)  ;  une  lue  prise  de  liicétre,  eau-forte 
d'Aug.  Uelàtre  (Saion  de  1373);  les  .Uonu- 
ments  de  Paris,  60  planches  gravées  par  Cou- 
che; diverses  eaux-fortes  exécutées  avec  ta- 
lent par  Al.  Delauiiey  sous  ce  titre  :  Paris 
pittoresque  ;  Paris  et  ses  envirorts,  30  planches 
gravées  par  Damame-Demartruis  (1818);  les 
illustrations  du  Nouveau  Paris  par  G.  Duré; 
une  Vue  prise  du  pont  Royal,  peinte  pur  Ga- 
gnery  (1834)  et  qui  est  au  musée  de  Versail- 
les; une  Vue  de  la  Cité,  peinte  à  l'aquarelle 
par  Harpignies  (Salon  de  1869);  les  Moulins 
de  la  Galette,  à  Montmartre,  eau-forte  de 
Léon  Jacque;  une  Vue  prise  du  quai  d'Orsay, 
peinte  par  Jongkind  (Kxpositioii  universelle 
de  1855)  ;  les  Huttes  Montmartre,  tableau  do 
J.  Lessorre  (Salon  de  1864);  le  Panorama  de 
Paris,  grave  l»ar  F.  Marteus, d'après  Schnndt; 
une  Vue  de  l  ile  Saint-Louis  au  xvir  siècle, 
eau-forte  d'Ad.  Renard  pour  le  Paris  histo- 
rique de  C.  Louft;  une  Vue  de  la  Cité  pri-ie 
du  quai  des  Grands-Augustins,  eau-forte  de 
S.inrey  (Saion  de  1870J  ;  Paris  à  vol  d'oiseau, 
gravé  par  Thomas  Taylor  (Salon  de  1848)  ; 
Paris  port  de  mer,  eau-forte  li'A.  Trimolet 
(Silun  de  1870)  ;  une  Vue  de  Paris  en  1860, 
gravé  par  Ed.  Wilinann  pour  la  Chalcogra- 
phie du  Louvre  ;  24  Vue*  de  Paris  gravées 
par  Ph.  Le  B.is,  d'après  Lantarn  (xviiic  siè- 
cle) ,  6  Vue»  gravées  purP.-G.  Uerthault,  d'a- 
jireM  le  chevalier  de  Lespinasse(xvii!«  siècle); 
diverse:.  Vite*  gravées  par  ReginaCarey,  d'a- 
près Huburt.Ilobert(xvillo  siècle);  les  Oi«ir(i«;j 
de  Paris,  recueil  de  lithugraphies  éditées  par 
Oeiity  vers  1827  ;  une  Vue  de  la  tour  de  Nesle, 
tab.eau  anonyme  uu  xvii=  siècle,  au  musée 
de  Versailles;  une  Vue  de  la  tour  et  de  la 
port,:  de  .\e,le  vert  1004,  tableau  do  Pieter 
\\  '.Il  w':i  iiian,auLouvr>.-  ;  trois  Vue*  puiioru»!!- 
ti.f  .ri.. .-.3»  par  J.  liigaud  vers  1730  (il  la 
..li.i,-  .„-r.i|ihie  du  Louvre),  ctenlin  un  recueil 
.1  ijaijj..l.jrles  gravées  par  LeopoUi  Fluineng 
«gus  ce  litre  :  Paris  qui  s'en  va  et  Paris  qui 
vient. 

Plans  do  Parla. 

Bien  des  auteurs  ont  essayé  d'esquisser  la 
veniubla  physiouomie  matérielle  de  Paris  k 
uufereuts  k^es;  mais  il  faut  convenir  que. 
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presqae  tous,  iU  n'ont  donné  sur  la  topogra- 
phie de  la  capitale  de  la  France,  pour  les 
temps  antérieurs  au  x.vie  siècle,  que  des  ren- 
seigneraonls  incoinpleis  et  erronés. 

Delainare,  dans  son  Traite  de  la  police^  ou- 
vrage dont  la  valeur  ne  saurait  cependaiit 
être  coniesiée,a  produit,  au  sujet  des  diver- 
ses transformations  de  la  ville  de  Paris,  une 
suite  de  plans  fictifs  d'une  monstrueuse  in- 
exactitude ;  malheureusement  ,  depuis  le 
ï,vnie  siècle,  ces  plans,  dont  les  cinq  pre- 
miers n'offrent  même  aucune  vraisemblance, 
ont  été  copiés  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs; ils  tigurenl,  par  exemple,  dans  le  Ta- 
bleau de  Paris  de  M.  de  Saint- Victor,  donxla 
première  édition  date  de  1S08.  L'auteur  des 
Recherches  sur  PariSy  Jaillot,  esc  le  premier 
écrivain  qui  ait  su  mettre  judicieusementà  pro- 
fit les  anciens  plans  de  Paris  et  qui  ne  se  soit 
pas  laissé  entraîner  dans  le  domaine  des  hy- 
pothèses, au  sujet  de  la  topographie  ancteone 
de  cette  ville.  Néanmoins,  û  ne  faut  pas  ou- 
blier que  déjà.  Félibiec  et,  après  lui,  l'abbé 
Lebeuf,  avaient  eu  recours  aux.  anciens 
plans. 

Les  premiers  documents  graphiques  con- 
nus sur  la  configuration  de  Paris  datent  du 
xvie  siècle;  pour  les  temps  plus  recules,  l'é- 
rudii  et  rarchéologue  en  sont  réiiuits  â  com* 
menter  les  écrits  des  historiens  qui  se  sont 
occupés  de  retracer  les  phases  successives  de 
l'existence  de  la  grande  ville.  Nous  ne  mon- 
treronis  pas  la  vieille  Luièce,  d'abord  circon- 
scrite dans  l'Ile  de  la  Cité,  s'étendaut  peu  à 
peu  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Une  disser- 
tation sur  ce  sujet  nous  entraînerait  au  delà 
des  limites  que  nous  trace  ie  cadre  de  cet  ar- 
ticle. D'ailleurs,  bien  hurdi  serait  l'auteur  qui, 
avec  les  faibles  renseignements  que  nous  pos- 
sédons, prétendrait  indiquer  la  direction  des 
rues  et  la  position  des  édifices  de  la  Lutece 
antique  et  même  du  Paris  mérovmgien  et 
Citrlovingien.  Tout  ce  qu'on  peut  hasarder  à 
cet  égard,  c'est  que  probablement  les  pre- 
miers Parisiens  établirent  d'abord  leurs  buttes 
de  boue  et  de  roseaux  parallèlement  à  la 
Seine,  et  que  bientôt,  les  habitations  s'agglo- 
iiiérant,  il  se  forma  des  rues  ou  plutôt  des 
sentiers  descendant  vers  la  rive.  Sous  la  do- 
mination romaine,  Lutèce  eut  des  magistrats 
municipaux,  des  édiles;  il  est  permis  de  pen- 
ser que  dès  lors  l'aspect  de  la  ville  changea; 
que  les  conqu-irants  y  apportèrent  des  be- 
soms  de  bien- être  inconnus  des  habitants 
primitifs  ;  que  des  demeures  plus  confortables 
que  les  cabanes  gauloises  s'alignèrent  sur  un 
plan  plus  régulier;  qu'enfin  des  monuments 
publics,  des  temples  s'élevèrent  sur  plusieurs 
points  de  la  cite.  Il  semble  probable  aussi  que, 
dans  le  cours  du  ll^  et  Uu  mo  siècle  après 
J.-C,  des  maisons  se  groupèrent  à  la  des- 
cente des  deux  ponts  qui  faisaient  communi- 
quer l'Ile  avec  la  terre  ferme,  et  que  ces  sor- 
tes de  faubourgs  s'étendirent  sur  l'une  et  sur 
l'autre  rive,  en  une  ligne  étroite  et  parallèle 
à  la  rivière.  Au  sud  de  la  ville,  à  mi-côte  du 
mont  Lucotitius  (montagne  Sainte  -  Gene- 
viève), s'élevait  le  palais  des  Thermes,  rési- 
dence des  Césars  romains,  protégé  par  un 
camp  situé  sur  l'emplacement  actuel  du  jar- 
din Uu  Luxembourg  ;  des  propriétés  de  plai- 
sance, des  enclos  plantés  de  vignes,  de  vastes 
jardins  occupaient  les  environs  du  palais  des 
Tliermes.  Lu  voie  la  plus  unportante  de  la 
rive  gauche,  nommée  plus  tard  rue  Saint- 
Jacques,  commençait  au  Peut-Pout  et  ga- 
gnait le  sommet  do  la  montagne,  à  travers 
les  vignes^  par  une  ligue  presque  directe. 
Sur  la  rive  droite,  a  la  descente  du  Grand- 
Pont  (pont  au  Change),  commetiçait  la  voie 
qui  conduisait  dans  tes  régions  septenu-ioua- 
les  de  la  Gaule,  aujourd'hui  la  rue  Saiiu-De- 
nis;  on  peut  croire  que,  de  ce  côte,  deux  ou 
trois  rues  principales  couraient  dans  le  même 
sans  que  la  rivière.  Au  delà  de  la  ville,  vers 
le  nord,  se  trouvaient  des  bois  et  des  marais 
s'étendaut  jusqu'au  pied  de  AlonLinarire  et 
faisant  partie  d'une  furet  dont  les  bois  de 
buulogne  et  de  Vincenues  sont  les  derniers 
vestiges. 

Uu  ivc  au  xiio  siècle.  Paris,  souvent  dé- 
vasté par  les  incendies,  les  inondations  et  les 
pillages,  dut  être  transforme  pur  bien  des 
remaïueueuts  lopogruphiques  ;  mais  on  ne 
peut  rien  dire  de  précis  sur  la  conformation 
de  la  ville  pendant  cette  louguu  période.  A 
partir  du  règne  de  Philippe- Auguste,  les 
chroniqueurs  fournissent  des  indications  as- 
sez complètes  pour  perinettie  de  tracer  uu 
plan  fictif  de  Paris  ofi'rant  quelque  certitude; 
d  ailleurs,  on  connaît  paifaiieiueut  le  trace 
de  l'enceinte  construite  par  ce  prince.  L'épo- 
que lie  Philippe  le  Bel  est  fertile  en  docu- 
ments sur  les  limites  et  les  noms  des  rues  de 
Paris;  les  plus  précieux  et  les  plus  complots 
sont,  saus  contredit,  le  Livre  des  taillesj  ou 
registre  des  impôts,  publie  en  1837  par  M.  Gi- 
raud,  et  le  Ifii  des  rues  de  Purii^  composé 
vers  l'an  UUu,  par  le  nmeur  GuiUot.  D'après 
ces  renseignements,  M.  Albert  Leiiuir,  i  un 
des  auteurs  de  la  StalnUque  munuuunlale  de 
Pans,  u  dresse  un  pian  de  cette  ville  sous 
Philippe  le  Bel,  qui  présente  plus  dexac- 
titudu  que  tous  les  auu'es  essais  du  même 
genre. 

Les  premiers  plans  sur  nature,  ou,  pour 
nous  servir  du  langage  du  temps,  les  pre- 
miers pourtraicts  au  vif  ^Xq  la  villo  de  Paris, 
datent  du  règne  de  Pian<;ois  K^  et  sont  pres- 
que toujours  dessines  k  vol  d'oiseau.  Pendant 
longtemps,  on  a  cru  que  la  plus  ancienne  le- 
prifsentaiiun  de  Paris  était   une  tupissene 
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exécutée  vers  les  années  15-10  ou  1550,  et 
qui  existait  encore  sous  Louis  XVI;  telle 
n'est  pas  l'opinion  de  M.  Bonnaidot.  Ce  sa- 
vant archéologue,  dans  son  excellente  étude 
sur  les  plans  de  Pans  (Etudes  archéologit^ues 
sur  les  anciens  plans  de  Paris  des  xvie,  xviie 
et  xvijic  siècles,  par  A.  Bonnardot,  Parisien, 
Paris,  1851),  donne  la  du. 'jription  de  trois  plans 
antérieurs,  suivant  lui,  au  plan  de  tapisserie. 
Le  premier  de  ces  plans,  ou  plutôt  le  plus 
anciennement  connu,  est  un  debsin  exécuté  en 
marqueterie ,  sur  un  instrument  de  musique 
nommé  heptacorde,  qui  a  la  forme  des  basses 
de  nos  jours;  ce  plan,  d'ailleurs  fort  insigni- 
fiant, représente  Paris  vers  1530. 

Sans  nous  étendre  en  de  longs  développe- 
ments sur  chacun  des  anciens  plans  de  Parisi, 
nous  allons  indiquer  les  plus  intéressants  de 
ces  documents,  accompagnant  cette  nomen- 
clature de  quelques  renseignements  indispen- 
sables, que  nous  empruntons,  pour  la  plupart, 
à  l'ouvrage  de  M.  Bonnardot. 

Le  plus  ancien  plan  gravé  de  Paris  que 
l'on  contKiisse  est  une  estampe  sur  bois  qui 
représente  cette  ville  vers  1530,  quoique  le 
texte  annonce  l'année  1548.  Elle  se  trouve 
insérée  dans  plusieurs  éditions  de  la  Cosmo- 
graphie  de  Sebastien  Munster,  cordelier  alle- 
mand. Ce  plan  donne  une  vue  de  Paris  à  vol 
d'oiseau;  en  haut,  à  droite,  sont  les  trois 
fieurs  de  lis  sur  une  bannière  ;  à  gauclie,  une 
tablette  carrée  contient  des  noms  d'éùifit.-es 
correspondant  à  sept  lettres  de  renvoi.  L'exé- 
cution de  ce  pian  est  très-grossière  ;  il  n'y  a 
aucune  exactitude  dans  les  proportions  ou  la 
direction  des  rues,  ni  dans  la  distance  respec- 
tive ou  la  représentation  des  édifices;  on  y 
remarque  encore  la  tour  de  Billy,  détruite  en 
I53S,  et  les  portes  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  démolies  entre  1529  et  1535.  Il  est 
donc  évident  que  le  mlUésiitie  1543,  inscrit 
derrière  le  plan,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un 
dessin  antérieur  d'après  lequel  la  gravure 
aura  été  exécutée.  Ce  plan  a  été  reproduit 
par  plusieurs  graveurs  du  temps. 

Dans  un  ouvrage  in-folio,  publié  à  Bruxel- 
les et  à  Amsterdam  en  1572,  et  contenant  une 
description  latine  des  plus  célèbres  villes  de 
l'univers,  se  trouve  un  plan  de  Paris,  gravé 
sur  cuivre  et  qui  offre,  malgré  sa  petite  di- 
mension, une  grande  exactitude.  Ce  plan,  ap- 
pelé ^/a/i  de  Brauiij  du  nom  de  l'auteur  du 
texte  de  l'ouvrage,  est  dressé  k  vol  d'oiseau  ; 
il  est  orienté  comme  le  sont  k  peu  près  tous 
les  anciens  plans  de  Paris  :  l'ouest  est  au  bas 
de  la  carte,  système  qui  offre  de  face  les  por- 
tails de  la  plupart  des  églises.  Dans  le  coin 
supérieur  k  gauche,  un  cartouche  carré,  en- 
cadre de  guirlandes  et  d'enroulements  dans 
le  style  de  l'époque  de  Henri  II,  contient  une 
inscription  de  huit  lignes  qui  sert  de  titre;  le 
cartouche  est  surmonté  des  armes  de  Pans. 
Dans  le  coin  àgauche  se  trouvent  trois  person- 
nages :  un  gentilhomme  saluant  deux  dames, 
en  costume  de  l'époque  de  Charles  IX.  Au 
bas,  à  droite,  sont  quatorze  vers  français.  Ce 
plan,  où  figurent  encore  la  tour  de  BiUy,  les 
portes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  et 
l'Hôtel  de  ville  avant  sa  reconstruction,  re- 
présente évidemment  Paris  vers  1530.  On  lui 
donne  quelquefois  le  nom  de  plan  aux  trois 
personnages. 

Au  siècle  dernier,  Turgot,  prévôt  de  Paris, 
fit  l'acquisition  d'u'iie  tapisserie  qui,  à  ce  que 
l'on  disait,  avait  appartenu  à  la  maisoD  de 
Guise,  et  qui  représentait  la  carte  d'Italie,  les 
plans  de  Rome,  de  Venise,  de  Jérusalem  et 
de  Paris;  jusqu'à  la  Révolution,  on  exposait 
cette  tapisserie  le  long  de  la  façade  de  l'Hô- 
.tel  de  ville,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  le  jour 
de  l'octave  de  cette  fête.  U  parait  qu'en  1788 
on  ne  montrait  déjà  plus  que  la  partie  de  la 
tapisserie  re[trêsentaut  Paris.  L'original  en 
laine  de  ce  dessin  de  la  capitale  a  disparu; 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris  en  possédait  une 
copie  coloriée,  aussi  grande  vraisemblable- 
ment que  la  tapisserie  elle-même,  et  parais- 
sant avoir  pour  base  un  calque  de  l'original 
avec  corrections  postérieures.  Cette  image 
de  Paris  vu  à  vol  d'oiseau  est  orientée  de 
manière  à  présenter  de  face  les  portails  d'é- 
glise ;  à  chaque  coin  tigure  dans  un  nuage  un 
vent  qui  souflle;  la  partie  supérieure  du  plan 
porte  quatre  ecussons,  parmi  lesquels  :  les 
armes  de  France,  le  blason  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  l'écu  de  la  famille  de  .\lontmirail.  La 
butte  des  Moulins  est  en  partie  cachée  par  uu 
cartouche  contenant  une  inscription  de  vingt- 
neuf  vers,  en  lettres  majuscules;  une  autre 
inscription  de  vingt  et  une  ligues,  formée  de 
majuscules  romuiiies,  explique  le  plan.  Les 
rues  sont  d'une  forme  et  d'une  grandeur  dis- 
proportionnées; leurs  noms  sunt  écrits  sur 
des  rouleaux  uu  banderoles,  luges  au  milieu 
des  pâles  de  maisons.  M.  Buiinardot  pen^e 
que  cette  gouache  rt•pre^ente  l'état  de  Paris 
vers  1540.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale une  petite  copie  du  puai  ue  tapisserie. 
(Topographie  de  Paris,  recued,  t.  lot.) 

La  bibliothèque  du  prieuré  de  Saint-Victor 
possédait  uo  plan  de  Paris  connu,  dans  la 
monde  des  erudits,  sous  le  nom  de  plan  de 
Saint-Victor.  A  l'époque  de  la  suppression 
des  couvents,  ce  plan,  gravé  à  leau-forte 
avec  une  hardiesse  tres-remurquable  et  at- 
tribué généralement  au  célèbre  architecte 
Jacques  Androuet  du  (Jerceau,  devint  la  pro- 
priété de  lu  bibliothèque  de  l'Arsenal.  U  est 
levé  à  vul  d'oiseau  et  orienté  comme  ceux  que 
nous  venons  de  décrire.  Au  sommet  de  la 
carte  est  le  titra  inscrit  sur  uu  rouleau  qui 
flotte;  à  gauche,   l'écussun   do    Frani^e;    à 
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droite,  le  blason  de  la  ville.  Au  bas,  trois  car- 
touches carrés,  avec  ornements  sur  les  côtés, 
renferment  plusieurs  distiques  latins.  On  ne 
connaît  que  deux  épreuves  de  ce  plan,  qui 
fut  dressé  vers  1560.  Il  fut  copié  en  1755  par 
le  graveur  Guillaume  DheuUand. 

On  trouve  un  plan  de  Paris,  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  mérite,  dans  une  nouvelle 
édition  de  la  Cosmographie  de  Munster,  qui 
parut  en  1575,  par  les  soins  de  François  de 
BelleforesL  Ce  plan,  gravé  sur  bois  avec  as- 
sez de  finesse,  a  une  grande  ressemblance 
avec  celui  qui  est  attribué  k  Du  Cerceau.  An 
haut  du  plan,  à  gauche,  est  l'ecu  de  France; 
à  droite,  le  blason  de  Paris.  Les  principales 
rues  et  les  édifices  importants  portent  des 
numéros  ou  des  lettres  de  renvoi,  correspon- 
dant k  uo  texte  explicatif  imprimé  et  reu- 
fermé  en  quatre  cadres,  places  dans  les  en- 
droits vagues  du  plan.  Le  plan  de  Belleforest 
est  assez  rare. 

Il  existe  au  Dépôt  de  la  guerre  un  plan  de 
Paris  k  vol  d'oiseau,  composé  de  huit  feuilles, 
gravé  sur  bois  et  grossièrement  enluminé, 
qu;,  à  défaut  d'autre  mérite,  a  du  mums  ce^ui 
de  la  rareté,  car  il  est  unique.  Au  haut,  k 
gauche,  sont  les  armes  de  France  et  de  N,i.- 
varre;  au-dessous  de  l'écu  dv  France  est  l'iût- 
tiale  H  ;  le  blason  de  Pans  fait  pendant.  Ao 
bas  du  plan,  à  {gauche,  un  cartouche  renferme 
quatorze  vers  trançais;  à  s  en  rapporter  aui 
armoiries,  à  la  lettre  H  et  au  stye  des  vers 
de  l'inscription,  ce  plan  paraît  appartenir  an 
règne  de  Henri  IV;  l'absence  de  la  place 
Royab  indique  une  époque  antérieure  k  iô04. 

Le  plan  de  Paris  retrouve  k  Bàle,  dans  une 
liasse  de  vieux  papieis,  par  le  bibliothécaire 
de  cette  ville,  et  dont  les  journaux  du  mois 
de  juin  1874  se  sont  entretenus,  semble  pré- 
senter de  grandes  analogies  avec  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  On  lui  fixe  la  date  de 
1552,  et  il  est  également  gravé  sur  bois,  en 
huit  feuilles.  C'est  une  question  que  l'avenir 
résoudra. 

François  Quesnel,  peintre  du  roi,  dressa, 
en  1609,  un  pian  de  Paris  à  vol  d'oiseau,  com- 
posé de  douze  feuilles.  Ce  plan,  d'ailleurs 
d'une  extrême  rareté,  est  surtout  remarquai- 
b'e  I  ar  la  haute  fantaisie  qui  a  prîsi'ié  kson 
exécution.  Son  orientation  est  la  même  que 
celle  du  plan  de  tapisserie.  Presque  à  chaque 
carrefour,  l'auteur  a  tiguré  une  éch-Ue  pa- 
tibulaire ou  une  potence  garnie  d'un  pendu. 
A  la  feuille  Ire  se  trouve  un  frontispice  repré- 
sentant Henri  IV,  à  cheval,  placé  au  centre 
d'un  portique  semi-circulaire;  au-dessus  du 
portique,  on  voit  le  Père  éternel  ;kla  feuille  IV 
est  un  autre  frontispice.  M.  Bonu.irdol  ne 
connaît  qu'une  seule  épreuve  du  plan  de 
Quesnel;  elle  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Un  autre  plan,  de  la  même  époque  que  la, 
précèdent,  présente  encore  plus  d  inexactir» 
lude;  il  a  ece  «iressé  par  le  sieur  Vussatieu^ 
dit  Nicolay,  topographe  ordinaire  de  l'artiltè" 
rye  de  France.  Ce  plan  se  compose  de  quatrft' 
feuilles;  on  voit,  k  la  seconde,  un  frontispice 
richement  orné,  où  est  représentée  la  per- 
sonnification de  la  ville  de  Pa:  is,  offrant  iv 
Henri  IV  un  navire  de  forme  ancienne,  sym- 
bole de  ses  armes.  Des  personnages  grands 
comme  les  maisons  animent  le  plan  de  Vas* 
salieu;  des  pendus  se  balancent  à  toutes  le%_ 
potences.  Le  supplice  de  l'estrapade  est  ad 
ministre  sur  la  place  qui  porte  ce  nom;  dai 
bourgeois  se  livrent  à  divers  jeux,  le  long 
des  fossés  de  la  ville,  etc.  La  Bibliolhéqti 
nationale  possède  une  épreuve  de  ce  planj 
dont  on  ne  connaît  qu'un  très-petit  nombmi 
d  exemplaires. 

Le  plan  de  Matthieu  Meriao,  dressé  en  161& 
se  compose  de  deux  feuilles  in-folio; 
que  feuille  s'ajoute  latéralement,  comme  i 
pendice,  une  bande  portant,  en  quatre  < 
pa;  tinients,  des  personnages  eu  costume  ( 
1  époque.  Le  com,<artiment  supérieur  repràrj 
sente  Louis  XIII,  encore  enfant,  et  desgemij 
de  toutes  conditions,  depuis  les  gens  de  C0UC|^ 
•  changeauts,  dit  l'inscription,  d'habits  d^ 
jour  eu  jour,  •  jusqu'aux  porte-cotres  et  paj^jj  I 
sans.  L'autre  baude  présente  les  costumes  ^^1 
femmes,  depuis  la  reine  jusquk  la  porteuafttî' I 
d'eau.  Ce  plan,  dresse  à  vol  d  oiseau  et  gtavIiM  j 
à  l'eaa-fotte,  est  assez  exact  dans  son  eiL*i>il 
semble;  il  était  tres-estimé  de  sou  tem^>,l 
aussi  a-t-il  été  souvent  reproiuit;  toutefoifi|^>»l 
il  mérite   plutôt  le  nom  de  vue  que  celui  dA-il 
plan.  \î 

Parmi  les  plans  de  Paris  dressés  danslft-M 
première  moitié  du  xviie  :iiècie,  nous  citeroiun 
encore  le   plan  de  Ziainko  (1616),  dont  uagjj 
exemplaire  unique  se  trauvo  au  DetJÔtde]j^| 
guerre,  et  les  plans  de  Visscher  (161S)  et  dm 
Melchior  Tavernier,  calqués  presque  coinplé- 
teineut  sur  celui  de  Merian.  A  delaut  d'exac- 
titude, ces  plans  se  distinguent  pur  un  graml 
luxe  de  frontispices,  de  devises  et  d'inscrip- 
tions. 

En  1650,  l'éditeur  Jean  Boisseau  fit  graver 
un  petit  plan  geoinetral  de  Paris,  où  les  édi- 
fices seuls  figurent  en  élévation.  Ce  plan, 
peut-être  le  premier  de  ce  genre,  est  dédié» 
Français  de  L  llospital,  comte  de  Uozoy  ;  on 
en  voit  une  ires-belle  épreuve  uu  Depot  de 
la  guerre.  11  a  ete  souvent  copie,  soit  eu 
France,  soit  à  l'éti^anger. 

Deux  années  plus  tard  parut  un  plan  réel- 
lemL-nt  fondé  sur  les  principes  de  la  géomé- 
trie et  qui  servit  de  base  k  tous  les  plans 
postérieurs,  pendant  près  d'un  siècle  ;  ce  plan, 
dressé  en  1052  par  1  ingénieur  J.  Goinboast, 
est  à  la  fois  curieux  et  utile,  car  il  fut  levé 
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à  une  époque  où  la  capitale,  sur  le  point  de 
subir  une  complète  métamorphose,  conser- 
vait encore  une  partie  de  sou  ancienne  phy- 
-:  -;oinie.  Le  plan  de  Gouiboust,  devenu  mal- 
ieusement  très-rare,  est  dressé  sur  l'é- 
,1e  de  0™,0055  pour  10  toises  et  se  coin- 

-  •  de  neuf  feuilles  ;  l'ouest  est  au  bas  de  la 
te.  système  qui  présente  à  l'œil  les  faça- 

Jes  églises.  Les  édifices,  les  remparts, 
^  maisons   les    plus   remiirquablesy   sont 

es  en  élévation, ou  plutôt  à  vol  d'oiseau; 
.^  les  îlois  de  maisons  sont  figurés  par  de 
lies  traits.  On  croit  que  le  célèbre  gra- 
V  Abraham  Bosse  a  collaboré  à  ce  plan, 

lel  nous  consacrons  un  article  spécial. 

L'OMBOUST. 

À;_olas   Berey  édita,  en   1656,  un  plana 

.  d'oiseau,  composé  ae  sis.  feuilles,  qui  est 
sorte  de  contrefaçon  grossière  du  plan 
i.T,..mboust;  le  nord  se  trouve  placé  au  bas 
.1  carte;  comme  ce  système  d'orientation 
permetliiit  pas  au  dessinateur  de  reprê- 
•.'■nter  les  façades  principales  des  églises  et 
des  divers  édifices,  par  une  licence  singu- 
lière il  fit  faire  à  ces  façades  un  demi-tour 
vers  le  nord  ;  l'ensemble  est  entouré  d'une 
b-'idure  formée  des  armoiries  de  tous  les  pré- 
vÙls  des  marchands  de  H07  à  1654  ;  de 
chaque  côté  sont  gravées  douze  rues  de  Paris. 

Le  plan  de  Boisseau,  édité  en  1657,  est  de 
beaucoup  inférieur  au  plan  de  Gouiboust;  sa 
rareté  fait  son  principal  mérite;  il  en  existe 
diverses  copies;  le  nord-ouest  est  au  bas  de 
Ifi  carte;  de  chaque  côté  se  trouvent  des  ar- 
moiries et  le  dessin  de  plusieurs  monuments, 
tels  que  rhôpital  Saint-Louis,  les  Incura- 
bles, etc. 

A  partir  du  milieu  du  xvne  siècle,  on  pu- 
blia une  telle  quantité  de  plans  de  Paris,  que 
nous  n'entreprendrons  pas  de  les  dénombrer 
tous;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
plus  importants. 

Le  plan  de  Pierre  BuUet  et  Nicolas  Blon- 
de], dressé  en  1676,  est  orienté  comme  Je 
plun  de  Gomboust,  et,  à  son  exemple,  n'offre 
en  élévation  que  les  édirioes  publics  et  les 
hôtels;  il  présente  encore  quelque  intérêt  à 
l'archéologue,  car  on  y  saisit,  en  quelque 
sorte,  les  dernières  traces  du  vieux  Paris; 
son  champ  a  pour  bornes  les  boulevards  in- 
térieurs actuels,  alors  à  l'état  de  projet-  La 
bibliothèque  du  Luxembourg,  les  Archives 

iiLTiiales  et  le  dépôt  des  plans  des  Invalides 
-edent  des  exemplaires  du  plan  de  Bullet. 

î  e  plan   de  Jouvin  de   Rochefort,  dressé 

1^  1690,  s'étend  au  delà  des  barrières  de 
lis  sous  Louis  XI'V;  son  champ  comprend 

-sy,  Chaillot,  Montmartre,  Belleville,  Cha- 
r'e,  Bercy,  Gentilly  et  Vaugirard  ;  il  est 

-  e  avec  une  précision  remarquable  pour 

que.  On  le  trouve  à  la  Bibliothèque  na- 

Lile  et  à  la  bibliothèque  du  Luxembourg. 

Nous  citons  pour  mémoire  les  huit  plans  de 

aisie  intercalés  par  le  commissaire   De- 

i.uTe  dans  le  premier  volume  de  son  Traité 

T  police^  qui   parut  en   1705.  Ces  plans, 

gré  leur  monstrueuse  inexactitude,  pas- 

ierent  pour  authentiques  et  furent  souvent 

reproduits  comme  des  chefs-d'œuvre. 

Le  grand  plan  publié  en  1714  par  l'impri- 
■  ur  Jeun  de  La  Ciiille  est  une  copie  du 
;i  de  Jouvin  de  Rochcfort,  mise  au  cou- 
.1  defe  transformations  de  la  ville,  et  sur 
■  échelle  plus  grande.  Les  édifices  sont 
(riicés  en  élévation. 

Le  plan  dressé  en  1728  par  l'abbé  Dela- 
L'i  ive  est  très-remarquable  ;  l'application  de 
nouveaux  systèmes  géométriques  a  permis  à 
l'auteur  d'arriver  à  une  précision  et  â  une 
exactitude  inconnues  jusqu'alors  ;  on  y  donne 
le  tracé  de  tous  les  monuments,  d'un  grand 
Donibre  d'hôtels  et  de  maisons  particulières, 
et  jusqu'aux  détails  intérieurs  des  églises; 
point  curieux  à  noter,  près  de  l'hospice  Sain  te- 
.4nne  ou  de  la  Santé  est  indiquée  une  carrière 
de  charbon  de  terre.  Ce  plan  est  assez  rare. 
En  1730,  Roussel,  «  capitaine-ingénieur,  « 
leva  un  plan  de  Paris,  qui  mérite  d'être  cité 
pour  son  exactitude  géométrique  et  pour  le 
fini  de  son  exécution.  Ce  plan,  composé  de 
neuf  feuilles  et  orienté  suivant  la  méridienne, 
est  dédié  au  roi  Louis  XV;  les  moulins  seuls 
sont  figurés  en  élévation.  On  y  remaroue  di- 
verses localités  célèbres  dans  les  annales  pa- 
lisiennes  et  complètement  transformées  de- 
puis lexvme  siècle  :  l'abbaye  do  Longchamp  ; 
le  château  de  Madrid;  le  moulin  de  Javel, 
OÙ,  sous  Louis  XV,  se  donnèrent  tant  de  ren- 
deJi-vous  galants;  Montmartre  et  la  butte 
Chaumont,  avec  les  noms  do  tous  les  mou- 
linai Mont-Louis,  dont  les  bosquets  servirent 
de  heu  de  plaisir  aux  habitants  de  la  capi- 
tale, devenu  le  cimetière  de  l'Est  ou  du  Père- 
Lachaiso  ;  les  Minimes  du  bois  de  Vincennes  ; 
I  l'indication  de  l'emplacement  du  temple  pro- 
I    testant  de  Charenton,  etc. 

L'ingénieur  Louis  Bretez  -iressa,  de  1734  à 
ns»,  par  les  ordres  du  prévôt  des  marchands, 
'    MicheVKtiennc  Turgot,  l'immense   plau  de 
Paris  à  vol    d'oiseau    connu   généralement 
soas  la  désignation  impropre  de  Plan  de  Titr^ 
got.  Ce  phmj  composé  de  vm^t  feuilles,  ou- 
tre le  plan  d  assemblage,  olfre  encore  beau- 
coup d  int'-rèt  &  l'archéologue  par  le  nombre 
doâ  ve^iifj'es  du  vieux  Pans  qui  y  sont  repré- 
'   semés.  L  auteur,  voulant  dmiiier  de  face  les 
portails    des   églises   oui,    pour   la    plupart, 
,   étaient  tournées  vers  1  occident,  a  du  déro- 
'   ger  à  l'usage  généralement  admis  d'orienter 
les  cartes  selon  la  méridienne.  On  trouve  de 
uombieux   exemplaires  de  ce  plan,   reliés, 


PARI 

pour  la  plupart  avec  un  grand  luxe,  ce  qui 
donne  à  penser  qu'ils  furent  distribués  dans 
l'origine  k  des  personnages  érainents. 

Plusieurs  nouveaux  plans,  dressés  par  l'abbé 
Delagrive  ou  de  La  Grive,  parurent  de  1740 
à  1760. 

En  1760,  Robert  de  Vaugondy  dressa  un 
plan  de  Paris  qui  offre  le  tiacé  [iresque  par- 
tout exact  des  anciennes  enceintes  de  la 
ville;  ce  plan  se  trouve,  soit  en  une  seule 
feuille,  soit  en  forme  d'atlas,  accompagné 
d'un  texte  descriptif  de  64  pages. 

Le  plan  géométral,  de  Deharme,  qui  parut 
en  1763,  se  compose  de  trente- cinq  feuilles 
et  d'une  carte  d  assemblage,  et  semble  avoir 
pour  base  le  grand  plan  de  Delagrive  dressé 
en  1728;  on  y  trouve  diver§  renseignements 
intéressants,  tels  que  l'indication  des  endroits 
où  se  trouvaient  les  messageries,  les  coches, 
les  carrosses,  les  boîtes  aux  lettres,  le  plan 
des  premiers  bains  chauds  établis  sur  la 
Seine,  vis-à-vis  des  Tuileries,  etc. 

Dans  le  courant  du  xvnie  siècle  parurent 
plusieurs  plans  dressés  par  des  géomètres  ou 
des  géographes  du  nom  de  Jailtot.  Le  meil- 
leur de  tous  ces  plans  est,  sans  conteste,  ce- 
lui que  forme  la  réunion  des  plans  des  quar- 
tiers de  Paris,  levés  de  1772  à  1775,  par  l'é- 
diteur géographe  J.-B. -Michel  Jaillot,  le 
plus  érudit,  peut-être,  des  historiographes 
parisiens.  Ces  plans,  primitivement  compo- 
sés pour  accompagner  les  liecherches  sur  Pa- 
ris, du  même  auteur  {Recherches  critiques, 
historiques  et  topographiques  sur  la  ville  de 
Paris,  depuis  les  commencements  jusqu'à  pré- 
sent, par  Jaillot,  géographe  du  roi;  Paris,  Lot- 
lin,  1775,  5  vol.  in-80,  avec  le  plan  de  chaque 
quartier),  furent  aussi  réunis  en  atlas.  Ils 
sont  tracés  avec  une  grande  exactitude  et 
offrent  beaucoup  d'intérêt:  édifices  publics 
ou  les  hôtels  importants  et  leurs  jardins  sont 
très-détaillés;  les  églises  et  les  chapelles  fi- 
gurent avec  indication  des  piliers  et  autels. 
Les  travaux  postérieurs  n'ont  pu  faire  oublier 
l'œuvre  de  Juillet. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  plan  qui  est 
resté  le  modèle  et,  pour  ainsi  dire,  la  souche 
de  tous  ceux  qui  ont  été  levés  depuis  lors; 
ce  plan,  qui  approche  de  la  perfection,  repré- 
sente l'état  de  Paris  vers  1789  et  a  été  dressé, 
d'après  les  ordres  de  Louis  XVI,  par  l'archi- 
tecte Verniquet;  il  est  orienté  suivant  la  mé- 
ridienne et  forme  un  allas  de  soixante- 
douze  feuilles.  L'auteur  s'est  aidé  des  obser- 
vations de  LacaïUe,  Cassini  et  Delagrive,  et 
des  travaux  trigouométriques  de  Lalande  ; 
ce  dernier  savant,  alors  directeur  de  1  Obser- 
vatoire, appréciait  en  ces  termes  l'œuvre  de 
Verniquet  :  ■  Ce  plan,  dont  j'ai  suivi  les  tra- 
vaux et  dont  j'ai  admiré  l'exactitude,  me  pa- 
raît l'uuvrage  le  j'ius  parfait  qui  ait  jamais 
été  exécuté  en  ce  genre.  ■  Voir,  pour  des 
renseignements  plus  complets,  l'article  Ver- 
niquet. 

Bien  que  cette  brève  notice  soit  spéciale- 
ment consacrée  aux  anciens  plans  de  Paris, 
nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  des 
principaux  plans  qui  ont  paru  depuis  la  Ré- 
volution ;  les  indiquer  tous  nous  entraînerait 
hors  de  notre  cadre,  car  le  nombre  en  est 
prodigieux;  les  catalogues  du  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  et  le 
BuUelin  de  la  librairie,  de  Pilet,  donnent 
d'ailleurs  les  titres  de  tous  ces  plans.  Nous 
signalons  donc  seulement  ceux  qui  nous  sem- 
b.ent  les  plus  remarquables  par  leur  exécu- 
tion ou  quelquefois  par  les  souvenirs  qu'Us 
rappellent. 

Les  plans  de  Picquet,  dont  le  plus  ancien 
date  de  1804  et  qui  ont  été  modernisés  cha- 
que année  jusqu  à  1847,  redisent,  parleurs 
transfuimations  incessantes,  les  perpétuelles 
métamorphoses  du  sol  de  Paris. 

Les  plans  de  Maire  se  distinguent  par  le 
fini  de  leur  gravure;  sur  l'un  de  ces  plans 
(1826)  sont  indiquées  les  carrières  creusées 
sous  une  partie  considérable  de  la  capitale. 

De  1827  à  1836  parurent  des  plans  litho- 
graphies des  quartiers  de  Paris,  levés  par 
Vasserot  et  Boullanger;  si  ce  travail  eût  été 
achevé,  il  formerait  le  plan  de  Pans  le  plus 
détaillé  qui  ait  jamais  été  dressé;  nuilheu- 
reusement,  Il  pecho  en  quelques  endroits, 
sous  le  raiiport  de  l'exactitude. 

En  1830  parurent  des  plans  indiquant  les 
courses  des  voitures  dites  omnibus^  et  un  au- 
tre plan  où  fii^uraient  les  barricades  élevées 
lors  de  la  révolution  de  Juillet. 

L'atlas  du  plan  de  Paris  de  Jacoubet  pa- 
rut do  1831  à  1836;  il  a  pour  base  le  plan  de 
Verniquet. 

En  1840  parut  un  plan  dressé  par  Girard, 
géographe  des  postes,  qui  obtint  une  grande 
vogue;  ce  plan,  sans  é.ro  d'une  dimension 
considérable,  comporte  beaucoup  de  détails 
et  tfsi  exécuté  avec  une  grande  exactitude; 
aussi  a-t-il  été  adopté  par  les  êtublissemenis 
publics.  Il  est  mis  cliaque  année,  par  l'éaiteur 
Andriveau-Uoujon,  au  courant  des  change- 
ments opères  dans  la  configuration  de  Paris. 

La  construction  de  lenceinte  bastionnée  de 
la  capitale,  ordonnée  en  1840,  fit  naître  une 
multitude  de  plans,  dont  les  meilleurs  sont 
incontestablement  ceux  qui  furent  publies 
d'après  tes  cartes  du  dépôt  de  la  guerre. 

Charles  Dyonuet  dressa,  en  1S49,  un  plan 
ayant  pour  titre  :  Paris  en  proportion  awc 
son  enceinte.  Ce  plan  n'est  pas  sans  mérite, 
bien  qu'il  ne  vaille  pas  celui  de  Girard. 

En  1850,  un  éditeur  de  la  rue  Saint-.Marlin, 
M.  BouquiUard,  publia  uu  plan  de  Paris  k 
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vol  d'oiseau,  dessiné  avec  teaucoup  de  fi- 
nesse par  Navlet  et  Walter.  Ce  plan  est 
orienté  d'après  la  méridienne  et  il  donne  avec 
exactitude  les  faces  méridionales  des  princi- 
paux édifices. 

Depuis  l'annexion  des  communes  subur- 
baines, exécutée  en  1860,  les  géomètres  du 
service  municipal  du  pian  de  Paris  ont  dressé 
un  plan  général  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses 
environs,  comprenant  les  bois  de  Boulogne 
et  de  Vincennes.  Ce  travail  forme  un  docu- 
ment graphique  du  jtlus  giami  mérite  et  di- 
gne, en  tout  point,  de  l'administration  de  la 
capitale  d'un  grand  empire. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
payer  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  regrets  à 
un  savant  modeste  qui  consacra  toute  son 
existence  à  la  recherche,  à  l'étude  et  à  l'in- 
terprétation des  documents  relatifs  à  la  to- 
pographie du  vieux  Paris.  Nous  voulons  par- 
ler de  M.  Adolphe  Berty,  qui,  au  prix  de 
patientes  et  laborieuses  investigations,  de 
touilles  opérées  avec  une  rare  sagacité  dans 
les  bibliothèques  et  dans  les  dépôts  d'archi- 
ves, est  parvenu  â  restituer  à  plusieurs  quar- 
tiers de  Paris  la  physionomie  qu'ils  eurent  à 
partir  du  xiie  siècle  {Plan  de  restitution  du 
vieux  Pa}-is.  Histoire  générale  de  Paris.  To' 
pographie  historique  du  vieux  Paris;  Paris, 
1866-1868,  2  vûl.  grand  in-40).  Malheureuse- 
ment pour  larchèuiogie,  la  mort  est  venue 
arrêter  M.  Berty  au  milieu  de  ce  travail  di- 
gne d'un  bénédictin;  mais  le  chemin  est 
tracé,  et  il  est  permis  d'espérer  que  l'œuvre 
interrompue  sera  reprise  et  menée  à  bonne 
fin  par  les  soins  de  la  commission  des  tra- 
vaux historiques  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
qui  a  publié  une  partie  des  recherches  de 
M.  Berty,  et  qui  lui  avait  décerné  le  titre 
bien  mérité  d'historiographe  de  la  ville  de 
Paris. 

Bibliographie  générale. 

La  série  d'ouvruges  de  toutes  sortes  qui 
traitent  de  Paris  à  ses  divers  points  de  vue 
est  assez  importante  pour  que  nous  en  fas- 
sions un  article  distinct.  Nous  l'avons  divisée 
sous  cinq  chefs  :  1»  Histoires  générales  et  an- 
tiquités; 20  Monographies,  titre  sous  lequel 
nous  avons  range,  non  les  monographies  des 
monuments  dont  les  principaux  ont  leurs  ar- 
ticles à  part,  mais  les  récits  des  petits  faits 
particuliers  de  l'histoire  parisienne  ;  3°  Des- 
criptions topographiques,  guides,  plans,  es- 
tampes; 40  Mœurs  et  coutumes,  où  l'on  trou- 
vera la  liste  de  tous  les  ouvrages  sérieux  ou 
plaisants  qui  ont  rapport  à  ta  physionomie  de 
Paris  et  à  la  physiologie  de  ses  h;.bitants; 
50  Administrations,  Statistique  de  l'industrie 
et  du  commerce.  Hôpitaux,  Monts-de-piété ^  etc. 
Les  plus  importants  parmi  ces  ouvr.iges  sont 
analyses  à  la  suite. 

I.    IltSTOIRES  GÉNÉRALES  ET  ANTIQUITÉS. 

Le  Vrai  portrait  de  la  ville,  cité  et  univer* 
site  de  Paris  (1515,  iii-fol.);  Fleui-a  des  anti- 
quités, singuUu'iiés  et  excellence  de  la  ville  et 
cité  de  Paris,  pai  Gilles  Corrozet  (Paris,  1532, 
1  vol.  iii-80)  ;  les  Antiguités  et  choses  plus  rc- 
marquabi'es  de  la  ville  de  Paris,  recueillies 
par  P.  Bonbons,  augmente  par  Dubreul  (i6ûS, 
l  vol.  in-S")  ;  le  l'héâire  des  antiquités  de  Pa- 
ris, par  le  Rév.  Père  Jacques  Dubreul,  Pari- 
sien,  religieux  de  Saint-Germain-des-Pres 
(1612,  1  vol.  in-40)  ;  Privilèges  octrot/cs  à  la 
ville  de  Paris,  avec  le  catalogue  des  prévôts 
des  marchands,  par  Jean  Chenu  (,1621,  ia-40); 
les  An7ial€s  de  la  ville  de  Paris  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'en  1640,  le  tout  par  ordre  des 
années  et  des  règnes  de  nos  rois ,  par  Claude 
Mal.ngre  (1640,  in-foi.);  Abrégé  des  annales 
et  antiquités  de  Paris,  par  Fr.  CoUetei  (1644, 
in- 12)  ;  Journal  des  avis  et  des  aff'aires  de  Pa- 
ris, contenant  ce  qui  s'y  passe  tous  les  jours 
de  plus  considérable  pour  le  bien  public,  par 
Fr.  CoUetet  (1676,  in-40);  Hisloria  ecclesix 
/xirù-îiV/iiJS.auctoreGer.  Dubois  (1690,  iu-fol.); 
Histoire  et  recherches  des  antiquités  île  la  viiU 
de  Paris,  par  H.  Sauvai,  avocat  au  parle- 
ment (1724,  3  vol.  in-fol.)  ;  Histoire  de  la  vd.e 
de  Paris,  piir  Kelibien,  augmentée  et  mise 
au  jour  par  dom  Lobineau,  bènédiciiu  de 
Saint-Muur  (1725,  5  vol.  in-fol.,  avec  figures)  ; 
Nouvelle  description  de  la  ville  de  Paris  et  de 
tout  ce  gu'eîle  contient  de  plus  remarquable, 
par  Germain  Brice  (1725,  4  vol.  in-12);  Sé- 
jour de  Paris,  c'est-à-dire  instructions  fidèles 
pour  les  voyageurs  de  oondiliou  comment  ils 
se  doivent  conduire...  durant  leur  séjour  & 
Paris,  comme  aussi  une  description  suffisante 
de  la  cour  de  France...  et  autres  choses  re- 
marquables qu'où  trouve  dans  coite  grande 
et  fameuse  viUe,  parle  sieur  J.-C.  Nemeits 
(I.eyde,  1727,  2  vt>l.  in-S»)  ;  liecherches  sur  la 
céie'l/rité  de  la  ville  de  Paris  avant  les  rava- 
ges faits  par  les  A*ormiiH</5.  par  Bonamy  (1740); 
Histoire  de  la  ville  de  Pans  jusqu  en  17o0, 
par  l'abbé  Guvot-Desfonlaiiies  (Paris,  1735, 
in-l2);  Xouceîles  annales  de  Paris  jusqu  uh 
règne  de  Hugues  Capet,  auxguelïes  on  a  joint 
le  poème  d'Abbon  sur  le  suge  de  Pans  par 
les  Normands  en  SS5  et  836,  par  Ch.  Dupies- 
sis  (1753,  in-40)  ;  Histoire  du  diucèse  de  Paris, 
par  labbé  Lbouf  (Paris,  1754,  15  vol.  m-S")  ; 
Kssais  historiques  sur  Pivis,  par  Puullam  ae 
Saint-Foix  (Londres,  1754,  m- 12).  ouvrage 
réimprimé  uès-iouvenl  ;  Description  de  ia 
généralité  de  P.ins  et  de  chacune  de  ses  élec- 
tions, par  labbû  Uci^ley  (1763.  in-4")  ;  Des- 
cription historii^He  des  curioiiies  des  églises 
départs,  par  labbè  Montjoye  (1763,  in-lS); 
Description  historique  de  iû  ville  de  Paris  et 
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de  ses  environs,  par  Piganiol  de  La  Force 
(1765,  10  vol.  in-so);  Pouillé  historique  et  to- 
pographique  du  diocèse  de  Paris,  par  L.  De- 
nis (1769,  in-fol.)  ;  Recherches  critiques,  his- 
toriques et  topographiques  sur  la  ville  de  Paris, 
depuis  ses  commencements  jusqu'à  présent , 
par  Jaillot,  géographe  du  roi  (1775,  5  vol, 
in-go,  avec  le  plan  de  chaque  quartier);  Dic- 
tionnaire historique  de  la  viile  de  Paris  et  de 
ses  environs,  par  Hurtaut  et  Mrtgny  (  iTTfl, 
4  vol.  iû-80);  Description  historique  de  Paris 
et  de  ses  phis  beaux  monuments ,  pour  servir 
d'introduction  à  l  histoire  de  Paris  et  de  la 
France,  par  Beguillet  et  Poncelin,  avocats 
au  parlement,  et  Martinet,  graveur  du  cabi- 
net du  roi  (1779-1781,  3  vol.  in-40);  Histoire 
de  Paris  prouvée  par  les  textes  originaux  de- 
puis Jules  César  jusqu'à  Louis  X\,  par  Pon- 
cet  de  La  Grave  (Paris,  1771)  ;  Nouveaux  es- 
sais histoj'iques  sur  Paris,  par  Ducoudray 
(1783,  in-12);  Antiquités  nationales  ou  Des' 
cription  des  monastères,  abbayes,  châteaux, 
devenus  domaines  nationaux,  par  Millin  (1790- 
1798,  in-fol.);  Histoire  de  Paris  avec  la  des- 
cription  de  ses  plus  beaux  monuments  dessitiés 
et  gravés  en  taille-douce ,  par  F.  Martinet 
(1779,  in-8«)  ;  Description  des  curiosités  de 
Paris,  par  Dulaure  (1785,  in-12);  Dissertation 
sur  les  monuments  antiques  de  Paris  (Mémoi- 
res de  l'Académie  des  inscriptions  et  beiies- 
lettres,  t.  XIII,  p.  429;  t.  XIX,  p.  648);  Faus- 
ses étymologies  du  nom  de  Paris  (Histoire  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^ 
t.  III,  p.  296)  ;  Dissertation  sur  le  nom  de  Lu- 
tetia  (Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  V,  p.  75,  394);  Paris,  ca- 
pitale de  la  France,  son  ancien  nom,  etc.  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, t.  XV,  p.  656  ;  t.  XIX,  p.  510)  ;  Met 
promenades  philosophiques  et  critiques  dans 
Paris,  par  Cousin  d'Avalion  (1801.  in-18); 
Plans,  coupes,  élévations  des  plus  belles  mai- 
sons et  des  hôtels  construits  à  Paris  et  dans 
les  environs,  avec  un  texte  explicatif  en  fran- 
çais, en  allemand  et  en  anglais,  par  Krafft 
(ISOi,  in-fol.);  Beautés  de  l'histoire  de  Paris 
ou  Précis  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
dans  les  annales  de  cette  superbe  capitale,  par 
Nougaret  (1820,  in-12);  Paris  et  ses  monu- 
ments, par  L.  Ballard  (1S03,  in-fol.)  ;  Diction- 
naire historique  de  Paris,  par  Dufey  et  Bé- 
raud  (1822,  in-so);  Histoire  physique,  civile 
et  morale  de  Paris,  depuis  les  premiers  fem/u 
historiques  jusqu'à  nos  jours,  par  J.-A.  Du- 
laure (1821,  S  vol.  in-S**);  dictionnaire  histo- 
rique de  Paris,  par  Antony  Béraud  et  Dufey 
(1822,  2  vol.  in-so);  Dissertation  sur  les  Pa- 
risii  ou  Parisiens  et  sur  te  culte  d'Isis  chex 
les  Gaulois,  par  Déal  (1826,  in-so)  ;  Notice 
sur  les  anciennes  enceintes  de  la  ville  de  Pa- 
ris, par  Ramônd  du  Poujet(lS26,  in-8");  Pré- 
cis historique  des  agrandissements  et  des  em- 
bellissements de  Paris  depuis  Jules  Casar  jus- 
qu'à ce  jour  (1S27,  in-40);  Histoire  civile  et 
militaire  des  Parisiens,  leurs  mœurs  à  diffé- 
rentes époques  et  tout  ce  qui  a  cotKount  a  la 
gloire  de  Paris,  par  Scipion  Marin  (1831, 
in-lS)  ;  Histoire  de  Paris  composée  sur  un  mou- 
teau  plan,  par  G.  Toucbard-Lafo&se  (1S33. 
in-so)  ;  Souvenirs  du  vieux  Paris,  exemples 
d'architecture  de  temps  et  d-  styUs  ftivers, 
par  le  comte  Turpiu  de  Crissé  (1835,  iu-fol.)  ; 
Histoire  physique,  civile  et  moraie  de  Paris 
et  description  des  édifices  publics  de  cette  ca- 
pitale, par  GirauU  de  Saitu-Fargeau  (1S3S, 
lu-so);  Pai'is  moderne  ou  Choix  de  maisons 
cotistruites  dans  les  nouveaux  qinirtiers  de  la 
capitale,  par  Normand  fils  (1835,  iD-40)  ;  Pu- 
ris  ancien  et  moderne,  recueii  de  vues  iuho- 
graphiées  d'après  nature  et  d'après  les  ma- 
nuscrits de  lu  bibliothèque  rvtyaie  avec  texte 
descriptif,  par  Ducbène  aine  ((835,  lu-S"); 
Histoire  de  Paris  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  Th.  Muret  (1836,  m-12};  Pj-o- 
menades  dans  le  vieux  Pans,  par  le  b.bho- 
phile  Jaiob  (1836,  in-l2);  Paris  ■.:>:  j,.,,  . 
promenade  dans  les  rues  de  /\ 
Ncdier,Kèguier  et  Champin,  .tv 
de  Ihistoire  de  Paris,  yAv  ». . 
3  vol.  iu-S«);  le  Xieux  Paru< . 
des  monuments  qui  n'existent  y.  >  .'.  :  > 
capitale,  par  A.  Peruot  (1839,  m-:V;.);  i^.«- 
tistique  monumenta/t  de  Pans,  j  ub.  tv  p.ii  Je 
ministère  de  linstructiou  pub.iquc,  sous  la 
direction  d'Alberi  Lenoir  (1S39,  ai-lVl.)  ;  Nou- 
velle histoire  de  Pans  et  de  ses  environs,  par 
J.  de  GuuUe  iiS*'..  5  vol.  :n  40»:  Ht<to}re  «e 
Paris  de  1S41    :      '   ?  '  \r.igx) 

(1S52);    /nscr.  .     ns, 

par  Demauie-;  /bu- 

toir* tù;-.  JHi, 

par  J .  i  peu- 

ple  lie  1S44, 


franc 
le  \\ 

(1S4T. 


jH.^quéH   is:>0,  pAr   lii.  L«v»iice  (i»j;i,  1  vol. 
in-40);  Histuite  de  Paris  depuis  les  temps  les 
s.  p..r  Aiiiedee 


plus  recules  jusq^ué 

Gabourd  (1S66,   in-S-^'i 

de  Paris  et  des  Parité. 

plus  reculés,  ["AT  L»  l». 

Histoire  gêner  aie  de  l  - 

tion;  Pans  en  17S0,  par  Lei;innd 

les  Arènes  de  Parts  ^iSTo)." 
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II.  Histoire.  MosoGRAPHits. 

Journal  de  ce  gui  est  arrivé  à  Paris  en  1346 
/(  années  suivantes  {Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  lome  VIII, 
p.  "SO)  ;  Journal  du  régne  de  Charles  VI  et  de 
Charles  Vil,  attribué  à  un  bourgeois  de  Pa- 
ris, qui  écrit  les  choses  advenues  en  la  ville 
de  Paris  depuis  l'an  U09  jusqu'en  l'an  1449 
(dans  l'ouvrage  de  BoisMoiel  intitulé  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  France  et  de 
Bourgogne) ;  Entrée  de  Louis  XII  à  Paris  au 
retour  de  son  sacre  (I49S,  in-4");  Entrée  de 
l'excellente  princesse  dame  Mai-ie,  reine  d'An- 
gleterre,en  la  noble  ville.  Cité  et  Université  de 
Paris  (1517,  in-16);  Histoire  des  persécutions 
et  martyres  de  l  Eglise  de  Paris  depuis  1557, 
par  Jean  Grancolas  (1573,  in-8»);  Discours 
du  massacre  de  ceux  de  la  religion  reformée, 
fait  à  Paris  par  les  catholiques  romains  en 
157!  (1574,  in-8»);  Nouvelles  de  Paris,  récit 
véritable  comment  le  duc  de  Guise  est  nouvel- 
lement arrivé  à  Paris  au  regret  du  roi,  etc. 
(1588,  in-4»)  ;  Histoire  véritoble  de  ce  gui  est 
advenu  à  Paris  le  7  mai  IbiS  jusqu'au  dernier 
jour  de  juin  ensuivant  audit  un  1588  (in-80)  ; 
De  la  ville  de  Paris  et  pourquoi  les  rois  l'ont 
choisie  pour  capitale,  par  Claude  Fuuchet 
(1590,  in-4»)  ;  Discours  brief  et  véritable  des 
choses  noiables  arrivées  au  siège  de  Paris,  et 
défense  d'icelle  par  le  duc  de  Nemours  contre 
le  roi  de  Navarre,  par  Pierre  Cornejo  (1590, 
in-8»)  ;  Misères  de  Paris,  relation  de  ce  que 
cette  ville  a  souffert  (1590,  in-8»);  Mémoires 
contenant  les  guerres  de  Paris  depuis  In  pri- 
son des  princes  (1G50)  jusqu'en  1653,  par  Jac- 
ques de  Saux  (1691,  in-IS);  Annales  de  Paris 
et  de  la  cour  pour  les  années  1697  et  1698,  par 
Courtil  de  Sandras  (  1701 ,  in-12)  ;  Histoire 
journalière  de  Paris  (1716)  et  les  six  premiers 
mois  de  1717,  par  D.bjis  de  Saint-Gelais 
(1717,  in-12);  Historia  litteraria  de  prxci- 
puis  bibliothecis  parisiensibus,  D.  Maicheliii 
(1721,  in-80)  ;  Histoire  abrégée  de  l'Eglise  de 
Paris,  par  Jean  Grancolas  (1728,  in-ia),  sup- 
primée sur  les  plaintes  du  cardinal  de  Noail- 
les;  Tableau  de  Paris  ou  Précis  historique  de 
ta  révolution  du  10  août  et  du  2  septembre, 
par  Peltier  (1792,  in-8»);  Tableau  des  prisons 
de  Paris  sous  Robespierre  (an  III,  in-8")  ;  Pa- 
ris pendant  les  années  1795  à  1802,  par  Pel- 
tier (Londres,  in-S»);  Campagne  de  Paris  en 
1814,  par  Giraud  (1814,  in-S»');  Sièges  soute- 
nus par  la  ville  de  Paris  depuis  l'invasion  des 
Romains  jusqu'au  30  mars  1814,  par  Noël- 
Laurent  (1815,  in-8");  Histoire  du  barreau 
de  Paris  dans  le  cours  de  la  Révolution  (1816, 
in-8»);  Détails  de  Ventrée  à  Paris  de  Sa  Ma- 
jesté Charles  X  (1824,  in-S");  Histoire  abré- 
gée de  Paris,  d'après  Grégoire  de  Tours,  Sau- 
vai, Sainte-Fois,  Mercier,  Jouy,  Dulaure, 
par  L.  Gallois  (1824,  in-18);  Manuel  de  l'a- 
mateur des  arts  dans  Paris,  par  Hariiiant 
(1824,  in-12);  Programme  des  cérémonies  pu- 
bliques dans  la  ville  de  Paris  les  4  et  b  no- 
vembre 1826  (in-8")  :  Histoire  de  ta  garde  na- 
tionale parisienne  depuis  son  origine  jusqu'à 
son  licenciement,  par  Eugène  de  Moiitglave 
(1827);  la  Prise  de  Paris  par  les  Parisiens, 
par  Rossignol  (1830,  iiï-S°);  Evénements  de 
Paris,  par  de  Caljueil  (1830,  in-8»);  Saint- 
Cloud,  Paris,  Cherbourg,  mémoire  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  1830,  par  Mozas  (1832, 
in- li)^  Paris  révolutionnaire,  par  J.  Ader 
(1834,  in-8");  Essai  sur  les  comtes  de  Paris 
(1841,  in-8»);  De  l'organisation  des  bibliothè- 
ques publiques  dans  Paris,  parle  comte  de  La- 
bordc  (1845,  in-8»)  ;  Itegisires  de  l'Hôtel  de  ville 
de  Parts  pendant  la  Fronde,  par  Leroux  de 
Lincy  et  Urouet  d'Arcq  (1847,  in-8»);  le 
Deux-Décembre  ;  les  massacres  dans  Paris,  par 
Schœicher  (Bruxelles,  1852);  la  Démagogie 
en  1793  d  Paris,  par  Daubau  (1864,  in-go); 
lea  Prisons  de  Paris  sous  la  Révolution,  par 
Dauban  (1869,  in-8»)  ;  le  Tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  par  Kniile  Campardon  (1865, 
in-8");  Paris  en  décembre  1851,  par  Eugène 
Ténot  (1868,  in  8»);  Paris  brûlé  par  la  Com- 
mune, par  Louis  Éuault  (1871);  les  Ambulan- 
ces de  Paris  pendant  le  siège,  par  Piedaguel 
(1871);  Rapport  sur  le  service  médical  [ten- 
dant le  siège  de  Paris,  par  Sandras  (1871); 
Mémorial  du  siège  de  Paris,  par  d'Aisac 
(1871,  in-18);  lo  Siège  de  Paris,  par  Borel 
d'Hauterive  (1871);  Paris  pend/'nt  le  siège, 
par  Honaut  (1871)  ;  Second  siège  de  Paris, 
par  Hans  (1871);  Paris  pendant  le  siège,  par 
Henryot  (1871);  Combats  et  batailles  du  siège 
de  Paris,  pur  Jeziersky  (1871);  le  Journal  du 
siège  de  Paris  (1871)  ;  Journal  d'un  Parisien, 
par  Eugène  Loudun  (1871);  le  Siège  de  Pa- 
ris, par  La  Caussade  (1871);  Souvenirs  de  la 
campagne  de  Paris,  par  Kendu  (1871)  ;  le  Siège 
de  Paris  illustré  (1871);  En  ballon  pendant 
le  siège  de  Paris,  par  Tissandier  (1871);  His- 
toire de  la  Commune  de  Paris,  par  Denis  (1 87 1  )  ; 
Annales  de  la  Coinmune  de  Paris,  par  Gaudet 
(1871);  Itinéraire  des  ruines  de  Paris  (1871); 
Entrée  de  l'armée  dans  Paris,  par  Jezierski 
i;871);  la  Commune,  deuxième  siège  de  Paris, 
,iar  Lock  (1871):  l.;3  Prussiens  à  Paris  et  le 
18  mur»,  par  Charles  Yriarto  (1871,  in-8")  • 
Paris  loua  la  Commune,  par  Moriac  (1872)' 
la  Commune  de  Paris,  par  Jules  Le  B -rquier 
(1871,  in-l!);  le  Siège  de  Paris,  opérations 
du  13»  corps  et  de  la  troisième  armer,  par  le 
général  Vnjoy  (1872,  in-8»)  ;  lo  Siège  de  Pa- 
ris, journal  d'une  Parisienne,  par  Mmo  Ju- 
liette Lainbir  (1872,  in-\»)-\ei  Francs  tireurs 
de  Paris,  par  Uichebourg  (mt);  Paris  capi- 
tale pendant  la  Révolution  française,  par  Thu- 
rcau-Daiifin  (1872);  le  Siège  de  Paris  ra- 
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Histoire  de  la  défense  de  Paris  en  1870,  p; 
le  major  Sarrepont  (1872)  ;  le  Bombardement 
de  Paris,  par  le  inajor  Sarrepont  (1872,  in-80)  ; 
VEmpire  et  la  défense  de  Paris  devant  le  jury 
de  la  Seine,  par  Trochu  (1872)  ;  Travaux  d'in- 
vestissement exécutés  par  les  armées  alleman^ 
des  autour  de  Paris  (1872,  in-8o)  ;  le  Siège  de 
Paris  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la 
chirurgie,  par  Girard  (1872)  ;  'les  Martyrs  de 
Paris,  par  Beluze  (X872)  ;  la  Marine  au  siège 
de  Paris,  par  le  vice-aiDÎral  La  Roncière  Le 
Nourry  (1872,  in-so). —  Botanxcon  parisiense^ 
par  Vaillant  (1772,  in-foL)  ;  Double  flore  pari- 
sienne ou  Description  des  plantes  qui  crois- 
sent naturellement  aux  environs  de  Paris,  par 
Dupont  (1806,  iii-12);  Flore  pittoresque  des 
environs  de  Paris,  \n\r  A.  Vij^neux  (1813); 
Revue  de  la  flore  parisienne,  p:ir  Mirât  (1843, 
in-S»)  ;  Tableau  analytique  de  la  flore  pari- 
sienne, par  Bautier  (1843,  in-18)  ;  Histoire  gé- 
nérale de  Paris,  catalogue  des  mollusques 
terrestres  et  fluviatiles  des  environs  de  Paris 
à  l'époque  quaternaire ,  par  Bourguignat 
(1869,  in-80). 

IIL  Descriptions.  Plans.  Gdidks. 
Almanachs. 
Les  Rues  et  les  églises  de  Paris,  avec  la  dé- 
pense qui  s'y  fait  chaque  jour  {\'ô20,  în-AO)-^ 
Plan  en  perspective  de  la  ville  de  Paris,  dit, 
de  la  Tapisserie,  ainsi  nommé  parce  que  l'o- 
riginal est  brodé  sur  une  ancienne  tapisserie 
dont  on  ignore  la  date  certaine,  mais  qui  re- 
monte k  peu  près  à  l'an  1540;  Tratado  de  las 
cosas  mas  notables  que  se  ven  en  la  gran  ciu- 
dad  de  Paris,  par  Ambrosio  Salasar  (1616, 
in-12);  Plan  de  Paris  sous  Charles  IX  (in- 
fol.);  Plan  de  Paris  sous  Henri  III  (1575, 
in-foï.)- Plan  de  Paris  sous  Henri  IV,  par 
François  Quesnel  (1609);  Plan  de  Pa7-is  soiis 
Louis  XI  V,to'i^é  par  Jacques  Gombourt  (1652, 
en  9  feuilles  in-fol.);  le  Calendrier  de  tou- 
tes les  confréries  de  Paris,  tant  des  métiers 
que  de  dévotion,  par  J. -Baptiste  Le  Manou 
(1621,  in-8^)  ;  Coup  d'œîl  sur  l'univers,  avec 
un  calendrier  et  enrichi  des  singularités  de 
Paris  (1627,  in-12)  ;  Itinéraire  de  la  ville  de 
Paris,  par  J.  Boisseau  (1643,  in-12);  Plan  de 
Paris  et  de  ses  environs,  par  Messieurs  de 
l'Académie  des  sciences,  en  9  feuilles  (1674 
et  1678):  Almanack  spirituel  de  Paris,  par 
Martial  (1680,  in~8<')  ;  Description  nouvelle  de 
Paj'is  et  recherche  des  singularités  qui  s'y 
trouvent  à  présent,  par  dom  Germain  Brice 
(1684,  in-12);  c'était  le  guide  le  plus  recher- 
clié  de  tous  les  étrangers  voyageant  à  Paris 
à  la  fin  du  xviie  et  au  commencement  du 
xviiie  siècle;  Paris  ancien  et  nouveau j  avec 
une  description  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  nou- 
veau dans  les  églises,  communautés,  palais, 
maisons,  rues,  places,  etc.  par  Le  Maire 
(1685,  in-12);  les  Adresses  de  la  ville  de  Pa- 
ris, par  Abraham  Pradel  (1691,  in-8o);  Lu- 
tèce  ou  Plans  de  Paris  depuis  la  domination 
romaine  jusqu'à  Louis  XIII,  8  pi.  in-fol. 
dans  le  tome  l^^  du  Dictionnaire  de  police  de 
Nicolas  Lamarre  (1705,  in-fol.);  la  Généralité 
de  Paris  divisée  en  ses  vingt-deux  élections 
ou  Description  exacte  de  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  ladite  généralité,  par  J.  Chalibert- 
Dangosse  (1710,  in-12);  Description  de  la 
ville  de  Paris  et  des  faubourgs,  en  24  plan- 
ches, dont  chacune  représente  un  des  24  quar- 
tiers suivant  la  division  faite  en  1702,  avec 
uu  détail  exact  de  toutes  les  abbayes,  égli- 
ses, etc.,  par  J.  de  La  Caille,  d'après  les  or- 
dres de  M.  d'Argenson,  préfet  de  police 
(1714,  in-fol.);  Nouveau  plan  de  Paris,  par 
Jean  de  La  Caille  (1714,  en  20  feuilles  in-fol.), 
(se  trouve  dans  la  Description  de  Paris,  par 
Jean  de  La  Caille,  1714,  in-fol.);  le  Voyageur 
fidèle  ou  Guide  des  étrangers  dans  la  ville  de 
Paris,  par  P.  Piger  (1715,  in-12),  ouvrage 
très-populaire  au  commencement  (lu  xvuie  siè- 
cle ;  les  Curiosités  de  Paris,  de  Versailles  et 
de  Marly,  par  M.  Sangrain  (1716,  in-12), 
réimprime  avec  des  augmentations,  par  Pi- 
ganiol  do  La  Force  (1723,  in-12)  ;  Séjour  de 
l^aris ,  c'est-à-dire  instructions  fidèles  pour 
les  voyageurs  de  condition  durant  leur  sé- 
jour à  Paris;  comme  aussi  une  description 
suffisante  de  la  cour  de  France,  du  parle- 
ment, etc.,  par  Nemeitz,  littérateur  allemand 
(Leyde,  1727,  in-zo)-^  Mémorial  de  Paris  et 
de  ses  environs,  à  l'usage  du  voyageur,  par 
Antonini  (1732,  in-12);  Plan  de  Paris,  iQvè 
et  dessiné  par  Louis  de  Brctez  en  1734,  par 
ordre  du  prévôt  des  marchands  (en  24  feuilles 
iu-fol  ),  représentant  en  élévation  les  monu- 
ments publics,  les  hôtels  et  les  maisons  ;  Des- 
cription de  Paris  et  des  belles  maisons  des  en- 
virons, pur  Piganiol  de  La  Force  (1736-1742, 
in-12)^  Calendrier  historique  et  chronologique 
de  IL.  g  lise  de  Paris ,  contenant  l'origine  des 
parois-'CS,  abbayes,  monastères,  prieurés,  etc., 
la  mort  des  évéques,  archevêques,  les  concis 
les,  1rs  hn'éi'ics ,  etc.  par  Martial  Letevro 
(1747,  in-12)  ;  Voyaqe  pittoresque  de  Paris,  [nir 
Degallier  U'Argenville  (l74»,  iti-l2)  ;  liccueil 
choiii  des  belles  vues  d'optique  des  palais,  châ- 
teaux et  maisons  royales  de  Paris  et  des  envi- 
rons, dessinées  d'après  nature  et  gravées  par 
Rigaud  (1752,  in-fol.)  ;  les  Délices  de  Paris  et  de 
ses  environs,  par  Jombert  (1753,  in-fol.);  les 
Délices  de  Paris  et  de  ses  environs,  par  Perelle 
(1753,  in-fol.)  ;  Géographie  parisienne  en  forme 
de  dictionnaire,  par  Teisserenc  (1754,  iri-i2)  ; 
Journal  du  citoyen  pour  la  ville  de  Paris 
(1754,  in-12),  sorte  d  ahnanach  plein  de  dé- 
tails curieux;  Plan  topoyraphtque  et  raisonné 
de  Paris,  par  Pasquier  et  Denys,  graveurs 
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(1758,  in-12);  Description  des  curiosités  des 
églises  de  Paris  et  aes  environs,  par  Martial 
Lefèvre  (1759,  in-12);  Tablettes  parisiennes, 
qui  contiennent  le  plan  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs de  Paris,  avec  une  table  alphabéti- 
que des  anciens  noms  de  rues,  un  mémoire  sur 
les  différents  accroissements  de  Paris  depuis 
César  jusqu'à  présent  et  un  plan  de  cette 
ville  en  9  parties,  par  Robert  de  Vaugondi 
(1760,  in-80);  Dictionnaire  du  citoyen,  par 
Lacombe  de  Prezel  (1761,  in-8o);  Almanach 
parisien  (1762);  Description  historique  des  cu- 
riosités de  Paris,  par  Gueftier  (1763,  in-12); 
le  Géographe  parisien  ou  le  Conducteur  chro- 
nologique et  historique  des  rues  de  Paris,  par 
Le  Sage  (1769,  in-8o);  les  Rues  de  Paris  par 
ordre  alphabétique,  par  Michel  Jaillot  (1775, 
in-80)  ;  Curiosités  de  Paris,  Versailles,  Marly, 
Vincennes,  Saint-Cloud  (1778,  in-12);  Dic- 
tionnaire historique  de  la  ville  de  Paris  et  de 
ses  environs,  par  Hurtaux  et  Magny  (1779, 
in-80);  Plan  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  an- 
ciennes clôtures,  comparées  avec  celles  faites 
sous  le  règne  de  Louis  XVI  en  1789  ;  le  Voya- 
geur à  Paris  ou  7'ableau  pittoresque  et  moral' 
de  cette  capitale,  par  de  La  Mésangère  (1789, 
in-12);  le  Voyageur  à  Paris,  par  Luc.  Vin- 
cent (1790,  in-80);  la  Petite  Lutèce  devenue 
grande  fille,  où  l'on  voit  ses  aventures  et 
ses  révolutions  depuis  son  origine  jusqu'au 
14  juillet  1789,  par  Caraccioli  (1792,  in-12); 
Atlas  du  plan  général  de  la  ville  de  Paris, 
levé  géométriquement  par  Verniquet,  divisé 
en  72  planches  (1796);  Encore  un  tableau  de 
Paris,  par  Henrion  (ISOO,  in-12};  Paris  à  la 
fin  du  xvme  siècle,  ^ar  Pujoulx  (1800,  in-80); 
Paris  métropole  de  l'univers,  par  Caraccioli 
(1802,  iu-12)  ;  Plan  de  Paris  avec  détails  his- 
toriques et  ses  agrandissements  depuis  César 
jusqu'à  Jios  jours,  par  une  société  d'artistes 
(1803-1807  et  années  suiv.);  Miroir  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Paris,  par  Louis  Prudhomme 
(1805,  in-18);  Voyage  religieux  et  sentimental 
aux  quatre  cimetières  de  Paris,  par  Caillot 
(1809,  in-so);  Guide  des  curieux  et  des  étran- 
gers dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris, 
par  Théophile  Marion  Dumersan  (1809,  in-8o); 
Dictionnaire  topographique,  historique  et  éty- 
mologique des  rues  de  Paris,  pur  de  J .  LaTynna 
(1812,  1  vol.  'in-l2)  ;  Promenades  de  Paris,  co\- 
l'iction  de  vues  pittoresques  de  ses  jardins,  par 
Schwartz  (1813,  in-4o)  ;  Description  de  Paris 
et  de  ses  édifices,  par  Legrand  et  Landon 
(1818,  2  vol.  in-80);  Description  de  Paris  et 
de  ses  édifices,  par  Legrand  et  Landon  (1806, 
in-80);  Paris  tel  qu'il  a  été,  avec  les  princi- 
pales inondations  depuis  Clovis  jusqu'à  nos 
jours,  par  Lambert  (1808,  in-12)  ;  Dictionnaire 
topograpliique,  étymologique  et  historique  des 
rues  de  Paris,  par  J.  de  La  Tynna  (1816, 
in-12)  ;  Description  de  Paris  et  de  ses  édifices, 
par  Legrand  (1818,  in-8o)  ^  Notice  des  monu- 
ments publics,  édifices,  musées,  galeries,  etc., 
de  la  ville  de  Paris,  par  Ch.  La  Folie  (1820, 
in-12)  ;  les  Mausolées  français  ou  Recueil  des 
tombeaux  les  plus  remarquables  élevés  dans 
les  Jiouveaux  cirnetières  de  Paris,  par  de  Joli- 
mont  (1821,  in-40);  Mes  voyages  aux  environs 
de  Paris,  par  J.  Delort  (1821,  in-8o);  Guide 
des  voyageurs  et  des  curieux  dans  Pai'is  ou 
Voyage  anecdotique  et  pittoresque  dans  la  ca- 
pitale, par  Jacques  Collin  [CoUin  de  Plancy] 
(1822,  in-18);  Promenades  pittoresques  dans 
Paris  et  ses  environs,  par  Ghislain,  baron  de 
Bacler-Dalbe  (1824,  in-fol.,  avec  48  planches); 
Dictionnaire  historique  de  Paris,  par  Buraud 
(1S25,  in-80);  Promenade  aux  cimetières  de 
Paris,  avec  48  dessins,  par  P.  de  Saint-A... 
(1825,  in-12);  Itiné7-nire  étymologique  des  rues 
de  Paris,  par  Marc  (1826,  in-12);  Voyage  de 
Pai'is  à  Saint-Cloud  par  7ner  et  retour  par 
terre  (1827,  in-12);  Pai-is  and  ils  environs,  in 
a  séries  of  picturesgue  views,  from  drnwings 
tnken  under  the  direction  of  A.  Pugin  (Lon- 
don,  1828-1831,  in-4«)  ;  Code  parisien,  manuel 
complet  du  provincial  à  Pans,  l'art  de  vivre 
dans  cette  capitale  sans  être  dupe  et  à  peu 
de  frais,  par  Saint-Maurice  (1829,  in-18); 
Description  des  catacombes  de  Paris,  par  le 
vicomte  Héricart  de  Thury  (1829.  in-8o); 
Principaux  monuments  funéraires  des  cime- 
tières de  Purjs,  gravés  au  burin  par  Duranet 
Nyon  (1830,  in-8o):  Principaux  monuments  et 
vues  pittoresques  de  Paris  (1830,  in-40);  Iti- 
néraire de  l'artiste  et  de  l'étranger  dans 
les  églises  de  Paris  (1833,  in-8o);  Tableau 
universel  de  Pai-is  (1833,  in-i2)  ;  Prome- 
nades historiques  dans  Parts,  par  Kugène 
de  Montglave  (1834,  in-18);  Atlas  général  de 
la  ville  de  Paris,  de  ses  faubourgs  et  de  ses 
monuînents  ,  levé  géométriquement  pur  Ju- 
coubet  (1835),  grand  colombier  ;  cet  atlas  li- 
gure tous  les  monuments  publies  détaillés 
avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  maisons 
particulières  avec  leurs  jambes  étricres  et 
leurs  numéros,  etc-  Description  pittoresque  et 
statistique  de  Paris  au  xix«  siècle,  par  La- 
ponneraye  (1830,  in-4o);  Paris  dans  sa  poche 
1837,  in-12)  ;  Paris  fortifié,  par  Richemond 
(1839,  ln-8")  ;  Paris  ancien  et  moderne,  par 
Lacruix  de  Marlis  (1838,  in-40);  Paris  en  es- 
tampes ou  Histoire  des  monuments  anciens  et 
nouveaux  de  la  capitale  racontée  par  U7i  père 
à  srs  enfants,  par  J,-J.  Dubois  (1839,  iu-8o)  ; 
Atlas  des  48  quartiers  de  Paris,  indiquant  le 
tracé  des  divers  projets  d'embollisbcment 
et  donnant  le  numerotiige  des  maisons  par 
Ilot  (1837)  ;  le  Nouveau  buzar  parisien,  vade- 
mecum  des  habitants  de  Paris,  par  Detlandre 
(1339,  in-18);  Vocabulaire  ou  Nouvel  indica- 
teur des  rues  de  Paris,  par  Gonneau  (1839, 
in-80)  ;  Plan  des  fortifications  de  Paris,  fait 
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au  ministère  de  la  guerre  (I840)  ;  Cartedes  for- 
tifications de  Paris,  par  Picquet  (1841)  \  Carte 
des  enceintes  et  des  sièges  de  Paris,  depuis  le 
commencement  de  la  monarihie  jusqu'à  nos 
jours  (1841);  Plan  en  relief  de  Paris,  par 
Bauerkeller  (1842)  ;  Paris  pittoresque,  par  B 
Saint-Edme  et  G.  Sarrut  (1842,  in-8o);  Us 
Rues  de  Paris,  Paris  ancien  et  moderne,  par 
Louis  Lurine  (1843,  in-80,  avec  300  dessins); 
Description  des  priucipaux  monuments  de 
Paris,  par  Clémence  et  Normand  (1843)  ;  Pa- 
ris ancien  et  moderne  ou  Histoire  de  ses  mO' 
nuynents  divisés  en  12  périodes  appliquées  aux 
12  arrondissements,  d'après  Dubreut,  Sauvai, 
Félibien,  etc.  (1843,  in-40);  pai-is  sous  le 
point  de  vue  pittoresque  et  monumental,  par 
Hippolyte  Meynadier  (1843,  in-8o)  ;  Par-is,  set 
églises,  ses  palais,  ses  ponts,  ses  places,  ses 
marchés,  texte  avec  atlas  de  128  planches, 
(1843,  in-SO);  les  Environs  de  Par'is,  par  Ch. 
Nodier  et  L.  Lurine  (1S44,  in-80)  ;i)ic/ioj(»ai>« 
administratif  et  historique  des  rues  de  Pans 
et  de  sei  monuments,  par  J.  et  L.  Lazare 
(1844,  1  vol.  in-80);  Dictionnaire  administra- 
tif  et  historique  des  rues  de  Paris,  par  Félix 
et  Louis  Lazare  (1844,  in-8o),  ouvrage  offi- 
ciel continué  toutes  les  autres  années;  Paris 
à  vol  d'oiseau  (1845,  in-S»)  ;  les  Anciens  monu- 
7nents  de  Paris,  par  le  comte  de  Laborde 
(1S46,  in-40);  les  Quarante-huit  quartiers  de 
Paris,  biographie  historique  et  anecdotique 
des  rues,  des  palais,  des  hôtels,  des  maisons 
de  Paris,  par  Giraultde  Saint-Far»eau  (1847, 
in-40)  ;  Nouveau  tableau  général  des  rues  de 
Paris  (1848,  in-18);  Nouveau  guide  Choix  de 
l'étranger  à  Paris,  précédé  d'un  tableau  his- 
torique (1849,  \n-l2);  Plan  géom-^tral  de  la 
ville  de  Paris,  par  C.  Girard  (1850.  in-ful,); 
Etudes  archéologiques  sur  les  anciens  plans  de 
Paris  ;  dissertations  archéologiques  sur  les 
anciennes  enceintes  de  Paris^  par  A.  lîonnar- 
dot  (1851-1852,  1  vol.  in-40);  Paris  démoli, 
par  Ed.  Fournier  (1853,  in-12);  le  Vieux  et 
le  nouveau  Paris,  par  une  société  de  gens  de 
lettres  sous  la  direction  de  H.  Martm  (1853); 
les  Lanternes,  histoire  de  l'ancien  éclairage 
de  PariSf  par  Ed.  Fournier  (1853)  ;  Paris  his- 
torique et  pittoresque,  par  divers  auteurs 
(1853,  in-18);  Souvenirs  historiques  des  prin- 
cipaux monuments  de  Paris,  par  le  vicomte 
Walsh  (1854);  Itinéraire  archéologique  de 
Paris,  par  F.  de  Guiihermy  (Paris,  Bance, 
1855,  1  vol.  in-12);  Description  de  la  ville  de 
Paris  au  xvo  siècle,  publiée  par  Leroux  de 
Lincy  (1855);  Atlas  souterrain  de  la  ville  de 
Paris,  par  C.  Lorieux  (1855)  ;  Paris  nouveau, 
par  G.  Rousset  (1856,  in-16);  Paris  dans  sa 
splendeur,  par  Mérimée,  Sainte-Beuve,  etc. 
(1858,  in-fol.)  ;  Paris  qui  s'en  va  et  Paris  gui 
vient,  par  divers  (1859,  in-fol.);  Paris  da^ 
sa  splendeur,  monuments,  vues,  scènes  histori' 
ques,  descriptions  et  histoire,  etc.,  186l-l86S^,. 
3  vol.  in- fol.)  ;  Paris- guide,  p&r  les  prinoî'* 
paux  écrivains  et  artistes  de  la  France  (l86f 
2  vol.  in-18). 

IV.  Mœurs  et  coutumes. 
Les  Dits  des  rues  de  Paris,  poème  du  xme  siè**  ■ 
cle,  par  Guillot  de  Paris  (se    trouve   dant/ 
l'Histoire  du  diocèse  de  Paiîs  de  l'abbé  Le-'' 
beuf ,  t.  Il,  p.  563,  et  dans  la  nouvelle  éditîi^ 
des  Fabliaux  et  contes  publiés  par  Barbazanj', 
1808,  ia-S'J);  Rues  de  Paris  en  vers  ancieni" 
(t.  II,  de  VHistoire  du  diocèse  de  Paris,  par.- 
labbé  Lebeuf,  p.  603);  la  Ville  de  Paris  en, 
vers  burlesques,  contenant  toutes  les  garante'  < 
ries  du  palais,  l  inventaire  de  la  friperie  et 
plusieurs  choses  de  cette  nature,  de  Claud^' 
Le  Petit  (1659,  in-4'*)  [v.  aux  comptes  ren- 
dus le  Paris  ridicule  et  burlesque  du  biblio- 
phile Jacob] ;  la  Ville  de  Paris  en  vers  fiuféj 
lesqiies,  par  Berthaut  (I6ti5,  in-i2);  Descrip 
tion  de  la  ville  de  Pans  en  vers,  par  l'abblj 
Michel  de  Marulles   (1677,  in-12);   Lista, 
journey  to  Paris  in  the  year  1698  (Londori 
1669,  in-8'»),  ouvrage    tres-curieux   pour 
connaissance  du   xviio  siècle;   Paris   ou 
Mentor  à  la  mode,  par  le  chevalier  de  Moul^ 
(1735,  in-12);  Etudes  prises  dans  le  bon  peA 
pie  ouïes  Cris  de  Paris  (1737,  in-40):  ArÛ 
et  métiers  et  cris  de  Paris,  dessinés  d  uprtf 
nature,  par  Joly  (in-80)  ;  Cris  de  Paris,  desi. 
sinés  d'après  uature,  par  Poisson  (in-8o)  ;  Jouf 
nal  des  cérémonies  et  usages  qui  s'observent  £^ 
Paris  et  à  la  campagne,  par  Maupon  (l"40g,| 
in-80)  ;  la  Capitale  des  Gaules  ou  la  NouvetU 
Bahylone,  par  de  Monibron  (1759,  in-12);  l« 
Plaisirs  d'un  jour  ou  la  Journée  d'un  provixIrA 
ciat  à  Paris,  par  de  Sainte-Colombe  (1781^ 
in-12);  les  Astuces  de  Pans,  anecdotes  pari' 
siennes,    par    Nougaret    (1776,    in-12)  ;    les 
Aventures  parisiennes,  avant,  pendant  et  après 
la    Révolution,  par  Nougaret  (l78i,  iu-12); 
y  Ancien  et  le  nouveau  Paris  ou  Anecdotes  ga- 
lantes et  secrètes,  par  Nougaret  (1798,  in-12); 
Tableau  de  Paris,  par  Mercier  (Hambourg 
et  Neuchâtel,  1782-1788,  18  vol.  in-8");  les 
Parisiennes  ou  Quarante  caractères  généraux 
pris  dans  les  mœurs  actuelles,  par  Rétif  do 
La  Bretonne  (1787,  in-12);  Singularités  his- 
toriques ou  Tableau  critique  des  mœurs,  usa- 
ges, etc.,  par  Duhture,(l788,  in-12);  les  Nuits 
de  Paris,  par  Rétif  de  La  Bretonne  (1788, 
in-12)  ;  le  Nouveau  tableau  de  Paris,  par  Mer- 
cier (1800,  in-80);  le  Pariseum  ou  Tableau  de 
Paris  en  l'an  XII,  par  J.-F.-C.  Blanvillaire 
(1804,  in-12);  Miroir  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Paris,  par  L.  Prudhomme  (1SÛ5,  in-12)j 
Souvenirs  de   Paris    en  1804,  par   Kotzebuo 
(1805,  in-12);  Paris,  Versailles  et  les  provin- 
ces au  xviiio  siècle,  par  un  officier  aux  gar- 
des-françaises, le  in.irquis  de  Bois  de  Saint- 
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-'  (1809.  in-8o);  Personnages  célèbres  dans 
'l'-s  de  Paris  depuis  une  haute  antiquité 
\â  nos  jourSy  par  Gouriet  (1811,  in-8'>)  ; 
>'  :r;s  ancien^  Paris  moderne;  religion^  mt£urs 
eica'-actères,  par  de  Maupercher  {1814,  in-40)  ; 
ies  Catacombes  de  Parts,  yoème  en  un  cfannl, 
:  .r  Léon  Thiessé  (1815.  in-8o);  Manuel  c/to- 
.phigue  de  Paris  et  du  déparlement  de  la 
-\  par  Foulon   (1815,   in-8o);  le  Rôdeur 
-  is  ou  les  Mœurs  du  jour ^  par  Rouge- 
:  (1S16,  in-I2)  ;  Petite  chronique  de  PàriSy 
:it  suite  aux  Mémoires  de  Bachaumont, 
Maurice  Ourry  (1817,  in-12);  Chronique 
f-'.riso\x  le  Spectateur  moderne^  contenant 
tableaux,  les    mœurs,  les  anecdotes  du 
,   par  Mosès   (1819,    in-80);    Lettres  sur 
;,  par  Etienne  (1820,  in-8o);  les  Agré- 
:>  de  Paris,  satire,  par  Bohaire  Dutheil 
;:.  in-80);   Paris,  Madrid^  par  Auguste 
(1823,  in-18);  Voyage  d'un  jeune  Grec  à 
>,   par   Hippolyte    Mazier    de    Heaume 
-1.  m-80);  Portrait  de  Paris,  dialogue,  par 
:i  (1825,  in-80);  Chronique  indiscrète  du 
.     siècle,  par  de  Roquefort  (1825,  in-so)  ; 
PirisienneSy  par  René  Tridor  (1826,  in-18)  ; 
:  vation  sur  les  modes,  les  usages  de  Paris, 
:  servir  d'esplication  aux  115  caricatures 
.ées  sous  le  titre  de  Bon  genre  depuis  le 
n.encement  du  xixe  siècle  (1829,  in-fol.)  ; 
Médecins  de  Paris,  par  Ch.  P.  (1829,  in-80)  ; 
i.  par  Auguste  Luchet  (1829,  in-80);£'5- 
•  s  dédiées  au  peuple  parisieu,  par  Auguste 
..et  (1829,  in-lS);    Voyage  à  Paris,   par 
;   Rainier-Lanfranchi  (1830,  10-8°);  le 
:.'  des  lavandières  de  Paris  (1830,  in-12)  ; 
•.'je  à  Paris  ou  Esquisse  des  hommes  et 
:r,oses  dans  cette  capitale,  par  le  baron 
Lamoibe-Langon  (1830,  in-80);  Paris  en 
.  ice  et  la  province  à  Paris,  par  Mo»e  Du- 
:  (1831,  in-80);  le  Dialbe  boiteux  à  Paris 
.  ■'■,  Èistoire  des  jolies  femmes  de  Paris, 
.e  Roquefort  (1831,   in-12);  Lettres  de 
?.  par  Si.  L.  de  Bœrne,  traduit  par  Gui- 
1832,  in-S")  ;  Paris  malade,  par  Eugène 
(1832,  in-12)  ;  les  Bertrands  à  Paris, 
Ratoa  (1832,  in-12);  Sakountala  à  Paris, 
Eusèbe  de  Saler  (  1833,  in- 12);  Paru 
itionnaire,  par  Ader,  Aihoy,  Alwroche 
>.  in-80);  I^'ouveau  tableau  de  Paris  au 
.     siècle  y  par  Henrion   (1833,  in-8o);   les 
-rbères,  chroniques  de  nuit  du  vieux  et 
r.ouveao   Paris,   par  Touchard-Lafosse 
5.  in-80)  ;  Paris  au  xixc  siècle,  par  Albéric 
nJ,  Bu.'at  de  Gurgy,  Jaime  et  autres  (1835, 
1.  in-80);  Paris  et  les  Parisiens  en  1835, 
mistress  Trollope  (1836,  in-8o)  ;  Histoire 
lions  de  Paris,  par  la  duchesse  d'Abran- 
:S38,  in-80);  les  Embarras  de  Paris,  par 
^au  (1839,  in-12);  Paris  et  ses   mœurs, 
.Tes  et  chroniques,  draines   et  romans 
es  au  xixe  siècle,  par  EmestVinet  (1840, 
^1  ;   Paris  daguerréotype   (1840,   in-S-^)  ; 
:>,  par  Méphislophélès  (1840,  in-12);  Pa- 
.•idustriel    et   historique    (1840);   Paris- 
nettes,  par  C.  Robert  (1840,  in-18)  ;  Fo- 
parisiennes,    par   Jules  Lecomte    (1840, 
^  ;  Quinse  ans  à  Paris  (1832-1849);i*dni 
t  Parisiens,  par  Charles  de  Forster  (1849, 
:  -j  ;  Physiologie  du  provincial  à  Paris,  par 
le  Durand  {Mil,  in-3t);  Physiologie  du 
t  ■  ien  en  province,  par  Marchai  (  1 84 1 ,  in-32)  ; 
les  Diables  de  Paris,  pjT  Ferdinand  Fleurette 
(1841,  in-12);  Parisiana  (1841);  une  Année  à 
Paris,  f ne  Auguste  de  Brauvich  (1842);  un 
Biver  à  Paris,  par  Jules  Janin  (1842)  ;  Com- 
ment ou  dîne  à  Paris,   par  Jacques   Ara>,'o 
'  (1842)  ;  Physiologie  des  rues  de  Paris,  par  Ch. 
Picijuet  (1842,  in-32);  les  Abus  de  Paris,  par 
Epagny  (1842,  in-80);le3  Vrais  mystères  de 
Paris,  par  Yidocq  (1842,  in-so)  ;  les  Fous  de 
Paru,  types  curieux  de  l'époque  par  un  nain 
sensé,  par  Ch.  Nodier  (1843.  in-32)  ;  hi  Grande 
ville,  nouveau  tableau  de  Paris  comique,  cri- 
tique et  philosophique,  par  Paul  de    Kock, 
Balzac,  Dumas,  Soulié,  Henri  Monnier,  etc. 
(1843,  in-8'5);  Dictionnaire  de  Vargot  moderne  ; 
aperça  physiologique  sur  les  prisojis  de  Paris 
(1843,  in- 12);  Paris  aujourdhui,  poCme  his- 
iorique  de?  embellissements  de  Paris  pendant 
quatorze  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
par  Piuehonneau  (1844,  in-8o);  i>ar«  inven- 
teur, physiologie  de  l'industrie  française,  par 
Foucaua  (1844,  in-18)  ;  les  Etrangers  à  Paris, 
texte  par  Desnoyers,  Guinot,  etc.,  illustrations 
par  Gavarni,  Guénn,  etc.  (1844.  in-18);  les 
Etrangers  à  Paris,  par  Ernest  Vinet,  avec 
400  dessins  (1844,  in-8o);  les  Boudoirs  de  Pa* 
nt,  par  le  duc  d'Abranit^s  (1844);  Paris  dans 
Ceau,  par  Kugène  Briffaut  (1S44);  Paris  co- 
mique (1844);  Paris-voleur  {lUi);   le  Diable 
à  Paris,   Paris  et  les  Parisiens,  illustré  par 
Gavarni  (Paris,  1845,  in-8o);  Paris  au  bal, 
par  L.  Huart  (1845)  ;  Paru  au  kaléidoscope, 
par  P.  de  Kock  (i845);Purù  dansant  (1845); 
Paris  en  prison,  par  Choisneau  (1845);  Paris 
marié,  par  Balzac  (1845)  ;  la  Grisetle  à  Paris 
et  en  provirce  (1845);  le  Rideau  levé  sur  tes 
mystères  de  Paris,  par  de  Liancourt  (1846)  ; 
Paris  à    table,  par  Eugène    Briffaut   (1846, 
in-ï6);  Lutèce  et  Paris,  par  Victor  Herbiu 

il84?,  in-8o);  Voyage  de  Paris  à  la  mer,  par 
oies  Janin  (1847.  in-80);  Voyage  à  travers 
^.i»^^*  ^*  La  Hire  et  la  Grande  Chaumière, 
histoire,  types,  mœurs,  célébrités,  romances 
en  vogue,  pur  Armand  Pommier  (1847,  in-18); 
les  Ac/nc«  de  Paris  (1847,  in-12)  ;  Comme  on 
Piï  à  Paris  (1847);  Paris  en  1847,  par  Ro- 
bert Guyard  (1848);  la  Parisienne  de  1848, 
par  Victor  Dorville  (1848)  ;  le  Treizième  arron- 
dusement  de  Paris,  par  Louis  Lurine  (1850); 
,  les  Anciens  couvents  de  Paris,  par  M"»  Char- 
tesReybaud  (1850)  ;Par«  à  l'envers^  par  le 
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comte  de  Villedeuil  (1S53,  io-l2);  Paris  en 
1953,  par  Aug.  Jouhaut  (1833,  in-12j;  Paris 
sens  dessus  dessous,  par  L.  Reybaud  (1853, 
in-80)  ;  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  par 
le  docteur  L.  Véron  (1833,  in-8o);  le  Carna- 
val de  Paris,  par  Méry  (1853)  ;  l-^s  Parisiennes 
à  Paris,  par  de  Musset  et  Balzac;  Paris- 
ofiecdofe,  par  Privât  d'Anglemont(  1833,  in-18); 
les  Acteurs  et  les  actiices  de  Paris,  par  d'Ar- 
thenay,  (1853,  in-12)  ;  les  Etuvistes  ou  Paris 
dans  ce  temps-là,  par  Paul  de  Rock  (1853)  ; 
Tableau  de  Paris,  par  Edmond  Texier  (1833, 
in-12);  l&Vie parisienne,  par  Roquepian  (1853, 
in-12);  Paris  ridicule  et  burlesque,  par  le  bi- 
bl.ophile  Jacob  (1854,  in-18);  les  Bals  publics  à 
Paris,  par  Rozier  (1833);  Parisiennes  et  pro- 
vinciales, par  Aiiiédée  Achard  (1853);  les  Pa- 
risiens en  province,  par  Balzac  (1833);  les  Pa- 
risiens en  mer,  par  Eugène  Sue  (1836);  Paris 
port  de  mer, par  A.Hue  (I.B56);  Paris  futur, ip^r 
Méry  (1856)  ;  Paris  à  vol  de  canard,  par  Eug, 
FurpiUe  (1857,  iu-32);  Pans  Dipanr,  par  des 
hommes  nouveaux  (1857,  in-32);  Paris,  la 
ruine  des  maris  (1858,  in-80)  ;  Paris  caricature 
(1858,  in-fol.);  Pans  chanté  (1858,  in-40)  ; 
Paris,  Borne  et  Jérusalem,  par  J.  Salvador 
(1860,  in-80)  ;  Paris  enfer  des  chevaux,  pur- 
gatoire des  hommes,  paradis  des  femmes  (1863, 
in-18);  Portraits  parisiens,  par  Yriarte  (1865, 
in-18);  les  Plaisirs  de  PaHs,  par  Delvau 
(1867);  Physionomies  parisiennes,  par  Sie- 
becker  (1867);  Paris  capitale  du  monde,  par 
Texier  et  Kampfen  (1867);  les  Curiosités  de 
Paris,  par  Virmaltre  (1867);  les  Heures  pari- 
siennes, par  Alfred  Delvau  (1866)  ;  Paris  char- 
latan,  par  Gastineau  (1866);  Causeries  pari- 
siennes, par  Horace  de  La  Gardie  (1866)  ;  les 
Ateliers  de  Paris,  par  Lelièvre  (1866);  Paris 
et  la  province,  par  Henri  Monnier  (1866);  les 
Parisiennes  de  Paris,  par  de  Banville  (1866); 
Indiscrétions  parisiennes,  par  Marx  (1866); 
les  Odeurs  de  Paris,  jar  Louis  Yeuillot  (IS67, 
in-80)  ;  Légendes  du  vieux  Paris,  par  Amédee 
de  Ponthieu  (1867);  les  Jolies  actrices  de  Pa- 
ris, par  Mahalin  (1868);  De  Paris  à  Sybaris, 
par  Moniifaut  (1868)  ;  les  Boutiques  de  Paris, 
collection  de  SL-iences  vulgarisées,  dans  le 
ëeure delà. Bibliothèque  des  merveilles  (1868); 
les  Gens  de  Paris,  par  Noriac  (1868);  ^otes 
sur  Paris,  par  Taine  (1868)  ;  De  Paris  à  quel- 
que part ,  par  Oscar  Coraettant  (1869)  ;  les 
Marchands  de  vin  de  Paris,  par  Cornevin 
(1S69);  les  Antichambres  de  Paris,  par  Emile 
Culombey  (1872);  Mes  premières  années  de 
Paris,  par  Augusie  Vacquerie  (1ST2,  in-8o); 
Thermidor;  Pans  en  1794,  par  d'Héricault 
(1872). 

V.  HiSTOIRB   DES  THÉÂTRES,  B^LS,  CAFÉS. 

Les  spectacles  de  Paris  ou  Calendrier  his- 
torique et  chronologique  de  tous  les  theâttes, 
par  l'abbé  de  La  Porte  (1751  et  années  sui- 
vantes, in-24)  ;  Dictiowiaire  des  théâtres  de 
Paris,  par  les  frères  Parfait  (1756,  in-12)  ;  les 
Trois  théâtres  deParis  ou  Abrégé  historique  de 
l'établissement  de  la  Comédie-Française,  de  la 
Comédie- italienne  et  de  l'Opéra,  par  Nicolas 
Lemoyne(I777,  in-8o);  les  Cafés  de  Paris,  par 
Bazot  (1809,  in-12);  Des  grands  et  des  petits 
théâtres  de  la  capitale,  par  Augustin  Hap^Ié 
(1816,  in-80)-  les  Cabarets  de  Paris  (182 1 ,  in-i2); 
Histoire  critique  des  théâtres  de  Paris  pen- 
dant l'année  1821  (1S22,  in-8o)  ;  les  Théâtres 
de  Paris,  par  Engelmann  et  Schinidt  (1822, 
in-12);  Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris 
depuis  leur  origine,  par  Brazier  (1838,  in-8o); 
Histoire  des  théâtres  et  des  lieux  d'amusement 
publics  de  Paris,  par  de  Rouvières  (1838, 
in-12)  ;  Histoire  populaire  de  tous  les  théâtres 
de  Paris,  par  Eugène  Vanel  (1841.  in-8*'); 
Physiologie  des  barrières  et  des  musiciens  de 
Paris,  par  Destouches  (I842,in-t2);  \a.  Grande- 
Chaumière  et  les  étudiants  de  Paris ,  par 
Fraiikley  (1844.  in-8o);  Traité  de  la  police 
administrative  des  théâtres  de  la  ville  de  Pa- 
ris, par  Simoiiet  (1850,  in-8o);  Biographie 
historique  de  tous  les  théâtres  de  Paris  depuis 
leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  Max.  Per- 
rin  (1850,  in-80);  Paris  lyrique,  album  popu- 
laire (1857,  in-80);  Paris  chantant  (1859);  tes 
Théâtres  de  Paris  de  1806  à  1860,  par  le  doc- 
teur L.  Véron  (I8C0,  in-12) ,  Histoire  des  ca- 
fés-concerts et  des  cafés  de  Paris  ^  par  Marc 
CoDsuntin  (1872). 

PIÈCES  DS  THÉÂTRE. 

Parti  volant,  comédie-vaudeville,  par  Mo- 
reau,  Oury  etThéaulon  {\&i2)\Jean  de  Paris, 
opér.i-comique  de  Saint- Just  et  Boieldieu 
(1816,  in-soj  ;  la  Parisienne  en  Espagne ,  co- 
medie-vaudeville  ,  par  Désaugiers  et  Xavier 
(1822);  Paris  et  Z*ruje//«,  cumedie-vaude- 
ville.  parTheaulon,  Danois  et  Francis  (1827); 
Paris  en  1880,  coinedie-vaudeville,  par  Aider 
Verdeau  (1828);  le  Parisien  à  Londres,  co- 
meJie-vaudeville,  par  Carmouche  et  Courcy 
(1829);  Paris  dans  la  comtf;^,  comédie-vau- 
deville, par  Rougemoni,  Dupeuty  et  Arago 
(1836,  in-80);  le  Gamin  de  Paris,  comedie- 
vaudeville,  par  Bayard  et  Vanderburch  (1836, 
in-80);  la  Gamine  de  Paru,  par  Duraersan 
(1836,  in-80);  le  Diable  à  Paris,  comédie- 
vaudeville,  par  Brazier  et  Gabriel  (1837, 
ia-80)  ;  l'Enfant  de  Paris,  drame,  par  Nezel  et 
Armand  (1838);  PtirisiHa,  opéra-comique,  par 
Félix  Roii.ani  (183>);  les  Belles  femmes  de 
Paris,  coiDedie-vaudeville,  par  Eugène  Vanel 
(1839)  ;  les  Gueux  de  Paris,  drame,  par  Tour- 
seiniue  et  Guenic  {I6i\);  ï Esclave  à  Pans , 
comédie-vaudeville,  pnr  Carmouche  et  Léon 
(1841);  les  Fées  de  Paris,  vaudeville,  par 
Bayard  (1842);  Paris  la  nuit,  par  Dupeuty 
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et  Cormon  (1842);  Abd-el-Kader  à  Paris,  par 
Dumersan  et  Fontaines  (1843);  Paris,  Orléans 
et  Bouen,  par  Bayard  et  Varia  (1843)  ;  la  Pa- 
risienne, par  Emile  Souvestre  et  Dubois-Da- 
verne  (1844);  Parts  bloqué,  par  Maurel-Du- 
perré  (1844)  ;  Xicaiseà  Paris,  par  Bayard  et 
Dumanoir  (1844);  Paris  dans  la  comète,  par 
D  :manoir,  d'Ennerv  et  Clairviile  (1844);  les 
Mystères  de  Paris,  drame,  par  Dinaux  et  Eu- 
gène Sue  (1844)  ;  Paris  voleur,  par  D  iraanoir, 
d'Ennerv  et  Clairviile  (1844);  la  Bohémienne 
de  Paris,  par  Lemoine  et  Paul  de  Kock 
(1844);  le  Mariage  du  Gamin  de  Paris,  par 
Vandtfiburch  et  Laurencin  (1844);  les  Petits 
métiers  de  Paris,  par  Lubize  et  Bayard  (1844)  ; 
le  Diable  à  Pans,  par  Simonin  et  Llaunet 
(1844);  Paris  aux  (les  Marquises,  par  Tour- 
nemine,  Augier  et  Boucher  (1844);  Paris  à 
la  campagne,  par  Siraudin  et  Dauvin  (1845); 
Parisà  tous  les  diables,  parClairville  (i845); 
Paris  et  la  banlieue,  par  d'Ennery  et  Clairviile 
(1845);  un  Voyage  à  Paris,  par  Barthélémy 
et  Bourdois  (1845);  Paris  à  cheval,  par  Car- 
mouche et  Vermond  (1846)  ;  Paris  au  bal,  par 
Clairrille  et  Bourdois  (1846);  une  Année  à 
Paris,  par  M™e  Ancelot  (1847)  ;  Jean  de  Paris, 
par  Saint-Just  (1847)  ;  la  Planète  à  Paris,  par 
Gabriel,  Duvert  et  Dupeuty  (1847);  Panssans 
impôts,  par  Clairviile  (1850);  un  Enfant  de 
Paris,  drame,  par  Emile  Souvestre  (iS5û);  le 
Bourgeois  de  Paris  ou  les  Leçons  au  pouvoir, 
par  Dumanoir,  Clairviile  et  Cordier  (1850); 
les  Tribulations  d'un  Parisien  (I85l);  Paris 
gui  s'éveille,  par  Laurencin  et  Cormon  (1852)  ; 
les  Nuits  de  Paris,  par  Paul  Féval  (1853); 
les  Enfers  de  Paris,  par  Roger  de  Beauvoir 
et  Lambert  Thiboust  (1833)  ;  les  Rues  de  Paris, 
par  Grange,  Delacour,  Thiboust  (1854);  les 
Parisiens,  par  Barrière  (1833);  Paris,  par 
Paul  Meunce  (1855);  Paris  sr.us  le  masque, 
comédie  (Marseille,  1859);  la  Gaseite  des 
Parisieris,  revue,  par  Busnach  et  Flan  (1866)  ; 
les  Parisiens  à  Londres,  fantaisie,  par  Clair- 
ville  (1867);  Paris-caprice,  par  Laporte  et 
Rigodon  (1870);  le  Siège  de  Paris,  drame,  par 
LepaïUeur  (1871)  ;  la  Famine  de  Paris,  drame 
historique  (1871);  Paris  sans  monnaie,  par 
Bernard  et  Buquet  (1872);  P^ris  au  village, 
coraédie-vaudevilie,  par  Delaboullaye  et  Ju- 
les (1874);  Une  nuit  de  Paris,  drame  par 
Léon  et  Frantz  BeauvaUet  (1874). 

ROMANS. 

Le  Prévôt  de  Paris  ou  Mémoires  de  sir  Ca- 
perel  sous  le  règne  de  Philippe  V,  par  l'auteur 
d'Agnès  Sorel  (1817,  in-l2)  ;  Borne  à  Paris,  par 
Barthélémy  et  Mery  (1826,  in-so);  Notre- 
Dame  de  Paris,  par  Victor  Hugo;  Paris,  par 
A.  de  Vigny  (1831);  Paris  oa  le  Livre  des 
Cent  et  un  (1832,  in-8o)  ;  le  Barbier  de  Parts, 
par  Paul  de  Rock  (1833,  in-S");  Paris  ou  le 
Livre  des  Cent  et  wi  (1835,  in-8o);  Scènes  de 
la  vie  parisienne,  par  Balzac  (1836);  Mceurs 
parisiennes,  par  Paul  de  Kock  (1839,  in-8o)  ; 
le  Vieux  Paris,  contes  historiques,  par  Eu- 
génie Foa  (1840,  in-i6);  les  Mystères  de  Pa^ 
ris,  par  Eugène  Sie  (1843,  in-S»);  la  Sirène 
de  Paris,  par  A.  Biot  (1845,  ia-soj;  la  Circé 
de  Paris,  par  Méry  (1847);  les  An:ours  de 
Pans,  par  P.  Féval  (1847);  Pai-is  ou  Les 
sciences,  les  institutions  et  les  mœurs  au 
Xixc  siècle,  par  Alphonse  Esquiros  (1847, 
in-80);  la  Malédiction  de  Pans,  par  Elle  Bei- 
Ihet  (1851);  les  Mendiants  de  Paris,  par  Clé- 
mence Robert  (1851);  les  Viveurs  de  Paris, 
par  Xavier  de  Monlepin  (1852);  Mystères  du 
vieux  Paris,  par  P.  Zaccone  (1853);  les  Mohi- 
cans  de  Pjris,  par  A.  Dumas  (1S53)  ;  les  Men- 
diants de  Paris,  par  Clémence  Robert  (1854)  ; 
un  Mariage  de  Paris,  par  Mery;  les  Cata- 
combes de  Paris,  par  Elie  Berthet  (1855);  les 
Maîtresses  parisiennes,  par  A.  Fréniy  (1855;; 
la  Vie  de  Pans,  par  Féli  Mornand  (1855): 
les  Drames  de  Paris,  par  Ponson  du  Terrail 
(1858,  in-8'');  une  Maison  de  Paris,  par  Elie 
Berthet  (1862);  les  Mariages  de  Pans,  par 
Eiiraond  About  (1865,  in-80);  les  Histoires  du 
café  de  Paris,  par  Charles  de  Courcy  (1865, 
in-18);  les  Vaca'i  ces  d'une  Parisienne,  parla 
comtesse  Dash  (1865,  in-lâ);  un  Naufrage  pa- 
risien,  p&x  Claude  VignoD  (1865,  in-18);  les 
Nuits  de  Pans,  par  Paul  Feval  (1865,  inl8)  ; 
les  Lions  de  Pans,  par  la  coiiues^e  D;u>h 
(1866);  Paris  et  Londres  en  1793,  par  Charles 
Dickens  (1866);  les  Cosaques  à  Paris,  par 
Ponson  du  Terrail  (I866);  les  Invisibles  de 
Paris,  par  Gustave  AimarJ  (1867)  ;  les  Escho- 
liers  de  Paris,  par  Ponson  d>i  Terrail  (1867); 
Voyage  d  wi  enfant  a  Pans,  pur  L.  Saglier 
(1869);  Paris  mystérieux,  par  Ponsoa  du  Ter- 
rail (1868);  les  Esc'aofs  de  Paris,  par  Gal-o- 
riau  (1869)  ;  les  Parisiennes,  Dar  Arsène  Hous- 
saye  (1869)  ;  les  Paresseux  de  Paris,  par  Bo- 
rys  (1S70). 
VL  Administration,  STATiSTiQtrs ,  prisons. 

HÔPITAUX,  BAUX,  MO.VT-DEPIKTÈ,  COMMERCE, 
INDUSTRIE  ,  ETC. 

La  Police  des  pauvres  de  Paris,  par  G.  Mon- 
taigne (1560,  in-80)  ;  la  Police  et  le  règlement 
du  grand  bureau  des  pauvres  de  la  cilie  et 
faubourgs  de  Paris,  pur  Jean  Martin  (1580, 
10-80);  Tableau  de  l'humanité  et  de  la  bien- 
faisance ou  Précis  historique  des  charités  qui 
se  font  dans  P.irts(l769,  m-12);  Memoirestur 
les  hôpitaux  de  Pans,  par  Jacques  Tenon 
(17SS,  in-40);  Mè/noires  concernant  Us  bou- 
cheries de  la  ciUe  de  Pans,  par  Robert  (1790. 
in-40);  la  Poiicede  Paris  dévoilée,  ^ax  Louts- 
Pierre  Manuel  (W9i,  in-So);  Histoire  des  pri- 
sons de  Pans  et  des  départements ,  par  Nou- 
ffaret  (1797,  in-lS)  ;  Aiwianach  du  commerce  de 
Paris ,  des  départements  de  la  Framce  et  des 
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principales  villes  du  monde,  par  SébastîeD 
Bottin,  depuis  l'an  VII  jusqu'à  dos  jours 
(in-80);  Essai  sur  l'histoire  médico-topogra- 
phique  de  Paris,  par  Minuret  ^e  Cbambaat 
(1804.  iQ-12);  Dictionnaire  administratif  et 
topographique  de  Paris ,  du  commerce ,  des 
ans,  des  produits  de  l'industrie,  etc.,  par 
Gobelet  (1808,  in-18);  Recherches  sur  les  eaux 
publiques  de  Paris,  par  Girard  (1812,  in-4»); 
les  Fontaines  de  Paris  anciennes  et  nouvelles, 
avec  60  planches  et  descriptions  historiques, 
par  Amaury  Duval  (I8i3,  in-fol.)  ;  Budgets  de 
la  ville  de  Paris  (1818-1850,  10-40);  Recherches 
statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  départe- 
ment de  la  Seine,  par  le  baron  Fourrier  et 
F.  Villot  (1821,  in-80);  Topographie  médicale 
de  Paris,  par  G.  I^a  Chaise  (1822,  in-8o);  Ren- 
seignements statistiques  sur  Paris  et  sa  enri- 
rons,  par  Ballin(  1823,  in-80);  £"5501  sur /es  c/6a- 
ques  ou  égouts  de  la  ville  de  Paris,  pir  Parenl- 
Djchàtelet  (1824,  in-8o);  Promenades  poéti- 
ques dans  les  hospices  et  les  hôpitaux  de  Paris, 
par  Alhoy  (1826,  io-8o);  Dictionnaire  général 
du  commerce  de  Paris,  par  Petit-Jean  (1827, 
in-80);  Description  historique  des  prisons  de 
Paris  pendant  et  depuis  la  Révolution,  par 
Saint-Edme  (1823,  in-18);  Mouvement  delà 
population  depuis  lô'O  jusqu'en  1830,  par  Jo- 
dùt  (1830,  ic-so)  ;  De  la  police  de  Paris,  de  ses 
abus  et  des  réformes  dont  elle  est  susceptible, 
par  Claveau  (1831,  in-8o)  ;  Recherches  sur  Us 
établissements  de  bains  publies  à  Paris  depuis 
U  vie  siècle  jusqu'à  présent,  par  Girard  (1832, 
in-so);  Pans  municipe,  par  le  comte  Alexan- 
dre de  Laborde  (1833,  in-80);  De  la  prostitu- 
tion dans  ta  ville  de  Paris ,  par  Parent-Du- 
châtelet  (1837,  in-8o)  ;  Règlements  sur  les  arts 
et  métiers  de  Paris  ou  le  Lixtre  des  métiers 
d'Etienne  Boileau,  avec  notes  et  introduction, 
par  Depping  (1837,  in-40);  Lettres  sur  l'ap- 
provisionnement de  Paris  et  le  commerce  des 
grains,  par  Biot  (1833,  in-8o)  ;  Mémoire  sur 
i' approvisionnement  de  Paris  (1837,  in-fol.); 
Mémoires  tirés  des  archives  de  la  police  de 
Paris,  pour  servir  à  l'hisioire  de  la  moraU  et 
de  la  ponce  depuis  Louis  XI V  jusqu'à  nos 
jours,  par  Peuchet  (1833,  in-8o)  ;  Lettres  sur 
tes  prisons  de  Paru,  jar  Raspail  (1839,  in-So)  ; 
le  Mont-de-pieté  de  Paris,  par  Henri  Ri- 
chelot  (1840,  in-80);  les  Prisoiis  de  Paris,  par 
UD  ancien  détenu  (1841,  in-8o)  ;  Histoire  de  la 
police  de  Paris,  par  Horace  Raisson  (IS43, 
in-80);  Etude  sur  l'administration  de  la  viiU 
de  Paris  et  du  département  de  la  Seine,  par 
Horace  Say  (1846,  in-8o)  ;  Abattoirs  de  la  vtlle 
de  Poj-is,  leur  organisation,  etc.,  par  M.  Ha- 
naont  (1847,  in-8o);  Administration  générale 
den  hôpitaux,  hospices  ricils  et  seccws  à  do- 
micile de  la  ville  de  Paris  (1843,  m-4o);  His- 
toire de  l'administration  de  la  police  de  Paris 
depuis  Philippe-Auguste  jusqu'aux  états  gé- 
néraux, par  Frigier  (1850,  in-8^),  documents 
publiés  sous  la  direction  ou  Bureau  des  tra- 
vaux historiques  de  la  ville  de  Paris  ;  Statis- 
tique de  l'industrie  à  Paris  pour  l'année  1860, 
publiée  par  les  soins  de  la  chambre  de  com- 
merce ;  Documents  relatifs  aux  eaux  de  Paris 
(Dupont,  1861,  I  vol.  in-so);  les  Eaux  de 
Paris ,  leur  passé ,  leur  présent  ^  leur  avenir, 
par  Louis  Figuier  (1862,  in-80)  ;  la  Prostitu- 
tioia  Pans,  par  Granveau  (1868,  in-l6)  ;  la 
prostitution  a  Paris  et  à  Londres,  par  Lecour 
(1871,  in-16). 

Paria  par  !••  >orBa»d*  (LB  SiÊGB  DE}, 
poème  laiin  d'Abbon  (ix*  siècle}.  Le  Siège  de 
Pans  par  les  Normands,  en  y  comprenant 
toutes  ses  vicissitudes,  dura  dn  25  novembre 
883  au  mois  de  mai  887.  Huit  terribles  assauts 
furent  livrés  à  la  viUe,  dont  les  habitants, 
ecclésiastiques  et  laïques,  se  défendirent  avec 
une  admirable  énerçie.  Abbon  avait  tout  vu. 
Il  suit  pas  à  pas  1  h.stoire  du  sie^e  et  nous 
informe  de  tout,  froidement,  obscurément, 
mais  avec  étendue  et  exactitude.  ■  C'est  là  le 
mérite  de  son  ouvrag^e,  dit  M.  Guizot  dans 
sa  notice  sur  Abbon  {Collection  des  mémoires 
relatifs  à  l  histoire  de  France),  mente  sans 
gloire  pour  l'auteur,  mais  qui  ne  peut  man- 
quer d  intéresser  vivement  tout  lecteur  cu- 
rieux de  comprendre  vraiment  des  laits  que 
les  historiens  modernes  racontent  plus  vague- 
ment encore  que  ies  plus  insipides  cfaronî- 
Queurs.  ■  La  premier!?  fJÏ'.i.v.  Z-i  t-O^mt 
d'Abbon   parut  eu   l5^-  -  -1  do 

Piihou,  à  qui  apparu'  u  En 

1602,  Jacques  Dabre  .>.iinl- 

Geniiam-Ues-Pres.  eu  i  i  nou- 

velle. Duchesne,  en  161.-  ■:  :.,-5.  J^^n  Du- 
bouchet,  en  1642,  reiniirimerei.t  le  poftme. 
ma;s  avec  beaucoup  de  f.iutes  et  d'erreurs. 
Eu  1753.  dom  T  ;.ss-»  .1  I  .LÎessis,  bénédic- 
tin, publia  1b  .Paris,  I7S3, 
in-40;.  Le  5i  ,.  '  es  Normamds 
a  ete  traduit  .  ■  des  méwtoires 
relatifs  à  /  .i.-...  .  ^t.  <  -^'Cf,  publiée  par 
M.  Guixot  (totue  Vi). 

Paris    ^ikNTIQtnTSS  ET  CHOSES  LSS  PLt;S  RS- 

MARQtJABLSS  DU  iJk  vtLL£  DE),  par  Pierre  Bon- 
fons  V160»,  in-40),  ce.ebre  ouvrage,  souvent 
consulte  et  l  un  des  plas  complets,  comme 
rensfii^ements,  qui  aient  éie  pub.ies  sur 
l'ancien  pAns.  Pierre  Bonfons  euit  un  li- 
braire, grand  amateur  d'études  archéologi- 
ques, qui  refondit  dtns  ce  volume  le  livre  09 
liilies  Corroset  intitulé  :  Fteurs  des  aa/tfci- 
tés  et  singulantés  de  Pans  (1532,  in-80)  et 
l'augmenta  de  ses  pro;^res  rechercnes.  Une 
édition  postérieure,  remaniée  par  Jacques  Du- 
breul,  après  la  mort  de  Bonions  (lôOS,  in-40), 
est  la  plus  complète.  L'ouvrage  est  divise  en 
quatre   livras  et  quarante  -  cioo    chapitres.. 
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dont  les  premiers  consacrés  k  des  monogra- 
phies spéciales  des  plus  reinarquables  raonii- 
menis;  il  est  orné  de  dessins  de  Rabel,  fort 
précieux  en  ce  qu'ils  donnent  la  physiono- 
mie architecturale  des  édifices  au  xvie  siècle 
et  reproduisent  un  grand  nombre  de  statues 
et  de  tombeaux,  copiés  dnns  les  églises  et  qui 
depuis  ont  disparu.  Les  AiUiqw'Cés  de  Paris 
offrent  un  défaut  de  plan  qui  provient  de  la 
manière  dont  elles  ont  été  compilées,  par  re- 
fontes successives  ;  les  monographies  des  mo- 
numents, surtout  celles  des  monuments  reli- 
gieux, sont  excellentes.  On  y  trouve  des  des- 
criptions minutieuses,  précieuses  aujourd'hui 
que  tant  de  changements  ont  détîgnré  l'as- 
pect de  ces  anciens  monuments,  quand  le 
temps  les  a  épargnés  eux-mêmes  ;  le  texte  est 
accompagné  de'chartes  et  de  pièces  justifi- 
catives. De  plus,  l'auteur  a  pris  soin  de  rele- 
ver un  grand  nombre  d'inscriptions  et  d'épi- 
taphes.  C'est  ainsi  qu'a  été  conçue  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  jusqu'au  chapitre  xx. 
A  partir  de  ce  chapitie,  le  plan  change  j  ce 
n'est  plus  l'histoire  des  monuments  que  1  au- 
teur nous  extuisp,  mais  l'histoire  de  quelques 
grandes  institutions  civiles  et  politiques  :  cinq 
chapitres,  fort  dtHJiillés,  sont  consacrés  à  dé- 
crire les  usages  et  les  mœurs  de  la  justice 
française.  Des  anecdotes,  comme  la  Muiine- 
rie  des  escholiers  et  des  bourgeois  de  PuriSy  y 
occupent  un  chapitre,  avec  la  fondation  de 
l'église  Sainte-Catherine,  dite  du  Val-des-Es- 
choliers.  Enfin,  la  dernière  partie  est  d'une 
tout  autre  composition.  C'est  une  histoire  gé- 
nérale de  Paris,  où  sont  racontés  les  faits  les 
plus  remarquables  survenus  dans  la  capitale 
sous  les  règnes  de  Charles  VI,  Charles  VII, 
Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII,  Fran- 
çois 1er,  Henri  II  et  Charles  IX.  Cette  partie 
anecdotique,  sans  offrir  un  intérêt  bien  sé- 
rieux, complète  les  deux  premières  en  pré- 
sentant celte  suite  d'épisodes  et  de  petits 
faits  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  la  menue  mon- 
naie de  l'histoire. 

Parla,  par  l'abbé  de  MaroUes  (1677,  in-4û). 
Comme  Mascarille,  qui  voulait  mettre  en  ron- 
deaux toute  l'histoire  romïiine,  l'abbé  de  Mu- 
rolles  a  mis  la  description  de  Paris  en  quar 
trains.  Il  prétend,  dans  son  sous-titre,  présen  ter 
•  une  description  succincte  et,  néanmoins, 
assez  ample  de  cette  grande  ville.  »  Cet  opus- 
cule mérite  d'être  reluté  à  cause  de  sa  rareté 
bibliographique,  car  il  n'a  été  tiré  qu'à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires;  mais  il  n'y 
a  rien  de  plus  plat  et  de  plus  insignlltant  que 
cette  poésie  de  mirliton.  Voici  quelques  qua- 
trains pris  au  hasard  ; 

LE   LOUVRE. 

Le  Louvre  dans  Paris  est  une  ville  entière; 
C'est  un  grand  bâtiment  pour  le  logis  du  roi, 
Qui  demeure  imparfait,  je  nç  sais  pas  pourquoi. 
Car  le  roi  peut  tout  faire  en  diverse  manière. 


LES   QUATRE 

De  Quatre-NûtioDS  on  a  fait  le  collège. 
Naissant  des  volontés  de  monsieur  Mazarin  ; 
Le  fond  de  sa  dépense  a  coûté  maint  florin. 
On  y  doit  fnt*e  ensuite  un  célèbre  manège. 

LEB  ABDATE8  ET  LES  MONASTÈRES  D'ROUUES 

Paris  «e  trouve  orné  lîe  grandes  abbayes  : 
Saint-Germain,  S:ùiil-Denis.  Saint-Martin.  Saint- 
El  SaiDte-G«neviève  avuc  sa  châsse  dor,       [Victor, 
Saint-Eloi,  Saint-Masloire  et  Saint-Maur  réunies. 
Lc«  Ûlles  ont  aussi  de  fort  grande  monastères. 
Il  serait  malaisé  de  les  rapporter  tous  : 
Plus  de  vingt  se  pourraient  compter  autour  de  nous, 
Dans  le  seul  Saint-Germain,  pour  des  maisons  aus- 
[tères. 

LIS  HÔPITAUX   DE  PARIS. 

Pour  Pari»,  ti  l'on  veut  c<tl<5brer  ses  merrcilles, 
Ce  doit  être  au  sujet  de  ses  grands  hôpitaux; 
Ils  sont  multipliés  parmi  beaucoup  dû  maux 
Qui,  d'ailleurs,  font  verser  des  larmes  non  pareilles. 

Il  y  a  comme  cela  douze  cent  liuit  qua- 
trains, divt:!és  en  une  douzaine  de  c;itégorii's  : 
les  palais,  les  hôtels,  les  abbayes,  les  églises, 
les  collèges,  les  bibliothèques,  etc.  Une  série 
est  consacrée  iiux   professeurs  célèbres;   ce 
n'est  pas  la  moins  bouffonne  : 
Pour  la  grecque  Darèa  se  Ht  voir  un  grand  homme  ; 
Son  mérite  le  fit  évéque  de  Lavaur. 
11  fut  prélat  k  Trente,  éclatant  comme  l'or  : 
Aussi  son  grand  savoir  en  tous  lieux  on  renomme. 
Jean  Sarcelle  remplit  après  sa  docte  chaire; 
Puis  ce  fut  Jean  Dr.urat  qui  lit  les  vers  latins 
Récités  ou  ballet  pour  chnnter  les  destins 
Du  roi  des  Polonais,  destinés  à  lu',  plaire. 
Daurat  mort,  Nicolas  Goulu  fut  en  ea place; 
Un  Hiérdme  Goulu  la  remplit  après  lui. 
Pierre  Monlmaur  ensuite  on  éloigna  l'ennui  ; 
Après,  Jacques  Pigis  remplit  le  vuide  espace. 
Le  promicr  éiabli  pour  Us  mathémntiiiues 
I''ut  Oroncc  Pmé,  ce  savant  Dauphinois 
Qui  fut  en  fonctions  dès  cinq  cent  trente-trois. 
Les  oarmes  dans  ses  os  chérissent  ses  reliques. 

Nous  n'en  citerons  pas  davantage. 

Pnfc-t.    (lIISTOinii   HT  RECHKRCHIiS   DES   aNTï- 

QUiTiîS  vi:  LA  vii.Ui  DB),  par  Henri  Sauvai 
(1721,  3  vol.  in-s»).  Cet  ouvrage  est  encore 
estime  h  cause  de  lu  nuisse  de  tenseigii.nients 
do  toute  sorte  qu'on  y  trouve,  quoique  l'au- 
leur  9c  soit  peu  soucie  de  leur  donner  un  or- 
dre logique  et  qu'on  y  rencontre  parfois  des 
oonlnidiciions,  plus  souvent  encore  des  re- 
dites et  des  developpeinents  oiseux.  Sauvai 
rapportait  h  |ien  pies  tout  ce  qu'il  savait, 
tout  ce  qu'il  j>oinnlt  trouver  sur  les  divers 
points  qui  lui  semblaient  jprésentor  de  l'inté- 
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rêt  :  accroissements  successifs  de  Paris,  édi- 
lices  civils  et  religieux,  fondations  pieuses, 
cours  de  justice,  grandes  écoles,  curiosités 
des  habitations  particulières,  des  rues  et  pla- 
ces, etc.  ;  chemin  faisant,  il  entreprenait,  un 
peu  au  hasard,  une  excursion  dans  le  do- 
maine historique.  Cost:in  n  eu  raison  de  le 
présenter  comme  un  chercheur  laborieux  et 
de  le  louer  des  ■  mille  curiosités  »  qu'il  étale 
dans  son  livre;  mais  c'est  un  écrivain  prolixe 
et  sans  saveur.  Ces  Autifjuités  de  Paris  n'ont 
de  prix  que  par  les  matériaux  de  toute  sorte 
qu'elles  renterment.  Elles  sont  divisées  en 
quatorze  livres.  Le  premier  renferme  une 
dissertation  latine  du  mathématicien  P.  Petit 
sur  la  véritable  position  de  Paris;  une  dis- 
sertation de  Launoy  sur  l'antiquité  des  églises 
sert  d'introduction  au  livre  IV;  dans  le  li- 
vre XIII  est  inséré  un  travail  d'.\ug.  Gallard 
sur  les  enseignes  et  les  étendards  de  France. 
Un  petit  opuscule  de  Sauvai  sur  les  Amours 
des  rois  de  France  termlma  le  troisième  vo- 
lume. 

Pari»  (histoire  DE  LA  VII  LE  de),. par  D.  Mi- 
chel Félibien,  revue,  augmentée  et  mise  au 
jour  par  D.  Guy-Alexis  Loblneau,  tous  doux 
prêtres  religieux  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  (1725,  5  vol.  in-fol.).  Ce 
vaste  ouvrage,  d'une  grande  érudition,  est 
enrichi  de  plans  et  de  gravures  très-soignées. 
D.  Félibien,  chargé  de  ce  travail  par  le  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris,  Bignon,  mourut 
avant  de  l'avoir  terminé;  il  n'en  publia  que 
le  Projet  (1713,  in-40).  Mais  D.  Lobineau  a  pu 
l'achever  avec  les  muteriaux  considérables 
qu'il  avait  laissés.  Les  deux  premiers  volu- 
mes, qui  constituent  toute  la  partie  histori- 
que, sont  entièrement  de  D.  Félibien;  les 
trois  autres  renferment  les  preuves  et  pré- 
sentent une  intéressante  série  de  pièces  jus- 
tificatives, de  chartes,  d'ordonnances  et  rè- 
glements, etc.  ;  dora  Lobioehu  n'a  eu  qu'à  les 
mettre  en  ordre. 

Paria    jnsqu'nn    règnl»    de    Hvêue»    €iip«l 

(nouvelles  annales  de),  par  Toussaint  Du- 
plessis,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  (1758,  in-4o).  C'est  aveL-  raison 
oue  T.  Duplessis  a  donné  à  son  livre  le  titre 
a'Annales,  car  les  événements  y  sont  pré- 
sentés, autant  que  possible,  année  par  an- 
née; mais  les  premiers  siècles  de  1  histoire 
parisienne  ne  sont  pas  assez  connus  pour 
fournir  une  matière  suivie  à  cette  méthode, 
qui  est  encore  d'une  difficile  application, 
même  pour  les  siècles  un  peu  postérieurs. 
L'histoire  de  Paris  prend  surtout  une  grande 
importance  au  xiie  ilecle,  vers  le  régne  de 
Philippe-Auguste;  or,  T,  Duplessis  s  arrête 
deux  siècles  auparavant;  il  ouvre  ses  ^njm/es 
à  l'an  650  de  Rome,  correspondant  à  l'an 
103  avant  l'ère  commune,  et  les  ferme  en 
9S7.  L'auteur,  laborieux  comme  un  bénédic- 
tih  qu'il  était,  u  fait  certainement,  au  point 
de  vue  de  l'érudition,  un  ouvrage  complet  et 
parfaitement  renseigné;  il  serait  difficile  de 
trouver  dans  les  écrivains  latins  ou  dans  les 
vieux  historiens  de  l'histoire  franque  un  pas- 
sage concernant  Paris  et  les  Parisiens  qu'il 
ait  négligé,  et  on  ne  peut  nier  que  son  livre 
est  d'autant  plus  précieux  que  les  docutnents 
sont  plus  rares  sur  cesdix  premiers  siècles. 
Sur  quelques  points,  les  récentes  découver- 
tes, les  fouilles  opérées  en  divers  endroits  de 
Paris  ont  réformé  ses  opinions  et  ses  conjec- 
tures; mais,  sur  beaucoup  d'autres,  elles  les 
ont  confirmées.  Ces  secours,  qui  manquaient 
à  dom  Toussaint,  |iermettraient  aujourd'hui 
de  compléter  avantageusement  son  ouvrage, 
en  gardant  le  cadre  qu'il  avait  adopté.  Une 
réédition  ainsi  corrigée  du  livre  de  ce  savant 
bénédictin  otfrirait  aux  études  modernes  une 
indiscutable  utilité.  La  Statistique  monumen- 
tale de  Paris,  par  A.  Lenoir,  offrirait,  pour 
la  partie  archéologique,  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires. 

Pori9  (essais  historiques  sur),  par  Saint- 
Foix  (177G,  5  vol.  jri-i2J.  Ces  Essais,  pleins 
d'excellents  renseignements  et  d'informations 
curieuses ,  doivent  être  plutôt  considérés 
comme  un  recueil  de  mémoires  et  de  notes 
que  comme  un  livre  méthodique.  Les  deux 
premiers  volumes  et  le  dernier  offrent  seuls 
un  gi-and  intérêt.  Le  premier  présente  l'his- 
torique des  rues  do  Paris;  le  second  s'ouvra 
par  une  notice  assez  étendue  sur  Notre-Dame, 
et  il  est  consacré  tout  entier  h  l'histoire  des 
monuments.  Jusque-là,  le  but  de  l'ouvrage 
est  bien  détermine  et  tout  se  suit  naturelle- 
ment; mais  le  plan  dévie  au  troisième  volume. 
Saint-Fûix,  mécontent  d'uno  Histoire  d'An- 
gleterre publiée  en  1727  par  le  protestant  Ra- 
pin  de  Tuiras,  s'est  senti  sollicité  à  écrire 
une  histoire  des  Guerres  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  il  en  a  rempli  son  troisième 
volume.  Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  di- 
gression, elle  e^t  assez  mal  placée.  Les  volu- 
mes IV,  V,  VI  offrent  une  compilation  assez 
confuse  de  note^  extraites  de  divers  auteurs 
sur  les  mœurs,  les  usages,  les  coutumes  des 
Français  aux  différents  siècles  de  leur  his- 
toire. Le  septième,  publie  après  la  mort  de 
l'auteur,  contient  différents  morceaux,  qu'il 
avait  laissés  dans  ses  papiers,  sur  le  portail 
de  Notre-Dame,  Saintc-Genevieve,  l'Univer- 
sité, le  collège  Royal  et  autres  monuments. 
C'est  dans  Saint-Foix  que  se  trouve  le  plus 
détaillée  cette  audacieuse  étymologie  donnée 
par  les  érudits  du  xviic  siècle  ;  ces  savants 
faisaient  dériver  le  nom  de  Paris  de  para  Isi- 
dos  (proche  d'Isis),  parce  qu'ils  prétendaient 
que  cette  déesse,  qui   présidait  à  la  nnvign- 
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tton,  était  adorée  chez  les  Suèves  sous  la 
figure  d'un  vaisseau,  qui  a  toujours  été  le 
symbole  de  la  ville  de  Paris.  Les  prêtres  de 
cette  déesse  avaient  un  collège  à  Issy,  et  soa 
temple  occupait  autrefois  l'emplacement  sur 
lequel  on  a  élevé  l'église  de  Saint-Vincent, 
depuis  Saint-Germain-des-Prés.  Sauvai  pré- 
tendait en  ftvoir  vu  les  ruines  au  commence- 
ment du  xviie  siècle.  Les  autres  dieux  dont 
le  culte,  suivant  Saint-Foix,  a  laissé  des  tra- 
ces à  Paris  sont  :  Mars,  qui  a  donné  son  nom 
à  Montmartre  (moJis  Mariis),  et  Pluton,  qui 
avait  un  temple  sur  le  mont  Leucotitius,  h 
l'emplacement  des  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacqries. 

PnrîB  (tableau  de),  curieux  ouvrage  de 
Sébastien  Mercier  (1782-17S8,  12  vol.  iii-so). 
■  C'est  un  livre  pensé  dans  la  rue  et  écrit 
sur  la  borne,  «  a  dit  Rlvarol;  "  un  excellent 
bréviaire  pour  un  agent  de  police,  ■  a  dit 
Grimm;  t  un  mélange  d'absurdités,  de  véri- 
tés utiles,  de  paradoxes  extravagants,  de 
bouffissure,  d'éloquence  et  de  mauvais  goût,  » 
a  dit  Laharpe.  Et  cependant  Mercier  a  pu  se 
vanter,  sans  forfanterie,  de  l'avoir  fait  lire  à 
toute  l'Kurope;  il  a  été  traduit  en  anglais,  en 
allemand,  en  italien;  aujourd'hui  encore,  ou 
en  fait  des  éditions  nouvelles  (1853,  in-i6),  et 
il  n'a  presque  rien  perdu  de  sa  saveur.  Ce 
Tableau  de  Paris  est  le  livre  d'un  observa- 
teur, d'un  philosophe  et  d'un  écrivain  dont 
les  crudités  de  langage  ont  un  goût  excep- 
tionnel. 

Mercier  parcourt  Paris  un  peu  au  hasard, 
notant  à  mesure  ses  impressions  et  ses  sou- 
venirs; tantôt  il  croque  sur  le  pouce  un  pro- 
fil, une  physionomie  :  c'est  le  bourgeois, 
l'abbé,  l'evéque,  rhoinme  de  lettres,  la  femme 
auteur;  tantôt  il  fait  une  remarque  sur  une 
institution  :  le  guet,  le  lieutenant  de  police, 
le  bourreau,  la  basoche;  tantôt  il  rassemble 
ce  que  lui  suggèrent  de  souvenirs,  de  consi- 
dérations politiques  ou  morales  la  Bastille, 
Bicêtre,  Notre-Dame,  la  Courtille,  les  Piliers 
des  Halles,  la  Sainte-Chapelte,  le  Temple.  La 
partie  historique  est  assez  faible  et  n'offre  de 
curieux  que  les  souvenirs  personnels  de  l'au- 
teur; mais  où  Mercier  n'a  pas  de  rival  ou 
plutôt  n'en  a  qu'un  seul,  Rétif  de  La  Bre- 
tonne, c'est  dans  le  tableau  de  mœurs  pro- 
prement dit.  Une  bonne  moitié  de  son  livre 
est  consacrée  à  la  physionomie  de  Paris,  ob- 
servée de  très-près  et  sous  des  aspects  de 
toute  sorte;  c'est  celle  qui  a  le  plus  de  prix. 
Par  elle  on  connaît  jusque  dans  ses  menus 
détails  non-seulement  Paris,  mais  toute  la 
société  du  xviiic  siècle;  aussi  est-elle  une 
mine  inépuisable  pour  l'historien  de  moeurs. 
Les  chapitres  intitulés  :  les  Heures  du  jour, 
les  Dimanches  et  fêles,  le  Pont  Neuf,  la  Foire 
Saint-Germain,  VAllée  des  Veuves,  le  Palais- 
Royal,  nous  montrent  le  Parisiea  en  plein  air, 
se  livrant  à  ses  goûts,  ses  travaux  ou  ses 
passe  -  temps  familiers  ;  d'autres  chapitres 
nous  initient  aux  modes,  à  l'étiquette,  au  cé- 
rémonial. Le  fumeux  chapitre  des  chape:iux, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  Aristote,  se  trouve 
dans  Mercier;  il  en  a  même  consacré  un  aux 
cannes.  Le  Cabinet  de  lecture,  le  Cabaret,  les 
Cercles  nous  font  pénétrer  dans  une  vie  un 
peu  plus  intime,  quoique  encore  en  quelque 
sorte  publique.  On  s'enfonce  plus  profon  lé- 
ment  dans  les  cercles  inférieurs  de  l'enfer 
parisien  en  suivant  Mercier  chez  les  filles 
publiques,  les  matrones,  les  sages-femmes; 
îe  philosophe  observateur  ne  gaze  ni  ne  voile 
rien;  il  a  certainement  de  la  pudeur,  mais 
nulle  pruderie.  Ce  sont  ces  chapitres  dont  ou 
a  pu  dire  qu'ils  seraient  un  excellent  bré- 
viaire de  lieutenant  de  police;  Mercier  y 
indique,  en  effet,  d'utiles  réformes,  en  met- 
tant à  nu  la  plus  vive  des  plaies  de  ta  grande 
ville.  Enfin,  on  trouve  des  croquis  de  mœurs 
très-finement  touchés  dans  Comment  se  fait 
un  mariage,  la  Toilette,  les  Petits  soupers, 
les  Beaux  parleurs,  les  Liseurs  de  gazettes, 
les  Marchandes  de  tjwdes  ;  des  peintures  de  la 
vie  excentrique  dans  les  DépouiUeuses  d'en- 
faiits,  les  Comédies  clandestines,  les  Cabarets 
borgnes,  etc.  L'e.ttréme  variété  des  tableaux 
égale  leur  exactitude,  car  Mercier  ne  parle 
que  de  ce  qu'il  a  vu  et  observé. 

Le  Tableau  de  Paris  parut  d'abord  sans 
nom  d'auteur;  l'éditeur  fut  emprisonné  dès 
qu'il  mit  en  vente  le  second  volume,  et  on  ne 
peut  guère  se  rendre  compte  de  ce  qui  mo- 
tiva ces  rigucur.s.  Mercier  se  rendit  aussitôt 
chez  le  lieutenant  de  police,  le  fameux  Le- 
noir, son  livre  à  la  main  :  •  Monsieur,  lui 
dit-il,  j'ai  appris  que  vous  cherchiez  l'auteur 
de  cet  ouvrage;  c'est  moi.  »  Le  libraire  fut 
relâché,  et  Mercier  lui-même  n'aurait  peut- 
être  pas  été  inquiété;  mais  il  crut  prudent 
d'aller  en  Suisse  achever  son  ouvrage. 

'PaVia  (HISTOIRE  PHYSIQUE,  CIVILE  KT  MO- 
RALE m-:),  par  3.-A.  Duhmre  (1820-18?2,  7  vol. 
In -80).  L'auteur  avait  jeté  les  premiers  fon- 
dements de  ce  livre,  resté  justement  apprécié, 
dans  sa  Description  de  Paris,  publiée  avant 
la  Révolution  (1785,  B  vol.  iu-12).  Sur  la  tin 
de  sa  vi-',  Il  reprit  son  travail,  l'étendit,  le 
complêtuet  lui  donna  sa  forme  définitive  sous 
le  titre  ■cité  plus  haut.  L'ouvrage  est  plutôt 
une  revue  politique  et  morale  de  l'histoire  de 
France  qu'une  histoire  particulière  de  la  ca- 
pitale, mais  il  est  plein  de  recherches  curieu- 
ses et  de  faits  jusqu'alors  inconnus.  Les  anec- 
dotes Konbreu^es  y  abondent  ;  le  voile  qui  ca^ 
chait  les  turpitudes  do  la  monarchie,  les 
odieux  abus  du  clergé  et  de  la  nobU-sse,  est 
levé  sans  aucun  ménagement.  Un  oritiqiH», 
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M.  Taillandier,  tout  en  applaudissant  k  la 
persévérance  que  Dulaure  a  mise  a  à  flétrir 
les  hommes  puissants  et  redoutés..  »  lui  re- 
proche de  n'avoir  pas  place  en  regard  t  les 
belles  actions  qui  ont,  par  compensation,  con- 
solé l'humanité  de  tout  ce  qu'elle  eut  ii  souf- 
frir dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  barba- 
rie. B  II  existe  assez  de  livres  laudatil's  pour 
que  nous  ne  nous  associions  pas  à  ce  re- 
proche. 

Le  premier  volume  traite  des  origines  de 
Paris  et  en  poursuit  l'histoire  jusqu'au  xue  siè- 
cle; le  second  volume  va  de  Philippe-Au- 
guste à  François  1er  j  le  troisième  se  termine 
par  l'histoire  de  Henri  IV;  le  quatrième  pour- 
suit l'œuvre  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV;  les  trois  derniers  conduisent  l'his- 
toire de  Paris  jusqu'à  la  Révolution  et  aux 
événements  dont  Dulaure  fut  témoin.  Cet  ou- 
vrage a  essuyé  de  vives  critiques,  comme 
tous  ceux,  qui  ont  le  tort  d'être  trop  vrais  et 
de  choquer  les  idées  reçues.  D'abord  Dulaure 
démolit  toutes  les  légendes  pieuses  dont  les 
chroniqueurs  ont  obstrué  l'histoire,  le  mont 
des  Martyrs,  saint  Denis  portant  sa  tête  dnns 
sa  main ,  etc.  ;  mais  ce  sont  surtout  les  pein-- 
tures  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le 
bon  vieux  temps,  qu'il  montre  sous  son  jour 
vrai,  c'est-à-dire  comme  un  temps  de  mœurs 
abominables  et  féroces,  qui  ameutèrent  con- 
tre lui  les  écrivatlteurs  aux  gages  de  la  no- 
blesse et  du  clergé.  Ou  ne  pouvait,  au  reste, 
lui  répondre  que  par  des  déclamations,  car 
tous  ces  faits  exposés  par  lui  étalent  tirés 
des  registres  du  parlement  et  des  sermons 
des  prédicateurs;  il  est,  en  général,  d'une 
grande  exactitude  dans  les  faits  et  dans  les- 
citations,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite 
pour  un  ouvrage  aussi  volumineux.  Il  ne  faut 
pas  chercherdans  Dulaure  leraèrhe  du  style 
ou  les  grandes  vues  d'ensemble;  son  livre  est 
une  pièce  de  marqueterie,  une  série  de  notes 
reliées  les  unes  aux  autres  par  l'ordre  chro 
nologique.  On  lui  a  reproché  la  guerre  im- 
placable qu'il  fait  à  la  noblesse  et  surtout  au 
clergé;  c'est  le  côté  le  plus  curieux  de  son 
travail.  L'Bistoire  de  Paris  de  Dulaure  a  eu 
sept  éditions;  la  dernière  est  de  1839  (8  vol, 
in-8»>).  Les  notes  dont  il  faudrait  l'accompa- 
gner pour  la  compléter  formeraient  autant 
de  volumes  que  le  corps  même  de  l'ouvrag*. 
Elle  n'en  mérite  pas  moins  d'ètie  consultée,. 
Dulaure  a  écrit  aussi  une  Histoire  des  envi-- 
rons  de  Par-is  (1825,  7  vol.),  qui  n'u  pas  obtenu 
le  même  succès.  Ou  y  trouve  cependant  bon 
nombre  de  particularités  ignorées. 

Pari»  aona  Philippe  le  Bel,  par  M.  Géraud 
(lS3T,in-80,  dans  la  Collection  des  documents 
inédits  sur  l'histoire  de  France).  L'auteur  a 
pris  pour  base  de  son  travail  un  précieux 
document  trouvé  et  publié  par  lu.i  :  le  rôle  de 
la  taille  de  1292,  où  les  contribuables  sont  in- 
diqués paroisse  par  paroisse,  guete  parguète' 
et  rue  par  rue.  La  guète  ou  arrondissemenl 
était  le  nom  des  subdivisions  paroissiales.  Lu 
rive  droite  de  la  Seine,  qui  était  occupée  alors 
par  les  arts  de  luxe  et  parla  bourgeoisie,  est 
le  point  de  départ  de  la  répartition,  qui  se  con-' 
tinue  dans  la  cité,  passe  de  la  à  la  rive  gau^' 
che  et  se  termine  par  les  juifs,  qui  sont  ainsi' 
mis  à  part  dans  le  rôle  comme  ils  l'étaient 
alors  dans  leur  vie  privée  et  publique.  M.  Gé*" 
raud  a  remarqué  qtw  les  contribuables  soaV  • 
rarement  désignés  parleurs  noms patronymi-' 
ques;  ils  le  sont  ordinairement  par  des  notnV 
(le  baptême,  suivis  d'un  sobriquet  ou  du  noflv  j 
de  leur  profession  :  c'est  ce  qui  explique  ïb  ' 
plupart  des  noms  roturiers  portés  aujour- 
d'hui. La  contribution  la  plus  forte  est  As 
114  livres  lO  sous,  le  sou  valant  12  deniers,  lift 
fait  curieux,  qui  ne  prouve  pas  l'atteutioa  ex- 
trême apportée  dans  le  prélèvement  des  im^ 
pôts^  c'est  que  la  plupart  des  addltioffs  du 
rôle  sont  ine.\actes;  lu  somme  de  la  taillb 
monte  au  total  de  12,243  livres  8  sous.payéSV 
par  15,000  contribuabes.  Ceux  qui  sont  le  pitrt' 
imposes  sont  les  lombards  et  les  juifs:  les 
menues  gens  de  la  paroisse  Salnt-Germaïti- 
l'Auxerrois  et  de  Saint-Eustache  payaient, 
chacun  semblablement  12  deniers.  Ce  doca*  • 
ment  est  précieux  pourla  connaissance  méliïO.' 
des  ressources  fournies  au  roi  à  la  fin  dU 
xiiio  siècle,  et  surtout  pour  fixer  lïi  situation 
des  rues,  des  places,  des  faubourgs  de  l'flin' 
cien  Paris,  l'état  du  commerce  ei  de  l'indus- 
trie à  cette  époque,  etc.  L'étude  intelligente 
etapprofondie  des  renseignements (ju'ildonne 
a  permis  à  M.  Géraud  de  faire  sur  l'histoire, 
la  staustique  de  Paris  et  les  principaux  mo- 
numents qui  l'ornaient  dès  lors,  une  série  dh 
mono:jrapnies  du  plus  haut  intérêt.  U  les  & 
terminées  par  un  Jtésumé  historique  qui  OM 
presque  un  livre  complet  sur  l'histoire  com* 
jiaree  de  Paris  à  ses  diverses  époques,  et  pâï 
deux  excellents  plans  de  Pans  dressés  pat 
M,  A.  Lenoir. 

Pnflft  pl(ioreai|oe.  grande  publication  il* 
lustrée,  rédigée  par  une  société  de  gens  de 
lettres,  sous  la  direction  de  Germain  Sarrut 
et  de  Saint-Kdme  (Paris,  1837,  2  vol.).  L'io- 
troduotion  est  une  histoire  sommaire  de  Paris, 
dopuisl'époquede  Julien  jusqu'à  lu  révolution 
de  1630.  Tous  les  articles  de  cette  pubhCQtioa 
ne  sont  pas  également  remarquables;  mH" 
ils  offrent,  du  moins,  ce  qu'on  cherche*v« 
tout  dans  cette  sorte  de  publication,  de  bOSL^-j 
renseignements  et  des  informations  utiles. 41  ■ 
y  ft  peu  de  sujets  d'un  inierêt  plus  grand  que 
l'histoire  plltoresquG  de  Paris.  La  multiplicité 
des  anecdotes  historiques  et  des  évônementÉ 
romanesques,  qu'attestent  encore  tant  de  mo« 
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^nls  ijui  survivent,  prête  uû  charme  mé- 
.'■j'.e  à  cette  histoire,  si  féconde  ea  chan- 
-:its  et  en  révolutions.  Les  auteurs  dé- 
L.t  par  l'histoire  de  la  préfecture  de  po- 
;  lë^lisû  Saint-Laurent,   dont  saint  Gré- 
e  de  Tours  fait  nieution  dans  son  histoire; 
V  Champs-Elysées,  qui,  eo  1702,  faisaient 
re  partie  du  quartier  du  PalaLs-Royal  et 
;e  sont  établis  sur  un  terrain  ancienne- 
:,■-  couvert  de  jardins,  de  prés,  de  garen- 
:  .  s.  de  champs,  sur  lesquels  se  trouvaient  de 
petites  maisons  isolées;  l'institution  des  Jeu- 
jpea  aveug^Ies;  Bicétre,  sont  l'objet  des  mo- 
nographies  suivantes.  A  la  description  des 
monuments,  les  auteurs  ont  mêlé   quelques 
chapitres  humoristiques  sur  les  épiciers,  les 
exempts,  les  femmes,  les  Cent-Swisses,  etc. 
Ces  si^ets  nous  semblent  ne  pas  être  là  à  leur 
place,  non  pas  qu'ils  ne  soient  intéressants, 
mais  ces  sortes  d'articles  placés  entre  des 
études  historiques  rompent  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage. D'ailleurs,  ce  sont  les  moins  bons  du 
paris  pittoresque.  Quand  on   lit  en  tête  de 
qoelques  pages  ce  titre  :  «  Les  femmes,  «  on  se 
sent  à  coup  sur  attiré  vers  lui  comme  par  un 
charme;  on  s'attend  à  trouver  quelques  ren- 
seignements inédits,  mais  on  esc  tout  à  fait 
désappointé.  Il  n'y  a  là  qu'une  longue  dis- 
sertation banale,  saupoudrée  d'anecdotes  qui 
ae  trouvent  partout. 

Farla  (STATISTIQUE  H0XT7MBNTALB  DE),  par 
Albert  Lenoir  (1&39,  in-fol.),  magnifique  ou- 
Trege  qui  devait  oâ'rir  les  dessins  et  la  des- 
cription de  tous  les  monuments  de  Paris, 
même  de  ceux  qui  avaient  disparu  et  qu'on  ne 
peut  reconstituer  qu'à  l'uide  des  données  ar- 
chéologiques. Commencé  sur  un  vaste  plin, 
par  l'mitiative  de  M.  Guizot,  alors  ministre 
de  l'iQSKUA-'tion  publique  (1835),  U  se  publia 
en  livraisons  à  partir  de  1839,  mais  ne  put 
être  continué,  après  la  chute  du  ministère, 
que  dans  des  proportions  plus  restreintes.  Tel 
qu'il  est,  ce  bel  ouvrage  tient  encore  un  rang 
élevé  parmi  les  publications  du  même  genre.  Il 

Erend  Pans,  ou  plutôt  Lutéce,  a  l'époque  de 
i  domination  romaine,  et  poursuit  son  his- 
toire architecturale  jusqu'au  xviiie  siècle.  On 
ne  pouvait  songer  à  remonter  plus  haut,  car 
ce  sont  les  Romains  qui  ont  été  les  véritables 
fondateurs  de  la  grande  capitale.  Ils  avaient 
très-bien  devine,  comme  le  dit  M.  Lenoir, 
l'importance  topographi^ue  de  cette  vilie, 
dont  le  territoire  était  traversé  par  une 
grande  voie  militaire  qui  s'allongeait  à  tra- 
vers toute  la  Gaule,  jusqu'en  Italie.  Le  mont 
Sainte-Geneviève,  qui  devint  plus  tard  le 
centre  du  quartier  des  collèges  de  l'Univer- 
sité, reçut  un  palais  qui  dominait  toute  ia 
ville  et  qui  fut  l'habitation  d'un  chef  mili- 
taire; on  y  construisit  ces  Thermes  dont  les 
ruines  sont  encore  si  imposantes.  Le  port  et 
ie  premier  faubourg  des  PaHsii  étaient  situés 
en  face  de  ce  palais;  des  fouilles,  exécutées 
en  cet  endroit  au  siècle  dernier,  ont  amené 
la  découverte  d'une  ancienne  construction 
(omaine  et  d'une  statue  impériale.  La  rési- 
dence des  premiers  rois  francs  à  Paris  a 
laissé  des  vestiges  dans  les  substructions  du 
Palais  de  justice  actuel.  Tous  ces  palais,  at- 
testés par  des  fouilles  successives,  sont  l'ob- 
jet de  planches  commentées  et  expliquées 
par  M.  Lenoir  avec  une  grande  érudition. 
après  les  palais  viennent  les  vieilles  basili- 
^es^  dont  rien  ne  subsistait,  sinon  les  des- 
teipuons  des  historiens.  L  architecture  ro- 
mne,  qui  prit  un  grand  développement  à 
p&rtir  du  xic  siècle,  est  représentée  par  l'é- 
l^ise  Saint-Germain -des -Prés,  Saïut-Mar- 
tin  -des-Chainps,  Julien  -  le  -  Pauvre  et  l'é- 
glise de  Montmartre.  L'architecture  gothi- 
que est  insuftisammenl  représentée  dans  la 
Statistique  monumentaie.  Dans  le  premier 
plan,  l'église  de  Notre-Dame  devait  occuper 
quarsuie-deux  planches;  dans  l'exécution, 
elle  n'eu  occupe  (jue  sept.  On  doit  avouer 
que  le  plan  primitii  était  me-lleuret  plus  com- 
plet, et  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  point  été 
suivi.  Ce  hvre  n'en  uoil  pas  moins  être  con- 
sidère cuiuine  la  buse  scient^que  sur  laquelle 

devra  être  édifiée  1  histoire  deauitive  de  Pa- 

).  si  jamais  cette  grande  ville  trouve  un 

'A'rieu  digne  d'elle.  La  Statistique  monu- 

Uale  fait   partie  de  la  grande  collection 

-«i  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France. 

Paru  ^KOLISKS  KT  MONASTÈRES  DK),  d'après 

des  pièces  et  po'-sies  des  ixe,  x»-"  et  xnie  siè- 
cles, publiées  par  M.  Burdier  (IS56,  iu-l6), 
recueil  Lutereï>sant,dans  lequel  ou  peut  suivre 
du  viiie  au  Xive  siècle  l'accroissement  et  le 
dévelui'i'<^tiieui  dci  monuments  religieux.  La 
rhO,..,.!..  Je  Paris  se  trouve  citée,  des  le 
ar  ie  puâte  Fortuuat,  qui  en  parle 
d'un  monument  rivalisant  avec 
le  iSaiomon,  exagération  évidente. 
.5^Ju^  ^.  u..  .tïuert,  les  églises  se  nmliiplierent  ; 
liibbuye  de  6aint-Germaiu-des-Prés  fut  fon- 
dée, lu  cathédrale  magnitiquemeut  réparée  ; 
Saint-Luureui  existait  dfjà.  Pour  le  vm»  siè- 
cle, le  testament  d  Lrmiuthrude,  rédigé  vers 
700,  c^<ri  ubore  ce  que  les  poètes  peuvent  nous 
api-rehure.  liriiiinthrudo  était  une  riche  ma- 
trone iiaii  jue  qui  numma  parmi  ses  légatai- 
res tu  mes  les  e^lues  de  Paris;  ces  églises 
étaient  alors  au  nombre  de  huit  :  Saiut-Pierre, 
qui  de\i.it  plus  tard  Sainte-ûenevieve ;  No- 
Ue-Di.ii,e;  â>aint-Kiicnne;  Saiut-Gervais-et- 
^    lit-Prutais;    Saint -Symihorien;    Saiuie- 

.X;  Siiinl- Vincent,  qui  fut  plus  tard 
.:U-Gennaiu-des-Prés,   enfin  S:iiut-Denys 

a-Lhartre.  Pour  le  ix«  siècle,  M.  Bordier 
A  ùocouvert  un  document  inédit  :  c'est  une 
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sorte  d'éiiumération,  écrite  en  latin,  des  ter- 
rains vagues  ou  jardins  «  que  possédaient  à 
Paris  les  religieux  de  Saint-Germain-des- 
Fossés.  ■  Ces  terrains  ou  jardins  sont  au  nom- 
bre de  trenfe-quatre  ;  et  bien  qu'on  puisse  re- 
procher un  peu  de  vague  a  ce  document,  il 
est  fort  important  cependant,  parce  qu'il 
montre  les  immenses  possessions  de  l'Eglise 
à  celte  époque.  «  Il  n'y  a  en  réalité,  dit  M.  Bor- 
dier, que  treize  établissements  chrétiens  ; 
mais  1  auteur  rencontre  à  chaque  instant 
leurs  domaines  sur  son  chemin.  Ainsi  leur 
étendue  et  leur  richesse  extraordinaires,  com- 
parées à  la  faible  place  que  tenaient  auprès 
d'eux  les  habitants  de  la  ville,  sont  un  fait 
qui  ressort  clairement  de  notre  pièce.  •  A  par- 
tir de  la  troisième  race,  les  documents  et  les 
renseignements  sont  plusnombreux.  Lesmour 
tiers  de  Paris,  sous  Philippe-.\uguste,  fai- 
saient l'admiration  universelle.  M.  Bordier 
ne  publie  aucune  pièce  touchant  le  xu^  siè- 
cle; mats  il  en  publie  deux  sur  le  Xiue  :  la 
première  n'est  qu'une  sèche  énuinêration,  en 
vers  qui  rappellent  les  vers  des  racines  grec- 
ques; elle  fut  composée  vers  1270.  Soixante- 
treize  églises  y  sont  ènumérées;  M.  Bordier 
a  fait  suivre  le  texte  de  notes  précieuses 
qui  le  commentent.  Un  second  document,  en 
vers  également,  complète  celui-ci  et  lui  est 
postérieur  de  cinquante  ans.  Pendant  ces 
cinquante  ans,  les  monuments  religieux  s'é- 
taient encore  accrus;  ils  sont  dénommes  au 
nombre  de  quatre-vingt-douze.  M.  Bordier  a 
fait  suivre  ces  documents  d'une  liste  de  tous 
les  monuments  religieux  existant  à  Paris  de 
1325  jusqu'à  1789. 

Paria  rUSeale  el  bnrles^ae  ■■  xvai^  sièele, 

recueil  de  pièces  rares  ou  curieuses,  par 
M.  Paul  Lacroix  (1859,  in-16).  Sont  réunis 
sous  ce  titre  :  ia  Ville  de  Paris  en  vers  6ur- 
lesques,  du  sieur  Berthaud  ou  Berthod  (1653, 
in-40);  Paris  ridicule  ou  la  Seine  extrava- 
gante, de  Saint- Arnaud  (1653,  in-so)  ;  les  Tra- 
cas de  Paris,  de  Guillaume  CoUetet  (1666, 
in-40);  Paris  ridicule^  de  Claude  Lepetit 
(1652,  in-40),  réimprimé  parD.  Elzevier  (1663, 
in-16)  sous  le  titre  de  la  Chronique  scanda' 
ieuse  ou  Paris  ridicule;  la  Foire  de  Saint- 
Gertimin,  par  Scarrou  ;  les  Embarras  de  Pa- 
ris, satire  de  Boileau  ;  les  Cris  de  Paris^  chan- 
sou  anonyme  du  xvie  siècle,  etc.  Cette  col- 
lection est  intéressante  et  les  opuscules  qui 
la  composent  gagnent  à  être  rapprochés. 

Le  Paris  en  vers  burlesques  de  Berthaud 
n'est  pas  un  modèle  de  bou  goût^  le  trait 
manque  de  Jinesse^  le  dessin  e&t  partois  même 
afsez  grossier  et  le  burlesque  va  jusqu'à  l'ai- 
lequiuade  ;  mais,  comme  détails,  comme  par- 
ticularités locales,  cet  opuscule  a  quelque 
valeur.  C'est  une  étude  de  mœurs  que  ion 
ne  peut  compléter  qu  avec  les  gravures  et 
les  caricatures  du  temps.  Le  poâte  suppose 
une  promenade  qu'il  fait,  pour  l'édification 
de  la  province,  à  travers  les  rues  et  places 
les  plus  populeuses.  Il  visite  d'abord  le  pont 
Neuf: 

....  Rendez-vous  des  charlatans, 

Des  QIoux,  des  passe -volants, 

Pont  Neuf,  ordinaire  théâtre 

De  vendeurs  d'onguents  et  d'empl&tre, 

Séjour  des  arracheurs  de  dunts, 

Des  fripiers,  libraires,  pédants. 

Des  chanteurs  de  chansons  nouvelles, 

D'entremetteurs  de  demoiselles. 

De  coupe- bourses,  d'argotiers... 

Il  passe  ensuite  par  le  Palais  de  justice, 
dont  il  décrit  les  boutiques  et  la  célèbre  bu- 
vette; au  pont  au  Change,  il  manque  d'être 
assommé;  aux  Halles,  il  assiste  à  un  colloque 
de  harengères,  un  peu  trop  fortes  en  gueule, 
comme  dit  Molière  ;  au  marché  des  Inno- 
cents, il  voit  les  écrivains  publics  recevant 
les  confidences  des  amoureux  et  des  cuisi- 
nières ;  dans  la  rue  de  la  Iluchette,  les  coupe- 
bourses  et  les  vide-goussets;  partout  du  bruit, 
du  monde,  du  mouvement  ;  le  guet  appelé 
pour  arrêter  un  voleur  et  emmenant  à  grands 
cris  et  à  grandes  bourrades  le  vole;  ache- 
teurs et  marchands  se  disputant  à  qui  mieux 
mieux  et  passant  des  injures  aux  coups  de 
poing;  tous  ces  petits  tableaux,  tres-colures, 
mais  auxquels  manque  malheuieusemeiit  le 
style,  composent  un  aspect  assez  curieux  du 
vieux  Paris  et  dénotent  dans  l'auteur,  à  dé- 
faut d  un  vénlable  écrivain,  uu  observateur 
humoristique. 

Paris  ridicule^  de  Saint-Ainand,  est  une 
boufi'onnerie  très-drôle,  écrite  à  l'occasion 
d'une  inondation  de  lu  Seine,  celle  Je  165S, 
dont  Sauvai  a  parlé  dans  ses  Antiquités.  Ce 
petit  poôiue  est  en  strophes  de  dix  vers  oc- 
to^yllabiques,  dont  le  poète  s'est  souvent 
servi  avec  bonheur  et  qu'il  unime  gaillarde- 
ment d'un  soul'fie  de  puissante  gaieté.  Si  la 
Suine  est  sortie  de  son  lit,  c'est  pour  veuir 
voir  Saint- .\maud  jusque  dans  le  sien  ;  et 
voilà  qu'elle  veut  eutrcr  lui  rendre  vt.Mte  par 
sa  fenêtre;  mais  Saint-Amaud  la  repousse 
avec  pudeur;  car  il  n'aime  pas  les  débordées. 
U  lui  reproche  d'avoir  ravagé  ces  lies  qui 
étaient  ses  cousines;  si  bien  qu'on  ne  pourra 
plus,  pendant  les  mois  d'été,  s'y  donner  ues 
reudez-vou^.  t>n  voit  sur  ses  eaux  furieuses 
flotter  des  «iebùs  et  le  podte  pleurerait  s'il  ue 
craignait  de  la  grossir  encore  de  ses  laruias. 
U  la  menace  des  rigueurs  de  la  saisou  pro- 
chaine où  l'on  marchera  sur  elle,  les  pieds 
armés  de  patins. 
Le  poâiue  de  Claude  Lepetit  doit  sa  celé- 
[  briie  a  la  destinée  tragique  de  son  auteur, 
1   brûlé  en  place  de  Grève  comme  alheo  et 


PARI 

comme  libertin.  U  n'est  pas  dît,  dans  les  chro- 
niques du  temps,  que  son  Paris  ridicule  ait 
été  pour  quelque  chose  dans  sa  condamna- 
tion, mais  quelques  traits  audacieux  qu'on  y 
rencontre  n'ont  pas  dû  y  nuire;  seulement 
les  juges  ont  estimé  prudent  de  les  taire.  Cl. 
Lepetit  parle  du  Louvre  et  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent avec  irrévérence;  il  traite  les  courti- 
sans d'espions  honorables,  d'atttapeurs  de 
pensions;  quant  au  roi. 

S'il  eai  fils  aîné  de  l'Eglise, 

Mazaria  e&t  de  ses  pajeats,  i 

allusion  fort  claire  aux  relations  de  Masarîa 
avec  Anne  d'AutiLche,  et  peut'étre  à  cette 
légende  plus  ou  moins  fondée  qui  faisait  de 
Louis  XIV  un  fils  de  Mazarin  et  du  M^que 
de  fer  le  véritable  fils  de  Louis  XIII.  11  dit 
d'Anne  d'Autriche,  qu'il  appelle  ■  la  Mamma 
de  notre  Louis,  ■  qu'elle  construisit  le  Val- 
de-Grâce  pour  immortaliser  ses  sottises  (rap- 

Selons  que  cet  édifice  fut  érigé  en  l'honneur 
e  la  naissance  de  Louis  XIV)  ;  il  raconte  les 
débauches  du  jeune  roi,  etc.,  toutes  choses 
dangereuses  par  le  temps  qui  courait.  On  lui 
fit  son  procès  et  on  le  brûla  sous  le  préte:tte 
qu'un  prêtre  avait  ramassé  près  de  sa  chara-  , 
bre  quelques  feuillets  manuscrits  où  se  trou-  i 
valent  des  vers  obscènes. 

La  satire  de  Boileau  est  trop  connue  poiàt   1 
qtie  nous  en  parlions;  elle  fait  une  singulière 
ligure   dans  cette  collection   de  poâtes  que 
Boileau  a  tous  malmenés.  La  Foire  de  Saint- 
Germain,  de  Scarrou,  et  les  Tracas  de  Paiis^ 
de  CoUetet,  œuvres  curieuses,  écrites  dans    | 
le  même  ton,  mais  la  première  avec  plus  de    1 
verve  com.que  et  la  set-Onde  avec   plus  de 
goût,  complètent  une  des  physionomies,  la  plus 
vivante  et  la  plus   originale,  de  la  grande 
ville. 

Le  volume  se  termine  par  le  curieux  opus-  1 
cule  intitulé:  «les  Cm  de  Panique  l'on  entend 
journellement  dans  les  rues  de  Paris  avec  la 
chanson  desdîts  cris  ;  plus  un  bnef  état  de  la 
dépense  qui  peut  se  faire  chaque  jour  en  cette 
ville,  et  aussi  ce  que  chaque  personne  peut 
dépenser.  •  Et  à  cet  opuscule  est  jointe  une 
liste  des  églises,  rues,  chapelles,  hôtels,  an- 
tiquités de  la  ville,  de  la  Cité  et  de  l'Univer- 
siié  d"  Paris,  avec  les  noms  des  portes  et  des 
fuubourgs  de  la  ville.  Cette  brochure,  qui  n'a 
aucune  espèce  de  mérite  littéraire,  est,  pour 
la  statistique  archeolugique  de  Paris  et  tous 
les  renseignements  pittoresques  dont  elle 
abonde,  la  t^lus  intéressante  peut-être  du  vo- 
lume de  M.  Paul  Lacroix.  Mais  elle  n'appar- 
tient pas  eu  propre  au  xvtie  siècle,  qui  a'a 
fait  que  se  l'approprier  en  la  rajeunissant; 
elle  est  réellement  du  xvie  siècle.  M.  Paul 
Lacroix  l'a  reproduite  d'après  une  édition  de 
Troyes  de  1714.  Brunet  en  fait  remonter  à 
1520  l'édition  originale.  C'est  uu  in-40  gothi- 
que de  10  feuillets.  M.  Paul  Lacroix  a  mieux 
aimé  s'en  référer  à  une  édition  pltis  moderne  ; 
il  lui  a  paru  curieux  de  réimprimer  cette  pu- 
blication qui,  par  la  multiplicité  de  ses  édi- 
tions, prouve  ■  que  les  anciens  cris  de  Paris 
s'étaient  perpétues  traditionnellement  parmi 
le  petit  Commerce  des  rues.  Il  devenait  donc 
intéressant  de  connaître  ces  cris,  qui  sont 
presque  oubliés  aujourd'hui.  ■  Les  textes  pu- 
bliée par  M.  Paul  Lacroix  sont  suivis  de 
nombreuses  notes  historiques  et  archéologi- 
ques ,  empruntées  à  ditl'erents  commenta- 
teurs ou  à  des  travaux  modernes,  tels  que 
celui  de  M.  Bonuarùoi  :  Dissertation  sur  Us 
anciens  plans  et  les  anciennes  enceintes  de 
Paris.  M.  Paul  Lacroix  a  fait  précéder  sou 
recueil  d'une  préface  dont  la  partie  la  plus 
.  intéressante  concerne  Claude  Lepetit.  La  vie 
!  singulière  et  agitée  de  ce  poète  était  restée 
;  fort  obscure  avant  la  publica.ion  des  mémoi- 
j  res  de  Jean  Rou  par  M.  Waddington.  Par 
I  ses  aveutures  terribles,  plus  que  parson  me- 
«ite,  Claude  Lepetit  mente  d  occuper  une 
I  place  dans  l'histoire  littéraire  du  xvu«i  siècle. 

{  Paria,  poéme  humoristiq^ue,  par  M.  Amédée 
I   Pommier  (ISùô,  in-lô). 

I       Ce  poëme,  plein  de  verve,  d'humour,  d'en- 
I   tram  endiablé,  est  une  description  ires-pitto- 
I   resque  du  Paris  actuel,  oppo:>e  au  vieux  Pa- 
ris, avec  ses  vices,  ses  embanas,  ses  splen- 
deurs et  ses  misères.   L'auteur  expose  iui- 
mèuie  sou  plan  dans  ceLle  preiuiere  strophe  : 
J'ai  bcAu  regarder  à  ia  ronde» 
Fouiller  et  ciel,  et  terr«,  ei  mer. 
Je  De  Vois  q\i'^u  .sujit  au  monde 
Four  r.  ;Vr. 
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.dable. 


L«  lieu  de  toutes  les  deuces, 

La  sentiiie  de  tous  les  vtces, 

EdvD  et  Tartare  &  1»  fois. 
tjuatrecent  quarante  elune  stances,  écrite.^ 
dans  ce  rhythine  tres-beureuseinent  choÎM. 
permettent  à  iauieur  ue  j  ..:>>er  su-.es>Ao- 
ment  eu   revue   toi;>   . 
M.  Pommier,  qui  e^t  ■ 
ne  craiut  ni  le  mot  ^  : 
toresque,  ce  qui  ajvi 
force  à  ses  invectives  ci  ,i 
Le  vieux  Pans,  vfUi  n'e>t  h.^ 
souvenir,  et  le  nouveau   Pai 
vise  tous  les  ;  ■••  -    ^      ' 
sentes,  desb  : 
caricature.^, 
sa  verve  m..-. 

mier  s'en  douLe  a  v^tar  ;  ■.(.-.,  ..  e..i-v>--e  4,.** 
mots  et  l«s  cnoses;  li  muiupu«  10s  deuuis  sur 


les  lieux,  sur  les  hommes,  sur  les  spectacles 
d'une  innnie  variété  que  nous  montre  Parî& 
Il  ne  recule  pas  devant  l'exactitude  da  ta- 
bleau; aussi,  parfois,  son  œuvre  semble-t-elU 
une  débauche  du  réaJisine.  C'est  ave^-  lamésie 
fidélité  minutieuse  qu'il  peint  i'é^o;:t  îous  la 
rue  et  les  monuments  au  grand  :olei..  Si  le 
détail  n'est  pas  poétique  toujours,  io-;ours  U 
est  vrai,  témoin  ce  réveil  de  Paris  : 

Alors  tout  sert  du  lit,  tout  groaiUe; 

Le  grand  nid,  réveillé,  gazouille; 

Le  boulanger  se  déverrouille 

Et  met  de  c^té  ses  Tolets. 

Sacliaot  que  dès  l'aube  os  godaille, 

Le  débitaot  de  tin,  qui  b&ille. 

Ouvre  soa  huis  et  sa  futaille; 
:  les  balais. 


Voici  d'autres  strophes  qui  peignent  Paré 
la  nuit  : 

Voici  minait,  tout  devient  triste. 

On  voit  errer  les  ch:a>tiD;érE. 

Le  pâtissier,  le  liquC'riste 

Ferment  leur  porte  les  dercîers. 

Tout  cet  entrain  se  coagule. 

Quelque  rare  passant  circ'ilç. 

L'attardé  seuL.  le  noctambule. 

Quand  tout  dnrt,  est  encor  levé. 

Des  pochards  régalent  leu.-s  bouçvS, 

Dans  l'ombre  r6deDl  quelques  gou^ics. 

Et  l'oirinîbus  aux  gros  yeox  rouges 

Accourt,  é^ugeam  le  par*. 

Tout  mouvement  et  tout  bruit  ce£Sft, 

Hormis  le  travail  de  la  presse. 

Du  gindre  igncranl  la  paress*:. 

Et  du  Sergent  toajonrs  debout. 

Et  du  cîiat  courant  l'aveciure. 

Et  du  rat  engraissé  d'ordure. 

Qni  sort,  pour  chercher  sa  p&ture. 

Par  le  soupirail  de  l'égouL 
C'est  ainsi  que  M.  Pommier  prend  son  su- 
jet de  préférence  par  les  côtes  pittoresques, 
et,  mal^é  ses  complaisances  un  peu  empha- 
tiques envers  la  gioire  militaire  du  premier 
Empire,  son  poème  de  Paris  btiile  moiiis  par 
la  noblesse  que  par  le  mouvement. 

PariB-Gnide,  publication  entreprise  par  la 
librairie  internationale  de  Lacroix  et  Ver- 
boeckoven,  lors  de  l'Exposition  universelle  de 
18Ô7  (1S67,  a  vol.  in-lS).  Le  concours  des 
meilleurs  et  même  des  plus  grands  écrivains 
français  fit  mener  k  bonne  hn  cette  publica- 
tion :>ans  précédent,  dont  M.  Louis  Ulbach  eut 
la  direction,  et  dans  laquelle  on  se  proposait 
d'offrir  aux  étrangers  l'encvclopedie  fatstori* 
que,  politique,  artistique,  ind  iStrielle,  litt^ 
raire,  archéologique,  morale  et  topographique 
de  Paris.  Le  nombre  des  collaborateurs,  tous 
célèbres  ou  au  moins  connus,  dépasse  la  cen- 
taine, et  la  réunion  de  tant  de  talents  et  de 
styles  divers  a  formé  une  sorte  de  mosaïque 
intéressante  même  au  seul  po.nt  de  vue  lit- 
téraire', malgré  tout,  le  '.  v.e  -\  l'h^rraonie 
iniiine  qui  résulte  de  .  rlrndre 

sous  tousses  aspects  .  -  vante 

et  mobile  de  la  grance  -enne, 

cooner  chaque  partie  c-  ..vain 

le  plus  apte  à  la  bit  n  fil.;  ....  :^.lo  etai»  U 
double  intentioB  des  éditeurs,  el  ils  oolreoa»! 
à  faire  une  oeuvre  qui  restera. 

L'introduction  est  de  Victor  Hcgo;  c'est 
une  apothéose  en  style  âan.bo>anu  La  poèU 
qui  avait  auuefois'écrii,  daus  yolre-Damte, 
le  lumineux  chapitre  intitulé  P^ihs  à  vol  dtfi- 
seau  s«  sert  des  mêmes  proce^iês  r.ipides, 
avec  plus  de  puis^^nce  encore;  i'h;sioire  de 
Paris,  son  passé,  son  présent,  son  avenir, 
apparaissent  devant  les  \t.\  ■:  •.:....-^  uce  vi- 
sion de  l'Apocalypse.  I  '  .vraçe 
se  compose  d©  mone_  -rande 
variété,  comprenant  u  gen- 
res iitléraires,  depu  ^  étude 
artistique  ou  histori  -  :nple 
fantaisie  et  l'article  c  u^c  a 
décrit  le  vieux  Pari  .  1  :  1  hi»- 
loire  de  Paris,  Ed.  1  ■  mai- 
sons historiques  ;  Rei.  ^  Mi- 
chelet  ont  parle  :  le  [  r  t  ;  le 
second,  de  l'A.-n  len:  e  :  -ine, 
du  C.>               "  l-ar 


■de 
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Alphonse  Kaii  ,  ..    ^    •        :    -    -     -  -   ''  '« 
boit  d€  Yimeemiteit  \?^àc  Ata^r^tti  A^-ùard^  U 
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Jardm  d  acchmalalion,  par  Maxime  Du  Camp  ; 
les  Boulevards,  par  Paul  de  Kock;  la  Place 
Itnyale  et  le  Marais,  par  Fr.-V.  Hii-o  •  le 
Quartier  latin,  par  Th.  de  Banville.  Tout  un 
chapitre  est  consacré  aux  colonies  étran- 
gères à  Paris,  colonies  suisse,  belge,  anglaise, 
amérieame,  italienne,  russe,  et  même  aux  tri- 
bus errantes,  comme  celles  des  Zingaris;  un 
autre  est  consacré  aux  promenades  dans  les 
environs  de  Paris  :  Versailles,  Marly,  Lou- 
veciennes  ,  Saint  Germain,  Fontainebleau. 
Enfin  l'alimentation  à  Paris  :  Halles  et  mar- 
chés, y&r  V.  3ùrie  ;  les  Grandes  caves  et  les 
irande:  ■■xitines,  par  A.  Luchet  ;  les  Petites 
caves  et  les  petites  cuisines,  par  Ch.  Joliet; 
Paris  souterrain  :  les  Egouts,  les  Carrières, 
As  Catacombes,  VEau,  le  Gaz;  Paris  admi- 
oistratif;  Paris  industriel  et  commercial; 
Paris  militaire  ;  Pans  judiciaire  :  les  Avocats, 
»ar  Berrjer  et  J.  Kavre;  les  Prisons,  par 
J.  Simon;  l'assistance  publique  k  Paris  :  les 
Hôpitaux,  les  Hospices,  le  Afont-dc-piété,  les 
Crèches,  complètent  à  tous  les  points  de  vue 
la  physionomie  de  cette  ville  qui  est  tout  un 
monde. 

Pari,  capii.ic  da  moiidr,  par  MM.  E.  Texier 
et  A.  Kœmplen  (1S67,  in-soj.  Ce  volume  est 
une  fantaisie  dans  le  genre  du  Pans  en  Amé- 
rique de  JI.  Laboulaye  et  de  Thomas  Grain- 
dorge  de  Taine.  Les  deux  collaborateurs  ont 
imaginé  qu'un  docteur  leur  avait  légué  un 
volumineux  manuscrit  d'observations  sur  la 
société  contemporaine  :  •  Spectateur  curieux, 
observateur  attentif  des  choses  de  son  temps, 
il  a  eu  la  fantaisie  d'écrire  ce  qu'il  voyait  et 
ce  qu'il  entendait.  •  Ce  sont  ces  notes  que 
MM.  Texier  et  Kaempfen  nous  ont  transmises. 
Pans  capitale  du  monde  est  une  étude  fidèle 
et  sincère  de  la  réalité  dans  un  cadre  de  fan- 
taisie; c'est  le  tableau  d'une  transformation 
complète.  On  nous  a  tout  métamorphosé,  et 
la  ville  et  ses  habitants,  et  les  maisons  et  les 
mœurs,  et  les  habitudes  et  les  idées.  Tous  ces 
changements  ont-ils  été  opérés  dans  le  sens 
progressif?  A  mesure  que  l'enceinte  de  la 
ville  s  agrandissait,  sa  civilisation  faisait-elle 
de  même?  Les  esprits  se  sont-ils  élargis  avec 
les  rues?  La  société,  la  famille,  les  mœurs  se 
sont-elles  embellies  comme  les  promenades 
et  les  squares?  En  un  mot,  le  progrès  moral 
a-t-il  suivi  le  progrès  matériel?  Telle  est  la 
i)uestion  que  se  posent  MM.  Texier  et  Kaemp- 
len.  De  leur  réponse  il  résulte  que  le  pro- 
grès moral  et  le  progrès  matériel  ont  plutôt 
marche  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  et 
qu  en  expropriant  les  vieilles  maisons  on  a 
quelque  peu  exproprié  les  vieilles  qualités 
qui  nous  ont  placés  à  la  tête  de  la  civilisa- 
tion. En  multipliant  à  l'infini  ses  cafés,  ses 
restaurants,  ses  grands  hôtels  et  ses  théâtres 
pour  devenir  la 'capitale  du  monde,  Paris  a 
egerement  perdu  de  vue  son  antique  et  bril- 
lante destinée  de  tête  et  de  cœur  de  la  France- 
exposé  de  tous  côtés  en  plein  air,  son  foyer 
inextinguible  d'intelligence  et  de  liberté 
rayonne  moins  chaudement. 

Il  faut  savoir  gré  à  MM.  Texier  et  Kœmpfen 
d  avoir  eu  le  courage  de  faire  tomber  quel- 
ques Illusions  en  montrant  aux  enthousiastes 
du  nouveau  Paris  le  revers  de  la  médaille. 
Ils  lont  fait  avec  cet  esprit  mordant,  mais 
sans  malveillance,  que  les  lecteurs  du  Siècle 
connaissent  depuis  longtemps  à  M.  Texier  et 
que  ceux  du  Temps  ont  applaudi  en  M.  Kœmp- 
fen  sous  son  pseudonyme  de  Feyrnet.  Les 
tendances  libérales  des  deux  écrivains  sont 
encore  relevées  par  leur  esprit  plein  de  viva- 
cité et  de  hnesse. 

P«ri.,  •••  organes,  aea  roBclSona  el  »a  Ti« 

.MaxiiMc  Llu  Camp  (1809-1874,  5  vol.  in-g»). 
Plus  qu  aucun  autre  livre,  grâce  k  la  clarté 
de  sa  méthode,  cet  ouvrage  pourra  rensei- 
gner plus  tard  exaclcmeut  et  d'une  manière 
complète  ceux  qui  voudront  savoir  ce  qu'était 
Paris  à  notre  époque  ;  comment  vivait  s'ad- 
ministrait et  se  nourrissait  cette  immense  ag- 
glomération d'individus,  aggloinéraiion  dont 
{antiquité  n'offrait  pas  d  exemple,  puisque 
les  calculs  les  plus  larges  ne  donnent  pas 
plus  de  1,500,000  habitants  à  Rome.  Londres 
compte  un  tiers  «l'habitants  de  plus  que  Pa- 
ns, mais  comme  la  centralisation  et,  on 
peut  le  dire,  l'habileté  administrative  n'y  ont 
point  fait  les  mêmes  progrès,  Paris  résume 
à  divers  points  de  vue,  toute  la  civilisation 
moderne;  de  lèi  l'intérêt  du  livre  do  M.  Du 
Camp,  qui  s'adresse  k  la  fois  aux  contempo- 
rains et  k  ceux  qui  viendront  après  eux. 
voici  le  système  suivi  par  l'auteur  :  il  pr^nd 
chaque  sujet  pour  titre  d'un  chapitre  ;  il  l'étu- 
dié d  abord  dans  sa  partie  historique  exami- 
maruSe  VJ  1  t'^J"»")"',^  '"  HévoluUon,  qui 

F^ 'tr^^î^iîiora'ntr  '^  ■=*'*  '""""^-.  ?- 

au'fFeUresV::^Tl  ""  T'""^  "  '»  ^"^'^ 

Semé.  Dans  le  chapi.re  rolSf  a"x  o  'tel  S 
faut  remarquer  l'historique  du  cabii  ?t  no.r 
historique  exact  en  tous  pointa  w?L„' 
qui  regarde  le  second  Li„^,ir"e  "poSï'l  "  S 
M.  Du  Camp  s'est  montré  trop  peu  sévère 
1  organisation  générale  du  serv^-o  des  postes 
et  surtout  le  tableau  très-an.mé  du  ...pecîado 
offert  ,,ar  l'hôtel  des  Postes  de  Paris  au  m»! 
Jn.nt  do  1  arrivée  et  du  départ  des  courriers 
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L'histoire  des  télégraphes  et  des  voitures  pu- 
bliques n'est  pas  moins  curieuse;  il  y  a,  entre 
autres,  un  paragraphe  sur  les  cochers  qui 
ferait  la  fortune  d'un  livre  consacré  aux  phy- 
sionomies parisiennes.  Il  faut  lire  le  chapitre 
des  chemins  de  fer  pour  avoir  une  idée  de 
1  immense  mouvement  développé  par  ces 
Voies  de  locomotion.  Le  chapitre  sur  la  Seine 
peut  être  consulté  pour  les  îles,  les  ponts,  la 
navigation  et  la  Morgue. 

Le  second  volume  comprend  l'alimenta- 
tion :  le  Pain,  la  Viande  et  le  Vin,  les  Halles 
centrales,  le  Tabac,  Isl  Monnaie ,  la  Banque 
de  France.  Les  trois  premiers  chapitres  four- 
nissent de  piquants  détails  sur  l'énormité  des 
provisions  mises  chaque  jour  sur  la  table  du 
Oargantua  pansien  ;  les  chiffres  seuls  sont 
plus  éloquents  que  tout  commentaire.  La 
peinture  de  la  Halle  et  de  ses  transactions 
offre  un  spectacle  si  pittoresque,  qu'un  écri- 
vain l'a  choisi  pour  sujet  de  roman.  Sur  le 
Tabac,  la  Monnaie,  la  Banque  de  France, 
on  trouve  des  détails  en  partie  techniques  et 
en  partie  de  curiosité  pure,  mais  pleins  d'in- 
térêt; les  rouages  de  ces  gigantesques  ad- 
ministrations sont  étudiés  avec  soin. 

Le  troisième  volume  a  l'intérêt  du  drame  et 
du  roman;  il  comprend  les  Malfaiteurs,  la 
Police,  la  Cour  d  assises,  la  Guillotine  les 
Prisons,  la  Prostitution.  Combien  de  romans 
contemporains  ont  été  inspirés  par  ces  lu- 
gubres sujets  I  Seulement  la  plupart  ont  pour 
but  de  poétiser  le  vice,  tandis  que  le  livre  de 
Maxime  Du  Camp  laisse  après  lui  une  impres- 
sion durable  et  salutaire.  Il  faut  le  lire  et  le 
méditer,  non  par  simpi*  curiosité,  mais  pour 
porter  remède  aux  plaies  hideuses  qu'il  dé- 
voile. D  après  les  calculs  de  l'auteur,  les  vo- 
leurs, les  receleurs,  les  assassins,  les  repris 
de  justice,  les  filles  publiques  et  les  courti- 
sanes, ainsi  que  leurs  souteneurs  vivant  de  ce 
métier  honteux,  s'élèvent  au  chiffre  de  quatre 
cent  mille  individus,  la  population  d'une 
grande  ville.  Voilà  la  masse  putride  qui  fer- 
mente sans  cesse  dans  les  bas- fonds  de  la 
capitale. 

Le  quatrième  volume  offre  une  série  de  su- 
jets qui  ne  sont  guère  plus  gais  :  la  Mendi- 
cité l'Assistauce  publique,  les  Hôpitaux,  les 
^nfants  trouvés,  la  Vieillesse  (Bicétre  et  la 
Salpelnère),  les  Aliénés.  Si,  d'une  part,  il  est 
consolant  de  voir  tant  d'établissements  des- 
tines à  secourir  la  misère  et  l'infirmité,  de 
1  autre  il  est  navrant  de  voir  une  si  grande 
partie  de  la  population  livrée  k  la  mendicité 
et  I  érigeant  en  métier.  Il  y  a  un  quanier  k 
Paris  dont  les  habitants  ne  vivent  pas  d'autre 
mdustne  et  dont  la  spécialité  consiste  k  faire 
le  plus  d'enfants  possible  pour  obtenir  une 
plus  grande  quantité  de  secours.  En  passant, 
M.  Du  Camp  retrace  des  scènes  que  l'imagi- 
nation des  romanciers  ne  saurait  inventer 
La  conclusion  est  celle-ci  :  il  y  a  k  Paris 
129,000  indigents  secourus  par  l'Assistance 
publique,  et,  au  dire  d'un  des  directeurs,  il 
n  y  en  a  pas  1,000  qui  soient  dignes  d'intérêt. 
Le  cinquième  volume  étudie  le  Mont-de- 
piele,  1  Enseignement,  les  Sourds-Muets,  les 
Jeunes  aveugles,  le  Service  des  eaux  et  les 
Egouts.  Le  chapitre  des  égouts  est  curieux 
par  la  promenade  qu'il  fait  faire  dans  ces 
aoo  kilomètres  de  voies  souterraines,  qui  lais- 
sent bien  loin  la  Cloaca  maxima  de  Tarquin  • 
le  chapitre  du  mont-de-piété  est  instructif-  il 
renverse  toutes  les  idées  reçues  sur  ce  sujet- 
Il  montre  que  le  pauvre  et  l'ouvrier  n'en 
usent  qu'accidentellement,  et  que  c'est  sur- 
tout la  banque  du  petit  boutiquier.  Enfin,  il 
signale  les  nombreuses  réformes  k  y  intro- 
duire. Mais  le  chapitre  capital  est  celui  qui 
traite  de  1  enseignement;  il  en  montre  toutes 
les  défectuosités.  Ce  chapitre  sert  comme  de 
conclusion  involontaire  k  tous  ceux  qui  trai- 
tent de  la  misère  et  du  vice  :  l'ignorance  en 
est  la  principale  cause;  l'instruction  en  est 
la  meilleur  remède. 

L'ouvrage  de  M.  Maxime  Du  Camp  doit 
lormer  huit  volumes  in-8o.  Le  seul  reproche 
qu  on  puisse  faire  a  l'auteur  c'est  dêtie  trop 
optimiste,  de  manifester  sans,  cesse  son  ad- 
miration pour  l'administration  si  défectueuse 
SI  tarée,  du  second  Empire;  il  se  plaît  k  là 
taire  voir  sous  ses  bons  côtés,  mais  il  se 
garde  bien  d  en  montrer  les  hontes.  Si  l'au- 
teur veut  donner  une  valeur  plus  grande  k 
son  ouvrage,  il  devra  le  terminer  par  une 
cntiquo  sévère  des  agissements  de  la  préfec- 
ture do  la  Seine  et  par  la  correction  de  quel- 
ques erreurs  de  détails,  inévitables  d'ailleurs 
lorsqu  on  est  obligé  do  s'en  tenir  aux  docu- 
ments fournis  par  des  fonctionnaires  rétribues. 


P.rli  lllu.iré  .a  I890  et  18»,  guide  de 
l  étranger  et  du  Parisien,  par  Adolphe  Joanne 
coiitenant  m  vignettes  dessinées  sur  bois' 
1  plan  do  Paris  et  M  autres  plans  {1871,  in-l8)' 
Cet  ouvrage,  qui  devait  paraître  en  1870  né 
put  voir  le  jour  qu'k  la  fin  de  1871,  par  .suite 
des  événements  survenus  pendant  ces  deux 
années.  Il  fait  partie  de  l'importanle'collec- 
tion  des  Guides-Joanne  et  il  en  forme  un  des 
volumes  les  plus  complets  et  les  plus  dé- 
tailles. L  histoire  pittoresque,  anecdotique 
artistique  des  rues,  des  nionuiiieuts,  des  pa- 
lais et  des  églises  de  la  capitale,  en  laitlo 
sujet.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux 
arènes  de  Paris,  qui  furent  découvertes  au 
mois  d  avril  1870,  et  dont  l'opinion  publique 
se  préoccupa  un  instant.  Par  le  inomeni  de 
son  apparition  ce  livre  a  une  date  précise  : 
Ç  est  k  lui  que  devront  recourir  1  historien  et 
18  curieux  pour  se  rendre  un  compte  exact 
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de  l'étal  dans  lequel  le  second  Empire  laissa 
la  ville  de  Paris. 

Pori.  (LiiTTRKS  DE),  par  Louis  Bœrne  (1832, 
in-80).  Ces  lettres  ont  été  écrites  de  1822  k 
1S3I,  au   cours  de  deux  séjours  que  Louis 
Bœrne  fit  en  France;  elles  marquent  la  plus 
grande  sympathie  pour  notre  pays,  en  même 
temps  que  la  plus  violente  haine  pour  l'Alle- 
tnagne;  aussi  contribuèrent-elles  en  partie  k 
reveiller  la  jalousie  allemande.  Bœrne  élait 
juil  et,  trouvant  chez  nous  plus  de  tolérance 
que  dans  sa  patrie,  encore  livrée  aux  préju- 
gés barbares  du  moyen  âge,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ait  accusé  ses  préférences;  mais 
souvent  son  animosité  ne  connaît  pas  de  bor- 
nes. .  Envoyez-moi  de  la  terre  d'Allemao-ne 
sécne-t-il  quelque  part,  afin  que  je  l'avale- 
je  pourrai  ainsi  anéantir  et  dévorer,  au  moins 
symboliquement,  ce  maudit  pays.  ■  Dans  ses 
premières  lettres,  celles  de  1822  et  de  1S23 
Bœrne  s'attaque  k  la  littérature  de  lEmpire' 
qui  était  alors  à  son  declm  et  qui  n'avait  pas' 
besoin  de  ses  coups  pour  s'éteindre  dans  l'ou- 
bli ;  il  prit  également  part  aux  luttes  politi- 
ques, et  les  pages  qu'il  écrivit  sur  le  ministère 
Mllèle  et  sur  l'entêtement  des  vieux  partis 
peuvent  compter  parmi  ses  meilleures.  Lors- 
que la  révolution  de  1830  éclata  k  Paris,  il 
accourut  du  fond  de  l'Allemagne  pour  se  je- 
ter tête  baissée  dans  le  tourbillon  des  événe- 
ments. Il  écrivit  alors  la  plus  grande  partie 
de  ses  Lettres  de  Paris  au  jour  le  jour,  sous 
le  feu  des  événements  qui  lui  communiquaient 
une  fiévreuse  exaltation.  Il  est  impossible  de 
contester  son  talent  et  surtout  de  ne  pas  re- 
marquer son  esprit.  Son   stylo  est  plein  da 
vigueur  et  de  coloris,  son  langage  symboli- 
que et  clair  pourtant;  il  rappelle  involontai- 
rement j£an  Paul,  dont  il  se  glorifiait  d'être 
le  disciple.  On  admire  la  verve  fougueuse  des 
peintures  et  la  hardiesse  des  commentaires; 
mais  on  constate  aussi   l'incohérence  de  ses 
pensées,  l'agitation  désordonnée  de  ses  opi- 
nions, le  mélange  de  calme  et  de  fureur  que 
les  événements  auxquels  il  était  mêlé  expli- 
quent en  partie.  Il  n'écrit  pas  avec  de  l'en- 
cre, mais  avec  le  sang  de  son  cœur,  comme 
il  l'a  dit  lui-même.  L'humour,  selon  sa  défi- 
nition, est  la  démocratie  capricieuse  et  sau- 
vage des  pensées  et  des  sentiments.  Mais  cet 
humour  n'était  chez  lui  que  de  la  misanthro- 
pie atrabilaire,  qui  lui  faisait  voir  le  monde 
sous  les  aspects  les  plus  sombres.  On  ne  sa 
fait  guère  une  idée  de  la  violence  des  Lettres 
de  Paris  quand  on  les  lit  dans  la  version 
Irançaise.  Le  traducteur  a  reculé  devant  les 
audaces  incroyables  de  cet  esprit  grossier  et 
Mu  tour  k  tour.  Tous  les  gouvernements  alle- 
mands défendirent  l'entrée  du  livre  dans  leurs 
Etats  et  une  amende  de  <00  écus  menaçait 
les  libraires  qui  le  débiteraient.  Il  n'en  fut  lu 
que  davantage. 

Porî.  eo  Amcriiiae,  par  M.  Edouard  La- 
boulaye  (1802,  in-lo).  Sous  sa  foniie  fantai- 
siste et  si'irituelle,  ce  livre  est  une  œuvre 
sérieuse.  La  docteur  René  Lefebvre,  Pari- 
sien, de  la  Société  des  contribuables  de  Pa- 
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o'ÎJa'^I  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser, 
c  est  d  avoir  peint  une  Amérique  de  fantaisi. 

devra'irêl'^"*  ''"''"*  ^^''  """^  '^"*  I"'»'"» 
Paris  en  Amérique  est  d'ailleurs  un  livre 
a  lire,  respirant  1  amour  de  la  patrie  et  sur- 
tout 1  enthousiasme  de  la  liberté.  >  La  liberté 
en  France  1  ont  dit  quelques  critiques,  c'est 
le  rêve  d  un  fou.  .  La  dernière  phrase  de  Pa- 
ns en  Amérique  leur  répond  :  .  Folie  d'amour 
on  en  guérit  quand  on  est  jeune,  les  vieux  en 
meurent;  tolie  d'ambition  cède  quelquefois  à 
1  âge  et  au  mépris  des  hommes;  folie  de  li- 
berte,  on  ne  s'en  guérit  jamais.  • 


ris,  chevalier  du  Merle  blanc,  etc.,  bizarre 
personnage  dont  l'auteur  est  censé  transcrire 
les  confidences,  ayant  douté  du  pouvoir  d'un 
spirite  américain,  M.  Jonathan  Dream,  avale 
sans  le  savoir  une  pilule  de  haschisch  et  d'o- 
piuin  mélangés.  Tendant  huit  jours,  le  doc- 
teur est  en  proie  k  une  singulière  hallucina- 
tion ;   il  se  ligure  avoir  été  transporté    en 
Amérique  avec  toute  sa   famille.  Revenu  k 
lui,  cette  idée  fixe  le  poursuit;  on  est  obli-'é 
de  renfermer  comme   fou   et  du  fond  de  la 
cellule  il  écrit,  sous  le  titre  de  Paris  en  Amé- 
rique, les  impressions  de  son  voya.^e  imagi- 
naire. 'Voilk  pour  la   partie   fantaisiste.  La 
partie  sérieuse  est  une  critique  mordante  du 
gouvernement  impérial  et  des  mœurs  politi- 
ques du  second  Empire,  critique  d'autant  plus 
amusante,  que  le  docteur,  ti  ansporte  en  Amé- 
rique, s'abandonne  k  un   effrayant   chauvi- 
nisme et  s'efforce  de  montrer  la  siiperiorilé 
de  nos  institutions  sur  celles  des  Etats-Unis. 
On  devine  qu'il  est  toujours  battu  par  ses 
adversaires  et  que  de  sa  défaite  résulte  la 
condamnation    du   système  administratif  et 
gouvernemental  qui  florissait  alors  chez  nous. 
La  conclusion  est  que  les  Américains   pro- 
testants, républicains  et  citoyens  forment  un 
peuple  d'hommes,  tandis  que  le  peuple  fran- 
çais catholique,  monarchique  et  soldat  n'était 
quun   peuple   d'enfants.    Pourquoi?    Parce 
qu'ils  sont  libres  et  que  nous  ne  l'étions  pas. 
t  Une  société  sans  administration,  sans  ar- 
mée, sans  gendarmes,  avec  la  liberté  sauvage 
de  pner,  de  penser,  de  parler,  décrire   d'a- 
gir chacun  k  sa  façon  ne  durerait  pas  un 
quart  d'heure;  c'est  la  négation  de  tous  les 
principes  et  de  toutes  les  conditions  de  cette 
civilisation  qui  fuit  l'unité  de  la  nation  fran- 
çaise. En  constituant  une  administration  hié- 
rarchique et  centralisée,  la  sagesse  de  nos 
pères  a  depuis  longtemps  élevé  la  France  au 
premier  rang:  et  appris  aux  Français  que  la 
liberté,  c  est  1  obéissance.  C'est  Ik  notre  gloire 
et  notre  force.  ■  Telle  est  l'opinion  du  méde- 
cin qui  soigne  le  docteur  Lefebvre  ;  telle  n'est 
pas  celle  de  M.  Laboulaye.  Liberté  civile 
politique  et  religieuse,  voilk,  selon  lui,  la  basé 
de  la  grandeur  d'un  pays.  Pas  de  centralisa- 
tion ;  que  chacun  ne  compte  que  sur  soi  et 
lasse  ses  affaires  soi-même,  et  tout  n'en  ira 
que  mieux.  Ces  idées,  M.  Laboulaye,  pour  en 
prouver  1  excellence,  les  met  en  action  et 
uous  les  expose  dans  une  suite  do  scènes  co- 
miques dont  le  théâtre  est  aux  Etats-Unis 


iJr-,^  (LES  ODEURS  DE),  par  Louis  Veuillot 
(1867,  in-16).  Il  y  a  bien  de  la  verve  dans  ce 
livre,  qui  ht  scandale;  par  malheur,  il  va 
encore  plus  d'immondices.  Le  point  de  vue 
auquel  s  est  placé  le  pamphlétaire  catholique 
ne  manque  pas  d'originalité  :  Paris  passe  pour 
la  capitale  intellectuelle  du  monde;  on  croit 
généralement  que  c'est  au  moins  une  ville 
bien  batie,  renfermant  de  belles  rues,  de  bel- 
les places,  des  monumenU  magnifiques  d'ad- 
mirables musées;  il  entreprit  de  démontrer 
que  ce  n  est  tout  au  plus  .  qu'un  emplaoeraeol 
célèbre,  •  que  ses  rues  alignées  sont  des  abo- 
minations rectangulaires,  que  le  cœur  y  est 
mal  a  l'aise  entre  les  bouffées  de  la  pipe  et 
les  bouffées  de  l'égout,  qu'on  n'y  padé  pas 
même  français,  que  la  presse  y  est  vile,  le 
th,-âtre  corrupteur,  la  science  absurde,  qas 
les  divertissements  sont  immondes,  que  le» 
beaux-arts  et  les  belles-lettres  sont  tombés 
dans  la  plus  misérable  décadence.  Comra» 
M.  Veuillot  venait  d'écrire  un  livre  fort  nea 
u,  intitulé  les  Parfums  de  Rome,  il  résolut  de 
lui  donner  un  pendant,  d'autant  qu'il  avait 
encore  sur  le  cœur  un  article  de  H.  'faine,  oùU 
était  dit  que  Rome  seni  le  mort  ;  il  voulut  mou- 
trer  que  Paris  sentait  bien  autre  chose.  L'oo- 
casiou  était  bonne  pour  lui  ;  la  suppression  de 
1  Univers  par  ce  même  gouvernement  qu'à 
avait  SI  platement  adulé  lui  créait  des  loisirs 
involontaires;  la  composition  des  Odeurs  À 
Parii  servit  d'exutoire  k  la  bile  amassée  du- 
rant de  longs  mois  dans  la  poche  k  fiel  dn 
pamphlétaire  et  qui  menaçait  de  l'étouffer. 
, .  '-/ouvrage  est  divisé  en  huit  livres  d'un  in- 
térêt très-inégal  :  la  Grosse  presse;  la  Petite 
presse;  les  Uivertissemenls ;    Beaux-arls  et 
Belles-lettres;  la  Science,  sont  les  titres  des. 
cinq  premiers,  les  seuls  qui  vaillent  quelque 
chose;   les   trois  autres   ne  sont   composés 
que  de  balayures,  dont  quelques-unes  en 
vers.  Dans  tous  il  y  a  des  choses  honteu- 
ses; le  mépns   et,   quoiqu'il  s'en    défende, 
la  haine   débordent.  Pas  uu  contemporain, 
saul  les  écrivains  de  sacristie,  qui  ne  reçoive 
son  lot  d'injures;  les  plus  inoffensifs  sont  las 
plus  maltraites.  Mais  il  faut  être  juste  ;  il  y» 
de  lions  horions  et  bien  appliqués  sur  tes 
épaules  de  gens  qui  ne  les  avaient  pas  volés,' 
La  laçon  dont  L.  Veuillot  traite  les  journal 
listes  dans  les  deux  livres  qui  leur  sont  cou-- 
sacres  ne  devait  pas  les  rendre   tendres  £ 
son  endroit  ;  aussi  tous  et  de  tous  partis  eri^'. 
lent-ils  haro  k  l'apparition  du  livre  ;  d'ailleurs» 
le  spectacle  de  cet  homme,  si  prompt  autrei', 
fois  à  appeler  les  gendarmes  k  son  secoursf- 
a  dénoncer  les  républicains,  pleurant  piteu^' 
sèment  aujourd'hui  sur  la  liberté  perdue,  ce 
spectacle  était  risible.  Mais  il  n'en  a  pas  moins 
trouvé,  k  l'adresse  des  claqueurs  bonapar- 
tistes, des  coryphées  de  la  presse  officielle 
pu  olhcieuse,  les  Dréoile,  les  Grandguillot, 
les  Liinayrac,  des  traits  mordants  dont  c'eût 
cte  alors  un  délit  de  relever  la  justesse  e 
1  a-propos.  Comme  il  les  arrange,  ces  mal' 
1res  1  comme  il  s'egaye  de  leurs  platitudes,  d( 
eur  crasse  ignorance,  de  leurs  bévues,  " 
leurs  fautes   da  français  1   Et    Bonil'ace 
Constitutionnel,  sous  la  signature  duquel  o; 
disait,  dans  ce  temps-la,  que  Napoléon  V 
exhalait  ses  pensées  intimes  ;  ■  Dréoile  et  Vil 
sont  grains.de  poussière  devant  GrandguiUo' 
qui  lui-méine  n'est  rien  devant  Bonil'ace.,! 
Les  jours  da  Boniface,  Paris  n'est  plus  PariM" 
c  est  Bonifaciopolis.  .  L.  Veuillot  est  quel* 
qucfois  très-amusant,  comme  dans  ce  croquis' 
d  un  journaliste  député,  hantant  les  festins 
officiels  et  en  rendant  compte  à  Vlndépea- 
dance  belge  :  •  Comme  députe,  il  les  mange 
(les  festins)  et  comme  journaliste  il  les  dé- 
crit; chaque  coup  de  fourchette  lui  rapporte 
vingt  sous  et   peut-être  trente  sous.  •  Mais 
celle  veine  dure  peu,  k  peine  quelques  page% 
et  le  volume  en  a  près  de  cinq  cents.  L'au- 
teur en  a  rempli  la  plus  grande  partie  d» 
choses  sans  nom.   Keprenant  le  procédé  (fi 
lui  était  familier  dans  ses  Libres  penseurs,  U 
affuble  tous  les  écrivains  contemporains  dk 
sobriquets  ridicules  dont  il  faudrait  avoir  li 
clef:  Ualvaudin,  Fouilloux,  Jubin,  Trivoi* 
Passcpartout,  Mollassier,  l'oilauvent,  et  pem 
ainsi  calomnier  et  vilipender  k  son  aise,  ayant 
toujours  la  ressource  de  nier  qu'il  ait  voulB 
faire  un  portrait.  Il  appelle  l'ancien  directeur 
du  Siècle^  M.  Havin,  le  compère  Habet  vinum, 
ce  qui  nest  que  drôle,  et  éreinte  joliment 
Albert  Wolf  sous  le  pseudonyme  d'Eliacin 
Lupus;  quant  k  Kochefort,  qu'il  surnomme 
le  Narquois,  il  se  sentirait  pour  lui  de  l'ami- 
tié, s'il  croyait  en  Dieu  et  s'il  ne  se  moquait 
du  diable;  mais  puisqu'il  persiste  k  vivre  dans 
l'iinpénitence,  il  lui  prédit  que  ses  article» 
seront  efiaces  t  sous  le  crottin  des  chevaux 
de  Mlle  Zora  (Cora  Pearl).  •  Terrible  menace 
qui  a  dû  faire  bien  do  la  peine  k  Kochefort. 
t-henim  faisant,  il  s'acharne  sur  le  cadavre 
de  Murger,  bafoue  U  souscription  k  l'aido  d» 
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laquelle  on  lui  a  élevé  un  tombeau  et  cherche 
à  salir  les  intentions  les  plus  généreuses.  Un 
acji  du  mort  ayant  proposé  qu'il  fût  prélevé 
quelque  argent  pour  assister  la  femme  de 
Murger  :  «  Je  ne  croirais  pas  impossible,  dit 
M.  Veuillot,  ûue  ce  vénérateur  de  reliques 
neùt  voulu  du  môme  coup  pensionner  une 
dame  honorée  des  embrassements  de  Murger 
et  appointer  une  de  ses  propres  épouses.  » 
Le  Siècle  et  la  Bévue  des  Deux-Mondes  sont 
ses  deux  bêtes  noires;  il  les  prend,  les  re- 
tourne, les  tiaire  et  ne  peut  se  décider  à  les 
lâcher  sans  baver  dessus.  Pour  le  Siècle, 
toute  la  rédaction  y  passe,  accompagnée  d'in- 
jures; pour  ta  lîevue,  il  se  contente  de  l'érein- 
ter  en  dIoc  ou  d'eplucher  au  hasard  quelques 
articles  choisis  parmi  ses  plus  maussades  : 
•  L'ennui  est  immense.  It  faut  s'abrutir  ou 
périr  d'ennui.  On  a  la  pipe,  l'absinthe,  la  lie- 
vue  des  Deux-Mondes  ;  on  bâille  encore,  l'a- 
brutissement n'est  point  venu.  •  Scribe,  Es- 
quiros,  Béranger,  Alfred  de  Musset,  M.  Buloz, 
Y.  de  Rémusat,  Huraboldl  sont  mis  péle-mèle 
en  salade  avec  Poivreux,  Sauret  et  Tigru- 
che  ;  il  définit  V.  Hugo  t  un  artiste  sans  égal 
en  qui  le  sentiment  du  l'art  s'est  corrompu 
par  la  vanité  d'étaler  l'organisation  particu- 
lière qui  lui  permet  de  vaincre  la  difficulté, 
et  qui  a  cessé  d'être  musicien  pour  être  exé- 
cutant. »  Il  dit  à  Théophile  Gautier  :  «  Evitez 
ces  ailjectifs,  ces  adverbes,  ces  épithètes; 
c'est  un  goût  sauvage  de  porter  des  pende- 
loques jusque  dans  le  nez.  ■  Il  peint  Henri 
Heine  enfoncé,  même  au  lit  de  mort,  dans  la 
pourriture  du  bel  esprit  et  regrettant  jusque 
dans  le  cercueil  les  joies  de  ia  luxure  et  de 
la  ripaille.  0  Flaubert  décoré  t  s'ecrie-l-il  ; 
V'ulà  comment  le  régal  de  la  guillotine  est 
sfij'recié  plus  haut  qu'on  ne  croit.  ■  Tout  ce 
que  l'on  peut  trouver  do  plaisant  dans  ces 
uro  plis  à  la  phime,  c'est  que  les  plus  grands 
•^  nvains  sont  mêlés  à  Poivreux,  Greluche, 

l'unard,  etc.  M.  Louis  Veuillot  croit 
avoir  joué  là  une  bonne  farce.  Da  livre 

iiiié  la  Science,  nous  ne  parlerons  que 
i  iif  en  extraire  cette  profession  de  foi  :  ■  Je 
me  ^uis  toujours  très-bien  trouvé  d'ignorer 
la  physique  et  la  chimie;  j'en  ai  les  idées 
plus  claires.  ■  Cela  ne  l'empêche  pas  de  dire 
son  mot  sur  l'état  actuel  des  sciences  physi- 
ques, de  conclure  que  les  grandes  découver- 
tes des  temps  modernes  sont  autant  de  •  dé- 
C'iiivenues  •  et  qu'il  est  temps  qu'on  nous 
:  , -ne  à  la  physique  et  à  la  chimie  du  Pen- 
que,  véritable  source  de  toute  science 

t,ve.  Il  y  a  aussi  un  paragraphe  sur  la 

,  reté  qui  vaut  son  pesant  d'or  ;  AI.  Veuillot 

0  trouve  tous  beaucoup  trop  propres: 
us  sommes  devenus  un  peuple  fort  pro- 

,  dit-il,  nous  avons  pris  le  pli  de  la  pro- 

e,  Or,  il  n'y  a  que  les  peuples  négligés  sur 

aticle  (^ui  aient  empire  sur  eux-mêmes; 

lit  le  même  empire  sur  le  monde.  L'em- 

■  appartient  aux  peuples  malpropres.  Je 

i;i  •  contente  d'énoncer  cette  grande  vérité 

1  û.itique.  Ces  grands  vieux  Romains,  ces  po- 

liiiques.ces  législateurs  si  justementadmirés, 

:i -•  voulurent  pas  que  les  maisons  se  touchas- 

•  ilans  la  ville.  Par  là  point  de   difficulté 

le  mur  mitoyen  et,  ce  qui  valait  mieux 

le,  autour  de  chaque  maison  un  cloaque 

urs  florissant.  Us  étaient  forts.  Remar- 

'  que  tous  les  amants  de  la  propreté  sont 

es.  Le  corps  humain  est  fait  de  saletés; 

.  ue  stupide  corps  renie  son  origine  et  se 

le  dans  toutes  les  propretés  imaginables, 

,11  l'énervé  et  le  tue.  ■  Voilà  qui  est  net. 

V  ;e  vous  semble,  demande  iM.  Lanfrey,  de 

unique  en  l'honneur  de  la  malpropreté? 

grands  vieux  Romains,  ces  vigoureux 

igogues  qui,  pour  me  servir  de  1  expres- 

:   consacrée,  ont  débarbouillé  d'une  main 

1  ude  les  peuples  enfants,  assaini  tant  de 
eues  et  de  provinces,  construit  des  thermes 
pour  le  monde  entier,  seraient  médiocrement 
flattés  du  singulier  compliment  qu'on  leur 
adresse  ici;  en  revanche,  le  bienheureux  La- 
bre applaudira  du  haut  des  cieux  à  cette  ré- 
habilitation d'une  vertu  si  nécessaire  et  si 

'  ton^'temps  méconnue.  On  ne  cherchera  plus 
''^Mimais  un  moyen  de  régénérer  le  monde; 
;  nmez  les  établissements  de  bains  dans 
■  l'Europe  et  vous  aurez  rendu  un  im- 
.*e  service  ji  l'humanité.  Cessons  de  nous 
»  vautrer  dans  la  propreté,  •  tel  est  le  che- 
min de  la  perfection.  Hélas  î  il  disait  donc 

'  vrai  ce  voyageur  fantaisiste  qui,  saisi  de  dé- 

:  goût  en  visitant  nous  ne  savons  quel  couvent 
d'Italie,  s'écriait  :  La  sainteté  ne  serait-ello 
donc  que  l'art  de  puer  selon  certaines  rè- 

I  gles?  ■ 

Mais  le  triomphe  de  M.  Veuillot,  c'est  ce 
qu'il  appelle  sa  promenade  à  travers  les  di- 
vertissements de  Paris;  Veuillot  au  théâtre, 
au  café  chantant  et  dans  les  bastringues, 
Quelle  nouveauté  do  haut  goùtl  II  a  rapporté 
de  ce  pèlerinage  les  plus  navrantes  impres- 
sions. Trouvant  la  Comédie-Française  exces- 
sivement faible,  il  s'est  rabattu  sur  les  théâ- 
tres de  féerie,  et  alors  c'a  été  bien  autre  chose. 
Il  y  a  vu  jouer  le  principal  rôle  par  une  ac- 
trice hydropique,  ou'il  s'attendait  à  chaque 
instant  à  voir  se  dégonfler  sur  la  scène,  et 
quant  aux  autres  femmes,  elles  étaient  toutes 
laides,  t  de  cette  laideur  particulière  qu'on 
appelle  lu  gentillesse  parisienne,  vraiment 
blessante  sons  un  autre  costume  que  le  pari- 
sien, avec  «elle  agaçante  voix,  ce  glapisse- 
ment des  filles  de  nortiére  qui  semblent  s'être 
gargarisées  dans  1  eau  du  ruisseau.  ■  Kt  les 
fi.:uruntes  :  «  des  cagneuses,  des  mafâues»  des 
1  uisues,  des  voûtées,  des  osseuses,  impu- 
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dentés  et  gauches,  ne  sachant  ni  marcher  ni 
se  tenfr.  O  elfroyables  déformations  de  la  grue 
déplumée  1  O  grouillement  abominable  d'où 
s'échappent  des  odeurs  de  soupente  t  ■  De  la 
Porte-Saint-Martin,  M.  Veuillot  est  allé  à 
l'Eldorado;  il  voulait  vider  la  coupe  jusqu'à 
la  lie;  il  y  a  entendu  Thérésa,  et  cette  vir- 
tuose, dans  le  cadre  où  il  l'aperçut,  lui  a  in- 
spiré un  tableau  de  genre  qui  restera  :  ■  Ja 
ne  la  trouvai  point  si  hideuse  que  l'on  m'a- 
vait dit.  C'est  une  fille  assez  grande,  assez 
découplée,  sans  nul  charme  que  sa  gloire,  qui 
en  est  une,  il  est  vrai,  du  premier  ordre.  Elle 
a,  je  Cl  ois,  quelques  cheveux  ;  sa  bouche  sem- 
ble faire  le  tour  de  sa  tête;  pour  lèvres,  des 
bourrelets  comme  un  nègre;  des  dents  de  re- 
quin l...  Elle  sait  chanter.  Quant  à  son  chant, 
ii  est  indescriptible,  comme  ce  qu'elle  chante. 
Il  faut  être  Parisien  pour  en  saisir  l'attrait. 
Français  raflîné  pour  en  savourer  la  profonde 
et  parfaite  ineptie.  Cela  se  ramasse  dans  le 
ruisseau,  mais  il  y  a  le  goût  du  ruisseau  et  il 
faut  trouver  dans  le  ruisseau  le  produit  qui  a 
bien  le  goût  du  ruisseau.  Les  Parisiens  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  tous  pourvus  du  flair  qui 
mène  à  cette  trutfe  :  quand  elle  est  assaison- 
née, ils  la  goûtent...  Tout  cela  sent  la  vieille 
pipe,  la  fuite  de  gaz  et  la  vapeur  de  boisson 
fermentée;  mais  ce  que  j'ai  pleinement  ad- 
miré, c'est  l'art  du  programme.  Le  morceau 
de  la  grande  chanteuse  est  précédé  d'une 
avant-garde  de  romances  nigaudes  ;  l'on  place 
au  plus  près  tout  ce  qu'il  y  a  da  douceâtre 
et,  après  ce  fromage  blanc,  tout  de  suite  l'ail 
et  l'eau-de-vie  surpoivrée,  le  tord-boyaux 
tout  pur  de  la  demoiselle.  Le  heurt  est  vio- 
lent et,  comme  on  dit  dans  le  langage  du  lieu, 
ça  emporte  la  gueule.  ■  Après  1  Eldorado, 
Bataclan,  le  café  chinois,  qui  était  alors  fort 
mal  dans  ses  aîFaires,  autre  croquis  parisien 
très-réussi  :  «  Vous  jugez  de  ce  que  peut  être 
la  Thérésa  d'un  café  en  faillite  ;  celle-ci  avait 
l'air  d'un  enfant  de  choeur.  Elle  faisait  la  dé- 
lurée ;  mais  il  rae  parut  que  c'était  contre  na- 
ture et  sans  pouvoir  se  débarrasser  d'un  reste 
d'innocence  ou  de  décence.  Celte  fausse  gros- 
sièreté, cette  pauvre  chétive  personne  qui  se 
démenait  dans  ce  Heu  visité  par  la  mort  com- 
merciale, sous  ce  gaz  qui  semblait  ne  brûler 
qu'à  regret,  comme  tremblant  de  n'être  pas 
payé,  0  était  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus 
sinistre.  Je  m'attendais  à  voir  entrer  le  cro- 
que-mort. ■  Ces  tableaux  de  mœurs,  quoique 
excessifs,  sont  d'un  maître;  M.  Veuillot  les 
a  gâtés  en  terminant  son  volume  par  des  cou- 
pures empruntées  aux  petits  journaux  et  à 
l'aide  desquelles,  pour  nous  bien  pénétrer  des 
odeurs  de  Paris,  il  nous  promène  place  de  la 
Roquette,  une  nuit  d'exécution,  et  à  Clamart, 
autour  de  la  chaudière  où  des  carabins  font 
bouillir  des  morts.  Voilà  tout  Paris  suivant 
lui;  il  pense  l'avoir  étudié  sous  tous  les  as- 
pects, au  physique,  au  moral,  dans  ses  pro- 
ductions littéraires  et  scientifiques,  dans  ses 
grands  écrivains  et  dans  ses  grands  artistes. 
Au  fond,  il  sait  bien  qu'il  n'a  voulu  en  voir 
que  les  laideurs  et,  quant  à  la  partie  litté- 
raire, qui  est  la  plus  considérable,  il  n'a  pu 
arriver  à  son  but  qu'en  appelant  à  son  aide 
la  mauvaise  fol,  les  invectives  grossières,  les 
irjures  en  stjle  des  halles. 

Paria  cl  VcrBaillea  il  y  a  cent  un»,  par  Jules 

Janin  (187<,  gr.  in-so).  L'auteur  a  groupé, 
dans  une  suite  de  chapitres  distincts,  autant 
de  petits  tableaux  de  mœurs  de  la  vie  privée 
au  xviue  siècle.  Il  promené  le  lecteur  dans 
les  rues,  les  jardins,  les  salons,  les  théâtres, 
les  cafés,  et  fait  revivre,  souvent  avec  un 
grand  bonheur,  des  physionomies  disparues. 
Ce  livre  n'est  qu'une  improvisation  brillante 
et  ingénieuse,  mais  il  atteste  une  connais- 
sance approfondie  de  l'époque.  Les  particu- 
larités qu  il  raconte  et  qui  se  rapportent  aux 
principaux  personnages  de  ce  siècle,  d'Hol- 
baeh,  d'Alembeit,  Diderot,  Grimm,  le  mar- 
quis de  Saiute-Aulaire,  ilioû  du  Deffant, 
Mlle  Contât,  ne  sont  pas  toutes  inédites,  il 
s'en  faut,  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  de  les 
avoir  rassemblées  avec  art.  Ce  que  ce  livre 
a  surtout  de  remarquable,  c'est  sa  variété; 
d'un  chapitre  anecdotique,  historique  ou  sim- 
plement humoristique  comme  la  Petite  mai' 
soH,  les  Itues,  on  passe  à  de  petits  contes  lé- 
gers, tout  à  fait  dans  le  guûi  du  xvnio  siècle 
et  très-propres  à  en  donner  une  idée  juste. 
Tels  sont  les  Beignets  de  J/'t"  de  Humiêres^ 
VÀbbé  calant,  le  /ournal  d'une  provinciale^ 
Une  prise  de  voile^  le  Procès  de  la  comtesse 
de  Vahnont^  etc.  t  Dans  cette  résurrection  de 
Paris  et  de  Versailles,  dit  M.  A.  Achard,  il  y 
a  de  l'histoire  et  de  l'anecdote,  de  l'analyse 
et  des  croquis;  une  page  appartient  à  l'éti- 
quette, qui  était  plus  maîtresse  du  roi  que  le 
roi  n'était  maître  do  sou  royaume;  une  autre, 
aux  académies  qui  se  partageaient  la  capi- 
tale et  les  provinces;  un  chapitre  nous  intro- 
duit à  Saint-Sulpice,  un  autre  nous  présente 
à  Mirabeau.  S'il  vous  plaît  de  faire  connais- 
sance avec  les  Parisiens  d'alors^  pères  légi- 
times des  Parisiens  d'aujourd'hui,  vous  u'avei 
qu'à  suivre  l'aimable  guide  pour  qui  le  Paris 
d'autrefois  n'a  que  des  murailles  transpa- 
rentes. Avec  lui,  vous  entrerez  dans  les  cafés 
où  l'on  dispute,  et  vous  vous  arrêterez  dans 
le  jardin  du  Palais-Royal,  où  déjà  souflle  la 
veut  des  colores  politiques.  Les  voila  dans  la 
rue  Saiut-Honoro  tels  que  vous  les  rencon- 
trerez sur  les  boulevards,  au  Cours-la-Reine, 
comme  ils  se  fout  voir  aux  Champs-Elysées; 
leurs  caprices  n'ont  fait  que  changer  de  nom 
et  les  mêmes  frivolités  les  capiiveut  quand 
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ils  ne  sont  pas  emportés  par  les  mêmes  fu- 


Paris    el    Londres    ea  1393,  roman  de  Ch. 

Dickens.  V.  marquis  db  Saist-Evremont. 

Paris  la  nuit,  drame  de  MM.  Dennery  et 
Grange  (théâtre  de  l'Ambigu,  1842).  Deux 
jeunes  gens  qui  ont  un  peu  trop  mené  joyeuse 
vie  sont  obligés,  pour  échapper  à  leurs  créan- 
ciers, de  ne  vivre  que  la  nuit  et  de  passer  te 
jour  à  dormir.  Julien  Guichard,  l'un  d'eux, 
après  avoir  enfermé  dans  un  cabinet  l'huis- 
sier qui  venait  le  saisir,  s'en  va  gaiement  sou- 
per et  îînir  sa  nuit  dans  un  bal  de  carnaval; 
il  rencontre  sa  cousine  Louise  et  s'échappe 
avec  elle;  son  père  se  lance  à  sa  poursuite 
sans  pouvoir  l'attraper.  Julien  Guichard  se 
lave  de  toutes  ces  peccadilles  par  une  bonne 
action  :  ii  aide  à  éteindre  un  incendie  qui 
consumait  la  maison  d'un  de  ses  créanciers. 
Nos  jeunes  étourdis,  surpris  par  la  pluie,  se 
réfugient  ensuite  chez  un  boulanger;  mais  là 
ils  trouvent  l'oncle  qui  lance  à  Louise  sa  ma- 
lédiction. Cependant,  avec  le  jour,  l'oncle 
revient  à  des  sentiments  moins  sévères;  tout 
s'éclaireit,  il  tend  les  bras  à  Julien,  à  Louise, 
et  le  soleil  levant  répand  des  torrents  de  lu- 
mière sur  ce  touchant  spectacle.  Cette  pièce, 
fort  simple,  a  produit  beaucoup  d'effet; 
MM,  Dennery  et  Grange  ont  reproduit  un 
côté  intéressant  de  la  vie  parisienne. 

Paria  chea  lui,  comédîe  en  trois  actes,  en 
prose,  de  M.  Edmond  Gondinet  (théâtre  du 
Gymnase,  mars  1872),  Une  idée  ingénieuse  et 
quelque  peu  paradoxale  fait  le  fond  de  cette 
jolie  pièce,  à  savoir  que  le  Parisien  est  un 
mythe  dans  Paris  et  qu'il  n'y  a  guère  que  des 
Anglais,  des  Américains,  des  Russes,  des  Es- 
p;ignûls  qui  habitent  la  capitale  de  la  France. 
D'action,  d'intrigue,  il  n'y  en  a  pas  l'ombre; 
la  pièce  ne  se  compose  que  d'une  suite  de 
scènes  destinées  à  développer  à  outrance  le 
thème  principal.  Le  premier  acte  nous  mon- 
tre un  de  ces  bals  de  la  fin  du  second  Empire 
où  le  monde  entier  s'est  donné  rendez-vous, 
où  se  coudoient  toutes  les'  nations  et  où  l'on 
parle  tous  les  idiomes,  sauf  le  français;  le 
second  acte  se  passe  chez  Worth,  le  couturier 
à  la  mode;  on  y  retrouve  toutes  les  dames, 
venues  pour  essayer  des  robes,  et  les  maris 
venus  aussi  pour  les  payer;  le  dernier  acte 
nous  montre  Paris  chez  lui,  c'est-à-dire  dé- 
livré de  cette  cohue  d'étrangers;  la  Pari- 
sienne que  l'auteur  met  en  scène  a  renoncé 
aux  robes  de  25,000  francs,  réduit  son  domes- 
tique à  une  seule  femme  de  chambre  et  ne 
sert  plus  à  ses  invites  que  de  l'eau  sucrée. 
Ces  scènes  sont  reliées  par  une  petite  fable 
tout  épisodique;  il  y  est  question  d'un  prince 
héritier  qui  court  les  champs  avec  la  femme 
d'un  diplomate,  d'une  robe  destinée  à  une 
souveraine  et  qui  est  enlevée  à  force  de  ruses 
par  une  Anglaise,  d'une  lionne  pauvre  dont  la 
toilette  coûte  80,000  francs  par  an  et  qui  équi- 
libre son  budget  avec  les  20,000  que  lui  alloue 
son  mari;  d'une  Allemande  sentmientale  en- 
fermée dans  un  bahut  et  portée  à  l'Hôtel  des 
ventes,  etc.  Le  tout  est  amusant  et  d'une  fac- 
ture légère.  Le  sujet  aurait  pu  fournir  une 
véritable  comédie  de  mœurs,  une  satire  vio- 
lente des  folies  et  des  engouements  qui  mar- 
quèrent les  dernières  années    de  l'Empire; 

I  auteur  n'a  voulu  ou  su  en  tirer  qu'une  pièce 
agréable  et  spirituelle. 

Paria-Journni,  journal   fondé  à  Paris  le 

II  décembre  1S6S  par  M.  Henri  de  Pêne,  qui 
ne  lui  donna  d'aburd  que  le  seul  nom  de  Pa- 
ris, avec  ce  sous-titre  :  Ancienne  Gazette  des 
e'traugers;  ce  ne  fut  que  le  2  décembre  IS69 
qu'il  parut  sous  le  titre  dëfînitif  de  Paris- 
Journal.  Son  fondateur,  voulant  faire  de  cette 
feuille  un  journal  à  moitié  littéraire,  à  moitié 
politique,  dans  le  genre  du  Figaro,  s'adjoi- 

fnit  comme  collaborateurs  plusieurs  écrivains 
'esprit  et  da  talent  qui  traitèrent  selon  leur 
humeur  les  questions  du  jour  et  laissèrent 
libre  cours  à  leur  verve  dans  des  articles  de 
fantaisie.  On  vit  d'abord  tour  à  tour  .MM.  .\u- 
hryet,  Jules  Noriac,  Paul  Kéval,  Hippolyte 
Babou,  Duranty,  Arsène  Houssaye,  H.  da 
Callias  donner  au  journal  une  couleur  litté- 
raire agréable  et  de  bnn  goût,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henri  de  Pêne,  qui  bornait  là  son 
rôle  à  ce  moment.  La  partie  politique  était 
confiée  à  M.  de  La  Ponterie,  avec  M.  Schnerb 
comme  secrétaire  de  la  rédaction;  leurs  ar- 
ticles, empreints  do  libéralisme  et  refiétant 
sans  violence,  sobrement,  les  dispositions  de 
l'opinion  publique  qui  commençait  à  se  pro- 
noncer vivement  contre  l'Empire,  contribuè- 
rent encore  à  faire  de  Paris-Journal  l'un  des 
organes  de  la  bourgeoisie  las  mieux  faits  et 
les  plus  goûtes. 

Cet  éclat  dura  peu.  Lorsque  les  élections 
de  1S69  eurent  réveillé  la  pays  el  que  les  pro- 
me>ses  du  chef  de  l'Etal  tirent  croire  qu'on 
allait  entrer  dans  une  voie  nouvelle,  Paris- 
Journal  modifia  sa  rédaction.  Au  mois  d'oc- 
tobre, M.  de  La  Ponterie  se  retira  et  ses  ar- 
ticles furent  remplaces  par  les  causeries  po- 
litiques de  rédacteurs  nouve.iux  qui ,  sur 
des  tons  divers,  s'acoordoreut  à  voir  dans 
l'Empire  le  gouvernement  garantissant  le 
mieux  la  liberté  et  le  progrès.  .\u  lendemain 
desélections.  M.  J.  Amigues  écrivait  :  •  Quant 
à  moi,  devançant,  dans  la  sérénité  de  ma 
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bonne  fol,  la  justice  souveraine  de  l'histoire, 
j'estime  que  1  avenir  attribuera  à  l'empereur 
Napoléon  III,  sinon  l'honneur  d'une  renais- 
sance libérale  qu'il  n'était  en  son  pouvoir  ni 
de  produire  ni  d  empêcher,  au  moins  le  mérite 
de  n'avoir  point  cherché  à  l'empêcher  et  da 
l'avoir  loyalement  aidée  à  se  produire.  Tel 
est  du  moins,  à  part  quelques  erreurs  et  ma- 
ladresses de  détails,  l'hommage  que,  dès  à 
présent,  il  me  semble  juste  de  payer  au  chef 
héréditaire  de  notre  république.  ■  A  l'avé- 
nement  du  ministère  Ollivier,  Paris-Jour- 
nal  ne  contint  plus  son  admiration  pour  la 
pouvoir,  et  ce  ne  fut  qu'avec  le  ton  d'un 
grand  enthousiasme  quon  parla  de  l'ancien 
député  républicain  qui  avait  accepté  le  rôle 
de  chef  de  cabinet.  M,  Jules  Amigues,  ami  de 
M.  E.  Ollivier,  et  M.  Jules  Richard,  qui  pen- 
dant quelque  temps  fit  la  Chronique  de  Paris, 
ne  tarirent  pas  d'éloges  à  son  adresse.  Aussi, 
quand  il  s'agit  de  faire  voter  à  la  France  le 
plébiscite,  Paris-Journal  inscrivit-il  en  tête 
de  ses  colonnes,  en  g^ros  caractères  :  «  Nous 
voterons  oui,  parce  que  nous  croyons  que  le 
NON  ferait  les  affaires  de  toutes  les  réactions. 
Nous  voterons  ocri,  sans  illusion,  mais  non 
pas  sans  espoir.  Nous  voterons  ooi  sans  éire 
pour  cela  plus  ministériel  que  nous  ne  l'a- 
vons été  jusqu'à  ce  jour.  » 

Au  mois  de  juillet,  lorsque  la  guerre  avec 
la  Prusse  devint  imminente,  Paris 'Journal, 
loin  de  suivre  le  Figaro  dans  ses  violences 
imprudentes,  se  montra  très-réser>é.  Une  fois 
la  déclaration  faite  par  M.  de  Grammont  à  la 
tribune  du  Corps  législatif,  il  accepta  sans 
récrimination  les  événements,  et  ses  colonnes 
dès  lors  ne  furent  plus  remplies  que  de  ren- 
seignements militaires,  d'appels  aux  armes, 
de  nouvelles  des  armées  en  campagne.  M.  de 
Pêne,  qui  n'avait  jusque-là  que  fort  peu  écrit 
dans  son  journal,  prit  la  plume  et.  dans  des 
articles  pleins  d'entrain,  de  mouvement,  d'é- 
lan patriotique,  excita  au  combat  avec  les 
illusions  de  l'espérance  et  pardonnant  tout 
au  ministère.  Mais  quand  on  apprit  la  défaite 
de  nos  armées  à  Reichshoffen,/'flri5-/o«rnai 
commença  à  comprendre  que  lui  aussi  avait 
été  dupe.  Il  se  reprocha  sa  confiance  et  dit  : 
■  Il  y  a  le  réveil  après  le  rêve.  Le  rêve,  c'é- 
taient les  cris  :  A  Berlin  I  Le  réveil,  c'est  la 
France  envahie  et  Paris  menace  peut-être. 
Il  n'y  a  plus  d'empereur,  il  n'y  a  plus  de  mi- 
nistres, il  n'y  a  plus  de  reproches  à  faire,  il 
n'3'  a  plus  de  chàiimenis  à  prononcer,  il  n'y  a 
plus  de  revendication  à  exercer,  il  n'y  a  plus 
de  comptes  à  demander  à  personne,  excepté 
aux  Prussiens!  ■  Cependant  les  crimes  du 
pouvoir  qui  ont  conduit  la  France  à  lablme 
lui  semblent  trop  odieux  pour  n'en  pas  tirer 
vengeance  et  pour  ne  pas  le  punir  ;  le  15  août, 
Pans-Journal  s'écrie  :  «  Ne  parlons  plus  de 
ceux  dont  l'ineptie  a  mis  la  France  en  danger. 
Ce  sont  des  ânes.  Plus  tard,  quand  l'eunemi 
sera  hors  de  France,  on  leur  demandera  des 
comptes.  A  M.  de  Grammont,  l'on  dira  :  Pour- 
quoi déclariez-vous  la  guerre,  si  vous  n'aviez 
point  d'alliés?...  A  quoi  servent  les  diploma- 
tes qui  ne  savent  rien  voir,  rien  prévoir?... 
A.  quoi  servent  les  millions  dont  on  gorge  ces 
ducs,  ces  marquis,  ces  comtes?  A  M.  Leboeuf, 
on  dira  :  Vous  avez  annoncé  que  vous  étiez 
prêt;...  nos  soldats  n'ont  pas  de  cartouches; 
ils  se  battent  à  la  baïonnette  contre  des  gens 
qui  les  ajustent  à  1,S00  pas  dans  les  buis, 
avec  des  mitrailleuses...  A  qui  la  faute?  Ré- 
pondez 1  Quels  sont  les  coupables?.,.  Mais  le 
moment  n'est  pas  encore  venu  de  juger  ces 
malheureux  ni  M.  £.  Ollivier,  leur  ridicule 
chef.  ■ 

Enfin,  les  fautes  succédant  aux  fautes, 
noire  armée  est  prisonnière  à  Sedan  ;  l'Em- 
pire tombe.  Pans 'Jour/ml,  qui  depuis  plu- 
sieurs jours  demandait  la  republique,  accueille 
avec  un  renouvellement  d'ardeur  le  4  sep- 
tembre. Il  conseille  la  défense  à  outrance  et, 
faisant  allusion  au  plébiscite  que  trois  mots 
auparavant  il  avait  soutenu,  il  dit  :  i  11  y  a 
un  OUI  qui  nous  a  perdus.  C  est  un  non  qui  do:t 
nous  sauver I  Qu  à  toute  proposition  ue  |.i:x 
la  France  réponde  non!  Non  !  j^miais  de  ;  .^ix, 
jamais  de  trêve,  jamais  de  fin  à  celte  lutte 
terrible  et  gigantesque,  qui  d'abord  eioi.nera 
le  monde  enuer  et  finira  par  lui  faire  hor- 
reur. ■  Et,  pour  donner  plus  de  poids  à  son 
cri  de  guerre,  il  ajoute  :  «  Et  puis  ce  n'est 
plus  la  France  seule  que  défend  la  France; 
aujoura'hui,  elle  défend  la  république,  la  li- 
berté, la  cous--ie:i.o  hu::;.*;:.e.  !.i  .:,--:.ilé  de 
Ihommeet  du  •  '  Mal- 

gré l'horreur  .:o  ;  ges 

l'Empire,  ma;.  s  l» 

profondeur  de  -ij/ne 

désespère  de  rion.  ...r  u  je;  ^^'  ^^u»  m  répu- 
blique estlegouvirnemeni  de  laoïsciplinequi 
peut  seul  nous  sauver.  ■  La  discipline  répu- 
blicaine, dit-il,  est  supérieure  à  la  discipline 
monarchique;  elle  doit  noua  sauver.  >  Il  loue 
d'abord  M.  Gambetta  et,  eu  général,  tout  la 
gouvernement  oe  la  Défense  oe  ses  mesures 
énergiques.  M,  Henri  Rochefort  ïm  [faratt 
«  un  grand  citoven  »  et  la  su:  pres^Uoa  de  son 
prvipra  journal,'ïa  Marseiliaise,  sur  un  article 
trop  radical,  «  est  uu  acte  qui  sera  son  «ler- 
nel  honneur.  > 

.\  mesure,  cependant,  que  les  difficultés 
d'une  défense  improvisée  en  quinie  jours 
rendent  moins  populaire  le  gouvernement  da 
la  Défense,  Paris-Journal  ^UIt  le  courant  et 
met  des  restrictions  dans  ses  éloges.  Après 
la  défaite  du  19  janvier,  il  se  piaint  amère- 
ment du  général  TixK:hu.  Oubliant  qu'il  avait 
dit  le  2  décembre  en  parlant  du  général'  •  On 
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ne  plaiï>ante  plus, 

trelui  Itt  p(  ■ 

imiit  d'ailleurs  un  bloc  tourte  gouvernement. 


'  U  tourna  ( 
potùte  de  ses.  épi^ramiues,  conda 


M.  Jules  Favre  seul,  pour  le  quart  d'heu; 
trouve  grâce  a  ses  yeux.  •  Nous  lui  tenons 
compte,  dit  Paris-Journal  le  10  février  1871, 
de  la  dignité  de  ceriaiues  paroles  dans  les- 
queUftson  sentait  battre  le  cœur  de  la  France.  • 
Mais  cette  magnanimité  fut  de  courte  durée 
et  ne  devait  pas  survivre  au  goût  du  public, 
épris,  quelques  mois  plus  taid,  du  nouvelles 
réputations. 

L'époque  des  élections  à  l'Assemblée  na- 
tionale, en  février  1871,  est  peut-être  le  mo- 
ment où  Paris-Journal  se  trouva  le  plus  em- 
barrassé dans  le  choix  de  l'opinion  qu'il  con- 
venait d'embrasser.  Quel  gouvernement,  en 
effet,  allait  surgir?  Habile  d'ordinaire  à  pré- 
voir le  vent  et  à  suivre  docilement  le  Ûot 
mobile  de  l'opinion  publique,  le  journal,  cette 
fois,  se  trouvait  indécis  et  àottaut  au  milieu 
de  la  confusion  des  esprits.  La  république 
pourtant  lui  parut  avoir  les  meilleures  chan- 
ces et,  le  12  février,  Paris-Journal  disait  : 
t  On  nous  fait  quelquefois  l'honneur  de  nous 
demander  si  nous  sommes  républicains;  oui, 
nous  le  sommes,  ou  plutôt  nous  voudrions  que 
les  républicains  nous  permissent  de  l'être...  » 
£t,  le  U  mars,  après  l'attitude  si  sage,  si 
loyale  de  M.  Thiers,  voyant  que  décidément 
Uii  seul  gouvernement  était  possible,  il  s'o- 
criait  ;  «  Oui,  conservons  la  république;  metr 
tons  tout  notre  honneur  k  la  fonder  I  u  Sa 
seule  crainte  eta.it  qu'on  n'eût  pas  confiance 
en  M.  Thiers  pour  accomplir  cette  tâche,  et 
chaque  jour  il  s'efforçait  de  prouver  que 
M.  Thiers  était  un  honnête  homme  et  qu'il 
saurait  tenir  la  parole  donnée.  C'était  Paris- 
Journal  qui  devait  changer  de  nouveau  d'opi- 
nion, et  non  M.  Thiers. 

Lorsque  éclata  la  révolution  du  18  mars,  Pa- 
ris-Journal  se  prononça  assez  vivement  con- 
tre ses  défenseurs.  M.  Henri  de  Peoe  paya 
même  de  sa  personne  et,  ayant  or^ranisé  la 
manifestation  de  la  place  Vendôme,  il  fut  au 
nombre  des  blessés:  dans  la  nuit  du  3  au 
4  avril,  le  journal  qu  il  dirigeait  fut  supprimé 
à  Paris  et  alla  s'établir  à  Saint-Germain.  A 
ce  moment,  Paris- Jounial,  prévoyant  quel 
parti  les  monarchistes  sauraient  tirer  de  Tin- 
surreotion  contre  les  républicains  et  se  met- 
tant d'avance  du  côté  de  la  réaction,  ne  garda 
plus  de  mesure  contre  les  membres  du  gou- 
vernement de  la  Défense  et  contre  tous  les 
hommes,  en  général,  qui  avaient  eu  le  cou- 
rage d'accepter  une  part  de  responsabilité  et 
de  danger  au  moment  de  la  lutte.  U  les  ap- 
pela les  «  infâmes  du  4  septembre,  »  le  parti 
«  de  boue  et  de  sang,  o  Jules  Favre  lui- 
raéme  fut  traîné  aux  gémonies.  Ce  furent  des 
«  incapables,  ■  les  «  hommes  de  la  guerre  à 
outrance.  ■  Paris-Journal  ne  se  souvenait 
plus,  en  écrivant  ces  mots,  qu'il  avait  dit  le 
premier,  le  6  septembre  1870,  même  avant  la 
circulaire  de  Isl.  Jules  Favre  :  a  t^u'a  toute 
I.ropos.ition  de  paix,  la  France  réponde  non  I 
Non  !  jamais  de  paix,  jamais  de  trêve,  etc.  » 
V.  plus  haut. 

Cette  violence  de  langage  n'était  pas  néan- 
moins â  l'adresse  de  la  république  :  comme 
M.  Thiers,  qui  était  k  ce  moment  l'idole  que, 
chaque  jour,  tous  les  partis  encensaient,  dé- 
fendait cette  forme  de  gouvernement,  il  ne 
semblait  pas  habile  à  Paris-Journal  de  l'at- 
taquer. 11  no  le  tit  ouvertement  que  lorsqu'il 
eut  compris  que  l'Assemblée  de  Versailles  se 
refusait  à  la  fonder.  Alors  il  le  fit  sans  me- 
sure, enveloppant  la  personne  de  M.  Thiers 
dans  ses  haines  nouvelles.  Comme  s'il  n'avait 
pas  trouvé,  peu  de  temps  auparavant,  pour 
louer  l'homme  d'Etat  sous  lequel  s'était  en  si 
peu  de  temps  relevée  la  France,  des  accents 
enthousiastes  et  hyperboliques,  Paris-Journal 
accusa  M.  Thiers  «  d'aimer  le  pouvoir  de  cet 
'  forcené  des  vieillards,  de  ce  demie; 


chi 


iur  qui  mettrait  le  feu  à  un  pays  pour  so 
uffer  encore  une  fois  avant  de  mourir.. 


(24  mai  1874);  d'avoir  ■  anticipé  la  libération 
du  territoire  aux  dépens  du  Trésor,  pour  s'en 
faire  un  levier  de  popularité  personnelle  ■ 
(25  mai  1874)  ;  d'avoir  «  imaginé  enlin  de  neu- 
traliser k  son  bénéfice  les  partis  les  uns  par 
les  autres  et  d'avoir  escamoté,  comme  une 
simple  muscade,  le  mouvement  national  for- 
mulé en  hingage  si  clair  par  l'élection  d'une 
énorme  majorité  royaliste  qui  demandait  la 
paix  et  la  monarchie...  i  (même  date).  Ces 
injures,  il  faut,  le  remarquer,  ne  furent  gros- 
si-jres  que  lorsque  M.  Thiers  fut  tombé  du 
pouvoir  et  ne  le  devinrent  de  plus  en  plus 
qu'à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  la  date  où  il 
en  était  sorti.  C'était  d  ailleurs,  sans  doute, 
ahn  de  rendre  plus  gracieuses  les  louanges 
adressées  à  son  successeur,  M,  le  maréchal 
de  Mac  Mahon.  Celles-ci  furent  prodiguées 
et  le  maréchal  dut  certainement  être  flatté  de 
se  voir  ainsi  dépeint  dans  le  Paris-Journal 
du  8  mai  1874  :  t  Sa  physionomie  respire  k  ta 
fois  la  iorce  et  la  bonté,  l'énergie  et  la  bien- 
veillance. C  est  un  cavalier  d'une  audace 
élonnaiilo  et  d'une  élé^-ance  très-remarquée. 
Ses  aides  de  camp  sont  fiers  de  le  suivre  lors- 
qu  II  lance  sa  monture  dans  une  de  ces  cour- 
ses hardies  qui  lui  sont  fainilic-res.  »  Le  mémo 
jour,  et  afin  que  les  mérites  du  nouveau  pré- 
mdent  de  la  republique  fussent  rendus  plus 
éclatants  par  la  comparaison  avec  les  »  vices  ■ 
et  les  «  crimes  *  de  son  prédécesseur,  Paris- 
Journal  disait  :  t  Ce  que  ia  Fiance  doit  à 
M.  Tiiiors,  c'est  une  paix  atroce,  ag-ravéo 
plutôt  qu'atiênuée  par  ses  tripotaj^es,  c'est 
des  proviaces  perdues,  des  milliards  jetés  à 


PARI 

l'ennemi...,  c'est  Paris  livré  sans  ressource  à 
la  Commune!  • 

En  voiiâ  assez.  Noua  nous  abstiendrona  do 
réflexions;  le  lecteur  juj^era.  Bornous-nous 
k  faire  remarquer  qu'a  travers  les  événe- 
ments appréciés  si  contradîctoirement  à  des 
époques  différentes  par  la  même  feuille,  c'est 
toujours  le  même  M.  de  Pêne  qui  dirige  et 
inspire  Paris~JoH7'naly  et  qui  n'a  point  honte 
de  changer  si  souvent  de  manière  de  voir. 

Pari*  (bëvolutions  de),  Un  des  joumaux 
les  plus  importants  de  la  première  Révolu- 
tion. V.  RÉVOLUTIONS  DE  PARIS. 

Pari»  (RBVUE  DE).  V.  REVUE  DE  PARIS. 

Paris  (journal  De).  V.  JOURNAL  DE  PARIS. 

Paria  à  ciuq  lieures  du  maliu,  cbanson  de 

Desaugiers  (1808).  Ce  petit  lableau  de  mœurs, 
comme  celui  qui  l'accompagne,  Paris  à  cinq 
heures  du  soir,  sort  du  domaine  ordinaire  de 
la  chanson;  c'est  de  la  poésie  descriptive, 
mais  avec  une  légèreté,  une  verve,  un  entrain 
spirituel  que  ce  genre  ne  semble  pas  com- 
porter. Quelques  traits  seulement  ont  vieilli; 
l'ensemble  est  d'un  pittoresque  achevé.  No- 
tons en  passant  que  le  second  de  ces  petits 
poèmes  ne  justifie  pas  son  litre  aussi  bien 
que  le  premier;  c'est  Pam  de  cinq  heures  du 
soir  à  jninuit  qu'il  aurait  dvi  être  intitulé,  si 
la  symétrie  des  titres  ne  s'y  était  opposée. 
Ce   léger  défaut  n'enlève   rien    k  la  grâce 


PARIS    A    CINQ   HEURES   DU    MATIN. 

1"  Couplet.  Alletjro.  >< 

L'on)  •  bre  s'é  -  va-  po-  re  ;  Et 


ij^^^gpâ 


dé- jà  l'au-ro- re    De     ses  rayons  do- re    Les 
Les    laoï-pes  pà- lis-senti  Les 


^-p 


$^^^^^^ 


6  blauchis!ient,Les  marché; 


îi^^^^^fe^:^^ 


La      Vil-  let  -  tti,  Dans     sa    char-ret-te.  Su- 


irou-et-  te     Ses  fleurs  sur  le  quai;  Et, 


3Et^H^-^feitrî^^=fcî| 


p-^=^b= 


le  trat-  ne    U 

DEUXIÈMB  COUPLET. 
Déjà  l'épicière, 
Déjà  la  fruitière, 
Dtfjà  i'écaillùre 
Saute  b.  bas  du  lit. 
r  travaille. 


fi-neefllaaqué.    Dé  - 


Léo 


lilte. 


Le  fainéant  bâille, 
Et  te  savant  lit. 
J'entends  Javotte- 
Portant  sa  hotte, 
Crier  ;  Carotte, 
Panais  et  chou-lleurl 
Herçant  et  griïle, 


icMe 


Sou 


TROISIEME  ( 

L'huissier  carillonne, 
Attend,  jure,  sonne, 
Resonne,  et  la  bonne 
Qui  l'entend  trop  bien, 
Maudissant  le  trnlire, 
Du  lit  de  son  maître 
Prompte  à  disparaître, 
Regagne  le  sien. 
Gentille,  accorte, 
Devant  mn  porte 
Perrette  apporte 
Son  lait  encor  chaud; 
Et  1b  portière, 
Sous  la  gouttière, 
Pend  la  volière 
De  dame  margot. 

QUATRIÈME  COUPLET* 

Le  joueur  avide, 
La  mine  livide. 
Et  la  bourse  vide, 
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Rentre  en  fulminant. 
Et  sur  son  passage 
L'ivrogne  plus  sa-e 
Rêvant  son  breuvage. 
Ronfle  en  fredonnant. 
Tout,  chez  Horiense, 
Est  en  cadence  ; 
On  chante,  danse. 
Et.  cïetera. 
Et  sur  la  pierre, 
Un  pauvre  hère, 
La  nuit  entière, 
Souffrit  et  pleura. 


CINQUIEME   < 
Le  malade  sonne, 
Afin  qu'on  lui  donne 
La  drogue  qu'ordonne 
Son  vieux  médtcin. 
Tandis  que  sa  belle, 
Que  l'amour  appelle, 
Au  plaisir  fidèle. 
Feint  d'aller  au  bain. 

Quand  vers  Cjthère 

La  solitaire 

Avec  mystère, 
Dirige  ses  pas. 

Part  pour  Mayence, 
Bordeaux,  Florence, 
Ou  les  Pays-Bas. 


«Adieu  donc,  mon  père! 
Adieu  donc,  mon  frère! 
Adieu  donc,  ma  mère! 
Adieu,  mes  petits!  ■ 
Les  chevaux  hennissent. 
Les  fouets  retentissent. 
Les  vitres  frémissent. 
Les  voilà,  partis! 

Dans  chaque  rue 

Plus  parcourue, 

La  foule  accrue 
Grossit  tout  a  coup. 

Grands,  valetaille. 

Vieillards,  marmaille. 

Bourgeois,  canaille, 
Abondent  partout! 
Ah!  quelle  cohue! 
Ma  tète  est  perdue, 
Moulue  et  fendue  ! 
Ou  donc  me  cacher? 
Jamais  mon  oreille 
N'eut  frayeur  pareille  î„. 
Tout  Paris  s'éveille... 
Allons  nous  coucher! 
PARIS  A   CINQ   HEURES   DU  SOIR 
1er  Couplet.  ^ 


En    tous  lieux,  la  fou- le.  Par 
torrents  s'é-cou-Ie;  L'un  court,  l'autre  roule  ;  Le 


r  baisse  et  fuit.  Les      af-fai-i 


s  cessent; Les 
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est  bien -lut  nuit!  Là, 

je       de-Ti-ne  Pou- lar  -  de    fl- ne,  Et 


Et      dindon  truf-fé.    Plus 


lîiÊiSiiiÊppp^ 


e  D'un  bœuf  réchaulTél   Lo 


DEUXIEME   COUI^LBT. 

Le  sec  parasite 


Pour  vingt  sous,  va  faire 
Une  maigre  chère 
Qu'il  ne  palra  pas. 
Plus  loin,  qu'entonds-jc? 

Quel  bruit  âlrange? 

Et  qu:.'l  mélange 
De  tons  et  de  voix? 

Chants  de  temlressOi 

Cria  d'allégresse, 

Chorus  divresse 
Partout  h  la  fois. 
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Les  repas  Unissent. 

Les  teints  refieurîssent. 

Les  cafés  s'emplî&seut  * 

Et,  trop  aviné. 

Un  lourd  gastronome. 

De  sa  chute  assomme 

Le  corps  d'un  pauvre  homme 

Qui  n'a  pas  dîné! 

Le  moka  fume , 

Le  punch  s'allume, 

L'air  se  parfume, 
Et  de  crier  tous  : 

—  Garçon,  ma  glacel 

^  Ma  demi-tasse! 

ParÏB,  après 

QUATRIÈME   < 

Les  journaux  se  lisent , 
Les  liqueurs  s'épuisent, 
Les  jeux  s'organisent , 
Et  l'habitué, 
Le  nez  sur  sa  canne. 
Approuve  ou  chicane, 
Défend  ou  condamne 
Chaque  coup  paré. 


,  de  grficej 


La  parodie, 
Les  escamoteurs. 

Tout,  jusqu'au  drame 

Et  mélodrame. 

Attend,  réclame 
L'or  des  spectateurs. 

CINQUtÊUE  COUPLET. 
Les  quinquets  fourmillent. 
Les  lustres  scintillent, 
Les  magasins  brillent; 
Et,  l'air  agaçant,      " 
La  jeune  marchande 
Provoque,  affriande. 
Et  de  l'œi!  commande 
L'emplette  aux  passants. 

Des  gens  sans  nombre. 


,  plu 


Vont  chercher  l'ombre 
Chère  à  leurs  desseins. 

L'époux  convole. 

Le  fripon  vole. 

Et  l'amant  vole 
A  d'autres  larcins. 


;  COUPLET. 

Jeannot,  Claude,  Biaise 
Nicolas,  Nicaise, 
Tous  cinq  de  Falaise 
Récemment  sortis, 
Elevant  la  face, 
Et  cloués  sur  place, 
Devant  un  paillasse 
S'amusent  gratis. 
La  jeune  fille, 
Quittant  l'aiguille. 
Rejoint  son  drille 
Au  bal  de  Luguet  ; 
Et  sa  grand'mère, 
Chei  la  commère. 
Va  coudre  et  faire 
Son  cent  de  piquet. 


Dix  heures  sonnées! 
Des  pièces  données, 
Trois  sont  condamnées 
Et  se  laissent  clioir. 
Les  spectateurs  sortent, 
Se  poussent,  se  portent, 
Heureux  s'ils  rapportent 
Et  montre  et  mouclioir. 

—  Saint  Jean,  La  Flèche, 
Qu'on  se  dépèche  ! 

—  Notre  calèche! 
-^  Mon  cabriolet; 

Et  la  livrée. 
Quoique  enivrée, 
Plus  altérée, 
Sort  du  cabaret. 

HUITIÈMS  COUPLET. 


Les  c 


t  et  reprennent 

'ils  mènent 
En  se  succédant. 
Et,  d'une  voix  acre. 
Le  cocher  de  fiacre 
Peste,  jure  et  sacre. 
Eu  rétrogadant. 

Quel  tiniamarel 

Quelle  bagarre! 

Aux  cris  de  gare 
Cent  fois  répétés; 

Vite  on  traverse. 

On  se  renverse , 


La  fille  son  père. 
Le  garçon  sa  mère. 
Qui  perd  son  mari. 
Mais  un  galant  passe, 

El  s'om-e,&  la  place 

De  l'époux  chéri. 

Plus  loin  des  belles 
Fort  peu  rebelles. 
Par  ribambelles. 

Errant  à  l'écart, 
Ont  doux  visage, 
Gentil  corsage... 
Mais  je  suis  sage... 

D'ailleurs  il  est  tard. 
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mXIÈME  COUPLET. 
Faute  de  pratique, 
On  ferme  boutique. 
Quel  contraste  unique 
Bienli\t  m'est  offert! 
Ces  place 
Ces  bruyt 
Muettes  t 
Sont  un  1 


M'approche 
1  nie  reganiar 
Un  long  Qu 


ONZIEME   COUPLET. 

Par  longs  intervalles. 
Quelques  lampes  pâles. 
Faibles,  inégales, 
M'iîclairent  encor... 
Leur  teu  m'abandonne; 
L'ombre  m'environne; 
Le  vent  seul  résonne; 
Silence!  tout  dort! 


CHARTREUX 


'^i^i*  s  Lyon  et  h  la  Médiiorranée  (KÉSBAD 
Dfes  CHKMiNS  DE  FER  DEJ.  Cette  voie  ferrée  a 
sa  tête  de  ligne  à  Paris,  boulevard  Mazas. 
Va.  gare,  qui  est  inimeuse,  n'a  point  l'aspect 
monumental.  On  arrive  aux  salles  d'attente 

Sar  deux  longues  chaussées  en  plan  incliné, 
ont  l'une,  contournant  le  monument  sur  la 
gauche,  aboutit  à  la  gare  de  départ,  tandis 
qtfe  l'autre,  passant  sous  une  espèce  de 
voûte,  conduit  à  la  gare  d'arrivée.  Cette  li- 
gne, outre  la  grande  artère  qui  va  de  Paris 
à  Marseille  et  de  cette  ville  à  la  frontière 
italienne  par  Toulon,  Nice  et  Vintiniille, 
possède  une  quantité  d'embranchements  ou 
fignes  de  moindre  importance  que  nous  allons 
rapidement  énumérer. 

■  10  Paris  à  Lyon  et  Marseille  par  Brunoy, 
Fontainebleau,  Montereau,  Joigny,  LaRoche, 
Tonnerre,  Moutbard,  Versey,  Dijon,  Beaune, 
Uhalon,  Màcon,  Villefranche,  Lyon,  Vienne, 
Tain,  Monlélimar ,  Orange,  Avignon,  Ta- 
rascon,  Arles  et  Rognac.  Longueur  de  cette 
ligne,  863  kilom. 

-jo  La  ligne  de  Marseille  à  Nice  et  Vinti- 
, mille  (frontière  italienne)  par  Aubagne,  Tou- 
lon, Les  Arcs,  Frejus,  Cannes,  Nice,  Monaco 
et  Menton.  Longueur  de  cette  ligne,  252  ki- 
lom. 

!  30  La  ligne  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bour- 
jbonnais,  ligne  qui  se  sépare  de  celle  de  Paris 
i  Lyon  par  la  Bourgogne,  à  Fontainebleau, 
lekae  rend  à  Lyon  par  Moret,  Nemours,  Mon- 
talgis,  Cosne,  La  Charité,  Nevers,  Moulins, 
Saint-Germalu-des-Fossés,  Roanne,  Tarare 
et  Neuville.  Longueur  de  cette  ligne  depuis 
^DCainebleau,  44S  kilom. 

40  La  ligne  de  Vesoul  à  Besançon  et  h 
byon  par  Villiers-le-Sec,   Besançon,    Mou- 
dSftrd,  Lons-le-Saunier,  Saint-Amour,  Bourg, 
^^berieu  et  Minbel.  Longueur  de  cette  li- 
gne, S38  kilom. 
'Bo  La  ligne  de  Lyon  k  Grenoble  par  Ve- 
agssieux,  La  Verpiliere,  Bourgoin,  La  Tour- 
dU-Pin,  Chabon,  Rive  et  Suint-Robert.  Lon- 
gueur de  cette  ligne,  121  kilom. 
.  'B°  La  ligne  de  Màcon  à  Genève  par  Pont- 
TO>-Veyle,    Bourg,   Ambérieu,  Culoz,  Belle- 
trarde,  Chuncy-Pougny  et  Vernier-Meyrin. 
I i^nieur  de  cette  ligne,  1S5  kilom. 
■  Laligne  deTaruscon  à  Cette  par  Beau- 
1",  Nîmes,  Lunel,  Montpellier  et  Fronti- 
Kiian.  Longueur  de  cette  ligne,  105  kilom. 

80  La  ligne  de  Valence  à  Grenoble  et 
Chambéty  par  Saint -Marcel-lez-Valence  , 
Sttint-Latlier,  Sainl-Marcelliu.Moirans,  Gre- 
noble, Tencin,  Francin  et  Les  Marches. 
Longueur  totale  de  cette  ligne,  162  kilom. 

90  La  ligne  de  Marseille  à  Sisteron  par 
Rognac,  Aix,  Pertuis,  Saint-TuUe,  Peyrins 
et  Peissin.  Longueur  de  cette  ligne,  143  ki- 
lom. 

100  Roanne  à  Lyon  par  Saint-Etienne. 
Cette  ligne  passe  par  Le  Coseau,  Montrond, 
Villars,  Saint-Etienne,  Saint-Chamond,  Rive- 
de-Giers,  Givors,  Vernaison  et  Oullins.  Lon- 
gueur de  cette  ligne,  58  kilom. 

110  La  ligne  de  Sairft-Germain-des-Fossés 
à  Nîmes  par  Suint-Riimy,  Gannnt,  Riom, 
Clormont-Ferrand,  Issoire,  Arvand,  Brioude, 
Langeac,  I.angogne,  Viilelort,  Ahiis,  Noziè- 
r«s«t  Mus-de-Ponge.  Longueur  de  cette  li- 
gne, 370  kilom. 

Ijo.  La  ligne  du  Puy  h  Saint-Etienne  par 
La  Voûte-sur-Loire,  Retournac,  Firminy  et 
Le  Clapier.  Longueur  totale,  86  kilom. 

tSo.  La  li^iie  de  Nevers  h  Chagny  par  Im- 
phy,iCercy -la-Tour,  Etang,  Le  Creuzot,  Mont- 
'  ohimn  et  Sanienay,  Longueur  de  cette  ligne, 
163  kilom. 
140  Lu  ligne  de  Dijon  à  Bolfort  par  Auxonne. 
,  Oôle,  Labarre,  Saint-Vit,  Besançon,  Clerval 
L't  Montbeliard.  Longueur  totale  de  la  ligne, 
188  kilom.  Cette  ligne  possède  un  embruu- 
ohement  allant  d'Auxonne  ii  Gray. 

150  La  ligne  de   Dole    à   NeutVhàtel    par 
Montbarrey,  Mouchard,  Andelot,  Boujeailies 
•*t  Pontarlier.  Longueur  totale  de  cette  litrne, 
;  94  kilom. 
,     160  La  ligne  do  Dijon  à  Is-sur-Tille  par 
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Saint-Julien.  Longueur  totale  de  cette  ligne. 
33  kilom. 

170  La  ligne  de  Montbéllard  à  Porentruy 
par  Beaucoiirt  et  Délie.  Longueur  totale  de 
cette  ligne,  40  kilom. 

180  La  ligne  de  Gray  k  Labarre  par  Valey 
et  Gendrey.  Longueur  totale  de  cette  ligne, 
39  kilom. 

190  La  ligne  de  Nnits-sous-Ravières  à  Châ- 
tillon-sur-Seine  par  Sennevoy  et  Sainte-Co- 
lombe. Longueur  totale  de  cette  ligne.  36  ki- 
lom. 

20O  La  ligne  de  Chalon  à  DôIe  par  Saint- 
Bonnet-en-Bresse,  Chaussin  et  Foucherans. 
Longueur  totale  de  cette  ligne,  78  kilom. 

A  cette  énumération,  déjà  trop  longue  et 
cependant  encore  incomplète,  on  pourrait 
ajouter  les  lignes  de  Moulins  à  Montchanin, 
longueur  lis  kilom.;  de  Saint- Etienne  à 
Boen,  51  kilom.;  de  Clermont  à  Thiers,  46  ki- 
lom., etc. 

Puis  enfin  les  voies  ferrées  algériennes, 
comprenant  les  lignes  d'Alger  à  Oran  et  de 
Philippeviile  à  Constantine. 

La  longueur  totale  des  lignes  exploitées  à 
la  fin  de  1873  était  de  4,949  kilom.  La  com- 
pagnie, à  la  même  date,  avait  en  construc- 
tion 394  kilom.  Enfin,  pour  l'achèvement  des 
réseaux  dont  l'établissement  lui  a  été  con- 
cédé, la  compagnie  devait  encore  construire 
923  kilom.  de  voie  ferrée.  Tous  ces  chiffres 
donnent  6,266  kilom.  comme  longueur  totale 
des  lignes  concédées  à  la  compagnie  Paris- 
Lyon- Méditerranée. 

Le  compte  de  premier  établissement  de  tou- 
tes ces  lignes  s'élève,  d'après  le  rapport  lu  à 
l'assemblée  générale  des  actionnaires  de  la 
compagnie  le  23  avril  1874  : 
Pour  l'ancien   réseau,  com- 
prenant la  ligne  principale 
de  Paris  à  la  frontière  d'I- 
talie   et   ses    embranche-  fr.  c. 

ments,  à 592,881,313  49 

Pour    embranchements     de 

cette  ligne,  à 101,633,216  42 

Pour  la  ligne  de  Paris  à  Lyon 
par  le  Bourbonnais  et  em- 
branchements,  à 510,575,452  31 

Pour  la  ligne  de  Dijon  à  Bel- 
fort,  à 151,579,337  88 

Pour  la  ligne  de  Tarascon  k 

Cette  et  embranchements, à  82,267,190  05 
Pour  ia  ligne  de  Lyon  et  Lyon 

et  Màcon  à  Genève,  k.  .  .  119,140^947  45 
A  quoi  il  faut  ajouter,  pour  quelques  lignes 
moins  importantes  ç'  jiour  achat  de  matériel, 
plus  de  400  millions,  ce  qui  élevé  le  prix  de 
premier  établissement  de  l'ancien  réseau  k 
2,092,882,699  fr.  91. 

Le  nouveau  réseau,  comprenant  la  ligne 
de  Saint-Germain-des-Fosses  «  Alais,  celle 
du  Forez,  la  ligne  des  Alpes,  etc.,  a  coûté 

501.335,031  fr.  71. 

Enfin,  le  réseau  ferré  algérien  a  coûté 
170,633,572  fr.  27,  ce  qui  porte  les  frais  de 
premier  établis^eme^t  déboursés  par  la  com- 
pagnie à  la  somme  énorme  de  2,764,800,000 fV. 
environ. 

Les  recettes  pour  l'ancien  réseau  se  sont 
élevées,  durant  l'année  1873  : 

fr.  c. 

Pour  les  voyageurs,  à.  .  .  .       76,989,349  29 
Pour  excédants  de  bagages 

et  chiens,  k 2,736,064  80 

Pour  marchandises  {grande 

vitesse),  à 18,603,818  BO 

Pour    marchanfiises    (petite 

vitesse),  k 179,980,986  50 

Pour  voitures,  chevaux  (pe- 
tite  vitesse),  à 2,386,680  80 

Pour  magasinage,  k 920,753  71 

Pour  recettes  diverses,  k  .  .        3,037.644  20 

Soit  en  tout.   .   .      284,655,282  50 

Dans  ce  total  figurent  les  10  pour  lOO  per- 
çus pour  le  compte  de  l'Etat  sur  les  marchan- 
dises voyageant  à  grande  vitesse  et  sur  les 
voyageurs. 

Les  recettes  du  nouveau  réseau  ont  été  : 

fr.  0. 

Pour  les  voyageurs  (grande 
vitesse),  de 5,311,340  53 

Pour   excédant  de    bagages 

et  chiens,  de \  .  139,430  04 

Povir  marchandises  (grande 
vitesse),  de 5S5,U1  53 

Pour    marchandises    (petite 

vitesse),  de 7,49S,4tÎS  37 

I    Pour  voitures,  bestiaux  (pe- 
tite vitesse),  de 803,921  76 

Pour   magasinage,  do.  .  .  .  59,821  45 

Pour  recettes  diverses,  de.  .  280. 45S  SG 

Soit  en  tout.  .  .  14,079,091  54 
Les  dépenses  totales  pour  l'ancien  réseau, 
dépenses  comprenant  les  frais  généraux 
d'administration,  d'exploitation,  Uo  maté- 
riel et  traction,  d'entretien  et  de  surveillance 
delaligne.sesoDtélevéosk  133.719,447  fr.  10. 
Le  total  des  recettes  ayant  atteint  pmir  l'an- 
cien réseau  la  somme  do  284,655.282  fr.  50, 
le  produit  net  a  été  de  150,035,835  (t.  40. 

Les  dépenses  du  nouveau  réseau  ont  été 
de  12,195,111  fi'.  76.  Ses  recettes  ont  atteint 
14,079,001  tV.  54;  ce  qui  donne,  comme  pro- 
duit net,  1,883,979  fr.  78.  De  ces  ohitï^'es  il 
résulte  que  la  compuirnie  Paris-Lyon-Médi- 
tarranêe,  dont  les  concessions  sont  plus  éten- 
dues que  celles  des  autres  compagnies,  pos- 
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sède,  au  moins  par  son  ancien  réseau,  des 
ressources  énormes  ,  qui  Lui  permettent  de 
faire  face  aux  engagements  qu'elle  a  pris 
de  construire  une  quantité  de  petites  lignes 
dont  la  mise  en  service  semble  n'être  relar- 
dée que  parce  que  cette  compagnie  se  soucie 
peu  d'ajouter  à  son  nouveau  réseau,  dont  la 
situation  financière  n'est  que  modeste,  des 
lignes  qui  viendraient  réduire  le  bénétice  que 
donne  la  grande  voie. 

Après  avoir  fourni  quelques  renseigne- 
ments sur  le  rendement  des  lignes  exploitées 
par  la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée, 
il  nous  paraît  utile  de  dire  quelques  mots  de 
son  origine  ou,  pour  être  plus  exact,  de  don- 
ner quelques  dates  se  rapportant  k  l'établis- 
sement des  lignes  qui  sont  auiourd'hui  en 
pleine  activité. 

C'est  en  1826  que  fut  adjugée  la  ligne  de 
Saint-Etienne  à  Lyon,  point  de  départ  de  la 
grande  ligne  qui  existe  aujourd'hui;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1831,  c'est-à-dire  cinq  ans  plus 
tard,  que  cette  voie  ferrée  fut  tracée.  A  par- 
tir de  1833,  les  embranchements  se  multipliè- 
rent rapidement  et  l'on  eut  ;  le  20  juin  1833, 
adjudication  de  la  ligne  d'Alais  à  Beaucaire  ; 
21  juillet  même  année,  raccordement  de 
Saint  -  Etienne  à  Andrezieux  avec  Andre- 
zieux  à  Roanne;  10  octobre  1835,  tracé  d'A- 
lais à  Beaucaire;  12  mai  1836,  concession 
d'Alais  à  la  Grand'Combe;  en  juillet  même 
année,  concession  de  Montpellier  à  Cette  ; 
en  1840,  construction  d'une  seconde  voie  sur 
une  partie  de  Saint-Etienne  à  Lyon  et  mo- 
dification du  tracé  de  Saint-Etienne  à  Xn- 
drezieux.  La  loi  du  U  juin  1842,  en  décidant 
l'établissement  de  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer,  vient  donner  une  impulsion  à  ce  genre 
de  travaux  et  pousse  à  la  création  de  lignes 
d'ensemble.  Le -24  juillet  1843,  concession  de 
Marseille  h  Avignon.  Juillet  1844,  adjudica- 
tion d'une  ligne  de  Montpellier  à  Nîmes  et 
vote  de  crédits  pour  les  sections  de  Paris  à 
la  Méditerranée.  La  même  année,  une  loi 
approuve  le  prolongement  du  chemin  de  fer 
du  Centre  sur  Clermont.  En  1845,  concession 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  ;  vote  de 
crédits  pour  la  section  de  Dijon  à  Chalon  ; 
concession  de  l'embranchement  d'Aix.  En 
1846,  concession  du  chemin  de  fer  de  Dijon 
à  Besançon;  vote  de  crédits  pour  la  section 
du  Bec-d'Allier  à  Clermont  (Centre),  avec 
embranchement  sur  Nevers.  Crédits  pour 
travaux  dô  Montpellier  à  Nîmes.  En  1847, 
crédits  pour  travaux  sur  la  ligne  d'Aviguon 
à  Marseille,  pour  travaux  de  la  traversée  de 
Lvon.  En  1848,  l'Etat  prend  possession  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  ;  la  section 
de  Montereau  à  Troyes  est  exploitée.  Le 
24  novembre  même  année,  la  ligne  de  Mar- 
seille à  Avignon  est  mise  sous  séquestre.  Le 
4  décembre  1848,  une  loi  concède  l'embran- 
chement de  Nevers.  Kn  1849,  des  crédits  vo- 
tés pour  la  ligne  d'Avignon  à  Marseille  per- 
mettent la  reprise  des  travaux;  l'embran- 
chement de  la  Jolietle  est  commencé.  La 
même  année,  des  crédits  sont  alloués  ii  la 
ligne  de  Montpellier  à  Nîmes,  l'Etat  exploite 
les  parties  terminées  de  la  ligne  de  Paris  à 
Lyon  et  une  loi  accorde  une  garantie  d'inté- 
rêt à  la  compagnie  de  Marseille-Avignon. 

En  1851,  des  crédits  sont  alloués  pour  les 
travaux  d'un  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon  à 
la  Méditerranée.  Le  16  décembre  même  année, 
lu  ligne  de  Lyon  à  Avignon  est  adjugée.  En 
;Sd2,  concession  détinaive  du  chemin  de  fer 
de  Lyon  ii  Avignon  et  de  Paris  ii  Lyon  ;  con- 
cession d'un  clietiiiu  do  Dijon  à  Besançon, 
avec  embranchement  sur  Uray  ;  d'un  autre 
allant  de  Dola  à  Salins.  Le  8  juillet  1852, 
une  loi  autorise  la  fusion  des  compagnies 
du  Gard,  de  Montpellier  ii  Celte,  d'Avignoa 
a  Marseille,  de  Montpellier  à  Nîmes  avec 
la  compagnie  de  Lyon  à  Avignon.  Conces- 
sion de  la  ligne  de  Marseille  à  Toulon.  Le- 
vée du  séquestre  qui  pesait  sur  la  compa- 
gnie Marseille-Avignon,  et  divers  décrets 
accordant  des  garanties  d'inierét  aux  li- 
gnes de  Dèle  à  Salins  et  de  Dijon  à  Besan- 
çon. En  1853,  concession  de  diverses  lignes 
Graud-Ceniral.  Des  décrets  qui  se  succèdent 
très-rapidement  approuvent  une  convoniion 
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pour  la  construction  de  la  ligne  de  Lyon  à 
Genève  et  autorisent  une  ligne  de  Saint- 
Rambtrt  à  Grenoble;  ils  accordent  une  ga- 
rantie d'intérêt  k  la  ligne  de  Paris  à  Lyon. 
Un  décret  du  17  mai  1853  autorise  la  fusion 
des  chemins  de  fer  de  jonction  de  Rhône-et- 
Loire,des  lignes  de  Saint-Etienne  à  la  Loire. 
de  Saint-Etienne  à  Lyon  et  d'Andrez;eux  a 
Roanne.  Des  décrets  du  17  août  concèdent  la 
construction  de  lignes  allant  de  La  Roche  k 
Auxerre  et  de  Besançon  à  Belfort.  Le  26  dé- 
cembre 1853,  un  décret  approuve  la  fusion 
des  lignes  de  jonction  de  Rhône-et-Loire 
avec  le  Grand-Central.  En  1854,  la  compa- 
gnie hyon  à  la  Méditerranée  reçoit  une  sub- 
vention de  l'Etat.  En  avril  de  la  même  an- 
née, un  décret  autorise  la  fusion  du  chemin 
de  Dijon  à  Besançon  et  Belfort  avec  la  com- 
pagnie de  Lyon.  En  1855,  la  compagnie  de 
Lyon-Genève  reçoit  une  subvention,  et  un 
décret  du  24  février  accorde  une  garantie 
d  intérêt  à  la  compagnie  Lyon-Méditerranée. 
Au  mois  de  mai  de  lu  même  année  sont  con- 
cédées les  lignes  du  Bourbonnais.  En  1856, 
fusion  du  chemin  de  fer  de  Dôle  a  Salins  avec 
la  compagnie  Paris  à  Lyon,  et  subvention 
aux  chemins  de  Grenoble  à  Lyon  et  de  Gre- 
noble à  Valence.  En  1857,  décrets  autorisant 
la  fusion  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
et  de  Lyon  à  la  Méditerranée.  A  partir  de 
cette  époque,  la  corop::gnie  est  réellement 
constituée  et  l'exploitation,  mieux  dirigée  et 
faite  d'après  un  plan  d'ensemble,  va  donner 
de  meilleurs  résultats.  Les  constructions  de 
nouvelles  lignes  seront  plus  nombreuses  et 

Elus  rapidement  exécutées,  au  moins  au  dé- 
ut.  Mais  reprenons,  pour  la  terminer,  cette 
énumération  déjà  bien  longue.  En  1859,  fu- 
sion de  la  compagnie  du  Dauphiné  avec  celle 
de  Paris-Lyon-Médilerranée  et  concession 
définitive  de  la  ligne  de  Toulon  à  Nice. 

En  1860,  concessions  dune  ligne  d'Annecy 
à  Aix  et  de  Montmélian  vers  Grenoble,  d'un 
embranchement  sur  Carpentras  etd'une  ligne 
allant  de  Grenoble  à  la  limite  du  départe- 
ment de  la  Savoie.  En  1861,  concessions 
nombreuses,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  de  Dijon  à  Laogies,  de  Clerraont  à 
Montbrison ,  d'Auxerre  k  la  ligne  de  Ne- 
vers, etc.  En  1862,  tracé  du  chemin  de  Dra- 
guiguan.  En  1863,  concession  définitive  d'an 
chemin  de  fer  d'Avallon  aux  lignes  d'Auxerre 
à  Nevers  et  de  Paris  à  Dijon.  Décret  du 
11  juin  approuvant  une  convention  du  lermai 
1863  relative  à  la  cession  des  chemins  de  fer 
algériens.  En  1S64,  déclaration  d'utilité  pu- 
blique d'un  chemin  de  fer  de  Champagnole  a 
la  ligne  de  Dôle,  en  Suisse,  et  de  Suutenay  à 
Etang.  En  1S65,  autorisation  de  travaux  im- 
portants. En  IS66,  fusion  de  la  comp.-^gnie  de 
Bessége  à  Alais  avec  la  compagnie  de  Lyon. 
En  1S67,  autorisation  d'ouvrir  une  ligne  â 
une  voie  seulement  de  Livron  à  Creste,  u'Au- 
bagne  aux  mines  de  Fuveau,  de  Grasse  ei 
d'Hyères  à  la  ligne  de  Toulon  à  Nice.  Décla- 
ration d'utilité  publique  d  une  ligne  d'Alais 
nu  Pouzin,  avec  embranchement  sur  .Aube* 
nas  ;  d'une  ligne  d'Apt  au  chemin  de  fer  d'A- 
vignon à  Gap. 

Kn  ISSS,  déclaration  d'utilité  publique  d'une 
ligne  de  Givors  à  La  Voulte  et  concédant  cette 
ligne  à  la  compagnie.  En  1869,  concassioD 
des  lignes  de  Grenoble  à  Q.tp  et  de  Lunel  n 
Aigues-Mortes. 

En  1870,  approbation  de  travaux  d'agran- 
dis:sefnent  de  certaines  gares.  En  1671, agran- 
dissement de  la  gare  de  Nimes,  de  celle  de 
Langeac,  etc.  .\pprobation  do  travaux  à  exé- 
cuter sur  la  ligne  du  mont  Cenis  et  celle  de 
Pontarlier  à  Jougue.  Eu  1872  ont  été  ouver- 
tes les  sections  ae  Pont-de-Dore  &  Thiers,  de 
Boen  à  Montbrison,  la  première  section  entre 
Dijon  et  Is-sur-Tille.  En  1S73,  quelques  tracés 
ont  été  exécutes,  notamment  celui  du  che- 
min qui  doit  relier  Grenoble  et  Le  Monestier- 
de-Clermont  ;  d'autres  ont  été  approuvés  , 
celui  de  Cavaillon  à  Apt  par  exemple. 

Nous  terminerons  cet  article  eu  donnant 
quelques  tableaux  statistiques  emprunter  au 
rapport  présenté  par  le  conseil  d'administra- 
tion de  la  compagnie  à  l'assemblée  générale 
des  actionnaires  tenue  le  S3  avril  iS'é, 


DétnIlB    Biatlatlqvea. 

ANCIKN   RÙSE.\U. 

[ieccttes  totales  et  fcilomHiignes 

(longueur  exploitée  :  3,732  kilom.) 

déduction  faite  de  l'impôt  et  des  recettes  d'ordre. 


10  Recettes  des  voyageurs 

«0        —        des  marchandises  à  grande  vitesse. 
30        —  —  h  petite  vitesse. 

40        —        des  voitures,  chevaux  et  bestiaux 

à  petite  vitesse 

50  Recettes  diverses 

RKCKTTiis  TOTALKS  et  par  kilomètre  de 
longueur  de   chemin 


63,630,306  43 
17,483,4^3  13 
180,901,740  SS 

S,3S6,6S0  SO 
3,037,644  10 


ie,SS7  05 
4,697  06 
43,603  37 


33 -Si 
6  36 
67  9j 


506,438,854  73   |   Ï1.584  85 
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NOUVEAU    RESEAU. 

Recettes  totales   et    kilométriques 

(longueur  moyenne  exploitée:  9U  kilom.) 

déduction   faite   de   l'impôt   et   des  recettes   d'ordre. 


(déduction  faite  de  l'impôt). 


o.»s.s. 

de 

voyageurs. 

moyen 
d'un 

voya- 
geur. 

pour  1,000 
voyageurs 

pour 
1,000  fr. 

de 
recettes. 

1,398,4<7 
3,067,624 
15,897,808 

fr.           c. 
19, 191, US  13 
13,137,350  30 
30,472,333  26 

fr.    c. 

13  73 
4  28 
1  92 

69 
150 
781 

fr. 
306 

9e     r»lat;qt* 

Totaux 

20,363,879 

62,803,831    69 

3  08 

1,000 

1,000 

NOUVEAU    RESEAU. 

Produit   des  voyageurs  par  class 
(déduction  faite  de  l'impôt). 


PRODUIT 

PROPORTIONS 

NOMBKB 

moyen 

CLASSE 

CH8SES. 

de 

PRODUITS. 

d'un 

" 

voyageurs. 

voya- 
geur. 

pour  1,000 
voyageurs 

pour 
1.000  fr. 

de 
recettes. 

ire  classe 

76,753 

317,730 

2,172,338 

fr.         c. 

■478,854  77 

813,858  10 

3,054,403  25 

fr.    c. 
6  24 
2  56 
1   41 

30 
124 
846 

fr. 
110 

3e   classe 

703 

Totaux 

2,506,821 

4,347,116   12 

1   69 

1,000 

1,000 

Prod 

uil  moyeu  d 

U)ie  tonne  de  ma 

•chandises 

et  tarif  moyen  perçu. 

TO.»A„.. 

PRODU.TS. 

moyen 
dune 
tonne. 

de 

tonnes 

a  un 

kilomètre. 

moyen 
d'une 

PRIX  MOÏEN 

perçu 
par  tonne 

et  par 
kilomètre. 

Marchandises  au 
prix  de  la  petite 
vitesse 

Tr;insports  pour 
le  compte  de  la 
compagnie  .  .  . 

tonnes 
14,358,839 
1,470,356 

fr.           c. 

176,675,417  72 

4,226,322  50 

fr.    c. 
12  30  43 
2  87  44 

tonnes 

3,004,318,945 

169,052,899 

kil. 

209  23 
114  97 

fr.  c. 
0  05  887 
0  02  500 

Totaux.  .  . 

15,829,195 

180,901,740  22 

11   42  84 

3,173,371,844 

200  48 

0  05  706 

Produit  moyen  d'i 


NOUVIiAU    RI-;SEAU. 

■  totine  de  marchandises  et  tarif  moyen  perçu. 


T0»„.„E. 

PRODU.TS. 

moyen 
dune 

NOMBRE 

de 

tonnes 

h  un 

kilomètre. 

moyen 
d'une 

PRIX  MOYEN 

perçu 
par  tonne 

et  par 
kilomètre. 

Marchandises  au 
prix  de  la  petite 
vitesse  

Transports  pour 
le  compte  de  la 
compagnie  .  .  . 

tODuei 

3,059,288 

330,439 

fr.          c. 

7,147,072  07 

411,217  75 

fr.  c. 
2  33  02 
1   24  45 

tonnes 
111,415,518 
16,448,710 

kil. 
30  42 
49  78 

fr.  c. 
0  06  415 
0  02  SOO 

Totaux.  .  . 

3,389,787 

7,558,289  82 

i  22  98 

127,864,228 

37    72 

0  05  9U 

PARI 

De  Vexanien  de  ces  chiffres  il  résulte  que 
la  compagnie  Lyon-Méditerranée  est  en  pleine 
prospérité,  bien  que  son  nouveau  réseau  et 
notamment  ses  chemins  de  fer  algériens  pè- 
sent assez  lourdement  sur  ses  bonnes  lignes. 
Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  la  situation  de 
cette  compagnie  est  excellente  et  ne  risque 

E oint  do  voir  ses  recettes  diminuer  tant  que 
i  ligne  de  Calais  à  Marseille  ne  viendra 
point  lui  faire  concurrence.  Nous  ne  pouvons 
en  finir  avec  cette  compagnie  sans  mention- 
ner, au  moins  pour  mémoire,  la  mauvaise 
chance  de  cette  ligne,  sur  laquelle  on  semble 
dérailler  plus  facilement  que  sur  les  autres. 
Cette  fréquence  des  accidents  tient-elle, 
comme  on  l'a  dit  souvent,  au  mauvais  étal 
ou  à  l'insuflisance  du  matériel?  Nous  ne  sa- 
vons, car  le  conseil  d'administration  se  tait 
sur  ce  point  et,  parmi  les  renseignements 
statistiques  qu'il  fournit,  il  omet  de  nous  dire 
en  quoi  consiste  son  matériel  roulant.  Tient- 
elle  à  ceci  que  la  voie  a  été,  de  Paris  jusqu'à 
Dijon,  fort  maltraitée  durant  la  guerre  et  le 
matériel  roulant  soumis  à  un  travail  excessif 
après  avoir  été  durant  longtemps  peu  ou  mal 
entretenu?  Tout  cela  est  possible,  et  nous 
sommes  disposé  à  croire  que  ces  différentes 
causes  ne  sont  point  étrangères  à  la  fré- 
quence des  accidents  signalés  sur  la  ligne  de 
L3'on  ;  mais  nous  pensons  qu'elles  ne  suffi- 
sent point  à.  les  expliquer  tous,  et  que  l'in- 
suffisance du  matériel,  comme  aussi  le  man- 
que de  surveillance  et  le  travail  excessif 
imposé  aux  employés  du  service  actif,  sont 
les  causes  qui  mettent  le  plus  en  péril  la  vie 
des  voyageurs. 

Paris  (café  de),  ancien  rendez-vous  de  la 
fashion  parisienne,  depuis  détrôné  par  la 
Maison-Dorée  et  le  café  Riche,  et  situé  na- 
guère encore  à  l'angle  de  la  rue  T;iiibout  et 
du  boulevard  des  Italiens.  Il  s'installa  en 
1822  dans  les  vastes  appartements  qu'i..'ait 
occupés  longtemps  le  prince  Demidoff,  au  rez- 
de-chaussée  de  l'hôtel  habité  aux  étages  su- 
périeurs par  le  célèbre  excentrique  lord  Sey- 
mour.  L'ouverture  en  eut  lieu  le  15  juillet  en 
gronde  pompe.  Dès  le  matin,  de  grandes  af- 
fiches apposées  à  tous  les  coins  de  rue  di- 
saient :  «  Aujourd'hui,  à  cinq  heures,  ouver- 
ture des  salons  du  café  de  Paris.  »  Les  fon- 
dateurs du  café  de  Paris  furent  MM.  Angilbert 
et  Guéraz.  A  partir  du  15  mars  1837,  M.  An- 
gilbert fiU  l  exploita  seul.  M.  Alexandre 
Kratocville  succéda  au  précédent  le  15  juillet 
1838,  anniversaire  de  la  fondation.  Enfin,  de- 
puis le  18  novembre  1345  jusqu'au  jour  de  sa 
clôture  définitive,  survenue  il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  le  café  de  Paris  fut  dirigé 
par  M.  Martin  Guépets,  qui  ne  paraît  pas  y 
avoir  fait  d'aussi  brillantes  affaires  que  ses 
prédécesseurs.  Au  temps  de  la  splendeur  du 
café  de  Paris,  un  des  grands  plaisirs  de  lord 
Seymour  était,  dit-on,  de  passer  des  heures 
entières  à  regarder  le  va-et-vient  des  con- 
sommateurs à  travers  les  barreaux,  de  ses 
persiennes,  hermétiquement  closes.  Les  sa- 
lons du  café  de  Paris  sont  occupés  aujour- 
d'hui par  le  tailleur  Pomadère.  Sous  le  titre 
d'Bistoires  du  café  de  Paris,  M.  Charles  de 
Courcy  fils  a  publié  vers  1861  le  recueil  de 
ses  articles  de  presse  légère  :  histoires  de 
café,  soit,  mais  où  on  chercherait  vainement 
des  détails  plus  spéciaux  au  café  de  Paris 
qu'à  tout  autre  établissement  de  cet  ordre." 

PARIS,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  du  Maine,  chef-lieu  du  comté 
d'Oxford,  à  52  kilom.  O.  d'Angusta;  4,700  hab. 
Il  Ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  Mis- 
souri, à  80  kilom.  N.-E.  de  Jefferson,  sur  les 
rivières  de  Middlefork  et  de  Sait;  5,000  hab. 
Abondantes  mines  de  houille.  Il  Autre  ville 
des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  New-York,  à 
61  kilom.  N.-O.  d'Albany;  3,000  hab.  Il  On 
trouve  aux  Etats-Unis  plusieurs  autres  cen- 
tres de  population  moins  importants  qui  por- 
tent encore  le  nom  de  la  capitale  de  la  France. 

PARIS  (comtes  de),  titre  créé  par  Charle- 
magne  au  viiK  siècle,  et  qui  passa  par  ma- 
riage dans  la  famille  de  Ruliert  le  Fort  (861), 
duc  de  France.  Hugues  Capet,  arrière-petit- 
fiW  de  Robert,  réunit  le  comté  de  Paris  et  le 
duché  de  France  à  la  couronne  (987).  Louis- 
Philippe  1er  ressuscita  ce  titre  en  faveur  de 
son  petit-fils,  Louis-Philippe-Albert,  né  en 
1838.  V.  l'art,  suivant. 

PARIS  (Louis-Philippe-Albert  d'ORLÉANS, 
comte  de),  né  à  Paris  le  24  août  1838.  Petit-fiis 
du  roi  Louis-Philippe,  il  est  fils  de  Ferdinand, 
duc  d'Orléans,  et  de  la  princesse  Hélène  de 
Mecklembourg-Schwerin.  Tout  enfant,  il  per- 
dit son  père  (1842)  et,  dès  qu'il  fut  en  âge  de 
s'instruire,  il  reçut  pour  précepteur  M.  Adol- 
phe Régnier,  depuis  membre  de  l'Institut. 
Lors  do  la  révolution  de  1848,  qui  renversa 
du  trône  une  dynastie  sans  racines  dans  le 
pays,  le  jeune  comte  de  Paris  gagna  l'Alle- 
magne avec  sa  mero  et  son  frère,  le  duc  de 
Chartres.  Ce  fut  à  Eisenach  qu'il  termina  ses 
études  littéraires  ;  il  s'occupaensuite  de  scien- 
ces et  compléta  son  instruction  en  voyageant 
dans  divers  Etats  de  l'Europe  et  en  Orient. 
Depuis  quelque  temps,  le  comte  de  Paris  s'é- 
tait fixé  en  Angleterre,  lorsque  éclata  aux 
Etats-Unis  la  guerre  de  la  sécession.  Il  s'em- 
barqua alors  avec  son  frère  pour  le  nouveau 
monde  et,  comme  il  désirait  attirer  sur  lui 
l'attention,  il  se  fit  admettre  comme  volon- 
taire dans  les  troupes  fédérales.  Nommé  aus- 
sitôt capitaine  d'état-major  (28  sept.  1861),  il 
fut  attaché,  comme  aide  de  camp,    à  Mac- 
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Clellan,  alors  à  la  tête  de  l'armée  du  Poto- 
mac,  fit  sous  ses  ordres  une  infructueuse 
campagne  contre  Richmond,  assista  au  siège 
d'York-Town, aux  batailles  de  Williamsburg, 
de  Fair-Oaks,  de  Gaine's  Mill,  à  la  retraite 
de  l'armée  fédérale  sur  le  James  river,  puis, 
pour  des  raisons  diversement  appréciées,  il 
quitta  l'armée  fédérale  et  revint  en  Europe 

(1862). 

Le  comte  de  Paris  employa  alors  ses  loisirs 
à  composer  divers  écrits,  dont  quelques-uns 
parurent  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
En  1864,  il  se  rendit  en  Espagne  auprès  de 
son  oncle,  le  duc  de  Montpensier,  et  il 
épousa  sa  fille,  la  princesse  Marie-Isabelle, 
dont  il  a  eu  un  fils,  le  prince  Louis-Phi- 
lippe-Uobert,  né  en  1869,  et  deux  filles,  Tune 
née  en  1865  et  l'autre  en  1871. 

Au  commencement  de  1870,  il  s'adressa  au 
Corps  législatit"  avec  les  autres  membres  de 
sa  lamille  pour  réclamer  l'abrogation  de  la 
loi  d'exil  portée  contre  eux  en  184S  ;  mais 
cette  demande  fut  repoussée  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Emile  Ollîvier,  alors  ministre  de  la 
justice.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  gou- 
vernement impérial  déclarait  la  guerre  a  la 
Prusse  et  nous  précipitait  avec  une  insigne 
folie  vers  une  terrible  catastrophe;  le  comte 
de  Paris  continua  à  habiter  Twickenham, 
en  Angleterre,  pendant  que  son  oncle,  le 
prince  de  Joinville,  et  son  frère,  le  duo  de 
Chartres,  revenaient  en  France  et  se  joi- 
gnaient aux  combattants  de  l'armée  de  la 
Loire.  Dans  une  lettre  adressée  le  18  janvier 
1S71  à  M.  Elsingre,  il  écrivait  :  «  Quant  à 
l'espèce  d'abdication  que  le  docteur  Bourgui- 
gnon nous  conseille,  je  lui  répondrais,  si  je 
le  pouvais,  qu'il  n'y  a  que  les  souverains  ou 
les  prétendants  qui  peuvent  abdiquer.  Nq 
m'étant  jamais  posé  en  prétendant,  je  n'ai 
rien  à  abdiquer.  En  toute  occasion,  j'ai  bien 
nettement  établi  que  je  ne  prétendais  qu'à 
une  chose  :  la  jouissance  de  mes  droits  de 
citoyen...  Que  pourrions-nous  faire  de  plus} 
nous  déclarer  républicains!  mais  à  quoi  ser- 
virait cette  expression  d'opinion  qui  n'engar 
gérait  aucun  de  nos  amis?  Quant  k  moi,  je 
sais  déjà  que  je  suis  infiniment  plus  républi* 
cain  que  ces  derniers,  c'est-à-dire  que  je  n'ai 
aucune  répugnance  pour  cette  forme  de  gou* 
vernement.  ■  Après  la  nomination  de  l'As- 
semblée nationale,  qui  abrogea  les  lois  d'exil 
contre  la  maison  de  Bourbon  (1871),  le  comte 
de  Paris  revint  en  France  et  fit  assez  peu 
parler  de  lui.  On  le  vit  suivre  les  théâtres, 
assister  aux  revues  et  figurer  aux  grandes 
réceptions  de  M.  Thiers,  président  de  la  répu- 
blique. Cependant  les  partis  monarchiques 
s'agitaient,  complotaient  ouvertement  le  ren- 
versement de  la  république  et  reprenaient  ces 
fameuses  tentatives  de  fusion  qui  avaient 
avorté  eu  1849  et  1850.  A  plusieurs  reprises, 
des  démarches  furent  faites  auprès  du  corate 
de  Paris  pour  le  pousseràse  rendre  auprèsdu 
comte  de  Chambord  et  à  le  reconnaître  comme 
le  chef  de  la  famille  royale,  comme  le  légitime 
possesseur  d'un  trône  dont  le  comte  de  Paris 
devenait,  après  ce  dernier,  l'héritier  présomp- 
tif. Mais,  pendant  longtemps,  le  comte  de  Pans 
résista.  Ce  n'était  point  parce  qu'il  continuait 
à  être  «  infiniment  plus  républicain  ■  que  ses 
amib-,  mais  bien  parce  que,  représentant  Ift 
monarchie  constitutionnelle  et  bourgeoise,  il 
croyait  peu  à  la  possibilité  d'implanter  dans, 
le  pays  une  monarchie  de  droit  divin,  défini- 
tivement condamnée  par  la  conscience  publi- 
que. D'après  une  lettre  de  M.  Henry  Hoare 
(13  l'év.  1873),  il  déclarait  «que,  reconnaissant 
que  la  seule  monarchie  possible  en  France 
était  la  monarchie  constitutionnelle  et  qu'il 
faudrait,  pour  qu'elle  fût  stable,  la  fonder 
sur  le  principe  héréditaire,  comme  en  Angle- 
terre, il  ne  s'opposerait  jamais  à  la  candidat 
ture  de  M.  le  comte  de  Chambord;  mais  que, 
si,  le  payss'étant  décidéà  reconstituer  la  mo- 
narchie, le  comte  de  Chambord  rel'usait  net* 
tement  d'accepter  les  conditions  constitution* 
nelles,  la  situation  serait  changée.  ■ 

Telle  était  la  situation,  lorsque  la  Chambre 
fut  appelée  à  voter  un  projet  de  loi  propo- 
sant, maigre  l'épuisement  de  la  France,  de 
donner  40  millions  aux  d'Orléans.  Pour  obte- 
nir les  voix  de  la  droite,  des  concessions  de- 
venaient nécessaires,  et  ce  fut  au  moment 
même  où  l'on  considérait  comme  avortées  les 
tentatives  de  fusion  que  le  comte  de  Paris  l 
décida  a  aller  rendre  visite  au  comte  de 
Cliauibord.  Son  père,  le  duc  d'Orléans,  avait 
écrit  dans  son  testament  :  •  Que  le  comte  de 
Paris  soit  roi  ou  qu'il  demeure  défenseur  in- 
connu et  obscur  d'une  cause  à  laquelle  noui 
appartenons  tous,  il  faut  qu'il  soit  avant  toilt 
un  homme  de  son  temps  et  de  la  nation,  ser* 
viteur  passionné  et  exclusif  de  la  France  et 
de  la  Révolution.  »  Oubliant  le  vœu  paterneli 
le  comte  de  Paris,  à  la  suite  d'une  série  de 
négociations  préparatoires  qui  durèrent  qu^ 
ques  mois,  au  moment  ou  le  parti  monarcll 
que,  après  avoir  renversé  M.  Thiers  du  po!| 
voir,  semblait  complètement  maître  du  poi 
voir  et  inaugurait  contre  la  république  et  f 
républicains  le  gouvernement  de  combat,J 
comte  de  Paris  arriv'aità  Frohsdorf  et,  &bl 
dant  le  comte  de  Chambord,  le  5  août  18| 
il  prononçait  ces  paroles  :  •  Je  vie 
faire  une  visite  qui  était  dans  mes  vœux  da^ 
puis  longtemps.  Je  salue  en  vous,  au  nom  de 
tous  les  membres  de  ma  famille  et  en  mOD 
nom,  non-seulement  le  chef  de  notre  maisoUt 
mais  encore  le  seul  représentant  du  principe 
monarchique  en  France.  > 
Par  cette  démarche,  le  fils  du  duc  d'Or- 
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léans.  devena  l'héritier  présomptif  de  la  mo- 
narchie de  droit  divin,  portait  au  parti  qui  le 
onsidérait  comme  son  chef  un  coup  dont  il 
:.-  devait  plus  se  relever  et  n'avait  plus  lui- 
n.éme  aucune  raison  d'être.  Ce  suicide  poli- 
tique, qui  causa  une  joie  si  vive  au  parti  lé- 
^'itimiste,  eut  cet  heureux  résultat  de  rendre 
plus  que  jamais  impossible  le  rétablissement 
de  la  monarchie  et  de  soulever  contre  elle 
dans  le  pa_\  s  une  formidable  explosion  de  i'o- 
pitiion  publique.  Depuis  cette  époque,  le  féal 
sujet  de  sou  roval  cousin  n'a  plus  joué  qu'un 
rôle  effacé.  Dans  le  partage  des  biens  de  sa 
famille,  il  est  devenu  propriétaire  du  château 
d'Eu  et  de  toutes  ses  dépendances.  Le  comte 
de  Paris  est  fort  et  d'une  très-haute  taille  ; 
très-blond  de  cheveux  et  de  barbe,  qu'il  porte 
entière,  il  a  le  type  essentiellement  allemand. 
Le  comte  de  Paris  passe  pour  avoir  publié 
dans  la  Hevue  des  Deux-Momies^  sous  la  si- 
gnature d'E.  Forc.dc,  de  X.  Raymond  et  de 
La«f«l,  uu  certain  nombre  d'études,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  la  Semaine  de  Aoêt 
dans  le  Lancashire  (1863),  à  propos  de  la  crise 
cotonnière en  Angleterre:  Lettres  sur  l'Alle- 
magne nouvelle  (1867);  V Église  d'Etat  et  l'E- 
glise libre  en  Irlande  {1&6S}.  Il  a  fait  paraître 
en  volumes  :  Damas  et  le  Liban  (Londres, 
1861,  in-so),  extraits  d'un  journal  de  voyage 
en  Syrie;  les  Associations  ouvrières  en  Angle- 
terre (IS69,  in-so  et  in-18),  livre  qui  a  fait  un 
certain  bruit  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues;  enrin  De  la  situation  des  ouvriers  en 
Angleterre  (1873,  in-8o),  travail  rédigé  pri- 
mitivement pour  la  commission  de  l'Assem- 
blée nationale  chargée  de  leiamen  de  la  loi 
relative  à  l'enquête  sur  les  conditions  du  tra- 
vail en  France. 

PARIS  (Anselme  de),  théologien  français, 
né  à  Reims  en  1631,  mort  en  1683.  II  se  Bt 
recevoir  dans  la  congrégation  des  chanoines 
de  Sainte-Geneviève  et  consacra  sa  vie  à 
l'étude.  On  lui  doit  un  ouvrage  rempli  d'éru- 
dition ,  intitulé  :  De  la  croyance  de  l'Eglise 
grecque  (Paris,  1675-1676,  s  vol.  in-i2),  et  plu- 
sieurs autres  traites  manuscrits. 

PARIS  (François),  écrivain  ascétique  fran- 
çais, ne  à  Châtillon,  près  de  Paris,  mort  en 
1718.  D'abord  curé  de  Saint-Lambert,  près 
de  Port-Royal-des-Champs,  il  alla  ensuite  se 
bxer  à  Pans,  où  il  devint  vicaire  à  Saint- 
Etienne-du-Mont.  On  lui  doit,  outre  une  tra- 
duction estimée  de  l'Imitation  (1706),  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété,  dont  les  principaux 
sont  :  De  l'usage  des  sacrements  de  Pénitence 
tl  d'Eucharistie  (Paris,  1673)  ;  les  Psaumes  en 
forme  de  prières  (PsiTis,  1690);  Explication 
des  commandements  de  Dieu  (Paris,  1693 
2vol.in-i2);  l'Evangile  expligué (Pins  1693- 
1698,  4  vol.  in-80).  »-   ï      1  .   "^ 

PARIS  (Louis-Michel),  grammairien  fran- 
çais, ne  à  Argentan  en  1740,  mort  en  1806.  II 
entra  dans  les  ordres  et  il  dirigeait  depuis  1787 
une  maison  d'instruction  scientifique  et  litté- 
raire lorsque,  ayant  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé 
Il  passa  en  Angleterre  (1792)  et  se  créa  par 
1  enseignement  des  moyens  d'existence  En 
1801,11  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  fonda 
un  pensionnat.  On  lui  doit  :  Introduction  à  la 
géographie  et  à  l'astronomie  (Londres)  •  Elé- 
ments de  grammaire  française  (Londres)';  Car- 
tes élémentaires  d'astronomie  et  de  géographie 
gravées  sur  bois  par  Godard,  d'Alençon,  texte 
imprimé  sur  le  revers  (Falaise,  1807). 

PARIS  (Pierre-Adrien),  architecte  français 
ne  h  Besançon  en   1747,  mort  en  1819.  Son 
pere,  intendant  des  bâtiments  de  l'évêque  de 
Bâie,  lui  apprit  les  éléments  du  dessin    puis 
1  envoya  étudier  à  Pans  sous  la  direction  de 
1  architecte  Trouard.  En  1767,  Paris  se  rendit 
en  qualité  de  pensionnaire  du  gouvernement 
à  Kome,  ou  U  séjourna  longtemps.  De  retour 
en  France,  il  se  lit  avantageusement  connat- 
tee  par  les  dessins  dont  il  enrichit  les  Tableaux 
de  la  Suisse  par  Laborde  et  le  Vogoge  à  Xa- 
pies  de  Saint-Non,  fut  nommé  dessinateur  du 
cabinet  du  roi  (1778),  architecte  des  écono- 
mats directeur  des  leies  de  la  cour,  membre 
ae  1  Académie  d  architecture  en  remplace- 
ment de  Soiifllot  (1781),  architecte  de  1  opéra 
m  exécuter  .sur  ses  dessins  de  belles  décora- 
Uons  pour  ce  théâtre  et  reçut  de  Louis  XVI 
des  lettres  de  noblesse  (1788).  Ayant  perdu 
emplois  a  1  époque  de  la  Révolution,  il  se 
i  chez  un  de  ses  amis,  près  du  Havre 
vut  pendant  di.x  ans  uniquement  occupé 
i  culture  lies  lettres  et  de  l'étude  de  l'his- 
naiurelle,  retourna  en  1806  à  Rome 
le  but  dy  rétablir  sa  santé,  remplit  par 
m  les  fonctions  de  directeur  de  l'Ecole 
1  rance,  s'attacha  à  améliorer  le  sort  des 
onnaires,  servit    d'intermédiaire   pour 
l'ii.Mtiun  des  antiques  de  la  villa  Borghèse 
l.i  trance  et  dirigea,  en  1811,  les  fouilles 
i  "liste.  Son  principal  ouvrage  est  le  por- 
le  la  cathédrale  d'Orléans.  Il  a  laissé 
!  volumes  in-folio  de  dessins  et  d'étuder 
uitecture ,  et  deux  manuscrits  sur  les 
es  do  Kome  et  le  Colisée,  qui  sont. à  la 
•  Iheque  nationale.  On  lui  doit  aussi  des 
lotions  de  l'Agriculture  des  anciens  de 
>on  (1802,  2  vol.  in-8»)  et  de  l'Agricut- 
praltgue  de  Marshall  (1805,  5  vol.  in-S»). 
i  uns  (Jean-Baptiste-Friinçois),  général 
"S.  ne  a  Poiitoise  en  174S,  mort  vers 
.Vu  moment  où  éclata  la  Révolution, 
^,  alors  lieutenant  de   dragons,   resta 
e  a  la  cause  royale,  s'attacha  à  conipri- 
■   les  efforts  des  révolutionnaires  à  Cliù- 
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lons-sur-Marne  et  à  Metz,  émigra  en  1791  et 
rejoignit  les  princes  à  Coblentz.  Après  avoir 
fait  comme  capitaine  la  campagne  de  1792 
itre_  la  France,  il  accompagna  le  comte 
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d  .\rtoi3  en  Hollande,  prit  part  à  l'expédition 
de  Quiberon,  3t,  comme  officier  d'état-major 
de  Monsieur,  la  campagne  des  côtes  de 
France,  passa  ensuite  en  Angleterre,  puis 
revint  en  France  comme  colonel  aide-major 
de  Frotté,  qui  commandait  l'armée  royale  de 
Normandie,  se  rendit  à  Paris  pour  y  suivre 
les  plans  concertes  pour  le  triomphe  de  la 
cause  des  Bourbons  et  remplaça,  avec  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  en  1799,  le  vi- 
comte d'Oillamson,  major  général  de  l'armée 
royaliste.  Après  la  pacification  de  la  Vendée, 
Paris  refusa  d'entrer  avec  son  grade  dans 
les  armées  de  la  République.  A  partir  de  ce 
moment,  il  vécut  à  Paris  dans  la  retraite  et 
mourut  peu  après  le  retour  des  Bourbons. 

PARIS  (Jean-Joseph),  administrateur  fran- 
çais, inort  k  Paris  en  1824.  Il  remplit  les 
lonctioiis  de  secrétaire  en  chef  de  la  commis- 
sion gouvernementale  instituée  dans  les  sept 
Iles  Ioniennes,  après  leur  cession  à  la  France 
par  le  traité  de  Campo-Formio  en  1797,  puis 
fut  appelé  k  administrer  une  sous-préfecture 
en  France.  On  lui  doit  les  écrits  suivants  : 
Essai  sur  cette  question  .•  Quels  sont  les  meil- 
leurs moyens  de  prévenir,  avec  les  seules  res- 
sources de  la  France,  la  disette  des  blés  et  les 
trop  grandes  variations  dans  leurs  prix?  (Pa- 
ris, 1S19,  in-S");  Mémoire  sur  cette  question: 
Quelle  est,  dans  létnt  actuel  de  la  France  et 
dans  ses  rapports  avec  les  nations  étrangères, 
l'extension  que  l'industrie,  dirigée  vers  l'intérêt 
national,  doit  donner  aux  différents  genres 
d  inventions  qui  suppléent  le  travail  des  ma- 
chines? (Paris,  1821);  Considérations  sur  la 
crise  actuelle  de  l'empire  ottoman  (Paris,  1821 
in-80). 

PARIS  (John-Ayrton),  médecin  anglais,  né 
à  Canibridfre  en  17S5,  mort  à  Londres  en  1856. 
Après  avoir  passé  son  doctorat  k  Cambridge, 
il  pratiqua  la  médecine  à  Penzance  (Cor- 
nouailles),  puis  se  fixa  à  Londres  (1817),  où 
il  devint  membre  de  la  Société  royale  et  pré- 
sident du  Collège  des  médecins  (1844).  Paris 
s  occupa  beaucoup  de  géologie,  de  chimie 
d'histoire  naturelle,  et  fonda  la  Société  géo- 
logique de  Cornouailles,  une  des  premières 
sociétés  de  ce  genre  qui  aient  existé  dans  la 
Grande-Bretagne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Pharmacoloqia  (Londres,  1819,  in-s») 
traité  souvent  réédité  et  traduit  en  français  •' 
Traité  de  la  diète  (Londres,  ISSI),  ouvragé 
estimé;  Jurisprudence  médicale,  avec  Fon- 
blanqiie;  Chimie  médicale;  la  Philosophie 
comme  amusement  devenue  de  la  science  sé- 
rieuse, petit  écrit  qui  a  eu  un  grand  succès. 
Citons  enfin  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  sir 
Mumphry  Davy  (1810). 

PARIS  (Aimé) ,  célèbre  professeur  de  mu- 
sique, ne  k  Quimper  (Finistère)  en  1798,  mort 
à  Pans  en  1866.  Il  fit  ses  études  littéraires  à 
Laon,  puis  k  Paris,  suivit  dans  cette  der- 
nière ville  les  cours  de  l'Ecole  de  droit  et 
fut  reçu  hcencié  en  1820.  Attaché  cette  même 
année  comme  sténographe  au  Courrier  fran- 
çais, il  passa  au  même  titre  au  Constitution- 
nel en  1822.  Dès  cette  époque,  Paris  s'était 
lie  avec  le  musicien  Galin,  le  célèbre  promo- 
teur de  la  méthode  du  méloplaste,  et  il  devint 
un  chaud  partisan  de  ses  théories  musicales 
S  étant  livré  alors  k  l'étude  de  la  mnémo- 
technie,  il  apporta  diverses  modifications  k 
I    la  méthode  de  Keinaigle  et  fut  nommé    en 
I    1822,  professeur  de  mnémonique  à  l'Athénée 
de  Pans.  Quelque   lemps  après,  il  quitta  la 
capitale  et  se  mit,  avec  l'ardeur  qu'il  portait 
en  toutes  choses,  k  enseigner  celte  science 
dans  diverses  villes  de  France,  k  Lvon    k 
Rouen,  etc.  Aimé  Paris  se  trouvait  k  Rouen 
lorsque  son  enseignement   fut   interdit  par 
ordre  du  gouvernement  de  la  Restauration. 
Ce  fut  seulement  en  1828  que  l'interdiction 
qui  le  frappait  fut  levée.  A  cette  époque 
Pans  avait  cherché  un  nouvel  aliment  pour 
I    son  activité  en  étudiant  à  fond  la  méthode 
Galin.  Persuade  qu'elle  était  appelée  k  reniire 
I    de  grands  services,  Paris  résolut  de  s'en  faire 
I    le  propagateur,  non-seulement  en  France 
.   mais  encore  k  l'étranger,  et,  k  partir  de  ce 
moment  jusqu'k  sa  mort,  il  se  voua  à  cette 
lâche  avec  un  zèle  que  rien  ne  put  lasser. 
Pour  faire  connaître  la  méthode  du  mélo- 
plaste, k  laquelle  il  apporta  d'heureuses  mo- 
difieatioiis  et  qui  prit  alors  le  nom  de  méthode 
Oalm-Paris.  il  reprit  ses  cours  de  mnémo- 
technie,  qui  lui  servaient  en  quelque  sorte 
d  introduction  k  soft  enseignement  musical. 
Allant  de  ville  en  ville,  il  appelait  à  ses  cours 
non-seulement  la  masse  des  curieux,  mais 
encore  les  professeurs  de  musique,  k'uui  il 
portait  le  défi  d'oblenir  par  les  raéihodes  or- 
dinaires des  résultats  comparables  k  ceux 
qu  il  obtenait,  et,  comme  il  était  l'objet  de 
vives  attaques,  il  y  répondait  par  un  grand 
nombre  .1  écrits  et  de  brochures  dans  lesquels 
■1  traitait   ses  adversaires  avec  une  verve 
mordante,  allant  parfois  jusqu'à  l'emporte- 
ment. Après  de  longs  voyages  de  propagande 
Pans  hnit  par  se  fixer  k  Rouen,  où  il  publia 
un  journal  intitula  :  la  Déforme  musicale.  Il 
avait  trouvé  dans  son  beau-frère,  M.  Cheve 
un  nuxiliaire  aussi  actif  qu'intelligent,  qui 
devait  faire  .^  Taris,  pour  le  triomphe  de  la 
méthode  Gnlin-Pans-Chevé,  c«  qu'il  a\  ait  fait 
lui-mêiiie  dans  les  'deiartements  et  à  l'étran- 
ger.  Parmi  les  nombreux  écrits   de   P..ns, 
nous  citerons  :  Aolfi  détaillées,  d  l'usage  des 
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souscripteurs  au  cours  de  musique  fait  par 
M.  Aimé  Paris  {\S36.  in-4'>)  ;  Mémorandum  du 
cours  de  M.  Ainié  Paris  (1838-1839,  in-40)  ; 
Manuel  pratique  et  progressif  de  musique  vo- 
cale, recueil  d'airs  en  notation  chiffrée;  Ré- 
sumés progressifs  du  prochain  cours  de  musi- 
que vocale  en  quatre-vingts  leçons,  professé  par 
M.  Aimé  Paris  (la-tol.)  ;  Avant-goût  des  sé- 
vérités de  l'avenir  oa  Seize  ans  de  tulle  (1846, 
in-so)  ;  la  Question  musicale  élevée  à  la  hau- 
teur des  sommités  compétentes  (1849,  in-8o); 
Encore  une  commission  du  chant  (1858,  in-8o)  j 
la  Sténographie  popularisée,  1862,  in- 12). 

PARIS  (Alexis-Paulin),  érudit  français,  né 
k  Avenay  (Marne)  en  1800.  Il  se  rendit  k  Pa- 
ris pour  y  suivre  ses  goùis  littéraires,  colla- 
bora à  divers  recueils  et  journaux,  commença 
a  se  faire  connaître  par  une  Apologie  de  l'é- 
cole romantique  (1824,  in-8o),  par  une  traduc- 
tion du  Don  Juan  de  Byron  (1827),  et  entra, 
en  1828,  à  la  Bibliothèque  rovale  comme  em- 
ployé au  département  des  manuscrits.  A  partir 
de  ce  moment,  M.  Paris  s'attacha  particuliè- 
rement k  étudier  la  littérature  du  moyen  âge 
et  a  laire  connaître  les  grandes  épopées  che- 
valeresques restées  manuscrites.  En  1833,  il 
eut  une  assez  vive  polémique  avec  Michelet 
au  sujet  du  caractère  et  de  l'origine  de  ces 
épopées.  Trois  ans  plus  tard,  il  commença  k 
publier  un  catalogue  raisonné  des  Manuscrits 
français  de  la  Bibliotltèque  du  roi.  Il  succéda 
à  Raynouard  comme  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1837,  fut 
nommé  peu  après  membre  de  la  commission 
chargée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  pu;s  devint  successivement  pre- 
mier employé  et  conservateur  adjoint  des 
raanuscnts  de  la  Bibliothèque  royale  (1839), 
membre  du  conseil  de  perfectionnement  de 
l'Ecole  des  chartes  (1846),  du  comité  delà 
langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  France 
(1852),  professeur  de  langue  et  de  littérature 
trançaises  du  moyen  âge  au  Collège  de 
France  (1853).  En  1872,  il  a  pris  sa  retraite 
et  a  été  remplacé  au  Collège  de  France  par 
son  fils.  Outre  sa  polémique  avec  Michelet, 
M.  Paulin  Paris  en  a  soutenu  plusieurs  au- 
tres, notamment  au  sujet  de  la  découverte  i 
supposée  du  cœur  de  saint  Louis,  au  sujet  du 
catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque, 
et  il  a  eu  avec  Genin,  relativement  k  l'an- 
cienne langue  française,  une  contestation 
qui  dégénéra  en  véritable  querelle.  Les  plus 
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importantes  publications  de  cet  érudit  sont  : 
Ao^ice  sur  la  relation  originale  du  voyage  de 
Marco  Polo  (1833,  in-80;;  la  traduction  des 
Œuvres  complètes  de  Byron,  y  compris  les 
Mémoires,  édites  par  Thomas  Moore  (1S30- 
1832  et  1836, 13  vol.  in-s»)  ;  Garin  le  Loherain 
précédé  d'un  examen  des  romans  carlovin- 
giens  (Paris,  1833-1835,  2  vol.  in-12)  ;  Essai 
sur  les  romans  historiques  au  moyen  âge  (1833), 
joint  k  la   traduction  d'Hector  Fieromasca, 
roman  de  M.  d'Azeglio;  le  Romancero  (1833, 
in-12);  Berthe  aux  grands  pieds,  édition  pré- 
cédée d'une  dissertation  sur  le  Roman   des 
douze  pairs  de  France  (1836);  une  édition  des 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis  (1S36-1S3S, 
6  vol.);  les  Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  leur  histoire  et  celle  des  textes 
allemands,  anglais,  hollandais,  italiens,  espa- 
gnols de  ta  même  collection  (1836-1848,  7  vol. 
lu-so);  Mémoire  sur  le  coeur  de  saint  Louis 
(1844,  in-so).  Citons  encore  des  éditions  de 
la  Conquête  de  Constantinople,  par  Villehar- 
douin  (183S,  in-80)  ;  de  la  Chanson  d'Antioc/ie 
(1848);    des  Aventures  de  maître  Renart  et 
d'I'sengrin,  mises  en  nouveau  langage  (1861);    ' 
du  Recueil  complet  des  poésies  de  Saoït-Pavm 
(1861);    des  Historiettes   de    Taltemant   des 
Beaux,  aii-ec  .Monmerqué  (1860,  9  vol.  in-so)- 
des  Romans  de  la   Table  ronde  mis  en  nau'- 
oe<iK  (anpije  (1868  et  ann.suiv.).  Enfin  M.  Pau- 
lin Pansa  publié  des  dissertations,  des  no- 
tices, des  articles,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires,  le  Recueil  de  l  Aca- 
démie des  inscriptions,  le  Journal  des  savants 
le  Bulletin  du  bibliophile,  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes,  et  dans  des  journaux  lé- 
gitimistes, tels  que  :  l'Universel,  la  Q:ioli- 
dieiine,  la  Vieille  FrancejlA  Jeune  France, eXc, 
ou  il  a  inséré  des  dissertations  sur  des  points 
obscurs  ou  contestés  de  notre  histoire.  —  Son 
fils,  M.  Gaston  Paris,  s'est  fait  également 
connaître  par  des  travaux  d'érudition.  Suc- 
cessivement professeur  do  grammair*  aux 
cours  libres  de  l'enseignement  supérieur  k 
Paris,  directeur  aujoiut  de  l'Ecole  pratique 
des  hautes  études  pour  les  langues  romanes 
suppléant  de  son  pere  uu  CoileX-e  de  France', 
il  lui  a  succédé,  le  26  ju.llet^  1S72.  comme 
professeur  de  langue  et  .le  .itte:..:  .re  fri:-.- 
çaises  au  moyen  âge.  I: 
ticles  publies  dans  \.i  ., 
bliulltèque  de  l'Ec^tle  t; 
ton  Paris  a  coUabor.' 
publie,  entre  autres  e 
r<j(i!  de  l'accent  latin  a 
(186!,  in-so);  /îis.'ii'- 
«lie  (1SC6,  in-S"'      : 
Graniinaire  /.:< 
(1S6S,  ia-SO).  i 
duction  de  1  i'i. 
langues  romands  de  1- . 

PARIS  (Antoine-LiH. 
plie  français,  frère  d  : 

nay  en  1802.  !     ■   -  ;,s 

années  les  iv:.  ;  a  ar- 


binet  historique.  Indépendamment  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  divers  recueils,  il 
a  publié  ou  édité  :  Histoire  de  Russie  (1832)  : 
la  traduction  de  la  Chronique  de  .\estor  (1834); 
Reims  pittoresque  ancien  et  moderne  (1SZ6); 
,  Chronique  de  Reims  (1837)  ;  Négociations,  let- 
tres et  pièces  relatives  au  règne  de  François  II 
(1841)  ;  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  la  ville 
de  Reims  (1843,  2  vol.);  Catalogue  des  impri- 
més de  la  bibliothèque  de  Reims  (1843-1844, 
2  vol.)  ;  Remensiana  (1843)  ;  Résumés  séculai- 
res de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  {iiS2}- 
Œuvres  de  Maucroix  {lia)  ;  Indicateur  dû 
grand  Armoriai  général  de  France  de  Ch. 
d'Hozier  (1865,  in -8"),  etc. 

PARIS  (Claude-Jean),  compositeur  fran- 
çais, né  k  Lyon  en  1808,  mort  en  1866.  Son 
père,  attaché  comme  violoniste  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon,  lui  donna  des  leçons  dont  il 
profita  si  bien  que,  k  treize  ans.  il  put  faire 
partie  du  même  orchestre.  Paris  apprit  en- 
suite le  piano,  la  composition,  écrivit  un  qua- 
tuor, puis  composa  la  musique  de  deux  opé- 
ras en  un  acte  :  les  Rendez-vous  supposés 
(1820),  la  Fausse  veuve  {ISÎl),  qui  furent  joués 
k  Lyon.  Deux  ans  plus  tard,  il  se  rendit  a  Pa- 
ris, suivit  les  leçons  du  Conservatoire,  où  il 
eut  pour  maîtres  Lesaeur  et  Fétis,  remporta 
le  grand  prix  de  composition  (1S25)  et  com- 
posa la  musique  do  ballet  les  Ruses  espa- 
,  gnôles,  représenté  k  la  Porte-Saint-Martin. 
I  Etant  ensuite  parti  four  Rome,  il  fit  esécu- 
I  ter,  k  l'église  des  Français,  un  Te  Deum 
(1827),  puis  se  rendit  k  Venise,  où  il  donna 
un  opéra-bouffe,  le  Biliet  de  logement  (1829), 
et.  après  avoir  visité  l'AUemasiie,  retourna  à 
Paris  (1829).  Depuis  lors,  il  écrivit  successi- 
vement :  une  messe  de  Requiem  (1830);  la 
Veillée,  ea  un  acte,  pour  lOpéra-Comique 
(1831);  Xémira  ou  les  Tlaskalans ,  grand 
opéra  en  trois  actes  qui  n'a  pas  été  repré- 
senté ;  la  musique  et  les  chœurs  du  Festin  de 
Balthatar  (1S33)  et  du  Juif  errant  (1834), 
drames  représentés  k  r.Amb:gu-Comiqae  ;  les 
chœurs  de  Jérusalem,  drame  joué  au  Cirque 
I  (1837)  ;  Denise,  en  un  acte,  opéra  joué  aux 
boulTes  du  théâtre  Saint-Antoine  (1848)  ;  Béro 
I  et  Léandre  et  un  grand  nombre  de  quatuors, 
sextuors,  trios,  romances,  etc.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Paris  s'occupa  bean- 
j  coup  plus  d'enseignement  que  de  composition. 
PARIS  (Matthieu),  bénédictin  et  chroni- 
queur anglais.  V.  Matthied  Puus. 

PARIS-ALFANI  (Domenico  DE),  peintre  ita- 
lien, né  k  Perouse  en  1483,  mort  en  1520.  Il 
entra  dans  l'atelier  d  j  Perugin,  où  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Raphaâi.  alla  par 
la  suite  rejoindre  ce  dernier  k  Rome,  mais 
retourna  bientôt  dans  sa  ville  natale  pour  j 
exécuter  divers  travaux.  C'est  Ik  qu'il  mou- 
l  rut  k  la  fleur  de  l'âge,  la  même  année  que  Ra- 
phaël. Cet  artiste  avait  beaucoup  de  talent 
et  l'emportait  sur  son  maître,  dont  il  imitait 
la  manière,  par  l'ampleur  du  style.  Malheu- 
reusement, la  plupart  de  ses  ouvrages  ont 
été  détruits.  Parmi  ceux  qui  existent  encore, 
nous  citerons  :  la  Madone  des  Grâces,  à  l'é- 
glise de  Saint-Augustin,  k  Pérouse. 

PARIS-ALFAM  (Orazio  DB),  peintre  italien, 
fils  du  précédent,  né  à  Perouse  vers  1510, 
mort  dans  la  même  ville  en  1551.  Il  fut  le 
premier  chef  de  l'école  de  dessin  fondée  k 
Pérouse  en  1573  et  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  ses  tableaux,  dans  lesquels  il  s'at- 
tacha avec  un  grand  succès  k  reproduire  la 
manière  do  Raphaël.  On  cite,  parmi  ses  meil- 
leures productions,  des  Madones  et  le  Christ 
en  croix  entre  sainte  ApoUinie  et  saint  Jérôme, 
qu'on  voit  dans  l'église  des  Conventuels. 

PARIS  DB  BOISBOCVSAT  (le  baron),  sa- 
vant français,  né  k  Chartres  en  1776,  mort  à 
Metz  en  1825.  Il  était  capitaine,  lorsqu'il  fut 
emporté  par  une  attaque  d'apoi  lexie.  On  lui 
doit  :  Système  général  du  mvade  et  cause  rf« 
mouvement  des  astres  (Paris,  IS19,  in-S'l  :  Un 
mot  sur  l'électricité  (Paris,  1823). 

PARIS,  prince   troyen ,  fils  de  Priam  et 
d'Hecube.   Pendant  que 
dans  son  sein,  elle  rêvi 
monde  une  torche  â:v: 
lui  prédirent  qu'elle  c 
fils  qui  causerait  la  r  ;, 
jurer  ce  malheur,  Pr; .. 
dans  les  solitudes  du  . 
les  légendes  de  cette  .. 
Paris,  sa.vd.  et  l.    y.T: 
un  m.  .1 
fut  a:;.. 
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de  taer  par  trah  ::on  le  vaillant  Achille.  Peu 
de  temps  après,  blessé  à  mort  par  une  des 
flèches  empoisonnées  de  Philoctète,  il  vint 
expirer  sur  le  mont  Ida.  entre  les  bras  de  sa 
fidèle  Œnone.  V.  Hélène. 

Paria.  IconogT.  Le  musée  du  Vatican  pos- 
sède une  statue  antique  de  Pans  assis  sur  un 
siège  élevé,  velu  du  costume  phryg-ien  et  te- 
nant   la   pomme    fatale.  Cette  tigure ,  plus 
grande  que  nature,  se  voyait  autrefois  au  pa- 
lais des  d'Jiîf  <?  i'Uinpiî  elle  a  été  gravée  par 
Giusejiie   Giegori.   Cauova  a  fait  uu  Paris 
debcm,  entièrement  nu,  accoudé  sur  un  tronc 
d'erbre  et  tenant  encore  la  pomme,  qui  passe 
pour  être  son  chef-d'œuvre  (v.   ci-après). 
M.  Etex  a  exposé,  au  Salon  de  1859,  une  sta- 
tue de  PJris  et  une  statut  d'ZTeVène,  exécutées 
en  marbre,  pour  la  décoration  de  la  cour  du 
Louvre  :  Hélène  saisit  de  la  main  droite  une 
draperie  qui  descend  derrière  le  corps  et,  de 
la  main  gauche,  relevé  l'agrafe  qui  maintient 
cette  draperie  sur  l'épaule;  Paris,  coitfé  du 
bonnet  phrygien  et  ayant  sur  les  épaules  un 
léger  manieau,  tient  de  la  main  gauche  son 
bâton  de  berger  et  s'appuie  contre  un  arbre. 
Une  autre  statue  de  PâHs  a  été  exposée  par 
M.  Garnaud  au  Salon  de  1864.  P.  Le  Maire  a 
gravé,  d'après  Cl.  Vignon,  une  suite  de  qua- 
torze estampes  représentant  VEistoire  de  Pa- 
ris. Le  Jugement  de  Paris  est  ua  des  premiers 
sujets  qui  aient  inspiré  l'art  grec;  Pausanias 
nous  apprend  qu'il   était  représenté  sur  le 
colfret  de  Cypselus  et  sur  le  trône  d'Apollon 
Amjcléen.  on  le  retrouve  sur  un  grand  nom- 
bre de  vases  de  différentes  époques.  Un  vase 
de  la  fabrique  de  Hiéron,  qui  appartient  au 
musée  étrusque  du  Vatican,  montre  les  trois 
déesses  conduites  par  Mercure  vers  Paris, 
qui  est  assis  sur  un  rocher  de  l'Ida.  Sur  un 
autre  vase  de  la  même  collection ,  Venus, 
coiffée  d'un  large  diadème,  est  enveloppée 
d'un  long  péplum  qui  lui  couvre  même  la  lèie. 
Sur  un  des  vases  du  Musée  britannique.  Mer- 
cure saisit  Paris,  qui  fuit  k  la  vue  des  déesses. 
Quelquefois  des  ligures  allégoriques  viennent 
accentuer  le  côte  moral  du  sujet,  l'opposition 
'lu  vice  et  de  la  vertu,  de  la  chasteté  et  de 
l'impudeur;  c'est  ainsi  que,  sur  un  vase  de 
(Jhiusi,  aux  personnages  ordinaires  du  Juge- 
ment de  Paris,  lariisle  a  ajouté  une  femme 
placée  derrière  r.\inour,  du  côté  de  Vénus, 
jiuis,  du  côté  de  Minerve,  un  guerrier  cou- 
ronné par  la  Victoire;  la  femme  présage  Hé- 
lène, qui  apparaît  déjà  aux  yeux  de  Paris, 
oomme  le  prix  de  la  séduction  exercée  par 
l'Amour  au  profit  de  Vénus;  le  guerrier  est 
Hector,  type  de  l'héroïsme.  Enfin,  parmi  les 
"Xemples  qu'on  pourrait  multiplier,  il  importe 
'le  citer  un  superbe  vase  de  Ruvo  (apparte- 
nant au  grand-duc  de  Bade),  sur  lequel,-outre 
ràriï>,  Mercure,  l'Amour  et  les  trois  déesses, 
ifti  voit,  dans  une  région  supérieure,  la  Dis- 
■■orde,  la  Félicité,  placée  derrière  Vénus,  la 
Oloîre,  placée  derrière  Janon,et  enfin  le  So- 
leil qui  s'avance  sur  son  char  vers  Jupiter 
assis.  Le  Jugement  de  Paris  ne  pénétra  guère 
dans  le  domaine  de  l'art  étrusque;  Raoul  Ho- 
chette  n'en  cite  qu'un  seul  exemple,  fourni 
par  un  miroir  provenant  d'un  tombeau  d'Or- 
vieto  :  Pans,  assis,  présente  la  pomme  à  Vé- 
nus, assise  en  face  ae  lui  et  dépouillée  de  ses 
vêtements;  Minerve  et  Junon  sont  debout. 
L'art  romain,  au  contraire,  fit  un  fréquent 
usage  de  cette  fable.  On  la  voit  retracée  no- 
tamment dans  un  bas-relief  de  la  villa  Pan- 
fili,où  apparaissent,  outre  les  personnages 
ordinaires,  les  trois  nymphes  du  mont  Ida  et 
Nérée,  dieu  marin  et  proj^hete.  On  retrouve 
encore  le  même  sujet  dans  un  bas-relief  de 
la  villa  Ludovisi  (Rome],   dans  une  fresque 
trouvée  à  Pompéi  en  1831  et  qui  a  été  trans- 
portée au  musée  de  Naples,  sur  le  grand  sar- 
cophage d'Endymion,  au  Louvre,  et  sur  le 
tombeau  des  N'usons.  Dans  les  plus  anciennes 
représentations    du    Jugement  de  Paris  y    la 
chasteté  de  Junon  et  de  Minerve,  personni- 
fiant la  Gloire  et  la  Sagesse,  est  nettement 
opposée  à  l'impudeur  de  Vénus,  la  déesse  du 
plaisir;  les  deux  premières  sont  vêtues   et 
graves,  tandis  que  la  troisième  est  nue.  •  Plus 
fart  avance  vers  son  déclin,  dit  M.  Gruyer, 
plus  le  :^'ins  primitif  s'obscurcit,  plus  la  pen- 
sée mythologique  s'efface  sous  la  sensualité 
de  la  forme;  les  voiles  tombent  un  à  un  ;  les 
vêtements  s'abaissent  d'abord,  se  suppriment 
ensuite,  et  les  chastes  corps  de  Junon  et  de 
Minerve  finissent  par  se  montrer  absolument 
nus  comme  celui  de  Vénus.  I^  berger  idèen 
lui-même  perd  son    caractère  de  simplicité 
pastorale;  ou  ne  reconnaît  plus  en  lui  que  le 
AU  de  Pnam,  dans  toute  la  richesse  du  cos- 
tume asiatique.  ■ 

Les  arii.stes  modernes  ont  fréquemment  re- 
present'^  le  Jugement  de  Paris.  Un  petit  ta- 
bleau iulien  de  la  fin  du  xv^  si'icle,  qui  de  la 
colleciion  Cainiian:i  est  passé  au  Louvre,  nous 
montre  Pans  asMS  et  tenant  la  pomme;  l'A- 
mour, voluiit  dans  les  airs,  lui  décoche  une 
fleohe;  Venus  eM  nue;  Pallas  et  Junon  sont 
vêtues  et  tiennent  ii  la  main,  l'une  un  livre, 
1  autre  un  vase  à  parfums.  Au  même  musée 
eni  un  bibleau  de  l'ecolu  allemande  de  la  tin 
du  XTi»  «iecle,  qui  r'fprésente  Paris,  endormi 
et  revêtu  d'une  riche  armure,  près  duquel  se 
lient  Mercure,  sous  le-i  trait:!  d'un  vieillard, 
avec  un  niant*^au  rouge,  un  sceptre  et  une 
pomm»;  sur  laquelle  on  Iti  :  Detur  pulcfiriori ,- 
tes  trois  déesses  sont  nues;  un  paon  est  à 
côté  de  Junon.  un  casque  aux  pieds  de  Mi- 
nifrv9  et  Cupidon  au-dessus  de  Vénus.  Ka- 
vhu-:'.  a  exêouié  sur  le  même  sujet  une  com- 


PARI 

position  de  la  plus  grande  beauté,  que  Marc- 
Antoine  Raimondi  a  gravée.  Le  divin  artiste 
a  choisi  le  moment  ou  Paris  remet  la  pomme 
d'or  à  la  plus  belle;  il  est  assis,  la  tête  de 
profil,  coiffé  de  la  mitre  phrygienne,  tenant 
de  la  main  gauche  son  pedum  pastoral  et  en- 
veloppant Vénus  d'un  regard  plein  d'ardeur. 
Celle-ci,  debout  entre  ses  deux  rivales,  s'in- 
cline légèrement  vers  Paris  et  prend  la 
pomme  de  ta  main  droite,  tandis  que  la  gau- 
che est  tendue  vers  un  petit  Amour  qui  ac- 
court vers  la  déesse.  Les  deux  autres  déesses 
sont  complètement  nues,  comme  Vénus;  Ju- 
non, placée  à  la  droite  de  celle-ci,  étend  vers 
Paris  un  bras  menaçant;  Minerve  tourne 
déjà  le  dos  a  son  juge  et  s'apprête  à  remettre 
le  vêtement  dont  elle  s'est  un  instant  dé- 
pouillée. A  côté  de  ce  groupe  principal.  Mer- 
cure court  au-devant  de  la  Renommée,  qui 
apporte  à  Vénus  une  couronne  et  une  palme. 
A  gauche,  trois  nymphes  se  tiennent  au  pied 
de  rida;  à  droite,  des  divinités  fluviales  sont 
assises  au  bord  du  Scamandre:  dans  le  ciel, 
enfin,  le  Soleil,  précédé  des  Dioscures,  s'a- 
vance vers  Jupiter,  près  duquel  se  tiennent 
l'aigle,  Ganymède,  Diane  et  Cérès.  L'estampe 
que  Marc-Antoine  fit  de  cette  composition, 
sous  la  direction  de  Raphaël  lui-même,  exciia 
une  vive  admiration  lorsqu'elle  parut.  Vasari 
nous  apprend  que  Rome  entière  en  fut  émer- 
veillée :  Ne  stupi  tutta  Roma.  Le  maître 
s'était  inspiré  des  monuments  de  l'art  romain 
et  avait  conçu  son  dessin  dans  le  système 
du  bas-relief  antique,  a  II  est  dit"ficile,  dit 
M.  Gruyer  {Raphaël  et  l'antiquité,  II,  p.  103), 
de  voir  un  sujet  plus  vaste,  traité  d'une  ma- 
nière plus  complète  et  revêtu  de  formes  plus 
séduisantes.  On  comprend  tout  de  suite  une 
grande  scène  mythologique  dans  laquelle  le 
ciel  se  confond  avec  la  terre,  en  répandant 
sur  elle  des  trésors  d'harmonie.  Seulement, 
le  sens  moral  de  la  fabie  a  complètement  dis- 
paru, et  l'on  ne  distingue  guère  entre  Junon, 
Minerve  et  Vénus.  Toutes^rois  sont  belles  et 
belles  de  la  même  beauté.  On  ne  conçoit  pas 
pourquoi  Paris  a  choisi  l'une  plutôt  que  l'au- 
tre, car  le  même  attrait  doit  l'incliner  pres- 
que indifféremment  vers  chacune  d'elles;  et, 
si  l'on  met  un  nom  sur  ces  figures,  c'est  uni- 
quement parce  que  le  paon  de  Junon  se  tient 
à  côte  de  la  première,  parce  que  le  fils  de 
Vénus  prend  la  main  de  la  seconde,  parce 
que,  enfin,  on  aperçoit  aux  pieds  de  la  troi- 
sième le  casque  et  le  bouclier  de  Minerve.  » 
L'estampe  de  Marc-Antoine  a  été  plusieurs 
fois  copiée,  notamment  par  Marco  da  Ra- 
venna  ou  un  de  ses  élevés,  par  un  imitateur 
d'Agostino  Veneziano  ,  par  H. -S.  i,anten- 
sack,  etc.  La  composition  de  Raphaël  a  été 
reproduite  par  Fr.  Xanto  dans  une  majolique 
qui  appartient  au  Louvre,  et  par  un  peintre 
inconnu  dans  un  tableau  qui  est  au  palais 
Corsini  (Rome)  et  qui  a  été  attribué  à  Jules 
Romain. 

Le  Louvre  possède  un  dessin  à  la  plume 
du  Titien  représentant  le  Jugement  de  Paris. 
Le  même  sujet  a  eié  peint  par  J.  Romain  (pa- 
lais ducal  de  Mantoue),  par  l'Albane  (musée 
de  Madrid),  G.-B.  Cipriani  (gravé  par  F.  Bar- 
tolozzi).  F.  Furiiii  (gravé  par  F.  Gregori), 
Luca  Giordano  (musées  de  l'Ermitage  et  de 
Berlin,  gravures  de  R.  Earlora,  J.-F.  Beau- 
varlet,  Fr.  del  Pedro),  Giorgione  (collection 
de  lord  Malroesbury),  Jordaens  (musée  de  Ma- 
drid). La  Hyre  (musée  de  Dijon),  P.  Liberî 
(musée  de  Dresde),  Carie  Maratte  (musée  de 
l'ErmiLage),  R.  Mengs  (musée  de  l'Ermitage), 
Baldazza  Peruzzi  (fresque  du  château  de 
Belcaro,  exécutée,  dit-on,  d'après  un  dessin 
de  Raphaël  et  qui  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  la  composition  gravée  par  Marc-An- 
toine) ,  Poelenburg  (ii  la  National-Gallery, 
riche  composition,  gravée  par  A.  Cbataigner 
et  Niquet),  J.  Rotlenhamer  (musée  de  Mu- 
nich), Andréa  Schiavone  (musée  de  Turin), 
Scars'-ilino  (musée  des  Offices),  Fr.  Trevi- 
saui  (gravé  par  Basan),  Al.  Turchi  (musée 
de  Dresde),  Perino  del  V:iga  (ancienne  col- 
lection Las  Marismas) ,  Wattau  (esquisse , 
dans  la  collection  La  Cnze,  au  Louvre),  A. 
van  der  Werff  (ancienne  galerie  d'Orléans, 
musée  de  Dresde,  gravé  par  Maurice  Blot, 
C.  von  Pechwell).  J.-B.  Regnault  (vente 
de  l'artiste  en  1830),  Ph.  Parrot  (Salon  de 
187-1),  etc.  Nous  devons  une  m'?ntion  particu- 
lière au  Jugement  de  Pâris^  par  Kubens,  qu'on 
voit  à  la  galerie  de  Dresde.  I^ans  le  tableau, 
Mercure  vient  d'apporter  au  berger  Paris 
l'ordre  du  maître  des  dieux;  la  Discorde  pa- 
rait dans  les  airs  et  semble  déjà  présager  les 
malheurs  que  ce  jugement  va  causer  à  la 
ville  de  Troie.  Des  satyres  cachés  dans  les 
arbres  profitent  de  cette  circonstance  pour 
se  rep.'iltre  des  charmes  que  la  nudité  des 
déesses  offre  à  leurs  yeux.  Ce  précieux  ta- 
bleau, l'un  des  plus  gracieux  de  Rubens,  est 
excessivement  remarquable  par  son  beau  co- 
loris et  par  sou  extrême  fini  et  sa  délicatesse. 
Il  existe  en  Angleterre  uu  autre  tableau  ab- 
solument semblable,  mais  d'une  plus  grande 
dimension;  et  dans  lequel  l'àris  a  la  tête  nue  , 
tindis  que,  dans  celui-ci,  sa  tête  est  couverte 
d'un  petit  chapeau.  Le  plus  petit  de  ces  deux 
tableaux  *st,  sans  aucun  doute,  1©  plus  an- 
cien ;  il  faisait  partie  de  la  succession  de  Ru- 
bens. Acquis  depuis  par  le  comte  de  Bruhl, 
premier  ministre  du  roi  de  Pologne,  il  se  voit 
maintenant  dans  la  galerie  de  Dresde.  Il  a 
été  gravt-  par  A.  Loinmelin,  nar  P.-F.  Tar- 
dieu,  par  P.-S.  Moitié  et  enlin  par  Réveil, 
dans  le  Musée  de  peinture. 
Parmi  les  nombreuses  estampes  relatives 
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au  même  sujet,  nous  citerons  celles  d'A.  Alt- 
dorfer,  Baceio  Baldini,  B.  Behain,  H. -S.  Be- 
ham,  Giulio  Bonasone,  P.  Brebiette,  Hans 
Brosamer,  Nie.  de  Bruyn  (d'après  Gilles  Co- 
ninxloo,  1600),  Gio.-D.  (Jampiglia  (pour  ie Mu- 
sée de  Florence,  1731),  F.  Chanveau,  AJaert 
Claas  (d'après  Beham),  Albert  Durer,  Joseph 
Eissner,  Giorgio  Ghisi  (de  Mantoue),  Jérôme 
Hojjfer,  W.  Huber,  Bernard  Lens  le  vieux 
(d'après  P.  van  der  Faes),  Nicolas  Loir.  Cris- 
pin  de  Passe  (d'après  C.  van  Broeck),  J.-B. 
Palas  (d'après   Queverdo),  G.  Pencz,  etc. 

Les  Amours  de  Paris  et  d'Hélène  ont  in- 
spiré à  David  un  tableau  que  ce  maître  exé- 
cuta pour  le  comte  d'Artois  en  1788  et  (jui 
se  voit  aujourd'hui  au  Louvre  :  au  milieu 
d'une  salle  de  son  palais,  Paris,  assis,  une 
lyre  à  la  main,  se  retourne  vers  Hélène,  qui 
est  debout  derrière  lui  et  s'appuie  languis- 
samment  sur  son  épaule  ;  le  fils  de  Priam  n'a 
d'autres  vêtements  que  son  bonnet  phrygien, 
ses  sandales  et  un  léger  manteau  qui  couvre 
une  de  ses  épaules.  Hélène  est  vêtue  d'une 
longue  robe  qui  laisse  k  découvert  ses  épaules 
et  ses  bras.  Un  lit  de  repos,  une  statuette  sur 
une  colonne  à  laquelle  un  carquoi8  est  sus- 
pendu, un  trépied  où  brûlent  des  parfums,  des 
tentures  et  une  tribune  portée  par  des  caria- 
tides garnissent  le  fond  du  tableau.  Cette 
peinture,  qui  a  été  gravée  dans  les  recueils 
de  Filhol,  de  Landon  et  de  Réveil,  est  un  des  j 
plus  faibles  ouvrages  de  David.  «  Les  sujets  | 
de  ce  genre,  dit  Delécluze,  ne  s'adaptaient  | 
guère  au  talent  de  ce  peintre.  Il  aurait  fallu 
y  mettre  de  la  passion  et  de  la  grâce  fémi- 
nine, deux  choses  tout  à  fait  étrangères  au 
génie  de  l'auteur  des  Boraces.  Le  tableau  est 
faible  dans  toutes  ses  parties,  quoique  cepen- 
dant il  soit  juste  de  faire  observer  que,  outre 
la  pureté  du  dessin,  l'observation  matérielle 
du  style  et  du  costume  grecs  y  est  déjà  beau- 
coup plus  exacte  que  dans  les  productions  an- 
térieures du  maître.  •  Une  composition  d'An- 
gelica  Kauffmann,  représentant  les  Amours 
de  Paris  et  d'Hélène,  a  été  gravée  par  Va- 
lentin  Green.  V.  Hélène  (enlèvement  d"). 

Les  Amours  de  Paris  et  d'Œnone  ont  été 
représentés  par  G.  Pencz  (estampe).  Ad.  van 
der  Werff  (tableau  du  musée  de  Turin,  gravé 
dans  le  Musée  /'rajiçais),  Van  Loo  (grave  par 
Glus.  Canale),  etc.  Un  tableau  de  Fr.  Soli- 
mena,  représentant  Paris,  Junon  et  Iris,  est 
au  musée  de  Dresde. 

Paris ,  statue  de  marbre,  par  Canova  ;  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  lils  de  Priam  est  de- 
bout, le  bras  gauche  appuyé  sur  un  tronc 
d'arbre,  recouvert  de  son  manteau;  la  main 
de  ce  côté  levée  vers  la  tête  et  y  appuyant 
l'index,  la  main  droite  renversée  sur  la  han- 
che et  tenant  la  pomme  de  discorde.  Il  est 
entièrement  nu  ;  sa  tête,  aux  traits  efféminés, 
est  coiffée  du  bonnet  phrygien,  et,  contre  le 
tronc  d'arbre,  s'appuie  son  bâton  pastoral.  li 
toarne  la  tête  vers  sa  droite,  comme  pour 
contempler  les  trois  déesses,  et  paraît  déli- 
bérer sur  le  jugement  qu'il  va  porter.  Le 
corps  s'appuie  sur  la  jambe  droite;  le  pied 
gauche,  placé  un  peu  en  arrière  du  pied  droit, 
ne  touche  le  sol  que  de  la  pointe. 

Cette  statue,  exécutée  par  Canova  pour 
l'impératrice  Joséphine,  arriva  ii  Paris  au 
commencement  de  1813  et  y  obtint  un  im- 
mense succès.  Quatreinère  de  Quiucy  écrivait 
à  l'artiste  :  •  Votre  Paris  est  un  morceau 
digne  de  se  placer  à  côté  du  plus  bel  antique. 
Voilà  ce  que  tout  le  monde  dit,  et  je  dis  comme 
tout  le  monde.  Je  l'ai  considéré  trois  heures 
durant  et  mon  admiration  n'a  pu  se  lasser,  et 
chacun  en  a  éprouvé  et  dit  autant.  Simplicité 
et  variété  de  composition,  grandeur  de  style, 
vérité  de  nature,  caractère  propre  au  sujet, 
justesse  de  dessin  dans  le  tout  et  ses  détails, 
harmonie  dans  les  contours,  fermeté  mêlée 
de  suavité  dans  les  formes,  beauté  sous  tous 
les  aspects  et  dans  le  mouvement  général, 
agrément  et  expression  eochanteresse  de  la 
tête ,  heureux  ajustement  des  accessoires  , 
correction  parfaite  dans  toutes  les  parties  et 
charme  de  la  vie  répandu  sur  le  tout,  sans 
aucune  trace  de  travail.  Il  faut  finir  de  louer, 
parce  que  les  expressions  manquent  à  la 
louange.  »  La  plupart  des  critiques  contem- 
porains tirent  écho  à  ces  êlo-es  enthousias- 
tes; l'uu  disait  que  le  privilège  de  Cauova 
était  d'amollir  le  marbre,  de  lui  donner  le 
charme  de  la  réalité,  la  douceur,  la  transpa- 
rence, la  légèreté  de  la  nature  vivante,  sans 
rien  oter  k  la  sUitue  de  sa  solidité  réelle;  se- 
lon un  autre,  il  avait  retrouvé  le  secret  de 
Pygmalion  et  savait  animer  la  matière.  Au- 
jourd'hui ,  Canova  n'excite  plus  de  pareils 
transports  d'admiration  :  on  rend  toujours 
justice  à  son  merveilleux  talent  de  praticien, 
mais  on  trouve  quelque  fadeur  h  la  grâce  de 
ses  expressions  et  quelque  monotonie  a  l'élé- 
gance si  recherchée  de  ses  attitudes.  Le  Pa- 
ns n'en  est  pas  moins  une  œuvre  capitale, 
une  figure  modelée  avec  une  incomparable 
babileié  et  dont  les  formes  ont  une  pureté  et 
une  harmonie  exquises. 

Ce  chef-d'œuvre  a  été  enlevé  à  la  Franco 
en  1815  et  transporté  en  Russie.  Canova  en 
avait  fait,  pour  le  roi  de  Bavière,  une  répéti- 
tion qui  se  voit  aujourd'hui  k  la  glyptolheque 
de  Munich.  11  avait  exécute  aussi  une  repé- 
tition de  la  tête  pour  son  ami  Quatremère. 

PArl.  (LK  jtJGKMENT  DE),  poëme  érotique 
d'imbert  (Paris,  1772,  in-8o).  Ce  poème,  en 
quatre  chants  et  écrit  en  vers  de  dix  syllabes, 
est  une  composition  très-simple,  pleine  de 
fraîcheur  et  riche  en  détails  gracieux.  L  nc- 
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tion  se  développe  naturellement;  les  carac- 
tères de  Paris  et  de  chacune  des  déesses  qtii 
prétendent  au  prix  de  la  beauté  sont  très- 
habilement  traités.  Les  ornements,  employés 
à  profusion,  s'y  succèdent  avec  art.  La  ver- 
sification est  partout  facile,  élégante  et  har- 
monieuse; le  style,  toutefois,  témoigne  de 
quelque  négligence.  Ce  qui  fait  le  mérite  de 
ce  poème,  c'est  qu  on  y  respire  le  goût  sain 
de  la  bonne  antiquité.  On  y  trouve  sans  doute 
beaucoup  d'esprit,  mais  jamais  de  faux  bel 
esprit.  La  brillante  imagination  de  l'auteur  a 
rajeuni  un  sujet  qui  paraissait  usé.  Toutefois, 
l'œuvre  d'Iinbert  contient  beaucoup  de  lon- 
gueurs et  des  incorrections  fâcheuses.  Le  Ju~ 
aement  de  Paris  fut  le  début  littéraire  d'im- 
bert. C'est  néanmoins  ce  qu'il  a  fait  de  mieux, 
au  sentiment  de  Laharpe.  «  Ce  poëme,  selon  le 
jugement  porté  par  Desessart*;,  fut  une  espèce 
de  phénon.ène.  Ce  trait  de  la  Fable,  si  rebattu 
dans  U  poésie  ancienne,  si  souvent  et  si  fai- 
blement traité  dans  la  poésie  moderne,  parut 
rajeuni  sous  la  plume  d'imbert  et  enrichi 
d'une  invention  piquante  et  d'un  nouveau 
ressort  qui  produit  le  plus  grand  effet.  Sans 
s'a-ssujettir  aux  traditions  de  la  mythologie, 
le  génie  d'imbert  créa  son  héros,  et  le  carac- 
tère qu'il  lui  donna  est  des  mieux  imaginés 
et  des  mieux  soutenus.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux et  de  plus  simple  que  le  plan  de  ce 
poëme.  ■ 

PARIS  (les  frères) ,  célèbres  financiers  du 
xviiie  siècle,  qui  ont  joué  un  rôle  considéra- 
ble, soit  après  la  chute  du  système  de  Law, 
soit  pendant  les  guerres  et  les  événements 
du  temps.  Ils  étaieut  quatre  et  fils  d'un  au- 
bergiste du  village  de  Moirans,  dans  l'Isère, 
au  pied  des  Alpes.  Suivant  une  autre  version, 
leur  père,  propriétaire  de  l'auberge,  ne  l'ex- 
ploitait pas  lui-même,  mais  la  sous-louaît.  Du 
reste,  ce  détail  a  peu  d'importance  aujour- 
d'hui. 

Les  quatre  frères  se  nommaient  :  Antoinb^ 
né  en  1668,  mort  en  1733;  Claooe,  dit  ia 
Montagne^  né  en  1670,  mort  vers  17-15;  Jo- 
seph, dit  JJuverney,  né  eu  1684,  mort  en  1770;- 
Jean,  dit  Montmartel^  né  en  1690,  mort  ea 
1766. 

Saint-Simon  et  Luchet  ont  raconté,  avec, 
quelques  variantes,  l'origine  de  la  fortune  des 
Paris.  En  1690,  pendant  la  guerre  de  Savoie, 
les  deux  fils  aînés,  Antoine  et  Claude,  par-  ^ 
vinrent,  en  plein  hiver,  à  faire  franchir  les  " 
Alpes  à  des  convois  de  vivres  envo3'és  à  nos 
troupes  et  que  les  munitionnaires,  désespé- 
rés, ne  pouvaient  faire  passer.  Cette  opéra- 
tion, dirigée  avec  autant  de  rapidité  que  d'ia- 
telligence,  sauva  l'armée  française  des  hor^ 
reurs  de  la  famine. 

Quelques  années  plus  tard,  ils  vinrent  à 
Paris,  où  leurs  jeunes  frères  les  suivirent 
bientôt.  Pendant  que  ceux-ci  entraient  daos 
l'arniee.  Antoine  et  Claude  obtenaient  des 
emplois  dans  les  bureaux  des  munitionnaires 
des  armées;  Antoine  eut  un  avancement  ra- 
pide. Il  devint  directeur  général  des  vivres 
pour  l'armée  de  Flandre  et  rendit  les  plus 
grands  services,  surtout  après  la  funeste  ba- 
taille de  Ramtllies.  Aidé  par  ses  frères,  qui 
avaient  quitté  l'état  militaire,  il  se  multiplia, 
dans  les  campagnes  suivantes  pour  trou- 
ver, créer  en  quelque  sorte  les  subsistances 
nécessaires  à  l'entretien  de  l'arniée,  qui  sa 
voyait  si  souvent  dans  les  positions  les  plus 
critiques,  notamment  après  la  perte  de  la  ba- 
taille d'Oudenarde  (1708),  ou  elle  était  cou- 
pée, sans  communication  et  sans  ressources. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1709,  le  Dau- 
phin, qui  devait  avoir  le  commandement  no»- 
minai,  avant  demandé  au  ministre  de  la  guerro 
Chamillârd  quelle  était  la  situation  de  nos 
magasins  sur  la  frontière  de  Flandre,  en  re- 
çut un  état  de  240,000  sacs  de  ble.  Heureuse» 
ment,  Villars,  qui  avait  le  cominandemeut 
effectif  sous  le  Dauphin,  s'enquit  auprès  dei 
Paris,  qui  prouvèrent  qu'en  réalité  il  n'y  avait* 
que  7,000  sacs  ;  ce  qui  détermina  le  renvoi  de 
Cbamillard.  Charges  eux-mêmes  de  pourvoir 
aux  nécessités  les  plus  pressantes,  ils  firent 
des  miracles  d'énergie  et  d'activité,  et  l'on 
peut  affirmer  que  sans  eux,  dans  celte  cam- 
pagne comme  dans  les  suivantes,  la  détresse 
eût  été  peut-être  irrémédiable.  Ils  avaient  à 
improviser  tout,  et  dans  les  conditions  lea 
plus  désastreuses,  avec  la  disette,  un  trésor 
à  sec,  les  achaU  et  les  transports  difficiles, 
obligés  de  faire  face  à  toutes  les  dépenses  a 
laide  de  leur  propre  crédit  (la  cour  ne  pou- 
vait rembourser  leurs  avances  qu'en  billets 
d'Etat  a  longue  échéance).  C'était  une  vis 
d'aventures,  de  labeur  et  de  lutte  qui  n'était 
pas  sans  analogie  avec  les  prodiges  qu'on  vit 
dans  nos  guerres  de  la  Révolution.  Sans  doute, 
les  héroïques  représentants  qui,  dans  leurs 
missions,  ont  organisé  et  dirigé  la  défense 
nationale  ont,  aux  yeux  de  l'hisïoire,  une 
grandeur  dont  n'approchent  point  les  hom- 
mes d'affaires  dont  il  est  ici  question  (ne  fuU 
ce  que  par  le  désiutéressement  absolu);  mai$ 
ceux-ci  n'en  ont  pas  moins  contribué  k  tirer  !• 
France  des  plus  graves  embarras. 

La  paix  d'Utrecht  (1713)  leur  permit  de  re- 
venir a  Pans  jouir  d'un  repos  nécessaire  et 
bien  mérité.  Leur  fortune  était  dejk  asse« 
considérable.  Us  avaient  eu,  comme  on  le 
sait,  des  commencements  fort  modestes  ;  mais 
leur  capacité  et  leur  énergie  leur  avaient  iné* 
rilé  la  confiance  des  capitalistes,  dont  les 
avances  leur  avaient  permis  d'entreprendre 
et  de  mener  à  bien  les  plus  vastes  opérations. 
Us  furent  puissamment  aidés,  notamnientpar 
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le  célèbre  financier  Samuel  Bernard,  qui  les 
jui^'ea  dès  leurs  débuts,  les  commandita,  les 
poussa  en  avant  dans  les  scabreuses,  mais 
L^rasses  alf.iires  des  vivres  ôt  fournitures,  et 
^  iir  lit  jusqu'à  3  millions  d'avances. 
Il  serait  difficile  de  déterminer  d'une  ma- 
te bien  précise,  la  part  de  coopération  de 
iL-un  des  frères,  et  c  est  ce  qui  nous  oblij;:e 
1  les  grouper  dans  une  notice  collective.  Mais 
1  homme  d'exécution,  celui  qui   paraît  avoir 
fix  principalement  la  direction  ,   fut  Pàris- 
Liuverney  ;  plus  tard,  il  n'est  plus  même  ques- 
tu.n  que  "de  lui,  du  moins  comme  dirij^eant  et 
ioiinaut  l'impulsion.  Antoine  avait  aussi  joué 
lin  rôle  fort  actif  dans  la  première  période. 
^  >n  lut  aux  deux  autres,  ils  restèrent  toujours 
I   iernier  plan. 
oi    commencement    de    la  régence,  une 
.  iinbre  de  justice  fut  instituée  pour  exami- 
uei  toutes  les  opérations  de  finance  des  vin^t- 
ciiiq  dernières  années.  C'est  ce  qu'on  appe- 
lait dans  l'ancien  rêj^ime  n  faire  rendre  gorge 
iiix  linanciers.  »  C'était  un  moyen  de  se  pro- 
:ier  de  l'argent,  analogue  à  celui  qu'on  em- 
'.  ;\it  contre  les  juifs  au  moyen  âge.  Il  faut 
innaître,  d'ailleurs,  que  les  restitutions  exi- 
•s  étaient  presque  toujours  légitimes.  Ces 
i  :  .cédés  violents  étaient  un  correctif.  Samuel 
li'i-nard  dut  s'exécuter  pour  4  millions;  les 
!':ïns  ne  furent  taxés  qu'à  200,000  fr.  C'était 
II.  sque  une  absolution,  une  preuve  que  leurs 
liitious  avaient  été  à  peu  près  régulières, 
iiit  du  moins  qu'on  pouvait  le  demander 
;js  ces  affaires  compliquées  des  fournitures. 
.1.1  reste,  cette  aventure  n'était,  dans  les 
luees  du  temps,  qu'un  désagrément  adminis- 
tratif qui  ne  portait  aucune  atteinte  au  ca- 
ractère de  celui  qui  le  subissait. 

Peu  de  temps  après,  les  Paris  se  rendirent 

ncijuiiicataires   des  fermes  et  devinrent  les 

cbefs  d'une  ligue  puissante  formée  contre  le 

système  de  Law.  Duverney,  qui  avait  garde 

.--a  vie  aventureuse  de  raunitionnaire  un 

:ipérament  ires-ardent,  rit  remettre  au  ré- 

.1  un  mémoire  assez  violent  contre  le  fa- 

iiK  système.  Law  eut  encore  assez  d'in- 

liience  pour  faire  exiler  les  quatre  frères  en 

bauphiné  (juillet  1720). 

Sis  mois  après,  quand  le  système  se  fut 
■    roulé,  ils  furent  rappelés,  remis  à  la  tète 
<  fermes  générales  et  chargés  de  la  fa- 
lise  opération  du  visa,  gigantesque  liqui- 
lon   du   système,   que  Duverney  dirigea 
'  >.  ec  capacité  et  avec  autant  d'équité  que  cela 
euiit  possible.  Dès  lors  l'influence  des  Paris 
ievmt  prépondérante,  quoiqu'elle  fût  com- 
'  atue  par  des  haines  puissantes.  Ayant  en- 
}é  un  secours  de  600,000  livres  aux  pesti- 
;;  de  Marseille  et  de  la  Provence,  ils  fu- 
■A  amenés  à  accepter  la  direction  d'un  plan 
■soulagement.  Ils  s'engagent  eux-mêmes 
il-  une  somme  considérable,  entraînent  par 
1  exemple  un  grand  nombre  de  financiers 
lie  receveurs  généraux,  organisent  un  ser- 
'■:<■■  de  secours  réguliers,  forment  un  conseil 
!■-  santé,  enfin  président  à  un  ensemble  de 
mesures  destinées  à  combattre  le  fiéau   ou 
inioiiidrir  ses  effets.   Dans  cette  campagne 
'  UMianitaire,  il  est  intéressant  de  le  rappeler, 
■  ntraSnèrent  avec  eux  les  hommes  d'ar- 
jt,  mais  non  les  honunes  de  charité,  c'est- 
;ire  le  clergé,  qui  refusa  sèchement  de  con- 
iiibuer  autrement  que  par  ses  prières  (den- 
rée peu  coûteuse,   on   en   conviendra).  Les 
Paris  y   mirent  un   grand    cœur;    Antoine, 
chargé  de  l'exécution,  y  apporta  son  activité 
d'homme  d'affaires,  expédiant  journellement 
des  secours  de  toute  nature,  blé,  bestiaux, 
linge,  médicaments,  médecins  et  même  des 
prêtres. 

Le  régent  consulta  souvent  les  frères  Pa- 
ns sur  des  questions  de  finances,  de  mon- 
naies, etc.  Après  la  mort  du  due  d'Orléans 
(1723),  ils  continuèrent  à  jouir  d'une  grande 
influence  sous  le  ministère  du  duc  de  Bour- 
bon. Au  grand  effroi  de  la  maltôte,  Duver- 
ney, toujours  plein  de  projets  et  de  pensées 
de  réformes,  redoublait  d'efforts  pour  intro- 
duire dans  la  comptabilité  publiaue  l'ordre  et 
l'exactitude  <iui  ayaient  fait  la  fortune  de  sa 
tribu.  En  1724,  il  fit  commencer  l'œuvre  co- 
lossale de  réunir  pour  les  publier  les  ordon- 
nances de  finances  (fermes,  gabelles,  mon- 
naies, domaines,  rentes,  etc.),  en  20  volumes 
in-foho.  Avec  l'assentiment  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  l'avait  nonnné  son  secrétuiro  des 
commandements,  il  fit  un  état  des  grâces  et 
pensions,  par  ordre  alphabétique  (7  vol.)  ;  en 
aorte  que  d'un  coup  d'œil  on  put  découvrir 
oeux  qui  touchaient  plusieurs  fois  avec  un 
seul  titre  et  constater  12  millions  de  doubles 
emplois.  La  première  idée  de  rétablissement 
d'une  caisse  d'amortissement  (que  devait  re- 
prendre Machault)  lui  appartient  également, 
ainsi  que  le  projet  d'égalité  d'impôt.'le  bureau 
des  blés  et  farines  (imite  par  Turgot),  créa- 
tion destinée  à  prévenir  les  disettes,  si  fré- 
quentes alors,  la  suppression  des  oligarchies 
municipales  uar  le  droit  d'élection  rendu  au 
peuple  des  villes,  etc.  Tant  de  réformes  ébau- 
chées, jointes  à  l'opération  du  visa  et  à  la 
divulgation  dos  niysiores  financiers  et  des 
pensions,  avaient  ameute  les  haines  les  plus 
puissantes  contm  les  l'àris.  A  l'avênemont 
ou  caidmal  do  Kleury,  ils  furent  exilés  en 
des  lieux  différents  (1726).  On  les  accusait 
d'avoir  agioté  sur  les  blés.  Kn  réalité,  ils 
tombaient  victimes  de  la  haine  des  hautes  dy- 
nasties financières.  Peu  de  temps  après,  Pù- 
ris-Duverney  est  jeté  à  la  Bastdie,  où  il  resta 
enseveli  dix-sept  mois,  expiant  l'influence  que 
.'.us  frères  et  lui  avaient  eue  sur  le  duc  de 
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Bourbon  et  sur  sa  maîtresse,  M™e  de  Prie. 
On  lui  fit  un  procès  absurde,  on  éplucha  son 
visa,  etc.,  mais  sans  parvenir  à  le  trouver 
coupable,  malgré  la  bonne  volonté  et  la  mau- 
vaise foi  qu'on  y  mit.  On  découvrit  même, 
non  sans  surprise,  que  la  fortune  des  quatre 
frères  n'était  pas  aussi  considérable  qu'on  le 
croyait.  Après  des  incidents  sans  nombre, 
Duverney  fut  remis  en  liberté  par  arrêt  du 
parlement  (Il  mars  1728);  mais  en  même 
temps  une  lettre  de  cachet  l'exilait  à  30  lieues 
de  Paris. 

Apres  la  mort  du  ministre  de  la  guerre, 
Leblanc,  il  put  revenir  à  Paris,  ainsi  que  ses 
frères.  Peu  à  peu,  U  lui  fut  permis  de  parti- 
ciper de  nouveau  aux  affaires  de  finances  et 
de  fournitures.  Dans  cette  dernière  partie, 
que  la  famille  connaissait  si  bien,  il  était  in- 
dispensable, inévitable.  On  n'a  que  peu  de 
détails  sur  cette  période  de  sa  vie.  Il  faut 
rappeler  que  c'est  vers  cette  époque,  en  nS-*, 
ciue  les  Paris  assurèrent  à  Voltaire  l'indépen- 
tiance  nécessaire  à  ses  travaux  en  lui  don- 
nant un  intérêt  dans  leurs  opérations  de  four- 
nitures. 

En  1733,  l'aîné  des  frères,  Antoine,  était 
mort  à  sa  terre  de  Sampigny  (Lorraine),  éri- 
gée en  comté.  Tous  les  Paris  avaient  été, 
d'ailleurs ,  successivement  anoblis.  Après 
avoir  acheté  et  rempli  la  charge  de  garde  du 
trésor  royal,  puis  celle  de  conseiller  d'Etat 
depuis  1724,  Antoine  était  mort  avec  le  titre 
de  trésorier  général  des  finances  du  Dau- 
phine. 

A  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  (i743),  les 
Paris  se  retrouvèrent  plus  influents  que  ja- 
mais et  gagnèrent  bientôt  l'appui  de  Û^^*^  de 
Pompadour.  Ils  passent  pour  avoir  été  les  in- 
spirateurs des  principaux  plans  de  Machault. 
Comme  fournisseurs  des  armées,  ils  étaient 
assez  souvent  consultés  sur  les  choses  de  la 
guerre.  Aussi,  le  vieux  maréchal  de  Noailles 
appelait-il  dédaigneusement  Duverney  le  gé- 
néral des  farines.  Mais  le  maréchal  de  Saxe 
le  vengea  en  déclarant  publiq^uemeut  qu'il  en 
savait  plus  que  Noailles.  Le  tait  est  que  Du- 
verney donna  des  plans  de  campagne  qui  fu- 
rent adoptés  eu  conseil  et  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu, soit  dans  l'expédition  de  Minorque, 
soit  pendant  la  campagne  sur  le  Rhin,  lui  de- 
manda des  conseils  et  les  suivit  quelquefois, 
jusqu'au  moment  où  il  se  brouilla  avec  lui. 
Au  reste,  Duverney  avait  gardé,  de  son  exis- 
tence orageuse,  une  tête  ardente  et  tournée 
aux  choses  militaires.  On  peut  dire  que,  par 
sa  passion  pour  les  entreprises  et  les  innova- 
tions, il  menait  les  affaires  mêmes  militaire- 
ment. Plus  tard,  il  contribua  à  jeter  la  France 
dans  la  déplorable  guerre  de  Sept  ans.  Enfin, 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  l'Ecole 
militaire.  Ce  projet,  longtemps  caressé  par 
les  Paris,  fut  repris  par  Duverney  en  1750, 
avec  l'ardeur  qu  il  mettait  à  toute  chose;  et, 
grâce  à  l'appui  de  la  favorite,  il  put  faire  si- 
gner l'édit  de  création  l'année  suivante.  U 
avança  des  fonds,  dirigea  le  plan,  s'employa 
avec  une  passion  paternelle  à  la  réussite  de 
son  idée,  qui  était  de  créer  une  pépinière  de 
bons  officiers.  Il  fut  nommé  intendant  de  la 
nouvelle  école  ,  qui  languit  pendant  long- 
temps par  suite  de  l'indifférence  du  gouver- 
nement. L'idée  fixe  du  vieux  financier  était 
d'obtenir  une  visite  officielle  du  roi.  Dans  les 
mœurs  de  l'ancien  régime ,  cela  était  une 
sorte  de  consécration  qui  amenait  le  succès, 
lançait  une  affaire,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui. Après  de  longs  et  infructueux  ett'orts, 
Duverney  s'atlressa  à  un  jeune  homme  in- 
connu, Beaumarchais,  harpiste  de  Mesdames 
de  France,  qui  décida  celles-ci  à  faire  la  vi- 
site; bieriiût  le  roi  en  fit  autant.  Duverney, 
ravi,  fit  la  fortune  du  futur  auteur  de  Figaro 
en  le  lançant  dans  les  affaires  lucratives, 
comme  il  avait  commencé  celle  de  Voltaire. 

Après  avoir  empli  un  siècle  de  son  activité 
et  remué  des  milliards,  Duverney,  le  dernier 
survivant  des  Paris,  mourut  le  17  juillet  1770, 
à  l'âge  do  quatre-vingt-six  ans  passés,  lais- 
sant sa  fortune  au  comte  de  La  Blache,  son 
petit-neveu  par  les  femmes.  Sa  succession 
donna  lieu  au  célèbre  procès  qui  commença 
la  réputation  de  Beaumarchais.  On  vit  avec 
étonnement  que  cette  succession  ne  montait 

3u'à  1,500,000  livres,  tandis  qu'on  la  croyait 
IX  fois  plus  considérable.  Cette  affaire  est 
toujours  restée  mystérieuse.  Il  en  courut 
toutes  sortes  de  légendes  sur  des  trésors  ca- 
chés, et  ces  léuemles  ne  sont  pas  encore 
éteintes  aujourd  hui.  En  1846,  sur  l'indica- 
tion d'une  vieille  femme,  fille  de  l'ancien  sa- 
cristain de  l'Ecole  nnlitaire,on  découvritdans 
un  caveau  de  la  chapelle  le  cercueil  de  Du- 
verney, avec  une  inscription  où  le  mort  avait 
les  titres  de  comte  de  Kerrière,  seigneur  do 
Plaisance,  conseiller  d'Etat,  conseiller  secré- 
taire du  roi  et  de  ses  finances,  etc.  Cette  dé- 
couverte ramena  l'idée  du  trésor  qu'on  suppo- 
sait enfoui.  En  1848.  un  général,  muni  d  une 
autorisation  supérieure,  fit  des  fouilles  minu- 
tieuses, mais  sans  obtenir  aucun  résultat.  En- 
fin, vers  la  fin  de  1839,  un  inconnu  s'intro- 
duisit furtivement  dans  lu  chapelle,  pratiqua 
partout  des  sondages  et  alla  même  jusqu'à 
ouvrir  le  cercueil,  espérant  y  trouver  des  in- 
dications. Toutes  ses  recherches  furent  in- 
fructueuses. Une  instruction  judiciaire  fut 
commencée  sur  ce  fait  curieux,  mais  l'affaire 
fut  étouffée. 

Après  la  mort  du  dernier  et  du  plus  célè- 
bre des  Pi\ris,  ou  fit  courir  dans  Paris  le  qua- 
train suivant  en  manièro  d'épitapho  : 
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Ci-gît  ce  citoyen  utile  et  respectable 
Dont  le  souverain  bien  était  de  dominer. 
Que  Dieu  lui  donne  enâa  le  repos  désirable 
Qu'il  ne  voulut  jamais  ni  prendre  ni  âonner. 
Nous   ajouterons  ici   le  jugement  résumé 
d'un  de  ses  biographes  : 

«  L'esprit  de  domination  et  de  commande- 
ment, le  besoin  incessant  d'agir,  voilà,  en 
effet,  le  secret  de  la  force  et  des  vicissitudes 
de  Pâris-Duverney.  Fertile  en  res!^ources , 
doué  d'une  facilité  de  conception  et  de  tra- 
vail surprenante,  ayant,  non  point  le  goût, 
mais  la  passion  des  affaires,  il  y  passa  sa  vie, 
comme  en  un  tourbillon,  tour  à  tour  riche  à 
raillions,  exilé,  rappelé  en  dictateur  et  chargé 
de  mettre  sur  le  lit  de  Procuste  la  plus  grande 
partie  des  fortunes  du  royaume  (l'auteur  veut 
parler  ici  de  l'opération  du  visa),  contrôleur 
général  de  fait,  non  en  titre,  promoteur  de 
quelques  bonnes  mesures,  disgracié  de  nou- 
veau, mis  sur  la  sellette  du  parlement  et  vic- 
torieux par  arrêt,  malgré  toutes  les  intrigues 
do  la  cour  et  des  ministres,  qui  se  vengent 
par  un  second  ordre  d'exil.  On  croit  peut-être 
que  cette  vie  est  rassasiée  d'événements  : 
loin  de  là.  Au  bout  de  quelques  années,  Pâris- 
Duverney  revint  sur  son  véritable  théâtre, 
Paris  et  la  cour.  Il  avait  été  admis  au.*.refois 
dans  le  boudoir  de  la  marquise  de  Prie  ; 
Mme  de  Pompadour  le  compte  au  nombre  de 
sesarais.  Pendant  les  dix-neuf  années  qu'elle 
fut  en  faveur,  Pâris-Duverney  régla  toutes 
les  grandes  affaires  de  finances  du  royaume, 
Munitionnaire  général,  consulté  sur  les  opé- 
rations des  armées,  il  fut,  par  intérêt  person- 
nel et  pour  complaire  â  la  favorite,  ou  parti 
qui,  malgré  les  sages  conseils  de  Machault  et 
du  comte  d'Argenson  ,  entraîna  la  France 
dans  cette  guerre  de  Sept  ans,  source  de  tant 
de  fautes.  Ami  du  comte  d'Argenson,  minis- 
tre de  la  guerre,  il  l'abandonna,  dit-on,  sans 
hésiter,  quand  la  marquise  de  Pompadour  le 
fit  renvoyer.  Il  eut,  en  outre,  le  malheur  de 
contribuer  au  choix  de  l'abbé  de  Bernis  pour 
ministre  des  affaires  étrangères  et  du  maré- 
chal de  Richelieu  pour  commandant  en  chef 
de  l'armée  d'Allemagne.  La  guerre  finit  ;  l'ac- 
tivité de  Paris-Duverney  ne  devait  finir  qu'a- 
vec lui...  »  '(P.  Clément,  Portraits  histori- 
gues.) 

En  1748,  Duverney  avait  publié  :  Examen 
dn  livre  intitulé  :  Bê flexions  politiques  sur  les 
finances;  c'est  une  réponse  à  une  attaque  de 
Dulot  contre  les  opérations  du  visa. 

Il  avait  aussi  (aidé  de  ses  frères)  donné  le 
plan  et  surveillé-  l'exécution  de  volumineux 
traités  sur  les  finances,  le  domaine,  les  colo- 
nies, les  gabelles,  les  rentes,  les  monnaies, 
les  douanes,  etc.,  qui  n'ont  pas  été  publies. 

Claude  Paris,  le  second  des  frères,  fut,  à 
ce  qu'il  paraît,  ruine  par  ses  enfants  et  se  re- 
tira en  Dauphiné  en  1742.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort. 

Enfin,  le  dernier,  Pâris-Montmartel,  fut 
garde  du  trésor  royal,  puis  trésorier  général 
des  ponts  et  chaussées.  Sa  terre  de  Brunoy 
fut  érigée  en  marquisat.  Son  fils  fut  ce  fa- 
meux marquis  de  Brunoy  d'excentrique  mé- 
moire et  qui  fut  interdit  pour  cause  de  folie. 

PARIS  (François  de),  diacre  fameux  par 
de  prétendus  miracles  opères  sur  sa  tombe, 
né  à  Pans  en  1690,  mort  en  1727.  Fils  d'un 
conseillerau  parlement,  il  dut  étudier  le  droit 
et  se  fit  recevoir  licencié;  mais,  pousse  par 
un  irrésistible  goût  pour  la  vie  religieuse,  il 
finit  par  obtenir  d'entrer  au  séminaire  Saint- 
Magloire.  Paris  apprit  alors  le  grec  et  l'ho- 
breu,  devint  un  auditeur  assidu  des  confé- 
rences faites  à  Saint-Roch  par  l'abbé  d'As- 
feld,  puis  remplit  avec  un  tel  eèle  les  fonc- 
tions de  cutécliiste,  qu'il  fut  nommé  supérieur 
des  Jeunes  clercs  à  Saint-Côme.  Il  n'était  que 
diacre  lorsqu'on  lui  proposa  la  cure  de  Saint- 
Côme  ;  mais,  pour  être  ordonné  prêtre,  il  fal- 
lait signer  le  formulaire,  et  Paris,  attaché  aux 
idées  jansénistes,  oppose  k  la  bulie  Uuigenitus, 
refusa  sa  signature.  La  carrière  sacerdotale 
se  trouvant,  pour  ce  fait,  fermée  devant  lui, 
Paris  résolut  do  vivre  désormais  dans  la  re- 
traite. U  alla  successivement  habiter  leMont- 
Valérien,  la  Trappe,  Melun  et  enfin  une  pe- 
tite maison  du  faubourg  Suiut-Marceau,  où 
il  recueillit  quelques  ecclésiastiques.  Pour 
augmenter  la  pension  que  lui  donnait  son 
frère  et  avec  laquelle  il  faisait  vivre,  non- 
seulement  ses  coinuiensaux,  mais  encore  des 
pauvres  du  dehors,  il  s'imposa  un  travail  ma- 
nuel et  se  livra  a  des  jeûnes  et  k  des  macéra- 
tions tiui  ruinèrent  sa  santé.  Le  diacre  Paris 
n'avait  que  trente-neuf  ans  lorsqu'il  mourut 
et  fut  enterre  dans  le  cimetière  Saint-Médard. 
La  réputation  que  lui  avaient  acquise  su  cha- 
rité ardente  et  ses  austérités  fut,  presque  aus- 
sitôt après  sa  mort,  exploitée  au  prolii  du  fa- 
natisme. Biemôt  lesjansenl^les  repaïuiireui  le 
bruit  que  des  miracles  s'étaient  opères  sur  sa 
tombe,  et  l'on  vit  y  affluer  de  Pans  et  des  en- 
virons une  multitude  qui  baisait  jusqu'à  la 
poussière  du  lieu  do  sa  sépulture  ei  en  empor- 
tait comme  un  préservatif  et  un  moyen  de 
salut.  Aux  prétendues  guérisons  miraculeuses 
succédèrent  les  convulsions,  les  transports 
prophétiques,  et  le  gouvernement  se  décida 
alors  à  faire  fermer  le  cimetière  dans  l'iule- 
rèt  do  1  ordre  et  de  la  morale  publique  (173S) 
(v.  coNVULSioNNAiRK).  Le  diacie  l'aris  avait 
composé  :  ÈxpliciUions  des  epitres  aux  Ito- 
mains  et  aux  liaUttes  (173S-1733)  et  des  Àie~ 
dilations  sur  ta  itUgton  et  la  vioraie  (IT40), 
qui  furent  publiées  après  sa  mort.  Ceux  qui 
crurent  ou  feignirent  de  croire  aux  prétendus 
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miracles  faits  sur  sa  tombe  ne  négligèrent 
rien  pour  accroître  sa  réputation.  Le  magis- 
trat Montgeron,  notamment,  écrivît  un  gros 
livre  dans  lequel  il  enret'istra  avec  la  plus 
parfaite  crédulité  les  récits  les  plus  absurdes. 
Le  portrait  de  Paris  a  été  gravé  in-fol.  et 
in-40. 

PABIS  (Pierre-Nicolas-Marie  de),  assassin 
politique,  né  à  Paris  en  1763,  mort  en  1793. 
Il  servit  successivement  dans  la  gendarmerie, 
dans  les  gardes  du  corps  du  comte  d'Artois  et 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI. 
Ardent  royaliste,  le  chevalier  de  Pans  se 
montra  systématiquement  hostile  à  tous  les 
actes  de  la  Révolution  et,  lorsque  Louis  XVI 
eut  été  condamné  à  la  peine  capi:ate,  son 
exaltation  ne  connut  plus  de  bornes.  C'est 
alors  qu'il  résolut  de  tuer  un  des  députés  ré- 
gicides. Il  choisit  d'abord  le  duc  d'Orléans 
Philippe-Egalité  pour  sa  victime  ;  maïs  il  le 
cherchait  vainement  depuis  plusieurs  jours, 
lorsque,  se  trouvant  dans  un  resuurant  du 
Paluis-Royat,  il  entendit  nommer  par  hasard 
Le  Peltier  de  Saint-Fargeau,  qui  se  trouvait 
auprès  de  lui.  S'élançant  aussitôt  vers  le  mem- 
bre de  la  Convention,  Paris  lui  demanda  s'il 
était  bien  Le  Pellier.  Sur  la  réponse  affir- 
mative de  celui-ci,  l'insensé,  ivre  de  colère, 
s'écria  :  ■  Scélérat,  ta  as  voté  la  mort  du 
roi  !  —  Je  ne  suis  point  un  scélérat,  répondit 
avec  calme  le  représentant  du  peuple;  j'ai 
voté  selon  ma  conscience.  ■  Au  moment  où  il 
achevait  ces  mots,  Paris  lui  enfonça  son  sa- 
bre dans  la  poitrine,  parvint  à  s'enfuir,  trouva 
un  refuge  chez  sa  inaitresse,  parfumeuse  au 
Palais-Royal,  quitta  quelques  jours  après  Pa- 
ris, dans  l'espoir  de  gagner  l'Angleterre,  ar- 
riva à  Forges-les-Eaux  ;  mais  là,  a>ant  tenu 
un  langage  aussi  imprudent  qu'injurieux  sur 
les  actes  de  la  Révolution,  il  fut  dénoncé 
comme  suspect  par  un  marchand  de  lapins 
nommé  Auguste,  et  deux  gendarmes  se  pré- 
sentèrent pour  l'arrêter.  A  leur  vue,  l'assassin 
tira  un  pistolet  et  se  fit  justice  lui-même  en  se 
brûlant  la  cervelle.  On  trouva  sur  lui  son  bre- 
vet de  garde  du  roi,  sur  lequel  il  avait  écrit  : 
«  Je  n'ai  point  da  complice  dans  la  belle  ac- 
tion que  j'ai  faite  en  donnant  la  mort  au  scé- 
lérat de  Saint-Fargeau.  Si  je  ne  l'eusse  pas 
trouvé  sous  ma  main,  j'aurais  purgé  la  terre 
du  monstre,  du  parricide  d'Orléans.  Tous  les 
Français  sont  des  lâches.  •  A  cette  nouvelle, 
la  Convention  envoya  à  Forges  Tallien  et  Le- 
gendre  pour  constater  l'identité  de  Paris  et 
donna  une  somme  de  1,200  livres  à  Auguste, 
son  dénonciateur. 

PARIS  (François-Edmond),  marin  français, 
né  k  Brest  en  1806.  Elève  de  l'école  de  marine 
d'Angouléme,  il  en  sortit  avec  le  grade  d'as- 
pirant en  1822,  devint  enseigne  en  1826  et  ac- 
compagna, cette  même  année,  Dunion-td'Ur- 
ville  dans  son  voyage  de  circumnavigation  sur 
l'Astrolabe.  En  IS29,  M.  Paris  pnt  part  à  l'ex- 
pédition de  la.  Favorite  ei  p;irticipaà  la  rédac- 
tion de  l'atlas  hydrographique  et  de  l'album 
historique  du  voyage.  Promu  lieutenant  de 
vaisseau  en  1832,  il  fit  trois  ans  plus  tard,  sur 
la  corvette  l'Anémiie,  un  troisième  voyage 
de  circuiunavigaiion.  Ce  fut  pendant  cett« 
expédition  que,  se  trouvant  k  Porio-Novo, 
près  de  Pondichéry,  il  eut  la  main  gaucho 
bro^  ée  dans  un  engrenage  et  dut  subir  l'am- 
putation de  lavant-bras.  Capitaine  de  cor- 
vette eu  ISiO,  il  fit  sur  VArdtimè Je  une  cam- 
pagne en  Chine,  s'occupa  alors  des  moyens 
de  faire  de  longues  expéditions  avec  le  moins 
de  combustible  possible  et  publia  le  résultat 
de  ses  observations.  Depuis  lors  M.  Paris  a 
été  nommé  capitaine  de  vaisseau  (1846),  con- 
tre-amiral (1S5S),  major  général  de  la  marine 
à  Brest,  commandant  de  la  troisième  escadre 
de  la  Mediterrannée,  vice-ainiral  (1S64)  et  il 
a  été  mis  au  cadre  de  reserve  en  mai  1871. 
Ce  savant  marin  s'est  particulièrement  occupe 
de  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine,  de 
la  transformation  de  la  flotte  par  suite  du 
blindage  des  navires,  des  meilleurs  types  de 
vaisseau  k  adopter,  etc.  Ses  travaux  et  ses 
ouvrages  lui  ont  vaio  d'être  nomme  membre 
de  l'Académie  des  scien.-'S  {î?:~\  'u  Bureau 
des  longitudes,   dire^-:  ■  l'epôt 

des  cartes  et  nlans,  \ ,  '  com- 

mission des  phares,  ;-  -^  Lé- 

gion d'honneur,  etc.  i'  '  insè- 

res dans  l'Annuaire  e  »ns  le 

Moniteur  Officiel,  et«..  avra- 

ges  suivants  :  Essai  -■■  '  »«- 

mie  des  peuple.<  tr,'     -  -tctittm 

des  navires  <•■  ■  ~  habt- 

tauts  de  l'A.  ^^ramé 

Océan  ei  de  -M  -loi.); 

Aavigaiiou  ai. t-        ^  .\.r\:h%' 

m*^i\è  de  Sresl  a  M »c,:^  \,l\-z. s,  :s«5,  m-S»); 
JJictioanHaire  de  marine  à  thnles  et  a  vapeur 
(IS4S,  t  vol.  in-S<*V  frt  c%''Mrit'»omtion  avec 

M.  de  Bonnof     ■:         "   '  '■  '       :vrag«s 

fort  remarxiu  uicieH 

a  vapeur  ou  /  .'•(Pa- 

ris, li^M.  i:i->  .ulsive 

(Pan-,  .char- 

tton  a  ;&SS)  ; 

l'Ai.  -  LoM- 

drts  {i  •  Krpo 

sttuw    t.  .::r<r..:-   ,:V    lïoT    ^^.l:.^.    (^q7-1Â6S, 

3  parties  m  S»),  etc. 

PARISAOES,  roi  du  Bosphore.  V.  Pkrisades. 

PARISAU  (Pierre-Germain),  auteur  drama- 
tique, ne  à  Besançon  en  I7ô3,  uuni  à  Paris, 
sur  i'êchafaud,  en  1794.  Doue  d  une  vive  in- 
telligence, mais  aussi  d'une  fautucur  incon- 
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stante,  il  fut  successivement  clerc  chez  un  pro- 
cureur, agent  d'affaires,  banquier,  directeur 
et  acieur  du  théâtre  des  Elèves  de  l'Opéra^ 
au  boulevard  du  Temple.  Son  manque  d'ordre 
le  fit  échouer  dans  toutes  ses  entreprises.  Se 
voyant  sans  ressources,  il  se  fit  auteur  dra- 
matique, composa  de  petites  pièces  et  des 
opéras-comiques,  qui  ne  manquent  ni  d'esprit 
Di  de  verve,  puis  fonda,  en  1789,  la  Feuille 
du  Jcuvy  journal  dans  lequel  il  attaqua  vive- 
ment les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolu- 
tion. Pendant  la  nuit  du  10  août,  ses  presses 
furent  brisées  et  sa  maison  lut  dévastée.  Ar- 
rêté quelque  temps  après  et  compris  dans  la 
conspiration  des  prisons,  il  passa  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à 
la  peine  capitale.  Nous  citerons,  parmi  ses 
pièces  de  théâtre  :  la  Veuve  de  Cancale,  paro- 
die (1780);  Adélaïde  ou  l'Innocence  reconnue^ 
en  trois  actes  (1780);  Richard,  piouante  pa- 
rodie de  Bichard  lîï,  tragédie  de  Durosoi 
(1781);  la  Soirée  d'été  (17S2)  ;  le  Bouquet  et 
les  étrennes  (\'7i2),  comédie  envers;  Julien 
et  Colette  (1788)  ;  Jean  de  La  Fontaine,  comé- 
die en  trois  actes  (1790),  etc. 

Paris»  U  ducbease,  chanson  de  geste  du 
xn©  siècle,  [jubliée  d'abord  par  M.  de  Rlartonne 
(1836,  in-80),  puis  par  MM.  Guessard  et  Loré- 
dan  Larchey  (1860,  in-lS).  L'auteur  est  ano- 
nyme. Il  donne  au  début  son  poëme  comme 
se  rattachant  au  cycle  carlovingien,  mais  le 
nom  de  Charlemagne  n'y  reparaît  plus  et  l'in- 
tention du  trouvère  était  seulement  de  marquer 
qu'il  entreprenait  une  composition  analogue 
à  celles  qui  célèbrent  les  douze  pairs.  Parise 
la  duchesse  marque  un  état  de  transition  en- 
tre le  premier  et  le  second  âge  de  notre  litté- 
rature romanesque.  Ce  sont  toujours  des  ré- 
cits épiques,  mais  cela  devient  un  poôme  d'a- 
ventures, compliqué  d'incidents,  d'épisodes, 
de  détails  étrangers  au  sujet.  Le  poëte  nous 
fait  ainsi  connaître  lui-même  l'objet  de  son 
œuvre  :  t  Vous  allez  entendre  parler  du  puis- 
sant duc  Raymond  de  Saint-Gilles,  auquel 
obéissaient  Vauvenice  (Vauvert,  dans  le 
Gard),  Beaucaire,  Tarascon,  Valence  et  les 
pays  d'alentour.  Il  prit  pour  femme  la  fille  du 
duc  Garnier,  qui  avait  nom  Parise  et  était  la 
plus  belle  du  monde.  Us  eurent  un  fils  appelé 
Hugues,  qui  endura  des  peines  inouïes  dont 
vous  entendrez  le  récit.  » 

Le  duc  de  Saint-Gilles,  la  duchesse  et  leur 
fils  sont  les  trois  personnages  principaux  du 
roman.  Parise  en  est  l'héroïne,  et  tout  1  inté- 
rêt du  récit  se  concentre  sur  elle  :  un  crime 
lui  enlève  son  père;  les  meurtriers  veulent 
l'empoisonner;  la  calomnie  s'attaque  à  elle  et 
la  déshonore.  Ceux  qui  ont  empoisonné  Beuve, 
le  frère  de  son  père,  lui  attribuent  leur  for- 
fait, parise,  condamnée  à  mort,  se  déclare 
enceinte,  obtient  que  l'on  commue  sa  peine  en 
celle  de  l'exil,  où  dix  chevaliers,  néanmoins, 
l'accompagnent ,  touchés  de  ses  malheurs. 
Elle  met  au  monde  un  fils  ;  ce  fils  lui  esc  volé 
le  jour  de  sa  naissance.  Enfin,  elle  devient 
nourrice  dans  la  maison  du  comte  de  Cologne, 
où  elle  demeure  quinze  ans  avec  ses  cheva- 
liers entrés  au  service  du  comte. 

Pendant  ce  temps,  le  fils  de  Parise,  élevé  à 
la  cour  de  Hongrie,  y  accomplit  de  précoces 
exploits,  s'échappe,  malgré  l'amour  de  la  fille 
du  roi,  et  va  à  la  recherche  de  ses  parents. 
Le  hasard  le  dirige  vers  Cologne  ;  il  y  re- 
trouve sa  mère,  à  qui  il  rend  son  duché,  puis 
retourne  à  la  cour  de  Hongrie,  dont  le  roi  lui 
accorde  sa  fille  et  sa  couronne. 

Ce  cadre  est  celui  d'un  mélodrame  plutôt 
que  d'une  épopée.  C'est  une  œuvre  du  second 
ordre,  comparée  aux  compositions  du  c^'cle 
carlovingien  ;  il  y  a  pourtant  des  morceaux 
dignes  d  être  lus,  même  aujourd'hui,  et  dans 
un  autre  intérêt  que  celui  de  la  langue;  mais 
les  parties  faibles  et  ennuyeuses  dominent. 
Ce  poëme  ne  parait  pas,  du  reste,  avoir  joui 
d'une  grande  popularité  au  moyen  âge.  On 
lie  le  voit  ni  traduit  en  langue  étrangère,  ni 
paraphrasé  en  prose,  comme  il  arrivait  ordi- 
nairement aux  productions  plus  estimées  de 
la  poésie  des  trouvères.  Il  n  est  cité  que  dans 
deux  autres  poèmes,  Gaufrey  et  le  Poème  de 
Nanteuil,  dont  l'auteur  inconnu  en  faisait 
sans  doute  sa  lecture  favorite,  car  il  s'y  re- 
porte à  chaque  instant. 

PABISBL  (François-Louis),  médecin  et  ré- 
Tolutionnnairo  français,  né  a  la  Guillotière, 
faubourg  de  Lyon,  en  1841.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur. 
Parisel  pratiquait  son  art  dans  cette  ville, 
lorsque  survinrent  les  terribles  événements 
de  1870-1871.  L'adhésion  complète  qu'il  fit 
au  comité  central,  après  le  mouvement  du 
18  mars  I87i,  lui  valuta'étre  nommé  huit  jours 
plus  tard  membre  de  la  Commune  de  ^aris. 
il  lit  alors  partie  de  la  commission  des  subsis- 
tances, puis  devint  commissaire  des  subsis- 
(ances  (2  avril)  et  délégué  au  ministère  du 
commerce  le  3  avril.  Lorsque  Miot  proposa 
l'étabhsscfment  d'un  comité  de  Salut  public, 
le  docteur  Parisel  vota  pour  son  institution, 
et,  tout  en  appuyant  les  mesures  proposée» 
par  la  partie  la  plus  ardente  de  l'assemblée 
«ommuiialtste,  il  se  prononça  pour  la  publi- 
cité complète  de  ses  séances  et  de  ses  votes. 
Le  15  mai,  après  le  remplacement  de  liosseî 
par  Detesctuze  au  ministère  do  la  guerre,  le 
docteur  Parisel  devint  chef  de  la  déléga- 
tion scientifique  chargée  de  pourvoir  aux 
moyens  de  défense  contre  l'armée  de  Ver- 
Ruilles.  A  ce  titre ,  il  Ht  réauisitionner  et 
acheter  des  matières  inflammables,  telle»  que 
yétrole,  soufre,  etc.,  et,  dans  une  affiche 
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datée  du  18  mai,  il  annonça  qu'on  saisirait 
les  produits  de  ce  genre  chez  les  fournisseurs 
qui  n'auraient  fait  aucune  déclaration  à  leur 
égard.  Lors  de  l'entrée  des  troupes  de  Ver- 
sailles à  Paris,  il  parvint  à  s'échapperet  quitta 
la  France.  En  1872,  le  5e  conseil  de  guerre  l'a 
condamné  k  mort,  par  contumace,  pour  com- 
plicité dans  les  incendies  de  Paris  et,  le  6  août 
de  la  même  année,  la  cour  d'assises  de  la  Seine 
devant  laquelle  il  était  traduit  pour  crime  d"a- 
vortement  consommé  et  pour  attentat  à  la 
pudeur,  l'a  frappé,  également  par  contumace, 
de  la  peine  de  vingt  ans  de  travaux  forcés. 

PARISET  (Etienne),  médecin  et  littérateur 
français,  connu  surtout  par  ses  recherches 
surles  maladies  épidémiques,  né  à  Gand,  près 
deNeufchàteau.en  1770,  mort  à  Paris  en  1847. 
Reçu  docteur  en  1807,  Pariset  débuta  dans 
la  carrière  publique  comme  membre  du  con- 
seil de  salubrité  et  médecin  de  l'arrondisse- 
ment de  Sceaux.  En  18H,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  Bicêtre,  d'abord  pour  les  bons  pau- 
vres, ensuite  pour  les  aliénés.  De  la  division 
des  aliénés  de  Bicêtre,  il  passa  à  celle  de  la 
Salpétrière,  où  il  resta  jusqu'en  1840.  Nommé 
en  1818  membre  du  conseil  général  des  pri- 
sons, il  fut  envoyé  l'année  suivante  à  Cadix, 
puis  à  Barcelone,  comme  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  faire  des  recherches  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  la  fièvre  jaune. 
Chaud  partisan  de  la  contagion,  Pariset  opina 
avec  la  plupart  de  ses  collègues  pour  l'éta- 
blissement de  ce  fameux  cordon  sanitaire 
qui  occupe  une  page  importante  de  l'histoire 
de  la  Restauration,  et  les  abus  auxquels  le 
prétendu  danger  de  la  contagion  servit  de 
prétexte  lui  furent  reprochés  par  ses  enne- 
mis comme  des  crimes  personnels.  Mais  de- 
puis quand  une  erreur  de  science  est-elle  de- 
venue la  condamnation  d'une  vie  tout  en- 
tière? Pariset  eut  le  courage  de  soutenir  son 
opinion.  Il  n'imita  pas  en  cela  la  réserve  de 
quelques  autres  membres  de  la  commission 
de  Barcelone,  qui  crurent  avoir  tout  fait  en 
signant  le  fameux  rapport  et  en  prenant  leur 
bonne  part  des  récompenses  que  le  gouver- 
nement leur  prodigua,  mais  qui  se  tinrent  à 
l'écart  quand  il  fallut  soumettre  ce  rapport  k 
une  discusssion  publique,  suscitée  par  des  ad- 
versaires redoutables  et  prêts  à  tout  sacri- 
fier au  triomphe  de  leurs  idées.  En  1828,  Pa- 
riset fat  encore  envoyé  en  Egypte  pour  re- 
chercher la  véritable  origine  de  la  peste.  Son 
opinion  à  cet  égard  se  résume  à  peu  près  dans 
cette  idée  que,  la  peste  ne  remontant  qu'à 
l'époque  ou  l'usage  des  Egyptiens  de  conser- 
ver les  cadavres  en  les  momifiant  a  fait  place 
à  l'enterrement,  il  est  naturel  d'en  conclure 
que  les  cadavres  enterrés,  recouverts  trois 
mois  de  l'année  par  l'inondation  des  eaux  du 
Nil,  sont  décomposés  par  la  chaleur  et  de- 
viennent ainsi  la  cause  de  la  peste.  Pariset 
fut  un  des  membres  de  l'Académie,  et  peut- 
être  de  tout  le  corps  médical,  qui  surent  choi- 
sir le  plus  convenablement  et  qui  remplirent 
avec  le  plus  d'habileté  le  rôle  propre  à  leur 
aptitude  et  à  leurs  penchants  naturels.  Homme 
d'esprit  avant  tout,  il  laissa  k  d'autres  le  po- 
sitivisme de  la  science,  pour  en  saisir  le  côté 
moral  ou  la  partie  brillante.  Les  écrits  de  Pa- 
riset sont  assez  nombreux.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'articles  qu'il  a  publiés 
dans  le  Moniteur,  le  Journal  de  l'Empire  et 
des  Débats,  le  Journal  général  de  France  et  le 
Grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  il 
a  donné  une  excellente  édition  commentée 
des  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  Ca- 
banis; une  autre  édition  des  œuvres  de  C.  Le- 
gallois;une  traduction  du  grec  des  premier 
et  troisième  livres  des  Aphorismes  d  Hippo- 
crate.  On  a  encore  de  lui  un  Rapport  sur  la 
fièvre  jaune  de  Cadix,  qui  (uiimitniué  en  1819, 
et  une  histoire  médicale  de  cette  maladie, 
qui  parut  après  le  rapport  de  la  commi^-sion  de 
Barcelone;  enfin,  le  Discours  d'inauguration 
de  l'Académie  de  médecine,  qui  forme  l'intro- 
duction des  Mémoires  de  cette  compagnie. 
Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  lui  donner  la 
belle  réputation  qu'il  a  comme  écrivain,  ce 
sont  les  Eloges  historiques  de  plusieurs  mem- 
bres de  l'Académie,  tels  que  Bellard,  Pinel, 
Portai,  Percy,  Bertholet,  Vauquelin,  Corvi- 
sart,  Cuvier,  etc.  (2  vol.  in-18),  éloges  qu'il  a 
composés  connne  secrétaire  perpétuel  de  cette 
Académie  etqui  sont  appréciés  pour  la  justesse 
des  idées  comme  pour  l'élégance  du  style.  Je- 
tons maintenant  le  voile  de  l'oubli  sur  l'acte 
de  faiblesse  auquel  se  laissa  entraîner  Pariset 
eu  acceptant  la  place  de  censeur  des  jour- 
naux, sous  la  Restauration.  Plus  d'une  fois  le 
souvenir  de  ces  fonctions  l'empôcha  de  jouir  en 
paix  des  applaudissements  que  lui  méritèrent 
si  souvent  les  paroles  éloquentes  qu'il  a  con- 
sacrées à  honorer  la  vertu,  k  glorifier  le  cou- 
rage, et  surtout  k  rehausser  la  science. 

PARISETTE  a.  f.  (pa-ri-zè-te  —  dimin.  du 
lut.  paris,  nom  de  la  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  liliacées,  type  de  la 
tribu  des  paradiées,  comprenant  plusieurs 
espèces  répandues  en  Europe  et  dans  le 
centre  et  le  nord  de  l'Asie  :  La  parisëttë  à 
quatre  feuilles  est  assez  commune  dans  les 
Oois  humides,  {De  Ja^^ieM.)  il  On  l'appelle  aussi 
HiiRBii  À  Paris,  raisin  de  rknard,  étran- 

GLE-LOtJP. 

—  Encycl.  Les  parisettes  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à  rhizome  rampant,  à 
tige  simple,  portant  des  feuilles  peu  nombreu- 
ses, verticiilées ;  les  fleurs,  solitaires,  termi- 
nales, verdâtres,  présentent  uu  perianthe  ii 
huit  divisions  (rarement  plus  ou  moins),  aller- 
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nant  sur  deux  rangs,  presque  libres,  étalées, 
les  fleurs  intérieures  plus  étroites  ;  huit  éta- 
mines,  insérées  k  la  hase  des  divisions  du  pe- 
rianthe, à  filets  dilatés,  membraneux,  soudés 
entre  eux  dans  leur  partie  inférieure,  à  con- 
nectif  longuement  prolongé  en  pointe;  un 
ovaire  k  quatre  loges  (rarement  plus  ou  moins) 
pluriovulées,  surmonté  d'un  nombre  égal  de 
styles  et  de  stigmates  libres.  Le  fruit  est  une 
baie  k  quatre  loges  (rarement  plus  ou  moins) 
renfermant  chacune  six  k  huit  graines  dispo- 
sées sur  deux  rangs.  Ce  genre  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  en  général  peu  in- 
téressantes, et  dont  la  seule  bien  connue  est 
la  suivante. 

La  parisette  à  quatre  feuilles,  vulgairement 
nommée  aussi  herbe  à  Paris,  étrangle-loup^ 
pariette,  raisin  de  renard,  etc.,  est  une  plante 
vivace,  à  rhizome  épais,  brunâtre,  longuement 
traçant;  sa  tige,  haute  de  OniiSS  environ, 
ferme,  dressée,  un  peu  rougeâtre  à  la  base, 
porte  vers  son  sommet  un  seul  verticille  de 
quatre  (rarement  cinq)  feuilles  sessiles, 
ovales,  entières,  glabres,  d'un  beau  vert,  et 
se  termine  par  une  fleur  solitaire,  verdâtre, 
assez  grande,  à  laquelle  succède  une  baie 
d'un  noir  violacé.  Cette  plante  est  assez 
commune  en  Europe;  elle  habite  les  bois,  les 
pâturages  ombragés,  les  coteaux  boisés,  etc. 
Comme  elle  off're  peu  d'utilité  ou  d'agrément 
et  qu'elle  est  assez  difficile  à  élever,  on  ne  la 
cultive  guère  que  dans  les  jardins  botaniques. 
Elle  demande  une  exposition  un  peu  ombra- 
gée, une  lerre  fraîche,  légère  et  substantielle; 
on  la  propage  de  graines  semées  au  prin- 
temps, ou  d'éclats  de  pied,  au  printemps  et 
à  l'automne.  Ses  diverses  parties  sont  encore 
employées   en   médecine ,    mais  bien    moins 

âu'autrefois.  On  récolte  la  souche  avant  la 
oraison  de  la  plante,  on  la  lave  et  on  la  tait 
sécher  ;  les  tiges  et  les  feuilles  peuvent  se 
cueillir  pendant  tout  l'été,  et  les  fruits  au 
commencement  de  l'automne  ;  ces  divers  or- 
ganes perdent  en  partie  leurs  propriétés  par 
la  dessiccation. 

La  parisette  a  une  saveur  un  peu  acre, 
mais  faible,  et  une  odeur  assez  vireuse.  On 
l'a  classée  ajuste  titre  parmi  les  poisons  ir- 
ritants. Elle  ne  peut  donc,  comme  on  l'a  cru 
jadis,  servir  d'antidote  k  certains  poisons 
acres  et  corrosifs,  ni  combattre  l'empoison- 
nement par  la  noix  vomique,  l'acide  arsé- 
nieux  et  le  bichlorure  de  mercure.  On  l'a 
vantée  successivement  contre  les  maladies 
mentales,  la  rage,  l'épilepsie,  la  peste,  la 
toux  spasmodique,  les  convulsions  des  en- 
fants, les  afiTections  nerveuses,  etc.  Linné 
a  proposé  la  racine  (souche)  comme  un  suc- 
cédané de  l'ipécacuana  ;  Coste  et  Willemet 
la  regardent  comme  un  vomitif  doux  ,  et 
dans  beaucoup  de  cas  la  préfèrent  à  l'é- 
métique.  Les  feuilles  ont  été  regardées 
comme  céphaliques,  résolutives  et  anodines; 
on  les  employait  k  l'extérieur  contre  les  dou- 
leurs, les  Dubons  et  les  tumeurs.  Comme  les 
vertus  de  cette  plante  sont  fort  incertaines, 
que  son  emploi  néanmoins  est  dangereux  et 
demande  beaucoup  de  circonspection,  elle 
est  aujourd'hui  k  peu  près  inusitée,  si  ce 
n'est  encore  quelquefois  dans  la  médecine 
homœopathique,  A  plus  forte  raison  ne  la 
fait-on  plus  entrer,  comme  on  le  taisait  jadis, 
dans  la  composition  des  filtres  amoureux. 

En  agriculture,  la  parisette  est  sans  uti- 
lité; les  chèvres  et  les  moutons  la  broutent 
quelquefois,  mais  les  autres  animaux  domes- 
tiques n'y  touchent  pas;  c'est  un  poison 
pour  les  poules.  Ses  feuilles  ont  été  quelque- 
fois employées  dans  la  teinture. 

PARISETTI  (Louis),  poôte  latin  moderne, 
né  k  Reggio  (Italie)  en  1503,  mort  dans  la 
même  viUe  en  1570.  Destiné  k  suivre  la  car- 
rière du  barreau,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  à  Pise,  puis  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  remplit  diverses  fonctions  municipales. 
A  deux  reprises,  il  se  rendit  k  Rome;  la  pre- 
mière fois,  pour  obtenir  une  charge  dans  la 
magistrature;  la  seconde,  pour  féliciter  Ju- 
les III  sur  son  avènement  (1550).  Parisetti 
consacra  la  plus  grande  uartie  de  son  temps 
à  cultiver  les  lettres  et  la  poésie  et  mérita 
l'estime  et  les  éloges  de  Bembo,  de  Sadolet, 
de  Giraldi,  etc.  Toutefois,  ses  vers  sont  géné- 
ralement négligés  et  prosaïques.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  De  immortalitate  animie  (Reg- 
gio,  1541,  in-*"^)  et  Theopxix  libri  se^oula 
Création  du  monde  (Venise,  1550-1551,  in-8o), 
poèmes  ;  Epislolarum  libri  sex  (  Reggio , 
1541),  etc. 

PARISn-ALVARS  (Elle),  célèbre  harpiste  et 
compositeur  anglais,  ne  k  Londres  en  1816, 
mort  k  Vienne  en  1849.  Il  reçut  de  Dizi  ses 
premières  leçons  ;  puis,  k  son  arrivée  k  Paris, 
il  se  mit  sous  la  direction  de  Labarre,  qui  lui 
donna  son  style  large  et  cette  sonorité  pro- 
digieuse, si  remarquables  dans  cet  excellent 
professeur.  En  1831,  Parish-Alvurs  exécuta 
son  premier  voyage  eu  Allemagne  et  produi- 
sit un  etfet  extraordinaire  sur  les  artistes. 
Après  des  excursions  en  Italie,  il  revint  k 
Vienne,  où  il  passa  trois  années  dans  la  re- 
traite, occupé  a  perfectionner  son  talent  et  k 
chercher  de  nouveaux  efl'ets.  Une  fantaisie  le 
poussa  jusqu'en  Orient,  pour  y  recueillir  des 
thèmes  nationaux  qui  devinrent  le  sujet  de 
splendides  compositions. Parish-Alvars  n'avait 
plus  rien  k  découvrir  :  la  harpe  entre  ses 
mains  était  devenue  un  orchestre  à  cent  voix. 
Il  fit  un  second  voyage  en  Italie,  émerveilla 
les  spectateurs  qui  s'entassaient  à  ses  con- 
certs, et  enfin  se  fixa  k  Leipzig,  auprès  de 
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Mendelssohn,  son  ami.  Les  idées  musicales 
de  ce  maître  et  les  théories  en  vigueur  aux 
pays  d'outre -Rhin  modifièrent  sensiblement 
son  style  et  son  sentiment.  Il  abandonna  en- 
tièrement le  côté  brillant  de  la  harpe  pour 
donner  à  ses  chants  un  caractère  plus  sé- 
rieux et  plus  intime.  Depuis  cette  époque, 
l'artiste  s'essaya  également,  avec  succès,  dans 
le  quatuor  et  dans  la  symphonie  ;  et  peut-être 
l'Allemagne  eùt-elle  compté  un  remarquable 
compositeur  de  plus,  si  la  mort  ne  fût  venue 
frapper  ce  grand  virtuose,  k  l'âge  de  trente- 
trois  ans. 

Parish-Alvars,  a  écrit  Berlioz,  c'est  le  Lisit 
de  la  harpe  I  On  ne  se  figure  pas  tout  ce  qu'il 
est  parvenu  k  produire  d'effets  gracieux  ou 
énergiques,  de  traits  originaux,  de  sonorités 
inouïes,  avec  son  instrument  si  borné  sous 
certains  rapports.  Sa  fantaisie  sur  Moïse,  dont 
la  forme  a  été  imitée  et  appliquée  au  piano 
avec  tant  de  bonheur  par  Thalberg,  ses  va- 
riations en  sons  harmoniques  sur  le  chœur 
des  naïades  d'Obei'on  et  vingt  autres  mor- 
ceaux de  la  même  nature  causent  un  ravis- 
sement qu'il  faut  renoncer  k  décrire. 

Parish-Alvars,  soit  par  timidité,  soit  pour 
quelque  autre  cause  ignorée,  n'a  jamais  voulu 
venir  en  France. 

Peu  de  harpistes,  aujourd'hui,  pourraient 
aborder  les  compositions  de  ce  grand  artiste, 
dont  l'interprétation  est  aussi  difficile  que 
celle  des  œuvres  les  plus  ardues  de  Listz. 

PARISIANISME  S.  m.  (pa-ri-zi-a-ni-sme  — 
rad.  Pans).  Usage,  habitude,  manière  d'être 
propre  aux  Parisiens  :  L'ancien  costume  est  si 
parfaitement  approprié  au  caractère  de  beauté, 
aux  proportions  et  aux  habitudes  des  Espa- 
gnoles, quil  est  vraiment  le  seul  possible.  L'é- 
ventail corrige  un  peu  cette  prétention  au  pa- 
risianisme. (Th.  Gaut.) 


PARISIEN,  lENNE  s.  (pa-ri-zi-ain  ,  i-è- 
ne.  —  V.  l'étymol.  à  la  partie  encycl.).  Habi- 
tant de  Paris  :  On  est  bien  tiède  aujourd'hui  à 
Paris  sur  l'intérêt  public;  on  va  à  l'Opéra- 
Comique  le  jour  qu'on  brûle  le  chevalier  de  Là 
Barre  et  qu  on  coupe  la  tête  à  Lalli;  ah!  Pa- 
risiens, Parisiens,  vous  ne  savez  que  danser 
autour  des  cadavres  de  vos  frères!  (Volt.)  Les 
Parisiens  ont  tous  les  défauts  des  Athéniens 
et  sont  encore  plus  excessifs.  (Volt.)  La  mode 
domine  les  provinciales,  mais  les  Parisiennes 
dominent  la  mode.  (J.-J,  Rouss.)  Pans  fait  le 
Parisœn,  plutôt  que  le  Parisien  ne  fait  Pa' 
ris.  (C.  Dollfus.)  Une  Parisienne  est  une  ado- 
rable maîtresse,  une  épouse  presque  impossible, 
une  amie  parfaite.  (L.  Gozlan.)  Pour  le  Pari- 
sien, faire  de  l'exercice,  ce  n'est  pas  marcher, 
c'est  chercher.  (Mme  de  Gir.)  Avec  cent  sous 
d  argent  mignon  à  dépenser  par  jour,  un  Pari- 
sien est  plus  diverti  que  le  Grand  Turc.  (L, 
Veuillot.) 

—  Mar.  Sobriquet  donné  k  un  matelot  es- 
piègle et  paresseux. 

—  s.  f.  Nom  qu'on  donnait  autrefois  à  des 
voitures  omnibus,  avant  la  fusion  de  toutes 
les  lignes. 

—  Pantalon  de  grosse  toile  bleue,  que  les 
ouvriers  mettent  sur  le  pantalon  ordinaire 
pour  le  garantir  pendant  le  travail. 

—  Typogr.  Caractère  dont  la  force  de  corps 
est  d'environ  cinq  points  typographiques.il 
On  l'appelle  aussi  sedanaise. 

—  Comm.  Sorte  de  stofl"  plus  fin  et  plus 
moelleux  que  le  stofif  ordinaire,  et  dont  la 
trame  et  la  chaîne  sont  de  laine  mérinos.  Il 
On  lui  donne  aussi  le  nom  de  toile-laine, 

—  Hortic.  Variété  d'anémone. 

—  adj.  Qui  est  de  Paris;  qui  a  l'esprit,  les 
mœurs  de  Paris;  qui  est  propre  k  Paris  :  Je 
suis  Parisien  dans  l'âme;  je  ne  sais  rien  taire, 
(Th.  Leclercq.)  La  vie  parisienne  est  une  étude 
qui  demande  des  années  e)itières.  (M™«  E.  de 
Gir.) 

—  Hist.  Matines  parisiennes,  Massacres  de 
la  Saint-Barthélémy. 

—  Encycl.  Les  Parisii,  dont  nous  avons 
fait  les  Ptijùiens,  étaient  un  petit  peuple  de  la 
Gaule,  dans  la  Lyonnaise  IVe,  établi  sur  les 
deux  rives  de  la  Sequana  (Seine),  entre  les 
Carnutes  k  l'O.,  les  Bellovaces  au  N.,  les  Se» 
nones  k  l'E.  et  au  S.  Leur  capitale  était  Lu* 
tetia,  dans  une  île  de  la  Seine,  qui  est  devenue  ■ 
Paris. 

Le  nom  des  Parisii  viendrait,  selon  quel- 

3ues  étymologistes,  du  celtique  par,  espèce 
e  navire,  et  gwys,  en  composition  ys,  qui  veut 
dire  horame,d'ou/)ary$,  hommes  de  vaisseaux, 
ou  qui  veut  dire  encore,  on  sait,  il  est  su, 
d'où  parys  y  gens  savants,  habiles  dans  la 
navigation.  Ce  peuple,  en  effet,  profitant  de 
l'avantage  de  sa  situation,  faisait  un  grand  ■ 
commerce  par  eau.  , 

Pnri>i«nneB  (LES) ,   par  Arsène  Houssaye 
(1869,  in-80).  Cet  ouvrage  fait  suite  aux  Gran- 
des Dames  et  on  y  retrouve  les  mêmes  per- 
sonnages, plus  une  série  de  Parisiennes  du 
grand   inonde  qui  se  livrent  k  la  débauche. 
,   L'auteur  prétend  avoir  copie  d'après  nature; 
'   cela  regarde  ses  modèles;  il  est  toutefois  dif 
,   ficile  de  reconnaître  dans  cette  série  d'adul- 
!  tères  interrompus  par  des  duels,  des  meurtres' 
j   et  des  empoisonnements,  le  tableau  de  notre' 
j   société,  quelque  corrompue  qu'elle  soit.  Nos 
I    femmes  du  monde  ne  sont  pas  des  rosières, 
mais  ce  ne  sont  point  non   plus  des  Phry- 
nés  ni  des  Locustes,  et  le  temps  des  Riche- 
lieu et  des  Lauzun  est  bien  passé.    Quant  à 
son  héros  et  k  son  héroïne,  ce  sont  Ik  des  por 
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■s  de  fantaisie  qui  n'ont  même  pas  le  réa- 
^  pour  excuse.  Achille  Leroy,  duc  de 
.  i-Cruz,  cette  pâle  imitation  de  M.  de  Ca- 
:^.  n'est,  en  dépit  de  son  courage,  qu'un 
séducteur  de  garnison  ,  moins  l'épaulette, 
'  Quant  à  la  comtesse  Bianca  de  Montefaicone, 
.cette  Clorinde  de  l'amour,  qui  avoue  qu'elle 
voudrait  changer  d'amant  chaque  trimestre  et 
qui,  après  avoir  cédé  au  duc  de  Santa- Cruz,  le 
précipite  avec  elle  dans  les  flots  pour  se  don- 
ner une  dernière  jouissance,  celle  de  la  mort 
ao  sein  du  bonheur,  elle  nous  semble  plus 
corrompue  au  fond  que  celles  qui  se  livrent 
par  on  entraînement  des  sens. 

Cette  parodie  de  l'amour,  racontée  dans  un 
atjle  plein  d'afféterie,  est  assaisonnée  de  pa- 
radoxes au  milieu  desquels  se  noient  quelques 
nmarques  ingénieuses,  spirituellement  pré- 
aentées,  celle-ci  par  exemple  :  •  L'amour  est 
une  échelle  double  ;  quand  un  amoureux 
monte,  l'autre  descend  :  on  n'est  jamais  au 
même  échelon.  •  On  peut  citer  aussi  ce  joli 
portrait  de  la  Parisienne  :  •  La  beauté  de  la 
Parisienne,  c'est  la  beauté  du  diable;  mais 
cette  beauté,  qui  ne  dure  que  trois  ou  quatre 
saisons  chez  les  provinciales,  dure  un  quart 
de  siècle  chez  la  Parisienne.  Elle  a  toujours 
la  beauté  du  diable,  parce  qu'elle  a  tou- 
jours le  diable,  même  quand  elle  va  au  ser- 
mon. Elle  a  un  art  de  s'agenouiller,  de  le- 
ver les  yeux  au  ciel,  d'écouter  le  prédicateur, 
qui  ferait  le  désespoir  de  Pascal  et  qui  ré- 
veillerait les  foudres  de  Bossuet.  C'est  que  la 
Parisienne,  quoi  qu'elle  fasse,  est  toujours  en 
scène.  Si  on  ne  la  regarde  pas,  elle  se  re- 
garde elle-même.  Et  elle  se  regarde  de  face 
et  de  trois  quarts,  de  prodl  et  de  dos.  Pas 
one  chambre  à  coucher  où  le  jeu  des  miroirs 
ne  lui  fasse  voir  sa  figure  sur  toutes  ses  fa- 
çades. S'il  y  a  quelques  cheveux  rebelles 
échappés    de   son    chignon,    ne   croyez   pas 

![u'elle  ne  les  a  pas  vus;  c'est  elle-même  qui 
eur  a  donné  la  liberté  pour  accuser  un  air 
ée  négligence.  Elle  couche  avec  un  miroir; 
elle  n'est  pas  encore  réveillée  qu'elle  se  re- 
garde, pareille  à  cette  Parisienne  pur  sang 
qui  écrivait  à  son  amoureux  :  •  Monsieur  mon 
•  amoureux,  je  dors  profondément;  je  vois 
»  dans  mon  rêve  que  je  suis  belle  et  que  vous 
I  me  le  dites.  Venez  bien  vite  me  réveiller.  ■ 
La  Parisienne  est  le  huiiième  péché  capital, 
is  son  amour  est  le  huiiiè 


ParlBfens    en    province    (LES),    roman,    par 

H.  de  Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  db  pro- 

TIHCE. 

ParUieBB  (les),  comêdie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Champmeslé  (Théâtre-Français, 
7février  1682).  L'auteurdonne  une  assez  mau- 
vaise idée  de  ses  contemporains  ;  car,  sous  pré- 
texte de  peindre  les  habitants  de  Paris,  il  n'a 
mis  en  scène  que  des  vauriens,  des  libertins 
et  des  avares.  Mais  il  a  rencontré  une  intrigue 
eomique,  et  la  plupart  des  scènes  sont  d'une 
francne  gaieté.  Le  Mercure  afiirrae  que  les 
plus  portés  au  chagrin  se  divertissaient  à 
Cette  comédie  et  qu'il  serait  difficile  de  ra- 
masser en  uD  seul  ouvrage  un  plus  grand  nom- 
bre de  choses  plaisanies.  ■  Peut-on  mieux 
peindre  et  avec  des  couleurs  plus  vives,  disent 
Jesfrères  Parfait,  l'avare  Jérôme,  bourgeois 
de  Paris,  qui  sacrifie  femme,  fille  et  probité 
même  lorsqu'il  s'agit  du  momdre  intérêt?  Sa 
scène  avec  M.  Desmoulins,  son  ami  et  son 
voisin,  et  dans  laquelle  il  est  question  d'un  dé- 
dît de  12,000  francs  qu'ils  ont  fait  ensemble, 
relativement  au  mariage  projeté  entre  Cli- 
'  tandre,  fils  de  M.  Jérôme,  et  Elraire,  fille  de 
M.  Desmoulins,  est  admirable.  Celui-ci  croit 
qn'Ëlmire  a  péri  en  mer,  en  venant  de  Rome 
où  elle  est  née,  et  espère  que  M.  Jérôme  n'exi- 

fgera  pas  l'accomplissement  du  dédit  ;  mais  ce 
aemier  ne  veut  pas  faire  grâce  d'un  sou  et 
prétend  que  Desmoulins  a  fait  venir  sa  fille 
par  mer  afin  de  se  débarrasser  d'elle.  Mm";  Jé- 
rôme est  une  bonne  femme,  idolâtre  de  son 
tils,  qui  est  un  libertin  achevé.  Il  a  fait  con- 
naissance d'une  coquette  sans  bien,  en  est 
devenu  amoureux  et  veut  l'épouser;  mais  il 
A  besoin  des  fourberies  de  son  valet  Frontin 
pour  fournir  à  ses  folles  dépenses,  et  celui-ci, 
par  dttfereutes  ruses,  parvient  à  arracher  de 
l'argent  au  vieux  Jérôme.  Or,  il  se  trouve 
que  celte  coquette  est  préciséemnt  Elmire, 
.  fille  de  M.  Desmoulins,  qui  la  croyait  morte. 
La  reconnaissance  d'Elmire  par  M.  Desmou- 
Uns  arrange  enfin  toutes  choses  au  gré  des 
deux  père:i  et  des  deux  amants,  qui  sont  unis. 

'  4  ParisieuDe  (la),  comédie  en  un  acte  et  en 
prosedeDancourt(Coro''die-Française,  I3juin 
i  1691).  Un  rare  esprit  d'observation  se  révèle 
I  dans  CL-ite  agréable  bluette.  La  Parisienne 
est  une  petite  personne  qui  sort  du  couvent 
et  qui  passe  pour  une  Agnès.  La  voilà  bien- 
tôt avec  trois  amants,  sans  compter  un  vieil- 
lard, le  plus  iucommode  de  tous  :  cette  abon- 
dance e:>t  gênante,  et  la  Parisienne  a  besoin 
de  tout  suit  esprit  pour  se  tirer  d'affaire.  Dan- 
court  s'est  montre  calant  quand  il  a  supposé 
'  qu'il  n'y  avait  qu'une  Parisienne  capable  de 
sortir  heureusement  d'une  pareille  intrigue. 
L'idée  de  la  Parisienne  de  faire  escorter  un 
jeune  homme  par  un  vieillard,  et  l'un  de  ses 
amants  par  l'autre,  est  originale  et  comique, 
mais  elle  n'appartient  pas  à  Dancourt  ;  li  Ta 
empruntée  de  i' Ecole  des  filles,  de  Moutfleury. 
Louvruge  n'est  ni  instructif  ni  moral,  mais 
il  est  gui.  Le  caractère  de  la  Parisienne  est 
original  et  vrai  :  rien  n'est  plus  piquant  (]ue 
ce  contraste  de  la  simplicité  naïve  avec  l'es- 
prit le  plus  ruffiue;  il  siemble  que  Favart  ait 
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puisé  dans  cette  pièce  Vidée  àe  ssl  Chercheuse 
d'esprit. 

Parisiens  de    la   décadeoce   (LKS),   COmédie 

en  trois  actes,  en  prose,  par  M.  Théodore  Bar- 
rière   (théâlre  du  Vaudeville,    28    décembre 
1854).  Dès  le  premier  acte,  nous  sommes  en 
présence  d  une  vieille  connaissance,  de  Des- 
genais,  l'âme  loyale  et  honnête  que  les  Filles 
de  marbre  nous  avaient  appris  déjà  à  estimer. 
Mais  l'âge  et  l'expérience  aidant,  Desgenais 
a  quelque  peu  modifié  sa  manière  de  voir  à 
l'endroit  de  l'humanité.  Il  a  tout  perdu  par  sa 
franchise  et  sa  probité;  son  journal,  la  Lan- 
terne indépendante  y  a  cessé  de  paraître,  faute 
d'abonnés;  il  n'a  plus  un  sou  vaillant,  et  il  a 
charge  d'âme,  car  il  a  adopté  la  petite  Marie, 
la  jeune  fille  recueillie  autrefois  par  Raphaël 
Didier.  Or,  il  a  besoin  de  vivre,  lui  et  sa  pu- 
pille, et  il  est  bien  décidé  à  renoncer,  s'il  le 
faut,  à  ce  lourd  bagage  de  vertus  dont  il  a 
eu  jusqu'alors    la  naïveté  de  senibarrasser 
dans  les  chemins  de  la  vie.  Pour  commencer, 
il  met  toute  honte  de  côté  et  s'en  vient  hardi- 
ment, chez  un  certain  M.  Raoul  de   Pintré, 
solliciter  la  place  de  secrétaire  de  M.  de  Pré- 
val,  riche  banquier,  plein  de  vanité,  d'orgueil 
et  d'ambition.  Le  maître  du  logis  est  absent; 
mais  son  salon  s'emplit  peu  à  peu,  et  on  as- 
siste au  défilé  de  presque  tous  les  personna- 
ges qui  figurent  dans  la  pièce.  Voici  d'abord 
M.  de  Preval  lui-même,  père  dune  charmante 
fille  qu'il  destine  à  M.  de  Pintré,  au  grand 
désespoir  de  Maxime  Du  Tremble,  son  secré- 
taire. Une  figure  franchement  repoussante  est 
celle  de  Martin,  un  vieil  usurier,  à  moitié  re- 
nard et  à  moitié  hyène.  Il  se  dit  cousin  de  Ra- 
phaël Didier  et  prétend  arracher  à  Marie  les 
40,000  francs  que  lui  a  laissés  Raphaël.  Enfin 
M.  de  Pintré  rentre,  il  invite  tout  le  monde  à 
dîner,  et  Desgenais  se   met  à  table  avec  la 
ferme  intention  de  laisser  une  fois  pour  tou- 
tes au  fond  des  bouteilles  ses  sots  préjugés  et 
ses  ridicules  allures  de  Caton.  Mais  les  con- 
versations qu'il  entend  sont  peu  faites  pour 
lui  plaire;  le  vin,  au   lieu  de   produire  eu  lui 
l'effet  qu'il  attendait,  redouble  sa  franchise 
ordinaire,  et  au  dessert,  prenant  un  verre  en 
main,  il  se  levé,  l'œil  en  feu,  l'ironie  aux  lè- 
vres, et  il  porte  un  toast  :  «Je  bois,  dii-il, 
aux   parasites  qui  déjeunent  de  flatterie  et 
soupent  de  bassesse;  je  bois  à  la  nullité  ja- 
louse qui  se  venge  de  son  impuissance  en  sa- 
lissant les  forts;  je  bois  aux  insulteurs  mo- 
dernes, reptiles  venimeux  qui  mordent  au  ta- 
lon tous  les  triomphateurs  ;  je  bois  à  la  sottise 
égoïste  et  dorée  qui  compte  pour  tout  l'argent 
qu'elle  a,  et  pour  rien  l'intelligence  qu'ont  les 
autres;  à  la  prudence  qui   porte  crânement 
un  outrage  sur  l'oreille;  aux  fils  de  famille 
qui  traînent  leurs  grands  noms  dans  l'ornière 
des  boudoirs  et  des  tabagies;  je  bois   aux 
loups-cerviers,  agioteurs  ehoniés  qui  spécu- 
lent sur  les  malheurs  et  l'abaissement  de  leur 
patrie  1  Enfauts  dénaturés  qui,  pour  en  héri- 
ter, désirent  la  mort  de  leur  merel  •  Il  faut 
avouer  que  les  convives  ainsi  flagellés  sont 
de  bonne  composition,  car  ils  se  contentent 
de  rire,  un  peu  jaune  il  est  vrai,  à  la  diatribe 
du  sévère  Caton.  Quant  à  M.  de  Préval,  qui 
caresse  l'ambitieux  espoir  de  devenir  député, 
il  flaire  en  Desgenais  l'homme  dont  il  pourra 
se  servir  un  jour  pour  se  faire  préparer  ses 
improvisations  oratoires,    et  il   lui    annonce 
qu  il  l'accepte  pour  son  secrétaire.  ■  Pour  le 
coup,  se  dit  Desgenais,  voilà  la  première  fois 
que  cela  me   réussit.  ■   Des  le  lendema.n,  il 
est  installé  chez  M.  de  Preval,  et  il  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  dans  quel  guêpier  son  mau- 
vais sort  l'a  conduit.  La  femme  du  banquier, 
Mme  de  Preval,  aime   l'ancien  secrétaire  de 
^un  mari,  Maxime  Du  Tremble,  qui  lui-même 
est  amoureux  d'Anna,  en  sorte  que  la  mère 
est  rivale  de  sa  fille.  D'ailleurs  elle  a  si  bien 
fait,  elle  a  si  bien  catéchisé  la  pauvre  enfant, 
elle  s'est  si  soigneusement  étudiée  à  ne  lui 
laisser  entrer  au  cœur  d'autre  amour  que  ce- 
lui des  dentelles  et  des  diamants,  des  titres  et 
des  honneurs,  qu'Anna  en  est  arrivée  à  corn' 
prendre  qu'il  valait  mieux  devenir  comtesse 
de  Pintre,  riche  et  grande  dame,  que  d'épou- 
ser Maxime  Du  Tremble  et  de  Lutter  toute  sa 
vie  contre  la  misère  et  l'obscurité.  Mais  elle 
a  compte  sans  ce  brave  Desgenais,  qui  ne  peut 
assister  sans  bondir  au  spectacle  de  pareilles 
turpitudes.  Il  jure  de  guérir  M^e  de  Preval 
de  son  indigne  amour  pour  Maxime  DuTrem* 
ble  et  de  reconquérir  à  ce  dernier  le  cœur 
d'Anna.  En  effet,  il  commence,  sans  tarder, 
une  petite  guerre  sourde  à  coups  d'allusions 
contre  M™o  de  Preval,  et  une  circonstance 
vient  bientôt  lui  permettre  de  frapper  un  coup 
décisif.   Le  fils  de  M.   de  Prevul  est  sur  le 
point  de  se  battre  en  duel  pour  quelque  dan- 
seuse, et  il  tremble  comme  la  feuille  en  an- 
nonçant celte    nouvelle  à    Desgenais.    «  Je 
comprends  votre  effroi,   lui  dit  Desgenais; 
risquer  sa  vie  pour  une  drôlesse  est  ridicule  ; 
mais  si  l'on  venait  vous  dire  que  votre  adver- 
saire a  insulté  votre  sœur  et  deshonoré  votre 
inere  en  la  disant  la  maltresse  de  M.  Maxime 
Du  Tremble?»  \  ce  mot,  le  jeune  homme  ou- 
blie sa  peur  et  court  sur  le  terrain  du  duel. 
Cependant  M.  de  Prev»!  a  échoue  dans  sa 
candidature  à  la  députalion  et  il  compte  sur 
Desgenais  pour  faire  une  rude  guerre  au  pou- 
voir. Mais  Desgenais  déclare  nettement  qu'il 
ne  se  nourrit  [  a^  de  ce  pain-là,  et  une   fois 
encore  il  se  trouverait  sur  le  pave  si  les  cho- 
ses ne  finissaient  par  s'arranger.  Le  fils  de 
Préval    revient   de   son   duel,  blesse,    mais 
triomphant;  Mn»o  de  Préval  se  guent  de  son 
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amour  pour  Maxime ,  qui  devient  l'époux 
d'Anna;  M.  de  Préval  est  nommé  pair  de 
France  et  garde  Desgenais  pour  secrétaire. 
Quant  à  l'usurier  Martin,  il  revient  à  de  meil- 
leurs sentiments  et  renonce  à  revendiquer  la 
dot  de  Marie.  Ce  ne  sont  là  que  les  faits  prin- 
cipaux; les  épisodes  accessoires  sont  nom- 
breux, car  les  Parisiens,  comme  la  plupart 
des  pièces  de  M.  Théodore  BLirrière,  sont 
moins  une  pièce  qu'une  exhibition  de  person- 
nages, une  série  de  tableaux  destinés  à  faire 
passer  sous  les  yeux  du  spectateur  un  certain 
nombre  de  types  et  de  caractères,  i  II  y  a 
dans  cette  œuvre,  dit  Théophile  Gautier,  une 
originalité,  une  verve  âpre  et  acide,  une  vi- 
rulence satirique,  un  style  travaillé  peut-être 
à  l'excès,  taillé  a  facettes,  mais  produisant 
des  effets ,  qua  ités  qui  tirent  tout  à  fait 
M.  Théodore  Barrière  du  commua  des  vaude- 
villistes. • 

Pariaienae  (la).  paroles  de  Casimir  Delà- 
vigne,  musique  d'Auber  (1830).  C'est  au  mi- 
lieu des  barricades,  des  coups  de  canon  et  de 
fusil  que  Casimir  Delavigne  rima  ces  quel- 
ques strophes  sur  un  air  qu'Auber  avait  com- 
posé pour  une  marche.  Il  y  a  quelque  verve 
dans  ce  m'-'rceau,  qui  reste  pourtant  loin  de 
l'immortelle  Marseillaise  et  même  du  Chant 
du  départ.  Il  semble  que  chaque  révolution, 
chaque  soulèvement  populaire  rêclante  im- 
périeusement un  hymne  quelconque.  En  ces 
jours  de  tumulte,  il  ^'improvise  une  can- 
tate qui  se  trouve  bientôt  dans  toutes  les 
bouches.  En  1792,  \a  Marseillaise  ;  en  1830,  la 
Parisienne;  en  184S,  les  Girondins;  ea  1852, 
l'air  niais  de  laRtrine  Bortense.  La  Parisienne, 
par  elle-même,  n'a  pas  grande  valeur;  elle 
se  présentait  d'une  façon  honnête  comme  la 
monarchie  qu'elle  saluait;  elle  avorta  comme 
avortèrent  les  espérances  que  cette  monar- 
chie faisait  naître.  Sans  Nourrit  et  quelques 
acteurs  de  l'époque,  qui  l'imposèrent  pour 
ainsi  dire  à  la  multitude  sur  tous  les  théâtres 
de  Paris,  cet  hymne  bourgeois  serait  vite 
rentré  dans  l'oubli. 
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DEQXtiUB    COOPtJET. 

Scrrex  vos  ranj^  qu'on  se  touiîenr 
Marchons!  Chaque  enfant  «le  Pari» 
De  sa  cartouche  citoyenne 
Fait  une  offrande  &  son  pa;s. 
O  jours  (l'*ternelle  mémoire ' 
Paris  n*a  plus  qu'un  cri  de  gloire! 
En  avant,  «to. 

TEOUltMS  COUPLST. 


lille  ( 


idéT. 


Elle  eofliDte  des  combattants. 
Sous  les  boulets  vojex  édore 
Ces  Tieux  gi^D«raux  de  tingt  a&sl 
O  juurs  d  éteroelle  mCmoirt,  etc. 


QUATEIËME   ( 

PotiT  briser  leur  masse  profonde. 
Qui  conduit  dos  drapeaux  sanglants? 
C'est  la  liberté  des  deux  mondes. 
Cest  La  Fayette  en  chereux  blancs! 
O  jours,  etc. 

CCIQtnËMS  COt:pI.ET. 

Les  trois  couleurs  sont  revenues; 
Et  la  colonne  avec  fierté 
Fait  briller  à  travers  les  nues 
L'arc-en-ciel  de  la  liberté. 
O  jours  d'éternelle  mémoire,  etc. 

SIXtèVE  COtJPLET. 

Soldat  du  drapeau  tricolore, 

D'Orléans,  toi  qui  l'as  porté. 

Ton  sang  se  mêlerait  encore 

A  celui  qu'il  nous  a  coûté! 

Comme  aux  beaux  jours  de  notre  histoire 

Tu  redirais  ce  cri  de  gloire! 

Eo  avant,  etc. 

SEPTIÉMS  COtJPLET. 

Tambours,  du  convoi  de  nos  frères. 
Roulez  le  funèbre  signal! 
Et  nous  de  lauriers  populaires 
Chargeons  leur  cercueil  triomphal! 
O  temple  de  deuil  et  de  gloire, 
I  Panthéon,  reçois  leur  mémoire  ! 

Portons-les,  marchons. 
Découvrons  nos  fronts. 
Soyez  immortels,  vous  tous  que  nous  pleurons. 
Martyrs  de  la  victoire  1  (bis.) 

PAB151ÈRE  (Jean-César  Rocssead  ds  La}, 
prélat  français,  né  à  Poitiers  en  iC67,  mort  à 
Nîmes  en  1736.  A  la  mort  de  Fléchier,  il  fut 
appelé  à  lui  succéder  comme  évéque  de  Nî- 
mes (l"ll),  devint  un  des  plus  ardents  adver- 
saires des  appelants,  fit  partie  de  l'assemblée 
du  clergé  en  1730  et  s'attacha  à  éteindre  dans 
son  diocèse  tout  esprit  d'opposition  et  de  dis- 
corde. On  a  publié  après  sa  mort  ses  Haran- 
gues, sermmis  y  panégyriques  et  mandemenis 
(1740,  in-12).  De  La  Pariaiere  passe  pour  l'au- 
teur de  la  fable  allégorique  sur  le  Bonheur  et 
l'imagination  qu'on  trouve  publiée  dans  le^ 
œuvres  de  M^le  Bernard. 

PARlSll,  nom  latin  des  peuples  qtii  habi- 
taient les  rives  de  la  Seine.  Y,  parisieîî. 

ParUina,  poSme  anglais  de  B>ron  (1816).  Il 
repose  sur  un  événement  rapporté  par  Gib- 
bon dans  les  Antiquités  de  la  maison  de  Bruns- 
wick :  ■  Sotis  le  règne  de  Nicolas  III,  dit  cet 
historien,  Ferrare  fut  ensanglantée  par  une 
tragédie  domestique.  Averti  par  un  valet,  le 
marquis  d'Esté  découvrit  de  ses  propres  jeux 
la  liaison  incestueuse  de  sa  femme  Parisina 
et  de  Ugo,son  Ëis  naturel,  beau  et  vaillant 
jeune  homme.  Ils  furent  décapités  dans  la  pri- 
son par  ordre  dun  epoui  et  d'un  père,  qui 
dévoila  ainsi  sa  honte  et  survécut  à  leur  exé- 
cution. On  doit  le  plaindre  sUs  étaient  cou- 
pables ;  s'ils  étaient  innocents,  il  fut  encore 
plus  malheureux;  dans  aucun  des  deux  cas, 
je  ne  puis  approuver  une  pareille  sévérité  de 
la  part  d'un  père.  ■  Selon  Frizzi,  dans  son 
Histoire  de  rerrare^  non  content  de  cette 
double  exécution,  le  marquis,  pousse  par  on 
inconcevable  besoin  de  vengeance,  oruonna, 
en  outre,  que  plusieurs  femmes  mariées,  bien 
connues  pour  tenir  la  même  conduite  que  Pa- 
risina, fussent  comme  elle  décapitées  ;  cette 
conduite  parut  étrange  dans  un  prince  qui 
avait  des  mot. fs  pour  être,  sur  ce  chapitre, 
plus  indulgent  que  tout  autre.  •  Je  cr.tins,  dit 
Byron  dans  sa  préface,  qu'aujourd'hui  un  pa- 
reil sujet  ne  paraisse  indigne  d'être  mis  en 
vers  sous  les  yeux  d'un  lecteur  prude  ou  blase. 
Les  poètes  dramatiques  de  la  Grèce  et  quel- 
ques-uns de  nos  meilleurs  écrivains  ont  été 
d'un  avis  différent;  je  pourrais  leur  joindre 
Altieri  et  Schiller  sur  le  coolinenu  »  Le  récit 
de  Frizzi,  qui  apprend  avec  deiaii  comment 
se  sont  passées  les  choses,  a  beaucoup  servi 
à  Bvron,  qui  l'a  traduit  et  ajoute  à  la  première 
édition  de  Parisina.  Celte  ueuvre  e^t  fort  es- 
timée des  compatriotes  de  lord  Byron.  £Ue 
est  d'une  granue  pureté  de  forme,  hab.lemem 
conçue,  et  renferme  des  qualiies  d  observa- 
tion psychologique  très  -  remarquab.es-  Le 
manuscrit  de  ce  poème  fut  pa>e  a  Byron 
535  livres  sterling  par  l'éditeur  Murr»y. 

PaH»I»«,  opéra  en   Irvis  actts.   Tvre:  de 
Romani,    musique   de    Doniz- 
pour  la  première  fois,  k  Fi-.  ; 
au  Theatre-Ualien  de  Paris  .■- 
Le  sujet  a  eie  emprunt-    ij  ; 
ron.  AX20,  marquis  a  :  rer- 

rare,   a   fait  inounr  oai»ere 

femme,  dont  il  sou.  ,  '-  U  a 

épouse  ensuite  la  je  .:  ,-in*,  et 

il  ne  tarde  pas  à  acquérir  .a  i  rt uve  qu'il  ne 
possède  pas  son  cœur.  Un  compagnon  d'en- 
fance, Uco,  lui  a  inspiré  de  tendres  senti- 
ments, qu^elie  étouffe  cependant  de  son  mieux. 
Ûgo  s  est  distingue  dans  le:}  combats  sous  les 
veux  d  Ernest,  gênerai  du  prince  de  Ferrare  ; 
il  est  vainqueur  dans  un  tournoi  et  reçoit  Ia 
couronne  des  mains  de  Par.sina.  La  pauvre 
femme  laisse  échapper,  pendant  son  sommed, 
le  nom  du  bien-aime.  Les  deux  amants  sont 
arrêtes  par  ordre  d'Axio  et  condamnes  à  la. 
mort.  Krnest  lui  révèle  alors  qu  Ugo  est  îoa 
propre  ûls  et  que  Mathilde  en  mourant  le  lut 
aconlie;mais  le  père  et  le  n.^  apprennent 
un  tel  secret  arec  un  redoublement  de  batne 
l'un  contre  l'autre.  Cetie  scène  est  ep-ouvan- 
lable,  odieuse.  Un  dernier  témoignage  d<î 
tendresse  surpris  par  Auo  met  le  comble  « 
M  foreur.  An  moment  ou  Parisina  fut  s« 
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prière,  il  paraît  et  lui  annonce  que  sa  ven- 
geance est  satisfaite;  le  fond  du  ihéâire  s'ou- 
vre ei  on  voit  le  cadavre  d'Ugo;  Parisina 
tombe  inanimée  sur  le  corps  tie  son  amaut. 
De  telles  situations  sont  trop  fortes  et  trop 
effroyables  pour  convenir  à  la  musique.  Doui- 
2elti  s'en  esl  toutefois  tiré  avec  honneur;  ie 
finale  est  conçu  de  la  manière  la  plus  drama- 
tique. Nous  rappellerons  aussi  le  chœur  de 
femmes  du  premier  acte,  le  duo  entre  Pari- 
sina et  U?o,  chanté  par  la  Grisiet  Rubini,  ainsi 
qu'un  autre  duo  entre  la  même  cantatrice  et 
Tamburini. 

PARISIO  (Pierre-Paul),  cardinal  italien, 
né  à  Co>enza  en  1473,  mort  k  Rome  en  1515. 
Le  succès  avec  lequel  il  enseigna  le  droit  ci- 
vil et  canonique  a  Uoloirne  et  a  Padoue  lui  va- 
lut d'être  appelé  à  Rome  par  Paul  III,  qui  le 
nomma  successivement  auditeur  de  rote,  car- 
dinal (1539),  evéque  de  Nusco  et  d'Anglone. 
président  du  concile  de  Trente  (1542).  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  estimés,  notamment 
Concilia  (Venise,  1570,  4  vol.  in-fol.),  sur  le 
droit  canon.  —  Son  neveu,  Flaminio  Parisio, 
né  à  Cosenza.  mort  en  1603,  professa  le  droit 
à  Rome,  devint  évéque  de  Bitooto  et  laissa, 
sous  le  titre  d'Advocatus  Bomanus  (Rome, 
15S1-I599,  2  vol.  in-foL),  an  traité  des  béné- 
fices qui  a  eu  plusieurs  éditions.  —  Un  parent 
des  prec-dent^.  Prosper  Parisio,  vécut  k  la 
cour  des  rois  d'Espagne,  s'occupa  d'antiquités 
et  de  numismatique  et  fit  paraître  Rariora 
Grxciss  numismata  (Rome,  1592,  in-foL). 

PARISIO  (Pierre),  en  latin  ParUin.,  mé- 
decin Italien,  ne  ri  Trapani  (Sicile),  mort  à 
Palerme  vers  1606.  Il  acquit  la  réputation 
d'un  praticien  distingué  et  fut  plusieurs  fois 
employé  avec  succès  pour  arrêter  les  pro2:rès 
de  la  peste  et  des  maladies  contagieuses.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Avoertimenti  so~ 
pra  la  pci/e  (Palerme,  1593,  in-40);  Brieve 
discorso  sopra  H  medicamento  del  vino  ed 
oglto  per  guarire  ogni  sorta  di  ferite  (Pa- 
lerme, 1603;,  trad.  en  français  (Paris,  1607). 

PARISIOUJB  s.  f.  (pa-ri-zi-o-le  —  dimin. 
du  lut.  paris^  parisette,  par  allus.  à  la  forme). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  trillies,  genre  de  lilia- 
cées  :  Les  parisiolles  se  plaisent  dans  les 
bois  ombragés.  (T.  de  Bemeaud.) 

PARISIS  adj.  (pa-ri-ziss  —  rad.  Paris).  Mé- 
trai. Se  ui^ait  de  la  monnaie  qui  se  frappait 
k  Paris,  et  qui  était  plus  forte  d'un  quart  que 
celle  qui  se  frappait  a  Tours  :  Un  sou^  un  de- 
-iier  PARISIS.  Toutt^s  les  pièces  frappées  à  Tours 
s'appelaient  jadis  tournois,  de  même  que  cel- 
les frappées  à  Paris  s'appelaient  parisis. 
(Ab.  Hu^o.) 

—  s.  m.  Monnaie  des  ducs  et  des  comtes  de 
Paris  :  Les  parisis  d'or  furent  frappés  en  1330, 
et  décriés  en  1336;  tes  parisis  d'argent  eurent 
cours  Jusqu'au  règne  du  roi  Jean.  Il  Mesure  de 
terre  évaluée  sur  l'étendue  de  terrain  néces- 
saire pour  produire  un  revenu  annuel  d'un 
sou  pariîii:». 

—  Administr.  anc.  Droit  d'un  quart  en  sas 
qu'on  percevait  en  certaines  occasions. 

—  Encycl.  Au  xie  siècle,  on  vit  s'introduire 
une  extrême  confusion  dans  le  système  des 
poids,  mesures  ei  monnaies,  qui  varièrent  de 
province  à  province,  et  même  de  seigneurie 
a  !;eigueurie.  Les  termes  denier,  obole,  sol, 
livre  étaient  cependant  universellement  ad- 
mis pour  désigner  des  valeurs  numéraires; 
mais  ces  valeurs  variaient  de  pays  à  pays. 
Pour  distinguer  les  monnaies  frappées  k  Pa- 
ris d'avec  celles  qu'on  frappait  dans  les  pro- 
vinces, on  les  appelait  monelx  parisienses,  ou 
parisis,  par  abréviation.  Au  xiiie  siècle,  les 
monnaies  parisiennes  durent,  d'après  les  or- 
dres de  Philippe  le  Bel,  servir  de  type  uni- 
forme k  toutes  les  autr<;s  monnaies  du  nord 
de  la  France,  taudis  que  dans  l'ouest  ie  sys- 
tème tournois  (monnaies  frappées  à  Tours) 
devait  être  seul  admis.  Celt«  ordonnance  de 
Philippe  le  Bel  fit  disparaître  une  foule  de 
marqu>:s  provinciales.  La  monnaie  pan^i^  va- 
lait un  quart  de  plub  que  la  monnaie  tour- 
noie ;  aussi  l'appeluit-uu  monnaie  forte  ou 
royale.  Les  renies  étaient  toujours  stipulées 
payables  en  parisis. 

il  y  eut  des  parisis  d'argent  et  des  parisis 
d'or.  Le  parisis  dar^-ent  valait  20  deniers 
et  équivalait  ainsi  au  gros  tournois.  Le  pa- 
risis d'or  valait  l  livre  ou  20  sous  pansis. 
Toutes  ces  divisions  n'indiquent  que  la  valeur 
réciproque  des  monnaies  entre  elles,  du  de- 
nier relativement  au  sol,  du  sol  relaiiveineut 
k  II  livre  ;  le  rapport  resta  toujours  le  même, 
mais  la  valeur  de  la  livre  subit,  de  Charle- 
magne  k  Louis  XIV,  de  telles  modifications 
que,  du  puids  de  380  gr.  d  argent  qu'elle 
avait  à  l'origine,  eile  tomba  au  poids  de 
5  gr.  La  valeur  des  sois  et  des  deniers  suivit 
la  même  diminution,  sans  compter  celle  qui 
résulta,  k  diverse»  époques,  de  l'altération 
systématique  des  monnaies. 

Jusqu'à  lu  Révolution,  on  maintint  Tusnge 
de  di-liiiguer  le  sol  et  la  livre  tournois  ou 
sol  et  de  la  livre  pnrisis;  mais,  depuis  long- 
temps déjà,  ce  neu.it  plus  qu'une  monnaie  ue 
compte,  la  monnaie  parisis  indiquant  un 
quart  en  iu-s  de  la  valeur  de  la  monnaie  tour- 
nois. Luuis  XIV  dej,.,  par  l'ordonnance  d'a- 
vril 1GS7,  avait  aboli  la  coutume  fiscale  d'exi- 
ger ce  quart  en  plus  dans  le>  payemenw  ré- 
sultant de  jugements,  actes  publics  ou  con- 
ventions. 

On  donnait  eocore,  on  langage  judiciaire^ 
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le  nom  de  parisis  k  un  droit  résultant  de  cette 
différence  de  valeur  entre  les  deux  monnaies 
du  royaume.  Ce  droit  ne  fut,  du  reste,  lors- 
qu'on l'exigea,  qu'un  énorme  abus.  De  tout 
temps,  ïes'droits  fiscaux  n'avaient  été  per- 
çus que  sur  le  pied  de  la  livre  et  du  sol  tour- 
nois. Lorsque  les  rois  voulurent  augmenter 
les  impôts,  ils  ordonnèrent  qu'a  l'avenir  ils 
seraient  perçus  sur  le  pied  de  la  livre  parisis, 
et  ce  fut  cette  augmentation  qui  valut  au 
quart  de  surplus  le  nom  de  parisis.  Le  pari- 
sis était  encore,  a  la  Révolution,  perçu  en 
Anjou  et  en  quelques  autres  lieux  des  bords 
de  la  Loire. 

Ce  même  nom  de  parisis  était  aussi  donné  à 
la  crue  en  matière  de  prisée  de  meubles.  La 
crue  ou  parisis  consistait  dans  un  quart  de  la 
valeur  des  meubles  en  sus  du  prisage.  Si  les 
meubles  étaient  prisés  2,000  livres,  le  tuleu; 
qui  n'avait  pas  fait  vendre  les  meubles  du 
mineur,  dans  les  cas  où  la  loi  lui  imposait 
cette  obligation,était  obligé  de  prendre  charge 
d'un  quart  en  plus,  c'est-à-dire  d'un  capital 
de  2,500  livres;  c'était  l'indemnité  légale  au 
moyen  de  laquelle  on  croyait  atteindre  la 
juste  valeur  des  meubles  non  vendus. 

Cet  usage  a  été  aboli  car  le  code  civil  et  le 
code  de  procédure,  et  d  après  les  nouvelles 
lois,  les  meubles  doivent  être  prisés  k  leur 
juste  valeur  et  sans  aucune  crue  (code  civil, 
art.  453  et  825  ;  code  de  procédure,  art.  943, 
§3). 

PARISIS  (le),  petit  pajs  de  l'ancienne 
France,  dans  la  province  de  l'Ile-de-France. 
La  localité  principale  du  Parisis  était  Lou- 
vres  ;  il  est  aujourd'hui  reparti  entre  les  dé- 
partements de  la  Seine  et  de  Seîne-el-Oise. 

PARISIS  (Pierre-Louis),  prélat  et  publi- 
cisie  français,  né  en  1795  k  Orléans,  où  son 
père  était  boulanger,  mort  k  Arras  en  1866. 
U'abord  élève  du  lycée,  puis  du  petit  sémi- 
naire d'Orléans,  il  fut  nommé,  en  1819,  aus- 
sitôt après  son  accession  k  la  prêtrise,  pro- 
fesseur de  rhétorique  k  Orléans,  puis  vicaire 
dans  une  paroisse  de  la  ville  et  enfin  curé  de 
Gien  en  182S.  La  un  accident  fortuit,  arrivé 
au  maréchal  Soult  en  voyage,  fut  l'occasion 
de  son  élévation  a  l'évéché  de  Langres  (1836), 
d'où  il  fut  transféré  k  celui  d' Arras  (1851). 
Après  le  24  février  1848,  un  de  ses  vicaires 
généraux,  originaire  du  Morbihan,  le  recom- 
manda aux  électeurs  de  ce  département,  qui 
l'envoyèrent  k  hi  Constituante.  Là.  il  se  ran- 
gea parmi  les  adversaires  des  institutions  li- 
bres, se  prononça  pour  les  deux  Chambres, 
pour  la  funeste  expédition  de  Rome,  pour  la 
dissolution  de  l'Assemblée  et  présida  le  co- 
mité des  cul^s.  Réélu  k  la  Législative,  l'évé- 
que  de  Langres  se  mêla  k  toutes  les  intrigues 
de  la  majorité  monarchique,  vota  toutes  les 
mesures  de  réaction,  notamment  la  loi  du 
31  mai,  qui  mutilait  le  suJfrage  universel,  et 
prit  e;i  diverses  occasions  la  parole.  Le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  le  renvoya  dans  son 
évéché;  cependant  il  continua  jusqu'à  sa 
mort  de  faire  partie  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction,  dont  il  était  membre  depuis  la  loi 
I  du  15  mars  1850,  loi  dont  il  est  un  de.>  prin- 
,  cipaux  auteurs.  Outre  plusieurs  Paroissiens, 
un  Catéchisme,  un  Anliphonaire  et  autres 
opuscules  liturgiques  a  l'usage  du  diocèse  de 
Arras,  où  il  a  rétabli  la  liturgie  romaine,  on 
a  de  lui  :  la  Z.i6er/e  d'enseignement  (1843);  le 
Député  père  de  famille  ou  les  Affaires  impos- 
sibles (1844,  in-S"*),  qui  fit  un  certain  bruit; 
Cas  de  conscience  à  propos  des  libertés  exer- 
cées ou  réclamées  par  Us  catholiques ,  ue  sé- 
rie (1845,  1  vol.  in-S*»),  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages; ia.  Démocratie  devant  l'enseignement 
catholique  (1847-1849, 1  vol.  in-so),  2e  série  de 
ses  Cas  de  conscience;  Démonstration  de  l'im- 
maculée conception  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  (1849,  in-8o);  les  Libres  penseurs  désa- 
voués par  le  simple  bon  sens  (1857,  in-8o),  li- 
vre auquel  M.  Louis  Veuillot,  ami  intime  de 
l'auteur,  n'a  pas  été  étranger;  Du  spirituel  et 
du  temporel  dans  l'Eglise,  lettre  à  M.  Thow 
venel  (1360,  in-8o);  les  Conférences  de  Snint- 
Vincent-de-Paul  et  le  saint  ministère^  lettre 
au  ministre  de  l'instruction  publique  (1862, 
in-80),  épltre  très-hargneuse,  qui  fut  un  em- 
barras pour  le  gouvernement;  Jésus-Christ 
est  Dieu,  démonstration  (1863,  in-8o),  où  il 
n'est  rien  démontré  du  tout.  M.  Parisis  a  pu- 
blié de  plus  des  travaux  importants,  mais  dis- 
séminés, sur  la  philosophie  traditionnaliste, 
dont  il  était  un  adepte  convaincu.  Il  essaya 
inutilement  de  rétablir  la  mt^thode  scolastique 
dans  les  établissements  soumis  à  sa  juri* 
diction. 

PARISITB  s.  f.  (pa-ri-zi-te  —  du  nom  du 
minéralogiste  Paris).  Min.  Minéral  que  l'on 
rencontre  dans  les  mines  d'emeraudes  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Il  On  l'appelle  aussi  MCR- 

RONITK. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  parisite 
ou  de  muironite  k  un  minéral  que  l'on  ren- 
contre dans  les  mines  d'emeraudes  de  la  Nou- 
vellc'Grenade,  et  qui  consiste  en  carbonates 
de  cérium,  de  lanthane  et  de  didyme  et  en 
fiuorure  de  cérium  et  de  calcium.  On  le  trouve 
cristallisé  en  pyramides  allongées  k  six  faces 
avec  les  sommets  tronques.  L'angle  de  la 
base  est  de  1640  58';  l'angle  de  la  pyramide 
est  1200  34';  le  clivage  basique  est  tres-par- 
fait.  La  dureté  de  ce  minerai  égale  4,5  ;la  den* 
sue  égale  4,35.  Il  a  un  éclat  vitreux  et  un  éclat 
résineux  sur  ses  faces  de  clivage;  sa  couleur 
est  d'un  jaune  brunâtre  et  la  couleur  de  sa 
poussière  est  d'tm  blanc  jaunâtre. 
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PARISOHE  s.  m.  (pa-ri-zo-me  —  du  gr.  pn- 
mo5.  égal  ;  soma  ,  corps).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  forme  aux  dépens  des  fauvettes, 
et  dont  l'espèce  tj'pe  est  originaire  d'Afrique. 

PARISOT  (Jean-Patrocle),  écrivain  français 
qui  vivait  au  xviie  siècle.  It  était  maître  des 
comptes  k  Paris.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
la  loi  dévoilée  par  la  raison  (Paris,  1681, 
in-80),  un  livre  dans  lequel  il  voulut  prouver 
que  le  surnaturel  de  la  religion  chrétienne 
doit  être  cru  par  la  foi,  mais  qu'en  même 
temps  il  peut  être  expliqué  par  la  raison  et 
par  la  connaissance  des  créatures.  Pour  écrire 
cet  ouvrage  plein  de  divagations,  où  il  expli- 
que notamment  le  mystère  de  la  Trinité  par 
trois  substances  regardées  par  lui  comme  la 
base  de  la  nature,  le  sel,  le  mercure  et  le  sou- 
fre, Parisot  consultait,  au  prix  d  un  écu  par 
heure,  un  théologien,  un  médecin  et  un  chi- 
miste. 

PABISOT  (Pierre),  dit  le  Père  Norbert,  ca- 
pucin et  écrivain  français,  né  à  Bar-le-Duc 
en  1697,  mort  en  1769.  Il  prit  l'habit  de  Saint- 
François  en  1716,  fut  nommé,  en  1736,  procu- 
reur général  des  missions  étrangères,  séjourna 
à  Pondichéry  et  dans  les  Antilles,  et  s'enga- 
gea contre  les  jésuites  dans  une  lutte  qui 
troubla  sa  vie  tout  entière,  et  dont  il  a  dé- 
versé l'aigreur  dans  ses  fameux  Mémoires 
historiques  sur  les  missions  des  Indes  orien- 
tales (1744,  2  vol.  in-40).  Cet  ouvrage,  qu[il 
publia  clandestinement  à  Avignon  et  qu'il 
réédita  au^^menté  et  refondu  en  1766  (Paris, 
7  vol.  in-4Ô),  eut  un  grand  succès  de  scan- 
dale. Pahsot  quitta  alors  son  ordre,  habita 
successivement  la  Hollande,  l'Angleterre,  ou 
il  se  fit  fabricant  de  chainielle  et  de  tapisse- 
rie, la  Prusse  et  Brunswick;  obtint  en  1759, 
de  Clément  XIII ,  sa  sécularisation ,  prit  le 
nom  d'abbé  PUtei,  puis  se  rendit  en  Portu- 
gal, où  le  marquis  de  Pombal,  qui  partageait 
sa  haine  contre  les  jésuites,  lui  lit  une  grosse 
pension.  Par  la  suite,  Parisot  revint  en  Lor- 
raine et  reprit,  puis  quitta  de  nouveau  le  froc 
de  capucin.  Outre  l'ouvrage  précité,  on  a  en- 
core de  lui  quelques  écrits  qui  n'ont  conservé 
que  peu  d'intérêt,  entre  autres  :  Histoire  du 
passage  du  Père  A'orbert  à  l'état  de  préire  sé- 
culier (1759);  Lettres  apologétiques  (Lucques, 
1746,  2  vol.);  la  Foi  des  catholiques  (Lis- 
bonne, 1761). 

PARISOT  (Jacques),  homme  politique  fran- 
çais, ne  k  Besançon  en  1751,  mort  à  Parîsen 
1816.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Paris, 
membre  du  conseil  de  la  maison  de  Soubise 
et  de  l'administration  des  fermes,  lorsque 
laRévolution  éclata.  Peu  favorable  aux  idées 
nouvelles,  il  entra  comme  capitaine  dans  la 
garde  constitutionnelle  du  roi,  prit  part  à  la 
défense  des  Tuileries  le  10  août,  reçut  alors 
plusieurs  blessures  et  donna  plusieurs  preu- 
ves de  dévouement  k  la  famille  royale.  Après 
la  mort  de  Louis  XVI,  il  quitta  la  France,  où 
il  revint  en  1794,  lut  élu  en  1796  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents  dans  le  département 
de  laHaute-Marne.  La  proscription  du  IS  fruc- 
tidor ne  l'atteignit  pas,  mais  il  sortit  du  con- 
seil en  1799,  et  vécut,  à  partir  de  ce  moment, 
k  1  écart  des  affaires  publiques,  A  la  rentrée 
des  Bourbons,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  fit  partie  du  conseil  privé  de  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans. 

PARISOT  (Jacques-Théodore),  littérateur, 
né  à  Paris  en  1783.  Il  servit  quelque  temps 
comme  officier  de  marine,  puis  donna  sa  de- 
mission  ei  se  mit  k  suivre  la  carrière  des  let- 
tres. Parisot  collabora  au  Diable  boiteux,  h.  ï& 
Renommée,  au  Mercure  de  France ,  au  Cour- 
rier français,  au  Journal  des  sciences  militai- 
res, rédigea  l'histoire  des  guerres  maritimes 
depuis  1815  dans  les  Victoires  et  conquêtes  des 
Fronçais,  et  donna  k  l Encyclopédie  moderne 
tous  les  articles  relatifs  à  la  marine.  On  lui 
doit  en  outre  un  grand  nombre  de  traductions 
d'ouvrages  anglais,  notamment  les  V'oyaiyM 
aux  Etats-Unis,  de  miss  Wright;  les  Mémoi- 
res d'Jlurbide;  la  Relation  de  l'expédition  de 
lord  Byron  en  Grèce,  du  comte  Gamba:  la 
Relaiion  du  capitaine  Maitland,  commandant 
du  Bellerophon  ;  les  Mémoires  de  la  marquise 
d'Anspach  ;  les  Eléments  d'économie  politique, 
de  J.  Mill;  les  Lettres  de  Junius;  le  Château 
de  Kenilworth,  de  Walter  Scott,  etc. 

PARISOT  (Valentin),  littérateur  français, 
né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher)  en  1800,  mortà 
Paris  en  1861.  Kn  sortant  de  l'Ecole  normale, 
il  se  fit  recevoir  agrégé  pour  les  classes  d'his- 
toire et  de  géographie,  puis  devint  successi- 
vementprolésseurd'hisLoireà  Bourges(l840), 
professeur  de  littérature  étrangère  aux  Fa- 
cultés de  Rennes,  de  Grenoble  et  enfin  de 
Douai  (1854).  Indépendamment  de  nombreux 
articles  insères  dans  la  Biographie  univer' 
selle  de  Michaud  ,  dans  l'Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  dans  la  Jieuue  universelle,  etc., 
on  lui  doit  ;  Diclionnaire  géographique  uni- 
versel de  Vosgien,  entièrement  refondu  (1828); 
Précis  d'éloquence  et  d'art  oratoire  (1828); 
Dictionnaire  mythologique  (1832-1833,  3  vol. 
in-80),  servant  de  supplément  k  la  Biographie 
de  Michaud;  Dictionnaire  classique  de  my- 
thologie comparée  i  De  Porphyrio  tria  themata 


(1845,  in-8(»);  Syntayma  de  Porphyrii  vita  e; 
indole  (1845,  in-8'>):  Fourier,  sa  vie  et  ses  œu- 
vres (1857,  in-IS);  Frcehn,  sa  vie  et  ses  œuvres 
(1857,  in-18);  des  traductions  des  petits  poè- 
mes de  Virgile  pour  la  Bibliothèque  latine- 
française  de  Panckoucke  ;  du  Ramaynna  de 
Valraiki,  traduit  pour  la  première  fois  du 
sanscrit  en  français  (1853);  plusieurs  petits 
traités  pour  l'Encyclopédie  populaire  ;  des 
précis  historiques;  une  Géographie  de  la 
France;  des  brochures  politiques,  des  édi- 
tions de  classiques  grecs  f  t  latins,  etc. 

PARISOT  DE  LA  VALETTE  (Jean),  grand 
maître  de  l'orure  de  Malte,  V.  La  VALtXTB. 

PARXSTÉMIE  s.  f.  (pa-ri-sté-mî).  Ei.toni. 
Genre  d'insectes  coléoptères  létraméres,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  cérara- 
bjcios,  dont  l'espèce  type  habite  l'Atrique 
tropicale. 

PARI5TBMIE  s.  f.  (pa-ri-stmî  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  isthmos,  gosier).  Anat.  Ancien 
nom  des  amygdales. 

PARISTBMITE  S.  f.  (pa-ri-stmi-te  —  rad. 
paristhmie).  Paihol.  Inflammation  des  amyg- 
dales. Il  Angine  tonsïUaire  sur  le  côté  de  la 
gorge. 

PARISTYPHNINE  S.  f.  (pa-ri-sti-fni-ne). 
Chim.  Substance  que  l'on  trouve  dans  la  tige 
et  la  racine  de  la  parisette. 

PARISYLLABIQUE  adj.  (pa-ri-sil-la-bt-ke 
—  du  lat.  par,  égal,  et  de  xy//û6iji/e).  Gramm. 
Se  dit  des  mots  grecs  ou  latins  qui  ont  au 
nominatif  et  au  génitif  le  même  nombre  de 
syllabes  :  Xoms  parisyllabiquks.  Adjectifs 
PARISYLLABIQUES.  Les  deux  premières  décli' 
naisons  sont  parisyllabiques.  Il  On  dit  aussi 

PARAS  VLLABE. 


PARITÉ  S.  f.  (pa-ri-lé  —  lat.  paritas;  de 
par,  égal,  pareil).  Egalité  parfaite  :  Il  n'y  a 
point  de  PARITE  entre  ces  faits.  (Acad.) 

—  Comparaison  que  l'on  emploie  pour  prou- 
ver une  chose  par  une  autre  semblable  :  Eta- 
blir une  PARITÉ. 

—  Etat  de  ce  qui  est  pair,  divisible  par  deux  : 
La  PARITÉ  er  l'imparité. 

PARITION  S.  m.  (pa-ri-si-on).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
malvacées,  tribu  des  hibiscees,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales. 

PARITOIRB  S.  f.  (pa-ri-toi-re).  Bol.  Syn. 

de  PARIÉTAIRE. 

PARIUM,  aujourd'hui  Kamarès ,  ville  de 
l'ancienne  Asie  Mineure,  dans  la  Mysie;  en- 
tre Lampsaque  k  l'O.  et  Priapos  k  IE.,  sur 
la  Propontide,  au  point  ou  la  mer  se  res- 
serre pour  former  l'Hellespont.  Pline  regards 
Parium  comme  l'Adrastee  d'Homère.  Ceitt 
antique  cité  reçut  des  colonies  de  Mllet,  d'B» 
rythrée  et  de  Paros.  Les  rois  de  Pe:ganié 
l'agrandirent  et  Marc-Aurele  la  dota  de  plu- 
sieurs monuments.  On  y  voit  encore  des  res- 
tes d'aqueducs,  de  citernes  et  de  murs  con- 
struits en  blocs  de  marbre. 

PARIVOA  s.  m.  (pa-ri-vo-a).  Bot.  Genre' 
d'arbres,  de  la  famille  des  légumineuses,  uiba 
des  cesalpiniees,  comprenant  des  espèces  qui 
habitent  la  Guyane. 

—  Encvcl.  Le  genre  paritjoa  renferme  des" 
arbres  k  leuilles  paripennées,  a  pétioles  ren- 
flés, k  stipules  caduques  ;  le:>  fleurs,  groupées 
en  bouquets  axillaires  et  terminaux,  présen- 
tent un  calice  à  trois  ou  quatre  lubes  conni- 
vents,  accompagné  de  deux  bractées  à  la 
base;  une  corolle  réduite  a  un  seul  pétale 
grand  et  enroulé;  dix  étamines  longues,  ex- 
sertes,  diadelphes  comme  la  plupart  des  lé- 
gumineuses ,  k  anthères  incombantes  ;  ua 
ovaire  siipile,  surmonté  d'un  long  st^'le;  le 
fruit  est  une  gousse  large,  comprimée,  pres- 
que rhomboïde,  sous-ligueuse,  monosperme» 
L'espèce  type  croit  k  la  Guyane;  elle  esta 
peine  connue  en  Europe,  car  on  ne  la  irouvei 
et  bien  rarement  encore,  que  dans  les  serres 
chaudes  des  grands  jardins  botaniques.  Le 
bois  de  cet  arbre  est  très-dur^  très-solide  et 
se  conserve  longtemps;  on  l  emploie,  dans 
son  pays  natal,  à  faire  des  pilotis  et  même  à 
construire  des  habitations. 

PARIZE-LE-CHATEL  (SAINT-),  comm.  de 
France  (Nièvre),  cant.  de  Saïut-Pierre-le- 
Moutier,  arrond.  et  k  18  kiiom.  6.  de  Nevers, 
entre  la  Loire  et  l'Allier;  1,751  hab.  Mme  de 
fer.  Source  d'eau  minérale,  analogue  a  celle 
de  Pougues.  L'église  paroissiale,  ancienne 
chapelle  abbatiale,  renferme  une  crypte  qOl 
aéte  classée  parmi  les  monuments  historique^ 
comme  uo  spécimen  curieux  de  la  plus  an* 
cienne  époque  romane. 

PARJURE  s.  m.  (par-ju-re  —  lat.  perjUr 
rium;  de  perjurare^  se  parjurer).  Faux  ser- 
ment; violation  de  serinent  ;  Commettre  M 
PARJtJRE.  Un  horrible  parjure.  Faire  un  par- 
jure. Je  préfère  au  parjure  la  fidélité  a  MÙ 
serments.  (Chateaub.)  N  absolvez  pas  cem 
gui  n'a  d'autre  raison  de  son  PARJURE  que  ri^ 
vice  même.  (E.  Legouvé.) 


—  Par  ext.  Promesse,  engagement  que  ToD 
ne  tient  pas  :  Les  parjures  des  amants* 


à 


PARJ 

PABJURE  adj.  (par-ju-re  —  Ut  perjurus : 
âeperjurarey  se  ^larjurer).  Qui  fait  un  par- 
iare,  un  taux  serment  ;  qui  viole  son  serment  : 
^  témoin  pabjure. 

—  Par  est.  Qui  viole  ses  engagements,  ses 
promesses  :  Amant  parjure. 

—  Substamiv.  Personne  qui  viole,  qui  a 
violé  son  serment  : 

Od  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjure. 
Racine. 
Cupidon  ne  punit  rebelle  m  parjure. 
C'est  un  empire  qui  ne  dure 
Qu'autant  que  ses  sujets  y  irouvent  des  appas. 
Mme  Desuoulièbes. 

—  Encyd.  La  loi  mosaïque  interdit  for- 
mellemeni  le  parjure  aux  Juiù  {£xod,,  xx,7  ; 
Lévitique,  xix,  12),  et  parmi  les  parjures  elle 
mnge  le  faux  témoignage  devant  les  tribu- 
naux. L'Israélite  convaincu  de  faux  serment 
devait  offrir  une  viciirae  expiatoire.  Plus  tard, 
même  lorsque  la  pénalité  législative  fut  défi- 
nitivement arrêtée,  on  prononça  des  peines 
corporelles  telles  que  la  flagellation. 

Les  lois  romaines  portèrent  des  peines  bien 
diverses  contre  le  parjure.  D'après  la  loi  de 
Stellion,  le  parjure  était  puni  du  bannisse- 
ment; la  loi  i)e  jurejurando  le  condamnait  au 
fouet;  la  loi  De  transactionibus  le  déclarait 
infâme;  la  loi   17  du  code  De  dignilatibus  le 

S  rivait  de  ses  dignités  ;  enfin,  d'après  les  lois 
u  code,  il  n'était  plus  admis  à  prêter  ser- 
ment, il  ne  pouvait  plus  être  témoin  ni  ac- 
tionner en  justice.  Mais,  d'un  autre  côté,  on 
lit  dans  la  loi  8  du  code,  De  rébus  creditis^  que 
ee  n'était  point  à  l'homme  de  punir  le  parjure, 

Joe  c'était  assez  qu'il  eijt  Dieu  pour  vengeur 
B  son  crime.  Telle  était  la  doctrine  de  1  em- 
pereur Alexandre  Sévère  :  Jurisjurandi  coti' 
tempta  religio  satis  Deum  habet  ultorem. 

Sous  l'empire  des  idées  catholiques,  on  ad- 
mit longtemps  en  France  que,  le  parjure  con- 
stituant à  la  fois  une  offense  envers  Dieu  et 
«n  préjudice  pour  la  société  civile,  il  était  du 
devoir  du  souverain  de  ne  pas  le  laisser  sans 
eh&timent,  d'autant  plus  que  l'Ecriture  sainte 
voulait  qu  il  fût  puni. 

D'après  les  capituluires  de  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire,  la  peine  du  parjure 
était  d'avoir  la  main  droite  coupée. 

Dans  le  dernier  état  de  l'ancienne  jurispru- 
dence, la  répression  du  parjure  était  arbi- 
traire et  dépendait  entièrement  des  circon- 
stances. Nous  trouvons  plusieurs  arrêts  con- 
damnant les  parjures  à  l'amende  honorable 
et  au  bannissement  :  un  nommé  Loiseau,  an- 
cien commissaire  du  Cbâtelet,  qui  avait  af- 
firmé n'avoir  point  une  pièce  qu'on  lui  de- 
mandait, et  qu  il  avait  réellement,  fut  con- 
d&nmé  à  500  livres  d'aumône. 

En  France,  le  parjure  ne  pouvait  pas  non 
ilus  être  admis  en  témoignage  :  Perjurus  non 
tvplius  admiititur  ad  testitnonium.  Telle  était 
la  législation  criminelle  relative  au  parjure. 
Nous  allons  voir  mamtenant  quelles  étaient 
ses  conséquences  en  droit  civil. 

D'après  l'ordonnance  rendue  par  saint  Louis 
en  1254,  le  béiiéfice  de  l'appel  était  refusé  à 
celui  qui  avait  été  condamné  pour  parjure; 
mais  on  ne  pouvait  faire  annuler  le  jugement 
rendu  sur  le  serment  déféré  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  paoties,  bien  qu'on  prétextât  le 
parjure;  l'ordonnance  de  saint  Louis  ne  con- 
tenait d'ailleurs  aucune  disposition  pénale. 
Aux  termes  de  l'ordonnance  de  Charles  VII, 
sur  lé  fait  des  aides,  «  si  le  parjurement  se 
prouve,  celui  qui  se  sera  parjuré  sera  con- 
aamoé  en  une  amende  arbitraire  envers  le  roi 
et  envers  le  fermier,  et  aux  dépens,  domma- 
ges et  intérêts  du  fermier.  « 

D'après  l'ancienne  coutume  de  Bretagne, 
tout  homme  qui  est  reconnu  et  condamné 
comme  parjure  perd  tous  ses  biens,  qui  sont 
confisqués  au  profit  du  seiiineur  a  en  la  jus- 
tice duquel  il  est  condamné.  ■  Tout  officier 
de  Justice  convaincu  de  parjure  G^i  déclaré 
infâme  et  incapable  d'être  juge  et  de  remplir 
Aucune  fonction  publique. 

L'article  362  de  la  coutume  du  Bourbonnais 
porte  que,  si  quelqu'un  affirme  frauduleuse- 
ment •  qu'il  mené  aucune  chose  par  Paris 
Jour  gens  privilégiés  et  s'il  est  convaincu 
U  contraire,  il  est  puni  comme  paryurc,  k  l'ar- 
bitrage du  juge.  ■ 

On  voit,  u'aprésces  différentes  lois,  que  le 
parjure  avait  toujours  été  regardé  en  France 
comme  trés-odieux.  La  recherche  en  était  ce- 
pendant assez  rare,  soit  parce  qu'il  était  dif- 
ficile de  prouver  que  celui  qui  s'en  rendait 
U'iible  le  commettait  sciemment,  soit  parce 
Il  ne  pouvait,  sous  prétexte  de  parjure, 
unt  la  loi  ire  du  code  De  rébus  creditis^ 

I  ■  rétracter  le  jugement  rendu  sur  le  ser- 
.  i  déléré  à  une  partie.  Plusieurs  auteurs 

'udaient  cependant  qu'après  la  prestation 
rment,  deterê  même  par  l'adversaire,  la 

ive  du  parjure  devait  être  admise  et  le 

meut  retracté. 

laus  Clarus  nous  apprend  qu'au  royaume 
N.tples  il  existait  une  cousUltution  qui  con- 

:iait  les  parjures  à  avoir  le  poignet  coupé, 
wint  Prosper  P'arinacius,  ce  crime  était 

■  de  la  même  peine  en  Lombardie. 

II  constitution  Caroline  voulait:  l»  que 
-i  qui  commettait  un  parjure  en  matière 
le  fût  condamné  à  restituer  les  deniers  ou 
:  -'S  choses  que  son  crime  lui  avait  procu- 
;  qu'il  lùi  privé  de  ses  honneurs  et  digni- 

'  ■*  et  que,  selon  l'exigence  du  cas,  il  fût  en 
arr>î  condamné  &  avoir  les  doigts  coupes; 
-  'iue  ie  témoin  coupable  d'un  parjure  qui 
tiutiii.iit  litu  à  prononcer  contre  quelqu'un 
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une  peine  capitale  fût  puni  de  lamême  peine; 
30  que  cette  peine  fut  également  prononcée 
contre  ceux  qui  engageaient  méchamment  une 
personne  à  commettre  un  parjure. 

Si  nous  réfléchissons  à  quel  degré  de  per- 
fectionnement doit  être  parvenue  Torganisa- 
ùon  d'une  société  pour  qu'il  soit  possible  de 
rapprocher  et  de  confronter  les  divers  genres 
de  preuves,  de  recueillir  et  de  débattre  les 
témoignages,  pour  pouvoir  seulement  ame- 
ner les  témoins  devant  les  juges  et  en  obtenir 
la  vérité,  en  présence  des  accusateurs  et  des 
accusés,  nous  ne  serons  point  éloignés  de 
penser  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
moyens  de  preuve  devaient  manquer  autre- 
fois, alors  que  la  science  de  l'instruction  ju- 
diciaire était  encore  dans  l'enfance.  Il  était 
donc  naturel,  à  défaut  de  tout  autre  moyen 
de  solution,  d'adopter  le  seul  qui  fût  toujours 
praticable  :  la  dénégation  sous  serment  delà 
partie  attaquée  ou  poursuivie  en  justice.  Placé 
ainsi  dans  l'alternative  de  se  condamner  par 
un  aveu  ou  de  se  libérer  par  un  parjure,  que 
faisait  le  défendeur  ou  l'accuse?  Ce  que  fait 
ordinairement  parmi  nous  le  plaideur  à  qui 
son  adversaire  défère  le  serment  ;  il  jurait. 

Comme  on  l'a  fait  justement  observer,  le 
parjure  n'est  pas  le  vice  d'un  peuple  nouveau; 
c'cbi  plutôt  un  signe  de  décrépitude  et  de  dé- 
cadence. Les  peuples  barbares  qui  avaient 
envahi  le  monde  romain  n'avaient  point  ap- 
porté ce  vice  du  fond  de  leurs  forêts;  mais, 
au  contact  des  populations  qu'ils  avaient  sub- 
juguées, la  pureté  primitive  de  leurs  mœurs 
s'était  rapidement  altérée,  et  à  la  sauvage 
rudesse  de  leur  caractère  étaient  bientôt  ve- 
nues s'allier  les  habitudes  de  corruption  de  la 
société  qui  les  entourait.  Or,  dans  cette  so- 
ciété, la  religion  du  serment,  qui,  dans  l'anti- 
que Rome,  avait  enfanté  des  prodiges,  peu  à 
peu  s'était  énervée  et  avait  perdu  sur  les 
consciences  toute  son  autorité.  Deux  causes 
y  avaient  surtout  contribué  :  une  cause  gé- 
nérale, la  dissolution  progressive  des  mœurs  ; 
une  cause  particulière,  les  lois  imprudentes 
qui  avaient  fait  entrer  dans  le  régime  habi- 
tuel de  la  vie  le  serment,  qu'elles  auraient  dû 
réserver  pour  des  cas  extrêmes.  Pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  du  serment,  on  imagina 
d'abord  d'exiger  que  la  véracité  de  celui  qui 
était  oblige  de  le  prêter  fut  certifiée  par  un 
certain  nombre  de  personnes.  Il  n'était  pas 
nécessaire  que  ces  personnes  eussent  une 
connaissance  personnelle  des  faits  en  litige 
et  qu'elles  attestassent  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  motifs  allégués  ;  leur  rôle  consistait  sim- 
plement à  affirmer,  par  serment,  que  celui 
qui  jurait  disait  vrai.  On  désignait  ces  per- 
sonnes sous  ie  nom  de  conjuratores,  sacra- 
mentaleSj  certificateurs.  Pendant  que  l'accusé 
jurait  qu'il  était  innocent,  les  certificateurs 
posaient  avec  lui  la  main  sur  l'autel  où  le 
livre  des  Evangiles  était  déposé.  La  loi  dé- 
terminait, suivant  la  nature  et  l'importance 
du  procès,  le  nombre  des  sacramentales.  Ou 
comprendra  sans  peine  l'inefficacité  et  le  vice 
de  ce  moyen.  En  multipliant  les  serments,  on 
ne  fit  que  multiplier  les  parjures  ^  et  à  cet 
abus  ou  en  substitua  un  autre  non  moins 
grand  ;  le  combat  judiciaire. 

Nous  avons  vu  que  la  recherche  du  par- 
jure était  rare  sous  l'ancienne  législation;  le 
droit  moderne  a  apporté  peu  de  changements 
aux  règles  du  droit  civil  sur  cette  matière, 
mais  il  n'a  nen  abandonne  à  l'arbitraire  sous 
le  rapport  de  la  pénalité. 

Aux  termes  de  l'art.  366  du  code  pénal, 
celui  à  qui  le  serment  aura  été  déféré  ou  ré- 
féré en  matière  civile  et  qui  aura  fait  un  faux 
serment  sera  puni  de  la  dégradation  civique. 
Cet  article  s'applique  exclusivement  aux  par- 
ties qui  sont  en  contestation  entre  elles,  et 
non  aux  tiers  qui,  dans  un  procès  civil  ou 
criminel,  seraient  appelés  à  déposer  comme 
témoins;  ceux-ci,  s'ils  déposaient  contraire- 
ment à  Ja  vérité,  seraient  passibles  des  arti- 
cles 361  et  suivants  du  code  pénal,  relatifs 
au  faux  témoignage. 

La  dégradation  civique,  peine  prononcée 
contre  celui  qui  a  fait  un  faux  serment,  con- 
siste :  dans  la  destitution  et  l'exclusion  de 
toutes  fonctious,  emplois  ou  offices  publics; 
dans  la  privation  du  droit  d'élection,  d'éligi- 
bilité et,  en  géoéral,  de  tous  les  droits  cîmIs 
et  politiques,  et  du  droit  de  porter  aucune  dé- 
coration ;  dans  l'incapacited  être  juré,  expert, 
d'être  employé  comme  témoin  dans  des  actes 
et  de  déposer  en  justice,  si  ce  n'est  pour 
donner  de  simples  renseignements;  dans  l'in- 
capacité d'être  membre  d'aucun  conseil  de 
famille,  d'être  tuteur^  curateur,  subrogé-tu- 
teur ou  conseil  judiciaire,  si  ce  n'est  de  ses 
liropres  enfants  et  sur  l'avis  conforme  de  la 
lamille;  dans  la  privation  du  droit  de  port 
d'armes,  du  droit  de  faire  partie  de  la  garde 
nationale,  de  servir  dans  les  armées  fran- 
«^aises,  de  tenir  école  ou  d'enseigner  et  d'être 
employé  dans  aucun  établissement  d  instruc- 
tion, il  titre  de  professeur,  muSire  ou  surveil- 
lant. En  outre,  toutes  les  fois  que  ta  dégra- 
dation civique  est  prononcée  comme  peine 
principale,  elle  peut  être  accompagnée  d'un 
emprisonnement  dont  la  durée  ne  doit  pas 
excéder  cinq  ans.  Vjuand  le  coupable  est  uu 
étranger,  cette  peine  affliclive  est  toujours 
prononcée. 

P&RJDRCR  V.  8.  ou  tr.  (par-ju-râ  —  lat. 
perjurare;  de  per,  par,  et  de  jurortf,  jurer). 
Violer  ce  qu'on  avu't  fait  serment  de  respec- 
ter :  Farjukbr  sa  foi.  11  Vieux  mot. 

Se   parjurer    v.    pr.    Commettre   un   par- 
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jure,  violer  son  serment,  ses  engf>gements, 
sa  promesse;   faire   un   faux  serinent  :  Les 
Asiatiques  sont  des  misérables  qui  se  PARJtJ- 
RENT  pour  un  écu.  (V.  Jacquemin.) 
Et  j'irais  l'abuser  d'une  fausse  promesse! 

Je  me  parjurerais! 

Racine. 
voyageur  êcos- 

GO-JfARK. 

PARKAM,  ville  de  Hongrie.  V.  BARKAm. 
PARKER  (Henri),  lord  MoRi^T,  écrivain 
anglais,  né  en  1-476,  mort  en  1556.  Il  cultiva 
dans  sa  jeunesse  la  poésie,  devint,  en  1530, 
membre  de  la  Chambre  des  lords,  fut  un  des 
signataires  de  la  lettre  adressée  à  Clément  MI 
pour  lui  déclarer  qu'il  perdrait  la  suprématie 
en  Angleterre  s'il  refusait  de  confirmer  le  di- 
vorce de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon, 
et  s'occupa,  lorsqu'il  devint  vieux,  de  ma- 
tières theoiogiques.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion de  Boccace,  des  tragédies,  des  comédies 
spirituelles  et  licencieuses,  des  Vies  des  sec- 
taireSy  etc. 

PAREER  (Matthieu),  archevêque  protes- 
tant de  Cantorbéry,  né  à  Norwich  en  1504, 
mort  en  1575.  Il  se  signala  par  son  talent  pour 
la  prédication,  par  son  zèle  pour  la  Reforme 
et  devint  chapelain  de  la  reine  Anne  de  Bou- 
len  (1533),  puis  de  Henri  VIII  (1537),  qui  le 
nomma  principal  du  collégede  Corpus-Christi 
et  vice-chancelier  de  cette  université  (1546). 
Banni  par  Marie  Tudor,  il  fut  rappelé  par 
Elisabeth,  qui  l'éleva  à  l'épiscopat  (1559)  et 
l'appela  au  siège  de  Cantorbéry.  C'était  un 
homme  instruit,  bienfaisant,  grand  protecteur 
des  gens  de  lettres,  mais  d'une  extrême  into- 
lérance, qui  le  fit  également  haïr  des  catho- 
liques et  des  puritains.  Il  déclara  la  guerre 
aux  crucifix,  aux  cierges,  aux  images,  força 
les  ecclésiastiques  à  revêtir  un  habillement 
uniforme  et  exerça  une  sévère  surveillance 
sur  les  mœurs  et  l'instruction  de  son  clergé. 
On  lui  doit  les  éditions  des  quatre  plus  an- 
ciens historiens  anglais  :  Matthieu  de  West- 
minster, Matthieu  Paris,  Thomas  Walseng- 
hera  et  Asser,  auteur  de  la  Vie  du  roi  Alfred  ; 
il  écrivit  aussi  un  ouvrage  intitulé  De  anti- 
quilale  britannicx  Ecclesis  (Londres,  1572, 
iii-fol.),  ainsi  que  la  préface  de  la  Bible  des 
évêques  (1568). 

PARKER  (Samuel),  prélat  et  écrivain  an- 
glais, né  à  Northampton  en  1640,  mort  à 
Oxford  en  16S7.  Il  était  fils  d'un  homme  de 
loi,  baron  de  l'Echiquier  en  1659  et  qui  écri- 
vit, en  faveur  du  gouvernement  républicain, 
un  livre  intitulé  le  Gouvernement  du  peuple 
anglaiSypassé et  présent  {Loadres y  IfiâO,  in-8o). 
En  sortant  de  l'université  d'Oxford,  Samuel 
Parker  abandonna  les  principes  des  puritains, 
dans  lesquels  il  avait  été  élevé,  pour  devenir 
un  des  champions  de  l'Eglise  anglicane,  fut 
appelé,  en  1665,  à  faire  partie  de  la  Société 
royale  de  Londres,  reçut  plusieurs  bénéfices 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  le  prit 
pour  chapelain,  et  fut  nommé  par  Jacques  II 
évéque  d  Oxford  (16S6),  archidiacre  de  Can- 
torbéry, conseiller  prive  et  président  du  col- 
lège de  la  Magdeleine.  Parker  avait  un  pen- 
chant marque  pour  le  catholicisme  et  beau- 
'  coup  d'esprit;  mais,  par  ses  tergiversations, 
,  ses  railleries  indécentes,  ses  idées  favorables 
I  au  despotisme,  il  tomba  dans  le  mépris  pu- 
I  blic.  <  Ambitieux  et  intéressé,  dit  Barnet,  il 
I  ne  paraissait  avoir  de  religion  que  par  poti- 
;  tique;  il  venait  rarement  aux  prières  publi- 
ques et  aux  exercices  sacrés,  et  l'orgueil  dont 
il  était  bouffi  le  rendait  insupportable  à  tout 
le  monde  •  On  trouve  dans  ses  ouvrages  de 
I  rimagination,  de  la  facilite,  mais  peu  de  so- 
I  iidité  et  d'exactitude.  Les  principaux  sont  : 
Tentamina  physico-theuioyica,  sive  Theologia 
scfiolastica  (Londres,  1665,  in-40);  Libre  et 
impartiale  censure  de  la  philosophie  platoni- 
cienne (Londres,  I66Ô)  ;  Discours  sur  la  poli- 
I  tique  ecclésiastique  ^Londres,  1669,  iii-âi>), 
danà  lequel  il  admet  1  autorité  du  souverain 
sur  la  conscience  des  sujets;  Démonstration 
I  de  l'autorité  divine  de  la  loi  de  nature  et  de 
la  religion  chréiienne  (Londres,  IfiSl);  iîe/i- 
gion  et  /ideiité  au  rot  tLondres,  lC84-16â5, 
2  vol.  iu-S")  ;  Hatsoiu  pour  abroger  la  loi  du 
test  (Londres,  16SS).  —  Son  fils,  Siunucl  Pajî- 
KKR,  né  en  16S0,  mort  à  Oxford  en  1730,  re- 
fusa de  prêter  serment  après  lu  révolution 
de  16S8  et  publia  plusieurs  ouvrages  pour 
venir  en  aide  à  sa  nombreuse  famile.  Nous 
citerons  de  lui  :  Abrégé  des  histoires  eccle' 
siastiques  d'Eusèbe.  de  Socrate,  de  Sosomènef 
de  Théodoret  (I7?d)  et  Bibliotheca  ôtbtica 
(Oxford,  1:20-1735,5  vol.  in-40),  d  après  les 
meilleurs  écrivains  ecclésiastiques. 

PARKBR  (Richard),  matelot  anglais,  né  k 
Exeter  en  1760,  pendu  en  1797.  Il  av^ait  reçu 
une  assez  bonne  éducation,  lorsqu'il  entra 
dans  la  manne  et  fit  les  dernières  campagnes 
d'Amérique.  De  retour  en  Angleterre,  it  se 
maria,  dissipa  en  peu  de  temps  la  fortune  de 
sa  femme,  fut  emprisonne  pour  dettes,  s'en- 
rôla lie  nouveau  dans  la  marine  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  acquit  un  grana  a^cenduut 
snr  les  matelots  par  ses  projMW  séditieux  et 
ses  provocations  contre  les  chets,  et  lorsque, 
en  1797,  une  insurrection  formid  tl-le  éclata 
dans  la  flotte  suitionnee  k  Nore,  li  fut  pro- 
clamé amiral  par  les  insui^es.  Parker  ne  ae 
montra  pas  au-dessous  de  cette  dicniie;  mais 
linsurrection  avant  ete  compranee.  et  seu- 
iiLnc  que  son  r^le  était  fini,  il  se  livra  lui- 
même  et  fut  condamne  par  un  conseil  de 
guerre  à  être  pendu  à  bord  du  Sandwich. 


PARK 


295 


Jusqu'à  son  dernier  moment,  ce  chef  d  in- 
surgés fit  preuve  de  beaucoup  de  sang-froid, 
de  calme,  de  fermeté  et  même  de  dignité. 

PARKER  (sir  W'illiam),  marin  anglais,  né 
à  Almington-Hall,  comté  de  Stafford,  en  1781, 
mort  en  1866.  Tout  jeune  encore,  il  entra 
dans  la  marine,  prit  part  à  l'expédition  de 
Saint-Domingue  en  1796,  fut  nomme  capi- 
taine vers  1801,  contribua  cette  même  année 
à  la  capture  de  deux  vaisseaux  espagnols, 
soutint  avec  avantage,  en  1806,  sur  la  fré- 
gate l'Amazone  un  sanglant  combat  contre 
la  frégate  française  la  Belle-Poule  et  prit, 
en  1809,  la  citadelle  du  Ferrol.  Parker  ve- 
nait d'être  promu  contre-amiral  en  1830  lors- 
qu'il fut  appelé  au  commandement  de  la  flotte 
au  Tai^e  chargée  de  soutenir  les  droite  de 
dona  Maria  de  Portugal  contre  dom  Miguel. 
De  retour  en  Angleterre,  il  occupa,  en  1834 
et  en  1841,  le  poste  de  lord  de  l'Amirauté  dans 
le  ministère  libéral  de  lord  Melbourne,  puis 
fut  mis  à  la  tête  des  forces  navales  anglaises 
en  Chine  (1841),  opéra  de  concert  avec  le  gé- 
nérai Gough,  se  rendit  maître  de  Chusan,  de 
N.ng-Po,  de  Tschappoo,  pénétra  dans  le 
fleuve  Jaune,  arriva  devant  N^mkin  et  força, 
par  la  vigueur  avec  laquelle  il  conduisit  les 
opérations,  le  gouvernement  chinois  à  de- 
mander la  paix.  En  récompense  de  sa  con- 
duite, sir  W.  Parker  reçut  le  titre  de  baron- 
net (1844).  Mis,  à  son  retour,  à  U  léte  de  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée,  il  se  rendit  dans 
les  Dardanelles  en  1849,  pour  appuyer  la  Tur- 
quie dans  son  refus  de  rendre  à  l'Autriche 
et  à  la  Russie  les  réfugiés  hongrois,  bloqua, 
l'année  suivante,  les  ports  de  la  Grèce  et 
força  le  roi  Othon  à  payer  une  indemnité  au 
juit  Pacifico.  Depuis  cette  époque,  l'énei^- 
que  marin  a  êie  successivement  nommé  ami- 
ral du  pavillon  bleu  (lS5l),  directeur  du  port  de 
Pivmouth  (1854),  contre-amiral  du  Royaume- 
Uni  (18Ô2)  et  amiral  de  la  flotte  eu  1S63. 

PARKER  (Hyde),  marin  anglais,  né  vers 
17S2,  mort  en  1854.  Elevé  de  1  Académie  na- 
vale en  1796,  il  devint  lieutenant  en  1S03, 
Commodore  en  1806,  contribua,  en  1811,  à 
forcer  les  navires  français  à  quitter  les  Du- 
nes et  se  conduisit  de  la  plus  brillante  façon 
pendant  la  guerre  contre  les  Etats-Unis  (181S- 
1815).  Par  la  suite,  il  commanda  diverses 
stations  navales,  fut  nommé  adjudant  extra- 
ordinaire du  roi  Guillaume  IV,  contre-amiral 
(1841),  directeur  desiétabiissemenis  maritimes 
de  Portsmouth  (1842),  vice-amiral  (1852)  et 
remplit,  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort. 
les  fonctions  de  lord  comm:ssaire  de  l'Ami- 
rauté dans  le  ministère  du  duc  de  Nevcastle. 

PARKER  (John),  homme  politique  anglais. 
né  à  Woodthorpe,  près  de  Sheffield,  en  1799. 
Il  débuta,  en  iâS4,  dans  U  carrière  du  bar- 
reau, se  fit  remarquer  comme  un  jurisconsulte 
distingué  et  fut,  après  la  reforme  parlemen- 
laire  de  1S32.  nomme  membre  de  la  Chambre 
des  communes  parles  électeurs  de  Sheffield, 
qui  lui  ont  constamment  renouvelé  leur  man- 
dat jusqu'en  IS53.  Attaché  aux  opinions  du 
parti  whig  libéral,'  Parker  se  montra  con- 
stamment favorable  aux  améliorations  et  aux 
reformes  demandées  par  l'opinion  publique. 
et  devint  successivement  lord  de  la  trésore- 
rie dans  le  cabinet  Melbourne  (1336-1841).  se- 
crétaire adjoint  du  ministère  RusseU  (1846- 
1849)  et  premier  secrétaire  du  conseil  de 
l'amirauté  (1S49-1S5S).  En  1S53,  il  a  ete  ap- 
pelé à  faire  partie  du  conseil  privé. 

PARKER  (Théodore),  théologien  américain. 
un  des  plus  illustres  partisans  de  l'émancipa- 
tion des  noirs,  né  dans  le  Massachusetts  en 
lâlO,mort  à  Florence  en  IS60.  Son  père  avait 
la  réputation  d'un  philanthrope  éclairé;  sa 
mère,  dont  l'influence  se  fit  sentir  sur  sa  v;e 
entière,  était  une  femme  mstmite,  pratiquant 
le  bien  sans  ostenution  ;  01  l'un  ni  \  autre  n'e- 
taieni,  d'ailleur^  attaches  aux  formules  dog- 
matiques d'aucune  EgUse.  L'intedigence  oe 
Parker  s'épanouit  eu  toute  liberté,  sans  être 
enlacée  d'aucun  de  ces  l.ens  redoutables  quf 
souvent  une  vie  entière  ne  parvient  pas  a  bri- 
ser. U  étudia  les  malhemat.ques,  1  h.suire 
naturelle,  la  botanique,  l'astronomie  et,  ^i 
l'âge  de  vingt  ans,  il  ouvrit  une  école  a  \Va- 
tei-town,  ap^ès  avoir  ete  sous-raMlire  dans 
une  institution  de  Boston.  Ai  i.-  .;  .<■  :  leique 
temps  et  à  force  de  priv..  i.is* 

des  économies,  qui  lui  ;  -m- 

pieter  sou  instruction  a  _  :.are 

sa  théologie.  Pnin  e  rmu- 

les  theoiogiques.  :  ter 

simplement  les  ■  que 

la  grande  loi  -:  -  '  pro- 

chain et  de  f.-*."  --  -  *  ■  len* 

Avant  lermu.e  &t-i  t .  's  eo 

1S36,  il  fut  nommé,  l'a  -^;eur 

de  la   p;^-roi^se  de  We>  -    les 

tracasseries  qu'on  lui  lige 

k  quitter  ce  poste,  il  fi:  .'pe. 

A  sou  retour,  il  fut  api  ■  laus 

à  Boston,  et  c'est  là  im- 

ir.ense  acùvité.  -  .nde 

iiiûuence  pour  .ves. 

C  est  i&r  la  1  ■  but, 

qu'il  s'est  acq.  :>  i  re- 

connaissance des  ii:i..s  ct'  i  hu:i.an.;e  cl  de  la 
liberté. 

Des  diflîcultés  de  la  plus  haute  gravité  ne 
pouvaient  manquer  de  ïu.\:.r  t  ;.;r  '.  Améri- 
que du  Nord  et  l'Amer  -^  .  .  .  eU, 
par  la  raison  que  la  p:  ;  .'es- 
clavage dans  ses  Et^its.  .ide 
avait  fait  de  celte  mstii-.  vl.  ,..  v. .  .  ..^-a  os- 
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sentielle  dune  immense  prospérité.  L'excès 
des  prétentions  du  Sud  amena  un  commen- 
cement d'hostilités  en  1850.  Les  plunleursde 
cette  région  obtinrent  le  bitl  •  aes  esclaves 
fugitifs,  ■  bill  en  vertu  duquel  ils  s'accor- 
dèrent le  droit  de  poursuivre  et  d'enlever, 
même  dans  les  Etats  du  Nord,  les  esclaves  qui 
avaient  fui  les  plantations.  Cette  odieuse  me- 
sure souleva  d  énergiques  réprobations  dans 
le  Nord,  et,  à  partir  de  ce  moment,  l'avenir 
fut  gros  d'orages.  Parker  fut  un  de  ceux  qui 
s'en  aperçurent  le  mieux.  U  écrivait  en  1851  : 

•  Je  crois  que  si  le  pouvoir  esclavagiste  con- 
linue  de  multiplier  ses  exigences,  comme  il 
la  fait  ces  dernières  années,  il  y  aura  une 
guerre  civile  qui  dissoudra  l'Union.  • 

Depuis  1850,  un  comité  s  "était  formé  à  Bos- 
ton pour  protéger  les  esclaves  fugitifs.  Par- 
ker en  fut  nommé  président,  et  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions  avec  tant  de  fermeté  et  de 
courage,  que  toute  la  presse  du  Sud  et  bon 
nombre  de  prédicateurs  tonnèrent  contre  lui. 
Nuit  et  jour,  en  effet,  il  arrachait  des  escla- 
ves aux  poursuites  des  traqueurs.  Les  pas- 
teurs de  Boston,  qui  avaient  approuvé  le  bill 
des  esclaves  fugitifs,  accusèrent  Parkerd'at- 
lenter  aux  lois  du  pays.  Il  leur  fit  cette  réponse  : 

•  Oui,  j'ai  des  noirs  dans  mon  église,  des  es- 
claves fugitifs.  Ils  sont  la  couronne  de  mon 
apostolat,  le  sceau  béni  de  mon  ministère. 


été  obligéd'ouvrirune  maison  a  mes 
paroissiens  et  de  la  mettre  à  l'abri  des  griffes 
des  kidnoppers  (traqueurs  d'esclaves).  Oui, 
messieurs,  j'y  ai  été  obligé,  et  même  de  faire 
garder  ma  porte  jour  et  nuit;  j'ai  dû,  oui, 
j  ai  dû  m'armer  moi-même.  »  Les  esclava- 
gistes étaient  de  plus  en  plus  irrites.  Bos- 
ton comptait  10,000  esclaves  fugitifs,  et, 
grâce  à  la  vigilance  des  comités  dont  Parker 
était  le  président,  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
fut  repris. 

Les  nombreux  et  éloquents  discours  pronon- 
cés par  Parker  produisaient  une  impression 
extraordinaire  sur  les  foules  ec  hâtaient  les 
progrès  de  l'émancipation  dans  les  esprits,  en 
attendant  qu'elle  passât  dans  les  faits  et  les 
lois.  Son  action,  du  reste,  ne  se  bornait  pas  à 
Boston.  Il  donna  des  conférences  dans  di- 
verses villes  de  l'Union,  jusqu'à  cent  par  an, 
sans  négliger  pour  cela  les  malades  et  les 
pauvres  de  sa  paroisse.  On  a  la  mesure  de 
l'influence  qu'il  exerçait  dans  la  violence  de 
la  haine  qu'il  inspirait.  Les  dévots,  les  or- 
thodoxes allèrent  jusqu'à  demander  k  Dieu 
de  lui  ■  mettre  un  crochet  dans  la  bouche.  » 
Tandis  qu'il  tonnait  contre  l'esclavage,  ses 
adversaires,  les  dévots,  les  saints,  en  prê- 
chaient le  maintien  et  n'hésitaient  pas  d'ap- 
puyer sur  l'Evangile  leurs  criminelles  pré- 
tentions. 

Tant  de  fatigues  avaient  épuisé  Théodore 
Parker.  Malade,  usé,  il  entrei)rit  un  nouveau 
voyage  en  Europe.  En  route,  il  apprit  la  ten- 
tative et  la  mort  héroïque  de  John  Brown,  et 
cette  douleur  aggrava  sa  maladie.  Mourant,  à 
Florence,  il  disait  à  M^e  Cobbe,  sa  garde- 
malade  :  ■  Il  y  a  maintenant  deux  Théodore 
Parker  :  l'un  se  meurt  ici,  en  Italie  ;  l'autre, 
je  l'ai  planté  en  Amérique.  Celui-là  vivra  et 
achèvera  mon  œuvre.  ■  Suivant  son  désir,  on 
lut  sur  sa  tombe  le  sermon  de  la  Montagne. 
On  a  de  lui  :  Discours  sur  les  matières  relati- 
ves à  la  religion  (1842,  in-go);  Ecriis  critiques 
et  mélanges  (1843),  recueil  d'articles  de  con- 
troverse qu'il  publia  dans  le  Christian  exa- 
miner; Sermons  sur  le  théisme,  l'athéisme  et 
la  théologie  populaire;  Essai  sur  le  caractère 
de  J.-Q.  Adams  (1848);  Uix  sermons  sur  la 
religion;  Discours,  adresses  et  sermons  de  cir- 
constance (1832,  2  vol.),  etc.  On  a  publié  à 
Londres  (1863)  sa  correspondance  et  de  nom- 
breux frafc'raents  de  son  journal  intime.  M.  Al- 
bert Kéviîle  a  publié,  sous  ce  titre:  Théodore 
Parker,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  1865),  une 
intéressante  biographie  de  ce  grand  philan- 
thrope. 

PARKER-KING  (Philippe),  navigateur  an- 
glais. V.  KiNG. 

PABKÉRIC  s.  f.  (par-ké-rt  —  de  Parker, 
boian.  angl.).  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la 
tribu  des  polypodiées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  duns  les  lieux  maréca- 
geux de  l'Amérique  tropicale. 

PARKERSBUBG,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, Elut  de  Virginie,  ch.-I.  du  comté 
de  Wood,  sur  le  fleuve  Ohio  et  à  l'embou- 
chure du  Little-Kanawha,  près  de  la  fron- 
tière de  l'Kiat  de  l'Oliio;  6,500  hab.  Situation 
trc3-agréable;  commerce  actif. 

PARKERSBDBG,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  Etat  de  Pensylvanie ,  comté  de 
Chesier,  sur  la  voie  ferrée  qui  va  de  Phila- 
delphi.:  k  Columbia,  à  50  kilora.  0.  de  Phila- 
delphi<î.  Commerce  do  bois;  exploitation  de 
mines  de  charbon  de  terre. 

PARKES  (Samuel),  industriel  et  chimiste 
angUvia,  né  k  Stourbridge,  comté  de  Wor- 
cester.  en  1759,  mort  k  Londres  en  1825.  De 
bonne  heure,  il  s'occupa  de  l'étude  des  scien- 
ces naturelles,  an  rendit  k  Londres,  ou  il  éta- 
blit une  niniinfacturo  do  produits  chimiques, 
et  devint  m<;mbre  do  la  Société  des  antiquai- 
res,  de  U  boi  jeio  de  géologie,  etc.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Catéchisme  chimiste 
(1806.  in-80),  plusieurs  fois  réédité  ;//udi»ie;(/* 
de  chimie  et  récils  de  quelques  expériences 
(1809);  Essais  chimiques  sur  les  arts  et  les 
manufactures  de  ta  Grande-Bretagne  (1815, 
8  vol.  111-80). 
PABKES  (Josiab),  ingénieur  anglais,  né  & 
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War-wick  en  1793.  Il  étudia,  à  Greenwich, 
sous  hi  direction  du  ilocteur  Chu.rles  Burney, 
fut  nommé,  en  1839,  par  le  Board  of  trade 
l'un  des  deux  comiuissaires  chargés  de  faire 
des  recherches  sur  les  accidents  des  bâti- 
ments à  vapeur,  ainsi  que  sur  les  moyens  de 
les  prévenir,  et  présenta,  la  même  année, 
sur  cette  question,  un  rapport  qui  fut  imprimé 
par  ordre  de  la  Chambre  des  communes.  En 
1846,  M.  Parker  devint  ingénieur  du  drainage 
k  l'administration  des  eaux  et  forêts  et  passa, 
dix  ans  plus  tard,  en  la  même  qualité,  au 
Board  ofworks.  Il  a  dirigé  une  foule  de  grands 
travaux  de  drainage  et  de  dessèchement  pour 
l'Etat  et  pour  les  particuliers,  et  a  introduit 
de  notables  améliorations  dans  les  méthodes 
en  usage  jusqu'à  ce  jour.  On  a  de  lui  :  Des 
moyens  de  consumer  la  fumée  des  machines  à 
vapeur  et  autres  fourneaux  (I82l)  ;  Essai  sur 
la  philosophie  et  l'art  du  drainage  du  sol 
(1848);  Sur  le  climat,  les  sols,  etc.  (1848).  U  a, 
en  outre,  publié  dans  les  Transactions  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils  différents  mé- 
moires, pour  lesquels  il  a  obtenu  les  médailles 
d'or  et  d'argent  de  cette  société. 

PARKES  (Joseph),  jurisconsulte  anglais, 
frère  du  précédent,  ne  à  Warwick  en  1796, 
mort  vers  1860.  Il  étudia  le  droit  à  Glascow, 
exerça  ensuite,  avec  beaucoup  de  succès,  la 
profession  d'avocat  à  Birmingham  et  devint, 
en  1833,  secrétaire  de  la  commission  royale 
chargée  de  faire  des  enquêtes  sur  les  corpo- 
rations municipales  de  l'Angleterre.  Après 
avoir  occupé  quelques  autres  emplois  admi- 
nistratifs, il  fut  nommé,  en  1847,  maître  de 
taxes  a  la  chancellerie.  On  a  de  lui  :  les  Bé- 
clamations  des  souscripteurs  du  chemin  de  fer 
de  Birmingham  et  de  Liverpool,  etc.  (1825, 
in-80)  ;  Histoire  de  la  cour  de  la  chancellerie 
(1828,  in-80);  l'Etat  de  la  cour  des  requêtes 
et  des  juridictions  criminelles  de  Birmingham 
et  du  comté  de  Warwick  (182?)  ;  les  Lois  d'é- 
guilé  et  de  propriété  réelle  des  Etats-Unis  de 
L'Amérique  du  iVord  (1830,  in-S")  \\2.  Préroga- 
tive de  créer  des  pairs  (1830  et  1856,  in-8o),etc. 
11  a,  en  outre,  collaboré  à  la  Rétrospective 
Beoiew,  à  la  LoJidon  Beview  et  à  la  West- 
?ninsler  Beview. 

PARKES-BONINGTON  (Richard),  célèbre 
peintre  anglais.  V.  Bonington. 

PARKH  URST,  nom  de  vastes  cavernes  d'An- 
gleterre, au  centre  de  l'île  de  "Wight,  près  de 
Newport.  V.  ce  mot. 

PARKHURST  (John),  poëte  et  prélat  an- 
glais, né  à  Guildford  (Surrey)  en  1511,  mort 
à  Norwich  en  1574.  Il  reçut  de  lord  Seymour 
un  riche  bénéfice,  s'expatria  après  l'avéne- 
mentde  Marie  Tudor  et  fut  appelé  par  la  reine 
Elisabeth  au  siège  épiscopal  de  Norwich.  C'é- 
tait un  prélat  fort  tolérant  et  qui  s'occupait 
beaucoup  plus  de  poésie  que  de  théologie.  On 
a  de  lui  :  Epigrammata  séria  (Londres,  1560)  - 
Ludicra  seu  epigrammata  juvenilia  (Londres^ 
1573);  Vita  Christi,  poôme  (Londres,  157S)] 
PAREHUB5T  (Jean),  théologien  et  philo- 
logue anglais,  né  à  Catesby,  comté  de  Nor- 
thampton,  en  1728,  mort  à  Epsom  en  1797.  Il 
entra  dans  les  ordres,  puis  devint,  par  suite 
de  la  mort  de  son  frère  aîné,  possesseur  d'une 
fortune  considérable:  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  à  vivre  de  la  façon  la  plus  simple, 
consacrant  son  temps  à  l'étude,  sans  vouloir 
solliciter  les  faveurs  de  la  haute  Eglise.  Park- 
hurst  était  non-seulement  un  savant,  mais 
encore  un  homme  de  bien.  Possesseur  de 
nombreuses  terres ,  il  se  montra  toujours 
très-bienveillant  pour  ses  fermiers  et  fit  plu- 
sieurs fois  remise  de  tout  ou  de  partie  de  leurs 
redevances  k  ceux  qu'avait  maltraités  une 
saison  trop  rigoureuse,  comme  aussi  à  ceux 
dont  les  baux  lui  paraissaient  trop  lourds.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Lexique  hébreu-anglais,  suivi  d'une 
grammaire  méthodique  de  l  hébreu,  livre  plein 
de  recherches  et  d  érudition  (i762,  in-.4o)  ; 
Lexique  grec-anglais,  avec  une  Grammaire 
(1769,  in-40);  la  Divinité  et  la  préexistence  de 
Jésus-Christ  démontrées  par  l'Ecriture  (1787, 
in-80) ,  en  réponse  à  la  première  section  de 
l'intioduction  à  VHistoire  des  anciennes  opi- 
nions avant  Jésus  -  Christ ,  par  le  docteur 
Priestley. 

PARKIE  s.  f.  (par-kl  —  de  Mungo-Park, 
célèbre  voyageur).  Bot.  Genre  d'arbres,  de 
la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  mimo- 
sécs  ou  des  parkiées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  l'Afrique  et  l'Asie  tro- 
picale :  Les  PAliKiES  sont  des  arbres  sans  épi- 
nes. (De  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  parkies  sont  des  arbres  à 
feuilles  bipennées,  à  folioles  nombreuses,  ac- 
compagnées de  petites  stipules;  les  fleurs, 
d'un  beau  rouge,  forment  de  longs  panaches 
globuleux  au  sommet  et  portés  sur  de  grands 
pédoncules.  Ces  Heurs,  polygames,  ont  un 
calice  allongé  et  à  deux  lèvres;  la  corolle 
dépassant  k  peine  le  calice  ;  dix  étumines  sail- 
lantes monadelphesk  la  base;  le  style  est  long, 
l'ovaire  un  peu  arqué;  la  gousse,  allongée  et 
comprimée,  renferme  de  nombreuses  graines 
farineuses. 

Parmi  les  espèces  les  plus  répandues,  on 
peut  citer  \&  parkie  d'Atrique,  arbre  d'en- 
viron 15  mètres,  à  écorce  grise  et  ru- 
gueuse, et  dont  les  rameaux  forts  et  dilTus 
forment  une  tête  compacte.  Ses  feuilles  sont 
petites,  allongées,  cotonneuses  en  dessous; 
ses  fleurs,  d'un  rouge  pourpre  magnifique, 
forment  d'énormes  capitules  qui  se  balancent 


PARK 

sur  des  pédoncules  longs  parfois  de  1  mètre  ; 
ses  fruits,  qui  contiennent  une  pulpe  sucrée 
de  couleur  jaunâtre,  sont  fort  appréciés  par 
les  nègres,  qui  en  composent  une  noisson  ra- 
fraîchissante; les  graines,  enfin,  fournissent 
une  sorte  de  liqueur  analogue  au  café.  D'a- 
près Clapperton.  après  les  avoir  torréfiées  et 
concassées,  on  les  fait  fermenter  dans  l'eau; 
dès  qu'elles  commencent  à  se  décomposer,  on 
les  lave  soigneusement  et  on  en  fait  des  gâ- 
teaux qui  servent  d'assaispnnement  pour  tou- 
tes sortes  de  mets.  Cet  arbre  croît  dans  le 
royaume  d'Owai-e,  sur  les  bords  de  la  Gam- 
bie, dans  la  Nigritie  centrale,  etc.  On  le  cul- 
tive quelquefois  dans  nos  serres  chaudes. 

PARKIÉ,  ÉE  adj.  (par-ki-é  — rad.pnr/ci'e). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  parkie.  il  On  dit  aussi  parkiacé,  ée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, groupe  des  mimosées,  ayant  pour 
type  le  genre  parkie. 

PARKINSON  s.  m.  (par-kain-son).  Ornith. 
Syn.  de  mênure. 

—  Bot.  Syn.  de  parkinsonie. 
PARKINSON  (Jean),  botaniste  anglais,  né 

à  Londres  en  1567,  mort  vers  1640.  Il  ouvrit 
une  officine  de  pharmacien  à  Londres,  devint 
apothicaire  de  Jacques  1er  et  reçut  de  Char- 
les l"  le  titre  de  Bolanicoa  rcgiua  prîmarius. 

Parkinson  fit  une  étude  toute  particulière  de 
labûtaniqueetréunit  dans  son  jardin  un  grand 
nombre  de  plantes  et  de  fleurs  rares.  On  a  de 
lui  :  Paradisi  in  sole  Paradisus  terrestris,  or 
a  choice  garden  of  ail  sorts  of  rarest  flowers 
(Londres,  1629,  in-fol. ,  avec  109  fig.),  ou- 
vrage curieux,  dans  lequel  il  donne  la  des- 
cription d'un  millier  de  plantes  cultivées  de 
son  temps  dans  les  jardins  anglais;  Theatrum 
botanicum  (Londres,  1640,  in-fol.,  avec  fig.), 
où  l'on  trouve  la  description  de  trois  mille 
huit  cents  plantes,  classées  en  dix-sept  tribus, 
d'après  leurs  propriétés  ou  leur  conforma- 
tion. C'est  en  l  honneur  de  ce  botaniste  que 
Plumier  a  donné  le  nom  de  parkinsonia  à  un 
arbuste  de  la  famille  des  léj 


PARKINSON  (Richard),  théologien  anglais, 
né  à  Fairsriape  (North-Lancashire)  en  1798, 
mort  en  1858.  Après  avoir  professé  la  théolo- 
gie à  l'Académie  de  Saint-Bees,  il  en  devint 
directeur,  puis  fut  nommé  chanoine  à  Man- 
chester. Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Ser- 
mons sur  des  points  de  doctrine  et  des  règles 
de  pratique  (Manchester,  1823);  Elle  enlevé 
au  ciel,  poôme  biblique,  remarquable  par  des 
beautés  de  style  et  la  grandeur  des  idées 
(1830)  ;  Lectures  sur  le  rationalisme  et  la  ré- 
vélation (1838,  2  vol.). 

PARKINSONIE  s.  f.  (par-kain-so-nî  —  de 
Parkinson,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbus- 
tes, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des 
césalpinées,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amé- 
rique et  surtout  les  Antilles  :  Les  parkinso- 
NiES  sont  des  arbustes  pourvus  d'épines.  (De 
Jussieu.)  Il  On  dit  aussi  PARKINSON  s.  m.' 

—  Encycl.  Les  parkinsouies  sont  des  ar- 
bustes épineux  ,  à  feuilles  composées,  pen- 
nées; les  fleurs,  jaunes  et  parfumées,  dispo- 
sées en  épis  lâches  et  terminaux,  ont  un  calice 
coloré  à  tube  court  et  à  cinq  divisions;  une 
corolle  à  cinq  pétales,  dont  les  lobes  dépas- 
sent ceux  du  calice  et  alternent  avec  eux; 
dix  étamines,  insérées  sur  les  pétales;  un 
ovaire  à  st^'le  pointu,  k  stigmate  simple  ;  le 
fruit  est  une  gousse  allongée  et  noueuse. 
L'espèce  principale  est  la  parkinsonie  épi- 
neuse, arorisseau  de  3  à  4  mètres  de  hau- 
teur, à  nombreux  rameaux  flexibles  et  épi- 
neux. En  Amérique,  aux  Antilles  particuliè- 
rement,  cette  plante  vigoureuse  est  utilisée 
pour  la  confection  de  haies  ou  palissades  im- 
pénétrables, d'un  charmant  aspect,  à  cause 
des  fleurs  jaunes,  tachées  do  rouge,  et  d'une 
douce  odeur,  qui  s'y  succèdent  pendant  une 
grande  partie  de  1  année.  D'après  Bory  de 
Saint- Vincent,  cette  plante  a  été  introduite 
dans  quelques  jardins  de  l'Andalousie. 

—  Ornith.  S}n.  de  mênure,  genre  d'oiseaux, 
Park-Lane  (pârk-lt;ne),  grande  et  magni- 
fique rue  de  Londres,  formée  d'un  côté  par 
les  maisons  princières  de  la  plus  riche  no- 
blesse, de  l'autre  par  la  grille  qui  la  sépare 
de  la  partie  orientale  de  llyde-Park. 

PARKMAN  (Francis),  littérateur  américain, 
no  il  Boston  en  1823.  En  sortant  du  collège, 
il  s'adonna  à  la  culture  des  lettres.  A  la  suite 
d'une  excursion  dans  la  région  des  Etats- 
Unis  connue  sous  le  nom  de  Prairie,  et  que 
F.  Cooper  a  choisie  pour  théâtre  d'un  de  ses 
plus  intéressants  romans,  il  publia  la  Vie  dans 
les  Prairies  et  les  montagnes  Bocheuses  (New- 
York,  1852);  puis  il  a  fait  paraître  :  Histoire 
de  la  conspiration  de  Pontiac  et  de  la  guerre 
des  tribus  de  l'Amérique  septentrionale  contre 
les  colonies  anglaises  après  la  conquête  du  Ca- 
nada (Boston,  1852,  in-so);  Vassalt-Morton 
(Boston,  1856),  roman  estimé,  et  histoire  des 
découvertes  et  de  l'établissement  colonial  des 
Français  dans  l'Amérique  du  Nord. 

PARKON  (Salomon),  savant  rabbin,  né  à 
Kalha,  dans  le  royaume  de  Tlcmcen,  et  qui 
vivait  au  xii"  siècle.  Il  fut  le  meilleur  gram- 
mairien hébreu  de  son  temps  et  il  composa  les 
écrits  suivants  :  Mechabbered,  lexique  hébreu 
fort  rare  ;  Opuscule  sur  ta  syntaxe  hébraïque  ; 
Sur  les  lettres  serviles. 

PARKOSZ (Jacques),  grammairien  polonais, 
né  k  Zurawica,  près  de  Saadomir,  mort  en 


PARL 

1455.  Favori  du  cardinal  Olesnicki,  il  rem- 
plit de  hautes  charges  ecclésiastiques.  Le  pre- 
mier, il  s'occupa  sérieusement  du  mécanisme 
et  de  l'orthographe  delà  langue  polonaise,  et 
publia  à  ce  sujet  un  trait>  intitulé:  JacobiPar- 
kossi  de  Zoravtce  antiquissimus  de  orthogra- 
phia polonica  lioellus  (Posen,  183S,  in-80). 

PARLAGE  s.  m.  (par-la-je  —  rad.  parler), 
Fam.  Verbiage;  abondance  de  paroles  inuti- 
les ou  dépourvues  de  sens  :  Un  parlagk  en- 
nuyeux. A  quoi  servent  tous  hos  beaux  dis- 
cours, qui  se  réduisent  à  oui  et  non?  A  quoi 
sert  le  beau  parlage?  (J.  do  Maistre.)  Dans 
les  assemblées  délibérantes,  le  facile  parlagk 
de  iesprit  a  un  grand  avantage  sur  le  laco* 
nisme  sévère  de  la  raison.  (De  Bonald.)  11  Dis- 
cours trompeurs  :  Se  laisser  prendre  à  un 
parlage  mielleux. 

PARLAMENT  S.  m.  (par-la-man  —  rad. 
parler).  Hist.  Grand  conseil  ou  assemblée 
nationale,  dans  les  Etats  du  nord  de  l'Italie, 
au  xiie  siècle. 

PARLANT,  ANTE  adj.  (par-lan,an-te  —  rad- 
parlei').  Qui  parle,  qui  a  le  don  de  la  parole: 
L'homme  est  un  aJiimal  parlant.  L'homme  est 
naturellement  parlant,  comme  il  est  naturel- 
lemenl  pensant.  (Renan.) 

Les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlâmes. 
La  Fontaine. 

—  Fam.  Qui  parle,  qui  a  l'habitude  de  parler, 
qui  aime  a  parler  :  //  ne  yne  parut  pas  sans 
intérêt  de  causer  avec  elle,  et  elle  s'y  prêta 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  car  elle 
me  parut  singulièrement  parlante.  (K.  Sue.) 

—  Fig.  Très-expressif,  qui  remplace  en 
quelque  sorte  la  parole  :  Begards,  gestes  PkK- 
LkîiTs.,  N'osant  devant  eux  faij-e  éclater  la  sa- 
tisfaction intérieure  qu'il  ressentait,  il  me  la 
témoignait  par  des  regards  parlants.  (Le 
Sage.)  Il  Tres-vrai,  plein  de  vie,  en  parlant 
d'un  portrait  :  Tous  les  portraits  dé  Fénelon 
sont  parlants.  (St-Siin.)  11  Qui  ne  laisse  au- 
cun doute,  qui  a  une  signification  tres-claire  : 
Il  lui  donna  des  témoignages  parlants  de  son 
affection.  Que  mon  mariage  est  une  leçon  bien 
parlante  à  tous  les  paysans  qui  veulent  s'é- 
lever au-dessus  de  leur  condition!  (iMol.)  Le 
gendarme  et  la  potence  sont  les  attributs  pau- 
LANTS  de  la  société  actuelle.  (Toussenel.) 

Cet  air,  ce  port,  cette  âme  bienfaisante, 
Du  bon  vieux  temps  est  l'image  parlante. 

VOLTAIRB. 

—  Voix  parlante,  Son  articulé  :  L'homme  a 
trois  sortes  de  voix,  savoir  :  la  voix  parlantij 
ou  articulée;  la  voix  chantante  ou  mélodieuse, 
et  la  voix  pathétique  ou  accentuée.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Trompette  parlante.  Ancien  nom  da 
porte-voix. 

—  Numism.  Se  dit  des  monnaies  dont  1« 
type  rappelle,  par  une  sorte  de  jeu  de  motSi 
le  nom  de  la  ville  où  elles  ont  été  frappéeS| 
comme  celle  de  Rhodes,  qui  a  pour  type  uno 
rose  {rhodon). 

—  Blas.  Armes  parlantes,  Armes  dont  la 
pièce  principale  traduit  le  nom  de  la  t;unill9 
à  qui  elles  appartiennent:  Les  armes  de  Mailiy, 
qui  sont  des  maillets,  sont  rfes  akmls  parlan- 
tes. (Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  jouit  du  do)|^ 
de  la  parole  :  Il  faut  admettre  chez  les  pre*'  . 
miers  parlants  un  sens  spécial  de  la  natur^ 
gui  donnait  à  tout  une  signification,  voyait  . 
l'à/ne  dans  le  dehors  et  le  dehors  dans  l'âme,  ' 
(Renan.) 

—  Encycl.  Blas.  On  appelle  jDniVatiïw  certai- 
nes armoiries  qui  font  allusion  au  nom  de  Uj' 
famille  qui  les  porte,  et  il  y  en  a  beaucoup 
Il  y  a  deux  sortes  d'armes  parlantes,  les  armflt 
parlantes  physiques  et  les  armes  parlant^ 
abstraites.  Les  premières  sont  celles  dont  IM, 
pièces  ou  meubles  portent  le  même  nom  qôé 
celui  de  la  famille,  comme  les  exemples  qù! 
suivent  : 

LansièrcBdoTbêniiues,  en  Brie:  d'argent, 
k  l'osier  de  sinojde.  —  Jucbcrcau  <le  Satm- 
Denis,  enTouraine  ;  de  gueules,  k  une  tète  de 
saint  Denis  d'argent.  —  EapciEiira  d«  Ve- 
nevoiicB,  au  Maine  :  d'azur,  au  peigne  d'ar- 
gen;,  accompa.;:né  de  trois  étoiles  d'or.  —  Gc- 
Bo*  en  Vtvarais  :  d'argent,  au  genêt  de  sioo* 
pie.  boutonné  d'or.  —  RouvroU,  en  Lorraine' 
cout'é,  au  l«r  d'argent,  au  rouvre  de  sinople;au 
2  de  sinople,  à  uue  oie  d'argent.  —  Houppe- 
ville  do  Neuviloiie,  en  Normandie  :  d'argent, 
au  chevron  de  gueules,  accompagné  en  chef 
de  deux  inerlettes  de  sable,  et  en  pointe  d'une 
ville  du  même,  bâtie  sur  une  terrasse  do  sino- 
ple. —  Giiiberid«  LaRoaiido,en  Lan^'ucdoc: 
d'azur,  au  gui  de  chêne  d'or,  accompagné  de 
trois  étoiles  du  même.  —  Parque ,  en  l'Ile- 
de-Krance  :  d'azur,  h  l'agneau  pascal  d'ar- 
gent, parqué  d'or,  et  couché  sur  une  ter- 
rasse cfe  sinople,  tenant  sa  croisette  du  troi- 
sième émail,  le  panonceau  du  second,  croisé 
de  gueules;  accompagné  en  chef  d'un  crois- 
sant d'or,  accosté  de  ueux  étoiles  du  même. 

La  seconde  espèce  d'armoiries  parlantes 
est  celle  qui  n'a  rapport  au  nom  de  fainilla 
que  dans  un  sens  proverbial  ou  énigmatique, 
comme  dans  les  doux  exemples  suivants  : 

Le  Geudre  de  SuliK-Aubin ,  en  l'Ile-de- 
France:  d'azur,  à  la  face  d  argent,  at-com- 
pagnée  do  trois  bustes  de  fUes  du  môme 
échevelées  d'or.  —  Le  Molaire  de  Ferrière,  a 

Paris  :  d'azur,  à  trois  soucis  d'or. 
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Le  premier  exemple  fait  allusion  au  pro- 
verbe :  •  Qui  a  des  filles  aura  des  gendres  ;  ■ 
le  second,  au  proverbe  :  •  Si  les  valets  ont 
des  peines,  les  malires  ont  des  soucis.  ■ 

:i  y  a  des  armoiries  qui,  au  lieu  de  faire 
allusion  au  nom  d'une  famille,  en  dcDDent 
une  image  contradictoire  ;    ces  armes  sont 

-  n-.Diées  contre-parlantes. 

'  VRLATORB  (Philippe),  naturaliste  italien, 
.  Palerrae  (Sicile)  eo  1816.  Il  termina  ses 
:--s  au  collège  de  sa  ville   natale,  puis  il 
.  .va  les  sciences  physiques.   La  faiblesse 
-i  santé  l'ayant  obligé  de  se  retirer  à  la 
-,  pagne,  il  se  mit  à  étudier  la  botanique 
tt.cj  une  ardeur  extrême.   Peu  après,  il  alla 
ù.re  ses  études  médicales  à  Paierme,  où  il 
[.■.s>ason  doctorat  en  1834.  M.  Parlatore com- 
n.t-r.ça  presque  immédiatement  la  publication 
ù  -bierVHlions  pathologiques  faites  pendant 
.,u  ;l  était  étudiant.   En  1837,  il  se  distingua 
i'.rs  de  l'épidémie  de  choléra  qui  sévit  à  Pa- 
ierme, soigna  les  cholériques  avec  un  zèle  et 
un  dévouement  admirables,  et,   l'année  sui- 
vante, il  publiait  un  Traité  sur  cette  terrible 
malaoie.    Toutefois  la  pratique  de  son  art  ne 
li;;  ûisait  poioi  négligerla  botanique,  et  bien- 
^a  liaison  avec  un  savant  botaniste,  le 
.'i  Bivona,  le  détermina  à  cultiver  exclu- 
lent  celte  science.  M.  Parlatore  qiiitta 
-^  ù.cile  vers  1840,  pour  visiter  l'Italie  et  la 
ùtiisse  ;  il  vint  ensuite  à  Pans  pour  y  publier 
sci  Plantes  yiouvelles  ou  peu  connues  (Paris, 
1?42),  et  se  chargea,  dans  la  Flore  des  Cana- 

—  .  de  Webb,  de  décrire  les  ombellileres  et 
_  ramiiiées,  une  des  parties  les  plus  inte- 
rnes de  l'ouvrage.  Lors  du  congrès  des 
.:.is  italiens  qui  se  réunit  à  Florence 
.S4l,  M.  Parlatore  produisit  un  mémoire 
-remarquable  sur  différents  points  de  la 
n.que,  encore  peu  avancés  dans  son  pays, 
jue  VOrganographie^  la  Morphologie ^  la 

,  raphie  botanique^  la  Méthode  naturelle. 
.-.  ressortir  ensuite  la  nécessité  de  créer  à 
.-Dce  un  herbier  central  de  toutes  les 
tes  connues.  Ce  projet  ayant  été  approuvé 
e  grand-duc,  M.  Parlatore,  sur  la  recom- 
.  -lation  de  Humboldt,  fut  chargé  d'en  di- 

—  :   la   réalisation.    On   rétablit  en  même 

s  pour  lui  la  chaire  de  botanique,   sup- 
-ee  depuis  plus  de  trente  ans  à  l'univer- 
-  ae  Pise.    11  publia,  en  1843,  à  Florence, 
Leçons  de  botanique  comparée^  puis  des 
■arches  sur  la  structure  des  plantes  aqua- 
"j.  Un   peu  plus  tard,   il  partit  pour  un 
.-.ge    d'exploration    scientiùque    dans   le 
,  j  de  l'Europe  et  poussa  jusqu'en  Laponie, 
<  j  il  détermina  la  limite  extrême  des  plantes 
septentrionales.  C'est  avec  les  matériaux  réu- 
nis dans  ce  voyage  qu'il  publia  son  Xoyage 
.11  grand  Saint-Bernard  (1849)  et  son  Yoyage 
.;  le  nord  de  l'Europe  (1S54).  Nous  citerons 
re  de  ce  savant  naturaliste  :    Giornale 
iv.co  italiano    (1844);    MonograRa    délie 
~.riu  (Florence,  1844);  Flora  paiermitana 
15-1847);     Flora    italiana    (1850-1860, 
.)  ;  Eloge  de  Humboldt,  etc.  Les  ouvra- 

-  :  de  M.  Parlatore  sont  connus  et  estimés  de 
tùu^  les  naturalistes  de  l'Europe.  Eu  1855, 
il  fut  nommé  à  l'unanirniié  président  de  la 
Société  de  botanique  de  France,  qui  se  réunit 
exiraordinairement  à  l'Expusition  universelle 

1 S55  à  Paris,  où  il  était  venu  recueillir  les 
-lions  rassemblées  par  Webb  et  léguées 
ce  savant  à  la  Toscane. 
PARIX,  É£  (par-lé)  part,  passé  du  T.  Par- 
.r^r.   Dit,  prononcé  en  parlant:  Les  premiers 
"■<jis  PARLES  furent  des  onomatopées;  les  pre- 
miers mots  écrits^  des  dessins^  des  hiérogly- 
phes. (Bojssùnade).  L'italien  pakls  se  compose 
de  huit  ou  dix  langues  absolument  différentes. 
(H.  Beyle.)  La  véritable  éloquence,  c'est  l'élo- 
quence PARLES.  (Le  P.  Félix.) 

—  Se  dit  d'une  langue,  d'un  idiome  qui  est 
en  usage  :  La  langue  parlée  par  les  Egyp- 
tiens. L>'  français  est  parlé  dans  tous  les  pays 
civilisés.  La  oerisable  fille  niuée  du  sansci-it 
est  le  pâli,  langue  parl^b  jadis  à  l'orient  de 
l'Indoustan.  (A.  Maury.)  i  âe  dit  d'une  langue 
exprimée  par  la  parole,  par  opposition  à  la 
langue  écrite  :  La  langue  pa-RL&k  n'est  jamais 
identiqueala  langue  écrite.  Les  gens  du  monde 
ont  sur  ta  langue  parles  un  tact  que  les  con- 
naiuances  ne  peuvent  suppléer.  (Suard.) 

—  Arithm.  Numération  parlée.  Art  de  nom- 
mer et  d'énoncer  les  nombres  d'après  les  rè- 
gles de  leur  classiâcation. 

—  Ellipliq.  Qui  est  parlé,  exprimé  :  Voilà 
PARLB  comme  il  faut.  (Mol.)  Mais  voilà  assez 
pâKLÊ  de  moi  :  parlons  de  vous  et  de  vos  affai- 
res. (M"i«  du  Detfant.)  u  Cela  est  dit,  exprimé  : 
Bien  parlé,  dit  le  vieillard.  Dieu  est  îe  maî- 
tre de  l'heure;  obéit  et  attends.   (E.  Labou- 

PARXXMENTs.  m.  (par-le-man —  raâ.par- 
Ur).  Hist.  ae  France.  Assemblée  des  grands 
du  royaume,  qui, sous  les  premiers  rois,  était 
convoquée  pour  traiter  des  affaires  importan- 
tes :  Ce  roi  tint  trois  parleuents  dans  la  même 
année.  (Acad.)  i  Cour  souveraine  de  justice, 
qui  connaissait  directement  des  affaires  qui 
lui  étaient  atlribuee.s,  et,  par  appel,  des  ju- 
gements des  bailliages,  sénéchaussées,  du- 
chés-pairies et  autres  juridictions  inférieures 
db  son  rassort  :  £«  parlement  </«  Paris,  Le 
parlement  de  Provence.  Le  parlement  s'as- 
semble règlement  tous  Us  matins,  et  quelque- 
fois même  iesaprès-dinee>.  (Car.  de  Reu.)  Les 
parl>:mk.nts  faisaient  des  remontrances  sur 
les  édtts  qu'on  leur  envoyait  ;  le  roi  leur  or- 
■  donnait   de    tes   enregistrer  et   de  se  taire. 
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(Mme  de  Staël.)  La  lutte  entre  les  parle- 
ments et  le  pouvoir  royal  eut  presque  toujours 
lieu  sur  le  terrain  politique,  au  sujet  de  nou- 
veaux impots.  (De  Tocqueville. )  B  Ressort, 
étendue  de  la  juridiction  d'un  parlement  : 
Lyon  était  du  parlement  de  Paris,  n  Session 
du  parlement  :  L'ouverture  du  parlement. 
On  tiendra  le  parlement  ;  Dieu  conduise  cette 
barque.'  (M™e  de  Sêv.)  D  Messieurs  du  parle- 
ment. Membres  du  parlement. 

—  Hist.  d'Angleterre.  Assemblées  législa- 
tives, comprenant  la  Chambre  des  lords  et 
celle  des  communes  :  Jamais  le  sénat  de  Ti- 
bère ne  fut  plus  vil  que  le  parlement  de 
Henri  VIII.  (Chateaub.)  Le  parlement,  sous 
Henri  VIII,  violentâtes  consciences  aussi  bien 
que  les  personnes.  (Mme  de  Staôl).  Moins  en- 
traînant, plus  dirigeant  que  son  père,  Pitt  me- 
nait le  parlement  et  la  nation  selon  ses  prO' 
près  vues.  (Laitiart.)  B  Long  Parlement,  Par- 
lement croupion.  Parlement  convoqué  par 
Charles  1er  et  dissous  par  Cromwell.  o  Par- 
lement Barebone,  Parlement  républicain  dis- 
sous par  Cromwell.  B  Parlement  militaire. 
Conseil  militaire  institué  par  Cromwell. 

—  Par  ext.  Assemblées  législatives,  en 
France  :  Le  parlkment  français,  sous  l'Em- 
pire, comprenait  le  Corps  législatif  et  le  Sénat 

—  Par  plaisant.  Assemblée  qui  décide  de 
queloue  cLose  :  Les  pédants,  ennemis  des  plai- 
sirs honnêtes,  perdront  toujours  leur  cause  au 
PARi.EMtiNT  du  parterre  et  des  loges.  (Volt.) 

—  Loc.  fam.  Parlement  sans  vacances,  ïiéix- 
nion  de  bavards. 

—  Ane.  cost.  Sorte  de  fichu  à  coqueluchon. 

—  Hist.  litiér.   Parlement  d'amour.   Cour 

Environ  la  un  de  septembre 
Que  saillent  violettes  et  Qours, 
Je  me  trouvai  en  la  grand'chambre 
Du  noble  parlement  d'amours. 

Martial  d'Auvergne. 

—  Encycl.  Hist.  Parlcnem*  rrancai*.  L  ORI- 
GINES ET  HISTOIRE.  Les  parlements  étaient  de 
grands  corps  judiciaires  qui,  avant  1789,  ad- 
ministraient la  justice  souveraine  en  France, 
et  il  joignaient  à  cette  haute  attribution  des 
pouvoirs  politiques  et  de  police  qui  leur  don- 
naient une  immense  importance. 

L'origine  de  ces  corps  judiciaires  a  été  di- 
versement expliquée  par  les  historiens.  On  a 
prétendu  longtemps  qu'ils  se  confondaient, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
franque,  avec  les  grandes  assemblées  mili- 
taires appelées  d'abord  champs  de  mars  et 
postérieurement  champs  de  mai,  dans  lesquel- 
les étaient  traitées  les  affaires  du  pays,  et  on 
les  a  ainsi  confondus  avec  les  états  généraux. 
Boulainvilliers,  en  1753,  a  écrit  un  livre  sous 
ce  titre  :  Lettres  sur  les  anciens  parlements  de 
France  que  l'on  nomme  états  généraux.  Uy  a 
la  une  confusion  évidente,  qui  a  été  créée  et 
entretenue  systématiquement  pendant  tout  le 
xvine  siècle,  par  les  parlementaires,  parce 
que  ceox-ci  avaient  la  prétention  de  se  sub- 
stituer aux  étals  généraux  et  cherchaient  ainsi 
à  légitimer  leurs  prétentions  par  l'histoire. 
C'est  légèrement  que  plusieurs  historiens  mo- 
dernes ont  accueilli  celte  version.  Des  l'ori- 
gine de  la  monarchie,  malgré  la  confusion  des 
pouvoirs,  il  y  aeu  des  institutions  fort  distinc- 
tes :  les  assemblées  politiques  traitant  les  af- 
faires d'Etat  et  le  conseil  du  roi  qui  rendait  la 
justice  en  son  nom.  C'est  ce  conseil  du  roi  (cu- 
ria  domini  régis)  qui  est  devenu  le  par/eT7jtf«/; 
les  assemblées  de  la  nation,  complètement 
disiiDCles,sont  devenues  les  états  généraux. 
11  a  bien  pu  arriver  que  les  anciennes  assem- 
blées politiques  aient  exercé  quelquefois  des 
fonctions  judiciaires  dans  de  grandes  causes 
qui  intéressaient  des  princes,  de  puissants 
personnages ,  de  hauts  privilégiés  ;  de  nos 
jours,  de  grands  corps  politiques,  sans  perdre 
ce  caractère,  sont  en  même  temps  cours  ju- 
diciaires. C'étaient  là  des  cas  rares,  excep- 
tionnels, et  il  n'y  a  aucune  analogie  à  établir 
entre  le  parlement  de  France  et  le  parlement 
d'Angleterre  :  ce  dernier  a  toujours  un  carac- 
tère spécialement  politique,  taudis  que  l'au- 
tre a  toujours  un  caractère  spécialement  ju- 
diciaire. V.  Parlement  anglais. 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  confusion,  c'est 
qu'à  l'origine  de  la  tangue  un  dé^^ignait  sous 
le  nom  de  parlement  toute  assemblée  politique 
ayant  pour  objet  de  traiter  d'affaires.  On  dé- 
signait même  sous  ce  nom  les  assemblées  des 
villes.  On  lit  cette  mention  aubas  d'une  charte 
d'un  Ruymond  de  Toulouse  ,  citée  par  Du 
Cange  :  ■  Fait  ii  Toulouse,  dans  la  maison 
commune,  en  parlement  public.  ■  Dans  une 
charte  du  Dauphiné,  ou  lit  :  •  L'Univerï^ite 
s'assembla  en  parlement  au  son  de  la  clo- 
che. ■ 

Il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que  les 
parlements  exi:stassent  en  vertu  dune  orga- 
nisation directe  et  spéciale.   Kn   principe  et 
en  fait,  sous  l'ancienne  monarchie,  le  roi  était 
I    la   source  de   toute  justice,  le   premier,   le 
;   grand  juge  du  royaume.   Il  ne  (ît  que  deie- 
I   guer  cette  juridiction  souveraine  à  un  con- 
I    seil.  Les  membres  qui  le  composaient  n'y  sié- 
geaient qu'en  vertu  de  la  noiniuatton  ro,\ale, 
et  la  cour  du  roi  ne  représentait  le  peuple  en 
aucune  façon.  A  l'origine,   le  parlement  sui- 
vait le  roi,  et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le  parle- 
ment  ambulatoire.   Mais  il  était  plutôt  censé 
suivre  le  roi  qu'il  ne  le  suivait  réellement,  et 
il  paraît  avoir  été  de  très-bonne  heure  séden- 
taire à  Paris.  Les  premiers  documents  précis 
que  l'oD  a  sur  ses  actes  remonteat  au  com- 
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mencement  du  xme  siècle,  et  on  voit  que  dès 
cette  époque  il  siégeait,  à  Paris,  au  palais 
de  la  Cité,  qui  devint  le  Palais  de  justice,  et 
qui  était  situé  sur  l'emplacement  qu'occupe 
encore  le  Palais  de  justice  actuel.  Un  des 
premiers  actes  qui  régularisent  l'existence  et 
le  fonctionnement  du  parlement  est  l'ordon- 
nance de  1302,  rendue  par  Philippe  le  Bel  : 
■  Pour  le  bien  de  nos  sujets  et  l'expédition 
des  procès,  nous  nous  proposoOB  d'ordonner 
qu'il  sera  tenu  deux  fois  l'an  deux  parle- 
ments à  Paris,  deux  Echiquiers  à  Rouen, 
deux  Grands  jours  à  Troyes  et  un  parlement 
à  Toulouse,  tel  qu'il  se  tenait  anciennement.  • 
Les  registres  des  Olim  constatent  que  depuis 
1254  jusqu'à  cette  année  130S,  il  y  avait  en 
69  sessions  du  par/fmCTif,  qui  toutes  avaient 
eu  lieu  à  Paris,  à  deux  exceptions  près  : 
une  avait  été  tenue  à  Orléans,  en  1254,  et 
l'autre  à  Melun,  en  1357.  Ce  fut  Jean  de 
Montlnc,  grefder  du  parlement  de  Paris,  qui 
s'avisa  le  premier  de  recueillir  les  arrêtés  du 
parlement.  Ce  recueil  précieux  ,  bien  qu'il 
n'eiît  pas  de  caractère  authentique,  resta  dans 
les  archives  du  parlement,  où  il  était  connu 
sous  le  nom  û'otim,  du  mot  qui  commençait 
le  premier  des  arrêts  recueillis.  Il  va  de  1254 
à  1318.  Des  registres  authentiques  furent  te- 
nus à  partir  de  1312.  Ces  registres  ont  été 
publiés  par  M.  Beugnot,  dans  la  Collection 
des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
Ils  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact 
des  fonctions  et  du  rôle  des  parlements  à  cette 
époque.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Klim- 
rath,  dans  un  Mémoire  sur  les  Olim  et  le  par- 
lement, présente,  en  1817,  à  M.  Guizot,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  :  >  Le  parle- 
ment était  la  cour  souveraine  du  roi,  la  cour 
suprême  du  royaume.  Là  venaient  plaider, 
soit  en  première  instance,  soit  par  voie  d'ap- 
pel, les  ducs,  les  comtes,  les  barons  et  les 
chevaliers,  les  évéques,  les  couvents  et  les 
ordres  religieux  et  militaires  pour  leur  tem- 
porel, les  communes  enfin,  les  bourgeoisies  et 
même  les  communautés  de  vilains.  Là  se  dé- 
battaient les  droits  féodaux  et  sei^euriaux, 
les  droits  de  justice ,  les  droits  d  usage ,  les 
questions  forestières,  les  questions  munici* 
pales,  les  cas  ro3'aui.  Là  tous  les  principes  du 
droit  public  et  privé,  criminel  et  civil,  et 
toutes  les  formes  de  la  procédure  prenaient 
corps  et  vie.  Aussi  semble-t-il,  quand  on  Ut 
ces  vieux  registres,  que  toute  l'histoire  du 
temps  s'y  soit  empreinte,  vivante  et  variée, 
et  1  on  croirait  assister  au  procès,  tant  les 
actes  en  sont  souvent  dramatiques.  • 

A  partir  du  xiiie  siècle,  la  délégation  des 
fonctions  politiques,  judiciaires  et  âuanciè- 
res  par  le  roi  est  très-distincte.  Les  premiè- 
res appartiennent  au  grand  conseil,  depuis 
conseil  d'Etat,  conseil  secret,  conseil  privé; 
les  secondes  au  parlement  proprement  dit  ;  les 
troisièmes  à  la  chambre  des  comptes.  Lepar- 
lement,  exclusivement  occupé  de  rendre  la 
justice,  se  partageaen  trois  sections  :  la  cham- 
bre des  requêtes,  qui  jugeait  certaines  causes 
portées  directement  au  parlement  ;  la  cham- 
bre des  enquêtes,  qui  instruisait  les  procès 
dont  on  appelait  devant  le  parlement  et  termi- 
nait ainsi  les  enquêtes,  au  xive  siècle  :  «En- 
quis  s'il  en  sait  plus,  respond  que  non.  —  Re- 
quis s'il  est  suborné,  respond  que  non  ;  ■  et  la 
grand'chambre  ou  chambre  des  plaidoiries,  ap- 
pelée plus  tard  chambre  dorée  quand  Louis  XII 
en  ât  dorer  le  plafond  '.  elle  décidait  les  cau- 
ses préparées  par  les  enquêtes.  Une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois  du  11  mars  1344 
organise  le  parlement  et  lixe  le  nombre  de  ses 
membres,  outre  les  3  présidents,  a  78  conseil- 
lers gagés,  dont  44  ecclésiastiques  et  34  laï- 
ques. Toutes  les  autres  personnes  qui  v  sié- 
geaient auparavant  eurent  la  liberté  d  y  as- 
sister, mais  sans  toucher  d'appointements.  .\ 
l'origine,  lepar/emtf'j/ se  composait  des  grands 
vassaux,  des  prélats  et  des  grands  oiâciers 
de  la  couronne.  Ces  seigneurs,  la  plupart  du 
temps,  étaient  complètement  illettrés;  on  leur 
adjoignit  à  l'origine  des  conseillers  rappor- 
teurs, qui  arrivèrent  à  se  substituer  complè- 
tement aus  juges  d'épéd.  Des  ordonnances 
royales  éluignerent  absolument  du  parlement 
les  ecclésiastiques,  qui  y  eussent  pris  une  in- 
fluence prépondérante.  Une  ordonnance  de 
Louis  XI  ordonna  que,  pour  occuper  les  fonc- 
tions judiciaires,  il  fallait  être  lettré  et  gra- 
dué; les  seigneurs  dédaignèrent  de  remplir 
ces  fonctions  et  «  ne  voulurent  pas  changer 
leur  espee  en  escritoire,  ■  ditPasquier;  ainsi 
les  fonctions  du  parlement  furent  complète- 
ment abandonnées  au  tiers  état,  et  alors  com- 
mença à  s'établir  la  distinction  entre  la  no- 
bles^e  d'épée  et  la  noblesse  de  robe. 

Sous  la  féodalité,  les  justices  seigneuriales 
constituaient  les  plus  graves  abus.  Pour  les 
petits,  c'était  l'oppression  la  plus  tyrannique  ; 
entre  les  seigneurs,  c  était  l'emploi  de  la  vio- 
lence. Saint  Louis  abolit  les  guerres  privées 
et  les  duels  judiciaires;  il  interposa  entre  les 
seigneurs  et  leurs  vassaux  lu  justice  protec- 
trice du  roi.  Il  fut  ainsi  le  premier  fondateur 
de  l'organisation  judiciaire,  dont  les  parle- 
ments sont  la  représentation.  Il  institua  les 
quatre  grands  bailliages  de  Vermandots,  de 
Sens,  de  Saint-Pierre-le-Moutier  et  de  Micon, 
pour  juger  en  dernier  ressort  les  appels  de  U 
justice  des  seigneurs.  Il  commença  à  recueil- 
lir les  principales  coutumes  dans  ses  Sta^tit- 
sements.  Le  grand  principe  de  la  lutte  juridi- 
que succédant  à  la  force  brutale  était  posé, 
et  il  porta  ses  fruits.  Il  faut  à  la  France  une 
magistrature  à  l'état  d'institution  sociale  bien 
dèânie.  Le  parlement  ra  faire  naître  cette 
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magistrature,  appelée  à  remplir  une  tâche 
considérable,  •  dont  la  gravité,  dit  M.  BrTi- 
gnet,  a  rehaussé  notre  caractère,  dont  les  re- 
montrances ont  préparé  nos  institutions.'  La 
retraite  progressive  des  ecclésiastiques  et  des 
barons  laissa  le  champ  libre  anx  hommes  de 
loi,  représentants  du  droit  naissant,  ennemis 
naturels  du  droit  féodal.  Avec  eux,  le  droit 
sortie  de  la  sphère  des  municipalités  poar 
passer  dans  la  haute  sphère  de  l  Etat.  Le 
droit  romain  vint  dominer  et  tempérer  le  droit 
coutumier.  L'école  des  juristes  du  zme  siècle 
est  à  la  fois  une  école  d'autocratie  et  de  li- 
berté, double  principe  qu'ils  avaient  puisé 
dans  l'étude  des  monuments  juridiques  de 
l'empire  romain.  >  Les  maximes  et  les  règles 
puisées  dans  les  codes  impériaux  par  des  es- 
prits ardents  et  soucieux  du  vrai  et  du  juste,  dit 
Augustin  Thierry  [Essai  sur  Vhistoire  du  tiers 
état),  descendirent  des  écoles  dans  la  prati- 
que, et,  sous  leur  inffiience,  toute  une  classe 
de  jurisconsultes  et  d'hommes  politiques,  la 
téie  et  l'âme  de  la  bourgeoisie ,  s'éleva  et 
commença  dans  les  hautes  juridictions  lalutte 
du  droit  commun  et  de  la  raison  contre  la 
coutume,  l'exception,  le  fait  inique  ou  irra- 
tionnel. La  cour  du  roi  ou  \e  parlement,  tri- 
bunal suprême  et  conseil  d'Etat,  devint,  par 
l'admission  de  ces  hommes  nouveaux,  le  foyer 
le  plus  actif  de  l'esprit  de  renouvellement. 
C'est  là  que  reparut,  proclamée  et  appliquée 
chaque  jour,  la  théorie  du  pouvoir  impérial, 
de  l'autorité  publique,  une  et  absolue,  égale 
envers  tous,  source  unique  de  la  justice  et  de 
la  loi.  »  Les  légistes  du  xine  et  du  xive  siècle 
furent  les  fondateurs  et  .es  ministres  de  l'ati- 
torité  royale,  mais  en  même  temps  Us  pro- 
clamèrent les  principes  du  droit  moderne, 
l'égalité  et  la  liberté  pour  tous,  la  justice 
pour  tous,  résultant  de  la  loi  naturelle.  Une 
fois  institué,  le  parlement  devint  une  des  ba- 
ses fondamentale^^  de  la  monarchie.  Avec  le 
temps,  il  brisera  les  justices  seigneuriales;  U 
l'emportera  sur  les  hautes  cours  provinciales, 
sur  l'Echiquier  de  Normandie  et  les  Grands 
jours  de  Champagne  ,  réduits,  comme  lepar- 
lement  de  Toulouse,  au  rôle  de  commisMons 
du  tribunal  souverain  siégeant  a  Paris,  da 

■  gr^uà parlement  français,  ■  comme  l'appe- 
lèrent Philippe  le  Long  et  Charles  le  Sage. 
En  1545,  \e parlement  de  Paris  condamna  les 
deux  présidents  du  parlement  de  Provence 
et  l'avocat  général  Guêrin  à  avoir  la  tête 
tranchée,  en  châtiment  des  atrocités  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables  vis-à-vis  des  pro- 
testants de  Mérindoletde  Cabrières,  l.e  par- 
lement améliora  te  cours  de  la  justice  en  la 
centralisant,  en  surveillant  les  tribunaux  in- 
férieurs, et  les  usages  judiciaires  en  faisant 
exécuter,  au  nom  du  roi,  le  projet  de  recher- 
cher, réunir  et  rédiger  les  couttimes,  anté- 
rieurement formé  par  saint  Louis.  U  devint 
la  clef  de  voûte  de  la  justice,  vis-k-vis  des 
justiciables  de  toutes  les  classes. 

Les  parlements  devinrent  en  même  temps 
l'instroment  de  la  puissance  royale  et  de  l'u- 
nité monarchique.  «  Ce  fut  llnstitution  des 
parlements,  dit  Loyseau,  qui  nous  sauva  d'é- 
we  cantonnés  et  démembres  comme  en  Italie 
et  en  Allemagne,  et  qui  maintint  te  royaume 
en  son  entier.  ■  Les  rois  se  servirent  des 
parlements,  dont  Us  développèrent  la  puis- 
sance et  les  attributions,  pour  abattre  la  féo- 
dalité. Machiavel  dit  que  les  parlements  f\x- 
rent  la  force  des  rois  de  France.  «  Louis  XI, 
dit-U,  établit  un  tiers  juge,  qui,  sans  que  le 
roi  en  eût  la  responsabilité,  abattit  les  g'rands 
et  vint  en  aide  aux  petits.  ■  C'est  pour  cela 
que  les  rois  s'attachèrent  à  donner  au  parle- 
ment un  caractère  public  qui  le  renaît  en 
quelque  sorte  indépendant.  Ce  que  les  rois 
n'osaient  faire,  le  tribunal  souverain  l'osera, 
car  toutes  ses  usurpations  seront  favorisées. 
U  condamnera  les  seigneurs  à  mort  et  ordon- 
nera ■  qu'on  les  traîne  à  la  queue  des  che- 
vaux, qu'on  les  pende  au  commun  p^itibu- 
laire.  ■  Le&  gens  du porJ^mraf  représenteront 
l.t  majesté  des  rois,  •  la  personne  du  rui  aa 
fait  de  la  justice,  ■  comme  le  constatent  les 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis.  Les  sou- 
verains eux-mêmes  auront    dans  ce  ^.^rps , 

■  un  miroir  de  ju^uce,  une  source  où  tous  les 
autres  juges  viennent  puiser.  ■  dit  .e  préam- 
bule de  l'ordonnance  de  décembre  1363,  et  ils 
inclineront  ou  feindront  d'incùner  la  léte  de- 
vant ses  décisions  suprêmes. 

C  est  ainsi  que  les  rois  eublirent  la  forma- 
lité de  l'enregistrement  \ax  les  parlementé 
pour  éluder  les  états  généraux,  eu  prétendant 
donner  par  cette  formalité  une  M>n#  de  sanc- 
tion nauonale  à  leurs  acte&  Ils  suggérèrent 
eux-mêmes  aux  parlements  leurs  premières 
remontrances,  d&ns  les  cas  où  ils  voolaioot 
se  faire  forcer  la  main.  Praoçoia  I"  «Munit, 
en  l5S7,àane  assemblée  composa  de  ineiD- 
bres  du  parlement  de  Paris  et  des  autres  par- 
lements de  France,  la  ira-te  de  Madrid  qu'U 
avait  signe  l'année  précédente,  et  déclara 
que  le  défaut  d'enre^strement  frappait  cet 
acte  de  nullité. 

Le  passage  suivant  de  Pasquier,  dans  ses 
Lettres  sur  tkistoire  de  Framee,  nous  rend 
bien  compte  du  caractère  de  l'institution  da 
parlement  :  <  Quand  le  parlemtemt  fat  établi,  il 
fut  trouvé  bon  que  les  volontés  générales  de 
nos  rois  n'obtinssent  pas  lieu  a'edit,  sinon 
qu'elles  eussent  eie  venâees  et  iwtoloçméts 
en  ce  lieu.  Grande  chose  véritablement,  et 
vraiment  aiguë  de  la  majesté  d  un  pnnce:,  qoe 
nos  rois,  auxquels  Dieu  a  donne  toate-paia- 
sance  absolue,  aient,  d  ancienne  institutioo, 
voulu  réduire  leurs  volontés  soos  la  civilité 
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de  la  loi,  et,  en  ce  faisant,  que  leurs  édits  et 
décrets  passassent  par  l'alombic  de  cet  ordre 
public.  Et  encore,  chose  pleine  de  merveille  I 
que  dès  lors  que  quelque  ordonnance  a  été 
publiée  et  vérifiée  en  parlement^  soudain  le 
peuple  français  y  adhère  sans  murmure , 
.comme  si  telle  compagnie  fut  le  lien  qui 
nouât  l'obéissance  des  sujets  avec  le  com- 
mandement de  leurs  princes,  qui  n'est  pas 
œuvre  de  petite  conséquence  pour  la  gran- 
deur de  nos  rois,  lesquels,  pour  cette  raison, 
ont  toujours  grandement  respecté  cette  com- 
pagnie. > 

•  Comme  l'idée  de  ta  séparation  des  pouvoirs 
est  moderne,  dit  M.  Lalanne,  que  la  distinc- 
tion de  l'autorité  administrative  et  de  l'auto- 
rité judiciaire,  méconnue  encore  de  nos  jours, 
eiît  été  au  moyen  âge  absolument  inintelligi- 
ble, que  dans  la  personne  du  roi  se  confon- 
daient toutes  les  sources  de  la  puissance  so- 
ciale, leparlement^  composé  d'hommes  qui  le 
représentaient,  s'attribua  naturellement  et 
exerça  en  effet  la  plénitude  de  la  souverai- 
neté politique,  religieuse,  administrative  et 
judiciaire.  Toutefois,  malgré  l'action  du  temps 
et  des  révolutions,  bien  que  les  parties  inté- 
ressées eussent  elles-mêmes  perdu  les  preu- 
ves de  la  nature  des  liens  qui  subordonnaient 
l'une  â  l'autre,  ie  parlement  éleva  vainement 
dans  le  cours  des  siècles  le  niveau  de  ses 
prétentions  et  de  ses  exigences  ;  il  garda  tou- 
jours profondément  marquée  l'empreinte  de 
son  origine.  Ses  arrêts  n'eurent  jamais  pour 
le  roi  que  la  valeur  de  conseils  ;  pendant  tout 
le  moyen  âge,  le  roi  eut  le  droit  de  réformer 
les  décisions  exclusivement  judiciaires  de  son 
parlement  \  cela  ne  faisait  point  question.  Ce 
droit,  il  le  conserva  virtuellement  et  l'appli- 
qua même  dans  les  temps  modernes,  et  jus- 
§u'au  seuil  de  la  révolution  de  1789;  car  l'exil 
u  cardinal  de  Rohan,  acquitté  par  ses  juges, 
peut  être  ramené  à  la  catégorie  des  actes  ju- 
diciaires de  l'autorité  royale.  Quant  aux  déli- 
bérations d'un  autre  ordre,  les  Capétiens  les 
admirent  et  les  favorisèrent  comme  moyen 
de  gouvernement  intérieur;  ils  s'en  aidèrent 
dans  leurs  relations  avec  les  pays  étrangers. 
Dès  que  leur  autorité  y  rencontra  des  entra- 
ves, ils  les  rejetèrent  comme  des  entreprises 
criminelles  et  ne  les  subirent  jamais  que  sous 
l'empire  de  la  nécessité,  à  titre  transitoire, 
avec  la  volonté  d'en  anéantir  tous  les  effets 
et  la  trace  même,  k  la  première  occasion 
propice.  • 

Pendant  longtemps,  du  reste,  le  parlement 
professa  une  soumission  absolue  aux  ordres 
du  roi.  Le  17  janvier  U85,  le  premier  prési- 
dent La  Vaquerie  répondait  au  duc  d'Orléans 
(depuis  Louis  XII),  qui  l'invitait  à  intervenir 
dans  les  affaires  du  royaume  sous  prétexte 
d'en  réformer  l'administration  et  pouc  favo- 
riser un  parti  :  ■  La  cour  est  instituée  par  le 
roy  pour  administrer  justice,  et  n'ont  point 
ceux  de  la  cour  l'adramistration  de  guerre, 
de  tinances,  ni  du  fait  et  gouvernement  du 
roy,  ni  des  grands  princes.  Et  sont  messieurs 
de  la  cour  du  parlement ^geas  clercs  et  let- 
trés, pour  vacquer  et  entendre  au  faict  de  la 
justice  ;  et  quand  il  plairoit  au  roy  leur  com- 
mander plus  avant,  la  cour  lui  obéiroit,  car 
elle  a  seulement  l'œil  et  le  regard  au  roy 
qui  en  est  le  chef  et  sous  lequel  elle  est.  Et 
par  ainsi,  venir  faire  ses  remontrances  à  la 
cour  et  autres  exploits  sans  le  bon  plaisir  et 
exprès  consentement  du  roy^  ne  se  doit  faire.» 
Et  en  1527  Claude  Gaillard,  premier  prési- 
dent du  parlement,  s'adressant  directement 
au  roi,  lui  disait:  •  Nous  ne  voulons,  sire,  ré- 
voquer en  doute  ou  disputer  de  votre  puis- 
sance, ce  serait  espèce  de  sacrilège,  et  sa- 
vons bien  que  vous  êtes  au-dessus  des  lois, 
et  que  les  lois  et  ordonnances  ne  vous  peu- 
vent contraindre...  > 

Louis  XI  fortitia  l'indépendance  et  les  pri- 
vilèges du  parlement  en  établissant  l'inaino- 
vibitité  des  offices  ;  il  n'admit  d'exception  que 
pour  les  cas  de  résignation  et  de  forfaiture 
(ordonnaoce  du  21  octobre  1467).  Cette  ina- 
movibilité avait  en  apparence  pour  objet 
d'assurer  l'indépendance  des  juges;  mais,  en 
réalité,  elle  fut  établie  pour  amener  la  véna- 
lité des  offices.  Les  rois,  qui  faisaient  argent 
de  tout,  vendirent  les  charges  du  parlement, 
et  cela  devint  un  des  plus  graves  abus  de  la 
monarchie,  un  de  ceux  qui  ébranlèrent  le 
plus  l'autorité  et  ladiguité  du pur/em<en/.  En- 
traîné par  les  frais  de  la  guerre  et  par  les 
exigences  du  luxe,  François  1er,  ne  se  con- 
tentant pas  des  impôts  augmentés,  créa  au 
parlement^  en  1522,  une  quatrième  chambre, 
dont  il  vendit  les  charges  1,200,000  livres. 
Désormais,  la  royauté  devait  battre  monnaie 
en  créant  et  en  vendant  des  charges;  dans 
l'espace  de  cinquante  années,  plus  de  cin- 
quante mille  offices  furent  créés.  Bodin,  dans 
BU  yïe'pui/iyuf,  Hotman,  dans  la /Vanco-Ga/Zia, 
s'élevèrent  contre  ce  honteux  trafic.  L'Hos- 
pital  s'écria,  k  propos  des  magistrats  :  «Ordre 
illustre  naguère,  iriuintenant  avili  et  désho- 
noré, dès  le  moment  où  on  l'a  prostitué  à  des 
hommes  notés  d'infamie,  à  des  enfants  pos- 
sédant à  peine  les  premiers  éléments  du 
droit.  »  Voici  comment  s'exprimait  k  propos 
ÛM  parlement  un  ambassadeur  vénitien,  Marco 
Justmiano  (Relations  des  ambassadeurs  véni- 
tiens sur  les  affaires  de  France  au  xvie  siècle 
dans  les  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France) .  •  Le  parlement  de  Paris  a  cent  vingt 
conseillers,  partages  en  différentes  classes; 
ils  jugent  en  dernier  ressort,  non-seuleraenî 
les  causes  de  l'Ile-de-France,  de  la  Picardie 
et  de  la  Champagne,  mais  toutes  celles  qui  ont 
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été  jugées  par  les  antres  parlements.  Ils  ont, 
ainsi  que  les  conseillers  des  autres  parlements^ 
200  écus  par  an  ;  ils  sont  conseillers  à  vie,  et 
ils  prononcent  sur  les  causes  criminelles  et 
civiles  d'après  les  pièces,  sans  entendre  les 
avocats.  Il  faut,  pour  être  conseiller,  le  titre 
de  docteur,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les 
conseillers  soient  savants.  Toutes  ces  char- 
ges-là sont  h  vendre;  le  roi  Très-Chrétien  les 
donne  à  ses  serviteurs,  qui  en  font  trafic.  » 
Mais  la  grande  puissance  donnée  par  les 
rois  au  parlement  ne  devait  pas  tarder  à  se 
retourner  contre  eux  ;  le  parlement  allait 
prendre  son  rôle  au  sérieux.  •  Le  règne  de 
Louis  XII,  dit  Augustin  Thierry,  vit  com- 
mencer le  double  changement  qui  fit  de  la 
haute  cour  de  justice  une  sorte  de  pouvoir 
médiateur  entre  le  trône  et  la  nation,  et  des 
vieux  ennemis  de  toute  résistance  à  l'autorité 
du  prince  les  avocats  de  l'opinion  publique, 
des  magistrats  citoyens  usant  de  leur  indé- 
pendance personnelle  pour  la  cause  de  tous 
et  montrant  parfois  des  vertus  et  des  carac- 
tères dignes  des  beaux  temps  de  l'antiquité.! 
Pendant  que  les  grands,  oubliant  leurs  an- 
ciennes prérogatives,  et  le  peuple  ses  fran- 
chises, se  soumettaient  sans  résistance  au 
fiouvoir  arbitraire  des  rois,  le  parlement,  qui 
ui-inême  avait  travaillé  avec  tant  d'ardeur  à 
rendre  l'autorité   des  rois  arbitraire,  cher- 


registrement  fut  le  point  de  départ  des  pré- 
tentions du  parlement.  L'enregistrement  de 
chaque  loi  nouvelle  avait  lieu  par  suite  d'un 
arrêt;  or,  nul  arrêt  n'étant  rendu  sans  dé- 
libération préalable,  de  ce  fait  résulta  peu 
à  peu  un  usage  d'examen,  de  critique,  d'a- 
mendement, de  protestation  et  même  de  veto 
par  le  refus  d'enregistrer.  Les  registres  du 
parlement  prouvent  qu'en  1418,  vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  VI,  cette  compagnie  avait 
hasardé  de  délibérer  sur  les  ordonnances  qui 
lui  étaient  soumises  et  que,  quand  elle  les 
désapprouvait,  elle  ne  les  laissait  transcrire 
sur  ses  registres  qu'avec  des  expressions  qui 
marquaient  son  Improbation.  Peu  à  peu  le 
parlement  éleva  la  prétention  de  s'associer  à 
la  puissance  législative  en  soumettant  les  lois 
à  son  enregistrement  et  en  voulant  être  ie 
maître  de  l'accorder  ou  de  le  refuser.  En- 
hardi en  voyant  qu'on  ne  convoquait  plus  les 
états  généraux  ,  et  espérant  que  les  abus 
du  despotisme  royal  rendraient  ses  prétentions 
agréables  au  peuple,  le  parlement  se  montra 
si  entreprenant  sous  François  1er,  que  ce 
prince  songea  sérieusement  à  le  réprimer.  Il 
était  encore  aigri  par  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  sa  mère,  qui  ne  pouvait  pardonner  au 
parlement  d'avoir  restreint  par  des  modifica- 
tions la  régence  que  le  roi  lui  avait  confiée 
pendant  la  guerre  d'Italie.  François  1er  fit 
publier  un  édit  par  lequel,  après  avoir  rap- 
pelé au  parlement  son  origine  et  la  nature  de 
ses  pouvoirs  bornés  au  jugement  des  procès, 
il  lui  défendit  de  se  mêler  ni  des  lois  ni  de 
l'administration  de  l'Etat,  annula  les  modifi- 
cations qu'il  avait  mises  à  la  régence  de  la 
duchesse  d'Angoulême  et  lui  défendit  de  mo- 
difier à  l'avenir  les  lois  qui  lui  seraient  pré- 
sentées; il  lui  permit  seulement  de  proposer 
par  des  remontrances  les  rèfiexions  qui  lui 
paraîtraient  propres  à  perfectionner  chaque 
loi.  U  fut  encore  ordonné  aux  magistrats  de 
prendre  tous  les  ans  de  nouvelles  provisions, 
ce  qui  ne  leur  laissait  qu'une  existence  pré- 
caire et  dépendante.  Mais  le  parlement  s'in- 
quiéta peu  de  cet  ordre.  C'était  sous  le  règne 
de  François  le  que  le  besoin  d'argent  avait 
fait  introduire  le  scandaleux  abus  de  la  vé- 
nalité des  places  de  judicature,  et  il  n'y  avait 
pas  k  craindre  que  le  roi  exécutât  la  menace 
d'assujettir  les  juges  à  ne  recevoir  que  des 

E révisions  annuelles,  puisque,  s'il  ruinait  ainsi 
i  stabilité  des  magistratures,  il  eu  discrédi- 
terait la  vente.  D'autre  part,  l'édit  de  Fran- 
çois 1er  consacrait  le  droit  de  remontrance  et 
reconnaissait  ainsi  la  puissance  du  parlement. 
Celui  qui  a  le  droit  de  faire  des  remontran- 
ces a  le  droit  do  relever  les  erreurs,  de  se 
plaindre  des  abu»  et  de  paraître  avec  tout 
l'ascendant  de  la  justice  et  de  la  raison  ;  or, 
ce  droit  n'est  pas  toujours  vain  contre  un 
gouvernement  arbitraire  qui  se  conduit  sans 
règle  et  sans  retenue.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, la  lutte  politique  est  ouverte  entre  le 
parlement  et  la  royauté. 

Avant  de  raconter  les  principales  péripé- 
ties de  cette  lutte,  mentionnons  que  Fran- 
çois 1er  ordonna  la  rédaction  de  tous  les 
actes  de  la  procédure  en  français,  ce  qui 
donna  lieu  a  une  piquante  anecdote.  Un  sei- 
gneur de  la  cour  du  roi  -  chevalier  vint  à 
perdre  un  procès.  François  I^r  lui  demanda 
tiuel  était  le  prononcé  du  jugement.  •  Sire, 
répondit  le  plaideur,  le  jugement  porte  que 
je  dois  être  débotté. —  Débotté,  dites-vous  I 

—  Oui,  sire,  j'ai  bien  compris  ces  mots  :  Dicta 
curia  debotavit  et  debotat  aictum  actorem,  etc. 

—  Ahlje  vous  entends,  reprit  le  monarque 
en  riant,  vous  me  signalez  un  abus  subsistant 
malgré  mes  ordonnances.  L'avis  n'est  pas  à 
dédaigner.  •  Jacques  Colin,  lecteur  et  secré- 
taire du  roi,  était  présent  à  ce  dialogue.  U 
s'éleva  contre  l'usage  barbare  de  rendre  la 
justice  en  latin,  et  depuis,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  offrit,  il  soutint  la  même  thèse 
en  repétant  le  debotavit  et  le  debotat  k  l'appui 
de  ses  arguments.  La  plaisanterie  eut  un  bon 
effet.  Grâce  a  elle,  François  1er  ordonna  que, 
dorénavant,  tous  les  arrêts  judiciaires  se- 
raient prononcés,  enregistrés  et  délivrés  «en 
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langage  moderne  français,  et  non  autrement  ■ 
(ordonnance  de  Villers-Cotterets  de  1539). 
Les  praticiens  furent  très-mécontents  et  exé- 
cutèrent cette  ordonnance  en  disant  ■  qu'elle 
venait  à  propos  de  bottes.  •  Et  le  dicton,  qui 
existait  déjà, fut  rais  en  grande  vogue. 

Le  mouvement  pour  l'émancipation  reli- 
gieuse du  xvie  siècle,  auquel  la  Réforme 
donna  le  signal,  eut  un  retentissement  dans 
le  sein  du  parlement.  Plusieurs  membres  de 
ce  corps  pensaient  que  l'Eglise  devait  plutôt 
réformer  ses  mœurs  et  ses  lois  que  de  verser 
le  sang  des  hommes  et  de  les  faire  périr  dans 
les  flammes.  Ces  velléités  d'indépendance  du 
parlement  émurent  le  clergé.  En  1559,  k  l'in- 
stigation du  cardinal  de  Lorraine,  Henri  II 
se  rendit  dans  le  sein  du  parlement  pour  cen- 
surer plusieurs  utagistrats  qui  adhéraient  à 
la  doctrine  de  Luther  et  laissaient  échapper 
les  accusés  convaincus  d'hérésie  sans  eu  con- 
damner un  seul  à  mort ,  ce  qui  était  contraire 
à  l'ordonnance  du  feu  roi,  qui  prescrivait  de 
les  briiler.  Le  conseiller  du  roi  de  Vieilleville, 
qui  devint  maréchal  de  France,  avait  essayé 
de  dissuader  le  roi  de  ce  projet  ;  mais  Henri  II 
ne  sut  pas  résister  aux  instances  réitérées  du 
cardinal  de  Lorraine.  Vieilleville  rapporte 
ainsi,  dans  ses  Mémoires,  la  suite  de  ce  tragi- 
que événement  :  •  Au  lever  du  roi,  dit-il,  entrè- 
rent les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de 
Guise  et  de  Pelvé,  les  archevesques  de  Sens 
et  de  Bourges,  les  évesques  de  Paris  et  de 
Senlis,  trois  ou  quatre  docteurs  de  Sorbonne 
et  l'inquisiteur  de  la  foi  qui  le  menacèrent  si 
fort  de  la  colère  de  Dieu,  qu'il  pensoit  déjà 
estre  damné  s'il  n'y  alloit.  Et  ainsi  marche 
avec  ses  gardes,  le  tambour  battant,  sans 
oublier  les  Suisses  et  les  cent  gentilshommes 
de  sa  maison,  avec  grande  magnificence. 
Descendu  aux  Grands-Augustins,  où  le  par- 
lement estoit  assemblé,  il  monte  en  la  grand'- 
chambre,  s'assied  en  son  lit  de  justice,  sous 
le  dais,  et  commande  à  son  procureur  géné- 
ral Bourdin  d'y  proposer  la  mercuriale.  Ce- 
lui-ci attaque  aussitôt  cinq  ou  six  conseillers 
mal  sentants  de  la  foi,  entre  lesquels  estoit 
un  nommé  Anne  Dubourg,  qui  soutint  si  au- 
dacieusement  devant  le  roi  sa  religion  en  dé- 
primant la  nostre,  que  Sa  Majesté  jura  en 
grande  colère  qu'elle  le  verroit  brusler  tout 
vif  de  ses  propres  yeux  avant  six  jours,  et 
commanda  de  le  mener  prisonnier  en  la  Bas- 
tille, avec  cinq  ou  six  autres,  puis  se  leva, 
ordonnant  à  toute  l'assemblée  d'achever  le 
reste.  Arrivé  aux  Tournelles,  il  se  repentit 
de  n'avoir  cru  M.  de  Vieilleville;  car  par  les 
rues  il  enteodoit  plusieurs  qui  murmuroient 
de  cette  entreprise,  à  cause  des  conseillers 
que  l'on  menoit  prisonniers,  et  qui  estoient 
des  meilleures  familles  de  Paris,  et  qui  fort 
consciencieusement  administroîent  la  justice 
aux  parties.  » 

Mais  le  cardinal  de  Lorraine  avait  atteint 
sou  but.  Cet  acte  de  vigueur  produisit  une 
grande  intimidation.  Le  parlement  n'osa  pas 
prendre  parti  pour  ses  membres;  ceux  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  Anne  Dubourg  ab- 
jurèrent les  idées  réformistes  et  furent  relâ- 
chés. Mais  celui-ci  persista  courageusement 
dans  sa  foi  et  se  déclara  prêt  k  la  confirmer 
de  son  sang.  Il  fut  condamné  à  mort,  le  22  dé- 
cembre 1559,  et  mourut  en  martyr,  disant 
qu'il  mourait  serviteur  de  Dieu,  raais  ennemi 
de  l'Eglise  romaine.  L'exécution  de  Dubourg 
donna  une  activité  nouvelle  à  la  persécution  : 
le  cardinal  de  Lorraine  fit  désigner  une  cham- 
bre du  parlement  particulièrement  chargée 
de  punir  les  reformés.  Le  feu  étnit  le  châti- 
ment qu'elle  prononçait  contre  eux,  et  la 
cruauté  de  ses  jugements  lui  fit  donner  l'ef- 
froyable surnom  de  chambre  ardente. 

Pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  le  par- 
lement,  tout  dévoué  k  la  faction  des  Guises, 
qui  s'appuyaient  sur  le  parti  catholique,  prit 
une  part  active  dans  les  troubles  civils,  k  ce 
point  que  le  roi,  quand  il  atteignit  sa  majo- 
rité, lui  adressa  ces  propres  paroles  ;  «  Je 
vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi 
majeur  comme  vous  avez  fait  pendant  sa  mi- 
norité ;  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  dont  il 
ne  vous  appartient  pas  de  connaître  ;  souve- 
nez-vous que  votre  compagnie  n'a  été  éta- 
blie par  les  rois  que  pour  rendre  la  jus- 
tice suivant  les  ordonnances  du  souverain. 
Laissez  au  roi  et  à  son  conseil  les  affaires 
d'Etat;  défaites-vous  de  l'erreur  de  vous  re- 
garder comme  les  tuteurs  des  rois,  comme 
les  défenseurs  du  royaume  et  comme  les  gar- 
diens de  Pans.  • 

Mais  le  parlement,  à  cette  époque,  n'em- 
ployait son  influence  ni  en  faveur  des  droits 
de  la  nation  ni  en  faveur  de  ceux  de  la  jus- 
tice. Il  s'associa  de  la  façon  la  plus  odieuse 
à  la  fureur  frénétique  du  parti  catholique.  Il 
lança  un  arrêt  pour  proscrire  les  réformés  , 
ordonna  de  prendre  les  armes  contre  eux,  de 
leur  courir  sus  et  de  les  tuer  sans  crainte  d'en 
être  repris.  Il  ajouta  k  cette  atrocité  l'infamie 
plus  odieuse  encore  d'une  inquisition  secrète  ; 
il  ordonna,  par  -un  autre  arrêt,  des  informa- 
tions clandestines  pour  avoir  révélation  des 
personnes  suspectes  do  protestantisme  ,  et 
autorisa  ses  espions  k  dresser  sourdement 
leurs  proces-verbaux,  qu'il  les  dispensa  de 
signer.  Enfln  le  parlement  ordonna  une  pro- 
cession annuelle  pour  célébrer  l'anniversaire 
du  massacre  abominable  de  la  Saiut-Burthé- 
lemy.  «  Cette  procession  ne  se  fit  point  parce 
que  les  temps  changèrent,  dit  Voltaire,  et 
cette  honte  tut  du  moins  épargnée  k  la  na- 

Le  chancelier  de  L'Hospital,  qui    s'efforça 
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d'opposer  une  digue  à  cette  frénésie  de  la 
nation,  lutta  contre  les  prétentions  du  parle- 
ment ,  en  lui  opposant  l'autorité  supérieure 
du  roi,  car  alors  il  n'y  avait  pas  d'autre  fon- 
dement pour  le  droit.  L'Hospital  adressa  aux 
parlements  des  admonestations  fort  vives  qui 
doivent  trouver  leur  place  ici  :«  La  justice  a 
grand  besoin  de  réformation.  Vous  jurez  k 
vos  réceptions  garder  les  ordonnances:  les 
gardez-vous  bien?  Non,  mais  vous  en  faites 
comme  de  rire,  ainsi  qu'il  vous  plaist.  U  y  a 
pire,  car  vous  dites  estre  par-dessus  les  or- 
donnances, messieurs;  vous  dites  estre  sou- 
verains :  l'ordonnance  est  le  commandement 
du  roy,  et  vous  n'estes  pas  par-dessus  le  roy. 
Il  n'y  a  nuls,  soyent  princes  ou  aultres,  qui  ne 
soyent  tenus  de  garder  les  ordonnances  da 
roy.  Le  roy  faict  une  ordonnance  :  vous  l'in- 
terprétez, vous  la  corrompez,  vous  allez  au 
contraire.  Ce  n'est  pas  à  vous  :  les  juges  qui 
ne  se  veulent  conformer  au  législateur  sont 
comme  les  vogueurs  qui  tiient  au  contraire 
(lu  gouvernement  et  partant  font  péricliter 
le  navire.  •  Le  chancelier  ne  se  borne  pas  à 
ce  reproche  d'interprétation  abusive  qui  lui 
semble  une  révolte  contre  la  loi;  il  arrive 
aux  motifs  qui  pervertissent  la  conscience 
des  juges  :  c'est  k  la  politique,  c'est  k  la  re- 
ligion, ou  plutôt  à  leurs  inimitiés  qu'ils  im- 
molent la  justice.  Ecoutez  ces  remarquables 
paroles  :  •  Messieurs,  prenez  garde,  quand 
vous  viendrez  en  jugement,  de  n'y  apporter 
point  d'inimitié,  ni  de  faveur,  ni  de  préjudice  ; 
je  voy  beaucoup  de  juges  qui  s'ingèrent  et 
veulent  être  du  jugement  des  causes  de  ceux 
à  qui  ils  sont  amis  ou  ennemis.  Je  voy,  cha- 
que jour,  des  hommes  passionnés,  ennemis  ou 
amis  des  personnes,  des  sectes  et  factions, 
et  jugeant  pour  ou  contre,  sans  considérer 
l'équité  de  la  cause.  Vous  estes  juges  du  pré 
ou  du  champ,  non  de  la  vie,  non  des  mœurs, 
non  de  la  religion.  Vous  pensez  bien  faire 
d'adjuger  la  cause  k  celui  que  vous  estimex 
plus  homme  de  bien  ou  meilleur  chrétien; 
comme  s'il  estoit  question  entre  les  parties 
lequel  d'entre  eux  est  meilleur  poète,  orateur, 
peintre,  artisan,  et  enfin  de  l'art,  doctrine, 
force,  vaillance,  ou  autre  quelconque  suffi- 
sance, non  de  la  chose  qui  est  amenée  eu  ju- 
gement. Si  ne  vous  sentez  assez  forts  et  jus- 
tes pour  commander  vos  passions  et  aimer 
vos  ennemis, selon  que  Dieu  commande,  abs- 
t«nez-vous  de  l'office  de  juge.  »  Jamais  l'in- 
vasion de  la  politique  dans  le  sanctuaire  da 
la  loi  n'a  été  flétrie  avec  plus  de  vigueur  et 
de  simplicité,  et  après  deux  siècles  il  n'y  a 
rien  de  mieux  k  dire  aux  hommes  qui  croient 
avoir  le  droit  de  se  venger  par  justice. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  tenta  une  fois  de 
ne  point  envoyer  les  édits  &u  parlement  pour 
y  être  enregistrés;  il  fit  cet  essai  k  l'occasion 
de  l'ordonnance  de  1561,  amnistiant  les  pro- 
testants, qui  contrariait  les  principes  fanati- 
ques du  parlement  ;  il  l'adressa  seulement  aux 
gouverneurs  des  provinces  pour  qu'ils  la  fis- 
sent exécuter;  mais  cette  tentative  ne  réussit 
pas  et  peu  s'en  fallut  que  le  parlement  ne  lui 
fît  un  procès.  Henri  III,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait se  débarrasser  de  la  formalité  de  l'enre- 
gistrement, apprit  du  moins  k  ses  succès-. 
seurs  k  la  rendre  inutile.  A  la  moindre  résis- 
tance qu'il  éprouvait  de  la  part  du  parlement, 
il  allait  y  tenir  son  lit  de  justice,  et  il  fallait 
alors  que  tout  cédât  à  sa  volonté  ;  car  on  re-l 
connaissait  la  validité  des  enregistrements 
forcés  par  l'autorité  du  roi  tenant  son  lit  de 
justice.  Cette  manière  si  aisée  de  soumettre 
le  parlement  ne  lui  aurait  laissé  aucune  con- 
sidération, si  quelques  circonstances  favora- 
bles k  son  ambition  n'eussent  soutenu  son 
crédit. 

Les  temps  avaient  changé,  comme  dit  Vol- 
taire, et  le  parlement,  faisant  amende  hoito- 
rable  de  ses  anciennes  erreurs  et  de  ses  an- 
ciennes faiblesses,  se  convertit  résolument 
aux  idées  nouvelles  de  tolérance.  On  était  au 
moment  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  san- 
glante des  guerres  civiles  du  xvie  siècle,  la 
guerre  de  la  Ligue.  A  la  question  de  tolé- 
rance d'un  nouveau  culte  se  mêlait,  dans  ce 
débat  k  main  armée,  la  question  de  supréma- 
tie temporelle  du  pape  sur  le  royaume;  une 
même  attaque  était  dirigée  contre  le  principe 
humain  de  la  liberté  de  conscience  et  contre 
le  principe  national  de  l'indépendance  de  la 
couronne  ;  la  majorité  des  Français,  par  haine 
de  l'un,  semblait  prête  k  sacrifier  l'autre. 
C'est  du  parlement  que  vint,  dans  ces  gravei 
circonstances,  la  protestation  du  bon  sens  et 
du  patriotisme. 

Le  18  juillet  1585,  lorsque  Henri  III  alla 
en  personne  au  parlement  pour  y  faire  lire  et 
publier  un  premier  édit  de  proscription  con- 
tre les  calvinistes,  la  cour  n'inscrivit  l'édit 
sur  ses  registres  qu'après  de  vives  remon- 
trances. Trois  mois  plus  tard,  quand  vint  le 
second  édit  et  qu'avec  sa  promulgation  fut 
requis  l'enregistrement  de  la  bulle  du  pape 
qui  déclarait  déchu  de  ses  droits  l'héritier 
légitime  du  trône,  Henri  de  Navarre,  parce 
qu  il  était  protestant,  il  y  eut  de  nouvelles 
remontrances  plus  pressantes  et  plus  énergi- 
ques. •  Sire,  disait  la  cour  suprême  dans  un 
langage  digne  du  chancelier  de  L'Hospital,  le 
crime  que  vous  avez  voulu  châtier  est  atta- 
ché aux  consciences,  lesquelles  sont  exemp- 
tes de  la  puissance  du  fer  et  du  feu...  Quand 
tout  le  parti  des  huguenots  seroit  réduit  à 
une  seule  personne,  il  n'y  auroit  nul  de  nous 
osât  conclure  k  la  mort  contre  elle,  si  son 


procès  ne  lui  étoit  solennellement  fait  et  si 
elle  n'étoit  dûment  atteinte  et  convaincue  de 
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crime  capital  et  énorme.  Qui  sera-ce  donc 
qui,  sans  forme  de  justice  aucune,  osera  dé- 
peupler tant  de  villes,  détruire  tant  de  pro- 
TÏDces  et  convenir  tout  ce  royaume  en  un 
tombeau?  •  Quant  à  la  bulle  du  pape,  à  cette 
sentence  de  mort  prononcée  par  le  saïnt- 
siége  au  nom  de  son  droit  divin  de  juridic- 
tion sur  tous  les  princes,  le  parlement  la  si- 
gnalait avec  indignation  comme  un  attentat 
contre  la  souveraineté  du  roi  et  l'indépen- 
dance du  royaume.  Il  rappelait  au  faible 
Henri  JII  l'exemple  de  ses  devanciers  et  la 
tradition  de  ceux  qui  avaient  en  garde  le 
dépôt  des  lois  du  pays.  •  Nous  ne  trouvons 
point,  disait-il,  par  tous  nos  registres  ni  par 
toute  l'antiquité  que  les  princes  de  France 
aient  jamais  été  sujets  de  la  justice  du  pape, 
ni  que  les  sujets  aient  pris  connaissance  de 
la  religion  de  leurs  princes.  »  Le  parlement 
terminait  sa  remontrance  par  ces  graves  et 
nobles  paroles  :  «  Faites-nous  cette  grâce, 
sire,  de  reprendr*^  en  vos  mains  les  états  dont 
il  a  plu  à  Votre  Majesté  et  aux  rois  vos  pré- 
décesseurs de  nous  honorer,  afin  que  vous 
soyez  délivré  des  importunes  difficultés  que 
nous  sommes  contraints  de  faire  sur  de  tels 
édits  et  nos  consciences  déchargées  de  la 
malédiction  que  Dieu  prépare  aux  mauvais 
magistrats  et  conseillers...  Il  est  plus  expé- 
dient à  Votre  Majesté  d'être  sans  cour  du 
parlement  que  de  l'avoir  inutile  comme  nous 
sommes,  et  il  nous  est  aussi  plus  honorable 
de  nous  retirer  privés  en  nos  maisons  et  de 
pleurer  en   noQ'e   sein    les  calamités  publi-    ! 

3ues  avec  le  reste  de  nos  concitoyens  que    ' 
'asservir  la  dignité  de  nos  charges  aux  mal- 
heureuses intentions  des  ennemis  de  votre   | 
couronne. ■  i 

Cet  avertissement  fut  inutile  au  roi  comme    ] 
à  la  nation  ;   mais   le   parlement   persévéra   , 
dans   sa    ferme   attitude.    Après  l'assassinat   | 
de  Henri  III,  en  présence  des  états  généraux 
de  la  Ligue  assemblés  pour  disposer  de  la 
couronne,  le  parlement,  par  sa  délibération 
du  28  juin  1593,  faisant  acte  de  souveraineté 
à  la  tace  des  états  et  contre  eux,  rendit  une 
sentence  qui  déclarait  nul  tout  acte  fait  ou  à 
faire  pour  l'établissement  de  prince  ou  prin- 
cesse étrangers.  £t  ainsi  il  contribua  utile- 
ment k  frayer  à  Henri  IV  la  voie  au  trône. 

A  cette  époque,  le  parlement  est  à  l'apogée 
de  sa  puissance  et  de  sa  popularité.  On  lui 
aonne  le  nom  de  corps  auguste,  de  sénat  au- 
guste, de  tuteur  des  rois,  de  père  de  l'Etat, 
et  l'on  regarde  ses  droits  comme  aussi  sa- 
cres, aussi  incontestables  que  les  droits  mê- 
mes de  la  couronne.  Ce  qu'il  y  avait  d'aristo- 
cratique dans  l'existence  faite  aux  cours  de 
judicature  par  l'hérédité  des  charges,  loin 
de  diminuer  leur  crédit  auprès  des  classes 
moyenne  et  inférieure  de  la  nation,  n'était 
aux  yeux  de  celles-ci  qu'une  force  de  plus 
pour  la  défense  des  droits  et  des  intérêts  de 
tous.  Cette  puissance  etfective  et  permanente, 
transmise  du  père  au  fils,  conservée  intacte 
par  l'esprit  de  corps  joint  à  l'esprit  de  fa- 
mille, paraissait  pour  la  cause  des  faibles  et 
des  opprimés  une  protection  plus  solide  que 
les  prérogatives  incertaines  et  temporaires 
de»  états  généraux.  Le  parlement^  qui  avait 
souvent  soutenu  q'i't!  représentait  les  états 
et  qu'il  avait  en  leur  absence  le  même  pou- 
voir qu'eux,  afficha  hautement,  à  partir  de 
cette  époque,  la  prétention  de  les  remplacer 
et  de  se  substituer  complètement  à  eux. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIII 
lui  fournirent  une  occasion  éclatante  de  ma- 
nifester ses  prétentions.  Immédiatement  après 
la  dissolution  des  états  généraux  de  1615,  le 
28  mars,  le  parlement,  toutes  les  chambres 
assemblées,  rendit  un  arrêt  qui  invitait  les 
princes,  ducs,  pairs  et  officiers  de  la  cou- 
ronne k  venir  délibérer  avec  lui  pour  aviser 
8ur  les  choses  qui  seraient  proposées  pour  le 
service  du  roi,  le  bien  de  1  Etat  et  le  soula- 
gement du  peuple.  Cette  convocation,  faite 
sans  commandement  royal ,  était  un  acte 
inouï.  La  reine  y  vit  une  attaque  directe  con- 
tre elle  et  une  atteinte  à  son  autorité;  elle 
défendit  la  réunion.  Le  parlement  adressa 
aussitôt  au  roi  d'énergiques  remontrances, 
dans  lesquelles  il  disait  que  ce  corps  tenait 
la  place  du  conseil  des  grands  barons  de 
France  et  qu'k  ce  titre  il  était  de  tout  temps 
,    intervenu  dans  les  affaires  politiques.  Il  sup- 

F liait  le  roi  de  continuer  k  l'intérieur  et  k 
extérieur  la  politique  de  son  père,  de  pour- 
voir k  ce  que  la  souveraineté  fût  garantie 
contre  les  doctrines  ultramoniaines  et  k  ce 
que  l'intérêt  étranger  ne  s'insinuât  par  au- 
cune voie  dan>^  les  affaires  de  l'Ëtnt.  Il  blâ- 
mait la  politique  de  la  reme,  les  prodigalités 
de  toutes  sortes,  les  entraves  mises  k  la  jus- 
tice par  la  cour  et  la  haute  noblesse ,  l'avi- 
dité insatiable  des  officiers  royaux  et  des  mi- 
nistres. Il  demandait  que  tous  les  abus  fus- 
sent redressés,  qu'on  n'exécutât  aucun  édit 
sans  vérification  des  cours  souveraines  et 
enregistrement  préalable,  et  qu'il  fût  permis 
«u  parlement  de  convoquer  les  pairs  et  les 
princes  chaque  fois  qu'il  le  jugerait  conve- 
nable. Ses  remontrances  excitèrent  la  colère 
et  l'iudignation  de  la  reine,  des  ministres  et 
des  courtisans.  Un  arrêt  du  conseil  ordonna 
de  biffer  ces  remontrances  des  registres  du 
parlement  et  fit  défense  k  la  comoaguie  de 
s'entremettre  dans  les  affaires  de  l  Etat  sans 
1  ordre  du  roi.  Le  parlement  demanda  une  nou- 
velle audience  royale;  elle  lui  fut  refusée, et 
des  ordres  réitères  lui  enjoignirent  d'exécu- 
\  ter  l'arrêt  du  conseil.  Il  résista,  employant 
tous  les  moyens  dilatoires  que  sa  procédure 
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lui  fournissait.  Mais  sur  ces  entrefaites  éclata 
le  soulèvement  des  seigneurs  qu'il  avait  con- 
voqués k  ses  délibérations  :  le  prince  de 
Condé,  le  duc  de  Vendôme,  les  ducs  de  Bouil- 
lon, de  Mayenne,  de  Longueville,  etc.,  sou- 
levèrent les  provinces  dont  ils  avaient  le  gou- 
vernement, publièrent  un  manifeste  contre 
la  cour  et  levèrent  des  soldats  au  nom  du 
jeune  roi,  violenté,  disaient-ils,  par  ses  mi- 
nistres. Ces  troubles  se  prolongèrent  jusqu'à 
l'avènement  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  fit 
tout  rentrer  dans  l'ordre.  Richelieu  ne  mé- 
nagea pas  le  parlement  et,  k  la  première  vel- 
léité de  résistance,  il  fit  une  démonstration 
exemplaire.  Le  parlement  ayant  refusé  d'en- 
registrer une  ordonnance  rendue  contre  le 
duc  d'Orléans,  sorti  du  royaume  par  mécon- 
tentement, le  roi  manda  la  compagnie  au 
Louvre,  et  ces  mêmes  magistrats  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  avaient  voulu  se  ren- 
dre maîtres  de  l'Etat  furent  contraints  de  se 
tenir  k  genoux  pendant  toute  l'audience  qui 
leur  fut  donnée.  Dans  cet  état  d'humiliation, 
ils  virent  déchirer  leur  arrêt  et  transcrire 
sur  le  registre  celui  qui  condamnait  leur  té- 
mérité. Tant  que  donuna  Richelieu,  le  parle- 
ment se  borna  k  des  manifestations  insigni- 
fiantes ;  c'est  ainsi  que,  pendant  dix- huit 
mois,  il  refusa  d'enregistrer  les  lettres  paten- 
tes qui  établissaient  l'Académie  française.  Il 
faut  noter,  toutefois,  le  trait  courageux  de 
l'avocat  du  roi  Servin  qui,  une  fois,  essaya 
de  protester  et  parla  avec  une  telle  vivacité, 
s'anima  tellement  en  défendant  ce  qu'il  croyait 
les  droits  du  peuple  et  de  la  justice,  qu'il 
tomba  évanoui  aux  pieds  du  roi.  On  l'emporta 
sans  qu'il  reprit  connaissance  et  il  mourut 
dans  la  nuit.  Sa  mort  inspira  à  l'un  de  ses 
confrères,  le  conseiller  Bouguier,  deux  vers 
latins  qui  sont  fort  beaux  : 

Servinum  nna  dies  pro  Ubertate  loguentem 
Vidit,  et  opprtua  pro  liberlate  cadentem. 
«  Le  même  jour  a  vu  Servin  parlant  pour  la 
liberté  et  mourant  pour  la  liberté  perdue.  » 
On  comprend  que  de  semblables  traits  entre- 
tinssent le  prestige  du  parlement  dans  le  cœur 
du  peuple  opprimé. 

De  l'humiliation  où  le  parlement  fut  plongé 
sous  le  cardinal  Richelieu,  il  monta  tout  d'un 
coup  au  plus  haut  degré  de  puissance  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Louis  XIII.  Il  cassa  le 
conseil  de  régence  établi  par  le  testament  du 
roi,  et  dans  un  lit  de  justice,  tenu  le  18  mai 
1643  par  le  jeune  roi  âgé  de  cinq  ans,  le  par- 
lement reconnut  la  reine  Anne  d  Autriche  ré- 
gente du  royaume  et  libre  de  composer  un 
conseil  k  sa  volonté.  Tout  rempli  de  son  im- 
portance politique,  consacrée  dans  une  cir- 
constance aussi  solennelle,  le  parlement  sus- 
cita les  troubles  de  la  Fronde  et  y  prit  une 
part  active.  Le  point  de  départ  de  ses  démê- 
lés avec  l'autorité  royale  fut  dans  les  mesu- 
res fiscales  attentatoires  édictées  par  le  car- 
dinal Mazarin.  Le  parlement  résista,  sou- 
tenu par  le  peuple;  la  cour  ordonna  l'arres- 
tation de  trois  des  membres  les  plus  factieux 
du  parlement,  les  présidents  Charton  et  Blanc- 
ménil  et  le  conseiller  Broussel.  Ils  furent  dé- 
livrés par  le  peuple,  et  \e  parlement  y  k  cette 
occasion,  prit  une  résolution  importante  qui 
fut  comme  une  charte  de  droits  imposée  à  la 
royauté  sous  forme  d'arrêt.  Cette  charte  est 
surtout  remarquable  en  ce  qu'elle  donne  des 
garanties  expresses  contre  les  détentions  et 
l'impôt  arbitraires.  Sou  texte  porte  :  ■  Ne  se- 
ront faites  aucunes  impositions  et  taxes  qu'en 
vertu  d'édits  et  déclarations  bien  et  dûment 
vérifiées  es  cours  souveraines,  avec  liberté 
de  suffrages.  Aucun  des  sujets  du  roi,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'il  soit,  ne 
pourra  être  détenu  passé  vingt-quatre  heu- 
res sans  être  interrogé  suivant  les  ordon- 
nances et  rendu  k  son  juge  naturel.  •  Ou- 
tre le  veto  dans  les  questions  de  finances,  les 
cours  souveraines  s'attribuaient  le  même  droit 
sur  la  création  des  nouveaux  offices,  et,  ainsi 
armées  contre  toute  loi  qui  eût  modifié  leur 
composition,  elles  devenaient  en  fait  le  pre- 
mier pouvoir  de  l'Etat.  Si,  chose  impossible, 
la  royauté  vaincue  alors  se  fût  résignée  k  de 
pareilles  conditions,  le  gouvernement  de  la 
France  serait  devenu  une  monarchie  tempé- 
rée par  l'action  légale  des  corps  judiciaires 
érigés  en  corps  politiques.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout d'intéressant  pour  nous  dans  cette  ébau- 
che de  révolution,  c'est  le  souffle  qui  l'inspira 
un  moment,  c'est  l'instinct  de  démocratie  que 
révèlent  certains  pamphlets  de  l'époque  et 
qui  percent  dans  les  discours  des  orateurs  du 
parlement.  Mais  la  Fronde  dégénéra  en  une 
déplorable  et  scandaleuse  intrigue  :  ces  trois 
ans  de  guerre  civile  forment  une  des  pages 
les  plus  tristes  de  notre  histoire. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XIV  atteignit  sa 
majorité,  et  le  premier  acte  par  lequel  il  se 
révéla  fut  dirige  précisément  contre  le  par- 
lement. Le  peuple  gémissait  sous  le  poids  des 
impôts  nécessités  par  la  guerre  ;  de  nouveaux 
edits  de  finances  avaient  paru  en  16SS.  Le 
parlement  y  qui  les  avait  enregistrés  eu  lit  de 
justice  devant  le  roi,  voulut  les  reviser  et  re- 
venir sur  sa  décision.  Instruit  de  ce  projet, 
Louis  se  présente  dans  la  grand'chamDre  en 
habit  de  chasse  et  le  fouet  a  la  main,  et  pre- 
nant séance  :  <  Messieurs,  dit-il,  chacun  sait 
les  malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées 
du  parlement;  je  veux  les  prévenir  désor- 
mais. J'ordonne  donc  qu'on  cesse  celles  qui 
sont  commencées  sur  les  édits  que  j'ai  fait 
enregistrer  en  lit  de  justice.  Mousieur  le  pro- 
mier  président,  je  vous  défends  de  souffrir 
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ces  assemblées  et  k  pas  un  de  vous  de  les 
demander.  •  Ces  paroles  hautaines  imposè- 
rent au  parlement.  11  ne  larda  pas,  d'ailleurs, 
k  s'apercevoir  qu'il  n'aurait  pas  beau  jeu  à  ré- 
sister. Pénétré  de  son  infaillibilité,  Louis  XIV 
voulait  abaisser  le  parlement  :  en  1665,  il  en 
changea  le  nom.  Les  parlements  s'appelaient 
des  cours  souveraines;  ils  ne  purent  plus  s'ap- 
peler que  des  cours  supérieures,  pour  bien 
faire  comprendre  qu'il  n'y  avait  de  souverai- 
neté que  celle  du  roi.  Puis  la  fameuse  ordon- 
nance civile  de  1667  décida  que  le  parlement 
serait  tenu  d'enregistrer  d'abord  les  ordon- 
nances, et  qu'il  n'aurait  le  droit  de  faire  des 
observations  qu'après  l'enregistrement,  c'est- 
à-dire  quand  il  ne  serait  plus  temps.  Lepar- 
lement  fut  très-étonné  de  recevoir  cette  or- 
donnance, et  quelque  admiration  que  l'on  eût 
pour  ce  travail,  qui  faisait  honneur  au  pre- 
mier président  Lamoignon,  il  y  eut  quelques 
symptômes  d'opposition.  Le  premier  prési- 
dent déclara  que  le  roi  voulait  être  obéi. 
I  Dieu  aussi  veut  être  obéi,  répondit  le  pré- 
sident Miron,  et,  cependant,  il  permet  qu'on 
le  prie.  ■  Un  ordre  royal  exila  le  président 
Miron  k  Quimper-Corentio,  et,  depuis  lors, 
le  parlement  averti  resta  muet.  Jusqu'k  la  fin 
du  règne,  c'est-a-dire  pendant  quarante-deux 
ans,  il  n'y  eut  pas  l'ombre  d'une  remontrance. 
Mais  ce  silence  n'étei,i:nit  pas  la  vie  poli- 
tique du  parlement,  qui  ressaisit  d'une  ma- 
nière éclatante  sa  liberté  et  son  pouvoir  le 
lendemain  de  la  mort  du  roi.  Il  cassa  le 
testament  de  Louis  XIV  comme,  soixante- 
douze  ans  auparavant,  il  avait  cassé  celui  de 
Louis  XIII,  et  il  reprit  même  ce  nom  tant 
regretté  de  cour  souveraine,  qui  semblait  lui 
donner  droit  k  une  part  de  la  souveraineté. 

Le  duc  d'Orléans,  au  profit  duquel  avait 
été  cassé  le  testament  de  Louis  XIV  et  qui, 
par  l'acte  du  parlement,  se  trouva  seul  régent 
de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
avait  rendu  hommage  au  rôle  du  parlement 
et  avait  déclaré  aux  magistrats  qu'il  se  ser- 
virait de  leurs  conseils  et  de  leurs  sa^es  re- 
montrances. •  Je  ne  veux  être  libre,  disait-il, 
que  pour  faire  le  bien;  liez-moi  pour  m'em- 
pêcher  de  faire  le  mal.  ■  Mais  quand  le  par- 
lement voulut  user  de  ses  droits,  la  lutte  re- 
commença. 11  fil  une  vive  opposition  au  pro- 
jet de  banque  de  Law.  Pour  éluder  cette  op- 
position, on  envoya  l'édit  qui  instituait  la 
banque  à  la  cour  des  Monnaies,  qui  l'enregistra 
sans  difficulté.  Le  parlement  rendit  alors  un 
arrêt  qui  défendait  à  tous  receveurs  et  percep- 
teurs d'accepter  le  papier  de  la  banque  en 
payement  de  l'impôt.  Puis  il  adressa  au  roi 
des  remontrances  qui  étaient  d'un  tout  autre 
caractère  que  celles  du  xvie  siècle  :  le  parle- 
ment reconnaissait  que  toute  la  puissance  lé- 
gislative appartenait  au  roi  ;  mais,  ajoutait-il, 
le  roi  a  décidé  que  le  parlement  vérifierait 
tous  les  édits  pour  s'assurer  qu'ils  ne  conte- 
naient rien  de  contraire  aux  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  <  dont  nous  sommes  res- 
ponsables envers  le  roi  et  la  nation.  ■  Voici 
donc  la  nation  qui  apparaît  en  1718.  Le  par- 
lement a  enfin  trouve  sa  formule,  et  cette  for- 
mule est  la  même  au  nom  de  laquelle  sera 
faite  un  peu  plus  tard  la  Révolution. 

Law  fut  très-irrité  de  cette  opposition  qui 
venait  traverser  ses  projets.  Il  chercha  d'a- 
bord si  l'on  pouvait  acheter  les  membres  du 
parlement.  Cela  se  faisait  couramment  en  An- 
gleterre. 11  fut  étonné  de  voir  que  les  magis- 
trats français  n'étaient  pas  corruptibles.  Il 
imagina  donc  un  autre  moyen,  ce  fut  de  rem- 
bourser toutes  les  charges  du  parlement  en 
papier,  puis  de  faire  un  parlement  qu'on 
nommerait  k  volonté.  Le  Régent  refusa  de  se 
prêter  k  cette  mesure.  Mais  le  parlement,  au- 
quel les  événements  ne  tardèrent  pas  a  don- 
ner raison,  poursuivit  la  lutte,  et,  lorsque  la 
banqueroute  arriva  en  1720,  il  décréta  Law 
de  prise  de  corps.  Le  R'^^gent  exila  alors  tout 
le  parlement  k  Pontoise.  C'était  la  première 
fois  qu'on  exilait  un  corps  tout  entier;  cette 
mesure  jetait  dans  les  affaires  un  embarras 
extrême;  le  cours  de  la  justice  fut  suspendu. 
La  suite  du  règue  de  Louis  XV  se  passa  dans 
les  mêmes  quur«Ue&.  La  question  ecclésiasti- 
que succéda  à  la  question  des  ânances.  Le 
parlement  prit  une  part  active  aux  démêlés 
qui  eurent  lieu  k  propos  de  la  bulle  Unigeni- 
tus  et  k  la  querelle  des  jansénistes. 

Le  cierge  se  refusant  k  donner  les  sacre- 
ments aux  jansénistes,  la  cour  prit  parti  pour 
le  clergé  ;  le  parlement  se  déclara  contre  lui  ; 
il  avait  rédigé  de  lungues  remontrances  au 
roi,  qui  ne  voulut  pas  les  entendre.  Toutes  les 
chambres  assemblées  (5  mai  1753)  déclarè- 
rent qu'elles  cessaient  leurs  fonctions  judi- 
ciaires et  Dallaient  s'occuper  qu'à  veiller  k 
assurer  le  repos  public  contre  les  entreprises 
du  clergé.  Le  roi  exila  la  grand'chamure  a 
Pontoise.  Cependant  l'exercice  de  la  justice 
ne  pouvait  rester  en  suspens.  Le  roi,  «  de  sa 
certaine  et  pleine  puissance,  ■  institua,  le 
18  septembre  1753.  une  chambre  particulière, 
qui  devait  remplacer  le  parlement  et  qui 
prit  le  titre  de  chambre  royale.  Mais  le  res- 
pect envers  le  parlement  était  si  profondé- 
ment enracine,  que  la  chambre  royale  n'osji 
pas  tenir  ses  séances  dans  le  Palais  de  jus- 
tice ;  elle  s  assembla  dans  le  grand  cloître  des 
Augustins  et  plus  tard  dans  le  Louvre.  •  Tout 
Paris,  dit  Voltaire,  s'obstina  k  tourner  la 
chambre  royale  en  ridicule;  elle  s'y  accou- 
tuma si  bieu,  qu'elle-mêiue  s'assembla  quel- 
quefois en  nant,  et  qu'elle  pUisauiait  de  ses 
arrêts.  ■  Cependant  tl  se  présenta  une  cir- 
constance sérieuse.   Un   voleur  du  nom  de 
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Landrin,  condamné  par  le  Cbâtelet  k  être 
pendu,  en  appela  k  la  chambre  royale,  qui  con- 
firma le  jugement.  Mais  le  Chàte'let  prétendit 
alors  qu'on  ne  pouvait  en  appeler  qu'au  par» 
lement,  et  il  refusa  de  pendre  le  coupable.  Le 
rapporteur  dans  cette  affaire,  nommé  Milon, 
fut  mis  k  la  Bastille.  Le  Chàtelei  alors  cessa 
ses  fonctions  comme  le  parlement;  il  n'y  eut 
plus  aucune  justice  dans  Paris.  Pourtant, 
tout  resta  tranquille.  Paris  s'amusait,  et  une 
police  active  et  énergique  suffisait.  L'impos* 
sibilité  de  faire  juger  les  procès  obligeait  les 
plaideurs  k  s'accommoder;  on  prenait  des 
arbitres  au  lieu  de  juges.  >  Il  semblait,  dît 
Voltaire,  que  la  chicane  eût  été  exilée  avec 
ceux  qui  avaient  été  institués  pour  la  répri- 
mer. >  Enfin,  en  août  1754,  le  roi  rappela  le 
parlement.  Mais  la  paix  ne  devait  pas  durer 
longtemps. 

En  1756,  lorsque  éclata  la  guerre  de  Sept 
ans,  la  cour  eut  besoin  d'argent,  et  le  parle- 
ment refusa  l'enregistrement  des  nouveaux 
impôts.  A  cette  occasion,  tous  les  parlements 
du  royaume  se  coalisèrent  sous  le  nom  de 
classes.  La  cour  se  vit  forcée  de  recourir  aa 
moyen  extrême  d'un  lit  de  justice.  Il  en  fut 
tenu  plusieurs  où  l'enregistrement  fut  arra- 
ché de  force.  Mais  la  résistance  persistait. 
Un  édit  royal  supprima  la  troisième  et  la  qua- 
trième chambre  des  requêtes;  alors  presque 
tous  les  membres  du  parlement  donnèrent 
leur  démission.  Ce  fut  la  cour  qui  dut  capi- 
tuler. Le  5  janvier  1757,  eut  lieu  la  tentative 
d'assassinat  contre  le  roi  par  Damiens.  Il  fal- 
lait pour  ce  criminel  avoir  des  juges,  et  l'on 
s'estima  fort  heureux  que  les  membres  du 
parlement  voulussent  bien  reprendre  leurs 
fonctions. 

Le  parlement  conquit  une  grande  popula- 
rité en  prononçant  l'abolition  de  l'ordre  des 
jésuites  et  en  les  dépouillant  de  tous  leurs 
biens,  en  1762;  mais  il  ne  tarda  pas  k  dé- 
truire cette  bonne  impression  en  ordonnant 
le  supplice  du  chevalier  de  La  Barre  et  ce- 
lui du  général  Lally.  En  1770  s'élevèrent  de 
nouveaux  débats  entre  la  cour  et  les  parle- 
ments, qui  avaient  resserré  leur  coalition 
avec  le  parlement  de  Paris.  Cn  édit  royal 
leur  déplaisait-il,  ils  présentaient  ensemble 
leurs  remontrances.  Quelques  parlements  lan- 
cèrent même  des  mandats  d'arrêt  contre  les 
officiers  que  le  roi  leur  envoyait  pour  forcer 
l'enregistrement.  Le  roi,  fatigue  de  ces  ré- 
sistances, assigna  le  parlement  de  Paris,  le 
7  septembre  1770,  k  un  ht  de  justice  à  Ver- 
sailles, et  là  lui  défendit  de  se  concerter  avec 
les  autres  parlements,  de  suspendre  ses  fonc- 
tions ou  de  donner  en  masse  sa  démission,  le 
tout  sous  peine  de  cassation.  Le  parlement 
n'en  suspendit  pas  moins  ses  fonctions,  se 
refusant  k  accepter  ces  conditions.  La  cour 
fit  sommer  chaque  conseiller  du  parlement 
séparément,  et,  le  20  janvier  1771,  on  envoya 
un  fusilier  k  chacun  d'eux,  avec  un  billet  qui 
contenait  l'ordre  de  déclarer  par  l'appositioa 
d'un  oui  ou  d'un  non  s'il  entendait  obéir. 
Conmie  cet  expédient  n'eut  pas  le  succès 
souhaité,  les  membres  du  parlement  furent 
chassés  de  la  capitale.  Un  nouveau  parle- 
ment, (iue\e  public  nppei& parlement  Maupeou, 
du  nom  du  chancelier  qui  avait  pris  1  initia- 
tive de  ces  mesures,  remplaça  l'ancien.  C  e- 
tait  un  véritable  coup  d'Etat.  On  avait  arrête 
les  membres  du  parlement  avec  des  lettres 
de  cachet,  on  les  avait  envoyés  eu  exil,  on 
avait  remboursé  leurs  charges  au  prix  qu'on 
avait  bien  voulu  fixer,  si  bien  que  la  liberté 
des  personnes  et  celle  des  propriétés  avaient 
été  violées  d'un  même  coup.  On  sentit  que  i'o- 
pinion  commençait  k  s'agiter  et  on  voulut  la 
gagner.  Maupeou  fit  détendre  son  coup  d'E- 
tat dans  le  Code  des  Français,  petit  livre  où 
sont  reunies  les  brochures  de  divers  juris- 
consultes. En  réponse  k  ce  petit  livre,  trois 
avocats  de  Paris ,  Aubry,  Mey  et  Maultrot, 
en  composèrent  un  autre  ^ui  fut  publie  k 
.\msterdam  en  S  vol.  m-40  et  qui  porte  pour 
titre  :  Maximes  du  droit  putltc  français.  Mais 
le  parlement  avait  plus  souci  de  ses  privilèges 
que  des  libertés  de  lanauon;  le  mouvement 
des  esprits  était  ailleurs,  et  ces  résistances 
du  parlement  n'eurent  pas,  dans  les  événe- 
ments qui  préparèrent  la  Révoluûon,  l'in- 
fluence qu  elles  eussent  pu  avoir. 

Lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trône  en 
1774,  il  rappela  le  parlement,  qui  lui  réservait 
des  luttes  plus  ardentes  encore.  Le  parlement 
rit  une  vivo  opt>osiUon  aux  mesures  que  prit 
Louis  XVI  pour  rétablir  les  tin-icces  compro- 
mises de  la  France.  11  combaïut  les  mesures 
salutaires  proposées  par  Turgot,  nuis  aussi 
il  s'opposa  vivement  aux  prodigalités  de  Ga- 
lonné. Le  roi  dut  tenir  des  îits  ae  justice  poui 
faire  enregistrer  ses  eôits  fiscaux,  et  il  exila 
le  piir:erient  a  Tro>es  pour  vamcre  ses  résis- 
tances. C'est  alors  que  le  parlement,  éprou- 
vant le  besoin  de  s'appu>er  sur  l'opmioQ  pu- 
blique, prodanuque  les  iiupôis  ne  pouvaient 
être  établis  sans  le  consentement  des  repré- 
sentants de  la  nation  et  fit  ap^^el  aux  ei^u 
généraux.  Il  rendit  aussi  un  arrêt  contre  les 
lettres  de  cachet.  Maigre  tout,  le  parUnent 
restait  peu  sympathique  au  peuple,  a  cau»e 
de  ses  prétentions,  qui  perçaient  toi^oura 
dans  ses  actes  les  plus  heureusement  inspi- 
res. Nous  trouvons  résumes  les  gnefs  contre 
lui  dans  ces  quelques  lignes  du  Taùleau  de 
Paris  de  Mercier  :  ■  Les  parlements  sont-ils 
une  émanation  des  états  généraux  ?  La  rem- 
piacent-ils  dans  leur  abseuce,  p^r  la  nature 
même  de  la  monarchie  qui  admet  nécessaire- 
ment un  corps  intermédiaire  7  Oni-i^  ete  ^lua 
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miles  aux  rois  qu'aux  peuples  ou  aux  peuples 
qu'aux  roisT  N'ont-Us  pas  achevé  de  détruire 
ses  anciennes  libertés  en  offrant  à  la  nation 
un  rempart  vain  et  illusoire?  Sont-ils  des  re- 
présentants de  la  nation,  lorsque  leurs  char- 
ges sont  à  la  fois  héréditaires  et  vénales,  ca- 
ractère distinccif  de  l'aristocratie?  Qui  les  a 
chargés  tantôt  de  livrer  le  peuple  au  roi, 
tantôt  de  résister  au  roi  sans  le  vœu  du  peu- 
pie?. 

Le  parlement  était  en  vacances  quand  se 
réunirent  les  états  généraux  qui  devinrent 
l'Assemblée  constituante.  ■  Les  parlements 
sont  en  vacances,  s'écria  Mirabeau;  qu'ils  y 
restent  pour  n'en  plus  sortir  :  ils  passeront 
sans  qu  on  s'en  aperçoive  de  la  vie  à  lu 
mort.  •  Ainsi  fut-il  fait.  On  prolongea  les  va- 
cances du  parlement  et  il  fut  détinitivement 
aboli  le  24  mars  1790,  sur  cette  observation 
de  Tbouret,  qui  parut  sans  réplique  :«  Que  la 
nation  n'avait  pas  concouru  à  l'élection  de 
leurs  membres.  •  Alexandre  de  Laraeih, dans 
la  séance  de  l'Assemblée  constituante  du 
3  novembre  1789,  apprécia  ainsi  le  rôle  des 
parlements,  en  faisant  la  part  des  services 
qu'ils  avaient  rendus,  mais  en  faisant  valoir 
aussi  les  motifs  qui  devaient  les  faire  dispa- 
raître :  «  Je  n'ai  point  oublié,  messieurs,  les 
importants  services  que  nous  ont  rendus  les 
parlements  ;  je  sais  que  si,  dans  l'origine,  la 
puissance  royale  leur  a  dii  son  agrandisse- 
ment, on  les  a  vus  depuis,  dans  plus  d'une 
occasion,  lui  prescrire  des  limites  et  souvent 
combattre  avec  énergie  et  presque  toujours 
avec  succès  les  efforts  du  despotisme  minis- 
tériel; je  sais  qu'on  les  a  vus,  lorsque  l'auto- 
rité l'emportait,  soutenir  avec  fermeté  des 
persécutions;  je  sais  que,  dans  ce  dernier 
temps  surtout,  ils  ont  repoussé  avec  force  les 
coupables  projets  qui  devaient  anéantir  en- 
tièrement notre  liberté  ;  mais  la  reconnais- 
sance, qui  dans  les  hommes  privés  peut  aller 
jusqu'à  sacrifier  leurs  intérêts,  ne  saurait  au- 
toriser les  représentants  de  la  nation  à  com- 
promettre ceux  qui  leur  sont  confiés;  et,  nous 
ne  pouvons  nous  le  dissimuler,  tant  que  les 
parieTTienfs conserveront  leur  ancienne  exis- 
tence, les  amis  de  la  liberté  ne  seront  pas 
sans  crainte  et  ses  ennemis  sans  espérance. 
La  constitution  ne  se  sera  pas  solidement  éta- 
blie tant  qu'il  existera  auprès  des  assemblées 
nationales  des  corps  rivaux  de  leur  puissance, 
accoutumés  longtemps  a  se  regarder  comme 
les  représentants  de  la  nation,  si  redoutables 
par  1  influence  du  pouvoir  judiciaire;  des 
corps  dont  la  savante  tactique  a  su  tourner 
tous  les  événements  à  l'accroissement  de  leur 
puissance  ;  qui  sans  cesse  seraient  occupés  à 
épier  nos  démarches,  à  aggraver  nos  fautes, 
à  profiter  de  nos  négligences  et  à  attendre  le 
moment  favorable  pour  s'élever  sur  nos  dé- 
bris... Il  n'e^t  pas  à  craindre  que  l'Assemblée 
qui  a  fondé  la  liberté  sur  l'égalité  civile  et 
politique  et  sur  la  destruction  des  aristocra- 
ties de  toute  espèce  puisse  jamais  consen- 
tir à  laisser  subsister  des  corps  jadis  utiles, 
mais  aujourd'hui  incompatibles  avec  la  con- 
stitution. • 

■  Mais  si  l'introduction  de  la  liberté  en 
France  devait  faire  disparaître  le  parlement, 
dit  justement  M.  Laboulaye  (Z)e  l'administra- 
tion française  sous  Louis  XVJ),  il  serait  in- 
juste d'oublier  les  services  qu  il  a  rendus  et 
les  grands  caractères  qu'il  a  formés.  Une  in- 
stitution qui,  pendant  quatre  siècles,  adonné 
à  la  France  une  suite  de  grands  noms  et  de 
nobles  familles  avait  évidemment  une  sève 
généreuse.  Or,  quand  nous  cherchons  dans 
notre  histoire  de  grands  exemples,  des  ver- 
tus héroïque»,  k  côié  des  noms  militaires 
nous  trouvons  des  noms  parlementaires,  le 
nom  de  Mole  k  côté  de  celui  de  Conde.  Et 
quels  noms  que  ceux  des  Lamoignon,  des 
d'Aguesseau,  des  Talon,  des  Séguier,  de^ 
d'Ormesson  et  de  tant  d'autres  1  Ce  sont  les 
plus  purs  de  lunoienne  monarchie.  ÎSi  les  mots 
de  liberté  et  de  justice  ont  été  quelquefois 
prononces  dans  notre  ancienne  France,  si 
les  droiu  du  peuple  ont  été  défendu^,  on  le 
doit  k  ce  vieux  parlement.  Aussi  faut-il  lui 
laisser  une  granue  place  dans  notre  histoire, 
car  il  a  eu  cetie  bonne  fortune  d'être  sou- 
vent le  lepré^entant  des  droits  populaires,  et, 
il  faut  le  réj»eter,  en  fait  de  grandeur  d'âme, 
de  générosité,  de  désintéressement,  aucune 
magistrature,  ni  dans  les  temps  anciens  ni 
•lans  les  temps  modernes,  n'a  brillé  d'un  plus 
uuble  éclat.  • 

—  II.  Attributions  dd  parlement.  Les  at- 
trilmiions  du  parlement  étaient  diverses  et 
nombreuses.  (Ju  peut  les  diviser  en  attribu- 
tions judiciaires,  lé^'islativea,  politiques,  ad- 
ministratives et  religieuses. 

En  matière  judiciaire  soit  civile,  soit  cri- 
minelle, la  compétence  du  parlement  fut  d'a- 
bord assez  restreinte;  mais  elle  s'élargit  sin- 
gulièrement lorsque  le  parlement  eut  lini  par 
anniliiler  la  justice  seigneuriale.  L'introduc- 
tion de  1  appel,  faute  de  droit,  et  celle  des 
cas  royaux,  qui  permettait  aux  vassaux  d'en 
appeler  u  la  cour  du  roi  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient obtenir  justice  -te  leurs  suzerains,  eu- 
rent pour  résulut  d'étendre  peu  k  peu  la 
compétence  do  la  haute  cour  du  royaume  sur 
je  royaume  entier,  sans  qu'elle  trouvât  do 
limites,  bientôt  nul  ne  put  se  soustraire  k  son 
action  et  il  n'y  eut  que  l'intervention  arbi- 
traire du  roi  qui  pût  j. révenir,  suspendre  ou 
inlirtiier  les  jugements  du  parlement.  Le  par- 
lement put  alors  juger,  soit  en  première  in- 
jiUiice,   soit  en  appel,  comme   tribunal   8U- 
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prême,  non-seulement  tous  les  procès  con- 
cernant le  droit  de  famille  et  le  droit  civil, 
mais  encore  tous  les  faits  criminels,  tels  que 
le  meurtre,  le  vol,  le  brigandage,  le  viol,  le 
rapt,  l'inceste, la  bigamie,  ladultère,  les  pré- 
tendus crimes  de  sorcellerie,  de  blasphème, 
les  violations  des  abstinences,  les  cris  sédi- 
tieux, les  rébellions,  etc.  Certaines  causes, 
soit  civiles,  soit  criminelles,  étaient  portées 
directement  devant  le  parlement^  en  raison 
de  la  qualité  des  coupables;  mais,  le  plus  sou- 
vent, c'étaient  des  causes  en  appel,  jugées 
déjà  par  les  bailliages  ou  les  sénéchaussées, 
qu'il  était  chargé  de  juger  définitivement.  Sa 
compétence  s'étendait  aux  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour,  jusqu'aux  princes  du  sang. 
Quant  à  ses  arrêts,  ils  étaient  ordinairement 
très-sévères;  sa  procédure  était  arbitraire, 
secrète,  souvent  odieuse,  sans  garanties  pour 
l'accusé,  et,  pour  obtenir  des  aveux,  la  cour, 
empruntant  aux  tribunaux  ecclésiastiques 
leurs  errements  les  plus  odieux,  n'hésitait 
point  k  employer  l'abominable  supplice  de  la 
question. 

A  ses  attributions  judiciaires  le  parlement 
ajouta  peu  à  peu  de  véritables  attributions 
législatives.  Ses  arrêts  formèrent  bientôt  une 
sorte  de  jurisprudence  qu'invoquaient  les  plai- 
deurs à  qui  elle  était  favorable  et  qui  acquit 
une  grande  autorité.  De  véritables  disposi- 
tions législatives  concernant  les  relations  de 
famille  et  les  intérêts  privés  résultèrent  des 
arrêts  de  la  cour,  dit  M.  Lalanne,  et  les  or- 
donnances royales  les  prirent  pour  base  ou 
en  tinrent  compte.  C'est  ce  qu'on  appelait  le 
style  du  parlement.  Guillaume  du  Breuil,  le 
premier  avocat  célèbre  de  notre  barreau,  et 
Charles  Dumoulin,  le  plus  grand  juriscon- 
sulte qu'ait  produit  la  France  après  Cujas, 
ont  rédigé,  l'un  pour  le  xive  siècle,  l'autre 
pour  le  xviB,  le  recueil  des  lois  que  le  parle- 
ment appliquait  ainsi  en  vertu  de  ses  propres 
errements. 

Cette  habitude  en  amena  une  seconde  non 
moins  importante.  Lorsque,  dans  un  procès, 
un  point  controversé  paraissait  faire  lacune 
dans  la  loi,  ou  être  laissé  douteux  par  elle, 
\e  parlement  rendait  sur  la  matière  une  déci- 
sion désormais  applicable  à  tous  et  partout 
dans  tous  les  cas  semblables.  C'est  ce  qu'on 
appelait  un  arrêt  de  règlement.  Ce  droit  d'in- 
terpréter la  loi  ou  mieux  de  légiférer  ne  fut 
jamais  contesté  au  parlement,  même  après 
les  grandes  ordonnances  de  Louis  XIV,  qui 
eurent  l'autorité  et  la  valeur  de  nos  codes.  • 

Organe  suprême  de  la  justice,  le  parlement 
acquit  avec  le  temps,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  L'âut,  une  influence  considérable  dans  le 
domaine  politique.  Cette  influenc.e  eut  pour 
point  de  départ  le  droit  qui  lui  fut  donné  par 
les  rois  d'enregistrer  leurs  édits  dans  le  but 
de  lev:r  donner  plus  d'autorité.  Cette  forma- 
lité, dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  enre- 
gistrbment),  conférait  au  parlement  de  véri- 
tables attributions  politiques,  auxquelles  vint 
se  joindre  le  droit  que  s'arrogea  la  cour  de 
faire  au  roi  des  observations  ou  remontrances, 
très-humbles  dans  la  forme,  mais  parfois  très- 
énergiques  au  fond,  lorsque  les  édits  royaux 
lui  paraissaient  contraires  aux  intérêts  de 
l'Etat.  Si  le  roi  ne  tenait  pas  compte  de  ces 
remontrances,  il  arrivait  quelquefois  que  le 
parlement  refusait  d'enregistrer  l'édit  et  le 
chef  de  l'Etat  ne  parvenait  k  triompher  de 
la  résistance  de  la  cour  qu'en  recourant  aux 
liis  de  Justice  (v.  ce  mot).  L'enregistrement 
forcé  avait  alors  lieu,  mais  avec  cette  men- 
tion :  De  mandata  expresse  régis,  qui  équiva- 
lait à  une  désapprobation. 

Les  attributions  administratives  du  parle- 
ment étaient  fort  nombreuses.  Il  exerçait  une 
surveillance  attentive  sur  l'administration  du 
domaine  royal  et  s'opposait  aux  donations 
téméraires  et  irréfléchies.  Il  connaissait  des 
mesures  de  douanes,  de  rétablissement  et  de 
la  police  des  foires  et  marchés,  de  la  création 
de  juridictions  consulaires,  du  contrôle  des 
métiers,  des  lois  somptuaires,  du  cérémonial 
et  de  l'étiquette,  de  l'organisation  et  des  mo- 
difications des  corporations,  de  la  réglemen- 
tation de  l'apprentissage,  des  tarifs  des  mar- 
chandises et  denrées,  des  expropriations  pour 
cause  d'utilité  publique:  il  connaissait  encore 
des  impôts  nouveaux,  Jes  emprunts  et  émis- 
sions de  rentes ,  des  malversations ,  des 
banqueroutes,  des  confiscations,  des  anoblis- 
sements et  des  naturalisations,  des  érections 
de  terres,  des  créations  d'offices,  des  conces- 
sions (péages),  exemptions  et  privilèges,  bref 
de  tous  les  expédients  funestes  ou  ruineux. 
L'entretien  et  l'exploitation  des  forêts,  des 
canaux,  des  rivières,  des  mines;  le  dessèche- 
ment des  marais,  la  collation  et  l'examen  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  brevets 
d'invention,  étaient  soumis  k  sa  juridiction, 
soit  directement  k  cause  de  l'enregistrement, 
soit  indirectement  k  cause  de  procès  qui  ve- 
naient aboutir  k  sa  barre.  Ses  attributions 
s'étendaient  k  l'année  elle-même,  en  ce  qu'il 
était  chargé  déjuger  les  motifs  d'exemption 
du  ban  et  de  l'arriere-ban  invoqués  par  les 
nobles  ;  en  ce  qu'il  examinait  les  conventions 

fassées  avec  l'étranger  pour  incorporer  k 
armée  des  corps  auxiliaires  étrangers;  en 
ce  qu'il  pouvait  faire  des  remontrances  au 
sujet  des  édita  établissant  dos  impôts  pour 
cause  de  guerre.  Le  parlement  intervenait 
dans  les  démêlés  de  l'Université,  dont  il  de- 
vint le  protecteur;  surveillait  l'exécution  des 
règlements  qui  la  régissaient,  réformait  par- 
fois les  collèges  et  s'opposait  souvent  aux 
innovations  les  plus  heureuses.  En  outre,  il 
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avait  la  haute  main  sur  l'imprimerie,  la  librai- 
rie et  le  théâtre,  frappait  rigoureusement  les 
publications  clandestines,  etc.  La  part  qu'il 
exerçait  dans  l'administration  de  Paris  était 
considérable.  Il  avait  sous  sa  dépendance 
toutes  les  autorités  de  la  ville,  présidait  k  la 
formation  et  k  l'organisation  des  pouvoirs 
urbains,  k  l'approvisionnement  et  au  com- 
merce de  Paris,  au  service  de  la  voirie  et  de 
la  police,  aux  grands  travaux  d'utilité  publi- 
que, tels  que  monuments,  hospices,  ponts, 
marchés,  fontaines,  etc.,  k  l'administration 
hospitalière,  k  la  création  de  léproseries,  de 
maisons  d'asile,  interdisait  la  mendicité,  pour- 
suivait les  vagabonds,  etc. 

Enfin,  les  attributions  du  parlement  s'é- 
tendaient jusqu'aux  matières  religieuses.  Il 
seconda  puissamment  la  royauté  contre  les 
empiétements  de  la  cour  de  Rome,  réprima 
par  ses  arrêts  les  entreprises  des  souverains 
pontifes,  fut  saisi  des  appels  comme  d'abus, 
blâma  k  diverses  reprises  des  censures  et 
des  excommunications,  s'opposa  au  rétablis* 
sèment  de  l'inquisition,  adopta  par  arrêt  la 
doctrine  de  la  suprématie  des  conciles  sur  le 
pape,  vérifia  les  règles  des  communautés, 
interdit  la  prédication  de  la  chaire  k  des  prê- 
tres fanatiques,  jugea  les  questions  de  cap- 
tation  dans  les  donations  pieuses,  ordonna 
malgré  le  clergé,  en  certains  cas,  l'adminis- 
tration des  sacrements,  poursuivit  la  société 
de  Jésus,  frappa  par  arrêts  le  blusphème  et 
la  sorcellerie,  etc.  Partisan  de  la  religion 
d"Etat,  \e  parlement  se  montra  d'une  intolé- 
rance odieuse  envers  les  partisans  de  la  Ré- 
forme et  tous  ceux  qui  tentaient  de  sortir  de 
l'orthodoxie  catholique.  Il  applaudit  k  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  et  poursuivit 
avec  acharnement  toutes  les  hérésies. 

—  III.  Organisation  et  privilèges  dd 
PARLEMENT  DE  pARis.  Ce  parlement,  qui  ré- 
sume en  lui  toute  l'histoire  politique  des^ar- 
lemenls,  commença  par  être  ambulatoire.  U 
devint  sédentaire  k  Paris  par  une  ordonnance 
du  23  mars  1302  et  se  réunit  d'abord  deux 
fois  par  an;  mais,  k  partir  de  1380,  il  devint 
permanent  et,  en  1420,  la  cour  des  pairs  lui 
fut  adjointe. 

Les  officiers  royaux,  clercs  et  laïques,  qui 
remplacèrent  le  conseil  des  barons  et  for- 
mèrent le  parlement  k  son  origine,  étant  peu 
nombreux,  on  n'eut  point  l'idée  de  les  divi- 
ser par  sections  ou  chambres.  Toutefois,  à  la 
fin  du  xiiie  siècle,  cinq  membres  àuparlement 
furent  chargés  de  tenir  deux  fois  par  se- 
maine audience  dans  une  petite  salle,  située 
près  de  lagrand'chambre  du  parlement,  et  d'y 
juger  les  procès  des  gens  de  la  langue  d'oc. 
C'était  une  véritable  chambre,  qui  prit  le 
nom  d'auditoire  du  droit  écrit,  et  qui  fut  sup- 
primée lors  de  la  création  du  parlement  de 
Toulouse  en  1272. 

L'accroissement  des  affaires  et  la  nécessité 
de  les  expédier  rapidement  amenèrent  la  di- 
vision du  parlement  en  plusieurs  sections, 
ayant  des  fonctions  déterminées.  Néanmoins, 
dans  certains  cas,  \e  parlement  décidait  qu'une 
affaire  serait  jugée  toutes  chambres  réunies. 
Ces  grandes  sections  qui  siégeaient  au  Palais 
de  justice  de  Paris  furent  la  grand'chambre, 
la  chambre  criminelle,  les  chambres  des  en- 
quêtes, la  chambre  des  requêtes,  auxquelles 
on  en  joignit  d'autres  qui  étaient  des  commis- 
sions de  la  cour,  comme  la  chambre  des  va- 
cations, la  chambre  de  la  marée,  les  assises 
des  Grands  jours,  (v.  JODR.) 

La  grand'chambre,  appelée  aussi  chambre 
des  plaids  et  chambre  du  parlement,  ne  ju- 
geait que  des  causes  majeures  et  avait  une 
compétence  tres-étendue.  Elle  connaissait  des 
causes  concernant  les  pairs  et  les  droits  de 
régale,  des  affaires  intéressant  le  roi,  le  do- 
maine de  la  couronne,  l'Université  et  les  éta- 
blissements hospitaliers  de  Paris,  recevait  le 
serment  des  ducs  et  pairs,  des  baillis,  des  sé- 
néchaux, des  juges  du  ressort,  etc.  Elle  sié- 
geait dans  la  salle  dite  chambre  dorée,  où 
avaient  lieu  les  assemblées  solennelles  et  les 
lits  de  justice.  Elle  se  composait  au  xvme  siè- 
cle du  premier  président,  de  neuf  présidents 
k  mortier,  de  vint-cinq  conseillers  laïques  et 
de  douze  conseillers  clercs. 

La  chambre  criminelle,  ordinairement  ap- 
pelée la  Tournelle  parce  qu'elle  se  réunissait 
k  l'origine  dans  une  tour  du  Palais  de  justice, 
ne  connaissait  d'abord  que  du  petit  criminel  ; 
mais  k  partir  de  1515  sa  compétence  devint 
générale.  Au  xviiie  siècle,  cette  chambre  se 
composait  de  cinq  présidents  k  mortier,  de 
douze  conseillers  de  la  grand'chambre  et  de 
tro:S  membres  de  chacune  des  chambres  d'en- 
quête. 

Les  chambres  des  enquêtes  connaissaient 
des  appels  dans  les  procès  instruits  par  écrit 
et  des  appuis  pour  délits  entraînant  une  peine 
pécuniaire.  Au  xive  siècle,  on  en  créa  deux 
qui  furent  reunies  en  1344.  On  les  rétablit  de 
nouveau  en  1446,  et  on  leur  adjoignit  une 
troisième  chambre  en  1521,  une  quatrième  en 
1545,  une  cinquième  eu  1568.  On  en  supprima 
deux  en  1756.  Les  trois  chambres  qui  restèrent 
alorsavaientchacune  vingt-quatre  conseillers 
et  deux  présidents. 

La  chambre  des  requêtes,  instituée  par  édit 
de  1364,  jugeait  en  premier  ressort  les  causes 
personnelles,  possessoires  et  mixtes  entre  les 
officiers  de  la  maison  du  roi.  En  1580,  on  y 
joignit  une  seconde  chambre  pour  juger  les 
mêmes  causes  entre  personnes  ayant  le  droit 
de  comminimu5,  c'est  à-dire  le  privilège  de 
porter  directement  leurs  affaires  devant  le 
parlement  sans  passer  devant  une  juridietion 
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inférieure.  Les  deux  chambres  des  requêtes 
furent  supprimées  lors  de  l'établissement  du 
parlement  M^iupeou.  Louis  XVI,  en  rappelant 
le  parlement ,  ne  rétablit  qu'une  seule  cham- 
bre des  requêtes,  laquelle  comptait  quatorze 
conseillers  et  deux  présidents. 

Pendant  les  vacances  du  parlement,  on 
formait  une  chambre  des  vacations,  constituée 
pour  la  première  fois  en  1405,  et  qui  était 
chargée  de  pourvoir  k  l'expédition  des  affaires 
tant  civiles  que  criminelles.  Elle  se  coinpo* 
sait,  au  xviiie  siècle,  de  vingt-quatre  con- 
seillers et  d'un  président. 

La  chambre  de  la  marée,  désignée  pour 
juçer  les  procès  résultant  du  commerce  dti 
poisson  et  ayant  la  haute  police  sur  ce  com-  "J 
merce,  était  une  commission  du  parlement 
composée  de  deux  conseillers  et  d'un  pré- 
sident. 

Il  y  avait  tous  les  mercredis  des  séances 
spéciales  de  toutes  les  chambres  réunies  qai 
se  tenaient  k  huis  clos,  destinées  k  traiter  fat 
questions  de  discipline  et  k  prévenir  les  abus; 
parfo;s  des  peines  disciplinaires  étaient  pro- 
noncées dans  ces  séances  appelées  mercu- 
riales, parce  qu'elles  se  tenaient  le  mercredi. 
•  Encore  que  le  premier  président  tienne  la 
place  du  roi  en  la  cour,  dit  La  Roche-KIa* 
vin,  si  est  toutefois  que  la  cour  est  plus  grande 
et  a  autorité  sur  Im  de  le  censurer,  si  le  caa 
y  échoit,  il  peut  être  mis  en  mercuriale  comme 
les  autres.  >  Un  discours  était  prononcé  dans 
ces  séances  par  le  procureur  général  :  on  ap- 
pelait aussi  ces  discours  des  mercuriales;  plu- 
sieurs, notamment  ceux  de  d'Aguesseau,  sont 
restés  célèbres  sous  ce  nom.  V.  mercuriale. 

Le  nombre  et  le  mode  de  nomination  des 
membres  du  parlement  a  longtemps  varié. 
En  1302,  il  comptait  treize  clercs  et  treiie 
laïques,  avec  cinq  maîtres  des  enquêtes  et  dix 
des  requêtes;  du  temps  de  Louis  le  Hutio, 
douze  clercs  et  dix-huit  laïques  ;  sous  Philippe 
le  Long,  vingt  clercs  et  trente  laïques;  sous 
Louis  XI,  quatre-vingts  conseillers  et  huit 
maîtres  des  requêtes.  Louis  XI  voulut  qu'il  y 
eût  un  nombre  égal  de  conseillers  clercs  et 
laïques.  Leur  nombre  fut  de  cent  vingt  en 
1635,  et  il  s'accrut  encore  au  siècle  suivant. 
Sous  Philippe  de  Valois,  il  était  dressé  une 
liste  de  toutes  les  personnes  propres  k  faire 
partie  delà  coiirdu/>ar/emen(,et  on  extrayait 
annuellement  de  cette  liste  les  noms  des  con- 
seillers qui  devaient  composer  chaque  assise. 
Les  membres  du  parlement  furent  ensuite 
nommés  k  titre  d'office  par  le  roi,  sur  la  pré- 
sentation du  chancelier,  et  généralement 
maintenus  k  vie  dans  leurs  fonctions.  Vers  Is 
fin  du  xive  siècle,  le  parlement  se  recruta  lui- 
même  par  l'élection,  et,  en  1467,  Louis  XI  lui 
accorda  l'inamovibilité.  La  vénalité  des  char- 
ges, qui  s'établit  en  1512,  amena  de  grands 
abus  sous  François  I«r.  qui  y  chercha  un 
moyen  de  se  procurer  de  l'ar^-ent.  ToutefoiS| 
si  les  conseillers  achetaient  leurs  charges,  la 
nomination  des  premiers  présidents  et  des 
officiers  du  ministère  public  fut  toujours  ré* 
servée  au  roi. 

Le  parlement  de  Paris,  qui  à  l'origine  éten» 
dait  sa  juridiction  sur  tout  le  domaine  du  roîh 
vit  l'étendue  de  cette  juridiction  diminuera 
mesure  qu'on  créa  des  parlements  en  pro» 
vince.  Au  xvm«  siècle,  il  comprenait  dans 
son  ressort  :  l'Ile-de-Frauce,  la  Picardie,  la 
Champagne,  la  Brie,  la  Beauce,  le  Perche,  la" 
Touraine,  le  Maine,  l'Orléanais,  la  Sologne, 
le  Berry,  l'Anjou,  le  Nivernais,  le  Poitou, 
l'Aunis,  le  Rochelois,  l'Angoumois,  la  Marche,  ^ 
le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  le  Fores,  le 
Lyonnais,  le  Beaujolais,  le  Maçonnais  et 
l'Auxerrois.  A  la  même  époque,  le  personnel 
du  parlement  de  Paris  se  composait  (indépen- 
damment du  roi,  son  chef  suprême,  regardé 
alors  comme  la  source  de  toute  justice)  des 
princes  du  sang,  des  pairs  laïques  et  ecclé- 
siastiques, des  conseillers  dits  d'honneur,  dU 
chancelier,  du  premier  président,  de  neuf  pré? 
sidents  k  mortier,  de  quinze  présidents  de 
chambre,  de  cent  cinquante  conseillers  cleros 
et  laïques,  de  quatre  maîtres  des  requêtes, 
d'un  procureur  général,  de  trois  avocats  gé- 
néraux, de  dix-neuf  substituts  du  procureur 
génér;>l.  Au  parlement  étaient  attachés  deux 
greffiers  en  chef,  vingt-cinq  greffiers  subal- 
ternes, trente-huit  huissiers  dont  deux  pre- 
miers, quatre  cents  procureurs  et  un  grand 
nombre  d'avocats.  Les  avocats  qui  exerçaient 
leur  profession  auprès  de  cette  cour  étaient 
avocats  au  parlement.  On  désignait  sous  to 
nom  d'avocau  en  parlement  les  avocats  qoi 
avaient  pris  leurs  grades,  mais  n'exerçaient 
pas  leur  profession. 

Les  membres  du  par/emeuf  jouissaient  de 
plusieurs  privilèges,  et  le  parlement  lui-même 
réuni  en  corps  avait  la  préséance  sur  tou- 
tes les  autorités  constituées.  Les  conseillers 
au  parlement  avaient  la  noblesse  transmissi- 
ble  depuis  1546.  Parmi  leurs  privilèges  hono- 
rifiques, nous  citerons  le  droit  de  manteau 
qu'avaient  les  présidents  k  mortier  et  les  con- 
seillers clercs,  et  la  baillée  des  roses  que 
faisaient  kla  cour  les  pairs  de  France  quand 
ils  venaient  plaider  devant  elle,  usage  qui  se 
maintint  jusqu'au  xviie  siècle.  Parmi  les  pri- 
vilèges utiles  se  rangent  l'exemption  du  ban 
et  de  l'arrière-ban,  du  logement  des  gens  de 
guerre,  du  franc-salé,  des  droits  seigneuriaux. 
Les  conseillers  clercs  étaient  dispensés  de 
résider  dans  leurs  bénéfices  ;  les  doyens  rece- 
vaient une  pension.  Les  membres  du  parle* 
ment  jouissaient  surtout  de  la  prérogative  de 
juridiction.  Non-seulement  ils  ne  pouvaient 
être  jugés  que  par  la  compagnie  assemblée. 
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mais  le  fait  seul  qu'ils  étaient  impliqués  dftDS 
une  instance  interrompait  toute  la  procédure 
et  dessaisissait  le  tribunal  au  milieu  de  l'in- 
struction ou  de  la  plaidoirie.  Les  membres  du 
parlement  de  Pans  avaient  le  privilège  de 
sie^'er  dans  tous  les  autres  parlements^  sans 
que  les  membres  de  ceux-ci,  à  l'exception 
des  conseillers  au  parlement  de  Toulouse, 
eussent  le  droit  de  siéger  au  parlement  de 
Pans.  A  l'origine,  les  fonctions  de  membres 
du  parlement  lurent  gratuites. Toutefois,  vers 
la  nn  du  xilt*  siècle,  l'usage  s'introduisit  de 
donner  aux  juges,  surtout  aux  rapporteurs, 
de  menus  cadeaux  consistant  d'aboi  d  en  dra- 
gées, confitures,  etc.,  et  qu'on  désigna  sous 
le  nom  d'épices{v.  ce  mot).  Au  xive  :iiècle,  on 
t;oniinença  à  donner  aux  membres  de  la  cour 
un  traitement,  ordinairement  tres-faible,  pré- 
levé sur  divers  revenus,  particulièrement  sur 
le  produit  des  amendes,  et  qui  était  très- 
Hiexacteraent  paye,  ce  qui  donnait  frequem- 
uient  lieu  à  des  plaintes  de  la  part  des  mem- 
bres du  parlement  qui  étaient  sans  fortune 
personnelle.  A  la  tin  du  xive  siècle,  le  traite- 
ment d  un  conseiller  était  de  5  sous  parisis 
par  jour  de  service  effectif;  un  siècle  plus 
tard,  il  était  de  15  sous;  à  lafinduxvie  siècle, 
un  conseiller  ne  gagnait  pas  tout  à  fait 
SûO  livres  par  an.  tu  1788,  à  la  veille  de  la 
su[ipression  àes  parlements,  le  premier  prési- 
dt;iit  recevait  un  peu  plus  de  10,000  livres, 
les  présidents  un  peu  moins  de  5,000,  le  pro- 
..ureur  général  6,200,  les  avocats  généraux 
4,n5û,  les  conseillera  laïques  3,750  et  les  con- 
seillers clercs  3,050. 

Le  parlement  inscrivait  sur  des  registres 
spéciaux  les  extraits  ou  la  copie  des  arrêts 
qu'il  rendait,  V.  olim. 

—  IV.Parlemkntsdeprovince.  L'extension 
de  l'autorité  royale,  l'accroissement  des  pro- 
cès, lu  longueur  des  procédures,  les  dépenses 
neLessitées  par  l'éloignement  des  parties,  tels 
.'ioiit  les  principaux  motifs  qui  décidèrent  la 
création  des  parlements  provinciaux,  jouis- 
ï-unt,  dans  une  circonscription  limitée,  des 
mêmes  attributions  et  privilèges  que  le  par- 
lement de  Paris.  Mais  celui-ci  n'en  conservait 
pas  moins  une  véritable  suprématie  sur  tous 
les  autres,  qu'il  considérait  comme  des  mem- 
bres détaches  de  son  propre  tronc. 

11  y  eut  douze  parlements  de  province,  que 
nous  allons  passer  en  revue  dans  l'ordre  de 
leur  création.  Ils  furent  supprimés  par  décret 
de  la  Constituante  le  7  novembre  1790,  en 
même  temps  que  celui  de  Paris. 

—  Parlement  de  Toulouse.  Il  fut  créé  sous 
Pliilippe  le  Bel,  en  vertu  d'une  ordonnance  du 
23  mars  1302  et  d'un  édit  on^anique  de  la 
iii*-ine  année.  Supprimé  par  le  même  Philippe 
le  Bel  en  1312,  il  ne  fut  rétabli  que  plus  d'un 
siècle  après  par  le  dauphin  regeut,  en  1419. 
Transféré  à  Béziers  en  1425,  a  cause  de  la 
guerre,  puis  incorporé,  en  1428,  à  celui  de 
Paris,  qui  siégeait  ii  Poitiers,  il  ue  fut  défi- 
nitivement reconstitué  qu'en  1443,  et  il  se  vit 
cuiitirmé  successivement  en  1461 ,  en  1610  et 
en  1705.  Le  parlement  de  Toulouse  jouit  d'une 
grande  réputation,  qui  le  rangea  dans  l'opi- 
iiiun  immédiatement  après  celui  de  Paris.  Kn 
Uj4,  Charles  VU  proclama  même  l'unité  de 
ces  deux  parlements,  dont  les  membres  reçu- 
rent le  privilège  exclusif  de  siéger  mutuelle- 
tiieut  les  uns  chez  les  autres,  il  comprenait 
dans  son  ressort  les  sénéchaussées  de  Lan- 
guedoc, Rouergue,  Quercy,  Foix,  l'ile-Jour- 
duiu,  Auch,  Lectoure,  Tarbes  et  Paraiers.  Il 
eut  de  plus  juridiction  sur  la  Guyenne  et  la 
Gascogne,  jusqu'à  la  création  du  parlement  de 
Bordeaux.  Le  seul  reproche,  mais  il  est  grave, 
qu'on  puisse  adresser  au  parlement  de  Tou- 
louse, c'est  de  s'être  signalé  par  l'ardeur  de 
Ses  haines  religieuses,  qui  l'emporia  trop  sou- 
vent hors  des  limites  de  la  justice.  La  con- 
dHinnution  de  Calas  restera  toujours  une  ta- 
che pour  sa  mémoire. 

—  Parlement  de  Grenoble.  C'est  Louis  XI , 
alors  dauphin,  qui  le  créa  en  1451 ,  en  place 
du  conseil  delphiiial  établi  a  Saint-Marcellin 
par  Hunibert  U  eu  1337,  puis  transféré  par  lui 
à  Grenoble  trois  ans  plus  tard.  Charles  VU 
le  confirma  eu  1453,  et  Louis  XI  en  1461.  Son 
ressort  comprenait  tout  le  bauphiné. 

—  Parlement  de  Bordeaux.  Ce  tut  Louis  XI 
qui,  en  1462,  érigea  par  lettres  patentes  ce 
parlement,  qu'on  a  regardé  à  tort  comme 
ayant  été  créé  par  Philippe  le  Bel.  La  cour 
de  justice  de  Bordeaux  se  déplaça  très-sou- 
vent, soit  pour  fuir  la  peste,  soit  pour  éviter 
de  toinbor  aux  mains  de  ses  adversaires  po- 
litiques. Il  se  transporta  quatre  fois  kLibourne, 
en  1473,  1515,  1519  et  1555;  trois  fois  à  Lu 
Reole.en  1654,  1678  et  1680.  Ea  14G3,  il  était  ii 
Saint-Jeau-d'Angely,  en  14^7  à  Bergerac,  eu 
1501  il  Saint-Emilion,  en  1578  à  Agen,  en  1675 
àCondom.eu  I676et  1677  à  Marmande.  U  sié- 
gea trois  ans  à  Poitiers,  de  1469  à  1472.  En 
1549,  il  fut  interdit  et  remplacé  par  une  coui- 
mission.  Il  prit  une  part  active  à  la  Fronde 
et  se  montra  de  tout  temps  peu  disposé  à  en- 
registrer les  édits  qui  multipliaient  ou  uggra- 
Taieut  les  impôts.  A  partir  de  1555,  il  eut  droit 
<ie  préséance  sur  le  parlement  de  Dijon.  Sou 
ressort  s'eiondait  sur  la  Guyenne,  les  Landes, 
ie  Périgord.  le  Limousin,  l.Ageiiois,  le  Cou- 
domois  et  l  Armagnac.  Il  connut  également 
des  alTaires  du  pays  de  Quercy  jusqu  on  1474, 
mais  il  cette  date  cette  juridiction  passa  dans 
le  ressort  de  la  cour  de  Toulouse.  Ce  parle' 
ment  se  conn)osait  de  5  chambres;  la  graud'- 
chambre,  qui  comptait  6  présidents,  dont  le 
premier,  ei  92  tonseillcrs;  la  tourncile,  aveo 
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4  présidents  et  16  conseillers  ;  2  chambres  des 
enquêtes,  avec  2  présidents  et  20  conseillers 
chacune  ;  1  chambre  des  requêtes,  avec  2  pré- 
sidents et  7  conseillers.  Ce  parlement  comp- 
tait 3  avocats  généraux,  1  procureur  général 
assisté  de  3  substituts,  3  greffiers  en  chef, 
16  huissiers,  dont  le  premier  était  de  no- 
blesse de  robe,  160  avocats  et  75  procu- 
reurs. 

—  Parlement  de  Dijon.  Louis  XI  institua 
cette  cour  en  mai  1477,  sur  la  demande  des 
habitants  de  la  Bourgogne.  Elle  siégea  à 
Beaune  jusqu'en  1480  et  ne  s'installa  à  Dijon 
qu'à  cette  date.  Ce  parlement  fut  cassé  par 
Charles  VIII  en  1485,  rétabli  par  Louis  XII 
en  1494,  suspendu  de  nouveau  par  Louis  XIII 
en  1637,  restauré  la  même  année,  puis  sus- 
pendu, en  1658,  par  Louis  Xl'V,  enfin  rétabli 
l'année  suivante.  Il  se  composait  de  4  cham- 
bres, comprenant  10  présidents,  68  con- 
seillers, dont  6  clers,  2  greffiers  en  chef, 
Il  huissiers,  2  avocats  généraux,  1  procu- 
reur général,  assisté  de  8  substituts,  100  avo- 
cats et  70  procureurs. 

—  Parlement  de  Pau.  Cette  cour  fut  for- 
mée en  1620,  par  Louis  XIII,  du  conseil  sou- 
verain de  Pau,  créé  en  1519,  et  de  la  chan- 
cellerie de  Navarre  réunis.  Il  fondit  de  même 
en  une  seule  compagnie  la  chambre  des 
comptes  de  Pau  et  celle  de  Nérac.  En  1691, 
Louis  XIV  ayant  réuni  cette  chambre  à  la 
cour,  le  parlement  de  Navarre  eut  u  la  fois  tou- 
tes les  attributions  qui  ailleurs  étaient  divisées, 
au  moins  eu  principe.  Tout  plaideur  avait  le 
droit  de  saisir  directement  la  cour  de  telle  ou 
telle  cause  sans  passer  par  les  tribunaux  in- 
termédiaires. Au  xviue  siècle,  il  y  avait  &  ce 
parlement  8  présidents,  47  conseillers,  2  avo- 
cats généraux,  1  procureur  général,  5  substi- 
tuts, 1  greffier  en  chef,  8  huissiers  distribués 
dans  quatre  bureaux,  grand  chambre,  cham- 
bre des  enquêtes,  tournelle  et  chambre  des 
comptes  et  finances.  Il  y  avait,  en  outre, 
29  procureurs;  le  nombre  des  avocats  n'était 
pas  fixe.  Le  ressort  comprenait,  outre  la  Na- 
varre, le  Béarn,  les  comtés  de  Foix  et  de 
Bigorre,  les  vallées  d'Aure,  les  vicomtes  de 
Lautrec ,  de  Nébouzan ,  le  duché  d'Albret, 
l'Armagnac  et  le  pays  de  Soûle. 

—  Parlement  de  Metz.  Louis  XIII  institua 
en  1633,  k  Metz,  un  parlement  composé  de 
7  présidents,  de  46  conseillers,  dont  6  clercs, 
2  avocats  généraux,  1  procureur  général, 
4  substituts,  3  greffiers  en  chef,  2  notaires, 
7  huissiers,  34  procureurs,  et  lui  attribua  de 
nombreux  privilèges.  I.e  roi  voulut  le  transfé- 
rer à  Toul  ea  1636;  mais  la  résistance  qu'il  ren- 
contra lui  fit  abandonner  ce  projet.  La  juridic- 
tion de  ce  parlement  était  tort  étendue;  elle 
cumulait  tous  les  pouvoirs  des  chambres  des 
comptes,  des  cours  des  aides  et  des  monnaies, 
des  tables  de  marbre.  Elle  connaissait  de 
toutes  les  difficultés  qui  surgissaient  entre  la 
garnison  et  les  bourgeois.  Au  xviiie  siècle, 
elle  était  divisée  en  3  chambres,  servies  cha- 
cune par  3  présidents  et  15  conseillers,  et 
avait  2  procureurs  généraux.  Son  ressort  s'é- 
tendait sur  les  pays  de  Toul,  Verdun,  Sarre- 
louis,  Sedan,  Tliiouville,  Longwy,  Mouzon, 
Mohon,  Montmédy,  Philipsbourg,  Sarre  bourg 
et  Vie. 

—  Parlement  de  Besançon.  Les  ducs  de 
Bourgogne  possédèrent  dés  le  xve  siècle 
un  parlement  qui  siégeait  tantôt  à  Salins, 
tantôt  à  Dôle.  Ce  parlement  ou  cour  su- 
prême fut  maintenu  par  les  divers  posses- 
seurs de  la  Franche-Comté  durant  le  xvic  siè- 
cle et  la  première  moitié  du  xviiû.  Lorsque 
Louis  XIV  eut  annexé  cette  province  k 
son  royaume  en  1674,  il  confirma  ce  parle- 
înent,  qui  alors  siégeait  à  Dôle,  et  le  transfera 
k  Besançon  en  1676,  après  avoir  modifie  sa 
composition  et  ses  attributions  par  de  nom- 
breux édits.  A  la  fin  du  xviiio  siècle,  cette 
cour  comprenait  4  chambres  :  la  grande,  celle 
des  enquêtes,  celle  de  la  tournelle,  celle  des 
requêtes  et  celle  des  eaux  et  forêts,  avec 
10  présidents,  57  conseillers,  3  avocats  géné- 
raux, 1  procureur  général,  4  substituts,  l  gref- 
fier en  chef,  7  huissiers,  100  avocats,  dont 
2  pour  les  pauvres,  et  29  procureurs.  Le  res- 
sort s'étendait  sur  les  cinq  presidiaux  de  Be- 
sançon, Vesoul,  Gray,  Salins  et  Loiis-le-Sau- 
nier.  Ce  parlement  conserva  en  grande  partie 
les  attributions  qu'il  avait  sous  les  ducs  de 
Bourgogne  et  qui  étaient  immenses;  il  était 
associe  au  gouverneur,  qui  ne  faisait  presque 
rien  sans  son  avis;  il  le  remplaçait  au  be- 
soin ;  il  réglait  la  lovée  des  irouues,  leurs 
campements,  leurs  étapes,  leur  subsistance, 
leur  payement;  il  s'occupait  des  fortifications, 
de  lu  police,  des  monnaies,  de  riulégrilé  de 
la  province.  Aussi  nulle  compagnie  ne  jouit 
avant  1789  d'une  plus  grande  réputation  que 
celle  de  Besançon.  Elle  figurait  toujours  dans 
l'ordre  de  la  noblesse  aux  états.  Louis  XIV 
vérifia  et  lui  reconnut  ce  droit  en  1694. 

—  Parlement  de  Douai.  En  1668,  Louis  XIV 
établit  k  Tournay  uu  conseil  souverain  formé 
de  2  présidents,  7  conseillers,  1  procureur  gé- 
néral, 1  greffier  en  chef  et  5  huissiers;  il  le 
distriliua  en  deux  chambres  en  1670,  et  lui 
conféra  le  titre  de  parlement  en  1686.  Tournay 
ayant  ete  enlevé  k  la  France  en  1709  et  dé- 
finitivement perdu  par  le  traité  d'Utrecht 
(1713),  le  parlement  fut  transféré  k  Douai,  ou 
il  resiu.  Le  nombre  des  chambres  fut  porté  k 
trois  dans  le  courant  du  xviiio  siècle,  el  celui 
des  magistrats  k  4  présidents,  24  conseillers, 
dont  2  clercs.  Après  avoir  compris  toutes  les 
acquisitions  de  Louis  XIV  en  Flandre,  la  tes- 
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sort  de  cette  cour  s'étendit  sur  Lille,  le  Cam- 
brésis,  le  Hainaut  français,  Bouchain,  Valen- 
ciennes,  Maubeuge  ,  Condè,  Philippeville, 
Landrecies,  Marienbourg  et  la  Flandre  fla- 
mande (Casse!  et  Bailleul). 

—  Parlement  de  Rouen.  Il  fut  institué  par 
Louis  XII  en  1499  et  porta  d'abord  le  nom 
d'Echiquier  de  Normandie,  qu'il  perdit  à  l'a- 
vénement  de  François  1er  en  1515.  A  cette 
époque,  il  se  composait  de  deux  chambres  avec 
4  présidents,  13  conseillers  clercs,  15  laïques, 

2  greffiers  en  chef,  7  huissiers,  2  avocats  gé- 
néraux et  1  procureur  général.  En  1543,  il 
fut  renforcé  d'une  chambre  des  requêtes,  qui 
fut  supprimée  en  1560  et  rétablie  en  1568,  et 
d'une  chambre  criminelle  en  1545.  La  cham- 
bre des  enquêtes  fut  dédoublée  en  1669.  Au 
xviue  siècle,  chacune  de  ces  dernières  cham- 
bres comptait  2  présidents  et  28  conseillers, 
dont  9  clercs.  Celle  des  requêtes  avait  2  pré- 
sidents et  U  conseillers,  la  tournelle  3  prési- 
dents  et    12   conseillers,    la   grand'charabre 

3  présidents  et  28  conseillers,  dont  8  laïques. 
Auprès  du  parlement  se  trouvaient  2  avocats 
généraux,  l  procureur  général  avec  9  substi- 
tuts, 2  greffiers  en  chef,  4  notaires,  12  huis- 
siers, 100  avocats  et  56  procureurs. "Ce  par/e- 
f«eH(  joua  un  rôle  important  durant  la  guerre 
de  Cent  ans.  Charles  VIII,  Louis  Xll,  Fran- 
çois 1er  et  Henri  II  y  tinrent  des  lits  de  jus- 
tice en  1485,  1508,  1517  et  1550.  Charles  IX 
s'y  fit  déclarer  majeur.  Il  fut  exempt  de  l'ar- 
riere-ban  en  1518  et  de  la  gabelle  en  1523, 
interdit  en  1540,  rétabli  en  1542,  transfère  à 
Caen  en  1589,  reintégré  à  Rouen  en  1594,  sus- 
pendu de  nouveau  en  1639,  puis  restauré  en 
1641  et  définitivement  en  1649.  Son  ressort 
s'étendait  sur  les  bailliages  de  Caudebec, 
Evreux  ,  Les  Andelys,  Caen,  Coutances  et 
Alençon, 

—  Parlement  d*Aix.  Institué  en  1501,  con- 
firmé en  1502  et  1504 ,  le  parlement  de  Pro- 
vence fut  d'abord  placé  sous  la  présidence 
du  grand  sénéchal;  ce  haut  fonctionnaire 
était  assisté  de  1  président,  1 1  conseillers,  dont 

4  clercs,  I  avocat  général,  l  procureur  géné- 
ral, 4  greffiers,  3  huissiers,  i  avocat  et  l  pro- 
cureur des  pauvres.  En  1535,  François  1er  en- 
leva la  présidence  au  sénéchal.  Au  xviiie  siè- 
cle, cette  cour  se  composait  de  11  présidents, 
de  56  conseillers  laïques  et  l  clerc,  3  avocats 
généraux,  I  procureur  général,  4  greffiers 
en  chef,  4  notaires,  4  substituts  et  12  huis- 
siers répartis  entre  5  chambres  :  la  grande,  la 
tournelle  créée  en  1544  ,  la  chambre  des  en- 
quêtes créée  en  1553,  supprimée  en  1560,  ré- 
tablie en  1574,  la  chambre  des  requêtes,  créée 
en  1641,  et  une  chambre  des  eaux  et  forêts 
instituée  en  1704,  Ce  parlement,  qui  fut  tout 
dévoué  au  pouvoir  royal,  jouissait  de  très- 
grands  privilèges.  Son  président,  comme  ce- 
lui du  parlement  de  Dauphiné,  remplissait  au 
besoin  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  pro- 
vince où  s'étendait  son  ressort.  Il  fut  parti- 
culièrement hostile  aux  empiétements  de  la 
cour  de  Rome  et  soutint  les  doctrines  de  l'E- 
glise gallicane.  Il  s'était  réservé  le  droit 
d'examiner  les  bulles  et  rescrits  émanant  du 
pape.  Son  ressort  comprenait  les  sénéchaus- 
sées d'Arles,  Marseille,  Toulon,  Hyères,  Dra- 
guignan,  Grasse,  Castellane,  Digne,  Sisteron, 
?'orcalquier  et  Brignoles,  et  il  connaissait 
en  appel  des  sentences  rendues  par  nos  con- 
siîls  dans  les  Echelles  du  Levant  et  sur  les 
côtes  de  Barbarie. 

—  Parlement  de  Rennes.  Cette  cour  fut  éri- 
gée en  1551,  nar  un  édit  de  Henri  IL  Cet 
edit  ayant  surbordonne  la  nouvelle  organi- 
sation aux  usages  et  style  de  Paris  et  ayant 
arrête  que  la  moitié  seulement  des  magistrats 
appartiendrait  k  la  Bretagne,  cette  création 
rencontra  la  plus  vive  opposition  au  parle- 
ment de  Paris.  La  parlement  de  Bretagne  se 
composa  de  2  chamijres  avec  4  présidents  et 
32  conseillers ,  2  avocats  généraux  ,  1  procu- 
reur général,  2  greffiers  et  6  huissiers.  Plus 
tard  il  eut  sa  prand'chambre,  ses  2  chambres 
d'enquête  (1557),  sa  tournelle  (1575)  et  sa 
chambre  des  reuuèles  (1581),  avec  10  prési- 
dents, 94  conseillers,  12  conseillers-commis- 
saires, 2  avocats  généraux.  1  procureur  gé- 
néral, 2  greffiers  en  chef,  19  huissiers,  140  avo- 
cats et  108  procureurs.  La  disposition  relative 
aux  magistrats  originaires  du  pays  fut  main- 
tenue en  1683.  En  1558,  Henri  II  concéda  for- 
mellement toutes  les  attributions  de  police  et 
d'administration  municipale  au  parlement  de 
Bretagne.  A  l'origine,  cette  cour  siégea  alter- 
nativement k  Rennes  et  k  Nantes.  De  1554  k 
1561  ,  il  y  eut  entre  ces  deux  villes  «  pour  la 
possession  du  siège  judiciaire,  une  lutte  qui 
se  termina  par  la  victoire  de  Rennes.  Il  tut 
toutefois  transféré  k  Vannes  en  1675,  mais 
rétabli  k  Rennes  en  1689.  Le  parlement  do 
Rennes  voulut  résister  aux  décrets  de  la  Con- 
stituante; mais  il  se  vit  forcé,  au  mois  de  jan- 
vier 1790,  de  venir  faire  amende  honorable  à 
la  barre  de  l'Assembléo,  par  l'organe  de  ses 
présidents  assignés  k  cet  elTet. 

—  Parlement  de  Nancy.  Après  la  réunion 
do  la  Lorraine  à  la  France,  en  1769,  la  cour 
du  roi  de  Pologne  fut  érigée  en  parlement. 

—  Parlement  de  Bresse.  Ce  parlemetU,  in- 
stallé k  Bourg  en  1661 ,  fut  presque  aussitôt 
transféré  à  MeU. 

—  Parlement  Maupeou.  Pour  obvier  aux 
inconvénients  que  présentaient  les  anciennes 
circonscriptions  judiciaires,  et  sans  doute 
aussi  pour  roin^>re  avec  la  tradition  qui  faisait 
en  grande  partie  l'autorité  des  anciens  par- 
lemeniSt  lo  chancelier  Miiupeou,  api  es  la  sup- 
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pression  de  ces  cours  souveraines,  les  recon- 
stitua sur  de  nouvelles  bases.  La  plupart  des 
anciens  parlementx  furent  conservés  avec 
des  modifications  dans  leur  ressort;  ceux  de 
Rouen  et  de  Douai  prirent  le  titre  de  conseils  ; 
ceux  de  Nancy  et  de  Dombes  furent  suppri- 
més, ainsi  que  les  conseils  d'Arras,  de  Bastia, 
de  Colmar  et  de  Perpignan,  et  ion  créa  dix 
conseils  nouveaux  :  Artois,  Châlons,  Alsace, 
Bayeux.  Blois,  Clermont,  Lyon,  Nîmes,  Roub- 
silion,  Poitiers,  plus  une  cour  souveraine, 
celle  de  Lorraine.  Voici,  du  reste,  la  série  des 
parlements,  conseils  et  cours  établis  en  1771  : 
Parlement  de  Paris  (Picardie,  Ile-de-France, 
Orléanais,  Auxerrois,  Sénonais,  Rethélois, 
Rémois).  —  Conseil  d'Artois  (Artois,  Boulon- 
nais, Flandre  flamingante).  —  Conseil  de 
Douai  (Flandre  wallone,  Cambrêsis,  Hainaut, 
Namur).  —  Conseil  de  Châlons  (Champagne). 

—  Cour  de  Lorraine  (Lorraine,  Trois-Evê- 
chés).  —  Conseil  d'Alsace  (Alsace).  —  Con- 
seil de  Rouen  (Roumois,  pays  de  Caux  et 
d'Ouche,  Lieuvin).  —  Conseil  de  Bayeux  (Nor- 
mandie). —  Parlement  de  Rennes  (Bretagne). 

—  Conseil  de  Blois  (Maine,  Anjou,  Touraine, 
Vendômois,  Blaisois,  Berry).  —  Conseil  de 
Clermont  (Nivernais,  Bourbonnais,  Auvergne, 
Marche  orientale).  —  Conseil  de  Lyon  (Lyon- 
nais, pays  de  Dombes).  —  Parlement  de  Di- 
jon (Bourgogne,  Bresse).  —  Parlement  de 
Besançon  (Franche-Comté).  —  Parlement  de 
Grenoble  (Dauphiné).  —  Parlement  d'Aix  (Pro- 
vence). —  Conseil  de  Nîmes  (Velay,  Viva- 
rais,  Gevaudan,  Uzége,  pays  de  Nlraes).  — 
Parlement  de  Toulouse  (Languedoc).  —  Con- 
seil de  Roussillon  (RoussiUon,  Cerdagne).  — 
Parlement  de  Pau  (Béarn,  Soûle,  basse  Na- 
varre). —  Parlement  de  Bordeaux  (Gascogne, 
Guyenne,  Périgord,  Saintonge,  Limousin). — 
Conseil  de  Poitiers  (Poitou,  Âunis,  Angou- 
mois,  Marche  occidentale). 

On  voit  que  la  tentative  de  Maupeou  précé- 
dait, mais  de  loin,  la  réforme  que  devait  ac- 
complir l'Assemblée  constituante,  la  suppres- 
sion des  anciennes  provinces  et  la  création 
des  départements. 

—  Pariemeni  «nsUi*.  Chateaubriand  a  ex- 
pliqué en  quelques  mots  les  origines  du  Par- 
lement anglais  :  ■  Limiter,  dit-il,  le  pouvoir 
royal  par  des  institutions  qui  le  contraignis- 
sent à  tenir  les  promesses  des  chartes,  c'est- 
k-dire  k  respecter  les  droits,  tel  avait  été  le 
premier  dessein  des  barons  et  des  bourgeois. 
Pour  y  réussir,  les  barons  tentèrent  de  s'ap- 
proprier le  gouvernement  tout  entier  en  dé- 
posant l'autorité  royale  aux  mains  d'un  petit 
conseil  aristocratique;  l'égoïsme  corrompit 
bientôt  leurs  efforts;  ils  échouèrent.  Leices- 
ler  (Simon  de  Montfort)  essaya  de  s'appro- 
prier, avec  le  secours  de  la  multitude,  les 
fruits  des  premières  victoires  des  barons;  il 
échoua  k  son  tour.  Mais  la  société  avait  été  pro- 
fondément remuée;  les  divers  partis  avaient 
successivement  réclamé  l'appui  de  toutes  les 
forcesqu'elle  portait  dans  son  sein;  les  francs- 
tenanciers  des  comtés  comme  les  hauts  ba- 
rons, les  bourgeois  comme  les  francs-tenan- 
ciers, étaient  arrivés  au  centre  de  l'Etat.  Le 
Parlement  n'existait  pas  encore;  mais  les  trois 
éléments  dont  l'union  devait  le  former,  la 
royauté,rariStocratie  et  la  démocratie,  avaient 
ete  mis  en  présence,  apprenant  ainsi  a  sa 
connaître,  à  se  concerter  ou  k  se  contenir 
mutuellement.  Le  mouvement  imprime  sous 
le  règne  de  Henri  lil  atteignit  son  but  soua 
celui  de  son  successeur. 

■  Deux  sortes  de  Parlements  paraissent  sous 
le  règne  d'Edouard  1er.  Les  uns  ne  rassem- 
blent que  les  hauts  barons  et  forment,  auprès 
du  roi,  un  grand  conseil  plus  étendu,  plus 
imposant,  et  aussi  plus  indépendant  que  le 
conseil  privé.  Aux  autres  se  rendent  les  dé- 
putés des  communes  et  des  bourgs.  C'est  le 
grand  conseil  national. 

I  Aucune  distinction  légale  ou  reconnue 
entre  ces  deux  assemblées  ne  se  laisse  saisir  ; 
elles  exercent  souvent  les  raémes  pouvoirs. 
Les  réunions  de  la  première  étaient  très-fré- 
quentes; on  en  rencontrejusqu'k  quatre  dans 
la  même  année.  La  seconde  et&it  convoquée 
quand  il  fallait  obtenir  des  francs-teoanciers 
de  comté  ou  des  villes  quelque  imposiiioa 
générale,  ou  quand  il  s'agissait  d'anAires  si 
graves  que  le  roi  sentait  la  nécessité  d'y  faire 
concourir  un  grand  nombre  de  citoyens.  ■ 

Le  mécanisme  actuel  du  (pouvoir  lé^sUtif 
en  Angleterre,  plus  d'une  fois  imite  en  France, 
est  universellement  connu  :  tout  le  monde  sait 
que  ce  pouvoir  est  exerce  concurremment  par 
la  couronne  et  le  Parlement^  el  que  celai-ci 
est  composé  de  la  Chambre  de;î  lords  el  de  c«Ue 
des  communes.  L'article  sprcial  que  nous 
avons  consacre  k  la  Chambre  des  communes, 
ce  que  nous  avons  dit  au  mol  pair  de  celle 
des  lords,  l'hist^ùre  générale  de  l'Angleterre 
que  nous  avons  faite  au  nom  de  cet  Etat  nous 
dispensent  de  refaire  ici  l'histoire  du  Parle- 
ment anglais  ;  on  trouvera  d'ailleurs  au  Sup- 
plément, au  mot  lAiRD,  des  détails  qui  ne  sau- 
raient trouver  place  ici. 

Tout^'fois,  nous  avons  dû  arrêter  l'histoire 
de  la  Chambre  des  communes  à  la  reforme 
qu'elle  a  subie  en  1S67  ;  or,  depuis  cette  d.Hie, 
la  constitution  qui  régit  la  Chambre  des  com- 
munes a  subi  certaines  reformes  qu'il  importe 
de  signaler,  reformes  qui  peuvent  paraître 
peu  importantes  d.tns  un  pays  de  suffrage 
universel,  mais  qui  sont  d'&ut&nlplus  sérieu- 
ses aux  yeux  du  peuple  anglais  qu'il  a  la 
plus  haute  idée  de  l'omnipotence  de  la  Cham- 
bre des  communes.  Los  Anglais,  on  erT'^t,  ont 
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coutume  de  dire  :  •  La  Chambre  des  com- 
munes peut  tout,  hormis  d'un  homme  faire 
une  femme  et  d'une  femme  un  homme.  • 

La  réforme  de  1867-1868.  étendant  la  capa- 
cité électorale,  avait  porté  de  887,816  à 
2,574,039  le  nombre  des  électeurs.  Mais  si  l'on 
considère  la  situation  particulière  de  la  popu- 
lation des  campagnes  en  Angleterre,  l'état  de 
dépendance  absolue  où  elle  vit  par  rapport 
aux  seigneurs  qui  possèdent  la  terre  daris  ce 
pays,  on  ne  sera  pas  tenté  de  s'exagérer  l'im- 
porUince  de  cet  accroissement  du  nombre  des 
électeurs.  Néanmoins,  la  Chambre  nommée 
en  vertu  du  biU  de  1868  se  trouva  être  rela- 
tivement libérale.  Elle  a  été  dissoute  en  1874, 
après  avoir  adopté  une  réforme  importante, 
le  secret  du  vote,  secret,  il  est  vrai,  entouré 
de  formalités  du  caractère  le  plus  vexatoire. 
Chose  bizarre  :  la  Chambre  nommée  sous  le 
régime  d'une  loi  plus  libérale  contient  une 
forte  majorité  conservatrice.  Ce  fait,  fort 
commenté,  semble  prouver  en  définitive  qu'il 
y  a  énormément  de  hasard  dans  le  fonction- 
nement de  la  loi  électorale  anglaise.  Il  est, 
du  reste,  certain  que  le  secret  des  votes  n'est 
pas  difficile  à  éluder  et  que  l'abus  des  in- 
fluences est  aussi  criant  que  jamais.  Il  faut 
ajouter  que  la  représentation  anglaise  est  cal- 
culée de  la  façon  la  plus  bizarre,  ou,  pour 
être  exact,  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'a  nul- 
lement le  caractère  d'une  véritable  représen- 
tation, nous  ne  disons  pas  de  la  nation,  mais  du 
corps  électoral.  Qu'on  en  juge:  les  57,157  élec- 
teurs de  Manchester  nomment  trois  mem- 
bres de  la  Chambre  des  communes,  ce  qui  fait 
un  député  pour  19,051  électeurs,  tandis  que 
les  133  électeurs  de  Port-Arlington  envoient 
un  mandataire  k  la  Chambre  ;  le  comté  de 
Middlesex  a  23,868  électeurs  et  deux  repré- 
sentants, celui  de  Rutland  deux  représentants 
également  pour  2,054  électeurs.  Avec  de  si 
criantes  inégalités,  il  était  imprudent  peut- 
être  d'éveiller  les  prétentions  des  citoyens 
inactifs;  on  a  cru  devoir  le  faire  en  1867.  Les 
élections  de  1874  n'ont  pas  eu,  il  est  vrai,  les 
conséquences  que  les  tories  pouvaient  crain- 
dre; mais  si  les  citoyens  en  possession  du 
droit  de  vote  ont  plutôt  fait  un  pas  en  ar- 
rière qu'en  avant,  les  parias  de  l'électorat  ont 
senti  s'éveiller  en  eux  un  appétit  jusque-lk 
endormi,  et  les  partisans  du  privilège  ont  vu 
naître  avec  effroi  un  parti  jusque-lk  inconnu, 
ou  k  peu  près,  au  delà,  du  détroit,  le  parti  du 
suffrage  universel,  mieux  que  cela,  le  parti 
de  la  république.  Si  l'on  ajoute  k  cela  que  la 
royauté  a  sensiblement  vu  décroître  le  res- 
pect qu'elle  était  en  possession  d'inspirer  jus- 
qu'ici, on  peut  conclure  que  le  peuple  anglais 
est  entré  dans  une  voie  de  revendication  où 
il  est  sans  exemple  qu'aucun  peuple  se  soit 
jamais  arrêté. 

—  Court  Parlement.  Convoqué  par  Char- 
les 1er  en  1640,  pour  voter  les  subsides  né- 
cessités par  la  guerre  contre  les  Ecossais, 
ce  Parlement  répondit  par  des  remontrances 
sur  les  innovations  en  matière  de  religion, 
la  violation  de  la  propriété  privée  et  des  pri- 
vilèges du  Parlement.  Quand  nous  parlons 
des  remontrances  du  Parlement^  nous  vou- 
lons parler  de  la  Chambre  des  communes, 
car  la  Chambre  des  lords  se  montra  plus  fa- 
vorable aux  demandt.'S  du  roi.  Charles  1er 
prononça  la  dissolution  des  Chambres  après 
une  session  de  trois  semaines  et  convoqua 
presque  aussitôt  une  nouvelle  assemblée  qui 
devait  être  le  Long  Parlement. 

—  Long  Parlement.  Charles  1er  convoqua, 
en  novembre  1640,  son  cinquième  Parlement. 
A  cette  assemblée  était  réservé  le  sort  le 
plus  extraordinaire  qu'ait  jamais  eu  une  as- 
semblée politique  :  elle  dt;vait  siéger  vingt 
ans  et  s'éteindre  en  queltjue  sorte  d'elle- 
même,  sans  que  les  vides  qui  s'y  produisirent 
successivement  par  diverses  causes  fussent 
comblés  jamais  par  la  réélection.  Un  double 
caractère  se  révéla  dans  l'assemblée  dès  les 

Crémiers  jours  de  sa  réunion  :  un  esprit  pres- 
ytérien  très-prononcé  et  le  désir  universel 
de  limiter,  sinon  de  supprimer  l'autorité 
royale.  Un  des  premiers  actes  de  la  nouvelle 
assemblée  fut  le  bill  d'attainder,  porté  con- 
tre le  ministre  Straffurd,  un  déserteur  du 
parti  patriote,  manière  indirecte,  mais  éner- 
t^ique,  de  frapper  la  personne  du  roi.  Straf- 
lord  fut  exécuté  le  12  mai  1641;  ce  fut  le 
premier  pas  de  la  royauté  dans  cette  voie 
douloureuse  qu'elle  allait  suivre.  Le  pays,  du 
reste,  ne  souffrit  nullement  de  l'amoindrisse- 
raent  du  pouvoir  royal  ;  d'utiles  réformes  fu- 
rent exécutées  par  le  Parlement  :  suppres- 
sion des  taxes  et  des  emprisonnements  arbi- 
traires, établissement  d'une  comptabilité  pu- 
blique, etc.  Le  Long  Parlement,  en  un  mot, 
eut  la  vertu  propre  des  assemblées  révolu- 
tionnaires, un  profond  sentiment  de  la  jus- 
tice; il  en  eut  aussi  les  vices,  notamment 
une  passion  politique  exagérée,  qui  le  con- 
duisit k  des  actes  de  violence  contre  ceux 
de  ses  membres  qu'il  accusait  de  modéran- 
tisme. 

Le  roi,  jusque-lk,  n'avait  été  frappé  qu'in- 
directement dans  les  abus  qu'il  avait  tolérés 
et  les  ministres  qu'il  avait  cnoisis  et  conser- 
vés; une  atteinte  directe  allait  bientôt  être 
portée  k  son  autorité  et  même  à  sa  personne. 
Quand  Charles  !•='  demanda  au  Parlement 
les  lois  et  les  subsides  nécessaires  pour  étouf- 
fer la  révolte  des  Irlandais  (I64i),  la  Cham- 
bre des  communes,  qui  regardait  le  roi  comme 
suspect  dans  toute  cette  atfaire,  lui  répondit 
en  s'uttribuaot  la  conduite  de  la  guerre,  sup* 
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primant  la  garde  du  roi  et  se  donnant  une 
garde  elle-même,  de  façon  à  s'armer  en  même 
temps  qu'elle  désarmait  le  souverain.  Char- 
les 1er,  effrayé  de  ces  mesures  qui  le  mena- 
çaient si  directement,  tenta  un  coup  d'au- 
dace :  il  osa  se  présenter  dans  la  salle  des 
séances  des  communes,  pour  faire  arrêter 
cinq  membres  des  plus  exaltés.  Ceux-ci,  se- 
crètement avertis,  s'étaient  abstenus  de  pa- 
raître k  la  séance.  Cette  démarche  du  roi  fut 
une  véritable  déclaration  de  guerre.  Charles, 
effrayé  par  la  fermentation  populaire,  dut  se 
retirer  k  York,  et  la  Chambre  des  communes 
prit  la  direction  effective  des  affaires  publi- 
ques. Essex,  Fairfax ,  Cromwell  battirent 
successivement  en  diverses  rencontres  les 
lieutenants  du  roi  et  le  roi  lui-même  (1643- 
1644).  En  1645,  Charles,  battu  k  Naseby  par 
Cromwell,  fut  réduit  k  se  rendre.  Mais  k  ce 
moment  l'autorité  du  Parlement  était  singu- 
lièrement compromise  ;  Cromwell  lui  avait 
fait  signer  une  sorte  de  démission  en  lui  fai- 
sant voter  le  bill  qui  excluait  ses  membres 
des  fonctions  civiles  et  militaires.  La  tyran- 
nie de  Crom-well  devint  bientôt  si  lourde,  que 
le  Parlement ,  effrayé ,  tenta  de  négocier 
avec  le  roi  prisonnier.  Mais  la  lutte  avec 
Cromwell  était  désormais  impossible;  il  fit 
purger  la  Chambre  des  communes,  c*est-a- 
dire  qu'il  réduisit  k  80  le  nombre  de  ses 
membres,  excluant  impitoyablement  les  pres- 
bytériens les  plus  intraitables  (1648).  La 
Chambre,  dès  lors,  fut  entre  les  mains  de 
Cromwell  ;  il  la  transféra,  sans  rencontrer 
de  résistance,  à  White-Hall,  lui  fit  prononcer 
la  suppression  de  la  royauté  et  de  la  Cham- 
bre des  lords  et  la  création  d'un  conseil  de 
gouvernement  de  41  membres.  Le  roi  fut 
jugé,  condamné  k  mort  et  exécuté  ;  plusieurs 
presbytériens  subirent  le  même  sort.  Néan- 
moins, ce  Parlement  complaisant  finit  par 
gêner  le  dictateur;  le  20  avril  1655,  il  le  dis- 
persa par  la  force  et  supprima  le  conseil 
d'Etat.  Cromwell  remplaça  le  Long  Parlement 
par  une  assemblée  ridicule,  uniquement  com- 
posée de  saints,  c'est-à-dire  d'indépendants 
et  d'anabaptistes,  qu'il  réduisit  ensuite  k  pro- 
noncer elle-même  sa  dissolution  (v.  plus  loin 
PETIT  parlement);  mais  quand  il  eut  été 
nommé  protecteur  par  ses  officiers  (1653),  se 
croyant  assez  puissant  pour  imposer  sa  vo- 
lonté k  une  assemblée,  il  réunit  de  nouveau  les 
restes  du  Longi*ar/emeH(  (1659).  Les  70  mem- 
bres qui  composaient  la  nouvelle  assemblée 
ont  conservé  dans  l'histoire  le  sobriquet  de 
Parlement-croupion.  Ce  Parlement  s  épuisa 
dans  des  luttes  avec  le  général  Lambert,  qui 
aspirait  au  titre  de  protecteur,  se  vit  impo- 
ser par  Monk  la  réintégration  des  membres 
exclus  en  1648  et  se  décida  enfin  k  se  dis- 
soudre (1660). 

—  Parlement  -  convention,  assemblée  an- 
glaise réunie  le  16  avril  1660. *Les  cavaliers 
(royalistes)  et  les  presbytériens  composaient 
en  totalité  ce  Parlement,  convoqué  par  Monk, 
après  la  dissolution  du  Long  Parlement.  Une 
pareille  assemblée  donna  ce  qu'on  devait  en 
attendre  :  après  avoir  appelé  au  trône  le  fils 
de  Charles  ler^  elle  se  lança  avec  une  sorte  de 
fureur  dans  la  réaction,  envoyaà  l'échafaud, 
malgré  l'amnistie,  10  membres  du  Long  Par- 
lement, vota  d'énormes  indemnités  k  la  cou- 
ronneet  au  clergé,  licencia  rarmée,  et  Monk 
lui-même  ne  fut  pas  excepté  de  cette  der- 
nière mesura.  Ce  Parlement  ne  siégea  qu'un 
an,  mais  ce  temps  lui  suffit  pour  causer  un 
mal  irréparable  et  rendre  inévitable  une  nou- 
velle révolution. 

—  Petit  Parlement  ou  Parlement  Barebone. 
On  appelait  ainsi,  par  dérision,  l'assemblée 
des  saints  convoquée  par  Cromwell  en  1653, 
pour  remplacer  le  Long  Parlement.  Son  nom 
de  Barebone  lui  venait  de  Barebone,  un  mar- 
chand de  la  Cité,  qui  était  un  de  ses  princi- 
paux membres;  son  nom  défiguré  signifie  os 
sec,  et  les  membres  eux-mêmes  portaient  le 
sobriquet  de  décharnés.  Le  Petit  Parlement, 
a  côte  de  ses  idées  religieuses  aussi  ridicules 
qu'exaltées,  afficha  des  intentions  de  réforme 
bages  et  fort  nettes;  ce  fut  ce  qui  le  perdit  ; 
Cromwell,qui  avait  supprimé  le  Long  Parle- 
ment pour  se  défaire  d'un  contrôle  gênant, 
supprima  également,  après  quelques  mois,  le 
Parlement  liarebone,  ou  du  moins  le  poussa 
k  se  dissoudre  lui-même  (25  décembre  1653). 

—  Parlement  impérial.  On  donna  ce  nom 
;iu  Parlement  qui  s'assembla  après  l'union  de 
l'Irlande  k  l'Angleterre.  Le  Parlement  impé- 
rial se  composait,  comme  le  Parlement  an- 
glais actuel ,  des  représentants  des  trois 
royaumes  unis. 

—  Bibliogr.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  peut 
consulter  avec  le  plus  de  fruit  sur  l'histoire 
des  parlements,  nous  citerons  :  Y  Histoire  du 
parlement  de  Paris,  par  Voltaire  (1769,  in-8o)  ; 
Treize  livres  des  parlements ,  par  La  Roche- 
Klavin  (1231,  in-fol.);  le  Mémoire  sur  les 
Olim  de  Klimrath  (1837);  X Histoire  du  par- 
lement de  Paris,  par  M.  Desmaze  (1850,  in-go)  ; 
les  Parlements  de  France,  par  Bastard  d'Es- 
tang  (1858,  i2  vol.  in-8");  i' Introduction  aux 
actes  du  parlement,  par  M.  de  Laborde  (1863, 
in-so);  Notice  sur  les  archives  du  parlement, 
pur  M.  Grùn  (1863),  etc.  Parmi  les  ouvrages 
qui  traitent  plus  spécialement  des  actes  des 
parlements,  nous  mentionnerons  :  Stilus  su- 
prême curie  parlamenti,  etc.  (Paris,  1515, 
in-40);  le  Style  de  parlement  (Paris,  vers 
1520,  iu-40);  les  Olim  ou  Registres  des  arrêts 
rendus  par  la  cour  du  rot  sous  les  règnes  de 
saint  Louis,   Philippe  le   Hardi,  Philippe  le 
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Bel,  Louis  le  Hutin  et  Philippe  le  Long,  pu- 
bliés par  le  comte  B^ugnot  (Paris,  1839-1848, 
3  t.  en  4  vol.  in-40)  ;  Dictionnaire  défi  arrêts  on 
Jurisprudence  universelle  des  parlements  de 
France,  par  Brillon  (Paris,  1727,  6  vol.  in- 
fol.)  ;  Journal  du  Palais  ou  Recueil  des  prin- 
cipales décisions  des  parlements  de  France, 
par  Blondeau  (Paris,  1755.  2  vol.  in-fol.)  ;  Re- 
cueil d'arrêts  notables  des  parlements,  par 
Louet,  revu  par  du  Rousseaud  de  Lacombe 
(Paris,  1742,  2  vol.  in-fol.);  Journal  des  au- 
diences du  parlement  de  Paris,  par  J.  Du- 
fresne  (Paris,  1754,7  vol.  in  fol.);  Arrêts  no- 
tables des  différents  tribunaux,  par  Augeard 
(Paris,  1756,  2  vol.  in-fol.),  édition  augmentée 
par  Richer  ;  Mémoires  extraits  des  plus  nota- 
bles arrests  du  parlement  de  Bretaigne,  etc., 
parN.  du  Fail  (Rennes,  1579,  in-fol.);  Jour- 
nal des  audiences  et  arrêts  du  parlement  de 
Bretagne,  par  Poullain  du  Parc  (  Kennes, 
1737-1778,  5  vol.  in-4o)  ;  le  premier  volume  a 
été  réimprimé  en  1769;  Décisions  sominaires du 
Palais,  par  Lapeyrère  (Bordeaux,  1808,  2  vol. 
in-40),  7e  édition;  la  Jurisprudence  du  parle- 
ment  de  Bordeaux,  avec  un  recueil  des  ques- 
tions importantes  agitées  en  cette  cour,  etc., 
parM.  deSalviat(Liinoges,  1824,  2  vol.  in-40), 
26  édition,  revue  et  augmentée;  Bibliothèque 
toulousaine  ou  Recueil  de  notables  et  singu- 
lières questions  de  droit  écrit  décidées  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse,  par  de  Maynard 
(Toulouse,  1751,  2  vol.  in-fol.);  De  la  vérité 
et  auctorité  de  la  justice  et  juridiction  du  roi 
Très-Chrestien,  en  la  correction  et  punition  des 
maléfices,  par  Jean  de  Mansencal  (Toulouse, 
1551,  in-40);  Journal  du  Palais  ou  Recueil  de 
plusieurs  arrêts  remarquables  du  parlement 
de  Toulouse  (Toulouse,  1758  et  années  suivan- 
tes, 6  vol.  in-40);  Arrêts  notables  du  parle- 
ment de  Pi-ovence,  par  Hyac.  Boniface  (Lyon, 
1708,6  vol.  in-fol.);  suite  par  de  Bezieux 
(Paris,  1750,  in-fol.);  Journal  du  palais  de 
Provence,  par  Janety  (Aix,  1782-1785,  6  vol. 
in-40)  ;  \e  Parlement  de  Bourgogne,  ^ar  M.  De- 
lacuisine  (1858,  in-8o). 

Parlement  de  Pari*  (HISTOIRE  DO),  par  Vol- 
taire (Amsterdam,  1769,  2  vol.  in-8o).  L'ou- 
vrage parut  anonyme  ou,  du  moins,  sous  le 
pseudonyme  de  l'abbé  Big....,  et  Voltaire  a 
toujours  nié  en  être  l'auteur,  quoiqu'il  le  soit 
incontestablement.  C'est  le  meilleur  morceau 
d'histoire  qu'on  lui  doive,  mais  il  recula  de- 
vant les  embarras  que  pouvait  lui  susciter 
cette  publication,  bien  qu  à  cette  époque  sa  re- 
nommée universelle  le  mît  k  l'abri  de  toute 
répression  judiciaire.  Il  était  audacieux  d'é- 
crire sur  le  parlement  de  Paris,  alors  tout- 
puissant  dans  le  royaume,  surtout  avec  l'es- 
prit que  Voltaire  apportait  dans  ses  récits  his- 
toriques. Il  sentait  lui-même  le  caractère  ardu 
de  l'entreprise  :  •  Il  n'appartient,  dît-il  dans 
son  avant-propos,  qu'à  la  liberté  de  connaître 
la  vérité  et  de  la  dire  ;  quiconque  est  gêné,  ou 
parce  qu'il  doit  k  ses  maîtres,  ou  parce  qu'il 
doit  k  son  corps,  est  forcé  au  silence.  S'il  est 
fasciné  par  l'esprit  départi,  il  ne  devient  que 
l'organe  des  erreurs.  Ceux  qui  veulent  s'in- 
struire de  bonne  foi,  sur  quelque  matière 
que  ce  puisse  être,  doivent  écarter  tous  pré- 
jugés autant  que  le  peut  la  faiblesse  humaine. 
Ils  doivent  penser  qu'aucun  corps,  aucun  gou- 
vernement, aucun  institut  n'est  aujourd  hui 
ce  qu'il  a  été,  qu'il  changera  comme  il  a 
changé  et  que  l'immutabilité  n'appartient 
point  aux  hommes.  • 

Ce  fier  début  est  autant  une  protestation 
faite  d'avance  contre  les  accusations  de  té- 
mérité qu'il  prévoit,  qu'une  justification  des 
assertions  qu  il  se  propose  d'émettre  au  sujet 
des  errements  du  parlement  de  Paris. 

La  justice  française  est  loin  d'avoir  été  tou- 
jours ce  qu'elle  était  au  xviiie  siècle.  Un  exa- 
men sérieux  des  variations  qu'elle  a  subies 
offrait  des  avantages  précieux,  entre  autres 
celui  do  pouvoir  juger  de  quelle  nature  sont 
les  droits  dont  le  parlement  de  Paris  était  in- 
vesti. On  voit  qu'il  était  alors  en  lutte  ouverte 
avec  la  royauté  et  que  cette  lutte  fut  une  des 
causes  qui  motivèrent  la  convocation  des 
états  généraux  de  1789. 

Ce  que  Voltaire  n'explique  pas  suffisam- 
ment, c'est  que  les  parlements  furent  dans 
les  mains  do  la  royauté  une  arme  terrible 
contre  le  régime  féodal  et  l'organe  profire 
des  aspirations  des  non-privilégies  vers  l'é- 
galité politiq.ue  ou,  k  défaut  de  l'égalité  poli- 
tique, vers  légalité  devant  la  loi.  Les  trou- 
bles du  xvio  siècle  et  l'affaiblissement  mo- 
mentané du  pouvoir  royal  permirent  au  par- 
lement de  Paris  de  reprendre  une  influence 
politique  qu'il  avait  perdue.  L'avènement  de 
Henri  IV  n'arrêta  point  ses  empiétements  et 
un  moment,  sous  lu  minorité  de  Louis  XIV, 
grâce  à  l'exemple  du  parlement  d'Angle- 
terre, il  faillit  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 
•  Le  duc  d'Epernon,  dit  Voltaire,  l'avait  forcé, 
tes  armes  k  la  main,  de  se  saisir  du  droit  de 
donner  la  régence  k  Marie  de  Mêdicis.  Ce 
nouveau  droit  parut,  aux  yeux  d'Anne  d'Au- 
triche, aussi  ancien  que  la  monarchie.  Il 
l'exerça  librement  dans  toute  sa  plénitude. 
Non-seulement  il  déclara  la  reine  régente  par 
un  arrêt,  mais  il  cassa  le  testament  de 
Louis  XIII  comme  on  casse  celui  d'un  citoyen 
qui  n'est  pas  fait  selon  les  lois.  >  Louis  XIV, 
comme  Richelieu,  mit  bon  ordre  k  l'ambition 
du  parlement,  et  pourtant  ce  même  parle- 
ment devait  un  jour  casser  aussi  le  testament 
du  grand  roi. 

Voltaire  pousse  son  histoire  à  travers  le 
xviiio  siècle  jusqu'à  la  suppression  de  l'ordre 
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des  jésuites  en  1762.  Son  but  était  surtout 
d'examiner,  k  propos  des  actes  du  parle- 
ment, les  grandes  questions  religieuses  que 
cette  assemblée  avait  eu  à  traiter.  Les  parle- 
ments et  surtout  le  parlement  de  Paris  avaient 
été,  particulièrement  depuis  la  Renaissance, 
les  défenseurs  des  idées  civiles  contre  l'E- 
glise. Peu  k  peu  ils  avaient  détruit  ou  com- 
promis l'autorité  de  l'Eglise  romaine  et  de 
son  chef  dans  le  royaume.  Ils  avaient  pour 
ainsi  dire  créé  k  leur  imiige  une  Eglise  galli- 
cane, et  les  droits  de  cette  Eglise  avaient  été 
définis  par  eux-mêmes.  C'est  par  ce  côté  que 
le  parlement  de  Paris  parut  k  Voltaire  mériter 
qu  on  écrivit  son  histoire.  A  propos  du  parle- 
ment, Voltaire  traite  k  loisir  du  jansénisme  de 
Port-Royal,  delà  bulle  Unigenitus  et  surtout 
des  jésuites.  La  manière  dont  "U  avait  procédé 
contre  les  disciples  de  Loyola  lui  inspire  uae 
joie  bruyante,  et  il  est  bien  possible  que  cette 
joie  l'ait  décidé  k  écrire  un  livre  dont  l'objet 
était  étranger  à  ses  travaux  ordinaires,  ■  Pour 
connaître  un  peu  l'esprit  des  jésuites  ou  plutôt 
de  presque  tous  les  moines,  dit-il,  je  commen- 
cerai par  rapporter  ce  qui  leur  arriva  dans 
le  ressort  du  parlement  de  Bourgogne,  un  peu 
avant  la  banqueroute  de  leur  frère  Lavalette, 
qui  fut  la  pierre  détachée  de  la  montagne  par 
laquelle  le  colosse  fut  renversé.  » 

Il  raconte  ensuite  l'affaire  Lavalette,  rend 
compte  du  dépôt  de  leurs  constitutions  qu'on 
les  obligea  de  faire  au  greffe,  et  rapporte  les 
arrêts  qui  mirent  fin  k  de  tels  scandales  en 
prononçant  la  suppression  de  l'ordre.  •  Ce 
grand  exemple,  conclut-il,  imité  depuis  et 
surpassé  encore  en  Espagne,  dans  les  Deux- 
Siciles,  k  Parme  et  à  Malte,  a  fait  voir  que 
ce  qu'on  croit  difficile  est  souvent  très-aisé, 
et  on  a  été  convaincu  qu'il  serait  aussi  facile 
de  détruire  toutes  les  usurpations  des  papes 
que  d'anéantir  des  religieux  qui  passaient 
pour  ses  premiers  satellites.  • 

Voltaire  avait  composé  son  livre  sur  des 
documents  fournis  parle  ministère;  mais  il 
fit  trop  de  bruit,  fut  défendu,  et,  la  chose  pre- 
nant une  mauvaise  tournure,  il  désavoua 
VHistoire  du  parlement.  Il  écrit  à  d'Argen- 
tal  (7  juillet  1769):  ■  Quant  a  l'histoire  dont 
vous  me  parlez,  mon  cher  ange,  il  est  impos- 
sible que  j'en  sois  l'auteur.  Elle  ne  peut  être 
que  d'un  homme  qui  a  fouillé  deux  ans  de 
suite  dans  les  archives  poudreuses.  J'ai  écrit 
sur  cette  petite  calomnie,  qui  est  à  peu  près 
la  trois-centième,  une  lettre  k  M.  Marin  pour 
être  mise  dans  le  Mercure.  Je  sais,  k  n'en 
pouvoir  douter,  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
imprimé  k  Genève,  mais  k  Amsterdam,  et 
qu  il  a  été  envoyé  k  Paris;  je  sais  encore 
qu'on  en  fait  deux  éditions  nouvelles  avec 
additions  et  corrections;  car  je  suis  fort  au 
fait  de  la  littérature  étrangère.  •  Il  n'est  pas 
plus  explicite  avec  d'Aleinbert,  à  qui  il  écrit 
(9  juillet  de  cette  année)  :  •  Il  me  paraît  ab- 
surde de  m'attribuer  un  ouvrage  dans  lequel 
il  y  a  deux  ou  trois  morceaux  qui  ne  peuvent 
être  tirés  que  d'un  greffe  poudreux  nu  je  n'ai 
assurément  pas  mis  le  pied  ;  mais  la  calomnie 
n'y  regarde  pas  de  si  près.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'employer  toute  votre  éloquence  et 
tous  vos  amis  pour  détruire  un  bruit  encore 
plus  dangereux  que  ridicule.  Ma  pauvre  saiitè 
n'avait  pas  besoin  de  cette  secousse.  ■  La 
dixième  édition  de  l'ouvrage  est  de  1770. 
L'auteur  y  avait  ajouté  successivement  deux  - 
chapitres  et  changé  l'ordre  adopté  par  lut 
lors  de  la  première  publication. 

Parlement  de  Parle  (LB),  par  Desmaze,jugtt    ' 

d'instruction  au  tribunal  civil  de  la  Seine' 
(1859,  in-80).  L'auteur  n'a  pas  voulu  faire  une 
histoire  du  parlement,  mais  expliquer  l'orge^- 
nisation  de  ce  grand  corps  judiciaire  et  poli- 
tique. Son  ouvrage  se  compose  de  remarqua- 
bles monographies  et  de  notices  fort  bien  falo- 
tes et  avec  compétence  sur  la  grand'chara- 
bre,  la  chambre  des  enquêtes,  la  tournelle 
criminelle,  la  tournelle  civile,  les  mercuriales, 
les  remontrances,  les  arrêts  de  règlement,  les 
gardes  des  sceaux,  les  prisons,  supplices  et 
peines,  etc.,  entin  sur  toutes  les  parties  qui 
composaient  l'organisation  du  parlement.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  donne  une  parfaite 
connaissance  de  tous  les  rouages  de  la  ma- 
chine parlementaire  et  permet  de  se  rendre 
compte  de  son  action,  et  c'est  précisément  ce 
que  les  historiens  avaient  négligé  d'expliquer. 
L'organisation  du  parlement  était  fort  compli- 
quée. Au  moment  de  sa  destruction  en  1789,  il 
comprenait  sept  chambres:  10  la grand'cham- 
bre  ;  2o  les  trois  chambres  des  enquêtes,  les 
deux  chambres  des  requêtes  et  la  tournelle  cri- 
minelle. Chacune  de  ces  chambres  est,  de  la 
part  de  M.  Desraaze,  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale. Un  des  chapitres  de  son  livre  est  con- 
sacré spécialement  aux  parlements  de  pro* 
vince ,  qui  n'avaient  été  fondés  que  comme 
des  succursales  du  parlement  de  Paris.M.Des- 
maze  a  ajouté  k  son  ouvrage  des  appendices 
utiles;  un  tableau  chronologique  des  lettres, 
ordonnances,  édits  et  déclarations  concernant 
l'organisation  et  la  juridiction  du  parlement 
continué,  suivant  l'auteur,  par  la  cour  d'ap- 
pel de  paris  lia  première  ordonnance  citée 
est  de  1287  et  la  dernière  de  1852)  et  la  liste 
des  présidents,  laquelle  commence  par  Hugues 
de  Courcy  (1334)  et  finit  par  M.  Devienne, 
qui  fut  élevé  k  cette  dignité  le  23  juin  1858. 

I^ARLEMENTAGB  s.  m.  (par-le-mau-ta-ja 
—  rad.  parlementer).  Nèol.  Action  de  parle- 
menter :  Ce  PAKLKMKNTAGK^HÏre  les  deux  aj-" 
méti  ne  diminua  pas  la  fermeté  anglaise;  p«n» 
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dont  ce  temps,  les  archers  assuraient  leurs 
pieux,  (Micbelet.) 

—  Abus  du  parlementarisme  :  Tandis  qu'on 
organisait  ie  PARLEiMENTAGE  des  Chambres 
eontre  tes  ministres,  on  adjugeait  au  gouver- 
nement la  prérogative  d'une  administration 
immense.  (Proudh.) 

PARLEMENTAIRE  adj.  ( par-le-mantè-re 
—  md.  pariemeni).  Qui  appartient  au  parle- 
ment, aux  assemblées  politiques  délibérantes  : 
Usages  parlementaires.  Ifiscussion  parle- 
UENTAIRE.  La  liberté  de  la  discussion  PAitLK- 
UE>'TAiRE  n'a  point  de  limites.  (Royer-Col- 
lard.)  La  presse  périodique  ne  saurait  avoir 
plus  de  droits  que  la  tribune  parlementaire. 
(Duc  de  Broglie.)  Ce  que  M.  Guizot  excelle  à 
exposer,  ce  sont  les  débats,  les  discussions,  les 
tiraillements  des  partis,  le  côté  parlemkn- 
TAIRB  de  l'histoire.  (Ste-Beuve.)  il  Qui  est  con- 
forme aux  convenances  jugées  nécessaires 
dans  les  discossions  auxquelles  se  livrent  les 
assemblées  politiques  :  Une  expression,  un 
procédé  veu  parlementaire. 

—  Fam.  Qui  est  conforme  aux  usages,  aux 
règles  de  la  convenance  :  Ce  mot  7t'est  pas 
parlementaire.  Malvina  se  contentait  de  m'a- 
postropher  de  loin  en  loin,  d'une  manière  peu 
parlementaire  ;  mais  j'étais  fait  a  ces  amé- 
nités, (L.  Reybaud.) 

—  Poliiiq.  Qui  donne  une  influence  plus  ou 
moins  prépondérante  aux  assemblées  délibé- 
rantes :  Èégime  parlementaire.  Gouverne- 
ment parlementaire. 

—  Eloquence  parlementaire.  V.  tribune. 

—  Hist.  Qui  est  du  parti  du  parlement,  il 
Substantiv.  :  Les  pari,ementaires  et  les  roya- 
listes. 

—  Mar.  Vaisseau  parlementaire  ou  sub- 
stantiv. Parlementaire,  Vaisseau  qu'on  en- 
voie porter  des  propositions  à  une  flotte  ou 
dans  un  port  de  la  nation  avec  laquelle  on  est 
en  guerre,  il  Pavillon  parlementaire.  Pavillon 
qu'on  arbore  pour  annoncer  l'intention  de 
parlementer. 

—  s.  m.  Politiq.  Partisan  du  régime  parle- 
mentaire :  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la 
probité  politique  de  nos  parlementaires. 
(Cormen.)  L'erreur  des  parlementaires  a  e/e 
de  croire  qu'un  pays  peut  s'éprendre  d'une  tna- 
nière  durable  d'une  liberté  abstraite.  (Gué- 
roult.) 

—  Dr.  des  gens.  Personne  envoyée  à  l'en- 
nemi pour  porter  des  propositions  ou  pour  y 
répondre  :  Envoyer  des  pajilement aires. 

—  Encycl.  Dr.  des  gens.  Les  parlementaires 
ont  ordmairemeat  pour  mission  de  proposer 
une  suspension  d'armes,  un  échange  de  pri- 
sconiers,  ou  bien  encore  d'entamer  des  nego- 
oiiitious,  de  demander  ou  de  proposer  la  red- 
diLiùn  d'une  place,  d'un  corps  de  troupes, 
!  irfois  même  d'une  armée.  La  parlementaire 
init  s'avancer  vers  les  lignes  ennemies  tou- 
jours précédé,  à  vingt-cinq  pas,  d'un  trom- 
pette ou  d'uu  tambour.  Lorsqu'il  arrive  aux 
avant-postes  d'une  armée  ou  sur  les  glacis 
d'une  place,  il  fait  sonner  ou  battre  pour 
qu'on  le  reconnaisse.  On  lui  bande  alors  les 
\eux,  puison  le  conduit  auprès  du  général 
ennemi.  Lorsqu'il  a  accompli  sa  mission,  il 
est  reconduit  les  yeux  bandés  à  l'endroit  où 
il  est  entré  en  communication  avec  l'ennemi. 
■  Si,  dit  le  maréchal  Bugeaud,  c'est  pendant 
le  combat  qu'un  parlementaire  doit  aller  vers 
l'ennemi,  la  troupe  des  rangs  de  laquelle  il 
sort  s'arrête  et  cesse  le  feu.  11  marche  au  pas 
dans  la  direction  du  chef  de  la  troupe  ad- 
verse, à  distance  convenable  remet  le  tabre 
:iu  fourreau  et  élève  son  mouchoir  ou  son 
orapeau.  Si  on  ne  lui  fait  pas  signe  de  se  re- 
tirer, si  on  cesse  aussi  le  feu  aevant  lui,  il 
continue  de  s'approcher  et  exécute  les  ordres 
qu'il  a  reçus.  » 

Les  parlementaires  sont  envoyés  souvent 

pour  acconifjhr  une  mission  Active  dont  le 

liut  secret  est  ou  de  chercher  à  voir  ce  qui 

[lasse   chez  l'ennemi,  ou  de  retarder  ses 

-Tes,  par  exemple  lorsqu'on  tiraille  avec 

11  faut  donc  u  admettre  qu'à  bon  escient 

.'o   parlementaires    ennemis    et    les  refuser 

presque  toujours  au  milieu  d'un  combat  pen- 

diint  lequel  on  a  l'avantage.  D'après  le  droit 

des  gens,  la  personne  du  parlementaire  est 

inviolable  et  sacrée. 

Dans  la  guerre  maritime,  on  envoie  parfois 
un  vaisseau  paî'lementaire  porter  des  dépê- 
ches ou  des  propositions  soit  à  une  escadre 
ennemie,  soit  dans  un  port  appartenant  à  la 
nation  belligérante.  U  doit  arborer  le  drapeau 
parlementaire  qui  le  fait  respecter  par  l'en- 
nemi. On  assimile  aux  vaisseaux  parlemen- 
taires ceux  qui  portent  des  prisonniers  pour 
les  échanger  dans  un  port  déterminé. 

—  Politiq.  Régime  parlementaire.  V.  par- 

LBIfENTARlSMU. 

P«rlen«at«lre     (  HISTOIRB     DU    QOCVERNB- 

uknt),  par  Duvergier  de  Hauranne.  V,  Gou- 

VKRNEMKNT. 

PARLEMENTAIREMENT  adv.  (par-le- 
man-te-re-mun  —  rad.  parlementaire).  D'une 
façon  parlementiiiie,  conforme  aux  usages 
du  parlement,  des  assemblées  délibérantes  : 
S'exprimer  parlementair^ment.  Cromwetl 
entreprit  d'avoir  un  Parlement  et  de  gouverner 

PARLEMENTAIKEMENT.  (GuiZOt.) 

PARLEMENTARISME  s,  m.  (par-le-man- 

ta-n-snie  — rad.par/rmeji/rtire).  Politiq.  Doc- 
trine, système  purlcmeuiaire  :  Le  parlemen- 
tarisme, c'est  le  confit  éclatant  sous  toutes  les 
formes  et  sous  tous  les  noms.  (E.  do  Gir.)  De- 
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puis  doute  ans,  que  de  malédictions  n'a-t-on 
pas  jetées  au  parlementarisme,  c'est-à-dire 
à  l'influence  des  Chambres  sur  les  affaires  pu- 
bliques/ (K.  Laboulaye.) 

—  EncycL  II  n'est  pas  nécessaire  d'expli- 
quer pourquoi  les  partisans  du  despotisme, 
de  la  monarchie  absolue,  pour  employer  des 
termes  honnêtes,  s'attaquent  avec  acharne- 
ment aa  parlementarisme  et  ne  trouvent  pas, 
pour  le  maudire,  de  termes  assez  énergiques; 
inaie  il  est  moins  facile  de  comprendre  les 
raisons  pour  lesquelles  le  régime  parle- 
mentaire trouve  des  adversaires  parmi  les 
partisans  de  la  liberté.  Cette  querelle  entre 
les  démocrates  et  les  libéraux,  dont  les  uns 
défendent  et  les  autres  attaquent  le  parle- 
mentarisme, a,  comme  bien  d'autres  discus- 
sions, pour  fondement  un  malentendu,  une 
confusion  de  termes  qu'il  est  nécessaire  d'ex- 
pliquer, non  point  pour  faire  cesser  la  que- 
relle, mais  pour  en  marquer  la  véritable  base. 

Pris  dans  son  sens  propre  et  absolu,  le  par- 
lementarisme est  simplement  tout  gouverne- 
ment dont  les  actes  sont  soumis  à  une  libre 
et  publique  discussion;  or,  nul  ami  de  la  li- 
berté ne  contestera  l'efficacité  de  la  discus- 
sion publique  sur  la  bonne  gestion  des  aff'aires 
de  l'État.  S'il  est  un  point  sur  lequel  tous  les 
libéraux  (en  étendant  autant  que  possible  le 
sens  de  ce  mot)  doivent  être  d'un  accord  una- 
nime, c'est  l'utilité  d'un  parlement,  c'est-à- 
dire  d'une  assemblée  qui  discute  le  gouver- 
nement et  ses  actes.  Quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'origine  d'une  pareille  assemblée,  libre  élec- 
tion par  le  sufl'rage  universel  ou  restreint, 
hérédité,  nomination  par  le  chef  de  l'Etat, 
une  chose  est  incontestable,  c'est  que  l'exa- 
men qu'elle  fera  des  affaires  publiques  sera 
une  garantie  utile  contre  les  coups  de  tête 
et  les  abus  de  pouvoir  et  prolitera  finale- 
ment à  la  justice  et  à  la  liberté.  Tout  con- 
trôle public  est  nécessairement  utile,  quelles 
que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  il  est 
exercé.  Pas  de  doute  là- dessus;  ou,  du 
moins,  si  le  doute  existe,  il  ne  peut  surgir 
dans  un  esprit  qui  connaît  et  aime  la  liberté. 

Pourquoi  donc  le  parlementarisme  corapte- 
til  des  ennemis  parmi  les  démocrates?  C'est 
que  le  mot  parlementarisme  a  été  détourné  du 
sens  général  que  nous  lui  avons  donné.  Un 
certain  parti,  d'ailleurs  assez  peu  nombreux 
en  France,  mais  qui  longtemps  y  a  été  tout- 
puissant,  a  affecte  de  confondre  le  régime 
parlementaire  avec  le  régime  constitution- 
nel. Ce  parti,  épris  de  la  constitution  an- 
glaise, a  levé  comme  modèle  de  gouverne- 
ment un  roi  plus  ou  moins  nul,  une  Chambre 
haute  inutilement  attelée  derrière  le  char  du 
progrès  pour  en  enrayer  le  mouvement,  une 
Chambre  populaire  toute-puissante  pour  con- 
fectionner les  lois,  mais  absorbée  par  les  dis- 
sensions de  deux  partis  qui  se  disputeraient 
le  pouvoir  et  se  l'arracheraient  tour  à  tour 
sans  profit  pour  le  public,  sans  autre  intérêt 
que  celui  que  trouvent  quelques  chefs  de 
parti  dans  ces  luttes  incessantes.  Dans  ce 
système,  auquel  on  a,  bien  à  tort,  réservé  le 
titre  de  parlementaire,  toutes  les  questions 
politiques  se  transforment  en  questions  de 
portefeuille.  On  discute,  en  apparence,  pour 
savoir  si  l'on  aura  la  guerre  ou  la  paix,  si  l'on 
relâchera  ou  si  l'on  resserrera  les  liens  qui 
garrottent  la  presse  ;  mais,  en  realité,  les  chefs 
de  l'opposition  ne  réclament  la  guerre  que 
pour  ébranler  le  ministère  qui  s'esi  prononcé 
pour  la  paix,  ne  deinundeni  la  liberté  de  la 
presse  que  pour  faire  pièce  au  gouvernement 
en  ameutant  les  journaux  contre  lui.  Si  l'op- 
position triomphe  et  impose  ses  ministres,  les 
nouveaux  gouvernants  trouveront  un  facile 
prétexte  pour  serrer  plus  fort  le  bâillon  des 
juurnaux,  et  les  ministres  tombés  devien- 
dront subitement  des  partisans  efl"rénes  de  la 
liberté  de  tout  dire.  Voilà  le  régime  parle- 
mentaire tel  qu'il  a  été  plus  ou  moins  prati- 
qué en  France  de  1815  a  1S48  et  tel  que  les 
parlementaires  essayent  de  le  faire  revivre. 
Les  amis  sérieux  de  la  liberté  estiment  que 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat  les  hommes 
ne  sont  rien,  ruitèrèt  public  est  tout,  et  voilà 
pourquoi  ils  se  déclarent  les  adversaires  du 
pari  mentarisme  tel  que  nous  venons  de  le 
uéfinir.  Nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  les 
causes  pour  lesquelles  les  Anglais  se  sont  si 
bien  accommodes  d'un  pareil  régime;  mais 
nous  croyons  en  même  temps  la  France  inca- 
pable de  se  repaître  de  ces  fictions  consiitu- 
uonnelles,  basées  avant  tout  sur  un  senti- 
ment qui  nous  fait  absolument  défaut,  le  res- 
pect superstitieux  dé  la  royauté. 

•  Le  roi,  dans  la  monarchie  représentative, 
dit  Chateaubriand  (la  Monarchie  selon  la 
charte),  est  une  divinité  que  rien  ne  peut  at- 
teindre :  inviolable  et  sacrée,  elle  est  encore 
infaillible,  car  s'il  y  a  erreur,  cette  erreur  est 
du  ministre  et  non  du  roi.  Ainsi,  on  peut  tout 
examiner  sans  blesser  la  majesté  royale,  car 
tout  découle  d'un  ministère  responsable.  > 
On  le  voit  donc,  un  roi  assimilé  à  une  divinité 
inviolable,  sacrée,  infaillible,  telle  est  la  fic- 
tion sur  laquelle  on  veut  fonder  le  gouverne- 
ment d'un  pays  si  dépourvu  de  foi  religieuse 
qu'il  croit  a  peine  en  Dieul  Faire  du  i-oi  un 
Dieu  inviolable  et  de  ses  ministres  des  souffre- 
douleurs  prêts  à  expier  toutes  ses  fautes,  met- 
tre à  l'abri  le  vrui  coupable  et  détourner  la 
vengeance  nationale  sur  ceux  qui  ont  été  peut- 
être  les  premiers  à  blâmer  le  mal  et  sont  tout 
au  plus  coupables  de  faiblesse,  la  belle  in- 
vention pour  arriver  à  la  véritable  égalité  et 
&  une  same  justice  distributivel 
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Pour  compléter  leur  système,  les  parle- 
mentaires reclament  généralement,  à  côté  de 
la  représentation  populaire,  une  assemblée 
aristocratique  héréditaire  ou  tout  au  moins  à 
vie.  C'est  là,  d'après  Chateaubriand,  «  le 
moyen  de  rétablir  en  France  des  familles 
aristocratiques,  barrières  et  sauvegardes  du 
trône.  •  La  France  moderne  ne  s'intéresse 
que  médiocrement  au  rétablissement  des  ■  fa- 
milles aristocratiques;  »  mais,  même  à  ce 
point  de  vue  étroit,  la  pairie  et  le  Sénat  nous 
semblent  bien  incapables  de  sauver  l'aristo- 
cratie. L'illustration  que  pairs  et  sénateurs 
ont  trouvée  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
ne  les  fera  pas  vivre  dans  la  postérité.  Mal- 
gré les  honneurs  qu'on  leur  a  rendus  et  les 
appointements  qu'on  leur  a  servis,  ils  n'ont 
guère  laissé  de  souvenir.  La  Restauration  et 
la  monarchie  de  Juillet  nous  ont  transmis 
quelques  grands  noms  ;  mais  ce  n'est  pas  à  la 
Chambre  des  lords  français  qu'elles  les  ont 
pris.  En  Angleterre  même,  où  le  respect  est 
le  fond  du  caractère  national,  la  Chambre 
des  seigneurs  jouit  d'une  considération  qui  ne 
dépasse  guère  celle  que  nous  accordions  au 
Sénat  impérial,  si  justement  appelé  la  Cham- 
bre des  invalides. 

En  somme,  le  régime  parlementaire,  si  on 
le  confond  avec  le  régime  constitutionnel, 
fonctionne  à  l'aide  de  trois  rouages  :  la  re- 
présentation nationale,  rouage  faussé;  la 
Chambre  aristocratique,  rouage  inutile;  le 
roi,  rouage  qui  tourne  à  contre-sens;  avec 
cela,  évitez  fes  frottements. 

Mais  nous  avons  protesté,  dès  le  début  de 
cet  article,  contre  cette  manière  étroite  de 
concevoir  le  régime  parlementaire.  Le  gou- 
vernement constitutionnel  est  une  invention 
moderne  et  à  peine  recommandée  par  quel- 
ques expériences  incomplètes  ;  le  vrai  régime 
parlementaire  a  fait  ses  preuves  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Toutes  les  républiques  de  la 
Grèce  étaient  des  gouvernements  de  discus- 
sion ;  la  république  romaine  était  un  gouver- 
nement parlementaire;  plusieurs  républiques 
du  moyen  âge  étaient  dans  le  mémo  cas;  la 
grande  république  américaine  a  peut-être  des 
imperfections  organiques,  mais  restera  un 
modèle  au  point  de  vue  de  la  libre  discus- 
sion. 

Mais  nous  devons  reconnaître  que  le  ré- 
gime parlementaire  ainsi  conçu  a  ses  enne- 
mis acharnés,  qui  sont  les  ennemis  mêmes  de 
la  liberté.  Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
leur  avoir  donné  la  parole  avant  de  terminer 
cet  article.  Ecoutons  donc  M.  Veuillot  faisant 
un  tableau  fort  animé  du  régime  parlemen- 
taire ;  «  Aucune  cour,  dit-il,  n'est  plus  fé- 
conde en  brigues;  nulle  part  le  favoritisme 
n'est  plus  puissant,  l'omnipotence  plus  inso- 
lente. On  y  voit  les  faquins  en  fortune,  le 
mérite  dans  la  disgrâce,  les  services  mécon- 
nus, le  Trésor  saccagé,  la  vérité  haïe.  Ce  que 
les  mœurs  publiques  et  la  dignité  nationale  y 
gagnent,  nous  le  savons  tous.  Le  régime  par- 
lementaire est  admirable  par  ta  fécondité  et 
la  variété  de  ses  péripéties.  Depuis  les  ques- 
tions de  cabinet  jusqu'aux  questions  de  vie 
et  de  mort  pour  la  société,  il  fait  parcourir  au 
publie  une  échelle  d'émotions  vives  où  per- 
sonne n'a  le  temps  de  s'ennuyer.  » 

On  ne  saurait  mieux  exprimer  les  griefs 
reprochés  au  régime  parlementaire  par  les 
partisans  de  l'absolutisme  et  du  silence.  Il  se- 
rait superflu  de  s'arrêter  à  les  détruire.  Quand 
un  homme,  en  eff'et,  en  vient  à  croire  ou  à 
dire  que  la  discussion  publique  est  favorable 
uu  népotisme  ou  au  gaspillage  des  tinances, 
il  n'y  a  pas  à  discuter  avec  lui.  Quant  aux 
émotions  que  la  nation  éprouve  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté,  quant  aux  péripéties  par 
lesquelles  passe  un  gouvernement  libre,  nous 
avouons  qu'elles  sont  moins  nombreuses  sous 
une  tyrannie  continue  et  uniforme;  si  les 
peuples  libres  respirent  bruyamment,  les  peu- 
ples esclaves  étouffent  en  silence;  la  vraie 
difierence  est  là,  nous  sommes  heureux  de 
l'avouer. 

PARLEMENTER  T.  D.  OU  intr.  (par-le-man- 
té  —  rad.  parlement,  qui  a  signifié  confé- 
rence). Discuter  des  propositions  avec  l'en- 
nemi :  On  PARLEMENTS  souvent  pour  gagner 
du  temps. 

—  Par  ext.  Entrer  en  voie  d'accommode- 
ment :  Lorsqu'on  désire^  on  se  rend  à  dtscré- 
tion  à  celui  de  qui  on  espère;  est-on  sUr  d'a- 
uoip,  on  temporise,  on  parlemente,  on  capi- 
tule. (La  Bruy.)  Jlya  en  France  des  bourgeois 
bien  appris  qui  votent  l'impôt  en  faisant  sem- 
blant de  PARLEMENTER.  (Prûudb.) 

A  peine  Mars  te  présents 
Que  la  belle  parlementa. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Discuter  :  Allons,  donnes-moi  le 
bras  sans  parlementer  davantage.  (Dider.) 

—  Prov.  Ville  ou  Fille  gui  parlemente  est 
à  demi  rendue.  Celui  qui  écoute  les  proposi- 
tions qu'où  lui  fait  pour  l'amener  à  coniposi- 
iioD  est  k  peu  près  décidé  à  les  accepter. 

PARLER  V.  n.  ou  intr.  (par-Ié  —  du  bfts 
lat,  parabolare.  V.  parole).  Proférer,  pro- 
noncer des  paroles  :  Parlkr  bas.  Parler 
haut.  Parler  entre  ses  deuts.  L  éniotion  l'em- 
pêche  de  PARLER.  Cet  enfant  commence  à  peine 
â  PARLER.  i\V  PARLER  çue  four  faire  mouvoir 
sa  langue,  quel  misérable  emploi  du  do»  de  ta 
parole/  (La  Rochef.^  On  apprend  à  parler 
par  le  moyen  de  t'oreiUe,  (Cabanis.) 


PARL 


303 


L*homme  parle,  et  bientôt  t 
S'échappent  de  son  âme  en 


tes  lefl  passIoDt 
I  expressions. 

I  Fo'KTàSZê. 

I     n  Articuler  des  mots,  en  parlant  de  certains 
oiseaux  :  Le  perroquet,  le  sansonnet,  le  geaiy 
la  pie,  le  merle  peuvent  apprendre  à  parler. 
Le  serin  peut  parler  et  siffler;  le  rossignol 
,    méprise  la  parole  autant   que  le  sifflet  et  re- 
■    vient  sans  cesse  à  son  brillant  ramage.  (Buff.) 
I       —  S'exprimer,  se  servir  d'une  langue  dé- 
terminée  ;    Parler    latin.    Parler   hébreu' 
Parler   anglais.   Parler   français.    Il   faut 
PARLER  espagnol  à  Dieu,  français  â  son  ami, 
italien  à  sa  maîtresse,  allemand  aux  chevaux, 
anglais  aux  oiseaux.  (Charles-Quint.)  B  L'A- 
cadémie, en  ce  cas,  considère  parler  comme 
un  verbe  actif,  mais  à  tort,  selon  nons;  la- 
tin, hébreu,  anglais,  français  sont  ici  de  véri- 
I    tables  adverbes. 

I  —  S'entretenir  de  :  Parler  aff'aires.  Par- 
ler politique.  Parler  littérature.  Parler 
peinture.  Les  vrais  nobles  ne  parlent  jamais 
ancêtres.  (Balz.) 

—  S'énoncer  dans  la  langue,  d'après  les 
règles  établies  par  :  Avant  Voiture,  on  pen- 
sait n'avoir  de  l'esprit  que  quand  on  parlait 

I    Balzac  tout  pur.  (Bouhours.) 

!    A'cause  qu'elle  manque  à  parler  VaugeUj. 

I  HSUÈRB. 

I  —  Discourir,  exprimer  des  pensées  par  la 
parole  :  Parler  teted  tête,  sans  témoin.  Par- 
ler en  public.  Parler  avec  éloquence.  Le  si' 

,  lence  est  le  partage  des  femmes  et  il  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  de  parler  dans  les  as^ 
semblées.  (Homère.)  La  nature  nous  a  donné 
deux  oreilles  et  une  seule  bouche  pour  nous 
apprendre  qu'il  faut  plus  écouter  que  parler. 
(Zenon.)  Qui  parl£  sème,  qui  écoute  recueille. 
(Plutarque.)  La  principale  prudence  consiste 
à  parler  peu  et  à  se  défier  bien  plus  de  soi 
que  des  autres.  (Fén.)  Il  y  a  des  gens  qui  par- 
lent un  moment  avant  que  d'avoir  pensé.  (La 
Bruy.)  Moins  on  pense,  plus  un  parle.  (Mon- 
tesq.)  On  est  obligé  de  parler  toujours  sin- 
cèrement, mais  on  n'est  pas  toujours  obligé  de 
PARLER.  (Flech.)  Parler  noitsiûu/aç;?.  (Volt.) 
Pari-er,  c'est  penser  tout  haut.  (M™<  C.  Fée  ) 
//  faut  qu'un  professeur  parle,  parle,  parls, 
non  pas  pour  dire  quelque  chose,  mais  afin  de 
ne  pas  rester  muet.  (Proudh.)  Parler  en  pu- 
blic, c'est  vulgariser  les    idées.    (H.   Heine.) 

,  Nons  ne  pensons  pas  parce  que  nous  parlons, 
mais  nous  parlons  parce  que  nous  pensons. 
(V.  Cousin.)  Fontenelle  se  trouvait  dans  une 
société  des  plus  bruyantes.  ■  Messieurs,  dit'il, 
si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  ferons  une  loi 
par  laquelle  il  sera  défendu  de  parlbr  plus 

,    de  quatre  à  la  fois.  » 
U  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire. 

La  Fontahib. 
On  risque  k  trop  parltr  ce  qu'on  gagne  à  m  taire. 

C.  DsLATion. 
H&tOQS-DOui,  le  temps  ftiit  et  noos  traîne  avec  mm. 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

:  BOILKAO. 

Q  S'énoncer  d'une  certaine  manière,  avoir 
certaines  qualités  ou  certains  vices  de  lan- 
gage :  Parler  clairement  et  brièvement.  Pour 
PARLER  avec  exactitude,  il  ne  faut  pas  s'assu- 
jettir à  PARLER  toujours  comme  l'usage.  (Cod- 
liill.)  Le  peuple  parl£  rude;  mais  son  expres- 
sion met  le  doigt  sur  les  choses.  (Ph.  Charles.) 
,    Savoir  parler,  ce  n'est  que  savoir  parler; 
savoir  causer,  cest  savoir  parler  et  saxfoir 
écouter.  (Vacquerie.)  l  Exprimer  sa   pensée, 
ses  sentiments  ;  déclarer  son  intention,  sa  vo- 
lonté :  ParJ'ER  catégoriquement.  Il  n'a  qu'à 
parler  pour  qu'on  s  empresse  de  lui  o/>éir,  il 
y  a  des  gens  qu'il  est  impossible  de  faire  par- 
ler. Penses  sagement  et  parlez  sincèrement, 
(Le  Père  Bouhours.)  Comme  la  pretnièrt  rè" 
gle  est  de  parler  avec  vérité,  la  seconde  est 
de  PARLER  avec  discrétion.  (Pasc.)  Le  philo- 
,    sophe  qui  veut  agir  comme  il  parle  y  regarde 
^   à  deux  fois  aiant  de  parler.  (J.-J.  Rouss.) 
I    L'homme  a  le  droit  de  penser,  donc  il  a  U 
I   droit  de  parler.  (E.  de  Gir.)   i  Exprimer  sa 
I    pensée  par  écrit  :  Vous  ne  m'ATEZ  point  parlé 
de  cette  affaire  dans  votre  lettre.  Les  meil- 
leurs auteurs  PARLENT  trop.  (Vauven.)iSe 
dit  d'un  écrit  qui  contient  1  expression  d  uoe 
pensée  :   Votre  lettre  ne  me  parle  point  de 
cela. 
I       —  Manifester  des  sentiments,  de3  pensées 
par  un  moyen  autre  que  celui  de  la  parole  : 
Parler  par  signes.  Les  poètes  peignent  acet 
I    la  parole  et  les  peintres  parlk.nt  avec  le  pim* 
;    Cfrtu.  (Annibal  Carrache.)  Chose  ôisarrt,  c'est 
]    un  moine  espagnol  qui  le  premier,  au  xvie  tié- 
\    de,  a  devine  et  essaye  ceiie  lâche,  crue  alors 
impossible,  d'apprendre  aux  muets  à  PAKLUt 
I   sans  parole.  {.\.  de  Musset.j 

—  Révéler  une  chose  qui  devait  être  tenue 
secrète  :  //  faut  que  quelqu'un  ait  parla.  Si 
tu  PARLES,  tu  es  mort. 

—  Kig.  Avoir  un  sens,  ^gniâer  quelque 
cho^e;  traduire  certains  faits,  certaines  pen- 
sées :  Cela  parlb  tout  seul.  Les  faits  parlent. 
La  chose  pariji  de  soi.  Où  les  faits  paklknt, 
n'est-ce  pas  au  raisonnement  à  se  taire?  {J.-J. 
Rouss.)  La  conscience  parle,  l'intérêt  crie. 
(Peui-Senn.)  Les  édifices  modernes  se  taisent, 
mais  les  ruines  paRle>t.  (B.  Consu)  La  raison 
PARLE,  mais  i  imagination  fredonne.  (J.  Jou- 
berU)  La  contenance,  le  visage,  l'action  pas- 
lent  toujours  autant  et  plus  que  la  bcmcAA 
(Grunm.) 

U  faut  que  le  coeur  seul  jmtU  dans  l'ûéfie. 

BOUCAU. 
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Je  iflDS  p^rrler  en  moi  l'esprit  de  Téitt^, 
Une  flèTre  de  feu  me  tourments  et  m'inspire. 

Delphine  G&t. 
Aax  flots  dormants,  quand  tout  repose, 

Hors  la  douleur, 
La  lune  parle  et  dit  la  cause 
De  sa  p&leur. 

Te.  Gautier, 
Oui, c'est  an  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire; 
Mait,  tout  caché  qu'il  rst.  pour  révéler  aa  gloire, 
Queli  t^moini  éclatants  devant  lui  rassemblés! 
Répondez,  cieux  et  mers,  et  tous,  terre,  parles. 
Racine  fils. 

—  Partanty  avec  un  adverbe,  Au  point  de 
vue  ou  de  la  façon  que  marque  l'adverbe  : 
Scientifiquement  parlant.  Sérieusement  par- 
lant. Généralement  parlant.  Humainement 
PARLANT.  La  Pologne  est.  je  crois,  le  seul  pays 
od,  généralement  parlant,  les  femmes  sont 
inférieures  aux  hommes.  (M™e  de  Bawr.)  Po- 
litiquement parlant,  la  victoire  appartient  à 
la  philosophie.  (Guizot.) 

—  Parler  d.  Discourir  avec,  adresser  la 
parole  à  :  Parler  à  des  enfants,  il  Avoir  des 
rapports,  causer  à  Voccasion  avec  :  Je  le  con- 
nais,  mais  pas  assez  pnur  lui  parler.  Depuis 
qu'il  m'a  ainsi  fâché.,  je  ne  LCi  parle  plus,  u 
Courtiser,  être  en  relation  d'amour  avec-: 
Parler  à  une  fille,  k  un  jeune  homme,  d  Avoir 
une  signification  pour,  servir  de  leçon  à  : 
L'expérience  est  le  passé  qui  parle  ad  pré- 
sent. (Lamenn.)  0  S'adresser  à;  causer  de 
l'impression  sur  :  Parlkr  ad  cœur,  k  l'esprit, 
k  l'imagination.  Parler  aux  yeux.  La  géo- 
métrie PARLE  plus  k  l'imagination  que  les  ma- 
thématiques abstraites.  (Mme  de  Staël.)  On 
PARLE  À,  l'esprit  de  l'homme,  au  ccenr  de  la 
femme,  k  l'oreille  du  sot.  (A.  d'Houdetot.) 
Pour  réussir  à  corriger  les  défauts,  on  a  be- 
soin de  PARLER  AD  cû?ur.  (Thérv.)  Les  créa' 
lions  de  l'art  parlent  k  iesprit  seul,  et  le 
spectacle  de  la  nature  parle  à  toutes  les  fa- 
cultés. (G.  Sand.) 

—  Parler  à  un  sourd,  Tenter  de  convaincre 
un  homme  qui  a  résolu  de  ne  rien  accorder, 
de  ne  rieu  faire  de  ce  qu'on  lui  demande. 

—  Parler  à  un  mur,  aux  rochers^  Parler  à 
des  gens  incapables  d'être  touchés  de  ce 
qu'on  leur  dit,  aes  représenutions  qu'on  leur 
tait. 

—  Parler  à  cheval  à  quelqu'un^  Lui  parler 
avec  hauteur  et  dureté. 

—  Parler  des  grosses  dents  à  quelqu'un,  Le 
réprimander,  lui  parler  avec  menaces. 

—  Trouver  à  qui  parler.  Rencontrer  des 
gens  avec  qui  l'on  puisse  converser  : 

Cette  solitude  profonde 

Commençait  à  la  désoler; 

Dana  le  plus  beau  palais  du  monde 

On  veut  irovnerd  gui  parler. 

Dbuoustieb. 
U  Trouver  de  l'opposition,  de  la  résistance; 
trouver  des  gens  qui  tiennent  tête  :  Jls  ont 
trouvé  k  QUI  parler,  et  notre  conférence  a 
duré  jusqu'à  midi.  (M°i«  de  Sév.) 

—  Parler  à  son  bonnet.  Se  parler  à  soi- 
mèroei  parler  sans  adresser  la  parole  à  quel- 
qu'un; 86  dit  souvent  pour  ne  pas  répondre 
il  une  personne  qui  demande  si  ce  qu'on  a  dit 
s'adressait  &  elle  :  Je  parle,  je  parle  k  mon 
bonnet.  —  Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  à 
ta  barrette.  (Mol.) 

—  A  qui  eroyeivous parler?  Se  dit  à  quel- 
qu'an  qui,  en  parlant,  oublie  la  déférence  due 
k  la  personne  à  qui  il  s'adresse  :  Jl  me  dit 
d'un  ton  très-haut  :  A  qui  croyez-vous  par- 
LKR?  Je  vous  apprendra»  à  vivre.  (C.  de  Retz.) 

—  Parler  à  cœur  ouoert ,  Parler  avec  une 
entière  franchise  :  Je  lui  aurais  parlé  k 
CŒUR  ouvert,  si  je  lui  avais  parlé  tête  à  tête. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Parler  au  hasard ,  à  tort  et  à  travers , 
Parler  sans  réflexion  ,  parler  de  ce  qu'on  ne 
sait  pas  bien. 

—  Parler  a  hâtons  rompus.  Parler  d'une 
même  chose  à  diverses  reprises  et  sans  suite. 

—  Parler  de.  S'entretenir  sur,  exprimer  des 
pensées  iur  :  I'arlbr  de  ses  projets.  Parler 
DE  ses  amis.  Nous  parlions  de  vous,  ha  qui 
FARLEZ-rous?  Je  lui  EN  parlerai.  Personne  ne 
parle  de  nous  en  notre  présence  comme  il  en 
parle  en  notre  absence.  (Pasc.)  Ne  parlez j<i- 
mais  aux  hommes  que  des  choses  qui  les  inté- 
ressent et  qu'ils  peuvent  entendre.  (Vauven.) 
L'homme  modeste  et  circonspect  voit  tes  dé- 
fauts d'autrui  ,  mais  h'en  parle  jamais.  (St- 
Evrem.)  Les  hommes  aiment  a  entendre  par- 
ler DU  droit  des  gens;  ce  sont  des  malades  à 
qui  Fon  parlb  DU  remède  universel.  (Volt.) 
Le*  journaux  ont  du  succès  en  France ,  oïl  l'on 
aimf  à  apprendre  vite  et  à  PARLER  DE  tout, 
(R.gauU.) 

Quoi  !  \ou«  parltt  «ncor  de  Tengeance  et  de  haine  ! 

COEMEILLS. 

n  Etre  un  signe,  une  preuve,  un  souvenir  de  : 

Tout  me  PARLE  DE  voue  dans ^__ 

avons  habités  ensemble,  t  Gloser,  médire 
Prenex  femms,  abbaye,  emploi,  gouvernement, 
Lm  geni  en  porteront,  n'en  douiez  nullement. 

La  Hontaihb. 
—  Ne  plus  parler  de.  Cesser  de  s'occuper 

Ne  jKtrUma  plus  ici  de  Claude  et  d'A^ippine, 

C«  D'cat  point  par  leur  choix  que  je  me  délennlne. 

Racine. 
EnOn,  n'en  parlons  plus  ;  qu'en  un  profond  oubli 
Tout  ce  que  j'ai  wuffert  demeura  eoMTell. 

LCBHUN. 
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—  Sans  parler  de  ,  Indépendamment  de  ; 
Sans  parler  de  ses  autres  mérites ,  il  a  du 
moins  celui  d'être  discret. 


c  que  nous 


Sera  force  reliefs  de  toutes  lea  façons. 
Os  de  poulets,  os  de  pigeons. 
Sans  parler  de  mainte  caresse. 

La  Pontainb. 

—  Parler  de  quelqu'un  comme  de  Pilate 
dans  le  Credo,  En  dire  du  mal. 

—  Parler  du  nez,  Parler  avec  l'accent  par- 
ticulier qu'ont  les  personnes  dont  le  nez  est 
bouché  ou  insuffisamment  ouvert  :  Parler 
DO  NEZ  est  une  locution  tout  à  fait  abusive , 
qui  signifie  justement  ne  pas  parler  dd  nez. 

—  Parler  d'abondance  ,  Parler  sans  prépa- 
ration, improviser. 

—  Parler  d'or.  Parler  de  la  manière  la  plus 
convenable  dans  la  circonstance  ,  ou  la  plus 
satisfaisante  pour  celui  à  qui  l'on  parle. 

—  Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Dis- 
courir, s'entretenir  de  choses  indifférentes. 

—  Parler  d'une  chose  comme  un  aveugle  des 
couleurs,  En  parler  sans  s'y  connaître. 

—  En  parler  bien  à  son  aise ,  Donner  quel- 
que conseil  difficile  à  pratiquer,  n'étant  pas 
soi-même  obligé  de  le  suivre  ;  parler  de  sang- 
froid  des  misères  et  des  douleurs  qu'on  n'é- 
prouve pas  :  Le  mal  n'est  pas  grand ,  dites- 
vous;  vous  EN  PARLEZ  BIEN  À  VOTRE  AISE. 
Mon  Dieul  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise. 


El  1 


!  le  bn 


MOUÈRB. 


—  On  en  parle.  Cela  fait  causer;  cela  pro- 
duit UD  certain  bruit,  cause  un  certain  scan- 
dale : 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  o»  enparle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

MOUCRE- 

—  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
C'est  une  chose  tout  à  fait  sans  importance. 

—  Ne  m'en  partez  pas ,  Ne  me  mettez  pas 
sur  ce  chapitre,  n'agitez  pas  cette  question. 

—  Parlez-moi  de.  Se  dit  en  signe  d'appro- 
bation ou  de  consentement,  souvent  ironique  : 
VoiVd  une  noble  conduite ,  parlez-moi  de  cela.' 
Parlez-moi  des  hommes  de  guerre  pour  com- 
prendre la  liberté! 

—  //  en  sera  parlé.  On  en  entendra  parler, 
Cela  fera  du  bruit,  de  l'éclat  dans  le  monde. 

Il  //  en  sera  parlé  à  jamais,  La  postérité  en 
conservera  un  souvenir  impérissable. 

—  Parler  avec  un  auteur.  S'appuyer  sur 
l'autorité  de  ses  écrits  j  partager  ses  senti- 
ments, exprimer  les  mêmes  pensées  que  lui  : 
Pour  PARLER  avec  saint  Pault..  (Boss.) 

—  Parler  sur.  Traiter  de  ,  discourir  sur  : 
Presque  toutes  les  femmes  parlent  bien  sur 
l'amour.  (B.  Lonst.)  U  Parler  d'après,  sur  l'au- 
torité de  :  Je  parle  sur  des  témoignages  cer- 
tains, SUR  la  foi  de  l'Eglise  elle-même.  {Fléch.) 

—  Parler  en  maître.  Parler  comme  un 
homme  dont  le  sentiment  fait  autorité,  dont 
ta  volonté  est  toute-puissante,  it  Parler  sur 
une  matière  que  1  on  possède  à  fond. 

—  Parler  en  l'air.  Parler  sans  aucun  des- 
sein ,  sans  attacher  la  moindre  importance  à 
ce  qu'on  dit.  0  Parler  sans  fondement,  sans 
être  bien  instruit  :  //  parle  de  cela  en  l'air, 
et  sans  savoir  de  quoi  il  est  question.  (Acad.) 

—  Parler  par  la  voix,  par  la  bouche  de.  Se 
manifester  dans  les  paroles  de  :  La  raison  et 
la  vérité  parlent  par  sa  bouche. 

—  Parler  par  compas  et  par  mesure.  Parler 
avec  gravité,  en  pesant  ses  paroles. 

—  Parler  pour  quelqu'un,  en  faveur  de 
quelqu'un,  Intercéder  pour  lui  : 

Vous  parlez  mieux  pour  lui  qu'il  ne  parle  lui-même. 
Racine. 

Il  Plaider  pour  :  Les  avocats  parlent  pour 
qui  veut ,  tant  qu'on  veut,  sur  ce  qu'on  veut. 

U  Militer  en  faveur  de,  être  un  argument  ou 
un  litre  favorable  à  :  Son  mérite  parle  pour 
lui.  Tout  PARLE  en  faveur  DE  l'opprimé.  Il 
n'a  rien  qui  parle  pour  lui.  La  raison,  l'hon- 
nêtetéf  la  pudeur  parlent  en  faveur  du  ma- 
riage. (Troplong.)  Un  grand  nombre  de  faits 
incontestables  parlent  en  faveur  db  l'in- 
struction populaire.  (J.  Droz.) 

—  Parler  pour  parler,  Parler  sans  avoir 
rien  à  dire  :  //  est  des  orateurs  qui  parlent 
PODR  parler,  d'autres  pour  bien  parler,  tous 
pour  faire  parler  d'eux.  (Petit-Senn.) 

—  Parier  contre.  Parler  dans  le  dessein  de 
nuire  à  :  Parler  contre  les  absents,  u  Don- 
ner des  raisons  pour  s'opposer  à  :  Parler 
contre  un  projet  de  loi.  il  Militer  contre,  être 
un  titre,  un  ar^'Ument  défavorable  à  : 

Mais  fussicz-vout  issu  d'Uercule  en  droite  ligne. 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne. 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  difl'amez  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parUni  contre  vous. 

BOILEAU. 

—  Parler  contre  sa  pensée  ,  Parler  autre- 
ment qu'on  ne  pense. 

—  Parler  comme  un  livre ,  Parler  avec  une 
certaine  facilité  :  Comme  vous  drbttezf  il 
semble  que  vous  ayez  appris  cela  pur  cœur,  et 

vous  parlez  tout  COMME  UN  LIVRE.  (MoI.) 

—  Parler  comme  un  oracle,  Parler  par  sen- 
tences, d'une  manière  emphatique  et  solen- 
nelle. 

—  Parler  t 
près  ce  qu'oi 
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sîins  opinion  arrêtée,  ou  sans  comprendre  ce 
que  l'on  dit. 

—  Parler  bien  ,  Bien  parler,  Parler  avec 
éloquence  ou  en  bon  style;  dire  des  choses 
justes;  dire  ce  qu'il  faut  :  Cest  une  grande 
misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit  pour 
BIEN  PARLER,  «1  osscz  de  jugement  pour  se 
taire.  (La  Bruy.)  Quand  on  ne  dit  que  ce  qu'il 
faut,  on  parle  peu  et  on  parle  bien.  (Christine 
de  Suède.)  On  s'accoutume  à  bien  parler  en 
lisant  les  auteurs  qui  ont  bien  écrit.  (Volt.) 
Les  personnes  qui  parlent  bien  veulent  unpu- 
btie,  aiment  à  parler  longtemps  et  fatiguent 
quelquefois.  (Balz.)  On  parle  bien  quand  on 
parle  vrai.  (Michon.) 

Bien  dire  et  lien  parler 
Ne  sont  rien  sans  bien  f^re. 

La  Chacsséb. 

—  Parler  mal.  Mal  parler,  S'exprimer  d'une 
manière  défectueuse  ou  impropre  :  Je  ne  vous 
dirai  point  que  vos  chevaux  sont  sur  la  litière; 
les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point ,  et  ce  serait 
MAL  parler.  (Mol.)  11  Dire  une  chose  contraire 
à  la  vérité  ou  â  la  justice  :  Si^'ai  mal  parlé, 
réfutez-moi  ;  si  j'ai  bien  parle,  pourquoi  me 
frappez-vous?  (Jesus-Chnst.) 

—  Parler  bien,  Parler  mal  d'une  personne. 
En  dire  du  bien,  en  dire  du  mal  .  en  discourir 
en  bien  ou  en  mal  :  Il  ne  faut  jamais  parler 
MAL  des  absents. 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal. 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  ; 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mai, 
U  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

—  Parler  légèrement.  Parler  sans  être  suf- 
fisamment informé  :  C'est  un  défaut  assez  or- 
dinaire que  de  parler  légèrement  de  son 
prochain.  (Acad.) 

—  Parler  haut ,  Parler  bien  haut.  S'expri- 
mer avec  arrogance,  sans  ménagement. 

—  Parler  raison  ,  Dire  des  choses  sages  , 
raisonnables  :  Je  ne  suis  pas  toujours  raison- 
nable, mais  j'aime  toujours  qu'on  me  parle 
raison.  (J.-J.  Rouss.) 

Combien  de  gens  qui  dans  la  vie 
Se  conduisent  en  fous,  et  qui  parlent  raison  ? 

lUBBRT. 

—  Parler  français  ,  Parler  chrétien ,  S'ex- 
pliquer clairement,  intelligiblement,  Il  Parler 
avec  autorité  et  d'un  ton  de  menace. 

parler  français  comme  une  vache  espa^ 

gnole .,  Parler  le' français  d'une  façon  très- 
incorrecte. 

—  On  lui  fera  bien  parler  français.  On  lui 
fera  dire  la  vérité. 

Parler  grec  ,  hébreu,  bas  -  breton  .  haut 

allemand.  S'exprimer  d'une  manière  inintel- 
ligible, comme  si  l'on  parlait  une  langue  in- 
connue. 

Parler  latin  devant  les  cordeliers.  Par- 
ler de  science  devant  des  gens  plus  habiles 
que  soi. 

Quand  les  ânes  parleront  latin,  Jamais. 

Parler  le  cœur  dans  la  main,  Parler  sin- 
cèrement. 

—  Parler  par  la  bouche  comme  saint  Paul 
ou  Parler  comme  saint  Paul ,  la  bouche  ou- 
verte, Parler  sincèrement. 

—  Savoir  ce  que  parler  veut  dire.  Compren- 
dre à  demi-mot,  saisir  le  sens  d'une  allusion  : 
On  ne  m'en  fait  pas  accroire;  jk  sais  ce  que 

PARLER  VEUT  DIRE. 

—  Cela  parle  tout  seul ,  parle  de  soi ,  Cela 
se  comprend  sans  qu'il  soit  besoin  d'explica- 
tion. 

—  Pour  ainsi  parler.  Si  j'ose  parler  ainsi , 
Locutions  qui  servent  à  adoucir  une  expres- 
sion hasardée  :  Elle  se  vit,  pour  ainsi  par- 
ler, tout  environnée  de  vertus  dès  son  enfance. 
(Mass.) 

—  Faire  parler.  Amener  à  faire  des  aveux 
ou  des  révélations  :  Un  juge  habile  û  faire 
parler  les  accusés,  u  Prêter,  attribuer  des 
discours  à;  mettre  des  discours  dans  la  bou- 
che de  :  Le  compte  rendu  de  la  séance  m'a 
FAIT  PARLER  conlrc  ma  pensée.  Les  auteurs 
dramatiques  sont  exposés  à  faire  parler 
leurs  personnages  comme  ils  parleraient  eux- 
mêmes.  Les  fabulistes  font  parler  les  ani- 
maux. U  Mettre  en  jeu  ;  prêter  un  langage  k  : 
Faire  parler  la  raison  publique.  Mozart  sait 
faire  parler  toutes  tes  passons ,  tous  les 
sentiments  dans  leur  propre  langue.  (G.  Sand.) 

—  Foire  parler  la  poudre,  le  canon.  En  ap- 
peler à  la  guerre  :  Si  tes  négociations  échouent, 

on  FERA  parler  LE  CANON. 

—  Ne  me  faites  point  parler,  Craignez  que 
je  ne  dise  des  choses  qu'il  est  plus  sage  de 
taire. 

—  Faire  parler  de  soi ,  Faire  des  choses 

aui  viennent  k  la  connaissance  du  public, 
ont  le  inonde  s'entretient  ;  Peu  d'hommes  o>iT 
jJus  PAIT  PARLER  DEUX  que  La  Bruyère. 
(S.  de  Sacy.)  Mon  cher,  il  faut  faire  parler 
DE  SOI  pour  être  quelque  chose.  (Balz.)  11  En 
parlant  d'une  l'eiiune,  Avoir  une  conduite  peu 
réguliète,  donner  prise  à  lu  médisance:  La 
femme  qui  fait  parlkr  d'elle  perd  t'estime 
des  gens  sensés,  en  raison  du  bruit  qu'elle  fait 
dans  le  monde.  (Boiinin.)  Gabrielle  d'Estrées 
était  ta  cinquième  de  six  filles  qui  firent 
toutes  PARLER  d'elles.  (Stc-Beuve.) 

—  F nre  parler  à.  Ménager  un  entretien 
avec  :  KAis-moi  parler  k  ce  jeune  homme  que 
tu  dis  qui  est  ton  fiis.  (La  Kont.) 

—  Prendre  des  gants  pour  parler,  Parler 
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avec  des  gants  ,  S'exprimer  en  termes  obsé- 
quieux, avec  une  politesse  cérémonieuse  : 

Les  gants  sont  aussi  très-utiles 
Auprès  des  femmes  et  des  grands; 
Leurs  faveurs  deviennent  faciles 
Pour  qui  leur  parle  avec  des  yants. 

DÉSACOlBRt. 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler.  Voilà  par* 
1er,  C'est  parler  cela.  Se  dit  lorsque  quelqu'un 
fait  des  propositions  plus  avantageuses  qu'on 
ne  s'y  attendait;  mais  la  locution  est  souvent 
ironique. 

—  Je  vous  apprendrai  à  parler.  Je  s&ur^ 
bien  vous  contraindre  à  vous  exprimer  avec 
plus  de  reteuue,  avec  plus  de  respect. 

—  Vous  qui  parlez.  Interpellation  usitéa 
pour  accuser  quelqu'un  d  audace,  d'impu- 
dence ,  pour  l'interrompre  et  le  reprendre 
pendant  qu'il  ose  parler  :  Vous  QUI  parlez, 
avez-vous  les  mains  bien  nettes? 

—  Prov.  Les  murailles  parlent.  Il  se  trouve 
souvent  des  témoins  des  choses  les  plus  ca- 
chées. Il  l'rop  gratter  cuit,  trop  parier  nuit. 
Un  grand  parleur  s'attire  souvent  de  mé- 
chantes affaires,  il  //  faut  laisser  parler  U 
monde.  Il  faut  laisser  parler,  Il  ne  faut  pas 
se  mettre  en  peine  de  ce  que  le  monde  peut 
dire.  \\  Il  y  a  un  temps  de  parler  et  ur.  tempt 
de  se  taire.  Il  faut  savoir  parler  et  se  taire  à 
propos.  Il  //  est  aisé  de  parler,  mais  il  est  maU 
aisé  de  se  taire,  La  discrétion  est  une  vertv 
rare.  [1  La  bouche  parle  de  l'abondance  du 
cœur.  La  pinrule  trahit  toujours  le  seii;iment 
que  l'on  éprouve,  ou  finit  toujours  par  faire 
connaître  ce  que  l'on  pense.  Ce  proverbe  est 
emprunté  ii  l  Evangile.  D  Quand  on  parle  dm 
loup,  on  en  voit  la  queue.  Les  personnes  sur- 
viennent au  moment  où  l'on  parle  d'elles. 

—  Ecrit,  sainte.  Dieu  parle  au  cœur  des  pé' 
cheurs.  Il  leur  envoie  de  saintes  inspirations, 
il  leur  donne  de  bons  mouvements. 

—  Pratiq.  Parlant  à.  Formule  qui  se  trouve 
auba«  des  exploits  et  autres  pièces  qui  éma- 
nent des  huissiers,  pour  indiquer  la  personne 
k  laquelle  l'acte  a  été  remis  :  Et  lui  ai  remis 
la  présente  copie,  parlant  k  une  femme  à  son 
service ,  parlant  à  son  concierge ,  parlant  k 
sa  personne.  D  Parler  dans  un  contrat.  Parler 
au  contrat.  Déclarer  sa  volonté  dans  un  con- 
trat, intervenir  au  contrat,  s'obliger  par  coq- 
trat. 

—  Arp-ot  des  théâtres.  Parler  du  puits,  Per 
dre  son  temps. 

—  Mus,  Sonner,  résonner  :  Les  tuyaux  de 
cet  ortjue  parlent  bien.  Cette  note  ne  parlb 
pas.  C'est  une  chose  infinie  que  le  nombre  des 
instruments  qu'il  fait  parler.  (La  Bruy.) 

—  Véner.  Aboyer  :  Un  bon  chien  ne  doit 
pas  trop  PARLER.  D  Parler  aux  chiens.  Allon- 
ger les  mots,  les  chanter,  pour  ainsi  dire,  afia 
d'exciter  les  chiens. 

—  Manège.  Parler  aux  chevaux.  Faire  en- 
tendre sa  Vuix,  quand  on  les  approche  dan» 
l'écurie,  pour  éviter  de  les  effrayer  en  les 
surprenant. 

—  Jeux.  Dire  ce  que  l'on  veut  faire  sur  1a 
coup  qui  se  joue  :  C  est  à  v 

—  V.  a.  ou  tr.  Employer 
La  parole  est  éternelle,  et  toute  langu 
aussi  ancienne  que  le  peuple  qui  la  parlb.j 
f  J.  de  Maistre.)  U  Exprimer  |.âr  la  j^p 
L'/iomme  est  pourx>u  de  la  double  faculté  dâ 
penser  et  de  parler  sa  pensée.  (Ch.  Nodier.f 
L'homme  est  obligé  de  penser  sa  parole  avaaû 
de  parler  5a  pensée.  (Balz.)  il  Savoir  s'énon-| 
cer  en  :  Parler  l'anglais.  Parler  plu. 
langues.  Mitkridate  avait  vinyt-deux  nationâ 
soumises  à  son  empire  et  parlait  les  vingH^ 
deux  langues  de  ces  peuples.  (La  Fargue.) 

Se  parler  v.  pr.  Etre  parlé  :  Le  français  i 
PARLE  dans  toutes  lej>  cours  d'Europe.  Les  An 
glais  ignorent  t'idiome  qui  SB  parle  dans  Iê* 
pays  de  Galles.  (L.  Faucher.) 

—  Converser  ensemble  :  Ce  oui  fait  gvê' 
les  amants  ne  s'ennuient  jamais  d'être  ensem-' 
ble,  c'est  qu'Us  se  parlent  toujours  d'eux^. 
mêmes.  (La  Rochef.)  Les  Anglais  ne  se  par-. 
LENT  qu'après  avoir  été  présentés  l'un  â  l'aw<M 
tre.  (M">e  de  Staël.) 
Les  a-t-oo  vus  souvent  le  parler^  sa  chercher? 

RlCWB.       -^1 

—  Pop.  Se  courtiser,  avoir  des  entretieoni 
amoureux,  avec  l'inieniion  de  se  marier  l'uA|l 
à  l'autre  :  Il  y  a  déjà  deux  ans  qu'ils  SB  paR-"I 
LENT;  à  quand  la  noce? 


AU 


—  Prov.   littér.    Palequ  U   faat  parler  » 

k  un  hémistiche  de  la  fable  des  An 
lades  de  la  peste.  V.  animal. 


PARLER  s.  m.  (par-lé  —  r^d.  parler).  Lan- 
gage, manière  de  parler:  Avoir  le  parler 
bref,  rude ,  lent ,  gracieux.  Le  parler  que 
j'aime,  c'est  un  parler  sunple  ^t  naïf,  tel  sur 
le  papier  qu'à  la  bouche.  (Moiituigne.)  Le  par- 
ler créole  est  doux  et  limpide.  (J.  Arago.) 
Au  lieu  des  paysannes  goitrfuses  du  Valais^ 
on  rencontre  à  chaque  pas,  oans  le  Piémont, 
de  belles  vendangeuses  au  teint  pâle,  aux  yeux 
veloutés,  au  parler  rapide  et  doux.  (Alex. 
Dum.) 


nuit  de  rien. 

La  Fontautb. 
e  enchanteur, 

séducteur. 

VOLTAIKB. 

—  Patois,  jargon,  accent  particulier  à  une 
contrée  :  Il  a  le  parler  picard.  Il  s'en  faut 


Le  doux  parler  i 


Elle  essaya  son 
Son  doux  parlei 


PARL 

bemiroup  que  le  domaine  des  parler  prûvt'rf 

titiux  att  elé  suffisamment  exploré.  (E.  Littré.) 

_  Fianc  parler,  franchise  de  langage  qui 

-  ■    ifs^uise  rien  :  Laisses-le  dire,  inoDsieur 

"dtt  le  roi^  j'aime  ce  fr^lnc  parler. 

lî'igo.) 

—  Prov.  Jamais  beau  parler  n'écorche  la 
e,  11  est  toujours  bon  de  parler  honDé- 

—  Jurispr.  Parler  sommaire  ^  Instruction 

-  sommairement  devant  un  rapporteur. 
PARLERIE  s.  f.  (par-ie-rî  —  rad.  parler). 

Vmh.  Babil,  bavardage.  U  Hâblerie  : 
En  matière  de  parlerie. 
Qu'on  dit  autrement  hâblerie... 

SCAKB.ON. 

PARIXDR,  EUSE  S.  (parleur,  eu-ze  —  rad. 

yarifrr).  Personne  qui  a  l'habitude  de  parler 

t.eaucoup,  qui  aime  beaucoup  à  parler  :  Jl 

},'y  a  point  de  plus  grands  parleurs  gue  les 

.irmi-savants.  (D'Abianc.)  ^'h  ^ra/jd  parleur 

0  (ie,  un  homme  taciturne  ennuie.  (Bucon.) 

\<ens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  trèS' 

■.is  PARLEURS.  (Monlesq.)  Quand  les  litté- 

i-es   tombent^    les   parleurs    triomphent, 

.  Cbasles.)  Un  parli-.ur  est  un  timbre  so' 

.  à  qui  le  moindre  choc  fait  rendre  un  in- 

inable  son.  (Proudh.)  Chez  le  parleur, 

'  .xdu  discours  est  toujours  en  raison  di- 

'  de  la  pauvreté  de  la  pensée.  (Proudh.) 

parlburs  gouvernent  le  monde.  (Proudh.) 

■.il  !  petite  parleuse...  Allons,  qu'on  se  retire. 

Al.  Duval. 

C'est  un  parleur  étrange  et  qui  trouve  toujours 

L'art  de  ne  voua  rien  dire  avec  de  longs  discours. 

MOUÈRB. 

^'^ns  un  coin  du  Balon,  voyez  ces  deux  parleurs, 
.  .1  n'écoutent  jamais  de  discours  que  les  leurs. 

De  LILLE. 

—  Personne  qui  parle,  qui  a  la  parole  :  On 
retenait  ces  entretiens  à  cause  de  l'importance 
du  parleur.  (Lamenn.)  Mon  regard  se  réga- 
..:,!  en  giissatit  sur  la  belle  parleuse.  (Balz.) 

—  Orateur,  harangueur  :   Bien  n'est  plus 
isable  qu'un  parleur  de  métier  qui  fait 

w,î  paroles  ce  qu'un  charlatan  fait  de  ses 
■    ..les.iFéu.) 

I  c  Signât  demanda  ce  qu'avait  dit  cet  homme. 
Tour  servir  de  modèle  aux  jinr/etirs  à  venir. 

La   FONTllNB. 

—  Personne  qui  parle  d'une  certaine  nia- 
1  ,'ne,  qui  a  certaines  qualités  ou  certains 
■  ;  >>s  de  langage  :  Un  parliîUR  éloquent.  Un 

''i  PARLEUR.  L'élégance  fuit  les  beaux  par- 

RS,  l'éloquence  fait  les  bons  orateurs,  {G\- 
[  j.j  En  Angleterre^  un  homme  qui  n'est  que 

i  parleur  est  aussitôt  mis  à  sa  place. 
1   nialemb.)  L  homme  le  plus  spirituel  de- 

,i  bête  quand  il  veut  faire  le  beau  parleur. 

itard.)  La  belle  parleuse  diffère  du  phra' 

-  en  ce  qu'elle  a  plus  d'espnt.  (Boiiard.) 
Ne  »oyei  à  la  cour,  si  voua  voulez  y  plaire. 
Ni  fade  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère. 

La  Fontaine. 

—  Théâtre.  Parleurs  d'amour.  Nom  donné 
[lïir  Boileau  aux  amoureux  dopera. 

—  Adjectiv.  Qui  parle  beaucoup,  qui  aime 
1  ":\ucoup  à  parler  :  Une  nation  où  les  fetnmes 

nient  le  ton  est  une  nation  parleuse.  (Mon- 
q.)  La  bêtise  muette  est  supportable,  mais 
Lélise  de  Jtogron  était  parleuse.  (Balz.) 
>.;  les  salons,  sans  les  amitiés  médiocres, 
it  les  misères  du  monde  parleur,  du  monde 
■ihe,  J/°i«  de  Staël  eût  eu  du  génie,  (Mi- 
h.'iet.) 

Vous  êtes,  mons  Picard,  trop  parieur  avec  moi. 

Al.  Duval. 

—  Poétiq.  L'oiseau  parleur,  Le  perroquet  : 
L'oiseau  parleur  est  déjà  dans  la  barque. 

La  Fontaine. 
PARLIER,  1ÈRE  adj.  (par-lié,  iè-re  — rad. 
parler).  Eloquent,  beau  parleur.  Il  Bavard, 
verbeux  :  Je  ne  fais  pas  grand  cas,  non  plus 
aue  toi,  de  toute  cette  philosophie  parlieke. 
iJ.-J.  Rouss.)  u  Qui  se  fait  en  paroles  :  Je 
miê  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parlière  et 
ieffectuelle.  (Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 
.  —  s.  m.  Avocat.  H  Vieux  mot. 

PARLOIR  s.  m.  (par-loir  —  rad.  parler). 
I  l'U  où  1  on  reçoit,  dans  une  maison  ou  un 
il'lissement,  les  visites  des  personnes  étran- 
-  les:  Le  parloir  d'un  couvent,  d'un  collège, 
i'  y  a  des  parloirs  dans  presque  toutes  les 
inmsuns  anglaises.  (Acail.) 

Avant  de  paraître  au  parloir. 

On  doit  au  moins  diux  coups  d'œil  ou  miroir. 
Gressbt. 

—  Ilist.  Parloir  aux  bourgeois.  Lieu  où  so 
réunissait  le  corps  rauiiîcipal  de  Paris,  pour 
examiner  les  articles  de  la  coutume  uo  Pa- 
Vis,  s'occuper  des  intérêts  locaux,  etc.,  dé- 
duit le  prévôt  des  marchands   et  des  écho- 

\  ns.  i  Parloir  du  roi.  Nom  qu'on  donnuit  à 
ues  assemblées  tenues  par  Louis  IX,  pour  ju- 
ger des  atfuires  laissées  en  suspens  par  les 
baillis. 

—  Eocycl.  Dans  les  couvents,  les  collèges. 
l'S.  lycées  et  les  pensionnats  en  général,  il 

^.l^te  6es  parloirs  où  sont  admis  les  visiteurs. 
>  "Ui  des  collèges  et  des  pensionnats  n'offrent 
.>l>ïolunicnt  rien  de  remarquable;  dans  quel- 
qu-'ii-uns,  on  voit,  gravés  en  lettres  d'or,  les 
noms  des  élèves  qui  ont  remporté  des  prix 
aux  grands  concours;  quelquefois,  les  mé- 
daillons ou  les  bustes  de  ceux  qui  plus  lard 
se  sont  fait  un  grand  nom  dans  les  lettres, 
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les  sciences,  les  arts  ou  la  politique  et  que  l'on 
veut  faire  considérer  à  toute  force  comme  les 
gloires  de  l'établissement,  parce  qu'on  les  y  a 
débarbouillés  dans  leur  jeunesse. 

Les  parloirs  des  couvents,  et  spécialement 
ceux  des  couvents  de  femmes,  peuvent  ser- 
vir de  texte  à  une  petite  étude  de  mœuis. 
Ils  sont  d'ordinaire  séparés  en  deux  compar- 
timents  par  une  grille  garnie  d'un  rideau; 
dans  le  premier  compartiment  se  tiennent  les 
visiteurs;  dans  le  second  les  religieuses,  as- 
sistées souvent  d'une  sœur  surnommée  la 
sceur-écoute,  en  présence  de  qui  a  lieu  l'en- 
tretien ;  un  coin  du  rideau  se  relève  et  l'on 
parle  à  la  recluse  h  travers  la  grille.  Les 
mêmes  précautions  sont  prises  dans  les  mai- 
sons d'éducation  annexées  k  certains  cou- 
vents de  femmes. 

Rien  qu'en  comparant  les  parloirs  conven- 
tuels des  diverses  époques,  on  pourrait  pren- 
dre une  idée  du  relâchement  qui  i'opéra,  vers 
le  xviie  siècle,  dans  la  discipline  monastique. 
Les  parloirs  gothiques  n'étaient  que  de  pe- 
tites loges  fort  étroites  où  une  seule  reli- 
gieuse pouvait  tenir  :  c'eï-t  qu'alors  un  mona- 
stère ét;nt  un  lieu  terme,  dont  les  habitants 
étaient  réellement  séquestrés  du  monde.  Au 
xviie  siècle,  on  commença  k  les  agrandir,  à 
les  parer;  les  communications  avec  le  monde 
extérieur  étant  continuelles,  les  parloirs  de- 
vinrent encore  trop  petits;  il  fallut  que  les  vi- 
siteurs les  retinssent  d'avance.  On  sait  qu'en 
effet  les  plus  grandes  dames  du  xviie  siècle 
avaient  des  appartements  dans  tel  ou  tel 
couvent  de  leur  choix,  où  elles  se  retiraient 
quand  il  leur  plaisait;  leurs  amis  et  amies 
de  toutes  qualités  étaient  admis  à  leur  faire 
visite;  de  là  un  grand  encombrement  et  de 
singulières  rencontres.  Cela  apparaît  claire- 
ment par  les  témoignages  que  les  carmélites 
de  la  rue  Saint-Jacques  provoquèrent  quand, 
en  1637,  elles  voulurent  faire  canoniser  leur 
mère,  Marie-Madeleine  de  Saint-Joseph.  S'il 
faut  s'en  rapporter  k  ces  pièces,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  grand  et  de  distingué  à  Paris, 
parmi  les  dames,  avait  connu  et  assidûment 
visité  aux  Carmélites  la  mère  Marie-Made- 
leine, et,  dans  le  nombre,  beaucoup  de  per- 
sonnes dont  les  mœurs  n'étaient  rien  moins 
qu'édifiantes.  On  peut  juger  par  cet  exemple, 
pris  dans  l'ordre  le  plus  sévère,  si  la  claus- 
tration était  bien  rigoureuse  et  si  les  nou- 
velles ,  les  idées ,  les  passions  du  monde 
avaient  peine  k  passer  dans  l'intérieur  des 
couvents,  grâce  à  ce  perpétuel  commerce  des 
dames  de  cour  avec  les  religieuses. 

Michelet  l'a  fort  justement  remarqué  :  ce 
qu'  encourageait  les  parents,  au  xviie  siècle, 
à  mettre  leurs  tilles  dans  les  couvents,  c'est 
que  la  claustration  s'était  fort  relâchée;  ce 
n'était  plus  les  enterrer  vives.  Les  parloirs 
étaient  des  salons  où  le  monde  affluait,  sous 
prétexte  de  s'éditier;  aussi  comme  le  nombre 
croît  des  couvents,  tant  dans  les  ordres  an- 
ciens que  dans  les  nouveaux  t  Les  carmélites, 
dans  le  cours  du  siècle,  fondent  soixante-trois 
maisons.  Les  visitandines,  les  ursulines,  ré- 
cemment instituées,  ont  bientôt,  les  premiè- 
res cent  cinquante  monastères,  les  secondes 
trois  ou  quatre  cents.  Louis  XIV,  prince  re- 
ligieux incontestablement  et  qui  malheureu- 
sement fit  ses  preuves  k  cet  égard,  est  obligé 
de  décider  qu'aucun  nouveau  monastère  ne 
s'élèvera  qu  après  qu'on  aura  demandé  et  ob- 
tenu son  autorisation.  Les  filles  elles-mêmes, 
pour  peu  qu'elles  fussent  malmenées  ou  trop 
resserrées  à  leurgre  chez  leurs  parents,  pre- 
naient le  parti  de  se  mettre  en  religion.  Il  y 
en  eut  qui  se  firent  nonnes  dans  l'espérance 
de  voir  et  d'entretenir  leurs  amants  avec  plus 
de  liberté,  et  leur  calcul  était  fort  juste.  Ci- 
tons quelques  exemples.  Le  monastère  de 
Longchamps,  près  de  Paris,  eut,  il  est  vrai, 
une  réputation  exceptionnellement  mauvaise; 
mais  enfin,  il  n'y  avait  de  celui-là  aux  autres 
qu'une  différence  du  plus  au  moins.  Donc,  à 
Longchamps,  le  par/oir  était  ouvert  k  toute 
heure  et  accessible  à  tous;  il  n'y  avait  là  per- 
sonne en  possession  de  refuser  l'entrée  aux 
cavaliers  qui  y  venaient  voir  les  sœurs.  Si 
l'abbesse  faisait  quelque  défense,  on  s'en  mo- 

3uait.  ■  L'abbesse  ayant  voulu  une  fois  inter- 
ire  k  une  religieuse  de  recevoir  un  grand 
seigneur  connu  par  ses  débauches,  celui-ci 
se  fit  autoriser  par  le  père  provincial  des 
Frères  mineurs,  qui  dirigeaient  le  couvent.  • 
Les  moines  directeurs  étaient  pour  leurs 
ouailles  d'une  complaisance  extrême,  par  la 
raison  qu'ils  leur  demandaient,  en  retour,  une 
complaisance  non  moins  illimitée.  A  toute 
heure,  donc,  et  sur  la  demande  du  premier 
venu,  les  sœurs  descendaient  au  parloir  avec 
l'habit  religieux,  certes,  mais  étrangement 
modifié  :  des  dentelles,  des  rubans  couleur 
de  feu,  des  montres  d'or,  des  bijoux,  des  j:auts 
d'Kspagne  chargés  de  parfums;  tout  cela  n'é- 
tait rien  encore,  c'éUiit  bon  pour  les  modes- 
tes; les  autres  décolletaient  leurs  robes  à  la 
mesure  des  robes  de  bal  ou  de  cei  émonie  alors 
en  usage,  qui  n'étaient  pas  peu  décolletées. 
C'était  dans  ces  entrevues  du  parloir  que  se 
faisaient  les  connaissances,  les  liaisons,  les 
réconciliations,  que  se  donnaient  les  rendei- 
vous  pour  le  sou*.  En  effet,  k  Longchamps, 
l'usage  de  n'aller  à  confesse  que  lu  nuit  était 
passe  en  règle.  Il  n'était  pas  plus  difficile  aux 
jeunes  cavaliers  d'entrer  lo  soir  dans  le  cou- 
vent que  pendant  le^our;  parfois  même,  ils 
y  venaient  sous  l'égide  du  confesseur,  ex- 
cellent homme,  comme  ou  volt,  et  les  coufes- 
sluiinaux  servaient  tout  auutnt  au  moins  îk 
Ci>mmettre  les  péchés  qu'à  les  expier.  Siuus 
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valoir  tout  à  fait  Longchamps,  il  était  d'autres 
couvents  encore  qui  portaient  le  désordre  pres- 
que aussi  loin  :  celui  du  Mont-Sainte-Catherine 
de  Provins,  celui  d'Etampes.  celui  des  Filles- 
Dieu-lez-Chartres,etc.  :  les  religieuses  avaient 
des  guimpes  de  quintln  plissé  et  mettaient  du 
rouge.  Qu'était-ce  que  cela  auprès  des  turpi- 
tudes qui  se  passaient  à  Louviers  et  dont  une 
des  religieuses,  Madeleine  Bavent,  a  laissé  un 
tableau  impossible  à  reproduire?  •  Les  reli- 
gieuses qui  passaient  pour  les  plus  saintes, 
parfaites  et  vertueuses,  dit-elle,  se  dépouil- 
laient toutes  nues,  dansaient  en  cet  état,  y 
paraissaient  au  chœur  et  allaient  au  jardin. 
On  nous  accoutumait  à  commettre  les  plus 
horribles  péches  contre  la  nature,  etc.»  Au 
reste,  les  directeurs  de  ce  couvent  finirent 
mal,  comme  ils  l'avaient  mérité.  Le  curé  Pi- 
card et  son  vicaire  Boullé  furent  condamnés 
par  le  parlement  de  Rouen  à  être  brûlés  vifs. 
On  voit,  d'après  ces  faits,  auxquels  il  nous 
serait  facile  d'en  joindre  bien  d'autres  analo- 
gues, que  les  contes,  les  légendes  populaires 
sur  les  prêtres  et  les  nonnes,  contes  fort  sa- 
lés pour  la  plupart,  ont  un  fond  irrécusable 
de  vérité  :  le  peuple  diminue  plutôt  qu'il 
n'exagère. 

—  Hist.  Parloir  aux  bourgeois.  Le  Parloir 
aux  bourgeois  était  l'ancienne  maison  com- 
mune de  Paris,  ce  qui  devint  plus  tard  l'Hôtel 
de  ville.  Cette  ancienne  appellation  avait  déjà 
été  précédée  d'une  autre,  celle  de  Maison  de 
la  marchandise,  où  tenaient  leurs  séances  les 
membres  de  la  corporation  des  marchands  de 
Paris.  Le  nom  de  Parloir  aux  bourgeois  se 
rencontre  pour  la  première  fois  auxiie  siècle 
appliqué  k  cet  édifice  communal,  situé  alors 
entre  l'église  Saint-Leufroy  et  le  Chàtelet,  k 
l'endroit  où  s'étend  aujourd'hui  la  place  du 
Chàtelet.  Au  siècle  suivant,  le  Parloir  aux 
bourgeois  fut  transféré  de  l'autre  côté  de  la 
Seine,  près  des  murailles  de  la  ville;  on  af- 
fecta à  cette  destination  une  tour  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  t  Le  Parloir  aux 
bourgeois ,  qui  était  dans  l'Université,  consis- 
tait, dit  Sauvai,  en  un  gros  édifice  pavé  sur 
la  couverture,  qui  avançait  9  toises  ou  envi- 
ron daps  les  fossés,  et,  de  plus,  en  des  tours 
rondes  et  carrées,  les  unes  avec  un  comble, 
les  autres  terrassées  de  pierre  de  hais.  •  Cet 
édifice  était  situé  près  de  la  porte  Gibart  ou 
Saint-Michel.  Relevons,  à  ce  propos,  une 
singulière  erreur  échappée  k  un  grave  per- 
sonnage, le  président  du  tribunal  de  com- 
merce, M.  Berthier,  dans  une  harangue  offi- 
cielle :  •  Dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie, dit-il  {Discours  d'inauguration  du 
nouveau  tribunal  de  commerce^  1866),  quand 
les  marchands  se  réunissaient  sur  les  places 
publiques  pour  y  discuter  leurs  intérêts  et  al- 
laient demander  justice  au  Parlouer  aux  bour- 
geois, qui,  suivant  Grégoire  de  Tours,  était 
situé  au  carrefour  de  Buci,  ils  ne  songeaient 
pas  que...,  •  etc.  Ce  à  quoi  n'a  pas  songé 
M.  Berthier,  c'est  que,  du  temps  de  Grégoire 
de  Tours,  il  n'y  avait  ni  Parlouer  aux  bour- 
geois ni  carrefour  de  Buci. 

En  1357,  le  Parloir  aux  bourgeois  fut  trans- 
féré place  de  Grève,  dans  la  Maison-aux-Pi- 
liers,  ainsi  appelée  à  cause  de  la  disposition 
extérieure  de  l'édifice,  bâti  sur  des  piliers, 
pour  résister  aux  inondations:  il  prit,  peu  de 
temps  après,  le  nom  d'Hôtel  ae  ville. 

PARLOTTE  s.  f.  (par-lo-te  —  rad.  parler). 
Manie  de  parler  :  M.  de  Talleyrand  avait  la 
PARLOTTE,  comme  tous  ceux  qui  avaient  une 
place  quelconque  dans  le  gouvernement  y  et  il 
ne  laissait  à  personne  sa  part  de  bavardage. 
(Mme  d'Abrautès.)  Il  Lieu  où  l'on  se  réunit 
pour  parler  de  choses  futiles,  pour  bavarder. 
—  Exercices  de  parole  auxquels  les  jeunes 
avocats  se  livrent  entre  eux. 

PARHA,  rivière  d'Italie,  province  de  Parme. 
Elle  descend  du  versant  septentrional  des 
Apennins,  où  elle  naît  près  de  Coriiiglio,  tni* 
verse  la  ville  de  Parme  et  se  jette  dans  le  Pô, 
parla  droite,  après  un  cours  d'environ  Su  k>lom. 
PARHACELLE  S.  f.  (par-ma-«ê-le  —  dimin. 
du  lat.parnw,  bouclier).  MoU.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pulmonés,  voisin  des  li- 
maces, et  dont  l'espèce  type  habite  lOrieut  : 
Cbes  les  parmackllks,  l'ècusson  est  situé  vers 
U  milieu  du  corps.  (Dujardin.) 

—  Eooycl.  Les  parmacelles  ressemblent 
beaucoup,  par  leur  forme  générale,  aux  li- 
maces ;  elles  ont  la  tête  asses  distincte,  munie 
de  deux  paires  de  tenu»cules;  le  corps  al- 
longé, demi-cylindrique,  portant  sur  lo  milieu 
du  dos  une  sorte  de  cuirasse  arrondie  oblon- 
gue,  charnue;  le  pied  grand  et  oblong.  Dans 
reuuisseur  de  la  cuirasse  se  trouve  une  co- 
quille aplatie,  calcaire,  ovale,  légèrement 
combe,  recouverte  d'un  épiderme  membra- 
neux. Les  parmrtce//M  habitent  en  général  les 
régions  les  plus  chaudes  du  globe,  le  Brésil, 
Madagascar,  la  Réunion  ;  néanmoins,  ou  en  a 
trouve  aussi  en  Mesopoumîe,en  Portugal  et 
même,  assure-t-on,  dans  le  midi  de  la  France. 
Elles  vivent  surtout  dans  les  bois  humides, 
quelquefois  sur  les  rochers,  au  bord  des  tor- 
rents; elles  ont,  k  peu  de  chose  près,  les 
mœurs  des  limaces  et  sont,  comme  celles-ci, 
terrestres  et  carnassières.  On  n'en  connaît 
que  peu  d'espèces. 

PARMACK  s.  m.  (par-mak).  Métrol.  Me- 
sure de  longueur  usitée  en  Turquie,  et  équi- 
val.mt  i  12  hatts,  soit  k  om,03l. 
PARMACOLE  s.  f.  (par-ma-ko-le  —  dimin. 
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du  lat.  parma,  oouclier).  Echin.  Ancien  syn. 
de  SCDTELLE,  genre  d'échinodermes. 

PARMAHAT  s.  m.  (par-ma-a).  ChronoL 
Quatrième  mois  de  l'année  des  Coptes. 

PARMAIN  s.  m.  (par-main).  Constr.  Pierre 
tendre,  à  grain  très-fin. 

PABMAIN,  petit  village  du  département  de 
Seine-et-Oise,  à  15  kilora.  de  Pontoise,  prés 
de  risle-Adam,  dont  il  n'est  séparé  que  nar 
l'Oise  et  dont  il  forme  une  espèce  de  fau- 
bourg; 400  hab.  environ. 

Parmain  s'est  conquis  une  petite  célébrité 
par  la  résistance  qu'il  a  opposée  à  l'ennemi 
pendant  la  fatale  guerre  de  1870-  IS71,  et  il 
est  à  regretter  que  les  Allemands  n'aient  pas 
toujours  rencontré  sur  la  route  de  l'invasion 
le  même  dévouement  patriotique. 

Le  16  septembre  1870,  les  Prussiens  étaient 
arrivés  à  l  Isle-Adam  et  s'y  étaient  signalés 
par  les  exploits  qui  leur  sont  particuliers,  les 
réquisitions  forcées.  Un  habitant  de  Par- 
main,  véritablement  digne  du  nom  français, 
et  dont  nous  nous  plais4ins  à  inscrire  le  nom 
à  cette  place,  M.  Capron,  ne  put  contempler 
de  sang-froid  cette  dévastation  savamment 
calculée  chez  nos  ennemis,  et,  après  avoir 
organisé  une  sorte  de  comité  de  résistance 
au  fond  d'une  carrière,  avec  vingt-huit  bra- 
ves citoyens,  décidés  comme  lai  à  se  battre, 
il  fut  résolu  qu'on  accueillerait  les  Prussiens 
k  coups  de  fusil.  Le  82  septembre,  les  Prus- 
siens arrivent  en  chantant  et  en  traînant  des 
chariots  où  sont  entassées  des  provisions  en 
guise  de  trophées.  Tout  à  coup  la  fusillade 
des  francs-tireurs  improvisés  éclate  et  jette 
le  désordre  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  qui 
s'enfuit  éperdu.  Le  27,  il  revient  k  la  charge 
avec  deux  obusiers  dont  il  fait  usage  aussi- 
tôt; les  francs-tireurs,  quelque  peu  protégés 
par  le  pont  de  l'Oise,  se  battent  avec  acharne- 
ment et  tirent  avec  une  précision  meurtrière. 
Pour  la  seconde  fois,  les  Prussiens  battent 
en  retraite  en  semant  l'incendie  sur  leur  pas- 
sage, suivant  leur  sauvage  habitude;  puis, 
deux  jours  après,  le  29,  ils  reparaissent  au 
nombre  de  1,500  à  1,600,  avec  un  luxe  d'ar- 
tillerie véritablement  ridicule  quand  on  songe 
à  l'obstacle  qu'il  s'agissait  de  Iranchir.  Cette 
fois,  pour  plus  de  sûreté,  ils  appellent  à  leur 
aide  les  re^^les  d'une  véritable  tactique  et 
ils  prennent  nos  francs-tireurs  k  revers.  Vers 
la  nuit,  M.  Capron  fit  sonner  la  retraite. 

t  A  ce  moment,  raconte  M.  Jules  Claretie, 
M.  Desmoriier,  un  vieillard  ("1  ans),  ancien 
juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  la  Seine, 
était  pris,  un  fusU  à  la  main.  On  le  mène  à 
Persan,  devant  un  groupe  d'officiers  :  «J'ai 
•  servi  mon  pays,  du-il  ;  j'ai  fait  ce  que  tous 
»  les  Français  devraient  faire.  ■  Et  comii.e 
on  le  menait  dans  un  champ  de  betteraves 
pour  le  fusiller,  il  s'écria  :  •  Je  meurs  pour 
B  la  patrie,  je  meurs  content  I  > 

Honneur  à  cet  héroïque  dévouement,  qui 
console  un  peu  de  toutes  les  lâchetés  dont 
nous  avons  été  les  témoins. 

Les  Prussiens  n'entrèrent  dans  Parmain 
que  quand  ils  se  furent  bien  assurés  que  les 
francs- tireurs  l'avaient  quitté,  et  ce  fut  pour 
incendier  de  fond  en  combla  le  joli  village, 
qui  paya  ainsi  de  sa  ruine  l'exemple  de  p&- 
iriotisme  qu'il  venait  de  donner  à  tant  de 
villes  occupées  sans  résistance  par  l'ennemi. 

PARME  s.  f.  (par-me  —  lat.  parma,  grec 
parmé ,  palmé,  bouclier,  mots  que   Beufey 
compare  avec  le  sanscrit  carma^  bouclier  et 
peau,  ancien  allemand  scerm,  seiim,  bouclier 
et  défense,  protection.  Le  sanscrit  carmaUf 
pour  karman,  de  la  racine  iror,  fendre,  divi- 
ser, signifie  proprement  écorce  et  peau.  Les 
boucliers  se  faisaient,  dans  l'origine,  avec 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  matières.  Pictet 
préfère  rapprocher  parma  du  sanscr.t  pbala, 
phara,  pAa/a&d ,  bouclier  et  aussi  planihe, 
feuille,   lame,  etc.  ;  de  ta  racine  pAa/,  être 
fendu.  Kuhn  considère  spal  comme  la  l'orme 
primitive,  l'aspiration  de  ph  rempiaçaui  le  t 
supprimé,  et  compare  le  grec  s,  '.  ■"  ■'.   l...  -  , 
gothique  spilda,  tablette  à  e>.  r 
lemaud  spall,  fissure,  spall   -. 
La  notion  commune  serait  ce 
obtenu   en  fendant  le  bois.    .- 
bouclier,  aurait  perdu  égaie n. 
lif.On  pourrait  aussi  y  rame;  t 
le  latin  pelta,  bouclier,  auqut  - 
die  i  irlandais  Au/i<?.  avec/.\     . 
ment  pour  p.  A  phara^  de  fp.ir;.  ^cul  .t^  p.r- 
tenir  le  persan  tspar^  sipar^  stpitr,  arménien 
(w6.fr,  bouclier. Toutefois,  on  trouve  en  sou- 
scrit védique  une  racine  spar,  sauver,  proté- 
ger. Compare*  anglo-saxon  i/xino»,  Scandi- 
nave spat^a^  ancien  allemand  fpartte,  lavon- 
ser,  épargner,  qui  donnerait  pour  le  bouciior 
un  sens  bien  approprié,  et  k  laquelle  paru  é, 
pv  ur  sparmi^  se  relierait  mieux  qu'k  phai). 
.\Ltiq.   rom.  Bouclier  a  l'usage  de  certains 
gladiateurs  et  de  certains  soldats, 

—  Encyol.  La  parwu  était  un  bouclier  en 
u^ige  dans  la  milice  romaine;  elle  eisit  à 
peu  près  analogue  à  U  pelie  des  Grec«;  ce- 
lait i  arme  défensive  des  hommes  .urnes  à  la 
légère,  des  dardeurs,  des  pilani,  des  veiiîes. 
C  était  un  bouciier  rond,  qui  avajt  3  pieds  ro- 
mains de  diamètre  ou  3  pieus  8  pouces  et  demi 
de  France.  La  parmt  était  oruinatrement  unie 
et  sans  aucun  ornement  ;  mais  ior>qu  un  sol- 
dat setiiit  distingue  par  quelq-ie  ;.ction  ù'é- 
ciat,  on  lui  en  aounait  une  qui  loria^i  des 
eiij«'hvoments,  ou  le  récit  de  son  aci.on,  ou 
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le  dessin  m^me  du  combat  dans  lequel  il  s'é- 
tait illustré. 

Parma  inijlorius  alba. 

La  cavalerie  romaine  portail  souvent  une 
petite  parme  très-légère,  à  laquelle  on  don- 
nait le  nom  de  parmule  et  qui  avait  une  forme 
ovale.  Certains  gladiateurs  combattaient  ar- 
mes de  l'épée  et  de  la  parme. 

Les  Bruiiens,  peuples  qui  avoisinaient  la 
Sicile,  avaient  la  panne  oblongue.  Il  existait 
des  parmes  qui  étaient  plus  larges  du  bas  que 
du  haut. 

PARME,  en  latin  et  en  italien  Parma,  ville 
du  royaume  d'Italie,  cb.-l.  de  la  province  et 
du  district  de  même  nom,  ancienne  capitale 
du  ci-devant  duché  de  Parme  et  de  Plaisance, 
sur  la  Parma,  à  135  kilom.  N.-O.  de  Florence, 
à  125  kilom.  S.-E.  de  Milan,  par  4<o  48'  de  la- 
tit,  N,,  8"  de  longit.  E.  ;  -17,000  hab.  Evéehé; 
cour  civile  et  criminelle  ;  université  fondée 
en  1423,  supprimée  en  1432  et  rétablie  en 
1854,  et  comprenant  les  cinq  Facultés  de  théo- 
logie, de  droit,  de  médecine,  de  physique  et 
mathématiques,  de  philosophie  et  littérature  ; 
école  militaire  ;  collèges  ecclésiastique  et  des 
bénédictins.  Ecoles  des  beaux-arts,  de  chant, 
de  sourds-muets.  Bibliothèque  publique  j  col- 
lection d'estampes,  galerie  de  tableaux  ,  mu- 
sée d'antiquités,  jardin  botanique.  L'indus- 
trie et  le  commerce  de  cette  ville  n'ont  pris 
jusqu'à  ce  jour  qu'un  faible  développement. 
Cependant,  on  peut  citer  ses  manutuctûres 
de  draps,  de  tissus  de  soie  et  de  coton,  de 
chanvre  et  de  lin,  de  tabac,  de  chapeaux  de 
paille,  de  futaines,  etc. 

Parme  est  située  dans  une  plaine  fertile  et 
bien  culiivée,  sur  les  deux  rives  de  la  Parma, 
qu'on  traverse  sur  trois  ponts  commodes  :  le 
pont  Caprazucce  au  S.;  le  ponte  Verde  au 
N.  et  le  ponte  di  Mt-zzo  (pont  du  Milieu)  entre 
les  deux  précédents.  La  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  ville  occupe  la  rive  droite  de  la 
rivière.  Parme  présente  à  peu  près  la  forme 
circulaire  et  est  entourée  d'un  terre-plein 
bastiouûé,  dont  on  a  fait  une  belle  prome- 
nade. Le  périmètre  de  la  ville  est  estimé  à 
6,000  mètres,  sans  la  citadelle,  qui  était  au- 
trefois l'une  des  plus  fortes  de  l'Italie,  mais 
qui  n'a  plus  guère  d'importance  aujourd'hui. 
Les  rues  de  Ta  ville  sont  généralement  lar- 
ges, régulières  et  bien  pavées.  La  plus  im- 
portante est  la  strada  Sau-Michele  j  prolon- 
gée sous  différents  noms,  elle  traverse  toute 
la  ville.  Cinq  portes  donnent  accès  dans 
Parme  ;  ce  sont  les  portes  Santa-Croce ,  San- 
Micbele,  tian-Barnaba,  Santa-Maria  et  San- 
Krancesco,  Les  places  sont  spacieuses  et 
bien  décorées;  celle  qu'on  trouve  au  centre 
de  la  ville,  la  Piazza-Grande,  est  flanquée  de 
deux  portiques,  dont  l'un,  situé  au-dessous 
du  palais  communal,  présente  une  véritable 
magniticence  architecturale.  Les  maisons, 
presque  toutes  de  construction  moderne,  sont 
bien  Dàties. 

Parme  possède  trente-cinq  églises,  pres- 
que toutes  remarquables.  Nous  allons  dé- 
crire les  principales.  La  cathédrale  ou  Dôme 
de  Parme,  commencée  en  1106  et  souvent 
reprise  dans  les  siècles  suivants,  présente 
une  façade  inachevée,  un  porche  à  colonnes 
portées  sur  des  lions  en  marbre  rouge  seul* 
ptés  par  Uono  da  Bisone  (lS81)  et  de  belles 
sculptures  du  portail,  œuvre  d'un  artiste  in- 
connu (xve  siècle).  Le  style  roman  domine  a. 
l'intérieur.  A  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
principale  sont  les  portraits  du  Correge  et 
du  Parmesan,  et  la  coupole  est  entièrement 
couverte  de  la  gigantesque  fresque  due  au 
premier  de  ces  mallres  :  l'Assomption  de  la 
Vierge.  C'est  une  œuvre  capitale,  exécutée 
de  1526  k  1530,  c'est-à-Uire  pendant  lu  jeu- 
nesse du  Correge,  et  qui  fut,  eu  peinture,  le 
signal  d'une  véritable  révolution.  La  Vierge, 
placée  au  centre  du  plafond  et  tout  eu  rac- 
courci,  disparaît  presque  dans  uu  tourbillun 
d'anges  et  de  nuages  véritablement  verugi- 
Deux.  Le  Correge  s'y  est  montre  artiste  es- 
sentiellement original:  «Ce  n'est  plus,  a  dit  un 
crilit|Ue,  le  dessin  savant  de  l'école  romaine  et 
de  AlicUel-Ange;  c'est  l'éclat,  c'est  le  mou- 
vement, c'est  un  point  de  vue  perspectif  nou- 
veau, qui,  au  lieu  de  la  forme  précise,  élui^'iie 
la  ligure  jusqu  à  ce  que  les  coutuurs  eu 
suieui  évanouissants.  Dans  leurs  gr^indes 
compositions,  Michel-Ange  et  Raphaël  ne  .su- 
critiuut  jamais  la  valeur  pittoresque,  l'ex- 
pression et  le  rendu  des  figures  aux  lois  trup 
absolues  de  lu  perspective.  Correge,  au  cuu- 
traire,  subordonne  ici  même  les  ïigures  prin- 
cipales aux  exigences  de  dêgradiition  de  la 
poispiictivo,  jusqu'à  les  rendre  diflicilesa  dis- 
cerner. ■  Malheureusement,  cette  admirable 
fresque  eut  aujourd  hui  trés-altéree.  Après  ce 
morceau  capital,  il  faut  encore  metiiionner 
les  peintures  des  voiiies  de  la  nef  et  du 
chœur,  œuvres  de  Girolamo  Mazzuuli  ou 
Muzzolino,  élevé  du  Parraeaan  ;  les  fresques 
dea  nuira  ue  la  nef,  par  Oambara;  les  pein- 
tures dea  coupole»  des  traussepts,  par  Ora- 
ziu  tianmaccliini  et  Poinpouio  Allogri  (Hls  du 
Correge);  une  A«»ompaùH^  par  Tin  ti  (xvie  siè- 
cle), et  quelques  belles  fresques  de  Jucopo 
Loschi  et  Bartoioineo  Grossi,  ces  dernières 
découvertes  récemment  sous  une  épaisse 
couche  de  badigeon,  b-ms  celte  é(,'lise  se 
trouvent  le  mausolée  de  Petrurque  et  celui 
de  Buldoni,  iuilmteur,  en  Italie,  des  progrès 
de  l'imprunerie.  Une  chapelle  boutenuine, 
décorée  de  fresques  du  xiv^  siècle  et  cunte- 
nant  uu  beau  tombeau  du  xviu  si(.-<:le,  s'utend 
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SOUS  l'édifice.  Cette  chapelle  est  soutenue  par 
28  colonnes  de  marbre  à  chapiteaux  variés, 
sculptés  par  Clementi  de  Reggio. 

Le  Baptistère,  construit  de  1196  à  I2gi,sur 
les  plans  d'Anselami,  est  un  bâtiment  octo- 
gone, en  marbre  de  Vérone,  et  entouré  de 
quatre  galeries  extérieures  à  jour,  superpo- 
sées. Des  sculptures  d'animaux  plus  ou  moins 
fantastiques  décorent  le  dehors.  Des  fresques 
très -altérées,  attribuées  à  Nicole  de  Reggio 
et  à  Bartolomeo  de  Plaisance,  couvrent  les 
murs  et  la  voûte  (1270).  La  grande  cuve 
baptismale,  de  laquelle  l'église  tire  son  nom, 
date  de  1294. 

L'église  de  laMadonna  délia  Steccata  (en 
français  de  la  Palissade,  à  cause  d'une  palis- 
sade qui  entoura  longtemps  une  image  de  la 
Vierge  appartenant  à  l'éditice)  fut  construite 
en  1521  par  Zaccagni.  Le  portail  est  sur- 
monté d'une  fresque  d'Anselmi,  représentant 
YAdoration  des  mages.  Le  Couronnement  de 
la  Vierge^  par  le  même,  décore  l'abside.  La 
fresque  qui  décore  la  coupole  représente  le 
Christ  et  la  Vierge  dans  une  gloire,  et  a  pour 
auteur  Bernardo  Galti.  D'autres  fresques  de 
G.  Mazzuoli  ornent  les  chapelles  latérales. 
Knlin,ii  l'entrée  du  chœur  se  trouvent  celles 
du  parmesan,  parmi  lesquelles  figurent  le 
célèbre  Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi  et 
Adam  et  Eve,  peintes  en  clair-obscur.  On  ra- 
conte que,  le  Parmesan  tardant  trop  à  exé- 
cuter ces  peintures  pour  lesquelles  il  avait 
reçu  des  à-compte  importants,  les  religieux 
de  la  Madonna  délia  Steccata  le  firent  met- 
tre en  prison,  afin  de  le  contraindre  à  les 
exécuter;  mais  cette  anecdote  parait  apo- 
cryphe. 

L'église  San-Giovanni-Evangelista  (Saint- 
Jean-l'Evangéliste),  malgré  son  architecture 
extérieure ,  refaite  au  commencement  du 
xviie  siècle  dans  le  style  dit  jésuite,  est  as- 
sez ancienne.  On  y  remarque  la  fresque  de 
la  coupole,  œuvre  du  Correge,  représentant 
la  Vision  de  saint  Jean  dans  la  gloire  des 
deux.  Cette  fresque,  antérieure  à  ï'Assomp- 
tion  du  Dôme  ,  c'est-à-dire  œuvre  de  la 
grande  jeunesse  de  l'artiste,  annonce  déjà  la 
révolution  qui,  par  son  fait,  allait  s'accom- 
plir dans  la  peinture.  Les  figures  d'évangé- 
libtes  et  de  Pères  de  l'Eglise  qui  assistent  à 
la  gloire  de  Jean  sont  très-grandes  et  d'une 
remarquable  ampleur.  Mal  éclairée  par  qua- 
tre fenêtres  rondes,  la  fresque  de  San-Gio- 
vanni  est,  comme  la  plupart  de  celles  de  Parme, 
très-détériorée.  Les  ornements  de  la  voûte 
du  sanctuaire  sont  également  du  Correge. 
Une  autre  fresque  du  même,  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  a  été  détruite  brutalement, 
lors  d'un  agrandissement  partiel  de  la  basili- 
que. Il  n'en  reste  plus  que  des  fragments  dé- 
posés à  la  bibliothèque  et  une  copie  conservée 
au  musée.  Plusieurs  tableaux  et  objets  d'art 
méritent  encore  d'être  cités,  entre  autres  : 
l'Adoration  des  »ia(;e5,par  Cristoforo  Caselli; 
une  belle  copie  de  la  Nuit  du  Correge  (l'ori- 
ginal fait  partie  de  la  galerie  de  Dresde)  ;  la 
Transfiguration,  par  Girolarao  Mazzuoli^  la 
/*as5io«,par  Anselmi;  Saint  Jean  Evangéliste, 
par  le  Correge.  Un  couvent  attenant  a  San- 
Giovanni  est  aujourd'hui  transformé  en  ca- 
serne. Lors  de  leur  départ,  les  bénédictins 
qui  l'habitaient  en  avaient  fait  murer  la  bi- 
bliothèque, ornée  de  nombreuses  peintures  et 
où  l'on  pouvait  voir,  avant  1862,  quatre  sta- 
tues en  terre  cuite,  dessinées  par  le  Correge 
et  modelées  par  Ant.  Begarelli.  C'est  de  ces 
statues  que  Michel-Ange  dit  un  jour  :  ■  Si 
cette  terre  devenait  marbre,  malheur  aux 
statues  antiquesl  ■ 

San-Lodovico  dépendait  d'un  ancien  cou- 
vent de  bénédictins,  aujourd'hui  converti  en 
écoles.  On  voit  le  monument  funèbre  du 
l'Ointe  Neiperg,  second  mari  de  l'impératrice 
Marie-Louise,  par  Loredano  Bartoioiii;  mais 
la  principale  curiosité  de  l'édifice  est  une 
fresque  du  Correge,  irnant  le  plafond  de 
l'ancien  parloir  de  l'abbesse  et  représentant 
le  Triomphe  de  Diane,  avec  divers  petits  gé- 
nies qui  portent  des  instruments  de  chasse; 
des  compartiments  en  clair-obscur  d'un  déli- 
cieux effet  entourent  ce  tableau.  Cette  belle 
peinture  fut  exécutée  par  le  grand  artiste 
pour  sa  protectrice  l'abbesse  Jeanne,  tille 
d'un  noble  parmesan ,  avant  que  le  mona- 
stère fût  soumis  à  la  clôture  (1519).  Le  sujet 
a  plus  d'une  fois  effarouché  les  critiques  : 
k  (Quelque  vie  mondaine  que  l'abbesse,  en- 
core indépendante,  eût  le  droit  de  mener,  dit 
l'un  d'eux,  on  peut  s'étonner  de  rencontrer 
ici,  entre  la  charte  Minerve,  les  Parques  et 
la  Fortune,  Diane,  le  groupe  des  Grâces  et  te 
bel  Adonis,  nu  et  tenant  son  épieu  puur  la 
chasse.  Ces  uudites  mythologiques  semblent, 
au  témoignage  même  de  Valoiy,  appartenir 
{ilulôt  à  quelque  maison  d'Herculaiium  ou 
de  Pompei  qu'au  plafond  du  cabinet  d'une 
abbesse.  »  Les  trois  croissants  et  la  crosse, 
insignes  de  la  dignité  abbatiale,  qui  figurent 
à  la  clef  de  voûte,  contrastent  bizarrement 
avec  ces  représentations  toutes  mythologi- 
ques et  montrent  à  quel  point,  au  xvio  siècle, 
le  paganisme  était  admis  dans  l'art.  D'autres 
fiesques  moins  importantes,  par  Araldi,  dé- 
corent les  appartements  voisins. 

Les  autres  églises  de  Parme  sont  :  Saut'- 
Alesbandro  (fresque  de  la  coupole  par  Tiurini 
et  tableau  du  maltre-autel  par  le  parmesan)  ; 
Santa-Anuunziata  (fresque  du  Coriége,  repré- 
sentant l'/lH<iû«afliio«,  tres-déteriorée);  l'é- 
glise des  Cai-ucins  {Cappuccine-Nuove),  t'ie^- 
•  j  lo  par  Tiiiti;  San-Sepolcro;  Sant'Antonio  ; 
S.n-Mi<'hoi<s    TrinitiL-Vecchia  (fresque   de 
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Trotti)  et  San-Francesco-del-Prato  (fresque 
d'Anselmi). 

Le  principal  édifice  civil  de  Parme  est 
l'ancien  palais  ducal;  c'est  un  assemblage 
de  corps  de  bâtiments  disparates;  il  n'offre 
rien  de  remarquable  comme  architecture,  et 
ses  appartements  d'habitation,  à  part  un  mo- 
bilier de  toilette  ayant  appartenu  à  Marie- 
Louise  et  des  tableaux  de  David,  Gérard, 
Gros,  etc ,  ne  méritent  qu'une  mention. 
Mais  les  dépendances  du  palais  comprennent 
le  musée  ducal ,  l'Académie  des  be«ux-arts, 
la  bibliothèque,  les  archives  et  le  théâtre 
Farnèse. 

Le  musée  ducal,  peu  considérable,  est 
néanmoins  précieux  par  le  grand  nombre  de 
peintures  du  Correge  qu'il  possède.  La  plus 
célèbre  est  le  Saint  Jérôme:  ce  tableau,  en- 
voyé par  Bonaparte  à  Paris  à  la  suite  de  nos 
victoires,  y  resta  jusqu'en  1815.  Viennent  en- 
suite, du  même  auteur  :  le  Repos  pendant  la 
fuite  en  Egypte  ou  Madonna  délia  Scodella 
(Vierge  à  1  écuelle),  la  Déposition  de  lu  croix,  le 
Martyre  de  sainte  Placide  et  de  sainte  Flavie, 
le  Portement  de  croix  et  un  débris  de  fresque 
{Vierge' et  Enfant  Jésus)  provenant  de  l'ora- 
toire de  la  Scala,  démoli  en  1812.  Les  autres 
maîtres  représentés  au  musée  de  Parme  sont  : 
Pomponio  Allegri ,  Glulio-Cesare  Amidoni, 
Mich.-Ang.  Anselmi,  Araldi,  Badalocchio, 
Baroccio,  Glac.  Bassano,  Pompeio  Battoni, 
Bonifazio  ,  Canaletto  ,  Annibul  Carrache  , 
Louis  Carrache,  C.  Cignani,  Cima  da  Cone- 
gliano,  Crespi,  Van  Dyck,  Ferrari,  Francia 
(Fr.  Raibolini),  Giorg.-Gaudino ,  Garofalo, 
Guardi,  le  Guerchin,  Guido  Canlassi,  dit  Ca- 
gnassi ,  Van  der  Helst,  Holbein,  Lanfranc, 
Lodovico  de  Parme,  Mantegna,  Fr.  Maz- 
zuoli (le  Parmesan),  Girolamo  Mazzuoli ,  Mu- 
rillo,  Procaccini,  Raphaèl,  Ribera,  Spada, 
Schidono,  Tempesta,  Tiarini,  Titien,  Vanni, 
Velazquez.  Plusieurs  petites  salles  sont  con- 
sacrées à  la  collection  complète  des  dessins 
exécutés  d'après  l'œuvre  du  Correge,  par  le 
célèbre  graveur  Paolo  Toschi.  A  défaut  des 
originaux,  mal  entretenus  et  qui  finiront  par 
tomber  en  poussière,  on  aura  ainsi,  du  moins, 
toujours  une  fidèle  reproduction.  Le  musée 
d'antiquités  occupe  le  premier  étage  du  même 
corps  de  bâtiment;  il  possède  des  fresques 
antiques  provenant  de  Villeja,  ancienne  cité 
enfouie  sous  l'éboulement  d'une  montagne; 
une  tête  colossale  de  Jupiter,  plusieurs  bus- 
tes de  Césars  et  la  célèbre  Table  de  Villeja, 
eu  bronze,  contenant  un  rescrit  de  Trajan  qui 
accorde  1,144,000  sesterces  pour  la  nourri- 
ture des  enfants  des  pauvres.  Cette  table  fut 
découverte  par  des  laboureurs  en  1747,  irans- 
poi-téd  à  Paris  en  1798  et  rendue  à  Parme 
en  1815.  Le  musée  antique  est,  de  plus,  riche 
d'une  collection  de  30,000  médailles  environ. 

La  bibliothèque  de  l'Académie  se  compose 
de  deux  galeries  contenant  140,000  volumes 
et  4,000  manuscrits.  Elle  a  été  beaucoup  en- 
richie par  Marie-Louise,  qui  lui  a  fait  don  de 
la  collection  kJes  manuscrits  hébreux  et  syria- 
ques de  l'abbé  de  Rossi  et  d  une  collection 
d'estampes,  non  moins  importante.  Parmi  les 
curiosités  qu'elle  renferme  figurent  un  psau- 
tier hébreu,  annoté  par  Luther  ;  le  livre  d'heu- 
res de  Henri  H, orne  d'emblèmes  de  Diane  de 
Poitiers;  le  Coran  trouve  dans  la  tente  du 
grand  vizir  Mustapha,  après  la  victoire  de 
Subieski  sous  les  murs  de  Vienne;  un  ma- 
nuscrit de  Pétrarque,  ayant  appartenu  à 
François  I^r  et  trouvé  dans  ses  bagages 
après  la  bataille  de  Pavie,  etc. 

Le  théâtre  Farnèse,  jadis  une  des  princi- 
pales curiosités  du  palais,  après  avoir  été 
longtemps  dans  un  état  de  délabrement  com- 
plet, est  aujourd'hui  restaure.  C'est  le  théâ- 
tre le  plus  vaste  de  l'Italie  :  le  plan  en  fut 
tracé  sous  le  règne  de  Rainuce-Farnèse  ler^ 
par  l'architecte  Aleotti;  il  ne  mesure  pas 
moins  de  315  mètres  de  longueur  sur  30  de 
largeur,  et  la  hauteur  des  colonnes  corin- 
thiennes décorant  les  avant-sceues  atteint 
20  mètres.  L'édifice  extérieur  aurait  besoin 
d'une  restauration  analogue  à  celle  que  l'in- 
térieur a  subie. 

Outre  le  théâtre  Farnèse,  Parme  possède 
encore  le  Teatro-Nuovo,  dû  à  l'initiative  de 
Marie -Louise  (1821-1829)  et  construit  par 
l'architecte  Nicole  Bettoli,  et  le  Grand-Theà- 
tre-Diurne,  ouvert  en  1808. 

Enfin,  pour  terminer  l'enumération  des  mo- 
numents civils,  nous  mentionnerons  :  l'uni- 
versité, établie  dans  un  ancien  collège  des 
jésuites;  la  résidence  ducale  ou  palazzo  di 
Giardino,  orné  de  fresques  d'Augustin  Car- 
rache; le  palais  Corradi,  construit  sur  les 
dessins  de  Rosseki;  la  maison  Cusani,  le 
palais  Poldi  ou  du  duc  Grillo,  dont  la  façade 
pr^-sente  des  paysages  décoratifs  en  tioinpe- 
l'œil;  le  palais  de  la  Commune,  dû  à  xMa- 
gnani;  le  palais  du  Gouvernement,  surmonté 
d'une  grosse  tour,  et  l'hôpital  de  la  Miséri- 
corde. 

Les  promenades  de  Parme  sont  le  Stra- 
done,  sorte  de  grand  boulevard  extérieur,  te 
long  duquel  s'ouvre  le  jardin  botanique,  et 
le  jardin  Ducal.  C'est  dans  la  plaine  qui  s  e- 
tend  au  bas  de  la  terrasse  ducale  que  le  ma- 
réchal de  Coigny  battit  les  Autrichiens  en 
1733. 

—  Histoire.  La  fondation  de  Parme  est  at- 
tribuée aux  Etrusques  ;  elle  était  située  sur  la 
voie  Emilienne  et  elle  devint  colonie  ro- 
muine  à  la  même  époque  que  Modene,  c'est- 
à-dire  l'an  184  avant  J.-C,  sous  le  consulat 
de    M.   MarcuUus  et  de    g.    lùibius   Labeus. 
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Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  le  trium- 
virat, à  cause  des  cruautés  exercées  par  le 
parti  d'Antoine.  Auguste  la  repeupU  avec 
une  colonie,  et,  par  reconnaissance,  elle  prit 
le  nom  de  Julia-Augusta  Colonia.  Après  la 
chute  de  l'empire  romain,  elle  fut  soinnise 
aux  barbares  comme  le  reste  de  la  haute  Ita- 
lie, et,  après  la  paix  de  Constance,  elle  se 
gouverna  en  république.  Mais  l'empereur  Fré- 
déric II  voulut  la  soumettre,  parce  qu'elle 
était  du  parti  des  guelfes;  il  vint  la  bloquer 
en  1247  et  fut  contraint  de  lever  le  siège, 
après  une  sortie  vigoureuse  de  la  part  des 
Parmesans.  Ceux-ci.  voulant  éviter  pour  l'a- 
venir les  dangers  d  une  guerre  désastreuse, 
se  soumirent  au  souverain  pontife.  La  perte 
de  leur  autonomie  ne  les  empêcha  pas  de  su- 
bir successivement  la  domination  de  plusieurs 
familles  patriciennes,  puis  le  joug  des  Fran- 
çais, des  Espagnols  et  enfin  du  pape  Paul  III, 
qui  céda  Parme  à  son  fils  Pierre-Louis  Far- 
nèse, dont  les  descendants  l'occupèrent  jus- 
qu'à l'extinction  de  leur  race.  A  cette  épo- 
que, Philippe  V,roi  d'Espagne  et  mari  d'Eli- 
sabeth Farnèse,  redemanda  Parme  et  en  fit 
prendre  possession  en  1731  par  son  fils  don 
Carlos.  A  partir  de  cette  époque,  l'histoire 
de  la  ville  de  Panne  se  confondant  avec  celle 
du  duché  de  même  nom,  voir  plus  bas  Parmb- 
ET- Plaisance  (duché  de). 

Parme  a  donne  le  jour  à  un  certain  nombre 
d'hommes  célèbres,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  CassiuSjl'un  des  meurtriers  de  César; 
le  cardinal  Sforza  Pallavicino;  Eneas  Vico, 
antiquaire  du  xvi"  siècle;  le  jésuite  N.  Zuc- 
chi,  inventeur  du  télescope  de  réflexion;  l'as- 
tronome Angelo  Cappelli;  les  peintres  Lan- 
franc, Mazzuoli,  dit  le  Parmesan,  G.  Maz- 
zuola  ou  le  Mazzolino,son  élève  ,  le  Correge, 
né  sur  le  territoire  du  duché  et  qui  habita 
Parme  la  plus  grande  partie  de  sa  vie;  les 
poôies  Prosper  Manara  et  Bondi;  les  juris- 
consultes J.  d'Arena,  G.  Areinondo  et  Paolo 
Puliti;  Pétrarque  a  été  longtemps  archidia- 
cre de  la  cathédrale ,  où  il  a  son  tombeau. 
Il  La  province  de  Parme,  division  adminis-  || 
trative  du  nouveau  royaume  d'Italie ,  est 
comprise  entre  la  province  de  Crémone  au 
N.,  dont  elle  est  séparée  par  le  Pô,  celle  de 
Modene  à  i'E.,  celle  de  Chiavari  au  S.  et 
celle  de  Plaisance  à  l'O.  Elle  est  divisée  en 
trois  districts  ou  arrondissements,  renferme 
51  communes,  sur  une  superficie  de  3,239  ki- 
lom. carrés,  et  une  population  de  256,029  hab. 
Ch.-l-,  Parme;  villes  principales  :  Borgo- 
San-Donnino  et  Borgotaro, 

Parme  (ÉcoLB  DE).  L'école  de  Parme,  ra- 
mification importante  de  l'école  lombarde,  a 
pour  chef  Antonio  Allegri,  surnommé  le  Cor- 
rege, du  lieu  de  sa  naissance.  Quelques  ar- 
tistes avaient  cependant  déjà  illustré  la  ville 
de  Parme.  Au  xiiie  siècle,  les  sculptures  et 
les  peintures  du  Baptistère  attestent  déjà 
l'esprit  d'indépendance  qui  veut  s'affranchir 
du  formalisme  byzantin.  Le  xivc  et  le  xve  siè- 
cle ne  manquent  pas  non  plus  de  productions 
qui  témoignent  des  mêmes  efforts.  Francia 
de  Bologne  et  son  élève  Lodovico  de  Panne, 
Jean  Beilin  et  son  élève  Crist.  Caselli  exer- 
çaient leur  influence  sur  l'art  de  Parme  ;  mais 
les  ouvrages  de  ces  divers  artistes  ne  con- 
stituaient pas  un  style  caractérisé,  lorsque,  - 
au  commencement  du  xvie  siècle,  parut  le 
Correge  qui,  à  lui  seul,  devait  jeter  un  lustre 
impérissable,  non-seulement  sur  l'école  de  ^- 
Parme,  mais  encore  sur  l'art  italien,  dont  il  ^ 
devait  être  un  des  plus  grands  noms.  On 
ignore  les  commencements  de  sa  carrière; 
on  croit  qu'il  étudia  d'abord  avec  le  fils  de 
Mantegna.  Mais  ce  fut,  avant  tout,  un  génie 
créateur.  Correge  n'a  pas  été  à  Rome;  il  n'a 
connu  que  par  des  copies  ou  des  gravures  les 
œuvres  des  grands  peintres  du  temps.  Les 
formes  traditionnelles  de  la  peinture  sacré» 
ne  convenaient  pas  à  son  imagination;  il  re- 
jeta la  manière  de  l'ancienne  école  et  conti- 
nua, au  profit  d'une  grâce  plus  moderne,  le 
mouvement  païen  qui  s'était  déjà  manifesté 
dans  l'école  romaine,  et  dont  J.  Romain,  à  la 
même  époque,  était  le  représentant  le  plus 
décidé.  Il  ne  donne  pas  à  ses  figures  la  no- 
blesse, la  beauté  sereine  que  Raphaôl  com- 
munique aux  siennes,  mais  nul  mieux  que 
lui  ne  sait  y  répandre  la  grâce  souriante;  il 
excelle  particulièrement  à  peindre  les  en- 
fants. Correge  remplaça  les  grandes  lignes 
et  les  masses  par  des  morcellements  et  des 
raccourcis;  il  semble  s'attacher  de  tout  son 
pouvoir  à  conserver  une  continuelle  ondula- 
tion de  ligues.  Presque  toutes  les  figures  sont 
vues  d'en  haut  ou  d  en  bas.  Cette  science  du 
raccourci,  déjà  poussée  loin  par  Mantegna, 
et  qui  se  prouuit  d'une  manière  si  puissante 
chez  J.  Romain,  atteignit  par  lui  tous  ses 
développements;  mais  il  en  abusa,  ainsi  quo 
son  école,  comme  l'école  florentine  avait abu;  * 
de  la  science  du  nu.  En  même  temps  qu'il 
tournait  du  c6(e  de  lu  grâce  le  dessin  de  ses 
figures,  aux  contours  vagues  et  moelleux,  il 
sui  donner  un  nouveau  charme  à  lu  peinture 
par  sa  manière  de  traiter  le  clair-obscur,  par- 
tie de  l'urt  qu'il  porta  à  sa  plus  haute  per- 
fection. >  Le  caractère  dominant  de  la  pein- 
ture à  l'iiuile  du  Correge,  celui  qui  la  fait 
reconnaître  au  premier  coup  d'œil,  c'est  la 
couleur  qui  est  fondue  et  brillante  comme 
dans  l'émail;  les  lumières  ont  un  éclat,  les 
ombres  une  transparence  et  une  profondeur 
qu'on  ne  rencontre  à  ce  degré  chez  aucun 
peintre.  >  Les  gradations  du  clair-obscur 
6ont  trés-habilement  conduites;  les  ombres, 
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au  lieu  d'avoir  l'uniformité  qu'elles  présen- 
tent chez  un  grand  nombre  de  maîtres  des 
ditTérentes  écoles,  sont  animées  de  reflets 
tres-finement  sentis.  Toute  une  partie  de  l'art 
de  la  peinture,  nouvelle  ou  à  peine  entrevue 
avant  Corrége,  est  portée  par  lui  à  sa  perfec- 
tion. Malgré  le  nombre  de  ses  antagonistes, 
sa  réputation  s'accrut  d'une  manière  in- 
croyable, et  il  devint  chef  d'une  grande 
école.  On  distingue,  parmi  ses  élèves  ou  plu- 
tôt ses  imitateurs,  son  fils  Pomponio  Alle- 
pri,  F.  Capelli,  Ant.  Bernieri ,  Fr.-Maria 
Kandani,  un  peu  minutieux;  Michelangiolo 
Anselmi,  Bernardo  Galti,  au  tendre  coloris; 
Giorgio  Gaudini,  etc.,  et,  avant  tous,  Fr, 
MiEZuoli ,  surnommé  il  Parmigianino.  Chez 
lui,  la  grâce  du  Corrége  aboutit  au  manié- 
risme, le  mouvement  et  l'ex^iression  animée 
dégénèrent  presque  toujours  en  affectation 
et  en  coquetterie.  Le  Parmesan  étudia  à 
Rome  les  ouvrages  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange;  il  fut  eu  rapport  avec  J.  Romain  à 
Mantoue  et  avec  Corrége  à  Parme,  ou  il  fut 
son  émule.  Quand  la  famille  Farnese,  au 
xvie  siècle,  vint  s'établir  à  Parme,  elle  ac- 
corda de  continuels  encouragements  à  l'iirt 
de  la  peinture.  Mais  alors  l'école  était  en- 
traînée plutôt  sur  les  traces  du  Parmesan 
3ue  sur  celles  du  Corrége,  et,  comme  on  l'a 
it  dans  un  autre  ordre  de  faits,  ■  on  tombe 
toujours  du  côté  où  l'on  penche.  ■  Lesqualilés 
originales  étaient  devenues  des  défauts,  la 
grâce  de  l'afféterie.  Cette  école  était  déjà  sur 
son  déclin,  et  elle  dut  céder  peu  à  peu  le 
yas  à  l'école  des  Carrache,  qui  recueillait 
alors  l'héritage  de  l'art  italien. 

PARME-ET-PLAISANCE  (duchë  db),  ancien 
Etat  souverain  de  l'Italie  septentrionale, 
compris  entre  le  Pô,  qui  le  séparait  au  N.  du 
royaume  Lombard-Vénitien  ,  le  duché  de 
Modène  à  l'E.,  dont  l'Enza  formait  la  limite, 
le  grand-duché  de  Toscane  au  S.  et  les  Etats 
sardes  à  l'O. ,  par  44»  19'  et  45o  7'  de  latit.  N-, 
et  60  58' et  80  38'  de  longit.  E.  Il  mesurait 
100  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.  et  90  kilom.  de 
l'E.  à  l'O.  Superficie,  6,2U0  kilom.  carrés; 
508,500  hab.  Capitale,  Parme,  Ce  petit  Etal 
était  divisé  en  deux  gouvernements,  dont  les 
ch.-l.  étaient  Parme  et  Plaisance  ,  et  trois 
commissariats  :  Lunégiane  de  Parme,  Borgo- 
San-Donnino,  Borgotaro. 

La  chaîne  des  Apennins  formait  la  limite 
méridionale  de  ce  duché  et  en  couvrait  plus 
de  la  moitié  par  ses  ramifications.  Au  N.,  de 
belles  plaines  s'étendent  le  long  du  Pô.  Ce 
fleuve  y  reçoitlaTidone,  laTrebbia,  laNura, 
la  Larda,  l'Ongina,  le  Taro,  la  Parma  et 
l'Enza,  Aucune  de  ces  rivières  n'est  naviga- 
ble, et  le  canal  de  Tassone  est  le  seul  canal 
de  navigation  de  cet  ancien  Etat.  Le  climat 
de  cette  contrée  est  salubre  et  tempéré  ;  tou- 
tefois, vers  le  S.,  dans  les  ramifications  des 
Apennins,  les  hivers  sont  rudes.  Ces  monta- 
gnes y  ont  un  aspect  triste  et  sauvage  dans 
leurs  parties  élevées,  où  ne  croissent  que 
quelques  arbustes  rabougris;  sur  leurs  con- 
tre-forts se  montrent  des  forets  de  chênes  et 
de  châtaigniers,  à  côté  desquels  sont  de  gras 
pâturages.  Pierreux  et  aride  dans  les  monta- 
gnes, le  sol  est  très-fertile  dans  les  plaines. 
On  y  récolte  en  abondance  du  blé,  du  maïs, 
de  l'orge,  des  pois,  des  fèves,  du  chanvre,  du 
lin  et  des  fruits  de  toute  espèce.  Après  l'a- 
griculture, la  principale  industrie  des  habi- 
tants consiste  dans  la  culture  de  la  soie,  ié- 
duoation  des  abeilles,  l'élève  du  bétail  et  de 
la  volaille ,  la  fabrication  du  fromage  dit 
par?nesan,  l'exploitation  des  mines  et  celle 
des  carrières  de  marbre  et  d'albàlre,  l'ex- 
traction du  sel  et  du  pétrole.  La  lame  des 
troupeaux  de  Parme  était  déjà  renonunee 
anciennement;  Martial  dit  a  ce  sujet  : 


L'industrie  manufacturière  de  l'ex-duchè 
de  Parme  est  insignifiante  et  se  borne  à  peu 
près  à  la  préparation  des  soies  et  à  la  fabri- 
cation de  petites  quantités  de  draps  gros- 
siers, toiles,  etc.  ;  mais  le  commerce  avec  les 
Etats  voisins  est  assez  actif.  La  forme  <lu 
gouvernement  était  celle  d'une  monarcluo 
absolue,  mais  le  duc  était  sous  la  dépendam-e 
du  cabinet  de  Vienne,  qui  avait  le  droit  d'en- 
tretenir garnison  à  Plaisance.  Le  revenu  do 
l'Etat  était  de  9,600,000  fr.,  et  la  dette  pu- 
blique de  14,800,000  francs.  La  force  armée 
.s'élevait  &  4,075  hommes.  La  religion  catho- 
liijiie  était  la  religion  dominante  et  avait  pour 
ehufs  les  évoques  de  Borgo-San-Donniiio,  do 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Pontremoli.  Le 
système  d'instruction  publique,  quoique  amé- 
lioré depuis  peu,  était  encore  des  plus  défec- 
tueux. Les  couleurs  nationales  étaient  le 
rouge,  le  bleu  et  le  jaune. 

—  Uistoire.  L'ex-duché  de  Parme-et-Plai- 
sHUce  faisait  autrefois  partie  de  la  Gaule  Ci^- 
padane  et  de  la  Ligurie.  Cette  provinco  fut 
soumise  par  les  Humains  l'an  184  av.  J.-C. 
et  ciim{jnse  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Apres 
la  <;butu  lie  l'empire  d'Occident,  elle  partagea 
les  destinées  de  la  Lombardie,  qui  tomba,  eu 
774,  sous  la  domination  de  Charlemagne. 
Mais  lorsque  l'empire  fut  transporté  eu  Alle- 
magne ,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisauce, 
profiuxnt  de  l'eloiguement  de  leur  souverain, 
se  duiineront  des  lois  et  te  gouvernèrent  e» 
republique.  Comme  toutes  les  autres  villes  du 
nord  de  l'UaUo,  elles  furent  mêlées  aux  ï^an- 
glantes  querelles  des  guelfes  et  des  gibelins. 
X>6â  iotiLy  cuntiuuellonÉeiit  en  proie  aux  fac- 
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tionsdes  Terzi,des  Rossi,de8Pallavicini,des 

San-Vitali,   elles  furent  contraintes  de  re- 
connaître  la   puissance  des  ducs  de   Milan 
(1409),  et  elles  restèrent  sous  leur  domina- 
tion jusqu'en  1513.  Louis  XIl  s'en  empara  et 
ne  les  conserva  que  peu  de  temps  celles  tom- 
bèrent en  effet,  en  1514,  au  pouvoir  du  belli- 
queux pape  Jules  II.  Le  pape  Paul  III,  de  la 
maison  Farnèse,les  érigea  en  duché  en  1543 
et  en  gratifia  son  bâtard  Louis  Farnèse, dont 
le  petit-fils  fut  le  célèbre  Alexandre  Farnèse, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Malgré  les  pré- 
tentions de  Charles-Quint,  qui,  en  sa  qualité 
de  seigneur  de  Milan,  voulait  conserver  ses 
droits  sur  Parme  et  Plaisance,  Louis  Far- 
nèse se  maintint  dans  ses  nouvelles  posses- 
sions ;  mais  sa  conduite  ne  tarda  pas  à  lui 
attirer  la  haine  de  ses  sujets,  qui  le  massa- 
crèrent. Les  troupes  de  l'empereur  entrèrent 
aussitôt  dans   Plaisance;  mais  Octave  Far- 
nèse, fils  de  Louis,  grâce  à  l'appui  du  roi  de 
France  Henri  III,  parvint  à  se  maintenir  à 
Parme;  enfin,  l'année  suivante  (1556),  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  rendit  Plaisance  à 
Octave,  qui  conserva  ses  Etats  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1585.  Le  célèbre  Alexandre 
Farnèse,  son  fils  unique,  lui    succéda.    Ce 
prince,  qui  fut  un  des  plus  grands  capitaines 
(le  son  siècle,  mourut  en  1592,  laissant  son 
duché  à  son  fils  Rainuce.  Celui-ci,  après  avoir 
épousé  la  nièce  du  pape  Clément  VIII,  reçut 
la  dignité  de  gonfalonier  de  l'Eglise  pour  lui 
et  ses  successeurs  (1600);  il  mourut  subite- 
ment, au  commencement   de   l'année    1622. 
Odoard,  second  fils  de  Rainuce,  engagea  d'a- 
bord une  partie  de  ses  Etats  pour  une  somme 
dont  il  avait  besoin,  puis  eut  à  se  défendre 
contre  le  duc  de  Modène  et  contre  le  pape 
Urbain  VIII,  qui  voulait  lui  enlever  le  duché 
de  Castro  pour  le  réunir  aux  Etats  de  l'E- 
glise. 11  mourut  en  1646,  laissant  la  couronne 
ducale  à  son  fils  Rainuce  II,  qui,  moins  heu- 
reux que  son  père,  fut  contraint  de  céder  à 
l'ambition  du  pape  le  duché  de  Castro  et  le 
comté  de  Ronciglione  (1661).  En  1694,  Fran- 
çois, fils  de  Rainuce  II,  monta  sur  le  trône, 
et  en  1703,  ne  voulant  pas  recevoir  à  Parme 
une  garnison  impériale,  il  reconnut  la  suze- 
raineté du  pape,  qui  lui  envoya  des  troupes 
pour  se  défendre.  Malgré  ce  secours  ,  il  fut 
torcé  d'abandonner  aux  impériaux  plusieurs 
places  fortes  de  ses  Etats.  Bien  plus,  en  1718, 
il  fut  déclaré,  par  le  traité  de  la  Quadruple- 
Alliance,  que  les  duchés  de  Parme-et-Plai- 
sance  et  de  Toscane  seraient  désormais  tenus 
pour  fiefs  masculins  de  l'empire  ;  que,  lorsque 
la  succession  de  ces  Etats  serait  ouverte,  on 
les  donnerait  au  fils  aîné  d'Elisabeth   Far- 
nèse, femme  de  Philippe  V,roi  d'Espagne,  et 
qu'au  défaut  de  ce  prince  ou  de  sa  postérité 
masculine  ils  passeraient  aux  autres  fils  de 
la  reine  d'Espagne  ou  à  leur  postérité  mas- 
culine. Le  duc  François  mourut  le  26  février 
1727,  et  don  Carlos,  infant  d'Espagne,  mal- 
gré les  protestations  du  pape,  prit  possession 
du  duché  de   Parme-et-Plaisance;  mais  en 
1734,  ayant  conquis  le  royaume  de  Naples,  il 
renonça  au  duché  de  Parme-et-Plaisance, 
qui  passa  aux  mains  de  Charles  VI.  Toute- 
lois,  l'Autriche  ne  conserva  pas  longtemps 
ce    duché.    Aux   termes    du  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  signé  le   18  octobre  1748,  Marie- 
Thérèse  céda  ce  duché,  ainsi  que  Guastalla, 
à  l'infant  d'Espagne,  don  Philippe,  frère  de 
don  Carlos,  sous  Ta  condition  de  faire  retour 
à  l'Autriche ,  en  cas  d'extinction  de  la  ligne 
mâle  de  cet  infant  ou  bien  si  l'un  de  sesdes- 
cenilanrs   venait  à   monter  sur  le  trône  des 
L)eux-Siciles   ou    sur  celui  d'Espagne.  Phi- 
lippe  prit  possession  de  ses  Etais  le  7  mars 
1749  et  mourut  de  la  petite  vérole  à  Alexan- 
drie le  18  juillet  1765.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Ferdinand,  qui,  lors  de  l'invasion  des 
Français  en  Italie  en  1796,  conserva  ses  pe- 
tits Etats,  grâce  à  sa  proche  parenté  avec  la 
maison  d'Es[iagne  et  à  l'alliance  nouvelle  que 
cette  puissance  venait  de  contracter  avec  la 
Fronce.  Ferdinand  mourut  en  1802,  et  son  fils 
Luuis  ne  lui  succéda  point  dans  ses  Etats. 
Bonaparte  en  prit  possession  en  vertu  d'une 
convention  faiie  à  Aladrid  le  2l  mars  1801,  et 
par  laquelle  la  Toscane  était  cedee  k  Louis, 
u  titre  de  royaume  d  Etrurie,  pour  le  dédom- 
mager de  la  perte  de  Parme,  Plaisance  et 
Guasialla.  Charles-Louis,  fils  de  Louis,  roi 
d'Eirurie,  fut  dépouillé  de  ses  Etats  par  Na- 
poléon l«i"  en  1807,  et  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla  furent  incorporés  à  l'Empire  fran- 
çais, ou   ils   formèrent  le    déparlement  du 
'i'aro.  Les  traités  qui  suivirent  les  événe- 
ment de  1814  et  1815  attribuèrent  les  duchés 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  k  titre  de 
souverainte  indépendante,  à  l'ex-imperatrice 
des  Français,  Marie-Louise.  Le  roi  d'Espa- 
gne protesta  contre  cet  arrangement  et  ré- 
clama les  duchés  pour  l'ex-reiue  d'Etrurie, 
l'infante  Marie-Louise  d'Espagne,  dont   le 
défunt  époux  n'avait  renonce  à  ses  droits  Mir 
ces  duchés  que  parce  qu'on  lui  accordait  la 
possession  de  l'Etrurle.   Il  fut  alors  decitle, 
en  vertu  d'un  arrangement  particulier,  con- 
clu k  Paris  eu  1817,  que  les  duchés,  à  la  mort 
de  l'impératrice  Marie-Louise,  passeraient  à 
la  maison  de  Lucques,  issue  de  la  maison 
d'Elrurie.  Eu  conséquence  de  cette  décision, 
en  1847,  Marie- Louise  étant  morte,  Charles- 
Louis  de  Bourbon,  duc  de  Lucques,  prit  pos- 
session  du   duché   lie   Parme-ot-Plaisiuioo, 
moins  Guastalla,  qui  passa  au  duc  de  Mo- 
dène. Eu  outre,  il  coda  le  duché  de  Lucques 
au  grand-duc  de  Toscane.  Ce  petit  do^pole, 
futbie  et  indécis,  dut  s'éloigner  de  ses  Etals 
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en  1848,  et  abdiqua  le  14  mars  1849  en  fa- 
veur de  son  fils  Charles  III.  Ce  prince  ,  ma- 
rié à  Louise-Marie-Thérése,  fille  du  duc  de 
Berry  et  sœur  du  comte  de  Chambord,  périt 
assassiné  le  27  mars  1854.  Son  fils,  Robert, 
fut  proclamé  duc  sous  la  régence  de  sa  mère  ; 
mais,  en  1859,  lors  de  la  guerre  d'Italie,  le 
duché  de  Parme-et-Plaisance  chassa  son 
souverain  et  s'annexa  au  nouveau  royaume 
d'Italie. 

PARME  (ducs  db).  V.  Charles,  Farnëse, 
Ferdinand,  Phiuffe. 

PARME  (Jean  de),  général  de  l'ordre  de 
Saint-François.  V.  Jean. 

PARMEGUNO  (Marco),  peintre  italien.  V. 
Palmkgiani. 

PARMÉLIB  s.  f.  (par-raé-lt  —  du  lat.  parma, 
bouclier).  Bot.  Genre  de  lichens,  type  de  la 
tribu  des  parméliées  :  Les  parmélies  vivent 
généralement  sur  les  plantes  qui  entrent^  en 
décomposition.  (De  Jussieu.) 

—  Encycï.hes  parmélies  sont  caractérisées 
par  une  fronde  foliacée,  membraneuse,  co- 
riace ou  crustacée,  lobée,  laciniée  ou  multi- 
fide,  plane,  étalée,  à.  surfaces  dissemblables, 
glabre  ou  fibrilleuse  en  dessous;  des  apothé- 
cies  grandes,  urcéolées,  puis  concaves  et  en- 
fin planes,  éparses,  presque  membraneuses, 
formées  en  dessous  par  la  couche  crustacée 
du  thalle,  fixées  seulement  par  un  point  cen- 
tral. Ce  genre  comprend  d'assez  nombreuses 
espèces,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  ont  été 
souvent  classées  dans  des  genres  voisins, 
tels  que  les  placodies,  les  imbricaires,  les  lo- 
bories,  etc. 

Les  parmélies  vivent  généralement  sur  les 
tissus  végétaux  qui  se  trouvent  en  état  de 
décomposition  plus  ou  moins  avancée.  C'est 
principalement  dans  les  régions  froides  qu'on 
les  rencontre.  Parmi  les  mieux  connues,  on 
peut  citer  la  parmélie  des  rochers,  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  rosettes  grisâtres  en 
dessus  et  noirâtres  en  dessous,  et  qu'on 
trouve  attachées  aux  vieux  troncs  d'arbres 
et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  aux  ro- 
chers et  aux  pierres.  Au  moyen  âge,  celle 
qu'on  avait  trouvée  sur  les  crânes  des  sup- 
pliciés abandonnés  aux  injures  de  l'air  jouis- 
sait d'une  réputation  merveilleuse  et  se  ven- 
dait, sous  le  nom  d'usnée  du  crâne  humain, 
jusqu'au  prix  énorme  de  1,000  francs  l'once. 
Ou  lui  attribuait  les  plus  grandes  vertus  con- 
tre les  maladies  du  poumon,  les  hémorra- 
gies, l'épilepsie,  etc.  Le  temps  a  fait  justice 
de  cette  erreur  grossière;  mais  il  n'a  pas  en- 
core complètement  détrôné  les  préjugés  sur 
le  pouvoir  de  la  corde  de  pendu. 

La  parmélie  des  murailles,  la  plus  com- 
mune du  genre,  forme  des  plaques  jaunes, 
plus  ou  moins  étendues,  sur  les  troncs  d'ar- 
bres, les  murs,  les  rochers  et  jusque  sur  les 
portes  et  les  grilles  de  fer  qu'on  néglige  d'en- 
tretenir. Les  parmelia  canaelaria  {jplacodium 
de  quelques  auteurs),  conspersa  et  quelques 
autres  donnent  une  teinture  jaune.  La  par- 
mélie glandulifère  croit  au  Pérou,  sur  les 
écorces  des  quinquinas. 

PARMÉLIE,  ÉE  adj,  (par-raé-li-é  —  rad. 
parmélie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  parmélie.  Il  On  dit  aussi  parmb- 

LIACB,   ÉB. 

—  S.  f.  pi.  Tribu  de  lichens,  ayant  pour 
type  le  genre  parmélie. 

PARMÈNE  3.  f.  (par-mè-ne  —  du  gr.  par- 
menô,  je  persévère).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétrameres,  de  la  famille  des  lon- 
gicorues,  tribu  des  lamiaires,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  les  pays 
voisins  de  la  Méditerranée. 

PARMÉNIDB  D'ÉLÉB,  philosophe  grec,  dis- 
ciple de  Xeiiophane,  né  à  Elée,  dans  la 
Grande-Grèce,  vers  519  av.  J.-C.  Il  fut,  sui- 
vant Speusippe  et  Plutarque,  le  législateur 
de  sa  patrie;  mais  ce  fait  est  douteux.  A  l'âge 
de  soixante-cinq  ans,  il  fit  un  voyage  à  Athè- 
nes avec  Zenon  d'Elée,  sou  disciple,  et  mou- 
rut dans  un  âge  avancé.  Comme  physicien,  il 
n'admettait  que  deux  éléments,  le  feu  et  l'eau, 

Professait  la  doctrine  de  l'unité  absolue  et 
istinguait  deux  ordres  de  connaissances,  fon* 
dées  l  une  sur  la  raison,  l'autre  sur  Vopinion, 
On  lui  attribue  la  première  idée  do  la  rondeur 
do  la  terre  et  la  constatation  de  l'ideniite  de 
Vénus,  étoile  du  matin  ou  étoile  du  soir  selon 
sa  position  par  rapport  au  soleil.  Il  reste  de 
Parménide  quelques  fragments  d'un  poterne 
astronomique;  S*aliî3;er  les  a  imprimés  dans 
ses  notes  sur  M;tnilius.  La  doctrine  de  ce 
philosophe  parait  avoir  été  sage  et  solide. 

Paruiénid*  OU  S«r  le*  id«»a,  dialogue  at- 
tribue à  Platon.  Le  sous-litre  a  été  ajouté 
par  les  commentateurs.  Le  /*tir»«e»i(/e  esi-il 
de  Platon?  Jusqu'b  ces  derniers  temps,  la 
question  n'a  pas  mémo  été  soulevée  en  France  ; 
eu  Allemagm'  même,  celte  patrie  des  érudiu 
sceptiques,  1  auiheniicilé  du  Parménide  n'a- 
vait t'ait  jusqu'ici  de  doute  pour  personne. 
Mais  anjourd  hui,  plusieurs  savants  des  plus 
autorisés  de  "e  pays  aUribuent  le  Parmenide 
a,  quelque  phi.vsophe  inconnu  de  l'ecolo  de 
Mfgaro.  El»  IS74,  M.  Huit,  professeur  de 
philosophie,  a  otTort  à  r.\cadeiuie  des  sciences 
morales  et  politiques  un  mémoire  dans  lequel, 
résumant  les  iuees  do  Socher,  Uberwcg, 
Sohaarschmidt  et  auires  philosophes  alle- 
mands, il  s'attache  k  prouver  que  ce  dialogue 
n'est  nas  do  Platon.  Ces  arguments  peuvent 
se  réduire  k  ceci  :  ou  ne  rvirouve  dans  le 
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Parménide  ni  le  style,  ni  les  idées,  ni  l'art 
consommé  de  Platon.  En  second  lieu,  Aristote 
n'a  pas  mentionné  le  Parménide.  Il  est  vrai 
qu'Ariitote  n'a  pas  non  plus  parlé  d'Alexan- 
dre. Quant  au  style  et  aux  idées  de  Platon, 
qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  Parménide, 
c'est  une  appréciation  sur  laquelle  il  est  dif- 
ficile de  discuter  et  impossible  de  s'entendre. 
Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  du  dialogue, 
M.  Cousin,  qui  l'a  traduit,  le  juge  ainsi  :  t  Ce 
dialogue  demeure  un  des  ouvrages  de  Platon 
dont  it  est  le  plus  difficile  de  déterminer  le 
vrai  but  et  de  suivre  le  fil  et  l'enchaînement 
à  travers  les  mille  détours  de  la  dialectique 
éléatique  et  platonicienne.  La  vraie  pensée 
de  Platon  est  encore  un  problème  et  le  degré 
d'importance  de  ce  dialogue  n'est  pas  fixé. 
Est-ce  seulement  un  grand  exercice  de  dia- 
lectique, comme  parait  le  croire  Schleierma- 
cher?  ou  bien  est-ce  en  effet  le  sanctuaire 
mystérieux  où  se  cache,  derrière  le  voile  de 
subtilités  presque  impénétrables,  la  théorie 
des  idées,  comme  le  veulent  les  Alexandrins 
et  Proclus,  leur  représentant ?...  Depuis  le 
commencement  du  xixe  siècle,  ces  difficultés, 
si  grandes  autrefois,  ont  peu  à  peu  cédé  aux 
travaux  de  Schleiermacher  et  de  Heindorf, 
qui  ont  servi  de  fondement  à  l'édition  de 
Becker...  »  Il  n'est  pas  bien  siîr  que  la  diffi- 
culté ait  été  aussi  complètement  résolue  que 
le  dit  M.  Cousin. 

Le  Parménide  est  un  entretien  entre  So- 
crate,  Zenon  et  Parménide.  Les  deux  der- 
niers arrivent  un  jour  à  Athènes  pour  y  cé- 
lébrer la  fête  des  panathénées.  Parménide 
est  un  vieillard  de  soixante-cinq  ans,  d'une 
physionomie  noble  et  imposante:  Zenon  a 
quarante  ans.  «  C'était  an  homme  oien  fait  et 
d'une  figure  agréable  et  il  passait  pour  être 
très-aimé  de  Parménide.  Socrate  était  alors 
très-jeune.  Il  rencontra  les  deux  philosophes 
dans  la  maison  où  ils  étaient  logés.  »  On  con- 
naît la  doctrine  de  Parménide  sur  l'unité  de 
l'univers.  Zenon  avait  examiné  à  un  autre 
point  de  vue  le  problème  de  l'univers  et  avait 
voulu  démontrer  que  la  pluralité  des  êtres 
est  impossible,  ce  qui  revient  à  la  doctrine 
de  Parménide.  ■  Crois-tu,  demande  Zenon  à 
Socrate,  que  l'idée  soit  tout  entière  dans  cha- 
cun des  objets  qui  en  participent,  tout  en 
étant  une?  ou  bien  quelle  est  ton  opinion?  — 
Et  pourquoi  l'idée  n  y  serait-elle  pas?  répond 
Socrate.  —  Quoi  1  l'idée  une  et  identique  serait 
à  la  fois  tout  entière  dans  plusieurs  choses 
séparées  les  unes  des  autres  et  par  consé- 
quent elle  serait  elle-même  hors  d'elle-même? 
—  Point  du  tout,  reprend  Socrate,  car  comme 
le  jour,  tout  en  étant  un  seul  et  même  jour, 
est  en  même  temps  dans  beaucoup  de  lieux 
sans  être  pour  cela  séparé  de  lui*méme,  do 
même  chacune  des  idées  sera  en  plusieurs 
choses  à  la  fois  sans  cesser  d'être  une  seule 
et  même  idée.  —  Voilà,  Socrate,  une  ingé- 
nieuse manière  de  faire  que  plusieurs  choses 
soient  en  plusieurs  lieux  à  la  fois  ;  c'est  comme 
si  tu  disais  qu'une  loile  dont  on  couvrirait  à 
la  fois  plusieurs  hommes  est  tout  entière  sur 
plusieurs  :  n'est-ce  pas  à  peu  près  ce  que  tu 
veux  dire?  —  Peut-éire.  —  La  toile  serait- 
elle  donc  tout  entière  au-dessus  de  chacun  ou 
bien  seulement  une  partie?  —  Une  partie.  — 
Donc  Socrate,  les  idées  sont  elles-mêmes  di- 
visibles et  les  objets  qui  partioipenl  des  idées 
ne  participent  que  d'une  partie  de  chacune, 
et  chacune  n'est  pas  tout  entière  en  chacun.  • 
Socrate  n'en  demandait  pas  davantage.  C'est 
sa  méthode  ordinaire  :  il  fait  prouver  à  ses 
adversaires  eux-mêmes  ce  qu'il  veut  leur  dé- 
montrer. 

Le  morceau  qui  précède  contient  en  entier 
la  question  du  réalisme  et  du  nominalisme,  si 
célèbre  dans  la  philosophie  scolastique ,  il  n'y 
a  qu'à  mettre  le  mot  genre  au  lieu  du  mot  idée 
et  la  chose  paraît  claire,  t  Les  idées,  dit  en- 
core Socrate,  sont  naturellement  comme  des 
modèles;  les  auires  objets  leur  ^es^en^blenl 
et  sont  des  copies,  si  par  la  participation  des 
choses  aux  idées  il  ne  faut  entendre  que  la 
ressemblance.  —  Mais,  reprend  jParmenide, 
quand  une  chose  ressemble  à  lldee,  est -il 
possible  que  cette  idée  ne  soit  pas  semblable 
à  sa  copie  dans  la  mesure  même  ou  celle-ci 
lui  ressemble?  ou  y  a-l-il  quelque  moyen  de 
faire  que  le  semblable  ressemble  au  disctem- 
blable?  —  Il  n'y  en  a  point.—  N'est-il  pu  de 
toute  nécessite  que  le  semblable  participe  de 
la  même  idée  que  son  semblablei  —  Oui.  — 
Et  ce  par  quoi  les  semblables  deviennent  sein- 
blabies  en  y  parucipant.  n'est-ce  pas  cette 
idée?  —  Assurément.  —  Il  e^t  donc  imposti- 
ble  qu'une  choNe  soit  semblable  à  l'idée,  cl 
l'idée  à  autre  chose;  sinon,  au-dessus  de  l'idée, 
il  s'élèvera  encore  une  autre  idée,  et,  si  celle- 
ci  à  son  tour  re&semble  à  quelque  chose,  une 
autre  idée  encore,  et  toujours  il  arrivera  une 
nouvelle  idée,  s  il  arrive  toujours  que  l'idée 
ressemble  à  ce  qui  participe  d  elle.  ■  C'est  à 
l'aide  de  ce  raisoonemeut  que  l'aiheisme  es- 
saye de  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  car, 
diï-il,  si  le  monde  visible  suppose  un  créa- 
teur, ce  creaieur,  ne  pouvant  être  à  la  fois 
cause  et  effet,  suppose  un  autre  créateur,  et 
ainsi  de  suite  à  l'inâni. 

Platon  parait  avoir  voulu  pratiquer  dans  ce 
dialogue  ce  que  Parménide  con:>etlle  k  So- 
crate au  début  :  «  Elle  est  belie  et  divine, 
sache-le  bien,  cette  ardeur  qui  lanime  pour 
les  discussions  philosophiques.  M.-iis  ess^aye 
les  forces  et  exerce-toi,  landis  que  tu  es  jeune 
encore,  à  ce  qui  semble  inutile  et  parait  su 
Tulsraire  un  pur  veibiajr»^,  sa:is  quoi  la  vérité 
l'échapi  cra.  • 
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Sur  cette  question  particulière  des  idées, 
Platon  examine  sans  parti  pris  les  solutions 
les  plus  c  on  i  in  die  toi  r  es  et  il  dît  en  terminant  : 
•  Si  quelqu'un  refuse  son  assentiment  k  ces 
contradictions,  celui-là  n'a  qu'à  y  bien  rc- 
tçarder  et  à  nous  offrir  des  solmions  meil- 
leures. •  Il  soulève  donc  des  problèmes,  les 
montre  sous  toutes  leurs  faces  et  les  laisse  à 
résoudre  à  qui  Toudra.  C'est  la  conclusion  du 
traité. 

PARMÉNIDÉES  S.  f.  pi.  (par-mé-DÎ-dé). 
Entora.  Famille  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  comprenant  les  genres  parne  et 
dryops. 

PARBSÉNIB  S.  f.  (par-raé-nî).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'ellébore  fétide. 

PARMÉMON.  général  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre de  Macédoine,  né  vers  400  av.  J.-C, 
mort  en  370.  Il  suivit  Alexandre  en  Asie,  se 
distingua  au  passage  du  Granique,  à  Issus, 
dans  les  plaines  d'Arbelles,  et  se  rendit  nialcre 
de  Damas  et  d'une  partie  de  la  Syrie.  Lorsque 
Darius  offrit  à  Alexandre,  comme  conditions 
de  paix,  la  main  de  sa  fille,  10,000  talents  et 
toute  l'Asie  jusqu'à  l'Eujjhrate  :  ■  J'accepte- 
rais, dit  Parraénion,  si  j  étais  Alexandre.  — 
Et  moi  aussi,  répliqua  Alexandre,  si  j'étais 
Parménion.  •  Nommé  gouverneur  de  la  Mé- 
die,  il  fut  poignardé  yar  ordre  d'Alexandre, 
après  que  son  tils  eut  été  mis  à  mort  pour  une 
prétendue  conspiration  dont  il  était  accusé. 

PARMENTAIRE  S.  f.  (pap-men-tè-re).  Bot. 
Syn.  de  pyklnastrb,  genre  de  cryptogames. 

PARMEMIER  (Jehan),  navigateur  fran- 
çais, ne  à  Dieppe  en  U94,  mort  en  Ï530.  Il 
passe  pour  le  premier  Français  qui  ait  conduit 
des  vaisseaux  au  Brésil  et  le  premier  marin 
qui  ait  découvert  les  Indes  jusqu'à  Sumatra, 
où  il  mourut.  Il  a  laissé  une  pièce  de  vers 
médiocre  :  Navigation  de  Parmentier^  conte- 
nant les  merveilles  de  la  mer,  du  ciel  et  de  la 
terre  (Pans,  1531,  in-4o);  des  mappemondes, 
des  Oiirtes  marines,  etc. 

PARMENTIER  (Jacques),  peintre,  né  à  Pa- 
ris en  1658,  mort  à  Londres  en  1730.  Elève  de 
Sébastien  Bourdon,  il  se  familiarisa  bientôt 
avec  les  procédés  faciles  de  ce  maître,  et  vers 
1680  il  partit  pour  l'Angleterre,  ou  il  s'enrôla 
dans  la  pléiade  de  praticiens  employés  en 
.sous-ordre  à  Londres  par  Charles  de  Lafosse, 
pour  les  décorations  de  l'hôtel  Montague  (au- 
jourd'hui Briti^h  Museura).  Dans  cette  situa- 
tion, le  jeune  peintre  eut  surtout  soin  de 
se  faire  des  amis  dans  la  société  anglaise,  et 
comme  la  religion  romaine  dans  laquelle  il 
était  né  lui  était  un  obstacle  parmi  des  pro- 
testants, il  abjura.  Cette  condescendance  lui 
valut  des  protecteurs  assez  puissants;  on  lui 
fit  avoir,  en  Hollande,  des  travaux  dans  le 
palais  de  Loo,  dont  le  roi  avait  confié  les  res- 
taurations à  Daniel  Marot.  N'ayant  pu  s'en- 
tendre avec  ce  dernier,  Parmentier  revint  k 
Londres,  laissant  inachevés  les  trois  plafonds 
dont  on  l'avait  chargé.  Ces  plafonds,  détruits 
ou  couverts  par  d'autres  peintures  plus  ré- 
centes, ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Mais 
il  nous  reste  de  Parmentier  quelques  œuvres  : 
Afoise  recevant  la  loi,  k  Sain^Pie^re-de-Leeds 
(comte  d'York)  :  les  fresques  de  l'escalier  mu- 
nicipal de  Worksop;  Diane  et  Endymion,  au 
Paihters'hall  de  Londres.  Cette  dernière  pein- 
ture, la  meilleure  des  trois,  rappelle  la  maes- 
tria de  Bourdon  en  même  temps  que  les  pro- 
cédés de  l'école  anglaise,  ces  gammes  de  tons 
criards  qu'elle  a  toujours  aimées. 

PARMENTIER  (Charles-Antoine),  procu- 
reur général  de  la  chambre  des  comptes  du 
duché  de  Nivernais,  né  à  Paris  vers  1719, 
mort  à  Nevers  en  1791.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  manuscrits,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Histoire  de  ta  province  de  Nivernais 
et  Histoire  chronologique  des  évegues  de  Ne- 
vers.  On  a  publié  de  lui  ses  Archives  de  Ne- 
vers  (1842,  2  vol.  in-go),  ouvrage  plein  de 
renseignements  intéressants  et  exacts. 

PARMENTIER  (Antoine-Augustin),  célèbre 
philanthrope  et  agronome  français,  né  à  Mont- 
diilier  en  1737,  mort  à  Paris  le  17  décembre 
1813.  Sa  mère,  devenue  veuve  de  bonne  heure 
et  chargée  de  deux  autres  enfants  en  bas 
âge,  ne  put  lui  faire  donner  qu'une  instruc- 
tion incomplète.  Il  entra  à  dix-huit  ans  chez 
un  apothicaire  de  Montdidier  pour  y  faire 
son  apprentissage,  et  se  plaça  l'année  sui- 
vante k  Paris,  chez  un  de  ses  parents  qui 
exerçait  ta  même  profession.  Il  obtint  en  1757 
une  place  d'aide*pDarmacien  à  l'armée  du  Ha- 
novre et  s'y  tit  remarquer  de  Bayen  et  de 
Chamousset,  de  qui  il  apprit,  dit  Cuvier,  deux 
choses  également  ignorées  de  ceux  pour  qui 
ce  serait  le  plus  un  devoir  de  les  connaître  : 
l'étendue,  la  variété  de^  misères  auxquelles  il 
serait  en<:ore  possible  de  soustraire  les  peu- 
ple.t,  .si  l'on  s'occupait  plus  sérieusement  de 
leur  bien-être,  et  le  nombre  «t  la  puissance 
des  re>sources  que  la  nature  offrirait  contre 
tant  de  Ikaux,  si  l'un  voulait  en  répandre  et 
eu  encourager  rélude, 

A  la  paix,  en  17G3,  Parmentier  revint  à 
Parisety  renrit  les  études  relatives  à  sa  pro- 
fession. Il  obiitit  au  concours,  en  1766,  une 
place  d'apothi.-airo  adjoint  aux  Invalides,  et 
fut  iiomniù  ph:irii>acien  en  chef  de  cet  éta- 
l>li9!>cment  en  1772;  m:iis  les  sœurs  de  cha- 
nté, qui  avaient  eu  jll^que-là  la  libre  ndini- 
i.i»irulion  de  la  iihannacie,  ne  trouvèrent  p:iN 
leur  compte  k  lu  tutelle  qu'on  leur  impO'-;i>i 
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et  firent  tant  de  tapage  qu'il  fallut  prendre 
un  parti.  L'administration  décida  que  Par- 
mentier continuerait  k  jouir  de  son  traite- 
ment, mais  ne  remplirait  plus  ses  fonctions. 
La  première  occasion  que  rencontra  Par- 
mentier de  produire  ses  idées  en  public  lui  fut 
offerte  en  1771.  La  disette  de  1769  avait  pro- 
fondement ému  les  esprits;  l'Académie  de 
Besançon  proposa  comme  sujet  de  prix  d'/;i- 
diguer  les  végétaux  gui  pourraient  suppléer 
en  temps  de  disette  à  ceux  gu'on  emploie  com- 
munément à  la  nourriture  des  hommes.  Par- 
mentier indiqua  des  moyens  nouveaux  d'ex- 
traire l'amidon  de  racines  et  de  semences 
jusque-là  sans  emploi  et  remporta  le  prix. 
Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  les  mesures  qu'il 
avait  indiquées  lors  du  concours  n'avaient 
rien  de  pratique,  et  c'est  alors  qu'il  entreprit 
sa  célèbre  campagne  en  faveur  de  la  propa- 
gation de  la  culture  des  pommes  de  terre.  Ce 
précieux  végétal,  transporté  du  Pérou  en  Eu- 
rope au  commencement  du  xvie  siècle,  était 
très-répandu  en  Allemagne,  en  Suisse  ainsi 
qu'en  Irlande;  Turgot  avait  essayé  de  le  pro- 

fiager  dans  le  Limousin  et  l'Angoumois,  mais 
es  préventions  publiques  opposaient  un  ob- 
stacle presque  insurmontable;  le  contrôleur 
général  se  vit  obligé  de  demander  à  la  Fa- 
culté de  médecine  un  avis  qui  pût  rassurer 
les  esprits.  Parmentier  publia  d'abord,  sur  le 
tubercule  prétendu  dangereux,  une  anal3-se 
chimique  où  il  montrait  qu'aucun  de  ses  élé- 
ments ne  saurait  être  nuisible  ;  puis,  sachant 
combien  il  est  difficile  de  lutter  contre  la  rou- 
tine, il  pensa  que,  pour  la  battre  en  brèche, 
il  lui  fallait  une  haute  protection;  cette  pro- 
tection, il  la  rencontra  dans  Louis  XVI  lui- 
même.  Comme  il  se  proposait,  avant  tout,  de 
frapper  l'imagination  des  Parisiens,  il  solli- 
cita et  obtint  du  monarque,  pour  l'essai  qu'il 
méditait,  50  arpents  de  la  plaine  des  Sablons. 
Ces  sables  stériles  furent  labourés  pour  la 
première  fois  parles  soins  de  Parmentier,  qui 
leur  confia  la  plante  qu'il  voulait  réhabili- 
ter. Emerveillé  de  son  succès,  Parmentier 
cueillit  un  bouquet  de  ces  précieuses  fleurs  et 
courut  à  Versailles  le  présenter  au  monarque. 
Louis  XVI  accepta  l'offrande  avec  bienveil- 
lance, et,  malgré  les  sourires  moqueurs  de 
quelques-uns  des  courtisans  qui  l'entouraient, 
il  en  para  la  boutonnière  de  son  habit. 

De  ce  moment,  la  cause  de  la  pomme  de 
terre  fut  gagnée.  Les  grands  seigneurs  et 
les  dames,  qui  jusqu'alors  avaient  beaucoup 
ri  de  ce  qu'ils  appelaient  la  folie  du  bon- 
homme, s'empressèrent  d'imiter  l'exemple  de 
Louis  XVI  et  d'adresser  leurs  félicitations  au 
modeste  philanthrope.  Des  gardes  placés  au- 
tour des  champs  excitaient  la  curiosité  et  l'a- 
vidité de  la  foule;  mais  ces  gardes  n'exer- 
çaient leur  surveillance  que  pendant  le  jour. 
Bientôt  on  vint  annoncer  à  Parmentier  que 
ses  pommes  de  terre  avaient  été  volées  pen- 
dant la  nuit.  A  cette  nouvelle,  il  ne  se  sentit 
pas  de  joie  et  récompensa  largement  celui  qui 
la  lui  avait  apportée.  Il  ne  voyait  dans  ce  vol 
commis  qu'un  nouveau  genre  de  succès.  •  Si 
l'on  vole  la  pomme  de  terre,  se  dit-il,  c'est 
qu'il  n'existe  plus  de  préjugé  contre  elle.  ■ 
Peu  de  temps  après,  il  donna  un  grand  repas 
ou,  parmi  les  notabilités  de  l'époque,  assistè- 
rent Franklin  et  Lavoisier.  Le  tubercule  de 
la  plaine  des  Sablons,  préparé  sous  toutes  les 
formes,  y  fournit  seul  la  substance  de  tous  les 
mets.  Les  liqueurs  mêmes  enétaientextraites. 
C'est  ainsi  que,  grâce  aux  généreux  efforts 
d'un  seul  homme,  la  France  vit  la  pomme  de 
terre  se  placer  au  premier  rang  parmi  les 
richesses  agricoles. 

Pendant  quarante  ans,  il  ne  se  lassa  pas  de 
la  recommander  dans  une  foule  de  brochures, 
dans  les  journaux  et  dans  les  revues.  Il  eut 
à  la  longue  le  bonheur  de  réussir,  et  ce  fut 
une  des  joies  de  sa  vieillesse. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  là  le  seul  service  qu'il 
ait  rendu  :  il  avait  étudié  avec  soin  non-seule- 
ment la  culture  des  principales  plantes  pouvant 
remplacer  le  blé,  telles  que  le  maïs,  la  châ- 
taigne, etc.,  mais  encore  les  procédés  de  pa- 
nification. C'est  à  lui  que  sont  dus  les  der- 
niers perfectionnements  apportés  à  la  mou- 
lure et  au  blutage  du  blé  dont  on  n'extrayait 
que  très-incomplétement  la  farine,  sauf  à  en 
taire  manger  le  son  aux  hommes  dans  un 
grand  nouibre  de  localités.  C'est  lui  aussi  qui 
a  propagé  l'usage  du  sirop  de  raisin,  lequel  a 
rendu  tant  de  services  pendant  les  guerres 
de  la  Uépubliqueetde  l'Empire,  qui  améliora 
la  confection  des  soupes  économiques,  des 
biscuits  de  mer,  etc.  C  est  encore  lui  qui  ras- 
sura le  public  sur  la  salubrité  des  eaux  de  la 
Seine,  lors  de  l'établissement  de  la  pompe  à 
feu  de  Chnillot;  il  contribua  aussi  a  la  pro- 
pagation de  la  vaccine  ;  il  rétablit  l'ordre  dans 
le  service  de  la  pharmacie  des  hôpitaux  de 
Paris,  pour  lesquels  il  rédigea  le  Code  phar- 
maceutique (Paris,  1802,  in-80);  il  surveillait 
la  boulangerie  centrale  des  établissements  de 
charité  et  dirigeait  encore  l'hospice  des  Mé- 
nages. 

On  doit  à  Parmentier  de  nombreux  écrits 
remplis  de  détails  intéressants,  n^ais  d  un  st}  le 
diffus  et  dépourvus  d'ordre  méthodique.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  Examen  chimique  des 
pommes  de  terre  (Paris.  1773);  le  Parfait  6oji- 
langer  (1777,  iii-So):  Traité  de  la  châtaigne 
(17S0,  2  vol.  in-80);  Ilecherche  sur  les  végétaux 
nourrissants  qui^  dans  tous  les  temps  de  disette, 
pcuvfliil  remplacer  les  aliments  ordinaires  (l'ily 
iti-80);  Méthode  facile  de  conserver  à  peu  de 
frais  les  grains  et  tes  farines  (1784,  in-fi»)  ; 
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Avis  sur  la  manière  de  traiter  les  grains  et 
d'en  faire  du  pain  (1787,  in-4o)  ;  Traité  sur  la 
culture  et  les  usages  des  pommes  de  terre^  de 
la  patate  et  des  topinambours  {1789,  in-8o)  ; 
Economie  rurale  et  domestigue  (1790,  8  vol. 
in-18);  Avis  sur  la  préparation  et  la  forme  à 
donner  au  biscuit  de  mer  (1795)  ;  VArt  de  faire 
tes  eaux-de-vie  et  les  vinaigres  (1801);  Traité 
sur  l'art  de  fabriquer  les  sirops  et  conserves 
de  raisin  (1810)  ;  le  Mais  sous  tous  ses  rapports 
(1812),  etc.  Outre  ces  publications  sur  l'ali- 
inentation  du  peuple  et  de  nombreux  articles 
insérés  dans  divers  recueils  et  journaux,  on 
a  de  lui  une  traduction  avec  notes  des  i?e- 
créations  physiques  de  Model  et  une  édition 
de  la  Chimie  hydraulique  de  Lagaraye. 

PARMENTIÈRE  s.  f.  (par-man-tiè-re  —  de 
Parmentier,  chimiste  fr.).  Bot,  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  bignoniacées,  tribu  des 
cresceiitièes,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Mexique.  U  Ancien  nom  de  la 
pomme  de  terre. 

PARMESAN.  ANE  S.  et  adj.  (par-me-zan, 
a-ne).  Géogr.  Habitant  de  Parme;  qui  a  rap- 
port à  Parme  ou  à  ses  habitants  :  Les  Par- 
mesans. La  population  parmesane. 

—  s.  m,  Comm.  Fromage  qui  tire  son  nom, 
non  pas  du  duché  de  Piirme,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  mais  de  la  duchesse  de  Parme,  femme 
du  petit-fils  de  Louis  XV,  qui  le  fit  connaître 
en  France. 

—  s.  f.  Hortic.  Variété  d'anémone. 

—  Encycl.  Comm.  Leparme5a«s'estd'abord 
fabriqué  à  Lodi  ;  mais,  de  nos  jours,  un  grand 
nombre  d'autres  pays  en  produisent.  Le  vrai 
parmesan  reste  cependant  le  plus  estimé,  si 
bien  que  ceux  qui  cherchent  à  imiter  la  fa- 
brication péninsulaire  ont  le  plus  souvent 
soin  de  cacher  le  lieu  véritable  de  leur  fabri- 
cation. 

Le  parmesan  comprend  trois  espèces  :  le 
fromaggio  di  forma,  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  épais;  le  fromaggio  di  robiole  et  le 
fromaggio  di  robiolini.  Tous  ces  fromages 
ont  une  saveur  agréable,  se  conservent  long- 
temps et  n'acquièrent  pas,  comme  les  fro- 
mages mous,  une  odeur  rance  ou  putride.  Le 
ponnesan  se  fait  de  lait  eu  grande  partie 
écrémé  et  par  une  température  élevée. 

Voici  les  procédés  de  fabrication  :  Les  va- 
ches dont  le  lait  est  employé  sont  traites  deux 
fois  par  jour,  le  matin  au  lever  du  soleil  et 
le  soir  à  cinq  heures.  On  laisse  crémer  le  lait, 
on  enlève  la  crème,  dont  on  fait  du  beurre, 
et  le  lait,  versé  dans  des  marmites  contenant 
de  12  à  15  litres,  est  laissé  dans  un  endroit 
frais  jusqu'au  lendemain  matin.  Alors,  dans 
une  chaudière  à  fromage,  on  le  chauffe  lente- 
ment jusqu'à  2-(o  ou  250,  et  on  le  fait  cailler 
avec  de  la  caillette  desséchée.  90  grammes 
de  présure  enveloppée  dans  un  morceau  de 
toile  suffisent  pour  12  seaux  de  lait.  Une  per- 
sonne remue  ce  lait  constamment,  tandis 
qu'une  autre  presse  la  présure  avec  les  doigts 
jusqu'à  dissolution  à  peu  près  complète.  On 
éteint  le  feu  après  avoir  recouvert  la  chau- 
dière, et  moins  d'une  heure  après  le  lait  est 
caillé.  On  fait  alors  un  feu  flambant  avec  du 
menu  bols,  en  remuant  la  masse  avec  un  bâ- 
ton pourvu  de  pointes  transversales,  jusqu'à 
ce  que  les  parties  caillées  se  soient  divisées. 
On  ajoute  du  safran  en  poudre  fine,  à  raison 
de  30  grains  pour  800  litres. 

Le  feu  flambant  toujours,  on  continue  à 
remuer,  mais  on  se  sert  d'un  bâton  qui  porte 
à  son  extrémité  une  espèce  de  plateau.  Lors- 
que la  masse  est  arrivée  à  2:*>  environ,  on 
reprend  le  bâton  à  pointes  transversales  afin 
de  diviser  le  caillé  aussi  finement  que  possi- 
ble, puis  on  reprend  le  bàion  à  plateau  et,  en 
remuant  sans  interruption,  ou  chauffe  à  43o. 
On  retire  la  chaudière  du  feu,  on  laisse  re- 
poser la  masse  pendant  un  quart  d'heure  ;  le 
Iiomage  se  dépose  au  fond  et  l'on  enlève  en- 
viron les  9  dixièmes  du  petit-lait  qui  le  re- 
couvre. On  mélange,  en  pressant  avec  les 
mains  les  parties  caséeuses  en  une  in;isse 
ferme  ;  on  fait  pénétrer  entre  le  fromage  et 
le  fond  de  la  chaudière  un  linge,  et  deux  per- 
sonnes tenant  co  linge  par  les  extrémités  re- 
tirent le  fromage  de  la  chaudière.  On  le  met 
dans  des  vases  percés  de  trous  pour  le  faire 
égoutter,  puis  dans  une  forme  en  bois.  Le 
soir,  on  emporte  le  tout  dans  un  lieu  très-frais. 
Le  lendemain,  on  enlevé  le  linge  et  on  laisse 

Eeiidant  quatre  jours  le  fromage  en  repos.  On 
î  sale  ensuite  à  la  surface  ;  le  sel  se  dis:^out  et 
pénètre  k  l'intérieur.  Tous  les  jours,  pendant 
trois  semaines,  on  retourne  le  fromage  et  on 
le  saupoudre  de  sel.  Durant  les  trois  semaines 
suivantes,  on  ne  le  retourne  plus  et  on  ne  le 
sale  plus  que  tous  les  deux  jours.  On  le  met 
ensuite  en  magasin.  Ce  magasin  doit  être  un 
caveau  spacieux,  élevé  et  sec,  dans  lequel  le 
soleil  ne  pénètre  jamais.  Avant  d'y  placer  les 
fromages,  on  commence  par  les  racler,  on 
verse  uessus  du  petit-lait  chaud,  on  comprime 
la  croiîte  avec  un  buis  plat,  et  enfin  on  les 
enduit  d  huile  de  lin.  Dans  le  magasin,  on  les 
retourne  deux  fois  par  jour  et  ou  les  graisse 
tous  les  deux  jours. 

En  somme,  le  parmesan  a  de  nombreuses 
analogies  avec  le  gru}  ère  ;  mais  sa  pâte  est 
plus  cuite,  et,  comme  elle  renferme  moins  do 
matière  butyreuse,  elle  est  moins  onctueuse, 
plus  grenue,  plus  sèche;  aussi  se  ràpe-t-elle 
très-facilement  en  une  poudre  qui  entre  comme 
as5ai:sonDeinent  dans  beaucoup  de  mets  ita- 
liens.  Le  goût  particulier  qui  distingue  ce 
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fromage  est  dû  au  safran.  Dans  un  fromage 
parmesan,  l'analyse  a  donné  : 

Caséum  et  autres  substances  azo- 
tées    6S.S 

Beurre 2,9 

Sel  marin  et  autres  sels 6,6 

Eau 27,7 

Total I00,j 

PARMESAN  (  Girolamo  -  Prancesco  -  Maria 
Mazzola  ou  Mazzuoli,  dit  le),  célèbre  peintre 
italien,  né  à  Parme  en  1503,  mort  à  Casal- 
Maggiore  en  1540.  Son  père  et  ses  deux  on- 
cles, peintres  eux-mêmes,  n'étaient  pas  sans 
mérite,  et  c'est  d'eux  que  le  grand  peintre 
reçut  ses  premières  leçons.  Il  avait  a  peine 
quatorze  ans  lorsque  ses  maîtres  jugèrent  k 
propos  de  l'associer  à  l'exécution  d'un  tableau 
que  la  postérité  •nscrit  le  plus  souvent  sous 
son  nom  ;  nous  voulons  parler  du  Baptême  de 
Jésus-Christ,  qui  appartient  à  la  cathédrale 
de  Parme,  et  dont  le  grand  artiste  n'exécuta 
que  les  deux  figures  principales,  peintes  d'a- 
près le  caiton  que  lui  avait  donné  son  père. 
Le  talent  précoce  dont  il  fit  preuve  dans  cette 
œuvre  donna  la  plus  haute  idée  de  sa  valeur 
artistique  et  le  fit  regarder  à  Parme  comme 
un  enfant  prodige.  Prosper  Colonna,  général 
de  Léon  X,  ayant  marché  contre  Parme  avec 
une  armée,  le  Parmesan  fut  conduit  par  ses 
parents  au  château  de  Viadana,  appartenant 
au  duc  de  Manloue.  Tant  que  dura  la  guerre, 
il  ne  sortit  point  de  l'enceinte  fortifiée,  et 
c'est  dans  l'église  de  cette  résidence  royale 
qu'il  peignit,  avec  la  collaboration  de  son 
père  et  de  ses  oncles  qui  ne  l'avaient  pas 
quitté,  deux  tiibleaux  en  détrempe  :  Sflï'nf 
François  recevant  les  stigmates  et  le  Mariage 
de  sainte  Catherine. 

Quand  Mazzola,  après  les  hostilités  suspen- 
dues, put  rentrer  à  Parme,  il  y  trouva  le  Cor- 
rége  peignant  la  coupole  de  San-Giovanoi. 
L'impression  que  produisit  cette  admirable 
peinture  sur  le  Parmesan  fut  profonde.  Le 
jeune  artiste  se  mit  à  imiter  le  Correge,ci 
c'est  sous  cette  infi^ience  qu'il  exécuta  la  . 
Sainte  Famille,  qui  a  fait  partie  de  la  galerie 
Bertioli,  et  Saint  Bernardin,  qui  est  encore 
dans  la  chapelle  des  Observantins  de  Parme. 
L'enthousiasme  du  jeune  artiste  n'avait  pas 
déplu  au  grand  Corrége.  A  côté  de  la  coupole 
qu'il  venait  d'achever  s'ouvrait  une  chapelle 
dont  la  décoration  lui  avait  été  confiée.  Voyant 
que  Parmesan  l'imitait  fort  bien,  il  lui  donna 
ce  travail  à  exécuter  sous  sa  direction.  Maz- 
zola, heureux  d'être  associé  aux  travaux  du 
Corrége,  devint  l'humble  instrument  du  maî- 
tre. Mais  bientôt  il  se  prit  à  songer  qu'il  ne 
faisait  plus  rien  par  lui-même,  et,  l'enivre- 
ment de  l'admiration  première  s'étant  légère- 
ment dissipé,  il  eut  peur  de  perdre  son  temps. 
Un  jour,  il  quitta  brusquement  son  pa^'S  el 
■arriva  à  Rome,  bien  résolu,  cette  fois,  à  vo- 
ler de  ses  propres  ailes.  L'un  de  ses  oncles 
l'avait  accompagné.  C'est  par  lui  probable- 
ment qu'd  entra  en  relation  avec  le  dataire 
du  pape,  qui  le  présenta  à  Clément  VII.  Là 
décoration  de  la  salle  des  Pontifes,  au  Vati- 
can, lui  fut  confiée.  11  y  peignit  la  Circonci- 
sion, œuvre  capitale  dans  laquelle  il  se  révèl* 
tout  entier.  Quatre  ans  plus  tard,  en  15Î7, 
Mazzola,  alors  en  pleine  gloire,  fut  troublé  - 
dans  ses  travaux  par  le  sac  de  Rome,  livrée  à 
la  soldatesque  du  connétable  de  Bourbon. 
Forcé  de  fuir,  il  se  réfugia  à  Bologne,  non 
sans  avoir  été  dévalisé  en  route  par  une 
bande  de  pillards.  C'est  vers  1529  qu'il  put, 
après  avoir  fait  quelques  excursions  dans  les 
villes  d'Italie,  rentrer  à  Parme,  où  il  fut  reçu 
en  triomphateur.  Pour  satisfaire  aux  nom- 
breux travaux  qui  l'y  attendaient,  il  redoubift 
d'activité.  Il  peignit  successivement  :  à  San- 
Giovanni,  les  grandes  fresques.  Sainte  Mar- 
guérite  de  Cortone  et  Sainte  Agathe;  Saint0 
Cécile  et  Sainte  Lucie;  Saint  Georges  rete- 
nant un  coursier  fougueux;  Deux  jeunes  dia- 
cres lisant;  un  Adam,  k  la  Steccau,  elle  fa- 
meux MûUe  brisant  les  tables  de  la  loi,  grande 
figure  en  camaïeu,  qui  rappelle  les  plus  bellei 
œuvres  de  Michel-Ange.  On  raconte  <qu'à 
cette  époque,  emprisonné  par  des  religieux 
mécontents,  il  pai  vint  à  s'enfuir  à  Casal-Mag- 
giore;  mais  cette  anecdote  parait  apocryphe. 
Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  la  fatale  passion 
du  Parmesan  pour  l'alchimie.  Pour  se  livrer 
plus  aisément  à  son  goût  pour  les  sciences 
occultes,  il  abandonna  ses  pinceaux  et  alU 
I  se  cacher  à  Casal-Maggiore,  •  Epuisé,  dit 
Vasari,  par  les  vains  efforts  que,  entraîné  par 
sa  passion  pour  l'alchimie,  il  avait  faits  potir 
I  découvrir  le  secret  de  la  transmutation  des 
métaux,  il  tomba  dans  la  mélancolie,  fut  pris 
de  fièvre  et  survécut  peu  à  son  exil  volon- 
taire. ■ 

Son  œuvre  est  hors  de  proportion  avec  sa 
carrière  si  courte.  Voici  les  morceaux  les 
plus  connus  :  Parme,  musée  ;  la  Madone  en' 
tre  saint  Jérôme  et  saint  Bernardin  de  Feltre 
<1522);  galerie  Colorno  :  Prédication  de  Je' 
sus-Christ;  Bologne,, musée  :  Madone  avec 
sainte  Marguerite,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin et  un  ange;  Florence  :  une  Sainte  Famille 
avec  Madeleine  et  Zacharxe;  palais  Pitti  :  la 
Vierge  au  long  cou  (1534);  Rome,  palais  Do- 
ria:  Madone,  palais  Colonna  :  Résurrection  de 
Lazare;  palais  Borghèse  :  Sainte  Catherine; 
Capitole  :  Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert; 
Madrid  :  Sainte  Barbe;  Vienne  :  l'Amoar 
taillant  son  arc;  Paris,  Louvre  :  Sainte  Fa- 
mitte,  la  Vierge,  VEnfant  Jésus  et  SatnU 
Marguerite^  et  un.e  foule  de  dessins  merveil* 
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leux.  Berlin,  Diesde,  Munich, X-ondres,  Saint- 
Pétersbourg  comptent  aussi  dans  leurs  mu- 
sées plusieurs  toiles  du  Parmesan  ;  mais  l'au- 
ibenlicité  de  quelques-unes  est  douteuse. 

Vusari  ajoute  que  le  Parmesan  inventa  la 
gravure  à  l'eau  -  forte.  Le  fait  n'est  pas  cer- 
lain;  mais  il  est  sûr  que  le  Parmesan,  l'un 
des  [iremiers  en  Italie,  usa  de  ce  procéi 
il  a  laissé  de  beaux,  et  nombreux  dessir 

PARMI  prép.  (çar-nii  —  de  par,  et  de  mi. 
On  écrivait  autrefois  eu  deux  mots  par  mi, 
par  le  milieu,  commo  on  disait  en  mi,  dans  le 
milieu,  au  milieu.  Ali,  dérivé  du  latin  médius, 
était  un  adjectif.  En  sous- entendant  le  mot 
lieu  ou  tout  autre,  cet  adjectif  pouvait  se 

Ê rendre  substantivement  et  signilier  milieu. 
a  italien  mezio,  en  espagnol  medio  et  en 
portugais  meio,  tous  dérives  de  médius,  sont 
également  adjectifs  et  substantifs  signifiant 
rf(?mi,  mitoyen,  qui  est  entre  deux,  et,  en 
même  temps,  milieu.  Lorsque  par  mi  était 
suivi  d'un  substantif,  la  préposition  de  n'était 
point  exprimée,  pas  plus  qu'elle  ne  l'eitiit 
après  lez.  Par  mi  la  main  est  pour  par  mi 
de  la  main,  par  le  milieu  de  la  main).  Au  mi- 
lieu de  ;  entre  :  Dormir  parmi  les  fleurs.  De 
suppositions  fausses  en  suppositions  fausses, 
nous  nous  sommes  égarés  parmi  une  multitude 
d'erreurs.  (Condill.)  Ce  n'est  jamais  que  par 
ics  sentiments  qu'on  an'iveà  l'unanimité  d'opi- 
nions PARMI  les  hommes.  (Mme  de  Staël.)  //  y 
a  plus  d'honnêtes  gens  parmi  le  peuple  que 
dnns  les  classes  élevées.  (La  Uochef-Doud.J 


Parmi  les  gens  d'hoon 


Une  ju 


L'onde  approche,  se  brise  et  vomit  à  leurs  je 

Parmi  les  âots  d'écumi.*,  un  monstre  furieux. 

Racine 


Tu 

Le  seul  sage  au  mil! 

eu  d'une  bande  de  fous. 

A^DR1EU}( 

J'ai  vu  les  plus  purs 
Parmi  les  flots  de  vi 

fronts  rouler,  après  l'o 
n  sur  la  nappe  rougie. 

Tu.  Gautier. 
Il  Au  nombre  de  :  Le  fanatisyne  compte  la 
haine  et  la  vengeance  parmi  ses  devoiJ's.  (Gui- 
zot.)  C'est  la  terreur  seule  qui  a  fait  des  es- 
claves PARMI  les  hommes  de  toutes  les  races. 
(A.  Thierry.)  Il  y  a  peu  de  célibataires  parmi 
les  gens  de  la  campagne.  (Dupin.) 

—  Poéliq.  Dans  le  cours  de  : 

Mais  parmi  ce  plaisir  quel  chagrin  me  dévore? 
Racimb. 

—  Parmi  nous,  Dans  notre  pays  : 
Etes-vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère  ? 

Racimk. 

—  Adverbial.  : 

Je  voudrais  bien  trouver  parmi 
'  Quelque  doux  et  discret  ami. 

La  FONTAINB. 

I  Inus. 

PARMI  s.  m.  (par-mi).  Pêche.  Filin  élongé 
entre  les  deux  ralingues  d'une  seine,  pour  la 
renforcer. 

PARHOPHORE  S.  f.  (par-mo-fo-re  —  du 
lat.  parma,  bouclier,  et  du  gr.  phoros,  qui 
porte).  MoU.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des scuiibranches,  formé  aux  dépens  des  pa- 
telles, et  comprenant  un  petit  nombre  d'espè- 
ces, qui  vivent  dans  les  mers  des  pays  chauds, 
ou  qui  sont  fossiles  des  terrains  tertiaires  : 

—  Eocycl.  L'animal  des  parmophores  a  le 
corps  rampant,  fort  épais,  muni  d'un  man- 
teau dont  le  bord,  fendu  en  avant,  retombe 
verticalement  tout  autour.  La  tète  distincte, 
placée  sous  la  fente  du  manteau,  supporta 
deux  tentacules  rétractiles,  à  la  base  desquels 
on  trouve  deux  yeux,  un  peu  en  dehors.  La 
cavité  branchiale  s'ouvre  en  avant,  par  une 
fente  transversale  au-de^sus  de  la  tête,  et 
contient  deux  brauchies  symétriques  eu  pei- 
gne. 

La  coquille  est  allongée,  déprimée,  en  forme 
de  bouclier,  à  sommet  postmedian,  à  bords  la- 
téraux, droits,  parallèles,  le  bord  postérieur 
arrondi,  le  bord  antérieur  plus  ou  moins  échaii- 
cié;  ses  bords  sont  recouverts  par  les  replis 
de  lu  peau  et  du  manteau.  Les  parmophores 
habitent  les  mers  de  l'Océanie.  Ce  sont  des 
animaux  apathiques;  ils  fuient  la  lumière, 
vivent  sous  les  pierres  des  rivages  et  parais- 
sent se  nourrir  d'algues,  de  polypiers  flexi- 
bles et  d'autres  productions  marines.  Leurs 
coquilles  sont  recherchées  dans  les  coUec- 
Uons,  pour  l'élégance  de  leur  forme  et  la 
beauté  do  leurs  couleurs.  On  peut  citer  les 
paiinophores  australe  ou  allongée,  bombée, 
raccourcie,  etc.  On  en  a  trouvé  aussi  des  co- 
quilles fossiles  dans  le  terrain  parisien, 

PARMULAIRE,  S.  m.  (par-mu- lè-re  —  lat. 
parmuUirius  ;  de  paitnula,  iliniin.  de  parwia, 
panne).  Antiq.  roni.  Gladiateur  arme  d'une 
parme.  ii  Spectateur  qui  prenait  parti  pour 
cette  sorte  de  gladiateurs. 

—  s.  f.  Bol.  Génie  de  champignons,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  croissent  sur  les 
leuillfs  du  houx  et  d  un  aliboulier  du  Brésil. 

PARMULE  s.  f.  (pav-mu-le  —  lat.  par- 
muia,  .iiiiiii.  de  parma,  parme).  Antiq.  vom. 

PARNAOE  s.  m.  (par-na-je).  Kéod.  Droit 
de  fuite  paître  les  bestiaux  sur  uu  terrain. 
a  Droit  de  parnage,  Droit  dû  au  seigneur 
pour  le  pacage  des  bestiaux,  et  consistant  en 
gniinsuu  en  argent. 

PAHNAGUA  uu  PEU^A(;l;.i  vilJo  du  Brésil 


PARN 

(Piauhy),  sur  les  bords  du  lac  du  même  nom. 
On  y  fait  le  commerce  de  sucre,  de  chevaux, 
de  mulets,  de  haricots,  de  tabacs,  de  maïs,  etc. 
On  doit  si^'naler  son  église,  qui  est  sous  l'in- 
vocation de  Nossa-Senhora-do-Livramento. 
Cette  ville  remonte  à  1718. 


PARNASSE  S,  m.  (par-na-se  —  lat.  Par- 
7iassus,  gr.  Parnasos,  nom  d'une  montagne  de 
la  Phocide).  Poétiq.  Sorte  de  séjour  symbo- 
lique des  poètes  :  L'Amour  est,  de  tous  les 
dieux,  celui  qui  sait  le  mieux  le  chemin  du 
Parnasse.  (Racine.) 

Phœbus  a  t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 

BOILEAU. 

—  Par  ext.  Poètes: 

On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles. 

BOILEAU. 

n  Poésie  : 
Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  français, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 

BOILEAU. 

—  Nourrissons  du  Parnasse,  Poètes. 

—  Monter  sur  le  Parnasse,  Gravir  le  Par- 
nasse, S'adonner  à  la  poésie;  y  réussir  : 

Non,  non,  sur  ce  sujet  pour  rimer  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse. 

BOILEAU. 

—  Littér.  Recueil  de  poésies.  Il  Echelle  du 
Parnasse  ou  Gradus  ad  Parnassum,  ou  plus 
ordinairement  Gradus,  Dictionnaire  latin  qui 
donne  la  quantité  des  mots,  les  épithetes,  les 
synonymes  et  divers  autres  renseignements 
utiles  aux  écoliers  qui  font  des  vers  latins. 

PARNASSE,  en  latin  Parnassus,  appelé  au- 
jourd'hui Liakoura,  célèbre  montagne  de  la 
Grèce  ancienne,  dans  la  Phocide,  près  de  la 
ville  de  Delphes.  Elle  fait  partie  de  la  rami- 
lication  S.-Ê.  de  la  chaîne  du  Pinde  et  s'élève 
à  une  altitude  de  2,459  mètres.  C'est  entre  les 
deux  principaux  sommets  du  Parnasse,  Cyr- 
rha  et  Nysa,  que  naît  et  coule  la  fontaine 
Caslalie,  dont  les  eaux  avaient  tant  de  vertu 
pour  former  les  poètes.  Ovide,  dans  son  récit 
du  déluge  de  DeucalioD  {Métam.,  1),  s'ex- 
prime ainsi  : 

Mo7is  ibi  verticibus  petit  arduus  aslra  duobus, 

Nomint  Pamasstts,  tuperalque  cacumine  nubes. 

C'est  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la 
Grèce.  Elle  dut  son  nom  au  tils  de  la  nymphe 
Cléodore  et  de  Neptune,  Parnasse,  qui  trouva, 
dit-on,  l'art  de  connaître  l'avenir  par  le  vol 
des  oiseaux.  C'est  sur  le  Parnasse  que  se  ré- 
fugièrent Deucalion  et  Pyrrha  pendant  le  dé- 
luge. Au  pied  du  Parnasse,  entre  cette  mon- 
tagne et  le  Cirphis ,  s'étendait  une  vallée 
profonde,  arrosée  par  le  Plistos  et  traversée 
par  la  voie  Sacrée,  au  carrefour  de  laquelle 
Œdipe  tua  Laïus.  Autrefois,  le  Parnasse  était 
très -boisé;  ses  coteaux  inférieurs  étaient 
couverts  de  myrtes,  d'oliviers  et  de  pins; 
de  nos  jours,  ses  flancs  et  son  sommet  sont 
dépouillés,  arides  et  profondément  ravinés. 
On  y  voit  encore  les  traces  d'une  voie  an- 
tique et  les  restes  d'un  édifice  carré,  à  la 
gauche  duquel  s'élève  le  village  moderne  de 
Krisso,  près  de  remplacement  de  l'ancienne 
Delphes.  A  roi-côte  de  la  montagne,  après 
avoir  franchi  les  hautes  parois  des  roches 
Phœdriades,  d'où  l'on  précipitait  les  sacri- 
lèges, on  trouve  cependant  un  petit  plateau 
fertile  et  bien  cultivé.  De  vertes  prairies  en- 
cadrent deux  jolis  petits  lacs,  que  l'on  regarde 
comme  les  réservoirs  de  la  fontaine  Castalie. 
Parnasse  (VOYAGE  Au)  [  Vtaggio  al  Pamaso], 
poème  de  César  Caporali  (1580,  in-40).  Dans 
cette  satire  en  action,  dont  le  cadre  est  in- 
génieux, Caporali  feint  que,  dégoiité  du  ser- 
vice des  princes,  il  part,  monté  sur  une  mule 
(qui  désigne  ici  (la  poésie,  ou  du  moins  son 
talent  poétique  à  lui),  pour  tâcher  d'entrer  à 
la  cour  d'Apollon  et  des  Muses.  Son  voynge 
à  travers  l'Italie  et  la  Grèce  et  jusqu'au  pied 
du  mont  Parnasse  est  décrit  avec  agrément 
et  semé  de  traits  spirituels  et  satiriques.  Le 
tableau  des  innombrables  écrivains  qui  cher- 
chent k  se  hisser  sur  le  Parnasse  à  1  aide  des 
feuilles  de  leurs  écrits  cousues  ensemble,  la 
mise  en  scène  du  Dédain,  qui  repousse  ces 
mauvais  poètes,  et  de  son  propre  caprice, 
qui  lui  sert  de  guide;  ses  pourparlers  et  son 
entrée  au  Parnasse,  favorisée  par  son  passe- 
port signé  du  cardinal  Ferdinand  do  Medicis  ; 
la  description  du  temple  du  dieu;  le  plaisir 
que  le  poète  éprouve  à  retrouver  les  poètes 
bernesques,  ses  camarades  (Berni ,  Laî>ca, 
Vaschi,  etc.);  son  arrivée  à  la  porte  de  1  E- 
lysée,  qu'habite  Pétrarque  avec  les  autres 
dieux  du  Puniasso  toscan,  lieu  de  nobles  dé- 
lices où  il  n'entre  qu'avec  respect;  les  traits 
satiriques  pleins  de  goût  et  de  mesure  que 
lui  suggère  sa  rencontre  avec  Bembo,  délia 
Casa  et  plusieurs  autres;  l'accident  boulfon 
qui  an  ive  à  sa  mule  avec  un  certain  àne  qui 
est  le  Pégase  des  mauvais  poètes,  accident 
qui  le  force  ii  courir  après  sa  mule,  sans  avoir 
jamais  pu,  depuis,  rentrer  dans  ce  séjour  ni 
pénétrer  jusqu'au  sanctuaire  des  5ltiscs  : 
■  cette  suite  do  tictions  heureuses  plairait, 
di^  Ginguenê,  dans  toutes  Les  langues  et 
dans  tous  les  temps.  •  —  «  On  aperçoit  dans  ce 
poème,  ajoute  le  mèino  critique  émiueui,  une 
luvention  toute  nouvelle,  un  genre  de  satire 
inconnu  jusqu'alors  et  le  preimer  modèle  do 
ces  voyagea  aux  lem^doa  du  goût,  du  lu 
gloire,  uic,  qui  ont  toujours  réussi  quaud  ils 


PARN 


Parnaane    (NOUVKU.IiS    DU  )    [liagguaglî    dl 

Pamaso],  par  Trajan  Boccalini.  L'idée  de  cette 
célèbre  satire  en  prose  est  prise  en  partie  du 
premier  poème  ou  Caporali  mit  la  satire  en 
action  :  le  Voyage  au  Parnasse,  et  en  parue 
des  Avvisi  di  Pamaso  du  même  auteur  {1612). 
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3ui  se  passe  au  Parnasse,  dans 
'Apollon.  A  l'en  croire,  la  juridiction  de  ce 
dieu  ne  se  borne  pas  aux  poètes  et  aux  écri- 
vains; elle  s'étend  aussi  sur  les  princes,  les 
ministres,  les  guerriers,  les  cités  et  les  Etats, 
Des  événements  importants  s'y  succèdent  : 
ce  sont  des  conspirations,  des  guerres,  des 
révolutions,  des  traités,  etc.  On  y  voit  pa- 
raître et  figurer  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres,  dans  les  armes  et 
dnns  la  politique.  La  troisième  partie,  intitu- 
lée la  Pierre  de  touche  (la  Pietra  del  para- 
gone),  qui  contient  elle-même  trente  et  une 
nouvelles,  s'occupe  particulièrement  de  poli- 
tique; l'auteur  s'attache  à  y  mettre  à  nu  les 
plaies  que  faisait  à  l'Italie  la  domination 
étrangère.  Loin,  dit  C.  Cantù,  d'adiuiier  le 
calme  qui  régnait  en  Italie  au  xviie  siècle, 
Boccalini  pense  que,  t  en  y  réfléchissant, 
elle  (l'Italie)  comprendrait  aisément  que  le 
repos  empoisonné  qui  la  consume  est  aussi 
fatal  pour  elle  que  l'agitation  et  le  boulever- 
sement de  la  guerre  étrangère.  • 

Boccalini  se  permet  souvent,  selon  le  goût 
du  temps,  des  images  et  des  expressions  si 
outrées  et  si  emphatiques,  qu'elles  sont ,  se- 
lon l'expression  de  M.  Salfi,  plutôt  d'un  char- 
latan que  d  un  homme  d'esprit.  Malgré  cela, 
le  fond  des  idées  et  surtout  la  liberté  avec 
laqtielle  il  les  avait  exposées  firent  une 
grande  impression  sur  son  siècle.  Les  édi- 
tions, les  traductions  en  français,  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  latin  se  multiplièrent; 
on  ne  parlait  que  de  Boccalini  et  des  Nou- 
velles, et  tout  le  monde  se  livra  à  ce  genre 
de  composition. 

ParnaBse  (le  VOYAGE  au),  poôme  Satirique 
de  Miguel  Cervantes  (1615,  in-40).  Ce  poème 
a  sept  chants  et  il  est  écrit  en  tercets,  comme 
la  Divine  comédie.  Sous  une  forme  allégo- 
rique, Cervantes  y  représente  le  tableau  de 
toute  la  littérature  de  cette  époque.  Il  con- 
naissait tous  les  auteurs  de  quelque  valeur 
ou  de  quelque  réputation  ;  il  avait  lu  leurs 
ouvrages,  il  les  jugeait  en  maître;  il  pensait 
du  bien  de  quelques-uns,  du  mal  des  autres 
et  ne  se  faisait  pas  faute  de  dire,  à  l'occa- 
sion, toute  sa  pensée.  Il  avait  au  plus  haut 
point  le  sens  critique.  Cette  revue  des  livres 
et  des  auteurs  de  son  temps,  que  l'auteur 
de  Don  Quichotte  avait  faite  en  passant 
dans  uo  chapitre  de  son  livre  immortel,  il 
a  voulu  la  reprendre  tout  à  son  aise  dans  un 
poëme  spécial  qu'il  a  imité  du  poëme  de  Cé- 
sar Caporali,  particularité  à  laquelle  il  fait 
allusion  dans  les  premiers  vers.  Avant  de. 
s'embarquer  sur  le  navire  allégorique  qui 
doit  le  transporter  au  Parnasse,  il  déclare 
qu'il  suivra  les  traces  d  un  quidam  caporal 
italiano,  Perusino,  parti  du  même  côté  sur 
une  mule  grise.  Ni  sa  gaieté,  ni  l'humour,  ni 
la  mordante  malice  ne  l'abandonnent  dans 
cette  originale  composition,  où,  du  reste,  il 
a  parodié  visiblement  quelques  tercets  de 
Dante,  ou  il  a  mêlé  le  ton  sérieux  au  gro- 
tesque de  la  plus  amusante  façon  et  de  ma* 
niére  à  dérouier  complètement  les  commen- 
tateurs. C'est  à  Carthage  qu'il  s'embarqua 
pour  le  voyage  ;  .Apollon  le  réclame  et  lui  en- 
voie Mercure.  Le  navire  est  une  conception 
bizarre,  a  De  la  quille  jusqu'aux  huniers, 
chose  étrange,  il  était  faii  de  vers  sans  aucun 
mélange  de  prose;  le  pont  était  compose  de 
gloses,  toutes  chantées  k  la  noce  de  celle  qui 
fut  appelée  la  Malmariée;  la  cbiourme,  de 
romances,  espèce  etfroniée,  mais  qui  se  prête 
à  tout,  La  poupe  était  de  matière  extraordi- 
naire, mélangée  de  sonnets  indigènes  et  de 
sonnets  bâtards,  très-variés;  deux  vigoureux 
tercets  remplissaient  l'oftice  de  raines,  à 
droite  et  â  gauche,  très-bien  conditionnés 
pour  faire  voguer  le  bateau  ;  la  galerie  était 
d'une  seule  pièce,  faite  d'une  lamentable  élé- 
gie qui  ne  chantait  pas,  mais  pleuruit;  le  màt 
était  nue  longue  cnanson,  toute  droite,  de 
vers  de  six  pieds  en  colonne;  les  antennes 
étaient  de  ces  vers  solides  que  l'on  met  à  la 
tin  d'un  sonnet,  etc.  » 

Cet  ouvrage,  appartenant  au  genre  bur- 
lesque, est  rempli  de  ce  que  uous  appellerions 
aujourd'hui  des  exécutions  littéraires.  Une 
foule  d'épigraimnes  sont  distribuées  aux  au- 
teurs du  temps,  et  leurs  noms  et  leurs  livres 
sont  également  livres  au  ridicule.  Pour  aller 
plus  vite  en  besogne,  Cervantes  fait  à  plu- 
sieurs reprises  des  exécutions  en  masse.  Ici, 
Mercure,  voyant  sa  galère  trop  chargée  eC 
en  danger  de  couler  bas,  passe  au  crible  les 
podtes  qui  se  sont  embarques  ii  son  bord  pour 
aller  au  secours  d'Apollon,  et  il  jette  impi- 
toyablement à  la  mer  tous  ceux  qui  ne  mé- 
ritent pas  de  servir  cette  cause;  aiileurs,  un 
autre  vaisseau,  tout  charge  de  riineurs,a\ant 
aborde  au  Parnasse,  c'est  Apollon  lui-niènie 
qui,  elfraye  du  concours  iu:|  revu  de  ces  vo- 
lontaires, invoqua  Neptune  et  sa  débarrassa 
de  ses  serviteurs  impoituns  par  uue  seconde 
noyade.  Le  grand  épisode  du  podme  est  la 
bataille  livrée  entre  les  armAes  ennemies  des 
bons  ot  des  mauvais  i  otïtes.  On  se  jette  à  la 
lùto  toute  soiia  de  gros  livres,  on  se  perce  u 
coups  de  souuots,  on  s'écrasa  sous  la  poids 


;  mais  en  vain  les  mauvais  livres 
font  de  mauvaises  blessures,  leurs  auteurs 
sont  vaincus,  et  Apollou  sème  du  sel  sur  le 
champ  de  bataille  pour  arrêter  la  multiplica- 
tion des  poéteriaux  qui  naissent  comme  une 
épidémie  de  sauterelles.  Ce  combat  homé- 
rique sur  le  Parnasse  ressemble  singulière- 
ment au  combat  burlesque  du  Lutrin.  Il  y  a 
tant  de  détails  communs  à  l'un  et  à  l'autre, 
qu'il  est  impossible  que  Boileau,  s'il  n'a  pas 
eu  le  modèle  de  Cervantes  sous  les  yeux, 
n'ait  pas  été  guidé  dans  sa  description  par 
de  nombreuses  et  vives  réminiscences.  Mais, 
par  un  efî"et  de  l'éloignement,  les  livres  que 
les  armées  rivales  du  Voyage  au  Parnasse  sa 
jettent  à  la  tête  sont  malheureusement  plus 
inconnus  encore  pour  nous  que  les  in-folio 
qui  servent  de  projectiles  aux  chantres  et 
aux  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle,  ce  qui 
diminue  beaucoup  l'intérêt  de  la  lutte.  Les 
noms  mêmes  des  chefs  n'ont  plus  de  sens  pour 
nous  et  nous  ne  comprenons  guère  les  colères 
de  Cervantes  contre  ses  rivaux  oubliés.  Que 
nous  fait  aujourd'hui  cet  Arbalancbez,  le  re- 
doutable geu**ral  de  la  troupe  audacieuse 
dont  la  bannière  représente  un  corbeau,  cet 
incorrigible  belltreî  Que  nous  fait  le  trans- 
fuge Lofraso,  dont  la  défection  afflige  les 
vaillants  champions  de  l'escadron  orthodoxe? 
Les  éloges  ne  nous  touchent  guère  plus  que 
les  satires.  Qui  culbute  ainsi  la  canaille  7  C  est 
Gregorio  de  Angulo,  c'est  Pedro  de  Soto, 
■  génies  prodigieux,  cultivés,  féconds,  doctes 
entre  tous ,  tous  deux  attachés  à  la  suite 
d'Apollon  par  d'incomparables  écrits  et  par 
un  cordial  dévouemeut.  ■ 

A  côté  de  ces  traits  si  nets  sur  des  incon- 
nus, on  trouve  des  appréciations  bien  vagues 
sur  des  auteurs  célèbres  que  l'on  aimerait  à 
voir  juger  plus  franchement  par  leur  illustre 
confrère.  Voici  ce  que  Cervantes  nous  dit  de 
Gongora,  père  du  gongorisme,  si  goûté  de  ses 
contemporains,  et  qui  a  exercé  sur  eux  une 
si  détestable  influence  :  t  Celui-là,  qui  hisse 
ses  vers  sur  les  épaules  de  Calisto,  tant  cé- 
lébré par  la  renommée  en  tous  les  temps, 
c'est  ce  poète  charmant  et  spirituel  si  bien 
accueilli,  le  plus  sonore  et  le  plus  sévère  de 
ses  confrères  en  Apollon  ;  celui-là  même  qui 
possède  uniquement  le  secret  d'écrire  avec 
un  charme  et  un  esprit  si  raffinés,  q^u'on  ne 
lui  connaît  point  d'égal  au  monde  :  c  est  don 
Luis  de  Gongora,  que  je  crains  d'offenser  par 
ces  louanges  écourlées,  bien  que  je  les  pousse 
au  degré  le  plus  extrême.  ■  Evidemment , 
sous  ces  éloges  emphatiques  perce  l'ironie; 
mais  dans  quelle  mesura  la  satire  se  mêle- 
t-elle  à  l'éloge?  Il  serait  peut-être  difficile  do 
le  discerner  dans  le  texte  original  lui-même, 
mais  ces  nuances  deviennent  tout  k  fait  in- 
saisissables dans  la  traduction.  Avec  ses  ob- 
scurités et  ses  incertitudes,  le  Voyage  au 
Parnasse  est  uu  da  ces  livres  qui  peuvent 
charnier  les  érudits  et  ajouter  encore  à  leur 
savoir;  mais  le  public  simplement  lettré  n'en 
peut  ni  sentir  le  charme  ni  comprendre  la 
sens.  C'est  ce  qui  explique  comment  ce  livre 
de  Cervantes  est  resté  sans  interprète  en 
France  jusqu'en  1864,  où  M.  Guardia  a  en- 
trepris lu.  traduction  d'une  œuvre  jusqu'alors 
si  peu  connue.  Cette  version  est  pour  la  bi- 
bliographie française  comme  une  édition 
princeps,  que  le  traducteur  a  enrichie  de 
nombreux  et  utiles  renseignements.  Un  des 
plus  précieux  qu'il  nous  offre  est  une  table 
alphaoétique  des  auteurs  cités  dans  le  Voyage 
au  Parnasse.  Le  mot  table  est  même  motieste, 
car  c'e^t  une  suite  de  notices  biographiques 
et  littéraires,  souvent  assex  étendues  et  tou- 
jours très-instructives.  C'est  un  véritable  dic- 
tionnaire de  la  httérature  au  temps  da  Cer- 
vantes. 

Paraasae  aatirî^ae  (l^),  recueil  de  poésies 
du  commencement  du  xviie  siècle,  eelebr» 
surtout  par  les  persécutions  acharnées  qu'il 
attira  à  l'un  de  ses  auteurs,  Théophile  da 
Viau,  de  la  part  des  jésuites.  Paru  en  )6t1, 
il  courait  seulement  sous  le  manteau  et  ne  fut 
poursuivi  qu'un  an  plus  lard.  C'est  un  recueil 
a  la  fois  irréligieux  et  licencieux;  les  pièces 
qui  ne  sont  que  galantes  forment  la  partie  la 
moins  repréhanMble.  Les  auteurs  ies  i>Ius 
connus  qui  y  travaillèrent  sont,  outre  TnècK 
phile,  Colleiet,  Boisrobert,  Berthelot,  Faret, 
Ogier  et  Frenicle;  leurs  noms  figurent,  dans 
la  première  édition,  en  tète  de  quelques  poé- 
sies; Colletel  a  signe  la  pièce  inutulee  la 
Jiencantre,  Boisrobert  celle  inttulee  ÏBiper; 
quant  à  Théophile,  un  grand  nombre  sa  re- 
trouvent, avec  quelques  altérations,  dans  l«s 
éditions  complètes  de  ses  œuvras.  D'autres 
poésies  de  ce  recueil  sont  si  m.tuvaises,  s'af- 
rranchtssent  telU-meni.  non-seulement  des  lois 
de  la  morale,  mai»  des  relies  élémentaires  de 
la  poésie,  qu  il  est  iinpossib>e  de  les  attribuer  à 
un  écrivain  de  quelque  valeur.  Le  19  août  16S3, 
un  arrêt  du  {«rlement,  sollicite  p.is  les  jé- 
suites, condamnait  Théophile  à  être  brûlé 
vif,  Berihelot  à  être  pendu  et  étrangla,  Col- 
letel au  bannissement  perpétuel:  1  enquête 
était  ajournée  pour  les  autres.  11  ne  faisait 
pas  bon  plai&tnter,  cette  annee-lkl  Ueureu- 
semeni,  ces  condamn-^uons  ne  furent  exécu- 
tées qu'eu  effigie,  K1I05  ^'empêchèrent  mêma 
pas  le  livre  ae  »e  ret  anote-  par  de  nombreuses 
éditions  (lô«5-ï6S7-ï6:2),  sous  ce  lilre  ;  Par- 
naue  d«s  poètes  satiriques  ou  Oemxer  recueil 
de  vers  piquants  «(  gaillards  de  c«  tem^; 
mais  les  Ittii  Aires,  par  spéculation,  n'y  laia- 
soient  attacliè  que  le  n^m  da  Théophile,  qû 
:>e  trouva  ainsi  chargé  d'un  bu^'âga  souvent 
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bien  indigne  de  lui.  Comment  admettre  que 
ce  poète  si  soigné,  un  vrai  stvliste,  ait  ja- 
mais lait  rimer  carcasse  avec  teste  et  malle 
avec  colle,  comme  cela  se  rencontre  dans  une 
des  (>ieces  de  ce  curieux  volume? 

Dans  son  ensemble,  ce  recueil  rappelle  les 
pria^'écs  latines,  anonymes  également,  que 
l'on  rencontre,  dans  les  vieilles  éditions,  à  la 
suite  des  épigrammes  de  Marital  et  des  poé- 
sies de  Catulle.  C'est  la  même  verve,  le  même 
esprit,  la  même  indécence.  Les  jésuites,  dans 
le  cours  du  procès,  ont  attribue  à  Théophile 
une  quinzaine  des  epigrammes  les  plusordu- 
rieres,  et  il  paraît  certain  qu'il  en  avait  com- 
mis au  moins  quelques-unes.  On  répugnerait 
moins  à  lui  attribuer  bon  nombre  de  ces 
pièces  anonymes,  remarquables  par  leur  na- 
turel et  l'esprit  d'observation  qui  y  est  dé- 
ployé. Cinq  ou  six  satires  sur  les  femmes  ga- 
lantes et  les  entremetteuses  rappellent  la 
Macette  de  Régnier  et  ce  poème  du  Mauvais 
lieu,  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Elles  ne  sont 
pas  de  Théophile,  mais  c'est,  assurément,  un 
vrai  poôte  qui  les  a  écrites,  de  même  que  les 
stances  sous  ce  refrain  :  Dé  livrez -moi  ^  Sei- 
gneur! Cette  pièce,  un  peu  moins  licencieuse 
que  les  autres,  quoique  encore  trop  libre,  a 
des  strophes  charmantes  : 
Des  ÛUes  de  Paria  qui  ne  disent,  sinon  : 
Je  ne  vous  enWods  point,  cela  vous  plaît  à  dire  ; 
Qui  ne  répondent  rien  que  oui,  et  %'oire,  et  nou. 
Et  au  partir  de  là  se  mêlent  de  médir«  I 

Délivrei-moi,  Seigneur! 
De  celle  qui  vous  jure,  étant  à  votre  bras, 
Que  vous  êtes  tout  seul  qu'elle  airoe  et  favorise 
Ec  51  vous  la  laissez  seulement  de  trois  pas. 
Vous  trouvez  aussitôt  que  votre  place  est  prise  ! 

Délivrez-moi,  Seiymur! 
De  celle-là  qui  rit  quand  on  dit  qu'elle  est  belle. 
Qui  frétille  toujours,  qui  oe  sait  rien  du  tout 
Que  faire  la  poupée  et  tenir  le  haut  bout. 
Lui  étant  bien  d'avis  que  l'on  dit  que  c'est  elle: 

Délivrez-moi^  Seigneur! 
De  celles  qui  s'en  vont  balayant  les  églises, 
La  chandelle  à  la  main  et  un  grand  chapelet. 

Et  cette  charmante  peinture  du  désœuvre- 
ment des  gentilshommes  papillonnant  autour 
dune  coquette  ; 

L'un  lui  baise  les  mains,  l'autre  perd  contenance 
El  ne  sait  quel  propos  il  lui  doit  commencer; 
L'un  prend  son  éventail,  puis  se  met  à  penser; 
L'autre  du  fond  du  cœur  mille  soupirs  élance. 
L'un  se  frise  le  poil  et  en  chantant  il  danse. 
L'autre  prend  son  chapeau  allô  de  l'enfoncer; 

Et  l'autre  pense  avoir  beaucoup  de  suffisance. 
Cinq  ou  six  qu'ils  seront,  vous  les  verrez  toujours 
Parler  de  leurs  faveurs  et  discourir  d'amours,  [prise. 
L'un  dit  :  elle  a  l'œil  beau  ;  l'autre  :  elle  est  bien  ap- 
De  tous  ces  amoureux,  ce  qui  plus  nous  déplaît, 
C'est  qu'après  avoir  vu  tout  cela  qu'ils  ont  fait, 
Vous  n'en  rapportez  rien  qu'une  vaine  sottise. 

Ce  sonnet  est  tout  un  petit  tableau  de 
genre,  une  peinture  de  mœurs  complète.  Des 
epigrammes,  il  est  impossible  d'en  citer  une 
veule,  sauf  peut-être  celle-ci,  qui  est  connue  : 

J'ai  vu  passer  de  ma  fenêtre 
Les  six  péchés  mortels  vivants, 
Conduits  par  le  b&tard  d'un  prêtre, 
Qui,  tous  ensemble,  allaient  chantants 
Un  fleçuiesco/  in  pace 
Pour  te  septième,  trépassé. 
Les  jésuites,  maltraités  en  divers  endroits 
et  qui,  d'ailleurs,  avaient  contre  Théophile 
une  vieille  rancune,  se  firent  les  défenseurs 
de  la  morale  et  de  la  religion  outragées.  Le 
Père  Garasse,  avec  ce  style  bouffon  qui  le  ca- 
ractérise, écrivit  contre  lui,  en  même  temps 
que  contre  Luther,  Calvin,  Charron  et  Vu- 
nino,  un  gros  volume  :  Doctrine  curieuse  des 
beaux  esprits  de  ce  temps^  ou  il  entassa  contre 
ses  adversaires  les  plus  grossières  injures, 
les  calomnies  les  plus  infâmes.  11  poursuivit 
loeophile  en  latin  et  en  français.  C'est  dans 
ce  volume  qu'il  le  traite  de  t  coquin,  de  scé- 
lérat, de  pouacre,  ■  et  ses  collaborateurs  do 
•  jeunes  veaux.  »  Un  autre  jésuite,  le  Père 
Uayiiaud,  après  la  mort  de  Théophile  et  dans 
une  homélie  latine  dirigée  contre  tous  ks 
Théophlles  (De  Tkenphilis),  dit  que  le  /^ar- 
nasse  satirique  àtî^^anQ  eu  indécence  Apulée 
et  Lucien  ;  que  ce  livre,  «  qui  sent  mauvais,  • 
n'est  propre  qu'a  détruire  toute  honnéieié 
dans  la  jeunesse;  qu'il  a  été  forgé  dans  les 
ateliers  du  diable  :  ■  Opus  item,  eut  titulus 
est  Parnassus  satyricus,  supra  guasvis  Apu- 
Ixii,  Luciani^  liomantii  a  JtosOy  «c  similium 
scriptorum  camariuas  graveolentissimum ,  ad 
juventlis  puduris  clndemy  ad  totius  houesti  ex- 
terminiam,indiaboliincudefabrefactum,huju8 
putentissimi  inyenii  fœtus  est!»  Il  a  peut- 
être  raisuQ,  mais  son  latin  est  bien  mauvais. 
Comme  il  n'a  pas  été  réimprimé  depuis  1671, 
\q  Parnasse  satirique  est  devenu  une  véri- 
table rareté  bibUo;^raphique. 

.  royal  (Lif),  recueil  de  vers,  com- 
V,.,  ''*'""*  esprits  de  la  cour  de 
I  XIll  et  consacre  tout  entier  à  la  gloire 
««  ...jiiarque.  C'est  an  monument  d'adulation 
mais  il  fut  écrit  k  une  époque  où  l'adulation 
était  dans  les  mœurs,  ut  il  ne  fût  jamais  venu 
14  l'esprit  d'un  faeul  dos  auteurs  que  la  posté- 
rité, plus  sévère,  pourrait  un  jour  leur  en 
faire  un  reproche,  bana  nos  idées  démocra- 
tiques, de  telles  œuvrpp  n«  sont  plus  possi- 
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bles;  on  les  admet  comme  conséquence  for- 
cée du  principe  monarchique,  qui  faisait  du 
roi  le  maître  absolu  de  tout  et  de  tous.  Bois- 
robert  le  présenta  à  Louis  Xlll  en  1635,  par 
une  de  ces  préfaces  précieuses  comme  on 
les  écrivait  alors,  où  toutes  les  épithètes  lau- 
datives  sont  épuisées  en  faveur  du  prince, 
où  on  le  compare  à  César,  à  Alexandre,  à 
Hercule,  avec  cette  différence  toutefois,  dit 
le  poète,  que  Louis  XIII  accomplit  beaucoup 
plus  d'actions  merveilleuses  que  le  héros  de 
la  Fable,  et  que  Junon  ne  suscita  jamais  à 
Alcide  tant  d'ennemis  que  l'Europe  en  suscita 
au  roi  de  France  I  Si  tout  était  écrit  de  ce 
ton-là,  le  Parnasse  royal  serait  un  recueil 
absolument  inutile.  Mais  les  beaux  esprits  y 
déployèrent,  il  faut  le  dire,  un  vrai  talent. 
Tous  les  genres  de  poésie  furent  mis  par  eux 
à  contribution  pour  chanter  la  paix,  la  guerre, 
le  mariage,  les  vertus  de  Louis  XIII.  Ici,  l'ode 
ouvre  ses  larges  strophes ,  signées  de  Mal- 
herbe ou  de  Godeau ,  ou  de  Maynard ,  ou  de 
CoUetet;  la  chanson  sourit,  l'epigramme  ai- 
guise ses  pointes.  L'ode  de  Malherbe  d'un  si 
beau  style  et  d'un  rhytbme  si  sonore  : 

Donc  un  Douveau  labeur  à  tes  armes  s'appré(«, 
parut  pour  la  première  fois  dans  ce  recueil. 
Elle  traite,  comme  un  grand  nombre  de  pièces 
du  recueil,  le  fameux  sujet  du  temps,  la  prise 
de  La  Rochelle,  et  se  fait  remarquer  par  son 
âpreté  contre  les  calvinistes.  La  prise  de  La 
Rochelle,  le  voyage  dans  le  Languedoc,  l'en- 
trée du  roi  à  Nancy  sont  les  trois  grands  faits 
qui  ont  surtout  exercé  la  verve  des  beaux 
esprits. 

iMais  les  Muses  franç:>ises  étaient  insuffi- 
santes à  chanter  tant  de  hauts  faits,  à  pro- 
clamer le  prince  admirable  et  le  ministre  in- 
comparable; les  Muses  latines  furent  aussi 
invoquées.  Le  Parnasse  royal  est  complété 
par  un  recueil  d'hexamètres,  signés  des  meil- 
leurs poètes  latins  de  l'époque,  et  intitulé  : 
Palmx  regix.  Il  faut  dire  que  les  jésuites,  les 
grands  maîtres  de  l'éducation  au  xvil»  siècle, 
y  tiennent  le  premier  rang.  Le  jésuite  Orléa- 
nais Petau,  le  Père  Favereaii,  le  Père  Deli- 
del,  le  Père  Girard,  le  Père  Bertelot,  le  Père 
Sirmond  en  sont  les  principaux  auteurs.  Le 
fond  est  le  même;  La  Rochelle  devient  Ru- 
pella,  et  Nancy  la  cité  lorraine;  mais  il  y  a 
moins  de  variété  comme  rhy  thme,  l'hexamètre 
règne  en  souverain.  Pourtant,  l'un  des  au- 
teurs hasarda  le  distique,  et  un  autre  alla 
jusqu'au  raonoslique;  ce  sont  les  fantaisistes 
ou  livre.  Ces  pièces  de  vers,  panégyriques 
éloquents,  sont  fort  bien  faites,  d'une  latinité 
élégante,  d'un  ton  soutenu  sans  trop  d'em- 
phase et  donnent  une  haute  idée  des  études 
d'alors.  Sous  les  fleurs  de  rhétorique  et  à  tra- 
vers la  phraséologie  latine,  l'historien  trou- 
verait encore  dans  ces  récits  des  détails  cu- 
rieux et  ignorés  aujourd'hui  sur  tous  les  faits 
contemporains  de  ce  recueil. 

Parnasse  (LES    RÉVOLTES    DD)     [Le    Rivolte 

di  Parnasso]^  comédie  de  Scipion  Errico 
(1625).  C'est  une  pièce  satirique  k  la  inj- 
niere  d'Aristophane  et  dans  laquelle  l'au- 
teur a  eu  pour  but  surtout  de  tourner  en  ri- 
dicule l'école  prétentieuse  de  Marini.  C'est 
un  ennemi  de  Marini,  Murtola,  qui  dit  le  pro- 
logue. Les  personnages  de  la  pièce  sont  Apol- 
lon, les  Muses,  Marini,  Caporali,  Boccalini, 
Dante,  Pétrarque,  Boccace,  le  Tasse,  Arioste, 
Homère,  etc.  La  scène  est  au  Parnasse  ;  il 
s'agit  de  marier  Calliope,  et  un  grand  nombre 
de  poètes  se  disputent  la  main  de  cette  Muse. 
Caporali  est  portier  du  Parnasse  ;  il  est  la 
cheville  ouvrière  de  l'intrigue.  Le  conseil 
des  Muses,  présidé  par  Apollon  et  ayant  pour 
secrétaire  Boccalini,  examine  une  foule  de 
requêtes  qui  lui  sont  présentées  parles  poètes 
espagnols  et  Lope  de  'Vega,  leur  chef,  par  les 
académiciens  de  la  Crusca,<iont  le  dictionnairo 
n'est  pas  épargné,  etc.  Les  grammaires  du 
temps  et  les  bizarreries  de  Marini  et  de  son 
école  ne  le  sont  pas  davantage.  Calliope, 
enfin,  reçoit  ses  prétendants;  elle  chasse  Ma- 
rini de  sa  présence  et  semble  préférer  le 
Tasse  k  tous  ses  rivaux;  mais  aussitôt  qu'elle 
voit  Homère,  son  premier  époux,  elle  se  ré- 
concilie avec  lui,  tout  vieux  et  tout  aveugle 
qu'il  est.  Caporali,  pour  consoler  les  autres 
Muses,  ménage  à  chacune  d'elles  un  téte-à- 
téte  avec  l'un  des  prétendants  évincés  de 
Calliope.  Ainsi,  il  envoie  Marini  à  Erato, 
ïri»sin  à  Melpomène,  Arioste  k  Thalie  et  le 
Tasse  à  Uranie.  Chacun  d'eux  va  au  rendez- 
vous  ,  croyant  y  trouver  Calliope ,  revient 
néanmoins  content  de  son  partage  et  reste 
attaché  à  la  Muse  que  Caporali  lui  a  destinée. 

Parnasse  oecitanlen  (LK),  choix  de  poésieS 

originales  des  troubadours,  tirées  des  manu- 
scrits nationaux,  par  M.  de  Rochegude,  an- 
cien contre-amiral  (Toulouse,  I819,  in-8o). 
Les  grands  travaux  d'érudition  entrepris  plus 
récemment  sur  le  moyen  âge  et  les  vieilles 
poésies  de  nos  troubadours  ne  doivent  pas 
empêcher  de  rendre  justice  aux  chercheurs 
qui  ont  ouvert  la  voie.  M.  de  Rochegude  est 
un  de  ceux-là.  Il  a  cherché  k  établir  que,  de 
toutes  les  langues  de  l'Europe  latine,  celle 
des  troubadours  présentait  les  {dus  anciens 
monuments,  et  il  les  a  recueillis  avec  soin. 
Son  Parnasse  occilanien  contient  près  de  deux 
cents  pièces  de  différents  troubadours,  avec 
une  notice  en  langue  provençale  sur  leurs 
personnes  et  leurs  poésies.  C'est  le  comte  de 
Poitiers  qui  fournit  la  première  pièce  du  re- 
cueil; elle  est  remarquable  par  IQiarmonie  et 
le  mélange  heureux  des   rimes.   Après    lui  I 
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viennent  Bernard  de  Ventadour,  Pierre  do 
Barjac,  Bertrand  de  Lainanon  et  un  grand 
nombre  d'autres  moins  connus.  Les  notices 
de  M.  de  Rochegude  présentent  un  vif  intérêt. 

P«PBo««eco«Heinporaîii(LE),reCUeilde  vers, 

édité  par  Lemerre  avec  la  collaboration  de 
la  plupart  des  poètes  de  notre  époque  {186G, 
in-80).  Ce  volume,  qui  devait  être  le  livre 
d'or  de  la  poésie  contemporaine,  fit  quelque 
bruit  à  son  apparition  :  il  ne  servit  guère 
qu'à  montrer  la  faiblesse  de  la  nouvelle  école 
littéraire. 

Beaucoup  de  noms  nouveaux  ont  paru,  avec 
un  peu  d'echit,  dans  ce  Parnasse  contempo- 
rniH,  dont  sont  absents  Lamartine,  Hugo, 
Méry  et  où  l'on  ne  trouve  que  de  rares  survi- 
vants de  la  période  romantique,  Philoxène 
Boyer,  Arsène  Houssaye,  Th.  Gautier,  qui 
compte  un  assez  grand  nombre  de  disciples 
dans  l'école  actuelle.  Ces  nouveaux  venus, 
François  Coppée ,  Catulle  Mendes ,  Sully 
Prudhomme,  André  Lemoyne,  Georges  Lnfe- 
nestre,  Léon  Dierx,  Albert  Mérat,  Léon  Va- 
lade,  Km.  Desessarts,  Armand  Renaud,  etc., 
peuvent  se  ranger  en  quatre  petites  écoles  : 
celle  de  Gautier,  celle  de  Leoonte  de  l'Isle, 
celle  de  Théodore  de  Banville  et  celle  de  Bau- 
delaire. Mais  ces  maîtres  eux-mêmes,  soit 
qu'ils  fussent  déjà  fatigués,  soit  que  l'inspi- 
ration leur  ait  joué  un  mauvais  tour  ce  jour- 
la,  n'apparaissent,  dans  le  Parnasse  conlem- 
porainy  qu'avec  des  morceaux  inférieurs  k  la 
moyenne  de  leurs  productions.  L'éditeur  a 
exigé  des  pièces  inédites,  composées  pour  ce 
recueil,  et  le  résultat  a  montré  que,  pour  at- 
teindre le  but  et  présenter  un  tableau  exact 
de  la  poésie  de  notre  époque,  mieux  valait 
choisir  parmi  des  pièces  excellentes  et  con- 
nues que  d'en  faire  faire  de  médiocres.  La 
poésie  envoyée  par  Th.  Gautier  serait  la  plus 
faible  de  ses  Emaux  et  Cûme>s;  celle  de  Ban- 
ville ne  vaut  pas  la  plupart  de  ses  Odes  fu- 
nambulesques; Leconte  de  Lisie  a  fourni,  il 
est  vrai,  quelques  bons  morceaux  ;  mais  Bau- 
delaire est  si  mal  représenté,  qu'il  serait  im- 
possible de  le  prendre  là-dessus  pour  un  chef 
d'école.  Cette  infériorité  des  maîtres  aurait 
nu  avoir  pour  résultat  de  donner  plus  de  re- 
lief aux  disciples;  par  malheur  ceux-ci  n'ont 
pas  proiité  d'une  partie  qu'on  leur  donnait  si 
belle.  Ils  n'ont  envoyé  que  des  pièces  de 
marqueterie,  des  imitations,  des  pastiches,  et 
comme  c'était  certainement  le  dessus  de  leur 
panier,  ce  recueil  donne  une  assez  mauvaise 
idée  de  leur  valeur  piopre.  On  peut  inférer 
de  cette  suite  de  pièces  de  vers,  si  dissem- 
blables au  premier  aspect,  si  pareilles  au  fond 
par  l'absence  de  toute  véritable  inspiration, 
qu'il  y  a  en  France  un  grand  nombre  de  vir- 
tuoses et  fort  peu  de  poètes.  La  science  des 
vers  est  grande,  le  côté  matériel  et  technique 
de  la  versification  est  tres-soigné,  l'art  de 
jouer  avec  toutes  les  difficultés  de  la  facture, 
la  rime  riche,  la  césure  mobile,  l'enjambe- 
ment n'ont  jamais  été  poussés  plus  loin;  mais 
ces  poésies  si  délicatement  ciselées  ne  disent 
rien  ou  peu  de  chose;  il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  soit  entachée  de  préciosité  et  de  manié- 
risme. 

Voici  un  choix  fait  parmi  les  meilleures,  et 
qui  pourra  donner  une  idée  du  recueil  : 


Dans  l'Atlas,  je  ce  sais  si  cette  histoire  est  vraie. 
Il  L'xiste,  dit-on,  de  vastes  blocs  de  craie, 
Morni-s  escarpements  par  le  soleil  briilés; 
Sur  leurs  flancs,  les  ravins  font  des  plis  de  suaire; 
A  leur  base  s'étend  une  immense  ossuaire 
D«  carcasses  à  jour  et  de  crânes  pelés; 
Car  le  lion  rusé,  pour  attirer  le  pâtre, 
Le  Kabyle  perdu  dans  ce  désert  de  plAIre, 
Contre  le  roc  blafard  frotte  son  mufle  roux. 
Fauve  comédien,  il  farde  sa  crinière 
Et,  s'inrtndant  à  flots  de  la  p&le  poussière. 
Se  revêt  de  blancheur  ainsi  que  d'un  bournous! 
Puis,  au  bord  du  chemin  il  rampe,  il  se  lamente, 
Et  de  ses  crins  menteurs  fait  ondoyer  la  mante, 
Comme  un  homme  blessé  qui  demande  secours. 
Croyant  voir  un  mourant  se  tordre  sur  la  roche, 
A  pas  précipités  le  voyagi.'ur  s'approche 
Du  monstre  travesti  qui  hurle  et  geint  toujours. 
Quand  it  est  assez  près,  la  main  se  change  en  griffe, 
Un  long  rugissement  suit  la  plainte  apocryphe. 
Et  vingt  crocs  dans  les  chairs  enfuncenl  leurs  poi- 
[gnards. 
—  N'as-tu  pas  honte,  Atlas,  montagne  aux  nobles 

De  voir  tes  grands  lions,  jadis  si  magnanimes, 

Descendre  maintenant  à  des  tours  de  renardsT 

Ta.  Gautier. 

LES  PLAINTES   D'un   ICARE. 

Les  amants  des  prostituées 
Sont  heureux,  dispos  ft  repus  ; 
Quant  à  moi,  mes  bras  sont  rompus 
Pour  avoir  étreint  des  nuées. 
C'est  grAce  aux  astres  non  pareils. 
Qui  tout  au  fond  du  ciel  âamboieut, 
Que  mes  yeux  consumés  ne  voient 
1  de  soleils. 


Ea  vain  j'ai  voulu  de  l'espace 
Trouver  la  Un  et  le  milieu  : 
Sous  je  ne  sais  quel  oeil  du  feu, 

Et  brûlé  par  l'aroour  du  beau, 
Je  n'aurai  pas  l'honneur  sublii 
De  donner  mon  nom  &  l'abîme 
Qui  me  servira  de  tombeau. 

Cu.  Uai 
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INNOCENCS. 
Si  chétive,  une  haleine,  une  âme, 
L'orpheline  du  porte-clefs, 
Promenait  dans  la  cour  infâme 
L'innocence  en  cheveux  bouclés. 
Elle  avait  cinq  ans;  son  épaule 
Était  blanche  sous  les  haillons. 
Et,  libre,  elle  emplissait  la  ge61e 
D'éclats  de  rire  et  de  rayons. 
Un  bon  vieux  repris  de  justice 
Sculptait  pour  elle  des  joujoux; 

L'avaient  prise  sur  leurs  genoux. 

Et  rappelant  la  mandragore 

Qui  fleurit  au  pied  du  gibet. 

Elle  était  plus  charmante  encore 

Le  jour  qu'une  tête  tombait. 

François  Copp£b. 
la  beauté. 
Armé  du  ciseau  dor,  le  divin  Praxitèle 
Chtrchait  dans  le  paros  la  Vénus  Astarté; 
Mais  il  ne  trouvait  pas.  •  O  Vénus  immortellel 
Descends  du  ciel  et  parle  à  mon  marbre  lacté.  • 
Du  nuage  d'argent  Vénus  descendra-t-elleî 
•  Qu'importe!  s'écria  Praxitèle  irrité  : 
Daphné,  Léa,  Délie,  Hélène,  Héro,  Myrtèle 
Me  donnent  par  fragments  l'idéale  beauté.  • 
L'artiste  ainsi  créa  Vénus  victorieuse. 
S'il  vous  eût  rencontrée,  ô  beauté  radieuse, 
Femme  et  déesse,  amour  des  hommes  et  des  dieux, 
Il  eût  fait  sa  Vénus  sans  détourner  les  yeux  ; 
Ou  plutôt,  embrasé  des  feux  de  l'Empyrée, 
Il  eût  brisé  son  marbre  et  vous  eût  adorée. 

Arsène  Uoussate. 
la  vérandah. 
Au  tintement  de  l'eau,  dans  les  porphyres  roux, 
Les  rosiers  de  l'Iran  mêlent  leurs  frais  murmures. 
Et  les  ramiers  rêveurs  leurs  roucoulements  doux. 
Tandis  que  l'oiseau  grêle  et  le  frelon  jctloux, 
Sifllant  et  bourdonnant,  mordent  les  figues  mûres. 
Les  rosiers  de  l'Iran  mêlent  leurs  frais  murmures 
Au  tintement  de  l'eau  dans  les  porphyres  roux.  etc. 
Leconte  de  Lisle. 
Le  Parnasse  contemporain  a  été  parodié, 
sous  le  nom  de  Parnassiculet  contemporain^ 
par  M.  Paul  Arène.  Ce  petit  livre  parut  ano- 
nyme (1866,  in-32);  mais  M.  Catulle  Mendès 
ayant  provoqué  à  son  occasion  M.  A.  Daudet, 
que  l'on  supposait  en  être  l'auteur,  M.  Paul 
Arène  en  reclama  la  paternité.  Le  Parnassi' 
culet  est  une  satire  pleine  de  malice;  la  plu- 
part des  pièces  qui  le  composent  n'ont  pas  !• 
sens  commun,  mais  elles  reproduisent  avec  la 
fidélité  d'un  calque  les  procédés  ;irtiricielsd« 
la  plupart  des  poètes  du  Parnasse,  En  voici 
une    oit    l'auteur   a   parodié    avec  assez  de 
bonheur  Victor  Hugo,  quoique  le  poète  dei 
Contemplations  ne  figure  pas  dans  le  recueil 
de  Lemerre  : 

PAMTnÉISME. 
C'est  le  Milieu,  la  Fin  et  le  Commencement, 
Trois  et  pourtant  Zéro,  Néant  et  pourtant  Nombre, 
Obscur  puisqu'il  est  clair,  et  clair  puisqu'il  est  som- 
C'est  Lui  la  Certitude  et  Lui  l'Effarement.         [bre  ; 
Il  nous  dit  Oui  toujours,  puis  toujours  se  dément 
Oh!  qui  dévoilera  quel  âl  de  Lune  et  d'Ombre 
Unit  la  fange  noire  et  le  bleu  firmament. 
Et  tout  ce  qui  va  naUre  avec  tout  ce  qui  sombret 
Car  Tout  est  tout!  Lft-haut,  dans  l'Océan  du  Ciel, 
Nagent,  parmi  les  flots  d'or  rouge  et  les  désastres. 
Ces  poissonsphosphoreux  que  l'on  nomme  des  Astrss, 
Pendant  que  dans  le  Ciel  de  la  Mer,  plus  réel. 
Plus  palpable,  6  Proteus!  mais  plus  couvert  de  Toileli 
Le  vague  Zoophyte  a  des  formes  d'étoiles. 

Parnn««e   espagnol    (Lr),   poésîes   de    Que- 

vedo.  V.  Musts  (les  neuf). 

ParnaiBA  (le),  ballet  en  cinq  entrées;  re- 
présenté à  l'occasion  de  la  naissance  du  dau- 
phin, à  Versailles,  sur  la  Cour  de  marbre,  l« 
mercredi  5  octobre  1729,  et  ensuite  à  l'Opéra. 
Comme  cet  ouvrage  a  été  composé  des  mor- 
ceaux qui  étaient  alors  les  plus  goûtés,  nous 
pensons  qu'il  y  aura  quelque  intérêt  à  les 
faire  connaître,  ainsi  que  les  noms  des  inter- 
prètes. La  première  entrée,  le  Parnasse,  a 
été  tirée  du  prologue  de  Bellérophon  do 
Lulli  :  Muses,  préparez  vos  concerts;  de  celui 
de  Phaéton  de  Lulli  ;  l/n  héros  gui  mérite  une 
gloire  immortelle,  et  du  chœur  d'/sw  de  Lulli . 
Célébrons  son  grand  nom.  Acteurs  :  Chassé  et 
Thévenard.  La  seconde  entrée,  intitulée  la 
Muse  lyrique,  a  eu  pour  interprètes  Ml'cs  Le 
Maure  et  Antier.  On  y  chanta  un  air  extrait 
du  Itetour  des  dieux,  paroles  de  Tannevot, 
musique  de  Colin  de  Blamont  :  Peuples  soU' 
viis  au  pouvoir  de  Louis,  et  un  air  du  Carna^^ 
val  de  Venise,  paroles  de  Regnard,  musiqua^ 
de  Cuinpru  :  Si  canti,  si  goda.  La  troisièmaj' 
entrée  mit  en  scène  un  berger,  Dangerville,  4^ 
et  trois  bergères,  M^'c»  Antier,  Le  Maure  etV 
Pélissier,  oui  chantèrent  une  idylle  :  les  PFé»% 
sents  des  dieux;  Habitants  fortunés  des  riv$i 
de  la  Seine,  paroles  de  l'abbe  Pellegrin,  mu- 
sique de  Colin  de  Blamont.  La  Muse  héroïque 
e.^t  le  titre  de  la  quatrième  entrée.  Chassé, 
Mlles  Antier,  Eremans,  Lenoir  chantèrent 
<lcs  fragments  d'Ar/ia(ii£  de  Gaule  ds  Lulli, de 
la  pastorale  d'/ssé  de  Destouches,  des  Pré* 
sents  des  dieux  et  des  Fêles  grecques  et  ro- 
maines  de  Colin  de  Blumont.  Enlin  le  Génie 
de  la  France,  cinquième  entrée,  a  été  formé 
de  fragmenta  tirés  de  Phaéton,  de  l'Idylle  d§ 
Sceaux,  d\x  ballet  des  Eléments  de  Lalaudeet 
Destouches,  et  du  ballet  des  Stratagèmes  d9  | 
l'amour  de  Destouches.  Ou  voit  qu'eu  17S9 


PARN 

faisait  encore  à  Lulli  la  part  da  lion,  et  c'é- 
Uitjuslice.  Ce  plain-chanl,  cette  psalmodie, 
dont  se  moque  si  agréablemeDC  CastilBlaze, 
était  le  genre  de  musique  qui  convenait  le 
mieux  à  ces  pompeuses  représentations,  et 
ces  récitatifs  plems  de  noblesse  n'étaient  pas 
si  éloignés  qu  on  le  croit  généralement  de  la 
déclamation  lyrique  de  Gluck.  Ajoutons  que 
des  intermèdes  nombreux  et  gracieux  étaient 
habilement  ménagés  dans  ces  tragédies  lyri- 
ques. 

?•»•••*  •<«••  •!  défeada  (le)  [//  Par- 
natso  accusatoedifeso].  opéra  italien,  livret  de 
■  llétastase,  musique  de  Gluck;  représenté  à 
Scbœnbrunn  en  1765.  Gluck,  dont  les  parti- 
sans des  doctrines  musicales  nouvelles  ne 
craignent  pas  d'invoquer  l'autorité  en  faveur 
de  leur  système  antimélodique,  a  été  le  moins 
Allemand  des  Allemands.  11  professait  même 
pour  sa  langue  maternelle  une  sorte  d'aver- 
sion et  il  lui  a  sans  cesse  préféré  la  langue 
italienne,  jusqu'au  jour  où  le  bailli  Durollet 
écrivit  pour  lui  des  livrets  d'opéras  français. 
Le  Pamasso  est  une  pièce  de  circonstance 
écrite  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l'archiduchesse  Elisa.  Jupiter,  .Apol- 
lon, la  Vertu,  la  Vérité,  le  Mérite  sont  les 
acteurs.  Les  fadetlrs  que  débitent  ces  persun- 
nages  sont  heureusement  interrompues  par 
quelques  jolies  strophes  poétiques,  dont  nous 
citeroiis  les  principales  :  No,  eon  torbi  da 
temttianza  ;  Hiposô  dai  di  primiero  ;  Più  d'o- 
gni  aitro  m  suo  cammino;  Se  ta  menzogna  è 
Iode;  Finta  è  l'immago  ancùra  ;  le  chœur  Ah 
di  Pindo  iinsana  favella;  Non  puô  darsi  più 
fitro  marlire;  Dal  capitan  prudente;  E'un 
dotce  incanio  ;  le  chœur  :  Solo  e  degno  di 
çuesti  sudori;  Si  van  desiû  non  muove;  Lo 
stuot,  che  Apolto  onora,  et  le  chœur  final  ; 
Ihe  sue  lodi  il  suon  verace.  Il  y  a  dans  cet 
ouvrage  trois  chœurs  organisés  :  le  chœur 
des  Divinités  de  l'Olympe,  celui  des  Génies 
et  celui  des  Muses. 

P»"»"»  (le).  Iconogr.  Le  Louvre  possède 
un  précieux  tableau  de  Mantegna,  qui  a  fait 
partie  du  cabinet  d'Isabelle  d'Esté  et  qu'on  a 
coutume  d'iutituler  le  Parnasse,  bien  que  la 
composition  s'écarte  complètement  des  don- 
nées mythologiques  et  ait  plutôt  le  caractère 
d'une  allégorie.  Sur  un  rocher  percé  en  forme 
d'arcade  et  que  couronne  un  massif  d'arbus- 
tes. Mars  et  Vénus  sont  debout,  amoureuse- 
ment enlaces,  près  d'un  cuiiicutum.  A  côté 
d'eux,  un  Amour  lance  le  trait  empoisonné 
de  la  jalousie  contre  Vulcain,  qu'on  aperçoit 
au  fond,  dans  une  grotte  où  est  la  f  .rge,  et 
qui  fait  un  geste  de  surprise  et  de  colère  à  la 
vue  de  sa  galante  moitié.  Au  premier  plan, 
en  avant  de  l'arcade,  les  Muses  dansent  au 
sou  de  la  lyre  d'Apollon  ;  celui-ci  est  assis  à 
gauche;  à  droite,  Mercure,  tenant  un  long 
caducée,  s'appuie  sur  Pégase,  devant  lequel 
Cûuie  la  fontaine  Hippocrène.  Ce  tableau  a 
ete  grave  dans  les  recueils  de  Landon,  de 
Fiihol  et  de  Réveil.  Nous  décrivons  ci-après 
la  fresque  exécutée  par  Raphaël  au  Vatican  • 
ajoutons  ici  que  la  figure  de  l'Apollon  qui 
joue  du  violon  passe  pour  être  le  portrait  de 
l'improvisateur  Giacomo  Sansecondo,  qui  vi- 
vait du  temps  de  Raphaël  ;  suivant  la  reinar- 
3ue  de  Passavant,  t  l'expression  et  la  posa 
e  cette  figure  ne  se  concilient  pas  trop  bien 
avec  ce  sujet,  car  cet  Apollon  lève  langou- 
reusement les  regards  vers  le  ciel,  tandis  que, 
suivant  l'esprit  de  la  mythologie  antique,  le 
dieu  des  poètes  devrait  trouver  sa  complète 
satisfaction  en  lui-même.  •  Une  copie  de 
cette  fresque  par  Carie  Maratte  se  voit  au 
musée  de  Toulouse  ;  le  musée  de  Lille  en  a 
une  qui  a  été  exécutée  en  1745  par  Evrain 
une  autre,  peinte  il  y  a  quelques  années  par 
les  frères  BaUe,  sous  les  yeux  d'ln:.'res,  ap- 
partient a  l'Ecole  des  beaux-arts.  Uni  esquisse 
•  la  plume,  de  la  main  de  Raphaël,  fait  par- 
ue de  la  collection  d'Oxford  :  c'est  la  compo- 
sition qui  a  été  gravée  par  Marc-Antoine. 
De.»  gravures  d'après  la  fresque  ont  été  exé- 
cutées par  Paolo  Eidania,  Jac.  Matham,  Seb. 
Vouaiemont,  Fr.  Aquila,  J.  Volpalo.  Glus. 
Mochetti,  Kr.  Putinaii,  London,  etc. 

Le  Louvre  possède  un  tableau  du  Rosso 
(no  369)  qui  représente  Apollon,  Minerve, 
Bacchus,  Mercure  et  d'autres  divinités  places 
»ur  le  sommet  du  Parnasse  et  présidant  au 
combat  des  Muses  et  des  Piérides  ;  nous 
»vons  parlé  de  cette  peinture  dans  l 'icono- 
graphie  que  nous  avons  consacrée  aux  Muses 
(V.  ce  mot),  ainsi  que  de  diverses  autres 
compositions  représentant  ces  déesses  reunies 
avec  Apollon  sur  le  Parnasse.  Un-  peintures 
sur  ce  dernier  sujet  ont  encore  ete  exécutées 
par  le  Tintoret  (musée  du  Belvédère  à 
Vienne),  Pol.  Caldara  (grave  par  Corn.  Cort), 
Bern.  Castello  (au  palais  Colouna.  à  Rome) 
B.  hpranger  (musée  du  Belvédère),  R.  Men-s 
iflS"*!,''?-';  l^' Morghen),  Poussin  "(musée  Se 
Madrid),  Claude  Lorrain  (collection  du  comte 
de  Burlington),  E.  Le  Sueur  (grave  par  J 
Coeleinans),  Fr.  Verdier  (ancienne  |alene 
^eso(l),  Ant.  Coypel  (grave  par  Louis,  duc  de 
Bourgogne),  etc.  Dans  le  tableau  de  Poussin 
Apollon,  accompagne  des  Muses,  reçoit  un 
poète  et  lui  présente  le  breuvage  do  l'iiumor- 
lalite,  tandis  que  Thalie  et  CiUliope  le  cou- 
ronnent de  lauriers.  D'un  côte,  Ijanto,  Pé- 
trarque, Arioste  ;  de  l'autre,  Homère,  Virgile 
Horace  fo:m^nt  deux  groupes  qui  balancent 
a  cumposiuun.  Dans  le  ciel,  des  génies  por- 
tent des  lauriers  et  des  myrtes.  Au  premier 
plan,  la  nymphe  Castalie  est  appuyée  sur  uns 
urne  d  ou  s'échappent  ses  eaux  ;  celle  ligure 
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est  admirablement  modelée  et  éclairée.  Ton- 
tes les  qualités  du  maître  se  retrouvent  ici 
dans  leur  plénitude,  dit  M.  Clément  de  Ris  : 
science  de  composition,  sévérité  et  élévation 
de  style,  noblesse  de  dessin,  vigueur  et  fer- 
meté de  touche. 

Une  ancienne  sculpture  en  bronze  par 
Louis  Garnier,  représentant  le  Parnasse  fran- 
Ç'iis,  se  voit  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Sur  la  montagne  sacrée  sont  placées  seize  fi- 
gures des  postes  et  des  musiciens  les  plus 
célèbres  depuis  François  1er,  et  une  vingtaine 
de  génies  portant  des  médaillons  des  auteurs 
moins  fameux;  Louis  XIV,  sous  les  traits 
d'.ipoUon ,  préside  à  cette  assemblée  ;  la 
nymphe  de  la  Seine  y  tient  lieu  de  la  fon- 
taine Hippocrène;  Mmei  de  La  Suze,  Des- 
houliéres  et  Scuderi  y  représentent  les  trois 
Grâces.  Ce  monument  repose  sur  une  terrasse 
de  bois  bronzé,  couverte  de  rochers,  de  lau- 
riers, de  roseaux,  de  troncs  de  chênes  enguir- 
landés de  lierre,  ce  qui  lui  donne  une  éléva- 
tion de  près  de  9  pieds.  Titon  du  Tillet  qui  lit 
exécuter  cet  ouvrage  en  a  publié,  en  1732, 
une  description  accompagnée  de  figures  (i 
fol.),  qui  fut  suivie  d'un  supplément  en  i; 
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d  un  autre  en  1755.  Le  Parnasse  français 
-  clé  gravé  par  Jean  Audran. 

Une  belle  composition  de  F.  Overbeck,  le 
Parnasseckrétien,&é\è  gravée  par  S.  Amsler. 
Par....,  (le),  fresque  de  Raphaël,  une 
des  quatre  grandes  peintures  murales  de  ce 
maître  qui  ornent  la  salle  dite  de  la  Signa- 
ture, au  Vatican.  Ces  quatre  fresques  ont 
pour  sujets  la  Théologie,  la  Philosophie,  la 
■Justice  et  la  Poésie;  mais  l'usage  a  substitué 
a  ces  noms  ceux  de  Dispute  du  saint  sacre- 
ment, à'Ecole  d'Athènes,  de  Jurisprudence  et 
de  Parnasse. 

Dans  le  Parnasse  ou  la  Poésie,  Apollon, 
les  neuf  Muses,  les  grands  postes  grecs  et 
latins  garnissent  les  sommités  du  mont;  et 
au  milieu  des  grauds  écrivains  de  l'antiquité' 
le  peintre  a  placé  Dante,  Pétrarque,  Boc- 
cace,  Sannazar  et  quelques  autres  postes  de 
son  temps.  Cette  magnifique  composition  fut 
exécutée  en  1511,  cést-ii-dire  après  la  Dis- 
pute du  saint  sacrement  et  l'Ecole  d'Athènes, 
et  en  même  temps  que  l'autre  fresque,  la  Ju- 
risprudence. Ehe  ne  porte  aucune  trace  de  la 
manière  des  maîtres  primitifs  :  c'est  l'anti- 
quité dans  ce  qu'elle  a  de  plus  poétique  et  de 
plus  gracieux,  mais  l'antiquité  vue,  comprise 
et  sentie  par  Raphaël.  Tout  appartient  au 
jeune  maître  dans  ce  bel  ouvrage,  aussi  bien 
la  composition  que  le  mode  d'exécution.  La 
nature  du  sujet  et  la  disposition  de  l'espace 
qu  il  devait  décorer,  tout  lui  conseilla  de  s'a- 
bandonner à  son  seul  génie.  La  fresque  de  la 
Poésie  occupe,  en  effet,  le  dessus  et  les  deux 
cotes  d'une  fenêtre  qui  s'ouvre  sur  la  cour 
du  Belvédère;  mais  Raphaël  sut  tirer  le  plus 
heureux  parti  d'un  emplacement  qui  parait 
au  premier  abord  si  défavorable. 

Apollon  Musagète,  la  tête  levée  vers  le 
ciel  et  jouant  du  violon,  marque  la  partie  cen- 
trale de  la  composition.  Il  est  assis  au  som- 
met d'une  éminence  ombragée  de  lauriers. 
Autour  de  lui,  sur  les  pentes  de  la  colline  qui 
descend  des  deux  cotés  de  la  fenêtre,  se 
groupent  les  Muses,  les  poètes  de  la  Grèce 
de  Rime  et  de  l'Italie  moderne.  ' 

On  s'est  demande  pourquoi  le  Sanzio,  qu'un 
goût  SI  sûr  conduit  d'ordinaire,  au  lieu  de 
donner  à  Apollon  la  lyre  traditionnelle,  lui 
avait  mis  dans  les  mains  un  disgracieux  vio- 
lon. Tel  n'avait  pas  été  d'abord  son  dessein; 
car  une  gravure  de  Marc-Antoine,  qui  nous 
donne  l'esquisse  de  cette  composition,  repré- 
sente le  dieu  jouant  de  la  lyre,  et  M.  Passa- 
vant suppose  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  Raphaël  dut  obéir  dans  cette  cir- 
constance à  une  suggestion  de  Jules  11;  il 
lui  fallut  rappeler  dans  son  Apollon  uo  im- 
provisateur célèbre  de  cette  époque,  très- 
protége  par  le  pontife,  et  dont  l'admirable 
Joueur  de  violon  du  palais  Sciarra  serait  le 
portrait.  Ce  détail  ne  trouble  du  reste  que 
fort  peu  l'harmonieuse  et  sereine  beauté  de 
1  ensemble. 

Raphaël  a  mis  dans  d'autres  ouvrages  plus 
de  science  et  de  force,  mais  il  n'a  jamais  eu 
il  un  plus  haut  degré  le  sentiment  vif  et  vrai 
de  l'art  antique,  tel  au  moins  qu'on  le  com- 
prenait au  xvie  siècle  à  Florence  et  à  Rome. 
Une  copie  de  cette  fresque  a  figuré  au  musée 
des  Copies. 

P.ra.a..  rr.of.i.  (lk),  de  Titon  du  Tillet, 
groupe  en  bronze  (  Bibliothèque  nationale 
département  des  estampes).  Ce  groupe,  rendu 
célèbre  par  une  épigramme  de  Voltaire,  n'est 
que  le  modèle  en  petit  d'un  monument  com- 
mandé à  Garnier,  élève  de  Girardon,  par  le 
commissaire  des  guerres  Titon  duTillet  (1708) 
et  qui  n'a  pas  été  exécuté.  Titon  du  Tillet, 
qui  lui  a  laissé  son  nom,  voulait  l'ériger  à  la 
gloire  de  Louis  XIV  et  des  grands  écrivains 
du  XVII»  siècle.  Le  modèle,  qui  est  une  œuvre 
d'art  fort  curieuse,  fut  lègue  au  roi  et  trans- 
porte plus  tard  à  la  Bibliothèque  ;  il  repré- 
sente une  sorte  de  montagne  au  sommet  de 
laquelle  Louis  XIV  figure  en  Apollon,  ayant 
Pégase  au-dessus  de  lui  :  des  groupes  de  poè- 
tes, de  prosateurs  et  d  artistes  costumes  k 
l'antique,  de  feinines  velues  en  nvmphes  sont 
étages  à  ses  pieds  sur  le  soubassement  de  la 
montagne  ;  des  médaillons  offrent  les  profils 
des  moins  illustres;  d'autres,  au  nombre  de 
cent  soixante,  ont  leurs  noms  gravés  sur  des 
rouleaux  que  lieoDeni  des  Amours,  et  des  pla- 
ces avaient  été  ménagées  pour  recevoir  les 
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figurer  des  hommes  célèbres  encore  vivants, 
aussitôt  que  leur  mort  permettrait  de  les  clas- 
ser parmi  leurs  égaux,  perspective  bien  sé- 
duisante. Louis  Garnier  consacra  dix  années 
de  sa  vie  à  cette  œuvre,  dont  l'arransement 
dut,  en  effet,  exiger  beaucoup  de  soin.  La 
description  en  a  été  publiée  en  1738  (in-fol. 
avec  figures),  et  on  y  ajouta  dans  la  suite  plu- 
sieurs suppléments.  ■  Au  commencement  du 
volume,  dit  M.  Lalanne,  se  trouve  une  gra- 
vure représentant  le  Parnasse  et  au  bas  de 
laquelle  on  lit  le  texte  suivant  :  •  Ce  Par- 

•  nasse,  exécuté  en  bronze,  est  isolé.  Tous  les 

■  différents  aspects  en  sont  riches  et  agréa- 

•  blés,  lo  Louis  le  Grand  y  représente  Apol- 

•  Ion  ;  20  Mme  de  La  Suze  à  la  gauche  de  ce 
»  groupe,  ensuite  Mme  Deshoulières  et  M"'  de 

•  Scudéri,   les  trois  Grâces    du   Parnasse; 

■  3°  Pierre  Corneille  est  debout  sur  le  devant, 

>  et  suivent  par  la  droite  Molière,  Racine, 

•  Racan ,  Lulli ,  portant  le  médaillon  de  Qui- 

•  nault,  son  poste;  Segrais,   La   Fontaine, 

>  Despréaux  et  Chapelle  :  ils  y  tiennent  la 

■  place  des  neuf  Muses;  io  la  nj-mphe  de  la 
t  Seine  y  tient  heu  de  la  fontaine  de  Castalie 
»  ou_  du  fleuve  Permesse;  5o  plusieurs  mé- 
«  dallions  de  poètes  et  de  musiciens  y  sont 

■  portés  par  des  génies  ou  suspendus  i  des 

•  lauriers  et  à  des  palmiers;  6»  les  noms  de 

•  plus  de  cent  soixante  poêles  ou  musiciens  y 

•  sont  gravés  sur  six  rouleaux.  Il  y  a  encore 

■  des  places  sur  ce  monument,  destinées  pour 

>  ceux  qui  vivent,  après  qu'ils  auront  fini  glo- 

■  rieusement  leur  carrière  et  rendu  leurs  noms 

>  célèbres  par  des  ouvrages  do  poésie  ou  de 

■  musique. .  Dans  le  principe,  il  n'y  avait  que 
quatorze  figures  principales  et  vingt-deux  plus 
petites,  avec  des  médaillons,  le  fameux  Péfiase 
et  quelques  animaux  symboliques  avec  des 
ornements  formes  de  branches  de  myrte,  de 
laurier  et  de  palmier.  Parla  suite,  on  ajouta 
les  noms  et  les  figures  de  plusieurs  person- 
nages dont  le  choix,  n'ayant  pas  semble  heu- 
reux, attira  â  Titon  de  nombreuses  épigrain- 
mes,  dont  la  plus  connue  est  celle  de  Voltaire  : 

Wptehei-Toin,  monsieur  Titon, 
Enrichissez  votre  Hélicoo; 
Placeî-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Danchet  et  Nadal  ; 
Qu'on  voie  armés  d'un  même  archet 
Saint-Didier,  Nadal  et  Danchet; 
El  couverts  du  même  laurier 
Danchet,  Nadal  et  Saint-Didier. 
P.rniu.e     (QUARTIER     DU    Hoat-) ,     Un    des 

quartiers  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Ce  nom  de  Mont-Parnasse  est  dii  à  une 
butte  située  dans  le  voisinîige,  détruite  en 
1761,  et  que  les  anciens  écoliers  de  l'Univer- 
sité avaient  plaisamment  décorée  du  nom  de 
mont  Parnasse,  parce  quils  y  venaient  lire 
leurs  compositions  et  discuter  sur  la  poésie. 
V.  Montparnasse. 

PARNASSIDB  adj.  (par-na-si-de  —  de  par- 
nassien, et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  parnassien. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  comprenant  les  genres  parnassien 
et  doritis. 

—  s.  f.  pi.  Mythol.  gr.  Nom  donné  aux 
Muses,  qui  habitaient  le  Parnasse. 

PARNASSIC  s.  f.  (par-na-sl  —  de  Par- 
nasse, nom  de  montagne).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  droséracées,  type  de  la 
tribu  des  parnassiées,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  croissent  dans  les  prés 
marécageux  des  régions  froides  et  tempérées 
du  globe, 

—  Eacycl.  Les  pamassies  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à  feuilles  radicales  pétio- 
lees,  groupées  en  rosette  du  centre  de  la- 
quelle s'élève  une  tige  simple,  dressée,  por- 
tant ortlinairement  une  seule  feuille  sessile. 
Les  fleurs,  solitaires  terminales,  ont  un  ca- 
lice à  cinq  sépales  persistants,  un  peu  soudés 
il  leur  base  ou  même  adhérents  it  la  base  de 
l'ovaire;  une  corolle  à  cinq  pétales;  cinq 
élaminas,  k  filets  subulés  ;  cinq  écailles  pe- 
taluldes,  se  ramifiant  en  cils  ou  en  soies,  ter- 
minées chacune  par  une  glande  nectanfere 
globuleuse;  un  ovaire  uniloculaire,  muliio- 
vule,  surmonté  d'un  stigmate  sessile.  Le  fruit 
est  une  capsule  s'ouvrant  en  trois  ou  quatre 
valves,  qui  portent  sur  leur  milieu  plusieurs  ' 
graines  dépourvues  d'albumen.  Les  espèces 
de  ce  genre  habitent  la  zone  tempérée  du 
nord  et  sont  plusj  nombreuses  en  Amérique. 
Elles  croissent  dans  les  prairies  et  les  pàtu-  j 
rages  humides,  les  terrains  tourbeux  ou  ma- 
récageux. 

La  parnassie  des  marais,  appelée  autrefois 
hépatique  blanche  ou  hépatique  noble,  est  une 
planta  vivace,  k  racines  fibreuses,  cheve- 
lues; ses  tiges  ou  hampes,  hautes  de  0"".1S  à 
0n>,«0,  se  terminent  par  des  Heurs  blanches, 
solitaires,  assez  grandes.  Elle  est  assez  ré- 
pandue en  Europe  et  croit  dans  les  près  hu- 
mides, sur  les  pelouses  mootuauses.  On  ne  la 
cultive  que  dans  les  jardins  botaniques.  C  est 
une  fort  jolie  plante,  qui  aurait  depuis  long- 
temps conquis  sa  place  dans  les  jardins  d  a- 
grément  si  s.-i  culture  et  surtout  sa  conser- 
vation présentaient  moins  de  difficultés.  On 
l'emploie^  encore  en  médecine,  mais  bien  I 
inoins  (Qu'autrefois.  11  faut  la  récolter  vers  la 
fin  de  1  été,  la  faire  sécher  ires-mpidemenl, 
sans  quoi  elle  est  exposea  ii  noircir,  et  la  con- 
server dans  un  Ueu  sec,  à  l'abri  de  la  lumière. 
La  dessiccation  lui  fait  perdre  en  partie  l'a- 
mertume  qu'elle  possède  k  létal  frais.  Celte 
planta  est  utriugeata  et  ass«i  riche  eo  tau- 
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Din;  sa  décoction  précipite  en  noir  oti  en 
rouge  foncé  les  persels  de  fer.  Dîoscoride 
assure  que  celte  décoction  est  bonne  pour  les 
maladies  des  yeux,  et  que  les  graines  sont 
diurétiques  et  astringentes.  On  a  regardé 
aussi  cette  plante  comme  mile  dans  les  ma- 
ladies du  foie,  et  elle  a  également  passé  pour 
vulnéraire.  On  l'a  employée  avec  succès  con- 
tre la  diarrhée  opiniâtre  et  la  menstruatioo 
trop  abondante.  L'infusion  est  astringente, 
jaunâtre  et  un  peu  ainère  an  goût.  La  décoc 
lion  est  un  remède  populaire,  en  Russie  et  en 
Sibérie,  contre  les  rétentions  d'urine, la stran- 
gurie  et  les  calculs  urinaires. 

Cette  plante,  qui  abonde  dans  certains  pâ- 
turages, est  mangée  par  les  chevaux,  les 
chèvres  et  quelquefois  par  les  moutons  ;  mais 
les  vaches  et  les  cochons  n'y  touchent  pas. 
On  pourrait  la  multiplier  dans  les  endroits 
propices  des  jardins  paysagers;  quand  elle 
rencontre  un  sol  qui  lui  convient,  elle  s'y 
multiplie  d'elle-même  et  y  forme  de  jolis  ga- 
zons, ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  ga- 
zon du  Parnasse. 

La  parnassie  d'Egypte  possède  les  proprié- 
tés de  la  précédente,  mais  elle  est  encore 
moins  usitée. 

PARNASSIE,  ÉE  adj.  (par-na-si-é  —  rad. 
parnassie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porta au  genre  parnassie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  droséra- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  parnassie. 

PARNASSIEN.  lENNE  adj.  (par-na-si-ain). 
Antiq.  Qui  habite  le  Parnasse;  qui  appartient 
au  Parnasse  ;  Les  nymphes  PAENASStEKîîES. 
Les  cimes  par.nassik>->-es.  i  Se  disait  d'Apol- 
lon, des  Muses,  et  aussi  de  Themis,  qui  avait 
un  temple  sur  le  Parnasse, 

—  s.  m.  Poêle.  I  Vieux  mot. 

—  H:st.  littér.  Nom  donné  à  des  poètes  qui 


—  Enlom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  type  de  la  tribu  des  parnassides, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  presque 
toutes  européennes  :  Les  chinilies  des  par- 
nassiens sont  cylindriques.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Enlom.  Le  genre  parnassien  est 
caractérise  par  des  antennes  plus  courtes  que 
le  corps,  terminées  par  une  massue  droite  et 
presque  ovoïde;  des  palpes  grêles,  dépassant 
le  front  et  bordées  de  poils  ;  une  tète  très-pe- 
tite ;  un  abdomen  velu  chez  le  mâle  ;  des  pat- 
tes courtes  et  robustes  ;  enfin  la  surface  des 
ailes  est  unie  et  leur  ps^rlie  inférieure  très- 
luisante.  Quant  aox  chenilles  des  pomozn'ems, 
elles  sont  cylindriques,  velues,  avec  un  ten- 
tacule rétraclile  sur  le  cou;  la  chrysalide  ar- 
rondie est  entourée  de  feuiiles  qu<-  rattache 
un  léger  réseau  de  fils.  Parmi  les  huit  espa- 
ces que  renferme  ce  genre,  citons  lune  des 
plus  belles  :  le  parnassien  Apollon ,  papillon 
de  0«",10  à  om.lS  d'envergure,  dont  les  ailes 
supérieures  sont  blanches,  tachetées  de  noir  ; 
les  ailes  inférieures  ocel.ées  de  quatre  taches 
blanches  entourées  d'un  cercle  noir  et  d'un 
cercle  rouge.  Le  corps  est  noir,  couvert  de 
poils  blanchâtres  ;  les  antennes  sont  blanches, 
annelées  de  noir  avec  massue  noire;  la  che- 
nille est  noire,  rehaussée  de  mamelons  bleuâ- 
tres et  piquée  de  points  oranges  ;  elle  vit  sur 
les  orpins,  les  saxifrages,  etc.  Enfin  la  chry- 
salide est  noire,  saupoudrée  d'une  poussière 
glauque.  Ce  papillon  est  assez  commun  dans 
les  régions  montagneuses  de  la  France  Toi- 
sines  des  Alpes. 

PARNASSIN  S.  m.  (par-oa-sin).  Directeur 
d'une  synagogue,  chez  les  Israélites,  i  Nom 
donné,  chez  les  juifs  modernes,  aux  diacres 
chargés  de  recueillir  les  aumônes  et  de  les 
distribuer  aux  pauvres. 

PARNC  s.  m.  (par-ne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  peniameres,  de  la  famille 
des  davicornes,  tribu  des  leptodactyles,  com- 
prenant plus  de  vingt  espèces  qtu  habitent 
1  Europe,  l'Afrique  et  l' Amérique. 

PàBNELL  (Thomas),  poète  anglais,  né  k 
Dublin  en  1679,  mort  k  Chesler  en  1717.  Bien 
qu'il  fut  archidiacre  de  Cloghen,  en  Irlanje, 
il  passa  la  plus  grande  p.H.-;ie  .:e  s.-*  vie  à 
Londres  dans  le  comrorr  •   r.ts 

de  son  temps, notamme:  :  je, 

dont  il  était  l'ami.  Le  ,  usa 

la  mort  de  sa  femme,  a  --  '  i  ar 

sa  beauté  que  par  son  mcri-e  tl"i-\,  ie  jeta 
dans  des  habitudes  d'intempérance  qui  hâtè- 
rent sa  fin.  C'était  un  des  hommes  les  plus 
aimables  du  règne  de  la  reine  Anne  et  un  lit- 
térateur de  talent.  •  11  était  lolûottrs  dana 
l'enihousi.tsmeou  dans  l'abaitenient,  dit  Oold- 
smiih,  et  toute  sa  vie  se  passa  dans  le  ravis- 
sement  et  dans  le  désespoir;  mais  rimpétu»- 
sile  de  ses  passions  n'affectait  que  lui,  et  ja- 
mais ceux  qui  l'approchaient,  U  connaissait 
le  ridicule  de  son  caractère  et  provoquait 
lui-même  la  gaieté  de  9«3  amis  sttr  ses  cha- 
gr.ns  comme  sur  s«s  saceés.  •  Sea  écrits  en 
prose  attestent  son  imagination,  mais  sont 
dejourvu»  de  grlce  et  d'agrément.  Se»  (oé- 
sies  sont  plus  reman|uables  par  la  facuiié  et 
1  e.tg.uice  que  par  la  force  et  l'ete-due  de 
lesp  it.  Nous  citerons  de  lui  ÏErmtte.  qui  a 
ete  traduit  en  français  par  Henneq un  (ls«i) 
et  qui  est  regarde  comme  le  meilleur  de  ses 
poèmes;  le  Conte  des  fées,  Eglogtt  nr  ta 
santé,  liésiodt  ou  \  Origine  de  la  femwu,  allé- 
gorie sur  l'homoM.  Pope  a  recueUli  et  publié, 
en  ITti,  un  volume  des  teuvres  de  r.irr.ell, 
auquel  un  second  a  ete  ajoute  en  1754. 
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PARNFLL  (sir  Henri),  homme  politique  an- 
glais. On  ignore  l'époque  de  sa  naissance.  Il 
était  fils  <le  John  Parneil,  chancelier  de  1"K- 
chiqiii.'r,  et  épousa,  en  1801,  la  sœur  de  lord 
Porlarlington,  pair  d'Irlande.  Il  prit  la  pa- 
role &  la  Chambre  des  communes  dans  la  ques- 
tion des  catholiques  et  à  propos  de  la  loi  sur 
les  grains.  Il  mourut  vers  1818.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  qui  résument  les  discours 

3u'il  a  prononces  en  faveur  des  catholiques 
Irlanae,  dont  il  fut  un  des  chauds  défenseurs. 
Parmi  ces  écrits,  nous  citerons  :  Principes 
de  la  circulation  et  des  changes  (1805,  in-8o); 
Apologie  historigue  des  catholiques  irlandais 
(1807,  in-8<*)  ;  Bistoire  des  lois  pénales  contre 
les  catholiques  irlandais  (1808,  m-S»),  etc.  — 
Son  fils,  William  Parnell,  fut,  lui  aussi, 
membre  de  la  Chambre  des  communes  et  dé- 
fendit les  intérêts  des  catholiques  d'Irlande. 
On  lui  doit  :  Causes  du  mécontentement  popu- 
laire en  Irlande  et  une  Apologie  pour  les  ca- 
tholiques, 

PARNES,  village  de  France  (Oise),  cant.  de 
Chaumont,  arrond.  et  à  45  kilom.  S.-O.  de 
Beauvais;396  hab.  Carrières  de  pierres  ri- 
ches en  fossiles,  tourbières.  Belle  église  du 
xie  et  du  xiiie  siècle,  avec  un  clocher  de 
46  mètres  d'élévation.  Curieux  château  d  Ha- 
laincourt  (xiiie  siècle),  dont  les  vastes  salles 
-  sont  décorées  de  plafonds  à  caissons  et  d'é- 
normes cheminées  richement  sculptées. 

PARNÈS,  montagne  de  la  Grèce  ancienne, 
sur  la  frontière  de  l'Attique  et  de  la  Béotie, 
se  rattachant  à  l'O.  à  la  chaîne  du  Cithéron 
et  se  prolongeant  à  l'E.  jusqu'au  Rhamnonte, 
près  de  la  mer  d'Eubée.  Au  point  où  le  Par- 
ues se  joint  au  Cithéron  passait  la  route  de 
Thèbes  à  Athènes.  Le  Parnès,  appelé  de  nos 
jours  Ozia  ou  Noxea^  s'élève  à  1,413  mètres. 
11  appartenait  à  la  peuplade  des  Acbarnéens. 
Il  était  couvert  de  bois  et  de  cultures.  D'a- 
près Pausanias,  on  y  chassait  au  sanglier  et 
a  l'ours.  Les  habitants  étaient  presque  tous 
charbonniers. 

PARNIDB  adj.  (par-ni-de  —  rad.  par/je). 
Entom.  Qui  ressemole  à  un  parne. 

—  8.  m.  pi.  Groupe  de  clavicornes  lepto- 
dactyles,  ayant  pour  type  le  genre  parne. 

PARNOPB  s.  f.  (par-no-pe  —  nom  mythol.) 
Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la 
famille  des  chrysîdiens,  type  de  la  tribu  des 
parnopites ,  dont  l'espèce  type  habite  la 
France.  11  On  dit  aussi  parnopes  s.  m. 

—  Encycl.  Les  panio/jM  présentent,  comme 
caractères  principaux  :  une  tête  étroite,  trans- 
versale, à  peu  près  de  la  largeur  du  corselet  ; 
trois  petits  yeux  lisses,  placés  en  triangle 
surleverlex;  les  antennes  filiformes,  cou- 
dées, vibratiles;  les  mâchoires  et  la  lèvre 
très-longues,  linéaires,  formant,  par  leur 
réunion ,  une  sorte  de  trompe  infléchie  en 
dessous;  les  palpes  très-courtes  et  peu  dis- 
tÏDCtes;  la  partie  moyenne  du  métathorux 
avancée  en  une  pointe  en  forme  d'écusson  ; 
les  ailes  à  écailles  grandes,  arrondies  et  con- 
vexes; l'abdomen  convexe  en  dessus,  con- 
cave en  dessous,  formé  pour  plus  de  moitié 
par  la  partie  anale  et  finement  dentelé  sur 
les  bords.  Les  femelles  ont,  de  plus,  une  ta- 
rière et  un  aiguillon  rétractiles,  et  des  tarses 
fortement  ciliés  et  propres  à  fouir.  Ce  genre 
a  beaucoup  d'affinités  avec  les  chrysis,  avec 
lesquels  on  le  confondait  autrefois.  Leurs 
mœurs  présentent  des  détails  intéressants. 

La  panjope  ïncarnaf,  espèce  type,  est  longue 
d'un  peu  plus  de  onijOl,  verte,  avec  les  anten- 
nes noires  et  l'abdomen  d'un  rouge  de  chair. 
Elle  habite  les  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  recherche  surtout  les  lieux  secs  et  sa- 
blonneux. Assez  commune  dans  le  midi  de  la 
France,  elle  a  été  trouvée  aussi  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  au  bois  de  Boulogne.  Cet  in- 
eecta  vit  aux  déi^ens  du  bembex  k  bec.  La 
femelle  de  celui-ci  creuse,  dans  les  terres 
légères,  des  trous  assez  profonds,  au  fond 
desquels  elle  entasse  les  cadavres  des  taons, 
des  syrphes,  des  bombyles  et  autres  diptères 
destinés  k  nourrir  ses  larves.  Lu  purnope 
femelle,  épiant  le  moment  de  l'absence  du 
propriétaire  du  nid,  y  pénètre  et  y  dépose  ses 
œuls.  Si  le  beinbex  aperçoit  l'envahisseur,  il 
fond  impétueusement  sur  lui  et  cherche  k  la 
percer  de  son  aiguillon  ;  alors  la  parnope  se 
met  en  boute,  comme  le  hérisson  ou  le  tatou, 
et  comme  elle  a  la  peau  très-dure,  elle  oppose 
ainsi  k  son  ennemi  un  bouclier  impénétrable. 
C'est  k  peu  près  son  seul  moyen  de  défense, 
car  elle  a  le  vol  court  et  est  souvent  forcée  de 
se  poser.  Les  larves  déroront  les  provisions 
trouvées  dans  le  nid  des  beinbex,  et  peut-être 
auisi  Iqs  larves  de  ces  derniers. 

PARNOPITC  adj.  (par-no-pt-te  —  rad.  pnr- 
nopc).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  parnope. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'msectos  hyménoptères, 
de  la  famille  des  chrysidîens,  ayant  pour  type 
le  genre  parnope. 

PARNY  (Kvariste-Désiré  dk  Foroes  et  non 
Dksfokoks,  chevalier,  puis  vicomte  dk),  poOte 
franÇBÎH,  né  k  Saint-Paul  (lie  Bourbon,  au- 
jouro'hui  la  Réunion)  en  1753,  mort  h  Paris 
en  1814.  Il  appartenait  k  l'une  des  pn.'mières 
fainilIeH  de  la  colonie.  Envoyé  par  son  pure 
en  Franco  pour  y  être  élevé,  il  fut  placé  au 
collège  de  Rennes,  où  il  eut  pour  condisciple 
Ginguené,  qui  devint  et  qui  fut  depuis  con- 
■tamment  lami  du  pofite  créole.  Il  reçut  au 
collège  de  Rennes  l'éducation  <lemi-Jib>-r:ile 
01  di^-Mii-cléricale  qu'on  donnait  en  ce  leuipM- 
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ou  moins  de  conviction,  daiis  tous  les  collè- 
ges de  France.  Doué  d'une  imagination  vive, 
Parny  prit  d'abord  le  change  sur  sa  véri- 
table vocation.  Il  fut,  au  sortir  de  l'enfance 
et  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  d'une  dé- 
votion exaltée;  si  bien  qu'il  entra  k  cet 
âge  au  séminaire  de  Saint-Firmin,  avec  le 
désir  ardent  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Muis  bientôt  la  lecture  de  la  Bible,  chose  sin- 
gulière, transforma  en  incrédule  le  plus  fer- 
vent des  néophytes.  Le  désir  de  son  père 
était  qu'il  choisît  la  carrière  des  armes,  et 
Parny  entra  k  l'Ecole  militaire  de  Paris.  Il 
en  sortit  pour  servir  dans  la  cavalerie  et  y 
devint  bientôt  capitaine.  Il  trouva  au  régi- 
ment un  compatriote,  le  chevalier  de  Bertin, 
né,  comme  lui,  à  l'île  Bourbon,  k  peine  plus 
âgé  que  lui,  ayant  les  mêmes  goûts,  faisant 
des  vers  et  imbu  lui-même  du  libre  esprit 
philosophique  de  son  temps;  il  contracta  dès 
lors  avec  lui  une  amitié  qui  ne  s'est  jamais 
démentie  depuis  et  qu'aucune  rivalité  ne  put 
altérer.  Les  deux  amis  firent  partie  d'une 
réunion  de  jeunes  militaires  oui  prit  le  nom 
de  la  Caserne.  Tous  faisaient  des  vers,  de  pe- 
tits vers,  et  Parny  débuta,  dans  l'A  /manach  des 
Muses  de  1777,  par  des  pièces  où  déjà  son  la- 
lent  se  révélait.  Mais  jeté  ainsi  au  milieu  des 
jeunes  pofites  de  son  temps,  que  Dorât  avait 
gâtés,  et  qui  célébraient  d'un  ton  très-fat 
leurs  bonnes  ou  prétendues  bonnes  fortunes, 
il  n'aurait  pas  tardé  k  incliner  vers  la  licence 
et  son  esprit  se  fut  épuisé  à  chanter  de  fades 
ou  de  honteuses  amours,  si  son  heureuse 
étoile  ne  l'eût  ramené  dans  l'île  ou  il  était  né. 
Là,  il  connut,  aima  et  séduisit  une  jeune 
créole,  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  d'Eléo- 
nore,  et  qui  était  en  réalité  une  demoiselle 
du  nom  peu  poétique  de  Troussaille,  suivant 
Sainte-Beuve.  Il  avait  initié  la  jeune  fille 
aux  mystères  de  la  volupté;  elle  lui  révéla 
en  retour  des  secrets  de  sentiment  qu'il  igno- 
rait encore.  Les  inç^uiétudes  passagères  d  une 
jalousie  sans  motif  révélèrent  k  Parny  les 
progrès  de  sa  passion  :  dès  lors,  il  quitte  le 
ton  léger  de  l'homme  à  bonnes  fortunes  pour 
parler  le  langage  de  l'amour;  on  sent  que  les 
rôles  sont  changés,  et  que  la  destinée  du 
poëte  dépend  désormais  du  bon  plaisir  de 
celle  qu'il  aime.  Le  voilà  passant  de  la  crainte 
à  l'espoir,  des  reproches  aux  prières,  mau- 
dissant l'infidèle  et  retombant  sans  cesse  k 
ses  genoux  ;  en  un  mot,  le  voilà  poëte  élégia- 
que.  De  là  est  né,  à  l'île  Bourbon,  le  volume 
que,  de  retour  à  Paris,  il  publia  en  1778,  sous 
le  titre  de  Poésies  erotiques;  ■  vilain  titre, 
dit  Sainte-Beuve,  à  cause  du  sens  trop  raar- 
t^ué  qui  s'attache  au  mot  erotique^  ■  et  que 
1  on  désigne  communément  et  plus  justement 
sous  le  titre  d'Elégies.  Ces  vers,  composés  de 
vingt  à  vingt-quatre  ans,  valurent  à  Parny 
un  joli  mot  de  Voltaire.  Parny  lui  fut  pré- 
senté lors  de  ce  dernier  voyage  à  Paris  ou  il 
vint  pour  mourir,  et,  tout  mourant  qu'il  était, 
il  lui  donna  l'accolade  en  lui  disant  :  i  Mou 
cher  Tibulle  I 

L'histoire  de  ces  amours  est  très-réelle- 
ment vraie.  Ce  n'est  pas  pour  une  Iris  en 
l'air  qu'il  a  écrit,  et  on  peut  suivre  toutes  les 
péripéties  de  cet  amour  d'élégie  en  élégie. 
Parny  n'a  chanté,  n'a  aimé  peut-être  que  la 
seule  Eléonore.  Mais  nous  ne  saurions  étu- 
dier ici  en  critique  ce  recueil  d'élégies,  bien 
supérieures  par  l'énergie  de  l'expression,  la 
grâce  poétique,  le  naturel  et  la  vivacité  du 
stylo  aux  fades  productions  de  l'école  de 
Dorât.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  a  été  de 
tout  temps  apprécié  par  les  gens  de  goût. 

Dans  le  nombre  des  pièces  de  vers  inspi- 
rées par  Eléonore,  une  très-belle  élégie,  dit 
Sainte-Beuve,  c'est  le  Projet  de  solitude  : 

Fuyons  ce8  tristes  lieux,  Ô  maîtresse  adorée  ! 

Noui  perdons  en  espoir  la  uioUié  de  nos  jours. 
Cette  courte  poésie  de  trente-deux  vers  est 
pure,  tendre,  égale,  d'un  seul  souffie,  d'une 
seule  veine.  C'est  du  parfait  Tibulle  retrouvé 
sans  y  songer,  et  la  flûte  de  Sicile  n'a  rien 
fuit  entendre  de  plus  doux.  A  vingt  ans,  ai- 
mant comme  il  aimait,  n'ayant  pu  obtenir 
l'assentiment  de  son  père  à  son  mariage  avec 
Mlle  Troussaille,  ce  Projet  de  solitude,  ou 
plutôt  ce  projet  de  fuite,  part  du  fond  même 
de  l'homme;  tout  cela  est  bien  senti  en  elfet. 

Ces  poésies,  Parny  les  a  un  peu  arrangées 
en  drame  et  en  roman,  de  manière  qu'elles 
offrent  le  développement  logique  de  la  pas- 
sion. Ainsi,  dans  la  seconde  édition  qu'il  en 
donna  en  1781,  il  sacrifia  les  Euphrosines  et 
les  Agiaés  qu'il  avait  célébrées  concurrem- 
ment k  Eléonore,  pour  rapporter  toutes  ses 
inspirations  k  la  même  maîtresse  et  donna  à 
la  succession  des  morceaux  une  savante  gra- 
dation :  le  premier  livre  montre  l'expansion 
de  l'amour  pur,  sans  alarmes  et  sans  souci 
de  ravenir;le  second  laisse  percer,  à  travers 
les  félicités  de  l'amour  satisfait,  les  inquié- 
tudes de  la  jalousie;  le  troisième  est  consa- 
cré aux  extases  d'une  passion  d'autant  plus 
douce  que  l'amant  a  cru  perdre  sa  maîtresse  ; 
le  quatrième  dépeint  les  désespoirs  de  l'amant 
trtthi,  abandonné  pour  un  autre;  et  ce  qui 
montre  bien  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  factice  dans 
tout  cela,  c'est  que  Parny  racontait,  dès 
1781,  les  désespoirs  d'une  rupture  qui  n'eut 
lieu  que  trois  ans  plus  tard,  lorsqu'il  retourna 
k  l'Ile  Bourbon.  Malgré  tout,  on  sent  dans  ses 
vers  une  inspiration  véritable  et  une  émotion 
réelle. 

Pendant  le  séjourde  Parny  en  Franco,  Eléo- 
iiorti  avait  ete  uiuriée  par  sa  famille  à  un  mù- 
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decin  fraîchement  débarqué,  Purny  ignorait 
l'événement  et,  désireux  de  retrouver  sa  maî- 
tresse, il  accompagna,  en  qualité  d'aide  de 
cump,  M.  de  Souillac  envoyé  comme  gouver- 
neur de  l'île  Bourbon  (1785);  Parny  avait 
alors  le  grade  de  capitaine  de  dragons.  Re- 
trouvant Eléonore  mariée,  il  se  déplut  dans 
sa  ville  natale  et,  l'année  suivante,  il  revint 
en  France,  acheta  le  petit  domaine  de  Feuil- 
lancourt,  entre  Saint-Germain  et  Marly,  et 
se  livra  complètement  à  ses  goûts  poétiques. 
Il  avait  annoncé  son  retour  k  son  frère  par 
cette  jolie  poésie  : 

Je  suis  fatipué  des  voyages; 

J'fii  vu  sur  les  lointains  rivages 

Ce  qu'en  Europe  tu  peux  voir, 

Le  constant  abus  du  pouvoir. 

A  l'intérêt  d'ua  sot  en  place 

Partout  leshorames  sont  vendus; 

Partout  les  fripons  reconnus 

Lèvent  le  front  avec  audace. 

Partout  ia  force  fait  les  lois. 

La  probité  paisible  et  douce 

Réclame  en  vain  ses  justes  droits; 

Partout  la  grand'chambre  est  un  bois 

Funeste  au  passant  qu'on  détrousse. 

Et  le  plus  Rn  s'y  laisse  prendre, 
Mais  dans  celui-là.,  Dieu  merci, 
L'on  peut  crier  et  se  défendre. 

L'amour,  dont  il  parlait  si  légèrement,  lui 
tenait  pourtant  bien  au  cœur. 

Nous  trouvons,  dans  des  notes  manuscrites 
de  Chateaubriand,  citées  par  Sainte-Beuve, 
le  portrait  suivant  du  chevalier  de  Parny  à 
cette  époque,  accompagné  de  renseignements 
sur  Eléonore  qui  trouvent  tout  naturellement 
leur  place  ici. 

■  Le  chevalier  de  Parny  est  grand,  mince, 
le  teint  brun,  les  yeux  noirs,  enfoncés  et  fort 
vifs.  Nous  étions  liés.  Il  n'a  pas  de  douceur 
dans  la  conversation.  Un  soir,  nous  passâmes 
cinq  heures  ensemble,  et  il  me  parla  d'Eléo- 
nore.  Lorsqu'il  était  près  de  quitter  l'île  de 
France,  k  son  dernier  voyage,  Eléonore  lui 
envoya  une  négresse  pour  le  prier  d'aller  la 
voir.  Cette  négresse  était  la  même  qui  l'a- 
vait introduit  en  de  plus  doux  rendez-vous. 
Le  vaisseau  qui  devait  ramener  Parny  en 
Europe  était  k  l'ancre  ;  il  devait  partir  dans 
la  nuit.  Qu'on  juge  des  sensations  que  l'a- 
mant d'Eléonore  dut  éprouver  lorsque  après 
douze  ans  de  silence,  il  reçut  ce  message  au 
moment  de  son  départ,  par  cette  négresse. 
Que  de  souvenirs  1  Eléonore  était  blonde,  as- 
sez grande,  non  belle,  mais  attrayante,  mais 
respirant  la  volupté.  Au  reste,  Parny  m'a  dit 
que  les  sites  décrits  par  Saint-Pierre  dans 
Paul  et  Virginie  étaient  faux.  Mais  Parny 
enviait  Bernardin.  ■ 

C'est  dans  ses  lettres,  mi-parties  de  prose  et 
de  vers,  à  la  manière  de  Voltaire  (publiées 
dans  ses  Œuvres  co7nplètes[\^iS,  5  vol.  in-is]), 
qu'on  peut  surtout  apprécier  le  cœur  de 
Ihorame,  ses  aspirations  honnêtes  et  géné- 
reuses. Ruiné  par  la  Révolution,  il  ne  laissa 
pas  échapper  une  plainte;  bien  plus,  il  com- 
prit la  nécessité  souveraine  de  cette  grande 
rénovation  dans  un  sens  illimité  et  général. 
Elle  lui  agréait  et  il  y  applaudit  sans  se 
préoccuper  de  ce  qu'elle  lui  enlevait.  Le  coup 
que  la  Révolution  lui  porta  fut  cependant  des 
plus  rudes  ;  il  y  perdit  50,000  livres  de  rente. 
D'un  gentilhomme  accoutumé  à  toutes  les 
aises  et  k  la  vie  indépendante  que  permet  la 
richesse,  la  force  des  choses  faisait  un  citoyen 
k  peu  près  indigent,  réduit  à  chercher  dans 
un  travail  quelconque  les  moyens  de  vivre. 
On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  il  faut 
être  fortement  trempé  et  profondément  phi- 
losophe pour  n'en  pas  vouloir  à  un  état  de 
choses  qui  diminue  k  ce  point  l'aisance  d'un 
homme  et  change  du  tout  au  tout  son  exis- 
tence sociale.  Tel  fut  Parny  dans  la  Révolu- 
tion. Il  ne  récrimina  point  contre  elle;  il 
la  comprit.  Si  quelques-uns  de  ses  actes  vio- 
lents le  blessèrent,  s'il  soutfrit,  dans  sa  sensi- 
bilité d'homme  porté  k  la  mansuétude,  de 
quelques-unes  de  ses  erreurs  ou  des  châti- 
ments sanglants  qu'elle  infligea  au  passé,  il 
comprit  qu'être  contre-révolutionnaire,  c'était 
aller  contre  le  mouvement  qui  emportait  le 
monde  vers  des  destinées  meilleures,  c'était 
se  tourner  en  vain  contre  le  progrès.  11  en 
prit  son  parti  ;  et  toujours  sincère,  sa  nature 
ne  le  portant  point  k  prendre  part  aux  actes 
terribles  et  vengeurs  du  temps,  il  s'en  abs- 
tint, tout  en  applaudissant  k  ce  qu'il  voyait 
s'en  dégager,  malgré  tout,  d'excellent  pour 
l'humanité  émancipée. 

Ruiné,  Parny  vécut,  dans  les  premiers 
temps  de  cet  immense  cataclysme  du  passé, 
des  débris  de  son  luxe  et  de  son  ancienne 
fortune.  Peu  d'années  suffirent  k  l'épuise- 
ment de  ces  ressources,  et  bientôt  un  temps 
vint  où  il  lui  fallut  chercher  une  occupation 
lucrative.  Il  la  trouva  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  l'intérieur,  où  il  lui  fut  donné  un 
emploi  assez  faiblement  rétribué  toutefois,  et 
qu'il  occupa  pendant  treize  mois.  Il  crut  pou- 
voir, après  ce  temps  d'épreuve,  subvenir  k 
ses  besoins  par  quelques  travaux  littéraires, 
et  il  quitta  cet  emploi.  Il  s'en  repentit  peut- 
être,  car  ces  travaux  ne  lui  procurèrent  pas 
l'aisance.  C'est  alors  que  les  consolations  de 
la  renommée  lui  parurent  trop  achetées  au 
prix  de  l'état  précaire  où  il  vivait.  Plus  tard, 
quoique  dans  une  situation  meilleure  et  plus 
assise,  un  cri  lui  échappa  à  ce  sujet  dans  une 
causerie  intime  qu'il  eut  avec  le  puOto  Do- 
rante vers  isuâ,  et  rap[iortéo  par  ce  dernier  ; 
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II  lui  dit  ces  paroles  désenchantées  :  ■  Plus 
vous  aurez  de  mérite,  plus  vous  serez  (nul- 
heureux.  Ne  vous  livrez  jamais  k  la  poésie 
qu'avec  une  fortune  indépendante.  Ne  m'imi- 
tez pas,  j'ai  levé  le  masque;  privé  parla  Ré- 
volution de  50,000  livres  de  rente  qui  assu- 
raient mes  loisirs,  je  me  suis  déclaré  poâte. 
J 'ai  préféré  la  médiocrité  et  la  gloire  k  tout  ce 
qui  m'eût  été  avantageux;  un  poète  reconnu 
pour  tel  est  repoussé  de  tous  les  emplois;  j'ai 
langui  dans  un  état  indigent,  où  je  serais  en- 
core sans  une  place  que  M.  Français,  de 
Nantes,  a  créée  pour  moi.  Que  voulez-vous?  ' 
Cette  gloire  enivrante  m'a  tenu  lieu  de  tout; 
j'ai  entendu  dire  :  «  M.  de  Parny  est  réduit 
■  k  ne  manger  que  des  pommes  de  terre.  ■  J'ai 
répondu  :  t  Oui,  mais  il  y  a  une  sauce  k  ce 
>  plat  plus  piquante  que  celle  des  ragoûts  les 
•  plus  exquis.  • 

Parny  avait  composé  sous  le  Directoire  le 
plus  formidable  de  ses  ouvrages,  la  Guerre 
des  dieux,  dans  laquelle  il  attaqua  le  chris- 
tianisme, en  le  ridiculisant,  et  que  tant  de 
gens  ont  de  la  peine  k  lui  pardonner;  mais 
après  tout,  ce  fut  de  sa  part,  malgré  le  mé- 
lange de  quelques  tableaux  trop  voluptueux, 
une  œuvre  de  conscience  et  qu'il  croyait  utile. 
Le  poôine  de  Parny  fut  condamné  par  un 
arrêt  du  27  juin  1827.  Fut-ce  pour  la  licence 
de  certaines  parties?  Non.  Lesjuges  se  préoc- 
cupaient plus  de  plaire  à  la  Congréj-'ation 
alors  triomphante  et  toute-puissante  que  de 
toute  autre  chose  ;  la  cour  royale,  en  cette  oc- 
casion, ne  songea  qu'à  rendre  un  service  ;  elle 
ne  vit  dans  la  Guerre  des  dieux  qu'une  terri- 
ble machine  de  guerre,  qui  etfrayait  les  dé- 
vots et  nuisait  aux  missions.  La  licence  de 
certaines  peintures  est  certes  ce  qui  nous  en 
paraît,  comme  dans  la  Pucelle,  le  plus  regret- 
table côté;  mais  c'était  le  défaut  inévitable, 
le  défaut   inhérent  au   sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  plus  rigoureux  entre 
les  gens  d'esprit  et  de  goût  peuvent  adopter 
sur  Parny  ce  jugement  d'un  critique  qu'on 
n'accusera  pas  de  hardiesse  philosophique  et 
qui  fut  grand  maître  de  l' Université  de 
France,  M.  de  P^ontanes  :  t  Parny,  le  pre- 
mier poëte  élégiaque  français.  On  lui  repro- . 
che  la  Guerre  des  dieux  et  on  a  raison  ;  mais 
les  Elégies  restent;  ces  Elégies  sont  un  des 
plus  agréables  monuments  de  notre  poésie 
moderne.  ■ 

Parny  fut  reçu  de  l'Institut  le  30  avril  1803, 
A  cette  époque,  il  était  encore  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence  et  forcé  de  solliciter  un 
emploi.  On  lui  avait  promis  de  créer  pour  lui 
la  place  de  bibliothécaire  en  chef  du  Corps 
législatif;  mais  on  ne  lui  tint  pas  parole; 
c'est  alors  qu'il  écrivit  au  directeur  des  droits 
réunis,  l'excellent  M.  Français,  de  Nantes, 
qui  lui  avait  toujours  témoigné  beaucoup  d'a- 
mitié, une  lettre  simple,  sérieuse  et  digne, 
qui  lui  valut  d'être  attaché  aux  bureaux  de 
cette  administration. 

A  la  fin  de  1803,  il  s'était  marié  k  une  ai- 
mable veuve,  créole  comme  lui,  Marie-Fran- 
çoise Vally,  qui  lui  survécut  jusqu'en  1820. 

Pendant  ses  dernières  années,  il  composa 
quelques  œuvres  de  longue  haleine  qui  n'a- 
joutèrent rien  à  sa  réputation.  A  partir  de 
1810,  atteint  d'une  maladie  cruelle,  il  dut 
garder  le  lit  et  mourut  au  bout  de  quatre  aus. 
Jouy  lui  fut  donné  pour  successeur  à  l'Aca-  » 
demie  française  ;  mais  on  était  en  pleine  réacr^ 
tion  monarchique  et,  lors  de  l'installation  du. 
nouvel  académicien,  un  ordre  supérieur  lut 
interdit  de  prononcer  l'éloge  de  son  prédé-  J 
cesseur.  On  doit  k  Parny  les  œuvres  suivan- 
tes :  Voyage  de  Bourgogne  (Paris,  1777);  EpU 
tre  aux  insurgents  de  Boston  (Paris,  1777); 
Poésies  erotiques  (Paris,  1778,  in-80);  OpuS' 
cules  poétiques  (Paris,  1779,  in-S^)  ;  Chansons 
madécasses^  trad.  en  français,  suivies  de  Poé'. 
sies  fugitives  (Paris,  1787);  la  Guerre  det 
dieux  (Paris,  1799),  souvent  rééditée  clandeS"; 
tinement;  le  Portefeuille  volé  (Paris,  1805|r 
in-12),  recueil  dans  lequel  on  trouve  le  Po' 
radis  perdu,  potiuie  en  quatre  chants,  lesâà- 
lanteries  de  la  Bible,  sermon  en  vers, etc.;Ie 
Voyage  de  Céline  (Paris,  1806),  poôme;  lei 
Hose-cfoix  (Paris,  1808),  poème  en  douze. 
chants.  Ses  Œuvres  complètes  furent  publiées 
k  Paris  (1808,  5  vol.  in-l8;  1824,  2  vol.  in-8o; 
1831,  4  vol.  in-l8).  Les  frères  Garnierenoni 
donné,  en  1862,  une  édition  enrichie  d'une, 
préface  de  Sainte-Beuve,  mais  dans  laquelle 
manquent  ses  lettres.  Un  Choix  des  œuvrer 
de  Parny  a  été  publié  par  Berriat  Saint- 
Prix  (1826),  par  Tissot  (1826),  par  Boisso- 
nade  (1827).  Ce  poBte  avait  composé,  en  ou- 
tre, un  poëine  en  dix-huit  chants  intitulé  le^i 
Amours  des  reines  de  France^  qu'il  brûla  eu 
1793,  et  une  histoire  travestie  en  vers  du  j 
christianisme,  la  Christianide,  dont  quelques  I 
fragments  ont  été  insérés  dans  la  Décade  e(  j 
dont  le  manuscrit  lui  fut  acheté,  dit-on,  J 
30,000  francs  par  le  gouvernement  de  laRea-  ] 
tauration  pour  le  détruire.  .  i 

Sainte-Beuve  u  parfaitement  jugé  de  Ift 
manière  suivante  le  poète  élégiaque  et  eroti- 
que :  I  Parny,  dit-il,  a  plus  de  sentiment  que 
d'imagination,  que  d'étude  et  de  science  pit- 
toresque, que  de  style  et  d'art  poétique.  L'in- 
vention lui  est  refusée.  Il  ne  songe  pas  à 
rehausser  et  k  redorer  son  cadre,  k  rajeunir 
ses  images  de  bordure  et  de  lointain  par  lob- 
servaiioii  de  cette  nature  nouvelle  qu'il  avait 
eue  pourtant  sous  les  \ eux  et  qu'il  éteignait 
sous  des  couleurs  un  peu  vaguer;  il  estuiiait 
que  Bernardin  de  Saint- Pierre  l'exagérait  et 
la  rendait  trop;  lui,  il  ne  la  rendait  pas.  Tout 
à  l'amour  et  au  sentiment,  il  ne  prenait  pa9  ^l 
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garde  à  sa  flore  «les  tropiques  et  il  ne  parais- 
.  SBJC  pas  se  douter  qu'il  y  avait  là  pour  le  pre- 
mier occupant  une  conquête  et  un  trésor.  Il 
laissa  cueillir  la  pomme  d'or  de  son  île  natale 
par  un  étranger,  l^a.  langue  poétique  elle- 
même  avait  besoin  alors  d'être  refrappée, 
d'être  retrempée;  elle  est  fluette,  mince  et 
atteinte  de  sécheresse.  Parny  s'en  sert  avec 
élégance,  pureté,  grâce,  mais  une  grâce  qui 
n'e^t  pas  la  divine  et  ta  suprême.  En  un  mot, 
c'est  un  amant,  c'est  un  poète  que  Parny,  ce 
n'est  pas  un  enchanteur;  il  n'a  pas  la  magie 
du  pinceau.  Il  u'est  pas  de  force  à  créer  son 
iiislrunient;  il  se  sert  bien  d'une  langue  toute 
faite,  trop  faite,  déjà  afl'aiblie  et  uq  peu  usée.  ■ 

PAROAREs.  m.  (pa-ro-a-re),  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  fringîUidées, 
formé  aux  dépens  des  moineaux  :  Le  paroare 
est  plus  fort  que  le  moineau  franc.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl.  Le  paroare  est  une  espèce  de 
gros-bec,  dont  plusieurs  auteurs  ont  fait  le 
l>pe  d'un  genre  distinct,  voisin  des  cardinaux, 
avec  lesquels  on  le  confond  quelquefois.  Il 
est  de  la  taille  de  l'alouette;  il  a  la  tête  et  le 
devant  du  cou  rouge  foncé  ;  le  dessus  du 
corps  gris  avec  des  taches  noires  ;  le  dessous 
blanc;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noires,  quelquefois  bordées  de  blanc;  le  bec 
brun  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ;  les  pieds 
gris  brunâtre.  Une  espèce  voisine,  ou  peut- 
être  une  simple  variété,  se  distingue  en  ce 
que  la  couleur  rouge  s'étend  sur  tout  le  des- 
sus de  la  tête,  dont  les  plumes  longues,  étroi- 
tes, étagées,  se  relèvent  en  une  belle  huppe 
d'un  rouge  éclatant.  Cet  oiseau  a  reçu  les 
noms  vulgaires  de  cardinal  dominicain  ou 
cardinal  huppé.  Il  habite  le  Brésil  et  on  en 
apporte  de  nombreux  individus  en  Europe, 
ou  ils  se  vendent  de  25  à  30  fr.  la  pièce. 

Le  paroare  se  fait  beaucoup  plus  remarquer 
par  son  plumage  que  par  son  ramage.  Il  se 
reproduit  assez  souvent  dans  nos  volières, 
mais  avec  beaucoup  de  soins  et  de  précau- 
tions. La  femelle  pond  ordinairement  trois 
œufs,  qu'elle  couve  quinze  jours.  On  peut 
nourrir  cet  oiseau  avec  de  la  viande  hachée, 
des  insectes  et  des  graines  de  raillet.  Mais  il 
faut  autant  que  possible  l'Isoler,  car  il  est 
Irès-diflicile  de  le  garder  au  milieu  des  au- 
tres; il  devient  tres-méchant  au  printemps; 
on  le  voit  quelquefois  détruire  ceux  de  son 
espèce  qui  apjTochent  de  son  nid,  et  souvent 
même  battre  ses  petits  de  l'année  précédente, 

PAROCHfeTEs.m.(pa-ro-kè-te).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  f;iniille  des  légumineuses, 
tribu  des  Jotées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  dan»  l'Inde. 

PAROCHIES  S.  f.  pi.  (pa-ro-k!  —  lat.  pa- 
rochîa;  du  pnrochits,  gr.  parochoSj  fournis- 
seur). Auiiq.  rom.  Provisions  destinées  aux 
lua^isirais  en  voyage. 

PARODl  (Philippe),  sculpteur  italien,  né  à 
Gènes  vers  16*0,  mort  dans  celte  ville  vers 
1708.  11  se  lit  connaître  comme  un  des  plus 
habiles  artistes  de  son  temps.  Parmi  ses  œu- 
vres les  plus  remarquables,  on  cite  une  sta- 
tue de  Saint  Jean-Baptiste,  la  Vierge,  à  Saint- 
Charles;  la  Porte  du  jardin  du  palais  de  Bri- 
gnole,  également  &  Gènes;  de  belles  statues 
qui  décurent  l'église  de  Lorette,  à  Lisbonne, 
et  diverses  autres  œuvres  à  Venise  et  à  Pa- 
doue.  —  Son  (ils,  Dominique  Parodi,  peintre 
et  sculpteur,  né  à  Gênes  en  1668,  mort  en 
1740,  enrichit  de  peintures  plusieurs  gale- 
ries de  sa  ville  natale  et  dut  surtout  sa  répu- 
tation à  de  magnifiques  tableaux,  Achille  in- 
struit par  le  centaure  Chiron,  Hercule  étouf- 
fant le  lion  de  Nemée,  qui  ornent  la  grande 
suUe  du  palais  Negroni.  Comme  sculpteur, 
l'urodi  a  également  exécuté  do  beaux  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  les 
btatues  d'A.  Grimaido,  C.  Raggi,  O.  Saoli, 
V.  Odone,  dans  la  grande  salle  du  palais  de 
Gênes;  les  Lions  qui  ornent  l'escalier  de  l'an- 
cien collège  des  jésuites;  Romulus  et  Bémus 
allaités  par  une  ^ouue,  groupe  pour  la  fon- 
taine du  palais  de  Brignole;  Saint  Antoine  de 
Piidoue^  la  Vierge^  Adonis^  Ariane,  etc.  — 
Son  frère,  Baptiste  Parodi,  né  en  1674,  mort 
en  1730,  s'adonna  également  à  la  peinture  et 
exécuta  des  tableaux,  où  l'on  remarque  de 
l'imagination,  une  touche  facile,  un  brillant 
colons,  mais  qui  péjhent  par  le  manque  de 
goût.  —  Pellegrino  Parodi,  flls  do  Domini- 
que, devint  un  bon  peiaire  de  portraiaet 
alla  se  tixer  en  Portugal. 

PARODIE  s.  f.  (pa-ro-dî  — gr.  parodia;  de 
para,  a  côté,  et  de  drfe*,  chant,  pour  aoidê,  de 
tieidô,  chauler,  raconter  poétiquement,  pour 
lequel  Pott  et  Benfey  restent  incertains  en- 
tre les  racines  sanscrites  udJ,  parler,  réson- 
ner, et  ui<i,  savoir,  qui  prend  au  causatif 
vèday  l'acception  de  raconter.  Parodia  si- 
gnitie  proprement  chant  à  côté  ou  à  côté  du 
chant).  Litlér.  Imitation  boulfonne  d'une  œu- 
vre sérieuse  :Z/oi7tf(iu  a  fait  la  parodie  d'une 
scène  du  Cid,  sous  le  titre  de  Chapelain  dé- 
coifl'o.  (AcaU.)  D'Alembert  excellait  aux  VK- 
uoDiiis  et  aux  caricatures*  (bte-lieuve.)  La 
seule  ^KBLQQXii  amusante  et  curieuse  des  grands 
maîtres  est  faite  par  leurs  disciples  et  leurs 
admirateurs.  (ïh.  Guut.) 
Il  ne  faut  pat  Mmer  l'ignoble  ;)flrodie 
iiur  U'S  fruiu  du  t&letit  et  les  iIods  «lu  gânie. 

GRBSSIiT. 

Il  Vers  faits  sur  un  air  donne  :  Louis  A7V 
faisait  sur-le-champ  de  petites  PAnoniKS  «ur 
ies  airs  qui  é.utent  en  vogue.  {Volt.) 
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—  P.tr  ext.  Imitation,  reproduction  bur- 
lesque d'un  objet  quelconque  :  Si  du  monde 
idéal  le  grutesf/iie  passe  au  monde  réel,  il  y 
déroule  d'intanssohles  parodies  de  l'huma- 
nité. {V.  Hugo.)  A  coté  de  toute  grande  chose, 
il  y  a  une  parodie.  (V.  Hugo.)  La  galanterie 
est  la  PARODIK  de  l'amour,  (Beauchêne.)  La 
vanité  est  le  travestissement  de  la  fierté  et  la 
PARODIB  de  l'orgueil.  (De  Ségur.)  Le  cynisme 
est  l'idéal  renversé;  c'est  la  parodie  de  la 
beauté  phsyigue  et  morale,  c'est  le  crime  de 
l'esprit,  c'e^t  l'abrutissement  de  l'imagination. 
(Lamart.)  Parmi  les  châtiments  que  l'histoire 
lient  en  réserve,  il  faut  compter  la  parodie. 
(L.  Ulbach.) 

—  Encycl.  Les  Grecs  connurent  la  parodie, 
mais  non  point  tout  à  fait  dans  le  sens  où 
nous  l'entendons  aujourd'hui.  Ce  qu'ils  ap- 

Eelaient  de  ce  nom  correspond  à  notre  poème 
éroï-comique.  La  parodie  grecque  fut  in- 
ventée par  Hipponax,  poète  du  vio  siècle 
avant  noire  ère.  Le  premier,  dit-on.  Il  lit 
servir  les  nobles  formes  et  le  langage  solen- 
nel de  l'épopée  à  la  peinture  de  caractères 
grotesques,  d'événements  ridicules,  de  sen- 
timents vulgaires.  Chez  les  modernes,  on  en- 
tend ordinairement  par  parodie  une  pièce  de 
théâtre  appartenant  au  genre  burlesque  et 
qui  a  pour  but  de  travestir  ou  de  ridiculiser 
une  pièce  (fun  genre  élevé  et  pathétique.  En 
ce  sens,  Aristophane  eut  fréquemment  re- 
cours à  la  parodie.  ■  Le  mérite  et  le  but  de 
la  parodie  lorsqu'elle  est  bonne,  dit  Marraon- 
tel,  e^t  de  faire  sentir,  outre  les  plus  grandes 
choses  et  les  plus  petites,  un  rapport  qui,  par 
sa  nature  et  par  sa  nouveauté,  nous  cause 
une  grande  surprise.  Contraste  et  ressem- 
blance, voilà  les  sources  do  la  bonne  plai- 
santerie, et  c'est  par  là  que  la  parodie  est 
ingénieuse  et  piquante.  Mais  si  dans  le  sujet 
comique  ne  se  présentent  pas  naturellement 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentiments,  les 
mêmes  images,  presque  les  mêmes  caractè- 
res, les  mêmes  passions  que  dans  le  sujet 
sérieux,  la  parodie  est  forcée  et  froide.  C  est 
la  justesse  des  r;ipports,  c'est  l'à-propos,  le 
naturel,  la  vraisembhmce  qui  en  font  le  sel, 
l'agrément,  la  linesse.  » 

La  parodie,  au  théâtre,  est,  à  tout  prendre, 
un  genre  peu  estimable.  Elle  a  le  grave  in- 
convénient de  jeter  le  ridicule  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  qui,  dans  l'œuvre  parodiée, 
nous  ont  apparu  sous  un  noble  ou  un  tou- 
chant aspect;  en  se  proposant  pour  objet  de 
faire  rire  à  propos  d'un  grand  caractère  ou 
d'une  scène  naturellement  émouvante  et  faite 
pour  arracher  de  nobles  larmes  aux  specta- 
teurs, en  un  mot  de  tourner  une  belle  chose 
en  ridicule,  la  parodie  peut  en  faire  contrac- 
ter l'habitude  aux  esprits  faux,  et  détruit 
ainsi  par  le  souvenir  d'une  caricature  l'effet 
d'une  beauté  réelle,  fut-elle  du  genre  su- 
blime, si  tant  est  qu'elle  ne  rende  à  jamais 
insensible ,  en  toute  rencontre,  au  sublime 
même.  Toutefois,  la  parodie  peut  être  à  la 
fois  divertissante  et  utile,  c'est  lorsqu'elle 
porte  avec  elle  une  saine  critique.  L'élo- 
quence de  Petit-Jean  et  de  l'Intimé,  dans  les 
Plaideurs,  peut  être  regardée  comme  un  ex- 
cellent modèle  à  suivre. 

Au  mot  BURLESQUE,  nous  avons  longue- 
ment parlé  des  compositions  littéraires  qui  se 
rattachent  intimement  à  la  parodie:  nous  y 
renvoyons  le  lecteur,  nous  bornant  ici  à  dire 
quelques  mots  de  la  parodie  appliquée  aux 
pièces  de  théâtre. 

La  première  pièce  de  ce  genre  qu'on  trouve 
en  France  est  la  Comédie  des  comédies  de 
Du  Peschier  (1639).  On  attribue  à  Racine,  à 
Boileau  et  à.  quelques-uns  de  leurs  amis  le 
Chapelain  décoiffé, parodie  de  quelques  scènes 
du  Cid,  dirigée  contre  Chapelain,  Cassaigne 
et  La  Serre.  L'un  des  meilleurs  morceaux  est 
le  monologue  de  Cassaigne,  qui  imite  les 
stances  du  Cid  : 

Percé  jusque»  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bitn  q»ie  mortelle, 
Misérable  vt-ngt-ur  d'une  sotio  querelle, 
D'UD  avare  écrivain  chéliT  imitateur, 
Je  demeure  stérile,  et  ma  veina  abattue 
Inutilement  sue. 
Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur, 

O  la  peine  cruelle  1 
En  Cet  affront,  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 
Que  je  sens  de  rudes  combats  I 
Comme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente. 
11  faut  faire  un  poftme.ou  bien  perdre  une  rente; 
L'un  échauffe  mon  co^ur,  l'autre  relient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maUre, 
Ou  d'aller  A  Bicétrc, 
Des  deux  càtés  mon  mal  est  infini. 

O  la  peine  cruelle! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni? 
Kaut-il  venger  l'auteur  do  la  Puccllc  f 
La  Folle  querelle,  comédie  en  trois  actes 
de  ïsubligny  ^1668),  n'était  autre  ch^se  qu'une 
parodie  do  \  Andromaque  de  Racine.  Ce  fut 
d'abord  au  théâtre  de  la  Foire  qu'on  joua  tes 
parodies  dramatiques.  Au  xvme  siècle,  ce 
genre  de  pièce  eut  une  grande  vogue.  Plu- 
sieurs auteurs,  entre  autres  Le  Saije,  Kuze- 
lier,  Piron  et  Dorneval,  y  parodièrent  les 
pièces  données  sur  d'autres  théâtres,  princi- 
palement celles  de  l'Opéra.  Leur  procédé, 
très-uniforme,  consistait  k  travestir  les  héros 
des  pièces  parodiées  en  pierrots  et  en  arle- 
quins. Les  grands  théâtres  s'émurent  et,  sous 
prétexte  de  lu  concurrence  qui  leur  était  fuite 
par  les  spectacles  fomins,  ils  obtinrent  des 
arrêts  qui  défendaient  k  uea  iloinicra  d«  doa- 
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ner  aucune  comédie  par  dialogue  ni  par  mo- 
nologue. La  Foire  joua  alors  la  comédie  par 
écriteaux.  Ces  éeriteaux  étaient  une  espèce- 
de  cartouche  en  toile  roulée  sur  un  bâton  et 
portant  en  gros  caractères  le  couplet  à  chan- 
ter, ainsi  que  le  nom  du  personnage  par  qui 
il  aurait  dû  être  chanté.  Quand  l'écriteau 
descendait  du  cintre,  deux  enfants,  vêtus  en 
Amours,  le  supportaient  par  le  bai-s  ;  l'orches- 
tre jouait  l'air  du  couplet  et  les  spectateurs 
chantaient  les  paroles,  tandis  que  l'acteur  se 
contentait  d'en  mimer  le  sens  par  ses  gestes 
et  l'expression  de  sa  physionomie.  De  la  Foire 
la  parodie  passa  au  Théâtre-Italien.  Elle  y 
eut  plus  de  variété,  et  rapprocha  plus  son 
intrigue  de  celle  qu'avait  imaginée  l'auteur 
dont  l'ouvrage  donnait  Heu  à  la  parodie.  Tou- 
tes les  grandes  tragédies  du  temps  y  furent 
successivement  parodiées.  Dominique,  Ric- 
coboni  et  Romagnesi  excellèrent  dans  ce 
genre.  Nous  citerons  :  Œdipe  traves.'',  paro- 
die de  l'Œdipe  de  Voltaire  (1719);  Agnès  de 
Chaillot,  parodie  de  Vlnès  de  Castro  de  La- 
motte  (1723)  ;  le  Mauvais  ménage,  parodie  de 
la  Marianne  de  Voltaire  (1725)  ;  Alceste,  pa- 
rodie  de  VA  Iceste  de  Quinault  (1729)  ;  le  Bolus, 
parodie  du  Brutus  de  Voltaire  (173i)  ;  les  En- 
fants trouvés  ou  le  Sultan  poli  par  amour,  pa- 
rodie  de  Zaïre  (1732).  Un  arrêt,  que  l'on  croit 
avoir  été  provoqué  par  Voltaire,  jeta  l'inter- 
dit sur  la  parodie.  Cet  arrêt  fut  révoqué  en 
1751,  et  elle  reparut  sur  divers  théâtres. 
Parmi  les  parodies  qui  eurent  ensuite  le  plus 
de  réputation,  nous  rappellerons  le  Boi  Làr 
de  Parisot,  parodie  du  Roi  Lear  àe  Ducis; 
les  Petites  Danaides  de  Désaugiers,  parodie 
de  l'opéra  des  Danaides;  Arnali  ou  la  Con- 
trainte par  cor,  parodie  à'Hernani.  De  notre 
temps,  ce  genre  est  presque  entièrement 
abandonné.  On  le  voit  cependant  quelquefois 
reparaître,  mais,  en  général,  sur  les  plus  pe- 
tits théâtres.  C'est  ainsi  qu'on  a  donné  Paul 
faut  rester,  parodie  du  Paul  Forestier  de 
M.  Emile  Augier;  le  Petit  Faust,  parodie  du 
Faust  de  M.  Gounod. 

On  pourrait,  à  un  certain  point  de  vue, 
ranger  parmi  les  parodies  un  certain  nombre 
des  bouffonneries  dont  M.  Offenbach  a  com- 
posé la  musique,  dont  MM.  Meilhac,Crémieux, 
Halévy  ont  écrit  les  paroles.  Elles  doivent, 
en  effet,  une  partie  de  leur  succès  extraor- 
dinaire à  la  parodie  des  traditions  classiques 
ou  historiques,  aux  travestissements  des  di- 
vinités de  l'Olympe,  des  preux  du  moyen  âge 
et  des  actions  héroïques.  Toutefois,  la  vogue 
qu'eurent,  dans  les  dernières  e.nnées  du  se- 
cond Empire,  les  pièces  de  ce  genre,  dont  la 
Belle  Hélène  est  restée  le  type  le  plus  élevé, 
n'a  pas  tardé  à  s'épuiser. 

PARODIÉ,  ÉE  (pa-ro-di-é)  part,  passé  du 
v.  Parodier.  Imité  en  parodie  :  Une  tragédie 

PARODIÉE. 

PARODIER  V.  a.  ou  tr.  (pa-ro-di-é  —  rad. 
parodie.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem, 
pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.: 
Nous  parodiions  ;  que  vous  parodiiez).  Imiter 
en  parodie,  faire  la  parodie  de  :  Parodier 
une  tragédie,  un  opéra. 

—  Imiter,  contrefaire,  par  moquerie  ou  ma- 
ladroitement, les  gestes,  les  manières,  le  lan- 
gage, la  conduite  de  :  Parodier  5es  amis  pour 
amuser  la  société.  Parodikr  les  grands  pour 
se  donner  de  l'importance. 

—  Mus.  Parodier  un  air,  Composer  sur  cet 
air  des  paroles  autres  que  les  paroles  con- 
nues. 

Se  parodier  v.  pr.  Etre  parodié  : 
Mes  amis,  toujours  dans  la  vie, 
Galment  tout  se  parodira. 

KÉOUK. 

—  Se  contrefaire  mutuellement  :  Les  hont' 
mes  se  parodient  les  uns  tes  autres. 

PARODIQUE  adj.  (pa-ro-di-ke  —  rad.  pa- 
rodie). Littér.  Qui  a  rapport  à  la  parodie,  l 
Peu  usité. 

—  Ane.  Mathém.  Degrés  parodiques,  Nom 
que  quelques  auteurs  donnaient  aux  expo- 
sants suivant  lesquels  sont  ordonnés  les  ter- 
mes d'une  équation. 

PARODISTE  s.  m.  (pa-ro-di-ste  —  rad.  pa- 
rodie). Auteur  d'une  ou  plusieurs  parvxlies  : 
Le  meilleur  pkKotusTE  est  toujours  au-dessous 
de  son  modèle. 

—  Adjectiv.  :  Un  auteur  parodistb. 
PARODONTITE  s.  f.  (pa-ro-don-ti-te  — du 

préf.  ;KJr(i,  et  du  gr.  o(^oth,  dent).  Pathol. 
Tubercule  douloureux  qui  se  forme  sur  les 
gencives,  il  On  dit  aussi  parodontis. 

PARŒNIB  adj.  f.  (pa-ré-nt  —  du  préf.  para, 
et  du  i:r.  oinos,  vin).  Antiq.  gr.  Se  disait  d'une 
Aùte  dont  on  jouait  pendant  les  festins.  D  Oa 

dit  aussi  FLOTK   PARiSNIQUB   ou    PAK(£Nlb:NNB. 

PAROI  s.  f.  (pa-roi  —  du  lat.  paries,  que 
Delitre  et  quelques  autres  êtjmologistes  ti- 
rent du  sanscrit  p<iri,  grec  péri,  lithuanien 
Dit,  autour,  tandis  que  d  autres  le  rapportent 
&  la  racine  sanscrite  pur,  protéger).  Muraille 
ou  cloison  de  maçonnerie  qui  sépare  une  pièce 
d'avec  une  autre  :  Les  parois  de  cette  chum- 
bre  sont  humides.  (.\cad.)  La  mosquée  orien- 
ttti'e  ntiT  parois  vernissées,  avec  son  four  d'en 
haut,  s'epanouit  au  soleil  comme  une  large  fleur. 
(V.  Mugo.) 

—  Par  ext.  Face  latérale;  face  interne 
Les  PAROIS  rf'ici  vase.  La  marmotte  monte  *h- 
trt  deux  parois  de  rocher.  (ButiT.)  Les  stalat>- 
tites  et  Us  stoltfgmites  C'ilcairts  ornent  sottvent 
les  i<AKOi9  des  cawrMcx  <ou<«iraw««.  (L.  Fî- 
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guier.)  Les  parois  intérieures  des  cavernes  â 
ossements  sont,  en  général,  arrondies,  sillon- 
nées et  présentent  des  traces  de  l'action  éro- 
sive  des  eaux.  \L.  Figuier.)  Les  boissons  sac- 
charines dénudent  les  parois  intestinales, 
(Raspail.) 

—  Art  vétér.  Corne  du  sabot  d'un  sollpède. 
Il  On  dit  aussi  muraille. 

—  Techn.  Fausses  parois.  Murs  qui  enve- 
loppent les  parois  d'un  fourneau. 

—  Eaux  et  for.  Ligne  d'arbres  marqués  au 
marteau,  pour  indiquer  une  limite. 

—  Pêche.  Nom  donné  aux  murailles  de 
cannes  dont  se  composent  lesbourdigues. 

—  Physiq.  Orifice  en  mince  paroi.  Orifice 
sans  ajutage,  pratiqué  dans  ane  paroi  dont 
l'épaisseur  est  assez  faible  priiir  n'avoir  au- 
cun effet  appréciable  sur  l'écouitiment, 

—  Encycl.  Art  vélér.  On  a  donné  des  noms 
particuliers  aux  divers  points  de  la  paroi  du 
sabot.  On  nomme  pince  la  partie  médiane 
antérieure;  mamelles,  les  deux  côtés  de  la 
pince;  quartiers,  les  deux  parties  latérales 
ou  les  ailes  de  la  muraille;  enfin,  on  appelle 
talon  les  deux  extrémités  postérieures  où  la 
paroi  se  replie  en  dedans  du  cercle  extérieur 
pour  former  les  arcs-boutants  ou  les  barres 
de  Bracy-Clark.  La  paroi  présente  deux  fa- 
ces, l'une  externe,  l'autre  interne,  et  deux 
bords,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  La 
face  externe  est  luisante  et  comme  vernissée 
sur  les  pieds  qui  n'ont  pas  éprouvé  d'altéra- 
tions maladives.  On  y  remarque  des  reliefs 
fins  et  serrés,  formés  par  les  fibres  constitu- 
tionnelles de  la  corne,  dirigées  en  ligne  droite 
et  parallèles  d'un  bord  à  1  autre  de  Ta  surface 
à  laquelle  elles  donnent  un  aspect  finement 
rayé.  Très-souvent  on  voit  aussi  se  dessiner, 
transversalement  à  la  direction  de  ces  fibres, 
une  succession  de  légers  sillons  superposés 
qui  régnent  d'un  angle  d'inflexion  à  l'autre. 
Ces  sillons  séparent  l'un  de  l'autre  de  légers 
reliefs  arrondis  qui,  sous  l'iuflueuce  des  ma- 
ladies des  organes  sécréteurs  de  la  corne, 
acquièrent  quelquefois  un  volume  considéra- 
ble et  prennent  alors  le  nom  de  cercles.  La 
face  interne  de  la  paroi  n'est,  à  proprement 
parler,  que  l'empreinte  de  la  surface  interne 
du  tissu  podophylleux.  En  effet,  elle  présente, 
dans  toute  son  étendue,  ses  bords  exceptés, 
une  série  de  feuillets  de  couleur  blanche, 
placés  de  champ  les  uns  à  côté  des  autres, 
qui  se  dirigent  du  bord  supérieur  au  bord  io- 
lérieur  et  s'engrènent  avec  des  feuillets  cor- 
respondants du  tissu  podophylleux.  Ces  tissus 
feuilletés  du  sabot  élabllS^ent  l'union  de  ce 
dernier  avec  son  enveloppe  protectrice,  tout 
en  permettant  des  mouvements  dans  le  sens 
des  feuillets  et  même  transversalement  a 
leur  direction.  Le  bord  supérieur  de  la  paroi, 
en  rapport  avec  la  couronne,  présente  une 
empreinte  circulaire,  creusée  de  dedans  en 
dehors,  aux  dépens  de  l'épaisseur  de  la  corne, 
et  qui  reçoit  le  renflement  que  forme  la  ter- 
minaison apparente  de  la  peau  et  que  l'on  ap- 
pelle le  bourrelet.  On  désigne  cette  cavité  sous 
le  nom  de  cavité  cutigéraleou  de  b  seau.  La 
surface  de  cette  cavité  présente  ur.e  multi- 
tude innombrable  de  petites  perforations  qui 
lui  donnent  un  aspect  finement  chagriné;  ce 
sont  les  orifices  supérieurs  d'eluis,  creusés  do 
haut  en  bas,  à  une  asscx  grande  profondeur, 
dans  lépaisseur  de  la  parot  et  destinés  à  lo- 
ger les  houppes  villeuses  de  la  surface  du 
bourrelet.  Le  bord  inférieur  de  la  paroi,  plus 
éteudu  que  le  supérieur,  se  trouve  en  rapport 
avec  le  sol,  dans  l'état  de  nature,  et  avec  la 
face  supérieure  du  fer  dans  le  cheval  soumis 
à  la  ferrure.  Son  épaisseur  diminue  de  chaque 
côté  de  la  pince  au  talon,  où  il  se  renforce 
avant  de  se  replier  pour  former  la  barre  ou 
aro-boutant.  Toute  la  partie  interne  du  bord 
inférieur  est  intimement  unie  avec  le  bord  de 
la  sole.  Le  tracé  de  cette  union  est  indiqué 
sur  la  coupe  des  sabots  nouvellement  parés 
par  une  zone  blanche  ou  jaun&tre.  où  l'on 
voit  se  dessiner  les  linéaments  des  âbres  ter- 
minales des  feuillets  kéraphyUeux. 

Les  extrémités  de  la  p[Troi,en  se  réfléchis- 
sant en  arrière  dans  l'intérieur  de  sa  civr.f, 
forment  les  angles  d'inflexion  ou  arcït-  .- 
tanls,  qui  sont  la  base  de  la  région  da  ^..^  t 
désignée  sous  le  nom  de  talons.  L'inier.eur 
de  ces  angles  offre  une  partie  supérieure, 
la  plus  étendue,  qui  coiupléie  et  ferme  en 
arrière  la  boire  camée,  et  une  partie  in- 
férieure remplie  par  rextréiuité  des  bran- 
ches du  croi-vsant  de  la  sole.  Les  pn^lon- 
gemenu  centripètes  de  la  paroi,  u.-ueKe-  f 
ment  connus  sous  le  nom  de  barres,  commen- 
cent au  sommet  de  I  angle  plan  d  inflexion  de 
la  paroi,  dont  elles  forment  le  côte  intérieur; 
elles  se  prolongent  dans  l'étendue  de  la  uk  .- 
lié  ou  dos  deux  tiers  du  bord  interne  de  .t 
sole,  mais  j  miais  au  delà.  Des  deux  facvs 
des  barres,  l'une,  qui  est  la  coDlinuation  ce 
la  face  externe  de  la  paroi,  est  unie  à  la 
fourchette;  l'autre,  correspondmnl  à  la  face 
interne  de  la  muraille,  est,  comme  elle,  re- 
vêtue d  uo  tissu  feuilleté.  Le  bord  supérieur 
des  b;irres  se  confond  d'un  côte  avec  la  four- 
chette, de  l'autre  avec  la  sole,  auxquehes  il 
est  uni;  l'inférieur  apparaît  au  niveaiu  de  U 
face  inférieure  de  la  *ole  sur  les  pieds  uses  p.^r 
le  frottement,  et  ne  disparaît  qu'en  appro- 
chant de  la  pointe  de  U  fourchette. 

•  La  corne  qui  forme  la  paroi  est  disposée 
de  la  manière  la  plus  favorable,  dit  M.  Lecoq, 
pour  donner  au  sabot  un  grand  degré  d'élas- 
licite,  qui  est  loin,  cependant,  d'être  lenièine 
pour  toutes  les  parues  de  l.i  muraille;  sa 
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hauteur  et  son  épaisseur  ayant  leur  nuixiinuni 
en  pince  et  leur  minimum  pr<-s  des  tuions,  il 
doit  naturellement  s'ensuivre  que,  si  un  ef- 
fort, agissant  sur  le  sabot,  de  iiutérieur  à 
rextérieur,  tend  à  redresser  l'arc  formé  par 
la  paroif  celle-ci  ne  cédera  en  pince  que  d'une 
manière  imperceptible,  et  l'écartement  de- 
viendra d'autant  plus  sensible  qu'on  l'eximi- 
nera  plus  près  de  l'extrémité  postérieure.  Il 
y  a  donc,  dans  la  dilatation  du  sabot,  écar- 
tenient  des  quartiers  et  surtout  des  talons, 
tandis  que  la  pince  reste  immobile.  ■  Quant 
à  la  structure  de  la  corne  qui  compose  la 
paroi,  il  est  démontré  qu'elle  est  formée  d'un 
assemblage  de  libres  du  volume  d'un  gros 
crin,  cylindriques,  parallèles,  s'étendant  du 
bord  supérieur  au  bord  inférieur  de  la  paroi, 
continues  à  elles-mêmes,  sans  interruption 
et  sans  confusion  dans  toute  leur  étendue. 
Quant  à  la  consistance  de  la  corne  de  la 
muraille,  elle  varie  dans  les  différents  points 
de  sa  profondeur,  de  sa  longueur  et  de  son 
contour.  Généralement,  cette  corne  est  d'au- 
tant plus  souple  et  molle  qu'elle  est  plus  voi- 
sine des  parties  vives,  d'autant  plus  dure  et 
résistante  qu'elle  en  est  plus  éloignée.  Quant 
à  sa  couleur,  elle  dépend  de  la  coloration  du 
bourrelet,  laquelle  est  parfaitement  concor- 
dante avec  celle  de  la  peau  susjacente  au 
sabot.  Cette  couleur  varie  du  noir  au  blanc 
eo  passant  par  la  teinte  grise. 

L  accroissement  de  ta  corne  de  la  paroi  se 
fait  du  bord  supérieur  au  bord  inférieur  dans 
la  direction  de  ses  fibres.  C'est  au  bourrelet 
que  la  corne  se  produit,  et  de  ce  point  elle 
descend,  poussée  par  celle  qui  se  sécrète 
après  elle,  jusqu'au  bord  inférieur,  où  elle  est 
usée  par  le  frottement  du  sol  ou  retranchée 
par  1  instrument  du  maréchal.  La  structure 
de  la  corne  explique  pourquoi  la  paroi  ne 
dépasse  pas  une  certaine  épaisseur,  tandis 
qu  elle  s'accroît  toujours  en  longueur. 

PAROÏDE  S.  ni.  (pa-ro-i-de  —  du  lat. par«5, 
mésange,  et  du  gr.  eidos y  aspect).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  formé  aux  dépens  des 
gobe-mouches,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  :  Le  nom  de 
PAROÎDB  indique  que  les  espèces  comprises  sous 
cette  dénomination  ont  des  rapports  physiques 
avec  les  mésanges.  (Z.  Gerbe.) 

PAROIR  s. m.  (pa-roir  —  rad. parer). Techn. 
Engin  de  corroyeur  consistant  en  une  pièce 
de  bois  de  fonne  cylindrique,  qui  est  fixée  ho- 
rizontalement par  ses  deux  bords  sur  des  sup- 
ports scelles  dans  un  mur,  et  sur  laquelle 
l'ouvrier  passe  les  peaux  pour  les  travailler. 

[]  Outil  avec  lequel  on  amincit  les  peaux.,  et 
qui  consiste  en  un  couteau  à  lame  large,  ter- 
minée en  arc  de  cercle  du  côté  du  tranchant. 

Il  Marteau  k  panne  tranchante,  avec  lequel 
le  tonnelier  pare  le  dedans  d'une  futaille,  il 
Instrument  dont  le  maréchal  ferrant  se  sert 
pour  parer  le  pied  des  chevaux.  Il  Lame  tran- 
chante avec  laquelle  le  chaudronnier  gratte 
les  pièces  à  étamer.  Il  Outil  dont  le  bouton - 
nier  se  sert  pour  parer  les  moules  de  bou- 
lons. 

PAROISSE  s.  f.  (oa-roi-se  —  du  latin  paro- 
chia,  qu'on  trouve  dans  saint  Jérôme  et  Isi- 
dore, altéré  par  confusion  avec  un  dérivé  du 
grec  parochos,  celui  qui  fournit  les  choses  né- 
cessaires; ou  de  parœcia^  paroisse,  qui  est 
dans  suint  Augustin,  et  qui  vient  du  grec  pa- 
roilcia^  voisinage,  de  para,  près,  et  de  oi/cos, 
maison).  Territoire  soumis  k  la  juridii'iion 
spirituelle  d'un  curé  :  Le  curé  de  la  pakoisse. 
Les  marguilliers  de  la  paroisse.  Le  conseil  de 
fabrique  de  la  paroissk.  La  féodalité  fit  du 
serf  <:îuc/ié  à  taf//èbe  un  soldat  sous  la  ban- 
ut'ere  de  sa  paroissk.  (Clmteaub.) 

—  Par  ext.  Eglise  paroissiale  :  Le  clocher 
de  la  PAROISSK.  Il  est  d'ohiigatiun  rigoureuse 
de  faire  ses  pâques  à  sa  i-aroissk.  i|  Habiiaiils 
d'une  paroisse  :  Le  curé  s'est  concilié  l'affec- 
tion de  sa  paroissu. 

—  Loc.  fam.  N'être  pas  de  la  même  pa- 
roisse, N'être  pas  du  même  avis,  du  meiiie 
sentiment.  Il  De  deux  paroisses  ^  De  deux  sor- 
tes tout  à  fait  ditrerentes  :  Porter  un  hubit^ 
des  chaussures  va  uuux  paroisses.  Vos  dames 
sont  bien  loin  du  bel  air  avec  leurs  coiffures 
glissantes  de  pommade  et  leurs  cheveux  dk 
UEUX  PAROISSES.  (Mme  de  Sév.)  Cette  locu- 
tion vient  de  ce  qu'autrefois  les  bedeaux , 
lorsque  deux  paroisses  avaient  été  réunies, 
portaient  un  habit  mi-parti  des  couleurs  des 
deux  paroisses.  D  Ùe  toutes  les  paroisses  ^  De 
toute  espèce,  de  toute  forme,  de  toute  pro- 
venance :  Le  dessert  était  en  magnifiques  as- 
siettes du  Japon,  et  le  reste  de  la  vaisselle  en 
porcelaine  de  toutes  les  paroisses.  (lialz.) 

Il  Coq  de  paroisse^  Homme  le  plus  riche,  le 
plu^  considéré,  le  plus  important  dans  une 
puroisbe  de  campatjne. 

—  Àntiq.  Endroit  où  l'on  était  obligé  de 
donner  aux  ma^^isirats  qui  voyageaient  tout 
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administrative  en  An- 


leur  route, 

—  Géogr.  Divii 
gle terre. 

—  llist.  littér.  Réunion  qui  se  tenait  k  Pa- 
ris, vers  la  fin  du  dernier  siècle. 

—  Ane.  coût.  Seigneur  de  paroisse,  Sei- 
gneur qui  avait  la  haute  justice  dans  une  pa- 
roisse, ou  sur  le  terrain  sur  lequel  était  bâtie 
l'église  paroissiale. 

—  Art  culiu.  Tarte  de  paroisse,  Nom  que 
donnaient  autrefois  les  pâtissiers  k  des  tartes 
faites  pour  un  grand  couvert. 
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—  Encycl.  Dr.  canon.  Pendant  les  trois 
premiers  siècles,  on  donnait  le  nom  de  pa- 
roisse k  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  diocèse, 
c'est-a-dire  au  cercle  où  s'exerçait  le  pouvoir 
de  l'évêque.  Le  diocèse,  k  lu  même  époque, 
était  le  siège  d'un  exarque  ou  d'un  patriar- 
che et  embrassait  plusieurs  provinces.  Au 
ive  et  au  ve  siècle,  on  donna  indifféremment 
le  nom  de  paroisse  aux  circonscriptions  ru- 
rales et  aux  circonscriptions  urbaines.  Ce  fut 
le  moment  où  les  évéques  déléguèrent  beau- 
coup de  prêtres  pour  les  remplacer  dans  le 
ministère  sacerdotal.  Ces  prêtres  furent  ap- 
pelés curati,  parce  qu'ils  étaient  chargés  des 
soins  qui  incombent  au  pasteur.  Les  églises 
paroissiales ,  pour  les  distinguer  de  l'église 
de  l'évêque,  reçurent  aussi  le  nom  de  titres, 
parce  qu'on  donnait  la  possession  d'un  titre 
aux  prêtres  qui  y  étaient  délégués,  ou  parce 
que  ces  édifices  n'étaient  quelquefois  consa- 
crés qu'k  un  but  particulier,  tel  que  le  bap- 
tême des  païens,  la  sépulture  des  martyrs. 
Les  premières  paroisses  paraissent  avoir  été 
établies  d'abord  dans  les  grandes  villes.  Avant 
la  fin  du  me  siècle,  vers  le  temps  de  la  per- 
sécution de  Dioclétien,  on  comptait  environ 
quarante  églises  k  Rome.  Certaines  villes, 
sans  être  d'une  grande  importance,  régis- 
saient de  vastes  territoires,  ou  s'élevèrent  bon 
nombre  d'églises  rurales  desservies  par  des 
curati  ou  cures  k  titre  fixe.  Dans  les  villes, 
les  paroisses  ne  furent  point,  d'ordinaire,  at- 
tribuées k  titre  fixe  k  des  prêtres;  mais  l'é- 
vêque y  envoyait  alternativement  ses  clercs 
chaque  dimanche.  Les  prêtres  attachés  d'une 
façon  régulière  aux  églises  paroissiales  n'eu- 
rent point  d'abord  le  droit  d'en  administrer 
les  revenus,  consistant  en  dîmes  ou  oblations. 
Ils  devaient  les  verser  entre  les  mains  de  l'é- 
vêque, qui  leur  octroyait  ensuite  des  alloca- 
tions proportionnées  k  leurs  besoins.  Ce  ne 
fut  que  peu  à  peu  que  s'établit  l'usage  d'at- 
tribuer k  chaque  église  le  produit  des  dons  et 
cotisations  de  sa  paroisse.  Aujourd'hui,  dans 
tous  les  pays  chrétiens,  la  paroisse  comprend 
les  habitations  des  fidèles  groupées  dans  une 
certaine  étendue  autour  d'une  église  dans  la- 
quelle un  prêtre  exerce  son  ministère  sous  le 
titre  de  curé,  de  desservant  ou  de  chapelain. 
C'est  là  que  les  habitants  doivent  recevoir  l'in- 
struction religieuse,  entendre  les  offices  di- 
vins, participer  aux  sacrements;  et  l'on 
donne  le  nom  d'office  paroissial,  de  messe 
paroissiale,  k  l'office  et  k  la  messe  auxquels 
tous  les  parc:.*'.siens  sont  convoqués,  où  l'on 
fait  des  instriictions  publiques,  des  annon- 
ces, etc. 

Sous  le  rapport  temporel,  la  paroisse,  en 
France,  est  un  établissement  public  et  légal 
ayant  des  biens,  des  revenus  et  des  charges, 
et  qui  est  administré  par  une  fabrique  (v.  fa- 
brique). Les  paroisses  sont  de  deux  sortes, 
des  cures  et  des  succursales;  elles  ne  diffè- 
rent point  au  point  de  vue  spirituel;  mais 
elles  aiffèrent  au  point  de  vue  temporel  en  ce 
que  la  population  des  cures  est  ordinaire- 
ment plus  considérable,  que  les  titulaires  de 
celles-ci  sont  inamovibles,  que  leur  nomina- 
tion doit  être  agréée  par  le  chef  de  l'Etat,  et 
qu'ils  reçoivent  un  traitement  supérieur  k 
celui  du  desservant.  V.  cure,  curé,  des- 
servant. 

—  Âdmiuist.  Il  y  a  un  monde  entre  la  si- 
gnification toute  religieuse  du  mot  paroisse 
en  France  et  sa  signification  éminemment 
politique  en  Angleterre.  La  paroisse  bri- 
tannique est  l'unité  administrative.  Il  y  a 
H,7à0  paroisses  dans  l'Angleterre  et  le  pays 
de  Galles.  L'organisation  do  la  paroisse  offre 
un  traitp  saillant  du  caractère  anglo-saxon. 
Chaque  paroisse  est  pourvue  d'une  sorte  de 
conseil  municipal  élu  par  les  habitants;  maïs 
il  n'y  a  point  do  maire,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  Cité  de  Londres  :  lo  lord  maire  est  une  ex- 
ception. Le  conseil  municipal  de  la  paroisse  se 
compose  de  tous  les  habitants  qui  payent  la 
taxe  des  pauvres.  Ceux  qui  sont  imposes  pour 
une  somme  inférieure  k  1,250  francs  ont  une 
voix.  Au  delà,  chaque  fraction  de  650  francs 
de  revenu  imposable  donne  une  voix  de  plus. 
Cette  assemblée  des  ratepayera  s'appelle  la 
vestry  (sacristie).  La ues^'y  ne  délègue  pas  ses 
pouvoirs:  elle  fuit  directement  tout  ce  qui  peut 
être  fuit  par  une  assemblée.  Quand  elle  est 
obligée  d'employer  des  intermédiaires,  elle  di- 
vise la  besogne.  Toutes  les  fonctions  qu'elle 
ciée  sont  gratuites,  temporaires  et  subor- 
données. La  vestry  n'a  point  de  sessions  lé- 
gales; elle  se  réunit  au  gré  des  citoyens  et 
exerce  véritablement  la  plénitude  des  pou- 
voirs nmnicipaux.  La  vestry  vend,  achète, 
construit,  démolit,  emprunte,  etc.;  le  gouver- 
nement n'a  rien  k  voir  dans  ses  affaires. 
Telle  est  l'organisation  des  paroisses  anglai- 
ses, bien  différentes,  on  le  voit,  non-seule- 
ment des  paroisses,  mais  des  communes  fran- 
çaises, et  qui,  pour  cela,  n'en  sont  pas  plus 
mal  adminisirées,  au  contraire. 

—  Ilist.  litt.  On  a  donné  le  nom  de  paroisse 
k  une  réunion  littéraire  qui  exista  k  Pans 
dans  la  seconde  moitié  du  xviiio  siècle,  et  qui 
se  tenait  chez  M"'û  Doublet  de  Person,  veuve 
d'un  intendant  du  commerce.  Cette  daine  ha- 
bitait un  appartement  extérieur  du  couvent 
des  Filles-Saiut-Thomas,  d'où  elle  ne  sortit 
pas  une  seule  fois  dans  I  espace  de  quarante 
ans.  Les  principaux  habitues  de  la  paroisse 
étaient  Piron,  Voiseuoii,  Muiran,  Kulconet, 
Saiiite-Palaye,  d'Argental,  Mirabaud,  l'abbe 
Cliauvelin,  etc.  Le  frère  de  Mt^^  Doublet, 
l'abbé  Legendre,  y  tenait  aussi  sa  place. 
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C'est  de  lui  que  Piron  a  dit  dans  une  chan- 
son ; 

Vive  notre  vénérable. 
Qui  sié^'e  h  table 
Mieux  qu'au  jubé. 

Les  paroissiens,  comme  s'appelaient  les 
membres  de  la  paroisse,  occupaient  toujours 
le  même  fauteuil,  placé  dans  le  salon  au- 
dessous  de  leur  propre  portrait.  On  racontait 
les  nouvelles  du  jour,  on  les  discutait,  puis  on 
les  inscrivait  sur  deux  registres,  l'un  pour  les 
faits  bien  avérés,  l'autre  pour  les  faits  dou- 
teux. Un  souper  terminait  la  soirée.  Un  ex- 
trait de  ces  registres  était  rédigé  k  la  fin  de 
chaque  semaine ,  et  formait  une  espèce  de 
journal  nommé  Nouvelles  à  la  main.  C'est  de 
Ik  qu'ont  été  tirés  en  grande  partie  les  Mé- 
tnoires  secrets  de  Bachaumont. 

PAROISSIAL,  ALE  adj.  <pa-roi-si-a1,  a-Ie 
—  rad.  paroisse).  Qui  appartient  à  la  paroisse 
Eglise  paroissiale.  Messe  paroissiale. 

PAROISSIEN  ,  lENNE  s.  (  pa-roi-si-ain  , 
i-è-ne  —  rad.  paroisse).  Personne  qui  habita.' 
une  paroisse,  et  qui  fait  partie  des  ouailles 
du  curé  :  Un  curé  aimé  de  tous  ses  parois- 
siens. 

—  Fam.  Gaillard,  matois  ;  personne  dont  le 
caractère  a  quelque  chose  de  décidé  ou  de 
singulier  .  Cesi  un  paroissien  gui  n'a  pas 
froid  aux  yeux.  Je  connais  la  paroissienne, 
ne  vous  y  fiez  pas*  "Vous  êtes  un  drôle  de  pa- 
roissien. 

—  Loc,  fam.  Avoir  affaire  au  curé  et  à  ses 
paroissiens.  Avoir  de  la  peine  k  contenter 
tout  le  monde. 

—  s.  m.  Livre  de  prières  dont  on  se  sert 
pour  suivre  l'office  qui  se  dit  k  l'église  :  Pa- 
roissien romain. 

PAROLE  s.  f.  (pa-ro-le  —  du  latin  parabola , 
parabole.  Parabola,  k  cause  du  fréquent  em- 
ploi qu'on  faisait  de  ce  mot  dans  les  sermons 
et  les  exhortations,  et  aussi  parce  qu'on  ré- 
pugnait k  employer  le  mot  verbum,  réservé 
pour  signifier  le  Verbe,  a  remplacé  ce  mot 
chez  tous  les  peuples  romans;  de  même,  en 
grec  moderne,  psari,  de  opsaron,  petit  plat  de 
poisson,  a  remplacé,  pour  signifier  poisson, 
iciithus  qui  avait  passé  k  un  usage  mystique. 
C'est  du  moins  1  opinion  de  Schiegel.  Mais 
parabola,  en  grec  parabo/êy  est  également  un 
terme  biblique.  D  après  Max  MuUer,  l'exten- 
sion donnée  dans  les  langues  néo-latines  au 
mot  parabola  s'est  faite  par  imitation  de  l'al- 
lemand wort,  qui,  de  bonne  heure,  avait  pris 
le  sens  de  proverbe,  de  parabola.  Ce  mot  ro- 
man, étant  employé  dans  ce  sens  pour  tra- 
duire le  mot  allemand,  a  fini  par  traduire 
aussi  ce  dernier  dans  son  acception  primitive 
et  générale).  Mot  prononcé  :  Parole  6ie?j  ar- 
ticulée. Paroles  entrecoupées  de  sanglots.  Ex- 
pliquer ujie  chose  en  peu  de  paroles.  On 
amuse  les  enfants  avec  des  hochets,  et  les  hom- 
tnes  avec  des  paroles.  (Lysand.)  Telle  est  la 
chose  y  telle  doit  être  la  parole.  (Cléomène.) 
Il  y  a  une  bienséance  à  garder  pour  les  paro- 
les coinme  pour  tes  habits.  (Fén.)  Il  n'appar- 
tient qu'aux  âmes  fortes  et  pénétrantes  de  faire 
de  la  vérité  le  principal  objet  de  leurs  paro- 
les. (Vauven.)  La  femme  nous  trompe  plus 
sûrement  avec  un  sourire  qu'avec  une  parole. 
(A.  Fée.)  L'homme  pense  sa  parole  avant  de 
parler  sa  pensée.  (De  Bnnald.)  Le  peuple,  gui 
est  habitué  au  travail,  n'aime  pas  qu'on  perde 
le  temps  en  paroles.  (E.  de  Gir.)  Pour  par- 
ler, il  faut  chasser  de  l'air  des  poumons  dans 
notre  bouche,  et  la  parole  est  le  bruit  que  fait 
cet  air  en  passant.  {J.  Macé.) 
Les  moments  sont  trop  cliers  pour  les  perdre  tu 
{paroles. 
Racine. 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles. 

MOLIÈKE. 

—  Dit,  sentence,  sentiment  exprimé  :  Pro- 
noncer de  mémorables  paroles.  Celle  parole 
est  pleine  de  sens,  de  raison.  Voila  une  parole 
funeste.  Adressez-lui  quelques  bonnes  paroles. 
Cette  PAROLB  m'a  touché.  Les  paroles  d'un 
véritable  ami  sont  un  bawne  adoucissant  pour 
les  blessures  de  l'âme.  ^Mme  Riccoboni.) /?a»s 
les  grandes  crises  de  l'espèce  humaine,  il  y  a 
une  PAROLE  que  tous  entendent.  (H.  Taine.) 
Les  grands  du  monde  entendent  rarement  des 
PAROLES  sincères.  (Guizot.) 

A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles. 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles  ? 

BOILEAU. 
Mon  âme  attend  vos  paroles  de  miel. 
Comme  la  terre  sèche  attend  lus  eaux  du  ciel. 
V.  Hugo. 

—  Ton  do  la  voix  :  5a  parole  est  agréa- 
ble.  Cet  orateur  a  la  parolu  rie//e,  facile, 

—  Faculté  ou  action  de  parler  :  Perdre,  re- 
couvrer l'usage  de  la  parole.  L'homme  rend, 
par  un  signe  extérieur,  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans de  lui;  il  communique  la  pensée  par  la 
parole.  (Butf.)  La  I'Arole  est  le  véhicule  de 
l'intelligence  et  la  jnaitresse  du  monde  maté- 
riel. (B.  Const.)  La  parole  est  un  des  carac- 
tères distinctifs  de  l'espèce  humaine,  celui  qui 
la  sépare  complètement  des  autres  êtres  ani- 
més. (A.Maury.)  La  parole, comme  la  pensée, 
est  essentiellement  dans  la  nature  de  l'homme. 
(Maiet.) 

—  Eloquence  :  Avoir  le  talent  de  ta  parole. 
La  parole  est  une  puissance.  Il  s'est  trouvé 
dans  tous  les  temps  des  hommes  qui  ont  su 
commander  aux  autres  par  la  puissance  de  la 
parole.  (Butf.)  La  parolb  est  un  projectile 
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qui  tue  à  toute  distance.  (A.  d'Houdetot.)  A 
la  majesté  des  harangues  de  Cicéron,  on  re- 
connait  une  parole  qui  est  maîtresse  des  af- 
faires du  monde.  (Ozaneau.)  L'intelligence 
que  l'on  dépense  aux  combctts  de  paroles  est 
comme  celle  que  l'on  emploie  à  ta  guerre  : 
c'est  de  l'intelligence  perdue.  (Proudh.)  fîioa' 
roi  était  un  virtuose  de  la  parole.  (Ste-Beuve.) 
La  prose  est  la  parole  libre,  indépendante^ 
diverse  comme  la  vie,  souple  comme  le  progrès, 
(E.  Pelletan.) 

La  yarole,  ici-bas,  est  un  douteux  empire. 
Sous  DOS  mots  nuageux  l'enthousiasme  expire. 
Soumet. 

—  Assurance,  promesse  verbale  :  Donner  sa 
PAROLE,  sa  PAROLE  d'honucur.  Manquer  à  ta 
parole.  Violer  sa  parole.  Rester  fidèle  à  sa 
PAROLE.  Croyez  en  ma  parole.  Il  est  aisé  de 
tromper  qui  se  fie,  mais  il  n'est  pas  aisé  de 
tromper  plus  d'une  fois;  une  parole  mal 
gardée  pour  une  seule  fois  prive  pour  jamaii 
celui  qui  l'a  enfreinte  de  créance  envers  tout 
le  monde.  (Bassompierre.)  La  seule  parolb 
d'un  honnête  homme  doit  avoir  toute  l'au- 
lorité  du  serment.  (M°ie  Necker.)  Entre  gens 
d'honneur,  la  parole  vaut  l'écrit.  (Balz.) 
Ne  cherchez  point  d'excuse  à  la.  parole  enfreinte. 

PONSAKD. 

Qu'il  se  souvienne 

De  garder  sa  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 
Corneille. 
Oh!  combien  l'homme  est  inconstant,  diver», 
Faible,  léger,  tenant  mal  sa  parole! 

La  Fontaine. 
H  Promesses  vaines  et  vagues  :  Mieux  vaut 
moins  de  paroles  et  plus  d'effet.  Ce  ne  sont 
pas  des  PAROLES  qu'il  faut  aux  malheureux. 
Amuser  quelqu'un  de  paroles,  avec  des  pa- 
roles. Il  faut  faire  et  non  pas  dire,  et  les  ef- 
fets décident  mieux  que  les  paroles.  (Mol.) 
Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles, 
Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

Corneille. 

—  Proposition,  avance  faite  pour  arriver  à 
un  accommodement  :  Etre  le  porteur  de  pa- 
roles. 

EnâD  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 

Racine. 

—  Discours  piquants,  aigres,  offensants  ; 
ne  s'emploie  qu'au  pluriel  :  Se  prendre  de  Pk- 
ROLES.  Avoir  des  paroles  avec  quelqu'un,  de 
grosses  paroles. 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'aux  grosses  paroles 
On  en  vient  sur  un  rien  plus  des  trois  quarts  du 
[tempi. 
La  Fontaine. 

—  Droit  ou  autorisation  de  parler  :  Avoir 
la  PAROLE.  Demander  la  parole.  Perdre  son 
tour  de  parole.  Renoncer  à  la  parole.  Ac- 
corder, refuser  la  parole.  Oler,  retirer  la  pa- 
role. Céder  la  parole. 

—  Bonnes  paroles,  Discours  qui  annoncent 
des  intentions,  des  sentiments  favorables  : 
Accueillir  quelqu'un  avec  de  bonnes  paroles. 

W  Belles  paroles ,  Grandes  promesses  qu'on 
n'a  pas  dessein  de  tenir,  ou  qui,  pour  une 
cause  quelconque,  resteront  sans  effet;  Il 
n'est  pas  avare  de  belles  paroles.  //  amuse 
ses  créanciers  par  de  belles  paroles.  (Cam- 
pistron.)  ye  «e  me  paye  poiïi/  de  belles  pa- 
roles. (L.  Viardot.) 

^  Mauvaises  paroles,  Paroles  inspirées  par 
une  intention  coupable. 

—  Parfîtes  couvertes.  Termes  qui  insinuenti 
qui  font  entendre  quelque  chose  qu'on  ne 
veut  pas  dire  ouvertement  :  Je  lui  ai  fait  en- 
tendre cela  en  paroles  couvertes.  (Acad.)  Il 
Loc.  vieillie;  on  dit  aujourd'hui  mots  cou- 
verts. 

—  Sur  parole,  D'après  le  témoignage  d'au- 
trui  :  Estimer,  louer  quelqu'un  sur  pakolb. 
Nous  admirons  sur  parole  les  tirées  et  te$ 
Romains.  (Chateaub.)  il  Sur  l'afdimation  de 
celui  qui  parle  ;  Croyez-moi  SUR  parole.  Je 
ne  puis  vous  croire  sur  parole.  La  conscience 
du  juste  doit  ^/re  crue  sur  parole.  (V.Hui;o.) 

Il  Etre  prisonnier  sur  parole,  Rester  volon- 
tairement prisonnier,  d'après  l'engagement 
qu'on  en  a  pris,  et  sans  être  gardé  par  ceux 
à  qui  on  a  fait  cette  promesse,  il  Prisonnier 
sur  parole.  Personne  qu'on  laisse  libre,  sous 
la  promesse  de  ne  pas  s'éloigner  de  certains 
lieux,  de  se  soumettre  à  certaines  formalités. 

Il  youer  sur  parole.  Jouer  des  sommes  que 
l'on  s'engage  û  payer  plus  tard  en  cas  de 
perte. 

—  Ma  parole.  Ma  parole  d'honneur,  Parole 
d'honneur,  Se  dit  pour  affirmer  fortement  : 
Ne  dites  pas  toiijour*  :  Ma  parole  d'honneur; 
Qu'il  soit  moins  duns  la  bouche  et  plus  au  fond  du 

[cœur. 

COLLIN   D'ITaRLEVILLS. 

—  Porter  la  parole,  Pi\r]eT  au  nom  d'une 
autorité,  d'une  compagnie,  d'un  corps,  au 
nom  de  plusieurs  personnes  :  Ce  fut  te  prési' 
dent  qui  porta  la  parole. 

—  Prendre  la  parole,  Commencer  à  parler, 
&  faire  un  discours. 

—  Perdre  la  parole.  Ne  plus  pouvoir  par* 
1er,  par  suite  d  une  maladie  ou  de  quelque 
accident.  Il  Kester  interdit  et  hors  d'état  de 
parler  :  La  surprise  tut  a  fait  perdre  la  pa- 
role. 

Parlez  donc,  avocat.  —  J'ai  perdu  la  parole. 

Racine. 

—  Ayoir  la  parole  haute,  Parler  avec  aut<H 
rite,  avec  arrogance. 
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—  Adresser  la  parole  à  quelqu'un^  Lui  par- 
ler, s'adresser  directement  à  lui  : 

Ce  monsieur  de  La  Mole! 

n  c'a  jamais  daigne  m'adresser  la  parole; 
Il  avait  un  valet  aussi  guindé  que  lai. 

PONSARD. 

—  Couper  la  parole  à  quelqu'un.  L'inter- 
rompre pendant  qu'il  parle. 

—  Payer  de  paroles ,  Se  faire  passer  pour 
meilleur  qu'où  n'est,  n'avoir  que  ses  paroles 
pour  s'attirer  de  la  considération  :  Une  femme 
prude  PiYK  DE  maintien  et  de  PiRoUiS,  une 
femme  sage  paye  de  conduite.  (La  Bi  uy.)  ii  Se 
payer  de  paroles.  Croire  légèrement  ce  qui  se 
dit  :  te  monde  se  paye  de  paroles.  (Pasc.) 

—  Etre  homme  de  parole.  Etre  de  parole. 
Tenir  ce  qu'on  promet,  être  Adèle  à  ses  en- 
gagements. Il  Fausser  sa  parole.  Manquer  à 
sa  parole,  à  ses  engagements  : 

N'a;e2  pas  peur  que  je  fausse  parole. 

Molière. 

—  Avoir  deux  paroles.  Etre  sujet  à  revenir 
sur  ses  engagements,  à  les  violer  :  Vous  sa- 
vez que  je  n'ai  pat  deux  paroles. 

—  Dégager  sa  parole.  Retirer  la  promesse 
qu'on  avait  faite  : 

J'en  viens,  sur  cet  avis,  diyayer  ma  parole. 

ROTROD. 

—  Je  lui  ferai  rentrer  les  paroles  dans  le 
corps,  dans  la  gorge,  dans  le  ventre.  Je  sau- 
rai bien  le  faire  taire  ;  je  lui  ferai  rétracter 
les  paroles  qu'il  a  dites  : 

Et,  dit  le  capitan,  que  personne  ici  n'entre- 
Je  te  ferai  rentrer  tes  paroles  au  ventre. 
Godelureau  maudit,  dameret  insolent. 

Fii. 

—  Il  ne  lui  manque.  Il  n'y  manque  que  la 
parole.  Se  ditd'un  portrait  fort  ressemblant, 
d'une  figure  pleine  de  vie  et  d'expression. 

—  Sa  parole  vaut  de  l'or,  Se  dit  de  quelqu'un 
qui  tient  fidèlement  ses  engagements  :  la  pa- 
role de  monsieur  vaut  de  l'or.  (Scribe.) 

—  Prov.  Les  paroles  volent,  les  écrits  res- 
tent. Un  engagement  pris  par  écrit  est  bien 
plus  sûr  que  celui  qu'on  a  contracté  de  vive 
voix.  On  cite  souvent  ce  proverbe  sous  sa 
forme  latine  :  Verba  volunt,  scripta  manent. 
D  On    dit   dans   le  même  sens  :  Les  paroles 

sont  des  femelles  et  les  écrits  sont  des  mâles. 
Il  Les  belles  paroles  n'écorchent  pas  la  langue, 
11  n'en  coûte  rien  de  faire  des  promesses  qu'on 
ne  veut  pas  tenir,  ii  Quand  les  paroles  sont  di- 
tes, l'eau  bénite  est  faite.  Il  n'y  a  pas  à  reve- 
nir sur  ses  engagements.  Il  Les  paroles  du  ma- 
tin ne  ressemblent  pas  à  celles  du  soir.  Les 
hommes  sont  sujets  à  changer  d'avis,  il  A 
grands  seigneurs  peu  de  paroles,  11  ne  faut  pas 
fatiguer  l'oreille  des  grands,  il  Les  paroles  des 
grands  ne  tombent  jamais  à  terre.  Elles  ne 
sont  jamais  perdues,  il  y  a  toujours  quelqu'un 

aui  les  écoute  et  les  recueille  pour  les  répan- 
re  et  les  appliquer,  u  Paroles  ne  puent  pas 
ou  Parole  ne  pue  pas.  Se  dit,  par  manière 
d  excuse,  lorsqu'on  se  croit  obligé  de  parler 
de  choses  sales  et  dégoûtantes.  Il  On  prend 
le»  bétes  par  les  cornes  et  les  hommes  par  les 
paroles,  On  dompte  les  bêtes  par  la  force,  les 
hommes  par  la  persuasion.  Il  A  bon  entendeur, 

S  eu  de  paroles.  Un  homme  intelligent  n'a  pas 
esoin  de  longues  explications.  On  dit  sou- 
vent en  latin  :  Intelligenti  pauca.  Il  La  parole 
fait  le  jeu,  vaut  le  jeu,  uau/ jeu.  On  est  obligé 
de  tenir,  d'exécuter  ce  qu'on  a  dit  en  se  met- 
tant au  jeu  ou  pendant  qu'on  jouait. 

—  Relig.  Parole  étemelle.  Parole  incréée 

.  Parole  incarnée.  Le  Verbe,  fils  de  Dieu.  Il  La 
parole  de  Dieu,  la  parole  divine,  ou  simple- 
ment la  Parole,  l'Ecriture  sainte  et  les  ser- 
mons qui  se  font  pour  l'expliquer  :  La  chaire 
est  faite  pour  louer  Dieu  et  prêcher  .sa  pa- 
role, non  pour  pi  écoiiiser  les  nommes.  (P.  Le- 
jeune.)lliaparo/eecn7e,  L'Ecriture  sainte. 
Il  La  parole  non  écrite,  La  tradition.  Il  Paroles 
taeramentelles.  Paroles  qui  constituent  la  for- 
mule essentielle  d'un  sacrement,  et  Kain. 
Formes  nécessaires,  paroles  essentielles  pour 
1  «ccomplisscment  d'une  chose  quelconque. 

—  Paroles  magiques.  Formules  auxquelles 
Ifs  sorciers  attribuent  l'efficacité  de  leurs  sor- 
tilèges. » /»aro/e  de  vie.  Prédication,  ensei- 
gnement des  dogmes  ou  des  principes  reli- 
gieux. 

—  Ane.  jurisp.  Paroles  de  présent.  Décla- 
ration q^ue  deux  personnes  fuisnient  devant 
un  notaire ,  après  s  être  présentées  à  l'église, 
quelles  se  prenaient  pour  mari  et  femme. 

—  Jeux.  Avoir  la  parole.  Avoir  le  droit 
0  exprimer  ce  qu'on  veirt  faire  sur  le  coup  nui 
se  présente  :  Au  boston,  à  la  bouillotte,  etc. 
chacun  a  la  parole  à  son  tour,  ii  P<isser  pa- 
role. Transmettre  k  un  autre  le  droit  qu'on  a 
de  relancer,  il  Passe  parole.  Se  dit  ù  cei  tains 
jeux  de  renvi,  quand  celui  qui  doit  piiiler  ne 
veut  pas  couvrir  le  jeu  pour  le  moment. 

—Art  milit.  Passe  parole.  Faites  passer  l'a- 
vis, I  ordre,  le  cominandoinent  :  Avance,  ca- 
valerie, PASSE  PAROLE.  (Acad.)  Il  Donner  lapa- 
nte, S'est  dit  pour  donner  le  mot  d'ordre. 

—  Mus.  Suite  de  mots  sur  lesquels  s'exé- 
cute un  morceau  de  musique  :  la  musique 
rend  bien  l'esprit  des  paroles.  Le  style  oratoire 
a  souvent  fmconoenienl  de  ces  opéras  dont 
la  musioue  empêche  d'entendre  les  paroles. 
|J.  Joubert.)  iVoiu  considérons  commf  une 
absurde  monstruosité  d'attacher  des  paroles 
o  la  musique.  (A.  Karr.) 

—  Svn.  Paroi..  _.|.  V.  MOT. 
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—  Encycl.  Physiol.  La  voix  est  formée  dans 
le  larynx  par  les  cordes  vocales,  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux  ;  mais  chez  l'homme  seul 
elle  est  articulée.  Les  organes  de  l'articula- 
tion, pharynx,  fosses  nasales,  voile  du  palais, 
langue,  joues,  dents  et  lèvres  existent  chez 
les  animaux  et  chez  les  idiots  comme  chez 
l'homme  sain.  La  parole  a  donc  sa  source 
dans  l'intelligence  et  constitue  un  acte  intel- 
lectuel autant  qu'un  acte  de  phonation.  La 
preuve,  c'est  que  la  parole  peut  se  passer  de 
la  voix,  et  que  nous  pouvons  parler  à  voix 
basse,  comme  on  dit,  sans  émission  réelle  de 
voix.  Quand  la  trachée  est  coupée  en  travers, 
et  alors  que  la  voix  est  anéantie,  la  parole 
dite  à  voix  basse  ne  l'est  pas.  Les  joues,  la 
langue,  les  dents  et  les  lèvres  entrent  en  ac- 
tion, l'air  expiré  est  •  aphone ,  t  mais  la  parole 
articulée  est  produite  et  se  perçoit.  Nous  ver- 
rons plus  loin  où  réside  cet  élément  psychi- 
que de_  coordination  nécessaire  au  •  parler.  > 
Tout  d'abord,  étudions  comment  se  produisent 
les  signes  sonores  qui  servent  à  l'homme  pour 
communiquer  avec  ses  semblables. 

Nous  empruntons  textuellement  l'analyse 
phonétique  de  l'alphabet  au  docteur  Segond, 
chez  qui  la  science  du  physiologiste  s'unis- 
sait aux  talents  de  l'orateur  et  du  chanteur. 
■  Le  tuyau  vocal  donne  aux  sons  trois  or- 
dres de  modifications  auxquels  se  rapportent 
trois  catégories  de  lettres  :  les  voyelles,  les 
consonnes  soutenues  et  les  consonnes  pro- 
prement dites.  Tous  les  sons  produits  par  le 
larynx  et  traversant  librement  le  tuyau  vo- 
cal sont  des  voyelles.  Tous  les  sons  produits 
par  le  larynx  et  s'accompagnant  d'un  rétré- 
cisseinenl  tres-notable  d  une  partie  du  tuyau 
vocal  rentrent  dans  les  consonnes  soutenues  ; 
pour  que,  dans  ces  cas,  la  prononciation  de  la 
consonne  soit  complète,  il  faut  que  le  rétré- 
cissement du  tuyau  vocal  cesse  brusquement, 
en  même  temps  que  la  voix  elle-même  est 
suspendue.  Enfin,  lorsque  la  voix  s'accompa- 
gne de  phénomènes  d'occlusion  complète,  au 
nivenu  de  certains  points  du  tuyau,  il  y  a  vé- 
riUiblement  articulation  ou  formation  d'une 
consonne  proprement  dite.  D'après  ces  trois 
modes  de  génération  des  phénomènes  de  la 
parole,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  for- 
mation de  presque  toutes  les  lettres.  11  ne 
reste  plus,  pour  les  distinguer,  qu'à  détermi- 
ner, pour  les  voyelles,  la  forme  du  tuyau  vo- 
cal ;  pour  les  consonnes  soutenues,  le  point  du 
rétrécissement;  pour  les  consonnes  propre- 
ment dites,  les  organes  qui  opèrent  l'occlu- 
sion. 

■  Enfin,  pour  les  subdivisions  entre  les  deux 
dernières  catégories,  il  faut  remarquer  les 
dilTérents  inodes  suivant  lesquels  la  voix  se 
combine  avec  le  rétrécissement  ou  avec  l'ar- 
ticulation. La  bouche  étant  largement  ou- 
verte, ainsi  que  l'isthme  du  gosier,  le  son  pro- 
duit par  le  larynx  peut  s'exprimer  par  â.  Si, 
pendant  la  tenue  du  son,  on  projette  insensi- 
blement les  lèvres  en  avant,  de  manière  à  ré- 
trécir la  portion  buccale  du  tuyau  en  même 
temps  quon  l'allonge,  le  son  sera  successive- 
ment exprimé  par  les  voyelles  a,  à,  â,  a,  o, 
eu,  u,  ou.  Si,  à  partir  de  l'a,  au  lieu  de  rétré- 
cir le  tuj-au  buccal  avec  les  joues,  les  lèvres 
et  les  mâchoires,  on  porte  les  bords  de  la  lan- 
gue vers  la  voûte  palatine,  de  manière  que  le 
conUct  s'opère  insensiblement  de  la  partie 
postérieure  des  bords  vers  la  pointe  de  la 
langue,  le  son  produit  par  le  lar\nx  et  modi- 
fié par  ces  dispositions  successives  sera  re- 
présenté par  les  voyelles  a,  é,  è,  é,  e,  i,  z. 
Entre  l'e  et  l'i,  on  fait  entendre  des  é  de  plus 
en  plus  fermés  ;  entre  l'i  et  le  x  on  fait  enten- 
dre plusieurs  variétés  d'i.  En  plaçant  le  x  à  la 
suite  de  l'i, j'ai  exprimé  un  faitrecl,  et  j'ai  in- 
diqué par  la  la  transition  des  voyelles  aux  con- 
sonnes soutenues.  On  pourrait  de  la  même  ma- 
nière placer  le  t>  à  la  suite  de  In.  Les  dispo- 
sitions précédemment  indiquées  sont  les  plus 
naturelles;  mais  artificiellement  on  peut,  la 
bouche  largement  ouverte ,  prononcer  o,  par 
exeniple,enrétrécissantsuffisamraent  l'isthme 
du  gosier.  On  pourrait  en  dire  autant  de  quel- 
ques autres  voyelles.  Une  voyelle  quelconque 
étant  produite,  si  l'on  interrompt  son  passage 
à  travers  la  bouche  par  une  contraction  du 
voile  du  palais,  de  manière  à  engager  le  son 
dans  les  fosses  nasales,  on  a  un  son  composé 
de  la  nature  des  sons  exprimés  par  an,  in,  on, 
un.  Le  rétrécissement  qui  produit  les  conson- 
nes soutenues  peut  s'opérer  sur  divers  points  : 
au  niveau  du  milieu  de  la  langue,  il  en  ré-^ 
suite  ch,j:  vers  la  pointe,  »,  i;  entre  la  pointe 
de  la  langue  et  le  bord  des  incisives  su|ié- 
rieures,  th,  S  ;  entre  la  lèvre  inférieure  et  le 
bord  des  incisives  supérieures,  f,  o.  Dans  tous 
les  cas  de  consonne  soutenue,  la  douce  dif- 
lere  de  la  forte  d  après  la  manière  dont  la 
voix  se  combine  avec  le  rétrécissement.  Si  la 
VOIX  ne  se  fan  pas  entendre  ou  ne  se  fait  en- 
tendre qu'au  moment  où  cesse  l'étranglement 
on  produit,  au  moyen  du  courant  d'air,  les 
fortes  ch,  s,  Ih  dur,  /.  Si ,  au  lieu  du  courant 


;'est  la  voix  même 


qui 


ngage 


vers  le  rétrécissement,  on  a  les  douces  i  * 
Ih  doux,  V  .•  c'est  ce  qui  explique  comment  ii 
est  impossible  de  produire  les  douces  dans  le 
chuchotement.  Si  le  rétrécissement  s'opère 
entre  la  base  de  la  langue  et  le  voile  du  pa- 
lais, pendant  qu'au  passnpe  du  son,  la  luette 
est  animée  d'un  léger  frôlement,  on  produit 
le  i  des  Espagnols.  Pour  les  consonnes,  elles 
vont  également  varier  suivant  le  point  où  se 
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fait  l'articulation.  L'occlusion  s'opérant  entra 
le  milieu  de  la  langue  et  la  voûte  palatine,  on 
forme  q,  g,  gn;  entre  la  pointe  de  la  langue 
et  la  voûte  palatine,  c,  g  des  Italiens;  entre 
la  pointe  de  la  langue  et  la  partie  postérieure 
des  incisives,  I,  d,  n;  entre  les  deux  lèvres, 
P,  b,  m.  Pour  une  même  articulation,  on  a 
l'explosion  q,  c  des  Italiens;  (,  p,  si  la  voix, 
comme  emprisonnée  derrière  l'obstacle,  se 
fait  entendre  au  moment  où  les  parties  se  sé- 
parent. Si  la  séparation  des  parties  est  pré- 
cédée d'un  grognement  ou  murmure  vocal 
s'opérant  derrière  les  parties  qui  font  obsta- 
cle au  moment  de  l'explosion,  on  forme  les 
douces  g,  q  des  Italiens,  d,  b.  Enfin,  si  ce 
murmure  préalable  à  l'explosion  va  spéciale- 
ment retentir  dans  les  fosses  nasales,  on  a 
y»,  n,  m.  Une  disposition  spéciale  se  rapporte 
a  /  et  II;  pour  /,  la  pointe  de  la  langue  s'ap- 
plique au  palais  pendant  que  la  voix  passe  de 
chaque  côté  entre  les  bords  de  la  langue  et 
les  bords  alvéolaires  ;  pour  II,  ce  n'est  plus  la 
pointe  seulement,  mais  la  moitié  antérieure 
de  la  langue  qui  est  fixée  au  palais.  ■ 

Tels  sont  en  termes  précis  et  rigoureux  les 
modes  divers  de  prononciation  des  signes  pho- 
nétiques au  moyen  desquels  nous  communi- 
quons nos  pensées,  exprimons  nos  volontés 
et  épanchons  nos  sentiments.  La  parole  est 
un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  privilèges 
de  l'espèce  humaine  et  un  des  plus  puissants 
leviers  de  la  civilisation.  Ceux  qui  la  manient 
bien  sont  les^  maîtres- de  leurs  semblables. 
L  éloquence  n'est  qu'une  harmonie,  comme  la 
musique,  comme  la  poésie.  Si  à  l'harmonie  de 
la  paro(e  l'orateur  joint  l'harmonie  des  idées, 
c  est  le  comble  de  l'art. 

L'homme  peut  perdre  la  parole  dans  cer- 
tains cas  pathologiques.  On  a  désigne  cette 
maladie  sous  le  nom  d'aphasie,  daphéinie, 
d'alalie,  etc.  (v.  ces  mot~).  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  mutisme  proprement  dit. 

Encore  que  le  fait  soit  contesté  par  pln- 
sieurs  physiologistes,  on  est  autorisé  à  ad- 
mettre aujourd'hui  que  la  parole  a  son  siège 
intellectuel  dans  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche  ou  droite  du  cerveau.  Dans 
de  nombreuses  observations  d'aphasie,  c'est- 
à-dire  de  perte  de  la  parole,  on  a  toujours  été 
amené  à  rapporter  ce  phénomène,  sinon  à  une 
lésion  de  cette  troisième  circonvolution,  du 
moins  très-certainement  à  une  lésion  des  lo- 
bes antérieurs  du  cerveau.  La  faculté  du  lan- 
gage articulé  ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  de  la 
parole,  est  une  faculté  de  coordination  qui  a 
ainsi  sa  source  dans  une  portion  déterminée 
de  l'encéphale.  Les  premiers  faits  tendant  à 
établir  cette  doctrine  ont  été  reunis  et  discu- 
tés par  le  célèbre  BouiUaud,  puis  par  Ëroca 
et  d'autres. 

Nous  renvoyons  au  mot  langage  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  parole  considérée  comme 
moyen  de  communiquer  ies  idées,  de  les 
étendre,  de  leur  donner  plus  de  précision,  etc. 

—  Allas,  taist.  La  parole  •  iti  ànnét  k 
I  hoBiHe  pour  dÔKoloer  ••  penaôe,  Mot  Célè- 
bre dont  voici  lliistorique.  L'expression  de 
cette  triste  vérité,  que  la  bouche  est  rare- 
ment d'accord  avec  le  cœur,  est  certainement 
aussi  vieille  que  la  langue  ;  on  a  donc  tort  d'en 
faire  exclusivement  honneur  à  Talleyrand.  Un 
ancien  proverbe  dit  :  •  La  langue  est  le  témoin 
le  plus  faux  du  cœur.  .  Campistron  a  rendu 
la  même  idée  dans  sa  tragédie  de  Pompéia  : 
Le  cœur  sent  rarement  ce  que  la  bouche  exprime. 

Toutefois,  il  n'y  avait  encore  rien  d'assez 
frappant  dans  ces  diverses  formes  pour 
qu'elles  restassent  consacrées.  L'idée  de  dis- 
simQler  la  pensée  au  moyen  de  la  parole,  qui 
en  est  l'instrument,  était  trop  originale  et 
trop  piquante  pour  ne  pas  faire  fortune. 
Mais  qui  a  dit  le  premier  ;  .  La  parole  a  été 
donnée  à  rhomme  pour  déguiser  sa  pen- 
sée? ■  C'est  d'abord  Voltaire,  dans  le  conte 
du  Chapon  et  la  Poularde.  Le  Chapon  dit  : 
t  Les  hommes  ne  font  des  lois  que  pour  les 
violer,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu  ils  les 
violent  en  conscience.  Ils  ne  se  servent  de  la 
pensée  que  pour  autoriser  leurs  injustices,  et 
n'emploient  les  paroles  que  pour  déguiser 
leurs  pensées,  i  Plus  tard,  Harel,  cet  esprit 
si  fertile  en  bons  mots,  disait  en  toutes  lettres 
dans  le  iVuiii  jaune  :  <  La  parole  a  été  don- 
née à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée,  i 
Mais  il  attribuait  ce  bel  aphorisme  au  prince 
de  Talleyrand.  Celui-ci  n'était  pas  homme  à 
répudier  un  mot  si  conforme  à  la  nature  de 
son  génie,  lui  qui  avait  déjà  donné  ce  conseil 
&  un  secrétaire  d'ambassade  :  >  Défiei-vous 
du  premier  mouvement,  c'est  le  bon;  .  il 
accepta  donc  volontiers  la  paternité  de  la 
phra.se  devenue  si  célèbre,  et,  quelques  jours 
après,  il  répondait  à  un  jeune  auditeur  qui 
croyait  se  recommander  auprès  du  rusé  di- 
plomate en  lui  parlant  de  sa  sincérité  et  de 
sa  franchise  :  •  Vous  êtes  jeune,  monsieor; 
apprenel  que  la  parole  a  ele  donnée  d  l'homme 
pour  dissimuler  ta  pensée.  • 

Ainsi  Voltaire  a  eie  le  précurseur  de  cette 
phrase  fameuse;  Harel  en  fut  le  p«r«  et  Tal- 
leyrand le  parrain.  C'est  ici  le  cas  de  s'e- 
crier  :  Babent  sua  fata  libelti  (les  mots, 
comme  les  livres,  ont  leurs  destinées). 

iM.  Babinel,  brodant  sur  le  mot.  a  exprima 
spirituellement  une  vérité  qui  ne  sera  con- 
testée de  personne,  pas  même  des  médecins  et 
des  avocats  :  .  On  peut  dire  avec  certitude 
que  la  signature  d'un  homme  est  faite  pour 
ein(»écher  de  connaître  son  nom.  • 

•  Le  brave  homme  avait  passé  «a  vie  à  lon- 


P.\RO  313 

voyer,  à  tergiverser,  tranchons  le  mot,  à 
mentir.  11  ne  voyait  rien  au-dessus  de  la 
ruse  et  mettait  tous  ses  efforts  à  utiliser  la 
fameuse  maxime  de  son  chef  de  file  :  La 
parole  a  été  donnée  à  Chomme  pour  cacher  ta 
P''nsée.  ■ 

Pacl  Féval. 
«  Non,  dit-il  en  serrant  la  lettre,  ne  la 
brillons  pas...  qui  sait?  elle  peut  devenir  ma- 
tière à  procès...  Dois-je répondre? ajonta-t-il 
en  se  gra.ttant  le  front,  signe  qui  loi  était  ha- 
bituel quand  il  voulait  appeler  une  décision. 
Au  fait,  ajouta-t-il,  l'écriture  a  été  donnée  à 
l'homme  pour  déguiser  sa  pensée,  et  nous  ne 
sommes  pas  au  temps  où  l'on  pouvait  faire 
p.-ndre  un  homme  avec  deux  lignes  de   sa 

HE>'RI  MtJKGES. 

«  J'.nppello  un  chat  nn  chat,  interrompi' 
d'un  ton  bref  l'élève  en  droit. 

—  Mon  cher  Prosper,  dit  Dernier  douce- 
ment, vous  oubliez  que  la  parole  a  été  donnée 
à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée. 

—  Qui  a  dit  cela?  ce  vieux  serpent  de  Tal- 
leyrand ;  belle  autorité  !  » 

Charles  db  Bernard. 

—  Allas.  Uttér.  Lea  parole»  a'eavoleal,  lee 
<criM  reeleat.  V.  VI  RBA  VOLANT. 

Parole  (UAXIMES  ORIENTALES  SDR  Là).  Tout 

le  monde  connaît  l'adage  célèbre  des  Ara- 
bes :  ■  La  parole  est  d  argent  et  le  silence 
est  d'or.  •  Mais  les  Orientaux  possèdent  sur  la 
parole  et  le  silence  une  foule  de  proverbes 
beaucoup  moins  populaires  etmême,  disons-le 
hardiment,  complètement  inconnus,  qui  cepen- 
dant ne  le  cèdent  souvent  à  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer  ni  en  originalité,  ni  en  exacti- 
tude. Voici,  par  exemple,  une  page  d'un  célè- 
bre auteur  turc,  Ali-Chlr,  qui  maniait  le  persan 
aussi  bien  que  son  propre  idiome.  Nous  en  em- 
pruntons la  traduction  à  un  travail  très-inté- 
ressant publié  par  M.  Belin  dans  le  Journal 
asiatique,  snus  le  titre  :  Moraliste^  orien- 
taux. Cette  page  offre  presque  tous  les  pro- 
verbes usités  chez  les  trois  peuples  musul- 
mans, arabe,  persan  et  tore,  et  ayant  rap- 
port à  la  parole  et  au  silence.  La  voici  : 

■  La  langue  a  reçu  l'insigne  honneur  d'être 
l'instrument  de  la  parole,  la  parole  elle-même; 
aussi,  vient-elle  à  tourner  au  mal,  elle  est  la 
cause  des  plus  grands  maux  ;  d'un  coté,  la 
langue  est  la  fontaine  d'où  jaillit  la  source  de 
la  lélicitêj  de  l'autre,  elle  est  le  point  de 
l'horizon  d  où  se  lève  l'astre  néfaste  du  pé- 
ché. ■  Nous  nous  arrèterops  un  moment  ici 
pour  faire  remarquer  combien  cette  maxime 
ressemble  à  celle  oue  formulait  plus  simple- 
ment Esope  :  •  La  langue  est  à  la  fois  le  plus 
grand  des  biens  et  le  plus  grand  des  maux.  • 
Poursuivons  la  lecture  des  préceptes  d'Ali- 
I   Chlr  :  ^ 

\       «  La  langue  est  la  serrure  du  trésor  du  coeur, 

I   la  parole  en  est  la  clef;  celle-ci  dévoile  en 

effet  l'état  du  premier;  elle  fait  voir  s'il  con- 

lient  seulement  des  perles  fines  ou  simplement 

des  débris  de  coquilles. 

•  Ne  révèle  à  personne  ton  secret,  pas  même 
peut-être  À  toi-même;  si  le  dépôt  de  ton  pro- 
pre secret  te  pèse,  il  serait  absurde  de  le  con- 
fier à  d'autres.  Si  tu  ouvres  toi-même  ton  txësor 
pour  en  éparpdler  les  perles,  sv>uge  des 
lors  à  ce  que  les  autres  en  devront  faire. 

■  Au  grand  parleur  honte  et  dérision. 

•  Diseur  de  frivolités  est  semblable  au  chien 
qui  aboie  jusqu'au  matin. 

•  Sois  maître  de  ta  langue,  ne  parle  qu'avec 
prudence. 

•  Discours  sans  réflexion  est  caase  de  re- 
pentir. 

■  Abstiens-toi  de  parolesinutilesetg&rde-toi 
de  fermer  l'oreille  à  un  discours  utile. 

•  L'ignorant  qui  s'épuise  en  vains  discours  et 
l'une  qui  brait  sans  motif  sont  semblables  l'oD 
à  l'autre. 

>  Qui  travestit  la  parole  en  mensonfre  vend 
une  pierre  précieuse  pour  de  l'ordure^ 

•  Petit  mensonge  et  grand  pcche,  c  est  an 
poison  mortel  quoiqu'à  petite  dose. 

>  Mauvaise  langue  blesse  autrui  et  se  nuit  à 
elle-même. 

•  Toute  mince  que  soit  la  pointe  de  l'aigaiUe, 
elle  ne  crève  pas  moins  les  jeux. 

»  Bonne  parole  est  brcve. 

>  Cerveau  sain,  langage  élequeot. 

■  Parole  vraie  n  a  pas  besoiu  d'ornements; 
la  parole  vraie  est  sans  apprêtsi;  elle  n»  pas 
à  s  inquiéter  de  sa  simplicité  ;  qu'importe  a  U 
rose  la  déchirure  de  son  vétemeot,  à  U  perle 
la  forme  défectueuse  de  sa  ci>quiUeT 

•  Le  sage  ne  dit  que  la  venté;  mais  tonte 
vérité  n'est  pas  bonne  k  dire.  • 

Par^e  (LBS  RBVOLtmoN-S  DB  LA),  par  Ban- 
cel  (ISSJ.  in-so).  Cet  ouvrage,  résume  de  cinq 
années  d  enseignement  public  fait  à  l'univer- 
sn*  de  Bruxelles  par  Bancel,  eiUe  de  France 
après  le  coup  d'Etat  du  i  décembre  igsi.  est 
une  introduction  à  l'histoire  de  l'éloquence 
pendant  U  Révolution,  c'est  l'histoire  de  la 
parole  «ui  principales  époques,  de^mis  ses 
or.gines  jusqu'à  la  Renaissance  et  à  Rabe- 
lais ;  c  est  une  série  de  brillantes  et  s.Hvantes 
éludes  sur  les  ongines  de  1  e.oquence,  sur  son 
cai-actere,  sur  ses  transl'ormaiions.  ses  gran- 
deurs et  ses  décadences,  suivies  tôt  ou  tard 
de  soudaines  résurrections.  Cet  essai  histon  • 
que  est  précédé  d'une  introduction  où  l'an- 
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leur  traite  de  l'importance  de  la  pnrole.  La 
parole  se  mêle  à  tomes  les  grandes  transfor- 
mations des  peuples;  elle  prépare  les  révolu- 
tions et  marque  dun  mot  chacun  des  grands 
pas  de  l'histoire.  La  parole  a  créé  les  peuples  ; 
elle  les  préserve,  les  conserve;  elle  répand 
les  religions,  édicté  les  constitutions,  main- 
tient les  libertés.  Le  polythéisme ,  le  ju- 
daïsme, le  christianisme,  le  mahomêtisme,  la 
Réforme  et  la  Révolution  ont  été  engendrés 
par  elle.  Elle  est  l'auxiliaire  du  droit,  la  com- 
pagne du  progrè-;,  et  la  liberté  dont  elle  jouit 
peut  être  regardée  comme  la  mesure  de  la  ci- 
vilisation. Où  l'éloquence  est  proscrite,  le 
droit  gémit  et  le  peuple  est  esclave.  Mais 
cette  toute-puissance  crée  à  la  parole  des  de- 
voirs; elle  ne  doit  pas,  comme  elle  le  fit  sous 
les  empereurs  romains,  dégénérer  en  décla- 
mations vaines  ou  se  prostituer  à  d'indignes 
flatteries;  elle  doit  s'inspirer  uniquement  de 
la  vérité  et  de  la  justice  ;  c'est  là  la  condition 
non-seulement  de  sa  dignité,  mais  encore  de 
sa  force  et  de  sa  grandeur.  Si  elle  est  indis- 
pensable au  triomphe  du  droit,  le  droit  ne  lui 
est  pas  moins  indispensable  pour  qu'elle  de- 
vienne l'éloquence  et  ne  dégénère  pas  en  une 
misérable  sophistique.  Telles  sont  en  résumé 
les  principales  considérations  habilement  dé- 
veloppées par  M.  Bancel  dans  son  introduc- 
tion. 

A  l'Introduction  succède  la  partie  histori- 
que proprement  dite,  et  tout  d'abord  se  pose 
la  question  des  ori^'ines  de  l'éloquence.  Sur 
ce  point,  Bancel  rejette  l'opinion  de  la  plu- 
part des  historiens  et  des  critiques,  ^ui  pré- 
tendent qu'elle  naquit  en  Sicile  et  qu  elle  eut 
pour  pères  Corax  et  Tisias,  et  que,  vers  440, 
un  autre  Sicilien,  Gorgiasde  Léontium,  l'au- 
rait transportée  en  Attique  où  elle  ne  tarda 
pas  k  s'acclimater  et  à  fleurir.  D'après  Ban- 
cel. l'éloquence  est  née  avec  la  Grèce,  et, 
déjà  impétueuse  et  irrésistible  dans  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  elle  éclate  non-seulement  chez  les 
pofites,  chez  Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Eu- 
ripide, Aristophane,  mais  chez  les  législa- 
teurs, les  hommes  d'Etat,  les  philosophes,  les 
historiens,  chez  Lycurgue,  Dracon,  Aristide, 
Théraistocle,  Périclès,  Pythagore,  Zaleucus, 
Thaïes  de  Milet,  Phérécyde  de  Scyros,  Anaxi- 
mandre  le  Miléslen,  Hérodote,  Thucydide; 
tous  répondent  à  l'idée  que  Bancel  se  fait  de 
l'homme  éloquent  :  ■  Si,  après  avoir  entendu 
un  homme,  vous  vous  sentez  meilleurs,  plus 
fermes  à  la  fois  et  plus  indulgehts;  si  la  bonté, 
cette  vertu  des  forts,  pénètre  vos  âmes  en 
même  temps  que  le  jour  se  fait  dans  vos  es- 
prits, ne  ctierchez  point  une  autre  règle  pour 
juger  de  l'orateur  :  cet  homme  est  éloquent.  • 
Bancel  s'occupe  particulièrement  de  l'élo- 
quence athénienne,  de  son  rôle  dans  la  direc- 
tion des  afl'aires  publiques,  de  ses  illustres 
représentants  et  des  changements  successifs 
de  cette  éloquence.  Sur  ce  dernier  point,  il 
adopte  la  division  de  M.  Ed^ar  Quinet,  qui 
distingue  dans  la  parole  à  Athènes  trois  âges 
principaux,  dont  Périclès,  Démosthène  et 
Cléon  sont  les  types  :  chez  Périclès  la  gra- 
vité, chez  Démosthène  la  passion,  chez  Cléon 
la  violence.  Quelles  furent  les  causes  histori- 
ques et  physiologiques  de  ces  transforma- 
tions? Comment  les  sophistes,  ces  rhéteurs  à 
la  langue  légère,  détournèrent-ils  l'éloquence 
de  sa  haute  mission  pour  en  faire  l'instrument 
de  la  subtilité  et  du  scepticisme,  l'art  de  faire 
triompher  l'injustice  par  des  arguments  capi- 
tieux?  Comment  et  avec  quel  succès  Socrate 
et  son  disciple  Platon  furent-ils  les  adversai- 
res implacaoles  des  sophistes,  et  dans  quelle 
mesure,  en  faisant  prévaloir  les  principes  du 
bien,  du  vrai  et  du  beau,  contribuerent-jls  k 
la  gloire  de  l'éloquence  jusqu'au  jour  où,  la 
Grèce  ayant  laissé  éteindre  la  flamme  de  la 
justice  et  préférant  l'argent,  le  bien-être,  le 
repos,  les  jouissances  matérielles  de  la  vie, 
Philippe  parut  et  les  soldats  macédoniens  as- 
servirent la  patrie  de  Pindare  et  de  Phidias? 
Quels  furent  les  caractères  de  l'éloquence  ro- 
maine? Quelle  Influence  exerça  sur  elle  le 
stoïcisme?  A  quelles  causes  politiques  faut  il 
attribuer  ses  développements  dans  Rome? 
Quelle  fut  la  nature  du  talent  oratoire  de  Ca- 
ton  le  censeur,  des  Gracques,  d'Horten^ius, 
de  CicéronTP^n  quoi  l'èliiquence  religieuse, 
issue  du  christianisme,  difl'ere-t-elle  de  lelo- 
quence  païenne  et  quels  furent  ses  plus  illus- 
tres représentants  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  ?  Bancel  aborde  ces  diverses  ques  • 
lions,  et  montre  en  les  traitant  une  vive  iiiui- 
gination,  une  érudition  variée,  un  jugement 
sûr  et  un  mouvement  véritablement  oratoire 
dans  le  style.  Les  longues  études  que  Bancel 
consacre  à  l'examen  des  systèmes  philosophi- 
ques de  l'antiquité  font  de  son  ouvrage  aussi 
bien  un  ensai  sur  la  philosophie  qu'un  es- 
sai sur  l'éloquence.  C'est  que  pour  Bancel, 
comme  pour  tous  les  esprits  séiieux,  la  sa- 

f;esse  et  la  philosophie  sont  les  bases  de  l'é- 
oquence.  C'est  à  la  philosophie  que  l'élo- 
quence emprunte  les  idées  qu'elle  pare  des 
charmes  du  style. 

Dans  tes  Hevolutiona  de  ta  parole^  l'auteur 
ne  fait  pas  seulement  l'histoire  de  l'éloquence 
proprement  dite,  de  celle  qui  a  pour  piédestal 
la  chaire  religieuse  ou  la  tribune  aux  haran- 
gues, mais  aussi  do  cuUo  qui  est  écrite  et  con- 
tenue dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main juMju'a  l'époque  de  la  Uenuissance,  k 
laquelle  1  uuteur  consacre  une  étude  appio- 
fundie  et  qu'il  examine  dans  8esdlver^es  mu- 
iiifestations,  littérature,  philosophie,  leli^'iun, 
jiolilujuc,  beaux-arts  et  sciences.  Les  chapi- 
tres intitulés  :  la  Henaissaneeflea  Artistes,  Oe 
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l'esprit  de  la  lit-forme,  De  l'esprit  du  calvi- 
nisme. De  l'esprit  du  jésuitisme,  méritent  d  é- 
tre  lus  et  relus  à  cause  de  l'originalité  et  de 
la  justesse  des  aperçus.  Nous  citerons  encore 
le  dernier  chapitre  du  livre  sur  Baielais,  étude 
fort  remarqualile  sur  l'auteur  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel.  Dans  ce  livre,  Bancel  se  mon  - 
tre  inébranlablement  attaché  au  principe  de 
la  perfectibilité  humaine,  t  L'histoire,  à  tra- 
vers ses  grandeurs  et  ses  décadences,  dit-il, 
tend  sans  cesse  vers  la  vérité,  la  justice.  Elle 
nous  montre,  à  chaque  pas  du  temps,  la  sa- 
gesse et  la  lenteur  de  ses  lois.  Souvent  triste, 
navrée,  blessée,  quasi  mourante,  elle  avance 
au  milieu  d'un  cortège  de  ruines,  et  chaque 
débris  du  passé  qu'elle  foule  est  une  assise 
de  l'avenir.  Pour  qui  la  considère  attentive- 
ment, sa  marche  n'est  pas  interrompue.  Elle 
ne  tourne  pas  dans  le  cercle  de  Vico.  Elle  ne 
se  déroule  pas  dans  une  spirale  infinie.  La 
liberté  humaine  est  son  artisan.  Le  progrès 
est  sa  loi.  Même  aux  heures  les  plus  lourdes 
et  les  plus  sombres,  vous  apercevez  l'immor- 
telle étoile  qui  la  guide.  •  Enfin  ce  livre  sa- 
vant, et  qui  semble  écrit  de  l'abondance  du 
cœur,  se  termine  par  une  parole  de  concorde 
et  de  fraternité  :  •  Catholiques,  protestants, 
Israélites,  fils  du  concile  de  Trente,  confes- 
seurs de  la  diète  d'Augsbourg,  fils  de  Moïse 
et  de  David,  si  les  dogmes  ont  divisé  nos  pè- 
res, que  les  idées  nous  rapprochent  et  nous 
réconcilient  I  Oublions  nos  controverses  et 
nos  colères  1  Au  nom  de  vos  saints  et  de  vos 
héros,  je  vous  adjure  1  Si  vos  synagogues,  vos 
temples  et  vos  églises  ont  été  des  lieux  de  dis- 
corde et  des  places  de  guerre,  si  la  maison  de 
votre  Dieu  a  été  la  maison  de  la  haine,  que  i 
l'école  soit  celle  de  l'amitié!  Aimons-nous  sur 
ces  bancs  de  bois  où  règne  l'égalité.  Nous  au- 
rons toujours  assez  de  temps  pour  nous  haïr. 
Soyons  frères  dans  l'école,  afin  de  l'être  dans 
la  vie  et  dans  la  mort  I  ■ 

Parole»  (  LE  CAPITAINE  ) ,  intermède  de 
MM.  Vacquerie  et  Paul  Meurice.  V.  capi- 
taine. 

PAROLETTI  (Victor-Modeste,  chevalier  de), 
antiquaire  italien,  né  k  Turin  en  1765,  mort 
dans  la  même  ville  en  1834.  11  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  puis  s'adonna  à  l'étude  des 
sciences  physiques,  des  beaux-arts,  des  anti- 
quités, et  devint  membre  de  l'Académie  de 
'Turin.  Lorsque  les  Français  établirent,  en 
1799,  un  gouvernement  provisoire  à  Turin, 
Paroletti  en  devint  secrétaire,  puis  fut  suc- 
cessivement membre  de  la  consulte,  de  la 
commission  executive  (1802),  député  du  Pô 
au  Corps  législatif  (1807-1814)  et  se  fit  natu- 
raliser Français  au  début  de  la  Restauration. 
Depuis  cette  époque,  il  vivait  à  Paris,  occupé 
de  travaux  scientifiques  et  littéraires,  lors- 
qu'on 1825  il  retourna  dans  sa  ville  natale  et 
y  termina  ses  jours,  Indénendarament  d'un 
grand  nombre  d'articles  publiés  dans  les  Ar- 
chives  littéraires  de  l'Europe,  d&ns  la  Biogra- 
phie universelle,  on  a  de  lui  des  ouvrages, 
p  irmi  lesquels  nous  citerons  :  Recherches  sur 
t'influence  que  la  lumière  exerce  sur  la  propa- 
gation du  son  (Paris,  1S04);  Lettres  sur  les 
moyens  de  désinfecter  les  ateliers  de  vers  à 
soie  (1805,  in-8o)  ;  Description  historique  de  la 
basilique  de  Superga  (1808,  in-fol.);  Discours 
sur  le  caractère  et  l'étude  [des  langues  fran- 
çaise et  italienne  (1811);  Turin  et  ses  curiosi- 
tés (1819);  Vies  de  soixante  Piémontais  illus- 
tres (1826);  Voyage  romantique  et  pittoresque 
dans  les  provinces  occidentales  de  l' Italie  (ïS28, 
3  vol.  in-80).  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
en  italien.—  Son  fiere,  Gaétan-Camille-Tho- 
mas f  AROLKTTi,  général,  né  à  Turin  en  1769, 
mort  k  Pans  en  1826,  entra  d'abord  dans 
le  ordres,  puis  dans  l'armée  lors  de  l'arri- 
vée des  Français  en  Italie,  devint  rapide- 
ment colonel,  servit  ensuite  dans  les  troupes 
françaises,  fitiescampagnes  d'Autriche  (1809), 
d'Espagne,  de  Saxe  (1813),  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade,  reçut  le  commandement 
de  la  Haute-Loire  pendant  les  Cent-Jours  et 
fut  mis  k  1»  derni-solde  par  le  gouvernement 
de  la  seconde  Restauration. 

PAROLI  S.  m.  (pa-ro-li).  Jeus.  Somme  dou- 
ble de  celle  qu'on  a  jouée  la  première  fois  : 
Faire  un  parou  au  roi,  à  l'as.  Offrir ^  tenir^ 
gagner,  perdre  le  parou.  il  prit  le  cornet, 
gagna,  se  remit  à  jouer  en  faisant  paroli  ; 
breff  au  bout  d'une  heure,  il  avait  réparé  sa 
perte  de  la  veille  et  celte  de  la  soirée.  {.\.  de 
Musset.)  u  Corne  qu'on  fait  k  la  carte  sur  la- 
quelle on  joue  le  double.  Il  Paroli  de  campa- 
gne^  Paroli  qu'un  joueur  fait  par  friponnerie, 
avant  que  sa  carte  soit  venue,  comme  s'il 
avait  dejk  gagné. 

—  Fam.  Faire  paroli.  Pendre  le  paroli  à 
quelqu'un.  Enchérir  sur  ce  qu'il  a  dit  ou  ce 
qu'il  a  fait;   Vous  m'avez  désobligé,  mais  je 

vous  RENDRAI   LB  PAROU.  (Acad.) 

PAROLIER  s.  m.  (pa-ro-liô  —  rad.  parole). 
Celui  qui  fait  les  paroles  sur  lesquelles  on 
compose  de  la  musique  :  Perrin  et  Lambert, 
l'un  PAROLIER,  Vautrin  musicien,  avaient  élahli 
l'opéra  français  à  Paris.  (Castil-Blaze.)  L'im- 
prévoyance du  PAROLIER  met  l'exécutant  dans 
l  obligation  d'estropier  l'air  ou  les  mots.  (Cas- 
til-Utaze.) 

—  Encycl.  Pour  désigner  l'auteur  des  pa- 
roles il  un  opéra-comique  ou  d'un  opéra,  jadis 
on  disait  poète,  parce  qu'on  appelait  poéine 
le  travail  fourni  par  le  collaborateur  du  mu- 
sicien ;  maintenant  on  dit  parolier  ^  parce 
qu'un  s'est  aperçu  sans  doute  que  les  artisans 
littéraires  qui  se  chargent  de  cette  besogne 
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se  contentent  d'ajuster  des  paroles  tant  bien 
que  mal  (et  plutôt  mal  que  bien),  de  fournir 
au  musicien  un  canevas  grossier.  s:ins  se  sou- 
cier autrement  de  le  bien  servir  la  plupart  du 
temps,  et  surtout  sans  se  donner  la  peine  de 
présenter  ou  de  développer  dans  leur  travail 
aucune  des  qualités  qui  constituent  l'écrivain 
dramatique.  •  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'ê- 
tre dit,  on  le  chante,  »  a  dit  notre  merveilleux 
Beaumarchais.  Il  faut  convenir  que  messieurs 
les  paroliers  ont  pris  l'axiome  trop  k  la  lettre, 
et  qu'ils  ne  contient  aux  compositeurs  que 
des  choses  indignes  et  que  le  public  sifflerait 
à  outrance  si  la  musique,  lorsqu'elle  est  bonne, 
n'était  pas  Ik  pour  le  désarmer. 

Scribe  a  été,  quoi  qu'on  dise,  l'un  de  nos 
meilleurs  paro/iers,  encore  qu'il  fut  l'un  des 
plus  féconds.  Sa  collaboration  avec  nos  mu- 
siciens les  plus  renommés,  Boieldieu,  Ailam, 
Carafa,  Meyerbeer,  Halévy,  Clapisson,  Au- 
ber  et  bien  d'autres,  a  été  riche  en  succès  de 
toutes  sortes.  Comme  Sedaine,  son  devancier, 
il  prenait  peu  souci  des  exigences  purement 
littéraires,  et  ses  opéras  sont  écrits  de  façon 
k  faire  bondir  d'indignation  un  homme  qui  con- 
naît quelque  peu  sa  langue;  mais  du  moins  ses 
pièces  étaient  très-bien  faites  généralement, 
au  point  de  vue  de  la  charpente,  de  l'intrigue 
et  de  la  conduite,  et  de  plus  il  se  rendait  mer- 
veilleusement compte  des  besoins  particuliers 
de  la  musique  et  savait  donner  k  ses  collabo- 
rateurs des  situations  excellentes,  leur  tracer 
des  tableaux  parfaits.  Après  lui,  il  faut  citer 
surtout  M.  de  Saint-Georges,  qui  reproduit 
quelques-unes  de  ses  meilleurs  qualités  scé- 
niques,  et  qui  y  joint,  avec  une  certaine  grâce 
chevaleresque,  une  élégance  et  un  goût  du 
bien  dire  trop  rares  pour  qu'on  ne  lui  en 
tienne  pas  compte.  Un  peu  au-dessous,  il 
faut  placer  M.  de  Leuven,  plus  vulgaire  quoi- 
que expérimenté,  puis  Rosier,  Edouard  Slon- 
nais,  Paul  Duport,  etc.  De  Planard  a  été  un 
excellent  parolier,  et  le  poème  du  Pré  aux 
C/ercs,  immortalisé  par  la  musique  d'Hérold, 
restera  comme  un  des  modèles  du  genre. 

Mais,  hélas!  les  pflro/t>rs  d'aujourd'hui  sont 
bien  loin  de  leurs  devanciers,  dont  ils  ont 
conservé  les  défauts  sans  posséder  les  qua- 
lités. On  sera  de  notre  avis  cjuand  nous  au- 
rons nommé  ces  fabricants  a  la  grosse  qui 
s'appellent  Michel  Carré,  Jules  Barbier,  Nuit- 
ter,  Beaumont,  Cormon,  Henri  Trianon,  Ju- 
les Adenis,  Eugène  Grange...  Quelques  écri- 
vains dramatiques  vraiment  distingués,  mais 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  se  sont  essayés 
dans  ce  genre  sans  y  réussir,  parce  qu'il  ré- 
clame des  qualités  et  des  connaissances  spé- 
ciales; parmi  eux,  il  faut  signaler  M.  Emile 
Augier(S«pAo),  M.Victorien  Sardou(Bû(ai//e 
d  amour),  M.  Théodore  Barrière,  etc. 

Nous  voudrions  qu'on  abandonnât  cette  dé- 
nomination de  parolier,  qui  nous  semble  In- 
surfisante,  qu'on  délaissât  aussi  celle  de  poète, 
parce  qu'elle  nous  parait  au  contraire  préten- 
tieuse, et  qu'on  adoptât  celle  de  librettiste, 
qui,  k  notre  sens,  est  la  plus  juste,  la  plus 
exacte  et  la  plus  précise. 

PÀROLINO  (François-Rancalli),  médecin, 
littérateur  et  antiquaire  italien,  né  k  Brescia 
en  1692,  mort  en  1763.  U  acquit  .beaucoup  de 
réputation  dans  la  pratique  de  son  art,  de- 
vint médecin  de  la  cour  d'Espagne  et  mou- 
rut dans  sa  patrie.  Dans  l'intention  de  faire 
connaître  l'état  de  la  médecine  en  Europe, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  il  avait  fait 
appel  k  tous  les  médecins  qui  voudraient  lui 
fournir  des  documents  sur  la  topographie  des 
lieux  qu'ils  habitaient,  sur  les  maladies  qui  y 
régnaient  et  sur  les  traitements.  Les  résul- 
tats de  cette  correspondance  furent  publiés 
par  Parolino.  Il  est  auteur  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  Voici  les  titres  des  principaux  : 
Exercitatio  agens  novam  methodum  exlirpandi 
caronculas  et  curandi  fistulas  urethrse  (Bres- 
cia, 1720,  in-80);  Epistula  ad  VoUsnerium 
(Brescia,  1724)  ;  De  aquis  Briscianis  examen 
chymicû-medicum  (Brescia,  1724-1725,  in-4"); 
De  aquis  Caldorii  in  Afediolanensi  ducatu 
(Brescia,  1724);  Eistorix  morborum  observa^ 
tionibus  aucts  et  clarissimorum  virorum  obser- 
vationibus  illustrais  (Brescia,  1741,  in-fol)  ; 
Diss.  JV  quarum  l  de  purgantium  usu  in  aère 
Brisciano,  etc.  (Brescia,  1743,  in-4o);  Diss.  de 
ferreis  multisque  acubus  anatomica  inspectione 
in  cadaoere  repertis,  in  Itaccolta  rf'opusctdi 
scientifici  e  filoioglci  (Venise,  1746,  32  t.); 
Diss.  intorno  aU'male,  morte,  etc.,  délia  Ma- 
ria Aladdaiena  Cappucina,  en  latin  (Brescia, 
1740,  in-80)  ;  Index  testarum  conchyliorum  qus 
adservantur  in  museo  Nicolai  Gualtieri,  me- 
dici  florent.y  avec  1,200  figures  (Florence, 
1742,  in-fol.);  Eurnpx  medicma  a  sapi^intibus 
iliustrata  et  obs.  adducta  (Brescia,  1749,  in- 
fol.);  In  variolarum  inoculatwnem  dissertatio 
epistolica  (Brescia,  1756,  in-40);  Ilumanum 
genus  a  venenis  guolidtanis  liberatum  (Bres- 
cia, 1764,  in-40). 

PAROMALE  s.  m.  (pa-ro-ma-Ie  —  dupréf, 
para,  et  du  gr.  omalos,  uni).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentainères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  histéruîdes, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  répandues 
en  Europe,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

PAROMÉE  s.  f.  (pa-ro-mé).  Bot.  Genre  de 

plantes,  de  la  famille  des  aihérospeimees. 

PAROMOCRICIEN,  lENNE  adj.  (pa-ro-mo- 

kri-si-ain,  i-e-ne  —  du  gr.  paromoios,  presipie 
semblable  ;  krikos,  anneau).  Kntom.  Se  dit  des 
insectes  dont  le  corps  est  partagé  d'une  ma- 
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ni^re  peu  évidente  en  thorax  et  abdomen,  ai- 
tciiilu  la  ditîerence  peu  sensible  des  anneaux. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  ta  classe  des  chéto- 
podes. 

PAROMOLOGIE  S.  f.  (pa-romo-lo-jî  —  dn 
gr.  paromoios,  presque  semblable;  logos,  dis- 
cours). Rhétor.  Figure  par  laquelle  on  feint 
de  faire  une  concession,  dont  on  tire  aussittii 
avantage. 

—  Encycl.  Voici  un  exemple  de  paromologie 
pris  dans  Bossuet  {Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre)  :  «  Je  veux  bien  avouer  de  lui 
(Charles  1er}  ce  qu'un  auteur  célèbre  a  dit  do 
César,  qu'il  a  été  clément  jusqu'k  être  obligé 
de  s'en  repentir.  Que  ce  soit  donc  là,  si  l'on 
veut,  l'illustre  défaut  de  Charles  aussi  bien 
que  de  César;  mais  que  ceux  qui  veulent 
croire  que  tout  est  faible  dans  les  malheureux 
et  dans  les  vaincus  ne  pensent  pas  pour  cela 
nous  persuader  que  la  force  ait  manqué  k  son 
courage,  ni  la  vigueur  k  ses  conseils.  ■  Autre 
exemple  tiré  de  Massillon  :  «  Mais  je  veux, 
dit-il  aux  pécheurs  qui  différent  leur  conver- 
sion, je  veux  que  le  temps  vous  soit  accordé, 
et  que  le  ministre  du  Seigneur  ait  le  loisir  de 
venir  vous  dire,  comme  autrefois  un  prophète 
au  roi  de  Juda  :  Réglez  votre  maison,  car  vous 
mourrez;  l'accablement  où  vous  serez  alors 
pourra-t-il  vous  permettre  de  chercher  Jésus- 
Christ?  • 

Citons  encore,  pour  donner  de  cette  figure 
un  exemple  pris  dans  un  autre  ordre  litté- 
raire, ce  passage  de  Voltaire  ou  Antoine  se 
sert  de  la.  paromologie  pour  faire  l'apologie  de 
César  et  exciter  les  Romains  contre  ses  meur-  ' 
triers  : 

De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  : 
Comblés  de  &k&  bienfaits  ils  sont  teints  de  son  Bang; 
Pour  forcer  des  Rnmains  à  ce  coup  détestable, 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupaLle: 
Je  le  crois;  mais  eûQn,  César  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix? 
Â-t-îl  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  télés. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups, 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigué  pour  vous. 
De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes; 
Lui-même  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paix; 
Puissant  par  son  courage,  heureux  par  ses  bienfaits, 
Il  payait  le  service;  il  pardonnait  l'outrage... 

PAROMOLOGIQUE  adj.  (pa-ro-mo-lo-ji-ko 
—  rad.  paromologie).  Rhetor.  Qui  a  rapporta 
la  paromologie  :  Concession  paromologiquk. 

PAROMPHALOGÈLE  S.  f.  (pa-ron-fa-lo-Sé- 
le  —  du  préf.  p«ra,  et  de  omphalocèle).  Chir. 
Hernie  ventrale  qui  survient  k  côté  de  l'oin- 
bilic. 

PARONIQUE  s.  f.  (pa-ro-ni-ke).  Bot.  V.  P\- 

RONYQOe. 

PARONNC  s.  f.  (pa-ro-ne).  Partie  de  la 
charrue  k  laquelle  on  attelle  les  bétes  de  la- 
bour. Il  Vieux  mot. 

—  Collier  de  cheval  d'une  forme  particu- 
lière, aux  environs  d'Avranches, 

PARONOMASE  S.  f.  (pa-ro-no-ma-ze  —  du 
préf.  para^  et  du  gr.  onoma,  nom).  Rhétor. 
Figure  qui  consiste  à  employer  a  côté  l'un 
de  l'autre  des  mots  dont  le  son  est  k  ueu  près 
semblable,  mais  dont  le  sens  est  différent, 
comme  dans  les  phrases  suivantes:  Tradut- 
tore,  traditore.  Qui  vivra  verra.  Qui  se  res- 
semble s'assemble.  Les  honneurs  changent  lei 
humeurs.  V.  de  nombreux  exemples  au  niof 

PARONYME. 

PARONOMASIE  S.  f.  (pa-ro-no-ma-zt  — 
rad.  paronomase).  Ressemblance  entre  des 
mots  de  différentes  langues  qui  jpeut  marquer 
une  origine  commune,  sans  que  les  mots  aient 
exactement  le  même  sens,  u  &ya.  de  parono- 

MASB.  ^ 

PARONS  s.  m.   pi.  (pa-ron  —  rad.  père). 

Chasse.  Père  et  mère  des  oiseaux  de  proie. 
Il  On  dit  aussi  pairons  et  perrons. 
PARONYCBIE  s.  f.  (pa-ro-ni-kî  —  du  prêt. 

para,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Chir.  Se  dit 

quelquefois  pour  panaris. 

—  Bot.  Syn.  de  paronyquk. 
PARONYCHIÉ  ou  PARONYQUIÉ,  ÊE,  adj. 

(p;i-io-ni-ki-é —  tmi.paronyque).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  parunyque. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  paronyque  :  Beau- 
cuup  d  auteurs  modernes  n'admettent  les  paro* 
NYCHiÉES  que  comme  une  simple  tribu  des  c«- 
ryopfiyllees.  (Ad.  de  Jussieu.) 

—  Encycl.  hes  paronychiées  sont  des  plan- 
tes herbacées  ou  des   sous  -  arbrisseaux,  àj 
feuilles  opposées,  souvent  connées  k  la  base,  J 
fréquemment  munies  de  stipules.  Les  fleurs,! 
très-petites,  axillaires  ou  terminales,  nues  ou  I 
accompagnées  do  bractées  scarieuses,  présea- 1 
tent  un  calice  monosépale,  souvent  persis-  i 
tant,  k   cinq  divisions  plus  ou  moins  profon- 
des, quelquefois  formant  un  tube  k  sa  partie 
inférieure,  qui  est  épaissie  par  un  bourrelet 
glanduleux;  une  corolle  k  cinq  pétales,  très- 
petits,  squamiformes,  insérée  au  haut  du  tube 
calyi-inal,  quelquefois  nulle;  cinq  étamines 
(quelquefois  moins)  k  anthères  inlrorses;  un 
ovaire  libre,  kune  seule  loge,  renfermant  ufc 
ou  plusieurs  ovules,  surmonté  d'un  style  as- 
sez court  terminé  par  un  stigmate  bifide,  quel- 
quefois d'un  stigmate  simple  et  sessile.  Le 
triiit  est  une  cap:iule  déhiscente,  ou  s'ouvrant 
par  des  valves  ou  des  fentes  ;  les  graines  reo- 
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ferment  un  embryon  courbe,  qot  entoure  pins 
ou  moins  complètement  un  albumen  farineux. 

Peu  de  familles  ont  autant  que  celle-ci 
exercé  la  sa^cité  des  botanistes  classifica- 
teurs;  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  sa  cir- 
conscription, ce  qui  explique  le  va^ue  de  la 
plupart  de  ses  caractères.  Elle  se  place  en- 
tre les  caryophjUées,  les  portulacees  et  les 
amaran lacées,  avec  lesquelles  elle  présente, 
non-seulement  des  afnnités,  mais  encore  des 
passages  insensibles.  Elle  renferme  an  assez 
grand  nombre  de  genres,  groupés  en  trois 
tribus,  et  dont  voici  les  principaux  :  I.  Poly- 
CARPEbS  :  polycarpée,  drymaire,  ortégie,  lœf- 
âio^ie,  polycarpon,  quérie,  minuartie,  buffo- 
nie.  II.  lixÈcËBRBES  :  poUichie,  scléranthe  ou 
gnavelle,  piaronyque,  lUécèbre,  anychie,  her- 
niaire. IlI.TKLBPBiBES:télèphe.corrigiole,  etc. 
Ces  plantes  sont  répandues  surtout  dans  les 
régions  tempérées,  où  elles  croissent  de  pré- 
férence dans  les  lieux  arides  et  incultes;  ce 
sont,  en  général,  des  plantes  sèches,  dont  les 
propriétés  offrent  peu  d'intérêt. 

PARONTME  s.  m.  (pa-ro-ni-me  —  gr.  pa- 
rénumos;  de  para^  à  coté,  et  de  onoma,  nom). 
Gnmm.  Mot  qui  a  du  rapport  avec  un  autre 
par  le  son,  par  La  forme,  sans  en  avoir  par  le 
sens. 

M.  le  doc  d'Orléans,  forcé  de  mettre  snr  une 
province  de  nouvelles  impositions,  et  fatigué 
des  remontrances  d'un  député  des  étais  de 
a^t  province,  lui  répondit  avec  vivacité  ; 
.  ¥.\  quelles  sont  vos  forces  pour  vous  oppo- 
--  -.  mes  volontés?  Que  pouvez- vous  faire?  ■ 
r-puté  répliqua  :  •  Obéir  et  haïr,  ■ 

:-zeniy  avouait  avec  franchise  que  la 
..:e  dont  il  était  tourmenté  lui  venait  de  la 
.te  et  de  \&  feuiUette, 

Le  pape  Ganganelli  étant  tombé  de  cheval 
dans  une  cérémonie  publique,  chacun  s'em- 
pressa autour  de  sa  personne,  et  ses  courti- 
-  ':^   témoignèrent  beaucoup  de  crainte  qu'il 
e  fût  fait  mal.  •  Ne  craignez  rien,  dit  le 
■père;  il  n'y  a  aucune  contusion^  mais 
-ment  un  peu  de  confusion,* 

-  cardinal  de  Fleury  appelait  les  fermiers 
ïfiiux  les  piliers  deTEiat  ;  mais  le  peuple 
.^-  appelait  les  pillards. 

L'abbé  de  Balivière  demandait  à  Rivarol 
une  épigraphe  pour  une  brochure  qu'il  venait 
lie  composer  :  •  Je  ne  puis,  répondit-il,  vous 
offrir  qu'une  épxtaphe,  • 

Moncrif  est  auteur  d'une  Histoire  des  chats, 

sous  le  nom  desquels  il  a  plaisanté  plusieurs 

personnes  de  la  cour.  11  était  fort  aimé  du 

<■■   i.ie  d'Argenson,  premier  ministre,  auquel 

■-  un  jour  :  ■  Monseigneur,  il  vous  serait 

-^  de  me  faire  donner  le  titre  d'bistorio- 

he  de  France.  —  Historiographe?  dit  le 

.-  ...  i^,  c'est  impossible  \  mais  hutoriogriffe,  si 

\KjUi  voulez.  * 

Un   Normand,  étant  en  voyage,   s'était 
'.é  dans  une  auberge,  où,  après  avoir  fait 
_re  chère,  ou  lui   présenta  un   mémoire 
2  considérable;  après  quelques  débats,  il 
bligé  de  le  solder.  Comme  il  allait  mon- 
t  cheval,  l'aubergiste  lui  dit  :  «Monsieur, 
âe  ne  conserver,  de  part  et  d'autre,  au- 
mncune,  nous  allons  boire  ensemble  le 
wu  (Je  I >/n>r.  —  Volontiers,  reprit  le  Nor- 
mand; j'ai  seulement  à  vous  faire  observer 
que,  sans  doute,  vous  vous  trompez  et  que 
TOUS  voulez  dire  le  vin  de  Vétrilté.  > 


Camus,  évéque  de  Belley,  parlant  un  jour 
des  couvents,  disait:  «  Dans  les  anciens  mo- 
ua^teres  on  voyoit  de  grands  moines^  lie  vé- 
nérables religieux:  à  présent,  illic  passer  es 
midt/icabunt  :  l'on  n  y  voit  plus  que  des  moi- 
neaux. > 

'.  1  rès  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  à 
.:»sance  de  Henri  IV,  un  maréchal  de 
:  ..lace  du  parti  de  la  Ligue  fut  gugae  par 
argent  pour  reconnaître  &a  Majesté.  Le  pré- 
vôt des  marchands  revenant  de  faire  les  sou- 
missions de  la  ville,  le  maréchal  lui  dit  :  «  Il 
faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César. — 
Cela  est  ju^te,  lui  répondit  le  prévôt;  il  faut 
rendre  et  non  pus  vendre.  • 

Le  comte  de  Maurepas,  de  plaisante  mé- 
moire, fut  deux  fuis  premier  ministre.  Comme 
il  se  rendait  en  exil  dans  une  de  ses  terres, 
aprè^  sa  st^conde  disgrâce,  un  homme  qui 
ignorait  encore  cette  circonsian  e  s'approclia 
pour  lui  patler  d'affaires  :  t  permettez,  mon* 
»eigneur,  quoique  vous  soyez  en  route.,.  — 
Ah!  monsieur,  dites  en  tiêroutet  »  répondit 
ptaisanunent  l'ex-miuistre. 

Le  célèbre  acteur  Montfleury  mourut  des 
efforts  qu'il  faisait  en  jouant  le  rôle  tiOreste; 
ce  qui  dt  dire  au  gazetier  Kobinet  ; 

>  Cet  acUur  ea  jouant  Orate 

BéUs!  a  joué  de  son  reste. 

O  rôle  tragique  et  mortcL  • 

«   Unhomme,quine  lit  guère,  disait  d:in3  une 
•OCiétë  :  •  Je  relis  Montaigne  pour  la  sixiema 
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fois.  —  Monsieur  esc  relieur?  ■  demanda  nn 
auditeur  qui  le  connaissait. 

Un  marquis  disait  fièrement  à  un  financier  : 
■  Vous  devez  savoir  que  je  suis  un  homme  de 
qualité.  —  Eh  bien,  répondit  le  financier,  si 
vous  êtes  un  homme  de  qualité,  moi  je  suis 
un  homme  de  quantité.  • 

On  voit  les  ridicules  de  son  voisin  et  l'on 
ignore  complètement  les  siens.  Bassompierre 
et  La  Rochefoucauld  étaient  renommés  pour 
leur  esprit.  Bassompierre  sortait  de  la  Bas- 
tille, où  il  avait  été  enfermé  pendant  douze 
années  :  La  Rochefoucauld  s'écrie  en  le 
voyant  :  ■  Bonjour,  gros,  gras^  gris.  »  Bas- 
sompierre répond  en  lorgnant  les  moustaches 
noires  et  les  jones  fardées  du  duc  :  t  Bon- 
jour, teinly  peint,  feint.  ■ 

Henri  lY,  qui  a  lancé  tant  de  bons  mots, 
ne  se  fâchait  pas  de  ceux  qui  étaient  dirigés 
contre  lui.  Passant  un  jour  par  un  village  ou 
il  fut  obligé  de  s'arrêter  pour  dloer,  il  donna 
ordre  qu'on  lui  amenât  le  paysan  du  lieu  qui 
avait  la  réputation  d'être  le  plus  spirituel, 
afin  de  s'égayer  à  ses  dépens  pendant  le  re- 
pas. Le  roi  le  fit  asseoir  vis-à-vis  de  lui,  à  la 
table  même  où  il  mangeait.  •  Comment  l'ap- 
pelles tu,  mon  ami?  —  Sire,  répondit  le  ma- 
nant, je  m'appelle  Gaillard  —  Ehl  ehl  reprit 
le  roi  en  ricanant,  de  Gaillard  à  paillard  il 
n'y  a  pas  loin.  —  Non,  sire,  il  n'y  a  que  la 
largeur  de  la  table.  —  Ventre  saint-gris,  j'en 
tiens  tout  le  long  de  l'aune,  dit  Henri  en  écla- 
tant de  rire;  je  ne  croyais  pas  trouver  tant 
d'esprit  dans  ce  petit  village.  ■ 

PARONYMIE  s.  f.  (pa-ro-ni-mî  —  rad.  pa- 
ronyme). Ressemblance  des  mots  paronymes  : 
La  PARONVMiE  des  mots  est,  pour  les  étran- 
gers, une  des  difficultés  d'une  langue. 

PARONTHtQUC  adj.  (  pa-ro-ni-mi-ke  — 
rad.  paronyme).  Gramm.  Qui  a  rapport  aux 
paronymes  ou  à  la  paronymie  :  Jtessemblance 

PARONYUIQUB. 

PARONYQUE  ou  PARONIQUE  s.  f.  (pa-ro- 

ni-ke  —  du  prêf.  para^  et  du  gr.  omtx,  ongle, 
par  allusion  à  la  structure  scarieuse  ;  ou  de 
paronuchia,  nom  de  la  plante,  signifiant  au^si 
panaris,  par  allusion  h  des  propriétés  médi- 
cales). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  paronychièes,  tribu  des  iilécébrées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe  : 
Quelques  pabonyques  croissent  en  France, 
principalement  dans  les  contrées  méridiona- 
les. (Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  paronyques  sont  de  petites 
plantes  annuelles  ou  vivaces,  à  ft:uUles 
opposées,  munies  de  stipules  scarîeuses,  ar- 
gentées, à  fieurs  groupées  en  glomèrules  ou 
en  petites  cymes.  Les  espèces  assez  nombreu- 
ses de  ce  genre  habitent  surtout  les  régions 
tempérées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
ménque  du  Nord.  La  France  en  possède  cinq 
ou  six.  Elles  croissent  surtout  dans  le  Midi, 
sur  les  sols  arides,  secs  et  pierreux.  Leurs 
propriétés  sont  peu  marquées;  elles  sont  fai- 
olement  astringentes,  et  on  les  emploie  en- 
core quelquefois,  dans  la  médecine  popu- 
laire, contre  l'esquinancie  et  les  crache- 
ments de  sang.  On  les  a  regardées  aussi 
comme  vulnéraires,  et  on  leur  attribuait  no- 
tamment de  grandes  vertus  pour  la  guérison 
des  panaris,  d'où  le  nom  vulgaire  de  pana' 
>i>ie;  mais  ces  dernières  sont  purement  illu- 
soires. Les  paronyques  sont  de  jolies  plantes  ' 
d'ornement,  trop  négligées,  entre  autres  la 
pa/'onyque  en  tête,  vulgairement  nommée  re-  1 
nouée  argentée. 

PARONYQUIÉ ,    ÉE  adj.  V.  PAROXTCniÊ.    | 

PAROPAMtSUS  ou  PAROPAHISSCS,  appelé 
aussi  par  les  anciens  Caucase  indien,  chaîne 
de  montagnes  du  monde  ancien,  dans  l'Asie 
centrale.  Les  monts  Paropamisus  correspon- 
dent à  la  chaîne  actuelle  de  l'Hindoukhou, 
qui,  partant  du  nœud  central  de  l'Himalaya 
uù  se  ramifient  le  Bolor  et  le  Kouen-Luii, 
s'étend  vers  10.  jusqu'à  Hérat,  séparant  le 
haut  plateau  asiatique  des  plaines  du  Touran 
et  l'Inde  du  Turkestan.  Ùans  l'antiquité,  il 
séparait  la  Baclriane  au  N.  de  l'iude  au  S. 
Plusieurs  de  ^es  sommets  s'elevent  jusqu'à 
6,000  inelres.  L'armée  d'Alexandre  souffrit 
beaucoup  de  la  faim  et  du  froid  lorsqu'elle 
traversa  cette  chaîne  pour  conquérir  la  Bue- 
triane,  et  au  retour  pour  envahir  les  Indes. 
I  1^  Pari>pamisus  donnait  son  nom  à  un  peu- 
ple, les  Paropamisades,  dont  le  pays  confi- 
nait, au  N.,  k  la  Baclrmne,  à  l'O.  a  la  Dr»n- 
giane,  au  S.  à  l'Arachosie  et  à  lE.  à  llnde. 
Ce  peuple,  qui  se  divisait  en  plusieurs  tribus, 
fut  soumis  par  Alexandre,  et  ce  conquérant 
foH'ia  au  N.  dOrtospana,  capitale  des  Paro- 
pamisades, la  ville  a  Alexandrin  Opiane.  Le 
territoire  occupe  par  ce  peuple  correspond 
actuellement  aux  kbanats  de  Caboul  et  de 
Kandahar,  dans  l'Afghanistan. 

PAROPE  S.  m  (pa-n>-pe  —  du  préf.  para, 
et  ou  gr.  pouSf  pied).  Ëntom.  Syn.  de  Blu- 

CQTTARSB. 

PAROPIE  S.  f.  (pa-ro-pl  —  gr.  pnr6pia*  ; 
deptca,  auprès,  et  de  opj,  oe>l).  Anat.  Nom 
donne  autrefois  k  l'an^'le  externe  de  l'œil. 

PAROPSIDE  9.  f.  (pa-ro-psi-da  —  du  gr. 
paropsts,  ecuelle).   Entom.  Genre  d'insectes 
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coléoptères  tétromères,  ue  la  f'mille  des  cy- 
cliques, tribu  des  chrysomeles,  comprenant 
une  Cinquantaine  d'espèces,  presque  toutes 
originaires  d'Australie. 

PAROPSIE  s.  f.  (pa-ro-pst  — du  prêf.  para, 
ot  du  gr.  opsis,  vue).  Pathol.  Trouble  quel- 
conque de  la  vision. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  delà  famille 
des  passiflorées,  tvpe  de  la  tribu  des  paro- 
psiées,  originaire  de  Madagascar. 

—  Encycl.  Les  paropsies  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  brièvement  petio- 
lées;  les  fiêurs,  groupées  en  fascicules  axil- 
laires,  présentent  un  calice  k  cinq  divisions 
ovales;  une  corolle  à  cinq  pétales;  cinq  éta- 
mioes  légèrement  soudées  a  la  base  des  fi- 
lets, à  anthères  dressées;  un  ovaire  simple, 
libre,  sessile,  surmonté  d'un  style  court,  ter- 
miné par  un  stigmate  trilobé;  un  appendice 
coronal  composé  de  filaments  capillaires,  to- 
menteux,  groupés  en  cinq  faisceaux  insérés 
à  la  base  du  calice;  le  fruit  est  une  capsule 
renflée,  vésiculaire,  k  trois  lobes  obtus,  s'ou- 
vrant  en  trois  valves,  uniloculaire,  renfer- 
mant des  graines  oblongues,  entourées  d'une 
arille.  ha  paropsie  comeitible,  espèce  type  du 
genre,  est  un  arbrisseau  d'environ  S  mètres, 
à  rameaux  peu  divisés,  élancés,  à  feuilles 
assez  grandes,  ovales-oblongues.  Elle  croit 
k  Madagascar  et  dans  les  Iles  voisines.  Ses 
arilles,  blanchâtres,  charnues,  transluciaes, 
sont  bonnes  à  manger. 

PAROPSIE,  ÉE  adj.  (pa-ro-psi-é  —  rad. 
paropsie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  paropsie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  passiflo- 
rées, ayant  pour  type  le  genre  paropsie. 

PAROPTIQUE  adj.  (pa-ro-pti-ke  —  du 
prêf.  para,  et  du  gr.  optomai,  je  vois).  Phy- 
siq.  Se  dit  d'une  couleur  produite  par  la  lu- 
mière qui  a  subi  une  diffraction. 

PARORASIS  s.  m.  (pa-ro-ra-ziss  —  do 
prêt,  para,  et  du  gr.  ôraô,  je  vois).  Pathol. 
Perversion  de  la  vue  qui  empêche  de  bien 
apprécier  la  couleur  des  objets. 

PARORCHIDE  S.  f.  (pa-ror-ki-de  —  du 
préi,  para,  et  du  gr.  orchis.  testicule).  Anat. 
Situation  anomale  d'un  ou  des  deux  testi- 
cules, qui  ne  sont  point  sortis  de  l'abdomen 
ou  qui  y  sont  rentrés. 

PARORCHIDOBNTÉROCÈlLBs.  f.  (pa-roi^ 
ki-do-an-ié-ro-se-ie  —  de  parorchide  et  deen- 
térocèle).  Chir.  Hernie  intestinale  compliquée 
de  parorchide. 

PAROS,  nommée  Para  par  les  Grecs  mo- 
dernes, Ue  de  Grèce,  dans  Varchipel  des  Cy- 
clades,  k  l'O.  de  Naxos,  dont  elle  est  séparée 
par  un  canal  de  12  kilom.,  et  au  N.-O  d'An- 
tiparos ,  très-peiite  Ue  nommée  autrefois 
Olearos,  et  dont  la  sépare  un  faible  bras  de 
mer,  par  220  45'  de  longit.  E.  et  37o  de  la- 
tit.  N.  De  forme  à  peu  près  ovale,  elle  me- 
sure environ  19  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O.  et 
13  kilom.  de  l'O.  à  l'E.;  sa  circonférence  est 
de  61  kilom.,  sa  superficie  de  84  kilom.  car- 
rés. Son  chef-lieu  actuel  est  Parikia,  le  Pa- 
ros  des  anciens,  sur  la  côte  N.-O.  Sa  popu- 
lation toule  ne  dépasse  pas  6,000  hab.  Sa 
cote,  très-decoupée,  surtout  au  N.,  présente 
plusieurs  ports  :  Naussa,  au  N.-O.,  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Archipel  ;  Paros  à  l'O.  et  Trio 
a  l'E.  Généralement  montagneuse,  celte  Ile 
est  fertile  et  bien  cultivée;  on  y  récolte  du 
coton,  du  vin,  des  fruits,  des  légumes. 

Paros  est  surtout  célèbre  par  ses  beaux 
marbres  blancs  qui  ont  été  employés  par  les 
plus  habiles  sculpteurs  de  la  Grèce.  On  les 
tirait  surtout  du  mont  Marpése,  au  S.  de  la 
ville  de  Naousa  et  au  N.  de  Parikia  ;  et  comme 
on  ne  travaillait  dans  ces  profondes  car- 
rières qu'k  l'aide  des  lampes,  le  marbre  de 
Paros,  parius  lapis,  fut  aussi  appelé  lyehni- 
tes,  suivant  Pline,  quoniam  ad  lucernas  in 
cuntculis  cxderetur.  Les  carrières  qui  four- 
nissaient les  plus  beaux  marbres  siatu^iires 
se  trouvent  aux  environs  du  monastère  de 
Saint-Mynas,  dans  une  gorge  profonde.  Dans 
une  de  ces  carrières  se  voit  une  galerie  an- 
tique, dont  l'exploitation  a  éie  k  p'-ine  com- 
mencée; on  y  a  trouvé  beaucoup  de  lampes 
de  mineur,  et  on  y  lit  plusieurs  inscriptions 
du  temps  des  Roniains. 

L'Ile  xoisine  d'Antiparos  possède  des  car- 
rières de  marbre  tout  aussi  riches,  et  dans 
lesquelles  l'exploitation  des  anciens  a  creusé 
des  galeries  et  des  grottes,  maintenant  plei- 
nes de  stalactites  et  qui  sont,  aux  flambeaux, 
du  plus  bel  effet.  Ces  carrières  sont  loin  d'être 
épuisées,  mais  les  sculpteurs  modernes  trou- 
vent que  le  marbre  de  Paros  a  le  défaut  de 
sauter  par  petits  éclats  lorsqu'on  le  travaille, 
parce  ^u'il  est  à  gros  grains  cristallins;  ils 
lui  préfèrent  les  marbres  d'Italie,  spéciale- 
ment le  carrare,  plus  blanc  encore  et  d'un 
grain  plus  uni. 

La  capitale  de  111e,  Paros,  est  a<sei  jolie; 
un  marbre  éblouissant  pare  les  plus  pauvres 
maisons.  Toutes  ont  leur  toit  aplati  en  ter- 
rasse, et  les  rues  sont  ombragées  par  des  vi- 
gnes en  berceau  401  Ussent  pendre  Jeurs 
feuilles  avec  grâce.  Les  femmes  lavent  leur 
linge  dans  des  auges  de  marbre  blanc.  Paros 
renferme  pourtant  peu  d'antiquités,  moins 
qu'on  ne  s  attendrait  à  en  rencontrer  dans 
cette  Ile  du  marbre.  A  j^me  d<îux  églises,  la 
Panagia-des-Cent- Portes  et  la  Panagia-toa- 
Stavrou,  mentent  d  être  signalées;  la  con- 
struction de  la  première  est  due  à  l'impéra- 
trice Helone.  I^  monument  le  plus  célèbre 
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€■-1  UU  ducuiDc.L  arc..cv;0giq'ie  de  la  [  -is 
ba  .te  importance,  connu  sous  le  nom  de 
Chronique  de  Paras,  appelé  aussi,  d'après aoQ 
propriétaire  moderne.  Marbres  d'Arwidel  ou 
Sf arbres  d'Oxford.  C'est  une  table  de  marbre 
que  Howard  Arundel  fit  venir  de  Grèce  avec 
d'autres  monum-^ots  antiques,  et  qu'il  donnft 
à  l'université  a'Oxford,  dans  le  musée  de  la- 
q:ielle  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Celte  table 
de  marbre,  qui  date  de  i'an  263  av.  J.-C,  fut 
trouvée  au  xvne  siècle  a  Paros,  suivant  d'au- 
tres k  Smyme  ou  dans  l'Ile  de  Zea;  elle  con- 
tient la  liste  chronologique  des  principaux 
événements  de  l'histoire  grecque  depuis  Ce- 
crops  (1588  av.  J.-C.)jusqu'k  l'année  262,  qui 
précéda  sa  rédaction.  Selden  la  fit  imprimer 
in-40  k  Londres  en  1628;  on  y  fit  d'abord 
peu  d'attention;  mais  un  autre  professeur 
d  Oxford,  Prideaux,  en  fit  une  nouvelle  édi- 
tion (Oxford,  1676,  in-fol.),  en  releva  les  mé- 
rites, et  la  Chronique  de  Paros  commença 
des  lors  k  faire  autorité,  surtout  en  chrono- 
logie. 

L'ile  de  Paros  fut  d'abord  colonisée  par  des 
Phéniciens;  puis  vinrent  des  Cretois,  sujets 
de  Minos,  qui  Itû  donnèrent  le  nom  de  Mi- 
noa,  puis  des  Arcadiens  conduits  par  le  fils 
de  Jason,  Paros,  d'où  elle  prit  son  nom,  en- 
fin des  Ioniens,  conduits  par  Clythios  et  Mé- 
los. Au  vne  siècle  av.  J.-C.,  eii'e  était  assez 
puissante  pour  envoyer  une  colonie  sur  les 
bords  de  la  Propontide,  où  elle  fonda  Pa- 
rinm  (v.  ce  mot).  Cependant,  k  l'époque  des 
guerres  méd:ques ,  elle  était  soumise  aux 
Perses,  et  ses  soldats  combattirent  k  Mara- 
thon contre  les  Grecs.  Miltiade  fut  chargé 
d'aller  la  punir;  mais  l'expédition  du  vain- 
queur des  Perses  échoua,  et  ce  ne  fat  qu'à  la 
tin  des  guerres  médiques  que  lUe  reconnut 
la  domination  d'Athènes.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre, paros  passa  sous  la  domination  du 
roi  d  Egypte,  Ptolémée  Lagus;  elle  revint 
ensuite  sous  celle  d'Athènes,  fut  soumise  k 
Mithridate,  puis  appartint  aux  Romains,  à 
partir  de  l'an  74  av.  J.-C.  Klle  fit  ensuite  par- 
lie  de  l'empire  grec  jusqu'à  la  quauieine 
croisade,  époque  k  laquelle  elle  fut  comprise 
dans  le  duché  de  l'Archipel,  et  api^artint 
tour  k  tour  aux  Sanudo,  aux  Suininereri  et 
aux  Venleri  ;  elle  fut  soumise  aux  Ottomans 
par  Burberousse,  amiral  de  Soliman  le  Ma- 
gnifique. Ravagée  par  les  Russes  en  1770, 
elle  prit  part  k  la  guerre  de  l'indépendance, 
en  se  soulevant  contre  les  Olu>ma;isen  1821. 
A  la  suite  de  cette  luite  mémorable,  elle  fut 
comprise  dans  le  royaume  de  Grèce,  dont 
elle  fait  actuellement  partie.  Paros  a  donné 
le  jour  k  plusieurs  hommes  célèbres  :  au 
poëte  satirique  Archîloque,  au  poète  éle- 
giaque  Evenus,  aux  sculpteurs  Agoracrite 
et  Scopas,  élèves  de  Phidias,  et  aux  peintres 
Arcé:»iLaset  Nicanorqui  vivaientdutemps  de 
Polygnote. 

Par*a  (mabbbes  db),  nommés  aosû  Jfor- 
bres  d' Arundel  ou  d'Oxford.  V.  ARtTNDEt» 

PAROSEIXE  s.  f.  (pa-ro-zê-le).  Bot.  Syn.  de 

DALEK. 

PAROT  S.  m.  (pa-ro).  Ornitb.  Nom  vulgaire 
du  rossignol  des  murailles. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  labre,  qui 
habile  la  mer  des  Indes. 

PAROTE  s.  f.  (pa-ro-te).  Bot  AosériDe  du 
Mexique. 

PAROnCO- AURICULAIRE  adj.  m.  (pa-ro- 
ti-ko-o-ri-ku-l--re — d^  parotide,  ci -ie  auricu- 
laire). Anat.  Qui  est  en  rapport  avec  la  pa- 
rotide et  l'oieilie  :  Muscle  pAROxico-Acaicc- 

—  s.  m.  Cinquième  muscle  de  l'oreille. 
PAROTIDE  S.  f.  (pa-ro-ti-de  —  du  gr.  pa- 

rotis,  qui  est  près  de  loreille;  de  para,  au- 
près, et  de  oui,  ôios,  oreille).  .\nat.  Nom  doniïé 
aux  Oeux  grosses  glandes  salivairesqui  sont 
situées  chacune  derrière  une  oreilie,  près  de 
l'angle  de  la  m&choire  inférieure. 

—  pathol.  Gonflement  douloureux,  souvent 
infiainmatoire,  qui  survient  aux  glandes  pa- 
rotides. V.  paBOTtnrrB. 

—  Erpét.  Amas  de  glandes  qui  se  trouvent 
en  arrière  de  chaque  œil  du  crapaud. 

—  Adjectiv.  :  La  glande  parotide. 

—  Encycl.  Anat.  La  p  irotide  est  plioee 
îmmédiaiement  au-dessous  de  la  peau,  daiis 
une  excavation  formée  en  *v«n:  par  u  bran- 
che ascendante  du  m-*"  ■  r.-  •^-  ,>.ir.  en 
arrière  par  1  apv^physe  t  pAr 
le  conduit  auditil  exic.  ttde 
est  aussi  volumineuse  .  -  i  utes 
les  autres  glandes  sjuiv.^  le-  leuuirs-  Son 
poids  est  de  30  grammes  environ.  Sa  forme 
est  très -irrégu liera  et  determioee  par  celle 
des  parties  environnantes,  sur  les  anfractuo- 
sites  desquelles  la  glande  est  comme  moulée. 
Elle  est  traversée  par  le  nerf  faoïal,  par  la 
branche  auriculo-temporale  et  par  le  nerf 
aunculaire  du  plexus  cervical.  La  carotide 
externe  longe  sa  lace  interne.  creu>ê«  d'un 
canal  pour  U  recevoir;  l'artene  iempt.>r&le, 
la  tran>ver>ale  de  la  face,  les  artère»  auricu- 
laires antérieures  et  une  veine  qui  elab-it  une 
communication  enlre  la  jugulaire  externe  et 
la  j  Lgulaire  interne  traversent  également  U 
glande  parotide. 

La  structure  de  celle-ci  est  U  même  que 
celle  de  toutes  les  glandes  en  grappe.  Elle 
est  envelo[.>pee  d'une  membrane  fibreuse  três- 
dense  et  tre^-resisLanie,  qui  envoie  dans 
toute  son  épaisseur  des  prolongements  4e 
plus  ea  plus  ténus,  la  divisant  en  lobes  et  ea 


318 


PARO 


lobules.  Chaque  lobule  est  constitué  pr»r  la 
réunion  d'uu  certain  nombre  de  vésicules 
glandulaires.  Celles-ci  sont  des  granulations 
(acini  de  Malpigbl)  présentant  une  tunique 
propre,  pourvue  quelquefois  d'une  couche  de 
noyaux  allongés  et  renfermant  dans  leur  in- 
térieur des  granules  élémentaires,  des  cylo- 
blastes,  des  corpuscules  de  mucus.  Chaque 
granulation  primitive  est  pourvue  d'un  canal 
excréteur.  Chaque  conduit  émanant  d'une 
granulation  débouche  dans  le  conduit  du  lo- 
bule; la  réunion  des  conduits  de  plusieurs  lo- 
bules forme  le  conduit  d'un  lobe,  et  l'en- 
semble des  canaux  des  différents  lobes  con- 
stitue le  grand  canal  salîvaire  ou  conduit  de 
Sténon,  qui  déverse  le  liquide  sécrété  au  ni- 
veau de  l'intervalle  qui  répare  la  première 
de  la  deuxième  grosse  molaire  de  la  mâchoire 
supérie  re.  Le  canal  de  StenoD  est  formé  «le 
deux  membranes  :  l'une  externe,  composée 
de  tissu  conjonctif  et  de  fibres  longitudinales  ; 
l'autre  interne,  formant  la  continuation  de  la 
muqueuse  buccale. 

—  Pathol.  La  glande  parotide  peut  être  le 
siège  de  diverses  lésions  plus  ou  moins  gra- 
ves. Les  plaies  de  la  parotide  méritent  de 
fixer  l'attention  du  chirurgien,  d'abord  à 
cause  de  la  difformité  qui  peut  résulter  d'une 
cicatrisation  mal  dirigée;  en  second  lieu  à 
cause  de  la  rupture  du  canal  de  Sténon  et  de 
la  formation  d  une  fistule  salivaire;  et,  enfin, 
parce  que,  la  glande  étant  traversée  par  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  très-importants,  la  lé- 
sion physique  de  ces  organes  pourrait  entraî- 
ner une  hémorragie  mortelle  ou  une  paralysie 
de  la  face.  Les  plaies  de  la  parotide  doivent 
être  réunies  le  plus  promptement  possible 
par  les  moyens  adhésifs  ordinaires  et  par  une 
léj^ère  compression.  Quand  le  canal  de  Sténon 
est  divisé,  on  doit  faire  la  suture  des  tégu- 
ments et  laisser,  du  côté  de  la  bouche,  au  ni- 
veau du  point  où  le  canal  est  coupé,  une  pe- 
tite ouverture  que  l'on  garnit  avec  une  ine- 
che  de  charpie.  Si  la  plaie  avait  été  produite 
par  un  instrument  contondant  et  que  ses 
tords  mâchés  ne  permissent  point  d'espérer 
une  réunion  imméiJiate,  il  faudrait  les  égali- 
ser, les  rafraîchir  avec  le  bistouri  avant  de 
les  affronter. 

Les  calculs  du  canal  de  Sténon  sont  assez 
rares;  cependant  on  en  rencontre  un  certain 
nombre  d  exemptes  dans  la  science.  Us  sont, 
en  général,  d'un  petit  volume  et  logés  tantôt 
dans  le  conduit  lui-même,  tantôt,  après  la 
rupture  de  celui-ci,  dans  les  parties  voisines. 
Il  faut  procéder  le  plus  tôt  possible  k  l'ex- 
traction de  ces  calculs  et  opérer  toujours  île 
dedans  en  dehors,  c'est-à-dire  commencer  par 
la  bouche,  afin  d'éviter  une  cicatrice  sur  le 
visage.  Si  cependant  la  peau  était  amincie,  ul- 
cérée, presque  perforée,  c'est  par  l'ouverture 
déjà  existante  qu'il  faudrait  aller  chercher  le 
calcul. 

Les  lésions  vitales  de  la  glande  parotide 
constituent  les  oreillons  et  les  parotidites  (v. 
ces  mots).  Quant  aux  lésions  organiques, 
c'est-à-dire  aux  dégénérescences,  elles  sont 
extrêmement  rares,  et,  lorsqu'on  observe  un 
canière  de  la  région  parotidienne,  il  a  presque 
toujours  commencé  par  les  tissus  environ- 
nants. Le  squirre  est  la  forme  cancéreuse 
qui  se  montre  de  préférence  dans  cette  ré- 
gion. L'extirpation  eo  est  très-difticile,  à 
cause  des  vai:>»eaux  et  des  nerfs  qui  se  trou- 
vent dans  le  voisinage. 

Ou  connaît  deux  cas  certains  d'hypertro- 
phie de  la  parotide,  observés  l'un  par  Tenon 
et  l'autre  par  Bérard.  Le  diagnostic  d'une 
pareille  affection  sera  donc  presque  toujours 
impossible,  et  le  médecin  croira,  comme  l'a 
cru  Berard  jusqu'à  la  dissection,  à  l'exis- 
tence d'une  tumeur  érectile.  Cette  erreur  a 
des  dangers  que  Bérard  n'a  évités  que  par  la 
mort  de  son  sujet,  due  à  une  affection  inter- 
currente. Si  l'affection  pouvait  être  sûrement 
connue,  on  appliquerait  le  traitement  de  l  hy- 
pertrophie deH  autres  organes  :  compressiun, 
frictions  raercurielles,  vésicatoires,  etc. 

PAROTIDÉC  adj.  f.  (pa-ro-li-dê  —  rad. 
parotide).  Pathol.  Se  dit  d'une  esquinancio 
qui  &'etend  au  cou  et  à  la  gorge. 

PAROTIDIEN,  lENNE  adj.  (pa-roti-di-ain, 
I  —  rad.  parotide).  Anat.   Qui  appar- 


PAROTIDITE  S.  t.  (pa-ro-tidi-te  —  rad. 
paioii'U).  l'athol.  Inflammation,  engurgemeiiC 
dus  parotides. 

—  Encycl.  Pathol.  La  pnro/tffi/e  est  un  en- 
gorgement mllummatoire  de  la  glande  paro- 
tide survenant  pendant  le  cours  d'une  mala- 
die grave,  comme  la  peste,  le  typhus,  lalievio 
typhoïde,  la  tievre  pernicieuse,  le  choléra.  On 
a  d.stmgué  les  parotidttes  en  critiques  et  en 
acriliques,  selon  que  leur  apparition  coïncide 
avec  une  améliorution  ou  une  aggravation 
des  symptômes  (§-neraux.  Quelquefois  une 
seule  parotide,  d  autres  fois  toutes  deux  si- 
Miuttaneraent  ou  successivement  sont  attein- 
tes. 

Kn  général,  l'engorgement  débute,  dit  Gri- 
*oile,  par  un  noyau  vers  l'angle  de  la  mâ- 
choira  uu  Hur  un  point  quelconque  de  la  ré- 
gion parotidienne,  puis,  dans  un  espace  de 
leinpt  qui  varie  de  quelques  heures  à  deux 
Jour»,  la  luiiteur  acquiert  de»  proportions  con- 
Mileriible-t  ;  elle  peut  envahir  une  partie  de  la 
face  u'i  du  cou.  Klle  s'oppose,  en  ce  cas,  à 
l'écartement  des  mâchoires,  et  souvent  elle 
gèue  la  déglutition  et  même   la  circulation 
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cérébrale  par  la  compression  qu'elle  exerce 
sur  les  veines  jugulaires.  La  tnmeur,  souvent 
plus  grosse  que  le  poing  d'un  adulte,  est  rouge 
et  parfois  violacée;  elle  a  quelquefois  tous 
les  caractères  du  phlegmon;  d'autres  fois, 
elle  D'est  ni  dure  ni  élastique,  mais  empâtée. 
11  est  fort  rare  que  ces  tumeurs  se  résolvent; 
presque  toujours  elles  sont  suivies  de  suppu- 
ration, quelquefois  de  gangrené.  La  suppu- 
ration se  forme  toujours  de  très-bonne  heure, 
se  réunit  difficilement  au  foyer  et  tend  à 
fuser  le  long  du  cou.  L'abcès  peut  s'ouvrir 
dans  le  conduit  auditif  externe.  Les  paroti- 
dites  peuvent  entraîner  la  mort  par  l'abon- 
dance de  la  suppuration;  elles  peuvent  dé- 
truire le  nerf  facial  et  occasionner  ainsi  une 
paralysie  complète  de  la  moitié  du  visage. 
Les  cas  les  plus  heureux  laissent  au  moins 
une  oblitération  du  canal  de  Sténon. 

La  première  indication  à  remplir  dans  le 
traitement  de  cette  affection  consiste  à  pré- 
venir la  suppuration  par  des  applications  de 
sangsues  sur  la  tumeur,  qu'on  recouvre  en- 
suite de  cataplasmes  émollients.  On  peut  en- 
core faire  une  fois  par  jour  des  onctions  avec 
l'onguent  napolitain.  Si  l'on  ne  peut  ainsi  em- 
pêcher la  formation  du  pus,  dès  qu'on  pourra 
sentir  la  fluctuation,  et  même  avant  de  l'a- 
voir constatée,  si  le  gonflement  est  considé- 
rable, la  déglutition  difficile,  la  respiration 
pénible,  il  faut  inciser  profondément  la  tu- 
meur. On  produit  ainsi  un  débridement  qui, 
en  provoquant  un  écoulement  sanguin,  dé- 
gorge et  détend  les  tissus, 

—  Art  vétér.  La  parotidite  se  fait  remar- 
quer particulièrement  chez  les  solipèdes.  quel- 
quefois chez  les  ruminants,  rarement  chez 
les  autres  animaux.  La  parotidite  a  été  notée 
comme  un  des  symptômes  du  typhus  conta- 
gieux du  gros  bétail. 

Dès  le  début  de  la  parotidite,  il  faut  garan- 
tir contre  le  froid  la  partie  affectée  à  l'aide 
d'une  peau  d'agneau  placée  la  laine  en  de- 
dans. Si  l'inâammatioD  est  intense,  on  a  re- 
cours aux  aiitiphlo^istiques,  tels  que  les  sai- 
gnées locales  et  générales.  Les  cataplas- 
mes mucilagineux  de  farine  de  lin  ou  d'autres 
émollients,  ou  calmants,  ou  topiques,  sont 
également  indiqués.  Quand  la  suppuration  a 
lieu,  pour  prévenir  les  accidents  qui  peuvent 
en  résulter  il  est  utile  d'ouvrir  l'abcès  avant 
qu'il  perce  spontanément. 

PAROTIDONCIE  S.  f.  (pa-ro-ti-don-sS  — 
de  parotide,  et  du  gr.  ogkos,  enflure).  Pathol. 
Tuméfaction  de  la  glande  parotide. 

PAROTIB  s.  f.  (pa-ro-tî  —  du  préf.  para^ 
et  du  gr.  ous,  ôtos^  oreille).  Ornith.  Syu.  de 
siKiLET,  genre  de  paradisiers. 

PAROTIQUE  adj.  (pa-ro  ti-ke  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  ous,  ôtos^  oreille).  Anat.  Qui 
avoisine  l'oreille  :  liégion  parotique. 

—  Ichthyoi.  Labre  parotique.  Labre  ainsi 
appelé  à  cause  de  la  couleur  de  ses  opercules, 
qui  diffère  de  celle  du  reste  du  corps. 

PAROTITE  S.  f.  (pa-ro-li-te  —  rad.  paro- 
tide). Pathol.  Inflammation  de  la  parotide. 

PAROn  s.  m.  (pa-roo  —  rad.  parer).  Techn. 
Apprêt  qu'on  donne  aux  toiles  avant  de  les 
livrer  au  commerce. 

PAROUEL  s.  m.  (pa-rou-êl).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  fauvette  des  Alpes. 

PAROULIE  s.  f.  (pa-rou-1!  —  du  préf. para, 
et  du  Kr-  oula,  gencive).  Pathol.  Inflamma- 
tion, abcès  des  gencives. 

PAROIJSIA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Novogorod.  KUe  prend  sa 
source  sur  la  limite  du  gouvernement  de  Pskov, 
se  dirige  au  N.  et  débouche  dans  la  Polist,  par 
ta  rive  droite,  après  un  cours  d'environ  100  ki- 
lom. 

PAROXYNTIQUE  adj.  (pa-ro-ksain-ti-ke 
—  gr.  paroxuntikos.  V.  paroxysme).  Pathol. 
Se  dit  des  jours  où  se  produisent  des  paroxys- 
mes. 11  On  dit  aussi  paroxystique. 

PAROXYSME  s.  m.  (pu-ro-kâi-sme  —  gr.  pa- 
roxus'iiuù;  de  paroxunein,  irriter,  mot  formé 
de  para,  indiquant  adjonction,  et  de  oxunein^ 
rendre  aigre,  de  oxu«,  aigre,  tranchant,  aigu). 
Pathol.  Redoublement,  exasjiération,  temps 
le  plus  critique  de  la  maladie  :  Le  paroxysmb 
de  la  fièvre. 

—  Poétiq.  Effervescence  :  Virgile  décrit 
longuement  les  paroxysmbs  de  l'Etna.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Fig.  Exaltation  suprême  :  La  passion  est 
le  paroxysme  de  l'amour.  (Ch.  Dollfus.)  Le 
PAROXYSME  de  la  fureur  est  la  furie  ou  la  dé- 
mence. (Lalena.) 

PAROXYSMIQUE  adj.  (pa-ro-ksi-smï-ke  — 
rad.  paroxysme).  Pathol.  Qui  tient  du  pa- 
roxysme. 

PAROXYSTE  S.  m,  (pa-ro-ksi-ste  —  rad. 
paroxysme).  Néol.  Partisan  des  choses  ou- 
trées :  Léon  Gozlan  était  de  sa  natuj^e  ce  qu'on 
appelle,  dans  le  jargon  moderne,  u/i  paroxyste. 
(Th.  Gaut.) 

PAROXYSTIQUE  adj.  V.  paroxyntique, 

PAROXYTON  adj.  (pa-ro-ksi-ton  —  gr.  pa-' 
roxutonos;  de  para,  auprès,  oius,  aigu,  et  to- 
no$,  accent).  Ciramm.  gr.  Se  dit  des  mots  qui 
ont  l'accent  aigu  sur  la  pénultième. 

—  8.  m.  Mot  paroxyton  :  Les  paroxytons. 
PAROV  (Jacques  db),  célèbre  peintre  sur 

verre  de  la  fin  du  xvio  siècle,  ne  à  Saiiil- 
Pourçain-sur- Allier.  Apres  avoir  fait  un 
voyage  artistique  en  Italie,  il  alla  se  fixer  à 
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Paris.  C'est  h  lui  qu'on  doit  les  beaux  vi- 
traux de  l'église  Saint-Merry.  k  Paris,  et 
ceux  de  l'é-lise  Sainte-Croix,  a  Gannat.  re- 
présentant Saint  Ambroise ,  Saint  Jérôme , 
Saint  Augustin,  Saint  Grégoire.  De  Paroy 
mourut  à  Moulins,  vers  la  fin  du  xviic  siècle, 
à  l'âge  de  102  ans. 

PAROY  (Jean-Philippe-Gui  Legentil,  mar- 
quis de),  peintre  français,  né  à  Paris  en  1750, 
mort  en  1824.  Dès  l'enfance,  et  malgré  l'op- 
position de  son  père,  il  cultiva  les  arts,  mais 
n'en  suivit  pas  moins  la  carrière  des  armes 
et  se  trouvait  lieutenant-colonel  lorsque  éclata 
la  Révolution.  Le  marquis  de  Paroy  donna 
alors  sa  démission  pour  suivre  ses  goûts  ar- 
'istiques.  11  défendit  Louis  XVI  pendant  la 
journée  du  10  août,  n'émigra  point  et  se  fit 
par  son  talent  des  protecteurs,  grâce  aux- 
quels il  parvint,  sous  la  Terreur,  à  sauver 
son  père,  ancien  député  du  côté  droit  à  la 
Constituante  et  qui  avait  été  arrêté  à  Bor- 
deaux. Sa  gravure,  intitulée  la  Moderne  Anti- 
gone,  représentant  Louis  XVIII  quittant  Mit- 
tau  dans  la  neige,  appuyé  sur  le  bras  de  la 
duchesse  d'Angoulème  (1800),  eut  un  très- 
grand  succès  et  l'auteur  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  soustraire  à  la  police  consulaire. 
Tout  en  vivant  d'i  produit  de  son  pinceau  et 
de  son  burin,  il  inventa  un  vernis  à  faïence, 
entremêlé  de  poudre  d'or,  d'un  très-bel  effet, 
et  un  ingénieux  procédé  de  sléréotypage, 
surpassé  depuis  par  d'autres  découvertes.  Eo 
même  temps  il  fit  un  grand  débit  de  taba- 
tières en  buis,  sur  lesquelles  il  peignait  des 
fables  de  La  Fontaine.  On  a  de  lui  :  Opinions 
religieuses,  royalistes  et  politiques  de  M.  A. 
Qaatremére  de  Quincy  (Paris,  1816,  in-go),  li- 
belle contre  ce  savant  qui  s'était  prononcé 
contre  l'entrée  de  Paroy  à  l'Institut;  Précis 
historique  de  V  origine  de  V  Académie  royale  de 
peinture,  sculpture  et  gravure,  de  sa  fondation 
par  Louis  A7  V,  etc.  (Paris,  1816);  Précis  sur 
la  stéréotypie  (Paris,  1822,  in-8o). 

PARPAIGNE  adj.  (par-pè-gne;  gn  mil.), 
Constr.  Se  dit  d'une  pierre  qui  occupe  toute 
l'épaisseur  du  mur,  et  qui  a  deux  faces  ex- 
térieures :  Pierre  parpaignk.  V.  parpaing. 

PARPAILLOLE  s.  f.  (par-pa-llo  le;  llmW.). 
Ane.  nieirol.  Monnaie  milanaise  qui  valait 
environ  7  centimes. 

PARPAILLOT,  OTE  s.  (par-pa-llo,  o-te;  // 
mil.  —  V.  létym.  à  la  partie  encycl.).  Sobri- 
quet donné  aux  calvinistes  :  Tue!  tue  le  par- 
paillot I  s'écria  de  Nangis^  ivre  de  vin  et  de 
fureur.  (Aug.  Humbert.) 

—  par  ext.  Impie,  mécréant. 

—  s.  f.  Espèce  de  chemise  dont  les  protes- 
tants firent  usage  en  Gascogne,  dans  une  sor- 
tie, pendant  le  siège  de  Nérac. 

—  Encycl.  Linguist.  On  a  longtemps  donné 
ce  sobriquet  aux  protestants,  mais  létymolo- 
gie  eu  est  restée  incertaine  et  controversée. 
Les  contemporains  eux-mêmes,  qui  devaient 
être  bien  informés,  sont  loin  d'être  d  accord. 
Voici  ce  que  raconte  Perrin  dans  son  BiS' 
toire  des  Etats  pontificaux  de  France:  t  Les 
protestants,  depuis  le  xvie  siècle,  sont  Inju- 
rieusement  appelés  parpaillots.  Ce  sobriquet 
leur  vient  du  nom  d'un  de  leurs  chefs  les  plus 
célèbres,  le  docteur  Parpaille.  Le  vrai  nom 
de  ce  docteur  Parpaille  était  Perrin  de  Par- 
paille. Iselin,  au  mot  parpaillots,  le  dit  ex- 
pressément et  se  rallie  ii  cette  étymologie  : 
•  Ce  nom,  dit-il,  vient  de  Jean  Perrin ,  sieur 
de  Parpaille,  président  à  Orange,  que  Fabrice 
Serbelloni,  parent  du  pape,  fit  décapitera 
Avignon  en  1562.  ■ 

Au  premier  abord,  ce  témoignage  paraît 
concluant;  cependant  Pasquier,  qui  s'occu- 
pait alors  de  ses  Recherches  sur  la  France, 
indique  une  étymologie  tout  autre  et  plus 
probable  :  t  On  dit  qu  au  siège  de  Clairac  les 
protestants  firent  une  sortie  couverts  de  che- 
mises blanches,  en  un  temps  ou  l'on  voyoit 
beaucoup  de  psipillons,  que  les  Gascons  appe- 
loient  parprii/^o^s ,  comme  les  Waliens  (Ita- 
liens) farfallay  et  que  de  là  ce  nom  leur  est 
demeuré.  > 

Il  faut  noter  qu'il  n'y  avait  pas  que  les 
Gascons  qui  appelaient  les  papillons  parpail- 
lots. Ce  mot  se  trouve  dans  Rabelais.  Gar- 
gantua courait  souvent,  au  dire  de  son  histo- 
rien, «après  \e^  parpaillots.* 

Benoît,  dans  son  Histoire  de  l'édit  de  Nan- 
tes, adopte  et  complète  cette  étymologie  de 
la  manière  suivante  :  ■  11  y  avoit  un  mot 
nouveau  (1622)  qui  étoit  alors  k  la  mode,  et 
que  les  catholiques  avoient  toujours  à  la  bou- 
che quand  ils  vouloient  offenser  un  rétortné. 
Le  mot  de  huguenot  étoit  si  vieux  qu'on  s'y 
étoit  accoutumé,  et  que  beaucoup  de  gens 
fort  sages  et  fort  modérés  s'en  servoient 
comme  d'un  mot  équivalant  k  celui  de  pré- 
tendu réformé.  Mais  on  lui  en  avoit  de)>uis 
subrogé  un  autre,  que  le  peuple  avoit  reçu 
avec  beaucoup  d'avidité.  C'etoit  celui  de 
parpaillot,  dont  l'origine  est  fort  inconnue.  • 
Benott  rapporte  en  premier  lieu  l'étymologie 
tirée  du  siège  de  Clairac,  donnée  par  Pas- 
quier; mais  il  ne  s'en  contente  pas.  •  D'au- 
ti  es,  dit-il,  rapportent  cette  origine  à  quel- 
ques surprises  faites  aux  réformés,  qui,  par 
bonne  foy  ou  par  imprudence,  étoient  venus 
se  rendre  au  piège  qu'on  leur  tendoit;  et 
quelques-uns  faisant,  k  cause  de  cela,  ce  nom 
presque  aussi  ancien  que  les  guerres  civiles, 
le  rapportoient  à  la  facilité  des  chefs  réformes 
qui  vinrent  k  Paris,  sous  le  prétexte  du  ma- 
riage du  prince  de  Navarre,  se  mettre  k  la 
discrétion  de    leurs   ennemis.    Le   massacre 
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qu'on  en  fit  peu  après  les  fit  compnrer,  par 
les  gens  qui  les  insultoient,  aux  papillons  qui 
viennent  d'eux-mêmes  se  brûler  k  la  chan- 
delle ;  et  parce  que  ce  fut  peut-être  quelqu'un 
du  pays  ou  ces  petits  animaux  sont  api-elés 
parpaillots,  qui  fit  le  premier  cette  compa- 
raison, ce  nom  gascon  fut  retenu  plutôt  que 
le  nom  français.  Il  y  en  a  qui  le  tirent  avec 
quelque  vraisemblance  des  casaques  blan- 
ches que  la  cavalerie  des  réformés  portoit 
dans  les  premières  guerres  civiles,  et  surtout 
dans  celle  que  le  prince  de  Condé  commença 
par  l'entreprise  de  Meaux...  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  réformés  se  tenoîent 
offensés  de  ce  nom,  et  ne  regardoient  pas  ce- 
lui de  huguenots  pour  une  si  grande  injure.* 

Le  Mercure  français  de  1621,  tome  VII, 
nous  donne  une  nouvelle  interprétation  du 
mot  :  •  Ceux  de  l'assemblée  de  La  Rochelle, 
dans  leurs  déclarations,  et  tous  ceux  de  la 
religion,  de  voix  et  par  escrit,  appeloientles 
catholiques:  papistes  et  papaux,  leur  pen- 
sant faire  une  grande  injure;  et  aussi  en 
ceste  année,  dans  la  Guyenne, les  catholiques 
les  ont  appelez  parpaillaux.  D'où  vient  ce 
mot  ou  sobriquet,  plusieurs  s'en  sont  tour- 
mentez pour  le  chercher  :  les  uns  disent  que 
parpatllau  en  gascon,  c'est-à-dire  papillon; 
les  autres  disent  que  c'est  un  diminutif  de 
papau,  parpaillau.  Aucuns  disent  que  c'est 
un  mot  qui  signifie  autant  que  faict  celuy  de 
schelme  (fripon)  en  alleman.  et  le  font  der- 
river  tantobt  d'une  langue  et  tantost  d'une 
autre...  Bref,  ce  mot  a  été  cause,  à  Bor- 
deaux, de  plusieurs  batteries,  jugemens  et 
deffenses;  mais  il  est  advenu,  comme  c'est 
l'ordinaire,  tant  plus  on  en  a  faict  la  deffense, 
et  plus  on  les  y  a  appelez.  » 

L'étymologie  tirée  de  parpaillot,  papillon, 
est  la  plus  plausible  et  paraît  avoir  été  adop- 
tée très-anciennement,  témoin  cette  chan- 
son poitevine,  contemporaine  des  guerres  de 
religion  : 

Qu'ils  sont  gens  de  peu  de  cervelle 

Ces  n)alolrus  de  ynrpniUauXf 

De  se  brûler  k  la  chandelle 

Après  qu'ils  ont  fait  tant  de  maux! 
PARPAING  s.  m.  (par-pain  —  du  lat.  per,  à 
travers;  pannus,  pan  de  muraille).  Pierre  qui 
tient  toute  l'épaisseur  du  mur,  et  qui  a  deux 
faces  ou  parements,  l'un  en  dehors,  l'autre 
en  dedans  :  J'approuve  que  l'architecte  ait  fait 
là  une  porte  en  tour  ronde,  mais  je  ne  sais  s'il 
a  bien  ménagé  l'épaisseur  du  parpaing.  (V. 
Hugo.)  Il  Pierre  placée  sous  un  pan  de  bois 
ou  sous  un  treillage,  pour  l'isoler  du  sol  et  le 
préserver  de  l'humidiié.  Il  Parpaing  d'appui, 
Pierre  k  deux  parements  formant  l'appui 
d'une  croisée,  il  Parpaing  d'échiffre.  Mur  qui 
porte  les  marches  d'un  escalier. 

PAR  PARI  REFERTDR  {On  rend  lapareilU). 
C'est  la  loi  du  talion  ,  loi  qui  existait  au  temps 
des  Hébreux  ;  ffiV  pour  œil,  dent  pour  dent, 
dit  lalégislaion    mosaïque.  Phèdre  a  dit,  fa- 
ble XXV,  livre  1er,  le  Renard  et  la  Cigogne: 
NuUi  nocejidum  ;  si  quis  vero  UeseHl, 
Muictandum  simili  jure,., 
La  Fontaine  a  rendis  la  même  pensée  de  le 
façon  suivante: 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris; 

Attendez-vous  À  la  pareille. 
<  Si  nous  le  tenons  seulement  deux  heu- 
res, dit  le  capitaine,  nous  lui  mettrons  uii 
peu  de  plomb  dans  la  tête.  S'il  nous  ren- 
contrait, le  drôle  en  ferait  autant  de  nous 
et  nous  mettrait  à  l'ombre;  ainsi,  par  pari 
refertur,  • 

Balzac. 

■  Quand  la  majorité  de  l'Angleterre  se  croit 
autorisée,  parce  qu'elle  est  la  majorité,  &  op- 
primer la  mmorité  catholique,  pourquoi  l'Ir* 
lande,  qui  compte  huit  millions  de  catholi- 
ques, ne  secouerait-elle  pas  te  joug  d'uM 
Eglise  qui  n'a  pas  un  million  d'adhérents  dans 
le  sein  du  pays  ?  Et  encore  ne  pourrait-on  p«# 
dire  par  pari  refertur,  car  l'Irlande,  en  ren- 
versant l'Eglise  officielle,  s'affranchirait  do 
l'oppression  protestante  en  lui  laissant  sa  li- 
berté, tandis  qu'en  Angleterre  le  protestan- 
tisme voudrait  opprimer  le  corps  catholique^ 
qui  ne  pèse  en  rien  sur  lui,  mais  dont  la  li- 
berté lui  est  odieuse.  ■ 

Jules  Gosdon. 

PARPINC  s.  f.  (par-pi-ne).  Constr.  Bout  de 
planche  que  l'on  place  en  travers  dans  l'é- 
paisseur d'un  mur  en  pisé,  afin  d'empêcher 
les  lézardes  et  les  déversements  :  Les  parpI- 
NKS  ne  se  voient  pas  au  dehors,  parce  qu'elleèm 
sunt  logées  dans  la  masse  qui  les  entoure  diM 
tontes  parts.  ^ 

PARPIROLLC  8.  f.  (par-pi-ro-le).  Métro1|l 
anc.  Petite  monnaie  de  billon  qui  avait  counQ 
en  Savoie, 

PARQUE  s.  f.  (par-ke  —  lat.  parca,  mot  que 
quelques  etymologistes  tirent  de  pa^^cere^ 
épargner,  parcus,  qui  épargne.  Les  Parques 
auraient  été  ainsi  nommées  par  anlipliiase, 
attendu  qu'elles  n'épargnent  personne.  Prel- 
1er  rattache  leur  nom  à  partns,  enfantement, 
de  pario,  enfanter,  mettre  au  monde,  voyant 
en  elles  des  déesses  qui  président  aux  nais- 
sances ;  mais  il  est  assez  difiicile  alors  d'ex-  i 
pliquer  le  t  changé  en  c.  D'autres  rappro- 
chent parca  de  par«,  partie,  portion,  ;3or/tVi*,  i 
diviser,  s'uppu,\iuit   sur  l'analogie   du  gre«  ' 
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moira,  sort,  destin,  qui  se  rapporte  à  meiro- 
mai,  partager,  divjser.  Mais  ce  ne  sont  que 
des  conjectures).  Mythol.  Chacune  des  trois 
déesses  iuferrittles  qui  lilaient,  dévidaient  et 
coupaient  le  lil  de  la  vie  des  hommes  :  Les 
PARQUiiS  filent  notre  vie.  (D'Ablanc.) 


La 

Parque  k  Ûleli  d'or  n 

ourdira  point  ma  vie. 
La  Fontaine. 

Hâtez-vous,  le  temps  fuit 
D'un  coup  de  son  ciseau  \ 

—  Par  ext.  Mort  : 

et  la  Parqi 

a  vous  rend 

L. 

re  au  néant 
Racine. 

La 

Parque  également  bo 

s  la  tombe  i 

ous  serre. 

La  Parque  pour  toujours  avait  fermé  ses  yeux. 
Berchoux. 

—  Ichth}'ol,  Espèce  de  poisson  d'Amé- 
rique. 

—  Entera.  Genre  d'aranéides  :  Les  Parquks 
se  renferment  dans  une  toile  fine,  pratiquée 
datts  les  cavités  des  mi(rs,  les  caves  et  les  lieux 
obscurs.  (Walckenaer.) 

—  EncycL  Mythol,  Les  Parques  de  la  my- 
thologie latine  étaient  au  nombre  de  trois  : 
Cloiho,  qui  présidait  à  la  naissance  et  tenait 
le  fuseau  ;  Lachésis,  t^ui  filait  les  jours  et  les 
événements  de  la  vie;Atropos,  l'aînée  des 
trois  iœurs,  qui  tranchait  avec  ses  fatals  ci- 
seaux le  fil  de  l'existence.  Leurs  arrêts 
étaient  irrévocables. 

«  La  Parque,  cette  divinité  terrible  et  fu- 
neste, dit  M.  Maury,  n'exécutait  générale- 
ment pas  elle -même  I  arrêt  qu'elle  avait 
rendu;  elle  confiait  aux  Keres,  ses  farouche > 
et  cruels  minisires,  le  soin  de  porter  aux 
hommes  le  coup  mortel.  Celles-ci  entraînaient 
dans  i'Hadès  celui  qui  avait  fermé  les  yeux 
à  ta  lumière,  enlevaient  au  milieu  des  com- 
bats les  victimes  que  la  Moxra  leur  avait  dé- 
signées. La  Kere  parait  du  reste  n'être  elle- 
même  qu'une  autre  ftirme  de  la  Parque  et 
personnifier  aussi  la  destinée,  ■  V.  Kères. 

On  donna  d'abord  la  Nuit  pour  mère  coni- 
roune  aux  Parques  et  aux  Kères.  Moipa  (qui 
vient  de  iAi.fa;)  et  Kifp  («lui  vient  du  sanscrit 
kata)  signifient  également  le  partage,  lapart 
faite  à  chacun  par  le  Sort.  On  rencontre  in- 
différemment chez  les  écrivains  postérieurs 
les  expressiiins  de  xiip  ôavâtoio  et  de  itotça  ôa- 
«dtoio. 

Zeus  lui-même  était  sujet  de  la  Parque, 
dont  la  puissance  était  absolue. 

Dans  Hésiode,  Zeus  s'unit  à  Thémis,  la  jus- 
tice, la  paix,  la  loi  éternelle  de  proportion  et 
d'harmonie,  pour  donner  le  jour  aux  Heures 
ou  Saisons  et  aux  Mœres  ou  Parques,  deve- 
nues désormais  puissances  intelligentes,  de 
filles  aveugles  de  la  Nuit  qu'elles  étaient  d'a- 
bord, ainsi  que  le  remaïque  M.  Guigniaut. 

Comme  ces  divinités  personnifiaient  cepen- 
dant, avant  tout,  l'idée  abstraite  du  Destin,  et 
plus  particulièrement  celle  de  sort  fatal,  dé- 
favorable, elles  finirent  par  représenter  la 
punition  divine,  et  descendirent  ainsi  à  la  con- 
diiioD  de  déesses  d'un  rang  inférieur.  Elles 
ctiiiiinuèrent  cependant  de  personnifier  la 
destinée  dans  les  trois  parties  de  la  durée  re- 
présentées par  leurs  trois  noms,  et  furent 
comme  telles  placées  près  du  trône  de  Zeus. 
Eschyle  fait  dire  à  Prométhéeque  les  Mœ- 
res à  la  triple  forme  (xpinop^oi)  sont  les  mmis- 
fres  de  la  Destinée,  et  il  leur  associe  les 
Eiinnyes.  Dans  Platon,  les  trois  Mœres  sont 
placées  sur  les  genoux  de  la  Nécessité,  vê- 
\  lues  de  blanc  et  la  tête  ceinte  d'une  cou- 
ronne. Elles  deviennent  ainsi,  pour  les  phi- 
losophes, une  personnification  hautement  mo- 
rale. 

Le  peuple,  au  contraire,  prêtait  aux  Mœres 
un  caractère  funeste,  et,  dans  sa  supersti- 
tion,  leur  attribuait  le  pouvoir  que  noire 
moyen  âge  attribue  aux  sorcières,  d'empê- 
cher la  délivrance  des  femmes. 

Les  Parques  étaient  originairement,  chez 
les  Romains,  des  divinités  de  la  naissance, 
comme  les  Carmentes;  elles  s'appelaient,  la 
première  spécialement,  Parca,   les    autres, 
liona  et  Décima^  par  allusion  aux  deux  mois 
où  expire  la  grossesse.  Plus  tard  seulement, 
et  pour  les  assimiler  aux  célèbres  Moipai  de 
la  Grèce,  conception  bien  plus  philosophique, 
on   laissa  Parca  de  côté  et  on  ajouta  une 
Aîorta,  déesse  du  trépas,  k  Nona  et  à  Décima, 
de  sorte  uu'elles  pré^iderent  à  la  fin  comme 
au  débui  de  la  vie  humaine.  Malgré  la  diUe- 
renoe  primitive  des  sœurs  justicieres  de  la 
I    Qrece  et  des  Parques  romaines,  simples  Gë- 
'  I     niM,  Indigitamenta,  déesses  Fortunes  (v.  ces 
I     noms),   personnifications  analogues    a   tant 
I  j     d'autres  qui  étaient  attachées  par   les   Ro- 
t  j    mains  à  chauue   acte,  à  chaque  lieu,  à  cha- 
!     que  moiueni  de  la  vie  humaine,  les  poëtes 
et  les  artistes  romains,  tideles  au  système 
d'ussimilation  qui  prévalut  à  Rome  dès  l'épo- 
que des  Scipions,  ont  représente  les  Parques 
latines  comme  des  sœurs  fileuses  à  l'imago  de 
Clolho,  de  Lachésis  et  d'Alropos.  Le  peuple 
appliqua  le  nom  do  Fata  (pluriel  do  Fatum, 
la  Destinée)  aux  Parques  comme  aux  Car- 
mentes (celles-ci  appelées  Fata   scribunda). 
Ce  nom  a  donné  naissance  à  celui  de  nos  féeSy 
qui   se  trouvent  ainsi  assimilées  aux  Pur- 
que»  romaines. 

En  littérature,  on  fait  de  fréquentes  allu- 
sions au  ciseau  des  Parques, 

•  J*ai  pour  M.  Diderot  une  estime  égale  à 
son  mérite  i  lu  lumière  qui  éclaire  son  esprit 
échauffe  son  cœur.  Je  ne  me  console  pas 
qu'un  si  beau  génie,  à  qui  la  nature  a  donné 
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de  si  grandes  ailes,  les  voie  rognées  par  le 
ciseau  des  cafards.  Celui  d'Atropos  coupera 
bientôt  les  miennes;  mais  en  attendant  je 
m'en  sers  avec  quelque  satisfaction  pour  tom- 
ber sur  les  chats-huants  qui  veulent  nous 
manger.  Ces  petits  amusements  me  délassent 
quand  j'ai  tenu  la  chari  ue  de  la  même  main 
qui  osa  crayonner  la  bonté  de  Henri  IV  et 
le  fanatisme  de  Mahomet.  * 

VOLTAIRK. 

«  Vous  voilà  donc,  marauds  1  hé  I  ne  savez- 
vous  pas  que  mon  épée  est  faite  d'une  bran- 
che  des  ciseaux  d'Atropos?  t 

Cyrano  de  Bi^rgerac. 

«  Je  serais  sûrement  dans  votre  beau  jar- 
din, si  les  Parques,  qui  m'ont  filé  quatre- 
vingt-deux  ans,  pouvaient  me  le  permettre  ; 
mais  les  coquines  ont  cassé  en  vingt  endroits 
mon  fil,  qui  ne  vaut  rien  du  tout  et  qui  est 
bien  indigne  du  vôtre.  Ma  nièce  traîne  une 
convalescence  pitoyable,  et  moi  je  traîne  ma 
décrépitude.  ■ 

Voltaire. 
"  La  France  seule,  objet  d'une  crainte  haineuse, 
Elève  comme  un  point  sa  tôle  lumineuse; 
La  Prusse,  la  Russie  et  leur  germaine  sœur 
Epaississent  vers  nous  un  brouillard  oppresseur; 
De  trente  nations  &  genoux  iuclinées. 
Ces  trois  Parques  du  Nord  Ûlent  les  destinées. 
Et  maintenant,  croit-on  que  le  jour  soit  venu 
De  résoudre  une  fois  ce  problème  inconnu  ?  • 

.  Le  roi  même,  aujourd'hui,  soleil  pâle,  astre  mort, 
Derrière  une  cornette,  k  Trianon  s'endort!... 
0  honte!.. .  Et  cette  charge  immense,  surhumaine, 
Dont  Louvois  et  Colbert  se  partageaient  la  peine. 
Quand  nous  avons  perdu  Colbert  avec  Louvois, 
Sur  le  bon  Chamillart  tombe  de  tout  son  poids, 
Si  bien  que  le  fardeau  du  monde  politique 
Fait  de  l'Atlas  piteux  craquer  le  dos  étique, 
Tandis  qu'à  son  fuseau,  béni  des  sacristains, 
La  Parque  Maiottinon  va  filant  nos  destins  !  • 

L.  BOUILUET. 

Parques  (les).  Iconogr.  Parmi  les  admira- 
bles bas-reliefs  de  Phidias  dont  l'Angleterre 
a  dépouillé  le  Parthénon  et  qui  font  aujour- 
d'hui l'orgueil  du  British  Muséum,  deux  frag- 
ments passent  pour  représenter  les  Parques: 
l'une,  isolée,  est  assise,  ayant  les  pieds  re- 
pliés sur  son  siège,  comme  une  fileuse  au  fu- 
seau ;  les  deux  autres,  réunies  et  s'appuyant 
l'une  sur  l'autre,  sont  couchées  sur  un  thala- 
mos.  Quelques  archéologues  pensent  que  l'ar- 
tiste a  voulu  représenter  des  divinités  ma- 
rines. Elles  sont  au  nombre  des  figures  dra- 
pées les  plus  parfaitement  belles  que  l'on 
connaisse  :  «  Leur  vêtement  de  lin,  a  dit  Gus- 
tave Planche,  laisse  deviner  toute  1  élégance, 
toute  U  pureté  de  leurs  formes  aussi  claire- 
ment que  si  elles  étaient  nues,  et  la  souplesse 
de  la  draperie  ajoute  encore  à  la  beauté  des 
contours  qu'elle  enveloppe.  ■  M.  Clesinger  a 
exposé  au  Salon  de  1861  un  essai  de  restau- 
ration de  ces  deux  merveilleuses  sculptures. 
Noua  décrivons  ci-après  le  groupe  des  trois 
Parques  attribué  à  Germain  Pilou  et  qui  est 
au  musée  de  Cluny.  J.  Debay  père  a  exposé 
au  Salon  de  1827  un  groupe  représentant  les 
trois  déesses  avec  des  dehors  qui  n'ont  rien 
d'infernal  :  l'une,  debout  et  nue  jusqu'au-des- 
sous des  hanches,  tient  la  quenouille  et  forme 
le  fil  dont  l'extrémité  est  tenue  par  l'une  de 
ses  sœurs,  qui  est  accroupie  et  fait  tourner 
le  fuseau;  celle-ci  est  entièrement  nue;  la 
troisième,  assise  de  l'autre  côté  et  ayant  les 
genoux  couverts  d'une  draperie,  tient  une 
boule  et  des  ciseaux  et  montre  à  ses  sœurs 
les  Heures  qui  dansent,  dans  un  bas-relief 
dont  le  socle  a  été  décoré  par  Debay  fils.  U  y 
a  loin  de  ces  belles  deités  aux  sinistres  et 
monstrueuses  mégères  dont  parle  Hésiode  : 
•  Vulcain,  dit  le  poète,  avait  représenté  sur 
le  bouclier  d'Hercule  les  Parques  au  visage 
noir,  k  la  dent  meiu'trière  et  au  regard  fa- 
rouche; avides  de  carnage,  elles  se  disputent 
les  corps  des  mourants;  des  qu'un  malheu- 
reux est  blessé,  elles  le  saisissent  de  leurs 
griffes  redoutables  et  le  font  descendre  dans 
les  froides  ténèbres  du  Tartare.  Atropos, 
quoique  la  plus  petite,  est  la  plus  féroce; 
souvent  elle  se  déchire  elle-inérae.  >  Le  groupe 
de  Debay  a  été  gravé  dans  lu  (lulerie  des 
arts  de  Kéveil  (I,  pi.  56).  Au  Salon  de  18i;3, 
Kl.  Préuiilt  a  exposé  un  bus-relief  représen- 
tant une  Parque. 

Parmi  les  peintures  qui  ont  été  faites  des 
trois  sœurs,  après  le  célèbre  tableau  de  Mi- 
chel-Ange, auquel  nous  consacrons  cî-apies 
un  article  spécial,  nous  citerons  :  une  compo- 
sition de  J.  Romain,  qui  a  été  gravée  par 
Giorgio  Ghisi,  de  Muntoue,  et  par  Cornelis 
Cort;  une  composition  de  Rosso,  qui  a  été 
gravée  par  R.  Hovvin;  une  fresque  de  Lucas 
Cambiaso,au  palais  Impérial  à  Gènes;  un 
tableau  de  Cornelis  de  Harlem  (ancienne  ga- 
lerie Kesch),  qui  a  été  gravé  par  Multer; 
trois  pastels  de  Rosalba  Carri^ra,  au  mM!.ee 
de  Dresde,  etc.  Rubens  a  représenté  les  Par- 
ques filant  la  destinée  de  JÙarit  de  Medicis 
(grave  par  L.  Chaliilon).  Un  dessin  de  M.  A.  de 
Curzun,  figurant  les  Parques,  a  été  expose 
au  Salon  do  lâ4â. 

Pitrquv*  (lus),  tableau  de  Michel- Ange; 
galerie  du  palais  Pilli,  à  Florence.  Dans  uu 
petit  cadre  de  2  pieds  et  demi  de  hauteur,  sur 
S  seulement  de  largeur,  Michel-Ange  a  re- 
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présenté  les  trois  Parques  sous  la  figure  de 
trois  vieilles  femmes,  coiffées  de  mouchoirs 
de  couleur,  dont  l'une  tient  le  fuseau,  ta  se- 
conde roule  le  fil  et  la  troisième  s'apprête  à 
le  couper.  Michel-Ange,  dans  cette  composi- 
tion, n'a  pas  suivi  la  tradition  antique  qui  fai- 
sait des  Parques  trois  jeunes  et  belles  filles 
comme  les  Grâces.  A  la  recherche  du  beau, 
il  a  préféré  une  sévérité  originale,  qui  se 
remarque  jusque  dans  la  couleur  de  ce  ta- 
bleau, dont  les  têles  sont  d'une  expression 
frappante.  «  Les  plus  petits  détails  de  cette 
œuvre  délicate,  a  dit  Duchesne,  sont  étudiés 
et  rendus  avec  une  finesse  admirable.  Il  en 
est  de  même  des  draperies,  où  les  plis  sont 
suivis  avec  un  soin  particulier;  peut-être 
seulement  y  a-t-il  un  peu  d'affectation  dans 
la  précision  avec  laquelle  ils  semblent  accu- 
ser la  forme  des  muscles  qu'ils  recouvrent.  • 
Les  petits  tableaux  de  Michel-Ange  sont  de 
la  plus  grande  rareté,  et  celui-ci  est  un  des 
morceaux  les  plus  précieux  de  la  galerie  de 
Florence.  U  a  été  gravé  par  Maiais  et  par 
Réveil. 

Parques  (les),  gfoupe  en  marbre  de  Ger- 
main Pilon;  musée  de  Cluny.  Ce  groupe  des 
Parques  a  dû  être  exécuté  assez  longtemps 
avant  celui  des  trois  Grâces  du  même  artiste; 
ces  deux  morceaux  sont  d'ailleurs  tout  à  fait 
semblables  par  la  touche  et  les  ajustemenis. 
Pour  toute  signature  écrite,  en  dehors  de  l'a- 
nalogie du  travail,  on  trouve  un  grand  G 
sous  le  bloc.  L'emploi  habile  que  l'artiste  a 
su  faire  du  marbre  d'où  il  a  tiré  les  Parques 
offre  aux  statuaires  un  exemple  précieux  à 
imiter.  Si  les  figures  étaient  dans  tout  leur 
développement,  elles  n'auraient  pu  sortir  du 
bloc,  qui  n'a  que  l''',353  de  hauteur  sur 
Oin^ees  de  largeur.  Germain  Pilon,  en  laissant 
engagées  en  bas-relief  ou  plutôt  en  tiers  de 
reliet  toutes  les  parties  basses,  est  parvenu 
à  donner  à  ses  figures  une  proportion  plus 
forte  qu'elles  n'eussent  pu  l'avoir  dans  la  sla- 
tuaire  ordinaire.  La  liberté  qu'il  a  apportée 
dans  son  travail  a  donné  à  cette  œuvre  l'as- 
pect d'un  ouvrage  de  peintre  florentin,  et 
rappelle  Tinfluence  du  Primalice  sur  tous  les 
arts  de  décoration  de  cette  période  de  la  Re- 
naissance. La  tête  de  la  Parque  qui  figure 
Diane  est  du  même  type  que  celle  de  la  célè- 
bre Diane  de  Poitiers  de  Jean  Goujon.  Les 
grandes  paupières  en  sont  le  trait  le  plus  ca- 
ractéristique. Ce  qui  peut  surtout  distinguer 
les  œuvres  des  deux  artistes,  c'est  la  manière 
moins  fiere  de  Germain  Pilon. 

Ce  morceau  a  eu  des  destinées  singulières. 
Recueilli  au  temps  de  Louis  XIV  par  M.  de 
Maison,  qui  avait  un  hôtel  magnifique  dans 
la  rue  de  l'Université,  il  servit  à  la  décora- 
tion des  jardins.  Plus  tard,  cet  hôlel  fut  sub- 
divisé, et  le  marbre,  resté  dans  la  plus  petite 
des  subdivisions,  avait  été  entièrement  noirci 
par  la  pluie.  L'intendant,  qui  le  irouvatt  fort 
laid,  fit  venir  un  marbrier  et  lui  demanda 
combien  il  en  coûterait  pour  revêtir  de  dalles 
tous  les  côtés  de  ce  vilain  bloc  noir  et  en 
faire  un  piédestal  qui  supporterait  un  vase 
de  carton-pierre.  Le  marorier  proposa  de 
prendre  le  groupe  en  échange  de  la  construc- 
tion de  son  piédestal,  ce  qui  lut  immédiate- 
ment accepte.  Uu  praticien  sculpteur  voulut 
ensuite  l'acheter  pour  y  tailler  deux  bustes; 
mais  il  craignit  une  fissure,  et  le  groupe  fut 
encore  sauvé.  Enfin,  un  de  nos  meilleurs  ar- 
tistes contemporains,  M.  Achille  Devèria,  en 
fit  l'acquisition  et  lu  plaça  dans  son  salou,  où 
les  amateurs  ont  pu  l'admirer  tout  le  temps 
qu'a  vécu  cet  aimable  artiï.te.  A  sa  mort,  il  a 
été  acheté  par  l'Etat  pour  le  musée  de  Cluny. 

Parque  (unb),  roman  anglais,  par  M.  Rad- 
cliffe  (Londres,  1860,  in-8").  La  donnée  fon- 
damentale en  est  saisissante  ;  l'auteur  anglais 
a  pu  en  trouver  le  germe  dans  une  nouvelle 
de  Balzac,  intitulée:  le  Voigl  de  Dieu.  H  y  a 
une  siuistre  beauté  dans  la  conception  de 
cette  figure  d'Alswitha  Lee,  prédestinée, 
comme  l'Hélène  de  Balzac,  à  venger  son  père. 
C'est  une  enfant  sérieuse  et  triste,  dont  l'in- 
telligence précoce  se  heurte  tout  d'abord  à  un 
mystère  d  iniquité  domestique.  Ce  terriLde 
secret  n'est  d  abord  entrevu  que  par  échap- 
pées, comme  k  la  lueur  d'un  éclair;  mais  la 
raison  intervient  pour  fixer  et  compléter  ces 
linéaments  imparfaits,  et  la  connaissance  de 
la  vérité  justifie  et  change  en  une  horreur  lé- 
gitime l'aversion  instinctive  que  lu  jeune  AU- 
v^ilha  avait  ressentie  tout  d'abord  à  l'aspect 
d'un  étranger,  naguère  hôte  assidu  du  foyer, 
et  qui  n'a  pas  tardé  à  y  venir  usurper  ouver- 
tement la  première  place  après  le  meurtre  de 
sir  Lee.  Cet  assassinat  s'est  accompli  dans 
des  circonstances  singulièrement  étranges  et 
obscures;  mais  un  jour  vient  où  tout  s'illu- 
mine d'une  horrible  ciurté  aux  regards  d'Als- 
witha Lee.  raisonnant  et  coordonnant  ses 
souvenirs  d'enfance.  Par  suite  d'une  compli- 
cation d'événements  très-habilement  ourilte, 
elle  devient,  pour  ainsi  dire  ù  son  corps  dé- 
fendant, l'instrument  providentiel  de  la  perte 
des  coupables.  Le  meurtrier  prévient  pur  un 
suicide  te  châtiment  que  lui  réservent  les 
lois;  sa  complice,  mistross  Lee,  meurt  lueo 
par  ses  remo^d^  et  sou  de>espoir.  La  malheu- 
reuse jeune  fille  n'aura  pas  eie  impunément 
ministi-e  dune  toile  exiùaiion  :  elle  succombe 
à  la  rïeur  de  l'âge.  L'auteur  de  ce  livre  pa- 
raît (le  force  :.  porter  le  nom  auquel  l'auteur 
des  Mystrrei  du  c/idtt\iu  <i  t'Joi/)/ttf  a  donné 
tant  de  célébrité.  L'art  de  la  composition, 
î'euchalneuK-nt  du  récit,  riutérAt  croissant 
toujours,  la  curiosité  sans  cesse  éveillée,  des 
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situations  terribles  et  émouvantes,  telles  sont 
les  principales  qualités  de  ce  remarquable 
roman,  qui  n'est  connu  des  lecteurs  français 
que  par  une  réduction  bien  faite,  mais  fort 
écourtee  de  M.  Forgues  (Paris,  1862,  1  vol, 
in-l2). 

PARQUE  s.  m.  (par-ke).  Chemise  ou  blouse 
en  fourrure  des  Kamtchadales. 

PARQUÉ,  ÉE  (par-ké)  part,  passé  du  v.  Par- 
quer. .Mis  dans  un  parc  :  Des  bestiaux  par- 
ques. Des  huîtres  parquées.  Il  Où  l'on  a  fait 
parquer  des  animaux  :  On  doit  faire  labourer 
les  butons  d'une  pièce  de  terre  a  mesure  qu'il* 
sont  PARQUÉS.  (.M.  de  Dumb.) 

—  Fig.  Classé  à  part,  enfermé  dans  une 
catégorie  :  Les  Français  w  sont  plus  parqués 
dans  des  castes  distinctes.  Dans  les  temples 
protestants  d'Amérique,  vous  verrez  encore  les 
noirs,  à  l'heure  qu'il  est,  parqubs  dans  un  en- 
droit  à  part.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  auquel  on  a 
ajouté  de  petites  courbes  supplémentaires. 

PABQDE-CASTRILLO  (le  duc  del),  général 
espa;,'iiol,  né  à  Valladolid  en  1755,  mort  à 
Madrid  en  1832.  Il  fit  contre  la  France  les 
premières  campagnes  de  la  Révolution,  de- 
vint grand  d'Espagne  de  première  cla&se, 
lieutenant  général  (1798),  jouit  de  la  faveur 
de  Charles  IV,  suivit  à  Bayonne  Ferdi- 
nand VII  et  reçut  peu  après,  du  roi  Joseph  Bo- 
naparte, le  titre  de  capitaine  de  »es  gardes. 
Mais  il  ne  tarda  point  à  abandonner  ce  der- 
nier pour  aller  offrir  ses  service*  à  la  junte 
suprême  qui  s'était  instituée  pour  expulser 
d'Espagne  les  Bonaparte.  Mis  à  la  tête  d'uo 
corps  d'armée,  le  duc  del  Païque  opéra  eo 
Castille,  repoussa  le  générai  Marchand  à  Ta- 
mumes  (1809),  entra  à  Salaroanque,  fut  battu 
en  1810  par  Kellerraann  et  dut  se  replier  sur 
Béjar.  Cet  échec  lui  lit  perdre  lu  confiance  de 
la  junte,  qui  l'envoya  à  Tenériffe,  d'où  il  fut 
néanmoins  rappelé  en  1813,  pour  coniroander 
20,000  hommes  contre  :Suchet.  Il  combattit 
alors  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  notamment  à  Castdla.  Apres  son  re- 
tour, Ferdinand  VII  lui  offrit  l'ambassade  de 
Paris,  qu'il  ne  voulut  point  accepter,  et  le 
nomma  membre  du  conseil  de  Castille.  Lors- 
que éclata  la  révolution  de  1820,  le  duc  del 
Parque  se  prononça  pour  le  mouvement  con- 
stitutionnel, devint  membre  et  préi^ideni  des 
certes,  puis  fut  exilé,  après  le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu,  revmt  à  Madrid  en  U£4  et 
termina  sa  vie  dans  la  retraite. 

PARQUER  v.  a.  ou  tr.  (par-ké  —  rad.  porc). 
Mettre  dans  un  parc,  dans  une  enceinte  de 
claies  :  Parquer  des  montons.  L'humanité  peut 
passer  de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole, 
mais  elle  ne  licencie  pas  pour  cela  le  troupeau^ 
elle  le  paRqub  au  contraire  à  coté  du  sitlon. 
(E.  Pelletan.) 

—  Fig.  Enfermer  dans  une  caste,  une  classe, 
une  catégorie  :  IVe  me  paries  pas  des  étroits 
espaces  où  la  pierre  et  le  ciment  parquent  les 
hummes  et  la  pensée.  (G.  îSand.)  Nous  nous 
hâtons  de  parquer  nos  enfants  parmi  des  en- 
ftinls  de  notre  cltissCy  bourgeoise  ou  populaire^ 
a  l'ecolCy  aux  collèges.  (Michelet.)  A  Londres, 
les  clubs  PARQUKNT  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l  autre;  ils  tuent  la  famille,  (E. 
Texier.)  H  Isoler,  classer  :  L'action  continue 
des  préjugés  politiques  a  parqcb  les  idées 
comme  les  hommes.  (No6l.)  Parquer  le  génie 
dans  des  compartiments  est  urne  invention  6i- 
sarre.  (Th.  Gaut.) 

—  Art  milil.  Ranger  dans  des  parcs  :  Put- 
QUKR  l'artillerie. 

—-  Pêche.  Disposer  dans  des  enceintes  ap- 
pelées parcs  :  Parquer  des  huîtres. 

—  Agric.  Etablir  des  parcs  sur  :  Parqver 
une  terre, 

—  v.  n.  ou  intr.  Etablir  les  bestiaux  des 
parcs  :  il  y  a  plus  d'avantage  de  parquer 
avec  un  grand  troupeau  qu'avec  un  petit,  (De- 
sormeaux.) u  Etre  établi  dan»  un  parc  :  C'est 
'époque  où  les  moutons  parquent.  Les  trou- 
•jeaux  parquent  au  seuil  des  temples.  (Voi- 
ney.)  u  Servir  au  parcage  des  terres  :  Les 
brebis  dont  In  fiente  n'est  pas  sèche  et  qui  uri- 
nent fréquemment  PARQUENT  mieux  que  let 
autres.  (Ue:^ormeaux.) 

Se  parquer  v.  pr.  Etre  parqué  :  Les  trou- 
peaux  SE  PARQUENT  surtout  en  été, 

PARQUET  S.  m.  (par-kè  —  rud.  porc).  Ja- 
rispr.  Lspace  d'une  s^lle  de  justice  qui  est 
enterme  par  les  sièges  de»  juges  et  par  la 
barre  :  On  ne  connaît  pas,  hors  des  limites  de 
la  France,  les  parquets  où  l'eloauence  s'est 
singulièrement  illustrée  depuis  un  demi'siècle, 
(A.  M;>ur_\.)  ti  Lieu  où  les  ofûciers  du  minis- 
tère public  tiennent  leurs  séances  pour  re- 
cevoir les  communications  qui  les  concer- 
nent :  Le  parquet  du  procureur  général,  i 
Ot'ficiers  du  ministère  public  tenant  séance  : 
Par  ordonnance  du  pajiqukt.  Etre  cite  devant 
U  parquet,  b  Gens  du  rui  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  magistrature  debout,  par  op- 
position à  magistrature  assi>e,  qui  se  disait 
des  membres  de  lorure  judiciaire.  |  Tenir  le 
parquet.  Tenir  séance  au  parquet,  d  Parquet 
des  huissiers.  Lieu  où  les  huissiers  se  tiennent 
pendant  la  séance  des  juges. 

—  Jeux.  Jeu  d'ad^es^e  qui  consiste  à  arran- 
ger plusieurs  petits  morceaux  ae  bois  peint 
les  un::»  ti  côte  deî>  autres,  de  manière  à  fur 
mer  des  dessius  et  d^s  âgures. 

—  Bourse.  Partie  de  Vçncei:.lcd'unc  uours« 
où  se  tiennent  les  ageuùi  de  cLuuge  peuda&t 
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la  durée  du  marché  :  A  Paris,  te  parquet  con- 
siste matériellement  en  une  eslra<ie  ou  plan- 
cher circulaire  compris  entre  deux  balustrades 
couceittrigues  et  commwiiquanty  au  moyen  d'un 
couloir,  tivee  le  cabinet  des  agents;  la  balus- 
trade extérieure  isole  le  parqukt  du  public  et 
la  balustrade  intérieure  te  sépare  d'un  espace 
central  vide,  appelé  corbeille.  |  Réunion  des 
ft>;ents  de  chiinge.  Il  Parquet  du  comptant. 
Endroit  contigu  au  parquet,  où  les  commis 
des  ngejU  font,  au  nom  de  leurs  patrons,  les 
opériiiiops  au  comptant. 

—  Reli^.  Enceinte  fermée  d'une  clôture  à 
claire-voie,  qui  est  réservée  aux  ministres  et 
aux  personnes  de  distinction,  dans  les  tem- 
ples protestants. 

—  Théâtre.  Partie  d'une  salle  de  spectacle 
qui,  dans  les  grands  théâtres,  est  comprise 
entre  l'orchestre  des  musiciens  et  le  parterre, 
et  où  se  plttoent  un  certain  nombre  de  spec- 
tateurs. Il  ICspace  entouré  de  planches,  que  les 
baladins  font  construire  au  devant  de  leur 
théâtre,  n  Ensemble  des  spectateurs  qui  se 
trouvent  ;iu  parquet,  d.^ns  un  théûlre  :  La 
pièce  excita  des  éclats  de  rire  universels  et 
continus,  tant  des  loges  que  de  l'amphithéâ- 
tre et  du  PARQUET.  (Firou.)  il  On  dit  aujour- 
d'hui ORCHbSTRK. 

—  Constr.  Assemblage  de  pièces  de  bois 
minces  clouées  sur  des  lambourdes,  et  foritiant 
le  plancher  d'une  pièce  :  Dés  que  les  planches 
droites  seront  assemblées  à  rainure  et  lan- 
guette, elles  formeront  un  parquet.  {Désor- 
menux.)  a  Parquet  de  porte  cochére,  Doubles 
panneaux  que  l'on  rapporte  quelquefois  au 
bas  de  ces  portes  : 

Plus  d'un  pâle  bouquet 

GU&se  d'un  sein  de  vierge  et  joncbe  le  partjuet, 
Sainte-Beuve. 
fi  Parquet  en  feuilles,  Celui  qui  se  compose 
de  plusieurs  assembli^ges  pareils,  que  l'on  ap- 
pelle feuilles  de  parquet. 

—  Techn.  Assemblage  de  bois  sur  lequel 
des  glaces  ou  des  tableaux  sont  appliqués  et 
fixés,  au  moyen  d'une  bordure  d  encadre- 
ment :  Le  PkRq\3iiT  de  celte  glace  est  trop  haut 
pour  l'appartement.  (Acad.) 

—  Mar.  Compartiment  pratiqué  dans  la 
cale  ou  sur  les  côtés  d'un  navire,  pour  con- 
tenir diverses  sortes  de  grains  ou  pour  dé- 
placer le  lest  quand  on  abat  en  carène,  il 
Espace  ménagé  sur  le  pont  pour  tenir  les  bou- 
lets. 

—  Econ.  rur.  Petit  parc;  compartiment 
d'un  |>nrc.  il  Sens  vieilli,  tl  Cage  dans  laquelle 
on  enferme  les  faisans  qu'on  destine  à  peu- 
pler ;  Chaque  parquet  de  faisans  doit  conte- 
nir un  coq  et  six  poules.  (E.  Chapus.)  Les 
poules  faisanes  mises  en  parquet  y  pondent 
habituellement  de  quime  à  dix-huit  œufs. 
(E.  Chapus.) 

—  Encycl.  Constr.  Les  parquets  peuvent 
varier  a  l'infini,  comme  formes  et  comme  des- 
sins; les  plus  ordinaires  se  font  avec  des 
planches,  connues  sous  le  nom  d'aïs,  que  l'on 
blanchit  au  rabot  sur  la  face  vue  et  que  l'on 
assemble  i»  rainures  et  à  languettes.  Ces  par- 
quets ,  auxquels  on  donne  généralement  le 
nom  de  plancher,  doivent  autant  que  possi- 
ble être  formés  de  planches  ayant  les  mêmes 
dimensions.  Au  lieu  d'ais  ordinaires,  on  em- 
ploie pour  les  parquets  soignés  des  planches 
de  chêne  refendues  en  deux  dans  le  sens  de 
leur  largeur,  qui  portent  le  nom  de  frises  ou 
d'aldises;  on  blanchit  alors  les  deux  faces  et 
l'on  fait  subir  la  même  o[iération  aux  solives 

.ou  aux  lambourdes,  suivant  le  cas,  afin  d'ob- 
tenir une  surface  bien  dressée  et  de  ne  pas 
être  oblige  à  recourir  à  des  ragréments  ou  à 
des  rabotages  généraux.  Les  parquets  les 
plus  communément  employés  dans  les  maisons 
d'habitation  que  l'on  construit  de  nos  jours 
sont  le  parquet  en  arête  de  poisson  ou  à  fougère 
et  le  parquet  en  pied  de  Hongrie  ou  à  bâtons 
rompus.  Lans  ces  parquets^  les  alaises  sont 
clouées  diiigonalement  sur  les  solives  et  la 
seule  différence  qui  se  remarque  entre  eux, 
c'est  que,  dans  l  un.  les  alaises  olfrent  des 
coupes  biaises  dont  l  ensemble  forme  un  jo.nt 
continu  passant  par  l'axe  longitudinal  des  so- 
lives, tandis  que,  dans  l'autre,  elles  sont  cou- 
pées carrément  et  sont  assemblées  en  liaisons. 
On  combine  parfois  \esparquets  en  bois  de  diffé- 
rentes espèces,  dont  on  dirige  lea  fibres  et  les 
couleurs  de  diverses  manières.  Tels  sont  les 
parquets  composes  de  traverses  se  coupant 
à  angle  droit  et  de  panneaux  vus  sur  l'angle; 
ceux  qui  soat  formés  par  des  pièces  d'égale 
largeur,  disposées  obliquement  et  tombant 
carrément  sur  les  diagonales  du  coniparti- 
ment;  les  parquets  composée  de  carrés  égaux 
divises  eux-mêmes  par  des  traverses  diago- 
nales qui  se  reunissent  à  onglet  au  centre  de 
cha<iuo  petit  carré;  les  parquets  formés  de 
carrés  inscrits  ;  les  parquets  en  borne  ou  piè- 
ces couchées,  en  double  borne,  en  tranchoirs 
pointus  et  h  Iringlettes  doubles;  las  parquets 
en  forme  de  muulinels,  en  tranchoirs,  en  mou- 
linets doubles,  en  tranchoirs  évidés;  les  par- 
fuWx  imitant  la  croix  de  Lorraine,  en  chaî- 
nons, en  feuilles  de  laurier  ;  ceux  qui  sont  dé- 
bignés  80U8  le  nom  de  molettes  dVperon,  etc., 
et  enfin  les  parquets  représentant  diverses 
portions  do  roses  pour  pièces  circulaires. 
Un  revêt  quelquefois  la  surface  d'un  parquet 
d'un  placage  en  marqueterie  offrant  des  des- 
tina plun  ou  moins  compliqués,  obtenus  avec 
0.;»  boii  rins  de  diverses  cotikurs. 

PARQUETAOE  8.  m.  (par-kc-ttt-je  —  rud. 
purqueti.  Action  do  parqueter;  ouvrage  d« 
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parquet  :  S'occuper  du  parquktage  d'un  ap- 
partement. Un  parquetagb  solide. 

PARQUETÉ,  ÉE  (par-ke-té)  part,  passé  du 
v.   Parqueter.   Qui  a  un  parquet:  Une  salle 

PARQUETÉE. 

—  Disposé  en  manière  de  parquet  :  Les 
murs  de  ce  palais  étaient  parquetés  de  cèdre 
et  de  cyprès.  (Le  Sage.) 

—  Hist.  nat.  Se  dit  de  certains  objets  ornés 
de  dessins  rappelant  celui  d'un  parquet  :  Na- 
vicelle  parquetée. 

PARQUETER  V.  a.  ou  tr.  (par-ke-té  —  rad. 
parquet.  Double  la  lettre  t  devant  un  e  muet  : 
je  parquette  ;  nous  parquetterons).  Mettre  un 
parquet  à,  couvrir  d'un  parquet  le  sol  de  : 
Parqueter  un  logement. 

—  Par  ext.  Couvrir  comme  ferait  un  par- 
quet :  La  Vargas,  grossie  par  les  itviombra- 
nles  rigoles  improvisées  par  l'orage,  mêle  le 
fracas  des  galets  qui  parquettent  son  lit  à 
celui  du  tonnerre  et  des  vents.  (Méry.) 

Se  parqueter  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
purquete  ;  /.e.ï  rAfïmires  SE  PARQUETTENT  p/ns 
généralement  que  les  salles  à  manger. 

PARQUETERIE  S.  f.  (par-kè-te-rî  —  rad. 
parqueter).  Art  de  faire  du  parquet,  industrie 
de  celui  qui  fait  des  parquets.  U  V.  l'observa- 
tion sur  le  mot  paneterie. 

PARQUETEUR  S.  m.  (par-ke-teur — rad. 
parqueter).  Ouvrier  qui  fait  du  parquet. 

—  Adjectiv.  :  Un  ouvrier  parqueteur. 

PARQUEUR  S.  m.  (par-keur  —  rad.  par- 
quer). Celui  qui  soigne  des  huîtres  dans  des 
parcs. 

PARQUIER  s.  m.  (par-kié  —  rad.  parc). 
Econ.  rur.  Celui  qui  garde  les  bestiaux  dans 
un  parc,  il  Celui  qui  est  commis  pour  garder 
les  bestiaux  saisis. 

—  Pêche.  Pêcheur  employé  à  prendre  du 
poisson  dans  un  parc. 

—  Adjectiv.  :  Pêcheurs  parquiers. 

PARR  (Catherine),  sixième  femme  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII,  née  en  1509,morto 
à  Sudely,  comté  de  Glocester,  en  1548.  Il  y 
avait  un  peu  plus  de  deux  ans  que  Catherine 
Howard  avait  porté  sa  tête  sur  le  billot,  lors- 
que Catherine  Parr,  fille  d'un  baronnet,  eut 
le  courage  d'accepter  sa  survivance  et  d'é- 
pouser Henri  VIII  (12  juillet  1543).  Catherine 
avait  alors  trente-quatre  ans  et  était  deux 
fois  veuve.  Elle  avait  épousé  en  premières 
noces  lord  Nelvill,  en  secondes  noces  lord 
Latimer,  et  aucun  enfant  n'était  issu  de  ces 
unions.  Elle  avait  plu  au  terrible  roi  d'Angle- 
terre par  des  qualités  tout  opposées  aux  qua- 
lités de  celle  dont  elle  allait  prendre  la  place. 
C'était  une  femme  instruite,  d'un  esprit  fin 
et  sérieux  et  versée  dans  l'étude  des  contro- 
verses ihéologiques.  Très-attachée  aux  idées 
luthériennes,  elle  employa  toute  son  induence 
au  service  des  protestants  et  son  zèle  lui  fit 
courir  les  plus  grands  dangers.  Ses  ennemis 
religieux  ne  négligèrent  rien  pour  amoindrir 
son  influence  et  la  perdre  dans  l'esprit  de 
Henri  VIH.  ■  On  était  parvenu,  dit  M.  Ha- 
mel,  à  persuader  au  roi  que  Catherine  avait 
des  opinions  entachées  d'hérésie.  Or,  ce  mo- 
narque dissolu,  controversiste  et  cagot  ne 
badinait  pas  sur  ce  point;  il  prétendait  con- 
server intacte  l'orthodoxie  du  dogme,  tout  en 
répudiant  la  papauté.  Au  moment  où  son  mari 
venait  d'être  ainsi  prévenu  contre  elle,  la 
reine  eut  l'imprudence  de  prendre  avec  beau- 
coup de  vivacité  devant  lui  la  défense  de 
certains  livres  prohibés:  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  la  perdre.  Par  bonheur , 
avertie  à  temps  par  quelques  amis,  elle  dé- 
tourna habilement  le  coup.  Le  lendemain  du 
jour  de  la  malencontreuse  discussion,  elle  se 
rendit  chez  lo  roi  et  le  charma  par  une  ama- 
bilité étudiée.  Henri,  comme  pour  la  provo- 
quer à  une  dispute  religieuse,  amena  la  con- 
versation sur  la  théologie;  mais  elle,  de  l'air 
le  plus  naturel  du  monde,  allégua  que  de 
telles  questions  étaient  au-dessus  de  la  fai- 
blesse de  son  sexe.  •  Les  hommes  ayant  été 

■  formés  à  l'image  de  Dieu,  dit-elle,  c'est  à 

>  eux  à  instruire  les  femmes,  lesquelles  à  leur 
a  tour  ont  été  formées  à  l'image  des  hommes. 

•  Je  ne  saurais  donc  avoir  d'autre  opinion 

■  que  la  vôtre,  moi  qui  ai  le  bonheur  de  pos- 

•  séder  pour  époux  un  prince  que  son  génie, 

■  sa  haulo  sagesse  et  ses  connaissances  met- 

>  tent  au-dessus  de  tous  le.s  grands  esprits  de 

•  la  terre.  —  Par  Notre-Dame  1  répundil  le 

•  roi,  vous  êtes  devenue  docteur,  Kate,  et 

•  vous  êtes  bien   capable  de  nous  instruire 

■  vous-même.  —  Ahl  reprit  finement  la  reine, 

■  si  j'ai  pu  quelquefois  feindre  do  différer  de 
»  sentiments  avec  vous,  c'a  été  uniquement 

>  pour  amuser  Votre  Grâce,  à  laquelle  nos 
»  petites  discussions  semblaient  faire  oublier 

•  ses  douleurs.  —  S'il  en  est  ainsi,  dit  le  roi 

■  désarmé,    nous    resterons    toujours    bons 

■  amis.  >  Catherine  était  sauvée.  Ses  enne- 
mis, qui  un  moment  s'étaient  crus  certains  de 
leur  triomiiho,  perdirent  tout  crédit  et  furent 
couverts  ae  confusion.  ■ 

Ainsi  vivait  la  femme  du  roi  d'Angleterre. 
D'une  grande  vertu,  d'une  foi  sincère,  elle 
était  obligée  sans  cesse  de  pactiser  avec  sa 
conscience,  toujours  troublée,  toujours  trem- 
blante, ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  te 
groupe  eusaiiglanté  des  femmes  dont  elle 
avait  pris  la  place  dans  la  couche  royale. 
Humble  cuinmo  une  servante  auprès  du  lui, 
elle  le  servait  k  tublo;  elle  pansait  de  ses 
mains  les  ulcères  qtii  roD^oaieot  sa  jamba 
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gauche,  elle  était  gaie,  aimante,  attentive  ; 
elle  le  charmait  sans  cesse  de  ses  entretiens, 
le  berçait  de  sa  douce  voix,  endormait  ses 
douleurs  physiques  et  en  même  temps  ses  in- 
stincts mauvais,  sanguinaires.  Mais  le  réveil 
pouvait  avoir  lieu  d  un  jour  à  l'autre  et  Ca- 
therine se  préparait  sans  cesse  à  mourir; 
heureusement  que  la  mort  vint  inopinément 
frapper  le  bourreau  lui-même,  Henri  VUI,  le 
28  janvier  1547. 

Devenue  veuve,  Catherine  Parr  vécut  re- 
tirée, soit  à  Chelsea,  soit  à  Hauworth,  avec 
Jane  Grey  et  Elisabeth,  ces  deux  filles  de 
Henri  VIII  dont  les  destinées  devaient  être 
si  différentes  et  que,  alors,  elle  aimait  égale- 
ment. Mais  presque  aussitôt  Catherine  con- 
çut une  vive  passion  pour  le  grand  amiral 
d'Angleterre,  Thomas  Seymour,  qui  était 
alors,  dit-on,  l'amant  de  la  jeune  Elisabeth. 
€  Thomas  Seymour,  dit  M.  Dargaud,  renonça 
soudain  à  la  princesse  et  emporta  d'assaut 
le  cœur  de  la  reine  douairière.  Il  l'amena 
par  la  passion  à  des  noces  si  promptes, 
que,  si  elles  eussent  produit  immédiatement 
leur  fruit,  on  n'eût  pas  su  discerner  quel 
eût  été  le  père,  du  roi  mort  ou  du  grand 
amiral  vivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  no- 
ces improvisées  restèrent  cachées  d  abord. 
Les  assiduités  de  Thomas  Seymour  s'expli- 
quaient par  la  bienveillance  qu'il  avait  tou- 
jours inspirée  à  la  reine.  ■  Bientôt  le  mariage 
fut  déclaré  et  c'est  alors  qu'éclata  la  haine 
d'Elisabeth  contre  Catherine  Parr.  ■  Il  y  eut 
alors,  dit  l'écrivain  précité,  une  scène  très- 
orageuse  entre  la  reine  et  lady  Elisabeth. 
Des  paroles  irréparables  furent  échangées 
entre  elles,  après  quoi  une  séparation  défini- 
tive fut  résolu©  et  accomplie.  Le  bruit  courut 
qu'Elisabeth  était  enceinte  de  l'amiral  et 
même  qu'elle  en  avait  eu  un  enfant.  ■  Peu 
après,  Catherine  Parr  mourut  en  couche  et, 
bien  que  rien  n'ait  justifié  cette  opinion,  le 
bruit  courut  qu'elle  avait  été  empoisonnée 
par  i-on  mari.  Outre  des  lettres  insérées  dans 
divers  recueils,  on  a  de  Catherine  Parr  : 
Prières  ou  Méditations  (1545,  in-40);  Lamen- 
tations d'un  pécheur  (1548,  in-go). 

PARR  (Thomas),  centenaire  anglais,  né 
dans  le  Shropshire  en  1483,  mort  à  Londres 
en  1635.  11  passa  sa  vie  à  se  livrer  aux  plus 
durs  travaux  de  l'agriculture,  ne  mangeant 
que  du  fromage,  du  lait  et  du  pain.  Doué  d'un 
tempérament  exceptionnel,  dépourvu  de 
toute  infirmité,  il  n'hésita  point  à  se  remarier 

mort,  le  comte  d'Arundel  le  logea  dans  son 
château  et  le  présenta  à  Charles  ler.  A  par- 
tir de  ce  moment,  Il  changea  son  genre  de 
nourriture,  remplaça  la  sobriété  par  l'intem- 
pérance, ce  qui  contribua,  dit-on,  à  hâter  sa 
fin,  et  mourut  à  cent  cinquante-deux  ans  et 
neuf  mois.  Un  de  ses  petits-fils  vécut  cent 
vingt-deux  ans. 

PARR  (William),  gentilhomme  gallois,  par- 
tisan de  Marie  Stuart,  mort  en  1584.  Il  con- 
spira contre  Elisabeth,  dans  le  but  de  placer 
la  reine  d'Ecosse  sur  le  trône  d'Angleterre  et 
de  rétablir  la  religion  catholique.  Il  fut  dé- 
couvert et  envoyé  au  supplice. 

PARR  (Samuel),  théologien  et  critique  an- 
glais, né  à  Harrow-Hill  (Middlesexl  en  1747, 
mort  en  1825.  D'abord  répétiteur  à  l'école  de 
sa  ville  natale,  il  entra  ensuite  dans  les  or- 
dres, prit  le  diplôme  de  docteur  en  1783  et 
devint  alors  curé  de  Hatton.  Par  la  suite,  il 
reçut  un  canonicat  à  Saint-Paul;  mais  ses 
opinions  whigs  bien  connues  devinrent  un 
obstacle  à  son  avancement  dans  la  canif re 
ecclésiastique.  Parmi  ses  écrits,  réunis  et 
publiés  en  8  vol.,  nous  citerons  :  son  élo- 
quente Lettre  d' irenopolis  aux  habitants  d'E- 
leutheropoliSy  pour  calmer  la  populace  soule- 
vée contre  le  docteur  Priesiley;  son  Sermon 
de  t'hôpilat,  contre  les  philosophes  qui  ont 
donné  l'intérêt  pour  base  à  la  morale;  Dis- 
cours sur  ieducaiion  et  sur  les  plans  suivis 
dans  les  écoles  de  charité  (1785),  etc. 

PARRA  s.  m.  (pa-ra  —  onomatop,  du  cri 
de  l'oiseau).  Ornith.  Nom  générique  des  ja- 
canas. 

PARRA  (la),  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  55  kilom.  S.  de  Badajoz,  sur  le  Guadajira; 
2,100  hab.  Fabriques  d'étoffes  de  laine,  de 
toiles  de  lin  et  de  chanvre.  Jadis  colonie  ro- 

PARRAIN  s.  m.  (pa-rain  —  bas  lat.  palri- 
nus;  ûe  pater,  père).  Théol.  Celui  qui  tient 
un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême,  et  qui  de- 
vient comme  son  père  spirituel  :  Je  n'entends 
point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui 
vous  ont  été  donnes  par  vos  parrains  et  7nar- 
raines.  (Mol.)  Je  veux  être  le  PKRiiwn  de  votre 
premier  enfant.  —  C'est  beaucoup  trop  d  /ton- 
neur!  (Scribe.) 

ruis5é-je  un  jour,  pour  acquitter  ma  dette. 
De  votre  fils  embellir  le  destin  1 
Mais,  en  voyant  tant  d'attrait«,  je  regrette 
Dfl  D6  pouvoir  Être  que  ioq  parrain. 

SCRIUG. 

Il  Celui  qui  est  choisi  pour  assister  à  la  ct-re- 
inonie  de  la  bénédiction  d'une  cloche  ou  d'un 
navire,  et  lui  donner  un  nom. 

—  Fam.  Celui  qui  donne  un  nom  à  un  objet 
quelconque  :  Le  parrain  de  l'huile  philocome 
^est  montré  meilleur  helléniste  que  la  Société 
des  bibliophiles,  (i!uls^onude.)  Il  Celui  qui 
donne  à  quelqu'un  un  sobriquet. 

—  Nom  donné  aux  deux  académiciens  qui 
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accompagnent  un  nouveau  collègue  le  jour 
de  sa  réception. 

—  Chevaler.  Celui  qui  servait  de  second 
ou  de  témoin  dans  les  tournois  et  les  combats 
judiciaires  :  Les  deux  combattants  se  présen- 
tèrent accompagnés  de  leurs  parrains.  (Va- 
tout.)  Il  Chevalier  qui  présentait  le  novice  à 
sa  réception. 

—  Par  anal.  Celui  qui  présente  quelqu'un 
dans  un  cercle  ou  dans  une  société. 

—  Hist.  Nom  qu'on  donnait,  ii  Goa,  &  des 
personnes  riches  et  considérables  qui  accom- 
pagnaient les  condamnés  à  l'auto-da-fé.  1 
Personne  de  qualité  qui  coupait  les  premiers 
cheveux  d'un  enfarit  de  grande  maison. 

—  Législ.  milit.  Celui  que  choisit,  pour  lui 
bander  les  yeux,  un  soldat  qui  doit  être  passe 
par  les  armes. 

—  Théâtre.  Parrain  de  Mascarille,  Nom 
donné  à  certaines  personnes  qui  aplanissent 
aux  auteurs  les  premières  difficultés  du 
théâtre. 

—  Encycl.  Théol.  La  fonction  du  parrain 
et  de  la  marraine  vis-à-vis  du  filleul  ou  do 
la  filleule  étant  une  espèce  d'adoption,  une 
loi  de  l'Eglise,  conûrinée  par  Justinien,  em- 
pêcha le  mariage  entre  le  pnrrain,  la  mar- 
raine et  les  filleuls.  On  faisait  ainsi  produire 
à  cette  sorte  d'adoption  par  le  baptême  les 
mêmes  effets  qu'à  1  affinité,  et  encore  aujour- 
d'hui l'Egliso  y  voit  un  sorte  d'empêchement 
au  mariage,  qui  ne  peut  être  levé  que  par  uno 
dispense.  A  une  certaine  époque,  on  avail  ■ 
l'habitude  de  prendre  plusieurs  parrains  ou 
marraines  pour  un  même  enfant;  aujourd'hui, 

on  n'en  prend  plus  qu'un  seul. 

Pourquoi  l'Eglise  exige-t-elle  que  l'enfant 
ou  le  catéchumène  soit  présente  aux  fonts 
baptismaux  par  un  parrain  qui  reponde  de  sa 
foi?  Dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, ceux  qui  se  présentaient  au  baptême 
étaient  surtuut  des  hommes  faits,  païens  oti 
juifs  convertis  au  christianisme.  Il  était  à 
craindre  que  les  prêtres  ne  fussent  trompés 
par  ceux  qui  se  présentaient  ainsi  ;  aussi,  par 
mesure  de  prudence,  on  exigea  le  témoignage 
et  la  caution  d'un  chrétien  ttien  connu,  qui  so 
portait  garant  de  la  croyance  du  nouveau 
chrétien  et  s'engageait  à  continuer  son  in- 
struction religieuse.  Lo  parrain  recevait  alors 
les  noms  de  sponsor,  gestator,  offerens.  Cet 
usage  a  été  gardé  à  l'égard  des  enfants  nou- 
veau-nés que  l'on  présente  au  baptême.  D'a- 
près les  décrets  du  concile  de  Trente,  tout 
enfant  présenté  au  baptême  doit  être  accom- 
pagné d'un  parrain  ou  d'une  marraine  ayant 
été  baptisés.  Pendant  le  baptême,  le  par^ 
rain  et  la  marraine  doivent  tenir  ou  toucher 
l'enfaut.  Ils  ne  sauraient  être  pris  parmi  les  fl 
père  et  mère  do  l'enfant,  les  religieux  et  les 
religieuses,  les  infidèles,  les  hérétiques  no- 
toires, les  excommuniés.  A  défaut  du  père  et 
de  la  mère,  ils  sont  chargés  de  veiller  sur  la  .. 
conduite  de  l'enfant  et  de  lui  enseigner  la  re-  J 
ligion.  Si  lo  parrain  et  la  marraine  uu  l'un  m 
d'eux  est  absent  au  baptême,  il  peut  s'y  faire  ■ 
représenter  par  un  tiers.  Ordinairement,  Ia 
premier  enfant  a  pour  parrain  un  de  ses 
grands-pères  et  pour  marraine  uiio  de  ses 
^rand'mères;  les  deux  autres  aïeuls,  s'ils 
e.\istent  encore,  remplissent  le  même  office  , 
auprès  du  second  enfant. 

L'usage  a  imposé,  lors  d'un  baptême,  quel- 
ques obligations  au  parrain  et  à  la  marraine, 
au  moins  dans  les  familles  aisées.  Le  par»  j 
rain  doit  un  présent  à  l'accouchée ,  pré-  " 
sent  qui  varie  naturellement  selon  sa  situa- 
tion; il  doit,  en  outre,  donner  à  sa  coiur 
mère  des  boites  de  dragées  et  do  six  à  douse 
paires  de  gants  blancs.  Quelquefois  on  joiiil 
à  ce  présent  un  bouquet  et  un  bijou;  le  par' 
rain  seul  paye  à  l'egiise  et  il  doit  une  gratill* 
cation  à  la  nourrice.  U  remet  à  l'officiant  une 
buUe  de  dragées,  contenant  une  ou  plusieurs 
pièces  d'or  ou  d'argent  et,  par  la  suite,  il  doit 
donner  chaque  année  des  etrennes  k  son  fil- 
leul ou  à  sa  filleule,  veiller  sur  son  avenir  et 
contribuer,  s'il  le  peut,  à  son  établissemenU 
Quant  à  la  marraine,  elle  doit  donner  à  l'ac*  1 
couchée  une  layette  pour  l'enfant  ou  tout  ou 
partie  do  la  toilette  de  baptême. 

—  Chevaler.  Outre  qu'on  donnait  le  nom  d» 
/)arraifi«  aux  seconds  qui  a^sislaient  aux  tour- 
nois ou  qui  accompagnaient  les  chevaliers 
aux  combats  singuliers,  il  se  pratiquait  un 
usage  semblable  dans  les  carrousels,  ou  il  y 
avait  deux  parratri;  et  quelquefois  davantage 
dans  chaque  quadrille.  Les  parraina  des  duels 
étaient,  comme  les  avo<'ats,  choisis  par  les 
parties  pour  représenter  aux  juges  les  rai- 
sons du  combat.  Dans  les  jugements  de  Dieu, 
quatre  parrains,  choisis  avec  soin,  veillaient 
k  ce  que  les  champions  se  fissent  oindre  le 
corps  d'huile,  couper  la  barbe  et  les  cheveux 
en  rond.  Us  visitaient  leurs  armes,  leur  fair^ 
saient  faire  leur  prière  et  leur  confession  I 
genoux  et,  après  leur  avoir  demandé  s'iP" 
n'avaient  rien  k  faire  dire  k  leur  adversair6| 
ils  les  laissaient  en  venir  aux  mains. 

Le  parrain  était  lé  protecteur,  la  curateur 
d'un  combattant.  C'était  un  conseiller  qu'un 
champion  choisissait  parmi  ses  confidents,  ses 
amis,  ses  parents.  Il  débattait,  près  des  juges 
du  camp,  les  intérêts  do  son  filleul,  protestait 
contre  les  injustices  ou  les  partialités,  était 
son  défenseur,  son  avocat  et  portait  témoi- 
gnage quand  le  duel  était  termine.  On  don- 
nait également  le  nom  de  parrain  au  cheva- 
lier qui  présentait  le  novice  à  sa  r^-cepiiou 
dans  tiD  ordre  de  chevalerie. 
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pnrralB  ei  marr«i»c.  souvenir  des  Alpes, 
ttbleau  de  M.  Jundi  ;  Salon  de  1866.  L'iuipor- 
tance  du  sujet  oe  comportait  peut-être  pas 
de^  personnages  grands  comme  nature,  et  la 
toile  n'aurait  rien  perdu  à  être  diminuée  d'un 
bon  tiers;  mais  la  marraine  est  si  jolie,  son 
compère  est  si  naturellement  empêtré,  que  le 
reproche  est  difficile  à  formuler.  A  l'aube, 
dans  le  grand  pays  des  montagnes,  sous  un 
ciel  blanchissant  et  non  loin  des  glaciers,  une 
jeune  femme  et  un  Tiçoureux  paysan  sont 
partis  pour  porter  à  l  église  l'enfant  nou- 
reau-né  qu'ils  vont  tenir  sur  les  fonts.  La 
marraine  marche  devant,  fraîche,  pimpante 
et  coquette,  coiffée  d'un  chapeau  de  paille  à 

Quadruple  reiroussis,  vêtue  de  sa  belle  robe 
e  cérémonie,  où  s'attache  le  large  tablier 
blanc  orné  de  rubans  de  toutes  couleurs;  elle 
se  retourne  pour  voir  si  elle  est  suivie  par  le 
p«rrain,  qui  porte  le  petit  enfant  couché  sur 
9on  oreiller,  couvert  de  lances  et  embèguiné 
d'en  bonnet  de  velours  rouge  pailleté  d  or. 
L»  pente  est  plus  que  rapide  ;  c  est  un  esca- 
her  taillé  dans  le  roc  ;  le  parrain  serre  l'en- 
fant contre  sa  poitrine  avec  cette  maladresse 
attentive  de  l'homme  qui  n'a  jamais  su  porter 
un  notirrisson.  Il  regarde  par-dessus  son  doux 
fardeau  afin  de  voir  où  il  va  poser  les  pieds; 
il  est  penché  en  avant,  sa  tète  disparaît  sous 
l'immense  chapeau  tyrolien  orné  du  gland  j 
d'or  et  des  plumes  de  tétras  traditionnelles;  . 
sa  jambe  solide  est  pressée  dans  un  gros  bas 
et  sa  figure  exprime  une  attention  inquiète 
dont  sa  jeune  compagne,  fraîche  comme  une 
aubépine  en  fleur,  parait  se  moquer  en  sou- 
riant. Cette  composition  est  extrêmement 
gracieuse  et  d'une  bonne  facture,  à  laquelle 
on  doit  cependant  reprocher  certaines  lour- 
deurs opaques  qui  lui  donnent  une  apparence 
quelque  peu  pesante,  défaut  qui  tient  au  pro- 
cède de  i  artiste,  à  l'abus  des  terres  et  à  1  ab- 
sence de  glacis;  ce  qui  n'empêche  pas,  du 
reste,  ce  tableau  d'être  un  des  meilleurs  de 
l'école  actuelle.  Il  a  été  acheté  par  l'Etat  pour 
le  musée  du  Luxembourg. 

PARRAINAGE  S.  m.  (pa-rè-na-je  —  rad. 
parrain).  Qualité,  relations,  fonctions  de  par- 
r.in  :  Le  PAiUîA.i>*AGE  est  toujours  une  corvée 

gréahie,  parce  que  l'usage  en  a  fait  une 

è  dimpôi.  (Boiiard.) 

11  faut,  dit-OD,  dans  chaque  porraimiye. 
D'abord  un  filleul  ;  le  Toici- 

Une  marraloe  :  or,  j'ai  cet  avantage  ; 

Pour  des  témotDS,  en  voilà.  Dieu  merci! 

Scribe. 

PARKAKOUA  OU  PARRAQOA  S.  m.  (pa-ra- 
kti  —  onomatop.  du  cri  de  l'oiseau).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  pénélopi- 
dées,  formé  aux  dépens  des  gouans  ou  ya- 
cous  et  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

—  Encycl.  Les  parrakouas  se  rapprochent 
ces  pénélopes,  dont  ils  se  distinguent  surtout 

^r  .eur  téie  complètement  empluinée  et  par 
e  l'absence  d'espace  nu  à  la  gorge  et  au- 
us  des  yeux;  ils  leur  ressemblent  aussi 
.eurs  mœurs.  Ces  oiseaux  habitent  les 
Les  chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique 
Sud.  Le  porro/foua  proprement  dit,  appelé 
ïi  faisan   de  la  Guyane^  catraca  ou  kti- 
<(i,  est  de  la  taille  d  ime  petite  poule;  son 
iLiage  esc  fauve  olivâtre  en  dessus  et  cen- 
-    olivâtre    en   dessous,  avec   une   huppe 
_,sse,  des  tempes  nues  et  pourprées,  deux 
i:iiiis  rouges  aboutissant  à  la  mandibule  in- 
férieure et  des  rectrices  latérales  a  extrémité 
rousse.  Il  parait,  du  reste,  que  cet  oiseau  va- 
rie beaucoup  par  les  teintes  de  son  plumage. 
Il  se  trouve  au  Brésil,  à  la  Guyane  et  au  Pa- 
raguay et  habite  surtout  les  forêts  des  côtes, 
rarement  riniérieur  du  pays. 

Cet  oiseau  a  les  ailes  courtes  et  le  vol  de 
peu  de  durée.  Sa  voix  est  tres-forte,  rauque 
et  désagréable  ;  il  la  fait  surtout  entendre  de- 
puis le  point  du  jour  jusqu'au  lever  du  soleil 
et  particulièrement  dans  les  deux  saisons  ou 
il  fait  ses  pontes.  Les  parrakouas  ne  cessent 
alors,  le  malin,  de  s  appeler  et  de  se  répon- 
dre :  leur  cri  exprime  précisément  le  mot  par~ 
rakoua^  d'où  leur  nom.  La  longueur  et  la  dis- 
posiûoD  de  la  trachee-artère  sont  les  causes 
de  cette  voix  si  lort«,  qui  les  distingue  de  la 
blupart  des  autres  oiseaux  et  les  rapproche 
:  i::i  petit  nombre  d'entre  eux,  tels  que  le 
ni,  chez  lequel  on  retrouve  la  méitie  or- 

-  -iisation.  Us  se  nourrissent  surtout  de  grai- 
•;>  et  de  fruits  sauvages.  Pendant  la  forte 

chaleur  du  jour,  ils  restent  constamment  dans 
les  bois  les  plus  épais  ;  mais,  le  matin  et  le 
soir,  ils  en  sortent  pour  aller  à  la  recherche 
des  vivres;  ils  s'approchent  alors  des  terres 
cultivées,  des  habitations  et  des  bords  de 
la  mer. 

«  La  première  ponte  da  Tannée,  dit  V.  de 
Bomare,  se  fait  en  décembre  ou  janvier;  la 
seconde  en  juin  ou  juillet;  alors  ils  suspen- 
dent leurs  cris  ou  chants*  chaque  pouie  est 
de  cinq  ou  six  œufs;  le  nid  est  construit  sur 
des  arbres  touffus,  k  la  hauteur  de  7  à  S  pieds 
de  terre  ;  les  petits  eu  descendent  fort  peu  de 
temps  après  être  nés  et  ils  suivent  la  mère, 
comme  les  puussins  suivent  la  poule;  leur 
première  nourriture  consiste  en  vers  et  en 
insectes ,  et  la  mère  ne  cesse  de  gratter  la 
terre  pour  leur  en  découvrir;  des  qu'ils  sont 
eu  état  de  voler,  ils  quittent  leur  mère,  ils 
vont  pâturer  l'herbe  tendre  ;  mais  des  graines 
et  des  fruits  font  alors  le  fond  de  leur  nour- 
riture. •  Le  parrakûUQy  pris  jeuue,  est  facile 
à  apprivoiser.  Sa  chair  ressemble  à  celle  du 
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PABRâLB,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat   i 
de  Chibuahua,  à  32  kilra.  N.-E.  de  San-Bar- 
tonico;  5,000  hab. 

PÀBRAMATTA,  ville  d'Australie.  V.  Para-    . 

MATTA. 

PABBAS.  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat  et 
à  220  kilom.  S.-S.-O.  de  Chihuahua,  prés  et  I 
à  l'Ë.  du  lac  de  son  nom;  7,000  hab.  Mines 
d'argent.  Beaucoup  de  vignes  aux  environs. 
PARRE  s.  f.  (pare).  Agric.  Paille  placée 
dans  les  rues  des  villages  ou  sous  leségouts, 
pour  être  ensuite  réunie  aux  fumiers. 

PARBEMN  (Dominique),  jésuite,  célèbre 
missionnaire  en  Chine,  né  à  Bussey,  prés  de 
Pontarlier,  en  1665,  mort  à  Pékin  en  17-11. 
Il  sut,  par  son  grand  savoir  et  sa  tolérance, 
se  maintenir  en  faveur  auprès  des  empereurs 
Kang-Hi,  Youg-Tchiug  et  Kian-Louog,  alors 
même  que  ses  confrères  étaient  expulsés  du 
Céleste-Empire.  Pour  initier  les  Chinois  aux 
connaissances  de  l'Europe  ,  il  traduisit  en 
mandchou  r^na^omte  de  Dionis  et  un  choix 
des  JfémoirM  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris.  Il  était  en  correspondance  avec  Fon- 
lenelle,  Mairan  et  d'autres  philosophes  de  l'é- 
poque. Voltaire  le  considère  comme  •  l'homme 
le  plus  savant  et  le  plus  sage  de  tous  ceux 
que  la  folie  envoya  à  la  Chine.  » 

PABBET,  rivière  d'Angleterre.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  comté  de  Dorset,  coule  au 
N-,  arrose  le  comté  de  Somerset  et  se  jette 
dans  le  canal  de  Bristol,  par  la  baie  de  Brid- 
gewater,  après  un  cours  de  70  kilom. 

PARREDX  s.  m.  (pa-reu  —  du  lat.  par, 
égal).  Ane.  jurispr.  Celui  qui  possède  une 
terre  avec  un  autre. 

PARRHÂ5IS  S.  f.  (pa-ra-ziss).  Astr.  Nom 
ancien  de  la  grande  Ourse. 

PARBHASIUS,  célèbre  peintre  grec,  né  à 
Ephèse;  il  vivait  à  Athènes  vers  l'an  420 
av.  J.-C.  Pausanias  et  Pline,  ce  dernier  sur- 
tout, ont  longuement  parlé  de  ce  maître,  con  - 
temporain  et  rival  de  Zeuxis.  Us  nous  ont 
donné  sur  son  œuvre  et  sur  sa  personne,  à 
côté  de  détails  précis,  des  renseignements  si 
puérils  et  parfois  si  visiblement  contradic- 
toires ou  invraisemblables,  que  l'on  serait 
tenté  de  douter  de  son  existence.  Pour  avoir 
voulu  trop  prouver,  ils  font  naître  l'incerti- 
tude. 

Pausanias  raconte  qu'Evenor,  peintre  illus- 
tre et  père  de  Parrhasius,  lui  donna  les  pre- 
miers enseignements  de  son  art.  Le  disciple, 
dont  les  progrès  brillants  faisaient  l'admira- 
tion de  ses  contemporains,  alla  visiter  en- 
suite les  autres  villes  de  la  Grèce,  alors  si 
florissantes.  Revenu  dans  sa  cité  natale,  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  ardeur  nouvelle. 
Pline  raconte   que,  désireux  d'ajouter  à  la 
pratique  de  son  art,  qu'il  possédait  à  fond, 
des  connaissances  psychologiçjues,   il  suivit 
les  leçons  de  Socrate'et  étudia  près  de  lui 
les  passions  humaines  et  leurs  diverses  ex- 
pressions.  Il  parvint  à  en  saisir  les  mouve- 
ments les  plus  fugitifs.  C'est  au  milieu  de  ces 
études  qu  il  aurait  peint  une  immense  allé- 
gorie, le  Peuple  athénien^  qui  provoqua  un  en- 
thousiasme extraordinaire  et  faillit  lui  valoir 
les  honneurs  divins.  Pau:îanias  nous  le  mon- 
tre vers  la  même  époque  composant  les  Cen- 
taures et  les  Lapithes.  D'après  Pline,  il  porta 
son  art  au  plus  haut  point  de  perfection  et 
résuma  Polygnote,   Apollodore   et   Zeuxis. 
■  Le  premier,  dit-il,  il  établit  entre  les  di- 
!    verses  parties  d'un  tableau  la  véritable  pro- 
\    portion  et  rendit  avec  une   élégante  préci- 
I    sion  tous  les  détails  de  la  face  et  jusqu  à  ces 
I    mouvements  fugitifs  qui  trahissent  les  sen- 
i    timents  les  plus  déliés  de  l'âme.  ■ 
I       Les  autres  œuvres  de  Parrhasius  mention- 
I    nées  par  Pline  sont  :   un   Thésée  y  placé  à 
:    Rome,  au  Capitole,  et  un  Pilote  armé.  Kho- 
,    des  possédait  de  lui  un  tableau  représenunt 
1    Bercule,  Persée  et  Meléagre:   frappé   trois 
fois  de  la  foudre,  ce  tableau  était,  dit-on, 
I    resté  intact,  ce  qui  lui  avait  valu  une  célé- 
'    brilê  miraculeuse;    Ulysse  feignant  la  folie; 
I    un  Archigalley  tableau  favori  de  Tibère,  qui, 
!    selon  Decius  Éculion,  le  paya  60,000  sester- 
'    ces  et  le  plaça  dans  sa  chambre  a  coucher. 
Il  fit  encore  :   la  Nourrice  crétoise  portant 
dans  ses  bras  un  enfant  ;  Pkilisque  ;   iJacchus 
en  présence  de  la  Vertu  ;  Deux  enfants,  re- 
marquables par  leur  physionomie  naïve  et 
'    confiante;  un  Prêtre  avec  un  enfant  gui  tient 
tme  boite  de  parfums.  Deux  de  &es  plus  belles 
I    créations  étaient    i'Hoplite  courant  tout  en 
I    sueur  et  V Hoplite  déposant  les  armes:  on  les 
!    voyait,  dit  Pline,  haleter.  A'nec,  Castor  et 
Pôliux  ;    Télèpfie^   AchiUe,    Agamemnon   et 
(    Ulysse  étaient  encore  des  œuvres  admirables. 
'    Artiste  inépuisable ,  il  fil  aussi   de    petites 
peintures  obscènes,  comme  pour  se  délasser 
par  ce  badinage  de  travaux  plus    sérieux. 
Son  Archigalle  était  de  ce   nombre ,    ainsi 
qu'un  Afeléagre  et  Atalante^  acheté  aussi  par 
Tibère  au  prix  de  1  million  de  sesterces. 

Dans  un  concours,  où  son  Thésée  obtint  !■' 

prix,  Parrhasius  leinporta  sur  Euphranor, 

qui  avoua  du  reste  être  inférieur  au  maître. 

I    •  Son  Thésée  est  nourri  de  roses,  dit-il,  le 

'    mien  était  nourri  de  bœuf.  •  On  trou%-e,  dans 

ce  propos,  la  trace  d'une  soi  te  d'effeniina- 

1    tion,  d  élégance  poussée  »  sa  dernière  limite, 

I    qui   fut  le  Uait  distinciif  de  Parrhasius  et 

I   des  peintres  qui,  au  siècle  suivant,  marche- 

'    rent  sur  ses  traces. 

Ces  triomphes  lui  donnèrent  une  telle  con* 
fiance  en  lui-même,  en  son  génie,  que  ce 
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peintre  fut,  au  rapport  des  mêmes  biogra- 
phes, le  plus  vaniteux  de  tous  les  artistes. 
Il  donnait  à  ses  rivaux  des  sobriquets  déri- 
soires et  se  disait  issu  d'.Apollon  :  il  affirmait 
que,  lorsqu'il  avait  peint  Hercule  à  Lyndos^ 
Alcide  lui-même  était  venu  poser  devant 
lui, et  il  ne  se  promenait  que  vêtu  d'un  man- 
teau pourpre,  la  téle  ceinte  d'une  couronne 
d'or,  bénèque,  de  son  côté,  raconte  que  Par- 
rhasius, ayant  à  peindre  Prométhée,  fit  cru- 
cifier un  prisonnier  olynthien,  afin  d'étudier 
les  expressions  de  l'agonie.  Outre  ce  que 
cette  méthode  aurait  de  défectueux  au  point 
de  vue  de  l'art ,  sans  parler  de  ce  qu'elle 
aurait  de  cruel,  il  faut  rappeler  que  la  guerre 
d'Olynthe  neut  lieu  qu'un  siècle  après  Par- 
rhasius, et  que  le  prisonnier  olynthien  est 
tout  au  moins  une  fabie. 

Ce  que  raconte  Pline  de  ce  fameux  tableau 
du  Peuple  athénien,  du  Démos,  qui  valut  à 
Parrhasius  sa  première  célébrité,  est  aussi 
bien  incroyable.  L'artiste  éuît  parvenu  à 
rendre  d'un  seul  coup  toutes  les  bonnes  et 
toutes  les  mauvaises  qualités  des  Athéniens, 
le  courage,  la  douceur,  la  clémence,  l'humi- 
lité et,  en  même  temps,  l'arrogance,  l'injus- 
tice, la  légèreté,  la  timidité.  Comment  ren- 
dre tout  ceia  sur  une  seule  physionomie  si, 
comme  on  le  présume,  le  Démos  n'était  qu'une 
figure  allégorique?  Si  le  tabieau  représen- 
tait une  foule ,  pourquoi  ne  pas  le  dire  ? 
«  Parrhasius,  dit-il  encore,  malgré  tout  son 
génie,  eut  parfois  des  insuccès.  Dans  un 
concours  contre  Timanthe  pour  un  tableau 
à'Ajax  disputant  à  Ulysse  les  armes  d'Achille^ 
son  rival  fut  couronne,  et  ses  amis  le  conso- 
lant à  ce  sujet,  il  leur  disait  modestement  : 

■  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre,  mais 

■  le  fils  de  Télamon,  victime  cette  fois  encore 

■  de  la  sottise  de  ses  juges.  >  C'est  encore 
là  une  de  ces  nombreuses  anecdotes  relati- 
ves à  la  vanité  du  maître.  Seulement,  il  est 
à  craindre  que  Pline  n'ait  cherché,  suivant 
l'habitude  des  anciens,  à  créer  un  type  en 
accumulant  sur  un  seul  nom  l'outrecuidance 
de  tous  les  artistes  célèbres. 

PARBBASIGS  (Aulus-Janus),  savant  phi- 
lologue et  grammairien  italien,  né  à  Cosenza 
en  M70,  mort  en  ISM.  Il  professa  les  lettres 
et  l'éloquence  à  Kome,  à  Milan,  à  Viceuce, 
et  fonda,  dans  sa  cité  natale,  l'Académie  co- 
sentine.  Outre  des  Commentaires  sur  l'Enlè- 
vement de  Proserpine,  poôme  de  Claudien 
(Milan,  1500),  on  a  de  ce  savant  des  Notes 
sur  Ovide,  Horace,  Cicéron,  etc.;  un  Abrégé 
de  rhétorique  (Bàle,  1539);  De  rébus  perepis- 
tolam  quxsitis  (Paris,  1567,  in-so),  recueil  de 
lettres,  dans  lesquelles  Parrhasius aexpliqué 
avec  beaucoup  d  érudition  des  passages  d  au- 
teurs anciens  et  divers  points  d'histoire  et 
d'antiquités. 

PÂRRHBSIE  s.  f.  (par-rê-zî).  Littér.  Fi- 
gure de  rhétorique  par  laquelle,  en  feignant 
d'en  dire  plus  qu'il  n'est  convenable  ou  né- 
cessaire, on  arnve  à  un  but  opposé  à  celui 
où  Ton  paraissait  tendre. 

PARRICIDE  S.  (par-ri-si-de  —  lat.  parri- 
cida;  de  pater^  père,  et  de  cxdere,  tuer).  Per- 
sonne qui  tue  son  père  ou  sa  mère,  son  aïeul 
ou  son  aïeule,  ou  quelque  autre  de  ses  as- 
cendants :  En  quelque  endroit  que  se  trouve 
un  PARRICIOB,  il  rencontre  un  accusateur,  un 
Juge,  un  bourreau.  (De  Sacy.) 
Des  que  le  sort  nous  carde  uo  succ^  favorable. 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  U  plus  coupable  ; 
Il  fait  du  ixtrricide  un  homme  généreux  : 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 

CaiBlLLOW. 

—  Législ.  Personne  qui  attente  à  la  vie  du 
souverain  ou  qui  porte  les  armes  contre  sa 
patrie. 

—  Adjecliv.  Qui  donne  la  mort  à  son  père 
ou  à  sa  mère  : 

La  tragédie  en  pleur* 

D'Oreste  }HxrTicide  exprima  les  douleurs. 

BOILIAO. 

I  Qui  a  rapport  au  meurtre  du  père  ou  de  la 
,    mère  par  le  fils  : 
Il  étale  à  me*  yeux  u  parricide  joie. 

RACtHB. 

Parricld*  (lk),  drame  en  cinq  actes  et 
sept  Uibleaux,  de  M.  Adolphe  Belot  (Ambigu- 
Comique,  6  octobre  IS73).  Comme  le  Drame 
de  la  rue  de  la  Patx,  VArticle  «7,  du  même 
auteur,  cette  pièce  appartient  au  genre  judi- 
ciaire. Avant  de  la  mettre  au  théâtre,  H.  Be- 
lot avait  fait  de  celle  caui,e  célèbre  un  ro- 
man publié  en  1^72. 

Un  jeune  homme,  Laurent  Dalisi-ier,  e-^l 
accuse  d'avuir  lue  sa  mère.  Toutes  les  ap- 
parences sont  contre  lui.  Joueur  et  quelque 
peu  débauche,  Laurent  est  venu  demander 
de  l'argent  à  la  malheureuse  femme  qu'il 
ruine,  et  la  somme  de  10,000  fr.  dont  il  avait 
besoin  a  ete  volée  le  soir  même  du  crime.  Le 
poignard  avec  lequel  on  a  frapf*é  la  victime 
appartient  à  Laurent  Dalissier;  les  emprein- 
tes de  pas  laissées  dan»  le  jardin  par  les 
meurtriers  sont  les  siennes;  enfin,  j-our  que 
rien  ne  manque  à  tant  de  temoigiKiges  accu- 
sateurs, une  jeune  fille  que  L:»ureut  a  aimee 
et  qu'il  a  placée  près  de  sa  more  a  cru  le 
reconnaître  au  moment  ou  elle  aussi  tombait 
sous  le  coup  de  l'assassin-  Kii  dépit  de  tout 
cela,  quand  la  cause  vient  aux  a.ssises,  Lau- 
rent est  acquitte. 

Ce  jeune  homme,  que  la  justice  vient  de 
proclamer  innocent,  croit  quil  peut  reparaî- 
tre dans  le  monde  la  tète  haute;  iljr  revient, 
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mais  l'accueil  qui  lui  est  fait  dans  un  salon 
où  naguère  il  était  bien  reçu,  aimé  même, 
lui  prouve  combien  est  grande  son  erreur. 
Il  comprend  que  tant  que  l'assassin  ne  sera 
pas  retrouvé,  c'est  lui  qu'on  accusera  de  l'ê- 
tre ;  alors  il  se  décide  à  se  mettre  lui-même 
à  la  piste  du  meurtrier  et,  pour  ce  faire,  sa 
résont  à  être...  agent  de  police  I 

Il  se  met  de  compte  à  demi  avec  un  certain 
M.  Roule,  inspecteur,  qui,  dans  les  premiers 
temps  de  collaboration,  croit  à  la  culpabilité 
de  son  nouveau  collègue,  puis  revient  sur 
cette  opinion  en  apprenant  que  deux  bandits, 
dont  il  connaît  la  manière  et  qui  ne  tuent 
ou  ne  volent  jamais  sans  avoir  pris  la  pré- 
caution de  compromettre  quelqu'un  pour  dé- 
pister la  justice,  sont  à  Pans  et  s'y  trouvaient 
le  jour  même  où  M^e  Dalissier  a  été  assassi- 
née. 

Alors  commence  une  chasse  dans  laquelle 
l'inspecteur  Rouie  est  vivement  secondé  par 
son  jeune  collègue.  Laurent  est  lancé  par 
son  chef  de  file  sur  la  piste  des  deux  ban- 
dits, et  bientôt  les  assassins  de  Mioe  Dalis- 
sier sont  pris  la  main -dans  un  vol  combiné 
comme  l'autre,  moins  le  meurtre.  Il  les  sur- 
prend chez  le  banquier  Suchapt  au  moment 
où  ils  volent  la  caisse  et  où  ils  disposent  leurs 
fausses  preuves  pour  que  l'on  croie  que  le 
fiJs  a  été  le  voleur.  Ils  conviennent  alors  de 
tout,  avouent  qu'ils  ont  tué  M""e  Dalissier, 
suivi  son  fils  à  la  piste  pour  lui  voler  son 
poignard,  avec  lequel  ils  ont  frappa,  ses  bot- 
tines, dont  les  empreintes  ont  été  laissées 
dans  le  jardin,  et  :^s  habits  qui  ont  trompé 
l'une  des  victimes,  cette  même  jeune  fille 
qui,  on  se  le  rappelle,  avait  cru  reconnaître 
Laurent.  Ces  aveux  ont  lieu  dans  la  maison 
où  les  bandits  étaient  venus  pour  voler,  et 
celte  maison  est  précisément  celle  où  Lau- 
rent était  aimé  avant  la  catastrophe,  celle 
d'où  il  a  été  chassé  comme  coupable  après 
avoir  été  acquitté  par  la  justice.  Comme 
bien  on  le  comprend,  tout  s'arrange,  et  Lau- 
rent Dalissier  épouse  la  fille  da  banquier  Su- 
chapt. 

Cette  pièce  a  dû  son  succès  à  certains 
moyens  vulgaires,  usés  même,  mais  toujours 
puissants  sur  le  public  de  l'Ambigu.  Elle  a 
été  trés-d;verseraent  jugée;  cependant,  on 
s'est  accordé  à  dire  que  ce  troisième  essai 
de  M.  Belot  dans  le  genre^udiciaire  est  plus 
invraisemblable  et  moins  bien  charpenté  que 
l'Article  47  et  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix. 
Voici  ce  qu  écrivait  à  propos  de  ce  drame  le 
critique  de  l'Opinion  nationale:  *  On  dit  que 
c'est  un  succès  et  je  ne  veux  pas  y  contre- 
dire. J'aime  mieux,  à  coup  sur,  déclarer  l'au- 
teur heureux  que  de  le  suivre  dans  son  triom- 
phe. Il  me  semble  pourtar.t  que  M.  Belot,  qui 
a  prouvé  une  véritable  aptitude  pour  le 
théâtre,  pourrait  réussir  autrement  qu'en 
promenant  éternellement  les  spectateurs  de 
la  chiourme  du  bagne  à  ta  préfecture  de  po- 
lice, et  qu'en  entremêlant  le  grimoire  des 
exploits  avec  l'argot  des  voleurs-  Un  peu 
plus  de  cœur,  d'intérêt,  de  goût  ne  serait 
pas  de  trop.  J'admets,  comme  l'avait  pro- 
clamé une  femme  sans  gêne,  que  la  propreté 
ne  fait  pas  le  bonheur;  mais  une  poétique 
qui  permettrait  au  drame  de  se  laver  parfois 
les  mains  aurait  au  moins  le  presti-re  d'un 
peu  de  nouveauté.  ■  Dans  les  Débats,  M.  Clé- 
ment Caraguel  s'est  montre  plus  sévère. 
Après  avoir" raconte  la  pièce  sur  un  ton  fort 
plaisant,  il  propose  de  substituer  au  titre  le 
Parricide,  qu'il  accuse  de  trop  promettre 
sans  rien  tenir,  le  titre,  plus  modeste,  du 
Jeune  homme  persécute,  et  apprécie  l'oBavre 
en  ces  termes  :  «  Ainsi  finit  la  complainte  du 
Jeune  homme  persécuté,  et  je  pense  l'avoir 
racontée  avec  autant  de  seneux  que  l'auteur 
en  a  mis  à  l'écrire.  Partant,  quittes.  U  me 
semble  cependant  que  M.  Belot  vaut  mieux 
que  les  œuvres  qu'il  nous  donne  depuis  quel- 
que temps,  et  je  crois  a  son  talent  malgré 
tout.  Je  suis  convaincu  qu'ail  pourrait  pro- 
duire des  œuvres  dignes  d  attention,  avec  ta 
moitié  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour  écrire 
des  choses  d  un  ridicule  achevé.  • 

PARRICIDE  3.  m.  (par-ri-si-de  —  Ut,  pmr' 
ricidium;  de  pater,  pcre,  et  de  aedert^  tuer). 
Crime  que  commet  le  parricide  ;  l>anM  j**/- 
ques  Etats  d  Amérique ^  le  paRKicm»  est  dé- 
claré folie,  (Chateaub.) 
Le  parricide  m  fait  U  mojûé  4«  dm  rois. 

Vouuaa. 

Tais-toi.  p«r6dc. 

Et  n'impule  qu'à  104  ton  làcbe  i^ametde. 

—  Encycl.  1  >  '^^  ^  M  :  -■  et  celles  oa 
Solon    ne   i  ^"n» 

monstrueux.  'U  el- 

les paruiei-:  •   breax 

et  des  Grec-,  ,  -^  légis- 

lateurs ne  veu.urcLt  i^.i.\  aJu.vtire  ia  pos- 
sibilité d  un  tel  crime  en  en  prononçant  le 
nom.  Dans  ses  Buioirts^  Hérodote  prétend 
que  les  Perses  ne  connaissaient  pas  parmi  eux 
un  seul  exemple  de  parricide.  Mais  il  par.It 
qu'il  n'en  était  point  de  même  chei  les  E^ryp- 
tiens,  car,  dans  ce  p*>^  »>o  fxisaii  subir  au 
parricide  un  supplice  effnjyable,  qui  consis- 
tait à  enfoncer  uans  le  corps  du  coupable  un 
grand  nombre  de  roseaux  pointus,  à  le  içter 
ensuite  sur  des  épines  et  enfin  à  le  brûler 
vif.  La  loi  ucs  Douxe  Tables,  cbe«  les  Ro- 
mains, edicta  contre  le  parricide  un  supplice 
exceptionnel.  On  le  fr»{'paii  de  verges,  puis 
on  te  jetait  à  la  mer  enlerme  dans  un  sac  de 
cuir.   Par   la   suite,  pour  aggraver  encore 
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rhorreurdu  supplice,  on  enferma  dans  le  sac, 
avec  le  coupable,  une  vipère,  un  singe,  un 
chien  et  un  chat.  Au  ne  siècle  de  notre  ère, 
on  livra,  dans  les  Eiats  romains,  le  parricide 
aux  bêtes,  et  quelquefois,  au  m«  siècle,  on 
le  brûlait  vif.  Dans  l'ancienne  législation 
française,  le  parricide  devait  faire  amende 
honorable,  puis  on  lui  coupait  le  poing  et, 
après  lui  avoir  fait  subir  le  supplice  de  la 
roue,  on  le  brûlait.  Les  femmes  coupables  de 
parricide  étaient  livrées  au  feu ,  sans  être 
toutefois  rompues  vives. 

Dans  notre  droit  criminel  actuellement  en 
vigueur,  la  qualification  de  parricide  est  don- 
née au  meurtre  des  père  ou  mère  légitimes, 
naturels  ou  adopiifs,  ou  de  tout  autre  ascen- 
dant légitime  (art.  299,  code  pénal).  Arrêtons- 
nous  un  moment  aux  caractères  juridiques 
de  ce  crime,  le  plus  monstrueux  qu'ait  à  frap- 
per la  justice  humaine.  Le  premier  point 
aremarquer  est  que  \eparricide  consiste  dans 
le  meurtre,  c'est-à-dire  dans  le  fait  de  don- 
ner volontairement  la  mort.  Les  circonstan- 
ces de  préméditation  ou  de  guet-apens  néces- 
saires pour  que  l'homicide  ordinaire  soit  puni 
du  dernier  supplice  ne  le  sont  point  quand 
la  victime  est  le  père,  la  mère  ou  tout  autre 
ascendant  légitime  du  meurtrier.  L'horreur 
de  ce  forfait  contre  nature  fait  disparaître 
toute  atténuation  de  pénalité  attachée  par  le 
droit  commun  à  la  spontanéité  du  crime.  Le 
meurtre  des  père  ou  mère  adoptifs  est  placé 
par  la  loi  sur  la  même  ligne  que  le  meurtre 
des  parents  dont  on  a  reçu  la  vie.  L'in- 
gratitude de  l'adopté  a  paru  au  législateur 
aussi  criminelle  en  pareil  cas  que  l'outrage 
aux  liens  du  sang.  Remarquons,  toutefois, 
que  l'adoption  n'établit  aucun  lien  civil  de 
famille  entre  l'adopté  et  les  parents  de  l'a- 
doptant. Le  meurtre  de  l'ascendant  d'un  père 
adoptif  ne  serait  donc  point  un  parricide; 
la  victime  n'est  pas  l'ascendant  du  fils  adop- 
tif de  son  fils. 

Le  meurtre  du  père  naturel  ou  de  la  mère 
naturelle  par  l'entant  qu'ils  ont  reconnu  est 
également  un  parricide.  S'il  s'agissait  du  père 
naturel  et  que  ce  dernier  n'eût  pas  reconnu 
légalement  l'enfant  qui  est  devenu  son  meur- 
trier, il  est  admis  par  une  jurisprudence  à 
peu  près  constante  qu'il  n'y  aurait  pas  parri- 
cide. Nos  lois,  en  interdisant  la  recherche 
de  la  paternité  naturelle,  ont  donné  à  cette 
prohibition  un  caractère  absolu  ;  cette  re- 
cherche, prohibée  dans  le  but  d'attribuer 
des  droits  à  l'enfant,  est  pareillement  prohi- 
bée quand  elle  se  retournerait  contre  lui  et 
rendrait  sa  condition  plus  mauvaise.  Ajoutons 
que  le  meurtre  d'un  ascendant  naturel  d'un 
degré  supérieur  ne  constituerait  point  un 
parricide  de  la  part  de  l'enfant  naturel  même 
reconnu.  L'entant  naturel  n'entre  jamais, 
même  par  l'effet  de  la  reconnaissance,  dans 
la  famille  civile  de  ses  père  et  mère,  et  il 
n'existe  pas  de  lien  juridique  entre  lui  et  les 
ascendants  de  ces  derniers. 

Un  des  caractères  propres  du  parricide 
est  encore  que  ce  crime  n'est  jamais  excu- 
sable (art.  323,  code  pénal).  Ainsi,  des  vio- 
lences graves  envers  la  personne  et  les  pro- 
vocations de  toute  nature  qui  abaissent  con- 
sidérablement le  tarif  de  la  pénalité  en 
matière  de  meurtre  ordinaire  ne  produisent 
légalement  aucune  réduction  de  la  peine 
quand  il  s'agit  de  parricide.  Ceci,  toutefois, 
ne  concerne  que  les  excuses  légales  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire  celles  que  la  loi  a 
prévues  et  définies  à  priori.  Quant  aux  cir- 
constances atténuantes,  qui  sont  bien  des 
excuses  aussi,  mais  des  excuses  non  détinies 
et  abandonnées  à  l'inspiration  et  à  la  con- 
science du  jury,  il  est  de  jurisprudence  con- 
stante qu'elles  sont  admis^bles  même  relati- 
vement au  parricide.  Une  disposition  en  sens 
contraire,  proposée  au  moment  de  la  révision 
du  code  pénal  en  1832,  fut  repoussée  par  la 
Chambre  des  députés.  Sous  le  code  pénal  de 
1810,  les  parricides,  avant  l'exécution  de  la 
peine  capitale,  subissaient  la  mutilation  du 
poing  droit.  Cette  mutilation  a  été  suppri- 
mée lors  de  la  revision  de  notre  droit  crimi- 
nel en  1832.  Le  supplice  des  parricides  reste 
néanmoins  entoure  d'un  appareil  particulier  : 
ils  subissent  leur  peine  en  chemise,  nu-pieds, 
la  tète  couverte  d'un  voile  noir,  et  demeu- 
rent exposés  sur  l'échafaud  pendant  qu'il 
est  donné  lecture  publique  de  l'arrêt  de  leur 
condamnation  (art.  13,  code  pénal). 

Kn  vertu  de  l'article  86  du  même  code, 
l'attentat  contre  la  vie  du  chef  de  l'Ktal  est 
assimilé  au  parricide  et  puni  de  la  même 
peine. 

PAUHILLA  (la),  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  40  kilom.  S.  de  Cuença,  près  de 
la  rive  droite  du  Xucar  ;  2,500  hab.  Faoriques 
de  grosses  étoffes  de  laine. 

PARRINÉ,  ÉC  adj.  (par-riné  —  rad.  parra). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  parra. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  échassiers,  cor- 
respondant à  peu  près  au  groupe  des  macro- 
dactyles, et  ayant  pour  type  le  genre  parra. 

PARROCEL  (Barlliéleiny),  peintre  français, 
te  à  MuEitbài.son  en  it.Oij,  murt  â  lirignoles 
"0  Ititiit.  Le  n*.in  do  l'arrccel  est  illustre  dans 
i'hibt'>iie  de  l'art,  et  Bai  (heleiiiy  eut  l'h'inneur 
d'être  U:  premier  arti:-^te  de  c^itle  famille.  Son 
talent  seul  n'eût  peut-éiic  pas  suffi  pour  le 
désigner  k  l'attention  de  la  postérité,  car 
resi  un  lalcnt  m  i«leste.  Cupendanl  son  œuvre 
tout  entier  ne  noua  est  pa!^  connu,  et  la  piu- 
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part  de  ses  peintures,  peut-être  les  meilleu- 
res, ont  passé  très-probablement  dans  l'œu- 
vre des  Parrpcel  illustres.  Il  est  donc  impos- 
sible de  porter  sur  ce  peintre  un  jugement 
bien  affirmatif.  Barthélémy  eut  une  exis- 
tence accidentée.  Cadet  d'une  famille  riche 
et  distinguée,  il  fut  destiné  à  l'Eglise;  mais, 
poussé  par  son  goût  pour  les  arts,  il  refusa 
d'entrer  dans  les  ordres  et  partit  pour  l'Italie. 
Mais,  en  route,  il  rencontra  un  gentilhomme 
espagnol,  amateur  de  peinture,  qui  l'emmena 
en  Espagne,  a  Séville,  où  il  le  fit  entrer  dans 
l'atelier  d'un  peintre  de  talent.  Parrocel  ne 
fit  pas  long  séjour  dans  cette  ville;  toujours 
désireux  de  voir  l'Italie,  il  s'embarqua,  fut 
pris  pendant  la  traversée  par  des  corsaires 
et  conduit  à  Alger.  Grâce  à  un  échange,  il 
recouvra  bientôt  la  liberté  et  arriva  enfin  en 
Italie.  Après  avoir  passé  à  Rome  quelques 
années,  il  revint  en  France  et  s'établit  à  Bri- 
gnoles,  où  il  se  maria  en  1632  avec  Catherine 
Simon.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fils, 
dont  deux,  Louis  et  Joseph  ,  cultivèrent  la 
peinture.  L'église  Saint-Sauveur  de  Brigno- 
ies  montre  encore,  mais  amoindri  par  des 
restaurations  maladroites,  l'unique  tableau 
qui  porte  le  nom  de  Barthélémy  Parrocel  : 
c'est  une  Descente  de  croix^  visiblement  in- 
spirée par  le  chef-d'œuvre  de  Daniel  de  Vol- 
terre.  Malgré  les  réminiscences  dont  elle 
abonde  et  qui  pourraient  constituer  une  vé- 
ritable imitation,  elle  est  composée  avec  une 
certaine  simplicité  de  mise  en  scène,  qui 
donne  à  l'ensemble  un  aspect  assez  gran- 
diose. Les  figures  sont  traitées  avec  soin  et 
révèlent  une  grande  science  de  la  forme.  — 
Son  fils  aîné,  Louis  Parrocel,  né  en  1634, 
mort  à  Avignon  vers  1730,  reçut  de  lui  des 
leçons  de  peinture  et  travailla  successive- 
ment en  Provence,  en  Languedoc,  à  Paris 
et  à  Avignon.  On  ne  connaît  guère  de  lui  que 
V Agonie  de  saint  Joseph,  à  l'église  Saint-Mar- 
tin de  Marseille,  et  des  peintures  murales 
qu'il  exécuta  avec  J.  Bertrand  et  J.-B.  Lauze 
à  Avignon,  de  1668  à  1676. 

PARROCEL  (Joseph),  dit  Parrocel  des  ba- 

laiiiea  et  Parrocel  d'Axiguou,  célèbre  peintre 
français,  né  à  Brignoles  en  1646  et  non  en 
1648,  comme  le  disent  certaines  biographies, 
mort  à  Paris  en  1704.  Troisième  fils  de  Bar- 
thélémy, il  avait  douze  ans  â  la  mort  de  son 
père.  Recueilli  par  son  frère  Louis,  qui  ha- 
bitait près  de  Bordeaux,  il  demeura  trois  ans 
près  de  lui  et  apprit  les  premiers  rudiments 
de  l'art  qui  devait  le  rendre  illustre.  Comme 
Louis  n'était  pas  riche,  Joseph  comprit  qu'il 
devait  songer  à  gagner  proniptement  sa  vie. 
Ayant  trouvé  l'occasion  d'aller  travailler  à 
Marseille,  chez  un  entrepreneur  de  peinture 
de  vaisseaux,  il  partit.  L'intelligence,  le  goût 
qu'il  montra  dans  les  décorations  qui  lui  fu- 
rent confiées  lui  permirent  de  réunir  quelques 
économies,  k  l'aide  desquelles  il  put  aller  à 
Rome,  comme  il  le  désirait  depuis  longtemps. 
Il  avait  alors  vingt  ans  à  peine.  Jacques 
Courtois,  le  célèbre  Bourguignon,  jouissait  à 
cette  époque  d'une  réputation  éclatante.  Par- 
rocel, euihousiusiné  pour  son  talent  fougueux, 
entra  dans  son  atelier,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer  par  une  fougue  au  moins 
égale  à  celle  de  son  maître.  Courtois,  d'ail- 
leurs, ne  cachait  à  personne  la  haute  idée 
qu'il  avait  de  son  nouvel  élève,  et  les  éloges 
qu'il  lui  prodiguait  engendrèrent  des  jalou- 
sies qui  faillirent  un  peu  plus  tard  coûter  la 
vie  à  Parrocel.  En  même  temps,  le  jeune  ar- 
tiste étudiait  les  œuvres  de  Salvator  Rosa  et 
se  voua  définitivement  à  la  peinture  des  ba- 
tailles. En  quittant  Rome,  il  se  mit  à  parcou- 
rir les  villes  d'Italie.  U  visita  successivement 
Florence,  Bologne,  Mantoue  et  Venise.  11 
avait  l'intention  de  se  fixer  dans  cette  ville, 
lorsque,  passant  un  soir  sur  le  Rialto,  il  fut 
assailli  par  des  assassins  apostés  par  des  ar- 
tistes jaloux  de  son  talent.  Il  se  tira  sain  et 
sauf  de  ce  guet-apens,  et,  ne  se  trouvant  pas 
en  sûreté  en  Italie,  il  revint  en  France.  En 
1675,  il  se  fixa  à  Paris  et  se  maria  peu  après. 
Vers  la  fin  de  l'année  suivante,  un  tableau 
remarquable  :  Une  sortie  de  la  garnison  de 
Maéstrichtf  repoussée  par  les  Français  com- 
mandés  par  Louis  XI  V  en  personne,  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie,  au  grand  regret 
de  Le  Brun,  qui  \oulait  conserver  à  Van  der 
Meulen  le  monopole  des  batailles  officielles. 
Lorsque  Louis  XIV  manifesta  le  désir  qu'une 
partie  des  batailles  qui  devaient  être  exécu- 
tées en  tapisserie  aux  Gobelins  fût  confiée  à 
r*arrocel,  Le  Brun  s'y  opposa;  mais  Louvois, 
frappé  du  mérite  de  l'artiste,  le  chargea  de 
la  décoration  de  l'un  des  réfectoires  de  l'hô- 
tel des  Invalides.  Parrocel  y  peignit  d'une 
brosse  magistrale,  avec  une  ftiria  superbe, 
\eii  Conquêtes  de  Louis  A7V,  qui  eurent  un 
succès  complet.  Louvois,  enchanté,  n'hésita 
plus  à  charger  l'éminent  artiste  d'exécuter 
d'importants  travaux  k  Marlyet  à  Versailles. 
Parrocel  y  travaillait  depuis  longtemps  déjà, 
quand  Louvois  mourut.  Il  perdait  en  lui  un 
protecteur  puissant  et  dévoué.  Bientôt  Man- 
sart  fut  chargé  de  la  direction  des  bâtiments. 
Or,  Mansart,  l'ami  de  Le  Brun,  était  par  cela 
seul  l'ennemi  de  Parrocel.  Ne  pouvant  arrê- 
ter leji  travaux  commencés,  il  essaya  d'en 
dégoûter  l'artiste  à  force  de  vexations,  et  sur- 
tout en  refusant  de  le  payer.  Mais  il  comp- 
tait sans  la  fermeté  du  peintre.  Parrocel,  en 
clfut,  obtint  sentence  et  prise  de  corps  contre 
Mansart,  qu'il  fit  arrêter  un  jour  dans  son 
carrosse.  Le  surintendant  des  bâtiments,  fu- 
rieux, donna  l'urdro  de  rouler,  puis  de'jeter 
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dans  un  grenier  le  Passage  du  Hhin,  tableau 
que  le  maître  venait  d'achever. Mais  Louis  XIV 
voulut  voir  ce  tableau,  qu'il  avait  commandé, 
le  trouva  excellent  et  le  fit  transporter  sur- 
le-champ  au  palais  de  Versailles,  dans  la 
salle  du  Grand-Conseil.  Cet  acte  de  justice 
fut  en  quelque  sorte  la  consécration  suprême 
du  talent  de  Parrocel,  qui  fut  placé  ainsi  au- 
dessus  de  toute  malveillance.  Dès  ce  moment, 
sa  carrière  fut  un  long  triomphe.  Ses  œuvres 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  en  ren- 
dions compte  avec  détail.  Ses  dessins  seuls 
suffisent  pour  donner  une  idée  exacte  de  son 
talent.  Il  les  faisait  avec  autant  de  simplicité 
que  de  hardiesse  :  un  simple  trait  au  crayon 
noir,  sur  un  papier  teinté,  indiquait  son  idée 
première.  Puis  il  lavait  à  l'encre  de  Chine 
les  parties  sacrifiées,  demi-teinte  et  ombre. 
Revenant  ensuite  avec  la  plume,  il  accen- 
tuait les  vigueurs,  d'un  trait  large  et  puis- 
sant. Et  quand  il  reproduisait  ces  dessins  à 
l'eau-forte,  il  n'employait  pas  un  procédé 
plus  compliqué.  Aussi  ses  gravures  sont-elles 
fort  estimées.  Citons  parmi  les  plus  intéres- 
santes du  catalogue  de  Robert-Dumesnil  : 
les  Quatre  heures  du  jour;  V Aurore  ou  le 
Camp;  le  Midi  ou  la  Halte;  le  Soir  ou  la  Ba- 
taille; la  Nuit  ou  le  Champ  de  bataille;  qua- 
tre Batailles  et  la  fameuse  collection  des 
48  eaux-fortes  de  la  Vie  de  Jésus-Christ.  Cet 
album,  présenté  à  l'Académie  en  1696,  a  été 
plusieurs  fois  édité. 

Parrocel  s'essaya  dans  la  peinture  reli- 
gieuse, mais  avec  moins  de  succès.  Parmi 
ses  tableaux  dans  ce  genre,  nous  citerons  :  la 
Prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert  (1674), 
qu'on  voit  à  l'église  Notre-Dame  à  Paris.  Ou- 
tre les  travaux  dont  nous  avons  parlé,  il 
exécuta  des  tableaux  pour  l'hôtel  de  Soubise, 
l'hôtel  de  Toulouse,  le  couvent  des  Petits- 
Pères,  et  l'on  voit  de  ses  tableaux  à  Versailles, 
au  Louvre,  à  Florence,  à  Copenhague,  à 
Saint-Pétersbourg,  etc.  Parrocel  était  par 
excellence  un  peintre  de  batailles.  «  Mes  ba- 
tailles plaisent,  disait-il,  parce  que  j'y  fais 
voir  la  vraie  mort;  moi  seul  je  sais  tuer  mon 
homme.  ■  Voici  comment  il  a  été  jugé  par 
Mariette  :  •  C'était  un  génie  plein  de  feu.  U 
eut  en  partage  un  coloris  si  fort  et  si  bril- 
lant, qu'il  y  a  peu  de  tableaux  qui  fassent  au- 
tant d'effet  que  les  siens.  Il  ne  leur  manque 
que  d'être  plus  arrestés,  car  ce  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  ébauches,  mais  qui  sont 
extrêmement  piquantes  et  qui  font  des  effets 
surprenants...  Il  peignit  le  Combat  de  Leuze 
sur  la  cheminée  de  la  salle  des  gardes  à  Ver- 
sailles, qui  est  un  morceau  plein  de  fougue 
et  de  chaleur,  tant  pour  la  couleur  que  pour 
la  composition...  •  Parrocel  eut  douze  en- 
fants, dont  l'un,  Charles,  fut  un  remarqua- 
ble artiste.  Nous  en  parlons  ci-après. 

PARROCEL  (Charles),  peintre,  fils  du  pré- 
cédent, ne  à  Paris  en  1688,  mon  dans  la 
même  ville  en  1752.  Lorsque  son  père  mou- 
rut, il  avait  seize  ans,  et  ce  fut  son  parrain, 
le  peintre  Charles  Lafosse,  qui  se  chargea 
de  lui  apprendre  son  art.  De  là,  il  passa  dans 
l'atelier  de  Bon  Boulongne,  mais  il  y  resta 
peu  de  temps.  Passionné  pour  les  chevaux, 
il  s'engagea,  en  1705,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  assista  à  divers  engagements  et 
apprit  alors  ii  rendre  avec  une  grande  vérité 
les  drames  militaires.  En  1706,  Parrocel  quitta 
la  service  et  revint  à  Paris.  U  reprit  alors 
les  pinceaux,  exécuta  des  dessins  et  des 
croquis  fort  remarquables  et  fit  deux'gran- 
des  esquisses ,  un  Combat  de  caoaliers  et 
une  Charge  de  cavalerie,  datées,  l'une  de 
1709,  l'autre  do  1711.  Ces  compositions  d'un 
jet  hardi  sont  moins  grandioses  que  celles  de 
son  père,  mais  elles  ont  autant  de  furia  et 
plus  de  réalisme  peut-être.  Mais  quelque  heu- 
reux que  fussent  les  dons  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature,  Charles  Parrocel  n'aurait  pu 
seul  aller  bien  loin.  Son  éducation  n'était  pas 
complète,  k  beaucoup  près;  il  résolut  de  vi- 
siter l'Italie  pour  chercher  les  enseignements 
qui  lui  manquaient  (1712),  et,  l'année  sui- 
vante, il  reçut  le  brevet  de  pensionnaire  du 
roi.  Cette  faveur,  qui  lui  fut  accordée  en  de- 
hors du  règlement,  était  d'ailleurs  bien  méri- 
tée, mais  plutôt  par  ses  deux  esquisses  citées 
plus  haut  que  par  le  Moïse  sauvé  des  eaux, 
qui  fut  le  prétexte  de  la  générosité  royale. 
Cette  toile  est  une  des  moindres  productions 
de  Parrocel,  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  fait 
pour  traiter  des  sujets  aussi  calmes.  Charles 
demeura  longtemps  à  Rome,  étudiant  beau- 
coup llanlique;  puis  il  visita  les  principales 
\illes  de  l'Italie  et  s'arrêta  hmgtemps  ii  Ve- 
nise pour  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  maî- 
tres de  cette  école.  En  même  temps  il  attirait 
sur  lui  l'attention  par  des  études  excellentes. 
A  peine  de  retour  à  Paris,  il  présenta  à  l'A- 
cadémie, qui  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, un  Combat  de  cavalerie  et  d'infanterie 
(1721).  peu  après,  le  duc  d'Antin  vint  lui  de- 
mander, do  la  part  de  Louis  XV,  deux  grands 
tableaux,  l'Entrée  de  l'anibussadeur  turc  par 
le  jardin  des  Tuileries  et  la  Sortie  de  l'am- 
bassadeur turc  par  le  pont  tournant,  après 
une  audience.  On  raconte  que  les  deux  es- 
quisses peintes  furent  soumises  au  roi  qua- 
rante-huit heures  après  la  commande,  et 
elles  étaient  si  bien  réussies,  que  l'exécution 
ne  les  a  presque  pas  modifiées.  Ces  toiles  ne 
furent  peintes  dans  la  grandeur  voubie 
122  pieds  de  longueur)  que  longtemps  aures  ; 
elles  sont  à  Versailles,  1  une  au  rez-de-chaus- 
sée, l'autre  au  premier  étage.  Il  exécuta  en- 
suite Ueux  pMiti  lits  du  roi,  repiésenté  &  che- 
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val,  fut  logé  aux  Tuileries,  devint  conseiller 
de  l'Académie  en  1735,  obtint,  en  1743,  la 
moitié  de  la  pension  de  Rigaud,  qui  venait 
de  mourir,  et  fut  nommé  professeur  en  titre 
en  1746.  En  1744  et  1745,  Parrocel  accompa- 
gna Louis  XV  dans  ses  campagnes  et  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Fontenoy,  dont  il  a  laissA 
deux  ou  trois  esquisses  superbes;  la  maladie 
l'empêcha  de  pousser  plus  loin  l'exécution. 
Tous  les  préparatifs  qu'il  avait  faits  pour 
peindre,  au  château  de  Choisy,  les  Campagnes 
de  Louis  XV,  cartons,  dessins,  ébauches,  e^ 
quisses,  furent  exposés  en  1746  et  eurent  un 
grand  succès. 

Si  les  tableaux  achevés  font  défaut  dans 
l'œuvre  du  maître,  en  revanche  ses  dessins  et 
ses  aquarelles  sont  nombreux  et  d'un  mérite 
éclatant.  On  connaît  surtout  les  Sujets  de 
chasse,  les  Actions  militaires,  popularisés  par 
les  excellentes  gravures  de  Preisler,  Des- 
places et  Lebas.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  la  Suite  de  cavaliers  et  fantassins,  gravu- 
res au  trait  exécutées  par  Parrocel  lui-même, 
d'après  ses  propres  dessins,  et  le  plus  beau  de 
tous,  celui  de  la  ville  de  Paris.  «  En  mourant, 
dit  Mariette,  il  légua  k  l'Académie  un  très- 
grand  dessin  qu'il  avait  fait  pour  la  ville  de 
Paris  et  où  il  avait  représenté  la  Marche 
pour  la  publication  de  la  vaix  en  1752...  Il 
est  digne,  par  sa  beauté,  d  avoir  été  mis  en 
sûreté  contre  tous  les  accidents  qui  pouvaient 
lui  survenir,  ainsi  qu'il  vient  d  être  fait  aux 
dépens  du  comte  de  Caylus  et  un  peu  par 
mes  soins.  ■  Plus  loin,  le  même  critique  jnge 
sévèrement  Parrocel  à  un  autre  point  de 
vue  :  «  On  espérait,  dit-il,  qu'il  enrichirait 
la  peinture  de  ses  ouvrages;  mais  avec  peu 
d'amour  pour  le  travail  et  encore  plus  de 
penchant  pour  l'ivrognerie,  il  se  trouva  les 
mains  liées  et  demeura  dans  une  inaction 
impardonnable,  ■ 

Le  talent  de  Charles  Parrocel  se  distingue 
de  celui  de  son  père  par  une  plus  grande 
fermeté  de  pâte,  une  couleur  plus  variée  et 
plus  fraîche,  par  une  exécution  moins  étu- 
diée. Toutefois,  il  est  profondément  ori- 
ginal; ses  œuvres  ont  une  grande  richesse 
d'invention,  une  grande  puissance  d'effet,  et 
ses  batailles  prouvent  quil  les  exécutait  d'a- 
près nature,  avec  un  vif  sentiment  de  la  réa- 
lité. 

PARROCEL  (Pierre),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Avignon  eu  1670,  mort  à  Pa- 
ris en  1739.  Elevé  de  son  oncle  Joseph,  il  en 
quitta  l'atelier  de  fort  bonne  heure  pour  aller 
terminer  son  éducation  en  Italie  sous  la  di- 
rection de  Carlo  Maratta.  De  retour  eu  France,, 
il  fut  appelé  à  Marseille  par  les  religieuses] 
de  Sainte-Marie,  qui  lui  commandèrent  la  dé-_ 
coration  de  leur  église.  Ce  travail  important' 
se  composait  de  panneaux  représentant  les' 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  la  Vierge, 
Quatre  de  ces  panneaux  ont  disparu  ;  mais' 
on  voit  encore  dans  cette  église  un  Couron- 
nement de  ta  Vierge  par  l'Enfant  Jésus,  qui' 
fait  regretter  vivement  la  perte  des  autres* 
tableaux.  Cette  peinture  fine,  distinguée,  esti 
exécutée  d'une  brosse  légère,  avec  des  trans- 
parences exquises  dans  les  ombres  et  des 
empâtements  énergiques  dans  les  lumières.- 
Pierre  Piirrocel  acquit  un  assez  grand  renom^ 
dans  le  midi  de  la  France,  où  il  exécuta  des' 
travaux  considérables  qui  l'occupèrent  plu-' 
sieurs  années.  Mais  un  assez  grand  nombre^ 
de  ses  tableaux  ont  disparu  et  quelques-uns 
ont  été  faussement  attribués  à  d'autres  ar- 
tistes. Il  fut  appelé  à  Paris,  vers  1736,  par  le 
duc  de  Noailles,  qui  lui  confia  la  décoration 
de  la  grande  galerie  de  son  hôtel  àSalut-Ger- 
main-en-Laye.  Dans  ce  travail,  comprenant 
seize  panneaux,  se  déroule  tout  entière  VHis- 
toire  de  Tobie.  Le  Mercure  de  France  de  juil- 
let 1739,  annonçant  la  fin  de  cette  décora- 
tion, en  fit  un  grand  éloge,  et,  à  part  certai- 
nes exagérations  flatteuses  à  1  adresse  du 
duc  plutôt  qu'à  l'adresse  du  peintre,  la  pos- 
térité a  ratifié  pleinement  cette  appréciation. 
Parrocel  avait  été  nommé,  en  1730,  agrégé 
de  l'Académie  de  peinture.  Mariette,  tout  en 
rendant  hommage  au  talent  de  Parrocel,  fait 
à  ce  sujet  des  réserves  singulières  :  <  Son 
mérite,  dit-il,  le  fit  agréer  tout  d'une  voi:;  k 
l'Académie  de  peinture.  Pour  rtioy,  je  ne  sais 
que  penser  de  ce  peintre.  Ce  que  j'ay  vu  de 
luy  me  paraît  extrêmement  tuibte.  On  lui 
trouve  un  goût  mêlé  de  celuy  de  P.  de  Cor- 
tonne  et  de  M.  Mignard.  •  Ces  réserves  ne 
prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  Mariette^ 
connaissait  mal  Parrocel.  Elles  étublissentij 
d'autre  part  la  notoriété  dont  jouissait  > 
maître.  Pierre  Parrocel  a  laissé  (quelques] 
gravures  au  burin  et  U  gravures  a  ^eau•^ 
forte.  —  Son  frère,  Ignace-Jacques  Parbo- 
CKL,  né  à  Avignon  en  1668,  mort  à  Mons  60,1 
1722,  étudia  sous  la  direction  de  son  onclo; 

.  Joseph,  et,  comme  lui,  s'adonna  à  la  peintun 
de  batailles,  mais  avec  beaucoup  moins  de  ta 
lent.  U  voyagea  en  Italie,  en  Provence,  erf 
Allemagne,  et  il  exécuta,  k  Vienne  en  Autri^ 
che,  plusieurs  tableaux  pour  l'empereur  et  I 
prince  Eugène.  On  cite  particulièrement  7  ta  _ 
bleaux  repré:}entant  des  batailles  auxquelles 
le  prince  Eugène  avait  assisté.  —  Le  fils  du 
précédent,  Etienne  Pakrocbl,  dit  le  Romain, 
né  à  Avignon  en    1696,  se  rendit  à  Roine 
avec  Sun  oncle  i'ierre  vers  1717  et  se  fixa 
dans  cette  ville.  U  exécuta  les  tableaux  du 
maître-autel  à  l'église  Sainte-Marie-iu-Mon- 
ticelli  et  à  l'église  Saint- Louis,  à  Rome;  UD 
Saint  François  Régis  priant  pour  la  cessation 

I   de  la  peste,  au  musée  de  Marseille;  diver#. 
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tableaux,  qu'on  voit  au  musée  de  Carpen- 
tras,  eto. 

PARROCEL  (Joseph-François),  peintre  fran- 
çais, (ils  de  Pierre,  né  à  Avignon  en  1705, 
raort  à  Paris  en  17S1.  Elève  de  son  père,  il 
ne  passa  dans  l'atelier  paternel  que  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  et  se  rendit  en 
Italie,  où  il  peignit  des  tableaux  religieux 
d'un  réel  mérite.  Tout  en  admirant  beaucoup 
les  grands  artistes  de  la  Renaissance,  il  resta 
an  artiste  original  et  un  Français  du  xviiie  siè- 
cle. Il  aimait  d'ailleurs  l'art  décoratif  de  son 
temps;  il  avait  pour  Boucher,  pour  Watteau 
une  vive  admiration,  et  il  entra  parfois  dans 
leur  domaine  en  composant  quelques  pan- 
neaux décoratifs,  le  Triomphe  de  venus,  Vé- 
nus et  les  AmourSy  Bonde  d'Amours,  qui  furent 
exposés  de  1755  à  1781  et  dont  M.  Charles 
Blanc  dit  avoir  vu  la  gravure  parmi  les 
87  eaux-fortes  trouvées  à  la  vente  de  Ja 
succession  de  l'auteur  en  1782.  Parrocel  fut 
reçu  à  l'Académie  de  peinture  en  1753  et 
nommé  peintre  uu  roi  peu  de  temps  après. 
U  avait  peint  à  l'hôtel  Lambert  plusieurs 
fresques  très-intéressantes  qui  ont  disparu 
dans  les  resiauralions  faites  à  cette  supeibe 
résidence.  Marié  deux  fois.  Parrocel  eut  plu- 
sieurs filles,  dont  trois  furent  ses  élevés  et 
s'adonnèrent  avec  un  certain  succès  à  la  pein- 
ture. L'une,  Mme  Valsaureaux,  morte  en 
1825,  fut  peintre  de  fleurs  et  d'animaux;  la 
seconde,  Marion  Parrocel,  morte  en  1824, 
peignit  des  tableaux  d'histoire;  la  troisième, 
Thérèse,  morte  en  1835,  s'adonna  à  la  mi- 
niature. 

PARROT  (Christophe-Frédéric),  ph^vsicîen 
allemand,  né  àMonibéliard  en  1751, mort  dans 
le  Wurtemberg  vers  1810.  Il  appartenait  à 
une  famille  protestante,  originaire  de  France, 
qui  s'était  établie  en  Allemagne  pour  fuir  la 
persécution.  Après  avoir  professé  les  mathé- 
mathiques  à  Erlangen ,  il  remplit  diverses 
fonctions  administratives,  notamment  celles 
de  directeur  de  la  chanibre  des  domaines 
dans  le  Wurtemberg.  Nous  citerons  de  lui  : 
Application  des  principales  parties  des  ma- 
thématiques,  de  la  géométrie  et  de  la  trigovo- 
métrie  (Erlangen,  1782,  2  vol.  in-S»);  Recueil 
de  diverses  pièces  choisies  {^vldJi^en^llzZ-M^ii, 
2  vol.  in-80),  mélanges  de  ph^'sique,  de  mé- 
canique, d'astronomie,  etc.,  écrits  en  fran- 
çais; Manuel  de  l'économie  urbaine  et  agri- 
cole, de  l'administration  de  la  police  et  des 
/înanc^s  (Nuremberg,  1790,  2  vol.  in-8»);  De 
l'esprit  de  l'éducation  (Francfort,  1793,  in-4o), 
en  français;  Introduction  populaire  à  la  géo' 
graphie  mathématique  et  physique  et  à  l'as- 
tTonomie  (Bînreuth,  1792,  in-8o/;  Arithmé- 
tique complète  (Baireuth  ,  1797)  ;  Mélanges 
d'économie  politique  (Nuremberg,  1800,  in-8o). 

PARROT  (Georges-Frédéric),  physicien  et 
littérateur,  frère  du  précédent,  né  a  Montbé- 
lîard  en  1767,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en 
1852.  U  étudia  la  théologie,  puis  les  sciences, 
donna  des  leçons  particulières  chez  le  comte 
d'Héricy,  en  Normandie,  à  Carlsruhe,  à  Of- 
fenbacb  (1788-1794),  puis  devint  successive- 
ment secrétaire  de  la  Société  livonienne  h, 
Riga,  professeur  de  physique  et  recteur  à 
Dorpat  (1800),  correspondant  (1818)  et  mem- 
bre de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  (1826) 
et  enfin  conseiller.  Parrot  acquit,  comme  sa- 
vant, beaucoup  de  réputation  en  Russie  sans 
avoir  fait  faire  aucuu  progrès  réel  û  la 
science.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Traité  sur 
la  manière  de  changer  toute  espèce  de  lumière 
artificielle  en  lumière  solaire  (Vienne,  1791, 
in-80),  trad.  en  français  (1792)  ;\'Ellipsographe 
(1792);  le  Bobinson  moderne,  livre  de  lecture 
pour  les  enfants  (Riga,  1797,  in-8o);  Sur  l'im- 

Î sortance  de  la  physique  et  de  la  chimie  pour 
a  médecine  (Dorpat,  1802);  Aperçu  d'un  sys- 
tème de  physique  théorique  (Dorpat,  1806); 
Compendium  de  physique  théorique  (Dorpat, 
1809-1811,  2  vol.  in-80);  Vues  sur  le  présent 
et  l'avenir  (Dornat,  1815);  Eléments  de  ma- 
thématiques et  do  sciences  naturelles  (Miltau, 
1815);  Coup  d'œil  sur  le  magnétisme  animal 
(Brunswick,  1816);  Entretiens  sur  la  physi- 
que {Dorit&t,  1819-1824,  6  vol.);  la  Bible  con- 
sidérée au  point  de  vue  de  l'homme  du  monde 
(Mittau,  1825),  et  de  nombreux  mémoires. 

PARROT  (Jenn-Jacques-Guillaume-Frédé- 
riu),  voyageur  et  méileoin  allemand,  lils  du 

Ê recèdent,  né  à  Carlsiuhe  en  1791,  mort  k 
lorpat  en  1841.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
éludes,  il  lit  un  voyage  d'exploration  en  Cri- 
mée et  dans  le  Caucase,  prit  ensuite  le  grade 
de  docteur  en  médecine,  devint  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  (1814),  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  russe,  puis  visita  les  principales 
universités  du  continent  et  fit  diverses  as- 
censions dans  les  Pyrénées.  En  1818,  Parrot 
alla  exercer  la  médecine  k  Heilbronn  (Wur- 
temberg), qu'il  quitta  pour  aller  professer  la 
fhitosophie,  la  pathologie  et  la  physique  à 
université  de  Doruat,  dont  il  devint  doyen 
et  recteur,  et  reçut  le  titre  de  conseiller  a'E- 
lat.  Trois  uns  plus  tard,  il  reprit  le  cours  de 
•es  explorations  scientifiques,  visita  l'Armé- 
nie, la  mer  Caspienne,  dont  il  trouva  le  ni- 
veau inférieur  à  celui  de  la  mer  Noire.  Pairot 
«popularisé  en  Allemagne  le  cadran  suluire 
catalan  et  a  inventé  un  gazomètre,  un  baro- 
thermomètre,  un  nouveau  procède  d'opéra- 
tion de  ta  fistule  lacrymale,  etc.  Nous  citerons, 
parmi  ses  ouvrages  :  Sur  la  gazométrie  et 
titr  la  transmissibrlité  des  gax  (Dorpat,  I8i  l)  ; 
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Voyage  en  Crimée  et  dans  le  CfltfCdte  (Berlin, 
1815-1818,  2  vol.  in-80);  Idées  sur  la  patholo- 
gie générale  (MiHnw,  1820, in-80);  Voyage  dans 
les  Pyrénées  (Mittau,  1824);  Voyage  au  mont 
Ararat  (Berlin,  1834). 

PARROTIE  s.  f.  (pa-ro-tî).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  hamamélidées, 
tribu  des  hamaniéliées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  sur  le  Caucase  et  dans 
le  nord  de  la  Perse. 

PARRY  (Caleb-Hillier),  médecin  anglais 
d'un  grand  mérite,  né  vers  1760,  mort  en 
1817.  Il  était  membre  du  collège  des  méde- 
cins de  Londres  et  médecin  de  l'hôpital  géné- 
ral de  Bath.  On  n'a  pas  donné  autant  d'at- 
tention qu'on  aurait  dû  le  faire  aux  grandes 
vues  pratiques  émises  par  ce  médecin  sur  l'i- 
négale distribution  du  sang  dans  les  divers 
organes.  Dans  ses  recherches  sur  le  pouls, 
Purry  s'est  montré  physiologiste  ingénieux 
et  habile  expérimentateur.  Nous  lui  devons 
les  ouvrages  suivants  :  An  inguii-y  into  the 
symptoms  and  causes  of  the  syncope  anginosa, 
or  angina  pectoris,  illustraled  by  dissections 
(Londres,  1777,  in-8o)  ;  Some  hints  towards  the 
management  of  fine-wooled  sheep  (Londres  , 
1800,  in-80);  Eléments  of  pathology  and  the- 
rti/iÉ-jWiCi  (Londres,  1815,  \n-9,o) -^  Expérimen- 
tal inquiryinto  the  nature,  cause  and  varieties 
0/" Me «r/erîa/pK/se(Bath,18i6, in-80);  On  the 
effect  of  the  compression  of  the  arteries  in  va- 
rious  diseases,  and  particulary  in  those  of  the 
kend;with  hints  towards  a  new  mode  of  treat- 
ing  nervous  disorders^  inséré  dans  les  Mé* 
moires  de  la  Société  médicale  de  Londres 
(t.  m,  1792). 

PARRT  (sir  William-Edward),  marin  an- 
glais, né  à  Bath  en  1790,  mort  en  1855.  Son 
père  était  médecin  et  le  destinait  à  la  même 
profession;  mais  k  l'âge  de  treize  ans  il  fut 
embarqué.  Durant  la  longue  guerre  qui  agita 
l'Europe  au  commencement  de  ce  siècle,  il 
servit  dans  la  marine  anglaise,  soit  sur  les 
côtes  de  France,  soit  sur  la  Baltique.  La  paix 
a^ant  été  signée  et  les  marins  s'étant  vus 
condamnés  au  repos,  il  fit  de  nombreux  ef- 
forts pour  faire  partie  de  l'expédition  tentée 
en  1817  pour  remonter  le  Zaïre  et  explorer 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Cette  tentative  n'a^'ant 
pas  abouti,  il  résolut  de  faire  partie  de  l'ex- 
pédition que  l'Angleterre  se  préparait  à  lan- 
cer vers  le  pôle  nord  à  la  recherche  d'un 
passage  qui  permît  de  doubler  les  côtes  de 
l'Amérique  et  de  se  rendre,  dans  la  direction 
du  N.-O.,  de  l'Atlantique  dans  la  mer  Paci- 
fique. Deux  vaisseaux  furent  désignés  pour 
accomplir  ce  hardi  voyage,  Ylsabella,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Bochau  et  du 
lieutenant  Franklin,  et  VAlexander,  sous  le? 
ordres  du  capitaine  Ro^s.  Le  premier  de  ces 
deux  navires  devait,  en  longeant  le  Spitz- 
berg,  essayer  de  gagner  le  pôle  nord;  le  se- 
cond avait  ordre  d'explorer  Ja  baie  de  Baffin 
atin  d'y  rechercher  un  passage.  Parry  obtint 
d'être  nommé  lieutenant  à  bord  de  VAlexan- 
der.  Les  deux  navires  partirent  à  la  fin  d'a- 
vril, et,  le  19  août,  on  était  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  baie  de  Baffin;  le  30,  on  at- 
teignait le  Lancaster-Sound.  La  mer  était 
libre  et  permettait  de  plus  complètes  obser- 
vations; mais  le  capitaine  de  l'A/ejrrtnf/er  crut 
voir  des  montagnes  qui  barraient  la  route  et 
donna  l'ordre  de  retourner  vers  l'Angleterre. 
Le  maigre  résultat  de  celte  expédition,  comme 
aussi  le  récit  qu'en  faisait  le  lieutenant  Parry, 
qui  prétendait  que  son  chef  s'était  trompé  et 
avait  cédé  un  peu  vite  à  la  crainte  d'être  en- 
fermé dans  les  glaces,  attira  l'attention  du 
lord  de  l'amirauté  sur  le  second  du  capitaine 
Ross;  une  seconde  expédition  fut  décidée  et 
Parry  en  reçut  la  direction.  U  fut  nommé 
commandant  de  VHecla,  qui  devait  accompa- 
gner le  Griper,  placé  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Liddon.  L'expédition  se  mit  en  route 
le  11  mai  1819,  et,  le  21  juillet  suivant,  elle 
s'engageait  k  son  tour  dans  le  Lancaster- 
Sound,  dont  l'entrée  était  obstruée  par  des 
masses  de  glaces  flottantes.  Ces  obstacles 
n'arrêtèrent  pas  les  intrépides  navigateurs, 
et  ils  continuèrent  k  s'avancer  vers  le  N.-O. 
Le  4  septembre,  ils  dépassèrent  le  lioc  de- 
gré de  longitude,  gagnant  ainsi  la  prime  do 
5,000  livres  promise  par  l'amirauté  aux  na- 
vigateurs anglais  qui  s'avanceraient  jus- 
que-lk.  Parry  explora  tout  le  Lancaster- 
Sound,  découvrit  l'île  Melville  et  le  détroit 
de  Wellington  et  s'avança  jusqu'au  113°  de- 
gré 54'.  Le  24  septembre,  il  se  vit  contraint 
de  chercher  un  endroit  pour  hiverner.  Le 
Winter-Harbour  (port  d'hiver),  au  sud  de  l'île 
do  Melville,  fut  choisi  par  le  capitaine;  l'ex- 
pédition y  passa  plus  de  dix  mois  bloquée  par 
les  glaces,  et  ce  fut  au  mois  duoùt  suivant 
seulement  que  nos  navigateurs  purent  re- 
prendra leur  course.  Parry  voulait  pousser 
encore  vers  l'ouest;  mais  la  mauvaise  santé 
et  lu  faiblesse  de  son  équipage,  épuisé  par 
un  si  long  séjour  au  milieu  des  glaces,  l'o- 
bligèrent k  revenir  en  Angleterre, où  il  aborda 
au  mois  do  novembre  1820. 

L'amirauté  anglaise  fut  satisfaite  des  ré- 
sultats obtenus,  et  Parry,  vivement  félicité, 
n'eut  point  de  peine  k  obtenir  qu'on  mit  k 
sa  disposition  deux  navires  pour  continuer 
ses  explorations.  Il  repartit  le  S  mai  IS21; 
mais  ses  vaisseaux  furent  emprisonnés  par 
deux  fois  dans  les  glaces,  du  S  octobre  1S21 
au  S  juillet  de  Tannée  suivante,  et  du  31  oc- 
tobre 1882  au  mois  d'août  18S3,  et  durent  re- 
venir en  Angleterre  sans  avoir  rien  ajouté 
aux  découvertes  faites  par  la  première  ex- 
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pédition  de  Parry.  Cet  iiUtcuide  navigateur 
repartit  le  8  mai  1824  sur  Vhecla,  accompa- 
gné du  Fury.  Il  parvint  sans  accident  dans 
ie  Lancaster-Sound  et  en  poursuivit  l'explo- 
ration ;  mais  il  ne  tarda  point,  une  fois  encore, 
k  être  pris  dans  les  glaces,  se  vit  contraint 
de  passer  l'hiver  k  Port-Bowen,  dans  le  dis- 
trict du  Prince-Régent,  où  il  resta  du  28  sep- 
tembre 1824  au  20  juillet  de  l'année  suivante. 
Lors  de  la  débâcle  des  glaces,  le  Fury  fut 
brisé,  mais  l'équipage  sauvé.  Parry  rentra 
en  Angleterre  au  mois  d'octobre,  non  pas  dé- 
courage, mais  convaincu  qu'il  était  impossible 
de  trouver  un  passage  par  le  nord-ouest. 
C'est  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  conduire 
une  expédition  vers  le  pôle  nord.  U  soumit 
son  plali  d'exploration  k  l'amirauté,  qui  l'ap- 
prouva, et,  le  3  avril  1827,  Parry  partit  sur 
VHecla,  navire  dans  lequel  il  avait  une  grande 
confiance.  Le  21  juin,  il  jeta  l'ancre  sur  la 
côte  du  Spitzberg,  dans  la  baie  de  Frearen- 
berg.  Le  lendemain,  les  bateaux  plats,  pré- 
parés pour  circuler  soit  entre  les  glaces,  soit 
même  sur  les  glaces,  furent  mis  k  la  mer  et 
l'expédition  se  divisa  en  deux,  parties  :  l'une 
sous  le  commandement  du  capitaine  Ross, 
l'autre  sous  celui  de  Parry.  Apres  des  etforts 
inouïs  faits  pour  avancer,  soit  sur  la  mer, 
soit  sur  les  glaces,  le  capitaine  Parry  s'a- 
perçut que  le  courant  qui  descendait  dû  pôle 
et  1  entraînait  vers  le  sud  annulait  tous  les 
efl'orts  tentés  par  lui  pour  avancer,  et  l'ordre 
de  retour  fut  donné.  On  avait  atteint  82o  45'  de 
latitude.  Les  compagnons  du  capitaine  Parry 
rentrèrent  k  bord  de  VHecla  soixante  et  un 
jours  après  l'avoir  quitté,  et  immédiatement 
on  fit  voile  pour  l'Angleterre. 

Cette  expédition  fut  la  dernière  qu'entre- 
prit Parry.  Le  gouvernement  anglais  le 
nomma  hydrographe  de  l'amirauté;  mais  sa 
santé  ne  s'accommodant  pas  de  ces  fonc- 
tions sédentaires,  il  accepta  le  poste  de  com- 
missaire de  la  .Société  australienne  d'agri- 
culture et  partit  pour  S^'dney  le  20  juillet 
1829,  après  avoir  reçu  de  George  IV  le  litre 
de  baronnet.  II  revint  en  Angîeterre  après 
cinq  ans  d'absence,  fut  chargé  d'organiser 
le  service  des  paquebots  entre  Liverpool 
et  l'Irlande,  puis  nommé  inspecteur  des 
machines  k  vapeur  de  la  marine  royale. 
En  1852,  il  fut  élevé  au  grade  de  contre- 
amiral,  et,  l'année  suivante,  nommé  gou- 
verneur de  l'hôpital  de  Greenwich,  poste 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa  deux 
fils  et  quatre  filles  de  ses  deux  unions  con- 
tractées, la  première  en  1826,  la  seconde  en 
1841.  L'amirauté  anglaise  a  fait  publier  les 
relations  de  ses  quatre  voyages  dans  la  mer 
polaire  (Londres,  1821,  1824,  1826, 1827,  in-4»). 
M.  Defauconpret  a  donné  une  traduction  de 
ces  récits  (Paris,  1819,  1821,  1824). 

PARRYA  s.  m.  (par-ri-ia  —  de  Parry,  navig. 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  crucifères,  tribu  des  arabidées,  compre- 
nant des  espèces  qui  habitent  l'Amérique  et 
l'Asie  boréale. 


PARSDORF,  ville  de  Bavière,  dans  le  cer- 
cle de  la  Haute-Bavière,  district  et  k  U  kï- 
lom.  N.-O.  d'Ebersberg;  800  hab.  Une  trêve 
y  fut  conclue  entre  la  France  et  l'Autriche 
le  18  juillet  1800. 

PARSE  S.  m.  (par-se).  Sectateur  de  Zoroas- 
tre  :  Les  Pàrses  adoraient  le  feu. 

—  Linguist.  Langue  parlée  par  les  Guè- 
bres. 

—  Adjectiv.  :  Qui  appartient  aux  Parses  : 
Religion  pârsb. 

PARSEINTE  S.  f.  (par-sainte).  Mar.  Li- 
mande, bande  de  toile  trempée  dans  du  brai 
bouillant,  que  l'ou  applique  sur  une  couture 
trop  ouverte,  pour  eu  contenir  l'étoupe. 

PARSEMÉ,  ÉE  (par-se-mé)  part,  passé  du 
V.  Parsemer.   Semo  çk  et  Ik  :  Z^e  firmament 
est  PARSiiMK  d'étoiles.  (B.  Const.) 
Parmi  nous,  le  sentier  qui  mène  aux  deux  collines, 
Ainsi  que  tout  le  reste,  est  parsemé  d'épinea. 
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Un  jupon  court  parsemé  de  feuillage 
A  remplace  l'enflure  des  paniers. 

Parut. 
PARSEMER  V.  a.  ou  tr.  (par-se-mé  —  de 
par,  et  de  semer.  Change  e  en  ^  devant  une 
syllabe  muette  :  Je  parsème  ;  tu  parsèmeras). 
Semer  çit  et  Ik;  être  semé,  répandu  çk  et  Ik 
sur  :  Parsemkr  un  chemin  de  fleurs.  Les  e/oi- 
les  qui  paoskmbnt  le  ciel. 

L'Aurore,  au  visa^  riant. 

De  rubis  et  de  fleurs  parsème  l'Orient. 

Baouk-Lormulh. 

—  Fig.  Embellir,  égayer  par  intervalles  : 
PARSiiMKR  un  récit  de  traits  piquants. 

Viens  tour  à  tour  jKrrjtfnirr  ma  jeunesse 
De  jeux,  d'ennuis,  d'épines  et  de  fleurs. 

Grbssbt. 
Se  parsemer  v.  pr.  Ktre,  devenir  narsemé, 
semé  çk  et  Ik  :  Za  prairie  commence  à  se  par- 
semer de  fleurs. 

—  Fig.  Etre  répandu,  prodigué  :  Les  éloges 
outrés  SK  PAKSBMKNT  5<itii  Hsque  sur  des  p<T- 
sonnes  vaniteuses;  aucune  ne  tombe  à  terre. 
(Boiste.)  Les  fleurs  de  rhétoriaue  ne  sk  parsè- 
ment jamais  avec  plus  d'abondance  que  sur  les 
morts.  (Ch.  Nod.) 


PARSETAL  (Pierre -Charles),  comte  de 
Brion,  général  françai^i,  né  au  château  da 
Brion  (Orléanais)  en  1743,  mort  k  Autry 
(Loir-et-Cher)  en  1822.  Il  prit  part  k  la  ^erra 
de  Sept  ans ,  devint  maréchal  de  camp  en 
1788,  émigra  au  commencement  de  la  Révo- 
lution, se  rendit  en  Rus.sie  et  reçut  de  l'em- 
pereur Alexandre  le  grade  de  major  généra!, 
Fn  1808,  Louis  XVHI  le  nomma  son  chargé 
d'aifaires  k  Saint-Pétersbourg,  puis  i'êleva  ao 
grade  de  lieutenant  général  (18U)  et  lui  donna 
le  commandement  d'un  escadron  de  ses  gar- 
des du  corps. 

PARSEVAL-OESCHBNBS  (Alexandre-Fer- 
dinand), amiral  français,  né  k  Paris  en  1790, 
mort  dans  la  même  ville  en  1860.  A  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  s'embarqua  comme  volontaire 
sur  le  Buceniaure,  assista  à  la  prise  du  fort 
le  Diamant,  k  la  Martinique,  au  combat  naval 
du  cap  Finistère,  k  la  bauille  de  Trafalgar 
(1805),  devînt  aspirant  en  1807,  enseigne  en 
1811,  contribua,  1  année  suivante,  k  sauver  le 
Mameluk  (1812)  contre  un  ennemi  de  beau- 
coup supérieur  et  se  fît  remarquer  par  son 
courage  dans  diverses  autres  rencontres. 
Après  les  Cent-Jours ,  Parseval-Deschénes 
aida  Beautemps- Beau  pré  à  faire  l'hydrogra- 
phie des  côtes  de  Bretugne,  devint  lieutenant 
de  vaisseau  en  1819,  capitaine  de  frégate  en 
1827,  fit  l'expédition  d'Alger  (1830),  celle  de 
Bougie  (1833),  reçut  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  cette  même  année  et  continua  k  se 
signaler  au  blocus  de  la  Vera-Cruz,  k  l'occa- 
pation  de  l'Ile  de  Martin-Garcia,  au  siège  de 
âaint-Jean-d'Ulloa,  où  il  enleva  par  escalade 
le  fort  Saint-Jacques,  et  prit  une  part  bril- 
lante k  toute  la  campagne  de  la  Pluta  (1838). 
Peu  après  son  retour  en  France,  Parseval- 
Deschénes  devint  contre-amiral  (1S40).  Il  fut 
nommé  successivement  ensuite  major  géné- 
ral k  Toulon,  préfet  maritime  k  Cherbourg, 
commandant  de  la  division  navale  du  Levant, 
puis  de  l'escadre  de  ia  Méditerranée,  vice-ami- 
ral (1846),  inspecteur  général,  préfet  mari- 
.  time  de  "Toulon,  commandant  en  chef  de  la 
âotte  de  la  Méditerranée,  président  du  con- 
seil des  travaux  de  la  marine  et  sénateur 
(1852).  Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  le 
vice-amiral  Parseval-Deschénes  fut  nommé 
commandant  de  l'escadre  française  dans  la 
Baltique.  Il  opéra  de  concert  avec  l'amiral 
j  angla.is  Napier,  eut  k  surmonter  des  obstacles 
I  et  des  diflioullés  de  toute  sorte,  déploya  au- 
j  tant  d'activité  que  d'énergie,  offrit  vainement 
;  aux  Russes  d'enj^ager  une  lutte  en  pleine  mer 
et  ne  put  signaler  cette  campagne  que  par  la 
prise  de  Bomarsund.  Nommé  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur,  il  fut,  le  2  décembre 
1854,  élevé  k  la  dignité  d'amir&I.  C'était  un 
marin  aussi  brave  qu'expérimenté,  un  esprit 
culme  et  réfléchi  qui  ne  livrait  rien  au  hasard. 
PARSETAL-GRANOMAISON  (François-Au- 
guste), poète,  né  k  Paris  en  1759,  mort  dans 
la  même  ville  en  1834.  Son  père  était  fermier 
^'énéral.  Après  s'être  essayé  dans  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  Suvèe,  et  avoir  ex- 
posé plusieurs  tableaux  qui  n'eurent  aucun 
succès ,  Parseval  abandonna  les  pinceaux 
pour  s'adonner  entièrement  k  la  poésie,  et  il 
reçut  quelques  encouragements  de  l'ablhà  De- 
liUe.  Pendant  la  Révolution,  il  perdit  presque 
!  toute  sa  fortune  ;  néanmoins,  il  ne  montra  au- 
cune hostilité  contre  les  idées  nouvelles.  L'œu- 
vre prodigieuse  qui  s'accomplissait  devant 
ses  yeux  le  touchait  médiocrement;  ce  qui 
,  lui  paraissait  d'une  bien  autre  importance, 
c'était  de  faire  des  vers  médiocres.  En  1793, 
Bonaparte,  avant  voulu  joindre  uu  poète  k  la 
commission  de  savants  qu'il  emmenait  avec 
I  lui  en  Egypte,  accepta  Parseval  k  la  place 
de  Leme'rcier,  qui  venait  de  refuser.  Parseval 
I  ne  fut  nullement  impressionné  par  la  vue  da 
'  l'antique  terre  des  Phamons.  Pendant  tout 
le  temps  de  son  séjour  au  Caire,  il  se  borna 
à  la  lecture  de  ses  autours  favoris,  qu'il  en- 
tremêla de  la  composition  de  quelques  pièces 
légères,  et  il  écrivit  alors  les  morceaux  déta- 
chés qui  ont  formé  le  volume  intitulé  :  les 
Amours  épiques.  Sur  la  fin  de  son  séjour  en 
Egypte,  il  fut  chargé  par  le  général  en  chef 
d'aller  toucher  un  impôt  de  douanes  dans 
l'isthme  de  Suei.  Il  revint,  fort  mécontent, 
de  cette  pérécrination,  assista  au  desastre 
d'Aboukir  et  tlemanda  k  rentrer  eu  France. 
Son  désir  en  était  si  vif  et  il  s'.ittacha  aux 
pas  de  Bonaparte  avec  une  insist^mce  t«lle 
que  celui-ci  lut  oblige  de  le  recevoir  k  son 
bord.  Peu  après  son  retour  k  Pans,  il  devint 
membre  du  conseil  des  prises  (4  avril  1800), 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  voter  contre  ré- 
tablissement de  l'Euipiro;  cet  accès  de  puri- 
tanisme dura  peu,  car  ou  le  vil  plus  tard  cé- 
\  lêbrer  en  vers  le  mariaife  du  despote  et  la 
naissance  du  roi  de  Rome.  Parseval  nrit  pari 
à  1.1  ré^laction  du  grand  ouvra^  delà  com- 
mission  d'Egypte  et  commença  au  siyel  de 
I  cette  expé<liuon  un  podme  qu'il  ne  devait 
point  achever.  En  ISU,  tl  succéda  k  Saint- 
Ange  comme  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. En  même  temps,  il  soignait  ses  succès 
I  dans  les  journaux.  Nul  ne  fut  plus  vanté  que 
I  lui  par  les  feuilles  publiques.  Son  unique 
I  préoccupation  était  de  recevoir  des  e^^ges  aa 
I  sujet  des  vers  qu'il  faisaiUUn  jour,  invite  ches 
un  de  ses  confrères,  jI  s'y  rend  à  l'heure  indi- 
I  uée.  En  passant  devant  la  maison  dans  la- 
quelle il  devait  s'arrêter,  un  hémistiche  lui 
vient  eu  tête.  Il  continue  sa  route  et  se  ptvi- 
meue,  rimant  toujours.jusqu'k  neuf  heures  da 
soir.  De  retour  chex  lui,  il  se  sent  mal  à  l'aise  ; 
'■   il  se  met  au  lit  et  sonne.  ■  Yoilà,  dit-il  k  sa 
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gouvernante,  ma  gastrite  qui  revient.  —  Vous 
avez  donc  bien  dîné?  lui  demanda-t*elle. —  Où 
cela?  dit  Parseval.  —  Chez  M.  Lacretelle,  qui 
vous  avait  prié  de  venir.  —  Je  ne  suis  point 
allé  chez  Lacretelle...  Mais  &  propos,  s'écrie- 
t-il  enrtn,  je  crois  bien  que  je  n'ai  pas  dîné  I  ■ 

Abandonnant  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  do- 
ter la  France  d'une  épopée  moderne  sur  la 
campagne  d'Kgypte,  V'arseval  chercha  dans 
les  annales  de  notre  histoire  un  sujet  grand 
et  national  et  il  tit  le  poCme  de  Philippe -AU' 
guste.  D'après  M.  Lebrun,  répondant  i  M.  de 
i^alvundy  (Discours  de  réception  à  l'Acadé- 
fnie),  ■  toute  la  littérature  accueillit  avec  ap- 
plaudissement cette  œuvre  de  talent  et  de  pa- 
tience, inspirée  par  le  sentiment  patriotique 
et  où  l'on  se  plut  à  retrouver  les  vieux  usages, 
l'ancien  Pans,  les  mœurs  féodales,  tous  nos 
temps  d'ignorance,  de  superstition,  de  galan- 
terie et  d  héroïsme,  peints  de  couleurs  vives 
et  fidèles.  •  Rien  n  est  moins  vrai  que  cet 
éloge  académique,  car  ce  fastidieux  poôme 
est  complètement  dépourvu  d'originalité.  Ce 
Qu'on  peut  dire  de  Parseval,  c'est  qu'il  eut 
aes  sentiments  honnêtes,  qu'il  gâta  par  une 
excessive  vanité.  Lorsqu'il  mourut,  il  fut  en- 
terré en  grande  pompe  et  ses  confrères  ne 
manquèrent  pas  de  venir  jeter  sur  sa  tombe 
les  fleurs  obligées.  Outre  des  traductions  par- 
tielles de  Virgile,  d'Homère,  de  Milton,  du 
Camoëns  et  de  Ib.  Jérusalem  délivrée  (l'épisode 
d'Arraide),  on  lui  doit  :  la  Garantie  (Paris, 
1804,  in-go),  brochure;  les  Amours  épiques 
(Paris,  1804,  in-go),  traduction  en  vers  de 
morceaux  sur  l'amour  composés  par  les 
grands  poètes  épiques;  Dithyrambe  à  l'occa- 
sion du  mariof/e  de  Napoléon  (Paris,  1810, 
in-40);  Chant  héroïque  pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome  (Paris,  1811);  Philippe-Auguste, 
poôme  héroïque  en  douze  chants  {Pans,  1825, 
in-80;  Paris,  1826,  2  vol.  in-18). 

Parseval-Grandmaison  avait  un  frère,  Marc- 
Antoine  Parseval,  mort  à  Paris  en  1836, 
2u'on  appelait  Deschênes  pour  le  distinguer 
e  son  aîné,  et  dont  l'unique  défaut  était  de 
commettre  des  alexandrins  qu'il  lisait,  lui 
au^si,à  Delille.  Une  fois,  qu'il  lui  récitait  une 
fable  intitulée  :  le  Loup  et  le  Conquérant,  il 
arriva  à  ce  passage  que  le  loup  débitait  : 

Je  n'oppose  au  danger  que  ma  personne  seule 

Et  mon  artillerie  est  toute  dans  ma  gueule... 
«  Que  pensez-vous,  demanda-t-il  à  l'abbé, 
que  pensez-vous  de  ces  vers  ?  —  Hé  1  hé  1  dit 
Delifle,  ils  ne  sont  pas  mal  pour  des  vers  de 
loup,  a 

PARSI,  lE  adj.  (par-si,  !).  Qui  appartient 
aux  Parses  :  Religion  parsie.  Dogmes  parsis. 

—  Substantiv.  Sectateur  de  Zoroastre  :  Les 

PARSIS. 

—  S.  m.  Linguist.  Langue  des  Parsis. 

—  Encycl.  Linguist.  et  Ethnol.  L'idiome 
parsi  appartient  au  groupe  des  langues  ira- 
niennes, famille  des  langues  indo-européen- 
nes. Il  a  été  parlé  anciennement  dans  le 
Parsis,  province  de  l'empire  persan  qui  cor- 
respond presque  exactement  au  Fars  ouFar- 
sistan  actuel.  Le  parsi  n'est  autre  chose  que 
le  pehlvi  (v.  ce  mot)  avec  une  légère  teinture 
d'arabe.  Poli  de  bonne  heure,il  surpassait  déjà 
en  douceur,  en  richesse  et  en  culture  le  pehlvi 
et  le  zend  bien  avant  l'époque  à  laquelle, 
sous  les  Sassanides,  il  devint  la  langue  de  la 
cour,  des  affaires  politiques  et  celle  des  per- 
sonnes instruites  de  tout  l'empire,  après  avoir 
été  perfectionné  par  plusieurs  générations  de 
portes.  A  partir  de  l  arrivée  des  Arabes,  l'i- 
diome de  ces  derniers,  plus  encore  par  le  fait 
de  la  religion  que  par  celui  de  la  politique,  eut 
une  influence  (lécisive  sur  la  langue  nationale 
des  Persans,  Ceux-ci,  après  avoir  été  conver- 
tis à  l'islamisme,  laissèrent  la  langue  de  Maho- 
met devenir  chez  eux  la  langue  de  la  science 
en  même  temps  que  celle  du  culte.  Elle  joi- 
gnit à  l'élément  indigène  un  élément  étranger 
qui  devait  changer  la  ph^'sionomie  native  du 
langage  et  constituer  le  persan  moderne.  Le 
parsi  s'est  éteint  depuis  plusieurs  siècles.  Il 
a  été  écrit  anciennement  avec  un  alphabet 
particulier,  connu  sous  le  nom  do  letti-es  sy- 
riennes^ assez  sen)i>lable  aux  alphabets  zend, 
pehlvi  et  palmj/rien,  et  qui,  introduit  dans  la 
Perse  sous  le  règne  de  Darius  Hystaspe,  y  au- 
rait fait  tomber  en  désuétude  les  caractères 
cun*ji  formes. 

C'est  en  grande  partie  par  la  connaissance 
du  suD:>crit  et  k  l'aide  de  la  philulogie  compa- 
rée que  l'on  est  parvenu  à  déchiffrer  l'ancien 
dialecte  des  Parais  ou  adorateurs  du  feu.  Les 
manuscrits  de  ces  livres  sacrés  avaient  été 
conserv'-'S  par  les  préires  parsis  h.  Bombay,  où 
une  colonie  dadoruteurs  du  feu  s'était  réfu- 
giée nu  xo  KicL-lo.  Le  parsi^  selon  M.  Max 
Mùller,  diff.;re  peu  de  la  langue  de  Ferdousi, 
le  grand  noeie  épique  do  la  Perse,  l'auteur 
du  Schà-Numeh^  vers  l'an  looo  de  J.-C. 

Le  nombre  dos  Parsis  existant  actuellement 
dans  l'indo  peut  être  évaluo  à  plus  de  cent 
mille,  et  l'on  ne  pourrait  dire  quel  motif  a  ja- 
dis i>ou8se  ce»  sectateurs  de  Zoroastre  à  quit- 
ter le  sol  de  la  Perse.  Il  existe  bien  un  écrit 
HOU8  le  titre  persan  ifissai-Santi/dn,  qui  traite 
de  l'inimigration  des  Pursis  dans  l'Inde;  mais 
cet  écrit,  qui  date  de  l'an  1559  ap.  J.-C.,  n'in- 
dique Dullcment  sur  quelles  autorités  il  s'ap- 
puie. Il  y  est  dit  que,  lurs  de  la  conquête  de 
la  Perse  par  les  musulmans,  une  partie  de^ 
adorateurs  du  feu,  pour  se  soustraire  k  la  per- 
sécution des  conquérants,  se  réfugia  dans  nie 
d'Ormus,  k  l'entrée  du  golfe  Persique,  et  que 
do  Ik  elle  émigra  plus  tard  dans  l'Ile  Dîn,  sur 
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la  côte  du  Guzarate.  En  l'an  717  de  J.-C., 

elle  reprit  la  mer  pour  gagner  le  continent  in- 
dien près  de  la  ville  de  iSandjân,  non  loin  de 
Dàmàn.  Les  habitants  du  pays,  qui  étaient  in- 
dous,  les  reçurent  bien,  et  leur  roi  leur  per- 
mit de  s'établir  k  demeure  dans  le  pays. 

C'est  ainsi  que  la  colonie  jouit  pendant  long- 
temps d'une  tranquillité  parfaite  et  qui  ne  fut 
troublée  que  par  l'extension  dans  ces  parages 
de  la  conquête  musulmane.  Les  Parsis  se  vi- 
rent forcés  d'aller  de  nouveau  k  la  recherche 
d'une  terre  hospitalière.  Après  de  nombreuses 
vicissitudes,  ils  la  trouvèrent  à  Nausari,  dans 
la  presqu'île  de  Guzarate.  La  conquête  mu- 
sulmane les  y  suivit  bientôt;  mais  les  vexa- 
tions qu'ils  eurent  k  supporter  ne  les  empê- 
chèrent cependant  pas  de  se  répandre  de  plus 
en  plus  dans  le  pays  et  d'y  acquérir  des  ri- 
chesses. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Européens  arrivè- 
rent dans  l'Inde,  et  les  Parsis  se  mirent  sous 
leur  protection  et  spécialement  sous  celle  des 
Hollandais  et  des  Anglais.  S'adonnant  dès 
lors  exclusivement  au  commerce,  leur  apti- 
tude et  l'honnêteté  de  leur  caractère  tirent 
promptement  afrtuer  entre  leurs  mains  des 
fortunes  considérables,  et  cette  opulence,  k 
l'heure  qu'il  est,  va  toujours  en  augmentant. 
C'est  qu  ils  savent  entrer  dans  toutes  les  voies 
commerciales  et  industrielles  où  ils  voient 
prospérer  les  Anglais,  qu'ils  suivent  partout, 
jusqu'aux  Afghans,  eu  Chine,  k  Londres,  k 
Liverpool.  On  les  voit  armateurs,  entrepre- 
neurs do  chemins  de  fer,  courtiers  et  ban- 
quiers. Le  commerce  d'argent  leur  plaît  sur- 
tout, et  c'est  évidemment  cet  amour  qui  les 
détourne  de  la  carrière  militaire,  peu  lucra- 
tive en  général  aux  Indes  comme  ailleurs. 

En  voyant  ce  penchant  des  Parsis  pour 
toute  occupation  lucrative,  on  est  disposé  k 
croire  que  leur  établissement  dans  l'Inde  n'est 
pas  une  conséquence  de  l'intolérance  des 
conquérants  musulmans  de  la  Perse,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  le  récit  de  Sàndjân;  mais 
plutôt  qu'ils  ont  été  attirés  dans  llnde,  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  par  des  inté- 
rêts commerciaux.  D'ailleurs,  les  traces  des 
doctrines  des  Parsis  qu'on  trouve  dans  les  li- 
vres indiens  paraissent  remonter  au  delk  de 
l'époque  qu'assigne  Sàndjân,  et,  sans  la  sup- 
position d'une  date  plus  reculée  et  détermi- 
née par  une  cause  toute  pacifique,  on  ne  s'ex- 
pliquerait pas  non  plus  cette  amitié  récipro- 
que qui  lie  les  Indous  et  \&s  parsis,  au  point 
que  ceux-ci  ont  adopté  sur  une  foule  de  points 
les  mœurs  indiennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  une  chose  qui  dis- 
tingue aisément  le  Parsi  de  l'Indou  ou  de 
toute  autre  nation  habitant  le  sol  de  l'Inde  : 
c'est  le  costume.  Le  Parsi  porte  habituelle- 
ment un  habit  ample,  nommé  sadra,  avec  une 
petite  poche  près  de  ta  poitrine,  et  le  kosti, 
cordon  mince  consistant  en  soixante-douze 
fils,  enroulé  par  trois  fois  au  milieu  du  corps 
pour  se  nouer  ensuite  par  quatre  nœuds.  Ces 
deux  pièces  d'habillement  sont  d'antique  pres- 
cription religieuse.  On  ne  les  ôte  même  pas  k 
la  maison,  de  même  qu'un  petit  bonnet  qui  est 
ordinairement  en  soie  de  Chine.  Au  dehors, 
le  Parsi  porte  un  large  surtout,  nommé  an- 
grakha^  qu'il  a  pris  des  Indous,  et  une  espèce 
de  turban  qui,  chez  les  laïques,  est  de  cou- 
leur marron  et  blanc  chez  les  prêtres.  C'est 
la  différence  qui  distingue  extérieurement  le 
laïque  du  prêtre.  Il  y  a  cependant  la  secte  des 
kadimis  dont  les  prêtres  portent  un  costume 
semblable  k  celui  des  Arméniens.  Quant  aux 
femmes,  elles  cachent  leurs  cheveux  sous 
une  coiffe  qui  se  nonuiie  ma//m6aH0.  Du  reste, 
elles  portent  le  sadra  et  le  kosti  comme  les 
hommes,  mais  leur  angrakha  est  d'une  autre 
coupe  ei  teint  en  couleurs  très-claires.  Tou- 
tes, si  pauvres  qu'elles  soient,  portent  des  bi- 
joux d'or  ou  d'argent. 

Actuellement,  les  Parsis  commencent  k 
abandonner  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
Indous,  qu'ils  ont  suivies  depuis  un  temps 
immémorial,  pour  adopter  celles  des  Oecidea- 
taux.  V.  GuiîBREs. 

Parais    (UTTIÎRATURE  TRADITIONNIiLLE   DES) 

{Die  traditionnelle  literalur  der  Parsèn).  par 
Fr.  Spiegel  CVienne,  1860).  Cet  ouvrage  forme 
la  suite  et  le  complément  de  la  grammaire 
pehlvie  du  même  auteur.  M.  Spiegel  y  traite 
d'abord  des  traductions  pehlvîes  des  livres 
zendsj  il  établit  avec  beaucoup  de  soin  le 
système  dans  lequel  elles  sont  conçues,  l'usage 
qu'on  peut  en  faire  pour  la  critique  et  l'inter- 
prétation du  texte,  et  le  degré  de  confiance 
que  mérite  la  tradition  dont  elles  sont  l'ex- 


pression. Ensuite  il  analyse  les  autres  ouvra- 
ges pehlvis,  commo  le  ïiundehesch.  le  Mino- 
Ichired  et  autres.  Puis  il  passe  k  la  littérature 


persane  des  Parsis,  surtout  les  Ravaets^  dont 
il  donne  quelques  extraits.  Cette  dernière  par- 
tie est  la  moins  complète  de  l'ouvrage,  parce 
qu'elle  s'éloigne  déjà  un  peu  plus  du  but  di- 
rect de  1  auteur.  Le  volume  se  termine  par 
plusieurs  appendices  fort  utiles.  Le  premier 
contient  la  liste  de  tous  les  passages  pehlvis 
cités  dans  la  grammaire,  transcrits  ici  en  ca- 
ractores  hébreux,  munis  de  voyelles  pour  in- 
diquer la  prononciation.  On  sait  combien  l'é- 
criture pehlvie  est  imparfaite  et  laisse  de 
doutes,  même  sur  les  consonnes.  M.  Spiegel 
n'a  pas  voulu,  dans  sa  grammaire,  prendre 
sur  lui  de  fixer  la  prononciation,  k  la  grande 
incommodité  du  lecteur,  qui  devait  désirer 
de  connaître  l'opinion  de  l'auteur.  M.  Spiegel 
a  cédé  k  ce  désir  et  a  remédié,  autant  qu'il  a 
pu,  k  la  lacune  de  la  grammaire.  Ensuite 
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viennent  quelques  textes  zends  ,  pehlvis  et 
persans,  et  k  la  fin  un  vocabulaire  de  mots 
pehlvis  transcrits  en  hébreu.  Ce  vocabu- 
laire est  tiré  des  passages  cités  dans  l'ou- 
vrage ;  il  contient  k  peu  près  deux  mille  mots, 
et  c'est  le  premier  qu'on  ait  publié  sur  les 
textes  mêmes.  Le  volume  entier  forme  un  re- 
cueil complet  de  matériaux  sur  un  sujet  im- 
portant et  encore  peu  étudié;  il  n'est  pas 
complet  et  ne  prétend  pas  l'être,  mais  il  est 
plein  de  renseignements  nouveaux. 

PARSISME  S.  m.  (par-si-srae  —  raà.parsi). 
Religion  de  Zoroastre. 

—  Encycl.  Le  parsisme  a  eu  deux  phases 
bien  distinctes.  Dans  la  première,  qui  de  Zo- 
roastre s'étend  jusqu'k  la  conquête  de  Baby- 
lone  par  Cyrus,  l'antique  religion  de  Zoroas- 
tre ne  subit  que  de  très-légères  modifications; 
dans  la  seconde,  qui  commence  k  la  conquête 
de  Babylone  et  aboutit  aux  Guèbres  contem- 
porains, cette  religion  s'imprègne  d'éléments 
étrangers,  de  doctrines  nouvelles  empruntées 
aux  peuples  conquis. 

Il  est  probable  que  la  branche  de  la  famille 
aryenne  qui  a  peuplé  l'Inde  arriva  sur  les 
bords  de  1  Indus  vers  le  xve  ou  le  xvie  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  et  comme  on  s'accorde 
à  attribuer  sa  sortie  de  la  Bactriane  k  des 
causes  religieuses  qui  ne  peuvent  avoir  été 
autres  que  le  triomphe  du  zoroastrisme,  on 
est  autorisé  k  ramener  la  lutte  du  culte  an- 
cien et  du  culte  nouveau,  le  parsisme^  ainsi 
que  la  réforme  zoroastriennequi  la  provoqua, 
à  quelques  siècles  avant  l'établissement  des 
Indous  dans  le  Penjab,  et  par  conséquent 
vers  i'an  2000  av.  J.-C.  Mais  ceci  n'est  qu'une 
conjecture,  qu'il  est  permis  de  trouver  ha- 
sardée. 

Le  dualisme  est  la  doctrine  fondamentale 
du  parsisme,  antique  et  nouveau.  Ce  dualisme 
ne  divise  pas  seulement  le  monde  invisible 
en  deux  camps;  il  partage  aussi  le  monde 
sensible,  avec  tous  ses  habitants  et  toutes  ses 
productions,  en  deux  catégories  bien  tran- 
chées; il  règne  jusque  dans  l'homme,  dans  le 
cœur  duquel  il  provoque  de  fréquentes  luttes. 
Représenté  symboliquement  parla  lumière  et 
les  ténèbres,  il  n'est  autre  chose  au  fond  que 
l'opposition  du  bien  et  du  mal,  qui  sont  rame- 
nés k  deux  principes  vivants  et  ennemis. 

Plusieurs  auteurs  pensent  que  les  vieux 
Parses  plaçaient  au-dessus  des  principes  du 
bien  et  du  mal  un  principe  unique,  absolu; 
c'est  une  erreur.  Ce  principe  n'est  point  men- 
tionné dans  ï'Avesta;  il  n'en  est  question  que 
dans  le  Bundehesch,  livre  bien  postérieur  qui 
parle  du  principe  incréé,  la  durée  éternelle, 
Zervane-Akerene.  Dans  \e  parsisme  antique, 
les  deux  principes  du  bien  et  du  mal  sont  pri- 
mitifs et  n'ont  pas  d'antécédents  :  «  Dès  le 
commencement,  est-il  dit  dans  les  Gâlhâs,  il 
existe  une  paire  de  jumeaux,  deux  esprits 
ayant  chacun  une  activité  propre;  ce  sont  le 
bien  et  le  mal  en  pensées  et  en  actions.  Choi- 
sissez entre  les  deux.  Soyez  bons  et  ne  soyez 
pas  méchants.  ■ 

Et  cependant  il  y  a  dans  le  parsisme  une 
tendance  manifeste  au  monothéisme.  Zoroas- 
tre et  ses  disciples  ne  reconnaissent  qu'un 
seul  et  unique  vrai  Dieu,  qui  est  Ormuzd.  Seu- 
lement, ce  Dieu  n'est  pas  tout-puissant;  il  a 
besoin,  pour  exercer  son  empire,  de  guer- 
royer contre  une  opposition  qu'il  faut  réduire  ; 
mais  il  la  vaincra.  Ahriinan  n'est  que  la  per- 
sonnification du  mal,  et  ce  mal,  il  faut  le  com- 
battre et  le  faire  disparaître.  Le  dualisme 
n'est  pas,  par  conséquent,  un  fait  définitif;  il 
ne  doit  durer  qu'un  temps,  et  le  pflrsiswe  pos- 
térieur a  été  fidèle  k  l'esprit  de  son  fonda- 
teur en  assurant  qu'k  la  fin  des  siècles,  après 
de  longues  calamités  et  de  douloureuses  épreu- 
ves pour  les  hommes  purs,  Ahriman  et  sa  mi- 
lice infernale,  vaincus  et  repentants,  chante- 
ront X'Aoesta.  En  attendant  le  triomphe  final, 
c'est  Ormuzd  seul  qu'il  convient  d'adorer. 

D'Ormuzd  dérive  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  le  monde  ;  dans  le  principe,  il  avait  créé 
toutes  choses  parfaites  ;  mais  Ahriinan,  ■  plein 
de  mort,  <•  comme  il  est  dit  dans  VAvesta^ 
porta  le  trouble  et  le  mal  dans  cette  excel- 
lente création.  Il  y  jeta  l'hiver,  les  mauvaises 
pensées  et  les  mauvaises  actions,  la  paresse, 
la  pauvreté,  les  maladies,  la  mort,  les  ani- 
maux destructeurs,  les  plantes  nuisibles.  Le 
monde  ne  fut  plus  di:s  lors  conforme  k  la  pen- 
sée et  au  désir  d'Ormuzd.  La  guerre  fut  dés 
ce  moment  déclarée  entre  les  deux  principes. 

A  la  tète  de  l'armée  du  bien  se  trouvent 
sept  Amschaspands,  dont  Ormuzd  est  le  pre- 
mier. Ces  esprits  purs  forment  comme  le  con- 
seil du  principe  du  bien:  ils  sont  ses  aides  et 
ses  ministres.  Mais  les  Amschaspands  ne  sont 
pas  les  seuls  esprits  purs  qu'Ormuzd  se  soit 
donnés  pour  auxiliaires  dans  sa  guerre  contre 
le  mal.  A  côté  d'eux  se  rangent  les  Izeds.  Il 
convient  cependant  do  remarquer  que  les 
Amschaspands  sont  quelquefois  appelés  de  ce 
dernier  nom,  qui  semble  désigner  en  général 
tous  les  esprits  auxquels  s'adresse  l'adoration 
des  hommes.  Les  Izeds  proprement  dits  sont  au 
nombre  de  vin;^t-huit.  Les  noms  qu'ils  portent 
indiquent  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées 
et  semblent  montrer  en  eux  des  personnifica- 
tions des  forces  et  des  phénomènes  de  la  na- 
ture utiles  k  l'espèce  humaine.  Le  reste  de  la 
milice  céleste  se  compose  des  Forouets.  Mais 
ici,  comme  pour  les  Amschaspands,  on  éprouve 
quelque  emuarras  pour  se  faire  une  idée  claire 
de  ces  êtres.  Les  plus  illustres  orientalistes 
sont  pai  tagés  k  cet  égard.  Le  savant  Michel 
Nicolas  les  regarde  comme  les  types  idéaux 
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de  tous  les  êtres  purs.  Sous  la  direction  de  ces 
soldats  suprasensibles,  tous  les  hommes  purs 
travaillent  k  purger  la  terre  du  mal  qu'y  a 
jeté  Ahriman,  et,  dans  un  rang  inférieur,  les 
animaux  créés  par  Ormuzd  servent  la  même 
cause.  Chacune  de  leurs  espèces  est  sous  la 
conduite  de  l'un  d'entre  eux ,  qui  est  leur 
guide.  Les  livres  sacrés  du  parsisme  prennent 
la  peine  de  nous  nommer  ces  chefs. 

Dans  le  camp  ennemi,  sept  chefs,  comman- 
dés par  Ahriman,  sont  arméi  pour  la  cause 
du  mal.  La  tradition  parse  varie  et  sur  les 
noms  des  six  ministres  du  prince  du  mal  et 
sur  les  fonctions  particulières  de  chacun  d'eux. 
Elle  n'est  pas  non  plus  uniforme  pour  ce  qui 
concerne  la  milice  infernale  qui  est  sous  leurs 
ordres.  Parmi  les  esprits  mauvais,  ceux  dont 
il  est  le  plus  souvent  question  dans  le  Zend' 
Avesta,  probablement  parce  qu'ils  paraissent 
les  plus  redoutables,  sont  les  Dro  idji  ou 
les  Droukhs.  L'un  d'entre  eux,  désigné  sous 
le  nom  de  Broukh  -  Naçus ,  est  représenté 
comme  le  démon  qui  s'empare  des  cadavres. 
Il  faut  citer  encore  les  Yatus  (les  errants), 
qui  sont  des  hommes  dans  lesquels  quelque 
mauvais  esprit  s'est  incorporé;  les  Puirikas, 
péris  des  persans,  démons  familiers  d'aspect 
agréable  qui,  comme  les  Apsaras  des  Indous, 
cherchent  k  plaire  aux  hommes  purs  pour  les 
entraîner  au  mal;  les  Koyas,  qui,  d'après  la 
tradition,  ont  pour  office  spécial  de  frapper 
de  cécité  leurs  victimes,  comme  les  Karalnas 
ont  pour  mission  de  leur  enlever  le  sens  de 
l'ouïe.  Tous  ces  êtres  pervers,  depuis  le  pre- 
mier degré  de  la  hiérarchie  jusqu'au  plus  bas, 
portent  le  nom  commun  de  Devs.  Leur  de- 
meure est  placée  dans  les  sombres  contrées 
du  Nord,  au  sommet  ilu  mont  Arezoiira.  C'est 
là  qu'ils  s'enferment  quand  les  cérémonies  sa- 
crées des  Parses  les  forcent  k  abandonner 
leurs  mauvais  desseins.  On  leur  donne  en- 
core pour  retraite  les  abîmes  profonds  qui 
s'ouvrent  au-dessous  de  la  terre  et  dans  les- 
quels Zoroastre  les  avait  précipités.  Dans  le 
inonde  sensible,  une  foule  d'êtres  malfaisants, 
hommes,  animaux,  végétaux,  secondent  les 
ténébreux  projets  d'Ahriman. 

Le  genre  de  vie  le  plus  propre  k  combattre 
le  mal  sous  toutes  ses  formes,  c'est  l'agri- 
culture. Le  prêtre  et  le  guerrier  sont,  sans 
doute,  indispensables  k  la  société  des  hom- 
mes; le  premier  pour  entretenir  le  culte  dtt' 
vrai  Dieu,  le  second  pour  repousser  les  vio- 
lences des  enfants  d'Ahriman;  mais  VAvesta 
parle  très-peu  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  but 
des  antiques  livres  des  Parses  ne  parait  avoir 
été  que  d'attacher  le  peuple  aux  travaux  des 
champs  et  aux  mœurs  paisibles  de  la  vie 
agricole. 

Les  Indous  jetaient  et  jettent  encore  let  ca- 
davres dans  les  fleuves;  Zoroastre  interdit 
formellement  cette  pratique;  mais,  d'un  autre 
côté,  il  craindrait  de  souiller  la  terre  par  Ift 
putréfaction  d'un  mort;  de  là  sa  prescription, 
révoltante  pour  nous,  d'exposer  les  cadavres 
et  de  les  faire  dévorer  par  les  bêtes  féroces. 

La  mort,  œuvre  d'Ahriman,  exige  de  Ift 
part  des  vivants  qui  en  sont  témoins  des  ablu- 
tions et  des  cérémonies  sans  fin.  Pour  la  mort 
d'un  chien,  les  prescriptions  sont  les  mêmes 
que  pour  celte  d'un  nomme.  Maltraiter  un 
chien  est  un  grave  délit;  le  tuer,  c'est  un  . 
crime. 

Comment  s'accomplira  la  grande  œuvre,  le 
triomphe  du  bien  sur  le  mal?  Dans  un  temps 
éloigné,  Çaoshyanç,  le  victorieux,  sortira  de  ' 
l'eau  Kançaoya  et  viendra  de  l'Orient  pour 
achever  ce  que  les  êtres  vertueux  auront 
commencé  eux-mêmes.  Ce  Messie  donnera  le 
dernier  coup  k  la  puissance  des  Devs. 

Il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  dans  les  livres  ' 
primitifs  du  parsisme  de  la  résurrection  des 
corps.  Plus  tard,  cependant,  cette  opinion 
fut  en  honneur.  M.  Spiegel  pense  qu'elle  na- 
quit du  temps  d'Artaxerxès,  fils  d'Ochus.  Elle 
est  bien  dans  la  tradition  parse.  Le  corps  est 
l'œuvre  d'Ormuzd ,  la  mort  l'œuvre  d'Ahri- 
man; il  est  clair  que  l'on  a  dû  en  conclure 
qu'après  la  défaite  de  ce  dernier  la  mort 
sera  anéantie  et  que  les  créatures  d'Ormuzd 
resplendiront  d'un  nouvel  et  éternel  éclat. 

Los  Parses  ne  connaissent  point  les  idoles, 
et  Hérodote  ne  manque  point  d'en  faire  l'ob-, 
servation.  Ils  furent,  au  contraire,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  purent,  au  milieu  do  maîtres  ido- 
liitres,  de  véritables  iconoclastes.  Le  feu  joue 
un  grand  rôle  dans  leur  culte.  ■  Les  Perses, 
dit  Hérodote,  tiennent  le  feu  pour  divin;  ■ 
et  Xénophon,  en  le  désignant  sous  le  nom  de 
■Vesta,  semble  reconnaître  que  les  Perses  le  te- 
naient pour  un  dieu.  Il  n'est  pas  douteux  qu'îL 
n'eût  ce  caractère  dans  la  famille  aryennff 
avant  Zoroastre.  Agni  est  dans  les  Ve'fifis  unfl 
grande  divinité,  «bais-moi  briller,  dit  le  fev 
au  père  de  famille,  dans  les  livres  sacréÂ 
Azis,  qu'ont  créé  les  Devs,  pourrait  veniBj 
k  moi  et  ine  ravir  uu  monde.  «  Souven 
(lent  des  appréhensions  que  la  possibilité  dl| 
la  perte  du  feu  dut  inspirer  aux  hommes  de 
ît^es  primitifs  et  qui  nous  révèle  en  rném^ 
temps  une  des  principales  causes  de  la  plac<  ^ 
qu'il  occupe  dans  toutes  les  religions  de  l'an-* 
tiquité.  Dans  le  principe,  le  feu  qui  brûlait  au 
foyer  de  chaque  habitation  était  également 
sacré.  Son  entretien  était  alors  confié  a  la  vi- 
gilance du  père  de  famille.  Plus  tard,  les  prê- 
tres prétendirent  avoir  seuls  le  droit  de  le 
conserver.  Il  fallut  alors  construire  des  édi- 
fices consacrés  k  son  entretien.  Ces  édifices 
devinrent  des  lieux  sacrés  comme  le  feu  qu'ils 
renfermaient.  Cette  usurpation  sacerdotsle 
s'accomplit  vraisemblablement  pendant  lob- 
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scure  période  qui  s'éteod  de  la  chute  des 
Achéaiénides  (330  av.  J.-C.)  à  l'élévation  de 
lu  dynastie  des  Sassanides  (526  de  l'ère  chré- 
tienne). L'Âvesta  ne  contient  même  pas  une 
allusion  à  des  édifices  consacrés  soit  au  culte, 
soit  à  l'entretien  du  l'eu.  Héiodote  dit  très- 

Sositivement  que  les  Per  ".a  n'avaient  point 
e  temples. 

On  est  habitué  à  désigner  sous  le  nom_  de 
niages  les  prêtres  de  l'antique  parsisme  ;  c'est 
lik  une  dénomination  inconnue  à  VAvesta.  On 
y  rencontre,  il  est  vrai,  les  mots  maga  et  ma- 
gava,  mais  ces  mots  ne  s'appliquent  pas  aus 
prêtres;  ils  siguitient  l'un  grand  et  l'autre 
çrandeur. 

Le  nom  du  prêtre,  dans  VAvesta,  est  alhrava, 
mot  qui  dérive  ii'atare,  feu,  et  que  les  Indous 
ont  conservé  sous  la  forme  athai-van,  non-seu- 
lement comme  un  nom  propre,  mais  aussi 
comme  le  nom  du  prêtre  du  teu  et  du  soleil. 
Le  mot  mage  semble  cependant  le  seul  qui  ait 
été  employé  parmi  les  Perses  depuis  le  com- 
mencement de  la  dynastie  des  Achéménides, 
s'il  faut,  du  moins,  s'en  rapporter  à  l'antiquité 
classique,  qui  ne  désigne  jamais  les  prêtres 
perses  sous  un  autre  nom.  M.  Spiegel  sup- 
pose que  le  terme  mage  signilie  la  iribu  sa- 
cerdotale, et  le  terme  alhrava  celui  qui  ap- 
partient à  l'état  sacerdotal.  Selon  lui,  les  Ira- 
niens de  l'Orient,  c'est-à-dire  les  Bactriens, 
auraient  appelé  .leurs  prêtres  atkvavas,  du 
nom  qui  marquait  leur  fonction,  tandis  que 
les  Iraniens  de  l'Occident,  c'est-à-dire  les  Mè- 
-.  auraient  donné  à  leurs  chefs  le  nom  de 
_-es,  du  nom  de  leur  caste.  M.  Michel  Ni- 
..o  considère  cette  assertion  comme  peu 
,..uvée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  ma- 
ges euient  les  prêtres  des  Mèdes  et  les  alhra- 
vtis  ceux  des  anciens  Bactriens.  Il  est  pro- 
bable que  quand  les  Perses,  après  la  con- 
quête de  la  Babylonie,  adoptèrent  les  mœurs 
et  le  costume  des  Mèdes,  leurs  prêtres  pri- 
reot  le  nom  de  mages,  peut-être  à  la  suite 
dune  fusion  entre  les  castes  sacerdotales  des 
deux  peuples.  11  n'est  pas  prouvé  que,  comme 
le  veut  M.  Spiegel,  les  deux  sacerdoces  ne 
différassent  que  parle  nom,  et  il  y  a  quelques 
indices  que  les  mages  nourrirent  pendant  as- 
sez longtemps  des  sentiments  hostiles  contre 
les  Perses.  Le  concours  qu'ils  prêtèrent  au 
faux  Smerdis  pourrait  bien  avoir  sa  raison 
dans  quelque  opposition  nationale  et  reli- 
gieuse à  la  fois.  D'un  autre  côté,  le  massacre 
général  dans  lequel  ils  furent  tous  envelop- 
pés bientôt  après  semble  indiquer  qu'ils  n'é- 
taient encore  que  des  étrangers  au  milieu  des 
vainqueurs. 

La  conquête  de  la  Babylonie  avait  tiré  le 
fanisme  de  l'isolement  dans  lequel  il  avait 
vécu  jusque-là  et  l'avait  transporté  sur  une 
scène  oii  plusieurs  religions,  deux  au  moins, 
celle  des  Chaldéens  et  celle  des  Juifs,  se 
trouvaient  en  présence.  Les  vainqueurs  su- 
birent, comme  il  arrive  d'ordinaire,  l'influence 
des  vaincus.  11  est  positif  que  les  Perses  em- 
pruntèrent aux  Assyriens  leurs  arts  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  leur  langue  ;  car,  mai- 
gre les  hypothèses  de  plusieurs  habiles  phi- 
lologues, il  est  permis  de  regarder  le  pelhvi 
cumiue  une  langue  aryenne  envahie  par  le 
vocabulaire  sémitique.  Le  vaincu  absorba  as- 
sez profondément  le  vainqueur  pour  que  l'em- 
pite  des  Achéménides  ait  été  connu,  dans  le 
inonde  ancien,  sous  le  nom  d'empire  assyrien 
autant  que  sous  le  nom  d'empire  perse.  •  Ils 
;  ont  pris,  dit  Hérodote  en  parlant  des  Perses, 
l'habillement  des  Mèdes,  qui  leur  a  paru  plus 
beau.  •  Il  est  peu  croyable  qu'ils  aient  pris 
la  langue,  les  arts  et  les  vêtements  des  Mo- 
des, sans  leur  prendre  aussi  un  peu  de  leur 
religion.  Aussi  allons -nous  voir  qu'ils  n'y 
ont  pas  manqué. 

Berose,  Quinte-Curce  et  Strabon  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  le  culte  de  "Vénus, 
l'Etoile  du  matin  et  du  soir,  cette  'Vénus  dsLS 
le  temple  de  laquelle  toute  Babylonienne  de- 
vait, une  fois  en  sa  vie,  se  prostituer  à  un 
étranger,  passa  des  Assyriens  aux  Perses, 
qui  la  placèrent  à  côté  du  Miihra  de  l'antique 
farsisme  et  en  tirent  une  sorte  de  Mithru  fe- 
melle. Au  culte  de  Vénus  vient  s'ajouter,  par 
analogie,  celui  de  tous  les  astres  et  son  cor- 
tège obiio'e  de  superstitions  astrologiques, 
tandis  que  le  parsisme  primitif  faisait  simple- 
ment de  tous  ces  corps  lumineux  des  créa- 
tures d'Orinuzd. 

Outre  les  Medos,  la  conquête  perse  trouva 
1  Babylone  un  autre  peuple,  les  Juifs  Jépor- 
■s,  qui  saluèrent  Cyrus  comme  un  libérateur, 
iiMi  pas  tant  à  cause  de  la  défaite  des  Uaby- 
loiiieiis  qu'a  cause  de  la  grande  similitude  qui 
existe  entre  le  judaïsme  et  le  parsisme.  Juifs 
et  Perses  avaient,  en  elfei,  la  même  horreur 
pour  toute  représentation  de  la  divinité  -,  ils 
avaient  été  également  voués  à  l'agriculture 
par  leurs  législateurs;  leurs  lois  présentaient 
des  ressemblances  surprenantes  :  elles  recom- 
mandaient le  même  respect  religieux  de  la  fa- 
mille ;  elles  avaient  un  système  semblable  de 
BuuiUures  légales  et  de  purifications;  elles 
partageaient  également  les  hommes  et  les  ani- 
maux en  deux  grandes  classes  :  les  purs  et 
les  impurs,  etc.  Aussi  les  deux  peuples  fra 
ternisereiit-ils  et  vécurent-ils  comme  deux 
peuples  frères.  Les  doux  religions  se  firent 
des  emprunts  réciproques.  Les  Juifs,  parti- 
culièrement, prirent  beaucoup  nu  parsisme. 
Leur  doctrine  des  anges  est  calquée  sur  celle 
des  Amschuspands  et  des  Izeds,  et  leur  demo- 
nologie  sur  celle  d'Ahrininn  et  de  ses  esprits 
pervers.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  doctrine  ue  la 
résurrection  des  corps  qui  n'ait  passé  du  par- 
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sisme  au  judaïsme.  Enfin,  la  notion  du  réta- 
blissement final  est  commune  aux  deux  peu- 
ples. D'autre  part,  il  est  plus  que  probable 
que  c'est  grâce  au  judaïsme  que  l'influence  du 
prêtre  s'accrut  dans  le  parsisme.  Une  véri- 
table synagogue,  de  véritables  lévites  y  ap- 
paraissent. Non-seulement  il  se  forme  dans  le 
parsisme  un  sacerdoce  bien  organisé,  mais  en- 
core un  certain  nombre  de  prêtres  se  livrent 
à  l'étude  des  documents  sur  lesquels  repose 
la  foi.  Il  y  a  des  théologiens  et  des  écoles  de 
théologie.  Les  prêtres  portent  le  nom  de  mo- 
beds  et  ceux  d'entre  eux  qui  sont  versés  dans 
l'intelligence  de  la  loi  sainte  se  distinguent 
par  le  titre  de  destours-mobeds  ou  seulement 
àe  deslours.  De  nouveaux  livres  sacrés  pa- 
raissent, le  Sirozé,  le  livre  des  Yeschis  et  le 
Boundeliech ,  dans  lesquels  Ormuzd  prend 
beaucoup  de  traits  de  Jéhovah  et  Ahriman  de 
Satan  ;  la  création  est  copiée  plutôt  qu'imitée 
de  Moïse  ;  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve  (Meschia 
et  Meschianeh)  est  reproduite  sans  grands 
changements;  le  rétablissement  final  est  dé- 
peint en  termes  bibliques,  comme  la  fin  du 
monde  et  le  jugement  dernier. 

Ce  parsisme  devint  le  parsisme  orthodoxe 
à  l'avènement  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
dans  la  personne  d'Ardeschir  Babekan,  qui, 
d'après  la  tradition,  trouva,  à  son  avènement, 
le  vieux  culte  divisé  en  quatre-vingts  sectes 
et  parvint  à  l'unifier,  probablement  par  les 
moyens  énergiques  familiers  aux  princes 
pieux. 

L'influence  du  parsisme  a  été  grande  sur 
les  religions  postérieures  de  l'Orient.  Il  n'est 
plus  permis  aujourd'hui  de  douter  que  Manés 
n'ait  fondu  dans  le  manichéisme  le  parsisme, 
le  christianisme  et  le  bouddhisme.  Ce  mage  cé- 
lèbre mettait  Zoroastre  et  Bouddha  au  nombre 
des  prophètes  de  Jesus-Christ.  On  sait  qu'il 
périt  victime  de  l'intolérance  des  mobeds. 

Au  commencement  du  vie  siècle,  un  nou- 
veau réformateur  se  leva  en  Perse;  c'était, 
dit-on,  le  chef  même  des  mobeds;  il  s'appe- 
lait Madzak.  Il  eut  l'idée  d'ajouter  au  par- 
sisme la  doctrine  de  la  communauté  des  biens 
et  des  femmes.  Cet  homme  remarquable  prê- 
cha librement  sa  doctrine  pendant  trente  ans. 
Le  roi  Kohad  se  déclara  ouvertement  son  dis- 
ciple; ce  roi  fut,  il  est  vrai,  détrôné,  mais  il 
parvint  assez  facilement  à  remonter  sur  le 
trône.  Son  successeur,  Nouschirvan,  effrayé 
des  progrès  du  communisme,  attira  Madzak 
dans  un  guet-apens  et  le  lit  égorger.  Ajucs 
le  maître,  on  tua  les  disciples;  on  ne  s'ar-  ; 
rêta,  dit  Mirkhond,  que  par  crainte  de  dépeu- 
pler la  Perse  ;  mais  le  communisme  ne  périt 
pas,  malgré  regorgement  de  ses  adhérents,  et 
on  le  retrouve  encore  de  nos  jours  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Orient.  [ 

Enfin,  dernière  transformation,  la  science 
grecque  vint  donner  un  nouvel  élément  au 
parsisme  dans  le  moyen  âge,  et  l'on  sait  que 
les  principaux  écrivains  soufites  connaissent 
les  philosophes  grecs  ;  ils  citent  fréquemment 
Aristote  et  Platon.  j 

Le  parsisme  conserva  de  nombreux  secta- 
teurs en  Perse,  méiue  lorsque  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  se  fut  convertie  au  maho- 
meiisme.  Ces  hommes ,  restés  fidèles  aux 
croyances  de  leurs  pères,  reçurent  alors  le 
nom  infamant  de  guèlres,  qui  veut  dire  infi- 
dèles, et  eurent  à  soufl'rir  d  odieuses  persécu- 
tions. V,  GUKBRES. 

PABSONNIER,  1ÈRE  adj.  (par-so-nie  — du 
lat.  pars,  part),  (iui  prend  part;  qui  est  par- 
ticipant, complice.  Il  Copartageunt;  cohéri- 
tier. Il  Qui  se  partage  entre  plusieurs  :  héri- 
tage PikRSoNNlKK.  Il  Vieux  mot.  j 

PARSONS  (Robert),  en  latin  Peraonius,  jé- 
suite anglais,  né  pies  de  Bridgewater  en 
15<6,  mort  en  1610.  En  1575,  il  abjura  le  pro- 
testantisme à  Rome ,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  et  devint  l'àme  de  toutes  les 
intrigues  pour  le  rétablissement  de  la  supré- 
matie pontificale  en  Angleterre.  De  concert 
avec  le  Père  Carapian,  il  parcourut  les  pro- 
vinces anglaises  (1580),  y  fomenta  l'insurrec- 
tion, excita  partout  les  catholiques  à  prendre 
les  armes  pour  déposer  la  reine  Elisabeth, 
parvint,  à  la  faveur  de  divers  déguisements,  à 
échapper  aux  poursuites  dirigées  contre  lui, 
retourna  en  1587  à  Rome  et  y  re^ul  la  direc- 
tion du  collège  anglais.  Ce  turbulent  jésuite 
n'en  continua  pas  moins  à  se  mêler  à_ mille 
intrigues  pour  entretenir  la  haine  qu'avait 
1  Espagne  contre  l'Angleterre ,  pour  uousser 
ses  compatriotes  catholiques  à  lu  rébellion, 
pour  exclure  du  trône  Jacques  lof  et  faire 
passer  la  couronne,  soit  sur  la  tête  de  l'in- 
fante d'Espagne,  soit  sur  celle  du  duc  de 
Parme.  C'était  un  homme  instruit,  un  habile 
polémiste,  un  écrivain  élégant  et  pur.  Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  avec  passion  et  ayant 
pour  lu  plupart  un  caractère  séditieux,  mais 
d'une  arguiueutation  forte  et  cuptioiise,  nous 
citerons  :  Discours  contenant  tes  rdisoiis  pour 
lesquelles  les  catholiques  refusent  d'aller  aux 
églises  des  protestants  (1580);  De  perseculione 
anglicana  (1582);  Le  directeur  chrétien  (Lou- 
vain,  1594)  ;  Discours  sur  la  prochaine  succes- 
sion à  la  couronne  d'Angleterre  (1594  ,  in-S»), 
écrit  qui  parut  sous  le  pseudonyme  do  Dal«- 
oaan  et  qui  lit  grand  biuit;  Traite  sur  les  trois 
conversions  du  paganisme  à  ta  religion  chré- 
tienne (Samt-Omer,  1603-1604,  3  vol.  in-8"); 
Mémoire  pour  la  refoitnatioH  (Londres,  1690, 
in-8«). 

PARSOKS  (James),  médecin  anglais,  né  it 
Barnstaple  (Devonshire)  en  i705,  mort  à  Lon- 
dres eu   1770.  Il  vint  compléter  ses  études 
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médicales  en  France,  à  Paris,  puis  à  Reims, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  (1736),  et,  de  re- 
tour en  Angleterre,  se  fixa  à  Londres.  Par- 
sons  pratiqua  avec  un  grand  succès  l'art  des 
accouchements,  devint  médecin  de  l'infirme- 
rie de  Saint- Gilles  (1738)  et  membre  de  la 
Société  royale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Recherche  sur  la  nature  des  hermaphrodites 
(1741,  in-S");  Observations  philosophiques  sur 
l'analogie  qui  existe  entre  la  propagation  des   ; 
animaux  et  celle  des  végétaux  (1752,  in-S»)  ;    j 
Vestiges  de  Japhet  ou  Hecherches  historiques 
sur  l'affinité   et  l'origine  des  langues  euro- 
péennes (1767,  in-S»),  ouvrage  plein  d'érudi- 
tion, mais  dépourvu  de  critique.  j 
PARSONS  (Philippe),  littérateur  anglais,   I 
né  à  Delham  (Essex)  en  1729,  mort  en  1812.    j 
Après  avoir  été  maître  d'école,  il  remplit  di- 
verses fonctions  pastorales.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  ;    ■ 
l'Inefficacité  de  la  satire  ,  poème  (Londres, 
1776)  ;  Neuimarket  ou  Essai  sur  le  turf  (mi, 
2  vol.);   Essais   (1775);  Himplicité,  poème 
(1784). 

PARSONS  (Abraham),  voyageur  anglais, 
mort  à  Livourne  en  1785.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  consulàScanderoon,en  Syrie  (1767), 
voyagea  en  Syrie,  en  Perse,  dans  l'Inde,  en 
Egypte  et  alla  terminer  sa  vie  en  Italie.  On  a 
de  lui  :  Voyages  en  Asie  et  en  Afrique  (Lon- 
dres, 1808,  in-4'>),  relation  publiée  après  sa 
mort. 

PARSONSIC  ou  PARSONTIB  s.  f.  (par-son-sl 
—  de  Parsons,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  apocynées,  tribu 
des  échitees,  comprenant  des  espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique  et  l'Australie. 

PARSOSSTOWN ,  nom  qu'a  porté  pendant 
quelque  temps  la  ville  de  Birr,  en  Iiïande 
V.  Birr. 

PART  s.  m.  (par  ou  partt,  selon  l'Acadé- 
mie ,  ce  qui  paraît  être  contre  l'usage  —  lat. 
portas,  participe  passé  de  parère,  enfanter, 
mettre  au  monde,  qui,  selon  Delàtre,  se  rap- 
porte à  la  préposition  paru,  grec  para,  vers, 
contre,  hypothèse  qu'il  est  assez  difficile  d'ac- 
cueillir. Eichhoff  indique  la  racine  sanscrite 
par  ou  pilr,  fournir,  remplir,  et  aussi  la  gratide 
racine  aryenne  bhar,  porter,  produire,  d'où 
le  grec  pherô,  le  gothique  ôairan,  etc. ,^  et 
aussi  le  latin  fera,  même  sens).  Jurispr.  En- 
fant dont  une  femme  vient  d'accoucher  :  Part 
légitime.  U  Supposition  de  part.  Action  de 
faire  passer  un  enfant  pour  être  d'une  femme 
à  qui  il  est  étranger.  Il  Substitution  de  part. 
Action  de  substituer  un  enfant  nouveau-né 
à  un  autre  enfant.  Il  Confusion  départ.  Echange 
de  deux  enfants,  de  façon  à  ne  plus  pouvoir 
reconnaître  àqul  appartient  chacun  des  deux. 
U  Suppression  de  part,  Infanticide. 

—  Econ.  rur.  Mise  bas:  Le  lait  du  quatrième 
jour  qui  suit  le  part  peut  entrer  dans  le  com- 
merce. (Mme  de  Genlis.)  Le  part  es»  plus  la- 
borieux lorsque  la  taille  du  fœtus  est  dispro- 
portionnée avec  la  taille  de  la  mère.  (M.  de 
Uombasle.) 

PART  s.  f.  (par  —  lat.  pars,  partis,  mot  que 
Delàtre  tire  d'un  verbe  inusité  pario,  expri- 
mant la  séparation,  la  division).  Portion, 
partie  de  ce  qui  est  divise  ou  distribué  : 
La  meilleure  part.  Avoir  double  part.  Jlécla- 
mer  sa  part.  Begler  les  p.uits.  Céder  sa  pari. 
faire  plusieurs  PARTS  égales.  Le  mal  d'auirui 
soulage  bien  des  gens ,  comme  s'il  était  pris 
sur  leur  part.  (Laiena.)  //  faut  à  chacun  sa 
PART  de  plaisir  comme  sa  part  de  labeur,  rien 
deplusjuste. (Mich,  Chev.).Loi-î9u'o)i  ne  veut 
pas  le  bonheur  pour  soi,  il  ne  faut  pas  écorner 
ta  PART  des  autres.  (E.  About.) 
.  .  .  Des  humains  presque  les  quatre  partt 
S'exposent  hardiment  aux  plus  grands  des  hasards. 
1^  Fontaine. 
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11  est  profond  dans  l'art  de  l'ergoli! 
En  quatre  partt  il  vous  coupe  un  s 


iphis 


Heureux  k  qui  le  ciel 
Bienheureux  qui  n'a  ' 


Il  est  sur  qu'une  femme 
àme  aimée  une  part  de  son  Ame. 
A.  DK  MUSSST. 
la  bonne  parf; 
io  beau  cotâ  de  l'art. 
A.  BAKsisa. 


Eux  venus,  le  lion  par  set  ongles  compta 

Et  dit  :  nous  sommes  quatre  A  paruger  la  proie; 

Puis  eu  autant  de  paris  le  «rf  il  dépeça. 

La  Koktaiki. 

Par  ext.  Participation,  coopération   : 

Donnes-moi  une  part  àaiis  votre  amitié.  Là- 
haut  comme  ici-bas,  nos  souvenirs  seront  une 
PART  importante  de  nos  biens  et  de  nos  maux. 
(J.  Joubert.) 

—  A  signifié  Parti, comme  le  latin  pars.  Si 
j'eusse  éle  chef  de  part,  /eusse  pris  autre  voie 
plus  naturelle.  (Montaigne.) 

—  De  la  part  de.  Au  nom  de  ;  venant  de  ; 
du  côté  do  :  0/1  m'a  apporté  cela  dk  votrk 
PART.  Cela  m'étonne  dk  lkub  part.  Je  déclare 
aux  femmes,  du  la  part  db  tous  tes  hommes, 
que  le  blanc  et  le  rouge  les  rendent  affreuses. 
(La  Bruy.)  //  faut  souffrir  beaucoup  nK  la  pari 
UK  ta  nature  et  un  la  part  dks  hommes.  (Volt.) 
/ii<n  lie  plait  PB  LA  part  DBcei.j  ^u  ou  u'awie 
pas.  (M'a»  de  Salin.)  t  Pour  la  paît  de.  En  ce 
qui  touche;  quant  à  ce  qui  est  de  ;  Pour 
HA  part,;  eu  doute.  Pour  sa  part,  il  n'hési- 
tera pas. 

Sur  md  part  de  paradis.  Au  nom  de  mon 

salut  éternel  :  SUR  ma  part  db  paradis,  moit- 
seigneur,  répondit  Oringoire  tremblant  de  tous 


ses  membres,  je  vous  jure  que  je  ne  l'ai  pas 
touchée.  (V.  Hugo.) 

—  Avoir  part  à,  Avoir  part  dans ,  Contri- 
buer, concourir  à  :  La  vanité  a  souvent  plus  DS 
PART  k  la  haine  que  l'antipathie.  (La  B^ochef.) 
Les  citoyens  d'un  Etat  doivent  avoir  part  k 
la  confection  des  loiset  à  leur  garantie.l^^^  de 
Staël.)  Les  femmes  ont  ed  une  part  dans  ta 
formation  de  l'esprit  français.  (Renan.) 
Tranquille  à  mes  soupirs,  muet  à  mes  alarmes. 
Semblait-il  seulement  qu'il  etu  part  à  mes  larmes? 

Racca. 
a  Avoir  part  au  gâteau.  Partager  les  profits 
d'une  opération  quelconque  :  N'y  a-t-il  qu'à 
dire,  pour  vous  tirer  d'intrigue,  que  vous  n'A- 
VEZ  pas  ED  part  au  gâteau  ?  (Le  Sage.) 

—  Prendre  part  à ,  Prendre  sa  part  de  ou 
dans.  Participer  à,  avoir  un  rôle  dans  :  //  n'A 
PRIS  aucune  pabt  i  celle  affaire.  L'amour  est 
comme  la  fiècre,  il  nait  et  s  éteint  sans  que  la 
volonté  ■i  ait  PRIS  (amoindrePART.  (H.  Beyie.) 

Il  S'associer  par  la  sentiment  à  :  Je  prends 

PART  À  votre  joie. 

Oui,  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 

La  part  que  vous  prenez  d  ta  convalescence, 

MOLIÊEK. 

—  Prendre  en  bonne  part  ou  en  mauvaise 
part.  Trouver  bon  ou  mauvais;  inter4)réter 
en  bien  ou  en  mal  :  Je  ne  vois  rien  de  ri  ri- 
dicule que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  PREND 
tout  EN  MAirVAiSE  PART.  (Mol.)  U  Etre  expli- 
qué, interprété  d'une  façon  favorable  ou  dé- 
favorable :  Ce  mot  se  prbsd  es  bonne  part, 

EN  MAUVAISE  PART. 

—  Je  prends  cela  de  la  part  d'où  il  vient.  Je 
ne  fais  nul  cas  de  tout  ce  que  cet  homme  a 
pu  dire  d'offensant  pour  moi,  je  ne  l'estime 
pas  assez  pour  m'en  offenser. 

—  Entrer  en  part.  Etre  complice  :  Vous  en- 
trez ES  part  de  leurs  désordres.  (Mass.) 

—  Se  donner  part  à  quelque  chose,  Y  par- 
ticiper, y  avoir,  y  acquérir  un  certain  droit  : 
C'est  en  quelque  sorte  se  donner  part  Atjx 
belles  actions  que  de  les  louer.  (La  Rocbef.) 

—  Faire  part  de.  Donner  une  part  de  : 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses. 

Racuik. 
L'un  amasse  du  bien  dont  sa  femme  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard. 

MOUÉEE. 

U  Communiquer  à  :  Faire  part  à  ses  amis 
D'une  bonne  nouvelle.  J'ai  une  démangeaison 
naturelle  de  faire  part  des  coiifes  que  je  sais. 
(Mol.) 

j  —  Billets  de  faire  part.  Billets  de  part. 
Sortes  de  circulaires  par  lesquelles  on  fait 
connaître  un  mariage,  une  naissance,  un  dé- 
ces  qui  intéresse  la  personne  qui  écrit  :  Une 

\  lettre  de  faire  part  exige  toujours  une  vi- 
site. (Boitard.) 

Faire  la  part  de.  Régler,  déterminer  ce 

qui  doit  revenir  à  :  Pairs  la  part  db  tous 
tes  créanciers.  I  Tenir  compte  de  ://  ^iu(  faire 
LA  PART  des  circonstances. 

Faire  la  part  du  feu.  Abattre  dans  un 

incendie  une  portion  du  bâtiment,  pour  em- 
pêcher le  feu  de  se  communiquer  à  d'autres 
parties.  H  Fig.  Abandonner  une  partie  de  sa 
fortune  ou  d  un  bien  quelconque  pour  sauver 
le  reste. 

—  Faire  la  part  du  diable.  Ne  pas  juger 
avec  trop  de  rigueur  la  conduite,  le  langage 
d'une  personne,  et  tenir  compte  de  la  fai- 
blesse numaine. 

—  Faire  ta  pari  au  pliu  jeune,  Faire  on 
partage  inégal. 

//  n'en  jetterait  pas  sa  part  aux  eAient, 

Se  dit  d'une  personne  qui  se  croit  bien  fon- 
dée dans  les  prétentions  qu'elle  a  sur  quelque 
chose  et  qui  n'est  pas  disposée  à  y  renoncer. 

—  J'y  retiens  part  ou  Part  à  deux ,  Se  dit 
quand  on  est  avec  une  personne  qui  trouve 
quelque  chose,  pour  demander  à  partager 
avec  elle  cette  trouvaille. 

—  Ane.  coût.  Part  du  bon  Dieu  ou  du  pau- 
vre. Première  part  qu'on  réservait  sur  le  gi- 
teau  des  Rois,  et  que  l'on  donnait  au  premier 
pauvre  qui  se  présentait. 

—  Législ.  Part  héréditaire.  Ce  qui  revient 
à  quelqu  un  dans  une  succession,  à  titre  d'hé- 
riijer.  1  Part  personnelle.  Fart  d  une  obliga- 
tion doul  un  cohéritier,  colegaïaire,  codou» 
taire  ou  autre  copropriétaire  est  tenu  per- 
sonnellement. ■  Part  avantageuse.  Portion 
que  l'aine  avait  dans  les  fiefs,  outre  son  pré- 


i>or/  d'enfant  mouis  prenant ,  Poruon 
de  la  succession  qui  revenait  fc  l'enfant  le 
moins  avantagé. 

Théâtre.  Somme  proportionnelle  accor- 
dée à  un  artiste  sur  les  recettes  du  théine  : 
Etre  à  la  part,  d  la  demi-PART. 
Jamais,  s'il  eût  suivi  des  préceptes  pareils. 
L'emploi  des  cûaâdents  n'eût  borné  sa  carrière; 
Il  serait  riche,  heureux,  il  aurait  pcrt  eatiere. 

C   DCUITIQXS. 

—  Mar.  Etre  à  la  part,  yatiguer  a  la  part, 
Etre  admis  à  parta^r  les  bénéfices  de  la 
campagne. 

—  Coinm.  En  l'autre  part.  De  l'autre  part, 
De  l'autre  côté  de  la  feuille. 

—  Loc.  adv.  Quelque  part.  En  quelque  lieu , 
en  quelque  chose  :  Je  enùs  connattre  cet 
homme-la:  j'ai  une  idée  confuse  de  l'avoir  vu 
(ji'KLQUB  PART.  (Le  Sage.) 
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On  aura  qneUftif  part  omis  une  virgule. 

Que  eai»-je7  Od  D'aura  pas  mis  les  points  sur  les  <; 

Aussitôt  cela  forme  ud  procès  ridicule. 

La  Cu&cssêb. 

—  Nulle  part^  En  aucun  endroit  :  L'homme 
ne  trouve  nulle  part  son  bonheur  sur  la  terre. 
(Mass.)  Les  grandes  passions  et  les  grandes 
àme$  ne  sont  communes  y  VI-I.E  part.  (H.BeyIe.) 
Il  n'est  bien  nulle  part,  et  partout  il  veut  être. 

ÂL.  DOVAU 

—  A  part,  Séparément;  indépendamment 
des  autres  :  Etudier  k  part  chaque  question. 
1^  droity  pour  chaque  être  pris  k  part,  est 
l'ensemble  des  conditions  de  sa  vie  propre  et 
individuelle.  (Lumenn.) 

Avec  l'habit. 

On  met  à  part  certain  reste  de  honte. 

La  Fontaise- 
D  Spécial,  différent  des  autres  :  Chacun  de 
nous  est  un  être  k  part,  différent  des  êtres 
dont  il  sort.  (A.  Fée.)  Excepté  cinq  ou  six  gé- 
nies k  PART,  tous  tes  grands  capitaines  ont  été 
de  pauvres  gens,  (Chateaub.)  Certains  officiers 
de  police  ont  une  physionomie  k  part  et  qui  se 
complique  d'un  air  de  bassesse  mêlé  à  un  air 
d'autorité.  (V.  Hugo.)  Il  Etant  rais  à  part  ;  n'e* 
tant  pas  mis  en  li^'ne  de  compte  :  Religion  k 
PART,  le  bonheur  est  de  s'ignorer  et  d'arriver 
à  la  mort  sans  avoir  senti  la  vie.  (Chateaub.) 
Af orale  k  part,  don  Juan  et  Lovelace  sont  des 
héros  d'imbeciilité.  (Proudh.) 

—  Faire  lit  à  part  ^  Ne  pas  coucher  habi- 
tuellement dans  le  même  lit  que  sa  feinuie  ou 
que  son  mari. 

—  Faire  son  petit  pot  à  part,  Ne  communi- 
quer ses  affaires  k  personne,  il  On  vous  en 
garde  dans  un  petit  pot  à  part.  Il  n'y  a  rien 
a  espérer  pour  vous. 

—  //  ressemble  à  Thibaud  GarraUj  il  fait 
son  cas  à  part.  Se  dit  d'un  homme  qui  ne  veut 
s'associer  à  personne. 

—  Proverbial.  A  cheval  hargneux,  il  faut  éta- 
ble  à  part.  Les  gens  hargneux,  ont  besoin  de 
vivre  seuls. 

,  —  Art  dramat.  A  part,  Se  met  dans  les  rôles 
pour  indiquer  les  mots,  les  phrases  que  l'ac- 
teur doit  prononcer  assez  haut  pour  être  en- 
tendus des  spectateurs,  mais  que  les  autres 
acteurs  en  scène  sont  censés  ne  point  en- 
tendre. 

—  De  part  et  d'autre,  De  toute  part^  De  tou- 
tes parts.  De  côté  et  d'autre,  de  tout  côté,  en 
tout  sens  :  La  nature  de  tootes  parts  ne  nous 
offre  que  des  études.  (Mass.)  Le  fond  des  fa- 
bles de  La  Fontaine  est  emprunté  de  toutes 
PARTS.  (Ste-Beuve.) 

Parcourez  l'uDivers,  voyez  de  toutes  parts 
Des  plus  ûèm  cités  les  cadavres  épars. 

Delille. 

J'ai  longtemps  parcouru  le  monde. 

Et  l'on  m'a  vu  de  toute  part 

Courtisant  la  brune  et  la  blonde, 

Aimer,  soupirer  au  hasard. 

Etieknb. 
II  De  part  et  d'autre.  Des  deux  parts,  D'une 
part.  D'autre  part.  De  toute  part.  De  toutes 
parts.  Se  dit  pour  marquer  relation,  récipro- 
cité, opposition,  concours  :  Il  y  a  des  torts  de 
part  et  d'autre.  On  a  exposé  des  deux 
parts  de  bonnes  raisons.  Si  d'une  part  on 
frappe  fort,  db  l'autre  on  n'est  pas  manchot. 
Combien  de  services  oubliés  et,  d'autre  part, 
combien  de  favoris  de  la  fortune  vont  de  plain- 
pied  saisir  tes  premiers  postes/  (Mass.) 

—  De  part  en  part,  Dun  côté  k  l'autre  ; 
d'une  superficie  k  l'autre;  d'outre  en  outre  : 
Percer  une  montagne  de  part  en  part.  En- 
ferrer son  advermire  de  part  tN  part. 

—  Adverbial.  Kn  partie  ;  Une  vis  brisée  de 
laquelle  les  marches  étaient  part  de  porpfiyre, 
PART  de  pierre  numidigue ,  part  de  marbre 
serpentin,  (llabel.)  u  Vieux  en  ce  sens. 

—  Loc.  conj.  Quelque  part  que.  De  quelque 
part  que,  Kn  quelque  endroit,  de  quelque  en- 
droit que  :  La  venté,  quelque  part  qu'on  la 
cherche,  n'est  point  d'un  accès  facile.  (Guizol.) 
Malheur  à  la  tyrannie,  de  quelque  pakt 
QV'elle  vienne!  (Mich.  Chev.) 

—  Loc.  prépos.  A  part,  A  l'exception  de  : 
A  part  deux  ou  trois  amis,  tout  le  monde  l'a 
abandonné.  Il  Uuns  la  pensée  de  :  Je  me  le  di- 
sais k  PART  moi.  Il  calculait  k  part  soi.  Ve- 
nez,  madame;  je  me  disais  tout  à  l'heure,  k 
part  moi,  qnefétnis  un  maladroit,  et  je  vois 
que  je  n'ai  été  qu'un  brutal.  (F.  Soulié.)  /Ha- 
ble,  dit  Jehan  k  part  lui,  voilà  gui  est  long- 
temps attendre  un  écu.  (V.  Hugo.) 

Chaîne  mortel,  coiffé  de  ta  chimère, 
Croit  d  part  toi  que  mieux  on  ne  peut  faire. 
Urne  Desiiot 


—  Syn.  P.ri,  pariic,  poriioB.  Part  éveille 
ridée  du  droit  qu'on  avait  ou  qu'on  a  encore 
à  entrer  en  partage.  La  pard'c  est  considérée 
par  rapport  au  tout  dont  elle  est  détachée, 
bans  la  portion,  on  considère  surtout  la  quan- 
tité. On  dit  :  avoir  part  au  gâteau,  et  cela 
signifie  avoir  le  droit  d'en  recevoir  une  por- 
tion; on  ne  pourrait  dire  ici  avoir  partie  ni 
avoir  portion.  On  dit  aussi  de  celui  qui  n'a 
pas  reçu  tout  ce  qui  lui  revenait  de  droit  :  il 
n'a  pas  eu  sa  part,  et  pourtant  il  a  bien  reçu 
une  partie,  une  portion  quelconque.  C'est  un 
axioin<:  bien  connu  que  Le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie,  et  dans  cet  axiome  part  ou 
portion  serait  impropre.  On  peut  dire  encore 
que  portion  diffère  de  partie,  en  ce  qu'il  mar- 
que une  division  toute  factice,  toute  spéciale, 
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tandis  que  les  parties  peuvent  ensemble  exis- 
ter naturellement  ou  par  quelque  agrégation 
très-ancienne  :  Ni  lui  ni  tant  de  braves  sol- 
dats qui.  aux  depeas  de  leur  sang,  avaient  con- 
quis à  la  république  la  meilleure  partie  de 
son  territoire,  n'en  possédaient  pas  la  moindre 
PORTION.  (Vertot.) 

•—  Part  (avoir),  prendre  partj  partasc? 
pariiciper.  Ai»oir  part  et  participer  se  res- 
semblent en  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  suppo- 
sent une  intervention  formelle  de  la  volonté; 
c'est  toujours  volontairement,  au  contraire, 
qu'on  prend  part  ou  qu'on  partage.  Avoir  part 
dit  moins  que  participer;  celui  qui  participe 
à  un  crime  devient  criminel  lui-même;  celui 

3ui  ne  fait  qu'y  avoir  part  n'est  pas  exempt 
e  reproche,  il  a  fait  quelque  chose  de  blâ- 
mable, mais  cela  ne  va  pas  jusqu'à  la  com- 
plicité. Entre  partager  et  prendre  part,  la 
principale  différence,  c'est  que  partager  fait 
penser  à  ceux  avec  qui  l'on  entre  en  pariage, 
tandis  que  prendre  part  ne  fait  presque  pen- 
ser qu'a  la  chose  partagée.  Un  général  qui 
partage  avec  ses  soldats  les  fatigues  de  la 
guerre  se  mêle  dans  leurs  rangs  ;  ils  le  voient 
agir  et  son  exemple  les  encourage  ;  jsrendre 
part  aux  fatigues  dit  moins  que  cela  et  mon- 
trerait seulement  le  général  comme  voyant 
tout  par  lui-même  et  ne  se  livrant  pas  à  une 
honteuse  inaction  pendant  que  tous  autour  de 
lui  supportent  des  fatigues. 

—  Allas,  littér.  l.a  part  da  Lion^  Expression 
tirée  de  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  la 
Génisse,  la  Chèvre  et  la  Brebis,  en  société  avec 
le  Lion.  Proudbon  a  ainsi  commenté  la  part 
du  Lion  dans  son  livre  de  la  Paix  et  de  la 
guerre  : 

«  Ainsi,  quoi  qu'en  ait  dit  le  fabuliste,  le 
droit  du  plus  fort  est  un  droit  positif,  et  sa 
raison  est  une  vraie  raison  ;  le  tort,  en  tout 
ceci,  vient  ou  de  l'exagération  du  droit  de  la 
force,  ou  de  la  fausseté  de  son  application. 
La  part  du  Lion  en  elle-même  est  légitime. 
Ce  qui  fait  la  moralité  de  la  fable  du  Lion  et 
de  ses  trois  associés,  et  ce  qui  constitue  la  fri- 
ponnerie du  premier,  ce  n  est  pas  qu'il  s'ar- 
roge une  part  plus  forte  en  raison  de  sa  force 
et  de  son  courage  ;  c'e^t  que,  par  une  chî- 
L'ane  de  procureur,  faisant  de  sa  qualité  de 
lion,  puis  de  sa  force,  puis  encore  de  son  cou- 
rage trois  termes  identiques,  et  menaçant  de 
sa  griffe  l'associé,  il  se  paye  quatre  fois  de  ce 
qui  ne  lui  doit  être  compte  qu  une  seule.  ■ 

Dan^  l'application,  ces  mots  \.ipart  du  Lion, 
c'est  le  lût  que  s'arroge  le  plus  exigeant  ou 
plus  souvent  le  plus  fort. 

■  L'esprit  révolutionnaire,  c'est  l'orgueil ^ 
l'ambition,  l'avarice  et  la  sensualité,  qui  veu- 
lent se  satisfaire  dans  l'exploitation  de  la 
chose  publique.  Ils  demandent  leur  place  et 
leur  part  dans  la  fortune  commune,  qu'ils 
finissent  toujours,  s'ils  réussissent,  par  con- 
fisquer à  leur  profit.  Il  leur  faut  la  place  la 
plus  haute  et  la  part  du  Lion,  et,  pour  trou- 
ver l'une  et  l'autre,  ils  remuent,  agitent,  bou- 
leversent l'ordre  établi.  ■ 

Badtain. 

I  Belzoni,  qui  était  le  plus  vigoureux,  abusa 
de  sa  force  et  se  fit  la  par/  du  Lion;  mais  il 
eut  la  galanterie  de  servir  à  Mme  Hoggesles 
morceaux  les  plus  délicats.  ■ 

MÊRT. 

Part  du  diable  (la),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  iicribe,  musique  d'Auber; 
représenté  à  l'Opéra-Comique  le  16  janvier 
1843.  Cet  ouvrage  charmant  a  inauguré,  à 
notre  avis,  la  troisième  manière  du  chef  de 
l'école  française.  Les  ouvrages  que  ce  com- 
positeur fit  représenter  de  ISSO  â  1830  se  fi- 
rent remarquer  par  la  simplicité,  la  naïveté 
Je  la  mélodie;  tels  sont  la  Bergère  châte- 
laine, le  Maçon,  la  Fiancée.  La  variété  des  ef- 
fets, la  science  des  combinaisons  du  rhythme, 
la  finesse  des  détails  de  l'orchestration,  une 
harmonie  piquante  et  originale,  le  brio,  la 
verve  spirituelle  sont  les  qualités  qui  mar- 
quent la  seconde  manière  du  maître.  Il  suffit, 
pour  justifier  cette  appréciation,  de  rappeler 
quelques-unes  des  œuvres  représentées  de 
1830  k  1840  :  la  Muette,  Fra  Diavolo,  {'Am- 
bassadrice, le  Domino  noir.  A  partir  de  cette 
époque,  il  semble  que  les  émotions  du  cœur, 
la  passion,  l'expression  d'une  sensibilité  vraie 
l'out  emporte  sur  les  facultés  ingénieuses  et 
brillantes  du  compositeur.  Cette  troisième 
manière,  loin  d'être  moins  féconde  et  moins 
heureuse  que  les  deux  autres,  a  produit  des 
ouvrages  fort  remarquables,  qui  auraient  suffi 
pour  placer  leur  auteur  au  premier  rang,  s'il 
les  eût  donnés  au  public  des  le  début  de  sa 
carrière.  La  Part  du  diable,  la  Darcarolle,  la 
Sirène  et  surtout  IJaydée  doivent  fournir 
assez  de  preuves  de  la  justesse  de  notre 
upinion,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'in- 
si^er  davantage.  L'histoire  singulière  du  cé- 
lèbre chanteur  Broschi  Karinctii  a  donné  à 
Scribe  l'idée  de  son  poème.  Apres  avoir  ex- 
cité, par  son  chant  et  sa  voix  de  soprano,  une 
admiration  qui  tenait  du  délire  en  Italie  et  en 
Angleterre,  l'élevé  de  l'orpora  s'était  rendu 
en  Espagne  dans  l'année  1736.  Le  roi  Phi- 
lippe V  aimait  beaucoup  la  musique;  mais, 
depuis  la  mort  de  son  lils,  il  était  tombé  dans 
un  état  d'abattement  tel,  qu'il  négligeait  les 
affaires  de  son  royaume.  La  reine,  Elisabeth 
de  Ferrare,  essaya  du  pouvoir  de  la  musique 
pour  guérir  le  roi  de  ta  mélancolie.  La  voix 
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de  Farinelli  opéra  ce  prodige,  et  ses  accents 
triomphèrent  des  accès  du  nouveau  SaOl.  S'il 
ne  devint  pas  roi  comme  David,  Farinelli  fut 
du  moins  comblé  d'honneurs  k  la  cour,  et  on 
dit  même  qu'il  devint  premier  minisire  ou 
plutôt  premier  favori  de  Philippe  et  de  Fer- 
dinand VI,  son  successeur.  Voici  comment 
Scribe  a  tiré  parti  de  cette  histoire  extraordi- 
naire. Le  roi  d'Espagne,  épris  de  la  voix  d'une 
jeune  fille,  fait  enlever  celle-ci.  La  pauvre 
chanteuse  parvient  k  s'échapper,  et  le  roi  en 
devient  fou  de  désespoir.  Un  étudiant,  nommé 
Rafaël  d'Estunig»,  aime  aussi  la  fugitive,  et, 
ne  pouvant  la  retrouver,  il  prend  le  parti  de 
se  donner  au  diable.  Satan  lui  apparaît  sous 
la  forme  de  Carlo  Broschi,  frère  de  Casilda, 
celle  qu'il  aime.  Le  marché  est  passé,  et  le 
diable  promet  de  pourvoir  k  la  fortune  de  Ra- 
faël k  la  condition  que  tout  sera  commun  en- 
tre eux.  Le  roi,  qui  a  entendu  Carlo  chanter 
la  romance  qui  avait  si  délicieusement  frappé 
ses  oreilles,  attache  le  chanteur  à  sa  per- 
sonne. Celui-ci  use  de  son  crédit  pour  dé- 
jouer le  complot  formé  par  un  grand  inquisi- 
teur nommé  Fra  Antonio  dans  le  dessein  de 
perdre  la  reine;  il  décide  le  roi  à  présider 
son  conseil,  et  enfin  il  obtient  de  lui  qu'il  con- 
sente à  l'union  de  Casflda  avec  Rafaël.  Les 
divers  incidents  du  marché  conclu  entre  le 
prétendu  diable  et  l'éiudiant  sont  fort  comi- 
ques et  de  la  bonne  façon  de  Scribe. 

L'ouverture  est  jolie,  surtout  k  son  début; 
on  y  remarque  un  mystérieux  effet  de  violons 
avec  sourdines  et  une  belle  fanfare  de  chasse 
des  mieux  traitées,  qu'on  retrouve  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  L  air  :  C'est  elle  qui  cha- 
que jour,  parfaitement  chanté  par  Roger,  a 
de  la  passion  et  de  la  chaleur.  La  romance  : 
Oui,  devant  moi,  droit  comme  une  statue, 
chantée  par  Mme  Anna  Thillon,  est  naïve  ;  le 
duetlino  qui  suit,  entre  le  frère  et  la  sœur,  a 
cela  de  piquant  qu'il  est  dit  par  deux  soprajai  ; 
Mme  Rossi-Caccia  chantait  le  rôle  de  Bros- 
clii-FarinelIi  avec  une  voix  ravissante  de  pu- 
reté et  d'éclat,  surtout  dans  les  sons  surai- 
gus. Le  morceau  capital  du  premier  acte  est 
la  cantilene  :  Ferme  ta  paupière,  dors  mon 
pauvre  enfant,  qui  est  devenue  classique  et 
populaire.  Nous  la  donnons  ci-après,  malgré 
la  niaiserie  des  paroles.  On  remarque,  dans 
le  second  acte,  une  canzonetla  napolitana  : 
Qu'avez-vous,  comtesse?  d'une  vivacité  et  d'une 
franchise  tout  k  fait  charmantes;  l'accoiupa- 
gneraent  en  est  d'un  goiit  exquis.  Le  quatuor 
pour  basse  et  trois  soprani,  qui  se  termine 
sans  accompagnement,  est  traité  avec  une 
supériorité  magistrale.  L'air  de  soprano  :  Be- 
viens,  ma  noble  protectrice,  et  le  joli  duo  qui 
suit  sont  les  seuls  morceaux  intéressants  du 
dernier  acte,  dans  lequel  le  librettiste  et  les 
spectateurs  sont  occupés  k  débrouiller  les  fils 
de  l'intrigue.  L'opéra  de  la  Part  du  diable  a 
obtenu  un  grand  et  durable  succès.  Malgré 
quelques  détails  du  second  acte,  cet  ouvrage 
a  une  teinte  générale  de  douce  mélancolie 
qu'on  ne  rencontre  pas,  nous  le  répétons, 
dans  les  précédentes  œuvres  d'Auber. 


PART 


î^âï^i^ir^ 


DieuTouB  le        reo  -  dra!  Don-  nez,  don 


'  cet  -  te        1er- re,  Dieu  dans   le 


a;  Don-nez,  don  • 


'^^s^MMm 


•cet-    te        ter- re.  Dieu  dans   le 


Ah! 


PARTAGE  s,  m.  (par-ta-je  —  rad.  part). 
Action  de  partager,  de  diviser  une  chose  en 
plusieurs  portions  ;  Le  partage  du  butin.  PrO' 
céder  à  un  partage.  Tous  les  adentats  sociaux 
contemporains  dérivent  rfu  partage  de  la  Po- 
logne. (V.  Hugo.)  Le  PARTAGE  arbitraire  de$ 
territoires  a  fait  place  à  des  groupemeuU 
fondés  sur  la  nature  des  choses.  (Ed.  Scherer.) 

—  Division  ,  possession  .simultanée  :  Let 
grandes  passions  ne  souffrent  pas  de  partagb. 
(Lamart.)"i'jns/r/u/eur  est  appelé  par  le  père 
de  famille  au  partage  de  son  autorité  natu^ 
relie.  (Guizot.) 

—  Portion  de  la  chose  partagée,  part  indi- 
viduelle: Il  a  eu  la  maison  en  PARTA.GH.  il  Chose 
k  laquelle  on  participe,  dont  on  prend  sa  part 
ou  qu'on  a  pour  sa  part  :  L'imprudence  est  te 
partage  de  la  jeunesse.  La  douceur  est  le 
PARTAGE  de  la  femme.  Les  caprices  et  les  chtt' 
grins  semblent  être  le  partage  des  grande^ 
(Mass.)  Pour  ce  qui  est  des  défenseurs  de  la 
vérité,  la  solidité  doit  être  leur  partagb. 
(Boss.)  Le  véritable  bonheur  est  nécessaire- 
ment le  partage  exclusif  de  la  véritable  vertit» 
(Cabanis.)  La  défiance  est  le  partage  dei 
aveugles.  (J.  Joubert.)  Louis  XI  avait  reçu  m 
partage  le  don  de  manier  tes  esprits  par  son 
accent  et  par  les  caresses  de  ses  paroles.  (Ste* 
Beuve.) 

Chacun  son  fait;  nul  n'a  tout  en  partatje, 

La  Fontainb. 
Le  boeuf  au  pas  tardif  a  la  force  en  partage. 

ROSSBT. 

Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse,  il  est  sage; 
Il  a,  sans  rien  lavoir,  la  science  en  partage. 

La  Fontainc. 
Puisqu'en  c«  monde  il  n'est  d'autre  option 
Que  d'être  dupe  ou  que  d'être  fripon. 
Mon  choix  est  fait;  je  bénis  roon  partage; 
Ciel,  rends-moi  dupe  et  rends-moi  juste  et  sage  I 
Voltaire. 

—  Egalité  d'opinions,  de  suffrages,  de  vo- 
tes, parmi  des  juges,  des  électeurs,  parmi  les 
membres  d'une  assemblée  délibérante  :  Dix 
d'un  côté,  dix  de  l'autre,  il  y  a  partagb. 
(Acad.) 

—  Sans  partage.  Entièrement,  sans  restric- 
tion :  Etre  à  quelqu'un  sans  partage.  Les 
peuples  de  l'antiquité  voyaient  un  tyran  dans 
quiconque  s'an^ogeait  un  pouvoir  sans  par- 
tage. (Bignon.) 

—  Jurispr.  Acte  qui  règle  les  parts  dans 
une  succession  :  Le  partage  divise  souvent 
les  familles  les  plus  unies.  Quelques  personnes 
ont  attribué  à  l'égalité  de  partage  dans  les 
successions  le  morcellement  de  la  propriété  en 
France,  (M.  de  Dombasle.)  Les  parents  et  le* 
corsaires  se  brouillent  toujours  à  l'instant  du 
partage.  (A.  d'Houdetot.) 

—  P.  et  chauss.  Point  de  partage,  Sommet 
auquel  aboutissent  les  deux  rampes  opposées 
d'une  voie. 

—  Hydraul.  Point  de  partage.  Endroit  où 
se  fait  la  distribution  des  eaux  destinées  àfl 
être  dirigées  de  différents  côtes.  Il  Canal  < 
point  de  partage,  Canal  qui  suit  une  crête  uaM 
summet  de  deux  versants,  il  Bief  de  partage^ 
Bief  de  canal  à  point  de  partage  écoulant  sa| 
eaux  sur  les  deux  versants. 

—  Géogr.  Ligne  de  partage,  Crète  qui  s* 
pare  deux  bassins  etqui  marque  l'origine  com^ 
mune  des  eaux  qui  les  alimentent  l'un  ~ 
l'autre. 


Mathém.  Partage  d'une  grandeur,  Opô- 
ration  par  laquelle  on  partage  cette  granded 
en  parties  qui  remplissent  certaines  condl^ 
lions  données. 

—  Encycl.  Lé^isl.  L'opération  du  partaffi^ 
peut  avoir  lieu  dans  plusieurs  circonstancei 
C 'est ainsi  qu'on  procède  kdespar/flyw  lorsqu 
s'ouvre  une  succession,  lorsqu'une  société  r 
une  communauté  est  dissoute,  lorsqu'une  pi 
priété  est  indivise.  Lé  principe  de  législatii 
qui  domine  dans  ces  divers  cas,  c'est  que  nul  1)9 
peut  être  contraint  de  rester  dans  l'indivision 
(v.  indivision),  a  ce  principe  nous  joindrons 
quelques  règles  générales  qui  régissent  la 
matière.  Lorsque  les  parties  appelées  k  par- 
tager un  bien  indivis  sont  majeures,  le  par- 
tage se  fait  k  l'amiable;  toutefois,  l'acte  qui 
le  consacre  doit  être  notarié.  Lorsqu'il  y  a 
di^S  mineurs,  le  partage  a  eu  lieu  en  justice,    ■ 

♦il 
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et  il  Jjit  être  provoqué  par  leurs  tuteurs, 
autorisés  par  le  conseil  de  famille.  Un  mari 
peut  provoquer  le  partage  au  nom  de  sa 
?emme ,  lorsque  les  biens  qu.  sont  échus  a 
celle-ci  tombent  dans  la  communauté;  mais 
il  ne  peut  le  faire  sans  son  concours ,  au  cas 
où  ces  biens  ne  tombent  pas  dans  la  commu- 
nauté. Lorsque  les  biens  indivis  ne  peuvent 
être  partages  sans  perte  pour  les  coproprié- 
taires, on  a  recours  à  la  vente  aux  enchères, 
et  ils  se  partagent  entre  eux  le  prix  de  la 
vente  (  v.  licitation  ).  Les  copartageants 
sont  garants  les  uns  envers  les  autres  des 
troubles  et  évictions  provenant  d  une  cause 
antérieure  au  partage;  enfin,  on  peut  de-  , 
mander  la  rescision  du  partage  lorsqu  il  y  a  ; 
eu  dol,  erreur  de  droit,  et,  en  matière  de  suc- 
cession, lorsqu'il  y  a  eu  lésion. 

Dans  des  articles  spéciaux,  on  trouvera  les 
règles  relatives  au  partage  des  successions, 
de  la  communauté  entre  époux  et  des  socié- 
tés (V.  succession;  coMMtJNAUTÉ,  au  Supplé- 
ment /ASSOCIATION,  1. 1",  p.  800).  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  d'une  espèce  particu- 
lière de  partage,  ayant  des  règles  propres  ; 
nous  voulons  parler  du  partage  ym  ascen- 
dants. 

On  désisne  sous  ce  nom  le  partage  que  le 
père,  la  niere  ou  les  autres  ascendants  font 
de  leurs  biens  à  leurs  enfants  ou  à  leurs  des- 
cendants. La  loi  veut  que  le  père  de  famille 
soit  libre  de  prendre  lui-raéine  les  disposi- 
tions qui  doivent  répartir  entre  ses  enfants  les 
biens  qu'il  possède  et  la  fortune  qu'il  a  créée. 
Il  peut  faire  \<:  partage  anticipé  de  sa  succes- 
sion. «  Cette  disposition ,  dit  M.  Crouzet,  a 
toujours  été  vue  avec  faveur.  A  Rome,  l'as- 
cendant avait,  à  cet  égard,  la  plus  grande 
latitude;  sa  volonté  faisait  loi.  En  France, on 
suivait  la  même  doctrine  dans  les  pays  de  droit 
^.  rit  ;  on  exigeait  néanmoins  que  la  disposition 
r  |,eu  par  testament;  celui-ci  pouvait  être 
-raphe,  quoiqu'il  ne  fût  pas  ordinairement 
.  uns  de  tester  dans  cette  forme.  Les  pays 
ue  coutume  l'admettaient  également  ;  on  don- 
nait à  ce  mode  de  partage  le  nom  de  démis- 
sion de  biens.  Plus  libérales  que  le  droit  écrit, 
les  coutumes  accordaient  à  l'ascendant  la  fa- 
culté d'user  de  ce  droit,  soit  par  donation,  soit 
par  testament.  •   Dans  son  article   1075,  le 
code  civil,  qui  régit  présentement  la  matière, 
a  consacré  ce  principe.  Le  père  de  famille  ou 
l'ascendant,  exerçant  une  sorte  de  magistra- 
ture domestique,  peut  attribuer  à  chacun  la 
fraction  qui  correspond  à  son  droit  et  prési- 
der seul  aux  opérations  déhcates  qui  devaient 
avoir  lieu  après  sa  mort.  En  lui  accordant 
cette  faculté,  le  législateur  a  voulu  mainte- 
nir la  paix  et  la  concorde  entre  les  familles. 
Il  .1  cru  que  le  père  était  le  meilleur  juge 
i'.i  sible  pour  la  composition  des  lots,  et  il  a 
iiMisè,  d'autre  part,  que  le  respect  filial  et  la 
Li'connaissance    maintiendraient    intacte    la 
volonté  du  père  et  du  donateur. 

L'ascendant  qui  veut  faire  un  partage  doit 
avoir  la  capacité  légale;  il  doit  assigner  une 
iiart  k  tous  ses  descendants  directs,  y  coin- 
1  is  ses  enfants  adoptifs,  s'il  en  a.  Il  peut  ne 
14  comprendre  dans  le  partage  tout  ce  qu'il 
,,ede.  Dans  ce  cas,  les  biens  non  compris 
lijus  le  partage  anticipé  sont  partagés  après 
,ii  mort  conformément  à  la  loi.  Apres  avoir 
i;iit  un  premier  purfoje  pour  une  partie  de  ses 
liens,  l'ascendant  peut  en  faire  un  second  pour 
une  autre  partie.  L'égalité  étant  le  principe 
londameiital  en  matière  de  succession,  l'as- 
.  eiidant,  en  usant  du  droit  qui  lui  est  accordé, 
est  tenu  de  se  conformer  aux  règles  établies 
par  la  loi.  Ainsi,  en  premier  lieu,  il  ne  peut 
excéder  la  quotité  disponible  (v.  quotité);  en 
second  lieu,  il  doit,  dans  la  composition  des 
lots,  se  soumettre  aux  dispositions  de  l'arti- 
cle 832  du  code  civil,  qui  est  ainsi  coni;u  : 
•  Dans  la  formation  ou  composition  des  lots, 
on  doit  éviter,  autant  que  possible  ,  de  mor- 
celer les  héritages  et  de  diviser  les  exploita- 
tions, et  il  convient  de  faire  entrer  dans  cha- 
que lot,  s'il  se  peut,  la  même  quantité  de 
meubles,  d'immeubles,  de  droits  ou  de  créan- 
ces de  même  nature,  i 

Le  partage  d'ascendants  peut  se  faire,  soit 
par  testament,  soit  par  donation. 

Quand  le  partage  s'opère  par  testament,  ce 
testameut  peut  être  authentique,  mystique 
ou  olographe.  Si  le  père  et  la  mère  veulent 
partager  leurs  biens  entre  leurs  enfants,  ils 
doivent  le  faire  par  actes  séparés,  les  testa- 
ments collectifs  étant  interdits  par  la  loi.  Le 
partageant  doit  avoir  la  capacité  légale,  iion- 
seulenient  lorsqu'il  fait  son  testament,  mais 
encore  au  moment  de  sa  mort.  De  même,  les 
descendants  doivent  avoir  la  capacité  de  re- 
cevoir, et  si,  à  la  mort  du  testateur,  il  en  est 
qui  aient  perdu  leur  capacité  Icgalo ,  leur 
part  va  accroître  celle  des  capables.  L'ascen- 
dant ne  peut  partager,  par  son  testament, 
que  les  biens  qu'il  possède  au  moment  où  il 
le  fait.  Toutefois ,  il  peut  comprendre  dans 
ses  dispositions  les  biens  à  venir,  mais  seu- 
lement en  en  disposant  par  quotités.  L'ascen- 
dant peut  révoquer  quand  bon  lui  semble  lo 
partage  qu'il  fait  par  testament.  Ce  testa- 
ment devient  caduc  lorsou'un  des  coparttt- 
gos  décède,  sans  laisser  d'enfants,  avant  lo 
partageant.  Les  conartagés  ne  sont  saisis 
des  biens  qu'après  la  mort  du  partageant, 
époque  où  s'ouvre  la  succession.  Us  doivent 
payer  les  dettes  du  défunt,  à  moins  toutefois 
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vifs,  toutes  les  parties  doivent  avoir  la  capa- 
cité légale  au  moment  où  a  lieu  la  donation 
portant  partage.  Le  partageant  ne  peut  don- 
ner que  les  biens  présents.  L'acte  de  dona- 
tion doit  être  passé  devant  notaire,  avec  les 
formalités  exigées  pour  les  donations,  et  cet 
acte    devient    irrévocable.    Les  copartages 
ou  leurs  représentants  doivent  accepter  lor- 
melleinent  la  donation;  il  suffirait  qu  un  seul 
refusât  de   souscrire  à   la  distribution  des 
biens  faite  par  le  père  de  famille  pour  que 
l'acte  fût  nul.  Lorsque  des  objets  mobiliers 
font  partie  des  biens  partagés,  on  doit  en 
dresser  un  état  estimatif,  qui  est  annexe  a 
l'acte.  S'il  y  a  des  immeubles,  on  doit  transcrire 
l'acte  au  bureau  des  hypothèques.  I.e  parta- 
geant peut  se  réserver  certains  des  biens  qui 
constituent  sa  fortune  et  stipuler,  par  1  acte 
de  partage,  que  les  copartages  lui  payeront 
une  pension  viagère  déterminée.  Dès  1  in- 
stant où  l'acte  est  parfait,  l'ascendant  parta; 
-eant  se  trouve  dessaisi  de  tous  les  biens  qui 
font    l'objet  du  partage.  Les  copartages  se 
trouvent  investis  de  tous  ses  droits.  En  même 
temps,  ils  doivent  contribuer  proportionnel- 
lement aux  dettes  ayant  acquis    date  cer- 
taine au  moment  du  partage ,  après  toutefois 
discussion  préalable  des  biens  qui  peuvent 
rester  à  l'ascendant.  Ils  ne  doivent  pas  sup- 
porter les  dettes  contractées  postérieurement 
par  ce  dernier.  La  garantie  des  copartages 
entre  eux  est  la  même  que  dans  les  partages 
ordinaires  de  succession.  Quant  aux  biens  que 
l'ascendant  n'a  pas  compris  dans  le  partage, 
Us  sont,  après  sa  mort,  partagés  par  ses  héri- 
tiers conformément  à  la  loi  qui  régit  les  succes- 
sions. Lorsque,  à  la  suite  d'un  partage,  il  sur- 
vient des  enfants  à  l'ascendant,  la  donation 
qu'il  a  faite  n'est  point  nulle  de  soi  ;  mais  si,  à 
sa  mort,  les  enfants  survenus  existent  encore 
ou  o^t  laissé  des  descendants,  il  doit  être  fait 
un  nouveau  partage,  tous  les  membres  de  la 
famille  ayant  des  droits  égaux  n'ayant  pas 
été  compris  dans  le  premier.  Si  l'un  des  co- 
partages meurt  sans  enfants  avant  l  ascen- 
dant partageant,  les  biens  qu'il  a  reçus  en 
partage  font  retour  à  ce  dernier  et  non  à  ses 
copartageants;  s'il  laisse  des  enfants,  ceux-ci 
ne  peuvent  recueillir  les  biens  attribués  à 
leur  auteur  par  le  partage  qu'en  se  portant 
ses  héritiers. 

Les  partages  d'ascendants  peuvent  être 
annulés  s'ils  ne  remplissent  pas  les  condi- 
tions essentielles  à  toute  donation  ou  à  tout 
testament,  si,  par  exemple ,  les  contractants 
n'ont  pas  la  capacité  légale.  Ils  sont,  en  ou- 
tre, nuls  de  plein  droit ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  si,  dans  le  partage ,  un  des  descen- 
dants ayant  droit  a  été  omis.  Un  nouveau 
partage  peut  alors  être  provoqué  dans  la  forme 


PxVRT 

dée  (article  1080).  Dans  le  cas  contraire,  ce 
sont  tous  les  copartages  qui  doivent  suppor- 
ter ces  frais. 

—  Mathêm.  Partage  proportionnel.  Parta- 
ger une  grandeur  M  en  parties  proportion- 
nelles à  des  grandeurs?,  g,  r,  s,...,  c'est  la 
partager  en  parties  x,  y,  z,  u,...,  telles  que 
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Or,  les  parts  étant 
des  rapports 


upposées  faites,  chacun 


lit  aussi  être  égal  au  rapport 
j4  xj  +  z  +  n  +  .... 
?  +  «-!-'•+  S  +  -- 
M 


p  +  g  +  r  +  s  +  .... 
On  a  donc,  pour  déterminer  chaque  in- 
connue, une  proportion  ne  contenant  qu'elle 
seule. 


M 


V  . 


M 


p      p  +  q-^r  +  s  +  ... 

.'   q     p  +  q  +  -- 

on  tire 

Mp 

Uq 

qu'ils  n'acceptent  les  effets  du  partage  que 
bénéfice  d'inventaire. 
Lorsque  le  partage  -a  lieu  pitr  acte   entre 


aie,  tant  par  l'enfant  omis 
sentants  que  par  les  copartages  eux-mêmes 
(art.  1078-1079  du  code  civil).  Il  en  est  de 
cette  espèce  de  donation  portant  partage 
comme  de  toutes  les  donations.  Bien  qu'elle 
soit  irrévocable,  en  ce  sens  que  toute  clause, 
par  laquelle  l'asceudant  se  réserverait  le  droit 
de  disposer  ultérieurement  des  biens  compris 
dans  le  partage,  serait  nulle;  l'ascendant 
partageant  peut  néanmoins  en  poursuivre  la 
révocation  si  les  conditions  n'en  ont  pas  été 
exécutées  ou  si  les  copartages  se  sont  rendus 
coupables  envers  lui  d'ingratitude. 

Sans  être  nul,  le  partage  des  ascendants 
peut  être  attaqué  en  rescision  par  les  copar- 
tages :   !•>   pour   cause   de  lésion   de   plus 
d'un  quart;  !"  pour  excès  des  dispositions 
faites  en  fj.veur  de  l'un  des  copartages  (ar- 
ticle 1079).  Le  législateur  a  admis  ces  recours 
pour  assurer  l'égalité  des  partages,  en  pré- 
sumant, d'une  part,  que  la  lésion  est  le  fait 
de  l'erreur  de  lascendant  et  non  de  sa  vo- 
lonté; d'autre  part,  que  l'enfant  lésé  n'a  ac- 
cepté la  donation  que  par  erreur  ou  dans  la 
crainte  que  l'ascendant  ne  prît  contre  lui  un 
parti  plus  préjudiciable.  La  rescision  du  par- 
tage pour  cause  de  lésion  (v.  ce  mot)  peut 
être  prévenue  par  les  copartages  si  la  partie 
lésée  reçoit  d'eux  le  complément  de  sa  part. 
La  partie  lésée  peut  seule  intenter  l'action 
en  rescision,  parce  qu'elle  seule  suit  si  elle 
éprouve  du  préjudice.  Si  l'un  des  copartages 
a  été  avantagé  au  delii  des  limites  assignées 
par  lu  loi,  la  libéralité  qui  lui  a  été  faite  doit 
être  réduite  jusqu  au  niveau  de  la  quotité  dis- 
ponible (v.  (juoTiTÉ),  et  l'excédant  du  dispo- 
nible retombe  dans  la  succession  ab  intestat 
pour  être  partagé  à  tous  les  autres  indistinc- 
tement. Tandis  que,  dans  le  cas  où  il  y  a  eu 
omission  d'un  dos  enfants  ,   la  loi  accorde  ii 
l'individu  frustré  dé  ses  droits  un  délai  de 
trente  ans  pour  demander  un  nouveau  pni- 
tagc,  elle  n'accorde  ii  l'individu  qui  intente    | 
l'action  de  rescision  pour  causé  de  lésion  et 
pour  excès  de  disposition  qu'un  délai  de  dix 
ans.  Ce  délai,  pour  les  majeurs  copartages,    ! 
commence,  dans  le  cas  de  partage  par  dona- 
tion, du  jour  où  ils  ont  accepté  la  partage, 
et,  dans  le  cas  de  partage  par  testament ,  du 
jour  où  ils  ont  connu  le  testament  après  la 
mort  do  l'ascendant.  Ce  délai  ne  court  pour 
les  mineurs  ou  les  interdits  que  du  moment 
où  ils  ont  eu  leur  majorité  ou  obtenu  main- 
levée do  leur  interdiction. 

Le  descendant  qui  poursuit  la  rescision 
d'un  partage  ,  soit  parce  qu'il  se  trouve  léso 
de  plus  d'un  quart ,  soit  parce  qu'un  ou  plu- 
sieurs de  ses  copartages  ont  reçu  plus  que  la 
quotité  disponible,  doit  faire  l'avance  des  frais 
de  l'estimation.  U  la  supporte  défluitivement , 
ainsi  que  les  dépens  du  procès,  s'il  est  dé- 
boulé de  sa  demande  coiiauo  étant  luul  fou- 


*  p -k- g -\- r -^- s -\- ....'  '  p  +  q-i-.- 
PARTAGÉ,  ÉE  (par-ta-jé)  part,  passé  du 
V.  Partager.  Divisé  par  portions  -.Des  pro- 
priétés PARTAGÉES.  Un  bien  partagé  entre  des 
enfants.  Il  Classé  ;  formé  d'éléments  distincts  : 
La  ville  est  partagée  en  petites  sociétés  qui 
sont  comme  autant  de  républiques.  (La  Bruy.) 
Les  hommes  sont  partagés  en  deux  classes  : 
ceux  qui  jouissent  et  ceux  qui  soufrent.  (Di- 
der.)  La  carrière  de  notre  vie  se  trouve  par- 
tagée en  deux  parties  :  l'une  en  espérances, 
l'autre  en  souvenirs.  (B.  de  St-P.) 

—  Divisé,  non  unanime  :  Les  avis  sont  par- 
tagés. 

—  Commun  à  plusieurs  :  On  ne  jouit  que 
des  biens  partages.  (Lameiin.)  La  liberté  est 
toujours  garantie  quand  le  pouvoir  est  par- 
tagé et  soumis  à  des  délibérations.  (Thiers.) 

Il  Réciproque,  mutuel,  à  quoi  plusieurs  pren- 
nent part  :  Un  amour  partage.  Une  amitié, 
une  affection  partagée.  Des  sentiments,  des  ^ 
goAts  partagés.  Il  ne  faut  pas  montrer  une 
chaleur  qui  ne  sera  pas  partagée;  ricii  nesl 
plus  froid  que  ce  qui  n'est  pas  communique. 
(J.  Joubert.)  Un  préjugé  est  une  idée  fausse 
PARTAGÉE  par  le  plus  grand  nombre.  {\.  Bo- 
rio.)  ; 

—  Doué,  doté  :  Etre  bien,  être  mat  par-    | 
TAGÉ.  La  baleine  a  été  mal  partagée  du  coté 
de  la  vue  :  son  œil  nesl  pas  plus  grand  que 
celui  du  bauf.  (Toussenel.) 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  divisées  par  des 
découpures  profondes. 

PARTAGEABLE  adj.  (par-ta-ja-ble  — rad. 
partager).  Qui  peut  être  partagé  :  Les  ex- 
perts ont  reconnu  que  cette  propriété  n'est 
point  partageable.  (.\cad.) 

PARTAGEABLEMENT  adv.  (pmr-ta-ja-ble- 
man  —  rad.  partageable).  Dune  manière 
partageable.  Il  Peu  uçité. 

PARTAGEANT  s.  m.  (par-ta-jan  —  rad. 
partager).  Jurispr.  Celui  qui  prend  part  k  un 
partage ,  qui  reçoit  une  part  :  On  s'adressa 
d'abord  à  chacun  des  partageants. 

PARTAGER  V.  a.  ou  tr.  (par-ta-jé  —  rad. 
partage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  un  a 
ou  un  o;  /(  partagea;  nous  partageons).  Di- 
viser, distribuer  une  chose  en  plusieurs  por- 
tions ou  parties  :  Partager  une  succession. 
Partager  des  meubles,  des  immeubles.  Par- 
tager un  gâteau.  Partager  des  fruits.  Par- 
tager son  bien  entre  ses  enfants.  Partager 
son  iieii  avec  les  pauvres. 

Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie. 

La  PONTAINB. 

Il  Diviser  en  parties  distinctes,  mais  non  sé- 
parées :  La  Loire  partage  /<i  ville.  L'équn- 
teur  partage  le  globe  en  deux  hémisphères. 
Les  nomenclateurs  ONT  partagé  ta  nature  en 
différents  départements ,  qu'ils  ont  disposés 
suivant  leurs  vues.  (Fén.)  H  Distribuer  par 
parties  :  Partager  son  temps  entre  le  plaisir 
et  l'étude. 

—  Eprouver,  sentir  simultanément;  entrer 
en  part  de,  participer  à,  prendre  part,  s'as- 


un  sentiment  est  vif,  plus  il  épouvante  la  per- 
sonne qui  ne  le  partage  poHi(.  (Custine.) 

Le  bonheur  le  plus  doux  est  celui  qu'on  parta.je. 

DELlLLft. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 

Et  ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  quitte  et  qu'on  reprenne. 

Bacihe. 
Je  ne  oinnais  de  biens  que  ceux  que  l'on  partage- 
Cœurs  di^es  de  sentir  le  prix  de  l'amitié, 
Retenez  cet  ancien  adage  : 
Le  tout  ne  vaut  pa£  la  moitié. 

Floeiau. 

—  Doter,  favoriser  :  On  vous  A  mal  par- 
tagé. La  nature  ne  nous  a  pas  tous  également 
partagés.  Son  père  l't.  partagé  en  aine. 
(Acad.) 

—  Diviser,  séparer  en  partis  opposés: 
Cette  question  partage  encore  les  savants.  Il 
y  a  deux  principes  qui  partagent  les  volontés 
des  hommes  •  la  cupidité  et  (acAarife.  (Pasc.) 
Mais  quoique  seul  pour  elle ,  Achille  furieux 
Epouvantait  l'armée  et  partageait  les  dieux. 

&AC1SE. 

—  Partager  le  différend  en  deux.  Partager 
le  différend  par  la  moitié,  ou  simplement  Par- 
tager le  différend.  Se  relâcher  chacun  égale- 
ment de  ses  prétentions;  prendre  un  moyen 
terme  :  /(  n'y  a  pas  lieu  de  dire  :  Parta- 
geons LE  DIFFÉREND  EN  DEUX.  (MariV.) 

—  Partager  le  gâteau.  Partager  quelque 
profit. 

—  Partager  un  cheveu  en  quatre.  Affecter 
une  exactitude  trop  rigoureuse  dans  un  par- 
tage ou  une  attention  trop  scrupuleuse  à  des 
futilités. 

—  /;  partagerait  une  maille  en  deux.  C'est 
un  homme  d'une  avarice  sordide.  Maille  est 
pris  ici  dans  le  sens  de  très-petite  monnaie. 

—  Chevaler.  Partager  le  soleil  aux  combat- 
tants. Les  placer  de  façon  que  le  soleil  ne  les 
incommode  pas  plus  l'un  que  l'autre. 

—  Xlanég.  Partager  les  rênes.  Prendre  une 
rêne  dans  chaque  main  ,  pour  conduire  le 
cheval. 

—  Mar.  Partager  le  vent.  Courir  des  bor- 
dées de  façon  à  avoir  toujours  le  vent  sous 
1b  même  angle.  Il  Manœuvrer  de  façon  à  em- 

auemi   de  prendre  l'avantage  du 
toutefois  arriver  à  le  garder  pour 


socier  à  :  Partager  tes  travaux  de  quelqu  i 
Je  PARTAGE  votre  douleur.  Je  ne  partage  pas 
vos  idées.  Que  gagnerais-je  à  lésiner  sur  mon 
printemps,  pour  goiler  les  joies  de  la  vie  quand 
personne  ne  voudra  plus  les  partager  aiec 
moi?  (Chateaub.)  U  est  fort  dif/iciU  détre 
entièrenient  juste  envers  ceux  dont  on  ne  par- 
tage pus  les  sentiments.  (De  Bonald.)  Aucune 
des  facultés  que  l'homme  partage  avec  les 
animaux  ii'iippai'/iViK  à  t'àme.  (A.  Martin.) 
L'ignorance  partage  les  privilèges  de  la  fi- 
nesse. (Bail.)  Je  comprends  les  haines  de  pen- 
iile  les  antipathies  de  race,  les  aveuglements 
de  «<i/io.m(i(c,  mais  je  ne  les  partage  pas. 
(V.  Hugo.)  L'habitude  de  partager  Us  scnli- 
inenls  des  hommes  xertueux  dispose  à  agir 
comme  eux.  (V.  Cousin.)  /(  est  des  solidarités 
qu'il  ne  faut  jamais  consentir  d  partager. 
(E.  de  Gir.)  Jl  est  dans  la  nature  humaine  de 
tendre  tans  «««  à  ^oir*  partager  <mx  autres 
ou  su  fol  ou  SOI  scepticisme.  (J.  Simon.)  Plus 


pêcher  l'e 
vent,  sans 
soi-même. 

—  V.  n.  ou  intr.  Avoir  une  part,  recevoir 
une  part  :  Etre  appelé  à  partager.  Il  ne 
PARTAGERA  pos  dans  Cette  succession.  (Acad.) 

—  Partager  en  frères.  Faire  un  partage 
égal,  équitable. 

Se  partager  v.  pr.  Etre  partagé,  séparé, 
divisa  :  La  roule  se  partage  en  cet  endroit. 
Un  nombre  impair  ne  SE  partage  pas  en  deux 
parties  égales.  (Acad.)  Les  hommes  se  parta- 
gent ;  la  vérité  est  dans  te  fond  de  son  puits 
et  nous  aurions  grand  besoin  qu'elle  parût. 
(Mme  de  Siiniane.)  L'espèce  humaine  se  par- 
tage en  deux  catégories  .•  ceux  gui  aiment  à 
rester  chez  eux  et  ceux  qui  aiment  à  voyager, 
les  sédentaires  et  les  nomades.  (Rigault.) 
Et  pour  le  choix  d'un  maître  Athéaes  c  partage. 

Raclne. 
Amis,  partag'eans-nous  ',  qu'lsmaôl  en  sa  ganl« 
Prenne  tout  le  càU  que  l'orient  regai>le  ; 
Vous  le  côté  de  l'Ourse,  et  tou»  de  l'occidesl. 
Vous  le  midi 

Baciks. 

—  Entrer  par  part  égale  dans  ;  avoir  une 
égale  influence  sur  :  Les  bons  et  les  mauvais 
succès  semblent  s'KTRE  partagé  la  durée  des 
ans  et  des  siècles.  (Mass.)  La  nécessité  et  la 
liberté  SE  PARTAGENT  le  monde.  (Proudh.)  I 
Tirer  un  égal  profit  de  : 

L*s  sots  et  les  fripons  se  partagent  le  monde. 

Fa.  DE  Nbcfchatkac. 
Vous  déchiriei  mon  peuple,  hélas  !  qui  m'est  si  cher. 
Et  vous  cou*  parta^ici  les  lambeaux  de  sa  chair. 
V.  Bdoo. 

—  Syn.  Paruger,  dUUer,   etc.  V.  DIVISER. 

—  Partager,  avoir  OU  prcadra  part,  parsi- 
clper.  V.  PART. 

—  Parcafer,    départir,    diepaKac 
DEPARTIR. 

PARTAGEOR   s.    m.    (par-ta-jeur   —  rad. 
parla»*').  Ane. jurispr.  Celui  qui  eUit  cbarge 
,  de  procéder  au  paruge  d'une  succession. 

PARTAOEUX,  EOSE  s.  (pai-ta-jeu,  eu-i«  — 
I  forme  populaire  et  provinciale  du  mot  j>ar<«- 
'  geur).  Poliuq.  Personne  qui  roclainele  partaca 
I  des  terres  ou  la  comniunauia  de  tous  lea 
'  biens. 

PARTANCE  s.  f.  (par-Un-se  —  r«d.  par- 
tir) Mar.  Dei'art  d'un  navire  ,  d'une  flotte  ■ 
Jour  de  partance,  faire  une  Innne,  une  mau- 
vaise PARTANCE.  I  Eh  partance,  Qui  est  sur  le 
i<oint  de  parur  :  Il  s  embarqua  tar  m  bâti- 
ment de  commerce  BN  partakcs  ^oiir  le  Sa- 
cre. (X.  Marmier.)  I  Coiip  de  parta»ee.  Coup 
do  canon  qui  invita  les  retardataires  à  ral- 
lier immédiatement  le  bord  :  Bier  à  six  heu- 
res du  matin,  je  /tj  (irer  le  cot^P  db  parta.ncb 
fiour  mettre  a  la  coile.  (Touiville.)  t  Dans  le 
angage  ordinaire.  Signal  du  dep,irt  :  Huit 
heures  sonnent,  coila  le  coup  de  partance. 
(.\cad.)  Ce  sera  le  coup  de  partance  et  le 
ooute-seile  pour  tenir  à  Grignan.  (M"»  de 
Se\.)tPiicilion  de  partance.  Pavillon  qu  on 
arbora  pour  avertir  1  équipage  qui  est  à  terre 
qu'il  au  à  se  rendre  k  bord,  pour  appareiller. 
I  Déterminer  l*  point  de  parinnee.  Marïjuer 
sur  la  caite,  d'aprcs  des  rclexioents  dob- 


etc.  V. 
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PART 


jets  k  terre,  \o  lieu  où  l'on  est  au  moment  o& 
l'on  perd  la  terre  de  vue. 

PARTANNA,  ville  d'Italie  ,  dans  la  Sicile, 
pro\  iuce  de  Trapani,  district  et  à  SSkilom.  E. 
de  Mazzara-del-Vallo,ch.-l.  de  mandement; 
11.972  hab. 

PARTANT  adv.  (par-tan).  Par  conséquent  : 
Reçu  tant,  payé  tant,  et  partait  quitte. 
(Acad.) 

Lee  tourterelles  se  fuyaient  ; 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

Là   FONTAIKB. 

11  6e  connaît  au  bon,  etporfonf  il  vous  aime. 


U  avait  du  comptant, 

E,i  partant 

De  quoi  choisir. 

La  Fontaisb. 
PARTANT  s.  m.  (par-tan  —  rad.  partir). 
Celui  qui  part:  Les  arrivants  et  les  partants. 
Elles  avaient  voulu  accompagner  le  partant 
jusqu'au  milieu  de  sa  journée  de  marche  vers 
la  rrance.  (Lainart.) 

Partanl  poar  U  Sjrie,  paroleS  du  Comte  A.  de 

Laborde.  musique  de  la  reine  Hortense  (1810), 
l'idéal   de   la    romance  troubadour.  Comme 

ftaroles,  cela  n'a  ni  queue  ni  tête;  on  y  voit 
e  beau  Dunois  pariant  pour  la  Syrie  comme 
si  c'était  une  chose  naturelle  et  consacrant 
ses  exploits  à  la  Vierge  Marie,  à  qui  il  de- 
mande surtout  d'épouser  une  belle  fille.  L'ex- 
pédition est  vite  achevée;  au  troisième  cou- 
plet le  beau  Dunois  est  déjà  de  retour,  et  il 
épouse  Isabelle,  la  fille  de  son  seigneur.  La 
musique,  mince  filet  mélodique  sans  grande 
valeur,  méritait  tout  au  plus  un  modeste  suc- 
cès de  salon ,  entre  intimes,  et,  si  elle  en  ob- 
tint UQ  plus  éclatant,  elle  ne  le  dut  qu'à 
la  personnalité  en  vue  de  l'auteur.  Cepen- 
dant on  a  raconté  que  la  reine  Hortense 
n'y  avait  mis  que  son  nom  et  qu'elle  s'était 
approprié  une  inspiration  de  Dalvimare,  le 
professeur  de  harpe  de  l'impératrice  José- 
phine. Il  aurait  commis  l'imprudence  de  lui 
confier  ce  petit  morceau  qu'il  venait  de  com- 
poser, et,  le  soir  même,  convié  avec  d'autres 
amis  de  la  maison  à  entendre  une  produc- 
tion nouvelle  de  la  reine,  il  se  serait  aperçu 
avec  stupéfaction  (jue  c'était  sa  propre  ro- 
mance. Cette  histoire  est  probablement  un 
conte;  ce  qui  passerait  l'imagination,  c'est  que 
quelj^u'uD  réclamât  la  paternité  d'une  pareille 
futilité. 

L'air  Partant  pour  la  Syrie  eut  des  desti- 
nées imprévues.  Traité  de  chant  séditieux. 
sous  la  Restauration,  parce  qu'il  servait  de  si- 
gne de  ralliement  aux  bonapartistes,  il  de- 
vint, sous  le  second  Empire,  l'hymne  patrio- 
tique, le  chant  national  par  excellence.  Na- 
poléon m  et  les  membres  de  son  auguste 
famille  n'ont  pu  faire  un  pas  en  France  et  à 
i étranger,  pendant  dix-huit  ans,  sans  que 
tous  les  cuivres  de  la  localité  leur  sonnas- 
sent aux  oreilles  l'air  de  la  reine  Hortense. 
Cela  passait  pour  leur  être  fort  agréable.  La 
révolution  du  i  septembre  nous  a  enfin  dé- 
barrassés de  cette  écœurante  mélodie. 
)«'  Couplet.  Mouvemaii  de  marche. 


Par  -  tant  pour  la      Sy  - 


l^    jeune  et  beau    Du  - 
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I  Odele. 
nbattant  : 
r  Ala  plui  belle  I 
ur  au  plul  TaillaatI 


PART 

TROISliMB  COUPLET. 

Viens,  fils  de  la  Victoire, 
Dunois,  dit  le  seï^eur! 
Puisque  tu  fais  ma  gloire 
Je  ferai  ton  bonheur. 
De  ma  fille  Isabelle 
Sois  l'époux  h  l'instant. 
Car  elle  est  la  plus  belle 
Et  toi  le  plus  vaillant  ! 

QUATRIËUE  COUPLET. 

A.  l'autel  de  Marie 

Ils  contractent  tous  deux 

Cette  union  chérie 

Qui  seule  rend  heureux. 

Chacun  dans  ta  chapelle 

Disait  en  les  voyant  : 

Amour  à  la  plus  belle! 

Honneur  au  plus  Taillant! 
PARTEBAENT  S.   m.   (par-te-man  —   rad. 
partir).   Action  de   partir,   départ.  0  Vieux 
mot. 

—  Mar.  Direction  du  cours  d'un  vaisseau, 
par  rapport  au  méridien  d'où  il  est  parti,  il 
Distance  en  longitude  qu'on  a  parcourue  de- 
puis la  dernière  observation. 

—  Pyrotechn.  Fusées  de  parlement^  Fusées 
destinées  à  partir  ensemble. 

PARTENAIRE  s.  (par-te-nè-re  —  angl. 
partner,  mot  qui  paraît  être,  dit  M.  Littré, 
une  altération  de  l'ancien  français  parsoner, 
lequel  provient  du  bas  latin  partitionarius^ 
dérivé  lui-même  depariitio,  partage,  de  par- 
tire,  partager,  diviser,  dénominatif  de  pars, 
part).  Jeux.  Personne  avec  qui  l'on  se  trouve 
associé,  soit  pour  toute  la  partie,  soit  pour  un 
coup  seulement  :  Je  serai  votre  partenaire. 
Voulez-vous  être  ma  partenaire?  il  On  écrit 

aussi  PARTNER» 

—  Chorégr.  Personne  avec  qui  l'on  danse. 
Il  Peu  usité. 

—  Fig.  Chose  associée  à  une  autre  :  Reli- 
gion et  monarchie  sont  deux  partenaires  çui, 
bien  que  toujours  en  brouille,  ne  peuvent  exis- 
ter l'une  sans  l'autre.  (Proudh.) 

PARTÈNEMENT  S.  m.  (  par-tè-ne-man  ). 
Techn.  Dans  les  salines  du  Midi,  bassin  qui 
sert  à  chauffer  l'eau  salée,  avant  de  l'intro- 
duire dans  les  compartiments  où  elle  doit  dé- 
poser te  sel. 

PABTEMUS  (Bernard),  savant  humaniste 
italien,  dont  on  croit  que  le  véritable  nom 
était  FraacbesîDi,  né  à  Spilimberg  (Frioul), 
mort  à  Venise  en  1589.  Il  établit  une  maison 
d'éducation  dans  sa  ville  natale,  enseigna  les 
belles-lettres  à  Ancône,  l'éloquence  k  Venise 
et  composa  :  Discours  en  faveur  de  la  langue 
latine;  Traité  de  l'imitation  poétique  (Ve- 
nise ,  1561);  des  Poésies  latines  (Venise, 
1579),  etc. 

Parlenopea»   de    Bloii    OU,    SelOD   quelques 

érudils,  Parionopeu*,  célèbre  poôme  français 
d'un  trouvère  du  xiiie  siècle,  Denys  Piramus 
(réédité  par  Crapelet,  1834,  2  vol.  in-8o).  Le 
sujet  de  ce  poëme  gracieux,  plein  d'imagina- 
tions agréables,  a  des  ressemblances  singu- 
lières avec  la  fameuse  légende  de  Psyché  re- 
cueillie par  Apulée  dans  son  Ane  d'or.  Il  est 
bien  douteux  que  Denys  Piramus  ait  connu 
l'Ane  d'or;  on  doit  croire  que  cette  légende 
s'était  perpétuée  vaguement  par  la  tradition. 
Le  trouvère,  en  la  modifiant  à  sa  façon,  en  a 
tiré  plus  de  dix  mille  vers  qui  se  lisent  sans 
fatigue,  tant  sa  poésie  est  gaie  et  souriante. 
Le  trône  de  Constaniinople  est  occupé  par 
l'impératrice  Melior,  très-jolie  femme  et  ex- 
cellente magicienne.  Son  peuple  exige  qu'elle 
prenne  un  époux  ;  en  conséquence,  elle  envoie 
divers  messagers  en  tous  pays  pour  savoir 
s'il  y  a  quelque  part  un  prince  digne  d'elle. 
Ceux  qu'elle  a  envoyés  en  France  lui  disent 
tant  de  bien  du  prince  Parteaopeus  do  Bloix, 
qu'elle  se  transporte  iramédiatemen  t  en  France 
par  sa  puissance  magique  et  voit  que  ses  me  >- 
sagers  n'ont  point  menti.  Le  prince  lui  plaît, 
elle  l'eulève  et  se  donne  à  lui  ;  mais  il  ignore 
absolument  qui  elle  est.  Sa  femme,  tres-ai- 
mable  toutes  les  nuits,  est  invisible  pour  lui 
pendant  le  jour  et  lui  déclare  que,  s  il  cher- 
che à  voir  son  visage,  il  sera  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Pour  le  distraire,  car 
cette  défense  l'iuquiete  et  le  plonge  dans  une 
torpeur  singulière,  Melior  l'euvoie  combattre 
les  ennemis  qui  ravagent  le  beau  pays  de 
France.  Partenopeus  accomplit  en  un  tour  de 
main  une  multitude  d'exploits,  revoit  sa  mère 
qui  veut  le  garder,  mais  à  qui  il  résiste,  dé- 
voré qu'il  est  du  désir  de  revoir  sa  belle  in- 
connue. U  revient  près  d'elle,  décidé  cette 
fois  à  pénétrer  tout  le  secret.  Une  belle  nuit, 
il  approche  un  flambeau  du  visage  de  Melior; 
aussitôt  le  charme  est  rompu,  la  magicienne 
disparaît.  Partenopeus  désolé  s'enfonce  dans 
les  forêts  des  Ardennes,  où  il  s'expose  sans 
cesse  dans  des  combats  avec  des  bêtes  féro- 
ces. Bientôt  il  apprend  qu'un  grand  tournoi 
doit  avoir  lieu,  dont  le  vainqueur  épousera 
Melior,  impératrice  de  Constantinople.  U  se 
rend  au  tournoi,  est  vainqueur,  reconnaît  sa 
femme,  l'épouse  solennellement  et  devient 
ainsi  empereur  d'Orient.  Le  poème  est  fort 
iniéressanl  ;  nombre  de  personnages  secondai- 
res, que  nous  avons  dû  laisser  de  côté,  ajou- 
tent a  son  attrait.  La  ressemblance  du  su- 
jet avec  la  fable  de  Psyché  est  frappante; 
beulement  il  y  a  dans  les  rôles  interversion 
complète.  Dans  la  légende  grecque,  c'est  Eros 
qui  se  cache  de  Psyché  et  qui  lui  fait  expier 
sa  curiosité  par  toutes  sortes  de  tribulations  ; 
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dansPartenopeus,aucontraire,c'est  la  femme 
qui  joue  le  rôle  d'Eros. 

Le  naïf  trouvère  a  mêlé  à  ses  fictions,  avec 
beaucoup  d'enjouement  et  de  sensibilité,  le 
récit  de  ses  tourmenis  personnels.  Il  écrivait 
pour  complîiiie  k  une  cruelle  qu'il  adorait  et 
dans  Tespérance  de  la  fléchir.  Aussi  ne  perd- 
il  pas  une  occasion  de  parler  de  son  amour  et, 
quand  il  voit  Partenopeus  si  heureux  dans  les 
bras  de  Melior,  il  avoue  qu'il  voudrait  bien 
être  k  sa  place  :  «  Partenopeus  a  ses  délices, 
dit-il;  parler  de  lui  me  cause  une  peine  mor- 
telle. U  a  tous  biens  de  son  amie  et  moi  je 
n'ai  rien  qui  ne  me  tue;  il  ne  la  voit,  mais  k 
loisir  il  la  sent  et  en  fait  son  plaisir.  Je 
vois  la  mienne  et  n'en  fais  rien  ;  j'ai  tout  le 
mal  et  lui  tout  le  bien.  ■  Dans  un  autre  en- 
droit, il  s'emporte  contre  les  femmes  que  l'a- 
mour laisse  froides  :  •  La  dame  qui  n'aime, 
je  l'estime  folle;  je  fais  peu  de  cas  de  ce 
qu'elle  fait  et  de  ce  qu'elle  dit.  Mais  si  elle 
est  belle,  en  quelque  endroit  qu'on  la  prie, 
qu'elle  cède.  Mon  amie  finira  par  causer  ma 
mort,  tant  elle  se  défend,  tant  elle  me  re- 
pousse. Il  ne  faut  repousser  que  les  voleurs. 
Désormais,  si  elle  me  croit ,  elle  ne  dira  plus 
non.  Je  suis  son  homme  lige  et  son  féal;  il 
est  juste  qu'elle  s  abandonne  à  mes  conseils. 
La  chasteté  envenime  la  beauté.  Que  la  chaste 
devienne  noire  et  louche  1  Que  la  belle  soit 
blanche  et  blonde,  et  vive  toujours  dans  la 
joie  I  J'en  sais  une,  chaste  plus  qu'il  ne  fau- 
drait, à  qui  rien  de  ce  que  je  puis  dire  n'a- 
grée. Je  parle  bas  et  elle  haut;  si  je  soupire, 
elle  n'en  a  cure  ;  si  je  lui  envoie  des  cadeaux, 
elle  jure  qu'elle  ne  les  prendra  point;  quand 
je  lui  offre  mon  anneau,  elle  me  tourne  le 
dos.  ■  Le  bon  Piramus  fut  malheureux  jus- 
(ju'au  bout  dans  ses  amours,  car  arrivé  à  la 
bn  de  son  poëme  qui  dut  lui  prendre  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  il  avoue  n'être  pas 
plus  avance  qu'au  commencement. 

Partenopeus  de  Bloix  a  dû  jouir,  tant  en 
France  qu'à   l'étranger,  d'une  grande  célé- 
brité pendant  le  cours  du  moyen  âge.  Il  en 
I    existe  trois  traductions  :  en  allemand,  en  da- 
I    nois  et  en  espagnol.  La  traduction  espagnole 
!    est  du  xive  siècle  et  intitulée  :  Libro  del  es- 
forçado  cavallero  conde  Partinoples  que  des- 
\   pues  fue  imperador  de  Constantinopta  ;  elle  a 
été  imprimée  plusieurs   fois  en  Espagne  au 
xve  et  au  xvie  siècle  (Tarragone,  1488;  Al- 
cala,  1513).  En  France,  le  poème  resté  ma- 
nuscrit ne  fut  connu  qu'au  xviiie  siècle  par 
une  paraphrase  en  prose  de  Legrand  d'Aussy, 
qui,  toute  médiocre  qu'elle  fût,  eut  le  mérite 
d'attirer  l'attention  des  érudits  sur  la  compo- 
sition originale. 

PARTÈQUE  s.  f.  (par-tè-ke).  Pêche.  En 

Provence,  Perche  que  l'on  établit  pour  tenir 
le  ganguy  ouvert. 

PARTERRE  s.  m.  (par-tè-re  —  de  par,  et  de 
terre).  Hortic.  Partie  de  jardin  ornée  de  com- 
partiments de  fleurs  ou  de  gazon  :  Se  prome- 
ner dans  un  PARTERRE.  Des  myosotis  dans  un 
parterre  me  chagrinent  les  yeux,  comme  une 
fausse  note  me  chagrine  l'oreille.  (A.  Rarr.)  il 
Parterre  à  l'anglaise,  Celui  qui  est  formé  de 
gazons  ou  de  massifs  de  fleurs  séparés  par 
des  sentiers  ou  des  allées  sinueuses.  II /*ar- 
terre  de  pièces  coupées.  Celui  qui  est  formé  de 
figures  régulières  et  symétriques,  u  Parterre 
de  broderie,  Celui  qui  est  formé  de  pièces 
multiples  et  capricieusement  dessinées,  il 
Parterre  d'eau,  Canaux  découverts  servant 
d'ornement  k  un  jardin,  et  disposés  en  com- 
partiments à  peu  près  semblables  à  ceux  d'un 
parterre. 

—  Par  anal.  Espace  émaiîlé  d'objets  que 
l'on  compare  k  des  fleurs  : 

La  nuit,  le  ciel  est  un  parterre 
Où  mille  lia  éblouissants 
Meuvent  leurs  tiges  de  lumière. 

A.  Barbier. 

—  Fam.  Chute  : 

Il  donna  deux  fois  au  travers 

De  deux  petits  monceaux  de  pierres. 

Tellement  qu'il  ât  deux  parterres. 

Scarroh. 

—  Théâtre.  Partie  d'une  salle  de  spectacle 
plus  basse  que  la  scène,  g;irnie  de  banquet- 
tes, et  située  entre  l'orchestre  et  lamphi- 
théàtre  :  Prendre  un  billet  de  parterre.  Au- 
trefois, on  était  debout  dans  tous  les  parteh- 
rl;s.  (Acad.)  Z.e  parterre  n'est  pas  toujours 
composé  de  connaisseurs  sévères  et  délicats. 
(Volt.) 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  bolfi, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila. 

BOILBAU. 

n  Spectateurs  qui  sont  placés  au  parterre  : 
Les  applaudissements  du  parterre.  Les  sif- 
flets, les  huées  du  parterre.  Cassandre  amou- 
reux de  sa  fille  serait  condamné  par  te  par- 
TtRRK  à  être  lapidé  avec  des  pommes  crues. 
(P.  de  St-Victor.) 


Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
D«  l'radon  et  du  parterre. 

BottEAU. 

—  Par  ext.  Public  considéré  comme  spec- 
tateur et  comme  juge  :  Le  gouvernement  a 
fait  une  faute  qui  amusera  longtemps  le  par- 
terre. 

—  Juger  du  parterre.  Juger  une  chose  sans 
y  participer  :  Juger  du  parterrs  les  actes 
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du  gouvernement ,  les  opérations  d'une  compa- 
gnie, d'une  société. 

—  Pop.  Prendre  un  billet  de  parterre,  Tom- 
ber par  terre. 

—  Econ.  domest.  Parterre  de  natte.  Natte 
qui  couvre  le  parquet  de  toute  une  pièce. 

—  Comm.  Nom  donné  anciennement  k  cer- 
taines étoffes  de  damas  ou  de  satin  semées  de 
fleurs. 

—  Eatix  et  for.  Espace  de  terrain  mis  à  dq 
par  une  coupe. 

—  Erpét.  Espèce  de  serpent  da  genre 
boa. 

—  Bot.  Espèce  du  genre  girelle. 

—  Encycl.  Hort.  Dans  les  jardins  d'agré- 
ment ou  paysagers,  les  enclos  peu  spacieux, 
les  corbeilles  de  fleurs  apparentes  et  voisi- 
nes des  habitations  portent  le  nom  de  par- 
terres ;  on  peut  même  dire  que  le  jardin  d'a- 
grément se  compose  de  plusieurs  parterres. 

Dans  les  jardins  de  nos  ancêtres,  tout  était 
méthodique  et  régulier  et  le  mérite  des  jar- 
dins dépendait  beaucoup  plus  du  dessin  que 
des  plantations  ;  on  distinguait  alors  plusieurs 
sortes  de  parterres,  d'après  leur  forme  ou  leur 
position. 

10  Le  parterre  de  broderies  avait  la  préten- 
tion d'être  bizarre,  varié  :  mais  le  plus  souvent 
ses  parties  étaient  parallèles  et  semblables; 
il  avait  quelquefois  la  forme  d'une  fleur,  d'une 
rosace  accompagnée  de  feuilles,  de  volutes, 
de  rinceaux,  etc.  ;  ces  broderies  étaient  mar- 
quées sur  le  sol  par  des  traits  de  buis  ou  de 
gazon.  Le  comble  de  l'élégance  était  de  les 
détacher  les  uns  des  autres  par  des  massifs 
de  sable  de  diverses  couleurs.  La  promenade, 
dans  ces  parterres,  se  bornait  au  coup  d'œil, 
promenade  fatigante  au  regard,  sur  une  terre 
brodée  de  couleurs  tranchées;  tout  au  plus 
trouvait-on  une  allée  qui  faisait  le  tour  du 
jardin. 

2"  Le  parterre  à  compartiments  contenait 
plus  d'allées  et  un  espace  plus  étendu;  il  se 
composait  quelquefois  de  plusieurs  parterres 
à  broderies  symétriques;  les  allées  en  étaieot 
presque  toujours  percéesdroites,  soit  qu'elles 
fussent  parallèles  à  l'habitation  ,  soit  qu'elles 
lui  fussent  perpendiculaires;  quelquefois  ces 
allées  formaient  des  triangles. 

3°  Le  parterre  de  pièces  coupées  ou  décou' 
pées  ne  difl'érait  des  précédents  qu'en  ce  qae 
les  allées  tournantes,  et  ordinairement  fort 
petites,  suivaient  les  contours  mêmes  du  des- 
sin, lesquels  contours  formaient  alors  des 
plates-bandes  et  des  corbeilles  qu'on  garnis- 
sait de  fleurs  ou  de  vases  ;  c'étaient  de  vrais 
labyrinthes,  et  lorsque  le  goût  avait  présidA 
à  leur  dessin  et  que  les  découpures  en  étaient 
peu  chargées  ,  ces  parterres  étaient  asses 
agréables  et  n'offraient  pas  les  ridicules  mi- 
nuties des  premiers. 

40  Les  parterres  d'eau  avaient  leurs  com- 
partimenta formés  par  plusieurs  bassins  da 
différentes  figures,  ornés  de  jets;  nous  leur 
donnons  aujourd'hui  le  nom  de  grandes  eaux; 
ainsi  les  cascades  de  Saint-Cloud  étaient  un 
parterre  d'eau. 

50  Le  parterre  à  l'anglaise  consistait  près» 
que  exclusivement  en  un  ou  plusieurs  tapis 
de  gazon,  k  découpures  peu  nombreuses,  et 
entourés  d'une  plate-bande  où  l'on  plaçait  les 
fleurs,  et  dont  les  allées  suivaient  les  détours.  ' 
Ce  jardin,  avec  quelques  accessoires  qui  dé- 
pendent du  goût  du  propriétaire  et  de  sa  for- 
tune, a  été  souvent  imité  par  les  modernes. 

Les-parterres  de  broderies  et  de  comparti- 
ments décoraient  les  places  les  plus  rappro- 
chées des  habitations;  leurs  dessins  repré- 
sentaientdes  rinceaux,  des  fleurons,  des  becs* 
de-corbin,  des  nœuds,  des  volutes,  des  cha- 
pelets ,  des  agrafes,  des  patinettes,  des  roset- 
tes, des  guillochis.  des  trèfles,  des  panaches, 
des  coquilles,  des  plates-bandes,  des  sentiers, 
des  cartouches,  etc. 

Cespar/erre5,  pour  la  plupart  ridicules  et 
peu  agréables,  exigeaientune  infinité  de  soins 
et  de  grandes  dépenses  pour  empêcher  les 
empiétements  des  plantes  sur  le  sable  et  pour 
l'entretien  des  sables  colorés. 

La  mode  des  sables  de  couleur  nous  était 
venue  de  Hollande,  où  elle  a  longtemps  fait 
fureur  et  où,  de  nos  jours  encore,  dans  quel- 
ques maisons,  lors  des  réunions  d'apparat,  00 
marquette  le  plancher  de  la  pièce  principale 
avec  des  sables  de  toutes  couleurs,  figurant 
des  animaux,  des  plantes,  etc.;  quant  aux 
dessins  mêmes  des  anciens  parterres,  ils  ti- 
raient leur  origine  de  cette  architecture  go^ 
thique  dont  le  retour  au  bon  goût  de  l'antH 
quité  a  fait  justice.  Ces  parterres  sont  aujouP 
d'hui  presque  inconnus  et  ne  se  rencontrenC| 
plus  que  dans  quelques  jardins  publics. 
leur  régularité  et  leur  vaste  plan  les  ren^ 
dent  recommandables  k  quelaues  égards.  Lhj 
en  effet,  ils  sont  entourés  de  grillages,  i'' 
sont  parsemés  de  statues,  coupés  de  larg 
allées,  et  ils  répondent  au  grandiose  du  pa 
lais  qu'ils  accompagnent;  ils  ne  sont  pas  tra|^ 
déplacés  en  ces  lieux  ,  tandis  qu'ils  le  sa^ 
raient  absolument  davUS  des  jardins  particM 
liers,  d'où  le  goût  moderne  les  a  complétemedT 
bannis. 

On  donne  encore  le  nom  de  parterre  k\j^ 
partie  d'un  jardin  qui  est  consacrée  exclusi- 
vement k  la  culture  des  fleurs;  mais  un  jar- 
din ne  se  compose  plus  seulement  de  parter- 
res, comme  cela  se  voyait  fréquemment  au- 
trefois. 

Les  arbres  qui  nuiraient  aux  fleurs  en  in- 
tei'ceptant  les  rayons  du  soleil  sont  exclue  des 
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parterres,  mais  les  arbustes  peu  élevés,  tels 
que  lilas  de  Perse,  rosiers,  y  régnent  en  sou- 
verains; le  dessin  du  parterre  varie  suivant 
les  goûts,  l'étendue  et  la  disposition  du  sol; 
ce  sont  des  corbeilles,  des  carrés,  des  losan- 
ges qui  ornent  l'entrée  d'une  maison  ou  une 
cour  intérieure;  on  y  plante  toute  sorte  de 
Heurs  éclatantes  :  talipes,  œillets, renoncules, 
dahlias,  etc..  bordées  de  buis,  de  gazon  qui  en 
tracent  les  limites  ou  les  compartiments;  on 
.  cherche  à  entretenir  les  parterres  dans  un 
>  état  de  floraison  perpétuelle  et  l'on  n'y  par- 
vient qu'à  grands  frais  et  avec  des  soms  in- 
cessants; il  faut  avoir  des  plantes  de  re- 
change pour  remplacer  celles  qui  vont  se 
flétrir;  on  doit  avoir  le  talent  de  les  faire 
1  éclore  à  heure  fixe,  et  ce  talent  ne  s'acquiert 
qu'au  prix  d'une  étude  approfondie  des  habi- 
tudes de  chaque  plante. 

—  Théâtre.  Le  parterre  est  .l'espace  com- 
pris entre  les  fauteuils  ou  stalles  d'orchestre 
et  le  fond  de  la  salle.  Jadis,  cet  espace  était 
absolument  vide  et  les  spectateurs  s'y  entas- 
saient péle-méle  et  debout.  Depuis  la  fin  du 
dernier  siècle  (à  Paris,  du  moins,  car  en  pro- 
vince la  réforme  fut  plus  tardive),  \e  parterre 
est  garni  de  banquettes.  Tout  d'abord  ces 
banquettes  furent  de  simples  bancs  de  bois 
sans  dossier;  puis  les  bancs  furent  quelque 
peu  rembourrés,  sans  être  beaucoup  plus  doux 
généralement,  mats  enfin  ils  prirent  l'appa- 
rence de  banquettes  ;  puis,  dans  quelques 
théâtres,  on  tinit  par  3*  ajouter  des  dossiers. 
Aujourd'hui,  du  reste,  les  directeurs  de  spec- 
tacle tendent  à  supprimer  complètement  le 
parterre^  qu'ils  trouvent  trop  peu  productif; 
lis  enjolivent  un  peu  les  banquettes,  y  fout 
établir  k  chaque  place  des  séparations  et  cè- 
dent ces  places  au  public  sous  le  nom  fas- 
tueux de  stalles  d'orchestre.  Cela  coiite  au 
spectateur  4  ou  5  francs  au  lieu  de  30  ou 
40  sous,  et  c'est  absolument  la  même  chose. 
Quant  à  l'embryon  de  parterre  qui  reste  der- 
rière ces  prétendues  stalles,  il  est  envahi 
chaque  soir,  avant  même  l'ouverture  du  théâ- 
tre, par  lu  cohorte  romaine,  nous  voulons 
dire  par  la  claque;  de  telle  sorte  que  le  par- 
terr€y  qui  était  jadis  l'une  des  meilleures  pla- 
ces qu'on  pût  trouver  dans  nos  théâtres  et 
l'une  des  plus  accessibles  aux  petites  bourses, 
n'existe  réellement  plus,  à  Paris,  que  dans 
deux  ou  trois  théâtres. 

Depuis  longtemps  on  a  pris  aussi  l'habitude 
de  désigner  sous  le  nom  de  parterre  la  réu- 
nion des  spectateurs  qui  prennent  place  en 
cet  endroit;  de  telle  sorte  que  contenant  et 
contenu  reçoivent  la  même  dénomination.  De 
tout  temps  le  parterre  (nous  prenons  ici  le 
root  dans  cette  dernière  acception)  a  été  ta- 
pageur, spirituel,  indiscipline.  C'est  même 
fiarce  que  les  spectateurs  de  cette  partie  de 
a  salle  montraient  souvent  de  l'insuDordina- 
lion  qu'on  finit  par  les  obliger  à  s'asseoir. 
Nous  disons  •  obliger  ■  parce  que  cette  ré- 
forme, c^ui  aurait  dii  être  l'objet  de  tous  leurs 
vœux,  lut,  au  contraire,  celui  de  leurs  ré- 
criminations les  plus  violentes.  Cela  se  com- 
prendra si  l'on  réfléchit  (ju'en  effet  les  tapa- 
geurs avaient  tout  intérêt  à  faire  partie  d'une 
multitude  sur  pied,  au  milieu  de  laquelle  il 
était  bien  difficile  de  les  voir,  de  les  distin- 
guer, de  les  reconnaître,  tandis  que,  au  con- 
traire, on  peut  facilement  et  presque  du  pre- 
.  mier  coup  voir,  au  milieu  de  gens  assis,  ceux 
qui  crient,  qui  vocifèrent  ou  qui  gesticulent. 
Aussi,  à  Paris  comme  en  province,  l'introduc- 
tion des  banquettes  dans  le  parterre  ne  se  fit- 
lelie  pas  sans  rencontrer  d'abord  une  vive  op- 
position et  sans  qu'on  en  brisât  d'abord  un 
Don  nombre.  Petit  à  petit,  cependant,  on  s'y 
lit,  et  aujourd'hui  un  parterre  debout  serait 
assurément  impossible.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  lorsqu'à  la  fin  du  xviiie  siècle  on 

farnit  de  banouettes  le  parterre  de  la  Comé- 
ie-Italienne,  l'un  des  plus  turbulents  qui  fu- 
rent jamais,  les  spectateurs  ne  cachèrent  pas 
leur  mécontentement  et  que  des  épigrammes 
plurent  de  tous  côtés.  L'une  des  plus  inofl'en- 
sives,  mais  non  des  moins  spirituelles,  est 
celle-ci,  que  l'on  attribue  à  l'acteur-auteur 
Majeur  de  Saint-Paul  et  qui  était  adressée 
.^  aux  comédiens  italiens  : 
Il  Bravo,  messieurs!  Dans  cette  affaire 

Il  Vous  agissez  très-prudemnient; 

P,  Recevez  Jonc  le  complimeDt 

Que  tout  amateur  doit  vous  fair*. 
Loin  de  juger  légèrement 
Maint  opéra  comme  naguère. 
Désormais  messieurs  du  parlçrre 
Pourront  asseoir  leur  jugement. 

Si  le  parterre  était  généralement  bruyant 
et  anime,  il  avait  aussi  une  grande  réputation 
d'esprit,  de  connaissance  et  d'intelligence,  et 
ses  jugements  étaient  très-redoutes.  Cela  se 
conçoit.  Cette  place  était  d'un  prix  modique, 
commode  pour  les  boinmeset  tes  gens  lettres, 
mais  sans  fortune  ;  les  amateurs  pauvres  s'y 
donnaient  rendez-vous  et  y  venaient  souvent. 
On  y  voyait  de  jeunes  écrivains,  des  poôtes 
inconnus,  des  artistes,  des  militaires,  des  étu- 
diants, des  élèves  de  toutes  nos  grandes  éco- 
les, des  conmiis  marchands,  de  petits  ren- 
tiers instruits;  enfin  tout  ce  menu  public  in- 
telligent qui  va  uu  théâtre,  non  pour  poser 
et  s'y  taire  voir,  mais  simplement  par  goût, 
pour  s'amuser,  se   distraire  et  se  détendre 

,  l'esprit.  Ce  public  jeune,  vif,  prime-sautier,  à 
îropressions  spontanées,  était  réellement  con- 
naisseur pur  sa  grande  habitude  du  théâtre 
et,  de  plus,  turbulent,  gouailleur  et  plaisau- 

•   lîD.  Aussi,  toutes  les  émeutes  dont  les  salles 
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de  spectacle  étaient  le  théâtre  prenaient-elles 
invariablement  naissance  au  parterre,  et  tou- 
tes les  plaisanteries,  tous  les  bons  mots,  les 
quolibets,  les  à-propos,  les  reparties,  les  traits 
d'esprit  partaient-ils  généralement  de  cet  en- 
droit privilégié.  C'est  du  partetTe  qu'à  la  re- 
présentation d'Adélaïde  Du  Guesclin,  tragédie 
de  Voltaire  qui  ennuyait  fort  le  public,  un  per- 
sonnage disant  à  un  autre  :  •  Es -tu  content, 
Coucy?»  une  voix  s'éleva  pour  répondre  : 
«  Couci-couci.  •  C'est  du  parterre  qu'au  dé- 
but d'une  jeune  actrice  qui,  dans  le  trouble 
de  son  émotion,  prononce  en  scène  de  cette 
façon  les  mots  suivants  :  ■  Je  sais  aimer,  je 
sais  z'haïr,  »  on  entendit  partir  la  réplique 
suivante  :  ■  Si  vous  savez  Zaïre,  il  aurait 
mieux  valu  débuter  par  là.  ■  C'est  du  par- 
terre encore  qu'à  la  représentation  du  Ger- 
manicus  de  Pradon,  où  le  public  semblait  mé- 
content de  n'avoir  vu  paraître  aucune  fe.nirae 
pendant  les  deux  premiers  actes,  deux  prin- 
cesses et  deux  confidentes  entrant  simulta- 
nément en  scène  au  commencement  du  troi- 
sième, un  plaisant  s'écria  :  «  Quatorze  de  da- 
mes !  Est-il  bon?!  Ce  qui  excita  un  rire  uni- 
versel. C'est  toujours  du  parterre  qu'à  la 
représentation  d'une  mauvaise  pièce  de  Du- 
fresny,  Sancho  Pança,  un  des  personnages 
disant  au  troisième  acte  :  t  Je  commence  à 
être  las  de  Sancho,  >  un  malin  répliqua  :  t  Et 
moi  aussi  1  ■  Ce  qui  mit  fin  à  la  pièce.  Enfiu, 
c'est  du  parterre  qu'à  la  Comédie-Française, 
au  début  d'un  acteur  médiocre  arrivé  de  Lille 
et  qui  se  présentait  dans  ÏAndronic  de  Cam- 
pistron,  lorsqu'il  vint  à  dire  ce  vers  : 
Mais  pour  ma  fuite,  ami,  quel  parti  doîs-je  prendre  ? 
une  voix  répliqua  : 
L'ami,  prenez  la  poste  et  retournez  en  Flandre. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
rapporter  les  innombrables  saillies  qui  ont 
fait  la  célébrité  du  parterre.  On  trouvera  plus 
loin  un  certain  nombre  d'anecdotes  à  son  su- 
jet, et  aussi  en  ce  qui  concerne  sa  turbulence 
traditionnelle. 

A  force  de  réduire  le  parterre,  de  le  resser- 
rer, on  l'a  fait  à  peu  près  complètement  dis- 
paraître, et  cet  asile  de  l'esprit  français,  de 
la  gaieté  gauloise,  n'est  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'un  souvenir.  Le  parterre  était  sévère 
jadis  parce  qu'il  étaitconnaisseur;  on  redou- 
tait ses  sifflets,  qu'il  ne  ménageait  guère  et 
l'on  briguait  ses  applaudissements,  qu'il  ne 
prodiguait  pas.  Hélas I  les  temps  sont  bien 
changés.  Les  spectateurs  sincères  et  instruits 
du  parterre  ont  fait  place  aux  gens  à  gages, 
aux  applaudisseurs  patentés,  à  la  claque  en 
un  mot,  et  c'est  depuis  l'intrusion  de  celle-ci 
que  le  vrai  public  a  commencé  à  prendre  en 
dégoût  une  place  qu'il  avait  si  longtemps 
chérie  et  fait  respecter.  On  conçoit  qu'il  n'e&t 
pas  indiffèrent  à  un  honnête  homme  et  à  un 
homme  de  goût  d'être  confondu  avec  un  tas 
de  ruffians  soldés  pour  applaudir,  et  qui  se 
permettent  souvent  de  narguer  et  d'insulter 
les  spectateurs  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis 
intéressé. 

—  Anecdotes.  Un  vieil  artiste,  jouant  les 
comiques  dans  un  de  nos  théâtres  de  boule- 
vard et  fort  aimé  du  public,  est  charge  un 
soir  de  se  présenter  en  scène  pour  annoncer 
l'indisposition  d'un  de  ses  camarades  qui  se 
trouve  dans  l'impossibilité  absolue  déjouer, 
et  offrir  un  autre  artiste  pour  le  remplacer 
dans  son  rôle.  Un  spectateur  du  parterre^ 
venu  précisément  pour  voir  l'acteur  indis- 
posé, s'écrie  aussitôt  : 

•  Non,  non  I  Nous  le  voulons  mort  ou  vif.  ■ 

Le  comédien  s'avance  un  peu,  salue  trois 
fois  gravement  et  réplique,  avec  uu  ton  d'ex- 
quise politesse  : 

■  Messieurs,  je  suis  payé  pour  dire  ici  des 
bêtises,  mais  jamais  je  n'eu  aurais  trouvé 
une  de  cette  force-là.  » 

La  salle  était  bien  disposée,  l'acteur  fut 
couvert  d'applaudissements  et  la  substitution 
immédiatement  acceptée. 

A  Strasbourg,  il  y  avait  jadis  un  régisseur 
nomme  Lescaut,  qui  avait  beaucoup  ae  pré- 
sence d'esprit  et  qui  possédait  une  grande  ré- 
putation comme  faiseur  de  calembours.  Le 
public  l'affectionnait  et,  chaque  fois  qu'il  fai- 
sait une  annonce,  le  parterre  établissait  avec 
lui  une  véritable  conversation,  dont  il  se  li- 
rait toujours  très-spirituellement  et  qui  se 
terminait  invariablement  par  un  calembour 
qu'on  ne  manquait  pas  de  lui  demander. 

Un  soir,  il  avait  à  annoncer  le  remplace- 
ment d'une  chanteuse  qu'un  enrouement  su- 
bit empêchait  de  continuer  le  rôle  U'isabelle 
dans  Jiobert  le  Diabie.  Mais,  comme  il  eiait 
myope,  il  n'aperçoit  pas,  en  entrant  en  scène, 
I  les  marches  du  troue,  butte  contre  elles,  cher- 
che en  vain  à  se  retenir,  et,  à  la  suite  d'un 
effort  suprême,  s'étule  tout  de  son  long  sur  le 
théâtre  et  se  relève  aussitôt,  ue  s'otunt  heu- 
reuï-'ement  pas  fait  de  mal.  On  rit  et  01»  l'ap- 
plaudit, et,  comme  d'habitude,  uu  spectateur 
du  parterre  lui  crie  : 

c  Lescaut,  uu  calembour,  un  calembour!  > 

Lui  s'approche  de  la  rampe  d'un  air  volon- 
tairement piteux  et  dit: 

■  Ahl  messieurs,  u'est-ce  donc  pas  assez 
d'avoir  vu  la  chute  de  Lescaut  sur  \i\  scène?* 

Ou  juge  du  succès  l 

C'était  à  Toulouse.  On  jouait  Rlaiseet  Ba- 
betf  pour  les  début>  d'un  acteur  nommé  Kabre, 
qui  pouvait  passer  pour  le  doyen  des  Colins  de 
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France,  car  il  avait  bien  cinquanle-cinq  ans 
sonnés.  Le  public  paraissait  peu  goûter  l'ar- 
tiste en  raison  de  son  âge,  et  tout  donnait  à 
prévoir  qu'il  allait  être  l'objet  d'une  saillie 
plus  ou  moins  désagréable. 

Dans  une  scène,  le  père  de  Biaise  dit  à  ce- 
lui de  Babet  : 

I  Je  vais  à  la  cave  chercher  une  bouteille 
de  ce  bon  vin  vieux  qui  rajeunit. 

—  Eh  bé,  s'écrie  aussitôt  un  habitué  du 
parterre,  montez-en  une  aussi  pour  Biaise;  ça 
ne  pourra  pas  lui  faire  de  mal.  ■ 
^  Le  mot  était  cruel.  Il  décida  la  retraite  de 
l'amoureux  presque  sexagénaire. 


Au  dire  de  Scarron,  le  parterre  d'autrefois 
fourmillait  de  pages,  filous,  laquais  et  autres 
ordures  du  genre  humain.  Il  s  ensuivait  des 
disputes,  des  querelles,  des  désordres  conti- 
nuels, si  bien  que,  en  1635,  on  fut  obligé  de 
défendre  aux  pages,  ainsi  qu'aux  laquais, 
d'entrer  à  la  Comédie  avec  leurs  épées.  Mais 
cela  ne  rait  pas  fin  aux  désordres. 

En  effet,  un  siècle  environ  plus  tard,  en 
1729,  à  une  représentation  du  Corsaire  de 
Salé,  pièce  de  Le  Sage  et  d'Orneval,  une  vé- 
ritable bataille  eut  lieu  dans  le  parterre  entre 
les  pages  du  roi  et  les  pages  des  princes,  à 
ce  point  que  l'un  d'eux,  âgé  d'une  douzaine 
d'anuées,  fut  jeté  de  l'autre  côté  de  la  ban- 
quette qu'il  occupait  et  emporta  dans  sa 
chute  la  perruque  d'un  grave  personnage  qui 
était  assis  à  ses  côtés  et  qui  lui  dit  avec  ma- 
jesté : 

■  Morbleu,  mon  petit  bonhomme,  prenez 
donc  garde  à  ce  que  vous  faites  quand  vous 
tombez. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  répondit  l'en- 
fant, je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  ■ 


Une  scène  singulière  se  produisit  dans  le 
parterre  à  la  représentation  d'une  tragédie 
de  Pradon,  Statira.  Le  visage  enfoui  dans 
les  plis  de  son  manteau,  l'auteur  était  allé  se 
mêler  à  la  foule  pour  avoir  la  véritable  im- 
pression des  sentiments  du  public.  Dès  le 
commencement,  les  sifflets  se  mirent  de  la 
partie.  Furieux,  décontenancé,  Pradon  était 
près  de  faire  uu  éclat,  lorsqu'un  ami  qui  l'ac- 
compagnait lui  dit  à  l'oreille  :  «  Croyez-moi, 
ne  vous  fâchez  çoint;  cela  ne  servirait  de 
rien.  Sifflez  plutôt  comme  les  autres.  »  Pra- 
don trouve  le  conseil  juste  et  se  met  à  faire 
chorus.  Mais  voici  qu'un  mousquetaire,  son 
voisin,  les  oreilles  agacées  pur  cette  sym- 
phonie, l«  pousse  rudement  et  lui  dit  :  ■  Pour- 
quoi sifflez-vous,  monsieur?  La  pièce  est  ex- 
cellente et,  d'ailleurs,  vous  devriez  savoir 
que  l'auteur  fait  figure  à  la  cour.  ■  Irrité  de 
la  brusquerie  de  son  interlocuteur,  Pradon 
répond  que  cela  ne  le  regarde  point  et  qu'il 
situera  quand  même.  Le  mousquetaire  prend 
alors  la  perruque  et  le  chapeau  du  poète  et 
les  envoie  sur  la  scène;  celui-ci  riposte  par 
un  soufflet  vigoureusement  appliqué,  à  la 
suite  duquel  il  reçoit  vingt  coups  de  plat  de 
sabre.  Après  quoi  notre  auteur,  battu  et  con- 
tent, gagne  la  porte  et  va  se  faire  panser,  les 
blessures  de  son  corps  lui  paraissant  moins 
fâcheuses  que  celles  de  son  amour-propre. 


En  l'année  1772,  le  30  novembre,  au  mo- 
ment où  l'on  allait  commencer  la  représenta- 
tion du  Comte  d'Essex,  de  Thomas  Corneille, 
un  individu  placé  à  l'orchestre  se  leva,  monta 
sur  un  banc  et,  se  tournant  vers  te  parterre: 
■  Messieurs,  dit-il,  je  me  nomme  Etienne 
Billard;  je  suis  auteur  d'une  pièce  intitulée 
le  Suborneur,  qui  a  été  jugée  très-bonne,  mais 
dont  les  comédiens  ont  refusé  d'entendre  la 
lecture  pour  ne  la  point  jouer.  Vous  êtes 
leurs  maîtres,  vous  me  ferez  justice.  >  Le 
parteiTe  consentit  à  entendre  la  lecture,  mais 
celle-ci  fut  bientôt  interrompue  par  l'inter- 
vention de  la  garde.  En  vam  l'auteur  outrage 
tira  son  épée,  il  fut  appréhendé,  saisi  et  con- 
duit au  corps  de  garde,  où  il  recommença  la 
lecture  de  son  œuvre,  d  abord  aux  hommes 
du  poste,  puis  à  l'inspecteur  de  police.  Pen- 
dant ce  temps,  le  parterre,  toujours  insubor- 
donné, avait  pris  fait  et  cause  pour  le  poète 
dédaigné  ;  la  salle  retentissait  de  cris,  de  cla- 
meurs et  d'objurgations,  et  de  tous  côtés  on 
réclamait  l'auteur  et  su  pièce.  Il  fallut  arrêter 
les  plus  mutins,  tandis  que  l'on  conduisait  Bil- 
lard à  Charenton. 

Le  parterre  de  l'Odéon  a  toujours  compté 
au  nombre  des  plus  bruyants,  des  plus  indis- 
ciplinés. Cela  tient  à  là  présence  des  etu-    I 
dinnts  qui  peuplent  le  quartier  Latin,  race    ' 
intelligente   et  jeune,   mais  par  cela   même    ' 
turbulente  et  aventureuse.  On  pourrait  citer    '■ 
de  nombi-eux  exemples  de  l'insubordmation 
de   ce  parterre'Xy\ie\   nous  en  rappellerons 
seulement  quelques-uns.  1 

Le  3  mars  1S33,  la  police  fit  évacuer  la  salle 
parce  qu'on  réclamait  obstinément  certains 
passages  d'une  Jievolution  ti'itulvefois,  suppri- 
més par  ordre  du  ministère.  Le  tumulte,  en 
cette  circonsUince,  fut  porté  à  son  comble 
et  ne  put  être  absolument  apaisé  que  p&r  la 
force. 

Les  journaux  du  temps  nous  font  connaître 
aussi  le  tapage  infernal  qui  accompagna  à  ce 
théâtre  la  représentniion  du  drame  îutitulé 
Conuxa,  où  lacadémicien  Etienne  (^ans  le 
sa\oir,  affirmait-il)  mit  beaucoup  de  vers  de 
sa  comédie  des  Deux  Oemlres,  Chaque  alexan- 
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drin  dévalisé,  ou  cru  tel,  était  l'objet,  de  la 
part  du  parterre,  de  tonnerres  d'applaudisse- 
ments, de  rires,  de  cris,  de  vociférations. 
Cette  fois,  cependant,  la  police  n'intervenant 
pas,  le  désordre  s'éteignit  de  lui-même. 

A  la  première  représentation  (30  mars  1830) 
d'une  des  nremières  pièces  d'Alexandre  Da- 
mas, Stockholm,  Fontainebleau  et  Borne,  le 
spectacle  se  prolongeait  d'une  façon  excep- 
tionnelle et  les  spectateurs  commençaient  à 
se  lasser.  Une  heure  du  matin  venait  de  son- 
ner, quand  le  rideau  tomba  sur  le  cinquième 
acte,  et  il  restait  à  jouer  l'épilogue  qu'on  ré- 
clamait à  grands  cris.  Enfin  le  rideau  se  re- 
levé au  milieu  d'un  vacarme  épouvantable  et 
l'on  entame  la  scène  où  Christine,  sentant  sa 
fin  prochaine,  interroge  son  médecin.  A  la 
réponse  de  celui-ci  : 

«  Il  vous  reste  un  quart  d'heure....,  » 
un  étudiant  tire  sa  montre  et,  montant  sur 
une  des  banquettes  du  parterre,  s'adresse  à 
l'acteur  qui  venait  de  parler  et  lui  dit  à  haute 
voix  .  «  Il  est  une  heure  un  quart;  si  a  une 
heure  et  demie  ce  n'est  pas  fini,  nous  nous  en 
allons.  »  A  ces  mots,  un  tel  éclat  d^  rire  s'é- 
leva de  toutes  les  parties  de  la  salie  que  l'é- 
pilogue  ne  put  être  achevé.  Le  lendemain,  il 
était  supprimé,  ce  qui  amena  un  changement 
dans  le  titre  de  la  pièce. 

L'auteur  anglais  Cibber  donnait  un  jour  une 
pièce  nouvelle  sur  un  théâtre  de  Londres. 
Elle  fut  on  ne  peut  plus  maltraitée  à  la  pre- 
mière représentation,  et  le  lendemain,  bien 
que  le  prince  de  Galles  assistât  au  spectacle. 
Cibber  s'aperçut,  aux  mouvements  qui  se  fai- 
saient dans  le  parterre,  qu'elle  ne  serait  pas 
reçue.  11  prit  alors  un  parti  héroïque  et,  s'a- 
vançant  sur  le  théâtre,  il  adressa  ce  petit 
«peecA  aux  spectateurs  :  «  Messieurs,  puisque 
je  vous  vois  peu  disposés  à  permettre  que  ce 
drame  aille  plus  loin,  je  vous  donne  ma  pa- 
role que,  passé  ce  soir,  on  ne  le  représentera 
plus.  Mais  j'espère  en  même  temps  que  vous 
daignerez  respecterle  princequi  honore  cette 
représentation  de  sa  présence  et  que  vous  vou- 
drez bien  suspendre,  pour  ce  moment,  les  té- 
inoign:iges  de  mécontentement  que  vous  m'a- 
vez donnés  hier,  et  que  vous  pensez  que  j'ai 
mérités.  ■  On  garda  alors  un  profond  silence  ; 
la  pièce  fut  jouée  sans  être  interrompue,  elle 
fut  même  applaudie,  au  grand  étonnement  de 
l'auteur.  Il  n'osa  cependant  pas  se  risquer  à  la 
faire  jouer  une  troisième  fois,  et  cène  fut  que 
beaucoup  plus  lard  qu'il  la  redonna,  avec 
quelques  retouches  et  un  titre  nouveau,  mais 
sans  faire  connaître  l'auteur.  Elle  eut  alors 
un  très-grand  succès. 


Les  parterres  anglais,  du  reste,  n'étaient 
guère  plus  paisibles  que  les  nôtres  au  xvm*  siè- 
cle. Nous  en  allons  citer  deux  exemples,  dans 
lesquels  des  acteurs  français  étaient  en  cause, 
et  qui  sont  caractéristiques. 

Mounet,  ancien  directeur  de  l'Opéra-Comi- 

3ue,  avait  voulu  établir  à  Londres  une  troupe 
e  comédie  françiûse.  Des  avant  l'apparition 
de  cette  troupe,  ce  fut  par  toute  la  ville  un 
déluge  de  pamphlets  et  d'écrits  satiriques, 
avant-coureurs  de  l'orage  terrible  qui  se  pré- 
parait. •  La  toile  se  lè\-e,  écrivait  à  ce  sujet 
l'un  des  artistes  si  bien  accueillis,  et  dans 
l'insUint  nous  sommes  accablés  d  une  grêle 
de  pommes,  de  pierres,  d'oranges,  de  cnan- 
délies.  Etourdies  d'un  bruit  affreux  de  sif- 
flets, quelques-unes  de  nos  actrices  s'éva- 
nouissent; les  autres,  en  tournant  leurs  re- 
gards vers  la  France,  laissent  échapper  leurs 
brillantes  idées  de  fortune.  Noire  succès  dé- 
pendait de  la  première  représentation  et  nous 
nous  étions  bien  promis  que,  quelque  chose 
qui  arrivât,  nous  ne  quitterions  point  la  par- 
tie. Ainsi,  maigre  cet  horrible  tintamarre, 
nous  avançons,  un©  acince  et  moi,  sur  les 
bords  de  la  scène  et  nous  nous  mettons  en 
devoir  de  commencer.  Le  tumulte  redouble; 
des  loges  on  descend  dans  le  parterre,  du 
parterre  on  monte  dans  les  galeries.  Le  gen- 
lilhonime  est  confondu  avec  le  savetier;  nulle 
épees  brillent  et  se  croisent  au  milieu  des 
cris,  des  gémissements.  On  se  bat  à  coups  de 
canne:  on  s'arrache  tes  cheveux,  les  perru- 
ques, les  cravates.  La  noblesse  et  la  garni- 
son font,  pour  nous  soutenir,  des  exploits 
qu'on  ne  connaît  qu'à  Londres.  Figurei-vous 
voir  un  duc  se  colleter  avec  un  portefaix, 
l'assommer  à  coups  de  poing,  et  ceJui-ci  ne 
se  rendre  que  quand  les  forces  et  la  voix  lui 
manquent.  Cependant,  nous  continuâmes  de 
jouer,  ou  plutôt  de  gesticuler  à  tort  ei  àHra- 
vers  ;  il  y  eut  un  moment  de  silence  et  nous 
crûmes  les  mutins  apciises.  c  bacun  allait  s'as- 
seoir et  se  disposait  à  nous  écouter,  quand 
tout  à  coup  on  aperçoit  un  s[»€cire  hideux  ou 
qui  parait  tel  à  son  visage  déchire  et  aux 
ruisseaux  de  sang  qui  couient  de  ses  habita. 
Il  monte  sur  un  banc  au  milieu  du  parterre, 
montre  ses  plaies  et  excite  te  peuple.  Le  con;- 
bat  se  reuouveile  avec  plus  de  fureur;  on 
prend  pour  arme  tout  ce  qui  s'offre  sous  L-i 
main.  Les  chandelles,  les  souliers,  les  cauifï., 
les  perruques,  trempées  de  :>ueur  et  de  sanc. 
tomnent  a  côte  de  nous  et  sur  nous.  Nos  par- 
tisans craignaient  avec  raison  que  nos  enne- 
mis ne  songeassent  à  nous  envelopper  par 
derrière;  pour  prévenir  cet  accident,  cinq  ou 
six  miIord>,  suivis  bientôt  de  cent  autres  gen- 
tilshommes, s'élancent  ref>ee  à  la  main  du 
fond  du  parterre  sur  la  scène  et  forment  un 
rempart  pour  nous  gnranur  de  toute  insulta. 
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An  même  instant,  un  des  chefs  Aa  parti  con- 
traire demande  audience;  on  récoate  ;  une 
voix   tremblante    fait    entendre   ces   mots  : 

■  Nous  sommes  Taincos  par  la  force.  Cédons, 

■  mes  amis;  c'est  rooi  qui  tous  en  prie.  •  A 
peine  a-l-il  fini  de  parler  que  l'orage  se  dis- 
sipe; on  achevé  la  grande  pièce;  la  petite 
est  écoutée  avec  attention,  el  l'on  nous  re- 
conduit dans  nos  maisons  avec  une  escorte...  • 
Néanmoins,  après  trois  ou  quatre  représen- 
tations tout  aussi  mouvementées,  les  acteurs 
français  crurent  prudent  de  battre  en  re- 
traite. 

L'autre  aventure  eut  lien  quelques  années 
après,  au  théâtre  de  Drury-Lane,  où  Garrick 
avait  engagé  le  fameux  Roverre,  avec  une 
troupe  de  ii..oseurs  français,  pour  y  donner  le 
ballet  intitulé  les  Fêles  diiiiuises.  Le  premier 
jour,  et  malgré  la  présence  du  roi  George  II, 
le  ballet  fut  sifflé  et  l'on  cria  :  •  Point  de 
Français  !  .  A  la  seconde  représentation,  le 
tumulte  redoubla  el  les  lords  sautèrent  dans 
le  parterre,  le  bâton  à  la  main,  pour  châuer 
les  sifUeurs.  Le  sang  coula.  Le  troisième 
jour,  on  profita  <le  l'absence  des  pairs,  rete- 
nus â  la  séance  (lu  Parlement,  pour  arracher 
les  banquettes  et  les  décoi-s,  briser  les  glaces 
et  les  lustres,  et  l'on  essaya  même  de  massa- 
crer les  acteurs.  Les  débats  s'élevèrent  à  la 
somme  de  4,o00  livres  sterling  et  l'on  faillit 
démolir  la  maison  de  Garrick.  Celui-ci  réso- 
lut néanmoins  de  continuer  et,  k  la  quatrième 
représentation,  la  noblesse  prit  sa  revanche; 
ce  fut  quelque  chose  d  épouvantable,  d'horri- 
ble et  d'indescriptible,  surtout  à  l'arrivée 
d'une  troupe  de  bouchers,  qui  força  les  por- 
tes du  parterre  pour  seconder  la  noblesse.  On 
dut  enfin  renoncer  au  ballet  et  aux  danseurs 
français. 

PABTHA  ,  rivière  de  Saie,  cercle  de  Leip- 
zig. Elle  prend  sa  source  dans  le  bailliage  de 
Colditz,  coule  au  N.-O.,  puis  au  S.-O.  et  se 
jette  dans  la  Pleisse,  à  Leipzig,  après  un 
cours  de  50  kiiom. 

PARTHAMASIRIS,  roi  d'Arménie,  fils  de  Pa- 
oorus,  roi  des  Panhes.  Il  vivait  au  W  siècle 
de  notre  ère.  Son  oncle  Chosroès,  roi  de 
Perse,  lui  donna  le  trône  d'Arménie,  que  les 
Romains  regardaient  alors  comme  une  dé- 
pendance de  l'empire.  Trajan ,  qui  occupait 
a  cette  époque  le  trône  impérial,  marcha 
contre  Parthainasiris  (106).  Ne  pouvant  en- 
trer en  lutte  avec  un  si  puissant  ennemi  et 
réduit  k  la  dernière  extrémité,  Parihamasiris 
alla  trouver  Trajao  â  Elcgia,  déposa  le  dia- 
dème royal,  s'humilia  devant  l'empereur, 
mais,  irrité  de  ce  que  ce  prince  voulait  le 
contraindre  à  rendre  l'armée  témoin  de  son 
abdication,  il  s'emporta  contre  lui  en  paroles 
outrageantes  et  fut  mis  à  mort. 

PAETHE>AT,  en  latin  Partimaaan,  ville  de 
France  (Deux-Sevres),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
cant.,  à  45  kilom.  N.-K.de  Niort,  au  confluent 
du  Thouet  et  ue  la  petite  rivière  du  Palais; 
pop.  aggl.,  3,"«2  hab.  —  pop.  tôt.,  4,778  hab. 
L'aiTondissement  comprend  8  cant.,  79  com- 
munes et  73,317  hab.  Tribunal  de  ire  instance, 
école  normale  d'instituteurs.  Fabriques  de 
draps  communs,  industrie  importée  dans  celte 
ville  des  le  xie  siècle,  de  gilets  tricotés;  lila- 
lores  de  laine;  brasserie,  minoterie,  tanne- 
ries. Commerce  de  grains,  bestiaux,  laines. 
La  ville  de  Parthenay ,  adussée  à  une  colline 
dont  le  Thouet  baigne  la  base,  est  générale- 
ment mal  bàlie;  ses  rues  sont  étroites,  tor- 
tueuses et  mal  pavées. 

—  Histoire.  Le  pays  de  Parthenay  formait 
une  portion  du  haut  Poitou ,  sous  le  nom  de 
Gâline.  Les  commencements  de  la  ville  sont 
assez   incertains.   Au  x«  siècle  ,  on  la  voit 
remplir  un  rôle  important  dans  les  démêlés 
qui   éclatèrent  eutre  le  duc  d'Aquitaine   et 
le    comte   d'Anjou.    "Vers   1039,    Guillaume, 
seigneur  de  Pi.nhenay,  s'élaiit  déclare  pour 
le  dernier  parti,  parvint  ii  affranchir  son  mal- 
heureux comte  des  dévastations  continuel- 
les causées  par  des  conflits  sans  nombre.  La 
guerre  recommença  soixante  ans  plus  tard, 
mais  fut  heureusement  arrêtée  par  une  in- 
tervention ecclésiastique.  En  1111,  Simon  11, 
ayant,  à  son   tour,  engagé   personnellement 
la  lutte  avec  le  duc  d'Aquitaine,  vit  le  vain- 
queur s'emparer   de   parthenay  et  ne    ren- 
tra en  possession  de   sa   ville   qu'après  de 
nombreuses  difficultés.  Parthenay  fut  de  nou- 
veau saccagé,  en  1159,  par  le  comte  d'Anjou, 
irrité  de  ce  que  le  chef  de  la  contrée  s'était 
refusé  il  seconder  ses  projets  de   conquête 
sur  le  Poitou,  La  ville  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  vi.^ue  de  saint  Bernard,  qui  vint  con- 
jurer Guillaume  d  .Aquitaine  de  renoncer  au 
schisme.  Un  sait  coininent  se  termina  cet  épi- 
sode (113C1.  Ce  fut  vers  la  même  époque  que 
les  seigneurs  de  Parthenay  ajoutèrent  à  leur 
nom  celui  de  l'Archevêque,  pour  se  distin- 
guer des  branches  cadettes  de  leur  maison. 
Sous  Jean  sans  Terre,  le  seigneur  de   Par- 
thenay se  montra  fi  i>=le  aux  successeurs  des 
ducs  d'Aquitaine,  et  la  Giitine  fut,  en  effet, 
une  des  dernières  provinces  du   Poitou  qui 
s'obstinereiit  ii  résister  ii  Philippe-Auguste. 
Hugues  l'Archevêque  fut  eepeniiatit  vaincu 
par  la  force  et  Parthenay  réduit  à  se  rendre 
au  vainqueur.   L'héritier  de  Hugues  e8Sa3'a 
de   recommencer  la  lutte ,   mais   apprenant 
que  saint  Louis  et  son  frère  AI[ihonse  s'ap- 
prêtaient à  venir  faire  en  personne  le  siège 
de  la  ville,  il  se  soumit  (1242).  Sons  Guil- 
laume VIII ,  les  temps  avaient  changé  et  le 
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pavs  était  rentré  sous  1  obéissance  dn  roi 
d'.Ânglcterre.  Mais  Du  Guesclin,  en  venant 
conquérir  le  Poitou,  ne  tarda  pas  à  entraîner 
de  nouveau  Parthenay  dans  le  parti  français. 
Dès  lors,  le  descendant  de  Guillaume  TIII  ne 
cessa  de  demeurer  filèle  à  Charles  V,  et  il 
occui  a  depuis  les  loisirs  que  lui  laissa  la  paix 
à  faire  écrire  par  un  puète  du  temps  le  cé- 
lèbre roman  de  Mêlusine,  tout  récemment 
réimprimé.  Son  successeur,  Jean  II  de  Par- 
thenay, faible,  débonnaire  et  «plus  doulx 
qu'une  pucelle,  ■  dit  la  chronique,  se  vit  spo- 
lier de  son  comté  par  le  duc  de  Berry  (1405), 
qui  y  plaça  un  gouverneur.  A  la  fin  de  l'année 
1418,  lechefdelaGâtine.désii-ant  sans  doute 
se  soustraire  ii  la  domination  du  duc  de  Berry, 
se  déclara  pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  ses 
adversaires  alors  entreprirent  le  siège  de  la 
ville,  mais  Parthenay,  bien  défendue  par  ses 
remparts,  repoussa  toutes  les  attaques.  Par- 
thenay, après  la  mort  du  dernier  de  ses  an- 
ciens "seigneurs,  passa,  en  H23,  par  lettres 
patentes  de  Charles  VII,  dans  les  mains  du  | 
comte  de  Richemont.  Le  connétable  resta 
alors  maître  de  la  Gàtine  jusqu'en  1458,  épo- 
que où  il  la  rendit  au  roi,  qui  l'offnt  au  bâ- 
tard d'Orléans,  comte  de  Dunois  et  de  Lon- 
gueville.  Quand,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
la  révolte  du  duc  d'Orléans  et  les  entreprises  [ 
du  duc  de  Bretagne  obligèrent  Charles  VIII 
à  prendre  les  armes,  ce  fut  à  PartJienay  que 
vint  se  réfugier  le  fils  de  Dunors.  Il  quitta 
néanmoins  cette  ville  avant  que  l'armée 
royale  fut  arrivée  sous  ses  murs  pour  en 
entreprendre  le  siège,  et  le  gouverneur  qu'il 
V  avait  laissé  se  soumit.  Le  premier  soin  de 
Charles  VIII,  une  fois  maître  de  la  place,  fut 
d'en  raser  les  fortifications.  Ce  démantèle- 
ment n'empêcha  point  Parthenay  déjouer  un 
rôle  important  sous  la  Ligue,  aussi  bien  que 
pend.ant  les  guerres  de  religion.  La  ville  fut, 
en  1568  et  en  1569,  prise  et  reprise  par  les 
deux  partis,  et  les  chefs  des  calvinistes,  vain- 
cus à  .Moncontour ,  choisirent  Parthenay 
comm  ^  retraite  où  ils  pussent  tenir  conseil. 
Depuis  lors  jusqu'à  la  grande  insurrection 
vendéenne,  Parthenay  s'efface  dans  l'histoire. 
A  cette  époque ,  sou  territoire  fut  plus  d'une 
fois  le  théâtre  d'enu'agements  acharnés.  Sous 
l'Emi-ire.  la  paix  y  régna,  mais  la  dernière 
insurrection  vendéenne,  fomentée  par  la  du- 
chesse de  Berry,  trouva  à  Parthenay  de  nom- 
breux partisans. 

Parthenay  possède  quelques  monuments  di- 
gnes d'attention,  notamment  l'église  Saint- 
Laurent,  édifice  de  plusieurs  époques  et  par- 
tant de  styles  disparates.  Le  portail  date  du 
XI*  siècle;  la  grande  nef  et  le  transsept,  du 
Xlie  siècle  ;  le  bas-côlé  gauche,  du  xve  siècle  ; 
le  bas  côté  droit,  de  1852.  A  la  suite  des  ra- 
vages exercés  dans  cette  église,  au  xvie  siè- 
cle, par  les  protestants,  les  voûtes  de  la 
grande  nef  durent  être  reconstruites.  L'église 
Sainte-Croix,  monument  historique,  est  un 
élégant  spécimen  du  style  du  xiie  siècle.  On 
y  remarque  :  deux  tombeaux  mutilés  des  sei- 
gneurs de  Parthenay;  le  beau  marbre  noir 
qui  recouvrait  jadis  la  sépulture  du  maréchal 
de  La  Meilleraie  et  un  morceau  de  lïnépui- 
sable  vraie  croix  apporté  de  Palestine  par  un 
seigneur  de  Parthenay.  L'église  Notre-Dame- 
de-la-Coudre,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  char- 
mante façade,  est  un  iel  édifice  roman  du 
^ue  siècle,  qui  attire  avec  raison  l'attention 
de  tous  les  archéologues.  Signalons,  en  ou- 
tre, les  ruines  de  l'ancien  château,  dont  une 
tour  sert  de  poudrière  ;  la  porte  Saint-Jac- 
ques, construction  militaire  du  Xllje  siècle, 
très-bien  conservée  et  fort  remarquable  ;  la 
tour  de  IHorloge ,  qui  remonte  aussi  au 
XJlic  siècle  ;  plusieurs  maisons  du  xve  siècle 
et  du  xvie  siècle,  en  bois  et  en  bi-ique;  l'hô- 
tel de  ville  I  1  hôtel  de  la  sous-préfecture;  l'é- 
cole normale  primaire  et  la  belle  promenade 
du  Drapeau. 

PARTHENAY  (Anne  de),  née  vers  1510, 
niorle  vers  1560.  Elle  épousa,  en  1553,  An- 
toine de  Pons,  comte  de  Marennes.  Elevée  à 
la  cour  de  Ferrare,  où  Michelle  de  Saubonne, 
sa  mère,  avait  suivi  la  duchesse  Renée,  se- 
conde fille  de  Louis  XII ,  elle  fut  l'un  des  or- 
nements de  cette  cour.  Anne  de  Parthenay 
était,  en  effet,  douée  de  tous  les  charmes  du 
visage  et  de  l'esprit;  son  intelligence  était 
vive  et  son  savoir  tres-etendu.  Elle  possédait 
à  fond,  dit  un  de  ses  biographes,  Lilio  Giraldi, 
le  latin,  le  grec,  l'Ecriture  sainte,  la  theologi 


et  la 


tait  merveilleuse- 
it  écrivait  avec  facilité.  Marot  a  fait 
l'éloge   le   plus  enthousiaste.   Comme 


ment 
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son  frère  Jean  de  Parthenay,  elle  embrassa 
chaudement  les  idées  de  Calvin  et  travailla 
avec  zèle  à  la  Reforme.  Elle  avait  deux  sœurs, 
Charlotte  et  Kenee,  qui  lurent,  comme  elle, 
élevées  â  la  cour  de  Renée  de  France.  Bayle 
et  Moréri  ont  parle  a^sez  longuement  d'Anne 
de  i'ai  thenay  ;  Théodore  de  Beze  l'a  célébrée 
comme  une  des  plus  vaillantes  huguenotes. 

PABTHENAT  (Jean  Larchevêque  de), 
frère  de  la  précédente,  seigneur  de  Soubise, 
dernier  enfant  niàle  de  l'illustre  famille  de 
Parthenay,  né  en  1521,  mort  en  I5C6.  Il  de- 
vint enfant  d'honneur  du  dauphin ,  fils  de 
François  1er,  se  convertit  au  calvinisme  ii  la 
Cour  de  Ferrare,  commanda,  pendant  la  guerre 
d'Italie,  l'armée  qui  se  trouvait  en  Toscane 
(1554),  et  fut  nommé  chevalier  de  la  chambre 
du  roi.  Jean  de  Parthenay  est  regarde  comme 
un  des  plus  vaillants  capitaines  calvinistes  du 
xvie  siècle.  Choisi  par  le  piince  de  Conde 
pour  commander  à  Lyon,  à  la  place  du  baron 
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des  Adrets,  il  sut  conserver  k  son  parti  cette 
place,  assiégée  par  le  duc  de  Nemours.  C'é- 
tait un  homme  aussi  modéré  qu'habiU  et  qui 
jouissait  de   l'estime  générale. 

PARTHENAY  (Catherine  de»,  vicomtesse  de 
RoH-vN,  fille  du  précédent,  née  an  château  du 
Parc  (Poitou)  en  155-I,  morte  au  même  lieu  en 
1631.  Elle  se  distingua  dans  les  lettres  et  fut  un 
des  plus  fermes  soutiens  dn  parti  protestant. 
Elle  épousa  en  premières  noces  le  baron  de 
Pont-ïvellenec,eol567.  La  mère  de  Catherine, 
s'etant  brouillée  avec  son  gendre,  l'attaqua 
pour  cause  d'impuissance.  L'épreuve  juridique 
appelée  congrès  eut  lieu  et  fut  favorable  au 
baron;  cependant  le  procès  fut  continué  et  il 
durait  encore,  lorsque  ce  malheureux  fut  en- 
veloppé dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. «  Sa  résistance,  dit  Varillas,  fut  si  lon- 
gue, que  ceux  qui  ne  le  virent  succomber  qu'a- 
près iavoir  été  percé  comme  un  crible  lui  ren- 
dirent le  témoigringe  qu'il  étoit  plus  qu'homme 
dans  le  combat,  s'il  ne  l'etoit  point  assez  dans 
le  lit  nuptial.  Son  corps  fut  traîné  jusque  de- 
vant la  porte  do  Louvre,  où  plusieurs  dames 
de  la  cour  regardèrent  curieus*-ment  s'il  ne 
paroîtroit  aucune  marque  du  défaut  qiT'on  lui 
reprochoit.  ■  Catherine  épousa  en  secondes 
noces  (1575)  René  de  Rohan,  Ile  du  nom,  qui 
mourut  en  1586.  Celte  femme  remarquable 
donna  de  grands  soins  a  l'éducation  de  ses  en- 
fants tout  en  se  mêUnt  aux  intrigues  de  la  cour, 
en  s'occupant  de  la  défense  du  parti  protes- 
tant et  en  cultivant  les  lettres.  Son  fils  aîné  fut 
le  duc  de  Rohan,  son  second  fils  le  duc  de  Sou- 
bise. Elle  eut  trois  filles:  Henriette,  qui  mourut 
en  1624,  sans  avoir  été  mariée-,  Catherine,  qui 
épousa  uo  duc  de  Deux-Ponts,  et  Anne  de  Ro- 
han, poète  comme  sa  mère,  morte  en  1646.  Au 
dire  de  Lacroix  du  Maine,  Catherine  a  com- 
posé plusieurs  pièces, coroèdiesettrai:édies, et 
parmi  ces  dernières  ÎToto/enw,  représentée  à 
La  Rochelle  vers  lan  1S74.  Dans  ses  Elégies 
ou  Complaintes^  on  remarque  celle  sur  la  mort 
de  son  premier  mari,  sur  celle  de  l'amiral  Co- 
ligny  et  de  plusieurs  autres  illustres  person- 
nages. Cette  femme  distinguée  mourut  trois 
années  après  le  fameux  siège  de  La  Rochelle, 
ou  elle  donna  des  preuves  du  plus  grand  cou- 
rage. Anne,  sa  tiUe,  était  enfermée  avec 
elle  dans  c«cte  ville;  elles  y  forent  réduites 
pendant  troiti  mois  k  quatre  onces  de  pain 
par  )ouT  ;  et,  dans  ce  même  temps,  Catherine 
de  Parthenay  écrivait  au  duc  de  Rohan  de 
ne  rien  faire  au  préjudice  du  parti.  Ces  deux 
femmes  aimèrent  mieux  rester  piisonniereB 
de  guerre  que  d'être  comprises  dans  la  capi- 
tulation. On  attribue  â  Catherine  une  apo- 
logie satirique  de  Henri  IV,  imprimée  dans 
le  Journal  àe  Henri  IH  ;  elle  était  aussi  fort 
suvante,  possédait  parfaitement  l'hébreu  et 
ne  lisait  l'Ecriture  que  dans  cette  langue. 

PABTHSNIASTRB  S.  m.  (pai^té-ni-a-stre  — 
rad.  parthènie).  But.  Section  du  genre  pax- 
tbênie. 

PARTHÈNICHÈTE  s.  f.  (par-té-ni-kè-te  — 
de  pat  thème,  et  du  gr.  chailê,  poil).  Bot.  Sec- 
tion du  ^'cnre  parlhenie. 

PABTHÉNIE  s.  f.  (par-tè-nî  —  du  gr.  par- 
thenos,  vierge,  jeune  fille,  que  Bentey  rap- 
proche du  sansciit  prith-uka^  prath'Hka,  qui 
désigne  les  petits  des  animaux).  Astron.  Un 
des  noms  de  la  constellation  de  la  Vierge. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionees,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  lAme- 
rique  équatoriale.  Il  Espèce  du  genre  matri- 
caire  ou  du  genre  pyrethre. 

—  s.  f.  pi.  Ajitiq.  gr.  Cliœurs  composés  pour 
être  chantes  par  des  jeunes  filles. 

^Encycl.  Antiq.  gr.  Les  parthénies  étaient 
un  des  genres  de  la  poésie  primitive  des 
Grecs.  Les  premières  que  l'on  renconire  dans 
leur  littérature  sont  celles  du  poète  dorien 
Alcman,  qui  avait  donné  ce  titre  à  tout  un 
recueil  de  ses  poésies.  Ce  ne  sont  nullement 
des  chanlsd'amour  adressés  aux  jeunes  filles  ; 
ils  ont,  au  contraire.  Un  caractère  de  gravité, 
de  noblesse  et  d'élévation  particulier  à  la 
poésie  des  Doriens.  Proclus  dit  simplement 
qu'on  y  cék*brait  les  dieux  et  les  hommes. 
On  peut  remarquer  dans  les  poésies  lyriques 
de  Pindare  que  le  poêle  y  parle  toujours  en 
son  propre  nom;  et  c'est  là.,  en  effet,  le 
caractère  distinctif  de  la  poésie  lyrique,  toute 
personnelle  de  sa  nature.  Au  contraire,  dans 
ses  parthénies ,  Alcman  se  mettait  en  de- 
hors, et  c'étaient  bien  les  jeunes  filles  qui 
^Imprimaient  leurs  sentiments  dans  ses  chants. 
Tantôt  le  chceur  parlait  en  sou  propre  nom, 
tantôt  il  conversait  avec  le  m^iïtre  du  chœur, 
le  poète  lui-même.  On  u  quelques  Iraginents 
de  ces  dialogues.  Le  poëte ,  par  exemple, 
s'adressant  aux  jeunes  filles,  leur  dit  :  «Mes 
membres  ne  peuvent  plus  me  supporter,  6 
jeunes  filles  a  la  voix  de  miel,  uu  chant 
sacré;  que  ne  suis-je,  oh  1  que  ne  suis-je  le 
cérylos  (sorte  d'oiseau  de  mer)  qui,  d'un 
cœur  insouciant,  vole  avec  les  alcyons  sur 
la  cime  des  flots;,  oiseau  empourpre  du  prin- 
temps l  *  Ces  beaux  vers  donnent  la  plus 
haute  idée  du  talent  dAIcman,  mais  sont  in- 
suffisants pour  permettre  de  juger  le  genre. 
Pmdare  avait  aussi  composé  des  part/ienies^ 
mais  il  n'en  reste  que  fort  peu  de  chose. 

PARTHÉNIEN,  lENNB  S.  (par-té-ni-ain , 
i-é-nc  —  gr.  parthento^;  de  purlheuos,  vier^'e, 
jeune  fille).  Antiq.  gr.  Nom  donne  aux  en- 
fants nés  hors  du  mariage,  â  Lacédeinone, 
pendant  la  première  guerre  de  Messenie. 
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—  s.  f.  Antiq.  Sorte  de  flûte,  au  son  de  la- 
quelle dansaient  les  rierges  grecques. 

—  Encycl.  Pendant  la  première  guerre  de 
Messenie ,  les  Lacédémoniens  avaient  fait 
serment  de  ne  rentrer  dans  leurs  foyers  qu'a- 
près avoir  exterminé  leurs  ennemis.  Le  sénat 
de  Sparte,  craignant  le  manque  de  population, 
avait  rappelé  les  jeunes  hommes  pour  qu'ils 
donnassent  de  nouveaux  habitants  à  la  ville, 
en  fréquentant  les  femmes  des  guerriers  ab- 
sents. Les  enfants  nés  de  ce  commerce  illé- 
gitime furent  appelés  parthénims.  Traités 
avec  mépris  et  privés  de  palriiiioine,  ils  mu- 
rent leurs  ressentiments  à  ceux  des  ilotes  et 
formèrent  nne  conspiration  qui  fut  deccu- 
verte.  On  leur  permit  de  s'expatrier,  et  ils 
allèrent  fonder,  sur  la  côte  d'Italie,  la  répu- 
blique de  Tarente. 

PABTHÉML'S  DE  MCÉE,  poète  grec  qai 
vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  icr  siècle 
av.  J.-C.  Il  fut  fait  prisonnier  pendant  la 
guerre  contre  Mithridate  et  amené  à  Rome, 
oii  ses  talents  lui  valurent  la  liberté.  Virgile 
et  Ovide  ne  dédaignèrent  pas  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un 
recueil  de  37  anecdotes,  traduit  en  latin  par 
Comarius  et  publié  à  Bâle  en  1531  [De  ama- 
lortis  o ffectiouibvs  liber),  réimpr.  plusieoR 
fois  et  tiad.  en  français  en  1743. 

PARTHÉNOGENÈSE  S.  f.  (par-lé-no-je-nè- 
2e  —  du  gr.  parthenos,  vierge;  genesis,  géné- 
ration). Physiol.  Génération  sans  accouple- 
menL 

—  Cncycl.  V.  MËTAGENÈSE  au  Grand  Die- 
tionyuiire  et  au  Supplément. 

PARTHÊNOGENÉSIQUE  adj.  (par-té-DO- 
je-ne-zi-te  —  rad.  parthénogenèse).  Physio!. 
Qui  a  rapf.ort  â  la  parthénogenèse  :  Généra- 
tion PARTHENOGENÊSIQtlE. 

PARTHENOLOGIE  s.  f.  (par-té-no-lo-j!  — 
du  gr.  parlhenos,  vierse,  jeune  fille;  hgos, 
discours).  Méd.  Traiié^sur  la  santé,  les  ma- 
ladies et  la  constitution  des  jeunes  fiiles. 

PARTHÉNOLOGIQUE  adj.  (par-té-no-lo-ji- 
ke  —  rad.  parihéHOlogie).  Med.  Qui  apfnr- 
tient  à  la  parthénologie  :  Sssais  partii£!90« 

LOGIQUES, 

PARTHÉNON  s.  m.  (par-té-non  —  gr.  par- 
Ihenôii;  àe  parthenos,  vierge).  Antiq.  çr.  Ap-  . 
partemeiit  oii  se  tenaient  les  jeunes  filles,  et  ' 
qui  était  dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  la 
maison,  il  Sous  le  Bas-Empire,  Monastère  déj 
vierges. 

PARTHÉ>ON  (le),  célèbre  temple  de  Ml-' 
nerve,   ou    plus    exactement    de    la    vierge 
Athéné  {Pariheiios).  a  Athènes,  un  des  grands 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  grecque.  Cet 
édifice,  élevé  a.u  sommet  de  l'Acropole,  e$l 
aujourd'hui  en  ruine  ;  une   partie  de  ses  dé- 
bris H  été  utilisée  pour  des  constructions  mo- 
dernes; les  plus  précieux  morceaux  de  sculp- 
ture qui  l'ornaieat  sont  dispersés  dans  les  di- 
verses collections  européennes,  d'autres  «Mit 
affreusement  mutilés.  Cependant  il  est 
core   d'un   aspect   imposant.   Le   Parthén4 
forme  un  parallélogramme  de  68ni,90  de  JoD- 
gueur  siir  30i",47  de  largeur;  son  élévadon, 
en  y  compren.tnt  le  fronton,  est  de   iTia,ï»3. 
Le  corps  principal  ou  cella  se  divisait  a  l'in- 
lérieur  en  deux  chambres  inégales.  La  plub 
grande,  ouverte  sur  l'orient,  était  ie  sanc- 
tuaire ou  naos  :  elle  contenait  la  statue  de  la 
vierge  Athéné;  l'autre  était  l'opisthodome  : 
on  y   renfermait  les  objets  précieux.  Deux 
portiques  de  six  colonnes  chacun  précèdent 
ie  naos  et  l'opisthodome.  Autour  de  la  cella 
règne  uu  péristyle  qui  compte  huit  colonnes 
sur  les  façades  et  dix-sept  sur  les  côtés,  les 
colonnes  d  angle  deux  fois  comptées.  L'edifiQ|' 
est  élevé  tout  entier   sur  un  soubasseiaeltt 
compose  de  trois  degrés.  Le  mur  de  la  ceflft 
jie  descend  pas  tout  â  fait  perpeudiculaîrt^:. 
ment  au  sot;  1  architecte  donna  à  redific»i||( 
forme  d'une  pyramide  tronquée  dont  le  900^ 
met  fictif  séieve  dans  les  airs  a  une  trèisL 
grande  hauteur.  Les  colonnes  égaleiuent  W»' 
dent  vers  un  centre  et,  par  un  proloniremBl^lii 
inouï,  s'uniraient  en    faisceau   par   delà  Igf 
nuages.   Cet  heureux  artifice  donnait  de  lu 
grandeur  et  de  la  majesté  à  uu  édifice  doi$£ 
les    dimensions   matérielles    sont    très  -  méfif\ 
diocres.   Une  autre  délicatesse,  celle  <i«.jÉ; 
courbe  constamment  substituée  h  la  droiw 
dans  les  lignes  du  soubassement,  des  arch^ 
traves,  des  frises  et  des  frontons,  contribi 
à  donner  à  ce  merveilleux   monument  Ul 
douceur  exquise  et  une  grâce  divine.  La  d( 
couverte  des  courbes,  dont  l'effet  était  depi 
longtemps  ressenti  sans  qu  on  eût  p« 
stater  la  cause,  est  due  ii  M.  Fenrose,  arc] 
tecte  anglais;  vérifiée  par  M.  Beulé,  elto 
été  par  lui  popularisée  en  France;  enfin, 
a  été  expliquée  par  ces  lignes  de  M.  Bi 
«  L'art  grec  courba  les  degrés  et  ie  pavé 
temples,  les  architraves,  les  frises 
même  des  frontons,  comme  la  nature 
la  mer,  les  horizons  et  le  dos  arrondi  des 
tagnes.  »    Le  Parthenon  est  un  temple  éo^ 
que.  Les  colonnes  du  péristyle  étaient  c«- 
nelées  et  sans  base.  L'eutablement  était  peint 
selon  les  lois  ordinaires  de  la  polychromie 
antique.  Les  triglypbes  étaient  bleus,  le  fond 
des  metoi»es  rouge  ;  les  mutules  bleues,  et  la 
bande  eu  creux  qui  les  sépare,  rouge.  Les 
gouttes  étaient  dorées.  La  couleur  des  fron- 
tons est  douteuse.  M.  Paccaid  a  retrouvé  des 
traces  de  rou-e;  M.  Beule  v  a  constate  des 
vestiges  de  bleu.   La  frise  de  la  cella  euul 
surmontée  de  canaux  alternativement  rouge» 
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e:  bleus;  au-dessous  de  la  frise  courait  un 
iiieaudre  légèrerasnt  peint  et  doré.  Quaiit  à 
l'intérieur  du  temple,  il  est  dans  un  tel  état 
de  délabrement  que,  pour  une  restitution»  ai 
l'on  ne  possédait  pas  de  témoig'nas'es  écrits, 
on  serait  oblige  de  se  contenter  d'indices  et 
de    frairnients  douteux  et  méconnaissables. 
D'ab'ira  le  mur  qui  séparait  le  pronaos  de  la 
-"a  a  été  mis  à  bus  pour  les  besoins  d'une 
_  'se  byzantine.  U  est  irès-probable  que  le 
:    naos  était  peine.  L'emplacement  du  naos 
1.  se  dressait  1  Albêné  de  Phidias  est  marqué 
;  MT  un  pavement  de  tuf  de  61°, 50  sur  2ni,5o. 
Le  portique  intérieur  était  dorique;  la  trace 
des  colonnes  sur  le  sol  a  permis  de  constater 
leur    diamètre.    Elles    mesuraient     v^,3    et 
étaient  au  nombre  de  dix  de  chaque  côté. 
Elles  supportaient  un  second   éi:ige  de  co- 
lonnes qu'on  suppose  doriques*et  qui  portaient 
immédiatement   sur   un  architrave  orné  de 
gouttes.  La  ceila  du  Parthénon  était-elle  cou 
verle  ou  découverte?  Le  besoin  d'éclairer  et 
en  même  temps  de  protéger  tous  les  objets 
précieux  qui  y  étaient  exposés  fait  adopter,  à 
ne  juger  que  par  le  bon   sens,  l'hypothèse 
d'une  toiture  à  jour;  mais  on  sait  dans  quel 
aMme  d'erreurs  in  seul  bon  sens  peut  entraî- 
r.'^r  quand  il  s'aijit  de  science  ou  d'art.  Les 
,.:eiieus  ont  culbuté  les  parties  hautes  de 
-  liûce,   pour  y  adapter  une  lourde  toiture 
e  Wheler  a  vue,  et  ils  ont  barbarement 
:    ué  les  frontons  de  petites  lucarnes. 
La  date  précise  à  laquelle  le  Parthénon  fut 
::imencé  n'est  pas  connue;  on  peut  la  lixer 
..  proxiraativement  vers  4*4.  Le  monument 
lui  entièrement  achevé  la  troisième  année  de 
h  LXXXve  olympiade  (43S  av.  J.-C).  Ictinus 
en  fut  l'architecte;  Phidias  exécuta  ou  fit 
exécuter  toutes  les  parties  sculptées-  La  pre- 
ère  profanation  de  ce  sanctuaire  remonte 
.  Lacharès  (me  siècle  av.  J.-C),  qui  enleva 
at  l'or  de  la  statue  d'-\thênê.  Puis  Démé- 
uius  Poliorcète  prit  l'opisthodome  de  ce  tem- 
ple pour  lo^^ement,   et  le  sanctuaire  de   la 
vierge  athénienne  fut  souillé  par  les  orgies 
du  tyran  et  de  ses  courtisanes.  La  statue  d'or 
et  d'ivoire  de  Phidias  disparut  on  ne  sa.it  com- 
ment et  ses  membres  furent  à  jamais  dis- 
persés. Au  vue  siècle  de  notre  ère,  le  Parthé- 
-on   fut  converti  en  église   grecque.   Cette 
nsécration  fut  très-habilement  faite.  L'an- 
-a  sanctuaire  de  la  s^igesse  divine    {agia 
nia)   fat  voué  à  sainte  Sophie.  Cette  in- 
nieuse  substitution  de  deux  vocables  ab- 
iument  identiques    était  de   nature  à  dé- 
;i:er  le  moins  possible  la  piété  des  Athé- 
^:is  et  à  concilier  au  nouveau  sanctuaire  la 
vûtion  dont  le  premier  avait  été  l'objet, 
'.te  transformation  eut  lieu  en  630,  date  à 
:;iais  funeste  dans  l'histoire  de  Tart.  On  fit 
MT  à  l'édifice  d'ineptes  restaurations;  on 
mutila  pour  l'approprier  à  sa  nouvelle  des- 
ition.  L'abside   byzantine  s'éleva  sur  les 
ijris  du  pronaos  et  l'entrée  fut  transportée 

I  orient  à  l'occident.  Les  murs  furent  dé- 
:  es  de  peintures  dans  le  goût  byzantin.  Les 
.[S  furent  défoncés  et  l'édifice  reçut  une 
avelle  couverture.  Après  la  prise  d'Athè- 
ï  par  les  Turcs,  le   Parthénon  devint  une 

squée.  On  blanchit  les  murs  à  la  chaux  et 

:   construisit  k  l'angle  sud-est  un  minaret, 
nt  il  reste  encore  la  tour  et  l'escalier.  L'é- 
:  extérieur  de   l'édifice  avait  encore    peu 
nlfert;  les  chrétiens  et  les  Turcs  s'étaient 
iitentés  de  briser  quelques-unes  des  sculp- 
res  qu'ils  avaient  eues  sous  la  main.  En 
:4,  le  peintre  Carrey,  élève  de  Le  Brun,  put 
■ore  les  copier  toutes;   malheureusement 
acquitta  de  sa  tâche  avec  une  iniutelli- 
-ice  parfaite.  En  1676,  deux  voyageurs,  le 
1  I  aijçais  Spon  et  l'Anglais  Wheler,  publièrent 
chacun  du  temple  d  Àthénè  une  description 
ab>ulument  ûénuée  de  critique,  mais  assez  coni- 
[i.ele.  En  1687,  les  Véuitiens  bloquèrent  Athè- 
c-  par  mer;  le  26  seifterabre  le  bombarde- 
nt commença;  dans  la  soirée  du  28,  une 
.iibe  lancée  sur  le  Parthénon  mit  le  feu  aux 
i  1res  que  les  Turcs  y  avaient  déposées. 
esque  tuute  la  cella  avec  sa  belle  frise,  huit 
-  Jiines  du  portique  du  nord,  six  du  por- 
,  le  du   midi  avec  leur  entablement  fuient 
iversèes.  Morosini.le  vainqueur,  trouva 
■  la  dévastaliun  n'était  pas  complète;  il  fit 
ever  du  fronton  les  chevaux  et  le  i-har 
'.  -Vthënê,  qui  se  brisèrent  pendant  l'opéra- 
Uon.  Ce  n'était  pas  tout  encore  :  lord  Elgin, 
60  1816,  mutila  de  nouveau  cette  ruine  au- 
guste. 11  enleva  200  pieds  de  la  frise,  presque 
toutes  les  statues  des  frontons,  les  métopes, 
celles-ci  avec  une  telle  brutalité,  que  le  mar- 
teau fit  voler  en  éclat  les  triglyphes  et  les  cor- 
niches dans  lesquels  elles  eùiient  engagées. 
Les  vers  de  lord  Byroa  ont  vengé  Phidias  et 
'liiierve.  Cependant  l'ineptie  des  Turcs  f ai - 
-t  craindre  de  bien  autres  dégradations  et 
,;:uerre  de  1822  eût  été  plus  funeste  encore 
ces  précieux  débris.  Le  Parlement  anglais 
■a  33,000  livres  sterling  pour  l'achat  des 
t  tires  enlevés  par  lord  Eigin,  et  ces  dé- 
udUis  furent  placées  dans  les  salles  du  Mu- 
-ce  briuinuique,  où  les  visiteurs  peuveut  les 
admirer  encore. 

Les  frontons  du  Parthénon  étaient  orués  de 

figures  enrichies  de  placages  de  bronze  doré, 

-tîntes  dans  les  draperie,-»  et  se  détachant 

:;■  un  fond  rouge  ou  bleu.  Le  fronton  aiite- 

■  ir,  c'eit-à-dire  le  fronton  oriental,  repré- 

II  tait  la  naissaûco  de  Minerve.  Quelquea- 
' -s  des  figures  de  cette  belle  composition 
i't  parvenuesjusqu'à  nous;  le  rejrt*^e  cette 
ivie  splendide  est  tombe  sous  le    ciseau 

L.iibare  des  chrétiens.  Euigmatique  dans  les 
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oeaux  et  trop  rares  fragments  que  lord  Elgin 
a  fait  transportera  Londres,  cette  vaste  com- 
position retraçait  k  peu  près  l'ordonnance 
indiquée  par  l'hymne  homérique.  »  Je  com- 
mencerai par  chanter  Pallas-Athênê,  déesse 
auguste,  fertile  en  sages  conseils,  portant  un 
cœur  inflexible,  vierge  vénérable,  gardienne 
des  villes,  divinité  forte  que  le  prudent  Zeus 
de  sa  tête  vénérable  enfanta  toute  vêtue 
d'armes  belliqueuses  étincelantes  d'or;  à  cette 
vue,  tous  les  immortels  sont  saisis  d'admira- 
tion. Or,  Atiiêné,  devant  le  dieu  qui  porte  l'é- 
gide, s'élançu  du  cerveau  en  agitant  sa  lance 
aiguë;  le  vaste  Olympe  fut  ébranlé  par  la 
puissance  d'Athêoé,  et  la  terre  poussa  de 
grands  cris;  la  mer  troublée  souleva  ses  va- 
gues profondes,  et  l'onde  amere  resta  sus- 
pendue; le  fils  brillant  d'Hvpénon  arrêta 
pendant  longtemps  ses  coursiers  rapides,  et 
jusqu'à  ce  qu  Athénè  eût  dépouillé  ses  épaules 
de  ses  armes  divines;  le  prudent  Zeus  s'en 
réjouit.  »  La  composition  homérique  et  la  com- 
position de  Phidias  nous  offrent,  dans  les  rares 
points  de  comparaison  qui  sont  à  notre  dis- 
position, des  analogies  significatives.  Les 
coursiers  du  fils  d'Hypérion  s'arrêtent  éton- 
nés dans  les  marbres  du  sculpteur  comme 
dans  les  vers  de  l'aède.  On  se  plaît  à  resti- 
tuer le  centre  de  la  composition  à  jamais 
perdu  avec  les  figures  de  Zeus,  «  réjoui  dans 
le  fond  de  son  cœur,  »  et  de  sa  fille  Aihéuê 
quittant  ses  armes  pour  rassurer  la  terre  et 
les  cieux.  La  restitution  des  déités  présentes 
à  cette  naissance  est  à  peu  prés  arbitraire. 
Les  hymnes  homériques  ne  peuvent  que  four- 
nir des  présoinpiions  et  motiver  des  préfé- 
rences. Nous  avons  cite  comme  existants  les 
coursiers  d'Hypérion  :  -  Quand  le  soleil  se 
lève  derrière  l'Hymette,  dit  M.  Beulé,  son 
crémier  rayon  frappe  le  triangle  sacré  du 
Ironton.  Cumme  si  l  art  avait  voulu  rendre 
immobile  et  fixer  sur  ses  œuvres  cet  éclat 
passager,  on  voyait  paraître  dans  l'aogle 
tourne  vers  l'Hymette  les  têtes  fougueuses 
des  coursiers  du  Soleil.  Haletants,  iU  s  élè- 
vent de  l'onde  et  annoncent  par  leurs  hen- 
nissements le  jour  qui  commence-  Le  Titan 
Hyperiou  sort  lui-meine  sa  tête  et  ses  bras 
étendus  qui  retiennent  les  rênes  d'or.  La 
plinthe  couverte  de  vagues,  sur  laquelle  re- 
posent la  tète,  aujourd'hui  mutilée,  et  les 
bras  puissants  d'Hypérion,  quelle  heureuse 
inspiration!  ■  A  l'angle  oppose,  les  coursiers 
de  la  Nuit  émergeaient  doucement  des  flots 
du  vieil  Océan.  A  coté  des  coursiers  du  So- 
leil, un  dieu  est  assis  dans  sa  sereine  et  par- 
faite beauté;  c'est  celui  qui,  sous  le  nom  de 
Thésée,  est  populaire  dans  nos  écoles  (il  est 
au  Musée  britannique  ).  Ensuite  venait  le 
groupe  de  Ceres  et  de  Proserpine  (Musée 
britannique).  Proserpine,  avec  une  grâce  di- 
vine, appuie  son  bras  sur  l'épaule  de  sa  mère. 
Les  deux  têtes  absentes  ont  été  restituées 
avec  un  grand  sentiment  de  l'antique  par 
l'illustre  Ingres,  dans  un  simple  crajuit  tres- 
pur  et  très-large.  M  Clesinger  a  tenté  avec 
moins  de  succès  la  même  restitution  en  une 
réduction  êdiiee  par  M.  Barbedienne.  Une 
troisième  figure  féminine  se  rencontre  en 
avançant  vers  le  centre  (Musée  bnlannii^ue). 
Son  attitude  violente  et  son  allure  mouve- 
mentée contrastent  avec  la  sereine  chasteté  de 
ses  deux  compagnes  divines.  On  la  nomme 
généralement  Iris  et  l'on  explique  son  agita- 
tion en  lui  supposant  pour  fonction  d'aller 
annoncer  par  le  monde  la  naissance  de  la 
vierge  Athêuê.  Au  delà  de  l'immeuse  brèche 
q^ui  temuigne  tristement  du  vandalisme  chré- 
tien, apparaît  d'abord  une  Victoire  ailée,  puis 
le  merveilleux  groupe  des  trois  Parques,  •  le 
dernier  mot  de  l'art,  la  limite  du  génie  de 
l'homme,  ■  suivant  M.  Beulé.  Les  trois  dées- 
ses sont  assises,  sévèrement  drapées.  La  plus 
jeune  des  trois,  accoudée  aux  genoux  de  sa 
sœur,  voluptueusement  belle,  tranche,  calme 
et  riante,  le  fil  fatal  (Musée  briUinnique).  De 
la  ligure  qui  les  avoisiue,  on  n'a  retrouve 
qu'un  torse  méconnaissable  (nausée  de  l  .-Icro- 
pole),  dans  lequel  il  faut  reconnaître  la  Nuit 
sortant  de  l'onde  avec  ses  chevaux. 

Sur  le  fronton  occidental  était  représentée 
la  dispute  d'Athêné  et  de  Poséidon  (Neptune) 
au  sujet  de  l'Attique.  Intact  au  xyu^  siècle, 
époque  où  l'a  dessiné  Carrey,  ce  fronton  n'a 
guere-laisse  que  deux  murceaux  reconnais- 
sables  et  que^U'.'s  fragments  sans  significa- 
tion. Lacoiiipusition,  emportée  par  lesboulets 
vénitiens  en  1687,  n'avait  pas  été,  par  mal- 
heur, fidèlement  conservée  dans  tes  dessins 
de  Carrey,  qui,  si  ininteUigenta  qu'ils  soient, 
aident  cepeudiuit  à  eu  retrouver  l'ensem- 
ble. Au  ceutre,  Athéué  et  Poséidon  se  pre- 
sentaient  dans  lattitude  que  donne  la  vic- 
toire ou  la  défaite.  La  vierge,  tournant  la 
tête  à  sou  rival  malheureux,  domptait  sans 
doute,  d'un  geste  sobre  et  puissant,  les  che- 
vaux du  dieu.  U  reste  (Musée  britannique)  le 
torse  de  Poséidon,  ce  dieu  •  à  la  belle  poi- 
trine »  (c'est  un  des  plus  magnifiques  mor- 
ceau,x  que  l'antique  nous  ait  laissés),  et  aussi 
un  fragment  du  torse  d'Athêné.  Les  chevaux 
sont  attelés  à  un  char  conduit  par  une  Vic- 
toire sans  ailes.  Derrière  le  ch:u'  est  un  per- 
sonnage douteux  eu  qui  O.  Millier  a  reconnu 
Erichuiouios.  Les  autres  personnages  étaient 
des  assistants  et  formaient  pour  ainsi  dire  le 
chœur  de  ce  grand  drame  marmoréen  :  ce 
sont  les  Cécropides,  derrière  .Atbèné,  et,  cou- 
che à  l'angle  du  fronton,  le  fleuve  aimé  des 
Athéniens,  l'Uissus.  Les  dieux  qui  s'étaient 
ranges  du  côte  de  Poséidon  étaient  Tethys, 
Amphitrite ,    Latoue   et   ses    deux    enfants, 
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Dioné  et  Vénus.  Le  trident  du  dieu  mann, 
l'égide  de  la  déesse  vierge  étaient  en  métal. 
La  belle  et  nonchalante  figure  de  l'Ilissus 
porte  encore  des  traces  de  peinture.  La  tête 
de  Téthys  (Bibliothèque  nationale,  à  Paris)  a 
le  grand  caractère  de  l'école  de  Phidias. 
M.  Ch.  Lenormant  l'a  trouvée,  en  1846,  dans 
une  cave  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle 
gisait  ignorée,  et,  sur-le-champ,  a  constaté 
son  origine.  L'auteur  de  ces  merveilleuses 
sculptures  est  inconnu.  Le  style  et  la  con- 
ception de  Phidias  y  sont  reconnaissables,  et 
peut-être  {Kjurtant  son  ciseau  n'y  a-t-il  ja- 
mais passe.  On  suppose  toutefois  que  le  fron- 
ton occidental  était  l'œuvre  d'Alcamènes,  et 
le  fronton  oriental  l'œuvre  de  Phidias. 

Les  nlétope^  occupant  les  intervalles  des 
triglyphes  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt- 
douze  sur  la  frise  du  Parthénon  et  ofi"raient 
autant  de  morceaux  isoles  de  sculpture  se  re- 
liant tous  à  une  composition  générale.  Ces 
sculptures  ont  un  rt^lieide  10  pouces  et  même 
quelquefois  de  l  pied,  relief  qui  n'a  rien  d'exa- 
géré eu  égard  aux  saillies  de  la  corniche  des 
triglyphes  et  des  chapiteaux  qui  les  encadrent. 
Les  fonds  en  étaient  peints  en  rouge.  De  ces 
quatre-vingt-douze  métopes  quelques-unes 
sont  restées  en  place,  mais  tellement  mutilées 
qu'elles  ne  peuvent  fournir  aucune  indication. 
Les  chrétiens  les  ont  martelées  par  piété.  Les 
autres  sont  au  Musée  britannique,  ou  bien  sont 
à  jamais  perdues,  excepté  une  toutefois,  qui  est 
conservée  au  Louvre.  Les  sujets,  dans  un  tel 
état  de  destruction,  sont  difficiles  à  saisir  dans 
leur  ensemble.  Toutefois,  les  métopes  du  t'ôté 

Erincipal  semblent  avoir  été  consacrées  à  la 
^gende  d'Athêné.  M.  Beule  croit  que  le  côté 
nord  était  occupé  par  une  série  de  combats 
historiques  des  Athéniens  contre  les  Perses. 
Le  reste  de  celte  couronne  sculptée  était  con- 
sacré au  combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
thes.  Les  métopes  de  Londres  et  celle  de 
Paris  se  rattachent  à  cette  série.  Plusieurs, 
par  exemple  celles  cotées  11  et  12  au  Musée 
britannique,  sout  d'une  grande  beauté.  On 
distingue  dans  ces  morceaux  l'ouvrage  de 
différentes  mains  ;  pourtant  un  caractère  gé- 
néral les  rassemble;  elles  semblent  émanées 
de  ta  même  école.  Cette  école,  empreinte  d'une 
rudesse  archaïque,  ne  semble  pas  avoir  subi 
pleinement  1  influence  de  Phidias;  elle  garde 
au  milieu  de  l'épanouissement  de  la  sculpture 
grecque  l'allure  guindée  de  l'école  éu'inete. 
Phidias  d'ailleurs,  n'ayant  pas  pu  réformer 
ces  vieux  maîtres  antérieurs  à  son  avène- 
ment, utilisa  heureusement  leur  rude  talent. 
Les  métopes,  mieux  que  toute  autre  partie 
de  l'édifice,  pouvaient  s'accommoder  de  cet 
archaïsme  et  de  cette  roideur,  et  l'on  peut  dire 
que,  loin  de  dé(jarer  cet  incomparable  monu- 
ment, elles  devaient  ajouter  une  étrange  sa- 
veur à  son  exquise  beauté. 

La  frise  qui  ceignait  rie  son  léger  bandeau 
sculpté  le  mur  extérieur  de  la  cella  offrait  une 
procession  qui  partait  de  la  façade  postérieure 
pour  se  dérouler  sur  les  côtés  et  aboutir  a  la 
façade  antérieure.  Cette  procession  est  celle 
des  panathénées,  ideaiementetartistiqueraent 
interprétée.  Nous  lui  avons  consacré  un  ar- 
ticle spécial  (V.  PANàTHEr^ÈEs).  La  frise  of- 
frait dans  son  ensemble  on  mag^nifique  poème 
national  sculpté  par  un  ciseau  dont  la  grâce 
et  la  majesté  ne  furent  jamais  surpassées. 
L'expUcaUon  la  plus  complète  et  jusqu'à  ce 
jour  la  plus  satisfaisante  qui  en  ait  ete  don- 
née se  trouve  dans  une  dissertation  de 
M.  K.  O.  Mùller  de  Gœttingue,  insérée  à  la 
suite  de  la  traduction  allemande  de  Stuart, 
Auti4futtès  de  L'Attique  (tome  II,  Darmstadt, 
1831,  in-so). 

Pour  la  statue  d'or  et  d'ivoire  de  Minerve, 
chef-d'œuvre  de  Phidias ,  placée  dans  le 
sanctuaire  du  Parthénon,  v.  Minkbvk. 

On  a  publié  à  Pans  (Didier,  1860,  in-fol.)  un 
magnifique  album  contenant  une  description 
détaillée  et  surtout  d'excellents  dessins  des 
sculptures  du  Parthénon.  Cet  ouvrage,  entre- 
pris sous  la  direction  de  MM,  Paul  Deiâr\>che, 
Henriquel  Dupont  et  Ch.  Lenormant,  est  com- 
plet à  tous  les  points  de  vue.  D'habiles  mou- 
lages en  plâtre,  récemment  exécutes  et  repro- 
duisant les  sculptures  les  plus  remarquaoles 
du  Parthénon,  remplissent  une  des  salles  de 
l'Ecole  des  beaux-art*,  où  se  voit  égiilement 
une  réduction  de  l'édifice;  la  frise  tout  en- 
tière se  déroule  sur  les  parois  d'une  des  cours 
intérieures  do  l'Ecole. 

Antérieurement  au  Parthénon  de  Phidias 
et  d'ïctinus,  et  sur  le  même  emplacement, 
avait  ete  bâti  par  les  Pisistratides  un  temple 
qui  reçut  aussi  le  noiu  de  Parthénon,  car  il 
était  également  dedie  à  la  vierge  .\lhênè,  et 
qui  fut  uiùlé  par  les  Perses  avant  d'avoir  reçu 
son  complet  achèvement.  Cet  antique  sanc- 
tuaire avait  50  pieds  de  moins  que  celui  qui 
lui  succéda.  M.  Beule  eu  a  retrouvé  de  pré- 
cieux vestiges  employés  comme  mau^riaux  à 
la  construction  du  mur  de  Themustode.  Ce 
sont,  outre  des  fragments  d  entabiement , 
vingt-deux  tambours  ue  colonnes  eu  marbre 
pentelique.  Ces  tambours  ne  sont  caunelcs 
que  lors  qu  ils  uvoisinent  la  Uise  ou  le  chapi- 
teau de  la  colonne.  Les  tronçons  intermé- 
diaires sont  restes  bruts.  Cette  particularité 
nous  renseigne  une  fois  de  plus  sur  la  procède 
des  Grecs  de  ne  sculpter  les  colonnes  que  sur 
pLice,  afin  d'éviter  que  les  cannelures  ne  vins- 
sent à  s'cbrecher  pendant  la  construction.  Bien 
3ue  d'un  diamètre  un  peu  plus  petit  que  celui 
es  colonnes  du  nouveau  Piu-thenon,  les  co- 
lonnes de  l'ancien  sanctuaire  devaient  être, 
en  raison  de  la  petitesse  de  l'editîce,  excessi- 
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Tement  trapues,  ce  qui  est  parfaitement  con- 
forme au  caractère  d'écrasement  qu'affectait 
le  dorique  primitif.  Ces  colonnes  ne  portent 
aucune  trace  de  couleur;  l'entablement  des 
édifices  de  ce  temps  était  seul  peint,  comme 
le  démontrent  quelques  fragments  encastrés 
dans  le  mur  de  Thémistocle  et  portant  des 
traces  très  vives  de  polj'chromie.  On  a  dé- 
couvert autour  du  nouveau  Parthénon  tm 
certain  nombre  de  très-anciens  objets  qui 
portent  tous  les  traces  du  feu  et  qui,  par  con- 
séquent, doivent  avoir  appartenu  à  l'édifice 
primitif;  de  nombreux  ex-voto  en  terre  cuite, 
parmi  lesquels  quelques-uns  sont  d'un  magni- 
fique caractère,  et  que  Ion  conserve  ac- 
tuellement dans  le  musée  de  l'ÂcropoLe,  à 
Athènes. 

PAitTHÉNOPE  S.  f.  (par-té-no-pe  —  de 
Part/téiiope,  nom  ancien  de  la  ville  de  Na- 
ples).  Astron.  Planète  télescopique  décou- 
verte à  Naples,  en  1850,  par  M.  de  Gasparis. 

—  CrusU  Genre  de  crustacés  décapodes 
braehyures,  de  la  famille  des  oxyth^-nques, 
type  de  la  tribu  des  parthénopiens,  voiïic 
de^  lambres,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Atlantique  et  l'océan  Indien. 

—  Encycl.  Les  parthénopes  ont  les  an- 
tennes très-courtes,  de  la  longueur  des  yeux 
au  plus ,  le  premier  article  totalement  situé 
au-dessous  des  cavités  oculaires,  ou  bien 
sensiblement  plus  longues  que  les  yeux;  le 
premier  article  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité 
supérieure  interne  des  cavités  propres  à  ces 
derniers  organes  et  paraissant  se  confondre 
avec  le  test.  Ici  le  po^t-abdomenest  toujours 
de  sept  segments.  Les  pinces  des  femelles 
sont  beaucoup  jlus  courtes  que  celles  de 
l'autre  sexe.  L'espèce  type  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre. 

Dans  une  autre  espèce  propre  à  rocéan 
Indien,  les  [jn.:es  sont  toujours  avancées  et 
leur  longueur  est  tout  au  plus  double  de  celle 
du  corps;  leurs  doigts  ne  sont  point  brus- 
quement et  angulalrement  inclinés.  Ici  la 
longueur  des  pieds  les  plus  longs  (les  seconds) 
n'excède  guère  celle  du  test,  mesurée  depuis 
les  yeux  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Le 
dessous  des  tarses  est  également  so>t  dentelé 
ou  épineux,  soit  garni  Vune  frange  de  cils 
terminés  en  forme  de  massue. 

PARTHÉNOPE,  ville  de  ITtalie  ancienne, 
appelée  plus  tard  Néapoîis.  V.  Naples. 

PABTHÉNOPE,  sirène  qui,  éprise  d'Ulysse 

et  ileuaignee  par  lui,  se  précipita  dans  la 
mer.  Sou  cadavre  fut  roule  par  les  vagues 
sur  les  côtes  d'Uaiie;  les  hd.bitants  du  pays 
lui  élevèrent  un  tombeau,  auprès  duquel  lU 
bâtirent  ensuite  une  ville  qui  prit  le  nom  de 
Parthenope.  Ruinée  quelque  i£mps  âpre;, 
elle  fut  rebâtie  sous  le  nom  de  Neapolis  (ville 
nouvelle),  aujourd'hui  Naples. 

PARTHÉ>'OPÉE,  un  des  sept  chefs  qiii  pé- 
rirent devant  Thebes.  U  était  fils  de  Meléagre 
et  d'Atjlante. 

PÂRTHÊNOPÉEN,  ÉBNHE  a.  et  adj.  (par- 
té-uo-pé-am,  e-e-ne  —  ae  Parthéiwpey  pre- 
mier nom  de  Naples).  Geogr.  Habitant  de 
N^>ples  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitant:»  :  Les  PARTHH^~opsB^'S.  Les  mœurs 

PA&XU  twNOPRKN  N  £  s . 

PARTUÉ^OPÉE^NE   (  RBPtiBLrQCE  ) ,   nom 
donne  à  1  Etat  républicain  que  les  Français 
formèrent    avec   la   partie    continentale    du 
royaume  de  Naples,  et  qui  dura  depuis  l'en- 
trée de  Championnet  k  Naples,  le  £3  janvier 
1799.  jusqu  au  retour  du  cardinal  Rulfo  daoï 
cette  Ville,  le  13  mai  de  ia  même  atnee.  Nous 
allons  rappeler  en  quelques  mots  aans  quelle^ 
cirtion^^tauces  cette  republique  éphémère  fu". 
fondée  et  renversée.  Le  roi  des  Deux-âicîles, 
Ferdinand  W,  s'etant  jo:nt  en  1798  à  la  coa- 
lition formée  contre  la  France,  le  gênera. 
Championnes  se  dirigea  vers  la  baise  Italie, 
.^pres  avoir  chasse  It»  Autrichiens  de  Home 
et  proclame  la  république  dans  les  Etats  de 
l'Ëglise,  il  envahit  le  territoire  napolitain  et 
prit  Naples  le  33  janvier  1T99,  après  une  lutte 
sanglante.   Sur  les  ordres  du   D:rei"..vr^,  il 
proclama  la  république  dans    •  •"  ■  •      -    '   . 
nouvelle  forme  de  gouverner. 
tres-inal  accueillie;  mius  au  i' 
semaines  une  partie  ie  1»    !  .- 
acceptée,  la  foule  r..: 
clama  le  nouveau  p' 
méi&iiiorpho^e.  ii  av:. 
ZurloCapaxe  >Uv  .i  .. 

de  de  sain;   .  -    i  ^r 

montrait  qiu- 

VOlUtlOn.  Ùi: 

cre  par  de   . 
ment,  de  la  1. 


*  .a  re- 
a\-ain- 

,     --raise- 
..:i:c.  Ce  fu;  c.^ 
1  ;   .  .->   v>»r  ces  neo- 

ll^  :    .  ■  gouvememen; 

ie  >  —  i  v.u.*  .es  provinces, 

et  la  cour  de   .\-4i.ts  relagiee  en  Sioiie  sut 
pri'tîier  habilemeot  de  la  terrear  qu'inspt- 
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{il  février)  ^ue  le  gouverne; 
commenta  l'étude  ue  la  c>  : 
devait  doter  le*  Napoliuamv. 
fuites^  la  guerre  ayant  re 
rAuinche  et  la  France,  et  .  - 
dé«  par  Scherer  ayant  ete 
haute  Italie,  MacdoùtUd  dut 
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el  n'y  laissa  qu'une  faible  garnison.  C'est 
slors'que  le  cardinal  Ruffo,  à  la  tète  de 
troupes  sardes»  anglaises,  russes  et  même 
turques,  débarqua  en  Calabre,  s'empara  ra- 
pidement de  quelques  places  fortes,  puis  de 
Naples  le  20  juin  1799.  La  république  Parthé- 
nopeenne  avait  duré  cinq  mois,  sous  l'adminis- 
tration d'un  gouv  I  nement  provisoire  formé 
de  vingt-cinq  membres.  La  rentrée  du  roi 
Ferdinand  dans  sa  capitale  fut  signalée  par 
des  exécutions  nombreuses,  et  la  terreur 
blanche  fit  plus  de  victimes  que  la  révolution. 
PARTBÉNOPIEN,  lENHE  adj.  (par-té-no- 
pi-ain,  i-e-ne  —  rad.  parihémpe).  Crust.  Qui  , 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  par-  I 
thénope.  Il  On  dit  aussi  parthènopin,  ike. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  oxvrhjnques, 
aj-ant  pour  type  le  genre  parthenope  :  Les 
PARTHiiNopiENS  habitenl  des  rivages  très- 
variés.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  La  famille  des  parlhénopiens  est 
caractérisée  par  une  carapace  ordinairement 
triangulaire,  un  peu  plus  longue  que  large, 

firesque  tt.ujours  bosselée  et  tuberculeuse; 
es  pattes  antérieures  très-développées  et 
s'écartant  du  corps  presque  à  angle  droit, 
terminées  par  une  pince  brusquement  recour- 
bée en  bas;  los  pattes  suivantes  courtes; 
l'abdomen  formé  u'uu  nombre  variable  d'ar- 
ticles chez  le  mâle,  tandis  qu'il  est  toujours  | 
de  sept  chez  la  femelle,.  Le  rostre  est  en  gé- 
néral petit  et  entier  ou  seulement  échancrè  au 
bout,  et  las  yeux  sont  presque  toujours  parfai- 
tement réiractiles.LesparMe'HopiViis  habitent 
des  parages  très-variés  ;  on  en  trouve  dans  la 
Manche,  '.a  Méditerranée,  l'océan  Indien,  etc. 
Les  mœurs  de  ces  crustacés  sont  très-peu 
connues.  Celte  petite  famille  comprend  les 

fenres  parthenope,  eumédoD,  eurynome,  lara- 
re  et  crvplopodie. 
PAKTRENOPOLIS,  nom  latin  de  Magde- 

EOCRG. 

PARTEÉNOSOLOGIE  s.  f.  (par-té-no-zo-lo- 
jl  —  contract.  du  gr.  parthenos,  jeune  tille; 
nosos,  maladie  ;  iogùs,  discours).  Méd.  Traité 
des  maladies  propres  aux  jeunes  filles. 

PABTHÉNOXYS  s.  m.  (par-té-no-ksiss  — 
du  gr.  purihenos,  vierge  ;  oxus,  aigre).  Bot. 
Section  du  genre  oxalide. 

PARTHES  (EMPIRE  DES)  ou  PARTBIE,  ou 
PARTHÏÈNE,  dénominations  employées  par 
les  anciens  pour  désigner,  dans  la,  plus  large 
acception  du  mot,  le  vaste  territoire  compris 
entre  l'Euphrate  à  l'O.,  la  mer  Caspienne  au 
N.,  lOxus  a  lE.  et  la  mer  de  l'Inde  au  S.,  et, 
dans  un  sens  plus  restreint,  la  région  située 
entre  l'Hyrcanie,  l'Asie,  la  Caramanie  et  la 
Médie,  au  N.-E.  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  lihoraçan.  Cette  contrée  était  habi- 
tée alors  par  les  Parthes,  peuple  sauvage, 
mais  brave,  d'origine  scythique.  Les  Panhe.s, 
dont  le  nom,  dans  l'idiome  scythique,  signifiait 
6fln;li',  n'étaient  qu'une  tribu  chassée  de  la 
Scythie.  Leur  pays  avait  pour  capitale  Héca- 
tompylos,  au  S.  de  la  mer  Caspienne,  et  se  di- 
visait en  cinq  parties  :  Comisène,  Parthyène, 
Coarène,  Parenticène  et  Tabicène.  Le  sol 
était  montagneux  et  peu  fertile. 

—  AfŒurs.  Coutumes.  Gouvernement,  Reli- 
aion.  Les  Parthes  avaient  gardé  les  mœurs 
barbares  des  nomades  de  .la  Scythie  ;  ils 
étaient  fourbes,  cruels,  pillards,  adonnes  à  la 
luxure  et  à  l'ivrognerie.  Parmi  eux,  le  ma- 
riage avec  une  mère,  une  sœur,  une  fille  n'é- 
tait pas  r-gardé  comme  incestueux.  Le  roi  et 
les  grands  avaient  adopté  de  bonne  heure  les 
vices  et  les  habitudes  fastueuses  des  Orien- 
taux, en  y  joignant  un  goût  assez  prononcé 
pour  les  arts  et  la  littérature  des  Grecs.  Le 
roi  Orodès  faisait  jouer  dans  son  palais  les 
Bacchantes,  d'Euripide,  quand  on  lui  apporta 
la  téta  de  Cra^sus.  Les  médailles  connues  des 
Arsacides  portent  des  légendes  en  langue 
grecque. 

Le  gouvernement  des  Parthes  était  monar- 
chique. Rien  n'égalait  le  despotisme  de  leurs 
rois,  maîtres  impitoyables,  qui  traitaient  leurs 
sujets  comme  de  vils  esclaves,  el  les  Parthes 
étaient  si  bien  accoutumés  à  cet  odieux  ré- 
gime, qu'ils  ne  purent  supporter  les  rois  éle- 
vés à  Rome,  parce  que  ces  souverains  étaient 
affables  et  accessibles  à  tout  le  monde.  Le 
pouvoir  était  héréditaire  dans  la  famille  des 
Arsacides,  mais  sans  loi  bien  déterminée. 
L'aristocratie  était  représentée  par  un  sénat, 
qui  pouvait  déposer  le  roi. 

La  religion  des  Parthes  était  un  mélange 
de  celle  de  Zoroastre,  qu'ils  avaient  reçue 
des  Perses,  leurs  anciens  maîtres,  de  gros- 
sières superstitions  nationales  et  de  quel- 
ques lambeaux  des  croyances  helléniques, 
produit  de  leur  contact  avec  les  colonies 
grecques  de  la  haute  Asie.  Us  méprisaient 
"agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  et  ne 
s'appliquaient  qu'à  la  guerre.  Ils  étaient  sur- 
tout renommés  comme  cavaliers  et  vivaient 
presque  toujours  k  cheval.  Leur  manière  de 
tirer  de  l'arc  par-dessus  l'épaule,  en  simulant 
une  fuite  après  leur  première  décharge  et  en 
dë':ochunt  des  ficcnes  à  l'ennemi  qui  les 
poursuivait,  rendait  leur  retraite  plus  redou- 
table qu'une  attaque;  aussi  disait-on  :  <  Fuir 
en  Parthe,  »  r'est-ii-dire  en  portant  k  son 
ennemi  de  cruelles  atteintes;  «Une  flèche  de 
Parthe,  >  c'est-à-dire  un  trait  lancé  en  se 
retirant  (v.  flècui;).  Une  armure  de  mailles 
de  fer,  qui  couvrait  presque  entièrement  le 
cheval  el  le  cavalier,  les  rendait  à  peu  près 
invulnérables.  Leur  infanterie,  généralement 
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peu  nombreuse,  était  composée  en  grande 
partie  d'esclaves. 

—  Histoire.  Dans  le  vaste  empire  des  an-  | 
ciens  Perses,  la  Parthie  était,  avec  l'Arie,  la  | 
Sogdiune  et  le  pays  des  Khorasmiens,  com- 

Prise  dans  la  16«  satrapie  ;  elle  fit  partie  de 
empire  d'Alexandre  et,  après  la  mort  du  1 
conquérant  macédonien,  du  royaume  de  Sé- 
leucus  Nicalor,  dont  les  successeurs  restèrent 
mitlires  du  pays  jusqu'à  Antiochus  II.  Obscurs 
et  inconnus  jusqu'à  cette  époque  (255  av.  J.-C), 
les  Parthes  furent  appelés  à  la  liberté  par  Ar- 
sace,  un  de  leurs  compatriotes,  qui  les  rendit 
indépendants.  Us  formèrent  un  royaume  sé- 
paré, qui,  sous  la  souveraineté  des  Arsacides 
ou  successeurs  d'Arsace,  dura  482  ans  (de  255 
av.  J.-C.  à  226  après  J.-C). 

L'empire  d'.\rsace  1er  était  assez  restreint; 
mais  son  successeur,  Arsace  II ,  y  joignit 
l'Hyrcanie,  et,  avec  le  secours  des  Grecs  de 
la  Bactriane,  révoltés  contre  Séleucus  II,  il 
triompha  des  Syriens  (238).  Antiochus  le 
Grand  reconnut,  en  2U,  l'indépendance  com- 
plète du  nouvel  empire,  qui,  sous  Arsace  IV 
ou  Miihridate  1er, enleva  plusieurs  provinces 
aux  Grecs  de  la  Bactriane,  soumit  1  Inde  jus- 
qu'à l'Hyphase  et  s'agrandit  à  l'O.  aux  dé- 
pens des  Séleucides,  de  la  Médie  (160),  de  la 
Babylonie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie. 
Mithridate  donna  ensuite  son  frère  pour  roi 
aux  Arméniens  (149)  et  fit  prisonnier  le  roi 
de  Syrie ,  Démelrius  II.  Son  successeur, 
Phraate  II,  perdit  une  grande  partie  de  ces 
conquêtes  et  fut  tué  dans  une  expédition  con- 
tre les  Scythes.  Son  fils,  Mithridate  II,  fut 
aussi  malheureux  contre  les  Arméniens,  qui, 
sous  leur  roi  Tigiane  (8S  av.  J.-C),  devinrent 
un  moment  le  peuple  prépondérant  de  cette 
contrée  de  l'Asie.  Mais  l'abaissement  rapide 
de  l'Arménie  et  la  conquête  de  la  Syrie  par 
les  légions  romaines  mirent  bientôl  en  con- 
tact les  Parthes  et  les  Romains;  ces  derniers 
trouvèrent  enfin  dans  les  rudes  soldats  de  la 
Parthie  des  adversaires  dignes  d'eux  et  qui 
mirent  une  limite  aux  conquêtes  de  Rome. 
Les  échecs  successifs  de  Crassus  (54)  et  d'An- 
toine (36  av.  J.-C.)  convainquirent  Auguste  de 
l'inutilité  des  expéditions  asiatiques;  mais, 
profitant  des  embarras  de  Phraate  IV,  qui, 
détesté  de  ses  sujets,  voulait  obtenir  l'appui 
des  Romains,  il  se  fit  rendre  les  aigles  ro- 
maines enlevées  à  Crassus  et  à  Antoine^  et  se 
fit  livrer  en  otages  les  fils  et  petits-fils  de 
Phraate,  héritiers  de  l'empire  des  Parthes. 
Sous  Auguste,  Tibère  et  Claude,  les  Parthes 
vinrent  chercher  à  Rome  des  souverains, 
qu'ils  massacraient  bieolôt,  les  accusant  d'a- 
voir oublié,  dans  les  douceurs  de  la  civilisa- 
tion de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  la  manière  de 
vivre  de  leurs  ancêtres.  L'Arménie,  où  les 
deux  empires  se  disputaient  la  nomination 
des  souverains,  amena  Trajan  sur  les  bords  du 
Tigre  l'an  114  après  J.-C,  et,  après  plusieurs 
victoires  remportées  par  les  légions  romai- 
nes, ce  fleuve  devint  la  limite  orientale  de 
l'empire  romain.  Adrien  rendit  le  pays  con- 
quis, et  néanmoins  les  constantes  incursions 
des  Parthes  attirèrent  encore  sur  eux  les  ar- 
mes romaines.  Séleucie  et  Ctésiphon  furent 
prises  par  Cassius,  lieutenant  de  Marc-Au- 
rèle  ;  la  première  de  ces  villes  ne  se  releva 
pas  de  ses  ruines  et  la  deuxième  fut  prise  une 
seconde  fois  par  Septime-Sévère  en  197.  En- 
fin, Caracalla  enleva  définitivement  aux  Par- 
thes rOsrhoène.  Ces  désastres  successifs  an- 
nonçaient une  décadence  complète  de  l'era- 
l'ire  des  Parthes;  des  dissensions  intérieures 
hâtèrent  sa  chute.  En  226  après  J.-C,  un  sol- 
dat persan,  Artaxerxès  ou  Ardschir,  souleva 
la  Perse,  la  Mésopotamie,  la  Médie,  tua  le 
dernier  des  Arsacides,  Artaban  IV,  et  fonda 
le  deuxième  empire  persan  ou  empire  des 
Sassanides.  V.  Perse. 

Tableau  chrouologique  des  rois  arsacides. 
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Tiridate  ou  Arsaoe  11 253 

Artaban  ou  AiMice  III 216 

Phriapatius 196 

Phraate  Itr 181 

Mithridate  I^r  ou  Areace  IV. .  .  144 

Phraate   II 136 

Artaban  II 127 

Mithridate  II 124 

Mnaakirés 87 

Sinatrokès ■ "6 

Phraate  III 68 

Mithridate  111 60 

Orodès  1er 54 

Phraate  IV 36 

Après  J.-C. 

Phraatace 13 

Orodès  II 14 

Vononès  l"' 14 

Artaban  111 14 

Vardanes 44 

Gotarzès 47 

Vononès  II 50 

Vologèse  Itr 50 

Pacorus  ^' 91 

Chosroès  l^r 108 

Vologèse  II 121 

Vologèse  III 150 

Vologèse  IV 192 

Vologèse  V 206 

Artaban  IV de  210  à  226 

FABTBIQUE   adj.    (pur-ti-ke).    Ilist.  Qui 

appartient  aux  Parthes  :  La  nation  partui- 

liCB.  Il  Surnom  donné  aux  empereurs  romains 
vainqueurs  des  Parthes. 


—  Antiq.  Jeux  Parlhiques,  Jeux  institués 
par  Adrien  en  l'honneur  <le  Trajan,  vainqueur 
des  Parthes.  Il  Cuir  part/tique.  Cuir  teint  en 
couleur  de  feu,  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  faire  des  baudriers  et  quelquefois  des 
chaussures. 

PARTHDM,  ville  ancienne  dans  le  terri- 
toire de  Carthai^e,  aux  environs  de  Naran- 
gara  et  de  Zaïna. 

PARTI  s.  m.  (lar-ti.  —  M.  Littré  fait  venir 
ce  mot  du  lat.  parlitiis,  partagé,  et  son  opi- 
nion est  fortement  appu>ee  sur  les  sens  par- 
ticuliers qu'a  pris  ce  mot  dans  certains  cas 
où  parti  approche  du  sens  de  partager.  Tou- 
tefois, il  est  difficile  de  croire  que  notre  mot 
parti  n'est  pas  en  relation  immédiatement 
avec  le  latin  pars,  au  pluriel  parles,  qu'il 
traduit  exactement.  Il  est  infiniment  proba- 
ble que  nous  possédons  en  réalité  deux  mots 
parti,  dont  l'un  vient  de  parlitus  et  l'autre 
départes;  mais  les  sens  de  ces  deux  mots 
sont  parfois  si  voisins ,  qu'on  ne  peut  son- 
ger à  les  démêler).  Union  de  plusieurs  per- 
sonnes contre  d'autres  qui  ont  un  intérêt, 
une  opinion  contraire  ;  ensemble  de  partisans  : 
Etre  dans  le  bon,  dans  le  mauvais  parti.  Etre 
du  bon,  du  mauvais  parti.  Entrer  dans  un 
PARTI.  Soutenir  un  parti.  C'est  un  grand  plai- 
sir d'avoir  un  parti  et  de  diriger  tes  opinions 
des  hommes.  (Volt.)  Le  parti  dominant  en 
France,  c'est  celui  qui  demande  des  places. 
(Mme  de  Staèl.)  Ma  maison  est  l'hôpital  des 
partis  vaincus.  (Mme  de  Staèl.)  Que  de  gens 
ne  sont  d'un  parti  que  parce  que  leurs  ennemis 
sont  de  l'autre!  (Mioe  Roland.)  Le  parti  dé- 
mocratique est  seul  en  progrés,  parce  qu'il 
marche  vers  le  monde  futur.  (Chateaub.)  Vans 
tous  les  pays  libres,  il  y  a  deux  partis,  celui 
du  pouvoir  el  celui  du  peuple.  (B.  Constant.) 
La  conciliation  des  partis  ne  s'obtient  guère 
qu'en  leur  imposant  silence.  (Ch.  de  Rérousat.) 
Les  'PARTIS  commettent  en  masse  des  actions 
infâmes,  qui  couvriraient  un  homme  d'oppro- 
bre. (Balz.)  Il  y  a,  dans  les  révolutions,  des 
nageurs  à  contre-courant  :  ce  sont  les  vieux 
PARTIS.  (V.  Hugo.)  En  France,  le  parti  de 
l'ordre  est  indéfectible:  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 
(Proudh.)  Tout  parti  qui  s'abstient  abdique. 
(Lamart.)  Les  partis  ont  un  merveilleux  in- 
stinct pour  découvrir  les  faiblesses  des  hommes 
éminents.  (Tliiers.)  Dans  tous  les  partis,  il  y 
a  de  trés-howiêles  gens,  comme  dans  tous  les 
partis  il  y  en  a  qui  ne  méritent  pas  ce  nom. 
(Dupin.)  Les  partis,  comme  les  individus,  ré- 
pugnent grandement  à  la  mort.  (Guizot.)  Ce 
qui  caractérise  les  partis,  c'est  d'avoir,  sciem- 
ment ou  à  leur  insu,  des  intérêts  plus  ou  moins 
distincts  de  l'ii.térét  général.  (J.  Uroz.)  Les 
PARTIS  ne  font  passer  qu'après  leur  propre  in- 
térêt l'intérêt  du  pays.  (E.  de  Gir.)  Solon  vou- 
lait que,  lors  des  discordes  civiles,  chaque  ci- 
toyen se  prononçât  pour  un  PARTI.  (P.  Leroux.) 
Dans  toute  révolution,  le  parti  gui  a  tort  ne 
manque  jamais  d'accuser  ses  adversaires  de 
tout  le  mal  qu'il  fait.  (E.  Laboulaye.)  La  po- 
lice a  l'œil  sur  les  partis  politiques  plutôt  que 
sur  les  malfaiteurs.  (Vaoherot.)  Tous  les  par- 
tis oii(  leurs  martyrs.  (Prévost-Paradol.)  En 
soutenant  la  France  dans  une  lutte  désespérée, 
notre  parti  o  sauvé  l'honneur  de  la  patrie. 
(Gambetta.) 

—  Détermination ,  rêsolutiou ,  expédient  :% 
Prendre  un  parti  modéré,  un  parti  violent, 
un  sage  parti.  Hésiter  entre  deux  partis.  Ne 
savoir  jamais  prendre  un  parti.  VoWa  te 
meilleur  parti  a  prendre.  Il  est  moins  dange- 
reux de  prendre  un  mauvais  parti  que  de  n'en 
prendre  aucun  ou  d'en  prendre  un  trop  lard. 
(Fén.)  C'est  un  parti  sage,  à  la  guerre,  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  mais  ce  n'est  pas  le  plus 
brillant.  (La  Rochef.)  Le  parti  le  plus  hon- 
nête est  toujours  le  plus  sage.  (J.-J.  Rouss.) 
La  faiblesse  aime  les  partis  mitoyeiis,  qui  ce- 
pendant offrent  le  plus  de  périls.  (De  Ségur.) 
Pour  avoir  mangue  de  fermeté  dans  les  com- 
mencements, on  s'expose  aux  plus  grandes  ex- 
trémités et  auxpartis  les  plus  uio;eii(s.(Grimm.) 
Un  parti  absolu  est  le  seul  parti  silr  daiui  les 
grandes  crises.  (Lamart.) 

Le  dépit  prend  toujours  le  parti  le  moins  sage. 
La  Chaussée. 
n  Genre  de  vie  (lu'on  embrasse  :  Le  parti  des 
armes.  Le  parti  du  barreau.  Il  a  pris  le  parti 
de  l'Eglise.  . 

—  Traitement;  condition  ;  On  lui  a  fait  un 
bon  parti.  /(  ne  faut  pas  refuser  ee  parti.  Il 
Personne  à  marier,  considérée  sous  le  rap- 
port des  avantages  que  ce  mariage  présente  : 
Un  bon,  un  riche  parti.  Un  parti  sortabte. 
Befuser  tous  les  partis.  On  annonçait  à  Ben- 
serade  la  mort  dune  veuve  riche,  vieille  el  Irés- 
ridicule:  •  On  l'enterra  Itier,  disait  le  conteur. 

—  C'est  dommage,  dit  Benserade  ;  avant-hier, 
c'eàt  été  un  bon  parti.  • 

La  Olle  était  un  parti  d'iitiportonce  : 
Charmes  et  dot,  aucun  point  n'y  manquait; 
Tant  et  si  bien,  que  chacun  s'appliquait 
A  la  gogncr.  Tout  Le  Mans  y  courait. 

La  FONTAING. 
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les  événements  que  dans  le  parti  que  noua  sa- 
vons en  tirer.  (S.-Dubay.) 

—  Homme  de  parti.  Homme  qui  se  montre 
passionné  en  tout  ce  qui  concerne  son  parti, 
et  injuste  en  tout  ce  qui  concerne  le  parti 
opposé  :  J'ai  une  conscience  méticuleuse  qui 
m'empêche  d'être  homme  de  parti  comme  Û 
faut  fêlre.  (Béranger.) 
Tout  homme  départi  n'estime,  d'ordinaire. 
Que  ceux  de  son  état  ou  de  son  caractère. 

Du  RESItBI.. 

—  Esprit  de  parti.  Disposition  qui  porte  au 
mépris  ou  à  la  haine  des  idées  qu  on  ne  par- 
tage pas,  des  personnes  qui  sout  d'un  autre 
parti  :  Le  salut  de  tous  est  dans  l'harmonie 
sociale  et  dans  l'anéantissement  de  /'esprit  db 
PARTI.  (Mirab.)  /.'esprit  de  parti  réussit  à 
dénaturer  les  j)lus  belles  actions.  (Mme  de 
Staèl.)  //  est  presque  impossible  aux  femmes 
de  se  préserver  de  /'esprit  de  parti. (B.  Const.) 
i'ESPRlT  DE  PARTI  Concentré  se  transforme  en 
rage  incurable.  (J.  de  Maistre.)  Le  despotisme 
de  /'esprit  de  parti  ne  vaut  pas  mieux  que 
tout  autre.  (Guizot.) 
De  l'esprit  de  pnrli  je  sais  quelle  est  la  rage. 

VOLTAIEB. 

—  Parti  pris,  Opinion  préconçue,  résolu- 
tion prise  d'avance  et  sur  laquelle  on  ne 
veut  pas  revenir  :  //  me  critique  toujours  : 
c'est  un  PARTI  PRIS.  L'action,  pour  être  éner- 
gique, exige  des  partis  pris  absolus.  (E. 
Scherer.)  Tous  les  partis  pris  sont  légitimes 
quand  ils  sont  sérieux  et  honnêtes.  (Renan.) 
Combien  de  partis  pris,  en  religion  et  en  po- 
litique,n'ont  d'autre  source  que  des  sentiments 
aveugles!  (J.  Simon.) 

C'est  donc  un  pnrli  pris  dont  tu  ne  peux  démordre. 
De  me  déranger  tout  pour  y  mettre  de  l'ordre? 

E.  ADOisa. 
Il  De  parti  pris.  De  dessein   formé,  arrêlè 
d'avance  :  C'est  de  parti  pris  el  de  propos 
délibéré  que  la  femme  acariâtre  contredil  à 
tout  propos.  (Mme  Roinieu.) 

—  Prendre  son  parti,  Se  décider,  se  rési- 
gner :  //  faut  savoir  prendre  son  parti.  La 
chose  est  ainsi;  PRENEZ-eii  votre  parti,  i/jf 
a  un  certain  sens  droit  qui  fait  qu'on  PREND 
SON  PARTI  nettement.  (Boss.)  Il  y  a  partant 
des  gens  de  bon  sens  qui  savent  prendre  LBtlR 
PARTI  de  tout.  (Volt.)  Les  temps  anciens  PRKi^'  1 
NAiENT  trop  aisément  LEtjR  parti  des  sottf^i^ 

''   frances  du  grand  nombre.  (Guizot.)  Lorsque  ' 

I  toute  illusion  s'est  évanouie  et  que  l'on  a  pris 
SON  PARTI  avec  le  malheur,  il  en  résulte  dans 
l'âme,  du  moins  à  la  surface,  un  grand  opai- 

I  sèment.  (Ste-Beuve.)  Il  Prendre  parti,  Adopter 
résolument  une  résolution  ou  une  opinion  : 
En  politique,  chacun  prend  parti  ■•ielon  sa 
passion  et  ses  intérêts.  (Proudh.)  Il  Prendre  le 
parti  de  quelqu'un.  Prendre  parti  pour  quel- 
qu'un, Se  déclarer  pour  lui,  l'aider,  le  proté- 

;  ger,  le  défendre  :  Prendre  parti  pour  ks 
opprimés. 

Quoi!  vous  la  soutenez?  —  En 
— Preiies-uoiis  son  parn'contre  a 


—  Utilité,  avantage  :  THrer  bon  parti  d'une 
affaire,  d'une  entreprise.  Savoir  tirer  parti  de 
ses  amis,  de  ses  employés.  ï'ii'cr  parti  de  tout. 
La  société  bien  gouvernée  lire  parti  de  tous  les 
vices.  (Volt.)  On  n'abuse  d'une  idée  que  parce 
qu'on  n'a  pas  le  bon  sens  d'en  tirer  parti  ou  le 
génie  d'en  trouver  une  autre.  (.Mme  E.  de  Gir.) 
Le  génie  politique  cherche  à  tirer  le  meilleur 
PARTI  des  situations  les  plus  compromises  et  ne 
jette  jamais,  comme  on  dit,  le  manche  après  ta 
cognée.  (SleBouve.)  Le  bonheur  est  moins  dans 


ine  façon. 
-Mon  Dieu, DOS. 

MouÉEB. 

,  Se  tourner 


Il  Prendre  parti  contre  quelqu'ui 
contre  lui,  l'attaquer,  il  Etre, 
parti  de.  Préférer,  favoriser  ouvertement: 
Etre  du  parti  des  opprimés,  des  vainai$.  Je 
ME  RANGE  DU  PARTI  DE  la  modération,  de  l'in- 
dulgence, (.icad.) 

Je  ne  m'étonne  point  qu'une  amitié  commune 
Se  raiwe  du  parti  que  flatte  la  fortune. 

Racinb. 

faire  un  mauvais,  un  méchant  parti  f  * 

quelqu'un.  Le  maltraiter  :  Si  l'on  se  doute  ^ 
nous  sommes  des  amoureux,  votre  rival  poilN 
rail  fort  bien,  dans  cette  campagne  isolée,  NOÇ|j' 
FAIRE  UN  MAUVAIS  PARTI.  (Alex.  Duval.)      <t 

—  A  par/1  pris,  point  de  conseil,  Il  est  in4^ 
tile  de  conseiller  les'personnes  qui  ont  d'a- 
vance arrêté  ce  qu'elles  feront. 

—  Ane.  administr.  Mode  de  perception  de 
l'impôt,  qui  consistait  à  en  charger  des  parti- 
culiers opérant  pour  le  compte  de  l'Eiat,  à 
leurs  risques  et  périls  :  Mettre  les  tailles  en 
PARTI.  Il  Soumission  de  fournitures  :  Parti 
des  poudres.  Parti  des  vivres.  Faire  sa  for- 
tune dans  les  partis. 

—Ane.  art  niilit.  Parti  de  guerre.  Parti  ré- 
glé. Troupe  commissionnée  qui  agissait  sous 
le  commandement  d'un  volontaire.  Il  Parti 
bleu.  Petite  troupe  de  gens  de  guerre,  sans 
commission  et  sans  uniforme,  portant  souvent 
la  veste  bleue  des  paysans. 

—  B.-arts.  Parti  pris,  Intention  netinneol 
déterminée  par  une  exécution  vive  et  s.riite- 
nue.  Il  Grande  niasse  d'ombre  ou  de  luiiiiere 
disposée  à  dessein  dans  une  parue  "u  ta- 
bleau :  De  grands  partis  pris  d  ombres  et  de 
lumières, 

—  Jeux.  Cas  où  il  n'y  a  pas  d'égalité  dans 
les  cartes  et  où  la  carte  d  un  joueur  ooiuWe, 
double  :  Faire  le  parti.  Donner  le  parti.  II4H 
lansquenet.  Manière  de  jouer  trois  conH; 
deux,  deux  contre  un  ou  trois  contre  un.  ™ 

—  .Mathéni.  Bègle  des  partis.  Ancien  noïir 
du  calcul  des  probabilités. 

—  Svn    Parti,  propoa,  ré.olalioo.  Prcndr» 

un  parti  c'est  se  décider  a  agir  d'une  cer- 
taine manière,  après  avoir  balance  les  avan- 
tages et  les  inconvénients.  Prendre  une  r«- 
roîution,  c'est  se  décider,  maigre  les  ditncul- 
tês  et  avec  la  volonté  d  employer  sa  lorce  a 
les  vaincre.  Propos  ne  se  dit  §"«■'''.  «°" 
sens  que  parmi  les  tliéologicus,  et  il  est  près- 
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qtie  toujours  acconnpagné  des  qualificatifs  bon 
ou  fetine;  il  marque  la  volonté  que  forme  le 
pécheur,  les  elforis  qu'il  se  propose  de  faire 
pour  ne  plus  offenser  Dieu. 

—  Parti,  brigue,  cabale,  etC.  V.  CABALE. 

—  Parlï ,  art,  éiai ,  métier,  profeBiion. 
V.  ART. 

—  Encycl.  Politiq.  Il  n'est  peut-être  pas 
de  sujet  sur  lecjuel  on  ait  autant  écrit  que  sur 
les  partis  politiques;  tous  les  journaux,  dont 
ie  nombre  est  incalculable, fondentsur  cet  in- 
téressant sujet  le  fond  quotidien  et  intarissa- 
ble de  leurs  discus>sions.  Les  livres  consacrés 
à  l'histoire  des  partis  ne  sont  pas  rares  non 
plus  ;  mais,  comme  on  peut  le  soupçonner  d'a- 
vance, ils  n'ont  pas  souvent  le  caractère  de 
traités  didactiques  sur  la  matière.  On  peut 
donc  citer  le  livre  de  Rohmer,  Théorie  des 
partis  politiques  {18<4),  autant  pour  l'origina- 
lité du  sujet  que  l'auteur  y  a  traité  que  pour 
les  aperçus  ingénieux  qu'il  y  a  exposes.  Roh- 
mer, dans  toute  société  politique,  distingue 
quatre  grands  partis^  répondant  aux  quatre 
âges  de  la  vie  humaine  :  le  radicalisme,  ou 
les  enfants  ;  les  libéraux,  ou  les  adolescents  ; 
les  conservateurs,  ou  les  hommes  faits,  et  les 
absolutistes,  ou  les  vieillards.  Il  serait  puéril 
de  discuter  la  justesse  ou  la  fausseté  de  cette 
ingénieuse  assimilation;  mais  il  est  utile  de 
faire  remarquer  que  l'absolutisme,  loin  d'être 
un  degré  supérieur  d'esprit  conservateur,  ne 
peut  en  aucune  façon  entrer  dans  la  série  que 
forment  les  catégories  précédentes  ;  que  l'ab- 
soluiiïme  ne  forme  pas  un  parti  spécial,  mais 
est  une  forme  particulière  qu'on  peut  trou- 
ver dans  tous  les  partis,  ne  se  distinguant 
pas,  à  un  certain  point  de  vue,  du  radicalisme. 
Il  serait  plus  juste  ,  selon  nous,  de  chercher 
dans  la  seule  conception  du  progrès  les  ca- 
ractères qui  distinguent  les  partis  :  avancer, 
rester  stationnaire  ou  reculer,  être  progres- 
siste, conservateur  ou  réactionnaire,  tel  esc 
le  résumé  de  toutes  les  distinctions  politiques 
qu'on  peut  concevoir,  et  l'on  ue  saurait  intro- 
duire, dans  cette  division  primordiale,  que  de 
simples  nuances;  mais  il  faut  convenir  que  le 
nombre  de  ces  nuances  est  intîni,  ainsi  que 
le  nombre  des  noms  qui  servent  à  les  dosi- 
gner. 

Ces  noms,  d'ailleurs,  ont  une  importance 
plus  grande  qu'on  ne  le  soupçonnerait  à  pre- 
mière vue.  Choisis  par  le  paru  lui-même,  ils 
ont  un  caractère  honorable  qui  sert  à  le  re- 
commander; on  s'intitule  volontiers  por/i  du 
progrès  ou  de  l'ordre  moral,  pour  abriter  les 
intentions  révolutionnaires  ou  réactionnaires. 
Donnés  par  le  parti  opposant,  les  noms  sont 
le  plus  souvent  des  sobriquets  ridicules  ou 
odieux.  Les  conservateurs   se   souviennent 
avec  amertume  qu'ils  ont  été  appelés  des  bor- 
ues,  etles  républicains  s'indignent, ajuste  ti- 
tre, d'avoir  été  traités  de  buveurs  de  sang 
et  de  pétroleux.  Et  pourtant,  malgré  la  pente 
jiii  pousse  les  partis  à  se  jeter  dans  ces  exa- 
-    rations  injurieuses,  la   suprême   habileté 
listerait  à  rendre  méprisable  le  nom  même 
i'té  par  le  parti  opposant.  Le  jour  où  les 
uicirchistes  auront  réussi  à  faire  une  injure 
lu    nom  de  républicain,  la  république  sera 
bien  malade;  et  si   le  nom   de  monarchiste 
pouvait  devenir  offensant,  les  partisans  delà 
royauté  seraient  réduits  au  désespoir,  Ladé- 
iiL^idération    universelle  des  jésuites   lient 
:  :>  doute  à  diverses  causes  que  nous  n'avons 
à.  développer  ici,  mais   le   sens  odieux 
,aLhé  à  leur  nom  n'est  certainement  pas 
tjiranger  à  ce  résultat.  Ce  n'est  donc  pas  en 
I\ut  de  partis  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  nom 
!.'.'  fait  rien  à  la  chose. 

Un   nom  bien   choisi  est  nécessaire    à  un 

i'!;mais  ce  nom,  quel  qu'il  soit,  doit  cacher 

■  réalité  énergique.  Les  paj'tis  flasques  et 

:  -lents  ne  sont  pas  de  vrais  partis^  et  les 

j^'iriis  violents  eux-mêmes,  s'ils  ne  se  compo- 

b-eut  que  d'individualités  énergiques,  sans  un 

furt  lien  qui  les  relie,  ne  produisent  qu'une 

i_iiatiou  de  surface. 

N  uus  reconnaissons  donc  expressément  l'ab- 

:■'  nécessité  de  la  discipline  pour  les  partis. 

victoire  n'est  possible  qu'à  ce  prix,  et  l'on 

irait  presque  dire  que  ta  victoire  est  un 

.  assure  au  jîarfi  le  mieux  discipliné.  En 

:i.  M.  Thiers  la  promettait  aux  plus  sa-  , 

S  plus  on  creuserait  sa  proposition  et  la 

:  t?,  moins  on  trouverait  de  différence  en- 

■  •lles.     . 

Mais  en  quoi  consiste  la  discipline  des  par- 
'■'  H  ne  faut  pus  déguiser  les  choses  sous 
-  mots  plus  ou  moins  nubiles  :  la  discipline, 
'Utetpartout,n'a jamaisétéqu'une  chose, 
issance  aux  chefs.  Une  grande  difficulté 
ire  tout  de  suite  aux  yeux;  s'il  est  naturel 

■  des  partisans  de  1  autoritâ  absolue,  des 
émis  déclarés  do  la  raison  des  masses 
>isent  il  des  chefs,  observent  par  conse- 
nt une  exacte  discipline,  on  comprend 
.IIS  que  des  libéraux,  des  démocrates,  des 
^  de  1&  raison  populaire  acceptent  une 

;  rite  personnelle.  Or,  si  cette  obéissance 
'^~t  illogique  à  demander,  le  résultat  inévita- 
ble sera  la  défaite  des  républicains,  à  cause 
de  l'impossibilité  de  la  discipline  pour  leur 
jvir^i.  Et  franchement,  nous  devons  recon- 
'^•lître  que  plus  d'une  fois  ils  ont  été  vaincus 
■  il' cette  seule  raison.  Mais  à  une  époque 
.;  sera  certainement  des  plus  intéressantes 
lis  Ihistoire  de  la  démocratie,  une  trans- 
"iinalion  singulière  s'est  produite  sous  ce 
1^4'port.  Les  républicains,  accoutumés  à  ne 
>  "iiibiture  qu'en  tirailleurs  et  même  k  se  fu- 
iiiler  réciproquement,  s©  sont  soumis,  depuis 
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la  révolution  de  septembre  1870,  à  une  admi- 
rable discipline.  Les  plus  fougueux  rentraient 
dans  les  rangs;  les  moins  vifs  pressaient  le 
pas;  jamais  un  désaccord  essentiel;  jamais 
de  ces  récriminations  réciproques  naturelles 
après  la  victoire,  mais  toujours  si  funestes 
pendant  le  combat.  Cette  discipline  pratique- 
ment si  utile  peut-elle  se  justifier  théorique- 
ment? Nous  le  croyons.  S'il  est  honorable  de 
ne  jamais  pactiser  sur  les  principes,  s'il  est 
malhonnête  d'abjurer  sa  foi,  quand  on  le  fait 
en  vue  de  son  seul  intérêt,  il  n'est  que  juste 
de  s'entendre,  de  raisonner  ensemble  et  d'ac- 
cepter même,  dans  l'intérêt  de  tous,  une  au- 
torité prépondérante  quand  elle  est  légitime- 
ment établie  et  en  état  de  prévaloir.  Il  est 
rare  d'ailleurs,  parmi  des  hommes  politiques 
du  même  parti,  que  ta  question  se  pose  entre 
une  action  honorable  et  un  acte  malhonnête: 
presque  toujours  on  est  en  face  d'une  ques- 
tion d'opportunité  qu'on  peut  apprécier  diffé- 
remment dans  la  discussion,  mais  qu'il  faut, 
sous  peine  d'échec,  résoudre  d'une  façon  una- 
nime. C'est  en  cela  que  le  sacrifice  du  senti- 
ment personnel  à  la  discipline  générale  est 
absolument  nécessaire  et  peçd  le  caractère 
infamant  d'une  capitulation  de  conscience. 

Faut-il  en  dire  autant  de  la  coalition  des 
partis?  La  question  est  encore  plus  délicate 
et  plus  difficile  à  résoudre.  Des  partis  oppo- 
sés ligués  pour  renverser  une  majorité  ou  un 
gouvernement  constituent  à  coup  sûr  une 
union  contre  nature.  Il  est  rare  qu'une  ligue 
semblable  n'ait  pas  un  caractère  immoral,  et 
rare  aussi  qu'elle  conduise  à  un  utile  résultat 
politique.  Unis  pour  détruire,  les  coalisés  ont 
l'iniention  arrêtée  d'avance  de  se  déchirer 
mutuellement  après  la  victoire.  De  pareilles 
ligues  sont  donc  presque  toujours  des  conspi- 
rations d'autant  plus  coupables  que  chacun 
des  parais  ligués  doit  déguiser  hypocritement 
son  but  et  préparer  d'avance  la  perte  de  ses 
alliés.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  de 
semblables  alliances  ne  sont  pas  toujours  pré- 
méditées, et  que  lespartis  d'opposition  se  trou- 
vent souvent  unis  par  la  force  des  choses  con- 
tre te  gouvernement  ou  la  majorité  qui  tes 
oppriment. 

Il  est  rare,  en  effet,  que  les  gouvernements, 
malgré  les  hauts  cris  qu'ils  font  entendre  con- 
tre les  partis  qui  les  combattent,  ne  soient 
pas  eux-mêmes  dans  leur  tort.  Un  vrai  gou- 
vernement devrait  toujours  accorder  auxpar- 
tis,  non  pas  une  égale  protection  (une  pareille 
perfection  n'est  pas  de  ce  monde),  mais  une 
égale  tolérance.  Si  un  gouvernement  commet 
l'injustice  (ou  la  faute,  comme  on  voudra)  de 
combattre  à  outrance  une  parti  qui  ne  ré- 
clame et  ne  pratique  que  la  liberté,  qui  met 
au  nombre  de  ses  devoirs  le  respect  de  la  loi, 
qui  fonde  sur  la  persuasion  toutes  ses  espé- 
rances, il  ne  saurait  se  plaindre  que  le  parti 
persécuté  cherche  à  appeler  dans  ses  rangs 
tous  les  ennemis  de  ceux  qui  l'oppriment. 
Malheureusement,  un  peu  partout,  mais  sur- 
tout en  France,  les  gouvernements,  qui  ne 
permettent  rien  aux  pards  opposants,  se  per- 
mettent tout  contre  eux. 

L'injustice  des  gouvernements  n'est,  du 
reste,  pas  la  seule  que  subissent  les  partis; 
ils  ne  sont  guère  plus  équitables  les  uns  en- 
vers tes  autres.  "Volontiers,  se  jetant  mutuel- 
lement la  pierre,  ils  se  reprochent  leurs  ex- 
cès et  s'accusent  réciproquement  du  peu  de 
soin  qu'ils  mettent  les  uns  et  les  autres  à  épu- 
rer la  liste  de  leurs  adhérents.  M.  Octave 
Feiiillet,  dans  son  roman,  M.  de  Camors,  a 
écrit,  sur  les  contacts  impurs  tant  reprochés 
aux  répubhcains,  une  page  remarquable  :  •  Il 
y  a,  dit-il,  des  gens  qui  s'attachent  à  un  parti 
par  leurs  vertus,  d'autres  par  leurs  vices.  Il 
n'est  pas  un  ;)ar/t  politique  accrédité  qui  ne 
contienne  un  principe  vrai  et  qui  ne  réponde 
à  quelque  aspiration  légitime  des  sociétés  hu- 
maines. Il  n'en  est  pas  un  non  plus  qui  ne 
puisse  servir  de  prétexte,  de  refuge  et  d'es- 
pérance à  quelques-unes  des  passions  basses 
de  notre  espèce.  La  fraction  la  plus  avancée 
du  parti  libéral  eu  France  se  compose  d'es- 
priis  généreux,  ardents  et  absolus  que  tour- 
mente un  idéal  assurément  irès-élevé  :  celui 
d'une  société  virile,  constituée  avec  une  sorte 
de  perfection  philosophique,  maîtresse  d'elle- 
même  chaque  jour  et  à  chaque  heure,  délé- 
guant à  peine  quelques-uns  de  ses  droits,  n'en 
aliénant  aucun,  vivant,  non  sans  lois,  mais 
sans  maîtres,  et  développant  enfin  son  acti- 
vité, son  bien-être,  son  génie  avec  toute  la 
plénitude  de  justice,  d'indépendance  et  de  di- 
gnité que  l'état  républicain  donne  seul  k  tous 
et  à  cliacun.  Tout  autre  cadre  social  leur  pa- 
rait garder  queloue-  chose  des  servitudes  et 
des  iniquités  de  l'ancien  monde,  et  leur  sem- 
ble suspect  tout  au  moins  de  créer  entre  les 
gouvernants  et  les  gouvernés  des  intérêts  dif- 
lérenls,  quelquefois  hostiles.  Us  revendiquent 
enfin  pour  les  peuples  la  forme  politique  qui, 
sans  contredit,  fait  le  plus  d'estime  de  l'hu 
mnnité.  On  peut  contester  l'opportunité  pra- 
tique do  leurs  vœux  ;  on  ne  peut  méconnaître 
la  grandeur  de  leur  principe.  C'est  en  réalité 
une  fière  race  desprits  et  de  cœurs.  Ils  ont 
eu  de  touttempsleurspuritainssincères,  leurs 
héros  et  leurs  martyrs  ;  mais  de  tout  temps 
aussi  ils  ont  eu,  comme  tous  \qs  partis ^  leurs 
faux  dévots,  leurs  aventuriers  et  leurs  ulu-as, 
qui  sont  leurs  plus  dangereux  ennemis.  » 

Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  de  notre  su- 
jet, relever  dans  ce  morceau  quelques  réser- 
ves inspirées  par  un  bon  gnùt  exagère,  quel- 
ques sous -entendus  par  trop  académiques, 
certaine  manière  de  faire  la  part  de  chacun 
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qui  sent  tout  à  fait  son  homme  de  bon  ton  ; 
mais  tout  cela  ne  doit  pas  empêcher  de  re- 
connaître la  saine  impartialité  avec  laquelle 
l'auteur  s'est  attaché  a  montrer  l'injustice  des 
partis.  Que  les  partis  se  combattent,  c'est 
leur  raison  d'être;  mais  que  tous  les  hommes 
honnêtes  de  tous  les  partis  s'aiment,  s'appré- 
cient et  se  rendent  justice  ;  que  la  haine  mu- 
tuelle ne  soit  jamais  fondée  sur  les  opinion^;, 
mais  toujours  sur  la  malhonnêteté  des  actes 
ou  la  bassesse  du  caractère;  que  tous  enfin 
soient  unis  dans  un  sentiment  commun,  l'a- 
mour de  la  patrie,  dans  un  but  unique,  l'in- 
térêt du  pays,  et  les  guerres  de  parïis,  trans- 
formées eu  luttes,  loyales  et  pacifiques, abou- 
tiront nécessairement  au  triomphe  du  droit 
et  de  la  vérité. 

—  Art  milit.  Parti  de  guerre.  V,  partisan. 

—  Parti  bleu.  On  appelait  ainsi  une  troupe 
armée  comme  les  partis  de  guerre,  mais 
n'ayant  pas  de  commission ,  de  passe-port. 
Ce  nom  vient  de  ce  que  les  hommes  qui  com- 
posaient le  par^i"  bleu  n'avaient  pas  d'uniforme 
et  portaient  le  plus  souvent  des  blouses  et 
des  vestes  bleues  à  la  paysanne.  C'était  la  plu- 
part du  temps  un  ramassis  de  déserteurs,  te- 
nant campagne  à  leur  compte,  n'ayant  que  le 
butin  en  vue  et  courant  tantôt  sur  l'une,  tan- 
tôt sur  l'autre  des  armées  en  présence.  L-^s 
partis  bleus  étaient  considérés  et  traités 
comme  des  bandes  de  brigands.  «  Un  cartel 
de  guerre  de  1741,  dit  Bardin,  portait  pro- 
messe de  n'en  point  tolérer.  Les  prévôts  fai- 
saient pendre  sans  forme  de  procès  les  hom- 
mes des  partis  bleus.  Le  mot  parti  bleu  était 
en  désuétude  à  l'époque  de  la  Révolution,  o 

—  Administr.  V.  fermiers  généraux. 

Parti    libéral  (lk),  «on  programme    et    son 

avenir,  par  M.  Edouard  Laboulaye  (1864, 
in-go).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  n'a  pas  la 
prétention  de  tracer  un  programme  au  parti 
libéral;  il  s'attache  seulement  à  prouver  que 
ce  parti  grossit  tous  les  jours,  que  le  libéra- 
lisme est  comme  une  Eglise  universelle  où  il 
y  a  place  pour  quiconque  croit  à  la  liberté  et 
veut  en  jouir.  Il  veut  ■  laisser  à  tout  individu 
pleine  jouissance  de  ses  facultés,  garantir  ce 
plein  exercice  par  des  institutions  qui  empê- 
chent, eu  les  punissant,  l  injustice,  la  violence 
et  l'usurpation.  ■  Partant  delà,  il  nous  vante 
les  Anglais,  les  Américains,  les  Hollandais, 
les  Suisses  et  les  Belges  et  demande  qu'à 
leur  exemple  on  laisse  de  côté  cette  vieille 
politique  qui  a  causé  en  Europe  tant  de  trou- 
bles et  de  malheurs.  Il  ne  faut  plus  en  France 
qu'un  seul  ordre,  qu'un  seul  peuple,  et  ce  peu- 
ple a  besoin  d'une  complète  liberté  :  liberté 
civile,  liberté  sociale,  liberté  pohtique.  La  po- 
litique que  préconise  M.  Laboulaye,  c'est  •  l'E- 
vangile entrant  dans  la  politique  et  en  chas- 
sant le  mensonge  et  le  privilège,  double  cause 
d'oppression,  pour  céder  la  place  à  la  liberté.  » 
L'auteur  passe  en  revue  les  différentes  liber- 
tés :  individuelle,  sociale,  municipale,  qui  sont 
aujourd'hui  la  gloire  et  la  force  des  peuples 
civilisés.  Il  démontre  que  ces  libertés  n  ont 
rien  d'artificiel,  qu'elles  sont  l'épanouissement 
de  nos  facultés,  que  tout  Etat  doit  les  respec- 
ter, «  car  la  seule  raison  d'être  des  gouver- 
nements, c'est  qu'ils  assurent  àl'individu  l'en- 
tier et  parfait  développement  de  sa  vie.  Ce 
qui  distingue  un  pays  despotique  d'un  pays 
constitutionnel,  c  est  que,  dans  le  premier, 
Ihomrae  vit  pour  un  maître,  tandis  que  dans 
le  second  il  vit  pour  lui,  pour  les  siens  et 
pour  ta  liberté.  ■  M.  Laboulaye  ajoute  que 
«  te  pouvoir  et  la  liberté  ne  sont  pas  deux  en- 
nemis, mais  que  chacun  d'eux  a  son  domaine 
et  son  règne  à  part,  et  qu'en  rentrant  chacun 
dans  ses  limites  la  liberté  enrichit  et  fortifie 
le  pouvoir,  le  pouvoir  assure  et  fortifie  la  li- 
berté. • 

Dans  la  seconde  partie,  M,  Laboulaye  traite 
de  la  liberté  politique,  de  son  véritable  ca- 
ractère et  de  ses  éléments  :  ■  Voyez,  dit-il, 
les  pays  vraiment  libres  I  Au  lieu  d'être  con- 
centrée en  un  seul  point,  la  vie  est  également 
répandue  dans  tous  les  membres;  les  libertés 
individuelles,  sociales,  municipales  occunent 
l'activité  des  citoyens  et  font  équilibre  a  la 
liberté  politique.  La  chaleur  est  partout,  ta 
fièvre  nulle  part.  «  Les  libertés  civiles  sont 
des  droits  naturels  dans  toute  la  rigueur  du 
mot;  il  n'eu  est  pas  de  même  des  libertés  po- 
litiques. ■  Elles  changent  suivant  le  temps  et 
le  pays.  Ou  n'a  pas  toujours  besoin  des  mê- 
mes garanties  ;  ta  forme  de  la  défense  varie 
Comme  celte  de  l'attaque.  .\vec  des  magistra- 
tures électives,  annuelles,  responsables,  avec 
l'intercessiou  et  le  veto  des  tribuns,  avec  une 
tribune  toujours  ouverte  sur  le  Forum,  les  Ro- 
mains protégeaient  la  liberté  du  citoyen  tout 
aussi  énergiquement  que  le  font  les  constitu- 
tions modernes  ;  ils  arrivaient  au  même  but 
par  d'autres  moyens.  De  nus  jours,  c'est  la 
presse  qui  est  la  suprême  garantie  do  toutes 
les  libertés.  ■ 

Cette  indifférence  sur  la  nature  des  garan- 
ties a  été  ta  grande  erreur  de  M.  Laboulaye, 
non  pas  seulement  comme  écrivain,  mais  en- 
core comme  homme  politique;  il  en  a  fait 
amende  honorable,  et  Von  serait  trop  cruel 
de  lui  reprocher  des  faiblesses  qu'il  déplore 
lui-même.  Dans  son  livre,  il  s'attache  pr-'ci- 
sément  à  deinoatrer  qu'on  peut  tirer  iv^rti, 
pour  la  liberté,  de  toute  espèce  de  constitution. 
Après  quelques  réflexions  sur  le  parieiuenui- 
nsme,  la  constitution  de  lan  VIII  et  celle  de 
1S5S,  il  arrive  k  l'examen  dos  conditions  de  la 
liberté  politique  :  l*  un  droit  de  suffrage, 
|o  une  représentation  nationale,  so  une  ma- 
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gistrature  indépendante  et  souveraine,  4o  une 
presse  affranchie  de  toutes  les  entraves  ad- 
ministratives, voilà  les  quatre  éléments  delà 
liberté  politique,  en  Angleterre,  en  Amérique, 
en  Belgique,  en  Holla-  de  et  en  Suisse.  «Ce» 
éléments,  ajoute  l'auteur,  existent  dans  la, 
constitution  de  18S2,  mais  en  germe  seule- 
ment. Ils  y  sont  plutôt  reconnus  qu'ils  n'y 
sont  appliqués.  Assurer  à  ces  germes  pré- 
cieux leur  entier  développement,  habituer 
le  pays  à  s'intéresser  à  ses  propres  affaires, 
lui  donner  l'esprit  civique,  faire  enfin  que  la 
France  soit  à  la  tête  de  la  civilisation  par  la 
liberté  comme  elle  y  est  déjà  par  les  arts  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  telle  est  l'ambition 
du  parti  libéral.  ■  Mais  pour  arriver  à  ce  but 
il  faut  d'abord  établir  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, dont  M.  Laboulaye  démontre  ainsi 
l'importance. 

On  voit  que,  longtemps  avant  te  plébiscite, 
M.  Laboulaye  se  faisait  de  graves  illusions 
sur  l'Empire.  Nous  croyons  que  quand  le  temps 
sera  venu  de  juger  impartialement  cet  écri- 
vain distingué,  on  verra  en  lui  un  ami  de  la 
liberté  sincère,  mais  un  ami  peu  clairvoyant. 

PARTI,  IE  ou  ITE  adj.  (par-ti,  1  ou  i-te  — 
lat.  partitus,  même  sen^).  Partagé  :  Tout  U 
monde  se  voit  parti  pour  trois  belles.  (Mon- 
taigne.) Le  pays  était  parti  eri  trois  peuples. 
(Ci.  Fauchet.)  il  Vieux  mot. 

—  Blas.  Se  dit  de  l'écu  divisé  en  deux  par- 
ties égales  par  une  ligne  perpendiculaire  :  De 
Bailleul  de  Châteaugontier  :  pjlRTI  d'hermines 
et  de  gueules,  il  Se  dit  aussi  de  toute  pièce  ou 
meuble  partagé  verticalement  en  deux  sec- 
tions :  De  Cadrieu  :  d'or^  au  lion  couronné, 
parti  de  gueules  et  de  sable.  Il  Syn.  de  divisé. 

Il  Parti  en  pal.  Divisé  par  une  ligne  perpen- 
diculaire, il  Parti  en  fasce,  Conpe.  n  Parti  en 
bande  droite  ou  simplement  en  bande.  Tran- 
ché. Il  Parti  en  bande  gauche  ou  en  barre. 
Taillé.  Il  Parti  en  sauton;  Tranché  et  taillé,  l 
Parti  de  l'un  en  l'autre.  Se  dit  d'un  écu  qui  a 
un  seul  meuble,  lequel,  à  moitié  de  lécu, 
change  d'émail  avec  le  champ,  i]  s.  m.  Etat 
d'un  écu  parti  :  Il  y  a  quatre  modes  de  divi- 
sion de  l'écu  :  le  pahti,  le  coupé,  le  tranche 
et  le  taillé, 

—  Mœurs  et  coût.  Jeux  partis.  Joyeuses 
demandes  que  posaient  les  troubadours  et  les 
trouvères,  et  auxquelles  on  s'efforçait  de  ré- 
pondre dans  les  manoirs  et  les  cours  d'amour. 

—  Bot.  Profondément  divisé  par  des  inci- 
sions aiguës.  Suivant  le  nombre  des  divisions, 
on  emploie  les  composés  biparti^  triparti, 
quadriparti  :  Feuille  bipartite. 

—  Encycl.  Blas.  Les  personnes  les  moins 
accoutumées  à  la  langue  héraldique  enten- 
dent qu'ici  le  mot  parti  signifie  partagé;  mais 
il  a,  pour  ainsi  dire,  deux  si£;nifications  dif- 
férentes, l'une  particulière,  1  autre  générale. 
La  signification  particulière,  qui,  même  à  la 
rigueur,  est  la  seule,  ne  s'applique  qu'au  parti 
en  pal  ou  simplement  parti.  La  signidcatioo 
générale  s'applique  à  toutes  sortes  de  parti- 
tions, et  on  ne  s  en  sert  jamais  sans  y  ajou- 
ter quelques  mots  pour  caractériser  la  parti- 
tion particulière  que  l'on  entend,  .\insi,  l'on 
a  parti  en  croix,  en  chef,  en  pal,  en  fasce, 
eu  bande  droite,  en  blinde  gauche,  en  che- 
vrons, etc.  (v.  ÉCARTEL£B).  L'inolination  de 
nos  ancêtres,  dit  Vl.l^ou  de  La  Co-ombiere, 
étant  fort  portée  aux  faits  d'armes  et  de  che- 
valerie, ils  étaient  dans  l'usage  de  conserver 
leurs  armes  coupées  et  fracassées,  comme 
des  marques  honorables  de  leurs  exploits,  et 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  aux  actions  les 
plus  vives  étaient  distingués  par  le  plus  grand 
nombre  de  coupures  et  de  brisures  qui  pa- 
raissaient sur  leurs  écus. 

Parti  en  pal,  c'est  quand  l'écusson  est 
coupe  verticalement  en  deux  par  ie  milieu, 
depuis  le  sommet  jusqu'en  bas. 

Parti  en  fasce,  c'est  quand  l'écusson  est 
coupe  à  travers  le  milieu  de  côte  eu  cote. 'V. 

FASCE. 

Pai'ti  en  bande  droite,  c'est  quand  la  cou- 
pure descend  depuis  l'angle  supérieur  de  l'é- 
cusson du  côté  droit  jusqu'à  l'angle  luferietir 
qui  lui  est  opposé.  V.  b.vnok. 

Parti  en  bande  gauche,  c'est  quand  la  cou- 
pure descend  de  1  angle  gauche  supérieure 
travers  l'écusson  jusqu'à  l'angle  iuieheurqui 
lui  est  oppose. 

De  ces  quatre  partitions  générales  ont  éti 
composées  quantités  de  parutions  particuliè- 
res de  formes  uifferenlei.  V.  partitions. 

PARTI,  IE  (r  -  •'  •   •    "'  ->  -  >  V.  Par 


mdteur^  il  revini  ..   .;.>.■.  ^i..*     ...;-j 
Jarnuis  T&isseaux  jfcrtis  des  nxcs  du  Scama&dr* 
Aux  champs  thcssalieos  o«èr«nt-ils  desc^ndrt? 

ïUciNt 

—  Qui  vient  d'uncer:  une 
origine  déterminée  :  l'  tarti 
df  i a  touche  du  petit  r; ^ ,  .  .s  Us 
ortiHes  du  jeune  (ou  com^r.c  ■..•)  .  r..i.-5r.?irnf  de 
T:  v/Vr.  (Bals.)  \oyez  â  kn  sigmai  pakti  dm 
ciel  ces  mille  églises  tressaillir  à  la  fois.  (V. 
Hu^o.) 

—  Emis,  lancé,  qui  a  fait  explosion  :  Il  fut 
tué  d'un  coup  de  feu  p.vrti  or  ne  sait  d'où. 

PAJtTIAlRB  adj.  (par-si-è-re  —  rad.  par» 
tie).  Junspr.  Colon  partiaire^  Fermier  qui 
partage  les  récoltes  avec  le  propriétaire,  qui 
lui  eu  livre  une  partie. 

PAATlAXt,  ALE  a4j.  (par-si-al,  a-le  ^rad. 
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parti).  Qui  n'est  pas  équitable,  qui  favorise 
une  pei-^ouiie  ou  (iefend  une  opinion  aux  dé- 
pens d'une  autre  :  Juge  partial.  Se  montrer 
PAJiTiAL.  Cet  historien  est  trop  partial  pour 
qu'on  W!  se  défie  pas  de  ses  jugements.  (Acail.) 
tes  journalistes  ne  sont  pas  assez  absolus^  as- 
sez tranchants,  asspz  partiaux  pour  ne  voir 
Jaiis  un  orateur  qu'à  louer  ou  qu'à  blâmer. 
(Curmen.) 

—  A  signifié  Partiel  :  Eclipse  partiale. 
PARTIALEMENT  adv.  (par-si-a-le-man — 

md.  partial).  D  une  manière  partiale,  avec 
partialilé  ;  Juger  parttallimest. 

PARTIALISÉ.  ÉE  (par-si-a-li-sé)  part,  passé 
du  V.  Pariiiiliser.  Kenàu  ou  devenu  partial  : 
//  faut  totijourx  suivre  une  marche  impartiale 
dans  un  pays  où  les  citoyens  sont  partialisês. 
(Mirab.) 

PARTIALISER  v.  a.  ou  tr.  (par-si-a-li-zé 
—  rad.  partial).  Rendre  partial  :  L'intérêt 
PARTIALISK  les  esprits  les  plus  indépendants. 
U  Peu  usité. 

Se  partialiser  v.  pr.  Embrasser  un  parti  ; 
devenir  partial,  tomber  dans  la  partialité  : 
La  cour  et  la  ville  se  partialisêrent,  et  d'a- 
mis en  ojnis  personne  ne  demeura  neutre,  (bt- 
Simon.) 

PARTIALISTE  s.  (par-si- a-li-ste  —  rad. 
partial).  Personne  partiale,  <îui  a  l'habitude 
d'user  de  partialité.  Il  Peu  usité. 

PARTIALITÉ  s.  f.  (par-si-a-li-té  —  rad. 
partial).  Attachement  passionné  à  une  per- 
sonne, a  une  opinion,  ijui  rend  injuste  pour 
les  autres  personnes,  les  autres  opinions  : 
Montrer^  témoigner  de  la  partialité.  Etre 
exempt  de  partialité.  Les  mémoires  secrets 
des  contemporains  soni  suspects  de  partia- 
lité. (Volt.)  Une  impartialité  apparente  est 
une  PARTIALITÉ  déçuisée.  (B.  Const.)  Le  criti- 
que ne  doit  point  avoir  de  partialité  et  n'est 
d'aucune  coterie.  (Ste-Beuve.)  Les  corps  qui 
se  recrutent  eux-mêmes  peuvent  se  séparer  peu 
à  peu  de  l'opinion  par  la  partialité  ou  par  la 
médiocrité  de  leurs  choix.  (Prévost-ParadoL) 
D  Acte  partial  :  Faire  des  partialités. 

PARTIBILITÉ  S.  f.  (par-ti-bi-lirté  —  rad. 
partible).  Faculté  de  se  diviser  en  plusieurs 
partiels.  Il  Peu  usité. 

PARTIBLE  adj.  (par-ti-ble  —  rad.  partir, 
partager),  yui  peut  se  diviser  en  plusieurs 
parties. 

—  Bot.  Se  dit  des  péricarpes  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  diviser  en  plusieurs  parties  à 
J'époque  de  la  niutui'ite. 

PARTIBUS  (IN)  loc.  adj.  (inn-paMi-buss — 
mots  lai.  qui  sjgnit".  Dans  les  contrées,  en 
soos-entendaut  tnfideltum^  des  infidèles.  Le 
mûiinfidelium  peut  aussi  être  exprimé).  Se  dit 
de  celui  qui  a  un  titre  d'évéché  dans  un  pa^'s 
occupe  par  les  inlidêles  :  Evêque  in  partibus. 
L'écéque  de  Surate  in  paktibus  iNFiDELrcM. 
Je  dédierai  Mahomet  an  pape,  et  je  compte 
être  évêque  in  partibcs  ixfidelidm,  attendu 
que  c'est  là  mon  vértiable  diocèse.  (Volt.) 

—  Fam.  Se  dit  d'une  personne  qui  n'a  qu'un 
droit  ou  uu  titre  nominal  ;  Un  roi  in  parti- 
bus.  Un  mari  in  PARTtBOS  IKFIDELIUM. 


PARTICHOIR  s.  m.  (par-ti-choir).  Techn. 
Jn.trumeiiL  qu'un  emploie  pour  préparer  le  fil. 

PARTICIACO  ou  PARTICIPATIO  (Ange), 
doge  de  Veiiise  après  la  déposition  d  Obelerio 
(811),  mort  en  827.  Au  moment  où  la  republi- 
que était  attaquée  par  Pépin,  fils  de  Charle- 
luagne,  il  transféra  le  siège  du  gouvernement, 
qui  était  primitivement  à  ilalamocco,  au 
Uialto,  où  la  déiease  était  plixs  tacUe.  La  po- 
pulation l'y  suivit.  Les  tiots  environnants  fu- 
rent joints  par  des  ponts,  entourés  d'une  en- 
ceinte, et  Venise  fut  ainsi  fondée.  C'est  sous 
son  gouvernement, en  815,  qu'eut  heu, suivant 
une  vieille  chronique,  le  trausferement  du 
corps  de  saint  .Marc  d'Alexandrie  à  Venise.  Le 
caJavre  du  saint  fut  re^u  au  milieu  d  un  en- 
thousiasme universel,  et  son  nom  deviut  un 
cri  de  ralliement  national.  Auge  Particiaco 
fit  bâtir  un  palais  ducal  et  de  nombreux  ino- 
numeuts  dans  la  cité  Dai:ïsante.  Dans  les  d>.'r- 
uiéres  années  de  sou  régne.  U  repoussa  le 
patriarche  d'Aquilée,  qui  avait  fait  une  des- 
cente au  Grado.  Ce  doge  associa  à  son  pou- 
voir ses  deux  tils,  Ju^^tiuien  et  Jean.  —  Jtis- 
iinien  Particiaco  ou  Participatio  fut,  à  deux 
reprise-^,  ambassadeur  à  Constantinople,  con- 
tinua à  gouverner  la  république  après  la  mort 
de  Sun  père,  légua  une  somme  pour  construire 
l'ej^lise  baiiil-Marc  et  mourut  en  829.  —  Son 
frère,  Jkan  ler^  doije  de  Veni.se,  gouverna 
S'^ul  après  la  mort  de  Ju3tiui.:;n  (829)  et  con- 
serva le  pouvoir  jusqu'eu  837.  Il  reprima  les 
incursion.s  des  pirates,  s'empara  de  l'ancien 
doge  Ub.:lerio,  qui  avait  soulevé  diverses 
lies,  le  fit  mettre  à  mort,  excita  la  haine  du 
peuple  par  sa  sévérité,  fut  contraint,  à  la 
suite  d'un  soulèvement,  de  se  réfugier  en 
France  (835)  et  recouvra  le  pouvoir  six  mois 
plus  tard;  mais,  arrête  en  837,  il  fut  déposé 
de  nouveau  et  enfermé  dans  un  monaï,iere 
ou  il  termina  sa  vie.  —  Orso  Particiaco,  pa- 
rent des  procedent->,  doge  de  se*  à  8»l,  se 
rendit  recommandable  par  ea  sagesse  et  par 
son  amour  pour  Ja  paix.  Il  agrandit  Venise, 
apaisa  les  factions ,  envoya  à  l'empereur 
Basile,  qui  lui  avait  coaiécù  le  litce  ct«  pro- 
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tospathaire,  les  premières  cloches  dont  se 
soient  servis  les  Grecs,  fit  alliance  contre  les 
Sarrasins  avec  Charles  le  Chauve,  les  battit 
devant  Grade  (877)  et  associa  à  son  autorité 
son  fils  Jean.  —  Jean  II  Particiaco,  fils  du 
prècéileiit,  lui  succéda  en  881.  Il  prit  pour 
collègue  son  frère  Orso,  s'empara  de  Com- 
macbio  et  se  vit  contraint,  en  887,  par  le 
mauvais  état  de  sa  ^anté,  de  se  démettre  du 
pouvoir.  Son  successeur,  Pietro  Candiano, 
étant  mort  quelques  mois  après,  il  dut  re- 
prendre le  dogiit;  mais  il  le  conserva  peu  de 
temps,  car  il  mourut  l'année  suivante.  — Son 
frère,  Orso  Particiaco,  devint  doge  en  912, 
abdiqua  en  932  et  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  un  monastère. 

PARTICIPABLE  adj.  (par-ti-si-pa-ble  — 
nid.  partiisiper).  A  quoi  l'on  peut  pariiciper  : 
Ifieu ,  comme  parle  satnl  Thomas,  connaît 
parfaitement  sa  substance  ou  son  essence;  il  y 
découvre,  par  conséquent,  toutes  les  manières 
dont  elle  est  Participablu  pour  les  créatures. 
[Malebr.) 

PARTICIPANT,  ANTE  adj.  (par  ti-si-pan, 
an-te  —  rad.  participer).  Qui  participe  à  quel- 
que chose  :  Etre  participant  dans  les  béné- 
fices d'une  entreprise.  Selon  ce  que  dit  saint 
Pierre,  nous  sommes  participants  de  la  na- 
ture divine.  (Boss.) 

—  Protonotatres,  camériers  participants, 
charge  a  la  cour 


PARTICIPATIF,  IVE  ndj.  (par-ti-si-pa-tiff, 
i-ve  —  rad.  participer).  Qui  a  la  vertu  ou  la 
faculté  de  participer,  il  Peu  usité. 


PARTICIPATION  s.  f.  (par-ti-si-pa-si-on — 
rad.  participer).  Action  de  participer  à  une 
cliose,  d'en  avoir  sa  part  :  Dans  l'état  social, 
la  liOtrté  c'est  la  participation  au  pouvoir. 
(Guizot.)  La  participation  au  pouvuir  sup- 
pose la  capacité  morale  de  l'exercer.  (Guizoc.) 
Il  Coopération  :  Cela  s'est  fait  sans  ma  par- 
ticipation. Les  lois  ne  sont  faites  qu'avec  la 
participation  des  députés  que  la  nation  choi- 
sit pour  la  représenter.  (De  Jussieu.)  L'im- 
pôt étant  un  échange  entre  les  citoyens  et  l'E- 
tat, la  redevance  par  chacun  doit  être  égale  à 
ja  participation.  (Proudh.) 

—  Théol.  Vertu  qui,  d'après  certains  Pères 
de  l'Eglise,  n'est  dans  l'homme  qu'une  parti- 
cipation ;i  la  même  vertu  existant  en  Dieu  : 
La  puissance  et  la  bonté  ne  sont  en  l'homme 
que  des  p.vrticipations. 

—  Relig.  Lettres  de  participation.  Lettres, 
brevet  en  vertu  duquel  une  personne  parti- 
cipe aux  prières,  aux  bonnes  œuvres  d'un 
ordre  religieux. 

—  Comm.  Société  en  participation,  Asso- 
ciation, ordinairement  secrète,  enUe  plu- 
sieurs négociants,  plusieurs  entrepreneurs, 
avec  part  égale  dans  les  bénéfices. 

—  Encycl-  Corain.  Le  mot  participation  a 
en  économie  industrielle  le  même  sens  que 
dans  la  langue  grammaticale  et  signifie  la 
part  qu'on  prend  dans  une  alfaire.  La  parti- 
cipation' e?,l  donc  une  des  formes  de  l'asso- 
ciai ion  et,  par  cela  même,  un  des  modes  de 
la  commandite.  Ce  mot,  introduit  à  une  épo- 
que relativement  récente  dans  la  langue  éco- 
nomique, y  a  lait  forttuie  et  exprime  aujour- 
d'hui un  fait  remarquable  dans  notre  organi- 
sation industrielle. 

L'ancien  mode  de  i^gociation,  connu  sous 
le  nom  d'affaire  de  compte  à  demi,  n'est  au- 
tre chose  qu'une  des  formes  de  la  participa- 
tion. C'est  une  association  momentanée  et 
pour  certains  objets  détermines.  Les  condi- 
tions du  contrat  d'association,  dans  ce  cas, 
varient  suivant  les  individus  et  la  nature  des 
affaires  qui  y  donnent  Ueu.  Tantôt  les  asso- 
ciés fout  ensemble  et  par  parts  égales  les 
frais  de  l'entreprise,  achats  de  marchandises, 
de  matériel,  frais  de  transports,  et  se  parta- 
gent les  bénéfices  également;  tantôt  les  uns 
font  les  avances  de  marchandises  ou  de  raa- 
téiiei,  les  autres  prennent  k  leur  charge  les 
frais  de  transports  ou  autres  frais  généraux 
nécessités  par  l'exploitation,  et  le  partage  se 
fait  ensuite  par  parts  égales  le  plus  généra- 
lement, ou  suivant  les  conventions  antérieu- 
res. Quand  un  commerçant  est  associé  de 
cette  façon  à  une  ou  plusieurs  personnes,  il 
ouvre  un  compte  spécial  pour  chaque  parti- 
cipation, comme  s'il  possédait  plusieurs  mai- 
sons de  commerce.  Il  va  sans  dire  que  toutes 
les  opérations  faites  en  participation,  quoique 
étant  l'objet  d'une  comptabihié  particulière, 
doivent  être  consignées  dans  la  comptabihté 
générale,  c'est-à-dire  consignées  sur  le  livre- 
jourual.  La  société  en  participation  est  une 
vraie  commandite  qui  a  pour  but  de  mettre 
en  commun  pour  tuus  les  sociétaires,  tout  k 
la  fois,  les  beiiélices  et  les  pertes.  Les  parts 
peuvent  être  inef^ales,  car  fa  répartition  des 
charges  et  des  profits  est  proportionnelle  au 
premier  apport  ae  chaque  associé.  Cette  forme 
de  société,  dont  nous  avons  indiqué  ailleurs 
les  caractères  tout  parti<:uliors  (v.  associa- 
tion, p.  800),  ne  suppose  pas  un  grand  nom- 
bre de  sociétaires.  U  faut  que  ceux-ci  con- 
naissent, avant  de  s'engager,  les  chances  et 
les  risques  de  l'entreprise,  qu'ils  apprécient 
L'étendue  des  sacrifices  qu'il  leur  faudra  faire 
et  qu'ils  puissent  les  comparar  aux  profits 
proiiubles  qu'ils  en  pourront  tirer.  Aussi  ces 
sortes  de  sociétés  ne  se  fondent-elles  point 
k  la  légère,  et  c'est  surtout  parmi  les  ouvriers 
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et  les  petits  fabricants  qu'elles  recrutent  leurs 
sociétaires.  Ceux-ci  créent  de  cette  manière 
des  associations  de  production  ou  de  crédit. 
Pour  les  premières,  l'apport  est  d'autant  plus 
facile  à  réaliser  qu'il  consiste  pour  la  plus 
grande  partie  en  travail  fourni  quotidienne- 
ment. Les  apports  en  numéraire,  destinés  à 
l'achat  des  matières  premières  peuvent  être 
réduits  à  d'assez  modestes  proportions  et  sont 
toujours  en  raison  de-»  commandes  faites,  ce 
qui  atténue  con^idérablemeut  les  mauvaises 
chances  de  l'entreprise.  Les  sociétés  de  cré- 
dit présentent  de  plus  sérieux  risques;  aussi 
faut-il  que  les  sociétaires  y  apportent  une 
grande  prudence.  Voici  comment  on  procède 
ordinairement.  A  l'aide  de  cotisations  hebdo- 
madaires ou  mensuelles  ou  d'un  apport  dé- 
terminé, on  constitue  un  capital  social  qui 
sert  k  ouvrir  un  crédit  à  chacun  des  membres; 
ce  crédit  est  proportionné  k  la  mise,  tantôt 
du  double,  tantôt  des  deux  tiers,  suivant  les 
stipulations  consignées  dans  les  statuts.  Pres- 
que toujours,  les  membres  qui  ont  recours  k 
ce  crédit  en  payent  l'intérêt  au  taux  de  3, 
4  ou  5  pour  100.  Ces  intérêts  accumulés  sont 
divisés  annuellement  en  deux  portions,  l'une 
qui  sert  k  accroître  le  capital  social,  l'autre 
qui  est  répartie  entre  tous  les  sociétaires 
comme  dividende,  au  prorata  de  leur  verse- 
ment. En  définitive,  l'intérêt,  payé  et  le  bé- 
néfice perçu  sont  des  illusions,  puisque  les 
prêteurs  sont  en  même  temps  les  emprunteurs 
et  vice  versa.  Les  sociétaires  se  prêtent  et  se 
payent  k  eux-mêmes  des  intérêts  et  des  divi- 
dendes. U  va  sans  dure  que  les  membres  de 
ces  sociétés  se  choisissent  avec  soin  les  uns 
les  autres  et  ne  s'acceptent  réciproquement 
qu'après  s'être  assurés  des  garanties  tout  au 
moins  morales  qu'ils  peuvent  s'offrir. 

Plusieurs  chefs  d'exploitations  industriel- 
les ou  commerciales  se  sont  attaché  un  per- 
sonnel d'ouvriers  et  d'employés  en  les  ad- 
mettant k  la  participation  aux  bénéfices.  Il 
\a  sans  dire  que  ces  industriels  n'enten- 
dent point  par  Là  abandonner  les  profits  réa- 
lisés au  personnel  qu'ils  occupent;  ils  n'en 
abandonnent  qu'une  partie  plus  ou  moins 
minime.  Cette  partie  est  divisée  annuelle- 
ment entre  les  ouvriers  qui  sont  demeurés 
attaches  k  l'entreprise,  proportionnellement 
au  montant  de  leur  sahure,  de  telle  sorte  que 
la  répartition  esc  surtout  profitable  k  ceux 
dont  les  services  sont  cotés  au  prix  le  plus 
élevé.  Ce  procédé  économique  a  lavantage 
d'intéresser  les  ouvriers  à  l'entreprise  et  de 
leur  faire  produire  la  plus  grande  somme  de 
travail  possible.  C'est  un  exv-itant  qui  rap- 
porte beaucoup  plus  qu'il  ne  coûte.  En  effet, 
si  des  ouvriers,  payes  en  moyenne  k  raison 
de  4  francs  par  jour  pour  un  travail  qui  pro- 
duit une  valeur  de  6  francs,  excités  par  i'es- 
poir  du  dividende  annuel  qu'ils  s'efforcent  de 
grossir,  produisent,  giûce  a  plus  tle  constance 
et  de  régularité,  a  une  attention  plus  soute- 
nue, une  valeur  de  7  francs  dans  le  même 
temps  et  en  recevant  le  même  salaire,  la  part 
de  bénéfice  qui  leur  sera  allouée  pouvant  se 
chiffrer  par  0  ù.  25  ou  0  fr.  50  par  jour,  il  s'en- 
suit que  l'industriel  aura  accru  son  profit 
personnel  de  0  fr.  25  ou  0  fr.  50  par  ouvrier 
et  par  jour.  C'est  en  donnant  qu'il  s'enrichit. 
Cûinme  moyen  d'entraJuemeut  et  <le  rende- 
ment industriel,  il  n'est  rien  de  plus  bab.le  et 
de  mieux  conçu.  Cette  participation,  prati- 
quée dans  un  certain  nombre  de  inanuJ'actu- 
res,  a  séduit  les  ouvriers,  qui  ont  cru  y  voir 
une  amélioration  de  leur  situation.  IL  l'ont 
réclamée  timidement  d'abord,  puis  la  récla- 
mation est  devenue  plus  générale  et  plus 
vive,  et  l'on  p';ut,  dès  maintenant,  prévoir  le 
jour  ou  elle  s'affirmera  hautement  et  univer- 
sellement. Les  fabricants  et  entrepreneurs  qui 
n'ont  pas  compris  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  cette  générosité  peu  coûteuse  et  ceux 
dont  les  bénéfices  quotidiens  sont  minimes  et 
soumis  k  certains  risques  répondent  aux  ré- 
clamants que,  pour  participer  légitimement 
aux  bénéfices,  il  faudrait  participer  eu  même 
temps  aux  pertes  et  que,  voulant  rester  libres 
dans  leurs  transactions  cominerciulei, ,  ils 
veulent  courir  seuls  tous  les  risques  -le  leur 
entreprise  et  en  posséder  seuls  tout  le  profit. 
A  cette  tin  de  non-recevoir,  dés  ouvriers  ont 
répliqué  :  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  participer  aux  pertes,  k  la  condition  que 
nous  parCicipet'ous  aux  bénéfices,  et,  comme 
ceux-ci  ne  sont  jamais  pour  le  manufacturier 
ou  le  comnierçant  que  l'écart  entre  le  salaire 
qui  nous  est  payé  et  le  prix  du  produit,  ii 
s'ensuit  que  noire  participation  aux  bénéfices 
doit  consister  dans  le  bénéfice  presque  inté- 
gral donné  par  la  vente  du  prudmt  créé  par 
nous  et  dont  nous  acceptons  l'entière  respon- 
sabilité. Quant  k  la  prétention  tirée  de  la  li- 
berté des  transactions,  ajoutent-ils,  nous  la 
respectons  dans  la  mesure  où  elle  peut  et 
doit  être  respectée;  l'industriel  et  le  spécu- 
lateur peuvent  vouloir  demeurer  les  nia!ti*es 
absolus  de  leur  entreprise  et  do  l'exploitation; 
mais  il  nous  reste  le  droit  de  ne  point  accep- 
ter leur  exigence,  de  refuser  d'être  exploites, 
de  ne  point  leur  apporter  le  concours  de  no- 
tre travail,  de  faire  vis-k-vis  d  eux,  en  un  mot, 
une  grève  incessante  et  rigoureuse.  On  a  déjà 
vu  éclater  des  grèves  qui  avaient  pour  cause 
la  dignité  froissée  des  ouvriers  ou  leur  de- 
mande de  participation  dans  les  termes  qui 
viennent  d'être  indiques;  ces  grèves  sont 
rares  encore;  mais  il  est  vraisemblable  qu'el- 
les deviendront  plus  nombreuses  et  plus  exi- 
geantes. 

Il  nous  reste  k  dire  un  mot  sur  la  façon 
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,  dont  les  ouvriers  qui  pratiquent  la  participa- 
I  tion  dans  les  associations  de  production  et 
j  ceux  qui  la  réclament  des  chefs  d'industrie 
entendent  la  chose.  Ils  acceptent  dans  cette 
circonstance  la  théorie  hiérar.-hique  et  se- 
I  rielle  de  Pourier,  formulée  ainsi  :  capital,  ta- 
lent, travail,  c'est-k-dire  que  ces  troi:.  éléments 
sont  appelés  k  participer  aux  bénéfices  dans 
des  conditions  inégales,  quoique  proportion- 
nelles et  suivant  la  progression  descendante 
3.2, L.  Chacun  des  participants  reçoit  chaque 
jour  un  salaire  minimum  et  régie  d'aptes  les 
tarifs  courants  pour  chacune  des  fonctions 
spéciales  que  comporte  une  industrie,  et  à 
chaque  trimestre  ou  semestre,  ou  k  la  fin 
de  l'année,  on  repartit  ce  qu'on  désigne  plus 
ou  moins  impropremeot  sous  le  nom  de  bé- 
néfices entre  tous  les  participants,  propor- 
tionnellement k  la  somme  de  salaires  qu'ils 
ont  reçue.  De  cette  façon,  ceux  qui  ont  pro- 
fité dejk,  iegitimeinent  d'ailleurs,  des  avan- 
tages résultant,  soit  de  certains  dons  natu- 
rels, soit  d'une  éducation  technique  meilleure, 
soit  de  préjuges  établis  en  ce  qui  touche  la 
hiérarchie  des  fonctions,  profitent  encore  de 
ces  avantages  dans  la  répartition  finale  qui, 
loin  de  diminuer  les  inégalités,  ne  fait  que 
les  accroître.  On  n'a  pas  encore  songe  qu'uae 
participation  égale  au  travail  méritait,  toutes 
réserves  faites  pour  les  qualités  diverses  sa- 
lariées k  leur  valeur,  une  participation  égale 
k  la  répartition  finale.  Si  on  fait  profiter  le 
talent,  il  faudrait  faire  profiter  de  même  l'as- 
siduité, l'ordre,  la  patience,  le  soin,  etc.,  tou- 
tes qualités  aussi  indispensables  les  unes 
que  les  autres  k  une  bonne  exploitation.  Lft 
fonction  la  plus  modeste,  représentant  unedb 
ces  qualités,  peui  être  aussi  nécessaire  &  h 
création  de  lanchesseque  toute  autre  saJari4è 
k  un  ^rix  beaucoup  plus  élevé.  Il  devrait  donc 
être  tait  deux  parts  bien  distinctes  dans  toute 
exploitation  industrielle  exigeant  la  coopé- 
ration de  plusieurs  volontés  et  de  plusieurs 
spécialités  ;  l'une,  répartie  inégalement,  paye- 
rait, sous  forme  de  salaire,  la  valeur  person- 
nelle; l'autre,  représentant  la  force  écono- 
mique produite  par  l'association  indépendam- 
ment de  la  valeur  de  ses  membres,  sorte  de 
don  gratuit,  devrait  être  répartie  égalemeat 
entre  tous  les  participants. 

PARTXClPATtVEMENT  adV.  (pai--ti-si-pa- 
ti-ve-inau  —  rud.  participatif).  D'une  manière 
participative  •  Saint  'Thomas  nous  dit  que 
Dieu  existe  participatxvkment  et  nuucupati' 
venient.  (Volt.) 

PARTICIPE  adj.  (par-ti-si-pe  —  du  lotîta 
particeps,  participant,  formé  de  pars,  pani*. 
et  de  capere,  prendre,  saisir,  probablemeoi 
d'une  racine  kaph,  perdue  en  sanscrit).  Fau- 
teur, qui  prend  part  :  Etre  participe  data 
un  complot,  u  Vieux  mot. 

—  Suijstantjv.  Personne  qui  prend  part  k 
une  chose  :  Jl  sera  informé  contre  les  adhé- 
rents, fauteurs  et  participes  du  crime.  (.\cad.) 

—  Ane.  adrainistr.  Agent  qui  prenait  part 
à  une  opération  financière  :  Les  participes 
d'un  traitant. 

—  s.  m.  Gcamui.  Mot  qui  tient  k  la  fois  de 
la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif: 
Participe  présent  ou  actif.  Participe  poste 
ou  passif.  Vaugelas  dit  que  la  question  des 
participes  est  ce  qu'il  y  a,  dans  la  grammaire 
française,  de  plus  important  et  de  plus  ignoré;  - 
j'aimerais  mieux  dire  ce  qu'il  y  a  de  plu 
barrassaïU.  (D'Otivet.) 

—  EncycL  Gramm.  Il  y  a  deux  espèces  dé  j 
participes,  savoir  :  \e  participe  présent,  ainsi 
nommé  parce  que  ce  qu'il  exprime  se  rapporta 
toujours  au  présent  absolu  ou  k  un  présent 
relatif  (il  est  toujours  terminé  en  ont),  et  te 
participe  passé  ou  passif,  qui  est  termine  dfe 
diverses  manières.  Les  difticulles  auxquelles 
donne  lieu,  dans  notre  langue,  remjli'i  de 
ces  deux  participes  sont  nombreusei.  N  lu; 
allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

—  Participe  présent.  Dans  son  emploi  I.-  plus 
ordinaire,  le  participe  présent  est  uu  iuuplf 
qualificatif  qui  peut  se  rapporter  au  sujet  de 
la  phrase  comme  a  tout  autre  substantif  ou 
pronom,  mais  qui  n'a  point  lui-même  d'-  sujet 
propre.  Cependant,  il  est  quelquefuis  [uis 
dans  un  sens  absolu  qui  se  rapproche  bemi 'oup 
de  l'ablatifabsolu  des  latins,  et  plusieui>  Li^iiu 
mairiens  considèrent  alors  le  mot  auque.  il  se 
rapporte  comme  lui  servant  k  lui-même  de  su- 
jet; ils  expliquent  cette  anomalie  en  disant 

?ue  le  participe  tient  alors  lieu  d'un  temps  de 
indicatif  précédé  d'une  conjonction.  Ainsi 
j  dans  cette  phrase,  La  pluie  continuant  tOM 
i  jours,  il  fallait  rester  à  la  maison,  pluie  peu 
être  considère  comme  sujet  de  contmuantf. 
ce  mot  lui-même  est  considéré  comme  ôqv 
valant  k  continuait  précédé  de  comme  {cona' 
la  pluie  continuait  toujours).  Quoi  qu'il  < 
soit,  cette  manière  de  :»'exprimer  a  toiyû 
quelque  chose  d'anomal,  et  l'on  en  restcc 
1  usa^e  autant  que  possible,  d'où  il  résull| 
qu'on  doit  rendre  au  participe  présent  E 
rôle  naturel  de  qualificatif  aes  que  la 
struction  permet  d'assigner  au  mot  quulU 
une  fonction  qui  le  rattache  à  quelque 
mot  de  la  phrase.  Il  ne  faut  donc  pas  imiU 
Voltaire  q^uand  il  dit  : 
Louis  un  Cl-  niodiL'nl  prenant  son  diadème. 
Sur  1<;  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-memt  ;: 
car  le  sens  permet  de  considérer  Loiii: 
sujet  du  verbe  posa  et  comme  étant  qualifié 
par  ie  participe  prt:senl prenant  ;  alors,  le  pro- 
nom il,  qui  ne  fait  que  répéter  inutilement  une 
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;.  sîgnation  déjà  faite,  forme  un  pléonasme 

1  .leux  et  devrait  être   supprimé.  Nous  ne 

ulons  pas  dire  que  Voltaire  ait  fait  préci- 

iiient  une  faute  ;  nous  disons  seulement  que 

;   phrase,  sans  i7,  serait  plus  conforme  au 

Nid  de  la  langue,  ou  au  moins  à  l'usage 

mel  des  bons  écrivains. 

Sous  le  rapport  du  g-enre  et  du  nombre,  le 

:riicipe   présent   n'offre  aucune  diflicnUè, 

::r  qu'il  reste  participe^  puisque  dans  ce  cas 

est  toujours  invariable  :  Un  /tomme  mar- 

!  vNT  a  grands  pas,  des  hommes,  des  femmes 

i  vKCHAJO'  à  gy-ands  pas.  Mais  il  cesse  queique- 

lMS  d'être  participe,  c'est-k-dire  d  être  une 

les  formes  du  verbe,  pour  devenir  une  es- 

jieL-e  d'adjectif  que  l'on  clisLingue  par  le  nom 

t  iuijeciif  oerèal,  et  aJors  il  s'accorde  en  genre 

r  eu  nombre  avec  le  mot  auquel  il  se  rap- 

:ie.  Il  devient  donc  nécessaire  de  savoir, 

us  tous  les  cas,  distinguer  l'adjectif  verbal 

^d  participe  présent.  Cette  distinction  repose 

■juelquefois  sur  une  nuance  de  sens  tres-dé- 

iicale;  souvent  aussi  elle  est  indiquée  par  des 

-:_'nes  matériels  très-faciles  à  reconnaître. 

;.i  les  priucipesque  fournit  k  cet  égard  la 

unmaire. 

l'uisque  \e  participe  présent  est  une  forme 
;  verbe,  il  est  évident  d'abord  que  le  mot 
•^n  ant  est  toujours  participe  présent  quand  il 
est  construit  avec  des  mots  qui  supposent 
nécessairement  un  verbe.  Ainsi,  lorsqu'il  a 
ijii  complément  direi't  ou  lorsqu'il  est  précédé 

I  adverbe  ne^  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  ; 
.i<  Une  mère  instruisant  sa  fille,  instrui- 

!  est  participe  présent  et  invariable  puis- 

.1  a  pour  complément  direct  /ille  ;  il  en  est 

:iiènie  de  riant,  quand  on  dit  des  vieillards 

K!ANTj(iïnaî5,  parce  que  l'adverbe  ne  prouve 

ieinmenr  que  le  mot  suivant  est  considéré 

Lwne   verue.    Il    faut  pourtant    faire    une 

-piion  pour  les  expressions  ayants  cause 

as  droit,  ou  le  mot  ayant  est  variable, 

1   qu'il   ait  un  comiJément   direct;  mais 

u<»rs  ayants  est  pris  substantivement,  au  lieu 

1  être  uu  adjectif  verbal. 

Hors  ces  deux  cas,  c'est-à-dire  lorsque  le 

t  t  en  ant  n'a  point  de  complément  ou  n'a 

■  des  compléments  indirects,  la  distinction 
,  tent  plus  difricile.  Placé  après  la  préposi- 
i  f»,  le  mot  en  ant  t-st  participe  pourvu 
!  désigne  l'action  elle-même,  et  non  pas 
,  ersonnes  ou  les  choses  auxquelles  cette 

i;"!!  est  attribuée.  Travaillant  est  invaria- 
ians  Ils  chantaient  e»  travaillant  ;  mais 
rant  varie  dans  Le  mouvement  des  eaux 
>  ansforme  en  couRMiXS  7-éguliers,  parce 

.1  les  courants  sont  les  eaux  mêmes  qui 
eut.  Partout  ailleurs,  le  mot  en  ant  est 
\i:ipe  présent  et  invariable  quand  il  ex- 
iit;  une  idée  exactement  analogue  k  celle 
L-aracterise  le  verbe  dans  toutes  les  for- 
de  sa  conjugaison;  il  est  adjectif  verbal, 
-cntraire.   quand  il  présente  cette  idée 

;  ou  moins  modifiée,  soit  parce  qu'elle  de- 
iT    plus    durable,  plus    habituelle,    moins 

M.-Ue,  plus  passive  même   quelquefois.// 

punir  les  mfants  désobéissants;  ûs  sont 

:es  k  désobéir  par  leur  caractère,  par  les 

tildes  contractées.  Zesuesia/es  gui  avaient 

leurs  vœux  étaient  enterrées  vivantes;  il 

-  agit  pas  précisément  d'atlirmer  que  ces 
lunireuses  vivaient,  il  s'agit  plutôt  de  dire 

'  ile-s  n'étaient  pas  mortes.  Les  ronces  dk- 
:  rANTKS  de  sang;  dégoutter  signiHe  pro- 
ii'.nt  tomber  goutte  k  goutte;  ici,  au  con- 
-.  les  ronces  laissent  tomber;  elles  n'a- 

■  ut  pas,  elles  supportent  l'action, 
ii-seulement  l'adjectif  verbal  diffère  du 

iripe  présent  par  sa  variabilité,  mais  en- 

li  en  «iiffere  quelquefois  par  son  ortho- 

,  ;ie.  Adhérent,  affluent,   différent,   éçui- 

//,  excellent,  précédent,  président  et  rési- 

( substantif)  prennent  un  e  au  lieu  d'un 

U'steroent,  convergent;   détergent,  diver- 

'    perdent  un   a.  Convaincant,  fabricant, 

ant,  Docnnl  changent  cm  en  c.  Extravu' 

fatigant,  tntngnnt  perdent  un  u.  Ainsi, 

-  f.-iie  phrase,  /wj  fatiguant  son  Corps,  on 
se  son  esprit^  fatiguant  est  participe  pre- 
■i  prend  u  parce  qu'il  a  un  complément 

■  t.  Au  contraire,  le  même  mot  est  adjec- 
rbal  et  s'écrit  sans  u  dans  Vous  avez 

-■■pris  un  travail  fatigant,  parce  que  l'idée 
aigue  ii*a  rien  d'actuel;  elle  est  une  con- 
i -uce  de  la  nature  même  du  travail. 
l'artivipe  passé.  Le  participe  passé  est 
•lit  eiiipiov'  sans  auxiliaii*e  C(»mnie  un 
'■  ijuahricatif  ;  il  s'accorde  alors  en  genre 

II  iiouibre  avec  le  mot  auquel  il  se  rap- 

Un  fruit  cueilli^  une  fleur  cueillie,  des 
'(■s  cueillies. 

I -Iquelois  aussi  le  participe  passé  sans 
H  iii-e  se  prend  dans  un  sens  absolu;  il 
alors  être  considère  comme  tenant  lieu 
I  t.'inpi;  compose  précédé  d'une  conjvMie- 
.  ''t  le  mot  auquel  il  se  rapporte  et  avec 
•l  il  s'accorde  est  en  quelque   sorte  le 
'  de  ce  temps  composé  :  La  guerre  ter- 
.  i7  fallut  licencier  les  troupes,  c'est-à- 
-  quand  la  guerre  fut  terminée, 
iduis  le  participe  sans  auxiliaire  doit  tou- 
jours se  rapporter  nettement  à  un  mot  ex- 
primé, et,  quoi  qu'en  disent  certains  gram- 
mairiens, il  y  a  quelque  chose  de  louche  dans 
la  phrase  sui\-antQ  :  Oâtes  par  les  louanges,  on 
Hoserait  leur  parler  le  langage  de  la  vérité, 
i.Massillon.)  Eu  vain   ces  liranimairiens  pré- 
■t-ndent-ils  que  gâtés  se  rapporte  k  leur  mis 
pour  a  eux;  outre  que  le  pronom  leur  n'est  pas 
susceptible  de  recevoir  une  qualilicaliou,  on 
seut  que  le  membre  de  phrase  où  se  txouv6 
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gâté  est  indépendant  du  membre  où  se  trouve 
leur;  on  devine,  il  est  vrai,  que  le  participe 
doit  se  rapporter  aux  personnes  représentées 
par  le  pronom  ;  mais  on  sent  aussi  qu'il  man- 
que quelque  chose  à  cette  phrase,  qu'elle  n'a 
pas  la  clarté  et  la  précision  qui  sont  le  ca- 
ractère le  plus  précieux  de  notre  langue. 

Les  participes  >  excepté,  supposé ,  attendu, 
vu,  reçu,  compi  is,  passe,  annexé,  inclus,  joint  9 
sont  l'objet  de  remarques  particulières,  que 
l'on  doit  chercher  à  chacun  de  ces  mots. 

Le  participe  passé  employé  avec  l'auxi- 
liaire être  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  sujet,  excepté  dans  les  vt-rbes  prono- 
minaux, où  être  est  mis  pour  avoir  ;  Ma  sœur 
est  PARTIE.  Vos  frères  sont  arrivés. 

Le  participe  passé  est  invariable  lorsque  : 
1°  il  est  employé  avec  l'auxiliaire  «yoir  et  que 
i°  il  n'est  pas  précédé  de  son  complément 
direct,  soit  parce  que  ce  complément  est  après, 
soit  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  ;  Nous  avons 
ÉTUDIE  les  mathématiqttes.  Les  assiégés  ont 
MANQUÉ  de  munitions.  Mais  il  faut  renjarquer 
que  cette  règle  ne  serait  pas  applicable  si 
'woir  était  employé  dans  le  sens  de  garder, 
conserver,  posséder,  contenir,  comme  dans 
cette  phrase  :  Le  supplice  de  l'envieux  est  d'a- 
voir GRAVÉE  dans  son  cœur  l'image  du  bon/teur 
d'autrui  et  de  ne  pouvoir  en  détourner  tes 
yeux;  gravée  est  alors  un  participe  sans  auxi- 
liaii-e.  et  il  s'accorde  avec  le  mot  image,  qu'il 
qualilie. 

Le  participe  passé  s'accorde  toujours  avec 
le  substantif  ou  le  pronom  qui  lui  sert  de 
complément  direct,  lorsque  celui-ci  le  pré- 
cède ;  Les  fruits  Q\jE  j'ai  cueillis  étaient  mârsj 
je  LES  ni  MANRES  avec  plaisir.  Quelles  pré- 
cautions avez-vous  pRiSliS? 

Dans  les  temps  composés  des  verbes  pro- 
nominaux ,  le  participe  passé  ne  s'accorde 
jamais  avec  le  sujet,  puisque  l'auxiliaire  être 
y  est  rais  pour  avoir  ;  c'est  donc  toujours  l'une 
des  deux  règles  formulées  les  dernières  qui 
doit  être  appliquée.  Mais,  pour  faciliter  cette 
application,  voici  les  principes  qui  peuvent 
être  po,=es  : 
^  Le    pronom    qui    précède    immédiatement 

participe  quand  il  y  a  un  autre  mot  (substan- 
tif ou  pronom)  qui  joue  évidemment  le  rôle 
de  complément  direct  ;  alors  le  participe  est 
invariable  si  ce  complément  est  placé  après  ; 
il  s'accorde,  au  contraire,  avec  ce  complé- 
ment quand  il  en  est  précédé  :  Nous  nous  som- 
mes DONNÉ  tuie  PEINE  inutile.  Les  pouvoirs 

QU'i/  s'est  ARROGÉS. 

Hors  ce  cas,  le  participe  des  verbes  pro- 
nominaux est  invariable  quand  le  pronom  qui 
précède  immédiatement  l'auxiliaire  répond  à 
la  question  à  gui,  à  quoi  :  Elle  s'est  nui  par 
la  légèreté  de  son  caractère.  A  qui  a-t-elle  nui? 
à  elle-même.  Au  contraire,  le  participe  s'ac- 
corde avec  le  pronom  qui  précède  immédia- 
tement l'auxiliaire  quand  ce  pronom  ne  ré- 
pond pas  à  la  question  à  gui,  à  guui;  et  alors 
on  peut  dire  également  que  le  participe  s'ac- 
corde avec  le  sujet,  puisque  le  pronom  dont 
il  s'agit  représente  le  même  être  ou  les  mê- 
mes êtres  qu^  le  sujet  :  Elle  s'est  repentie. 
Nous  nous  sornmes  trompés.  Les  participes 
plu,  complu,  déplu,  ri  sont  toujours  invaria- 
bles, quoiqu'il  soit  a-ssez  difhcile  de  com- 
prendre que,  dans  la  forme  pronommale,  les 
prodoms  qui  précèdent  l'auxiliaire  puissent 
répondre  ii  la  question  à  gui.  On  écrit  donc  : 
Jls  se  sont  RI  de  mes  efforts.  Ils  se  sont 
PLU  a  me  tourmenter.  Il  est  vraj  qu'un  certain 
nombre  de  grammairiens,  ne  pouvant  admet- 
tre que  ces  phrases  signilient  Ils  ont  ri  «  eux 
de  mes  efforts,  Jls  ont  plu  à  eux  à  me  tour- 
menter,  croient  devoir  laire  varier  ces  parti- 
cipes; wa'is  leur  opinion  est  condamnée  par 
l'Académie  et  par  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  de  grammaires. 

Quand  le  participe  passé  est  placé  entre  un 
couipléinent  direct  et  un  inlinitif,  celui-ci 
prend  pour  lui-même  le  complément  direct 
toutes  les  fois  que  le  sens  permet  de  le  lui 
attribuer,  et  alors  le  participe  est  invariable  ; 
Les  fruits  que  j'ai  vu  cueillir  ;  que  est  le  com- 
plément de  cueillir,  puisque  le  sens  iiermet 
de  dire  cueillir  des  fruits.  Si  le  complément 
antérieur  ne  peut  pas  être  attribué  il  l'inlini- 
tif,  il  appartient  au  participe,  qui  alors  s'ac- 
corde avec  lui  :  Les  enfwits  que  j'ai  vus 
marcher  nu-pieds.  S'il  y  avait  deux  complé- 
ments directs  avant  le  participe,  le  plus  voi- 
sin serait  pour  lui,  l'autre  serait  pour  l'iutini- 
tif  ;  Elle  n'a  pas  voulu  cUanter  de  nouveau  tes 
romances  civuje  i.'avais  eutetidue  chanter  hier. 

Le  seul  participe  qu'il  ne  faille  pas  soumet- 
tre k  cette  règle  est /'ai*.  On  est  .convenu  que 
fait,  suivi  d'un  inlinitif,  forme  toujours  une 
sorte  de  loculion  indivisible  oil  il  conserve 
partout  so;i  invariabilité  :  On  les  a  fait  arrê- 
ter. On  les  a  fait  venir.  Le  participe  .  laissé  . 
fut  pendant  quelque  temps  compris  dans  lu 
même  exception  ;  mais  il  rentre  aujourd'hui 


dans  la 


aie. 


Comme  lintiiiitif  peut  souvent  être  précédé 
de  la  préposition  à  ou  de  sans  pour  cela  de- 
venir complément  indirect,  rinterpolation  de 
ces  iirépositions  entre  le  participe  et  l'inAni- 
tif  n'empêche  pas  ordinaireiaent  d'appliquer 
la  règle  précédente.  U  peut  arriver,  néan- 
moins, que  l'infliiitif  placé  après  la  préposi- 
tion a  soit  susceptible  d'une  double  acception, 
dont  l'une  enimine  la  variabilité  du  participe 
et  l'autre  son  invariabilité.  On  peut  écrire  Les 
leçons  que  le  maître  a  données  à  apprendre, 
si  cela  veut  dire  pour  uu'on  les  apprenne;  mais 
on  peut  écrire  aussi  Les  leçous  qu'il  a  donnb 
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à  apprendre,  si  l'on  entend  qu'il  a  donné  à 
apprendre  ces  leçons,  qu'il  a  donné  la  tâche 
de  les  apprendre.  La  même  observation  s'ap- 
plique il  plusieurs  autres /^aWicipe*  que  donné, 
entre  autres  au  participe  eu  •  :  Un  enfant  qui 
s'est  toujours  appliqué  d  tous  les  devoirs  qu'il 
a  eu  à  faire  ou  qu'il  a  eus  à  faire,  selon  qu'on 
entend  dire  qu'il  a  eu  la  tâche  de  faire  ces 
devoirs  ou  (ju'll  a  eu  ces  devoirs  donnés  par 
le  maître  pour  être  faits  par  l'enfant.  Cepen- 
dant, on  doit  remarquer  que  les  écrivains 
mcidernes  semblent,  dans  ce  cas,  préférer 
l'invariabilité  du  participe  :  Ce  malheureux, 
sous  l'empire  sans  doute  d'une  surexcitation 
augmentée  encore  par  la  lutte  qu'il  avait  eu  à 
soutenir,  s'était  donné  la  mort  en  se  pendant 
aux  barreaux  de  ta  fenêtre  du  violon. 

L'inhnitif  est  quelquefois  sous-entendu 
après  les  participes  •  ai,  pu,  voulu  •  et  quel- 
ques autres;  ils  sont  alors  toujours  invaria- 
bles :  J  ai  pris  toutes  les  précautions  que  j'ai 
PO,  sous-entendu  prendre. 

Placé  entre  deux  que,  le  participe  pjLsse  est 
ordinairement  invariable,  [larce  qu  il  a  pour 
complément  direct  la  proposition  même  ..me- 
née par  le  second  que  .-  La  lettre  «UE  l'ai 
présumé  QUE  vous  recevriez  est  enfin  arrwee. 
(.Marmontel.)  Si  pourtant  le  sens  permettait 
de  placer  de  ceci  avant  le  second  que.  la  pro- 
position ne  serait  plus  qu'un  complément  in- 
direct et  le  participe  s'accorderait  avec  le 
premier  que  :  C'est  votre  mère  elle-même  que 
j'ai  lyporaiÈE  que  vous  deviez  partir  demain. 
L'usage  de  sous-entendre  la  préposition 
dans  certains  compléments  indirects  les  fait 
ressembler  à  des  compléments  directs,  et  il 
en  résulte  même  que,  lorsqu'ils  sont  exprimes 
par  des  pronoms,  on  emploie  des  pronoms 
auxquels  la  fonction  de  complément  direct 
semble  essentiellement  propre.  On  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  cette  fausse  apparence, 
et  les  pronoms  ainsi  employés  ne  peuvent 
exercer  aucune  influence  sur  les  participes. 
.\insi,  parce  qu'on  dit  dormir  six  heures,  au 
lieu  de  pendant  six  heures,  on  dit  aussi  les 
six  heuresgu'il  a  dormi,  au  lieu  de  pendant  les- 
quelles il  a  dormi.  Mais,  bien  que  le  pronom 
que  soit  ordinairement  un  complément  direct, 
il  n'est  ici  qu'un  complément  indirect  déguisé, 
et  le  participe  dormi  doit  rester  invariable.  Il 
en  est  de  même  dans  cette  autre  phrase  :  Les 
vingt  francs  que  ce  tableau  m'a  coûté,  etc. 

Le  participe  passé  d'un  verhe  impersonnel 
est  toujours  invariable,  puisqu'il  ne  pourrait 
jamais  s'accorder  qu  avec  le  sujet  invariable 
il  ou  avec  un  mot  en  rapport  avec  ce  sujet. 
Quand  on  dit  Jl  est  arrivé  de  grands  malheurs, 
arrivé  s'accorde  avec  il.  Quand  on  dit  /(  s'est 
passé  une  chose  singulière,  passé  s'accorde 
avec  se,  qui  s'accorde  lui-même  avec  il.  Enfln, 
dans  cette  phrase  :  Vous  ne  sauriez  croiie 
quelle  persévérance  il  a  fallu  pour  vaincre  tant 
d'obtacles,  persévérance  a  lair  d'un  complé- 
ment direct,  mais  ce  n'en  est  pas  un  réelle- 
ment, ce  n'est  que  le  sujet  réel  du  verbe  a  fallu 
qui  a  pour  sujet  grammatical  et  vague  1/  et 
qui  veut  dire  a  été  nécessaire;  c'est,  en  elfel, 
la  persévérance  qui  a  été  nécessaire. 

L'application  des  règles  sur  les  participes 
exige  quelquefois  la  connaissance  d'autres 
règles  qui  se  rapportent  il  certaines  diflicul- 
tés  dont  on  trouve  la  solution  dans  ce  dic- 
tionnaire aux  mots  spéciau.x  qu'elles  concer- 
nent. Si,  par  exemple,  le  pronom  avec  lequel 
doit  s'accorder  le  participe  est  en  rapport 
avec  un  collectif,  avec  le  mot  peu,  etc.,  on 
devra  se  reporter  aux  notes  sur  les  collec- 
tifs, sur  PEU,  etc. 

L'élude  des  participes  a  fait  l'objet  d'un 
assez  grand  nombre  de  publications.  Nous  ci- 
terons, parmi  les  plus  intéressantes  :  .Xotions 
pour  connaitre  promptement  ta  règle  des  par- 
ticipes et  pour  en  résoudre  toutes  les  difficul- 
tés, suivies  d'une  liste  des  participes  invaria- 
hles  et  d'exercices  d'application,  par  Louis 
Loire  (1873,  in-lS). 

PARTICIPÉ,  ÉE  (pai--ti-si-pé)  parL  passé 
du  v.  Participer.  Possédé  par  participation  ; 
Tout  porte  en  nous  la  marque  d  une  raison  su- 
liatterne,  bornée,  participée.  (Fén.)  u  Inus., 
mais  excellent  comme  terme  philosophique. 

PARTICIPER  V.  n.  ou  intr.  (pnr-ti-si-pé  — 
du  lat.  pars,  partis,  partie;  capere,  prendre). 
.\voir  part  ;  coopérer  :  Participer  aux  pro- 
fils, aux  pertes.  P.\rticipkr  à  la  rfi.<jnfie  de 
quelqu'un.  Participer  aux  sacrements.  Je  ne 
veux  point  participer  à  vos  mauvais  desseins. 
(Acud.)  Souffrir  que  le  méchant  fa.^se  mal, 
quand  OH  peui  t'empèilicr.  cest  PAKTiaPER  a 
son  crime.  (Max.  orientale.)  t'>.<(  en  quelque 
sorte  PARTiciPKR  a  une  l'oniie  action  que  de  la 
louer  de  bon  coeur.  (La  R«Khef.)  Les  animaux 
que  l'homme  a  le  plus  admires  sont  ceux  fui 
1.11/  paru  PAUTICIPBR  d  sa  nature.  'Buff.)  Il 
n'est  point  de  fête  coniplèle,  .<i  l'on  n  y  fait 
PARTICIPER  l  indigence  et  le  ixaUieur.  (Buuiliy.) 
Les  anciens  tirées  ou  Jtomaïus  ne  ri  connais- 
saient pour  ht-mmes  libres  que  ceux  qui  trou- 
vaient PARTICIPER   nilX    c(<V(ioilS.    (SlSIllondl.) 

//  n'y  a  de  nations  politiquement  libres  que 
celtes  qui  participent  sans  relâche  et  an  pou- 
voir législatif  et  au  pt^uivir  judiciaire.  (Royei^ 
Collaril.)  Chacun  et  tous  ont  droit  de  partici- 
per à  tous  les  avantages  de  ta  société.  IP.  Le- 
roux.) Dans  le  monde  chrétien,  toute  i  huma- 
mlé  participe  à  fiJlnmination  de  l'intelli- 
gence. (Laurentie.)  n  S'associer  par  la  pensée, 
par  le  sentiment  :  Participer  <i  ;<i  j'oif,  <i  la 
douleur  de  quelqu'un.  Il  PARTrciPB  a  mes  pei- 
nes comme  a  mes  plaisirs.  (.\cad.) 
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Participe  k  ma  grloire,  au  lieu  de  la  souHler. 

CORKEILLS. 

—  Tenir  de  la  nature  :  Le  mulet  participe 
de  l'âne  et  du  cheval.  Le  pathétique  participr 
du  sublime,  autant  que  le  subUme  participe 
du  beau  et  de  l'agréable.  (Boil.j  Les  ouvrages 
de  l'esprit  PARTicrpian-  de  l'étemilé,  comme  la 
vérité  même  gui  leur  sert  d'objet  et  gui  les  fait 
vivre.  (B.  St-Hibiire.)  Le  sennment,  qui  parti- 
cipe de  la  sensation  et  de  la  pensée,  est  l'apa- 
nage de  l'humanité.  (V.  Cousin.) 

D<!jà  de  Vesperus  la  douteuse  lumifere. 

Qui  participe  ensemble  el  de  l'ombre  et  du  jour. 

Eclairait  a  demi  le  céleste  Béjour. 

DEULL£. 

—  Syn.  Parlieiper,  nwmir  OU  pr«Bdr«  part, 
partager.  V.  PART. 

PARTICIPIAL,  ALE  (pai^ii-si-pi-aJ,  a-îe  — 
rad.  participe).  Graram.  Qui  appartient  aux 
participes;   ijui  vient  dun  participe  :  Forme 

PARTICIPIALE.   Suffixes  PARTICIPUCX. 

PARTICIPIALEMENT  adv.  (par-ti-si-pi-a- 

le-man  —  md.  participial).  Gramm.  A  la  ma- 

participes  :  Mot  employé 


PIALIiMENT. 

PABTICK,  %-iUage  d'Ecosse,  aux  environs 
de  Glaiicow.  On  y  remarque  :  de  beaux  mou- 
lins, une  énorme  ïlature  et  un  immense  chan- 
tier de  construction  de  bateaux  a  vapeur. 

PARTICULAIRC  adj.  (par-ti-ku-lé-re  — rad. 
particule).  Grarom.  Qui  appartient  k  la  parti- 
cule, qui  est  de  la  nature  àes  particules  ;  Mot 

PARTICULAIRE. 

—  Hist.  nat.  Qui  a  rapport  aux  particules 
des  corps. 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Moine  qtii,  dans  cer- 
tains monastères,  distribuait  les  portions  à 
ses  frères. 

PARTIGULARISATION  s.  f.  (par-ti-ku-la- 
ri-xa-si-on  —  rad.  particulariser),  Actioo  de 
particulariser;  résuiiat  de  cette  B.cuon  :  La 
PARTICULARISAT  ION  d'une  circonstance. 

PARTICULARISÉ,  ÉB  (par-ti-ku-la-ri-zé) 
part,  passe  du  v.  Particulariser.  Dont  on  a 
énoncé  les  partiouiariiés  :  Un  fait  bien  par- 
ticularisé. 

PARTICULARISER  v.  a.  OU  tr.  (par-ti-ko- 
la-ri-ze  —  du  lat.  particularis,  particulier). 
Indiquer,   faire  connaître    les    particularités 

de  :  PARTICtJLARISER  un  fait.  PARTXCtJLARISKR 

les  moindres  détails  d'un  événement,  v  S('éci- 
rier,  énoncer  dune  manière  précise  :  Son  ob- 
servation était  générale,  il  n'a  rien  particc- 
LARisÉ.  (Acad.) 

—  Jurispr.  Particulariser  une  affaire.  Pour- 
suivre un  seul  de  ceux  qui  ont  pris  part  à 
un  délit,  à  un  crime. 

Se  particulariser  v.  pr.  Devenir  particu- 
lier :  Un  intérêt  qui  SK  particclarisu. 

—  Se  distinguer  des  autres  par  ses  moDiè- 
res,  ses  opinions  :  //  aime  à  SK  particulari- 
ser. Xul  ne  peut  se  particulariser  sans  éceil- 
1er  aussitôt  chez  les  autres  le  besoin  de  se 
PARTICULARISER  aussi.  (G.  Sand.) 

PARTICULARISME  s.  m.  (par-ii-ku-la-ri- 
snie  —  du  l.tt.  parltcuîarts,  puiticuiier).  In- 
térêt particulier,  personnel  ;  En  France,  le 
PARTICULARISME  l'emporte  toujours  sur  l'inté- 
rêt gênerai.  (Duclos.) 

—  Théol.  Doctrine  de  ceux  qui  enseignent 
que  Jésus-christ  est  n:ort  uniquement'pour 
les  élus,  et  non  pour  tous  les  bummes  eo  gê- 
nerai. 

—  Hist.  Système  des  Euts  allemands  qui, 
annexes  à  la  Prusse  après  lu  guerre  de  1866, 
voulaient  cependant  conserver  leurs  lois 
particulières. 

PARTICULARISTE  s.  m.  (par-ti-ku-U-ri- 
sle  —  rad.  particulojisme).  Theol.  Parbsan 
du  particuhiTisme. 

—  Hisi.  Celui  qui  est  opposé  à  l'assimila- 
tion compléta  des  Etats  anuexe^  a  la  Prusse 
depuis  1S66. 

—  .\djeoiiv.  Qui  a  rapport  an  particula- 
risme :  Opinions  particclaiuî^tes. 

PARTICULARITÉ    s.     '  "  i  r   te 

—  rad.   particulier),   i  ,j. 

Irère  :  PARTiccLAiiiTE  -  .  4- 

KlTK  CHrieuse.  Lts  r\r.: 

nemeni.  Je  ne  snv  :  te 

de  sa  vie.  (.\ca  i 

mer  des  races,  .  .u- 

pler  constamtnf.:  i   de 

PARTICULARITES    ,:'  ;     ...  ,    t    veUt 

faire  les  eamctèrets  de  ces  racetL  (Cut.)  L^ 
ineiHoire  me  s'attac/ie  f.uis  a  des  PARncOLARl- 
tes  grammaticaiCS,  (Keuiui.) 

—  Philos.  Nîiiure  de  o*  qui  est  partiovlier: 
La  riusim  pottrqitoi  les  iou  dtvinet  pmihweê 
peuvent  admettre  m»e  dtspemse  tff  /*«4«m-  telom 
les  circonstances  se  trçttve  doHS  iew  PiàKncc- 
LARrrE.  ^Houcbaud.) 

PARTICULE  S.  f.  (par-ti-ku-Ie  —  lat,  par- 
ticHiû,  oim.  de  p.rr^.' :.  ,  ::<  :v.rt^l  petite 
partie  :  Chaque  r<:  -.,-, 

nique  contient   c  Vj 

(Buff.)  L'eau  pu  ...;.« 

de  ':oùtj  parce  y;. . ..  >-.<..  ...t  ■,.  uuin  .r  p\k- 
TJCCt.s  sapiée.  vËru(.-6av.) 

—  Litur^.  Nom  donne  aux  très-petits  fra^ 
inents  de  1  hostir  cons;»ci'èe  qui  se  détachent 
quand  ou  la  rompt,  a  Nom  .oùtie  à  des  por- 
tions de  pain  non  consa^-r-.'  ^ue  les  Grecâ  ol- 
frent  à  m  Vierpe  et  aux  s:',.::l^. 

—  Gramtn,  Petite  farue  d  i  liiscours  inva- 
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riable,  et  ordinairement  d'ane  seule  syllabe, 
comme  ef,  ou,  ni,  pas^  <i,  maû,  etc.  ;  Parti- 
cule est  un  terme  vague,  assez  abusivemetit  em- 
ployé dans  les  grammaires.  (Duclos.)  n  Petit 
mot  qui  ne  peut  s'employer  seul,  et  qui  sunit 
&  UD  radical  pour  le  moditîer  et  De  former 
avec  lui  qu'un  .seul  mot,  comme  ex,  dans  ex- 
ministre,  mé  dans  médire,  mes  daos  mésuser, 
mésestimer  ,  etc.  l  Particule  prépositive  , 
Celle  qui  se  place  avant  le  mot,  comme  ex, 
trans,  etc.  I  Particule  postpositive.  Celle  qui 
se  place  après  le  mot,  comme  ci,  îà  et  da 
dans  celui-ci,  ceux-hk,  oui-da. 

—  Géné:>l.  Particule  nobiliaire  ou  simple- 
iLent  Particule,  Préposition  ou  syllabe  placée 
devant  les  noms  de  famille  appartenant  à  la 
noblesse  :  Ds  est  la  particule  nobiliaire 
ches  les  Français. 

—  Eocycl.  Gramm.  Les  grammairiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  la  parti- 
cule. Les  uns  ont  désigné  sous  ce  nom  toutes 
les  parties  invariables  du  discours  ;  les  autres 
y  ont  joint  certains  petits  mots  qui  appartien- 
nent évidemment  aux  parties  variables.  Quel- 
ques-uns ont  même  voulu  faire  des  particules 
une  catégorie  particulière.  Aucune  de  ces 
opinions  ne  nous  semble  acceptable.  Etymo- 
loglquement  parlant,  la  particule  ne  saurait 
être  un  mot;  ce  ne  peut  être  qu'une  de  ces 
syllabes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
certains  vocables  pour  ajouter  à  l'idée  pri- 
mitive que  ceux-Ci  expriment  une  idée  ac- 
cessoire dont  ces  éléments  sont  les  signes, 
comme  on  le  remarque  dans  les  mots  cohabi- 
ter, combattre,  contredire,  etc. 

On  peut  diviser  ces  particules  en  deux  es- 
pèces :  les  unes,  appelées /)ûr/ïcu/é5/>reposï- 
tives  ou  préfixes,  se  placent  en  tête  du  mot 
simple  qu'elles  doivent  moditier;  les  autres, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  particules  postpositives 
ou  suffixes,  se  placent  à  la  tin  du  mot. 

On  appelle  particules  inséparables  celles  qui 
n'eut  de  sens  que  d:ins  la  compositiou  du  mot. 

On  donne  le  nom  de  particules  séparabies 
k  celles  qui  peuvent  s'employer  seules  aussi 
bien  qu'en  composition. 

—  Généai.  Particule  nobiliaire.  On  appelle 
ainsi  une  préposition  ou  une  syllabe  honorl- 
lique  que  les  nobles  placent  généralement  de- 
vant leur  nom.  Lai  particule  nobiliaire  e:^t  de 
chez  les  Français,  von  chez  les  Allemands, 
van  chez  les  Flamands  et  les  Hollandais, 
mac  chez  les  Ecossais,  o'  chez  les  Irlandais. 

Si  la  particule  est  en  général  une  marque 
de  noblesse  ancienne,  elle  est  devenue  aussi 
quelquefois  une  savonnette  à  vilain,  d'autant 
plus  facile  à  remarquer  que  certains  roturiers 
l'emploient  fort  maladroitement  et  ne  font 
qu'accuser  leur  condition  de  parvenus  au  lieu 
de  la  disbim'jler.  Le  gouvernement  tombe 
lui-même  parfois  dans  cette  hérésie,  en  con- 
férant la  particule  à  des  particuliers  qui  en 
affublent  tlèremeut  leurs  noms  plus  ou  moins 
prosaïques,  faveur  singulière,  qui  fait  sourire 
tout  a  la  fois  la  logique  et  la  simple  gram- 
maire, car  si  Bouchard  de  Montmorency  si- 
gnilie  Bouchard,  seigneur  de  Montmorency, 
de  Grenouillet  ne  signifiera  jamais  rien  du 
tout,  attendu  que  Grenouillet  n'est  pas  un 
nom  de  terre.  V.  noblesse. 

PARTICULE,  ÉE  adj.  (par-ti-ku-lé  —  rad. 
particule).  Gramm.  Accompagné  d'une  parti- 
cule :  Jtegime  particule,  u  Mot  crée  par 
l'abbé  d'Oavet,  qui  donnait  à  la  préposition 
le  nom  de  particule. 

PARTICULIER,  1ÈRE  adj.  (par-ti-ku-Iié, 
iè-re  —  lat.  pariicularis;  de  pars,  partis, 
partie).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  propre- 
ment et  spécialement  à  certaines  personnes, 
à  certaines  choses  :  Motif  particulier.  Cela 
vous  est  PARTICULIER.  A>  s'occuper  que  de  son 
intérêt  particulier.  Cette  plante  a  une  vertu 
PARTICULIERE.  (.\cad.J  Cet  homme  a  une  fa- 
çon  de  penser  toute  particulière.  (Acad.)  Le 
condor  est  particulier  à  la  grande  chaîne 
des  Andes.  (Buff.)  Jamais  honnête  homme  n'a 
hésité  entre  ses  intérêts  particuliers  et  les 
intérêts  de  son  pays.  (Chateaub.) /rfcûrac/^rc 
particulier  des  lois  morales  est  d'être  obli- 
gatoires, et  non  pas  nécessaires.  (S.  de  Sacy.) 
Les  musiciens  ont  l'oreille  conformée  d'une  fa- 
çon particulière.  (G.  Saud.)  Chaque  espèce 
a  sa  durée  particulière  d'accroissement. 
(Floureiis.)  La  terre-noix  est  une  plante  par- 
ticulière auxsots  calcaires.  (M.  de  Domba^le.) 
Les  peuples,  comme  les  individus,  ont  chacun 
une  physionomie  particulière.  (Latena.) 
La  soite  vaoittf  noiu  eat  particuti&e, 

Li  FOHTAmi. 

D  Qui  n'a  rapport,  n'appartient  qu'à  certains 
individus,  et  non  k  tous  ou  à  la  généralité  : 
L'intérêt  particulier  doit  céder  a  l  intérêt 
général.  (Acud.)  Beaucoup  de  fortunes  parti- 
culières se  sont  fuites  aux  dépens  de  la  for- 
tune publique.  (Acad.)  L'histoire  des  hommes, 
PARTICULIERE  OU  générale,  n'est  que  l'histoire 
de  leurs  malheurs.  (Amt-lot.)  Ùés  que  leur  bien 
particulier  les  sollicite,  les  hommes  déser- 
tent te  bien  général.  (Proudh.)  u  Qui  se  fait 
seul  a  8«ul  et  non  en  commun  :  Conversation 
particulière.  £)jrre/iCTi  particulier.  Educa- 
tion PARTicULiKRK.  Prendre,  donner  des  leçons 

PARTICULIERES. 

—  Singuli';r,  non  ordinaire  :  Une  affection, 
une  amitié  particulière.  Faire  un  travail 
avec  un  soin  particclier.  Je  vais  vous  appren- 
dre une  aventure  /rèi-PARTicuLiÉRK.  (A.:ad.) 
Pour  les  cœurs  attristés  par  l'infortune,  ta  na- 
ture  du  Nord  a  un  charme  particulier.  (X. 
AJarinier.) 
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Il  est  yaTticuUer  en  sa  distraction. 

RBONAaS. 

U  Bizarre,  étrange,  fantasque  :  C'est  un 
homme  particulier.  H  a  des  opinions  parti- 
culières. //  a  des  façons  particulières. 

—  Egoïste,  occupe  exclusivement  de  ses 
intérêts  :  Aujourd  hui,  les  hommes  de  bien 
sont  trop  particuliers  et  songent  trop  à  eux. 
(Dupanl.) 

—  Fam.  Se  dit  d'un  intérêt  secret,  de  rap- 
ports que  l'on  s'efforce  de  cacher  :  ft  y  a  quel- 
que chose  de  particulier  entre  ces  deux  per- 
sonnes. Il  n'y  a  rien  eu  de  particulier  entre 
cet  homme  et  cette  femme. 

—  Secrétaire  particulier.  Secrétaire  d'une 
personne,  qui  ne  défend  pas  de  l'administra- 
tion que  celte  personne  dirige. 

—  Logiq.  Se  dit  d'un  terme  qui  désigne  une 
partieet  non  la  généralité,  comme:  Un  homme, 
des  hommes,  certains  hommes,  u  Se  dit  d'une 
proposition  dont  le  sujet  est  un  terme  parti- 
culier, comme  :  Beaucoup  de  femmes  sont  lé- 
gères. 

—  Jurispr.  Se  dit  de  ce  qui  n'a  rapport,  de 
ce  qui  n'appartient  qu'à  une  seule  personne, 
à  une  seule  chose,  par  opposition  k  universel  : 
Héritier,  légataire  particulikr.  Legs  parti- 
culier. Substitution  pajvTICuliére. 

—  Ane.  admmiitr.  Lieutenant  particulier. 
Substitut  du  lieutenant  civil  à  Paris,  du  lieu- 
tenant vénérai  en  province,  u  Maître  parti- 
culier des  eaux  et  forêts,  Oflicier  qui  admi- 
nistrait, sous  l'autorité  du  grand  maître,  les 
eaux  et  forêts  d'une  province. 

—  Enseigoem.  Leçons  particulières,  "Lef^ons 
données,  en  dehors'de  la  claase  générale,  à 
un  ou  plusieurs  élèves;  leçons  données  à  do- 
micile. 

—  Substantiv.  Personne  privée  :  Ce  n'est 
qu'un  PARTICULIER,  un  simple  particulier. 
Cela  est  Lan  entre  particuliers.  Ceux  gui 
de  simples  particuliers  deviennent  princes 
par  la  seule  faveur  tie  la  fortune  le  devien- 
nent avec  peu  de  peine  ;  inais  ils  en  ont  beau- 
coup à  se  maintenir.  (Machiavel.)  La  morale 
des  Etats  se  résout  pour  de  grands  intérêts 
à  hasarder  Je  sacrifice  de  quelques  particu- 
liers. (FoDteu.)  il  est  clair  que  tout  par- 
ticulier qui  persécute  un  homme,  son  frère, 
parce  qu'il  Ji'est  pas  de  son  opinion,  est  un 
monstre.  (Volt.)  Un  roi  est  mille  fois  plus  mal- 
heureux^ qu'un  particulier.  (FreiJéric  IL)  Si 
Louis  Xi  V  fût  né  simpie  particulier,  on  n'au- 
rait probablement  jamais  parié  de  lui.  (M™e  de 
Staei.)  Nos  législateurs  du  siècle  cherchent  a 
former  un  bien  général,  duquel  ressorte  le 
bonheur  de  chaque  particulier  ;^e  crains  bien 
qu'ils  ne  mettent  la  charrue  devant  les  bœufs. 
(Mme  Roland.)  Il  ne  faut  pas  détruire  une  li- 
berté publique  pour  venger  l'injure  d'un  par- 
ticulier. (Chateaub.)  Le  gouvernement  peut 
être  séditieux  comme  les  particuliers.  (Du- 
pin.)  La  somptuosité,  qui  est  ineptie  dans  les 
particuliers,  se  fait  souvent  châtier  par  l'o- 
pinion qu'elle  a  défiée,  (Alex.  Dum.) 

—  Fam.  Indiviilu;  personne  dont  on  ignore 
le  nom  :  Que  nous  veut  ce  particulier.'  Con- 
naissez-vous cette  PARTICULIERE.' 

—  s.  m.  Ce  qui  est  particulier;  détail  :  On 
m'a  parlé  en  gros  de  l'affaire,  on  ne  m'en  a  pas 
dit  le  PARTICULIER.  (Acad.)  L'homme  va  tou- 
jours du  PARTICULIER  OU  général.  (Mesnard.) 
Le  jugement  est  la  faculté  de  concevoir  le  par- 
TicuLiER  comme  contenu  sous  le  générai.  (J. 
Tissot.) 

—  En  particulier,  A  part,  séparément,  spê- 
ciiilement  :  Diuer  en  particulier.  Voir  quel- 
qu'unKH  particulier,  y'tii  un  mot  à  vous  dire 
EN  PARTICULIER.  //  €5/  plus  oisé  de  Connaître 
l'homme  en  général  que  de  connaître  un  homme 
EN  particulier.  (La  Rochef.)  Bien  n'est  plus 
incertain  que  la  durée  de  la  vie  de  chaque 
homme  en  particulier.  (J.-J.  Rouss.)  Ae  fais 
pas  EN  PARTICULIER  ce  que  tu  n'oserais  faire 
devant  les  autres.  (Proudh.)  Les  femmes  se 
méfient  trop  des  hommes  en  général  et  pas  assez 
EN  PARTICULIER.  (Commerson.) 

—  En  mon  {ton,  son)  particulier  de.  Pour 
ce  qui  concerne  quelqu'un  :  Chacun,  en  son 
PARTICULIER,  Ci  dcs  Opinions  gui  lui  sont  pro- 
pres. Il  est  nécessaire  que  je  vous  rende  compte 
d'un  petit  détail  gui  me  i-egarde  en  mon  par- 
ticulier. (C.  de  Retz.)  //  s  en  faut  de  beau- 
coup, EN  MON  PARTICULIER,  Que  je  trouve  une 
bonne  pièce.  (Volt.)  it  Chez  soi,  dans  sa  mai- 
son, dans  son  logement  :  Jùlre  EN  son  parti- 
culier. Vivre  en  son  particulier. 

—  Dans  le  particulier.  En  société  particu- 
lière, dans  limimite  :  Il  est  aimable  dans  le 
particulier.  (Ac;id.)  Combien  de  gens  vous 
étouffent  de  caresses  dans  le  particulier, 
vous  aiment  et  vous  estiment,  qui  sont  embar- 
rasses de  vous  dans  le  public.  (La  Bruy.)  n 
Loc.  vieillie. 

—  s.  f.  Fam.  Maîtresse  :  Donner  le  bras  à 
sa  particulière,  il  nous  avait  bien  dit  que  le 
fashionable  tournerait  la  rue  d'Angouiême, 
pour  venir  à  la  rencontre  de  sa  particulière. 
(P.  Feval.) 

PARTICULIÈREMENT  adv.  (par-ti-ku-liè- 

re-inan  —  ruû.  particulier).  Singulièrement, 
Spécialement  .  il  vous  affectionne  particu- 
lièrement. //  vous  recommande  particuliè- 
rement cette  affaire.  (.\cad.)  L'industrie  s' ap- 
preiirf  particulièrement  par  les  yeux.  (Mich. 
Chev.)  Ce  sont  particulièrement  les  femmes 
oui  font  les  langues.  (L.  P.  Ventura.)  L'into- 
lérance est  PARTICULIEREMENT  antipathique  â 
la  démocratie.  (Vacherot.)   Ce  qui  est  plus 
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PARTICULIÈREMENT  de  notre  temps,  c'est  l'ap- 
plication perpétuelle  de  la  science  â  tout  ce 
qui  améliore  et  perfectionne  la  vie.  (Sainte- 
Beuve.) 

—  En  détail  :  Je  vous  raconterai  cela  tantôt 

plus  PARTICULIÈREMENT.  (Acad.)   Il  PcU  USité. 

PARTIUO.  rivière  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique centrale.  Elle  prend  sa  source  dans  le 
haut  plateau  au  S.  du  lac  de  Nicaragua,  Etat 
du  même  nom,  coule  vers  le  N.-O.  et  se  jette 
dans  la  baie  de  Brito. 

PARTIE  s.  f.  (par-tl  —  lat.  pars,  partis, 
même  sens).  Portion  d'un  tout  :  Les  parties 
du  corps  humain.  Les  cinq  parties  du  monde. 
Les  diverses  parties  d'un  e7npire,d'un  royaume. 
La  PARTIS  haute,  la  partie  busse  d'une  ville. 
Vendre  la  meilleure  partie  de  son  bien.  Dis- 
siper une  PARTIE  de  son  argent,  de  sa  fortune. 
On  n'a  publié  que  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage. Consacrer  â  un  travail  une  partie  de 
son  temps,  de  sa  vie.  Il  est  un  art  dans  la  co- 
quetterie que  la  plus  grande  partie  des  co- 
quettes n'attrape  pas.  (M^le  de  Somery.)  L'in- 
dulgence est  une  partie  de  la  justice.  (J.  Jou- 
bert.  )ia  iiévolution  de  17S9  a  rendu  les 
paysans  propriétaires  d'une  botine  partie  du 
sol.  (Micli.  Chev.)  Il  vaut  mieux  être  avec  le 
tout  qu'avec  la  partie.  Français  que  Picard, 
citoyen  gue  privilégié.  (Cormen.)  On  doit  ai- 
mer la  femme  comme  une  partie  de  soi.  (A. 
Karr.) 

Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
Ne  Tassent  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties. 

BOILEAU. 

—  Spécialité,  profession  particulière,  chose 
dont  on  s'occupe  particulièrement  :  Nous  tra- 
vaillons dans  la  même  partie.  On  voit  que 
vous  êtes  fort  dans  la  partie.  Sans  être  de  la 
partie,  je  m'y  connais  tout  de  même.  Celui 
qui  étudie  néglige  ses  protecteurs  et  ne  fera 
jamais  rien  dans  la  partie  des  lettres.  (P.-L. 
Courier.) 

—  Projet  concerté  entre  plusieurs  person- 
nes :  Faire  la  partie  d'aller  voir  gw^lqu'un. 
Remettre  la  partie  à  un  autre  jour.  Bompre 
lu  PARTIE.  Ils  tinrent  Pà-RTIK  pour  me  chercher 
querelle  ensemble.  (Acad.)  il  Divertissement 
que  l'on  se  donne  :  Partie  de  promenade.  Par- 
tie de  ca?npagne.  Partie  de  chasse,  de  pêche. 
Manquer  à  une  partie.  Vous  serez  de  la  par- 
tie. //  est  de  toutes  les  parties  de  plaisir. 
(Acad.)  Il  suffit  quelquefois  d'une  contredanse, 
d'un  air  chanté  au  piano,  d'une  partie  de  cam- 
pagne, pour  décider  d'effroyables  malheurs. 
(Balz.) 

—  En  partie,  Pour  une  part  seulement  : 
//  n'est  héritier  qu'K^  partie.  (Acad.)  L'armée 
était  EN  partie,  en  grande  partie,  composée 
d'aventuriers  venus  ae  tous  les  pays.  (Acad.) 
Le  renard  est  fameux  par  ses  ruses  et  mérite 
EN  PARTIE  sa  réputation.  (Buff.)  Notre  société 
Cit  EN  grande  partie  matérialiste.  (St-Maïc 
Girard.)  Le  bonheur  dépend  en  partie  de  la 
richesse.  (J.  Simon.) 

—  Partie  fine,  Partie  de  plaisir  où  l'on  met 
quelque  mystère  :  Nous  faisons  des  projets  de 
petites  parties  fines,  quand  ce  tumulte  sera 
passé.  (Mnie  de  Simiane.) 

—  partie  carrée.  Partie  de  plaisir  faite  en- 
tre deux  hommes  et  deux  femmes  :  N'ous  fe- 
rons quelquefois  de  petites  parties  carrées. 
(Le  Sage.) 

—  partie  remise.  Projet  manqué  pour  le 
moment,  mais  que  l'on  reprendra  plus  tard. 

—  Faire  partie  de,  Etre  parmi,  au  rang  de, 
au  nombre  :  Faire  partie  D'une  assemblée, 
D'une  expédition.  Il  ne  peut  exister  de  monar- 
chie sans  que  la  C'Osse  aristocratique  en  fasse 
partie.  (Mme  de  Staël.) 

—  prendre  à  partie,  S'en  prendre,  s'atta- 
quer à  :  Je  vous  prends  à  partie  pour  me 
payer  dix  mille  écus  qu'il  m'a  volés.  (Mol.)  De 
tous  ceux  gui  ont  pris  Laharpe  k  partie,  nul 
ne  l'a  /ait  avec  autant  de  plaisir  et  de  délec- 
tation vengeresse  que  Lebrun.  (Sle-Beuve.) 

—  Auoir  affaire  à  forte  partie.  Avoir  un 
concurrent,  un  adversaire  redoutable. 

—  Peloter  en  attendant  partie.  Faire  une 
chose  par  amusement,  par  manière  d'essai, 
en  attendant  qu'on  la  fusse  plus  sérieuse- 
ment. 

—  Chanter  sa  partie.  Se  dit  de  l'homme 
qui  remplit  convenablement  dans  le  monde 
le  rôle  que  sa  position  personnelle  l'oblige  à 
jouer. 

—  Prov.  Oui  quitte  la  partie  la  perd.  Celui 
qui  néglige  une  affaire,  qui  cesse  de  la  sui- 
vre, ne  manque  pas  d'y  échouer,  il  //  ne  faut 
pas  remettre  la  partie  au  lendemain,  il  ne 
faut  point  différer  ce  qu'on  peut  faire  tout  de 
suite. 

—  Philos.  Partie  supérieure  de  l'âme.  Rai- 
son. Il  Partie  inférieure,  partie  animale,  partie 
irascible,  partie  concupiscible  de  l'âme.  Con- 
cupiscence. Il  Petites  parties.  Ancien  nom  des 
atomes. 

—  Mathéfn.  Parties  aliquotes.  V.  aliquote. 
Il  Parties  semblables.  Quantités  contenues  le 

même  nombre  de  fois  dans  les  quantités  aux- 
quelles on  les  compare  :  3  e/  5  sont  des  par- 
ties semblables  de  9  et  de  15. 

—  Astrol.  Partie  de  fortune,  Horoscope  lu- 
naire. 

—  Gr&mm.  Partie  d'oraison.  Partie  du  dis- 
cours, Chacune  des  espèces  de  mots  dont  le 
discours  est  composé,  comme  le  nom,  l'adjec- 
tif, le  pronom,  etc.  n  Parties  des  verbes,  Nom 
donné  quelquefois  aux  temps  primitifs. 
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—  Rhétor.  Parties  du  discours.  Chacune 
des  divisions  d'une  harangue  :  exorde,  narra- 
tion, confirmation,  péroraison. 

—  Enseignement,  Faire  les  parties,  Analj. 
ser  chaque  mot  d'un  texte. 

—  Théâtre.  i*ûr/(>  carrée.  Action  théâtrale 
vicieuse,  qui  se  place  entre  deux  couples 
ayant  la  même  situation. 

—  Mus.  Ce  qu'exécutent  une  voix  ou  un  in- 
strument, plusieurs  voix  ou  plusieurs  ins'ra- 
ments  à  l'unisson,  dans  un  morceau  d'harmo- 
nie :  Parties  de  chant,  de  violon,  d'alto.  Par- 
tie de  basse.  Morceau  à  trois  parties.  |)  Pa- 
pier, cahier  sur  lequel  est  écrite  chu-jue  par- 
tie :  Les  parties  étaient  déjà  sur  les  pupitres. 

Il  Fig.  Rôle  qu'on  joue  ou  qu'on  est  appelé  h 
jouer  :  La  presse  est  un  grand  concert  où  cAa- 
que  journal  a  sa  partie  à  exécuter.  (E.  de 
Gir.)  Il  Partie  récitante.  Celle  qui  exécute  le 
sujet  principal,  dont  les  autres  font  l'accom- 
pagnement, ti  Parties  réelles.  Celles  qui  sont 
nécessaires  à  l'harmonie,  tl  Parties  concertan- 
tes. Parties  de  chœur.  Celles  qui  s'exécutent 
par  plusieurs  personnes,  chantant  ou  jouant 
à  l'unisson. 

—  Jeux.  Ensemble  de  coups  qu'il  faut  jouer 
pour  qu'un  des  joueurs  ait  gagné  ou  perdu  : 
Une  PARTIE  de  paume.  Une  partie  de  piquet, 
de  dames,  de  trictrac.  Perdre,  gagner  ia  par- 
tie. Il  fait  tous  les  jours  sa  partie,  sa  iietite 
PARTIE.  (Acad.)  Souvent,  avec  des  pions  qu'on 
ménage  bien,  on  va  à  dame  et  l'on  gagne  la 
PARTIE.  (La  Bruy.)  Il  Fig.  Résultat  d'un  en- 
semble d'actions  combinées  :  La  vieest  un  jeu; 
les  personnes  qui  entourent  le  tapis  se  rempla^ 
cent,  et  la  partie  continue.  (La  Rochef.- 
Doud.)  Villars  joua  cette  PABTin  diplomatique 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  vigueur.  (Ste- 
Beuve.)  Il  Stgniâe  aussi  Ensemble  des  moyens 
dont  dispose  chaq^ue  adversaire  :  Comme  Ut 
PARTIE  n'est  pas  EGALE,  il  faut  uscr  de  StrO' 
tagème  et  éluder  adroitement  le  malheur  qjU 
me  cherche.  (Mol.)  Il  Au  reversis,  Ce  qu'on  est 
obligé  de  payer  au  joueur  qui,  ét:<nt  le  plot 
çrés  du  panier,  ne  fait  aucun  point,  ou  n'en 
lait  pas  plus  que  celui  qui  en  a  fait  le  moins. 

Il  i*ûr/(e  d'honneur.  Partie  décisive  qui  Sd 
joue  quand  chacun  des  deux  joueurs  en  • 
déjà  gagné  une.  Il  Partie  carrée.  Au  jeu  de 
l'hombre,  Trois  rois  et  une  dame  dans  lainême 
main,  u  Partie  bredouille.  Au  trictrac,  Douze 
points  gagnés  sans  interruption.  Il  Partie  <im* 
pie,  Au  même  jeu,  Douze  points  faits  à  plu- 
sieurs reprises,  u  Coup  de  partie,  Coup  qui 
décide  du  gain  ou  de  la  perte  de  la  partie,  et 
au  fig.  Ce  qui  décide  du  succès  d'une  entre- 
prise :  Quel  COUP  de  partie  pour  les  ambi- 
tieux!  (Fourier). 

de  faire  est  un  coup  de  partie. 
La  CaADssÉE. 

il  TVnir  la  partie.  Ne  pas  se  retirer  du  jeu, 
bien  qu'on  soit  en  perte,  il  Quitter,  abandat^ 
ner  la  partie.  Cesser  déjouer,  et  fig.  Se   "^ 
sister  de  quelque  chose,  y  renoncer  :  Qur 
LA  PARTIE,  c'est  la  perdre.  (Yilet.) 

—  Turf.  Course  en  partie  liée.  Course  où  il 
faut  gagner  dans  deux  épreuves  uu  moins 
pour  être  vainqueur. 

—  Ane.  administr.  Parties  casuelles,  Droits 
et  revenus  éventuels  qui  étaient  perçus  au 
profit  de  l'Etat,  il  Droit  que  l'on  puyait  a  cha- 
que résignation,  il  Droit  annuel  appelé  aussi 

PAtJLBTTE. 

—  Jurispr.  Personne  qui  plaide  contre  quel- 
qu'un, soii  comme  demandeur,  soit  comme  dé- 
fendeur :  5e  rendre  partie  dans  un  procès. 
Avoir  affaire  â  forte  PARTIE.  Quand  Us  par- 
ties sont  d'accord,  le  juge  n'y  a  que  voir, 
(Acad.)  Votre  procureur  s'entendra  avec  votre 
PARTIE  et  vous  vendra  à  beaux  deniers  comp- 
tants. (Mol.) 

Mu  partie  est  puissante,  et  j'ai  tout  lieu  de  craindre* 

Raci.ne. 
Autre  incident  :  pendant  qu'au  procès  on  travaiU«» 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 

Racine. 
Il  Personne  pour  qui  plaide  un  avucut  :  La 
partie  de  maître  un  tel  a  été  condamnée  aux 
dépens.  (Acad.)  il  Dans  le  langage  commun, 
Personne  avec  laquelle  une  autre  est  en  con- 
testation :  Le  devoir  d'un  médiateur  est  dater 
et  d'accorder  quelque  chose  aux  deux  parties, 
(J.  de  Maistre.)  u  Personne  qui  contracte  avec 
une  autre  :  Les  parties  contractantes.  Les 
parties  intéressées.  Un  contrat  entre  deux 
PARTIES  est  toujours  synallagmatique,  lorsque 
le  contraire  n'est  pas  déclaré  par  une  clause 
précise.  (Chateaub.)  U  Partie  comparante , 
Celle  qui  comparait  en  personne  ou  par  re- 
présentation, suit  devant  le  juge,  soit  devant 
un  officier  public,  n  Partie  défaillante.  Celle 
qui  ne  se  présente  ni  en  personne,  m  par  pro- 
curation, qui  fait  défaut.  Il  Partie  adverse. 
Celle  qui  plaide  contre  une  autre.  Il /'^r/ief 
contradictoires,  Parties  <^ui,  ayant  des  intérêts 
opposés,  se  présentent  l  une  et  l'antre,  soit  en 
personne,  soit  par  le  ministère  de  leurs  avo- 
cats OLi  de  leurs  avoués.  Il  Partie  intervenante. 
Celle  qui,  de  son  propre  mouvement,  inter- 
vient comme  intéressée  dans  une  contestation 
pendante  entre  deux  autres  parties,  il  Parties 
ouïes.  Se  dit  quand  les  parties  ont  été  enten- 
dues contradictoirement.  ii  Partie  plaignante. 
Celle  qui  a  porte  plaiute  en  justice,  il  Partie 
principale.  Celle  qui  estia  plus  intéressée  dans 
une  contestation,  il  Partie  capable.  Celle  quia 
l'âge  compétent  ou  les  qualités  requises  pour 
être  en  droit  d'agir.  Il  Partie  civile,  Celle  qui, 
en  matière  criminelle,  agit  en  son  nom  conir«  A 
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on  acousé,  pour  des  intérêts  civils.  |  Partie 
formelle.  Partie  civile  qui  poursuit  en  son  nom 
l'accusé.  I  Parties  prenantes.  Créanciers  de 
i'Etai  ou  ceux  qui  participent  à  une  distri- 
bution de  vivres,  d'nabillemeots,  etc.,  faite 
par  le  gouvernement.  Signifie  aussi  Person- 
nes qui  ont  droit  à  une  distribution  de  fonds 
provenant  de  leur  débiteur. 

—  Dr.  des  gens.  Parties  belligérantes^  Puis- 
sances qui  sont  en  guerre  les  unes  contre  les 
autres. 

—  Art  milit.  Partie  secrète^  Bureau  qui  s'oc- 
cupe de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'espion- 
nage. 

—  Mar.  Côté  d'où  souffle  le  vent  :  Les  vents 
sont  de  la  partie  de  la  terre. 

—  Comm.  Quantité  de  marchandises  qu'on 
vend  ou  qu'on  achète  :  Une  partie  de  toile, 
de  calicot.  Une  pajîtie  de  sucre,  de  café,  il  Ar- 
ticles d'un  mémoire  de  marchand,  d'ouvrier, 
de  fournisseur  :  Parties  de  l'épicier.  Parties 
du  tailleur.  Arrêter  les  parties  d'an  fournis- 
seur. Il  fait  monter  ses  parties  Aï>«  haut. 
(Aoad.)  Ce  qui  me  plait  de  M.  Fleurant^  mon 
apothicaire^  c'est  que  ses  parties  «oh/  toujours 
fort  civiles.  (Mol.)  Sens  vieilli.  [)  Parties  d'a- 
pothicaire. Mémoire  dont  les  chiffres  sont 
exagérés,  n  Tenue  de  livres  en  partie  simple, 
Celle    dans   laquelle   on    se  contente,    pour 

■^  j^ue  article,  d'indiquer  soit  un  débiteur, 

:  un  créancier,  il  Tenue  de  livres  en  partie 

:e.  Celle  qui  consiste  à  reconnaître  à  la 

-    un   débiteur   et  un   créancier,  dans  la 

rédaction  d'un  article  quelconque. 

—  Techn.  En  termes  d'assembleur.  Nombre 
déterminé  de  feuilles  d'impression  qui  se  sui- 
vent, et  qui  ont  été  coUaiionnées  et  pllées.  il 
Mettre  les  parties  en  corps.  Assembler  les 
parties  d'un  même  volume  dans  l'ordre  indi- 
qué par  les  signatures. 

—  Anat.  Parties  nobles,  Parties  du  corps 
ubsolument  nécessaires  à  la  vie,  comme  le 
cœur,  le  cerveau,  le  poumon,  le  foie,  etc.  il 
Parties  naturelles.  Parties  sexuelles.  Parties 
honteuses  ou  simplement  Parties,  Organes  de 
la  génération. 

—  Granim.  Le  mot  partie  devient  un  sub- 
stantif collectif  quand  il  est  suivi  de  la  pré- 
position de  et  d'un  substantif  pluriel.  Il  suit 
alors  les  règles  données  au  mot  collectif. 

—  Syn.  Partie,  p«r«,  portion.  V.  PART. 

—  Encycl.  Jurispr.  Partie  civile.  V.  in- 
struction. 

—  Mus.  •  La  musique,  dit  Castil-Btaze, 
t:tant  une  langue  où  plusieurs  discours  peu- 
vent se  faire  entendre  à  la  fois  non-seule- 
ment sans  se  nuire,  mais  en  se  servant  mu- 
tuellement, s'ils  ont  été  disposés  d'après  les 
règles  de  l'art,  il  s'ensuit  que  chacun  de  ces 
discours  n'est  pas  un  tout,  mais  la  portion 
d'un  grand  tout,  qui  se  forme  de  leur  réunion. 
De  là  vient  le  nom  de  partie  donné  à  chacune 
des  portions  de  ce  tout,  et  qui  est  elle-même 
un  tout  plus  ou  moins  complet,  selon  l'impor- 
trtnoe  de  l&  partie  et  selon  la  manière  dont 
■I  •'■  est  conçue.  ■ 

?  :i  effet,  dans  une  composition  quelconque, 
.  :>rapte  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  des- 
^  [.larticuliers.  En  ce  qui  concerne  le  chant, 
.  y  ;i  les  parties  récitantes,  celles  qui  exécu- 
tent les  solos,  et  les  parties  de  chœur;  il  va 
s:iiis  dire  que  chacune  des  premières  est  con- 
riée  à  un  seul  artiste,  tandis  que  chacune  des 
parties  de  chœur  est  rendue  par  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'exécutants. 
Dans  la  musique  instrumentale  à  grand  or- 
chestre, une  distinction  est  aussi  établie: 
elle  consiste  en  ceci  que  chaque  par/ie  desti- 
née aux  instruments  à  cordes  (premiers  vio- 
lons ,  seconds  violons,  altos,  basses)  est, 
comme  les  parties  de  chœur,  exécutée  par  un 
groupe  d'instrumentistes,  tandis  que  cnacun 
des  autres  instruments  est  chargé  d'une  par- 
tie spéciale  et  distincte.  Dans  les  morceaux  à 
petit  nombre,  duo,  trio,  quatuor,  quintette, 
sextuor,  etc.,  il  est  évident  qu  il  y  a  une  par- 
tie pour  chacun  des  instruments. 

Ce  qu'on  appelle  la  partie  principale  do- 
mine généralement  l'ensemble  ;  mais  Castil- 
Blaze  a  eu  tort  de  dire  qu'elle  t  s  établit  dans 
les  sons  les  plus  aigus  du  système  musical, 
parce  que  ces  sons  plus  perçants,  et  par  là 
plus  faciles  k  distinguer,  sont  aussi  ceux  qui 
peuvent  être  entendus  en  plus  grande  quan- 
tité et  plus  longtemps  sans  fatigue  et  sans 
-'vntii.  »  A  ce  compte,  dans  un  concerto  de 
>ncelle  ou  dans  un  air  de  basse,  se  mou- 
:  naturellement  dans  les  notes  graves,  la 
!'.e  prini'ipale  ne  serait  pas  celle  de  basse 
I  II  de  violoncelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'au  point  de 
vue  de  la  conception  musicale    on  compte 
deux  parties  importantes  :  la  partie  chan- 
tante, quelle  qu'elle  soit,  c'est-à-dire  celle 
qui  exécute  le  dessin  mélodique,  puis  la  par- 
tie  de  basse,  qui  doit  surtout  s'accorder  avec 
la  première  et  qui  supporte  le  tissu  harmo- 
ue-,  celle-ci  est  l  àme,  l'autre  est  le  corps. 
1  dit  avec  raison   que  •  la  basse  est  en 
pie  sorte  la  racine,  et  le  dessus  la  fleur 
Il  lige  harmonique.  » 

l.'--s  chœurs  sont  généralement  écrits  à 
tre  parties;  il  y  a  cependant  de  doubles 
■  'Mirs,  qui,  par  conséquent,  en  comportent 
nul.  Un  orchestre  compte  environ  vin^t- 
'  iiiq  parties  différentes,  savoir  :  deux  parties 
de  Violons,  une  d'alto,  une  de  violoncelle,  une 
de  i-ontre-basse,  deux  de  flûtes,  deux  de  haut- 
bois, deux  de  clarinettes,  deux  de  bassons, 
deux  de  trompettes  ou  de  cornets  à  pistons, 
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quatre  de  cors,  trois  de  trombones  fparfoîs 
une  d'ophicléide),  une  de  timbales  (parfois 
une  de  tambour),  une  de  grosse  caisse  et 
cymbales,  une  de  triangle  et  parfois  une  ou 
deux  de  harpes.  On  conçoit  qu'un  si  formida- 
ble ensemble  est  difticile  à  faire  mouvoir, 
surtout  lorsque,  comme  dans  un  grand  mor- 
ceau d'opéra,  il  vient  s'y  joindre  encore  cinq 
ou  six  parties  chantantes  principales.  C'est 
trente  ou  trente-cinq  parties  que  le  composi- 
teur doit  faire  marcher  à  la  fois.  Les  unes 
exécutent  Je  chant  et  les  principaux  contre- 
chants,  dessins,  etc.;  d'autres  sont  chargées 
de  l'accompagnement  ;  quelques-unes  entin 
sont  parfois  de  simples  parties  de  remplis- 
sage, à  l'aide  desquelles  le  compositeur,  en 
doublant  les  dessins,  donne  une  force  impo- 
sante à  toute  la  masse  vocale  et  instrumen- 
tale. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ihorame 
qui  sait  maintenir  en  équilibre  des  forces  pa- 
reilles et  en  tirer  un  bon  parti  a  dû  s'astrein- 
dre, au  préalable,  à  des  études  bien  longues, 
bien  fatigantes  et  bien  difâciles. 

Partie»  (LES  sept)  [Las  Sicte  partidas]^  un 
des  plus  curieux  monuments  de  la  vieille  lé- 
gislation espagnole.  Il  fut  achevé  en  1356, 
par  Alphonse  le  Sage,  ce  lettré,  ce  philoso- 
phe si  supérieur  à  son  temps,  mais  il  ne  fut 
mis  à  exécution  que  sous  Alphonse  XI  et  sous 
Juan  n.  Du  reste,  Alphonse  le  Sage  n'avait  pas 
prétendu  renouveler  tout  d'un  coup  la  légis- 
lation de  l'Espagne,  mais  seulemeut  donner 
des  lois  aux  centres  populeux  qui  en  man- 
quaient :  «  Considérant ,  dit  le  préambule, 
que  la  majeure  partie  de  nos  royaumes  n'ont 
pas  eu  de  fueros  jusqu'à  ce  temps-ci;  que  la 
justice  s'y  rend  par  sentences  royales  ou  au 
moyen  d'arbitres  choisis  par  les  parties,  d'a- 
près des  usages  établis  sans  droit,  d'où  nais- 
sent beaucoup  de  dommages  et  beaucoup  de 
dangers  pour  les  paj;s  et  pour  les  hommes...» 
Les  Sept  parties  étaient  donc  destinées  à  ser- 
vir de  base  aux  sentences  des  juges  dans  les 
pays  non  encore  réglés  par  les  fueros ,  et 
c'était  en  même  temps  un  pas  fait  vers  l'unité 
de  législation.  Aussi  les  grandes  villes,  qui 
avaient  leurs  codes  spéciaux,  résistèrent-elles 
longtemps;  soixante  ans  seulement  après  la 
mort  d'Alphonse  ce  code  commença  à  être 
appliqué  uniformément  dans  le  royaume  de 
Castille  et  de  Léon;  depuis,  il  servit  de  base 
à  la  jurisprudence  espagnole. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  pas  un  code 
comme  celui  de  Justinien  ou  de  Napoléon,  ni 
même  comme  le  Fuero  juzgo^  où,  sous  un 
certain  nombre  de  titres,  sont  réunies  toutes 
les  lois  gothiques,  objet  par  objet.  Les  Sept 
parties  sont  un  recueil  de  longues  disserta- 
tions, dont  quelques-unes  ne  manquent  pas 
d'une  nuance  de  pédantisme.  Ces  traités  em- 
brassent tour  à  tour  la  morale,  la  religion  et 
la  législation;  chaaue  partie  est  divisée  eu 
titres,  et  ceux-ci  en  lois:  mais  ces  lois  n'ont  pas 
un  caractère  impératif,  elles  n'offrent  que  la 
conclusion  des  investigations  auxquelles  l'au- 
teur s'est  livré  et  les  principes  généraux  qui 
doivent  guider  dans  la  matière.  Ce  sont,  par 
conséquent,  les  décisions  prises  d'après  son 
texte  qui  devaient  former  la  jurisprudence. 
Pour  lui.  Il  se  contente  d'indiquer  le  chemin. 
Dausbien  des  cas  même  on  trouverait  que  la 
dissertation  est  oiseuse.  Ainsi,  un  chapitre 
est  consacré  aux  raisons  pour  lesquelles  il 
est  bon  qu'un  roi  sache  lire  et  écrire  ;  un  au- 
tre s'occupe  des  devoirs  d'une  bonne  gouver- 
nante vis-à-vis  des  princesses,  etc.;  mais  on 
y  trouvera  aussi  les  plus  curieuses  notions 
sur  les  mœurs  et  l'état  des  lettres  et  des 
sciences  à  cette  époque  reculée.  Le  progrès 
de  la  civilisation  est  notable,  si  on  compare 
les  Sept  parties  au  Fuero  juzgOy  antérieur 
de  six  siècles,  mais  aussi  la  décadence  des 
mœurs.  Le  serment,  si  fréquemment  déféré 
dans  la  loi  wisigothe,  devient  rare  dans  le 
code  d'Alphonse  :  on  ne  croit  plus  à  la  parole 
d'un  homme  ;  le  mariage  et  le  concubinage 
des  prêtres,  défendus  par  le  FuerOy  sont  tolé- 
rés dans  les  Partidas;  le  Fuero  ne  distin- 
guait que  deux  races,  l'homme  libre  et  l'es- 
clave, qui  n'était  pas  un  homme  ;  les  Partidas 
créent  des  différences  entre  les  hommes  li- 
bres, le  noble  et  le  non  noble.  Certaines  sé- 
vérités légales  sont  doublées;  le  faussaire, 
à  qui  le  l'uero  juzgo  n'ordonne  de  couper 
que  le  poing,  et  encore  dans  certaines  cir- 
constances, les  Partidas  le  condamnent  à 
mort.  C'est  que  te  faux  était  devenu  d'une 
fréquence  inquiétante.  En  revanche,  les  lois 
atroces  contre  les  jiûfs  et  les  hérétiques  sont 
abrogées  ou  adoucies,  progrès  énorme  que 
l'êiablissement  de  l'inquisition  enraya  deux 
siècles  plus  tard.  Les  lois  sur  les  écoles  gêné- 
raleSy  nom  que  l'on  donnait,  alors  à  ce  qui  de- 
vint les  célèbres  universitésVespagnoles,  sont 
remarquables  par  leur  sagesse.  On  en  recon- 
naîtrait encore  aujourd'hui  quelques  traces 
dans  l'organisation  de  ces  grands  établisse- 
ments, peu  nombreux  alors  et  assez  peu  flo- 
rissants, sauf  peut-être  l'école  générale  de 
Salamanque,  dotée  par  Alphonse  lui-même  en 
1S34.  En  résumé,  c'est  le  droit  romain  qui 
sert  de  base  à  la  plupart  des  dispositions  des 
Sept  parties^  et  le  rédacteur  parait  en  avoir 
eu  une  connaissance  si  parfaite  que  l'on  at- 
tribua au  roi,  pour  collaborateur,  le  célèbre 
jurisconsulte  Aaon  ou  quelqu'un  de  ses  dis- 
ciples. En  effet,  l'élude  des  Décrélales,  du 
Dtgesle,  du  Code  de  Justinien,  concilies  avec 
les  vieux  fueros  espagnols  et  les  constitutions 
ecclésiastiques,  dénote  la  main  de  juriscon- 
sultes exercés.  Alphonse  le  Sage  eut  des  col' 


part 

laborateurs,  mais  les  dissertations  dont  il  en- 
tremêle les  dispositions  législatives,  les  trai- 
tés sur  les  devoirs  des  rois  et  des  sujets,  les 
discussions  sur  les  vieilles  coutumes,  discus- 
sions parfois  assez  plaisantes,  le  ton  général 
de  l'œuvre  enfin,  indiquent  assez  qu'il  en  a 
fait  son  œuvre  propre,  qu'on  a  là  le  résumé 
de  ses  opinions,  de  ses  lectures,  et  que  tout 
le  mérite  de  composition  doit  lui  en  revenir. 

Pour  ce  qui  regarde  la  forme  littéraire, 
Las  Siete  partidas  sont  supérieures  non-seu- 
lement à  tout  ce  qui  les  précède,  mais  à  ce 
qui  les  suit  immédiatement.  Ainsi,  les  poSmes 
de  Gonzalo  de  Berceo,  postérieurs  d'une  ving- 
taine d'années,  paraissent  appartenir.  ain:>i 
que  le  remarque  Ticknor,  à  un  autre  âge  et 
à  un  état  de  la  société  beaucoup  plus  rude. 
Marina,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d'histoire,  prétend  même  que,  durant  les  deux 
ou  trois  siècles  suivants,  la  prose  espagnole 
n'a  rien  produit  de  plus  parfait.  «  Au  milieu 
d'une  certaine  rudesse  et  de  ces  fastidieuses 
répétitions  si  communes  à  cette  époque,  dit 
le  critique  anglais,  il  y  a  dans  ce  livre  une 
richesse,  une  propriété  et  parfois  même  une 
élégance  de  tour  et  d'expression  vraiment 
remarquables.  Son  mouvement  grave  et  me- 
suré et  la  solennité  du  ton  sont  restés  comme 
des  traits  caractéristiques  de  la  prose  espa- 
gnole. Ces  qualités  mettent  encore  en  évi- 
dence le  caractère  d'Alphonse  lui  -  même, 
donnant  la  preuve  d'une  sagesse  et  d'une 
philosophie  profondes  et  prouvant  l'immense 
influence  que  peut  exercer  une  grande  intel- 
ligence, heureusement  placée,  pour  imprimer 
une  direction  décisive  à  la  langue  et  à  la  lit- 
térature d'un  pays,  même  à  une  époque  aussi 
éloignée.  > 

La  plus  ancienne  édition  des  Sept  parties 
est  celle  de  Séville  (1491,  in-fol.),  Con  prologo, 
adiciones  y  coucordancias  du  docteur  Diaz  de 
Montalvo. 

Partie    de    Irlctrae    (LA)  ,    par    P.    Mérimée 

(1835).  C'est  un  de  ces  petits  récits,  d'une  si 
grande  sobriété  de  style,  dans  lesquels  ex- 
cellait l'auteur.  Il  n'y  a  pas  un  seul  dévelop- 
pement, pas  un  mot  de  plus  que  ceux  qui 
étaient  strictement  nécessaires  au  narré  de 
l'aventure,  et  cependant  le  tableau  est  com- 
plet, sans  sécheresse  ;  les  caractères  s'y  des- 
sinent avec  une  grande  netteté. 

Un  jeune  lieutenant  de  vaisseau,  pendant 
son  séjour  à  Brest,  devient  l'amant  d'une  ac- 
trice, renommée  autant  pour  son  talent  de 
comédienne  que  pour  sa  beauté.  Roger  n'est 
pas  riche.  Jouant  au  trictrac  avec  un  officier 
hollandais,  il  perd  presque  tout  ce  qu'il  pos-, 
sède.  Le  lendemain,  sa  revanche  lui  est  of- 
ferte et,  avec  le  dernier  dé  qu'il  va  jouer,  va 
aussi  se  décider  sa  dernière  chance.  Il  gagne 
et  bientôt  la  fortune  lui  revient;  k  ta  fln  de 
la  soirée,  son  gain  est  de  60,000  francs.  Le 
lendemain,  il  apprend  que  l'oftîcier  hollan- 
dais s'est  tué  d'un  coup  de  pistolet.  Roger 
devient  alors  morose  et  les  caresses  de  sa 
Gabrielle  ne  peuvent  plus  rien  pour  lui  ren- 
dre sa  gaieté  :  «  Saîs-tu,  lui  dit-elle,  que  des 
gens  qui  ne  connaitraient  pas  ta  sensibilité 
romanesque  pourraient  bien  croire  que  tu  as 
triché?  —  Oui,  repond  Roger,  j'ai  triché 
comme  un  misérable  que  je  suis.  ■  Cependant, 
Gabrielle  l'aime  trop  pour  ne  pas  lui  pardon- 
ner. Quant  à  Roger,  de  jour  en  jour  il  de- 
vient plus  sombre,  plus  bourru.  Un  jour,  il 
insulte  sa  maîtresse  :  «  Vous  accorderiez  vos 
faveurs  au  plus  sale  de  nos  matelots  s'il  avait 
de  quoi  les  payer.  —  Pourquoi  pas?  répond 
l'actrice  ;  je  me  ferais  payer  par  un  matelot, 
oui,  mais  je  ne  le  volerais  pas.  •  Roger  n'a 
plus  qu'à  se  tuer^et  il  médite  le  suicide  lors- 
qu'un ami  lui  tait  comprendre  qu'il  vaut 
mieux  mourir  noblement  d'un  boulet  anglais. 
Roger  se  rend  à  ces  raisons  et  est  emporté 
par  un  coup  de  mitraille. 

Partie  de  ehasae  de  Henri  IV  (La),  comé- 
die de  Colle,  en  trois  actes,  en  prose  (Théâ- 
tre-Français, 16  novembre  1774).  L'auteur  a 
trouve  le  sujet  de  cette  pièce  dans  une  co- 
médie anglaise  transformée  en  opéra  par  Se- 
daine,  sous  ce  litre  :  le  Jioi  et  le  Fermier.  Le 
premier  acte  forme  presque  une  puce  sépa- 
rée. On  a  calomnié  Sully  auprès  de  Henri  IV; 
une  explication  a  lieu;  tous  les  doutes  du 
monarque  sont  levés  ;  le  ministre  recouvre 
entièrement  la  conflance  de  son  maître.  Le 
second  acte  est  le  moins  bon  de  la  comédie. 
On  y  voit  des  chasseurs  qui  courent  les  uns 
après  les  autres.  Le  roi,  poursuivant  un  cerf, 
s'égare  dans  la  forêt  de  Séuart.  La  nuit  com- 
mence à  tomber  et  il  rencontra  fort  à  propos 
un  meunier  du  nom  de  Michuud,  que  le  bruit 
d  un  coup  de  feu  tire  par  des  braconniers  a 
fait  sortir  de  ches  lui.  Henri  IV  se  donne  à 
lui  comme  un  oltî^ier  de  la  suite  du  roi  et  lui 
demande  asile  pour  la  nuit.  Le  troisième  acte, 
qui  nous  montre  Henri  IV  che»  ces  braves 
paysans,  est  excellent.  Richard,  te  tits  du 
meunier,  revient  précisément  de  Paris,  où  il 
était  allé  pour  demander  justice  contre  le 
marquis  de  Conchiuy  qui  a  fait  enlever  Aga- 
the, sa  tiancée.  Le  marquis  a  fait  enfermer 
la  jt""-   ""'   -  «  -^"-' 
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fille  et  Rich.ird  n' 
moindre  satisfaction.  Ce  fâcheux  événement 
a  consterné  la  famille.  Néanmoins,  on  reçoit 
l'étranger  du  mieux  qu'on  peut,  Henri,  tout 
en  soupantfSe  fait  raconter  les  choses  et  pro- 
met de  faire  obtenir  bonne  justice.  On  ch.-intd 
des  rondes.  le/rtrrfini>r  d'Anet,  Si  le  roi  m'a- 
vait donné.  Vive  f/t-nri  IV,  et  voici  la  suite 
du  crinoe  qui  survient.  Justonient.  le  marquis 
de  Conch'ny  en  est  ;  Henri  IV  l'exile,  quoique 


Agathe  lui  ait  échappé  saine  et  sauve,  et  i! 
dote  les  enfants  du  meunier.  Tout  le  monde 
est  dans  la  joie.  Le  tableau  de  cette  vie  sim- 
ple, animée  par  la  cordialité  de  Henri  IV,  le 
dialogue,  qui  est  de  la  plus  grande  vérité, 
donnent  à  cet  acte  un  charme  particulier.  La 
Partie  de  chasse,  malgré  ses  irrégularités,  a 
longtemps  figuré  dans  le  répertoire  du  Théâ- 
tre-Français. 

PARTIE  s.  f.  (par-tl  —  rad.  par(ir).  Ma- 
nège. Action  ou  manière  de  partir,  fl  Faire 
une  partie  de  la  main.  Abandonner  la  main  au 
cheval  pour  lui  faire  prendre  le  galop. 

PARTIEL,  ELLE  adj .  (par-si-èl,  è-le  —  rad. 
partie).  Qui  constitue  une  partie,  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  une  partie  d'un  tout  :  Les  résul- 
tats PARTEKLS  dune  élection  générale.  L'esprit 
est  le  coté  partie-x  de  l'homme;  le  cœur  est 
tout.  (Rivarol.)  Les  injustices  qu'on  nomme 
PARTiEt-LES  sont  d' intarissables  sources  de  mal- 
heur public.  (B.  Const.)  Il  n'est  point  de  traie 
philosophie  PARTIELLE  OU  fragmentaire.  (La- 
menn.)  Le  vice  de  toute  réforme  partielle  est 
de  ne  pouvoir  remédier  à  un  mal  sans  en  faire 
naître  un  autre.  {Ledru-RoUio.)  Les  révolu- 
tions de  l'esprit  humain  se  composent  d'une 
foule  de  révolutions  partielles  des  sociétés 
et  des  individus,  dont  chacune  est  longue  à 
s'accomplir.  (Joutfroy.)  Si  l'esprit  humain  s'a- 
buse  par  l'acquisition  partielle  du  vrai,  il  ne 
rétrograde  jamais,  et  cette  persévérance  dans 
sa  marche  est  la  preuve  de  son  infaillibilité, 
(Proudh.)  La  maladie  est  une  mort  paRTUïllb. 
(EUspaii.) 

—  Astron.  Eclipse  partielle.  Eclipse  dans 
laquelle  une  partie  de  l'astre  seolement  de- 
vient invisible. 

—  Mathéra.  Calcul  des  différences  partielles. 
Calcul  dans  lequel  on  recherche  les  différen- 
ces des  quantités  données,  pour  remonter  aux 
fonctions  d'où  ces  différences  dérivent.  I  Pro- 
duit partiel,  Produit  du  multiplicande  par  un 
des  chiffres  du  multiplicateur:  Le  produit  to- 
tal s'obtient  en  faisant  la  somme  des  pkodvtts 
PARTIELS.  U  Dividende  partiel.  Partie  du  divi- 
dende dans  laquelle  on  recherche  l'un  des 
chiffres  du  quotient. 

—  Entom.  Métamorphose  partielie.  Méta- 
morphose des  insectes  qui  ne  subissent  que 
des  transformations  peu  considérables  en  pas- 
sant par  les  trois  étals  ordinaires. 

—  Bot.  Ombelles  partielles.  Chacune  des 
ombelles  dont  l'ensemble  constitue  l'ombelle 
générale,  et  qui  sont  portées  par  on  pédon- 
cule spécial.  H  Pétiole  partiel.  Pétiole  inséré 
sur  le  pétiole  commun,  dans  une  feuille  com- 
posée, a  Cloison  partielle.  Celle  qui  n'aboutit 
que  d'un  seul  coté  à  la  paroi  interne  de  la 
cavité  pèriearpienne. 

PARTI ELLEBfENT  adv.  {par-si-è-le-man 
—  rad.  partiel).  Par  parties;  en  partie  :  Payer 
PARTI  tXLKMKNT.  Quiconquc  éteint  dons  l'homme 
un  sentiment  de  bienveillance  le  tue  partikl- 
LEMKNT.  (J.  JouberL) 

PARTIL,  ILE  adj.  (par-til,  i-le  —  rad.  par- 
lie).  Astrol.  Se  dit  de  la  position  relative  de 
deux  planètes.  D  Trine  partit.  Distance  angu- 
laire de  120  degrés,  n  Quadrnt  partil,  Eloi- 
gnement  de  90  degrés,  i  Opposition  pirtile, 
Kloignement  de  180  degrés.  |  Conjonction  p^ar- 
tile.  Position  de  deux  astres  dans  le  même 
degré. 

PARTIMENTO  s.  m.  (par-ti-main-to  —  do 
lat.  parliri,  paruiger).  Mus.  Nom  donné  en 
Italie  à  des  exercices  d  harmonie  et  de  con- 
tre-point. I  PI.  PARTIMKhTI. 

—  EncycL  On  nomme  ainsi  des  exercices 
que  l'on  a  préparés  pour  l'étude  de  l'acoom- 
pagnemeut  et  de  l'harmonie.  On  fait  u^ige 
du  partimento  dans  les  écoles  de  composition. 
Le  partimento  est,  en  résumé,  une  suite  de 
divei-s  accords  formant  un  sens  harmonique 
et  servant  d'exercice  pour  apprendre  à  écrire. 
Dans  les  partimenti,  on  irou\e  à  faire  appli- 
cation des  règles  éLiblies.  Ces  partimenti 
doivent  être  réalisés  à  quatre  parties  voca- 
les. Lorsque  l'enchainement  des  accords  le 
rend  nécessaire,  on  peut  déranger  la  symé- 
trie exigée  dans  les  marches  d  harmonie.  En 
style  d  école,  la  quatrième  partie  d  un  parti- 
mento sappelle  basse  donnée,  lorsque  cette 
partie  est  donnée  seule,  sans  ia  reaiisauou  de 
son  harmonie.  Il  y  a  deux  sortes  de  basses 
données:  la  basse  donueo  note  contre  noie  et 
la  basse  donnée  deurie.  La  basse  donnée  note 
contre  note  est  celle  dont  ie  rhythme  tres- 
borné  porte  un  accord  nouveau  sur  chacune 
de  ses  notes.  Ia  b.isse  donnée  deurie  est 
composée  pour  apprendre  à  mouveineoler  lea 
diverses  piirties  de  rb&rmome  par  les  mar- 
ches en  imitation  et  les  notes  étrancwes.  On 
les  écrit  sur  quatre  portées  pour  le»  Toix, 
comme  pour  les  autres  partime*ti. 

Il  existe  de»  recueils  italiens  devenus  clas- 
siques. Les  exercices  qu'ils  contiennent  sont 
;   composes  de  (parties  de  basse,  comme  il  est 
'   dit  ci-dessus,  où  les  accords  sont  indiqués  par 
des  chiffres  places  .lu-dessus  des  notes,  et 
ces  accords  doivent  être  joués  par  la  main 
droite   des  élevés   pend.iut  qu'Us  jouent  U 
bas^^e  avec  la  main  gauche. 
P.\RTIMaCDM,  nom  latin  do  Parthemat. 
i       PARTIMCO,  ville  d'Italie  (Sicile),  province 
et  à  30  kilom.  S.-O.  de  PalMue;  15,300  hab. 
I   On  y  remarque  plusieurs  belles  egUses,  déco- 
I   rees  de  quelques  belles  peinturea. 

PARTIR  V.  a  ou  tr.  {par-tir  —  lat.  partirt  • 
1  de  pars,  partie).  Parta^r  : 
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Ces  gens  gais  et  Joyeux 
Sont  sur  le  point  de  partir  leur  chevance. 
Quand  on  les  vient  prier  d'une  autre  danse. 

La  FùNTàlHE. 

n  Vieux  mot. 

—  Avoir  maille  à  partir.  Etre  en  désac- 
cord, en  querelle  : 

Toujours  de  son  devoir  J4  t&che  à  l'avertir. 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  d  partir. 
Molière. 

I  La  maille  étant  autrefois  la  plus  petite  des 

Eièces  de  monnaie,  l'accord  eut  été  impossi- 
le  entre  ceux  qui  auraient  voulu  s'en  parta- 
ger une. 

PABTIR  V.  n.  ou  inlr.  (par-tir.  —  Partir, 
dans  le  sens  précédent,  a  donné  se  partir,  au 
neutre  partir,  se  diviser,  se  partager^  se  sé- 
parer, s'en  aller.  Je  pars,  tu  pars^  il  part, 
nous  partons,  vous  partez,  ils  partent  ;  Je  par- 
tais^ nous  partions  ;  je  partis^  nous  partîmes  ; 
je  partirai,  nous  partirons;  je  partirais,  nous 
partirions:  pars, parlons, partes  ;  que  je  parte, 
que  nous  partions;  que  je  partisse,  que  nous 
partissions;  partant^  parti,  ie).  S'en  aller,  se 
mettre  en  chemin  ;  commencer  un  voyage  : 
Partir  pour  la  promenade,  pour  la  campagne. 
Partir  pour  Rouen,  pour  Nevers.  Cette  voi- 
ture PART  tous  les  jours.  Le  vaisseau  ne  tar- 
dera pas  a  PARTIR.  On  est  ordinairement  moins 
fâché    lorsqu'on    PART   que  lorsque    l'on   voit 
PARTIR.  (Mœe  de  Staël.) 
Je  voulais  votre  fille,  et  ne  pars  qu'à,  ce  prix. 
Racine. 
Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point. 
La  Fontaine. 
Un  bon  vent  souffle,  on  part^  on  est  parii. 
Gresset. 

II  S'élancer,  se  mettre  à  courir  ou  à  voler  : 
Au  signal  convenu,  il  partit  comme  un  trait. 
Le  lièvre  partit  sans  avoir  été  relancé  par  les 
chiens.  Nous  finies  partir  une  compagnie  de 
perdrix. 

—  Sortir,  jaillir,  être  lancé  avec  impétuo- 
sité :  La  foudre  part  de  la  nue.  La  bombe 
PART  du  mortier.  Un  point  brillant  part  comme 
un  éclair  et  remplit  aussitôt  l'espace.  (J.-J. 
Rouss.)  (1  Faire  explosion  ou  se  détendre 
brusquement  :  Le  fusil  partit  tout  à  coup. 
Faire  partir  un  ressort.  Faire  partir  des  pé- 
tards, des  fusées. 

—  S'en  aller  de  ce  monde,  mourir  :  J'ai  mal 
à  la  tête,  des  douleurs  dans  les  entrailles...  ^  il 
me  semble  que  je  suis  toute  prête  à  faire  mon 
paquet  et  à  partir.  (M>ne  Du  Deffaut.) 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage, 
11  est  toujours  prêt  à  partir. 

La  Fontaine. 

—  Se  manifester,  être  émis  :  Il  est  vif,  sa 
réponse  ne  tarda  pas  à  partir.  (Acad.)  A  l'in- 
stant mon  imagination  part  comme  un  éclair. 
(J.-J.  Rouss.)  A  ces  mots,  mille  cris  parti- 
rent de  tous  les  coius  du  salon.  (F.  Soulié.) 

—  Tirer  son  origine ,  avoir  son  point  de 
jïépart,  procéder,  émaner  :  Les  nerfs  par- 
tent du  cerveau.  Cette  belle  avenue  part  des 
Champs-Elysées.  C'est  de  celte  montagne  que 
part  la  source  du  fleuve.  (Acad.)  Les  vices 
partent  d'une  dépravation  du  cœur,  les  dé- 
fauts d'un  vice  de  tempérament,  le  ridicule 
d'un  défaut  d'esprit.  (La  Hruy.)  Tous  les  bien- 
faits ne  PARTENT  pas  de  la  bienfaisance.  (Du- 
clos.)  L'amitié  est  plus  sûre  alors  qu'elle  pkrt 
d'un  cœur  droit  et  fort  qui  juge  et  apprécie. 
(Mme  Romieu.)  Tout  part  de  l'unité,  pour 
revenir,  par  une  évolution  éternelle,  à  l'unité. 
(Lamenn.)  La  vraie  politesse  part  du  cœur. 
(Mme  Monmarson.)  Le  pardon  part  dun  sen- 
timent héroïque.  (J.  Casanova.)  C'est  du  cer^ 
veau  que  part  la  passion,  et  c'est  sur  les  vis- 
cères qu'elle  porte  son  effet.  (Flourens.)  Le 
sentiment  est  le  foyer  d'où  PfiRTHiiT  les  actions 
grandes  et  héroïques.  (V.  Cousin.) 

Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  sol. 

Racine. 
On  ne  sait  point  d'où  part  ce  dessein  furieux. 

Racine. 
Votre  compassion,  lui  r<^pondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel 

La  PONTArNB 

—  Partir  de,  Acpuyer  son  raisonnement 
sur  :  Vouj  êtes  parti  v'un  principe  faux.  Il 
est  PART!  PE  là  pour  conclure  que  vous  aviez 
tort. 

—  Partir  d'un  éclat  de  rire,  Rire  tout  d'im 
coup  aux  é<:lats  :  Fn  voyant  cet  homme^  il  est 
PARTI  b'uN  grand  éclat  de  rirb.  (Acad.) 

—  A  partir  de,  A  dater  de,  en  commen- 
çant à  :  A  PARTIR  D'aujourd'hui,  vous  ne  sor- 
tirez pas  san$  ma  permission.  A  partir  du 
Iroûième  acte,  l'intérêt  de  celte  tragédie  va 
en  s' affaiblissant.  (Acad.)  A  partir  du  dé- 
luge, les  traditions  ont  un  caractère  beaucoup 
plus  réel.  (Renan.) 

—  A  partir  de  M,  En  supposant  cela,  en 
admettant  ce  fait  en  principe  :  Vous  préten- 
dez que  l'homme  n'est  pat  libre;  k  partir  db 
LÀ,  nos  actions  ne  seraient  ni  bonnes  ni  mau- 
vaises. (Acad.)  Il  Inus. 

—  Art  milit.  Commencer  à  marcher  :  Par- 
tir du  pied  droit,  du  pied  gauche. 

—  Techn.  Faire  partir  la  pierre^  La  sépa- 
rer, l'ouvrir  avec  des  coins  de  fer. 

—  Art  culin.  Faire  partir.  Mettre  en  ébul- 
liliun  :  Faire  partir  des  haricots. 

—  s.  m.  Action  ou  manière  de  partir,  dé- 
part :  Nou9^  le  rencontrâmes  au  partir  de  la 
ville. 
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—  Manège.  Aolion  de  paiiir,  de  prendre  le 
galop  :  Cheval  qui  a  de  la  grâce  au  partir,  n 
Beau  partir  de  la  main.  Course  qu'on  fait 
faire  au  cheval  sur  une  ligne  droite,  sans 
qu'il  s'en  écarte  et  la  traverse,  il  Partir  de  la 
nmtn,  Prendre  le  galop  :  Cheval  qui  part  bien 
DB  LA  MAIN.  ||  Partir  juste.  Entamer  le  galop 
par  le  pied  de  devant.  Il  Partez!  Avertisse- 
ment donné  par  le  maître  d'académie  de  met- 
tre le   cheval  au  galop. 

—  Gramm.  Ce  verbe  prend  le  plus  souvent 
l'auxiliaire  être  dans  ses  temps  composés. 
Cependant,  en  parlant  d'une  arme  à  feu,  et 
pour  exprimer  l'action  même,  le  coup  de  feu, 
on  emploie  l'auxiliaire  avoir  :  Le  fusil  a  parti. 
On  pourrait  même  faire  usage  de  cet  auxi- 
liaire si  l'on  voulait  exprimer  le  départ  au 
moment  précis  où  il  a  eu  lieu. 

PARTISAN  S.  m.  (par-ti-zan— rad.  par(i). 
Celui  qui  est  attaché  au  parti  ou  aux  senti- 
ments d'une  personne  dont  il  prend  les  in- 
térêts, la  détense,  dont  il  partage  les  opi- 
nions :  Les  partisans  de  César.  Les  parti- 
sans de  la  république,  de  la  monarchie.  Les 
hommes  faibles  hurlent  avec  les  loups,  braient 
avec  les  ânes,  bêlent  avec  les  moutons;  car 
tous  lespartis  ont  leurs  partisans.  (Mme  Ro- 
land.) Les  partisans  de  l'arbitraire  nomment 
opinions  antisociales  celles  qui  tendent  à  re- 
lever la  dignité  des  nations.  (M™*  de  Staël.) 
Les  militaires  ne  savent  que  se  battre  et  obéir; 
ils  sont  nés  partisans  du  pouvoir  absolu.  (De 
Ségur.)  Les  partisans  qui  affectent  un  zèle 
outré  sont  des  transfuges  ou  des  fourbes.  (Le- 
niontey.)  Il  Personne  attachée  à  une  idée,  à 
un  fait,  à  une  opinion  :  Les  partisans  d'un 
système,  d'une  invention.  Les  partisans  de  la 
musique  italienne.  Tout  le  monde  se  dit  par- 
tisan de  la  vertu,  et  pourtant  le  vice  a  plus 
de  sectateurs.  (S.-Duba^.)  //  n'y  a  pas  d'à b- 
surdité  si  forte  qui  ne  trouve  des  partisans. 
(Beauinarch.) 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans. 

BOILBAQ. 
Non,  non,  sans  le  secours  des  filles  de  Mémoire, 
Vous  vous  flattez  en  vain,  partisans  de  la  gloire, 

J.-B.  RODSSEAU. 

— Hist.  Partisans  de  Pitt  et  Cobourg,  Nom 
que  l'on  appliquait  aux  royalistes,  pendant  la 
Révolution.  V,  Pitt. 

—  Ane.  administr.  Personne  qui  avait  traité 
avec  le  roi  pour  les  fiffaires  de  Iinances,  qui 
avait  pris  la  ferme  des  impôts  :  Un  riche  par- 
tisan. Les  partisans  étaient  devenus  odieux. 
N'approfondissez  pas  la  fortune  des  parti- 
sans. (La  Bruy.) 

Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher. 

La  Fontaine. 

—  Art  milit.  Officier  de  troupes  irrégulières 
détachées  pour  faire  la  guerre  de  surprise  ou 
d'avant-poste  :  /Vitre  la  guerre  en  partisan. 

Il  Soldat  qui  fait  cette  sorte  de  guerre  :  Un 
corps  de  partisans. 

—  Quelques  écrivains  ont  employé  le  fé- 
minin partisane;  Voîis  n'avez  pas  de  parti- 
sane p/us  sincère.  (Volt.) 

Qu'avec  lut  l'univers  me  condamne, 
Je  ris  de  ces  emportements. 
Pourvu  que  vous  soyez  toujours  ma  partisane. 

BOISST. 

—  EncycL  Art  milit.  ■  Les  partisans,  dit  le 
général  Dufour,  sont  des  troupes  irrégulières 
agissant  pour  leur  propre  compte  et  ne  rece- 
vant du  chef  de  l'armée  que  des  directions 
tout  à  fait  générales  et  des  passe-ports  qui 
légitiment  leur  existence.  Sans  ces  papiers, 
on  pourrait  les  prendre  pour  des  brigands  et 
les  punir  comme  tels.  Ils  sont  sur  terre  ce 
que  sont  sur  mer  les  corsaires.  ■ 

On  désignait  autrefois  une  troupe  de  par- 
tisans snus  le  nom  d«  parti  de  guerre.  Cette 
troupe  était  placée  sous  les  ordres  d'un  chef, 
qui  était  un  capitaine,  parfois  un  sergent  et 
même  un  simple  soldat.  Autrefois,  on  désignait 
aussi  sous  le  nom  de  parti  un  détachement 
de  troupes  de  choix  prises  dans  les  différents 
corps,  pour  faire  des  incursions  dans  le  pays 
étranger,  afin  de  savoir  tous  les  mouvements 
des  troupes  adverses,  de  se  porter  inopiné- 
ment sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'en- 
nemi, et  de  le  harceler,  d'intercepter  ses 
communications,  d'éloigner  ses  partis  ,  de 
détruire  ses  convois  et  ses  mngasms,  d'enle- 
ver ses  petits  postes,  do  jeter  l'épouvante 
sur  toutes  ses  troupes  isolées,  de  s'en  faire 
craindre  partout  et  de  n'être  accessible  nulle 
part. 

L'ordonnance  du  12  novembre  1595  est  la 
première  qui  se  soit  occupée  de  la  police  des 
partis.  Les  ordonnances  du  ler  avril  1707,  du 
30  novembre  1710  et  du  I?  février  1753  po- 
sent les  règles  k  suivre  dans  l'organisation  et 
la  conduite  des  partis.  Les  partis  avaient  un 
passe-port  signe  du  général  en  chef,  et  scellé 
de  son  cachet.  Quelquefois,  le  chei  de  parti 
avait  plusieurs  passe-ports,  pour  le  cas  où  il 
serait  forcé  de  diviser  son  détachement. 

•  Le  choix  du  chef  de  parti ,  dit  le  général 
Davidotr.  doit  se  faire  avant  celui  des  trou- 
pes qui  doivent  composer  le  parti.  Il  ne  faut 
nommer  ces  chefs  ni  au  tour  de  l'ancienneté, 
ni  contre  leur  volonté.  Mais  en  désignant 
pour  cet  emploi  un  homme  méthodique,  à  es- 
prit calculateur,  ti  àme  froide,  quand  même 
ce  serait  selon  ses  désirs,  on  nuirait  plus  au 
service  qu'en  nommant  selon  le  tour  nu  le 
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hasard.  Ces  enlieprises  pleines  de  poésie 
demandent  une  imat^ination  romanesque,  pas- 
sionnée pour  les  aventures,  et  ne  se  con- 
tentant pas  d'un  courage  sec  et  prosaïque. 
Mais  une  imagination  ardente  ne  suffit  pas  : 
fermeté,  vigilance,  sang-froid,  désintéresse- 
ment, promptitude  de  conception  et  d'exécu- 
tion, joints  à  la  ferme  volonté  d'arriver  au 
but,  voilà  ce  qui  caractérise  le  vrai  partisan. 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  il  faut  trouver  en 
lui  cette  union  si  rare  de  l'expérience  et  de 
la  jeunesse.  •  Les  hommes  de  guerre  diff.?rent 
d'avis  sur  la  force  et  la  composition  d'une 
troupe  de  partisans.  Toutefois,  le  plus  grand 
nombre  aujourd'hui  se  prononce  pour  les 
corps  volants  peu  nombreux,  composés  de 
troupes  régulières  et  irrégulières.  Une  troupe 
composée  d'un  petit  nombre  d'hommes  est 
plus  facile  à  conduire,  plus  maniable,  trouve 
plus  facilement  de  la  nourriture,  des  fourra- 
ges et  se  prête  mieux  aux  aventures  aux- 
quelles sont  exposés  les  partis. 

De  nos  jours  encore,  il  se  forme  presque 
toujours,  en  temps  de  guerre,  des  corps  francs 
ou  corps  de  partisans  manœuvrant  avec  une 
grande  liberté  d'action  à  côté  de  l'armée  ré- 
gulière, et  ayant  pour  mission  de  faire  des 
découvertes,  d'enlever  des  convois,  de  piller 
les  bagages,  en  un  mot,  de  causer,  par  tous  les 
moyens,  le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi. 
Ces  troupes  irrégulières  sont  l'accessoire 
presque  nécessaire  de  toute  armée.  Mais 
lorsqu'un  territoire  est  envahi,  que  l'armée 
nationale  est  détruite,  les  corps  de  partisans 
deviennent  la  véritable  force  de  défense  con- 
tre les  envahisseurs,  la  suprême  ressource 
pour  le  peuple  vaincu.  La  guerre  de  parti- 
sans se  fait  avec  succès  dans  les  pays  cou- 
verts, garnis  de  défilés,  de  bois,  de  forêts, 
de  haies,  etc.;  dans  les  pays  plats,  elle  serait 
impraticable,  surtout  ouand  1  ennemi  a  beau- 
coup de  cavalerie.  Le  Dut  des  corps  de  par- 
tisans est  d'avoir  toujours  une  force  sufti- 
sante  pour  inquiéter  l'ennemi  ;  de  pouvoir  la 

ftorter  partout  où  besoin  sera,  pour  le  harce- 
er  sans  cesse,  le  miner  peu  à  peu,  empêcher 
ses  approvisionnements,  détruire  ses  con- 
vois, saisir  ses  dépêches,  intercepter  ses 
communications  et  surprendre  tous  les  hom- 
mes isolés  que  l'on  rencontre.  Cette  guerre 
bien  faite,  dirigée  par  un  chef  habile,  inspire 
la  terreur  à  l'ennemi  ;  il  a  beau  occuper  les 
villes,  comme  il  faut  traverser  des  routes 
pour  aller  de  l'une  à  l'autre,  il  est  assailli 
sur  ces  routes  ;  il  lui  faut  soutenir  un  combat 
à  chaque  défilé;  11  n'ose  plus  faire  sortir  une 
seule  voiture  sans  escorte  ;  les  troupes  se  fa- 
tiguent, ne  peuvent  se  recruter  et  sont  dé- 
truites peu  à  peu.  C'est  cette  sorte  de  guerre 
que  les  Vendéens  et  les  chouans,  obéi>sant  en 
aveugles  aux  nobles  et  aux  prêtres,  firent  à  la 
République  leur  libératrice.  Les  Espagnols  la 
firent  aussi  avec  succès  contre  les  armées  de 
l'Empire.  Evitant  avec  soin  tout  engagement 
sérieux,  harcelant  sans  cesse  les  petits  déta- 
chements, tuant  les  soldats  isolés,  ils  nous 
firent  éprouver  des  pertes  énormes.  Il  y  avait 
cent  cinquante  à  deux  cents  bandes  de  parti- 
sans répandues  àa.ns  toute  l'Espagne;  cha- 
cune d'elles  avait  fait  le  serment  de  tuer  30 
ou  40  Français  par  mois.  Comme  tous  les  ha- 
bitants servaient  d'espions  à  leurs  concitoyens, 
leurs  entreprises  réussissaient  presque  à  coup 
sûr;  on  a  calculé  que  nous  perdions  le  nom- 
bre etfrayant  de  80,000  hommes  par  an  sans 
livrer  aucune  bataille  rangée,  ce  qui  porte  à 
500,000  hommes  le  total  des  pertes  que  nous 
firent  éprouver  les  partisans  espagnols,  en 
dehors  des  batailles  de  Salamanque,  de  Ta- 
lavera,  de  Vittoria,  etc.  Le  Mexique,  de 
1862  à  1867,  a  donné  un  exemple  mémorable 
de  la  terrible  efficacité  de  ce  genre  de  guerre 
contre  les  envahisseurs;  après  cinq  ans  de 
lutte  continuelle,  les  Mexicains,  organisés  en 
bandes  de  partisans,  ont  fini  par  obliger  k  la 
retraite  des  troupes  excellentes  qui  les  avaient 
presque  toujours  vaincus  en  bataille  rangée. 

En  Espagne,  les  carlistes,  pendant  de  lon- 
gues années,  sous  le  règne  d'Isabelle,  ii  la  fin 
de  celui  d'Amédée  et  après  la  proclamation 
de  la  république  en  1872,  se  sont  organisés 
en  bandes  de  partisans  et  ont  fait  une  guerre 
désastreuse  pour  le  pays,  qu'ils  pillent  et  ra- 
vagent. Quelques-uns  de  leurs  chefs,  notam- 
ment le  curé  SantaCruz,  se  sont  rendus  cé- 
lèbres par  leurs  abominables  excès. 

En  France,  lors  de  l'invasion  de  1870-1871, 
on  vit  se  former,  particulièrement  sous  le 
nom  de  francs-tireurs,  un  grand  nombre  de 
petits  corps  de  partisans  qui  rendirent  de 
réels  services. 

Plusieurs  chefs  de  partisans  ont  acquis  au- 
trefois une  grande  réputation.  Bayard  et 
Montluc,  à  la  tête  des  aventuriers  rassemblés 
sous  la  dénomination  d'armées  royales,  fu- 
rent de  redoutables  partisans.  Les  noms  du 
baron  de  Trenck,  de  Dumoulin,  du  major 
Schill  et  de  bien  d'autres  plus  ou  moins  cé- 
lèbres sont  aussi  connus  que  ceux  des  com- 
mandants d'armée.  Etre  partout  et  nulle  part 
était  la  devise  de  ces  hommes,  aussi  redouta- 
bles dans  les  combats  que  difficiles  à  joindre 
dans  leur  fuite.  En  1700,  Dumoulin  surprit 
de  nuit  un  détachement  de  cavalerie  au  mo- 
ment où  il  faisait  pa!tre  ses  chevaux.  Il  en- 
tendit, en  s'npprochant  seul  des  ennemis, 
deux  ou  trois  officiers  qui  causaient  entre 
eux,  et  dont  l'un  disait  :  ■  Si  ce  diable  de 
Dumoulin  arrivait  en  ce  moment,  il  aurait 
bon  marché  de  nous.  —  Le  voici,  k  moi,  dra- 
gons! ■  s'écrie  Dumoulin,  d'une  voix  terrible, 
et  il  charge  si  brusquement    cette    troupe, 
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qu'il  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  se  remet- 
tre. Dumoulin  était  bien  intérieur  en  force, 
mais  il  connaissait  par  expérience  l'avantage 
infini  de  celui  qui  attaque  de  nuit  et  surprend 
son  adversaire.  On  le  vit  encore,  dans  cette 
même  campagne,  faire  une  marche  de  15  lieues 
dans  une  nuit  d'hiver,  pour  aller  avec  sa 
compagnie  de  dragons  s'embusquer  dans  un 
bois  où  devaient  passer  trois  escadrons  enne- 
mis. A  peine  avait-il  partngé  sa  troupe  en 
trois  détachements,  et  les  dragons  avaient- 
ils  eu  le  temps  de  se  rafraîchir,  qu'il  décou- 
vrit les  ennemis  enveloppés  dans  leurs  man- 
teaux, et  marchant  dans  ta  plus  grande  sé- 
curité ,  persuades  qu'ils  étaient  à  plus  de 
20  lieues  des  Français.  Ils  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  débarrasser  de  leurs  manteaux  : 
attaqués  de  front,  en  flanc  et  en  queue  par 
les  trois  corps  de  Dumoulin,  ils  furent  tous 
faits  prisonniers. 

De  notre  temps,  il  est  un  homme  qui,  k  U 
fois  chef  de  par/i5an«  et  patriote,  a  acquis 
une  impérissable  renommée,  c'est  le  général 
Garibaldi.  Ses  exploits  dans  l'Amérique  du 
Sud,  sa  belle  défense  de  Rome  en  1849,  son 
admirable  expédition  de  Sicile  en  1860,  ses 
efforts  pour  aider  la  France  envahie  à  re- 
pousser l'étranger  et  son  rare  désintéresse- 
ment lui  assignent  une  place  à  part  parmi 
les  hommes  de  guerre  qui  ont  dirigé  des  corps 
de  parlisatis. 

—  Ane.  administr.  Ce  mot  désignait  dans 
l'ancienne  monarchie  les  financiers  qui  pre- 
naient les  impôts  k  partis^  c'est-à-dire  d'a- 
près des  conventions  arrêtées.  Le  Diction* 
naire  de  Monet  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce 
sens  du  mot  :  •  Partis,  Offres  que  font  les 
poursuivants  des  fermes.  •  Le  mot  de  parti* 
son  date  dans  ce  sens  du  règne  de  Henri  III, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  d'Etienne 
Pasquier  :  ■  Si  l'argent  n'y  estoit  prompt, 
pour  suppléer  k  ce  d'ifaut,  la  malignité  du 
temps  produisit  une  vermine  de  gens  que 
nous  appelâmes  par  un  mot  nouveau,  parti- 
sans, qui  avançoienC  la  moitié  ou  tiers  du  de- 
nier pour  avoir  le  tout.  •  Les  partisans  de- 
vinrent odieux  et  furent  plus  d  une  fois  pour^ 
suivis  par  la  vengeance  publique.  La  Bruyère, 
qui  exprime  les  sentiments  qu'on  avait  pour 
eux,  ne  les  désigne  que  par  les  trois  lettres 
P.  t.  s.  :  «  Les  P.  t.  s.  nous  font  sentir  toutes 
les  passions  l'une  après  l'autre.  L'on  com- 
mence par  les  mépriser  à  cause  de  leur  ob- 
scurité, on  les  envie  ensuite  ;  on  les  hait,  oD 
les  craint,  on  les  estime  quelquefois,  et  l'on 
vit  assez  pour  finir  à  leur  égard  par  la  com- 
passion. ■ 

PARTITE  adj.  f.  V.  PARTI,  ITE. 

PARTITEUR   s. 

pai'litus,    partagé), 

pour  DIVISEUR. 

—  Eaux  et  for.  Appareil  établi  dans  un 
canal  d'irrigation,  pour  partager  l'eau  entre 
les  concessionnaires  dans  des  proportions  dé- 
finies. 

—  Encycl.  Eaux  et  for.  Dans  l'écoulement 
d'un  courant  d'eau,  la  vitesse  des  tranches 
longitudinales  du  liquide  à  partager  est  à  son 
maximum  au  milieu  et  k  son  minimum  vers 
les  bords  du  courant.  Par  conséquent,  la  fi- 
gure représentative  des  produits  partiels  de 
ces  tranches,  comprise  entre  deux  lignes  pa- 
rallèles espacées  selon  la  longueur  du  canal, 
est  terminée,  vers  l'aval,  par  une  ligne  brisée 
dont  on  pourrait  déterminer  la  description  à  , 
l'aide  dun  nombre  suffisant  de  flotteurs; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  couche  ap- 
prochera toujours  plus  ou  moins  d'un  an^e 
saillant  ordinaire.  Cette  assimilation  géomé- 
trique semble  devoir  faciliter  les  moyens  d'ap- 
précier d'une  part  les  ressources  et,  de  l'au- 
tre, l'insuffisance  des  partiteurs.  En  effet, 
leur  emploi  consiste  à  partager  un  angle  ;  or, 

si  cet  angle  doit  être  partagé  en  deux  parties 
égales,  il  suffira  d'abaisser  une  perpendicu- 
laire sur  la  base  du  triangle  isocèle  dont  Q 
est  le  sommet;  il  s'agira  donc  simplement, 
dans  ce  cas,  d'établir  le  plan  de  séparation 
exactement  au  milieu  de  la  largeur  du  cou- 
rant, qui,  bien  entendu,  aura  été  convena- 
blement encaissé  et  régularisé,  entre  des  plans 
bien  parallèles,  sur  une  longueur  suffisante, 
de  manière  que  le  fil  de  l'eau  ou  la  ligne  de 
plus  grande  vitesse  coupe  nécessairement  le 
milieu  du  courant.  Dans  la  pratique,  cette 
ligne  de  séparation  est  formée  par  l'arête 
d  une  pile  aiguâ,  en  pierre  de  taille;  mais  le 
partiteur  proprement  dit  n'est  pas  réduit  à 
cette  seule  construction;  il  se  compose  en- 
core des  ouvrages  accessoires  qui  ont  pour 
but  de  régulariser  l'écoulement  de  l'eau  eoi 
amont  et  en  aval.  Dans  le  cas  d'égalité  doatfl 
il  s'agit,  le  partage  peut  être  considéré  comtr  ' 
exact,  puisque  les  deux  branches  du  parti'^ 
teur,  placées  dans  des  conditions  identiquei 
relativement  à  la  vitesse  maximum,  rece<4 
vront  symétriquement  un  pareil  nombre  dtf 
filets  fluides  ayant  des  vitesses  égales.  Od 
voit  qu'on  obtiendra  par  le  même  procédé  Ift 
moitié,  le  quart,  le  huitième,  etc.,  du  volums. 
d'eau  coulant  dans  un  canal.  Mais  si  l'on  de^l 
mande  k  partager  la  portée  d'un  canal,  soit 
en  deux  branches  inégales,  soit  en  trois  ou 
plusieurs  branches  égales  ou  non,  alors  si 
l'on  n'a  pas  recours  aux  modules,  on  ne  peut 
plus  avoir  aucune  certitude  et  l'on  rentre 
dans  les  approximations.  Si,  pur  exemple, 
pour  partager  un  volume  d'eiiu  dans  le  rap- 
port de  1  û  2,  on  se  contentait  de  prendre, 
sans  autre  précaution,  les  largeurs  respecti- 
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Tes  des  deux  branches  du  partiieur  dans  ce 
même  rapport,  le  fil  de  l'eau  ou  la  vitesse 
maximum  du  courant,  se  trouvant  naturelle- 
ment dans  la  plus  grande,  y  donnerait  un 
excédant  notable  de  débit  au  préjudice  de  la 
plus  petite.  Si  le  partage  devait  avoir  lieu  en 
trois  portions  égales,  cet  excédant  de  débit 
aurait  toujours  lieu  au  profit  de  la  branche 
du  milieu.  Cet  inconvénient  grave  des  parti- 
teurs  du  système  italien  n'a  point  suffi  pour 
en  laire  abandonner  l'emploi;  ce  genre  d'é- 
difice étant  simple  et  d'un  usage  commode, 
on  a  cherché  divers  moyens  d'en  corriger 
l'inexactitude,  afin  de  pouvoir  obtenir  des  ré- 
sultats d'une  approximation  suffisante.  Les 
précautions  à  prendre  consistent  à  faire  en 
sorte  que  la  vitesse  moyenne  de  l'eau  reste 
sensiblement  la  même  à  l'entrée  des  différen- 
tes branches,  de  manière  que  les  produits 
puissent  être  regardés  comme  proportionnels 
aux  largeurs.  Pour  arriver  k  ce  but,  tantôt 
OD  se  contente  de  placer  les  branches  les 
plus  larges  dans  une  direction  plus  oblique, 
par  rapport  à  celle  du  canal  principal;  tan- 
tôt on  fait  varier  la  hauteur  des  seuils,  qu'il 
est  de  règle  d'établir  à  l'origine  de  chaque 
branche  et  à  une  certaine  distance  en  aval 
du  point  de  partage,  pour  régler  les  pentes 
de  l'eau,  dans  la  longueur  de  l'édifice  ;  tantôt 
on  établit  en  amont  et  en  face  des  branches 
centrales,  qui  seraient  trop  favorablement 
situées,  une  petite  pile  avancée  ayant  pour 
objet  de  diviser  le  fil  de  l'eau  au  profit  des 
branches  latérales.  Enfin,  il  existe  encore 
plusieurs  autres  moyens  d'arriver  au  même 
Dut  et  que  l'on  met  à  profit  selon  les  circon- 
stances. Les  précautions  usuelles  que  l'on 
observe  dans  la  construction  des  partiteurs 
sont  :  10  de  ne  les  établir  jamais  que  sur  les 
portions  rectilignes  des  canaux;  2°  de  régu- 
lariser la  section  de  ces  derniers  entre  des 
plans  bien  parallèles,  sur  une  longueur  de  14u 
à  150  mètres  au  moins,  et  dans  un  profil  tout 
en  maçonnerie,  sur  au  moins  12  à  15  mitres 
en  amont  du  point  de  partage;  3o  d'éviter 
soigneusement  les  arêtes  saillantes  des  murs, 
des  voûtes,  etc.,  qui  donneraient  lieu  à  des 
contractions  inégales  de  l'eau  introduite  dans 
les  diverses  branche^;  4"  d'éviter  également 
pour  ces  branches  l'emploi  des  aqueducs  cou- 
verts et  des  tuyaux  de  conduite,  dans  les- 
quels l'écoulement  ne  s'opère  plus  dans  les 
mêmes  circonstances  que  dans  les  canaux  et 
les  aqueducs  découverts.  Le  moyen  le  plus 
simple  k  employer  pour  répartir  un  volume 
d'eau  en  autant  da   parties  proportionnelles 

3u'on  le  veut,  c'est  d'établir  des  déversoirs 
e  superficie,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
déversoirs  répartiteurs.  Ou  commence  par 
atténuer  la  vites&e  préalable,  qui  dirigeait  le 
ûl  de  l'eau  plutôt  sur  un  point  que  sur  un 
autre,  par  un  évasement  suffisant,  ou  bien 
par  tout  autre  moyen;  ensuite,  on  divise  par 
de  simples  cloisons  en  dalle,  en  brique  ou 
en  pierre  de  taille,  la  largeur  du  déversoir 
en  parties  égales  ou  proportionnelles,  selon  le 
partage  que  l'on  veut  opérer.  S'il  s'agit  d'é- 
tablir des  orifices  d'un  débit  déterminé  dans 
un  Lassin  d'eau  dormante  d'un  niveau  con- 
stant, ou  même  dans  des  canaux  k  eau  cou- 
rante sujets  k  des  variations  de  niveau,  mais 
placés  dans  des  circonstances  comparables, 
on  se  sert  d'appareils  divers,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  a'hydromèlres  ou  régulateurs. 

PARTITIF,  IVE  adj.  (par-ti-tiff,  i-ve  —  du 
,lat.  pariituSf  partagé,  divisé).  Gramm.  Se  dit 
des  mots  qui  désignent  une  partie  d'un  tout  : 
Moitié  est  un  substanli f  p\RTiTiy.  Plusieurs 
est  un  adjectif  partitif.  |i  Collectif  partitif. 
Substantif  qui,  quoique  au  singulier,  dési-* 
gne  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses 
comme  faisant  partie  d'un  tout  :  La  plupart 

est  un  COLLECTIF  PARTITIF. 

PARTITION  s.  f.  (par-ti-si-on  —  lat.  par- 
titio;  de  partiri,  partager,  diviser  en  plu- 
sieurs parts;  dénoniinaiif  de  pars,  partie. 
V.  part).  Action  de  partager.  H  Vieux  en  ce 
sens  général. 

—  Blas.  Division  de  l'écu  par  une  ou  plu- 
sieurs lignes  droites  :  On  distingue  quatre 
PARTITIONS  principales  :  le  parti  ou  parti  en 
pal ^  le  coupé  ou  parti  en  fasce,  le  tranché  ou 

■  parti  en  bande  et  le  taillé  ou  parti  en  barre  ; 
ces  quatre  partitions  servent  à  en  former 
d'autres,  que  ion  désigne  génériquement  sous 
le  nom  de  répartitions. 

—  Gramm.  Ancien  nom  de  l'exercice  qu'on 
appelle  aujourd'hui  analyse. 

—  Ane.  logiq.  Alternative  posée  par  uno 
des  propositions  du  dilemme. 

—  Mus.  Ensemble  de  toutes  les  parties, 
voix  et  instruments,  d'une  composition  mu- 
sicale, rangées  les  unes  au-dessus  des  autres 
de  manière  k  se  correspondre  exactement  : 
La  PARTITION  de  la  VesUile,  de  la  Muette,  de 
'a  Juive.  Z^  PARTmoN  de  Don  Juan,  de  la 
Flûte  enchantée.  H  Œuvre  musicale  comprc- 
naot  des  parties  de  voix  et  d'instruments  : 
Composer  une  partition.  Zampa«sf  la  parti- 
tion la  dIus  riche,  la  plus  puissante^  la  plus 
variée^  ta  plus  colorée,  dont  une  plume  fran- 
çais» ait  doté  le  théâtre.  (A.  Azevedo.)  Il  Rè- 
gle isitèe  pour  accorder  l'orgue  et  le  piano 
par  tempérament. 

—  Physiq.  Partition  du  baromètre^  Division 
que  l'on  a  taite  en  sept  parties,  entre  la  plus 
haute  et  la  moindre  élévation  du  mercure, 
puur  indiquer  les  variations  de  l'atmosphère. 

—  Bot,  Chacune  des  divisions  des  segments 
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d'une  fleur,  quand  ces  divisions  ne  sont  réu- 
nies que  par  la  base. 

—  Encycl.  Mus.  Lapar^ifionestla  réunion, 
symétriquement  ordonnée,  de  toutes  les  par- 
ties vocales  et  instrumentales  d'une  œuvre 
de  musique  conçue  pour  les  voix  et  pour 
l'orchestre  :  opéra,  oratorio ,  messe,  can- 
tate, etc.;  si  l'œuvre  est  exclusivement  in- 
strumentale et  constitue  une  symphonie,  une 
ouverture,  un  concerto,  il  va  sans  dire  que 
la  partition  ne  contient  que  des  parties  instru- 
mentales. Toutes  les  parties  composant  une 
partition  sont  écrites  les  unes  au-dessous  des 
autres,  portée  k  portée,  les  clefs  de  chacune 
en  tête  de  chaque  ligne,  et  de  façon  que 
chaque  mesure  de  chaque  partie  soit  placée 
exactement  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
mesure  correspondante  des  autres  parties, 
afin  que  l'on  puisse  voir  d'un  seul  coup  d'œil 
tout  ce  qui  doit  s'entendre  à  la  fois. 

Il  faut  être  excellent  musicien,  il  faut  avoir 
fait  des  études  très-développées,  il  faut  enfin 
avoir  une  très-grande  habitude  et  un  coup 
d'œil  très-sûr  pour  lire  habilement  nne  parti- 
tion et  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  les 
farties  multiples  qui  la  composent.  C'est  Ik 
une  des  grandes  difficultés  de  lart  du  chef 
d'orchestre;  car,  lorsque,  dans  un  morceau 
important,  la  partition  comprend  vingt  ou 
vingt-cinq  parties  instrumentales,  six  ou  huit 
parties  de  chant  récitantes  et  quatre,  six  ou 
huit  parties  de  chœur,  on  conçoit  qu'il  est 
besoin  d'une  extrême  habileté  et  d'une  atten- 
tion considérable  pour  avoir  l'œil  sur  tout  à 
la  fois.  La  partition,  il  eut  vrai,  est  ordonnée 
d'une  certaine  façon  et  toujours  la  même  ; 
car,  sans  cette  précaution ,  il  serait  impos- 
sible au  musicien  le  plus  exercé  de  se  recon- 
naître dans  ce  dédale. 

La  bonne  ordonnance  à'nne  pa7-tition  exige 
que  la  partie  de  basse  soit  tout  k  fait  au-des- 
sous de  toutes  les  autres,  et  les  parties  de 
chant  immédiatement  au-dessus  de  la  basse. 
Autrefois,  en  France,  on  plaçait  souvent  les 
parties  des  violons  en  tête  même  de  la  parti- 
tion, et  les  Italiens  ont  conservé  longtemps 
l'usage  d'y  mettre  les  cors  et  les  trompettes. 
Cette  dernière  habitude  était  très-défec- 
tueuse. Voici  dans  quel  ordre,  aujourd'hui, 
on  est  accoutumé  de  disposer  toutes  les  par- 
ties : 


Flûtes. 

Tambour. 

Hautbois. 

lers  violons 

Clarinettes. 

268  violons. 

Bassons. 

Altos. 

Cors. 

Sopranos. 

Trompettes. 
Trombones. 

Contraltos. 

Ténors. 

Timbales. 

Barytous. 

Grosse  caisse  et  cym-  Basses, 
baies.  Violoncelles. 

Triangle.  Contre-basses, 

Dans  son  Dictionnaire  de  musique,  Castil- 
Blazeadonnêuu  tableau  du  genre  de  celui-ci, 
non  de  tout  point  conforme,  parce  que  les 
habitudes  ont  quelque  peu  changé  depuis, 
mais  semblable  en  ce  qui  concerne  l'excel- 
lent groupement  des  parties  vocales  et  de 
celles  des  instruments  k  cordes,  et  il  le  fait 
suivre  de  ces  très-justes  observations  : 

■  En  disposant  une  partition  de  cette  ma- 
nière, le  quatuor  de  violons,  fondement  de 
l'orchestre,  embrasse  étroitement  les  parties 
vocales  et  présente  au  bas  de  la  page,  dans 
le  lieu  le  plus  rapproché  de  l'œil,  les  objets 
du  plus  grand  intérêt.  Les  parties  des  flûtes, 
dont  les  notes  s'élèvent  toujours  au-dessus 
des  lignes,  ne  sauraient  être  mieux  placées 
qu'en  tète  de  \».  partition  ;  les  autres  instru- 
ments k  vent  leur  succèdent  dans  l'ordre  de 
leurs  diapasons;  les  timbales  et  les  autres 
instruments  de  percussion,  qui  viennent  les 
réunir  aux  violons,  sont  précisément  ceux 
dont  les  parties,  peu  chargées  et  souvent  vi- 
des, laissent  un  intervalle  qui  sépare,  en 
quelque  sorte,  le  groupe  des  instruments  k 
cordes  de  celui  des  instruments  k  vent.  En 
écrivant  une  prtr/i7ion,  et  même  en  la  gra- 
vant, il  est  essentiel  de  faire  usage  des  abré- 
viations pour  la  notation  de  la  musique,  afin 
de  ne  pas  attirer  inutilement  l'œil  sur  diver- 
ses parties  qui  marchent  k  l'unisson.  Il  est 
fort  inutile  d'écrire  tout  au  lonjg  la  partie  du 
second  violon,  si  elle  reproduit  exactement 
k  l'unisson  ou  k  l'octavo  les  périodes  dont 
rexécution  est  confiée  au  premier.  La  diver- 
sité des  clefs  est  un  moyen  excellent  pour 
donner  de  la  clarté  k  une  partition.  Les  clefs 
à'ut  signalent  le  basson  et  la  viole;  les  clefs 
de  sol  sans  dièses  ni  bémols  indiquent  sur-le- 
champ  les  parties  des  cors  et  des  trompettes. 
Les  voix  se  trouvent  classées  selon  leurs 
diapasons,  et  l'œil  ne  les  confond  jamais, 
grâce  k  la  physionomie  particulière  de  cha- 
que clef.  Ceux  qui  ont  voulu  réduire  le 
nombre  des  clefs  no  sonj^eaient  point  sans 
doute  aux  difficultés  que  1  uniformité  de  ces 
signes  aurait  fait  naître.  Donner  la  même  fi- 

ture  k  vingt  parties  diverses,  c'est  le  moyeu 
e  n'en  distinguer  aucune.  Parmi  les  diffé- 
rents projets  mis  eu  avant  parles  novateurs, 
celui  ne  supprimer  cinq  ou  six  des  sept  clefs 
adoptées  doit  être  regardé  comme  le  plus  ex- 
travagant. » 

La  partition  réunit  en  un  faisceau  serré  et 
indissoluble  toute  la  masse  des  forces  voca- 
les et  instrumentales  ;  tout,  nous  l'avons  vu, 
s'y  trouve  classé  avec  un  ordre  exact,  uno  sy- 
métrie parfaite.  Le  chef  d'orchesue  embrasse 
d'un  icg.ud  cet  ensemble  formidable,  eu  s'at- 
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tachant  d'une  façon  particulière  aux  voix  et 
aux  instrumentsquirécitent.  Sanslapar/i7ion, 
l'exécution  des  grandes  œuvres  musicales  ; 
opéras,  symphonies,  oratorios,  messes,  can- 
tates, etc.,  deviendrait  chose  absolument  ira- 
possible,  le  chef  d'orchestre  n'ayant  pas  sous 
les  yeux  la  partie  de  chaque  instrument  et 
restant  ignorant  du  dessin  dont  il  est  chargé, 
devenant  par  conséquent  incapable  de  faire 
sciemment  une  observation,  d'indiquer  une 
nuance,  d'exiger  une  exactitude  qu'il  serait 
dans  l'impossibilité  de  contrôler,  hsipartition 
est  préoiséiiient  le  contrôle  naturel  qui  fait 
connaître  les  fautes  commises  par  le  graveur 
ou  le  copiste  dans  telle  ou  telle  partie  et,  si 
elle-même  en  contient  quelqu'une,  l'ensemble 
complet  et  simultané  qu'elle  offre  k  l'œil  du 
chef  d'orchestre  la  lui  a  bien  vite  fait  décou- 
vrir et  corriger. 

Aujourd'hui,  par  malheur,  on  perd  l'habi- 
tude de  graver  les  partitions,  et  les  éditeurs 
de  musique  ne  font  plus  cette  dépense  que 
pour  les  ouvrages  compliques  et  extrêmement 
importants.  Pour  les  opéras  de  petite  dimen- 
sions, on  se  contente  aujourd  hui  de  faire 
graver  une  partition  de  piano  et  chaut,  où 
l'on  a  seulement  le  soin  d'indiquer  d'une  fa- 
çon précise,  en  vue  de  la  conduite  de  l'or- 
chestre ,  les  rentrées  instrumentales  d'une 
certaine  importance.  Ce  procédé  es>t  surtout 
fâcheux  en  ce  qu'il  rendra  pour  l'avenir  la 
critique  fort  difficile.  Lorsque  les  œuvres 
d'un  compositeur  sont  délaissées  et  qu'il  est 
impossible  de  les  entendre,  l'écrivain  expert 
qui  veut  analyser  les  œuvres  de  ce  composi- 
teur a  pour  ressource  la  lecture  de  ses  parti- 
tions et  peut,  par  leur  examen  attentif,  se 
rendre  un  compte  exact  de  leur  valeur;  mais 
s'il  est  obligé,  pour  un  pareil  travail,  de  se 
contenter  d'une  partition  au  piano,  si  bien 
faite  que  soit  celte  partition,  elle  ne  pourra 
que  lui  donner  une  idée  incomplète  des  effets 
d'orchestre,  de  la  sonorité,  de  l'ensemble  in- 
strumental obtenus  par  le  musicien.  C'est 
pour  cela  surtout  que  nous  déplorons  cette 
fâcheuse  habitude.  La  lecture  des  partition 
n'est  pas  d'ailleurs  utile  uniquement  k  ceux 
qui  s  occupent  de  l'histoire  de  l'art;  c'est 
ausbi  un  travail  excellent  et  tiès-fructueux 
pour  les  jeunes  compositeurs  qui  veulent 
connaître  toutes  les  ressources  de  l'instru- 
mentation, pénétrer  tous  les  mystères  de 
l'orchestre.  On  comprend  donc  que  les  re- 
grets que  nous  exprimons  ici  ne  sont  que 
trop  justifiés.  Castil-Blaze  l'a  dit  :  •  C'est 
par  lalecture  des  pariHions  des  grands  maî- 
tres qu'un  jeune  compositeur  doit  terminer 
ses  études  musicales  ;  elles  lui  apprendront 
tout  ce  que  l'on  peut  enseigner  k  l'école  et 
lui  formeront  le  style  et  le  goût.  Quelle 
jouissance  que  cette  lecture,  pour  celui  qui 
parvient  peu  kpeu  k  la  saisir  1  et  quel  plaisir 
plus  grand  pour  celui  qui  est  tellement  fa- 
miliarisé avec  cette  opération,  qu'elle  est  plus 
facile  pour  lui  qu  il  ne  l'est  aux  musiciens 
ordinaires  de  lire  une  seule  partie  ;  car,  non- 
seulement  alors  on  embrasse  toute  la  parti- 
tion d'un  coup  d'œil,  mais  on  en  sent  telle- 
ment les  effets,  qu'aucune  exécution  ne  peut 
être  aussi  parfaite  que  le  sentiment  intime 
qu'on  s'en  procure.  • 

On  appelle  aussi  partition  l'opération  pré- 
liminaire k  laquelle  se  livre  un  accordeur  de 
piano  ou  d'orgue  pour  établir  la  base  de  son 
travail.  Les  instruments  ksons  fixe:i,  comme 
ceux-ci,  doivent  être  accordés  k  l'aide  du 
tempérament  (v.  ce  mot),  c'est-à-dire  en  éga- 
lisant autant  que  possible  tous  les  demi-tons, 
lesquels,  au  point  de  vue  physique  et  mathé- 
matique,  présentent  entre  eux  des  écarts  plus 
ou  moins  considérables.  •  C'est  précisément 
sur  ce  tempérament,  dit  l'auteur  du  Manuel 
simplifié  de  l'accordeur,  que  se  résume  toute 
la  difficulté  de  l'accord;  car,  pour  qu'un  piano 
soit  bien  accordé,  il  faut  que  le  tempérament 
soit  le  même  sur  tous  les  demi-tons,  c'est-à- 
dire  sur  toutes  les  touches.  Pour  aplanir  au- 
tant qu'il  est  possible  cette  difficulté,  on  fait 
une  opération  qu'on  appelle  partition.  La 
parliilwn  consiste  à  accorder  les  douze  demi- 
tons  de  la  gamme,  telle  t^u'elle  est  donnée 
par  le  piano,  avec  leurs  quintes  respectives, 
et  k  entremêler  ces  quintes  avec  d'autres 
notes,  afin  de  pouvoir  se  contrôler  k  chaque 
pas,  ayant  pour  principe  que  toutes  les  tier- 
ces doivent  être  fortes,  les  quartes  justes, 
les  quintes  faibles  et  les  octaves  justes,  t 

Les  accordeurs  n'emploient  pas  tous  la 
même  partition,  et  le  procédé  varie  dans  ses 
détails,  quoique  le  fond  en  reste  le  même. 
Voici  un  modèle  de  partition  qui  a  été  donne 
par  le  célèbre  pianiste  ilummel,  de  Vienne, 
et  qui  est  employé  par  la  plus  grande  partie 
des  facteurs  allemands  pour  accorder  leurs 
pianos  : 
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sont  ces  douze  notes  qui  donnent  les  douze 
i-tons  de  la  gamme,  comme  on  le  voit  ici  : 


'^-^-r^f^^^^9 


crt^ 


Quant  aux  autres  notes  de  la  partition, 
elles  servent  k  lier  les  quintes  et  k  fournir  k 
l'accordeur  des  moyens  de  vérification.  Ce 
sont  les  vérifications  ainsi  opérées  qu'on  ap- 
pelle les  contre-preuves  de  la  partition;  oa 
les  obtient,  soit  en  renversant  les  quintes, 
soit  en  confrontant  a%'ec  elles  la  tierce,  soit 
en  complétant  l'accord  parfait  par  l'adjonc- 
tion de  la  tierce  et  quelquefois  aussi  de  l'oc- 
tave. «  La  dernière  de  ces  vérifications,  dit 
le  Manuel  de  l'accordeur,  est  la  quinte  la,  mi. 
Or,  si  la  partition  a  été  bien  faite,  ii  faut  que 
ces  deux  notes  présentent  une  sonorité  satis- 
faisante, c'est-k-dire  une  quinte  bien  tempé- 
rée ,  sans  quoi  la  partition  aura  été  manquée, 
et  l'accordeur  devra  la  corriger.  11  y  a  deux 
manières  de  corriger  une  partition,  savoir  : 
la  recommencer  ou  bien  la  refaire  en  rétro- 
gradant. J'ai  préféré  ce  dernier  moyen,  et 
en  voici  la  raison  :  refaire  une  partition  par 
Ik  où  on  l'a  commencée,  c'est,  pour  ainsi 
dire,  s'obliger  k  retoucher  toutes  les  notes, 
tandis  qu'en  revenant  sur  ce  qu'on  a  fait,  de- 
gré par  degré,  on  peut  se  corriger  sans  par- 
courir la  par^'^ion  d'un  bout  à  l'autre;  l'er- 
reur peut  se  trouver  sur  une  des  dernières 
quintes.  • 

Comme  la  partition,  la  contre-por^i/ion  a 
ses  moyens  de  vérification.  Puis,  une  fois 
que  l'une  et  l'autre  sont  terminées,  on  met 
par  octaves  toutes  les  autres  notes  k  l'unis- 
son de  celles  qu'on  vient  d'accorder,  de  sorte 
que  le  même  tempérament  se  trouve  repro- 
duit sur  toutes  les  touches. 

P»rtiUoBs  oraioir«a  (les),  traité  de  rhéto- 
rique de  Cicéron  (47  av.  J.-C.).  Le  grand 
orateur  écrivit  ce  petit  traité  pour  son  fils, 
par  demandes  et  par  réponses,  dans  la  forme 
des  catéchismes. 

Le  plan  général  est  fort  simple.  La  rhéto- 
rique est  divisée  en  trois  parties  principales: 
le  talent  de  l'orateur,  le  discours  et  la  ques- 
tion. Le  talent  de  l'orateur  consiste  k  savoir 
inventer,  disposer,  exprimer  ses  idées,  les 
retenir  et  les  débiter.  Le  discours  comprend 
1  exorde,  la  narration,  la  confirmation  et  la 
péroraison.  Les  diverses  sortes  de  questions 
ou  de  causes  complètent  cet  abrège.  Etablir 
ces  divisions,  les  distinguer  et  les  définir, 
c'est  ce  que  Cicéron  appelle,  d'après  les 
Grecs,  traiter  des  partitions. 

Ce  traité  succinct,  d'une  grande  clarté  et 
tout  k  fait  élémentaire,  semblerait  devoir 
jouir  de  quelque  faveur  dans  les  écoles;  ce- 
pendant, il  y  est  k  peine  connu.  Le  sens  va- 
gue du  titre,  la  recherche  de  quelques  par- 
ties ont  contribué  k  cette  indifférence,  qui  a 
encore  une  autre  raison  :  le  système  des  rhé- 
teurs grecs,  suivi  par  Cicéron,  repose  sur 
des  classifications  minutieuses  qui  ne  produi- 
sent dans  l'enseignement  que  de  la  monoto- 
nie et  de  l'aridité.  Marmonujl  admirait  sur- 
tout dans  ce  traité  le  parfait  accord,  che2 
Cicéron,  de  la  théorie  et  de  la  pratique:  >Le 
plan  de  la  Milonienne,  dit-il.  est  trace  en  dix 
lignes  dans  les  Partitions  oratoires.  On  a  dit 
de  Montaigne  t^ue  c'était  l'honmie  du  monde 
qui  savait  le  mieux  ce  qu  il  disait  et  le  moins 
ce  qu'il  allait  dire.  Mais  Cicéron  savait  éga- 
lement bien  ce  qu'il  dis.-iit  et  ce  qu'il  dirait, 
et  comment  il  fallait  le  dire.  C'est  Ik  le  ca- 
ractère de  l'esprit  de  méthode;  aussi,  dans 
les  savantes  et  profondes  leçons  qu'il  en  a 
données,  non-seulement  l'oniteur,  in:iis  le  po- 
litique, le  moraliste,  le  méiaphys>eien  trou- 
vera sa  route  tracée.  C'est  surtout  dans  ce 
dialogue  entre  son  fils  et  lui  qu'en  un  quart 
d'heure  de  lecture  vous  apprendrei.en  théo- 
rie, tout  ce  que  Cicéron  lui-même  savait  dans 
l'art  d'amener  les  esprits  au  but  de  la  per- 
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Bien  que  celte  partition  dépasse  l'étendue 
•le  l'octivve,  elle  ne  contient  que  douie  notes 
■lui  sont  accordées  avec  leurs  quintes,  et  ce 


PARTNER   s.   m.   ([(«r-tnèr).  V.   pârts- 

NAISB. 

PARTOKS  (Henri-Louis-Fninçois),  archi- 
tecte belge,  né  à  Bruxelles  en  179Î.  Les  im- 
portants travaux  qu'il  a  exécutés  dans  la  ca- 
pitale de  la  Belgique  lui  ont  valu  d'étra 
nommé  successivement  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  (1S36),  chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold,  membre  de  la  commission^  des  mo- 
numents français  et  professeur  d'ar.-hitao 
tare  s»  1  Ecole  royale  de  Bruxelles.  C'est  prin- 
cipalement dans  la  construction  d'ediâces 
hospitaliers  que  M.  Partoes  a  donné  des  preo-  . 
ves  de  tjUeut.  Il  a  eleve  k  Bruxelles  I  hôpital 
Saint-Jean  et  les  hospices  de  Pacheco,  de  la 
Vieillesse  et  des  Fondations  reunies. 

PAHTOLOOIE  s.  f.  (par-io-lo-jl  —  da  lat. 
partus^  accouchement,  et  du  gr.  tog&s,  dis- 
cours). Chir.  Traite  des  accouchements; 
science  des  accouchements. 

PARTOLOOtQDE  adj.  (par-to-lo-Jl-ke  — 
rad.  partotogu}.  Chir.  Qui  appariieui  à  la 
partologie  :  Essait  PARTOLooiqcBS. 

Pan.a.r'"*  '•  Bl.l.,  vieux  et  cilébrs 
poôme  français.  V.  Partknopbcs. 

PARTOCKBàCX  (Louis,  comte),  général 
français,  né  il  Rom  illy- sur -Seine  (.\ube) 
en  1770,  mort  eu  ISiS.  11  venait  de  termi- 
ner ses  études  à  Paris  lorsqu'il  s'enrôla  en 
1791.  Deux  ans  plus  tard,  il  prit  part,  comme 
adjudant  général,  au  sié^re  de  Toulon,  reçut 
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ensuite  le  commandement  des  Iles  Saînte- 
Mar^uerite,  puis  se  distiiij;ua  successive- 
ment à  Rivoli,  dans  le  Tyrol,  &  Vérone,  où 
sa  belle  conduite  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  (1799),  k  Novi,  où  il  fut 
blessé  et  fait  prisoDDier.  Nommé  général  de 
division  en  1803,  et  peu  après  comie  de  l'Em- 
pire, Partouoeaux  passa  en  Italie  en  1806,  se 
signala  de  nouveau  aux  baiailles  de  Véro- 
nette,  de  Saint-Michel,  de  Caldiero,  parvint 
&  pacifier  les  Abruzzes,  la  Fouille,  les  CjiIu- 
bres,  et  passa  en  1812  k  la  grande  armée, 
qu'il  suivit  en  Russie.  Pendant  la  retraite, 
attaqué  par  80,000  ennemis  sous  les  ordres 
de  Platow  et  de  Wittgenstein,  il  ne  put  tra- 
verser la  Bérézina  et  dut  mettre  bas  les  ar- 
mes. En  1814,  Partouneaux  recouvra  la  li- 
berté. Sous  la  Restauration,  il  remplit  divers 
commandenienis  à  l'intérieur  et  représenta 
pendant  plusieurs  années  un  canton  du  'Var 
â  la  Chambre  des  defutés.  Il  succomba^  à 
Menton,  près  de  Monaco,  k  une  attaque  d'a- 
poplexie. On  a  de  lui  quelques  écrits  dans 
lesquels  il  s'est  attaché  à  justifier  sa  conduite 
lorsqu'il  fut  contraint  de  capituler  en  Russie, 
notamment  :  Adresse  et  rapports  sur  l'affaire 
duilau  28  novembre  \i\i.  Qu'a  eue  la  12*  divi- 
sion du  ge  corps  de  la  grande  armée  au  pas- 
sage de  la  Bérézina  (Paris,  1815,  in-4o).  — 
Son  (ils,  le  comte  François-Maurice-Emma- 
nuel Partocneadx,  général,  né  en  Piémont 
en  1798,  mort  en  1865,  entra  dans  la  cava- 
lerie sous  la  Restauration.  Chef  d'escadron 
en  1833,  il  devint  colonel  en  1841,  général  de 
brigade  en  1850  et  général  de  division  en 
1853.  Pendant  la  campagne  d'Italie  en  1859, 
il  commanda  une  division  de  cavalerie  et  fut 
promu  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

PARTOUT  adv.  (par-tou  —  de  par,  et  de 
tout).  En  tous  lieux,  en  tous  les  lieux  dont  il 
s'agit  dans  le  discours  :  Aller  partout.  Pas- 
ser PARTOUT.  Partout  on  entend  des  cris; 
PARTOUT  on  voit  la  douleur,  le  désespoir  et  la 
mort.  (Boss.)  Le  travail  est  partout  et  la 
souffrance  partout.  (Lamenn.)  PUts  ou  moins, 
il  y  a  du  droit  partout,  et  partout  le  droit 
doit  être  respecté.  (Guizot.)  Un  frais  vi.^age 
est  toujours  et  partout  le  bienvenu.  (J.  San- 
deau.)  L'art  est  toujours  et  partout  l'expres- 
sion du  beau.  (VacEerot.) 

Je  l'évite  partout,  partout  U  me  poursuit. 

Racine. 

Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m'aime. 
Raci«b. 

«est 

I  l'estimât  de  même. 
Corneille. 
Partout,  partout  le  corbeau  noir  becqueté  ; 
Partout  les  vers  ont  des  corps  à  manger. 
A.  Barbier. 

—  Dans  toutes  les  situations  ou  les  condi- 
tions :  Chex  les  grands^  chez  les  petits,  par- 
Toirr  on  a  besoin  les  uns  des  autres, 

—  En  tout  et  partout ,  En  toute  chose  et 
dans  toute  circonstance  :  Je  voulais  en  tout 
ET  partout  procéder  modérément.  (Boss.) 

—  De  partout.  De  tous  les  côtés,  en  tous 
sens,  en  toute  manière  :  On  souffre  de  par- 
tout, i7  y  a  cependant  du  bon  dans  la  vie, 
(Volt.) 

—  Loc.  fiim.  5e  fourrer  partout^  Fourrer 
son  nez  partout.  Se  produire  en  tout  lieu  in- 
discrètement; se  mêler  dans  toute  sorte  d'af- 
faire. 

—  Jeux.  Aux  dominos,  Se  dit,  en  annon- 
çant un  point,  lorsque  ce  point  se  trouve  à 
la  fois  aux  deux  extrémités  du  jeu  :  Blanc 
partout.  As  partout.  Cing  partout,  li  s.  m. 
faire  un  partout.  Amener  le  même  nombre 
aux  deux  extrémités  du  jeu. 

PARTOUT  (i'\),  dit  Bojer,  vaudevilliste 
français.  V.  Boykr. 

PART-PRENANT,  ANTE  adj.  Ane.  pratiq. 
Se  disait  d'une  personne  qui  prenait  une  part 
dans  un  héritage  :  Tous  les  héritiers  part- 
prenants.  B  Subslanliv.  :  Tous  tes  part-frk- 
^•A^TS. 

PARTRIDGB  (sir  Richard),  chirurgien 
anglais,  né  vers  1S05,  mort  à  Londres  en 
1873.  U  fut  reçu  au  Collège  roval  des  chi- 
rur^'iens  en  1827  et  débuta  dans  l'exercice  de 
sa  profession  à  l'hospice  de  Charing-Cross. 
Elu  membre  boDoraire  du  Collège  royal  des 
chirurgiens  d'Anglcttjrre  en  1843,  il  Ht  partie 
du  conseil  de  ce  corps  neuf  années  plus 
tard.  En  1862,  il  fut  appelé  ii  lu  Ëjpezzia,  en 
mémo  temps  que  Nelaton  ,  pour  exuniiuer 
lu  blessure  reçue  par  le  patriote  Qaribaldi  à 
Asprouionie.  En  1866,  il  devint  président  de 
l'Arudémie  royale  de  Londres,  où  depuis 
quelques  années  il  étuit  profe^seu^  d'anato- 
niie.  Kn  1867,  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honn-ur. 

PARTROUBLÉ,    ÉE    (par-trou-blé)    part. 
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PARTROUBLER 

—  du  prél.  par  et  de  (rou6/er).  Jeter  dans 
un  grand  trouble.  Il  Vieux  mot. 

PARTULE  8.  f.  (par-tu-le  —  de  Pariula, 
déesse  d'is  accouchements).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pulmonés,  formé 
aux  dépens  des  bultmes,  et  comprenant  des 
espèces  dont  le3  œufs  éclosent  a  l'intérieur 
du  corps. 

PARTURATEUR  3.  m.  (par-tu-ra-teur  —  du 


PART 

lat.  partunre,  accoucher).  Ane.  chir.  Instru- 
ment dont  on  se  servait  dans  les  accouche- 
ments difdciles. 

PARTURB  s.  f.  (par-tu-re).  Syn.  de  jeux 
partis. 

PARTURIKNTMONTES,  NASCETUR  RIDI- 
CDLUS  MDS  (La  montagne  est  en  travail,  un 
rat  ridicule naitra),\ev5  d'Horace  (Art poét.^ 
V.  139).  Le  poète  recommande  à  l'écrivain  de 
ne  pas  commencer  par  un  début  ambitieux  et 
exai:éré  :  «  Ne  commencez  pas  comme  ce 
poète  d'autrefois  :  «  Je  vais  chanter  la  for- 
«  tune  de   Priam  et  la  fameuse  guerre  de 

•  Troie  I  •  Que  donnera-t-il  après  cette  pom- 
peuse promesse?  La  montagne  est  en  tra- 
vail; elle  enfantera  un  rat  ridicule  : /'arfu- 
rient  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 

Cette  spirituelle  hyperbole  d'Horace  a  été 
imitée  à  1  envi  par  nos  poètes. 

Nous  tiendra-t-il,  ce  chantre  à  large  boucbe, 
Ce  qu'il  promet  avec  tant  d'apparat? 
Oh!  non  vraiment:  la  montagne  est  en  couche; 
Grande  rumeur;  et  que  naît-il?  Un  rat. 

ANDRÉ   CflÉNlER. 

N'allez  pas,  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté. 
Crier  &  vos  lecteurs,  d'une  voix  de  tonnerre  : 

•  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre.  • 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montayne  en  travail  enfante  une  souris. 

BOILEAU. 

Quand  je  songe  à  cette  fable. 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable, 
Je  me  figure  un-auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
C'est  promettre  beaucoup  ;  mais  qu'en  sort-il  souvent? 
Du  vent. 

La  Fontaine. 

«  S'il  faut  en  croire  quelques  correspondan- 
ces, le  conseil  de  l'empire  d'Autriche  examine 
en  ce  moment  s'il  y  a  lieu  d'élaborer  un  pro- 
jet de  constitution  :  Parturient  montes.  ■ 
E.  DE  La  Bbdolliêrë. 

«  Thomas  Morus  propose  un  roi  couronné 
d'épis,  Fénelon  établit  une  magistrature  de 
vieillards,  l'abbé  de  Saint-Pierre  rêve  la  paix 
universelle,  Fourier  rêve  des  phalanstères. 
Mais  les  rois  gardent  leur  couronne  d'or;  le 
silence  se  fait  autour  de  la  vertueuse  mé- 
moire de  Fourier,  et  le  monde  va  toujours 
comme  par  le  passé,  avec  ses  éternels  retours 
de  bien  et  de  mal.  Faut-il  conclure  de  là  que 
le  monde  est  incorrigible,  et  qu'il  en  est  quel- 
que peu  de  la  réforme  sociale  comme  de  la 
réforme  des  prisons  :  Parturient  montes  ?  Non, 
certes...  ■ 

{Revue  de  Paris.) 

Souvent  aussi  on  se  contente  de  rappeler 
le  Ridiculus  mus. 

t  Plusieurs  séances  publiquement  annon- 
cées par  les  magnétiseurs  ont,  dans  ces  der- 
nières années,  avorté  au  dénoùraent.  Au  lieu 
de  ces  prodiges  qui  se  préparaient  avec  tant 
de  bruit  dans  les  flancs  mystérieux  de  la  mon- 
tagne, on  n'a  guère  vu  sortir  qu'une  imper- 
ceptible chose,  le  ridiculus  mus  du  satirique 
lutin,  à  la  grande  réjouissance  des  adversai- 
res officiels  du  magnétisme,  qui  trouvaient 
dans  cette  nouvelle  fausse  couche  un  nou- 
veau sujet  de  triomphe.» 

ALPH.  ESQUIROS. 

t  Mais  après  un  tel  préambule,   voilà  que 

je  tremble  de  ressembler  à  la  montagne  de 

La  Fontaine,   qui  jette  une  grande  clameur 

pour  accoucher  d'une  souris  :  Ridiculus  mus.  » 

Victor  Ducange. 

PARTURITXON  S.  f.  (par-tu-ri-sion  —  lat. 
parturitio;  ûe  parturire,  être  en  parturition, 
de  pai'ere,  entanter,  mettre  au  monde,  que 
Delàtre  rattache  à  la  préposition^  sanscrite 
para,  grec  para,  vers,  contre,  à  côté.  Cette 
hypothèse  est  assez  difficile  h  accueillir. 
EÎchhoff  indique  la  racine  sanscrite  par  ou 
pur,  fournir,  remplir,  ou  la  giande  racine 
aryenne  bhar,  porter,  produire,  grec  pherô^ 
gothique  baizan ,  latin  fero)i  Accouchement 
naturel,  mise  bas,  action  par  laquelle  le  fœtus 
sort  du  sein  de  sa  mère. 

—  Encycl.  Chir.  V.  ACCOUCHEBdBNT ,  au 
tome  Ii^f  et  au  Supplément. 

—  Art  vétér.  La  parturition,  chez  les  di- 
verses  espèces  domestiques,  a  reçu  différents 
noms  usités  dans  la  pratique  vulgaire.  Ainsi 
on  dit,  d'une  manière  générale,  que  les  fe- 
melles ont  mis  bas  lorsqu'elles  ont  expulsé 
leur  fruit;  que  la  jument  &  fait  son  poulain 
ou  qu'elle  a  pouliné  ;  que  la  vache  a  vêlé  ou 
qu'elle  a  fait  veau;  que  la  brebis  a  a^ne/t', 
que  la  truie  a  fait  ses  gorets,  etc.  De  là,  les 
expressions  de  vêlage  et  d'agnelage,  pour  dé- 
signer la  parturition  ou  le  part  de  la  vache 
et  de  la  brebis.  Chez  toutes  les  femelles,  la 
fonction  est  la  même;  elle  s'annonce  par  les 
mêmes  signes  et  réclame  les  mêmes  soins. 
Ces  femelles  accouchent  ordinairement  d'el- 
les-mêmes, par  les  seuls  elforls  de  la  nature, 
quand  elles  sont  bien  nourries,  bien  gouver- 
nées et  soumises  à  un  exercice  ou  un  travail 
mod'l-ré;  cependant,  dans  certains  cas,  il  se 
présente  des  ob:)tacles  qui  nécessitent  les 
secours  do  l'art,  sans  lesquels  \ix  parturition 
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ne  pourrait  s'efl'ectuer,  ou  du  moins  ne  pour- 
rait s'opérer  que  d'une  manière  funeste,  soit 
pour  la  mère,  soit  pour  le  petit  sujet,  soit 
quelquefois  pour  tous  les  deux  ensemble.  De 
là,  deux  grandes  divisions  :  la  parturition  na- 
turelle et  la  parturition  laborieuse  ou  contre 
nature.  Enfin,  suivant  l'époque  où  elle  a  lieu, 
la  parturition  est  dite  prématurée,  à  terme 
ou  retardée. 

La  narfuriïiOH  naturelle,  la  plus  ordinaire 
chez  les  animaux,  présente  une  série  de  phé- 
nomènes distingués  en  signes  précurseurs 
éloignés  ou  prochains  et  en  signes  qui  ac- 
compagnent l'accomplissement  de  la  parturi- 
tion. 

Les  phénomènes  précurseurs  commencent 
à  se  montrer  quelques  jours  avant  la  partu- 
rition et  se  reconnaissent  surtout  au  gonfle- 
ment et  à  la  sensibilité  des  mamelles,  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  volumineuses,  sen- 
sibles et  dures.  Elles  prennent  quelquefois  un 
développement  remarquable;  ainsi,  dans  cer- 
taines juments,  ce  développement  est  parfois 
si  grand,  que  l'engorgement  se  propage  sous 
l'abdomen  et  simule  1  œdème,  ou  remonte  eif- 
Ire  les  cuisses,  jusqu'à  la  vulve,  en  formant 
un  bourrelet  assez  saillant.  D'un  autre  côté 
les  lèvres  de  la  vulve  se  tuméfient,  l'ouver- 
ture qu'elles  circonscrivent  se  dilate,  s'agran- 
dit et  donne  issue  de  temps  en  temps  à  une 
matière  muqueuse  ress'-mblant  à  un  liquide 
séreux.  La  femelle  se  campe  souvent  pour 
uriner  et  rejette  peu  d'urine  à  la  fois.  Puis 
le  ventre  s'a  d'aï  ss  e ,  s'avale,  descend;  les 
flancs  se  creusent,  deviennent  concaves;  la 
colonne  vertébrale  semble  se  plier,  se  cour- 
ber en  bas;  les  hanches  paraissent  s'écarter 
l'une  de  l'autre;  en  trayant  les  mamelles  on 
en  fait  sortir  un  liquide  séreux,  qui  devient 
lactescent  et  constitue  la  matière  du  colos- 
trum;  enfin,  la  marche  de  l'animal  devient 
lente  et  pénible,  et  parfois  les  membres  s'en- 
gorgent. Ces  signes  précurseurs,  irès-mani- 
testes  dans  la  vache,  la  brebis,  la  chienne  et 
la  truie,  sont  presque  nuls  dans  la  jument. 

L'époque  de  la  parturition  étant  plus  rap- 
prochée, la  béte  éprouve  des  douleurs,  qu'elle 
manifeste  par  l'agitation  de  la  queue;  elle  a 
aussi  du  malaise,  elle  trépi>;ne,  gratte  le  sol, 
se  tourmente  comme  dans  le  cas  de  coliques 
passagères,  change  souvent  de  position,  se 
couche,  se  relève  et  s'étend  quelquefois  sur 
le  côté.  Bientôt  des  etîorts  expulsils  se  mani- 
festent, analogues  à  ceux  que  font  les  ani- 
maux pour  expulser  leurs  excréments,  lors- 
qu'ils sont  constipes,  A  ce  moment,  la  vulve 
donne  passage  à  une  assez  grande  quantité 
de  liquide  ;  d'autres  fois,  et  lorsque  les  lè- 
vres de  cette  ouverture  s'écartent,  on  aper- 
çoit une  espèce  de  vessie  qui  renferme  un 
liquide,  qu'on  nomme  vulgairement  poche  des 
eaux.  Par  suite  de  la  répétition  ou  de  la  con- 
tinuation des  contractions  utérines  et  des  ef- 
forts expulsifs,  cette  poche  se  rapproche  da- 
vantage de  l'extérieur  et  finit  par  se  rompre, 
en  laissant  écouler  un  liquide  qui  lubrifie  les 
parties  et  favorise  le  passage  du  fœtus.  Alors 
on  ne  tarde  pas  à  voir  le  petit  sujet  qui  se 
présente  les  membres  antérieurs  en  avant, 
et  la  tête  etl'encolure  appliqués  sur  ces  mem- 
bres. «Ce  sont  donc  les  sabots  de  devant,  dit 
d'Arboval,  qu'on  aperçoit  d'abord,  puis  les 
régions  phulangiennes  et  métacarpiennes,  en- 
suite le  haut  du  nez,  de  telle  sorte  que  les 
membres  réunis  à  la  téle  forment  une  espèce 
de  cône  qui,  s'engageant  de  plus  en  plus  dans 
le  col  de  l'utérus  et  présentant  un  volume  de 
plus  en  pins  grand,  dilate  cette  ouverture 
d'une  manière  graduée.  Le  petit  sujet  ren- 
contre une  certaine  résistance  ;  il  avance  suc- 
cessivement, sort  petit  à  petit  de  la  cavité 
utérine,  puis  tout  a  coup  tranchit  la  vulve 
et  se  trouve  expulsé  par  un  dernier  efi"ort  qui 
complète  l'opération.  •  Alors  le  petit  ne  tient 
plus  à  la  mère  que  par  le  cordon  ombilical; 
mais  ordinairement  ce  cordon  se  rompt  pen- 
dant la  chute,  se  dessèche  et  tombe  par  la 
suite. 

Quelques  femelles  domestiques  accouchent 
sans  de  grands  eff'orts  et  sans  de  grandes  dou- 
leurs; celles  qui  ne  donnent  ordinairement 
qu'un  petit,  telles  que  la  jument  et  la  vache, 
accouchent  debout  ou  couchées.  Chez  les  fe- 
melles qui  ont  plusieurs  petits,  les  cornes 
utérines  se  vident  successivement,  et  les  pe- 
tits sortent  suivant  l'ordre  de  leur  position. 
Ils  sont  placés  en  travers  dans  ces  cornes, 
les  uns  à  lu  suite  des  autres,  et  ils  ont  une 
cavité  particulière  pour  chacun  d'eux. 

Lorsque  tout  se  passe  bien,  que  le  petit  se 
présente  bien  et  sort  facilement,  il  n'y  a  rien 
a  faire  ;  mais  s'il  reste  longtemps  au  passage 
il  faut  l'aider  à  sortir,  en  le  tirant  peu  à  peu, 
doucement  et.seulement  dans  le  temps  ou  la 
bête  fait  elle-même  des  efforts  expulsifs. 

Ordinairement,  chez  la  jument,  les  mem- 
branes fœtales,  délivre  ou  arrière-faix,  sui- 
vent de  près  1  expulsion  du  fœtus.  Chez  la 
vache,  les  choses  se  passent  do  la  même  ma- 
nière; mais  on  raison  probablement  de  l'en- 
grènement  des  placentas  avec  les  cotylédons 
utérins  ,  la  délivrance  est  souvent  plus 
lente.  ■  Il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  et 
beaucoup  d'avantage,  dit  M.  Sanson,  à  pra- 
tiquer la  délivrance  aussitôt  en  introduisant 
la  main  dans  la  matrice,  pour  désagréger  les 
cotylédons  qui  ne  céderaient  pas  à  une  lé- 
gère traction  exercée  sur  le  cordon  ;  mais  si 
Ton  n'a  pas  cru  devoir  prendre  ce  soin  tout 
de  suite,  lorsque  quelques  heures  se  sont  écou- 
lées il  serait  dnn;,^ereux  d'y  revenir.  U   f;iut 
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se  contenter  d'attacher  au  cordon  pendant 
en  dehors  de  la  vulve  un  poids  peu  lourd 
qui  exercera  sur  le  délivre  une  traction  fai- 
ble, mais  continue,  que  l'on  :iugmente  pro- 
gressivement si  elle  est  insuffisante.  On  doit 
éviter  surtout  que  l'arrière-faix  demeure  asses 
longtemps  dans  la  matrice  pour  s'y  putréfier, 
et  ne  point  tarder  d'appeler  le  vétérinaire, 
dès  que  se  montrent  les  premiers  signes  de 
putréfaction  accusés  par  1  odeur.  ■ 

Chez  les  femelles  domestiques,  les  obsta- 
cles à  la  parturition  dépendent  des  lésions 
que  le  travail  de  l'accouchement  détermine 
dans  les  fonctions  de  la  femelle,  d'un  état 
maladif  de  l'utérus,  des  vices  de  conforma- 
tion du  bassin,  de  l'adhérence  des  membranes 
fœtales  avec  la  peau  du  fœtus,  de  la  mort  de 
ce  dernier  ou  de  son  xolume  disproportionné, 
de  la  situation  vicieuï^e  du  fœtus  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  parties,  enfin  de  l'enroulement 
du  cordon  ombilical  autour  du  petit  sujet.  Si 
les  procédés  mis  en  usage  pour  vaincre  ces 
obstacles  ne  réussissent  pas,  procédés  qu'il 
serait  trop  long  de  décrire  ici,  il  faut  se  dé- 
cider à  sacrifier  le  petit  ou  la  mère.  Si  le  pre- 
mier est  mort,  ou  que,  par  tout  autre  motif, 
on  soit  obligé  de  le  sortir  pour  conserver  la 
mère,  il  faut  pratiquer  l'embryotomie.  V,  ce 
mot. 

Aussitôt  après  le  part,  les  femelles  lèchent 
leur  petit  pour  le  sécher,  et  aussi  pour  faci- 
liter par  une  sorte  de  friction  l'établissemeot 
de  la  circulation  périphérique.  Alors  le  petit 
éternue,  fait  quelques  mouvements  et,  s'il 
provient  d'une  femelle  herbivore,  il  se  sou- 
lève après  plusieurs  tentatives  et,  conduit 
par  l'mstinct,  il  cherche  la  mamelle.  Si  la. 
mère  ne  se  prête  pas  volontiers  â  ce  com- 
mencement d'allaitement,  ce  qui  arrive  quel* 
quefois  lors  d'une  première  parturition,  oa 
quand  les  mamelles  sont  très-douloureuse3| 
il  faut  l'amuser  par  des  caresses.  Si  elle  mal- 
traite son  petit,  si  elle  refuse  de  le  lécher,  il 
faut  provoquer  cette  action  en  répand-int  sur 
le  corps  de  la  farine  ou  toute  autre  substance 
inofl'ensive  dont  on  la  sait  friande.  Si  aucune 
pratique  de  ce  genre  n'est  efficace,  il  reste 
à  sécher  soi-même  le  poulain  ou  le  veau  en 
le  frictionnant  légèrement  avec  une  étoffe  de 
laine.  On  le  conduit  ensuite  à  la  mamelle. 
■  A  cet  égard,  dit  encore  M.  Sanson,  nous 
devons  faire  remarquer  combien  il  est  impor- 
tant de  ne  pas  céder  au  préjugé,  si  répandu, 
qui  fait  considérer  le  premier  lait  comme 
malfaisant,  et  qui  porte  à  traire  tout  de  suite 
le  mère  pour  en  priver  le  petit.  Ce  lait,  aa 
contraire,  a  des  propriétés  purgatives,  necea^ 
saires  pour  faciliter  l'expulsion  des  matièret 
accumulées  pendant  la  vie  fœtale  dans  l'io- 
testin  du  jeune  animal.  Un  grand  nombre 
d'accidents  mortels  sont  la  conséquence  do 
préjugé  que  nous  signalons  ici.  t 

Quant  aux  soins  à  donner  à  ta  mère  aprèa 
la  parturitioUy  ils  se  réduisent  à  peu  de  chosey 
surtout  si  elle  est  vigoureuse;   ils  consisteol^^ 
simplement  en  moyens  hygiéniques.  Il  fautla 
tenir  chaudement,  à  l'abri  des  courants  d'aif  •' 
et  de  tout  ce  qui  pourrait  l'inquiéter  et  latroiH^ 
bler.  Aussitôt  qu'elle  a  mis  bas,  uu  peu  après^j,' 
on  lui  présente  des  boissons  tièdes,  une  noai^  : 
riture  choisie  et  de  facile  digestion  pendant 
quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  les  organes  de^^ 
la  gestation  soient  revenus  à  leur  état  Dor*." 
mal.  Si  la  bête  est  faible,  si  elle  est  très-fatl-  ' 
guée  du  travail,  on  peut  la  ranimer  avec  uoe 
rôtie  au  vin,  au  cidre  ou  à  la  bicre.  Après  la 
parturition,  l'utérus  se  vide  du  placenta,  det  ^ 
enveloppes    fœtales  et  de  quelques  matières-  ' 
muqueuses,  qui  découlent  par  la  vulve  pen- 
dant un  certain  temps;  c'est  ce  que  le  vul- 
gaire appelle  les  purgations.  Ce  qu'on  nomme 
fièvre  de  lait,  si  commune  chez  les  femmes, 
ne  se  rencontre  presque  jamais  chez  les  fe- 
melles domestiques. 

PARU,  E  (pa-ru,  û)  part,  passé  du  v.  Pa- 
raître :  Édition  paruu  en  l'année  i610. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  stPO»j 
matée,  appelé  aussi  fiatolb  doréb. 

—  s.  f.  Ane.  raar.  Etat  d'un  vaisseau  coU' 
vert  de  tous  ses  pavillons. 

PARU  ou  GOMPAPB,  rivière  du  Brésil,  pro-'' 
vince  de  Para,  dans  la  Guyane.  Elle  descentf. 
de  la  serra  Tumucumaque,  coule  vers  le  S.  et 
débouche  dans  l'Amazone,  par  la  rive  gauchSi* 
après  un  cours  d'environ  500  kilora. 

PARULE  s.   f.   (pa-ru-le  —  dimin.  du  lat. 
parus,  mésange).    Ornith.    Genre  de  passe^ 
reaux,   intermédiaire  entre  les  mésanges  ejj 
les  fauvettes,  et  dont  l'espèce  type  nabif 
l'Amérique. 

—  s.  m.  Syn.  de  synallaxe,  autre  genfl 
d'oiseaux. 

PARULIE  s.  m.  (pa-ru-11  —  du  grec  part 
auprès  ;  ou/o;i,  gencive,  probablement  pOU 
foulouj  de  la  racine  sanscrite  car,  val^  coU 
vrir,  protéger).  Pathol.  InflaminatioQ  desgei^ 
cives,  dont  il  est  résulté  un  abcès. 

—  Encycl.  La  plupart  des  irritations  viv< 
et  douloureuses  des 'bulbes  des  dents,  deq 
membranes  qui  entourent  les  racines  de 
organes  et  des  cavités  alvéolaires  sont  SOI 
ceptibles  de  déterminer  l'inâammation  et  !| 
suppuration  du  tissu  éminemment  vasculairi 
ft  irritable  qui  constitue  les  gencives.  CettU 
phlegraasie  est  ordinairement  annoncée  paf 
une  douleur  intense,  pongitive,  brûlante, 
fixée  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de 
l'arcade  alvéolaire.  Dans  les  cas  les  plus 
simples,  la  mahulie  reste  bornée  à  la  gencive 
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«ffectée;  dans  le  plus  grand  nombre  aes  au- 
tres, les  phénomènes  se  propagent  à  la  joue 
correspondante,  qui  se  tuméfie  et  devient  le 
siège  d'une  fluxion  quelquefois  considérable. 
Apres  deux  ou  trois  jours  de  durée,  tous  les 
accidents  diminuent,  le  point  enflammé  de  la 
gencive  se  ramollit,  acquiert  une  teinte  blan- 
châtre et  présente  au  toucher  une  fluctua- 
tion manifeste.  L'abcès,  presque  constamment 
situé  sur  la  face  externe  du  rebord  gencival, 
a  une  forme  oblongne  et  semble  ubaisser  le 
repli  de  la  membrane  muqueuse  qui  passe  de 
la  gencive  à  la  joue.  Si  surface  est  molle, 
luisante,  et  une  très-faible  épaisseur  de  tissu 
sépare  seule  le  pus  de  l'extérieur.  Il  serait 
possible  sans  doute  d'attendre  l'ouverture 
spontanée  de  cet  abcès  ;  mais  elle  est  quelque- 
fois si  lente  k  venir,  pendant  que  de  vives 
douleurs  tourmentent  certains  malades,  qu  il 
est  préférable  d'ouvrir  l'abcès  aussitôt  que 
sa  présence  est  constatée.  Le  soulagera.ïut 
immédiat  et  la  cessation  rapide  de  tous  les 
accidents  qui  succèdent  à  cette  légère  opé- 
ration doivent  d'ailleurs  engager  le  malade 
et  le  médecin  à  ne  pas  la  difl'èrer  plus  long- 
temps. Le  malade  étant  assis,  la  tête  con- 
tenue contre  la  poitrine  d'un  aide  ,  le  chi- 
rurgien, avec  l'indicateur  et  le  médius,  d'une 
main  écarte  la  joue  et  la  gencive  et  met  la 
tumeur  à  découvert  ;  un  bistouri  droit,  dont 
la  laine  est  entourée  de  linge  jusqu'à  0™,005 
de  sou  extrémité,  est  alors  plongé  dans  la 
tumeur  qu'il  incise  d'avant  en  arrière,  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Il  est 
inutile  de  placer  aucun  corps  étranger  entre 
les  mâchoires,  afin  de  prévenir  leur  rappro- 
chement. Quelques  mouvements  de  succion 
favorisent  la  sortie  du  pus,  et  des  collutoires 
émollients  suffisent  ensuite  pour  achever  la 
guérison.  La  parulie  simple  n  est  donc  jamais 
une  atfection  grave  et  de  longue  duiee.  11 
n'en  est  pas  de  même  des  abcès  développés 
sous  l'influence  de  lésions  éloignées  et  pro- 
fondes des  racines  dentaires,  des  alvéoles  ou 
des  os  maxillaires.  L'incision  alors  n'est  sui- 
vie que  d'un  soulugement  momentané,  la 
suppuration  se  prolonge  et,  pour  en  obtenir 
la  guérison,  il  faut  attaquer  l'affectiou  qui 
l'entretient. 

PARURES,  f.  (pa-ru-re  — rad.  parer).  Ajus- 
tement, objets  qui  servent  k  parer;  action  ou 
iiiaiiieiedese  parer  :  Une bellee/LRVRe.  Aimer 
ta  PARUKE.  Les  richesses  sont  au  mente  ce  que 
la  FARVSHest  aux  belles  personnes.  (LaBruj'.) 
En  fait  de  parure,  il  faut  toujours  rester  au- 
dessous  de  ce  qu'on  peut.  (Montesq.)  L'envie 
de  plaire  est  à  l'esprit  ce  que  la  parure  est  à 
la  beauté.  (Volt.)  Lespelites  filles  presque  en 
naissant  aiment  ta  parure.  (J.-J.  Kouss.)  Les 
plus  pompeuses  parures  annoncent  le  plus  sou- 
ienl  de  laides  femmes.  (J  .-J.  Rouss.)  Une  Fran- 
çaise, quand  elle  est  en  grande  F\RVRE,  regarde 
u  on  la  regarde.  (Mme  E.  de  Gir.)  Le  luxe  et 
le  goit  de  la  parure  finissent  toujours  par  dê- 
.i-.iuer  les  mœurs.  (L.  Pinel.)  L  instinct  de  la 
.  .KURE  est  tout  aussi  nalurel  à  l'/iomme  sau- 
•■/e  qu'à  la  femme  civilisée.  (.\.  Maurj,)  Le 
',1  de  la  PARUKE  doit  être,  non  de  paraître 
riihe,  mais  de  paraître  belle.  (A.  Karr.) 
Toute  femme  à  l'excès  est  folle  de  parure. 

FAUaE  D'EOLAMIKE. 


La  femme  la  pluB  belle  a  besoii 


ûborions,  ridic 
HZ  plus  rhouiie 


lie  parure, 

ir  de  farder  ma  0guri 
Destoocues. 


e,  et  le  bonheur  suprême, 
c'est  d'avoir  désarmé. 
Â.  DE  Musset. 


—  Garniture  de  perles  ou  de  pierres  pré 
cieuses,  comprenant  les  pendants,  le  collier 
les  bracelets  et  les  autres  parties  de  l'ajuste 
ment  d'une  femme  en  grande  toilette  :  Pa 
BURB  de  perles,  de  diamants,  de  rubis. 

Col  de  lingerie  et  mauches  pareilles 

Une  PARURE  brodée. 

—  Poéliq.  Ce  qui  pare,  ce  qui  orne  :  La  pa- 
RDRB  des  bois,  des  busquets.  Les  fleurs  sont  la 
PARURB  d'un  jardin.  (Acad.)  En  murs,  tes 
arbres  à  fruit  étalent  leur  riche  parure. 
(A.  Karr.) 

Les  bois  ont  revêtu  leur  nouvelle  parure. 

Tis«OT. 
Aux  bosquets  jaunissants,  pour  dernière  parure 
Le  rouge  corDOUÎUer  apporte  ses  tributs. 

Ldcb  de  Lahcival. 
—  Kig.  Ce  qui  pare,  embellit,  honore  :  La 
Yodestie  est  la  plus  belle  parure  d'une  jeune 
i/tlle.  (Acad.)  Une  élégante  simplicité  est  la 
Kriiable  PARURE  du  style.  (Acad.)  La  décence 
est  la  PARURE  de  la  femme.  (.Mme  Monmarson.) 
ta  géncrûsilë  est  chose  si  douce  I  c'est  une  pa- 
rure toujours ,  une  vengeance  quelquefois. 
(.Mme  E.  de  Gir.)  La  bonté  est  une  riche  pa- 
rure qui  ne  coûte  rien  et  rapporte  beaucoup. 
(Descuret.)  Les  femmes  ne  peuvent  imaginer  de 
PARURE  qui  les  embellisse  autant  que  ta  vertu. 
(Le  Blanc.)  Le  véritable  honneur  n'est  que  la 
PARURE  de  la  probité.  (Lateua.) 
Sexe  léger,  sexe  charmant. 
Vos  défauts  sont  votre  iiarure. 

Parht. 

—  Techn.  Ce  qui  a  été  retranché,  rogné 
avec  l'outil  :  La  parure  du  pied  d'un  cheval. 
On  fait  la  collt  forte  avec  des  parures  de 
peaux.  Il  Graisses,  uerfs  et  autres  parties  que 
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le  boucher  retranche  de  la  viande  avant  de 
la  livrer,  mais  le  plus  souvent  après  lavoir 
pesée. 

—  Ane.  mar.   Ensemble  des  pavillons  qui 
servaient  à  pavoiser  une  galère. 

—  Syn.     Parore,    iùusiemenl.     V.    AJUSTE- 
MENT. 

PARCRO,  ville  du  Pérou,  eh.-l.  de  la  pro- 
vince de  son  nom,  à  îSkilom.  S.-O.  de  Cuzoo, 
sur  un  affluent  de  l'Apuriinac;  11,000  hab. 
Grains,  bestiaux,  toiles.  Le  sol  de  la  province, 
montagneux  et  entrecoupé  de  vallées,  est 
très-fertile  et  ofl're  de  gras  piiturages.  L  A- 
purimac  est  le  principal  cours  d'eau  du  pays. 
PARDS  s.  m.  (pa-russ).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  genre  mésange. 

PARUTA  (Paul),  historiographe  de  la  ré- 
publique de  Venise,  né  en  1510,  mort  en  1598. 
Il  forma  dans  sa  ville  natale  une  sorte  d'A.ca- 
démie  littéraire,  qu'il  réunissait  chez  lui  et 
qui  comptait  parmi  ses  membres  les  Vénitiens 
les  plus  distingués,  suivit  en  156i!,  à  Vienne, 
les  ambassadeurs  do  la  république  et  dut,  en 
1579,  à  son  Histoire  de  la  guerre  de  Chypre  la 
charge  d'historiographe.  Son  mérite  univer- 
sellement reconnu  lui  valut  d'être  appelé  'm 
d'importantes  fonctions  publiques.  C'est  ainsi 
qu'il  devint  successivement  provéditeur  de  la 
chambre  des  emprunts  (1586),  membre  du 
conseil  des  soixante  (1588),  gouverneur  de 
Brescia  (1590),  ambassadeur  à  Rome,  où  il  fit 
preuve  d'une  grande  habileté  (1592),  procu- 
rateur de  Saint-Marc  (1596),  surintendant  des 
blés  (1597),  sage  de  l'inquisition,  réformateur 
de  l'université  de  Padoue,  membre  du  sénat, 
surintendant  des  forteresses,  etc.  Cet  homme, 
également  remarquable  comme  diplomate, 
comme  administrateur ,  comme  orateur  et 
comme  érudit,  a  publié  des  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  De  Victoria  christianorum 
ad  Echinades  (Venise,  1572,  in-<o);  Délia 
perfezione  délia  vita  polilica  lib.  ///(Venise, 
1579),  trad.  en  franç.ais  ;  Discorsi  politici  (Ve- 
nise, 1599),  où  l'on  trouve  des  aperçus  justes 
et  profonds;  Storia  \eneziana  (1605,  in-4o), 
ouvrage  qui  s'étend  de  1513  à  1552  et  fait 
suite  i»  l'Histoire  du  cardinal  Bembo.  Celte 
histoire,  dans  laquelle,  le  premier,  il  intro- 
duisit des  détails  relatifs  a  l'histoire  civile, 
est  fort  estimée.  Le  style  en  est  clair,  élé- 
gant et  soutenu. 

PARUTA  (Philippe),  antiquaire  italien,  né 
à  Palerme,  mort  dans  cette  ville  en  1629.  U 
prit  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  remplit 
divers  emplois  importants  et  devint  secrétaire 
du  sénat  de  Palerme  (1398).  Nous  citerons  de 
lui  :  la  Sicilia  descritla  con  medaglie  (Pa- 
lerme, 1612,  in-fol.),  ouvrage  estimé;  Cail- 
soiii  siciliane  (Palerme,  1645),  dans  le  dia- 
lecte sicilien. 

PARVADI,  PARVATl  ou  BIlAVANl  ,  l'é- 
pouse de  Siva,  dans  la  mythologie  indoue. 
Cette  divinité  préside  aux  enfantements,  ii 
toute  espèce  de  production,  à  diverses  opè- 
lions  magiques.  Elle  est  -d.  la  fois  créatrice  et 
conservatrice.  On  la  représente  avec  huit  ou 
seize  bras,  couronnée  de  tours  et  ordinaire- 
ment accompagnée  de  son  fils  Carticeya,  qui 
monte  un  paon.  Elle  n'a  pas  de  temples  parti- 
culiers, mais  sa  statue  se  voit  dans  les  tem- 
ples de  Siva. 

PARVATIE  s.  f.  (par-va-sl).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  lardizabalées 
ou  de  celle  des  ineuispermées,  suivant  les 
divers  auteurs,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Népal. 

PAR'VENIR  v.  n.  ou  intr.  (par-ve-nir  —  lat. 
pervenire,  arriver;  de  per,  par,  et  de  venire, 
venir.  Se  conjugue  comme  venir).  Arriver 
après  certains  efi'orts  :  Parvenir  ou  but  de 
son  voyage.  Les  navigateurs  ne  parviendront 
peut-être  jamais  jusqu'au  pôle,  a  Arriver  it 
destination  :  Je  lui  ai  fait  parvenir  des  nou- 
velles. Ma  lettre  ne  lui  parvint  poin(.  Ce 
bruit  n'KS.T point PARVENU^us^ud  nous.  (Acad.) 
Jl  est  assez  rare  que  les  lettres  adressées  par 
la  poste  à  un  exilé  lui  parviennent.  (V.Hugo.) 

—  Se  propager  jusqu'à  un  certain  temps  ou 
un  certain  lieu  :  Les  écrits  des  Egyptiens,  des 
Phéniciens  et  des  Carlhar/inois  ne  sont  pas 
PARVENUS  jusqu'à  nous.  (M.-Br.) 

Tu  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu. 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  pas  parvenu. 

RACins. 

—  Atteindre  ;  réussir  par  ses  efforts  :  Pai;- 
VKNiR  à  la  vieillesse.  Parvenir  à  la  gloiic. 
Parvenir  d  la  fortune,  aux  dignités.  Parve- 
nir au  souverain  pouvoir.  Je  n'ai  jamais  pu 
PARVENIR  à  le  coniiaincre.  Il  n'y  a  an'à  bien 
vouloir  pour  parvenir  à  toutes  les  chmcs  gui 
ne  sont  pas  absolument  impossibles,  (h'én.)  A 
quelque  état  que  parvienne  un  homme  imbu 
de  maximes  basses,  il  est  honteux  de  s'allier 
avec  lui.  (J.-J.  Rouss.)  La  nature  a  voulu  que 
nous  soyons  sensibles,  et  la  philosophie  ne  nous 
fera  jamais  parvenir  d  l'impassibilité.  (Krc- 
déric  11.)  La  certitude  de  parvenir  aux  pla- 
ces sans  talents  éteint  Céniulation.  {Cowiorccl.) 
Un  être  intelligent,  c'est  un  être  qui  pense,  qui 
veut,  qui  agit  pour  parvenir  à  une  fin.  (llel- 
vél.)  En  général,  on  parvient  aux  affaires 
par  ce  que  l'on  a  de  médiocre,  et  l'on  y  reste 
par  ce  que  l'on  a  de  supérieur.  (Chateaub.)  On 
ne  parvient  i"u"irti<  à  anéantir  tout  remords. 
(La  Rochef.-Doud.)  iiieu  sans  peine  ici-bas; 


Pour  parvenir  s 
On  a  bercé  la  v 
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re  eux  un  triste  enchaînement  : 
lus  grands  on  parvient  aisément. 

La  Cb&ussée. 
lU  bonheur  de  leur  plaire, 
anité  des  grands 
intcs  de  grand'mère. 

DEU0t;8TiER. 
—  Absol.  S'élever  en  dignité  ;  faire  for- 
tune :  C'est  un  homme  qui  parviendra.  Que 
de  bassesses  pour  parvenir!  (.Mass.)  L  ambi- 
tion s'empresse  et  s'agite  pour  parvenir. 
(Fléch.)  (Jeux  qui  parviennent  pnr  des  bas- 
sesses ont  à  rendre  tous  les  mépris  qu'ils  ont 
reçus.  (Volney.)  C'est  peu  de  vous  montrer  que 
les  sols  parviennent,  i(  faut  vous  faire  voir 
que  les  gens  d'esprit  demeurent.  (P.-L.  Cou- 
■  Qu'est-ce  donc  (jue  la  —•'■•-  ".~.-..v,i> 
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/  de  PARVENIR, 

ii^st  le  besoin  d'atteindre  un  haut  rang 
qui  permette  de  mépriser  tous  ceux  qu'on  a 
connus  dans  sa  jeunesse?  (M"'  E.  de  Gir.) 
L'esprit  de  servilité  est  un  moyen  de  parve- 
nir. (Pétiet.) 

—  Gramm.  On  emploie  toujours  l'auxiliaire 
être  dans  les  temps  composés  du  verbe  par- 
venir. 

PARVENU,  UE  (par-ve-nu)  part,  passé  du 
V.  Parvenir.  Qui  est  arrivé  :  Parvenus  a 
cette  dernière  cime,  nous  découvrîmes  le  golfe 
de  Messénie.  (Chateaub.) 
Déjà  jusqu'à  mon  cœur  le  venin  parvenu 
Dans  ce  cœur  expirant  jette  un  froid  inconnu. 
Racine. 

—  Qui  a  réussi  :  Une  femme  parvenue  à  se 
faire  aimer. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'est  élevée  à 
un  rang,  à  un  sort  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  dans  lequel  elle  était  née  :  Un  petit 
parvenu  retombé  n'inspire  pas  une  grande 
considération.  (J.-J.  Rouss.)  Les  parvenus 
imitent  toujours  les  gens  de  bonne  maison. 
(P.-L.  Courier.)  Nous  passons  nos  jours  dans 
les  antichambres  à  essuyer  tes  rebuffades  d'un 
PARVENU.  (Chateaub.)  /(  n'y  a  de  pires  tyrans 
que  les  esclaves,  ni  d'hommes  plus  superbes  que 
les  PARVENUS.  (Lamart.)  Les  parvenus  sont 
comme  les  singes,  desquels  ils  ont  l'adresse. 
(Balz.)  //  n'y  a  pas  de  parvenues  panni  les 
femmes  :  il  n'y  a  que  des  personnes  qui  sem- 
blent arrivées  à  leur  but  naturel.  (bt-Marc 
Girard.) 

Dans  nos  brillants  salons  si  vous  portez  ta  vue. 
Vous  y  rencontreres  plus  d'une  parvenue. 

AL.  DUVAL. 


•  Telle  pla< 

Disait  un  parvi 

Pour  l'obteni 

Quelqu'un 

■  Quand  01 


e  m'est  accordée, 
nu,  sans  l'avoir  demandée; 
r,  je  n'ai  point  fait  un  pas.  • 
•éprit  :  La  belle  idée! 
rampe,  on  ne  marche  pas. 


Psrveo»  (les)  OU  les  Avenlur»  de  Julien 
Drlnaurs,  écril»  p«r  lai-mcoie,  roman  de 
Mme  de  Genlis  (1S19,  2  vol.  in-8").  L'auteur 
raconte  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  ayant  été 
aimée  par  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
mais  qui  était  roturier,  son  indignation  ne 
connut  plus  de  bornes  à  l'aveu  de  cette  pas; 
sion  téméraire.  Les  aventures  de  Julien  lui 
ont  été  inspirées  par  cette  circonstance  de  sa 
vie  ;  elle  a  prétendu  opposer  la  société  aima- 
ble et  polie  du  xviiie  siècle  à  la  grossièreté 
native  des  artisans  et  du  peuple.  Elle  a  sur- 
tout voulu  exhaler  ses  haines,  ses  rancunes 
et  a  saisi  cette  occasion  pour  prêter  des  actes 
odieux  aux  principaux  personnages  de  la  Ré- 
volution. 

Julien  Delmours,  le  héros,  fils  d'un  confi- 
seur, devient  l'ami  du  vicomte  Eusêbe  d'in- 
glar  et  voudrait  bien  épouser  la  sœur  de  son 
ami,  la  belle  Edélie.  Edélie  se  marie  avec  le 
comte  Joseph  de  Velmas  et  Julien  accompa- 
gne Eusebe  en  Suède  pour  se  distraire  de  sou 
chagrin.  En  son  absence  éclate  la  Révolution 
de  1789;  le  comte  de  Velmas  est  assassiné  et 
Julien  accourt  en  France.  U  retrouve  Edélie 
en  prison,  réussit  à  la  délivrer  et  voit  ses 
vœux  sur  le  point  d'être  comblés,  lorsqu'un 
pèlerinage  qu'elle  a  juré  de  faire  avant  ce 
mariage  la  conduit  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  où  elle  prend  le  voile.  Julien  épouse  une 
autre  veuve,  M"»  de  Volnis,  qu'il  a  égale- 
ment sauvée.  Les  personnages  épisodu^ues 
de  ce  roman  se  trouvent  tous  dans  la  même 
situation  :  mal  assortis  dans  une  première 
union,  ils  rencontrent  le  bonheur  dans  une  se- 
conde; d'où  il  résulte  que  l'auteur  semble 
avoir  voulu  donner  comme  moralité  à  son 
œuvre  que,  pour  être  heureux,  il  faut  se  ma- 
rier deux  fois.  Le  litre  •  les  Parvenus  »  n'esl 
justifié  que  par  une  suite  de  tableaux  de  genre, 
comiques  pour  la  plupart,  dans  lesquels  l  au- 
teur met  en  scène  des  commerçants  enrichis 
et  des  révolutionnaires  qui,  avant  fait  for- 
tune, veulent  trancher  du  grand  seiçneur. 
Par  un  singulier  effet,  que  i  nuleur  n  a  pas 
prévu,  il  n'y  a  que  les  roturiers  qui  aient  quel- 
que noblesse  de  sentiments  et,  s  ils  paraissent 
parfois  ridicules,  ils  ont  des  mœurs  bien  meil- 
leures que  les  nobles  présentes  comme  des 
modèles  pnr  M"»»  de  Genlis.  Quant  aux  exa- 
gérations et  aux  calomnies  dirigées  contre  la 
plupart  des  personnages  de  la  Révolution, 
nous  ne  prendrons  même  pas  la  peine  de  les 
relever. 

P«r»aa>  (LESl,  roman  de  M.  Paul  Féval 
(IS53,  3  vol.  in-se).  Ce  mot  parif nu  devrait 


sommets  conquis?  Cependant  notre  langue  a 
fait  de  ce  mot  une  injure  ;  dans  le  langage 
usuel,  il  est  presque  synonjme  d'insolent, 
avare,  dur,  vaniteux,  grossier.  Rien  de  plus 
impertinent,  en  effet,  que  la  majeure  partie 
des  parvenus  ;  mais  la  tête  ne  tourne  pas  à 
tout  le  monde  et  il  en  est  qui  savent  rester 
simples  et  bons.  Ce  sont  ces  deux  classes  de 
parvenus  que  l'auteur  met  en  présence.  D'un 
côté,  toute  une  tribu  de  petits  bourgeois  dont 
la  fortune  varie  de  20,000  à  40,000  livre.'s  de 
rente  ,  tout  fiers  d'avoir  tant  d'ecus;  de  l'au- 
tre, Jean  Richard,  quia  conquis  une  centaine 
de  millions  en  Amérique.  11  revient  sous  un 
nom  supposé  et  déguise  habilement;  nul  des 
siens  ne  le  reconnaît  et  il  est  mis  à  la  porte 
par  tous  ses  parents,  excepté  sa  mère,  son 
fils  et  son  frère.  En  revanche,  sous  son  nom 
d'emprunt,  il  est  platement  adule  par  tous  les 
Richard,  qui  fixent  des  yeux  avides  stir  sa 
succession.  Après  avoir  pénétré  à  loisir  les 
sentiments  vils  et  égoïstes  de  la  famille  Ri- 
chard, il  se  fait  reconnaître  et  récompense  au 
centuple  ceux  qui  se  sont  montrés  bienveil- 
lants pour  lui.  Alors  ces  gens  qui  se  traitaient 
fort  mal  entre  eux,  tout  en  luttant  de  basses 
flatteries  auprès  du  millionnaire,  s'accordent 
pour  ne  plus  reconnaître  eu  lui  qu'un  par- 
venu. Le  roman,  comme  le  théâtre,  peut  ex- 
poser de  salutaires  enseignements  et  d'utiles 
leçons.  L'auteur  a  voulu  présenter  la  satire 
I  de  certaines  mœurs  bourgeoises  et  il  y  a  as- 
I  sez  bien  réussi  ;  mais  la  fable  qu'il  a  imagi- 
née, l'oncle  revenu  d'Amérique  pour  récom- 
penser la  vertu  et  châtier  la  vanité,  i>  est  pas 
ce  qu'on  pourrait  appeler  de  la  première  fraî- 
cheur. 

Paneaa  (le).  Comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  Amédée  Rolland  (théâtre  de  l'Odéon, 
1er  mars  1860).  Le  héros  de  la  pièce,  M.  Mer- 
cier, est  un  meunier  millionnaire.  Il  nourrit 
dans  sa  maison  presque  tous  ses  parents,  qui 
y  font  de  folles  dépenses,  et  possède  un  fils 
et  une  nièce  qui  sont  sur  le  point  de  se  ma- 
rier; mais  le  jeune  homme  est  détourne  de 
cette  pure  affection  par  une  maltresse  impé- 
rieuse et  par  un  usurier  du  grand  monde,  qui 
veut  lui  faire  épouser  une  marquise  pour  pal- 
per lui-même  la  dot  de  la  cousine.  L'ex-meu- 
uier,  qui  est  un  homme  de  bon  sens,  n'a  pas 
assez  de  caractère  pour  sauver  lui-même  son 
fils  de  ces  embûches;  il  ne  sait  que  défendre 
les  parvenus  dans  tle  belles  tirades.  Si  les 
choses  suivaient  leurs  cours  naturel,  son  fils 
lui  ferait  expier  chèrement  sa  fortune  ;  mais 
tout  s'arrange.  La  courtisane  est  congédiée 
moyennant  une  forte  somme  ;  l'usurier  reçoit 
le  même  jour  60,000  francs  du  père  et  un  coup 
d'epee  du  fils,  qui  épouse  sa  cousine.  Le  frère 
et  le  beau-frere  continueront  dans  la  maison 
Mercier  leurs  ruineuses  folies,  sans  que  le 
brave  Mercier  ait  la  fermeté  de  s'y  opposer. 
Le  Parvenu  est  une  œuvre  distinguée,  sans 
être  une  bonne  pièce.  C'est  une  comédie  fai- 
blement conçue,  qui  ne  met  en  relief  aucun 
caractère  original  et  ne  présente  pas  une 
étude  de  mœurs  assez  approfondie,  tjuelqucs 
scènes  plus  fortes,  d'heureux  détails  et  des 
effets  de  style  témoignent  cependant  en  fa- 
veur de  la  verve  de  l'auteur;  mais  la  vie 
manquant  trop  souvent  au  sujet,  ainsi  uue  la 
réalité  aux  personnages,  la  pièce  fait  l'effet 
d'une  série  d'agréables  morceaux  poétiques. 
Dans  un  spirituel  feuilleton  des  Débats. 
Jules  Janin  proposait  de  l'intituler  :  Surprises 
de  la  déclamation,  de  la  lecture  et  du  hasard, 
et  d'appeler  le  théâtre  qui  la  accueillie  Théâ- 
tre des  lectures  du  soir.  Puis,  prenant  l'un 
après  l'autre  les  morceaux  principaux  du  re- 
cueil, il  y  trouvait  des  idylles,  des  élégies, 
des  epitres,  des  satires,  des  moralités,  etc.  Il 
donnait  à  chacun  un  tare  particulier  :  ï'Onele 
et  le  neveu,  la  lie  champêtre,  Jeanne  aux 
bras  blancs,  les  Mystères  de  l  amour,  la  Co- 
quette, etc.  Chacune  de  ces  pièces,  si  faciles 
à  (iétacher,  est  d  ailleurs  écrite  avec  soin, 
mais  dans  un  style  irei-éloigné  de  la  langue 
dramatique.  Voici,  par  exemple,  une  tirade 
que  Jules  Janin  intitule  a&sex  justement  ;  t  » 
hôtel . 

Si  je  vous  écoutais,  mon  Cr*ra  et  toi,  j'surais 
Un  vaste  hfttel  rempli  dun  peuple  de  IsquaUl 
Je  donnerais  par  jour  une  grande  soirée 
Pour  vous  faire  plaisir,  el  la  tourbe  dorfc 
Vanterait  mes  salons  tout  éblouissanu  d'or; 
Car  tout  serait  doré,  pour  mieux  vous  plair«  eocor. 
Tout,  escalier,  plafond,  grille,  loge,  concierge. 
Auraisge  un  hiMel?  Non!  mais  une  «Mie  «uberft; 
Car  un  hOlcl  peut  éire  en  ruine,  vieux,  l«IJ, 
Crevassé,  léjjutié;  m.-.is  ^pprv^ds,  s  il  te  plall, 
Qu  un  hOtel  A  besoin  d'un  nom  dont  on  le  nooiliK. 
On  dit  l'hOta  Rohan...  et  nen  l'hôtel  Pmd'bomii» '. 
Si  tu  veux  un  hdlcl,  fais  un  acte  d'éclat; 
Qu'un  service  rendu  pour  le  bien  de  l'Etat, 
Aux  yeux  de  tout  te  monde,  en  ta  faveur  milite; 
Et  de  même  qu'on  dit  partout  hdtel  LafStte, 
Tu  pourras,  te  passant  d'un  noble  devancier, 
T' écrier  fièrement  :  Cocher,  hOtel  Mcrcierl 

Voici  encore  l'idylle  de  Jeanne  aux  bn.s 
blancs  : 

U  était  une  (bis  une  belle  meunière. 
Elle  avait  dix-huit  ans,  la  meunière  ;  elle  avait 
Fine  jambe  et  bas  blancs,  et  lorsqu'elle  lavait, 
La  coquette  avait  soin  de  trousser  haut  sa  mancbe. 


iLa  Rochet.-DOUd.) /tien   sans  peine  ici-ous;       iioa.»,  o  »wi.  «"-o-,.   «-  .-— -  ,--■ -  — 

mais  en  se  donuant  de  la  peine,  on  tarviunt  être  le  plus  beau  t.ire  ^;""J  *  ""  ^^^^"'"Jî 

d  four.  (Mich.  Chev.)  //  n'y  a  pas  un  mari,  ]    Qu'exprime  l-il.  smon  l  effort  heureux  eivie- 
peut-èlrey  qui  pA^wansKà  gouverner  sa  femme, 
(Mmode  Soinmery.) 


torieux,  l'obsUolo  franchi,  la  routa  parcou- 
rue, 1  i  monlogne  gravie  et  ses  plus  hauts 


Pour  ) 


montrer  i 


I  bras  ] 


Lti  jeunts  gens  nrntis  s>d  Tenaient 
Remanier  U  meunière  ;  elle,  d\Ln  air  mali 
Accorle  et  nei  au  rent,  fraîche  comme  ni 
Leur  disait  «n  nuit  :  •  it  suii  peur  le  pi 


et  la  peau 
[bUxkch«. 
moulio 


Il  était  au  Tillage  un  ouvrier  lojal 
Qui  la  faisait  valser  comme  une  plume  an  bal. 
II  l'aima  simplement  parce  qu'elle  était  belle, 
Et  Jeanne,  au  bout  d'un  an,  ie  trouva  digne  d'elle. 
On  célébra  la  noce  au  plua  beau  cabaret  ; 
On  dansa  sous  la  treille  en  buvant  du  clairet. 
Et  je  revois  encore  la  petite  Jeannette 
Avec  sa  robe  blanche  et  sa  blanche  cornette. 
Le»  vieoi  parents  taocbant  la  léte  dans  un  coin, 
Et  tous  les  jeunes  gens,  accourus  du  plus  loin 
Tout  exprès  pour  danser  h  la  noce  de  Pierre, 
L'épouseui  par  amour  de  la  belle  meunière! 
Ne  te  souvicnt-il  plus,  toi  dont  le  cœur  est  bon. 
Que  c'est  moi  le  grand  Pierre  et  toi  la  Jeanneton  7 
On  rencontre  même  dans  cette  pièce  un 
apologue  : 

(îuand  le  comte  de  Hom,  le  cousin  du  Régent, 
Se  fut  déshonoré  par  appéUt  d'argent. 
II  fit  &  son  parent  une  demande  en  grâce. 
Suppliant  d'Orléan*,  pour  l'honneur  de  sa  race. 
De  ne  point  exposer  quelqu'un  du  sang  des  rois 
A  tomber  en  public  sous  la  hache  des  lois. 
Le  Régent,  qui  pourtant  fut  assez  bénévole, 
Fit  répondre  au  voleur  cette  fière  parole  ; 
•  Quand  j'ai  du  mauvais  sang,  je  me  le  fais  tirer.  ■ 
De  petits  morceaux  détachés  ne  peuvent 
pas  faire  une  comédie. 

Parveaae  (LA),  comédie  en  quatre  actes  et 
en  prose,  de  M.  Henri  Rivière  (Théâtre-Fran- 
çais, aoiit  1S70).  L'héroïne  mise  en  scène  par 
M.  Rivière  n'est  pas  une  parvenue  ;  c'est  une 
déclassée,  et  l'on  ne  se  rendrait  pas  compte 
du  contre-sens  qu'offre  le  titre  si  les  mêmes 
transformations  n'avaient  pas  pénétré  toute 
la  pièce.  L'auteur  \oulait  faire  sans  doute  un 
tableau  de  mœurs  très-réaliste,  flageller  les 
scandales  vivants  du  monde  parisien  ;  puis  des 
scrupules  sont  survenus  :  il  a  adouci  toutes 
les  situations  et  la  courtisane  est  devenue  une 
simple  bourgeoise,  parvenue  au  luxe  par  la 
galanterie.  Mme  Calendel  est  la  femme  d'un 
modeste  inventeur,  auprès  de  qui  elle  pour- 
rait couler  la  vie  douce,  dans  une  honorable 
aisance  ;  mais  elle  a  soif  du  luxe,  il  lui  faut 
l'existence  à  grandes  guides,  de  fringants 
attelages,  des  toilettes  qui  font  sensation  ; 
eUe  veut  être  une  des  reines  de  la  haute  vie. 
C'est  bien  simple  ;  elle  se  met  en  commandite 
et  les  actionnaires  affluent.  Il  lui  airive  des 
vicomtes  et  des  ducs  de  tous  cotés  ;  quant  au 
mari,  il  ne  se  doute  de  rien  ;  il  voit  bien  l'ar- 
gent couler  comme  de  l'eau  dans  la  caisse 
matrimoniale,  mais  il  croit  que  c'est  le  pro- 
duit légitime  des  mines  de  1  Arkansas,  qu'il 
s'imagine  exploiter  de  concert  avec  son  ai-  I 
mable  épouse,  sous  la  raison  sociale  M.  et 
Mme  Calendel  and  Co.,  et  qui  n'ont  jamais 
existé.  Autant  vaudrait  croire  aux  dividendes 
de  la  société  pour  l'exploitation  du  sucre  de 
bâtons  de  chaise  dont  parle  H.  Rochefort 
dans  sa  Grande  Bohême.  Une  petite  intrigue 
de  lettres  volées,  poursuivies,  puis  rendues, 
un  réveil  de  passion  dans  le  cœur  de  la  cour- 
tisane servent  à  relier  diverses  scènes  bien 
agencées  et  à  mettre  en  rapport  les  divers 
personnages.  La  pièce,  en  somme,  est  écrite 
avec  finesse,  mais  elle  est  loin  de  présenter 
le  vigoureux  tableau  de  mœurs  qu'on  était  en 
droit  d'attendre. 

PAHVICII,  PARVICHIO  ou  BOCCA  DI  SE- 
GIS'O,  lie  de  l'Adriatique,  dans  le  golfe  de 
1  lie  Quarnero,  sur  la  côte  de  la  Dalmalie, 
entre  l'Ue  Veglia  au  N.-O.  et  lile  d'Arbe au  S. 
PABVICOLLE  adj.  (par-vi-ko-le  —  du  lat. 
panm,  petit;  coUum,  cou).  Zool.  Qui  aie  cou 
ou  le  corselet  très-court. 

PARVIFLORE  adj.  (par-vi-flo-rc  — du  lat. 
paniuj,  petit;  ftos,  fions,  fleur).  Bot.  Quia 
de  petites  fleurs. 

PABVIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (parvi-fo-li-é  —  du 
lat.  parvus,  petit  ;  foliitm,  feuille).  Bot.  Qui  a 
de  petites  feuilles. 

PABVILLE  (François-Henri  Peulekkr  de) 
écrivain  scientifique  français,  né  a  Evreux 
(Eure)  en  1838.  Elevé  de  l'Ecole  des  mines 
il  fit,  peu  après  sa  sortie  de  cet  établissement! 
un  voyage  d'exploration  dans  l'Amérique  cen- 
trale, sous  les  ordres  de  M.  Durocher,  ingé- 
nieur en  chef,  membre  de  l'Institut.' A  son 
retour  en  France,  en  1860,  il  s'adonna  entiè- 
rement à  la  vulgarisation  scientifique  et  ac- 
quit rapidement  une  réputation  méritée.  Suc- 
cessivement rédacteur  du  Pays,  du  Conslilu- 
lionnel,  de  la  Patrie,  du  Moniteur,  puis  ré- 
dacteur en  chef  du  Journal  des  mines,  du 
Cosmos,  et  directeur  de  la  Science  pour  tous, 
il  a  été  chargé  de  la  critique  scientifique  au 
/ourna(  des  Débats  et  du  compte  rendu  de 
I  Académie  des  sciences  au  Journal  officiel. 
Par  décret  du  u  décembre  1865,  M.  Henri 
Peuilefer  a  été  autorisé  à  porter  le  nom  de 
ilaari  de  P.rviiu,  sous  lequel  il  est  connu, 
et  11  a  ete  décore  en  1868.  Ecrivain  élégant 
clair  et  précis,  M.  de  Parville  est  un  de  nos 
julgarisateura  scientifiques  les  plus  estimés, 
l'.n  dehors  do  plusieurs  mémoires  de  science 
pure  et  de  travaux  concernant  l'art  de  l'in- 
génieur, on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  Dé- 
couvertes  et  industrie,  modernes  (1865,  in-18)' 
Ln  habitant  de  la  planète  il  art  Ixi&i.  ia-ig) 
écrit  satirique  oui  a  fait  du  hr,.i. .  i-V?  "  ::/' 


PARV 

recueil,  dont  le  treizième  volume  a  paru  en 
1874,  est  très-apprécié  du  monde  savant. 

PARVIBOSTRE  adj.  (par-vi-ro-stre  —  du 
at.  parvus,  (etit ;  roslrum,  bec).  Zool.  Qui  a 
le  bec  petit. 

PARVIS  s.  m.  (par-vi.  —  Selon  Delâtre,  ce 
niot,  qui  s'écrivait  autrefois  parehuis  et  pa- 
rhuis,  désigne  proprement  la  construction  qui 
garantit,  qui  pare  la  porte  ou  Vhuis  dune 
église.  Il  vient,  en  realiié,  de  paradisus,  pris 
dans  le  moyen  âge  pour  l'espace  laissé  de- 
vant une  église,  du  latin  paradisus,  paradis, 
ancienne  forme  parais,  d  oïl  parauts,  parvis, 
ainsi  dit  parce  que,  dans  la  représentation 
des  mystères,  qui,  à  l'origine,  se  jouaient  de- 
vant les  églises,  ce  lieu  figurait  le  paradis). 
Place,  enceinte  fermée,  située  devant  le  por- 
tail d  une  église  et  surtout  d'une  cathédrale  • 
Le  PARVIS  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  porte 
deleglise  était  ouverte  à  deux  battants,  la 
foule  se  pressait  dans  le  parvis.  (G.  Sand.) 
Un  peuple  immense  inonde  le  ;iimjij, 
Le  temple  s'ouvre.... 

VOLTJJRB. 

—  Poétiq.  Parvis  célestes,  Ciel,  firmament, 
paradis.  Olympe  : 

Et  vous,  astres  nombreux,  qui,  sans  cesse  allumés, 
Aux  célestes  parvis  sans  cesse  êtes  semés.... 

DENNB-BAaOIt. 

Que  ne  puis-je  aussi  bien,  dans  les  parvis  célestes, 
\ainqueur  de  la  vieillesse  et  du  fleuve  infernal, 
M'asseoir  avec  les  dieux  et  marcher  leur  égal  ! 

AlONÀN. 

—  Hist.  sainte.  Espace  qui,  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  était  autour  du  tabernacle  : 
De  ses  punit»  sacrés  j'ai  fait  deux  fois  le  tour. 

RsciiiE. 
Et  dans  un  des  parvis  aux  hommes  réservés. 
Cette  femme  superbe  entre  le  front  levé. 

Racine. 
Il  Parvis  des  gentils.  Première  enceinte  du 
temple,  ou  tout  le  monde  pouvait  pénétrer.  Il 
Parvis  d  Israël,  Seconde  enceinte,  ou  les  Is- 
raélites seuls  avaient  droit  d'entrer. 


PAS 

ces  parvis  a  généralement  conserve  .e  nom 
qui  leur  était  primitivement  donné. 

PARVITÉ  s.  f.  (par-vi-té  -  lat.  parvilas  ; 
de  parvus,  petit).  Petitesse.  Il  Vifux  mot. 

PARVULISSIME  adj.  (  par-vu-li-si-me  — 
dimin.  du  lat.  parculus,  petil).  Fam.  Très-pe- 
tit :  /.a  PARVuLissiME  et  pédantissime  républi- 
que de  Genève.  (Volt.) 

—  Substantiv.  :  On  dit  que  vous  n'habitez 
plus  le  territoire  de  la  parvdlissimk.  (D'A- 
lemb.)  ' 

PARVDLO  s.  m.  (par-vulo  -  forme  italia- 
nisée du  lat.  paivulus,  petit).  Hist.  Nom  qu'on 
donnait,  du  temps  de  Louis  XIV,  à  de  petites 
reunions  de  la  cour  qui  se  tenaient  à  Meudou. 

PART  s.  m.  (pa-ri).  Métrol.  Piastre,  mon- 
naie de  compte  de  quelques  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  valant  4  fr.  81. 


PAS 


écrit  satirique  qui  a  fait  du  bruit;  V Exposi- 
tion universelle  de  1867  (1867,  in-i8)  etc  De- 
puis 1861,  M.  de  Parville  publie  chaque  an- 
née, sous  le  nom  de  Coiwerie»  scientifioues 
un  volume  in-I8,  orné  de  gravures,  dans  le- 
quel il  passe  en  revue,  sous  une  forme  vi- 
vante et  souvent  spirituelle,  les  découvertes 
et  inventions,  les  progrès  de  la  science  et  de 
Imd'is'nc  pomla'it  1  .,:iiice  gui  nrccde,  <:„ 


—  Encycl.  Le  parvis  des  anciennes  églises 
[  était  disposé,  soit  pour  servir  de  lieu  d'expia- 
tion aux  coupables  et  aux  clercs  qui  avaient 
scandalise  la  cité,  soit  pour,  en  certaines  oc- 
casions, y  apporter  les  reliques  des  saints  et 
y  taire  une  cérémonie  religieuse.  Les  parvis 
sont  évidemment  une  tradition  de  l'antiquité  ■ 
les  Grecs  faisaient  généralement  précéder 
leurs  temples  d'une  enceinte  sacrée-  les  Ro- 
mains suivirent  cet  exemple,  et  ils  pensaient 
qu  11  lallait  isoler  les  édifices  religieux  du 
mouvement  de  la  voie  publique.  Les  premières 
basiliques  chrétiennes  possédaient  également 
un  parvis  en  avant  de  leur  façade  ;  c'était  une 
espèce  de  cour  entourée  de  portiques  et  con- 
tenant en  son  milieu  quelques  monuments 
consacres,  tels  que  tombeaux,  puits,  fontai- 
nes, statues,  croix,  etc.  A  partir  du  xiie  siè- 
cle, le  parvis  ne  se  ferme  pas  ;  il  n'est,  à  pro- 
preinent  parler,  qu'une  plate-forme  bornée 
par  des  ouvrages  à  claire-voie,  où  la  foule 
peut  accéder  facilement,  et  entièrement  ré- 
servée à  la  juridiction  épiscopale.  Nous  n'a- 
vons sur  la  forme  de  l'ancien  parvis  de  Notre- 
Dame  de  Paris  que  des  données  assez  vagues  ■ 
VOICI  les  renseignements  que  donne  à  ce  sujet 
le  savant  architecte  M.  Viollet-le-Duc  :  ■  Au 
xvic  sieclo,  le  parvis  ne  consislait  qu'en  un 
petit  mur  d  appui  avec  trois  entrées  :  lune  en 
lace  du  portail,  donnant  à  côté  de  la  cha- 
pelle Saint-Christophe;  celle  de  gauche  s'ou- 
vrant  près  de  la  façade  de  Saint-Jean-le-Rond, 
et  la  troisième  en  regard,  descendant  à  la 
Seine.  Ce  mur  d'appui  n'avait  pas  plus  de 
4  pieds  de  hauteur.  Le  sol  du  parvis  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  était  au  niveau  du  sol  in- 
térieur de  l'église,  si  ce  n'est  du  côté  gauche, 
au  droit  de  la  porte  do  la  Vierge,  ou  il  s'a- 
b,iissaitdeom,3o  àom,40  (cet  ancien  sol  a  été 
découvert  en  1847).  Du  parvis  on  descendait 
sur  la  berge  de  la  rivière,  avant  la  construc- 
tion du  pont,  par  un  escalier  de  treize  marches. 
C  est  ce  qui  a  fait  supposer  que  devant  la  f.i- 
çade  de  1  église  s'étendait  un  perron  de  treize 
marches.  11  est  à  croire  que  du  côté  du  mar- 
che Neuf  on  descendait  également  plusieurs 
marches  pour  arriver  à  la  voie  publique  qui 
passuit  entre  l'Hôtel-Dieuetlachiipelle  Saint- 
Christophe;  mais  cet  escalier  dut  être  sup- 
prime des  le  xivc  siècle,  puisqu'alors  les  gens 
a  cheval  pouvaient  arriver  sur  le  sol  même  du 


'ait  environ  35  mètres  du 
l;irgeur  sur  autant  de  longueur.»  Au  paci'is 
Notre-Dame  se  tenaient,  avant  l'étaClisse- 
iiient  de  1  Université,  les  écoles  publiques. 
Loveque  de  Pans  y  avait  une  échelle  pati- 
bulaire. Ce  fut  sur  un  echafaud  dressé  sur  le 
//artiis  que  Jacques  do  Molay  et  les  templier.s 
entendirent  prononcer  leur  sentence  (u  mars 
1314),  qui  fut  exécutée  à  l'Ile  aux  Vaches.  Ce 
lut  également  sur  cette  place  que,  sous  Fran- 
çois 1er,  on  Ht  brûler  les  huguenots.  V.»  parvis 
Notre-Dame  a  été  agrandi  il  diverses  reprises 
principalement  ^n  1718.  Il  a  été  élargi  et 
régularisé  à  la  suite  de  la  reconstruction  de 
1  Hotel-Dieu. 

Les  parois  des  églises  conventuelles  dont 
les  façades  donnaient  sur  une  place  publique 
étaient  souvent  établis  en  contre-bas  du  sol 
extérieur;  tels  étaient  ceux  des  églises  ab- 
batiales do  Saint-Denis  et  de  Sainte-Rade- 
goude  à  Poitiers.  Moyennant  une  redevance 
on  louait  ces  oinplacements  à  des  marchands 
les  jours  de  foire,  et  on  les  aliénait  même  pour 
quelques  rentes.  L'emplacement  qu'occupaient 


PAHYPHE  s.  m.  (pari-fa  -  du  gr.  para- 
phes, borde  d  une  frange).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentaiiieres,  de  la  famille 
des  clavicurnes,  tribu  des  colydiens,  dont 
1  espèce  type  habite  la  Colombie,  n  Genre 
d  insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  ani- 
soscelites,  tribu  des  corèides,  formé  aux  dé- 
pens des  lygées,  et  comprenant  quelques  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PARYPHODACTYLE  adj.  (pa-ri-fo-da-kti- 
î  ■  T,  1"  S'-  paruphos,  frangé  ;  daktulos, 
doigt).  Ornith.  Qui  a  les  pieds  lobés  ou  fes- 
tonnés. 

PARYSATIS,  reine  de  Perse,  femme  de  Da- 
rius Ochus,  mère  d'Artaxerxes  Mnémon,  son 
successeur,  et  de  Cyrus,  surnommé  le  Jeune 
née  vers  450  av.  J.-C.  Parysatis  avait  pour 
son  dernier  né  une  prédilection  particulière- 
Artaxerxès,  contre  lequel  il  s'était  révolté' 
voulant  le  faire  mettre  à  mort,  Parysatis  im- 
plora sa  grâce  et  obtint  son  pardon.  Cyrus 
n  en  fut  pas  plus  modéré;  se  sentant  appuyé 
par  sa  mère,  il  se  souleva  une  seconde  fois 
et  fut  tue  a  la  bataille  de  Cunaxa  (401).  Dès 
lors,  Parysatis  ne  songea  plus  qu'il  le  veno-er 
Elle  fit  périr  dans  les  tortures  les  plus  afro- 
ces  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  mort  de 
Cyrus.  Le  soldat  qui  l'avait  blessé  au  jarret 
souffrit  des  tourments  incroyables  pendant 
dix  jours  :  on  lui  versa  de  l'airain  fondu  dans 
les  oreilles.  Mithridate,  qui  avait  porté  le 
premier  coup  à  Cyrus,  fut  enfermé  tout  vi- 
vant dans  une  auge  et  y  mourut  tout  rongé 
de  vers,  après  un  supplice  de  dix-sept  jours. 
Restait  Bagapates  ou,  selon  d'autres,  Mesa- 
bates  qui,  par  l'ordre  de  son  maître,  avait 
coupe  la  main  et  la  tête  de  Cyrus  après  sa 
mort;  Parysatis  le  fit  écorcher  et  mettre  en 
croix. 

La  cruauté  de  cette  femme  s'étendit,  re- 
marque Moréri,  jusque  sur  sa  famille,  et  la 
porta  a  se  défaire  de  tous  ceux  qui  lui  ètaien  t 
suspects,  comme  le  rapporte  Ctésias  de  Gnide, 
médecin  d'Artaxerxes  ;  elle  fit  déposer  Tissa- 
pherne ,  gouverneur  dans  l'Asie ,  qui  fut  tué 
par  Titiauste,  son  successeur  ;  enfin,  elle  cou- 
ronna sa  vie  sanglante  en  empoisonnant  dans 
un  festin  Statira,  sa  belle-fille.  Artaxerxès  se 
contenta  d'exiler  sa  mère  a  Babylone.  Le  nom 
de  Parysatis  a  été  porté  par  quelques  autres 
princessesde  Perse.  V.  Plutarque,  Justin,  etc. 

PARZAM'ESE  (Pierre-Paul),  poète  italien,  | 
ne  a  Ariane,  ancien  royaume  de  Naples,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  mort  en  1858. 
Il  est  considère  comme  le  créateur  de  la  poé- 
sie populaire  dans  l'Italie  méridionale.  Il  a 
publie:  CaMoiii  popolari  (Chansons  populai- 
res) ^Canti  del  povero  {Chants  du  pauvre)  ■ 
Poésies  diverses  (Poésie  varie)  et  II  Vigt/ia- 
nese.  Viggiano  est  un  gros  village  de  la  Basi- 
licate,  dont  les  habitants,  qui  savent  des  leur 
enfance  jouer  de  la  harpe  ou  du  violon  éiiii- 
grent  annuellement  et  vont  faire  le  to'ur  de 
l'Europe  en  jouant  et  chantant  des  romances 
des  ballades  ou  des  chansons  populaires  na- 
politaines. Après  avoir  amasse  un  peu  d'ar- 
gent, ils  reviennent  demander  à  leur  pays  les 
joies  de  la  famille.  Tel  est  le  sujet  des  caii- 
j  zoni  populaires  que  Parzanese  a  intitulés  II 
V  iggianese. 

Parzanese  se  disposait  à  éditer  ses  nom- 
breuses poésies  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. Ses  plus  belles  canzoni  ont  été  tra- 
duites et  publiées  en  français  par  l'abbé  Bayle, 
de  Marseille,  qui  les  a  fait  précéder  d'une 
étude  sur  le  poète  et  sur  la  nature  de  son 
talent.  Parzanese  a  fait  école  ii  Naples-  le 
plus  remarquable  de  ses  successeurs  es't  le 
poète  Constantin  Volpo,  dont  le  meilleur  ou- 
vrage est  un  volume  de  canzuni  intitulé 
Aniore  e  fede  [Amour  et  foi,  précédé  d'une 
préface  du  professeur  Laurent  Agnelli  sur  la 
poésie  populaire  et  ses  tendances. 

PAS  s.  m.  (pa  —  lat.  passus,  mot  que  l'on 
rapproche  du  grec pnfos,  chemin  frayé;  al- 
lemand pfad,  anglais  path,  anglo-saxon  padh, 
ancien  allemand  pAflf/,  sentier;  ancien  slave 
pafi,  russe  puti,  illynen  put,  voie,  chemin  - 
latin  pons,  pontis,  proprement  voie;  ossètè 
fandag,  route;  sanscritpa(/ia,/)a(Ain,paMuà 
pantlian,  etc.  ;  de  path,  panth,  aller,  partir. 
Uelatre  croit  que  passus  est  pour  pansus  et 
le  rapporte  à  la  racine  sanscrite  pant ,  éten- 
dre, probablement  alliée  à  la  racine  pan 
nieiiie  sens.  Deliitre  s'appuie  sur  ce  que  pn] 
reprend  le  sens  de  étendre  dans  les  dérives  • 
passe,  raisin  muscat  étendu  au  soleil,  séché 
au  soleil  ;  passement,  passementerie,  tissu  plat 
qu  on  eiend  comme  ornement  sur  des  habits). 
M'.uvment  de  l'homme,  de  l'animal,  qui  porte 


Sf/w'"^^  i"^'^'  en  avant  ponr  marcher  :  l, 
PAS  dun  homme,  dun  enfant  Le  p»<!  H%Z 
cheval.  Allonger  le  pas.  iîi/e„/,r  so„  pas  jS 
gler  son  PAS  Marcher  dun  pas  léger,  dm 
PAS  rapide.  Marcher,  s'avancer  à  petits  pas 
raire  un  pas  en  arriére. 
Perretle,  sur  la  Ute  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 
Prétendait  arriver  sans  encombre  ii  la  ville 
Légère  et  court  vêluo,  elle  allait  à  grands  pas. 
La  Pontauix. 
Il  Espace  que  l'on  parcourt  dans  ce  mouve- 
ment :  Avancer,  reculer  d'un  pas.  Vousfaife, 
des  pas  de  quatre-vingts  centimètres,  ii  Aclitra 
ou  manière  de  marcher  .-   Un  pas  grave  ^ 

ie'pAl-^^r"'""-'*"^""''""'-"--^^^ 
Quatre  bœufs  allelés,  d'un  pas  tranquille  et  l.nl. 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

BOILEAO. 

—  Courte  distance  :  //  n'u  a  qu'un  pas  d'in 

^rutedhterV  """'''"*"  *"■''''  '"*«'^- 
„'I7  y'^''S6.  marque  que  laisse  sur  le  sol  le 
pied  d  une  personne  ou  d'un  animal  qui  ma" 
^ho  -.Ce  sont  les  pas  d'un  enfant  et  non  ceux 
chelaL""""'       °°*'"'  ""'  "  '«"«  ''"  P^sde 

—  Allées  et  venues,  démarches  que  l'on 
auéluue"^h?r°/;,''°''""  P""  •■"'«  réussir 
5/ »  J'o/,  A  V  -"  '"'  '"  "  '^'"i'^àien  des  pas. 
aZiiT^''"  "  ''**  '"Mies.  Ne  songez  pas 
a  cette  affaire,  vous  y  perdriez  vos  pas.  (Acad.) 

...  J'ai  résolu  de  ne  faire  aucun  fias. 

Reomaui. 
Il  Conduite,   action,    démarche:    Obsemer 
epier  tous  les  pas  de  quelqu'un.  ' 

—  Seuil  :  £tre  sur  le  pas  de  sa  porte  a 
Chacune  des  marches  qui  sont  au  devant 
d  une  entrée  :  Prenez  garde,  il  y  a  un  pas. 

—  Droit  de  marcher  le  premier,  préséance 
prééminence  supériorité  :  Avoir',  prendre  ù 
qu  un  Céder  le  pas.  Quand  on  avance  dans  la 
vie  ta  prudence  prend  le  pas  sur  toutes  les 
«ulres  vertus.  (Mme  de  Staèl.)  Dans  un  Etal 

blZlTt^"''  ''  '""'»"  '''  l-slructionpu- 
bliquea  le  pas  sur  tous  les  autres.  (Vacherot.) 
nZjT  Progression,  action  progressive  : 
Quand  un  homme,  enivré  de  ses  lectures,  fait 
un  PAS  dans  le  monde,  c'est  presque  toujours 
un  faux  PAS  (St-Evrem.)  leprenuer  pasZÎ 
te  vice  est  de  mettre  du  mystère  aux  actions 

TdZT-  <■'-'•  ^""f  •'  ^^  "^^  /<"■'  "«'" 
le  devoir  en  entraine  bien  d'autres.  (Grimm  ) 
Quand  l  esprit  humain  fait  un  pas,  il  faut  que 
'»"<  "'"rcheav,,  ,„,,  (chateaub.)'ie^,r«,m«. 
ni  R„  1,  r*n"  "'"'?,«""■'■  ?"^  '■onf^ait  mal. 
(La  Kochef.-Doud.)  L'mtimilé  n'est  pas  taiil 
le  bonheur  parfait  que  le  dernier  pas  pour  » 

p7Z"''-  i"-  i**"^'^-'   ^«    P'«""^'-    •■*«  à' 

I  homme  dans  ta  science  est  toujours  pour  le 

nvZr'J'"7-  f''"'^^-)  P'"^  '«  civilisalio!, 
avance,  plus  la  responsabilité  s'attache  aux 
PAS  del  homme.  (Mich.  Chev.)  La  Révolution 
française  est  le  plus  puissant  pas  du  genre  hu- 
main depuis  i  avènement  du  Christ.  (V.  Hu-'o  ) 
On  seul  PAS  au  delà  de  l'enthousiasme,  et  "l'on 
est  dans  le  fanatisme  ;  un  pas  de  plus,  et  l'on 
tombe  dans  la  folie.  (Descuret.) 
Un  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

Ta.  C0EMBIU,B. 

Nous  mourons  à  toute  heure,  et,  dans  le  plus  d!lui 
Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 
Th.  Cormeillb. 

La  valeur  fait  beaucoup;  mais, dans  les  grands  co^m-' 
Du  triomphe  a  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 

VOLTAIRB. 

II  Distance  morale,  différence  :  Du  besoin  de 
la  liberté  à  l'envie  de  la  domination,  il  n'y  a 
qu  un  pas.  (Guizot.)  //  n'est  qu'un  pas  de  la 
discussion  a  la  dispute.  (De  Ségur.)  De  la  'l 
force  "^  '"•J'iftice,  il  n'y  a  qu'un  pas.  (De 
Theis.)  Du  rôle  de  la  femme  à  la  question  du 
mariage,  il  n  y  a  qu'un  pas.  (E.  Scherer.) 

—  Pas  glissant,  délicat,  dangereux  Cir- 
constance difficile,  embarrassante,  où  il  est 
lacile  de  commettre  une  faute  :  La  finesse  est 
l  occasion  prochaine  de  la  fourberie;  de  l'une  à 
l'autre,  le  pas  est  glissant.  (La  Br'uy.) 

—  A  chaque  pas,  A  chaque  instant  :  A  cha- 
«jt'K  pas  nous  trouvons  dans  la  vie  de  nouvella 
contrariétés. 
Vos  sites,  vos  plaisirs  changent  d  chaque  pat. 

Delillb. 

—  De  ce  pas,  Tout  de  ce  pas,  A  l'instant 
même  :  J'y  vais  tout  de  ce  pas.  Je  vais,  os 
CE  pas,  recueillir  toutes  tes  autres  adhésions. 
(E.  Augier.) 

,  ,~  ^"J  «  P*".  Un  pas  après  l'autre,  sans  se 
hâter,  doucement  :  Aller  pas  X  pas.  Le  pré- 
sident et  mon  oncle  suivaient  pas  à  pas  les 
traces  que  javais  simulées  sur  le  sable.  (}. 
Saiuleau.)  L  humanité  ne  marche  que  lente- 
ment et  PAS  A  PAS.  (E.  Alaux.) 
J'aime  &  sentir  le  temps,  plus  fort  que  la  mémoire. 
Effacer  pas  d  pas  les  traces  de  ta  gloire. 

Lau-artihi, 
Combien  «n  voyons-nous  se  laisser  pas  d  imi 
Ravir  jusqu'au»  faveurs  dernières. 
Qui  dans  l'abord  ne  croyaient  pas 
Pouvoir  accorder  les  premières  I 

La  Fostainb. 
—  Sous  tes  pas  de.  Sous  les  pieds  de  :  La 


PAS 

terre  tremblait  socs  nos  pas.  Le$  danses  s'éla^ 
àlissent  sur  la  poussière  des  mortSy  et  les  tom- 
ieaux  pouuent  sous  les  pas  db  la  joie,  (Cha- 
teaab.) 

—  Salle  des  pas  perdus.  Grande  salle  qui 
précède  leDsemble  des  chambres  d'un  irîbu- 
ual  :  ta  saLLe  des  pas  peedcs  du  Palais  de 
justice  de  Paris. 

—  Marcher,  aller  un  bon  pas.  Marcher  vite  : 
Je  ne  vais  pas  aussi  tite  que  je  voudrais/  — 
Oh!  vous  ALLEZ  encore  vy  BON  pas.  (Scribe.) 
I  Doubler  le  pas^   Aller,  s'avancer  une  fois 

{ilos  vite  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors  :  4,  demt- 
ieue  de  la  ville,  j'entends  sonner  la  retraite; 

je  DOUBLE  LE  PAS.  (J.-J.  ROUSS.) 

—  Précipiter  ses  pas.  Courir  précipitam- 
ment : 

CoDtre  ao  fier  eonemi  précipitez  vos  pas. 

%  Précipiter  les  pas  de  quelqu'un^  Hâter  sa 
marche,  sa  fuite  : 
La  (rayear  de  la  nuit  yrécipiie  mes  pas. 

Racise. 

—  Aller  plus  vite  que  le  pas.  Courir  préci- 
pitamment. 

—  Porter,  adresser  ses  pas  quelque  part,  Y 
aller,  s'v  rendre  : 

Vers  la  chapelle  hospitalière, 
Ed  pleurant,  j'adresse  mes  pas. 

ALEX.  Soumet. 

—  Retourner^  revenir  sur  ses  paSy  Retour- 
ner au  lieu  d'où  l'on  vient,  retaire  en  sens 
inverse  le  chemin  que  l'on  avait  parcoura.  B 
Changer  oe  linge,  de  conduite  :  Il  y  a  une 
notle  docilité  qui  se  fait  une  gloire  de  reve- 
nir SCTR  SES  PAS  dés  qu'elle  a  senti  qu'on  t'a 

-prise.  (Mass.) 

—  Marcher  sur  les  pas  de  quelqu'un.  Le 
..vre  de  près,  i  L'imiter,  le  prendre  pour 

.iijàèle: 
Marcha  dooc  fur  tetpas^  aimez  sa  pureté. 

BûlL£AU. 

—  S'attacher,  être  attaché  aux  pas  de  quel- 
qu'un. Le  suivre  partout  : 

YicDS  m'aider  à.  fuir  les  TÎces  | 

Qui  t'attachent  d  mes  pas. 

J.-B.  EOUSSEAU.  { 

—  Faire  les  premiers  pas,  Faire  les  avances 
ur  une  démarche  ou  une  réconciliation. 
—Faire  aller  quelqu'un  plus  vite  que  le  pas, 
.:  donner  de  l'exercice, lui  susciter  des  em- 
.rras. 

—  Faire  un  grand  pas,  de  grands  pas.  Faire    ' 
L'rands  progrès  :  La  question  a  fait  un 

\M)  PAS.  C'est  avoir  fait  un  grand  pas 
'i  la  finesse  que  de  faire  penser  de  soi  qu'on 
->r  que  médiocrement  fin.  (La  Bruy.) 

—  Faire  un  faux  pas.  Glisser,  chanceler  en 
r:bant  :  Les  loups  suicent  le  voyageur^  at-   ! 
iant  qu'il  passk  un  faux  fAS,pour  se  jeter 

^  lui  et  le  décorer.  (P.  de  6t-Victor.)  j 
■  re  quelque  faute  dans  sa  conduite,  dans 
-  affaires.  i 

—  Faire  un  pas  de  clerc.  Faire  une  faute, 
e  imprudence,  une  maladresse.  i 

—  Marcher  à  pas  comptés,  Aller  avec  une 
v.iême  lenteur  : 

Uarcbaot  d  pas  comptés. 

Comme  un  rectear  «uivi  des  quatre  Facultéi. 

BOILKIU. 

—  Aller  à  pas  mesurés.  Procéder,  agir  avec 
r  .dence,  circonspection. 

—  Aller  à  pas  de  tortue.  N'avancer  que 
rj-lentement. 

—  Aller  à  pas  de  loup.  Marcher  sans  bruit, 
.us  le  dessem  de  surprendre  quelqu'un. 

—  Aller  à  grands  pas,  à  pas  de  géant,  Fran- 
ir  rapidement  les  degrés  qui  séparent  d'une 

ï^icuation  enviée,  d'un  but  qu'on  a  en  vue  : 
ALLER  À  GRANDS  PAS  aux  aignxtés,  aux  hon- 
neurs. 

—  Mettre,  remettre  quelqu'un  au  pas.  L'o- 
bliger k  faire  son  devoir  :  Je  m'en  vais  te  re- 
mettre AU  PAS. 

—  Regretter  ses  pas.  Regretter  le  mouve- 
ment qu'on  s'est  donne,  la  peine  qu'on  a  prise. 

—  Ne  pas  quitter  quelqu'un  d'un  pas,  d'un 
seul  pas.  Ne  pas  le  quitter  un  seul  instant, 
être  toujours  avec  lui. 

—  Se  tirer  d'un  mauvais  pas,  Se  tirer  d'une 
affaire  embarrassante,  scabreuse  :  Je  conce- 
vais bien  qu'elle  était  assez  bonne  comédienne 
pour  SE  TIRER  UB  CE  MAtJTAis  PAS.  I  Lo  Sage.) 

—  Passer,  sauter,  franchir  le  pas.  Etre 
contraint  ou  se  décider  k  faire  une  chose  ué> 
nible. 

—  Vous  devriez  baiser  la  trace  de  ses  pas. 
Vous  lui  deves  une  grande  reconnaissance, 
un  grand  respect. 

—  Cela  ne  se  trouve  point  dans  le  pas  d'un 
cKevat,  Cela  est  difficile  à  trouver  :  tVûi/-i/, 
le  traitre,  que  mille  cinq  cents  licres  se  trou- 

TETT  DANS  hK  PAS   DCN  CHEVAL?  (.Mol.) 

—  Prov.  Jl  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
toéie.  Le  plus  dillicile  est  de  commencer  :  On 
•'extasiait  devant  M^^  Du  Deffant  sur  ce  que 
mur  Ucnts,  après  avoir  eu  la  ié(e  treuiehee,  la 
porta  dans  ses  maïus  à  deux  heues  de  di>tance. 
«  Mon  Dieu!  fit-elle,  il  nt  a  que  i.e  prkmikr 
PAS  QUI  COUTE.  B  Pas  a  pas,  on  va  bien  iuin. 
Un  progrès  lent,  mais  continu,  amei  e  de 
grands  résultats,  ii  La  peur  a  bon  pas ,  Quand 
on  a  peur,  on  marche  très-vite. 

—  Chorégr.  Mouvement  des  jambes  qui  se 
i 'placent  en  s'agitant  de  diverses   façons  : 


PAS 

Pas  cotipc.  Pas  glissé.  Pas  battu.  Pas  cfiassê. 
Pas  de  contredanse.  Pas  de  valse.  Pas  depolka. 

Il  leur  avait  longtemps  montré,  saos  se  lasser. 
Des  gavottes  et  des  bourrées, 

El  tous  les  jMj  divers  que  soD^rt  sait  tracer. 
A.  DE  Musset. 
t  Pas  de  ballet.  Pas  figuré  usité  dans  les 
ballets.  I  Pas  de  deux,  de  trois,  de  quatre,  eic. 
Entrée  de  ballet  exécutée  par  deux,  trois, 
quatre  personnes. 

—  Chevaler.  Pas  d'armes.  Passage  qu'un 
chevalier  s'engageait  à  défendre  contre  tout 
venant,  u  Lutte  qu'on  soutenait,  combat  que 
l'on  offrait  à  tout  venant,  n  Exercice  de  tour- 
noi consistant  dans  la  défense  d'un  poste  : 

Un  pas  d'armes. 
C'est  très-beau  1 

V.  Buoo. 

fl  Ouvrir  le  pas,  Commencer  le  tournoi. 
I  —  Art  milit.  Chacune  des  différentes  ma- 
;  nières  de  marcher  sous  les  armes  :  Le  tam- 
I  bour,  le  cornet,  le  clairon  ne  règlent  pas  seule- 
'  ment  le  pas  du  soldat,  ils  l'animent  encore  et 
I  diminuent  la  sensation  de  lassitude.  (Lamenn.) 
1  Conscrits  au  pas; 

1  Ne  pleura  pas. 

Marchez  au  pas. 

BÊaAffoza. 
[    I  Pas  cadencé  ou  réglé.  Pas  mesuré,  qui  est 
;    le  même  pour  toute  une  troupe  en  marche. 
D  Pas  d'école  oupas  lent.  Ancien  pas  cadencé, 
a   Pas   de  peloton.   Pas  cadencé,   usité  en 
Pruïse  au  siècle  dernier,  consistant,  pour  des 
pelotons,  à  faire  trois  grands  pas  et  quelque- 
fois dix,  pour  faire  halte,   feu,  recharger, 
tandis  que  la  ligne,  continuant  à  s'avancer  à 
j    petits  pas,  remboîtait  les  pelotons,  qui  repar- 
tîiient  avec  elle,  fl  Pas  ordinaire,  Pas  cadencé 
'    qui  a  la  vitesse  de  la  marche  ordinaire,  fl  Pas 
redoublé.  Ancien  nom  d'un  pas  dont  la  vitesse 
I    est  double  de  celle  du  pas  ordinaire,  u  Pas  de 
!    manœuvre.  Nom  actuel  du  pas  redoublé.  0 
I    Pas  accéléré.  Pas  cadencé  plus  rapide  que  le 
I    pas  ordinaire,  moins  rapide  que  le  pas  de 
I   charge,  n  Pas  de  charge,  Pas  irés-rapide.  u 
I    Pas  de  course.  Celui  que  des  troupes  exécu- 
tent en  courant,  d  Pas  de  route ,  Sorte   de 
]    marche  k  volonté  que  les  troupes  peuvent 
prendre  d'une  étape  à  l'autre,  o  Pas  allongé, 
I    Pas  dans  lequel  les  jambes  s'écartent  beau- 
coup l'une  de  l'autre,  u  Pas  gymnastique.  Pas 
de  course  régulier  et  cadence  u  Pas  de  coi- 
version.  Pas  usité  pour  exécuter  les  conver- 
I    sions.  D  Pas  oblique.  Celui  que  les  soldats  exé- 
cutent dans  une  direction  oblique  par  rapport 
au  front.  I  Pas  en  arriére.  Pas  servants  exé- 
cuter des  conversions  à  reculons,  i  Marquer 
le  pas.  Frapper  le  sol  en  cadence,  de  chaque 
pied  alternativement,  sans  avancer.  H  Chan* 
gerdepas.  Ramener  le  pied  qui  est  derrière 
à  côté  de  celui  qui  est  devant,  pour  repartir 
de  ce  dernier  pied.  B  Pas  de  camp.  Mesure  de 
longueur  usitée  pour  tracer  un  camp. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  entailles  dans  les- 
quelles se  logent  les  épontilles  sur  la  car- 
lingue. 

—  Escrime.  Marcher  à  grands  pas.  Mar- 
cher à  petits  pas.  Laisser  un  espace  graud  ou 
petit  entre  les  pieds  qui  s'avancent  sur  la  li- 
gne droite,  ou  qui  reculent. 

—  Manège.  La  plus  lente  des  allures  natu- 
relles du  cheval  :  Cheval  qui  a  le  pas  rude, 
qui  a  le  pas  fort  doux.  Mener  un  cheval  au 
PAS.  Le  PAS  est  la  plus  lente  de  toutes  les  al- 
lures. (Buff.)  a  Pas  de  côté.  Sorte  de  travail 
qu'on  impose  au  cheval  de  manège,  et  qui 
consiste  à  le  faire  avancer  sur  une  ligne  obli- 
que à  la  direction  de  son  corps,  i  Pas  averti. 
Pas  réglé,  dans  lequel  le  cheval  semble  cal- 
culer lui-même  la  pose  de  chaque  jarabe.  i 
Pas  écouté.  Pas  raccourci  d'un  cheval  qui  se 
balance  entre  les  talous.  u  Pas  relevé.  Allure 
qui  ressemble  au  pas  ou  à  la  marche,  mais 
dans  laquelle  les  mouvements  sont  précipites 
et  irréguliers,  c  Pas  de  coq.  Flexion  brusque 
et  sèche  du  jarret,  iniiiaiu  U  démarche  du 
coq.  g  Cheval  qui  a  le  pas  relevé.  Cheval  qui, 
en  marchant,  relève  bien  les  jambes  de  de- 
vant. I  Cheval  de  pas,  Cheval  qui  a  le  pas 
allongé  et  rapide. 

—  Armur.  Pas-d'âne,  Garde  d'épée  qui  cou- 
vre toute  la  main. 

—  Fortif.  Pas -de -souris.  Escalier  qui  fait 
communiquer  les  divers  ouvrages  d'une  place 
fortifiée  :  C'est  par  des  pas-dee-souris  que  l'on 
va  du  fossé  du  réduit  de  ta  demt-lune  à  la 
demi-lune,  et  du  fossé  du  corps  de  place  aux 
réduits  des  places  d'artnes  rentrantes. 

—  Mus.  Morceau  arrangé  pour  la  danse  : 
On  a  fait  un  pas  sur  la  cavattne  de  cet  opéra- 
comique,  i  Pas  redoublé,  Marche  militaire 
d'un  mouvement  rapide. 

—  Art  vétér.  Pas-d'âne,  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  tenir  ouverte  la  bouche  du 
cheval,  b  Sorte  de  mors  usité  pour  les  che- 
vaux qui  ont  la  bouche  dure. 

—  Ane.  métrol.  Mesure  de  longueur  usitée 
chez  les  Romains,  b  Pas  géométrique.  Mesure 
de  longueur  qui  valait  lin,6î. 

—  Consir.  Nom  donné  aux  entailles  qu'on 
fait  sur  la  plate-forme  d'un  comble  pour  re- 
cevoir le  pied  des  chevrons. 

—  Techn.  Ouverture  de  la  chaîne  pour  le 
passage  de  la  navette,  b  Marche,  li:«se,  car- 
ton. H  Chercher  le  pas.  Marcher  en  avant  ou 
en  arriéra  pour  reuouver  U  dernière  duite. 

I  Pas  clos.  Tissage  exécuté  de  manière  que 
la  battant  ne  frnppe  contre  la  trame  qu  nu 
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moment  où  le  pas  est  rabattu,  c'e?t-à-dire 
fermé.  I  Pas  ouvert.  Tissage  exécuté  de  ma- 
nière que  le  battant  frappe  avant  que  le  pas 
soit  entièrement  rabattu.  B  Pas  doux.  Levée 
dont  la  demi-maille  de  la  lisse  anglaise  lève 
seule  et  en  même  temps  que  la  maille  k  cou- 
lisse, u  Pas  dur.  Levée  où  la  lisse  anglaise 
levé  entièrement.  I  Pas  failli.  Défaut  de  fa- 
brication, manquement  de  trame  sur  toute  la 
largeur  de  l'étoffe.  B  Pas  de  vis.  Espace  com- 
pris entre  les  filets  contigus  de  la  vis  :  La  vis 
avance  d'autaiit  plus  vite  que  son  pas  est  plus 
long,  mais  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  est 
plus  court,  a  Pas  de  fusée.  Chacun  des  tours 
de  la  rainure  en  spirale  de  la  fusée  d'une 
montre. 

—  Géol.  Défilé,  passage  étroit  entre  deux 
Iiauteurs  :  Le  pas  de  Suse.  l  Détroit,  espace 
étroit  de  mer  entre  deux  terres  :  Le  pas  de 
Calais.  B  Ces  deux  sens  ont  vieilli  et  ne  sont 
plus  usités  que  dans  quelques  noms  propres. 

—  Mûll.  Pas  de  paysan,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  volute. 

—  Zooph.  Pas  de  poulain.  Nom  vulgaire  du 
spatangue  cœur-de-mer. 

—  Bot.  Pas  d'âne.  Nom  vulgaire  do  tussi- 
lage commun.  B  Pas  de  cheval.  Nom  vulgaire 
de  la  cacalie. 

—  Syn.  P«a,  e*l,  déAlé,  etc.  V.  cou 

—  Encycl.  Métrol.  anc.  Le  passus  des  Ro- 
mains n'était  point  le  simple  pas  (gradus), 
mais  le  double  pas.  On  appelait  gradus  la 
distance  d'un  pied  à  un  autre  dans  la  situa- 
tion de  la  marche  ordinaire;  on  appelait  pas- 
sus  l'intervalle  compris  entre  la  place  quoe- 
cupait  un  pied  et  celle  que  le  même  pied 
allait  occuper  ensuite.  Le  passus  valait  deux 
gradus,  et  il  fallait  1,000  po^fuj  pour  un  mille 
romain.  Relativement  aux  anciennes  mesu- 
res grecques,  le  passus  se  rapprochait  de 
l'orgyie,  bien  qu'il  y  eût  entre  les  deux  la 
diffcîfence  de  1  pied,  le  passus  valant  seu- 
lement 5  pieds  (in»,4S),  et  l'orgyie  valant 
6  pieds  (inij85).  H  ne  faut  pas  confondre  le 
pas  romain  avec  le  pas  grec  (te/na),  qui  va- 
lait plus  de  2  orgyies.  Cependant,  les  écri- 
vains grecs  des  derniers  siècles,  en  tradui- 
sant les  mesures  romaines,  appellent  le  pas- 
sus,  têma  to  diploun  (le  pas  double),  et  le 

1   gradus,  bêma  to  aploun  {le  pas  simple).  On 

I   donne  quelquefois  au  gradus  le  nom  de  pas 

\  de  voyageur. 

j  —  Art  milit.  La  méthode  de  marcher  en 
mesure,  en  cadence,  date  de  fort  loin.  Des 
dessins  montrent  l'antique  infanterie  d'Egypte 
marchant  du  même  pied.  Les  soldats  égyp- 
tiens marchaient  au  son  des  harpes,  des  clai- 
rons et  des  tambours  ;  les  Grecs  préféraient  la 
fiute.  Ces  instruments  modulaient  la  vitesse 
de  la  marche.  Thucydide  nous  apprend  que 
les  soldats  d'Agis  a  s'avançaient  posément 
au  son  des  fliàtes,  entremêlées  dans  les  ba- 

[  taillons,  pour  marcher  d'uu  pas  égal  et  en 
cadence.  > 

I  Chez  les  Romains,  le  pas  militaire  était  de 
deux  sortes  :  le  pas  plein,  avec  lequel  on  faî- 

I  sait,  à  l  heure,  près  de  5  milles,  c'est-à-dire 

'  7,400  mètres,  et  le  pas  ordinaire,  avec  lequel 

I  la  distance  parcourue  en  une  heure  était  de 
4  milles,  ou  5,092  mètres.  Nous  n'avons  pas 

{  de  documents  sur  le  pas  militaire  au  moyen 
âge,  mais  nous  savons  par  Paul  Jove   que 

;  l'mfanterie  de  Charles  VIII  s'avançait  en  ca- 
dence. Du  Bellay  dit  :  >  Je  crois  bien  que  les 
tabourins  (tambours)  ont  été  trouvez  pour 
servir  de  mesure  aux  soldats  en  marchant; 
car  tous  les  temps  de  leurs  batteries  sont 
vrayes  cadence  et  mesure,  pour  advancer  ou 
retarder  l'alleure  des  genia  de  guerre.  »  Au 
xviie  siècle,  de  même  qu'aujourd  hui,  la  mar- 
che devait  commencer  du  pied  gauche.  Le 
pas  ordinaire  était  ce  qu'on  appelait  alors 
marche.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  siècle  der- 
nier qu'on  a  considéré  la  cadence  comme  de 
haute  importance  en  fait  d'études  tactiques. 
La  mesure  du  pa^  cadencé  varie  s'il  s'agit  de 
certains  pas  des  ailes,  de  quelques  conver- 
sions ou  changemeuts  de  direction.  Les  rè- 
glements n'expliquent  pas  toutes  ces  variétés 
eu  deUiil.  Les  chefs  sont  souvent  forces  de 
suppléer  à  ce  silence.  La  mesure  normale  du 
pas  n'a  pas  été  bien  précisée  ;  on  n'a  pas  pres- 
crit sa  longueur.  Chaque  troupe  prend,  sans 
s'en  apercevoir,  l'habitude  d'un  mode  d'enjam- 
bées qu'aucune  inspection  ne  constate  ou  ne 
contrôle.  Il  n'y  a  pas  deux  corps  dont  le  pas 
sou  géométriquement  le  même,  les  corps  com- 
poses d'hommes  plus  petits  devant  regagner, 
par  la  vivacité  du  pas,  ce  qu'ils  perdent  par 
sa  moindre  étendue.  Pour  ce  qui  est  de  la  vi- 
teï>se,  le  chiffre  considéré  par  rapport  aux 
usages  est  fixe  à  20,000  pas  environ  a  l'heure. 
<  On  aurait  tort  de  croire,  dit  Lessao,  qu  un 
pas  lent  est  plus  commode  et  p. us  favora- 
ble à  l'ordre;  rien  n'est  si  fatigant,  parce 
qu'il  faut  continuellement  résister  à  l'impul- 
sion h.abituelle  de  U  machine,  et,  quant  a  la 
régulante  de  la  marche,  elle  est  bien  plus 
comp.itible  avec  un  mouvement  naturel  qu'a- 
vec un  mouvement  contraint.  •  Beaucoup 
d'auteurs  veulent  qu'on  étudie  le  pas  ca- 
dencé à  la  muette,  c'est-»  dire  sans  le  se- 
cours d'aucun  instrument  de  musjque.  On 
fait  v.iloir,  à  ce  sujet,  beaucoup  de  raisons 

2u*il  serait  trop  lon^  d'enumerer  ici.  L'or- 
onnance  du  f"  a^  ut  1T91  appliquait  des 
princi[>es  sages  et  Mmples  au  mécanisme  des 
pas.  Elle  reconnaissait  cinq  p,u  cadences.  La 
nombre  en  a  ete  augmente  depuis.  La  pas 
cadencé,  s'il  se  perd,  se  r-^orend  au  moyen  du 
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contre-poj;  c'est  ce  qu'on  appell?  changer  le 
pas.  On  appelle  marquer  le  pas  l'action  d'exé- 
cuter un  pas  simulé.  Le  pas  .sadeocé  se  dis* 
tingue  en  pas  ordinaire,  pas  allongé,  pof  re- 
doublé, pat  accéléré,  pas  de  conversion,  pas 
de  fianc,  pas  de  manœuvre,  pas  de  peloton, 
pas  de  pivot,  pas  de  retraite,  pas  d'école,  pat 
en  arrière,  poj  oblique. 

—  Pas  ordinaire  ou  Marche.  C'est  une  sorte 
de  pas  cadencé  qui  répond  à  la  batterie  aux 
champs.  II  a  varié  dans  ses  proportions,  prin- 
cipalement quant  à  la  vitesse.  Il  fut  d'abord 
de  60  à  la  minute,  puis  de  75  et  de  76.  En 
France,  on  a  presque  toojotirs  imité  la  Pniase 
pour  la  vitesse  du  pas.  Ainsi,  les  ordonnan- 
ces de  1755,  1766,  1769  réglaient  le  pas  ordi- 
naire à  riostar  des  coutimnes  de  Prusse,  k 
raison  d'une  seconde.  L'instruction  du  11  juin 
I7T4  le  portait  à  80-  L'ordonnance  du  ler  juin 
1TT6  le  réduisait  à  70;  en  1791,  on  l'étendait 
à  76,  toujours  pour  imiter  les  variations  des 
Pnissier.s.  Bonaparte  avait  à  peu  près  sup- 
primé de  fait  le  pof  ordinaire,  parce  que,  sui- 
vant lui,  le  fantassin  n'était  jamais  dressé 
avec  assez  de  promptitude,  ne  manœuvrait  ja- 
mais avec  assez  de  rapidité.  D'ailleurs,  plu- 
sieurs auteurs  proposaient  d'abolir  ce  pas. 
L'ordonnance  du  4  mars  1S31  l'a  à  peu  près 
supprimé.  Elle  voulait  an  pas  ordinaire  direct 
et  un  oblique,  quoiqu'elle  les  déclarât  à  peu 
près  inutiles  tous  deux.  Elle  n'employait  le 
pas  ordinaire  que  dans  le  commencement  de 
l'instruction  des  hommes,  maïs  non  dans  les 
évolutions  de  ligne.  Une  sonnerie  d'infanterie 
porte  le  nom  de  pas  ordinaire.  Il  a  été  ancien- 
nement question  de  substituer  au  pas  ordi- 
naire un  pas  unique,  qui  eût  été  en  quelque 
sorte  la  fusion  du  pas  ordinaire  et  du  pas 
accéléré  ;  mais  l'essai  qui  en  fut  fait  n'eut  pas 
de  suite. 

—  Pas  allongé  ou  Grand  pas.  C'est  tine 
sorte  de  pas  cadencé  qui  est  originaire  d'Au- 
triche et  de  Prusse.  L  instruction  du  U  juin 
1774  et  le  règlement  du  1er  juin  ^775  le  re- 
connaissaient en  France.  Sa  mesure  était  de 
2  pieds  et  demi.  Celui  des  Prussiens  était  k 
peu  près  de  la  même  longiieur.  On  en  faisait 
76  à  la  minute,  et  quelquefois  davantag-e.  L'u- 
sage ne  s'en  est  pas  maintenu, 

—  Pas  redoublé.  Ce  pas  cadencé,  men- 
tionné dans  les  ordonnances  depuis  le  milieu 
du  siècle  dernier,  était  de  130  à  la  minute,  U 
était  d'une  vitesse  double  de  celle  du  pas  or- 
dinaire. Sa  cadence  était  la  même  que  celle 
de  la  çénérale.  L'instruction  de  1774  voulait 
qu'il  fut  de  140  à  160  par  minute.  Par  ordon- 
nance du  1er  juin  1776,  le  pas  de  manœuvre 
lui  fut  substitué;  mais  celle  du  4  mars  1831  a 
fait  revivre  l'ancienne  dénomination  de  pas 
redoublé,  non  pour  exprimer,  comme  dans  le 
principe ,  une  vitesse  normale  double, mais 
une  vitesse  qui  varie  de  140  à  150  pas  par 
minute  et  qui  s'applique  aux  évolutions  de  li- 
raillears. 

—  Pas  accéléré.  Ce  pas  cadencé,  qui  a  suc- 
cédé au  pas  de  manœuvre,  ne  date  que  do 
règlement  du  l«r  août  1791.  Sa  mesure  était 
alors  de  2  pieds  et  sa  vitesse  de  100  k  la  mi- 
nute. Réduit  à  90,  il  devenait  pas  de  route; 
précipité  jusqu'à  120,  il  éuit  appelé  pas  de 
charge.  1-a  générale  se  battait  a  la  \  itesse 
du  pas  accéléré.  C'était  le  pas  des  colonnes 
d'attaque  et  des  contre-marches.  Comparée 
au  trot  de  la  cavalerie,  la  vitesse  du  pas  ac- 
céléré répond  k  peu  près  k  la  moitié  de  la  vi- 
tesse d'un  trot  soutenu.  Depuis  le  premier 
Empire,  des  écrivains  militaires  se  sont  pro- 
nonces pour  1  usa^e  exclusif  du  jku  accéléré. 
On  a  propûu>é  de  1  appliquer  k  U  marche  des 
brigades  d'infanterie  en  bataille,  k  tous  les 
défilements,  k  tous  les  rompements,  etc.  L'oi^ 
donnance  de  1S31  (4  mars)  s'est  montrée  de 
leur  avis  en  n'admettant  que  le  pas  accéléré 
dans  1  eoole  de  bataillon.  L'ex[>éhence  n'a 
pas  encore  démontré  que  cette  presciiptioo 
soit  mauvaise,  ainsi  que  beaucoup  d'auteurs 
semblaient  l'annoncer.  Cette  même  ordon- 
nance, qui  permet  de  porter  le  pas  accéléré 

,   de  100  a  130  par  minute,  appefe  aussi  pas 
accéléré  un  genre  de  sonnene  d  infanterie  k 
I    l'usage  des  tirailleurs. 

—  Pas  de  conversion.  Ce  pas  cadencé,  nen- 
I    tionne  par  l'ordonnance  du  6  mai  17S5,  est  ou 
I    dos  emprunts  que  nous  avons  faits  a  U  mi- 
lice prussienne.  Il  sert  aux  conversions,  soit 
mobiles,  soit  sur  place.  Il  d^ere  oatnrelle- 
iiK'iit  de  longueur  suivant  que  l'arc  de  cercle 

'  que  doit  parcourir  chaque  homme  est  plasoa 
moins  éloigne  du  centre  ou  pivot. 

—  Pas  de  flanc.  Ce  pas  cadencé,  Tîf  et 
court,  fut  adopte  dans  les  armées  allemandes 
pour  la  marche  des  bataillons  ^  ar  le  flanc  ; 
mais  on  y  renonça  k  la  fin  du  xvmc  &:ecle. 
Eu  France,  on  admit  pendant  quelque  ternes, 
eu  ver^u  de  l'oruonnance  de  1766,  un  pas  de 
d^nc,  sorte  de  pas  redoublé,  mesaraat  Ift  pou- 
ces. 

—  Pas  de  mniKPnre.  Ce  pas  cadencé  a 
remplacé  le  pas  redoublé,  dont  il  ne  ditTera 
que  l'ar  le  nom,  et  a  été  remplace  par  le  pas 
accélère.  Il  avait  été  crée  par  une  ordon* 
nance  du  1"^  jum  irt€.  La  pas  de  manoen* 
vre,  considère  comme  la  moitié  do  ms  d« 
course  et  qui  était  une  sorte  de  pat  de  caarge, 
s  appliquait  aux  contre-marches. 

—  Pas  de  peloton.  Ce  pas  cadencé,  d'ori- 
gine prussienne,  n'a  jamais  ete  at^is  en 
France.   «  U  cousistait,  u.t  Eardin,  a   f«.irâ 

j  faire  trois  grands  pas  on  quelquefois  du  pas 
\  à  un  on  plasiaors  pelotons  qni  sortaient  d  une 
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ligne  de  bataille,  marchant  en  avant  au  petit 
pas.  » 

—  Pas  de  retraite.  Ce  pas  cadencé  devait 
être  le  pas  ordinaire  si  la  retraite  se  faisait 
en  présence  de  l'ennemi,  et  le  pas  redoublé 
si  elle  s'oi  érait  hors  du  feu  ennemi. 

—  Pas  de  pivot.  Ce  pas  cadencé  qui,  d'après 
l'ordonnance  du  4  mars  1831,  doit  avoir  0m,22, 
est  le  pas  d'une  aile  du  côté  opposé  au  guide 
dans  les  conversions  à  pivot  mobile  des  co- 
lonnes de  route  et  dans  les  changements  de 
direction  d'une  subdivision  de  colonne  en 
murche. 

—  Pas  d'école  ou  Pas  lent.  C'est  un  ancien 
pas  cadencé  que  l'ordonnance  de  1755  pres- 
crivit pour  lu  première  fois.  Il  avait  l  pied  et 
sa  vitesse  était  de  50  à  la  minute.  11  fut  aban- 
donné pendant  la  Révolution,  parce  qu'on 
n'avait  pas  le  temps  de  donner  une  longue 
instruction  aux  recrues.  Il  fut  repris  sous  le 
premier  Empire,  puis  on  y  a  renoncé  comme 
étant  trop  t-ompliquê. 

—  Pas  en  arrière.  C'est  une  sorte  de  demi- 
pas  qui,  d'npiès  les  ordonnances  du  20  mai 
1764  et  du  icrniai  1769, devait  mesurer  12  pou- 
ces. On  l'étudié  dans  l'école  de  peloton  à  rai- 
son de  quinze  ou  vingt  mouvements  de  suite 
tout  au  plus.  Les  pas  eu  arrière  servent  à 
exécuter  des  convercions  k  reculons.  On  a 
essayé  de  le  faire  exécuter  vivement,  nu  pas 
aciéléré;  mais  on  n'a  pu  y  réussir.  Les  sol- 
dats ne  peuvent  reculer  qu'au  pas  ordinaire. 

—  Pas  oblique.  C'est  une  sorte  de  pas  ca- 
dencé qui  a  eié  inventé  par  Frédéric  II,  pour 
jçaguer,  sans  perdre  accoudeinent,  du  terrain 
k  la  fois  en  avnnt  et  de  côté.  II  fut  admis 
dans  l'armée  française  par  ordonnance  du 
6  mai  1755.  Le  mécanisme  de  ce  pas  est  in- 
génieux, mais  compliqué,  et  l'on  a  proposé 
d'en  abolir  lusage.  Nos  soldats  l'emploient 
très-rarement.  Il  est  pourtant  le  seul  moyen 
de  réparer  dans  une  marche  en  bataille  cer- 
taines déviations.  On  commence  k  l'exécuter 
au  moment  où  le  pied  du  côté  opposé  à  l'o- 
bliquité est  près  de  poser  k  terre.  Il  est,  sui- 
vant les  circonstances,  ou  ordinaire  ou  accé- 
léré; cependant  l'instruction  du  20  mai  1788 
ne  lui  donnait  que  la  vitesse  du  pas  ordinaire. 
Sa  mesure  est  de  17  k  24  pouces.  Il  sert  k 
partager  et  à  raccorder  les  subdivisions  qui 
rompent  et  se  remettent  en  ligne,  à  rappro- 
cher les  rangs  qui  bâillent,  etc.  On  a  plu- 
sieurs fois  essayé  de  le  remplacer  par  un 
demi  k  droite  ou  un  demi  k  gauche  par 
homme,  mais  ces  essais  n'ont  d'abord  pas  eu 
de  suite  en  France.  La  milice  néerlandaise 
est  la  première  qui  ait  adopté  cette  innova- 
tion. Les  Anglais  ont  un  pas  oblique  moins 
compliqué  que  le  nôtre;  on  a  proposé  de  l'a- 
dopter pendant  la  guerre  de  Crimée.  Enfin, 
depuis  1861,  le  pas  oblique  s'exécute  dans 
l'armée  française  par  un  demi  à  droite,  si 
l'on  veut  obliquer  k  droite,  et  par  un  demi  k 
gauche  si  l'on  veut  obliquer  k  gauche.  Sa 
longueur  est  de  0°i,65  et  sa  vitesse  de  110 
par  minute. 

—  Pas  de  charge.  Ce  pas^  que  nous  ne  pou- 
vons classer  parmi  les  pas  cadencés,  puisque 
sa  cadenoe  est  variable,  peut  être  considéré 
comme  l'extension  du  pas  accéléré.  11  est  sus- 
ceptible d'être  porté  jusqu'à  130  à  la  minute 
(ordonnance  du  4  mars  1831).  On  a  proposé 
de  régler  le  pas  de  charge  à  raison  de  27  pou- 
ces, mais  il  fuudrait  des  géants  pour  réaliser 
ce  projet.  L'ancien  pas  redoublé  n'était  autre 
que  le  pas  de  charge.  Ce  pas  a  été  créé  par 
une  ordonnance  en  date  uu  l^r  juin  1776.  H 
existe  une  sonnerie  d'infanterie  qui  porte  le 
nom  de  pas  de  charge* 

—  Pas  de  course  ou  précipité.  L'infanterie 
athénienne  exécutait  les  charges  au  pas  de 
course.  Scipion  ne  promenait  jamais  ses  fan- 
tassins autrement  qu'au  pas  de  course.  Au 
nombre  des  pas  que  Végèce  mentionne,  il 
cite  le  pas  de  course.  Généralement  les  Ro- 
mains prenaient  ce  pas  lorsqu'ils  se  trou- 
vaient k  environ  300  mètres  de  l'ennemi. 
Cependant  les  modernes  croient  qu'il  est  mieux 
de  ne  le  commencer  qu'k  environ  100  mètres 
du  but  pour  ne  pas  trop  essouffler  le  soldat. 
Le  pas  de  course  n'est  pas  un  pas  cadencé, 
parce  que  les  soldats  perdent  toute  cadence 
et  ne  conservent  plus  leurs  rangs.  On  a  quel- 
quefois proposé  (J'en  proscrire  l'usage  ou  de 
ne  l'employer  que  lorsqu'il  faut  attaquer  avec 
emportement,  lorsqu  il  y  a  entin  une  nécessité 
absolue  d'aller  vite.  Ce  pas  sert  de  nos  jours 
aux  exercices  de  tirailleurs  k  pied,  qui  ont 
donné  son  nom  k  une  de  leurs  sonneries. 

—  Pas  de  route.  D'après  l'ordonnance  de 
18G1,  cepaj  ^sten^eigne  aux  soldats  dans  l'é- 
cole de  peloton  alln  Ue  leur  procuier  plus  de 
facilité  pour  marcher  en  route.  Il  s'exécute  au 
commandement  de  Pas  de  roule^  marche/  Les 
soldais  prennent  le  |/a£  de  route  et  mettent 
d'eux-mêmes  l'arme  k  volonté;  ils  ne  sont 
plus  tenus  k  marcher  du  même  pied  ni  k  ob- 
server le  silence  ;  le-s  lilea  marchent  k  l'aise  ; 
mais  on  fait  aileiitlon  k  ce  que  les  rangs  ne 
se  confondent  pus,  que  les  hoiiimes  du  premier 
rang  ne  dépassent  jamais  le  guide  et  que  ceux 
du  second  i  ang  ne  prennent  que  0'",70  de  dis- 
tance du  rang  qui  les  pruucue. 

La  vitesse  Uu  pa.s  do  route  est  la  même  que 
celle  du  pas  accéléré,  suit  UO  par  minute. 
C'est  le  dernier  J3fi5  qu'on  apprend  aux  bol- 
dats. 

—  Manège.  On  désigne  sous  ce  nom  l'ullure 
ionte  qui  eit  ordinaire  k  lu  plupart  des  nni- 
uiaiix  qua-rupcdes.  Elle  appartient  au  che- 
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val,  k  r&ne,  à  l'hémione,  au  zèbre,  au  bœuf, 
au  cerf,  au  dromadaire^  k  l'hippopotame,  au 
rhinocéros,  au  porc  et  a  la  plupart  des  car- 
nassiers. 

Il  faut  examiner  très-attentivement  pour 
reconnaître  dans  cette  allure  la  succession 
des  mouvements  des  membres.  Le  pas  com- 
prend quatre  temps  k  peu  près  d'égale  durée. 
Le  commencement  de  chacun  est  marqué  par 
le  lever  d'un  pied,  et  la  fin  par  le  poser  d  un 
autre.  ■  Dans  \e  pas,  dit  M.  Lecoq,  en  suppo- 
sant que  l'animal  entame  à  gauche,  l'action 
des  membres  s'exercera  successivement  dans 
l'ordre  suivant  :  !<>  Membre  antérieur  gauche; 
2"  membre  postérieur  droit;  3o  membre  anté- 
rieur droit;  4o  membre  postérieur  gauche,  et 
ainsi  de  suite.  L'action  des  membres  a  donc 
lieu  en  diagonale,  mais  séparément,  de  telle 
sorte  que  chaque  extrémité  fait  entendre  sa 
battue;  mais  chaque  membre  n'attend  pas 
pour  se  lever  que  celui  qui  le  précède  ait 
effectué  son  poser,  ainsi  que  le  dit  Borelli. 
C'est  quand  un  membre  est  k  la  moitié  de  son 
soutien  que  celui  qui  doit  le  suivre  commence 
le  sien,  et  ainsi  des  autres;  ce  (jui  fait  que 
l'animal,  excepté  au  départ  et  a  l'arrêt,  a 
constamment  deux  pieds  posés  et  deux  pieds 
levés,  quoiqu'il  y  ait  dans  un  pas  complet 
quatre  levers  et  quatre  posers  bien  distincts.  ■ 
Dans  le  pas,  le  centre  de  gravité  est  donc 
supporté  alternativement  par  un  bipède  laté- 
ral et  par  un  bipède  diagonal.  Le  support  sur 
un  bipède  latéial  est  formé  par  l'appui  d'un 
pied  antérieur,  qui  s'éloigne  du  pied  posté- 
rieur, et  celui  sur  un  bipède  diagonal  par 
l'appui  d'un  pied  postérieur  qui  se  rapproche 
du  pied  antérieur,  de  sorte  que  la  ligue  de 
sustentation  latérale  est  plus  longue  que  celle 
de  sustentation  diagonale. 

Le  plus  grand  espace  qu'embrasse  un  pas 
complet  dans  le  pas  lent  est  à  peu  près  égal 
k  la  distance  qui,  lors  de  la  station,  sépare  le 
pied  antérieur  du  pied  postérieur ,  bien  que  la 
piste  du  second  reste  en  arriére  de  celle  du 
premier;  dans  le  p05 ordinaire,  l'espace  fran- 
chi est  supérieur  à  cette  distance,  quoique 
les  pistes  se  recouvrent  k  peine;  enfin,  dans 
le  pas  plus  rapide,  l'espace  parcouru  par  une 
extrémité  est  bien  supérieur  k  la  distance 
laissée  pendant  la  station  entre  les  deux  ex- 
trémités d'un  bipède  latéial.  Les  choses  se 
plissent  toujours  ainsi  lorsque  l'animal,  le 
cheval  par  exemple,  est  libre  et  chemine  sur 
un  plan  horizontal.  Mais  si  l'animal  remonte 
un  plan  incliné,  le  pas  est  d'autant  plus  rac- 
courci que  la  montée  est  plus  rapide.  Le  pied 
postérieur  n'atteint  plus  la  place  laissée  par 
le  pied  antérieur.  De  même,  si  le  cheval  est 
attelé  k  une  voiture  lourde,  le  pas  est  rac- 
courci, comme  si  l'animal  remontait  un  plan 
incliné.  Si,  au  contraire,  le  cheval  descend 
le  plan  incliné,  le  pas  s'allonge  et  la  piste  du 
pied  antérieur  est  dé|>assée  plus  ou  moins  par 
celle  du  pied  postérieur;  mais  cela  n'a  lieu 
que  dans  les  cas  où  l'animal  est  libre  ou  peu 
chargé;  car,  s'il  est  attelé  k  une  voiture  pe- 
sante ou  si  la  pente  est  très-rapide,  il  rac- 
courcira son  allure  pour  ne  pas  être  entraîné 
par  l'accélération  du  mouvement. 

-Si  maintenant  on  cherche  quels  doivent 
être  les  déplacements  du  centre  de  gravité 
dans  \e  pas,  on  voit  que,  si  le  corps  est  sou- 
tenu par  un  bipède  latéral,  le  centre  de  gra- 
vité se  trouve  à  peu  prés  sur  le  tiers  anté- 
rieur de  la  ligne  qui  réunit  les  deux  extrémi- 
tés k  l'appui;  il  passe  de  Ik  au  tiers  antérieur 
de  la  ligne  qui  réunit  les  deux  pieds  d'un  bi- 
pède diagonal  dès  que  le  corps,  dans  le  temps 
suivant,  est  soutenu  par  ces  derniers;  puis  il 
se  porte  sur  le  second  bipède  latéral,  et  de 
celui-ci  sur  le  second  bipède  diagonal,  de 
telle  sorte  qu'il  éprouve,  dans  un  pas  complet, 
quatre  déplacements  successifs. 

Le  pas  est  l'allure  propre  à  la  plupart  des 
quadrupèdes  de  moyenne  taille  et  k  ceux  de 
haute  stature.  Ils  la  prennent  naturellement, 
sans  le  secours  de  l'éducation,  mais  on  ne 
sait  pourquoi  la  girafe,  l'hyène  et  d'autres 
encore  ont  une  autre  allure.  ■  Elle  convient 
parfaitement,  dit  M.  Colin,  aux  animaux  qui 
traînent  de  lourds  fardeaux  et  k  ceux  qui 
supportent  des  charges  considérables;  elle 
leur  permet  alors  de  déployer  la  plus  grande 
somme  de  force  avec  aussi  peu  de  fatigue 
que  possible.  ■  Le  pas  est  l'allure  la  plus  lente 
Uu  cheval  et  la  moins  fatigante;  mais,  des 
(^ue  l'on  veut  accélérer  le  pas,  l'animal  se 
latigiie  bientôt  de  cette  allure  et  prend  un 
petit  trot  qui  lui  fait  faire  plus  de  chemin 
avec  moins  d'efforts. 

—  Pas  relevé.  On  désigne  sous  le  nom  de 
pas  relevé  une  allure  dans  laquelle  le  cheval 
luit  entendre,  comme  dans  le  pas.  quatre 
battues  qui  ont  lieu  dans  le  même  ordre,  mais 
précipitées  et  irrégulières.  Les  chevaux  qui 
possèdent  cette  allure  forment,  en  Norman- 
die, une  race  peu  répandue,  mais  recherchée 
pour  certains  services.  On  appelle  ces  ani- 
maux chevaux  de  haut  pas,  bidets  d'allure. 
Ils  ont  les  muscles  très-developpôs,  la  tête 
assez  volumineuse,  l'encolure  forte  et  hori- 
zontale, les  reins  courts,  la  fesse  charnue,  la 
croupe  bien  développée.  Le  pas  relevé,  chez 
ces  animaux,  s'exécute  avec  une  très-grande 
rapidité,  remplace  le  trot,  et  n'exige  qu'un 
léger  déplacement  vertical  du  centre  de  gra- 
vité, les  membres  s'élevanttres-peu  de  terre. 
Tout  l'effort  est  utilisé  k  chasser  le  corus  en 
avant;  aussi  cette  allure  est-elle  très-douce 
pour  le  cavalier,  mais  elle  a  l'inconvénient 
de  forcer  les  chevaux  k  raser  le  tapiSy  et,  par 
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conséquent,  de  les  faire  butter  souvent  sur 
les  chemins  peu  unis. 

Dans  le  pas  relevé,  les  foulées  des  bipèdes 
diagonaux  se  succèdent  immédiatement,  et 
l'intervalle  le  plus  grand,  au  lieu  d'être, 
comme  dans  le  paSy  entre  les  deux  battues 
du  bipède  diagonal,  se  fait  remarquer  entre, 
celles  du  bipède  latéral.  Mais  tous  les  che- 
vaux n'exécutent  pas  le  pas  relevé  de  la 
même  manière;  il  en  est  chez  lesquels  les 
battues  sont  espacées  par  des  temps  k  peu 
près  égaux,  et  ne  diffèrent  de  celles  du  pas 
ordinaire  que  par  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  se  succèdent  et  par  le  peu  d'élévation 
des  membres.  Cette  allure  est  bien  plus  fati- 
gante pour  le  cavalier  que  celle  du  pas  relevé 
ordinaire,  en  raison  du  bercement  qu'elle 
produit.  ■  Le  pas  relevé,  dit  M.  Lecoq,  né- 
cessite un  déplacement  horizontal  du  centre 
de  gravité  analogue  k  celui  qui  a  lieu  dans 
le  pas,  et  toujours  d'autant  plus  grand  que 
les  foulées  sunt  plus  régulièrement  espacées. 
Ce  déplacement  a  lieu,  en  outre,  avec  une 
vitesse  k  peu  près  égale  k  celle  du  trot  ;  aussi 
le  haut  pas  doit  être  très-fatigant  pour  l'ani- 
mal, et  si  les  bidets  d'allure  y  résistent  long- 
temps, on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  la  grande 
force  musculaire  que  possèdent  ces  chevaux. 
Quelques-uns  même  ne  peuvent  supporter 
cette  allure  lorsqu'on  les  pousse  vivement,  et 
ils  prennent  le  trot  qui,  à  vitesse  égale,  est 
bien  moins  fatigant.  »  On  peut  faire  contrac- 
ter le  pas  relevé  k  de  jeunes  chevaux,  en 
leur  attachant  les  membres  en  diagonale  au 
moyen  de  cordes  et  en  les  forçant  k  marcher 
ainsi  entravés  j  seulement  le  pas  relevé  ac- 
quis ne  vaut  jamais  cette  roëme  allure  na- 
turelle. 

— Chevaler.  Pas  d'ai^mes.  Les  chevaliers  qui 
défendaient  le  pas  pendaient  leurs  armes  k 
des  arbres,  kdes  poteaux, k  des  colonnes,  etc., 
élevés  pour  cet  usage,  et  quiconque  était 
disposé  k  forcer  le  passage  touchait  une  de 
ces  armoiries  avec  son  épée,  ce  qui  était  un 
cartel  que  l'autre  était  obligé  d'accepter  ;  le 
vaincu  donnait  au  vainqueur  le  prix  dont  ils 
étaient  convenus  avant  le  combat. 

On  appelait  aussi  pas  d'armes  le  combat  ou 
défi  qu  un  tenant,  ou  seul  ou  accompagné  de 
plusieurs  chevaliers,  offrait  dans  les  tournois 
contre  tout  venant;  ainsi,  en  1514,  François, 
duc  de  Valois,  avec  neuf  chevaliers  de  sa 
compagnie,  entreprit  un  pareil  combat,  ap- 
pelé le  pas  de  iarc  triomphal,  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  k  Paris,  pour  les  fêtes  du 
mariage  de  Louis  XII  ;  et  le  tournoi  où 
Henri  H  fut  blessé  k  mort,  en  1559,  était 
aussi  un  pas  d'armes,  puisqu'il  est  dit  dans 
les  lettres  de  cartel  •  que  le  pas  est  ouvert 
par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne...  pour  estre 
tenu  contre  tous  venants  dûment  qualifiés  ■ 
(v.  tournoi).  Mais  oe  n'était  que  par  exten- 
sion que  l'on  qualifiait  ainsi  certains  tournois, 
et  dans  les  véritables  pas  d'armes  il  s'agit 
toujours  de  la  défense  d'un  point  fixé  k  l'a- 
vance. ■  Un  des  principaux  prétextes,  dit 
Wulson  deLaColombière  dans  le  Vray  théâtre 
d'honneur,  que  prenoient  les  anciens  cheva- 
liers pour  dresser  ces  pas  estoit  cette  loua- 
ble envie  qu'ils  avoient  de  fuir  l'oysivelé  du- 
rant la  paix,  laquelle  ils  détestoient  sur  tou- 
tes choses,  et  pour  se  rendre  toujours  plus 
robustes  et  aguerris  par  ces  exercices  mili- 
taires, ennemis  de  la  mollesse,  des  délices, 
des  vices  et  de  l'infamie,  qui  suivoient  ordi- 
nairement la  vie  oysive  et  casanière.  ■  Ces 
pas  étaient  fréquents  en  Europe.  Aussitôt 
que  la  paix  était  rétablie,  un  grand  nombre 
de  chevaliers  se  réunissaient  pour  aller  en 
divers  lieux  exercer  leur  valeur  et  leur 
adresse.  Ils  choisissaient  de  préférence  les 
chemins  les  plus  fréquentés  pour  le  théâtre 
de  leurs  exploits.  Kntre  Calais  et  Saint-Ja- 
quevert,  il  y  avait  une  lice  dressée  exprès  à 
cet  effet,  où  la  noblesse,  de  France  allait  sou- 
vent faire  montrede  su  prouesse  contre  la  no- 
blesse anglaise.  Le  maréchal  de  Boucieaut, 
le  seigneur  de  Saintré,  RégnauU  de  Roye, 
Saint- Frye  y  combattirent  plusieurs  fois. 
Dans  les  provinces  de  l^anguedoc  et  de 
Guyenne,  les  pas  s'établissaient  aux  fron- 
tières d'Kspagne;  et  au  château  de  Pau,  en 
Héarn ,  il  y  avait  une  barrière  ou  champ 
fermé  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui 
Champ  bataillé,  ou  l'on  avait  l'habitude  de 
combattre.  A  Paris,  des  vas  d'armes  avaient 
lieu  ou  faubourg  Saint-Jacques,  eu  un  lieu 
qu'k  cause  de  cela  on  nomma  plus  tard  ^]au• 
pus.  Ce  qu'on  appelle  encore  maintenant  le 
quartier  Culture-Sainte-Catherine  était  au- 
trefois nommé  Clôture,  parce  qu'il  se  trouvait 
Ik  un  champ  clos  et  fermé  de  barrières  où  se 
tenaient  des  combats  de  ce  genre.  Olivier  de 
La  Marche  a  fait  mention  de  cette  coutume 
des  chevaliers  et  en  a  décrit  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  les  cérémonies  et  les  con- 
ditions. Parlant  d'un  pas  d'armes  que  treize 
gentilshommes  de  la  maison  de  Bourgogne 
tinrent  eu  une  place  nommée  V  Arbre  de  Char- 
lemagne,  avec  une  grande  solennité,  le  sei- 
gneur do  Charny  étant  leur  chef,  il  dit  :  «  Il 
(Charny)  fit  clore  k  manière  d'un  palis  V  Arbre 
de  Charlemagne,  qui  sied  k  une  lieue  de  Dijon, 
tirant  k  Nuits,  on  une  place  appelée  le  Charme 
de  Marcenag,  et  contre  ledit  arbre  avait  un 
drap  de  hautelisse  des  pleines  armes  dudit 
seigneur  (qui  sontescarlelées  de  Bauffremont 
et  de  Vergy  et  au  milieu  un  petit  escussou  do 
Charny),  et  à  l'entour  dudit  tapis  furent  at- 
tachez les  deux  escus,  semez  de  larmes;  c'est 
ù  sçavoir  au  dextre  coslé  l'escu  violet,  semé 


PAS 

de  larmes  noires,  pour  les  armes  à  pied,  et 
au  sénestre  l'escu  noir,  semé  de  larmes  d'or, 
pour  les  armes  à  cheval,  etc.  Tellement  que 
ceux  qui  vouloient  combattre  k  pied  tou* 
choient  le  petit  escu  qui  estoit  au  costé  droit, 
et  ceux  qui  aimoient  mieux  combattre  k  che* 
val  touchoient  avec  leur  lance  l'escu  qui  pen- 
doit  au  costé  gauche.  Les  escus  des  douze 
chevaliers,  compagnons  dudit  seigneur  de 
Charny,  estoient  aussi  appendus  proche  dudit 
arbre,  avec  leurs  armes,  blazons,  cimiers, 
volets  et  mantelets  et  mesme  avec  leurs  noms 
et  leurs  cottes  d'armes  ;  tellement  que  ce  pat 
estant  ainsi  dressé,  il  s'^  fit  plusieurs  belles 
joustes  et  combats  k  pied  par  quantité  de 
nobles  chevaliers  de  toutes  les  nations  qui  y 
vindrent  acquérir  de  l'honneur;  les  publica- 
tions de  cette  emprise  ayant  esté  faicies  par 
des  hérauts  d'armes  par  plusieurs  provinces 
de  l'Europe.  ■  Le  même  auteur  parle  encore 
de  deux  autres  pas  d'armes  qui  furent  gardés 
et  défendus.  Le  premier  fut  soutenu  par  le 
seigneur  de  Haubourdin,  bâtard  de  Saint-Pol, 
près  de  Saint-Omer,  sur  le  grand  chemin  en 
allant  k  Calais.  Ce  pas  fut  nommé  le  Perron 
de  la  pèlerine  parce  que  les  «  escus  pendoient 
â  un  perron  o  au  pied  duquel  était  représenté 
une  pèlerine  ayant  pour  mission  de  garder 
':es  éous.  Le  second  pas  fut  celui  que  mes- 
sire  Jacques  de  La  Laur  tint  en  Bourgogne, 
l'an  1441,  près  de  la  ville  de  Chalon,  et  qui 
dura  un  an  entier.  Ce  pas  d'armes  fut  appelé 
le  Pas  de  la  fontaine  de  plours  •  pour  tesmoi- 
gner  l'affiiction  qu'il  avoit  receu  de  ce  que 
quelques  amours  qu'il  avoit  n'avoieni  pas 
léussi  selon  son  désir.  >  Un  des  plus  célèbres 
pas  d'armes  est  celui  qui  se  tint  à  Lyon  lors 
<lu  passage  du  roi  Charles  VIII  en  cette  ville, 
et  dans  lequel  Pierre  du  Terrail,  seigneur  da 
Bayard,  se  distingua,  selon  l'esprit  Uu  temps, 
d'une  manière  éclatante.  Dans  l'histoire  de 
ce  chevalier,  écrite  par  le  Loyal  serviteur 
(ch.  VI,  VII  et  vin),  on  ht  :  •  Le  roy  de  France 
alla,  visitant  son  royaume,  et  deux  ou  trois 
ans  après  se  trouva  audit  Lion,  où  il  arriva 
un  gentilhomme  de  Bourgogne  qu'on  nommoic 
inessire  Claude  Vaudré,  appert  homme  d'ar- 
mes, et  qui  désiroit  à  merveilles  de  les  sui- 
vre. Si  fit  supplier  le  roy,  que  pour  garder 
d'oysiveté  tous  jeunes  gentilshommes,  il  luy 
voulust  permettre  de  dresser  un  pas,  tant  k 
cheval  comme  à  pied,  k  course  de  lance  et  à 
coups  de  hache,  ce  qui  luy  fut  accordé;  car  - 
le  bon  roy,  après  le  service  de  Dieu,  dont  il 
estoit  assez  soigneux,  n'aimoit  que  joyeux 
passe-temps.  Si  dressa  son  affaire  iceluy  mes- 
sire  Claude  Vaudré  le  mieux  qu'il  put  et  ât 
pendre  ses  escus,  où  tous  gentilshommes  qui 
avoient  désir  d'eux  montrer  venoient  toucher 
et  se  fai.soient  inscrire  au  roy  d'armes  qui  en 
avoit  la  charge.  Un  jour  passoit  par-devant 
tes  escus  le  bon  chevalier  qui  desjk,  par  le 
nom  que  le  roy  luy  avoit  donné,  estoit  de 
chascun  appelé  Picquet.  » 

On  attribue  au  roi  René  l'invention  des  pas 
d'armes.  Voltaire  a  tenu  compte  de  cette  tra- 
dition en  rappelant,  dans  son  Essai  sur  les 
mœurs,  quelques  pas  d'armes  célèbres.  •  Ou- 
tre les  tournois,  dit-il,  on  institua  les  pas 
d'armes,  et  le  roi  René  fut  encore  législateur 
dans  ces  amusements.  Le  pas  d'armes  de  la 
Gueule-du-Dragon,  auprès  de  Chinon,  fut  très- 
célèbre,  en  1446;  quelque  temps  après,  celui 
du  château  de  la  Joyeuse-Garde  eut  plus  de 
réputation  encore.  Il  s'agissait  dans  ces  com- 
bats de  défendre  l'entrée  d'un  château  ou  le 
passage  d'un  grand  chemin;  René  eût  mieux 
fait  de  tenter  d'entrer  en  Sicile  ou  en  Lor- 
raine. La  devise  de  ce  galant  prince  était 
une  chaufferette  pleine  de  charbon,  avec  ces 
mots  :  Porté  d'ardent  désir;  et  cet  ardent 
désir  n'était  pas  pour  les  Etats  qu'il  avait 
perdus,  c'était  pour  ]VUle  Guy  de  Laval,  dont 
il  était  amoureux,  et  qu'il  épousa  après  b 
mort  d'Isabelle  de  Lorraine,  • 

Le  roi  René  a  pris  soin  lui-même  de  nous 
transmettre,  en  vers,  le  récit  d'un  de  ces  pat 
d'armes,  le  pas  d'armes  de  la  Bergère.  Il  y  a 
de  la  grâce  dans  ces  vers,  que  dépare  seule- a 
ment  un  peu  d'afféterie  conforme  k  la  poéli-J 
que  du  temps  : 

...  Ainsi  que  joyeuseté  d'esprit 

Les  cueurs  gentllz  sans  ordonni 

Et  jà  pour  tant  bon  vouloir  ne  ! 

Devers  Ferri  monseign 

Tant  pis  que  de  plaisai 

Sans  inul  penser,  sans  soussi,  sans  i 

Fimes  crier  au  premier  jour  de  ma 

Desrain  passé  jûustes  h  tous  venant 

Qui  furent  tant  ti  plusieurs  revcnai 

Qu'il  fD  sourdi  aucunes  t.>avieltes 

De  deux  gentils  escuiers  avenana 

Qui  puis  ûrent  des  choses  joliettes. 

Ce  jour  do  may,  en  beaux  harnois  de  guerre. 

Nous  joustaiiies  assez  doucettement; 

El  de  noz  fais  qui  en  voudroit  enquorre, 

Icy  n'en  fais  mencion  autrement  ; 

Mais  au  premier  jour  de  juing  vrayment, 

Puis  aprez  Philippe  de  Lononcourt 

El  Philebert  de  l'Aiguë,  brief  et  court. 

Firent  crier  le  Pas  de  la  IJergière, 

Qui  n'estoit  pas  chose  ^oult  estrangi£r« 

A  regarder,  qui  l'aroit  avisée  ; 

Mais  douoo  estoit,  moult  plaisant  et  légière, 

Quicoiiqucs  l'eust  en  ce  point  devisée... 

Ces  deux  firent  les  Joustes  publier  ; 

•  On  foit  savoir  k  tous  generaument, 

Tont  chevaliers  comme  escuiers  gentils. 

Qu'au  premier  jour  de  juing  prochainement 

De  tant  qu'ilz  sont  en  joustes  t 


A  Thara 
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On  trouvera  pour  jouster  un 
Appartenans  ù.  lieulx  pla' 


î  lices 
î  délict- 


;  bout,  chascun  bien  le  verra, 
L'ne  geiite  pastouri^Ui;  serra 
Soubx  un  arbre,  gardant  ses  brebieltes. 
Laquelle  ara,  oar  bien  lui  affera, 
Ses  cbosettes  propres  et  joliettes. 
Les  pas  d'armes  survécurent  aux  tournois. 
Après  la  mort  tragique  du  roi    de    France 
Henri  II,  tué  d;ins  un  tournoi  au  palais  des 
Tournelles  (1559),  après  la  mon  du  prince 
Henri  de  Bourbon-Montpensier,  qui  tomba  de 
cheval  dans  un  de  ces  jeux  (1560),  les  tour- 
nois véritables  furent  tout  à  fait  abolis.  «  Il 
en  resta,  dit  Voltaire,  une  image  dsins  le  pas 
d'armes  dont  Charles  IX  et  Henri  III  furent 
les  tenants  après  la  Saint-Barthélémy;  car 
les  fêtes  furent  toujours   mêlées,   dans  ces 
temps  horribles,  aux  proscriptions.  Ce  pas 
d'armes  n'était  pas  dangereux;  on  n'y  com- 
battait pas  à  fer  émoulu.  » 

—  Mus.  Pas  redoublé.  La  composition  mu- 
sicale ainsi  nommée  doit  son  nom  à  son  mou- 
vement plus  rapide  de  moitié  que  celui  de  la 
marche  proprement  dite.  Tandis  que  celle-ci 
'  est  rhythmée  à  quatre  temps  et  que  chacun  de 
ces  temps  marque  un  p^ts  de  la  troupe  en  mar- 
che, le  pas  redoublé  est  écrit  à  deux  temps, 
et  ces  deux  temps  s'exécutent  sur  chaque 
pas.  On  voit  donc  que  l'appellation  est  fausse, 
puisque  le  pas  reste  invariable  et  que  c'est  la 
marche  seule  (nous  parlons  du  morceau)  dont 
le  mouvement  est  altéré.  On  devrait  donc 
'dire  marche  double  et  non  point  pas  redoublé. 
Au  reste,  on  commence  à  ne  plus  beaucoup 
se  servir  de  cette  qualification  de  pas  redou- 
blé, et  les  morceaux  de  ce  genre  prennent 
généralement  aujourd'hui  le  nom  de  marche 
militaire,  qui  les  distingue  suffisamment  des 
marches  écrites  pour  orchestre  symphonique 
et  dont  on  trouve  soit  au  théâtre,  soit  dans 
!a  musique  de  concert,  des  spécimens  si  ma- 
^'mfiques  et  si  dignes  d'admiration. 

Pa«  (le  prbmikr),  couplets  de   SouiUy  et 

Moreau.  V.  petit  courrier  (le). 

PAS  adv.   (pa  —  du  lat.  passus,  pas    que 

I   tait  eu  marchant.  Ce  mot  a  d'abord  dû 

•  employé  pour  renforcer  une  proposition 

jutive  dont  le  verbe   exprimait  une  idée 

iiiouvement,  de  locomotion.  On  a  pu  dire  : 

l'prochez  de  la  distance  d'un  pas,  n'allez  à 

itstu7ice  d'un  pas;  puis  on  a  supprimé  un, 

;:û  de  rendre  l'expression  plus  concisii  et  l'on 

i  dit  :  n'approchez   pas,  n  allez   pas,  comme 

nous  disons  :  je  ne  comprends  mot  à  ce  qu'il 

dit.  Pas  devint  d'un  usage  si  fréquent  dans  les 

phrases  semblables  que  l'on  a  fini  par  s'en 

servir  comme  explétif,  d'une  manière  géné- 

fale,  et  iudisUnctemeut  dans  toutes  sortes  de 

propositions   négatives.  On   le   trouve    déjà 

employé  de  cette  façon  dans  les  plus  anciens 

monuments  de  noire  langue).  S'ajoute  à  ne 

pour  compléter  et  a  non  pour  renforcer  la 

négation  :  Je  ne  le  veux  pas.  Il  est  fier,  pour 

ne  PAS  dire  impertinent.  Ne  le  voyez-vous  pas  ? 

//  faut  se  conduire  par  la  raison,  et   non  pas 

par  la  fantaisie.  (.\cad.)  L'homme  aspire  au 

bonheur,  il  ne  peut   pas  ne  pas   y  aspirer. 

{Boas.)  L'idée  de  Dieu  ne  peut  pas  ne  I'as  être 

innée.  (J.  Simon.)  L'homme  qui  a  faim  n'est 

PAS  libre.  (Mich.Chev.)  Ce  qui  n'est  pas  juste 

n'est  PAS  moral,  et  ce  qui  n'est  pas  mural  n'eat 

pas  juste,  (Ch.  DoUfus.) 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  }ias. 

Tu.  Corneille. 

Ah  1  de  peur  de  tomber,  ue  courons  pas  si  fort. 

Molière. 
La  gloire  ne  peut  être  où  la  vertu  n'est  pas. 
Lau<vrti»e. 

—  S'emploie  sansHC  ou  non  dans  certaines 
phrases  elliptiques  :  Avez-vous  de  l'argent  7 
—  Pas  trop,  pas  beaucoup.  (Acad.) 

—  Pas  un,  pas  une,  Nul,  nulle,  aucun,  au- 
cune :  Pas  un  n'y  a  pensé.  Il  n'y  avait  pas 
UNE  âme.  Pas  une  expérience  ne  lui  a  7-éussi. 
(Acad.)  Pas  un  sou/fle,  pas  une  haleine  ne 
troublait  le  silence  de  celte  immense  assemblée. 
(Alex.  Dum.) 

Pas  un  seul  petit  morceau 
De  moucbe  ou  de  vermisseau. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Pfli  i)rfli?Cpla  n'est-il  pas  vrai?  Il 
Un  pas  grand'  chose.  Un  homme  qui  n'a  pas 
grande  valeur  morale 

—  Encycl.  Gramm.  Bien  qu'il  soit  souvent 
indiffèrent  d'employer  pas  ou  point  pour  com- 
pléter la  négation  après  Jie,  etque  l'euphonie 
soit  assez  généralement  lu  cause  qui  déter- 
mine à  préférer  l'un  à  l'autre,  il  est  pour- 
tant plusieurs  cas  uù  l'eu  doit,  d'après  le 
sens,  employer  pas,  et  d'autres  ou  il  faut  em- 
ployer point. 

Avec  pas  on  exprime  une  négation  moins 
forte,  moins  entière,  moins  absolue  qu'avec 
/  "i;.  Ainsi  l'on  dira  :  //  ne  travaille  pas, 
I    ur  signifier  qu'il  no  travaille  pas  encemo- 

1  -lit  ou  bien  qu'il  ne  travaille  pas  autant 
^a'il  le  devrait  UU  qu'il  le  pourrait.  Mais  si 
1  ûQ  dit  :  Il  ne  travaille  point,  le  sens  est  :  Jl 
ne  travaille  pas  du  tout. 

Do  même,  dans  cette  phrase  :  //  n'a  pas 
l'esprit  qu  il  faudrait  pour  remplir  cet  emploi, 
on  ne  suppose  pas  qu'il  manque  d'esprit,  mais 
seulement  de  celui  qui  serait  nécessaire  dans 
une  circonstance  particulière;  la  négation 
n'étant  pas  absolue,  on  doit  employer  ne  pas; 
mais  si  l'on  parlait  de  quelqu'un  qui  fût  tota- 
lement dépourvu  d'esprit,  il  faudrait  se  ser- 
vir de  ne  point  et  dire  :  It  n'a  point  d'esprit. 
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Ces  deux  vers  de  Molière  donnent  une  idée 
assez  exacte  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
pas  et  point  : 
Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père, 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 
Le  mot  pas  laissant  ainsi  la  faculté  de  res- 
treindre la  négation,  de  la  modifier,  de  faire 
certaines  réserves,  on  préfère  pas  'a.  point  : 
10  Devant  plus,  mieux,  moins,  si,  fort,  aussi, 
autant,  toujours,  beaucoup,  peu,  assez,  et  de- 
vant tout  mot  marquant  la  comparaison,  l'ex- 
tension, la  restriction  ou  la  quantité  :  Cicé- 
ron  n'est  pas  moins  véhéjnent  que  Démoslhène; 
Démosthène  n'est  pas  si  abondant  que  Cicé- 
ron.  (Acad.)  Les  riches  ne  sont  PAS  toujours 
plus  heureux  que  les  pauvres.  (Restant.)  Assez 
ordinairement,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'argent 
chez  les  gens  de  lettres.  (Beauzée.)  Qui  n'a 
PAS  un  sou  à  dépenser  n'a  pas  un  grain  de  mé- 
rite à  faire  paraître.  (Beauzée.)  //  n'avait 
pas  eu  assez  de  temps,  il  fallait  lui  laisser  lé- 
cher son  ours.  (Tallemaat  des  Réaux.J  Vous 
Ji'en  trouverez  pas  deux  de  voire  avis.  Jl  n'a 
PAS  fait  autant  d'efforts  que  son  frère,  aussi 
n'a-t-il  pas  obtenu  autant  de  succès. 

20  Devant  «in  nom  pris  dans  un  sens  parti- 
tif, lorsque  la  négation  ne  retombe  pas  sur 
l'idée  de  quantité  ;  ainsi  l'on  dira  :  U  n'a  pas 
d'amis  assez  dévoués  pour  lui  rendre  ce  ser- 
vice. Le  sens  de  cette  phrase  est  qu'il  a  bien 
des  amis,  mais  non  assez  dévoués  pour  lui 
rendre  ce  service.  Si,  au  contraire,  on  vou- 
lait faire  entendre  qu'il  est  totalement  privé 
d'amis,  on  dirait  :  Il  n'a  point  d'amis,  c'est- 
à-dire  il  n'a  aucun  ami. 

3°  En  parlant  de  quelque  chose  de  passa- 
ger, d'accidentel,  on  se  sert  de  pas;  si  l'on 
parle  d'une  chose  permanente,  habituelle,  on 
emploie  le  mot  point  :  Il  ne  Ut  pas,  c'est-à- 
dire  pai  ass^;,  pas  en  ce  moment;  U  ce  lit 
point,  c'est-k-dire  pas  du  tout,  jamais. 

40  Avec  le  mot  tout,  si  l'exclusion  est  par- 
tielle, on  se  sert  de  pas,  et  de  point  si  elle 
est  totale  :  Ceux  qu'on  accusait  n'ont  pas 
tous  été  convaincus,  c'est-à-dire  quetques-iois 
n'ont  pas  été  convaincus;  Tous  ceux  qu'on 
accusa  ne  furent  point  convaincus,  c'est-à- 
dire  aucun  d'eux  ne  fut  convaincu. 

50  Dans  une  interrogation  le  sens  est  dif- 
férent suivant  qne  l'on  emploie  pas  ou  point  ; 
ainsi  en  disant  :  N'est-ce  pas  vous  qui  avaz 
divulgué  mon  secret?  on  semble  être  certain 
du  fait  qui  est  exprimé  et  dont  on  fait  repro- 
che. Si  l'on  disait  :  N^est-ce  point  vous  qui 
avez  divulgué  mon  secret?  il  y  aurait  doute, 
ce  serait  un  renseignement  que  l'on  semble- 
rait demander.  Dans  ce  dernier  cas,  l'interro- 
gation subsiste  entière  malgré  le  mot  point 
qui  sert  seulement  à  lui  donner  plus  de  force; 
le  sens  est  le  même  que  si  l'on  disait  :  Serait- 
ce  vous  qui  auriez  divulgué  mon  secret?  Tan- 
dis que  l'interrogation  se  construit  souvent 
avec  le  mot  pas  pour  donner  plus  de  force  à 
l'affirmation  et  s'applique  ainsi  à  des  faits 
sur  lesquels  il  y  a  certitude  parfaite,  comme 
dans  les  phrases  suivantes,  où  l'interroga- 
tion et  la  négation  se  neutralisent  :  N'est-ce 
pas  Judas  qui  a  livré  Jésus-Christ  à  ses 
bourreaux?  N'avez- vous  pas  payé  mes  bien- 
faits de  la  plus  noire  ingratitude?  N'est-ce 
pas  en  agissant  loyalement  qu'on  mérite  la 
confiance?  N'est-ce  p£/5  pendant  les  grandes 
calamités  que  l'on  trouve  les  plus  grands  dé- 
vouements? La  France  n'est-elle  pas  le  pays 
qui  marche  a  la  tête  de  la  civilisation? 
Depuis  trente  ans  et  plus  n'êtes- vous  pas  ma  femme? 
—  Oui,  je  la  suis. 

La  Chaussée. 

Pas  ei  point  se  placent  ordinairement  de- 
vant les  mliniiifs  ;  quelquefois  cependant  ils 
peuvent  se  placer  après,  par  raison  d'euphé- 
misme. Quand  il  y  a  deux  iulinitifs  de  suite,  on 
peut  les  placer  entre  deux  :  Ne  savoir  pas 
écrire;  mais  la  négation  est  plus  forte  quand 
on  les  place  avant  :  Ne  pas  savoir  écrire  à 
votre  âge  est  honteux.  Aux  modes  personnels, 
pas  et  point  se  placent  après  le  verbe  dans 
les  temps  simples,  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe dans  les  temps  composés  :  Il  ne  parle 
pas  ;  Il  n'a  pas  parlé. 

Pas  et  point  se  suppriment  quand  le  verbe 
a  dans  sa  dépendance  une  des  expressions 
négatives  aucun,  nul,  pei-sonne,  guère,  jamais, 
nullement,  ni  répète,  plus  oppose  a  encore, 
rien,  ne  que  mis  pour  seulement,  ou  une  ex- 
pression quelconque  à  laquelle  on  attribue 
un  sens  négatif,  comme  mot,  âme  qui  vive, 
qui  que  ce  soit,  goutte,  etc.  :  Je  ne  vous  ferai 
aucun  reproche;  Il  n'est  venu  personne;  On  ny 
voit  goutte,  etc. 

On  les  supprime  ordinairement  après  les 
verbes  cesser,  oser,  pouvoir  et  quelques  au- 
tres :  Cet  enfant  ue  cesse  de  ciier;  Je  ne  puis 
vous  répondre^ 

Entin,  on  les  supprime  souvent  après  qui 
ou  que  luterrog&iii  :  Qui  n'admire  ce  tel  astre? 
dans  les  propositions  incidentes  qui  dépen- 
dent d'une  proposition  interrogative  ou  néga- 
tive :  Avez-wus  un  amiqui  ne  soit  des  miens? 
Notre  reine  ne  voyait  rien  sur  ta  terre  qui  ne 
fût  au-dessous  d'elle  (Bossuet)  ;  dans  certai- 
nes formules  elliptiques  :  A  Dieu  ne  plaise; 
après  si  marquant  une  condition  :  Je  ne  vous 
importunerais  pas  si  je  ne  m'y  voyais  forcée 
par  la  nécessite  (Molière);  après  depuis  que, 
il  y  a  :  Il  y  a  six  mois  que  je  ne  l'ai  vu,  etc. 

PAS,  bourg  de  France,  cb.-l.  de  cant.  du 
Prts-de-Calais,  ;.rroud.  et  à  28  kiloin.  S.-O. 
d'Arras;  pop.  aggl.,  814  hab.  —  pop.  tôt., 
847  bab.  Brasserie,  fubricatioa  de  boutons. 


PAS,  rivière  d'Espagne,  province  de  San- 
tander.  Elle  prend  sa  source  sur  le  versant 
septentrional  des  monts  Cantabres  ,  reçoit  la 
Gnnieba  et  la  Pisuena,  et  se  jette  dans  le 
Suanes  par  la  droite,  après  un  cours  de 
60  kilom. 

PAS  DE  CALAIS,  en  latin  Fretum  GalUcum, 
appelé  par  les  Anglais  Détroit  de  Douvres  ; 
détroit  qui  sépare  l'extrémité  S.-E.  de  l'An- 
gleterre de  la  côte  N.-E.  de  la  France  et  qui 
fait  communiquer  la  Manche  à  la  mer  du 
Nord.  Le  département  français  du  Pas-de- 
Calais  le  borde  sur  la  côie  de  France,  et  le 
comté  de  Kent  sur  la  côte  anglaise.  Les  caps 
Gris-Nez,  en  France,  et  Dungeness  en  An- 
gleterre en  marquent  l'entrée  S.-O.;  l'entrée 
dri  N.-E.  est  déterminée  sur  la  côte  d'Angle- 
terre par  le  cap  Souih-Foreland,  et  en  France 
par  un  point  situé  à  18  kilom.  N.-E.  de  Ca- 
lais. Sa  longueur  est  de  40  kilom.  sur  34  ki- 
lom. de  moindre  largeur,  de  Calais  à  Douvres. 
Ce  détroit  si  important  pour  la  navigation, 
puisque  200,000  navires  y  passent  dans  l'an- 
née, est  maintenant  éclairé  par  la  lumière 
élecirique,  de  sorte  que,  excepté  pendant  les 
brouillards,  les  marins  pourront  discerner  de 
loin,  non-seulement  les  côtes,  mais  aussi  les 
autres  embarcations.  Ainsi,  les  dangers  d'a- 
bordage seront  considérabiement  diminués. 
Les  trois  phares  électriques  qui  éclairent  le 
canal  sont  ceux  du  cap  Gris-Nez,  en  France, 
et  des  caps  Dungeness  et  South-Foreland  en 
Angleterre, 

Pa«  de   Calais  (POST  SDR  LE).  V.  MaNCHE. 

Po»  de  Calai*  (TIINNEL  SODS  LE).  V.  MaNCBK. 

PAS-DE-CALAIS  (département  dd),  divi- 
sion administrative  de  la  région  N.-O.  de  la 
France.  Formé  en  1790  de  la  plus  grande 
partie  de  l'ancienne  province  de  l'Artois  et 
des  petits  pays  du  Calaisis,  dix  Boulonnais  et 
de  1  .*irdrésis,  qui  appartenaient  k  la  basse 
Picardie,  ce  département  tire  son  nom  du 
détroit  qui  le  sépare  de  l'Angleterre.  Il  est 
baigné  au  N.  par  le  Pas  de  Caiais,  k  l'O.  par 
la  Manche,  et  il  contine,  à  l'E.,  au  départe- 
ment du  Nord,  et  au  S.  a  celui  de  la  Somme. 
Sa  plus  grande  longueur  est  de  140  kvlom.  et 
sa  largeur  moyenne  de  70  kilom.;  sa  suoer- 
ficie  est  de  650,564  hectares,  dont  517,3'^2  hec- 
tares en  terres  labourables,  39,S39  hectares 
eu  prairies  naturelles,  9  095  hectares  en  au- 
tres cultures,  13,293  hectares  en  pâturages, 
pàtis,  landes  et  bruyères,  et  81,095  hectares 
en  bois,  forêts,  étangs,  chemins,  cours 
d'eau,  etc.  Il  comprend  6  arrondissements  : 
Arras,  chef-lieu  ;  Bethune,  Saint-Omer,  Saint- 
Pol ,  Boulogne  et  Montreuil;  44  cantons, 
904  communes  et  761,158  hab.  11  forme  le  dio- 
cèse d'Arras,  suffragant  de  Cambrai;  la 
2e  subdivision  de  la  3«  division  militaire  ;  il 
ressortit  k  la  cour  d'appel  de  Douai,  à  l'aca- 
demie  de  Douai,  et  au  7^  arrondissement  fo- 
restier. 

Le  sol  du  Pas-de-Calais  est  composé  de 
plaines  légèrement  ondulées,  ne  présentant 
d'accidents  de  quelque  importance  que  dans 
l'arrondissement  de  Boulogne.  Une  petite 
chaîne  de  collines,  qui  part  d'Abbeville  et 
vient  se  terminer  au  cap  Gris-Nez,  détermine 
la  ligne  de  faîte  ou  li„'ne  de  partage  des  bas- 
sins de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  Cette 
chaîne,  au  point  le  plus  élevé,  au  moulin  de 
Courset.  n'a  que  205  mètres  d'altitude  et  di- 
vise le  département  en  deux  versants  géné- 
raux :  l'un  k  l'E.  et  au  N.-E.,  l'autre  au  N.-O. 
et  à  l'O.  La  côte,  dont  l'étendue  est  de  110  ki- 
lom. (65  kilom.  sur  la  Manche  et  45  kilom.  sur 
le  détroit  et  la  mer  du  Nord),  présente  sur 
certains  points  des  dunes  ou  buttes  de  sables 
mobiles  contenues  par  des  plantations  d'ar- 
bres ou  par  des  travaux  dari.  Ce  déparle- 
ment est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, ruisseaux  et  canaux.  Parmi  les  riviè- 
res, la  Liane,  la  Canche,  l'Authie  sont  les 
plus  importantes  de  celles  qui  appartien- 
nent au  bassin  de  la  Manche;  la  Scarpe,  la 
Lisanne,  la  Lawo  et  l'Aa  se  jettent  dans  la 
mer  du  Nord  ;  citons  encore  la  Deule,  1»  Sen- 
sée. Les  canaux  sont  ceux  de  Sainl-Omer  à 
Calais,  do  Neuf-Fossé,  d'Ardres,  de  la  Marcq 
et  de  la  Bassee.  On  y  trouve  aussi  de  nom- 
breux marais  dont  les  plus  étendus  sont  ceux 
de  Saint-Josse,  des  Watringues,  do  Beuvry, 
des  lias-Chumps,  de  la  vallée  de  la  Lys  et  de 
la  Scarpe  supérieure.  Le  sol  du  Pas-de-Ca- 
lais repose  sur  des  terrains  calcaires  siliceux 
et  sur  des  marnes  gypsifères;  dans  les  vallées 
et  le  long  des  cours  d'eau  on  trouve  de  la 
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est  généralement  sablonneuse,  argileuse  ou 
calcaire.  Assez  souvent  ces  trois  sortes  de 
terrains  se  trouvent  mélangés  dans  les  plus 
heureuses  proportions  ,  de  manière  à  consti- 
tuer des  sols  d'une  richesse  exceptionnelle, 
comme  dans  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cienne province  d'Artois.  Là  où  ces  heureuses 
conditions  n'existent  pas,  la  culture  a  obtenu 
par  une  persévérance  intelligente  ce  que  la 
nature  avait  refusé,  car  c'est  une  justice  de 
dire  que,  de  tous  nos  dépaitements,  celui  du 
Pas-aeCalais  est  uo  de  ceux  ou  l'agriculture 
a  obtenu  les  plus  grands  succès.  Le  nombre 
et  la  variété  des  cultures  ne  laissent  rien  k 
désirer  pour  la  bonne  exploitation  du  sol.  A 
l'exception  de  la  vigne  et  de  qi^elques  plan- 
tes auxquelles  il  faut  les  chauds  rayons  du 
soleil  des  contrées  méridionales,  toutes  les 
plantes  cultivées  dans  les  diverses  parties 
de  la  France  trouvent  en  Artois  un  emploi 
utile  et  des  soins  éclairés.  La  récolte  des  cé- 
réales a  lieu  du  25  juin  au  15  août.  Ede  se 
fait  a  la  faux  ou  k  la  sape.  La,  comme  par- 
tout, ce  dernier  instrument  est  préfère  parles 
cultivateurs  qui  ont  pu  l'essayer.  Les  moisson- 
neuses mécaniques  n'ont  pas  rencontre  de  nom- 
breux partisans,  et  cela  par  suite  de  leur  imper- 
fection même;  aussi,  k  l'époque  des  grands 
travaux  de  la  moisson,  est-on  force  d'avoir 
recours  aux  ouvriers  belges,  qui  se  font  lar- 
gement payer  un  concours  qu  ils  savent  né- 
cessaire. Le  fumier  de  ferme  forme  la  base 
des  engrais  ;  il  est  complété  par  les  tour- 
teaux, le  guano,  les  résidus  des  fabriques  de 
sucre  et  les  boues  des  villes.  Comme  amen- 
dements, on  emploie  la  chaux,  U  marne,  les 
cendres  de  houille  et  la  tourbe,  L'btmiidité 
propre  au  climat  rend  les  irrigations  inutiles. 
Le  dessèchement  et  l'assainissement  des  ter- 
rains marécageux  occupe  au  contraire  une 
très-large  place  dans  le  Pas-de-Calais,  sur- 
tout pour  les  arrondissements  de  Boulogne  et 
de  Saiut-Omer.  Ces  dessèchements  sont  exé- 
cutés au  moyen  d'associations  connues  sous 
le  nom  de  watringues.  Les  statuts  de  ces 
watringues  sont  réglés  par  un  décret  de  1809, 
qu'une  ordonnance  du  27  janvier  1837  est 
venue  compléter.  Le  territoire  soumis  au  ré- 
gime des  watringues  est  divisé  en  huit  sec- 
tions administrées  chacune  par  une  commis- 
sion de  sept  membres,  élus  par  l'assemblée 
des  quarante  propriétaires  les  plus  imposes  k 
raison  des  marais  qu'ils  possèient.  En  dehors 
des  associations  dont  il  vient  d'être  question, 
il  existe  diverses  commissions  syndicales 
ayant  un  but  analogue. 

Les  assolements  varient  en  rais^on  des  cul- 
tures, et  même  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
varier  d'une  ferme  k  l'autre,  dans  une  même 
localité, suivant  les  idéesdel'exploitanu  Nous 
I  nous  contenterons  donc  de  citer  quelques  faits 
particuliers.  Lkoù  l'on  cuUive  la  betterave  k 
sucre,  par  exemple,  comme  dans  les  arron- 
dissements d'.\rras  et  de  Béthune,  la  bette- 
rave forme  naiurellemeot  la  base  des  assole- 
ments. A  celle  racine  on  fait  succéder  le  fro- 
ment avec  semences  fourragères.  Ailleurs 
les  plantes  oléagineuses  précèdent  le  fro- 
ment; ailleurs  encore  ce  sont  les  pommes 
de  terre.  La  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle 
rou,^e  se  sêmeut  au  printemps  dans  les 
blés  ou  les  avoines.  Nous  ferons  remarquer 
ici,  en  passant,  que,  l'humidité  naturelle  du 
climat  facihtaut  rétablissement  de  pranes 
naturelles  excellentes,  l'étendue  des  prairies 
ariidcielles  est  moins  considérable  que  dans 
d'autres  départements.  On  y  supplée  uar  des 
semis  annuels  de  plantes  fourragères,  aont  les 
principales  constituent  un  mélange  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  ^'hivernage.  Cer- 
tains cultivateurs  ODt  simpbtie  leur  système 
d'assolement  u'une  mauière  qui  nesi  pas  à 
imiler.  Us  font  alterner  les  beueraves  avec 
le  froment,  A  l'aide  de  fumures  énei^iques, 
ils  ont  ainsi  réalise  de  beaux  beuénce»;  mais 
déjà  les  inconvénients  appuraisseut  et  l'oa 
s'est  aperçu  plus  d  une  foi>  que  la  betterave 
cultivée  dans  ces  conditions  perdait  beaucoup 
de  sa  densité.  LesexploitauoDs  au-dessus  de 
100  hectares  sont  ires-peu  nombreuses.  Au- 
dessous  de  ce  chilTre,  ou  trouve  *.u  a:sse« 
grand  nombre  de  Termes  qui  doivent  être 
rangées  dans  la  grande  culture.  La  plupart 
sont  bien  dirigées,  soit  par  les  propneuures 
eux-mêmes,  soit  par  de  riches  fermiers.  U 
n  est  pas  rare  d'y  voir  le  ble  rei.die  30  hecto- 
litres et  la  betterave  40,000  k.U>gramines  par 
hectare.  La  on  trouve  aussi  .es  lueiiK'ures 
méthodes  de  culture  et  les  uistrumciiU  ara- 
toires les  plus  perlecl-ounes.  Li  :i..\ti.ne 
culture  marche  bravemeui  ^-. 
la  grande,  et  si  file  ne  l'imu-. 
n'esl  pas  faute  de  ie  vouloir. 
capitaux.  Ou  peut  en  dire  au; 
culture.  Tous  les  travaux  sou;  u.t^  i  ar  ^'.i 
obevaux. 

Les  constructions  rurales  sont  %SAtx  bien 
éUiblies,  mais  on  leur  reproche  délre  mal 
distribuées  et  surtout  mal  tenues.  Eues  n  ont 
jamais  qu'un  re«-de-chau5see.  Les  logejucuts 
pour  les  aoiinaux,  bien  qu'améliorés,   '^*'' 


long  des  cours  d  eau  on  trouve  ue  la 
.__  _,  de  la  houille,  de  la  pierre  calcaire,  du 
marbre,  du  grés,  de  la  pierre  à  fusil,  de  la 
marne  et  de  I  argile  k  potier,  et  des  géodes  qui 
renferment  des  améthystes  et  du  cristal  de 
roche.  Le  nombre  des  tourbières  expioiiôes 
dépasse  cinq  cents  ;  ou  trouve  des  sources  mi- 
nérales k  Saint-Pol,  k  Boulogne,  k  Saint-Geor- 
ges, à  Fruges,  k  Collines  et  a  Rocques.  Le  cli- 
mat de  ce  département  appartient  au  climat 
séquanieu  ;  la  température  \  est  exlréinemeiit 
variable  et  généralement  humide  ;  le  troid  n  y 

est  iamais  excessif  et  les  irelées  ne  s  y  prolou-       -  ,  -     ,       . 

geuiguire  au  delà  Je  janvier.  La  lemicraiure       i;'>ï8'?»»,«f'^..*if.!»f'.>l«^.*j;itl^;',-„';! 
iiioveiineesi  de  9"  au-dessus  Je  ac  '"' "      "'     "-•■""    •  ™.  ..r.„  r.  « 


eacore  loin  d«  satisfaire  aux  exigeuces  de 


lile  nio\  enue  de  pluie  louibée  annuellenient  e&l 
de  om.iso.  La  oiojeniie  des  jours  de  pluie  est 
de  105.  La  neige  et  la  grêle  sont  asseï  rares, 
mais  les  brouillards  sont  fréquents.  Les  vents 
doniinanls  sont  au  printemps  ceux  du  N.E.  et 
de  1  E.,  et  eu  automne  ceux  de  l'O.  et  du  S.-O. 
L'industrie  agricole  est  très -développée 
dans  le  l'as-de-Caïais,  oii  la  nature  des  terres 


dataut  d'aspace  et  d'aération,  U  malpr 
et  1  humidité  an  sont  les  Jel'auts  les  l'ius  ^;iii- 
lauts.  Les  fumiers  sont  un  peu  uiie.iX  lenus 
que  dans  la  plupart  ue  nos  dep&rtemeuLs,  sans 
pour  cela  alleiudre  la  perle,  tion.  Ou  rccueUie 
soigneusement, en  gênerai,  tes  eugntis  114111- 
des  dans  des  fosses  et  on  prend  l»  peine  oar- 
rosar  et  Je  recueillir  les  fumiers  en  temps 
conTanable.  L'ouuUage  des  fermes  est  boa. 
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Lorsqu'on  a  corycrvé  les  anciens  instniments 
propres  au  pays,  on  les  a  améliores  cd  ma- 
nière qu'ils  soient  oomplctement  en  harmonie 
avec  les  progrès  réaîisès  au  <iefaors.  Ou  a  ainsi, 
en  s'iospirant  beureusemeni  des  inventions 
nouvelles,  transformé  sans  ^i^rands  frais  des 
instruments  qui  rendent  u'autuiit  plus  de  ser- 
vices qu'on  était  plus  habitué  à  leur  usage. 
Parmi  les  instruments  d'invention  récente 
les  plus  répandus  sont  :  l'extirpateur,  la 
foutUense,  les  herses  en  fer,  la  houe  a  cheval, 
le  binot  à  trois  socs,  le  rouleau  croskill,  le 
semcnr  mécauique,  la  batteuse. 

On  compte  dans  le  Fas-de-Calais  envi- 
ron 82,000  chevaux  ou  juments,  7,0o0  ânes, 
2.000  mulets.  810,000  animaux  de  l'espèce  bo- 
vine ,  310,000  moutons ,  U6,000  porcs  et 
20,000  chèvres.  Les  animaux  de  lespèce  che-  j 
vaiine,  généralement  importés,  n'ont  entre  ) 
eux  aucun  lien  de  race  qui  permette  de  les  , 
ntnacter  à  une  souche  quelconque.  La  race 
boulonaise,  qui  a  eu  pour  foyer  ce  départe-  ^ 
ment,  n'y  forme  aujourd'hui  qu'une  assez  fai- 
ble minorité.  Néanmoins,  son  élevage  y  est 
toujours  pratiqué  et  donne  de  ma^nllïques 
produits.  Là,  comme  partout,  on  a  tenté  ù  at- 
tirer les  éleveurs  par  des  primes  et  par  les 
épreuves  des  courses:  Boulogne  et  Sain  t-Omer 
possèdent  des  hippodromes  pour  les  courses 
au  galop.  Cette  dernière  ville  possède  égale- 
ment, amsi  que  Béthune,  des  courses  au  trot. 
L'administration  des  haras  et  le  déparlement 
se  sont  cotises  pour  doter  ces  courtes;  on  a 
de  plus  accordé  des  étalons  pour  le  service 
de  la  remonte. 

L'espèce  bovine  se  rapporte  en  majorité  au 
type  flamand  des  environs  de  Bergues,  mais 
un  peu  atfaibli  et  dégénéré. 

Dans  les  arrondissements  de  Boulogne  et 
de  Montrenil,  on  trouve  des  animaux  ayant 
moins  de  taille  et  de  poids,  des  formes  plus 
grêles  et  plus  anguleuses,  le  ventre  et  les 
flancs  plus  développés.  Cependant  les  facul- 
tés laitières  persistent.  La  robe  est  toujours 
rouge  ou  rouge  brun.  Dans  l'Artois,  la  race 
flamande  est  encore  plus  dégénérée.  Elle  est 
moins  corpulente,  plus  élancée,  plus  mince, 
moins  lymphatique  il  est  vrai,  mais  aussi 
moins  propre  aux  divers  services  qu'elle  est 
appelée  à  remplir.  On  voit  beaucoup  de  bétes 
chètives  soumises  à  une  alimentation  insuffi- 
sante et  épuisées  par  une  sécrétion  laitière 
excessive. 

Comme  tous  les  travaux  sont  exécutés  par 
les  chevaux,  on  élève  peu  de  mâles.  Les  veuux 
femelles  ne  tettent  pas  leur  mère^  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  on  leur  fait 
boire  du  lait  au  baquet,  puis  on  les  nourrit 
de  son  et  de  petit-lait.  Les  adultes  sont  gé- 
néralement soumis  au  régime  de  la  stnbu- 
lalioo,  excepté  pendant  quelques  mois  de  la 
belle  saison,  oii  on  les  luisse  aller  dans  les 
prairies.  Les  génisses  sont  livrées  au  mâle 
dès  l'âge  de  quatorze  mois.  On  accroît  par  là 
la  précocité,  mais  c  est  au  détriment  de  la 
force  et  de  la  santé.  En  résumé,  l'élevage 
des  bétes  bovines  est  le  côté  faible  de  l'agri- 
culture dans  le  Pas-de-Calais;  elles  sont  trop 
peu  nombreuses  et  mal  nourries. 

L'espèce  ovine  est  représentée  par  les  ra- 
ces de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  que  l'on  croise 
parfois  avec  les  dishley  et  les  southdown. 

Les  porcs  indigènes  ont  été  remplacés  pres- 
que partout  par  les  races  anglaises.  Mais  on 
reconnaît  aujourd'hui  qu'on  a  fuit  fausse 
route,  ou  pluiôt  qu'on  est  allé  beaucoup  trop 
.'Au.  Car  les  races  anglaises,  trop  adipeuses 
et  peu  charnues,  ne  conviennent  nullement 
au  genre  de  vie  habituel  chez  nos  paysans. 
On  recherche  donc  un  moyen  terme  difflcUe 
à  fixer,  mais  que  l'on  peut  obtenir  acciden- 
tellement avec  quelques  soins  et  sans  grande 
dépense. 

Les  produits  de  la  basse-cour  sont  très-re- 
•--bercbés.  La  plus  grande  partie  est  expédiée 
en  Angleterre  par  les  ports  de  Culais  et  de 
Boulogne.  L'établissement  des  voies  ferrées 
a  aussi  contribue  à  hausser  les  prix.  Cepen- 
dant les  races  indigènes  de  choix  font  com- 
plètement défaut;  on  y  supplée  par  l'impor- 
tation d'espèces  étrangères.  La  race  galline 
.'ocbiachinoise  doit  être  particulièrement  Si- 
jToalée.  Unie  aux  races  du  pays,  elle  produit 
de  bonnes  couveuses,  qui  sont  tres-recher- 
;hées. 

On  rencontre  dans  les  furets  du  Pas-de- 
Calais  quelques  cerfs,  daims,  chevreuils  et 
sangliers  ;  les  lièvres  et  les  lapins  3'  sont 
^jnununs.  Parmi  l>;s  animaux  sauvages,  on 
y  trouve  le  loup,  le  blaireau,  le  renard,  la 
belette,  le  putois,  l'écureuil,  et  la  loutre  sur 
le  bord  des  inaruis.  Les  rivières  sont  tres- 
poissonneuses,  et  les  truites  de  la  Canche 
sont  tres-e-itunees;  sur  les  vôies,  on  pêche  ' 
le  maquereau,  le  haren;.,',  la  sole,  la  cabil- 
laud, etc.-,  et  près  de  Boulogne  et  de  Calais, 
le  homard  et  la  langouste. 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  et 
celle  des  alcooU  est  lu  principale  branche  de 
l'itidustrie  du  département;  on  y  compte  60  fa- 
t>:i  11  '!>;  sucre,  12  rafliiiunes,  3t>  distille- 
I  >^  brasseries;  viennent  ensuite  les  fu- 

l't  draps,  dentelles,  velours,  batistes, 
■  I.  .-î  soie  et  decoiun;  1<îs  ateliers  de  me- 
caniiu-;  et  de  machiner  a  vapeur;  lt*s  fabri- 
ques de  pipes;  les  huileries,  fond-mes,  tan- 
neries, papeteries,  filutures  do  Uine,  poteries, 
tuiteri'js,  scieries  mocaniques ,  buijnf;t*-ries, 
passementeries,  fabnqiies  de  choco  at,  d'in- 
itriments  aratoire»,  eic.  Un  y  compte  11  mi- 
nières de  fer,  12  usines  à  1er,  15  couces- 
êiou    houillères  produisant  ensemble  plus  do 


PASC 

700,000  hectol.  de  houille.  Le  commerce  du 
département  est  alimenté  par  les  produits  du 
sol  et  par  ceux  de  ses  nombreuses  manufac- 
tures. Le  Pas-de-Calais  possède  de  nom- 
breux débouchés.  Citons  en  première  ligne 
les  ports  de  Boulogne  et  de  Calais,  dont  l  im- 
portance s'accroît  chaque  année.  En  fait  de 
voies  navigables,  on  trouve  les  rivières  ca- 
nalisées de'la  Scarpe,  de  la  Lawe,  de  l'Aa, 
et  les  canaux  d'Aire  a  La  Bassée,  de  Neuf- 
Fossé,  de  Calais,  de  Guines  et  d'Ardres.  Les 
principales  voies  ferrées  sont  celles  de  Pa- 
ris à  Lille  avec  embranchement  sur  Calais, 
d'Amiens  à  Boulogne  et  de  Boulogne  à  Ca- 
lais, Je  long  du  littoral.  Des  routes  de  toutes 
sortes  sillonnent  dans  tous  les  sens  le  dépar- 
tement, qui,  sous  ce  rapport,  est  un  des  mieux 
dotés  de  France.  Il  n'y  a  pas  d'enseignement 
agricole  proprement  dit  organisé  dans  le 
Pas-de-Calais.  C'est  une  lactine  qu'il  serait 
urgent  de  combler.  Une  bergerie  modèle  a 
été  établie  à  Tingry,  dans  l'arrondissement 
de  Boulogne.  On  compte  sept  associations 
agricoles  établies  à  Béthune,  Boulogue,  Mon- 
treuil,  Saint-Omer,  S;ûnt-Pol,  Fauqueinber- 
gueset  Arras.  Cette  dernière,  fondée  en  1S31, 
compte  environ  300  membres  et  se  distingue 
par  son  activité.  Celle  de  Boulogne,  qui 
compte  près  de  500  membres,  et  celle  de  Saint- 
Omer,  qui  en  a  plus  de  2,000,  rivalisent  de 
zèle  avec  la  société  centrale  d'Arras.  Six 
chambres  consultatives  d'agriculture  com- 
plètent cette  organisation. 

PAS  DE  SL'SE.  V.  ScSE. 

PAS,  nom  dune  famiile  d'artistes  hollan- 


PAS  DE  FE^QCIERES,  famille  française. 
V.  Fecquiêkks. 

PASAGINIEN  s.  m.  (pa-za-ji-ni-ain  —  éty- 
mol.  inconnue).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  qui  se  forma  en  Lombardie  au  xne  siè- 

—  Encycl.  Ces  hérétiques,  aussi  appelés 
circoncis^  parurent  au  xii^  siècle  en  Lom- 
bardie. Comme  tous  les  autres  sectiiires  qui 
se  séparèrent  à  cette  époque  de  l'Eglise  ca- 
tholique, ils  abhorraient  lu  domination  et  la 
discipline  de  cette  Eglise,  mais  ils  différaient 
des  diverses  hérésies,  telles  que  celles  des  vau- 
dois,  des  henriciens,  des  petrobrusiens,  etc., 
par  deux  dogmes  qui  leur  étaient  particuliers, 
ils  prétendaient  que  la  loi  de  Moïse,  à  l'ex- 
ception des  sacrilices,  était  obligatoire  pour 
tous  les  chrétiens.  Eu  conséquence,  ils  cir- 
concisaient leurs  adhérents,  s  abstenaient  de 
toutes  les  viandes  défendues  aux  juifs  et 
observaient  le  sabbat.  Le  second  dogme  qui 
distinguait  cette  secte  était  la  négation  de 
la  Trinité.  Les  pasaginiens  pensaient  que  le 
Christ  n'est  que  la  première  et  la  plus  pure 
des  créatures  de  Dieu.  On  n'est  pas  étonné 
qu'ils  aient  adopté  cette  opinion  ,  si  l'on 
lait  attention  à  la  quantité  prodigieuse  d'a- 
riens qui  s'étaient  répandus  en  Italie  long- 
temps avant  ce  siècle. 

PASAN  5.  m.  (pa-zan  —  mot  persan  qui 
signif.  chèvre  sauvage).  Mamm.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'antilope. 

—  Encycl.  Mamm.  V.  antilope,  cosdoma, 

ORTX. 

PASARGADB  S.  m.  (pa-zar-ga-de).  Hist. 
Membre  de  la  plus  noble  des  dix  castes  ou 
tribus  qui  composaient  la  nation  des  Perses. 
PASABON  Y  LASTRA  (Ubaldo) ,  écrivain 
militaire  esi^agool,  ne  dans  la  province  de 
Lugo  en  1827.  De  1S55  jusqu'à  l'époque  de" 
la  chute  d'Isabelle  en  1868,  il  a  appartenu, 
comme  officier,  à  l'armée  de  l'île  de  Cuba. 
M.  Pasaron  s'est  fait  connaître  par  différen- 
tes productions  littéraires,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  Poésies  et  légendes  tradition- 
nelles;  Bibliographie  ynilitaire,  le  travail  le 
le  plus  complet  ^ue  l'on  connaisse  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  écrivains  militaires  espagnols; 
Une  page  d'amour ^  comédie  ;  plusieurs  autres 
comédies,  etc.  Il  a,  de  plus,  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  aux  journaux  la  Jbevia  mi- 
litary  la  Semana  et  la  lieoista  miiiiarj  et 
donne  des  articles  militaires  dans  r£'/iciCfo- 
pedia  moderna. 

PASCA  (Alix-Marie-Angèle  Sëon,  dame 
Pasquikr,  connue  sous  le  nom  de  M»»*),  cé- 
lèbre comédienne  française,  née  à  Lvon  en 
1835.  Elle  vint  très-jeune  à  Paris  où,  après 
avoir  reçu  une  excellente  éducation ,  elle 
entra,  en  qualité  d'élève  de  chant,  dans  la 
classe  des  professeurs  Marmontel  etDelsarte. 
Ses  progrès  furent  rapides  et  do  nature  à 
prometiie  à  l'Opéra  une  cantatrice  hors  li- 
gne; mais  un  jour  M>1«  Sooii  abandonna  ses 
^études  pour  épouser  un  riche  négociant, 
*M.  Alexis  Pasquier.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées  d'union,  ^l^^  Pasquit-r,  devenue  veuve, 
résolut  de  se  consacrer  au  théâtre  et  se  mil 
à  étudier  avec  ardeur  les  rôles  tragiques. 
Toutefois,  elle  renonça  bitailùt  à  la  tragédie 
et,  sous  le  nom  de  Mo^e  pusca,  elle  débuta 
au  théâtre  du  Gymnase  le  31  janvier  iSGi, 
par  le  rôle  de  la  baronne  d'Ange,  dans  le 
Demi-monde.  Malgré  la  pureté  de  sa  diction 
et  la  distinction  de  sa  personne,  elle  n'ob- 
tint qii'un  succès  médiocre  et,  pendant  deux 
ans,  elle  parut  dans  diverses  pièces  sans  at- 
tirer sur  elle  l'attention  publique.  Elle  était 
à  peu  prés  inconnue  de  la  masse  du  public 
lorsque,  en  janvier  1866,  elle  joua  le  rôle 
d'jUetoiAe  Paranquet ,  qui  la  mit  entin  en 
pleine  lumière.  Dans  Xt^idéesdeM^kt  Aubray^ 
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d'Alexandre  Dumas  fils  \186T),  Mme  Pasca 
obtint  un  succès  plus  grand  encore;  mais  ce 
fut  surtout  dans  le  rôle  de  Fanny  Lear^  de 
Meilhac  etHalévy  (IS6S),  qu'elle  donna  toute 
la  mesure  de  son  rare  talent.  Comédienne  de 
race,  d'une  beauté  irrégulière,  mais  étrange, 
d'une  physionomie  expressive,  farouche  et 
distinguée,  d'une  voix  âpre  et  mordante,  sa- 
chant toujours  rester  femme  du  monde  sur 
la  scène,  elle  donna  à  ce  rôle,  qui  fut  son 
triomphe,  un  relief 'extraordinaire  et  conquit 
tous  les  suffrages  du  public.  Son  talent  so- 
bre, nerveux,  ayant  toujours  la  juste  mesure, 
sachant  remuer  profondément,  trouva  de 
nouvelles  occasions  de  s'affirmer  dans  le  rôle 
de  la  dévote  Se'raphine  (1868)  et  dans  Fer- 
nande (1870).  Elle  a  joué  aussi,  non  sans  suc- 
ces,  quelques  rôles  dans  des  pièces  légères, 
telles  que  la  Voisine  de  M.  Jules  de  Wailly 
(1865)  et  le  Soulier  de  bal  (1868).  En  1S70, 
Mme  Pasca  quitta  le  Gymnase  et  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  où  elle  se  produisit  avec 
éclat  non-seuleiiient  dans  les  œuvres  qui 
avaient  fait  sa  réputation,  mais  encore  dans 
des  rôles  tragiques.  De  retour  en  France  en 
mai  1874,  elle  est  partie  presque  aussitôt 
pour  Londres  pour  y  donner  des  représen- 
tations. En  1873,  elle  a  demandé  et  obtenu 
l'autorisation  de  s'appeler  M"e  Pasca. 

PASCAGOULA.  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  Mississipi ,  formée, 
vers  310  de  latit.  N.  et  90°  55'  de  lonu-it.  O., 
par  la  réunion  du  Leaf  et  duChickasso-whay. 
Elle  coule  au  S.  et  se  jette  dans  le  golfe  ou 
.Mexique,  à  la  petite  baie  dont  elle  porte  le 
nom.  Cours  de  100  kilom. 

PASCAL,  AIX  adj.  (pa-skal  —  lat.  pascho' 
Us;  de  pascha^  pàque).  Qui  appartient  à  la 
pâque  des  Juifs  ou  à  la  fête  de  Pâques  des 


—  Agneau  pascal^  Agneau  que  la  loi  de 
Moïse  prescrivait  d'immoler  et  de  manger 
pour  célébrer  la  pâque. 

—  Lune  pascale^  Lime  de  mars,  pendantla- 
quelle  on  célèbre  la  fête  de  Pâques. 

—  Communion  pascale.  Devoir  pascal.  Com- 
munion que,  d'après  les  commandements  de 
l  Eglise,  on  doit  faire  au  temps  de  Pâques, 
c'est-à-dire  du  dimanche  des  Rameaux  au 
dimanche  de  Quasimodo.  11  Temps  pascal , 
Temps  pendant  lequel  on  célèbre  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  lequel  commence  le 
jour  de  Pâques  et  finifc  la  veille  de  la  fête  de 
la  Trinité.  \i  Cierge  pascal,  Grand  cierge  que 
l'on  bénit  le  samedi  saint,  et  qui  reste  au  rai- 
lieu  du  chœur  pendant  tout  le   temps  pascal. 

—  Hist.  ecclès.  Epitre  pascale.  Lettre  que 
le  pape  écrivait  anciennement  aux  évêques 
pour  leur  indiquer  l'époque  où  ils  devaient 
célébrer  la  fêle  de  Pâques. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin  blanc  précoce, 
cultivé  en  Provence. 

—  Rem.  L'Académie  condamne  le  pluriel 
masculin  pascaux^  mais  néglige  de  dire  si  elle 
approuve  le  pluriel  pascals  ou  si  elle  n'ad- 
met pas  de  pluriel  masculin.  Parmi  les  gram- 
mairiens, les  uns  disent  jjoscaux  et  les  autres 
pascals;  M.  Littré  se  prononce  pour  pascaux 
^ur  un  texte  du  xvie  siècle,  ce  qui  est  de 
larchéologie  plutôt  que  de  la  grammaire. 
En  somme,  la  question  de  la  forme  du  plu- 
riel n'est  pas  résolue,  mais,  la  nécessité  d'un 
pluriel  étant  évidente,  les  écrivains  conser- 
vent leur  liberté. 

PASCAL  ou  PASCHAL,  antipape,  mort  en 
691.  11  était  archidiacre  de  l'Eglise  romaine 
lorsqu'il  fut  élu  par  l'influence  de  l'exarque 
de  Ravenne  en  687,  pendant  que  la  majorité 
du  clergé  et  du  peuple  reconnaissait  Sergius. 
Peu  après,  il  fut  convaincu  de  magie  et  re- 
légué dans  im  monastère. 

PASCAL  ou  PASCHAL  1"^  pape,  né  à  Rome, 
mort  en  824.  D'abord  abbé  de  Saint-Eiienoe, 
près  de  Rome,  puis  cardinal,  il  succéda  en 
817  à  Etienne  IV  sur  le  trône  pontifical  , 
envoya  avec  des  présents  des  légais  à  Louis 
le  Débonnaire,  qui  confirma  les  donations  fai- 
tes à  la  papauté  par  Pépin  et  Charlemagne, 
couronna  Lothaire  comme  empereur  en  823 
et  établit  à  Rome  une  maison  de  refuge  pour 
les  Grecs  qu'y  faisait  affluer  ta  persécution 
des  iconoclastes.  Accusé  d'être  compIiL-e  du 
meurtre  de  deux  hauts  fonctionnaires  atta- 
ches à  Lothaire,  il  protesta  par  serment  de 
son  innocence,  mais  refusa  de  livrer  les  as- 
sassins. L'EgUse,  qui  l'a  place  au  nombre  de 
ses  suints,  honore  sa  mémoire  le  14  mai. 

PASCAL  ou  PASCHAL  11  (Rainieri),  pape, 
né  à  Bleda,  prés  de  Viteibe,  mort  en  1118. 
D'abord  relii^ieux  de  Cluuy,  il  fut  chargé 
des  affaires  de  son  ordre  auprès  de  Gré- 
goire VII,  qui  le  nomma  cardinal  et  abbé  de 
ibaint-Paui  extra  muros.  Elu  souverain  pon- 
tife après  la  mort  d'Urbain  II  en  1099,  il  con- 
tinua la  lutte  de  Grégoire  VII  contre  l'em- 
pire au  sujet  des  investitures  ecclésiastiques, 
mais  ne  montra  que  faiblesse  et^irrésolulion. 
L'empereur  Henri  V  étant  entré  en  Italie 
avec  une  armée  considérable  en  1110,  Pas- 
cal, se  trouvant  dans  1  impuissance  de  lui  ré- 
sister, lui  proposa  une  transaction  par  la- 
quelle les  prélats  rendraient  à  l'empire  les 
hel's  et  droits  régaliens  qu'ils  en  avaient 
reçus  depuis  Charlemagne,  pendant  que  de 
son  côté  l'empereur  renoncerait  au  droit  d'in- 
vestiture. Celui-ci  accepta  ces  conditions  et 
se  rendit  à  Rome  pour  s'y  faire  couronner, 
^lals  dès  que  les  prélats  connurent  le  traité 
qui  les  privait  de  leurs  riches  possessions, 
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ils  refusèrent  de  le  reconnaître  et,  à  la  suite 
d'une  violente  altercation,  Henri  V  tît  jeter 
en  prison  le  souverain  pontife.  Rendu  à  la 
liberté,  Pascal  eut  à  combattre  un  antipape 
Bourdin,  et  plusieurs  rebelles,  quitta  Rome 
lorsque  Henri  V  y  revint  de  nouveau  en  me 
pour  s'emparer  de  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  mourut  peu  après  son  retour 
dans  cette  ville. 

PASCAL  ou  PASCHAL  (Gui  de  Crème),  an- 
tipape, né  à  Crème,  en  Lombardie,  mort  k 
Rome  en  1168.  Cardinal  en  1155,  il  se  rendit 
en  mission  en  Allemagne  auprès  de  Frédé- 
ric letj  fut  un  des  antipapes  opposés  par  cet 
empereur  à  Alexandre  111,  prit  le  nom  de 
Pascal  III  (1164),  présida  une  diète  àVurti- 
bourg,  puis  retourna  à  Rome,  ou  il  mourut 
misérablement. 

PASCAL  ou  PASCHAL  (Pierre),  littérateur 
français,  né  à  Sauvelerre,  dans  le  Bazadois, 
en  1522,  mort  à  Toulouse  en  1565.  Grâce  à 
sa  jactance,  il  parvint  à  se  faire  passer  pour 
savant,  accompagna  à  Rome  le  cEtrdinal  u'Ar- 
magnac  et  fut  chargé,  après  l'assassinat  de 
Jean  de  Mauléou,  de  dénoncer  le  meurtre  au 
sénat  de  Venise  et  de  poursuivre  les  auteurs 
du  crime.  De  retour  en  France,  il  annonça 
qu'il  écrivait  une  histoire  de  France,  la  con- 
tmuation  de  YEloge  des  savants  de  Paul 
Jove.  etc.,  s'acquit  ainsi  des  protecteurs  et 
reçut  une  pension  du  roi.  Mais  •  c'était  un 
pur  abuseur  de  monde,  qui  repaissait  les  gens 
de  fumée  au  lieu  de  rôt,  ■  dit  Du  Yerdier.  U 
ne  laissa  que  deux  petits  écrits  :  Adoertiu 
J.  Mania  parricidas  actio  (1548)  et  Setirici  i/ 
elogium  (1560). 

PASCAL  ou  PASCHAL  (Françoise),  auteur 
dramatique,  née  vers  1610.  L'auteur  de  l'on» 
vrage  intitulé  Recherches  pour  servir  à  TAm- 
toire  de  Lyon  ou  les  Lyonnais  dignes  de  m#- 
moire  (1757,  2  vol.  in-I8)  écrit  à  propos 
d'elle  :  •  Françoise  Pascal  est  une  Lyonnaise 
oubliée  dans  toutes  les  listes  des  auteurs  de 
cette  ville.  Sa  tragi-comédie  â'^nâymioa, 
imprimée  à  Lyon  en  1637,  me  la  fait  connaî- 
tre. J'ai  appris,  dans  la  préface  de  cett« 
pièce,  qu'elle  avait  composé  une  autre  tragi- 
comédie  appelée  Agathonphiley  qu'on  l'avait 
accusée  de  n'avoir  pas  faite  toute  seule.  Cette 
accusation  était  peut-être  à  la  mode  alors. 
Celle  d'aujourd'hui  est  d'attribuer  des  ouvrai 
ges  à  des  gens  qui  ne  les  ont  pas  faits,  t 
Outre  EndymioUy  ti^agi-comédie  (Lyon,  1637, 
in-SD)  etAgathonphile  martyr,  tragi-comédie, 
(Lyon,  IG55,  in-80),  on  a  de  Françoise  Pas- 
cal :  SésQStriSf  tragi-comédie  (Lyon,  I66I, 
in-12);  le  VieiUard  amoureux  ou  l'Beureuae 
feinte^  pièce  comique  eu  un  acte  et  en  vers 
(Lyon,  1664,  in-12);  VAmoureux extravogant^ 
jàece  comique  eu  un  acte,  en  vers  (Lyon, 
1657,  in-80);  Cantiques  ou  Koéls  nouveauJt 
(Paris,  1672,  in-80)  ;  Grande  Bible  renouvelée 
(Troyes  et  Paris,  1723,  in-8o);  Aoêls  nou- 
veaux, français  et  bourguignons,  sur  la  nais- 
sance  de  N!-S.  J.-C.  (Paris,  1670,  in-80;  Di- 
jon, 1723,  in-12). 

PASCAL  (Biaise) ,  géomètre  ,  philosophe  et 
écrivain  français ,  né  à  Clermont  (Puy-de- 
Dôme)  le  19  juin  1623,  mort  à  Paris  le  19  août 
1662.  Dans  la  biographie  d'un  homme  comn»e 
notre  grand  Pascal,  le  détail  desevenemenia 
de  sa  vie  privée  n'est  presque  rien  ,  l'histoire 
de  ses  idées  est  tout.  Nous  allons  donc  résu- 
mer rapidement  les  faits  anecdotiques,  pieu- 
sement recueillis  par  sa  sœur,  M™e  perier, 
pour  aborder  ensuite  ce  qu'il  importe  d'étu- 
dier en  Pascal ,  le  géomètre  ,  l'écrivain  ,  le 
philosophe,  le  chrétien.  Mais  avant  d'entre- 
prendre le  récit  de  sa  vie  si  courte  ,  il  con- 
vient de  prévenir  le  lecteur  que,  sans  for- 
muler aucun  doute  sur  la  sincérité  de  M™*  Pe- 
rier, on  ne  peut  guère  se  dispei.ser  de  recon- 
naître dans  son  récit  quelques  exagérations 
toutes  fraternelles.  Cela  dit,  nous  suivrons 
son  récit  presque  sans  commentaire,  en  pre- 
nant soin  seulement  de  combler  les  nombreu- 
ses lacunes  qui  s'y  trouvent. 

Le  père  de  Biaise,  Etienne  Pascal  ,  était 
président  à  la  cour  des  aides  de  Clermont- 
Ferrand.  C'était  un  homme  distingué  à  tous  ( 
égar<iB.  Mme  périer  nous  a  cependant  laisj  ^ 

le  récit  d'une  aventure  qui  montre  à  queU«( 

étrange  superstition  pouvait,  au  temps  dor^r  | 
savant  majjistrat,  se  laisser  aller  l'hon 
plus  grave  et  le  plus  instruit.  Pascal 
un  an  à  peine,  lorequ'une  sorcière  jeta  un 
sort  sur  l^nfaut.  Menacée  de  la  potence,  elle 
consentit  à  lever  le  sort ,  en  faisant  mou 
deux  chats  à  la  place  de  l'enfant  et  en  luiap; 
pliquant  ensuite  un  cataplasme  d'herbes  cueil 
lies  avec  certaines  cérémonies  diaboliques. 

Etienne  Pascal  perdit  sa  femme  en  16S(| 
vendit  sa  charge  et  vint  s'établir  à  Para 
(1631) ,  ou  il  voulut  s'occuper  seul  de  l'éda^ 
cation  du  jeune  Biaise.  Etienne  Pascal ,  qu* 
malgré  ses  fonctions  dans  la  magistratures 
avait  beaucoup  cultivé  les  sciences  exacte9| 
ne  tarda  pas  à  contracter  une  liaison  étroitl 
avec  plusieurs  savants  de  l'époque  :  le  Péti 
Mersenne,  Le  PaïUeur,  Roberval ,  Mydorçr- 
Carcavi,  etc.,  groupe  qui  fut  le  noyau  del^i 
cademie  des  sciences.  Il  avait  remarqué 
son  fils  encore  enfant  une  disposition  singu- 
lière pour  les  sciences  mathématiques,  dis- 
position qu'il  refusa  d'encourager,  dans  la 
crainte  que  l'étude  des  mathématiques  n'em- 
pêchât 1  enfant  de  se  livrer  sérieusement  à 
l'étude  des  langues ,  par  laquelle  il  voulait  le 
faire  débuter.  Toutefois ,  il  ne  commença  à 
lui  enseigner  le  latin  qu'à  l'âge  de  douze  ans, 
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malgré  l'extraordinaire  précocité  de  l'enfant. 
Dès  cette  époque  ,  les  sciences  mathémati- 
ques, dont  il  entendait  sans  cesse  parler  dans 
la  société  lie  son  père  ,  préoccupaient  vive- 
ment Biaise  Pascal.  Mi^e  pé;  ier  nous  apprend 
que  son  jeune  frère  ,  ayant  remarqué  qu'un 
plat  de  faïence  frappé  avec  un  couteau  ren- 
i.a;t  un  bruit  sonore  qui  s'arrêtait  aussitôt 
,    n  3'  touchait  avec  ia  niaiu ,  se  mit  à  faire 
-   'Xpériences  sur  ce  son  et  en  consigna  les 
..'.ats  dans  un  travail  qu'on  jugea  supé- 
r  à  tout  ce  que  son  âge  pouvait  promet- 
On  avait  d'iibord  admis  l'enfant  aux  con- 

■  lices  scientifiques  qui  se  tenaient  chez  son 
■-  En   1635,  ses  questions  donnèreui  de 

.  ::,i!iiétude  à  celui-ci ,  et  ii  prit  des  précau- 
u^iis  pour  que  l'on  s'abstînt  de  s'entretenir  en 
sa  présence  d'objets  de  nature  à  encourager 
son  goût;  il  lui  défendit  même  de  s'occuper 
de  mathématiques,  lui  promettant  seulement 
de  les  lui  enseigner  quand  il  saurait  les  lan- 
gues anciennes.  Pascal  voulut  au  moins  sa- 
voir quel  était  l'objet  de  la  géométrie  ;  son 
père  lui  dit  vaguement  que  c'était  l'art  de 
construire  des  hgures ,  d'en  trouver  la  me- 
sure et  de  connaître  les  rapports  de  leurs 
parties.  Cela  lui  suffit ,  d'après  Mo*e  périer, 
pour  trouver,  avec  l'aide  de  la  seule  réflexion, 
les  trente  et  une  premières  propositions  d'Eu- 
clide;  il  cherchait  à  démontrer  la  .trente - 
deu:£iéme,  celle  qui  est  relative  à  la  somme 
des  angles  d'un  triangle  ,  lorsque  son  père  , 
Tayaut  surpris  au  milieu  des  figures  qu'il 
av-iit  tracées  sur  le  parquet,  lui  demanda  une 
explication  et,  de  question  en  question  ,  lui 
arracha  le  secret  du  travail  prodigieux  qu'a- 
vait exécuté  cette  jeune  intelligence. "Effrayé 
d'un  pareil  prodige,  Etienne  Pascal  courut 
chez  Le  Pailieur  et  lui  raconta  son  étrange 
découverte.  Sur  le  conseil  de  son  ami,  le  père 
n'essaya  plus  de  s'opposer  à  ce  goût  si  mar- 
qué pour  l'élude  des  mathématiques;  il  mit 
entre  les  miiins  de  son  fils  un  exemplaire 
d  EacUde  et  lui  permit  d'assister  aux  confé- 
rences qui  avaient  lieu  chez  lieu.  Biaise  lut 
F  :  -iide  sans  aucun  secours  étran^'er,  et  à 

■  '  ans  composa  un  traite  des  sections  co- 
,-s  qui  fit  l'admiration  des  amis  de  sa  fa- 

-■\  Descartes,  à  qui  on  en  envoya  un  ex- 

*,  ne  voulut  pas  croire  que  ce  fiit  Tœavre 
géomètre  de  seize  ans. 
.    -xirait,  en  7  pages,  qui  fat  communiqué 

->cartes  avait  paru  en  1640,  et  il  a  été 
iris  par  Bussut  dans  l'édition  qu'il  a  don- 
nes œuvres  de  Pascal;  mais  l'ouvrage 
mtuie,  que  Leibniz  a  eu  entre  les  mains 

.  :-7tj,  est  aujourd'hui  perdu.  C'est  dans  ce 
e  que  se  trouvait  démontre  le  fameux 
rème  relatif  à  l'hexagone  inscrit.  Pascal 
-lit  en  faire  la  base  unique  d'où  devaient 
ler  toutes  les  propriétés  des  coniques,  et 

■  ait  en  effet  réussi  non -seulement  à  re- 
iver  par  cette  voie  toutes  leurs  propriétés 
:iues  jusqu'alors ,  mais  ïi  en  ajouter  d'au- 

._'    cardinal  de  Richelieu,  gagné  par  la 
..e  grâce  de  Jacqueline   Pascal    {v.    ci- 
*) ,  avait  donné  a  Etienne  Pascal  une 
e  d'intendant  à  Rouen  :  son  fils  l'y  suivit 
'-■vint  son  auxiliaire  assidu.  C'est  de  cette 
.ne  que  date  la  mai-hine  à  calculer;  on  a 
une  que  Pascal,  voulant  abréger  son  pro- 
travail, aurait  eu  l'idée  de  faire  fau'e  à 
!e  machine  les  calculs  dont  il  était  chargé. 
;ealité,  les  recherches,  les  tâtonnements, 
essais  de  conslructiuii  que  nécessita  cet 
:  -treil  lui  coûtèrent  infiniment  ptusde  temps 
n'auraient  pu  en  exiger  les  calculs  qu  U 
..ait  éviter.  Il  est  plus  probable  qu'en  de- 
^  du  motif  d'intérêt  public ,  qui  dut  cer- 
.'--inent  l'inspirer,  Pa.scal,  comme  tous  les 
nteurs,   fut  entraîné  par  une  idée  fixe 
.    i.e  lui  laissait  pas  la  liberté  de  se  détour- 
u  T  uuue  entreprise  dont  ii  voyait  cependant 
toutes  les  Uifficultés.  La  machine  à  calculer 
liii  fit  le  y\\xs  grand  honueur,  mois  n'a  pus 
ti  l'utilité  pratique  qu'il  lui  avait  attribuée. 
l  fiscal  n  avait  alors  que  vingt  ans,  et  ces 
-lUs  eîlurts  d'iuleUij;ence  altérèrent  pro- 
lemeut  une  sanié  déjà  chancelante.  D'au- 
jart,  bien  que  Pascal  n'ait  jamais  été  ce 
u  peut  appeler  un  débauche,  il  montra  à 
-  époque,  et  surtout  après  la  mort  de  son 
U651),  des  inclinations  as^ez  dissipées. 
.iLÊur  nuus  affirme  qu'il  ne  connut  pas  le 

■  proprement  dit,  et  il  faut  l'en  croire.  U 
[l'ésunutble,  en  effet,  que  les  pluisirs  mon- 

iii:s  qu'elle  lui  reproche  avec  sa  rigueur 
umiQ  janséniste  n'étaient  que  ces  dissipa- 
tions que  blâment  les  dévots  outrés ,  parce 
quelles  éloit  nent  du  service  de  Dieu.  Du  reste, 
nous  manquons  de  renseignements  précis  ii 
cet  égard  ;  nnus  savons  vaguement  que  Pas- 
cal eut  quelque  temps  l'inieut^ou  de  se  ma- 
rier et  qiu-,  durant  un  séjour  qu'il  fit  eu  Au- 
vergne ,  il  s  éprit  d'une  belle  et  savante  de- 
moi:>elle,  la  SSupho  du  pays  ;  qu'il  ne  la  quittait 
presque  plus  (1649);  ce  tait  nous  est  révélé 
par  les  Mémoires  de  Plechier.  Au  temps  de 
se&égaremeiUs^  Pascal  connutquelques  jeunes 
seigneurs  fort  légers ,  enue  autres  le  duc 
de  Roannez  ,  qui  devait  imiter  sa  conver- 
sion, et  le  chevalier  de  Meré.  Celui-ci  parta- 
geait avec  Pascal  la  passion  du  jeu  ,  et  la 
<lflmaude  qu  il  fit  à  son  ami  de  résoudre  deux 
problèmes  de  combinaisons  donna  a  Pascal 
1  occasion  de  faire  une  ingénieuse  découverte, 
celle  du  triangle  arithmétique.  U  est  surpre- 
nant que  cetio  découverte  ne  l'ait  pas  con- 
iiuit  uu  binoine  de  Newton  ,  dont  il  peut  être 
regardé  aujourd'hui  comme  une  application 
au  eus  particulier  où  l'exposant  est  numeri- 
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que.  Sans  avoir  tiré  toutes  les  conséquences 
de  son  invention,  Pascal  n'a  pas  moins  posé 
par  là  les  bases  du  calcul  des  probabilités, 
branche  nouvelle  et  imprévue  des  mathéma- 
tiques, qui  a  reçu  depuis  d'utiles  applications. 
A  la  même  époque,  mais  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'en  fixer  la  date  précise,  se  rapporte  évi- 
demment un  des  livres  les  plus  singuliers  de 
Pascal ,  le  Discours  sur  tes  passions  de  l'a^ 
mour.  Il  est  bizarre  que  le  moraliste  janséniste 
ait  débuté  par  être  épicurien  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  en  cela  ,  c'est  qu'il  l'est 
avec  son  esprit  propre,  c'est-à-dire  d'une 
façon     raisoniiée    et    toute    philosophique  : 

•  L'homme  ,  dit-il  carrément ,  est  né  pour  le 
plaisir;  il  le  sent,  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve.  Il  suit  donc  la  raison  en  se  donnant 
au  plaisir.  «  Nous  voilà  bien  loin  de  la  sombre 
austérité  des  Pensées!  mais  c'est  déjà  le 
même  style  et  la  même  énergique  concision. 

Les  premiers  travaux  sur  la  cycloïde  da- 
tent de  165S.  Roberval  avait  trouvé  l'aire  de 
la  courbe  entière  et  le  volume  qu'elle  engen- 
dre en  tournant  autour  de  son  axe  ou  autour 
de  sa  base;  Pascal  détermina  les  segments 
de  l'aire  et  des  volumes  engendrés,  ainsi  que 
leurs  centres  de  gravité,  et ,  sous  le  nom  de 
Dettonville  ,  il  envoya  à  tous  les  géomètres 
une  lettre  circulaire  les  invitant  à  concourir 
à  la  solution  des  problèmes  qu'il  venait  de 
traiter;  il  s'engageait  à  donner  40  pisloles  au 
premier  qui  les  résoudrait  et  20  au  second. 
Wallis  envoya  d'Oxford  la  solution  de  toutes 
les  questions  proposées  ,  mais  avec  des  er- 
reurs de  calcul  et  dans  des  coiiditions  de 
délai  qui  empêchèrent  la  commission  nommée 
ad  hoc  de  lui  adjuger  le  prix.  Quant  au 
Père  La  Loubère,  il  prétendit  avoir  trouvé 
toutes  les  solutions  demandées  ,  mais  refusa 
de  les  communiquer,  une  exceptée  ,  la  seule, 
sans  doute,  qu  il  eût  trouvée.  Les  deux  con- 
currents évincés  réclamèrent  avec  beau- 
coup d'amertume  contre  la  décision  qui  les 
déboutait;  et  quand  Pascal,  l'année  suivante, 
proposa  un  nouveau  concours  sur  la  cycloïde, 
Wallis  refusa  d'y  prendre  part.  Aucun  des 
concurrents  n'ayant  répondu  aux  questions 
proposées ,  Pascal  publia  ses  propres  solu- 
tions, qui  produisirent  dans  le  monue  savant 
une  émotion  immense,  mais  lui  créèrent  des 

Déjà  si  honorablement  connu  comme  géo- 
mètre, Pascal  allait  se  révéler  comme  physi- 
cien. On  sait  l'embarras  où  s'était  trouvé  jeté 
Galilée  par  cette  observation  des  fontaimers 
de  Floreuce,  que  l'eau,  dans  une  pompe  aspi- 
rante, cesse  de  s'élever  lorsqu'elle  a  atteint 
une  hauteur  de  32  pieds.  Torricelli  trouva 
dans  la  pesanteur  de  l'air  la  solution  qui  avait 
échappé  au  maîct  e  ;  Descartes  indiqua  la  hau- 
teur qu'atteindrait  le  mercure  dans  un  tube 
vide,  si  on  le  substituait  à  l'eau.  Pascal  ré- 
solut de  vérifier  le  fait ,  et  dans  la  série  de 
ses  expériences,  dont  on  a  voulu  lui  contes- 
ter le  mérite,  il  eut  l'idée,  qui  n'est  bien  cer- 
tainement qu'à  lui  seul,  de  montrer  que,  las- 
ceusion  des  liquides  dans  le  vide  n'étant  due 
qu'à  la  pression  atmosphérique  ,  la  hauteur 
de  ces  liquides  diminuerait  avec  la  pression 
si  l'on  s'élevait  à  une  grande  hauteur.  Des 
expériences  exécutées  uans  le  Puy-de-Dôme 
par  Périer,  beau-frère  de  Pascal ,  et  sur  les 
indications  de  ce  dernier,  réussirent  pleine- 
ment (1648).  Déjà,  l'année  précédente,  il  avait 
publié  ses  Expériences  sur  le  vide.  Ds  nou- 
veaux essais  f<iiis  à  Pans  ,  sur  la  tour  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie,  confirmèrent  les 
résultats  obtenus  par  Perler.  D'un  même  coup, 
Pascal  avait  crée  le  baromètre  et  indiqué  la 
plus  intéressante  de  ses  applications,  ht  me- 
sure des  hauteurs.  On  l'a  accusé,  de  son  vi- 
vant même,  de  s'être  approprié  les  expérien- 
ces de  Torricelli;  le  fait  est  manifestement 
faux,  car  il  avait  lui-même  signalé  ces  expé- 
riences, sans  eu  connaitre  l'auteur,  d:tns  l'o- 
puscule que  nous  avons  cite.  Il  ût  paraiti'e 
ensuite  son  l'raUé  de  la  pesanteur  de  la  masse 
de  i'air^  où  il  explique  tous  les  phéDomèues 
de  l'atmosphère  pur  la  pression  ue  l'air.  Ses 
recherches  dans  cette  ilireciion  le  comiuisi- 
rent  à  l'examen  des  fondements  de  1  hydro- 
statique (rrai/erfe  l'équilibre  des  liijueurs), Ce 
traite,  comme  le  précèdent,  fut  écrit  en  1653, 

Mais  le  temps  était  venu  où  Pascal,  épris 
des  choses  du  ciel,  allait  montrer  uu  deuuiu 
absolu  pour  les  sciences  humaines  qui  l'a- 
vaieut  passionné  jusque-là.  On  ignore  les 
causes  précises  qui  amenèrent  ses  premières 
relations  avec  les  jansénistes;  mais  il  parait 
certain  que,  des  1650,  il  connaissait  plusieurs 
des  principaux  chefs  de  cette  école.  Kn  1655, 
il  était  très-lié  avec.  MM.  de  Port  Royal;  il 
vivait  dans  leur  intimité-,  assistait  à  leurs  en- 
tretiens. Sainte-Beuve  a  cru  pouvoir  carac- 
tériser comme  d  suit  les  relations  de  Pascal 
avec  les  solitaires  de  Port-Royal  :  «  Pascal  a 
dit  :  «  On  ne  s'imagine  d'ordinairo  Platon  et 

■  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et  comme 

■  des  personnages  toujuursgraves  et  sérieux; 

■  c'étaient  d'honuétes  gens,  qui  riaient  comme 
»  les  autres  avec  leurs  amis;  et  quand  ils  ont 

■  fait  leurs  lois  et  leurs  traites  de  politique,  ça 

•  ele  en  se  jouant  et  pour  se  divertir.  •  Bien 
que  Pascal  n'ait  peut-être  jamais  ri  beau- 
coup, il  eUiit,  quuud  il  aborda  Port-Royal, 
de  ces  honnêtes  gens,  et  des  mieux  repûtes 
selon  le  monde,  plein  de  diversités  amusan- 
tes, de  couveisations  curieuses,  uu  homme 
qui  avait  lu  avec  plaisir  toute  sorte  de  livres 
et  qui  en  causait  très-volontiers.  On  n'a  p.is 
d'emblée  ce  solitau-e  ausiere  et  contrit  qu'on 
se  figure  :  la  première  fols  qu'il  nous  appa- 
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raît  au  sentierdu  désert,  il  est  biiiJant,  pres- 
que à  la  mode  encore,  et  un  vrai  bel  e:ïpriten 
regard  de  M.  de  Sacy,  qui  en  lire  milie  étin- 
celles, a  Ceci  avait  lieu  avant  1654.  En  celle 
année,  Pascal  n'avait  pas  encore  renonce  à 
la   vie   mondaine,  quand,  en  traversant   la 
Seine  au  pont  de  Neuiily,  ses  chevaux  s'em- 
portèrent et   faillirent  le  jeter  dans  la  ri- 
vière, ce  qui  lut  causa  une  commotion  telle 
qu'il  résolut  de  quitter  le  monde  definiuve- 
,   ment.    «  Pascal,  continue  M.  Sainte-Beuve, 
I   qu  on  le  sache  bien,  ce  petit  détail  est  carac- 
I   tensiique,  n'avait  eu  son  accident  au  pont  de 
1   Neuiliy,  qui  avait  fort  contribué  à  le  rame- 
I    ner  k  Dieu,  que  parce  qu'il  se  faisait  con- 
j  duire,  selon  son   habitude  de  ses  dernières 
années  mondaines,  en  un  carrosse  a  quatre 
[   chevaux  ou    peut-être  à  six;    le  roi    n'en 
I   avait  que  huit;  un  tel  train  ue  laissera  pas 
de  paraître  assez  fasUionable  pour  la  date  de 

1Ô54 C  étJiit  donc  vers  la  fin  de  1654  ou  le 

commencement  de  1655.  Pascal  venait  de  se 
convertir  une  seconde  fois,  et  cette  fois  c'é- 
tait la  bonne  et  définitive.  Sa  sœur,  malgré 
lui  d'abord,  maigre  les  obstacles  qu'il  élevait, 
avait  fait  profession  à  Port-Royal  dans  le 
priutemps  de  1653.  Lui,  après  bien  des  luttes 
et  surtout  après  l'accident  récent  ou  il  avait 
vu  le  doigt  de  Dieu,  s'était  venu  jeter  entre 
les  bras  de  M.  Singlin.  >  M.  Singlin,  c'éuit 
une  des  autorités  de  Port-Royal.  Ou  a  raconié 
que  l'imagination  de  Pascal ,  ébraulêe   par 

I  accident  de  Neuiliy,  l'avait  jeté  dans  une 
véritable  hallucination  :  il  lui  semblait,  depuis 
celte  époque,  qu'il  avait  constamment  a  ses 
cotés  uu  abîme  béant,  où  il  se  voyait  près 
d'être  précipité.  Le  fait,  raconté  par  l'abbé 
Boileau  et  souvent  répété  depuis,  a  été  con- 
teste. U  est  au  moins  certain  que  le  danger 
couru  à  Neuiliy  affaiblit,  à  certains  points  de 
vue,  la  raison  de  Pascal  et  le  jeta  dans  des 
pratiques  superstitieuses  indignes  de  lui. 
«  M.  Singlin,  continue  Sainte-Beuve,  jugea  à 
propos  de  l'envoyer  à  Port-Roy  al- d  es-Champs 
comme  en  un  lieu  de  gymnastique  et  de  diète, 
où  M.  Arnauld  lui  •  prêterait  le  collet  »  pour 
les  sciences  humaines,  et  où  M.  de  Sacy  lui 
apprendrait  à  les  mépriser.  M.  de  Sacy,  de 
sou  côté,  se  serait  dispensé  volontiers  de  voir 
M.  Pascal;  mais  il  ue  le  put,  eu  étant  prié 
par  M.  Siuglin...  Les  lumières  saintes  qu'il 
trouvait  dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères  lui 
firent  espérer  qu'il  ue  serait  point  ébloui  de 
tout  ce  brillant  qui  charmait  néanmoins  et  eo- 
levailtout  lemonde.a  Pascal  ne  tarda  pomià 
devenir  une  des  colonnes  de  Port-Royal.  En 
1655,  Antoine  Arnauld  avait  écrit  une  Lettre 
d  un  duc  et  pair,  où  il  déclarait  n'avoir  pas 
trouvé  dans  \'Augustinus  de  Jansénius  les 
cinq  propositions  condamnées,  comme  s'y 
trouvant,  dans  une  bulle  récente  du  pape 
Innocent  X.  Arnauld  disait  dans  sa  lettre  que 
*  saint  Pierre  offrait  dans  sa  chute  l'exem- 
ple d'un  juste  à  qui  la  grâce  sans  laquelle  on 
ne  peut  rien,  «la  grâce  efficace,  »  avait  man- 
qué dans  une  occasion  ou  1  ou  ne  peut  pas 
dire  qu'il  n'ait  poiut  pêche.  »  La  Sorbonne 
s'émut.  Arnauld,  pour  soutenir  une  pareille 
lutte,  sentit  le  besoin  d'une  plume  moins 
lourde  que  la  sienne  ;  il  eut  recours  à  celle  de 
Pascal.  Le  23  janvier  1656,  parut  la  première 
Lettre  de  Louis  de  MoiUaite  à  un  provincial 
de  ses  amis.  La  littérature  entrait  en  posses- 
sion d'un  de  ses  chefs-d'œuvre  immortels,  et 
la  société  de  Jésus  recevait  un  coup  terrible 
dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée  complète- 
ment (v.  PRûviNCUXj.  La  dernière  lettre  .est 
du  24  mars  1657.  L'aunée  précédente,  un 
événement  où  la  famille  de  Pascal  se  trouva 
mêlée  agita  tout  Pans  et  fut  un  épisode  re- 
teniissaut  dans  la  lutte  des  jansénistes  et  des 
jésuites.  Une  tille  de  Moie  Perler,  atteinte 
d'une  fistule  lacrymale  jugée  incurable,  fut 
conduite  à  Port-Royal  et  guérie  subitement, 
s'il  faut  en  croire  les  récits  jansénistes,  par 
l'aitouchement  d'une  sainte  épine.  Nous  n'a- 
vons pas  à  raconter  la  révolution  que  ce  mi- 
racle produisit  dans  l'esprit  de  la  reine  et  la 
situation  des  jansénistes;  tout  ce  qui  nous  in- 
téresse ici,  c'est  l'effet  tmiuense  qu'il  produi- 
sit sur  l'esprit  de  Pascal,  déjà  si  ébranlé. 
Voué  dès  lors  à  Dieu  corps  et  àme,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  mortifier  sa  chair  et  de  dé- 
fendre la  religion.  Ses  austérités  étaient  in- 
croyables :  urnié  d'une  ceinture  à  pointes  de 
fer,  il  réprimait  par  des  coups  de  coude  qui 
faisaient  couler  le  sang  toutes  les  vaines  pen- 
sées qui  se  présentaient  à  son  esprit.  U  avait 
résolu  de  se  rendre  înseusibie  à  tous  les  plat- 
sirs,  et  il  y  avait  si  bien  réussi  qu  il  ne  sen- 
tait pas  niéme  le  goût  des  uliiueuts  et  pou- 
vait avaler  goutte  à  goutte,  saus  témoigner 
la  moindre  répugnance,  les  tUlVeuses  médeci- 
nes par  lesquelles  on  prétendait  rétablir  sa 
sauté.  Apres  avo^r  calculé  la  quantité  et  la 
quiilitô  de  la  nourriture  nécessaire  à  son 
estomac,  il  les  avait  mvahablemeut  réglées 
et  se  refusait  à  les  modifier  quand  sa  santé 
affaibhe  réclamait  un  changement  de  régi 

II  alla  bien  plus  loin  :  conv. 
attachement  terrestre  est  ui 
l'égard  ue  ceux  qu'on  aime,  u 
ductiou    funeste    au    sai.it.    i 
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dévotion  tous  les  lieux  où  étaient  exposées 


eu  que 
tromper; 
>  sorte  de 


Ml 


elle 


pour 


une  fio.deur  qu'il  no   .  :  pour 

rassurer  cette    >OîU!  ;  que 

Gùberte,  une  autre  ^a  .  \.>,ieeà 

Dieu  celle-là,  lui  devoK.'v:  .o>  -VL.:r:s  de  l'a- 
mour  mystique.  Epris  de  la  pauvreté,  Pascal 
s'était  réduit  à  servir  lui-même  et  à  desser- 
vir sa  table,  pour  se  piriver  le  plus  possible 
de   tout    secours  étranger.   Il  visitai:    avec 


.   Enfin  (nous  avons 

r  cecij,  après  la  mort 

cousu  dans  son  véte- 

:  d'amulette,  le  bizarre 

de  grâce  1654.  Lundi, 

aint  Clément,  pape  et 

très  au  martyrologe.  Veille  de 

;^one,  martyr,  et  autres.  Depuis 

jusqtie 


ligue: 

Quelque  honte  d'ajo 
e  Pascal,  on  trouv 
ment,  comme  une  s< 
écrit  que  voici  :  •  L 
23  novembre,  jour  d 
niarlvr, 
saint'Cii  .      _ 

environ  tâx  heures  et  demie  d 
environ  minuit  et  demi,  feu.  Dieu  d'Abrah..^, 
Dieu  d  Isaac,  Dieu  de  Jacob,  non  des  philo- 
sophes et  des  levants.  Certitude,  cenitude, 
sentiment,  joie,  paix.  Dieu  de  Jesus-Christ. 
Deum  meum  et  Deum  vestrum.  Ton  Dieu  sera 
mon  Dieu.  Oubli  du  monde  et  de  tout,  hormis 
Dieu.  Il  ne  se  trouve  que  par  les  voies  en- 
seignées dans  l'Evangile.  Grandeur  de  l'âme 
humaine.  Père  juste,  le  monde  ne  t'a  («as 
connu,  mais  je  t'ai  connu.  Joie,  joie,  joie, 
pleurs  de  joie.  Je  m'en  suis  sépare.  Ùereli- 
querunt  me  fontem  aqux  vies.  Mon  Dieu,  me 
quilterez-vous  ?  Que  je  n'en  sois  point  séparé 
éternellement.  Telle  est  la  vie  éLerneile; 
qu'ils  te  conuai^sse^nt  seul  vrai  Dieu,  et  celui 
que  lu  as  envoyé,  J.-C-,  Jésus-Christ,  Jésus- 
Christ,  Je  m'en  suis  séparé;  je  l'ai  fui,  re- 
noncé, crucifié.  Que  je  n'en  sois  jamais  sé- 
paré. Il  ne  se  conserve  que  par  les  voies  en- 
seignées dans  1  Evangile.  Réconciliation  to- 
tale et  douce,  etc.  Soumission  totale  à  Jé- 
sus-Christ et  â  mon  directeur.  Eterneilement 
en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur  la  terre. 
Non  obliviscar  sermones  tuos.  Amen,  » 

Cette  étrange  pièce,  où  se  révèle  évidem- 
ment l'exaltation  d'un  esprit  malade,  a  été  ap- 
préciée au  point  de  vue  scieut:nque  par 
M.  Lelut,  membre  de  l'Insutut.  Les  écrivains 
catholiques  ont  attaqué  violemment  les  conclu- 
sions du  savant  docteur,  qui  voit  dans  cet 
écrit  le  symptôme  d'une  véritable  hallucina- 
tion et  le  considère  comme  un  ré:>ulrat  de  sa 
vision  après  L'accident  du  pont  de  Neuiliy. 
Celte  iuterprétation  physiologique  de  l'état 
morbide  dans  lequel  se  trouvait  Pascal  jas- 
tiûerait  en  quelque  sorte  le  mot  severe,  mais 
bien  profond  et  quelquefois  bien  juste,  que 
Voltaire  écrivit  au  bas  des  Pensées  de  l'illus- 
tre géomètre  :  JEgri  somnia,  >  hallucinations 
d'un  cerveau  malade.  >  On  ne  peut  contester, 
en  effet,  que  ces  Pensées  souvent  si  profon- 
des, si  élevées,  si  sublimes,  tombent  trop  fré- 
quemment dans  des  exagérations,  des  para- 
doxes vériublement  prodigieux,  des  appré- 
ciations injustes,  des  conceptions  étranges. 
fruits  naturels  d'une  àme  profondément 
aigne  par  la  souffrance. 

Les  austérités  de  Pascal,  la  manière  impi- 
toyable dont  il  surmenait  son  cerveati,  joie- 
tes  à  la  faiblesse  de  sa  cousiitution  et  au  ré- 
gime insensé  imposé  par  les  médecins,  qui 
l'empoisonnaient  de  leurs  remeacs,  ne  pou- 
vaient manquer  d'avoir  un  proaipt  et  fatal 
ré^iultat.  Pascal  avait  passe  dans  des  dou- 
leurs incessantes  toute  une  moit.é  de  sa  vie. 
La  crise  qui  l'emporta  dura  deux  mois.  Le 
17  août  16àâ,  une  convulsion  fauUt  l'empor- 
ter. U  succomba  le  surlendemain  19,  après 
vingt-quatre  heures  de  souifrauce^  atroces. 
Il  avait  trente-neuf  ans  et  deux  mois.  Lors  de 
l'autopïïle,  on  trouva  ses  intestins  gangrenés, 
le  fuie  ei  l'estomac  ueaseches.  Ou  reuiarqu^L 
que  sa  cervelle  avait  un  volume  et  une  fer- 
meté considérables.  On  constjita,  d'après  Mar- 
guerite Périer,  l'existence  d'une  seule  suture 
du  crâne,  la  suture  sagutale,  et  la  présence 
d  uu  cal  qui  avait  obture  la  footaueue. 

Nous  avons  raconte  la  vie  de  Biaise  Pas- 
cal ;  il  nous  re^te  à  le  juger  avec  impartialité, 
mais  avec  le  respect  qu  impo^^e  une  si  haute 
intelligence.  Ou  a  du  que  Pascal,  en  debu- 
unt  par  tes  sciences  luatheiuatiques,  avait 
d'abord  méconnu  sa  vocation  ;  nous  croyons 
absolument  le  contraire.  Pascal,  selon  noits. 
était  avant  tout  destine  à  devenir  un  de> 
plus  grands  ^eometi^s  dont  s  hoLore  l  hi>- 
toire  des  sciences  humaines;  et  pour  preuve 
nous  ue  voulons  que  le^»  résultats  ett>naaut> 
qu'il  a  obtenus,  quoiqu'il  ait  manque  ue  U 
qualité  foncière,  la.  loi  inaitieinauque.  11  est 
bizarre,  eu  eâet,  que  Pascal,  un  geomeue 
SI  ingénieux  et  si  profond,  D  ail  jaai4us  con- 
sidère les  iuathomatiiji.es  comme  une  occu- 
pation digne  d  un  ho:;:!!!--  s- ruvix  ,  mais 
un  amuNcmen.  :  pour 
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rément  d'ingénieuses  inventions,  mais  qui  ne 
suffisent  pas  pour  lui  assigner  un  rang  parmi 
ceux,  dont  les  découvertes  marquent  des  épo- 
ques dans  l'histoire  de  la  mécanique.  Comme 
Fhilosophe,  il  y  a  deux  hommes  en  Pascal  : 
homme  de  la  raison  et  l'homme  de  la  foi. 
Lorsque  les  événements  que  nous  avons  ra- 
contés eurent  courbé  sous  le  joug  de  la  foi  cet 
esprit  fier,  puissant  et  naturellement  indé- 
pendant, les  deux  hommes  subsistèrent  côle 
a  côte  ;  une  lutte  s'ent^agea  dont  les  traces 
sont  visibles  dans  le  livre  des  Pensées,  lutte 
terrible  qui  absorba  ce  j,'rand  esprit  et  tinit 
par  l'abattre.  De  cette  lutte  entre  une  raison 
indomptable   et  une  foi  ardente  et  de  parti 

j  pris,  ce  qui  se  dégage  surtout  dans  ce  livre 
étonnant,  c'est  un  scepticisme  involontaire, 
sinon  inconscient.  Ce  scepticisme  dont  Pas- 
cal avait  peur  se  montre  malgré  lui  à  tou- 
tes les  pages  et  jusque  dans  les  arguments 
sur  lesquels  il  veut  étuyer  sa  foi.  S'il  cherche 
à  établir  la  nécessité  de  croire,  il  l'étaye  sur 
les  dangers  sans  compensation  que  présente 
l'incrédulité.  Qui  oserait,  pour  la  simple  sa- 
tisfaction de  conserver  la  liberté  de  sa  raison, 
s'exposer  à  un  enfer  éternel,  incertain  sans 
doute,  mais  possible  après  tout?  •  S'il  ne 
fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne 
devrait  rien  faire  pour  la  religion,  car  elle 
n'est  pas  certaine.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle 

,  soit,  mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certaine- 
ment possible  qu'elle  ne  soit  pas?  »  Reste 
alors  à  acquérir  la  foi,  qui,  après  tout,  n'est 
pas  un  acte  volontaire.  Pascal  en  donne  Je 
moyen  :  <  Vous  voulez  aller  à  la  foi,  et  vous 
en  demandez  le  chemin;  vous  voulez  vous 
guérir  de  l'infidéliié,  et  vous  en  demandez 
les  remèdes  :  apprenez-les  de  ceux  qui  ont 
été  liés  comme  vous  et  qui /iflrî'eni  maintenant 
tous  leurs  biens  (v.  pari);  suivez  la  manière 
par  où  ils  ont  commencé  :  c'est  en  faisant  tout 
comme  s'ils  croyaient,  en  prenant  de  l'eau 
bénite,  en  faisant  dire  des  messes...  Naturel- 
lement même,  cela  vous  fera  croire  et  vous 
abêtira.  »  Quelle  profonde  et  navrante  amer- 
tume dans  ces  dernières  paroles  I  Quel  ravage 
profond  avait  fait  dans  cette  âme  la  foi  qu'il 
nous  recommande  d'acquérir  par  de  si  singu- 
liers moyens  I  Et  pourtant,  cette  âme  d'élite 
reste  telle  au  milieu  de  ses  plus  déplorables 
aberrations.  A  côté  d'un  texte  ou  il  nie  la 
justice  et  la  vérité,  où  il  déclare  que  t  trois 
degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la 
jurisprudence,  qu'un  méridien  décide  de  la 
vérité  ;  ■  à  côté  d'un  autre  où  il  exalte  le 
droit  de  la  force,  où  il  constate,  non  peut- 
être  sans  une  profonde  ironie,  la  supériorité 
réelle,  au  point  de  vue  du  droit,  de  celui  qui 
a  quatre  laquais  sur  celui  qui  n'en  a  qu'un  ;  à 
côté  de  ces  propositions  monstrueuses  contre 
lesquelles  on  est  tenté  de  s'indigner,  le  grand 
philosophe,  précurseur  inspiré  de  la  politique 
moderne,  se  prend  tout  à  coup  à  exposer  la 
théorie  du  progrès  :  «  La  nature  n'ayant  pour 
objet  que  de  maintenir  les  animaux  dans  un 
ordre  de  perfection  bornée,  elle  leur  inspire 
cette  science  nécessaire,  toujours  égale,  de 
peur  qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépériï,semeiit 
et  ne  permet  pas  qu'ils  y  ajoutent,  de  peur 
qu'ils  ne  dépassent  les  limites  qu'elle  leur  a 
prescrites.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'homme,  qui  n'est  produit  que  par  l'intînite. 
Il  est  dans  l'ignorance  au  premier  âge  de  sa 
vie;  mais  il  s'instruit  sans  cesse  dans  son 
progrès,  parce  qu'il  garde  toujours  dans  sa 
mémoire  les  connaissances  qu'il  s'est  une  fois 
acquises,  et  celles  des  anciens  lui  sont  tou- 
jours présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont 
laissés  ;  et  comme  il  conserve  ces  connaissan- 
ces, il  peut  ainsi  les  augmenter  facilement; 
de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui,  en 
quelque  sorte,  dans  le  même  état  où  se  trou- 
veraient ces  anciens  philosophes  s'ils  pou- 
vaient avoir  vieilli  jusqu'à  présent,  en  ajou- 
tant aux  combinaisons  qu'ils  avaient  celles 
que  leurs  études  auraient  pu  leur  acquérir  à 
la  faveur  de  tant  de  siècles.  •  Si  d'ailleurs 
on  se  sentait  porté  à  quelque  sentiment  de 
haine  contre  cet  esprit  toujours  profond  mais 
souvent  paradoxal,  si  l'on  pouvait  oublier  un 
instant  que  la  cause  de  ses  écarts  est  dans  ta 
série  de  ses  souffrances,  on  se  rappellerait 
qu'avec  des  dehors  tristes  et  mi-santhropi- 

3ues,  Pascal  eut  toujours  un  profond  amour 
es  pauvres  et  des  petits.  On  se  souviendrait 
qu'à  son  lit  de  mort,  ayant  à  côté  de  lui 
toute  une  famille  de  malheureux  qu'il  avait 
recueillie  et  qui  se  trouvait  atteinte  d'une 
maladie  contagieuse,  il  trouva  tout  simple  de 
déloger,  pour  éviter  à  la  fois  un  danger  aux 
enfants  de  sa  sœur  et  un  déplacement  à  ses 
pauvres.  Le  malheureux  sort  de  Pascal  a 
voulu  qu'il  fût  amené  à  concentrer  tous  les 
efforts  de  sa  volonté  pour  dé^^'uiser  deux 
grandes  qualités  dont  la  nature  1  avait  doué  : 
un  grand  cœur  et  un  grand  esprit  philoso- 
phique. 

M.  Ernest  Havet,  dans  sa  remarquable  édi- 
tion des /'e/i5éca-  (Paris,  18GC},  a  fait  quelques 
reflexions  émues  sur  les  dévotions  super^ti- 
tieuses  de  Pascal  :  «  La  maladi'f  est  l'étal  na- 
turel dts  chrétiens/  Quand  on  entend  de  telles 
paroles,  on  pense  avec  effroi  quelle  vie  de 
souffrance  avait  dû  vivre  celui  qui  en  était 
venu  à  parler  ainsi.  Pascal  ne  voulait  pas 
trouver  bon  ce  qu'il  mangeait;  Pascal  s'in- 
terdisait les  assaisonnements,  quoiqu'il  les  ai- 
mât; Pascal  dépérissant  obligeait  son  esto- 
mac ruiné  à  accepter  une  mesure  fixe  de 
nourriture,  sans  consulter  ni  l'uppélit  ni  le 
dégoût;  Pascal  portait  à  nu  sur  lu  chair  une 
ceinture  de  fer  pleine  de  pointes...  0  dérui- 
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son  !  mais  ô  tristesse  !  Et  combien  un  tel  spec- 
tacle est  désolant I  Ailleurs  encore,  quelles 
vertus  étranges!...  Un  détachement  qui  va 
jusqu'à  répondre  exprès  par  des  rebuts  affec- 
tes aux  soins  d'une  sœur  et  à  ses  tendresses, 
afin  de  la  dégoûter  de  l'aimer  1...  Laissons  les 
misères,  attachons-nous  aux  grandeurs.  • 

Villemain  a  jugé  l'écriviiin  en  même  temps 
que  le  philosophe  :  ■  D'abord  il  chercha  à 
émanciper  la  raison  humaine,  il  réclama  i'in- 
défjnndance  de  la  pensée  et  l'autorité  de  la 
conscience;  ensuite  il  se  consuma  d'efforts 
pour  élever  des  digues  et  des  barrières  con- 
tre l'invasion  illimitée  du  scepticisme.  Cet  es- 
prit puissant  et  inflexible  embrasse  d'une  con- 
viction profonde,  comme  une  sauve^iarde,  les 
dogmes  du  christianisme  et  leur  donne,  par 
sa  soumission,  le  pins  grand  peut-être  des  té- 
moignages humains.  Mais  si  la  conviction  est 
entière,  la  démonstration  est  imparfaite,  les 
preuves  ne  sont  pas  réunies,  le  raisonnement 
n'est  pas  achevé;  et  il  reste  quelques  indices 
de  la  lutte  qu'avait  subie  Pascal  et  quelques 
marques  extraordinaires  de  sa  force,  plutôt 
qu'un  monument  complet  de  sa  victoire...  Pas- 
cal ne  fait  pas,  comme  La  Bruyère,  des  des- 
criptions, des  portraits;  mais  il  saisit  et  ex  prime 
d'un  trait  le  principe  des  actions  humaines. 
Il  écrit  l'histoire  de  l'espèce,  et  non  celle  de 
l'individu.  Jugeant  les  choses  de  la  terre  avec 
une  liberté  et  un  désintéressement  tout  phi- 
losophique, il  arrive  souvent  par  une  route 
bien  opposée  au  même  but  que  les  plus  har- 
dis novateurs;  mais  il  ne  s'y  arrête  pas,  il 
voit  au  delà.  Quelquefois  il  a  I  air  d'ébranler 
les  principes  mêmes  de  la  société,  de  la  pro- 
j>riété,  de  la  justice;  mais  bientôt  il  les  raf- 
fermit par  une  pensée  plus  haute.  Il  est  su- 
blime cfe  bon  sens  autant  que  de  génie.  Le 
style  porte  en  lui  l'empreinte  de  ces  deux  ca- 
ractères. Nulle  part  vous  ne  trouverez  plus 
d'audace  et  de  simplicité,  plus  de  grandeur  et 
de  naturel,  plus  d'enthousiasme  et  de  fami- 
liarité. Un  écrivain  célèbre  a  remarqué  qu'il 
est  peut-être  le  seul  génie  original  que  le 
goût  n'ait  presque  jamais  le  droit  de  repren- 
dre :  on  le  conçoit;  maison  n'y  songe  pas  en 
le  lisant.  • 

Plusieurs  écrits  de  Pascal  durent  à  son  in- 
curie pour  la  renommée  de  ne  pas  lui  sur- 
vivre. On  connaît  de  lui  :  Traité  des  coni- 
ques (1640),  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment; 
une  série  d'opuscules  :  De  numericarwn  po- 
testatum  ambitibuSy  Traité  sur  les  nombres 
mu/tiples,  De  numeris  magico-magicis^  Pro- 
motus  Apollonius  Gallus,  Tactiones  sphericas^ 
Tactiones  etiam  conicz,  Loci  solidi^  Lociplani, 
Perspectivs  methodus^  Alex  geometria,  dont 
on  n'a  que  les  titres  ;  Avis  }iécessaire  à  tous  ceux 
gui  auront  la  curiosité  de  voir  la  machine 
arithmétique  et  de  s'en  servir  (1645),  avec  dé- 
dicace au  chancelier  Séguier,  et,  en  1650,  une 
lettre  à  Christine  de  Suéde  en  lui  envoyant 
la  machine  arithmétique  ;  Traité  du  triangle 
arithmétique^  Traité  des  ordres  numériques, 
De  numericis  ordinibus  tractatus  (ces  trois 
traités  ont  paru  réunis  en  1665,  1  vol.  in-4o); 
Deux  lettres  à  Fermât  (1654)  sur  les  jeux  de 
hasard^    Problemata    de    cycloide   proposita 

des  prix  attachés  à  la  solution  des  problèmes 
de  la  cycloide.  bientôt  suivies  de  :  Annotata 
in  (fuasdaînsolutionesproblemalum  de  cycloide; 
Histoire  de  la  roulette  appelée  autrement  tro- 
choïde  ou  cycloide,  suivie  de  Suite  de  la  rou- 
lette; Lettre  de  M.  Dettonville  à  M.  de  Car- 
cavi,  ci-devant  conseiller  du  roi  en  son  grand 
conseil:  Cinq  traités  préparatoires  des  pro- 
priétés^ des  sommes  simples,  triangulaires  et 
pyramidales,  des  tribgnes  rectangles  et  de  leurs 
onglets,  des  sinus  du  quart  de  cercle,  des  arcs 
de  cercle  et  des  solides  circulaires;  Traité  gé- 
néral de  la  roulette  ou  Problèmes  proposés  pu- 
bliquement et  résolus  par  A.  Dettonoille;  Di- 
mensions des  lignes  courbes  de  toutes  les  rou- 
lettes; De  l'escalier  circulaire,  des  triangles 
cylindriques  et  de  la  spirale  autour  du  cône; 
Propriétés  du  cercle,  de  la  spirale  et  de  la  pa- 
rabole; Nouvelles  expériences  touchant  le  vuide 
(1647);  liéponse  de  Pascal  au  Père  Noël,  jé- 
suite (1647),  suivie  de  :  Lettre  de  Pascal  à 
M.  Le  Pailleur  au  sujet  du  Père  Noël;  Lettre 
de  Pascal  à  M.  de  lUbeyre,  premier  président 
à  la  cour  des  aides  de  Clermont  et  Réplique 
de  Pascal  à  M.  de  /îibeyre;  Traité  de  l'équi- 
libre des  liqueurs  et  Traité  de  la  pesanteur  de 
la  i7iasse  de  l'air;  liécit  de  la  grande  expé- 
rience de  l'équilibre  des  liqueurs,  projetée  par 
le  sieur  U.  Pascal  (1648),  préi;édé  de  deux 
fragments  dans  l'édition  de  1C63,  et  suivi  de 
Nouvelles  expériences  faites  en  Angleterre, 
expliquées  par  les  principes  établis  dans  les 
deux  traités  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  de 
la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air;  Lettres  de 
MM.  Pascal  et  Roberml  à  M.  Fermât  sur  un 
principe  de  geostatique  mis  en  avant  par  ce 
dernier;  Lettres  de  Louis  de  Montalte  à  un 
provincial  de  ses  amis  et  aux  révérends  Pères 
jésuites  sur  la  morale  et  la  politique  de  ces 
pères  (1656,  in-4");  Pensées  de  Pascal  (1669, 
in-l2);  Lettres  touchant  la  possibilité  d'accom- 
plir les  commandements  de  Dieu  et  disserta- 
tion sur  le  véritable  sens  des  paroles  du  con- 
cile de  Trente,  que  les  commandements  ne  sont 
pas  impossibles  aux  justes;  Discou7-s  sur  la 
possibilité  et  le  pouvoir;  Comparaison  des  an- 
ciens chrétiens  avec  ceux  d'aujourd'hui  ;  Ques- 
tions sur  les  miracles;  Sur  la  signature  du 
formulaire  ;  Sur  la  conversion  du  pécheur.  Ou- 
tre plusieurs  opuscules  qu'on  attribue  à  Pas- 
cal, à  tort  ou  a  raison,  il  a  eu  part  à  quel- 
ques-uus,  comme  Jl'-poitscs  de  divers   curés 
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à  l'Apologie  pour  les  casuistes  et  Réponse  à  un 
écrit  sur  les  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
faire  d  Port-Royal. 

Une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Pas- 
cal a  été  publiée  en  1858  par  Lahure. 

Parmi  les  nombreux  écrits  consacrés  à  Pas- 
cal et  à  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Port- 
Royal ,  par  Sainte-Beuve  (1840-1860);  Des 
Pensées  de  Pascal  (1842)  et  Jacqueline  Pascal, 
par  Cousin  (1844);  Eloges  de  Pascal,  par 
Bordas-Demoulin  et  par  Faugère,  couronnés 
l'un  et  l'autre  par  l'Académie  en  1842;  Etu- 
des sur  Pascal,  par  l'abbé  de  Flottes  (1843- 
1845);  Etudes  sur  Pascal,  par  Vinet  (1844- 
1847)  ;  De  la  méthode  philosophique  de  Pascal, 
par  I^escosur  (1850);  Pascal,  sa  vie  et  son  ca- 
ractère, ses  écrits  et  son  génie,  par  l'abbé 
Maynard  (1850);  Pascal,  sa  vie  et  ses  luttes, 
par  Dreydorff  (1870). 

Pascal  avec  M.  de  Sacy  sur  Epiclèie  et 
Moulaifne    (b:NTRETIL:N    DE).    C'cst    FoDtaine 

qui  nipporte  ce  curieux  document  dans  ses 
Mémoii'es  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal.  Fontaine,  secrétaire  fidèle  et  intelli- 
gent de  M.  de  Sacy,  nous  a  sans  doute  con- 
servé la  physionomie  vraie  et  le  caractère 
exact  de  ce  singulier  entretien;  m;iis  a-t-il 
pu  nous  en  rendre  toute  la  vivacité,  toutes 
les  saillies  imprévues  et  soudaines?  Non.  Si 
nous  avons  le  résumé  fidèle  des  idées  de  Pas- 
cal, nous  n'avons  pas  son  style.  Ce  qui  n'ein- 
pêche  point  le  morceau  d'être  cependant  fort 
intéressant.  M.  Sainte-Beuve  en  a  jugé  ainsi 
puisqu'il  u'a  pas  hésité  à  le  transcrire  et  à  le 
commenter  longuement  dans  son  admirable 
histoire  de  Port-Royal.  Le  lieu  célèbre  où  se 
tint  la  conversation,  le  nom  des  deux  inter- 
locuteurs et  enfin  le  sujet  même  de  la  discus- 
sion, voilà  certes  autant  de  sources  d'intérêt 
et  de  curiosité.  L'historien,  le  littérateur,  le 
philosophe  peuvent  et  doivent  étudier  ce 
morceau  fameux  avec  un  égal  attachement. 

AvEint  tout,  à  quelle  époque  eut  lieu  l'entre- 
tien? En  1654.  iJate  mémorable,  date  solen- 
nelle dans  la  vie  de  Pascal  I  C'est  l'année  de 
sa  conversion.il  vient  d'entrer  à  Port-Royal, 
pourquoi?  Pour  faire  pénitence,  pour  humi- 
lier sa  raison  devant  la  foi.  Jusque-là  il  a 
douté,  il  a  philosophé  :  maintenant  il  croit,  ou 
du  moins  il  veut  croire.  C'est  un  néophyte.  U 
en  a  toutes  les  ardeurs.  Rappelez-vous  Po- 
lyeucte  après  le  baptême:  il  brûle  de  prouver 
sa  foi  par  uniacte.  Il  veut  rompre  ouvertement 
avec  son  passé.  C'est  peu  d'être  en  posî-e^sion 
de  la  vérité  :  il  veut  que  l'on  sache  qu'il  a  erré 
jusque-là.  De  même  Pascal.  Hier  encore  il 
était  du  monde  :  il  veut  renoncer  à  ses  erre- 
ments par  une  abdication  en  forme.  Polyeucte 
renverse  les  idoles  qu'il  adorait  la  veille,  Pas- 
cal aussi  a  eu  son  idole  :  la  philosoi'hie.  Il  va 
débuter  dans  sa  vie  nouvelle  en  renversant 
cette  idole. 

Les  deux  coryphées  de  la  philosophie,  ce 
sont,  dit-il,  Einctète  et  Montaigne.  C'est  à 
eux  qu'il  va  s'en  prendre. 

Nous  connaissons  la  date,  le  lieu,  le  carac- 
tère de  l'entretien,  et  nous  avons  même  indi- 
qué déjà  la  situation  dans  laquelle  se  trouve 
1  un  des  interlocuteurs.  Faisons  connaissance 
avec  l'autre,  avec  M.  de  Sacy.  C'est  un 
homme  plein  de  douceur,  de  finesse,  j'allais 
dire  de  malice.  U  a  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  le  Socrate  si  enjoué  et  si  subtil 
des  dialogues  de  Platon.  Il  est  froid  :  Pascal, 
au  contraire,  est  chaleureux;  maître  de  lui  : 
Pascal  est  emporté;  dialecticien  et  rien  de 
plus  ;  Pascal  est  dialecticien  aussi,  mais  il  est 
autre  chose,  il  est  potite;  il  a  de  la  passion. 
Voilà  les  deux  natures,  voyons-les  aux  prises. 

C'est  à  Epictete  que  Pascal  s'attaque  d'a- 
bord. Il  commence  par  lui  rendre  justice.  Il 
fait  un  magnifique  tableau  du  stoïcisme.  Pas- 
cal l'admire  et  dit  pourquoi  :  C'est  parce  que 
cette  doctrine  regarde  Dieu  comme  le  prin- 
cipal objet  de  nos  efforts  -^  ô|jioluffi(  tù  Qiû)  ; 
qu'elle  prêche  la  soumission  à  la  volonté  di- 
vine; qu'elle  représente  l'homme  comme  un 
voyageur  sur  la  terre,  et  qu'elle  met  toujours 
devant  nos  yeux  l'idée  de  la  mort  (  Vila  phi- 
losophi  mortis  commentatio  est).  Mais  après 
l'éloge,  la  critique.  Le  tort  du  stoïcisme,  c'est 
de  croire  trop  a  la  raison,  cette  superbe  dia- 
bolique ;  c'est  d'engendrer  l'orgueil  (philoso- 
plius  animal  g lorix);  c'est  d'exalter  outre  me- 
sura la  volonté  et  la  liberté  humaines;  c'est 
enfin  de  proclamer  la  légitimité  du  suicide. 
Autant  de  reproches  qui  ï.ont  à  nos  yeux  les 
litres  de  gloire  du  stoïcisme  et  qui  le  justi- 
fient au  lieu  de  le  condamner. 

Au  tour  de  Montaigne  ;  Pascal  en  parlant 
de  lui  semble  plus  embarrassé,  car  Montai- 
gne pour  lui  est  une  vieille  conn;iissunce; 
c'est  un  ancien  ami.  Les  Essais  ont  été  d'a- 
bord sa  lec.  .'e  favorite.  Il  a  été  séduit  (qui 
ne  l'aurait  été?)  par  cette  bonhomie  fran- 
che et  naïve  de  l'amiable  di-^coureur;  il  s'est 
laissé  endormir  avec  lui  sur  «  l'oreiller  du 
doute,  a  Mais  l'heure  du  réveil  est  venue,  et 
la  décepiion  n'en  a  été  que  plus  amere.  Il 
avait  fait  de  beaux  rêves;  mais  ce  n'étaientque 
des  rêves,  et  il  ne  peut  le  pardonner  à  Mon- 
taigne, Il  lui  fait  quelques  concessions  :  sa 
foi  plus  réelle  qu'apparente;  il  est  resté  ca- 
tholique; il  a  tait  i  apologie  de  saint  Ray- 
mond de  Sebonde.  Ses  doutes  mêmes,  dit 
Pascal,  tournent  au  profit  de  la  religion,  puis- 
qu'ils ne  servent  en  définitive  qu'a  humilier 
la  raison...  Mais  que  sont  ces  faibles  éloges 
à  côte  des  re|noches  que  lui  adresse  le  sé- 
vère converu?  Pourquoi  Montaigne  a-t-il 
passé  du  doute,  qui  est  excusable,  à  lindiffé- 
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rence,  qui  ne  l'est  pas?  Pascal  a  raison  de 
détester  l'indifférence;  mais  qu'il  se  rappelle 
que  pour  Montaigne  c  était  le  chemin  de  la 
tolérance;  pour  lui,  prendre  parti  en  philo- 
sophie et  en  religion,  c'était  prendre  parti 
dans  les  querelles  du  temps,  et  de  quel  temps  ? 
D'un  temps  où  l'on  biûlait  au  nom  de  la  vé- 
rité et  de  la  religion.  Mieux  vaut  ne  croire  à 
rien,  en  pareil  cas  :  la  foi  à  ce  prix  est  trop 
chère.  Mais  Pascal  ne  voit  pas  ces  conséquen- 
ces. U  oublie  les  faits  pour  ne  songer  qu'aux 
idées  ;  et  comme  il  a  condamné  Epictete  sans 
tenir  compte  de  son  pays,  il  condamne  .Mon- 
taigne sans  faire  la  part  de  son  siècle.  L'un, 
dit-il,  u'a  vu  l'homme  qu'avant  la  chute  et  U 
l'a  fait  trop  grand;  c'est  le  stoïcien  Epictete. 
L'autre  ne  1  a  vu  qu'après  la  chute  et  il  l'a 
fait  trop  petit  ;  c'est  1  épicurien  Montaigne. 
Tous  deux  se  sont  trompés.  Voilà  la  conclu- 
sion, et  le  christianisme  est  le  vrai. 

M.  de  Sacy  est  émerveillé  ;  il  a  écouté  avec 
ravissement.  Le  sujet  était  nouveau  pour  lui  ; 
il  n'a  pas  même  lu  Montaigne,  et  pourtant  il 
va  discuter  avec  Pascal  pour  savoir  si  on 
doit  le  lire.  Bien  entendu,  il  conclut  négati- 
vement; Epictete  aussi  lui  paraît  trop  dan- 
gereux 1  Ainsi  ces  deux  esprits  si  difierents 
arrivent  au  même  point  :  la  négation  de  la 
raison  et  de  la  liberté  au  profit  de  la  grâce, 
le  credo  quia  absurdum!  On  dit  que  l'ascal  a 
fait  plus  de  conversions  que  Bourdaloue.  Tant 
pis  pour  les  convertis  1  tant  pis  pour  l'Eglise  I 
car  ces  convertis-là  n'étaient  que  des  mala- 
des, des  infirmes  et  des  écloppés.  Belles  ru- 
crues  I 

Paseal,  aa  vie  et  aea  lullea,  par  le  doc-  i 
teur  J.  Drevdorff,  en  allemand  (1870).  Cet 
ouvrage  doit  être  cité  à  ta  suite  des  tra- 
vaux français  sur  le  même  et  inépuisable  I 
sujet.  L'auteur  allemand  a,  sinon  rufait  de  ■ 
fond  en  comble,  du  moins  considérablement  1 
modifié  certaines  parties  de  la  biographie  de 
Pascal  et,  par  là  même,  certaines  apprécia- 
tions sur  ses  œuvres.  Le  livre  se  divise  en 
trois  parties  :  Esquisse  de  la  vie  de  Pascal, 
les  Polémiques,  Ses  dernières  années  ou  ce 
que  l'auteur  appelle  sa  décadence.  L'auteur 
n'admet  pas  la  date  qu'on  assigne  ordinaire- 
ment à  la  conversion  de  Pascal.  Il  combat, 
aussi  l'opinion  qui  voit  dans  le  jansénisme  de 
Pascal  une  sorte  d'infidélité  au  catholicisme, 
de  rapprochement  involontaire  du  protestan- 
tisme. Enfin  il  analyse  et  résume  avec  une 
originalité  qui  leur  rend  un  intérêt  tout  nou- 
veau les  Provinciales  de  Pascal.  En  somme, 
il  est  désormais  impossible  de  faire  une  étude 
sérieuse  de  ce  grand  classique  sans  consulter 
au  moins,  pour  l'appréciation  de  ses  doctrines 
leliu'ieuses,  le  savant  ouvrage  de  M.  Drey- 
dorff. 

PASCAL  (Jacqueline),  sœur  du  précédent, 
née  à  Clermont  en  1625,  morte  à  Paris,  reli- 
gieuse de  Port-Royal,  en  1661.  Ce  fut  une  en- 
fant précoce  et  ayant  tme  étincelle  du  génie 
de  son  frère.  Son  père  fit  son  éducation,  en 
même  temps  que  celle  de  Biaise  Pascal,  et,  ce 
qui  est  assez  singulier,  elle  se  prit  de  goût 
pour  la  poésie  avant  de  savoir  compléteuient 
lire.  Sa  sœur  Gilberte,  plus  âgée  qu'elle  de 
quelques  années,  était  toute  surprise  de  la  - 
voir  distinguer  la  cadence  des    vers   de  la 
marche  plus  unie  de  la  prose,  et  on  ne  put  lui 
apprendre  à  lire  que  dans  un  volume  de  poé- 
sies. Comme  elle  avait  beaucoup  de  mémoire, 
elle  retint  aisémentquelques  morceaux,  vou- 
lut connaître  ensuite  les  règles  de  la  proso- 
die et  fit,  vers  l'âge  de  dix  ans,  des  vers  qui    j 
n'étaient  pas  plus  mauvais  que  bien  d'autres*    ™ 
Une  circonstance  mémorable  mit  en  relief  son 
talent  naissant.  En  1638,  le  bruit  de  la  gros- 
sesse d'Anne  d'Autriche  se  répandit  et  mit  en 
activité  tous  les  rimeurs.  Jacqueline  Pascal 
ne  resta  pas  en  arrière  ;  elle  composa  comme 
les  autres  sou  petit  sonnet  : 
Sus,  réjouissons-nous,  puisque  notre  princesse 
Après  un  si  long  tcms  rend  nos  vœux  exaucés, 
Et  que  nous  connaissons  que,  par  cette  grossesse. 
Nos  déplaisirs  sont  morts  et  nos  malheurs  cessés. 
Que  nos  cœurs  à  ce  coup  soient  remplis  il'allégressi.s 
Puisque  nos  ennemis  vont  être  renversés, 
Qu'un  dauphin  va  porter  dans  leur  sein  la  tristessci 
Et  que  tous  leurs  desseins  s'en  vont  bouleversés. 
François,  payez  vos  vœux  à  la  Divinilé  : 
Ce  cher  dauphin,  par  vous  si  longtemps  souhaKé, 
Contentera  bientôt  votre  juste  espérance. 
Grand  Uieu,  je  te  conjure  avec  affection 
De  prendre  notre  reine  en  ta  protection, 
Puisque  la  conserver,  c'est  conserver  la  France, 

Elle  écrivit  aussi  des  stances  Sur  le  mou- 
vement que  la  reine  a  senti  de  son  enfant;  c'é- 
taient des  suji'ts  bien  délicats  à  traiter  pour 
une  si  jeune  fille,  mais  le  xviie  siècle  était 
moins  prude  que  le  nôtre.  Meio  de  Morangis 
présenta  à  la  reine,  à  Saint-tiermain,  l'enfant 
prodige,  qui  répondit  à  cette  gracieuseté  en 
écrivant,  séance  tenante,  deux  ou  trois  im- 
promptus. Toutes  ces  petites  pièces  sont  ci- 
tées dans,  les  Mémoires  de  Gilberte  Pascal 
(M">c  Périer).  Une  occasion  plus  importantaj 
la  mit  encore  plus  en  relief  et  rendit  mémv 
fort  utile  à  son  père  §on  précoce  raient  poéa 
tique.  Comme  Etienne  Pascal  était  recherché  ' 
activement  par  la  police  de  Richelieu,  à  pro- 
pos de  la  petite  émeute  des  rentiers  à  l'Hôtel 
de  ville,  la  duchesse  d'Aiguillon  la  fit  venir 
pour  jouer  un  rôle  dans  l'AmoHr  tyraunique^ 
de  Mll«  do  Scudéri,  qu'on  represontuit  de- 
vant le  cardinal.  Gilberte  avait  refusé  en  di- 
sant fièrement  :  ■  he>  cardinal  ne  nous  fait 
pas  assez  de  plaisir  pour  que  nous  prenions 
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soin  do  lui  en  faire;  i  Jacqueline  saisit  au 
contraire  cette  occasion  favorable.  C'était 
une  jolie  enfant  de  treize  ans,  de  l'air  le  plus 
éveillé;  elle  s'acquitta  de  son  rôle  avec  beau- 
coup de  gentillesse,  en  rai:  plus  encore  à  dé- 
{  biter  une  supplique  en  vers  de  sa  coinposi- 
,  tion,  à  l'adresse  de  Richelieu,  et  celui-ci,  qui 
savait  s'humaniser  à  propos,  lui  accorda  ce 
quelle  demandait.  Non-seulement  Etienne 
Pascal,  qui  était  allé  se  cacher  en  Auvergne, 
fut  autorisé  à  revenir  à  Paris,  msiis  le  cardi- 
nal lui  offrit  une  charge  honorable  et  lucra- 
tive, l'intendance  de  Rouen.  Jiicqueline  sui- 
vit il  Rouen  sa  famille  et  y  compléta  son  édu- 
cation. Elle  obtint  même  un  prix  aux  Pali- 
Dods  et  ce  fut  Corneille  qui  le  réclama  pour 
la  jeune  muse  absente. 

Elle  n'uvait  jusqu'alors  manifesté  aucun 
penchant  pour  la  dévotion.  La  même  circon- 
stance qui  mit  Pascal  en  relation  avec  les 
jansénistes  lui  procura  la  connaissance  des 
ouvrages  de  l'abbé  de  Sainl-C>ran,d'Arnauld, 
et  la  c^onduisit  aux  études  ihéologiques.  Eu 
J647,  ayant  accompagné  son  frère  à  Paris, 
elle  y  vit  l'abbé  Singlin,  qui  la  conduisit  à 
Port-Royal,  et  elle  demandai  son  père  d'en- 
trer en  religion.  Biaise  Pascal  l'y  poussait  ;  on 
la  présenta  à  la  mère  Angélique;  tout  le  monde 
sémerveilladeson  intelligence  et  de  sa  vertu, 
mais  son  père  ne  voulut  pas  se  séparer  d'elle 
et  l'emmena  en  Auvergne.  Elle  résolut  alors 
de  vivre  en  religieuse,  tout  en  obéissant  à  la 
volonté  paternelle,  s'isola  du  monde  par  la 
prière  et  les  macérations  et  traduisit  en  vers 
des  hymnes,  des  psaumes.  La  mère  Angéli- 
que, avec  qui  elle  était  en  correspondance,  la 
ht  même  renoncer  à  cette  inoffensive  distrac- 
tion en  lui  répondant  durement  :  «  C'est  un 
talent  dont  Dieu  ne  vous  tiendra  pas  compte.» 
Elle  écrivit  aussi,  à  la  date  de  1651,  des  Mé- 
ditations sur  la  mort  du  Christ^  insérées  à  la 
suite  des  Entreliens  de  la  mère  Angélique 
(Bruxelles,  1657,  in-l2J.  Son  père  étant  mort 
cette  même  année  (septembre  1651),  elle  re- 
vint à  Paris  au  mois  de  novembre  suivant  et 
quoique  son  frère,  toujours  souffrant,  désirât 
la  garder  près  de  lui,  sa  vocution  religieuse 
fut  plus  forte.  Elle  se  rendit  à  Port-Royal- 
■?-;-Champs,  feignant  d'y  vouloir  faire  seu- 
:;:ent  une  retraite  (4  janvier  1652),  et  qua- 
_  mois  après  elle  prit  l'habit  de  novice.  Au 
■lamencement  de  l'année  suivante  elle  fai- 
>A\\.  profession,  sous  le  nom  de  sœur  sainte 
Luphémie,  et  elle  était  nommée,  peu  de  temps 
affês,  maîtresse  des  novices.  Lorsque  la  per- 
sécution s'abattit  sur  Poft-Ro^\al  et  qu'il  fal- 
lut d'abord  congédier  les  pensionnaires,  Jac- 
queline, qui  était  fort  attachée  à  ses  élèves,  en 
reçut  un  coup  funeste.  Déjà  une  maladie  grave 
lie  iH  sœur  Gilberte  lui  avait  causé  un  profond 
cJiCigrin;  elle  mourut  au  bout  de  quelques  mois 
après  avoir  signé,  sur  l'ordre  de  sou  directeur, 
\c  f  mieux  formulaire  imposé  par  les  jésuites, 
capitulation  de  conscience  à  laquelle  elle  ré- 
pugnait autant  que  son  frère  et  contre  la- 
quelle elle  protesta  dans  une  lettre  éloquente 
adressée  à  Arnauld. 

Victor  Cousin  a  publié  (1844,  in-I6)  une  in- 
téressante biographie  de  Jacqueline  Pascal; 
il  en  a  trouvé  en  grande  partie  les  éléments 
dans   les  Memoiyes  de  Mme    perier  et  dans 
ceux  de  sa  fille,  Marguerite  Périer,  nièce  de 
Jacqueline  et  l'une  de  ses  pensionnaires  à 
Port-Royal-des-Champs  ;  mais  il  a  su  présen- 
ter dans  tout  son  jour  cette  ascétique  figure. 
Il  a  aussi  pieusement  recueilli  ses  principales 
productions  et  les  a  rééditées  à  ta  suite  d'une 
.    nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal  (1857, 
lu-so).  V.  Cousin  a  déployé  dans  ce  récit  un 
rt  parfait;  vers  la  fin,  il  s'eleve  à  une  grande 
aeur,  lorsque,  voulant  tirer  une  moralité 
l'onde  desfaiiâ  qu'il  a  racontés,  il  s'adresse 
a  l'ascal  et  à  sa  sœur  dans  un  langage  élo- 
quent et  leur  déclare  qu'ils  n'ont  pas  com- 
pi  is  la  vie  humaine. 

PASCAL   (Françoise -Gilberte),    sœur   de 
Biaise  Pascal.  V.  Péribr. 

PASCAL  (Jean -Baptiste-Etienne),  archéolo- 
gue français,  né  à  Marvejols  en  1789,  mort  à 
Paris  en  1859-  Il  entra  dans  les  ordres  en  1813, 
devint  principal  du  collège  d'Uzès,  professeur 
et  aumônier   aux    collèges  de  tjJiàlons-sur- 
Marne  et  de  Tours,  se  rendit  en  1828  k  Pans, 
ù  il  passa  quelques  années,  fut  aumônier  du 
ilege  de  Pont-le-Roi  <ie   1833  à  1841  et, 
Luit  revenu  à  l'aris,  y  fut  attaché  à  diver- 
■s  egli^es  eu  qualité  Ue  vicaire.  Nous  cite- 
ions,  i^armi  ses  écrits  :  Sulice  sur  Vite  Saint- 
Louis^  à  t'uris  (lS41,  lu-s^j  ;  Recherches  histo- 
riques sur  Sai)itt-L'iii>nu\(tu  diocèse  de  Alende 
(1846);  Oaifiitum  c/irtsuanum  (1853),  histoire 
du  diocèse  de  Mende,  luquelle  a  valu  ii  l'au- 
teur une  mention  houorub.e  de   l'Académie 
des  inscriptions;  Origines  et  raisons  de  la  li- 
(tirfjiecat/ioiique  (1844-1845,  in-so)  ;  Collection 
"iplète  des  costumes  de  la  cour  de  Home  et 
s  urdresreliyieua:  des  deuxsezes  (1S52,  iu-4o), 
niposée  de  plus  de  80  planches;  Instttuttons 
<-  i'urt  chrétien,  peinture,  sculpture, gravure, 
architecture  (2  vol.  m-8w),  etc. 

PASCAL  (Jacques),  graveur  français,  né  à 
Toulouse  eu  isi>9.  11  commença  ses  études 
'  issiques,  qu'il  interrompit  tt  seize  ans  pour 
iiuer  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  sa  ville 
'taie.  M.  Pascal  y  apprit  le  dessin,  puis  la 
^riivuresous  lu  direction  de  Mercadier.  Eu 
l^^9,  il  exposa  à  Toulouse  une  gravure  du  Ùé- 
;:i.(:re  de  Gérard,  qui  attestait  un  talent  vi- 
goureux et  original,  rendant  avec  une  grande 
putasunce  l'effet  et  la  couleur  du  modèle, 
wcile  planche  eut  "n  grand  succès,  et,  grilce 
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à  la  protection  de  M.  de  Montbell,  devenu 
ministre,  M.  Pascal  put  se  rendre  :i  Paris 
pour  s'y  perfectionner  dans  son  art.  Bien  que 
cet  artiste  n'ait  jamais  voulu  envoyer  ses  œu- 
vres aux  expositions  périodiques,  il  n'en  a 
ftas  moins  acquis  une  réputation  méritée  dans 
e  monde  des  arts.  Parmi  ses  œuvres  les  plus 
estimées  et  dont  presque  toutes  les  épreuves 
ont  été  achetées  par  l'Etat,  nous  citerons  :  la 
Madeleine,  d'après  Greuze  (1835);  le  portrait 
de  Cervantes  (1854);  \a.  Vierge,  du  Titien 
(1359J  ;  la  Madeleine,  de  Carrache  (1860),  etc. 
Dans  ces  œuvres  hors  ligne  et  tout  à  fait  ori- 
ginales, M.  Pascal  se  montre  surtout  un  gra- 
veur coloriste.  Par  ses  procédés  et  sa  fougue, 
il  rappelle  la  manière  de  Rembrandt. 

PASCAL  (Adrien),  écrivain  militaire  fran- 
çais, né  vers  1815,  mort  en  1863.  Il  Commença 
par  cultiver  la  poésie,  lit  paraître,  en  IS37, 
un  recueil  de  Chansons  politiques^  suivi  d'un 
drame  en  vers  sur  Frédégonde  (1840),  puis 
chercha  dans  une  autre  voie  le  succès  qui  lui 
avait  manqué  jusque-là.  Pascal  a  publie  sur 
l'armée  et  sur  notre  histoire  militaire  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Précis  des  actions  de  guerre  du  17e  /e- 
ger  (1841);  Vie  militaire  de  Louis- Philippe 
(1841);  Vie  militaire  du  duc  d'Orléans  (1842); 
Vie  militaire  du  duc  de  Aemours  (1842);  Bul- 
letin de  la  grande  armée  (1843-1844,  6  vol. 
in-8<*);  Bistoire  de  l'armée  et  de  tous  les  régi- 
ments iiU5-lii9,  4  vol.  in-so)  ;  Bistoire 'de 
Napoléon  III  (1853)  ;  l'empereur  et  sa  garde 
(1853-1854,  in-fol.). 

PASCAL  (  François- Michel  )  ,  également 
connu  sous  le  nom  de  Michel  Pascal,  sculp- 
teur, né  à  Paris  vers  1815.  Il  eut  pour  maître 
David  d'Angers  et  fit  ses  débuts  au  Salon  de 
1841.  Cet  artiste  consciencieux,  mais  de  peu 
d'originalité,  s'est  principalement  occupe  de 
sculpture  religieuse  et  ornementale.  On  cite, 
parmi  ses  œuvres  :  Moines  lisant  (1847);  Lais- 
sez venir  àmoi  les  petits  en fautSygroxipe  (1848); 
un  Chartreux  en  prière  ;  Sainte  Catherine  de 
Sierme  (1849);  les  Couronnes^  groupe  (1853); 
V Annonciation,  bas-relief  (1S61)  ; /^esc<?/j(e  de 
croix,  bas-relief,  et  M.  MassonnaiSy  évéque 
de  Périgueux  (1863);  la  Heine  Marie- Antoi- 
nette (1864);  la  Promenade  des  amours  (1865); 
Saint  Georges  et  Saint  Martin  de  Tours^  pour 
la  cathédrale  d'Angouléme;  la  Nativité ^  la 
Présentation^  bas-reliefs,  pour  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Bergerac  (1866);  les  Enfants 
d'Edouard,  groupe  en  bronze  (  1 868) ;  Louis XII, 
bas-relief  (1872)  ;  firejiHi/s  apportant  la  vigne 
dans  les  Gaules,  statue  équestre;  le  Baron 
Feuillet  de  Couches^  buste  (1874).  Citons  en- 
core de  ce  hiborieux  artiste  :  les  sculptures 
qu'il  a  exécutées  pour  l'église  Sainte-Croix,  à 
Bordeaux;  le  fronton  de  l'église  Saint-Ferdi- 
nand, dans  la  même  ville  ;  le  fronton  de  l'hô- 
tel de  la  sous-préfecture  de  Mirande.  M.  Mi- 
chel Pascal  a  obtenu  une  médaille  de  3^  classe 
en  1848  et  une  de  2^  classe  en  1849. 

PASCAL  (Jean-Antoine-Hippolyte-Ernest), 
administrateur  français,  né  eu  1828.  Il  est  fils 
d'un  ancien  préfet  de  la  monarchie  de  Juil- 
let. M.  Pascal  étudia  le  droit  à  Toulouse,  où 
il  se  fit  recevoir  avocat,  et  fonda  dans  cette 
ville,  en  1867,  le  Progrès  libéral,  journal  qui 
fit  une  vive  opposition  au  gouvernement  de 
l'Empire  et  se  signala  pur  ses  énergiques  re- 
vendications en  faveur  de  toutes  les  libertés. 
Le  20  mars  1871,  il  fut  nommé  par  le  gouver- 
nement de  M.  Thiers  prétet  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  succéda  comme  préfet  du  Rhône  à 
M.  Valeutin  le  24  janvier  1872.  Là,  il  se  mon- 
tra un  adversaire  déclaré  des  républicains 
avances,  rit  poursuivre  les  membres  du  co- 
mité de  la  rue  Grôlée,  ordonna  de  renverser 
l'arbre  de  la  liberté  qui  s'élevait  sur  une  des 
places  de  Lyon  et  soutint  des  luttes  assez 
vives  contre  le  conseil  municipal  de  cette 
ville,  qui  refusait  de  voter  ues  fonds  pour  l'en- 
seignement congréganiste.  En  suscitant  les 
plaintes  des  républicains,  M.  Pascal  acquit 
toutes  les  sympathies  de  la  majorité  de  l'As- 
sembl'-e,  qui  l'élut  membre  du  conseil  d'Etat 
le  24  juillet  1872.  Bien  que  partisan  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  il  déclara  a  diver- 
ses repri•^es,  soit  dans  sa  proclamation  aux 
habitants  de  Lyon  (26  janv.  1872),  soit  dans 
des  lettres  rendues  publiques,  que  nul  n'ap* 
porterait  un  concours  plus  sincère  que  lui  à 
la  fondation  delà  République,  et  il  afnrma  que 
I  la  seule  solution  pratique  >  était  •  l'organi- 
sation innnediaie  et  par  r.\ssemblee  ac- 
tuelle d'une  République  sagement  pondérée.  » 
Nommé,  au  mois  d'avril  1873,  sous-secre- 
taire  d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur,  il 
donna  sa  démission  de  conseiller  u'Etat  et 
quitta  son  poste  de  sous-secréluire  d  Etal  en 
même  temps  que  M.  de  Goulard  '-uittait  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  (17  mai).  Lorsque  le 
gouvernement  de  M.  Thiers  fut  renverse  par 
la  coalition  monarchique  (  24  mai  ï873  ), 
M.  Pascal  s'empressa  d'accepter  les  fonctions 
de  sous-seciélaire  d'EtJit  de  l'inierieur  dans 
le  nouveau  ministère,  chargé  d'inaugurer  le 
gouvernement  de  combat  contre  lu  Républi- 
que et  les  républicains.  Il  écrivit  alors  aux 
préfets  une  circulaire  secrète  dans  laquelle  il 
leur  ordonnait  d'entrer  en  relation  avec  la 
presse,  de  voir  à  quel  prix  les  journaux  leur 
prêteraient  leur  concours ,  etc.  Cette  circu- 
laire, lue  it  l'Assemblée  par  M.  Gambeita,  le 
10  juin  1873,  et  défendue  par  le  ministre  Beulé, 
produisit  une  si  vive  sensation  que  M.  Pas- 
cal se  démit  le  soir  même  de  ses  fonctions.  Le 
9  août  suivant,  il  fut  nomme  préfet  de  la  Gi- 
ronde, où  il  s'est  signalé  par  l'ardeur  de  son 
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zèle  réactionnaire,  en  supprimant  des  jour- 
naux et  en  fermant  des  cercles  républicains, 
en  remplaçant  par  des  royalistes  et  des  bona- 
partistes tous  les  maires  suspects  d'attache- 
ment à  la  République,  en  suspendant  le  con- 
seil municipal  de  Bordeaux  Quin  1874),  etc. 

PASCAL- VALLONGDE  (Joseph-Secret),  gé- 
néral français,  né  à  Sauve  (Gard)  en  1763, 
mort  en  1806.  Il  était  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  lorsqu'il  passa,  en  1794,  dans  le 
génie  militaire  avec  le  grade  de  capitaine. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  du  Nord  et 
de  l'Italie,  il  reçut  le  commandement  des  îles  I 
Ioniennes,  prit  part  ensuite  à  la  cainpa°rne 
d'Egypte,  fut  fait  prisonnier  au  combat  d  A- 
boukir,  envoyé  à  Constantlnople,  soumis  à  la 
plus  dure  captivité,  et  dut  à  une  éi'ître  en 
vers,  qu'il  adressa  k  lady  Smith,  ambassa- 
drice d'Angleterre,  de  recouvrer  sa  liberté. 
De  retour  en  France,  il  devint  successive- 
ment chef  de  brigade,  aide-major  général  de 
la  grande  armée  (1805),  général  de  brigade 
après  la  bataille  d'Austerlilz  (1806),  et  alla 
commander  le  génie  au  sié^e  de  Gaôte,  où  il 
fut  frappé  mortedement  d  un  éclat  d'obus  à 
la  tête.  Le  Mémorial  topographique  et  mili- 
taire contient  un  certain  nombre  d'articles 
de  ce  général. 

PASCALIE  S.  f.  (pa-ska-lî  —  de  Pascal, 
sav.  fr.j.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Chili. 

PASCALINE  s.  f.  (pa-ska-Ii-ne).  Machine  à 
calculer  inventée  par  Pascal,  il  On  l'appelle 

aussi  ROUE  PASCALINE  et  PASCALIN  S.  m. 

PASCALIS-OUVIÈRE  (Félix),  médecin,  né 
en  Provence  vers  1750,  mort  à  New-York 
vers  1840.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études 
médicales,  à  Montpellier,  il  se  rendit  à  Saint- 
Domingue,  où  il  pratiqua  avec  succès  son  art, 
passa  aux  Etats-Unis  lors  de  l'insurrection 
des  noirs  (1793),  et  habita  successivement 
Philadelphie  et  New- York.  Pascalis  fonda 
dans  cette  dernière  ville  la  Société  linnéenne 
et  fit  partie  de  plusieurscompagnies savantes. 
En  1805,  il  se  rendit  à  Cadix,  puis  à  Gibral- 
tar, pour  y  étudier  la  peste  qui  ravageait  ces 
villes,  et  ses  observations  l'amenèrent  à  con- 
clure contre  la  contagion  du  fléau.  On  a  de 
lui,  en  anglais  :  Description  delà  fièvre  jaune 
contagieuse  et  épidémique  qui  a  régné  a  Phi- 
ladelphie en  1794  (Philadelphie,  179S,  in-80); 
Répertoire  médical,  en  collaboration  avec 
Akerli  et  Mitchill;  Essai  sur  les  maladies  sy- 
philitiques (New-Yoïk,  1812,  in-80),  etc. 

PASCH  (Georges),  philosophe  allemand,  né 
à  Danizig  en  1661,  mort  en  1707.  Il  compléta 
son  instruction  par  des  voyages  dans  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  France,  r.\ngle- 
terre,  entra  en  relation  avec  les  principaux 
savants  de  ces  pays,  devint,  en  1701,  profes- 
seur de  morale  à  Kiel  et  échangea  sa  chaire 
contre  celle  de  théologie  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
pluritate  muJtrforum  (Wittemberg,  16S4,  in-4o); 
I)e  brutorum  sensibus  atque  cognitione  {IGS6]; 
De  curiosis  hujus  seculi  inveniis  quorum  accu' 
ratiori  cultu  facem  protulit  antiquitas  (1695), 
ouvrage  dans  lequel  il  s'attache  à  montrer 
que  les  opinions  regardées  comme  nouvelles 
étaient  pour  la  plupart  connues  Ues  anciens, 
et  que  les  inventions  modernes  ne  sont  que 
le  développement  des  connaissances  trans- 
mises par  l'antiquité;  De  fictis  rebuspubltcis 
(1704,  iu-40),  sur  les  plans  de  gouvernement 
de  Platon,  de  More,  de  Campanella,  etc.;  De 
re  litteraria  pertinente  ad  doctritmm  moralem 
Socj-atis  (1706)  ;  De  scepticorum  prxcipuis  hy- 
pothesibus  (1706);  De  variis  modis  moratia 
tradendi  (Kiel,  1707) ,  sur  les  divei-ses  métho- 
des employées  pour  l'enseignemeul  de  la  mo- 
rale. 

PASCH  (Jean),  savant  allemand,  né  k  Rat- 
zebuurg  (comte  de  Lauenburg),  morten  1709. 
Professeur  de  philosophie  à  Roslock,  puis 
pasteur  ii  Ribnitz  (1688),  il  se  rit  destituer  pour 
son  incouduite  et  finit  ses  jours  dans  la  pri- 
son de  Hambourg.  Ou  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  de  di^se^tations,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  De  angaorum  iingua  (16S4, 
iu-40j  ;  Oynxceum  doctum  scu  de  femmis  etu- 
ditis  (1ÙS6,  in-40)  ;  De  Romanorum  strents 
(1688, iu-40),  etc. 

PASCU  (Jean),  peintre  suédois,  né  à  Stock- 
holm eu  1706,  mort  en  1769.  11  alla  se  perfec- 
tionner en  Hollande,  en  France,  eu  Italie,  se 
fit  particuUei-ement  remarquer  comme  pein- 
tre décorateur  et  paysagiste,  et  exécuta,  en- 
tre autres,  le  beau  plafond  de  la  chapelle  du 
roi  au  palais  de  Stockholm.  Il  laissa  eu  mou- 
rant une  belle  collection  de  dessins  et  de  ta- 
bleaux qu'il  avait  reunis  pendant  ses  voyages. 
—  Sou  riis,  Laurent  PaSCH,  mort  eu  1805,  fut 
un  habile  peintre  de  portrait  et  devint  lec- 
teur de  r.\caueuiie  des  beaux-arii  de  Stock- 
holm.—Sa  sœur,  Ulnque-Frederique  Pascu, 
née  en  1735,  morte  en  1796,  a  laissé  ausM  de 
beaux  portraits  et  fut  admise  à  la  même  Aca- 
démie en  1773. 

PASCllAL,  nom  de  divers  personnages.  V. 
Pascal  et  Pasquali. 

PASCHANTHE  S.  m.  (pa-skan-te  —  du  gr. 
paicA.i,  pàques;  anlhos^  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  do  la  fam.lle  des  pa^isiflorees, 
iribu  des  luoJcccees,  oii^jinaire  du  Cap  de 
Bonne-Esporance. 
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PASCHASE  RADBERT,  abbé  de  Corbie.  V. 

Radbert. 

PASCHASE  DE  SAINT-JEAN,  carme  dé- 
chaussé, né  en  Francnnle  en  1637,  mort  a 
Bude  en  1692.  Après  avoir  été  chapelain  et 
aumônier  du  comte  Roger  de  Staremberg, 
il  professa  les  belles- lettres  et  la  poésie  lu- 
tine à  Ravensbourg,  en  Bavière,  et  dans  le 
Tyrol.  On  lui  doit  un  curieux  ouvrage  inti- 
tulé :  Poesis  artificiosa  (Wnrtzbourg,  1666, 
in-12),  dans  lequel  il  a  donné  de  grands  dé- 
tails, accompagnés  d'exemples,  sur  une  foulo 
de  tours  de  force  poétiques. 

PASCIPATA  s.  m.  (pass-si-pa-ta).  Membre 
d'une  secte  de  l'Inde. 

PASCS  (Jean-Baptiste),  homme  de  gnerre 
polonais,  né  à  EUva,  mort  vers  1690.  Il  suivit 
de  bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et  fit 
preuve  d'un  brillant  courage  en  se  battant 
successivement  contre  les  Russes,  les  Sué- 
dois, les  Turcs  et  les  Lithuaniens.  Pasck  fut 
l'ami  du  célèbre  Mazeppa  et  se  montra  très- 
atuché  à  la  cause  de  Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne.  Il  défendit  énergiquement  ce  prince 
contre  les  partisans  du  rebelle  Grégoire  La- 
bomirski,  fut  élu  maréchal  de  la  diète  à  Rava 
et  se  distingua  par  la  fermeté  de  ses  résolu- 
tions et  de  son  caractère.  D  un  esprit  vif.  fin 
et  brillant,  il  se  vit  très-recherché,  non-seu- 
lement par  Casimir,  mais  encore  par  les  rois 
Michel  Rorybut  Wisniowiecki  et  Jean  III  So- 
bieski,  qui,  pour  le  retenir  à  la  cour,  lui  of- 
frirent des  charges  importantes.  Mais  Pasck 
les  refusa  pour  conserver  son  indépendance. 
Pendant  les  instants  où  la  paix  lui  permet- 
tait de  déposer  son  épée,  il  se  r^-tirait  dans 
son  château,  partageant  ses  loisirs  entre  le 
soin  de  ses  terres,  les  plaisirs  de  la  chasse  et 
la  composition  de  Mémoires.  Ces  Mémoires, 
dans  lesquels  on  trouve  relatés  les  princi- 
paux faits  politiques  de  1656  à  1686,  offrent 
un  tableau  enjoué  et  fidèle  des  mœurs  de  son 
temps.  Ils  intéressent  par  la  vivacité  du  ré- 
cit, ils  instruisent  par  la  fidélité  du  narra- 
teur. Pendant  longtemps,  ils  ont  été  complé- 
ment inconnus.  Le  savant  Edouard  Rac- 
zvnski  en  trouva  une  partie  et  la  publia; 
d^autres  recherches  firent  ensuite  trouver  le 
reste. 

PASCO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
le  Pérou,  département  de  Junin,  au  miliea 
des  .\ndes.  près  du  petit  lac  de  Los-Reyes,  à 
96  kilom.  S.  de  Huanaco.  La  population  va- 
rie, suivant  la  saison,  de  4,000  à  12,000  bab. 
On  y  exploite  la  plus  riche  mine  d  argent  du 
Pérou. 

PA5C0LI  (Alexandre),  médecin  italien,  né 
à  Péiouse  en  1669,  mort  à  Rome  en  1757.  Il 
avait  pratiqué  la  médecine  et  professé  la  phi- 
losophie naturelle  dans  sa  ville  natale,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  Rome  par  Clément  XI  pour 
occuper  une  chaire  d'anatoinie.  En  1739,  Pas- 
coii  devint  aveugle.  Céuit  un  estimable  écri- 
vain, dont  les  principales  ŒTuorM  ont  été  réu- 
nies et  publiées  en  1741  (4  vol.  in-4»)  et  dont 
d'autres,  laissées  par  lui  inédites,  ont  va  le 
jour  à  Venise  (1757,  2  voL  in-fol.).  —  Son 
frère,  Léon  Pascoli,  né  ii  Pérouse  en  1674, 
mort  en  1744,  prit  le  grade  de  docteur,  puis 
devint  secrétaire  du  tribunal  de  la  rote  et, 
vers  1734,  auditeur  du  cardinal  .Albani.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages:  Vite  de  pittori, 
scultori  ed  architetti  moderni  (Rome.  1730- 
1736,  2  vol.  in-40),  recueil  contenant  quatre- 
vingt-sept  notices;  Vite  de  pi tturi,  scultori 
ed  architetti  Perugini  (Rome,  1732,  in-40),où 
Ion  trouve  quelques  detaiU  intéressants. mê- 
lés k  des  détails  oiseux  et  puérils;  //  Tevere 
navigato  e  navigabile  (Rome,  1744,  in-4»). 

PASCUARO  ou  PATZQDABO,  ville  du  Mexi- 
que, dans  l'Etat  et  k  53  kilom.  O.-S.-O.  de 
Mécboacan,  sur  le  bord  occidenul  du  petit 
lac  de  son  nom,  à  2,202  mètres  au-dessus 
de  la  mer;  600  hab.  Elle  conserve  religieu- 
sement les  cendres  de  Yasco  de  Quiroga,SOD 
premier  évéque,  mort  en  1356,  et  dont  la  mé- 
moire est  en  vénéi-ation  dans  le  pays,  parce 
qu'il  fut  le  bienfaiteur  des  Tarasque^s.  peuple 
indigène,  dont  il  encouragea  lindusirie  en 
prescrivant  k  chaque  village  une  bntucbe  de 
commerce  particulière,  institution  qui  s'est 
en  partie  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Mines 
de  cuivre  aux  euvii-ons. 

P.ASDELOL'P  (Jules -Etienne),  musicien 
français,  ne  k  Paris  en  1819.  S.m  père,  sous- 
chef  d'orchestre  a.  Oper*-L\'mique,luiuoona 
sa  première  instruction  arii>tique  et  le  tit  ea- 
trer  en  1S29  au  Conservatoire.  M.  Pasdeloup 
étudia  le  piano  sous  la  direcuon  de  Ztmmer- 
mann,  la  composition  sous  celle  de  Carafa  et 
remporta  le  premier  prix  de  piano  en  ift^. 
En  sortant  uu  Conservatoire,  le  jeune  ar- 
tiste se  mit  k  lionner  des  leçons,  écrivit  des 
compo>iiions  musicales  et  résolut  des  cette 
époque  de  se  vouer  k  l'œuvre  de  la  proj^Aira- 
iion  de  la  musique  ci-iii^  ^v--.  iu..ï<se&.  Peu 
après,  il   fut  charge  ..  ;iVtsion 

de  l'Orphéon  pour  j  :  chant 

dans  les  écoles  con-;  ,  se  ré- 

véla comme  un  tre»  ;.  heslre 

en  dirigeant  des  coucer;s,  e;  fouua  uiverses 
sociétés  musicales,  notamment  la  Société  des 
jeunes  artistes  (1851),  qui,  pendant  plusieurs 
années,  donna  des  concerts  dans  la  salle 
HerS.  Encouragé  par  les  heureux  résultats 
qu'il  avait  obtenus,  M.  Piisdeloup  résolut  de 
ta;re  counattre  k  I.l  inu&ïe  du  public  les  œu- 
vres capitales  des  grands  compositeur».  Dans 
ce  but,  d  tonna  un  orchestre  couiposè  de* 
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plus  habiles  exécutants  et  commença,  en 
1861,  k  donner,  au  Cirque  du  boulevard  des 
Fiiles-du-Calvaire,  des  concerts  populaires  de 
musique  classique,  dont  le  succès  fut  im- 
médiat. Il  prit  lui-même  la  direction  de 
son  orchestre  et  tit  entendre  au  publii'  des 
symphonies  et  de  grands  morceaux  do  Bee- 
thuven,  de  Mozart,  d  Haydn,  de  Weber,  de 
Mendeissohn,  de  Gounod,  de  Schumann,  de 
Richard  Wagner,  etc.  En  1868,  M.  l'asde- 
loup  se  mit  à  la  tète  d'une  entreprise  qui 
ne  devait  point  avoir  le  même  succès.  11  suc- 
céda à  M.  Carvalho  comme  directeur  du  Théâ- 
tre-Lyrique et  il  y  dt  représenter,  entre  au- 
tres œuvres  \' [phigènie,  en  Tauride  de  Glùok 
(1868);  le  Dieiizi  de  M.  Richard  Wa.-"er 
(1S69)  ;  la  Bohémieïine  du  compositeur  anglais 
Ralfe  (1869).  .Mais,  malgré  tous  ses  efforts  et 
toute  son  habileté,  il  ne  put  rendre  la  pros- 
périté à  un  théâtre  grevé  de  charges  énor- 
mes, et  dut,  en  1870,  renoncer  à  conserver  la 
direction  d'une  entreprise  pécuniairement  dé- 
sastreuse. Depuis  lors,  M.  Pasdeloup  a  donné 
tous  ses  soins  à  ses  concerts  populaires,  qui 
continuent  a  attirer  une  grande  afâuence  de 
public. 


—  Eocycl.  La  secte  des  pasendas  fait  pro- 
fession d'incrédulité  et  est  poursuivie  de  la 
haine  des  prêtres,  comme  le  sont  en  Europe 
les  libres  penseurs.  Les  hr&tnmes  pasendas,  ou 
prêtres  de  l'incrédulité,  regardent  les  Védas, 
et  en  général  tous  les  livres  de  la  foi,  comme 
des  rêveries;  ils  nient  rimmûrtaiite  de  l'àLne 
et  la  vie  future;  ils  rapportent  tout  à  la  na- 
ture et  n'ont  nul  souci  de  l'opinion  des  hom- 
mes qui  ne  partagent  pas  leurs  idées.  Comme 
cela  arrive  toujours,  leurs  ennemis  les  repré- 
sentent comme  souillés  de  tous  les  excès  et 
des  impuretés  les  plus  abominables  ;  de  leur 
côté,  ils  traitent  d'hypocrites  les  partisans 
des  sectes  religieuses,  et  cet  état  d'antago- 
nisme dure  depuis  près  de  deux  mille  ans. 

PASENG  s.  m.  (pa-zaingh).  Mamm.  Nom 
donné  par  Butfon  à  une  chèvre  sauvage. 

PASEW.tLK,  ville  de  Prusse,  province  de 
Pomêranie,  régence  et  à  35  kiloin.  N.-O. 
de  Stettin,  sur  l'Ucker;  6,000  hab.  Brasse- 
ries, distilleries,  industrie  agricole.  Près  de 
cette  ville,  un  combat  eut  lieu,  en  1760,  entre 
les  Suédois  et  les  Prussiens. 

PASHLEV  (Robert),  économiste  et  voya- 
geur anglais,  ne  vers  le  commencement  du 
siècle,  mort  k  Londres  en  1859.  11  suivit  la 
carrière  du  barreau,  lit,  en  1S33  et  eu  183<, 
un  voyage  en  Grèce,  dans  les  îles  Ioniennes, 
dans  l'Archipel  et  l'Asie  Mineure,  et  devint 
professeur  au  collège  de  Gresham  à  Londres. 
Pashley  s'occupa  beaucoup  d'économie  poli- 
tique. On  lui  doit  un  Voyage  en  Ciéle  (1837, 
S  vol.  m-8"),  qui  renferme  d'intéres>ants  do- 
cuments statistiques,  et  le  Paupérisme  et  les 
lois  des  pam'ies  (1S52,  in-S"),  ou  l'on  trouve 
des  recherches  historiques. 

PASIGRAPBIE  s.  f.  (pa-zi-gra-fi  —  du  gr. 
pas,  tout;  iira/iAd,  j'écris).  Ecriture  univer- 
selle, moyen  proposé  pour  écrire  de  façon  à 
être  lu  dans  toutes  les  langues. 

—  Encycl.  Lit  pasigrap/iie  est  une  sorte  de 
langue  universelle  écrite,  mais  non  parlée 
c'esi-à-dire  l'art  d'écrire  dans  le  seul  idiome 
qu'on  sait,  de  manière  il  être  lu  et  compris  dans 
tout  autre  idiome  qu'on  ignore,  pourvu  que  le 
lecteur  sache  sa  propre  langue  et  connaisse 
cette  écriture.  L'idée  de  créer  un  tel  langage 
est  généralement  regardée  comme  absurde 
et  chimérique,  bien  que  de  grands  esprits 
n'aient  pas  oêdaigné  de  s'y  arrêter.  Descar- 
ies et  Leibniz,  Wilkins,  Kircber,  Delgaruo, 
Bêcher,  Solbrig,  d'Alenibert,  Kant,  Valer,do 
41aiinieux,\Voike,  Schmidt  pensent  que  1  eta- 
blissemeut  de  la  pasiyraplue  tombe  dans  les 
limites  de  la  possibilité. 

•  Si  j'avais  été  moins  distrait,  écrit  Leibniz 
à  Remond  de  Montinort,  ou  si  j'étais  plus 
jeune  ou  assiste  de  jeunes  gens  bien  disposes, 
j'espérerais  donner  une  manière  de  spécieuse 
générale,  où  toutes  les  vériles  de  raison  se- 
raient réduites  ii  une  façon  de  calcul.  Ce 
pourrait  être  en  même  temps  une  manière  de 
langue  ou  u'ecriture  universelle,  mais  inlini- 
nieul  dilferente  de  toutes  celles  qu'on  a  pro- 
jetées jusqu'ici  ;  car  les  paroles  mêmes  et  les 
caractères  y  dirigeraient  la  raison,  et  les  er- 
reurs, excepté  celles  de  fait,  n'y  seraient  que 
des  erreurs  de  calcul.  Il  serait  Irés-difftcUe 
de  former  ou  d'inventer  cette  langue  ou  ca- 
ractéristique, mais  tres-aise  de  l'apprendre 
sans  aucun  dictionnaire.  Elle  servirait  aussi 
a  estimer  les  degrés  de  vraisemblance  lorsque 
nous  n'aurions  pa.»  sufficientia  facla  pour 
parvenir  a  des  vérités  certaines  et  pour 
voir  ce  qu'il  l„ut  pour  y  suppléer.  Et  cette 
estime  serait  de>  jilus  importantes  pour  l'u- 
sage de  la  vie  et  pour  les  délibérations  do 
politique,  ou,  en  estimant  lui  probabilités,  on 
«  mécompte  le  plus  souvent  do  la  moitié.  . 
(Leibniz,  Opéra  i.miiia.- Genève,  1768  in-<o 
t.  V,  p.  7  et  8.)  >  1  , 

La  dilhculie  de  créer  une  langue  nouvelle 
tout  d  un  coup  et  d'un  seul  jet  consiste  sur-    ' 
tout  a  concevolrncttcinonleicomi.letcmentla    1 
ciassiflcation  méthodique  et  philosophique  ue   I 
la  masse  entière  de^  innombrables  mees  qui   1 
composent  notre  inledigonce,  et  à  démêler 
distinctement  toutes  les  séries  de  leurs  ueri- 
vaiious,  de  leurs   modiiiculions  et  de  leurs 
combinaisons.  Dans  un  Mémoire  lu  à  l'Aca- 
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demie  des  sciences  morales  et  politiques,  Des- 
tutt  de  Tracy  croit  cette  difficulté  invincible  : 
•  Fût-elle  surmontée,  la  langue  nouvelle  aug- 
menterait la  confusion  des  langues  au  lieu  de 
la  diminuer,  car  elle  ne  deviendrait  jamais 
universelle.  Mille  raisons  démontrent  et  l'ex- 
périence prouve  que  les  hommes  ne  sont  pas 
capables  de  pareilles  conventioDS.  On  ne  peut 
pas  seulement  leur  taire  adopter  une  nou- 
velle orthographe;  k  plus  forte  raison  ne 
voudraient-ils  pas  apprendre  à  connaître  une 
multitude  de  signes  plus  ou  moins  arbi- 
traires. » 

En  1797,  J.  de  Maimieux,  ancien  major 
d'infanterie  allemande,  publia  son  système 
de  Pasigraphie,  nouvel  ari-science  d'écrire 
et  d'imprimer  en  une  langue  de  manière 
à  être  lu  et  entendu  dans  toute  autre  lan- 
gue sans  traduction  ;  comme  l'arithmétique 
en  chiffres,  les  caractères  de  la  chimie  et 
de  la  musique  sont  également  intelligibles 
de  Saint-Pétersbourg  a  Malte,  de  Madrid  à 
Péra,  de  Londres  et  de  Paris  à  Philadelphie. 
A  cet  effet,  l'auteur  se  sert  de  douze  carac- 
tères très-simples  qui  doivent  d'abord  être 
considérés  comme  n  ayant  ni  la  forme,  ni  la 
destination,  ni  la  valeur  convenue  d'aucune 
lettre,  d'aucun  alphabet  connu.  Ils  sont  ran- 
gés dans  un  ordre  que  Ton  appelle  la  gamme 
pasigraphiquey  laquelle  correspond  avec  les 
Domenclateurs  dont  il  va  être  parlé. 

En  pasigraphie^  la  principale  idée  dont  le 
mot  entier  est  le  signe  convenu,  à  quelque 
langue  que  ce  mot  appartienne,  est  exprimée 
par  un  nombre  fixe  do  caractères  qui  consti- 
tue le  corps  du  mot  ou  le  radical  idéographi- 
que. Les  caractères  pasigraphiques  places 
hors  du  corps  du  mot  expriment  les  niodili- 
cations  ou  les  accessoires  de  l'idée.  Le  corps 
du  mot  est  composé  de  trois,  de  quatre  ou  de 
cinq  caractères,  ce  qui  fait  que  l'on  distin- 
gue trois  sortes  de  mots. 

La  première  sert  de  liaison  ou  de  complé- 
ment détaché,  pathétique  ou  circonstanciel 
entre  les  parties  du  discours,  comme  si,  mais, 
cary  etc.,  oh!  hélaSy  etc.,  avant,  après,  bien, 
mal,  cependant,  etc. 

La  seconde  exprime  les  objets,  les  actions, 
les  idées  ou  les  affections  dpnt  on  s'occupe 
journellement  dans  la  famille,  dans  la  société, 
dans  les  correspondances  d'amitié,  de  parenté, 
d'amour,  d'affaires,  de  négoce,  de  commerce  et 
de  banque,  ces  derniers  étant  considérés 
comme  destinés  à  retirer  les  plus  intéres- 
sants avantages  de  \sl  pasigraphie. 

La  troisième  sorte  de  mois  supplée  d'a- 
bord à  ce  qui  peut  manquer  à  la  collection 
des  autres  et  répond  plus  spécialement,  pour 
le  reste,  aux  arts,  aux  sciences,  à  la  morale, 
à  la  religion  et  à  la  politique. 

Les  mots  de  la  première  sorte  sont  pré- 
sentés dans  un  Indicule  en  deux  cadres  de 
six  colonnes  chacun.  Chaque  colonne  est  di- 
visée en  six  Tranches  et  chaque  tranche  com- 
posée de  six  lignes.  Chaque  colonne,  chauue 
tranche  et  ciiaque  ligne  étant  marquées  d  un 
signe  de  la  gamme  pasigraphique,  lorsqu'on 
Voit  un  corps  de  mot  composé  de  trois  carac- 
tères, le  premier  désigne  la  colonne,  le  se- 
cond la  tranche  et  le  troisième  la  ligne  qu'il 
faut  chercher  dans  l'indicule,  pour  avoir  la 
signification  du  groupe  de  caractères  que  l'on 
veut  expliquer. 

Les  mots  de  la  seconde  sorte  sont  rangés 
dans  un  Petit  nomenclaleur  de  douze  cadres. 
Dans  cette  catégorie,  où  l'on  a  fait  entrer  les 
noms  des  êtres,  des  choses  et  de  leurs  quali- 
tés, le  premier  signe  du  corps  du  mot  indique 
le  cadre,  le  second  la  colonne,  le  troisième  la 
tranche  et  le  quatrième  la  ligne  où  l'idée  est 
exprimée  eu  langage  vulgaire. 

Enfin,  la  troisième  sorte  de  mots  devait 
être  placée  dans  un  Grand  nomenclateur,  di- 
visé en  douze  classes,  nomenclateur  techni- 
que, moral,  civil,  politique  et  géographi- 
que. •  Ce  grand  nomenclateur,  ditTabbe  Si- 
card,  instituteur  des  sourds-muets,  dans  une 
lettre  a  l'auteur  de  la  Pasigraphie  publiée  en 
tête  de  l'ouvrage,  ce  grana  nomenclaleur 
est  pour  le  métaphysicien  pratique  1  euueprise 
la  plus  hardie,  la  plus  piquante  et  la  plus  né- 
cessaire, comme  tendant  a  former  de  l'univer- 
sahte  des  idées  un  système  chur,  simple  et  fa- 
cile il  retenir,  parce  que  chaiiue  expression 
y  définit  les  autres  et  que  loutea  y  complè- 
tent la  définition  implicite  de  chacune.  Il  ne 
sera  ni  votre  ouvrage,  quoique  vous  en  ayez, 
le  premier,  indique  les  formes,  ni  le  nuen, 
quoique  je  me  propose  d'y  mettre  l'espérieuce 
de  ma  vie.  Il  sera  l'œuvre  commune  de  tous 
les  amis  de  l'humanité  qui  voudront  nous  ai- 
der. •  Malheureusement,  ce  grand  nomencla- 
teur, à  la  perfection  duquel  ont  géuereuse- 
raent  offert  de  concourir  do  savants  natura- 
listes, physiciens,  mathématiciens,  géomè- 
tres, astronomes,  moralistes,  philologues  de 
diverses  parties  de  l'Europe,  n'a  pas  pu  être 
achevé.  Il  n'eu  a  été  publie  que  dix  cadres,  k 
titre  de  spécimen,  k  lu  suite  du  petit  nomen- 
clateur. 

D'après  ce  qui  précède,  on  jugera  que  l'or- 
dre pasigraphique  est  une  classification  de 
pur  sens  commun,  où  l'intelligence  éclairée 
par  l'analogie,  l'attentiou  économisée  le  plus 
possible  et  la  mémoire  aidée  uo  tous  les 
moyens  de  rappel  vont  ensemble,  ou  du  genre 
k  l'espcce  et  ue  lespeco  a  l'individu,  ou  du 
simple  au  compose,  ou  du  plus  connu  au 
moins  connu  selon  que  les  rapports  les  plus 
frappants  des  idées  entre  elles  permettent 
l'une  ou  l'autre  de  ces  marches. 

De  Mriimieux  attendait  de  sa  Pasigraphie 
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les  résultats  suivants  :  lo  multiplication  plus 
rapide  des  communications  sociales  et  com- 
merciales d'homme  à  homme,  de  peuple  à 
peuple  ;  20  une  sorte  de  glossoniètre  propre 
il  suppléer  les  traductions  littérales  dans  les 
correspondances  ordinaires  et  qui  devait  rec- 
lilier  les  inexactitudes  des  traductions  litté- 
raires, en  donnant  aux  langues  une  échelle 
générale  ;  3°  plus  de  célérité,  de  facilité,  de 
justesse,  u'econoinie,  de  secret  et  de  sûreté 
dans  les  opérations  diplomatiques,  militaires, 
civiles  et  de  négoce,  où  le  même  employé 
pourra  ne  savoir  que  sa  langue  et  pasigra- 
phier  dix  lettres  qui  seront  lues  en  autant  de 
lani;ues  ;  40  une  notoriété  plus  uniforme  en 
ce  qui  concerne  rhumanitê;  5»  enfin,  des 
moyens  d'existence  pour  un  grand  nombre 
de  professeurs,  de  maîtres,  d'écrivains,  de 
graveurs,  de  fondeurs,  d'imprimeurs,  occu- 
pés à  multiplier,  en  divers  genres,  des  livres 
élémentaires  qui,  publiés  dans  une  langue,  se 
liront  dans  toutes  les  autres. 

Deux  années  plus  tard,  en  1799,  le  même 
auteur  ajouta  à  sa  méthode  de  pasigraphie 
trois  leçons  nouvelles  sur  la  pasilaiie  (du  grec 
pas,  tout  ;  tatia,  langue)  ou  langue  univer- 
selle. A-tin  de  pouvoir  créer  une  langue  par- 
lée, il  lui  suffit  de  donner  aux  caractères  pa- 
sigraphiques une  valeur  phonétique;  et  bien 
que  le  système  qu'il  propose  soit  très-simple, 
il  a  été  classé  comme  la  pasigraphie  au  rang 
des  choses  impraticables. 

Cet  insuccès  n'a  pas  rebuté  les  essais  des 
chercheurs  de  la  langue  universelle.  De  nos 
jours  encore,  il  y  a  des  hommes  qui  s'occupent 
de  découvrir  la  vraie  pasigraphie,  c'est-à-dire 
une  écriture  idéographique  destinée  a  être 
comprise  de  tous  les  hommes  lettres  du 
globe.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  sera  pas  la 
méthode  égyptienne  par  figures  et  par  sym- 
boles, ni  la  méthode  chinoise  par  signes-clef 
et  figures  descriptives  réunies  en  groupes  qui 
serviront  de  base  à  l'écriture  universelle; 
car  alors  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne 
pas  donner  la  préférence  aux  hiéroglyphes 
mexicains.  11  suffirait  de  dessiner  au  lieu 
d'écrire  :  la  figure  d'un  cœur  lié  à  un  autre 
cœur  signifierait  ûHii;  celle  d'un  cœur  en- 
flammé lié  ii  un  autre  cœur  enflamme,  amant  ; 
et  en  ajoutant  au  premier  groupe  un  signe 
conventionnel  qui  exprimerait  la  qualité  de 
substantif  abstrait,  il  voudrait  dire  amitié, 
et  le  même  signe  au  second  groupe  lui  donne- 
rait la  valeur  du  mot  amour. 

Un  autre  système  aussi  impraticable  que 
ceux  dont  il  vient  d'être  parle  consisterait  à 
composer  dans  chaque  langue  un  dictionnaire- 
type  immuable,  correspondant  avec  tm  dic- 
tionnaire-type k  établir  de  la  langue  française. 
Ce  dernier,  une  fois  composé,  porterait  de- 
vant chaque  mot  un  numéro  d'ordre  successif 
et  ce  numéro  devrait  représenter  la  même 
idée  dans  toutes  les  lan.gues.  Chaque  nation 
posséderait  un  livre  avec  l'identique  série 
progresi^ive  de  numéros  suivis  toujours  des 
termes  de  sa  propre  langue.  Les  modifica- 
tions apportées  à  l'idée  seraient  marquées  par 
des  exposants ,  représentés  par  des  numéros 
plus  petits,  placés  à  droite,  au-dessus  des  nu- 
méros signes  de  l'idée.  Cette  méthode  n'est 
pas  réalisable  parce  qu'elle  n'est  pas  expé- 
ditive  et  que  dans  notre  siècle  il  faut  pouvoir 
se  faire   comprendre  rapidement  des  étran- 

PASIGRAPHIER  v.  n.  ou  intr.  (pa-zi-gra- 
fi-e  —  rail,  pasiyraphie).  Ecrire  en  pasigra- 
phie. 

PASIGRAPHIQUE  adj.  (  pa-ïi-gra-fi-ke  — 
rad.  pusigraplae}.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  pasigraphie  :  Méthode  pasigraphi- 

QUIi. 

PASILALIB  s.  f.  (pa-zi-la-I!  —  du  gr.  pas, 
tout;  lii/ed,  je  parle).  Langue  universelle. 

PASILALIQUE  adj.  (pazi-la-li-ke  —  rad. 
pasilaiie).  Qui  appanieiil,  qui  a  rapport  à  la 
pasilaiie  ;  Méthode  PASlLALlQUli. 

PASIMAQUC  s.  m.  (pa-zi-ma-ke  —  du  gr. 
pas,  tout;  machomai,  je  combats).  Kntom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  peiilamêres,  de  ; 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  scariti- 
des,  comprenant  six  espaces,  originaires  des 
Etats-Unis  ou  du  Mexique  ;  Les  pasiwaquks 
sont  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne. 
(Chevroiat.) 


PASINELLI  (Lorenzo),  peintre  italien,  né  a 
Bologne  en  1629,  mort  ii  Parme  en  1700. 
Elève  de  Cantarini  et  du  Torre,  il  se  forma 
surtout  par  l'étude  approfondie  de  l'aul  Ve- 
ronese,  a  qui  il  emprunta  le  style  plein  de 
grandeur  et  de  majesté  de  ses  vastes  compo- 
sitions. Ses  tableaux  sont  remarquables  pur 
l'originalité  des  idées,  par  la  richesse  de  la 
composition  et  par  un  coloris  frais  et  brillant  ; 
toutefois,  on  leur  reproche  des  mouvements 
forces  dans  les  figures,  une  certaine  incor- 
rection dans  le  dessin  et  une  trop  jurande 
imitation  de  "Véronese,  en  ce  qui  louche  la 
représentation  des  etolfes,  des  véteiiieuts  et 
des  accessoires.  Parmi  ses  niei  Heurs  tableaux , 
on  cite  :  ix  Bologne,  l'Iintrée  triomphale  Ue 
Jésus-Christ  d  Jérusalem  et  VÂppuritioa  de 
Jésus  à  sa  mère  au  retour  des  limbes  (1657), 
deux  belles  toiles  qui  se  trouvent  il  la  Char- 
treuse et  qui  fonderont  sa  réputation  ;  Saint 
Antoine  ressuscitant  un  mort;  une  Sainte  fa- 
mille; Histoire  de  Coriola»;  Prédication  de 
sain!  Jean  Boplisie,  etc.  Dans  quelques-uns 
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de  ses  tableaux,  il  a  donné  à  ses  airs  de  tête 
une  grâce  qui  rappelle  la  manière  de  l'Al- 
bane.  Pasinelli  a  gravé  à  I  eau-forte,  d'après 
ses  compositions,  quelques  morceaux  .-stiriiês- 
une  Prédication  de  saint  Jean;  les  V.  i,,  u. 
Jacob  et  de  liachel;  le  Martyre  de  n  «mc,,,,, 
saints,  etc.  Il  avait  établi  à  Bologne  une  c-oii- 
d'où  sortirent  de  bons  élevés.  En  même  temp 
que  lui  se  trouvait  à  Bologne  Carlo  Cignaii 
artiste  fort  distingué,  qui  rivabsait  avec  |i. 
de  talent,  mais  avec  qui,  néanmoins,  il  n,. 
cessa  de  vivre  en  bonne  intelligence. 

PASIM  (Louis),  savant  italien,  mort  en 
1557.  Il  professa  la  philosophie  et  la  méde- 
cine k  1  université  de  Padoue  et  acquit  une 
grande  réputation  comme  praticien.  Celait, 
en  outre,  un  archéologue  distingué  qui  avait 
formé  un  beau  cabinet  d'antiquités.  On  lui 
doit  :  De  pestilentia  palavinn  anni  1555  (Pa- 
doue, 1556,  in-S"),  et  De  Iherniis  patacinis, 
traité  insère  dans  la  collection  De  àalneis 
(Venise,  1553,  iu-fol.). 

PASIM  (Joseph-Luc),  érudit  italien,  né  à 
Padoue  en  1687,  mort  à  Turin  en  1770.  De 
bonne  heure  il  s'appliqua  k  l'étude  de  l'hé- 
breu,  professa  cette  langue  et  l'Ivritnre 
sainte  â  Turin  (1720J  et  fut  nomme  |i;ir  Yio- 
tor-Araédée  II  conseiller  royal  et  l.!lil;,iih-- 
caire  de  l'université.  Ses  priiicip;iii\  ,-,  i.ts 
sont  :  De  prxcipuis  SS.  Bibtiorum  li,i,,ins  ti 
versionibus  (Padoue,  1716,  iii-30)  ;  (ji'i:/>n/;i;ii. 
ces  lingux  sanclx  instilutio  (l'adou 
Yocabulario  latiiio  e  italianu  (Tur 
ï  vol.  in-40),  travail  estimé  ;  Storia  del  Numà 
Testamento  con  alcuiie  ri/lessioni  morali  (Tu- 
rin, 1749,  in-12),  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  Mémoires  historiques  sur  le  règne  lit 
Charlus- Emmanuel  lll. 

PASINl  (Vulentin),  publiciste  et  homnw 
politique  italien,  né  k  Schio,  province  de  y\. 
cence  (Venétie),  en  1806,  mort  en  1864.  11 
étudia  le  droit  à  l'université  de  Padoue  ;  mai», 
beaucoup  plus  qu'aux  doctrines  de  ses  pro- 
fesseurs, il  s'inspira  k  celles  de  Roina;;nesi. 
De  1830  k  1848,  il  exerça  à  Vicence  avec  éclat 
l'enseignement  libre  du  droit  et  la  profession 
d'avocat;  en  même  temps,  il  se  mit  en  évi- 
dence dans  les  congrès  scientifiques  et  se  lia 
avec  Daniel  Manin.  En  1848-1849,  il  fut  en- 
voyé par  le célebredictateurde 'Venise  comme 
son  représentant  à  Bruxelles,  à  Paris,  k  Loa- 
dres  et  k 'Vienne.  11  déploya  toute  son  activité 
au  service  de  cette  ville  héru'ique,  et  ces  mis- 
sions lui  valurent  t'estime  de  plusieurs  hom- 
mes d'Etat.  Il  rentra  à  Vicence  en  1854.  Des 
malentendus,  éclaircis  depuis,  furent  cause 
que  Pasini  ne  figura  pas  en  première  ligne 
dans  les  événements  de  1859  et  1860,  quoique 
ses  conseils  énergiques  ne  fussent  pas  sans 
influence  sur  le  mouvement  politique  de  la 
Toscane,  où  il  s'était  fixé  depuis  septembre 
1858.  Les  mêmes  défiances  l'empêchèrent  de 
prendre  d'abord  au  Parlement,  où  il  fut  en- 
voyé en  1360,  la  place  que  ses  talents,  son 
savoir  et  son  activité  lui  assuraient.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  était  designé  par 
l'opinion  publique  pour  le  ministère  des  finan- 
ces. Il  n'a  laissé  que  des  études  publiées  danf 
les  principales  revues  italiennes,  des  bro- 
chures, des  lectures  faites  à  l'Académie  de 
Vicence,  dont  il  eiait  président,  et  k  l'Insti- 
tut des  sciences  de  Venise,  des  leçons  de  droit 
constitutionnel  à  l'Institut  des  études  supé-  ' 
rieures  de  Klorence  ;  mais  s'il  eût  vécu  dans  un 
pays  en  possession  de  son  indépendance  et  de 
sa  liberté  intérieure,  il  eût  fait  plus  encort-'  pour 
le  progrès  de  la  science.  •  Soit  qu'il  cherchât, 
a  dit  de  lui  M.  Faccioli  au  congrès  interna- 
tional de  statistique  de  1867,  les  origiues  et 
lo  fondement  du  droit  pénal,  soit  qu'il  étudiât 
ses  applications  au  régime  pénitentiaire,  soit 
qu'il  critiquât  la  théorie  de  la  population  de 
Malthus  ou  qu'il  acceptât  celle  de  ia  rente  de 
Ricardo  et  que,  d'après  elle,  il  analysât  le» 
questions  de  cadastre  et  d'impôt  foncier,  il 
allait  toujours  droit  au  fond  des  1  ' 
a  pu  dire  avec  raison  de  ses  écrits  que  cha- 
cun d'eux  pourrait  fournir,  en  le  develop' 
pant,  la  matière  d'un  grand  ouvrage.  iM, 
science  qu'il  a  le  plus  cultivée,  c'est  la  sta-^ 
tistique...  Aussi  sut-il  démêler  le  premier  la 
situation  financière  de  tous  les  Etats  dans 
lesquels  l'Italie  était  alors  divisée.  ■ 

PASI  PH.iÉ,  reine  fabuleuse  de  Crète,  fill» 
d'Apollon  ou  du  Soleil  et  de  Perséis,  sœur 
d'Eetes  oïde  Circé.  Elle  épousa  Minos,  dont 
elle  eut  plusieurs  enfants  :  Androgée,  Deu- 
calion,  Asiree,  Ariane,  Phèdre,  etc.  Venus, 
irritée  de  ce  que  le  Soleil  avait  éclaire  se» 
amours  avec  Mars,  inspira  à  Pasiphaé  un 
amour  monstrueux  pour  un  taureau  blani 
que  Neptune  avait  fait  sortir  de  la  mer,  ai 
Dédale  favorisa  sa  passion  en  fabriquant  pool 
elle  une  v.ache  d'airain  destinée  à  l'aire  illu< 
sion  au  taureau.  C'est  alors  qu'elle  devin 
mère  du  Minotaure.  On  explique  cette  fabll 
en  disant  que,  pendant  une  maladie  de  Alinos, 
Pasiphaé  s'eprit  de  Taurus,  amiral  crctoi^ 
et  que  Dfdale  lui  prêta  son  aide  comptaisanti 
dans  cette  intrigue. 

Il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  reproduo 
lions  antiques  de  Pasiphaé.  Dans  un  fri 
ment  do  peinture  presque  etfacé,  conser 
au  Vatican,  Pasiphaé  est  represeuteeappuyi 
contre  le  taureau.  Un  bas-relief  de  la  galeri 
des  Antiques,  au  Louvre,  montre  Pasiphi 
s'avançaiit  vers  la  vache  arliHciello  dans  h 
quelle  elle  doit  se  renfermer  et  que  lui  pn 
sente  Dédale;  Pasiphaé  écarte  curieusemel 
son  voile  pour  ni>ercevoir  l'ingél 
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Ce  sujet  scabreux  est  rendu  avec  au- 

■  décence  que  possible,  et  le  sculpteur 

^  V  épargne  la  vue  du  taureau.  Le  rausée 

seci-ri  de  Nàples  contient  divers  bas-reliefs 

oa  peintures  antiques  où  la  scène  est  traitée 

beaucoup  plus  librement. 

Cette  fable  plaisait  aux  Romains  par  sou 
côCé  monstrueux;  dans  leurs  jeux  du  cirque. 
il3  fais;ûent  représenter,  entre  autres  ta- 
bleaux vivants  dune  lubricité  singTiiière.  les 
amours  de  Pasiphaé  et  du  taureau.  Une  epi- 
^ramme  de  Martial  en  témoigne  :  i 

htnctam  Pasiphafn  Dictso  crédite  tmtro  : 

Vidimus!  accepit  fabula  prisea  fidem. 
yec  te  mireiur,  Cxsar,  tongxva  ventstas; 
Quidqutd  fama  canil,  donat  arena  tibi.  : 

I U  faut  bien  croire  que  Pasiphaé  a  pu  s'unir 
an  taureau  de  Dicté  ;  nous  l'avons  vu  :  l'anti-  1 
que  fable  est  digne  de  foi.  Que  ces  vieilles  | 
légecdes  cessent  donc.  César,  de  paraître 
miraculeuses  ;  tout  ce  que  la  renommée  i 
chante,  les  jeux  du  cirque  le  reproduisent  ' 
pour  toi.  » 

yirus  ce  poète  a  négligé  de  nous  dire  s  il  y 
trait  une  vache  artiûcieile. 

-  Vne  déesse  du  même   nom,  adorée  à 
:..es.  en  Laconie,  où  elle  avait  un  tem- 
ndait  ses  oracles  par  la  voie  du  som- 
^.le  taisait  voir  en  rêve  tout  ce  que  l'on 
.:  savoir.  Selon  les  uns,  c'était  une  At- 
.^.  fiile  de  Jupiter;  selon  d'autres,  c'é- 
u^sandre,  fille  de  Priam,  qui  s'était  ré- 
â  Tnalames. 
.3IPHÉE  S.  f.  (pa-zi-fé  —  de  Pasiphaé, 
vihûL).  Crosu  Genre  de  crustacés  dé- 
rï  macroures,  de  la  famille  des  salico- 
■r;bu  des  pénéens,  dont  i'espèce  type    , 
r  la  mer  de  Nice. 
Eacyci.  Crust.  Les  pasipfœes  sont  ca-   i 

,-.uees  par  un  corps  tres-comprimé  ;   le 

lûùixe  simple,  très-court  ou  même  rud:men- 
taire  ;  les  yeux  médiocres  et  dirigés  en  avant  ; 
la  carapace  beaucoup  plus  étroite  en  avant 
qu'en    arriére  ;    l'abdomen   très-allongé  ;   les    i 
pieds-mâchoires  externes  très-longs,  grêles    I 
et  pédiformes;  les  lames  externes  de  la  na-    ' 
geoire  caudale  grandes  et  réirécies  vers  le 
bout.  Ces  crustacés  semblent  former  le  pas- 
sage entre  les  çénées  et  les  sergestes.  On 
n'en  connaît  qu  un  petit  nombre  d'espèces. 
La  pasiplue    sivado    est    longue    d'environ 
0>*,07,  d'un  blanc  nacré,  transparent,  bordé 
de  rouge,  avec  les  quatre  serres  rougeàtres   j 
et  la  nygeoire  pointillée  de  rouge;  elle  est 
assez  commune  sur  les  côtes  de  la  Provence,    | 
où  elle  sert  de  pâture  k  beaucouj)  de  pois-    i 
aons;  la  femelle  pond,  en  juin  et  juillet,  des 
œoCs  nacrés.  On  peut  citer  encore  la  pasi- 
oàée  de  Savigny. 

PASITANO,  ville  d'Italie,  dans  l'ancien 
rovaume  de  Naples,  Principauté  Citérieure,  à 
S  kilom.  d'Amain,  sur  la  mer  Tyrrhénienne; 
4,000  hab.  environ.  C'est  la  patrie  du  naviga- 
teur Flavio  Gioja.  ' 
PASITE  s.  m.  (pa-zi-te).  Entom.  Genre  ; 
d'insectes  hyménoptères  mellifères,  de  la 
tribu  des  nomadides,  comprenant  quelques 
espèces,  dont  le  type  habite  l'Allemagne. 

PÂSITÊLE,  sculpteur  grec,  né  en  Macé- 
doine, qui  vivait  au  i"  sKcle  av.  J.-C.  Il  fut 
un  des  artistes  qui  vinrent  s'établir  à  Rome 
après  la  guerre  de  Macédoine  et  reçut,  tout 
jeune  encore,  le  droit  de  cité  romaine  (90  av. 
J.-C).  Pasitèle  perfectionna  l'art  de  modeler 
et  écrivit  une  description  des  plus  beaux  mo- 
numents connus  de  son  temps.  Varron  men- 
tionne un  fait  intéressant  pour  l'histoire  de 
l'art;  il  rapporte  que  Pasitèle  n'exécutait  ja- 
mais un  ouvrage  de  sculpture  ou  de  ciselure 
sans  avoir  fait  un  modèle  complet  en  ar- 
gile. Il  faillit  un  jour  être  dévoré  par  une 
panthère,  dont  le  réduit  était  ouvert,  tant  ù 
étudiait  avec  attention  un  hon  enfermé  dans 
une  cage  et  qu'il  voulait  reproduire  en  ar- 
gent. Pa^iitèle  travaillait  surtout  en  métal  et 
en  ivoire.  Ce  fui  en  celte  dernière  matière 
qall  exécuta  une  statue  de  Jupiter  pour  le 
temple  de  Marcellus. 

PASITHÊE  S.  f.  (pa-zi-lé  —  nom  mythol.). 
Moll.  Oenre  de  molius  jues  {gastéropodes  pecti- 
mbranches,  formé  aux  dépens  des  rissoaires. 
—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
lUiacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Chili. 

PASITHÉB,  nile  de  Jupiter  et  d'Eurynomé, 
une  des  trois  Grâces. 

PASITBOS  s.  f.  (pa-zi-io-é  —  nom  mythol.). 
Crubt.  Genre  de  ctu&lacés  araneiformes,  de 
U  famihe  des  pychnogonides. 

PASITIGRE,  en  latin  PasitigriSy  nom  donné 
par  les  uncien:>  aux  deux  bouches  les  plus 
orientales  de  l'Euphrate. 

PASIîEWlTCH    (Ivan-Fedorovitch),   feld- 

roarèchal  et  généralissime  russe,  comte  d'E- 

rWan  et  prince  de  Vttr>ovie,  né  à  Mohilew, 

aor  la  l'routtere  de  Lithuanie,  en  1777,  mort 

en  18' 6.  2ïa  fami'le,  or.giuane  de  :Siberie, 

porta. i  .'--  nom  de  Pa:)kti,  auquel  il  ajouta  la 

.  usitée  en  ru&>e,  witch.  Il  habitait 

et   était   page   du   roi   btanislaà- 

i:9S,  quand  Koï.ciuszko  tenta  son 

.'   ri  pour  debvrer  son  pays.  Peu 

'  •    apre^j  l\.^kewitch  gagna  les  bonnes  grâces 

Ide  Paul  Icp,  qui  l  admii  au  nombre  de  ^es  pa- 
ges. Il  assista,  comme  oflicier  d'urdonnanco 
d'Alexandre  1er,  a  la  baUille  d  AustcrliU 
<180$),  fit  la  campagne  de  Moldavie  (1S06)  et 
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fut  chargé  ensuite  de  remettre  au  Divan  l'ul- 
timatum'du  cabinet  russe.  Au  siège  de  Biaï- 
lof(i809),  il  monui  le  premier  a  l'assaut  et 
fut  couvert  de  blessures.  Ce  fait  d'armes  lui 
valut  le  grade  de  colonel  ;  l'année  suivante, 
il  fut  fait  général-major.  Rappelé  en  Russie 
en  1812  pour  combattre  les  Français,  il  tît 
partie  du  corps  d'armée  du  prince  Bagration, 
se  signala  dans  diverses  rencoiitres,  puis  re- 
çut un  commandement  séparé.  En  1813,  il 
repoussa  Gouvion  Saint-Cyr  jusqu'à  Dresde 
et,  à  la  bataille  de  Leipzig,  il  nous  enleva 
40  pièces  de  canon  et  nous  fit  4,000  prison- 
niers. Le  lendemain,  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général.  Entré  en  France,  il 
s'empara  d'Arcis-sur-Aube  et  se  distingua 
dans  les  combats  livrés  sous  les  murs  de  Pa- 
ris en  18M.  L'année  suivante,  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  1  ile  d'Elbe,  Paskewiich  prit 
part  a  la  nouvelle  invasion  de  la  France  et 
reçut,  pour  récompense  de  ses  services  dans 
cette  courte  campagne,  le  commandement  du 
corps  des  greuadieis  de  la  garde.  A  l'avêne- 
ment  de  NiCOias  !«',  il  fut  nommé  général  en 
chef  de  l'année  du  Caucase,  destinée  à  agir 
contre  les  Persea  et  qui  venait  d'éprouver 
une  série  de  revers.  Le  24  septembre  1826,  il 
remporta  tme  victoire,  à  la  bataille  d'Elisabeth- 
pol,  sur  les  troupes  d'Abba-Mirza,  et  marcha 
dès  lors  de  succès  en  succès,  ce  qui  lui  donna 
aux  yeux  des  Russes  1  apparence  d'un  grand 
homme  de  guerre.  Quelques  jours  après,  le- 
pavillon  russe  floiiait  sur  une  baraque  con- 
struite k  l'entrée  de  Deh-Korgan,  petit  village 
situe  à  quelques  lieues  i-e  Tauris,  puis  à  Eri- 
van,  chef-iieu  du  kanat  de  ce  nom.  Lorsque 
la  campagne  fut  terminée  et  la  paix  signée 
àTourtmanschai,  l'heureux  général  reçut,  en 
récompense  de  ^es  faciles  succès,  le  titre  de 
comte  d'Erivan,  le  grade  de  feld-maiéchalet 
1  million  de  roubles.  Nommé  général  en  chef 
de  l'armée  russe  en  Asie  en  1828,  il  s'empara 
sur  les  Turcs  de  Kars  et  o'Erzeroum  (1829) 
et  il  marchait  sur  Trébizonde,  lorsque  la  paix 
vint  suspendre  le  cours  de  ses  exploits,  dont 
la  ûignité  de  sénateur  fut  cette  fois  la  récom- 
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Paskevitch  était  gouverneur  des  provinces 
transcaucasiques  lorsque  éclata  l'insurrection 
de  Pologne.  Le  général  Diebitsch  s'ètant  fait 
battre  par  les  Polonais,  le  gouvernement 
pensa  que  le  seul  gênerai  qui  pût  relever  le 
moral  de  larmèe  russe  était  l'heureux  vain- 
queur des  Perses,  Paskewiich  Erivanski.  Ce 
lut  donc  lui  que  l'empereur  plaça  à  la  léte  de 
ses  troupes.  Au  bout  de  trois  mois,  ayant 
sous  ses  ordres  une  armée  nombreuse,  le 
feld-maréchal  Pa^kewitch  réussit  à  se  ren- 
dre maiire  de  Varsovie  (8  septembre  1831), 
et  fut  alors  blesse  au  bras  et  à  la  poitrine. 
En  vertu  de  la  capitulation  de  celle  ville,  qui 
avait  fait  une  héroïque  résistance,  les  pri- 
sonniers devaient  être  rendus  à  la  liberté; 
mais  les  mines  de  1  Oural  et  les  déserts  gla- 
cés de  la  Sibérie  devaient  montrer  bientôt 
comment  i'iiupitoyabie  vainqueur  d'un  peuple 
opprimé  lenait  sa  parole.  Dans  une  grande 
revue  qui  eut  lieu  au  retour  de  Paskewiich  à 
Saint-Pétersbourg,  le  czar,  sadressant  de- 
vant ses  troupes  à  celui  qui  venait  de  faire 
•  régner  lorure  à  Varsovie,  •  prononça  ces 
paroles  :  «  Paskewiich  Erivanski,  je  le  nomme 
prince  de  Viirsovie;  désormais,  dans  louïe 
l  étendue  de  1  empire,  lu  jouiras  de  tous  les 
honneurs  attaches  à  ma  personne  souve- 
raine. •  Puis  il  lui  donna  l'accolade. 

De  retour  en  Pologne  avec  le  titre  de  vice- 
roi,  le  feld- maréchal  Paskewiich  essaya, 
mais  vainement,  de  s'y  concilier  la  sympathie 
des  habitants.  Kn  déclamni  que  désormais  la 
Pologne  et  la  Russie  ne  faisaient  plus  qu'une 
seule  et  même  nation,  l'empereur  Nicolas 
avait  décrété  d'av;\nce  qu'elles  n'auraient 
qu'une  seule  et  même  religion.  Paskewiich 
reçut  l'ordre  de  procéder  sans  retard  à  la 
conversion  de  ses  administré».  On  vit  alors 
les  cloîtres  pris  d'assaut  et  les  religieuses, 
rassemblées  en  troupeau,  s'acheminer  pour 
l'exil  entre  deux  haies  de  Cosaques.  C'est 
pendant  cette  persécution  que  le  gouverne- 
ment russe  montra  à  l'Europe  fréraissanle  et 
indignée  un  speclacle  qu'elle  n'avait  jamais 
vu  à  aucune  epo<iue  :  des  femmes  en  cheveux 
biancs  fouettées  pul'liquement  par  la  main  du 
bourreau.  C'est  également  sous  le  gouverne- 
ment de  Paskewiich  qu'on  a  vu  des  provin- 
ces entières,  femmes,  enfants,  vieillards, 
jeunes  gens,  transpones  eu  masse  au  sein 
d'une  contrée  désolée,  où  on  leur  laissait  le 
ctioix  entre  ces  deux  alternatives  :  abjurer 
ou  mourir  de  faim.  Le  feld-mareclial  Paske- 
wiich a  administre  jusqu'à  sa  mort  les  pro- 
vinces polonaises  soumises  k  la  Russie.  Tou- 
lefois,  en  184.),  il  dut  quitter  Son  gouverne- 
ment pour  prendre  le  commandement  d'une 
armée  de  200,000  hommes  envoyée  au  secours 
de  l'Autriche,  menacée  par  l'insurrection 
hongroise  triomphante.  Ayant  pénètre  en 
llnngrie  et  fuit  sa  jonction  avec  l'armée  au- 
inchieiiue,  il  marcha  contre  les  lIoogroll^, 
nu  il  battit  ii  Debreczin  et  k  Temeswar,  et 
l'uria^e  dernier  coup  à  la  cause  nationale 
hongroise  en  amenant  Gou-geî  à  souscrire 
la  capitulation  de  Vilagos. 

En  1854,  à  la  veille  de  la  guerre  d'Orient, 
il  reçut  le  coimiuindeineut  de  l'armée  du  Da- 
nube et,  le  14  avril,  il  lit  sou  entrée  triom- 
phale dans  Jassy.  Ca  mois  plus  lard,  il  ou- 
vrait avec  toutes  ses  forces  le  siège  de  Si- 
listrie.  .Après  avoir  été  grievenieai  olessé,  U 
fut  contraint  k  U  retraite  sans  avoir  pu  vain- 
cre  l'opiuiàlre   résistance  des  Turcs.  «    La 


PASQ 

fortune  n'aime  pas  les  vieillards,  •  aisait 
Louis  XIV  au  maréchal  de  Villeroy,  au  re- 
tour de  sa  triste  campagne  de  Flandre;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Paskew.tch 
n'avait  plus  en  lui  la  mèiTie  confiance  :  une 
sorte  de  pressentiment  l'avait  averti  du  dé- 
clin de  son  étoile.  Revenu  à  Varsovie,  il 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde  et  mou- 
rut le  29  janvier  1896,  àla  suite  d'une  longue 
et  douloureuse  malauie. 
PISECAL,   lexicographe  arabe.  V.  Bas- 

KUAL. 

PASUAUK  S.  m.  (pa-sma-lik).  Apana^  des 

PASMAS,  Ile  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
l'Adnaiique,  entre  le  canal  de  Zara  et  le  ca- 
nal de  Mezzo,  à  I!  kilom.  S.  de  Zara.  Elle  a 
1 6  kilom.  de  longueur  sur  î  kilom.  de  largeur  ; 
elle  est  assez  fertile  et  renferme  plusieurs 
villages,  dont  les  habitants  se  livrent  à  la 
culture  du  mûrier  et  à  la  pèche. 

PASMASM&MA  s.  m.  (pa-sma-sna-na). 
Pratique  religieuse  en  usage  dans  l'Inde,  et 
qui  consiste  à  se  frotter  le  front  avec  de  la 
cendre  de  bouse  de  vache. 

—  Encycl.  On  sait  que,  dans  l'Inde,  tout 
ce  qui  procède  du  corps  de  la  vache  a  le 
privilège  d'effacer  les  souillures.  L'urine  de 
la  vache  et  sa  fiente,  particulièrement,  ont 
des  vertus  merveilleuses  pour  chasser  les 
iraporetés  les  plus  abominables.  U  n'est  pas 
de  crime,  si  noir  qu'il  puisse  être,  dont  on  ne 
se  déterge  la  conscience  en  avalant  quelques 
gouttes  de  l'immonde  mixtion  appelée  pant- 
cha-garia  et  composée  des  cinq  substances 
suivantes  :  le  lait,  le  caillé,  le  beurre  liquide, 
l'urine  et  la  fiente  de  vache.  D'autre  part, 
une  maison  a-t-elle  été  souillée,  on  l'asperge 
avec  de  la  bouse  de  vache  delajée  da;.s  1  eau, 
et  aussitôt  elle  redevient  parfaitement  nette 
et  pure.  C'est  par  le  même  motif  que  ït  pas- 
masnana  est  souverain  en  plusieurs  circon- 
stances particulières.  C'est  ainsi  qu'il  sert  à 
effacer  chez  les  femmes  le  caractère  impur 
que  leur  impriment  passagèrement  le  flux 
menstruel  et  celui  qui  accompagne  l'enfante- 
ment. 

PASNAGE  s.  m.  (pa-sna-je).  Féod.  Droit  de 
faire  pai;re  dans  les  bois,  qui  appartenait  au 
Sttigneur  haut  justicier  ayant  droit  de  gruerie 
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PASOLIM  (DOS  Seratin),  littérateur  italien, 
ne  à  Ravenne  en  1649,  mort  dans  la  même 
viile  en  1715.  Il  entra  dans  la  congrégation 
des  chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran,  dont 
il  devint  abbé  perpétuel,  et  se  livra  à  rensei- 
gnement de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
:ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lustri  liawn- 
uati  dail'  anno  600  dopo  tunivenaU  dilucio 
sinoal  I7I3  (Bologne,  1678-1713, in-40), abrégé 
chronologique  de  la  ville  de  Kavenue;  Uo- 
ynini  iltuslri  di  Itavettna  aittica  (Bologne, 
1703,  in-fol.)- 

PASOB  (Georges),  philologue  allemand,  né 
il  Eliar,  pays  de  Nass;iu,  en  1570,  mort  a 
Francker  en  1637.  U  professa  l'hébreu  ii  Her- 
born,puis  la  littérature  grecque  à  Francker. 
On  lui  doit  un  certain  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Etyma  nominum  pro- 
pnorum  (Herborn,  1626.  in-8«)  ;  Lexicongrxco- 
iatinum  in  Nuvum  Ttitamentum  (Herborn, 
22),  plusieurs  fois  réédité  :Sy//c6u5  seu  idea 
xco-latina  omnium  Sovi  Testamenti  dictio- 
(Amsterdain,  1633);  Manuaie  grgcarum 
LOcumiYoPïrw/awieHa'lUerbou),  1636;.  etc.— 
Son  fils,  Matthieu  Pasor,  né  à  Herborn  en 
1599,  mort  en  1658, s'adonnait  l'enseignement 
des  sciences,  des  langues  et  de  la  théologie  à 
Heidelber^,  à  Oxford  et  à  Groningue.  Il  a 
laissé  un  Journal  de  sa  vie  (Groningue,  1658, 
in-8"),  dans  lequel  on  trouve,  au  milieu  de 
I  beaucoup  de  futilités,  d  intéressants  détails 
sur  les  savants  avec  qui  U  avait  été  en  rela- 
^    lion. 

PASPAIJVCÉ,  SE  adj.  (pa-spa-la-sé  —  rad. 
paspuU).  Bol.  Wui  ressemble  à  un  paspale. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  panicées,  ayant  pour 
type  le  genre  paspale. 

PASPAIX  S.  m.  (pa-spa-le  —  du  gr.  pas- 
paié^  krr^in  de  imUet).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  lamille  des  graminées,  tnbu  des  pani- 
cées. comprenant  une  centaine  d'espèces  ré- 
pandues surtout  dans  les  régions  tropicales, 
et  uout  quatre  croissent  en  France. 

Encycl.  Les  pa^palet  sont  des  plantes 

herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à  chaumes 
articules,  portant  des  feuilles  linéaires  et  des 
deurs  sessiles.  disposées  en  epis  s;mple>,  sou- 
'    vent  unilatéraux,  sur  pluMeurs  rangées  lon- 
gitudinales. La  piup;*rt  croissent  dans  les  re- 
'    gions  chaudes.  A  Pondicheryei  dansquelque^ 
autres  localités  de  riî'-i"    ■■"  r,^•*x-,■'^  i  s  i.-:.i,- 
nes    iiTondecs    du  p-  •; 
I    brahmes  regardeni  i 
Comme  sacre,  tandis  , 
en  retire,  eiaut  mêi»' 
et    d'huile    de    cocoi 
maux  d  yeux  et  de  ^ 
ces   inô  -,<':-ies,    i>'-^ 
daci^ 


sons  uci  «  r..ur.i'S  .-.ib.-'ijn<-;ix. 

PASQCaLI  iCarlo),  en  laûn  pA«ck«li«ft,  fré- 
quemment désigne  »ous  le  nom  de  PascMal^ 
négociateur  et  antiquaire  italien,  ne   à  Coui 


(Piémont)  en  1547,  mort  en  1625.  Envoyé  à 
Paris  pour  y  étadier  la  junspru'ience,  il  entrs 
en  relation  avec  le  prê::ident  di  parlement. 
Gui  de  Pibrac,  qui  le  prodai^it  dans  le  monde 
et  le  décida  à  se  fixer  en  France.  Henri  III, 
dont  il  avait  facilement  obtenu  des  lettres  de 
naturalisation,  l'envoya,  en  1576,  en  Polo^e 
pour  y  prendre  les  meubles  pr^c'.eux  qu  U  y 
avait  laissés  lors  de  son  dêj-art  î>ré:ipite- 
Sous  Henri  IV,  il  remplit  diverses  iiiiisions 
diplomatiques,  alla  demander  des  ^e  .oars  en 
hommes  et  en  argent  à  la  reine  Ei.-;iabelh 
(1589),  fut  ensuite  a;iibassadeur  chez  .ei  Gri- 
sons' et  devint,  en  1592,  avocat  gc-rierai  an 
parlement  de  Rouen.  A  i'épo'^iue  de  l?t  mino- 
rité de  Louis  XHI,  Pasquali  m  partie  du  con- 
seil d'Etat;  mais,  frappé  d'une  attaque  de 
paralysie,  il  dut  renoncer  aux  aflaires  elter- 
m'ma  sa  vie  dans  son  château  de  la  Queute, 
près  d'Abbeviile.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :  De  Opttmo  jc- 
nereff/ocud'onw  (Rouen,  1593)i£^j;aïui  (Rouen, 
1598),  traité  sur  les  droits  et  les  devoirs  d'un 
ambassadeur  ;  Gnomx  seu  axiomata  politîcn  ex 
Tacito  (Paris,  UùO);  Legati*  Rhetica  (Paris, 
1620),  relation  de  son  ambassade  chez  les  Gri- 
sons, et  enfin  Coronx,  opus  in  X  Ub.^  (1610), 
où  U  traite  avec  une  érudition  indigeste  des 
couronnes  et  de  leur  usage  chez  les  anciens. 
PASQUALIS  (Martinez),  chef  d'une  secte 
d'illuminés.  V.  Martinez. 

Pasqaarîei,  tvpe  de  valet,  dans  la  comé- 
die italienne.  C^etaît  au  xvne  siècle  un  ha- 
bile danseur  de  corde,  et  il  a  toujours  gardé 
de  ce  premier  métier  une  fabuleuse  agilité 
dont  il  use  pour  voler  impunément.  Le  jour  où 
Pasguariel  vint  au  monde,  les  chats  volèrent 
le  rôti,  la  chandelle  pâlit  par  trois  fols,  le  vin 
tourna  dans  la  cave  et,  par  un  prodige  in- 
croyable, ta  marmite  se  répandit  dans  les  cen- 
dres. Mauvais  pronostics!  Aussi  fut-il  toujours 
gourmand,  ivrogne  et  cas5eur.  la  ruine  des 
cabarets  et  la  terreur  des  cuisines.  Ce  valet 
fripon  fut  importé  en  France  vers  1680  par 
l'acteur  comique  GiuseppeTortorelii.Pasqua- 
riel  paraissait  ordinairement  habillé  de  velours 
noir,  travesti  en  capitan,  en  danseur,  en 
Maure,  en  diable,  pour  intimider  le  candide 
Arlequin  et  le  peu  rassuré  Scaramouche.  Pas- 
quariel  n'est  d'ailleurs  qu'une  variété  du  type 
de  Scaramouche,  avec  la  poltronnerie  en 
moins. 

PASQUEDILLE  s.  f.  (pa-ske-di-Ue;  //mil.). 
Ancienne  espèi^e  de  broderie, 

—  EncycL  Ces  sortes  d'ornements  d'or  ou 
dallent  étaient  fort  k  la  mode  au  xvn<  siè- 
cle. On  les  faisait  d'une  richesse  extraordi- 
naire. Le  comte  de  Lomènie  ùe  Brienne.  se- 
crétaire d'Etat  sous  Louis  XIV,  a  pns  soin  de 
nous  renseigner,  dans  ses  Mémoires  inèdttt 
(publiés  par  Barrière  en  1823),  sur  celles  qu'il 
porta  dans  une  circonstance  mémorable.  U 
figura  à  Sainl-Jean-de-Luz.  aux  céreraooies 
du  mariage  par  procuration  de  Louis  XIV.  et 
il  s'en  fait  honneur;  mais  c'est  surtout  pour 
nous  parler  avec  complaisance  des  poifae- 
diiles  ûor  et  dargent  c..r.î  s 
étincelaient  et  pour  i.- 
rsté  que  ce  luxe  de  br 
le^e  de  Mazarin  sur 


ments 

..■■eri*- 

. j  cor- 

^.sde 

ne  pas 

.e  :'avo.rsar 

-  le  comte  de 

*  nous  initier 

:  cïurpoints   do 


Haro.  IlauraJt  r 
livrer  Cambn. 
eux  ce  pauvr 
Brienne  n'en 

aux  moindres   ^ 

brocart  et  à  nous  }-e.:i-re  .a  conius.on  de 
Louvois,  qu'il  éclipsait  par  ses  poiquediltet, 

PASQUELIN  s,  m.  (pa-ske-lain).  Argot.  Pays 
natal,  i  On  du  aussi  pacun, 

PASOCBUX  (Guillaume),  théologien  fran- 
çais, ne  à  Beauue  et;  IZ".  rn-^Tt  en  Î?5Î.  H 
s'adonna  à  le:  ^  "  "       - 

quitia,  en  161' 
i.(i:vait  depuis 


.  iiô.5j, 


PASQUERASE  S.  f.  (pa-ske-ra-ie).  1 

Droit  perçu  far  >  s-N^^eur  snr  Îe5  ..rih 


d'une  lene,  ; 

très  animaux 

PASQriKR 

et    n;nj--"- 
mon   . 
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roentf  n*a  et  n'aura,  par  adventure,  jamais 
son  pareil!  »  C'est  ainsi  que  Pasquîer  appré- 
ciait son  illustre  professeur.  Néanmoins,  le 
jeune  étudiant  obéit  au  préjugé  qui  voulait 
que  l'Italie  fut  la  terre  classique  du  droit.  Il 
se  rendit  à  Bologne  pour  y  suivre  les  cours 
de  Marianus  Socin,  que  l'Italie  regardait 
comme  le  premier  jurisconsulte  de  son  épo- 
que. Etienne  Pnsquîer  avait  vingt  ans  quand, 
après  avoir  pris  les  grades,  il  fut  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris  (1549).  La  faveur  qui 
s'attachait  â  la  profession  d'avocat,  les  hautes 
di^'nitês,  les  grandes  charjres,  les  honneurs 
dont  elle  était  la  clef  avaient  peuplé  le  bar- 
reau d'hommes  éminents  que  l'histoire  nous 
montre  plus  tard  chanceliers,  premiers  prési- 
dents, surintendants,  ministres,  etc.  Le  jeune 
avocat  allait  avoir  pour  confrères  et  pour 
anciens,  parmi  les  avocnts  consultants,  des 
hommes  comme  Matthieu  Chartier;  parmi 
•  ceux  qui  tenoient  le  barreau  et  paroissoient 
le  plus  au  palais,!  suivant  une  expression  de 
Pasqtiier,  les  Pierre  Séijuier,  les  Christophe 
de  Thou,  les  Charles  Dumoulin,  etc.  ;  parmi 
les  jeunes  et  comme  camarades,  Barnabe 
Brisson,  Loisel,  les  frères  Pierre  et  François 
Pilhou,  etc.  Les  débuts  de  Pasquier.  sans 
avoir  un  grand  retentissement,  lui  avaient 
concilié  la  sympathie  des  magistrats  et  de 
ses  collègues  et  la  confiance  des  procureurs. 
Mais  bientôt  une  maladie  interrompit  une  car- 
rière qui  s'ouvrait  sous  d'heureux  auspices, 
et  Pasquier  rhit  s'éloigner  de  P;iris  pendant 
deux  ans.  Quand  il  revint  au  palais,  il  se 
heurta  à  de  cruelles  désillusions.  Pendant 
son  absence,  quelques  réputations  à  peine 
commencées  s'étaient  confirmées  ;  d'autres 
se  formaient;  les  procureurs  reconnaissaient 
il  peine  l'absent.  Il  écrivait  :  •  Je  me  pro- 
menai deux  mois  dedans  la  salle  du  palais 
sans  rien  faire;  et  croyez  que  c'était  un  crève- 
cœur  admirable;  tellementque,de  dépit,  il  me 
prit  opinion  de  m'en  bannir  tout  à  fait.  ■  C'est, 
en  effet,  à  ce  parti  que  s'arrêta  Pasquier.  Dé- 
couragé par  cette  indifférence  générale,  il 
demanda  aux  lettres,  à  l'étude,  k  l'histoire 
une  consolation  qu'i-Ues  réservent  toujours 
aux  esprits  d'élite.  Il  fut  encouragé  dans  cette 
résolution  par  les  conseils  de  deux  savants 
maîtres  de  l'Université  de  Paris  :  Béguin, 
grand  maître  du  collège  du  Cardinal-Le- 
moine,  et  Levasseur,  principal  du  collège  de 
Reims,  avec  lesquels  il  avait  contracté  une 
liaison  dont  il  parle  en  ces  termes  :  <  Nous 
nous  voyions  diversement  et  d'ordinaire  al- 
lions nous  promener  aux  faubourgs,  en  quel- 
ques jardins,  pendant  lequel  temps  nos  pro- 
pos estoient  ores  de  la  sainte  Eseriture,  ores 
de  la  philosophie  de  l'histoire  et  ores  de  l'his- 
toire.... Qui  n'estoient  pas  petits  esbats!  Que 
nous  accompagnions  aussi  de  fois  à  autre  de 
jeux  de  boule  et  de  quilles,  ainsi  que  l'opinion 
nous  en  prenoit.  ■  C'est  sous  l'influence  de 
ces  savantes  conversations  que  Pasquier  se 
livra  il  de  profondes  études  d'histoire  et  de 
philosophie,  et  qu'il  publia  ses  Recherches  de 
la  France^  dont  les  premiers  livres  parurent 
vers  1560,  et  le  Pourparler  du  prince,  qn'i  fut 
imprimé  vers  la  même  époque.  La  publication 
de  ces  ouvrages  avait  attiré  l'atiention  sur 
Pasquier.  Soutenu  par  les  éloges  qui  lui  fu- 
rent prodigué.s,  il  tourna  de  nouveau  les  yeux 
vers  le  barreau,  dont  les  luttes  et  les  succès 
exerçaient  toujours  une  grande  séduction  sur 
son  esprit.  Une  oecaslon  importante  se  pré- 
senta. Il  s'empressa  d'en  profiter.  En  1564, 
l'Université  eut  à  plaider  devant  le  parlement 
contre  la  compagnie  de  Jésus.  Vers  1540, 
Ignace  de  Loyola,  se  souvenant  des  leçons 
de  rUniver^iite  de  Paris  qui  lui  avait  conféré 
en  1532  le  grade  de  maître  es  arts  en  l'Uni- 
versité parisienne,  après  avoir  institué  à 
Rome  le  siège  de  la  célèbre  compagnie  qu'il 
venait  de  créer,  envoya  k  Paris  plusieurs  de 
ses  compagnons  chargés  de  propager  les  doc- 
trines de  l'ordre,  mission  qu'ils  devaient  rem- 
plir avec  succès  k  l'aide  àe  l'enseignement. 
Enrichis  par  les  dons  de  Guillaume  du  Prat, 
évéque  de  Clermont,  protégés  par  les  Guises, 
Catherine  de  Mfdicis  et  quelques  prélats,  ils 
fondèrent  trois  collèges  :  deux  en  Auvergne, 
k  Billom  et  à  Mauriac,  un  troisième  k  Paris, 
rue  Saint-Jacques,  sous  le  nom  de  collège 
de  Clermont.  En  1550,  s'autorisanl  d'une  bulle 
de  Jules  III,  ils  élevèrent  la  prétention  de 
conférer  les  grades  de  bachelier,  licencié, 
doct^'ur,  sans  accepter  aucunement  le  régime 
de  l'Université.  On  sait  ce  qu'était  alors  cette 
puissante  institution.  Fille  aînée  des  rois  de 
France,  l'Université  était  compétente  pour 
juger  tous  crimes,  délits,  etc.,  commis  par  un 
de  ses  membres  et  tous  différends  qui  s'éle- 
vî.ient  entre  eux.  Elle  reconnaissait  la  juri- 
diction du  parlement  pour  les  différends  qui 
avaient  lieu  entre  elle  et  des  étrangers.  Elle 
vit  une  attaque  sérieuse  à  ses  droits  dans  ia 
prétention  dus  jésuites.  Elle  leur  fit  défense 
de  professer  et  de  donner  des  diplômes  dans 
tout  son  ressort.  Les  jésuites  demandèrent 
humblement  h  s'incorporer  à  elle  et  k  deve- 
nir amsi  simplemuntses  délégués.  Mais  le  rec- 
teur, après  un  long  interrogatoire,  dans  le- 
quel il  ne  put  tirer  aucune  réponse  sérieuse 
desjesuiies,  rit  n-jeter  leur  demande.  L'affaire 
devait  donc  venir  devant  le  parlement.  Avant 
même  que  l'affaire  en  fût  là,  les  jésuites 
prévoyant  l'accueil  réserve  k  leur  demande! 
avaient  circonvenu  les  avocats  ordinaires  de 
l'Université,  qui,  nveuglés  par  les  finesses 
d  un  Àfem'iire  ires-habilement  rédige,  avaient 
imprudemment  engagé  leur  avis.  Dumoulin, 
seul,  s'éliiit  tenu  en  dehors  de  cette  influence. 


PASQ 

C'est  lui  qui  se  chargea  de  rédiger  pour  l'U- 
niversité une  consultation  pleine  de  vigueur 
et  d'énergie,  où  il  ne  craignait  pas  de  décla- 
rer que  l'admission  de  cette  nouvelle  société 
était  ce  qu'il  y  avnit  de  plus  d;tngereux  : 
•  Quare  ntfiil  pernicioaius  essei,  et  periculiim 
irreparabile  secum  trahit.  »  Cette  consultation 
fut  signée  de  six  des  plus  fameux  avocats  du 
parlement.  Restait  à  choisir  l'avocat  qui  por- 
terait la  parole.  Béguin  et  Levasseur  recom- 
mandèrent chaudement  leur  atni  Pasquier  et 
firent  décider  en  assemltlée  générale  qu'il  se- 
rait chargé  de  cette  lourde  mission.  Pasquier 
en  comprit  toute  l'importance  et  toute  la  gra- 
vité. Il  s'agissait,  en  effet,  pour  lui  d'acquérir 
en  un  seul  jour  une  éclatante  réputation  ou 
de  se  condamner  k  jamais  au  silence.  Dépla- 
çant la  discussion,  Pasquier  la  porta  sur  un 
terrain  où  les  jésuites  devaient  être  vaincus. 
Au  lieu  de  prendre  parti  pour  l'Université,  ce 
qui  amoindrissait  le  débat  et  le  réduisait  k 
une  querelle  d'école  à  école,  il  défendit  l'Etat, 
qu'il  montra  menacé  par  cette  envahissante 
compagnie.  Il  démontra  sa  profonde  incom- 
patibilité avec  l'ordre  politique,  religieux  et 
civil  de  la  France.  Il  s'attachsi  k  prouver  que 
l'organisation  même  des  jésuites,  la  faculté 
laissée  aux  membres  d'être  religieux  ou  laï- 
ques, mariés  ou  non,  donnait  a  leur  ordre 
une  puissance  et  une  facilité  de  développe- 
ment qui  pouvaient  devenir  un  danger  tres- 
sérieux  pour  la  sécurité  publique.  Est-ce  une 
société  religieuse?  disait  Pasquier.  Non,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  astreints  aux  vœux  ordi- 
naires, puisque  beaucoup  sont  laïques.  Est-ce 
une  société  enseignante?  Non,  puisque  les 
jésuites  peuvent  appartenir  k  toutes  les  pro- 
fessions. C'est  donc  une  société  politique,  et, 
comme  telle,  non-seulement  elle  ne  peut  s'in- 
corporer à  l'Université,  mais,  de  plus,  elle  ne 
peut  être  tolérée  en  France.  Les  jésuites,  ef- 
frayés de  l'arrêt  que  faisait  présager  cette 
admirable  plaidoirie,  employèrent  tout  leur 
crédit  k  faire  appointer  le  procès.  Il  ne  fut 
repris  et  les  jésuites  ne  furent  chassés  qu'en 
1594  (quarante-quatre  ans  plus  tard  t),  après 
l'attentat  de  Jean  Chàtel  contre  Henri  IV. 
Néanmoins,  le  succès  de  Pasquier  avait  été 
immense.  Du  premier  coup,  il  se  plaçait  à  la 
hauteur  des  Dumoulin,  des  Biisson,  des  de 
Thou,  des  Séguier,  des  maîtres  de  sOn  époque. 
Traduit  dans  toutes  les  langues,  ce  plaidoyer 
servit  longtemps  de  modèle  dans  les  univer- 
sités de  l'Europe.  A  l'origine  de  la  question, 
il  égalait  en  hardiesse  tout  ce  qui  devait  se 
dire  ou  s'écrire  plus  tard.  Et  toutes  les  fois 
que  le  débat  s'est  reproduit,  même  de  nos 
jours,  on  est  revenu,  comme  point  de  départ, 
à  ce  plaidoyer  et  aux  raisons  sur  lesquelles 
il  est  fondé.  Ajoutons  que  Pasquier  donna 
un  bel  exemple  de  désintéressement  en  refu- 
sant les  honoraires  oue  lui  envoyait  l'Univer- 
sité et  ajoutant  ■  qu  il  étuit  son  nourrisson  et 
que  tout  le  temps  de  sa  vie  seroit  k  son  ser- 
vice. »  Dès  lors,  il  plaida  dans  les  procès  les 
plus  célèbres;  il  suivit  (1579)  la  commission 
du  parlement  qui  alla  tenir  les  Grands  jours 
à  Poitiers,  fut  nommé  par  Henri  III  avocat 
général  k  la  chambre  des  comptes  (1585),  dé- 
puté aux  états  généraux  de  Blois  (1588),  et 
organisa  k  Tours,  en  1589,  un  parlement 
formé  de  magistrats  qui  avaient  pu  s'échap- 
per de  Paris.  Le  parlement  était  alors  au  pou- 
voir des  ligueurs  et  plusieurs  magistrats  s'é- 
taient rallies  aux  Guises,  entre  autres  Bris- 
son.  En  1594,  Pasquier  rentra  avec  Henri  IV 
k  Paris,  il  eut  encore  de  violents  démêlés 
avec  les  jésuites  lors  de  l'attentat  de  Pierre 
Châtel.  Les  pères  répondirent  par  les  diatri- 
bes les  plus  violentes,  et  cette  controverse 
se  prolongea  jusqu'à  la  mort  de  Pasquier, 
puisque  ses  fils  furent  obligés  de  prendre  la 
plume,  en  1622,  pour  réfuter  un  pamphlet  du 
jésuite  Garasse,  dont  le  nom  est  resté  fameux 
dans  les  annales  de  la  polémique.  En  1603, 
Etienne  Pasquier  se  démit  de  sa  charge  d'a- 
vocat du  roi  et  consacra  les  loisirs  de  sa  vieil- 
lesse aux  lettres  et  k  l'érudition. 

pasquier  avait  quatre  fils,  dont  l'alné  lui 
succéda  comme  avocat  général;  les  trois  au- 
tres servaient  dans  l'armée  de  Henri  IV.  Le 
plus  jeune  fut  tué  au  siège  de  Melun.  Ou  ne 
saurait  trop  louer  les  huilantes  qualité.s  qui 
recommandent  Pasquier  ii  l'admiration  j;ene- 
raie.  Son  éloquence,  son  érudition  protonde, 
le  soin  qu'il  donnait  aux  affaires,  la  con- 
science et  l'énergie  qu'il  apportait  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  son  désinté- 
ressement égalaient  à  son  patriotisme.  Ce 
n'était  pas  une  médiocre  qualité  k  cette  époque 
de  défaillances  et  de  trahisons,  où  les  plus 
grands  du  royaume  no  craignaient  pas  de 
bouleverser  le  pays  au  profit  de  leur  ambi- 
tion et  d'appeler  les  étrangers  sur  le  sol  de 
la  France  déchirée  par  la  guerre  civile. 

Pasquier  a  laistiié  des  écrits  d'une  grande 
valeur.  Les  Recherches  de  la  Fi'nnce  (1560, 
in-8w)  se  divisent  en  neuf  livres,  et  l'on  peut 
juger  par  les  titres  de  ces  livres  de  l'impor- 
tance et  de  la  variété  des  sujets  traités  : 
I.  Etablissement  des  l''rançais,  premières  ori- 
gines de  la  nation.  —  II.  Magistratures  et  di- 
gnités, parlements,  états  généraux,  etc.  — 
III.  Affaires  ecclésiastiques,  puissance  des 
papes,  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  —  IV. 
Jugements,  procédures,  costumes,  etc.  — V. 
Diverses  questions  d'histoire,  notamment  sur 
les  règnes  de  Frédegonde  et  de  BrmieJiaut. 

—  \I.  Procès  célèbres.  Connétable  de  Buur- 
bon,  Jeanne  la  Pucelle,  célèbres  bâtards, 
Bayard,  famille  d'Anjou,  bourgeois  de  Calais. 

—  VIL  De  l'origioe  de  ootre  poésie  française 
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et  de  nos  langues;  versification  latine,  poé- 
sie provençale.  —  VIIL  Langue  française, 
explication  de  plusieurs  mois  et  façons  de 
parler.  —  IX.  La  France  littéraire,  l'Univer- 
sité, les  études.  Cet  ouvrage,  qui  manque  de 
critique  et  de  méthode,  est  néanmoins  remar- 
quable par  uti  esprit  de  patriotisme  sincère, 
par  des  aperçus  que  l'érudition  moderne  a 
mis  k  profit  et  par  de  consciencieuses  études 
sur  l'origine  de  nos  institutions.  Son  Mani- 
feste,son  Catéchisme  des  jésmles(iô93,\n-io) 
sont  pleins  de  verve  et  de  feu;  le  Ponrparler 
du  prince  (1594,in-4o)  est  une  des  productions 
•ou  il  a  le  mieux  exposé  et  résumé  ses  idées 
sur  le  gouvernement.  Royaliste,  il  voulait  ce- 
pendant que  le  trônes'appuyât  sur  la  liberté, 
de  inéina  qu'il  ne  repous-ait  pas  l'esprit  de 
réforme  et  d'examen  et  qu'il  considérait 
comme  un  crime  les  violences  contre  les  pro- 
testants. 

Sous  forme  de  dialogues,  Pasquier  a  déve- 
loppé les  qualités  que  la  nation  était  en  droit 
d'exiger  de  son  roi,  les  principes  qui  doivent 
guider  la  conduite  et  les  actes  d  un  souve- 
rain, enfin  les  relations  qui  doivent  exister 
de  sujet  à  souverain.  Il  s'élève  avec  vigueur 
contre  l'impudence  d'un  axiome  qu'on  a" sou- 
vent murmuré  à  l'oreille  des  chefs  d'Etat, 
tt  que  les  peuples  sont  faits  pour  les  roist  ■ 
Il  veut  que  la  volonté  du  prince  soit  contrôlée 
et  modifiée  par  le  conseil  des  grands  corps 
de  l'Etat.  D.ins  ce  qu'il  dit  du  nianniement 
des  finances,  on  reconnaît  la  sévérité  et  l'in- 
tégrité de  celui  qui  devait  être  plus  tard 
magistrat  de  la  chambre  des  comptes.  Le 
procureur  général  Dupin  n'a-t-il  pas  eu  raison 
de  dire  :  ■  On  dirait  qu'il  rêve  pour  la  France 
un  gouvernement  constitutionnel!  •  Quelques 
œuvres  littéraires  de  sa  jeunesse,  le  Mono- 
phile,  le  Colloque  d'amour^  V Ordonnance  d'à' 
7tïoiir  (ib6i,  in-4oJ,  méritent  aussi  d'être  men- 
tionnées. 

Les  Lettres  de  Pasquier  (1586,  in-4o),  ré- 
parties en  22  livres,  forment  la  moitié  du 
tome  II  de  ses  œuvres  complètes,  où  elles  oc- 
cupent 700  colonnes.  Elles  sont  adressées 
aux  hommes  les  plus  remarquables  de  l'épo- 
que, tels  que  Loisel,  Pithou,  Cujas,  le  cardinal 
de  Lorraine,  Mole,  de  Harlay,  de  Thou,  Ser- 
vin,  Duples&is-Mornay,  de  Serres,  Ronsard, 
dont  Pasquier  aimait  beaucoup  les  vers.  Nous 
leur  consacrons  ci-après  un  article  s^jécial. 
Ses  poésies  sont  loin  de  mériter  la  réputation 
qu'elles  eurent  de  son  temps , 

M.  Dupin  apprécie,  dans  les  termes  sui- 
vants, le  talent  littéraire  de  Pasquier;  •  Le 
style  de  Pasquier  a  souvent  ce  charme  de 
naïveté  qu'on  trouve  dans  ses  contemporains, 
Amyot  et  Montaigne.  Peut-être  même  se 
croyait-il  supérieur  k  celui-ci,  auquel  il  re- 
proche ses  locutions  gasconnes,  rendant,  du 
reste,  grande  justice  à  son  esprit  et  n'ayant, 
dit-il,  nul  livre  entre  ses  mains  plus  caressé 
que  les  Essais.  Toujours  est-il  que,  jusqu'à 
Pascal,  qui  écrivait  un  demi-siècle  après  eux, 
on  ne  trouve  dans  aucun  de  nos  prosateurs 
un  style  plus  piquant,  plus  animé,  plus  riche- 
ment ï>emé  de  traits  naïfs,  d'expressions  sail- 
lantes, de  tournures  tour  k  tour  pleines  d'a- 
bandon et  d'énergie,  et  de  ces  phrases  qu'on 
aime  k  citer  en  texte,  parce  qu'on  ne  pourrait 
les  traduire  en  d'autres  termes  sans  en  alté- 


quier  tient  k  la  fuis,  ce  me  semble,  des  deux 
auteurs  qui  ont  de  son  temps  le  plus  illustré 
notre  langue,  Amyot  et  iMontaigne.  Si  d'un 
côté  sa  bonhomie  naïve  le  rapproche  du  tra- 
ducteur de  génie  ^ue  lui-même  il  nommait  le 
Bien-disant,  de  I  autre  il  se  rattache  par  le 
coloris,  par  l'imagination  du  style,  au  philo- 
sophe des  Essais.  S'il  se  laisse  moins  aller 
que  Montaigne  aux  caprices  de  la  foile  du 
logis,  il  sait  autant  que  lui  prêter  k  la  raison 
ces  mouvements  passionnés  qui  la  rendent 
plus  }jersuasive;  en  outre,  il  nous  initie  aux 
plus  importantes  questions  de  l'ordre  social 
et  remplit  i'àme  d'une  sympathie  généreuse 
pour  tous  les  grands  inierêis  de  l'humanité. 
Comme  Amyot,  il  réalise  parmi  nous  l'al- 
liance de  l'e.spnt  moderne  avec  le  libre  génie 
et  l'héroïsme  fit^r  des  anciennes  républiques. 
Nourri,  comme  l'un  et  l'autre,  des  chefs-d'œu- 
vre do  la  Grèce  et  de  Rome,  il  s  en  est  iden- 
tifié la  substance  :  cette  éducation  étrangère 
noie  rien  k  son  originalité;  ce  que  ses  sou- 
venirs lui  suggèrent  paraît  lui  appartenir  en 
tout  point.  C'est  donc  k  côte  d'Amyot  et  de 
Montaigne  qu'il  convient  de  lui  marquer  sa 
place.  ■ 

Les  Œuvres  complètes  do  Pasquier  ont  été 
réunies  eu  2  volumes  in-fulio  (1723).  M.  Gi- 
raud  a  publié,  en  1847,  un  manuscrit  de  Pas- 
ouier  intitule  Jnlerprelation  des  Jnstitulesde 
Jusltnien,  et  M.  Feugere  a  donné  ses  Œuvres 
choisiesj  avec  des  notes  et  une  étude  histori- 
que et  littéraire  (Paris,  1840). 

Pasqai«r  (LETTRES  d'EtIBNNK)  [1586,  in-40, 

et  1619,  in-ful.j.  C'est,  avec  les  Recherches^ 
l'œuvre  la  plus  considérable  et  la  plus  inté- 
ressante d'Etienne  pasquier,  par  l'importance 
des  matières  qu'elle  contient  comme  par  la 
souplesse  de  talent  qu'elle  annonce.  De  tous 
les  genres  de  littérature,  les  lettres  étaient 
alors  le  plus  en  vogue.  Tous  les  hommes  il- 
lustres écrivaient  donc  à  l'envi  des  lettres 
longuement  travaillées  et  qui  n'avaient  sou- 
vent do  familières  que  le  nom.  Un  mérite 
qui  est  propre  h  Pasquier,  ce  fut  d'employer 
dans  ses  lettres,  non  plus  le  latin  et  le  grec, 
mais  la  langue  vulgaire,  qu'il  contribua  efli- 
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cacement  à  relever  d'un  injuste  discrédit. 
Précurseur  de  Balzac  et  de  tant  d'épistolaires 
célèbres,  il  ouvrit  une  voie  féconde  pour  la 
gloire  et  pour  le  ^énie  national;  avec  le  pro- 
sélytisme patriotique  qui  le  distinguait,  il 
exhorta  ses  amis  k  le  suivre  dans  celte  voie, 
«  à  tracer  comme  lui  des  lettres  françoises, 
non  toutefois  sur  l'exemple  de  ceux  qui  ne 
noiis  discourent  que  des  nouvelles  de  leurs 
maisons,  dont  nous  n'avons  que  faire,  ma  a 
en  entrelaçant  les  matières  sérieuses  de  quel- 
ques gentillesses  d'esprit;  parla,  en  se  jouant 
les  uns  avec  les  autres,  ils  serviront,  avec 
leur  propre  réputation,  l'honneur  du  pays.  • 
On  ne  peut  donc  pas  douter  que  Pasquier 
n'ait  destiné  ses  lettres  à  la  publicité  ;  il  sem- 
ble également  certain  qu'il  les  a  réellement 
adressées,  du  moins  pour  la  plupart,  aux  cor- 
respondants dont  elles  présentent  les  noms. 
Erasme,  dit-il  en  témoignant  qu'il  partage 
son  sentiment,  voulait  ■  que  les  épîtres  eus- 
sent été  envoyées  sans  fiction.  • 

Il  parut  d'abord  10  livres  de  Lettres,  et, 
par  hi  suite,  le  nombre  en  fut  porté  k  22.  Un 
mérite  qu'on  ne  leur  contestera  pas,  c'est  l'ex- 
trême variété  des  sujets  qui  y  sont  traités. 
Sérieuses  tour  à  tour  et  badines,  elles  traitent 
de  toute  espèce  de  matières,  depuis  celles 
dont  la  frivolité  rappelle  les  exercices  des 
anciens  rhéteurs  jusqu'aux  discussions  les 
plus  élevées  de  législation  et  de  morale.  Les 
questions  politiques  et  littéraires  ou  les  affai- 
res privées  de  l'écrivain  y  tiennent  tour  à 
tour  la  première  place.  Ce  qui  frappe  sur- 
tout, c'est  que  ce  recueil  contient  sur  tout  le 
xvie  siècle  des  mémoires  de  la  plus  grande 
importance,  rédigés  U  mesure  que  s'accom- 
plissaient les  événements.  On  l'a  remarqué 
avec  raison,  cette  histoire,  en  quelque  sorte 
prise  sur  le  fait,  doit  à  la  haute  intelligence 
et  il  l'émotion  sympathique  de  l'écrivain  bien 
plus  d'intérêt  et  de  prix  que  n'en  possède  le 
minutieux  journal  de  l'Etoile.  Le  passé  noua 
est  rendu  par  ces  communications  journaliè- 
res. Elles  nous  font  entendre  comme  un  écho 
fidèle  des  bruits,  des  opinions,  des  jugements 
contemporains;  on  y  recueille  sur  cette  épo- 
que pleine  de  catastrophes  et  de  révolutions 
les  impressions  naïves  d'un  homme  de  sens  et 
de  bien  :  c'est  une  tradition  primitive  qui  nous 
parvient  à  travers  les  siècles,  sans  avoir  été 
altérée  par  aucun  élément  étranger.  Par  sa 
modestie,  dans  ses  Lettres^  Pasquier  nous  in- 
vite à  la  confiance;  il  la  justifie  par  son  en- 
tière probité. 

«  Les  Lettres  de  Pasquier,  dit  M.  Feugère, 
méritent  une  place  parmi  les  documents  les 
plus  dignes  de  créance  que  nous  ayons  sur 
notre  histoire.  En  nous  transportant  dans  la 
bruyante  mêlée  de  son  temps,  il  jette  un  jour 
tout;  nouveau  sur  plus  d'une  affaire  où  il  a 
figuré  lui-même  comme  acteur;  il  nous  offre 
principalement,  sur  les  troubles  religieux  qui, 
ont  désolé  le  pays,  les  détails  les  plus  cir-  i 
constanciés.  Par  lui,  nous  assistons  aux  déli-  '■ 
bérations,  aux  querelles  des  catholiques  et  ' 
des  huguenots;  nous  contemplons  de  près 
«  cette  grande  tragédie  dont  il  ne  sait  pas 
>  quelle  sera  l'issue,  >  mais  dont  les  désas- 
tres, quelles  que  soient  les  victimes,  navrenti 
son  cœur  vraiment  français.  Cette  passioa,|[ 
qui  chez  lui  se  joint  à  la  fidélité  du  témoin,  , 
anime  sa  parole  sans  altérer  la  netteté  de  soa 
jugement.  De  là  ces  portraits  pittoresques 
autant  que  sincères  de  Châtillon,  de  Guise,  . 
de  Henri  III,  de  presque  tous  ceux  enfin  qui 
prirent  part  au  drame  terrible  qu'il  étale  de- 
vant nos  regards.  Dans  les  morts  violentes 
de  tous  les  premiers  chefs  de  nos  troubles,  il 
lui  semble  voir  ■  une  preuve  qu'il  y  a  un 
merveilleux  et  épouvantable  arrêt  porté  con- 
tre nous;  »  et  son  imagination  émue  lui  sug- 
gère de  pathétiques  plaintes  pour  déplorer 
nos  discordes.  Une  circonstance  qui  ajoute 
au  prix  de  la  partie  historique  des  Lettres^ 
c'est  que  dans  les  autres  relations  de  cette 
époque,  pour  la  plupart  rédigées  en  latin,  la' 
vérité  des  impressions  a  trop  disparu  sous  les 
voiles  du  langage  étranger.  ■ 

Mais  le  xvie  siècle  n'est  pas  la  seule  époque 
qui  revive  dans  les  Lettres  de  Pasquier  ;  en 
fouillant  dans  nos  anciennes  annales,  il  évo- 
que le  souvenir  des  hommes  et  des  temps 
dont  la  physionomie  caractéristique  l'a  frappé. 
Par  la  peinture  des  mœurs  de  Louis  XI,  il 
éclaire  la  connaissance  de  son  règne.  .\vec 
un  patriotisme  jaloux,  qui  ne  se  borne  pas  au 
présent,  mais  rétrograde  dans  le  passé,  il 
s'applique  à  montrer,  en  rapportant,  pat 
exemple,  l'expédition  de  Brennus  dans  l'Ita- 
lie, combien  les  Gaulois,  sous  sa  conduite^ 
ont  été  supérieurs  aux  Komains  en  résolutioa 
et  en  prudence,  combien  la  prétendue  vic- 
toire ae  Camille  est  invraisemblable,  com- 
bien, en  tout  cas,  elle  eût  été  perfide  ;  il  rap- 
pelle que,  jusqu'à  son  dernier  soU|>ir,  Rome^ 
épouvantée  par  la  mémoire  de  cette  guerre, 
a  tremblé  au  seul  nom  des  Gaulois,  au  seul 
bruit  de  leur  approche.  Enfin,  il  se  plaît  aussi 
à  interroger,  dans  de  curieuses  excursions, 
les  histoires  étrangères  ;  il  n'en  est  mêma 
presque  aucune  qu'il  ne  mette  à  profit,  depuis' 
celle  de  la  Aluscovie,  alors  presque  inconnue, 
jusqu'à  celle  du  Bas- Empire.  La  carrière  ro- 
manesque du  vieil  Andrunio,  sa  domination 
cruelle  et  utile  lui  fournissent  le  sujet  d'un 
tableau  vivement  coloré;  on  reconnaît,  k 
cette  occasion,  que,  familier  avec  des  sources 
d'érudition  encore  peu  consultées,  il  avait 
fait  une  étude  attentive  des  écrivains  de 
Constantinople.  Image  d'une  si  belle  carrière, 
expression  si  vive  et  si  complète  des  idées 
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de  son  épcque,  les  lettres  de  Pasquier  de- 
meureront, a  bien  des  titres,  l'une  des  lectu- 
res les  pius  attachantes  et  les  plus  utiles  du 
xvie  siècle. 

La  première  édition  des  Lettres  d'Etienne 
Pasquier  fut  publiée  à  Paris  en  1586;  mais 
la  meilleure  est  l'édition  publiée  par  André 
duChesne  en  1619  et  qui  a  été  reproduite 
dans  l'édlùon  des  Œuvres  (1723,  2  vol.  in-fol.). 

PASQUIER  (Adrien),  écrivain  français,  né 
h  Rouen  en  1T<3,  raurt  en  1819.  Sa  famille 
était  très-pauvre  et  chargée  d'enfants;  il  fut 
élevé  à  l'Hospice-Général,  ou  il  reçut  quel- 
ques notions  rudimentaires,  tout  en  appre- 
nant le  métier  de  cordonnier.  ■  Se  sentant 
déjà,  lorsqu'il  savait  à  peine  lire  et  écrire,  dit 
an  de  ses  biographes,  un  penchant  irrésistible 
pour  l'étude,  Adrien,  devenu  un  excellent 
ouvrier  dans  sa  profession  et  libre  alors  de 
ses  actions,  acheta  des  livres  avec  ses  éco- 
nomies, puis,  après  avoir  travaillé  le  jour, 
il  passait  une  grande  partie  des  nuits  à  lire 
et  quelquefois  à  copier  les  ouvrages  traitant 
des  matières  dont,  plus  tard,  il  devait  lui- 
même  plus  particulièrement  s'occuper.  » 

11  eut  comme  une  sorte  d'intuition  de  la  Ré- 
volution française,  et,  bien  longtemps  avant 
qu'elle  éclatât,  il  indiqua,  dans  trois  Mémoi- 
res qm  n'ont  pas  été  imprimés,  les  réformes  so- 
ciales qui  lui  semblaient  opportunes  et  qui  de- 
vaient conjurer  une  explosion  formidable.  Un 
de  ces  écriis  fut  adressé  à  Turgot  et  les  deux 
autres  a  M.  de  Maurepas.  Voici  leurs  titres  : 
Plan  pour  la  ré  formation  des  mœurSy  la  sup- 
pression des  impôts  et  le  payement  des  dettes 
de  ('Etat:  Plan  pour  l'augmentation  des  re- 
venus de  l'Etat,  en  procurant  le  bien  des  su- 
jets; Plan  ecclésiastique  pour  rétablir  l'ordre 
hiérarchique  dans  son  état  i>rimitif. 

•  Hâtez-vous,  disait  Pasquier  aux  ministres, 
il  faut  tout  réformer,  le  temps  presse;  je  suis 
placé  au  centre  du  malaise,  je  le  vois  mieux 
que  vous;  de  grâce,  écoutez-moi  :  commen- 
cez par  rendre  le  peuple  heureux,  car,  lors- 
i^ue   les  classes  inférieures  sont  heureuses, 

.r  bonheur  remonte  infailliblement  d'èche- 
en  échelon,  passe  par  toute  la  société  et 

.!:ve  profond  et   durable  jusqu'au  souve- 

Inutile  de  dire,  ajoute  la  Biographie  nor- 
mande, que  jamais  les  ministres  n'accusèrent 
réception  à  Pasquier  d'aucun  de  ses  plans 
de  rèlorme;  mais  celui-ci  trouvait  toujours 
des  interprétations  ingénieuses  à  leur  silence  ; 
il  lattnbuait  à  des  motifs  de  haute  politique, 
et  se  trouvait  fortifié  dans  sa  croyance  en 
voyant  de  temps  en  temps  quelques-unes  de 
ses  théories  mises  en  pratique  par  le  gouver- 
verneiiient.  A  l'époque  de  la  Révolution,  le 
tûi-donnier,  qui  tenait  alors  un  débit  de  tabac 
dans  la  rue  Martainviile  à  Rouen,  fut  nommé 
successivement  électeur  pour  la  formation 
de  la  Convention  nationale,  membre  de  la 
nouvelle  fédération,  commissaire  au  pain  et 
enlin  membre  de  la  municipalité  de  Rouen 
(i:94).  Mais  il  n'accepta  que  la  première  de 
ce^  fonctions;  les  intrigues  dont  il  fut  témoin 
lui  firent  immédiatement  refuser  les  autres. 
i;  nfatigable  travailleur  s'enfonça  de  plus 
belle  dans  ses  travaux  de  prédilection;  il 
'  :prit  et  paracheva  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  :  Biographie  des  penonnages  illus- 
tres de  la  province  de  Normandie^  laquelle  ne 
forme  pas  moins  de  9  volumineux  cahiers 
in-40.  L'auteur  de  la  Biogiaphie  normande 
(Th.  Lebreton)  déclare  que  le  livre  de  Pas- 
quier, resté  manuscrit,  lui  a  été  du  plus  grand 
secours.  •  Ayant  depuis  longtemps  cédé  son 
débit  de  tabac,  qui  lui  p|rocurait  à  peine  des 
moyens  d'existence,  Adiien  Pasquier,  auquel 
l'âge  et  les  infirmités  ne  permettaient  plus 
d'exercer  la  profession  de  cordonnier,  vendit, 
pour  vivre,  jusqu'à  ses  livres  et  tomba  bien- 
tôt dans  le  plus  complet  dénùinent.  Il  reçut 
alors  une  généreuse  hospitalité  dans  la  mai- 
son d'un  brave  ouvrier  nommé  Véron,  dont 
il  avait  trouvé  le  moyen  d'être  le  bienfai- 
teur; mais  la  misère  étant  aussi  entrée  chez 
ce  dernier,  Pasquier  se  vit  forcé,  au  bout  de 
dix-huit  mois,  d'aller  demander  un  asile  ii 
l'Hospice-Génêral,  où  il  avait  été  élevé  et  où 
il  devait  mourir.  > 

Les  œuvres  et  compilations  manuscrites, 

tant  en  prose  qu'en  vers,  laissées  par  Pas- 

'iier,  qui  a  aussi  beaucoup  écrit  dans  cette 

■I  iiiere  forme,  sans  sortir  de  la  médiocrité, 

]    urraient  fournir  la  n.utière  de  40  volumes 

iii'-i^.  Les  principales  sont,  avec  les  articles 

dejii  Cités  :  Anecdotes  eccléstastiqueSy   etc.  ; 

Hecueil  alphabétique  des  vrais  philosophes  ,etc.; 

Calendrier  univemel  des  hommes  qui  se  sont 

'isiingués,etc.;  Calendrier  unioenel  des  hom- 

■  s  célèbres  de  ta  Normandie;  Vie  du  ma- 

hat  de  Matignon,  goucerneur  de  h  Nor- 

idie;   Vie  de  Thouret,  député  à  l'Assetn- 

l'ice  nationale  ;  Testament  politique  de  Pierre 

Le  Pesant  de  Boisguilbert,  avec  ses  comtnen- 

taires;  la  Descente  en  Angleterre  par  Ouil' 

iaume  le  Conquérant,  puOnie;  la  Pille  mariée 

i  gre  son  père,  comédie  en  trois  actes,  en 

rs  ;  Céladon  ou  le  Libertin  revenu  de  ses  éga- 

ments,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers;  le 

Mariage  de  la  vieille  Margot,  comédie  en  un 

acte,  en  vers;  lo  Mariage  manqué,  comédie 

•n  cinq  actes,  en  vers;  Louis- François  Laver- 

gne  ou  le  Tribunal  révolutionnaire,  tragédie 

en  cinq  actes,  en  vers.  Tous  ces  manuscrits 

«e  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Rouen. 

PASQUIEH  {Etienne -Denis,  baron,  puis 
duc),  homme  politique,  né  à  Paris  le  Ï2  avril 
1767,  mort  le  5  juillet  ISCS.   D'une    famille 
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parlementaire,  il  descendait  a'Etienne  Pas- 
quier, le  jurisconsulte  et  historien  du  xvie  siè- 
cle; son  grand-père,  conseiller  au  parlement, 
fut  le  rapporteur  du  procès  du  malheureux 
Lally,  qui  attacha  à  son  nom  une  triste  no- 
toriété; son  père,  également  conseiller  au 
parlement,  fut  condamné  à  mort  sous  la  Ter- 
reur et  exécuté  le  21  avril  1794,  en  même 
temps  que  vingt-deux  autres  présidents  ou 
conseillers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  père 
du  comte  Mole.  Le  jeune  Pasquier,  qui,  après 
de  brillâmes  études  au  collège  de  Juilly,  avait 
été  nommé,  à  l'aide  d'une  dispense  d'âge, 
maître  des  requêtes,  se  vit  lui-même  sous  le 
coup  d'un  mandat  d'arrêt  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. U  y  échappa  quelque  temps,  en 
vivant  caché  à  Paris  sous  des  déguisements 
singuliers  ;  témoin  journalier  des  terribles 
événements  de  l'époque,  traqué  parfois  dans 
les  retraites  où  il  s'abritait,  il  vit  plus  d'une 
fois  de  très-près  la  mort.  Reconnu  un  jour 
dans  les  rues  par  des  patriotes,  il  allait  être 
accroché  à  une  lanterne,  sans  autre  forme  de 
procès,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  l'intervention 
d'un  tambour  à  qui  il  avait  rendu  quelque 
service.  Ce  fut  cependant  k  cette  époque  et 
au  milieu  de  ces  transes  qu'il  se  maria  ;  il 
épousait  la  veuve  du  comte  de  Rochefort, 
Mlle  Anne  de  Serre  de  Saint-Roman,  dont  il 
était  fort  épris.  La  cérémonie  religieuse  eut 
lieu  dans  une  cave.  Arrêté  peu  de  temps 
après  et  jeté  a  Saint-Lazare,  d'où  il  vit  partir 
la  funèbre  charrette  qui  emmenait  André 
Chénier,  il  attendait  son  tour  de  monter  à 
l'échafaud,  lorsque  les  événements  du  9  ther- 
midor le  rendirent  à  la  liberté. 

Sous  le  Directoire,  Pasquier  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires  et  laissa  de  même  s'écouler 
le  Consulat  et  les  premières  aunées  de  l'Em- 
pire. Ce  fut  seulement  en  1806,  et  alors  que 
son  esprit  avait  acquis  toute  sa  maturité, 
puisqu'il  avait  près  de  quarante  ans,  qu'il  fut 
présenté  à  l'empereurpar  Cambacérès  comme 
candidat  à  une  place  de  maître  des  requêtes  ; 
il  entra  au  conseil  d'Etat  le  même  jour  que 
MM.  Mole  et  Portails  et  parcourut  rapide- 
ment la  carrière  des  honneurs.  Napoléon  le 
fit  successivement  conseiller  d'Etat,  puis  pro- 
cureur général  du  sceau  des  titres,  lui  donna 
le  titre  de  baron,  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  enfin  lui  confia  le  poste  de 
préfet  de  police  à  la  place  du  comte  Dubois, 
disgracié.  Dans  ces  délicates  fonctions,  qu'il 
remplit  avec  intégrité,  le  baron  Pasquier  se 
montra  sage  administrateur  ;  la  coexistence 
du  ministère  de  la  police  générale,  confié  au 
duc  de  Rovigo,  enlevait,  du  reste,  au  préfet 
de  police  presque  toute  la  surveillance  poli- 
tique. Il  faillit  pourtant  encourir  la  disgrâce 
du  maître,  comme  le  préfet  de  la  Seine,  Fro- 
chot,  lors  de  la  conspiration  du  général  Ma- 
let. Surpris,  comme  tous  les  autres  fonction- 
naires, par  la  promptitude  et  l'audace  des 
mesures  prises  contre  eux,  il  se  baissa  docile- 
ment incarcérer  k  la  Force,  pendant  que  Fro- 
chot,  non  moins  stupéfait,  ordonnait  de  pré- 
parer des  sièges  dans  la  grçLude  salle  de  1  Hô- 
tel de  ville  •  pour  le  nouveau  gouvernement.  ■ 
La  signature  du  baron  Pasquier,  coupable 
seulement  de  s'être  laissé  prendre  par  les 
conjures  (qui  le  trouvèrent  caché  dans  un 
réduit  fort  incommode),  figure  au  bas  de  la 
req^uête  du  conseil  d'Etat  demandant  la  desti- 
tution de  Froohot.  Napoléon,  après  l'avoir 
malmené,  continua  au  baron  sa  faveur  et  lui 
laissa  son  poste  de  préfet  de  police. 

En  1814,  M.  Pasquier  offrit  ses  services  aux 
Bourbons  et  se  prépara  à  jouer  ce  rôle  de 
modérateur  qu'il  a  essayé  toute  sa  vie,  avec 
un  grand  succès  personnel,  si  on  ne  compte 
que  les  honneurs  qu'il  en  retira,  mais  sans 
réussir  à  se  concilier  l'estime  d'aucun  parti. 
Sous  la  première  Restauration,  il  n'eut  qu'un 
rôle  effacé;  Louis  XVIH  le  nomma  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées.  Au  retour  de 
l'île  d'Elbe,  il  ne  se  radia  point  ii  Napoléon 
et  resta  volontairement  à  l'écart  pendant  les 
Cent-Jours.  Ce  fut  le  seul  acte  d'indépen- 
dance de  tonte  sa  vie  ;  mais  cette  fidélité  aux 
Bourbons  n'était  peut-être  quj  de  la  pré- 
voyance. Louis  XV  HI  l'en  récompensa  eu  lui 
confiant  le  portefeuille  de  garde  des  sceaux 
dans  le  premier  ministère  cieé  à  son  retour 
de  Oand;  cette  combinaison  ministérielle  fut 
de  peu  de  durée.  Elu  député  de  la  Seine,  le 
baron  Pasquier  fut  porte  au  siège  de  la  pré- 
sidence (1816)  eu  même  temps  que  le  roi  lui 
confiait  la  liquidation  des  créances  des  allies. 
L'année  suivante,  il  rentra  au  ministère  et  fit 
partie,  dès  cotte  époque,  de  presque  toutes 
les  combinaisons,  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
d'iuôviiabie.  Cette  période  fut  une  des  plus 
actives  de  sa  vie  et  peu  d'hommes  politiques 
ont  su  montrer  autant  d'habileté  et  de  sou- 
plesse. Comme  membre  de  la  Chambre  in- 
trouvable en  1815  et  comme  garde  des  sceaux 
en  1818,  pendant  les  troubles  sanglants  de 
Lyon,  il  s  associa  par  ses  paroles,  ses  votes 
et  ses  actes  it  bien  dos  mesures  antiliberales 
et  à  une  répression  sans  pitié;  cependant  on 
ne  peut  niecunnaltre  qu  il  joua  autant  que 
possible  un  rùlo  du  modérateur.  Place  entre 
l'oppusiiiondes  Maiiuel,desFoy,desC.  l'erior, 
des  Beuj.  Constant,  des  La  Fayette,  des  Roy  er- 
Collard  et  celle  des  ultras,  comme  les  La  Uour- 
dounaye,  les  Domiadieu,  les  Castelbajac,  lise 
vil  accuse  de  servilité  ot  de  défection  yur  les 
deux  partis,  inconveidcul  du  double  rôle  \>q- 
litique  qu  il  jouait.  11  fut  le  rapporteur  de 
la  loi  sur  les  écrite  séditieux,  vola  l'euvblisse- 
ment  des  cours  prévùtules;  mais  il  défendit 
bilité  des  juges  contre  M.  de  Bonuid 
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et  combattit  les  catégories  d'exception  de- 
mandées par  M.  deLaBourdonnaye  contre  les 
amnistiés;  plus  tard  pair  de  France,  il  com- 
battit la  loi  de  tendance,  l'invasion  des  jésui- 
tes dans  l'enseignement  et  la  loi  sur  le  sacri- 
lège. 

Après  avoir  fait  partie  du  cabinet  Riche- 
lieu et  du  cabinet  Decazes,  dont  les  idées,  si 
monarchistes  qu'elles  fussent,  pouvaient  pas- 
ser pour  modérées  vis-à-vis  des  violences  de 
la  droite,  le  baron  Pasquier  se  jeta,  lors  de 
l'attentat  de  Louvel,  dans  le  parti  de  la  ré- 
pression. Garde  des  sceaux  à  cette  épo<iue, 
il  provoqua  les  mesures  les  plus  restrictives 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  in- 
dividuelle, en  faisant  investir  le  gouverne- 
ment d'un  pouvoir  illimité  par  la  loi  dite  de 
confiance.  Ce  fut  à  cette  occasion  (mars  1820) 
que,  répondant  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
de  demander  l'arbitraire  pur  et  simple,  il 
lança  la  fameuse  phrase  :  «  Oui,  je  demande 
l'arbitraire,  mais  pour  deux  motifs  :  le  pre- 
mier parce  que  lorsqu'on  sort  de  la  légalité 
ce  ne  peut  être  que  pour  un  but  important, 
pour  un  grand  objet  à  remplir,  et  l'arbitraire 
alors  est  justilié  par  la  nécessité  des  circon- 
stances; le  deuxième,  parce  que  nul  incon- 
vénient n'est  plus  grand  que  celui  de  l'arbi- 
traire déguisé,  introduit  dans  un  gouverne- 
ment libre  ;  c'est  alors  véritablement  la  cor- 
ruption de  toutes  les  constitutions;  au  con- 
traire, l'arbitraire  nettement  exprimé  peut 
être  un  remède  salutaire  dans  de  grands  pé- 
rils. ■  De  pareils  sophlsiiies  sont  propres  à 
justifier  tous  les  attentats,  mais  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  y  avait  une  certaine  Iran- 
chise  à  les  exprimer  si  clairement.  Il  soutint 
par  les  mêmes  motifs  les  lois  d'exception 
proposées  contre  la  presse,  rendant  tous  les 
journaux  responsables  d'un  attentat  dans  le- 
quel, l'histoire  l'a  prouvé,  ils  n'étaient  abso- 
lument pour  rien.  M.  Pasquier  céda,  le  14  dé- 
cembre 1821,  son  portel'euiîlek  M.  de  Montmo- 
rency et  entra  à  la  Chambre  des  pairs. 

La  révolution  de  1830  le  trouva  dans  cette 
position.  11  servit  Louis-Philippe  de  la  même 
manière  qu'il  avait  servi  l'Empire,  la  Res- 
tauration, Louis  XV 111  et  Charles  X.  Louis- 
Philippe  le  nomma  président  de  la  Chambre 
des  pairs  (3  août  1830),  haute  position  qu'il 
occupa  pendant  toute  la  durée  du  règne.  En 
1837,  on  ressuscita  pour  lui  la  dignité  de  chan- 
celier de  France  et,  en  1844,  il  fut  créé  duc. 
Pendant  ces  dix-huit  années,  il  prit  une  très- 
grande  part  à  la  direction  des  aûaires.  Comme 
président  de  la  Chambre  des  pairs,  on  n'eut 
le  plus  souvent  qu  à  louer  son  habileté,  sa 
souplesse,  son  expérience,  sa  fécondité  de 
ressources,  sa  lucidité  dans  la  direction  des 
discussions;  comme  président  de  la  cour  des 
pairs,  il  siégea  dans  les  procès  les  plus  fa- 
meux, ceux  des  ministres  de  Charles  X,  des 
insurgés  d'avril,  d'Alibaud,  de  Fieschi,  de 
Quéni:^set,  de  Barbés,  du  prince  Louis-Na- 
poléon, du  National,  et  montra  souvent  uue 
partialité,  une  intolérance  singulières.  Dans 
l'affaire  Quénisset,  il  soutint  la  théorie  de  lu 
complicité  morale,  thèse  odieuse,  dont  le 
triomphe  serait  le  renversement  de  la  loi  ; 
dans  l'affaire  du  National,  il  interdit  la  pa- 
role à  Carrel  pour  avoir  appelé  assassinat, 
devant  la  cour  des  pairs,  la  condamnation  du 
maréchal  Ney,  et  sattira  du  général  Exel- 
mans  la  plus  violente  apostrophe.  A  entendre 
Pasquier  déclarer  que  toute  la  cour  des  pairs 
était  solidaire  de  cette  condamnation,  on  au- 
rait pu  croire  qu'il  avait  pris  part  à  ce  procès 
célèbre;  mais  u  n'était  à  cette  époque  ni  pair 
ni  ministre,  et  c'était,  eu  1S34,  pousser  un 
peu  loin  la  générosité  pour  les  pairs  de  1815 
que  de  vouloir  partager  ainsi  leur  responsa- 
bilité. 

Cette  longue  carrière  politique  fut  brisée  par 
la  révolution  de  février  1S4S  ;  le  duc  Pasquier 
prit  alors  irrévocablement  sa  retraite.  En 
1842,  r.\cadémie  française  lui  avait  offert  le 
fauteuil  de  l'abbé  Frayssmous,  de  préférence 
au  comte  Alfred  de  Vigny,  qui  fut  repoussé. 
Pasquier  n'avait  d'autres  titres  que  la  collec- 
tion de  ses  discours;  il  les  publia  la  même 
année  :  Discours  prononces  dans  tea  Chambres 
législatives  de  1814  à  1836  (4  vol.  :n-8").  Le 
seul  morceau  littéraire  est  un  Eloge  de  Cuvier 
prononcé  à  la  Chambre  des  pairs.  Il  occupa 
ses  loisirs,  de  1848  à  1862,  eu  rédigeant  de  vo- 
lumineux Mémoires,  qui  doivent,  Uii-on,  avoir 
15  volumes  et  qui  présenteront  assurément  ua 
grand  intérêt  de  curiosité.  La  famille  ne  s'est 
pas  encore  décidée  à  les  faire  paraître.  De 
son  mariage  avec  la  veuve  du  comte  de  Ro- 
chefort, le  duc  Pasquier  n'a  pas  eu  d'enfants, 
mais  il  a  adopte  son  petit-neveu,  le  marquis 
d'Audiffret,  qui  aujourd'hui  ^»orte  sou  nom. 

U  reste  à  curacieiiser  ie  ro.e  poliliquejoué 
par  ce  haut  personnage  sous  tous  les  régimes 
qui  se  sont  succédé.  Lui-même  s'est  pour 
uinsi  dire  défini,  mais  assez  favorablement, 
en  montrant  que  Cuvier,  diuos  sa  carrière  po- 
litique, u'ujauiais  fait  que  •  prêter  sou  appui» 
aux  divers  gouvernements  sous  lesquels  il  a 
vécu.  M.  Guiiot  a  dit  d«  lui  :  •  La  France 
juge  sévèrement  M.  Pasquier;  elle  l.*»  tou- 
jours vu  dans  lo  seui  ou  a  la  porto  du  pou- 
voir, toujours  entrant,  sortant,  rentrant,  mi- 
nistre presque  inévitable  sous  telles  ou  lell&s 
formes,  dans  telles  ou  telles  co.nbinaisons. 
Ou  a  du  que  M.  Ptisquier  n'a  point  d  opinion  ; 
on  se  trompe,  il  en  u  une  :  c  est  qU  il  faut  se 
méfier  de  toutes  Us  opinions,  passer  entre 
elles,  glaner  quelque  chose  sur  chacune,  pren- 
dre ICI  de  quoi  repondre  là,  là  de  quoi  repon- 
dre ici,  et  se  composer  chaque  jour  uue  sa- 
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gesse  qtiî  suffise  à  la  nécessité  du  moment. 
La  nature  même  de  ses  opinions  lui  permet 
de  changer  de  place  sans  trop  se  démentir, 
car  elle  consiste  précisément  à  ne  se  fixer 
nulle  part  avec  rigueur.  (Guizot,  Des  moyens 
de  gouvernement.)  Les  contemporains  ont  été 
unanimes  à  louer,  dans  le  duc  Pasquier,  les 
qualités  de  l'homme  du  monde,  ses  grâces 
personnelles,  sa  conversation  aimabie,  son 
urbanité;  c'était  avant  tout  un  hon.me  d'es- 
prit. A  la  tribune,  il  était  plus  disert  qu'élo- 
quent, mais  il  avait  une  élocution  a:s>:e,  une 
grande  mémoire,  la  connaissance  des  faits 
et  des  passions,  ne  se  déconcertait  jamais  et 
savait  trouver  la  réplique  avec  un  grand 
à-propos.  Ce  sont  de  grandes  qualités  chez  un 
homme  d'Etat;  mais  il  lui  a  manqué  la  meil- 
leure de  toutes,  l'indépendance  aes  idées  et 
du  caractère. 

PASQOILLE  s.  f.  (pa-ski-lle;  Il  mil.  —  de 
l'ital.  pasguillo,  brocard).  Plaisan'.erie  gros- 
sière, insultante  :  Ce  n'était  que  pasqcuxes 
et  brocards;  le  peuple  le  poursui.aU  de  ses 
chansons  dans  la  rue,  (Quinet.) 

PASQDIN  s.  m.  (pa-skain  —  allus.  au  Pas- 
quin  de  Rome).  Plat  bouffon,  méchant  diseur 
de  bons  mots  :  Faire  le  pasqdin.  Ce  n'est 
qu'un  PA.SQ0ir{. 

—  Epigramme  malicieuse,  bon  mot  scanda- 
leux, dans  le  genre  de  ceux  qui  étaient  affi- 
chés sur  le  socle  de  Pasquin  :  Le  pape  Sixte 
fit  faire  un  ban  que  quiconque  saurait  l'auteur 
de  ce  PASQUIN....  (Brantôme.)  fl  Libelle  diffa- 
matoire ;  Ce  Théophile,  si  vaillant  à  sauver 
les  autres,  avait  bien  de  la  peine  à  se  sauver 
lui-même;  mais  je  doute  fort  qu'il  se  soit  ha- 
sardé à  mettre  flamberge  au  vent  pour  intimi- 
der le  duc  de  Luynes,  qui  le  menaçait  de  coups 
de  bâton,  le  soupçonnant  d'être  l'auteur  die 
certains  pasqcins  dirigés  contre  lui.  (V.  Four- 
nel.) 

—  Bouffon  de  comédie  :  Le  Pasql'IN  de  la 
troupe.  Un  râle  de  PaSQDIN. 

PAâQDlN,nomdonné  parle  peuple  de  Rome 
au  torse  informe  d'une  statue  mutilée,  trouvé 
sous  le  pavé  de  la  rue  del  Governo-Vecchio, 
près  de  la  place  Navone,  et  dressée  aujour- 
d'hui sur  une  petite  place  qui,  de  son  nom, 
s'est  appelée  piazza  Pasquino.  Ce  vieux  mar- 
bre, fragment  d'une  statue  d'Hercule  ou  d'A- 
lexandre, suivant  les  uns,  d'un  groupe  à'AJax 
emportant  le  corps  de  Pairocle  suivant  d  au- 
tres, a  joué  un  certain  rôle  dans  Ihistoire 
anecdotique  de  la  Rome  papale.  Depuis  la 
fin  du  xva  siècle  jusqu'à  nos  jours,  il  n'a 
cessé  de  dialoguer  avec  uue  autre  statue, 
Marforio,  qui  lui  faisait  pendant,  les  satiri- 
ques et  les  malins  de  Rome  s'amusant  à  col- 
ler sur  le  socle  de  Marforio  des  questions  qui 
provoquaient  une  réponse  préparée  d'avance 
et  que  Pasquin  ne  manquait  jamais  de  faire. 
Ces  épigrammes  couraient  ensuite  de  bouche 
en  bouche  par  la  ville. 

Le  premier  auteur  qui  fasse  mention  de 
Pasquin  est  un  érudit  du  xvie  siècle,  Castel- 
vetro,  dans  ses  liagione  d'alcune  cose  (1560, 
in-S^),  à  propos  d'une  canxone  d'Ann;bal  Caro  : 
•  U  ne  sera  pas  hors  de  propos  que  j'écrive 
ici  une  brève  histoire  de  maître  Pasquin, 
qu'.\utonio  Tibaldeo,  de  Ferrare,  qui  fut  de 
son  temps  un  homme  d'un  grand  savoir  et 
d'une  grande  autorité,  avait  couti;me  de  ra- 
conter dans  sa  vieillesse.  Quand  j'eiais  jeune, 
disait-il,  vivait  à  Rome  un  tailleur  asseï  ha- 
bile daus  son  métier,  qu'on  appelait  maâstro 
Pasquino,  lequel  avait  sa  boutique  dans  le 
quartier  de  Parione.  U  habillait  bon  nombre 
ue  courtisans,  mais  il  était  d'humeur  rail- 
leuse, et,  tout  en  travaillant,  lui  e:  ses  gar- 
çons parlaient  librement  des  affaires  de  la 
ville  et  de  la  cour,  non  ^ans  médire  souvent 
du  pape,  des  cardinaux  et  autres  prélats,  de 
même  que  des  grands  seigneurs.  Ceux-ci  n'en 
tenaient  aucun  compte;  loiu  de  ià,  il  arr>va 
que,  dés  qu'un  bon  mot  circulait  contre  quel- 

2u'un  d'importance,  on  le  mettait,  de  peur 
'être  inquiété,  sur  le  coupte  de  maltte  Pas- 
quin. Or,  il  arriva  que,  après  sa  mon,  comme 
on  pavuU  la  petite  place  sur  laque:. e  il  avait 
demeuré,  uue  statue  anti-jue  de  marbre  mu- 
tilée et  brisée,  reprêsenianl  un  gaULSteur, 
qui  était  à  demi  enterrée  sur  la  voie  i  ubiique 
et  dont  le  dos  servait  à  poser  lo  pieu  pour  ne 
pas  se  crotier  les  jours  ue  boue,  fut  enlevée 
et  adossée  par  moi-mèiuo  ià  la  boui.^ue  de 
maître  Pasquin;  ce  qut  fa;:  q::c  !ç  i -uple  lui 
donna  ce  nom,  et,  de;  :  >  cour- 

tisans avisés  et  lei  \  Rome, 

conformément  à  lu  ..-  .  alui- 

buereut  à  cotte  siaii.  >  et  les 

bons  mou  dont  les  au:e..:,s  ..  ..^:  .  sut  pu  se 
nommer  sans  ùauger.  » 

Lor^que  Luitier  commençait  à  se  faire 
crainure  a  Rome,  depuis  lon,^temps  dejii  Pas- 
quin pour:»uivuit  de  Ses  mordantes  saUres 
papes,  cardinaux  et  preUts  de  I  Ei:Use  ro- 
maine. L  histoire  de  l'asquiu  présente  un 
grand    intérêt  poliiiq-e  en    et»  iv;  t- le   nous 
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mains,  et  sur  l'opiuu  .. 
gouvernants.   La  liLei  k(.    uc 
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Lit  largement,  en  depii  de  la  prohibi- 
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Ters  satiriques,  qui  se  fixaient  facilement 
dans  la  mémoire,  et  qui,  répétés  aussitôt, 
faisaient  lapiUement  le  tour  tle  la  ville.  Ja- 
mais on  ne  put  réduire  Pasquin  au  siience. 

La  plus  ancienne  épigrainme  de  toutes  cel- 
les que  l'on  donne  comme  ayant  été  affu-hees 
sur  le  socle  tle  Pas.iuin  se  rapporte  à  Ur- 
bain VI  lîiuberini,  qui  avait  fondu  des  bron- 
zes antiques  pour  faire  des  ciuions  :  Quod  non 
fecerunt  Uitrbari^  fecit  Barberini;  «  Ce  que 
les  Barbares  n'avaient  point  fait,  Barbe- 
rini l'a  osé  faire.  »  Urbain  VI  était  pnpe  de 
1378  à  13S9,  ce  qui  ferait  remonter  Pasquin 
bien  plus  haut  que  ne  l'indique  Castelvetro. 
Mais  cet  usage  de  faire  parler  les  statues 
était  ancien  à  Rome.  II  suffit  de  rappeler 
les  excitations  adressées  &  Brutus,  le  '"ei"'- 
trior  de  César,  et  déposées  sur  le  piédestal 
de  la  statue  du  f.auiiteur  de  la  république, 
ainsi  que  les  inscriptions  satiriques  placar- 
dées sur  les  images  de  Néron.  Pasqmn,  à 
cause  de  sa  notoriété,  aura  hérité  de  quel- 
ques prédécesseurs.  Ce  qui  nous  reste  de  ces 
épigramm-^s,  datant  de  la  fin  duxvo  siècle, 
est  assez  virulent;  Alexandre  VI  et  les  Bor- 
gia,  malgré  le  danger  qu'il  y  avait  à  les  at- 
taquer, fiirent  rudement  flagellés.  Quelques- 
unes  sont  en  beaux  vers  lutms,  qui  ont  l'à- 
preté  de  ceux  de  Juvéual  ;  telle  est  celle  qui 
fut  diri-ée  contre  Alexandre  VI,  à  propos  de 
ses  honteux  trafics  de  toutes  les  dignités  de 
l'Eglise  : 

Vendit  Alexwulcr  claves,  allaria,  Christum; 
Emerat  ilU  prïiu,  vendere  jure  potest. 
«  Aiexan<lre  vend  les  clefs  de  saint  Pierre, 
les  autels,  le  Chiist  lui-même;  il  peut  à  bon 
droit  les  vendre,   puisqu'il  les  avait  achetés 
lui-même.  - 

Et  cet  autre  distique  non  moins  sanglant  : 
Sextus  Tarqjiinius,  Sextus  Nero,  et  isle  : 
Semper  sub  Seitis  perdila  Roma  fuit. 
■  Sextus  Tarqnin,  Sextus  Néron  et  celui 
d'aujourd'hui   :   toujours  sous   les   Sextus  , 
Rome  fut  çerdue.  • 

Un  troisième  se  rapporte  au  meurtre  de 
son  fils  Giovanni,  duc  de  Gandia,  assassiné 
par  son  autre  fils  César  Borgia.  Giovanni  fut 
poignardé  pendant  la  nuit  et  son  corps  jeté 
dans  le  Tibre,  d'où  il  fut  retiré  le  lendemain 
matin  : 

Piscalorem  hominum  ne  te  non,  Serfs,  putemut, 
Piscaris  natum  retibus  ecce  tuum. 
0  De  peur  qu'on  n'oublie  que  tu  es  un  pê- 
cheur d'hommes,  o  Sextus,  voici  que  tu  pè- 
ches dans  tes  filets  ton  propre  fils.  ■ 

Le  successeur  de  Borgia,  Pie  III,  ne  régna 
que  vingt-sept  jours,  et,  par  conséquent,  il 
ne  fournit  guère  matière  a.  la  raillerie;  mais 
les  neuf  aunées  du  pontificat  de  Jules  II  qui 
suivirent  exercèrent  la  verve  féconde  des 
faiseurs  d'épigrammes.  Le  caractère  impé- 
tueux et  passionné  de  ce  pape,  les  fortunes 
diverses  que  rencontrèrent  ses  téméraires 
entreprises,  les  troubles  causés  dans  la  ville 
éternelle  par  son  gouvernement  ambitieux  et 
rapace,  tout  cela  est  plus  ou  moins  minutieu- 
sement raconté  par  Pasquin,  qui  tantôt  se 
moque  de  la  barbe  du  pape  (Jules  II  fut  le 
premier  pape  des  temps  modsi-nes  qui  laissa 
croître  toute  sa  barbe)  et  tantôt  le  raille  sur 
ses  allures  belliqueuses. 
Quum  Pétri  nihil  efficianl  ad  prselia  clavest 
Anxilio  Pauli  forsitan  ciisis  erit. 
•  Puisque  les  clefs  de  saint  Pierre  ne  ser- 
vent du  rien  dans  les  batailles,  l'épée  de 
saint  Paul  sera  peut-être  d'un  meilleur  se- 

Huc  barbam  PauU,  gladium  Puuli,  omnia  Pauli; 
Clfiviger  ille  nihil  ad  mca  vota  Pctrus. 
«Voici  la  barbe  do  Paul,  l'épée  de  Paul, 
tout  de  Paul;  ce  porte-clefs  de  Pierre  n'est 
bon  à  rien  pour  moi.  ■ 

Le  trait  le  plus  méchant  lancé  contre  Jules 
est  celui  qui  se  rapporte  au  nom  du  glorieux 
dictateur  que  ce  pape  avait  pris  pour  imiter 
son  prédécesseur,  qui  avait  adopté  celui  d'A- 
lexandre : 

Julius  est  Romx.  Quid  abest  ?  Date,  numina,  Drutum  ; 
Nam  quoiies  Bomx  est  Julius,  illa  péril.' 
■  Julius  esta  Rome.  Que  manque-t-il?  O 
dieux,  envoyez-nous  un  Brutus;  car  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  un  Julius  à  Rome,  Rome  est 
menacée  de  périr.  > 

Toutes  ces  épigrummes  sont  bien  savantes. 
Pasquin  eut  plus  de  verve  encore  lorsqu'il 
eut  pour  compère  Marforio  ,  statue  rolossule 
d'un  dieu  marin  d-icouverte  au  commence- 
ment du  xvie  siècle  près  du  champ  de  Mars 
{Martis  forum),  dont  le  nom  lui  est  resté,  et 
qui  fut  li'abord  placée  en  face  du  torse  do 
Pasquin.  Les  faiseurs  d'épigrammes  s'amu- 
aôrent  alors  ii  les  faire  dialoguer  «ensemble, 
et  parfois  un  aulro  débris  antique,  le  Fac- 
chiuo,  ou,  comme  on  l'appelait,  le  portier  du 
palais  Piombino,  se  mêlait  à  leur  conversa- 
tion. Dans  sa  Jiomn  uova,  Sprenger  prétend 
que  Pasquin  servait  d'interprète  aux  nobles, 
Marforio  aux  bourgeois  et  le  Facchino  au 
peuple.  Mais,  outre  ces  personnages,  il  y  avait 
encore  riibbeLuigi.dti  palais  Vaile;  Muie  Lu- 
crèce, qu'on  voit  encore  derrière  le  palais 
Vénitien,  près  de  l'é^^'lise  Saint-Murc;  le  singe 
oui  a  donné  son  nom  à  la  via  Babbiiino;  eu- 
lin,  le  buste  en  marbre  de  Scunderbeg,  l'en- 
nemi mortel  des  Turcs,  placé  sur  la  façade 
do  la  raai.son  que  ce  héros  occupait  à  Rome. 
riiacun  de  ces  personnagas  décochait  ses 
épigrammes  ou  se  mêlait  h  la  convei.sation 
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engagée  entre  ses  compagnons.  Cette  multi- 
plicité de  censeurs  anonymes  na  rien  qui 
doive  surprendre  dans  une  ville  où  la  police 
sacerdotale  exerçait  sur  la  pensée  une  sur- 
veillance ou,  pour  mieux  dire,  un  espionnage 
si  rigoureux, 

La  plupart  des  épigrammes  prêtées  à  Pas- 
quin sous  le  rèiJ:ne  de  Léon  X  sont  d'un  ca- 
ractère lelïem'înt  grossier  qu'il  est  impossible 
de  les  citer.  Une  corruption  universelle  ré- 
gnait à  Rome;   les  vices  de  la  cour  pontifi- 
cale, voilés  sous  les  dehors  d'une  politesse 
raffinée,  étaient   imités  avec  empressement 
par  un  peuple  habitué  et  dressé  à  régler  sa 
conduite  sur  celle  de  ses  maîtres.  Tout  se 
vendait  alors,  les  choses  profanes  comme  les 
choses  saintes;  on  mettait  aux  enchères  le 
chapeau  de  cardinal,  on  trafiquait  des  indul- 
gences; aussi  écoutons  Pasquin  : 
Dona  date,  astantes;  versus  ne  reddilc  :  sola 
Imperat  œihereis  aima  nioneta  deis. 
La  mort  soudaine  de  Léon,  arrivée  en  1521, 
fut  attribuée  au  poison,  et,  à  ce  propos,  le 
bruit  courut  que  les  derniers  sacrements  n'a- 
vaient pas  été  administrés  au  pape.  On  se 
demanda  pourquoi,  et  l'épigramme  suivante 
l'épondit  à  la  question  ; 
Sacra  sub  extrema,  si  forte  requiritis,  hora 
Cur  Léo  non  potuil  sumere  :  vendidcral. 
0  Si  par  hasard  vous  demandez  pourquoi, 
à  l'heure  suprême,  Léon  n'a  pu  recevoir  les 
derniers  sacrements,  c'est  qu'il  les  avait  ven- 
dus. B 

L'esprit  de  Luther  avait  pénétré  dans  l'en- 
ceinte de  Rome.  Le  peuple,  réduit  au  silence, 
sentait  le  besoin  d'une  réforme  ;  mais  il  était 
peu  vraisemblable  que  les  papes  compren- 
draient cette  nécessité,  carl'Kglise  était  aussi 
corrompue  que  le  peuple.  Ce  fut  alors  que 
Pasquin  fit  cet  adieu  à  la  ville  éternelle  : 
Longuyn  Roma,  valel  Satis  est  vidisse.  Revertar 
Quum  Icno^  mcretrix,  scurra,  cinicdus  ero. 
Sous  le  pontificat  de 'Clément  VII,  Rome 
fut  affligée  de  calamités  si  terribles,  que  Pas- 
quin n'eut  ni  l'occasion  ni  le  désir  de  faire 
briller  son  esprit.  Le  sti'ge  et  le  sac  de  Rome 
n'étaient  pas  des  événements  qui  prêtassent 
au  rire  et  à  l'épigramme.  On  a  conservé,  tou- 
tefois, un  bon  mot  de  cette  époque.  Clément 
était  prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange 
et  n'en  pouvait  sortir.  Pasquin,  jouant  sur  le 
double  sens  du  mot  latin  erra,  e,  en  faisant 
allusion  à  la  prétention  d'infaillibilité  du  pape, 
lança  cet  aphorisme  :  Papa  non  potest  er- 
rare.  Ce  qui  voulait  dire  tout  à  la  fois  :  ■  Le 
pape  est  infaillible;  lou  :t  Le  pape  ne  peut  pas 
se  promener.  ■  Mais  lorsque  Clément  mourut, 
en  1534,  Pasquin  n'épargna  pus  sa  mémoire. 
Dans  sa  dernière  maladie ,  le  pape  avait 
changé  de  médecin,  et  il  en  avait  pris  un 
nommé  Matteo  Curzio  ou  Curtius.  A  la  mort 
du  pontife,  qui  fut  attribuée  à  l'inhabileté  de 
ce  dernier,  il  circula  parmi  le  peuple  joyeux 
un  portrait  du  nouvel  Esculape,  avec  celte 
inscription  empruntée  à  la  Vuigate  : 
Ecce  agnus  Dei!  Ecce  qui  tollit  pcccala  mundi! 

Pasquin  ajouta  son  mot  et  félicita  Curtius 
en  ces  termes  : 

Curtius  occidit  Clementem.  Curlivs  aitro 
Donandus,  per  quem  puLlica  porta  salus. 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout;  Pasquin  prétendit 
qu'une  querelle  s'éleva  entre  Pluton  et  saint 
Pierre,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulant  recevoir 
le  pontife  : 
Noluii  hune  cœlum,  noluit  hune  baraihrum. 

Le  saint  n'a  pas  de  place  pour  lui  dans  le 
ciel,  et  le  souverain  des  régions  infernales 
craint  qu'il  n'apporte  le  trouble  dans  son 
royaume.  Mais  1  arrivée  de  Clément  termine 
la  dispute  :  voyant  qu'il  ne  peut  entrer  dans 
le  ciel,  le  suint-père  déclare  qu'il  forcera  les 
portes  de  l'enfer  : 
Tartara  tentemus,  facilis  dcscensus  Averni. 

Les  quinze  années  du  pontificat  de  Paul  III, 
le  successeur  de  Clément,  fournirent  à  Pas- 
quin de  nombreuses  occasions  de  déployer 
Sa  verve  satirique.  Le  caractère  personnel 
du  pape,  les  impôts  dont  il  accabla  son  peu- 
ple au  profit  de  ses  favoris  et  de  sa  famille, 
son  népotisme  enfin  exercèrent  fréquemment 
l'esprit  mordant  des  statues  de  Rome.  Le  pa- 
lais Farnèse,  biti  en  partie  avec  des  pierres 
enlevées  au  Colisée,  est  resté  ,comme  un  mo- 
nument de  la  justice  des  censures  de  l'as- 
quin,  dont  la  meilleure  épigramme  sur  Paul  III 
est  peut-être  la  suivante  : 
Orcmus  pro  papa  Paulo,  quia  zelus  domus  sua  co- 
[mcdit  itlum. 
Une  autre  fois,  Marforio  adressa  h  Phs- 
quin  une  lettre  contenant  la  réponse  du  pape 
à  un  ange  qui  lui  avait  été  envoyé  avec  ce 
message  :  ■  Nourris  mes  brebis.  —  Charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même,  » 
avilit  répondu  le  saint-père  par  l'organe  de 
Pasquin.  Marforio  insista  et  pria  le  pape  de 
prendre  pitié  de  ses  sujets.  Paul  se  fâcha, 
dit  Pasquin,  et  répondit  en  colère  :  t  Kst-jl 
donc  juste  doter  le  pain  de  la  bouche  de  ses 
enfants  pour  lo  donner  aux  chiens?  ■ 

Mais  Pasquin  allait  acquérir  plus  de  célé- 
brité que  jamais.  Les  partisans  de  la  Reforme, 
qui  ne  dédaignaient  aucun  des  moyens  utiles 
à  leur  cause,  résolurent  d'exploiter  h  leur 
profit  l'esprit  de  ce  satirique.  Dans  l'année 
1544,  un  volume  in-18  parut  sous  ce  litre: 
pax/^tiillorum  tomi  duOj  sans  nom  d'éditeur  ni 
d'imprimeur,  et  s'annonçait  comme  ayant  été 
pntitié  il  Kleuthcropolis,  la  ville  de  la  liberté. 
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On  n'y  trouve  pas  que  les  épigrammes  de 
Pasquin  et  sesdialogues  avec  Marforio  ;  l'au- 
teur y  a  joint  un  grand  nombre  de  traits 
piquants  empruntés  à  d'autres  sources.  Ce 
livre  eût  acquis  une  i^rande  popularité,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  excessivement  ru.re, 
la  plupart  <ies  copies  ayant  été  détruites  par 
de  zélés  catholiques;  l'éditeur  de  cette  publi- 
cation fut  le  savant  piémontais  Cœlius  Secun- 
dus  Curio.  Sa  jeunesse  avait  été  très-agitée, 
et  il  avait  été  l'objet  des  rigueurs  de  l'Eglise. 
En  butte  à  des  persécutions  incessantes,  il 
avait  vu  ses  biens  confisqués;  puis,  jeté  dans 
les  prisons  de  l'inquisition,  il  ne  s'en  était 
échappé  que  grâce  aux  stratagèmes  les  plus 
ingénieux.  A  la  fin,  fatigué  de  lutter,  il  s'éta- 
blit dans  la  Suisse  protestante  et  y  composa 
son  livre  des  Pasquils.  La  renommée  de 
Pasquin  devinteuropéenne;  les  mots pas^wiVs 
et  pasquins  passèrent  dans  pres^que  toutes 
les  langues  et  embrassèrent  bientôt  dans  leur 
large  signification  toute  sorte  d'épigrammes 
satiriques.  A  la  louche  et  au  style  de  cet  ou- 
vrage, on  reconnaît  en  maint  endroit  la  plume 
de  Ulrich  de  Hutten,  et  il  est  impossible  de 
douter  qu'il  y  ait  collaboré. 

Le  pontificat  de  Sixte-Quint,  de  1585  à 
1590,  fournit  une  abondante  pâture  aux  sati- 
res de  Pasquin.  La  seule  personne  k  Rome 
qui  ne  tremblât  pas  sous  la  verge  de  fer  de 
ce  pape  était  ce  railleur  impitoyable,  qui 
s'attaquait  hardiment  aux  puissances  du  jour. 
Le  matin  même  de  l'élection  de  Sixte,  Pas- 
quin parut  avec  un  plateau  plein  de  cure- 
dents,  et  à  la  question  de  Marforio,  lui  de- 
ra:indant  ce  qu'il  en  voulait  faire,  il  répondit  : 
«  Je  les  porte  à  Alexandrino,  a  Médicis  et  à 
Rusticucci,  »  Ces  trois  personnages  étaient 
les  cardinaux  qui  avaient  travadlé  avec  le 
plus  ■  de  zèle  à.  l'élection  du  nouveau  pape. 
Cette  plaisanterie  était  dirigée  contre  les 
partisans  du  souverain  pontife  qui,  déçus  dans 
leurs  espérances,  n'avaient  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  curer  les  dents  à  loisir.  La 
suivante  était  plus  acérée.  Ce  pape  illustre 
était  d'une  origine  très-modeste,  ainsi  que 
l'indique  suffisïunment  le  surnom  de  Pâtre  de 
Montalte  sous  lequel  il  est  si  connu  dans  les 
biographies.  Il  avait  fait  venir  à  Rome  et 
installe  dans  un  palais  sa  sœur,  qui  était  au- 
paravant blanchisseuse.  Quelques  jours  après, 
on  vit  la  statue  de  Pasquin  couverte  d'une 
chemise  sale;  Marforio  lui  demanda  le  mo- 
tif d'une  pareille  négligence.  Le  lendemain, 
Pasquin  repondit:  «  C  est  que  ma  blanchis- 
seuse est  devenue  princesse.  » 

L'épigramme  coûta  cher  à  son  auteur,  s'il 
faut  en  croire  Brantôme  {Hommes  Ulustres^ 
t.  VI)  :  n  Or,  pour  finir  ces  derniers  propos 
contre  ces  violateurs  de  foy,  dit  l'étrange  et 
amusant  conteur  avec  son  manque  de  sens 
moral  ordinaire,  je  m'en  vay  rapporter  une 
action  admirable  (sic)  du  pape  Sixte,  le  plus 
redouté  pape  pour  la  justice  eu  toute  l'Italie, 
duquel  et  de  sa  sœur  ayant  fait  un  pasquin..., 
le  pape  en  fut  si  en  colère,  qu'il  ht  faire  un 
ban  que  quiconque  saurait  l'auteur  de  ce  pas- 
quin ou  l'aurait  fait  luy-mesme,  en  le  luy 
reveslant,  qu'il  luy  donneroit  la  vie  sauve  et 
dix  mille  écus.  L'auteur  fut  si  imprudent  et 
si  désireux  du  gain  que  luy-mesme  se  vint 
accuser  à  Sa  Sainteté,  et  lui  alla  dire  fran- 
chement qu'il  l'avait  fait  et  demander  son  sa- 
laire promis  par  le  ban.  Le  pape  le  regardant 
lui  dit  :  «  C'est  raison  ;  ce  que  je  fay  prorois, 
«  je  le  tiendray,  et,  pour  ma  vie,  je  ne  you- 
fi  drois  pas  te  fausser  ma  foy.  Par  quoy,  je  te 
»  donne  la  vie,  et  viste  qu'on  lui  donne  dix 
u  mille  escus.  Mais  aussy,  ce  que  je  ne  t'ai  pas 
»  promis,  je  le  tiendray,  qui  est  qu'on  te  coupe 
B  le  poing  et  la  main  qui  a  m  mal  escrit,  afin 
u  qu  il  te  ressouvienne  de  n'escrire  jamais 

■  plus  de  paroles  si  scandaleuses.  ■  A  quoi 
B  Brantôme  ajoute  :  ■  Plusieurs  personnages 
8  n'eussent  pas  si  estroitement,  en  un  tel  fait 
B  si  scandaleux  et  injurieux,  gardé  leur  pu- 

■  ro\e  et,  ^owr  ce,  il  faut  louer  ce  grand  pape.  i> 
D'autres  pasquins   furent   encore   dirigés 

contre  Sixte  V. 

Marforio.  Combien  valent  les  évéchés  au- 
jourd'hui, Pasquin? 

Pasquin.  Comment  ne  le  sais-tu  pas?  Un 
Jules  la  pièce. 

Le  Jules  romain  était  une  pièce  de  0  fr.  25. 
Il  paraît  que  Sixte  V  devait,  depuis  fort  long- 
temps, un  Jules  à  un  cordonnier  de  Macerata 
et  qu'il  le  remboursa,  lorsqu'il  fut  pa^e,  en 
donnant  à  son  fils  un  évêché,  pour  les  inté- 
rêts. 

La  licence  de  Pasquin  et  de  son  complice 
était  si  grande,  que  maintes  fois  on  fut  obligé 
de  placer  une  sentinelle  auprès  de  la  statue, 
pour  empêcher  qu'on  affichât  rien  sur  le  socle, 
et  qu'un  beau  jour,  sous  Clément  VIII  (1592), 
il  fut  fortement  question  de  jeter  le  bloc  de 
niarbro  dans  le  Tibre,  en  expiation  de  ses 
méfaits,  llenreusement  pour  le  pauvre  Pas- 
quin, qui,  d'ailleurs,  tout  mutilé  qu'il  est,  reste 
un  fort  beau  morceau  de  sculpture  antique, 
les  Aldobrandini,  neveux  du  pape,  consultèrent 
le  Tasse,  alors  à  Rome  et  en  grande  faveur; 
et  le  poète,  d'après  Munso  (  Vita  di  Torguato 
Tasso),  répondit  :  ■  De  grâce,  seigneurs,  lais- 
sez Pasquin  à  sa  place  ;  car,  si  vous  lo  jetiez 
au  Tibre,  de  sa  poussière  il  naîtrait,  sur  les 
bords  du  fleuve,  des  milliers  de  grenouilles 
qui  nous  étourdiraient  nuit  et  jour  de  leurs 
coassements.  •  Pasquin  fut  sauvé ,  ce  qui 
donna  lieu  aux  réflexions  suivantes  : 

Marforio.  Ah  I  que  je  suis  content  de  te 
retrouver,  cher  ami  ;  on  te  disait  déjh  en  piè- 
ces et  nové  dans  le  Tibre. 
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PASQtJiN.  Ils  m'avaient  brouillé,  en  eflfet,' 
avec  l'inquisition;  je  comparus  devant  les 
cardinaux  :  juge  comme  ils  me  condamnèrent. 
Sans  un  second  Torquatus,  la  bouche  de  Roma 
était  fermée  par  la  main  des  barb:ues.  Heu- 
reusement, la  raison  désarma  la  haine  et  la 
satire  doit  la  vie  à  la  poésie. 

L'épigramme  la  plus  poétique  et  celle  où 
l'esprit  se  mêle  le  mieux  k  l'imagination 
appartient  au  pontificat  d'Urbain  Vlli.  Ce 
pape  avait  lancé  une  bulle  excommuniant 
toutes  les  personnes  qui  prenaient  du  tabac 
dans  les  églises  de  Séville.  Alors  Pasquin 
cita  le  verset  suivant  de  Job  (ch.  vm,  v.  25)  : 
Contra  folîum  quod  vcnlo  rapHur  ostendis  po- 
tentiam  tuam,et,stipulam  siccain  persequeris! 

Sous  Clément  XI,  d'Uibino,  qui  ne  cessait 
d'envoyer  de  l'argent  et  «les  objets  d'art  dans 
sa  ville  natale,  on  afficha  le  dialogue  sui- 
vant : 

Marforio.  Que  fait  Pasquin? 

Pasquin.  Il  garde  Rome,  de  peur  qu'on  ne 
la  porte  à  Urbino. 

Pendant  une  disette  qui  eut  lieu  k  Rome 
sous  le  règne  de  Pie  VI  et  où  les  boulai. gers 
furent  obligés  de  réduire  le  volume  de  leurs 
pains,  Pasquin  saisit  cette  occasion  de  cen- 
surer en  exhibant  un  de  ces  pains  réduits, 
avec  cette  inscription  très-répandue  à  Rome  : 
Munificentia  PU  VI. 

La  Révolution  française,  l'occupation  de 
Rome  par  Napoléon  ler^  les  commencements 
du  règne  de  Pie  IX,  la  république,  le  siège 
de  Rome,  les  excès  reactionnaires  qui  ont 
suivi  n'ont  pas  été  perdus  pour  maître  Pas- 
quin, qui  se  montre  encore  fidèle  à  la  mission 
qu'il  s'est  donnée.  Hts  acu  tetîgit.  C'est 
même  dans  les  premières  années  de  ce  siècle 
qu'il  a  décoché  ses  flèches  les  plus  acérées. 
Un  des  meilleurs  pasquins  a  été  dirigé  contre 
Bonaparte  : 

MARFORIO. 


,  Pasquino,  che  tu, 
ncesisoJioladri? 


PASQUINO. 

Tutti,  no,  ma  buona  parte. 

B  Est-il  vrai,  Pasquin,  que  tous  les  Fraa- 

çais  sont  des  voleurs?  —  Tous,   non,  mais  la 

plus  grande  partie  (ou  bien  :  Tous,  non,  mais 

Bonaparte).  » 

Pie  VI  ayant  perdu  son  pouvoir  faute  de 
faire  quelques  concessions  et  Pie  VII  l'ayant 
conservé  en  signant  le  concordat,  Pasquin 
s'écria  : 

Pio,  per  conservar  la  fede^ 

Perde  la  sede; 
Pio,  per  co7iservar  la  snte. 
Perde  la  fede. 
«  Pie  VI,  pour  sauver  la  foi,  perdit  son 
trône;  Pie  VII,  pour  sauver  son  trône,  perdit 
la  foi.  » 

En  1814,  Pasquin  et  M;u-forio  causèrent 
ainsi  entre  eux,  sous  les  noms  de  Louis  XVIII 
et  de  Pie  VII  :  ■  Comment,  saint-père,  vous 
avez  été  assez  faible  pour  sacrer  l'usurpa- 
teur? —  Eh  I  que  voulez-vous,  mon  cher  fils? 
Vous  n'étiez  pas  là....  —  Mais,  saint-père, 
avec  ma  légitimité  je  règne,  même  quand 
je  n'y  suis  pas.  —  Mais,  mon  cher  fils,  avec 
mou  infaillibilité  j'ai  toujours  raison,  même 
quand  j'ai  tort.  » 

Quant  au  dialogue  suivant,  qui  date  du 
siège  de  Rome  en  1S49,  c'est  tout  un  poôme 
satirique  : 

Marforio.  Dis-moi,  Pasquin,  vois-tu  ce 
général  étranger  qui  d'un  air  farouche  par- 
court la  ville'/ 

Pasquin.  C'est,  ô  Marforio,  le  preux  sol- 
dat républicain,  ministre  envié  de  la  liberté 
française. 

Marforio.  Sais-tu,  Pasquin,  si  en  arrivant 
h  Rome  il  est  allé  voir  le  tombeau  vénéré 
des  Gracques? 

Pasquin,  Fi,  mon  pauvre  Marforio;  le  gé- 
néral a  mieux  aimé  aller  se  prosterner  dévo- 
tement dans  nos  trois  cents  églises. 

Marforio.  Et  quelle  est,  ô  Pasquin,  la  re- 
lique touchée  de  ses  lèvres  ardentes,  celle 
devant  laquelle  il  plia  dévotement  le  g.-nouT 
pASQUiN.  Je  netairiii  point,  mon  cher  Mar- 
forio, l'horrible  sacrilège  ;  il  a  baisé  la  cordtfl 
infâme  du  traître  Judas.  M 

Le  général  Oudinot,  contre  qui  était  dirigée» 
ce  pasquin  sanglant,  ne  dut  pas  rire.  Depuis 
que  Marforio  a  été  tran--porté  au  musée  du 
Capitole,  Pasquin  est  muet  ou  à  peu  près. 

Les  écrivains  font  volontiers  allusion  an 
rôle  joué  à  Rome  par  Pasquin;  c'est  ainsi 
que  Hegésippe  Moreau  a  dit  : 
Chaque  mur,  placardé  d'un  ver*  républia 
Sera  pour  nius  lazri  le  socle  de  Pasquin. 
PÀSQCIN,  type  de  valet  dans  la  c 
italienne.  Ce  type  a  »'tQ  fort  en  vogue  dan 
les  comédies  du  genre  italien  jouées 
France  au  xviii»:  siècle.  C'est  un  valet  mea 
teur,  bavurd,  qui  jase  beuucoup  avec  les  sel 
vantes  lorsqu'il  ne  fait  pas  pis,  mais  fort  pr4| 
cieux,  bien  que  très-brouillon,  pour  les  né 
gociations  amoureuses.  Pasquin  cherche  fos 
tune  et  le  rideau  s'abat  toujours  sans  qu'tf 
ait  fixé  cette  fortune,  ■  qui  lui  fait  faire  coïW 
stamment  la  pirouette.  »  Pasquin  a  ses  mo- 
ments de  niélam^olie  :  c'est  quand  il  a  h^  ven- 
tre creux.  •  0  vous,  s'écrie-t-ïl  alors,  ma 
chère  maîtresse,  dont  les  gentillesses  et  les 
minauderies  coquettes  me  faisaient  si  sou- 
vent trouver  crédit  dans  les  hôtelleries,  vous 
deviez  rétablir  ma  fortune.  Mais,  comme  tout 
«st  variable,  votre  beauté  ne  faisait  plus  qi»-^  ] 
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Lianchir  auprès  de  riuhuraanité  des  hôteliers; 
j'ai  été  obligé  de  vous  laisser  là  pour  gage. 
Que  diriez- vous,  belle  aliaudonoée,  si  vous 
voyiez  le  tendre  Pasquin,  le  ventre  aussi 
creux  que  la  bourse,  wus  qui  l'aviez  trouvé 
oeot  fois  regorgeant  de  vin  sur  le  pas  de 
votre  porte,  comme  sur  un  lit  mollet  dont 
lea  Amours  auraient  remué  la  paillasse?* 
Pasquin  est  de  la  grande  fanàll'i  des  valets 
de  comédie,  Brighi^Ua^Scapin,  Sciiratuouche, 
Pasquai'iel,  qui  ne  se  distinguent  entre  eux 
que  par  un  peu  plus  d'elfrouterie  ou  de  glou- 
tooDerie. 

PASQUINADB  S.  f.  (pa-ski-na-de  —  rad. 
Pasguui}.  Piucard  satirique  qu'on  attache  à 
Rome  à  la  statue  de  Pasquin. 

—  Par  anal.  Raillerie  bouffonne,  triviale. 

—  Encycl.  Y.  Pasquin. 

PASQCIM  (Bernardo),  célèbre  organiste 
et  compositeur  italien,  né  à  Mussa  de  Val- 
uevola  (Toscane)  en  1637,  mort  à  Rome  en 
1710.  Ses  premiers  maîtres  furent  Vittori  et 
Antonio  Testi.  Toutefois,  disent  ses  biogra- 
phes, c'est  à  l'étude  des  œuvi  es  de  Palestrina 
qu'il  dut  cette  illumination  intérieure  qui  dis- 
sipe à  jamais  pour  le  véritable  artiste  les 
voiles  nébuleux  qui  cachent  l'Isis  musicale. 
Nommé,  m:ilgré  son  âge  peu  avancé,  orga- 
niste k  Saiute-Marie-Majeure  de  Rome,  puis 
organiste  du  sénat  et  du  peuple  romain,  Pas- 
quini  acquit  dans  toute  TKarope  une  telle 
réputation  de  savoir,  que  l'empereur  l^éo-  , 
pold  d'Autriche  envoya  k  son  école  les  musi- 
ciens les  plus  instruits  de  sa  chapelle. 

Pasquini,  qui   eut    l'honneur  de   compter 

Binante  parmi  ses  élevés,  vit  plutôt  par  la 

ti;iJition  que  par  ses  œuvres  dont  une  faible 

lîie  seulement  a  été  publiée.  Son  renom, 

jUalité  d'organiste,  s  est  légué  d"âge  en 

.  comme  de  nos  jours  se  perpétu-iiit  les 

..s  des  grands  virtuoses  qui  ont  brillé  sur 

_ene.  Ses  plus  belles  impx'ovisations,  les 

ls  qui  ont  fait  de  lui  le  plus  grand  orga- 

:■:  italien  de  la  seconde  moitié  du  xviie  siè- 

.^,  sont  entièrement  perdues.  On  ne  connaît 

.ju  un  recueil  de  toccate  et  une  suite  de  pièces 

pour  le  clavecin,  parmi  lesquelles  plusieurs 

inspirations  du  premier  ordie  donnent  une 

haute  idée  de  l'intelligence,  de  la  science  et 

du  savoir-faire  de  Pasquini.  On  lui  attribue 

également  la  musique  d'un  opéra,  Don'e  amore 

■:  pietUf  composé  en  1679,  qu'il  accompagnait 

l'iano   pendant  que  'Torelti  exécutait  la 

;e  de  premier  violon,  et  la  musique  du 

,jii  lyrique  représenté  k  Rome  en  \G&G 

>[■  fêter  l'arrivée  en  cette  ville  de  la  reine 

_.'.:;^[ine  de  Suède. 

PASQUINISER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ski-ni-zë). 
Fam.  Faire  des  pasquinades,  des  plaisante- 
:  ;  Hs  comme  celles  de  Pasquin,  Il  Vieux  mot. 

PASQUIS  s.  m.  (pass-ki  —  du  lat.  pascua, 
:  .liitiige).  A^ric.  Nom  vulgaire  des  pàtura- 
__'>  duns  quelques  provinces. 

PASS,  PASSE,  PAS  ou  PAAS,  nom  d'une  fa- 
mille d'artistes  hollandais,  dont  les  princi- 
paux membres  sont  les  suivants  :  Crispin  de 
PASs,dit/e  Vieux,  né  en  Zelnnde  vers  le  milieu 
du  xvio  siècle,  apprit  la  gravure  sous  Tliéo- 
dore  Cooruhaert  et  travailla  successivement 
à  Utrecht,  à  Amsterdam,  à  Cologne,  k  Pa- 
ris. On  a  de  lui  plusieurs  suites  d'estampes 
pour  les  Métamorphoses  d'Ovide,  la  Genèse^ 
Vnujile,  le  Spéculum  îllusCrium  fBminarum^ 
le  Tronus  Cupidonis;  des  planches  pour  V  In- 
struction du  roy  en  l'exercice  de  monter  à  che-   i 
'  ua/  [161&),  VEnlrée  du  roy  en  la  ville  de  Iteims    ' 
pour  son  sacre  (1610);  des  gravures  d'après    ! 
'.kbleaux  deBreughel,  Martin  de  Vos,  etc. 
:i  tils,  Crispin  de  Pass,  dit  le  Jeune^  né 
locht  vers  1570,  a  laissé  des  gravures 
1 1  manière  de  son  père.  —  Le  frère  du 
précèdent,  Simon  DB  Pass,  né  à  Utreclit  vers 
1574,  passa  six  années  k  Londres,  puis  alla 
se  tixer  et  mourir  a  Copenhague.  Il  a  gravé 
lie  nombreux   portraits  et  une  foule  de  vi- 
ues  de  dévotion.  —  Madeleine  de  Pass, 
des  précédents,  née  k  Utrecht  vers  1576, 
i   les  leçons  de  son  père  et  donna  des 
.  -   aves   d'un  véritable  et  gracieux  talent, 
i'unni  ses  meilleures  estampes,  on  cite  la 
Sibylle  hellespoiUique t   EHe  sur  le  Carmelj 
Salmacis  et  hermaphrodite. 

PASSABLE  adj.  (pa-sa-ble —  rad.  passer). 
Pas  tre^-iiiLtuvais  en  son  genre,  admissiWe, 
supportable  :  Du  vin  passable.  Uh  diner  pas- 
sari. k.  Des  vers  passables.  Cette  femme  n'est 

—  laide  que  voua  disieXy  elle  est  passkuub. 
I.)  Un  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  est  tou- 

•  assez  PASSABLE  quanu  il  doivie  occasion 
"t  i>enser.  (VoU.)  i>ur  cent  femmes,  il  y  en  a 
«  peine  une  de  passable.  (Tli.  Oaut.) 

Je  me  trouve  assez  bit-n 

Pour  tenir  dans  te  monde  un  rang  assez  inssable, 

MOLlfcRC. 

frës-passable.  Bon   sans  être  parfait  : 
ue  ce  vin-lâ  très- passa  blb. 


Vous  trouverei  dans  cet  ouvrngc-ci 
'-  <  ^j.;jiS(i&(c,  du  boD,  tlu  médiocre  aussi; 
Vuilfl  lu  portruit  de  tout  livre, 
t  Du  Cerceau. 

I  PASSABLEMENT  adv.  (pu-sa-ble-man  — 
ud.  passiilile),  .\ssez  bien,  d'une  manière 
passable,  supportable  :  Un  déjeuner  passa- 
\  DLBMENT  bon.  Il  s'est  acquitié  passablement, 
t  PASSABLEMENT  bien  de  cette  commission.(\cini.) 
j   Quand  on  est  PAS^^AOUitânviT  quelque  part,  tl 
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faut  y  resUT,  (Volt.)  Il  Suffisamment ,  assez 
grandement,  d'une  manière  notable  :  Une 
scène  passablement  ridicule. 

PASSAC  (Philippe-Jérôme  Gaucher  de), 
littérateur  français,  né  à  Vouvray,  près  de 
Tours,  en  1705,  mort  à  Vendôme  en  1830. 
Lieutenant  au  commencenjent  de  la  Révolu- 
tion, il  éniigra  en  1792,  servit  dans  l'armée 
des  princes,  fit  partie  de  l'expédition  de  Qyi- 
beron  et  revint  en  France  sous  le  Consulat. 
Au  retour  des  Bourbons,  il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  (I8U);mais,  dès  l'année  sui- 
vante, il  fut  mis  à  la  retraite.  On  a  de  lui  des 
romans  :  Honorine  (Paris,  1S08,  2  vol.  in-12)  ; 
Rose  de  Connioal  (1823,  3  vol.);  Douze  jours 
au  château  (1826,  i  vol.);  des  Lettres  portu- 
gaises et  bréiilieimes  (1824,  3  vol.). 

PASSACAILLE  s.  f.  (pa-sa-ka-Ue  ;  U  mil. 
—  espagn.  pasacalle  ;  de  liassar^  passer,  et  de 
calle,  rue).  Chorégr.  Sorte  de  chaoonne  d'un 
mouvement  plus  lent  que  la  chaconne  ordi- 
naire. 


—  Jeux.  Faire  la  passacaitle^  Couper  avec 
une  carte  inférieure ,  dans  l'espoir  que  le 
joueur  suivant  n'aura  pas  un  atout  plus  fort 
que  celui  que  l'on  a  mis. 

—  Modes.  Ruban  qui  servait  à  soutenir  un 
manchon. 

—  Encycl.  La  passacaille  est  une  ancienne 
danse  française  ,  dont  l'air  commençait  en 
frappant  trois  temps  lents  et  en  faisant  en- 
suite quatre  mesures  redoublées.  C'était,  en 
réalité,  une  chaconne,  mais  arec  cette  diffé- 
rence que  le  mouvement  en  était  plus  grave, 
le  chant  plus  tendre  et  plus  moelleux.  Com- 
pan  dit  à  tort,  dans  son  Dictionnaire  de  danse, 
que  le  mot  passacail/e  vient  de  l'italien  pas- 
sacoglia.  Les  Italiens  n'ont  jamais  eu  de  mot 
semblable,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Lichtenthal,  dans  son  Dizionariodella  musica, 
mentionne  passacaitle  en  disant  que  c'est  un 
terme  français.  En  realité  et  ainsi  que  l'a 
dit  Kastner,  ce  mot  dérive  de  l'espagnol  pas- 
sacate,  qui  signifia  proprement  passe-rue  ou 
vaudeville  :  a  L'esp.ignol  passacalte ,  dit-il, 
était  un  air  de  guitare  ou  d'autres  instruments 
que  les  donneurs  de  sérénades  jouaient  dans 
la  rue  et  dont  ils  faisaient  un  moyen  de  sé- 
duction, témoin  ces  vers  de  Jacinto  Polo  : 

Musicas  enamoradoSy 

Que  prelendeis  arrogantes 

Eimmorar  con  la  voz, 

i  rendir  con  passacalles. 
Le  nom  de  celte  danse  et  celui  de  la  cha- 
conne furent  appliqués  plus  tard  à  des  objets 
de  toilette,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage 
que  nous  extrayons  des  Mots  à  la  mode  de 
CaiUèie  (1692)  :  •  Cependant,  reprit  le  duc 
(à  qui  on  venait  d'expliquer  que  la  passacaitle 
est  une  danse),  une  passe-caille  veut  dire  pré- 
sentement un  porte-manchon,  et  une  c/iaconne, 
qui  est  aussi  le  nom  d'une  autre  espèce  d'air 
d'opéra,  signifie  depuis  peu  un  certain  ruban 
pendant  du  col  de  la  chemise  sur  la  poitrine 
de  certains  jeunes  gens  qui  sont  à  demy  dé- 
boutonnez. > 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  la  passacailte 
se  disait  aussi  passe -caille  et  était  usitée 
dans  les  opéras;  il  en  existait  deux  célèbres 
dans  VArmide  de  Lulli  et  dans  i'Isse  de  Des- 
touches. L'air  de  cette  danse  était  à  trois - 
quatre. 

PASSADE  s.  f.  (pa-sa-de  —  rad.  passer). 
Simple  passage  dans  un  lieu  :  Je  n  ai  pas  sé- 
journé dans  celle  mile,  je  n'y  ai  fait  qu'une 

PASSADB. 

—  Commerce  de  galanterie  qui  ne  dure  que 
fort  peu  de  temps  :  Qu'est-ce  çu'une  honnête 
femme  en  France?  c'est  une  dame  gui  a  com- 
munément trois  hommes  à  la  fais,  sans  comp- 
ter les  PASSADES.  (Fourier.) 

—  Charité  qu'on  fait  en  passant.  | 

—  Manège.  Course  d'un  cheval  composée 
d'une  demi-volte  ii  chaque  extrémité  de  la 
piste.  Il  Passade  rcleiice.  Celle  où  les  demi- 
voltes  se  font  à  courbettes,  il  Passade  furieuse 
ou  à  la  française,  Demi-volte  en  trois  temps, 
en  marquant  un  deini-arrét.  il  Fermer  la  pas- 
sade. Exécuter  le  mouvement  par  lequel  on 
reprend  la  ligne  de  passade. 

—  Escrime.  Syn.  de  passe. 

—  Natation.  Donner  une  passade  à  un  na- 
geur. L'enfoncer  sous  l'eau,  en  lui  appuyant 
la  main  sur  la  tête,  et  le  faire  aiusi  passer 
entre  ses  jambes. 

PASSAGE  s.  m.  (pa-sage  —  rad.  passer). 
Action  du  passer  :  Le  passagu  d'une  armée. 
Le  passage  rf'uiie  rioière.  Le  passage  des 
Alpes.  Le  soleil  et  la  tune,  lorsgu'iis  opèrent 
leur  passage  aunlessus  de  ta  surface  des  mers,  ' 
agissent  par  attraction  sur  leurs  molécules 
mobiles.  (A.  Mnury.)  u  :tlament  où  l'on  passe  : 
Guetter  queli/u'un  à  son  passage.  J'attends 
son  PASSAGE.  Lucien  compare  les  passions  à 
des  hiStes  aimaàtes  qui  attendent  le  voyageur 
au  PASSAOB  et  lui  funl  grande  fêle.  {J .  Janin.) 
Pour  chasser  l'ours,  on  s'embusque  et  on  te  tire 
nu  PASSAGE.  (IL  Taine.) 

En  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 
BoiUiAU. 

—  EtJtt  passager,  action  transitoire  :  5i- 
gnater  par  des  réformes  son  passage  au  pou-   ) 
¥Oir.  li  faut  laisser  quelque  trace  de  son  pas-    ' 
SAOK  et  rmnplir  sa  mission.  (Uo  Konianes.) 
Le  travail  et  la  douleur  rappellent  à  l'homme   \ 


PASS 

les  dangers  et  le  but  de  son  passage  sur  la 
terre.  (Maquel.) 

-—  Transition  :  Le  passage  du  jour  à  la 
nuit.  Les  simplicités  de  Corneille  sont  un  pas- 
sagk  à  ses  grandeurs.  (Chateaub.)  Le  passage 
de  l'état  sauvage  à  l'état  social  est  une  énigme 
dont  aucun  fait  historique  ne  nous  présente  la 
solution.  (B.  Const.)  Le  passage  brusque  d'un 
genre  de  nourriture  à  un  autre  équivaut  sou- 
vent à  un  empoisonnement.  (Raspail.)  Rien  de 
plus  laborieux  que  le  passage  d'une  concep- 
tion abstraite  à  une  œuvre  effective.  {K.  Lit- 
tré.) 

Le  passage  est  bien  court  de  la  joie  aux  douleurs  ! 
V.  Huoo. 

—  Lieu  où  l'on  passe  :  Boucher,  fermer  un 
PASSAGE.  Garder,  défendre  les  passages.  Pas- 
sage trop  étroit.  Cette  galerie  sert  de  pas- 
sage. (Ac^d.) 

Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passoije. 
BoiieAU. 
Une  scxu-is  craignait  un  chat 
Qui  dés  longtemps  la  guettait  au  passaje. 
La  Fontaine. 

—  Endroit  d'un  livre,  d'une  œuvre  écrite 
ou  d'une  œuvre  musicale  :  Passage  obscur. 
Passage  de  l'Ecriture.  Passage  de  saint  Au- 
gustin. Passage  d'Eorace,  de  Cicéron.  Allé- 
guer, rapporter,  expliquer  un  passage.  Le 
véritable  plagiat  est  de  donner  pour  vôtres  les 
otivrages  d'autrui,  découdre  dans  vos  rapso* 
dies  de  longs  passages  d'un  bon  livre  avec 
quelques  petits  changements.  (Volt.) 

—  Nom  qu'on  donne,  à  Paris  et  dans  quel- 
ques autres  villes,  k  des  sortes  de  rues  cou- 
vertes réservées  aux  piétons  :  Le  passage  de 
l'Opéra.  Le  passage  \ivienne.  Il  Rue  non  clas- 
sée, ouverte  par  des  particuliers,  qui  restent 
chargés  d'entretenir  la  voie  :  Le  passage 
Violet.  Le  passage  Stanislas. 

—  Voyage  au  delà  des  mers  :  Nous  avons 
eu  un  beau  temps  pendant  notre  passage. 
(Acad.)  Il  Place  arréiée  sur  un  navire  pour 
effectuer  ce  voyage  :  Prendre  passage  à  t/ord 
d'un  paquebot.  Il  Somme  que  l'on  paye  pour 
la  traversée  :  Le  passage  aux  Etats-Unis  est 
fort  cher. 

—  Péage,   dro 

une  écluse  :  Payer  le  passage,  son  passage. 
Ce  pont  est  libre,  on  a  supprimé  le  passage. 

—  Donner,  livrer  passage.  Donner  une  is- 
sue :  Le  pyiore  livre  passage  aux  aliments 
quand  ils  sont  devenus  chyme.  {J.  Macé.) 

Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs. 

CORMEILLB. 

—  //  me  trouvera  sur  son  passage.  Se  dit 
par  forme  de  menace,  pour  exprimer  qu'on    I 
cherchera  des  occasions  de  faire  obstacle  à    | 
quelqu'un,  de  lui  nuire,  de  le  châtier. 

—  Hist.  ecclés.  Dot  qu'on  payait  pour  être 
admis  dans  l'ordre  de  Malte.  w'Droil  de  pas- 
sage, Somme  que  payaient,  au  protit  de  l'or- 
dre, ceu.x  qui  y  étaient  reçus  après  avoir  ap- 
partenu à  quelque  ordre  religieux. 

—  Jurispr.  Droit  de  passer  sur  la  propriété 
d'autrui,  par  convention  ou  par  usage  :  Etre 
sujet  au  passage.  Devoir  un  passage  dans  sa 
cour,  dans  son  parc. 

—  Douanes.  Droit  de  haut  passage.  Impôt 
qui  se  prélevait  sur  les  marchundises  ii  leur 
sortie  du  royaume. 

—  Peint.  Usage  que  l'on  fait  des  nuances  : 
Il  y  a  dans  ces  chairs  des  passages  d'une 
finesse  admirable. 

—  Archit.  Déga^^ement  entre  deux  pièces; 
corridor  long  et  étroit. 

—  Mus.  Ornement  ajouté  à  un  tr.^iit  de 
ch:int  :  Faire  un  passage.  Exécuter  un  pas- 

SAGEj  des  PASSAGES. 

...    II  Taisait  des  passages. 
Plus  content  qu'aucun  drs  sept  sages. 
La  PONTAlNC. 

U  Notes  de  passage.  Celles  par  lesquelles  on 
remplit  les  degrés  disjoints,  pour  les  franchir 
avec  plus  de  grâce. 

—  Jeux.  Passage  fermé.  Au  trictrac.  Flè- 
che sur  laquelle  se  trouvent  deux  dames  qui 
empêchent  que  le  joueur  ne  puisse  en  passer 
une  des  siennes  dans  la  tjible  du  petit  jan  de 
l'adversaire.  U  Passage  ouvert,  Fieohe  entiè- 
rement vide,  sur  laquelle  on  emprunte  pas- 
sage pour  jouer  une  dame  plus  îo.n;  lleche 
sur  laquelle  il  n'y  a  qu'une  dame,  ce  qui  per- 
met de  s'y  reposer  pour  battre  plus  loin  une 
autre  dame  découverte. 

—  Manège.  Action  mesurée  et  cadencée 
du  cheval  dans  son  allure,  (l  i'rtwrt^e  de  la 
sangle,  Fndroit  des  côtes  où  l'on  fait  passer 
lu  sangle  de  la  selle. 

—  Mur.  Passage  de  .'  j  u  un 
navire  coupe  lu  ligne  ,sse 
d'un  hémisphère  dans  Jcs 
poudies,  En^iemble  des  ,  ^  ,  les- 
quelles les  poudres  passent  ùcs  sc!:;es  aux 
chargeurs  des  pièces. 

—  Fortif.  Term.^  gênèrirpu-  par  l.vvu-t  on 
désigne   les  s-  '.  ,       ' 

pratiqua  dans    - 

pour  laciiiter  1 

pes.  Il  Passagt  i.. 

i'a«siiillant  «lève  .i;ins  ie   f  ^te  à.-    ..i   j  l.ut» 

qu'il  assiège,  pour  arriver  à  couvert  au  pied 

tlo  la  brèche. 

—  Chem.  de  fer.  Passage  dé  nivetiy  ou  à 
niveau,  Endroit  d  une  voie  ferrée  qui  eet  tra- 
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versé  par  un  chemin  ayant  le  même  niveau 
que  la  voie. 

—  Typogr.  Passage  d'une  presse.  Intervalle 
qui  se  trouve,  d'une  part  entre  les  côtés  et 
la  plate-forme  de  la  platine,  et,  de  l'autre, 
entre  les  côtés  et  la  surface  e.\térieure  du 
petit  tympan. 

—  Techn.  Préparation  que  l'on  donne  aux 
peaux  en  les  passant  dans  différentes  dro- 
gues, afin  de  les  rendre  pl'is  propres  à  être 
travaillées,  n  Première  opération  du  tissage, 
consistant  à  passer  un  à  un,  soit  avec  les 
doigts,  soit  à  l'aide  d'un  petit  crochet  appelé 
passette,  chaque  fil  de  la  chaîne  dans  les 
mailles  des  lisses,  ainsi  que  dans  les  maillons. 

Il  On  dit  aussi  remettagk. 

—  Astron.  Moment  où  un  astre  est  inter- 
posé entre  l'œil  d'un  observateur  et  d'autres 
corps  fixes  ou  mobiles  auxquels  l'œil  rapporte 
sa  position  :  Le  passage  de  la  lune  sur  te  so- 
leil produit  une  éclipse  de  soleil. 

—  Géol.  Forme  intermédiaire  entre  une 
roche  et  une  autre  roche. 

]       — Zool.  Action  des  animaux  qui  passent 

■   par  certains  lieux  pendant  leurs  migrations  : 

I   le  PASSAGE  des  hirondelles,  des  canards.  Le 

passage  des  morues,  des  harengs.  Des  oiseavx 

de  PASSAGE.  Les  plus  forts  passages  de  cailles 

se  font  en  mai.  (E.  Chapus.) 

—  Faro.  Oiseau  de  passage.  Personne  qui 
ne  reste  que  fort  peu  de  temps  en  un  endroit. 

—  Encycl.  Ane.  léglsl.  Droit  de  haut  pas- 
sage. Les  fabricants  d'étoffes  de  laine,  s'étant 
aperçus  qu'ils  pouvaient  obtenir  protection 
pour  leur  industrie  au  moyen  des  restiictioos 
imposées  au  commerce  d'exfortation  »  de- 
mandèrent que  la  sortie  de  toute  matière 
propre  à  la  fabrication,  à  la  teinture  et  aux 
apprêts  des  étoffes  de  laine  fût  prohibée.  Ks 
offraient  de  payer,  en  échange  de  cei  avan- 
tage, 12  deniers  sur  chaque  pièce  de  drap 
vendue  en  gros  et  7  deniers  sur  chaque  pièce 
vendue  en  détail.  Philippe  le  Bel,  toujours 
pressé  d'ar-:ent,  accepta  d'entrer  dans  ces 
voies  restrictives;  un  édit  du  ler  février  1304 
défendit  l'exportation  des  métaux  précieux, 
des  armes,  des  chevaux,  des  grains,  du  fer 
et  des  autres  métaux,  des  cuirs,  des  matières 
textiles,  des  tissus  écrus,  des  matières  pro- 
pres à  la  teinture,  etc.  U  était  toutefois  laissé 
faculté  aux  marchands  qui  voudraient  être 
autorisés  à  déroger  k  ces  prohibitions  de  se 
pourvoir  pour  l'obtention  des  lettres  patentes 
â  cet  effet.  Presque  aussitôt  Geoffroy  Co- 
quatrix  fut  commissionné  maître  des  ports  et 
passages,  chargé  de  délivrer,  moyennant 
finances,  ces  lettres  patentes,  et  c'est  Ik  l'o- 
rigine du  droit  de  haut  passage.  Cette  légis- 
lation, dont  le  résultat  le  plus  clair  était  uar- 
réter  l'essor  du  commerce,  car  elle  amenait 
de  la  part  de  l'étranger  des  représailles  qui 
surélevaient  les  produits  qu'on  était  obligé 
d'importer,  a  disparu  avec  la  Hévolutîon. 
L'exportation  des  armes  de  guerre,  poudre 
ou  salpêtre  est  seule  interdite  aujourd  hui  en 
temps  de  guerre. 

—  Jurispr.  Le  droit  de  passer  sur  l' héri- 
tage d'autrui  pour  l'exploitation  d'un  héri- 
tage qui  nous  est  propre  appartient  à  la  classe 
des  droits  réels  immobiliers  que  la  loi  désigne 
sous  la  dénomination  générique  de  servitudes 
ou  services  fonciers.  La  servitude  de  pas:saçé 
est,  de  soi,  discontinue,  c'est-à-dire  qu  elle  ne 
se  manifeste  et  ne  s'exerce  qu'au  moyen  du 
fait  actuel  de  l'homine.  U  résuite  de  ce  pre- 
mier caractère  qu'elle  ne  peut,  au  moins  en 
fénéral,être  acquise  parpre>,  ;  j^  :'  lj  in.  691 
u  code  civil).  Le  droit    '  utblit 

d'ordinaire  et  presque  ;.  :on- 

trats,  et  les  conventions  Je- 

termment  k  leur  gré  les  -ren- 

due. Il  est  un  cas.  néan:iK  :ns,  ou  ..  devient 
une  servitude  légale,  en  ce  sens  que  le  pas* 
sage  peut  être  exigé  sur  le  fonds  du  proprié- 
taire voisin,  sans  ie  consentement  de  ce  der- 
nier; c'est  le  cas  d'enclave,  prévu  par  l'ar- 
ticle 6S3  du  code  civil.  Le  propriet;ure  dont 
le  fonds  est  entoure  dart  :o"s  !:?  ?'rs  do 

Sropriétée  privées  con-  _  "  .  j-as 

'issue  sur  la  voie  pub  !:e> 

de  cet  article,  se  faire  ..  es 

voisins,  ii  Li  oo:;ijiû.  n  .n- 

deniniie  ;  ar 

les  trib  ^r.t 

pas  de  . 

sage  do.  r.ds 

par  où  .  ^u- 


si  ce  dernier  la. 
réclamation  k  ce 
civil). 
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—  Art  milit.  On  distingue  quatre  sortes  de 
passages  .-  lo  le  passage  itinéraire;  2"  le  pas- 
sage polioTcétique ;  3©  le  passage  strateuma- 
tiçue  ;  40  \e  passage  tactique. 

Le  passage  itinéraire  se  rapporte  à  l'admi- 
nistraiion  et  au  service  de  rouie  ;  il  concerne 
les  mesures  qui  se  rapportent  au  passag>^  des 
troupes.  Les  feuilles  de  route  délivrées  au 
corps  indiquent  les  lieux  de  passage. 

Le  passage  poîiorcétioite  constitue  une  des 
opérations  des  sièges  offensifs;  c'est  un  pas- 
sage offensif  qui  est  précédé  de  l'attaque  et 
du  couronnement  du  chemin  couvert;  c'est 
une  opération  difficile  et  hasardeuse,  oui  a 
pour  bat  d'emporter  une  demi-lune,  un  bas- 
lion,  etc.  Lorsque  le  fossé  est  inondé,  on  Je 
comble  au  moven  de  fascines,  de  claies  ou 
d'autres  matériaux,  si  l'eau  est  dormante; 
dans  le  cas  contraire,  on  le  réirccit  en  bat- 
tant les  revêtements  et  en  eu  nbatiant  les  dé- 
bris. Lorsque  le  fossé  est  sec,  on  fait  jouer 
la  mine  ;  mais  le  passage  est  toujours  fort  dif- 
ficile. 

Le  passage  strateumatique .  appelé  aussi 
passage  des  rivières,  appartient  aus  calculs 
de  la  grande  guerre.  Quand  il  s'accomplit  en 
bateaux  oa  à  la  nage,  il  rentre  dans  la  stra- 
tégie, bien  qu'on  ait  voulu  le  faire  rentrer 
dans  ia  tactique.  Le  passage  des  fleuves,  des 
rivières,  des  canaux  était  connu  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  il  suffit  de  lire  le  récit,  (jeul- 
être  exagéré,  relatif  au  pont  établi  sur  IHel- 
lespont  par  Xerxès,  pour  s'en  convaincre. 
Séiniramis,  dans  l'expédition  de  l'Inde,  fit 
f.iire  plusieurs  passages  de  rivières  dont  parle 
Diodore  de  Sicile.  On  les  exécutait  au  moyen 
de  pontons,  système  que  la  milice  chinoise 
a  connu  et  appliqué  de  temps  immémorial. 
Du  temps  de  Crésus,  pour  passer  un  fleuve, 
ou  pratiquait  le  long  de  son  lit  un  grand 
fossé  qui  le  rendit  guéable  ;  on  faisait  encore 
des  saignées  aux  rivières.  Les  Grecs  em- 
pruntèrent des  Perses  et  transmirent  aux 
Romains  l'art  de  traverser  les  fleuves  pen- 
dant une  guerre  ;  la  plupart  du  temps,  on  se 
servait  d  outres,  de  tonneaux,  de  radeaux  ou 
de  boucliers,  dont  en  faisait  des  ponts  flot-. 
tants,  ou  de  paniers  remplis  de  pierres  pour 
en  faire  des  ponts  dormants.  Xénophon,  dans 
la  retraite  des  Dix  mille,  franchis:>ait  les  ri- 
vières avec  un  succès  remarquable,  et  le  pas- 
sage du  Rhône  par  Ânnibal  a  été  longtemps 
et  est  encore  considéré  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  stratégie.  César,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend dans  ses  Commentaires,  entreprit  avec 
succès  de  mémorables  passages  de  rivière. 
Ses  soldats  faisaient,  pour  les  effectuer,  des 
radeaux,  ou  se  servaient  de  leurs  boucliers 
transformés  en  nacelles. 

L'histoire  nous  apprend  que  cette  dernière 
manière  de  passer  les  fleuves  était  employée 
par  les  Germains,  lorsqu'ils  traversèrent  le 
Rhin  pour  envahir  les  Gaules.  Dans  des  temps 
plus  modernes,  Charles  XII  et  Eugène  ae 
Savoie  ont  brillé  dans  ce  genre  d'offensive. 
Eugène,  principalement,  avait  reçu  le  nom 
de  Traveneur  de  fleuves.  Le  plus  savant 
passage  de  rivière  des  temps  modernes  a  été 
sans  contredit  le  passage  de  la  Bérézina. 
■  Du  moment  où  1  on  est  maître  d'une  posi- 
tion qui  domine  la  rive  opposée,  dit  Gour- 
gaud  dans  ses  Mémoires,  si  elle  a  assez  d'é- 
tendue pour  que  l'on  puisse  y  placer  un  bon 
nombre  de  pièces  de  canon,  ou  acquiert  bien 
des  facilités  pour  le  passage  de  ia  rivière. 
Cependant,  si  la  rivière  a  de  200  à  500  tuises 
de  largeur,  l'avantage  est  bien  moindre,  parce 
que,  notre  mitraille  n'arrivant  plus  sur  l'autre 
rive  et  l'éloignement  permettant  à  l'ennemi 
de  se  défiler  facilement,  les  troupes  qui  dé- 
fendent le  passage  ont  la  faculté  de  s'enter- 
rer dans  des  boyaux  qui  les  mettent  à  l'abri 
du  feu  de  la  rive  opposée,  he  passage  n'est 
souvent  possible  que  lorsqu'on  parvient  à 
surprendre  complètement  1  ennemi  et  qu'on 
est  favorisé  par  une  Ile  intermédiaire  ou  par 
un  rentrant  très-prononcé  qui  permet  d'éta- 
blir des  batteries,  il  faut  approcher  la  rivière 
que  l'on  veut  passer  par  des  colonnes  en 
échelons,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 
colonne,  la  plus  avancée,  que  l'ennemi  puisse 
attaquer  sans  prêter  lui-même  le  flanc.  »  De 
1792  au  traité  de  Léohen,  vingt  passages  de 
rivières  avaient  été  entrepris  ou  effectués 
par  des  troupes  françaises. 

Quand  ces  sortes  de  passages  sont,  comme 
\*i  passage  du  Rhin  de  Louis  XIV,  exécutes 
oflensivement.  l'avantage  semble  devoir  être 
du  côté  de  la  aéfense;  mais  l'entreprise  réus- 
sit très-souvent,  parce  que  le  général,  muni 
ii  l'avance  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
lie  jette  a  l'improviste  sur  un  point  où  l'ad- 
versaire n'a  réuni  qu'un  petit  nombre  de  dé- 
fenseurs. On  a  souvent  proposé  de  faire  pas- 
ser les  rivières  par  la  cavalerie  à  l'aide  de 
deux  peaux  de  bouc  gonflées  d'air,  attachées 
à  droite  et  b  gauche  de  la  selle  et  sur  les- 
quelles le  cavalier  croiserait  les  jambes. 

Les  passages  de  rivière  par  uue  armée  en 
retraite  sont  toujours  dangereux  et  aboutis- 
Mnt  souvent  k  un  désastre. 

La  passage  tactique  est  le  passage  d'un  or- 
dre à  un  a  itre  ou  le  passage  d'une  troupe, 
d'un  défile,  d'une  ligne,  d'un  obstacle. 

Le  passage  à  l'ordre  en  batdiUe  s'exécute 
par  une  conversion  au  commandement  à 
droite  ou  à  giiuche  en  bataille. 

ht  passage  a  l'ordre  en  coloune  s'effectue, 
soit  pur  ploiement,  soit  en  rompant  par  pe- 
loton, évolution  qui  substitue  k  la  forme  éten- 
due et  mince  une  forme  retrécie  et  profonde. 
Le  pfissage  de  défilé  es:  un»;  évolution  dé- 
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ente  par  les  ordonnances;  mais  il  est  &  peu 
près  impossible  de  l'exécuter  à  la  guerre  avec 
symétrie.  Les  dragons  français  avaient  été 
en  partie  institués  pour  facilitera  l'infante- 
rie le  passage  des  défilés,  leur  rôle  étant  de 
les  traverser  au  galop,  puis  de  mettre  pied  à 
terre  et  d'attaquer  lenneini  qui  eût  tâché  de 
s'opposer  au  passage.  Lorsque  les  passages 
de  défilé  Siont  exécutés  par  une  armée  qui 
prend  l'offensive,  la  manière  de  les  effectuer 
liiffere  totalement  de  celle  que  l'on  emploie 
pour  les  passages  de  défilé  en  retraite. 

Le  passage  de  ligne  est  une  évolution  com- 

Posée  qui  constitue  une  des  manœuvres  de 
école  de  bataillon.  Gustave-Adolphe,  dit-on, 
a  été  le  premier  qui  eut  recours  à  ce  mode 
pour  secourir  une  première  ligne  chancelante 
ou  ;>ffaiblie;  m;ûs  ce  r.écanisme  date  de  l'an-   1 
tiquité,  puisque  les  Romains  l'exécutaient;   1 
il  leur  servait  à  faire  front  de  divers  côtés    j 
au  moyen  de  contre-marches.  Les  Français   | 
ont  emprunté  aux   Prussiens  le  passage  de    ! 
ligne,  qui  fut  exécuté  k  Leipzig  sur  plusieurs    , 
points  et  avec  succès.  On  vit  à  Wagram  la 
cavalerie  saxonne  exécuter  avec  une  ailmi- 
rable  précision  im  passage  de  ligne  à  travers 
le  13e  régiment  de  ligne  français. 

Le  passage  d'obstacle  a  lieu  dans  la  marche 
en  bataille  et  s'accomplit  soit  par  le  flanc, 
soit  en  colonne.  Dans  l'école  de  bataillon, 
cette  évolution  a  pour  objet  d'éviter  un  ob- 
stacle simulé,  représenté  par  des  sapeurs  ou 
par  des  tambours.  Il  s'exécute  au  comman- 
dement :  •  Tel  ou  tels  pelotons,  obstacle.  » 

—  Chem.  de  fer.  Passage  à  niveau.  Dans 
les  chemins  de  fer,  on  donne  le  nom  de  pas- 
sage à  niveau  à  la  partie  du  chemin  de  fer 
traversée  par  une  route.  Ces  passages  ont, 
sur  une  même  ligne,  des  largeurs  correspon- 
dantes à  l'importance  de  la  route  coupée;  ils 
sont  de  4,  5,  6,  7, 8  et  même  10  mètres.  Lor:s- 
que  les  passages  à  niveau  ne  doivent  servir 
que  pour  les  piétons,  la  voie  ne  subit  aucune 
modification;  on  lui  conserve  son  profil  et 
son  mode  d'établissement,  les  rails  en  saillie 
ne  gênant  pas  plus  les  piétons  que  tout  au- 
tre obstacle  d'une  faible  hauteur  placé  au 
travers  de  la  roite.  Mais  si  les  voitures  ont 
accès  sur  le  passage,  on  le  pave  dans  toute 
la  largeur  de  la  route  et  on  noie  les  rails 
dans  le  pavé,  de  façon  que  les  roues  des  voi- 
tures ne  passent  qu'j  sur  le  cliampignon  du 
rail,  sans  risquer  de  le  renverser,  comme 
elles  le  feraient  infailliblement  s'il  était  en 
saillie  au-dessus  du  sol.  Du  côté  de  l'axe  de 
la  voie,  on  ménage  une  ramure  dans  le  pavé 
pour  y  loger  les  bourrelets  des  roues  des 
wagons  et  des  machines  locomotives.  L'un 
des  côtés  de  la  ramure  est  soutenu  par  le 
rail  lui-même;  l'autre  côté,  par  un  longeron 
en  bois,  une  bande  de  fer  ou  un  rail  usé  qui 
porte  le  nom  de  contre-rail.  Cette  pièce,  qui 
a  lu  longueur  de  la  partie  pavée,  est  recour- 
bée à  ses  extrémités,  afin  qu'une  roue  de  wa- 
gon qui,  par  suite  d'une  oscillaticn  latérale, 
s'écarterait  du  rail  soit  ramenée  tout  natu- 
rellement dans  l'espace  compris  entre  le  rail 
et  le  contre-rail.  Quelquefois  on  ménage  une 
rainure  à  droite  et  à  gauche  du  rail,  afin 
qu'aucun  obstacle,  tel  qu'une  petite  pierre, 
ne  puisse  se  placer  sur  le  bord  extérieur  du 
rail  et  gêner  le  passage  des  roues  du  vagon. 
La  surface  du  champignon  peut  alors  se 
trouver  en  dessous  de  celle  du  pavé,  et  les 
roues  des  voilures  traversent  la  rainure  dans 
toute  sa  largeur  sans  même  toucher  le  rail. 
La  première  disposition,  qui  est  la  plus  éco- 
nomique ,  est  aussi  la  plus  généralement 
adoptée.  Au  droit  des  passages  à  niveau,  la 
clôture  fixe  du  chemin  de  fer  est  nécessaire- 
ment interrompue  et  remplacée  par  une  bar- 
rière mobile  à  un  ou  deux  vantaux,  suivant 
sa  largeur,  ou  par  une  barrière  roulante  se 
mouvant  sur  un  petit  chemin  de  fer  parallèle 
k  ia  voie.  Quand  lu  burncrc  est  à  deux  van- 
taux, elle  s'ouvre  du  côté  du  chemin  de  fer, 
de  manière  à  fermer  la  voie,  tout  en  établis- 
sant la  continuité  de  la  route,  ou  du  côté  de 
la  route  en  laissant  la  voie  libre.  La  pre- 
mière disposition  a  l'avantage  de  forcer  les 
piétons,  les  chevaux  ou  les  bestiaux  à  circu- 
ler sur  le  chemin  de  fer  sans  qu  ils  puissent 
s'écarter  à  droite  ou  à  ga>iche  du  passage  k 
niveau;  mais  elle  a  l'ineonvénient,  si  la  route 
coupe  obliquement  le  chemin  de  fer,  d'exiger 
des  barrières  très-grandes,  et  comme  elles  se 
trouvent  souvent,  par  suite  de  négligence, 
barrer  la  voie  au  moment  de  l'arrivée  d'un 
convoi,  elles  sont  renversées  par  la  machine. 
Ces  inconvénients,  qui  diminueraient  d'im- 
portance sur  les  li^^nes  ii  petit  trafic,  ont  en- 
gage la  plupart  des  compagnies  de  chemin 
de  fer  à  adopter  la  deuxième  disposition.  Les 
passages  k  niveau  sont  ordinairement  libres, 
et  ce  n'est  qu'au  moment  de  l'arrivée  âcs 
convois  qu'on  les  ferme  momentanément.  Le 
passage  k  niveau  demandant  une  surveillance 
tctive  de  la  part  du  la  compagnie,  tant  pour 
•viter  les  accidents  que  pour  rétablir  la  cir- 
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garde,  dans  lesquelles  les  employés  sont  lo- 
gés avec  leur  famille.  Ces  maisons,  dont  les 
types  varient  àrmtini.sont  placées  do  façon 
que  le  cantonnier  puisse  à  la  fois  voir  ce  qui 
se  passe  sur  la  roule  et  sur  le  i-hemiii  de  fer. 
Chaque  poiscj/e  à  niveau  possède  un  puits, 
un  petit  jaruin,  un  four,  etc.,  enfin  tout  ce 
que  le  confort  simple  exige  pour  les  employés 
inférieurs,  qui  souvent  se  trouvent  loin  des 
c^mtres  d'approvisionnement.  Les  cahiers  des 
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charges  des  concessions  règlent  de  la  manière 
suivante  les  conditions  d'après  lesquelles  les 
raccordements  des  routes  doivent  être  exé- 
cutés :  l'inclinaison  des  routes,  quand  elles 
se  raccordent  aux  chemins  de  fer,  ne  doit 
pas  dépa:^ser  Cn.OS  par  mètre  pour  les  gran- 
des rouies  et  Otn,05  par  mètre  pour  les  che- 
mins vicinaux  et  ruraux.  La  limite  inférieure 
fixée  pour  les  courbes  de  raccordement  dans 
les  déviations  est,  sur  les  grandes  routes, 
de  50  mètres,  et,  pour  les  chemins  ruraux,  de 
15  mètres.  En  aucun  cas,  l'inclinaison  des 
passages  k  niveau,  dans  le  sens  transversal  à 
la  voie,  ne  doit  faire  un  angle  de  plus  de 
450  avec  l'axe  du  chemin  de  fer.  Les  passages 
k  niveau  placés  sur  des  alignements  ou  sur 
des  courbes  en  remblai  ne  sont  pas  dange- 
reux, parce  que  l'on  peut  les  apercevoir  de 
loin;  mais  il  eu  est  tout  autrement  lorsqu'ils 
.se  trouvent  à  l'extrémité  de  tranchées  ou  de 
souterrains  courbes.  Lors  du  premier  établis- 
B.ement  d'une  ligne  ferrée,  on  évite,  autant 
i^ue  possible,  de  placer  des  passages  k  niveau 
k  l'extrémité  des  gares,  k  cause  des  inconvé- 
nients qu'ils  présentent  en  interdisant  la  cir- 
uulaiion  sur  les  routes,  souvent  pendant  un 
laps  de  tem^s  assez  long.  En  général,  on  ne 
devrait  avoir  recours  k  ce  mode  de  passage 
uue  lorsque  la  nature  du  terrain  ne  permet 
l  établissement  d'un  pont  qu'au  prix  de  dé- 
penses exorbitantes. 

—  Astron.  Passages  sur  le  soleil.  Les  pla- 
nètes inférieures.  Mercure  et  Vénus,  dont  les 
orbites  sont  renfermées  daus  celle  de  la  terre, 
nous  présentent,  lorsqu'elles  passent,  sous  de 
certaines  conditions  déterminées,  entre  le 
soleil  et  la  terre,  un  phénomène  analogue  k 
celui  des  éclipses  de  soleil  par  la  lune.  On 
les  voit  comme  une  petite  tache  noire  qui, 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  traverse 
le  disque  du  soleil;  c'est  k  ce  phénomène 
qu'on  a  donné  le  nom  de  passage  sur  le 
soleil. 

Cette  désignation  s'applique  également  à 
la  traversée,  sur  le  disque  solaire,  de  tout 
corps  céleste  quel  qu'il  soit. 

Rappelons,  à  ce  propos,  l'annonce  du  pas~ 
sage  sur  le  soleil  d'une  planète  inconnue,  ob- 
servé le  26  mars  1859  par  M.  le  docteur  Les- 
carbault.  On  sait  que  la  découverte  de  M.  Les- 
carbault  a  été,  depuis,  rangée  au  nombre  des 
illusions.  •  La  visibilité  d'un  point  noir  sur  le 
soleil,  dit  M.  Liais,  peut  être  le  résultat  d'une 
illusion...  Les  illusions  peuvent  être  subjec- 
tives et  dues  k  la  fatigue  de  la  vue,  ou  bien 
elles  possèdent  leur  source  dans  la  lunette. 
Elles  peuvent  aussi  résider  dans  certaines 
apparences  de  la  surface  du  soleil  lui-même, 
sur  laquelle  se  montrent  parfois  de  tres-pe- 
-tites  taches  noires  peu  persistantes,  et  que, 
vu  l'impossibilité  oe  rester  d'une  manière 
permanente  l'œil  fixé  k  l'instrument,  on  peut 
prendre  les  unes  pour  les  autres,  de  façon  k 
croire,  k  moins  d'une  grande  attention,  au 
déplacement  d'un  point  unique  et  mobile.  ■ 

M.  Liais  ajoute,  en  outre,  que,  suivant  lui, 
il  n'existe  dans  le  voisinage  du  soleil  aucune 
planète  assez  grande  pour  qu'on  puisse  dis- 
tinguer sa  projection  sur  le  disque  solaire,  et 
que,  si  de  telles  planètes  existaient,  elles  se- 
raient visibles  k  l'œil  nu  le  soir,  après  le 
coucher  du  soleU,  et  le  matin  avant  son  le- 
ver, pourvu  que  les  circonstances  atmosphé- 
riques   ne   fussent   pas   défavorables    k   la 

Averrhoès  est  le  premier  qui  ait  cru  aper- 
cevoir, k  l'œil  nu,  Mercure  sur  le  soleil.  Mais 
Albaiénius  et  Copernic  soutinrent  que  le  fait 
était  impos'^ible,  et  ils  avaient  raison. 

Kepler,  k  son  tour,  est  le  premier  qui  osa 
prédire  les  époques  des  passages  des  planètes  : 
ce. ait  eu  1627.  Il  annonça  un  passage  de 
Mercure  pour  1631  et  deux  passages  de  Vé- 
nus, l'un  pour  la  même  année  1631,  l'autre 
pour  1761.  Mais  les  observations  qui  avaient 
servi  k  Kepler  pour  construire  ses  tables 
renfermaient  de  nombreux  éléments  d'incer- 
titude :  le  passage  de  Venus,  prédit  pour 
1631,  n'eut  pas  lieu.  Les  deux  autres  passa- 
ges lurent  vérifiés  en  leur  temps. 

C'est  k  Halley  qu'on  doit  la  théorie  com- 
plète du  phénomène  qui  nous  occupe.  Il  Ta 
publiée  dans  les  Transactions  philosophiques 
et  daus  les  Prxlectiones  astronomie  de  W'hi- 
ston,  et  a  calculé  vingt-neuf  pawffyes  futurs, 
soit  de  Vénus,  soit  de  Mercure,  dont  plu- 
sieurs n'ont  pas  eu  ou  ne  pourront  avoir  lieu, 
k  cause  de  quelques  erreurs  commises  sur  la 
latitude.  Ce  grand  géomètre  eut  encore  la 
gloire  d'apprendre  aux  astronomes  les  con- 
séquences qu'ils  pourraient  tirer  des  possayes 
de  Vénus  pour  la  détermination  de  la  paral- 
laxe du  soleil.  A  cette  occasion,  il  pria  la 
postérité  de  ne  point  oublier  que  c'était  un 
Anglais  qui  avait  eu  l'idée  de  ce  procédé.  V. 

Les  passages  de  Mercure  et  de  Vénus  se 
ca'culent  k  peu  près  comme  les  éclipses.  On 
voit  uisuineiit  qu  ils  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
loisque  ces  planètes  sont  en  conjonction  avec 
le  soleil  et  que,  de  plus,  elles  se  trouvent 
très-près  dû  leurs  nœuds  ou  dans  l'écliptique  ; 
cal-,  si  leur  latitude  surpasse  le  demi-dia- 
inciie  du  soleil,  elles  passent  k  côté  de  cet 
astre. 

Quand  on  connaît  la  révolution  synodiquo 
d'une  planète  inférieure,  par  exemple  de 
Mercure,  dont  les  conjonctions  inférieures 
reviennent  au  bout  du  IISJ  21I131"  223,  on  peut 
trouver,  pour  un  intervalle  quelconque,  tou- 
tes les  conjonctions  inférieures  qui  suivront. 
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On  choisit  les  conjonctions  qui  arrivent  qusnd 
le  soleil  est  près  du  nœud,  c'est-k-dire,  dans 
ce  siècle,  vers  le  commencement  de  mai  et 
de  novembre,  s'il  s'agit  de  Mercure;  vers  le 
commencement  de  juin  et  de  décembre,  s'il 
s'agit  de  Vénus.  Si  la  latitude  géocentriqae, 
au  moment  de  la  conjonction  vraie,  n'excède 
pas  le  demi-diamètre  du  soleil,  il  y  &  passage 
de  la  planète.  Pour  Mercure,  ces  passages 
reviennent  assez  exactement  après  des  pé- 
riodes de  13,  46,  217  et  263  ans.  Pour  Vénus, 
les  périodes  sont  de  8,  235,  243,  251  ans. 
Comme  type  de  calcul,  voir,  dans  l'Astrono- 
mie de  Delambre,  l'histoire  et  le  calcul  du 
passage  de  1769  (t.  II,  ch.  xxvii). 

Nous  donnons,  d'après  le  même  astronome, 
le  tableau  des  passages  de  Mercure  et  de  Vé- 
nus pour  un  gran  1  nombre  d'années,  tant 
anciennes  que  futures: 


161: 
161Î 
1623, 
1631, 
1644, 
1651, 
1661, 
1664, 
1674, 
.1677, 
1690, 
1697, 
1707, 
1710, 
1723, 
1736, 
1740, 
1743, 
1753, 


DATES  DES  PAS 

SUR  1 

,  icr  novembre. 

,  3  mai. 

,  4  novembre. 

6  novembre. 

8  novembre. 

2  novembre. 

3  mai. 

4  novembre. 

6  mai. 

7  novembre. 

9  novembre, 
ler  novembre. 

5  mai. 

6  novembre. 

9  novembre. 

10  novembre, 
fi  mai. 

4  novembre. 

5  mai. 


1782, 
1786, 
1789, 


1822 
1832, 
1835, 


1878 
1881, 
1891, 
1894 


902,  25  novembre. 
910,  23  novembre. 
1032,  24  mai. 
1040,  21  mai. 
1145,  25  novembre. 
153,  23  novembre. 
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,  25  1 


2004, 
2012, 
2117, 
2125, 
2247, 
2255, 
2360, 
2368, 
2490, 
2498, 
2603, 
2611, 
2733, 
2741, 
SS46, 
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,  6  novembre. 
t,  9  novembre, 
i,  2  novembre. 
12  novembre. 

3  mai. 

5  novembre. 

7  mai. 

8  novembre. 
11  novembre, 

4  novembre. 
4  mai. 

7  novembre. 

8  mai. 

9  novembre. 
11  novembre. 
4  novembre. 

6  mai. 

7  novembre. 

9  mai. 

10  nov-,  etc. 


7  juin. 
5  juin. 

10  décembre. 

8  décembre. 

11  juin. 
S  juin.  J^l 

12  décembre.*^ 
10  décembre,' 

12  juin. 

9  juin. 
15  décembre.  <f 

13  décembre. 

15  juin. 

13  juin. 

16  décembre. 

14  décembre. 
14  juin,  etc. 


1283,  23  mai. 
1388,  25  novembre. 
1396,  23  novembre. 
1518,  25  mai. 
1526,  23  mai. 
1631,  6  décembre. 
1639,  4  décembre. 
1761,  5  juin. 
1769,  3  juin. 
1874,  8  décembre. 
1882,  6  décembre. 

Les  passages  de  Mercure  sont  plus  fré- 
quents que  ceux  de  Véims;  mais  ils  sont  loin 
de  présenter  le  même  intérêt  relativement  à 
la  détermination  de  la  parallaxe  solaire. 
Cela  tient  k  ce  que.  Mercure  étant  tréà- 
près  du  soleil,  les  cordes  suivant  le^qu^lids 
divers  observateurs  voient  cette  planei-  tra- 
verser le  disque  du  soleil  sont  trop  rajj/ro- 
chées  les  unes  des  autres  pour  que  U  déter- 
mination de  la  distance  qui  les  sépare  per- 
mette de  trouver  la  valeur  de  la  parallaxe 
avec  une  exactitude  convenable. 

Les  astronomes  se  préoccupent  déjà,  de* 
puis  plusieurs  années,  des  ptusa^ef  de  Vénus 
qui  auront  lieu  sur  le  disque  du  soleil  les 
8  décembre  1874  et  6  uéceinbre  1882.  Le  pre- 
mier de  ces  passages  ne  sera  visible  qu'en 
Asie;  le  second  pourra  être  observé  dans  les 
provinces  orientales  de  l'Amérique  du  Nord, 
aux  Bermudes  et  dans  quelques  terres  aus- 
trales. 

L'anecdote  suivante,  que  nous  empruntons 
k  Arago,  prouve  que  les  astres,  comme  cer- 
taines coquettes,  témoignent  quelquetois  une 
cruelle  ironie  k  leurs  adorateurs. 

L'astronome  Le  Gentil  s'était  embarqué, 
par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  l'a- 
ris,  pour  aller  observer  à  Pondichéry  le  pas- 
sage de  Venus  du  5  juin  1761.  Mais,  attarde 
en  route  par  différents  obstacles,  il  se  trou- 
vait encore  en  mer  quand  ]e  passage  eut  Ueu. 
Il  vit  le  soleil  briller  dans  un  ciel  pur  et  satts 
nuages  sans  pouvoir  lobserver,  faute  d'in- 
struments convenables.  Le  pauvre  astronome 
résoiut  alors  d'attendre  huit  ans,  afin  de  po(^ 
voir  observer  k  Pondichery  le  passage  àw^ 
Vénus  de  1769.  C'est  ce  qu'il  lit  en  elfet.  T 
jour  venu,  tout  était  prêt  pour  l'observationi 
Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  bleu  et  presqtT 
pur.  Mais,  au  moment  décisif,  un  petit  nuiig 
le  cacha  tout  juste  le  temps  nécessaire  pouj 
empêcher  l'observation. 

—  Manéf^e.  Le  passage  se  fait  lorsque  1 
cheval,  en  tournant  ou  marchant  de  CÔU 
croise  les  jambes,  celles  de  deriière  un  pq 
moins  que  celles  de  devant.  Pour  que  le|  ' 
sage  des  voltes  soit  bien  proportionné,  il  I 
que  les  jambes  de  devant  fassent  un  cercU 
à  peu  près  de  ia  longueur  du  cheval, et  celltt 
de  derrière  un  autre  plus  petit  des  deux  tiers. 
La  méthode  du  passage  est  bonne,  parce 
qu'elle  habitue  le  cheval  k  obéir  franche- 
ment k  la  main,  k  la  bride  et  aux  talons;  en 
un  mot,  k  exécuter  prompiement  et  sans  ré- 
pugiiance  ce  qu'on  exige  de  lui.  <  Jadis,  dit 
M.  Aubert  dans  sou  Traité  déguitation,  dans 
le  beau  temps  du  manège  de  l'académie,  un 
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souverain  ou  un  général  d'armée  ne  passait 
jamais  une  revce  que  sur  un  cheval  marchant 
au  passage  {pas  cfi.lsncé)  et  au  piaffer.  »  Il  y  a 
plusieurs  choses  à  observer  dans  le  passage, 
savoir  :  la  posture  dan5  laquelle  doit  être  un 
cheval  lorsqu'il  fait  la  passage,  soit  d'une 
piste,  soit  de  deux  pistes;  I=i  cadence  ou  la 
mesure  dans  laquelle  il  doit  passager.  Les 
plus  habiles  écuyers  conviennent  qu'une  des 
principales  choses  qui  mettent  un  cheval 
dans  une  belle  attitude,  c'est  le  beau  pli  qu'on 
lui  donne  en  marnant;  mais  ce  beau  pli  est 
expliqué  différemment  par  les  habiles  maî- 
tres de  l'art.  Les  uns  veulent  qu'un  cheval 
soit  simplement  plié  en  arc,  les  autres  veu- 
lent qu'il  fasse  le  demi-cercle. 

—  AUUS.  hist.    Passage    de    la  mer  Rouge, 

Passage  miraculeux  etfeeuié  par  les  Hébreux 
sous  la  conduite  de  Moïse,  et  qui  rappelle 
l'engloutissement  de  l'armée  du  Pharaon.  V. 
Moïse. 

Pendant  l'expédition  d'Egypte,  dans  un 
moment  de  loisir  et  d'inspection  du  pays,  le 
général  en  chef,  profitant  de  la  marée  basse, 
traversa  la  mer  Rouge  à  pied  sec  et  çagnu 
la  rive  opposée.  Au  retour,  il  fut  surpris  par 
la  nuit  et  s'égara  au  milieu  de  la  marée 
montante;  il  courut  le  plus  grand  danger  et 
faillit  périr  précisém'-nt  de  la  même  manière 
que  le  Pharaon.  Quand  Napoléon  racontait 
cette  particularité  k  Sainte-Hélène,  il  ajou- 
tait gaiement  :  «  Cette  mort  n'eût  pas  man- 
qué de  fournir  à  tous  les  prédicateurs  de  la 
chrétienté  un  texte  magnifique  contre  moi.  • 

•  Les  Russes  passeraient-ils  le  Pruth,  ne 
le  passeraient-ils  pas?  Tel  était  le  problème 
ii  résoudre.  Le  Prulh!  quelle  popularité  on  a 
laite  à  ce  fleuve  I  que  de  fois  la  coulisse  l'a 
passé  et  repassé  I  Pour  trouver  des  eaux  plus 
célèbres,  il  faudrait  remonter  jusqu'au  Ru- 
bicon  ou  à  la  mer  Bouge,  et  encore  personne 
n'eût  imaginé  d'engager  des  millions  sur 
la  marche  de  rarmée  de  César  ou  le  passage 
de  celle  des  Pharaons.  » 

Louis  Reybaud. 

•  Après  avoir  marché  toute  la  nuit,  l'infor- 
tuné roi  Charles  I^r  arriva  sur  la  côte;  il  ne 
vit  qu'une  mer  déserte.  Celui  qui  commande 
à  l'abîme,  et  qui  le  mit  à  sec  pour  laisser 
passer  son  peuple,  n'avait  pas  même  permis 
qu'une  barque  de  pêcheur  se  présentât  pour 
ouvrir  un  chemin  sur  les  flots  au  monarque 
fugitif.  . 

Cbatbaubrund. 
■  L'assemblée  n'était  pas  accoutumée  à 
souffrir  les  révoltes,  les  incidents  et  les  in- 
terruptions. Aussi,  à  cette  dernière,  fit-elle 
entendre  un  long  murmure.  Déjà  la  cohorte 
des  prétoriens  s'ébranlait  et  manœuvrait  de 
manière  à  supprimer  du  même  coup  l'inter- 
ruption et  l'interrupteur,  lorsqu'un  regnrd 
cumpatissant,  descendu  de  l'estrade,  s'arrêta 
sur  lui. 

•  C'est  un  ouvrier,  dit  le  pontife  de  la  com- 
»  raunauté;  qu'on  ramène,j'accepte  le  débat.» 

»  A  ces  mots  du  président,  la  foule,  tout  à 
l'heure  menaçante,  s'écarta  comme  la  mer 
Rouge  devant  les  Hébreux,  et  le  dii.siilent  put 
arriver  sain  et  sauf  devant  le  prétoire.  • 
Louis  Rkybaud. 

Passage  du   réKlmenl   (LE)  ,  Opéra-COmlqUe 

en  un  acte,  paroles  de  Sewrin ,  musique  de 
Catrufo;  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
5  novembie  1S32.  L'idée  de  cette  petite  pièce 
est  as&ez  plaisante.  Un  capitaine  de  carabi- 
niers a  épousé,  en  secret  et  malgré  la  dé- 
fense du  ministre  de  la  guerre,  une  femme 
qu'il  aimait  et  qu'il  installe  dans  son  châ- 
teau, aux  environs  de  Colraar.  Toujours  en 
route,  il  n'a  pu  passer  vingt-quatre  heures 
avec  elle;  mais  son  régiment,  se  rendante 
Strasbourg,  passe  sous  les  murs  de  son  parc. 
Le  colonel  donne  l'ordre  de  faire  halte  et  de 
distribuer  les  billets  de  logement.  Notre  ca- 
rabinier choisit  naturellement  sa  femme  pour 
hôtesse.  Par  malheur,  le  colonel  a  la  mémo 
pensée:  il  s'installe  au  château,  et  fait  la 
cour  à  la  femme  de  son  subordonné,  et  rend 
uiipussible  tout  colloque  entre  les  époux.  Le 
capitaine  devient  jaloux,  et  un  duel  va  avoir 
lieu,  lorsque  la  situation  se  révèle  et  amène 
un  raccommodement.  Kn  1832,  ce  genre  de 
pièce  ne  pouvait  déjii  plus  réussir;  elle  se 
prétait  peu  d'ailleurs  à  la  musique.  Celle  de 
Catrufo  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime; 
l'air  chanté  par  M'»'^  Casimir  a  été  vivement 
applaudi.  Le  personnel  de  cet  opéra  se  com- 
posait de  Lemoiinier,  Thénard  ,  Vizentïni, 
Mme»  Casimir  et  Boulanger. 


Passage     du     Grauique     (lë)  ,     tubloaU     de 

Ch,  Le  Brun.  V.  Gramquk. 

PASSAGE  (le),  bourg  de  France  tLot-et-Ga- 
ronne),c:iut.,  arrund.  et  k  3  kilom.  d'Agen, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne;  pop.  aggl., 
1,642  hub.  —  pop.  tôt.,  2,077  hab.  Il  est  relie 
à  Agen  par  un  pont-canal,  par  un  pont  de 
pierre  et  une  [las^erelle. 

PASS.\GE  (lk),  bourg  d'Espagne,  province 
de  Ctuipuzcoa,  à  9  kilom.  N.-E.  de  Saint-Sé- 
bastien^  ix  s  kilum.  de  la  frontière  française, 
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près  du  golfe  de  Gascogne,  sur  une  baie  vaste 
et  sûre;  1,500  hab.  Place  forte;  port  militaire 
avec  chantier  de  construction  et  port  de 
commerce.  Ce  port,  le  plus  sûr  des  côtes  de 
la  Biscaye,  communique  avec  la  mer  par  une 
étroite  embouchure  ouverte  entre  deux  pro- 
montoires. C'est  du  port  du  Passage  que  La 
Fayette  partit  pour  l'Amérique.  Le  port  est 
détendu  par  une  tour  qui  porte  le  nom  de 
Sainte-Isabelle.  Le  bourg,  pittoresquement 
situé  au  fond  de  la  rade,  est  divisé  en  deux 
parties.  Ses  habitants  sont  presque  tous  pê- 
cheurs. 

PASSAGE,  ÉE  (pa-sa-jé)  part,  passé  du  v. 
Passager  :  Un  cheval  bien  passage. 

PASSAGER  v.  a.  ou  tr.  (pa-sa-jé  —  rad. 
passage).  Manég.  Conduire  et  retenir  dans 
l'action  du  passage  :  Passager  habilement 
son  cheval,  il  On  dit  aussi  passeger. 

—  V.  n.  ou  intr.  Exécuter  les  passages  : 
Ce  cheval  passage  bien. 

PASSAGER,  ÈRE  adj.  (pa-sa-jé,  è-re  — 
rad.  passer).  Qui  est  de  passage,  qui  ne  fait 
que  passer  dans  un  lieu  :  Bôle  passager.  Oi- 
seau PASSAGER.  Poisson  PASSAGER.  Les  hom- 
mes sont  PASSAGERS  sur  la  terre.  Je  suis  un 
médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville. 
(Mol.) 

—  Qui  est  transitoire,  de  peu  de  durée  ; 
Beauté  passagère.  Chagrin  passager.  Succès 
PASSAGiiR.  Passion  passagï^rk.  Tout  est  fini, 
tout  est  PASSAGER  dans  ta  vie  humaine.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  délire  que  donne  la  seule  volupté 
est  aiiSii  passager  çue  la  beauté  qui  l'inspire. 
(De  Ségur.) 

De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain, 

Racine. 
Notre  esprit  n'est  qu'un  souffle,  une  ombre  passagère. 

J.-B.  Rousseau. 
Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers. 
Leur  possession  trouble  et  leur  perte  est  légère. 
Regnard. 
La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  elle  est  réelle, 
Inspirer  un  amour  aussi  yassnger  qu'elle. 

La  Cuacssée. 
L'homme,  en  sa  course  passagère., 

N'est  qu'une  vaptur  légère 
Que  le  soleil  fait  dissiper. 


J.-B.  Rousseau. 

passagère.  Travaux 

i  servir  de  défense 


—  Fortif,  Forlificatiû. 
de  fortification  destinés 
momentanée. 

—  Substautiv.  Personne  qui  a  pris  passage 
sur  un  navire  :  L'équipage  et  les  passagers. 

Un  passager,  pendant  l'orage. 
Avait  voué  cent  bœufs  au  vainqueur  des  Titans. 
IjA  Fontaine. 
Voyez,  amis,  cette  barque  légère, 
Elle  contient  gentille  passagéi-e. 

EÉRANQER. 

—  Pop.  Personne  qui  ne  vient  qu'en  pas- 
sant dans  un  lieu,  qui  n'y  a  pas  son  domicile 
habituel  :  Le  dimanche,  ii  vient  beaucoup  de 
passagers  dans  cette  campagne. 

—  Personne  qui  ne  reste  que  peu  de  temps 
dans  un  état  déterminé  : 

Espères-tu,  dis-moi,  t'avaucer  dans  le  monde, 
Toi  qu'on  a  toujours  vu,  dune  humeur  vagabonde, 
Eftleurer  chaque  état,  qui  changes  pour  changer, 
Qui  n'es  dans  chacun  d'eux  qu'uu  simple  passagei'f 

COLLIN  D'HaRLEVILI.E. 

—  Gramm.  C'est  une  faute  d'employer  pas- 
sager pour  qualifier  une  rue,  un  chemin  où 
l'on  pusse,  ou  beaucoup  de  monde  passe.  11 
faut  dire  rue  passante,  chemin  passant. 

PASSAGÈREMENT  adv.  (pa-sa-jè-re-man 
—  rad.  passager).  En  passant,  pour  peu  de 
temps  :  //  ne  vient  ici  que  passagèrement. 

PASSAGIN  s.  m.  (pa-sa-jain  —  du  gr.  pas, 
toutj  et  de  agios,  saint).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  secte  du  xiic  siècle.  Il  On  dit  aussi  pas- 

SAGIEN. 

—  Encycl.  Ce  nom  fut  donné  à  certains 
hérétiques  qui  parurent  dans  la  Lombardie 
au  xiio  siècle  et  qui  furent  condamnés  avec 
les  vaudois  dans  le  concile  de  Vérone,  sous 
le  pape  Lucius  III,  en  1181.  Deux  documents 
nous  ont  seuls  été  conservés,  qui  parlent  de 
cette  secte.  L'un  est  l'écrit  de  Bonacursus 
(Adversus  hasreticos  qui  passagii  nuncupantur)  ; 
l'autre  est  l'œuvre  do  Grégoire  de  Pergame 
contre  les  cathares  et  les  passugins.  C'est  dans 
le  décret  du  pape  Lucius  III^  de  1181, que  pa- 
raissent pour  lu  première  lois  les  noms  do 
passagii,  passagini,  passageni ,  passagerii , 
passag^eres  et  passagîeri,  noms  qui  font  al- 
lusion ii  l'existence  nomade  que  menaient 
ces  hérétiques,  qui  pratiquaient  la  circon- 
cision et  soutenaient  la  nécessité  des  rites 
judaïques,  à  l'exception  des  sacrifices;  c'est 
pourquoi  on  leur  avait  donné  le  nom  de  cir- 
concis.  Us  niaient  le  mystère  de  la  Trinité  et 
ne  reconnaissaient  eu  Jésus-Christ  qu'un  gé- 
nie supérieur,  et  non  pus  un  Dieu  fait  homme  ; 
ils  soutenaient  que, dans  tous  les  cas,et  même 
considéré  comme  Dieu,  il  n'était  pas  égal  au 
Père^  qu'il  était  une  créature  pure,  parfaite, 
mais  mferieure  à  Dieu,  parce  qu'il  était  créa- 
ture. Les  passagins  cherchaient  à  répandre 
leurs  doctrines  en  s'appuyant  aussi  bien  sur 
l'Ancien  que  sur  le  Nouveau  Testament.  Les 
catholiques  «ssayerent  d'abord  de  les  suivre 
sur  ce  terrain  i^our  les  réfuter;  nmis  lorsqu'ils 
se  furent  aperçus  de  l'inutilité  de  leurs  ef- 
forts, ils  en  appelèrent  au  bras  séculier  et 
l'on  fit  disparaître  l'hérésie  en  détruisant  les 
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hérétiques,  ce  qui  était  plus  commode,  ainsi 
que  la  cour  de  Rome  en  a  toujours  agi. 

PASSAGLU  (Carlo),  célèbre  théologien  ita- 
lien, né  à  Lucques  vers  1802.  Envoyé  tout 
jeune  à  Rome,  il  y  fit  ses  études,  entra  dans 
la  société  de  Jésus  et  fut  nommé  professeur 
de  théologie  au  collège  romain  de  la  Sapience. 
Après  l'exaltation  de  Pie  IX,  en  1847,  Passa- 
glia  attira  sur  lui  l'attention  publique  en  se 
déclarant  le  partisan  des  reformes  réclamées 
par  l'opinion.  Des  cette  époque,  il  passait  pour 
un  des  plus  savants  théologiens  de  l'Italie, 
et  il  se  lit  remarquer  comme  un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  du  nouveau  dogme  de  l'Ira- 
maculée-Conception.  Néanmoins,  la  renom- 
mée du  Père  Passaglia  n'avait  point  dépassé  la 
Péninsule  lorsque,  en  1861,  ii  entra  en  lutte  ou- 
verte contre  le  parti  ultramontain  qui  entoure 
le  pape  et  surtout  contre  le  cardinal  Antonelli. 
Cette  année,  il  fit  paraître  un  pamphlet  écrit 
en  latiu  et  intitulé  :  Aux  écéques  catholiques, 
pour  la  cause  italienne,  par  uu  prêtre  catholi- 
que, dans  lequel  il  combattait  la  nécessité  du 
pouvoir  temporel  des  papes  et  donnait  à 
Pie  IX  le  conseil  de  sacrilier  ce  pouvoir  à 
l'unité  italienne.  La  congrégation  de  l'index 
condamna  l'ouvrage,  et  l'auteur,  poursuivi, 
n'évita  la  prison  qu'en  fuyant  Rome  sous  un 
déguisement.  En  ce  moment,  il  venait  de  pu- 
blier deux  écrits  qui  eurent  un  grand  reten- 
tissement et  qui  portèrent  au  plus  haut  point 
contre  lui  l'exaspération  des  panisans  de 
l'absolutisme  papal.  L'un  était  intitulé  :  De 
l'obligation  de  l  évêque  de  Rome  de  résider 
dans  cette  ville,  quoique  métropole  du  royaume 
d'Italie,  par  Ernesto  Filalete;  l'autre  :  De 
l'excommunication,  observations  par  un  prê- 
tre catholique.  Dans  ce  second  pamphlet,  il 
prouvait  par  des  textes  qu'une  sentence  d'ex- 
communication ne  peut  être  détinitive  lors- 
qu'elle a  été  infligée  pour  des  causesj-elevant 
du  temporel.  Au  mois  de  novembre  1861,  le 
Père  Passaglia  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie morale  à  l'université  de  Turin.  Peu 
après,  il  lit  paraître  un  nouveau  pamphlet  : 
le  Schisme  n'est  pas  une  menace  des  révolu- 
tionnaires, mais  une  crainte  justifiée  des  catho- 
liques; avertissement  d'un  prêtre  catholique. 
Il  forma  ensuite  une  société  de  tous  les  col- 
lèges libéraux  de  prêtres  italiens.  Au  mois 
d'octobre  1862,  il  publia,  pour  engager  le  pape 
à  renoncer  au  pouvoir  temporel ,  une  pé- 
tition faite  par  le  clergé  libéral  et  revêtue  de 
plusieurs  milliers  d'adhésions.  Eu  janvier 
1863,  le  Père  Passaglia  fut  élu  représentant 
au  parlement  italien  à  Montecchio,  et  il  se 
prononça  hautement  pour  une  politique  vi- 
goureuse qui  obligeât  la  France  à  retirer  ses 
troupes  de  Rome.  Le  même  mois,  il  fut  dé- 
coré par  Victor-Emmanuel  de  l'ordre  des 
Saints-iMaurice-et-Lazare.  Devenu  le  chef  du 
parti  clérico-libéral,  il  fonda,  pour  y  propa- 
ger ses  idées,  un  journal,  le  itlediatore  (liS3), 
qui  fut  conUauHié  par  la  congrégation  de 
l  index,  et  peu  après  une  autre  feuille,  lu 
Paix,  destinée  à  propager  sous  forme  popu- 
laire les  principes  exposés  dans  le  Mediatore, 
Le  gouvernement  do  Victor- Emmanuel  s'ef- 
força de  pr^'pager  un  organe  qui  lui  parut 
utile  à  la  cause  natiouale  et,  dans  une  circu- 
laire, le  ministre  des  cultes,  Pisanelli,  enga- 
gea les  ecclésiastiques  à  s'y  abonner.  Malgré 
les  condamnations  ecclésiastiques  doat  il 
était  l'objet,  le  Père  Passaglia  déclara  qu'il 
voulait  rester  dans  l'orthodoxie  et  ne  rien 
faire  contre  la  discipline  ecclésiastique;  qu'il 
désirait  seulement  amener  le  pape  à  se  dé- 
mettre volontairement  de  fauiorité  tempo- 
relle. Les  événements  de  1870,  en  amenant  la 
chute  du  pouvoir  temporel,  donnèrent  satis- 
faction il  ses  vues.  Depuis  lors  il  n'a  plus  fait 
parler  de  lui.  Outre  les  écrits  précités,  on  doit 
au  Père  Passajîlia  :  Commentaire  sm-  les  pré- 
rogutivcs  de  saint  Pierre,  chff  des  apôtres 
(Raiisbonne,  1850)  ;fl<  iélernité  des-peinesde 
l'autre  vie;  Conférences  préchées  pendant  le 
carême  d  l'église  de  Jésus,  à  Rome;  Défense 
de  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge; 
Etudes  surM  ViedeJesusdeJ/.y(e"a'i(l863); 
enrin,  une  édition  avec  commeuiaire  de  la 
Théologie  dogmatique  de  Pelau. 

PASSAIS  (le),  ancien  petit  pays  de  France, 
en  Normandie,  borné  par  la  Mayenne  et  l'E- 
grenne  et  une  partie  de  la  rive  dio)te  du 
Noireau.  Ce  pays,  dont  le  chef-lieu  était 
Domfront,  est  aujourd'hui  compris  dans  le 
département  de  l'Orne. 

PASSAIS,  ch.-l.  de  canton  de  l'Orne,  arrond. 
et  il  13  kilom.  S.-O.  de  Domfront,  dans  la 
vallée  de  lu  Pisse;  pop.  aggl.,  340  hab.  — 
pop.  tôt..  1,660  hab.  Teinturerie;  moulins  à 
huile.  Aux  environs,  beau  chiteau  de  Saint- 
Auvi'U  (xviit  siècle)  et  dolmen  dit  la  Table- 
du-Diable. 

PASSALE  s.  m.  (pa-sa-le  —  du  grec  piM- 
sa  os,  clou,  cheville,  la  même  que  le  latin  pea- 
sulus,  pnxillus,  d'un  radical  pag,  conservé 
dans  le  grec  pégnumi,  fixer,  «iTorniir,  latiu 
piiiijo,  gothique  fahan,  lithuanien  pastan. 
Coniparei  le  grec  pégos,  ferme,  fort  ;  liihua- 
nien  pos(i5,  joint,  rainure,  encastreraeut;  ar- 
ménien piisaiiAtA,  pagaghan,  serrure;  persan 
bajang,  baittiig,  verrou  ;  latin  repag-j:um,  ver- 
rou; kymnque  pegw,  pegter,  cheville,  pivot. 
Cette  ratine  pag  doit  avoir  existé  en  s.-»nscrit, 
où  l'on  trouve  pagra,  ferme,  solide,  cl  pâgas, 
force,  ainsi  qu  en  persan,  où  paj,  pnji"',  ge- 
lée, répond  au  grec  pojjoi,  paehui,  de  pé- 
gnumi). Entoio.  Genre  d  insectes  coléoptères 
penwinèros,  de  la  famille  des  l.iiuellicornes. 
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tribu  des  lucanldes,  comprenant  environ  qua- 
tre-vingts espèces,  répandues  dans  pre.«que 
toutes  Tes  régions  du  globe,  et  surtout  en 
Amérique  :  Les  passales  vivent  sous  les  écor- 
ces  ou  dans  le  tan  des  vieux  arbres.  (Chevro- 
lat.) 

—  Encycl.  Les  passales  ont  pour  caractères 
principaux  :  des  antennes  velues,  simple- 
ment arquées  ou  peu  coudées  ;  le  labre  tou- 
jours découvert,  crustacé,  transversal  ;  les 
mandibules  fortes  et  très-dentées;  les  mâ- 
choires entièrement  cornées  avec  deux  for- 
tes dents  au  moins  ;  la  languette  pareillement 
cornée  et  très-dure,  située  dans  une  échan- 
crure  supérieure  du  menton  ;  l'abdomenj'orté 
sur  un  pédicule.  Les  larves  ont  une  forme 
cintrée  et  cylindrique,  et  sont  remarquables 
en  ce  qu'elles  n'ont  que  quatre  pattes.  Ces 
insectes  ont  le  corps  allonL,'é,  luisant,  et  des 
couleurs  très-foncées,  presque  noires.  Les 
uns  vivent,  ainsi  que  leurs  larves,  sous  les 
écorces  d'arbres  ou  dans  l'intérieur  des  vieux 
troncs;  les  autres  sous  les  détritus  des  végé- 
taux, et  pr.ncipalement  sous  les  amas  de 
cannes  à  sucre  qui  sortent  du  moulin.  Us  sont 
répandus  dans  les  contrées  les  plus  chaudes; 
aucun  ne  se  trouve  en  Europe. 

PASSALIE  s.  f.  (pa-sa-lî  —  du  gr.  passalos, 
pieu).  Bot.  Hyix.  d'ALSODEiE,  genre  ue  plantes. 

PASSALORTNCHITE  s.  m.  (pa-sa-lo-rain- 
ki-te  —  du  gr.  passalos,  cheville;  rngchos, 
bec).  Hist.  relig.  Membre  d'une  ancienne  secte 
d'hérétiques. 

—  Encycl.  Ces  hérétiques  singuliers  sont 
cités  par  Philastre  et  saint  Augustin  ,  qui  ne 
disent  pas  bien  précisément  en  quoi  consis- 
tait leur  hérésie,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans 
leur  manière  de  prier,  d'où  venait  leur  nom, 
si.-'nitiant  proprement  en  grec  gui  ont  une  che- 
ville sur  la  bouche;  parce  qu'en  priant  ils 
avaient  toujours  le  doigt  (l'index)  sur  les  lè- 
vres, et  même  sur  le  nez.  Les  passalorynchites 
paraissentavoir  été  très-nombreux  en  Afrique 
vers  la  fin  du  me  et  d^ns  le  ive  siècle  de 
l'Eglise. 

PAS5AN  s.  m.  (pa-san).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  apteronote,  formé  aux  dépens  des 
g3'mnotes,  qui  vit  dans  les  eaux  douces  de  la 
Ciuyane. 

—  Encycl.  V.  APTERONOTE. 

PASSANOEAU  S.  m.  (pa-san-do).  Ancienne 
espèce  de  floche,  u  Ancienne  espèce  de  bou- 
che à  feu. 

PASSANDRE  s.  f.  (pa-san-dre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  desxylophages,  tribu  des  cucujites, 
comprenant  trois  espèces  qui  habitent  les 
régions  chaudes  de  l'Afrique  etde  l'Amérique. 

PASSANDRIN,  INE  adj.  (pa-san-drain,  î-ne 
—  rad.  passundre).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  passundre. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  LimlUe  des  X}lophages,  tr.bu  des  cucu- 
jites, ayant  pour  type  le  genre  pas:iandre. 

PASSANT,  ANTE  adj.  (pa-san,  an-te  —  rad- 
passer).  Où  l'on  pa?se,  ou  l'on  peut  passer  : 
Un  chemin  pasS-vnt.  u  Où  il  passe  beaucoup 
de  monde  :  La  rue  de  Bicoli  est  une  des  plus 
passantes  de  Paris. 

—  Blas.  Se  dit  de  tout  animal  qui  semble 
marcher:  De  .Monfhulon  :  D'azur,  à  un  mouton 
PASSANT  d'or,  surmonté  de  trois  roses  du  même. 

—  Substantiv.  Personne  qui  passe  ;  Un 
passant.  Demander  i'aumone  aux  passants. 
Insulter  les  passants  et  les  PAsSA.vTts.  Jl  est 
des  hommes  qui,  vers  la  fin  de  ieur  ci>,  gran- 
dissent cûm.ie  l'ombre  du  passant  au  déclin 
du  soleil.  (X.  Marmier.)  On  n'ouere  po.nt  wte 
voie  nouvelle  à  l'art  de  penser  et  d'écrire, 
comme  on  ouvre  un  chemin  nouveau  aux  pas- 
sants. iPrévost-Paradol.) 

Quand  on  chau«  un  jxusonf ,  sait-on  qm  l'on  r«pouss«  * 

V.  Ucoo. 
Que  j'&ime  le  temps  gris,  les  pass^aUê  et  la  Scire 
Sous  ses  mille  Mots  assise  en  «ouTeraine! 

A.  Dl  UCSSST. 

L'homme  n'a  point  ici  de  cit^  pennanentsi. 
Où  qu'il  soit,  quoi  qu'il  t«Dtr, 
Il  est  un  malheureux  passanl. 

C0L5StlXS. 

Dans  son  chemin,  dto  que  Robert  trourjut 
Ou  femme  ou  ûlle,  U  priait  la  pastttn:e 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait. 

Volt  Ame 

Vois-tu,  pcÊsani,  eoulex  cette  oode. 

Et  s'^kouler  iacessammentï 

AiDM  fait  la  gloire  du  noode. 

Et  rien  que  Dieu  n'est  peimaneaU 


—  S.  m.  Partie  d'un  baudrier  dans  laquelle 
ou  introduit  le  fourreau  do  l'amie. 

—  Teohn.  Scie  de  bûcheron  sans  monture, 
ce  qui  lui  perinet  de  {>assrr  à  travers  un 
tronc,  de  le  scier,  quelle  que  soit  son  épais- 
seur. Ii  Nom  donné  a  de  petits  morceaux  de 
cuir  que  l'on  coud  la  long  d'une  bottine  \  .w 
un  de  leurs  bouts,  i  Am.eau  de  cuir  p. ace  s  i.- 
uue  courroie  de  baruacheiueul,  pour  rev^\o-.r 
rextreujilè  d'une  autre  courroie  :  Passant 
/ire.  Passant  coulant. 

PaasABi  (LS),  comédie  en  un  .icte  et  en  vers, 
de  M.  r'r.  Coppee  tiheitre  de  l'Odeor,  il  ;ir- 
vier  1S69).  Celle  bluette  obtint  un  tro-.r . 
succès,  à  la  représentât  on  et  à  U  le.  '.   r    . 
quelques  mois,  elle  arriva  a  sa  doui.e:       t  -  - 
tton.    Elle   n'est   cependant  point  tm  chef- 
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d'œuvre  ;  la  composition  est  tout  à  fait  artifî- 
cieHe.  Le  premier  vers 

Que  l'amour  soit  mauditl  j«  ae  puis  plus  pleurvr, 
rapproché  du  dernier,  qui  lui  fait  écho, 
t!ue  l'amour  soit  béni;  je  puis  pleurer  encore, 
est  un  procède  de  romance  ou  d'élégie  appli- 
qué k  la  scène  et  d'un  effet  peu  dramatique. 
Mais  les  vers  ont  de  la  fiaîcheur  ;  l'unique  si- 
tuation sur  laquelle  roule  toute  cette  petite 
pièce  est  détaillée  avec  une  certaine  finesse, 
et  les  deux  personnages  mis  en  scène  res- 
tent s^'mpathiques  d'un  bout  à  l'autre. 

Sjlvia,  la  plus  froide  courtisane  de  Flo- 
rence, tristement  accoudée  sur  son  balcon, 
se  plaint  de  ne  pouvoir  plus  pleurer  ni  souf- 
frir, d'èlre  plus  insensible  que  le  marbre  aux 
amours  qu'elle  éveille  sans  pouvoir  les  par- 
tager : 

Je  Buis  la  froide  et  la  méchante  souveraine. 
Tous  ils  baisent  ma  main  comme  une  main  de  reine  ' 
Humbles,  sans  quejamais,  par  un  frisson  vainqueur, 
La  chaleur  du  baiser  m'ait  monté  jusqu'au  cœur. 
Je  souffre.  Vivre  ainsi  sans  amour,  est>ce  vivre  ? 

Elle  jure  de  se  venger  sur  le  premier  amou- 
reux naïf  qui  se  présentera. 

Passe  un  jeune  bohémien,  Zanetto,  un  en- 
fant de  seize  ans,  beau  comme  une  fille  ;  elle 
l'arrête,  bien  décidée  ii  l'aimer,  et  elle  le  fait 
causer.  Zanelto,  qui  la  prend  pour  une  grande 
dame,  lui  raconte  avec  enjouement  sa  vie 
aventureuse. 

....    Ma  vie  est  une  promenade 
Je  crois  n'avoir  jamais  dormi  trois  jours  entiers 
Sous  un  toit,  et  je  vis  de  vingt  petits  métiers 
Dont  on  n'a  pas  besoin.  Mais,  pour  être  sinctre, 
L'inutile  ici-bas,  c'est  le  plus  nécessaire. 

Il  lui  dit  qu'il  est  poète  et  musicien. 

Toutes  professions  h  dîner  rarement, 


Oh  !  bien  moins  qu'on  ne  croirait  vraiment. 
Pourtant,  c'est  vrai,  je  suis  un  être  peu  pratique, 
L'heure  de  mes  repas  est  trés-problématique. 

.     .     .     Je  suis  le  voyageur  bizarre 
Que  tous  ont  rencontré,  léger  de  ses  seize  ans. 
Dan»  le  sentier  nocturne  oU  sont  les  vers  luisants. 
Quand  U  pleut,  je  me  mets  sous  l'épaisse  feuUlée, 
Et  je  sors,  ruisselant,  de  la  forêt  mouillée. 
Pour  courir  du  cOté  riant  de  l'arc-en-ciel. 
Ne  la  cherchant  jamais,  je  trouve  naturel 
De  n'avoir  pas  encor  rencontré  la  fortune. 
Je  suis  le  pèlerin  qui  marche  sous  la  lune. 
Boit  au  ruisseau  jascur,  passe  le  Qeuve  à  gué, 
Va  toujours  et  n'est  pas  encore  fatigué. 

Sylvia,  émue  de  tant  de  candeur,  lui  de- 
mande s'il  n'a  jamais  rêvé  de  quelque  jeune 

.    .    .    Non  !  non  1  j'ai  trop  peur  de  l'amour. 
Ah.  vous  ne  savez  pas,  c'ast  une  douce  chose 
De  s'arrêter  ainsi  qu'uç  papillon  se  pose. 
D'aller,  de  revenir,  si  l'on  veut,  sur  ses  pas. 
Et  puis  de  r^fparlir  ensuite 

Cependant  il  réfléchit  et  lui  propose  de  res- 
ter près  d'elle. 

La  courtisane,  émue,  est  sur  le  point  d'ac- 
cepter. Elle  sent  qu'elle  aime  ce  joli  vaga- 
bond, mais  cet  amour  même  fait  qu'elle  a°pi- 
tié  de  sa  jeunesse  ;  elle  sait  que  plus  tard  elle 
le  fera  cruellement  souffrir  et  elle  refuse. 
«  C'est  bien;  j'irai  chez  Sjlvia,  s'écrie  Za- 
netto; c'est  une  bonne  fille  qui  daignera  bien 
m'ainier  un  jour  ou  deux,  t  Sylvia  domine  son 
émotion,  lui  fait  d'elle-même  le  plus  triste 
portrait  et  vivement  le  détourne  d  aller  chez 
la  courtisane.  Zanetto  jure  de  lui  obéir  et 
s'éloigne  en  emportant  pour  tout  souvenir 
une  fleur  que  Sylvia  retire  de  ses  cheveux. 

PASSARAGE  s.  f.  (pa-sa-ra-je).  Oniith. 
S>n.  de  PAsSii-RAGii. 

PASABGE,  rivière  de  Prusse,  province  de 
Prusse, ré^-ence de  Kœnigsberg.  Ellese forme 
près  de  Hohenstein,  par  les  écoulements  de' 
plusieurs  petits  lacs,  coule  au  N.-O.,  baigne 
BrauDsburg  et  se  jette  dans  la  Baltique,  api  es 
un  cours  de  llîkiiora.  Les  février  ISùV  Ney 
battit  les  Prussiens  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière. 

PASSABIAMO,  bourg  d'Italie,  province  d'U- 
dine,  district  et  mandement  de  Codroipo- 
3,106  bab.  Belle  villa  qui  fut  habitée  par  le  gé- 
néral Bonaparte  pendant  les  préliminaires  de 
la  paix  de  Caiiipo-Formio. 

PASSARILLE  8.  f.  (pa-sa-ri-lle  ;  Il  mil.  — 
du  lat.  passas,  desséché  au  soleil,  de  7/011- 
dere,  étaler.  Du  loêlne  mot  est  venu  pnssiiin 
vin  de  raisin  sec,  passmùe,  figues  sèches,  et 
le  provençal  passi,  llélri).  Haisin  sec  qu'on 
prépare  k  Frouiignan  et  dans  les  environs. 

PASSARO  (cap),  le  Pachynum  Promonlorinm 
de»  anciens,  piuuiontoire  projeté  dans  la  Mé- 
diterranée par  l'extrémité  S.-K.  de  la  Sicile 
près  do  la  petite  lie  de  même  nom,  par  36o<ii 
de  lalit.  N.  et  12049'  de  ioiigit.  E.  Défaite, 
^n  ni8,  des  Espagnol»  pur  lamiral  anglais 

PA9SAB0TTI  (Bnrtbélemi) ,  peintre  et  Rra- 
veur  itahen,  né  i.  Bologne  dais'  le.  preniifres 
années  uu  xvi»  siecie,  mort  vers  1592  n  fut 
élevé  de  T.  Zucchari  «t  du  célèbre  vicuole 
qu  il  accompagna  it  Uomc,  et  fonda  dius  sa 
cité  natale  une  école  qui  produisit  b-s  pein- 
tres les  pins  remarquable».  Parmi  .,cs  meil- 
leurs tableaux  on  cite  :  lu  Umllatian  de 
lautt  Paul:\A  Vierge eiilourée de tainlt  léglise 
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Saint-Jacques,  à  Bologne);  Sijy/)/ie ,  une 
Sainte  Famille,  etc.  Comme  peintre  de  por- 
trait, on  le  place  au  premier  rang,  et  le  Guide 
le  mettait  iii.médiateinent  après  le  'Titien.  La 
plupart  des  portraits  attribués  aux  Carra- 
che  sont  de  lui.  Ou  loue  par-dessus  tout  les 
Portraits  de  ta  famille  Legnami.  Passarotti 
avait  composé  un  Traité  dans  lequel  il  ensei- 
gnait l'anatoinie  appliquée  it  la  peinture.  Il  a 
laissé  des  gravures  à  l'eau-forte  d'après  des 
tableaux  de  sa  composition  ou  de  divers  maî- 
tres. 

PASSAROUANG,  ville  de  l'Océanie,  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'ile  de  Java,  ch.-l.  de 
la  résidence  hollandaise  de  son  nom,  à  S60  ki- 
lom.  S.-E.  de  Batavia,  sur  le  détroit  de  Ma- 
dura.  La  rivière  qui  traverse  la  ville  est  na- 
vigable pour  des  barques.  Commerce  actif; 
climat  salubre.  u  La  province  de  Passarouang, 
bornée  au  N.  par  le  canal  de  Madura,  à  l'K. 
par  Prabolingo,  au  S.  par  l'océan  Indien,  au 
N.-O.  par  Sourabaja,  a  80  milles  carrés  géo- 
graphiques de  superficie  et  une  population 
d'environ  120,000  âmes.  L'intérieur  du  pays 
est  traverse  par  une  haute  chaîne  de  monta- 
gnes. Le  sol  ".st  en  général  fertile. 

PASSAROWITZ,  la  Margum  des  Romains, 
ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la  Servie, 
sangiac  et  à  22  kilom.  E.  de  Semendria,  près 
de  la  Morava.  En  1718,  r.\utriche  et  la  Tur- 
quie y  signèrent  un  traité  en  vertu  duquel 
Temesvar  et  Belgrade  furent  cédées  par  la 
Porte. 


1  (paix  de),  signée  entre  l'Au- 
triche, la  république  de  Venise  et  la  Turquie 
le  21  juillet  1718.  Il  y  avait  un  an  que  la  re- 
publique de  'Venise  et  la  Turquie  se  faisaient 
la  guerre,  lorsque  l'Autriche,  sur  les  conseils 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  se  décida  à  y 
prendre  part  en  s'unissant  à  la  première  de 
ces  deux  puissances.  Les  succès  d'Eugène 
eurent  bientôt  forcé  la  Turquie  à  ouvrir  des 
négociations  pacifiques,  avec  la  médiation  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et  un  congres 
s'ouvrit  à  Passarotvitz,  petite  ville  de  la  Ser- 
vie (mai  1718).  Les  conférences  furent  lon- 
gues et  très-animées  ;  car  l'Autriche  avait  dé- 
buté par  des  prétentions  exorbitantes,  qui 
faillirent  rompre  les  négociations.  Enfi^n  on 
parvint  à  se  mettre  d'accord,  grâce  aux  ef- 
forts des  diplomates  médiateurs,  et  on  arrêta 
les  conditions  suivantes  ; 

La  Moldavie  et  la  Valachie  conserveront 
leurs  anciennes  limites.  La  partie  de  la  Va- 
lachie située  en  deçà  de  la  rivière  d'Alutu, 
avec  lu  forteresse  de  Temesvar,  restera  entre 
les  mains  de  l'empereur,  d  après  la  base  ad- 
mise pour  la  paix,  VUti  possiJetis;  de  ma- 
nière que  1«  rive  occidentale  de  ladite  rivière 
appartiendra  à.  l'empereur  des  Romains,  la 
rive  orientale  à  l'empereur  des  Ottomans. 

Puis  était  indiquée  une  nouvelle  délimita- 
tion de  frontières. 

Les  forts  situés  sur  les  deux  rives  de  la 
Save,  depuis  la  Drina  jusqu'à  l'Unna,  reste- 
ront au  pouvoir  de  l'empereur  des  Romains, 
ainsi  que  les  deux  rives  de  la  Save. 

Jassenowitz  et  Dobiza  étaient  cédées  de 
même  à  l'.iinriche,  avec  quelques  places  de 
la  Croatie  turque. 

Les  endroits  situés  en  Croatie  et  éloignés 
de  la  Save  resteront,  avec  leurs  territoires 
pendant  vmgt-quatie  ans,  dans  la  possessioiî 
de  la  i.anie  qui  les  occupe.  Les  c.niinissaires 
qui  seront  nommes  pour  la  démarcation  des 
limites  détermineront  le  territoire  récipro- 
que. Les  forteresses  et  châteaux  des  deux 
parties  pourront  être  réparés  et  fortifiés.  Il 
sera  aussi  permis  de  construire  des  villages 
ouverts  sur  la  frontière,  mais  non  de  nou- 
velles fortifications.  Cet  arrangement  do  li- 
mites faisait  entrer  une  grande  [lartie  do  la 
Servie  daiis  les  possessions  de  l'Autriche. 

Toutes  incursions,  invasions,  déprédations 
quelconques  devaient  être  sévèrement  répri- 
mées et  punies. 

Il  était  permis,  de  part  et  d'autre,  aux  mar- 
chands d'exercer  eu  toute  liberté  leur  com- 
merce dans  les  deux  empires.  Les  sujets  de 
l'empereur,  de  quelque  nation  qu'Us  fussent 
l'Oiivaieut  librement  trafiquer  pur  terre  et 
[lar  mer,  dans  tous  les  Etals  du  Grand  Sei- 
gneur, en  acquittant  les  droits  de  douane. 
Ils  devaient  jouir  des  mêmes  avantages  que 
les  autres  nations  chrétiennes  affranchies  de 
tribut.  L'empereur  pouvait  établir  des  con- 
suls et  des  interprètes  dans  les  Etats  otto- 
mans. U  serait  enjoint  aux  Algoriens,  Tuni- 
siens et  'i'ripolitains  de  ne  rien  entreprendre 
qui  fût  en  contravention  avec  cette  paix.  Le 
uummage  causé  par  des  corsaires  k  des  bâti- 
ments marchands,  contre  la  teneur  des  trui- 
tes, serait  réparé. 

Cet  article  fut  plus  amplement  développé 
par  le  traité  de  coinmorce  qui  fut  également 
signé  a  Passarowitz,  le  n  juillet  suivant, 
entre  1  empereur  et  la  Porte. 

Les  Hongrois  qui  s'etaiont  retirés  dans  l'em- 
pire ottoman  pouvaient  y  rester;  mais  on 
leur  assignerait  des  résidences  éloignées  do 
la  frontière.  Toutefois,  l'article  ]i  interdisait 
d'accorder  retruite,  de  part  et  d'autre,  a  des 
mallaiteurs,  à  des  sujets  rubellcs  ou  à  des 
mécontents. 

Le  traité  de  Passarowitz  était  conclu  pour 
vingt-tiuatie  années  lunaires,  à  l'expirutiun 
desquelles,  ou  même  plus  tôt,  il  sciait  libre 
iiux  deux  parties  de  prolonger  la  paix  si  elles 
le  jugeaient  à  propos  ;  article,  jiour  le  dire 
en  passant,  qui  nous  semble  avoir  été  rédigé 
par  M.  de  La  Police.  Le  kan  de  Crimée  et 
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tous  les  Tartares  seraient  contraints  d'obser- 
ver cette  paix,  et  la  moindre  infraction  de- 
vait être  reprimée  et  punie  sévèrement. 

La  paix  de  Passaro-witz  est  une  des  plus 
glorieuses  que  l'.Votriche  ait  conclues.  Quant  à 
la  république  de  Venise,  elle  perdait  la  Mor^e, 
conquise  par  les  Turcs  avant  le  traité.  C'est 
l'époque  de  la  grandeur  de  la  Hongrie  et  de 
la  monarchie  autrichienne  en  général,  puisque 
cette  puissance  venait  d'acquérir  ce  que  les 
Ottomuns  possédaient  encore  en  Hongrie, 
c'est-à-dire  le  banat  de  Temesvar.  Ils  lui  cé- 
daient même  Belgrade,  la  clef  de  la  Servie, 
avec  plusieurs  parties  de  cette  (irovince,  ainsi 
que  de  lu  Bosnie  et  la  Valachie. 

PASSATION  s.  f.  (pa-sa-si-on  —  rad.  pas- 
ser). Pratiq.  Action  de  passer,  de  rédiger  en 
forme  authentique  :  Assister  à  la  passation 
d'un  contrat,  d'un  acte.  (Acad.) 

PASSAU  s.  m.  (pa-so).  Agric.  Sorte  d'a- 
raire fort  léger. 

PASSAD,  en  lat.  Bacodurum,Passavium,Pa- 
taoia,  ville  forte  de  Bavière,  ch.-l.  de  la  busse 
Bavière,  au  confluent  du  Danube,  de  llnn  et  de 
rilz,  à  255  kilom.  N.-E.  de  Munich,  par  430  34' 
de  latit.  N.  et  1 10  7'  de  longit.  E.  ;  12,327  hab. 
Siège  d'un  êvêché  et  de  la  cour  d'appel  de  la 
basse  Bavière,  tribunaux  de  fe  instance  et 
de  commerce.  Grand  séminaire  ;  lycée,  gym- 
nase, école  latine,  école  d'agriculture  et  des 
arts  et  métiers,  bibliothèque  publique.  Fabri- 
ques de  tabac,  papier,  porcelaine,  forges  de 
fer  et  de  cuivre;  navigation  active;  com- 
merce important.  Passau ,  bâtie  sur  une  pé- 
ninsule, se  compose  de  la  ville  proprement 
dite  et  des  faubourgs  d'Innstadt  et  d'Ilztadt. 
La  ville  proprement  dite  communique  par  un 
pont  en  pierre  avec  le  faubourg  d'Innstadt, 
situé  sur  la  rive  droite  de  llnn.  Sur  la  rive 
gauche  du  Danube  et  sur  la  rive  gauche  de 
rilz  s'élève  le  faubourg  d'Ilztadt;  entre  ces 
deux  rivières,  sur  une  colline  de  133  mèlres 
d'altitude ,  s'élève  la  forteresse  d'Oberliaus, 
qui  communique  avec  le  château  fortifié  d  Un- 
terhaus,  situe  un  peu  plus  bas.  La  ville  elle- 
même  est  fermée  du  côté  de  l'ouest  par  un 
fossé  sans  eau  et  par  un  mur  flanqué  de  tours. 
Elle  est  assez  bien  bâtie,  mais  ses  faubourgs 
sont  d'un  aspect  misérable.  Elle  possède  plu- 
sieurs riches  établissements  de  bienfaisance. 
Au  nombre  de  ses  édifices  les  plus  remarqua- 
bles ,  il  faut  citer  :  l'antique  et  majestueuse 
cathédrale,  restaurée  après  l'incendie  de  1662 
et  renfermant  plusieurs  monuments  et  ta- 
bleaux curieux  ;  l'église  Saint-Paul,  bâtie  en 
1064;  l'église  Sainte-Gertrude ,  où  se  voit  un 
tableau  de  Rubens  représentant  la  Nativité; 
l'ancien  palais  épiscopal  ;  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Nicolas,  aujourd'hui  transformée  ec 
caserne  ;  le  théâtre  et  la  statue  colossale  du 
roi  Maximilien-Joseph. 

L'origine  de  Passau  est  fort  ancienne  ;  au 
vine  siècle,  il  j  fut  fondé  un  évéohé,  qui  fut 
érigé  plus  tard  en  principauté.  En  1552,  on 
signa  à  Passau  une  paix  de  religion,  prélimi- 
naire de  celle  d'Augsbourg;  cette  paix  rendit 
la  liberté  à  l'électeur  de  Saxe  et  au  landgrave 
de  Hesse,  prisonnier  de  Charles-Quint.  La 
ville  inceniJ.ee  en  1652,  prise  par  l'électeur 
de  Bavière  en  1704,  eut  encore  beaucoup  k 
souffrir  pendant  les  guerres  de  1808  et  1809. 
P.4SSAn  (ÉvÊCHÉ  DE),  ancienne  principauté 
de  l'empire  germanique,  fondée  au  vmc  siè- 
cle; elle  eut  plus  tard  une  superficie  de 
90,000  hectares ,  avec  une  population  de 
52,000  hab.,  et  fut  sécularisée  en  1803.  La 
ville  de  Passau  et  la  partie  occidentale  du 
territoire  de  la  principauté  furent  données  à  la 
Bavière;  l'autre  partie  échut  au  duc  de  Tos- 
cane, comme  électeur  de  Salzbourg  ;  mais,  en 
1805,  la  principauté  entière  lut  donnée  à  la 
Bavière. 

PASSAVANT  ou  PASSE-AVANT  s.  m.  (pa- 
sa-van  — dépasser,  et  de  auaii().  Mar.  Passage 
établi  de  chui]ue  côté  d'un  vaisseuu  de  guerre, 
pour  servir  de  communication  entre  les  deux 
gaillards  :  Les  mailres  et  conire-maitres,  in- 
terrompant leur  promenade  sur  les  passk- 
AVANT,  semblaient  partager  l'inquiétude  gé- 
nérale. (E.  Sue.) 

—  .\no.  fortif.  Travaux  destinés  à  cacher 
aux  assiégés  les  mouvements  des  assiégeantes. 

—  Administr.  Permis  par  écrit,  qui  auto- 
rise à  transporter  d'un  lieu  à  un  antre  des 
denrées  ou  des  marchandises  qui  ont  déjà  ac- 
quitté les  droits  :  Les  passavants  doivent  être 
représentés  aux  préposés^  sur  ta  route,  toutes 
les  fois  qu'ils  le  requièrent. 

—  Hist.  Cri  de  guerre  des  comtes  de  Cham- 
pagne. 

—  Encycl.  Administr.  On  ne  délivre  de 
passavants  qu'aux  psrsonnes  qui  justifient  de 
leur  droit  à  l'exemption  par  la  représentation 
de  titres,  de  baux  ou  do  quitiunces  do  con- 
tributions directes ,  ou  à  l'égard  desquelles  il 
existe  une  notoriété  incontestable.  Tout  agent 
qui  délivre  un  passavant  dans  un  cas  où  il  n'y 
a  pas  lieu  d'employer  ce  genre  d'expédition 
estforcc  de  rembourser  à  l'Etat  le  iiioiitunt 
des  droits  dont  il  a  pu  occasionner  la  perte. 
Toute  décl.u'ation  tendant  à  obtenir  un  pas- 
savant doit  être  faite  et  signé»  par  la  per- 
sonne intéressée,  c'est-à-dire  par  l'expcili- 
teur  ou  son  fondé  de  pouvoir.  Les  expédi- 
teurs qui  ne  savent  pas  lire  doivent,  devant 
deux  témoins,  apposer  une  croix  au  bas  de  la 
déclaration. 

Sur  les  frontières  et  sur  les  câtos,  le  passa- 
vant, qu'on  nomme  alors  pas^tii^anf  de  circu- 
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lati(>n,  est  un  simple  permis  de  circulation  dé- 
livré par  les  douanes  aux  propriéuires  ou 
conducteurs  dont  les  marchandises  doivent 
circuler  ou  être  transp.irtées,  soit  dans  les 
2  my  riainètres  de  la  f  roiitiére.soit  par  cabotaea 
d  un  port  à  un  autre  de  France,  sauf  quel- 
ques exceptions.  Le  défaut  de  pa^aorn/  petit 
entraîner  la  confiscation,  avec  amende  de 
100  francs. 

Le  passatiaiif  doit  indiquer  le  lieu  et  l'heure 
du  départ,  le  lieu  de  la  destination,  les  qua. 
lites ,  quantités,  poids  ou  nombre  des  mar- 
chandises ou  denrées  ;  il  fixe  en  toutes  let- 
tres la  route  à  parcourir  et  le  temps  néces- 
saire à  son  parcours  ;  il  contient  l'obligation 
de  le  reiiresenter  aux  préposés  des  bureati» 
qui  se  trouvent  sur  la  route,  pour  y  être  visé 
et,  à  toute  réquisition,  aux  emploj  es  des  diffé^ 
rents  postes  occupés  par  les  agents  du  fisc. 
L'acquit  de  payement,  les  acquits-à-caiition 
de  transit,  les  acquits  de  payement  de  sortie 
les  expéditions  pour  marchandises  exportées 
avec  primes  tiennent  lieu  de  passavant  de 
circulation. 

Est  dispensé  du  piissiiiiaii<  de  circulation  la 
transport  des  bestiaux,  poisson,  pain,  vin,  ci- 
dre, bière,  volaille,  gibier,  fruits,  légumes 
laitages  et  tous  objets  de  jardinage  ou  d» 
provisions  personnelles,  soit  lorsque  ces  ob- 
jets ne  font  point  route  vers  la  frontière, 
soit  lorsque,  se  dirigeant  sur  ce  point,  ils  ont 
pour  but  des  villes  où  se  tiennent  des  foire» 
ou  marchés;  soit  enfin  lorsque  les  marchan- 
dises ci-dessus  reviennent  de  ces  foires  ou 
marchés. 

La  législation  de  l'an  III  avait  cru  devoir 
remplacer  les  passavants  par  les  acquils-à- 
caution;  mais  la  gêne  immense  qui  résultait, 
pour  le  commerce,  de  cette  mesure  força  le 
législateur  à  revenir  au  système  de  la  loi  de 
1791 ,  et  la  loi  du  19  vendémiaire  an  VI  réta- 
blit l'ancien  état  de  choses. 

PASSAVANT,  village  et  comm.  de  France 
(Marne),  cant.  et  arrond.  de  Suinte-Mene- 
hould;  900  hab.  environ.  On  y  remarque  une 
église  du  genre  gothique  flamboyant  et  le» 
ruines  d'un  ancien  château. 

Cette  localité  a  été  la  théâtre  d'unedes  scè- 
nes les  plus  sanglantes,  les  plus  atroces  de  la 
guerre  de  1870-1871.  C'est  là  un  de  ces  faits  q* 
suffisent  à  rendre  à  jamais  exécrable  en  France^ 
le  nom  prussien.  A  la  suite  d'un  combat  livré  le- 
25  août  1870,  et  dans  lequel  le  4e  bataillon  des. 
gardes  mobiles  de  la  Marne  s'était  vaillamment 
défendu  contre  des  forces  écrasantes,  ce  ba- 
taillon dut  déposer  les  armes  et  fut  aussitôt 
dirigé  sur  l'.Allemagne,  escorté  par  des  sol- 
dats prussiens.  Par  surcroît  de  précaution, 
or.  avait  lié  et  pour  ainsi  dire  garrotté  ces 
malheureux  jeunes  gens,  qui  traversèrent 
ainsi  Passavant.  A  peine  la  colonne  avait- 
elle  dépassé  les  dernières  maisons,  qu'un 
coup  de  feu  retentit.  D'où  venait-il?  Qui  l'a- 
vait tiré?  On  ne  l'a  jamais  su.  Mais  les  Prus- 
siens, se  croyant  l'objet  d'une  attaque,  s'aban- 
donnèrent à  un  sentiment  de  fureur  sauvage,- 
que  l'histoire  doit  couvrir  d'une  éternelle  flé- 
trissure. Ils  se  ruèrent  sur  ces  prisonniers  dé- 
sarmés, liés,  sans  défense,  et  quand  leur  féro- 
cité se  fut  donné  carrière,  36  morts  et  plus  de 
100  mutilés  gisaient  dans  la  campagne  de  Pas- 
savant. Parmi  les  morts,  sept  seulement  furent 
recueillis  pur  les  soins  de  leurs  lamilles;  les 
vingt-neuf  autres  reposent  aujourd'hui  dan» 
le  cimetière  de  la  commune. 

Deux  monuments  ont  été  élevés  pour  per- 
pétuer et  flétrir  le  souvenir  de  ces  lâches  as- 
sassinats ,  l'un  dans  le  cimetière,  l'autre  sur 
le  théâtre  même  de  cet  horrible  événement. 
Le  premier,  très-simple,  porte  cette  insciip- 
tion  : 

A  l-\  MÉMOinS 
DES  VICTIMES  DU  25  AOUT  1870; 
LEtJRS  FAMILLES,  LSUaS  C0NCITO\BI*S, 
LEURS 


Puis,  sur  des  cartouches,  les  noms  des  vic- 
times. 

L'autre  monument  figure  une  colonne  con- 
tre laquelle  est  adosse  un  garde  mobile  eu 
tenue  de  guerre,  l'arme  au  pied ,  le  regard 
triste  et  morne  fixé  à  terre,  semblant  con: 
rer  ses  compagnons  massacres  par  un 
neini  impitoyable. 

L'inscription  porta  ; 


OAItDES 


s  4«  BATAILLOt* 
IIOBILES  DB  LA  M.VRNi:, 
S  OUEtlEtS 
DÉSARMÉ  ET  SANS  DÉFEIfSE, 
A   ÉTÉ  TRAITREUSEUENT  MASSACRÉ 
PAR  LES  PRtTSSIEHS,  2C  AOUT  1870. 

La  consécration  des  doux  monuments  : 
lieu  la  28  août  1871,  à  la  suite  d'un  service 
solennel  d'anniversaire,  auquel  assisuiient 
plus  de  10,000  personnes  accourues  de  tous 
les  points  du  dé^iartement  et  des  départe- 
ments voisins,  afin  de  rendre  un  dernier  6C 
suprême  hommage  aux  infortunées  victimes 
de  la  «iuvagerie  prussienne. 

PASSAVANT  (Charles-Guillaume),  théolo- 
gien et  1  edngogue  alleinand,  né  à  Minden 
tWcstphulio)  en  1779  ,  mort  à  Halle  en  1846. 
Il  appartenait  à  une  faïuille  protestante  qui  • 
avait  passé  de  Bourgogne  en  Allemagne  pour 
fuir  les  persécutions  religieuse--.  Il  fut  suc- 
cessivoUient  professeur  à  Detinold  (1804), 
prédicateur  à  la  collégiale  do  cette  ville 
(  1807)  et  premier  pasteur  de  Notro-Damo 
do  Brème  (1816).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Expose  et  examen  critique  da  la  mi- 
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:>  (t?  Pestaiûzzi  (Deimold,  1804);  Ser- 
>  religieux  (Detmold,  I815);  Sur  l-^s  prÏH' 
r4.r  d'gmes  prctesîaiitSy  au  point  de  vue 
rJ  et  pédagogique  (Brème,  1S30). 

\SSATANT  (Jean- Charles),  philosophe  al- 
itid  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Franc- 
-sur-ie-Mein  en  17S7,  mort  dans  la  même 
=-  en  1856.  Il  (étudia  la  philosophie  sous 
-lling,  &  Monicb,  se  fit  recevoir  docteur  en 
-cine  et  pratiqua  son  art  dans  sa  ville 
:-.  Pa<;savani  eut  l'idée  de  fonder  un 
■  >sophiqiie,  dans  lequel  il  voulut 
.es  sciences  naînreiles  et  réunir 
.1  commun  les  cathoHqaes  et  les 
lia  exposé  son  système  chimé- 
.ns  quelques-uns  de  ses  écrits,  parmi 
fious  citerons  :  Sur  la  liberté  hu- 
t  comparée  au  système  du  déterminisme 
ocfort,  1835,  in-go);  Sur  le  magnétisme  y 
wiambuiismej  la  démonologie  {Fr&DcfoTt, 
11);  Sur  la  conscience  (1850);  Mélanges 
Mûmes  (1S57),  etc. 
PASSAT AM  (Jean-David),  peintre  et  écri- 
«ua  allemand,  parent  du  précédent,  né  à 
Francfort-sur-le-Mein  en  17S7,  mort  en  1861. 
Il  se  rendit  en  ISIO  à  Paris,  où  il  étudia  la 
uuntare  sous  David  et  Gros,  retourna  en  Al- 
lemagne en  ISI3,  fit  les  campagnes  de  1813 
et  de  18U  en  qualité  de  volontaire,  puis  se 
tendit  à  Rome ,  où  il  fit  partie  de  l'école  qui 
litomptait  pour  chef  OveiHjeck.  De  retour  en 
lÂllema^ne,  il  s'établit  dans  sa  ville  natale  et 
devint  inspecteur  de  la  galerie  de  Staedeï. 
INirmi  les  tableaux  de  ce  peintre,  on  cite  : 
fSmpereitr  ffenri  II,  dans  îa  salie  des  Empe- 
reurs à  Francfort.  Mais  il  doit  surtout  sa  ré- 
Mtation  à  ses  ouvrages  snr  les  arts,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Idées  sur  tes  arts 
ftastiqves  (Heidelberg,  1820,  in-S^)  ;  Voyage 
artistique  en  Angleterre  et  en  Belgique  (Franc- 
fort, 1833,  in-80);  Raphaël  d  Crbin  (Leipzig, 
J839,  iu-80),  son  œuvre  capitale,  dans  la- 

?ueUe  la  critique  la  plus  judicieuse  se  joint  à 
étendue  et  à  l'exactitude  des  recherches,  et 
qui  a  été  traduite  en  français  par  Paul  La- 
croix (Par.s,  1860,  2  vol.  in-S»)  ;  l'Art  cfiré- 
tien  en  Espagiïe  (Leipzig,  1853,  in-S");  le 
Peintre  graveur  (Leipzig^"  1860,  2  vol.  in-80), 
4M>Trage  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'a- 
chever. Passavant  a  collaboré,  en  outre,  aux 
Costumes  du  moyen  âge  chrétien  (Paris,  1840, 
in-éo)  et  à  divers  recueils,  notamment  au 
Kimstblatt. 

PASSAVA?iTI  (Jacopo),  dominicain  et  écri- 
vain ascétique  italien,  né  à  Florence  vers 
1S97,  mort  dans  la  même  ville  en  1357.  Il 
professa  la  théologie,  devint  déâniteur  du 
j^iapitre  provincial  en  Lombardie ,  vicaire 
if&aéraJ,  gnind  vicaire  du  diocèse  de  FIo- 
fBOCe  et  acquit  beaucoup  de  réputation  en 
Italie  par  son  traité  inliiiUé  Specchio  délia 
fera  penitenza  {Miroir  de  la  vraie  péuiience), 
quel  a  été  imprimé  pour  ta  première  fois  à 
Mnence  (1585,  in-u).  C'est  une  compilation 
jnédiocre,  u.aîsdont  lest^le  es.t  si  pur,  si  ele- 
Mnt,  si  gracieux,  qu'elle  a  été  rangée  parmi 
jes  ouvrages  classiques  et  qu'elle  est  regar- 
dée comme  un  des  monuitieuls  les  plus  pré- 
iseox  de  la  langue  italienne. 

-PASSE  s.  f.  (pa-se  —  rad.  passer).  Action 
le  passer-,  temps  du  passage  :  Cétait  la  sai- 
■on  de  la  passe,  mais  nous  ne  nous  étions  en- 
core trouvés  sur  le  passage  d'aucun  grand 
troupeau.  (E.  de  La  BedoUieie.) 

—  Permis  de  passage  :  Il  faut  une  passe 
ptmr  s'embarquer.  (A.  Dum.) 


Et  puis  je  t 


\.  HCGO. 


—  Secours  d'argent  donné  à  un  pauvre, 
■^our  l'aider  à  se  transporter  au  lieu  où  il 
veut  aller. 

—  Mot  de  passe.  Mot  de  convention  à  l'aide 
duquel  un  membre  d'une  société  peut  se  faire 
reconnaître  et  obtenir  l'entrée  aux  séances  et 
cérémonies  :  As -tu  le  mot  de  passe  des 
truands?  (V.  Hugo.)  Le  mot  de  passe  ou  mot 
de  semestre  est  renouvelé  tous  les  six  mois  dans 
'es  Orients  maçonniques.  (Aug.  Humbert.) 

—  Etre  en  passe  de,  Etre  dans  des  condi- 
tions favorables  pour  :  Il  est  en  passe  de 

'venir  chef  de  d-.vision. 

—  Bonne  passe ,  Circonstance  favorable, 
..e  occasion  de  succès  :  Vous  voiiù  en 
NNE  PASSE,  profitez-en. 

—  Adminislr.  Lettres  de  passe.  Lettres  ac- 
iéea  pour  passer  d'un  emploi  à  un  autre. 

M-iiso7i  de  ptisscy  Sorte  de  maison  de  lulé- 
e  qui  ne  sert  que   passagèrement  k  des 
.  ez-vous  de  débauchés. 

—  Théâtre.  Mouvement  par  lequel  un  ac- 
r  passe  d'un  côté  du  thé&tre  à  un  autre, 

pour  varier  les  positions,  soit  pour  se 
iver  il  portée  «i'uii  mcttble  ou  de  tout  au- 
objet  :  Mander  sa  PASSE. 

—  Chorégr.  Mouvement  du  corps  particu- 
lier à  quelques  figures,  a  Entrelacement  des 
bras  dans  la  valse. 

—  Escrime.  Action  par  laquelle  on  avance 
SOT  son  adversaire,  en  faisant  passer  le  pied 
g%uohe  'levant  le  pied  liroit.  i!  Alesure  de  la 
passf,  l'u^ilion  où  les  deux  fiut-les  des  èpées 
[OU  vent  se  toucher,  b  Passes  voh.itaires,  Ct-Ucs 

..  Si  fuiit  quand  on  ne  peut  atteindre  lad- 

- ^ uire.  u /'a«se5  nécessaires ,  Celles  qui  se 

■.  lorsque,  pressé  vivement  par  l'adver- 

L  r  -,  on  na  pas  le  temps  do  se  retirer,  d 

J'a-ife  au  collet.  Celle  (iUi  consiste  à  se  saj>ir 
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vivement  et  adroitement  du  corps  de  son  ad- 
versaire, pour  en  tirer  avantage. 

—  Chevaler.  Passe  d'armes.  Rencontre  de 
deux  jouteurs  dans  les  lices.  0  Fig.  Jo^^te  d'es- 
prit :  X  Paris^  on  aime  le  faux  éclat  j  les 
PASSES  d'armes  parlementaires  ;  on  veut  des 
ministres  brilîanls.  (E.  de  Gir.)  Après  les  «- 
airmouches  rieuses^  passes  d'armes  de  la  cau- 
serie qui  précédent  l'assaut^  la  conversation 
glissa  sur  la  pente  des  confidences.  (L.  Lnault.) 

—  Jeux.  Mise  que  les  joueurs  doivent  faire 
à  ch:ique  nouveau  couï'.  b  A  la  roulette,  Nu- 
méro au-dessus  de  18  :  Jouer  la  passe.  D  Dans 
un  jeu  de  longue  paume.  Bâton  qui  soutient 
la  planche  percée  au  bas  du  toit,  i  Pièce  de 
fer  ou  de  cuivre,  en  forme  de  fer  à  cheval, 
que  l'on  fixait  autrefois  sur  la  table  du  bîl- . 
lard,  au-dessus  de  la  mouche  d'en  haut,  de 
façon  qu'elle  constituait  une  espèce  de  pont 
sous  lequel  la  bille  rouge  était  posée.  U  Au 
mail,  Petite  arcade  de  fer  par  laquelle  il  feut 
faire  passer  la  boule  dans  des  conditions  dé- 
terminées. B  Au  même  jeu,  Action  de  faire 
rouler  la  boule  jusqu'au  but  convenu.  H  Etre 
en  passe,  Se  mettre  en  paste.  Venir  en  passe.  Au 
mail.  Etre,  se  mettre,  venir  vis-à-vis  de  ia 
passe;  et  au  billard.  Etre,  se  mettre  dans  un 
lieu  d'où  l'on  peut,  sans  bricole  et  en  traver- 
sant la  passe,  toucher  la  bille  sur  laquelle  ou 
joue.  0  Acoir  la  passe  pleine^  Se  dît  lorsqu'on 
est  vis-à-vis  du  milieu  de  la  passe.  D  Adoi> 
beaucoup  de  passe,  en  avoir  peu.  Se  dit  de  la 
situation  de  sa  bille,  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  éloignée  de  la  ligne  qui  répond  droit  au 
milieu  de  Ta  passe,  u  Prendre  la  passe.  Passer 
sous  la  passe,  u  Flatter  la  passe ,  Tomber  dé- 
licatement dessus  avec  sa  bille,  s  Tourner  la 
passe.  Lui  faire  changer  de  situation,  o  Donner 
la  passe  à  un  autre,  Le  mettre  en  état  de  pas- 
ser, en  tournant  la  passe  du  côté  où  est  sa 
bille,  ou  en  poussant  sa  bille  du  côié  qui  re- 
garde la  passe.  B  5e  mettre  en  passe.  Pousser 
la  bille  à  un  point  ou  elle  soit  devaut  la 
passe,  et  d'où  elle  puisse  pnsser  dessous.  I 
Oter  de  passe.  Pousser  sa  oille  à  un  endroit 
où  elle  ne  puisse  passer,  n  Belle  passe.  Situa- 
tion d'où  l'on  peut  aisément  passer.  0  Tirer  sa 
passe,  A  certains  jeux  de  cartes.  Faire  la 
vole.  B  Voler  la  passe,  A  certains  jeux  de  car- 
tes. Proposer  une  somme  considérable  pour 
qu'on  ne  la  tienne  pas,  et  réussir  par  cette 
ruse  avec  mauvais  jeu. 

—  Modes.  Partie  d'un  chapeau  ou  d'un 
bonnet  de  femme  qui  couvre  le  devant  de  la 
tête  :  Quelques  légers  flocons  de  checeux  dé- 
bordaient la  passe  étroite  du  petit  chapeau  de 
la  jeune  fille.  (E.  Sue.)  Cotnme  Gavarm  con- 
naît à  fond  les  bîbis  aux  passes  impercepti- 
bles, les  petits  bonnets,  les  tartans  et  les  châ- 
les de  soie  de  l'étudiante!  (Th.  Gaut.)  ii  Tour 
de  faux  cheveux,  dont  les  femmes  se  coif- 
faient autrefois.  D  Bord,  lisière  d'une  étoffe. 
Vieux  en  ce  sens. 

—  Mar.  Passage  étroit  entre  deux  terres, 
deux  îles,  deux  rochers,  deux  cocstructions  : 
Ooze  el  Malte  sont  situées  enact-^meni  comme 
la  Corse  et  la  Sardaigne  :  une  passb  étroite 
les  sépare.  (Th.  Gaut.)  B  Sorte  de  canal  entre 
deux  bancs,  par  où  les  bâtiments  peuvent 
passer  sans  échouer:  S'ensabler  dans  la  passe. 

n  Tour  qu'un  cordage  fait  sur  une  poulie,  sur 
un  point  d'appui ,  dans  ua  nœud  ou  dans  un 
amarrage  quelconque,  n  Bout  que  l'on  iniro- 
diiit  dans  les  intervalles  des  torons,  pour 
exécuter  les  épissures.  D  Passe  algérienne. 
Tribut  annuel  Que  divers  Etats  payaient  au 
gouvernement  d  Alger,  pour  se  soustraire  aux 
attaques  des  pirate's  de  ce  pays,  n  Passe  du 
monae  à  bord.'  Commandement  donné  à  deux 
matelots  de  se  placer  de  chaque  côté  de  ie- 
chelle,  pour  faire  honneur  à  un  officier  qui 
va  monter  ou  descendre. 

—  Comm.  Petite  somme  quil  faut  ajouter 
à  des  pièces  de  monnaie  pour  achever  un 
compte  :  Vous  me  devez  soixante-deux  francs, 
et  vous  ne  me  donnez  que  trois  pièces  de  vin/jt 
francs;  il  me  faut  encore  deux  francs  pour  la 
PASSE.  (Acad.)  I  Petite  somme  qui  ran»éne  k 
leur  valeur  primitive  les  pièces  de  monnaie 
réduites  à  leur  valeur  iniriuscque  :  Voilà  un 
écu  de  six  francs  et  vingt  centimes  pow  la 
Passe.  (Acad.)  Il  Passe  du  sac.  Petite  somme 

Î[ui  représente  la  valeur  du  sac  qui  contient 
a  monnaie  donnée  en  payement. 

—  Techn.  Sorte  de  conlexture  analogue  au 
fil  du  bois,  que  présentent  le  marbre  et  la 
çierre,  et,  dans  hiqucUc,  quelle  que  soit  la 
forme  des  blocs  dans  la  carrière  ,  les  veines 
suivent  une  direction  constante  :  On  recon- 
nait  la  pa&sk  même  dans  les  marbres  qui  ne 
sont  pas  veinés,  tels  que  les  blancs  et  1rs  noirs 
purs.  La  plupart  des  marbres  veulent  être  dé- 
bités, scies  ou  coupés  en  passe,  sans  quoi  ils 
donneraienl  des  tranches  peu  ou  point  solides. 

Il  Kouleau  do  bois  à  l'usage  des  teinturiers 
siT  soie.  0  Dernière  façon  donnée  à  la  cou- 
leur en  la  passant  légèrement  dans  une  cuve. 

ti  Point  qui  commence  au  haut  de  la  nervure 
d'une  leuiUe  de  broderie,  à  droite  ou  à  gau- 
che, et  qui  toukbe  en  se  couchant  un  peu  sur 
le  trait  de  crayon  qui  borde  la  feuille. 

—  Tyi  ogr.  Main  de  passe  ou  Chaperon, 
Main  de  papier  que  l'on  compte  en  sus  de 
chaque  rame  li  iui^Timer,  pour  servir  à  la 
nitse  en  train,  et  pour  suppléer  aux  feuilles 
qui  pourraient  manquer  dans  la  raine  ou  qui 
seraient  gâtées  nu  tirage. 

—  Maguet.  M>  uveiuent  que  le  magnétiseur 
fait  avec  les  raums  pour  charger  son  sujet  de 
âuide  et  l'endormir  :  Quelques  passes,  quel- 
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ques  aitouchemenis  opèrent  La  transfiguration  ; 
oh  le  magnétisme/  (L.  Reybaud.) 

—  Ornitfa.  Nom  vulgaire  de  la  fauvette 
d'hiver,  dans  quelques  localités,  a  Passe  de 
Canarie,  Nom  vulgaire  du  serin.  R  Passe  de 
saule,  Nom  vulgaire  de  la  friagille  de  mon- 
tagne. 

—  Vitic.  Raisin  muscat  séché  au  soleil. 

—  Cncycl.  Escrime.  ïl  y  a  deux  sortes  de 
passes  .-  10  la  passe  en  avant;  2*  \s. passe  en 
arrière.  La  première  s'exécute  ainsi  :  le  talon 
gauche  s'approche  près  de  la  cheville  du  pied 
droit,  puis  Von  porte  ce  même  pied  droit  en 
avant  pour  prendre  la  positi.;^  oe  la  garde. 
La  passe  en  arrière  est  l'inverse  de  la  précé- 
dente; on  porte  la  cheville  du  pied  droit  en 
arrière,  près  du  talon  gauche,  puis  le  p:ed 
gauche  se  recule  pour  prendre  là  même  dis- 
ta;:ce  qui  existait  avant  entre  le  pied  droit 
et  lui.  Ces  passes  donnent  beaucoLp  de  faci- 
lité aux  jambes  et  beaucoup  de  grâce  au 
corps;  elles  s'emploient  dans  le  salut  des  ar- 
mes ou  le  mur.  Dans  l'assaut  ou  dans  le  duel, 
on  doit  éviter  les  pnsses  en  avant,  parce  que, 
lorsqu'elles  sont  l'aiies  sans  la  plus  grande 
attention  et  les  plus  grandes  précautions, 
elles  exposent  trop.  Lespasses  en  arrière  sont 
opportunes  lorsqu'on  est  trop  engagé. 

Les  écrivains  du  siècle  dernier  nous  ap- 
prennent qu'une  passe  était  une  botte  qu'on 
exécutait  en  passant  le  pied  gauche  devant  le 
pied  droit  :  voici  comment  on  faisait  une  botte 
de  passe  :  lo. aussitôt  qu'on  avait  détaché  une 
estocade  quelconque,  si  l'ennemi  n'étuit  pas 
atteint  et  qu  il  n'eût  pas  paré,  on  passait  le 
pied  gauche  devant  le  pied  droit,  on  le  plaçait 
à  deux  pieds  de  distance,  le  pied  droit  ne  bou- 
geant pas  et  le  pied  gaiiche  devant  être  en  de- 
hors; 2»  on  plaçait  le  corps  et  les  bras  dans 
la  position  où  ils  devaient  être  après  avoir 
allongé  la  première  estocade.  On  ne  devait 
jamais  porter  l'estocade  de  passe  en  déga- 
geant. 

Les  passes  avaient  alors  une  grande  vogue  ; 
mais  le  développement  du  pied  droit  en  avant 
les  a  à  peu  près  détrônées,  bien  que  ce  déve- 
loppement expose  beaucoup.  Grisier  recom- 
mande de  faire  nne  passe  en  avant  contre  un 
ennemi  qui  est  trop  éloigné  :  •  Mais,  dit-U, 
elle  doit  être  faite  dans  le  but  unique  de  pa- 
rer si  l'on  était  attaqué  en  s'approchant 
ainsi.  »  Quant  aux  passes  en  arrière,  il  en 
conseille  toujours  l'emploi  dans  le  but  d'évi- 
ter un  grand  danger.  Se  fendre  en  arriére  est 
un  de  ces  coups  qui  nous  sont  restés  de  nos 
anciens  maîtres,  les  Italiens.  Ce  mode  con- 
siste à  lâcher  le  plus  possible  le  pied  gauche 
en  arrière,  en  penchant  le  corps  en  avant 
au  moment  même  où  l'adversaire  attaque  ;  on 
espère,  par  ce  moyen,  que  cette  attaque  pas- 
sera par-dessus  la  tête  et  qu'on  pourra  tou- 
cher l'ennemi  dans  les  lignes  basses.  La 
réussite  de  ce  coup  doit  son  succès  au  ha- 
sard, et  non  à  une  bonne  méthode.  Nos  fer- 
railleurs d'aujourd'hui  l'estiment  assez,  mais 
n'osent  guère  le  faire  en  dehors  de  la  salle 
d'armes. 

—  Cikev&ieT.  Passe  d'armes,  lapasse  à' unnçs 
exprimait  dans  les  tournois  la  i  encontre  et  le 
passage  des  jouteurs.  Lorsqu'on  n'atteignait  j 
pas  l'adversaire  et  qu'on  se  laissa. t  bàtonner   | 
par  le  faquin  ,  cela   s'appelait   manquer   la   i 
passe.  .Vu  temps  des  guerres  d'Italie,  l'ex- 

;  ressioo  passe  d  armes  changea  de  significa- 
tion. Ce  lut  un  tenue  de  jeu  et  d'escrime.  La 
passe  d'armes  consista  à  fondre  sur  l'adver- 
s.iire.  soit  pour  aller  au  désarmement,  soit 
pour  le  saisir  au  collet,  soit  pour  se  mettre 
en  garde  derrière  lui,  après  avoir  fait  volte- 
face,  etc.  ! 

—  Adminislr.  Maisons  de  passe.  Certaines  ! 
t  filles  de  joie,  ■  les  filles  Lbres  en  carte,  usent,  I 
pour  tirer  profit  de  leur  crîiuinelle  industrie, 
d'une  rouerie  singulière;  mises  à  la  façon  ; 
d'une  ouvrière  sage,  d'une  bourgeoise  hou-  i 
nête  ou  d'une  femme  du  monde  et  du  meilletir  ; 
ton,  elles  parcourent  les  boulevards,  les  pas- 
sages, les  rues  fréquentées  de  Paris.  A  cet  | 
extérieur  décent,  relevé,  assaisonné  par  un  i 
^este  k  propos  p;  ovocaleur,  un  rien  habile,  j 
i  homme  •  à  bonnes  fortunes, «le  coureur  d'à-  f 
ventures  galantes,  se  laisse  bientôt  prendre;  | 
il  hérite  d'abord  à  aller  de  l'avaut  ;  eucou-  i 
ragé,  il  devient  plus  osé,  s'approche...,  et  I 
tous  deux,  un  inst;iiK  après,  arrivent  au  seuil  | 
d'une  maison  d'extérieur  honnête,  où  la  «  con-  | 
quête  >  a  loué,  à  tant  l'heure,  un  logement 
meublé.  Ces  maisons  sont  encore  hantées  par  I 
quelques  jeunes  débauchés,  ou  des  vieillards  j 
libertins  qui  en  conniùssent  de  longue  date 
l'existence  et  y  amènent  des  frmmes  de  | 
mœurs  légères,  mais  étrangères  pourt^int  à  > 
la  prostitution.  C'est  htibituelleinent  une  ! 
femme  qui  tient  de  pareilles  maisons,  une  lo-  | 
relie  vieillie  ayant  conserve  des  relations  ' 
avec  les  débauches,  et  qui  joint  à  sa  misera-  i 
ble  industrie  celle  de  proxénète. 

—  Comm.  Pii^et/^soc.  Le  décret  du  l^rjujl- 
let  1SÛ9  contieut,  k  ce  sujet,  les  disposa  ons 
suivantes  : 

Art.  \^^.  1  -.'  v'<^"'^'^'''"''^'-'  ^^*'  *^'^  '"•'■■  r'" 
le  à-  ^ 


Art.  S.  Dans  les  payements  en  pièces  d'.r- 
gent  de  somme»  de  sho  fi-auc$  et  au-dessus, 
le  débiteur  est  tenu  de  fournir  le  sac  et  ia 
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ficelle.  Les  sacs  seront  d'une  dimension  à 
contenir  au  moins  1,ÔOO  francs  chacun  ;  ils 
seront  en  boii  état  et  faits  avec  îa  toile  pro- 
pre à  cette  usage. 

Art.  3.  La  valeur  des  sacs  sera  payée  par 
celui  qui  reçoit ,  ou  la  retenue  en  sera  exer- 
cée par  celui  qui  paje,  sur  le  pied  de  0  £r.  IS 
par  sac. 

Art.  4.  Le  mode  de  paiement  en  sacs  et  an 
poids  ne  prive  pas  celui  qui  r.-çoit  de  la  Êa- 
culté  d'ouvrir  les  sacs,  de  véririer  et  de  comp- 
ter les  espèces  en  présence  d'i  payeur. 

Ici  se  place  une  question  :  la  retenue  au- 
torisée par  le  décret  pour  la  poue  de  sac  em- 
{>êche-t-elle  le  créancier  de  fuurnir  lui-même 
es  sacs  pour  s'affranchir  de  la  retenue? 
Âl.  Toullier  souiîeoi  l'affirmaiive  et  il  cite  à 
ce  propos  les  banquiers  d'^  Rennes  qui  ne 
sont  point  dans  l'usage  de  forcer  les  créac- 
ciers  à  prendre  ies  sacs.  Par  conséquent,  dit- 
il,  >  celui  qui  porte  avec  .ui  ses  sacs  pour 
emporter  son  argent  ne  peut  être  contraint 
de  prendre  les  sacs  du  débiteur. 

»  Le  décret  du  l"  juillet  1809,  concernant 
la  retenue  qui  se  fait  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  passe  de  sac,  n'ordonne  point  au 
créancier  de  f  rendre  les  sacs  du  débiteur.  Il 
ordonne  seulement  à  ce  dernier  de  fournir 
les  sacs  et  la  ficelle,  bien  entendu  si  le  créan- 
cier n'en  a  point  fourni,  et  il  autorise  en  ce 
cas  le  débiteuràretenir,  pour  remboursement 
de  l'avance  des  sacs,  0  fr.  15  par  sac  de 
1,000  francs.  ■  Gavard  de  Langlade  soutient 
la  négative  et  fait  observer  qu'il  n'existe  dans 
le  décret  au.-une  distinction.  Cette  seconde 
opinion  parait  la  mieux  fondée.  «  Avant  la 
publication  du  décret  de  1809,  dît  cet  au- 
teur, il  était  généralement  admis  dans  le  coit- 
merce  que  la  passe  des  saes  se  retenait  même 
lorsque  les  sacs  n'ét;jîent  pas  fournis,  et  k- 
pris  en  était  plus  élevé  qu'il  n'est  aujour- 
d'hui. Pour  fane  cesser  ces  abus ,  le  dé- 
cret prescrit  des  règles  fixes  et  générale-' 
et  ordonne  aitx  débiteurs  de  foum.r  les  sacs. 
Lors  donc  qu'ils  font  ou  payement,  ils  ont  dû 
se  les  procurer,  et  le  créancier  a  droit  de  le^ 
exiger  ;  car  le  décret  porte  qi  e  le  debitetu- 
est  tenu  de  fournir  le  sac  et  la  ficelle.  Mais 
cette  obli^tion  est  corrélative,  et  si  le  débi- 
teur est  obligé  de  fournir  les  sacs,  le  décret 
du  que  la  valeur  en  sera  payée  par  celui  qui 
reçoit.  Certes,  il  n'y  a  rien  là  de  facultatif  de 
part  ni  d'autre  ;  les  deux  obligations  sont  éga- 
lement énoncées  en  termes  impératifs;  le  dé- 
cret ne  fait  aucune  distinction  pour  le  cas  où 
le  créancier  jugerait  à  propos  de  loumir  Us 
sacs;  aucune  cistinction  ne  peut  donc  être 
faite.  • 

PASSE,  nom  d'une  famille  d'arUstes  kol- 
iaiiu^iis.  V.  Pass. 

PASSÉ  s.  m.  (pa-sê  —  rad.  passer).  Temps 
passé  :  Ce  présent  est  le  fils  du  passe;  il  a 
oien  des  traits  de  son  père.  (Max.  crLent.)  Le 
PASSS  est  un  abimequi  engloutit  toutt's  ckoses. 
(Nicole.)  Le  passé  succombe  partout  dewuit 
(avenir.  (Came.)  Le  passe  prédit  t'acemir. 
(Chateaub.)  Nous  jugeons  le  passé  selon  la 
justice,  le  présent  selon  nos  intérêts.  (Cha- 
teaub.) Le  souvenir  est  Cesperance  du  passs. 
(A.  d'Houdetot.)  Le  passe  est  comme  une 
lampe  placée  à  Ce-^tr^t  <:>  l'cLenir  pour  dis- 
siper une  par:.-  ..iTrenl. 
(Lamenn.)  Lr  z'ce;  il 
ne  faut  pas  w  ::iart.) 


FASSE. 

.   eu  la 

■  .-  ^-^  ...  -^ .    .  iùi„  .  , ^..^ ..,  Lais- 

^^;.i  U  VAS&a.  ui^  ii  esi  i£  t^u  i.  tU  :*ua,  dams  le 

tombeau.  {E.  de  Gir.) 

Le  passé  me  toarm«nle  et  je  crains  l'aTCDir. 


M«ur«  mcQ  paurn  ctear  qotnd  ma  poiu^Tc  cermcl^e 
Ne  saura  plus  scDtir  le  charme  du  pmsm. 

▲.  SS  MOSSKT. 

RAppeler  ttos  malheurs,  c'«st  lescctrctPBT^ 
L'oubli  seul  du  p^saé  garantit  ravccir. 

VltKIflCT. 

ElerniU.  néant,  |MS>é.  «ombres  abîmer. 
Que  taites-voiu  des  jours  qnc  TottscDç:ouU«$«i? 
Lamailthis. 
Oh!  quand  ce  doux  fmtfé.  qwwd  cet  i^  ms»  xaAm. 
Avec  s-i  TvVr  1  :a    .•^r.  cù  nc'trc  .'.tt  -  tt  s'-îticiie. 


Or.  • 


—  Ce  que  l  on  a  fait  ou  dit  auu«foU  ;  torts 
passé»  ;    tijssensions   passée*    :   OirKtestf   U 

PASSF     '-■■■        •       "    '-■  "  '     -"  ^'«■='--- 

—  V.-  ,iiel'o 
on  lu                                                              ;î"A*ï, 


*—  ïechn.  aorte  de  brouene  ôaus  ia^uellA 
U  soie  embr»sse  autant  d'eiojTe  en  dessus 

qvi'en  des:' 


—  Eacsrcl.  Gramm.    Le  passé 
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passé  indéfini  expriment  l'un  et  l'autre  une 
action  ou  une  chose  passée.  Mais  le  premier  ne 
doii  s'employer  que  lorsque  le  temps  auquel  on 
rapporte  l'action  est  en  dehors  du  jour  où  l'on 
parle  et  complètement  écoulé;  l'autre,  au 
contraire  ,   s'emploie   pour    un  temps  passé 

Quelconque.  Ce  serait  donc  une  faute  de  dire  : 
e  rencontrai  votre  père  ce  malin  ,  parce  que 
le  matin  fuit  partie  du  jour  où  1  on  est.  Ce 
serait  une  faute  aussi  de  dire  :  Je  rencontrai 
votre  père  deux  fois  ce  mois-ci^  parce  que  le 
mois  n'est  pas  complètement  écoulé.  On  doit 
dire  :  Tni  rencontré  votre  père  ce  matin^  Je 
l'ai  rencontré  deux  fois  ce  mois-ci.  Mais  en 
parlant  d'hier,  de  la  semaine  dernière,  d'il  y 
a  deux  ans,  on  peut  faire  usage  des  deux 
passés  :  J'ai  rencontre  ou  Je  rencontrai  votre 
père  la  semaine  dernière,  hier,  il  y  a  deux 
ans.  Quand  on  parle  d'une  chose  qui  remonte 
à  un  temps  trés-éloigné  que  l'on  ne  précise 
pas,  on  emploie  toujours  le  passé  défini  : 
Dieu  créa  le  monde  en  six  jours;  on  emploie 
encore  ce  même  temps  quand  on  veut  bien 
préciser  le  moment  de  l'action  :  Je  t'avoue 
que  je  formai  dès  hier  la  résolution  de  faire 
tout  mon  possible  pour  détromper  ce  pauvre 
petit  ieune  homme.  (La  Font.) 

PaH«  d'une  rétame  (lk)  ,  comédie  en  qua- 
tre actes  et  en  prose,  de  MM.  Charles  Lafont 
et  Béchard  (théâtre  de  l'Odéon,  26  octobre 
1859).  M™«  Monfort,  douée  pour  son  malheur 
d'une  imagination  trop  ardente,  a  abandonné 
son  mari  et  sa  fille  Marguerite  pour  suivre 
un  uroant.  Abandonnée  par  celui-ci,  elle  n'a 
pas  osé  retourner  vers  sa  famille  et  s'est  je- 
tée dans  le  tourbillon  du  monde  littéraire. 
Ses  poésies  ,  ses  romans  lui  ont  fait,  sous  le 
nom  de  Louise  Verneuil,  une  grande  célé- 
brité. Mais,  tandis  que  tout  le  monde  l'ad- 
mire et  vante  son  talent,  elle  regrette  amè- 
rement son  foyer  perdu  et  songe  à  sa  fille, 
qu'elle  n'a  jamais  revue.  Le  hasard  lui  fait 
apprendre,  au  milieu  d'un  bal,  que  sa  fille  est 
mariée,  qu'elle  est  là,  dans  le  bal,  à  quelques 
pas  d'elle,  tout  émue  d'avoir  pu  contempler 
l'illustre  femme  de  génie  dont  les  livres  ont 
tant  frappé  son  imagination.  Louise  Verneuil 
se  fait  alors  connaître  à  son  gendre.  Celui-ci, 
craignant  l'influence  d'un  exemple  coupable, 
la  repousse  et,  comme  elle  insiste,  lui  révèle 
que  son  mari  est  mort  en  duel ,  tué  par  son 
amant.  Cependant  Marguerite  rencontre  à 
Paris  un  jeune  compositeur  de  talent,  qui  lui 
inspire  une  passion  insensée.  À  la  suite  d'un 
duel  que  le  jeune  artiste  a  eu  à  cause  d'elle, 
elle  va,  comme  sa  mère ,  fuir  la  maison  con- 
jugale; mais  Louise  Verneuil  a  découvert 
cette  intrigue  et,  au  moment  où  sa  fille  part 
avec  son  amant,  elle  l'arrête  sur  le  seuil  et 
la  sauve  d'elle-même  rien  qu'en  lui  offrant  le 
triste  tableau  de  l'existence  qui  l'attend  après 
la  faute.  Elle  va  se  retirer  sans  se  faire  au- 
trement connaître.  Mais  le  mari  a  tout  en- 
tendu: il  pousse  les  deux  femmes  dans  les 
bras  1  une  de  l'autre  et  apprend  à  Margue- 
rite que  celle  qui  vient  de  la  sauver  est  sa 
mère.  Une  seconde  leçon  complète  ainsi  la 
première.  La  moralité  n'est  d'ailleurs  pas  le 
seul  mérite  du  Passé  d'une  femme  ;  le  drame 
entier  est  touchant;  plusieurs  scènes  sont 
fortes  et  le  dénoûment  est  sans  banalité. 
L'action  est  fort  intéressante  et  les  person- 
nages aussi  naturels  que  les  conventions 
du  genre  le  permettent,  c'est  une  œuvre 
composée  consciencieusement  et  écrite  avec 
soin. 

PASSÉ,  ÉE  (pa-sé)  part,  passé  du  v.  Pas- 
ser. Vui  est  venu  dans  l'endroit  détermine  et 
en  est  parti  sans  s'y  arrêter  ;  qui  est  allé  pas- 
sagèrement :  La  voiture  est  passée.  Je  suis 
FKSSÈ  dix  fois  peut-être  à  Chantilly.  (Alex. 
Dum.) 

—  Franchi,  traversé  :  La  rivière  sera  bien- 
tôt PASsét:.  £e  pont  n'est  pas  encore  passé, 
vous  n'êtes  pas  au  bout  de  votre  chemin,  it  Porté 
au  delà  :  Être  passé  en  bateau. 

—  Dépassé  : 

De  l'auitire  pudeur  les  boraea  sont  passées. 
Racinc. 

—  Ecoulé;  qui  a  été  et  qui  n'est  plus  :  Le 
temps  PASSÙ  nf  revient  plus.  On  oublie  vite  tes 
touffrances  passbi^s.  Après  quelles  sont  pas- 
SÉKS,  les  sensations  se  conservent  et  se  renuu- 
velient  par  leur  imaqe,  (Boss.)  Les  peines  pas- 
SÉBS  font  trouver  plus  de  charme  aux  plaisirs 
présents.  (Max.  orient.)  Les  révolutions  pas- 
sées sont  un  avertissement  perdu  pour  les  ré- 
volutions à  venir.  (Boiste.)  Du  fracas  des  fê- 
tes il  ne  reste  que  la  lassitude  lorsqu' elles  sont 
passées.  (Volt.)  La  persécution  est  presque 
toujours  le  signe  d'une  grandeur  à  venir  ou  le 
conwi'ncement  d'une  grandeur  passée.  (La- 
corduire.)  Le  temps  des  hommes  qui  faisaient 
ie  destin  des  nattons  est  PASSÉ  sans  retour. 
(St-Miire  Girard.) 

On  peut  Toir  Tavenir  dans  les  choses  passées. 

ROTROU. 

Les  clioscs  passées 

Ravivent  malgré  nous  dans  toute»  nos  pensées. 
Uaeltuélemy. 

—  Dépassé  quelque  peu,  en  parlant  de 
l'âge  :  Aooir  trente  ans  passks. 

Je  porte  fort  galmenl  mes  cinquante  ans  passés. 
C.  Delaviqnb. 
0  Qui  vient  de  s'écouler,  qui  touche  à  la  pé- 
riode de  temps  actuelle  :  Ces  jours  passifs. 
La  semaine  passbb.  Le  mots  passé.   L'année 
passée. 

—  Fané,  flétri;  qui  a  perdu  son  lustre,  son 
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éclat,  sa  fraîcheur  :  Cette  robe  est  passée.  Des 
fleurs  passél:s.  Des  fruits  passés.  Du  gibier 
un  peu  passé.  |]  En  ce  sens,  le  mot  paraît  pro- 
venir du  latin  passus,  provençal  passif  qui  ont 
le  luéme  sens. 

—  Fam.  Perdu,  mort  ;  C'est  fait  de  moij  je 
suis  passé.  (G.  deNerv.) 

—  Devenu  par  nomination  :  Il  est  passé 
colonel. 

—  Promené  tout  du  long,  qu'on  fait  chemi- 
ner ;  Un  fer  chaud  passé  sur  la  peau  y  active 
la  circulation. 

—  Introduit  :  Une  clef  passée  dans  la  ser- 
rure. On  conduit  les  buffles  à  l'aide  d'un  an- 
neau passé  dans  le  nez. 

—  Filtré  :  Une  liqueur  passék  avec  soin. 

—  Admis  par  un  vote  :  Une  loi  passée  à 
une  forte  tnajorité.  Il  Conclu,  adopté  par  uu 
accord  :  Contrat  PASSÉ  par-devant  notaire. 

—  Passé  maître,  Maître  passé.  Qui  a  ob- 
lenu  une  maîtrise  : 

Que  l'on  m'amène  un  &ne,  un  âne  reoforcé, 
Je  le  rendrai  maître  passé. 

La  FoNTAmB. 
Il  Qui  a  obtenu  le  grade  de  maître  es  arts.  Il 
Qui  est  fort  hnbile  en  son  genre  :  Eti-e  maî- 
tre PASSÉ,  être  passé  maître ew  friponnerie. 
Celui-ci  n'y  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez. 
L'autre  était  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 
La  Fontause. 

—  Etre  passé  par  les  armes  ,  Etre  fusillé  : 
Tout  soldat  qui  déserte  en  présence  de  l'en- 
nemi SERA  passé  par  LES  ARMLS.  il  Etre  passé 
au  fil  de  l'épée,  Avoir  le  corps  traversé  par 
une  épée ,  être  tué  à  coups  d'épée  :  Toute  la 
garnison  fut  passée  au  fil  de  l'epéb. 

—  Blas.  Passé  en  croix^  en  sautoir.  Se  dit 
de  deux  pièces  longues,  telles  que  flèches, 
lances,  épées,  etc.,  qui  sout  placées  l'une  sur 
l'autre,  de  manière  à  former  une  croix  ou  un 
sautoir  :  De  Marbeuf  :  D'azur,  à  deux  épées 
d'argent^  garnies  d'or^  passées  en  sautoir, 
les  pointes  en  bas.  a  Passé  en  sautoir,  Se  dit 
encore  de  deux  lions,  de  deux  poissons  ou 
de  deux  autres  animaux  rampants,  dont  l'un, 
qui  est  contourné,  broche  sur  l'autre,  et  aussi 
de  la  queue  fourchée  d'un  animal ,  dont  les 
deux  parties  divisées  se  croisent  :  De  Bour- 
nonvilie  :  D'argent,  au  lion,  la  queue  fourchée 
et  passée  en  sautoir  de  sable,  armé,  lam- 
passé  et  couronné  d'or. 

—  Gramra.  Participe  passé.  Participe  qui 
présente  l'action  comme  passée  :  Participe 
passé  actif.  Participe  passé  passtf.  il  Se  dit 
absol.,  dans  la  grammaire  française,  du  par- 
ticipe passé  passif  ;  La  règle  du  participe 
passé. 

—  Mar.  Se  dit  d'une  manoeuvre  qui  vient 
bien  ou  mal  à  son  appel  :  Manœuvre  bien 
passée,  mat  passée. 

—  Techn.  Jonction  passée^  Assemblage  de 
deux  pièces  non  articulées,  fixées  d'une  ma- 
nière immobile. 

—  Prèpos.  Au  delà  de,  après  :  Passé  dix 
heures,  la  porte  est  fermée.  Chez  les  antjnaux, 
la  saison  des  amours  est  fort  courte,  et,  passe 
cette  saison,  rien  n'attache  plus  les  mâles  à 
leurs  femelles.  (Buff.)  Passé  le  mois  de  juin, 
le  rossignol  ne  chante  plus.  (Bulf,)  La  finesse 
de  la  taille  a,  comme  tout  le  reste,  ses  pro- 
portions, sa  mesure  passé  laquelle  elle  est 
certainement  un  défaut.  (J.-J.  Kouss.)  On  est 
plus  sÎJicère  dans  la  jeunesse  et  jusqu'à  trente 
ans  que  passe  cet  âge.  (Chamfort.)  Passé 
quarante  ans  ^  une  femme  devient  un  grimoire 
indéchiffrable.  (Balz.) 

—  Encycl.  Gramm.  V.  excepté. 

Pnsaê  miiiuii,  Vaudeville  en  un  acte,  de 
MM.  Lockroy  et  Anicet  Bourgeois  ;  repré- 
senté sur  le  théâtre  du  Vaudeville  le  10  juin 
1839.  M.  Badoulard,  expéditionnaire,  vient 
de  se  mettre  au  lit,  lorsque  de  violents  coups 
de  marteau  se  succèdent  et  l'arrachent  au 
sommeil  qui  déjii  fermait  ses  paupières.  Mais 
comme,  passé  minuit,  le  concierge  de  la  mai- 
son voisine  n'ouvre  k  personne,  le  bruit  re- 
double et  menace  de  s'éterniser.  Badoulard 
prend  un  parti  héroïque;  il  jette  son  passe- 
partout  au  tapageur  et  se  résigne  a  l'avoir 
pour  compagnon  de  lit.  Le  nouveau  venu, 
Carcasou,  est  Marseillais.  II  a  épousé  une 
jolie  lille  et,  forcé  de  faire  un  voyage,  il  re- 
vient en  toute  h&te,  et  voilà  qu'il  ne  peut 
rentrer  dans  sa  maison,  qui  fait  face  à  celle 
de  Badoulard,  et  cela  quand  son  cœur  est  en 
proie  k  la  jalousie.  Il  bondit  furieux  à  l'idée 
qu'un  autre  partage  peut-être  en  ce  moment 
le  lit  conjugal.  Le  pauvre  Badoulard  est  sou- 
mis aux  plus  rudes  épreuves.  Carcasou,  mal- 
gré le  froid  violent,  ouvre  la  fenêtre  pour 
épier  ce  qui  se  passe  ohtzsu  femme.  Suns  la 
moindre  gêne,  il  endosse  la  redingote  de 
l'expéditionnaire  et,  grâce  à  sa  corpulence, 
fait  craquer  le  vêtement  de  toutes  parts.  Il 
allume  un  feu  d'enfer  au  grand  regret  de 
l'économe  Baboulard,  brise  les  porcelaines 
dans  un  accès  de  colère  et,  cioy;int  voir 
l'oinbre  d'un  homme  apparaUie  à  la  fenêtre 
de  M"><=  Carcasou,  il  lance  à  son  prétendu 
rival,  en  gui--e  de  pierre,  la  montre  de  son 
hôte  infortuné.  Ce  n'est  qu'à  la  pointe  du 
jour  que  l'innocence  de  Prudence  est  recon- 
nue. Elle  a  déménagé  en  l'absence  de  son 
mari  et  habite  sous  le  même  toit  que  Badou- 
lard, dont  lu  juie  est  grande  en  se  voyant 
débarrassé  de  Carcasou.  Ce  vaudeville,  habi- 
lement intrigué,  obtint  un  très-grand  succès. 
Arnal  aida  puissamment  à  ce  résultat  par  lu 
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Passé  fuinuii,  opérette  en  un  acte,  paroles 
de  MM.  Loekroy  et  Anicet  Bourgeois,  musi- 
que de  M.  Delfès  ;  représentée  aux  Bouffes- 
Parisiens  en  décembre  1863.  C'est  le  vaude- 
ville précédent  arrangé  en  opérette  pour  les 
débuts  d'Arnal  à  ce  théâtre.  La  pièce  n'eut 
que  vingt-sept  représentations.  Le  célèbre 
comique  avait  vieilli  et  les  airs  à  prétention 
du  compositeur  ne  valaient  pas  les  joyeux 
couplets  de  l'ancien  vaudeville. 

PASSE-ÂOE  s.  m.  Ane.  coût.  Acte  par  le- 
quel un  juge  déclarait  qu'il  était  de  notoriété 
qu'une  personne  avait  atteint  la  majorité 
coutuiniere. 

PASSE-APPAREIL  S.  m.  Mat.  Petit  cor- 
dage dont  on  se  sert  pour  soulever  et  intro- 
duire les  j:arants  des  caliornes  et  autres  for- 
tes poulies  dans  les  réas.  Il  PI.  passe-appa- 

RI^ILS. 

PASSE-AUX-FLÉTANS,  bras  de  mer  d'un 
difficile  accès,  qui  sc-rt  d'entrée  à  la  rade  de 
Saint-Pierre,  dans  l'Ile  de  ce  nom, 

PASSE-AVANT  S.  m.  Mar.  Autre  forme  du 

mot  PASSAVANT. 

PASSE-BALLE  s.  m.  Planche  percée  de 
trous  d'une  grandeur  déterminée,  dons  les- 
quels on  fait  passer  des  balles  pour  vérifier 
leur  calibre,  il  PI.  passe-balles. 

PASSE-BLEU  s.  m.  Orniih.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  friquet.  il  PI.  passe-bleus. 

—  EncycL  Le  passe-bleu  est  une  espèce  de 
gros-bec,  de  la  taille  du  moineau  franc  ou  de 
la  linotte;  son  plumage  est  d'un  bleu  violacé, 
avec  le  bec  noir  et  les  pieds  d'un  brun  rou- 
geâtre.  Il  habite  les  régions  centrales  de  l'A- 
mérique, et  particulièrement  la  Guyane,  d'où 
le  nom  vulgaire  de  moineau  bleu  de  Cayenne, 
bien  qu'il  ait  plus  d'afrinités  avec  les  langa- 
ras.  Le  chant  de  cet  oiseau  est  faible  et  peu 
agréable.  Les  passe-bleus  se  nourrissent  de 
fruits  et  de  graines;  souvent  ils  se  réunis- 
sent en  troupes  et  commettent  dans  les  ré- 
coltes des  dégâts  analogues  à  ceux  de  nos 
moineaux.  Le  passe-vert  ne  diffère  guère  du 
précédent  que  par  son  plumage  de  couleurs 
plu^  variées,  mais  ou  le  vert  domine;  il  pré- 
sente une  variété  à  tête  bleue.  Cette  espèce 
habite  les  mêmes  localités  que  la  précédente 
et  a  la  même  manière  de  vivre. 

PASSE-BOMBE  s.  m.  Lunette  à  deux  poi- 
gnées servant  k  vérifier  le  calibre  des  bom- 
bes. Il  PI.  PASSE-BOMBES. 

PASSE-BOULET  s.  m.  Planche  percée  en 
rond,  servant  k  vérifier  le  calibre  des  bou- 
lets. Il  ri.  PASSE-BODLETS. 

PASSE-BUSE  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  de 
la  fauvette  des  haies.  Il  PI.  passe-buses. 

PASSE-CAMPANE  s.  f.  Art  vétér.  Tumeur 
au  calcanéum  du  cheval,  il  On  dit  aussi  passe- 
campagne  et  passe -COMPAGNE.  Il  PI.  PASSE- 
CAMP  ANES. 

PASSE-CANAL  S.  m.  Navig.  Bateau  avec 
lequel  on  peut  passer  un  canal.  Il  PI.  passe- 

CANAUX. 

PASSE-CARREAU  S.  m.  Techn.  Morceau 
de  bois  long  sur  lequel  les  tailleurs  passent 
les  coutures  au  fer.  il  PI.  passe- carreaux. 

—  Théâtre.  Pitre  qui  joue  un  rôle  de  tail- 
leur sur  les  scènes  foraines. 

PASSE-CHEVAL  S.  m.  Espèce  de  petit  bac 
destine  k  passer  un  cheval  d'un  bord  de  la 
rivière  a  1  autre.  Il  PI.  passe- cuevaus. 

PASSE-CICÉRO  S.  m.  Ane.  typogr.  Carac- 
tère immédiatement  au-dessus  du  cicero.  Il  PI. 
PASSE-cicÉRo.  Il  Vieux  mot. 

PASSE-CICÉRON  S.  m.  Orateur  plus  élo- 
quent que  Cicéron  : 

Et  l'autre  ardche  par  la  ville 
Qu'il  est  un  pnssc-Cicéron. 

La  Fontaine. 
U  PI.  PASSii-CicÉRON.  Il  Mot  de  La  Pontaine. 

PASSE- CITADELLE  s.  f.  Ilortic  Variété 
de  tulipe.  Il  PI.  PASSE-CITAOELLES. 

PASSE-COLÈRE  s.  m.  Personne,  objet  sur 
lequel  on  pa^se  sa  colère,  qu'on  maltraite 
quand  on  est  en  colère  :  Je  ne  veux  pas  être 
son  PASSE-COLÈRE.  11  Vicux  mot. 

PASSE-COLLET  S.  m.  Techn.  Petit  crochet 
servant  k  passer  les  collets  dans  leur  planche, 
lors  du  montage  du  métier  k  lu  Jacquard  ou 
d'une  mécanique  armure,  ii  PI.  passe-collets. 

PASSE-COLMAR  s.  m.  Arbohc.  Variété  de 

poire.  Il  PI.  PASSE-COLMARS. 

—  EncycL  Le  passe- colmar  est  une  poire 
presque  fondante,  d'un  grain  très-tin,  excel- 
lente, d'une  chair  ferme,  fine,  vineuse,  enri- 
chie d'un  fumet  délicieux,  d'une  eau  abon- 
dante, sucrée,  extrêmeiuent  agréable. 

Cette  poire,  l'une  des  meilleures  que  l'on 
puisse  servir  crue  sur  la  table,  mûrit  de  no- 
vembre en  décembre.  On  peut  la  conserver 
jusqu'en  février;  elle  se  présente  sous  une 
belle  apparence;  elle  est  a^sez  grosse,  régu- 
lière, turbinée  court  ou  pirilonne.  La  peau, 
excessivement  fine  ,  est  d'abord  d'un  vert 
tendre  et  passe,  en  mûrissant,  au  beau  jaune 
serin  sablé  de  roux;  elle  est  quelquefois  lé- 
gèrement teintée  de  rouge  clair  du  côté  du 
soleil. 

L'arbre,  assez  vigoureux,  de  petite  stature, 
k  rameaux  qui  se  tourmentent,  aune  écorce 
crevassée  des  la  jeunesse  et  porte  des  feuilles 
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très-petites,  oblongues,  aiguës,  assez  luisan- 
tes en  dessus,  pâles  en  dessous,  k  nervmes 
enfoncées,  bien  marquées,  bordées  de  petites 
dents  aigufis. 

Chaque  bouton  à  fruit  donne  naissance  k 
huit  ou  dix  fleurs,  ouvertes  en  soucoupe,  k 
pétales  concaves,  k  étaraïnes  une  fois  plus 
courtes  que  les  pétales. 

—  Passe-colmar  musqué.  Il  est  en  tout  sem- 
blable au  précédent,  mais  il  mûrit  en  au- 
tomne. 

—  Passe-colmar  François.  Fruit  égal  et 
même  supérieur  aux  précédents;  la  chair  en 
est  fine  et  fondante,  1  eau  en  est  abondante  et 
relevée;  cette  poire  est  de  grosseur  moyenne 
déprimée  vers  l'œil,  atténuée  au  pédoncule, 
vert  pâle  tirant  sur  le  blanc  et  devenant  jaune 
primevère.  L'arbre  est  assez  fertile;  il  est  peu 
vigoureux  sur  cognassier. 

PASSE-CORDE  s.  m.  Techn.  Sorte  de  grosse 
aiguille  doiii  le  bonnetier  se  sert  pour  coudre 
avec  de  la  ficelle.  Il  PI.  passe-cordes. 

PASSE-CORDON  s.  m.  Techn.  Grosse  ai- 
guille servant  à  passer  un  cordon.  Il  PI.  passe- 
cordons. 

PASSE-COUDE  s.  m.  Gant  long,  qui  mon- 
tait jusqu'au-dessus  du  coude,  ii  Pi.  passe- 
coudes. 

PASSE-COUPE  s.  m.  Opération  qu'exécu- 
tent les  tricheurs  ,  ans  différents  jeux  de 
cartes,  pour  fausser  la  coupe,  et  qui  consiste, 
quand  le  donneur  a  ramassé  les  deux  pa- 
quets, à  faire  passer  le  plus  invisiblemeoi 
possible  le  paquet  inférieur  sur  le  paquet  su- 
périeur. Il  PI.  PASSE-COUPES. 

PASSE  -  CRASSANE  S.  f.  Arboric.  Variété 
de  poire,  il  PI.  passe-crassanes. 

PASSE-DEBOUT  S.  m.  Administr.  Périr 
délivre  au   conducteur  de  boissons  qui  veu3 
leur  faire  traverser  un  lieu  sujet  i 
d'entrée  ou  les  y  laisser  séjourner  moins  de* 
vingt-quatre  heures.  11  PI.  PASSE-DEBOtJT. 

—  EncycL  Lorsque  des  marchandises  ne 
doivent  que  traverser  une  ville,  leurcondiuî 
leur  réclame  un  passe-debout,  qui  lui  est  dé- 
livré par  le  service  des  contributions  ou  de 
l'octroi.  Ce  passe-debout  peut  être  délivré  sur 
cautionnement  des  sommes  à  percevoir  comme 
octroi  ou  contribution.  En  ce  cas,  les  mar- 
chandises sont  évaluées;  leur  quotité  et  qua- 
lité, ainsi  que  la  somme  à  payer  sont  men- 
tionnées sur  le  passe-debout.  A  la  sortie  delà 
ville  ou  du  lieu  que  les  marchandises  traver- 
sent, on  examine  si  la  quotité  et  qualité  des 
objets  prêts  k  sortir  sont  bien  celles  qui  figu- 
rent sur  le  passe-debout,  et  la  somme  cau- 
tionnée est  remboursée  dans  le  cas  où  aucun 
changement  n'a  été  fait  au  chargement  pri- 
mitif. Toutefois,  ie  conducteur  est  dispensé 
de  consigner  le  montant  des  droits  ou  de  se 
faire  cautionner  quand  il  est  possible  de  faire 
escorter  les  chargements.  Les  boissons  con- 
duites k  un  marché  dans  un  lieu  sujet  à  ces  t 
droits  sont  soumises  aussi  aux  formalités  do':  j 
passe-debout.  Le  conducteur  doit,  en  cas  dé  '  I 
séjour  des  boissons  au  delk  de  vingt-quatre  1 
heures,  faire  dans  ce  délai  et  avant  le  dé- 
chargement une  déclaration  de  transit,  opé- 
ration qui  consiste  à  emprunter  momentané- 
ment  un  territoire  étranger  pour  le  passage 
d'une  marchandise  expédiée  k  destination 
d'un  pays  non  limitrophe.  Cette  déclaration 
doit  être  faite  avec  indication  du  lieu  où  les 
boissons  doivent  être  déposées  et  obligation 
de  les  représenter  aux  employés  de  la  régie 

k  toute  réquisition.  Pendant  toute  la  durée 
du  séjour,  la  consignation  ou  le  cautionne- 
ment subsistent  (loi  des  finances  du  ss  avril 
1816,  art.  28,  29,  30).  D'après  d'Agar  {Manuel 
alphabétique  des  contributions  indirectes), 
l'employé  supérieur  de  la  régie  peut,  au  be- 
soin, dans  les  lieux  assujettis  aux  droits  d'en- 
trée, éviter  aux  particuliers  des  déclarations 
de  transit,  en  fixant  un  délai  plus  long  que 
celui  du  passe-debout  ordinaire  pour  la  sortie 
des  boissons  transportées  à  des  foires  dont  la 
durée  excède  vingt-quatre  heures. 

D'après  les  instructions  de  la  régie,  leçon 
ducteur  qui  réchune  le  passe-debout  est  teuii 
de  représenter  au  bureau  d'entrée  les  congés 
ou  passavants  dont  il  est  porteur.  Les  décla- 
rations de  passe-debout  doivent  toujours  être 
présentées  à  la  signature  des  personnes  qui 
les  ont  faites.  Le  conducteur  est  tenu,  lors- 
que le  chargement  doit  passer  la  nuit  dans 
un  lieu  soumis  aux  {onxaxhiesdn passe-debout, 
d'indiquer  l'auberge  uu  la  maison  dans  laquelltfy 
il  se  rend,  afin  de  faciliter  la  surveillance  aoT^ 
employés. 

PASSE-DIX  s.  m.  Jeu  de  dés,  qui  est  aiu 
appelé  parce  que  son  coup  unique  consiste  I 
dépasser  le  nombre  dix  :  Jouer  uu  passb-di| 
J'ai  perdu  cent  francs  au   PASSE-Dix. 

PASSE-DIX. 

—  Encycl.  Le  passe-dix  9e  joue  avec  i 
dés,  mais  tantôt  entre  deux  joueurs  seul^ 
ment,  tantôt  entre  un  banquier  et  un  oombd 
illimité  de  pontes. 

Celui  qui  tient  les,  dés  annonce  avant  l 
les  agiter  qu'il  amènera  plus  de  dix.  S'il  J 
parvient,  il  gagne  ;  dans  le  cas  contraîrOiJ 
perd.  Tant  qu  il  passe,  c'est-à-dire  qu'il 
gne,  le  joueur  a  le  droit  de  conserver  les  __ 
mais  alors  il  est  forcé  de  tenir  tout  ce  qil|l 
sou  adversaire  lui  propose,  jusqu'à  épuise- 
ment complet  de  sa  mise  primitive  et  des  bf* 
néfices  qu'il  a  réalisés. 

PASSE  DROIT  s.  m.  Griice  qu'on  accordo^ 
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à  quelqu'un  contre  ie  droit  ei  contre  l'usage 

orûias'.re  :  O'i  la  reçu  docteur  sans  i'exanii- 

mr:c'iil  un  passl-droit  qu'on  a  fait  en  sa 

fai:eur.  (Xcad.)  <i  iDJustice  qu'on  fait  à  quel- 

.  _ii,  en  iui  préierjnt  une   personne  qui  a 

..5  de  titres  que  Im  :  Il  a  essuyé,  éprouvé 

.  des  PASSK-DRorrs.  (Acad.)  b  PI.  Passe- 

PASSÉE  S.  f.  (pa-sê  —  rad.  passer).  Chasse. 

Momeni  du  soir  où  les  bécasses  ou  d'autres 

oiseaux  se  lèvent  du  bois  f  our  aller  dans  la 

campagne,  partent  d'un  lieu  pour  aller  dans 

on  auire  :  L'heure  de  la  passée,  o  Grand  filet 

serrant  à  pren  ire  les  bécasses,  i  Chasse  aux 

bécasses,  soit  avec  des  gluaux,  soit  avec  un 

r-..  i  Chemin  que  suit  une  bête  :  La  quête 

..latre  des  chiens  devait  invariablement^  à 

'  .droit  donné,  avoir  pour  point  d'interseC' 

,  la  PASSEE  de  l'animal.  (E.  Sue.) 

—  Pèche.  Sorte  de  chemin  que  l'on  fait 
Zins  les  herbes,  pour  conduire  le  poisson 
.^ns  le  filet. 

—  Techn.  Trait  de  cheveux  que  l'on  passe 
:.s  le  tissu  de  soie  de  la  perruque  pourires- 

;  Passage  de  toutes  les  navettes  qui  for- 

:,:  un  seul  coup  sur  la  carte,  a  Réunion  de 

.:e5  ces  navettes.  I  Effet,  résultant  du  pas- 

.e  de  cette  réunion  de  navettes.  D  Ensera- 

ies  peaux  que  l'on  met  ou  passe  en j^àte 

même  temps  :  Autrefois^  une  passée  5e 

posait  ordinairenxent  de  vingt-cinq  peaux; 

j^rd'hui^  chaque  passée  est  généralement 

^ouze  peaux,  n  Chacun  des  fils  que  leslail- 

-fs  passent  des  deux  côtés  d'une  bouton- 

_Tre  pour  la  former. 

—  Mœurs  et  cou:.  Passée  d'août.  Fête  qu'on 
-ebre  en  Normandie,  dans  chaque  ferme,  â 

^casion  de  la  fin  de  la  moisson. 

—  Eocycl.  Mœurs  et  coût.  La  passée  d'août 
;  une  ancienne  coutume  normande.  Vers  la 
.  iu  mois  d'août,  lorsque  la  moisson  est  finie, 

^  les  blés  et  les  avoines  sont  rentras,  le 
:.a.er  réunit  tous  les  travailleurs  qu'il  a 
.:.oyés  pendant  la  saison.  Une  table  îm* 
rase,  chargée  de  mets  et  surtout  d'énormes 
rceaux  de  viande  proportionnés  à  l'appé- 
robusie  des  convives,  est  dressée  au  mi- 

—  :i  de  la  cour.  Le  repas  commence  vers 
.-:,  et  dés  le  premier  service  on  fait  circu- 

à  la  ronde  de  gigantesques  pots  de  ler- 

.  -Dc  pleins  d'eau-de-vie  de  cidre  ;  on  se  lève 

Libie  généralement  vers  sept  ou  huit  heu- 

.  Tous  ies  convives  vont  aiors  procession- 

..ement  chercher  la  dernière  gerbe  de  blé, 

.1^  a  part  et  qu'on  a  eu  soin  de  faire  tres- 

-  -  :>;se.  Quatre  hommes  l'apportent  et  la  plan- 

-.:  debout  au  milieu  de  iacour,  débarrassée 

tables.  Une  ronde  se  forme  autour  de  la  | 
:oe,  puis,  chacun  se  tenant  par  la  main,  , 
.  entonne,  sur  un  mode  d'un  mouvement 

—  ...ot  gdi  et  rapide,  tantôt  lent  et  monotone, 
.  :nantdont  la  rime  ni  le  stjle  ne  sooi  bien 

^ëset  qui  finit  ainsi  : 

Notre  jeune  maîtresse 
Eatrez  dedans  le  rond 
Et  pis  baillex  la  guerbe 
Aux  gens  de  la  maison, 
rs  la  femme  ou  la  fille  du  fermier  s'ap- 
jbe  de  la  gerbe,  la  uélie  et  la  partage; 
-i^cun  des  convives  lui  donne  un  gros  bai- 
-r  en  échange.  Les  danses  continuent  en- 
-.le,  au  bruit  des  coups  de  fusil  et  de  pisio- 
'. ,  â  minuit  on  se  remet  à  table  et  ce  oou- 
.  eau  repas  dure  jusqu'au  jour.  On  ne  saurait 
oire  à  quelle  époque  remonte  cette  coutume, 
ni  quelle  est  précisément  son  origine.  11  est 
plus  que  probable,  dit  un  auteur,  qu'au  moyeu 
âge  les  seigneurs  réunissaient  ainsi  leurs  vas- 
saux après  la  récolte  et  que  c'est  de  là  que  la 
passée  d'août  aura  pris  naissance  ;  cette  fête 
champêtre  serait  alors  un  dernier  vestige  du 
régime  féodal. 

PASSEFILAGE  S.  m.  (pa-se-fi-la-je  —  rad. 
passe/iler).  Action  ou  manière  de  passefiîer  : 
Bxceiler  dans  le  passbfilagb.  Un  passkfi- 
L&GB  très-proprement  fait. 

PASSEFILÊ ,  ËE  (pa-se-fi-lé)  part,  passé 
du  v.  Passefiîer  :  Bas  pa&sefulss. 
PASSEFILXR  V.  a.  ou  Ir.  (pa-se-fi-lé  —  de 
-  er,  et  de  /il).  Techn.  Raccommoder  avec 
.  ni,  repiiser  :  Fasskkilek  un  châie. 

PASSE-FIIXON  (EN)  loc.  adv.  (pa-se-fi- 
ionj.  Fnse  au  fer  :  Cheveux  en  passe-fillon. 
I  Vieille  loc. 

PASSE-FILON  (la),  dame  lyonnaise,  de 
mœuTb  faciles,  qui  vivait  dans  la  seconde  moi* 
lié  du  xve  siècle.  Elle  n'est  pas  autrement  con- 
nue que  pouravoiretéunedes  fantaisies  amou- 
reuses de  Louis  XL  Pa^ïSant  par  Lyon ,  deux 
ou  trois  jours  après  la  bataille  de  Granson 
US  février  U76),  le  monarque,  tout  heureux 
ae  sa  victoire  et  voulant  prendre  un  peu  de 
*rrn  temps,  honora  de  ses  faveurs  deux  bour- 
oises  de  la  ville,  la  GioOnne  et  la  Passe- 

Voici  comment  Jean  de  Troyes  (p.  40-41) 
raconte  brièvement  la  chose  :  ■  En  soy  re- 
tonmant  dudit  L\on,  il  fist  venir  après  lui 
deux  dainoisellesàuditlieujusques  à  Orléans, 
dont  l'iiue  esloit  uommee  lu  Gigonne,  qui  au- 
trefois avoit  esté  maiiee  à  un  niarchau  j  du- 
dit Lyon ,  et  l'autre  estoit  nommée  la  Passe- 
Filon  ,  femme  aussi  d'un  marchand  dudit 
Lyon.  Le  r^i  maria  Gigonne  à  un  jeune  fils 
natif  de  Paris,  et  au  mary  de  Passe-Filon 
donna  l'ofiice  de  conseiller  en  la  chambre 
des  comptes  à  Paris.  ■ 

PASSEFILURE  s.  f.  (pa-se-fi-lu-re  —  rad. 
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passefiîer).  Techn.  Reprise,  ouvrage  passefilé  : 
(/ne  PASSEFILURE  proprement  faite. 

PASSE-FLEDR  S.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'anémone  pulsatille  et  de  la  coquelourde. 
D  Passe-fleur  sauvage.  Nom  vulgaire  du  lych- 
nis  dioïque.  B  PI.  passe-fleurs. 

PASSE-FOLLE  S.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  mouette.  B  PI.  passe-folles. 

PÂSSE-GARDE  s.  f.  Armur.  Syn.  de  garde- 
collet.  Il  PI.  PASSE-OARDtS. 

FASSÉGE  S.  m.  (pa-sé-je).  Manège.  Syn.  de 


PASSÉGCR  V.  n.  (pa-sè-jê).  Manège.  Sya, 

de  PASSAGEH. 

PASSE-GRAND  S.  m.  Techn.  Nom  donné, 
par  les  inégissiers  et  les  gantiers,  aux  peaux 
qui  sont  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  y 
tailler  trois  gants,  u  PI.  passe-GRands. 

PASSE-LACET  S.  m.  Petite  tige  de  métal 
au  moyen  de  laquelle  on  passe  un  lacet  dans 
les  œillets  d'un  corset  ou  de  tout  autre  vête- 
ment. 3  PI.  passe-lacets. 

PASSE-LIT  S.  m.  Navig.  fluv.  Construc- 
tion qu'où  élevait  autrefois  pour  franchir 
plus  aisément  les  passes  de  certains  cours 
d'eau,  li  PI.  PASSE-LiTS. 

PASSELONGUE  S.  f.  (pa-se-lon-ghe),  Hor- 
lic.  Vnnetè  de  raisin,  plus  connue  sous  le 
nom  de  muscat  d'Alexajsdrœ. 

PASSEMAM  (Claude-Simon),  savant,  né  à 
Paris  en  1702,  mort  en  1769.  De  très-bonne 
heure,  il  s'occu^-a  de  sciences  et  particuliè- 
reraent  d'ascrot.oraie;  mais  le  besoin  d'avoir 
un  état  le  força  &  se  faire  marchand  mercier. 
S'étant  marié  en  1733,  il  abandonna  complè- 
tement à  sa  femme  le  soin  de  son  commerce, 
reprit  ses  études  de  prédilection  et  se  mit  à 
confectionner  plusieurs  instruments  d'astro- 
nomie et  de  physique,  des  montres  à  équa- 
tion, des  télescopes,  des  baromètres,  un  mi- 
roir ardent  de  45  pouces  de  diamètre,  etc. 
Une  pendule  astronomique,  surmontée  d'une 
sphère  mouvante  et  construite  avec  une  rare 
précision,  qu'il  présenta  à  Louis  XV  en  1749, 
lui  valut  une  pension  de  1,000  livres  et  un 
logement  au  Louvre.  On  doit  à  Passemant  : 
Construction  d'un  télescope  de  réflexion  de 
16  pouces  jusqu'à  6  pieds  et  demi,  etc.  (Paris, 
1738,  in-8");  Traite  du  microscope  et  du  té- 
lescope (1737,  in-40);  Description  et  usage  des 
télescopes,  microscopes,  ouvrages  et  inventions 
de  Passemant  (1763,  in-lS),  etc. 

PASSEMENT  S.  m,  (pa-se-man.  —  Scheler 
ne  croit  pas  que  ce  mot,  en  tant  que  signi- 
fiant une  espèce  de  bordure  d'ornement,  dé- 
rive directemc^nt  ùe  passer,  comme  ou  est 
d'abord  tente  de  le  croire.  C  est  plutôt,  selon 
lui,  une  francisation  de  l'espagnol  pasamano, 
d'où  l'italien  passamano.  Ce  mot  espagnol  si- 
gnifie proprement  une  ram^^e  ou  balustrade, 
de  posar,  passer,  et  mano,  main,  puis,  par 
extension,  bordure  en  général  et  spèciaie- 
meut  passement.  L'allemand  a  dénaturé  le 
mot  en  posameni).  Tissu  plat  et  un  peu  large 
qu'on  met  pour  ornement  stir  des  habits  ou 
des  meubles  :  PASStMENT  d'or,  d'argent,  de 
soie.  3  Petite  dentelle  d'or,  de  fil  ou  de  soie, 
dont  on  bordait  une  partie  du  vêtement. 

—  Ane.  administr.  Pouvoir  de  passer  les 
actes  publics,  l  Souscription  d'un  acte,  d'une 
charte. 

—  Techn.  Cuve  pleine  d'une  liqueur  acide, 
dans  laquelle  le  tanneur  plouge  les  peaux 
pour  les  faire  gonfler. 

—  s.  m.  pi.  Cordages. 
PASSEBIENTÉ,  ÉE  (pa-se-man-tê)    part. 

passe  du  v.  Passeaienter.  Garni  de  passe- 
ments :  Des  habits  passesientês  d'or.  Comme 
tous  ies  seigneurs  sont  à  l'aise  dans  leurs  beaux 
habits  PASSEUE^TES  d'or  et  ce  soie.'  (O.  Mer- 
son.) 

,    Je  n'aurai  jamais  hootfl 

De  mettre  un  bon  pourpoiot,  brodé,  passemenîé. 

Qui  me  tient  cbaud  1  hiver  et  me  Caii  beau  Véit. 

V.  Hooo. 

—  Poétiq.  Qui  est  comme  orné  de  passe- 
ments :  Les  coteaux  boisés ,  les  coupes  de  la 
montagne,  les  bords  du  chemin  en  furent  paS- 
SEMENTÈs,  comme  si  des  milliers  de  pàqueret' 
les  y  venaient  d'éclore  soudainement.  [\,  Sain- 
tine.) 

I       PASSEMENTER  v.  a.  ou  tr.  (p&-se-man-té  — 
rad.  passement).  Orner  de  passements  :  Pas- 
'    SEMENTER  un  habit. 

—  Pop.  Battre,  meurtrir  : 

U  méritait  qu'aoe  ^triviëre 

Passcmcnîdt  sod  maroquin. 

Sautt-Ahaiit. 
PASSEMENTERIE  S.  f.  (pa-se-man-td-rl 
—  rad.  passementer).  Art.  Commerce  du  pas- 
sementier :  Cette  jeune  fille  était  élevée  par 
sa  tante  dans  la  passementerie  et  daits  les 
meilleurs  priticipes.  (Scribe.)  I  Ouvrage  de 
passementier  :  l'urina  quelques  velours  d'une 
bonne  exécution,  qui  font  hounexir  à  MM.  Chi- 
chijola,  et  des  passementeries  d'or,  d'argent 
et  de  soie.  (L.  Reybaud.) 

—  Encyd.  Sous  le  nom  de  passementerie, 
on  comprend  une  grande  quantité  d'objets 
três-difierents  et  tres-varies,  composés  de 
coton,  de  lame»  de  soie,  quelquefois  mélan- 
gés d'or,  d'argent,  d'acier,  de  verroterie,  et 

aui  servent  u'orueinent  aux  vêlements  de 
âmes,  aux  ameublements,  aux  vêtements 
militaires,  aux  voilures,  aux  livrées  et  ix  cer- 
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tains  vêtements  civils.  Les  passementiers 
étaient  désignés,  dans  les  anciennes  ordon- 
nances, sous  le  nom  d'enjoliveurs  ;  la  plupart 
de  leurs  produits,  en  effet,  ne  servent  à  autre 
chose  qu'à  enjoliver.  La  passementerie  re- 
monte à  une  haute  antiquité.  Elle  est  origi- 
naire de  l'Orient,  d'où  elle  nous  est  venue  par 
l'haiie.  Les  maîtres  dans  cette  industrie  sont 
encore  les  Asiatiques,  auxquels  nous  emprun- 
tons des  modèles  si  riches,  si  originaux,  si 
variés.  Dans  tout  l'Orient,  et  notamment  à 
Tunis,  il  était  défendu  (la  défense  subsiste 
encore),  sous  les  peines  les  plus  sévères,  tel- 
les que  les  galères  à  perpétuité,  d'employer 
dans  la  passementerie  métallique  le  faux, 
même  le  demi -fin.  De  cette  prohibition  U 
est  résulté  que,  pour  acquérir  de  plus  nom- 
breux débouchés,  les  ouvriers  se  sont  ingé- 
niés à  distribuer  dans  leurs  produits  les  dis 
d'or  ou  d'argent,  de  manière  à  obtenir  le 
maximum  d'effet,  tout  en  économisant  le  pltis 
possible  la  précieuse  matière.  Des  passemen- 
tiers de  paris  et  de  Lyon  avaient  songé,  lors 
de  la  conquête  de  PAlgèrie,  à  tirer  parti  de 
l'habileté  et  du  talent  des  ouvriers  algériens, 
et  ils  avaient  fundé  à  Alger  des  succursales 
de  leurs  fabriques  de  France.  Leur  spécula- 
tion échoua  complètement  :  les  ouvriers  in- 
digènes ne  savent  travailler  que  d'idée  ou  de 
routine  ;  ils  perdent  leur  adresse  et  leur  ha- 
bileté dèsqu  on  veut  les  astreindre  it  des  des- 
sins réguliers  et  à  des  procédés  de  travail 
autres  que  ceux  dont  ils  ont  l'habitude.  U  en 
a  d'ailleurs  été  de  même  pour  les  tapis.  On 
ne  réussirait  pas  davantage  pour  les  châles 
si  on  l'essayait.  Si  variée  que  soit  aujourd'hui 
la  profession  de  passementier,  elle  l'était 
encore  plus  autrefois,  au  temps  des  jurandes 
et  des  maîtrises.  Elle  était  l'un  des  vingt- 
quatre  grands  corps  de  métiers,  et  elle  com- 
prenait ceux  de  boutonnier,  de  brodeur,  de 
boursier,  de  rubanier,  et  les  fabricants  de 
dentelles,  d'éventails,  de  fleurs  artificielles, 
de  plumes  pour  modes,  de  masques,  de  bon- 
nets, de  toques,  etc.,  toutes  professions  qui 
se  sont  séparées  de  la  souche  commune  et 
qui  ont  dans  la  suite  formé  des  industries 
spéciales. 

On  ne  peut  se  faire  qu'une  idée  irés-incora- 
pléte  de  la  production  de  l'industrie  passe- 
mentière,  même  après  avoir  pris  connais- 
sance des  documents  officiels  et  états  de  la 
douane.  La  seule  passementerie  dont  il  soit 
tenu  compte  dans  les  statistiques  est  celle  qui 
est  importée  ou  exportée  isolément.  Mais  il  se 
trouve  une  quantité  considérable  de  ces  ar- 
ticles dont  il  est  impossible  de  faire  l'estima- 
tion en  douane,  tels  que  boutons,  galons, 
ganses ,  appliques  garnissant  les  vêtements , 
ies  tapisseiies,  les  tentures,  le  mobilier,  les 
voitures,  etc.  Ce  n'est  donc  qu'approximati- 
vement  que  l'on  peut  estimer  le  mouvement 
d'affaires  pour  l'exportation  dans  cette  grande 
et  multiple  industrie. 

U  a  été  écrit,  bien  à  tort,  que  la  passemen- 
terie française  coniempor^ne  est  inférieure 
à  ce  qu'elle  fut  sous  Louis  XIV,  époque 
des  grandes  tentures,  des  baldaquins,  des 
ciels  de  lit,  des  décorations  somptueuses. 
11  y  a  là  une  appréciation  erronée  des  pro- 
ductions de  cette  époque ,  comparées  aux 
produits  actuels.  Si,  pour  la  plupart,  les 
procédés  d'exécution  n  ont  que  peu  varié, 
en  revanche  l'emploi  plus  judicieux  des  ma- 
tières premières  a  permis  d'opérer  de  gran- 
des modifications  dans  cette  industrie.  Les 
passe7nenteries,  jadis  d'un  prix  fort  élevé,  ac- 
•:essibles  seulement  aux  grandes  fortunes, 
sont  aujourd'hui  mises  à  la  portée  de  toul  le 
monde.  L'apparence  et  l'effet  sont  les  mêmes  ; 
la  différence  réside  en  ceci,  que  les  ganses, 
au  lieu  d'être  de  soie  massive  ou  de  laine 
compacte,  sont  de  coton  enveloppé,  enrobe 
de  laine  ou  de  ^o:e. 

L'outillage  servant  à  la  confection  de  la 
passementerie  est  peu  compliqué  :  quelques 
rouets  à  retordre,  pour  les  ganses,  les  tres- 
ses, les  glands,  les  franges,  les  cordons ,  les 
embrasses,  etc.;  quelques  métiers  à  l.sser, 
puis  des  métiers  à  hautes  et  à  basses  lisses, 
des  armures  et  des  jacquarts,  pour  les  ga- 
lons, les  bandes,  les  rubans  à  dessins  unicolo- 
res  ou  multicolores,  plans  ou  à  relief.  Les 
passements  de  fil,  de  coton,  de  laine  ont  été 
distraits  de  l'induslne  pa^se  m  entière  et  reu- 
nis a  l'article  de  mercerie. 

La  passementerie  générale  se  divise  en 
quatre  branches  principales.  La  plus  impor- 
tante comme  chiffre  d  affaires  est  la  passe- 
menterie pour  litcments  utf  dames  ;  la  seconde, 
qui  marche  presque  de  pair  avec  U  première, 
est  la  passementerie  pour  a>neut!emfnt  ;  vien- 
nent ensuite  »apa«f''M.-  ■■•-.•  ■  :■  -^r^,  où  l'or 
et  l'argent  jouent  le  :;iraeaiJ- 

poinl ,  et  la  p.wfr;  .es  e:  li- 

vrées. Les  deux  pri.  •  'ti  fa- 

brication de  passe:  -  •  '  \^ 

ris  et  Lyon. Un  peu. 
se  fabriquent  divfr> 
oriental  et  aï':. ci.. 
tées  dans  ie  '. 
z&rs  coma. 
terie  dite  c 
k  aucune  ^ 
cipalemen'. 
Chaînon  d.  1 
fabrique  ^     • 

industrie  c- 

res  dépasse  a— ..L^Ci...ii:-;  u 
cet  important  uiouvcineui  Comiuercai,  l'aris 
peut  revendiquer  .a  moilia  euv;ron,  et  l'ex- 
portation peut  compter  pour  un  tiers. 
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Les  grandes  m4.isons  de  jiossemen terie  dont 
s'honoie  le  commerce  parisien  odC  presque 
toutes  plus  d'un  demi -siècle  d'existence. 
Elles  ont  été  fondées  de  1815  à  1S30,  alors  que 
le  commerce  d  exportation  seriib.ait  vouloir 
prendre  un  dé veloppement  j  usqu  aiors  entrava 
par  des  guerres  incessantes.  Q^eiques-tmes 
ont  acquis  un  développement  coriâid-^rable, 
établi  par  le  nombre  d  oovr.ers  qu'elles  em- 
ploient et  par  l'importance  de  leur  chiâre 
d'affaires.  Une  entente  parfait/i  de  la  fabri- 
cation, des  progrès  continus  et,  par-dessus 
tout,  le  goût  du  beau,  ce  goût  exclusivement 

fiarisieo,  ou  elles  excelient,  leur  ont  assigné 
e  premier  rang,  tant  en  France  que  snr  les 
marches  étraDgers,  et  elles  le  gardent;  ce 
sont  encore  ces  maisons  qui,  dans  toutes  les 
Expositions  internationales  et  à  la  dernière 
Exposition  de  Vienne,  ont  obtenu  les  plus 
hautes  récompenses.  Dans  certaines  indus- 
tries, et  la  passementerie  pour  vêtements  el 
pour  meubles  est  de  ce  nombre,  ritidu^triel 
qui  vise  à  la  renommée  est  obligé  d'être  à  la 
fois  commerçant  et  artiste,  deux  qualités  qui 
pourtant  semblent  ;&'exclure.  i.es  résilles , 
filets,  ganses,  cordons,  tresses,  galons,  rubans, 
franges,  agréments  au  métier,  au  crochet,  au 
cousu,  les  boutons  à  t aiguille  sont  du  domaine 
de  \di  passementerie  nouveauté  pour  vêtements 
de  dames.  Les  periea  noires,  le  jais,  les  per- 
les blanches  jaspées  et  quelquefois  les  mé- 
taux, or,  argent,  a<:ier,  âont  des  adjuvants 
précieux  pour  cette  indtisîrie,  sujette  aux  lan- 
lasques  caprices  de  la  mode,  à  ses  change- 
ments et  a  ses  revirements  aussi  subits 
qu'inexplicables.  Ou  pourrait  dire  de  la  pas- 
sementerie pour  dames  qu'elle  est  le  Juif  er- 
rant de  la  mode,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
s'arrêter  on  seul  inï>tant  et  qiu  à  chaque  re- 
noaveau  de  saison  lui  crie  :  Marche  I  marche  I 
Le  sous-genre  •  boulons  en  passementerie  » 
est  relativement  très-receni;  son  introduc- 
tion ne  date  que  de  1833.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, la  France  etai;  tributaire  de  l'Angieterro 
pour  cet  article  ;  depuis,  les  rôles  sont  renver- 
sés :  Londres  s'approvisionne  â  Paris.  Sous 
Louis  XVI,  une  faiirique  anglaise  de  bouions- 
passementerie  avait  etè,  à  grands  fmîs,  appe- 
lée par  le  gouvernement,  inslallee  rue  Saint- 
Honoré  et  subventionnée  de  cent  mille  livres 
annuellement.  Tant  que  la  subvention  dora, 
cette  fabrique  marcha.  Le  subside  supprime, 
la  fabrique  disparut.  Près  d'un  demi-siecle 
plus  tard,  cet  article  venait  s'enter  dans  la 
passementerie  pour  vêtements  de  dames  et  la 
compléter.  Dans  ce  genre  difficile  el  où  l'é- 
mulation est  grande  parmi  les  fabricants,  si 
les  récompenses  obtenues  dans  les  grandes 
Expositions  sont  la  pierre  de  touche  au  pro- 
grès et  du  mérite,  ie  premier  rang  aj  part;ent 
à  la  maison  Pariot- Laurent,  li  appart.ent 
aussi  à  la  maison  Weber  dans  la  brajiche  dont 
nous  ailons  parier. 

La.  passementerie  pour  ameublements,  t^Jioi- 
que  employant  les  mêmes  matières  premières: 
coton,  laine  t:t  soie,  d  ffere  de  la  précédente. 
On  ne  saurait-  se  faire  une  idée  des  détails 
infinis  et  de  la  vanete  d'une  fabricaiii^j  qui 
paraît  toute  simple  quand  on  ne  consiuere  que 
les  produits  ouvres  et  mis  eu  place.  Parmi  les 
articles  qui  concourent  a  garuir,  orner,  agré- 
menter les  rideaux,  draperie^  ae  fenêtres  et 
de  lits,  tentures  en  étoffe,  en  un  mot  le  ir.o- 
bilier  d'ameublement,  nous  trouvons  les  /«- 
zardes,  les  giroliues,  les  galons,  le*  crêtes,  les 
effilés,  les  franges,  les  giztlles,  les  causes,  les 
ca-jlés,  les  torsades,  les  cordons  de  tirage,  les 
glands,  les  embrasses^  les  cordons  de  sonnette, 
les  boutons,  les  cortisones,  les  capitons,  etc. 
Les  différents  modèles  de  chacun  de  ces 
articles  se  comptent,  les  uns  par  centai- 
nes, les  autres  par  miiiiers.  A  l'effet  d'as- 
sortir ces  passementeries  aux  étoffes  qu'elles 
doivent  encadrer,  chaque  c.  -c  .r  ^  ..ncipile  , 
soie,  laine  et  coton.  -  ■:  centai- 

nes ses  nuances  du:  -  passe- 

menteries sont  aux  <.  ent  ce 

que  ies  bordures  io..;   -     .  ^    .  ^_i.^ts,les 

encadrements  aux  guets  e;  iii.:o.;s.  Et  c'est 
par  ce  cAie  que  le  passementier  peat  se  re- 
vêler artiste  et  coloriste,  comme  un  pekure 
vénitien  ou  xvi»  Me; -•     •  •'^'  '  ■-•--•—< 
de  transparence  et  i: 
mat  et  de  briliaut  d--  > 
à  produire  de  wr.:.^ 
Tes-  On  cite 
ce  genre  .  ,- 
Camille  W- 
ment  ^.u  \    . 


ja  .  .  ;.foi<  .îi  ae  aanies  e;  ue 
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Tes,  etc    T. 
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que  l'on  croit  généralement  que  \a.passemen-  \ 
terie  d'or  en  ^h  est  de  l'or  pur.  11  n'existe 
pas  dans  cette  industrie  de ^joi^emeH/eric d'or; 
l'orne  saurait  se  prêter  seul  k  toutes  les  com- 
binaisons des  divers  articles,  oui  d'ailleurs  ; 
arriveraient  &  des  prix  inabordables.  Ainsi,  i 
une  pairu  d'épauleites  en  fin  qui  coûtent  j 
Mû  francs  reviendrait  en  or  pur  &  600  francs.  ! 
Le  fin  est  en  argent  doré  ;  le  demi-fin,  en  lai- 
ton recouvert  d'argent,  recouvert  lui-même 
d'or.  Le  faux  est  en  laiton.  L'argent  qui  sert 
au  fin  est  plus  pur  que  l'argent  des  monnaies; 
autrement,  il  serait  impossible  de  le  trétîler 
de  manière  à  lui  faire  acquérir  la  finesse  d'un 
cheveu  et  même  d'un  til  de  soie,  finesse  qui 
constitue  à  peu  près  tout  le  progrès  accompli 
par  cette  industrie;  à  moins  qu'on  ne  compte 
comme  progrès  la  diminution  de  plus  en  plus 
grande  de  la  couche  d  or  qui  recouvre  le  fil 
u'argent.  Dans  le  demi-fin  en  ce  cas,  le  pro- 
grès serait  encore  plus  grand,  car  les  fon- 
deurs de  vieux  galons  déclarent  leur  métier 
perdu.  Pour  rariicle  fin  destiné  à  l'exporta- 
iion,  le  taux  de  l'argent  est  progressivement 
descendu  de  90  pour  100  d'argent  et  10  d'al- 
liage à  55  d'argent  et  45  d'alliage. 

(iràce  à  «  l'amoar  du  galon  »  qui  semble 
inné  chez  les  Français,  cette  industrie  a  tou- 
jours comité  comme  l'une  des  plus  prospères. 
Sous  l'Empire,  lu  galonomanie  avait  pris  un 
tel  développement  que,  du  militaire,  elle  avait 
gagné  le  civil.  Depuis  le  banquier  jusqu'au 
marchand  d'habits  tout  faits,  en  passant  par 
les  magasins  de  nouveautés,  on  galonnait  les 
casquettes  et  même  les  vêtements  des  pauvres 
diables  de  garçons  de  course.  On  a  galonné 
aussi  les  élevés  de  toutes  les  écoles.  On  a 
tenté  de  galonner  d'or  jusqu'aux  vêtements 
des  dames;  mais,  à  part  quelques  déclassées, 
les  dames  ont  résisté  à  ce  mauvais  goût, 
parti  de  la  cour  impériale.  Les  révolutions, 
les  guerres,  toujours  fatales  et  désastreuses 
pour  les  auires  branches  de  la  passementerie 
et  pour  le  commerce  en  général,  donnent  à 
cette  branche  un  essor  extraordinaire,  à  cause 
des  modilicutions  qui  surviennent  toujours 
-lans  le.-»  uniformes  des  diverses  armes.  Par 
exemple,  jamais  on  n'avait  fait  autant  abus 
du  galon  que  pendant  la  guerre  de  1870-1871. 
I^a  galonumamie  avait  dégénéré  en  galono- 
m'ortus.  C'était  un  dernier  écho  de  l'Knipire. 
La  quatrième  branche  de  la  passementerie 
a  rapport  à  la  carrosserie  et  aux  voitures  de 
chemin  de  fer.  Les  matières  premières  qu'elle 
emploie  sont  la  soie,  la  laine,  le  coton,  le  fil 
et  le  jute.  Les  articles  qu'elle  produit  sont 
généralement  des  bandes  ou  galons  de  diver- 
ses largeurs,  ornés  de  dessins  peu  variés, 
presque  toujours  entaniaïeu  ressortant  en 
velours  épingle  sur  fond  lisse.  L'art  n'y  joue 
iju'un  rôhî  ties-effacé  et  les  progrès  n'y  sont 
pas  sensibles.  Ou  n'y  emploie  guère  que  des 
i-ouleurs  mortes.  Les  sangles  unies  ou  de  cou- 
leurs variées,  les  galons  de  laine  de  couleurs 
et  de  dimensions  diverses  sont  du  ressort 
de  cette  industrie.  Le  mouvement  d'alfaires 
pour  cette  branche  de  la  passementerie  n'est 
guère  que  de  2  à  3  millions.  Les  galons  et  ru- 
bans pour  livrées  sont  aussi  de  son  domaine; 
m  lis  ce  genre  diminue  tous  les  ans  en  France  ; 
il  finira  par  disparaître  tout  à  fait  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain. 

Il  existe  une  cinquième  branche  à  l'indus- 
trie passementiere  :  la  passementerie  pour 
tailleurs.  Kile  produit  des  ganses,  des  torsa- 
des, des  brandebourgs  et  surtout  des  galons 
de  soie, de  laine, d'alpaga,  que  d'ordmaire  on 
met  eu  bordure  sur  la  tranche  des  etoâes 
des  gilets,  paletots,  redingotes.  Mais  cette 
industrie  est  intermittente,  car  elle  est  à  lu 
remorque  de  la  mode,  et  souvent  plusieurs 
années  se  passent  sans  que  l'art  du  tailleur 
ait  recours  à  elle. 

Notons  encore  un  genre  de  passementerie 
(^ui  tend  à  se  séparer  de  l'industrie  mère  pour 
lormer  une  branche  à  part  et  tout  à  fait  spé- 
ciale. Il  consiste  dans  des  infiniment  petits, 
tels  que  tirette»  pour  gants,  glands  pour  om- 
brelles et  éventails,  pour  sacs  et  buttes  de 
«•onrtserie,  etc.,  etc.  Ces  menus  articles  sont 
fafifiquès  par  des  maisons  assez  considéra- 
bles. 

L'Angleterre,  la  Belgique,  la  Suisse  fabri- 
quent aussi  d'assez  grandes  quantités  de  pas- 
sementerie^ surtout  dans  le  genre  classique 
invariable.  Quand  elles  veulent  attaquer  le 
geiive  nouveautés  ^  eWiiS  copient  les  modèles 
que  produisent  nos  grandes  maisons,  créatri- 
ces intdtigables.  En  Italie,  et  notamment  à 
Milan,  on  fabrique  la  passementerie  sacerdo- 
tale pour  chasuble  et  autres  ornements  du 
cu;ie.  L'Allemagne,  depuis  quelques  années, 
a  évertue,  sans  pouvoir  y  réussir,  à  faire  aux 
fabriques  françaises  une  concurrence  sérieuse 
sur  le^  marches  étrangers  et  même  à  Paris. 
lahubiles  dans  l'art  de  créer,  les  fabricants 
allr-maiids,  quand  ils  se  confinent  dans  leurs 
propres  ressources,  n'offrent  que  des  produits 
Juurd-i,  sans  grâce,  dépourvus  d'aspect  artis- 
tique; mais  ils  savent  se  rattraper  en  pillant 
ed'roulément  nos  modèles.  Cette  manière  de 
procéder  leur  épargne  les  frais  d'échantillou- 
naj5e,qui  sont  toujours  irès-importants,  et  les 
frais  d  imagination. 

PASSEMENTIER,  1ÈRE  s.  (  pa-se-man- 
lie,  le-re  —  rad.  passi:meut).  Personne  qui 
fabrique  ou  vend  des  passements,  de  la  pas- 
sementerie. 

—  Cncycl.  Les  passementiers  formaient  au- 
trefois a  Puns  une  communauté  assez  consi- 
dérable, qui  avait  obtenu  des  statuts  du  roi 
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Henri  II  en  155S.  Ces  statuts  avaient  été  re- 
nouvelés en  1653  ;  ils  se  composaient  de  44  ar- 
ticles. 

Les  passementiers  étaient  qualités  :  maîtres 
passementiers  y  boutonniers.  enjoliveurs.  Pour 
être  admis  k  la  maîtrise  dans  cette  commu- 
nauté, il  fallait  avoir  cinq  années  d'appren- 
tissage, quatre  années  de  compagnonnage  et 
faire  chef-d'œuvre.  Les  fils  des  maîtres 
étaient  exempts  de  toutes  ces  formalités,  ils 
n'étaient  tenus  qu'à  une  seule  expérience. 

Le  compagnon  gendre  de  maître  jouissait 
des  mêmes  prérogatives. 

Les  veuves  demeurant  en  viduité  jouissaient 
des  privilèges  de  maître,  sans  pouvoir  pren- 
dre de  nouveaux  apprentis. 

Des  lois  sévères  défendaient  de  faire  ni  de 
vendre  de  mauvaise  étoffe,  ni  de  mêler  de 
l'or  ou  de  l'argent  faux  avec  du  bon. 

La  communauté  était  gouvernée  par  quatre 
jurés,  élus  tous  les  deux  ans;  les  jurés  ne 
pouvaient  intenter  procès  ni  entreprendre 
aucune  affaire  intéressant  la  communauté 
sans  avoir  assemblé  les  anciens  bacheliers 
de  jurande  pour  prendre  leur  avis  et  leurs 
votes.  Les  anciens  jurés  rendaient  compte 
aux  nouveaux  élus  des  dépenses  et  des  recet- 
tes de  la  communauté. 

Les  maîtres  passementiers  pouvaient  seuls 
fabriquer  et  vendre  passementerie,  dentelles, 
houppes,  bourrelets,  ornements  d'église  ou 
d'ameublement,  crépines,  bourses,  tresses, 
ganses,  ceintures,  lacets,  réseaux,  cordons, 
enjolivements  d'habits,  cordonnets,  chaînes, 
chaînettes,  bouillons,  frisures,  guipures, 
bouquets  artificiels ,  guirlandes,  éventails, 
bordures  pour  les  harnais  de  chevaux,  etc. 

Les  passementiers  -  boutonniers  avaient 
choisi  saint  Louis  pour  leur  patron,  et  leur 
confrérie  était  établie  dans  l'église  des 
Grands- Augustins. 

PASSEMBSE  s.  f.  (pa-se-mè-ze  —  de  l'ital. 
passo,  pas;  riiezzo,  moyen,  du  milieu).  Cho- 
rêgr.  E^ipèce  d'entrée  de  danse. 

PASSE-MÈTEIL  s.  m.  Agric.  Mélange  où 
il  y  a  deux  tiers  de  froment  sur  un  tiers  de 
seigle,  il  PL  passe-mëteils. 

PASSE-MUR    s. 


I  PI. 


PASSE-MUSC  s.  m.  Mamm.  Nom  vulgaire 
du  chevroiuin  porte-musc,  animal  qui  fournit 
un  musc  de  qualité  supérieure,  il  PI.  passe- 
muscs. 

PASSE-MUSCAT  S.  m.  Vitic.  Variété  de 
raisin.  Il  PI.   passe  -  moscats.  H  On    dit  aussi 

PASSE-MUSQUE. 

PASSENAGE  S.  m.  (pa-se-na-je  —  rad. 
passer).  Ane.  coût.  Droit  payé  par  ceux  qui 
passaient  à  certains  endroits. 

PASSE-PAROLE  s.  m.  Art  milit.  Comman- 
dement donne  k  la  tête  d'une  troupe,  et  qu'on 
fait  passer  de  bouche  en  bouche  jusqu'au 
dernier  homme.  Il  PI.  p.vsse-paroles. 

PASSE-PARTOUT  s.  m.  Clef  faite  de  telle 
façon  qu'elle  peut  ouvrir  plusieurs  portes 
d'une  même  maison  :  Les  supérieurs  des  com- 
munautés avaient  des  passe-partout  pour 
ouvj'ir  toutes  les  portes.  (Acad.)  ||  Chacune 
des  clefs  pareilles  qui  servent  à  plusieurs 
personnes  pour  ouvrir  une  même  porte  :  Daiis 
les  maisons  où  il  n'y  a  pas  de  concierge,  cha- 
que locataire  n  son  PASSE-PARTOUT  pour  ou- 
vrir la  porte  d'entrée. 

—  Fam.  Moyen  général  d'introduction  : 
L'argent  est  un  bon  passe-partout. 

Rien  ne  résiste  à  l'or,  c'est  un  passe-jiarlout. 
Poisson. 

—  Grav.  Planche  gravée  dans  laquelle  on 
n  réserve  une  ouverture  pour  y  placer  une 
autre  planche  à  laquelle  la  première  sert  de 
bordure. 

—  Typogr.  Ornement  de  bois  ou  de  fonte, 
dont  le  milieu  est  percé  et  peut  recevoir 
telle  lettre  qu'on  veut  y  placer. 

—  Techn.  Cadre  avec  glace,  dont  le  fond 
s'ouvre  à  volonté  pour  recevoir  les  différents 
dessins  qu'on  voudra  successivement  y  pla- 
cer, it  Encadrement  de  papier  orné  de  filets 
d'or  ou  de  couleur,  dans  lequel  on  place  un 
dessin.  Il  Sorte  de  ciseau  avec  lequel  l'ardoi- 
sier  divise  les  blocs  d'ardoise.  Il  Batte  plate 
qui  sert,  dans  les  fopderies,  ii  fouler  le  sable 
dans  les  endroits  où  la  batte  ronde  ne  pour- 
rait entrer.  Il  Sorte  de  brosse. 

—  Mar.  Scie  avec  laquelle  on  coupe  la 
glace  autour  d'un  navire,  il  Espèce  de  grande 
scie  qui  n'a  pas  de  monture,  et  qui  sert  à 
scier  les  plus  j^ros  arbres.  Il  Espèce  de  scie  à 
main,  dentée  des  deux  côtés,  a  l'usnge  des 
facteurs  d'orgues.  Il  Scie  sans  dents,  avec  la- 
quelle on  débite  les  pierres  et  le  marbre. 

—  Agric.  Sorte  de  crible  à  trous  ronds,  qui 
remplace  le  van,  dans  quelques  parties  de  la 
France. 

PASSE-PASSE  s.  m.  (rad.  passer,  k  ounse 
des  mots  passe,  passe,  que  les  escamoteurs 
adressent  fréquemment  aux  objets  qu'ils 
veulent  faire  disparaître:  s'emploie  presque 
exclusivement  dans  la  locution  :  Tour  de 
passe-passe).  Tour  d'adresse  que  font  les 
joueurs  de  gobelets,  les  escamoteurs  :  Faire 
des  tours  de  passe-passe.  Le  mystère  de  la 
vie  semble  un  tour  de  paSSe-passe.  (Schopen- 
hauer.)  ||  Kum.  Ruse,  tromperie,  fourberie 
adroite  :  Soyez  ùonhomme,  sans  hauteur  ni 
d'icision,  ni    critique,   ni   dédain,  ni  délica- 
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tesse,  ni  tour  de  passe-passe  d'amour-py-opre. 
(Fén.) 

—  Jeu  de  passe-posse,SoTie  de  ronde  d'en- 
fants. Il  Fig.  Plaisanterie,  amusement,  chose 
peu  sérieuse  : 

Ce  n'est  pas  jf'ew  de  j}asse-pasae, 

ALAm  Chartibr. 

PASSE-PEINTRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  saxifrage  ombreuse,  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  couleurs,  it  Pl.  passk-peintres. 

PASSE-PERLE  S.  m.  Fil  de  fer  très-fin 
qu'on  prépare  k  Libourne,  et  qui  sert  à  faire 
des  cardes.  Il  Pl.  passe-perles. 

PASSE-PIED  s.  m.  Chorégr.  Espèce  de 
danse  sur  un  air  à  trois  temps,  dont  le  mou- 
vement est  fort  précipité  :  Les  passe-pieds 
ont  beaucoup  d  agrément  par  la  variété  de 
leurs  figures  et  de  leurs  pas.  (Rameau.)  Il  Air 
sur  lequel  on  danse  le  passe-pied  :  Jouer  un 
passe-pied. 

—  Encycl.  Le  passe-pied  était  une  danse 
figurée  d'origine  bretonne,  qui  s'exécutait 
rhythmée  à  trois-huit  et  qui  était  encore  en 
usage  au  xviiie  siècle.  L'air  du  passe-pied 
admettait  la  syncope,  tandis  que  celui  du 
menuet  ne  l'admettait  point.  Brossard,  dans 
>xia  Dictionnaire  de  musique,  dit  que  c'est 
un  •  menuet  dont  le  mouvement  est  fort  vif 
et  fort  gay,  »  et  Compan,  dans  son  Diction- 
naire de  danse,  dit  que  n  les  mesures  de  cha- 
que reprise  y  doivent  entrer  en  nombre  paire- 
nïcnt  pair,  ■  mais  que  l'air,  «  au  lieu  de  com- 
mencer sur  le  frappe  de  la  mesure,  doit,  dans 
chaque  reprise,  commencer  sur  la  croche  qui 
le  précède.  •  Depuis  fort  longtemps,  le  passe- 
pied  n'est  plus  en  usage. 

PASSE-PIERRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  ciiste  marine,  appelée  aussi  perce- 
pierre.  Il  Pl.  passe-pierres. 

PASSE-POIL  s.  m.  Liséré  de  soie,  de  drap 
ou  d'une  autre  étoffe  de  couleur,  qui  borde 
certaines  parties  d'un  vêtement  ou  qui  règne 
le  long  d'une  couture  :  Les  passe-poils  se?*- 
vent  à  distinguer  les  différents  corps  de  trou- 
pes. (Acad.)  Li^-s  cardinaux  ont  un  habit  noir 
avec  des  passk-poils  rouges  et  des  bas  rou- 
ges. (H.  Beyle.) 

—  Encycl.  Quelquefois  le  passe-poil  est  de 
la  couleur  principale;  plus  souvent,  il  est 
d'une  couleur  distinotive;  la  mode  et  le  ca- 
price en  ont  amené  l'usage.  On  a  commencé 
à  l'adopter  dès  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. L'ordonnance  du  25  avril  1767  en  inter- 
disait l'usage;  mais  des  ordonnances  ulté- 
rieures en  prescrivirent  l'emploi.  De  nos 
jours,  on  met  des  passe-poils  partout,  aux 
pantalons,  aux  parements  d'habit,  aux  bon- 
nets de  police,  etc.  On  abuse  entin  tellement 
de  ce  genre  d'ornement,  que  parfois  cela  de- 
vient ridicule. 

PASSE-POMME  S.  f.  Hortic.  Espèce  de 
pomme  précoce,  sans  pépin. 

PASSE-PORT  s.  m.  Ecrit,  sorte  de  certifi- 
cat donne  par  les  autorités  compétentes, 
pour  la  libre  circulation  des  personnes,  et 
même  des  effets  et  des  marchandises  :  Signer 
un  PASSE-PORT.  Les  gendarmes  lui  réclamè- 
rent son  PASSE-PORT.  La  meilleure  manière  de 
se  passer  d'un  passe-port,  c'es^  d'en  avoir  un. 
(L.  Ulbacli.)  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de 
PASSK-PORTS,  peut-on  dire  qu'il  y  ait  encore 
des  frontières?  (L.  Alloury.) 

—  Sauf  -  conduit  :  Jean  Buss,  malgré  le 
PASSE-PORT  d'un  empereur,  n'en  fut  pas  moins 
brûle  vif.  (Clniteiiub.) 

—  Par  ext.  Objet  quelconque,  pouvant  fa- 
ciliter le  passage,  l'entrée  dans  quelque  lieu  : 
N'ai-je  pas  entendu  dix  fois  des  domestiques 
imbéciles  m'affubler,  en  m'annonçant^  de  leur 
sotie  particule?  C'était  le  passe-'port,  la  let- 
tre de  crédit  du  roturier  présomptueux.  (Ch. 
Nodier.)  Les  vers  servent  de  passe-port  à 
tout  ce  qu'on  n'oserait  pas  dire  en  prose.  (A. 
d'IIoudetot.)  H  Objet  qui  en  fait  passer,  qui 
en  fuit  supporter  d'autres  :  La  louange  est  un 
passe-port  dont  la  vérité  a  souvent  besoin 
pour  être  accueillie  chez  les  grands.  (La 
Bruy.)  La  louange  est  le  p.vjsse-port  de  la 
censure.  (Sacy.)  Le  style  est  le  passe-port 
dont  toute  peusée  a  besoin  pour  courir,  s'éten- 
dre et  prendre  gîte  dans  tous  les  cerveaux.  {Bé- 
ranger.) 

—  Par  plaisant.  Extrême-onction  :  Tout  le 
ckrgé  s'empressait  à  lui  donner  son  passe- 
port avec  la  plus  grande  céré7nonie.  (Volt.) 

Un  capucin  brûlant  de  z61e 
Lui  dépfichait  son  passe-port. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fam.  Porter  son  passe-port  avec  soi.  Se 
dit  d'un  homme  dont  l'extérieur  agréable  et 
décent  prévient  immédiatement  en  sa  fa- 
veur. 

—  Diplom.  Demander  ses  passe-porte,  Se 
dit  d'un  ambassadeur  qui,  voulant  témoigner 
publiquement  le  mécontentement  du  gouver- 
nement qu'il  représente,  déclare  au  gouver- 
nement près  duquel  il  est  accrédité  l'inten- 
tion où  il  est  d'abandonner  son  poste  et  de 
rompre  les  relations  diplomatiques. 

—  Mar.  Permission  donnée  [>ar  l'Etat  à  un 
bûtiment  do  commerce  de  faire  un  voyage 
déterminé  :  Le  congé  ou  passe-port  est  la 
permission  accordée  à  un  vaisseau  pour  aller 
d'un  lieu  à  i/n  autre;  il  doit  faire  mention  du 
lieu  d'où  pnrt  le  vaisseau  et  de  celui  où  il  doit 
aller.  (De  Valincourt.)  Il  Sauf-conduit  délivré 
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à  un  bâtiment  ennenri  pour  se  rendre  dans 
un  port  désigné.  Il  Nom  donné  par  les  marins 
à  leur  feuille  de  congé. 

—  Encycl.  Avant  1789,  certaines  catégo- 
ries d'individus  étaient  seules  assujetties  à 
l'obligation  d'être  munies  d'un  passe-part. 

La  formalité  du  passe-port  fut  abolie  par  la 
loi  du  3-4  septembre  1791  ;  elle  fut  exigée  de 
nouveau  par  le  décret  du  28  mars  1792.  Les 
décrets  des  8  et  19  septembre  1792  la  sup- 
primèrent une  seconde  fois  ;  enfin,  l'usage  du 
passe-port  fut  remis  en  vigueur  par  la  loi  du 
6  février  1793  et  le  décret  du  10  vendémiaire 
an  IV. 

La  législation  sur  les  passe-portSy  qui  est 
en  complète  opposition  avec  le  principe  de 
la  liberté  individuelle,  a  fait  l'objet  a  atta- 
ques fréquentes.  Elle  n'a  point  cependant  été 
abrogée  et  elle  subsiste  dans  toutes  ses  dis- 
positions; mais  la  formalité  du  passe-port 
tend  de  plus  en  plus  à  tomber  en  désuétude. 
L'autorité  administrative  a  seule  le  droit 
de  délivrer  des  passe-poj'ts  ;  k  Paris,  ils  sont 
délivrés  à  la  préfecture  de  police.  Le  ministre 
peut,  dans  certaines  circonstances,  interdire 
à  un  maire  la  faculté  de  délivrer  des  passe- 
ports et  déléguer,  pour  remplir  cette  partie 
des  fonctions  municipales  dans  la  commune, 
soit  le  maire  d'une  commune  voisine,  soit  celui 
du  chef-lieu  de  canton  (règlement  du  20  août 
l8l6).Ildoity  avoir  dans  chaque  commune  un 
registre  spécial  pour  \es passe-ports  que  1  auto- 
rité délivre.  Les  maires  ne  doivent  délivrer 
des  passe-ports  qu'aux  personnes  qu'ils  con- 
naissent personnellement,  ou  sur  l'uttestation 
de  deux  témoins  connus  et  domicilies  dont  les 
noms  sont  désignés  dans  le  passe-port,  ainsi 
que  leurs  professions  et  demeures,  et  qui  le 
signent  avec  le  requérant. 

D'après  une  instruction  du  préfet  de  police 
en  date  du  30  mai  1816,  celui  qui,  k  Paris, 
veut  un  passe-port  doit  se  présenter  au  com- 
missaire de  police  de  son  quartier  pour  obte- 
nir le  certificat  sur  le  vu  duquel  le  passe- 
port Oot  délivré  &  la  préfecture  de  police.  Le 
demandeur  doit  être  assiste  de  deux  témoins 
et  èive  muni  de  sa  carte  électorale,  de  son 
permis  de  séjour  ou  d'un  ancien  passe-port; 
il  doit,  s'il  est  marchand,  présenter  sa  pa- 
tente; s'il  est  mineur,  étudiant,  femme  ma- 
riée ou  domestique,  le  consentement  de  ses 
parents,  tuteur  ou  maître. 

Aux  termes  de  la  loi  du  18  septembre  1807, 
les  passe-ports  accordés  pour  voyager  dans 
l'intérieur  de  la  France,  ou  pour  en  sortir, 
tant  aux  Français  qu'aux  étrangers,  ne  peu- 
vent être  délivrés  que  sur  un  papier  fabri- 
qué spécialement  à  cet  effet  et  sur  un  moJele 
uniforme.  La  feuille  disposée  pour  le  passe- 
port  se  compose  de  deux  parties  :  la  pre- 
mière, qui  se  détache  de  la  seconde  par  une 
coupure  ondulée,  est  remise  au  porteur  et 
constitue  le  passe-port;  la  seconde  partie, 
par  forme  de  souche  ou  talon,  est  la  minute 
du  passe-port  délivré  :  elle  contient  les  mê- 
mes désignations  que  le  passe-port  et  reste 
entre  les  mains  de  l'autorité  qui  l'a  délivré. 
Le  passe-port  doit  indiquer  les  nom,  pré- 
noms, âge,  profession ,  pays  de  naissance, 
domicile  et  signalement  du  requérant,  ain&i 
que  le  lieu  où  il  doit  se  rendre.  Les  mots  ra- 
turés et  surchargés  doivent  être  approuvés. 
Les  passe-ports  sont  soumis  au  timbre,  mais 
ils  sont  exemptés  de  la  formalité  de  l'enre- 
gistrement. L&  passe-port  doit  éire  rédigé  et 
délivre  en  présence  du  titulaire,  et  les  offi- 
ciers publics  qui  ne  se  conformeraient  poia( 
k  cette  règle  pourraient  être  condamnas  à 
un  emprisonnement  d'un  k  six  mois. 

Le  prix  des  passe-ports  est  de  2  fr.  pour 
l'intérieur  de  la  Fiance  et  de  10  fr.  pour  l'é- 
tranger, y  compris  le  papier,  le  timbre  et  l'ex- 
pédition. Les  visa  des  passe-ports  sont  gra- 
tuits. 

Des  pfl5se-por/5  gratuits  peuvent  être  ac- 
cordés aux  personnes  indigentes  qui  ne  peu- 
vent en  acquitter  le  prix;  l'indigence  est 
constatée  pur  un  certificat  du  commissaire 
de  police.  Des  passe-ports  gratuits,  avec  se- 
cours de  route,  peuvent  être  délivrés  par  les 
préfets  aux  mendiants  et  aux  indigents  ré- 
gnicoles  qui  veulent  regagner  leurs  foyers, 
ainsi  qu'aux  étrangers  sans  aveu  qui  doivent 
quitter  le  territoire  français. 

Tout  passe-port  doit  être  individuel.  Néan- 
moins, le  même  passe-port  peut  comprendre 
le  mari  et  la  femme,  et  même  les  enfants  au- 
dessous  de  quinze  ans,  deux  frères  ou  detut> 
sœurs,  si  l'un  est  en  bas  âge  et  sous  la  sur^ 
veillance  de  l'autre  ^instruction  ministérielle! 
du  6  août  1827).  Mais  cette  faveur  ne  peufr^ 
dans  aucun  cas,  s'étendre  aux  domestiques. 
Les  pa55e-por<5  ne  sont  valables  que  pouf 
un  an  à  partir  du  jour  de  leur  délivrauci 
(art.  4  du  décret  du  11  juillet  1810). 

D'après  la  loi  du  28  vendémiaire  an 
tout  voyageur  qui  voulait  se  rendre  dans  Vtû 
lieu  autre  que  celui  qu'il  avait  désigné  devaif 
prendre  un  ixonve&M  passe -port  :  le  visa,  ^ 
se  faittoujoursgi'utuitement,  a  été  substitué 
cette  formalité  par  le, décret  du  18  septembre 
1S07.  Les  fonctionnaires  compétents  poun 
délivrer  les  passe-ports  donnent  les  visa,  quil 
doivent,  comme  les  passe-ports,  indiquer  unS 
destination  précise. 

D'après  la  législation  existante,  mais  tom- 
bée en  désuétude,  tout  individu  voyageattï 
sans  passe-port  peut  être  arrêté  et  détentu  « 
Si,  dans  les  vingt  jours,  il  n'a  p.^s  justifié  d»/ 
son  domicile,  il  est  réputé  vagnbond  et  pour- 
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suivi  comme  tel.  Mais  les  ofnciers  munici- 
paux, suivant  les  réponses  et  les  renseig'ne- 
ments  qu'il  donnera,  pourront  lui  laisser 
continuer  sa  route  en  lui  délivrant  un  passe- 
port (décret  du  ler  février  1792).  Au  reste, 
U  police  relative  aux  passe-ports  est  plus  ou 
moins  rigoureuse,  suivant  les  circonstances. 
La  conduite  que  doit  tenir  à  cet  ég-ard  l'au- 
torité se  trouve  indiquée  dans  une  circulaire 
du  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  22  juin 
1883  :  •  La  loi  veut  que  tout  voyageur  soit 
muni  d'un  titre  authentique  et  régulier  qui 
constate  son  état  et  qui  établisse  qu'à  l'épo- 
que de  son  départ  du  lieu  de  sa  résidence 
rien  ne  s'opposait  à  ce  C[u'il  s'en  éloignât.  Une 
surveillance  sévère  doit  atteindre  ceux  qui, 
ne  se  soumettant  pas  à  cette  disposition, 
peuvent  par  cela  même  être  soupçonnés  d'a- 
voir de  mauvaises  intentions.  Mais  cette  sim- 
ple présomption  ne  peut  justitier  un  acte  de 
rigueur  qui  deviendrait  une  véritable  vexa- 
tion, surtout  pour  l'étranger  de  bonne  toi  que 
l'ignorance  de  nos  usages  à  cet  égard  ne 
saurait  rendre  coupable.  Lors  donc  que  cette 
présomption  n'est  fortifiée  d'aucun  antécé- 
dent défavorable,  on  se  contentera  de  faire 
connaître  ce  <^u'exigent  les  règlements  et 
d'imposer  l'obligation  de  s'y  conformer.  La 

Solice,  protectrice  des  honnêtes  gens,  ne 
oit  inspirer  de  crainte  qu'aux  malfaiteurs  et 
aux  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  société.  ■ 

Les  gendarmes,  gardes  nationales  et  trou- 
pes de  ligne  ont  le  droit  d'exiger  la  repré- 
sentation des  passe-porls  des  voyageurs.  Les 
f «reposés  des  douanes  et,  en  général,  tous 
es  agents  de  la  force  publique  ont  le  même 
droit. 

Celui  qui  fabrique  un  faux  passe-port  ou 
falsifie  un  passe-port  originairement  vérita- 
ble, ou  qui  fait  usage  d'un  passe-port  fabn- 
3ué  ou  fatsifié,  est  puni  d'un  emprisonnement 
'un  an  au  moins  et  de  cinq  années  au  plus. 
La  peine  est  toujours  élevée  au  maximum 
lorsqu'elle  s'applique  à  des  porteurs  de  faux 
passe-ports  vagabonds  ou  mendiants  (code 
pénal,  art.  153  et  2âl).  Suivant  MM.  Cbau- 
veau  et  Hélie,  le  port  d'un  faux  passe-port 
n'équivaut  pas  à  l'usage  de  ce  passe-port. 
Aussi,  disent  ces  auteurs,  l'article  281  du 
code  pénal,  qui  fait  une  circonstance  aggra- 
vante du  délit  de  mendicité  ou  de  vagabon- 
Jage  de  la  circonstance  que  les  auteurs  de 
cQ  délit  sont  porteurs  de  faux  passe-ports, 
doit  se  combiner  et  se  commenter,  pour  sou 
application,  avec  l'article  153,  qui  suppose, 
non  le  simple  port,  mais  encore  1  usage. 

Est   puni   d  un   emprisonnement  de    trois 

.  :s  à  un  an  (art.  154  du  code  pénal)  celui 

,  dans  un  passe-port,  prend  un  nom  sup- 

e,  ou  concourt  comme  témoin  à  en  faire 

.cvrer  un  sous  un  nom  supposé. 

L  officier  public  qui  délivre  sciemment  un 
passe-port  à  une  personne  sous  un  nom  sup- 
posé est  puni  du  bannissement  (art.  153  du 
code  pénal).  Il  a  été  juge  que  la  peine  éta- 
blie par  l'article  155  du  code  pénal  contre 
le«  ot'ficiers  publics  qui  délivrent  un  passe- 
port à  un  individu  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
sans  avoir  fait  attester  ses  noms  et  qualités 
par  deux  personnes  d'eux  connues,  n  est  pas 
applicable  au  maire  qui  a  donné  un  avis  fa- 
vorable par  suite  duquel  un  passe-port  k  l'é- 
tranger a  été  délivre  par  le  préfet  sous  un 
nom  supposé. 

D'après  une  décision  ministérielle  en  date 
du  29  avril  1834,  les  condamnés  libérés  en 
surveillance  légale  ne  doivent  plus,  quand  ils 
,  changent  de  résidence,  voyager  avec  des 
feuilles  de  route  spéciale.  On  leur  délivre  des 
passe-ports  gratuits  sans  secours  de  route, 
afin  d'éviter  de  mettre  le  public  dans  la  con- 
fidence de  leur  conduite  passée  et  pour  leur 
ménager  le  moyen  de  se  procurer  du  travail. 

En  1S51,  pour  donner  aux  Anglais,  qui  se 

{Urétent  peu  volontiers  aux  formantes  de  po- 
ice,  toute  facilité  de  venir  en  France,  on  les 
exempta  de  la  formalité  du  passe-port;  puis, 
«a  1653,  en  1S60  et  à  des  époques  plus  rap- 
prochées, ou  étendit  cette  faveur  à  la  Suisse, 
a  la  Belgique  et  à  plusieurs  autres  nations 
étrangères.  Lorsque  la  France  fut  envahie 
par  les  armées  allemandes  en  1870,  le  gou- 
verneraeiii  de  la  Défense  nationale  rétablit, 
tant  à  l'intérieur  qu'aux  frontières,  l'usage 
des  passe-poriSy  duus  un  but  facile  à  com- 
prendre. Mais,  des  te  milieu  de  l'année  1871, 
les  circonstances  ayant  complètement  changé, 
on  cessa  à  peu  près  généralement  d'exiger  le 
passe-port  dans  l'intérieur  de  la  France.  A 
partir  du  20  avril   1872,  sur  la  demande  des 

fouvernemeiits  anglais  et  belge,  lu  formalité 
©8  passe-ports  ne  fut  plus  obligatoire  dans 
les  ports  de  la  Manche  et  à  la  frontière 
franco-belge.  Depuis  lors ,  les  voyageurs 
étrangers  sont  admis  sur  la  simple  déclara- 
tion de  leur  nom  et  après  avoir  apposé  leur 
-  l-tiature,  au  moment  de  1  arrivée  uu  du  do- 
it, sur  une  feuille  quotidienne  tenue  au 
.iimissariat  spécial  de  police  de  la  frontière. 
■-ciio  disposition  a  ete  eiendue  depuis  à  l'Ita- 
lio  et,  eu  1S74.  à  la  Suisse. 

PASSE-PRIVÉE  S.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  fuuveite  îles  haies.  U  PI.  PASSïi-piuvKiiS. 

PASSER  V.  n.  ou  intr.  (pa-sé.  —  D'après 

'  -z,  ce  mot  vient  du  supin  passum ,  de  pan- 

*■,  déployer,  ouvrir,  étendre,  qui  se  rap- 

1  Le  a  la  racine  sanscriie  paul^  paty  occu- 

. .  étendre,  d'oii  le  giec  petoô,  piOmo',  et 

.  bi  le  hitin  pateo,  être  ouvert,  étendu.  Dtez 

'  ,  i  uie  cette  opinion  sur  te  fait  que,  dans  les 

Lui^ues  romanes,  le  sens  de  passer  est  essen- 
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tiellement  transitif.  Mais  M.  Littré  ne  croit 
pas  que  dans  les  vieux  auteurs  le  sens  tran- 
sitif l'emporte  sur  le  sens  intransitif.  Le  sens 
(le  passer  se  tire  assez  mal  de  pandere^  au 
lieu  qu'il  se  tire  sans  peine,  au  moins  dans  la 
signification  intransitive,  de  passus,  pas.  Du 
reste,  comme  le  fait  remarquer  M.  Littré,  Il 
n'est  point  difficile  de  faire  un  verbe  transi- 
tif d'un  verbe  intransitif).  Aller  d'un  lieu  à 
un  autre  :  Passez  de  ce  côlé-ci.  Passer  ie 
long  du  mur.  Passer  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Passer  de  France  en  Belgique. 
...  Laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause  ; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 

MOUÊEŒ- 

—  Se  trouver  dans  un  lieu,  le  traverser 
sans  s'y  arrêter,  sans  y  séjourner  :  Tu  ne  fais 
que  PASSER  et  repasser.  La  rivière  passe  à 
une  lieue  de  la  ville.  Le  boulet  a  passé  au- 
dessus  de  nos  têtes.  Faire  passer  quelque 
chose  de  main  en  main.  Que  nous  tassons  ra- 
pidement sur  cette  terre!  (J.-J.  Rouss.)  Il  y  a 
des  gens  qui  semblent  nés  pour  faire  le  mal 
partout  où  ILS  PASSENT.  (J.  Droz.)  Un  voya- 
geur,  émerveillé  du  magnifique  point  de  vue 
que  l'œil  embrasse  des  hauteurs  de  la  Char- 
treuse de  Noples,  s'écria  devant  le  religieux 
qui  le  lui  faisait  admirer  .•  •  Le  bonheur  est 
ICI.  —  Oui,  repartit  le  religieux^  pour  ceux 

qui  PASSENT.  ■ 

chacun  prétend  passer;  l'un  mugit,  l'autre  jure. 

BOILEAU. 

J'ai  faim  ;  vous  qui  passa,  daignez  me  secourir. 

A.   GUHUDD. 

Deux  belettes  à  peine  auraient  passé  de  front 
Sur  ce  pont. 

La  Fontaine. 

La  porte  la  plus  grande  et  le  plus  vaste  seuil 


xemple  est  un  dangei 


Où  la  guêpe  a  passèt  1«  mouchen 


La  Fo 
Passo.ns,  et 


il  Poursuivre  son  cbe 
l'écoutons  pas. 

—  Se  présenter,  se  rendre,  venir  :  Je  pas- 
serai chez  vous  demain  matin.  Un  mandat  de 
comparution  vous  invite  à  passer  dans  le  ca- 
binet du  juge  d'instruction;  un  mandat  d'a- 
mener  vous  y  contraint.  (Raspail.) 

—  Traverser,  pénétrer,  se  mouvoir  k  tra- 
vers :  Le  jour  passait  par  les  barreaux  de  sa 
prison.  L  or  passe  par  (a  filière.  Le  fleuret  lui 
PASSA  au  travers  du  corps.  Le  veut  passe  pur 
les  fentes  de  la  porte. 

—  Se  trouver,  atteindre  dans  son  parcours  : 
La  grande  route  passe  sous  nos  fenêtres.  La 
SeiRé  PASSB  à  Melun. 

—  S'insinuer,  faire  invasion  :  Nos  études 
PASSENT  dans  nos  mœurs.  (Bacon.) 

—  Exercer  son  induence,  produire  son  ef- 
fet naturel  :  La  main  du  maître  a  passe  par  là. 

.    .    Le  cœur  où  l'amour  a  passé 


Un  nuage  sinistre  a  passé  sur  ma  vie  ; 

Ma  jeunesse  s'en  va,  de  longs  regrets  suivie. 

Liberté,  liberté,  que  ton  souffle  de  fiaiume 
Soit  le  souCâe  d'amour  qui  passe  dans  les  airs! 
A.  Bardier. 
—  Arriver  par  un  changement  :  Passer  de 
la  misère  à  l'opulence.  Passer  du  blaiic  au 
noir.  Passer  d  nn  genre  de  travail  à  un  autre. 
De  la  théorie,  il  passa  à  la  pratique.  Quicon- 
que a  le  génie  de  son  art  passe  bientôt  dupe* 
tit  au  grand.  (Volt.)  L'homme  passe  aisément 
d'une  opiniott  à  une  autre,  lorsque  son  intérêt 
l'exige.  (Mn>6  deStaél.)  En  amour,  une  fausse 
intonation  fait  passer  (iu  sublime  au  ridicule. 
(A.  d'Houdetot.)  L'esprit  /tumain  a  toujours 
de  la  difficulté  à  passrr  d'une  phase  d  acti- 
vité à  une  autre.  (P.  Leroux.^  L'homme  est 
ainsi  fait  qu'il  passe  vite  de  l  idée  à  l'action. 
(E.  Laboulaye.)  De  l'étude  de  ta  nature,  l'es- 
prit humain  passe  à  l'étude  de  lui-même.  (Ge- 
ruzez.)  On  ne  passe  pas  aisetnent  du  privilège 
au  droit  commun  et  de  la  domination  à  la  li- 
berté. (Guizot.)  Il  n'est  point  pei'mis  à  ta 
femme  de  passer  par  tes  fautes  pour  arriver  à 
la  sagesse.  (P.  Jaiiet.) 
Des  peines  aux  plaisirs  nous  passotts  tour  &  tour. 


Et  jamais  on  n'a  vu  \t^  tim 

Palier  subitement  à  l'extrême  licence. 

Raciks. 
Heureux  qui,  dans  mb  vers,  tait,  d'une  voix  Itîg^ire, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  8<ivi<re. 

U0U.B4U. 

Il  Etre  transmis  :  En  1830,  ta  couronne  de 
France  passa  à  la  branche  endette  des  Bour- 
bons. Les  .Xthéniens  défendirent  par  nue  loi 
que  le  nom  de  la  mère  passât  à  l  enfant.  (K. 
Salverte.)  Le  mal  fait  à  l'opprimé  passe  du 
même  coup  à  l'oppresseur.  (P.  Leroux.)  Pren- 
dre un  plaisir  dont  les  stigmates  passeront 
en  héritage  aux  enfants,  eest  commettre  par 
anticipation  un  infanticide.  (Raspail.)  Suppri- 
mes i  homme  y  le  progrés  passb  aux  lions  et 
aux  ours.  (Pioudh.) 

—  Etre  digéré  :  Les  légumes  secs  passent 
difficilement.   J'ai   t'estomac   ruinée   rien   ne 

PASSE  piUi* 

—  S'introduire,  se  glisser  :  Ce  mot  a  passé 
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dans  notre  langue^  est  passe  de  l'italien  dans 
le  français.  (Acad.) 

—  Devenir,  arriver  à  être  :  Passer  doc- 
teur. Passer  maître  es  arts.  De  femme  belle, 
on  passe  femme  spirituelle,  en  attendant  qu'on 
passe  tout  à  fait.  (Balz.) 

—  En  venir  :  Je  passe  à  votre  deuxième 
observation. 

....    Avant  la  naissance  du  monde... 
—  Avocat,  ah!  passons  au  déluge... 

RAcntB. 

—  Etre  adopté,  réglé,  décidé,  imposé  :  La 
loi  A  PASSE.  Il  faut  que  sa  volonté  passe.  Dès 
que  je  me  suis  mis  quelque  chose  en  tète,  il 
faut  que  cela  passe.  (Destouches.)  il  Etre  ad- 
mis, reçu,  accepté  :  Sa  pièce  n'A  pas  passé; 
la  censure  t'a  interdite.  Les  monnaies  alle- 
mandes ne  PASSENT  pas  en  France.  Plusieurs 
choses  certaines  sont  contredites,  plusieurs 
fausses  passent  sans  contradiction.  (Pasc.) 
Chez  Fontenelle,  la  vérité  nouvelle  se  déguise 
en  madrigal,  et  elle  passe  plus  sûrement. 
(Ste-Beuve.) 

La  gr&ce  est  tout,  avec  elle  tout  passe. 

Parst. 

—  Etre  soumis  pour  être  jugé  ou  examiné  : 
Passer  en  cour  d'assises,  en  conseil  de  guerre. 
Passer  au  conseil  de  recrutement. 

—  Se  flétrir  :  Ces  roses  ont  passé  AiVh  vile. 
Il  Se  corrompre  :  En  été,  ie  gibier  pa&sb  très- 
vile. 

—  S'écouler,  disparaître,  ne  pas  demeurer 
dans  un  état  permanent  :  Comme  les  années 
passent  1  Ce  qui  est  véritablement,  c'est  ce 
qui  demeure;  ce  qui  passe  tient  plus  du  néant 
que  de  l'être.  (Boss.)  Un  mauvais  ouvrage  de 
littérature  passe  et  s'oublie,  mais  un  monu- 
ment ridicule  subsiste  pendant  des  siècles. 
(Grimm.)  Aujourd'hui,  tout  vieillit  en  quel- 
ques heures;  une  réputation  se  flétrit,  un  ou- 
vrage passe  en  un  moment.  (Chtiteaub.)  A  la 
cour,  les  idoles  passent,  les  adorateurs  reS' 
teitt.  (Beauchéne.)  Les  générations  passent, 
la  vérité  demeure.  (Ch.  Doilfus.)  ^5  dyna^sties 
passent,  mais  les  peuples  ne  meurent  point. 
(Cormeu.)  Les  hommes  ne  sont  que  des  ombres 
qui  passent.  (V.  Hugo.)  Méprisons  ce  qui 
passe  pour  nous  attacher  à  ce  qui  dure,  (Gué- 
rouk.) 

Lorsque  llieure  a  sonné,  souvent  nous  nous  disons  : 
Ah  !  comme  le  tensps  passe!  et  c'est  nuusquiptusoiu. 

FRÉ  VILLE. 
Tûiil  passe,  tout  finit,  tout  s'efface,  en  uu  mot 
Tout  change  ;  ohangeonB  donc,  puisque  c'est  notre  lot. 
C.  o'Hajlleville. 

—  Mourir,  expirer  :  On  dirait  qu'il  va  pas- 
ser. 

—  Suffire  pendant  quelque  temps,  durer 
un  temps  détermine  :  Ce  vêtement  doit  me 
PASSER  toute  la  saison.  Il  faut  que  cette  pro- 
vision de  bois  nie  passe  tout  l'hiver, 

—  Pouvoir  passer^  Etre  passable,  suppor- 
table, assez  bon  ;  Ce  vin  peut  passer. 

—  Y  passer.  Etre  entièrement  dépensé  ou 
employé  :  Toute  sa  fortune  Y  passa.  Je  crus 
que  tuute  la  petite  basse-cour  de  ta  pauvre 
/■tfmme  y  AVAIT  passé.  (G.  Sand.)  u  Y  être  sou- 

I  mis  à  son  tour,  subir  comme  les  autres  une 
fâcheuse  nécessité  :  Vous  y  passerez  tout 
comme  nous.  La  mort  n  excepte  personne,  it 
faut  que  tout  le  monde  y  passe. 

—  Passer  à  la  postérité.  Survivre,  être 
transmis  à  la  postérité  :  Les  ouvrages  bien 
écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la 
postérité.  (Bulf.) 

—  Passer  de  bouche  en  bouche,  Etre  redit, 
répété,  transmis  de  l'un  à  l'autre  par  la  pa- 
role :  Leurs  actions  passent  de  boccue  en 
BOUCHE,  de  province  en  province,  de  nation  en 
nation.  (Mass.)  i 

—  Passer  dans  le  feu  pour  quelqu'un.  Faire 
de  grands  eiforts  ou  de  grands  sacriliccs  pour    | 
lui  éti'e  utile  ou  agréable,  il  Ne  se  dit  qu'au 
conditionnel,  et  pur  exa^erauou  :  Je  passe- 
rais DA^S  LE  FEU  POUR  LUI. 

—  Passer  par.  Avoir  à  subir,  à  essuyer  : 
Passer  par  de  rudes  épreuves»  J'ai  passe  par 
là,  je  iais  ce  qu'ii  en  est.  a  Jouir,  être  succes- 
sivement eu  possessiou  de  :  Passer  par  tous 
les  grades  militaires. 

—  Passer  par  i'étamine,  Etre  sévèrement 
examiné. 

—  Passer  par  les  mains  de  quelqu'un.  Etre 
manie  par  lui  :  Le  caissier  est  responsable 
des  sonvnes  qui  passent  par  sks  mains,  il  Etre 
traité,  conduit,  admiuistre  pitr  lui  :  Cette  af- 
faire A  PASSE  PAR  SES  mains,  li  £ire  mis  à  &a 
discrétion  :  Il  faut  essuyer  d'éiranges  choses 
lorsqu'on  est  rciluit  a  tasser  par  lus  uains 
DLS  fesse-mat hieux.  (Mol.)  i  Passer  par  la 
main  du  bour$'eau,  Eti-c  puni  corporeileinent 
par  ordre  de  justice. 

—  Passer  par  les  mains  d'un  médecin.  Etre 
traité  par  lui. 

—  Passer  ptir  ta  tête.  Venir  soudainement 
k  l'esprit  :  C'est  une  irfrt  qui  m  avait  passk 
une  fois  par  la  tète  et  que  j  ai  laissée  im 
comme  une  bagateUe,  ^Mol.) 

—  Passer  par  les  armes,  pttr  tes  perj«.  ptrr 
les  baguettes,  par  tes  eowroies.  Subir  ces  di- 
verses sortes  de  corrections  corporelles. 

—  Il  passera  par  mes  mains.  Je  ne  uuinque- 
rai  pas  de  rae  venger  de  lui. 

—  En  passer  par.  Se  resi;^'ner,  se  soumet- 
tre à  :  /^  faut  t0UJ0*US  EN   PASSKR   PAK   cù    il 

vous  ptait.  /*iv»  PASSERAI  PAR  Ctf  f  II  li  dinu 

(Mûl.ï 
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—  Passer  de  la  tête,  de  t'esprit.  Etre  ou- 
blié, sortir  de  la  mémoire. 

—  Passer  du  blanc  au  noir.  Aller  d'un  ex- 
trême à  l'autre;  changer  brusquement  de 
conduite,  d'opinion,  de  langage. 

—  Passer  du  côté  de.  Se  décider  pour,  se 
mettre  du  parti,  se  ranger  à  l'avis  de  :  Le 
Français  passe  toujours  do  côté  du  péril^ 
parce  qu'il  est  sûr  d  y  trouver  la  gloire.  (Cha- 
teaub.)  Dès  que  Napoléon  chancelle,  le  pape 
passe  du  côté  des  vainqueurs.  (<Juiuet.j  v 
Suivre,  accompaijner,  se  trouver  avec  :  La 
puissance  passe  toujours  DU  C^TB  db  ta  ri- 
chesse.  (F.  Peiletan.) 

—  Passer  sur  le  ventre,  sur  le  corps  à  quel- 
qu'un. Le  renverser  et  marcher  sur  son  corps. 

li  Triompher  de  lui  et  arriver  malt'ré  lui  à 
ses  fins. 

—  Passer  sur  tes  défauts  d'une  personne, 
d'un  ouvrage.  Glisser  dessus,  ne  pas  les  faite 
remarquer. 

—  Passer  par-dessus.  Franchir,  enjamber 
pour  arriver  de  l'autre  côté  :  Passer  pab- 
dessos  une  haie,  par-dessus  un  mur.  il  N'a- 
voir aucun  égard,  ne  pas  s'arrêtera  :  Passer 
par-dessus  toutes  sortes  de  considérations.  Le 
sage  ne  foule  pas  aux  pteJs  certains  préjuges, 
tl  passe  par-dessus.  (Dcscuret.)  d  Ou  dit 
passer  sur  dans  le  même  sens. 


En  chose  où  le  péril  paraît  de  totis  cOtés, 
On  peut  fort  bien  passer  sur  les  formalités. 

ScAKao:f. 

—  Passer  par-dessus  le  marché.  Etre  cédé 
en  dehors  des  conditions  établies  :  Aux  en- 
chères dune  riche  et  jolie  fille  à  marier,  ta 
vertu  passe  par-dessus  le  marché.  (Bou- 
geart.) 

—  Passer  avant  qwlqu'un.  Le  précéder, 
avoir  le  pas  sur  lui  :  Dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, la  magistrature  passe  avant  l'armée, 
en  vc'tu  de  l'adage  :  Les  ai-mes  doivent  céder-^ 
le  pas  à  la  toge.  (Aug.  Humbert.)  a  Lui  être 
supérieur,  tenir  uu  rang  plus  élevé  que  le 
sien,  avoir  plus  d'influence  que  lui  :  Jaats,  te 
fils  aîné  d'une  famille  passait  avant  tous  ses 
frères.  L'homme  fasse  avant  le  citoyen,  le 
droit  avant  la  loi,  la  morale  éternelle  ava?ît 
les  régies  mobiles  et  changeantes  des  sociétés. 
(Mignet.) 

—  Passer  avant  quelque  chose,  Avoir  plus 
d'importance  ou  de  valeur  :  Les  droits  de  la 
conscience  passent  avant  tous  les  autres.  (La- 
cordaire.)  Les  droits  de  l'espèce  humaine  pas- 
sent AVANT  tout.  (Chateaub.) 

—  Passer  après  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
Ne  venir  qu'après,  lui  être  inférieur  :  Le  dé- 
vouement a  l'idée  doit  passer  après  le  dé- 
vouement à  la  patrie.  (Proudh.) 

—  Passer  chez  quelqu'un.  Aller  chez  lui 
suns  intention  d'y  demeurer  longtemps  :  Je 
PASSERAI  CHK2  VOUS  demain,  en  me  rendant  à 
la  Bourse,  u  Passer  par  chez  quelqu'un.  Pas- 
ser par  la  ville,  par  le  pays  qu'il  habite; 
suivre  le  chenim  qui  conduit  chez  lui  :  Jb 
PASSERAI  i'.\R  CHEZ  VOUS,  en  allant  a  Bruxel- 
les. Passez  par  chez  nous,  te  chemin  est  plus 
court. 

—  Passer  de  mode.  Cesser  d'être  de  mode  : 
Les  crinolines  ont  passe  ob  hodb. 

—  Passer  en  proverbe.  Etre  reçu,  être  ad- 
mis comme  proverbe  :  La  ténacité  de  volonté 
des  femmes  pour  tout  ce  qu'elles  désirent  ar- 
demment A  passb  bn  proverbe.  (M**  de 
Genlis.) 

—  passer  à  l'état  de.  Devenir  :  Les  larve' 
d'insectes  passent  à  l  ëtat  de  njjmphes.  l 
.\cquei-ir  la  réputation  ou  le  titi-e  de  :  Qui- 
conque mécontente  son  parti  passk  â  l  état 
DE  renégat,  u  On  a  dit  uussi  Passer  en  dans 
le  même  sens  :  L  habitude  passb  ks  nature. 

—   Passer   pour.    Etre    repute,  regardé 
comme  :  //  passe  pour  un  homme  loyal,  pour 
un  sage,  pour  un  savant.  Il  passe  pour  avoir 
commis  cette  mauvaise  action.  Il  n'y  a  plus 
moyen   de  reculer  :  il  faut  passer  pour  des 
calomniateurs.  ^r.i>.  .)  Oi  ;*.'    •*  .;        d.i.s  .V 
monde  suivant 
se  présente  m  . 
un  cuistre.  (I.      " 
POUR  tes  pii.s 
(Volt.)  On  es: 
homme  d'esj 
POUR  un  mr. 
eraiç'^'-"'  ■'• 


i.e  roi 
p  sir 
xs.) 


Apprenei  <}«>  Paru  c«  a'vst  ^as  comme  A  Rûbw: 
La  «MU  qui  t'aflQt^  y  j»asm  pour  un  sot. 

La  FtoKTAlKS. 

—  Passer  outre,  AUer  au  delh  do  quelque 
endroit,  malgré  les  obsluclcs  ou  les  misons 
qui  peuvent  s'y  opposée  :  .\u  lien  de  s'arrtter 
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chez  nous,  t7  a  passk  outre,  h  Passer  ovtre^ 
pnjîfr  plus  niant.  Ajouter  encore  a  cô  qu'on 
a  dit,  H  ce  qu'on  a  fait  :  Après  i'avoir  insulté, 
it  PASSA  PLUS  AVANT  et  te  maltraita.  (Acad.) 
Le  temps  ne  s'arrête  point  pour  admirer  la 
gloire  ;  il  s'en  sert  et  passk  octrk.  (Châteaub.) 

—  Laisser  passer,  Permeiire  de  passer,  ne 
pas  s'opposer  a  ce  qu'on  pus:te.  il  Ne  pas  s'op- 
poscr  à,  laisser  suivre  son  cours  k  :  Laisser 
PASSER  la  colère  de  gufl/juun.  Laisser  pas- 
ser une  proposition,  il  NV  pas  reprendre,  ne 
pas  corriper  :  Laisser  passer  des  fautes,  des 
erreurs.  C'est  un  homme  çui  tie  laisse  rien 

PASSER. 

—  Faire  passer,  Transmettre,  remettre  par 
quelque  intermédiaire  :  KAiTMS-moi  passer  ce 
livre  par  votre  fils,  o  Introduire,  laire  péné- 
trer, insinuer  :  //  est  encore  plus  aisé  de 
PAIRE  PASSER  nos  passions  dans  i' âme  de  nos 
enfantx  que  nos  connaissances  dans  leur  esprit. 
(Montesq.)  Les  mots  s'illuminent^  quand  le 
doigt  du  poète  y  fait  passer  son  phosphore. 
(J.  Joubert.)  E  Faire  auiii-ttre;  rendre  ou 
faire  paraître  accfptable  :  Faire  passer  une 
proposition.  Un  ton  poU  rend  les  bonnes  rai- 
sons meilleures  et  fait  passer  les  mauvaises. 
(Cbateaub.) 

Que  De  fait-on  passer  arec  un  peu  d'enc«ns?  ■ 

Flortaw. 
Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  : 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

La  Fontaine. 
Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  grâce 

Fait  tout  passer 

La  Fontaine. 
U  Obliger,  contraindre  à  passer  :  Qnand  on  a 
le  secret  de  quelqu'un,  on  le  fait  passi;r  par 
tons  les  chemins  qu'on  veut.  (F.  Soulie.) 

—  //  faut  passer  par  là  ou  par  la  porte^  Il 
f;jUt  se  soumettre  à  ces  conditions. 

—  Cela  lui  passera  devant  le  nez.  Se  dit 
d'une  chose  qu'une  personne  convoite  et 
qu'elle  n'obtiendra  pas. 

—  Passe^  Soit,  je  l'accorde,  j'y  consens  : 
Si  cela  n'était  que  ridicule,  passe;  mais  une 
calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  bien  que 
de  mal  au  calomnié.  (Volt.)  Moraliser,  passe 
encore  ;  mais  sei'monner.fi  donc!  (L.  Jourdan.) 

Un  octogénaire  plantait; 
Passe  encor  de  titir  ;  mais  planter  &  cet  Âge  1 
Assurément  il  radotait. 

La  Fontaine. 
t  Passe  pour,   Je   veux    bien   consentir  à: 
l^ASSE  POUR  des  menteries ;  mais  des  calom- 
nies ! 

—  Le  notaire  y  a  passé,  La  chose  est  con- 
statée par  un  acte  en  t'orme  • 

Auparavant  le  notaire  y  passa. 

La  Fontaine. 
I  C'est  comme  si   le  yiotuire  y  avait  passé, 
comme  si  tous  les  notaires  du  monde  y  avaient 
passée  Se  dit  d'une  chuae  sur  laquelle  il  est 
impossible  de  revenir. 

—  La  chose  a  passé  à  fleur  de  corde.  Il  s'en 
est  peu  fallu  qu'elle  ne  manquât.  Se  dit  par 
nltusion  il  un  terme  du  jeu  de  paume  qu'on 
trouvera  plus  loin. 

—  Il  passera  bien  de  l'eau  sous  le  pont.  Il 
s'écoulera  un  temps  tres-tong. 

—  Passer  comme  une  chandelle^  Mourir  dou- 
cement, s'éteindre  sans  douleur,  sans  se- 
cousse. 

—  Passer  de  fil  en  aiguille^  Passer  d'un  dis- 
cours à  un  autre, 

—  En  passant.  D'une  façon  accidentelle, 
par  occasion  :  Je  n'ai  lu  ce  tivre,je  n'ai  exa- 
miné cette  araire  qu'us  passant.  //  m'a  dit 
cela  BN  passant,  sans  y  attacher  d'importance. 
Je  vous  prie  de  lui  laver  la  tête  en  passant. 
(Volt.) 

C'e$i  en  passant  qu'on  airne;  on  hait  plus  constam- 

DUFKESNT. 

—  Prov.  Le  temps  passe  et  la  mort  vient. 
Tout  finit  par  ta  mort. 

—  Procéd.  Passer  outre.  Commencer  ou 
continuer  d'exécuter  nonobstant  une  opposi- 
tion :  Il  avait  commencé  de  hÛiir  en  tel  endroit, 
il  lui  fut  défendu  par  arrêt  de  passl:r  oi;rRi:. 
(Acau.)  Passer  a  ou  contre  l'avis  au  rappor- 
teur, Ktro  jugé  suivant  ou  contre  Tavis  du 
rapporteur.  Il  Passer  du  bonnet.  Passer  tout 
d'une  voix,  Etre  jugé,  décidé  à  l'unanimité. 

—  Théâtre.  Etre  joué  :  Cette  pièce  ne  pas- 
sera qu'après  celle  qui  est  en  réiwlilion. 

—  Escrime.  Passer  en  avant,  Mettre  le  ta- 
lon du  |ited  gauche  ii  la  boucle  du  piud  droit. 

i  Passer  en  arrière,  Meltio  le  ineU  droit  en 
arrière  du  pied  gauche  et  retomber  en  garde 
de  ce  dernier  pied,  il  Passer  sur  son  adver- 
saire. Avancer  sur  lui  en  portant  le  pied  gau- 
che devunt  le  pied  droit. 

—  Véner.  Passe  le  cerf,  passe,  passe,  passe, 
passe.  Cri»  que  pouMeut  lu»  piqueurs  lorsqu'ils 
vu.ent  le  coi  f.  après  uvoir  rappelé  les  chiens. 

—  Jeux.  Gagner  plusieurs  fuis  de  suite  :/e 
Viens  d^  passeu  quatre  fois,  u  An  bilh.rd  et  au 
uiail,  I-aire  puiser  la  bille  ou  la  balle  dans  la 
pas^e.  I  Ali  pnsse-dix,  Exc-der  le  nombre  dix 
Imre  plu?i  de  dix  points,  n  Aux  jeux  de  rcnvi 
Ne  point  ouvrir  le  jeu  ;  no  point  tenir  lu  vade 
que  lait  un  autre  ;  no  point  jouer  faute  de  le 
pouvoir,  tous  eus  dtrns  lesquels  le  joueur  an- 
nonce son  intention  en  rii^ant  :  Je  passe,  u 
Au  piquet,  Passer  de  point.  Convenir  de  ne 
pas  bucuier  «on  point  :  Voules-vous  passer 
Dit  point?  Il  Carte  qui  passe.  Celle  qui,  étant 
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jetée,  n'est  coupée  par  aucun  joueur.  It  Afain 
ou  donne  qui  passe.  Main  retirée,  en  punition 
d'une  faute  quelconque,  à  celui  qui  la  pos- 
sède et  donnée  au  joueur  suivant.  Il  Passer  à 
fleur  de  corde.  Pousser  la  balle  do  manière 
qu'elle  s'élève  le  moins  possible  au-dessus  de 
la  corde  tendue  au  milieu  du  jeu.  i!  Passer  au 
retour,  Passer,  au  trictrac,  dans  le  jeu  de  son 
adversaire. 

—  Art  milit.  Passes  au  largel  Cri  par  le- 
quel les  sentinelles  avertissent,  pendant  la 
nuit,  de  passer  à  quelque  distance  de  l'en- 
droit où  elles  sont  posées.  Il  Passer  à  l'ennemi. 
Déserter  et  se  mettre  du  parti  ennemi.  Il  Faire 
passer  la  parole  de  main  en  main.  Faire  pas- 
ser un  coniitiandement  de  bouche  en  bouche 
jus)ju'au  dernier  homme  d'un  corps  de  troupes 
ou  jusqu'au  dernier  chef. 

—  Mnr.  Passer  à  poupe.  Ranger  par  l'ar- 
rière :  Jin/in  elle  fut  à  portée  de  canon,  puis 
à  portée  de  voix  des  Sept-Piovinces  et  passa 
À  poopii  de  ce  beau  vaisseau.  (E.  Sue.)  il  Pas- 
ter  sur  le  beaupré.  Passer  trop  près  de  l'a- 
vant d'un  navire,  il  Passer  au  vent,  sous  le 
vent  d'un  vaisseau.  Le  gagner  de  vitesse  et  se 
placer  entre  lui  et  le  point  de  l'horizon  d'où 
vient  le  vent.  Il /*a5ser  au  billet.  Se  dit  de 
l'action  d'un  équipiige  qui  vient,  avant  le  dé- 
part, se  présenter  devant  l'officier,  pour  qu'il 
constate  le  nombre  des  hommes  qui  le  com- 
posent. Il  Fai7-e  passer  à  la  bande,  Ordonner 
que  l'équipage  monte  sur  les  verj^ues  et  dans 
les  hauuans,  mais  d'un  seul  côté  du  bâtiment, 
pour  saluer  par  les  vivats  réglementaires  les. 
officiers  généraux  et  les  personnes  notables 
qui  quittent  le  navire  ou  un  autre  bâtiment 
qui  passe,  il  Passer  sur  un  bâtiment,  S'y  em- 
barquer comme  marin  ou  comme  passager,  il 
Passer  pour  deux,  pour  trois....  Se  vider  deux, 
trois  fois,  en  parlant  du  sablier. 

—  Comin.  Passer  debout.  Se  dit  des  mar- 
chandises qui,  pour  être  transportées  à  leur 
destination  au  delà  d'une  ville,  la  traversent 
sans  pouvoir  y  être  vendues  ni  même  déchar- 
gées. Il  Kig.  Ne  produire  qu'un  effet  passager, 
ne  laisser  aucune  trace  :  La  lecture  est  inu' 
aie  à  certaines  personnes;  les  idées  passant 
DiiôouT  dans  leur  tête.  (Mme  Neoker.) 

—  Inipersonnellem.,  dans  les  divers  sens 
du  verbe  :  //  passa  un  médecin  par  pur  ha- 
sard. (Mme  de  Sev.)  A  travei's  un  cœur  droit, 
il  passk  loitjours  quelque  rayon  de  la  lumière 
de  Dieu.  (Lamenn.J 

—  Il  passe  pour  certain,  pour  constant.  On 
regarde  comme  certain,  comme  constant  :  Il 
passe  pour  ccriain  que  7ious  aurons  la  guerre 
au  printemps  prochain. 

—  Ane.  pratiq.  A  quoi  passe-t'il?  Quelle 
est  la  décision  des  jui;es?  il  II  passe  à  tel  avis, 
La  décision  des  juges  est  telle,  il  7/ pa^se  in 
miiiorem,  L'avis  le  plus  doux  l'emporte,  n // 
pusse  au  bannissement,  à  la  mort.  Il  y  a  con- 
damnation au  bannisseineut,  condamnation  à 
mort. 

_ —  V.  a.  ou  tr.  Traverser,  aller  de  l'autre 
côté  de  :  Passer  la  7'ivière.  Passer  la  Seine  à 
la  nage.  Passur  un  pont.  Passkr  les  Pyré- 
nées. L'Ailtintique  n'est  plus  qu'un  ruisseau 
que  l'un  passk  dans  quelques  jours.  (Cha- 
leaub.) 
Mon  cerf  débuche  et  passe  une  assez  longue  plaine, 

Et  mes  chiens  après  lui 

Molière. 

—  Transporter  d'un  lieu  ii  un  autre  :  Pas- 
ser des  voyageurs  dans  un  bateau. 
Einpâchcr  que  Caron  dans  sa  fatale  barque. 
Ainsi  que  le  berger,  ne  passe  le  monarque. 

Iîoileau. 

—  Faire  passer,  introduire  :  Passiïr  les  bras 
dans  les  manches  d'un  habit.  Passer  son  doigt 
dans  un  anneau, 

—  Mettre  ii  «[uelqu'un  comme  vêtement  : 
Passer  une  robe  à  un  enfant,  il  Mettre  sur  soi 
comme  vêtement  :  Passez  votre  habit  et  sor- 
tons, 

—  Réussir  à  mettre  dans  la  circulation  : 
Passicr  une  pièce  de  monriaie  fausse. 

—  Purifier  ou  clarifier  ii  l'nido  d'un  tamis, 
d'un  crible  ou  d'un  filtre  :  Passer  un  bouil- 
lon. Passkr  de  la  farine  au  bluteau.  (Acad.) 

—  Transmettre  :  PASSEZ-moi  tel  objet.  Dans 
un  certain  jeu  on  se  hâte  de  passer  a  son  voi- 
sin un  petit  morceau  de  papier  qui  brûle.  (Châ- 
teaub.) 

—  Aller  au  delà,  excéder  :iep/u5orfl;»d  (f^- 
faut  de  la  pénétration  n'est  point  de  n  aller  pas 
jnsf^ii'au  but,  c'est  de  le  passer.  (La  Rochef.) 

Voir  le  but  où  l'on  tend,  c'est  jugement  ;  y  at- 
teindre, c'est  justesse;  sy  arrêter,  c'est  force; 
le  passer,  ce  peut  être  faiblesse  ou  témérité. 
(Duclos.)  H  Eire  en  dehors  de,  supérieur  ou 
plus  fort  que  :  Cela  passe  l'imagination.  Voilà 
qui  PASSE  la  vraisemblance,  la  raillerie,  la 
permission.  Il  y  a  un  excès  de  biens  et  de  maux 
qui  PASSM  notre  sensibilité.  (La  Rochef.}  Zes 
désirs  de  l  homme  ne  passent  pas  ses  besoins 
physiques.  (J.-J.  Rouss.)  On  ne  vcutpoint  PAS- 
SER tes  bornes  de  la  plaisanterie,  mais  on  les 
recule  toujours.  (A.  d'Uoudetot.) 
Monsieur,  la  pot^aie  a  tes  licences,  mail 
Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets. 

PiaoN. 

—  Devancer  :  Ce  cheval  eut  bientôt  passé 
tout  les  autres. 

—  Vaincre  en  mérite,  exceller  sur,  valoir 
mieux  que  :  Cette  jeune  fille  passait  toutes 
les  autres  en  beauté  et  en  sagesse.  Tout  ce  qui 
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vous  PASSE  ou  vous  égale  vous  contraint  ou  vous 

yéne.  (Mi.ss.) 

Il  me  passait  en  tout,  fors  en  flddlit^. 

Racine. 
L'Américain,  farouche  en  sa  simplicité, 
Nous  égale  en  courage  et  nous  passe  en  bonté. 


11  est  vrai  qu'aujourd'hui. 

Passât-on  en  vertu  les  vieux  héros  de  Rome, 

Si  l'on  n'a  de  l'argent, on  n'est  pas  honnête  homme. 

Uauterochb. 
Il  Ne  pas  être  accessible  à  l'intelligence  de  :' 
Cela  me  passe. 

—  Faire  mouvoir,  faire  glisser,  promener  : 
Passer  sa  main  sur  son  visage,  sur  ses  che- 
veux. Passer  le  fer  sur  du  linge.  Passer  ié- 
ponge  sur  une  table  pour  l'essuyer.  Passer  des 
couteaux  sur  la  meule  pour  les  aiguiser. 
(Acad.) 

—  Exposer,  soumettre,  mettre  :  Passer  du 
papier  au  cylindre.  Passer  du  linge  au  bleu. 
Passer  un  parquet  en  couleur. 

—  Omettre,  ne  point  parler  de  :  //  A  passé 
deux  lignes  de  cette  lettre,  en  la  lisant. 

—  Rédiger  en  forme  légale  :  Passer  un 
contrat  de  mariage.  Vous  me  passerez  votre 
procuration. 

—  Accorder,  concéder,  pardonner  :  Pour 
vivre  en  paix  avec  les  hommes,  il  faut  leur 
passer  bien  des  inégalités  de  caractère.  Pour 
juyer  les  hommes,  il  faut  leur  passer  les  pré- 
jugés de  leur  temps.  (Montesq.) 

Faiblesse  pour  faiblesse,  ayons  chacun  la  nôtre; 
Pnsse-moi  celle-ci,  je  te  passerai  l'autre. 

DUFRESNT. 

Aux  travers  de  l'esprit  aisément  on  fait  grâce  j 
Mais  les  fautes  du  cœur,  jamais  on  n«  Its  pnsse. 
Andrieux. 
Il  Permettre,  excuser  comme  une  licence  : 
PAbSEZ-moi  ce  mot,  cette  expression, 

—  Vendre,  céder  à  un  certain  prix  :  Je 
vous  passerai  cela  au  plus  juste. 

—  Consumer,  employer  :  A  quoi  PASSE-^-t7 
son  temps?  Ne  passez  plus  les  nuits  à  travail- 
ler. La  perfection  des  mœurs  consiste  à  passer 
chaque  jour  comme  si  c'était  le  dernier.  (Marc- 
Aurèle.)  Je  suis  las  d'être  bien  battu  et  mal 
nourri  ;  je  suis  las  de  passer  la  nuit  à  la  porte 
d'un  lansquenet  et  le  jour  à  vous  détourner  des 
grisettes.   (Regnard.)   Un   F7-ançais  se  croit 

I  homme  le  plus  malheureux  et  presque  le  plus 
ridicule,  s'il  est  obligé  de  passer  so7i  temps 
seul.  (H.  Beyle.)  Malheur  à  l'homme  condamné 
à  passer  sa  vie  avec  une  femme  acariâtre! 
(Boitard.)  L'homme  passe  toute  sa  vie  à  dési- 
rer une  situation  meilleure  que  celle  où  il  se 
trouve.  (Alibert.)  Quand  l'homme  a  passé  sa 
vie  à  voir  inourir,  il  se  voit  mourir  lui-même, 
(Guizot.)  Saint  François  de  Paule  passait 
souvent  deux,  trois  et  quatre  jours  sans  manger. 
(A.  Karr.) 

Bienheureux  est  celui  qui  peut  passer  sa  vie 
Exempt  d'ambition,  d'avarice  et  d'envie  ! 

D'Alibrat. 

—  Vivre  au  delà  de  :  Il  ne  passera  pas  l'an- 
née, l'hiver,  la  journée,  la  nuit. 

—  Passer  la  nuit,  Veiller  toute  la  nuit  :  Je 
suis  très-fatigué,  car  j'ai  passé  trois  nuits,  il 
Se  porter  pendant  la  nuit,  être  durant  la  nuit 
dans  un  certain  état  de  santé  :  Le  malade  A 
PASSÉ  une  assez  bonne  nuit. 

—  Passer  la  porte.  S'en  aller,  être  congé- 
dié :  hâiez-vous  de  passer  la  porte,  et  les- 
tement. 

—  PoMser  son  envie,  Satisfaire  son  désir. 

—  Passer  son  chemin,  Continuer  i>on  chemin 
sans  s'arrêter  : 

Passez  votre  clu:min,  la  ûlle,  et  m'tin  croyez. 

La  Fontaine. 

—  Passer  la  ligne.  Naviguer  au  delà  de 
l'équateur. 

—  Passer  le  pas,  Se  résoudre  à  une  chose 
dé>:igiéable  :  Jl  faudra  qu'il  passe  le  pas. 

II  ûluui'ir  :  Le  paiwre  diable  a  passé  le  pas. 

—  Passer  sous  silence.  Se  taire  sur,  ne  point 
parler  do  :  Passer  sous  silence  des  détails 
trop  délicats. 

—  passer  au  bleu.  Faire  disparaître,  esca- 
moter :  On  m'A  passé  au  bleu  mon  porte- 
monnaie. 

—  Passer  à  quelqu'un  la  plume  par  le  bec. 
Le  frustrer  adroitement  des  esperamîes  qu'il 
avait  conçues. 

—  Passer  des  marchandises  en  fraude,  Les 
faire  entrer  ou  sortir  sans  payer  les  droits. 

—  Passer  par  l'étamine,  Examiner,  discu- 
ter, critiquer  sévèrement,  atteutivemeut,  ma- 
licieusement. 

—  Passer  une  chose  au  gros  sas.  Ne  l'exa- 
miner que  supcrlicieileineiit. 

—  passer  l'éponge  sur  quelque  chose,  L'ou- 
blier volontairt-ment  : 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau, 
Il  (a\it  passer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

Corneille. 

—  Plisser  un  examen,  Le  subir  :  //  a  passé 
son  examen  avec  succès. 

—  Passer  condamnation,  Avouer  qu'on  a  eu 
tort,  qu'on  s'est  trompé. 

—  Passer  quelqu'un  mattre,  Le  recevoir, 
radmettre  à  la  maîtrise. 

—  Passer  le  temps,  L'employer  j  se  distraire, 
se  divertir  : 
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t  pleins  d'un  lèle  extrême, 
L,a  moitié  vous  aime 
Pour  passer  le  temps. 

A.  DE  Musset. 
Il  Passer  mal  son  temps  ou  le  temps.  Souffrir, 
être  maltraité  :  S'il  avait  a/faire  à  des  gens 
vindicatifs,  il  passerait  mal  son  temps,  on 
lui  ferait  mal  passer  le  temps.  (Acad.) 
Sais-tu  que  les  railleurs  et  les  mauvais  plaisants 
D'ordinaire  avec  moi  passent  fort  mal  hnr  temps  f 
Reonard. 

—  Que  cela  ne  nous  passe  pas.  Que  cela  de- 
meure secret  entre  nous,  ne  soit  connu  que 
de  nous. 

—  Prov.  Contentement  passe  richesse,  La  sa- 
tisfaction est  supérieure,  préférable  aux  ri- 
chesses. 


—  Escrime.  Passer  la  jambe  à  quelqu'un, 
Lui  prendre  la  jnmbe  avec  la  sienne  alin  de 
le  faire  tomber  :  Du  reste,  Charles  tirait  la 
savate  en  maître,  jouait  au  billard  avec  tous 
les  procédés  possibles  et  aurait  lestement 
passé  la  jambe  k  tout  tapageur  qui  eût  troublé 
l'ordre  de  la  poule.  (F.  Soulié.) 

—  Jeux.  Au  renvi,  Passer  parole.  Trans- 
mettre à  un  autre  le  droit  qu'on  avait  de 
relancer.  Il  Aux  échecs,  Passer  prise,  Se  dit 
du  pion  qui,  en  faisant  son  premier  pas,  s'a- 
vance de  deux  cases,  il  Au  trictrac.  Passer  son 
jeu.  Etre  obligé  de  jouer  ses  dames  sans  es- 
poir de  pouvoir  remplir. 

—  Art  milit.  Passer  par  les  armes.  Fusiller 
en  exécution  d'un  jugement  :  Passer  un  dé- 
serteur par  les  armes.  Il  Passer  au  fil  de  l'é- 
pée.  Tuer  en  passant  l'épée  au  travers  du 
corps  ;  ne  se  dit  qu'en  parlant  d'un  grand  nom- 
bre d'individus  massacrés  de  cette  manière  ' 
On  passa  la  population  au  fil  de  l'épée.  ii 
Passer  en  revue.  Faire  la  revue  de  :  Passer 
une  division  en  revue;  et  au  fig.  Examiner 
successivement  :  Passer  en  ri-; vue  tous  les 
moyens  proposés,  il  Passer  une  revue.  Faire  une 
revue  de  troujjes.  il  Passer  la  voix.  Se  dit  de 
l'action  d'un  factionnuire  qui  envoie  le  cri 
de  Garde  à  vous!  à  la  sentinelle  la  plus  pro- 
che, laquelle  le  répète  à  son  tour. 

—  Mar.  Passer  tes  manœuvres.  Introduire 
dans  le  canal  des  poulies  ou  dans  les  con- 
duits de  toutes  sortes  qui  doivent  les  rece- 
voir les  manœuvres  courantes  qui  complè- 
tent le  gréement  d'un  vaisseau,  il  i*flsser  la 
tournevii^e,  L'élonger  des  deux  côtés  du  pont, 
le  double  passant  sur  l'avant  du  mât  de  mi- 
saine, après  qu'un  des  bouts  a  été  garni  au 
cabestan  et  que  les  deux  bouts  ont  été  réunis 
ensemble. 

—  Comm.  Approuver,  allouer  :  Passer  un 
article  en  compte  courant.  pASSEZ-moi  cet  ar- 
ticle en  dépense,  cette  somme  en  compte,  il  Pas- 
ser un  billet,  une  lettre  de  change  à  l'ordre  de 
quelqu'un.  Lui  en  transmettre  la  propriété 
par  voie  d'endossement. 

—  Techn.  Remettre,  rentrer,  passer  les  fils 
de  chaîne  dans  les  inailles  et  maillons  des 
lisses.  Il  Préparer,  accommoder,  apprêter  :  On 
A  mal  passé  cette  peau.  Il  faut  passer  cette 
étoffe  à  l'apprêt.  i|  Passer  en  blanc.  Mettre  au 
latiiinoir  les  lames  de  métal  destinées  k  la  fa- 
brication des  monnaies,  avant  de  les  avoir 
fait  recuire.  Il  Passer  en  carton.  Percer  la  cou- 
verture de  carton  d'un  livre  pour  y  passer  le 
fil  qui  forme  les  nervures,  il  Passer  en  parche- 
min. Couvrir  le  dos  d'un  livre  avec  du  par- 
chemin. Il  Passer  les  cuirs  en  suif  de  chair  et 
de  fleur.  Les  imbiber  de  suif  bouillant  sur  les 
deux  côtés,  il  Passer  en  sumac,  Se  servir  du 
sumac  pour  donner  aux  veaux  noirs  une  cou- 
leur orange  du  côté  de  la  chair.  H  Passer  en 
mç'gie.  Donner  à  un  cuir  tous  les  apprêts  qui 
sont  de  la  profession  du  mégissier.  il  Passer  la 
clairée.  Nettoyer  entièrement  la  matière  et  en 
ôter  toutes  les  saletés  qui  n'ont  pu  être  enle- 
vées avec  les  écumes  en  la  raffinant. 

Se  passer  v.  pr.  S'écouler,  être  passé,  con- 
sume, employé,  en  parlant  du  temps  :  Les 
beaux  jours  se  passeront  bientôt.  On  s'accou- 
tume difficilement  à  une  vie  qui  se  passe  dans 
une  antichambre,  dans  les  cours  ou  sur  l'esca- 
lier. (La  Bruy.)  La  vie  se  passe  en  absence  : 
on  est  toujours  entre  le  souvenir,  le  regret  ou 
l'espérance.  (Mme  Du  Deffaut.)  Hier  était  laid, 
aujourd'hui  n'est  pas  beau,  mais  demain...  et 
la  vie  SE  passe.  (Levis.)  La  jeunesse  doit  se 
passer  dans  l'innocence  et  la  vertu,  (l)ufieux.) 
Tonte  notre  vie  se  passe  à  errer  autour  de  no- 
tre  tombe,  (Châteaub.) 

—  Perdre  sa  beauté,  son  éclat,  sa  force  : 
La  puissance  supi'ême  a  fait  t'es  fleurs  des 
charnps,  qui  SE  passent  du  matin  au  soir. 
(Bo.ss.)  Il  Tomber  en  désuétude,  être  oublié  : 
Cette  mode  se  passera.  Le  goût  des  liqueurs 
fortes  SE  passe  de  jour  en  jour.  (Acad.)  Les 
premières  impressions  de  l'enfance  ne  se  pas- 
SKtiT  jamais.  (Boitard.) 

—  Arriver,  avoir  lieu  :  Que  se  passe-/-i7 
donc?  Il  se  passe  des  choses  bien  curieuses. 
Voici  ce  qui  s'est  passé.  Fn  voyant  ce  qui  sk 
passk  dans  le  monde,  l'homme  le  plus  misan- 
thrope finirait  par  s'égayep.  (Chamfort.)  Tout 
ce  gui  se  passe  au  fond  de  notre  âme  est  inex- 
plicable. (B.  Constiint.).//ie'i  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'économie  sociale  n'a  d'exemplaire  dans 
la  nature.  (Proudh.) 


Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  endn  on  en  parle,  et  cela  n'est  p.na  bi(.'n. 

MOI.IÈRfc 
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—  Se  contenter  :  Il  a  20,000  francs  ée 
rente;  on  sii  passerait  à  moins.  (Acad.)  Il 
la  us. 

—  Se  priver,  s'abstenir,  renoncer  à,  ne  pas 
avoir  recours  à,  ne  pas  user  de  :  21  faut  sa- 
I  ïir  jouir  et  savoir  se  passer  :  j'ai  tâté  de 
iun  et  de  Cautre.  (Volt.)  Quine  veut  vivre  que 
iranquille  peut  sk  passer  des  philosophes  et 
des  poètes;  tnais  on  ne  se  passe  pas  d'eux 
quand  on  veut  vivre  avec  dignité.  (E.  Bersot.) 
On  est  toujours  riche  des  choses  dont  on  sait 
SE  passer.  (Bonoin.)  Il  n'est  pas  une  jeune 
fille  de  quinze  à  seize  ans  qui  n'aime  mieux 
faire  ses  robes  que  de  s'en  passer.  (M™e  Gui- 
zoi.)  Paraître  est  tout;  pour  ce  qui  est  d'être, 
on  s'en  passe  aisément.  (Jacques.)  La  liberté 
matérielle  est  ta  seule  qiti  puisse  se  passer 
de  dignité.  (V.  Hugo.)  le  prêtre  détourne  de 
ta  prière  privée^  qui  est  un  moyen  de  se  passer 
de  lui.  (Renan.)  Les  peuples  robustes  de  corps 
et  d'esprit  savent  se  passer  de  médecin.  (Ma- 
nuel.) Nulle  sociéié  ne  peut  se  passer  de  mo^ 
raie.  (Vacherot.)  Le  monde  ne  peut  se  passer 
ni  de  religion  ni  de  liberté.  (K.  Laboulaye.) 
C'est  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  passer. 

REGNiRD. 
Le  sage  doit  apprendre  à  se  passer  des  autres. 

E.    ÂCGIER. 

—  Pardonner  à  soi-même  :  Le  sage  ne  se 
passe  aucune  faiblesse.  Si  l'homme  se  passe 
une  fautCy  il  en  commettra  trente.  (Saint  Mar- 
tin.) Il  Se  permettre  :  Se  passer  certains  plai' 
sirs. 

—  Enfoncer  dans  son  propre  corps  :  //  se 
passa  son  épée  au  travers  de  la  poitrine.  Les 
Indiens  SE  passent  quelques-unes  des  belles 
plumes  des  aras  à  travers  lesjoues^  la  cloison 
du  nez  et  les  oreilles.  (Buff.) 

—  Fam.  Se  passer  son  épée  au  travers  du 
corps,  La  vendre  pour  manger  ou  pour  boire. 

—  On  s'en  passe  plus  aisément  que  de  pain. 
Se  dit  d'une  chose  dont  il  n'est  pas  malaisé 
de  se  priver. 

—  Prov.  //  faut  que  jeunesse  se  passe.  On 
doit  avoir  de  l'indulgence  pour  les  fautes  que 
la  vivacué  et  l'inexpérience  de  la  jeunesse 
font  commettre  :  Il  n'a  que  vingt  ans;  il  faut 
QUE  jeunesse  se  PASSE.  (Scribe.)  il  Jeunesse 
est  forte  à  passer.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
commettre  de  folie  quand  on  est  jeune. 

—  Gramm.  Employé  comme  neutre  ou  In- 
transitif, le  verbe  passer  prend  tantôt  l'auxi- 
liaire avoir,  tantôt  l'auxiliaire  être.  Si  l'on  ne 
veut  parler  que  de  l'action  elle-même  et  la 
représenter  au  moment  de  son  accomplisse- 
ment, on  met  l'auxiliaire  avoir  :  Le  boulet 
m'a  passé  près  de  la  tête.  Si  l'on  veut  repré- 
senter, outre  l'action,  l'état  qui  en  est  la 
suite,  le  séjour,  la  cessation  d'existence,  on 
prend  l'auxiliaire  être  :  Il  est  passé  en  Améri- 
que depuis  un  an.  La  mode  en  est  passée,  elle 
n'existe  plus. 

—  Syn.  Passer,  «e  passer.  Outre  que  se 
passer  peut  siguiiier  perdre  son  éclat,  il  dif- 
fère de  passer  même  lorsque  les  deux  expres- 
sions paraissent  synonymes.  Passer  signifie 
qu'une  chose  est  passagère,  qu'elle  ne  dure 
qu'un  temps,  et  il  signiheoela  d'une  manière 
générale;  se  passer  montre  les  choses  mêmes 
pendant  qu'elles  passent^  et  il  les  représente 
dans  leur  manière  d'être  pendant  que  l'action 
du  temps  se  manifeste  eu  elles.  Les  maux 
passent  k  la  longue,  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  n'en  sente  tout  le  poids  pendant  qu'ils 
se  passent.  On  dit,  en  général,  que  la  vie 
passe  vile  ;  on  dit  d'une  coquette  que  sa  vie 
se  passe  à  allumer  des  passions  qu'elle  n'a  pas 
Tinlention  de  satisfaire. 

—  Passer,  dépasser,  oalre-passer,  etC.  Y. 
liÊPASSER. 

—  AlluS.  bist.  Laisses  passer  la  Jusfice  do 

roi, Phrase  qui  rappelle  certaines  exécutions 
expèditiv'-s  ae  Charles  VI.  V.  justice. 

—  Raciae  passera  comme  le  café,  Mot  at- 
tribué k  Mme  de  Sevigué.  Y.  CAFÉ. 


—  Allus.  Uttér.  Passer  du   «rave  au   doux, 
du  plaisant  au  sévère,  Yers  de  Buileuu  {.\rt 
poétique^  ch.  I^r^  v.  76).  Voici  le  passage  : 
Heureux  qui,  dans  ses  vers,  soit,  d'une  voix  légère, 
Pasitr  du  grave  av.  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

On  fait  de  fréquentes  allusions  à  ce  vers 
de  Boileau,  qui  est  une  imiiation  de  VOmne 
lulit  punctum  d'Horace. 

«  Souvent  aussi,  et  très-souvent,  dans 
l'âme  de  d'Alembert  la  raison  segayuit,  une 
douce  philosophie  s'y  permettait  un  léger  ba- 
dinnge  ;  d'Alembert  donnait  le  ton  :  et  qui 
sut  jamais  mieux  que  lui 
Miler  le  grave  au  doux,  le  plaisant  au  sévérr  ?  • 

Makmontll. 
I  Que  ferait  le  drame  romantique  ?  Il  broie- 
rait et  mêlerait  artistement  ensemble  ces  deux 
espèces  de  plaisir.  Il  ferait  passer  à  chaque 
instant  l'auditoire  du  sérieux  au  rire,  des  ex- 
citations boutfonnes  aux  émotions  déchiran- 
tes, du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère* 
Car  le  drame,  c'est  le  grotesque  avec  le  su- 
blime, l'âme  sous  le  corps;  c'est  une  tragédie 
sous  une  comédie.» 

Y.  Hugo. 
I  Une  tragédienne,  nommée  Bosquillon,  y 
tenait  l'emploi  de  Mi^e  Raucourt,  et  la  rap- 


PASS 

pelait  quelquefois  avec  bonheur.  Quant  au 
directeur  Deharme,  il  jouait  un  peu  de  tout, 
sans  être  déplacé  dans  rien  :  je  l'ai  vu,  dans 
la  même  soirée,  jouer  Abel^  les  Fausses  infi- 
délités et  Colin  du  Devin  du  village..,\oïVa.  ce 
qu'on  appelle  : 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère,  • 
Brazier. 

t  Rêpondez-moî  vite,  vite,  vite. 

—  Eh!  sur  quel  ton?  dit  Marie  attendrie, 
mais  hésitante  encore.  Vous  mêlez  si  bien  le 
plaisant  au  sévère  qu'on  ne  sait  jamais  auquel 
croire.  ■ 

P.  Meurice. 

—  J'en  passe,  et  des  meilleurs,  Hémistiche 

célèbre  à'Hernani,  drame  de  V.  Hu^'O.  Le 
roi  don  Carlos  propose  une  trahison  à  Ruy 
Gomez;  celui-ci  montre  successivement  au 
roi  les  portraits  de  ses  ancêtres,  qui  tous  ont 
été  des  gentilshommes  remplis  de  bravoure 
et  d'honneur.  Sur  un  geste  d'impatience  du 
roi,  Ruy  Goniez  termine  par  cet  hémistiche 
devenu  proverbial  : 

J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Dans  l'application,  ces  mots  sont  devenus 
une  sorte  de  formule  au  moyen  de  laquelle 
on  abrège  une  ênumération,  une  nomencla- 
ture : 

■  On  jouait  aux  petits  billets  un  soir,  après 
dîner,  chez  Mœe  de  T*".  Voici  quelques  de- 
mandes des  uns  et  quelques  réponses  des  au- 
tres, le  tout  au  hasard  et  au  courant  du 
crayon  : 

—  Pourquoi  esl-ce  que  je  l'aime?  —  Parce 
qu'elle  ne  t'aime  pas. 

—  Pourquoi  est-on  fidèle?  —  Par  noncha- 
lance. 

—  A  quoi  sert  d'être  beau?  — On  voit  bien 
que  tu  ne  l'es  pas. 

—  Pourquoi  les  femmes  sont-elles  coquet- 
tes? —  Parce  que  nous  sommes  coquins. 

—  Que  préférez-vous? — Ce  qui  me  préfère. 

—  Pourquoi  ne  l'aîmez-vous  plus?  —  Pour 
ne  pas  avoir  le  dernier. 

•  Jen  passe,  et  des  meilleurs.  • 

Jules  Lbcomte. 
€  Ten  passe,  et  des  meilleurs...;  mais  j'aurais 
beau  multiplier  les  noms,  débrouiller  le  chaos 
du  passé,  analyser  subtilement  les  origmes, 
faire  passer  les  uns  après  les  autres  sous  vos 
yeux  tous  les  habitants  de  cette  cité  bizarre, 
il  faut  bien,  tôt  ou  tard,  que  j'arrive  à  cette 
conclusion  désolante,  que,  de  toutes  les  races 
qui  fourmillent  dans   l'enceinte  d'Alger,  la 
notre,  celle  des  Européens,  est  incompara- 
blement la  plus  chétive  et  la  plus  laide.  » 
Cdvillier-Fleury. 
t  Le  vieillard  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa 
poitrine,  affaissé,  englouti  dans  le  douloureux 
I    orgueil  d'un  passé  à  jamais  évanoui.  Et  vrai- 
ment il  avait  été  beau  ainsi ,  passant  cette 
revue  généalogique  avec  la  pointe  de  cette 
vieille    épée    qui    tremblait    dans    sa   main 
tremblante  ;  il  avait  été  grand  et  beau  comme 
Ruy    Goniez ,    montrant   au    futur   Charles- 
Quint  les  portraits  de  ses  ancêtres;  lui  aussi 
j   aurait  pu  hocher  la  tête  et  dire  : 
•  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  • 

Auguste  Luchet. 

—  Pass 


PASSER  s.  m.  (pas-sèr  —  mot  lat.).  Ornith. 
Nom  donné  par  les  auteurs  anciens  au  genre 
moineau,  et  plus  particulièrement  au  moi- 
neau donkestique.  U  Syo.  de  ptrgitb,  autre 
genre  d'oiseaux. 

PASSERAGE  s.  f.  (pa-se-ra-je).  Ornith. 
Nom  vuljjuire  d'une  espèce  d'outarde. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  lépidiers  et  du 
cresson  des  prés,  plantes  ainsi  appelées  parce 
qu'on  leur  attribuait  autrefois  lu  propriété  de 
guérir  la  rage,  il  Petite passerage y  Cre^^ond^s 
marais,  fl  PasseragesauvageyCresson  des  prés. 

—  Encycl.  Le  mot  passerage,  comme  beau- 
coup de  noms  vulgaires,  a  une  acception  va- 
riable et  mal  deâuie.  Tantôt  on  le  pi  end  comme 
s^'nunyme  du  genre  lepiilier  (v.  ce  mot);  tau- 
tot  on  l'applique  seulement  à  un  (etit  nombre 
d'espèces  Oe  ce  genre;  tantôt  entin  on  le 
donne  e.\clusivemeut  à  une  seule  de  ces  es- 
pèces. La  passerage  &  larges  feuilles  ou  grande 
passerage  est  une  plante  vivace,  k  racine  fu- 
silorrae,  rameuse,  ulanchâtre;  la  lige,  qui  at- 
teint et  dépasse  la  hauteur  d'un  mètre,  est 
glauque,  dressée,  rameuse,  et  porte  des  feuil- 
les alternes,  as>ex  épaisses,  glabres,  d'un  vert 
glauque;  les  fleurs,  blanches,  tres-peiiies, 
groupées  en  panicule  terminale,  ont  une  co- 
rolle cruciforme  et  des  euimines  letradyna- 
mes  ;  le  fruit  est  une  silicule  ovoïde,  compri- 
mée, velue,  pointue  au  sommet. 

Cette   plante  est  abondamment  répandue 

dans  toute  l'Europe;  elle  croit  dans  les  lieux 

orobrugès  et  herbeux  incultes,  au  bord  des 

chemins  et  des  ruisseaux,  au  voisinage  des 

I   habitattons,  etc.;  souvent  même  elle  uevieut 

I   incon\niode  par  ses  racines  longuement  tra- 
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çantes.  Aussi  ne  la  cultive-t-on  que  dans  les 
jardins  botaniques,  où  il  faut  avoir  soin  d'i- 
soler ou  de  cerner  ses  racines,  ou  bien  de  la 
tenir  en  pot,  pour  l'empêcher  d'envahir  les 
plates-bandes.  II  suffit  de  la  semer  sur  p|ace  ; 
elle  se  propage  ensuite  trop  facilement  d'elle- 
même,  soit  par  ses  graines,  soit  par  ses  ra- 
cines. La  passerage,  perdant  ses  propriétés 
par  la  dessiccation,doit  toujours  être  employée 
fraîche  ;  on  peut  la  récolter  pendant  toute  la 
durée  de  sa  végétation,  mais  de  préférence 
à  l'époque  de  la  floraison,  qui  a  lieu  vers  le 
mois  de  juillet;  la  racine,  qui  est  vivace, peut 
être  recueillie  toute  l'année. 

La  passerage  a  une  odeur  forte  et  acre, 
une  saveur  piquante  beaucoup  plus  pronon- 
cée dans  les  feuilles  que  dans  les  fleurs,  et 
qui  est  due  probablement  â  une  huile  essen- 
tielle sulfurée,  analogue  à  celie  que  l'on  re- 
tire du  cresson;  on  a  prétendu  qu'elle  ren- 
fermait de  l'ammoniaque  ;  mais  cela  n'est  pas 
bien  démontré.  Appliquée  sur  la  peau,  elle 
détermine  la  rubéfaciion.  On  l'emploie  néan- 
moins, dans  plusieurs  pays,  comme  condi- 
ment et  même  comme  aliment;  mais,  pour  ce 
dernier  usage,  il  faut  la  cueillir  très-jeune.  Il 
est  bon  d'ailleurs  de  n'en  manger  qu'en  petite 
quantité  et  de  la  mélanger  avec  le  cresson. 
Elle  possède,  mais  à  un  oegré  plus  énergique, 
les  propri'-tés  de  cette  dernière  plante  et  du 
cochlearia.  Elle  entre  quelquelois  comme 
fourniture  dans  les  salades-  D'autres  fois,  on 
en  exjTirae  le  suc,  qu'on  mélange  avec  du  vi- 
naigre ,  pour  servir  d'assaisonnement  aux 
viandes.  Entin,  quelques  personnes  en  man- 
gent les  feuilles  à  jeun,  comme  apéritlves. 

La  racine  et  les  teuilles  de  la  passerage  sont 
employées  en  médecine;  elles  constituent  un 
excellent  antiscorbutique,  et  il  y  a  peut-être 
lieu  de  s'étonner  qu'on  les  utilise  aussi  peu 
sous  ce  rapport.  On  a  vanté  aussi  cette  plante 
contre  les  scrofules,  l'hypocondrie,  l'hysté- 
rie, i'hydropisie.  L'abbé  Rousseau  la  faisait 
distiller  avec  de  l'eau  miellée  fermeutée,pour 
faire  une  liqueur  alcoolique  et  aromatique 
qu'il  administrait  dans  les  névroses.  On  l'em- 
ployait aussi  comme  apéritive,  incisive  et  em- 
inénjgogue,  et,  à  l'extérieur,  comme  déter- 
sive,  résolutive  et  rubéfiante  ;  elle  a  été  pres- 
crite contre  la  gale,  les  dartres,  les  névral- 
gie, les  rhumatismes,  la  sciatique;  dans  ce 
dernier  cas,  on  pilait  les  racines  fraîches  et 
on  les  mélangeait  avec  du  beurre  ,  pour  les 
appliquer  sur  les  points  douloureux.  Enfin, 
nous  ne  pouvons  omettre  les  vertus  merveil- 
leuses qu'on  attribuait  à  cette  plante  pour  la 
guerison  de  la  rage  et  qui  lui  ont  valu  son 
nom,  mais  qui  sont  purement  imaginaires. 

En  agriculture,  on  ne  lire  aucun  parti  de 
la  passerage;  elle  pourrait  néanmoins  rendre 
quelques  services.  L'extrême  facilité  de  sa 
propagation  sut'tirait  pour  la  recommander; 
adoucie  et  améliorée  par  la  culture,  elle  four- 
nirait un  légume  de  plus  aux  jardins  pota- 
gers. Ce  serait  encore  une  bonne  plante  four- 
ragère, car  tous  les  bestiaux  la  mangent  vo- 
lontiers. Elle  a  un  assez  bel  aspect  pour  mé- 
riter une  place  dans  les  jardins  paysagers. 
On  pourrait  d'ailleurs  l'utiliser  en  la  récol- 
tant, dans  les  nombreuses  localités  où  elle  est 
abondante,  soit  pour  la  donner,  mélangée 
avec  d'autres  plantes,  aux  animaux  domes- 
tiques, soit  pour  la  convertir  en  engrais. 

L&passerage  ibéride  ou  petite  passerage,  vul- 
gairement nommée  nasitor  sauvage,  chasse- 
rage,  etc.,  diffère  de  la  précédente  par  sa 
taille  plus  petite  et  ses  feuilles  supérieures 
linéaires;  elle  croit  dans  les  mêmes  localités, 
et  on  la  reconnaît  aussi  à  l'odeur  de  chou 
qu'elle  exhale.  Ses  propriétés  sont  à  peu  près 
semblables,  mais  moins  prononcées.  Elle  a 
été  préconisée  comme  liihontriptique;  on  l'a 
vaniee  contre  les  maladies  de  la  peau,  la  scia- 
tique,  l'asthme,  l'Iiydropisie  du  cœur;  on  lui 
a  attribué  des  propriétés  analogues  â  celles 
de  la  belladone  et  de  ta  digitale,  ce  qui  pa- 
raît très-douteux.  Enfin,  on  l'a  administrée 
avec  succès  contre  les  fièvres  intermittentes, 
soit  seule,  soit  associée  au  quinquina.  On  en 
a  même  extrait  un  principe  particulier  appelé 
lépidine ,  qui  a  paru  un  moment  devoir  pren- 
dre place  dans  la  matière  médicale  k  côté  de 
la  quinine  et  de  la  salicine. 

L&  pasferage  T\iâèTn\e  est  une  plante  an- 
nuelle, qui  croît  dans  les  lieux  stériles  et  les 
décombres.  Elle  est  employée  en  Russie  con- 
tre les  fièvres  intermittentes,  et  produit  de 
bons  effets  lorsque  ces  fièvres  sont  accompa- 
gnées de  symptômes  scorbutiques.  Ele  a  aussi 
la  propriété,  même  quand  elle  est  sèche,  de 
détruire  les  punaises;  il  suffit  de  la  mettre 
entre  deux  feuilles  de  papier  sous  les  mate- 
las, et  le  lendemain  on  y  trouve  les  insectes 
morts  ou  en>;ourdis  ainsi  que  leurs  œufs.  La 
passerage  oleracée  est  regardée  en  Océanie 
comme  un  puissant  anliscorbutique;  il  en  est 
de  même  (te  la  passerage  couchée,  qui  croît 
dans  le  midi  de  la  France.  Les  Indiens  man- 
gent les  feuilles  de  la  passerage  de  Virginie. 
La  passerage  enivrante  est  usitée  aux  Iles 
Sandwich  contre  la  syphilis  ;  on  s'en  sertaussi 
pour  enivrer  le  poisson  et  en  faciliter  la  pê- 
che La  passerage  cultivée  est  plus  connue 
sous  le  nom  de  nasitor.  V.  oo  mot. 

PASSERAM  (Alberto  Radicati,  comte  de), 
philosoi'he  iulien,  ne  dans  le  Piémont,  vivait 
au  xviiio  siècle.  li  prii  une  p.trt  active  aux 
démêles  que  le  roi  Vicior-Amedee  II  eut  avec 
le  saint-stege  rel.itivemc'Ut  à  la  nomiuauoo 
des  bénéfices  consistonaux  et  écrivit  à  ce 
sujet  des  pamphlets  si  violents  contre  lacotir 
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de  Rome,  qu'il  fut  cité  à  comparaître  devant 
l'inquisition  et  qu'il  vit  ses  biens  confisqués. 
Passerani  se  sauva  en  Angleterre,  puis  il  ha- 
bita la  France  et  la  Hollande  ,  où  il  mourut. 
On  doit  k  ce  libre  penseur,  gru.à  ennemi  du 
clergé  et  qui  avait  adopté  les  idées  philoso- 
phiques alors  dominantes,  plusieurs  écrits 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Pièces  eurieu~ 
ses  sur  lesmatières  les  plus  intéressantes  {Roi- 
terdam,  1736);  Dissertation  sur  la  mort  (Rot- 
terdam, 1T33J,  dans  laquelle  il  justifie  le  sui- 
cide; lu  Religion  mahométane  c-'-mparée  à  la 
p^nenne  (1737,  in-8«);  Projet  facile,  équitable 
et  modeste  pour  rendre  utile  à  notre  nation 
un  très-grand  nombre  de  pauvrf.s  enfants  qui 
lui  sont  maintenant  fort  à  charge,  etc. 

PASSERAT  s.  m.  (pa-sera  —  du  lat.  pas- 
ser, moineau).  Ornith.  .Ancien  nom  du  moi- 
neau franc. 

PASSERAT  (Jean),  littérateur  et  érudit  fran- 
çais ,  né  à  Troyes  en  1534 ,  mort  à  Paris  en 
1602.  Placé  dans  le  collège  de  sa  ville  natale 
par  un  de  ses  oncles  qui  -rtait  chmoine,  il  y 
fut  malmené  à  l'excès  par  un  régent  et  s'en- 
fuit à  Bourges,  où,  pressé  par  la  nnsère,  il  se 
vit  obligé  de  demander  du  travail  dans  une 
mine  de  fer;  ayant  abandonné  bientôt  un 
travail  aussi  dur  qu'ingrat,  U  alla  à  Sancerre 
et  se  réfugia  auprès  d'un  religieux  du  monas- 
tère de  Sainl-Satur.  De  retour  à  Troyes,  il  se 
fit  pardonner  cette  longue  escapade  et  ren- 
tra en  grâce  auprès  de  son  parent,  qui  le  re- 
mit au  collège  et  l'y  entretint  pendant  trois 
ans. 

Jean  Passerai  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il 
étudia  quelque  temps  au  collège  de  Reims  , 
sous  un  professeur  nommé  Rochon,  De  retour 
dans  sa  province,  il  y  fit  la  connaissance  de 
Lescoi,  qui  possédait  parfaitement  la  langue 
latine,  et  qui,  appelé  à  Paris  pour  occuper  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  au  Piessis,  fit 
donner  à  son  compatriote  la  chaire  d'huma- 
nités dans  le  même  établissement.  De  ce  col- 
lège ,  notre  Champenois  passa  dans  celui  du 
cardinal  Le  Moine,  et  là  devint  l'ami  du  cé- 
lèbre Muret. 

Après  trois  années  d'études  du  droit  romain 
sous  le  fameux  professeur  Cujas,  à  Bourges 
(ou  à  Valence  ,  en  Dauijhiné) ,  il  revint  k 
Troyes  ,  puis  alla  à  Eperniy  au  moment  où 
cette  dernière  ville  se  voyait  sur  le  point 
d'être  assiégée  par  le  prince  de  Condé.  Dépé- 
ché à  ce  capitaine  par  les  habitants  ,  il  par- 
vint k  désarmer  sa  colère. 

Fixé  enfin  k  Paris  en  1569  ,  Jean  Passerai 
devint  l'hôte ,  le  commensal ,  l'ami  de  Henri* 
de  Mesme  ,  maître  des  requêtes ,  homme  in- 
struit, qui  se  plaisait  k  protéger  les  lettrés  et 
les  savants.  Notre  poète  érud.t  demeura  chez 
ce  Mécène  éclairé  et  libéral  jusqu'en  1593.  Il 
hérita  alors  de  la  chaire  d'ejoquence  au  Col- 
lège d-;  France ,  laissée  vacante  par  l'infor- 
tuné Ramus,  victime  de  laSaini-BjJthélemy, 
et  professa  avec  une  très -grande  distinction 
jusqu'au  moment  où  les  troubles  de  la  Ligue 
le  ïorcérent  k  suspendre  ses  leçons ,  qui 
étaient  fort  suivies.  Passerai  ne  put  repren- 
dre son  cours  qu'en  1594,  après  l'entrée  de 
Henri  IV  k  Pans.  Il  avait  employé  les  loisirs 
que  lui  taisaient  les  événements  politiques  de 
cette  époque  agitée,  à  irav.iiller  sur  Plaute, 
et  il  avait  coopéré,  en  1593,  a  la  fameuse 
Satire  Ménippée  avec  Jacques  Gdlot,  eon>eil- 
ler-clero  liu  parlement,  Pierre  Le  Rov,  cha- 
noine de  Rouen,  Nicolas  Rapin,  prevot  de  la 
connètabiie,  et  d'autres  écnva.ns.  C't  fut  lui 
qui ,  secondé  par  Rapin  ,  rima  les  vers  de 
Touvrage,  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  devint  aveu- 
gle ,  mais,  jusqu'au  dernier  moment,  il  sut 
conserver  sa  verve  caustique  et  sa  joyeuse 
humeur. 

Cet  auteur  justement  célèbre,  à  la  fois  éru- 
dit et  lettré,  lut  inhumé  dans  l'église  des  do- 
minicains de  la  rue  Saint-Jacques,  où  Jean- 
Jacques  de  Mesme  lui  fil  ériger  un  mausolée. 
Passerai  eut  l'estime  ues  rois  Charles  IX  et 
Henri  IIL  Ses  productions  satiriques  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  H  faciliter  au  Béarnais 
l'accès  du  trône  de  France. 

Un  proche  parent  du  défunt  (Jean  Rouge- 
valet)  fil  imprimer  ses  ouvrages  en  1&06  et 
les  deàia  k  Sully. 

On  a  de  lui  :  Vers  d^amojr  et  de  ch-^rse  ; 
Métamorphose  d'un  homme  -   -•  li 

grâce  naïve  pamii  avoir  : 
Ses  poésies  latines  se  d-> 
gance,  la  pureté,  nuis  ^ 
de  recherche,  l.i  ^^ 

d'eruditio:i  ,  ue»  t 

T.buUe  01  Propvr  -<* 

ses  poési<->  !->:  ^  ■   '^^ 

dition  eu  :.  •" 

/.•pin,  qu  -^ 

le  nom  d.    . 

q«"""e  H.. •• 

de  S.1  raori.  cc^ai.;  ^  vie-  ; 
Passerai  fil  jeter  aux  t..  -- 

i-iire  complet  des  œuvras  -r 

qui  il  avait  une  admiration  ---i--^-  l-.  ..^-.  v  v^i- 
mentaire  dont  on  ne  sauraii  irop  rvgreiter  la 
perte  et  dans  lequel  U  donnait  la  clet  de  tou- 
tes les  allégorie»  de  cet  écrivain  origîuïd  et 
profond. 

Sur  le  lit  de  douleur  où  il  fut  retenu  cinq 
années.  Passerai  se  fit  sa  propre  épitaphe  : 

Je&n  Passerai  icy  sommeille, 
AUeni»nl  que  iau^e  i'éïeiUe; 
El  crùU  quu  se  nèxeiUerm 
Quand  U  trocopette  sonoer^ 
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S'il  f&ut  qu«  maiDtrnnDt  «n  la  foue  je  tombe, 
QuT  ai  loiijours  Mimt  la  paix  «t  le  repos, 
Aân  que  nen  ne  [>He  f>  ma  orndre.  à  nws  os. 
Amis,  de  mauvais  vers  t>e  chargea  point  ma  tombe. 
Quoi  de  plus  joli  et  de  plus  naïf  que  ce  cou- 
plet intitulé  Chanson  : 

Belle.  U  bcaut«  sVnfuit  ; 
CuejUoDS  ensemble  le  fruif 
De  la  jeunesse  gaillarde  ; 
Pendant  qu'en  avons  le  temps. 
Rendons  nos  désirs  coDtrnts; 
Boauté  nVu  un  fruit  de  gardai 
Encore  deux  i<«tiies  ^pitaphes  où  l'on  dé- 
couvre ce  que  Passerai  penbuit  des  hommes 
et  de  la  vie;  le  titre  de  Vune  est  :  EpUaphe 
du  petit  Alexandre  de  Mesmes  : 
Reçois,  petit,  CCS  Ters  funèbres. 
Qui  Tins  ici  pour  voir  le  jour, 
El  n'y  voulus  faire  séjour. 
Quand  tu  oc  vis  rien  que  ténèbres. 
L  autre  est  pour  François  des  Naus ,  mort 
jeune  : 

IVs  Nceus.  homme  de  bien,  voyant  que  tout  empire. 
Et  que  de  jour  en  jour  plus  croissent  les  méchants 
Que  les  ronces  aux  bois  et  les  chardons  aux  champs. 
Voulut  jeunr  mourir  pour  ne  devenir  pire. 
Quelle  amertume  d:ins  ces  vers!  Mais  Passe- 
rat  n'était  sérieux  que  par  boutades;  il  pré- 
férait les  Jeux  d'esprit ,  les  concetti^  la  g^aie 
satire;  il  rimait  d'ailleurs  avec  une  correc- 
tion élégante;  il  avait  de  la  facilite,  de  la  dé- 
licaxesse,  do  charme,  et  on  a  dit  de  lui  avec 
raison  :  t  Ses  poésies  ne  sont  pas  hérissées 
d'une  foule  de  mots  tirés  du  y:rec  ou  du  la- 
tin; on  y  trouve  moins  de  ces  inversions  for- 
cées et  de  ces  constructions  rudes  qui  ren- 
dent souvent  difticile  la  lecture  des  ouvrages 
de  ce  temps.  • 

n  aimait  Ronsard  sans  chercher  à  le  copier, 
et  avait  accoutumé  de  dire  qu'il  préférerait 
au  duché  de  Milan  l'ode  que  ce  poète  avait 
composée  pour  le  chancelier  de  L'Hospi- 
tal. 

Son  petit  poftme  intitulé  :  la  Divinité  des 
procès^  mérite  également  d'être  mentionné. 
Ou  y  trouve  ces  deux  vers  : 
Aux  dieux ,  franc*  de  la  mort,  on  dresse  des  autels  ; 
Qu'on  en  dresse  aux  procte,  puisqu'ils  sont  immortels. 
L'auteur  s'inspirait  d'un  procès  aussi  long 
que  dispendieux  qu'il  avait  eu  à  subir. 

Un  autre  sonnet  traite  de  la  même  ma- 
liere  : 

La  femme  et  le  procès  sont  deux  ihoses semblables; 
L'une  parle  toujours,  l'autre  n'tsts-tns  propos; 
L'une  aime  b  tracasser,  l'autre  hait  le  repos. 
Tous  deux  sont  déguisés,  tous  deux  impitoyables. 

L'UB^  aime  le  débat,  f>t  l'autre  les  discords. 
Si  Dieu  doncques  vouloil  faire  de  tteaux  accords, 
!l  (Euidroit  qu'aux  procès  il  marîast  les  femmes. 
C'est  à  Passerai  qu'on  doit  levers  suivant, 


qu( 


:Ue  : 


Le  po4te  et  le  fou  sont  de  mesme  nature. 

PAS5ERC0I.E  S.  m.  (pa-sêr-ku-le — dimin. 
du  lat.  passer,  moineau).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  ,  formé  aux  dépens  des  fringilles 
ou  des  passerines,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Amérique. 

PASSEREAU  s.  m.  (pa-se-ro  —  du  lat.  fic- 
tif paupre/Zu^,  diminutif  de  ;îa«$er,  moineau, 
pour  Qflxer,  qui  n'a  eu  primitivement  que  le 
sens  d'oiseau  en  Kénéral ,  comme  l'espagnol 
paxaro;  c'est  le  sanscrit  paksha  ^  pakshim  ^ 
pakshina  ,  pafcshalu  ,  oiseau,  de  pakaha,  aile), 
Ornith.  Nom  vutji^aire  du  moineau  franc  : 
Les  pdssereoux  joyeux  chantent  sous  ma  fenêtre. 
V.  Hugo. 
1«  /ttusertrau,  peu  circonspect. 
Lui  donnait  force  coups  de  bec. 

La  FOKTAIMB. 
L*alouette  a  In  frralne  am^re 
Qae  laisse  ^happirr  le  glaneur. 
Le  pnMtrrmu  suit  le  vanneur, 
Bt  l'enfant  t'attache  à  sa  m«re. 

LlUÀRTlNB. 

lion  Dieu,  donae  l'onde  aux  fontaines. 
Donne  la  plume  aux/KiJifrreaujr, 
Et  la  lame  aui  p.t.U  agn.aux, 
Bt  l'ombre  et  la  ro«te  aux  plaines. 

Lamartihi. 

—  S.  m.  pi.  Ordre  d'oiseaux,  comprenant 
un  grand  nombre  de  petites  espét-es  :  C'est 
parmi  les  passbkiiaL'X  qu'on  irouvr  les  oiseaux 
chtmteurs  pnr  excellence.  (Z.  Gerbe.)  L'ordre 
des  i>ASsiiRi£At;x  con'pte  en  Europe  d'innom- 
brcttles  représentante.  (A.  Maury.) 

—  EnoycL  Ornith.  1/ordre  des  pa<s^reâux 
forme  uaiix  la  clH»se  dea  oiseaux  une  sec- 
tion dont  les  liniiius,  élastiques,  variables, 
ires-mal  (Jctiiii'rH,  ont  subi  de  très  -  nom- 
breuses nioaiiications.  S'il  est  toutefois  pos- 
sible d'en  iiidiqu<;r  les  caractères,  on  peut 
les  résumer  ititi^i  :  un  bec  variable;  des 
pieds  de  propurlions  médiocres  ;  trois  doigts 
dirigés  en  avant  ;  un   pouce  libre;  det  tarses 

Sreaque  toujours  cmplumés  jusqu'aux  talons; 
es  ongles  ordinaires,  grêles  et  recourbés^ 
mais  jamais  aoéréii  ni  crochus;  enlln  des 
ailes  variables.  Comparés  aux  autres  ordres, 
les  pa«ter<raux  n'ont  ni  les  pieds  palmés  des 

fialmipèdes,  ni  lu  jambe  nue  d**»  ^l'hussiers,  ni 
es  doigts  partiellcm''nt  membraneux  comme 
les  gallinacés,  m  te  bec  crorhu  ,  ni  les  ongles 
tranchants  de:^  oiseaux  de  proie. 
De  grandes  et  profondes  dilTéreDOM  dis- 
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tinguent  les  unes  des  autres  les  diverses  es- 
pèces de  passereaux ,  tant  pour  leurs  formes 
que  pour  leurs  habitudes  et  leur  genre  de 
vie.  Herbes,  crames,  fruits,  insectes,  pois- 
sons même,  constituent  leur  nourriture,  sui- 
vant leur  nature  et  la  conformation  de  leur 
bec.  La  plupart  vivent  solitaires;  quelques- 
uns  se  réunissent  en  bandes  ;  les  uns  toujours 
agités ,  toujours  en  l'air,  voltigent  du  matin 
au  soir  ;  les  autres  perchent  presque  constam- 
ment sur  les  arbres ,  tandis  que  d'autres  en- 
core vivent  à  terre  et  dans  des  régions  décou- 
vertes. Du  reste  ,  indépendants  et  d'humeur 
indisciplinable,  ils  ont  jusqu'ici  résisté  à  toute 
tentative  de  domesti<^^ation.  Cest  parmi  eux 
que  l'on  trouve  les  oiseaux  chanteurs  par  ex- 
cellence. Quelques-uns  ont  même  la  propriété 
de  retenir  les  airs  qu'on  leur  siffle  plusieurs 
fois. 

L'ordre  des  passereaux  se  divise  en  cinq 
familles,  subdivisées  elles-mêmes  en  un  grand 
nombre  de  genres.  Nous  citerons  les  princi- 
paux :  L  Denlirostres  :  pie-grièche,  gobe-mou- 
ebes,  cotinga,  tangara,  merle,  fourmilier, 
cincle,  mainate,  martin,  loriot,  lyre,  bec-fin, 
raanakin,  etc.  —  IL  Fissiros/res;  Hirondelle, 
engoulevent.  —  HL  Conirostres  :  Alouette, 
mésange,  bruant,  moineau,  bec-cioisé,  pique- 
bœuf,  étourneau,  corbeau,  paradisier,  etc. 
—  IV.  Teuuirostres  :  Siltelle,  grimpereau,  co- 
libri, huppe,  etc.  — V.  Synd^ctyles  :  Gnè- 
pier,  marlin-pèchear,  etc. 

PASSERELLE  S.  f.  (pa-se-rè-Ie  —  rad.  pas- 
ser). Pont  étroit  qui  ne  sert  qu'aux  piétons  : 
Etablir  une  passerklle  sur  un  cours  d'eau, 
sur  nn  c/iemin  de  fer,  pour  unir  les  parcelles 
d'une  propriété  coupée  par  la  voie. 

—  Teclin.  Instrument  tenant  lieu  de  na- 
vette dans  la  fabrication  des  tissus  métalli- 
ques, et  qui  est  formé  d'une  baguette  de  bois 
dont  les  extrémités  forment  une  espèce  de 
fourche. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé  aux 
dépens  des  fringilles,  et  dont  l'espèce  type, 
qui  fait  partie  du  groupe  des  paroares,  ha- 
bite l'Amérique.  Il  S'est  dit  autrefois  pour  fe- 
melle de  passereau. 

PAS5ERESSE  S.  f.  (pa-se-rè-se  —  rad.  pas- 
ser). Mar.  Ptlit  cordage  employé  comme  sup- 
plément aux  eargues  d'une  voile. 

PASSERET  S.  m.  (pa-se-rè).  Ornith.  Syn. 

de  PASSETIER. 

PASSERl  (Jean- Baptiste),  peintre,  poète  et 
biographe,  né  à  Rome  vers  1610,  mort  en 
1679.  Il  ne  s'appliqua  que  tard  à  la  peinture, 
sous  la  direction  du  Douiiniquin  ;  mais,  quoi- 
qu'il possédât  bien  la  théorie  de  cet  art,  il  ne 
s'éleva  jamais  au-dessus  de  la  médiocrité.  II 
composa  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers 
et  de  sonnets;  mais  l'ouvrage  qui  le  recom- 
mande particulièrement  est  une  biographie 
des  artistes  romains  :  LeVite  de'pittori,  seul' 
tori  ed  architetti  cke  fiaiino  lavorato  in  Jioma, 
morti  dal  1641,  fino  al  1673.  Cet  ouvra^je  ne 
fut  imprimé  qu'en  1772.  —  Son  neveu,  Jo- 
.seph  Passkri,  né  à  Rome  en  165-i,  mort  dans 
la  même  ville  en  1715,  prit  des  leçons  de 
Carlo  Maratte  et  devint  un  peintre  détalent. 
Parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  cite  ses 
belles  fresques  de  Siii ut-Nicolas  in  Arcione^ 
de  Sainte-Marie  in  Campitelli  ^  le  salon  de 
l'Aurore  à  la  villa  Corsini,  et  ses  tableaux  re- 
présentant Moïse  portant  les  tables  de  la  loi, 
k  la  Chiesa-Nuova,  à  Rome,  comme  les  œu- 
vres précédentes;  le  Juyement  dernier,  à  Pe- 
saro,  etc. 

PASSERl  (Jean-Baptiste),  savant  antiquaire 
italien,  né  à  Karnese,  près  de  Uonie,  en  1694, 
mort  il  Pesaro  en  1780.  Son  pcre,  médecin 
distingué,  l'envoya  faire  son  éducation  à 
Rome.  Le  jeune  Passeri  s'adonna  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  belles-lettres,  du  dessin  des 
antiquités ,  de  la  numismatique ,  compo^a 
beaucoup  de  vers,  une  tragédie,  des  comé- 
dies, puis  apprit  la  juri^prii<lence  sous  Gra- 
viua,  alla  prendre  le  diplôme  de  docteur  à 
Perouse  (1716)  et  suivit  alors  la  carrière  nd- 
mitiistralive.  Passeri  avait  rempli  diverses 
fonctions  dans  les  ICtats  du  pape  lorsque, 
étant  devenu  veuf  (1738),  il  entra  dans  les 
ordres  (1741).  A  partir  de  celte  époque,  il  de- 
vintsuccessivement  vicaire  général  k  Pesaro, 
auditeur  de  rote  k  Kerrare,  protonotaire 
apostolique  et  antiquaire  du  grand-duc  de 
Toscane.  Tout  en  remplissant  ces  diverses 
fonctions,  Passeri  cultivait  avec  une  ardeur 
sans  égale  l'archéologie.  I>e  son  temps,  cet 
archeoioguo  jouit  d  une  réputation  qui  ne 
s'est  point  soutenue.  Maigre  son  incontesta- 
ble éinditiou,  iî  s'est  fréquemment  laissé  en- 
traîner à  des  écarts  d'imagination,  en  reje- 
tant parfois  dans  ses  explications  le  sens  te 
plus  naturel  et  le  plus  clair  pour  établir  des 
systèmes  opposés  k  l'évidence;  son  enthou- 
siasme pour  la  civilisation  des  Etrusques  l'a 
jeté  notumment  dans  des  erreurs  insoutena- 
bles. Il  etiut  membre  ào  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  l'Académie  d'OlmUtz.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Lucernss 
fictiles  (Pesaro,  1739-1743-1751,  a  vol.  in-fol.), 
sur  les  lampes  antiques;  Selecta  monumenta 
erudiix  antiguttatis  disseri.  VIII  (Plorence, 
I7i0,  in-40);  Dclla  Seccatura  (l753-17:i5, 
2  vol.);  Picturm  Etruscorum  in  vasculis,  nuuc 
pnmum  in  unum  collectx  (R<»me,  1767-1770- 
1775,3  vol.  in-fol.),  etc.  On  lui  dtiit,  en  outre, 
de  nombreux  mémoires  et  vingt-cinq  ou- 
vra^'cs  restés  manuscrits ,  parmi  lesquels 
nous  citerons:  Thésaurus  gemmarumveterum 
i   (3  vol.). 
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PASSI:R1A>0,  ville  du  royaume  d'Italie 
(Venetie),  à  S  kilom.  N.-K.  de  Campo-Formio. 
Elle  forma,  sous  Napoléon  le',  un  départe- 
ment du  royaume  d'Italie,  avec  Udine  pour 
chef-lieu.  A  la  chute  du  premier  Kmpire,  elle 
fit  retour  à  l'Autriche,  dont  elle  cess*'^  de  faire 
partie  en  ISGG,  après  Sadowa,  époque  k  la- 
quelle elle  fut  cédée  au  roi  de  Sardaigne  de- 
venu roi  d'Italie. 

PASSERIE  S.  f.  (pa-se-rî  —  rad.  passer)- 
Passage,  il  Vieux  mot. 

—  Dr.  international.  Passeries,  Ancienne 
convention  entre  la  France  et  l'Espagne,  qui 
permettait  aux  deux  nations  de  faire  le  com- 
merce en  temps  de  guerre  par  les  passages 
des  Pyrénées. 

—  Techn.  Liqueur  aigre  dont  les  mégissiers 
se  servent  pour  faire  enfler  les  peaux. 

—  Encycl.  Dr.  international.  En  vertu  du 
traité  de  passeries,  les  frontaliers  espagnols 
et  français  pouvaient  commercer  ensemble 
par  certaines  gorges  spécifiées  dans  la  con- 
vention. Les  prtsscn'es,  dont  nous  trouvons  les 
premières  traces  en  1315,  étaient  encore  en 
usage  au  siècle  dernier.  Charles  VIII  con- 
firma les  privilèges  des  frontaliers,  et,  sous  le 
régne  de  Louis  XII,  ce  traite,  qui  avait  reçu 
quelques  atteintes  et  qui  fut  renouvelé  dans 
l'assemblée  de  Brat,  portait  :  ■  Il  est  permis 
aux  frontaliers,  tant  français  qu'aragonais, 
de  transporter  toutes  sortes  de  marchandises 
qui  n'étaient  pas  de  contrebande.  Les  crimi- 
nels seuls  qui  cherchaient  à  passer  d'un 
royaume  dans  l'autre  pouvaient  être  arrêtés 
dans  l'étendue  des  passeries.  ■  C'était  à  Seix 
(Aiiég'')  qu'aboutissaient  les  portes  ou  pas- 
sages privilégiés,  entre  autres  ceux  de  Daula, 
de  Suban  et  de  Martelât. 

PASSERIGALLE  adj.  (pa-se-ri-ga-le  —  du 
lat.  passer,  passereau  ;  gallus,  coq).  Ornith. 
Qui  lient  k  la  fois  des  passereaux  et  des  gal- 
linacés. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'oiseaux,  qui  forme  la 
transition  des  passereaux  aux  gallinacés,  et 
qui  comprend,  entre  autres,  les  genres  pi- 
geon, niénure,  mégapode,  pénélope,  parra- 
koua,  etc. 

PASSERILLE  S.  f.  (pa-se-rï-Ue  ;  Il  mil.). 
Syn.  de  passarille. 

PASSERINE  s.  f.  (pa-se-ri-ne  —  dimin.  du 
lat.  pasaer,  iiiuineau).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux, intermédiaire  entre  les  bruants  et 
les  fringilles.  Il  Svn.  de  jacarine.  Il  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  fauvette  grise. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
thymélées  ou  daphnoîdées,  comprenant  plus 
de  vingt  espèces,  répandues  dans  diverses 
régions  de  lancien  continent:  Sept  espèces 
de  PASSCRiNi£S  croissent  dans  le  midi  de  la 
France.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  vasseriites  sont  voi- 
sines des  bruants;  elles  s  en  distinguent  par 
un  bec  conique,  entier,  un  peu  robuste,  droit, 
rétréci  vers  le  bout,  à  bords  inférieurs  flé- 
chis en  dedans,  mais  surtout  par  la  mandi- 
bule supérieure  couvrant,  au  moins  a  sa  base, 
les  bords  de  l'inférieure  et  dépourvue  de  tu- 
bercules. Ces  oiseaux  appartiennent  presque 
tous  k  l'Amérique.  Us  se  tiennent  habituelle- 
ment les  uns  à  terre,  les  autres  sur  les  ar- 
bres ;  tous  se  nourrissent  d'insectes  et  de  pe- 
tites graines  entourées  ou  séparées  du  péri- 
carpe. Ils  nichent  sur  les  arbres,  dans  les 
buissons,  les  halliers  ou  au  milieu  des  herbes. 
Le  nombre  de  leurs  pontes  dépend  de  la  tem- 
pérature du  pays  qu'ils  habitent  ;  chacune  est 
de  trois  à  cinq  œul's.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos,  les  parents  les  nourrissent  d'insectes, 

i   de  chenilles  ou  de  vermisseaux. 

I  La  passerine  nonpareille,  ou  passe,  par  la 
richesse  de  son  plumage,  est  un  des  plus 
beaux  oiseaux.  Le  mile  a  la  tête  «ouverte 
d'une  sorte  de  camail  violet,  qui  s'étend  au- 
dessous  des  yeux,  descend  sur  la  partie  supé- 
rieure et  les  cotés  du  cou  et  revient  sur  la 
gorge  ;  le  devant  du  cou,  les  parties  posté- 
rieures, le  croupion  et  les  couvertures  de  la 
queue  d'un  rouge  éclatant;  le  dos  quelquefois 
de  même  couleur,  mais  le  plus  houvent  varié 
de  vert  tendre  et  d'olivâtre  obscur,  les  gran- 
des tectrices  alaires  vertes  et  les  petites  d'un 
bleu  violacé;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d'un  rouge  brun.  La  femelle  a  des  cou- 
leurs moins  bridantes;  elle  est  généralement 
d'un  vert  foncé  en  dessus  et  d'un  vert  olive 
en  dessous  ;  les  jeunes  portent  la  même  livrée 
avant  lu  première  mue.  Cet  oiseau,  très-com- 
mun dans  les  KIorides  et  la  Louisiane,  est 
plus  rare  dans  la  Caroline  du  Sud  ;  il  se  tient 
a  la  distance  de  trente  milles  et  plus  des  bords 
de  la  mer.  C'est  un  oiseau  d  tm  caractère 
doux  et  familier,  qui,  en  captivité,  se  nourrit 
comme  les  serins,  bien  qu  il  soit  plus  délicat 
que  ceux-ci.  On  a  remarqué  (^l'il  aime  beau- 
coup k  placer  son  nid  .sur  les  orangers.  Le 
mâle  H  un  chant  agréable,  pareil  k  celui  de 
noire  fauvette  k  têie  noire,  maici  monis  fort 
et  plus  doux. 

La  passerine  des  Provençaux  est  la  faa- 
vette  grise  ougrisetto;  cet  oiseau,  un  peu 
pltiB  gros  qu'un  bec-figuo,  a  le  plumage  gris 
cendré  en  dessus,  b'unc  lavé  de  roassdtre  en 
dessous;  les  joues  les  jambes  et  les  pieds 
d'un  gris  noiiûire;  le  bec  grêle,  faible  et 
long.  Cet  oiseau,  appelé  aussi  itjnoiy  ^9  trouve 
dans  toute  1  Kurope  ;  il  arrive  dans  le  midi  de 
la  Krance  au  printemps  et  repart  en  septem- 
bre; il  reste  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
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vinces  en  automne,  près  des  endroits  aqua- 
tiques, ou  sur  les  côtes  de  la  nier.  Il  habite 
presque  tous  les  lieux;  mais  il  recherche  de 
préférence  la  lisière  des  bois  et  les  arbres  qui 
bordent  les  chemins.  Il  se  plaît  sur  les  figuiers 
et  les  oliviers,*  dont  il  aime  les  fruits.  Le  mate 
fait  entendre  son  chant,  qui  est  très-agréable, 
en  volant  d'un  endroit  k  l'autre;  il  aime  k  se 
poser  k  l'extrémité  des  arbres  et  craint  peu 
l'approche  de  l'homme.  La  passerine  se  nour- 
rit aussi  de  mouches  et  d'autres  insectes.  Elle 
place  son  nid  dans  les  toutfes  épaisses  des 
bords  des  fossés  ou  dans  les  haies  ;  ce  nid  est 
faitavec  la  mousse  des  prés,  qu'elle  entrelace 
de  brins  d'herbe  sèche  ;  la  ponte  est  de  cinq 
œufs  d'un  grisverdâtre  tacheté  de  brunrous- 
sàtre.  Elle  s'apprivoise  facilement  et  apprend 
même,  dit-on,  k  prononcer  quelques  mots. 

■  Ces  oiseaux,  dit  V.  de  Bomare,  vont  par 
bandes,  et  comme  ils  sont  fins  et  rusés,  Us 
sont  très-difficiles  k  approcher;  mais  dès  qu'il 
y  en  a  un  de  blessé,  on  le  laisse  crier,  pour 
qu'il  fasse  venir  les  autres  ;  ou  s'il  est  mort, 
on  le  retourne  sur  le  dos  :  tout  le  i-este  de  la 
bande,  après  avoir  un  peu  tourné,  revient  à 
l'endroit  d'où  elle  est  partie,  et,  apercevant  le 
mort,  elle  vient  voltiger  autour  de  lui  ;  pen- 
dant ces  virements  on  en  tue  beaucoup,  sur- 
tout si  on  a  eu  la  précaution  de  se  cacher 
derrière  les  roseaux.  ■  Sa  chair  est  blanche, 
tendre  et  très-délicate;  c'est  un  excellent 
mets,  quoiqu'on  s'en  lasse  vite;  d'ailleurs  elle 
ne  se  garde  pas  longtemps  sans  se  gâter. 

—  Bot.  Les  passerines  sont  des  arbrisseaux 
ou  des  arbustes  k  feuilles  alternes,  sessiles, 
entières;  k  fleurs  petites,  axillaires  et  peu 
apparentes;  le  fruit  est  une  petite  capsule  à 
une  loge  monosperme.  La  passerine  tarton- 
raire  est  un  petit  arbrisseau,  haut  de  1  mètre 
au  plus,  k  feuilles  ovales-lancéolées,  d'un 
blanc  argenté  et  soyeux,  et  k  fleurs  jaunes. 
La  passerine  thymélée  est  un  sons-arbrisseau 
k  feuilles  un  peu  glauques  et  k  fleurs  jaunâ- 
tres. Ces  deux  végétaux  croissent  dans  le 
midi  de  l'Europe.  Leur  écorce,  récoltée  au 
printemps,  k  1  époque  où  elle  se  détache  fa- 
cilement du  bois,  est  un  des  ineilUurs  épi- 
spastiques  connus.  Elle  renferme  un  suc  rési- 
neux qui  produit  la  vésication.  L'écorce  du 
tarton-raire  peut  être  employée  k  tous  les 
usages  auxquels  sert  celle  du  garou;  elle 
passe  raéme  pour  plus  active.  Les  feuilles  de 
ces  deux  plantes  jouissent  de  propriétés  pur* 
gatives  assez  peu  développées.  Plusieurs  p«5- 
serines  sont  cultivées  dans  les  jardins  comme 
végétaux  d  ornement. 

PASSERINETTE  s.  f.  (pa-se-ri-nè-te  —  di- 
min. de  passerine).  Orniih.  Nom  vulgaire  de 
la  petite  fauvette,  en  Provence. 

PASSERNIQUE  s.  f.  (pa-scr-ni-ke).  Miner. 
Nom  d'une  sorte  de  pierre  ïi  aiguiser. 

PASSERON  s.  m.  (pa-se-r<in  —  du  lat.  pas- 
ser, passereau).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
moineau,  en  Provence.  Il  Passeron  de  mu- 
raille. Nom  vulgaire  du  friquet. 

PASSEROM  (l'abbé  Jean-Charles),  poète 
satirique  t^t  tabulisie  italien,  ne  k  Laniosia, 
comte  de  Nice,  en  1713,  mort  en  1802.  Il  se  fil 
;'onnaUre,  en  1750,  par  la  publication  de  /l 
Cicérone  (2  vol.  in-S"),  poSnie  où,  à  l'imita- 
tion du  TVistram  Sfiafidy  de  Sterne,  il  flagelle 
les  vices  et  les  travers  de  son  époque  sous  le 
voile  léger  du  badinage  et  de  la  moquerie.  On 
lui  doit  encore  18  vol.  de  poésies  diverses, 
7  vol.  de  fables  dans  le  genre  d'Esope  et  une 
traduction  d'épigrammes  grecques  (6  vol. 
in -12).  Passeroni  était  doué  d'une  charité 
évangélique;  son  âme  était  dévorée  d'un  «i  • 
denr  amour  dti  prochain.  On  cite  de  lui  plu- 
sieurs traits  remarquables,  entre  autres  celui- 
ci  :  0  Passant  un  soir  dans  une  rue  isolée  de 
Milan,  il  vit  une  cave  ouverte  ;  dans  la  crainte 
que  quelqu'un  ne  s'y  précipitât ,  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit,  il  resta  là  jusqu'au 
jour. 

PASSE-ROSE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  l'alcée 
rosrt  ou  rose  ireniièr^.  il  Passe-rose  parisienne. 
Nom  vulgaire  do  l'agrostemme  coronaire.  Il 

PI.  PASSK-ROSES. 

—  Encycl.  La  passe-rose,  appelée  aussi  al- 
cée  ou  rase  trénnère,  est  une  grande  et  belle 
plante  bisannuelle  ou  vivace;  sa  tigo,  haute 
de  i  mètres  et  plus,  dressée,  pubesceute, 
porte  des  feuilles  alternes,  larges,  velues,  a 
cinq  lobes  obtus;  elle  se  termine  par  un  Ion;; 
épi  de  grandes  fleurs,  présentant,  !>uivant  les 
variétés,  toutes  les  nuances  du  blanc,  du 
jaune,  du  rouge,  du  brun,  du  pourpre  et  du 
violet'.  Originaire  do  Syrie,  cette  plante  a  été 
importée  en  Europe,  suivant  l'opinion  géné- 
rale, au  retour  des  croisades.  On  la  cultive 
beaucoup  dans  les  jardins  d'agrément.  Elle 
demande  une  terre  franche,  légère,  substan- 
tielle, exposée  au  midi  ;  on  peut  la  semer  en 
place,  sur  couche  ou  en  liCpiinère;  mais  tl  est 
bon  de  l'arroser  souvent,  surtout  après  sa 
transplantation. 

En  médecine,  cette  plante  possède  les  pro- 
priétés générales  des  malvucées,  notamment 
de  la  mauve  et  de  ta  guimauve.  Les  fleurs  et 
les  feuilles  sont  adoucissantes,  émolUentes  et 
pectorales;  la  racine  est  astringente  et  con- 
vient par  conséquent  contre  les  diverses 
sortes  de  flux,  spécialement  la  dyssenterie. 
Il  parait  que  sur  les  animaux  elle  exerce  une 
action  emetique  et  purgative.  On  a  extrait  de 
sa  racine  une  fécule  alimentaire.  Lu  tige  est 
riche  en  matières  fibreuses,  qu'on  en  sépare 
par  le  rouissage  et  dont  on  peut  faire  des  filS| 
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des  cordaiîes,  des  tissus  et  du  papier.  Les 
fleurs  renferment  une  matière  colorante,  em- 
ployée par  les  chimistes  comme  un  réactif 
plus  sensible  que  la  teinture  de  tournesol,  et 
dont  on  se  sert  aussi  pour  colorer  les  vins. 

PASSE-ROSÉE  S.  f.  Hortic.  Variété  de  tu- 
lipe. Il  Pi.  PASSL-ROSKE. 

PASSE-ROUX  s.  m.  Bot.  Espèce  de  mâche 
des  environs  de   Montpellier,   U   PI.  passe- 

KOUX. 

PASSE-SATIN  5.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
!..  luiiiiir.^  bisammeile.  Il  PI.  passk-satin. 

PASSE-SAULE  s.  m.  Oinith.  Nom  vulgaire 
de   la   fniigiile  de   montagne.  Il   PI.  passe- 

SAULKS. 

PASSE-SOIE  s.  f.  Techn.  Lame  de  fer  per- 
cée de  trous  par  lesquels  on  fait  passer  la 
soie  a  mesure  qu'elle  s'étend  sur  les  aiguilles 
du  méiît-r  à  bus.  il  PI.  passe-soie. 

PASSE-SOLITAIRE  S.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  merle  soluaire.  il  PI.   passe-sou- 

TAIKES. 

PASSE -TAILLE  S.  f.  Mus.  anc.  Composi- 
tion à  trois  temps,  dont  les  membres  de 
phrase    étaient   de    quatre    mesures.    U    PI. 

PASSE-TAlLLES. 

PASSETEAU  s.  m.  (pa-se-to  —  altér.  de 
PASSEKKAU).  Ornith.  Un  des  noms  vulgaires 

du  fiiquet. 

PASSE-TEMPS  S.  m.  Divertissement,  oc- 
cupation légère  et  agréable  :  Passe-temps 
innocent,  honnête,  utile.  Zire  par  passe-temps. 
Le  Français  prend  l'amour  comme  un  passe- 
temps,  et  non  comme  une  ivresse;  c'est  un  joli 
fruit  t^u'il  cueille,  goûte  et  laisse,  (H.  Talue.) 
Mille  doux  passe- temps  abrègent  la  soirée. 

Delille. 


u  n'est  pour  moi  de  passe-temps  plus  doux 
Que  de  pouvoir  rire  aux  dépens  des  fous. 

Destoccbes. 

Il  PI.  PASSE-TEMPS. 

PASSETIER  s.  m.  (pa-se-tié).  Ornith.  Nom 
vulyaire  de  lemerillon  des  fauconniers. 

PASSE-TOUTE  S.  f.  Arboric.  Variété  de 
poire  tLirdivt^. 

PASSE -TOUT  GRAIN  S.  m.  Vitic.  Vin  com- 
mun de  la  Côt.e-d  Or. 

—  Encycl.  On  nomme  vins  de  passe-tout- 
grain  des  vins  produits  dans  la  Côte-d'Or, 
Ear  deux  cépages,  le  noirien  et  le  ^amoi',  mé- 
jugés en  diverses  proportions;  ii:i  sont,  en 
général,  considérés  comme  vins  d'ordinaire 
de  2e  qualité. 

Les  vins  communs  proviennent  du  gamai 
seul,  ou  des  vignes  plantées  en  mauvaise  ex- 
ploitation. 

Les  meilleurs  passe-tout-g7'ain  sont  ceux 
de  Meursault,  vins  solides,  corsés  et  propres 
&  rétablir  les  vins  affaiblis.  On  les  classe  dans 
la  quatrième  catégorie  des  vins  de  Bourgo- 
gne. 

Plusieurs  localités  ont  la  réputation  d'en 
fournir  d'une  qualité  supérieure;  ce  sont  : 
Puligny,  Choie  V,  Comblanchien,  Fixin,  Fixey, 
Mars.amay,  etc. 

Le  passe-tout-grain  récolté  dans  les  années 
propices  fait  un  excellent  ordinaire  si  l'on  a 
eu  soin  de  surveiller  la  fermentation  dans  la 
cuve  ;  il  présente  une  couleur  d'un  beau  rouge 
velouté  et  brillant,  beaucoup  de  corps,  de  iu 
spiritunsité  et  un  bouquet  particulier  qui  n'est 
pas  Sans  agrément  ;  mais  il  n'a  pas  de  tinesse. 
Cette  espèce  de  vin  a  encore  un  grand  avan- 
tage: il  est  moins  sujet  aux  maladies  que  les 
vins  fins  et  il  peut  se  garder  fort  longtemps 
sans  se  détériorer;  souvent  même  on  a  re- 
cours à  lui  pour  soutenir  les  vins  de  première 
qualité  qui  s'affaiblissent  ou  qui  tendent  soit 
à  lamertume,  soit  à  l'acétification. 

PASSETTE  S.  f.  (pa-sè-te  —  rad.  passer). 
Econ.  domest.  Petite  passoire. 

—  Tcchn.  Instrument  dont  le  tisseur  se  sert 
pour  passer  les  fils  de  la  chaîne  dans  les 
mailles  et  dans  les  maillons  des  lisses,  ainsi 
que  dans  le  peigne  :  La  passette  employée 
pour  te  passage  dans  les  mailles  et  dans  les 
maillons  consiste  en  un  crochet  en  fit  de  fer, 
tandis  que  celle  dont  on  fait  usage  pour  le  pei- 
gne est  une  petite  bande  de  métal  trés-mince  et 
munie  d'encoches.  (W.  Maigne.)  il  Anneau  co- 
nique avec  lequel  los  tireurs  d'or  brisent  le 
fil  sous  les  roues  du  moulin. 

PASSE-TUILLOISE  s.  f.  (pa-se-tui-Uoi-ze  ; 
Il  mll.J.  Hurlio.  Variété  de  tulipe. 

PASSEUR  s.  m.  (pa  seur  —  rad.  passer"^.  Ba- 
telier qui  conduit  un  bac,  pour  passer  1  eau  : 
Eveiller  le  passkur. 

—  Anc.  cent.  Nom  donné,  du  x\o  au 
xvi«  siècle,  aux  notaires  et  oflioiers  civils 
charges,  en  Bretagne,  de  passer  les  actes  et 
contrats. 

—  Chem.  de  fer.  Employé  qui,  sur  les  che- 
mins à  une  voie,  monte  tour  à  tour  sur  cha- 
que locomotive,  et  acconipagno  le  train  en 
tenant  eu  main  un  signal  vi:>iule  au  loin. 

—  Techn.  Passeur  de  peau^  Chamoîseur  : 
Le  nom  de  chamoiseur^  que  l'on  a  donné  à  tous 
les  PASSECKS  DU  PEAU,  semble  indiquer  gue 
les  peaux  des  chamois  étaient  la  matière  la 
plus  commune  de  leur  métier.  (Buff.) 

PASSE-VAREK  s.  m.  (pa-so-va-rèk).  Nom 
que  les  Lapons  doaneut  à  des  montagnes 
qu'ils  considèrent  comme  saintes. 
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—  Encjcl.  Les  passe-varek  sont  le  princi- 
pal objet  de  la  vénération  et  de  Tadoratioa 
publique  diins  l'ancienne  mythologie  laponne, 
qui  n'a  guère  été  remplacée  par  le  christia- 
nisme que  depuis  un  siècle  et  demi.  Pour  les 
Lapons,  toutes  les  montagnes  de  leur  pays, 
toutes  les  sommités  des  rochers,  surtout  celles 
dont  la  forme  leur  semblait  bizarre,  étaient 
l'objet  d'un  véritable  culte.  Ils  croyaient  que 
ces  montagnes  et  que  les  pointes  des  rochers 
étaient  habitées  par  leurs  dieux  :  Radius,  le 
dieu  de  la  vie  d'abord,  puis,  en  seconde  ligue, 
Ruvna,  qui  renouvelle  au  printemps  la  mousse 
des  montagnes;  Beive,  le  soleil  qui  fait  croî- 
tre le  gazon  pour  les  rennes  ;  Horangalis,  le 
méchant  esprit  qui  parfois  dans  sa  colère 
brise  les  quartiers  de  rocher  et  les  troncs  de 
sapin;  Bie.:;,  le  dieu  du  vent  et  des  eaux; 
puis  Leibolinai,  défenseur  des  pâturages; 
Kiose,  dieu  de  la  pêche  ;  Sarakko,  déesse  des 
enfantements  ;  Madeiakko,  qui  prend  soin  des 
enfants  quand  Us  sont  venus  au  monde  ;  Sairo, 
le  dieu  oracle  ;  et  entin  Jobmeakko,  la  mère  de 
la  Mort.  Les  Lapons  allaient  invoquer  ces  divi- 
nités, au  moins  une  fois  par  an,  sur  la  cime  des 
montagnes,  et  leur  offrir  des  sacrifices  d'ani- 
maux, tantôt  pour  apaiser  leur  colère,  tantôt 
pour  les  remercier  de  leurs  bienfaits.  Dans 
ces  occasions  solennelles,  ils  revêtaient  leurs 
plus  beaux  habits,  puis  s'avançaient  grave- 
ment vers  la  montagne,  et,  lorsqu'ils  appro- 
chaient de  sa  cime  sacrée,  ils  se  découvraient 
la  tête,  ôtaient  leurs  chaussures  et  se  met- 
taient à  genoux.  Nul  Lapon  n'aurait  osé  ha- 
biter près  de  ces  montagnes  de  peur  que  le 
cri  de  leurs  enfants  ne  troublât  le  repos  du 
dieu  qui  y  avait  lixé  sa  demeure.  En  voya- 
geant dans  leur  traîneau,  s'ils  venaient  à 
passer  devant  une  de  ces  montagnes,  ils  au- 
raient craint  de  s'endormir,  car  c'eût  été  un 
manque  de  respect  envers  la  divinité.  Enlin, 
lis  n'auraient  pas  voulu,  dans  ce  lieu  vénéré, 
poursuivre  une  bête  fauve  ni  tirer  sur  un 
oiseau,  ni  faire  un  trop  brusque  mouvement. 
Aujourd'hui,  on  montre  dans  le  Finmark  plu- 
sieurs de  ces  montagnes  qui  ont  été  l'objet 
du  culte  des  Lapons  et  qu  ils  appellent  en- 
core, comme  au  temps  de  leur  idolâtrie,  passe- 
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PASSE-VELOURS  S.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'umaraiite  ou  celo.^ie  crète-de-coq  et  du 
sumac.  U  Passe-velours  branchu.  Amarante  à 
queue  de  renard.  Il  Passe-velours  jaune,  Souci 
des  jardins,  ii  PI.  passe-velours. 

PASSE-VERT  S.  ra.  Ornith.  Tangara  vert 
de  Cayenne.  Il  PI.  passe-verts. 

PASSE-VIN  S.  m.  Instrument  qui  sert  à 
faire  passer  une  liqueur  à  travers  une  autre 
plus  lourde,  sans  les  mêler  l'une  à  l'autre,  il 

PI.  PASSE-VINS. 

PASSE-VIOLET  s.  m.  Techn,  Couleur  que 
le  ter  ou  lacier  acquiert  sous  l'influence  d  un 
certain  d.-gre  de  chaleur. 

FASSE-VOGUE  s.  f.  Anc.  mar.  Action  de 
nager,  de  ramer,  en  appuyant  sur  les  rames 
avec  toute  la  force  possible,  li  PI.  passe- 
vogues. 

PASSE-VOLANT  s.  m.  Homme  qui,  sans 
être  enrôle  ,  se  présentait  dans  une  revue 
pour  faire  paraître  une  compagnie  plus  nom- 
breuse et  augmenter  la  souune  que  le  capi- 
taine touchait  pour  la  solde  de  ses  hommes  : 
il  y  a  des  peines  établies  contre  les  PASSe- 
voLANTS.  (Acad.) 

L«8  passe-volants^ 

Pour  se  montrer  soldats,  sont  Jes  plus  insolents. 
Regnard. 

—  Mar.  Faux  marin  qui  figurait  dans  les 
cadres  sans  être  enrôlé  ni  embarqué.  Il  Pas- 
sager admis  autrefois,  moyennant  une  rétri- 
bution, Ji  bord  des  navires  de  guerre,  il  Nom 
donné,  dans  quelques  ports,  aux  canons  de 
bois  qu'on  cloue  sur  les  sabords  pour  figurer 
une  batterie. 

—  Fam.  Homme  qui  s'introduit  dans  une 
partie  de  plaisir  sans  payer  sa  part  de  la  dé- 
pense comme  les  autres,  ou  qui  entre  au  spec- 
tacle sans  payer,  bien  qu'il  n'eu  ait  pas  le 
droit  :  Les  comédiens  ont  établi  une  consigne 
sévère  pour  remédier  a  l'abus  des  passe-vo- 
L.\NTS.  (Acad.)  u  Homme  qui  n'est  dans  une 
société  que  passagèrement  et  sans  y  être  in- 
vité. 

—  EncycL  Sous  Louis  XIV,  on  appelait 
passe-volants  et,  plus  anciennement,  tausses 
lances,  hommes  de  paille,  fagots,  des  hommes 
non  enrôlés  qu'un  capitaine  faisait  figurer 
frauduleusement  sur  les  registres  de  sa  com- 
pagnie. Quand  le  roi  avait  besoin  de  troupes, 
il  délivrait  des  commissions  à  d'anciens  offi- 
ciers, l'.'est-u-dire  qu'il  les  nommait  d'avance 
capitaines,  colonels  de  compagnies,  de  régi- 
ments qui  n'existaient  pas  encore,  mais  que 
ces  officiers  se  chargeaient  de  former  eux- 
mcmes.  Us  se  mettaient  donc  en  campagne 
iiour  composer  leur  etfectif,  et  ils  procédaient 
a  cette  opération  pur  tous  les  moyens  qui  leur 
semblaient  bons  ;l  Ktat  ne  se  mêlait  en  aucune 
manière  du  recrutement.  Quand  les  officiers 
avaient  réuni  un  certain  nombre  d'hommes,  ils 
dressaient  un  rôle  de  leur  compagnie  ou  de 
leur  legitnent,  selon  le  cas.  ï$ur  le  rôle  ils 
portaient,  c'était  l'usage  généial. 


U'honii 

plus 


dei 


iit.e 
ctif.  Ce 


isuierable  que  le  noinb: 

ressail  les  ofliciers  a  commettre  cette 
supercherie,  c'est  que  la  paye  que  le  gouver- 
neinent  attribuait  aux  soldats,  au  lieu  d'être 
délivrée  directement  par  uu  agent  comptable, 


comme  cela  a  lieu  aujourd'hui,  était  remise  ' 
à  l'oflicier,  pour  qu'il  la  distribuât  lui-même. 
Naturellement,  cette  paye  était  proportion- 
nelle au  nombre  de  soldats  porté  sur  le  rôle,  i 
On  comprend,  dès  lors,  que  Voflicier  qui  avait 
fait  figurer  sur  le  papier  trente  soldats,  par 
exemide,  de  plus  qu'il  n'en  avait  réellement, 
gardait  pour  lui  cet  excédant.  Toutefois,  la 
fraude  eût  été  trop  patente  si  le  gouverne- 
ment avait  accepté  bénévolement  le  rôle 
dressé  par  l'oflicier;  les  troupes  étaient,  en 
conséquence,  soumises  à  des  montres  ou  re- 
vues générales,  sans  date  fixée  à  l'avance, 
et,  en  outre,  à  une  revue  mensuelle  que  pas- 
saient des  commissaires.  Celle-ci  était  parii- 
cuLèrement  établie  en  vue  de  vérifier  si  les 
compagnies  offraient  bien  le  nombre  de  sol- 
dats portés  sur  les  rôles.  Or,  c'est  précisé- 
ment pour  dérouter  ce  contrôle  des  commis- 
saires vérificateurs  que  le  passe-volant  fut 
inventé  par  les  officiers.  Au  jour  de  la  revue, 
ils  glissaient  dans  les  rangs  des  soldats  soit 
leurs  domestiques,  soit  des  vagabonds,  des 
mendiants  qu'ils  louaient  pour  cela,  et  qui 
comptaient  comme  soldats,  et  le  tour  était 
joué.  Ils  continuaient  à  percevoir  là  solde  et 
même  le  pain  pour  ces  militaires  de  contre- 
bande. 

De  tout  temps,  il  y  eut  des  peiijes  portées 
contre  ce  genre  de  fraude,  et  l'on  trouve 
beaucoup  d'ordonnances  sur  ce  sujet;  mais 
leur  nombre  même  prouve  qu'elles  n'étaient 
pas  exécutées.  Un  règlement  de  1668,  pour 
ne  citer  que  celui-là,  édicté  contre  les  passe- 
volants  la  peine  de  la  marque;  ils  devaient 
recevoir  sur  la  joue  l'impression  d'une  petite 
fleur  de  lis,  et  l'officier  qui  les  avait  produits 
devait  être  cassé.  Toutes  ces  mesures  demeu- 
raient impuissantes.  ■  Les  officiers,  dit  Po- 
lisson, se  moquaient  même  entre  eux  de  la 
peine  ordonnée,  qui  était  tout  au  plus  l'ap- 
plication d'une  petite  fleur  de  lis  sur  la  joue, 
qu'on  faisait  passer,  avec  l'aide  d'une  mouche, 
pour  une  blessure  louable.  On  publia,  il  y  a 
trois  jours  (c'était  au  camp  de  Neert-Hasselt, 
en  1676),  une  nouvelle  ordonnance  portant 
que  ces  passe-volarits,  dénoncés  et  convain- 
cus, auraient,  à  l'avenir,  le  nez  coupé.  » 
Louis  XIV,  qui  était  alors  au  camp  en  per- 
sonne, se  décida  à  porter  cet  édit  sévère, 
«  parce  que,  dit  Pélisson,  on  ne  pouvait  ve- 
nir à  bout  de  savoy*  au 

de  soldats  ou  de  cavaliers  on  pouvait  corop-  j 
ter.  •  Néanmoins,  k  la  revue  suivante,  il  se 
trouva  encore  des  passe-volants.  Le  roi  fit  i 
alors  exécuter  l'édit,  et  il  eut  la  fermeté  de  1 
casser  quelques  officiers  et  de  faire  couper  ] 
quatre  ou  cinq  nez.  Malheureusement,  cette 
rigueur  salutaire  ne  tarda  pas  à  s'adoucir,  et 
il  n'en  fut  ni  plus  ni  moins  que  par  le  passé.  | 
Comment,  au  reste,  les  choses  auraient-elles  \ 
changé?  Personne  ne  jugeait  ces  fraudes 
avec  la  sévérité  voulue,  pas  même  le  roi.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  la  suite  de  notre 
anecdote.  Péiisson  continue  ainsi  :  •  Ce  mal- 
heur (d'être  cassé)  est  d'autant  plus  grand 
dans  les  cuirassiers,  qu'il  est  tombé  sur  un 
homme  d'une  estime  et  d'une  réputation  gé- 
nérale, nommé  La  Tour.  •  Sa  réputation  n'en 
souffrit  aucune  atteinte;  le  résultat  final  fut 
même  encore  plus  curieux  :  «  Le  bruit  d'hier 
est  que  le  roi  le  fait  exempt  des  gardes,  avec 
1,000  francs  de  pension.  Cela  n'est  pas  en- 
core, mais  je  crois  qu'il  sera  et  qu'on  n'a 
pas  voulu  le  faire  si  promptement.  » 

Cependant,  les  conséquences  de  cette  su- 
percherie, devenue  commune  parmi  les  offi- 
ciers, étaient  désastreuses.  Un  général^  ne 
connaissait  jamais  au  juste  la  force  de  l'ar- 
mée qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et,  basant 
ses  calculs  sur  des  rôles  faux,  comptant  sttr 
des  troupes  qui  n'existaient  pas,  il  risquait 
d'être,  au  jour  de  la  bataille,  cruellement 
déçu,  en  même  temps  que  l'ICtat  était  mis  en 
péril.  Après  la  batuille,  il  était  impossible  de 
se  rendre  un  compte  exact  des  pertes  qu'on 
avait  faites  :  les  capiiaines  qui  se  taisaient  pas- 
ser pour  avoir  été  les  plus  m.tltraités  étaient 
naturellement  ceux  qui  comptaient,  avant  la 
bataille,  le  moins  de  soldats  elTectifs,  parce 
qu'ils  (u(iini(,  ce  jour-lii,  tous  leurs  passe- 
volants.  Ainsi,  il  devenait  tout  à  fait  impos- 
sible de  les  convaincre  qu'ils  avalent  fraudé 
l'Ktat;  de  plus,  comme  on  juge  ordinaire- 
ment do  la  conduite  de  chaque  troupe  sur  le 
nombre  d'hommes  qu  elle  a  perdus,  c'étaient 
les  compagnies  les  plus  incomplètes  qui  pas- 
saient pour  s'être  distinguées,  et  leurs  capi- 
taines, qui  étaient  les  plus  fourbes,  voyaient 
leur  improbité  tourner  a  leur  gloire. 

L'institution  de  l'uniforme  fut  une  des  me- 
sures qui  contribuèrent  le  plus  à  faire  cesser 
cet  abus ,  qui  disparut  enfin  complètement 
lorsque  les  compagnies  relevéreol  directe- 
ment de  l'Etat. 

Passe-volant  a  aussi  voulu  dire,  sur  mer, 
un  faux  matelot,  de  même  qu'il  désignait  sur 
terre  un  faux  soldat.  Puis  on  a  noniiue  passe- 
votant  un  faux  canon,  un  ■  canon  de  qu;ii4er,  • 
comme  disent  les  Anglais,  dont  on  sarnit  les 
remparts  d'une  ville,  pour  effrayer  l'ennemi, 
ou  les  flancs  d'un  bâtiment  de  commerce, 
pour  lui  donner  l'apparence  d'un  navire  armé 
en  guerre.  Ces  simulacres  de  canons  sont  en 
bois  peint.  •  Lorsque  M.  de  Ponichartrsi» 
entra  dans  la  manne,  il  fit  ordonner  quil 
n'y  aurait  que  les  vaisseaux  portant  IS  ca- 
nons qui  pourr;.ieiit  naviguer  aux  Iles  de 
l'Amérique.  Pour  satisfaire  à  ce  nouvel  ordre 
si  gènaut,  on  mit  des  c; 
passe-volants.  »  (Lâche: 
tionnaire  »ii/if(tr-r.) 


PASSI,  lE  adj.  (pasi  —  mot  provenç.,  dé- 
rivé du  lat.  passus.  Ëétri).  Econ.  rur.  Se  dit 
des  vers  à  soie  faibles  ou  lents  à  s'accroître. 
PASSI  (Joseph),  littérateur  italien.  Dé  à 
Ravenne  en  15S9,  mort  a  Venise  en  1620.  Il 
se  fit  connaître  par  des  ouvrages  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  et  qui  traitent  de  l'état 
de  mariage,  des  défauts  des  hommes  et  des 
femmes.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  entra  chez 
les  moines  camaldules  de  Murano.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  /  Difetii  DannetM  (Ve- 
nise, 1598)  ;  Trattalo  del  slato  maritale  (Ve- 
nise, 1602)  ;  la  Mosruosa  fucina  delte  sordi- 
dezze  degli  uomini  (Venise,  1603-1609,  2  voL); 
Delta  magica  arie  (Venise,  16U). 

PASSIBILITÉ  s.  f.  (p»ss-si-bi-li-té  —  rad. 
passMe).  Théol.  Qualité  des  êtres  passibles, 
susceptibles  d'éprouver  des  sensations  phy- 
.siques. 

PASSIBLE  adj.  (pass-si-ble  — lat.  pïWJiSiVi»; 
de  passum,  supin  de  pati,  souffrir,  que  Delâtre 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  badtt,  frapper, 
souffrir,  tourmenter,  d'oil  aussi  le  grec  pa- 
thein.  Peut-être  ce  mot  se  rattache-t-il  àja 
racine  path,  marcher,  fouler).  Capable  d'é- 
prouver des  sensations  physiques,  de  souffrir 
la  douleur  et  de  sentir  le  plaisir  :  Le  corps 
humain,  dfiis  son  état  naturel,  est  passible. 
(Acad.) 

—  Jurispr.  Qui  doit  subir,  qui  a  mérité  de 
subir  une  peine  :  Etre  passible  de  la  prison. 
PASSIBR  (André  de),  administrateur  sa- 
voisien,  né  in  Bonneville  (Haute-Savoie)  en 
1702,  mort  en  178<.  11  entra  très-jeune  chez 
les  jésuites,  qui,  après  ses  premières  études, 
l'envoyèrent  successivement  dans  leurs  col- 
lèges de  Lyon  et  de  Dole,  pour  y  enseigner 
les  belles-lettres  et  la  phnosophie.  Il  quitta 
la  société  en  1728  et,  s'étani  rendu  à  Turin,  se 
fit  recevoir  docteur  en  droit.  Là,  il  fut  le  pré- 
cepteur de  iDl.  de  Perron,  dont  Tun  a 
été  ministre  des  aff.ures  étrangères  et  l'autre 
lieutenant  général  de  Savoie.  M.  de  Passier, 
devenu  secrétaire  du  bureau  des  finances, 
accompagna  le  roi  Charles-Emmanuel  lors- 
qu'il fit  la  conquête  du  duché  .le  Milan,  qu  il 
administra  quant  aux  finances  durant  la  cam- 
pagne de  1734.  Toujours  à  la  suite  du  gênerai 
des  finances,  comte  de  Grêgory,  il  dirigea 
Inombre  j  les  Etats  du  duché  d'Aoste  en  1736,  1742  et 
174S.  Par  ordre  du  marquis  d'Ormea,  premier 
ministre  et  grand  chancelier  ces  Etats  sardes, 
il  traduisit  en  français  la  tarif  de  1739  et  un 
ouvrage  tendant  à  prouver  que  Parme  et 
Plaisance  étaient  une  dépendance  du  Mila- 
nais ;  ce  ministre  lui  fit  encore  comiiUer  en 
2  volumes  in-folio  tous  les  édits  et  les  mani- 
festes publiés,  en  1748,  dans  les  provinces 
dépendantes  de  la  monarchie  sarde. 

On  voit  que  les  princes  de  cette  maison 
souveraine  songeaient  déjà  à  ètemire  peu 
à  peu  leur  domination  sur  toute  l'Italie,  rêve 
qui  s'est  enfin  réalise  de  nos  j 


Nommé  intendaut  et  réformateur  des  étu- 
des de  la  province  de  Genevois,  qu  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  territoire  de  Genève 
et  qui  a  pour  chef-lieu  Annecy,  Passier  s'ap- 
pliqua d'abord  i  diminuer  les  dettes  des  com- 
munes, à  faire  reparer  les  anciennes  routes 
et  à  obtenir  qu'on  en  traçât  de  nouvelles  dans 
l'intérêt  du  commerce  et  de  l  agriculture. 
•  Son  intégrité  et  son  austère  probité  le  firent 
choisir  pour  présider  k  la  distiibution  des 
blés  que  la  cour  fil  passer  en  Chablais  et  en 
Faucigny,  dévastes  par  la  grêle  de  1771; 
l'année  suivante,  il  vint  d;uis  sa  patrie  et  y 
fut  fait  intendant  (préfet)  du  Faucigny,  pro- 
vince qu'il  administra  avec  la  plus  grande 
sagesse  jusqu'en  1776;  il  obtint  alors  sa  re- 
traite et  le  titre  d  inteudant  général.  • 

Il  recueillit,  en  14  volumes  in^»,  tous  les 
mémoires  et  projets  relatifs  à  l'administra- 
tion civile  et  littéraire  de  la  Savoie,  depuis 
l'an  1750  jusqu'en  i776.SesautresproJuctioos 
sont  :  De  mei-eaturx  prjesï.!-.':  i  rt  Ajnf  :rf , 
oratio  habita  Lugduui  (i:: :        "  -■:  a 

Ludovico   XV  publica   r- .  c, 

régi  reguoqtte  gratuiatio.  ■ '-  . 

Traité  des  mœurs  et  des  -S 

pour  servir  à  i'intelligenc-  i- 

juM  (manu.scrit  ln-4û);   J  '. 

enseignée  à  Date  {ni&,ui:\:  -  -^ 

de  mes  études,  soit  le  v^ . 
/oiiM,  recueil  qui  .  -"^ 

sur  la  manière  d'<-  "^" 

ductions  et  l'etn:  /]■;*' 

voie  en  ITei     '     ■  -  -  -.--:.ie 

df  1734  01:  ..isccritet 


i  .  rastoirr  ae  Savau  depmis 

.■■;t,  justifié*  pcr  Ut  edili 

1;:  .VetC 

PASSIERE  s.  f.  (pa-5iè-re  —  du  lat.p<itnr, 
pasiereau).  Ornith.  Uo  des  noms  vulgaires  du 
moineau.  I  Passiért  faite.  Nom  vulgaira  du 
friquou 

PASSIF.  IVB  adj.  (pa-»iï,  i-re  —  Ist.  pas- 
stviis:  de  jidsiKM,  supin  de  pati,  souffrir,  le 
même  que  le  grec  pathein.  e;  rv  i\  er,  s  j  Jrir. 
Delitrs  les   rapporte   .h  -te 

badh,  frapper,  souffrir,  t.>  a.). 

Qiîi  rfçcît  l'a -lion. -.lUi  !:v  -  'i*- 


de  bois  appelés 
des  Bois,  Die- 
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foTce  PASSIVE  est  invincible.  (Custine.)  La  ré- 
sistance PASSivK  est  la  ré^tstoitce  du  cou  à  la 
hache  qui  tombe  dessus.  (Lamenn.)  Il  n'y  a 
pas  dans  le  monde  d'être  absolument  passif. 
(J.  Simon.) 

—  Obéissance  pa^sivey  Obéissance  non  rai- 
sonnée,  qui  ne  discute  pas  les  ordres  :  Trois 
choses  incroyables  parmi  leschoses  incroyables: 
le  pur  mécanisme,  roBÈissANCB  passive  et  l'in- 
faillibilité du  pape.  (Montesq.)  L'autorité  mi- 
litaire repose  exclusivement  sur  /'obéissance 
pa&sivk.  (Colins.)  /.'obéissance  passive,  com- 
mandée d'une  manière  absolve,  est  une  doctrine 
avilissante  et  impie.  (Géruzez.)  Tout  pouvoir 
est  à  la  fois  peu  honoré  et  mal  garanti  par 
/'OBEISSANCB  PASSIVE.  {M™*  de  Rémusat.) 
/.'obéissance  PASSIVE  cst  ta  soumission  invo- 
lontaire à  un  ordre  que  la  raison  n'approuve 
pas,  (Lacortlaire.)  les  jésuites  professent  l'o- 
BÉISSANCE  passive,  OUI  cst  t'oboUtion  de 
l  homme.  (Ballanche.)  //  est  facile  dégarer  des 
hommes  rompus  à  une  obéissance  passive. 
(U  Blanc.) 

—  Théol.  Oraison  passive.  Suspension  to- 
tale des  facultés  intellectuelles  dans  la  con- 
templation mystique.  Il  Etat  passif.  Celui  où 
une  àme,  aimant  d'un  amour  qui  n'est  plus  mé- 
langé, se  détermine  par  une  volonté  pleine 
et  efficace,  mais  tranquille  et  déaintéressée. 

I  Ame  passive.  Celle  qui  se  trouve  dans  l'état 
passif. 

—  Voix  passive.  Pouvoir,  capacité  d  être 
élu.  n  Citoyens  passifs.  Nom  donné,  pendant 
la  Révolution,  aux  citoyens  qui  n'avaient  pas 
droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  pri- 
maires. 

—  Econ.  polit.  Commerce  passif.  Achats 
faits  à  l'étranger,  importations;  excès  des 
importations  3ur  les  exportations. 

—  Comm.  Dette  passive.  Celle  qu'on  est 
tenu  d'acquitter,  par  opposition  à  dette  active 
ou  créance  :  Le  jugement  déclaratif  de  faillite 
a  aussi  pour  effet  de  rendre  exigibles,  à  l'égard 
du  failli,  des  DETTtis  passives  non  échues. 
(Ch.  Vergé.) 

Je  m'ea  vais  traraUler,  moi.  pour  vous  contenter, 
A  vous  faire,  CD  raisons  claires  et  positives. 
Le  mémoire  succmct  de  dos  dettes  jtassives. 

Reonaed. 

—  Gramm.  Se  dit  des  verbes,  des  voix  et 
des  temps  qui  présentent  le  sujet  comme  re- 
cevant l'effet  d'une  action  produite  par  un 
autre  sujet  :  Verbe  passif.  Voix  passive.  Par- 
ticipe passé  passif.  Il  Neutre  passif.  Nom  que 
quelques  grammairiens  donnent  aux  verbes 
qui  se  conjuguent  comme  les  verbes  passifs 
et  qui  ont  la  signification  neutre. 

—  Patbot.  Se  dit  des  affections  qui  sont 
déterminées  par  la  faiblesse  ou  le  relâche- 
ment d'un  organe  :  Hémorragie  passive. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  passif,  par  opposition  à 
actif  :  Le  PASSIF  n'arrive  jamais  à  l'acte  que 
par  le  fait  d'une  puissance  active.  (Renan.) 

—  Coit'm.  Ensemble  des  dettes  passives 
d'une  personne  :  Faire  la  balance  entre  lac- 
tif  et  le  PASSIF. 

—  Gramm.  Forme  passive  d'un  verbe  :  On 
grand  nombre  d'idiomes  africains  ne  connais- 
sent point  le  PASSIF.  (A.  Maury.)  Il  est  évi- 
dent qu'il  n'y  a  point  en  français  de  véritables 
PASSIFS.  (Boissonade.) 

—  Encycl.  Gramm.  et  Linguist.  Dans  la 
langue  chinoise,  qui  est  iiionusyllabic^ue  et  ne 
connaît  pas  les  flexions,  le  passif  et  1  actif  ne 
différent  que  par  leur  place  ;  quelquefois 
aussi  le  passif  doit  être  exprimé  par  un  dé- 
tour; par  exemple:  voir  protection,  c'est-à- 
dire  être  protège,  kian  pao. 

Dans  la  langue  turque,  où  les  diverses  rela- 
tions que  l'on  appelle  voix  sont  exprimées  à 
l'aide  de  certaines  syllabes  interposées  entre 
le  radical  et  la  terminaison  du  temps  ou  des 
personnes,  le  passtf  est  exprime  par  la  syl- 
labe i7;  les  syllabes  marquant  les  diverses 
relations  ou  questions  pouvant  se  combiner 
entre  elles,  la  syllabe  il  peut  se  combiner  de 
différentes  façons  avec  les  .syllabes  des  au- 
très  voix,  d'où  résulte  une  grande  variété 
de  passifs  en  cette  langue.  Un  fait  analogue 
se  produit  dans  la  plupart  des  langues  ïiuuo- 
tartares. 

Le  basque  exprime  la  relation  passive  par 
un  auxiliaire;  le  pa^fi/ basque,  comme  toutes 
les  autres  voix  de  cet  idiome,  offre  un  cer- 
tain nombre  de  variétés  qui  sont  produites 
par  les  variétés  des  personnes  auxquelles  le 
verbe  se  rapporte  soit  directement,  soit  se- 
coudairemeni,  variétés  qui  sont  toujours  ex- 
primées dans  le  verbe  basque.  V.  voix. 

Dans  la  plupart  des  langues  indo-euro- 
péc;nne-<,  la  voix  passive  se  confond  complète- 
ment avec  la  VOIX  moyenne  ou  réfléchie,  ou  du 
moins  elle  n'offre  que  de  légères  différences. 
Ainsi,  en  sanscrit,  le  pasMf  se  rapporte  en 
tout  k  la  flexion  vocale  du  moyen,  si  ce  n'est 
qu'il  ajoute  la  lettre  j  devant  les  terminai- 
son» de  l'indicatif  présent,  du  dubitatif,  de 
l'impératif  et  de  l'iinparfiiit.  En  grec,  le  paj- 
11/ est  de  même  presque  identique  au  moyen, 
dont  il  ne  a'ccarte  qu  au  futur  et  à  l'aorisie. 
Le  latin  confond  également  la  voix  passive 
avec  ia  vuix  moyenne  ou  déponente.  11  est 
vrai  que,  manquant  do  désinences  spéciales 
pour  les  temps  passé»  du  moyen  et  du  passif, 
û  emploie  la  circonlocution  de  l'auxiliaire, 
rea&ource  accessoire  devenue  indispensable 
aux  langues  modernes,  mais  dont  les  verbes 

f;rec8  et  sanscrits  n'ont  que  rarement  senti 
e  be&oio. 
Plusieurs  grammairiens  ont  soutenu   que 


PASS 

notre  langue  n'a  pas  véritablement  de  verbes 
passifs  puisqu'elle  ne  possède  pas  de  forme 
particulière  pour  exprimer  l'action  exercée 
sur  le  sujet  par  la  personne  ou  la  chose  que 
représente  le  complément.  Nous  sommes  obli- 
gés, pour  suppléer  à  une  telle  forme,  d'avoir 
recours  a  une  ciri;onlocution,  et  nous  em- 
ployons le  verbe  être  accompagné  du  parti- 
cipe passé  pour  rendre  l'iiiéo  que  les  Latins 
représentaient  par  un  seul  mot.  Ils  disaient 
salvari,  sa/i?or,  que  nous  traduisons  être  sauvé, 
je  suis  sauvé,  expressions  qui,  en  réalité,  ne 
sont  pas  plus  des  verbes  pas5i/is  que  être  sauf, 
je  SUIS  sauf.  Du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  les  Latins  avaient  des  formes 
analogues  aux.  nôtres  pour  les  temps  passés 
du  passif:  salvatus  $um,  salvatus  eram,  salua- 
tus  ero;  seulement,  ces  tournures  ne  signi- 
fient pas,  comme  on  pourrait  être  tenté  de 
le  supposer,  je  suis  sauvé,  j'étais  sauvé,  je  se- 
rai sauvé,  mais  elles  équivalent  à  j'ai  été  ou 
je  fus  sauvé,  j  avais  été  sauvé,  j'aurai  été  sauvé. 
Voici  d'où  provient  la  différence  entre  les 
deux  langues  :  le  participe  latin,  justement 
appelé  participe  passé  passif,  ne  peut  pas  être 
rendu  rigoureusement  par  sauvé,  mais  par 
ayant  été  sauvé,  et  salvatus  sum,  salvatus 
eram,  salvatus  ero  signilient  littéralement  je 
suis  ayant  été  sauvé,  j'étais  ayant  été  sauvé, 
je  serai  ayant  été  sauvé,  expressions  équiva- 
lentes à  j'ai  été  ou  je  fus  sauvé,  j'avais  été 
sauvé,  j'aurai  été  sauvé.  Ainsi,  ces  locutions 
et  autres  semblables  indiquaient  toutes  une 
idée  d'antériorité  dans  la  langue  latine  clas- 
sique, mais  à  l'époque  do  sa  corruption  on 
prit  par  métalepse  l'antécédent  pour  le  con- 
séquent. Le  passage  d'une  idée  à  l'autre  se 
conçoit  aisément;  il  faut  avoir  été  fait  tel 
précédemment  pour  pouvoir  être  tel  actuel- 
lement. Par  suite  de  cette  substitution  de  sens, 
l'idéb  de  temps  ne  résida  plus  dans  le  parti- 
cipe, mais  uniquement  dans  la  forme  du  verbe 
^^re,  qui  lui  fut  associé.  Aussi  se  montra-t-on 
conséquent  en  joignant  au  participe  le  passé 
de  ce  verbe  pour  inarquer  un  passé  et  son 
futur  pour  marquer  un  futur.  De  même  que 
salvatus  sum  signifia  je  suis  sauvé,  de  même 
salvatus  fut,  salvatus  ero  en  vinrent  à  signi- 
fier je  fus  sauvé,  je  serai  sauvé.  C'est  à  cette 
dérogation  aux  lois  de  l'ancien  usage  que  les 
langues  néo-latines  doivent  les  tournures 
analytiques  qui  ont  remplacé  les  formes  syn- 
thétiques employées  parla  langue  mère  pour 
exprimer  le  passif. 

Dans  toutes  les  langues  romanes,  l'italien, 
l'espagnol,  le  portugais,  le  provençal,  etc.,  le 
passif  est  de  même  exprimé  par  le  verbe 
substantif  joint  comme  auxiliaire  au  parti- 
cipe passé. 

Il  faut  reconnaître  pourtant  que  le  participe 
passe  précédé  du  Verbe  être  conserve  quel- 
quefois la  signification  passée  ei  passive  tout 
à  la  fois  qu'il  avait  en  latin.  Les  mots  j>  suis 
trahi,  par  exemple,  offrent  deux  sens  bien 
distincts  :  ils  peuvent  signifier  que  quelqu'un 
me  trahit  actuellement,  et  c'est  alors  seule- 
ment qu'ils  ont  la  valeur  du  verbe  passif  au 
présent;  ou  bien  ils  peuvent  signifier  que  je 
suis  victime  d'une  trahison  déjà  consommée, 
peut-être  depuis  longtemps,  et  dans  ce  cas  il 
n'y  a  plus  la  rien  autre  chose  que  le  verbe 
être  suivi  d'un  participe  employé  adjective- 
ment. D'après  ce  point  de  vue,  ou  pourrait 
dire  qu'en  français  le  verhepassifse  compose 
essentiellement  de  l'auxiliaire  et  d'un  parti- 
cipe exprimant  l'action  reçue  par  le  sujet  dans 
le  temps  même  marqué  par  le  verbe  être. 

Pour  rendre  plus  claire  encore  la  distinc- 
tion que  nous  venons  de  faire,  prenons  un 
cas  particulier;  supposons  qu'une  partie  de 
campagne  a  été  projetée  dans  une  lamille  ou 
il  y  a  un  enfant  qui  commet  sou  vent  des  étour- 
dcries,  que  ses  parent»  sont  alors  obligés  de 
punir.  L'enfant  te  promettait  beaucoup  de 
plaisir  dans  cette  partie  de  campugne;  mais 
la  veille  au  soir  il  commet  une  faute  grave 
et  son  père  le  condamue  à  rester  k  la  maison. 
Il  est  bien  puni/  dit  un  ami  de  la  famille  : 
examinons  le  sens  de  cette  phiase.  Y  truuve- 
l-on  un  verbe  passif?  Non,  et  la  preuve,  c'est 
qu'on  ne  pourrait  pus  la  traduire  eu  latin  par 
multum  ou  graviter  punitur.  On  ne  peut  voir 
ïk  qu'une  proposition  ordinaire  composée  du 
sujet  il,  du  verbe  est  et  de  l'attribut  puni,  qui 
marque  l'état  où  se  trouve  l'enfant,  comme 
résultat  d'une  punition  antérieurement  infli- 
gée. Mais  si  le  père  de  l'enfant  disait  :  ■  Ce 
méchant  enfant,  au  moment  même  où  il  est 
puni,  pense  à  commettre  do  nouvelles  étour- 
deries,»  les  mois  il  est  pu»!  ne  présenteraient 
plus  le  même  sens  que  tout  k  l'heure,  ils  se- 
raient traduits  eu  latin  par  punitur;  ils  ont 
réellement  la  valeur  d'un  verbe  passtf,  parce 
qu'ils  nous  représentent  l'enfant  au  moment 
même  où  il  reçoit,  où  il  souffre  la  punition. 
Or,  s'il  est  vrai  que  les  locutions  formées  du 
verbe  être  et  d'un  participe  passif  puissent 
presque  toujours  recevoir  ces  deux  acceptions 
différentes,  pourquoi  ne  se  servirait-on  pas 
de  la  dèiiommatiun  verbe  passif  pour  distin- 
guer l'une  do  ces  acceptions'/  On  pourrait 
dune,  il  ce  point  de  vue,  dire  que  la  langue 
française  a  dos  verbes  passifs  et  qu'on  les 
reconnaît  à  cette  martjue,  que  le  participe 
place  après  l'auxiliaire  être  désigne  passive- 
ment une  action  rapportée  au  temps  même 
indiqué  par  l'auxiliaire  ^frc.  Toutes  les  fuis, 
au  contraire,  que  l'action  représentée  passi- 
vement a  précédé  le  temps  indique  par  l'auxi- 
liaire considère  à  part,  il  n'y  aurait  plus  de 
verbe  passif  el  le  participe  devrait  être  ana- 
lysé séparément  comme  un  simple  attribut. 
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Beauzée,  ayant  remarqué  que  certains  de 
nos  verbes  pronominaux  s'emploient  dans  un 
sens  passif:  ■  Le  pain  se  vend  cher,  »  en  con- 
cluait la  nécessité  d'établir  un  nouveau  sys- 
tème de  conjugaison  passive  dans  laquelle  se 
vendre,  être  vendu  et  avoir  été  vendu  devaient 
être  considérés  comme  marquant  des  temps 
différents.  Mais  son  avis  n'a  pas  été  accepté 
par  les  autres  grammairiens. 

La  conjugaison  gothique  offre  quelques 
traces  d'une  voix  passive  k  laquelle  il  est 
souvent  suppléé  par  l'emploi  de  l'auxiliaire 
ins  ou  wissan  avec  le  participe  passé.  Les  Al- 
lemands joignent  le  verbe  werden,  propre- 
ment devenir,  au  participe  passé  pour  expri- 
mer toute  la  voix  passive.  Le  nol  landais, 
comme  l'allemand  et  l'anglais,  exprime  le 
passif  pAV  périphrase,  mais  Te  suédois  et  le  da- 
nois le  forment  par  l'adjonction  d'un  s  final  à 
toutes  les  terminaisons  de  l'uctif. 

Le  lithuanien  marque  aussi  le  passif  par  le 
participe  des  divers  temps  combiné  avec  le 
verbe  substantif;  en  russe,  la  voix  passive 
s'exprime  de  même  par  cet  auxiliaire  joint 
au  participe  des  divers  temps. 

Dans  quelques  langues  celtiques,  le  parti- 
cipe, suscepiihle  de  variations  assez  nombreu- 
ses, sert  à  former,  sans  auxiliaire  et  avec  le 
seul  secours  des  pronoms  personnels,  tous  les 
temps  du  passif. 

En  latin,  le  rapport  du  verbe  passif  k  son 
complément  était  marqué  par  la  préposition 
a  ou  ab  :  amatur  a  Deo;  dans  notre  ancienne 
langue,  ce  rapport  était  quelquefois  repré- 
senté par  la  préposition  correspondante  à. 
Se  fuisse  pris  à  païens. 
Puis  eusse  été  raiens  (racheté). 

GUILL.  Le  WlNlEKS. 

Le  plus  souvent,  on  se  servait  autrefois 
comme  aujourd'hui  des  prépositions  de  et 
par  :  Il  est  aimé  de  Dieu,  Il  est  loué  par  ses 
amis.  Le  choix  de  ces  prépositions  ne  fut 
point  arbitraire;  les  prépositions  latines  per 
et  de,  dont  elles  proviennent,  expriment  assez 
souvent  l'une  et  l'autre  un  rapport  analogue 
à  celui  qui  est  marqué  par  a  ou  ab,  employés 
avec  le  complément  d'un  verbe  passif,  c'est- 
à-dire  le  rapport  d'une  action  à  l'agent  ou  à 
la  cause  de  celte  action  : 
Per  me  isla  pedibus  trahantur. 

ClCÉRON. 

Nihil  audacter  ijisos  per  se,  sine  P.  Sulla,  facere 
[potuisn, 

ClCÉRON. 

Scœva,  salis  per  le  libi  consulis. 

Horace. 
Quod  quem  unquam  de  sua  senieniia  facere  ausum. 

TlTE-LlVE. 

...  Quod  ejo  jusserum,  quod  volucram 

Faciebatis;  quod  nolebamac  vetueram,  de  industria 

Ftigielatis... 

Plautb. 

Nous  renvoyons  au  mot  par  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudront  connaître  exactement, 
d'après  l'usnge  généralement  admis  aujour- 
d'hui, la  distinction  à  faire  entre  l'emploi  des 
prépositions  par  ou  de  employées  après  un 
verbe  passif. 

—  Comm.  he  passif  est  le  total  des  dettes 
d'un  commerçant,  total  qui  forme  l'une  des 
deux  parties  du  compte  appelé  inventaire  et 
qui  a  pour  partie  opposée  ce  qu'on  appelle 
vactif,  c'est-à-  dire  le  total  des  valeurs  que 
possède  le  commerçant  soit  en  numéraire, 
soit  en  marchandises,  en  titres,  en  effets  ou 
en  créances.  Si  on  soustrait  le  passif  de  l'ac- 
tif, on  a  ia  somme  exacte  qui  appartient 
réellement  au  chef  de  la  maison  de  commerce. 
Si  enfin  celui-ci  veut  savoir  ce  qu'il  a  gagné, 
connaître  son  bénéfice  net  pendant  le  temps 
qu'il  a  exercé  son  industrie,  il  n'a  qu'à  dé- 
duire du  solde  résultant  de  la  soustraction  du 
passif  s\xr  l'actif  le  montant  des  valeurs  avec 
lesquelles  il  a  commencé  son  entreprise. 
Cette  seconde  soustraction  lui  indiquera 
quelle  est  la  somme  totale  qu'il  a  gagnée  et 
qui  forme  le  bénéfice  net. 

Lorsqu'on  ouvre  une  maison  de  commerce, 
lorsqu'on  commence  une  complabilitê,  on  in- 
dique sur  le  joumoi  et  sur  \e  grand- livre  s& 
situation,  c'esi-ii-dire  qu'on  marque  la  somme 
de  numéraire,  les  valeurs  et  titres  qu'on  pos- 
sède, les  marchandises  acquises,  tes  effets 
qu'on  devra  recevoir,  tout  ce  qui  compose 
ractif,  et  en  regard  tout  ce  qu'on  doit  et  qui 
forme  le  passif.  Prenons  un  exemple.  Je 
veux  entreprendre  un  commerce  de  draps; 
je  possède  en  espèces  18,000  fr.;  je  les  in- 
scris : 

te. 

Espèces 18,000 

En  valeurs  diverses,  actions,  obli- 
gations, au  cours  du  jour,  montant  à 
un  total  de  15,000  fr.,  ci  : 

Valeurs  et  titres 15,ooû 

En  marchandises  achetées ,  draps 
de  prix  divers  qu'il  faut  désigner, 
mais  dont  le  nombre  de  mètres  est  de 
700  et  la  valeur  totale  de  12,000  fr.,ci: 

Marchandises 12,000 

Et  enfin   en  effets  qui    m'ont  été 
souscrits,  et  qui  doivent  échoir  dans 
25,   45   et  90  jours ,  la    somme    de 
5,000  fr.,  ci  : 
Effets  il  recevoir 5,000 

L'actif  se  monte  donc  à 50,000 

Mais  je  n'ai  pas  payé  complètement  les 
marchandises  que  j'ai  en  magasin;  je  dois 
solder  les  unes  dans  ua  certain  temps,  six 
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semaines  on  trois  mois,  j'en  ai  payé  d'autres 
avec  des  effets;  200  mètres  de  drap  à  20  fr. 
le  mêlre  sont  dus  et  seront  payés  quand  on 
me  présentera  la  facture  ou  quand  le  vendeur 
fera  traite  sur  moi.  J'inscris  donc  au  passif  k 
déduire  du  montant  de  l'actif  : 
Dû  k  X.  et  V.  200  mètres  de  drap 

à  20  fr 4,000 

J'ai  soldé  avec  des  effets  que  je  dois 
pavT  à  l'échéance;  j'ajoute  donc  : 

Effets  k  payer  à  T.,  K.  et  S.  .  .  .  600 

Enfin,  je  dois  personnellement  à 
divers  fournisseurs  une  somme  totale 
de  360  fr.,  et  k  H.,  pour  l'acquisition 
d'un  immeuble,  2,000  fr.,  ci  : 

Dûà  divers  pour  frais  d'installation.  360 

Dû  à  H.  pour  immeuble 2.000 

Le  passif  se  monte  k 6,960 

Il  reste  doue  au  profit  de  l'actif  un 

solde  de 43,010 

Si  dans  deux,  trois  ans.  lorsque  je  ferai 
mon  inventaire,  je  trouve,  je  sumiose,  un  ac- 
tif de  76,000  fr.  et  un  passif  de  12,000  fr., 
après  avoir  déduit  celui-ci  de  celui-là,  ce  qui 
me  donnera  64,000  fr.,  je  déduirai  de  nouveau 
de  cette  dernière  somme  les  43,040  fr.  qui 
forment  le  solde  au  profit  de  l'actif  lors  de  la 
création  de  l'entreprise,  et  j'aurai  par  consé- 
quent réalisé  un  bénéfice  net  de  20,960  fr. 

Rien  n'est  plus  simple,  comme  on  le  voit, 
que  de  distinguer  l'actif  et  le  passif  à&ns  un 
inventaire;  mais,  soit  que  cet  inveutaire  pré- 
cède l'ouverture  d'une  comptabilité  ou  soit 
qu'il  ait  lieu  dans  le  cours  de  l'entreprise,  il 
reste  à  classer  les  divers  articles  dans  les 
divers  comptes  du  journal  et  du  grand  livre. 
Voici  pour  ce  classement  comment  on  rai- 
sonne :  lorsqu'une  personne  fonde  une  mai- 
son de  commerce,  elle  constitue  d'abord  un 
capital,  sans  lequel  il  n'y  aurait  pas  de  mai- 
son. Dès  ce  moment,  le  capital  constitué  ap- 
partient à  la  maison  de  commerce  et  point  du 
tout  au  chef  de  cette  maison  ;  ce  chef,  le  com- 
merçant, peut  mourir  et  sa  maison  exister 
encore;  elle  existera  tant  qu'elle  n'aura  pas 
liquidé,  c'est-k-dire  tant  que  le  capital,  accru 
ou  diminué,  n'aura  pas  été  retiré  définitive- 
ment des  affaires.  Quant  k  ce  capital,  il  se 
compose  du  numéraire,  des  effets  à  recevoir, 
des  biens,  titres,  valeurs  diverses,  marchan- 
dises, outillage,  matériel  industriel  que  pos- 
sède le  commerçant,  c'est-à-dire  de  tout  ce 
que  nous  avons  vu  plus  haut  porté  k  l'actif. 
Dans  l'exemple  que  nous  avons  cité,  laciif 
est  formé  par  18,000  fr.  en  espèces;  ces  es- 
pèces appartiennent  au  capital.  On  les  verse 
dans  la  caisse,  c'est  donc  la  caisse  qui  les 
doit  k  capital.  On  passe  ainsi  cette  opération 
aux  écritures  : 

CAISSE  k   CAPITAL. 


Espèces  versées  en  caisse 18,000 

Nous  avons  encore  k  l'actif  des  va- 
leurs diverses,  actions,  obligations 
montant,  au  cours  du  jour,  à  la  somme 
de  15,000  fr.  Nous  les  mettons  en 
portefeuille  pour  les  en  retirer  quand 
nous  voudrons  détacher  les  coupons 
de  rente  ou  de  dividende  ou  q^uand 
nous  voudrons  les  négocier  dénniti- 
vement.  On  peut  donc  les  assimiler 
à  des  effets  à  recevoir  dont  lechéanoe 
est  facultative.  Ou  les  inscrit  ainsi  : 

TRAITES  ET  REMISES   (oU  E^CtS 

à  recevoir)  k  capital. 

Telles  et  telles  valeurs  k  tel  taux, 
mises  en  portefeuille 15,000 

Nous  avons  aussi,  toujours  à  l'actif, 
des  marchandises  pour  une  valeur  to- 
tale de  12,000  fr.  Cela  fait  partie  du 
capital.  On  les  met  en  magasin  ;  c'est 
donc  le  capital  q^ui  les  fournit  au  ma- 
gasin, et  celui-ci  qui  les  doit  k  capi- 
tal. Le  magasin  s'appelle  dans  la 
comptabilité  Marchandises  générales. 
On  inscrit  donc  : 

MARCHANDISES  GÉ:nÈRALES 
k  CAPITAL. 

700  mètres  de  drap  à  tel  prix,  mis 
en  magasin 

Enfin,  nous  avons  des  effets  qui 
nous  sont  souscrits  pour  la  somme  de 
5,000  fr.  :  c'est  encore  du  capital;  ces 
effets  se  changeront  en  espèces  lors 
de  l'échéance.  Le  capital  les  fournit, 
on  les  met  en  portefeuille  jusqu'au 
jour  du  remboursement.  On  passe  ce 
dernier  article  comme  on  l'a  vu  pour 
les  valeurs  diverses  : 

TRAITES  KT  REMISES  (oU  Eff'etS 

à  recevoir)  k  capital. 

Tels  effets  montant  chacun  k  telle 
somme,  souscrits  par  tels  et  tels  et 
à  telle  échéance 

Si  nous  additionnons,  nous  voyons 
qu'il  est  dû  k  capital,  par  les  divers 
comptes,  la  somme  de 50,000 

Tout  ce  qui  est  dû  à  capital  forme  donc 
l'actif.  Par  la  même  raison,  tout  ce  qui  sera 
dû  par  lui  formera  \e  passif  et  se  passera  aux 
écritures  de  la  même  façon  que  les  articles 
précédents,  mais  en  indiquant  que  c'est  le  ca- 
pital qui  doit,  et  en  indiquant  à  qui  il  doit. 
Ainsi,  nous  avons  vu  tout  d'abord  au  passi/ 
figurer  une  somme  de  4,000  fr.  pour  un  achat 
de  draps  mis  en  magasin.  Le  capital  doit  être 
diminué  ou  de  la  quantité  de  ces  niarcbau- 


12,000 


5,000 
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dises  00  de  leur  prix  ;  il  doit  donc  à  Marchan- 
dises générales, ceque  dous indiqueronsainsi : 

CAPITAL  À  MARCHANDISES   GÉNÉRALES. 

200  mètres  de  drap  a  20  iV.  le  mètre,        û"- 
acheté  à  X  et  V,  à  vue 4,000 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  des 
effets  souscrits  pour  la  somme  de 
600  fr.,  et  qui  devront  être  prélevés 
sur  le  capital  ;  c'est  donc  lui  qui  les 
doit: 

CAPITAL  k  EFFETS  k  PATER. 

M/s  trois  effets  àT.,  R.  et  S-,  à  telles 
échéances 600 

Enfin,  nous  avons  des  dettes  pro- 
venant de  trais  d'installation,  el  une 
autre  délie  ccxiiraciée  vis-à-vis  de 
H.  pour  l'acquisition  d'un  immeuble. 
Nous  inscrivons  le  premier  article  au 
compte  de  Frais  généraux  (v.  ce  mot) 
de  cette  façon  : 

CAPITAL  À  FRAIS  GÉNÉRAUX. 

A  tels  et  tels,  leurs  factures  pour 
travaux  div<rs  d'installation 360 

Et  enfin  capital  à  immecblks  (in- 
diquer la  nature  et  le  nom  de  l'im- 
meuble). 

Dû  à  H  le  dernier  versement  pour 
l'acquisition  de  tel  immeuble S, 000 

Le  total  de  ces  sommes  diverses 
dues  par  capital  sera  naturellement 
le  même  que  celui  du  passifs  c'est-à- 
dire  de 6,960 

Il  va  sans  dire  que,  lorsque  toutes  les  som- 
mes que  nous  avons  inscrites  au  débit  de  Ca- 
pital sont  pavées,  en  supposant  qu'il  n'ait  pas 
été  contracté  d'autres  dettes,  souscrit  d'au- 
tres effets,  le  passif  est  liquidé,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  en  a  plus. 

Il  est  très-importiint  pour  le  commerçant 
de  pouvoir  déterminer  quel  est  son  passif  et 
son  actif.  Quoique  ia  loi  déclare  que  toute  mai- 
son de  commerce  peut  être  mise  en  état  de  fail- 
lite, encore  faut-il,  pour  que  le  jugement  dé- 
claratif soit  rendu,  qu'on  puisse  prouver  que 
\e  passif  de  la  maison  dépasse  son  actif.  On 
comprend  qu'il  ne  peut  sufnre  d'un  effet  pro- 
testé pour  amener  ce  jugement  qui,  alors 
même  <}ue  ta  faillite  ne  serait  pas  rendue 
exécutoire,  suffirait  pour  amener  sa  ruine. 
La  loi  entend  seulement  dire  qu'une  maison 
de  commerce  peut  être  mise  en  état  de  fail- 
lite lorsque,  étant  dans  la  nécessité  de  cesser 
ses  payements,  elle  les  cesse.  Cela  est  si  vrai 
que  la  faillite  peut,  après  inspection  des  li- 
vres, remonter  jusqu'au  jour  où  \e  passif  a 
dépassé  l'actif,  c'e^t-à-dire,  en  définitive,  au 
jour  où  la  maison  devait  plus  qu'elle  ne  pos- 
sédait. 

PASSIFLORE  s.  f.  (pa-si-âo-re  —  de  pas- 
sion, et  du  lat.  flosj  neur.  Ces  plantes  sont 
ainsi  appelées  parce  qu'on  a  cru  reconnaître 
dans  leurs  organes  floraux  la  forme  de  plu- 
sieurs instruments  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  passiflorées,  comprenant  plus  de 
cent  cinquante  espèces,  qui  croissent  pour  la 
plupart  dans  l'Amérique  tropicale,  et  quel- 
ques-unes en  Asie  :  La  passifi.ore  tteue  est 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  fleur  de 
ta  passion.  (P.  Ducharire.)  Les  jasmins  et  tes 
passiflores  courent  ensemble  le  long  des  murs. 
(E.  About.) 

—  Encycl.  Les  passiflores,  qu'on  appelle 
parfois  grenadtUes,  sont  des  végétaux  tan- 
tôt herbacés  ou  frutescents  et  alors  munis  de 
vrilles,  tantôt  arborescents  et,  dans  ce  cas, 
dépourvus  de  ces  organes.  Ces  bel.es  plantes, 
dont  on  catalogue  aujourd'hui  plus  de  cent 
cinquante  espèces,  sont  paniculierement  ori- 
ginaires de  1  Amérique  tropicale  et  de  l'Asie. 
Elles  sont  caractérisées  par  des  feuilles  al- 
ternes, entières  ou  divisées  et  souvent  ac- 
compagnées de  stipules  et  par  des  deurs 
généralement  grandes  et  brillantes,  dont  la 
coDtexture  mérite  une  attention  spéciale.  Ces 
fleurs,  axiltaires  et  ordinairement  portées  sur 
des  pédoncules  uniflores,  ont  été  diversement 
envisagées  par  les  botimistes.  Les  uns,  Tour- 
nefort  et  Lmtié  en  tête,  les  ont  considérées 
comme  munies  d'une  enveloppe  florale  dou- 
ble, dont  le  rang  extérieur  constitue  un  véri- 
table calice,  tandis  que  lo  rang  intérieur 
forme  la  corolle.  Les  autres  partagent  l'opi- 
nion  dA.-L.  de  Jussieu,  qui  considère  les 
fleurs  ûf:& passiflores  comme  n'ayant  qu'un  ca- 
lice à  deux  rangs,  urcéolê  à  la  base  et  profon- 
dément divisé  en  lobes  verts  ou  colorés,  de 
telle  sorte  que  ces  fleurs  sont  naturellement 
rangées,  dès  lors,  parmi  les  apétales.  Aujour- 
d'hui, on  revient  au  point  de  vue  primitif,  et 
on  reconnaît  d:ius  la  fleur  en  question  un  pé- 
rianthe  petaluîde,  monophylle^à  tube  urceolé 
et  à  limbe  divisé  en  quatre,  cinq,  huit  ou  dix 
lobes  situés  sur  deux  rangs,  le  rang  extérieur 
formant  le  calice,  tandis  que  le  rang  intérieur 
doit  être  considère  comme  une  corolle  dont  la 
gorge  est  généralement  couronnée  par  une  ou 
plusieurs  séries  de  fltaments.  Le  tond  de  la 
fleur  est  occupé  pur  un  disque  ires-développé 
sur  lequel  sont  insérés  ces  tîlaments,  produc- 
tions coniques,  tubulees,  qui  semblent  former 
comme  le  prulongoinent  du  disque  déjà  men- 
tionné. Ces  fiiamenis,  dont  la  couronne  diver* 
sèment  colorée  constitue  1  un  des  éléments  les 
plus  curieux  de  ces  lleurs  oii-inales,  sont  do 
longueurs  fut  t  diflerentes  ;  taudis  que  les  exté- 
rieurs sont  patfois  aussi  longs  que  les  ^>elales, 
les  intérieurs  se  trouvent  alors  réduits  à  de 
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sfmples  mamelons  qui  disparaissent  sous  les 
étamines.  Celles-ci,  soudées  à  la  base  en  un 
tube  qui  entoure  la  colonnette  du  pistil,  se 
divisent  au  somu'ejt  en  quatre  ou  cinq  fllets 
chargés  d'anthères.  Quant  au  pistil,  il  se 
compose  d'un  ovaire  à  une  loge  polysperme, 
que  surmontent  trois  styles  à  stigmate  capité. 
Le  fruit  est  charnu,  souvent  comestible,  et  il 
est  alors  assimilé  à  celui  des  cucurbitacées. 
La  passiflore  bleue,  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  fleur  de  (a  passion,  est  une 
espèce  originaire  du  Brésil  et  du  Pérou,  mais 
qui  vit  très-liien  en  pleine  terre,  même  dans 
nos  climats  du  Nord,  pourvu  qu'on  la  plante 
au  pied  d'un  mur,  à  une  bonne  exposition  et 
qu'on  la  couvre  pendantl'hiver.  Sa  tige,  grim- 
pante, acquiert  de  10  à  15  mètres  de  longueur, 
quelquefois  davantage;  ses  rameaux  sont  cy- 
lindriques et  striés  ;  ses  feuilles,  profondément 
lobées,  sont  glabres  et  glauques  en  dessous; 
ses  fleurs,  larj^es  de  oni,07  à  on», OS,  sont  odo- 
rantes, verdâtres  en  dehors  et  d'un  bleu  pâle 
en  dedans;  les  fliaments  de  la  couronne  sont 
d'un  rouge  violacé  à  la  base,  presque  blancs 
au  milieu  et  d'un  bleu  plus  foncé  à  leur  ex- 
trémité. Elîes  se  succèdent  pendant  tout  l'été, 
et  même  en  automne,  à  mesure  que  les  ra- 
meaux s'allongent.  Le  fruit  est  ovoïde,  jau- 
nâtre et  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf;  il 
mûrit  dans  Je  midi  de  la  France.  Cette  jolie 
plante  est  très-propre  à  couvrir  de  ses  longs 
pampres  les  berceaux  et  les  tonnelles. 

La  structure  singulière  de  sa  fleur,  dès 
longtemps  remarquée  et  signalée  pour  ':a  pre- 
mière fois  par  Pierre  de  Cieza  dans  son  Èis- 
toire  du  Pérou,  a  souvent  servi  de  thème  aux 
esprits  rêveurs  qu'intéressent  les  rapproche- 
ments curieux,  dans  lesquels  ils  cherchent 
volontiers  des  allégories  ou  des  symboles. C'est 
ainsi  qu'on  a  vu  dans  la  fleur  de  la  passion  la 
représentation  des  principaux  instruments  de 
supplice  employés  dans  le  crucifiement  de 
Jésus-Christ.  Les  divisions  du  calice  et  de  la 
corolle  sont  les  lances;  le  triple  rang  de  filets 
forme  la  couronne  d'épines,  et  d'autant  mieux 
que  leurs  exLrémités  sont  souvent  de  couleur 
plus  ou  moins  sanguinolente  ;  les  trois  styles 
sont  les  trois  clou^  du  crucitié  (un  à  cha'que 
main  et  un  troisième  pour  les  pieds);  les  éta- 
mines, entiu,  sont  les  marteaux  qui  ont  servi 
à  les  enfoncer.  L'imagination  commence  et 
la  foi  fait  le  reste.  V.  gkenadille. 

Toutes  les  autres  espèces  exigent  la  serre 
chaude  ou  tempérée.  La  passiflore  quadran- 
gulaire  est  une  belle  plante  que  l'on  cultive 
dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique  et  qui 
du  reste  y  croit  spontanément.  Elle  est  éga- 
lement cultivée  dans  nos  serres.  Sa  tige,  dont 
la  rapidité  de  croissance  est  extraordinaire, 
atteint  aisément  de  15  à  20  mètres  de  lon- 
gueur. Ses  rameaux  ont  quatre  angles  ailés  ; 
ses  feuilles  sont  Inrges  et  cordifonnes  à  la 
base;  ses  grandes  fleurs  odorantes,  larges  de 
0™,1  environ,  sont  pourpres  a\'ec  une  cou- 
ronne panachée  de  rouge,  de  blanc  et  de  vio- 
let. A  cette  fleur  succède  un  fruit  ovoïde, 
jaunâtre,  et  luisant  de  la  grosseur  d'un  petit 
melon,  dont  la  pulpe  odorante  est  tout  à  la 
fois  douce  et  acidulée.  Ce  fruit  est  très-ap- 
précié  par  les  créoles,  qui  le  mangent,  comme 
les  fraises  ou  les  framboises,  assaisonné  au 
sucre.  Cette  plante,  dit  M.  Uucharton,  par  sa 
grande  beauté  et  la  rapidité  de  sa  croissance,  i 
est  souvent  employée  dans  les  climats  chauds 
pour  couvrir  les  murs  et  les  berceaux  de  ver-  I 
dure;  mais  il  arrive  souvent  qu'elle  abrite  1 
sous  son  épais  feuillage  des  serpents  veni-  | 
meux  attirés  par  les  rats  et  les  écureuils,  qui,  < 
de  leur  côlé ,  viennent  manger  les  fruits,  , 
dont  ils  sont  très-friands.  Dans  nos  serres,^ 
cultive  la  passiflore  quadr angulaire  suivant 
la  méthode  employée  pour  toutes  les  plantes 
de  la  même  famille  :  terre  légère  et  fréquents 
arrosements  peud^iDt  la  végétation  ;  on  la 
multiplie  par  marcottes,  par  boutures  ou  par 
greffes  sur  la  passiflore  bleue.  Il  paraîtrait, 
d'après  quelques  expériences,  que  la  racine 
est  un  violent  poison  narcotique;  mais  cette 
assertion  n'a  pas  été  sufHsamment  confirmée. 
La  passiflore  à  grappes  ei,t  caractérisée  par 
ses  magnifiques  fleurs  écartâtes,  qui  ferment 
eu  effet  des  sortes  de  grap[>es  â  l'extrémité 
de  la  tige. 

La  passiflore  incarnate  de  l'Amérique  mé- 
ridionale et  de  la  Virginie,  dont  les  feuilles 
sont  ttitides  et  dentée»;  les  tleuis  d'un  bleu 
pâle  et  à  couronne  bleue  ou  pourpre  entourée 
d'un  anneau  blanc;  le  fruit  est  comestible. 

La  passiflore  pourpre,  belle  espèce  du  Bré- 
sil, à  feuilles  trilobées,  à  fleurs  d'un  pourpre 
vif,  à  couronne  violacée. 

La  passiflore  fétide  ou  dysormia,  à  fleurs 
axillaires  solitaires,  à  involucre  irtfohe,  à 
fruits  capsulaires. 

La  passiflore  du  Brésil  est  intermé^liaire 
entre  les  espèces  bieue  et  incarnate  ;  ses  tiges 
flexibles  sont  volubiles  et  en  sigxugs,  d'une 
couleur  cendrée  à  la  partie  inférieure  ;  supé- 
rieurement, elles  sont  d'un  violet  rougeàtre; 
entre  deux  stipules  naissent  successivement 
une  feuille,  une  vrille  et  une  fleur;  la  corolle 
est  d'un  rougu  brun  ù  reûeis  bleuâtres;  l'ovitire 
a  la  forme  et  la  couleur  d  une  olive;  le  fruit 
est  globuleux,  gros  comme  un  œuf  de  per- 
drix et  d'un  jauue  orange.  Ce  fut  eu  lS2â  que 
la  première  fleur  de  cette  espèce  s'épanouit 
en  Krance. 

PASSIFLORE,  ÉE  adj.  (pa-si-flo-ré  —  rad. 
pasii flore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  passiflore. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
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nés,  ayant  pour  type  le  genre  passwiore  : 
Les  pARSiFLORÊES  abondent  dans  l'Amérique 
entre  les  tropiques.  (Ad.  de  Jussieu.)  ' 

—  Encycl.  Les  passiflorées  sont  des  plan- 
tes herbacées,  ou  des  arbustes  sarmenteux  j 
et  grimpants,  ou  des  arbres  à  feuilles  alter- 
nes, simples,  entières  ou  lobées,  munies  de  ' 
stipules  et  accompagnées  de  vrilles  extra-  i 
axillaires.  Les  fleurs,  généralement  grandes,  I 
solitaires,  plus  rarement  réunies  en  une  sorte 
de  grappe,  présentent  un  calice  monosépale, 
turbiné  ou  longuement  tubuleux,  à  cinq  di- 
visions plus  ou  moins  profondes,  quelquefois 
colorées;  une  corolle  a  cinq  pétales,  insérés 
au  sommet  du  tube  du  calice,  quelquefois 
nulle;  le  plus  souvent,  des  appendices  colo- 
rés, très-variés,  en  forme  de  fliaments,  d'é- 
cailles  ou  de  glandes  pédicellées,  réunis  eu 
verticille  et  formant  une  à  trois  couronnes, 
qui  naissent  à  l'oriflce  et  sur  les  parois  du 
tube  calicinal;  cinq  étamines,  à  filets  soudés 
à  la  base  en  un  tube  qui  recouvre  le  support 
de  l'ovaire  et  se  soude  avec  lui,  à  anthères 
versatiles  et  biloculaires  ;  un  ovaire  libre, 
longuement  stipité,  uniloculuire,  offrant  trois 
à  cinq  placentas  longitudinaux,  quelquefois 
saillants  en  forme  de  fausses  cloisons  et  por- 
tant un  grand  nombre  d'ovules;  trois  ou  qua- 
tre styles,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
simple,  rarement  des  stigmates  sessiles.  Le 
fruit  est  indéhiscent,  cliamu  à  l'intérieur, 
plus  rarement  sec,  renfermant  un  grand 
nombre  de  graines  portées  sur  de  longs  fu- 
nicules,  munies  d'un  ariile  et  présentant,  sous 
un  test  crustacé,  un  embryon  entouré  d'un 
albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
cucurbitacées,  les  loasées  et  les  papa^'acées, 
comprend  les  genres  :  ryanie,  smeaihinunnie, 
paropsie,  thompsonîe,  déidamie,  passiflore, 
murucuia,  disemine,  tacsonie,  varéca,  mo- 
decca,  paschanthe,  kolbie,  acharie  et  cérato- 
sicyos.  Les  passiflorées  habitent  générale- 
ment la  zone  équatoriale  et  dépassent  peu 
les  tropiques;  rares  dans  l'ancien  continent, 
elles  abondent  surtout  en  Amérique.  Quel- 
ques espèces  ont  des  fruits  alimentaires.  La 
plupart  sont  de  très-belles  plantes  d'orne- 
ment, mais  qui,  sous  nos  climats,  exigent  la 
serre  chaude  ou  tempérée. 

PÂSSIPLOBIME  s.  f.  (pa-si-flo-ri-ne  — 
rad.  passiflore).  Cbim.  Alcali  extrait  de  la 
racine  d'une  passiflore. 

PASSIGNANO,  bourg  d'Italie,  province  de 
rOmbrie,  district  de  Pérouse,  mandement  de 
Magione;  3,298  bab. 

PASSIGNANO,  peintre  italien.  V.  Cresti. 
PASSION  s.  f.  (pasi-on  —  lat.  passio;  de   j 
passum,  iupin  de  pati,  souffrir,   le  même  que 
le  grec  pathein.  Delâtre  le  ramené  u  la  ra-   | 
ciue  sanscrite  badh,  frapper,  souffrir,  tour- 
menter ;  mais  on  pourrait  peut-être  aussi  b;ea 
le  rattacher  à  la  racine  path^  marcher,  fou- 
ler. \'.  pâtir).  Souffrance,  supplice,  série  de 
tourments  :  L'Italie  a  souffert  uite  passion  de 
Ituit  siècles.  (E.  Quinet.) 

—  Mouvement,  penchant  de  l'âme  qui  la 
porte  avec  ardeur  vers  un  but  déterminé  : 
Passion  déréglée.  Passion  généreuse.  Vain- 
cre ses  PASSIONS.  5e  livrer  à  sa  passion.  Avoir 
la  PASSION  de  la  gloire,  des  richessts,  de  /'é- 
tude.  Celui  qui  dompte  ses  passions  et  qui 
règne  sur  tui^méme  est  plus  riche  que  s'il  avait 
réuni  sous  son  empire  l'Espagne  et  la  Libye, 
(Horace.)  J'aime  et  je  hais  :  pourquoi  ?je  n'ett 
sais  rien;  mais  je  sens  en  moi  ces  passions  et  ' 
j'en  souffre,  (Catulle.)  Les  cheveux  de  notre  I 
'tête  sont  plus  faciles  à  compter  que  tes  mow  I 
vemenls  et  tes  passions  de  notre  cœur.  (Saint  | 
Augustin.)  Toutes  les  passions  sont  bonnes  ' 
de  leur  nature,  et  nous  n  avons  a  redouter  que 
leur  maucais  usage  et  leur  excès.  (Desc.)  Otes 
t'amour,  li  n'y  a  plus  de  passion*s;  nie./es 
l'amour,  vous  tes  faites  naître  toutes.  (Bo:>s.) 
Les  passions  ne  sont  pas  seulement  vioientes, 
elles  sont  adroites;  repoussees  par  un  endroit 
de  notre  âme,  elles  se  représentent  avec  un 
nouveau  visage  d'un  autre  côté.  (Ma^caron.) 
Les  PASSIONS  sont  les  seuls  orateurs  qui  per- 
suadent touj<>urs.  (La  Koclief.)  La  passion 
fait  un  fou  du  plus  habite  homme  et  rend  ha- 
biles  les  plus  sois.  (La  Kocbef.)  Il  eut  bien 
plus  aisé  de  conquet-ir  des  provinces  que  de 
dompter  une  passion.  (Ma^s.)  Ce  n'est  point 
la  raison  qui  se  sert  des  passions,  mais  les 
passions  qut  se  servent  de  la  raison  pour  ar- 
river a  leurs  fins.  (Nicole.)  Ce  sont  les  pas- 
sions gui  font  et  défunt  toui  en  ce  monde. 
(Konten.)  Les  passions  sont  les  vents  qui  gon- 
flent tes  voiies  du  navire;  elles  ie  submergent 
queîqwfois  ;  mais,  sans  eiles,  il  ne  potirrait 
voguer.  (Volu)  Les  passions  des  Aouhk  «  .mi/ 
autant  de  chemins  pour  aiier  a  eux.  ^Vuuven.; 
A  quoi  bon  faire  des  livres  pour  inslrutre  les 
hommes?  les  passions  n'ont  jan.ais  tu.  (.Mu- 
riv.)  U  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  ou  <.> 
n'avoir  pas  de  passioN'S;  mais  il  dr-feid  u-* 
nous  de  régner  sur  elles.  (J.-J.  Rou».)  //  n  .v 
a  que  les  grandes  passions  ^uj  fiy^nii  i<  s 
grandes  nations.  (Carnut.)  ^i  passions  /  ; 
vivre  t  homme,  la  s.i.r' s- 1-  .■  ■:t:x,.'-  r  i  u- 
rer.  (Ch;aiilori.)  /  .^n- 

dre  ses  passun-  ;!*i 

voudrait  éteint:  -    .est    ; 

le  danger  des  i  -    .,-< 

I    partagrr,  vous  • 
I   quelque  chose 

(Chaieaub.)  U 
i    de  l'amour  ei   ■■ 
toutes  les  anus  s  ;/  .îu'-.î;  .',i  F\:>sioN  ^sl  ui 
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espoir  qui  peut-être  sera  trompé;  passion  si' 
gnifie  â  la  fois  souffrance  et  transition.  (H. 
de  Balz.)  Les  passions  personnelles  se  lassent 
et  s'usent;  les  passions  publiques,  jamais. 
(Lainart.  )  Ce  monde  n'a  point  de  spectacle 
plus  charmant  que  celui  de  la  passion  pure 
et  heureuse.  (Guizot.)  La  passion  n'est  que  te 
caractère  un  moment  exalté.  (Nisard.)  Dans 
son  égoisme,  ta  PASSION  n'admet  qu'elle  au 
monde;  elle  a  horreur  de  tout  ce  qui  pourrait 
la  distraire  ou  la  détourner  d'elU-même.  (J. 
Sandeau.)  La  lutte  est  la  vie  de  toutes  les 
PASSIONS,  et,  pareilles  au  soldat  de  Marathon, 
elles  meurent  dès  qu'elles  ont  touché  le  der- 
nier but  et  poussé  le  dernier  cri  de  victoire. 
(F.  SouUé.)  La  passion  a  toujours  d'admira- 
bles excuses  pour  conseiller  les  grandes  folies. 
(Ph.  Chasles.)  De  toutes  les  passions,  celles 
de  l'esprit  sont  les  plus  intraiiables  et  les  plus 
cruelles.  (E.  Laboulaye.)  La  passion  ti  sa  lo- 
gique plus  serrée,  plus  entrainante  encore  que 
le  raisonnement.  (Cormen.)  Les  passions  con- 
cenlréei  en  une  passion  dominante,  c'est  ta 
tyrannie.  (V.  Coubin.j  Jl  n'y  a  point  de  gran- 
des facultés  sans  grandes  passions.  (Ste- 
Beuve.)  La  passion  dont  on  se  repent  est  plus 
forte  que  le  repentir.  (St-Marc  Girard.) 


D  Se  dit  particulièrement  de  l'amour,  du  pen- 
chant d'un  sexe  pour  l'autre  :  Le  plaisir  de 
l'amour  est  d'aimer,  et  l'on  est  plus  heureux 
par  la  passion  qu'on  a  que  par  celte  qu'on 
donne.  (La  Rochef.l  Une  passion  vive  et  ten- 
dre est  morme  et  silencieuse.  (La  Bruy.)  Cest 
par  la  distraction  qu'il  faut  d'abord  essayer 
d'affaiblir  une  grande  passion.  tM»e  de 
Staé..) 

—  Objet  d'un  penchant  vif  et  persistant  : 
Que  l'étude  soit  voire  principale  passion,  b 
Personne  aimée  piissionneinent  :  Cette  femme, 
qui  était  sa  passion,  l'a  indignement  trahi. 

—  Emportement,  animation,  mouvementde 
vivacité  :  A  agissez  jamais  dojis  ta  passion. 

—  Forte  prévent-.on  pour  ou  contre  quel- 
qu'un, pour  ou  contre  quelque  choî,e  :  C'est 
ta  PASSION  qui  le  fait  agir.  Pour  bien  juger 
de  quelque  chose,  il  faut  le  faire  sans  pas- 
sion. 

—  Passion  dominante ,  Celle  qui  exerce  le 
principal  empire  sur  l'esprit  :  L  amour  de  Vé- 
gaiité  est  fa  passion  dominante  en  France, 
(Cbateaub.) 

—  Passion  malheureuse ,  Amour  qu'on  ne 
réussit  pas  â  faire  partager,  i  Goût  pour  une 
chose  dans  laque  le  on  n'est  pas  lait  pour 
réussir  :  //  s'est  pris  d'une  passion  malhec- 
RECSE  pour  la  musique. 

—  Faire  une  passion.  Inspirer  un  grand 
amour  :  Cette  jeune  fille  a  fait  dbjA.  plu- 
sieurs PASSIONS. 

—  Souffrir  mort  et  passion ,  Eprouver  de 
grandes  uuuleurs  ou  de  grandes  contrariétés  : 
Cet  enfant  me  fait  souffrir  mort  et  pas- 
sion. 

—  Lâcher  la  bride  à  ses  passions.  S'y  ab.in- 
donner  entièrement. 

—  HisL  relig.  Souffrances  et  humiliations 
qui  précédèrent  et  accoro [tarèrent  la  mort 
Ue  Jésus,  i  Filles  de  la  Passton,  Nom  qu'on 
doniiB  quelquefois  aux  capucines. 

—  Liturg.  Partie  de  l'Evangile  où  sont  ra- 
contées les  souffrances  et  la  n.ort  de  Jésus  : 
Chanter  la  Passion.  La  Passion  selon  smint 
Jtan.  I  Sermons  sur  le  mystère  de  U  souf- 
france et  de  la  mort  de  Jésus,  que  l'on  prêche 
le  vendredi  saint  :  Bourdaioue  a  composé 
plusieurs  PassioN'S  presque  également  belles. 
^Acad.)  I  Nom  donne  aulrefo:s  au  carême  : 
Les  quarante  jours  de  ta  Passion,  i  C:c-che 
qu'on  fait  sonner  au  milieu  de  la  messe  pen- 
uant  la  consécration,  i  Sonnerie  qu'on  fait  k 
le.- Lise  pendant  l'agonie  d'un  mourant.  I  5«- 
mùine  de  la  Passioi.  Celle  qui  précède  la  se- 
maine sainte,  et  d:ii.s  laquelle  l'Eglise  com- 
mence à  f.iire  l'offlce  de  U  Passion  de  Jésus- 
v^brist.  I  Dimanche  de  la  Passiom,  Dimanche 
qui  précède  le  dimanche  des  R.tmeauï. 

—  Mus.  Oratorio  sur  1.»  *  -  :;- 
Christ  :  La  Passion  de  :>. 

—  Blas.  Clous  de  p.  "j* 
forme  partKL:..'-re  i;.i  .  :.  -e 
ceux  do:  -^' 
Lhnst  ;  .'.                                                               •  •» 


...u..i',i;_;,-  >i- e-^  Cil  un« 
^ui  fui  coQstruiio  pour  le 

—  ii  >;  .  t'    frères  de  ta  Pûssiùu,  As- 

sociatK  n    '^v  j--.i.,^>  cier^'â  qui,  sous  t.har- 
los  Vi,  e..;: -i  i.:t.t;i  ^icJOder publiquement  des 


■-> 

lie  seuur  el  de  ri^ûûre  ;  Le  *tSèe  ^ùA^àf  de 

passion. 
Que,  dans  toas  tm  disoMin,  U  ftssio^  ém-^e 
Aille  cbtrcher  1«  cmar,  réchauffe  et  1«  muu^, 

BotLXAC. 

—  Teoh...  Ncm  donné  >.  de  gnind5  cr.dr«s 
.es. 
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maladie?  très-doulouieuses  :  I'assion  hjstê- 
rifue.  iliaque^  cœliague^  hypocondi-iaque. 

—  Bot.  Fleur  ou  Arbre  de  la  passion^  Nom 
vulgaire  des  passiflores. 

—  Loc.  adv.  De  passion  y  A  ta  passion, 
Passioiincmenl  :  J/.  de  Neoers  est  I0"jf>urs  le 
même;  sa  femme  Caime  db  passion.  (M™e  de 
Sév.) 

—  Syo.     P«a»l«B,     «ffeciIoN,    «Mille,    CtC. 

V.  AFFECTION. 

—  Eocycl.  Philos.  Si  l'on  tient  compte  de 
l'eiymoloçie ,  la  passion  est  le  comruire  de 
l'action,  c  est-à-dire  un  fait  indépendant  de  la 
volonté  qui  le  subit.  Mais,  dans  une  autre 
acception,  le  mol  passio»  comprend  tous  les 
faits  psjcholoiriques  qui  dérivent  de  la  sen- 
sibilité ;  c'est  le  sens  qu'il  a  dans  la  philoso- 
phie de  De^scartes  et  de  réc«-le  cartésienne. 
L'école  écossaise,  sur  qui  l'influence  de  1  e- 
oole  cartésienne  est  évidente  et  qui  s'est  ap- 
pliquée spécialement  à  constater  les  faits  de 
;a  nature  humaine,  a  donné  une  iiomencla- 
îure  des  passions  qui  parait  devoir  conser- 
ver longtemps  de  Inutorite.  Dugald  Stewart 
est  l'auteur  de  rptle  théorie.  11  ne  distin- 
gue pas  les  passions  de  laction  ,  et  il  les 
considère  simplement  comme  des  circonstan- 
ces qui  influent  sur  notre  volonté.  Il  met  au 
premier  rang,  comme  faisant  partie  de  notre 
constitution,  la  faim,  la  soif,  l'ambition,  la 
pitié,  le  ressentiment;  à  la  suite,  il  range  les 
passiotts  sous  cinq  chefs  généraux,  auxquels 
il  rapporte  les  divers  phénomènes  qu'on  at- 
tribue k  toutes  les  pnsstons;  ce  sont  les  appé- 
tits, les  désirs,  les  aflections,  l'amour  de  soi, 
la  faculté  morale.  Le  philosophe  écossais 
place  au  plus  bas  degré  les  appétits,  dont  les 
caractères  sont  :  1°  qu'ils  tirent  leur  origine 
du  corps  et  nous  sont  communs  avec  les  ani- 
maux; 2<*  qu'ils  ne  sont  pas  continus,  mais 
périodiques  ;  3°  qu'ils  sont  accompagnés  d'une 
sensation  désagréable  qui  varie  d'intensité 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  préciser  exacte- 
ment. Les  trois  principaux  appétits  de  la  na- 
ture humaine  sont  la  taim,  la  soif,  et  l'appé- 
tit sexuel.  De  ces  trois  instincts,  deux  con- 
courent à  la  conservation  de  l'individu  et  le 
dernier  à  la  conservation  de  l'espèce.  Ils  ne 
sont  pas  intéresses,  leur  jeu  est  leur  fin  der- 
nière ;  ils  nuisent  souvent  à  l'intérêt  réel  de 
1  individu  qui  les  saiisfuit.  Ils  sont,  d'ailleurs, 
naturels,  étant  nécessaires.  Il  y  a  d'autres 
appétits  ou  p'tssiotis  qui  sont  adventices,  cir- 
constance qu'on  mentionne  en  les  appelant 
artificiels  ou  factices;  tels  sont  l'uppetit  du 
tabac,  celui  des  spiritueux,  etc. 

Parmi  les  espèces  infinies  de  désirs,  on  dis- 
tingue :  le  désir  de  la  connaissance  ou  prin- 
cipe de  curiosité,  celui  de  société,  celui  d'es- 
time qui  se  confond  avec  (e  désir  de  la 
gloire,  celui  de  Nupériorité  ou  principe  d'am- 
oition.  Le  désir  de  connaître  est  le  plus  in- 
téressant à  étudier.  Il  se  manifeste  dès  l'en- 
i:uice  et  se  porte  d'abord  sur  les  objets 
matériels.  A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  il 
varie  dans  chaque  individu.  «  De  là,  dit  Du- 
^-ald-Stewart,  cette  multitude  de  routes  diver- 
ses  que  prennent  les  hommes.  Il  importe  peu 
lU'on  attribue  cette  divergence  k  certaines 
LTédispositions  naturelles  ou  à  l'éducation  ; 
toujours  est-il  que  nous  avons  été  faits  de 
'elle  sorte  et  places  diins  des  circonstances 
'.elles,  que  celte  divergence  devait  avoir  lieu 
'  t  qu'ain-i  elle  est  dans  l'ordre  acluel  des 
hoses.  Sa  cause  finale  est  évidente  :  grâce  k 
elle,  l'attention  et  les  études  de  chacun  se  li- 
mitent et  se  concentrent;  et  de  ht  tous  les 
avantages  que  la  société  tire  de  la  division 
et  de  la  subdivision  du  tra\ail  iutelleelucl.  » 
Le  dfsir  de  sociél*:  est  instinctif;  il  resuite  de 
lOtre  faiblesse  et  a  pour  cause  le  besoin  que 
:.ous  avons  d'aulrui,  tant  pour  nous  aider  à 
vivre  matériellement,  que  pour  communiquer 
.es  sentiments  de  notre  ame.  L'habitude  le 
:brtifie.  Cependant  certains  esprits  se  pas!»ent 
volontiers  de  la  souiélé;  ce  tait  bizurre  et 
contra  nature  s'ubserve  chez  tous  ceux  qui 
trouvent  un  aliment  suffisant  dans  leur  inia- 
^.'ination,  c'est-à-dire  chez  les  exaltés  de  la 
iiiétaphvsique  ou  de  l'uscétisnic. 

Le  désir  d'estime  est  de  la  niéme  famille 
que  le  précédent.  Il  se  manifeste  aussi  des 
1  enfance  et  a  également  pour  cause  ce  fait 
que  l'homme,  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  vie,  ne  se  suffit  pas  k  lui-même.  Du 
reste,  l'amour  de  l'estime  parait  être  un  fait 
inné,  car  il  apparaît  même  avant  l'usage  de 
ia  parole  et  par  conséquent  avant  uue  le  ju- 
gement intervienne  et  fasse  voir  des  avan- 
tagea k  être  bien  dans  l'opinion  d'autrni.  Le 
desir  de  l'estime  d'autrui  est  un  fondement 
puissant,  unique,  selon  quelques-uns,  de  la 
morale.  Le  déstr  du  pouvoir  en  dérive.  Il  est 
fondé  sur  le  respect  qu'inspire  la  domination 
au  connnun  des  iM'iiinieb.  L  enfant  en  ressent 
les  eff«ib;  il  aime  k  ex-rrcer  son  pouvoir  sur 
l';i  objets  k  Ka  portée.  La  moindre  circon- 
kUnco  qui  lui  fait  enirf-voir  ssi  faiblesse  l'af- 
ibge.  L  amour  du  pouvoir  crult  avec  les  fa- 
■;tilté»  physiques,  lutellocluelles  et  morales. 
Le  bien-L-irc,  la  fortune,  le  Uilent,  le  rang 
sont  autant  do  salibfaction!i  qui  viennent  at- 
tiser en  nous  dos  besoins  do  domination  tou- 
jours croissants.  Le  goût  do  la  propriété  est 
a>i  do  nés  modes  enniiunis;  l'avuhce  dérive 
aussi  de  l'amour  du  pouvoir.  Les  ennemis  de 
la  liberté  prétendent  que  ses  partisans  ne 
voient  en  elle  qu'un  moyen  d'arriver  k  la  sa- 
(tsfaction  do  leur  ambitictn.Cicron  a  cru  re- 
trouver ce  mcmodè^ir  du  pouvoir  dans  l'amour 
dn  repos.  La  vertu  lient  également  par  plu- 
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sieurs  cotés  k  l'amour  du  pouvoir.  •  Nous  ai- 
mons, dit  encore  Dugald-Siewart,  à  suivre 
nos  penchants  sans  être  assujettis  à  la  cen- 
sure d'un  su[)érieur;  mais  cette  indépendance 
ne  suffit  pas  k  notre  bonheur.  Lorsque  des 
habitudes  vicieuses  ou  la  force  de  la  passion 
nous  entraînent  à  des  choses  que  la  raison 
desapprouve,  le  sentiment  de  la  domination 

3 n'exercent  sur  nous  les  principes  inférieurs 
e  notre  nature  nous  mortifie  et  nous  donne 
la  conscience  ainere  de  notre  faiblesse  et  de 
notre  lâcheté.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez 
l'homme  qui  se  sent  capable  en  toute  occa- 
sion de  calmer  le  tumulte  des  passions  et  d'o- 
béir aux  froides  suggestions  du  devoir  d  de 
l'honneur  :  la  liberté,  l'indépendance,  l'éléva- 
tion d'âme  et  l'orgueil  de  la  vertu  sont  ses 
sentimirnts  naturels.  »  Le  désir  de  la  supé- 
riorité, qui  devient  souvent  une  passion  vio- 
lente, est  presque  identique  avec  l'amour  du 
pouvoir.  L'envie  joue  un  grand  rôle  dans  cette 
passion.  •  L'émulation,  dit  le  docteur  lîutler,    I 
est  proprement  le  désir  de  devenir  supérieur   I 
à  ceux  avec  qui  nous  nous  comparons.  Vou-   1 
loir  y  parvenir  en  abaissant  les  autres  au-    | 
dessous  de  notre  niveau,  telle  est  la  nature  de   ; 
l'envie.  Ainsi  la  passion  naturelle  de  l'ému- 
lation et  la  passion  dépravée  de  l'envie  ont 
exactement  le  même  but.  Faire  le  mal  n'est 
donc  pas  la  passion  de  l'envie,  mais  le  moyen 
dont  elle   use   pour  arriver  k  sa  fin.  »  Les   . 
animaux  participent  à  cette  passion,  et  elle 
est  un  des  ressorts  principaux  de  la  vie  hu-   , 
maine.  L'envie  engendre  d'autres  passions;  | 
celle  de  la  richesse  est  la  plus  commune.  Elle  : 
n'est  qu'un  moyen.  «  On  voit  des   hommes 
désirer  de  riches  vêtements,  des  équipages, 
des  valets,  des  meubles,  en    considération 
des  effets  que  toute  cette  magnificence  pro- 
duit sur  le  public.  Hutcheson  a  appelé  secon- 
daire cette  sorte  de  désirs.  L'association  des 
idées  explique  aisément  leur  formation.  ■ 

Les  affections  constituent  une  classe  parti- 
culière de  passions.  Les  principales  sont  :  le 
ressentiment,  la  vengeance,  la  haine,  la  re- 
connaissance et  la  pitié.  On  les  divise  en 
deux  classes,  les  affections  bienveillantes  et 
les  aifections  malveillantes. 

Les  affections  bienveillantes  sont  extrême- 
ment variées.  On  distingue  :  l'amour  paternel, 
l'amour  filial,  les  affections  de  parenté,  l'a- 
mour, l'amitié,  le  patriotisme,  la  philanthro- 
pie, la  reconnaissance,  la  pitié,  etc.  La  ques- 
tion de  l'origine  des  affections  bienveillantes 
et  de  leur  mode  do  développement  est  une 
des  études  les  plus  fécondes  à  faire  sur  le 
terrain  de  la  morale  pratique.  En  fait,  les  af- 
fections bienveillantes  ne  sont  pas  toujours 
aussi  désintéressées  qu'on  se  plaîi  à  le  suppo- 
ser. Leur  développement  est  au  moins  accom- 
pagné d'une  suite  démotions  agréables,  qui 
en  forment  en  quelque  sorte  la  récompense. 
Les  affections  malveillantes  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  que  les  affections  bienveil- 
lantes. Les  principales  sont  :  la  haine,  la  ja- 
lousie, l'envie,  la  vengeance,  la  misanthropie  ; 
elles  dérivent  toutes  du  ressentiment.  Le 
ressentiment  est  instinctif  ou  délibéré.  Le 
premier  agit,  dans  l'homme  comme  dans  les 
animaux,  sans  que  la  volonté  y  prenne  part. 
Le  ressentiment  délibéré  suppose  toujours 
dans  1  objet  de  ce  ressentiment  une  injure 
faite  avec  intention.  On  appelle  indignation 
le  ressentiment  d'une  injure  volontaire  faite 
à  autrui. 

Il  existe  une  classification  des  passions  très- 
différente  de  la  précédente.  Dans  ce  sys- 
tème, les  passions  ne  seraient  que  des  ap- 
pétits, des  penchants,  des  inclinations  et 
des  désirs  particuliers,  ayant  cours  dans  cer- 
taines nations,  dans  certaines  classes,  dans 
certaines  fum  lies  ou  même  dans  certains  in- 
dividus. Les  passions  seraient  de  deux  sortes  : 
les  unes  procéderaient  de  la  colère  et  seraient 
dites  passions  irascibles  ;  les  autres  procéde- 
raient de  la  concupiscence  et  seraient  dites 
passions  concupiscibles.  Cette  classificaiion, 
d'origine  antique  et  fondée  k  certains  égards, 
est  celle  qu'avait  adoptée  la  philosophie  sco- 
lastique  et  qui  est  restée  en  l'rance,  dans  les 
écoles,  k  peu  près  jusqu'à  nos  jours.  Les  pas- 
sions s'opposent  deux  k  deux;  en  této  do  la 
série,  on  pla-e  l'amour  et  la  haiiie.  On  ratta- 
che k  i'amour  tout  ce  qui  tient  aux  sens.  Il  y 
a  deux  amours  :  et  lui  de  la  personne,  qui  est 
l'amour  proprement  dit,  et  celui  des  sens, 
d'où  émanent  la  sensualité  ,  la  luxure,  la 
gourmandise,  l'ivrognerie,  etc.  Selon  son  ob- 
jet, l'amour  prend  parfois  le  nom  d'intérêt  et 
comprend  alors  l'avarice,  la  cupidité,  etc. 
l'areilloment  la  haine  est  une  sorte  de  passion 
capitale,  d'où  découlent  la  vengeance,  l'eu- 
vie,  l'orgueil,  l'intolérance,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  des /Missions  doit  suf- 
fire pour  apprécier  k  leur  juste  valeur  les 
systèmes  religieux  qui  ont  pour  but  de  les 
supf>riiTier. 

Lu  passion^  il  est  facile  de  le  voir,  est  le 
ressort  nécessaire  de  la  vie  humaine;  néces- 
saire, disons-nous,  k  deux  points  de  vue  : 
d'abord  en  ce  qu'on  ne  saurait  la  supprimer 
sans  anéantir  l'humanité,  et  ensuite  en  ce 
que  nul  ne  peut  réussir,  quelque  effort  qu'il 
puisse  faire,  k  étouffer  ses  penchants  et  ses 
affections.  11-  est  bujreiflu  de  8"fippe>anlir  sur 
le  premier  point;  si  des  esprits  étroits  ont 
rêvé  une  perfection  qui  consisterait  dans  une 
suprême  indifférence,  si  l'on  a  pu  proposer 
pour  but  aux  Âmes  d'élite  un  étal  de  mort 
morale  dans  lequel  le  cœur  humain  n'aime- 
rait m  ne  huirait,  ni  ne  désirerait,  ni  ne  sen- 
tirait, une  pareille  aberration,  une  si  mon- 
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strueuse  imagination  ascétique  ne  saurait 
avoir  de  nos  jours  un  partisan  sérieux,  et  tout  j 
le  monde»  à  cœur  déjouer  un  rôle  actif  dans  I 
notre  société  de  travailleurs  ardents  et  pas- 
sionnés, où  chacun ,  par  une  combinaison 
éminemment  utile  k  la  société,  fonde  ses  es- 
pérances ou  ses  ambitions  personnelles  sur 
le  bien  public.  Quant  k  la  possibilité  d'étouf- 
fer les  passions  dans  un  cœur  d'hoirme,  l'ex- 
périence suffit  pour  résoudre  la  question.  La 
destruction  des  passions  est  un  but  éminem- 
ment religieux  ;  or,  les  passions  sont-elles 
moindres  chez  les  hommes  de  foi?  Non  pas; 
elles  sont  autres,  voilk  tout.  Quelques-uns 
même  ont  affirmé  et  affirment  encore  aujour- 
d'hui que  les  passions  qui  subsistent  dans  un 
cœur  où  la  religion  en  a  èiouffê  beaucoup 
d'autres  acquièrent  une  singulière  intensité. 

Tant  de  flel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots? 
Ce  n'est  pas  un  mécréant  qui  a  dit  cela.  Mais 
pour  nous  borner  au  temps  présent,  nul  n'i- 
gnore l'acharnement  que  mettent  le  clergé  et 
ses  partisans  dans  la  revendication  de  leurs 
libertés  et  de  leurs  privilèges;  nous  disons 
cela  non  point  pour  le  leur  reprocher,  mais 
pour  le  constater.  Quant  aux  p(i««o'(«  qui  sur- 
vivent au  régime  du  cloître,  l'histoire  nous  a 
appris  combien  elles  furent  violentes  autre- 
fois; les  cloîtres  d'aujourd'hui  étant  tres-her- 
mêtiquement  fermés,  on  ne  peut  savoir  ce 
qui  s  y  passe. 

En  somme,  la  passion  humaine  est  un  mo- 
teur qu'il  est  utile  de  régler,  mais  t^u'il  serait 
absurde  de  supprimer.  Les  eaux  d  un  fleuve 
arrosent  nos  champs,  alimentent  nos  sources, 
portent  nos  bateaux  ;  mais  parfois,  déviant 
de  1 -ur  course  ou  débordant  de  leur  ht,  elles 
ravagent  nos  campagnes  et  engloutissent  nos 
villages.  Qu'y  faire  ?  Songera-t-on  k  les  tarir 
dans  leur  source  ou  k  les  ramener  vers  les 
montagnes  qui  les  ont  vues  naître?  Le  projet, 
absurde  en  soi,  serait,  s'il  pouvait  être  réa- 
lisé, f;itai  dans  le  résultat.  Tel  est  exacte- 
ment le  cas  des  passions  ;  il  est  impossible  de 
songer  à  les  détruire,  et  si  on  le  pouvait,  du 
même   coup    on    supprimerait  le  genre  hu- 

Pascal,  le  janséniste  Pascal,  avait  d'abord 
senti  ce  rôle  nécessaire  des  pass/ous.  «Qu'une 
vie  est  heureuse,  s'était-il  écrié,  quand  elle 
commence  par  l'amour  et  qu'elle  finit  par 
l'ambition  I  Si  j'avais  à  en  choisir  une,  je 
voudrais  celle -Ikl...  L'amour  et  l'ambition 
commençant  et  finissant  la  vie,  on  est  dans 
Têlat  le  plus  heureux  dont  la  nature  humaine 
est  capable.  ■  Pascal  changea  d'avis  plus 
tard,  mais  ce  fut  lorsque  le  coup  terrible  que 
tout  le  monde  connaît  eut  ébranlé  sa  raison 
sans  étouffer  son  génie. 

La  passion  est-elle  complètement  soustraite 
k  l'autorité  de  la  raison?  C'est  k  peu  près  la 
croyance  catholique,  qui  n'admet,  contre  la 
passion,  que  la  puissance  de  la  foi;  c'est  aussi 
la  pensée  de  Kourier,  qui  fait  tout  reposer, 
comme  on  sait,  sur  l'attraction  passionnelle  : 
«  La  raison,  dit-il,  qu'on  veut  opposer  k  l'at- 
traction, est  impuissante  même  chez  les  dis- 
tributeurs de  raison  ;  elle  est  toujours  nulle 
quand  il  s'agit  de  réprimer  nos  penchants. 
Les  enfants  ne  sont  contenus  que  par  la 
crainte,  les  jeunes  gens  par  le  manque  d'ar- 
gent, le  peuple  par  l'appareil  des  supplices, 
le  vieillard  par  des  calculs  cauteleux  qui  ab- 
sorbent les  passjo'ts  fougueuses  du  jeune  âge... 
Plus  on  observe  1  homme,  plus  on  vuit  qu'il 
est  tout  k  l'attraction,  passion  ;  qu'il  n'é- 
coute la  raison  qu'autant  qu'elle  enseigne  k 
raffiner  les  plaisirs  et  k  mieux  satisfaire  l'at- 
traction. »  11  y  a  dans  ces  paroles  désespé- 
rantes, qui  réduiraient  la  raison  k  néant  et  sup- 
primeraient la  responsabilité,  et  partant  la 
justice  et  la  vertu,  une  exagération  évidente. 
Ce  passage  de  Kourier  ne  pourrait  être  ad- 
mis que  connue  une  de  ces  tournures  élo- 
quentes où  l'on  dépasse  les  limites  de  la  vé- 
rité dans  la  pensée  que  le  lecteur  en  rabattra. 
Non,  il  n'est  pas  vrai  que  la  raison  soit  sans 
effet  sur  la  passi'oji,  et  chacun  de  nous  peut  se 
rendre  ce  témoignage  qu'il  a  pu,  par  la  ré- 
flexion, so  contenir  quelquefois  et  peul-étre 
même  s'amender.  Ce  qui  est  vrai,  c'e.^t  que  le 
vulgaire  et. les  philosophes  eux-mêmes  ont 
coutume  de  s'exagérer  la  puissanct»  de  la 
raison;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  raison, 
impuissante  k  étouffer  la  passion^  ne  réussi^ 
pas  toujours  k  la  régler.  Mais  il  n'est  que 
juste  de  reconnaître  que  la  raison  est  pour 
les  passions  un  frein  nécessaire  toujours,  im- 
puissant quelquefois,  mais  souvent  el'licace. 
Nier  ce  fait,  c  est  nier  la  morale,  foudeinent 
indispensable  de  la  société. 

—  Physiol.  Comme  l'état  habituel  de  l'es- 
tomac, du  poumon,  du  foie  et  des  autres  or- 
ganes influe  sur  nos  idées,  comme  toute  af- 
fection vive  de  joie  ou  de  chagrin,  de  plaisir 
ou  de  douleur  fait  éprouver  un  sentiment 
d'anxiété  dans  la  région  précordiale,  trouble 
qui  semble  le  produit  d'une  commotion  plus 
ou  moins  vive,  les  anciens  plaçaient  dans  les 
viscères  le  siège  des  passions;  ils  mettaient 
le  courage  dans  le  cœur,  la  colère  dans  le 
foie,  la  joie  dans  la  rate.  Mais  les  recherches 
de  la  physiologie  contemporaine  ont  ctabii 
que  le  siège  de  toutes  les  passions  est  dans 
la  partie  postérieure  du  cerveau.  Seulement, 
la  modifii;;uion  du  cerveau  qui  so  produit 
quand  la  pass/oa  se  déclare  influe,  par  l'in- 
termédiaire du  système  nerveux  grand  sym- 
pathique sur  la  circulation  du  sang  et,  par 
là,  sur  les  principaux  viscères  i>t  surtout  sur 
le  cœur.  C'est  donc  avec  quelque  raison  qu'on 
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fait  intervenir  le  cœur  k  propos  des  passions 
dans  le  langage  ordinaire.  Le  cerveau  est  le 
point  de  départ,  mais  il  y  a  une  action  réflexe 
sur  les  nerfs  moteurs  du  cœur  et,  dès  lors, 
action  de  celui-ci  sur  toute  l'économie  cî 
sur  le  cerveau  par  les  troubles  apportés  a 
la  circulation.  Hors  de  là,  le  cœur  n'est  pas 
plus  le  iiége  des  passions  que  la  main  n  est 
le  siège  des  volontés;  c'est  un  instrument 
qui  concourt  k  l'expression  despasstons  comme 
la  main  concourt  k  l'expression  de  la  vo- 
lonté. 

Quand  l'homme  se  trouve  placé  dans  les 
circonstances  où  l'on  a  coutume  de  dire  que 
son  cœur  est  brisé  par  la  douleur,  il  se  pro- 
duit des  phénomènes  réels  dans  le  cœur. 
La  douleur  est  éveillée  au  début  par  un  sou- 
venir ou  un  événement  qui  affecte  directe- 
ment notre  cerveau;  le  cœur,  étant  le  plus 
sensible  des  organes  de  la  vie  végétative, 
s'arrête;  le  sang  n'arrivant  plus  au  cerveau, 
la  syncope  et  des  crises  nerveuses  s'ensui- 
vent, surtout  si  l'impression  a  été  soudaine. 
Quand  on  dit  qu'on  a  le  cœur  gros  après  avoir 
été  longtemps  dans  l'angoisse  et  avoir  éprouvé 
des  émotions  pénibles,  cela  répond  -'ncore  k 
des  conditions  physiologiques  partic.ilières. 
Les  impressions  douloureuses  prolongêi.:s  sont 
incapables  d'arrêter  le  fonctionnement  du 
cœur,  mais  elles  le  fatiguent,  retardent  les 
battements,  prolongent  la  diastole  et  font 
éprouver  dans  la  région  précordiale  un  senti- 
ment de  plénitude  ou  de  resserrement. 

Les  impressions  agréables  déterminent  aussi 
une  modification  du  cœur.  Ainsi,  quand  on  dit 
que  l'amour  fait  palpiter  le  cœur,  on  constate 
un  fait  tout  k  fait  exact.  La  pensée  ou  ia  vue 
de  la  personne  aimée  fuit  sur  le  cerveau  une 
impression  qui  se  transmet  inYinêdiatement 
au  cœur,  lequel,  aiguillonné  par  l'influence 
nerveuse,  réagit  par  des  palpitations  qui  le 
font  en  quelque  sorte  bondir  dans  la  poitrine. 
En  même  temps,  le  cœur  envoie  une  plus 
grande  quantité  de  sang  au  cerveau,  le  vi- 
sage se  colore  et  les  traits  éprouvent  une 
altération  correspondant  au  sentiment  (jue 
l'individu  éprouve.  Lorsqu'on  dit  k  quelqu  un 
qu'on  Vaime  de  tout  son  cœur^  cela  signifie 
que  sa  présence  ou  son  souvenir  éveillent  en 
nous  une  impression  qui,  transmise  au  cœur 
par  les  nerfs  pneumo-gastriques,  fait  que  no- 
tre cœur  réagit  pour  provoquer  dans  notre 
cerveau  la  manifestation  effective. 

Les  moralistes  disent  qu'on  peut  faire  taire 
son  cœur  et  maîu-i^er  ses  passions.  En  effet, 
par  la  volonté,  l'homme  peut  arriver  k  domi- 
ner beaucoup  d'actions  réflexes  dues  aux 
impressions  causées  par  les  agents  physiques. 
Il  en  peut  faire  autant  sans  doute  pour  celles 
qui  sont  dues  aux  influences  morales.  «  La 
puissance  nerveuse  capable,  dit  Cl.  Bernard, 
d'arrêter  les  actions  réflexes  est  en  général 
moindre  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ; 
c'est  ce  qui  lui  donne  la  suprématie  dans  le 
domaine  de  la  sensibilité  physique  et  morale; 
c'est  ce  qui  fait  dire  qu'elle  a  le  cœur  plus 
tendre  que  l'homme.  » 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  \es  passions 
ne  doivent  pas  être  localisées  dans  les  viscè- 
res, que  leur  siège  est  dans  le  cerveau  et  que 
leurs  manifestations  viscérales  doivent  être 
attribuées  k  des  actions  nerveuses  consécuti- 
ves k  la  modification  cérébrale.  Cependant 
on  voit  aussi  que  le  sens  populaire  ne  s'est 
point  trompé  quand  il  a  fait  résider  dans  le 
cœur  la  plupart  des  passions  qui  émeuvent, 
agitent  ou  transportent  l'homme. 

—  Bibliogr.  Aloysius,  De  compescendis  animi 
affcctibus  per  moralem  philosophiam  et  mC' 
dendi  artein  (1562,  in-S»)  ;  Descartes,  Disser- 
ta tio  de  a  ffecti  bus  «aimi  (Amsterdam,  1677); 
Stahl,  Dissertatio  de  passiouibus  anivti,  corpus 
humauam  varie  alterantibus  (Halle,  1695); 
Clark,  Dissertation  concerning  the  e/ft'cts  of 
the  passions  on  human  bodies  (Londres,  1752); 
Fabre,  Essai  sur  les  facultés  de  l'âme  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  Iti  samibitile 
et  l'irrHabilUé  de  nos  organes  (1787)  ;  De  l'in- 
fluence des  passions  sur  le  bonheur  dus  indivi- 
dus, par  M"'c  de  Staèl  (Paris,  I79ti)  ;  Esqui- 
rol.  Des  passions  consiacrées  comme  causes  y 
symptômes  et  moyens  curatifs  de  l'aliénation 
mentale  (Paris,  1S05)  ;  Simon,  De  l'influence 
des  passions  sur  l'économie  animale  (Paris, 
1805);  Liard,CoHSifi(érafioas  sti?"  les  phénomè- 
nes physiologiques  et  pathologiques  des  pas- 
sions et  des  affections  de  l'âme,  et  sur  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer  dans  la  thérûpeuligite{Pa- 
ns,  l8l5);Virey,  article  passions,  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  mé- 
dicales en  60  vol,  (Paris,  1819);  Alibert,  Pfj/- 
siologie  des  passions  ou  Nouvelle  doctrine  clés 
sentiments  moraux  (Paris,  1823,  2  vol.  in-8o); 
Desguidi,  Dissertation  sur  l'influence  des  pas- 
sions de  l'âme  sur  le  corps  humain,  thèse  de 
Strasbourg  (Paris,  1830);  Descuret,  la  Méde- 
cine des  passions  ou  les  Passions  considérée 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  (Paris, 
1841);  Sweelser,  Mental  hjgien ,  or  an  exa- 
mination  on  the  inlellect  and  passions  desi- 
gned,etc.  (Edimbourg,  18-14);  lloubaud, /)<?« 
passions,  those  de  Pans  (1844);  Richard,  De 
l'influence  des  passions  et  de  l'imagination  sur 
les  maladies,  thèse  de  Paris  (1851);  Bourgeois, 
les  Passions  dans  leurs  rapports  aoec  la  santé 
et  les  maladies  (Paris,  1860). 

—  Rhétor.  Les  traités  de  rhétorique  in- 
diquent trois  moyens  de  persuader,  qui 
sont  :  les  preuves,  les  mœurs,  les  passions. 
Le  mot  passions  signifie  ici  les-  émotions  di- 
verses que  l'orateur  reçoit  de  son  fujet  et 
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«lu'il  communique  à  ses  auditeurs,  c'est-à-dire, 
au  fond,  les  moyens  pathétiques,  ceux  qui 
s'adressent  il  la  sensibilité.  Les  préceptes  à 
donner  sur  celte  partie  de  l'art  oratoire  se 
réduisent  à  un  seul  ;  11  n'est  qu'un  moyen 
d'exciter  les  passions  dans  les  autres  hommes, 
c'est  de  les  bien  sentir  soi-même,  ha  passi'm 
rend  éloquent  le  plus  inepte.  Quand  on  est 
fortement  ému,  les  expressions  vives  et  na- 
turelles, qui  sont  propres  h.  faire  passer  la 
conviction  dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous 
écoutent,  se  présentent  d'elles-mêmes.  Les 
passions  donnent  du  corps  et  de  la  réaliié  aux 
choses  dont  on  parle,  et  les  font  rendre  par 
des  traits  visibles  qui  frappent  les  sens  et  re- 
muent l'imagination. 

Les  passions  paraissent  donc  être  le  nerf 
de  l'ait  oratoire;  cependant  Aristote  voulait 
les  bannir  de  l'éloquence.  C'est  là  une  sévé- 
rité outrée  ;  mais  il  est  s,ùr  qu'au  barreau,  où 
deux  causes  contradictoires  sont  en  présence, 
il  y  a  au  moins  un  des  deux  avocats  qui  met 
en  jeu  les  passions  dans  une  mauvaise  cause. 
Socrale  accusé  dit  a  Ly.sius,  qui  lui  proposait 
une  défense  d'oii  les  passions  n'étaient  pas 
exclues  :  «  Tu  m'apportes  là  une  chaussure 
de  femme.  »  Au  temps  où  les  mœurs  d'.Athe- 
nes  n'étaient  pas  corrompues,  l'AreopUf^e 
écartait  de  son  tribunal  l'éloquence  des  pas- 
sions. Bientôt  elle  y  pénétra.  L'orateur  qui 
plaidait  pour  Pliryné  obtint  son  absolution  en 
levant  le  voile  qui  la  dérobait  aux  3eux,  et 
l'on  a  pu  dire  justement:  «Le  voile  de  Phryné, 
en  tombant,  découvrit  la  honte  des  juges.  » 
C'est  là  un  cîis  de  passions  non  prévu  par  les 
traites  de  rhétorique. 

A  Rome,  c'est  surtout  dans  le  maniement 
des  passions  que  consista  l'éloquence.  Ciceron 
l'a  dit,  dans  son  traité  De  l'orateur  :  a  Qui  ne 
sait  que  la  plus  grande  force  de  l'orateur 
consiste  soit  à  tourner  l'esprit  des  hommes 
vers  la  culère  ou  vers  la  haine,  ou  vers  la 
la  douleur,  soit  à  les  détourner  de  ces  mêmes 
passions  pour  les  porter  vers  la  douceur  et  la 
pitié.  B  11  ne  pouvait  en  être  autrement  dans 
un  pays  où  les  discordes  civiles  et  les  haines 
personnelles  peuplaient  les  tribunaux  d'ac- 
cusateurs et  d'accusés,  où  tous  les  juges,  le 
,  sénat,  le  peuple,  les  prêtres,  les  chevaliers  se 
regardaient  comme  des  souverains,  arbitres 
de  la  loi  et  libres  d'exercer  ou  la  rigueur  ou 
la  clémence.  Dans  de  telles  conditions,  l'art 
d'instruire  et  de  convaincre  avait  moins  d'im- 
portance que  l'art  d'émouvoir,  d'irriter,  de 
fléchir ,  de  rendre  l'accusé  intéressant  ou 
odieux.  C  est  dans  l'emploi  habile  despassions 
que  consista  surtout  1  éloquence  de  Oicéron  ; 
il  savait  dire  à  propos  ce  qu'il  fallait  pour  re- 
muer, pour  irriter,  pour  apaiser  son  auditoire, 
pour  le  remplir  d'indignation,  de  douleur,  de 
compassion,  il  ne  se  vantait  pas  au  delà  de 
la  vérité  lorsqu'il  écrivait  :  a  Dans  ce  genre, 
malgré  la  médiocrité  et  la  faiblesse  de  mes 
talents,  je  ne  laissai  pas  d'exercer  un  assez 
grand  empire  et  de  mettre  souvent  mes  ad- 
versaires hors  de  défense.  Hortensius,  tout 
grand  orateur  qu'il  était,  chargé  de  plaider 
pour  Verres,  son  ami,  n'eut  pas  la  force  de 
ine  répondre.  Catilina,  que  j'accusais  devant 
le  sénat,  fut  réduit  au  silence.  Dans  une  cause 
particulière,  mais  importante  et  grave,  Cu- 
rion  le  père,  ayant  commencé  de  parler,  suc- 
comba tout  à  coup  et  prétexta  que,  par  un 
poison  qu'il  avait  pris,  on  lui  avait  ôté  la  nie- 
morre.  > 

Dans  l'éloçiuenco  moderne,  les  moyens  ti- 
rés des  passions  ne  jouent  pas  un  rôio  moin- 
dre que  dans  l'antiquité.  Ou  lit  pourtant  dans 
les  œuvres  de  Cochin  :  «  Les  images  tou- 
chantes sont  propres  sur  le  théâtre  à  émou- 
voir un  spectateur  qui  cherche  à  devenir 
sensible;  mais  on  ne  connaît  pas  ces  faibles- 
ses dans  le  sanctuaire  de  la  justice;  une 
fausse  compassion  n'y  désarme  pas  les  ma- 
gistrats; il  tant  que  le  coupable  porte  la  peina 
Ne  son  crime.  ■  Cochin  se  trompait,  et  lui- 
même  dut  à  l'emploi  des  passions  une  grande 
partie  de  son  succès  et  do  sa  réputation.  L'é- 
loquence passionnée,  si  belle  et  si  forte  quand 
elle  est  dans  le  vraij  sauve  par  sa  violence 
même  les  nlus  mauvaises  causes;  au  barreau, 
elle  cherche  à  frapper  l'esprit  des  juges,  ré- 
duits à  lutter  contre  elle  pour  n'entendre  que 
la  raison;  à  la  tribune,  elle  entraîne  les 
majorités  indécises  ;  dans  la  chaire  chré- 
tienne, elle  donne  souvent  à  lu  parole  des 
prédicateurs  quelque  chose  d'atTecté  et  do 
thefttral.  l.'espril  do  l'homme  est  ainsi  fait, 
qu'il  se  laisse  plus  volontiers  entraîner  par 
une  parole  ardente  et  des  arguments  pathé- 
tiques, que  convaincre  par  le  ruibonneuiout 
lumineux,  mais  froid. 

—  llist.  relig.  La  passion  est  le  point  cul- 
minant de  lu  légende  de  Jésus-Christ;  nous 
ne  l'envisagerons  qu'au  point  de  vue  histori- 
que, c'est-u-dlro  telle  que  la  donnent  les  ré- 
cits évangéliques,  sans  nous  préoccuper  au- 
cunement de  leur  authenticiie. 

Après  l'entrée  à  Jérusalem,  après  la  cène 
et  lorsqu'il  eut  donné  ses  dernières  instruc- 
tions à  ses  disciples,  Jésus  alla  avec  eux 
au  jardin  de  tjethsemani  et  leur  dit  :  •  As- 
seyez-vous ici  pendant  que  j'irai  prier  plus 
loin.  •  Et  ayant  pris  avec  lui  fierre,  Jacques, 
fils  de  Zebfdee,  et  Jean,  son  frère,  il  com- 
mença a  s'attrisler  et  1  arut  plonge  dans  la 
douleur.  C'est  ici  que  commenco  iix  passion  ; 
nous  Talions  raconter  d'après  l'Evuntrile  at- 
tribue à  saint  Matthieu  ; 

Alor.s,  il  dit  aux  trois  apôtres  qu'il  avait 
pris  avec  lui  :  •  Mon  âme  est  triste  jusqu'à 
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la  mort;  demeurez  ici  et  veillez  avec  moi.  • 
Et,  s'en  étant  allé  un  peu  plus  loin,  il  se  pros- 
tei'na  le  visage  contre  terre,  priant  et  di- 
sant :  ■  Mon  Père,  s'il  est  posbiLtle,  faites  que 
ce  calice  s'éloigne  de  moi  ;  néanmoins,  qu'il 
en  soit  non  comme  je  le  veux,  mais  comme 
vous  le  voulez.  »  Il  vint  ensuite  vers  ses  dis- 
ciples et,  les  ayant  trouvés  endormis,  il  dit  à 
Pierre  :  a  Quoi  !  n'avez-vous  pu  veiller  une 
heure  avec  moi?  Veillez  et  priez,  de  peur 
que  vous  ne  tombiez  dans  la  tentation;  l'es- 
prit est  prompt,  mais  la  chair  est  faible.  ■  Il 
s'en  alla  encore   prier  une  seconde   fois,  en 
disant  :  ■  ftlon  Père,  si  ce  calice  ne  peut  pas- 
ser sans  que  je  le  boive,  que  votre  volonté 
soit  faite.  »  Il  retourna  ensuite  vers  eux  et 
les  trouva  encore  endormis;  leurs  yeux  étaient 
appesantis  par  le  sommeil,  et,  les  quittant,  il 
s'en  alla  encore  prier  une  troisième  fois,  di- 
sant les  mêmes  paroles.  Ensuite  il  vint  trou- 
ver ses  disciples  et  leur  dit  :  «  L'heure  est 
proche  ;  le  Fils  de  l'homme  va  être  livré  en- 
tre les  mains  des  pécheurs;  levez-vous,  al- 
lons; celui  qui  doit  me  trahir  est  près  d'ici.  » 
Il  n'avait  pas  encore  achevé  ce  mot  lorsque 
Judas,  un  des  douze,  arriva  et,  avec  lui,  une 
grande  troupe  de  gens  armés  d'epées  et  de 
bâtons  qui  avaient  été  envoyés  par  les  prin- 
ces des  prêtres  et  par  les  anciens  du  peuple. 
Celui  qui  le  trahissait  avait  donné  un  signal 
pour  le  connaître,  en  leur  disant  :  «  Celui  que 
je   baiserai,   c'est   celui-là   même    que  vous 
cherchez;  saisissez-vous  de  lui.  o   Aussitôt 
donc,  il  s'approcha  de  Jésus  et  lui  dit  :  ■  Maî- 
tre, je  vous  salue,  »  et  il  le  baisa.  Jésus  lui 
répondit  :  «  Mon  ami,  qu'êtes  vous  venu  faire 
ici?  B  Et,  en  même  tenips,  tous  les  autres, 
s'avançant,  se  jetèrent  t.ur  Jésus  et  s'empa- 
rèrent (le  lui.  Alors,  un  de  ceux  qui  étaient 
avec  Jésus,  Pierre,  portant  la  main  à  son 
épée,  la  tira,  en  frappa  un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre  et  lui  coupa  une  oreille.  Maïs 
Jésus  lui  dit  :  «  Remettez  votre  épée  dans  le 
fourreau,  car  tous  ceux  qui  prendront  l'épée 
périront  par  l'épée.  Croyez-vous  que  je  ne 
puisse  pas  prier  mon  Père,  et  qu'il  ne  m'en- 
verrait pas  ici,  à  l'instant  même,  plus  de  douze 
légions  d'anges?  Comment  donc  s'accompli- 
ront les  Ecritures,  qui  déclarent  que  cela  doit 
se  faire  ainsi?  "  En  même  temps,  Jésus,  s'a- 
dressant  à  cette  troupe,  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
venus  ici,  armés  d'epées  et  de   bâtons,  pour 
me  prendre  comme  si  j'étais  un  voleur;  j'é- 
tais tous  les  jours  assis  au  milieu  de  vous, 
enseignant  dans  le  temple,  et  vous  ne  m'avez 
point  arrêté;  mais  tout  cela  s'est  fait  afin  que 
ce  que  les  prophètes  ont  écrit  fût  accompli.  » 
Alors,  les  disciples  l'abandonnèrent  et  s'en- 
fuirent tous.  Ces  gens  s'étant  donc  saisis  de 
Jésus,  l'emmenèrent  chez  Caïphe,  qui  était 
grand   prêtre,  où  les   scribes  et  les  anciens 
étaient  assemblés.  Les  princes  du  peuple  et 
tout  le  conseil  cherchaient  un  faux  témoi- 
gnage contre  Jésus  pour  le  faire  mourir,  et 
Us  n'en   trouvèrent  point  qui  fût  suffisant, 
quoique    plusieurs  faux  témoins  se   fussent 
présentés.  Enfin,  il  vint  deux  faux  témoins 
qui  dirent  :  ■  Il  a  dit  :  «Je  puis  détruire  le 
■  temple  de  Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  » 
Alors,  le    grand  prêtre  se  levant  lui  dit  : 
0  Vous  ne  répondez  rien  à  ce  qu'ils  déposent 
contre  vous?  »  Mais  Jésus  demeurait  dans  le 
silence;  et  le  grand  prêtre  lui  dit  :  •  Je  vous 
adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous 
éies  le  Christ,  le  Fils  de  Dieti.  ■  Jésus  lui  ré- 
pondit :  fl  Vous  l'avez  dit,  je  le  suis;  mais  ia 
vous  déclare  que  vous  verrez  dans  la  suite  le 
Fils  de  l'homme,  assis  à  la  droite  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  venir  sur  les  nuées  du  ciel.  ■ 
Alor-s  le  grand  prêtre  déchira  ses  vêtements 
en  disant  :  «  Il  a  blasphémé;  qu'avons-nous 
plus  besoin  de  témoins?  Vous  venez  vous- 
mêmes  de  l'entendre  blasphémer;  que  vous 
en  semble?  u  Us  répondirent  :  «  Il  a  mérité 
la  mort.  »  Alors,  ils  lui  crachèrent  au  visage 
et  lui   donnèrent  des  soufdets,  en  disant  : 
•  Christ,  prophétise-nous,  et  dis  qui  est  celui 
qui  t'a  frappé?  ■  Le  malin   étant  venu,  tous 
les  princes  des  prêtres  et  les  sénateurs  du 
peuple  juif  tinrent  Conseil  contre  Jésus  pour 
lo  faire  mourir,  et,  l'ayant  lie,  ils  l'emmenè- 
rent et  le  mirent  entre   les  mains  de   Ponce 
Pilnte,  leurgouverueur.  Jésus  fut  donc  pré- 
senté devant  le  gouverneur,  qui  l'interrogea 
en  ces  termes:  «  Etes-vous  le  roi  des  Juifs?» 
Jésus  lui  répondit  :  «  Je  le  suis.  »  Et  comme, 
étant  accusé  par  les  princes  des  prêtres  et 
les  sénateurs,  il  ne  répondait  rien,  Pilate  lui 
dit  :  ■  N'enlendez-vous  pas  do  combien  de 
choses  ces  personnes  vous  accusent?  »  iSlais 
il  ne  répondit  rien  k  tout  ce  qu'il  put  lui  dire, 
de  sorte  que  le  gouverneur  en  était  étonné. 
Or,  le  gouverneur  avait  coutume,  au  jour  de  la 
fête  dô  Pàque,  de  délivrer  celui  des  prison- 
niers que  le  peuple  lui  demandait,  et  il  y  en 
avait  alors  un  très-insigne  nommé  Barabbos. 
Lors  doue  qu'ils  étaient  tous  assemblés,  Pi- 
late   leur  dit  :  «  Lequel  voulez-vous  que  je 
délivre,  de  Barabbas  ou  de  Jésus  qui  est  ap- 
pelé Christ?  t  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme 
lui  envoya  dire,  comme  il  était  assis  sur  son 
siégo  :   «   Ne   vous   embju-rnsseï  point  dans 
l'alraire  de  ce  juste,  car  j'ai  été  aujourd'hui 
étrangement   tourmentée   dans  un   songe  à 
Cîiuso  de  lui.  »  Mais  les  pt-inoes  dos  prêtres 
et  U's  -sénateurs  persuadèrent  au  peunle  do 
demander  Hnrabbas  et  do  taire  périr  Jésus. 
Le  gouverneur  donc  ayant  demande  :  •  Le- 
quel voulez-vous  que  je  vous  délivre?  «  ils 
lui  répondirent  :   •   Baiabbusl  »   Pilate   leur 
dit  :   «  Que    ferai-jo   donc  de  Jésus  appelé 
Christ?  1  Ils  lui  répondirent  tous  :  «  Qu'il  soit 
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crucifié  I  ■  Le  gouverneur  ayant  dit  :  t  Mais 
quel  mal  a-t-il  lait?  ■  ils  se  mirent  à  cner  en- 
core plus  fort  :  »  Qu'il  soit  crucifié  I  .  Pilate. 
voyant  qu'il  n'y  K»g"ait  rien,  mais  que  le 
tumulte  s'excitait  toujours  de  plus  en  plus, 
se  fit  apporier  de  l'eau  et,  se  luvant  les  mains 
devant  le  peuple,  il  leur  dit  :  ■  Je  suis  inno- 
cent du  sang  de  ce  juste,  ce  sera  a  vous  a  en 
répondre.  «  Et  tout  le  peuple  lui  répondit  : 
«  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  nos  en- 
fants !■  Alors  il  délivra  Barabbas  et,  ayant 
fait  fouetter  Jésus,  il  le  remit  entre  leurs 
mains  pour  être  crucifié.  Les  soldats  du  gou- 
verneur menèrent  ensuite  Jésus  dans  le  pré- 
toire, et  là,  ayant  assemblé  autour  de  lui  toute 
la  compagnie,  ils  lui  ÔLêrent  ses  habits  et  le 
revêtirent  d'un  manteau  d'êcarlate  ;  pui^, 
ayant  fait  une  couronne  d'épines  entrelacée^, 
ils  la  lui  mirent  sur  la  tête,  avec  un  roseau  a 
la  main  droite,  et,  se  aiettunt  à  genoux  de- 
vant lui,  ils  se  moquaient  de  lui  en  disant  : 
»  Salut  au  roi  des  Juifs.  ■  Et,  lui  crachantau 
visage,  ils  prenaient  le  roseau  qu'il  tenait  et 
lui  en  frappaient  la  léie.  Apres  s'être  ainsi 
joués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent  ce  manteau  d'ê- 
carlate et,  lui  ayant  remis  ses  habits,  ils  l'em- 
menèrent pour  le  crucifier.  Lorsqu'ils  sor- 
taient, ils  rencontrèrent  un  homme  de  Cyrène, 
nommé  Simon,  qu'ils  contraignirent  à  porter 
la  croix  de  Jésus.  Et,  étant  arrivés  au  lieu 
appelé  Golgotha,  c'est-à-dire  le  lieu  du  Cal- 
vaire, ils  lui  donnèrent  à  boire  du  vin  méié 
de  fiel;  mais,  en  ayant  goûté,  il  ne  voulut 
point  en  boire.  Apres  qu'ils  l'eurent  crucifié, 
ils  partagèrent  entre  eux  ses  vêtements,  les 
jetant  au  sort,  afin  que  cette  parole  du  pro- 
phète fût  accomplie  :  «  Us  ont  partagé  entre 
eux  mes  vêtements  et  ont  jeté  ma  robe  au 
sort.  »  Et,  s'etanl  assis,  ils  le  gardaient.  Ils 
mirent  au-dessus  de  sa  tète  le  sujet  de  sa 
condamnation  écrite  en  ces  termes  :  •  C'est 
JésuSj  le  roi  des  Juifs.  ■  En  même  temps,  on 
crueina  avec  lui  deux  voleurs,  l'un  à  sa  droite 
et  l'autre  à  sa  gauche.  Et  ceux  qui  passaient 
par  là  l'injuriaient  en  branlant  la  tête  et  en 
lui  disant  :  a  Toi  qui  détruis  le  temple  de 
Dieu  et  qui  le  rebâtis  en  trois  jours,  que  ne 
te  sauves-tu  toi-même?  Si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu,  descends  de  la  croix,  ■  Les  ijrinces  des 
prêtres  se  moquaient  aussi  de  lui  avec  les 
scribes  et  les  sénateurs,  en  disant  :  •  Il  a  sauvé 
les  autres,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui-même. 
Il  met  sa  confiance  en  Dieu;  si  donc  Dieu 
l'aime,  qu'il  le  délivre  maintenant,  pui^^qu'il  a 
dit:  «Je  suis  le  Fils  de  Dieu.»  Les  voleurs  qui 
étaient  crucifiés  avec  lui  lui  faisaient  aussi 
les  mêmes  reproches.  Or,  depuis  la  sixième 
heure  du  jour  jusqu'à  la  neuvième,  toute  la 
terre  fut  couverte  de  ténèbres.  Et,  sur  la 
neuvième  heure,  Jésus  jeta  un  grand  ch,  di- 
sant :  a  liii,  Eli,  lamma  sabacutani?  ■  c'est- 
à-dire  :  a  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?  »  Quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  présents,  l'ayant  entendu 
crier,  disaient  :  «  Il  appelle  Elie!  ■  Et  aussi- 
tôt l'un  d'eux  courut  emplir  de  vinaigre  une 
éponge  et,  l'ayant  mise  au  bout  d'im  roseau, 
il  lui  présenta  â  boire.  Les  autres  disaient  : 
«  Attendez;  voyons  si  Elie  viendra  le  déli- 
vrer. B  Mais  Jésus,  jetant  un  grand  cri,  ren- 
dit l'esprit. 

Le  récit  de  la  passion  par  saint  Marc  est  à 
peu  près  identique  à  celui  de  saint  Matthieu. 
Celui  de  l'Evangile  dit  de  saint  Luc  est  plus 
amplifie.  Ainsi,  on  raconte  dans  ce  récit  que, 
liendant  la  prière  de  Jésus  au  jardin  de  Geth- 
sémaiii,  un  ange  descendit  du  ciel  pour  le 
consoler;  on  représente  Jésus  ■  en  ngonie  ■ 
des  avant  son  arrestation  et  son  front  cou- 
vert d'une  sueur  de  sang  dont  les  gouttes 
tombaient  à  terre.  Ce  même  récit  fait  porter 
la  croix  devant  servir  à  l'exécution  par  Jé- 
sus-Christ lui-même,  qui  tomba  trois  fois  sous 
ce  fardeau.  L'inscription  placée  sur  la  croix 
était  en  grec,  en  latin  et  eu  hébreu;  enfin, 
toujours  d'après  ce  récit,  un  voleur  seul 
d'entre  les  deux  crucifiés  entourant  Jésus 
l'aurait  insulté;  l'autre, au  contraire,  lui  au- 
rait dit  :  ■  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi 
quand  vous  serez  dans  votre  royaume  ;  » 
et  Jésus  lui  aurait  répondu  :  •  Vuus  se- 
rez aujourd'hui  même  avec  moi  dans  le  pa- 
radis. »  D'après  l  Evangile  dit  de  saint  Jean, 
Judas  n'aurait  point  embrassé  Jésus,  mais 
l'aurait  montré  aux  soldats,  qui,  k  sa  vue, 
seraient  d'abord  tombés  t^^us  par  terre.  Le 
même  récit  i.ous  apprend  que  Jésus,  sur  la 
croix,  dtl  à  Jean,  en  lui  montrant  Marie,  qui 
assistait  à  son  supplice  :  •  Mon  fils,  voilà  ta 
mère,  a  et  k  Marte  :  ■  Ma  mèi^,  voilà  ton 
fils.  »  Aucun  des  trois  autres  récits  ne  con- 
firme celte  partie  de  ta  légende.  Matthieu 
mentionne  toutes  les  fenunes  qui  se  trau- 
vaient  là  et  ne  parle  pas  de  la  mère  du  Christ. 
Il  y  a  aussi  quelques  variantes  relativement 
à  1  heure  du  supplice  ;  Matthieu  le  fixe  à  la 
neuvième  heure,  c'est-à-dire,  suivant  notre 
manière  de  compter,  à  trois  heuresde  l'après- 
midi.  Luc  dit  :  ■  Il  était  k  peu  près  ^ix  heu- 
res, »  cest-à-*lire  pour  nous  undi  ;  Jean  se  tait 
sur  cette  circonstaiice  et  pîace  à  la  sixième 
hetire  la  scène  du  prétoire;  il  n'a  p.is  dit  uu 
mot  des  ténèbres  qui  couvrirer.t  la  terre  pen- 
dant que  Jésus  était  sur  la  cro:x,  suivant  les 
trois  autres  evangelisïes,  du  voiie  du  lemple 
d<-'chirè,  des  morts  sortis  de  leurs  tombeaux, 
ni  du  centurion  converti  par  ces  pro-iiges.  Lo  \ 
jour  de  la  passion  est  plus  exa.-teineui  déter- 
miné par  les  évangelistes,  en  ce  que  tous  iu- 
diquent  la  voile  de  la  Pàque,  c'e>i-à-dire  un 
vendredi.  Quant  k  l'année,  il  a  été  disserté  4 
l'infini  par  tes  Pères  de  lEgli^sO  et  les  con- 
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I  troversistes  sur  cette  question  capitale  sans 
qu'on  soit  arrivé  à  un  résultat  certain.  L'E- 
I  giise,  de  sa  propre  autorité  et  s'appuyanl  au- 
'  tant  sur  la  prophétie  de  Daniel  que  sur  des 
témoignages  qui  ne  sont  pas  plus  probants,  a 
fixé  la  mort  de  Jésus-t  hrist  a  l'an  788  de  la 
fondation  de  Rome,  le  15  avril  :  cette  année 
correspond  à  la  quinzième  du  règne  de  Ti- 
bère; or,  Luc  dit  expressément  que,  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Tibère,  Jésus  alla 
se  faire  baptiser  par  Jean  au  désert,  cérémo- 
nie qui  précéda  la  p'isston  d'au  moins  trois 
ans.  Mais  si  Ion  adopte  la  chronologie  de  Luc, 
on  est  en  complet  désaccord  avec  TertuUien, 
Lactance,  Orose,  saint  Augustin,  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Jérôme,  etc. 

Nous  avons  examiné  au  point  de  vue  criti- 
que, dans  l'article  JêsusChrist,  la  vie  et  la 
mort  du  fondateur  du  christianisme,  et  nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  on  lit  en  en- 
tier, dans  toutes  les  églises  catholiques,  le 
récit  de  Isi passion  selon  saint  Matthieu;  le 
mardi  suivant,  la  passion  selon  saint  Marc;  le 
jeudi,  l&  pass'on  selon  saint  Luc,  et,  le  i-en- 
dredi  saint,  la  passion  selon  saint  Jean.  Cette 
lecture,  qui  est  faite  sur  un  ton  de  psalmodie 
monotone,  cat  en  usa^e  depuis  fort  longtemps. 
On  l'accompagne  d  un  certain  cérémonial. 
Elle  est  quelquefois  faile  par  trois  diacres,  dont 
l'un  chante  les  paroles  du  Christ,  le  secona 
les  paroles  des  autres  personnages,  le  troi- 
sième le  reste  du  texte.  A  Rome,  c'est  un  en- 
fant de  chœur  qui  prononce  les  paroles  adres- 
sées à  Pierre  par  la  servante  de  Caïphe,  et 
les  cris  de  la  foule,  lors  de  la  comparution 
de  Jésus  au  prétoire,  sont  répétés  par  toute 
l'assistance.  On  voit  en  germe,  dais  cette 
suite  de  scènes  dialoguées,  tous  les  Mystères 
de  la  Passion,  si  communs  au  moyeu  âge. 

Y.  MYSTÎiRE  et  CONFRÈRES  DE  LA  PaSSIOS. 

—  Iconogr.  Les  principaux  épisodes  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  font  l'objet,  dans 
ce  dictionnaire,  d'articles  spéciaux  où  sont 
mentionnées  les  représentations  les  plus 
intére.ssantes  que  l'art  en  a  faites  (v.  baiser 

DE  JCDAS,  CODRONNEMKNT  d'ÉPINES,  FLA- 
GELLATION, Christ  au  rose&u,  Eccb  Hoxo, 

CaLVAIRK,   CRUClFIEMi.'NT,    CURIST   ES    CROIX, 

Christ  au  toubkad,  descente  dk  croix,  etc.). 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  œuvres 
retraçant  simultanément  plusieurs  scènes  du 
long  martyre  de  Jésus.  Ces  oeuvres  étaient 
extrêmement  fréquentes  au  moyen  âge  et  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  Renaissance. 
Le  musée  de  Ciuny  possède  des  châsses,  cof- 
frets, croix  et  diptyques  d'ivoire  (nos  404, 
413,  '1H,-I17,  419,  425),sur  lesquels  \Apasstou 
et  d'autres  épisodes  de  rhiï>toire  du  Chriit 
sont  représentes.  On  remarque  dans  le  nom- 
bre une  grande  châsse  du  xive  siècle,  ornée 
de  cinquante  et  un  bas-rel:efs  rehausses  d'or 
et  de  couleurs,  où  des  seèces  de  l'Ancien 
Testament  alternent  avec  des  scènes  du  Nou- 
veau, sorte  de  parallèle  dont  nous  pounion* 
citer  plusieurs  autres  exemples,  et  que  Flar.- 
drin  a  renouvelé  à  Suint-Germain-des-Pres. 
Au  musée  de  Cluny,  on  peut  voir  encore  des^ 
retables  en  bois,  dont  quelques-uns  sont  dorés 
e*  peints,  et  qui  représentent  la  passion  ;  1  u:i 
d'eux  (no  sot)  provient  de  l'ancienne  abba^:; 
de  Ciuny  et  date  du  xiv«  siècle. 

Giotto.  dans  la  chapelle  de  i'Arena,  k  Pa- 
doue,  et  Fra  Angelico,  dans  le  cloître  de  Sa:.- 
Marco,  à  Florence,  ont  consa-re  à  ia  passic  : 
et  k  uautres  scènes  de  la  vie  de  Jésus  de- 
fresques  justement  celeb;es.  Kr.i  A:  _e..oo  a 
fait  sur  les  mêmes  su;-    ~  u- 

bleauXfdivisesen  uenit-  .  is, 

qui  décoraient  autrefois  vu- 

uunz:at:i  et  qui  se  voient  :.  ,  -^  la 

galerie  de  l'Académie  do^  beA  ;v.-ai  .^  de  Flo- 
rence ;  ces  peintures  son  t  des  merveilles  d'exé- 
cution délicate  et  de  tendresse  mystique;  on 
suit  que  le  saint  moine  fondait  en  larmes 
chaque  fois  qu'il  av.iii  à  représeoler  le  sup- 
plice de  son  Dieu.  Le  Loovre  possèie  un 
gradin  d  autel  (predfila)  sur  le  lUtî  N'.ccolo 
.Munno,  de  Folign.>,  art  ^s  '  ■:.  a 

Ijeint  cinq  scènes  de  la  ;  .:-^ 

jardin  des  Oltciers,  la  /  -<: 

tonduil  ou  C-.haii-e,  le  C  :--r 

UirronSy  Joseph  d  Arima.  .  f- 

prêtant  à  dept^er  le  t-.  L  n 

tableau  ue  Va-^ari.  qui  a.  -ue 

musée,  ei-t  ù.vije  ea  .i.\  l'U 

sout  rep:  -  î.\ 

Cène  y  J<  :f 

deJudo>..  ::, 

Jésus  VI 


Que:q-:.s 


ea..re  c. 
par  des  . 


huit  comp.ir;îm6uU  i>e.i  :  ^ji 

«ppanifui  au  musée  de  i  ..  ^,- 

tre  artiste  u'a  tuoutré  puis  .;  ■  \  .j.u-ur  eî  de 
"paissainee  que  dans  ces  peiu»nr»s-:"»  Le  On-itt 


372 


PASS 


en  croix  et  le  Chiist  au  (omtenu,  dit  Waagen, 
sont  admirables  de  coinposiiîon,  de  sentimeni 
et  de  rendu,  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  [mr 
la  beauté  et  parla  profondeur  de  l'expres- 
sion, n'est  guère  inférieur  au  tableau  du  Cor- 
rége  représentant  le  même  siget,  qui  ligure 
dans  la  galerie  du  duc  de  Wellin.^'ton,  à  Lon- 
dres. On  aurait  peine  k  admettre  que  ces  ta- 
bleaux pussent  être  de  cette  période  de  l'urt 
allemand,  si  les  caricatures  et  les  exaj;érii- 
tiousqni  défigurent  certains  épisodes,  entre  au- 
tres \di  Flagellât  ion  et  le  Poriemeiit  de  la  croix^ 
n'étaient  marquées  du  cachet  du  temps.  • 

L'école  allemande  a  produit,  au  commen- 
cement du  xvie  iiecle,  une  grande  quamile 
d'estampes  relatives  à  la  passion;  Albert  Du- 
rer a  reproduit  ce  sujet  trois  fois,  de  150S  à 
1511,  une  l'ois  sur  cuivre,  deux  fois  sur  boi^. 
Dans  la  première  série,  qui  forme  une  suite 
de  selxe  feuilles,  on  remarque  surtout  deux 
figures  du  Christ  :  VEcce  Homo  (1509)  et  le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers  {1508J.  Les  deux 
suites  de  gravures  sur  bois  sont  connues, 
l'une  sous  lé  nom  de  la  (ironde  passion,  l'au- 
tre sous  celui  de  lâPetile  passion.  J.a.  Grande 
passion  comprend  douze  planches,  hautes  de 
on>,3S8  et  larges  de  0™,275;  le  frontispice, 
représeniani  le  Christ  nu,  assis  sur  une  pierre 
et  couronne  d'épines,  à  qui  un  bourreau  tend 
UD  roseau,  est  une  des  plus  belles  créations 
de  Durer;  une  douleur  intense  et  poignante  se 
lit  dans  le  regard  que  l'Homme-Dieu  Iixe  sur 
le  spectateur  i  rien  n'égale  la  noblesse  et  la 
beauté  de  raititude.  «  Toute  cette  page,  dit 
Waagen,  s'élève  à  la  même  hauteur  que  le 
magnifique  récitatif  du  Messie  de  Hœndel  : 
i'Outraye  a  brisé  son  cœur...  •  La  même  élé- 
vation caractérise  le  Portement  de  la  croix^ 
composition  pleine  de  mouvement;  le  Christ 
succombant  sous  le  poids  de  l'instrument  du 
supplice  est  une  ligure  grandiose.  La  Pieià 
n'est  pas  moins  digne  d'admiration;  la  com- 
position a  une  gravité  solennelle  et  doulou- 
reuse. Dans  la  T'iagellation,  le  réalisme  alle- 
mand reprend  le  dessus;  la  figure  du  Christ 
a,  dans  ses  formes  et  son  attitude,  un  carac- 
tère si  grossier,  qu'on  a  peine  à  s'imaginer 
Qu'elle  soit  sortie  de  la  même  main  que  le 
essin  du  frontispice.  Parmi  les  trente-sept 
planches  dont  se  compose  la  Petite  passion, 
on  remarque  :  V Adoration  des  bergers,  k  cause 
de  la  simplicité  de  la  compusiiiun  et  de  la 
grâce  de  la  Vierge;  le  Christ  au  Jardin  des 
0/ioi"«rjt,  d'un  sentiment  très- profond,  et  le 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  compo- 
sition poétique  éclairée  par  un  charmant  so- 
leil. Ces  diverses  planches  de  Durer  ont  été 
souvent  copiées. 

D'autres  suites  d'estampes  relatives  à  la 
passion  ont  été  gravées  par  Alix  (d'après 
Frisbourg),  J.-\V.  van  Assen  (12  pi.  rondes), 
Melchior  Kuesel  {Theatrum  dolurum  Jesu- 
Christi  Dei-Botninis  pro  hominibus  patientis, 
28  pi.  gr.  in-40,  d'après  W.  Bauer),  H. -S. 
Bebam  (8  pi.  sur  bois,  1535),  P.-L.  Buntbelli 
(U  pi.,  XTiiio  siècle),  Nie.  de  Bruyn  (deux 
suites  de  12  pi.,  l'une  de  1618  et  1619,  l'autre 
de  ie32  k  1635),  H.  Br^-s  (12  pi.),  Michel  Hu- 
nel,  J.  Callot  (deux  suites  :  l'une  de  7  pièces, 
dite  la  Grande  passion;  l'autre  de  12  pièces, 
dite  la  Pe/i7e/)(ission),  Philippe  Galle  (38  piè- 
ces), Jac.  de  Liheyn  le  vieux  (14  pi.,  d'après 
Carel  van  Mander),  A.  Glockeiidon  le  vieux 
(12  pi.),  Ursus  Graf  jdeux  suites  :  l'une  de 
24  pièces  gravées  sur  bois,  l'autre  de  20  piè- 
ces), Ab.  ïlogenberg  (12  pi.,  d'après  H.  Golt- 
zius),  Greg.  Huret  (32  ni.),  Krabeth  (14  pU), 
Melchior  Kuesel  (10  pi.,  d'après  Carpoforo 
Teocalu),  J.  Langluis  (d'après  Ant.  Dieu), 
Thomas  de  Leu  (Theatrum  passionis  Christiy 
8  pi.  in-40),  Lucas  de  Le>de  (deux  suites  : 
l'une  de  9  pi.,  l'autre  de  14  pi.),  Phil.  de  Mal- 
lery  (5  pi.),  Israèl  van  Meckenen  (12  pi.), 
Crispin  de  Passe  te  vieux  (19  pi.),  Martin 
Schongauer  (12  pi.,  reproduit<;s  par  llans  von 
Culmb^'Ch),  etc.  Une  série  de  140  dessins  à  la 
plume,  par  Claude  GiUot,  relatifs  k  la  passion, 
a  été  vendue  65  livres  k  la  vente  de  Loran- 
gère  en  1744.  M.  Van  E>cken  a  peint  vers 
1 845,  pour  l'église  Notre-Damo-fie-la-Chapelle, 
à  Bruxelles,  une  série  de  tableaux  hur  le 
même  sujet.  Un  vitrail  du  xvie  Jiiècle,  à  la 
cathédrale  de  Châk>ns-sur-Murne,  représente 
huit  scènes  de  la  passion. 

Les  chaires  k  prêcher  en  bronze  de  l'é-'Use 
San-Lorenzo,  k  l'iorence,  sont  ornées  doTjas- 
reliefs  de  la  composition  de  Donatello,  re- 
pré^ientant  les  Mystères  de  la  passion  et  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  Parmi  les  nombreuses 
sculptures  que  des  artistes  modernes  ont 
couiposêes  pour  former  des  Chemins  de  croiXy 
n  faut  .signaler  les  bas-reliefs  exécutés  par 
Jehan  Du  Seigneur. 

Le  Mystère  de  la  passion  a  été  représenté 
par  Garofulo  dans  un  petit  tableau  qui  est 
au  Louvre  et  qu'a  gravé  Jean  de  Poilly  ; 
couché  par  terre,  sur  un  pan  de  la  lobo  do 
aa  mère,  l'Enfant  Jésus  sommeille,  tandis  que 
Marie,  agenouillée, l'adore;  un  ange  présente 
k  celle-ci  le  saint  suaire  et  la  couronne  d'é- 
ploes,  et,  dans  une  gloire  céleste,  d'autre» 
anges  tiennent  les  divers  instruments  de  la 
passion.  Le  Louvre  possède  encore  une  com- 
position analogue,  peinte  par  Giov.-B.  Tinli 
et  un  tableau  de  LuL-a  Giordano,  où  1  Enfant 
Jésus  lui-même  accepte  les  instruments  de 
ton  supplice  que  sept  ang.-s  lui  apportent,  en 
présence  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Un 
tableau  de  Sallaert  sur  le  même  sujet  appar- 
tient au  musée  de  Bruxelles. 

PmnUm  ém  CkriM  (La),  tragédie  grecque 
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du  ive  siècle,  attribuée  k  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  Ce  drame  est  une  vaste  mosaïque, 
composée  de  pièces  et  de  morceaux  emprun- 
tes k  Euripide.  Comme  lu  irés-justement ob- 
servé M.  Ch.  Ma;,M.in  {Origines  du  théâtre 
moderne),  •  tandis  que  d'un  côté  1  Eglise 
frappait  le  théâtre  d'anathème,  de  l'autre  elle 
faisait  appel  k  l'imaginatiun  dramatique,  elle 
instituait  des  cérémonies  figuratives,  multi- 
pliait les  processions  et  les  translations  de 
reliques  et  composait  enfin  ces  offices  qui 
sont  de  v.-ritJibles  drames  :  celui  du  Prxsepe 
ou  de  la  Crèche,  h.  Noôl;  celui  de  l'Etoile  et 
des  trois  rois,  à  l'Epiphanie;  celui  du  Sépul- 
cre et  des  trois  MariCy  à  Pâques,  où  les  trois 
saintes  femmes  étaient  représentées  par  trois 
chanoines,  la  tête  voilée  de  leur  aurausse,  flrf 
similitudinem  mulierum^  comme  dit  le  Rituel  ; 
celui  de  V  Ascension,  où  l'on  voyait  quelque- 
fois sur  le  jubé,  quelquefois  siir  la  galerie 
extérieure,  au-dessus  du  portail,  un  prêtre 
représenter  l'ascension  du  Christ.  •  La  Pas- 
sion du  Christ,  tragédie  chrétienne  composée 
avec  des  tragédies  profanes,  concourait  au 
même  dessin.  Cette  pièce,  qui  compte  plus 
de  deux  mille  six  cents  vers,  renferme  des 
centons  tirés  de  six  tragédies  d'Euripide  : 
Eippolyte,  Médée,  les  Bacchantes,  Hhésus,  les 
Truyennes,  Oreste.  Le  sujet  est  non-seule- 
ment la  passion  du  Christ,  mais  la  descente 
de  croix,  l'ensevelissement  et  la  résurrec- 
tion :  il  n'y  a  pas  d'action;  ce  ne  sont  que  de 
très-longs  récits.  M.  Emile  Deschanel  a  fait 
une  spirituelle  analyse  de  ce  curieux  monu- 
ment (Bévue  des  Deux-Mondes,  l^rjuin  1847); 
nous  lui  empruntons  les  détails  piquants  et 
peu  connus  qui  suivent. 

*  Les  personnages  principaux  sont  :  le 
Christ,  la  Mère  de  Dieu  qui,  k  elle  seule,  dit 
douze  cents  vers,  Joseph,  Nicomède,  Théo- 
logos, probablement  saint  Jean,  et  un  jeune 
I  disciple.  Le  chœur  est  composé  de  fenmies. 
j  Comme  toutes  les  tragédies  anciennes,  elle  est 
I  précédée  d'un  prologue.  L'exposition  se  fait 
par  un  couplet  de  quatre-vingt-dix  vers  que 
prononce  la  Mère  de  Dieu  sur  le  malheur  de 
l'humanité,  qui  a  eu  besoin  d'un  rédempteur. 
Ce'sont  des  maximes  souvent  banales,  em- 
pruntées k  la  Médée;  la  Mère  de  Dieu  lait 
toutes  sortes  d'antithèses  sur  sa  virginité  ren- 
due féconde,  s'appropriant  les  paroles  où 
Hippolyte  exprime  sa  chasteté.  Le  chœur  lui 
apprend  que  des  hommes  courent  vers  la 
ville,  et  que  son  fils  va  mourir.  Un  messager 
annonce  que  Jésus  a  été  trahi  par  ses  disci- 
ples; il  raconte  la  scène  du  jardin  des  Oli- 
viers, mêlant  des  expressions  de  l'Evangile 
aux  termes  du  polythéisme;  dans  une  longue 
prosopopée,  il  prédit  la  pendaison  de  Judas 
et  enchâsse  des  morceaux  du  Credo  dans  des 
formules  du  vocabulaire  tragique.  La  Mère 
de  Dieu  répond  très-longuement;  elle  veut 
se  rendre  auprès  de  son  l''ils,  le  chœur  la  re- 
tient. Un  autre  messager  raconte  le  jugement 
des  Juifs,  qui  veulent  la  mort  de  Jésus.  La 
Mère  de  Dieu  répond  par  de  belles  métapho- 
res très-déplacées,  mais  bientôt  elle  pousse 
des  cris  de  douleur  en  apercevant  son  Kils 
traîna  et  enchaîné.  Elle  veut  s'élancer  vers 
lui.  Le  chœur  la  retient  encore.  Elle  gémit, 
et  recommence  ses  antithèses  sur  sa  virginité 
rendue  féconde,  qui  font  pendant  d'un<i  ma- 
nière évidente  aux  antithèses  de  Jocaste  et 
d'Œdipe  sur  leur  hymen  incestueux.  Elle  ex- 

Elique  au  chœur  le  péché  originel  qui  a  rendu 
t  rédemption  nécessaire  et  lui  annonce  la 
résurrection.  Tout  cela  est  décousu  et  froid 
comme  un  catéchisme.  Un  autre  messager 
arrive;  le  procédé  est,  comme  on  voit,  assez 
primitif;  il  annonce  que  le  Christ  est  crucifié 
et  mourant.  Dès  le  quatrième  vers,  le  princi- 
pal est  dit  :  Jésus  est  crucifié;  le  reste  ne 
sert  qu'à  décrire  les  détails.  Ce  récit  est  tout 
k  fait  mal  réussi.  La  scène  change  et  repré- 
sente le  Calvaire.  Le  Christ,  après  avoir  es- 
sayé de  consoler  sa  Mère,  expire.  Suint  Jean, 
pour  adoucir  sa  douleur,  lui  débite  des  lieux 
communs  déjà  dits.  Un  soldat  perce  d'une 
lance  le  côté  du  Christ;  de  la  blessure  jail- 
lissent deux  ruisseaux,  l'un  de  sang,  l'autre 
d'eau.  Le  soldat,  converti  par  ce  miracle,  se 
purifie  avec  cette  eau.  On  ensevelit  le  Christ 
et  l'on  se  retire.  La  scène  re^te  occupée  par 
Joseph,  qui  cause  très-longuement  avec  le 
théologien  ;  il  prédit  la  punition  et  la  di^per- 
sion  des  Juifs.  Enfin  paraît  l'aube  du  troi- 
sième jour;  ce  qui  ne  semble  pas  extra(u-di- 
naire,  vu  la  longueur  de  ce  qui  précède.  Les 
saintes  femmes  vont  embaumer  le  corps;  le 
tombeau  est  vide.  Tout  k  coup  un  ange,  vêtu 
do  blanc,  leur  apprend  la  résurrection  du 
Christ.  Bientôt  le  Christ  lui-même  leur  appa- 
raît et  leur  ordonne  d'aller  prêcher  la  bonne 
nouvelle.  Arrive  encore  un  messager  et,  dans 
une  scène  intercalée,  les  gardes  disent  k  Pi- 
late  qu'on  a  volé  le  corps  pendant  leur  som- 
meil. La  scène  change  et  représente  la  mai- 
son où  sont  réunis  tous  les  disciples.  Le 
Christ  leur  apparaît  et  leur  enjoint  d'aller 
prêcher  l'Evangile  dans  toute  la  terre.  Tout 
se  termine  par  une  longue  prière  au  Christ 
et  k  la  Vierge.  L'épilogue  est  conçu  en  ces 
termes  :  •  Je  t'adresse  ce  drame  de  vérité  et 

>  non  de  action,  non  souillé  de  la  fange  des 

>  fables  insensées;  reçois-le,  toi  qui  aimes  les 

•  pieux  discours.  Maintenant,  si  tu  veux,  je 

•  prendrai  le  ton  de  Lycophron  (esiritde  loup) 

■  leconnu  dorénavant  pour  voir  en  vérité  l'es- 

•  prit  de  l'agneau,  et  je  chanterai  dans  son 

■  stylo  la  plujiurt  de»  autres  vérités  que  lu 

■  veux  apprendre  de  moi.  •  L'autre  chrétien, 
après  avoir  fait  un  centon  d'Euripide,  olfre  de 
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faire  encore  sur  un  sujet  sacré  un  conton  de 
Lycophron.  On  croit  que  cet  épilogue  a  été 
ajouté  postérieurement  par  Tzetzès,  célèbre 
grammairien  de  Constaniinople ,  vers  le 
xii«  siècle. 

1  Tel  est,  dit  M.  Deschanel,  ce  drame  singu- 
lier, qui  contient  quelques  passages  assez 
beaux  pnrnii  des  longueurs  infinies.  C'est,  en 
quelque  façon,  un  mystère  destiné  peut-être 
k  une  sorte  de  demi-représentation,  c'est-à- 
dire  de  récitation  sans  mise  en  scène  et  sans 
décors,  mais  plus  vraisemblablement  kla  lec- 
ture seule,  dans  quelque  école  chrétienne  ou 
dans  quelque  cloître.  Les  vers  seuls  que  pro- 
nonce la  Mère  de  Dieu  eussent  lassé  les  pou- 
mons d'un  moine.  La  lecture  permet  quelques 
haltes.  > 

PnBsioiia  fie  l'Ame  (les)  ,  par  Descartes 
(Amsterdam,  1649,  in-80,  et  même  date  in-12). 
Il  existe  aussi  de  cet  ouvrage  une  édition  la- 
tine di.nt  voici  le  titre  :  Passiones  animx,  la- 
tiua  civitate  donatx,  abH.  de  M.  (Amsterdam, 
apud  Lu  :ov.  Elzevirium,  1650,  petit  in-12). 
Descartes  avait  composé  ce  traité  dès  164«, 
pour  l'usage  particulier  de  la  princesse  Eli- 
sabeth,'et  l'avait  envoyé  en  manuscrit  k  la 
reine  de  Suède  sur  la  fin  de  l'année  1647. 
Avant  de  le  publier,  il  le  refondit  et  l'aug- 
menta d'un  tiers.  On  en  possède  maintenant 
un  grand  nombre  d'éditions. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties  ayant 
pour  titres  :  Des  passions  en  général  et  par 
occasion  de  toute  la  nature  de  l'homme;  Du 
nombre  et  de  l'ordre  des  passions  et  de  l'ex' 
plicalion  des  six  primiiiues;  Despassio7is  par- 
ticulières. 

L'autour  n'était  pas  né  moraliste  ;  même 
quand  il  traite  des  passions,  il  n'en  étudie 
pas  la  nature  sensible,  vivante  et  animée;  il 
n'en  voit,  pour  ainsi  dire,  que  le  côté  scien- 
tifique. Il  débute  par  déclarer  que,  pour  con- 
naître les  passions  de  l'àme,  il  faut  distinguer 
ses  fonctions  de  celles  du  corps.  11  donne  les 
règles  à  suivre  pour  établir  cette  distinction. 
«  La  chaleur  et  le  mouvement  des  membres, 
dit-il,  procèdent  du  corps;  c'est  une  erreur 
de  croire  que  l'âme  donne  le  mouvement  et 
la  chaleur  au  corps.  Entre  un  corps  vivant  et 
un  corps  mort,  il  y  a  la  même  difi'érence 
qu'entre  une  horloge  dont  les  rouages  ou 
quelques-uns  des  principaux  rouages  sont 
cassés  et  une  horloge  qui  fonctionne.  » 
(.;omme  dans  le  Traité  de  l'homme,  Descartes 
décrit  longuement  la  constitution  anatouiique 
du  corps  humain  et  produit  sa  théorie  des  es- 
prits animaux,  qui  est  un  des  fondements 
généraux  de  son  système.  Suit  toute  une  doc- 
trine psychologique  qui  devait  être  adoptée 
dans  les  écoles,  après  avoir  été  illustrée  par 
Malebranche,  Fénelon  et  Bossuet,  tous  trois 
disciples  de  Descartes. 

Quand,  dans  la  seconde  partie  du  livre,  il 
s'agit  d'indiquer  la  cause  des  passions  et  de 
les  classer,  1  auteur  avance  que  «  la  dernière 
et  plus  prochaine  cause  des  passions  de  l'âme 
n'est  autre  que  l'agitation  dont  les  esprits 
animaux  meuvent  la  petite  glande  qui  est  au 
milieu  du  cerveau.  Mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  les  pouvoir  distinguer  les  unes  des  au- 
tres; il  est  besoin  de  rechercher  leurs  sour- 
ces et  d'examiner  leurs  premières  causes  ; 
or,  encore  qu'elles  puissent  quelquefois  être 
causées  par  l'action  de  l'âme  qui  se  déter- 
mine k  cuncevoir  tels  ou  tels  objets  et  aussi 
par  le  seul  tempérament  du  corps  ou  par  les 
impressions  qui  se  rencontrent  fortuitement 
dans  le  cerveau,  comme  il  arrive  lorsqu'on 
se  sent  triste  ou  joyeux  sans  en  pouvoir  dire 
aucun  sujet,  il  paraît,  néanmoins,  que  toutes 
les  mêmes  passions  peuvent  aussi  être  exci- 
tées par  les  objets  qui  meuvent  les  sens  et 
que  ces  objets  sont  leurs  causes  les  plus  or- 
dinaires et  principales;  d'où  il  suit  que,  pour 
les  trouver  toutes,  il  suffit  de  considérer  tous 
les  elftits  de  ces  objets.  « 

D'upres  Descartes,  l'usage  de  toutes  les 
passions  consiste  en  cela  seul  qu'elles  dispo- 
sent l'âme  k  vouloir  les  choses  que  la  nature 
nous  dit  être  utiles  et  k  persister  dans  cette 
volonté.  L'agitation  des  esprits  animaux  qui 
les  cause  dispose  le  corps  aux  mouvements 
qui  servent  à  satisfaire  les  passions.  Descar- 
tes estime  que  l'admiration  est  la  première 
des  passions.  Voici  pourquoi  :  «  Lorsque  la 
première  rencontre  de  quelque  objet  nous 
surprend,  et  que  nous  le  jugeons  être  nou- 
veau et  fort  diifèrent  de  ce  que  nous  connois- 
sti>ns  auparavant,  ou  bien  de  ce  que  nous  sup- 
posions qu'il  devoit  être,  cela  fait  que  nous 
l'admirons  et  en  sommes  étonnés;  et  pour  ce 
que  cela  peut  arriver  avant  que  nous  con- 
noissions  aucunement  si  cet  objet  nous  est 
convenable  on  s'il  ne  l'est  pas,  il  me  semble 
que  l'admiration  est  la  première  de  toutes  les 
pass-ons;  et  elle  n'a  point  de  contraire^  à 
cause  que,  si  l'objet  qui  se  présente  n'a  rien 
en  soi  qui  nous  surprenne,  nous  n'en  sommes 
aucuneuient  émus  et  nous  le  considérons  sans 
passion.  ■  L'auteur  énuinère  ensuite  les  pas- 
sions, sur  chacune  desquelles  il  donne  son 
avis.  Il  n'en  voit  que  six  qui  soient  primiti- 
ves; ce  sont:  l'admiration,  l'amour,  la  haine, 
le  désir,  la  joie  et  lu  tristesse.  Les  autres 
sont  des  compusés  dos  six  précédentes,  ou  des 
espèces  de  l'une  d'entre  elles. 

La  psychologie  do  Descartes  a  un  carac- 
tère singulièrement  matérialiste  ;  son  analyse 
de  l'âme  ressenible  k  de  l'anatomie.  Quand 
on  parcourt  son  cha))ilre  intitulé  :  Pourquoi 
les  enfants  et  les  vieillards  pleurent  aisément, 
on  croirait  lire  une  explication  de  la  pluie  : 
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■  Les  enfants  et  les  vieillards,  dît-il,  sont 
plus  enclins  k  pleurer  que  ceux  de  moyen 
âge,  mais  c'est  pour  diverses  raisons.  Les 
vieillards  pleurent  souvent  d'affection  et  de 
joie;  car  ces  deux  passions  jointes  ensemble 
envoient  beaucoup  de  sang  k  leur  cœur  et 
de  là  beaucoup  de  vapeurs  k  leurs  yeux,  et 
l'agitation  de  ces  vapeurs  est  tellement  re- 
tardée par  la  froideur  de  leur  naturel,  qu'elles 
se  convertissent  facilement  en  larmes,  encore 
qu'aucune  tristesse  n'ait  précédé.  Que  si  quel- 
ques vieillards  pleurent  aussi  fort  aisément 
de  fâcherie,  ce  n'est  pas  tant  le  tempérament 
de  leur  corps  que  celui  de  leur  esprit  qui  les 
y  dispose;  et  cela  n'arrive  qu'à  ceux  qui  sont 
si  faibles  qu'ils  se  laissent  entièrement  sur- 
monter par  de  petits  sujets  de  douleur,  de 
crainte  ou  de  pitié.  Le  même  arrive  aux  en- 
fants, lesquels  ne  pleurent  guère  de  joie, 
mais  bien  plus  de  tristesse,  même  quand  elle 
n'est  point  accompagnée  d'amour  ;  car  ils  ont 
toujours  assez  de  sang  pour  produire  beau- 
coup de  vapeurs,  le  mouvement  desquelles 
étant  retardé  par  la  tristesse,  elles  se  conver- 
tissent en  larmes.  • 

Dans  sa  troisième  partie.  Descartes  revient 
aux  six  passions  primitives  citées  plus  haut 
et  examine  comment  elles  se  combinent  ou 
se  dédoublent  pour  donner  naissance  k  des 
passions  de  détail.  Ainsi,  l'estime  et  le  mé- 
pris ne  sont  que  des  formes  de  l'admiration. 
Il  en  est  de  même  de  la  générosité  et  de  l'hu- 
milité ordinairement  alliée  à  la  générosité  : 
a  L'humilité  vertueuse  ne  consiste  qu'en  ce 
que  la  réttexion  que  nous  faisons  sur  l'infir- 
mité de  notre  nature  et  sur  les  fautes  que 
nous  pouvons  autrefois  avoir  commises  ou 
sommes  capables  de  commettre,  qui  ne  sont 
pas  moindres  que  celles  qui  peuvent  être 
commises  par  d'autres,  est  cause  que  nous  ne 
nous  préférons  k  personne  et  que  nous  pen- 
sons que,  les  autres  ayant  leur  libre  arbitre 
aussi  bien  que  nous,  ils  en  peuvent  aussi  bien 
user.  ■  La  générosité  sert  de  remède  contre 
le  dérèglement  des  passions;  l'orgueil  en  est 
un  dérivé.  Tous  ceux  qui  conçoivent  une 
bonne  opinion  d'eux-mêmes,  que  cette  opi- 
nion soit  fondée  ou  non,  ne  sont  pas  animés 
d'une  véritable  générosité;  il  y  a  même  une 
sorte  d'orgueil,  le  plus  injuste  de  tous;  c'est 
«  lorsqu'on  est  orgueilleux  sans  aucun  sujet, 
c'est-à-dire  sans  qu'on  pense  pour  cela  qu'il 
y  ait  en  soi  aucun  mérite  pour  lequel  on  doive 
être  prisé,  mais  seulement  pour  ce  qu'on  ne 
fait  point  d'état  du  mérite  et  que,  s'imagi- 
nant  que  la  gloire  n'est  autre  chose  qu'une 
usurpation,  l'on  croit  que  ceux  qui  s'en  attri- 
buent le  plus  en  ont  le  plus.  ■  Mais  Descar- 
tes reconnaît  qu'il  y  a  une  humilité  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'orgueil.  <■  Elle  consiste 
principalement  en  ce  qu'on  se  sent  faible  ou 
peu  résolu  et  que,  comme  si  on  n'avoit  pas 
l'usage  entier  de  son  libre  arbitre,  on  ne  se 
peut  empêcher  de  faire  des  choses  dont  on 
sait  qu'on  se  repentira  par  après;  puis  aussi 
en  ce  qu'on  croit  ne  pouvoir  subsister  par 
soi-même  ni  se  passer  de  plusieurs  choses 
dont  l'acquisition  dépend  d'autrui.  » 

PaHBioiis  sur  le  bouheur  des  indlvIdiiB  (DE 

l'influenxk  des)  ,  par  M"-»  de  Staôl  (  1796, 
in-8").  Il  y  a,  selon  M-""  de  Staël,  dans  les  pas- 
sions, et  même  dans  les  affections  naturelles, 
des  calculs  et  des  susceptibilités  que  le  com- 
mun des  hommes  est  hors  d'état  d'apprécier. 
On  peut  classer  les  passions  en  deux  groupes  : 
les  passions  naturelles,  dont  l'homme  apporte 
le  germe  en  naissant  et  qui  se  développent  chez 
tous  les  individus  de  l'espèce  humaine,  indô» 
pendaminent  du  rang  et  du  climat,  et  les 
passions  factices,  nées  de  l'état  social,  du 
désir  d'obtenir  le  pouvoir,  la  célébrité,  les 
distinctions,  les  richesses.  L'auteur  s'occupe 
d'abord  de  l'amour  de  la  gloire  et  place  la 
gloire  des  actions  avant  celle  des  écrits.  Les 
efforts  que  doit  tenter  et  les  obstacles  que 
doit  vaincre  l'homme  qui  veut  s'élever  par 
son  seul  mérite  personnel,  dans  un  pays  où 
les  distinctions  sont  héréditaires;  la  diffi- 
culté, pour  le  favori  de  l'opinion  publique,  de 
conserver  longtemps  la  gloire  qu'il  a  acquise  ; 
la  difficulté  plus  grande  encore  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  faut  se  livrer  k  la  popu- 
larité; l'impossibilité  de  soutenir  l'admiration 
par  de  grandes  actions  nouvelles;  l'état  d'a- 
battement où  tombe  celui  qui  est  forcé  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée  ;  toutes  ces  vicissitu- 
des sont  repré-entées  avec  beaucoup  d'art  et 
de  fidélité  par  Mnie  de  Staôl.  De  l'ambition, 
qu'elle  distingue  de  l'amour  de  la  gloire, 
Mme  de  SlaBI  fait  une  passion  subalterne. 
Obtenir  et  conserver  le  pouvoir,  voilk,  dit-elle, 
tout  le  plan  d'un  ambitieux.  Cette  piwsion 
suppose  i'égoïsme  concentré,  la  contempla- 
tion perpétuelle  de  soi,  l'habituiie  et  le  besoin 
de  tromper  les  autres,  un  système  de  dissi- 
mulation, une  sujétion  constante  devant  le 
maître,  peuple,  roi  ou  ministre.  La  vanité  est 
une  passion,  encore  plus  qu'un  ridicule.  Jouis- 
sances imparfaites  et  fugitives ,  triomphes 
éphémères,  dépendance  servile,  voilk  la  va- 
nné, viande  creuse,  apparence,  fantôme,  illu* 
sion.  M^e  de  Staôl  caractérise  ensuite  les  ef- 
fets de  l'esprit  de  parti,  la  plus  redoutable  des 
passions  politiques.  Cette  passion  tient  du  fa- 
natisme, a  quelque  objet  qu'elle  s'appUq^ue. 
Les  hommes  qui  se  précipitent,  les  yeux  ter- 
mes, dans  un  parti  n'entendent,  ne  voient, 
ne  comprennent  que  deux  ou  trois  raisonne- 
ments. Ils  ne  savent  point  reconnaître  les 
grandes  qualités  d'un  homme  qui  n'a  pas  leur 
religion  politique  et  se  font  illusion  sur  les 
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•  rts,  même  sur  les  crimes  de  ceux  qui  paita- 
_piit  leur  opinion. 

La  ci-uftiitë  est  mise  par  Mme  de  Staël  au 
ranir  des  passions;  quand  l'homme  a  été  en- 
traîné par  lu  perversité  de  ses  penchants  à 
un  certain  de^ré  de  scélératesse,  l'effet  de- 
vient la  cause,  et  le  crime,  qui  n'était  d'a- 
bord que  le  moyen,  devient  le  but.  Il  passe 
dans  le  s^ng  une  sorte  de  lièvre  qui  donne  le 
besoin  du  crime;  c'est  une  sensation  physi- 
que transportée  dans  l'ordre  moral.  Nous  ne 
suivrons  pas  l'auteur  dans  l'analyse  qu'il  fa;t 
des  autres  passions ,  analyse  peu  originale 
d'ailleurs. 

Dans  sa  troisième  partie,  M^e  de  Staël 
cherche  des  remèdes  aux  écarts  de  la  pas- 
sion. Elle  les  voit  dans  l'étude,  qui  donne  un 
plaisir  si  pur,  et  dans  la  bientaisunce,  qui 
procure  des  émotions  si  douces  et  pourtant  si 
profondes.  L'une  remplit  le  cœur,  l'autre  oc- 
cupe l'esprit.  C'est  donc  la  philosophie  qui 
est  le  remède  k  tous  les  maux. 

pMaioB   dans  le   dé^erl   (UNE),   roman    par 

H.  de  Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  militaire. 
Paasioa  (la),  célèbre  oratorio  de  J. -Sébas- 
tien Biich,  donné  pour  la  première  fois  à  l'é- 
glise de  Saint-Thomas  de  Leipz  g,  le  vendredi 
saint  de  l'année  1729.  Il  existe  une  autre  Pas- 
sion du  même  maître,  intilu.ée  la  Passion  se- 
lon saint  Jeany  qui  est  d'une  moindre  impor- 
tance ;  celle  qui  est  restée  célèbre  est  intitulée 
Passion  selon  saint  Matthieu.  Les  versets  de 
l'Evangile  sont  entremêlés  de  chœurs,  de  so- 
ïos  et  d'airs  généralement  précédés  d'un  réci- 
tatif; ces  morceaux  commentent  le  texte  dans 
ses  phases  principales  et  sont  conçus  au  point 
de  vue  d'une  régularité  absolue ,  dont  la 
beauté  de  la  musique  peut  seule  dissimuler  la 
monotonie.  Ce  qui  rend  cette  page  immortelle 
véritablement  unique,  c'est  la  grande  et  im- 
posante unité  qui  y  règne  du  commencement 
jusqu'à  la  fin.  Point  de  bizarrerie  fantaisiste, 
point  d'accents  dramatiques  exagérés,  point 
de  cris  de  souffrance;  tout  y  est  grand,  su- 
blime, sévère,  jusqu'aux  angoisses  de  la  dou- 
leur. La  Passion  de  Sébastien  Bach  ne  frappe 
pas  par  son  éclat,  elle  illumine  doucement 
par  la  simplicité  et  la  majesté.  Cependant,  au 
point  de  vue  des  idées  modernes,  qui  ont  en- 
vahi l'art  musical,  ce  chef-d'œuvre,  par  la 
perfection  même  de  toutes  ses  parties  et  par 
l'absence  de  ces  vifs  éclairs  dont  un  autre 
maître  n'eût  pas  manqué  de  l'illuminer,  est 
d'une  simplicité  trop  paisibleet  d'une  majesté 
quelque  peu  somnolente.  On  reproche  en  ou- 
tre à  cet  oratorio  d'écre  écrit  d'une  façon  trop 
scolastique.  Possédant  d'une  façon  prodi- 
gieuse toutes  les  ressources  et  tous  les  arti- 
fices du  contre-point;  Bach  applique  son  iné- 
puisable fécondité  à  résoudre  de  la  façon  la 
plus  savante  les  séries  de  problèmes  harmo- 
niques qu'il  se  propose.  Il  se  meut  avec  une 
aisance  Incomparable  au  milieu  de  ces  diffi- 
cultés toujours  renaissantes;  mais  l'auditeur 
est  plus  fr;ippé  de  cette  science  imposante,  de 
la  rectitude  et  de  la  symétrie  des  dessins  mu- 
sicaux qu'il  n'est  véritablement  ému.  L'intro- 
duction, écrite  dans  le  style  fugué,  est  admi- 
rable. Deux  chœurs  à  quatre  voix  et  deux 
orchestres  se  meuvent  avec  élégance  et  fa- 
cilité dans  des  formes  scientifiques  et  compli- 
quées, pendant  qu'un  troisième  chœur  de  voix 
de  sopraui  fait  entendre  un  choral  à  l'unisson 
d'un  mouvement  large  et  simple.  La  manière 
dramatique  et  neuve  dont  Bach  a  su  employer 
le  chœur  comme  interlocuteur  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque;  quand  les  deux  chœurs 
dialoguent,  le  premier  représente  en  général 
les  fiaeles,  le  second  les  profanes;  cependant 
celte  opposition  n'est  pas  toujours  observée. 
Les  récitatifs  sont  d'une  rare  beauté  ;  les  mé- 
lodies, malgré  quelques  ornements  surannés, 
sont  d  une  mélancolie  pénétrante  ;  elles  étaient 
hardies  et  neuves  à  l'époque  où  elles  paru- 
rent; enfin,  l'instrumentation,  quoique  peu 
nourrie,  est  suffisante  et  elle  offre  des  combi- 
naisons qui  prouvent  que  Bach  comprenait 
les  ressources  des  instruments  plus  qu'aucun 
autre  compositeur  de  son  siècle. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  la  mu- 
sique de  son  temps,  la  Passion  de  S.  Bach  est 
la  suprême  expression  musicale  de  toute  une 
époque,  le  résumé  le  plus  parfait  et  le  plus 
complet  des  aspirations  artistiques  et  reli- 
gieuses de  l'Allemagne  au  x,vin«  siècle.  Cette 
grande  œuvre  est  d  une  exécution  difficile  et 
exige  un  déploiement  musical  inusité;  elle 
est  écrite  pour  deux  chœurs  et  même  pour 
trois,  en  comptant  le  chœur  des  soprani,  ac- 
compagnés pui  deux  orchestres  et  par  deux 
orgues.  Dans  toutes  les  parties,  chœurs,  so- 
los,  airs  précédés  de  récitatifs,  les  vocalises 
scabreuses  abondent  d'un  bout  îi  l'autre,  vé- 
ritables écueils  où  trébuchent  les  meilleurs 
artistes.  Ces  difficultés  en  firent  longtemps 
abandonner  l'exécution.  Il  y  avait  près  d'un 
siècle  qu'on  ne  l'avait  entendue,  lorsque  Men- 
delssohn  en  obtiut  une  audition  nouvelle  à 
Leipzig  en  1829.  Depuis  cette  époque,  la 
Passion  a  été  souvent  exécutée  en  Alleraa- 

fne,  en  Hollande  et  en  Angleterre  ;  mais  elle 
tait  à  peu  près  ignorée  chez  nous.  M.  Pas- 
deloup  en  fit  interpréter  la  première  partie  et 
le  chœur  final  au  Panthéon  en  ISGS,  et  cette 
tentative  n'eut  que  peu  de  succès.  M.  Lamou- 
roux  en  a  repris  1  exécution  au  Cirque  des 
Champs-Llysees  (avril  1874)  et  il  a  pleine- 
ment réussi;  mais  il  n'a  pu  faire  entendre 
que  la  première  moitié  de  celte  œuvre  im- 
mense; la  totalité  de  l'œuvre  exigerait  des 
répétitions  assidues  pendant  plusieurs  mois. 
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■  Dans  la  musique  religieuse,  dit  M.  J.  We- 
ber,  les  Passions  forment  à  elles  seules  un 
véritable  cycle.  Il  n'est  pas  de  sujet  liturgi- 
que vers  lequel  les  compositeurs  de  toutes  Tes 
époques  aient  été  attirés  davantage,  depuis 
l'enrance  de  l'art  et  les  mystères  jusqu'à  nos 
jours.  La  Passion  selon  saint  Matthieu  de 
J.-S.  Bach  est  le  point  culminant  d'une  pé- 
riode d'élaboration  artistique  qui  remonte  à 
un  demi-siècle  avant  Bach  et  qui  s'est  conti- 
nuée après  lui,  sans  que  ses  successeurs  pré- 
tendent l'égaler.  • 

Les  deux  Passions  de  Bacn  ont  été  gravées 
au  xviiie  siècle.  La  Passion  selon  saint  Mat- 
thieu, avec  paroles  françaises  de  M.  Banne- 
lier,  fait  partie  de  la  collection  Litolff  {1874, 
in-40).  Les  paroles  françaises  offrent  cette 
particularité  qu'elles  n'ont  pas  été  versifiées  ; 
elles  sont  seulement  rhythmées  et  calquées 
sur  l'original  allemand,  dont  elles  reprodui- 
sent les  tournures  naïves. 

Passion   de   Jéana-Chrial   (ORDRE   DE  LA  ), 

association  religieuse  et  militaire,  fondée  vers 
1380  par  Charles  YI,  roi  de  France,  et  Ri- 
chard II,  roi  (l'Angleterre,  quand  ces  deux 
princes  conçurent  l'idée  de  reconquérir  la 
terre  sainte.  KUe  fut  ainsi  appelée  parce  que, 
en  iie  rappelant  les  souffrances  de  l'Homme - 
Dieu,  les  membres  devaient,  croyait-on,  ne 
reculer  devant  aucune  des  fatigues  auxquel- 
les ils  allaient  être  exposés.  Le  nombre  des 
chevaliers  devait  s'élever  à  cent  mille  et 
ceux-ci  devaient  faire  vœu  de  fidélité  conju- 
gale. L'ordre ,  sur  lequel  ses  fondateurs 
comptaient  beaucoup,  ne  put  jamais  être  or- 
ganisé sérieusement;  il  disparut  bientôt.  La 
marque  distinctive  de  l'ordre  était  une  croix 
rouge  bordée  d'or,  ayant  au  centre  une  étoile 
éniaillée  de  noir,  bordée  d'or  également,  à 
quatre  pointes  réunies  par  des  lignes  courbes. 
Le  centre  était  occupé  par  un  agneau  en  or. 
PASSIONEI  (Dominique),  savant  cardinal 
italien,  né  à  Fossombrone,  duché  d'Urbin, 
en  1682,  mort  en  1761.  Il  s'était  fait  connaître 
par  des  travaux  d'érudition,  lorsque,  chargé, 
en  1706,  de  porter  la  barrette  à  Gualterio, 
nonce  du  pape  à  Paris,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  et  y  séjourna  deux  ans,  pendant  lesquels 
il  se  lia  avec  les  savants  et  accrut  ses  con- 
naissances. De  là,  il  passa  en  Hollande,  de- 
vint en  1712  légat  du  pape  près  du  congrès 
d'Utrecht  et  ensuite  près  de  celui  de  Bade, 
revint  à  Rome  en  1715,  fut  n*)mraé  par  Inno- 
cent XIII,  en  1721,  nonce  en  Suisse  et  arche- 
vêque d'Ephèse  in  partibus,  et  prit  part  à  un 
grave  débat  qui  s  éleva  entre  l'évéque  de 
Constance  et  le  gouvernement  de  Lucerne. 
En  1730,  Passionei  alla  remfilir  les  fonctions 
de  nonce  à  Vienne,  puis  devint  successive- 
ment cardinal  (1738),  secrétaire  des  brefs,  di- 
recteur de  la  bibliothèque  du  Vatican  (1755), 
et  il  obtint  18  voix  au  conclave  de  1758.  Sou 
antipathie  bien  connue  contre  les  jésuites  fut, 
dit-on,  la  principale  cause  qui  l'empêcha  d'ar- 
river au  souverain  pontificat.  Passionei  avait 
réuni  une  magnifique  collection  d'antiquités, 
de  statues,  d'inscriptions,  etc.,  et  s'était  formé 
une  superbe  bibliothèque.  Il  était  en  relations 
épistolaires  avec  les  lettrés  et  les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Nous  citerons 
de  lui,  outre  des  lettres  insérées  dans  divers 
recueils  :  Acta  apostolics  legationis  Hehe- 
ticx  (Zug,  1729). 

PASSIONNAIRE  S.  m.  (pa-si-o-nè-re  —  rad- 
passiou).  Livre  qui  contient  l'histoire  de  la 
passion  de  Jésus.  Il  Nom  donné  à  d'anciens  li- 
vres qui  contenaient  le  récit  des  souffrances 
des  martyrs. 

—  s.  f.  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  des 
passiflores. 

PASSIONNANT,  ANTE  adj.  (pa-si-o-nan, 
an-te  —  rad.  passionner).  Qui  passionne,  qui 
est  propre  a  passionner  :  Spectacle  passion- 
nant. Lecture  passionnante.  Discussion  pas- 
sionnante. 

PASSIONNÉ,  ÉE  (pa-si-0-né)  part,  passé 
du  V.  Passionner.  Qui  a  une  passion,  des  pas- 
sions ardentes  :  L'éloquence  naît  de  la  réunion 
d'une  logique  exacte  à  une  âme  passionm^k. 
(D'Alemo.)  Les  âmes  passionnées  semblent 
réchauffer  la  nature.  (M™e  Necker.)  Les  na- 
tions les  plus  libres  sont  aussi  les  plus  pas- 
si0NNÉEs.(Chateaub.)Z,e5  caractères  passion- 
nes n^sont  jamais  susceptibles  de  ce  qu'on  n/j- 
pelle  l'égoisme.  (M™e  de  Stnôl.)  L'homme  est 
un  être  tellement  passionné,  qu'il  met  de  la 
passion  aux  puérilités  quand  il  ne  peut  pas  en 
mettre  aux  grandes  choses.  (Lamart.)  Les  gens 
PASSIONNÉS  s'expliquent  les  choses  dans  le  sens 
qui  s'accorde  avec  leurs  désirs.  (Balz  )  L'homme 
PASSIONNÉ  est  absolu  dans  ses  opinions.  (Re- 
nan.) Un  seul  instant  peut^  dans  les  âmes  pas- 
sionnées, renverser  le  travail  de  bien  des  jours. 
(O.  Sand.)  Il  Plein  de  passion;  inspiré  par  la 
passion  :  Un  sentiment  passionné  rend  à  la 
fois  plus  pénétrant  et  plus  crédule.  (M™«  de 
at&èl.)  Nulle  affection  passionnée  n'est  indul- 
gente.  (De  Custine.)  L'idéal  est  l'objet  de  la 
contemplation  passïonnéb  de  l'artiste.  (V. 
Cousin.) 

—  Qui  est  rempli  d'une  forte  prévention, 
d'une  ardeur  immodérée  pour  ou  contre  quel- 
qu'un ou  quelaue  chose  :  Les  enfants  sont  pas- 
sionnés pour  les  fruits;  empéchons-les  seule- 
ment  de  les  cueillir  avant  leur  maturité.  (B. 
de  St-P.)  Un  juge  passionné  ne  fait  jamais 
bonne  justice.  (Grimm.) 

—  Substantiv.  Personne  passionnée  :  Un 
PASSIONNÉ  émeut  toujours^  et  quoique  sa  rhé- 
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torique  soit  très-irrégulière,  eue  ne  laisse  pas 
d'être  très-persuasive.  (Malebr.) 

PASSIONNEL,  ELLE  adj.  (pa-si-o-nèl,  è-le 
—  rad.  passion).  Qui  est  soumis  à  l'influence 
des  passions  :  L'humanité  est  avant  tout  pas- 
sionnelle. (Proudh.) 

—  Philos,  soc.  Qui  a  rapport  à  la  passion 
dominante,  dans  le  système  de  Fourier  :  At- 
traction PASSIONNELLE.  L'analoçte  passion- 
nelle, gui  est  la  science  des  sciences^  révèle 
quelquefois  à  ceux  qui  la  consultent  les  secrets 
qu'iyjiore  le  profane.  (Toussenel.)  L'analo'jie 
PASSIONNELLE  cst  là  pour  expliquer  le  pour- 
quoi de  la  puissance  diabolique  du  serpent. 
(Toussenel.) 

PASSIONNÉMENT  adv.  (pa-si-0-né-man  — 
rad.  passionné).  D'une  manière  passionnée, 
avec  passion  :  Les  Latins  et  les  \  olsques  ai- 
maient PASSIONNÉMENT  la  guerre.  (Montesq.) 
Musard  jouait  du  violoncelle  et  aimait  pas- 
sionnément la  musique  ilalienne.{J.-3.  Rouss.) 
Il  Beaucoup,  vivement,  ardemment  :  Je  sou- 
haite passion'NÉment  qu'il  réussisse.  (Volt.) 

PASSIONNER  V.  a.  ou  tr.  (pa-sl-o-né  — 
rad.  passion).  Inspirer  de  la  passion,  une  ar- 
deur ftassionnée  à  :  L'éloquence  de  Mirabeau, 
impérative  comme  la  loi^  n'est  plus  que  le  ta- 
lent de  PASSION'NER  la  raison.  (Lamart.)  tl  .A.t- 
tacher  vivement:  Les  éléments  de  géométrie 
ont  PASSIONNÉ  des  jeunes  gens,  mais  jamais 
des  vieillards.  (B.  de  St-P.)  Il  Mettre  de  la 
passion,  de  l'animation  dans  :  La  politique  a 
surtout  le  privilège  de  passionner  nos  discus- 
sions. (Balz.) 

—  Absol.  :  La  Révolution  française  passion- 
nait au  delà  des  frontières.  (Lamart.)  C'est  la 
réflexion  qui  remue,  qui  attendrit,  qui  pas- 
sionne. (F.  Neuville.)  La  beauté  plaît,  Vesprit 
amuse,  la  sensibilité  passionne;  la  bonté  seule 
attache.  (La  Rochef.-Doud.) 

Se  passionner  v.  pr.  Concevoir  une  pas- 
sion, un  sentiment  ardent,  passionné  :  La  rai- 
son est  par  elle-même  une  puissance  tranquille 
gui  7ie  SK  PASSiON'NE  potrt^  (Laharpe.)  La  vie 
s'écoule  en  dédaignant  de  fort  belles  cho^^es  et 
en  SE  PASSIONNANT  pour  des  misères.  (M°ie  de 
Puysieux.)  Que  d'hommes  se  sont  passionnés 
pour  des  faits  dont  on  ne  s'occupe  plus!  (Cha- 
teaub.)  La  réalité  est  trop  froide  pour  fana- 
tiser l'esprit  humain;  il  ne  se  passiont«e  que 
pour  des  choses  un  peu  plus  grandes  que  nature. 
(Lamart.)  Ce  n'est  pas  pour  les  hommes  qu'il 
faut  SE  PASSIONNER,  maîs  pour  les  choses.  (E. 
de  Gir.)  11  S'éprendre,  concevoir  un  amour 
passionné  : 

Tout  doux  ;  TOUS  suivez  trop  votre  amoureuse  envie, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

MOLIÈKB. 

—  Embrasser  vivement  la  cause,  les  inté- 
rêts d'une  personne  :  Quiconque  ne  se  pas- 
sionne pas  pour  moi  n'est  pas  digne  de  moi. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  S'emporter,  se  mettre  en  colère  :  Ne 
vous  passionnez  donc  point.  (Mol.) 

PASSIONNISTE  S.  m.  (pa-si-0-ni-ste  — rad. 
passion).  Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  sec- 
taires qui  croyaient  que  Dieu  le  Père  avait 
souffert  sur  la  croix.  Il  On  leur  donnait  aussi 
le  nom  de  patropassiens. 

—  Adjectiv.  Poète  passionniste.  Auteur  de 
mystères  sur  la  passion. 

PASSIR,  ville  de  l'Océunie,  dans  l'Ile  de 
Bornéo,  capitale  d'un  petit  rovaurae  malais, 
à  l'embouchure  d'une  rivière  de  même  nom, 
dans  le  détroit  de  Macassar,  par  1°  52'  de  la- 
tit.  N.  et  1130  35'  de  longit.  K.  Commerce  as- 
sez actif;  exportation  de  benjoin,  d'aloës,  de 
poivre,  de  casse,  de  muscade,  de  fruits,  de 
camphre,  etc.  ;  importation  d'opium,  d'armes 
à  feu,  de  fer,  d  acier,  de  divers  articles  d'hor- 
logerie, de  coutellerie  et  de  tapis.  Les  habi- 
tants de  Passir  se  sont  signales,  dit-on,  par 
plusieurs  actes  de  barbarie  et  de  trahison; 
aussi  les  Anglais,  qui  v  avaient  établi  une 
factorerie,  1  ont-ils  abandonnée.  Le  petit 
royaume  de  Passir,  entre  ceux  de  Benjer- 
massing  et  de  Cotii-Lama,  a  200  kilom.  sur 
I50kilom.  Il  est  peu  connu  et  rarement  visité 
par  les  Européens,  que  repousse  de  ces  con- 
trées l'air  malsain  de  la  plage. 

PASSIVE,  ÉE  (pu-si-vé)  part,  passé  du  v. 
PasMver.  Requit  a  l'état  passif:  Une  opposi- 
tion TASSIVEE. 

PASSIVEMENT  adj.  (pa-si-ve-man  —  rad. 
passif).  Dune  manière  passive  :  Obéir  passi- 

VE.MIiNT, 

—  Gramm.  Dans  la  forme  de  la  voix  pas- 
sive :  Verbe  conjugué  passivement. 

PASSIVER  V.  a.  ou  tr.  (pa-si-vé  —  rad. 
passif).  Néol.  Rendre  j^assif;  réduire  à  un  état 
passif. 

PASSIVITÉ  s.  f.  (pa-si-vi-té— rad.  passif). 
Théol.  Etat  de  l'àme  passive  et  contempla- 
tive. I  Ou  dit  aussi  passivetb. 

—  Philos.  Etat  d'un  être  passif  :  Les  carac- 
tères spécifiques  du  sexe  féminin  sont  l'attrac' 
tion  et  la  passivité.  (Baut;iin.)  Les  peuples 
réglés  par  la  loi  du  fatalisme  ont  quelque 
chose  de  la  passivité  sereine  de  l'animal.  iTh. 
Gautier.)  La  pA&sivrrÉ  de  iesclai^e  a  quelque 
chose  qui  ressemble  à  la  froideur  et  à  l'abru- 
tissement de  la  prostitution.  (G.  Sand.) 

—  Encyd.  Ce  terme  s'oppose  &  celui  à'ac- 
ticité  dans  tous  les  sens. 

Dans  l'ordre  physique,  on  atuibue  la  passi- 
vité aux  substances  qui  ne  sont  douées  par 


PASS 


373 


nature  d'aucune  force  propre.  A  ce  sujet, 
il  s'est  élevé  des  discussions  entre  les  sa- 
vants :  Y  a-t-il  des  substances  vraiment 
passives,  et  la  passivité  de  la  matière  est- 
elle  réelle  ou  apparente?  D'après  l'ancienne 
physique ,  la  passivité  était  inhérente  à  la 
matière  ;  c'est  pour  cela  qu'au  début  de 
la  science  et  de  la  philosophie  Thaïes  se 
croyait  obligé  de  donner  une  âme  à  l'ambre 
jaune,  parce  qu'il  a  la  propriété  d'attirer  élec- 
triquement les  corpuscules  légers,  tels  que 
des  barbes  de  plume.  Il  a  donc,  se  disais 
Thaïes,  une  certaine  activité  propre.  Or, 
comme  la  matière  n'en  a  aucune,  il  r.ut  qu'il 
ait  une  âme,  une  psyché  active.  La  Ihéoria 
physique  dont  Thaïes  donnait  ainsi  la  toute 
première  et  toute  naïve  expression  n'a  pas 
été  solidement  remplacée  jusqu'à  notre  siè- 
cle, .aujourd'hui,  enlin,  on  attribue  k  toute 
matière  un  certain  degré  de  force,  et  partant 
la  thèse  de  la  passivité  absolue  de  la  matière 
n'est  plus  soutenue.  Supposons,  en  effet,  un 
corps  immobile,  inerte,  qui  ne  semble  pro- 
duire au  dehors  sur  aucune  autre  substance 
aucune  action  directe  :  c'est  là  une  appa- 
rence trompeuse.  En  réalité,  ce  corps  est 
actif,  et  non  passif;  il  l'est  par  cela  seul,  p:.r 
exemple,  qu'il  est  palpable.  Si  vous  appuyea 
le  doigt  sur  ce  corps,  vous  le  sentez  :  qu'est- 
ce  à  dire,  sinon  qo  il  oppose  une  résistance  à 
votre  tact,  une  force  à  votre  force?  Il  n'y  a 
donc  pas  la  passivité,  mais  activité  apprécia- 
ble par  la  résistance  qu'elle  produit  et  qui  la 
mesure.  Voici  une  vaste  nappe  d'eau  en  re- 
pos :  c'est  l'image  même,  seinble-t-il,  de  l'en- 
tière passivité.  Erreur.  Cette  eau  est,  au  con- 
traire, en  pleine  activité  physique,  chimique, 
minéralogique,  zoologique,  etc.  Ses  molécules 
nous  seniblent  en  repos  :  c'est  qu'elles  pèsent 
et  agissent  les  unes  sur  les  autres,  de  façon 
à  produire  par  leur  activité  même  cet  éoui- 
Isbre  qui  nous  parait  la  passivité.  Sa  surlace 
prodoit  par  l'évaporation  une  action  inces- 
sante et  très-vive  au  dehors.  Au  dedans,  la 
composition  et  la  décomposition  des  matières 
végétales  et  animales,  des  substances  orga- 
niques et  des  êtres  organisés  sont  tout  le  con- 
traire de  la  passivité^En  un  mot,  il  n'y  a  pas 
de  passivité  dans  la  nature,  j'entends  de  pas- 
sivité absolue.  Donc,  le  sens  du  mot  passivité 
doit  être  restreint  à  Celui  d'un  simple  corré- 
latif du  mot  activité,  corrélatif  et  non  con- 
traire. Je  puis  envisager  tour  à  tour  le  même 
objet  comme  actif  ou  comme  passif;  en  réa- 
lité, il  est  toujours  actif.  Si  ma  raine  frappe 
vigoureusement  l'eau,  c'est  l'eau  qui  me  scn- 
ble  passive  et  la  rame  active.  Si  c'est  un  ro- 
cher contre  lequel  l'eau  vienne  battre,  je  di- 
rai que  l'eau  est  active  et  le  rocher  passif; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  apparences,  puis- 
qu'il faut  autant  d'activité  et  de  force  propre 
pour  repousser  une  impulsion  que  pour  l'im- 
primer; aussi  les  savants  modernes  bannis- 
sent-ils le  terme  de  passif  0x1  de  passivité  de 
la  science  exacte  et  le  réservent  au  langage 
ordinaire  et  dans  le  sens  que  nous  venons  de 
fixer. 

En  métaphysique  et  en  psychologie,  la  paj- 
sivité  est  une  notion  plus  dilâcile  à  détînir.  Il 
n'v  a  plus  dans  ce  domaine  qu'une  seule  ac- 
tivité, celle  de  l'esprit  et  de  la  puissance  spi- 
rituelle. En  général,  on  pourrait  donc  dire  : 
Toutce  qui  est  spirituel  est  actif;  il  n'y  a  pas 
de  passivité  dans  le  monde  de^  idées  et  des 
intelligences.  Cependant  voici  les  acceptions 
toutes  spéciales  et  toutes  relatives  dans  les- 
quelles on  emploie  en  ce  domaine  le  terme  de 
passivité.  En  psychologie,  une  facullê  dans 
laquelle  l'âme  subit  l'action  des  forces  exté- 
rieures, une  faculté  qui  est  plutôt  une  capa- 
cité réceptive  qu'une  énergie  aiiiSsant  au  de- 
hors, se  nomme  passive  par  comparaison  aux 
facultés  créatrices.  Ainsi,  je  ser.s,  j'éprouve 
une  émotion,  je  perçois  un  son.  une  couleur, 
une  odeur,  je  subis  une  impression  externe: 
il  y  a  dans  mon  état  alors  ce  caractère  qu'on 
nomme  passivité.  Je  me  laisse  entr'lner  à  un* 
passion,  à  un  sentiment  exalte  quel  qu'il  soit: 
c'est  encore  de  \s  passivité,  non  pas  absolue, 
bien  entendu,  non  pas  complète,  mais  par- 
tielle et  relative.  Une  rêverie .  '.  •  '  f  far 
ni>/i/e,  la  somnolence  où  1'- :  .:.: 

un  cigare  ou  en  flânant  au  ': 
cela  est  encore  de  lapdj.'^;. 
On  peut  même  aller  plus  ;.  :  -  -^ 

roman,  toute  distraction  qu;  r,  h  }  .-t,^  t-esoin 
d'une  grande  dépense  de  forces  intellectuel- 
les, d'attention,  de  jugement  sera  encore  t.'mi- 
lee  par  le  philosophe  d'état  j^assif.  par  oppo- 
sition à  l'état  d'une  intelligence  occupée,  p*r 
exemple,  à  résoudre  de  gr:ives  problèmes,  à 
faire  de  difficiles  éludes.  En  outre,  on  appeile 
encore  pas-ives  certaines  facultés  par  r»p- 
port  à  d  autres.  Ainsi,  la  mémoire,  qui  est  une 
loncl:ou  extrèmemenl  acuve  si  vous  la  com- 
parez à  la  sensation  ou  à  la  rêverie,  parait 
avoir  un  caractère  de  pauitité  frappant 
quand  on  la  comp.\re  avec  l'imagination  poé- 
tique, avec  la  puissance  de  d.alectique  do 
logicien  ou  avec  les  expériences  laborieuses 
d'un  naturaliste. 

Eniin,  dans  la  roétApbysique,  la  passivité 
est  le  si^et  d  une  foule  de  graves  problèmes 
que  nous  ne  pouvons  qu'à  peine  etlfleurer. 
D'après  la  métaphysique  leibnixienne,  qui  est 
aujourd'hui  considérée  comme  l'expression  la 
plus  savante  du  spiritualisme,  la  passivité  se- 
rait le  caractère  et  le  signe  du  ueani.  Tout 
être  agit;  tout  ce  qui  açii  est.  On  mesure  le 
degré  d'être  au  degré  d  activité.  La  monade 
est  une  force.  Il  n'y  a  d'autres  substances  que 
celles  qui  peuveiii  aussi  se  nommer  causes. 
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C'est  aussi  k  quelques  égards  la  théorie  d'A- 
rislot*,  qui  rail  de  Dieu  l'acte  pur.  Enfin, 
Plftton  lui-même  et  toute  son  école  considèrent 
l'activité  comme  un  attribut  inhérent  à  l'Etre 
premier.  Les  néoplatoniciens  eux -mêmes, 
tprès  avoir  voulu,  avec  Plotin,  mettre  l'acti- 
f ité  dans  les  hypostases  inférieures,  ont  fini, 
avec  Proclus,  par  la  placer,  au  contraire, 
dans  l'essence  divine  la  plus  pure  ;  mais  cela 
même  prête  ii  des  diflicuftés  do  la  plus  haute 
gravité,  plutôt  qu'à  des  objections.  S'il  n'y 
a  aucune  posn'ciic  qui  n'implique  un  degré  de 
néant,  il  faut  que  Dieu  n'ait  à  aucun  degré 
et  d'aucune  manière  ce  caractère  de  passi- 
vité; alors  il  est  la  toute-activité,  la  toute- 
pui.ssance.  Mais  nous,  créatures,  il  ne  nous 
reste  donc  plus  aucune  activité,  aucune  puis- 
sance propre  ;  Dieu  épuise  la  somme  de  toutes 
les  activités  possibles  et  réelles;  nous  som- 
mes donc  passivité  pure ,  c'est-à-dire  pur 
néant.  Nous  ne  sommes  pas,  nous  passons; 
notre  durée  est  une  défaillance  perpétuelle 
et  tine  perpétuelle  illusion.  Condamnés  à  su- 
bir l'action  toute-puissante  de  Dieu,  nous  nous 
imaginons  agir  de  notre  chef.  D'ailleurs,  si 
Dieu  n'est  pas  susceptible  de  passivité^  il  ne 
l'est  pas  non  plus  de  rapport  avec  nous  et 
avec  le  monile;  car  si  les  objets  ne  peuvent 
agir  sur  lui,  produire  une  impression  quel- 
conque sur  son  être,  il  n'y  a  pas  de  commu- 
nication possible  entre  "lui  et  eux  ;  il  les 
écrase;  pour  mieux  dire, il  les  anéantit,  puis- 
qu'il est  tout  et  qu'ils  ne  sont  rien,  puisqu'il 
peut  tout  et  qu'eux  ne  peuvent  rien. 

Descaries  est  un  des  philosophes  qui  ont  le 
plus  profondément  creusé  le  problème  de  la 
passivité;  mais,  entraîné  par  la  lu^-ique  et 

far  la  nécessité  de  donner  à  son  système 
unité  absolue.  Descartes  a  précisément 
abondé  dans  le  sens  de  la  ^nssioi/c  absolue 
des  substances  créées.  De  La  Forge,  Régis, 
Clauberg,  Geulincx  y  ont  surabondé,  et  de 
là  est  sorti  le  spinozisme.  dont  l'erreur  ra- 
dicale n'est  que  le  très -logique  développe- 
ment de  l'erreur  initiale  de  Descartes,  sa- 
voir, de  refuser  à  la  substance  créée  toute 
activité  pour  l'attribuer  tout  entière  à  Dieu 
seul.  C'est  sous  le  nom  de  création  continuée 
que  la  théorie  dangereuse  de  la  passivité  des 
substances,  de  toutes  les  substances,  celle 
de  Dieu  exceptée,  s'est  ordinairement  pro- 
duite cbei  Descartes  et  chez  ses  disciples. 
M.  Cousin  la  trouve  «  presque  inoffensive;  • 
mais  tous  les  autres  historiens  de  la  philoso- 
phie cartésienne,  jusqu'à  M.  Bouillier,  font 
remarquer  quelle  grave  portée  elle  eut  et  à 
quels  excès  elle  mena. 

La  même  difiicullé  que  la  métaphysique 
rencontre  à  concilier  lactivité  de  Dieu  et 
celle  de  la  créature  se  retrouve  dans  un  pro- 
blème qui  est  comme  la  reproduction  en  petit 
de  celui-là  :  c'est  le  problème  de  l'union  de 
lame  et  du  corps.  Là  aussi,  on  a  eu  recours 
a  la  passivité^  comme  à  un  remède  dernier 
pour  éviter  les  dangers  qui  naissent  des  dif- 
férentes théories  arbitraires  sur  les  rapports 
de  ces  deux  .  substances.  .  Les  cartésiens 
conséquents  avec  eux-mêmes,  donnent  au 
corps  par  rapport  à  l'Ame  la  même  passivité 
qu  à  I  univers  créé  par  rapport  a»  Créateur. 
Cest  rime  qui  est,  qui  agit,  qui  gouverne 
qui  meut;  le  corps  est  un  docile  instrument' 
on  revient  à  la  définition  de  l'homme  par 
Platon  :  •  (}u'est-ce  qu'un  homme?  — Une 
âme  qui  se  sert  <i'un  corps.  >  D'autres  philo- 
sophes spiritualistes  ont  modifié,  atténué  la 
thèse,  mais  gardé  le  principe  :  C'est  l'âme 
qui  est  la  force  active  par  excellence,  qui 
constitue  l'homme.  Les  animistes,  allant,  à  la 
suite  de  Stahl,  plus  loin  que  les  cartésiens 
eux-mêmes,  ont  admis  que  l'àme  était  la 
source  de  toute  activité,  même  corporelle- 
que  le  corps  était  non-seulement  sans  action 
sur  1  àme,  mais  serait  sans  aucune  action  sur 
lui-meroe,  en  lui-même,  si  l'àme  ne  lui  servait 
de  moteur.  Leibniz  tranchait  le  débat  par 
1  harmonie  préétablie,  Cudworth  par  le  mé- 
diateur plastique,  Malebranche  par  les  causes 
occasionnelle»;  mais  tous  tendent  à  quelque 
degré  à  attribuer  la  passirité  à  la  matière 
corporelle  et  l'activit'i  à  la  force  spirituelle. 
Prenant  exactement  le  contre-pied  de  cette 
doctrine,  les  matériulii^t^ïs  des  diverses  éco- 
les réduisent,  au  conlr.iire,  l'ime  k  la  plus 
entière  passivité;  Condillac  ne  lui  permet 
comme  Locke,  que  de  sentir,  c'est-à-dire  dé 
pâtir,  de  subir  passivement  les  phénomènes 
ou  leurs  images  niodiIiei;s, 

Le  matérialisme  do  l'école  française  du 
XTiii»  siècle  va ,  s'il  est  possible,  plus  loin 
encore  et  ne  veut  voir  dans  les  sentiments 
les  plus  nobles,  dans  les  actes  les  plus  élevés 
«e  1  intelligence  qu'une  manifestation  physi- 
ne  déguisée.  Les  matérialistes  de 
t'int  de  la  matière  l'être  lui-même, 
tiennent  l'esprit,  l'âme 
■M'"aiions  que  I  our  autant  d'abstrac- 

miière"'  ""  '""''  'l""««»««ncié  de  là 

.uloueirà'  d^nn^r'^V  "  ""'"'*'■"  excès 
l"„^ï  j  """*  '"="  '•  «ncept  de  la  nn.- 

nvue  dans  se.  principale»  applications  iC 

sophiquei.    V.    H0>i„0l/,0IKV  «*TÉ1U»I,,„B 
IKKALISMB,  etc.  •""•■-ISHB,     , 

PAMO  S.  m.  (pnsi-so  —  mot  iUl.  qui  «ignif    i 
pas).  Motrol.  Mesure  de  lonirueur  qui  liait 
UMiee  ei,  K,,..v:..e  et  en  I...I,...  et  qîii  valait 
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PASSOIRE  s.  f.  (pa-soi-re  —  rad.  passer). 
Ecoii.  domest.  Vaisseau  de  terre  ou  de  métal 

flerce  d'un  grand  nombre  de  petits  trous,  dans 
equel  on  écrase  certains  légumes  ou  cer- 
tains fruits  pour  en  tirer  la  purée  ou  le  jus. 

—  Techn.  Sorte  de  petit  chaudron  à  l'usage 
des  teinturiers,  il  Grand  cuvier  incliné  et  for- 
mant un  bain  en  avant,  dans  lequel  les  lué- 
gissiers  mettent  les  peaux  pour  les  passera 
lalun.  Il  Ressort  oblong  en  usage  dans  l'hor- 
logerie. 

—  Econ.  rur.  Ustensile  de  laiterie  et  de 
fromagerie,  qui  sert  a  séparer  du  lait  toutes 
les  matières  étrangères  qui  pourraient  s'y 
trouver. 

—  Hortic.  Ustensile  avec  lequel  les  jardi- 
niers épurent  les  graines. 

PASSOS  (Manuel  da  Silva),  homme  d'Etat 
portugais,  né  près  de  Porto  en  1802,  mort  en 
186!.  Il  étudia  le  droit  à  Coimbre,  puis  se 
rendit  en  1823  à  Lisbonne,  où  il  fonda  un 
journal  aux  opinions  avancées,  l'Ami  du peu- 
ple.  Lorsque  dom  Miguel  s'empara  du  trône 
de  Portugal  au  détriment  de  la  jeune  dcna 
Maria,  Passos,  qui  s'était  fait  connaître  par 
l'ardeur  de  son  libéralisme,  dut,  pour  ne 
point  être  arrêté,  chercher  un  refuge  à  l'é- 
tranger. Il  se  rendit  en  Angleterre,  puis  en 
France,  revint  à  Porto  après  la  chute  de  dom 
Miguel,  exerça  la  profession  d'avocat,  con- 
tinua à  s'occuper  activement  de  politique,  de- 
vint président  d'une  loge  de  carbonari  et  fut 
un  des  principaux  membres  du  parti  consti- 
tutionnel qui  .se  forma  pour  battre  en  brèche 
la  charte  octroyée  par  dom  Pedro.  Elu  député 
do  Porto  en  1834,  réélu  en  1836,  Passos  joua 
aussitôt  dans  la  Chambre  un  rôle  considéra- 
ble, devint  le  chef  du  parti  radical  et  provo- 
qua l'insurrection  du  9  septembre  1836,  à  la 
suite  de  laquelle  fut  rétablie  la  constitution 
libérale  de  1822.  La  reine  dona  Maria  l'ap- 
pela alors  au  pouvoir  et  lui  confia  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  et  des  finances.  Pendant 
quatre  mois,  Passos  employa  l'autorité  pres- 
que dictatoriale  dont  il  jouissait  à  introduire 
en  Portugal  des  réformes  libérales,  puis  il 
quitta  le  ministère,  après  la  réunion  des  certes 
nouvelles  (1837)  où  il  siégea  comme  député. 
Aj-ant  montré  quelque  velléité  de  se  rappro- 
cher du  parti  des  rétrogrades  ou  chartistes,  il 
vit  considérablement  diminuer  sa  popularité 
et  fut  d'ailleurs  contraint  par  une  longue 
maladie  de  se  tenir  à  l'écart  des  luttes  politi- 
ques. Toutefois,  lorsque  la  réaction  arriva 
complètement  au  pouvoir  avec  Costa-Cabral, 
Passos  redevint  un  énergique  défenseur  des 
libertés,  présida  la  fameuse  junte  révolu- 
tionnaire de  Santarem  et  fut,  de  1846  à  1851 
le  chef  de  l'opposiiion  constitutionnelle.  Après 
la  chute  du  ministère  Saldanha  (1851),  il  ap- 
puya la  politique  de  son  ami  d'Avila  et,  de- 
puis cette  époque,  vota  constamment  en  fa- 
veur du  gouvernement.  —  Son  frère,  Joseph 
Passos,  lïit  en  1836  sous-secrétaire  d'Etat  au 
ministère  des  finances  et  prit  part,  en  1846,  à 
1  insurrection  de  Porto,  dirigée  contre  le  mi- 
nistère Saldanha. 

PASSOT  5.  m.  (pa-so).  Ane.  art  niilit.  Es- 
pèce de  longue  dague,  appelée  aussi  épée  db 
PASSOT.  Il  Arbalète  de  passai ,  Arbalète  qui 
avait  plus  que  la  longueur  ordinaire. 

PASSOT  (Gabriel-Aristide),  peintre  fran- 
çais, né  à  Nevers  vers  1798.  11  abandonna  la 
peinture  à  l'huile  pour  la  miniature  et  l'aqua- 
relle, prit  des  leçons  de  Miller  et  de  Mme  de 
Mirbel  et  suivit  le  cours  du  physiologiste 
Gall.  Parmi  ses  aquarelles,  on  cite  la  Jeune 
femme  à  la  harpe,  Après  le  bal.  Etudes  de  bai- 
gneuses; mais  il  s'est  surtout  fait  connaître, 
depuis  1824,  par  ses  innombrables  portraits  à 
la  miniature  qui  lui  ont  valu  une  médaille  de 
ire  classe  en  1841  et  la  décoration  en  1852. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Rossini,  Jouu 
Artaud,  Dubu/fe,  Sauiet,  Dupin,  Llierbetie' 
Marrast,  Lamartine,  Urouyn  de  LImys,  Choix 
d'Est- Ange,  Baroche,  le  l'rince  Czartoryski 
VEmpereur  et  l'Impératrice,  Napoléon  yor  la 
Heine  Hortense,  le  Prince  Gulitzin,  Julia 
Grisi,  MU"  Mante,  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
le  Docteur  Seijalas,  le  piintre  Vinclion  (1S59), 
iouis,  roi  de  Uollande,  le  Z^uc  de  Bassano,  la 
Comtesse  de  W'ajner  (1S6I),  etc.  Plusieurs  des 
portraits  précités  ont  figure,  soit  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  soit  à  colle  de  1867, 
oii  l'on  voyait  les  portraits  du  Duc  de  Bassano, 
de  M.  Choix  d'Est-Ange  et  d'une  Femme. 

FASSOURE  s.  f.  (pa-soure).  Bot.  Syn.  d'AL- 
SODKIH,  g.-nre  de  plantes  do  la  Guyane. 

PASSOW  (François-Louis-Charles-Frédé- 
ric),  philologue  alleinund,  né  à  Ludwigslust 
(Mcckleiiibourg)  en  1786,  mort  en  1833.  Apr.s 
avoir  étudié  la  philosopliio  à  l'université  de 
Leipzig,  sous  la  direction  d'Herinunn,  il  de- 
vint successivement  professeur  au  gymnase 
de  Weimar  (1807)  et  directeur  du  Conradi- 
mim  de  Jenkau,  près  de  Dantzig  (isio).  En 
1814,  Passuw  suivit  les  cours  do  Wolf  à  Ber- 
lin et  fut  nommé, en  1815,  irofesseur  do  litté- 
rature ancienne  à  l'université  do  Breslau,o(i 
il  eut,  en  outre,  la  direction  du  séminaire  ré- 
tabli la  même  année.  S'il  ne  sut  pas,  en  iihi- 
losophie,  atteindre  k  la  même  hauteur  d'ap- 
préciation et  lie  critique  que  son  maître  Wolf, 
il  s'est  du  moins  fait  une  pince  des  plus  ho- 
norables par  des  travaux  d'une  valeur  réelle. 
On  cite  surtout  son  Uictiounaire  manuel  de  la 
langue  grecr/ue,  dont  la  premicre édition  (Leii.- 
zig,  1819-1824,  2  vol.)  parut  comme  une  nou- 
velle refonte  du  l'ocaiu/aire  grec-allemand 
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de  Schneider,  mais  dont  la  quatrième,  publiée 
sous  son  nom  (Leipzig,  1831,  2  vol.  in-40),  est 
réellement  un  travail  original.  On  a  encore 
de  lui  :  Metetemala  critica  de  Eschyli  Persis 
(Breslau,  1808,  in-40);  Du  but,  delà  disposi- 
tion et  de  la  perfection  des  dictionnaires  grecs 
(Berlin,  1812);  Tahleau  de  la  littérature  grec- 
que et  romaine  (Berlin,  1815)  ;  Principes  de 
littérature  et  d'hi^^toire  artistique  grecque  et 
ronmine  (Berlin,  1829).  Il  a,  de  plus,  donné 
des  éditions  fort  estimées  d'ouvrages  grecs 
et  lalins,  parmi  lesquelles  nous  citerons  celles 
des  Baisers  de  Jean  Second  (1807),  de  Perse 
(1809),  do  Musœus  (1810),  de  Longus  (1811), 
de  la  Germniiie  de  Tacite  (1817),  de  Parthe- 
nius  et  de  Xénophon  d'Ephèse  (1824-1833, 
2  vol.),  de  Denys  Péiiégete  (1825),  de  la  Pa- 
raphrase de  Nonnus  (1834),  etc.  Enfin,  il 
avait  édité  avec  Jaclimann  les  Archives  de 
l'éducation  nationale  allemande  (1812,4  livr.), 
et  avec  Schneider  le  Muséum  criticnm  Vra- 
tislaviense  (Breslau,  1820).  Bach  a  publié  ses 
Opuseula  academica  (1835),  et  ses  Ecrits  divers 
ont  été  publiés  par  son  fils,  Guillaume-Arthur 
Passow,  né  à  Jenkau  en  1814,  mort  en  1864, 
et  qui  s'est  lui-même  acquis  une  réputation 
distinguée  par  diflferents  travaux  d  esthéti- 
que et  d'histoire  lilléraire.  Il  avait  été  suc- 
cessivement professeur  au  gymnase  de  Mei- 
ningen  et  directeur  des  gymnases  de  Ratibor 
et  de  Thorn. 

PASSULATadj.  m.  (pa-su-la  —  du  Int.  uva 
passa,  raisin  sec).  Pharin.  anc.  Mielpassulat, 
Miel  préparé  avec  des  raisins  secs  de  Damas. 

PASSURE  s.  f.  (pa-su-re  —  rad.  posser). 
Techn.  Opération  consistant  à  attacher  les 
cartons  à  un  livre,  en  passant  les  nerfs  dans 
des  trous  perces  sur  le  bord  de  ces  cartons. 

PASSWAN-OGLOD  (Osman),  fameux  pacha 
de  Widdin,  né  dans  cette  ville  en  1758,  mort 
en  1807.  Il  était  fils  de  Passwan-Omar  qui,  do 
crieur  public,  s'était  élevé  à  la  dignité  d'aga. 
Tous  deux  levèrent  l'étendard  de  la  révolte 
dans  'Widdin  en  1788;  mais,  bientôt  obligés 
de  fuir,  le  père  fut  pris  et  décapité.  Pass- 
wan-Oglou,  ayant  rassemblé  des  forces,  s'em- 
para de  la  ville,  qui  devint  le  refuge  de  tous 
les  mécontents  et  où  il  sut  établir  l'ordre,  sans 
conseil,  ni  administration,  ni  tribunaux.  Sa 
tête  fut  mise  à  prix  ;  pour  toute  réponse,  il  se 
mit  en  campagne,  s'empara,  avec  50,000  hom- 
mes, de  la  plupart  des  places  fortes  du  Da- 
nube, depuis  Houtschouk  jusqu'à  Belgrade. 
100,000  hommes  envoyés  contre  lui  tentèrent 
vainement  d'enlever  Widdin,  où  il  s'était  en- 
fermé avec  12,000  soldais  d'élite.  La  Porte, 
humiliée,  se  décida  enfin  à  l'investir  du  gou- 
Ternement  de  la  province  et  de  la  dignité 
de  pacha  à  trois  queues  (1798).  Déclaré,  l'an- 
née suivante,  en  état  do  rébellion  et  privé  de 
tous  ses  litres,  il  ne  cessa,  jusqu'à  sa  mort, 
de  braver  et  de  faire  trembler  le  sultan. 

PASSY  (Paciacum),  ancienne  commune  su- 
burbaine du  département  de  la  Seine,  comprise 
dans  l'enceinte  fortifiée  de  Paris  et  réunie  à 
la  capitale  depuis  ISCO.  Eaux  minérales  froi- 
des, sulfatées,  calcaires,  ferrugineuses.  Raf- 
finerie de  sucre,  fabriques  de  produits  chi- 
miques. V.  Paris. 
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Société  d'acclimatation,  membre  de  la  Société 
d'agriculture,  etc.,  et  il  avait  organisé  la  So- 
ciété d  agriculture,  des  sciences  et  bjlles- 
leltres  de  l'Eure.  M.  Antoine  Passy  s'est  beau- 
coup occupé  de  recherches  sur  les  antiquités 
gauloises.  Outre  une  Notice  sur  les  sépultures 
gauloises  d'Herouval,  on  lui  doit  :  Description 
géologique  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure (Paris,  1832,  in-40)  ;  Carte  grologique 
du  département  de  l'Eure  (1857,  4  feuilles). 

PASSV  (Hippolyte-Philibert),  homme  poli- 
tique et  économiste  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Garches  (Seiiie-ct-Oise)  en  1793. 
Elevé  de  1  Ecole  de  Sauinur  (1809),  il  servit 
dans  la  cavalerie,  prit  part  aux  dernières 
guerres  de  l'Empire  et  se  démit  de  son  grade 
de  lieutenant  de  hussards  à  la  seconde  ren- 
trée des  Bourbons  (1815).  M.  Hippolyte  Passy 
fit  alors,  dans  les  rangs  du  parti  libéral,  une 
opposition  assez  vive  au  gouvernement  delà 
Restauration  en  publiant  des  articles  dans  di- 
vers journaux,  notamment  dans  le  National. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  les  électeurs 
de  Louviers  l'envoyèrent  siéger  à  la  Cham- 
bre des  députés,  où  il  devint  un  des  membres 
influents  du  tiers  parti.  Ses  connaissances  en 
matière  de  finances  et  d'économie  politique 
lui  valurent  d'être  nommé  rapporteur  des  bud- 
gets de  1831  et  1835  cl  ministre  des  finances 
dans  le  cabinet  présidé  par  le  duc  de  Bas- 
sano. Il  n'occupa  ces  fonctions  que  quatre 
jours  (11-14  nov.  1S34)  et  fut,  do  la  fin  do 
cette  même  année  jusqu'en  1839,  vice-prési- 
dent de  la  Chambre.  Dans  l'intervalle,  il  sui- 
■  t  la  ligne  politique  de  M.  Thiers,  vota  pour 


mort  en  1847.  Il  donna  des  leçons  d'histoire  à 
Vienne,  entra,  en  1821,  dans  la  congrégation 
du  Saint-Sauveur  et  emp-Ioya  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  la  culture  de  la  poésie 
et  des  lettres.  Comme  théologien,  il  a  laissé 
quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  De  In  confession  générale  (Vienne 
1827)  ;  Livre  des  consolations  cal holiques{ia2\)\ 
Mémoires  sur  l'éternité  (1828);  la  Vie  et  le 
Monde  des  songes  (1842)  ;  Dévotions  mensuelles 
(1844-1846,  5  vol.).  Comme  poète,  il  a  laissé, 
entre  autres  compositions  ;  Foi,  espérance  et 
amour,  épopée  religieuse  (1821);  i'ons  d'or- 
gues,  recueil  de  cantiques  ilS3o)  ;  Echos  de 
l'orgue  (1832)  ;  le  Paradis  des  enfants  (1834); 
Science  et  foi,  poSme,  (1839);  enfin,  comme 
littérateur  et  historien,  on  lui  doit  :  Ùaciylio- 
thèque  romaine  (Vienne,  1828);  Miroir  du 
temps,  nouvelles  (1835);  les  Temps  primitifs 
de  la  Grande- Bretagne  (1841);  Mélanges  d'his- 
toire ecclésiastique  (1846);  les  Philosophes 
modernes  comme  types  de  la  comédie  humaine 
(1847). 

PASSV  (François-Antoine),  homme  politi- 
que, ne  à  Paris  en  1792,  mort  en  1873.  Son 
père  était,  sous  le  premier  Empire,  receveur 
général  du  déparlcment  do  la  Dylo.  Référen- 
daire à  la  cour  des  comptes  sous  la  Restau- 
ration, M.  Passy  fut  ajipelé,  après  la  révolu- 
tion de  juillet  I88O,  aux  fonctions  de  préfet 
de  lEure,  qu'il  conserva  jusqu'en  1837.  A 
cette  époque,  il  donna  sa  démis.sion  et  fut  élu 
cette  mémo  année,  iiiembre  de  la  Chambre 
des  députés  par  le  canton  dos  Andelys 
M.  Passy  alla  siéger  sur  les  bancs  du  ceiûre 
gauche  et  devint,  par  le  crédit  de  son  frère 
Hippolyte,  conseiller  d'Etat  en  service  ex- 
traordinaire (1839)  et  directeur  de  l'adminis- 
tration départomentaleetcoinmunale.  Nommé, 
l'année  suivante,  par  M.  Duehâtel,  sous-se-^ 
crétaire  d  Etat  bu  ministère  de  l'intérieur,  il 
conserva  ce  poste  jusqu'à  la  révolution  de 
1848  et  vola  constamment  pendant  cette  pé- 
riode avec  la  majorité  conservatrice.  Apres 
la  proclamation  do  la  République,  il  rentra  dé- 
finitivement dans  la  vie  privée.  En  1857,  il 
devint  membre  libre  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Il  était,  en  outre,  vice-président  de  lu 


lois  de  septembre  contre  la  presse  et  en 
tra,  comme  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  dans  le  cabinet  du  22  février 
1836,  qui  donna  sa  démission  le  25  août  sui- 
vant. M.  Hippolyte  Passy  passa  alors  à  l'op- 
position et  fit  partie  de  la  coalition  qui  com- 
battit à  outrance  le  ministère  Mole.  Après  la 
chute  de  ce  ministère  (janvier  1839),  il  fut 
chargé  par  Louis-Philippe  de  former  un  nou- 
veau cabinet;  mais  il  échoua.  Toutefois,  le 
12  mai  suivant,  il  prit  le  portefeuille  des  finan- 
ces dans  le  ministère  présidé  par  le  maréchal 
Soult.  Le  projet  de  dotation  en  faveur  du  duc 
de  Nemours  ayant  été  repoussé  par  la  Cham- 
bre, M.  Passy  donna  sa  démission,  ainsi  que 
ses  collègues,  pour  faire  place  au  cabinet  du 
1er  mars  1840,  présidé  par  M.  Thiers.  Il  ren- 
tra, peu  après,  dans  l'opposition;  mais  son 
opposition  fut  si  modérée  qu'il  reçut,  en  1843, 
un  siège  à  la  Chambre  des  pairs.  La  il  s'oc- 
cupa principalement  de  questions  de  finances 
et  fit  peu  parler  de  lui.  La  révolution  de  1843 
vint  le  faire  rentrer  dans  la  vie  privée  et  il 
ne  fut  point  élu  à  l'Assemblée  cunstituanle. 
Néanmoins,  lorsque,  le  20  décembre  1S4S, 
Louis  Bonaparte,  devenu  président  de  la  Ré- 
publique, constitua  son  premier  ministère,  il 
appela  à  en  faire  partie  M.  Passy,  qui  prit  le 
portefeuille  des  finances.  Dans  ces  fonctions, 
qu'il  conserva  jusqu'au  31  octobre  1819,  il 
proposa,  pour  combler  le  déficit,  le  rétablis- 
sement de  l'impôt  des  boissons,  «les  taxes  sur 
les  donations,  les  successions,  les  biens  de 
mainmorte,  un  impôt  de  1  pour  lOO  sur  le  re- 
venu, etc.  Elu  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative par  les  électeurs  de  l'Eure  et  de  la 
Seine  (1849),  il  continua,  lorsqu'il  ne  fut  plus 
ministre,  à  appuyer  de  ses  votes  la  politique 
réactionnaire  du  gouvernement.  Néanmoins 
il  refusa  de  donner  son  adhésion  au  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  et  depuis  lors  il 
est  resté  à  l'écart  des  affaires  publiques. 
M.  Hippolyte  Passy  a  succédé  à  Talleyrand 
comme  membre  de  l'Acacêmie  des  sciences 
morales  et  politiques  en  1333  et  a  été  nommé, 
en  1845,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Economiste  distingué,  il  a  publié,  outre 
un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal 
des  économistes  et  la  Revue  de  législation  :  lie 
l'aristocratie  dans  ses  rapports  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisalion  (Paris,  1826,  in-8"); 
Des  systèmes  de  culture  et  de  leur  influence 
sur  l'économie  sociale  (l'uris,  1846,  in-S"),  ou- 
vrage estimé  ;  Des  cansrs  de  l'inégalité  des 
ric/icMcs  (Paris,  1848,  iii-18), etc. —Son  frère, 
M.  Jastin.Félix  Passy,  ne  vers  1796,  a  été 
conseiller  référendaire  (1832),  puis  conseiller- 
malire  à  la  cour  des  comptes,  et  il  a  pris  sa 
retraite  en  1868. 

PASSV  (Frédéric),  économiste,  fils  de  M.  Fé- 
lix Passy,  né  a  Paris  en  IS22.  Il  fit  ses  études 
de  droit,  puis  il  entra  comme  auditeur  au 
conseil  d'Etat,  ou  il  remplit  ces  fonctions  de 
1846  à  1849.  A  partir  de  ce  moment,  M.  Fré- 
déric Passy  s'adonna  entièrement  &  l'étude 
de  l'économie  politique  et,  depuis  1854,  il  a 
collaboré  à  un  grand  nombre  de  journaux  et 
de  revues,  etc.,  notamment  au  Journal  des 
économistes,  n  l'Economiste  belge,  à  l'^tieair 
commercial,  au  Siècle,  à  la  Gironde,  lUl  Temps, 
au  Correspondant,  k  la  /levue  contemporaine, 
à  la  Revue  moderne,  à  la  Revue  d'économie 
chrétienne,  à  V Encyclopédie  de  t'agrienlleur. 
En  1860,  il  commença  à  se  vouer  à  l'ensei- 
gnement libre  de  l'économie  politique  et,  de- 
puis lors,  il  a  professe  cett"  science,  non-.sea- 
lemeut  à  Paris,  mais  encoro  à  Pau  (1860),  à 
Montpellier  (1800-1861),  à  Bordeaux  (1861- 
1863),  h  Nancy  (1862),  à  Nice,  à  Nantes,  etc. 
En  même  temps,  et  surtout  à  partir  de  1864, 
il  s'est  fait  coiinallre  comme  un  infatigable 
conférencier.  Dans  ces  conférences,  laites 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  M.  Frédéric 
Passy  a  traité  avec  talent  les  questions  d'éco- 
nomie politique  et  sociale  à  l'ordre  du  jour, 
ot  il  a  été,  le  3  mai  1867,  un  des  membres 
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louJateurs  Jo  la  Ligiio  iuLernutionale  et  per- 
maiienie  de  lii  ['aix,  liouL  il  est  devenu  le  se- 
crétaire et  dont  il  s'est  nltaché  ii  propager 
les  idées  avec  une  infatigable  ardeur.  Mem- 
bre du  parti  libéral  sous  l'Kmpire,  M.  Passy 
s'est  porte,  coinnie  lépublicain  conservateur, 
t-amUdat  dans  les  Bouches-du-Rhône,  lors  de 
l'élection  d'un  député  à  l'Assemblée  nationale 
!e  27  avril  ISTi;  mais  il  a  échoué,  avec 
10,000  voix,  oonire  iM.  Lockroy,  élu  par 
r.7,000  suffrages.  Le  21  janvier  1S74,  il  a  tait 
me  conférence  très-remarquée  surl'arbîtrage 
iiternational.  Indépeudanmient  des  aa-licles 
i  des  études  publiés  dans  les  journaux  pré- 
:tés,  M.  F.  Passy  a  publié,  entre  autres 
T!  ts  :  Z^e  l'iiish-uclion  secondaire  (  1 S4G,  in-so)  j 
l''-!anges  écoitomiqu'^s  (1S57,  in-is);  De  l'en- 
gnement  obligatoire  (1859);  De  la  propriété 
iellecluelle  (l859);  De  la  souveraineté  tem- 
iurelle  du  pape  (I86û)  ;  Leçons  d'économie  po- 
iitique  (18G0-1861,  2  vol.  in-S»)  ;  Xn  Démocratie 
et  l  instruction  (1864);  ies  Machines  et  leur  in- 
flnence  sur  le  progrès  social  {1S66};  Instruc- 
tion et  moralité  (ISGS);  la  Guerre  et  la  paix 
(1868);  Histoire  du  travail  (1873),  etc. 

PASSY  (Louis- Paulin),  homme  politique, 
cousin  du  précédent,  tils  de  M.  Antoine  Passy, 
ué  à  Paris  eu  1S30.  Kleve  de  l'Ecole  des  char- 
tes, puis  de  l'Keole  de  droit,  il  se  tit  recevoir 
dncteur  en  1857  et  s'occupa  de  travaux  de  lé- 
gislation, d'économie  politiciue,  d'histoire  lit- 
téraire. Membre  de  l'opposition  libérale  sous 
l'Empire,  il  se  porta,  en  1863  et  en  1869,  can- 
didat dans  l'Eure  lors  dos  élections  générales 
pour  le  Corps  législatif;  mais  il  échoua.  Plus 
heureux  le  8  février  1871,  il  fut  élu  dans  ce 
département  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  il  siégea  au  centre  droit.  Après  avoir 
soutenu  la  politique  de  M.  Thiers,  il  a  appuyé 
de  ses  votes  la  politique  de  réaction  inaugu- 
rée par  le  funeste  ministère  de  Broglie  et  a 
voté  pour  ce  dernier  lors  du  scrutin  du  16  mai 
1874,  qui  amena  la  chute  de  ce  cabinet. 
M.  Louis  Passy  est  gendre  de  M.  Wolo-wski 
et  un  des  administrateurs  du  Crédit  foncier. 
Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  la 
Bévue  des  Deux-Mondes^  le  Journal  des  Dé- 
bats, le  Journal  des  économistes,  la  Bibliothè- 
que de  l'Ecole  des  chartes^  les  Mémoires  delà 
Société  des  antiquaires,  on  lui  doit  :  Frochot, 
préfet  de  police  (1867,  in-8o),  histoire  admi- 
nistrative de  1789  à  1815. 

PAST  s.  m.  (past  —  du  lat.  pastus,  action 
de  repaître).  Auc.  coût.  Droit  que  l'on  payait 
pour  être  reçu  dans  un  corps  de  métier;  re- 
pas que  l'on  donnait  à  l'occasion  de  cette  ré- 
ception. Il  Droit  qu'avait  un  seigneur  d'aller, 
une  ou  plusieurs  fois  dans  l'année,  seul  ou 
avec  un  nombre  déterminé  de  compagnons, 
prendre  un  repas  chez  son  vassal,  il  Presta- 
tions en  nature  que  les  bouchers  nouvelle- 
nieut  reçus  étaient  tenus  de  fournir  aux  chefs 
de  la  boucherie  de  Paris. 

PASTA  (André),  médecin  et  érudit  italien, 
né  à  Bergame  en  1706,  mort  dans  cette  ville 
en  1782.  Il  exerça  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  dans  sa  ville  natale  et  se  fit  surtout 
connaître  pur  un  ouvrage  sur  les  pertes  de 
sang  dans  la  grossesse.  Ce  traité,  dans  lequel 
on  trouve  réunis  avec  érudition  les  résultats 
de  toutes  les  notions  acquises  jusqu'alors  sur 
ce  sujet,  a  puur  titre  :  Discorso  medico-chi- 
rurgicOy  intorno  al  (lusso  di  sangue  dalV  utero 
delïe  donne  gravide  (Bergame,  1750,  in-SO). 
Il  u  été  traduit  par  Alibert  (Paris,  1800,  2  vol. 
m-8o).  Parmi  ses  autres  travaux,  nous  cite- 
rons :  Vociy  manière  di  dire  e  osservazioni  di 
Toscani  scrittoi-i  e  per  la  maggiore  parte  del 
redi  (Brescia,  1769,  2  vol.  in-8o),  dictionnaire 
(les  termes  de  médecine  ;/e  Pitture  notabili 
di  Bergnmo  (Bergame,  1775,  in-8o);  ConsuUi 
medici  (Bergame,  1791),  etc. 

PASTA  (Joseph),  médecin  italien,  cousin  du 
précédent,  né  k  Bergame  en  1742,  mort  en 
IS23.  Il  fut  reçu  docteur  à  Padoue  et  nommé 
i|iielque  temps  après  médecin  do  l'hôpital  de 
bergame.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  De 
sanguine  et  sauguineis  concretionibus  per  aua- 
lomem  inditgatis  et  pro  causis  morborum  habi- 
lis,  guxstiones  medicx  {Qeri^nm^,  1786,  in-S^); 
Délia  corraggio  nelle  malattie  (Parme,  1792, 
in-8o);  Delta  faculta  deW  opio  nelle  malattie 
ri-neree  (Bergame,  1788,  in-80)  ;  ^i  Tolleranza 
/i.'uso/ica  délie  malattie  {1788,  in-8o)j  Galateo 
<lri  îuedici  (1791,  in-12),  traité  sur  les  devoirs 
(i-'S  médecins,  traduit  en  français  en  1798; 
in  Musica  medica  (1824),  poème  posthume. 

PASTA  (Giuditta  Nkgri),  cantatrice  ita- 
lienne, née  à  Côme,  près  do  Milan,  en  1798, 
luurte  dans  la  même  ville  en  1865.  Elle  tît 
-111  éducation  musicale,  en  partie  sous  la  direc- 
i.>>n  de  Bartolumeo  Leotti,  maître  de  chapelle 
L  la  cathédrale  desa  ville  natale,  en  partie  au 
1  unservaLuire  do  Milun,  dans  la  classe  d'.\- 
siuli.  Sa  voix  lourde,  inégale  et  pâteuse  de 
niezzo-soprauo  eut  beaucoup  de  peine  à  s'as- 
souplir, et  jamais  M°i«  Pasta  no  fut  complé- 
lemont  maîtresse  de  cet  organe  rebelle  à  tous 
les  travaux.  Quelque  surveillance  qu'elle 
exerçât,  quelque  attention  qu'elle  fit,  ou  sen- 
tit toujours  un  voile  obscurcir  les  premières 
notes  de  la  cantatrice,  même  dans  l'épanouis- 
sement de  &on  magniiique  talent.  Sortie  du 
Conservatoire  en  1815,  elle  s'essaya  d'abord 
sur  un  tht'&tre  d'amateurs,  puis  sur  la  scène 
de  Brescia.  En  1816,  elle  vint  à  Paris  pour  la 
première  foiô  et  passa  inaperçue  ilans  la  troupe 
qui  gravitait  autour  de  l'astre  Catalani.  La 
1817,  elle  f.i;  engagée  à  Londres  et  débuta,  ii 
cùu:  do  Mil-  l'oJor,  sans  exciter  la  curiosité  ni 
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l'intérêt.  Mme  pasta,  découragée  par  ce  froid 
accueil,  revint  se  retremper  en  Italie  et,  pen- 
dant les  années  1819,  1820  et  1821,  sa  réputa- 
tion prit  un  essor  qui  reporta  son  nom  à  ce 
Paris  si  inditferent  naguère  pour  la  débu- 
tante. Kngngee  à  notre  Théâtre-Italien,  elle 
se  produisit  dans  Oiello,  qui  fut  peu  compris 
du  public,  à  part  le  troisième  acte  que  le 
grand  souffle  sbakspearien  imposa  à  l'imagi- 
nation des  auditeurs.  Tancredi,  Bornéo,  Ca- 
milla,  Nina^  Medea  montrèrent  son  admira- 
ble organisation  sous  ditférentes  faces.  Che- 
valeresque dans  Tancrède,  que  personne  à 
Paris,  même  la  Malibran,  n'a  jamais  chanté 
comme  elle,  sublime  dans  Bornéo  ^  terrible 
dans  Médée,  émouvante  au  suprême  degré 
dans  la  Nina,  Muie  Pasta  touchait  avec  un 
égal  succès  toutes  les  cordes  de  la  lyre  dra- 
matique. Dans  la  Semiramide  de  Rossini,  par 
son  jeu  et  son  allure  majestueuse,  plus  que 
par  son  chant,  elle  atteignit  le  comble  du 
grandiose.  Mme  pasta  devint  alors  l'idole  de 
Paris. 

Eu  1824,  elle  se  rendit  à  Londres  et  fana- 
tisa les  Anglais  par  son  interprétation  de  la 
Desdemona.  Pendant  deux  années,  elle  joua 
aUernativemeut  en  France  et  en  Angleterre  ; 
mais,  en  1826,  un  dissentiment  ayant  éclaté 
entre  elle  et  Rossini,  alors  chargé  de  la  di- 
rection du  chant  aux  Italiens,  la  cantatrice 
ne  renouvela  point  son  engagement  et  partit 
pour  l'Italie.  Pacini  écrivit  pour  elle  sa  iV/oôe 
à  Naples.  Le  public  de  cette  ville,  admira- 
teur exclusif  du  chant  brillante,  ne  sut  point 
apprécier  les  qualités  dramatiques  de  l'ar- 
tiste; mais  l'accueil  chaleureux  qui  lui  fut 
fait  à  Milan  racheta  amplement  la  froideur 
des  Napolitains.  Dans  cette  ville,  Bellini  com- 
posa pour  elle  Nornia  et  la  Sonnambula,  rôle 
tout  à  fait  eu  dehors  de  ses  majestueuses  at- 
titudes et  qu'elle  sut  parer  d  une  grâce  et 
d'une  simplicité  inattendues.  A  son  retour  à 
Paris  en  1833,  elle  tit  sa  rentrée  par  le  rôle 
"d'Amina  ;  puis,  quelques  jours  plus  tard,  joua 
VAnna  Boïena  de  Donizetti,  avec  une  vigueur 
et  une  noblesse  que  n'a  égalées  aucune  des 
cantatrices  qui  reprirent  ce  personnage  après 
elle.  L'expérience  et  une  étude  assidue  lui 
firent  modifier  l'interprétation  de  quelques- 
uns  de  ses  rôles.  Ainsi  elle  avait  primitive- 
ment rendu  le  rôle  de  Desdemona  avec  une 
passion  toute  en  dehors;  mais  quand,  après 
son  départ,  Mnie  Malibran  se  fut  emparée  de 
cette  héroïne,  qu'elle  fit  la  VéniLienne  vio- 
lente et  passionnée  dont  ses  auditeurs  ont 
gardé  la  mémoire,  M'ne  Pasta  changea  sa 
manière.  Elle  para  ce  personnage  d'une  tou- 
chante mélancolie,  plus  pénétrante  que  sa 
véhémence  d'autrefois;  elle  se  drapa  chaste- 
ment comme  la  Muse  antique,  dévoilant  à 
peine  les  trésors  d'une  exquise  sensibilité. 

A  ce  moment,  une  altération  sensible  se  ma- 
nifesta dans  la  voix  d'or  de  la  cantatrice.  Ses 
intonations  devinrent  douteuses.  Le  talent 
dramatique  était,  il  est  vrai,  arrivé  à  la  per- 
fection, mais  l'organe  dépérissait.  L'artiste 
voulut  quitter  Paris  dans  toute  sa  gloire. 
Apres  un  court  séjour  à  Vienne  en  1832,  elle 
revint  en  Italie,  donna  eacore  quelques  re- 
présentations et  se  retira  ensuite  dans  sa 
villa  du  lac  de  Côme.  En  1840,  un  ressouve- 
nir du  passé  vint  la  saisir.  Elle  se  laissa 
éblouir  par  les  offres  d'un  engagement  splen- 
dide  pour  la  Russie  et  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Le  succès  fut  tiède  et  la  canta- 
trice, renonçant  pour  jamais  aux  séductions 
du  théâtre,  rentra  dans  le  calme  de  la  vie 
privée. 

Mme  pusta  ne  fut  point  une  cantatrice  com- 
plète :  le  répertoire  bouffe  lui.  était  for- 
mellement interdit,  La  vocalisation  lui  fut 
toujours  pénible.  Jamais  elle  n'a  battu  uu 
trille.  Elle  ne  donnait  que  juste  les  traits  et 
les  fioriture-i  indispensables,  remplaçant  les 
gammes  rapides  par  des  ornements  harmo- 
niques; c'eit  elle  qui  la  première  dessina  ces 
points  d'orgue  consistant  dans  la  successioa 
de  tous  les  intervalles  constituant  les  accords. 
De  même,   elle  s'était  fait  un  style  souvent 

gné  de  cet  accent  meIan-:olique  et  pénétrant 
dont  elle  a  emporte  le  secret  avec  elle.  Mal- 
gré toi^t  son  génie,  la  Malibran  ne  parvint 
point  à  effacer  le  souvenir  toujours  vivant  de 
cette  grande  cantatrice.  D'ailleurs,  dans  cer- 
taines occasions,  elle  n'avait  pas  l'ampleur, 
la  grandeur  héroïque  et  chevaleresque  de  ta 
Pasta;  ainsi,  dans  les  rôles  travestis  auxquels 
l'emploi  de  coniiHlto,  lu  plupart  du  temps, 
oblige  les  cantatrices,  la  fougue  indomptable 
de  sa  nature,  la  chaleur  de  son  sang,  qui  par- 
tout ailleurs  l'entraînaient  ii  des  effets  irré- 
sistibles, nuisaient,  par  moments,  à  la  gravité 
de  sa  pantomime.  ■  L  art  du  comédien  n'est 
pus  SI  indépendant  quun  se  l'unagiiie,  dit 
avec  raison  M.  BUizc  Ue  Bury  dans  son  Ltude 
sur  U  dUeitantisme;  il  y  a  bien  des  gens  qui 
croient  avoir  tout  dit  lorsqu'ils  se  sont  écries 
a  l'inspiration,  au  génie,  au  feu  sacre.  Cer- 
tes, personne  plus  que  nous  u'uduiire  ces  dons 
du  ciel,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'inspiration  livrée  à  elle-même  ne  sait  abou- 
tir qu'au  désordre  et  à  l'exlravagauce;  et 
c'était  justement  cette  force  modératrice, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  ce  souvenir  anti- 
que de  la  dignité  humaine  au  milieu  du  tu- 
multe des  pussions,  ce  soin  de  la  pose  et  du 
geste;  en  un  mot,  ce  culte  inlelhgent  de  la 
plasticité  qui  faisaient  de  la  Pasta,  daus  Tan- 
crediy  Semuanudey  Oteilo^  la  tragédienne  sans 
rivale,  la  cunUitrico  classique  par  excel- 
lence... ■  Daus  les  travesûssemeuls  de  soq 
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emploi,  la  Pasta  comprenait  merveilleuse- 
ment, en  effet,  certiiines  nuances  qu'une  feinnie 
ne  saurait  dépasser  sans  encourir  le  ridicule  ; 
aussi  est-elle  la  seule  des  cantatrices,  sans 
en  excepter  la  Pisaroni,  la  Sontag,  la  Mali- 
bran et  l'Alboni,  qui  ait  imprimé  jamais  au 
rôle  de  Tani-redi  son  véritable  caractère,  com- 
prenant qu'en  si  périlleuse  entreprise  il  n'y 
a  que  par  l'idéal  que  l'on  se  puisse  sauver. 
Etait-ce  une  femme,  la  Pasta  chantant  Di 
tunti  palpai?  Etait-ce  un  homme?  C'était 
Tancredi  avec  la  passion  et  l'accent  drama- 
tique du'personnage.  • 

Un  jour  que  la  Pasta  chantait  le  Tan- 
credi de  Rossini  (c'était  en  1824),  Talma,  qui 
avait  lui-même  [irélé  si  souvent  ses  accents 
sublimes  au  Tancrède  de  Voltaire,  s'en  vint 
voir  aux  Italiens  la  grande  artiste  qu'on  lui 
avait  tant  vantée.  Des  l'entrée  noble  et  ma- 
jestueuse du  fier  et  gracieux  Tancredi,  Talma 
n'eut  plus  d'yeux  que  pour  lui,  resta  attentif 
à  ses  moindres  gestes,  s'attacha  â  ses  moin- 
dres accents,  comme  aux  plus  légers  mouve- 
ments de  sa  physionomie.  Le  regard  de  l'ac- 
trice, son  attitude,  la  fierté  de  son  maintien, 
la  splendeur  de  sa  voix  et  la  beauté  de  son 
chant,  la  puissance  de  son  exécution,  son  jeu 
passionné,  naturel,  émouvant  et  vrai,  tout 
enfin  concourait  chez  elle  à  la  producûon  de 
l'illusion  la  plus  complète,  et  plus  elle  avan- 
çait dans  son  lôle,  plus  le  regard  de  Talma 
semblait  comme  attache  â  ses  lèvres.  Lors- 
qu'elle fit  entendre  cette  phrase  lumineuse  et 
inspirée  O  patriaf  dolce  e  ingrata  patria..., 
Talma,  l'œil  fixe,  le  visage  contracté,  la  poi- 
trine haletante,  demeura  immobile,  puis  s'é- 
cria, dans  un  véritable  élan  d'admiration  : 
«  C'est  une  bien  belle  chosel  »  Quelques  jours 
après,  l'illustre  tragédien  se  faisait  présenter 
chez  la  célèbre  cantatrice,  qui  l'accueillit  avec 
une  grâce  touchante,  et  Ton  raconte  que,  les 
yeux  remplis  de  larmes,  parlant  de  cette  voix 
grave  et  mélancolique  dont  il  savait  tirer  des 
accents  si  profonds  et  si  vrais,  Talma  dit  à 
la  Pasta  :  «  Madame,  vous  réalisez  l'idéal  que 
j'ai  rêvé;  vous  possédez  les  secrets  que  je 
n'ai  cessé  de  chercher  avec  ardeur  depuis  que 
la  carrière  théâtrale  s'est  ouverte  devant  moi, 
depuis  que  je  considère  la  faculté  d'émouvoir 
les  cœurs  comme  le  but  suprême  de  l'art.  » 

On  voit  que  la  Pasta  n'était  une  artiste  or- 
dinaire sous  aucun  rapport  et  qu'elle  était 
aussi  remarquable  comme  comédienne  et  tra- 
gédienne que  comme  cantatrice  proprement 
dite.  A  ce  dernier  point  de  vue  (et  comme  il 
faut  toujours,  lorsqu'il  s'agit  des  artistes  de 
la  scène,  s'en  rapporter  à  l'opinion  des  con- 
temporains), nous  allons  reproduire  quelques 
Itgnes  d'un  dilettante  fameux,  Stendhal,  auteur 
de  la  Vie  deBossini,  et  un  fragment  d'un  feuil- 
leton publié  par  Caslil-Blaze  dans  le  Journal 
des  Débats.  Voici  comment  s'exprimait  Sten- 
dhal :  •  En  sortant  d'une  représentation  dans 
laquelle  M°ie  Pasta  nous  a  transportés,  l'on 
ne  peut  se  rappeler  autre  chose  que  l'extrême 
et  profonde  émotion  dont  elle  nous  a  saisis. 
C'est  en  vain  que  l'on  chercherait  à  se  rendre 
compte  plus  distinctement  d'une  sensation  si 
profonde  et  si  extraordinaire.  On  ne  sait  ou 
se  prendre  pour  admirer.  Cette  voix  n'a  point 
un  timbre  extraordinaire;  elle  ne  doit  point 
ses  effets  à  une  flexibilité  surprenante;  ce 
n'est  point  non  plus  une  extension  inaccou- 
tumée ;  c'est  uniquement  et  tout  simplement 
le  chant  qui  part  du  cœur,  ii  canlo  che  nelV 
anima  si  sente,  et  qui  séduit  et  qui  entraîne 
en  deux  mesures  tous  les  spectateurs  qui  ont 
pleuré  en  leur  vie  pour  autre  chose  que  de 
l'argent  ou  des  croix.  ■ 

On  peut  voir  maintenant  avec  quel  enthou- 
siasme en  parlait  Castil-Bluze  :  •  Quelle  e:^t, 
dit-il,  l'enchanteresse  dont  la  voix  patiie- 
tique  et  brillante  exécute  avec  autant  de  force 
que  d'amabilité  les  jeunes  compositions  de 
Rossini  et  les  chants  simples  et  grandioses  de 
l'ancienne  école?  Qui  revêt  la  cuirasse  des 
preux  et  la  parure  élégante  des  reines  pour 
nous  offrir  tour  ii  tour  Tes  grâces  de  l'amante 
d'Othello  et  la  fierté  chevaleresque  du  héros 
de  Syracuse?  Qui  réunit  à  cet  éminent  degré 
le  talent  de  virtuose  à  celui  de  tragédienne 
et  sait  entraîner  par  un  jeu  plein  de  vigueur, 
de  naturel  et  do  sensibilité  ceux  qui  pour- 
raient résister  à  de  mélodieux  accents?  Qui 
nous  fuit  admirer  les  dons  les  plus  précieux 
de  la  nature  soumis  aux  lois  d'un  goût  sévère, 
et  les  charmes  d'une  belle  figure  harmo- 
nieusement unis  aux  charmes  u'une  belle 
voix?  Qui,  sur  lu  scène  lyrique,  exerce  un 
double  empire,  cause  des  illusions  et  des  jalou- 
sies, fuit  éprouver  à  lame  de  nobles  jouis- 
sances et  des  lournieuls  délicieux?  C'est 
Mmo  Pasta.  Elle  no  fait  pas  tout,  comme  ler- 
iiiiio  du  mont  Sauvage,  mais  on  voudrait  la 
voir  partout,  et  son  nom  est  un  attrait  irré- 
sistible pour  les  amateurs  de  la  belle  musique 
dramatique.  ■ 

D'après  les  citations  que  nous  venons  de 
faire,  on  peut  voir  que  M™«  Pasta  fut  uou- 
seulement  une  virtuose  hors  ligne,  mais  une 
des  artistes  les  plus  clonnantes,  les  plus  pro- 
digieuses qui  aient  jamais  existe. 

PASTAÇA,  rivière  de  rAmériquo  du  Sud, 
république  de  l'Equateur.  Elle  prend  sa  source 
dans  les  .Andes,  au  pied  uu  Cowpaxi,  entre 
dans  la  république  de  la  NouvclleOrenade  et 
se  jette,  par  plusieurs  branches,  d..us  /.Ama- 
zone, ti  65  kilom.  N.-O.  de  l.aguiia,  apies  un 
cours  de  596  kilom.  Ses  afduenus  les  puis  con- 
sidérables sont  :  le  no  de  Piuches,  la  Huar- 
ruga  et  le  Sugncbi. 
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PASTAP.  s.  m.  {pa-btarj.  Métrol.  V.  pa- 
taud. 

PASTÉ  s.  m.  (pa-sté).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  balsamite  ou  coq  des  jardins. 

PASTEL  s.  m.  (pa-stèl  —  du  lat.  pastilluM, 
petit  gâteau,  diminutif  de  pastus.  Oo  est  tenté 
de  comparer  le  sanscrit  pislUaka,  gâteau  de 
farine,  pisfUika,  gâteau  de  riz,  pishta,  broyé, 
pétri,  et  farine,  de  la  racine  pish,  broyer,  an- 
cien slave  pishta^  nourriture,  russe  pishca^ 
illyrien  pichja,  etc.;  mais  il  est  plus  probable 
que  pas/iu  signifie  repas,  de  pastum,  supin  de 
pascere,  paître,  noturir.  V.  paître).  Ciayon 
composé  avec  des  couleurs  pulvérisées  et 
pétries  avec  de  l'eau  gommée  :  Une  ùoile  de 
PASTELS.  Dessiner  au  I'ASTLL.  Tout  le  monde 
est  d'accord  que  le  pastel  es(  presque  indigne 
d'être  manié  par  un  grand  peintre.  (Griinm.) 

—  Par  ext.  Dessin  au  pastel  :  Les  pastels 
de  Latour,  de  Bosalba. 

Des  portraits  monstrueux  ou  de  maigres  patltl» 
Remplacent  aujourdliui  tes  tableaux  immortels. 
MlLlXVOTE. 

—  Hist.  ecclés.  Petit  repas  qui  se  faisait 
autrefois  après  l'ordination,  fi  Ce  que  les  nou- 
veaux ordonnés  payaient  pour  ce  repas. 

—  Techn.  Guède,  matière  tinctoriale  bleue 
fournie  par  l'isatis  ou  pastel  :  Le  PASTiiL  est 
une  pâte  bleue  faite  par  la  putréfaction  et 
la  réduction  eu  espèce  de  fumier  des  tiges 
hachées  de  Hsatis  tinctoria.  (Fourcroy.)  L'in- 
digo d'Amérique  n'a  commencé  à  être  importé 
en  Europe  que  vers  la  fin  du  wif:  siècle  ;  acatit 
cette  époque,  le  pastel  était  l'objet  d'un  im- 
mense commerce.  (Chaptal.)  il  Orangé-pastel f 
Orangé  tirant  sur  le  brun. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  type  de  la  iribu  des  isatidées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  ou  tempérées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  ;  La  culture  du  pastel 
comme  plante  tinctoriale  a  eu  une  importance 
très-grande.  (P.  Duchartre.)  u  Pastel  d'écar- 
latCy  Nom  vulgaire  du  kermès,  a  Nom  vul- 
gaire du  panais  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Encycl.  Peint.  Le  pastel  lient  ii  la  fois 
du  dessm  et  de  la  peinture.  Il  s'exécute  avec 
des  crayons  de  couleur  plus  ou  moins  tendres 
sur  du  papier  d'un  certain  grain,  du  papier 
non  colle  enduit  de  ponce,  du  bois  prépare  de 
même,  du  vélin  épiderme  et  rendu  pelucheux, 
ou  même  sur  un  canevas  enduit  d  une  prepa- 
ration  k  la  détrempe.  On  se  sert  de  trois  sor- 
tes de  crayons  pastels  :  les  cruvons  durs,  les 
demi-durs  et  les  tendres.  Les  crayons  tendres 
s'écrasent  et  on  les  étend  soit  avec  le  doigt, 
soitavec  l'estompe  ou  avec  de  petits  tortillons 
de  papier;  les  crayons  durs  ei  demi-durs  se 
tailleut  et  servent  à  faire  les  traits  vigoureux 
et  les  hachures.  Le  pastel  n'est,  en  realité, 
qu'une  due  poussière  colorée,  si  peu  adhérente 
au  papier  ou  au  veliu,  qu'où  peut  l'etfacer, 
pour  les  retouches,  par  un  simple  coup  de 
blaireau.  Le  travail  est  agréable  par  sa  t'aci- 
lité  et  par  la  promptitude  des  rê^iultats  ;  niais 
le  moindre  flottement,  ra:r;  Thumidite,  le 
soleil  sont  autant  de  causes  d'altération.  Quel- 
ques précautions  suffisent  néanmoins  pour 
assurer  aux  pastels  une  Ionique  durée,  et  tei 
est  l'éclat,  le  velouté  de  ce  genre  de  pein  - 
ture,  qu'il  n'a  pas  cesse  d'être  culiivê  depuis 
deux  siècles  par  les  maîues  les  plus  délicats. 
Aucune  manière  de  peindre  ne  rend  la  naiurv? 
avec  autant  de  vérité  que  le  pastel^  et  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ou  opère  permet  de  s&isir 
les  elfets  les  plus  fugiufs,  les  nuances  le^ 
plus  indécises;  il  convient  a  tous  les  genres. 
le  portrait,  le  paysage,  les  natures  mortes; 
mais  c'est  surtout  pour  le  portrait  et  la  repré- 
sentation des  fruits  ei  des  fleurs  qu'il  est  pré- 
cieux. Il  a  l'éclat  de  lumière,  la  puissance  et 
la  chaleur  de  ton  de  la  peintuie  à  l'huile  et 
n'a  pas  l'incouvéuieut  de  miroiter;  les  t^pts* 
séries  des  Gobehus  ont  l'aspect  mat  et  la 
fraîcheur  du  pastel. 

Le  papier  dont  on  sesert  pour  le  pastel  doit 

avoir  un  graiu  assex   fort  et  présenter  une 

surface  rugueuse  ;  le  crayon  ne  pourrait  pren- 
I    dre  sur  du  papier  uni,  encore  iii.'.;i^  ^a:  ua  ;  ;»- 
I    pier  glace.  Le  meilleur  est  '.■■■  , 
\    il  est  enduit  d'une  légère  ' 
I    ponce  pulvérisée  et  le  p*i.<- 
:    que  sur  tout  autre;  ou  pent  . 

paiements   sans    iucouvot.c 

autant  qu'on  le  désire  s;ms  ■  ' 

se  graisser  et  refuser  de  i: 

Le  papier  gris  ou  bi<'ii,*[r  >■- 

tutu,  le  tatlètas,  la  u 

employés.  Eu  Italie, 

duiseut  une  iode  a- 

miu,  dans  laquelle  ua  je  ..^ ., . 

de  marbi-e  ou  de  pouce  l»ieu  1 

sent  ensuite  co  canevas  av^* 

pour  enlever  les  rugosités,  l 

d'une  couche  de  ci'aie  est  :. 

pour  le  pastel;  du  papier  de 

H  la  coile  odTre  eno^re  uo  fo:  ^ 

le  genre  douvnige  que  l'vu 

âuiqu'onveutluidouuerqui ..  v 

du  fond;  pour  les  ouvrages 

chemin  tendu  et  bien  prep.i 

préférable  ;  le  papier  gris,  r.» 

aux  pasieû  traites  haru.meu'.  ci  ,.  ■     - 

vent  pas  être  vus  de  tn>p  près.  Lo  \e..n  dit 

moutonne  et  doul  l'un  des  co;es  est  reste  j^e- 

lucheux  offre  de  grands  avantagea,  mais  ^un 

prix  est  eleve.  Pour  les  simples  eiuaes,  U 

modicité  de  pr.x  du  papier  gris  ou  bleu  eo 

rend  1  usage  plus  fréquent. 

Qu'on  se  serve  de  papier,  de  taffetas  onde 
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Télin,  il  faut  tendre  sur  un  ch&ssis  ou  stira- 
tor  le  fond  sur  lequel  on  veut  peindre  &m  pas- 
tel. Comme  le  papier  D'otTrirait  pas  une  résis- 
tance suflïsante,  on  garnit  d'abord  le  châssis 
d'une  toile  sur  laquelle  on  étend  le  pai->ier 
après  l'avoir  mouille;  on  le  lîie  sur  les  bords 
avec  un  peu  de  colle.  Il  se  tend  en  séchant 
et  peut  servir  aussitôt  qu'il  est  sec.  Si  le  pa- 
lier est  très-fort,  on  le  tend  directement  sur 
le  obà^sis  et  on  le  mouille  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  bouillante;  ii  chaque  fois,  on  le 
frotte  avec  une  brosse  douce  pour  en  ôler  la 
colle,  et  quand  il  est  sec  on  le  passe  à  la 

Sierre  ponce.  Ce  mode  de  prepara'.ion  donne 
'excellenu  résuluis. 

Les  crajons  de  pa5/e/ont  pour  base,  les  uns 
la  terre  de  pipe,  Us  autres  une  matière  mu- 
ciUgineuse,  {^énei-alemenl  la  gomme  arabique 
ou  la  gomme  adragunte.  La  terre  de  pipe  se 
mêle  aux  couleurs  qui  ont  peu  de  dureté  par 
elles-méines;  les  couleurs  sèches,  qui  ne  s'a- 

f  récent  que  difâcilement,  se  broient  à  l'eau 
6  savon  de  Marseille  et  sont  amalï^amées 
avec  de  la  gomme  ;  le  talc,  le  kaolin,  Vargiîe 
sont  des  matières  moditiantes  que  l'on  utilise 
au  besoin  dans  la  fabrication.  L'assortiment, 

Quoique  moins  complet  que  celui  des  couleurs 
e  la  peinture  à  l'huile,  est  varié  et  très-suf- 
fisant. 11  se  compose  de  blanc  de  zinc,  de 
blanc  de  Troues,  de  craie  d'Espagne,  d'ocre 
jaune,  de  jaune  de  chrome,  de  jaune  indien, 
de  craie  rouge,  de  vermillon  de  Hollande,  de 
brun  rouge,  de  rouge  de  Venise,  de  rouge  de 
chrome,  de  pierre  de  ïiel,  de  carmin,  de  la- 
ques de  garance  et  de  Smyrne,  d'indigo,  de 
bleu  de  l'russe,  de  noir  d'ivoire,  de  brun  de 
Prusse,  de  terre  d'ombre,  de  smalt,  de  cobalt 
et  d  outremer.  Le  jaune  de  Naples  est  rem- 
placé par  un  crayon  d'ocre  mêlé  de  bîanc  ;  les 
verts  àii  pastel  se  fabriquent  par  des  mélan- 
ges de  jaune  et  de  bleu  en  diverses  propor- 
tions. Une  trentaine  de  bâtons  de  chaque 
sorte,  durs,  demi-durs  et  tendres,  suffisent 
pour  les  besoins  les  plus  généraux,  chaque 
couleur  étant  dégradée  avec  le  blanc  depuis 
son  ton  naturel  jusqu'aux  tons  les  plus  clairs. 
L'esquisse  du  pastel  se  fait  au  fusain,  lé- 
gèrement ;  on  doit  même  faire  tomber  avec 
le  blaireau  le  trop-plein  du  fusain  qui  empâte 
ie  trait.  Reprendre  l'esquisse  avec  la  san- 
guine ou  le  crayon  noir  serait  risquer  de 
graisser  le  papier,  inconvénient  qu'il  faut 
éviter,  la  fraîcheur  et  la  pureté  des  tons  for- 
mant le  principal  mérite  de  ce  genre  de  pein- 
ture. L esquisse  achevée,  on  dispose  par 
grandes  masses  les  teintes  locales,  les  plans 
d'ombres  et  de  lumières,  en  empâtant  large- 
ment. Pour  les  études  en  grand,  on  écrase 
le  pastel  et  on  fond  les  teintes  avec  ledoii-t; 
pour  les  petits  ouvrages,  on  se  sert  d'estoïn- 
pes  de  liège,  de  papier  roulé  ou  de  moelle  de 
sureau  et  l'on  revient  par-dessus  au  moyen 
de  ptu.'e/t  demi-durs  que  l'on  taille  en  pointe, 
et  avec  lesquels  on  fait  de  lé.,'èrcs  hachures 

3ui  donnent  de  la  fermeté  aux  tons  ainsi  qu'au 
essin.  Les  procédés  matériels  offrent  peu  de 
difficultés;  mais  il  faut,  en  les  appliquant, 
bien  connaître  le^  règles  de  la  peinture  et  du 
Coloris. 

La  fragilité  du  pastel  est  grande.  C'est  ce 
qui  fait  que  Diderot  disait  à  La  Tour  :  Mé- 
mento. Aomo,  quia  putois  es  et  m  pnlverem 
reverteris  (Souviens-toi,  homme,  que  tu  n'es 
qije  poussière  et  que  tu  retourneras  en  pous- 
sière). Cependant  les  pastels  de  La  Tour,  ceux 
de  Greuze,  de  Rosalba  sont  d'un  coloris  aussi 
frais  qu'il  y  a  cent  ans,  tandis  que  tant  de  ta- 
bleaux de  maîtres  auxquels  on  pouvait  pro- 
mettre une  quasi-èiet-iiité  ont  poussé  au  noir 
ou  se  sont  craquelés,  fendus  de  façon  à  être  i 
fortement  compromis.  Le  pastel  n'a  besoin  I 
que  d'être  préserve  du  soleil,  de  la  poussière 
et  de  l'humidité  pour  conserver  iudetîniinent 
son  intégrité  première.  Ou  a  essaye  de  le 
fixer  à  l'aide  d'un  vernis,  pour  lui  donner  une 
durée  plus  grande  ;  mais  on  en  détruit  ainsi  le 
velouté,  c'est-a-dire  ce  qui  fuit  son  principal 
charme;  autant  vaudrait  veinir  une  pèche  ou 
les  joues  d'une  jeune  lille.On  le  préserve  de  la 
poussière  en  le  inetiant  sous  verre  et  en  l'as- 
»ujetlia-,ant  dans  le  cadre  par  une  feuille  de 
carton  recouverte  de  fort  papier  collé  ou  de 
papier  d'euin.  (^uant  à  l'humidité  et  au  so- 
leil, on  les  évite  en  choisissant  pour  la  mise 
en  place  du  cadre  une  exposition  favorable. 

On  ignore  absolument  1  origine  et  l'inven- 
teur do  la  peinture  au  pastel.  Ce  genre  gra- 
cieux passe  pour  ne  pas  avoir  plus  de  deux 
siècles  dèxisteiice,  et  l'on  en  fait  honneur  soit 
â  Jean-Alexandre  Thiele,  qui  vivait  à  Krfurt 
vers  1740,  soiiiiMn>«  VerneriiiouiiMll'!  Heid, 
qui  toute»  deux  vivaient  iiUanlzig  également 
flans  ja  I  r  ii.i.tie  moilie  du  Xvilie  siècle.  .Mais 
''"">^'-  iiix  crayons  de  couleur, 

'*"-  i^ses  de  blanc  sur  pa- 

t"'  .ucoup  plus  haut,  puis- 

J"'"-  ■■■■.■"iples  chez  les  Kgyp. 

tiens  e.  .,„..,  s  .„,  ,uler  si  loin,  les  beaux  crb- 
ouu  rte  perMiniia^e»  du  temps  de  Henri  II  et 
00  i,nariet  i\,  que  1  on  voit  au  Louvre,  se 
rapprochent  beaucoup  du  patlel.  Les  artistes 
cite,  plu»  haut  nom  donc  pu  que  perfection- 
ner ce  génie  de  peinture  en  cmpknant  un 
Plu»  grand  nombre  de  couleur..  Entre  autres 
beaux  portrait,  uu  pastel  de  la  galerie  du 
Louvre  figure  celui  d'une  religieuse,  peint 
par  Dumoutier  père  en  1611.  foutefois  les 
premiers  ortisle»  qui  aient  laisse  une  r.  puia- 
tion  incontestible  en  ce  goiiro  appartiennent 
tous  au  xvilie  îieclc.  Ce  «ont,  pour  la  France  ■ 
ilaunce-t^ueiitin  ite  La  Pour,  dont  les  paslelt 
*e  payaient  au  poids  de  l'or;  Joseph  Vivien, 
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I  Perronneau,  Liotard,  Boucher,  Russel-Nat- 
tier,  Vigee,  Louis  Tocqué,  Mme  Guyard, 
M"»e  Roslin ,  Greuze  ;  pour  l'Allemagne  : 
Lundbt-rg;  pour  l'Italie,  la  Vénitienne   Ro- 

'  salba  Carriera.  que  nul  artiste  n'a  dépassée  et 
que  La  Tour  lui-mémeègaleiipeine. Parmi  les 

I  grands  peintres  modernes,  aucun  n'en  a  fait  sa 
spécialité,  comme  La  Tour;  mais  Prudhon  et 
Girodet  y  ont  excellé  à  temps  perdu  ;  Eugène 
Delacroix  s'en  servait  volontiers  pour  rendre 
la  note  colorée,  vibrante  d'un  effet  de  nature 
qu'il  voulait  fixer  dans  ta  mémoire,  et  l'on  en 
a  remarque  un  grand  nombre  à  la  venté  de  ses 
dessins  et  études.  De  nos  jours,  on  a  surtout 
fait  application  du  pastel  au  paysage,  aux 
oiseaux  et  aux  fruits;  parmi  les  artistes  qui 
se  sont  livrés  a  ce  genre,  on  remarque  : 
MM.  Fiers, Michel  Bouquet , Eugène  Giraud, 
Euè'ène  Tourneux,  Antonin Moine, Cordouan, 
Vidal,  Maréchal,  Kiesener,  Brochard,  etc. 
Aux  derniers  Salons  ont  été  exposés  de  re- 
marquables pastels  de  MM.  Guet,  Sleuben, 
Perrogis,  de  Mme  de  Léoménil.  Mme  siephen, 
Mlles  Allaiu  et  Petit-Jeau,  M.  Lecurieux  ont 
excellé  surtout  dans  les  pastels  de  fleurs  et 
de  fruits. 

—  Bot.  Le  genre  pastel  renferme  des  plan- 
tes bisannuelles,  à  feuilles  entières,  à  fleurs 
jaunes,  dont  le  calice  a  quatre  sépales  éta- 
les; le  fruit  est  une  silicule  oblongue,  com- 
primée, ailée,  indèhis''ente,  uniloculaire  par 
l'avortement  de  la  cloison  et  reDIermaut  une 
seule  graine  oblongue.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  répandues  surtout  dans  les  con- 
ti^ées  tempérées  de  l'ancien  continent,  et  l'une 
d'elles  s'est  de  très-bonne  heure  recomman- 
dée d'une  manière  toute  particulière  à  l'at- 
tention des  cultivateurs. 

Le  pastel  des  teinturiers  est  une  plante 
bisannuelle,  qui  peut  atteindre  ou  même  dé- 
passer la  hauteur  de  1  mètre  ;  sa  tige,  glau- 
que, roide,  porte  des  feuilles  alternes,  les  feuil- 
les inférieures  obloiigues,  les  feuilles  supé- 
rieures lancéolées,  sessiles,sagittees,enlières, 
acurainées;  ses  fleurs  jaunes  forment  une  pa- 
nicule  terminale  ;  ses  silicules  sont  presque 
pendantes  à  l'extrémité  de  pédicelles  longs, 
grêles  et  filiformes.  Cette  plante  croît  dans 
l'Europe  centrale  et  méridionale,  sur  les  col- 
lines exposées  au  soleil,  dans  les  terrains  cal- 
caires et  pierreux  ;  on  la  cultive  encore  dans 
divers  pays,  mais  bien  moins  qu'autrefois. 

Le  pastel  n'est  pas  sans  importance  comme 
plante  fourragère.  11  est  tres-rustique,  sup- 
porte des  froids  tres-rigoureux  et  s'accom- 
mode des  sols  les  plus  pauvres;  toutefois  il 
donne  de  meilleurs  produits  dans  les  terres 
calcaires.  Ou  le  sème  à  la  fin  de  1  hiver  ou  au 
cuiiimeucemeiit  du  printemps  :  on  peut  même, 
dans  les  terrains  frais,  atleiiiire  jusqu'en  liai 
ou  juin  ;  enfiu,  dans  les  sols  fertiles,  les  semis 
d'automne  réussissent  bien.  On  sème  à  la  vo- 
lée et  on  donne  un  hersage  pour  recouvrir 
la  graine.  La  plante  ne  demande  plus  ensuite 
que  les  soins  ordinaires.  On  peut  la  faire  pâ- 
turer sur  place  par  les  bétes  ovines  des  la  fin 
de  lévrier  de  l'année  suivante,  ou  bien  la  fau- 
cher vers  les  premiers  jours  du  printemps, 
lorsque  les  tiges  commencent  à  monter;  on 
obtient  alors  une  seconde  pousse  en  mai. 
Celte  plante  n'est  pas  des  plus  productives; 
mais  elle  a  l'avantage  de  végéter  en  hiver  et 
de  fournir  ainsi  un  excellent  fourrage  vert 
des  le  premier  printemps.  Tous  les  animaux 
domestiques,  surtout  les  vaches  et  les  che- 
vaux, l'aiinent  beaucoup. 

Mais  c'est  surtout  comme  plante  tinctoriale 
que  ie  piiilel  est  cultivé  et,  sous  ce  rapport, 
sa  renommée  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Dèinocnte  et  Tbeopbrasle  en  font  mention. 
Les  Celles  et  les  Gaulois,  d'après  Straboo, 
obtenaient  des  couleurs  violettes  par  le  mé- 
lange de  la  garance  et  du  pastel.  Au  moyen 
âge  ,  les  lenimes  du  nord  de  l'Europe  s'en 
servaient  pour  teindre  en  noir  leurs  blonds 
cheveux.  Nous  trouvons  ie  pastel  indiqué 
dans  des  chartes  du  xie  siècle;  on  l'appe- 
lait guesde  ,  vouède  ou  glass ,  termes  qui 
viennent  du  latin  glaslum.  On  le  cultivait 
beaucoup  en  Thuringe,  en  luilie,  en  Norman- 
die et  dans  plusieurs  provinces  du  midi  de  la 
France.  Mais  nulle  part  il  ne  fut  plus  flo- 
rissant que  dans  le  Lauraguais  (partie  du 
haut  Languedoc)  ;  l'Europe  entière  s'y  ap- 
provisionnait Ile  pastel;  aussi  les  habiUints  y 
etaient-ils  riches  et  la  mendicité  inconnue. 
Ce  petit  coin  de  terre,  où  l'on  fabriquait  le 
pastel  en  coque,  en  reçut  le  nom  de  pays  de 
Cocagne  ,  qui  depuis  est  passé  en  proverbe. 

Le  pastel,  dont  les  anciens  peuples  de  l'A- 
mérique se  peignaient  le  corps  et  qui  est  dé- 
signe dans  les  capitulaires  de  Churleinngne 
S01.S  le  nom  de  waiiJa  ou  waida,  était  tres- 
recberche  au  xivc  siècle  par  les  Orientaux 
et  aussi  par  les  teinturiers  de  Rouen,  qui 
rappelaient  bleu  de  Perse.  Vers  le  coinmea- 
cement  du  xviie  siècle,  l'introduction  de  l'in- 
digo porla  un  coup  funeste  au  cummcrce  du 
pastel,  qui,  réduit  a  un  rolo  de  plus  en  plus 
accessoire,  finit  par  être  à  peu  près  complè- 
tement discrédite.  La  fabric.ition  devint  par 
cela  même  plus  grossière.  Toutefois,  au  com- 
mencement du  siècle  actuel,  le  blocus  conti- 
nental appela  de  nouveau  l'attention  sur  l'in- 
dustrie du  pastel,  qui  fut  l'objet  de  quelques 
essais,  mais  ne  s'est  jamais  bien  relevée. 

Pour  cultiver  le  pastel  comme  plante  tinc- 
toriale, on  doit  choisir  une  terre  calcaire, 
me  iblc,  profonde,  riche  et  bien  exposée  nu 
midi.  Après  deux  labours,  suivis  chacun  d'un 
heisage,  on  sème  la  graine,  au  printemps  ou 
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mieux  k  l'automne,  soit  à  la  volée,  soit  de 
préférence  en  lignes.  Ou  donne  les  sarclag'es 
et  les  binages  nécessaires;  si  l'on  a  de  l'eau 
à  sa  disposition,  on  se  trouvera  b:en  d'irri- 
guer quand  la  sécheresse  sera  trop  forte. 
Cette  plante  est  iiujette  aux  ravages  des  at- 
tises, vulgairement  nommées  négriis,  puces, 
pucerons;  en  la  saupoudrant  de  cendres,  ou 
mieux  de  chaux  vive,  on  la  préserve  non- 
seulement  contre  ces  insectes,  mais  encore 
contre  les  urédioées  ou  petits  champignons 
microscopiques  qni  la  couvrent  de  petites 
I>ustules  jaunes.  Dans  certains  pajs,  on  pince 
l'extrémité  de  la  tige,  ce  qui  augmente  la  vi- 
gueur de  la  plante  et  le  développement  des 
leuilles  inférieures. 

Uès  que  celles-ci  présentent  une  teinte 
violette  sur  les  bords,  on  les  récolte,  au- 
tant que  possible  par  un  temps  sec,  soit  en 
les  coupant  avec  la  faucille,  soit  en  tor- 
dant et  cassant  le  pétiole  entre  le  pouce  et 
l'index.  Cette  cueillette  peut  se  renouveler 
jusqu'à  cinq  fois  dans  le  courant  de  la  belle 
saison,  du  moins  sous  les  climats  du  Midi. 
■  Pour  préparer  le  pastel  du  commerce,  dit 
M.  Miltot,  ces  feuilles  sont  réduites  en  une 
pâte  presque  homogène,  à  Taide  d'un  moulin 
analogue  aux  moulins  à  huile;  la  pikte  est 
ensuite  distribuée  en  piles  tassées  avec  la 
pelle  et  placées  sous  un  hangar  aéré.  Bientôt 
la  fermentation  s'établit  dans  les  piles,  dont 
la  masse  bleuit  à  l'intérieur,  tandis  que  leur 
surface  se  couvre  d'une  croiîte  noirâtre  qui 
se  fendille.  A  mesure  que  les  crevasses  se 
produisent,  on  les  bou-'he  avec  de  la  pâte 
mc-Ue,  afin  de  fermer  accès  aux  insectes  qui 
viendraient  y  pondre  et  dont  les  larves  se 
dtjvelopperaient  dans  la  niasse,  au  préjudice 
de  sa  qualité.  Après  environ  quinze  jours  de 
fermentation,  on  ouvre  les  piles  ;  on  incor- 
pore la  croûte  avec  le  reste  de  la  masse,  en 
pétrissant  le  tout  avec  les  mains;  puis  on  en 
forme  des  boules,  du  poids  d'une  livre,  que 
l'on  met  en  moules  pour  leur  donner  une 
forme  allongée,  et  que  l'on  fait  sécher  à 
l'ombre.  . 

Tel  est  le  procédé  primitif  pour  fabriquer 
le  pastel  en  coque  ;  mais  on  reconnaît  au- 
jourd'hui qu'il  y  a  plus  d'avantages  à  extraire 
la  matière  colorante.  Pour  cela,  on  récolte 
les  feuilles  vers  le  dix-septième  jour  de  leur 
développement  et  sans  attendre  qu'elles  aient 
pris  sur  les  bords  la  teinte  violette  dont  nous 
avons  parlé.  On  dépose  ces  feuilles  dans 
un  cuvier,  en  les  réjiïtrtissant  aussi  égale- 
ment que  possible  et  de  manière  qu'elles  ne 
soient  pressées  sur  aucun  point.  On  couvre 
le  cuvier  d'un  réseau  en  fil  a.  larges  mailles 
et  l'on  place  dessus  un  gros  tis^u  de  laine. 
L'appareil  ainsi  disposé,  on  verse  de  l'eau 
bouillante  jusqu'à  ce  que  toutes  les  feuilles 
soient  couvertes;  au  bout  de  cinq  minutes, 
on  soutire  le  liquide,  qui  passe,  k  travers  un 
gros  tamis,  dans  une  autre  cuve  appelée  re- 
posoir;  on  l'agite  durant  vingt  minutes  et  on 
voit  alors  se  produire  une  fleurée  brillante  et 
des  veines  bleues  très-abonduntes  et  très- 
larges. 

Si  l'on  a  attendu  que  les  feuilles  fussent  co- 
lorées en  violet,  la  fécule  ou  matière  colo- 
rante ne  se  dissout  plus  complètement  et, 
pour  l'extraire,  il  faut  recourir  à  la  fermen- 
tation. Pour  cela,  on  remplit  aux  trois  quarts 
le  cuvier  et  on  y  assujettit  les  feuilles  de 
manière  qu'elles  restent  immergées  dans  de 
l'eau  que  l'on  maintient  k  la  température 
de  2Û0  a  25»  centigr.  La  fermentation  s'opère 
et  est  terminée  au  bout  de  dix-huit  k  vingt 
heures;  l'eau  présente  alors  une  couleur 
jaune  citron,  et  sa  surface  est  couverte  d'une 
légère  pellicule  verdâtre  et  irisée.  On  soutire 
et  l'on  fait  passer  dans  le  baquet  de  repos. 

■  Que  vous  adoptiez  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  méthodes,  dit  T.  de  Berneaud,  précipi- 
tez la  fécule  tenue  en  suspension  ou  en  dis- 
solution dans  l'eau,  ce  qui  s'opère  par  le  bat- 
tage; elle  ne  tarde  pas  k  prendre  la  couleur 
bleue  qui  lui  est  propre.  On  commence  le 
battage  dans  l'eau  d'infusion  dès  que  la  cha- 
leur est  tombée  entre  600  et  52°  du  thermo- 
mètre centigrade.  Aussitôt  que  les  écumes 
cessent  de  se  teindre  en  bleu,  qu'elles  restent 
blanches  ou  pussent  à  une  couleur  rougeâtre, 
c'est  un  Indice  que  l'opération  louche  k  sa  fin. 
l'ar  le  battage,  la  couleur  de  l'eau,  qui  était 
celle  du  vin  blanc,  brunit  do  plus  eu  plus.  Le 
battage  est  parfait  lorsque,  en  versant  de  la 
liqueur  dans  un  verre,  elle  se  montje  d'un 
biun  uniforme.  Laissez  alors  reposer;  la  fé- 
cule se  précipite  en  grains  au  fond  du  baquet. 
Huit  à  dix  heures  sufrisent;  soutirez  et  met- 
tez à  sécher.  • 

Si  la  macération  ou  la  fermentation  a  été 
opeiée  par  l'eau  froide,  le  battage  ne  suffit 
pus  et  il  faut  ojuuter  de  l'eau  de  chaux  jus- 
qu'à ce  que  la  couleur  arrive  au  jaune  ver- 
oàtre.  Le  pastel  est  livré  au  commeive  en 
masses  de  forme  et  de  volume  variable:*,  le 
plus  souvent  en  pains  coniques  tronque>,  du 
poids  de  60  à  65  grammes.  L)e  quelque  loca- 
lité qu'il  provienne,  on  le  désigne  toujours 
BOUS  io  nom  de  pustei  d'Alby. 

PASTELERO  s.  m.  (pa-5té-lé-ro  —  mot  es- 
pagn.  qui  siguif.  boulanger  ou  pâtissier).  Po- 
liiiq.  Nom  donné,  eu  Ksp»gne,  k  ceux  qui 
prutessaient  une  opinion  modérée,  qui  vou- 
laient modifier  la  cwn&titution  de  1812. 

PASTCLIER  s.  m.  (pa-stc-lié  —  rad.  paS' 
tel).  Tc'.-ui.  Mouliu  à  pastel. 

PASTELLAGE  s.  m.  {pa-stè-la-je  —  rad. 
pûte^  qui  s'est  écrit  paste).  Art  culin.  Sorte 
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de  pâte  de  sucre  dont  on  garnit  les  assiettes 
montées  dans  les  desserts. 

PASTELLISTE  s.  m.  (pa-stè-li-ste  —  rad. 
pastel).  Artiste  qui  fait  des  dessins  au  pastel  : 
Un  habile  pastelliste. 

PASTENA,  bourg  d'Italie,  province  de  la 
Terre  de  Labour,  distritt  de  tiaéie,  mande- 
ment de  Pico;  2,397  hab. 

PASTENADE  s.  f.  (pa-ste-na-de.  —  On  a 
rapporte  ce  mot  au  latin  pastniaca,  proprement 

Elan  te  fourchue  comme  une  houe,  de  pastinuint 
eue,  instrument  k  deux  dents,  qui  -se  rap- 
porte k  la  racine  sanscrite  paç,  pag,  lier, 
joindre,  conservée  dans  le  grec  fiêgnumi^ 
dorien  passa,  gothique  fahan,  lithuanien  paS' 
zau,  russe  paszu.  Il  n'est  pas  certain  cepen- 
dant que  pastinaca  ait  pu  donner  pastenade, 
dont  le  sens  ancien  est  d'ailleui-s  carotte. 
M.  I.ittré  croit  qu'il  vaut  mieux  rapporter 
directement  pastenade  k  pastinare,  fouir, 
houer,  de  pasiinum,  houe).  Bot.  Ancien  uom 
du  panais. 

PASTENAGUE   S.    f.    (  pa  -  ste  -  na  -  ghe). 

Ichihjol.  Genre  de  sélaciens,  voisin  des  raies. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  panais,  dans  le 
midi  de  la  France. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  pastenagues^  sou- 
vent coiitoudues  avec  les  raies,  s  en  distin- 
guent par  leur  queue  armée  d'un  aiguillon 
dentelé  en  scie  des  deux  côtés  et  par  les  na- 
geoires pectorales  qui  enveloppent  la  tête  en 
formant  un  disque  généralemeni  très-obtus. 
Ces  poissons  ont  encore  la  bouche  située 
transversalement  au-dessous  du  museau  et 
les  dents  toutes  minces  et  serrées  en  quin- 
conce. La  plupart  des  espèces  dont  se  com- 
pose ce  genre  ont  été  jusqu'à  présent  peu 
étudiées. 

La  pastenague  proprement  dite,  ou  raie 
pastenague,  est  l'espèce  la  plus  répandue  et 
la  mieux  connue.  Ce  poisson  a  le  corps  re- 
couvert d'une  peau  lisse,  enduite  d'une  ma- 
tière visqueuse;  la  lête  terminée  en  pointe; 
le  disque  rond;  les  yeux  gros,  relevés,  à  iris 
doré  et  k  prunelle  noire;  les  mâchoires  gar- 
nies de  petites  dents  obtuses;  la  queue  lon- 
gue et  sans  nageoire.  •  L'aiguillon  dont  elle 
est  douée,  dit  A.  Guichenoi,  la  rend  très-re- 
doutable aux  pécheurs  qui  ne  saisiraient  pas 
ce  poisson  avec  de  grandes  précautions.  Ce 
piquant  est  une  arme,  en  efl'et,  dont  la  bles- 
sure est  assez  grave  pour  que  les  pécheurs 
prétendent  qu'elle  est  venimeuse;  mais  comme 
cet  aiguillon  n'est  percé  d'aucun  conduit  et 
que  railleurs  il  n'y  a  dans  son  voisinage  au* 
cune  glande  qui  puisse  produire  le  poison,  il 
est  certain  que  la  blessure  ne  peut  devenir 
dangereuse  que  par  la  déchirure  que  cet  ai- 
guillon ou  piquant  occasionne  dans  la  plaie.  ■ 
La  pastenague  vil  ovû'in&irement  dans  la  vase  ; 
on  la  pèche  surtout  au  mois  de  juillet;  les 
individus  qu'on  prend  alors  ont  un  poids  maxi- 
mum de  6  a  8  kiiogruraines:  ce  puisson,  qui 
est  d'un  jaune  noirâtre  en  dessus,  d'un  blanc 
sale  eu  uessous,  h  une  chair  grasse,  huileuse 
et  de  mauvais  goût. 

La  pastenague  sépken  a  la  queue  garnie 
d'une  large  membrane  qui  fournit  la  majeure 
partie  du  galuchat  du  commerce;  on  l'appelle 
improprement  peau  de  requin.  La  pastenague 
â^^uuW/f  a  ordinairement  la  queue  armée  de 
deux  aiguillons,  et  comme  un  de  ces  aiguil- 
lons tombe  chaque  année,  il  arrive  souvent 
que  l'autre  a  dejk  pris  k  cette  époque  un  cer- 
tain développement.  Les  pécheurs  napolitains 
prétendent  que  ce  poisson  vole  quelquefois  à 
la  surface  des  eaux,  et  cette  erreur  populaire 
se  retrouve  dans  quelques  livres.  On  dit  que 
la  chair  de  cette  espèce  est  bonne  à  manger. 
Oc  a  encore  rangé  dans  ce  genre  la  mourine, 
à  laquelle  ses  nageoires  en  forme  d'ailes  ont 
valu  les  noms  vulgaires  d'ulgte,  milan,  chauve- 
souris,  etc.  Sa  chair,  comme  celte  de  la  pas- 
tenague commune,  est  molle  et  de  mauvais 
guût  et  il  n'y  a  guère  que  les  pauvres  gens 
qui  en  mangent.  La  chair  des  pasienagues 
renferme  une  assez  grande  proportion  de  phos 
phore;  au^si  devient-elle  lumineuse  quand 
elle  commence  k  se  corrompre,  phènoinèno 
qu'on  observe  aussi  chez  d'autres  poissons. 
PASTENC  S.  m.  (pasiaink).  Agric.  Nom 
donne,  dans  la  Haute-Garonne,  k  ues  pièces 
de  teire  eu  prairie  permanente  pour  le  pâtu- 
rage. 

PASTÈQUE  s.  f .  (pa-stè-ke  —  de  l'arabe  ba~ 
<ic/{<(,qi)i  a  donné  le  portugais  pateca^  inème 
sens).  But.  iNoin  vulgaire  d'une  cucui  bitacée 
k  li'uit  coiiiL-suble,  qu  un  appelle  aussi  UhLON 
o  EAU.  Il  Pruit  de  la  même  plante  :  Une  tran- 
che de  PASTi^Qt'U. 

—  Encycl.  Lapastèquet  vulgairement  nom- 
mée melon  d'eau,  nielon  d'Amérique  ou  de 
Moscovie,  est  une  plante  annuelle,  à  tige  cou- 
chée, longue  de  \^,iO  en  moyenne,  grêle,  ve- 
lue, portant  des  feuilles  divisées  en  cinq  lobea 
profunds,  arrondis  k  l'extréinité,  d'un  vert 
bleuâtre,  munies  de  viilies  axillaires;  les 
fleurs  sont  petites  et  d'un  jaune  pâle  ;  le  fruit 
est  gros,  ovoïde  ou  globuleux,  k  peau  lisse, 
de  couleur  variable,  ordinairement  vert  raye 
ou  marbré,  k  pulpe  abondante,  très-aqueuse, 
mais  plus  ou  moins  fade;  il  renferma  des 
graines  ovales,  déprimées  et  munies  d'un 
bourrelet.  Cette  plante,  originaire  de  l'Inde, 
présente  deux  variétés  principales,  La  pa$- 
téque  blanche  a  le  fruit  gluUulcux,  k  peau 
verte,  panachée  de  bandes  blanchâtres;  la 
chair  terme,  non  fondante,  blanc  verdâtre, 
remplissant  le  fruit;  les  graines  roses  implan- 
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tées  dnns  la  chair.  Celte  vaiiéte  n'est  boune 
que  pour  con&re  et,  comme  sa  chair  est  sans 
saveur,  on  est  dans  l'usuge  de  la  couper  par 
Quartiers  et  de  l'associer  à  d'autres  fruits, 
dont  elle  prend  facilement  le  goût  et  le  par- 
fum, ha.  pastèque  roui^e  a  un  fruit  ovoïde  ou 
oblong.  à  peau  vert  loncé;  la  chair  rouge, 
très-fondante,  et  les  graines  noires.  Cette  va- 
riété est  la  plus  estimée  dans  le  Midi  et  en 
Orient;  son  fruit  est  très-iafralchissant.  Elle 
présente  des  sous  variétés  tellement  fondan- 
tes, qu'on  peut  les  vider  par  un  trou  en  aspi- 
rant la  pulpe  liquéfiée,  qui  constitue  une  bois- 
s)n  très-agréable.  A  Naples,  les  gens  du 
peuple  coupent  une  pastèque  en  deux,  puis  se 
mettent  à  grignoter  a  même  dans  la  pulpe,  ce 
qui  a  donné  lieu  au  dicton  local:  ■  Pour  un  sou, 
on  mange,  on  boit  et  on  se  lave  lu  figure.  » 
Parmi  les  autres  variétés  moins  connues,  Le- 
fulpin  en  cite  une  à  pulpe  ferme,  tellement 
élastique,  que  le  fruit,  jeté  à  terre,  rebondis- 
sait comme  un  ballon.  Prosper  Alpin  affirme 
avoir  vu  en  Egypte  des  pastèques  dont  une 
seule  faisait  hi  charge  d  un  homme,  et  trois 
ou  quatre  celle  d'un  cheval.  Dans  le  Nord,  on 
ne  cultive  guère  que  la  pastèque  blanche  ;  on 
la  sème  au  conunencement  du  printemps,  soit 
en  pleine  terre,  soit  sur  couche,  à  une  bonne 
expositiou;  on  taille  lu  plante  comme  les  me- 
lons et,  lorsque  les  pieds  sont  munis  d'un 
nombre  suffisant  de  rameaux,  on  les  laisse 
courir  en  liberté,  sans  les  arrêter  ni  même 
sans  supprimer  aucun  des  fruits  qui  nouent; 
il  suffit  de  donner  les  arrosements  nécessai- 
res; on  obtient  ainsi  des  produits  k  l'époque 
des  grandes  chaleurs.  Dans  la  Saintonge,  ou 
mange  ces  fruits  préparés  comme  les  concom- 
bres, dont  on  leur  donne  improprement  le 
nom.  Dans  le  Midi,  on  cultive  les  pastèques 
de  la  même  manière  que  les  melons  ;  on  les 
sème  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  dans  le 
courant  d'avril.  Comme  les  rameaux  feuillus 
ont  bientôt  envahi  les  planches,  on  ne  peut 
donner  de  labour;  on  se  contente  de  sarcler 
légèrement  à  la  main  et  d'arroser  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours.  On  récolte  les  fruits  vers 
la  fin  de  septembre. 

PA5TER  V.  n.  ou  intr.  (pa-sté  —  de  vaste, 
qui  s'écrivait  pour  pâte).  Véner.  Se  dit  du 
lièvre  qui  emporte  de  la  terre  après  ses  pat- 
tes, en  passant  dans  les  lieux  humides. 

PASTEUR  s.  m.  (pa-steur  —  lat.  pastor, 
de  pastum,  supin  de  pascere,  paître,  que  l'on 
considère  ordinairement  comme  un  fréquen- 
tatif de  la  racine  sanscrite  pd,  nourrir,  grec 
paâmai,  manger.  Mais,  selon  Pictet,  il  est  plus 
probable  que  la  racine  est  pas,  dont  le  5  se 
maintient  dans  pastor,  pastio,  pascuum,  pas- 
tus  et  disparaît  dans  pabulum,  etc.  Cela  pa- 
raît résulter  de  la  comparaison  de  l'ancien 
slave  pasti  y  paître,  au  présent  pase,  d'où 
pasha,  pâturage,  su-pasli^  garder,  o-pasu, 
soin,  etc.  Du  russe  paste,  polonais  pasc,  etc., 
dérivent  de  même  paseiiiCf  action  de  paître, 
pastva,  pâturage,  troupeau,  pastuchu^  pastyri^ 
pasteur,  termes  communs  aux  autres  dialec- 
tes slaves  et  où  le  s  ne  saurait  appartenir 
au  SCO  fréquentatif  des  Latins.  Le  kymrique 
pasgxDTy  pasgadwr^  pâtre,  pasgett,  pâturage, 
n'ont  pas  l'air  non  plus  d  être  des  mots  d'ent- 
prunt.  Une  preuve  plus  décisive  encore  se 
trouverait  dans  le  zend  ava-pacti,  si  Haug  a 
raison  de  l'interpréter  par  prairie.  Le  sens 
primitif  de  cette  racine  pas  reste  obscur). 
Homme  qui  garde,  qui  fait  paître  un  trou- 
lieau  :  Virgile  n'est  jamais  trop  rustique, 
mais  il  met  des  idées  trop  relevées  dans  la 
bouche  des  pasteurs.  (Rigault.) 
Humble  toit  des  pasteurs,  pourquoi  t'ai-je  quitté? 

A.  Soumet. 
Dans  les  vallons  ombreux  quel  ;;n9/eur  fait  entendre 
Les  soupirs  de  la  flûte  harmonieuse  et  tendre? 

A.  CllÉNIEK. 

—  Poétiq.  Le  pasteur  phrygien,  Paris.  Il  Le 
pasteur  de  Afantoue,  Virgile  : 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue, 
Suivent  en  vrais  moutous  le  pasteur  de  Alantoue. 

La  Fontaine. 
Il  Le  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune,  Prê- 
tée. 

—  Fig.  Homme  qui  exerce  une  autorité  : 
Homère  appelle  les  rois  les  pastkurs  dps  peu- 
ples. (Acad.)  Le  souverain  n'est  lui-même  que 
le  père  et  le  pasteuk  du  peuple,  (Kléch.) 

—  Relig.  Ministre  du  culte  ayant  charge 
d'âmes  : 

Le  pasteur  sur  l'autel  bénit  la  foule  immense, 
Au  nom  du  Dieu  vivant  d'amour  et  de  clémence. 
M>)°  DU  rOLlONT. 

Il  Ministre  protestant  chargé  do  rudminis- 
iiation  d'une  église  :  Les  PAsriiURs  sont  gé- 
néralement mariés. 

—  Bon  pasteur,  Titre  donné  à  Jésus-Christ, 
et  par  imitation  à  ceux  de  ses  ministres  qui 
exercent  ûdclement  leur  ministère  :  Je  suis 
te  BON  PASTEUR  çui  dontis  sa  vie  pour  ses  brc 
bis.  (Evangile.)  Le  bon  pastkur  va  chercher 
sa  breàiSy  la  dégage  des  épinesy  la  rapporte 
sur  ses  épaules.  (L.  Vouiiloi.) 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  formé  aux 
dépens  des  scombrcs. 

—  Bot.  Bourse  à  pasteur  ou  à  berger^  Nom 
vulgaire  de  la  capsollo. 

—  Adjectiv.  :  Les  peuples  PASTiiUUS.  Les 
rois  PASTiiURS.  Les  peuples  pastkuks  ont  aie 
en  perpétuelle  communication  avec  tes  astres 
de  la  utdt  ;  les  étoiles  étaient  les  meubles  de 
teui^  maisons.  (Mery.) 

Xil. 
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—  Hist.  Nom  d'un  peuple  qui  envahit  l'E- 
gypte ancienne. 

—  Syn.  Pameur,  berger,  pdlre.  V.  BERGER. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Les  rois  et  les  prê- 
tres ont  de  tout  temps  revendiqué  le  titre  de 
pasteurs  des  peuples;  ce  titre  s'est  perpétué 
à  travers  les  âges,  et  les  pasteurs  protestants 
de  nos  jours,  ces  hommes  simples  et  doux,  à 
cravate  blanche,  le  portent  en  vertu  du  même 
principe  que  le  grand  Agamemnon,  roi  des 
rois  :  le  peuple  considéré  comme  un  troupeau, 
comme  des  ouailles,  les  deux  mots  s'emploient 
encore  aujourd'hui.  Hâtons-nous  de  dire  f^ue 
les  pasteurs  protestants,  moins  absolus  qu  A- 
tride  et  même  que  les  curés  catholiijues,  ne 
se  croient  pas  des  hommes  providentiels,  des 
envoyés  de  Dieu.  Leur  autorité  est  assea  res- 
treinte, comme  nous  Talions  voir. 

Pour  être  pasteur  en  France,  il  faut,  après 
que  l'on  a  obtenu  son  diplôme  de  bachelier 
es  lettres,  suivre  les  cours  d'une  des  Facultés 
de  théologie  protestante  de  Montauban, Stras- 
bourg ou  Genève.  Celle  de  Genève  est  assi- 
milée à  une  Faculté  française  par  suite  de 
l'existence  d'une  caisse  énorme,  fondée  par 
les  protestants  français  réfugies  dans  cette 
ville  sous  les  persécutions  et  dont  les  revenus 
sont  consacrés  à  donner  une  pension  de  600  à 
1,200  fr.  à  tous  les  étudiants  français  qui 
venaient  faire  leurs  études  à  Genève.  Lors- 
que Bonaparte  se  fut  emparé  du  canton  de 
Genève  et  en  eut  fait  le  département  du  Lé- 
man, il  voulut  s'emparer  aussi  de  la  bourse 
française  (c'est  le  nom  de  la  caisse);  mais  on 
sut  la  soustraire  à  ses  investigations.  De  nos 
jours,  les  protestants  sont  libres  ;  ils  ont  des 
Facultés  en  France  ;de  quelle  utilité  peut  être 
la  Faculté  de  Genève?  La  bourse  française 
se  trouve  sans  but  et  les  Genevois  devraient 
bien  la  rendre;  elle  servirait  h  établir  les 
mêmes  bourses  en  France;  mais  ils  préfèrent 
garder  ce  capital  de  plusieurs  militons,  dont 
ils  ne  dépensent  pas  la  moitié  des  revenus 
pour  les  étudiants  français.  En  voici  la  rai- 
son. L'administration  de  ces  fonds  appartient 
à  un  comité  qui  se  recrute  lui-même,  qui  n'a 
de  comptes  k  rendre  à  personne  et  qui  se  com- 
pose des  membres  de  ce  qu'on  appelle  «  l'a- 
ristocratie ■  genevoise,  les  conservateurs- 
bornes,  qui  se  sont  souvent  fait  accuser  par 
les  journaux  radicaux  d'employer  les  plus 
beaux  revenus  de  la  bourse  française  à  la 
propagande  électorale.  Ce  qui  donne  quelque 
créance  k  cette  accusation,  c'est  que  ces  mes- 
sieurs ont  toujours  obstinément  refusé  aux 
pouvoirs  genevois  la  véritication  de  leurs 
comptes  et  que,  lorsque  la  constitution  de 
1847  a  aboli  les  biens  de  mainmorte,  ils  ont 
fait  passer  tous  leurs  fonds  en  Angleterre; 
ils  possèdent,  dit-ou,  un  petit  quartier  de 
Londres.  Le  gouvernement  français,  pour  ne 
pas  tout  perdre,  autorise  donc  les  jeunes  aspi- 
rants au  pastorut  à  faire  leurs  études  à  Ge- 
nève, sauf  à  venir  à  la  fin  de  ces  études,  qui 
durent  de  quatre  k  cinq  ans,  passer  leurs 
grands  examens  et  leur  thèse  dans  une  des 
Facultés  de  France.  Après  avoir  soutenu  cette 
thèse,  l'étudiant  est  bachelier  en  théologie; 
il  a,  s'il  veut  devenir  licencié,  deux  thèses 
nouvelles,  dont  une  latine,  à  soutenir;  un 
ouvrage  théologique  français  suffit  pour  le 
doctorat;  mais  ces  deux  derniers  grades  ne 
sont  pas  utiles.  Le  baccalauréat  suffit. 

En  règle  avec  l'Etat,  le  bachelier  eu  théo- 
logie doit  se  mettre  en  règle  avec  l'Eglise 
par  la  cérémonie  que  les  catholiques  appel- 
lent l'ordination  et  les  protestants  ta  consé- 
cration. 11  choisit  le  lieu  et  le  jour,  réunit  le 
plus  de  pasteurs  qu'il  peut  (plus  il  y  a  de  pas- 
teurSf  plus  la  consécration  est  belle),  et  au 
jour  fixé  voici  comment  a  lieu  la  cérémonie. 
Le  temple  est  ouvert  à  tous  les  tideles  et  n'eNt 
pas  plus  décoré  qu'à  1  ordinaire;  seulement 
le  parquet  (on  nomme  ainsi  les  bancs  ou  fau- 
teuils qui  entourent  la  chair)  est  occupé  par 
lus  pasteurs  venus  de  divers  côtes;  on  en 
compte  généralement  de  quinze  à  vingt.  Tous 
ces  pasteurs  sont  en  robe  noire  et  en  rabat 
blanc.  Le  futur  pasteur,  qui  s'appelle  dès  lors, 
jusqu'il  la  fin  de  l'office, le  proposant,  est  en 
liabit  noir  et  porte  un  rabat  autour  du  col.  Il 
se  tient  au  pied  de  la  chaire.  Le  pasteur  choisi 
pour  présider  la  cérémonie  monte  eu  chaire 
et  célèbre  un  office  ordinaire,  prières,  chants, 
sermon  ;  seulement,  il  fait  en  .sorte  que  tout, 
dans  les  textes  et  daus  les  chants,  se  rapporta 
ti  la  consécration.  Lorsqu'il  est  descendu,  le 
proposant  lui  succède  et  lit  sa  profession  de 
foi.  Il  descend  alors,  s'agenouille  sur  un  tapis 
au  pied  de  la  chaire  et  tous  les  pasteurs  l'en- 
tourent en  lui  posant  les  mains  sur  la  tête, 
îiendant  que  l'officiant  appelle  sur  lui  lu  bé- 
nédiction de  Dieu.  Cela  fait,  lu  cérémonie  est 
terminée  et  les  pasteurs  vont  ordinairement 
se  restaurer  chez  leur  nouveau  collègue. 

Une  fois  consacré,  le  pasteur  met  tous  ses 
soins  à  chercher  une  Eglise.  Dès  qu'il  eu  voit 
une  vacante  à  sa  convenancei  il  se  présente 
au  conseil  presbytéral  du  lieu  (conseil  nommé 
au  sutFrage  universel  par  tous  les  protestants 
d'une  Eglise)  et  obtient  de  prêcher  devant 
ceux  qu  il  désire  avoir  pour  paroissiens.  Oi'- 
dinairement,  plusieurs  candidats  sont  eu  pré- 
sence, quatre,  cinq  ou  six  le  plus  souvent. 
Le  conseil  presbyteral,  après  avoir  entendu 
les  sermons  des  postulants,  vote  au  scruiiu 
secret  sur  leur  admission  et  drosse  la  liste  des 
trois  qui  ont  eu  le  plus  de  voix.  Cette  liste  est 
envoyée  au  consistoire,  corps  élu  au  sulTrage 
universel  pur  tous  les  protestants  d'uu  groupe 
d'Eglises.  Le  cousistoire  vote  sur  ces  trois 
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noms  et  celui  qui  obtient  la  majorité  est  élu, 
sauf  ratification  de  l'élection  par  le  ministre 
des  cultes.  Dans  les  Eglises  de  France,  comme 
dans  toutes  les  Eglises  calvinistes,  la  consti- 
tution est  républicaine  et  basée  sur  le  suf- 
frage universel,  au  premier  degré  pour  les 
consistoires  et  les  conseils  presbytéraux  et  au 
second  degré  pour  les  pasteurs.  Dans  l'Eglise 
anglicane,  oii  la  hiérarchie  catholiquo  est 
maintenue,  l'autorité  épiscopale  nomme  le 
pasteur  et  l'impose  k  ses  ouailles. 

Les  pasteurs  protestants  n'ont  pas  de  signe 
extérieur  auquel  on  puisse  les  reconnaître 
dans  la  rue;  ils  sont  simplement  vêtus  de  noir, 
ont  généralement  une  cravate  blanche  et  ne 
portent  point  de  barbe,  sauf  les  favoris.  On  les 
prendrait  pour  des  avocats  ou  des  notaires. 
Leur  costume,  à  l'office,  ressemble  aussi  au 
costume  des  avocats:  toque  qu'ils  ne  mettent 
jamais,  robe  noire,  rabat.  Le  rabat  ditfere  de 
celui  des  avocats  en  ce  qu'il  est  plus  court, 
plus  large,  plat  et  empesé. 

Ils  ont  le  droit  de  se  marier  et  sont  même 
tenus  de  le  faire;  les  familles  n'ont  pas  de 
confiance  dans  les  célibataires  [lar  goût,  pas- 
teurs on  médecins.  D'ailleurs,  les  pasteurs, 
hommes  généralement  sans  fortune  et  sortis 
du  peuple,  trouvent,  des  qu'ils  veulent  se 
marier,  d'assez  beaux  partis.  Il  n'est  pas  de 
famille  protestante  qui  ne  soit  heureuse  de 
donner  sa  fille  au  pasteur;  il  n'est  pas  de 
jeune  fille  qui  ne  soit  fiere  d'en  devenir  la 
femme.  Ce  fait  est  surtout  à  observer  dans 
les  campagnes,  ou  le  pasteur  est  la  première 
autorite  des  protestants  du  pays. 

Nul  ne  peut  être  consacre  pasteur  s'il  n'a 
vingt-cinq  ans  révolus;  cependant  on  de- 
mande et  on  obtient  assez  facilement  des  dis- 
penses ministérielles.  Le  pasteur  fait  de  plein 
droit  partie  du  consistoire  et  du  conseil  pres- 
byteral. Lui  seul  a  le  droit  de  bénir  les  ma- 
riages et  de  baptiser.  Les  proposants  et  étu- 
diants en  théologie  peuvent  prêcher  et  faire 
des  enterrements. 

Le  pasteur  peut  être  destitué  par  le  minis- 
tre de  la  justice  et  des  cultes,  sur  la  demande 
du  consistoire  ou  de  son  plein  gré.  Celui  qui, 
tout  en  ayaut  reçu  la  consécration,  n'exerce 
pas,  se  nomme  ministre  du  saint  Evangile. 

—  Iconogr.  Bon  pasteur.  Jésus-Christ  a 
fourni  lui-même  l'idée  du  bon  pasteur  en  se 
comparant  souvent  dans  ses  {'uraboles  au 
berger  qui  va  chercher  la  brebis  égarée.  Cette 
image  familière  frappa  l'esprit  des  premiers 
chrétiens  et  devint  la  forme  préférée  sous  la- 
quelle ils  aimèrent  k  représenter  le  fondateur 
du  catholicisme.  L'agneau  et  le  pasteur  étaient 
d'ailleurs  les  symboles  du  principal  mystère 
de  la  religion  nouvelle,  alors  qu'elle  était  en- 
core réduiie  k  se  cacher.  Ou  trouve  l'image 
du  bon  pasteur  dans  tous  les  genres  de  mo- 
numents, fresques,  lampes,  bas-reliefs,  pier- 
res des  cimetières  et  des  sépultures,  sur  les 
verres,  les  anneaux,  les  pierres  gravées.  Elle 
figurait  jadis,  peinte  ou  brodée,  sur  le  pal' 
lium  des  archevêques.  Le  bon  pasteur  des 

prunté  k  une  statue  grecque  attribuée  à  Ca- 
larais  et  représentant  un  jeune  berger  qui 
porte  un  agneau  ou  une  brebis  autour  de  son 
cou  sur  ses  épaules,  avec  les  attributs  du  ber- 
ger qui  sont  devenus  des  symboles  chrétiens  : 
le  pedum  ou  bâton  pastoral,  le  vase  k  lait  et 
la  syrinx.  Sur  certains  sarcophages,  le  bon 
pasteur  est  au  milieu  des  douze  apôtres  qui 
ont  chacun  une  brebis  k  leurs  çieds  et  où  Ion 
remarque  que  la  brebis  de  saint  Pierre  est 
plus  grande  que  les  autres.  Les  évéques  et 
les  prêtres  se  sont  considérés  à  leur  tour 
comme  investis  du  ministère  pastoral  et  ont 
adopté  parmi  leurs  insignes  quelques-uns  des 
insiiuments  du  berger,  entre  autres  la  hou- 
lette qui  est  devenue  la  crosse. 

Pasieur  (I>b),  roiuan  allégorique  du  ne  siè- 
cle de  l'ère  moderne.  11  a  été  attribué  k  Her- 
inas,  l'un  des  disciples  des  apôtres  et  contem- 
porain de  saint  Paul,  et  il  dut  être  primiti- 
vement écrit  on  grec;  mais  ta  plus  ancienne 
version  que  l'on  connaisse  est  latine.  Un  ma- 
nuscrit grec  du  xive  siècle  fut  découvert  dans 
la  bibhuiheqiie  des  moines  du  mont  Atlios  et 
on  cunjeolura  que  son  auteur  était  Hermas, 
frère  du  pape  rie  I«';  mais  cette  composi- 
tion est  citée  avec  éloge  par  les  Pères  du 
ne  siècle. 

Sous  sa  forme  allégorique,  ce  livre  est  un 
traité  de  morale  chrettenne  ;  par  le  style,  qui 
est  emphatique  et  obscur,  il  paraît  être  une 
imitation  de  l'Apocalypse.  L  auteur  voulait 
évidemment  faua  une  sorte  de  manuel  de 
morale  et,  à  la  manière  des  premiers  chré- 
tiens, il  s'est  servi  k  profusion  de  l'alb-g^^rie 
et  du  symbole  pour  communiquer  son  ensei- 
gnement. Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  : 
Visions,  Préceptes  et  ^imi/ifude^;  ousupuosa 
que  cette  division  est  toute  moderne.  Il  est 
intéressant  de  comparer  ce  livre  aux  maiiuels 
de  morale  laissés  parles  philosophies  antiques, 
par  exemple  au  manuel  du  stoïcien  Epictete  ; 
il  sert  k  marquer  la  difiference  de  la  religion 
chrétienne  k  la  phUosuphie  sWlcieuue.  A  un 
autre  point  de  vue,  le  livre  du  Pasteur  a  peut- 
être  inspiré  k  Dante  sa  Divine  comédie.  On  y 
trouve  la  Béatrice  sous  la  figure  il'une  femme 
idéale  qui  est  censée  enseigner  k  l'auteur  la 
théologie  et  qui  représenta  l'Eglise;  elle  est 
aidée  dans  sa  tâche  par  un  pasteur  .^ogéliquo 
oui  révèle  k  Hermas  la  morale,  d'où  le  Uire 
de  l'ouvrage.  Comme  lamaute  du  podto  âo- 
reulin,  elle  est  k  la  fois  un  êu-e  réel  et  sym- 
bolique; ï.^nibolique  en  c«  qu'elle  rapr«:»eutd 
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l'amour  par,  l'amour  de  l'âme,  n'ayant  nulle 
attache  avec  les  sens  ;  réelle  en  ce  qu'elle  est 
en  même  temps  l'image  d'une  femme  qui  fut 
autrefois  aimée  par  Hermas.  Dant«  connais- 
sait-il le  livre  du  Pasteur?  C''!a  est  probable. 
S'il  ne  l'a  pas  connu,  cette  rencontre  prouve 
que  la  conception  de  Dante  était  profondé- 
ment chrétienne  et  qu'elle  était  comme  impo- 
sée k  son  époque.  L'ouvrage  d'Hermas  était 
célèbre  au  moyen  âge;  regardé*  longtemps 
comme  un  produit  d'inspiration  divine,  k 
cause  de  l'auteur  qu'on  lui  attribuait  et  de 
ses  affinités  avec  les  premiers  disciples  de 
Jésus-Christ,  il  a  été  dégradé  du  rang  de 
livre  canonique  par  un  décret  du  pape  Gé- 
lase  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  continué  k  être 
lu  et  médité  comme  tous  les  livres  obscurs 
dans  lesquels  les  voyants  aperçoivent  leurs 
propres  rêves. 

Pastear*  de  Bcibléem  (lbs),  roman  bibli- 
que, en  prose  et  en  vers,  de  Lope  de  Vega 
(^1612,  in-80).  L'ouvrage,  oublié  d  abord  sous 
le  pseudonyme  de  Tome  de  Burguillos,  mais 
dédié  au  fils  de  Lope,  est  divisé  en  cinq  li- 
vres ;  l'ensemble  est  d'une  composition  ingé- 
nieuse et  présente  le  récit  d'une  grande  par- 
tie des  fuis  de  l'histoire  sainte,  augmentée 
des  traditions  populaires.  Le  poète  a  pris 
pour  canevas  la  naissance  de  Marie,  celle  du 
Christ  et  la  fuite  de  la  sainte  famille  en 
Egypte;  le  tout  est  supposé  raconté  par  des 
bergers,  à  l'époque  où  les  événements  s'ac- 
complirent. 11  circule  dans  toute  l'œuvre  une 
douceur  et  une  poésie  qui  s'accordent  bien 
avec  le  sujet.  Plusieurs  histoires  de  l'Ân>--ien 
Testament  sont  gracieusement  racontées,  et 
des  fragments  des  psaumes  et  des  Ecritures 
juives  sont  traduits  avec  bonheur.  Une  partie 
de  cette  poésie  originale  peut  être  placée 
parmi  les  meilleures  compositions  d'ordre 
secondaire  de  Lope  de  Vega,  notainmenc 
une  chanson,  que  l'auteur  met  dans  la  bouche 
de  la  Vierge,  pendant  qu'elle  berce  son  en- 
fant endormi.  Elle  agile  une  branche  de  pal- 
mier, comme  dans  ces  peintures  de  Murillo 
ou  éclate  avec  tant  de  puissance  le  senûment 
mystique  de  la  maternité  uni  k  la  TlTcioité. 
Voici  le  refrain  de  cette  chanson  : 

Puet  andais  en  las  palmat, 
Âng^Ui  tanlon. 

Que  $e  duerme  mi  tiino, 
Tened  lot  ramvs. 

(Puisque  c'est  aujourd'hui  les  Palmes,  ô  saints 
anges,  et  que  mon  enfant  dort,  agitez  les 

rameaux.) 

Pastears  dn  déaerl  (  BISTOIRE  DBS),  par 
M.  Napoléon  Peyrat  (iSiS,  2  vol.  lo-go).  Sous 
ce  titre.  M-  Peyral  a  raconté  eloquemment 
les  persécutions  subies  et  les  luttes  soutenues 
par  les  populations  cévenoles,  par  leurs  mi- 
nistres et  leurs  chefs  de  guerre,  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  pendant 
toute  la  période  qui  suivit  cet  acte  néfaste. 
C'est  plutôt  un  martyrologe  qu'une  histoire. 
Les  pasteurs  ne  sont  pas  tous  des  ministres 
de  l'Evangile;  quelques-uns  sont  de  brillants 
hommes  de  guerre,  comme  les  chefs  de  par- 
tisans Roland  et  Jean  Cavalier  ;  d'autres  sont 
des  prédicants,  des  prophètes,  des  exaltes 
fanatiques,  comme  la  belle  Isabeau;  le  dé- 
sert, ce  sont  les  solitudes  inexpugnables  où 
les  protestants  révoltés  trouvent  un  refuge. 
Le  livre  de  M.  Peyrat  conserve  le  ion  bibli- 
que du  titre,  et  te  récit  des  faits  d'armes  y 
tient  moins  de  place  que  l  hisu^ire  religieuse 
de  ce  grand  mouvement.  En  le  lisant,  on  sent 
que  l'auteur  a  vécu  sur  le  théâtre  même  de 
la  lutte,  ou'il  en  a  interroge  tontes  les  tradi- 
tions, qu'il  a  puise  aux  sources,  qu'il  a  épousé 
du  fond  du  cœur  la  cause  des  infortunes  qu'il 
défend  et  qu'il  en  con&erve  la  loi  ardente. 
Aux  documents  purement  historiques  il  « 
joint  les  récits  épars  ça  et  là  dans  les  mon- 
tagnes, qu'il  a  recueillis  tout  enfant,  avec 
lesquels  il  a  pour  ainsi  dire  été  bercé.  Nul 
doute  que,  s'il  eût  vécu  de  leur  temps,  il  n'eût 
été  un  de  ces  pa:)teurs  du  désert  dont  il  a 
entrepris  de  raconter  les  souffranoeâ. 

Après  un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  cau- 
ses de  la  persécution,  le  fameux  edit  de  ré- 
vocation et  la  situation  des  Kçlii-os  reformées 
en  France;  après  nous  avoir  tait  assister  aux 
violences  et  aux  perfidies  des  jésuites  et  des 
évéques,  aux  dragonnades,  k  i'emigration  en 
mas>e  qui  suivit  et  transporta  en  dehors  do 
nos  frontières  une  grande  partie  de  l'indus- 
trie françiiise,  M.  Peyrat  nous  i:.irv>duit  au- 
près de  ces  pasteurs  qui.  chausses  de  leurs 
eiilises,  après  avoir  vu  leurs  maisons  pillées» 
leurs  biens  confisqués,  enirepnrenl  de  soute- 
nir, maigre  les  per^eoution>  et  la  menace  de 
mort  loujoun.  suspendue  sur  leur  lete,  la  foî 
des  populations  restées  fidèles.  Malgré  les  dra- 
gons de  l'cvèque  Cosuac,  maigre  les  miquetets 
ne  liàvilte  et  de  Monirevrl.  des  vi.lages  eo- 
tiers  conservaient  leur  rt-.igioo.  Des  assem- 
blées nocturnes  avaient  lieu  dau?^  des  berge- 
ries, dans  des  granges  abauùonnees.  Des  mul- 
titudes se  déplaçaient  pour  assister  au  prêcha 
dans  des  bruyères^  dans  des  ireuéts,  au  mi- 
lieu des  solitudes.  11  faut  remonter  aux  temps 
bibliques,  aux  foules  qui  suivaient  dans  ra 
désert  le  Christ  ou  Jean  le  Précurseur  pour 
trouver  l'idée  d'un  pareil  enthousiasme,  d  ud 
mouvement  semblable.  Ku  esquissant  la  vie 
de  Brousson,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, qui,  après  avoir  fui  d'abord,  se  dévoua 
pour  le  troupeau  d'âmes  qui  lui  était  confie. 
Ai.  Peyrat  nous  montre  ce  que  c'etaientque  ces 
pasteurs  du  désert,  t  Voyager  de  nuit,  so<is 
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le  vent,  U  pluie,  la  neise;  passer  au  milieu 
des  soldats  ou  parmi  des  brijjands;  dormir 
dans  les  bois,  sur  la  terre  nue  ou  sur  une 
couche  d'herbes  et  de  feuilles  sèches;  habiter 
des  cavernes,  des  granges  abandonnées,  des 
cabaues  de  pitre;  se  glisser  furtivement 
dans  les  villuges  et,  recueilli  dans  une  maison 
pieuse,  ne  pouvoir  pas  même,  pour  rasséré- 
ner son  âme  désolée,  caresser  le  soir,  prés  du 
feu,  les  petits  enfants  de  son  hôte,  de  peur 
d'être  trahi  par  leur  babil  innocent  ;  se  cacher 
sous  les  toits,  dans  les  puits;  jouer  d'audace, 
sortir  travesti,  passer  devani  les  sentinelles 
en  imitant  les  manies  des  insensés  ou  la  pan- 
Umime  des  baladins;  la  fatigue,  le  chaud, 
le  froid,  la  faim,  l'abandon,  la  solitude  et, 
enfin,  l'échafaud,  voilà  les  plus  ordinaires 
aventures  d'un  pasteur  du  désert.  •  Telle  fut, 
en  elfet,  la  vie  de  Du  Serre,  de  Claude  Brous- 
son,  de  G.  Astier,  d'Eiie  Marion  et  de  bien 
d'autres  martyrs  obscurs.  Claude  Brousson, 
traîné  à  la  torture,  fut  condamné  ii  la  roue  et 
au  gibet;  mais  on  lui  épargna  les  tortures, 
on  se  oontei-ta  de  l'étrangler.  Ses  sermons, 
sous  le  titre  de  Afaune  mystique  du  désert, 
furent  reunis  en  1695;  c'est  le  résumé  de  ses 
quatre  ans  de  prédication. 

Les  portraits  des  chefs  de  partisans  Ro- 
land et  Jean  Cavalier,  qui,  l'épéc  à  la  main, 
disputent  aux  miquelets  et  aux  dragons  les 
déniés  des  Cévennes,  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieux ni  moins  intéressants.  Presque  tous 
leurs  faits  d'armes  sont  héroïques.  Les  pro- 

Chétesqui  fanatisent  les  masses,  la  belle  Isa- 
eau  à  leur  tète,  et  entraînent  à  la  victoire 
des  pajsans  désarmés,  offrent  à  l'historien 
eorome  an  physiologiste  de  curieux  problèmes 
à  résoudre,  touchant  le  mysticisme  et  sa  puis- 
sance occulte.  M.  Peyrat  n'a  fait  qu'effleurer 
ces  questions,  qui  forment  un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  VBisloiredu  merveil- 
leux de  Louis  Figuier.  En  face  de  ces  fanati- 
ques, dévoués  à  leur  foi  jusqu'à  la  mort,  le 
politique  Bâville,  qui  regrette  au  fond  du 
cœur  de  décimer  ces  populations  laborieuses 
et  qui  n'en  accomplit  pas  moins  sa  lugubre 
tâche;  Montrevel,  le  vieux  maréchal,  qui 
s'occupe  surtout  de  sa  cuisine  et  de  ses  vins 
lins,  au  milieu  des  fusillades,  qui,  d'ailleurs, 
emmène  avec  lui,  dans  les  gorges  et  les  défi- 
lés des  Cévennes,  sa  maîtresse,  la  jolie  Syl- 
vie de  Soustelles;  et  l'évéque  de  Valence, 
Cosnac,  plus  courtisan  que  prêtre,  et  Pellis- 
son,  avec  sa  caisse  des  eoniiersions,  où  les 
protestants  peuvent  puiser  2  écus  par  tête  en 
abjurant;  ces  personnages  si  divers  jouent 
évidemment  dans  ce  livre  des  rôles  sacrifiés. 
Il  faut,  il  est  vrai,  se  souvenir,  mais  non 
pour  excuser  toutes  ces  turpitudes  et  toutes 
ces  violences,  que  l'esprit  du  protestantisme, 
comme  le  remarque  M.  Peyrat,  est  essentiel- 
lement fèderatif,  et  que  le  soulèvement,  s  il 
eut  réussi,  ne  visait  à  rien  moins  qu'il  con- 
stituer une  république  du  Midi,  c'est-it-dire  ii 
démembrer  la  France.  La  répression  était 
donc,  en  apparence,  autant  politique  que  re- 
ligieuse ;  mais  qui  avait  provoque  ces  tenta- 
tives de  démembrement  si  ce  n'est  l'auteur 
de  l'acte  inique?  Tout  l'odieux  de  la  répres- 
sion doit,  par  conséquent,  lui  incomber  en 
même  temps  que  la  responsabilité  du  péril 
qu  il  avait  fait  courir  au  pays. 

Paauur  d.  dé.en  (LE),  par  Kugéne  Pelle- 
ton  (1855,  m-12).  Ce  livre  est  l'histoire  du 
grand-pere  de  l'auteur,  Jean  Jarousseau,  pas- 
teur du  désert  à  Saint-Georges  de  Didonne 
dan»  la  Charente-Inférieure.  11  continue  celui 
de  M.  Peyrat,  en  montrant  quelle  était  en- 
core la  situation  des  protestants  un  siècle 
après  la  revocation.  Dans  toutes  ces  pages, 
on  sent  courir  encore  un  souffle  de  vénéra- 
tion et  de  pieté  filiale.  Le  portrait  du  pas- 
teur, 1  intérieur  de  sa  maison  sont  dépeints 
avec  amour.  Obligés  de  se  cacher  au  désert 
pour  exercer  leur  religion  en  liberté,  ou  de  so 
réiugier  sur  la  haute  mor,  poursuivis  par  les 
soldats,  eu  butte  à  la  tempête,  les  miilheurcux 
réformes  aimaient  encore  mieux  tout  endu- 
rer que  de  renier  leur  foi.  Leur  énergie  éuiit 
soutenue  par  la  constance  ii  toute  épreuve 
de  leur»  conducteurs.  Janusseau  fut  consa- 
cré pasteur  dans  tme  assemblée  ou  périt  Gi- 
bcrt  et  il  fut  lui-même  blessé  par  la  balle 
d'un  soldat  au  milieu  do  sa  prédication.  Avec 
la  candeur  naive  d'un  enfant,  la  pasteur  de 
Saint-Georges  de  llidonne  no  pouvait  croire 
qu  un  tel  état  de  chos-s  fut  connu  du  roi  I  Si 
le  roi  savait  nos  souffrances  et  nos  misères, 
[1  ne  inaiiuuorait  pas,  croyait-il,  de  les  sou- 
lager, et,  bien  pénétré  de  cette  conviction,  il 
«nnonc;.,  un  jour  a  son  troupeau  qu'il  allait 
le  quitter  et  reclamer  à  Paris  une  amélioru- 
Uon  de  leur  sort.  C'était  pour  lui  une  énorme 
dépense;  Il  fallut  vendre  le  bien  de  ses  en- 
fants; mau  pouvait-il  liéaiier  quand  il  s'a- 
gissait dun  aussi  grave  devoir?  Le  voilà 
donc  en  roule,  et  c'e-M  lo  reçu  de  cette  odys- 

cLLlcà   .X  ,  '  i"  '    "'^'"'H'H  k  la  maré- 

d'u  1  frin  n  m^l'^r'""",',  K'*-^"  ^  l'babileté 
ore'enTk  J  ù  r  •'?"°"'"'';  «mment  il  fut 
privent,  a  Male.sherbes  et  comment  Males- 
herbos  1  iiitrodui.Mt  auprès  du  roi  CelXpi 
promit  a  l'humble  i.pôlro  la  Hbcrli  de  co„. 
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nesse.  .  Le  pasteur  Jarons».;au,  dit  E.  Pel- 

Restauration,  nu  milieu  do  ses  enfants  et  de 
SU  petits-enfant»  ;  car,  pourquoi  ne  le  dirais- 
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je  pas?  je  suis  un  de  ceux-là,  et  c'est  mon 
titre  de  noblesse.  D'autres  ont  leurs  aïeux  et 
les  nomment  avec  orgueil  ;  orgueil  pour  or- 
gueil, nous  avons  nos  aïeux  aussi  :  les  vôtres 
vous  ont  légué  des  parchemins,  les  nôtres 
nous  ont  légué  des  vertus.  Nous  ne  change- 
rions pas  d'héritage  ni  de  blason.  J'ai  vu  dans 
mon  enfance  et  je  vois  encore  de  souvenir  le 
patriarche  toujours  vénéré  de  notre  famille 
lorsque,  assis  sous  son  figuier,  à  l'entrée  de 
la  dune,  au  dernier  rayon  du  soleil  couchant, 
il  nous  prenait  tout  'petits  sur  ses  genoux, 
nous  montrait  Dieu  dans  la  splendeur  du  ciel, 
nous  posait  ensuite  sa  main  sur  la  tête  et 
nous  donnait  sa  bénédiction.  > 

En  terminant,  l'auteur,  dans  des  chapitres 
où  la  réalité  se  mêle  aux  visions  apocalypti- 
ques, donne  sa  pensée  sur  la  situation  reli- 
gieuse de  l'époque  :  iDeux  puissances,  dit-il, 
régnent  sur  les  âmes  :  la  religion  et  la  phi- 
losophie; jusqu'à  présent  elles  ont  vécu  en 
querelle.  Aujourd'hui  on  parle  de  les  récon- 
cilier. La  réconciliation  est-elle  possible  et  à 
quelle  condition  est-elle  possible?  Voilà  la 
question  posée  :  le  monde  attend  la  réponse...! 
Le  catholicisme  n'est  pas  capable  de  suppor- 
ter cette  réconciliation.  11  est  condamné  à 
l'immobilisme.  Il  faut  donc  une  autre  théolo- 
gie pour  conclure  la  paix  avec  la  philosophie. 
Laquelle?  Ce  sera  la  Réforme.  .  Veut-elle 
reprendre  les  âmes  comme  elle  les  a  déjii 
prises  une  première  fois?  Eh  bien  !  qu'elle 
brise  le  cadre  trop  étroit  de  tel  ou  tel  synode, 
qu'elle  l'etende  à  la  mesure  du  xixe  siècle 
pour  y  faire  entrer  tous  les  progrès  accom- 
plis depuis  trois  cents  ans,  et  alors  elle  pourra 
y  faire  entrer  du  même  coup  les  multitudes, 
les  nations  formées  et  pétries  de  tous  ces 
progrès.  Elle  a  la  chance  admirable  d'être  la 
religion  de  la  liberté  dans  un  temps  où  l'Eu- 
rope gravite  tout  entière  vers  la  liberté,  avec 
plus  ou  moins  de  lenteur  sans  doute,  mais 
avec  la  fatalité  de  l'astre  sur  son  orbite.  La 
paix  entre  la  Réforme  et  le  monde  moderne 
est  à  moitié  conclue;  un  pas  de  plus,  elle  est 
signée.  ■ 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  remarquables 
de  M.  Pelletan  sous  le  rapport  du  style.  Il  a 
parfaitement  pris  le  langage  biblique  des 
vieux  protestants  et  il  a  jeté  sur  tout  le  récit 
son  esprit  si  fin  et  si  littéraire.  Certaines  pa- 
ges sont  de  la  plus  haute  éloquence  :  ainsi 
celles  qui  ouvrent  le  volume  sur  les  morts 
inconnus.  Tout  y  est  grand,  majestueux,  so- 
lennel. L'élévation  de  l'idée  rehausse  encore 
la  richesse  de  la  langue  ;  on  ne  pouvait  mieux 
louer  ces  héros  modestes  qui  ont  eu  toutes  les 
bonnes  pen.sées,  accompli  toutes  les  bannes 
œuvres  et  qui  sont  couchés  maintenant  sous 
les  hautes  herbes,  sans  qu'une  épitaphe,  sans 
qu'une  [lierre  seulement  rappelle  leur  mé- 
moire. C'est  pour  protester  contre  cette  in- 
justice, contre  cet  oubli,  que  M.  Pelletan  a 
publie  1  humble  odyssée  d'un  pasteur  du  dé- 
sert à  la  recherche  de  la  liberté  de  con- 
science. 
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qui  envahirent  l'Egypte  vers  2080  av.  J.-C. 
et  dont  les  chefs,  devenus  souverains  de 
1  Egypte,  forment  en  partie  la  dix-septieme 
dynastie.  Nous  complétons  ici  les  notions  som- 
maires que  nous  avons  données  au  mot  HïK- 
sos.  Cette  invasion  est  un  des  faits  les  plus 
importants  des  annales  égyptiennes.  Josèphe 
nous  a  conservé  le  fragment  de  Manéthon 
relatif  a  cet  événement  mémorable  :  ■  Sous 
le  règne  de  Timaos  (dernier  roi  de  la  seixième 
dynastie,  2100  k  2080),  Dieu  fut  irrité  on  ignore 
pourquoi,  et  des  hommes  de  race  ignoble,  ve- 
nant il  l'improviste  des  régions  orientales, 
envahirent  1  Egypte,  pénétrèrent  dans  la 
contrée  et  s'en  emparèrent  en  peu  de  temps 
presque  sans  combat.  Ils  opprimèrent  les 
chels  du  paya,  brûlèrent  les  villes  avec  fu- 
reur et  renversèrent  les  temples  des  dieux. 
Ils  se  conduisirent  en  ennemis  cruels  contro 
les  habitants  de  l'Egypte,  réduisirent  en  es- 
clavage les  femmes  et  les  enfants,  et,  ce  qui 
mit  le  comble  aux  malheurs  du  pays,  ils  choi- 
sirent un  d'entre  eux,  Salathis,  pour  lo  faire 
roi.  Salathis  se  rendit  maître  de  Meinphis 
sépara  par  là  la  haute  Egyple  de  la  basse! 
eva  des  impôts,  plaça  des  garnisons  dans 
les  lieux  convenables  et  fortifia  particuliè- 
rement la  partie  orientale  du  pays...  Sala- 
this mourut  après  avoir  régne  dix-neuf  ans.  • 
Celte  invasion  changea  subitement  les  choses 
en  Egypte  ;  cette  guerre  d'extermination,  la 
destruction  des  monuments,  dos  temples  et 
de  tous  les  grands  travaux  d'utilité  publique 
arrêtèrent  l'essor  de  la  civilisation.  Une  bar- 
barie farouche  remplaça  l'habitude  des  lois, 
et  1  Egypte  cependant  résista  ù  toutes  ces 
calamités.  On  a  les  noms  de  cinq  des  rois 
Pasteurs  qui  succédèrent  à  Salathis  :  Bœon, 
qui  régna  44  ans;  Apachnon,  36  ans;  Apo- 
phis,  61  ans;  J.inias,  50  ans;  Assis,  40  an^. 
Ces  cinq  rognes  forment,  avec  celui  do  Sala- 
this, une  période  d'environ  260  ans;  quelques 
auteurs  lui  donnent  à  tort  une  extension  do 
cinq  siècles.  Les  pharaons  avaient  réussi  k 
conserver  leur  autorité  dans  quelques  parties 
de  la  Thébaïde,dans  la  Nubie  et  I  Arabie;  ils 
ne  cessèrent  de  lutter  contre  les  envahis- 
seurs étrangers  et  l'époque  où  ils  redevin- 
rent les  maîtres  de  Memphis  est  indécise.  Les 
derniers  coups  furent  portés  aux  llyksos  par 
Abioos,  1  Aiiiosis  de»  Grecs  (1822  av.  J.-C.) 
et  par  son  lils  ïouthmosis.  Il  résulta  de  cette 
domination  que  lEgypte  conserva  contro 
I  Asie  une  éternelle  h.nne.  Lus  conquêtes  de 
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Rhamsès  le  Grand  (Sésostris)  et  les  conti- 
nuelles expéditions  des  rois  égyptiens  contre 
les  peuples  d'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine,  etc., 
sont  un  témoignage  de  cet  implacable  res- 
sentiment, que  les  siècles  ne  purent  apaiser. 
M.  Moreau  de  Jonnès,  dans  un  ouvrage  ré- 
cent, considère  les  Hyksos  comme  des  tribus 
celtiques  ;  Josèphe,  pour  exalter  les  antiquités 
de  sa  nation,  suivant  son  habitude,  en  fait 
des  Juifs,  ce  qui  n'a  pas  le  moindre  fonde- 
ment. Il  est  vraisemblable  qu'ils  étaient  de 
race  scythique. 

Pasleur  (DAMES  DH  Boa-).V.  BON  PASTEDR. 

PASTEDR  (Jean-David),  homme  politique 
et  naturaliste  hollandais,  né  k  Leyde  en  1753, 
mort  à  La  Haye  en  1804.  Il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  puis 
suivit  la  carrière  du  barreau.  Chargé,  en  1795, 
par  le  gouvernement  provisoire  de  rapatrier 
les  vaisseaux  hollandais  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  de  l'Angleterre,  il  remplit  avec 
succès  sa  mission,  fut  nommé,  à  son  retour, 
membre  du  comité  de  la  marine,  représen- 
tant à  la  première  Convention  nationale 
(1796),  devint  un  des  présidents  de  la  se- 
conde (1797),  fut  emprisonné,  l'année  sui- 
vante, par  le  parti  de  la  réaction  devenue 
triomphante,  recouvra  la  liberté  le  12  juin 
1798,  entra  au  Corps  législatif  et  en  fut  jus- 
qu'à sa  mort  un  des  secrétaires.  On  a  de  lui  : 
Histoire  naturelle  des  mammifères  (3  vol. 
in-80);  les  Russes  dans  la  Hollande  du  Nord. 
drame,  et  un  certain  nombre  de  traductions 
d'ouvrages  français  et  anglais. 

PASTEUR  (Louis),  chimiste  français,  né  à 
Dole  (JuraJ  en  1822.  Il  termina  à  Paris  ses 
études,  qu  il  avait  commencées  en  province, 
obtint  une  place  de  maître  d'étude  au  col- 
lège de  Besançon  (1840)  et  se  fit  admettre, 
tr<ws  ans  plus  tard,  à  l'Ecole  normale.  Suc- 
cessivement agrégé  des  sciences  physiques 
en  1846,  préparateur  de  chimie  k  l'Ecole  nor- 
male, docteur  es  sciences  (1847),  il  devint 
professeur  de  physique  au  lycée  de  Dijon  en 
1848,  professeur  suppléant  de  chimie  k  la 
Faculté  de  Strasbourg  en  1849  et  professeur 
en  titre  en  1852.  Apres  avoir  été,  de  1854  à 
1857,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  il  fut  appelé  k  Paris  et  nommé  direc- 
teur des  études  scientifiques  à  l'Ecole  nor- 
male (1857),  professeur  de  géologie,  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
(1863),  puis  professeur  de  chimie  k  la  Sor- 
bonne.  M.  Pasteur  est  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et,  depuis  1873,  membre  associé 
de  l'Académie  de  médecine.  Il  a  acquis  une 
grande  réputation  dans  le  monde  savant, 
principalement  par  ses  travaux  de  chimie 
moléculaire,  par  ses  études  sur  les  ferments 
et  la  génération  spontanée.  Adversaire  de 
l'hetérogénie,  il  combattit,  k  l'aide  d'expé- 
riences et  dans  des  discussions  publiques  à 
l'Académie,  les  théories  dont  M.  Pouchet 
était  le  plus  éminent  champion.  Nous  avons 
longuement  parlé  ailleurs  (v.  génération 
spo.ntanée)  de  ces  débats  qui  eurent  tant  de 
retentissement  et  auxquels  M.  Pasteur  prit 
une  part  considérable  ;  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons donc  point  ici.  Parmi  les  travaux  de 
cet  éminent  savant,  nous  citerons  :  ses  élu- 
des sur  la  polarisation  rotatoire  et  la  consti- 
tution moléculaire  de  l'acide  paiatartrique 
qui  lui  firent  décerner  par  la  Société  royale 
de  Londres  la  grande  médaille  Ruraford  en 
1856;  ses  travaux  sur  la  fermentation  lacti- 
que, la  fermentation  de  l'acide  tarirtque,  la 
fermentation  alcoolique,  qui  lui  ont  valu,  en 
1859,  un  prix  de  physiologie  expérimenUtle; 
les  travaux  par  lesquels  il  est  parvenu  k  éta- 
blir la  théorie  complète  de  l'acetification  ;  ses 
études  d'une  grande  importaiice  pratique  sur 
les  industries  du  vin,  de  la  bière,  sur  la  ma- 
ladie des  vers  k  soie,  etc.  Ses  travaux  sur 
la  chimie  lui  ont  fait  décerner,  en  1S61,  le 
prix  Jecker,  et  en  avril  lS74,sur  l'avis  d'une 
commission  chargée  d'examiner  ses  travaux, 
lo  ministre  de  l'instruction  publique  a  pré- 
senté à  l'Assemblée  nationale  un  projet  de  loi 
tendant  à  lui  accorder,  k  titre  de  récompense 
nationale,  une  pension  annuelle  et  viagère 
<le  20,000  fr.  M.  Pasteur  est  depuis  1868  com- 
mandeur do  la  Légion  d'honneur.  Lors  du 
bombardement  de  Paris  par  le  roi  de  Prusse, 
M.  Pasteur  écrivit,  lo  18  janvier  1871,  au 
doyen  do  la  Faculté  de  Bonn  une  lettre  dans 
laquelle  il  le  priait  do  rayer  son  nom  de  la 
liste  des  docteurs  honoraires  de  cotte  Faculté 
et  do  reprendre  lo  diplôme  qu'elle  lui  avait 
envoyé,  •  en  signe  de  l'indignation  qu'inspi- 
rent a  un  savant  français  la  barbarie  et  l'hy- 
pocrisie de  celui  qui,  pour  satisfaire  à  un  or- 
gueil criminel,  s'obstine  dans  le  massacre  de 
deux  grands  peuples.  •  Indépendamment  de 
nombreux  mémoires  adressés  à  l'Acadeniio 
des  sciences,  publiés  dans  les  Aiina(es  de  chi- 
mie el  de  physique,  dans  le  JIccueil  des  savants 
étrangers,  et  analysés  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  t  Académie  des  sciences,  on  doit  k 
M.  Pasteur  quelques  ouvrages  :  Nouvel  exem- 
ple de  fermentation  déterminée  par  des  animal- 
cules lufusoires  pouvant  vivre  sans  oxygène 
libre  (1863,  in-4''j  ;  titudes  sur  le  vin,  ses  ma- 
ladies, les  causes  gui  les  provoguent  (1866, 
in-8»)  ;  Etudes  sur  le  vinaigre,  ses  maladies, 
moyens  de  les  prévenir  (1868,  in-8o)  ;  Etudes 
sur  la  maladie  des  vers  à  soie  (1870,  2  vol. 
in-8");  (Juelgues  réflexions  sur  la  science  en 
France  (1871,  in-s»),  etc. 

PASTICHE  s.  m.  (pa-sticho  —  ital.  pastic- 
cio,  proprement  pite,  du  latin  pasla,  pâte,  le 
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même  que  le  grec  pasié,  plat  de  mets  broyés 
ensemble,  pasla,  bouillie  d'orge,  probablement 
le  même  que  le  sanscrit  pishta,  farine,  de  la 
racine  pish,  broyer,  zend  pif,  lithuanien  pai- 
sylt,  latin  pinso.  V.  pixE).  Tableau  dans  le- 
quel un  peintre  a  imité  la  manière  d'un  au- 
tre :  Ce  peintre  n'a  fait  que  des  pastiches. 
Nos  artistes  sont  incessamment  courbés  sur  tes 
trésors  du  cabinet  des  estampes  pour  faire  du 
nouveau  en  faisant  d'adroits  pastiches.  (Balz.) 

—  Par  ext.  Imitation,  œuvre  d'art  ou  de 
littérature  imitée  d'autres  œuvres  et  dépour- 
vue d'originalité  :  L'on  éprouve  des  mirages 
singuliers  en  parcourant  Munich,  où  tous  les 
styles  se  confondent  dans  un  pastiche  général. 
(Th.  Gaut.)  Cette  singerie  qu'on  appelle  pas- 
tiche est  de  savoir  s'assimiler  à  un  grand 
écrivain.  (Marmontel.) 

—  Mus.  Œuvre  musicale  formée  de  mor- 
ceaux de  différents  maîtres,  ou  de  différentes 
œuvres  du  même  maître  :  Robert  Bruce  est 
une  sorte  de  pastiche  presque  entièrement 
composé  de  la  Dame  du  lac,  de  Bianca  et  Fa- 
liero  et  autres  opéras  de  la  jeunesse  de  Ros- 
sini.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Peint.  En  peinturé,  en  musique, 
en  littérature,  le  pastiche,  qu'il  ne  faut  pas 
cependant  confondre  avec  la  copie  servile  et 
le  plagiat,  est  une  œuvre  qui  manque  d'ori- 
ginalité. €  En  peinture,  dit  M.  Delécluze,  le 
mot  pastiche  s  applique  à  un  tableau  où  le 
peintre  a  mêlé  sa  manière  k  celle  d'un  autre 
dont  il  a  emprunté  le  goût,  les  formes  et  le 
coloris  :  Teniers  et  Bourdon  se  sont  rendus 
fameux  par  les  pastiches  qu'ils  ont  faits  d'a- 
près les  maîtres.  Le  pastiche  en  peinture  est 
de  deux  genres  :  l'un  se  rapproche  de  la  copie 
exacte  et  ne  prend  le  nom  de  pastiche  que 
parce  que  le  peintre,  par  une  disposition  par- 
ticulière de  son  talent,  peut  contrefaire  la 
manière  du  maître  jusqu  à  tromper  les  con- 
naisseurs :  c'est  en  cela  qu'a  excellé  David 
Teniers  comme  faiseur  de  pasftcAes;  l'autre 
genre  de  pastiche,  au  lieu  de  produire  des 
copies  exactes  ou  espèces  de  trompe-l'œil,  a 
pour  objet,  sur  une  composition  nouvelle,  do 
rappeler  la  manière  de  tel  ou  tel  grand  maî- 
tre dont  les  ouvrages  sont  devenus  classi- 
ques. » 

Parmi  les  exemples  curieux  et  célèbres  de 
cette  sorte  de  pastiche,  il  en  est  un  qui  mé- 
rite d'être  rappelé.  Il  s'agit  de  Courbet  :  il 
était  alors  jeune  et  dans  toute  la  vigueur  d'un 
talent  qui  s'affirmait  dans  une  première  ma- 
nière ;  néanmoins,  grâce  à  ses  coups  de  bou- 
toir et  à  ses  audaces,  sa  réputation  était  très- 
coiitestée,  et  dans  tout  le  bruit  qui  se  faisait 
autour  de  lui,  son  talent  avait  moins  de  place 
que  sa  personne  et  que  son  caractère.  Soit 
affaire  de  tempérament,  d'instinct,  soit  par 
goût  artistique  ou  par  suite  d'études  anté- 
rieures, Courbet  peignait  alors  avec  des  tons 
extrêmement  vigoureux,  un  peu  sombres,  re- 
cherchant les  éclairages  francs,  à  effet,  et  un 
dessin  net,  simple  et  corsé,  toutes  choses  qui 
donnaient  à  sa  peinture  une  singulière  ana- 
logie avec  celle  des  maîtres  espagnols.  Un 
de  ses  amis,  se  trouvant  un  jour  chez  un 
amateur  connu  du  monde  artistique,  entendit 
ce  dernier  faire  une  critique  aussi  verte  qu'in- 
juste du  peintre  d'Ornans.  Il  ne  répondit  rien 
à  cette  sortie,  mais  il  vint  emprunter  à  Cour- 
bet l'un  des  tableaux  qui  ornaient  les  murs 
de  son  atelier;  c'était  son  portrait,  très-peu 
ressemblant  d'ailleurs,  une  étude  plutôt 
qu  autre  chose;  ce  tableau  représentait  un 
jeune  homme  dont  la  té;e,  seule  terminée, 
euit  en  pleine  lumière;  il  était  vêtu  d'une 
blouse  giis  bleu  foncé,  les  manches  un  peu 
retroussées  laissant  voir  le  poignet  blanc  de 
la  chemise,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  jaune  à  boucle;  une  chemise  sans  col 
se  montrait  au-dessus  de  la  blouse  et  enfer- 
mait le  cou  ;  l'une  des  mains,  merveilleuse  de 
modelé  et  de  couleur,  nerveuse  et  fine,  était 
appuyée  sur  un  vieux  carton  vert;  tout  cela 
enlevé  sur  un  fond  brun  gris  sombre,  sur  le- 
quel les  accessoires  et  le  bas  do  la  blouse  se 
aétachaient  à  peine.  On  ne  savait  trop  au 
juste,  en  effet,  k  quelle  époque  pouvait  ap- 
partenir ce  personnage  dont  le  costume  sim- 
pliste était  de  tous  les  temps.  L'ami  emporta 
la  toile  et  vint  trouver  l'amateur,  sous  pré- 
texte de  lui  demander  son  avis  sur  lo  tableau 
qu'il  croyait,  disait-il,  à  première  inspection, 
appartenir  à  l'école  de  Velazquez,  mais  sans 
oser  dire  que  ce  fût  une  œuvre  du  peintre 
espagnol.  L'amateur  regarda,  examina,  s'ex- 
tasia sur  le  dessin,  le  coloris,  l'énergie,  la 
puissance  de  la  facture,  exalta  les  vieux 
maîtres,  en  passant  condamnation  sur  les  mo- 
dernes, et  finalement  conclut  en  attribuant  la 
paternité  de  la  toile  à  Velazquez.  A  quelques 
jours  de  là,  l'ami  revit  notre  amateur  :  «  J'ai 
appris  quel  était  l'auteur  du  tableau  que  je 
vous  ai  montre,  lui  dit-il;  ce  n'est  pas  un 
vieux  maître,  c'est  un  artiste  moderne,  ce 
n'est  pas  Velazquez,  c'est  Courbet.  ■  On  de- 
vine quelle  mine  fit  l'amateur.  Courbet,  pour 
qui  le  jury  d'exposition  se  montrait  aussi  sé- 
vère que  la  critique,  songea  à  envoyer  au 
Salon  cotte  toile  qui  venait  d'e  lui  attirer  des 
éloges  aussi  complets.  Le  jury  refusa  le  ta- 
bleau, prétextant  que  l'autour  était  mort  de- 
puis longtemps.  .  Ce  farceur  de  Courbet,  dit- 
il,  veut  nous  mystifier  et  nous  prendre  en 
flagrant  délit  d'ignorance.  Il  a  écrit  son  nom 
sur  une  vieille  toile ,  mais  cela  ne  suffit  pas  ; 
nous  reconnaissons  le  maître  et  sa  manière  : 
c'est  un  Velazquez.  •  Et  Courbet  prolesta 
vainement,  le  jury  n'en  voulut  point  démor- 
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dre.  Le  tableau  ne  put  (1^-urer  au  Salon. 
Courbet  n'avait  pas  eu,  peut-être,  l'intention 
il  imiter  la  manière  du  vieux  maître  espagnol, 
mais  il  faut  avouer,  après  avoir  vu  le  tableau 
en  question,  qu'il  n'était  besoin  ni  d'être  pré- 
venu, ni  d'être  un  ignorant  pour  s'y  tromper. 
Cela  pouvait  passer  pour  un  pastiche,  non 
pas  une  copie,  de  Velazquez.  On  peut  dire 
aussi  que  c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  des 
^asiichei. 

—  Littêr.  De  tous  les  écrivains,  les  plus  ai- 
sés à  contrefaire  sont  ceux  qui  oiit  dans  le 
tour  et  l'expression  plus  de  singularité,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  plus  de  manière.  Presoue 
toujours  le  pastiche  ne  porte  que  sur  '"     ' 
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,  à  s'y  mêprendn 


le  d. 

faut  saillant  de  celui  ou  on  imite 

Il  y  a  deux  sortes  de  pastiches  :  ceux  que 
l'on  fait  sérieusement  dans  le  but  de  calquer 
ses  propres  écrits  sur  la  manière  d'un  grand 
écrivain,  et  ceux  que  l'on  fait  dans  un  but  de 
satire,  de  critique,  ou  simplement  dans  le  but 
de  montrer  la  souplesse  de  son  propre  talent. 
Ainsi,  La  Bruyère  s'est  amusé  à  écrire  une 
page  dans  le  style  de  Montaigne,  et  il  l'a 
très-bien  imité.  •  Je  n'aime  pas,  dit-il,  un 
homme  que  je  ne  puis  aborder  le  premier  ni 
saluer  avant  qu'il  me  salue,  sans  m'avilîr  à 
ses  yeux  et  sans  tremper  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  lui-même.  »  Montaigne  dirait  : 
«  Je  veux  avoir  mes  coudées  franches  et 
être  affable  et  courtois  à  mon  point,  sans  re- 
mords ne  conséquence.  Je  ne  puis  du  tout 
estriver  contre  mon  penchant  et  aller  au  re- 
bours de  mon  naturel,  qui  m'emmène  vers 
celui  que  je  trouve  à  ma  rencontre.  Quand  il 
m'est  égal  et  qu'il  ne  m'est  point  ennemi, 
j'anticipe  sur  son  bon  acccueil,  je  le  ques- 
tionne sur  sa  bonne  disposition  et  santé,  je 
lui  offre  de  mes  bons  ofûees,  sans  tant  mar- 
chander sur  le  plus  ou  le  moins,  ne  être, 
comme  disent  aucuns,  sur  le  qui-vive.  Celui- 
là  me  déplaît  qui,  par  la  connaissance  que 
i'ai  de  ses  coutumes  et  façons  d'agir,  me  tire 
de  cette  liberté  et  franchise;  comment  me 
ressouvenir,  tout  à  propos  et  du  plus  loin  que 
je  vois  cet  homme,  d  emprunter  une  conte- 
nance grave  et  imposante,  et  qui  l'avertisse 
que  je  crois  le  valoir  et  bien  au  delà?  pour 
cela,  de  me  ramentevoir  de  mes  bonnes  qua- 
lités et  conditions,  et  des  siennes  mauvaises, 
puis  en  faire  la  comparaison.  C'est  trop  de 
travail,  et  ne  suis  du  tout  capable  de  si  roîde 
et  si  subite  attention;  et  quand  bien  même 
elle  m'auroit  succédé  une  première  fois,  je 
ue  laisserois  pas  de  fléchir  et  me  démentir  à 
une  seconde  tâche  ;  je  ne  puis  me  forcer  et 
contraindre  pour  quelconque  a  été  ner.  •  C'est 
bien,  ssms  doute,  le  langage  de  Montaigne; 
mais,  comme  le  fait  remarquer  Marmontel, 
c'est  ce  langage  diffus  et  tournant  sans  cesse 
autour  de  la  même  pensée.  •  Ce  qui  en  est 
difficile  à  imiter,  ajoute  le  même  écrivain, 
c'est  la  plénitude,  la  vivacité,  l'énergie,  le 
tour  pressé,  vigoureux  et  rapide,  la  méta- 
phore imprévue  et  juste  et,  plus  que  tout 
cela,  le  suc  et  la  substance.  Montaigne  cause 
quelquefois  nonchalamment  et  longuement  : 
c'est  ce  que  La  Bruyère  eu  a  copié,  le  dé- 
faut. > 

Boileau,  dans  une  intention  critique,  s'est 
essayé  au  pastiche  et  y  a  parfaitement  réussi, 
en  composant  deux  lettres  fameuses,  l'une 
dans  le  style  de  Balzac,  l'autre  dans  celui  de 
Voiture. 

Il  y  a  des  épigrammes  dont  les  auteurs  ont 
eu  le  dessein  d'imiter  le  style  de  ceux  qu'ils 
attaquaient.  Ces  sortes  de  pastiches  sont  gé- 
néralement empreints  d'une  exagération  qui 
en  détruit  l'effet  et  ne  produit  qu'une  parodie 
plus  ou  moins  piquante.  Nous  citerons  les 
trois  exemples  suivants,  dont  l'exagération 
est  surtout  portée  au  delà  des  bornes  dans  le 
troisième. 

Contre  Chapelain  (par  Boileau)  : 
Maudit  soit  l'auteur  dur ,  dool  l'âpre  et  rude  verve, 
Son  cerreau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Ft,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douie  fois  douze  cents! 

Contre  Lemierre;  êpigramme   tirée  de  la 
Correspondance  secrète^  politique  et  iiitéraire 
(t.  VUI),  et  intitulée  :  Recette  à  l'usage  des 
personnes  qui  ont  la  piononciation  dtf/itde  : 
Prenex  les  ver*  du  dur  et  rocailleux  Lemierre, 

Dont,  en  passant,  j'imite  la  manière  ; 
Liseï,  reUses-Ies,  le  tout  assidûment; 
Et  «i  votre  langue  vous  gène, 
Us  vous  feront,  pour  son  mouvement, 
L'offlce  des  cailloux  que  m&chait  Démosth^ne. 

Contre  Victor  Hugo,  à  l'époque  de^i  grands 
coups  de  plume  entre  les  classiques  et  les  r. 
muntiques,  alors  que  le  plus  gi 
lie  voyait  en  lui  qu'un  briseur  ue  vers,  i 
hacheur  de  rhythmes,  et  n'imaginait  pas  qi 
son  génie  entraînerait  un  jour 
versaires  au    point  dt 
plus  sensibles  défauts, 
gularitéa  : 
Où,  A  Hugo!  huchera-t-on  ton  nom? 
Justice  enfin  rendu  que  ne  t'e-t-on  ? 
Quand  donc  au  corps  qu'académique  on  nomme. 
Grimperas- tu,  de  roc  en  roo,  rare  homme? 
Les  écrivains  de  notre  temps  dont  on  a  le 
plus  souvent  et  le  plus  heureusement  pasti- 
ché le  style  sont  Victor  Hugo  et  Alfred  de 
Musset.  Oi\  cite  aussi ,   comme   de  curieux 
exemples  d'une  pente  naturelle  au  pastiche, 
certaines  pages  de  MM.  de  Salvandy  et  de 
La  Guéronniere.  Ce  <lernier,  suivant  l'avis 
des  critiques,  sut  imiter  avec  une  remarqua- 
ble habileté  la  prose  de  Lamartine;  et  M.  de 


ombie 


faire    pardonner  ses 
ses  plus  grandes  sin- 


Salvandy  copia,  à  s'y  méprendre,  le  style  de 
Chateaubriand. 

—  Mus.  On  appelle  ainsi  un  ouvrage  dra- 
matique, soit  oratorio,  soit  opéra,  qui  n'a  rien 
d'original,  dont  les  morceaux  sont  tirés  de 
différentes  productions  de  divers  auteurs,  as- 
semblés et  rais  en  ordre  selon  l'inspiration  de 
l'arrangeur,  et  dans  lequel,  en  ce  qui  concerne 
le  pofime,  on  a  placé  ces  morceaux  de  façon 
que  le  caractère  de  la  musique  s'accorde 
autant  que  possible  avec  celui  des  paroles. 
C'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  une  œuvre  d'art 
étrange  et  qui,  quelquefois,  par  suite  du  peu 
de  goût  et  d'intelligence  de  ceux  qui  se  li- 
vraient k  ce  travail,  frisait  de  bien  près  le 
ridicule.  Cependant,  en  France  particulière- 
ment, où  le  pastiche  musical  a  fleuri  pendant 
de  longues  années,  il  a  rendu  quelques  ser- 
vices, parce  que,  grâce  à  lui,  on  a  pu  faire 
connaître  au  public  un  certain  nombre  d'œu- 
vres  ou  de  fragments  d'œuvres  étrangères 
d'une  valeur  véritable  et  qu'il  n'eût  pas  con- 
senti k  entendre  dans  leur  intégralité. 

L'un  des  premiers  pastiches  en  musique  qui 
virent  le  jour  à  Paris  fut  la  Création  du  monde, 
oratorio  représenté  à  l'Opéra  le  24  décembre 
1800,  dont  Segur  avait  composé  les  paroles, 
paroles  qui  avaient  été  adaptées  sur  divers 
morceaux  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Cimarosa 
et  de  Philidor.  Bientôt  après  vinrent  les  J/ys- 
tères  d'IsiSy  traduction  très-libre  de  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart,  dans  laquelle  le  parolier 
(Morel)  et  l'arrangeur  (Lachnith)  rirent  entrer 
divers  morceaux  d'autres  opéras  de  Mozart 
et  même  des  fragments  d'une  symphonie  de 
Haydn.  C'est  à  une  des  représentations  de  ce 
pastiche  que  le  musicastre  Lachnith,  assis 
dans  une  loge  et  pris  d'un  accès  d'enthou- 
siasme pour  l'admirable  musique  de  Mozart 
qu'il  se  tigurait  avoir  composée,  s'écria  naï- 
vement :  •  Non,  c'est  fini,  je  ne  travaillerai 
plus  ;  je  ne  ferais  jamais  rien  de  plus  beau  I  • 
Il  y  revint  cependant  avec  Saùl,  «  oratorio 
en  action,  »  donné  à  l'Opéra  le  7  avril  1803. 
Mais  cette  fois,  paralt-il,  la  besogne  était 
rude,  car  les  paroliers  étaient  au  nombre  de 
trois.  Després,  Deschamps  et  Morel,  et  Lach- 
nith avait  juçé  utile  de  s'adjoindre  un  colla- 
borateur musicien,  Kalkbrenner;  la  musique 
était  tirée  de  divers  compositeurs  allemands, 
particulièrement  Haydn  et  Mozart.  Il  en  fut 
de  même,  en  1805,  pour  la  Prise  de  Jéricho, 
où  les  cinq  travailleurs  que  nous  venons  de 
nommer  s'associèrent  de  nouveau.  La  même 
année,  le  Don  Juan  de  Mozart  se  produisit  k 
l'Opéra,  arrangé  par  Thuring  et  Baillot  {non 
le  violoniste)  pour  les  pan^ies  et,  pour  la  mu- 
sique, par  Kalkbrenner  qui,  trouvant  sans 
doute  Mozart  au-dessous  de  certaines  situa- 
tions, jugea  à  propos  de  substituer  à  quel- 
ques-uns de  ses  morceaux  quelques  frag- 
ments de  sa  composition  à  lui. 

Mais  c'est  surtout  à  Castil-Blaze  que  l'on 
doit  la  fortune  du  pastiche  en  France,  et  l'on 
doit  avouer  que  nous  lui  devons  quelque  re- 
connaissance sous  ce  rapport,  car  c'est  grâce 
k  ses  efforts  que  nous  avons  pu  connaître  cer- 
tains ouvrages  étrangers,  mutilés  et  dérangés, 
il  est  vrai,  mais  qui  ont  amené  le  public  k  con- 
naître certains  auteurs  dont  il  ignorait  jusqu'k 
l'existence.  C'est  au  Gymnase  et  k  l'Odeon  que 
Castil-Blaze  entama  ce  commerce,  qui  devint 
pour  lui  très-lucratif  et  auouel  il  dut  sa  for- 
lune.  Au  premier  de  ces  deux  théâtres,  il 
donna  les  Folies  amoureuses,  pastiche  &\?i  to'is 
poétique  et  musical,  dans  lequel  il  se  servit 
de  l'adorable  comédie  de  Regnard,  en  y  adap- 
tant divers  morceaux  pris  dans  des  opéras  de 
Mozart,  Cimarosa,  Paisiello,  Pavesi  et  Stei- 
helt.  Il  fit  représenter  ensuite  k  l'Odéon  la 
Forêt  de  Senart,  pièce  imitée  de  Collé,  avec 
musique  de  Beethoven,  Weber,  Rossini  et 
Casiil-Blaze  lui-même.  Il  produisit  ensuite 
Pourceaugnac,  d'après  Molière  pour  les  pa- 
roles, Weber  et  Rossini  pour  la  musit^ue.  Il 
nous  faut  citer  encore  la  Fausse  Agnes,  ar- 
rangée par  Castil-Blaze;  puis  Louis  XII  ou 
la  Houle  de  Reims;  le  Neveu  de  Monseigneur, 
où  Morlaccht,  Fioravanti  et  Rossini  furent 
mis  a  contribution  par  l'arrangeur  Guénée; 
Ivanhoé,  pastiche  dont  la  musique  avait  été 
prise  par  Pacini  dans  divers  opéras  de  Ros- 
sini :  Semiramide,  Mosé,  Tancredi^  la  Gazsa 
tadva:  le  Testament,  fait  dans  les  mêmes  con- 
ditions, etc.,  etc. 

Aujourd'hui  que  les  traductions  intégrales 
d'opéras  allemands  et  italiens  sont  non-seule- 
ment acceptées,  mais  accueillies  avec  une 
grande  faveur  par  le  public  français,  le  pfl*- 
tiche  n'a  plus  sa  raison  d'être;  aussi  est-il 
complètement  abandonne  et  avec  raison.  Nous 
devons,  toutefois,  constater  de  nouveau  que 
Castil-Ulaze  ,  maigre  les  justes  reproches 
qu'on  peut  lui  adresser,  a  fait  plus  d'une  fois 
preuve  de  goùl  et  d'intelligence  dans  ce 
travail  délicat  et  difficile.  Aussi  est-ce  avec 
raison  qu'il  critiquait  ainsi  l'arrangement  de 
la  Fiùle  enchantée ,  qui  s'étiiit  produit  k 
l'Opéra  sous  le  titre  des  Mystères  d'Jsis  : 
M  Le  traducteur  de  la  Flûte  enchantée  sen- 
tit le  besoin  de  s'adjoindre  un  musicien.  11 
devait  au  moins  s'auresser  k  un  praticien 
sage,  qui,  en  respectant  Moiart,  aurait  fait 
preuve  de  lalenu  Ce  collaborateur  s  coupe, 
taille,  sabré  les  plus  beaux  morceaux  de  cet 
opéra,  qu'il  trouvait  sans  doute  trop  longs  ; 
et,  par  une  Cfiitradiciion  assez  singulière,  il 
est  allé  butiner  dans  les  partitions  de  Don 
Juan,  de  Figaro  et  même  Jans  les  sympho- 
nies de  Haydn.  Comment,  avec  tant  de  rî- 
chess«s,  n'a-t-on  fait  qu'une  misérable  com- 


PAST 

pilation  ?  Se  permettre  de  pareils  emprunts, 
c'est  agir  en  prodigue,  c'est  renoncer  d'a- 
vance à  deux  chefs-d'œuvre.  Si  l'on  voulait 
rassembler  diins  un  même  cadre  l'.dite  d'un 
auteur,  certes  ce  u'est  point  par  Mozurt  qu  il 
fallait  commencer.  L'opinion  est  lixee  depuis 
longtemps  à  1  égard  de  cet  opéra  (la  Flûte 
enchantée)  ;  nous  n'en  ferons  point  la  criti- 
que. Cependant,  comme  c'est  le  seul  ouvrage 
traduit  qu'on  ait  voulu  remettre  à  la  scène, 
il  est  tout  naturel  de  le  prendre  pour  exem- 
ple ,  afin  de  montrer  ce  que  peut  devenir 
l'œuvre  d'un  homme  de  génie  entre  les  mains 
de  son  arrangeur.  Quel  mauvais  démon  a  pu 
conseiller  de  lacérer  l'admirable  trio  des  ma- 
giciennes? Pourquoi  dégrader  les  composi- 
tions, en  ajoutant  un  motif  de  musette  au 
chœur  des  captifs  et  une  troisième  voix  à  un 
duo?  Quelle  nécessité  de  faire  un  trio  baro- 
que avec  un  air  plein  d'agrément?  est-ce 
pour  compléter  les  accords?  Puisque 
parti  pris  et  que 
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est  un 
oulez  absolument  re- 
toucher les  dessins  de  Mozart  et  ajouter  aux 
parties  les  plus  riches  et  les  plus  parfaites, 
au  nom  du  dieu  de  l'harmonie,  mettez-y  le 
moins  de  fautes  que  vous  pourrez^  (à  la 
page  167  de  la  partition  grav' 
d'Isis,  septième  mesure 


Mystères 
trouve  des  octa- 
Pagê  172,  deuxième  ligne,  sixième  me- 
sure, quintes  en  mouvement  direct.  Page  175, 
repétition  de  la  même  faute.  Les  parties  d'or- 
chestre justifient  pleinement  Mozart,  puisque 
la  progression  des  octaves  et  des  quintes  y 
est  évitée  avec  les  moyens  ordinaires).  » 

Aujourd'hui,  nous  le  répétons,  le  pastiche 
n'est  plus  de  saison,  inutile  qu'il  est  devenu 
par  suite  des  traductions  complètes  qu'on 
nous  donne  des  opéras  étrangers,  traductions 
qui  sont  reçues  avec  la  plus  grande  faveur 
et  qui  ont  fait  dans  ces  dernières  années  la 
fortune  du  Théâtre-Lyrique.  Chacun  se  rap- 
pelle les  succès  obtenus  k  ce  théâtre  par  les 
traductions  de  Don  Juan,  de  la  Flûte  enchan- 
tée, des  Noces  de  Figaro,  de  VFnlèvement  au 
sérail,  â'Obéron^  àFaryanthe,  du  FreischùtZy 
de  Preciosa,  d'Abou- Hassan,  de  Rigoletto,  de 
la  Traviala  (Violetia),  de  Norma^  de  la  Son- 
nambula,  de  Don  Pusquale,  etc. 

PASTICHÉ,  ÉE  (pa-sti-ché)  part,  passé 
du  V.  Pasticher  :  Un  maître  pastiché  par  «* 
élèves. 

PASTICHER  V.  a.  ou  tr,  (pa-sti-ché —  rad. 
pastiche).  Neol.  Imiter  le  style,  la  manière 
de  :  La  mode  est  presque  passée  de  pasticher 
les  anciens. 

PASTICHEDR  S.  m.  (pa-sti-cheur  —  rad. 
pasticher).  Celui  qui  fait  des  pastiches  :  Le 
PASTICHEUR  est  encore  loin  d'avoir  dans  ses 
types  l'accent  de  l'original.  (J.-J.  Rouss.) 

PASTILLAGE  s,  m.  (pa-sli-Ua-je  ;  //  mil,  — 
rad.  pastille).  Techn.  Imitation  de  quelque 
objet,  faite  avec  une  pâte  de  sucre. 

PASTILLAIRE  adj.  (pa-stil-lê-re  —  du  lat. 
pastiilus,  peut  gâteau).  Hist.  littêr.  Se  disait 
d'une  certaine  thèse  médicale  dans  l'Univer- 
sité de  Paris,  ainsi  nommée  parce  que  le  li- 
cencié qui  la  soutenait  devait  faire  cadeau 
d'un  pâté  à  chacun  des  docteurs. 
—  Subsuntiv.  :  La  pastillairk. 
PASTILLE  s.  f,  (pa-sti-Ue;  //  mil.  —  du 
latin  pastillus,  petit  gâteau,  pastille,  diminu- 
tif de  postas,  qu'on  est  lente  de  rapprocher 
du  sanscrit  pishtaka,  gâteau  de  farine,  pish- 
(icû,  gâteau  de  riz,  pishta,  broyé,  pétri,  de 
la  racine  pùA,  broyer;  ancien  slave  pishta, 
nourriture,  russe  pishca ,  illyrien  pichja, 
etc.,  grec  pasié,  plat  de  mets  broyés  en- 
semble, pasla,  bouillie  d'orge,  etc.  Cepen- 
dant, on  regarde  généralement  pajfui  comme 
venant  de  p/u/um,  «upin  de  pascere,  paître, 
nourrir).  Eoon.  domest.  Sorte  de  petit  pain 
compose  de  différentes  substances  odorantes, 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  parfmuer 
l'air  d'une  chambre  en  le  brûlant. 

Pastilles  du  sérail.  Pastilles  odorantes 

qui  viennent  de  Consuntiuople,  et  dont  on  fait 
uifft.renia  bijoux;  petit:»  côues  de  substance 
odorante,  quon  allume  par  la  pointe  pour 
parfumer  les  appartements. 

—  Confis,  et  Pharm.  Petit  pain  rond,  fait 
avec  du  sucre,  des  aromates,  des  sucs  de 
plantes,  des  jus  de  fruits,  que  l'on  mange 
comme  fnanuise  ou  comme  médicament.  $ 
Pastilles  à  la  goutte.  Celles  que  l'on  fabrique 
en  versant  goutte  à  goutte,  sur  une  feuille  de 
fer-blanc,  une  pâte  Ugeremenl  chauffée,  l 
Pastilles  au  bijou,  P.aslilles  a  la  goutte  faites 
avec  du  sucre  liquéfié,  et  qui  sont  transpa- 
rentes. I  pastilles  du  Levant,  Terres  bolaires 
apportées  des  Iles  de  i'Archivwl,  et  qui  sont 
employées  comme  remèdes  astringents  et  ab- 
sorbaiiu. 

—  Loc.  fani.  Mettre  une  pastille  dans  la 
bouche  de  quelguun.   Dire  ou   faire  quelque 


)  qui  lui 


itbie 


—  Encycl.  Confis.  Pour  préparer  ces  bon- 
bons auxquels  on  donne  Id  nom  de  l'es- 
sence, du  fruit  ou  de  la  liqueur  qui  sert  k  les 
parfumer,  on  ne  doit  employer  que  du  sucre 
de  première  qualité,  que  l'on  a  soin  ùe  piler 
et  de  passer  au  timis  ordinaire,  de  façon  k 
le  réduire  en  petits  grains.  Il  convient  de 
mouiller  ce  sucre  de  telle  sorte  qu'il  s^'it  hu- 
mecte seulement  et  reste  ferme.  Pour  obte- 
nir ce  resuiui,  on  le  mouille  avec  de  l'eau  ou 
du  suc  de  fruit  dans  la  proportion  d'un  denii- 
decilitre  pour  300  grammes  de  sucre.  Celte 
opération  termùtai*.  on  coule  les  pastilles  sur 
des  feuilles  d«  1er  bl.tnc  et,  des  qu'elles  sont 


fermes,  on  les  en  détache,  soit  en  pliant  les 
feuilles,  soit  en  les  frappant  de  petits  coups 
secs. 

—  Pastilles  au  citron.  On  râpe  le  zeste  d'un 
citron  sur  un  morceau  de  sucre  de  3.S0  k 
400  grammes  environ,  puis  on  pile  ce  sucre 
et  ou  le  passe  au  tamis  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,  après  quoi  on  verse  sur  ce  mélange 
le  jus  filtré  d'un  citron  et  une  goutte  d  eau. 
On  remue  le  tout  avec  une  spatule,  puis,  pre- 
nant la  moitié  du  sucre,  on  le  place  dans  une 
casserole  a  bec  sur  un  feu  doux.  On  l'y  main- 
tient en  remuant  jusqu'à  ce  que  le  sucre  de- 
vienne légèrement  liquide  ;  lorsque  ce  résul- 
tat est  obtenu,  on  verse  goutte  a  goutte  le 
liquide  sur  des  plaques  de  fer-blanc  et  Ion 
règle  k  sa  volonté  la  grosseur  des  pastilles 
paV  la  :rrosseur  des  gouttes  qu'on  laisse  tom- 
ber. On  s'ai'ie  pour  cela  d'un  petit  ni  de  fer 
au  moyen  duquel  on  coupe  le  liquide  k  sa 
sortie  du  petit  poêlon.  On  procède  de  même 
sorte  pour  l'auire  portion  de  sucre  mise  k 
l'écart  au  débat  de  l'opération. 

—  Pastilles  à  la  framboise.  Le  procédé  em- 
ployé pour  obtenir  ces  pastilles  est  sembla- 
ble a  celui  qui  vient  d'être  décrit  ci-dessus; 
il  ne  s'en  distingue  que  par  la  matière  qui 
mouille  le  sucre.  Il  nous  suffira  donc  de  dire 
que  les  framboises  écrasées  sont  jetées  sur 
un  tamis,  leur  suc  recueilli,  et  que,  cette  opé- 
ration faite,  on  procède  comme  plus  haut 
pour  le  mélange  et  la  cuisson. 

—  Pastilles  à  la  menthe.  On  mouille  du  su- 
cre en  grain  avec  un  peu  d'eau,  et  cela  tou- 
jours dans  les  proportions  indiquées  ci-des- 
sus, puis  la  moitié  de  ce  sucre  étant  mi&e 
dans  un  petit  poêlon  k  bec,  ou  y  ajoute  quel- 
ques LTouttes  d'essence  de  menthe  lorsque  le 
sucre  commence  k  se  liquéfier.  Lorsqu'on 
veut  obtenir  des  pastilUs  k  la  menthe  très- 
fortes,  on  prépare  avec  la  gomme  arabique 
et  du  sucre  en  poudre  une  pâte  que  Ion 
étend  sur  une  plaque  de  fer-blanc  au  moyen 
d'un  rouleau;  on  ajoute  a  celte  pâte  une 
quantité  plus  ou  moins  grande,  mais  déter- 
minée par  le  résultat  qu  on  veut  atteindre, 
d'essence  de  menthe  poivrée.  Cela  fait,  on 
coupe  ces  pastilles,  molles  encore,  k  1  em- 
porte-pièce, puis  on  les  met  sécher  et  on  les 
conserve  dans  des  bottes  bien  fermées. 

—  Pastilles  de  gomme  liquide.  On  les  pré- 
pare en  versant  un  mélange  d'un  soluté  con- 
centré de  sucre  et  d'un  soluté  concentré  de 
gonmie  dans  des  trous  pratiques  k  travers  une 
couche  épaisse  d'amidon  ;  on  porte  k  l'etuve. 
Par  suite  d'un  effet  de  cristallisation,  le  su- 
cre et  la  gomme  se  séparent  ;  le  sucre  forme 
une  couche  solide  k  la  surface,  tandis  que  la 
gomme  gagne  l'intérieur  de  la  petite  sphère 
produite  en  demeurant  liquide.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  on  recouvre  les  pastilles  de 
sirop  et  on  les  fait  sécher. 

Ces  quelques  indications  suffisent  k  faire 
coni.aitre  les  procédés  employés  pour  obtenir 
des  pastilles.  Il  va  de  soi  que  ia  préparation 
reste  la  même  si  on  veut  labr;quer  des  pas- 
tilles k  la  fleur  d'oranger,  k  la  vanille,  etc.  ; 
la  matière  qui  doit  p&rfumer  ces  bonbons 
change  seule  en  ces  derniers  cas,  comme 
en  tous  les  autres. 

—  Pharm.  PastilUs  médicinales.  Les  pas- 
tilles médicinales  ou  pharmaceutiques  dif- 
férent par  la  forme  des  pastilles  de  confise- 
rie. Celles-ci,  produit  d'tm  sirop  épais  déposé 
en  gouttes  immédiatement  figées  par  le  re- 
froidissement, sont  lenticulaires  en  dessus  et 
planes  en  dessous;  les  autres,  circulaires, 
ovales  ou  de  forme  polygonale,  sont  planes 
des  deux  côtés.  Elles  sont  ou  moulées  ou  dé- 
coupées k  i'emporte-piece  dans  une  pâte  plus 
ou  moins  épaisse.  Le  nom  de  tablettes  leur 
conviendrait  mieux,  si  ce  mot  ne  représen- 
tait déjà  k  l'esprit  des  dimensions  relative- 
ment grandes,  dont  la  tabieite  de  chocolat 
serait  l'étalon  type.  Les  vocables  «  bonbons, 
dragées  •  peuvent  également  convenir  a  ces 
sorte  de  préparations,  bien  que  ces  mots 
rappellent  des  formes  plus  speciaieroeol 
uvuîjes,  arrondies,  remforroes.  On  peut  con- 
sidérer, sous  la  denoiuination  geticraie  de 
pastilles,  tous  les  produits  me^camenteux 
destines  k  être  dissous  lentement  dans  la  bou- 
che sous  l'acuon  de  la  Mt:i\-'.        .    _      . 
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lemëm  la  mise  k  exécution  d  une  idée  théo- 
rique raisonne*;  elles  sont  aussi  et  sunout 
le  résultat  d'une  longue  série  d  expériences 
cl  uobservauons  pr-itiques.  Tel  est  le  cas 
des  pastilUs  au Usypntli tiques  du  docteur  Gus- 
Uii,    pharmacien 'disiin^e  de   Paris,   con- 
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posées  en  vue  d'empêcher  la  salivation  dans 
les  traitements  ou  les  préparations  mercu- 
rielles  sont  d'absolue  nécessité.  L'introduc- 
tion des  mercuriaux  dans  l'économie  amène 
une  perturbation  générale,  dont  un  des  svni- 
ptdroes  pres(]ue  constant  est  la  salivatTon , 
accident  toujours  redouté  du  malade  et  du 
médecin,  et  qui  souvent  force  d'interrompre 
le  traitement.  Dès  1855,  le  docteur  Guslin  eut 
l'idée  d'administrer  simultnnénient  la  prépara- 
tion mercurielle  et  les  chlorate»  alcalins  dont 
les  propriétés  antisialiques  venaient  d'être 
constatées.  Alors,  on  administrait  au  ma- 
lade le  sel  mercuriel  et  ensuite  le  chlorate 
alcalin  antisialique.  Aujourd'hui,  le  sel  al- 
calin et  le  sel  mercuriel  sont  réunis  sous 
forme  de  paUilles;  et  le  sel  mercuriel  pro- 
duit tout  son  effet  sans  que  la  salivation  ait 
lieu.  Douie  aimées  d'expériences  et  <J'ob!.ei- 
vationa  ont  donné  la  formule  déKnitive  des 
pastilles  antisyphilitiques  ;  protoiodure  de 
mercure,  chlorate  et  ludate  de  potasse.  Un 
autre  lésultat  de  la  plus  haute  importance  a 
été  aiiisi  mis  en  évidence  :  par  le  contact 
prolongé  et  immédiat  entre  la  pasliUe  qui 
lond  lentement  dans  la  bouche  et  la  muqueuse 
buccale,  le  palais  et  les  amygdales,  leuit  de 
ces  organes,  souvent  ulcères  ou  tumeiiés,  su- 
bit une  rapide  et  heureuse  moditîcatlon,  qu'un 
u'oblient  çuêre  qu'au  bout  de  dix  à  douze 
jours  par  I  ancienne  méthode  de  traitement. 
Lei  pastillts  (bonbons  pectoraux)  d'euca- 
lyplus  gloLulus,  de  M.  P.  Kainel,  l'importa- 
teur en  Europe  de  cette  plante  australienne 
(gommier  bleu  de  Tasmanie),  sont  l'une  des 
nombreuses  préparations  des  principes  actifs 
de  cet  utile  végétal.  L'action  tonique  et  for- 
tifiante que  ces  pastilles  exercent  sur  les  or- 
ganes vocaux  et  respiratoires  les  a  rapide- 
ment fait  cunbidérer  comme  l'indispensable 
vade  mecum  du  chanteur  et  du  comédien,  de 
l'avocat  et  du  professeur,  du  conférencier  et, 
en  général,  de  toutes  les  personnes  qui,  par 
leur  profession ,  sont  appelées  à  parler  en 
public. 

11  existe  en  pharmacie  une  foule  d'autres 
pastilles;  elles  n'ont  qu'une  valeur  très-se- 
condaire et  sont,  pour  la  plupart,  des  prépa- 
rations alfaibiies  de  remeues  que  l'on  emploie 
plus  efhcaceiiienl  sous  d'autres  formes;  telles 
sont  les  pastilles  d'ipécacuaua,  etc. 

Le  mode  général  de  préparation  est  ce- 
lui-ci :  on  réduit  les  substances  qui  doivent 
en  faire  partie  en  (loudre  très-fine  ;  on  incor- 
pore d'abord  dans  un  mortier  une  partie  du 
mélange  au  mucilage,  puis  on  porte  celte 
misse  molle  sur  une  table  de  marbre,  et  l'on 
y  incorpora  par  inalaxation  le  reste  de  la 
poudre  sucrée;  on  eie.d  cette  masse  en  cou- 
che uniforme  au  moyen  d'un  rouleau,  après 
avoir  saupoudré  la  table  avec  un  peu  d'ami- 
don. Afin  d'avoir  des  Bastilles  de  même 
épaisseur,  on  se  sert  de  carres  ou  de  règles 
en  bois  ou  en  fer,  de  l'épaisseur  qu'on  veut 
donner  aux  pastilles,  sur  lesquelles  les  deux 
extrémité  du  rouleau  s  appuient  lorsque  la 
pâte  est  convenablement  étendue;  à  l'aida 
d'un  emporte-pièce,  on  la  découpe  en  pas- 
tillet. 

Les  pasiillet  ainsi  préparées  sont  éta- 
lées «ur  des  feuilles  de  papier  et  séchees  à  l'é- 
tuve.  Le  mucilage  que  l'on  emploie  peut  être 
préparé  soit  avec  la  gomme  arabique,  soit 
avec  la  gomme  adragante.  La  gomme  ara- 
bique donne  despfn(<«es  qui  sont  légèrement 
translucides.  Les  pastilles  qui.  contiennent 
beaucoup  de  mucilage  deviennent  très-dures 
avec  le  temps. 

Le  meilleur  procédé  pour  aromatiser  ex- 
teœporanément  les  pastilles  après  leur  des- 
siccatiun  consiste  k  laire  dissoudre  une  huile 
volatile  dans  de  l'ether,  ii  verser  cette  disso- 
lution sur  les  pastilles  contenues  dans  un 
flacon  a  large  ouverture  et  a  remuer  en  tous 
sens;  on  verse  \hs  pastilles  sur  un  tamis  et 
on  met  un  instant  à  l'étuve  pour  évaporer 
l'éther. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  formules  de 
past'Ues;  voici  les  principales  : 

—  Pastilles  de  baume  de  Tolu.  On  dissout  : 
baume  de  tolu  sec,  32  grammes,  dans  alcuui 
k  tt"  centésimaux,  3! grammes; on  ajoute  euu 
distillée,  et  grammes.  On  chauffe  au  bain- 
nmrie  pour  fondre  la  résine  précipitée-  on 
filtre  la  liqueur  refroidie;  on  en  fait  un  mu- 
cilage avec  gomme  adragante,  6«',îo,  préala- 
blement humectée  ;  on  y  incorpore  alors  su- 
cre, 600  grammes,  et  l'on  (mtiieii pastilles  de 

Of',80. 

—  Pasiillet  de  bicarbonate  de  soude  ou  de 
Vichy,  alcalines  digestives.  On  fait  une  paie 
avec  :  bicarbonate  do  soude,  60  grammes  ■ 
•ucre,  1,950  grammes;  mucilage  adragant| 
lin  grammes  ;  on  divise  cette  pâle  en  pastilles 
.»Jj  ""■'""","'  "i"'  «contiennent  chacune 
0,015  de  ce  .el  alcalin.  CespastilUs  sont  em- 
ployée, pour  faciliter  la  digestion. 

n.r.iCîI'!""  '''  ''•'"■'"'"■  ^"^  pa.Uilles,  de 
0«r  8u,f.ii«  avec  1  partie  de  charbon  végétal 
e  ..  de  X  icre  réduite,  en  pâte  avec  une  quan- 
tité .ufllsanlfl  do  mucilage,  sont  tres-em- 
ployees  contre  la  fétidité  de  l'haleine. 

—  Pastilles  d-ipéeaeuana.  V.   ipkcacuan* 
-Pasiillu  de  kermès.  Elle,   ,„  ,„„t  ^^,„ 

1  parue  de  kermès,  «s  de  .iiere,  4  de  gomme 
arabique  etauunt  d  eau  de  (leur  d'oranger- 
chacune  peM  Of',6o  et  contient  0,00»  de  ker- 
mta. 

—  Pastilles  de   magnésie.  Mugni^it    pure, 


9»  gr. ;  sucre,  416  gr.: 


'liage  de  gomme 


adrâga'nt,  o.  s.  Une"tal>lelte  de  0Kr,80   con- 
tient 0,15  ne  magnésie. 

—  Pastilles  de  soufre.  Pastilles  de  og',90, 
faites  avec  :  soufre  lavé,  64  grammes;  sucre. 
.100  grammes;  mucilage  et  eau,  quantité  suf- 
fisante pour  une  pâle.  Chacune  contient 
08',18  de  soufre.  Elles  sont  employées  comme 
antipsorique  et  pectoral,  au  nombre  de  5  k  lo. 

—  /■ûKi/Zes  du  serai/.  Ellesse  distinguent  par 
leur  mode  d'emploi  et  leur  configuration.  Ce 
sont  de  petits  cônes  noirs  ou  gris  que  l'on 
allume  par  la  pointe  et  qu'on  laisse  se  con- 
sumer. Dans  la  combustion,  elles  répandent 
une  forte  odeur  qui  rappelle  l'encens.  Elles 
sont  composées  Je  poudre  de  charbon  de 
bois,  de  salpêtre,  de  benjoin  et  de  quelques 
autres  résines,  malaxés  ensemble  ei  consti- 
tués il  l'état  de  pain  au  moyen  de  gomme  ou 
d'un  mucilage  quelconque.  C'est  à  tort  qu'on 
les  dit  désinfectantes;  leur  odeur  ne  fait  que 
masquer  momentanément  les  autres  odeurs, 
qui  ne  sont  nullement  détruites  et  qui  repa- 
raissent aussitôt  que  le  parfum  des  pastilles 
s  est  dissipé. 

PASTILLEUR  s.  m.  (pa-sli-Ueur ;  Il  mil. 
—  rad.  pastille).  Pharm.  Instrument  dont  les 
pharmaciens  se  servent  pour  fabriquer  des 
pastilles. 

—  Teehn.  Ouvrier  qui  fait  des  ouvrages  de 
confiserie  appelés  paslillages. 

PASTILLIER  s.  m.  (pa-sti-llé  ;  Il  mil.  — 
du  lai.  pastdlus,  petit  gâteau).  Hist.  relig. 
Nom  donné  aux  ministres  luthériens  de 
Souabe,  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  parce 
qu'ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
était  dans  le  pain  de  l'Eucharistie  comme  la 
viande  dans  un  pâté. 

PASTINACA  s.  m.  (pas-ti-na-ka  —  du  lat. 
piisius,  nourriture).  Bol.  Nom  scientifique  du 
genre  panais. 

PASTISSON  s.  m.  (pa-sti-son  —  de  pâti, 
qui  s'est  écrit  posté;  allusion  à  la  forme  du 
Il  un).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  ou  va- 
riété de  courge,  u  On  l'appelle  aussi  pâtisson. 

PASTO  ou  SAN-JDAN-DEL-PASTO,  ville  de 
r.\mérique  du  Sud,  republique  de  la  Nou- 
velle-Grenade, ch.-l.  de  la  province  de  son 
nom,  à  730  kilom.  S.-S.-O.  de  Bogota,  225  ki- 
lom.  N.-E.  de  Quito,  au  milieu  des  Andes 
dans  une  belle  plaine,  au  pied  et  à  l'E.  d'un 
volcan,  par  1»  13' 5"  de  latit.  N.,  et  79»  41' 40" 
de  longit.  G.;  7,000  hab.  Ruinée  en  partie  par 
les  tremblements  de  terre  de  1827  et  de  1831. 
Il  La  province  de  Paslo,  l'une  des  quatre 
que  comprend  l'Etat  du  Cauca,  est  un  pla- 
teau tres-lroid,  entouré  de  volcans  et  de 
soufrières  qui  dégagent  continuellement  des 
tourbillons  de  fumée.  Les  malheureux  habi- 
tants de  ces  contrées  (60,000  civilisés  et 
70,000  Indiens)  n'ont  d'autres  aliments  qne 
les  patates,  et,  si  elles  leur  manquent,  ils  vont 
dans  les  montagnes  manger  le  tronc  d'un  pe- 
tit arbre  nommé  achupalla;  mais  ce  même 
arbre  étant  l'aliment  de  l'ours  des  Andes,  ce- 
lui-ci leur  dispute  souvent  la  seule  nourri- 
ture que  leur  présentent  ces  régions  élevées. 

PASTON  s.  m.  (pa-ston).  Teehn.  Morceau 
de  pâle  que  l'ouvrier  potier  place  sur  la  tête 
du  tour,  et  qui  sert  à  1  ébauchage  des  petites 
pièces. 

PASTOPHORE  s.  m.  (pa-sto-fo-re  — gr.pas- 
toptioios;  do  pasios ,  edicule;  plions,  qui 
porte).  Auliq.  Prêtre  grec  ou  égyptien  qui, 
dans  les  théories  sacrées,  portait  les  images 
des  dieux  enfermées  dans  une  espèce  de  pe- 
tit temple,  u  Nom  donné  à  des  prêtres  égyp- 
tiens qui  pratiquaient  la  médecine,  u  Prétie 
chargé  do  lever  le  voile  qui,  à  la  porte  des 
temples  égyptiens,  cachait  la  divinité.  Il  Edi- 
cule situe  près  d'un  temple,  et  dans  lequel  on 
gardait  une  image  de  la  divinité. 

—  Iron.  Prêtre  :  Les  PikSTOPHOKES  vont 
s'assembler,  et  tout  est  à  craindre.  (Volt.) 
Il  Mot  de  Rabelais,  souvent  employé  par  Vol- 
taire. 

PA8T0PBORI0N  s.  m.  (pa-sto-fo-ri-on  — 
rad.  pasiuphore).  Antiq.  Habitation  des  pas- 
tophores.  u  Cellule  k  côté  des  temples,  où 
l'on  portait  les  offrandes,  u  Edicule  que  les 
pastophores  portaient  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. Il  Chez  les  Hébreux,  Tour  du  haut  do 
laquelle  le  sacrilicateur  en  charge  sonnait  de 
la  trompette,  et  annonçait  au  peuple  le  sab- 
bat et  les  jours  de  fote. 

PASTOR  s.  m.  (pa-stor  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie pasteur).  Oruith.  Nom  scientifique  du 
genre  martin. 

PASTOR  (Luis-Mariu) ,  homme  d'Etat  et 
économiste  espagnol  mort  vers  1865.  Il  a  été, 
k  différentes  reprises,  députe  aux  corlés,  puis 
liuuislre  des  travaux  publics.  On  a  de  lui  ; 
la  Uuurse  et  le  crédit  (Madrid,  1848);  Philo- 
sophie du  crédit,  déduite  de  l'hisloire  des  na- 
tions les  plus  importantes  de  i  liuro^ie  (Ma- 
drid, 1850);  la  Hcience  de  l'impol  (.Madrid, 
1850,  2  vol.).  —  Son  fils,  Enriquu  Pastob,  a 
dirige  pendant  plusieurs  aimées,  avec  succès, 
la  revue  mensuelle  intitulée  la  Tribnna  de 
los  economistas,  qui  comptait  à  cette  époque, 
parmi  ses  principaux  rédacteurs,  Venluro 
tiias,  Liiis-Maria  Pastor,  Boliego  et  l'ardo 
Gonzalez  y  Elguerra. 

Paawr  fido  (iL),  tragi-comédie  pastorale 
de  Guanni,  en  cinq  actes  et  en  vers;  repré- 
sentée eu  1585.  Cette  pièce,  où  brille  la 
poésie  la  plus  riche  et  la  plus   Iralche,  est 
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fondée  sur  cette  fiction  :  L'Arcadie,  en  butte 
depuis  un  siècle  au  courroux  de  Diane,  est 
forcée  de  lui  sacrifier  chaque  année  une 
jeune  vierge,  et  ce  tribut  de  sang  ne  doit 
cesser,  d'après  un  oracle  obscur,  que  lorsque 
deux  cœurs  d'origine  céleste  seront  unis  par 
l'amour,  et  lorsque  la  haute  piété  d'un  ber- 
ger fidèle  aura  reparé  l'antique  erreur  d'une 
bergère  qui  ne  le  fut  pas.  L  oracle  s'accom- 
plit parle  devouementde  Nistyl, qui  obtient  le 
titre  de  Berger  fidèle,  et  par  le  mariage  de 
Donne  et  de  Sylvie.  Ce  qui  fit  le  succès  du 
Pastor  Hdo,  c'est  la  peinture  de  l'amour  :  il 
est,  d'un  bouta  l'autre  du  drame,  lame  et  le 
mobile  de  toutes  les  actions.  •  Le  genre  du 
Pastor  Fido  est  trés-irrégulier  sans  doute, 
et,  pour  ainsi  dire,  monstrueux,  dit  Gin- 
guené  ;  mais  dans  les  arts,  la  piemièra  de 
toutes  le»  règles  est  de  plaire,  et  il  est  cer- 
tainement peu  d'ouvrages  ou  elle  ail  été  mieux 
observée...  On  y  admire  avec  raison  les  ré- 
cils, qui  sont  en  général  d'une  clarté  et  d'une 
élégance  rares;  les  descriptions  de  la  vie 
pastorale  et  de  la  nature  champêtre,  quel- 
quefois altérées  par  trop  d'affectation  et  de 
recherche  d'esprit,  mais  aimables,  douces  et 
riantes,  comme  la  nature  même  l'est  au  prin- 
temps. Ou  y  admire  des  scènes  où  les  senti- 
ments sont  vrais,  touchants  et  même  pathé- 
tiques; ou  le  dialogue  est  vif  et  les  tirades 
éloquentes;  où  l'on  aperçoit  trop  de  luxe  et 
de  surabondance  peut-être,  mais  jamais  de 
sécheresse,  de  disette,  de  pauvreté.  Il  y  a 
beaucoup  de  spectacle,  et  ce  spectacle  est 
naturellement  lie  à  l'action.  •  Le  Pastor  Fido 
eut  quarante  éditions  du  vivant  de  l'auteur 
et  fut  traduit  presque  immédiatement  en  es- 
pagnol, en  français, en  allemand,  en  grec  mo- 
derne, en  dialectes  napolitain  et  bergamasque. 
La  première  traduction  française  lut  publiée 
à  Paris  chez  Matthieu  Guillemot  eu  1622. 
Nos  auteurs  dramatiques  ont  tiré  un  grand 
parti  de  la  pièce  du  célèbre  poêle  ferrarais. 
Elle  fut,  en  outre,  arrangée  en  livret  d'opéra 
par  Pasqualigo,  et  Luigi  Pietragrua  en  com- 
posa la  musique.  Cet  ouvrage  fut  repiesenté 
sur  le  théâtre  de  Sant'  Angiolo,  à  Venise, 
en  1721. 

PASTORAL,  ALE  aJj.  (pa-sto-ral;  a-le  — 
lai.  pttsloralis;  de  pastor,  pasteur).  Qui  ap- 
panieul  aux  pasteurs  ou  bergers,  aux  habi- 
uinis  de  la  campagne:  Vie  pastorale.  Mœurs 
PASTORAi£S.  La  simplicité  de  ta  vie  pasto- 
KALK  el  champêtre  a  toujours  quelque  chose 
qui  louche. (J.-J.  Rouss.)  L'humanité  peut  pas- 
ser de  la  vie  PASTORALE  à  la  vie  agricole,  mais 
elle  ne  licencie  pas  pour  cela  le  troupeau;  elle 
le  parqueau  contraire  à  coté  dusillon.  (E.  Pel- 

J'aime  des  Andelys  la  rive  pastorale. 

FOSTANES. 

—  Lillér.  et  B.-arts.  Qui  retrace  bi  vie,  les 
habitudes  pastorales  :  Poème  pastoral.' Co- 
médie  pastorale.  C'est  en  Sicile  que  l'on  doit 
chercher  l'origine  de  la  poésie  pastorale. 
(Burthél.) 

Dans  ton  beau  roman  pastoral. 
Avec  tes  mouton»  p«le-m«le. 
Sur  un  Ion  bien  doux,  bien  moral. 
Berger,  bergère,  auteur,  tout  htXe. 

LsBauN. 

—  Relig.  Qui  appartient  aux  pasteurs,  aux 
ministres  du  culte  ayant  charge  d'âmes  :  Ves 
instructions  pastorales.  Un  mandement  pas- 
toral. 

Le  sceptre  pastoral 

Des  princes  du  conclave  annonce  la  puissance. 
C.  Delavioke. 

—  s.  m.  Littér.  Genre  pastoral. 

—  Liturg.  Livre  où  sont  contenues  les 
prières  et  cérémonies  que  doivent  faire  les 
évéques. 

—  s.  f.  Littér.  Pièce  de  théâtre  dont  les 
personnages  sont  des  bergers  et  des  ber- 
gères ;  poésie  pastorale  ;  Pope,  dans  ses  pas- 
torales surtout,  a  beaucoup  unité  les  anciens. 
(Bûissonade.)  La  pastorale  n'a  jamais  été 
naturalisée  en  France.  (De  Buiiald.)  Noire 
siècle  a  donné  un  autre  caractère  a  la  pasto- 
rale :  on  n'a  plus  fait  des  bergers,  mais  des 
paysans.  (G.  Sand.)  Madame  Hnnd  fait  des 
romans  passionnés  ou  paradoxaux  et  de.',  pas- 
torales naïves  et  simples.  (Si-Marc  Girard.) 
A  quoi  «erl  de  parler  comme  une  pastorale. 

Kl  quel  proût  croit-on  qu'en  lire  la  morale? 

FONSAED. 

—  Arboric.  Grosse  poire  d'automne. 

—  Rem.  L'Académie  refuse  un  masculin 
pluriel  au  mot  pastoral;  on  peut  avoir,  sui- 
vant elle,  des  mœurs  pastorales,  mais  quant 
aux  goûts,  ils  ne  sauraient  être...  que  clium- 
pétres  seulement.  Nous  nous  sommes  élevés 
plusieurs  fois  contre  cette  façon  bizarre  de 
proscrire  des  mots  nécessaires.  Entre  pasto- 
ral et  pastoraux,  l'Académie,  n'osant  choisir, 
rejette  l'un  et  l'autre.  Dans  ce  doute,  il  con- 
vient de  dire  pastoraux,  eu  uppliquanl  la 
règle  des  adjeciifs  en  al, 

—  Encycl.  Littér.  On  donne  le  nom  depos- 
torales  ix  toutes  sortes  de  poésies  iiispirëus 
par  les  douceurs  de  la  vie  cliainpotre,  et  spé- 
cialement ii  celles  où  des  bergers  sont  mis  en 
scène.  Comme  genre  do  poésie,  la  pastorale 
comprend  l'idyile,  l'églogue  ou  bucolique, 
une  sorte  paniculicro  de  driimo,  ueo  au 
xvie  siècle  en  Italie,  et  qui  n'est  qu  une  eglo- 
gue  excessivement  développée,  et  do  plus 
quelques  compositions  où  iis  pastorale  prend 
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lu  forme  épique.  Nous  ne  nous  occuperons 
que  de  ces  deux  derniers  genres,  renvoyant 
[■our  les  autres  k  églogue  et  idylle. 

Le  drame  satyrique  des  Grecs,  quelques 
comédies  dont  nous  n'avons  que  les  titres, 
les  Bouviers  de  Cartinus,  le  Paysan  de  Mé- 
nandre,  montrent  que  les  anciens  connais- 
saient très-bien  ces  développements  scéni- 
ques  de  l'églogue  qui  eurent  tant  de  vogue 
au  xvie  siècle  et  passèrent  pour  une  inven- 
tion nouvelle  ;  mais  ce  genre  était  tombé  dans 
un  profond  oubli,  et  ce  fut  l'admiration  des 
lettrés  de  la  Renaissance  pour  Théocrite  et 
pour  Virgile  qui  le  remit  à  la  mode.  Ange 
Politien  paraît  avoir  le  premier  introduit  sur 
le  théâtre  les  sentiments  et  le  langaj^e  de  la 
poebie  bucolique  dans  sa  Favola  di  Orfeo^  re- 
présentée en  H72àMantoue;  mais  le  plus 
ancien  drame  composé  entièrement  dans  ce 
genre  est  le  Sacrifizio  d'Augustin  Beccari, 
qui  fut  joué  d'abord  en  1554,  k  Ferrare,  de- 
vant le  duo  Hercule  II.  Moins  de  vingt  ans 
après,  le  chef-d'œuvre  des  pastorales^  \'A- 
minta  du  Tas^e,  fut  donné  à  la  même  cour 
en  1573.  Le  nombre  des  imitations  et  des 
pastiches  auxquels  cet  ouvrage  donna  lieu 
ne  peut  se  compter.  Parmi  toutes  cesjpièces, 
on  distingue  principalement  le  Pastor  Fido  de 
Guariui,  représenté  en  1585,  et  qui  eut  un 
immense  succès  malgré  l'affectation  du  style 
et  le  raffinement  des  pensées,  ou  plutôt  k 
cause  de  ces  défauts  mêmes. 

Vers  la  même  époque  où  la  pastorale  flo- 
rissait  en  Italie,  Sannazar  y  publiait  i'Arca- 
dia,  mélange  de  prose  et  de  vers,  dont  la  dé- 
licatesse et  l'élégance  ont  été  hautement 
louées  par  les  meilleurs  critiques.  Régulière- 
ment, on  ne  devrait  donner  le  nom  de  paito- 
rale  qu'a  un  ouvrage  en  vers,  églogue  ou 
drame  pastoral;  l'usage  a  prévalu  de  le  lais- 
ser aux  compositions  mêlées  de  prose  et  de 
vers,  comme  celui  de  Sannazar,  ou  même  k 
celles  qui  sont  écrites  entièrement  en  prose 
et  dont  le  Daphnis  et  Ckloé  de  Longus  offre 
un  des  plus  anciens  modèles.  Ce  roman  est 
même  souvent  désigné  bous  le  titre  de  la 
Pastorale  de  Longus.  Les  imitateurs  de  l'Ar- 
cadie  et  de  Daphnis  et  Chloé  furent  au  moins 
aussi  nombreux,  que  ceux  du  Pastor  Fido.  En 
Espagne,  Montemayor  écrivit  sa  Diane,  Cer- 
vantes sa  Galatee ;  en  Angleterre,  Sidney 
composa  VArcadie^  simple  imitation  du  roman 
de  Sannazar;  en  France,  d'Urfé  mit  au  jour 
l'Astrée  et  fit  lui-même  école  parmi  les  imi- 
tateurs. La  plupart  des  productions  que  l'As- 
trée inspira  sont  oubliées:  mais  le  genre  pas- 
toral produisit  de  loin  en  loin  dans  la  poésie 
des  oeuvres  dignes  d'être  signalées.  Des  X625, 
Raean  avait  terminé  son  poËme  dramatique 
des  Bergeries.  Le  succès  qui  l'accueillit  ne 
peut  prévaloir  contre  les  défauts,  qui  sont  le 
manque  de  mouvement  et  le  manque  de  vé- 
rité. Sans  doute  l'Astrée  n'était  pus  vraie 
non  plus;  mais  d'Urfé  s'était  composé  un 
monde  astreintk  des  lois  idéales,  auxquelles 
lui-même  il  restait  fidèle.  C'est  ce  que  ne  fit 
point  Racan,  et  dans  ses  simples  églogues  il 
a  rencontré  plus  souvent  la  note  juste,  la 
note  qui  fait  vibrer  l'âme  humaine.  Après  lui 
la  pastorale,  comme  genre  épique  ou  comme 
genre  dramatique,  fut  négligée  en  France, 
mais  en  Suisse  Gesner  en  raviva  le  goût  par 
son  Daphnis  et  sa  Mort  d'Abel.  Toutefois, 
avec  la  science  des  détails  et  une  apparente 
émotion,  Gesner  est  souvent  declamateur  ; 
son  art  est  souvent  factice;  il  y  a  bien  ue  la 
sensiblerie  et  de  la  convention  dans  sou  sen- 
timent. On  s'engoua  en  France  du  poète  de 
Zurich.  Turgot  contribua  à  le  traduire.  Dide- 
rot le  vanta  avec  enthousiasme.  Berquin  et 
Léonard  recueillirent  plus  intimement  que 
personne  l'accent  de  cette  poésie  d'idylle, 
comme  on  l'aimait  et  on  la  concevait  k  cette 
époque.  Tous  deux,  suivant  leur  nature,  s'é- 
prirent et  s'inspirèrent  de  la  pensée  de  Ges- 
ner. La  nature  tendre  et  rêveuse  de  Léonard 
mêla  une  teinte  de  mélancolie  à  toute  sa  poé- 
>ie  pastorale.  Berquin  imita  avec  plus  de  fa- 
deur et  de  maniérisme  l'auteur  de  la  Mort 
d'Abel,  qu'il  appelait  sincèrement  le  glorieux 
émule  de  Théocrite  et  de  Virgile.  On  sent 
chez  lui  le  contemporain  de  boucher  aussi 
bien  que  le  disciple  de  Gesner.  Ses  petits 
puéines  se  terminent  par  un  mot  du  cœur, 
par  un  trait  liixit  la  grâce  minaudière  effleu- 
rait alors,  avec  discrétion,  le  sentiment  qui 
se  contentait  de  peu.  Les  pastorales  de  Ber- 
quin, ou  le  goût  du  xviiie  siècle  s'unissait  au 
ressouvenir  des  classiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome  et  à  quelque  partum  des  montagnes  hel- 
vétiques, furent  le  dernier  soupir  de  ce  genre 
de  poésie.  Flurian  se  borna  le  plus  souvent  à 
imiier  les  pastorales  espagnoles,  en  leur  mê- 
lant quelque  chosr  des  bucoliques  suisses.  Il 
ortVit  k  Gesner  sa  Ga/u/ee,  avec  ce  joli  com- 
pliment :  iJ'ai  ttLclie  d'habiller  la  Galatee 
comme  vous  habillez  vos  Chloés;  je  lui  ai 
fait  chanter  les  chansons  que  vous  m'avez 
apprises,  et  j'ai  orné  son  chapeau  de  fieurs 
volées  à  vos  bergères.  •  La  Révolution  fran- 
çaise mit  en  fuite  les  bergers  de  la  poésie; 
on  ne  peut  pas  croire  que  ce  fut  un  granu 
malheur,  lorsqu'on  voit  les  portes  conn>ndi'e 
ainsi  les  siècl'.-s  et  les  génies,  mêler  Cervan- 
tes et  Gesner,  et  ajouter  l'anachronisme  à  la 
fausseté  intime  du  genre. 

Paalorala  «n  mualqoe  (La),  Opéra,    paroles 

de  l'abbe  Pernn,  musique  de  Cambert  ;  joué 
k  ls:>y,  dans  le  château  de  M.  da  La  Haye, 
au  mois  d'avril  1659.  C'est  le  premier  opcra 
fiauçuis  et  un  des  premiers  ouvrages  lyri- 
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qnes  représentés  en  France.  Les  pièces  jouées 
précédemment  n'étaient  que  des  arrange- 
ments d'opéras  iuiiens.  Les  paroles  et  la 
musique  se  prêtant  un  mutuel  secours,  et 
constituiint  une  œuvre  originale,  font  de  la 
Paitoral:  en  musique  de  Cambert  et  de  l'abbé 
Perrin  le  véritable  point  de  départ  de  la  mu- 
sique dramatique,  qui  a  pu  recevoir  de  LuUi, 
quinze  ans  plus  tard,  une  forme  plus  parfaite, 
mais  dont  le  premier  es.sai  appartient  à.  Lam- 
bert. Cambert  était  alors  organiste  de  l'églisfi 
collégiale  de  Saint-Honoré,  à  Paris,  et  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  reine  mère,  Anne 
d'Autriche. 

PASTORALEMENT  adv.  (pa-sto-ra-le-m.in 
—  rad.  pastoi-a().  A  la  façon  des  pasteurs  : 

Vivre  PASTORAI.IvMENT. 

—  Fig.  En  bon  pasteur  :  Paître  ses  ouailles 

PASTORALEMHNT. 

PASTORAT  S.  m.  (pa-sto-ra  —  rad.  pas- 
teur). Hisi.  ecclés.  Dignité  de  pasteur,  de 
ministredu  culte;  circonsoriplton  comprenant 
les  habitants  d'une  paroisse  :  En  1634,  l'île 
d'Aland  fut  unie  à  la  capitainerie  de  Biœrne- 
borg  et  coniposa  un  district  et  une  prévoie,  de 
laquelle  dépendaient  huit  pastorats  ou  pa- 
roisses. (A.  Tardieu.) 

PASTORELLE  s.  f.  (pa-sto-rè-le).  Chorégr. 
Syn.  de  pastourelle. 

PASTORET  (Jean),  magistrat  français,  né 
en  1328,  mort  en  H05.  Il  était  petit-ftls  de 
Jean  Pastoret,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
qui  fut  chargé  en  1301  de  défendre  les  pré- 
tentions du  roi  devant  les  étals  généraux,  et 
son  père  Raoul,  également  avocat  au  parle- 
ment, donna  son  nom  à  une  des  rues  de  l'an- 
cien quartier  du  Marais  (la  rue  Pastourel). 
Comme  son  père  et  son  grand-père,  Jean 
Pastoret  commença  par  être  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  U  contribua,  avec  Maillard, 
des  Essartset  Charny,  à  remettre  le  dauphin 
Charles  en  possession  de  Paris  (1358).  Nommé 
premier  président  du  parlement,  et  plus  tard 
membre  du  conseil  de  régence  pendant  la 
mmorité  de  Charles  VI,  il  sut  triompher  des 
luttes  continuelles  occasionnées  par  l'avidité 
du  duc  d'Anjou  et  la  violence  du  duc  de 
Bourgogne.  A  l'avènement  du  roi,  il  se  retira 
du  monde  et  alla  mourir  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  —  Son  petit-fils,  Antoine  Pastoret, 
embrassa  le  parti  des  armes  et  combattit  pen- 
'dant  les  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII.  Au  retour  de  ces  campagnes,  il 
épousa  la  sœur  d'un  premier  président  au 
parlement  de  Provence  (Pierre  Pellicot).  Se- 
lon toute  apparence,  ce  mariage  le  rendit 
seigneur  de  terres  situées  dans  les  vallées  de 
Seillans,  car  ce  fut  là  qu'il  s'établit  tout  k  fait 
et  fit  souche. 

PASTORET  (  Claude  -  Emmanuel  -  Joseph  - 
Pierre,  comte,  puis  marquis  de),  homme  d'E- 
tat et  écrivain  français,  descendant  des  pré- 
cédents, né  k  Marseille  en  1756.  mort  k  Paria 
en  1840.  Son  père,  lieutenant  général  de  l'a- 
mirauté des  mers  de  Provence,  le  fit  élever 
chez  les  oratoriens  de  Lyon,  puis  il  alla  étu- 
dier le  droit  à  Aix,  où  il  fut  reçu  avocat  avant 
d'avoir  atteint  sa  vingtième  année.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie  et  en  Suisse,  il  se  ren- 
dit k  Paris  et  fui  nommé,  en  1781,  conseiller 
à  la  cour  des  aides.  Tout  en  remplissant  ces 
fonctions,  il  s'occupa  de  travaux,  de  législa- 
tion et  d'histoire  et  adressa  à  l'Académie  des 
inscriptions  deux  mémoires,  l'un  sur  l'In- 
fluence des  lois  maritimes  des  Bhodiens  (1784)  ; 
1  autre  sur  Zoroosfre,  Confucius  et  Mahomet 
(1785).  Ces  mémoires,  qui  furent  couronnés, 
lui  valurent  d'être  nonuué,  en  1785,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions.  En  1788,  il 
devint  maître  des  requêtes  et  peu  après  di- 
recteur gênerai  des  travaux  politiques  rela- 
tifs à  la  législation  et  à  l'histoire.  A  la  veille 
de  la  Révolution,  Pastoret  était  imbu  des 
idées  nouvelles  et  comprenait  la  nécessité  de 
nombreuses  réformes  dans  l'Etat.  En  1789,  il 
présida  &  diverses  reprises  des  assemblées 
électorales  et  publia  peu  après  son  livre  Ifes 
luis  pénales  (1790,  2  vol.  in-80),  qui  obtint  le 
prix  Montyoa  et  qui  fait  honneur  ti  ses  vues 
humanitaires.  Cette  même  année,  Louis  XVI 
lui  offrit  d'être  ministre  de  la  justice,  puis  de 
riutèrieur;  mais  il  refusa.  Elu,  en  1791,  pro- 
ciiieur  général  syndic  du  département  de  hi 
^eine,  il  se  rendit  à  l'Assemblée  nationale 
avec  une  députation  et  demanda  que  l'église 
Sainte-Geneviève  fût  transformée  en  Pan- 
théon consacré  aux  grands  hommes,  et  ce 
fut  lui-raéme  qui  proposa  d'inscrire  sur  le 
fronton  du  temple  ces  mots  :  t  Aux  grands 
huinmes  la  patrie  reconnaissante.  * 

Lors  des  élections  pour  l'Assemblée  légis- 
lative, Pastoret  fut  élu  à  Paris  et,  le  premier, 
il  fut  appelé  à  présider  cette  Chambre  (3  oc- 
tobre 1791).  A  cette  occasion,  il  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  félicitait  l'Assemblée 
constituante  d'avoir  marche  avec  autant  de 
t-ileut  que  de  courage  dansla  voie  ouverte 

{lar  la  Révolution  et  d'avoir  relevé  en  Franco 
es  autels  de  la  liberté.  H  réclama  bientôt, 
comme  simple  député,  une  loi  severe  contre 
les  émigrés;  on  devait  toutefois  leur  faire 
une  dernière  suinination  et  fixer  uu  terme 
à  leur  rentrée.  Pustoret  provoqua  ensuite  ta 
suppression  du  tribunal  de  l'Université  de 
Pans,  comme  inutile  et  mèine  nuisible,  et  ap- 
pela, dans  un  rapport  d'une  grande  lermeté 
de  pensée  et  de  forme,  au  nom  du  comité 
d'instruction  publique,  l'attention  de  l'As- 
semblée sur  les  écoles  primaires.  Le  ^  uvril, 
il  préseuta  à  l'Asseniblea  uue  motion  ayant 
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pour  out  de  faire  décréter  dans  le  plus  bref 
délai  l'abolition  de  la  traite  des  noirs.  Le 
même  jour,  il  se  prononça  pour  la  guerre 
contre  l'Autriche  et  fit  décréter  la  construc- 
tion d'une  place  et  l'èreotion  d'une  colonne, 
avec  la  statue  de  la  Liberté,  sur  le  ter- 
rain qu'avait  occupé  la  Bastille  prise  et  dé- 
molie. 

Mais  l'acte  le  plus  important  de  la  vie  de 
Pastoret  à  cette  époque  fut  le  rapport,  au 
nom  du  comité  de  législation,  qu'il  présenta 
k  l'Assemblée  le  19  juin  1792,  pour  démontrer 
qu'aucune  religion  ne  devait  participer  aux 
actes  civils. 

Bien  qu'il  eût  alors  des  Idées  avancées  et 
qu'il  eût  contribué  à  faire  abolir  l'usage  des 
félicitations  au  roi  le  premier  jour  de  l'année, 
Pastoret  n'en  était  pas  moins  partisan  de  la 
monarchie  constitutionnelle  et  voulait  le 
maintien  de  la  constitution  établie.  Dans  la 
séance  du  3  juillet  1792,  il  combattit  avec 
force  la  motion  de  Torné,  qui  engageait  l'As- 
semblée à  s'emparer  du  pouvoir  exécutif,  et 
demanda  qu'on  déclarât  cette  motion  incon- 
stitutionnelle. Nommé,  peu  de  temps  après, 
membre  de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner la  conduite  de  La  Fayette,  qui  avait  com- 
promis sa  popularité  au  service  de  la  miséra- 
ble cour  dont  il  était  détesté,  il  lut,  au  nom 
de  cette  commission,  le  8  août,  un  rapport  où 
un  btll  d'indemnité  était  accordé  au  général, 
qui  n'avait  eu  que  le  tort  de  croire  possible 
le  maintien  d'un  roi  qui  le  trompait  lui-même. 
Ce  fut  la  dernière  fois  que  Pastoret  prit  part 
aux  travaux  et  aux  délibérations  de  l'Assem- 
blée législative.  Les  événements  du  10  août, 
qui  deux  jours  après  renversèrent  la  monar- 
chie, le  rejetèrent  dans  la  vie  privée.  Il  se 
retira  d'abord  dans  le  département  de  l'.-^in. 
Plus  tard,  il  passa  en  Suisse,  mais  avec  assez 
d'adresse  pour  ne  pas  être  mis  sur  la  liste  des 
émigrés,  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1795,  époque  k  laquelle  le  département 
du  Var  le  nomma  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents. 

Dans  cette  Assemblée,  Pastoret  ne  fit  d'a- 
bord aucun  acte  de  nature  à  faire  mettre  en 
doute  son  patriotisme  :  il  parut  chercher  à 
atfermir  le  gouvernement  républicain  régu- 
lier que  la  Convention  avait  établi  par  la  con- 
stitution de  l'an  III,  s'éleva  contre  la  distinc- 
tion d'anciens  et  de  nouveaux  députés,  et 
voua  les  partisans  de  la  royauté  à  l'exécration 
publique.  Il  proposa  de  décerner  les  honneurs 
du  Panthéon  à  Montesquieu;  il  parla  contre  la 
loi  de  police  qui  condamnait  k  trois  mois  de 
prison  tout  habitant  de  Paris  qui  logeait  chez 
lui  un  étranger  sans  en  avoir  fait  la  déclara- 
tion dans  les  vingt-quatre  heures;  il  réclama 
vivement  la  liberté  de  la  presse,  demandant 
qu'elle  fût  illimitée  ;  il  fit  une  motion  sur  les 
améliorations  à  apporter  aux  maisons  d'arrêt 
et  de  détention,  et  fut  élu  président  de  l'As- 
semblée le  19  août  1796.  Ce  fut  en  cette  Qua- 
lité que,  répondant  k  une  députation  de  1  In- 
stitut, il  prononça  ces  paroles  :  •  Citoyens, 
les  deux  plus  beaux  présents  que  la  nature 
ait  faits  aux  hommes ,  c'est  le  génie  et  la 
liberté.  Les  tyrans  n'aiment  pas  les  sciences, 
ils  craignent  la  philosophie  comme  le  coupa- 
ble craint  le  reniurds.  > 

Cependant  Pastoret  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
clarer contre  le  système  politique  adopté  par 
le  Directoire  et  saisit  bientôt  toutes  les  occa- 
sions de  le  combatti'e.  Le  28  fructidor  an  V, 
il  défendit  Brottier  et  La  Villeheurnois,  con- 
spirateurs royalistes,  s'opposant  à  ce  qu'ils 
fussent  jucés  par  une  commission  militaire 
et  taxant  ^e  contre-révolutionnaire  la  mar- 
che adoptée  parle  Directoire.  Il  parla  depuis 
en  faveur  des  fugitifs,  de  Toulon  et  demanda 
l'abrogation  des  lois  des  20  fructidor  et  2  ven- 
deiniuire,  rendues  contre  eux  &  la  suite  de  la 
prise  de  cette  ville.  U  se  prononça  pour  la 
suppression  des  clubs  et  des  reunions  popu- 
laires, accusa  la  conduite  des  agents  du  Di- 
rectoire dans  les  colonies,  proposant  que  la 
nomination  de  ces  agents  lui  fût  retirée  ;  en- 
lin,  il  resta  en  état  d'hostilité  avec  le  Direc- 
toire jusqu'au  18  fructidor,  époque  où  le  Di- 
rectoire, pressé  de  toutes  parts  par  la  réaction 
royaliste,  recourut  à  un  coup  d'Etat  pour  s'en 
délivrer,  et  Pastoret  fut  inscrit  un  des  pre- 
miers sur  la  liste  de  déportation.  Etant  par- 
venu k  s'échapper,  il  se  rendit  en  Suisse, 
puis  en  Italie,  ei  obtint  en  1800  l'autorisatiou 
de  rentrer  en  France.  En  1801,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  général  des  hospices  et 
secours  publics,  puis,  en  1804,  professeur  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  au  Collège  de 
France,  et,  en  1809,  professeur  de  philosophie 
k  la  Faculté  des  lettres  de  Pans.  Désigne 
deux  fois  par  le  collège  électoral  de  la  Seine 
pour  entrer  au  Sénat,  il  y  fut  admis  enfin  en 
décembre  1809  et  reçut  le  titre  de  comte. 
Cluirge,  en  1813,  de  rédiger  un  rapport  sur 
la  régence  eu  cas  de  mort  de  Bonaparte,  il  ne 
ménagea  point  les  éloges  au  despote  et  à  son 
auguste  dynastie.  Cependant,  le  1*;'  avril  de 
l'année  suivante,  il  vota  la  création  du  gou- 
vernement provisoire  et  fut  nommé,  par 
Louis  XVIII,  pair  de  France.  Pendant  Us 
Ceut'Jours,  Pastoret  se  tint  à  l'écart  et  re- 
couvra son  siège  à  la  Chambre  haute  à  la 
seconde  rentrée  des  Bourbons.  A  partir  de 
ce  moment,  il  se  vit  combla  d'honneurs. 
Louis  XVIli  lui  donna  le  titre  de  marquis  en 
1817  et  voulut  qu'il  prit  pour  supports  à  ses 
armes  deux  chiens  ue  berger  avec  cette  de- 
vise :  Bonus  semper  et  fiiielts.  Après  avoir  été 
secrétaire  et  vice-présidont  de  la  Chambre 
des  pairs,  il  fut  nomme  successivement  meui- 
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brederAcridé  nie  française  en  remplacement  i 
de  Volney  (1820),  grand  officier  de  la  Léo'ion 
d'honneur  (1821),  grand-croix  (1823),  prési-  i 
dent  de  la  commission  de  révision  des  lois,  I 
ministre  d'Etat  et  membre  du  conseil  privé  j 
(1826),  vice-chancelier,  enfin  chancelier  de  : 
France  (1829).  Ayant  refusé  de  prêter  ser- 
ment au  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion de  1830,  il  fut  considéré  comme  démis- 
sionnaire et  perdit  ses  pensions.  En  1S34, 
Charles  X  nomma  Pastoret  tuteur  des  en- 
fants du  duc  de  Berry,  pour  les  biens  qui  leur 
restaient  en  France.  Outre  les  écrits  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  on  lui  doit  :  Éloge  de 
Ve//aire  (Paris,  1779,  in-80)  ;  Tributs  offerts 
à  l'Académie  de  Marseille  (1782,  in-8oj  ;  la 
tradu.-tion  des  Elégies  de  Tibulle(n&3y'\n-&o); 
Afoise  considéré  comme  législateur  et  mora- 
liste (1788,  in-80);  Histoire  de  la  législation 
(Paris,  1817-1837,  n  vol.  in-go),  où  il  traite 
des  lois  chez  les  peuples  anciens.  On  lui  doit, 
en  outre,  des  articles,  des  mémoires  et  des 
notices  insères  dans  les  Archives  littéraires 
de  l'Europe,  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions,  dans  VBistoire  littéraire  de 
la  France,  etc.  —  Sa  femme,  Adélaïde-Anne- 
Louise  PiscATORT,  marquise  de  Pastoret, 
née  en  1765,  morte  en  1843,  descendait  d'un 
conseiller  de  François  1er.  Elle  épousa,  en 
1789,  M.  de  Pastoret  et  fut  emprisonnée  pen- 
dant quelque  temps  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. Sous  le  Consulat,  elle  reconstitua  la 
Société  de  charité  maternelle  destinée  à  se- 
courir les  pauvres  femmes  en  couche  et 
fonda,  en  1801,  à  ses  frais,  la  première  salle 
d'asile  destinée  à  recevoir  des  enfants  en 
bas  âge. 

PASTORET  (Amédée-David,  marquis  de), 
homme  politique  et  littérateur,  fils  du  précè- 
dent, ne  à  Paris  en  1791,  mort  dans  la  même 
ville  en  1857.  Secrétaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  des  Etats  romains  à  dix- 
huit  ans,  il  devint  ensuite  auditeur  au  conseil 
d  Etat,  remplit  plusieurs  missions  à  l'étran- 
ger, fut  intendant  civil  de  la  Russie  blanche 
durant  la  funeste  campagne  de  1812^  puis 
intendant  des  pays  allemands  conquis  en  1813, 
et  devint  successivement  sous-pretet  de  Cor- 
beil  (1813),  de  Châlons-sur-Marne  (1814).  Pas- 
turet  s'empressa  de  se  rallier  à  Louis  XVIII 
en  1814  et  accepta  la  place  de  maître  des  re- 
quêtes, pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  rappelé 
par  Napoléon  au  conseil  d'Etat,  mats  refusa 
d'y  siéger.  Après  la  seconde  Restauration,  il 
devint  successivement  commissaire  du  roi  au 
sceau  de  France  (1817),  gentilhomme  de  la 
chambre  (1820),  membre  au  conseil  général 
de  Paris  (1823),  membre  libre  de  1  Académie 
des  beaux-arts  (1823),  membre  du  conseil 
d'Etat  (1824),  colonel  d'une  légion  de  la  garde 
nationale  (1826).  Comme  son  père,  il  refusa, 
après  la  révolution  de  1830,  de  prêter  serinent 
à  Louis-Philippe  et  fut,  pendant  tout  le  règne 
de  ce  prince,  un  des  coryphées  du  parti  légi- 
timiste. Apres  la  mort  de  son  père  (1840),  il 
reçut  du  comte  de  Chambord,  dont  il  était  un 
des  conseillers,  la  mission  d  administrer  les 
biens  qu'il  possédait  en  France.  Il  était  de- 
puis longtemps  cité  comme  un  des  plus  fidèles 
serviteurs  du  petit-fils  de  Charles  X  lorsque, 
à  la  suite  d'une  évolution  inattendue  et  qui 
fit  scandale  dans  le  camp  des  légitimistes, 
M.  de  Pastoret  se  rallia  à  l'homme  qui  venait 
de  commettre  l'attentat  du  2  décembre  1851 
et  accepta,  en  même  temps  que  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein,  un  siège  au  Sénat  (31  décembre 
1852).  L'année  suivante,  il  était  promu  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  appelé,  en 
1855,  à  faire  partie  de  la  commission  munici- 
pale. On  lui  doit  des  poésies,  des  livres  d'his- 
toire et  des  romans  historiques  d'une  médio- 
cre va;eur  littéraire.  Nous  citerons  :  les  jfVou- 
badours,  poème  en  quatre  chants  (Paris,  1813, 
in-8'»)  ;  Moyens  de  Henri  I  Y  pour  pacifier  la 
/Vrtnce  (Pans,  1816);  les  IVormands  en  itulie^ 
poème  (1818,  10-8^*);  Sur  monseigneur  le  duc 
de  Berry  (Paris,  1820,  iii-8«);  Etegies  (Pans, 
1824,  in-8o);  le  Duc  de  Guise  a  Naples  ou 
Mémoires  s-tr  les  révolutions  de  ce  royaume  en 
1647  et  1648  (Paris,  1825,  in-8o),  roman  histo- 
rique d'après  les  mémoires  authentiques  du 
duc  de  Guise;  Histoire  de  la  chute  de  t'empue 
grec  de  1400  d  1480  (Pans,  1829,  in-so);  Baoul 
de  Pelleve,  esquisses  historiques  du  temps  de 
la  ligue  en  1593  (Pans,  1833,  2  vol.  in-S»  ; 
«e  edit.,  1847,  in-16);  Erard  du  Cftâtelet,  ro- 
man historique  du  temps  de  Louis  XIV,  de 
1661  k  1664  (Paris,  1835,  2  vol.  in-S^;  3<^  edit., 
1847,  in-16);  Souvenirs  de  Neris  (Pans,  1836, 
in-40);  Clatre  Catalanti  ou  la  Corse  en  1736 
(Pans,  1838;  tiédit.,  1847,  in-16).  Ce  livr« 
intéressant  est  la  meilleure  des  productions 
littéraires  du  marquis  de  Pastoret. 

PASTORIGIDB  S.  m.  (pa-sto-ri-si-de  —  du 
lat.  pastor,  pasteur;  csao^  je  tue).  HisU  re- 
lig.  Nom  donne,  dans  le  x\l«  siècle,  en  .\n- 
gtelerre,  aux  anabaptistes  fanatiques  qui 
egon$eaient  les  ministres  de  l'Evangile  ou 
pasteurs. 

PASTORIUS  DE  lllRTfiUBERG  (Joachim), 
historien  allemand.  V.  HlKTKMBbRti. 

PASTOSITÉ  s.  f.  (pa-sto-ii-té  —  de  paste^ 
qui  s  est  un  \om-  paie).  Néol.  Eut  de  ce  qui 

PASTOUB,  OURS  s.  (pa-stour  —  du  Ut. 
pasiur^  même  sens).  Jeune  pasteur,  jeuoe 
bergère  : 

D«  r&niourcuY  yat:our  U  p&rur*  est  Aétrie. 

Roue  ■  sa. 
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PASTOUREAU,  ELLE  S.  (pa-stou-ro.  è-le 
—  dimin.  de  pastour).  Petit  berger,  petite 
bergère  ;  n'est  guère  usité  que  dans  la  poésie 
légère  :  //  y  avait  en  Florian  un  coin  de  pas- 
toureau et  de  troubadour  langoureux.  (Ste- 
Bcuve.) 

—  s.  m.  Hlit.  Nom  donné  a  des  paysans  et 
k  des  bergers  qui  se  formèrent  en  bandes,  au 
xiiie  et  au  xive  siècle,  et  qui  se  livrèrent  a  la 
dévastation.  Il  Nom  donné  à  des  paysans  qui 
se  formèrent  en  troupes,  en  1320,  pour  aller 
délivrer  la  terre  sainte. 

—  s.  f.  Choré^r.  Nom  d'une  des  figures  de 
la  contredanse  française. 

—  Littér.  Sorte  de  chanson  du  xm^  siècle. 

—  Liturg.  Ancien  office  des  pasteurs,  oui 
se  faisait  autrefois  avec  personnages,  en  plu- 
sieurs églises,  aux  laudes  de  Nofil. 

—  Hortic.  Espèce  de  poire  d'hiver. 

—  Encycl.  Hist.  L'histoire  de  France  a  an- 
registre  trois  soulèvements,  trots  invasions 
de  ces  bandes  redoutables,  composées  de  pâ- 
tres et  de  bergers,  d'où  elles  tirèrent  leur 
nom,  mais  aussi,  et  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, de  vagabonds  et  de  pillards. 

On  entendit  parler  pour  la  première  fois 
des  pastoureaux  dans  le  Berry  en  1214,  l'an- 
née même  de  la  bataille  de  Bouvines.  C'était 
une  révolte  de  serfs.  Pendant  que  toute  la 
noblesse,  toute  la  chevalerie  étaient  rassem- 
blées autour  de  Philippe-Auguste,  un  violent 
mouvement  politique  et  religieux  éclata  dans 
les  provinces  du  centre.  Des  milliers  de  pay- 
sans, armés  de  fourches,  de  faux,  de  bâtons, 
se  ruèrent  sur  les  manoirs,  les  monastères, 
et  mirent  tout  au  pillage  en  proclamant  le 
régne  de  «  l'égalité  universelle  i  et  l'avène- 
ment du  Saint-Esprit.  Cette  convulsion  so- 
ciale eut  une  courte  durée;  en  quelques  ren- 
contres décisives,  la  noblesse  bardée  de  fer, 
qui  venait  de  battre  tes  Allemands  en  Flan- 
dre et  les  Anglais  en  Anjou,  écrasa  ces  pas- 
toureaux deiiii-nus  et  mal  armés. 

La  seconde  révolte  de  pastoureaux,  la  plus 
connue  et  la  plus  terrible,  éclata  en  1250, 
pendant  ta  captivité  de  saint  Louis.  Les 
princes  et  les  seigneurs  ayant  échoué  dans 
leurs  tentatives  pour  la  délivrance  du  monar- 
que, la  multitude,  affolée  par  des  prédications 
grossières  et  turbulentes,  s'imagina  que  Jé- 
sus-Christ voulait  pour  défenseurs  les  plus 
humbles,  le  peuple,  tes  bergers,  les  labou* 
reurs.  Des  bandes  redoutables  s'organisèrent 
en  Flandre  sous  le  prétexte  d'aller  délivrer 
saint  Louis  et  de  conquérir  les  lieux  saints. 
Leur  chef  était  un  moine  fanatique  de  l'ordre 
de  CIteaux,  nommé  Job  ou  Jacob,  qui  prenait 
le  titre  de  Maître  de  Hongrie;  il  était  origi- 
naire de  ce  pays.  A  sa  voix,  les  laboureurs  et 
les  pâtres  quittaient  leurs  charrues  et  leurs 
t'-'U peaux  pour  le  suivre,  et  leurs  rangs  se 
groSiïirent  d'une  foule  de  vugabonds  et  de 
pillards.  Jacob  se  vit  bientôt  à  la  tète  de 
100,000  de  ces  nouveaux  croisés.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  mouvement  fut  une  réaction 
des  habitants  des  campagnes,  abrutis  de  mi- 
sère, de  servitude  et  de  superstition,  contre 
les  classes  supérieures  de  la  société,  dont  la 
despotisme  et  l'avidité  étaient  sans  bornes. 
Les  pastoureaux  dévastaient  partout  les  châ- 
teaux, les  mona^itères,  et  traversaient  les 
villes  en  répandant  la  terreur.  Kn  Picardie, 
à  Amiens,  il:>  étaient  déjà  plus  de  30,000,  puis, 
grossissant  lot^ours,  ils  traversèrent  Paris 
et  de  là  se  dirigèrent  vers  U  Méditerranée. 

■  Lorsque  la  troupe  des  pastoureaux  entra 
dans  Orléans,  dit  Mathieu  Pans,  t  évê<)U6 
interdit  sur-le-champ  a  tous  les  clercs  d'as- 
sister ii  leurs  prédications,  car,  disait-il,  c« 
sont  les  souricières  du  diable;  qu^ini  aux  laï- 
ques. Us  méprisaient  deja  le^t  ordres  et  lea 
menaces  du  prélat.  C'étaient  eux  qui  avaient 
ouvert  les  purtes  aux  pastoureaux.  Un  Ue 
ces  pastoureaux  avait  comroenoè  sa  prédi- 
cation lorsqu'un  étudiant  de  rUaiversiie,  ex- 
cité par  le:>  exhortations  des  prêtres,  s'ap- 
procha du  prédicateur  en  lui  criant:  «  Ttus- 

■  toi.    hérétique,    méchant   et   menteur,    tu 

■  trompes  ce  peuple  innocent  eo  ment&nt 
>  pal-  ta  gorge,  a  A  peine  avait-il  dit  ces  mots 
qu'un  de  ces  fanatiques  qui  euioaruent  la 
prédicateur  le  frappa  d'une  nache  a  U  tête; 
ce  fut  pour  la  multitude  le  Sigual  de  courir 
sus  à  tous  les  prêtres.  ■  Arrivés  dans  la 
Uerry,  ils  commirent  la  faute  de  sa  séparer 
en  plusieurs  bandes  ;  atuques  séparément,  ils 
fuient  facilement  exterminer  Uue  bande  fut 
atteinte  entre  Mortemer  et  Vitleaeuve-sur-le- 
Cher  et  mise  en  déroute;  Jacob  eut  la  téta 
abattue  d'un  coup  de  hache.  Une  autre  banda 
s'était  dirigée  vers  Bordeaux;  la  plupart  fu- 
rent noye&  dans  la  Gironde;  quelques-uns, 
parvenus  à  Marseille,  eprxïuvereut  un  pareil 
sort.  H.  M^Artiu  ne  croit  pas  que  ce  Maiire  de 
Hongrie  fût  un  religieux.  Il  voit  en  lui,  par 
sa  dénomination  même,  un  Bulgare,  un  ma- 
nichéen, de&ireux  de  venger  ses  Ire:  es.  Un 
certain  mystère  plane  toujours  sur  ce  per- 
sonnage, qui  fut  reçu  eu  audience  par  la  reine 
Blanche  et  dont  les  plans,  les  projets  sont 
restéa  inconnus. 

Cn  trois. eu^e  soulèvement  du  peuple  des 
campagues  eut  lieu  sous  Philippe  V,  eu  ISSO, 
dan>  1  attente  d'une  darntère  croi^kade  q^e  le 
cleriTé  préch-AÎt  et  qui  n'aboutit  point.  ■  L'an- 
née 13iû,  dans  le  royaume  de  France,  ùt^ent 
les  CMromigrttss  de  Saimt-Dmu^  éclata  uu  mou- 
vement  d^omiiii:s,  inattendu  et    impètuevx 
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comme  an  tourbilloD.  Ud  ramas  de  pastou- 
reaux et  de  gens  du  commun  se  rassemblè- 
rent en  une  seule  bataille,  disant  qu'ils  vou- 
laient aller  outre  mer...  Ils  étaient  soulevés 
par  des  truffeurs^  à  savoir  :  un  prêtre  qui 
avait  été  depouiUé  de  son  église  a  cause  de 
ses  méfaits,  et  an  autre  clerc,  déserteur  de 
l'ordre  de  Saint-Bonolt.  • 

Comme  les  bandes  précédentes,  celles-ci 
eTOssirentd'aoe  fuçon  démesurée  et  ne  furent 
d'abord  l'objet  d'aucune  répression;  on  hé- 
beigeait  les  pastoureaux,  on  leur  faisait  l'au- 
môue.  On  les  laissa  sortir  librement  de  Paris, 

a u'ils  traversèrent  encore,  car  c'était  toujours 
ans  te  Nord  que  naissaient  ces  soulèvements. 
Arrivée  dans  le  Lao^uedoc,  la  bande  était 
forte  de  40,000  hommes  et  brûla  près  de  Tou- 
louse, dans  le  donjon  de  Verdun-sur-Garonue, 
500  juifs  aai  s'y  étaient  réfugiés.  Leurs  ex- 
cès, lea  pillages  auxquels  Ils  se  laissèrent  en* 
traîner  tinireot  par  soulever  contre  eux,  les 
populations.  Le  sénecbal  de  Carcassoone, 
ayant  rassemblé  des  forces  suffisantes,  leur 
lit  fermer  les  portes  d'Aiguës- Mortes,  où  ils 
vouluient  s'embarquer,  et,  par  une  manœuvre, 
les  rejeta  dans  les  marais  qui  avoisinaient  la 
ville.  Beaucoup  y  périrent  ;  un  plus  grand 
nombre  furent  tués  les  armes  à  la  main  ou 
pendus  aux  branches  d'arbres,  dans  des  exé- 
cutions sommaires.  La  grande  expédition  des 
peatoureaux^  suivant  l'expression  d'un  chro- 
niqueur, ■  s'évaDouit  en  fumée.  > 

—  Liitér.  L&  pastourelle  paraît  être  un  res- 
souvenir de  la  pastorale  antique.  C'est  une 
églogue  dialoguee  entre  un  berger  et  une 
bergère,  et  ce  dialogue  est  ordinairement 
précédé  d'un  récit  succinct  oui  établit  le  lieu 
de  la  scène.  Quelquefois,  le  berger  est  rem- 
placé par  un  chevalier,  et  plus  souvent  par  le 
troubadour  ou  le  trouvère  lui-même.  Quel- 
ques-unes de  ces  compositions  portent  aussi 
le  titre  encore  plus  oucolique  de  vachères 
{caqueyras).  Les  meilleures  pastourelles  pro- 
venifales  sont  celles  de  Giraud  Riquier;  elles 
ont  de  la  naïveté,  de  la  grâce,  mais  aussi  de 
la  monotonie  :  c'est  un  peu  le  défaut  du  genre  ; 
c'était  encore  plus  celui  des  poètes  qui  le 
traitaient  dans  la  langue  d'oc.  Ils  n'ont  pres- 
que jamais  à  offrir  qu'un  berger  se  promenant 
à  travt;rs  des  prés  fleuris  et  rencontrant  une 
bergère  qui  cueille  des  fleurs  en  gardant  son 
troupeau. 

C'est  dans  le  Midi  que  fut  cultivée  d'abord 
la  pastourelle^  comme  la  plupart  des  formes 
de  la  chanson  ;  mais  les  poètes  du  Nord  y 
réussirent  bien  mieux.  Ainsi  que  l'a  dit  le 
troubadour  Ra3'mond  Vidal  :  La  parladura 
franeesca  val  mais  et  es  plus  avinenz  a  far  ro- 
tnanz  et  pasturelliu  ;  mas  celta  de  Lemosin  val 
mais  per  far  vers  et  causons  et  serventes.  — 
t  Le  parler  français  (la  langue  d'oïJ)  vaut 
mieux  et  est  plus  convenable  pour  faire  ro- 
m'^ns  et  pastourelles;  mais  celui  de  Limousin 
(le  roman  du  Midi  en  général)  est  préférable 
pour  faire  vers,  chansous  et  sirventes  > 
Dans  les  pastourelles  des  trouvères,  comme 
dans  celles  des  troubadours,  l'héroîne  est  né- 
cessairement une  bergère,  quelquefois  très- 
sage,  quelquefois  tre.s-complaisante.  Guil- 
laume Le  Viniers,  qui  exceila  dans  ce  genre 
de  poésie,  en  composa  un  grand  nombre.  Il 
choisissait  d'heureuses  cadences  et  de  vifs 
retours  de  rimes.  On  remarque  surtout  celles 
qui  comprennent  cinq  couplets  de  quatorze 
vers,  et  où  se  trouve  après  le  début  une  ri- 
tournelle dont  l'usage  s'est  conservé  dans 
des  rondes  enfantines. 

Joscelin  de  Bruges,  Jean  Bodel,  Pierre  de 
Corbie,  etc.,  ont  aussi  cumposé  des  pastou- 
relUs  ;  elles  sunt  inférieures  ii  celle  de  Mo- 
niot  de  Paris,  trouvère  sur  lequel  ou  n'a  au- 
cun renseignement,  et  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal (B.  1.  f.  63);  elle  est  en  vers  de  cinq 
pieds  et  trè»-gracieuse.  L'un  des  meilleurs 
poètes  du  xiiic  siècle,  Adam  de  La  H.ille,  qui 
est  regardé  comme  ayant  créé  en  France  le 
th-  ;'ttre  profane,  a  écrit  une  ioiie  comédie 
\>:  'lorale,  intitulée  :  le  Jeu  de  Hotin  et  Afa- 
riun.  Le  sujet  parait  en  être  emprunté  k  une 
pastourelle  de  Perrin  d'Aigecourt.  MM.  de 
Monmerqué  et  Francisque  Michel,  à  propos 
du  Jeu  de  Bobin  et  A/arton,om  runi  dun^  le 
Théâtre  français  au  moyen  âge  {Panthéon  lit- 
téraire ^  1839)  toutes  les  pastourelles  dont 
Robin  et  Marion  sont  les  héros.  Très-rare- 
ment les  pastourelles  sont  licencieuses  ;  quel- 
ques pièces  de  ce  genre  ont  cependant  été 
composées  par  Hue  de  Saint*QuentiD  et  par 
Jean  de  Neuville. 

On  a  trouve  des  pastourelles  latines  dans  un 
manuscrit  du  xm»  siècle,  appartenant  autre- 
foi»  à  l'abbitye  de  Samt-Bertin  et  maintenant 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Samt-Omer. 


Un 
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E  joUe 


nuscrit  de  l'abbaye  de 


nombre,  d» 

Benedictbruren  ,  aujourV'hûi  V  ù  "bibïïo"lhè - 
QUe  de  Muni.:h.  Ce  denner  manuscrit  peut 
être  regarde  coinme  le  plus  r.che  recueil  Oe 
ver»  amoureux  qui  ait  été  comt.il.,  par  les 
moines.  Beaucoup  de  cei,  pièce,  ne  valent 
non  ou  ne  mentonl  pas  d  être  distinguées.  Il 
en  est  une  pourUniquo  l'on  range  justement 
parmi  les  plus  gracieuse»  pastourellet.  1  e 
pœte  rencontre  une  jeune  hlle  sous  un  or- 
meau : 

SùlertçenU  fora 

Pnh  1^  oMerv. 

{/uritm  falU  </r<rara 
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Jeune  fille 
Soas  un  orme  «pal* 
SVtait  assise  ; 
Car  donnait 
L'arbre  de  l'ombre... 
Ce  rhythme,  qui  ne  manque  ni  d'élégance 
ni  d'harmonie,  est   répété    fort  exactement 
dans  tout  le  reste  de  la  chanson,  composée  de 
huit  couplets.  La  désinence  en  a,  même  en 
ula,  y  est  la  plus  fréquente  et  revient  tou- 
jours à  la  fin  de  chaque  couplet.  Cette  forme 
vive  et  légère  s'approprie  bien  aux  senti- 
ments  qu'exprima    le  dialogue.   La  bergère 
répond  aux  propositions  du  poôte  qu'elle  est 
trop  jeune,  qu'il  est  trop  tard,  que  ses  brebis 
n'ont  plus  faim,  et  que  sa  mère  la  battra  &i 
elle  ne  rentre  pas  à  l'heure  prescrite. 

La  pastourelle,  de  même  que  tous  les  au- 
tres genres  de  poésie  du  moyen  âge,  a  été 
l'objet  de  longues  et  consciencieuses  éludes 
dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France. 
PASTOURELLE  S.  f.  V.  PASTûtJREAD. 

PASTRAÏNA  s.  f.  (pa-stra-ï-na).  Viande,  et 
particuherement  viande  de  chèvre,  séchée 
ou  salée,  que  l'on  prépare  pour  la  conserver, 
dans  presqua  toutes  les  contrées  de  l'Orient. 

PASTBANA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  37  kiloro.  S.-K.  de  Guadalaxara,  près  du 
Tage,  ch.-l.  de  juridiction  civile;  3,000  hab. 
Fabriques  de  papier  et  de  soie;  teintureries 
et  moulins. 

PASTBBNGO  (Guillaume  ob),  écrivain  ita- 
lien, qui  a  donné  le  premier  essai  d'un  Dic- 
tionnaire historique,  bibliographique  et  géo- 
graphique, né  à  Pastren^o  (Véronese)  vers 
1305,  mort  vers  1366.  11  tut  notaire  et  juge  à 
Vérone,  chargé  par  les  seigneurs  délia  ScuUa 
d'une  mission  auprès  du  pape  Benoît  XII,  à 
Avignon,  où  il  se  lia  avec  Pétrarque  d'une 
amitié  dont  le  temps  resserra  les  nœuds;  ce- 
lui-ci chargea  même  Guillaume,  en  1352,  de 
l'éducation  de  son  fils  naturel.  L'ouvrage  de 
Pastrengo,  conser\'é  miinuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Saint-Jean-ei-Saint-Paul,  à  Ve- 
nise, malgré  ses  erreurs  et  ses  omissions,  est 
un  monument  d'érudition;  la  seconde  partie 
a  été  publiée  à  Venise  en  1547,  par  Michel- 
Ange  Biondo,  sous  le  titre  De  originibus  re- 
rum.  Cette  édition  unique  est  très-rare. 

PASCMOT  (François),  ingénieur  français, 
né  à  Beauue  en  1733,  mort  dans  la  même 
ville  en  1804.  Il  s'adonna  d'abord  a  l'ensei- 
gnement, obtint  un  brevet  d'ingènieur-géo- 
graphe,  reçut  en  1756  la  mission  de  se  rendre 
en  Auvergne  pour  étudier  les  volcans  éteints 
de  cette  province,  mesurer  les  hauteurs, 
dresser  les  cartes,  professa  ensuite  les  mathé- 
matiques et  la  phy:>ique  au  collège  d'Âuxerre, 
puis  alla  habiter  Paris,  où  il  donna  des  le- 
çons particulières  et  devint  sous-chef  au  bu- 
reau des  cartes  et  plans  de  la  manne.  Nous 
citerons  de  lui  :  Recueil  de  mémoires  géogra- 
phiques sur  quelques  antiquités  de  la  Gaule 
(Paris,  1765);  Usages  du  platiéiaire  ou  sphère 
mouvante  de  Copernic  (1773);  Voyages  physi- 
ques dans  les  Pyrénées  (Paris,  1797,  lu-S'^). 
Ou  lui  doit  aussi  un  grana  nombre  de  disser- 
tations dont  une  partie  a  ete  publiée  sous  le 
titre  d'Annales  des  voyages  de  géographie  et 
d'histoire  (Paris,  1810,  in-8"),  et  de  nombreux 
articles  in:>érés  dans  le  Journal  de  physique 
de  Kozier. 

PASYTHÉE  s.  f.  (pa-zi-té  —  de  Pasythea, 
nom  iiiyiliol.).  Zooph.  Genre  de  polypes  hy- 
draires,  de  la  famille  des  sertulariens,  com- 
prenant deux  espèces  trouvées  dans  l'océan 
Atlantique,  sur  les  sargasses. 

PAT  adj,  m.  (patt.  —  Ferrari  rapporte  l'i- 
talien patlu  ou  patta,  qui  correspond  au  mot 
français,  au  latiu  paclum,  pacte,  convention. 
Les  académiciens  délia  Crusca  le  font  venir 
ii'epacta,  epacte.  Selon  Ménage,  de  paritate, 
ablatif  Oe  paritas,  égalité,  les  Italiens  au- 
raient faiL}>aii<a,  d  ou  patta.  Aucune  de  ces 
explications  n'est  satisfaisante,  et  l'origine 
du  mut  reste  inconnue).  Jeux.  Se  du  du  joueur 
qui,  n'ayant  que  son  roi  in  jouer,  ei  celui-ci 
n'étant  pas  en  échec,  ne  peut  jouer  sans  l'y 
mettre,  ce  qui  rend  la  partie  nulle  :  Je  suis 
PaT.  Il  Se  dit  du  roi  qui  se  trouve  dans  cette 
position  :  Mon  roi  est  pat. 

—  s.  m.  Coup  par  lequel  on  fait  son  ad- 
versaire pal  :  Vous  ne  pouvex  plus  éviter  le 

PAT. 

PÂT  s.  m.  (pà  —  du  lat.  pastus,  repas,  ali- 
ment, mélange  de  faune  et  de  son,  que  l'on 
est  tente  d'abord  de  rapprocher  de  posta, 
pâte,  grec  pasté,  plat  de  mets  broyés  eubem- 
ble,  posta,  bouillie  d'orge,  sanscrit  pishta, 
brove,  pétri  et  farine,  ancien  slave  pishta^ 
nou'rriture,  russe  pishca^  illyrien  pichja,  etc., 
tous  mots  provenus  de  la  racine  sunscrite 
pish,  broyer.  Cependant  on  regarde  gènéra- 
lenient  p(Ufu5  comme  venant  de  paslum,  su- 
pin de  pascere,  paître,  nourrir.  V.  paitrk). 
Fauconn.  Aliment  que  l'on  donne  aux  oiseaux 
de  proie. 

—  Vener.  Mélange  de  farine  et  de  son  que 
l'on  détrempe  dans  des  lavures,  pour  la  nour- 
riture rien  chiens. 

PATABÉC  S.  f.  (pa-ta-b«).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux de  la  famille  des  rubiacées,  triba 
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des  cofîeacées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  à  la  Guyane. 

PATAC  s.  m.  (pa-tak).  Métrol.  Ancienne 
monnaie  d'Avignon,  qui  valait  un  double,  il 

V.  PATARD. 

PATACA  s.  f.  (pa-ta-ka).  Métrol.  Monnaie 
de  compte  d'Egypte,  valant  au  pair  4  fr.  47. 
U  On  l'appelle  aussi  talloro.  il  Monnaie  d'A- 
byssinie,  qui  vaut  5  fr.  20.  n  Monnaie  d'ar- 
gent du  Brésil,  dont  il  existe  plusieurs  espè- 
ces. H  Pataca  vieille^  Paiaca  du  Brésil,  va- 
lant 3  fr.  86.  n  Pataca  de  600  reis.  Monnaie 
du  même  pays,  valant  3  fr.  55.  il  Pataca  de 
1768,  Monnaie  brésilienne  valant  3  fr.  63.  U 
Pataca  de  1801,  Autre  monnaie  brésilienne, 
valant  3  fr.  77.  Il  Pataca  chica  neuve^  Mon- 
naie d'argent  d'Alger,  valant  un  tiers  de 
boudjou  ou  0  fr.  58.  U  Pataca  chica  ancienne, 
Monnaie  du  même  pays,  valant  0  fr.  61. 

PATACCA  (MEO-),  Nom  du  pulcinella  ro- 
main. V.   COMïlEDIA  DRLL'  ARTE. 

PATACH  s.  m.  (pa-tach).  Bot.  Espèce  d'al- 
gue qui  croît  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire, 
et  dont  les  cendres  entrent  dans  la  composi- 
tion du  savon.  Il  On  dit  aussi  patache  s.  f. 

PATAGHE  s.  f.  (pa-ta-che.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  Jal  dit  que,  d'après 
un  passage  de  la  Chronique  d'Aboulféda^  les 
chrétiens  avaient  une  sorte  de  navire  que 
l'auteur  arabe  nomme  ôaf os;  peut-être  est-ce 
là  l'origine  du  mot  patache.  Delâtre  croit  que 
ce  nom  signifie  proprement  qui  marche  len- 
tement, de  patte,  qui  nous  a  fourni  aussi  pa- 
tauger^ patouiller,  patrouiller,  patrouille). 
Mar.  Bâtiment  de  charge  :  L'amiral  Byng^ 
ayant  été  prévenu  du  dessein  des  Français 
par  la  patachb  la  Fortune,  s'était  tenu  sur 
ses  gardes.  (D'Estrées.)  U  Petit  bâtiment  de 
guerre  qui  mouillait  k  l'entrée  d'un  port, 
pour  aller  reconnaître  les  bâtiments  qui  ve- 
naient sur  les  côtes.  Il  Aujourd'hui  bâtiment 
de  la  douane.  I  Vieux  navire  employé  à  la 
police  d'un  arsenal  maritime,  n  Dans  quel- 
ques villes.  Petit  bâtiment  ancré  dai.s  un 
fleuve  ou  une  rivière,  pour  la  perception  des 
droits  sur  les  marchandises  qui  y  entrent  par 
eau.  Il  Bâtiment  qui  porte  des  lettres  ou  des 
passagers,  sur  certains  cours  d'eau. 

—  Fam.  Voiture  publique  non  suspendue, 
par  laauelle  on  voyage  à  peu  de  frais  :  Il  n'y 
a  pas  a  autre  voiture  publique  que  celle  d'un 
messager  qui  conduit  dans  une  patachb  les 
voyageurs  et  les  marchandises.  (Balz.)  D  Mau- 
\aise  voilure  en  général. 

—  Bot.  V.  PATACH. 

—  Encycl.  On  donnait  autrefois  le  nom  de 
patache  à  un  petit  bâtiment  ancré  dans  un 
port  de  mer  ou  à  l'embouchure  d'une  rivière, 
et  qui  servait  de  résidence  et  de  corps  de 
garde  aux  commis  des  fermes  chargés  de  vi- 
siter les  bâtiments  entrants  ou  sortants, 
d'examiner  les  passe-ports  et  de  faire  payer 
les  droits  des  marchandises  arrivant  par  eau. 
Ces  pataches  tenaient  lieu  des  bureaux  qui  se 
trouvent  aux  barrières  des  villes  ou  bureaux 
d'octroi. 

Il  y  avait  &  Paris  deux  pataches  sur  la  ri- 
vière de  Seine;  l'une  au-dessus  de  la  porte 
Saint-Bernard,  pour  les  bâtiments  qui  des- 
cendaient le  fleuve;  l'autre  un  peu  au-des- 
sous de  la  porte  de  la  Conférence,  pour  ceux 
qui  le  remontaient. 

Dai.s  l'ancienne  législation,  on  permettait 
à  ■  l'adjudicataire  de  tenir  eu  mer  et  aux 
embouchures  des  fleuves  et  rivières,  et  en 
tels  endroits  que  bon  lui  semblera,  des  vais- 
seaux, pataches  ou  chaloupes  armées,  à  la 
cbctrge  par  lui  de  mettre  de  six  mois  en  six 
mois,  au  greffe  de  l'amirauté  de  la  province, 
un  état,  certifié  de  lui  ou  de  son  commis  gé- 
néral, des  noms  et  surnoms  de  ceux  qui  y 
sont  employés.  » 

Tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  sur  les 
côtes,  à  une  ou  deux  lieues  au  large,  étaient 
arrêtés  par  les  employés  des  pataches,  qui 
avaient  le  devoir  de  les  visiter.  Dans  le  cas 
de  résistance,  on  forçait  le  maître  du  bâti- 
ment à  venir  à  bord. 

Les  paiacites,  chaloupes,  felouques  ou  tar- 
tanes des  fermes  devaient  porter  pavillon 
blanc. 

En  France,  les  pataches  n'étaient  ordinai- 
rement que  de  grandes  gabares;  maïs  dans 
les  colonies  les  pataches  étaient  des  vais- 
seaux armés  de  canons  qui  avaient  l'ordre 
d'attaquer  tous  ceux  qui  essayaient  de  frau- 
der les  droits  de  la  ferme  ou  qui  faisaient  des 
commerces  défendus. 

A  une  époque  où  les  rois,  les  princes  et  les 
seigneurs  avaient  seuls  des  carrosses  sus- 
pendus, on  donnait  le  nom  de  patache  k  une 
charrette  non  suspendue  dont  l'usage  se 
maintint  jusque  vers  le  milieu  de  notre  siècle. 
C'était  le  véhicule  le  plus  incommode,  et  le 
coucou  lui-inèine  fut  un  progrès  sur  la  pa- 
tache, de  laquelle  on  ne  sortait  que  complète- 
ment disloqué.  Pour  comble  de  misère,  les 
voyageurs  étaient,  la  plupart  du  temps  ,  en- 
ta$->é3  les  uns  sur  les  autres,  assis  dos  à  dos, 
le  -jabriolet  se  trouvant  ouvert  des  deux  côtes. 
La  patache  da.x&\f.  des  premiers  temps  de  l'é- 
tablissement des  postes  aux  chevaux. 

PATACHIER  s.  m.  (pa-ta-chié  —  rad.  pa- 
tache).  Conducteur  ou  propriétaire  de  pata- 
che. u  On  dit  aussi  patachon. 

PATACHON  s.  m.  fpa-ta-chon  —  rad.  pa- 
tache). Mar.  Pilote  d  une  patache. 

—  Administr.  Garde  d'une  patache  de  la 
douane. 
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I  —  Pop.  Conducteur  d'une  voiture  nommée 
patache  :  Cependant  Marcelle  fut  un  peu  em- 
barrassée lorsque  ie  patachon  vint  se  mettrrd 
sa  disposition  vers  sept  heures  du  malin. 
(G.  Sand.)  il  On  dit  aussi  patachier. 

I  PATADA  ou  PATTADA,  bourg  d'Italie,  dan  < 
rUe  de  Sardaigne.  province  de  Sassari,  dis- 
Uict  et  à  10  kilom.  S.-E.  d'Ozieri,  ch.-l.  de 
mandement;  3,0S8  hab.  Aux  environs,  mine 
d'aimant. 

I  PATAFIOLER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ta-6-o-lé  — 
contract.  de  pas  t'afioler.  A/ioler,  dans  le  pa- 
tois bourguignon,  signifie  Rendre  fou.  Pata- 
fioler  signifia  donc  primitivement  Ne  pas  te 
rendre  fou).  Usité  dans  la  locution  populaire 
Que  le  bon  Dieu  te  pata/iole.  Que  le  bon  Dieu 
te  bénisse,  dont  on  se  sert  quand  on  est  im- 
patienté par  quelqu'un  :  Adieu,  dit  M.  de 
Maillebois,  et  que  le  bon  Dieu  vous  patajfiole  I 
— Patapiole  I  reprit  M.  de  Vaugelas  abasourdi 
du  souhait  et  du  mot  ;  patafiolkI  répéta-t-ii 
sans  trouver  rien  a  répondre,  tant  l'expres- 
sion était  exorbitante/  (F.  Soulié.)  Il  On  dit 
aussi  Que  le  diable  tkpatafiole;  on  ajoute 
quelquefois  ET  te  kapatafiolb. 
PATAGA  s.  m.  (pa-ta-ga).   Bot.    Syn.    de 

CRINODENDRON. 

PATAGAU  s.  m.  (pa-ta-go).  Moll.  Espèce 
de  coquille  bivalve,  du  genre  bucarde. 

PATAGION  s.  m.  (pa-ta-ji-on  —  du  gr.  pa- 
tageion,  bandelette. V.  le  mot  suivant).  Mainra. 
Membrane  qui  fait  fonction  d'ailes  chez  les 
chauves-souris  et  les  polatouches.  U  Peu  usité, 

—  Ëntom.  Nom  donné  à  deux  écailles  cor- 
nées qui,  chez  les  lépidoptères,  sont  fixées 
de  chaque  côté  du  tronc. 

PATAGIDM  s.  m.  (pa-ta-ji-omm  — mot  lat.; 
eu  gr.  patayeion  ;  de  pa/(i(/fO,  je  craque).  An- 
tiq.  Bande  Ue  pourpre  ou  d'or,  qui  ornait  le 
cul  et  le  devant  de  la  tunique  des  femmes  ro- 


PATAGÛN,ONNE  s.  et  adj.  (pa-ta-gon, 
o-ne).  Ethnugr.  HabiUnt  de  la  Patagonie  ; 
qui  a  rapport  à  ses  habitants  :  Les  Patagons. 
La  race  patagonne. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  parlée  par  les 
Patagons. 

—  Ornith.  Espèce  de  perroquet  de  Buenos- 
Ayres. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  va-» 
lévï&ue.  w  Berbe  à  Patagons,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  nyclagiuée. 

PATAGON  s.  m.  (pa-ta-gon  —  espagn. 
patacon  &i.  pataca,  de  I  arabe  bâ  tâca,  abré- 
vi:ition  de  a6ou  tâca,  père  de  la  fenêtre,  parce 
que,  dit-on,  les  Maures  prirent  pour  les  pieds- 
droits  d'une  fenêtre  les  colonnes  d'Hercule 
figurées  sur  les  piastres  espagnoles).  Métrol. 
Monnaie  d'argent  espagnole  valant  environ 
3  francs,  u  Ancienne  monnaie  d'argent  fla- 
mande, dont  la  valeur  varia  de  48  à  58  sous. 
Il  Ancienne  monnaie  d'argent  de  Genève, 
valant  5  fr.  05. 

PATAGONB  s.  f.  (pa-ta-go-ne).  Ornith. 
Genre  de  passereaux  formé  aux  dépens  des 
oiseaux-mouches. 

PATAGOMB,  vaste  contrée  de  l'Amérique 
du  Sudj  dont  elle  occupe  l'extrémité  méri- 
dionale, confinant  au  N.  au  Chili  et  à  la  ré- 
publique Argentine,  baignée  à  l'E.  par  l'o- 
céan Atlantique,  au  S.  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan, qui  la  sépare  de  la  Terre  de  Feu,  à 
10.  par  l'océan  Pacifique,  entre  38o-54'>  de 
latlt.  S.  et  650-780  de  loiigit.  E.;  environ  1,6S0  ki- 
lom. du  N.  au  S.  et  840  kilom.  de  1  E.  à  l'O. 
On  évalue  i.a  superficie  à  12,000  myriamèt. 
carr.  Ce  pays  est  très-peu  connu  en  dehors 
de  la  région  des  côtes,  qui  sont  très-décou- 
pees,  surtout  celles  qui  sont  baignées  par  le 
Pacifique.  ■  On  voit  dans  ce  dernier,  dit  le 
Dictionnaire  géographique  universel,  une  im- 
mense quantité  d'Iles,  dont  les  principales 
sont  l'archipel  de  Chiloé,  qui  aépend  du 
Chili,  les  lle^  de  la  Campana,  de  la  Madré  de 
Dios,  Saint-Martin,  Lobez  et  Tarchlpel  de 
los  Chonos;  on  y  remarque  les  golfes  de 
Quaiteca  et  de  Peaos,  qui  déterminent  la  pé- 
ninsule de  Tres-.Montes,  et  celui  de  la  Tri- 
nidad.  Les  côtes  de  1  Atlantique,  moins  irré- 
gulieres,  présentent  le^  vastes  golfes  de  San- 
.Antonio  et  de  S^n-Jorge,  et  la  presqu'île  de 
Saint-Joseph.  Le  cap  Froward,  le  point  le 
plus  méridional  du  continent  américain,  est 
le  seul  à  citer  ;  c'est  là  que  commence  cette 
célèbre  chaîne  des  Andes,  qui  traverse  tout 
le  nouveau  monde,  en  suivant,  à  plus  ou 
moins  de  distance,  la  côte  du  grand  Océan  ; 
elle  porte  le  nom  de  Sierra  Merada  de  los 
Andes  dans  la  Patugome;  elle  s'y  montre 
couverte  de  neigea  et  y  otfre  quelques  vol- 
cuns,  tels  que  le  San  Clémente,  le  Medielaiia 
et  le  Minchlmadira,  qui  paraît  être  le  plus 
élevé  (1,900  melres),  et  près  duquel  sont  los 
sources  du  no  de  los  Caraarones,  qui,  avec 
le  Oallegos,  est  le  fleuve  le  plus  remarquable 
qui  descende  du  versant  oriental  ;  1  autre 
versant,  assez  rapproche  de  la  mer,  est  sil- 
lonne par  des  cours  d'eau  nombreux,  mais 
peu  étendus.  La  partie  de  la  bhalne  qui  est 
sur  la  limite  du  Chili  présente  aus^i  plusieurs 
volcans,  entre  autres  ceux  d'Osorno  et  de 
Chillan.  a 

D'après  la  constitution  physique  du  &o\,  la 
Patagonie  se  divise  en  deux  parties  inégales  : 
1»  un  désert,  s'elevant  insensiblement  et  en 
lignes  parallèles  depuis  la  côte  orientale 
jusqu'aux  Andes,  et  appartenant  ii  la  dernière 
fonnatlou  des  grès,  couvert  en  grande  partie 
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de  blocs  de  rochers,  manquant  de  sources  et 
presque  sans  végétation  ;  2û  la  cbuine  des 
Andes,  qui  se  termine  abruptement  et  en 
quelque  sorte  à  pic,  du  côté  du  Paciâque, 
et  qui  est  échancrée  par  des  baies  profondes. 
Elle  appartient  en  partie  à  la  formation  des 
granits  et  des  porphyres.  On  y  trouve  de  nom- 
breux cours  d  eau  et  quelques  lacs. 

L'intérieur  de  la  Patagonie,  habité  par  des 
peuplades  sauvages,  dont  les  plus  importan- 
tes sont  les  Araucaniens  et  les  Puelcnes,  au 
N.,  est  à  peu  près  inconnu;  tout  le  terri- 
toire exploré  offre  au  N.  de  magnifiques  fo- 
rêts riches  ea  bois  de  charpente;  mais  à  l'E. 
des  Andes  ce  ne  sont  que  vastes  piaines  sa- 
lines, couvertes  tantôt  de  blocs  de  pierres, 
tantôt  d'herbages  et  de  bruyères,  où  errent 
de  nombreuses  troupes  de  chevaux,  de  bétes 
à  cornes,  de  vigognes,  de  guauacos,  espèce 
de  daims  sans  cornes  et  avec  une  bosse  sur  le 
dos,  et  de  nandous  ou  autruches  américaines  ; 
les  côtes,  garnies  de  beaux  coquillages,  sont 
fréquentées  par  des  loups  marins  et  des  pin- 
gouiiis« 

•  Les  Patagons,  dit  le  Père  Lesson,  ont  été 
regardés  par  un  grand  nombre  de  voyageurs 
comme  formant  une  race  remarquable  par  sa 
haute  stature,  et  à  laquelle  le  nom  de  géants 
convenait  parfaitement  bien.  D'autres,  au 
contraire,  ont  traité  de  chimériques  les  ré- 
cits de  ceux  qui  mentionnent  cette  grande 
taille,  et  affirment  n'avoir  vu  sur  les  bords  du 
détroit  de  Magellan  que  des  peuples  dont  la 
taille  n  avait  rien  d'extraordinaire.  ■ 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  peuple  le  capitaine 
G.-C.  Musiers,  quia  fait, vers  18*2, un  séjour 
d'un  an  en  Patagonie.  Nous  extrayons  les 
renseignements  qui  suivent  de  la  relation 
faite  par  lui  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Londres  : 

■  Le  véritable  nom  des  Patagons,  celui  sous 
lequel  ils  se  désignent  eux-mêmes,  est  Aho- 
uicanka  ou  Tcbouek  ;  mais  ils  sont  plus  géné- 
ralement connus  sous  celui  deXehuelches  ou 
Tehuels  qu'on  leur  donne  communément  et 
qui  leur  vient  sans  doute  des  Araucaniens. 
Ils  sont  divisés  en  Patagons  du  Nord  et  Pa- 
tagons du  Sud.  Les  Patagons  du  Nord  fré- 
quentent la  région  comprise  entre  le  âeuve 
Santa*Cruz  et  le  rio  Negro;  ceux  du  Sud,  le 
reste  de  la  contrée  depuis  le  fleuve  Santa- 
Crux  jusqu'au  détroit.  Toutefois,  ces  deux 
tribus  sont  assez  mélangées,  ainsi  que  j'ai  pu 

■  le  remarquer  chez  la  troupe  d'Indiens  avec 
laquelle  je  voyageai;  on  les  rencontre  même 
souvent,  soit  en  chasse,  soit  en  marchant  k 
l'aventure.  On  peut  toujours,  d'ailleurs,  les 
distinguer  par  certaines  différences  d'accent. 

•  En  général,  lorsqu'on  parle  des  Patagons, 
les  premières  questions  que  dicte  la  curiosité 
concernent,  ainsi  que  je  l'ai  appris  par  expé- 
rience, la  gigantesque  stature  que  l'on  attri- 
bue à  ce  peuple.  l)es  deux  divisions  de  la 
race,  la  méridionale  est  d'une  taille  légère- 
ment supérieure  à  la  septentrionale;  mais 
celle-ci  dépasse  la  première  sous  le  rapport 
de  la  force  musculaire.  La  stature  moyeane 
des  Tehuelches  du  Sud  va  rarement  au  delà 
de  in»,78,  quoique  j'en  aie  vu  plusieurs  ayant 
lin,83,  et  même  quelques-uns  atteignant  jus- 
qu'à im.aa.  La  largeur  de  leur  poitrine  et  le 
développement  de  leurs  membres  ne  peuvent 
manquer  d'attirer  l'attention  de  celui  qui  les 
voit  pour  la  première  fois.  On  comprend  l'im- 
pression que  de  tels  hommes  durent  faire  sur 
les  premiers  explorateurs  espagnols. 

•  Plubieurs  femmes  que  j'ai  vues  étaient 
remarquablement  grandes.  L'épouse  du  ca- 
ci<iue  Orkeke  n'avait  pas  beaucoup  moins  de 
i™,SO,  et  ses  membres  robustes  correspon- 
daient k  sa  taille.  La  stature  moyenne  des 
femmes  vane  entre  ini,5Û  et  in», 80. 

•  Les  Tehuelches  ont  de  grosses  têtes  re- 
couvertes de  longs  cheveux  noirs,  des  yeux 
vifs  et  bruns,  qui  donnent  à  leurs  visages 
ovales  un  regard  franc.  Leurs  fronts  sont 
bombés  (les  fronts  déprimés  étant  rares  chez 
eux)  et  présentent  des  proéminences  parti- 
culières au-dessus  des  sourcils.  Le  nez  est 
souvent  aquilin,  avec  des  narines  d'une  lar- 
geur bien  marquée;  mais  il  varie  beaucoup 
comme  dans  les  autres  contrées.  La  couleur 
naturelle  de  leur  peau  est  d'un  brun  rougeà- 
tre;  elle  ne  répond  pas  tout  k  fait  à  la  des- 
cription qu'en  a  faite  Fitz-Roy,  qui  la  com- 
parait k  celle  d'une  vache  du  Devonshire. 
Aussitôt  que  les  poils  de  la  barbe  et  de  la 
iQOust^iche  commencent  à  pousser,  les  Pata- 
gons mettent  le  plus  grand  soin  k  les  épiler 
au  moyen  d'une  paire  de  petites  pinces  d'ar- 

fent  et  d'un  fragment  de  miroir.  Plusieurs 
'entre  eux  seraient  considérés  comme  do 
beaux  hommes  dans  n'importe  quel  pays; 
mais  l'expression  de  leur  bonne  humeur,  lors- 
qu'ils sont  chez  eux,  contraste  singulièrement 
avec  1  air  maussade  et  abattu  qu'ils  montrent 
lorsqu'ils  sont  établis  dans  les  comptoirs  eu- 
ropéens. Leur  physionomie  change  totale- 
ment aussi  quand  ils  ont  la  perspective  d'un 
combat;  leurs  regards  enûainmes  et  l'altéra- 
tion de  leur  visage  dénotent  alors  une  in- 
domptable férocité. 

■  Les  femmes,  dans  leur  jeunesse,  ont  un 
extérieur  avenant  et  la  peau  vermeille,  si 
elles  ne  sont  pas  défigurées  par  le  tatouage. 
Elles  portent  les  cheveux  plus  longs  que  les 
hommes,  devieunent  pubères  de  bonne  heure, 
piobablenient  vers  l'âge  de  treize  ans,  et  se 
marient  fréquemment  k  quinze  ans.  Par  suite 
des  rudes  travaux  dont  elles  sont  chargées 
et  par  l'exposition  k  l'air,  elles  ont  une  vu-il- 
lekse  précoce. 
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»  Le  costume  des  hommes  comprend  d'a- 
bord un  vêtement  serré  autour  de  la  taille, 
et  qui  s  nom  chiripa.  Il  est  fait,  soit  de  toile, 
soit  d'un  poncho,  soit  au  moyen  d'un  vieux 
pan  de  drap,  article  de  toilette  indispensable, 

?uels  qu'en  soient  la  forme  et  le  tissu.  (Je 
erai  remarquer,  en  passant,  que  les  Pata- 
gons observent  scrupuleusement  ta  décence, 
non-seulement  dans  leurs  personnes,  mais 
aussi  dans  leurs  vêtements.)  Le  reste  du  cos- 
tume se  compose  d'un  manteau  de  six  pieds 
carrés  environ,  fait  de  peaux  déjeunes  gua- 
nacos  ou,  par  préférence,  de  fœtus  de  ces 
animaux,  ou  même  encore  de  peaux  de  pu- 
tois, de  renard  ou  de  chat  sauvage.  Ce  man- 
teau est  retenu  autour  du  chiripa  au  moyen 
d'un  ceinturon  fréquemment  recouvert  d'or- 
nements en  argent,  ceinturon  dans  lequel  le 
Patagon  met  son  tabac,  son  couteau  et  ses 
botas  pour  la  chasse  aux  autruches. 

>  Les  pieds  sont  protégés  par  des  bottes 
faites  de  peaux  provenant  des  jarrets  ou 
des  cuisses  du  cheval  ou  du  grand  pumas. 
Une  seconde  chaussure,  en  peau  de  guanaco, 
recouvre  quelquefois  la  première. 

»  Les  hommes  vont  nu-téie,  mais  ils  ont  les 
cheveux  emprisonnés  dans  un  filet  tressé  avec 
des  fils  de  coton  ou  de  laine  de  poncho,  ob- 
tenus par  échange  des  Araucaniens.  Ces  filets 
sont  faits  quelquefois  de  drap  ou  de  flanelle 
provenant  des  comptoirs. 

•  Les  femmes  portent  un  sac  de  calicot  ou 
d'autre  étoffe  flottant  librement  des  épaules 
aux  chevilles  ;  sur  ce  vêtement,  elles  mettent 
un  manteau  de  peau  de  guanaco,  retenu  un 
peu  au-dessous  de  la  gorge  par  une  épingle 
en  argent  ornée  d'un  grand  disque,  ou  rem- 
placée, si  la  femme  est  pauvre,  par  un  clou 
ou  une  épine  d'algarrobo.  Lorsqu'elles  voya- 
gent, leur  costume  est  complété  par  d'énor- 
mes colliers  de  perles  bleues  ou  par  des  an- 
neaux d'argent  ou  de  cuivre.  Leur  chaussu- 
res sont  semblables  à  celles  des  hommes,  à  la 
seule  différence  du  poil  resté  sur  le  cuir. 

»  Les  femmes  affectionnent  particulière- 
ment les  grandes  boucles  d'oreilles,  de  même 
que  les  colliers  d'argent  ou  de  perles  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  hommes  portent 
également  ces  colliers;  ils  décorent  aussi  la 
gaine  de  leurs  couteaux,  leurs  ceintures  et 
les  harnais  de  leurs  chevaux  de  plaques  ou 
de  boutons  d'argent, avec  desépeions  et  des 
étriers  faits  de  ce  métal  précieux.  Les  fem- 
mes allongent  leurs  cheveux  artificiellement 
et,  dans  les  grandes  occasions,  fixent  des 

f)erles  bleues  ou  des  pendants  d'argent  sur 
eurs  tresses. 

■  Les  deux  sexes  se  peignent  le  visage  et 
quelquefois  les  jambes.  La  peinture  employée 
à  cet  effet  se  compose,  soit  d'ocre  rouge,  soit 
de  terre  noire  mélangée  à  un  corps  gras  ob- 
tenu en  faisant  bouillir  la  moelle  des  os  du 
gibier  tué  k  la  chasse.  Ils  se  tatouent  aussi 
1  avant-bras,  au  moyen  d'un  procédé  bien 
simple,  consistant  à  faire  des  piqûres  dans 
la  peau  avec  une  grosse  épingle  et  à  intro- 
duire, dans  les  blessures  ainsi  formées,  une 
mixture  de  terre  bleue  et  d'herbes  sèches. 

■  Les  tentes  ou  toldos  des  Patagons,  appe- 
lées par  eux  Aou,  ressemblent  assez  a  celles 
des  bohémiens  nomades,  quoiqu'elles  soient 
plus  vastes,  plus  élevées  et  de  forme  carrée. 
Leur  construction  est  simple  et  se  fait  rapi- 
dement. Des  poteaux  de  3  pieds  de  hauteur 
environ  sont  plantés  en  terre,  puis  surmontés 
d'une  perche  qui  les  relie  entre  eux;  aune 
distance  de  6  pieds  vient  une  seconde  rangée 
de  poteaux  de  5  pieds  de  haut  et  une  seconde 
perche  de  soutien;  puis  en  dernier  lieu,  et  à 
la  même  distance,  on  met  une  troisième  ran- 
gée haute  de  7  pieds.  Une  couverture  de 
peaux  de  guanaco  cousues  ensemble  (on  en 
emploie  de  quarante  k  cinquante  pour  cet 
objet)  et  enduite  d'un  mélange  de  graisse  et 
d'ucre  rouge  est  attachée  alors  à  la  dernière 
rangée,  puis  ramenée  sur  les  deux  autres  et 
retenue  aux  perches  de  face  par  des  lanières. 
Des  rideaux  de  cuir  tendus  entre  les  poteaux 
délimitent  chaque  couche:  les  bagages  enfin, 
empilés  sur  les  côtés,  empêchent  le  vent  d'en- 
trer dans  la  tente. 

B  Le  double  soin  de  construire  les  toldos  et 
de  charger  les  peaux  sur  les  chevaux  est  dé- 
volu aux  femmes. 

•  Le  mobilier  d'un  toldo  comprend  quelques 
peaux,  des  traversins  formés  de  vieilles  gi- 
becières rembourrées  avec  du  duvet  de  gua- 
naco et  fermées  au  moyen  des  tendons  de 
cet  animal  ou  d'autruche,  puis  quelques  le- 
chos  ou  couvertures  de  lit  tissées,  obtenues 
des  Araucaniens.  Les  selles  et  les  harnais 
forment  le  reste  de  l'ameublement.  Les  us- 
tensiles do  cuisine  se  bornent  k  uu  pot  de  fer 
et  une  broche  k  rôtir  ou  usador,  parfois  ac- 
compagnes de  grand  plats  de  bois. 

»  Les  armes  communément  employées  pour 
la  chasse  sont  les  boUs  a  deux  ou  trois  balles, 
les  premières  utilisées  contre  l'autruche,  les 
secondes  contre  le  guanaco.  Il  est  aussi  fait 
usage  du  lasso  pour  la  capture  des  chevaux 
sauvages  et  du  bétail. 

■  Lc6  Tehuelches  ont  en  outre,  en  fait  d'ar- 
mes, un  fusil  ou  uu  revolver,  une  lourde  et 
longue  lance,  k  laquelle  ils  n'ont  recours  que 
lorsqu'ils  sont  désarçonnes,  enfin  la  bola  per- 
deda  ou  balle  simple,  enj;in  des  plus  terribles 
dans  leurs  malus.  Pigatetta  meutionue  que 
ces  Indiens  se  servent  aussi  de  l'arc  et  de  la 
âecbe;  je  considère  cette  assertion  comme 
erronée  si  on  l'applique  aux  Tehuelches;  elle 
ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Fuégtens  ou  k 
une  tribu  de  Pampas  habitant  le  long  de  la 
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mer,  plus  au  nord,  dont  j'aurai  bientôt  l'oc- 
casion de  dire  quelques  mots.  Pour  réfuter 
Pigafetta,  je  me  contente  de  citer  le  fait,  bien 
simple,  que  l'on  ne  rencontre  pas  de  silex 
dont  on  puisse  faire  des  pointes  de  flèche 
avant  d'arriver  au  rio  Negro,  où  ils  abondent  ; 
en  outre,  il  n'y  a  que  dans  la  région  située 
plus  près  des  Cordillères  qu'existe  un  peu  de 
bois  propre  k  fabriquer  des  arcs,  et  l'on  peut 
ajouter  qu'antérieurement  k  l'introduction  des 
chevaux  en  Patagonie  les  excursions  de  ces 
Indiens  se  faisaient  dans  un  espace  très-cir- 
conscrit.  L'un  deux  me  raconta  même  que 
plusieurs  cavernes,  situées  dans  une  région 
volcanique  ,  au  sud  du  fleuve  Santa-Cruz, 
servirent  jadis  de  demeures  aux  Tehuelches. 

•  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  occupés  k  dresser 
leurs  chevaux  ou  k  chasser,  les  hommes  s'em- 
ploient k  fabriquer  des  selles  de  bois,  des  bo- 
las,  des  lassos,  des  éperons,  toute  espèce  de 
harnais,  enân,  soit  k  travailler  des  ornements 
d'argent,  soit  k  faire  des  bagues,  des  cou- 
teaux, etc.,  au  moyen  du  fer  qu'ils  se  procu- 
rent par  échange  ou  qu'ils  arrachent  aux 
épaves  de  navires  échoués  sur  la  côte.  Ils 
font  aussi  des  pipes  de  pierre  ou  de  bois  dur, 
fixées  ordinairement  k  un  tube  d'argent. 

■  Leurs  marteaux  et  leurs  enclumes  pour 
travailler  le  fer  sont  généralement  en  pierre; 
ils  façonnent  également  avec  des  pierres  du- 
res les  matériaux  nécessaires  k  leurs  bolus. 
Les  grattoirs  avec  lesquels  les  femmes  net- 
toient les  peaux  sont  en  silex  ou  en  obsi- 
dienne, matière  dans  laquelle  ils  taillaient 
leurs  couteatix  avant  la  venue  des  Espa- 
gnols. 

»  Les  occupations  des  femmes,  outre  les 
travaux  de  ménage  et  l'approvisionnement 
de  bois  et  d'eau,  consistent  k  préparer  les 
peaux  de  guanaco,  de  renard,  de  putois  et 
d'autruche  pour  en  faire  des  manteaux.  Leurs 
aiguilles  sont  de  grosses  épingles  de  métal, 
bien  pointues,  et  leur  fil  des  nerfs  de  guana- 
cos  adultes.  Les  manteaux  de  peaux  de  puma, 
de  renard  et  d'autruche  sont  principalement 
destinés  aux  échanges  avec  les  comptoirs. 
Beaucoup  de  femmes  tissent  aussi  des  jarre- 
tières, ainsi  que  des  filets  pour  les  cheveux; 
elles  travaillent  même  quelquefois  l'argent, 
mais  rarement. 

>  La  chair  d'autruche  est  la  viande  que 
préfèrent  les  Patagons,  et  voici  comment  ils 
en  préparent  la  cuisson  sur  le  terrain  même 
de  la  chasse.  Us  disposent  l'oiseau  en  forme 
de  sac,  le  placent  sur  des  cendres,  puis  l'en- 
tourent de  pierres  chaudes.  Dans  les  camps, 
ils  rôtissent  aussi  la  chair  en  employant  la 
broche  ;  ils  la  font  même  parfois  bouillir.  Pour 
faire  fondre  la  graisse  ou  la  moelle,  des  mar- 
mites de  fer  sont  généralement  en  usage. 

■  Les  légumes  dont  ils  se  nourrissent  d'or- 
dinaire sont  la  racine  d'une  pomme  de  terre 
sauvage,  une  espèce  d'épinards,  et,  quand  ils 
peuvent  se  les  procurer,  un  petit  nombre 
d'autres  plantes  encore.  Us  mangent  aussi 
les  feuilles  de  la  deni-de-lion,  plante  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vallées  her- 
beuses, ainsi  que  des  groseilles  sauvages,  des 
fraises,  des  pommes  et  des  oignons,  bien  en- 
tendu  lorsqu'ils  vivent  dans  les  régions  où 
ces  fruits  abondent.  De  fait,  les  Patngons 
dévorent  avec  avidité  toute  espèce  de  fruits 
ou  de  végétaux  qu'ils  trouvent  k  leur  portée. 
Ce  sont,  en  outre,  de  grands  consommateurs 
de  sel,  condiment  dont  différentes  salines  leur 
procurent  des  quantités  suffisamtes.  Enfin, 
ils  mâchent  quelquefois  la  gomme  que  donne 
l'encensier,  maïs  us  l'emploient  surtout  comme 
dentifrice. 

•  Par  suite  de  ses  rapports  avec  les  comp- 
toirs, le  Tehuelche  a  appris  l'usage  du  tabac, 
du  sucre,  du  terba  et  du  rhum;  il  ne  regarde 
pas  cependant  ces  produits  comme  indispen- 
sables, à  l'exception,  toutefois,  du  tabac  k  fu- 
mer, qui  est  toujours  mélange  k  de  légers 
copeaux  de  bois.  Beaucoup  d'entre  eux,  d'ail- 
leurs, ne  fument  ni  ne  boivent.  ■ 

Comme  on  le  voit  par  cette  longue  cita- 
tion, il  en  faut  bien  raoattre  de  tous  les  con- 
tes faits  par  les  voyageurs  du  xvi*  et  du 
xvu*  siècle. 

Disons  en  terminant  que,  s'il  en  faut  croire 
le  voyageur  à  la  relation  duquel  nous  avons 
emprunta  c«  qui  précède,  les  Patagons  sont 
bien  près  de  disparaître;  car,  tandis  que 
le  nombre  des  colons  étrangers  augmente 
sur  le  pourtour  de  la  Patagonie,  et  surtout 
dans  les  grandes  plaines  au  Nord,  la  po- 
pulation paiaiconne  diminue  constamment. 
M.  Musiers  n'évalue  pas  k  plus  de  1,300,  tout 
compté,  le  nombre  des  Tehuelches  ou  PaUi- 
goDS  proprement  dits  qui  parcourent  les  im- 
menses solitudes  comprises  entre  le  détroit  de 
Magellan  et  le  rio  Negrw.  Les  rixes  sanglan- 
tes et  surtout  la  petite  vérole  ne  cessent  de 
réduire  l'effectif  des  tribut.  D'ailleurs,  la 
race  est  de  plus  en  plus  his^^anifiee  par  les 
déserteurs  et  les  declas&és  do  toute  sorte  qui 
se  mêlent  aux  Patagons,  au>si  bien  t^ue  par 
les  femmes  enlevées  dans  les  expédiiioos  de 
pillage. 

PATAGONXQUE  adj.  (pa-U-go-ni-ke  — 
rad.  Pdlaçon).  Qui  appartient  aux  Patagons 
ou  k  la  Pauigome  :  Les  Andes  patagoniqcbs. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  do  pataocncls. 

PATAGONDLC  S.  f.  (pa-ta-go-nu-Ie  —  rad. 
pafagon).  Hot.  Genre  d  arbrisseaux,  rapporté 
avec  doute  k  la  famille  des  cordiacees,  et 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  méridionale. 
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n.  (pa-ta-gu).  Uoll.  Syn.  de 
.  (pa-ta-goua).  Bot.  Genre 


PATAGD 

PATAGAC. 

PATAGUA  s.  I 
de  plantes  du  Chili.  ' 

PATAILLB  (Alexandre-Simon),  magistrat 
et  homme  politique  français,  né  à  Di;on  en 
1781,  mort  en  1857.  Il  fit  ses  études  de'  droit, 
devint  successivement  substitut  du  procureur 
général  (1806),  puis  avocat  général  à  Gênes 
(1811),  avocat  général  k  Nîmes  pendant  les 
Cent-jours,  et  dut  quitter  ces  fonctions  à  la 
seconde  rentrée  des  Bourbons.  Paiaille  était 
maire  de  Saint-Cbristol,  dans  l'Hérault,  lors- 
qu'en  1819  M.  de  Serres,  sur  la  demande  des 
libéraux,  le  nomma  procureur  du  roi  k  Nîmes. 
Révoque  en  1822,  il  se  fit  inscrire  comme 
avocat  dans  cette  ville,  où  U  fat  élu  député 
en  1827.  U  alla  siéger  alora  sur  les  bancs  de 
l'opposition  libérale,  fît  partie  des  221  et  ne 
fut  point  réélu  après  la  dissolution  de  la 
Chambre.  Lorsque  la  monarchie  des  Bour- 
bons fut  renversée,  Dupont  de  l'Eure  nomma 
Pataille  procureur  général  à  Aix  (10  août 
1830)  et  premier  président  de  la  cour  d'Aix 
le  ler  septembre  suivant.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  il  devint  député  desBou- 
ches-du-Rhône,  où  il  fut  réélu  en  1831,  puis 
il  représenta  k  laChambre  tu  arrondissement 
du  Var  et  il  alla  siéger  k  la  cour  de  cassation 
en  1841.  Après  la  révolution  de  1848,  Pataille 
fit  partie  des  hautes  cours  convoquées  a 
Bourges,  puis  à  Versailles,  et  il  prit  sa  re- 
traite en  1856. —Son  fils,  Henri-Jules-Simon 
Patailll;,  né  k  Gênes  en  1808,  s'est  fait  re- 
cevoir avocat  k  Paris  en  1829.  U  est  depuis 
1855  un  des  principaux  rédacteurs  d'un  re- 
cueil mensuel,  les  Annales  de  la  propriété 
industrielle^  artistique  et  littéraire,  et  il  a 
publié  :  Code  internatioiuU  de  la  propriété 
industrielle,  artistique  et  littéraire  (1855, 
in-8<»)  et  Appendice  au  code  international  de 
la  propriété  industrielle,  etc.  (1865,  in-so). 

PATAK  ou  S&ROS-PATAK,  vUle  de  l'em- 
pire d'Autriche,  dans  la  Hongrie,  comitat  de 
Zemplin,  sur  la  Bodrog,  k  17  kilom.  S.-E. 
d'Ujhely;  7,960  hab.  Collège  calviniste  très- 
florissant,  avec  bibliothèque;  g^'mnase  ca- 
tholique. Ruines  d'un  ancien  château  fort. 

PATALA,  ville  de  llnde  ancienne,  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  delta  formé  par  l'In- 
dus  ;  c'était  la  capitale  du  pays  appelé  Pata- 
lène  et  qui  comprenait  tout  le  delta  de  riudos, 
pays  soumis  par  Alexandre,  qui  embellit  Pa- 
tala,  y  construisit  une  citadelle,  un  port  et 
un  ar<>enal.  Sous  les  successeurs  du  conqué- 
rant macédonien,  la  Patalene  fut  reconquise 
par  les  princes  indiens.  Sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  Patala  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  de  Haiderubad,  et  la  Patalene  forme  de 
nos  jours  la  partie  inférieure  de  la  province 
anglaise  du  Syndhy. 

PATALAS,  les  sept  sphères  qni,  d'après  la 
mythologie  indoue,  se  trouvent  au-dessous 
de  la  terre,  en  opposition  avec  les  souargas 
ou  sphères  célestes.  Ce  sont  les  régions  in- 
fernales, où  sont  précipités  les  méchants  après 
leur  mort.  Elles  sont  éclairées  par  sept  escat^ 
boucles,  placées  sur  la  tète  de  sept  serpents. 
Au  milieu  des  fables  extravagantes  et  du 
tissu  de  folies  qui  constituent  la  religion  de 
Brabma,  cette  conception  des  patalas  mon- 
tre la  croyance  distincte  k  une  autre  vie  et 
surtout  U  tendance  commune  k  beaucoup  de 
peuples  k  croire  k  une  rémunération  post- 
nume  des  bonnes  et  des  m»uvais^s  actions. 
Yaina,  le  juge  des  morts,  est  en  même  temps 
le  roi  des  enfers.  U  a  des  exécuteurs  de  ses 
arrêts  qui  ^onK  charges  de  tourmenter  les 
habitants  des  patalas.  Ses  émissaires,  répan- 
dus dans  le  monde  entier,  épient  1  instant  où 
les  hommes  meurent,  s'emparent  de  leurs 
àines  et  les  conduisent  k  son  tribunal.  Yama 
consulte  ses  registres,  qui  sont  tenus  par  une 
foule  d'écrivains  sous  ses  ordres  et  qui  con- 
tiennent le  compte  exact  de  tout  le  bien  et 
de  tout  le  mal  qui  se  fait  sur  la  terre.  D'après 
le  rapport  qui  lui  est  f;tit,  ce  souverain  juge 
prononce  sur  le  sort  des  ànies  qui  comparais- 
sent  devant  lui  et  inflige,  par  sou  arrêt,  des 
châtiments  proportionnes  aux  pêches  dont 
elles  se  sont  rendues  coupables. 

Les  supplices  que  les  ine<'hiiDts  ont  à  en- 
durer dans  les  divers  c-tcI---'  oes  patalas  sont 
combines  avec  tous  les  ral'tineroents  de  la 
cruauté.  Voici,  en  abrece.  ce  qu>n  du  le 
Padma-pourana  :  On  y  '■s:  .■  v,.i.,-..  ,:«ns  me 
nuit  éternelle;  on  n'>  -  ,   nus- 

sements  et  des  cris  ari 
plus  aiguèes  qui  put- 
le  fer  et  le  feu  y  sont 
ruptioD.  Il  y  a  aes  suppi 


.les 


que  1 


proie. 


9  de  peohê,  k  cb:tqi 


'  Aifecte^  a  cfaa> 
e  sens,  k  chaque 


Les 
don, 


uns  oî.. 

k  laide  ù  i^u.'l  on  ;-.*s  ir.*;:i-  ^.ir 
le  tranchant  de  bâches  extrêmement  aftîlées  ; 
d'autres  sont  condamnes  k  t*&ss«r  par  le  trou 
dune  aiguille;  ceux-ci  sont  écrases  entre 
deux  rochers;  ceux-lk  ont  les  yeux  conti- 
nuellement ronges  par  des  vautours  ;  on  ea 
voit  des  milliers  qui  nagent  continuellement 
et  barbotent  dans  un  étang  rempli  d'urine 
de  chien,  etc.,  etc. 

Les  damnes,  ne  pouvant  succomber  sous 
ces  supplices  intolérables,  potisseat  sans 
cesse  des  cris  et  des  hurlements.  La  durée 
des  pe.nes  n'est  pas  déterminée  ;  elle  est  pro- 
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fiortiooDée  k  la  gravité  des  fautes  ;  seulement, 
es  auteurs  ioûiens  n'admetteot  pas  de  peines 
éieraelles.  A  la  fin  de  chaque  youga  (ou  ère), 
disent-ils,  il  s'opère  une  revolutioD  géDérale. 
un  cbaogeineDt  daos  toute  la  nature.  Quand 
l'ère  actuelle  sera  épuisée,  le  monde  finira 
et  les  peines  des  damnes  finiront  êgaleroeut. 
Leurs  &mes  repeupleront  alors,  sous  l'enve- 
loppe charnelle  d  animaux,  puis  d'hommes, 
la  création  nouvelle,  et,  de  métjm^rphose  en 
métamorphose,  s'ils  s'efforcent  d'acquérir  la 
somme  de  vertu  et  de  perfection  désirable, 
ils  peuvent  concevoir  l'espérance  de  parve- 
nir, au  bout  de  quelques  milliers  d'années,  à 
être  réunis  iuséparublemeot  au  grand  être,  à 
l'âme  universelle  du  monde. 

î.  V. 


PATANOJALIf  philosophe  et  grammairien 
indou,  qui  virait  à  une  époque  incertaine 
avant  notre  ère.  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement sur  sa  vie,  mais  on  a  de  lui  deux 
ooTrages  qui  lui  assignent  un  rang  dislingue 
parmi  les  écrivains  de  son  pa^s.  Ce  sont  : 
1^  le  Mahâbhàihya^  célèbre  commentaire  sur 
la  grammaire  de  Panini,  publie  en  partie  à 
Bénares  en  1855  et  oii  l'on  trouve  de  précieux 
renaeignemeDtii  sur  la  grammaire  sanscrite; 
t»  le  Toga-Soûtra  on  roi/a-ÇAs/ra,  ouvrage 
de  philosophie  en  quatre  livres,  a>ant  pour 
objet  d'apprendre  les  niovens  de  s'unir  ii  la 
divinité.  Le  système  qu'y  préconise  Patand- 
jali  est  un  mysticisme  tres-prononcé. 

PATAM.  ville  de  la  côte  orientale  de  la 
presqulle  de  Malacca,  dans  l'Etat  de  son  nom, 
près  d'une  baie  qui  forme  une  rade  sûre  et 
commode;  par  6*»  50'  de  latit.  N.  et  98°  30'  de 
longit.  E.  Les  Chinois  y  font  un  commerce 
considérable.  Exportation  de  poudre  d'or,  de 
bambous,  de  sang-de-dragon,  de  poivre,  etc. 
L'Etat  de  Patani,  entre  le  royaume  de  Ligor 
au  N.,  celui  de  Trin^ano  au  S.  et  celui  de 
Quedah  à  l'O.,  a  230  kilom.  de  longueur,  du 
N.-O.  au  S.-E.,  et  IIO  de  largeur.  Les  prin- 
cipales rivières  sont  le  Tsena,  le  Circou  et  la 
Ciha.  Les  habitants  sont  un  mélange  de  Ma- 
lab  et  de  Siamois. 

PATANS,  nom  que  portaient  dans  Mode 
les  Afghans  vers  le  xive  siècle.  Une  dynastie 
afghane,  dite  des  Patans,  régna  dans  l'Inde 
de  IZ05  à  139S  et  fut  renversée  par  Ta- 
roerlaa. 

PATAOUA  s.  m.  (pa-ta  oua).  Bot.  Espèce 
de  palmier  de  la  Guyane. 

PATAPODP  S.  m.  (pa-ta-pouff).  Pop. 
Homme  gros,  lourd,  lent  dans  sa  démarche. 

PaTAPSCO,  petit  fleuve  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord.  11  prend  sa  source  dans  le 
comté  de  Carrol,  Etat  de  Maryland,  coule  au 
ï».,  passe  à  Baltimore,  oîi  ii  devient  navigable, 
et  se  jette  dans  la  baie  de  Chesapeake,  après 
un  cours  de  122  kilom.  La  ville  nonssante  de 
Baltimore  est  située  sur  sa  rive  gauche. 

PATAQUE  s.  f.  (pa-ta-ke).  Métrol.  Mon- 
naie de  Batavia.  D  Monnaie  d'argent  du  Brésil. 
I  Monnaie  de  compte  de  Barbarie,  valant 
environ  l  fr.  38.  D  Monnaie  d'argent  de  Tur- 
quie, valant  près  de  7  fr. 

PATAQUÊIS  8.  m.  (pa-ta-kèss.  — Voici  l'ori- 
gine que  l'on  assigne  à  ce  mot  bizarre.  Dans 
une  soirée,  un  monsieur  ramasse  un  éventail 
égaré:  «Est-il  à  vous?  demaiide-i-il  à  une 
de  ses  voisines.  —  Non,  monsieur,  il  n'est 
poiot-z-k-moi.  —  C'est  donc  k  vous,  madame  ? 
demande-t-il  a  une  autre.  —  Il  n'est  pas-t-k- 
moi.  —  Il  n'est  point-z*k-vuus,  il  n'est  pas-t- 
a-vous ,  ma  foi  je  ne  sais  pas-t-à  qu'est-ce.  * 
On  avait  fait  cercle  autour  des  interlocu- 
teurs \  l'aventure  s'ébruita  et  le  mot  re^ta.  11 
est  permis  de  concevoir  des  doutes  sur  une 
pareille  origine).  Fara.  Eaute  de  lang;ige  qui 
consiste  k  sub:ïtituer  un  f  a  un  5  ou  vice  versa^ 
dans  la  prononciation,  ou  même  k  faire  con- 
fusion oe  deux  autres  l*:ttres  quelconques  : 
Faire  un  faTâQUÏ^.  u  Discours  ou  l'on  confond 
les  choses  dont  on  pari*?,  et  qui  en  devient 
inintelligible  :  Sapruli^  guet  embrouillamini , 
guel  PAT\qvss\  (E.  Augier.) 

—  Rem.  Quelques-uns  écriventpaï-â-^u'ei^ 
ce;  mais  celle  orthographe,  toute  nouvelle, 
a'e:>t  fondée  que  sur  l'etyinulogie  que  nous 
ayons  rapportée,  et  qui  n'est  uas  des  plus 
sûres;  l'muovation  est  dune  malheureuse. 

PATAR  s.  m.  Métrol.  V.  pATARn. 

PATARA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
Gin»  la  Lycie,  près  du  cap  Patareon,  qui  sé- 
parait la  mer  de  Lycie  de  la  iner  de  Carte; 
'•lie  fiii  fondée  probablement  par  des  Phéni- 
ciens et  reçut  plus  lard  une  colonie  de  Do- 
nens  Cretois,  qui  y  introduisirent  le  culte  d'A- 
pollon. Ce  dieu  y  eut  un  sanctuaire  presque 
aussi  célèbre  que  celui  de  Delphes.  Dans  la 
•une,  Piolemée  Pbiladelphe  agrandit  beau- 
coup et  embellit  PaUra,  qui  porta  pendant 
Quelque  temps  le  nom  d'Arsinoe.  Les  ruines 
de  c«tte  ville  se  voient  encore  de  nos  jours  sur 
les  bords  de  la  mer.  EUesconsistent  en  un  théâ- 
tre, creusé  dans  le  flanc  septentrional  d'une 
colline;  il  mesure  80  metrci  de  diamètre  et 
compte  31  raugecs  de  Kradina;  le  proscenium 
est  bien  conservé;  une  inscription  ajipreod 
qu'il  fut  dédié  k  lempereur  AnU)nin-Augiiste 
par  Velia  Procla.  Près  du  tbé&tre,  on  voit  uo 
lemple  romain,  dont  il  ne  reslp  que  la  cella,  uo 
temple  lycit;n  et  une  porte  triumphale  qui  con- 
duit a  la  oécropote.  L'ancienne  encemlo  de 
Ia  ville,  facile  à  tracer,  éuit  formée  par  de 
iories  murailles  flanquées  de  tours.  Uo  ch&- 
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t«au  fort  défendait  la  ville  et  le  port;  son 
emplacement  n'est  plas  qu'un  marais  comblé 
par  les  sables  et  les  broussailles. 

PATARAFFE  S.  f.  (pa-U-ra-fe.  —  M.  Littré 
regarde  ce  mot  comme  une  corruption  de  pa- 
rafe; Deiàtre  croit  q'i'il  est  formé  de  patte^ 
et  que  c'est  une  imitation  de  paragraphe). 
Fain.  Assemblage  de  traits  informes,  de  let- 
tres confuses  et  brouillées  ou  mal  formées. 

PATARAS  s.  m.  (pa-ta-ra).  Mar.  Hauban 
supplémentaire  employé  pour  remplacer  ou 
soula^-er  les  haubans  «n-.i:naires,  quand  ils 
sont  Vieux  ou  que  le  temps  est  mauvais. 

PATARASSE  s.  f.  (pa-ta-ra-se).  Mar.  Coin 
de  fer  emmjnché,  avec  lequel  on  ouvre  les 
joints  entre  les  bordages  neufs  d'un  bâtiment, 
afln  de  faciliter  le  calfatage. 

PATARASSE  ,  ÉB  (pa-ta-ra-sé)  part,  passé 
du  v,  Patarasser  :  Joints  patarassés. 

PATARASSER  v.  a.  ou  tr.  {pa-ta-ra-sé  — 
rad.  patar'jssv).  Mar.  Ouvrir  avec  la  pata- 
rasse  :  Patarasskr  tes  joints  d'un  navire. 

—  v.  n.  ou  inlr.  Se  servir  de  la  patarasse. 
Se  patarasser  v.  pr.  Etre  patarasse  :  Les 

joints  SK  patarassent /orjçu'iTi  sont  trop  peu 
ouverts  pour  recevoir  Cétoupe. 

PATARD  ou  PATAR  s.  m.  (pa-tar  —  bas 
ï^ûn  patacus,  pntarus,  patardus.  L'origine  de 
ce  mot  est  incertaine.  Le  Duchat  fuit  obser- 
ver que  le  patac  d'Avignon,  qui  vaut  la  sep- 
tième partie  d'un  sou,  porte  sur  une  de  ses 
faces  les  clefs  de  saint  Pierre  en  sautoir,  et 
Gue  le  palar  de  Flandre  a  également  sur  une 
de  ses  faces  l'image  de  saint  Pierre  ;  il  se 
pourrait  fort  bien,  selon  lui,  que  palar  et  pa- 
tac fussent  corrompus  de  Peter.  Les  formes 
pactacuSy  patac  nous  portent  à  croire  que  ce 
mot  a  la  même  origine  que  le  patayon  des 
Espagnols.  V.  ce  mot).  Métrol.  Petite  mon- 
naie anciennement  en  usage  en  Flandre.  Il 
Pièce  de  monnaie  des  papes  d'Avignon,  qui 
valait  uo  double,  u  On  dit  aussi  patac. 

—  Par  est.  Très-petite  somme  :  Il  ne  vie 
reste  plus  un  patard.  Je  n'en  donnerais  pas  un 
PATARD.  Cela  ne  vaut  pas  un  patard.  \^oi7à 
les  destinées  de  la  vie;  je  ne  donnerais  pas  un 
PATARD  de  la  meilleure.  (Chateaub.) 

PATARIN  s.  m.  (pa-U-rain).  Hist.  relig. 
Nom  donne  aux  membres  de  diverses  sectes. 
Il  Nom  donné  aux  membres  d'une  société  po- 
pulaire, formée  au  xiie  siècle,  en  Italie,  pour 
la  destruction  du  concubinage  des  prêtres  et 
de  la  simonie. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  patarins, 
aux  xie,  xiie  et  xme  siècles,  k  diverses  sectes 
chrétiennes  auxquelles  les  orthodoxes,  aidés 
du  bras  séculier  et  du  fanatisme  populaire, 
firent  une  ^.'uerre  implacable.  L'étymologie 
de  ce  mot,  qu'on  a  écrit  de  diverses  façons 
(paterins,  patrins,  etc.),  est  incertaine;  voici 
cependant  la  plus  plausible.  Un  certain  nom- 
bre de  pauliciens  ou  manichéens  (v.  ces  mots) 
quittèrent,  au  commencement  du  xic  siècle,  la 
Bulgarie  où  ils  se  trouvaient  en  grand  nom- 
bre et  vinrent  s'établir  dans  le  nord  de  l'Ita- 
lie, principalement  en  Lombardie  et  k  Milan. 
Le  quartier  de  cette  ville  où  ils  s'assemblaient 
était  nommé  Pattaria  (depuis  contrada  de 
Pattarri)y  d'oii  le  nom  de  patarins.  C'est  l'é- 
tymologie adoptée  par  Mosheira  et  Bergier. 
Les  patarins  étaient  encore  appelés  cathares 
ou  purs  et  ils  atfectaient  eux-mêmes  ce  nom 
pour  se  distinguer  des  catholiques.  Ils  attri- 
buaient la  création  des  choses  corporelles  au 
mauvais  principe,  rejetaient  l'Ancien  Testa- 
ment et  condamnaient  le  mariage  comme  une 
impureté.  Bientôt,  les  patarins  oe  se  conten- 
tèrent pas  d'être  conlroversistes;  ils  voulu- 
rent s'ériger  en  réformateurs  ,  condamnant 
la  corruption  du  clergé  de  Milan.  Presque 
tous  les  ecclésiastiques  de  cette  ville  vivaient 
dans  des  liens  honteux  avec  des  femmes  et 
des  courtisanes. 

D'après  le  rapport  des  écrivains  contem- 
porains, il  est  assez  probable  que,  parmi  ceux 
qui  dirigeaient  les  patarins  dans  leur  oppo- 
sition, souvent  tumultueuse,  contre  les  ec- 
clésiastiques concubinaires,  et  qui  s'abste- 
naient de  toute  communication  insacris  avec 
eux,  il  y  en  eut  qui,  poussant  les  choses  k 
l'extrême,  rejetèrent  tous  les  sacrements  de 
l'Ej^'llse  et  tous  les  sacerdoces.  Mais  les  idées 
n'étaient  pas  mûres  pour  une  telle  révolution. 

Toutefois,  en  ce  qui  touchait  le  mariage  et 
le  concubinage  des  prêtres,  les  censures  des 
patarins  avaient  quelque  fondement,  puisque 
Grégoire  Vil  flt  condamner,  en  1074,  par  le 
concile  de  Rome,  tous  les  clercs  qui  vivaient 
en  concubinage,  et  flnit  par  vouloir  les  empê- 
cher de  se  marier  légitimement.  Ainsi  l'Eglise 
suivit  la  doctrine  de  ceux  qu'elle  regardait 
comme  des  hérétiques.  Tous  les  clercs  las  du 
mariage  et  désireux  de  rompre  ce  nœud  que 
l'Eglise  déclare  pourtant  indissoluble  quittè- 
rent leurs  femmes  et  ceux  qui  refusèrent  leur 
donnèrent,  par  allusion,  le  nom  de  patarins. 
N  'eu  déplaise  au  savant  Bergîer,  les  papes  et 
les  conciles,  en  interdisant  le  mariage  aux 
prêtres,  faisaient  du  simple  et  pur  patarinage. 

Au  xue  et  au  xiii^  siècle,  le  nom  de  patw 
rin  fut  donoé  k  tous  les  hérétiques  en  gé* 
néral.  C'est  pour  cela  que  l'on  a  souvent 
confondu  les  cathares  ou  manichéens  dont 
nuus  parlons  avec  les  vaudois,  bien  que  leurs 
opinions  fussent  tres-dilferentes.   Le  concile 

Seueral  de  Latran,  tenu  en  1 179,  sous  Alexan- 
re  m,  dit  anathème  aux  hérétiques  nommés 
cathares,  patarins^  publlcainSi  albigeois  ou 
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autres;  il  avait  principalement  en  vue  les 
manichéens  désignés  par  ces  différents  noms. 
Mais  le  concile  général  suivant,  tenu  au  même 
lieu  en  1315,  sous  Innocent  III,  dirigea  aussi 
les  canons  contre  les  vaudois. 

PATAROLO(Lorcnzo),  littérateur  italien,  né 
k  Vérone  en  1674 ,  mort  k  Venise  en  1757.  Il 
partagea  son  temps  entre  l'étude  de  la  botani- 
que et  de  la  numismatique  et  la  culture  des  têt- 
ues. Ce  fut  k  lui  que  Venise  dut  son  premier 
jardin  de  botanique.  Ses  Œuvres,  écrites  en  un 
latin  élégant  et  pur,  ont  ete  recueillies  et  pu- 
bliées k  Venise  (1743,  2  vol.  in-4o).  On  y  re- 
marque un  poème  intitulé  Bombycum  Libri  III 
et  Séries  Augustorum,  Augustarum,  Cssarum 
et  tyrannorum  omnium. 

PATAS  S.  m.  (pa-tass  —  mot  sénégalais). 
Mamm.  Nom  vulgaire  de  la  guenon  ou  cer- 
copithèque rouge,  au  Sénégal  :  Le  patas  est 
malin,  hardiy  moqueur  et  querelleur.  (V.  de 
BoroBre.)  a  Patas  à  bandeau.  Variété  de  la 
guenon  rouge,  t  Patas  à  queue  courte,  Nom 
vulgaire  de  la  guenon  rhésus. 

—  Encycl.  Le  patas,  appelé  aussi  singe 
rouge,  &  environ  0™,50  de  longueur  totale , 
non  compris  la  queue  ;  son  pelage  est  roux  en 
dessus  et  cendré  en  dessous  ;  la  face  est  cou- 
leur de  chair  et  les  oreilles  sont  noires;  une 
bande  blanche  ou  noire  passe  sur  les  sourcils 
et  forme  une  sorte  de  Dandeau;  il  a  autour 
des  joues  et  au-dessous  du  menton  une  barbe 
formée  de  poils  longs.  Le  patas  habite  le  Sé- 
négal et  le  Congo.  U  marche  k  quatre  pattes. 
Ses  mœurs  ressemblent  assez  k  celles  des 
macaques;  mais  il  n'agite  passes  mâchoires, 
comme  ceux-ci ,  quand  il  est  en  colère  ;  il  est 
aussi  moins  adroit.  Ces  singes  se  rassemblent 
pour  piller  les  grains  dont  ils  se  nourrissent. 
Pendant  que  la  troupe  se  livre  k  la  maraude, 
l'un  d'eux  .se  tient  en  sentinelle  sur  un  arbre  ; 
dès  qu'il  aperçoit  quelqu'un,  il  crie  pour  aver- 
tir les  autres  qui,  k  ce  signal,  s'enfuient  avec 
leur  proie  en  sautant  d'arbre  en  arbre  avec 
beaucoup  d'agilité  ;  les  femelles  sautent  aussi 
vite,  en  serrant  leurs  petits  contre  leur  sein. 
Les  patas  sont  malins,  moqueurs,  hardis,  que- 
relleurs. D'après  le  P.  Labat,  quand  un  navire 
aborde,  ils  descendent  k  la  tile,  examinent  les 
hommes,  les  huent  ou  leur  font  des  grimaces, 
accompagnées  de  gambades,  de  postures  et  de 
gestes  comiques;  souvent  même  ils  leur  jet- 
tent au  vi^ge  des  morceaux  de  bois  ou  des 
pierres  qu'ils  vont  ramasser  k  terre,  ou  même 
leurs  ordures,  q^u'ils  font  exprès  dans  leurs 
pattes;  ils  ne  retusent  même  pas  de  se  battre 
en  combat  singulier  avec  eux.  Il  n'y  a  guère 
que  les  coups  de  fusil  qui  les  avertissent  de 
leur  témérité  et  leur  tassent  sentu-  que  la 
partie  n'est  pas  égale.  Il  y  a  évidemment 
dans  ce  récit  beaucoup  d  exagération.  Le 
nisnas  ou  pyrrhonote,  qui  habite  l'Abyssinie, 
n'est,  d'après  quelques  auteurs,  qu'une  va- 
riété de  cette  espèce. 

PATATA    (  pa-ta-ta  ).    Onomatopée   usitée 
dans  la   locution  Et  patati  et  patata  ,  em- 
ployée pour  exprimer  divers  bruits  qui  s'entre- 
croisent, des  bavardages  insignifiants  : 
Et  patati  et  pataia , 
Prêtons  bien  l'oreille  à  ce  Jiscours-lîi. 

BÉRANQBE. 

PATATE  S.  f.  (pa-ta-te  —  de  l'espagnol  et 

Portugais  ;îa/a(a,  batota  ,  qui  est  emprunté  k 
Amérique).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  convolvulacées,  qui  produisent  un 
tubercule  comestible,  il  Tubercule  qui  produit 
cette  plante  :  Les  habitants  de  la  Guinée  se 
nourrissent  de  patates.  (  Raynal.  )  U  Nom 
donné  abusivement  k  la  pomme  de  terre,  il 
Patate  douce  y  Nom  vulgaire  de  la  batate  co- 
mestible. Il  Patate  à  Durand^  Liseron  pied-de- 
chèvre,  dont  les  noirs  de  la  Réunion  entre- 
lacent les  rameaux  pour  faire  des  filets. 

—  Encycl.  V.  batatb. 

PATATI  (pa-ta-ti).  Onomatopée.  V.  pa- 
tata. 

PATATRAS  interj.  (pa-ta-tra).  Fnm.  Ono- 
matopée dont  on  se  sert  pour  exprimtr  le 
bruit  d'un  corps  qui  tombe  avec  fracas  :  Moi, 
je  tire  l'échelle,  et  PAT\7RASl  iy.  Hugo.)  On 
regarde,  on  écoute,  on  s'ennuie,  on  siffle,  et 
PATATRAS  I  vottà  mon  hcros  par  terre.  (J. 
Janin.) 

J'allai  dam  certain  coin  me  mettre  en  sentinelle; 

Je  n'y  fus  pas  plus  tdt  qu'au6siti)t,  ;ja/Rfrru, 

Avec  un  fort  grand  bruit,  voilii  l'esprit  en  bas. 
Reonabd. 

—  Loc.  prov.  Patatras,  monsieur  de  Nevcrs, 
Se  disait  autrefois  quand  on  voyait  quelqu'un 
tomber.  U  n'est  pas  facile  d'expliquer  cette 
locution  ;  peut-être  est-elle  due  aux  hugue- 
nots, qui  auraient  voulu  faire  allusion  au  fait 
suivant  :  Le  duc  de  Nevers,  fougueux  catho- 
lique, tomba  un  jour,  l'épee  à  la  main,  sur 
une  troupe  de  gentilshommes  protestants;  il 
en  blessa  un,  et  celui-ci  riposta  d'un  coup  de 
feu  dont  le  duc  faillit  mourir. 

PATAUD,  AUDE  s.  (pa-to,  ô-de  —  rad. 
patte).  Jeune  chien,  jeune  chienne  qui  a  de 
g^05^es  pattes. 

—  Fam.  Gros  enfant  rond  et  potelé  :  Votre 
petite  sera  dans  quinze  jours  une  pataudk 
blanche  comme  de  la  neige.  (M"i«  de  Scv.)  u 
Personne  lourde  et  lente  :  Quel  gros  pataud  I 

—  Etre  à  nage  pataud,  Se  dit  d'un  chien 
qu'on  a  jeté  a  l'eau,  il  Se  dit  d'un  liuiiime  qui 
est  tombe  k  l'eau,  et  qui  se  débat  pour  s'en 
tirer,  il  Se  dit  aussi  d'un  homme  qui  est  dans 
une  extrême  abondance. 
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—  Hist.  Num  que  les  royalistes  vendr-ens 
donnaient  aux  républicains,  par  altération 
du  mot  patriote. 

—  Adjectiv.  Gros  et  lourd  :  Le  rustre  tt 
plus  lourd,  le  plus  pataud,  est  presque  un  ci- 
tadin à  côté  d'un  paysan  d'Ostade.  (Th.  Gaut.) 

PATAUD  (Jean-Jacques-François),  histo- 
rien français,  né  k  Orléans  en  1752,  mort  dans 
la  même  ville  en  1817.  D'abord  négociant, 
puis  prêtre,  il  acquit  une  certaine  réputation 
comme  orateur,  devint  instituteur  pendant  la 
Révolution  et  fut  nommé  chanoine  k  Orléans 
après  le  Concordat.  On  a  de  lui  :  Essais  bis^ 
toriques  sur  quelques  rues  d'Orléans  (1814); 
Recherches  historiques  sur  l'éducation  natio- 
nale et  les  écoles  publiques  de  l'Orléanais  {\iit, 
in-go)  ;  des  /discours  ;  une  Histoire  d'Orléans 
et  des  principales  villes  du  Loiret,  restée  ma- 
nuscrite, etc. 

PATAUGER  V.  n.  OU  intr.  {pa-tô-jé  —  rad. 

patle.  Prend  un  e  après  le  g  devant  les 
voyelles  a  et  o  :  Il  pataugea,  nous  patau' 
geons).  Fam.  Marcher,  piétiner  dans  une  ma- 
tière détrempée  :  Pataugbr  dans  la  boue. 
Dans  les  pays  du  Nord,  il  faut  travailler  pour 
y  subsister,  clore  et  réparer  sa  maison,  et  pa- 
TAOGiiR  courageusement  dans  la  boue  derrière 
sa  charrue,  (H.  Taine.)  A  l'homme  gui  ne  pos^ 
sède  ni  char  ni  monture,  force  est  de  pataugkr 
éternellement  dans  la  boue.  (Proudh.) 

—  Fig.  S'embarrasser  dans  son  raisonne- 
ment, dans  son  discours  :  Un  orateur  qui  ne 
fait  que  patauger,  il  Se  débattre  au  milieu 
des  embarras  :  Ce  ministère  ne  gouverne  pas, 
il  pataugb. 

PATAVIA,  nom  latin  de  Passau. 

PATAVINITÉ  s.  f.  (pa-ta-vi-ni-té  —  du 
lat.  Patauium,  Padoue).  Littér.  lat.  Latinité 
incorrecte,  particulière  aux  habitants  de  Pa- 
doue, et  dont  on  croit  avoir  trouvé  des  tra- 
ces dans  les  œuvres  de  Tite-Live  :  Tout  le 
monde  sait  la  patavinitk  gu'Asinius  Pollion  a 
reprochée  à  Tite-Live;  y  a-t-il  un  seul  moderne 
qui  puisse  nous  dire  en  quoi  cette  patavinitk 
consiste?  (D'Alerab.) 

—  Par  ext.  Provincialisme  :  L'Allemagne  a 
presque  autant  de  dialectes  gue  de  capitales, 
ce  qui  fait  que  ses  écrivains  s  accusent  récipro- 
quement de  PATAVi.MTH.  (Rivarol.) 

—  Encycl.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  na- 
ture du  défaut  que  les  Romains  reprochaient 
k  Tite-Live  sous  le  nom  de  pntavinité.  Asinius 
Pollion  et  Quintilien  ont  parlé  tous  les  deux  de 
ce  défaut  en  traitant  de  l'historien  latin,  mais 
le  texte  de  Pollion  nous  manque  et  Quintilien 
se  contente  de  rappeler  l'opinion  de  ce  lettré. 
Parmi  les  commentateurs,  les  uns  ont  cru  que 
la  patavinité  était  une  orthographe  vicieuse, 
propre  aux  Padouans  et  conservée  par  Tite- 
Live  par  habitude  contractée  dans  son  pays 
natal  ;  d'autres,  qu'elle  consistait  en  un  mau- 
vais accent  de  province  ou  en  tournures  de 
phrases  particulières.  On  a  même  cru  que  ce 
mot  àe  patavinité  faisait  allusion  aux  opinions 
Doliiiques  de  l'historien.  Fréret  (  Hist.  de 
l'Acad.  des  inscript.,  xviu,  77)  prétend  que 
ce  mot  indiquait  la  prévention  que,  en  sa 
qualité  de  Venète,  Tite-Live  avait  contre  les 
Gaulois,  et  il  cite,  pour  confirmer  cette  opi- 
nion, le  passage  ou  l'historien  exhale  sa  mau- 
vaise humeur  à  propos  de  la  prise  de  Rome 
par  nos  ancêtres.  Paul  Béni,  professeur  d'é- 
loquence k  l'université  de  Padoue.  a  cru  qu'il 
fallait  entendre  par  la.  patavinité  la  penchant 
de  Tite-Live  pour  le  parti  de  Pompée.  Mais 
Asinius  Pollion  lui  eût-il  reproché  un  penchant 
dont  il  n'avait  pas  été  exempt  lui-même?  L© 
sentiment  de  l'tgnorius  est  que  Tite-Live  avait 
retenu  l'orthographe  des  Padouans,  qui  écri- 
vaient sibe  et  quase,  au  lieu  de  sibi  et  quasi, 
ce  qu'il  prouve  par  plusieurs  inscriptions  an- 
ciennes et  il  employait  plusieurs  synonymes 
dans  la  même  phrase,  ce  qui  k  Rome  faisait 
aussitôt  reconnaître  les  provinciaux.  Le  Père 
Rapin  a  cru  que  la  patavinité  u'etait  qu'une 
mauvaise  prononciation ,  qui  choquait  les 
oreilles  délicates  des  courtisans  élevés  k  la 
cour  d'Auguste  et  qui  sentait  un  peu  Ja  pro- 
vince. Daniel-Geori^es  Morhof  croit  que  ce 
n'est  qu'un  tour  d  expression  et  quelques 
phrases  particuhèrcs  k  ceux  de  Padoue.  11 
est  évident,  pur  les  paroles  de  Quintilien,  que 
c'est  d'un  vice  du  langage  de  Tite-Live  et 
nullement  de  ses  sentiments  ou  de  ses  mœurs 
qu'il  est  question.  C'est  apparemment  une 
oe  ces  délicatesses  que  nous  ne  sentons  plus 
dans  une  langue  morte;  aussi  Balzac,  pour 
tourner  en  ridicule  un  pédant,  dit  qu'il  se 
vantait  de  distinguer  dans  Tite-Live  les  mots 
suspects  de  patavinité.  Georges  Morhof  a 
composé  un  petit  traité  sur  cette  question  : 
De  paiavinitate  Ltuiana  (Leyde,  16S5). 

PATAVICU.  ville  de  la  Gaule  Cisalpine, 
aujourd'hui  Padouu.  Patrie  de  Tite-Live. 

PATAY,  ch.-l.  de  cant.  du  Loiret,  arrond. 
et  k  23  kilom.  N.-O.  d'Orléans,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Loire  ;  pop.  aggl.,  i,!41  hab,— 
pop.  lot.,  1,296  hab.  Fabrication  de  couver- 
tures de  lame,  fourneaux  économiques;  con- 
struction de  machines.  C'était  au  moyen  âge 
une  des  places  fortes  de  la  Beauce.  Kn  1429, 
Dunois  et  Jeanne  Darc  livrèrent  sous  les 
murs  de  Patay  une  mémorable  bataille,  où  les 
Anglais  furent  complètement  battus,  et  où 
leur  général,  le  célèbre  John  Talbot,  fut  fait 
prisonnier. 

Piiiay  (JOUKNKK  db).  Après  lu  levée  du  sié^e 
d'Orléans,   les  Anglais,  Irappês  de  leiieur. 
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s'étaient  vus  chassés  successivement  de  Jar- 
treau  et  de  Beaugency.  A  peine  avaient-ils 
ùuitté  cette  dernière  ville,  que  les  chefs  de 
1  armée  française  apprirent  qu'un  corps  de 
l'armée  anglaise,  commandé  parTalbot.  Fal- 
staff  et  Scales,  et  fort  de  5,000  à  6,0û0  com- 
battants, s'était  mis  en  marche  pour  secourir 
Beaugency.  Cette  nouvelle  remplit  de  joie  le 
cœur  de  Jeanne  Darc,  qui  proposa  aussitôt 
de  se  porter  rapidement  à  la  rencontre  de 
l'ennemi.  Mais  déjà  celui-ci,  ayant  appris  la 
reddition  de  la  ville,  battait  en  retraite.  Jeanne 
entraîna  les  capitaines  français  à  sa  pour- 
suite, bien  qu'ils  hésitassent  encore  ii  atta- 
quer les  Anglais  en  rase  campaj^tie.  Ils  tin- 
rent un  conseil,  où,  au  rapport  du  duc  d'A- 
lençon,  beaucoup  des  gens  du  roi  montrèrent 
de  Thésitation  et  dirent  qu'il  serait  bon  davoir 
des  chevaux.  •  Combattrons-nous.  Jeanne? 
demanda  le  duc.  —  Avez-vous  de  bons  épe- 
rons? répliqua-t-elle.  —  Quoi  donc,  Jeanne, 
est-ce  que  nous  prendrons  la  fuite?  —  Non, 
ils  serviront  à  poursuivre  les  Anglais.  Ce  sont 
eux  qui  fuiront,  et  grand  besoin  aurez-vous 
d'éperons  pour  courir  après.  En  nom  Dieu  I 
(c'était  son  juron  favori)  chevauchez  hardi- 
uient  contre  eux  ;  quand  ils  seroient  pendus 
riux  nueSj  nous  les  aurons.  Nous  les  aurons 
quasi  sans  perte  de  nos  gens.  Mon  conseil  m'a 
«lit  qu'ils  sont  tous  nôtres.  » 

La  petite  armée  française  se  mit  alors  en 
marche,  et  elle  arriva  sur  les  Anglais  au  mo- 
ment où  ceux-ci  délibéraient  sils  combat- 
traient ou  se  mettraient  en  retraite.  Le  pre- 
mier parti  prévalut,  grâce  à  la  fierté  de  Tal- 
bot,  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  fuir  plus 
longtemps  devant  des  ennemis  qu'il  avait  tant 
de  lois  vaincus.  Déjà  la  tête  de  colonne  de  la 
cavalerie  française  arrivait  au  grand  trot;  il 
ne  fallait  donc  plus  songer  qu'à,  se  défendre, 
et  les  soldats  anglais  commencèrent  leurs  pré- 
paratifs de  combat.  Mais  alors  plusieurs  de 
leurs  chefs  crièrent  que  leur  poste  ne  valait 
rien,  et  qu'il  fallait  reculer  de  quelques  cen- 
taines de  pas  pour  aller  s'établir  entre  un  bois 
et  l'église  de  Patay,  qui  était  fortifiée.  Ce 
conseil  prévalut;  mais  il  nécessitait  une  ma- 
nœuvre découverte  que  des  capitaines  aussi 
intelligents  et  aussi  résolus  que  La  Hire  et 
Saintrailles  allaient  proraptement  mettre  ù 
profit.  Avant  que  les  Anglais  eussent  eu  le 
temps  de  planter  devant  eux,  comme  ils  en 
avaient  l'habitude,  des  pieux  destinés  à  les 
protéger,  ils  recevaient  le  choc  de  1,500  ca- 
valiers qui  les  assaillirent  avec  la  rapidité  de 
la  foudre.  Talbot  surpris,  déconcerté,  n'en  es- 
saya pas  moins  de  tenir  tête  k  cet  ouragan  de 
ferl  et  disputa  vaillamment  la  victoire  ;  mais 
Falstaff,  le  vainqueur  de  Rouvray,  tourna  le 
dos  sans  combattre  avec  tous  les  Anglais  qui 
étaient  encore  à  cheval.  En  vain  Talbot  se 
surpassa;  il  ne  fit  que  retarder  sa  défaite. 
Environné  de  toutes  parts,  sans  espoir  de 
rétablir  le  combat  ni  de  se  dégager,  il  dut 
rendre  sa  vaillante  épée  à  Saintrailles.  Les 
autres  capitaines  anglais  dont  on  pouvait  es- 
pérer une  bonne  rançon  furent  reçus  à  quar- 
tier; mais  on  lit  main  basse  sur  les  gens  de*  pe- 
tit et  de  moyen  état.  »  3,000  restèrent  sur  la 
place.  Quant  aux  Français,  suivant  la  pré- 
diction de  Jeanne,  ils  n'avaient  presque  perdu 
personne.  Un  aussi  éclatant  succès  acheva  de 
disperser  cette  belle  armée  qui  s'était  tlattée 
d'achever  la  conquête  de  la  France  (18  juin 
U29). 

Le  2  décembre  1870,  il  se  livra  à  Patay  un 
combat  entre  les  Français  et  les  Allemands. 
V.  ViLLEPiON  (combat  de). 


PATCHACAMAC,  nom  que  donnaient  les  Pé- 
ruviens a  leur  être  suprême  lors  de  la  con- 
quête de  Pizarre.  Le  temple  de  ce  dieu  était 
situé  à  Lima;  il  fut  détruit  eu  1533  par  les  sol* 
dats  espagnols. 

PATCHOL  s.  m.  (pa-tchol).  Chiin.  Nom 
qu'on  a  propose  pour  désigner  le  camphre  de 
patchouli. 

—  Encycl.  V.  patchouli. 

PATCHOULI  S.  m.  (pa-tchou-li  —  corrup- 
tion de  patchey  elleu  y  feuille  de  patchey). 
Bot.  Nom  vulgaire  d  une  labiée  du  genre  po- 
gostéinun,  originaire  de  l'Inde. 

—  Comin.  Parfum  extrait  du  patchouli. 

—  Chira.  Camphre  de  patchouliy  Corps  so- 
lide homologue  du  borneol,  qui  se  trouve  con- 
tenu dans  l'essence  de  patchouli. 

—  Encycl.  Parfumerie.  Le  patchouli  (po- 
gostémon  patchouli  des  botanistes)  est  origi- 
naire de  rinde  et  de  la  Chine,  où  on  le  cul- 
tive sur  une  grande  échelle.  Il  pourrait  être 
acclimaté  en  France  et  on  a  pu  le  voir  en 
fleur  dans  les  serres  de  M.  Vignat-Parelle, 
à  Orléans. 

L'odeur  du  patchouli  est  due  &  une  essence 
que  contiennent  les  feuilles  et  la  tige  de  cette 
plante,  et  qu'on  extrait  par  distillation.  D'a- 
près M.  Piesse,  parfumeur  de  Londres,  50  ki- 
logrammes de  bonne  herbe  donnent  environ 
875  grammes  d'une  huile  essentielle  d'un  brun 
fonco  et  d'une  densité  &  peu  près  égale  k 
celle  de  l'huile  essentielle  de  sandal,  k  la- 
quelle elle  ressemble  d'ailleurs  par  ses  carac- 
tères physiques. 

L'odeur  du  patchouli  est  si  forte,  qu'elle  an- 
nule toutes  les  autres  odeurs  végétales  qu'on 
inclango  avec  elle,  en  ijuantité  égale,  dans  le 
seul  but  de  la  tempérer. 

Quand  dans  Homère,  dit  M.  G.  James,  les 
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déesses  quittent  l'Olympe  pour  venir  se  mê- 
ler aux  mortels,  on  reconnaît  la  trace  de  leur 
passage  à  la  suavité  de  Tarome  qu'elles  lais- 
sent après  elles.  N'en  est-il  pas  un  peu  de 
même  de  l'odeur  du  patchouli^  qui,  trop  forte 
par  elle-même,  devient  suave  lorsqu'il  est 
combiné  avec  d'auties  parfums?  Nous  allons 
emprunter  quelques  recettes  a.  M.  Piesse. 
L'extrait  de  patchouli  se  compose  de  : 

Esprit-de-vin  rectifié ^lit^si 

Essence  de  p(7(eAou/i 35  gr. 

—  de  roses 7 

Dans  le  savon  anpatchouli  entrent  les  ma- 
tières suivantes  : 

Savon  blanc  de  suif 2,250  gr. 

Essence  depalchoiili 28 

—  de  sandal 7 

—  de  vétyver 7 

Les  sachets  aupalchoulise  composent  de  : 

Patchouli  pulvérisé 500  gr. 

Essence  de  patchouli 44 

Le  patchouli  se  vend  aussi  au  naturel,  en 
bottes  de  250  grammes.  En  cet  état,  on  s'en 
sert  pour  parfumer  le  linge  et  le  préserver 
des  mites. 

M.  O.  Réveil,  dans  son  livre  Des  odeurs^  des 
paj'fums  et  des  cosmétiques ,  raconte  ainsi  l'o- 
rigine de  l'usage  ànï  patchouli  comme  parfum 
en  Europe.  •  Il  y  a  quelques  années,  les  vrais 
châles  de  l'Inde  se  vendaient  à  des  prix  extra- 
vagants; les  acheteurs  les  reconnaissaient  à 
l'odeur  :  ils  étaient  parfumés  avec  du  pat- 
chouli. Les  fabricants  français,  au  bout  de 
quelque  temps,  étaient  parvenus  à  imiter  le 
travail  indien,  mais  ils  ne  pouvaient  donner 
à  leurs  tissus  l'odeur  particulière  à  ceux  de 
riude.  A  la  fin,  ils  découvrirent  le  secret  et 
commencèrent  à  importer  la  plante  pour  par- 
fumer tes  articles  par  eux  fabriqués, et  ils  firent 
ainsi  passer  des  châles  faits  en  Europe  pour 
de  véritables  châles  de  l'Inde.  ■ 

—  Chim.  Camphre  de  patchouli.  Le  cam- 
phre de  patckouliy  auquel  on  pourrait  donner 
le  nom  de  patchol,  est  un  alcool  solide  homo- 
logue du  camphre  de  Bornéo  ou  bornéol.  Sa 
formule  est  Ci5H280.  Ce  corps  se  dépose  dans 
l'essence  de  patchouli^  lorsqu'on  abandonne 
cette  essence  à  elle-même.  Les  circonstances 
qui  favorisent  ou  qui  retardent  le  dépôt  de 
ces  cristaux  sont  assez  mal  définies:  M.  Gai, 
qui  a  découvert  ce  corps,  a  remarqué  que  la 
dessiccation  de  l'essence  au  moyen  du  chlo- 
rure de  calcium  fondu  facilite  considérable- 
ment la  formation  de  la  substance  solide.  Le 
nouvel  alcool  est  connu  depuis  longtemps  des 
parfumeurs  sous  le  nom  de  camphre  de  pat- 
chouli. Sa  fo^rmule  est  appuyée  sur  l'analyse 
et  sur  la  densité  de.  sa  vapeur.  L'analyse  a 
donné  en  effet  :  carbone,  80,1  ;  hydrogène, 
12,6  (la  formule  Cï5H28o  exige  :  carbone,  80,3  ; 
hjrurogène,  12,5)  etla  densité  de  vapeur  déter- 
minée expérimentalement  à  la  température 
de  3240  a  été  trouvée  égale  k  8  ;  la  densité  cal- 
culée pour  la  formule  précédente  serait  éffale 
k  8,85. 

Le  camphre  de  ;)a/cAo»/ï  est  un  corps  so- 
lide, fusible  entre  54°  et  550.  Il  bout  réguliè- 
rement à  296".  Sa  densité  prise  à  la  tempéra- 
ture de  4o,5  égale  1,051.  Ce  corps  est  insoluble 
dans  l'eau;  il  se  dissout  en  très-grande  quan- 
tité dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Par  une 
lente  evaporation  de  ses  dissolutions,  il  se  dé- 
pose en  cristaux  parfois  très-volumineux  et 
très-réguliers  qui  appartiennent  au  système 
hexagonal;  ces  cristaux  sont  ordinairement 
constitués  par  des  prismes  hexagonaux,  ter- 
minés par  une  pyramide  k  6  faces.  Cette  sub- 
stance, contrairement  à  ce  qu'on  observe 
pour  le  camphre  de  Bornéo,  dévie  vers  la 
gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Un 
gramme  de  camphre  de  patchouli  dissous  daus 
5c.c.,3  d'alcool  absolu,  de  manière  à  former 
une  colonne  de  0°°,05  de  longueur,  a  fait  éprou- 
ver à.  un  rayon  de  lumière  polarisée  une  dé- 
viation de  9^,1  à  gauche. 

Distille  sur  un  corps  avide  d'eau,  le  chlo- 
rure de  zinc  pur  exemple,  le  nouveau  corps 
se  transforme  en  un  hydrocarbure  liquide  qui 
bout  entre  248^  et  2520.  Le  liquide  ainsi  ob- 
tenu est  un  carbure  d'hydrogène  qui  diffère 
du  patchouli  par  1  molécule  d'eau  de  moins. 
Sa  composition  répond  à  la  formule  Cli^H^ô. 
C'est  le  premier  homologue  supérieur  de  l'es- 
sence d»  térébenthine  que  l'on  connaisse,  et 
il  ce  titre  son  étuiie  sera  fort  intéressante. 
Comme  l'essence  de  térébenthine,  en  effet,  le 
patchoulène  se  transforme  en  polymères  k 
une  température  qui  n'est  que  peu  supérieure 
à  sou  point  d'ébuililiun,  ce  qui  a  empêché  d'eu 
prendre  la  densiie  de  vapeur. 

Ou  conçoit  que  le  camphre  de  patchouli 
pourrait  devenir  le  point  de  départ  de  toute 
une  série  de  composes,  et  qu'il  serait  en  par- 
ticulier susceptible  d'engendrer  paroxydatiou 
un  homologue  du  camphre  des  laurinées  ;  mal- 
heureusement, malgré  l'intérêt  que  présente- 
raient ces  recherches,  la  faible  quantité  de 
matière  dont  a  pu  disposer  M.  Ual  ne  lui  a 
pas  permis  de  les  entreprendre. 

Il  était  naturel  de  se  demander  quelle  re- 
lation il  pouvait  exister  entre  le  camphre  et 
l'essence  même  de  patchouli  au  sein  de  la- 
quelle il  se  produit.  Or  cette  essence,  soumise 
a  la  distillation,  passe  presque  complètement 
entre  282o  et  294*>.  L'analyse  de  cette  portion 
lui  assigne  la  même  composition  qu'au  pat- 
chol.  De  plus,  sous  l'action  du  chlorure  de 
zinc,  elle  a  pareillement  donné  naissance  au 
même  hydrocarbure.  On  est  en  droit  de  con- 
clure de  ces  foits  que  les  deux  substances 


PATE 

sont  isomères.  De  même  que  le  camphre  qui 
se  dépose  dans  son  sein,  l'essence  li'piide  de 
patchouli  iou'it  de  la  propriété  de  dévier  vers 
ta  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lu- 
mière, mais  à  un  degré  moindre,  puisqu'en 
se  plaçant  dans  des  conditions  identiques  à 
celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut  l'an- 
gle de  déviation  n'est  que  de  30.  Le  camphre 
de  patchouli  n'ayant  aucune  valeur  com- 
merciale, il  y  aurait  intérêt  à  empêcher  la 
production  de  ce  corps  aux  dépens  de  l'es- 
sence, dont  le  prix  est  assez  élevé;  mais 
comme  le  camphre  résulte  d'un  simple  chan- 
gement moléculaire,  il  n'existe  probablement 
aucun  moyen  de  .s'opposer  k  sa  formation. 
M.  Gai  croit  cependant  que  la  présence  d'une 
faible  quantité  d'eau  peut  non-seulement  retar- 
der, mais  empêcher  cette  transformation  iso- 
mérique.  Nous  ne  partageons  pas  là  manière 
de  voir  de  M.  Gai.  Il  ne  nous  paraît  pas  proba- 
ble que  le  patchol  se  produise  par  une  modi- 
fication isomérique  de  l'essence  liquide  de 
patchouli;  il  nous  semble  beaucoup  plus  pro- 
bable que  l'essence,  au  moment  même  ou  on 
la  retire  de  la  plante,  renferme  les  deux  sub- 
stances toutes  formées,  et  qu'il  se  produit  là 
un  simple  fait  de  cristallisation,  fait  qui  peut 
seulement  être  retardé  par  l'humidité.  Cette 
manière  de  voir  est  en  harmonie  avec  tout  ce 
que  nous  savons  sur  les  essences.  Ces  corps, 
en  effet,  sont  le  plus  ordinairement  formés 
d'une  partie  liquide  (élœoptène)  et  d'une  par- 
lie  solide  (stéaroptene),  qui,  parfaitement  mé- 
langées d'abord,  finissent  par  se  séparer  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  lorsque  l'es- 
sence est  abandonnée  assez  longtemps  k  elle- 

PÂTE  s.  f.  (pâ-te  —  lat.  jpasta,  mot  que  De- 

lâtre   regarde  comme  le  féminin  de  pastus^ 

participe  de  pasco,  pascor,  nourrir,  mais  qui 

est  probablement  le  même  que  le  grec  pastê_ 

pîat  de  mets  broyés  ensemble,  pasta^  bouillie 

I    u'orge,  ancien  slave  pishta,  nourriture,  russe 

pishca,  illyrienpïc/ija,  sanscrit  pishta,  broyé, 

I    pétri,  et  farine,  de  la  racine  sanscrite  ptsh^ 

I   broyer,  moudre,  zend  pish,  piç,  même  sens, 

grec  plissa  pour  pissà,   latin  pinsoy  broyer, 

I    lithuanien  paisi/ti,  monder  l'orge  en  la  faisant 

I    fouler  par  des  chevaux).  Farine  détrempée  et 

pétrie  :  PÂTE  blanche,  bise.  Pâte  ferme. 

—  Par  ext.  Corps  de  consistance  molle  et 
facile  à  diviser  :  Pâte  d'amandes.  Réduire 
des  olives  en  pâte,  il  Matières  broyées,  mêlées 
et  humectées  dans  des  proportions  convena- 
bles, et  que  l'on  emploie  dans  les  arts  à  dif- 
férents usages  :  Pâte  de  porcelaine.  Pâtb  de 
carton. 

—  Fjg.  Matière  :  La  nature  a  entre  les 
mains  une  certaine  pâte  qu'elle  tourne  et  re- 
tourne sans  cesse  en  millt  façons,  et  dont  elle 
fait  les  hommes.  (Fonten.)  Un  faux  principe 
est  un  levain  quiy  lors  même  qu'il  est  petit, 
peut  gâter  toute  la  pâte.  (Bayle.) 

—  Fam.  Constitution,  coinplexion  :  Il  est  de 
bonne  pâte.  Vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jus- 
qu'à cent  ans.  (Mol.)  il  Tempérament,  carac- 
tère :  C'est  une  bonne,  une  excellente  pâtk 
d'homme,  la  meilleure  pâte  d'homme  gnt  fut 
jamais.  C'est  un  homme  de  bonne  pâte.  tMol.) 

—  N'avoir  mangé  ni  pain  ni  pâte  de  la  jour- 
née. N'avoir  rien  inange  du  tout,  il  II  n'y  a  ni 
pain  ni  pâte  au  logis^  11  n'y  a  rien  à  manger. 

—  Etre  comme  coq  en  pd/e.  Etre  dans  une 
situation  trés-coramode ,  tres-agréabre,  par 
allusion  aux  coqs  qu'où  veut  engraisser,  et 
auxquels  on  sert  une  pâtée  abondante. 

—  Mettre  la  main  à  la  pâte.  Ne  pas  s'en 
remettre  k  autrui  du  soin  de  faire  quelque 
chose,  y  travailler  soi-même  : 

n'habille  en  hft  te: 
s  plaît,  ci  ta  pâle. 

—  Prov.  Quand  on  met  la  main  à  la  pâte, 
il  en  reste  toujours  quelque  chose  aux  doigts. 
Quand  on  a  un  grand  maniement  d'argent,  on 
en  tire  toujours  quelque  profit. 

—  Peint.  Peindre  dans  la  pâte,  enpteine  pâte. 
Charger  sa  toile  de  masses  épaisses  de  couleurs 
et  les  fondre  ensuite  les  une:»  dans  les  au- 
tres. Il  Tableau  tout  d'une  pâte.  Tableau  dont 
le  travail  offre  beaucoup  d'unité  et  seiuble 
avoir  été  exécuté  tout  d'une  haleine. 

—  Grav.  Estampe  de  belle  pâte.  Celle  dont 
les  tailles  ont  de  la  s<-'Uidesse  et  du  moelleux. 

—  Art  culiii.  Pâtes  d  Italie,  Pâtes  alimen- 
taires. Pâtes  sèches,  faites  de  farine,  aux- 
quelles on  donne  diiferences  fermes  et  dont 
ou  fait  des  potages  et  dos  ragoûts  :  La  fabri- 
cation des  PÂTES  alimentaires  est  devenue 
i'une  des  branches  importantes  de  l'industrie 
parisienne.  (P.VinçarU.)  u  Mettre  de  la  viande 
en  pâte,  La  mettre  dans  la  pâte  préparée  pour 
la  faire  cuire  au  four. 

I       —  Pharm.Subslauce  médicamenteuse  moins 

I   consistante  que  les  pastilles  et  les  tablettes, 

'  mais  plus  que  les  gelées  :  Pâte  de  Hchai,  de 

guimauve,  u  Substance  molle  servant  a  divers 

usages  :  Pâtb  arsenicale.  Pâte  de  Vimne, 

—  Techn.  Farine  délayée  dont  se  servent 
I    les  cordonniers  pour  co.ler  les  cuirs  des  pa- 
trons avec  l'empeigut'  des  souliers.  U  Sorte 
de  bouillie  faite  de  farine  de  froment,  do 

'  jaunes  d'œufs,  d'huile  d'olive  et  d'eau  alu- 
I  née  et  s;Uée,  dans  laquelle  les  raegissiers  font 
!  tremper  les  peaux  avant  de  les  ouvrir  sur  le 
'  palisson.  B  Sorte  de  bouillie  épaisse  prove- 
1  nant  de  ta  trituration  des  chiffons  par  les  pi- 
les ou  les  cyliudres,  et  destinée  à  la  fabrica- 
I  tioQ  du  papier,  u  Pâte  grasse^  P&te  dont  la  ma* 
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tière  retientl'eau  a'uondamment  etiongtemps. 
Il  Pâte  surge.  Celle  dont  la  matière  retient 
l'eau  en  petite  qurintité  et  la  laisse  s'échapper 
avec  la  plus  grande  facilit-î.  H  Pâte  verte. 
Celle  qui  provient  de  chiffons  qui  n'ont  pas 
subi  l'opération  du  pourrissage.  0  Pâle  cuite. 
Ouvrage  en  bois,  avec  ornements  en  pâte  sé- 
chée,  que  l'on  dorait  ensuite,  et  qui  avait  l'ap- 
parence d'un  travail  d'orfèvrerie.  Il  Pâtesmou- 
lées.  Ornements  faits  en  pâte  de  papier.  | 
Pâte  longue.  Pâte  quelconque  qui  contient 
beaucoup  d'eau,  il  Pâte  de  riz,  Pà:e  dont  les 
Chinois  font  des  vases  fort  recherchés,  i  Mé' 
tal  en  pâte.  Métal  qui  se  ramollit  et  coii.mence 
à  fondre.  Il  Pain  qui  ne  sent  que  la  pâte.  Pain 
gras  cuit  et  mal  pétri,  n  Pâtes  doublées.  Pâ- 
tes sur  pâtes,  Procédé  de  fabrication  de  la 
porcelaine,  consistant  à  appliquer,  sur  uu 
lond  uni,  des  morceaux  de  pâte  découpés  et 
coloriés  de  façon  à  produire  certains  dessins. 

—  Comm.  Nom  qu'on  donnait,  dans  l'Amé- 
rique espagnole,  aux  lingots  passés  en  con- 
trebande. 

—  Typogr.  Mettre  en  pâte.  Laisser  tomber 
sa  coiiposition  ou  sa  distribution  :  Quelque- 
fois un-:  forme  entière  mal  serrée  EST  MISE  KM 
pâte  quand  on  la  transporte. 

—  G'^ol.  Matière  qui  avait  originairement 
une  consistance  molle,  et  dans  laquelle  sa 
sont  moulés  les  divers  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  de  certaines  roches  :  La 
pâte  des  porphyres  est  essentiellement  compo- 
sée de  feldspath  et  de  mica.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Pharm.  L,es  pâtes  sont  des  mé- 
dicaments internes,  de  consistance  ferme,  qui 
ont  pour  base  le  sucre  et  la  gomme  dissous 
dans  une  eau  chargée  des  principes  d'une  ou 
de  plusieurs  substances.  Pour  bien  préparer 
ces  produits,  on  doit  remplir  les  condilioDS 
suivantes  :  1°  employer  une  gomme  très- 
pure,  celle  du  Sénégal  préférablemeot;  elle 
doit  être  incolore  et  purgée  de  toutes  les  sub- 
tances étrangères  qui  pourraient  s'y  trouver 
mêlées  ;  2o  opérer  la  solution  de  la  gomme  à 
froid  ;  ainsi  obtenu,  le  soluté  est  moins  co- 
loré et  d'une  saveur  plus  agréable  ;  on  facilite 
la  solution  en  concassant  la  gomme,  1  agitant 
dans  l'eau  de  temps  en  temps  ;  S»  apporter  le 
plus  grand  soin  lors  de  l'évaporation,  si  l'oD 
opère  k  feu  nu  ;  on  porte  le  mélange  k  l'ébul- 
lition  et  l'on  maintient  à  cette  température 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  amenée  a  la  con- 
sistance d'un  sirop  épais.  Alors  on  coule  en 
feuilles  ou  en  plaques  dans  des  vaisseaux  rec- 
tangulaires de  fer-blanc  huilé,  et  l'on  fait 
prendre  &  la  pâte  une  consistance  demi-molle, 
par  une  douce  évaporation  k  l'étuve. 

Les  pâles  sont  opaques  ou  transparentes, 
selon  qu'elles  ont  été  battues  jusqu'à  la  fin  de 
leur  préparation,  ou  qu'on  a  achevé  de  les  sé- 
cher k  l  etuve.  Le  but  qu'on  se  propose,  dans 
leur  préparation,  est  d'obtenir  des  médica- 
ments agréables.  Comme  elles  ne  possèdent 
cette  qualité  qu'autant  qu'elles  sont  nouvelles 
et  molles,  il  faut  u  en  préparer  que  de  petites 
quantités  k  la  fois. 

Les  pâ:es  les  plus  employées  sont  celles  de 
jujube,  de  réglisse  ,  de  guimauve, de  lichen. 
Nous  indiquons  ici  la  préparation  de  la  pâte 
de  guimauve,  dite  aussi />â/e  de  gomme  ara* 
bique. 

On  fait  dissoudre  au  bain -marie,  dans 
S50  grammes  d'eau,  500  grammes  ue  gouime 
arabique;  on  passe.  On  met  la  solution  de 
gomme  sur  le  feu,  dans  une  bas^^ine  plate, 
toujours  au  bain-marie;  ou  ajoute  500  griuu- 
meb  de  sucre  en  remuant  contmueUemeat 
jusqu'à  consistance  de  miel  épais.  Uuutre 
part,  ou  bat  six  blancs  d'œufs  eu  neige,  dans 
00  grammes  d'eau  de  fleurs  d  oranger;  on 
ajoute  ensuite  ce  mélange  par  portious  a  la 
pâle  toujours  agitée  ;  ou  contiuue  a  battre 
cette  dernière,  jusqu'à  ce  qu'en  l'appliquant 
avec  la  spatule  sur  le  dos  de  la  maiu  elle  n'y 
adhère  plus;  alors  on  coule  sur  une  table  ou 
dans  des  boites  couvertes  d'amidon.  Autre- 
fois on  fai>ait  entrer  un  macère  de  racine  de 
guimauve  dans  cette  pâ:e,  ce  qui  lui  a  valu 
sou  nom.  La  pâte  de  guimauve  bien  ftuie  doit 
être  tres-blanche,  sj  ouj^ieuse,  iegere  ;  la  par- 
tie supérieure  est  brùhuite  et  comme  vernie; 
l'intérieur  est  percé  d'excavations  i-roveu*nt 
de  l'interposition  de  l'air  retenu  par  le  bat- 
tage. Le;>  pâtes  de  !:i*he;i  •?:  o-  r"ç>;-^se  s» 
préparent  a  peu   :  r  -ire. 

Les  phannacierj>  .a- 

vente  une  grauu^  c- 

torales.  La  pâle  t  -  ■  ou- 

ferme  du  baume  ue  lo.a.  uts  .>.... -..-e  nears, 
de  la  goumie,  du  sucre,  etc.  Lm  pâte  de  Ber- 


ihe 


.  la« 


Ou  a  aussi  uonne  le  nom  dû  pâtes  à  des 
préparations  différentes  des  précédentes,  des- 
unees  à  rus;ige  externe  ;  nous  en  mdiquerons 
quelques-unes. 

—  Pâte  à' amandes  pour  Us  mains.  Cest  on 
mélange  d'uinaiide^,  ue  farine,  de  ni,  d'iris, 
de  beujoin,  de  ael  de  t^urire,  de  biaoc  de  ba- 
leine, d  essence  de  lavande,  de  girofle,  etc. 

—  Pâte  de  Canquoin.  C'est  une  pâle  prépa- 
rée .^vec  du  ch.orure  de  une,  de  ..»  î'trn.e  et 
de  l'eau.  Ou  eteud  i.k  pâ:e  seton  U  û>rine  de 
iescarre  qu  on  veut  produire.  Cette  pre  j.ira- 
tiou  est  Ires-employee  dans  le  iraaement  des 
ulcères  cancéreux  et  pour  détruire  les  bour- 
geons charnus. 

—  Pâte  contre  Us  engelures.  On  la  prépar» 
avec  des  amandes  an.ères,  du  miel,  de  i  ai..-oo), 
de  la  moutarde,  de  l'alun,  de  i'encens  e:  des 
jaunes  d'œufs.  On  en  frotte  les  engelures  uou 
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CDUimées,  et  on  les  lave  ensuite  avec  un  peu 

—  Pàtf  de  Itousselot.  Elle  se  prépare  ex- 
tern pomuement  en  tnélangeanc  dans  de  l'eau 
albuinineuse  des  poudres  de  sançr-drag'on,  du 
sulfure  rou^e  de  mercure  et  a'aci-it;  arse- 
D:eux.  L'application  de  cette  pâte  doit  être 
taite  avec  t'récaution  et  en  petite  quaniilé, 
surtout  sur  la  peau  dénudée. 

PÂTÉ  s.  m.  (pft-té  —  rad.  pâte).  Art  culin. 
S  .;•-   >.-  i  à:  s---r  e  oui  r-i. ferme  .les  vi^indes 

1  ÀTB 


.  sie. 

(J.  M  .oe.r 

Je  me  peins  la  volupté 
Assise,  la  boucbe  pteine. 
Sur  1rs  débris  d'un  pdic. 

DÉaicoixas. 
Eh  quoi!  tOMJours  pdiés  au  bec! 
Pis  une  anpuille  ûe  rdtie! 
Pdlti  tous  les  jours  de  ma  rie  \ 
J'àimerais  mieux  du  pain  tout  sec 

Là  FoirrAOŒ. 
tPeh:  ;  ^'  ■  ■     ■  '*  sserie  contenant  un 

peu  Le  .  n  après  le  polag-e  ; 

Cejou-  PLTITS  PÂTÉS,  iiduit 

étrt  m-7  du  four.  (E.  About.) 

t  Pâte  (ir-  r--i.t!'\  >i  rie  de  petit  pâté  chaud. 
I  Pâté  en  pot^  Huctiis  de  viande  assaisonné 
d'êpices,  ùe  marrons,  etc.,  et  cuit  dans  un 
pou  i:  Pâle  en  terrine  ou  simplement  Terrine^ 
Viande  assaisonnée  d'êpices,  de  truffes,  etc., 
et  cuite  u:iiis  une  terrine,  où  on  la  laisse  pour 
1»  servir  froide,  u  Pâté  de  veille.  Pâte  qu'un 
maître  donnait  autrefois  à  ses  apprentis,  le 
jour  où  commençaient  les  veillées. 

—  Assemblage  de  maisons  massées  et  for- 
mant un  groupe  isolé  et  compacte  :  Abattre 
un  PÂTB  de  n^aisoiis. 

—  Pam.  Tache  d'encre  sur  du  papier  à 
écrire  :  l'n  pâ-x-a-tk,  je  sais  ce  que  c'est. 
(Beauroarch.) 

Votre  nom  fut  accompagné 
L>'^c  j>il/e  de  mauvais  présage. 
Sire,  quand  tous  avez  si^é 
Mon  contrat  de  mariage. 

BÉRAKOER. 

—  Loo.  fam.  Gros  pâté.  Gros  enfant  potelé. 
I  Pâté  d'ermite,  Fi^ue  sèche   dans  laquelle 

«jii  a  enfermé  une  noix,  une  noisette  ou  une 
umande.  il  Crier  les  petits  pàtéSy  Se  dit  d'une 
femme  en  mal  d'en^ot  qui  jette  des  cris.  | 
Hacher  menu  comme  cfiair  à  pâté.  Mettre  en 
pièces,  hacher  par  morceaux,  et  ti^.  Maltrai- 
ter en  paroles  :  Les  nouvelles  à  la  main  nous 

UBCHIQDETTBNT  COMME   CHAIR   1  PÂTÉ.  (Alex. 

Dum.)  R  Ces/  un  prix  fait  comme  celui  des  pe- 
tits pâtés.  Se  dit  eu  pariant  d'une  chose  dont 
le  prix  est  réglé  et  connu  de  tout  le  monde. 

—  Prov.  Croate  de  pâté  vaut  bien  pain.  Se 
dît  à  ceux  qui  se  plaignent  qu'un  objet  leur 
Doanque ,  quand  ils  ont  quelque  chose  de 
mieux  pour  le  remplacer. 

—  Grav.  Endroit  noir  qui  se  produit  dans 
les  ombres  par  l'action  trop  vive  de  l'eau- 
forte  sur  les  hachures  serrées  et  croisées. 

—  Jeux.  Faire  le  pdlé,  Arranger  les  cartes 
par  tricherie,  pour  se  donner  beau  jeu.  Il  Trois 
petits  pâtés,  ma  chemise  brûle/  Cri  oue  l'on 
pousse  en  se  frappant  trois  fois  le  aernère 
sur  le  plancher,  ix  certains  jeux  de  péni- 
tence. Cette  ridicule  pénitence  est,  selon 
Génin,  la  parodie  d'un  usage  pratiqué  durant 
le  mo^eu  âge  dans  quelques  villes  d'Italie, 
notamment  a  Sienne,  à  l'égard  des  débiteurs 
insolvables.  Us  se  libéraient  en  faisant  pen- 
dant trois  jours  de  suite,  le  matin,  tout  nus 
et  au  son  de  la  cloche,  le  tour  de  la  place 
publique;  k  la  troisième  fois,  ils  venaient  se 
frapper  les  fesses  sur  une  pierre  blanche 
carrée,  posée  à  cet  effet  auprès  de  la  cha- 
pelle, CD  disant  :  «  J'ai  consommé  et  mangé 
tout  mon  avoir,  à  présent  je  payâmes  crean- 
ciera  comme  tous  voyez.  >  Labbé  Gaitani 
nous  a  conservé  le  souvenir  d'une  ancienne 
coutume  napolitaine  analogue  à  celle  de 
Sienne.  C'est  sur  le  mot  sita  botta,  corruption 
paloise  de  la  formule  juridique  Cedo  bonis  : 
■  Nos  pères,  dit  le  c}  nique  petit  abbé,  voulant 
punir  au  moins  par  ta  home  les  banquerou- 
tiers, toujours  prêts  à  u-^er  du  bénéfice  de  la 
cession  ues  biens,  avaient  imaginé  un  usage 
bien  diine  de  la  simplicité  de  leurs  mœurs, 
iiur  la  place  du  palais  de  justice,  oo  voit  une 
petite  colonne;  les  débiteurs  insolvables 
étaient  contraints  d'y  monter,  et  là,  ayant 
Hbais.>e  leurs  culottes,  de  montrer  an  public 
leur  derrière  tout  nu,  pendant  qu'ils  criaient 
trois  fois  :  Cfn  a  d'avere  si  venga  a  pagare. 
La  petite  colonne  subsiste,  ta  loi  qui  y  fait 
monter  les  insolvables  subsiste,  mais  la  cou- 
tume d'abaisser  les  culottes  n'existe  plus.  ■ 
•  Le  ruppori  est  trop  exact,  dit  Genin,  pour 
eue  un  effet  du  hasard.  Lenfatit  débiteur 
envers  celui  qui  iL^ut  les  ga^es  se  libère 
c^a^ta^  ^'a.i  se  iiberait  envers 
»«  cr.  Ma  che>m,e  brûle, 
^f**^^  t-f  -ion  a  l'état  ue  nu- 
i»'«J-'^                                 -  t.rp.i  de  la  c«re- 

.!'«  etad  une 
r-^^sources    et 


de  pou'l.-:  -l  <!■:  ^rM,  .  ..       ,  ;.j  ,^^  LlU 

«i(fés  en  1708,  likliccrcLt  ^ur  les  o^sii^gtaau. 
—  Axt  Qjilit.  Sorle  de  redoute  construite  au 
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milieu  d  un  marais  ou  d'une  inondation,  ou 
dans  un  Ilot. 

—  Coustr.  Moule  en  pl&tre  sur  lequel  on 
construit  une  voûte. 

—  Techu.  Assemblage  de  plusi-^urs  pierres 
précieuses ,  de  nature  et  de  forme  diffé- 
rentes. I  Nom  donne  par  les  terrassiers  à  une 
butte  que  l'un  veut  araser,  u  Assemblage  de 
lames  de  vieux,  fer,  qu'on  soude  et  corroie  en- 
semble, il  Petit  ustensile  de  brodeur,  à  plu- 
sieurs case&.  K  Morceau  de  bois  couvert  d  une 
semelle  de  chapeau,  que  les  boutonniers  po- 
sent sur  le  bouillon.  Il  Pâté  de  cheveux.  Quan- 
tité de  cheveux  mis  et  fortement  roul<:s  sur 
des  bilboquets,  pour  leur  donner  la  frisure. 

—  Typogr.  Mélange  de  lettres  ou  de  carac- 
tères brouillés  ensemble,  soit  par  accident, 
soit  ]  ar  négligence,  i  Composer  un  pâtéy  Sé- 
parer les  lettres  qui  entraient  dans  la  com- 
position primitive,  atin  de  les  distribuer  dans 
leurs  cassetins  respectifs. 

—  Comm.  Nom  que  \es-  brocanteurs  don- 
nent à  plusieurs  petites  curiosités  qu'on  as- 
semble pour  vendre  en  bloc. 

—  Agric.  Place  que  les  vignerons,  par  pa- 
resse, ne  labourent  pas. 

—  Moil.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 

—  Encycl.  On  peut  dire  ,  sans  craindre 
d'être  taxé  d'exagération,  que  le  pâté  est  la 
plus  grande  conquête  de  la  cuisine  moderne, 
à  qui  l'on  eu  doit  tant  d'autres.  Certes,  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'initier  nos  lec- 
teurs à  1  art  diflicile  de  faire  des  pâtes;  notre 
ambition  se  borne  à  fournir  quelques  notions 
sommaires  sur  une  science  compliquée  et  à 
développer  le  goijt  de  l'étude  chez  les  per- 
sonnes qui  se  sentiraient  déjà  de  l'attrait  pour 
cette  partie  si  délicate  de  l'art  du  cuisinier. 

Pour  procéder  a\'ec  ordre,  nous  accepte- 
rons la  distinction  consacrée  des  pâtés  froids 
et  des  pâtes  chauds,  qui  sont,  pourrait-on 
dire,  les  préparations  oiâcinales  et  les  pré- 
parations magistrales  de  la  pharmacie  culi- 
naire. 

—  Pâtés  froids.  Le  pâté  froid  se  met  en 
moule  de  la  façon  suivante  :  on  place  un  pa- 
pier beurré  sm-  une  plaque  de  métal,  et,  sur 
ce  papier,  le  moule  doui  on  a  fait  ohol.\  ;  on 
forme  une  boule  avec  de  la  pâte  â  dresser, 
on  l'abaisse  en  rond,  au  moyen  du  rouleau, 
à  l'épaisseur  de  0°>,02  ou  Ou^jOd,  de  façon 
qu'elle  soit  assez  large  pour  garnir  le  moule 
et  le  dépasser  de  0°i,02  tout  autour.  L'inté- 
rieur du  moule  doit  être  légèrement  beurré; 
on  te  garnit  avec  la  pâte,  que  l'on  arrange 
au  fond  et  autour  avec  les  doigts,  sans  la  ti- 
rer, de  façon  qu'elle  louche  exactement  tou- 
tes les  parois  et  s'incruste  dans  toutes  les 
cannelures.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  uresser 
la  pâte.  Cela  fait,  on  garnit  le  fond  avec  des 
bardes  de  lard,  puis  on  remplit  tout  l'intérieur 
avec  les  viandes  et  la  farce  préparées  d'a- 
vance, en  ayant  soin  de  mettre  d'abord  une 
couche  de  farce,  puis  une  couche  de  viande, 
et  de  recouvrir  le  tout  d'une  couche  de  farce 
et  de  bardes  de  lard.  On  prend  ensuite  un 
peu  de  pâte  à  dresser,  on  l'abaisse  à  l'aide  du 
rouleau,  on  la  coupe  en  rond,  d'un  diamètre 
un  peu  plus  grand  que  celui  du  moule,  on  re- 
plie en  dedaus  la  portion  de  pâte  qui  déborde 
du  moule,  on  en  mouille  les  bords  et  on  pose 
le  couvercle  ;  on  en  pince  les  bords  en  forme 
d'ornement  et  l'on  décore  le  dessus  de  di- 
verses façons.  Au  milieu  du  couvercie,  on 
laissera  une  petite  ouverture  destinée  à  fa- 
voriser l'évaporation,  et  l'on  adapte  â  cette 
ouverture  un  peti:  morceau  de  carte  roulé, 
afin  que  la  pâte  ne  se  referme  pas  en  cuisant. 
Enfin,  on  dore  le  couvercle  avec  un  pinceau 
trempé  préalablement  dans  un  jaune  d'oeuf 
délaye  dans  un  peu  d'eau.  Le  pdté  doit  rester 
de  deux  à  iroii>  heures  au  four.  On  attend 
qu'il  suit  refroidi  pour  le  retirer  du  moule. 

Si  l'on  veut  obtenir  un  pâle  en  terrine,  on 
garnit  de  bardes  de  lard  le  fond  d'une  terrine 
et  on  range  par-dessus  la  viande  et  la  farce  ; 
ou  couronne  le  tout  soit  avec  un  peu  de 
beurre,  soit  avec  un  peu  de  pâle,  puis  on 
place  te  couvercle  et  l'on  met  au  four.  Le 
plus  souvent,  pour  mieux  fermer  ta  terrine, 
on  place  sur  le  couvercle  une  couronue  de 
pâle  qui  s'applique  sur  te  contour  de  ce  cou- 
vercle et  ferme  ainsi  tous  les  interstices. 

Quant  aux  viandes  et  aux  farces  qui  gar- 
nissent l'intérieur  de  la  terrine  ou  de  la  paie, 
elles  peuvent  se  composer  de  toutes  les  vian- 
des possibles ,  aussi  bien  tle  gibier  que  de 
viande  de  boucherie;  on  fait  même  des  pd- 
tésûe  poisson  et  de  légumes. 

Parmi  les  meilleurs  pâtés  froids,  nous  cite- 
rons ceux  de  mauviettes.  Les  petits  oiseaux; 
fendus  par  le  dos  et  vidés,  servent  de  viande, 
les  intestins,  piles  avec  du  lard  et  des  fines 
herbes,  constituent  la  farce.  On  a^^saisonne 
chaque  couche  de  fines  épices,  et  l'on  place 
sur  lu  d'ornière  trois  ou  quatre  feuilles  de 
laurier.  Deux  heures   de    cuisson   suffisent. 

I  ■  On  fait,  dit  Grimod  de  La  Reynière,  d'ex- 
celienls  pâtés    froids   avec   les   mauviettes; 

I  Louis  X\  ,  qui  se  connaissait  en  bonne  chère, 
les  avait  mis  à  la  mode.  Les  meilleurs  se  font 
à  Pithiviers,  dans  l'Orléanais,  d  ou  l'on  en 
expédie  jusqu'aux  Indes,  et  ce  genre  d'in- 
du^t^la  est  devenu  l'objet  d'un  commerce 
imiiien.se.  Ces  pâtes  de  mauviettes  de  Pilhi- 
viers  sont   un    des   plus    délicieux  mangers 

î    q  .1  puis>ent  vergeier  le   palais  d'un  guUnt 

;    homme.  La  croûte  en  est  excellente  et  l'as- 

I   saisonncmeot  inimitable...  • 
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De  Chartres  nous  arrivent  les  meilleurs 
pâtés  à  croûte  fine  ;  ils  contiennent  ordinaire- 
ment des  perdreaux,  des  cailles,  des  alouettes, 
du  lièvre,  des  pluviers  ou  des  guignards.  Les 
pâtés  de  Nogent-le-Rotrou  font  une  rude  con- 
currence à  ceux  de  Chartres;  mais  on  les 
accuse  d'être  plus  indigestes;  et,  en  effet,  la 
croûte  en  est  plus  lourde  et  moins  fine.  A 
Rouen  se  confectionnent  en  grande  quantité 
des  pâtés  de  veau  de  rivière  et  surtout  des 
pâtés  de  poulardes  désossées  et  piquées  de 
jambon.  Amiens  est  renommé  pour  ses  pûtes 
de  canards;  Montreuil-sur-Mer,  pour  ses  pcî- 
tés  de  bécasses;  Strasbourg  et  Toulouse  pour 
leurs  pâles  de  foies  gras  aux  truffes  ;  Péri- 
gueux,  pour  ses  terrines  de  perdreaux  truffés; 
et,  enfin,  Angoulême  et  Ruffec  disputent  à 
Nérac  l'honneur  de  produire  les  meilleurs 
pâtés  truffés. 

Le  saumon  entre  quelquefois  dans  la  con- 
fection de  certains  pâtés  froids  ;  mais,  alors, 
il  faut  avoir  la  précaution  de  les  retirer  du 
four  lorsqu'il?  sont  â  moitié  cuits,  pour  les  re- 
mettre lorsqu'on  a  versé  dans  les  vases  où  se 
trouvent  les  pâtés  un  coulis  clair  de  veau  et 
de  jambon.  Abbeville  était  autrefois  célèbre 
par  ses  pâtés  de  poisson  et  surtout  d'esturgeon , 
qu'elle  expédiait  aux  quatre  coins  du  globe. 
Les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
ont  tué  cette  bninche  d'industrie,  paice  qu'à 
cette  éqoque  les  .-anglais  firent  une  guerre  à 
mort  aux  pêcheurs  et  que  la  pêche  fut  inter- 
dite â  l'enibotichure  de  la  Somme.  Les  pâtis- 
siers d'Abbeviile  ont  imaginé  des  prépara- 
tions d'anguilles  qu'ils  nomment  impropre- 
ment des  galantines,  quoique  ce  soient  de 
bons  et  henuis.  pâtés.  C'esl  un  excellent  man- 
ger qui,  dans  ia  catégorie  des  pâtés  de  pois- 
son ,  "prend  rang  immédiatement  après  le 
pâfe  d  esturgeon.  L'anguille,  naturellement 
fade,  y  est  savamment  combinée  avec  des 
rouelles  de  cornichons  et  bon  nombre  de  câ- 
pres, qui  en  relèvent  le  goût. 

Les  pâles  truffés  se  font  de  la  même  façon 
que  les  autres  ;  on  a  seulement  ie  soin  d'y 
ajouter,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
des  truffes  préparées  de  la  façon  suivante  : 
on  les  lave,  on  les  brosse,  on  les  fait  égout- 
ter,  on  les  met  à  la  casserole  avec  de  la 
graisse,  une  feuille  de  laurier,  une  pincée  de 
sel  ;  on  les  fait  bouillir  dans  du  vin  oianc  sec 
de  ))remiére  qualité ,  qui  doit  les  mouiller 
sans  les  convrir.  Quand  elles  ont  bouilli  vingt 
minutes,  on  les  égoutte.  Le  plus  souvent,  on 
prend,  avant  de  les  faire  bouillir,  la  peine  de 
tes  peler  trés-légerement;  mais,  afin  de  ne 
rien  perdre  de  ce  précieux  tubercule,  on  pile 
la  pelure  pour  la  mêler  à  la  farce.  Les  truffes 
ainsi  préparées  se  jettent  entières  dans  la 
farce;  on  en  garnit  le  .ventre  des  oiseaux 
lorsque  ceux-ci  doivent  rester  entiers  dans  le 
pâté;  mais,  si  les  viandes  doivent  être  cou- 
pées en  morceaux,  on  semé  les  truffes  eutre 
les  morceaux.  Des  truffes  coupées  par  tran- 
ches sont  entremêlées  çà  et  la  avec  des  lar- 
dons. 

—  Pâtés  de  foies  gras.  V.  foie. 

—  Pâtés  de  ménage.  Ils  peuvent  être  servis 
chauds  aussi  bien  que  froids  et  constituent 
une  excellente  re^^source  à  la  campagne  et 
même  à  la  ville.  Le  pâté  de  ménage  se  pré- 
pare avec  toute  espèce  de  viande  :  bœuf, 
veau ,  mouton  ,  pore  frais  ou  gros  gibier. 
Voici  comment  on  opère.  La  viande  que  l'on 
veut  mettre  en  pâté  est  d'abord  coupée  en 
morceaux  gros  comme  le  quart  du  poing  ou 
en  tranches;  on  la  met  au  fond  d'une  terrine, 
on  l'assaisonne  fortement  de  poivre  et  de  sel 
et  on  saupoudre  de  farine;  on  fait  alterner 
tes  couches  de  viande  avec  des  couches  de 
farce,  des  bardes  de  lard,  des  légumes  ha- 
chés et  quelquefois  des  morceaux  de  truffes. 
Lorsque  Ja  terrine  est  pleine,  on  en  garnit  le 
tour  avec  de  la  pâte,  on  y  adapt»  un  cou- 
vercle de  pâte  et  on  met  au  four  ;  le  temps 
de  la  cuisson  varie  suivant  le  volume  du  pâté. 

—  Pâté  chaud.  Les  pâtés  chauds  sont  tou- 
jours dressés  en  mouie.  Voici  comment  on 
opère.  On  prend  une  certaine  quantité  de 
pâte  à  dresser,  on  l'abaisse,  au  moyen  du 
rouleau,  à  l'épaisseur  d'une  pièce  de  5  francs, 
on  en  garnit  te  moule  et  on  emplit  l'iniêrieur 
avec  de  ta  farine  ou  du  sou  ;  on  recouvre  la 
tout  d'un  couvercle  de  pâte  décore  de  di- 
verses façons  et  on  fait  cuire  une  demi -heure 
ou  trois  quarts  d'heure.  La  pâte  culte,  on  re- 
tire du  moule  te  son  ou  la  farine;  on  extrait 
la  pâte,  devenue  croûte,  pour  la  garnir  de 
préparations  confectionnées  d'avance  ,  sott 
en  viande,  soit  en  poisson;  on  y  met  aussi 
desgouiveaux,  des  quenelles,  des  ragoûts,  etc. 
Si  l'on  veut  y  mettre  des  cailles,  ou  doit  les 
assaisonner,  les  faire  revenir  dix  minutes  sur 
le  feu;  on  les  égoutte,  on  les  laisse  refroidir 
et  on  les  met  dans  la  croûte  sur  un  lit  de 
farce  de  lard  et  de  foie  de  veau.  La  farce 
leur  sert  aussi  de  couverture;  le  couvercle  mis 
et  doré,  on  fait  cuire  au  four  un  instant.  Le 
pâté  de  bécasses  se  fait  de  la  même  façon. 
De  même  pour  tes  bécassines,  les  perdreaux, 
les  mauvieites. 

Pour  tes  pâtés  d'anguilles,  on  fait  une  croûte 
comme  pour  les  autres  pâtés  chauds;  on  coupe 
en  tronçons  de  0i°,03  une  grosse  anguille  que 
l'on  jeue  dans  une  casserole  avec  du  via 
blanc,  du  sel,  du  po.vre,  de  l'oignon  coupé 
menu ,  du  persil  en  branches,  une  pointe 
d'ail,  du  th^jm  et  du  laurier.  Lorsque  le  tout 
est  cuit,  ou  sépare  l'anguille  de  la  suuce; 
celle-ci  est  passée  au  taini^,  mêlée  à  une 
sauce  espagnole  et  remise  sur  l'anguille  pour 
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bouillir  avec  elle  pendant  deux  minutes.. Cette 
préparation  est  ensuite  dressée  dans  la  croûte 
du  pâté,  et,  sur  ie  bord  de  la  croûte,  on 
établit  un  cordon  de  champignons  tournés, 
avec  un  bouquet  de  laitances"  de  carpys  au 
milieu.  Par  des  procédés  analogues,  ou  ob- 
tient ùes  pâtés  de  toute  espèce  de  poisson. 

Le  petit  pâté  qui  accompagne  les  entrées 
parait  être  une  invention  ancienne.  Nos  pères 
en  faisaient  une  telle  consommation  que  l'a- 
chat de  celle  [àtisserie ,  considérée  alors 
comme  luxueuse,  devenait  une  cause  de  gêne 
pour  beaucoup  de  ménages  bourgeois.  Le 
chancelier  de  L'Hospital  voulut  un  instant 
en  prohiber  la  fabrication  ;  mais,  craignant 
de  se  perdre  dans  l'esprit  du  peuple  de  Paris, 
il  se  contenta,  par  une  espèce  de  loi  somp- 
tuaire,  d'empêcher  de  crier  les  petits  pâtés 
dans  les  rues.  Pour  préparer  ces  peiits  pâtés, 
on  fait  une  abaisse  avec  de  la  pâte  à  feuille- 
tage de  0in,0û5  d'epatsseur;  à  laide  du  coupe- 
pâte,  on  la  coupe  en  un  certain  nombre  de 
rondelles  de  oni,045.  On  mouille  un  plafond 
pour  placer  dessus  la  moitié  des  abaisses  ; 
sur  chacune  d'elles,  une  farce  quelconque, 
grasse  ou  maigre,  gros  à  peu  près  comme 
une  noisette.  Avec  ce  qui  reste  de  rondelles 
de  pâte,  on  couvre  la  farce  et  tes  rondelles 
qui  ta  renferment  et  on  unit  ensemble  les 
bords"  en  les  mouillant  légèrement.  Ces  petits 
pâtés  sont  dorés  à  l'aide  d'un  pinceau  trempe 
dans  du  jaune  d'œuf  délayé  avec  de  l'eau  ; 
ils  cuisent  pendant  un  quart  d'heure  à  feu  vif. 

Les  petits  pâtes  a  la.  reine  ou  petites  bou- 
chées sont  des  vol-au-vent  en  miniature,  faits 
avec  de  la  pâte  à  feuilletage  qu'on  abaisse  h 
moins  de  om^oi  d'épaisseur  et  qu'on  coup--, 
en  rondelles  grandes  comme  une  pièce  de 
5  francs.  Ces  rondelles  loimeniie  fond  et  le 
couvercle  des  petits  pâtés.  Quand  ils  sont 
cuits,  on  évide  lé^ei  ement  le  fond  et  on  le> 
garnit  d'un  ugout  de  blancs  de  volaille,  ha- 
chés très-finement  et  metangésavecunesauce 
à  ta  Béchamel.  Les  petits  pâtés  aux  foies  gra.v 
et  aux  truffes  se  préparent  de  la  même  façon. 
De  même  les  petits  pâtés  aux  mauviettes. 
L'intérieur  de  ces  pâtés  est  garni  de  mau- 
viettes sautées  dans  du  lard  et  de  la  graisse, 
assaisonnées,  revenues  à  feu  vif,  remplies 
de  farce  ou  de  truffes  et  mises  chacune  dans 
un  pâté,  sur  un  ht  de  farce.  Lorsque  le  tout 
est  cuic  un  instant  au  four,  on  lève  le  cou- 
vercle sans  toucher  au  bord,  on  sauce,  pour 
nous  servir  de  l'expression  consacrée,  avec 
une  bonne  sauce  à  l'espagnole. 

On  prépare  aussi  des  pe  tus  pd/es  de  légumes. 
L'étén'est  point,  en  général,  le  temps  de  la  pâ- 
tisserie, parce  que  tes  véi^éiaux  et  tes  fruits 
de  toute  nature  qui  abondent  en  cette  saison 
remplacent  les  productions  du  four.  Cepen- 
peiidant,  les  pâtissiers  sesont,  de  tout  temps, 
ingéniés  à  allier  la  pâtisserie  avec  les  végé- 
taux, lorsque  ceux-ci  sont  dans  toute  leur  sa- 
veur, et  ils  out  créé  des  pâtés  de  légumes  où 
entrent  les  petits  pois,  les  jeunes  fèves  de  ma- 
rais, les  carottes  naissantes,  les  haricots  verts, 
à  la  sauce  ou  à  la  crème.  "Voici  comment  on 
opère  pour  obtenir  ces  pâtés.  On  prépare  des 
croûtes  pour  petits  pâtes,  comme  il  est  dit 
aux  articles  précédents,  on  garnit  les  moules 
d'une  macédoine  de  légumes  :  carottes,  as- 
perges, petits  pois,  haricots  verts,  etc.  ;  on 
sauce  avec  une  béchamel  grasse  peu  liée. 
Pour  les  légumes  au  maigre,  on  emploie  de 
la  crème  au  lieu  de  sauce  bechaïuel. 

PÂTÉ.  ÉE  (lâ-té)  part,  passé  du  v.  Pâter: 
Cuirs  PÂTES. 

PÂTÉE  s.  f.  (pâ-té  —  TSid.pàte).  Sorte  de 
pâte  faite  avec  de  la  farine  et  des  faerbe>, 
dont  on  nourrit  la  volaille,  ii  Mélange  de  pain 
émielté  et  de  petits  morceaux  de  viande,  ou 
tout  autre  mélange  pâteux  qu'on  donne  û 
manger  aux  animaux  domestiques  :  Donner 
la  PÂTÊB  aux  chiens,  aux  c/tats,  aux  cochons 

—  Fain.  Soupe  très-épaisse;  nourriture 
grossière,  a  Nourriture  en  général  :  Donner 
ta  PÂTKE  a  des  enfants. 

—  .\ri  vêler.  Pi  épuration  donnée  sous  forme 
de  pâtée  :  Vàtke  purgative. 

—  Encycl.  Art  vélér.  Les  pâtées  sont  des 
composés  de  farine,  de  son,  de  tourteaux, 
de  pain  emietté,  de  viande  cuite  humecte:» 
d'une  certaine  quantité  d'eau  pour  former 
une  espèce  de  bouillie  épaisse,  ou  une  sorte 
de  pâte.  Lorsqu'on  a  associé  des  médicamenis 
à  CKS pâtées,  elles  portent  le  nom  de  pâtées 
médicinales. 

10  Pâtée  émolliente  pour  le  /)07-c  .•  farine 
d'orge,  1  kilogramme;  beurre,  150  grammes, 
ou  crème,  3  uecilitres.  On  donne  cette  pâtée 
au  porc  atteint  d'augiue  aigud  ou  d'cuteriie 
aigué. 

2«  Pâtée  purgative  pour  U  porc  :  50  gram- 
mes de  farine  d'org«;  5  grammes  de  poudre 
d'aloès  barbade,  et  quantité  suftisuute  de  pe- 
tit-lait ou  de  lait.  On  sert  cette  pâtée  au  porc 
lorsqu'il  est  à  jeun.  On  lui  uouue  pour  toute 
nourriture  du  petii-tait,  ou  une  boisson  claire 
avec  de  l'eau  tiède  et  de  la  farine  d'orge. 

30  Deuxième  procédé  :  ^0  grammes  de  farina 
d'orge;  l  gramme  de  poudre  de  graine  de 
tilh;  lait  ou  poliL-hut,  quantité  suffisante. 

40  Troisième  procédé:  50  grammes  de  farine 
d'orge  ou  pain  emietie  ;  20  grammes  de  pou- 
dre de  graine  de  riciu,  et  une  quantité  suf- 
fisante de  lait.  Ces  trois  formules  sont  quel- 
quefois employées  contre  la  cousiipatiuu  du 
porc  détermmce  par  t  usage  dugiaud,et  dans 
les  maladies  vermineuses. 

^^  Pàiee  vomitive  pour  le  porc  :  50  gran 
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mfs  mnêr"l,  e^qùanTué  suttsante  d'eau 
ïi^deo"  donne  eeLpdté.  aa  Porç  'o^^q'"! 
est  à  jeun,  ou  lorsqu'on  a  besoin  de  le  faire 

^To'lulve  :  50  grammes  de  bouillon  de  veau 
6"  Aui)  e  •  »"  ç  jvmfitioue.  Ces  deux 


et^f^oent^Sllmën^mé^qurCesdeu. 
formules  sont  Implovées  dans  les  inflamma- 
tions aiguës  de  la  poiinue. 
70  paiée  reslauranle  pour  le  P<""<^^-.  '  ' 

tité  suffisante  de  bouillon  de  ^■"^,^«;  «"  ^™^^ 

très  de  larme  d  orge  ;  1  ^^."'^^'''"'"^  "„  j>,  ^he- 
cuite  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton  ou  ae  cn^ 
val  4  -ramraes  de  tarlrate  de  potasse  et  de 
■e  ,'et  qua"™te  suffisante  de  bouillon  Cette 
pre'paralion  est  très-ui.le  dans  les  maUa,.. 
Sues  il  l'appauvrissement  du  sang,  latiai 
bUssement  occasionné  par  les  poux  e:ij.tHnt 
sur  la  peau;  la  gale,  les  herpès,  la  tievie 
aphtheuse,  lés  maladies  vermineuses,  U  la- 

'''■90' Pâ/ee  restaurante  et  tonique  pour  le 
chien  :  250  grammes  de  viande  àehœuf  ha- 
chée, de  pain  emiette  et  de  bouillon,  et 
ïrcent^rammes  de  quinine  brute  dissoue 
dans  un  peu  d'acide  sulturique.  "i  don  e 
cette  pàtéi  au  chien  atteint  ae  '^  »aladie  dite 
des  chiens,  avec  anémie,  diarrhée  et  eçoule- 
nient  nïïa  .  On  doit  continuer  ce  remède  une 
l^is  par  jour  et  pendant  une  quinzaine  de 

'""^o  Pâtée  restaurante  et  ferrugineuse  pour 
le  chien  :  250  à  500  grammes  de  viande  oe 
bœuf  de  veau,  de  mouton  hachée,  de  pain 
emiette  et  de  bouillon  et  5  grammes  de  tar- 
trTe  de  potasse  et  de  fer.  On  donne  ce  tepa- 
tée  au  jeune  chien  anémique,  dans  toutes  les 
mal.dies  accompagnées  <1  »PP^""'^-.5°'«„f 
du  sang ,  dans  la  gale,  l'herpès,  les  hydropi- 

^'Tîo'pdfée  uermi/uae  pour /e  porc  .-50  gram- 
mes de  farine  d'orge;  10  à  25  centigrammes 
de  calomel  à  la  vapeur,  et  quantité  suffisante 
de  lait.  On  donne  cette  pâtée  aui  porcs  at- 
teints de  maladies  vermineuses.  Les  echino- 
1  hynques  géants  sont  quelquelois  tues  et  ex 
puises  par  ce  vermifuge. 

PATEIL  s.  m.  (pa-tell  ;  U  mil.).  Ane.  art 
milii.  .Matras,  dard  à  grosse  tête. 

PATEL  s.  m.  (pa-tèl).  Relig.  parse.  Con- 
fession des  pèches. 

PATBL  ou  PiTELO ,  le  dieu  de  l'air  en  Li; 
vome  et  dans  l'ancienne  Prusse.  U  est  figure 
quelquefois  par  une  tête  de  mort. 

P.kTEL  (Pierre),  peintre  français,  qu'on  a 
souvent  confondu  avec  son  fils  et  qui  est 
aussi  connu  sous  les  noms  de  Paicl  le  p«r« 
et  de  Pai.I  le  •««,  parce  qu'il  inournt  en  duel, 
ne    en    Pic.-irdie    en    1605,  mort   a  Pans    le 

•  Pierre  Palel,  dit  le  savant  Mariette,  est  le 
Claude  Lorrain  de  la  France.  Ses  tableaux, 
ses  paysages  sont  peints  avec  la  même  fraî- 
cheur  et  peut-être  y  trouvera-t-on  plus  de 
fermeté  dans  la  touche.  Ce  maître  savait  par- 
faitement la  perspective ,  et  cela  1  engageait 
à  introduire  presque  toujours  des  morceaux 
d'architecture   dans  ses  compositions.   U  y 
mettait  aussi  de  l'eau,  qu'il  laisait  tres-bien. 
Tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  reprocher,  0  était 
sa  façon  de  feuiller,  presque  sans  aucune  va- 
riété et  trop  idéale.  11  suivait  en  ce  point  la 
manière  de  Laurent  de  La  Hire,  dont  je  ne 
pense   pas  cependant  quil  lut  le  disciple, 
puisqu'ils  étaient  à  peu  près  du  même  age.U 
n'eut  pas  le  bonheur  de  percer,  car  ce  n  est 
que  depuis  quelque  temps  que  ses  ouvrages 
Jnt  commencé  ii  être  recherches  ;  mais  couime 
il  est  difficile  de  guérir  les  préventions,  avec 
tout  son  mérite,  il  n'en  est  pas  moins  de- 
meuré fort  au-dessous  de  Claude  Lorrain; 
■  ar,  tandis  qu'on  donnera  6,000  liv-res  d'un 
tableau  de  ce  dernier,  on  craindra  d  acheter 
500  il  600  livres  un   aussi  beau  tableau  de 
Patel   U  y  en  a  un  dans  un  lambris  du  cabi- 
net de  l'Amour  il  Ihotel  Lambert,  qui  est  de 
toute  beauté,  et  j'en  connais  encore  un  dans 
le  cabinet  de  M.  de  JuUenue,qm  est  admira- 
ble. Dans  une   liste  manuscrite  des  maîtres 
peintres  que  j'ai,  je  trouve  que  Patel  fut  reçu 
inalire  dans  cette  communauté  en  los»  et 
qu'il  passa  dans  les  charges  en  1650.  U  lut 
des  anciens  de  sa  communauté  qm  signa 
contrat  de  jonction  avec  les  maîtres  peintres 
en  1651.  Il   eut  un  fils  qui  peignit  aussi  le 
paysage  et  qui  voulut  suivre  la  manière  de 
son  père   mais  qui  demeura  toujours  dans  la 
médiocrité,  et  cuinme  ces  ouvraçes  ont  du 
rapport,  et  que  tout  le  monde  ti  est  pas  on 
état  de  faire  la  distinction,  on  attribue  quel 
quefois  au  père  ce  qui  app»rlient  au  nls ,  en 
quoi  Ion  fait  beaucoup  de  tort  au  premier.  - 
Comme  le   dit  Mariette,  cet  artiste  ne  t 
point  apprécié  de    sou    vivant  autant  qu  il 
f  est  aujourd'hui. 

Patel,  de  nature  timide,  fut  longtemps, 
avant  de  montrer  tout  ce  qu'il  valait,  prati- 
cien obscur,  travaillant  en  sous-ordre  sous 
la  direction  de  Lebrun.  Le  peintre  dut  pro- 
duire alors  des  toiles  incomplètes,  d  U"  i-'- 
l.eur  ingrat  et  difficile,  des  œuvres  mal  - 
nues.  Ce  n'est  que  plus  tard ,  grice  aux  en- 
couragements alTectueux  de  Le  bueur  et  de 
i,a  Hiie,  qu'il  put  donner  sa  nota  véritable. 


PATE 

Des  quatre  paysages  qui  ^™'  ^'''•"""i.^ef  i 
iui  portent  son  nom,  deux  sont  admirâmes, 
complets  ;  les  deux  autres  sont  pleins  de  de- 
fa"tS;  mais  qu'on  les  regarde  avec  atten  ion 
qu'on  en  étddie  le  parti  pris  d  ensemble  et   ! 
la  facture,   et    l'un    sera    convaincu   qu  un 
seule    même  peintre  a  produit  ces  quatre 
tableaux  si  différents.   Les  deux    pr<™«"; 
le  montrent  dans  l'épanouissement  complet 
de  son  beau  talent,  dans  la  pleine  indépen- 
dance de  son  génie.  Les  deux  autres,  au  con- 
traire, sembleSt  composés  sous  des  mfluences 
étrangères,  et  le  mi.Itre  est  gène  P^J  ceUe 
abdication  de  sa  personnalité;  mais  c est  le 
même  homme  partout. 

L'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  possède 
aussi  de  ce  maître  deux  toiles  d'une  couleur 
superbe,  d  un  sentiment  exquis ,  d  un  arran- 
gement parfait,  qui  font  vraiment  r^gret'CT 
que  l'œuvre  de  ce  paysagiste  ait  «te  /endu 
presque  invisible  à  force  d  être  éparpille  dans 
toutes  les  collections  européennes.  —  un  ne 
sait  sur  l'existence  de  Patel  nls  que  ce  qu  en 
dit  Mariette,  c'est-à-dire  fort  peu  de  chose. 
D'après  cet  écrivain,  il  signait  ses  tableaux 
T  -P  Patel.  Toutefois,  on  lui  attribue  quatre 
tableaux  qui  figurent  dans  la  galène  du  Lou- 
vre sous  le  nom  de  .\.-P.  Patel  et  sont  dates 
de  1699. 

u 


PATE 

PATELINEUR,  EUSE  s.  (pate-li-neur,  euze 
-  rad.  paleliner).  Personne  qui  pateline,  v^- 
telm:  Monsieur  sur  le  malheur  qui  mus  est 
arrivé  toute  ma  famille  v,ent  vous  offrir  ses 
sermc^s.  -  Que  de  patelixedrs!  (Brueys.) 

PATELLACÉ.  ÉE  adj.  (pa-tél-la-sé  -ni. 
patelle).  MoU.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  patelle. 

—  s  f  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes 'cyclobranches,  ayant  pour  type  le  genre 
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PATÈLE  s.  m.  (pa-tè-le).  Magistrat 
lage  inaou. 

—  EDcycl.  Le  patèle  est  un  magistrat  de 
viUa-e  indou,  dont  les  fonctions  rappellent 
assez  ceUes  de  nos  maires.  Les  communes  ru- 
rales de  l'intérieur  de  l'Inde  s'administrent 
elles-mêmes,  sauf  à  payer  au  gouverneiiient 
pot  requis.  Chacune  a  son  chef  hérédi- 
taire ou  fatèle,  qui  n'en  est  nullement  le  sei- 
leur   mais  dont  l'autorité  est  néanmoins  fort 
respeJtée.  Le  patèle  est  l'officier  de  la  police 
municipale.  C  est  lui  qui  est  1  arbitre  de  tous 
les  différends  qui  s'elevent  entre  les  habitants 
de  la  commune  et  qui  répartit  entre  tous  1  im- 
pôt territorial.  Pour  l'aider  et  le  contrôler 
dans  ses  fonctions,  le  patèle  est  assiste  d  un 
autre  officier  également  héréditaire  dont  la 
dénomination  varie  extrêmement  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Inde.  C  est  le  scribe,  1  ar- 
chiviste de  la  commune.  U  tient  les  hvres  Ae 
chaque  membre  de  la  communauté  et  de  la 
p"oi.neté    indivise  du  village.   Il  inscrit   la 
quantité  des  récoltes  laites  par  chacun  et  les 
Versements  successifs  qu'il  fait  a  la  bourse 
communale.   Le  patèle  et  son  coadjuteur  se 
rendent  rarement  coupables  d  oppression.  Us 
n'en  ont  d'ailleurs  pas  la  force.  Leur  autorité 
n'a   en  effet,  pour  appui  que  la  bonne  volonté 
des  habitants  de  la  commune,  et  comme  ils 
sont  tous  à  peu  près  de  la  même  condition 
tous  également  pauvres,  il  ny  a  pas  de  clas 
ses  ou  de  familles  rivales  qui  cherchent  a 
s'opprimer  ou  à  se  nuire.  Le  patèle  et  son  ad- 
joint vivent  à  peine  dans  une  aisance  supé- 
rieure à  celle  des  autres  paysans.  Le  pa(e/e, 
généralement,  a  sa  terre  franche  d  impôt  ; 
son  coadjuteur  vit  des  menus  profits  sanc- 
tionnes par  la  coutume,  à  titre  d  honoraires 
pour  les  diverses  fonctions  qu  il  rempUt.  Le 
patèle  porte  le  nom  de  mouAiar  ou  de  seyana 
dans  l'Himalaya  indieu. 

PATELET  s.  m.  (pa-te-lè).  Pêche.  Nom 
donne  en  Normandie  à  une  qualité  particu- 
lu 


PATELETTE  s.  f.  (pa-te-lè-te).  Partie  de 
la  giberne  ou  du  havre-sac  qui  en  recouvre 
la  face  extérieure. 

PÂTELIER  s.  m.  (pà-te-lié).  Hist.  relig. 

Syn.  de  PASTILLIER. 

PATELIN,  INE  s.  (pa-te-!ain,  i-ne  —  de 

Patelin     nom   d  un  pei-sonnuge  de  comédie). 

Homme' souple  et  artificieux  qui,  par  desma- 

nieres  flatteuses  et  insinuantes,  tache  de  laire 

venir  les  autres  à  ses  fins  :  //  est  rare  oue  /« 

PATEUNS  ne  soient  pas  faux.  (Clément  XIV  ) 

Ah  i  combien  j'ni  connu  de  ces  amis  bénins 

Cliii  marchaient  a  leur  but  en  rusés  ;)n(elii«. 

Al.  DuvâL. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Nom  donné  aux  mani- 
chéens du  xti"  siècle. 

—  Teclin.  Petit  creuset  à  queue  dont  on  S6 
sert  pour  éprouver  la  pureté  du  minium,  dans 
les  fabriques  de  cristal. 

—  adj.  Artificieux,  souple,  insinuant  : 
Comme  cette  enfant  est  pateline  l 

PATBLl.>,personnaged'une  ancienne  farce. 
V.  Patullin. 

PATELINAGB  s.  m.  (pa-te-li-na-je  —  rad 
naieliner).  Manières  patelines,  insinuantes, 
artificieuses  :  le  patellsaoe  est  naturel  aux 
femmes. 

PATEUNÈ,  ÉE  (pa-te-li-né)  part,  passé  du 
:.  Pateliner  :  Un  vieux  garçon  patelins  par 
.a  gouvernante. 

PATELINER  v.  n.  ou  intr.  (pti-tc-li-né  — 
rad.  patelin).  Agir  en  patelin ,  faire  le  pa- 
telin. 

—  V.  a.  ou  Ir.  Traiter  d'une  manière  pate- 
line :  PATliLlNEU  ii'i  iieUlard  pour  capter  son 
héritage. 

—  Traiter,  mener,  conduire  avec  ruse  et 
dextérité  :  pATELiSER  me  affaire. 

PATELINERIE  S.  f.  (pate-li-ne-rt  —  rad- 
valetiner).  Manières  i)atelines, souples, adroi- 
tes aititicieuses  :  Combien  de  patelinkkies 
fatigantes  pour  lui  faire  valoir  la  chose  lapiut 
utile  à  ses  iniMisI  (Bail.) 


PATELLAIRE  s.  f.  (pa-  tèl-lè-re  -  du  lat. 

natel'a  ecuelle).  Bot.  Genre  de  champignons 
"du  "rou'pe  des  cvathiformes,  forme  aux  dépens 
des^perizes,  et  dont  l'espèce  type  croit  sur  les 
vieux  bois,  u  Genre  de  lichens  peu  connu  et 
mal  déterminé. 

—  Encscl.  Les  patellaires  sont  caractéri- 
sées par  un  réceptacle  cupuliforme,  sessile 
ou  pédicule,  coriace,  roargine;  un  disque 
presque  superficiel, pulvérulent;  oes  organes 
de  fruciificalion  consistant  en  sporanges  ou 
thèques  allongées,  claviformes,  qui  renter- 
ment  huit  spores  aUongées  et  cloisonnées.  La 
vatellaire  noire,  espèce  type  du  genre  est  re- 
marquable par  ses  réceptacles  sessiles,  co- 
riaces, noirs,  plus  ou  moins  rapproches  et 
semblables  k  des  scutelles  de  lichens.  On  la 
trouve  très-fréquemment  sur  les  vieux  bois  ; 
elle  est  vivace.  Dans  les  temps  secs,  elle 
éorouve  une  contraction  sensible;  mais  avec 
l'humidité  elle  s'étale  et  semble  revenir  a  la 
vie.  A  un  âge  avancé ,  son  disque  se  couvre 
d'une  poussière  blanchâtre,  qui  resuite  de  la 
destruction  des  sporanges  et  de  la  dissémi- 
nation des  spores.  Les  autres  espèces  sont 
peu  nombreuses  et  moins  connues. 

PATELLARIACÉ  .  ÉE  adj.  (pa-tèl-lari- 
a-sé  -  rad.  patellaire).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  patellaire.  «  On 
dit  aussi  patellarié. 

—  s  f  pl  Famille  de  champignons,  com- 
prenait 'les  genres  patellaire,  mélittiospcro 
et  cryptodisque. 

PATELLARIQOE  adj.  (pa-tèl-la-ri-ke  — 
rad.  patellaire).  Chim.  Se  dit  d  un  extrait 
d'un  lichen  du  genre  patellaire. 

_  Encycl.  L'acide  patellarique  C^m«>OiO 
a  été  extrait  par  M.  H.  -fteigelt  de  lespece 
de  lichen  connu  sous  le  nom  botanique  de 
mtellaria  scruposa.  Pour  le  préparer,  on 
traite  ce  lichen  par  l'éther  et,  après  vingt- 
nuatre  heures  de  macération, on  filtre  et  Ion 
évapore.  U  reste  un  liquide  aqueux  et  urie 
croiite  cristalline  qui  constitue  1  acide  pa«e(- 
larique  impur.  On  le  fait  crisUlbser  dans  1  e- 
ther  aqueiix,  l'eau  retenant  les  impuretés,  et 
l'on  obtient,  fin.<^lemen^  une  agrégation  de 
cristaux  feutrés  à  saveur  amère  et  a  reaction 

'"^L'acide  patellarique  est  à  peu  près  insolu- 
ble dans  l'eau  et  dans  l'acide  acétique ,  peu 
«oluble  dans  le  sulfure  de  carbone  soluble, 
surtout  à  chaud,  dans  l'alcool,  1  ether  et  le 
chloroforme.  Ses  solutions  s  oxydent  a  lair 
en  prenant  une  couleur  rou^. 

La  solution  ammoniacale  de  1  acide  patet- 
larioue  est  jaune  verdâtre  et  rougit  tacile- 
ment   par  suite  de  la  production  d  orceme. 

L'acide  sulfurique  le  dissout  en  le  décom- 
posant. Le  brome  l'attaque.  L'acide  azotique 
f  oxyde  éuergiquement,  en.produisant  de  1  a- 
cide  oxalique.  Le  chlorure  de  chaux  le  co- 
lore en  rouge,  puis  en  brun  ;  le  chlorure  ter- 
rique  en  bleu  violacé.  ,.     .,         ,1, 

Chauffe  au-dessus  de  100»,  1  acide  patella- 
rique donne  un  sublimé  crisiallin  qui  n  est 
autre  qu'un  mélange  d'acide  oxalique  et  d  or- 


Bouilli  avec  de  l'eau,  il  donne  de  l'orcine. 
L'alcool  bouillant  ne  l'altère  que  fort  peu.        , 

U  se  dissout  dans  la  baryte,  en  donnant 
une  coloration  violette  et  un  précipite  de 
carbonate  de  baryum;  la  liqueur  filtrée  tour-  | 
nit,  par  neutralisation,  des  flocons  d  acide 
i-mitellarique.  Si  l'on  fait  bouillir  la  liqueur, 
elle  rou"it,  parce  qu'il  se  forme  de  lorcine, 
et  il  ne°a  produit  plus  alors  d'acide  ?. 

L'aciile  s  est  soluble  dans  l'eau.  Ses  sels 
paraissent  plus  stables  que  les  patellarates  ! 
ou  patellarates  proprement  diti. 
L'acide  patellarique  donne,  avec  les  sels 
..ictalliques,  des  précipites  instables.  Il  existe 
deux  sels  ammoniacaux  :  l'un  a  pour  tormule 
Cl'HlSOlo.  et  l'autre  C"Hisolo  ^AzU^j«.  L  a- 
cide   patellarique   est  donc  au  moins  biba- 

L'acide  patellarique  se  dédouble  dans  beau- 
coup de  circonstances,  en  produisant  de  1  or- 
cineet  de  l'acide  oxalique,  comme  1  indique 
l'equaiion  suivante  : 

C"ll»>Oto        -t-        O 
Addo  yatctlarique.  Oxygène, 

=     îC^HSO»     +     CWOk    +     C0«    +    H»0 
Orcine.      Acid»  oialiquo.  AnhjJnJe      Eau. 
carbonitiue. 

Weigelt  mentionne  aussi  deux  produits  qui 

»ccomtaS"«>'«  '''"^i'J*  '«'""'"'"'"  l'ïnU" 
lichens  doi.  l'on  extr.^.t  ce  <^'''P.'-.  •;»  P"]'* 
aqueuse  provenam.de  U  P>'f'*.^'''''",'.,^f 
premiers  cristaux  fournit.  SI»»;"'!  f"  '"5; 
pore,  une  masse  colorée  rentormant  1«  selle 
ca"ura  d'un  acide  mcolore.  qui  a  donne  à 
lanalvsa  ■  carbone,  3S  [wur  100 ,  hydrogène, 
VT^our  100;  cendres, '10.52  à  9.-..  pour  100 
Le  lichen  epu.>e  par  lether,  lournit,  par 
m  traitement  a  l'alcool  et  au  carbonate  po- 
tassique, un  acide  qui  n'a  pas  et*  bien  detet- 


miné,  mais  qui  parilt  être  l'acide  Uchenstéar 
rique. 

PATELLE  s.  f.  (pa-tè-le  — !at.  patella,p^ 
tit  plat,  que  Delàtre  et  quelques  etymologistes 
rattachent  àpa(ere,ètreouv-ert,e:endu,  de  la 
racine  sanscrite  pat ,  étendre.  Pictet  com- 
pare le  grec  patella,  plat,  qu  il  rattache  t 
pateomai,  je  mange,  forme  augmentée  de 
paomai.qui  représente  la  racine  sanscrite  pa, 
nourrir,  d'où  aussi  pStra,  récipient,  va»e, 
'  jarre,  coupe,  latin  pa(cra).  Antiq.  ^  ase  dans 
lequel  on  faisait  des  ofl'randes  aux  iiâux. 

—  MoU.  Genre  de  gastéropodes  cyclooran- 
ches,  comprenant  une  soixantaine  aespec-s 
qui  vivent  dans  les  mers,  fixées  aux  rocaer, 
et  plusieurs  espèces  fossiles  :  Les  patelles 
ont  pour  organe  respiratoire  une  cavité  spe- 
Tal!  au.deLs  du  cou.  (D"Jardin  )  D  PaU/ie 
1  allongée  ou  ambiguë.  Nom  marchand  oe  la 
principale  especeou  genre  parmOfhore.n/'n- 
telle  de  Bourbon,  Nom  donneque.queioisa  la 
navicelle  ordinaire,  u  Pa(e!/«  f  Z^'Ljit^ 
vulgaire  de  l'argonaute,  i  Putelie  ^l^^'J'' 
Espèce  type  du  genre  calyptree.  Ii.-P«'<"« 
fendue.  Espèce  type  du  genre  emarginule.  J 
Patelle  pectinée.  Espèce  type  'îu  genre  bel- 
cion.  u  Patelle  peinte.  Espèce  de  ti=surelle.  « 
Patelle  sauvage.  Nom  donne  q"el'î>^«"",t*'ii 
haliotides.  y  Patelle  '«û/ee .  Nom  v-^ilga.re 
d'une  espèce  du  genre  crepiuu.e.  -f"'»"" 
labiées.  Nom  donné  à  diverses  espèce»  du 
genre  crépidule. 

—  Bot.  Réceptacle  plan  des  lichens,  en- 
touré d'un  rebord  distinct  du  thalie. 

—  Encjd.  MoU.  Les  patelles  ont  une  co- 
quille ovale  ou  circulaire,  conique,  a  sommet 
oroit  ou  recourbé  en  avant,  symétrique,  a 
bord  horizontal  et  entier  ;  la  cavue  est  sun- 
ple  et  plus  ou  moins  prolonde.  Le  corps  de 
ranimai,  qui  se  moule  sur  cette  cavue,  est 
porté  sur  un  large  pied,  que  les  bords  Iran- 
i-és  du  manteau  dépassent  de  tous  cotes;  la 
wte  est  distincte  et  munie  de  deux  tentacu- 
les coniques  contractiles.  Les  patelles  sont 
répandues  dans  toutes  les  meri;  e..es  vivent 
attachées  aux  rochers  de  la  cote,  ou  elles 
forment  souvent  des  agrégations  nombreu- 
ses; eUes  se  placent  toujours  oe  manière  a 
n'être  ni  constamment  submergées,  ni  trop 
longtemps  hors  de  l'eau.  Quand  la  roche  est 
as4z  tendre,  elles  se  construisent  quelque- 
fois des  espèces  de  niches  oii  eUes  s  enion- 
ceut;  elles  se  deplace.^.t  tres-peu  «!"«;- 
ment,   et   reviennent   toujours    a    l  endroit 
adopté  par  elles.  Pour  les  detacaer,  il  faut 
prendre  certaines  précautions,  les  surprendre 
eu  quelque  sorte,  en  introduisant  brusque- 
ment  un  corps  entre  leur  pied  et  la  suruwe 
où  elles  adhèrent;  si  elles  sont  [revenues, la 
contraction  de   leurs   muscles  produit   une 
adhérence   teUe,  que  l'on  casse  la  coquille 
plutôt  que  de  détacher  l'aniinia.  Leur  nour- 

i  fiture,  qui  n'est  pas  bien  connue,  do^'^-lf ''' 
ter  prooablement  en  molécules  organiques, 
charriées  sans  cesse  par  l'eau  de  la  mer;  on 
a  trouve  aussi  dans  leur  estom.ic  des  œa- 

'  tieres  terreuses.  La  chair  de  ces  mollusques 
est  coriace  et  craque  sous  la  dent,  «nime  «» 
cartUage;  cependans  presque  P«y"»»  «°  » 
mange"  mais  elle  est  a  peu  pr.  s  abandonnée 
à  la  classe  pauvre.  Dans  certiuas  pays,  on 
l'emploie  aussi  comme  appât  pour  U  p<.>.ne  a 
la  ligne. 

PATELLE  adj.  (pa-tèl-lé  —  rad.  paUUe). 
Hist.  liât.  Qui  a  la  forme  d'une  piteue,  don 
petit  plat. 

—  Entom.  Se  dit  de  la  main  des  insectes, 
quand  elle  oflTre  quelques  articles  dilates  «n 
lorme  ue  plaques  orbiculaires. 

—  Zooph.  ru6u(ipore  pat*llée ,  Polypier 
qui  forme  une  expansion  presque  ortucu- 
laire. 

PATELLIER  S.  m.  (pa-tèl-Uè  --  tad.  pa- 
telle). MoU.  Animal  de  la  co-iuiUe  appelée 
patène,  li  Inus.  aujourd'hui. 

PATELLITORME  adj.    (P«-'è^li-Io^-™e■- 
de  pn/fi.e,  et  de  forme).  U.st.  uat.  Qui  a  i. 
I    forme  d  une  patelie,  d  uu  plau 

_  Bou  Opercules  patelafoi-mes  ou  »»««- 
1  meux.  Opercules  qui  »e  forment  par  oes  ac- 
'    croissemeuts  concentriques. 


—du 
ritom. 


..-abi- 

.iiere. 


■.ment 


PATELLUIANE  adj.  (1 
lut.  patelia,  ecuelle;  ■■ 
ijui  a  les  tarses  mui. 
lorme  d  ecuelle  ou  de  .. 

—  s.  f.  pl.  Tr  I  "  ■■ 
ques,   comprr 
agoue,  paiia^ 
1res,  qui  presi 

ae^S4^  :  les  F.WM ■• 

les  pr.ttcs  .ongues  n  y.  ce-.,  v.-— "> 

PATELLITE  s.  f.  (pa-iel-U-te  —  de  palelie, 
et  d  7grel- iKno*,  P>«re).  Moll.  Nom  donne 
oulrelois  aux  paleiies  los^iles. 

PATELLOIDB   adj.    (pa-tel-ko-i-d*  —  d» 

[    „uT*  r,  e.  du  grec  ««(o.,  «*ec.|.  Hu^  nat- 

>J,ii  ies>eiiiWe  »  un  pla^  a  une  pa«Jo  :  <-«- 

I     QUlile  PATKLLOlOE. 

—  s.  i  Mod.  Genre  de  mollusques  gaMMv- 

I    iodes  .cuubrauohes,  qui  res^emu.e  aux  pa- 

I   Ul.es  uar  la  forme  extérieure,  n.-us  qm  e.i 

aidera  par  U  disposition  de  i  ^i ,  -«u  re^i- 

_  s  "m.  pl.  Groupe  de  mollusques  g!>sterv>- 
podes,  comprenant  les  genres  oinlt«Ue,  s»- 
1   ubonaire,  etc. 
1        PATELLOLE   ^.    f-   (pa-tél-lu-t«   -  dimi». 
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de  patelle).  Bot.  Réceptacle  de  lichen  ses- 
sîle,  arrondi,  pUt  et  entouré  d'un  rebord 
propre. 


PATCBniENT adv.  (pa-ia-nian  —  rad.  pa- 
tent). D'uue  manière  patente,  évidente  :  Se- 
crètement ou  PATEMMCNT,  elle  o  fermé  Us 
yeux.  (Bail.)  i  Peu  usité. 

PATÈNE  s.  f.  (fa-tè-ne  —  du  lat.  patina^ 
patena.  V.  patelle).  Liturg-.  Vase  sacré  fait 
en  forme  de  petite  assiette,  qui  sert  à  cou- 
Trir  le  calice  et  k  recevoir  l'hostie,  pendant 
la  messe,  et  ^u'on  donne  à  baiser  aux  ridèles 
qui  TOnt  k  1  offrande,  l  Plat  dans  lequel  on 
offrait  le  pain,  lorsqu'on  communiait  sous  les 
deax  espèces. 

—  Eocyd.  Liturg.  La  patène  est  la  patère 
antique  appropriée  &  la  relijrion  chrétienne. 
Elle  a  la  forme  d'un  plat  et  sert  à  mettre 
l'hostie.  On  donne  la.paléiie  à  baiser  au  clergé 
et  aux  laïques  lorsqu'ils  vont  ii  l'offrande. 
Dans  les  premiers  temps ,  ces  vases  étaient 
souvent  de  verre  ou  de  bois,  bien  qu'il  ^• 
en  eût  aussi  d'argent  et  d'or.  Il  en  existait 
alors  de  dimensions  beaucoup  plus  considéra* 
blés  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui,  car  c'étaient 
de  grands  bassins  du  poids  de  30  marcs  et 
même  de  45.  Il  y  avait,  en  effet,  des  patènes 
dites  mi^iisteriates,  destinées  à  mettre  le  pain 
consacre  qu'on  distribuait  au  peuple;  il  y  en 
avait  d'autres,  appelées  ehrîsmales,  qui  con- 
tenaient le  saint  chrême  pour  le  baptême  et  la 
confirmation.  Les  patènes  d'une  grande  di- 
mension servaient  à  orner  les  autels;  elles 
étaient  quelquefois  décorées  de  tîgures  sym- 
boliques. Dans  les  églises  grecques,  la  patène 
est  appelée  le  disque.  Elle  sert  à  porter  le 
calice  aussi  bien  que  les  obîuta.  Elle  est  re- 
couverte d'une  étoile  d'or  ou  d'autre  métal 
précieux,  surmontée  d'une  petite  croix  qui 
maintient  soulevé  le  voile  dont  la  patène  est 
enveloppée  et  l'empêche  de  toucher  le  pain  i 
et  le  vm  consacrés.  Cette  étoile  s'appelle  as-  > 
terisque.  Dans  la  symbolique  de  l'Eglise  grec-  j 
que,  l'étoile  rappelle  celle  des  mages.  | 

PATEMER  (Joachim),  peintre  de  paysage. 
Dé  à  Diuant  (pays  de  Liège)  vers  H87,  mort 
vers  1545.  Il  tut  reçu  à  l'Académie  de  pein-    I 
ture    d'Anvers   vers   1515.    Jusqu'à   lui,    le 
paysage  ne  formait  dans  les  tableaux  qu  une 
partie  accessoire;  il  fut  le   premier  qui  lui    : 
donna   une  existence   indépendante,  et   les    , 
âgores  dont  il  animait  ses  toiles  étaient  tou-    I 
chées  d'une  manière  exquise.  Il  a  peint  aussi 
des  batailles  avec  un  rare  talent.  Le  musée    ' 
du  Louvre  a  possède  de  lui  :  Jésus-Christ  bap-    \ 
tisé  dans  le  /ourt/ain,  tableau  qui  a  été  rendu    i 
en  1815  à  la  galerie  de  Munich.  Dans  la  ga- 
lerie formée  en  Angleterre  par  le  prince  Al- 
bert, on  trouve  quatre  petits  chefs-d'œuvre 
de  Patenter   :   Saint  Chrisiopfie ,  Madeleine  ^ 
le  Calvaire^  Saint  Jean  dans  l'île  de  Palmos.    \ 
Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  dessinés  avec 
correction,  trés-accidentés ,  remplis  d'air  et 
de  lumière  et  extrêmement  estimt^s.Patenier 
mena  une  vie  crapuleuse  et  se  livra  à  tous   i 
les  excès  de  l'ivrognerie.  — Son  lils,  Henri 
Patemer,  devint  membre  de  l'ACiidemie  de 
peinture  d'Anvers  en    1535;  mais  il  fut  loin 
U'égalf  r  le  talent  de  son  père. 

PATCNOTIER  S.  m.  (pa-te-no-tié).  Bot. 
Forme  uiteree  du  mot  PATENâTRIBR.  1 

PATENÔTRE  s.  f.  (pa-te-nô  tre  —  altéra- 
tion aei  mots  lut.  païer  nwfer,  notre  père,  -j 
qui  conimencent  cette  prière).  Pop.  Oraiion  ' 
dominicale  :  Les  moines  comptent  force  patk-  | 
^^TBbS,  entrelardées  de  longs  Ave  Maria,  | 
tans  y  penser  ni  entendre.  (Rabelais.)  | 
Cl-detsous  glt  monsieur  l'abbé,  I 
Qui  ne  savait  ni  A  ni  B  ;  1 
Dieu  nous  en  doit  bientôt  uo  autre 
Qui  sache  au  moins  sa  patenCtrt. 

MfHAQE. 

—  Par  ext.  Prière  quelconque  :  Dire  ses    ; 
PATENÔTRES.  C'ne  madone  fort  éclairée ,   au 
passage  d'unpont,  attirait  la  foule;  déjeunes    , 
filtet  a  genoux  disaient  dévotement  leurs  pa-    j 
TEKÔTRES.  (Chateaub.) 

—  Paroles  dépourvues  de  sens  ou  ininteN 
ligibles  :  I 

U  marmotte  toujours  certaines  patenùtres. 

Où  je  ne  comprends  rien j 

Racihe. 

—  Fam.  Diseur  QM  Mangeur  de  patenôtres^ 
Dévot,  cafard,  hypocnte,  qui  affecte  d  être 
toujours  en  prières  : 

Praniais,  dessillez-vous  les  yeux, 
Apprenez,  pour  vous  et  les  Tdlres, 
gu  il  ny  s  gin»  si  factieux 
Que  des  dueuri  de  pateiujtreê. 

{Satire  Minippie.) 
De  r&ux  maiiQturt  de  pateiXtrtSt 
Geo»  qui  fool  etiragt-r  l«s  autni, 
DODt  Ici-bss  les  gcQs  de  bien, 
K  mon  frt,  s«  pasMraient  bien, 

SCARaOH. 

—  Patenàtre  du  tinge.  Discours  irrité,  pa- 


rôles  de  colère. 

—  Superst.  Patenàtre  du  loup.  Espèce  d'en-   ] 
""*  ''--ie'iuel  les  bergers  croyaient 

;i  Patenàtre  blanche,  Sorte  de    I 
■-   qui  ai>sur6  la  paradis  k    1 


i.ent  p.-. 

■••  lou; 


pnero 

ceux  qui  la  récitent, 

—  Blas.  Meuble  de  1' 
chapelet  :  Le  Chnalier,  en* l'Ile- de- France 


1  qui  représente  un 
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D'azur,  aux  deux  lettres  J.  C.  d'argent,  en- 
closes dans  une  patenôtre  d'or. 

—  Bot.  Patenàtre  dfs  Italiens,  Azédarach, 
appelé  aussi  patenôtrier. 

—  PI.  Grains  d'un  chapelet.  U  Chapelet  lui- 
même. 

—  Fam.  Se  suivre  comme  des  patenôtres, 
.Aller  à  la  suite  les  uns  des  autres  : 
Ils  se  suivaient  en  flie,  ainsi  çite  païau'tres. 

La  Fontaine. 

—  Arehit.  Nom  donné  k  des  files  de  petits 
grains  ronds  ou  ovales,  qui  servent  d'orne- 
ment. 

—  Hydraul.  Chaînes  sans  fin,  employées 
dans  les  chapelets  verticaux. 

—  Pèche.  Chapelet  de  morceaux  de  liège, 
qui  retient  un  filet  au-dessus  de  l'eau. 

—  Encycl.  Patenàtre  blanche.  Cette  célè- 
bre prière  cabalistique,  fort  usitée  autre- 
fois, a  été  interdite  par  l'Eglise ,  mais  on 
la  dit  encore  dans  quelques  campagnes  de 
rOuest,  oîi  elle  passe  pour  assurer  le  paradis 
k  ceux  qui  la  disent  tous  les  matins  et  tous 
les  soirs.  En  voici  le  texte  : 

•  Petite  patenàtre  blanche  que  Dieu  dit, 
que  Dieu  mit  en  paradis.  Au  soir,  m'allant 
coucher,  je  trouvis  trois  anges  ii  mon  lit 
couchés  :  un  aux  pieds,  deux  au  chevet;  la 
bonne  Vierge  Marie  au  milieu,  qui  me  dit  que 
je  m'y  couchis,  que  rien  ne  doutis;  le  bon 
Dieu  est  moi  père,  la  bonne  Vierge  est  ma 
mère,  les  trois  apôtres  sont  mes  frères,  les 
trois  vierges  sont  mes  sœurs.  La  chemise  où 
Dieu  fut  né,  mon  corps  en  est  enveloppé.  La 
croix  sainte  Marguerite  à  ma  poitrine  est 
écrite.  Madame  s'en  va  sur  les  champs  à 
Dieu  pleurant,  rencontrit  M.  saint  Jean. 
0  D'où  venez?  —  Je  viens  d'Ave  Salus.  — 
»  Vous  n'avez  point  vu  le  bon  Dieu?  —  Si, 

•  dame;  sis  il  est  dans  l'arbre  de  la  croix, les 

■  pieds  pendants,  les  mains  clouants,  avec 

•  un  petit   chapeau  d'épine  blanche   sur  la 

■  tête.  ■  Qui  la  dira  trois  fois  au  soir,  trois 
fois  au  matin,  a-agnera  le  paradis  à  la  fin.  • 

PATENÔTRE,  ÉE  adj.  (pa-ie-nô-tré — rad. 
patenàtre).  Blas.  Se  dit  d  une  croix  ou  d'un 
sautoir,  quand  ils  sont  formés  de  petites  figu- 
res semblables  aux  grains  des  chapelets,  u 
Peu  usité. 

PATENÔTRERXE  S.  f.  (pa-te-nô-tre-rl  — 
rad.  patenàtre).  Profession,  commerce  du 
patenôtrier.  Il  Vieux  mot. 

PATENÔTRIER  s.  m.  (pa-te-nô-tri-é  — rad. 
patenàtre).  Fabricant,  marchand  de  chape- 
lets, de  colliers,  de  bracelets  et  autres  objets 
analogues,  ii  Vieux  mot. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'azédarach  et  du 
I   staphylier,  dont  les  graines  servent  à  faire 

des  chapelets  ou  patenôtres. 

PATENT,  ENTE  adj.  (pa-tan,  an-te  —  lat. 
patens,  patentts,  participe  présent  du  verbe 
patere,  être  ouvert,  qui  se  rapporte  à  la  ra- 
cine sanscrite  pat,  pant,  étendre,  ouvrir, 
grec  petaâ,  petannumi,  étendre,  latin  pando, 
racine  alliée  probablement  à  la  grande  racine 
aryenne  pan,  étendre).  Evident,  manifeste  : 
Un  fait  patent.  Cette  vérité  est  patente. 
Sauf  le  cas  de  catastrophe  patente,  une  for- 
tune consacrée  par  le  temps  est  peut-être  plus 
difficile  à  démolir  dans  i  opinion  oiià  édifier, 
(A.  Paul.) 

—  A  signifié  Ouvert  :  Que  nos  portes  soient 
patentes  comme  nos  cœurs.  (Mirab.) 

—  Chancell.  Acquit  patent,  Brevet  du  roi, 
scellé  du  grand  sceau  ,  portajit  gratification 
de  quelque  somme  d'argent,  et  servant  d'ac- 
quit et  de  décharge  à  celui  qui  devait  en 
laire  le  payement,  u  Lettres  patentes.  Lettres 
du  roi,  qui  étaient  sur  parchemin  et  scellées 
du  grand  sceau  :  Les  leotres  patentes  ou 
ouvertes  étaient  ainsi  appelées  par  opposition 
avec  les  lettres  closes  ou  fermées. 

PATENTABLE  adj.  (pa-tan-ta-ble  —  rad. 
patenie).  Adiimiistr;  Qui  est  sujet  à  patente, 
que  l'on  peut  s«>umetire  à  la  patente  :  Ci- 
toyens  patentables. 

PATENTE  s.  f.  (pa-tan-te  —  abrév.  de 
lettre  patente,  V.  patent).  Lettre,  commis- 
sion, diplôme  accordé  ou  imr  le  souverain 
ou  par  une  corporation  :  Je  vous  envoie  la 
patente  de  la  pension  que  me  fait  la  reine. 
(Voit.)  u  Vieux  en  ce  aens. 

—  Fin.  Contribution  annuelle  imposée  â 
ceux  qui  font  un  commerce  el  qui  exercent 
une  industrie  .vujelte  à  ce  droit  :  L'impôt  des 
PATENTES  est  wi  empêchement  au  travail,  un 
gnge  donné  au  monopole.  (Proutih.)  On  assu- 
jettit a  payer  patente  tout  individu  fabri- 
cant gui  fuit  vivre  au  moins  un  compagnon. 
(Ch.  Dupin.)  Au  lieu  d'exiger  des  patenti;s 
pour  les  travailleurs,  il  faut  plutôt  soumettre 
à  les  prendre  ceux  qui  restent  oisifs.  (Bé- 
gouin.) 
Quand  00  ouvre  boutique,  on  doit  payer  ^jafenfe. 

Ancelot. 
Aux  tnendiftots  en  titre,  aux  Phrynés  ambulantes, 
La  police  aujourd'hui  vend  plus  cher  ses  patentes'. 

VlE«NET. 

Il  Patente  du  Languedoc,  Droit  que  le  fei  inier 
des  cinq  grosses  fermes  levait ,  en  Langue- 
doc, sur  les  marchandises  qui  sortaient  de 
ce  pays  par  terre  ou  par  eau. 

—  Mar.  Passe-purt,  certificat  de  santé,  qui 
se  délivrent  dans  les  ports  de  mer  aux  vais- 
seaux qui  partent.  \i  Patente  netle^  Celle  qui 
atteste  que  le  vaisseau  est  parti  d'un  pays 
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— Administr.  Patente  nationale,  Nom  donné, 
dans  la  constitution  de  1791,  aux  brevets 
d'invention.  • 

—  Techn.  Essieu  à  patente  ou  simplement 
Patente,  Essieu  de  forme  particulière,  tour- 
nant dans  une  boite  disposée  de  façon  à  di- 
minuer le  frottement. 

—  Encycl.  Fin.  Avant  la  Révolution  fran- 
çaise, il  existait  en  France,  sous  le  nom  de 
vingtième  d'industrie,  un  impôt  analogue  à 
la  contribution  des  patentes;  mais  il  était  loin 
de  fournir  à  lEUit  des  ressources  aussi  con- 
sidérables que  celles  que  lui  procure  aujour- 
d'hui la  taxe  qui  nous  occupe.  En  1786, 
le  vingtième  d'industrie  ne  rapportait  que 
1,158,400  francs;  le  chiffre  porté  au  dernier 
budget  de  1873  était,  en  principal,  de  69  mil- 
lions, et  dépassait,  avec  les  centimes  addi- 
tionnels, 150  millions.  L'établissement  de  la 
taxe  des  patentes,  dans  notre  législation  mo- 
derne, remonte  à  la  loi  des  2-17  mai  1791. 
L'article  7  de  cette  loi,  en  abolissant  les  maî- 
trises et  les  jurandes,  proclama  en  ces  termes 
la  liberté  comme  le  principe  de  notre  droit 
public  en  matière  d'industrie  :  •  Il  sera  libre 
à  toute  personne  de  faire  tel  négoce  ou 
d'exercer  telle  profession ,  art  ou  métier 
qu'elle  trouvera  bon  ;  mais  elle  sera  tenue  de 
.se  pourvoir  auparavant  d'une  patente,  d'en 
acquitter  le  prix  suivant  les  taux  ci-après 
déterminés  et  de  se  conformer  aux  règle- 
ments de  police  qui  sont  ou  peuvent  être 
faits.  > 

La  loi  du  icf  brumaire  an  VII  apporta 
quelques  modifications  à  la  loi  de  1791.  La 
principale  consiste  en  ce  que,  k  dater  de 
cette  époque,  la  contribution  des  patentes  de- 
vint un  impôt  de  quotité,  divisé  en  deux 
taxes  :  l'une  appelée  droit  fixe  et  l'autre 
droit  proportionnel.  La  première  dépendait 
de  la  nature  de  la  profession  et  de  1  impor- 
tance de  la  population  de  la  commune  où 
elle  s'exerçait;  la  seconde  était  générale- 
ment fixée  au  dixième  de  la  valeur  du  loyer 
occupé  par  le  patentable. 

D'après  le  Bulletin  des  contributions  direc- 
tes de  1846,  page  9.  la  loi  du  icr  brumaire 
an  VII  a  ré^i,  sauf  quelques  changements, 
Tiinpôt  des  patentes  ^usqu'k  la  loi  du  25  avril 
1844.  Mais  le  besoin  de  modifications  se  fai- 
sait sentir;  par  suite  des  changements  sur- 
venus depuis  l'an  VU,  l'application  de  l'an- 
cien tarif  rencontrait  journellement  des  dif- 
ficultés que  la  jurisprudence  était  impuis- 
saute  à  résoudre.  Des  professions,  devenues 
moins  importantes,  étaient  assujetties  à  des 
taxes  trop  élevées;  d'autres,  dont  l'impor- 
tance s'était  accrue,  se  trouvaient  taxées 
trop  faiblement.  La  progression  croissante 
du  prix  des  loyers  rendait  trop  lourd  le  droit 
proportionnel  fixé  au  dixième  des  valeurs 
locatives.  D'autre  part,  le  droit  était  inéga- 
lement établi,  eu  ce  que,  dans  les  diverses 
localités,  on  n'avait  pas  toujours  pris  pour 
base  la  valeur  vraie  des  loyers ,  mais  des 
évaluations  arbitraires,  qui  variaient  selon 
les  lieux  et  qui  rendaient  inégale  Tassiette 
de  l'impôt. 

La  loi  du  25  avril  1844,  que  l'on  peut  ap- 
f>eler  la  loi  fondamentale  sur  laquelle  repose 
l'impôt  des  patentes,  a  maintenu  le  système 
établi  par  la  législation  de  l'an  VU.  Les  pa- 
tentes sont  restées  impôt  de  quotité;  cha- 
que profession  a  été  classée  suivant  des  si- 
gnes apparents  et  taxée  ensuite  selon  su 
classe. 

L'article  icr  de  cette  loi  est  ainsi  conçu: 
■  Tout  individu,  Français  ou  étranger,  qui 
exerce  en  France  un  commerce,  une  indus- 
trie, une  profession  non  compris  dans  les  ex- 
ceptions déterminées  par  lu  présente  loi,  est 
assujetti  à  la  patente.  ■ 

Serrigny,  dans  son  remarquable  Traité  de 
droit  administratif,  explique  comme  il  suit 
chacun  des  termes  employés  dans  la  rédac- 
tion de  cet  article  :  ■  Tout  individu,  et  non 
pas  seulement  tout  commerçant,  »  dit-il;  ce 
serait  une  grave  erreur  de  croire  que  la  pa- 
tente ne  frappe  que  Il's  commerçants  :  les 
avocats,  les  médecins,  les  notaires,  les 
avoués,  etc.,  sont  sujets  à  la  patente,  bien 
qu'ils  ne  fassent  point  le  commerce.» 

Le  texte  ne  distingue  pas  entre  les  ma- 
jeurs et  les  mineurs;  ces  derniers  sont  donc 
imposables  ,  quand  ils  sont  autorisés  à  faire 
le  commerce  ou  quand  ils  exercent  toute 
profession  sujette  a  patente. 

«  Français  ou  étranger...  ■  L'étranger  profi- 
tant de  lu  protection  de  la  loi  française  pour 
l'industrie  qu'il  exerce  en  France,  il  est  bien 
juste  qu  il  soit  imposé  comme  le  Français; 
autreraentil  jouirait  d'une  prime  kl'encontre 
des  nationaux  exerçant  la  même  profession 
et  pourrait  leur  faire  une  concurrence  dé- 
sastreuse. 

<(^ui  exerce  en  France...»  La  patente  ne 
frappe  donc  pas  l'industrie  exercée  a.  i  étran- 
ger, qu'il  s  agisse  d'un  étranger  ou  d'un 
Français;  mai?»  un  Français  qui  va  voyager 
en  pays  étranger  pour  y  placer  ses  marchan- 
dises est  réputé  exercer  son  commerce  en 
France. 

•  Un  commerce,  une  industrie,  une  profes- 
sion... ■  Ce  dernier  mot  est  aussi  étendu  que 
possible  et  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  que  la  patente  trappe,  en  principe, 
toutes  les  professions,  sans  distinction  de 
celles  qui  sont  civiles  ou  cotniiierciales,  et 
cette  règle  est  juste,  puisque  les  professions 
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civiles  reçoivent  de  l'Etat  la  même  protec- 
tion que  les  professions  commerciales. 

Toutes  les  professions  seraient  donc  su- 
jettes à  patente  si  le  législateur  n'avait 
ajouté  :  •  Non  compris  dans  les  exceptions 
déterminées  par  la  présente  loi.  » 

L'article  2  divise  la  contribution  des  pa- 
tentes en  deux  droits  :  le  droit  fixe  et  le  droit 
proportionnel. 

—  Z>roi'/  fixe.  Le  droit  fixe  est  celui  qui  est 
basé  sur  la  nature  de  la  profession.  Aux  ter- 
mes de  l'article  3  de  la  loi  du  25  avril  1844, 
il  est  établi  de  trois  manières  différentes,  se- 
lon la  nature  des  professions  :  lo  eu  égard  à 
la  population  et  d'après  un  tarif  général; 
20  eu  égard  â  la  population,  mais  d'après  un 
tarif  exceptionnel;  30  sans  égard  pour  la 
population. 

L'établissement  du  droit  fixe  est  une  ap- 
plication du  principe  fondamental  de  nos  luis 
modernes,  qui  excluent  toute  inquisition  dans 
les  fortunes  et  qui  s'attachent  seulement  à 
des  signes  extérieurs,  apparents,  qui  révèlent 
ou  font  présumer  la  richesse  ou  les  profits, 
afin  de  les  atteindre  par  l'impôt.  Ces  signes 
sont  la  nature  de  la  profession,  et  c'est  d'a- 
près cet  indice  qu'ont  été  établis  les  tarifs, 
soit  général,  soit  exceptionnel. 

Quant  aux  trois  manières  différentes  d'a- 
près lesquelles  est  calculé  le  droit  fixe,  quand 
le  législateur  a  appliqué  cette  division,  il  est 
parti  de  cette  idée  que,  pour  la  plupart  des 
comnierces  ou  professions,  l'importance  des 
bénéfices  dans  la  même  profession  augmente 
régulièrement  avec  la  population  ;  de  là  vient 
le  premier  mode  d'assiette  du  droit  fixe,  qui 
comprend  le  plus  grand  nombre  de  profes- 
sions énumérees  dans  un  tableau  A,  annexé 
à  la  loi.  Les  professions  comprises  dans  ce 
tableau  sont  divisées  en  huit  classes  ou  ca- 
tégories, sous  le  rapport  de  la  nature  de  la 
profession,  et  en  autant  de  classes  sous  le 
rapport  de  la  population;  de  telle  sorte  que 
chacun  de  ces  éléments,  la  nature  de  la  pro- 
fession et  la  population  a  une  grande  in- 
fluence sur  la  quotité  de  la  taxe. 

L'expérience  a  fait  connaître  qu'il  est  cer- 
taines professions  pour  lesquelles  la  popula- 
tion a  bien,  il  est  vrai,  de  l'influence;  mais 
cette  influence  est  moins  importante,  moins 
régulière  que  pour  la  plupart  des  autres  pro- 
fessions. Aussi  a-t-on  fuit  uo  choix  de  celles- 
lii  et  les  a-t-on  rangées  dans  un  second  ta- 
bleau B,  qui  fait  suite  au  premier;  on  les  a 
taxées  au  droit  fixe,  en  les  divisant  en  un 
nombre  de  classes  inférieur  à  huit. 

Enfin,  il  est  un  assez  grand  nombre  d'éta- 
blissements dont  les  profits  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  population  des  lieux  où  ils 
sont  exploites;  leurs  produits  ne  s'adressent 
pas  exclusivement  aux  populations  qui  les 
avoisiuent;  les  grands  centres,  loin  de  leur 
être  utiles,  leur  sont  nuisibles,  parce  qu'ils 
augmentent  considérablement  les  frais  de 
nourriture  et  de  logement  des  ouvriers  qu'ils 
emploient.  De  là  le  troisième  mode  d'asseoir 
le  droit  fixe,  sans  égard  à  la  population,  pour 
les  industries  et  professions  qui  font  l'objet 
du  tableau  C,  placé  à  la  suite  des  deux  pre- 
miers. 

La  circonstance  qu'un  commerce  est  exercé 
en  gros,  en  demi-gros  ou  en  détail  devait  être 
prise  en  considération  pour  le  classement 
dans  le  tarif  qui  sert  de  base  au  droit  fixe. 
Aussi  la  loi  du  25  avril  1844  a-t-elle  défini  ce 
que  l'on  entend  par  commerce  en  gros,  en  demi- 
gros  et  en  détail.  «  Sont  réputés  marchands 
en  gros  ceux  qui  vendent  habituellement  aux 
marchands  en  ilemigros  ec  aux  marchands 
en  détail;  marchands  en  demi-gros,  ceux  qui 
vendent  habituellement  aux  détaillants  et 
aux  consommateurs;  marchauds  en  détail, 
ceux  qui  ne  vendent  habituellement  qu'aux 
consommateurs.  Le  conseil  d'Etat  s'est  long- 
temps conformé  aux  termes  mêmes  du  texte 
que  nous  venons  de  reproduire,  et,  pour  clas- 
ser un  commerce  dans  les  couuuerces  en 
gros,  il  exigeait  que  le  fait  de  vendre  habi- 
tuellement aux  marchands  eu  demi-gros  fût 
établi  d'une  manière  certaine.  Les  intérêts 
du  Trésor  ont  été  lésés  par  cette  application 
de  la  lettre,  et  la  loi  du  is  mai  1850  a  rectifie 
de  la  manière  suivante  la  définition  du  com- 
merce eu  gros  :  •  Sont  réputes  marchauds 
en  gros  ceux  qui  vendent  habituellement  à 
d'autres  marchands.  > 

L'article  4  prévoit  le  cas  où  quelque  pro- 
fession aurait  elê  omise  au  tarif  :  <  Les  com- 
merces, industries  et  professions  non  dénom- 
mes dans  les  tableaux  annexés  k  la  loi  n'en 
sont  pas  moins  assujettis  à  la  patente.  Le 
droit  fixe  auquel  ils  doivent  être  soumis  est 
réglé,  d'après  l'analogie  des  opérations  ou  des 
objets  de  commerce,  par  un  arrête  spécial  du 
préfet,  rendu  sur  la  proposition  du  directeur 
des  contributions  directes  et  après  avoir  pris 
l'avis  du  maire.  Tous  les  cinq  ans,  des  ta- 
bleaux additionnels,  contenant  la  nomencla- 
ture des  commerces,  industries  et  professions 
classés  par  voie  d'assimilation,  depuis  trois 
anni'es  au  moins, seront  soumis  à  la  sanction 
législative.  Les  articles  5  et  6  indiquent  le 
rôle  que  joue  la  population  dan$  l'application 
du  droit  fixe. 

En  vertu  du  principe  déjà  écrit  dans  la  loi 
du  1er  brumaire  an  VII,  •  Nul  n'est  tenu  do 
prendre  plusieurs  patentes,  quel  que  soit  le 
nombre  des  industries  qu'il  exerce,  »  la  loi  du 
25  avril  1844  déclarait  que  :  a  Le  patentable 
qui  exerce  plusieurs  commerces,  industries 
ou   professions,  inéme  dans  plusieurs  com- 
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innnes  différentes,  ne  pouvait  être  soomis 
qu'à  un  seul  droit  Bje.  Ce  droit  est  le  plus 
élevé  de  ceux  qu'il  aurait  à  payer  s'il  était 
assujetti  à  autant  de  droits  fises  qu'il  exerce 
de  professions.  >  On  a  prétendu  que  cet  arti- 
cle contenait  un  privilège  exorbitant  au  pro- 
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passé  lors  de  la  discussion  de  la  loi.  Doit-on 
ajouter  à  la  valeur  des  bâtiments  celle  de 
tout  on  partie  des  accessoires  indispensables 
à  l'eiercice  de  la  profession  imposable  ?  Telle 
est  la  question  que  pose  M.  Vitet,  rapporteur 
de  la  commission.  D'après  lui,  avant  la  loi 
de  1814,  cette  question  avait  reçu,  dans  la 


dans  des  mairasins  immenses,  dans  de  vérita- 


bles bazars,  les  marchandises  les  plus  d 
ses  et  exercent  ainsi  jusqu'à  dix  on  douje 
industries.  Cette  objection  ne  manque  pas  de 
fondement  et,  lors  du  vote  de  la  loi,  elle  de- 
vint l'objet  des  discussions  les  plus  vives.  Il 
n'en  fut  pas  tenu  compte  cependant,  et  la 
commission  charsée  de  rédiger  le  projet  de 
loi  répondit  que,"si  la  règle  rigoureuse  de  la 
pluralité  despalen/M  venait  à  être  appliquée, 
elle  n'atteindrait  pas  seulement  les  gros  mar- 
chands qui  portent  tant  d'ombrage  au  com- 
merce de  détail  de  la  capitale,  et  que  plus 
<-:es  deux  tiers  des  patentables  de  nos  camfa- 
f  nés  et  même  de  beanconp  de  nos  villes  en 
seraient,  pour  ainsi  dire,  frappés  de  mort. 

Ces  réclamations  se  sont  produites  de  nou- 
veau, et  elles  ont  été  admises,  en  partie,  par 
la  loi  du  18  mai  1850,  dont  l'article  19  porte  : 
<  Les  patentables  compris  aux  tableaux  A  et 
B.  annexés  à  la  loi  du  25  avril  1844,  et  aux 
tableaux  D  et  E,  annexés  à  la  présente  loi, 
avant  plusieurs  établissements,  boutiques  et 
magasins  de  même  espèce  ou  d'espèces  diffé- 
rentes payeront  un  droit  fixe  pour  l'établisse- 
ment donnant  lieu  au  droit  le  plus  élevé,  soit 
en  raison  de  la  population,  soit  en  raison  de 
la  nature  dn  commerce,  de  l'industrie  on  de  ! 
la  profession,  et,  en  outre  ,  pour  chacv.n  des  i 
antres  établissements,  boutiques  ou  maga-  ] 
sins,  un  demi-droit  fixe,  calculé  en  raison  de 
la  population  et  de  la  profession  exercée 
dans  l'établissement. 

Ainsi,  par  une  dérogation  à  la  règle  fixée 
en  l'article  7  de  la  loi  du  25  avril  1844,  les  pa- 
tentables imposés  au  droit  fixe,  eu  égard  à  la 
population  des  communes ,  soit  d'après  le 
tarif  normal,  soit  d'aprèsle  tarif  exceptionnel, 
payent  aujourd'hui,  s'ils  ont  plusieurs  éta- 
blissements distincts,  le  droit  fixe  ordinaire 
pour  l'établissement  principal,  plus  autant  de 
demi  -  droits  qu'ils  auront  d'établissements 
séparés ,  sans  que  le  double  du  droit  fixe 
puisse  être  dépassé. 

—  Droit  proportionnel.  Dans  son  rapport  à 
la  Chambre  des  députés,  lu  dans  la  séance 
du  20  mai  1843,  M.  Vitet  s'exprimait  ainsi  au 
sujet  du  droit  proportionnel  :  t  La  loi  de 
brumaire  an  VII,  en  fixant  le  droit  principal 
au  dixième  du  loyer,  avait  pris  une  base  qui 
semblait  modérée.  Les  lois  antérieures,  de- 
puis 1791,  avaient  toutes  admis  le  dixième 
comme  un  minimum.  Les  loyers,  à  cette  épo- 
que, étaient  loin  d'avoir  atteint  la  valeur 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  et  cependant,  au  len- 
demain du  vote  de  la  loi  comme  plus  tard, 
les  autorites  locales  chargées  d'asseoir  l'im- 
pôt des  patentes  renoncèrent  presque  partout 
a  prélever  le  dixième  de  la  valeur  locative  et 
imaginèrent  on  moyen  de  concilier  le  respect 
apparent  de  la  loi  avec  l'intérêt  de  leurs  ad- 
ministrés. Au  lieu  de  porter  sur  la  mntricela 
valeur  réelle  des  loyers,  elles  n'y  firent  figu- 
rer qu'une  valeur  fictive,  par  exemple  la 
moitié,  quelquefois  même  le  quart  de  la  va- 
leur véritable.  •  Cette  diversité  était  une 
cause  d'inégalité  dans  l'assiette  de  l'impôt. 
Kn  pareil  cas,  il  n'existe  qu'un  moyen  de  ré- 
tablir l'égalité,  c'est  de  procéder  par  dégrè- 
vement sur  les  plus  imposés.  C'est  ce  qu'a 
fait  la  loi  du  25  avril  1844,  par  son  article  8, 
ainsi  conçu  :  •  Le  droit  proportionnel  est  fixé 
au  vingtième  de  la  valeur  locative  pour  tou- 
tes les  professions  imposables,  sauf  les  ex- 
ceptions enumérées  au  tableau  D,  annexé  à 
la  présente  loi.  »  Ces  exceptions  sont  les  sui- 
vantes :  pour  tous  les  gros  patentables,  le 
droit  proportionnel  est  fixé  au  quinzième  de 
la  valeur  locative  ;  pour  d'autres,  il  descend 
au  vingt-cinquième,  au  trentième,  au  qua- 
rantième et  même  au  cinquantième.  Enfin, 
les  patentables  des  7e  et  8«  classes,  exerçant 
.eurs  professions  dans  les  communes  d'une 
population  inférieure  à  20,000  âmes,  et  les 
fabricants  à  métiers  ayant  moins  de  dix  mé- 
tiers et  ne  travaillant  qu'à  façon  sont  exempts 
de  tout  droit  proportionnel. 

L'article  9  de  la  loi  du  25  avril  1844  fait 
connaître  quels  sont  les  locaux  dont  le  loyer 
entre  dans  l'estimation  et  sur  quel  pied  ils 
doivent  être  évalués.  En  voici  la  teneur  : 
•  Le  droit  proportionnel  est  établi  sur  la  va- 
leur locative,  tant  de  la  maison  d'habitation 
que  des  magasins,  boutiques,  usines,  ateliers, 
hangars,  remises,  chantiers  et  autres  locaux 
servant  à  l'exercice  des  professions  imposa- 
bles. 11  est  dû  lors  même  que  le  logement  et 
les  locaux  sont  concédés  à  titre  gratuit.  La 
valeur  locative  est  déterminée,  soit  au  moyen 
de  baux  authentiques,  soit  par  comparaison 
avec  d'autres  locaux  dont  le  loyer  aura  ete 
régulièrement  constaté  ou  sera  notoirement 
connu,  et,  à  défaut  de  ces  bases,  par  voie 
d'appréciation. 

a  Le  uruii  proportionnel  pour  les  usines  et 
les  établissements  industriels  est  calcule  sur 
j«  valeur  locative  de  ces  établissements  pris 
dans  leur  ensemble  et  munis  de  tous  leurs 
moyens  de  production.  ■ 

Le  premier  paragraphe  de  cet  article 
n'exige  pas  de  commentaire.  Quant  au  der- 
nier, il  est  indispensable,  pour  en  compren- 
dre les  termes,  de  se  reporter  à  ce  qui  s'est 


plus  contradictoires.  L'administration  était 
d'avis  qu'il  fallait  comprendre  toutes  les  nia- 
chines  qui,  étant  sc-llees  à  chaux  ou  à  plâ- 
tre, devaient  être  considérées  comme  immeu- 
bles par  destination.  Cette  distinction  pou- 
vait être  excellente  en  droit  civil;  mais  Une 
s'agissait  pas  de  droit  civil,  il  s'agissait  d'in- 
dustrie et  d'un  impôt  qui,  pesant  sur  tous, 
devait  être  prélevé  d'après  des  bases  égale- 
'  ment  applicables  à  tous.  Or,  il  existe  d-s 
I  établissements  industriels  dont  presque  tou- 
I  tes  les  machines  sont  sceliées  à  chaux  et  a 
I  plâtre;  il  en  est  d'autres  dont  tous  les  mé- 
tiers sont  légers  et  portatifs.  Etait-il  raison- 
nable d'ajouter,  dans  un  cas,  à  la  valeur  lo- 
cative des  bitunents  celle  de  presque  tout  le 
mobilier  industriel,  et,  dans  l'autre,  de  ne 
tenir  compte  que  de  la  valeur  des  bâtiments, 
abstraction  faite  de  tout  le  mobilier?  La 
commission  de  la  Chambre  des  députés  a  été 
unanime  pour  proposer  d'ajouter  à  la  valeur 
des  bâtiments  celle  de  l'outillage,  c'est-a-dire 
de  l'ensemble  des  machines  et  instruments 
de  production,  et  cette  opinion  a  été  adoptée 
par  la  Chambre. 


Une  auire  difficulté,  dit  M.  Serrigny,  s'est 
élevée  sur  le  même  paragraphe  :  doit-on 
comprendre  dans  l'estimation  u'une  usine 


d  un  autre  établissement  industriel  la  valeur 
locative  de  la  force  motrice?  La  commission 
de  la  Chambre  des  députés  avait  proposé  de 
résoudre  la  question  nét'aiivement.  Après 
une  longue  discussion,  cette  proposition  a  été 
repoussée  et  1  opinion  contraire  a  prévalu, 
c'est-à-dire  que  la  force  motrice  provenant 
soit  d'un  cours  d'eau,  soit  d'une  machine  à 
vapeur,  soit  de  tout  autre  moteur  animé  ou 
inanimé,  doit  être  comptée  dans  l'estimation 
de  la  valeur  locative  servant  de  base  au  droit 
proportionnel.  Cela  résulte  de  l'article  qui 
dit  :  •  Le  droit  proportionnel  pour  les  usines 
est  calculé  sur  la  valeur  locative  de  ces 
établissements  pris  dans  leur  ensemble  et 
munis  de  tous  leurs  moyens  matériels  de 
production,  a 

Aux  termes  de  l'article  10,  le  droit  propor- 
tionnel est  payé  dans  toutes  les  communes 
oii  sont  situés  les  magasins,  boutiques,  usi- 
nes, ateliers,  hangars,  remises,  chantiers  et 
autres  locaux  servant  à  l'exercice  des  pro- 
fessions imposables. 

Si,  indépendaiiiment  de  la  maison  oii  il  fait 
sa  résidence  habituelle  et  principale,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  sauf  l'exception  ci-a;rès, 
doit  être  soumise  au  droit  proportionnel,  le 
patentable  possède,  soit  dans  la  même  com- 
mune, soit  dans  des  communes  d.fférentes, 
une  ou  plusieurs  maisons  d'habitation,  il  ne 
pave  le  droit  proportionnel  que  sur  celles  de 
ses  maisons  qui  servent  à  l'exercice  de  la 
profession,  du  commerce  ou  de  l'industrie. 

Si  l'industrie  pour  laquelle  il  est  assujetti 
à  la  patente  ne  constitue  pas  sa  profession 
principale  et  s'il  ne  l'exerce  pas  lui-même,  il 
ne  paye  le  droit  proportionnel  que  sur  la  mai- 
son d'habitation  de  l'agent  préposé  à  l'ex- 
ploitation. 

Les  mots  :  Dans  toutes  les  communes,  em- 
ployés dans  le  premier  paragraphe  de  l'arti- 
cle 10,  inspirent  à  M.  Serrigny  les  réflexions 
suivantes  :  ■  C'est  là  une  différence  entre  le 
droit  fixe  et  le  droit  proportionnel  :  en  prin- 
cipe, le  premier  ne  se  paye  qu'une  fois,  sauf 
la  restriction  apportée  à  la  loi  du  25  avril 
1344  par  la  loi  du  IS  ma;  1S50;  au  contraire, 
le  droit  proportionnel  se  paye  dans  toutes  les 
communes  ou  sont  situés  les  étabiissements 
industriels;  d'oii  vient  cela?  De  ia  nature  di- 
verse des  deux  droits,  diversité  exprimée  par 
le  mot  qui  les  caracierise:  l'un  est  fixe,  c'est- 
1  a-dire  limité,  borne;  1  autre  est  proportion- 
net,  c'est-à-dire  relatif,  extensible  comme  le 
'  tout  qui  lui  sert  de  base  et  dont  il  est  une 
partie,  a 

Le  conseil  d'Etat  a  jugé  dans  ce  sens  lors- 
que, par  divers  arrêts,  il  a  décide  :  que  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  doivent  être 
assujetties  au  droit  proportionnel  dans  tou- 
tes les  communes  oii  sont  établies  les  stations 
ii.termcdiaires,  à  raison  des  bureaux,  salles 
d'attente  et  autres  locaux  servant  à  leur  ex- 
ploitation dans  ces  communes;  que  les  com- 
pagnies d'assurance  à  primes  uoivent  être 
imposées  au  droit  proportionuel  sur  la  valeur 
locative  des  bureaux  de  leuis  agents,  même 
'  dans  les  communes  autres  que  celle  du  siège 
de  l'établissement;  enfin,  que  le  droit  pro- 
portionnel doit  être  calculé  séparément  pour 
chacune  des  communes  oii  les  usines  ou  éta- 
blissements sont  situés,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  dans  une  seule  et  même  estimation 
les  valeurs  locatives  de  deux  établissements 
situés  dans  deux  communes  différentes. 
Le  troisième  paragraphe  ue  l'article  10 
I  prévoit  un  cas  qui  se  présenta  souvent,  celui 
ou  un  propriétaire  possède  une  tuiierie,  uu 
moulin,  un  tour  a  chaux  ou  à  |  làtre,  une  bri- 
queterie ou  tout  autre  établissement  iudus- 
triel  qu'il  fait  valoir  par  un  prépose  loge  dans 
I  ses  bâtiments.  Sous  le  régime  uo  la  loi  de 
I  brumaire  an  VU,  le  droit  proportionnel  au- 
rait atteint,  non-seulement  l  habitation  du 
prépose,  mais  encore  la  maison  et  même  le 
château  du  propiietaire. 
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L'article  11  règle  la  manière  dont  doit  être 
imposé  l'individu  exerçant  dans  un  même  lo- 
cal ou  diins  des  locaux  différents  diverses 
professions  imposables.  Cet  article  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  patentable  qui  exerce  dans  un 
même  local  ou  dans  des  locaux  non  distincts 
plusieurs  industries  ou  professions  passibles 
d'un  droit  proportionnel  différent  paye  ce 
droit  d'après  la  taxe  applicable  à  la  profes- 
sion pour  laquelle  il  est  assujetti  au  droit 
fixe.  .  . 

a  Dans  le  cas  où  les  locaux  sont  distincts,  U 
ne  pave  pour  chaque  local  que  le  droit  pro- 
portionnel afférent  à  la  profession  qui  y  est 
spécialement  exercée. 

»  Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  proportion- 
nel n'en  demeure  pas  mo'ms  établi  sur  la 
maison  d'habitation,  d'après  le  taux  applica- 
ble à  la  profession  pour  laquelle  le  patenta- 
ble est  imposé  au  droit  fixe. 

a  Dans  les  communes  dont  la  population 
est  inférieure  à  20,000  âmes,  mais  qui,  en 
vertu  d'un  nouveau  dénombrement,  passent 
dans  la  catégorie  des  villes  de  20,000  âmes 
et  au-dessus,  les  patentables  des  7»  et  8=  clas- 
ses ne  seront  soumis  au  droit  proportion- 
nel que  dans  le  cas  où  une  seconde  or- 
donnance de  dénombrement  aura  maintenu 
lesdites  communes  dans  la  même  catégorie,  t 
Ainsi  s'explique  l'article  12,  qui,  on  le  voit, 
accorde  une  tolérance  aux  patentables  des 
deux  dernières  classes,  avant  de  les  imposer 
au  droit  proportionnel,  quand  la  population 
de  leur  résidence  les  rend  passibles  de  ce 
droit. 

Cet  article,  comparé  à  l'article  5,  montre, 
en  outre,  que  l'impôt  des  patentes  suit  tous  les 
progrès  de  la  matière  imposable  ;  il  augmente 
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avec  le  nombre  des  individus  passibles  de  la 
taxe,  avec  la  population,  avec  les  valeprs 
locaiives,  sans  que,  pour  cela,  les  tarifs 
soient  modiâés.  En  cela,  l'impôt  des  paten- 
teSy  conforme  â  sa  nature  d'impôt  de  quotité, 
a  une  ressemblance  avec  ies  conlribations 
indirectes,  qui  suivent  également  le  progrès 
de  la  consommation  des  matières  imposées. 

—  Exemptions.  L'article  ler  de  la  loi  du 
25  avril  1S44  assujettit  à  \&  patente  tout  indî- 
TÏtiu,  Français  ou  étranger,  ijui  exerce  en 
France  un  commerce,  une  industrie,  une  pro- 
fession ■  non  compris  dans  .es  ex.cepiion:^  dé- 
terminées par  la  loi.  »  U  faut  donc,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  disposition  formelle  de 
la  loi  pour  qu'une  profession  soit  déclarée 
exempte  de  la  patente.  Cette  disposition  est 
contenue  dans  l'article  13,  qui  détermine  les 
exceptions  et  les  divise  en  six  catégories  : 
10  les  fonctionnaires  publics-,  2°  les  ofnciers 
ministériels;  3»  les  personnes  exerçant  les 
professions  dites  libérales;  4»  les  agricul- 
teurs; 50  les  associés  en  commandite  et  les 
directeurs  de  certaines  associations  gr-itui- 
tes  et  philanthropiques;  6o  les  commis,  arti- 
sans, ouvriers,  en  un  mot,  les  travailleurs 
\  ivant  de  leur  travail  sans  le  secours  d'un 
capital  engagé. 

•  \Ti  catégorie.  Les  fonctionnaires  et  em- 
ployés salariés,  soit  par  l'Eiat,  soit  par  les 
administrations  départementales  ou  commu- 
nales, en  ce  qui  concerne  seulement  l'exer- 
cice de  leur  profession.  ■ 

Par  conséquent,  tout  fonctionnaire  qui.  en 
dehors  de  ses  fonctions,  erercenit  une  pro- 
fession imposable  devrait  être  assujetti  ii  ia 
pate'ite. 

c  se  catégorie.  Les  notaires,  les  avoués,  les 
avocats  au'^conseil,  les  greffiers,  les  commis- 
saires-priseurs,  les  huissiers.  » 

Ce:te  exemption,  qui  n'avait  aucune  rai- 
son d  être,  n'existe  plus  depuis  que  la  loi  du 
IS  mai  1S50  a  assujetti  à  la  patente  tous  les 
ofnciers  ministériels. 

La  3*  catégorie  d'exemptions  accordées 
par  l'article  13  comprenait  comme  exerçant 
des  professions  libérales  :  les  avocats;  les 
docteurs  en  médecine  ou  en  chirui^ie  ;  les 
officiers  liesaniê;  les  sages-femmes;  les  vé- 
térinaires; les  peintres,  sculpteurs,  graveurs 
et  dessinateurs  considérés  comme  artistes  et 
ne  venjaut  que  le  produit  de  icurart;  les  ar- 
chitectes considères  comme  artistes  et  ne  se 
livrant  pas,  mémo  accidenielieuieot,  à  des 
entreprises  de  construcaon;  les  professeurs 
de  belles-lettres,  sciences  et  artsd  agrément  ; 
les  insiitutenrs  prnnaires;  les  malues  de 
pension  et  les  chefs  d  institution  ;  les  édi- 
teurs de  feuilles  périodiques;  les  artistes 
dramatiques. 

La  loi  du  isnifti  iSSOn'a  maintenu  l'exemp- 
tion qu'eu  faveur  des  professions  libérales 
ci-apres  désignées  :  les  sages-femmes;  les 
pemtres,  sculpteurs,  graveurs  et  dessina- 
teurs considères  comme  artistes  et  ne  ven- 
dant que  le  produit  de  leur  art  ;  les  profes- 
seurs de  bel  les- lettres,  sciences  et  arts  d'a- 
grément; les  instituteurs  primaires;  les  édi- 
teurs de  feuilles  périodiques  et  les  artistes 
di&iuatiques.  Quant  aux  autres  professions, 
elies  ont  ete  rangées  dans  un  tableau  G  an- 
nexe à  ia  loi  du  18  mai  ISSi);  on  a  pense 
qu'elles  ne  pouvaient  être  incorporées  aans 
le  cadre  du  tarit  et  qu'il  n  v  a\ait  qa  ua 
ino^en  de  les  imposer,  eu  créant  pour  e^.es 
une  taxe  speci;ile.  Au  Ueu  de  d  v.ser  i  »m- 
pôt  ea  deux  parues,  on  n  en  a  ùu  qu  une 
ule  p.irt,  sous  forme  de  taxe  m^biaere  sud- 


Eq  ce  qui  concerne  les  avocats ,  t  il  n'est  pas 
possible,  dit  Serrigny,  d'imaginer  une  taxe 
plus  inégalement  imposée;  le  loyer  n'a  rien 
de  commun  avec  les  gains  de  la  profession  ; 
tel  avocat  qui  possède  une  maison  d'une  va- 
leur locative  élevée  ne  retire  pas  un  centime 
de  sa  profession  ;  tel  autre,  qui  est  en  même 
tftmps  professeur  de  droit,  vit  avec  son  trai- 
tement et  se  trouve  indirectement  imposé 
comme  fonctionnaire  public.  La  loi  réalise  le 
mot  de  l'abbé  Terray:  t  Prendre  l'argent 
dans  les  poches  de  ceux  qui  l'ott.  » 

La  4e  catégorie  d  exempta  comprend  :  les 
laboureurs  e^  ciiltiva'eurs,  seulement  pour 
la  vente  et  la  manipulation  des  récoltes  et 
fruits  provenant  des  terrains  qui  leur  appar- 
tiennent ou  par  eux  exploités  et  pour  le  bé- 
tail qu'ils  y  élèvent ,  qu  iis  y  entretiennent, 
qu'ils  y  engraissent  :  les  concessiunnaires  des 
mines,  pour  le  seul  fait  de  l'extraction  et  de 
la  vente  des  matières  par  eux  extraites;  les 
propriétaires  ou  fermiers  de  marais  salants  ; 
les  propriétaires  OQ  locataires  louant  acci- 
dentellement une  partie  de  leur  babitation 
personnelle  ;  les  pécheurs,  même  lorsque  la 
barque  qu'Us  montent  leur  appartient. 

L  exemption  accordée  aui  cultivateurs  et 
aux  laboureurs  s'explique  d'eïle-méme.  Il  eût 
été  injuste  d'assujettir  à  la  patente  les  agri- 
culteurs et  tous  ceux  qui  vivent  de  la  terre, 
alors  que  ceile-ci  est  déjà  atteinte  par  l'impôt 
foncier-  La  loi  du  18  mai  1&50  a  toutefois 
restreint  la  portée  de  cette  exemption.  Aux 
termes  de  l'article  18  de  cette  loi,  ne  sont  pas 
considérées  comme  donnant  lieu  à  l'exemp- 
tion de  patente  prévue  ii  l'article  13  de  la  loi 
du  25  avril  1844  les  transformations  des  ré- 
coltes et  fruits  pratiquées  au  moyen  d'agents 
chimiques,  de  machines  ou  ustensiles  autres 
que  ceux  servant  aux  travaux  habituels  de 
l'agriculture.  L'article  13  de  la  loi  du  25  avril 
1S44,  en  exemptant  les  concessionnaires  des 
mines,  n'a  fait  que  se  conformer  aux  dispo- 
'  sitions  de  lariiole  32  de  la  loi  du  21  avril  1810. 
I  Cet  article  porte,  en  effet  :  «  L'ei^loitaiion 
[  des  raines  n'est  pas  considérée  comme  un 
i  commerce  et  n'est  pas  sujette  à  patente.  ■ 
!  Il  est  difficile  de  comprendre  comment 
l'exemption  accordée  aux  concessionnaires 
de  mines  peut  ne  pas  s'appliquer  aux  pro- 
priétaires de  minières,  de  carrières,  de  tour- 
bières. La  jurisprudence  du  conseil  d'Etat, 
qui  a  maintenu  la  taxe  imposée  sur  ces  der- 
nières exploitations,  nous  semble  peu  con- 
forme à  l'esprit  de  ia  loi.  «J'avoue,  pour  mon 
compte,  dit  Serrigny,  qu'il  m'est  impo^^sible 
d'apercevoir  la  plus  légère  ombre  de  raison 
pour  exempter  de  la  patente  les  concession- 
naires de  mines  et  pour  y  assujettir  les  pro- 
priétaires de  carrières,  de  minières ,  ce  tour- 
bières, c'est-à-dire  des  substances  minérales 
dont  s'occupe  la  même  loi  du  SI  avril  1810, 
qui  régit  les  mines.  Est-ce  que  le  proprié- 
taire qui  fait  extraire  des  pierres  de  sa  car- 
rière est  plutôt  un  commerçant  que  celui  qui 
extrait  de  la  mine  ou  qu.  K^br::u^  J^  ^in 
mousseux?  S'il  y  a  ur.e  ^  est 
toute  à  l'avantage  de^^  -  les 
mines.  Quoi  qu'en  ait  cr.  ■  ex- 
ploitation des  mines  e;:  '.  une 

industrie,  un  commerce,  un  <-ljCi  ae  spécula- 
tion, une  source  de  gains  et  de  profits,  tan- 
d.s  que  l'extraction  des  pierres  d'une  car- 
rière rapporte  ordinairement  beaucoup  de 
peine  et  peu  de  profius.  Je  vois  t^ue  ce  qui, 
chez  nous,  produit  beaucoup  dardent  est 
considère  comme  exempt  d'impôis  p;».r  la  ju- 
risprudence du  conseil  d'Etat  ou  par  la  loi, 
comme  les  chemins  de  fer  pour  la  uxe  des 
biens  de  mainmorte  et  les  mmes  pour  la  pO' 
tente^  tandis  que  ce  qu;  ne  ir  iu  :  r.ea  ou 
presque  rien  est  atiCLL:  :nmo 

ies  biens  donnes  à  en^;.  ;  ro- 

prieté  des  biens  de  m:i  :  res, 

les  minières,  les  tourb.: .  ••  que 

cela  n'est  guère  conforme  ^  .a  r^^'le  de  no- 
tre droit  public  sur  la  proportionnalité  de  l'im- 
pôt et  qu  il  y  a  quelque  chose  à  changer  par 
U  jurisprudence  on  par  la  loi.  • 

Tout  en  approuvant  les  consiàt-ralions  par 
lesquelles  le  sav;ini  professeur  Je  la  Faculté 
de  Dijon  plaide  la  cause  c-yi  rr;  r;  :  .:res  de 
minières,  nous  ne   p<..\  .  ;?  les 

profits  résultant  de  i  f  .nés 

front  atteinu    par    un-  ^:*l« 

composée  de  deux  dro.;  axe, 

établi  sur  l  étendue  de  .a  c  ;.  j  >.-.  ;  i  »atre 
proportionnel,  base  sur  la  çuantili?  aes  pro- 
duits extraits, 

lASe  catégorie  s'applique  aux  assoaes  en 
commandite,  aux  caisses  d  epaivne  et  de 
prévovance  administrées  ^-raïuitement,  aux 
assurances  mutuelles  reirui.erement  autori- 
sées. ,, 
Enfin,  la6«  '^Py* 
des  pUentes                                                -=»  «e 


__  forme  de  taxe  moLnaere  su] 
pleiiieûtaire  ou  de  droa  proporiioanel  sur 
taux  des  loyers.  On  a  impose 
cent  les  professions  coiui-r.ses  ai 


us  qui  exer- 

.-"- .  ^^  tableau  à 

droit  proportionnel  du  quiniierae  de  U 
valeur  looauve  des  locaux  qu  ils  occapenu 


daas  les  lieux  de  pas,. 
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chés,  soit  des  tleurs,  de  lamadoQ,  des  balais, 
des  statues  et  des  figurines  de  plâtre,  soit 
des  fruits,  des  légumes,  des  poissons,  du 
beurre,  des  œufs,  du  fromflg^e  et  autres  me- 
nus commestibles  :  les  savetiers,  les  chitTun- 
iiiers  au  crochet,  les  porteurs  d'eau  k  la  bre- 
telle ou  avec  voiture  à  bras,  les  remouleurs 
ambulants,  les  gnrdes-malades. 

Ces  exceptions  sont  justiiiées;  tous  ceux 
qu'elles  cooceroent  travaillent  sans  capitaux 
engagés  et,  par  conséquent,  ne  réalisent  que 
•les  benédces  minimes.  £t  cependant  elles  o'ê- 
laient  que  difticilement  acceptées  par  le  con- 
■eii  d'Etat,  en  ce  qui  concerne  les  ouvriers 
traTaillaot  chei  eux  ou  chez  les  particuliers. 
Il  y  a  da  si  gmndrs  varî  ttions  dans  sa  juris- 
prudence, que  la  loi  du  18  mai  1850  a  du  con- 
tenir k  ce  sujet  une  disposition  toute  parti- 
culière. Aux  termes  de  l'article  ïO  de  cette 
loi,  les  patentables  des  quatre  dernières  clas- 
ses du  tableau  A.  nutiexe  à  la  loi  du  25  avril 
1844,  et  du  tableau  D,  annexe  à  la  présente 
loi,  ()ui  exercent  pour  leur  compte  des  pro- 
fessions consistant  en  un  travail  de  fabrica- 
tion, confection  ou  main-d'œuvre  ne  seront 
imposés  qu'à  ia  moitié  des  droits  lorsqu'ils 
travailleront  sans  compagnon  ni  apprenti. 
>  Quel  est  le  sens  de  cet  article,  demande 
M.  Serrigny?  £.si-ce  un  avantage  accordé 
aux  ouvriers  ou,  uu  contraire,  est-ce  une 
restriction  de  la  législation  antérieure  à  leur 
égard  7  Si  l'on  recourt  au  rapport  de  M.Gouin 
sur  le  projet  de  l'Assemblée  législative,  la 
nouvelle  disposition  est  présentée  unique- 
ment comme  une  faveur  qui  leur  est  oc- 
trojrée;  cette  faveur  consisterait  en  ce  qu'ils 
ne  sont  imposables  qu'à  la  moitié,  au  lieu  d'être 
imposable:»  â  la  toulité  des  droits.  Cela  est 
parfaitement  exact  si  cette  réduction  sup- 
plique à  ceux  qui  étaient  atteints  par  le  droit 
entier  de  la  patente  ;  mais  il  est  de  toute  évi- 
dence que  1  imposition  du  demi-droit  est  une 
charge  si  elle  s'applique  à  ceux  qui  étaient 
entièrement  exemptés. 

•  Or  le  conseil  d  Ktat  ne  s'y  est  pas  trompé  ; 
il  jugf,  avec  beaucoup  de  raison,  sous  l'em- 
pire de  la  loi  du  18  mai  1850,  que  l'article  20 
de  cette  loi  atteint  tous  ceux  qui  travaillent 
pour  leur  compte;  qu'en  conséquence  ils  ne 
jouissent  plus  de  l'exemption  totale  que  leur 
accordait  la  loi  du  25  avril  1844,  article  13, 
§  €,  et  qu'il  ^-  a  lieu  de  les  assujettir  au  demi- 
droit  lorsqu  ils  se  trouvent  dans  les  condi- 
tions prévues  par  l'article  20  précité.  • 

Cela  resuite  d'un  arrêt  en  date  du  il  no- 
vembre 1852  et  des  observations  du  ministre 
des  finances,  ainsi  formulées  :  ■  Les  ouvriers 
tionl  il  est  question  dans  le  §  G  de  l'article  13 
de  la  loi  du  25  avril  1844  avaient  dû,  jus- 
qu'ici, d'après  la  jurisprudence  du  conseil 
d'Etal,  être  considérés  comme  exempts  de 
pafen/e,  qu'ils  Iravaillabsentou  non  pour  leur 
compte,  parce  que,  en  effet,  le  paragraphe 
dont  il  s'agit  ne  fait  aucune  distinction  k  cet 
égard;  mais  l'article  20  de  la  loi  du  18  mat 
1850  a  changé  l'état  des  choses.  D'après  cet 
îirticle,  les  ouvriers  travaillant  pour  leur 
.'oinpte  sont  imposables  à  la  total.lé  ou  à  la 
moitié  des  droits  de  patente^  selon  qu'ils  tra- 
vaillent ou  ne  travaillent  pas  avec  compa- 
gnon ou  apprenti,  dou  il  suit  que  l'exemption 
prononcée  par  le  §  6  de  l'article  13  de  la  loi 
du  25  avril  1844  n'est  plus  applicable  qu'aux 
ouvriers  travaillant  pour  le  compte  d'autrui, 
lorsque,  du  reste,  ils  n'ont  ni  compagnon,  m 
apprenti,  ni  enseigne,  ni  boutique.  > 

Aujourd'hui,  et  en  vertu  d'une  loi  rendue 
en  1858.  tout  individu  travaillant  sans  capi- 
Uux  engages  et  ne  spéculant  pas  sur  le  la- 
beur d'autrui  est  exempt,  alors  même  qu'il 
aurait  boutique  et  enseigne. 

L'article  15  de  la  loi  du  25  avril  1844  donne 
aux  époux,  même  dans  le  cas  de  séparation 
de  biens,  la  faveur  de  ne  payer  qu  un  seul 
droit  entier,  lorsqu'ils  exercent  tous  deux  un 
'  ommerce. 

D'après  l'article  16,  les  patentes  sont  pér- 
onnelle» et  ne  peuvent  servir  qu'à  ceux  à 
,ui  elles  sont  délivrées.  En  conséquence,  les 
ssocies  en  nom  collectif  sont  tous  assujettis 
i  la  patente. 

Toutefois,  l'associé  principal  paye  seul  le 
iruit  rixe  en  entier  ;  les  autres  associés  no 
ont  imposés  qu'à  la  moitié  de  ce  droit,  même 
juand  ils  ne  résident  pas  tou»  dans  la  même 
omiiiune  que  l'a-ssocie  principal.  Le  droit 
proportionnel  est  établi  sur  la  maison  d'hahi- 
tatiun  de  l'associé  principal  et  sur  tous  les  lo- 
'-aux  qui  servent  k  la  société  pour  l'exercice 
'1?  son  industrie.  La  maison  d'habitation  de 
tiii<:un  des  autres  associés  est  utt'ranchie  du 
Uoit  proportionnel,  k  moins  qu'elle  ne  serve 
-  l'exercice  de  l'industrie  sociale. 

l)aiis  l.;s  société»  en  commandite,  les  sim- 
î  l'■^  uciionnaire.s  ou  commanditaires  sont 
•x'-i  }.t»  de  tout  droit;  mai»  les  associés  gé- 
riijf  ,  un  responsables  étant  assimiles,  par  le 
'  o<i'!  ,i.î  commerce,  aux  associés  en  nom  col- 
iectil,  il%  aoni  naturellement  assujettis  aux 
inemca  obhgaiions  que  ce»  dernieia  et  ils  se 
trouvent  compris  *ous  les  dispositions  de 
l  article  16.  L  associé  principal  paye  le  droit 
fixe  entier,  et  le^  autre»  le  d.;mi-diuil  Ouant 
au  droit  pioportionnel,  il  est  établi  ainsi  que 
nous  I  avons  dit  plus  Imut. 

La  loi  du  18  iiMi  I8LÛ,  voulant  accorder 
une  faveur  aux  associations  ouvrières,  dis- 
ïww,  par  son  article  Î3,  que  lu  droit  lixo  de 
;>ale/i/e  exigible  des  associes  en  nom  collec- 
tif, en  venu  de  l'article  16  de  la  loi  du 
25  avril  1841,  no  sera  que  du  vingtième  du 
droit  Hxe  payé  par  l'a^sociù  principal  pour 
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les  associés  habituellement  employés  comme 
simples  ouvriers  dans  les  travaux  de  l'asso- 
ciation. 

Quant  aux  sociétés  ou  compagnies  anony- 
mes, ayant  pour  but  une  entreprise  indus- 
trielle ou  commerciale,  elles  sont  imposées  à 
un  seul  droit  rixe  sous  la  désignation  de 
l'objet  de  l'entreprise,  sans  préjudice  du  droit 
proportionnel. 

La  patente  assignée  à  ces  sociétés  ou  com- 
pagnies ne  dispense  aucun  des  sociétaires 
on  actionnaires  du  payement  des  droits  de 
pA/e»/e  auxquels  ils  pourraient  être  person- 
nellement assujettis  pour  l'exercice  dune  in- 
dustrie particulière. 

On  a  pensé  longtemps  que  les  compagnies 
anonymes  étaient  moins  bien  traitées  que  les 
sociétés  en  commandite,  puisque  la  patente 
retombe  toujours  sur  la  société,  et  non  sur 
les  gérants  ;  aussi  la  loi  du  18  mai  1S50  a-telle 
établi,  par  son  article  24 ,  que  ■  l^s  disposi- 
tions du  dernier  paragraphe  de  l'article  17 
de  la  loi  du  25  avril  1844,  concernant  la  pa- 
tente due  pur  les  sociétaires  ou  actionnaires 
de  sociétés  ou  compagnies  anonymes  lors- 

3u'ils  exercent  uneindustrie  particulière, sont 
eclarées  applicables  aux  gérants  et  associés 
solidaires  des  sociétés  en  commandite.  ■ 

La  contribution  des  patentes  est  due  pour 
l'année  entière  par  tous  les  individus  exer- 
çant au  1"  janvier  une  profession  imposable. 

£n  cas  de  fermeture  de  magasins,  boutiques 
et  ateliers,  par  suite  de  décès  ou  de  faillite 
déclarée,  les  droits  ne  seront  dus  que  pour 
le  passé  et  le  mois  courant. 

Cette  disposition  légale  qui  régit  la  per- 
ception des  patentes  "ne  considère  comme 
pouvant  motiver  lu  décharge  des  droits  res- 
tant à  courir  que  deux  cas  :  le  décès  ou  la 
faillite  déclarée. 

Quant  aux  contribuables  cédant  leur  com- 
merce dans  le  courant  de  l'année,  ils  peuvent, 
s'ils  le  demandent  dans  les  trois  mois  de  la 
cession,  faire  acquitter  par  leur  successeur 
les  droits  de  patente  restant  â  échoir. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  in- 
structions administratives  qui  tracent  la  mar- 
che à  suivre  pour  l'établissement  des  matri- 
ces, la  confection  des  rôles  et  leupmise  en 
recouvrement.  Disons  seulement  que  le  dé- 
pôt de  la  matrice  au  secrétariat  de  la  mairie 
est  une  garantie  accordée  aux  contribuables. 
Les  observations  qu'ils  auraient  a  produire  au 
sujet  des  droits  qui  leur  sont  imposés  sont  in- 
scrites sur  la  matrice  et  elles  obligent  le 
maire,  le  sous-prefet  et  le  prèlét  à  s'éclairer 
sur  la  légalité  des  taxes  établies. 

Telle  était  en  France  l'elat  de  la  législation 
sur  les  patentes^  lorsque  les  désastres  inouïs 
qui  accablèrent  notre  pays  en  1870-1871  ame- 
nèrent la  convocation  d'une  Assemblée  qui 
dut  s'occuper  de  trouver  des  ressources  avec 
lesquelles  on  pût  faire  face  aux  dépenses  de 
guerre  et  solder  l'intérêt  de  lourds  emprunts. 
L'étude  comparée  du  rendeineiit  de  nos  im- 
pôts décida  [iromptement  les  rinanciers  qui 
tenaient  le  pouvoir  à  frapper  les  patentes,  qui 
ne  pouvaient  point  du  reste  échapper  k  la  loi 
générale,  tous  les  impôts  devant  être  l'objet 
d'énormes  surtaxes. 

Or  donc,  la  loi  du  29  mars  1872  remplaça 
I>ar  un  droit  rixe  entier  le  demi-droit  paye  par 
l'établissement  secondaire,  supprima  les  maxi- 
mums de  droit  fixe,  rehaussa  d'un  cinquième 
les  droits  fixes  des  commerçants  figurant  au 
tableau  G,  en  exceptant  toutefois  les  mar- 
chands forains,  porta  du  quinzième  au  dixième 
le  taux  du  droit  proportionnel  pour  la  ire  classe 
du  tableau  A  et  pour  tout  le  tableau  B,  et 
porta  du  vingtième  au  quinzième  la  2«  et  la 
3«  classe  du  tableau  A. 

Le  16  juillet  1873,  l'Etat  s'élant  trouvé  à 
nouveau  dans  l'obligation  de  créer  des  im- 
pôts n'hésita  pas  k  frapper  de  60  centimes 
additionnels  le  principal  do  ta  contribution 
des  patentes. 

Cet  impôt,  qui  s'élevait  pour  1870,  en  prin- 
cipal et  centimes  additionnels,  k  106  millions, 
atteignit,  en  1873,  le  chtH'ro  do  156  millions. 

Le  remaniement  apporté  aux  lois  de  1844 
et  de  1858  par  la  loi  du  S9  mars  1872  avait 
jeté  la  confusion  la  plus  complète  dans  les 
tableaux-catégories  des  patentes.  La  propor- 
tionnalité à  pou  près  établie  par  la  loi  du 
25  avril  1844  avuit  complètement  disparu.  U 
fallait  une  revision  de  la  loi  iiiodiriée.  Elle  fut 
solennellement  promise  au  mois  de  mars  1872, 
M.  de  Goulard,  ministre  des  finances  au  mo- 
ment où  on  votait  les  GO  centimes  addition- 
nels, l'avait  promise  pour  la  fin  de  1872;  on 
était  alors  au  mois  de  juillet;  on  avait  même 
parle  de  ne  faire  porter  les  60  centimes  ad- 
ditionnels votes  pour  1873  que  sur  les  nou- 
veaux tarifs  établis  par  une  loi  qu'on  annon- 
çait pour  les  premiers  mois  de  cette  même 
année,  même  pour  la  fin  de  1872.  Cette  lui 
était  donc  impatiemment  attendue,  nun-seu- 
lement  par  les  députes  républicains  qui  sa- 
vaient le  petit  commerce  plus  particulière- 
ment atteint  par  la  lui  des  6u  centimes,  mais 
aussi  par  les  tiommes  d'alfaires  appartenant 
à  tous  les  partis  de  la  Chambre  et  que  scan- 
dalisaient les  monstrueuses  inégalités  créées 
par  la  loi  do  1872  ou  conservées  par  cette  loi. 
Cependant,  elle  ne  vint  pas  dans  les  délais 
rixes  tout  d'abord,  et,  le  30  décembre  1872, 
le  ministre  des  finances,  prétextant  que  l'en- 
quête faite  par  lui  auprès  des  chambres  de 
commerce,  eu  France,  n'était  pas  complète, 
vint  demander  un  sursis  de  trois  mois.  La 
Chambré  accorda  ce  délai  et  décida  du  même 
coup  que  des  tarifs  reconnus  inapplicables 
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par  suite  des  lois  de  IS72  et  des  centimes  ad- 
ditionnels seraient  néanmoins  appliqués  en 

1873. 

Cette  décision  laissait  les  choses  en  l'état 

suivant  : 

Le  tableau  .A,  comprenant  1,150,000  patentés 
parmi  lesquels  tous  les  petits  commerçants, 
detnllants  on  fabricants  à  façon,  supportait, 
sur  les  69  millions  du  principal  des  patentes, 
47  millions,  tandis  que  le  tableau  B,  renfer- 
mant les  banquiers,  les  agents  de  change, 
courtiers,  entreprises  d'omnibus,  compagnies 
d'écl;iira-:e,  payait  5,700,000  seulement. 

Le  tableau  C,  dans  lequel  sont  classés  les 
armateurs,  la  Banque  de  France,  les  grandes 
institutions  de  crédit  et  les  compagnies  de 
chemin  de  fer,  ne  figurait  sur  les  69  millions 
que  pour  une  somme  de  14  millions.  La  Ban- 
que de  France  ne  payait  rien  pour  ses  suc- 
cursales. Les  imposés  figurant  à  ce  tableau 
étaient  donc  encore  mieux  traités  que  les  pré- 
cédents du  tableau  B,  et  le  petitcommerce,  qui 
certainement  ne  représente  pas  en  France 
trois  fois  lavaleurni  le  trafic  de  nos  chemins 
de  fer,  de  la  Banque  et  de  toutes  les  grandes 
institutions  de  crédit,  payait  trois  fois  plus 
à  lui  seul  que  tous  ces  établissements.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  les  60  centimes  additionnels  qui 
ne  figurent  pas  dans  les  évaluations  faîtes 
ci-dessus,  centimes  additionnels  qui  grèvent 
de  plus  de  26  millions  les  47  millions  déjà 
payés  par  le  petit  commerce  et  augmentent 
l'écart  entre  les  sommes  payées  par  lui  et  la 
haute  finance  ou  industrie,  on  s'expliquera 
mal  qu'une  Assemblée  soucieuse  de  la  justice 
ait  consenti  d'abord  à  autoriser  le  ministre 
des  finances  à  ne  déposer  son  projet  qu'en 
1873,  puis,  ce  projet  ayant  été  renvoyé  à  la 
commission  le  20  mai  1873,  qu'elle  ait  encore 
approuvé  le  renvoi  de  la  réforme  à  1875. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  du  projet 
déposé  par  le  gouvernement,  puis  nous  pas- 
serons rapidement  en  revue  les  observations 
faites  par  la  commission  parlementaire  char- 
gée de  l'examen  du  projet  gouvernemental. 
Nous  n'insisterons  pas  d'ailleurs  sur  les  re- 
maniements proposés,  car  il  devient  à  peu 
près  probable  que  la  loi  dont  il  s'agit  ne  sera 
point  votée  par  l'Assemblée  actuelle  et  que 
le  renvoi  k  1875  de  la  révision  de  la  loi  des 
patentes  ne  sera  pas  le  dernier. 

Et  d'abord  le  projet  du  gouvernement 
adopte  les  principales  dispositions  de  la  loi 
de  1872  et  ce,  dit-il,  pour  des  raisons  d'inté- 
rêt supérieur.  Toutefois,  les  modirioations 
suivantes  sont  apportées  à  cette  loi  et  aux  \ 
précédentes.  i 

Dans  le  tarif  général  du  tableau  A,  le  droit 
professionnel  de  la  4c  classe  est  abaissé  de 
18  à  15  francs  pour  les  communes  de  2,001  à 
5,000  habitants.  Dans  les  communes  de  20,000 
et  au-dessous,  les  droits  professionnels  de  la 
7e  classe  sont  abaissés  de  8  à  5  francs  pour 
les  communes  de  lo.ooo  à  20,000  et  de  1  franc 
seulement  pour  les  autres,  soit  de  8  k  7  francs. 

13  professions  passent  du  tableau  A  dans 
le  tableau  B;  36  professions  sont  transférées 
dans  le  tableau  C.  De  plus,  le  tableau  A  s'en- 
richit de  123  professions  nouvelles,  dont 
33  concernant  des  marchands  en  gros  et  32 
des  marchands  eu  ilenii-grus. 

Pour  le  tableau  B,  dans  lequel  se  trouvent 
les  banquiers,  le  projet  innove  ce  qui  suit  : 
un  banquier  payera,  ii  Paris,  un  droit  fixe  de 
1,000  francs,  plus  GO  francs  par  employé  au- 
dessus  de  cinq. 

Dans  le  tableau  C,  de  nombreuses  modifi- 
cations sont  apportées  au  mode  de  fixation 
des  patentes  pour  les  établissements  d'eaux 
ou  de  bains.  Ce  tableau  s'enrichit  de  74  pro- 
fessions, dont  2S  nouvelles,  10  déjà  classées 
par  arrêtés  d'assimilation  et  36  tirées  du  ta- 
bleau A. 

Dans  le  tableau  D,  le  droit  proportionnel 
des  professions,  avocat,  médecin,  architecte, 
est  porté  du  quinzième  au  dixième;  les  dis- 
positions do  la  lui  de  1872  sur  ce  point  sont 
maintenues.  Les  compagnies  d'assurance  se- 
raient portées  du  quinzième  au  dixième. 

Les  modifications  apportées  par  la  commis- 
sion au  projet  du  gouvernement  sont  très- 
peu  nombreuses  et  fort  peu  importantes. 
Deux  valent  la  peine  qu'on  les  signale  :  l'ad- 
ministration proposait  de  compter  comme 
compagnons  ou  apprentis  les  enfants,  non 
martes,  lorsqu'ils  sont  âgés  de  seize  ans  ou 
plus  et  travaillant  chez  leurs  parents.  La 
commission  a  repousse  cette  proposition.  La 
seconde  modification  apportée  par  cette  der- 
nière est  relative  au  tableau  B  et  porte  sur 
les  patentes  des  grandes  compagnies  finan- 
cières. Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen 
de  ces  questions,  ce  qui  nous  mènerait  trop 
loin  et  d  ailleurs  serait  peut-être  inutile,  puis- 
que la  loi  n'est  encore  qu'à  l'état  de  projet 
au  mois  de  juillet  1874. 

PATENTÉ,  tE  (pa-tan-té)  part,  passé  du 
V.  Patenter.  Soumis  â  la  patente  :  Marchand 
PATUNTK.  Les  arts  iiùéraux  ne  sont  point  pa- 
tentes. 

—  Subsiantiv.  Personne  patentée  :  Un  pa 
TiiNTK.  Le  PATENTK  poursuit  la  malheureuse 
ft'nvne  oui  porte  sa  boutique  sur  un  éventaire. 
(Michelei.) 

PATENTER  v.  a.  ou  tr.  (pa-tan-té  —  rad. 
patente),  tjouineltre  à  ia  patente  :  Patkntkr 
le  petit  commercej  c'est  donner  une  prime  au 
gros. 

—  Délivrer  une  patente  à  :  PatiintiiR  un 
inventeur. 
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PATÉOSAURE  s.  m.  (pa-té-o-sô-re  —  du 
Sr.paleô,  je  marche;  saurûs.  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
laceniens,  lormé  aux  dépens  des  érêmies, 
et  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PATÊQUE  S.  m.  (pa-tè-ke  —  gr.  pataikos, 
même  sens).  Antiq.  Statuette  courte  et  ven- 
true d'un  dieu  cabire. 
—  Encycl.  V.  cabirb. 
PATER  s.  m.  (pà-ièr  —  mot  lat.  qui  signif. 
ppre).  Prière  qui  commence  par  ce  mot,  et 
qu'on  appelle  aussi  Oraison  dominicale  :  JRé- 
citer  le  Patiïr.  Réciter  cinq  Pater  et  cinq 
Ave. 

Qu'aux  gens  d'esprit  notre  France  est  fatalel 
Qu'il  y  fait  bon  croire  au  pape,  b.  l'enfer. 
Et  se  borner  &  savoir  son  Palerl 

Volt  Al  EB. 
'arrête  pas  en  disant  sa  prière; 


On  ne 

Rècommi 
Donoez-i 


2  fois 


—  Lepain...—  Eh  bii 
El  pourquoi 


—  Chère  mau] 
is  le  bon  Dieu. 
is  donner  toujo 


le  Pater  et  dis  bien  ; 
■  Donnez-nous...  —  l.e  pain  quotidien. 

pourquoi  donc  cette 
tout  bas 
le  n'entends  pas? 
,  voici  la  chose: 
r  le  pain,  c'est  bien  sec, 
un  peu  de  beurre  avec. 
L.  Ratisdonnb. 
Gros  GuUlot,  Bas-Normand,  ignorant  par  D&iure 

Et  berger  par  besoin. 
D'apprendre  son  Paler  n'avait  jamais  pris  soin. 
•  Mais,  trois  fois  sotte  créature! 
Lui  dit  un  jour  son  bon  curé, 
Aurais-tu  donc  enfin  juré 
De  ne  point  prier  Dieu  ?  Malheureux  î  âme  impure  1 
Réponds-moi,  que  dois-je  en  conclure? 

—  Prier  Dieu,  je  le  voulons  bien  ; 
Mats  je  n'avons  jamais  su  lire. 

—  Je  vais  l'enseigner  un  moyen. 

—  Ah  !  jamî  !  vous  n'avez  qu'ù  dire. 

—  Il  faut  donner  k  tes  moutons... 

—  Quoi  ?  —  Les  mots  du  Pnler  pour  nome. 

—  Oui,  monsieur  le  curnj.  —  Tu  conçois  mon  idée? 

—  Oh  qu'oui!  —  Ce  grand  cornu  s'appelera Paf er ; 


Ce  tout  petit,  gui  es...  Par  « 
Ta  mémoire...— J'enlends,ri 
Et  pis  ma  sœur  sait  lire;  a 


«s  noms-là  guidée, 
en  n'est  plus  simple  qu'ça; 
Ile  m'enseignera... 
—  C'est  bon...  •  Au  bout  de  .six  semaines  , 
Le  curé  l'aperçoit  conduisant  ses  moutons. 

-  Ah!  voyons,  lui  dît-il,  puisque  tu  les  ramènes, 
SitusaistonPnler...—  Si  je  le  sais!  je  l'espérons; 
AUow,  monsieur  i'curai,  ça  n'est  point  difûcile; 
J'  les  appelons  si  ben  qu'on  dirait  que  je  lis. 

[cœtis  ? 

—  Voyons.—  Pater!  noiter!—  Bien.  —  Qui  es  ?  m 

Nomen  ?  tuum  !  ad .'...  —  Imbécile  ! 
Et  sanclificelur  ?  —  Ah  1  jarni,  c'est  ben  vrai  ! 

J'ons  tout  noi'  Paicr  dans  lamanche; 
Mais  sanctificeiur,  mon  bon  monsieur  1'  cumi, 

Le  loup  me  l'a  croquai  dimanche.  - 

Capbllb. 

—  Temps  que  l'on  mettrait  à  dire  un  Pa- 
ter :  Le  roi  demeura  deux  ou  trois  pater  sans 
répondre,  sérieux  et  réflécitissant.  (St-Sim.) 

—  Chacun  des  gros  grains  d'un  chapelet 
sur  lesquels  on  dit  le  Pater  :  Les  patkr  de 
son  chapelet  sont  d'émeraude.  (Acad.) 

—  Kam.  Savoir  une  chose  comme  son  Pater, 
La  savoir  très-bien  par  cœur,  ii  Ne  pas  savoir 
son  Pater,  Etre  fort  ignorant. 

—  Bot.  Pater  noster.  Nom  vulgaire  du 
corme  de  l'Inde,  qui  produit  des  grains  dont 
on  fait  de.s  chapelets. 

—  Encycl.  Le  Pater  estime  courte  prière 
enseignée  ,  d'après  les  évangelistes,  par  Je- 
sus-Christ  lui-même  à  ses  disciples.  On  en 
trouve  le  texte  dans  saint  Matthieu  et  dans 
saint  Luc,  avec  quelques  variantes.  Le  Pa- 
ter que  récite  l'Eglise  n'est  d'ailleurs  exacte- 
ment conforme  m  a  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  textes.  Nous  croyons  devoir  donner  ici 
les  deux  textes  sacres.  Voici  d'abord  celui  de 
saint  Matthieu  :  Pater  nosthr,  qui  es  in 
CŒLis,  sanctificetur  nomen  tuum.  Adveniut 
reynum  tuum.  Fiat  voluntas  tua  sicut  in 

CtELO  ET    IN    TERRA.    Pancm    nOStrum    SUPKR- 

SUBSTANTIALEM  da  nobîs  hodiCy  et  dimitte  no- 
bis  uiiBiTA  nustra,  sicuT  ET  NOS  dimtttimus 
DiîBiTORiBUS  NOSTRIS;  et  ne  nos  inducas  in 
tentalionem,  sud  libéra  nos  a  malo.  Ambn. 
Voici  maintenant  la  version  de  saint  Luc  : 
Pater,  sanctificetur  nomen  tuum.  Adveniat 
regnnnx  tuum.  Panem  nostrum  quotidianum 
da  nobis  hodte,  et  dimitte  iiobis  Pt;ccATA  no- 
stra,  SI  QUiDEM  ET  ipsi  dimitttmus  omni  de- 
BENTl  NOBIS  ;  et  ne  7ios  inducas  m  teittationem. 
Nous  avons  mis  en  évidence  toutes  les  diffé- 
rences; la  plus  considérable,  à.  nos  yeux,  est 
celte  qui  consiste  dans  ia,  substitution  du  mot 
quotidien  au  mot  supersuhstantiel,  appliqué 
au  pain  qu'on  demande  à  Dieu.  L'Église,  qui 
a  d'ailleurs  choisi  le  texte  de  saint  Matthieu, 
a  justement  emprunté  à  saint  Luc  cette  im- 
portante modiiication.  Entîn,  pour  clore  la 
liste  des  variantes,  dans  un  grand  nombre 
d'exemplaires  de  1  Evangile  de  .^atnt  Mat- 
thieu, le  Pater  tiiiit  autrement /ju  on  ne  le 
récite  d'ordinaire.  On  y  lit  en  effet  :  •  Parce 
que  c'est  à  vous  qu'appartiennent  la  royauté, 
la  puissance  et  la  gloire  pour  tous  les  siècles. 
Amen.  » 

L'Oraison  dominicale,  c'est-à-dire  la  prière 
du  Seigneur,  comme  on  appelle  le  Pater,  de- 
vint populaire  chez  les  chrétiens  dès  l'origine 
du  christianisme;  elle  est  mentionnée  aaos 
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les  plus  anciennes  Utur;-Mes.  Non-seulement 
il  fut  dès  lors  en  usage  de  réciter  le  Pater 
dans  les  familles, dans  les  réunions,  au  com- 
roencemenc  et  k  la  tin  des  repas,  d'un  travail 
quelconque,  d'un  voyage,  etc.,  mais  il^^*" 
sait  partie  des  rites  employés  dans  l'adminis- 
tratioD  des  sacrements  ,  d'ans  celui  du  bap- 
tême par  exemple,  et  dans  la  célébration  des 
•mystères. 

Quand  l'accession  au  christianisme  était 
faite  par  voie  d'initiation  et  que  les  commu- 
nautés évangéiiques  étaient  proprement  des 
sociétés  secrètes,  il  y  avait  plusieurs  degrés 
d'initiation;  les  catéchumènes  ou  néophytes 
n'avaient  pas  le  droit  de  réciter  le  Pater 
dans  l'assemblée  des  fidèles  :  c'était  un  pri- 
vilège réservé  aux  perfecli ,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  avaient  terminé  leur  noviciat  et 
étaient  admis  définitivement  au  rang  de  mem- 
bres de  la  secte  et  aux  secrets  que  cette  di- 
gnité comportait.  Le  Paier  était  en  quelque 
sorte  un  talisman,  un  moyen  de  se  recon- 
naître, un  mot  oe  passe.  Plus  tard,  les  con- 
stitutions apostoliques,  les  conciles  de  Girone 
et  de  Tolède  prescrivirent  de  réciter  le  Pater 
trois  fois  par  jour  dans  l'office  monastique. 
Origène,  Tertuilien,  saint  Cyprien  ne  taris- 
sent pas  dans  l'éloge  qu'ils  font  de  cette 
prière,  et  elle  a  conservé  son  prestige  à  tra- 
vers tous  les  siècles.  Depuis  quinze  cents  ans, 
les  enfants  la  savent  dès  leur  bas  âge,  les 
vieillards  la  répètent  jusque  sur  le  seuil  de  la 
tombe,  le  moine  la  récite  des  milliers  de  fois 
par  jour,  les  prédicateurs  en  font  en  chaire 
des  paraphrases  éloquentes.  Les  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise  ont  consacré  des  volu- 
mes à  la  commenter.  Bourdaloue  en  a  fait 
une  étude  approfondie  dans  le  Recueil  de  ses 
pensées.  On  estime  aussi  un  commentaire 
que  le  Père  Lebrun  en  a  donné  uans  son  Ex- 
plication des  cérémonies  de  la  messe.  On  en  a 
néanmoins  beaucoup  contesté  le  texte  tel 
qu'il  se  trouve  dans  l'Evangile.  On  a  dit  aussi 
que  cette  prière  n'a  pas  eu  Jésus  pour  au- 
teur, mais  que  c'était  une  formule  en  l'Sige 
chez  les  Juifs  de  temps  immémorial.  Toute- 
fois, c'est  là  une  objection  moderne,  difficile 
à  établir;  car  on  ne  trouve  la  formule  de 
l'Oraison  dominicale  nulle  part  dans  les  li- 
vres juifs,  et  aucun  des  écrivains  des  pie- 
miers  siècles  de  notre  ère  n'en  a  contesté 
l'origine  évangélique. 

On  a  attaque  plus  sérieusement  le  Paier 
au  point  de  vue  de  la  doctrine;  des  incrédu- 
les se  sont  appliqués  à  y  trouver  autant  d'hé- 
résies que  de  mots  :  Pater  iioiter  gui  es  in 
cœlis...  Dieu  est  partout.  Sanctificelur  nomen... 
Le  nom  de  Dieu  est  la  sainteté  même.  Fiat 
voluntas  tua..,  La  volonté  de  Dieu  est  toute- 
puissante.  Adoeniat  regnum  luum...  Dieu  n'a 
jamais  cessé  de  régner.  Ne  nos  indncas  in 
tentationem...  C'est  l'office  du  démon,  et  non 
celui  de  Dieu.  Nous  ne  perdrons  pas  notre 
temps  à  démêler  les  objections  sérieuses  des 
jeux  d'esprit  conleuus  pêle-mêle  dans  cette 
critique.  Nous  nous  arrêterons  encore  moins 
aux  longues  dissertations  par  lesquelles  les 
théologiens  out  essaye  de  répondre  à  ces  at- 
taques. 

En  somme ,  le  Pater  étant  d'une  origine 
contestée,  mais  probablement  juive,  personne 
ne  s'étonnera  que  les  idées  en  soient  décou- 
sues et  offrent  quelques  difficultés  à  l'înter- 
(-rétation. 

Le  Pater  a  été  traduit  à  peu  près  dans 
toutes  les  langues.  Un  Anglais  du  nom  de 
Chamberlayne  l'a  fait  imprimer  à  .\msterdam 
en  1755  en  cent  cinquante-deux  langues.  Un 
Allemand  en  a  publie  une  traduction  en  qua- 
rante-huit autres  langues,  notamment  en  qui* 
cha  et  autres  idiomes  indigènes  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  du  Sud. 

PATER  (Paul),  mathématicien  hongrois,  né 
en  1656,  mort  à  Dantzig  en  172-1.  Il  devine 
recteur  du  gymnase  des  Evangéliques,  à 
Thorn  (16S8),  puis  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'académie  de  Danuig.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'éloges  et  de  dissertations. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Duo  phxnomena 
rarissima,  alterum  crux  in  luna  alterum  me- 
teorum  ignitum  (léna,  1681,  in-40);  Insiynia 
Turcica  ex  variis  sttperstitionum  ienebrts  il- 
lustratis  in  liicem  producta  (léna,  IGS7); 
Exercitatio  plimana  rf?  Germanix  miraculo 
optimo  maximo  ,  typis  Uterarum  eorumgue 
di/ferentiis  (Leipzig,  1710,  in-40),  curieuse 
dissertation  sur  î'miprimerie  ;  De  mari  Caspio 
(Danizig,  1723,  iu-40). 

PATER  (Jean  -  Baptiste- Joseph),  peintre 
français,  ne  à  Vulencicnnes  en  1696,  mort  à 
Paris  en  1736.  Son  père,  sculpteur  en  bois, 
l'envoya  étudier  à  Paris  dans  l'atelier  de 
^V'atteaU',  mais  le  caractère  difficile  do  ce 
maître  l'empêcha  de  suivre  longtemps  ^es 
leçons.  A  partir  de  ce  moment,  il  travailla 
seul ,  et,  comme  il  avait  le  travail  facile, 
comme,  d'un  autre  côte,  il  faisait  surtout  de 
l'art  nour  gagner  de  l'argent,  il  produisit, 
dans  la  mauière  de  W'atieau,  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  de  genre,  de  bambochades, 
de  dessus  de  porte,  ae  cartouches,  etc.  Ses 
tableaux,  où  domine  le  mauvais  goût  du 
temps,  sont  incorrects,  de  dessin  maniéré  , 
sans  élégance,  mais  d'un  coloris  agréable. 
L'Académie  de  peinture  le  reçut,  en  17SS,  au 
nombre  de  ses  membres.  Nous  citerons,  parmi 
SCS  tableaux  :  lu  I''ête  cAampeVre,  au  Louvre; 
la  Tente  des  vivandiers:  l'Arrivée  des  comé- 
diens dans  ia  ville  du  Mans;  le  Mari  battu  et 
content^  etc.  Les  tableaux  de  cet  artiste,  long- 
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temps  tombés  en  discrédit,  sont  aujourd'hui 
assez  recherchés. 

PÂTER  V.  a.  ou  tr.  (pâ*té  —  rad.  pâle). 
Techn.  Coller  avec  la  colle  appelée  pâte  : 
PÂTER  des  cuirs. 

—  v.  n.  ou  intr.  Hortic.  Se  dit  des  fruits 
qui  n'ont  pas  d'eau,  qui  sont  comme  de  la 
pâle  :  Cette  poire  pâtk. 

PATERCCLCS  (C.  Veileius),  historien  ro- 
main, né  vers  19  av.  J.-C,  mort  vers  31  de 
l'ère  chrétienne.  Il  servit  dans  l'armée  ro- 
maine, accompagna  le  jeune  Tibère  en  Ger- 
manie et  s'éleva  jusqu'à  la  préture  (14).  L'ou- 
vrage qui  reste  de  lui  est  un  abrégé  d'histoire 
romaine  et  d'histoire  universelle,  excellent 
pour  ce  qui  regarde  le  passé,  mais  moins  es- 
timé pour  la  partie  qui  traite  des  événements 
contemporains,  et  qui  est  pleine  des  plus 
basses  flatteries  envers  Tibère  et  Séjan.  Le 
style  en  est  clair,  concis,  énergique.  Cet  ou- 
vrage, que  le  président  Hénault  appelle  le 
modèle  inimitable  des  abrégés,  tant  Pater- 
culus  excelle  k  choisir  avec  tact  les  faits 
caractéristiques  de  l'histoire,  a  pour  titre  : 
C.  Velleii  Paterculi  historix  romanx  ad  M. 
Vinicium  cos.  lib,  11^  et  a  été  publié  pour  la 
première  fois  à  Bàle  en  1520.  Il  en  existe 
plusieurs  traductions  françaises,  dont  la  plus 
estimée  est  celle  de  M.  Desprês  dans  la  col- 
lection Punckoucke  (1S25). 
■  PATÊRE  s.  f.  (pa-te-re  —  lat.  paiera.  V. 
pATELLiiJ.  Antiq.  rom.  Espèce  de  coupe  de 
bronze,  d  argent  ou  d'or,  très-évasée,  dont  les 
Romains  se  servaient  dans  les  sacrifices,  soit 
pour  olfrir  aux  dieux  les  viandes  qu'ils  leur 
consacraient,  soit  pour  faire  les  libations. 

—  Econ.  domest.  Sorte  de  disque  orné  dont 
on  se  sert  pour  tenir  écartes  des  rideaux  ou 
des  draperies. 

—  Archit.  Ornement  de  forme  circulaire 
imitant  une  patère  antique  :  A  Bruxelles^  les 
noms  des  négociants,  des  notaires,  des  huis- 
siers ,  des  médecins  sont  quelquefois  écrits 
même  autour  de  la  patère  qui  reçoit  le  tou-  | 
ton  de  tirage  de  la  sonnette.  (Schmit.)  ! 

—  Techn.  Nom  des  petites  rondelles  enfi-  ' 
lées  aux  ficelles  qui  soutiennent  les  lisses  du 
métier  à  tisser,  afin  de  régler  la  hauteur  de 
ces  dernières,  il  Disque  orné  que  l'on  fixe , 
dans  les  ouvrages  de  serrurerie,  sur  les  croi- 
sillons formés  par  des  tiges  de  fer. 

—  Acal.  Genre  d'acaléphes  médusaires,  de 
la  famille  des  océanidées,  comprenant  une  es- 
pèce de  très-grande  taille,  dont  le  disque  est 
concave,  avec  les  bords  retroussés  comme 
dans  une  patère  antique. 

—  Bot.  Organe  évasé  en  forme  de  soucoupe- 

—  s.  m.  Antiq.  gr.  Nom  de  certains  prêtres 
d'Apollon,  par  l'organe  desquels  ce  dieu  ren- 
dait ses  oracles. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  La  patère  est  un 
vase,  sorte  de  coupe  assez  élargie,  semblable 
à  un  calice  de  fleur  très-ouvert,  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  dans  les  sacrifices  pour  l'of- 
frande des  viaudes  ou  pour  faire  des  libations. 
Le  pied  de  la.  patère  était  généralement  très- 
court  et  elle  diffère  en  cela  de  la  coupe,  qui  est 
tout  il  la  fois  un  peu  plus  plate  et  beaucoup 
plus  élevée  sur  pied,  comme  eileditfere  du  ca- 

.  iice  eu  ce  que  ce  dernier  est  plus  haut  de 
vase  et  moins  élargi.  En  raison  de  son  usage, 
la  patère  était  le  plus  souvent  en  métal  pré- 
cieux, en  marbre  ou  en  pierre  rare.  Quelque- 
fois elle  était  munie  d'un  manche,  comme  on 
en  trouve  des  exemples  dans  certaines  mé- 
dailles. Les  numismates  voient  dans  les  pa- 
téres  gravées  sur  les  médailles  le  signe  de 
lu  puissance  royale  ou  impériale.  C'est  l'un 
des  symboles  du  sacerdoce  et  du  jirade  sa- 
cerdotal le  plus  élevé.  Au  pontife  le  cou- 
teau ou  la  faucille,  au  monarque  le  vase;  l'un 
frappe  la  victime  ou  recueille  le  fruit,  l'autre 
en  fait  l'offrande  aux  divinités.  Dans  le  rit 
des  funérailles  antiques,  il  était  d'usage  d'en- 
fermer avec  les  cendi-es  du  mort  des  va^es  dans 
lesquels  on  avait  fait  ues  libations  funérai- 
res. C'était  le  témoignage  matériel  des  sym- 
pathies ou  des  regrets  inspirés  par  le  del'uni, 
qu'on  joignait  à  sa  cendre.  La  coupe  dans  la- 
quelle on  avait  bu  en  son  honneur  ne  devait 
être  profanée  par  aucun  autre  usage.  Le  mort 
pouvait  l'emporter  k  sou  tour  d;»ns  les  champs 
Elysees  pour  y  boire  le  nectar  dont  les  divi- 
nités olympiques  enivraient  les  guerriers  bra- 
ves et  les  gens  dévots  et  honnêtes,  en  récom- 
pense de  leur  conduite  sur  la  terre.  Ces  vases 
funéraires  étaient  d'or,  d'argent,  de  marbre, 
de  bronze,  ou  même  de  verre  ou  de  terre,  sui- 
vant la  condition  du  décédé  eu  l'honneur  de 
qui  se  faisaient  les  libations.  Quels  qu'ils 
soient,  on  les  désigne  également  suus  le  nom 
général  de  paières.  Les  mouuments  sépul- 
craux furent  décorés  avec  ces  vases,  devenus 
symboles  funéraires.  Ou  nomme  au>si  patères 
les  vases  qu'on  rencontre  sur  les  frises  de 
l'ordre  dorique,  sur  les  tympans  des  arcades 
ou  ecoiuçuus,  sur  les  cippes,  autels,  etc. 

—  Archit.  Soit  parce  tjue  l'on  suspendait 
les  vases  desùnés  aux  libations  relijiicuses 
à  lu  ceinture  des  colonnes  intérieures  dos 
temples,  soit  tout  simplement  parce  q^u'on  vit 
dans  le  calice  de  ces  vases  vu  de  lace  un 
heureux  motif  d'ornementation,  on  s'en  ser- 
vit pour  la  décoration  de  cerl.aïues  parties  de 
l'architeciure,  telles  que  les  bagues  de  colon- 
nes, lesscoiies  larges  et  peu  profondes,  ies 
cadres  de  bois,  etc.  Dans  certains  cas  et  quand 
les  proportions  le  permettent,  rornemeut  si- 
mule une  coupe  vue  de  face  et  dont  le  p.ed 
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est  engagé  dans  la  moulure  ou  la  partie  dé- 
corée; dans  les  emplacements  qui  ne  peuvent 
supporterni  un  dessin  aussi  large  ni  une  aussi 
forte  saillie,  la  pa/ère  est  une  fleur  assez  sem- 
blable à  la  mauve,  creuse,  ouverte  et  dont 
les  pétales  se  touchent  jusqu'au  bord  où  leur 
division  est  à  peine  indiquée  par  un  cran; 
quelquefois  même  toute  indication  de  pétale 
est  supprimée  et  \z.patère  n'est  plus  une  fleur,    , 
mais  un  ornement  rond  et  creux.  On  la  place    1 
quelquefois  sur  les  crossettes  en  guise  de  ro- 
sace,  sur  les  bagues  ou  les  bases  de  petites    j 
colonnes,  dans  les  encadrements  de  bois,  dans    [ 
la  traverse  moulurée  qui  sépare  ies  panneaux 
supérieurs  et  inférieurs  d'une  porte,  etc.  C'est    , 
surtout  dans  l'ornementation  des  objets  d'é-    ; 
bénisterie  et  dans  la  menuiserie  décorative 
qu'elle  est  employée. 

—  Econ.  domest.  On  se  servit  d'abord  de  la 
patère  dans  sa  forme  primitive  pour  attacher 
des  guirlandes  aux  colonnes,  des  rideaux  aux 
embrasures,  aux  colonnettes  de  lit,  pour  main- 
tenir ies  portières  relevées.  Cet  objet  d'a- 
meublement conserva  dans  cet  usage  le  nom 
qu'il  tenait  de  sa  forme;  mais  peu  à  peu  la 
forme  changea  et  le  nom  resta,  de  telle  sorte 
Qu'iiujourd'hui  le  nom  qui  désigne  ce  genre 
a'objets  leur  vient  de  leur  usage  et  l'on  ap- 
pelle patères  non-seuleinent  les  ornements  de 
cuivre  repoussé  en  forme  de  calice  ouvert 
et  fixéb  par  une  tige  de  fer  aux  embrasures 
pour  recevoir  les embrassesdes rideaux,  mais 
encore  toutes  les  pièces  affectées  au  même 
usage,qu'ellessoientenboisou  métal  etquelle 
que  soit  leur  forme,  champignon,  pomme  de 
pin  ou  toute  autre.  Quand  elles  sont  en  bois, 
ces  patères  sont  tournées  et  quelquefois  agré- 
mentées de  clous  dorés  ou  argentés,  de  cuivre 
ou  d'aci^.  On  emploie  des  objets  semblables 
pouraccrocherles  vêtements  ou  les  chapeaux, 
et  on  les  désigne  encore  par  le  nom  de  patère 
qui,  par  extension,  s'applique  maintenant  à 
toute  espt'ce  de  fiche  simulant  soit  un  clou, 
soit  une  fleur,  soit  une  pomine,  un  champi- 
gnon, etc.,  destinée  à  porter  des  guirlandes, 
des  tapisseries,  des  vêtements,  des  coiffures 
ou  tous  autres  objets.  On  voit  que  le  mot  pa- 
tère s'est  singulièrement  généralisé  et  qu  il 
est,  par  l'usage,  bien  éloigné  de  son  acception 
originelle  et  primitive.  Aujourd'hui,  on  tabri- 
que  pour  les  établissements  publics  et  les  an- 
tichambres des  patères  en  fonte  moulée  ayant 
la  forme  d'un  S  orné  de  diverses  façons,  per- 
cées à  l'un  des  bouts  de  deux  trous  destinés  à 
visser  cet  objet  dans  le  mur,  et  l'autre  bout, 
celui  qui  doit  recevoir  les  vêtements  ou  coif- 
fures, est  garni  d'une  boule  de  porcelaine. 

PATERE  QCAM  IPSK  FECISTI  LEGEM  (Su- 
bis la  loi  que  lu  as  faite  toi-même).  Phrase  la- 
tine qui  parait  empruntée  au  langage  juridi- 
que et  qui  ^iJnlIie  que  l'on  doit  subir  ies 
conséquences  d'un  principe  que  l'on  a  soi- 
même  établi.  On  remplace  quelquefois  le  mot 
fecisti  par  tulisli. 

PATERI>'  s.  m.  (pa-te-rain  —  rad.  pater). 
Hist.  relig.  Nom  donné  à  certains  hérétiques 
qui  n'adniettaient  pas  d'autres  prières  que  le 
pater. 

PATERNA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
33  kiloin.  N.-E.d'.-Vlmena,  au  pied  u'une  mon- 
tagne de  la  sierra  Nevada;  1,630  hab.  Fabri- 
cai.ûu  de  toiles  ;  commerce  de  soie  et  de  porcs 
tre:s-esiimes. 

PATERNA  PATERNIS;  filATERNA  MA- 
TERNIS,  Expressions  latines  tres-ubitees  au- 
trefois au  barreau  pour  designer  que,  dans 
une  succession,  les  biens  provenant  du  côte 
du  père  du  défunt  doivent  appartenir  k  ses 
parents  paternels  :  bona  paterna  parentibus 
paternis,  et  que  les  biens  provenant  du  côté 
de  la  mère  sont  dévolus  à  ^es  parents  mater- 
nels :  bona  7naterna,  parentibus  maternis. 

Cette  règle  a  été  abroi;ee  piur  l'art,  62  de 
la  loi  du  1?  nivôse  an  II,  et  cette  abrogation 
aété  maintenue  par  l'article  732  ducode  civil. 
Aux  termes  de  cet  article,  ■  la  loi  ne  consi- 
dère ni  lu  nature  ni  l'origine  des  biens  pour 
en  régler  la  succession.  ■  Ainsi,  tous  les  biens 
meubles  ou  immeubles  composant  une  succes- 
:>ion,  qu'ils  soient  venus  au  défunt  ou  de  ses 
parents  paternels  ou  de  ses  parents  maternels, 
qu'il  les  ait  acquis  lui-même  ou  qu'ils  lui  soient 
échus  par  succession,  quelle  que  soit  leur 
nature  ou  leur  origine,  tous,  eu  un  mot,  sans 
aucune  distinction,  restent  confondns  dans 
l'hereditë;  ils  forment  tous  une  seule  masse 
qui  appartient  aux  mêmes  héritiers,  sans  que, 
iiaiis  aucun  cas,  un  parent  puisse  avoir  plus 
de  droit  qu'un  autre  ià  une  espèce  de  biens. 
Ainsi,  l'on  ne  rtconnalt  plus  d'héritiers  par- 
ticuliers des  meubles  et  d'neritiers  particuliers 
des  immeubles,  plus  d'héritiers  particuliers 
ou  des  acquêts  ou  des  propres,  ou  des  biens 
paternels  ou  maternels.  Tous  les  parents  qui, 
lians  l'ordre  établi  par  la  loi,  se  trouvent  hé- 
ritiers succèdent  ei:alement  aux  diverse^s 
espèces  de  biens.  Celui  qui  est  héritier  pour 
moitié  succède  à  lu  moitié  des  immeui>les 
comme  ii  la  moitié  des  meubles,  à  1»  iiiouiô 
des  biens  paternels  comme  k  la  moitié  des 
biens  maternels.  Et  d  n'est  point  permis  de 
déixiger  â  la  régie  consacrée  par  larUcle  732. 
Aucune  stipulation,  mémo  par  contrat  de  ma- 
riage ,  ne  pourrait  avoir  l'effet  de  «tubar 
dans  les  successions  les  anciennes  disliaciions 
établies  {\&r  les  coutumes  au  sujet  de  l'ori- 
g.ne  et  d»  la  nature  des  biens. 

PATERNE  adj.  (pa-ter-ue  —  lat.puïcTMii*, 
de  pater,  pore).   Kam.  Paternel,  qui  appnr- 
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Cette  sensiftHité  vertueuse  et  patebsb,  'épan- 
due  volontiers  sur  toutes  les  figures,  même  sur 
les  figures  gaies,  est  le  cachet  de  l'époque 
Louis  XV/.  (Ste-Beuve.) 

PATERNE  (saint),  évéque  de 'Vannes,  né 
dans  l'Armorique  vers  365,  mort  vers  4iS.  Il 
vivait  dans  une  solitude,  lorsqu'il  fut  appelé 
â  occuper  le  siège  de  Vannes,  que  venait  de 
créer  Conan  Mériadec,  roi  d'Axmori  jue.  Per- 
sécuté et  forcé  de  fuir,  il  alla  terminer  sa  vie 
dans  son  ermitage.  L'Eglise  l'honore  le  iSavrîL 
—  Un  autre  saint  Paterne  fut  sacré  evéque 
de  Vannes  en  461  et  mouiiit  vers  la  on  du 
ve  siècle.  —  Un  troisième  saint  Paterni;.  ap- 
pelé aussi  saint  Pair  ou  Paer,  né  à  Poiûers, 
fut  évéque  d'Avranches  de  S52  à  56S.  Il  as- 
sista au  concile  de  Paris  en  557. 

PATER.NE  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  de  la 
Sarihe,  arrond.  et  à  24  kllom.  N.-O.  de  Ma- 
mers;  pop.  aggl.,515hab.  —  pop.  tôt..  519  hab. 
Elevé  de  bestiaux,  engrais  de  porcs  et  volail- 
les. Vestiges  d'antiquités  celtiques  et  romai- 
nes. Aux  environs,  château  où  Henri  IV  sé- 
journa plusieurs  fois. 

PATERNE  (SAINT-),  bourg  d'Iodre-et-Loire, 
cant.  de  Neuvy-le-Roi,  arrond.  et  à  31  kilom. 
N.  de  Tours,  sur  l'Escoiris,  affluent  du  Loir  ; 
1,957  hab.  Fabrication  de  toiles,  poteries  fi- 
nes, tuileries.  Aux  environs,  ruines  de  J'ab- 
baye  de  la  Clarté-Dieu,  d'où  provient  le  ma- 
gnifique groupe  en  terre  cuite,  l'Adoration 
des  Mages,  qui  se  voit  dans  l'église  du  bourg. 

PATERNEL,  ELLE  adj.  (pa-ter-nel,  è-le  — 
lat.  paternus;  de  pater,  père).  Du  père,  qui 
appartient  au  père  :  La  bénédiction,  la  malé- 
diction PATER^^LLE.  Le  foyer,  le  domicile  pa- 

TEKSEL. 
Heureux  qui  peut,  au  seio  du  vallon  solitaire. 
Naître,  vivre  et  mourir  dans  le  cbamp  patemtlî 
V.  Booo. 
II  Qui  vient  du  père,  qui  est  du  cÔié  du  père  : 
Héritage  paternel,  iis^ne  paterxklle.  l  Qui 
convient  à  un  pèse,  qui  est  propre  ou  natu- 
rel au  père  :  Autorité  paterîîkli.b.  Faiblesse, 
affection  paterneu.R.  L'amour  fraternel  dé- 
pend beaucoup  de  l'amour  filial,  qui  lui-même 
n'est  produit  que  par  l'amour  paternel.  (B.  de 
St-P.)  L'heureux  effet  des  vertus  paternelles 
5e  prolonge  à  noire  insu  et  ressemblée  l'action 
de  la  divinité  sur  notre  âme.  (M»*  de  StaèL) 
L'autorité  paternelle  a  pour  limite  laffee^ 
lion  pati:rnellk.  (P.  Janet.)  L'amour  pater- 
nel ne  doit  pas  être  une  passion,  mais  un  de- 
voir. (St-Marc  Girardin.)  La  royauté  est  in- 
crément de  ./(ipuiiiance PATERNELLE-  (Proadh.) 
Sous  uQ  air  paternel  cachez  t'autorit^. 
Et  mdiez  la  douceor  &  la  scxénxé. 

DXLIUX. 

Il  Qui  a  la  douceur,  l'indulgence  d'un  père  . 
Se  montrer  très 'VKTBB2\Ei.  pour  tousses  servi - 
tetij-s.  Le  despotisme  paternel  de  l'empereur 
d'Autriche  est  tempéré  par  la  schlague  et  le 
carcere  duro.  (Cormen.)  Universaliser  ce  qui 
est  bien,  telle  devrait  êire  la  tâiifie  d'un  gou- 
vernement  pater.nel  et  vigilant.  (E.  de  Oir.) 
Grand  Dieu,  daigne  sur  ton  esclave 
Jeter  un  regard  paterrul! 

J.-B.  Rousseau. 

—  Gramm.  Cas  pei/em*/,  Nom  donné  autre- 
fois au  génitif,  parce  que,  pour  desi-'ner  on 
personnage,  les  Grecs  faisaient  souvent  sui- 
vre son  nom  du  nom  de  son  père  mis  au  gé- 
nitif. 

PATERNELLEBIENT  adv.  (pa-ièr-nè-le- 
man  —  rad.  paternel).  D'une  manière  pater- 
nelle, en  père  ;  avec  une  bonté,  une  indul- 
gence digne  d'un  père  :  J'aime  iabbé  de  cous 
avoir  éaitsi  paternellement.  (M»e  de  Sev.) 

PATERNIEN  s.  m.  (pa-ter-ni-ain).  Hist. 
relig.  Nom  donne  a  des  hérétiques  du  iv<  siè- 
cle, oui  enseignaient  que  la  chair  est  l'œuvre 
du  démon. 

PATERNISER  v.  D.  OU  intr.  (pa-têr-ni-zé 

au  lat.  paternus,  paternel).  Ressembler  à 

son  père  :  Les  filles  paternïsbnt  ordinaire- 
ment plus  que  les  garçous.  b  Vieux  mot. 

PATERNITÉ  s.    f.    (pa-ter-ni-te  —  du  lat. 
patery  père).   Kiat,  qua.ae  d-  i  .-re  ■   l^  di- 
gnité  d'hommi:  du  iiiur.r 
paternité.  (Chatcaub.)   . 
des  jnobiles  Us  plus  forts  ^ 
(Labbé  Bautam.)   la  i  a 
saurait  jamais   étr<;  qu 
(Mo>«  E.de  G.r.)   La  pa: 
de  l'amour,  sa  iuiu-.K  i. 

—  Fam.   Qvi. 
Revendiquer  ia  i  ^ 

—  Dr.  canon, 
de  parente  qui  ^^  . 
et  le  tiUeul,  ou  muii.c  cum  .e  prêtre  qm  bap- 
tise et  le  bapuse. 

—  .Tari.-:':.    /îf  f 'mr  V  de  paternité'.   Actes 


!i.  luie  aux  prfitres,  aux  reltgieux  et  aux  < 
iV-^eurs. 

—  Encycl.  Jur;?- -    ^  -  '-"^<---   ■■ 
vie  c:êe  un  lien 
n.'ralement  un  :  . 
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multiples;  elle  distingue  la  filiation  des  en- 
fants lè^'itiines,  celle  des  enfanls  légitimés, 
la  rïliation  des  enfants  naturels,  celle  des  en- 
fants adultérins  et  des  enfants  incestueux, 
et  enfin  la  filiation  des  enfants  adoptil's.  Le 
litre  du  code  civil  concernant  cette  impor- 
tante matière  a  principalement  pour  objet  de 
déterminer  le  mode  de  preuves  ou  de  consta- 
tations légales  relatives  à  chacune  de  ces  dif- 
férentes filiations. 

Parlons  d'abord  de  la  filiation  des  enfants 
légitimes.  A  cet  égard,  comme  à  l'égard  de 
toute  autre  filiation,  la  nature  même  des  cho- 
ses établit  une  différence  saillante  entre  la 
paternité  et  la  maternité.  La  maternité  est 
un  fait  qui  se  manifeste  extérieurement  par 
la  frrosses^e  et  par  l'accouchement,  et  dont  la 
preuve  directe  est  par  conséquent  réalisable. 
La  patemitéy  au  contraire,  est  un  fait  oc- 
culte, enveloppé  dans  le  m3'stère  de  la  con- 
ception; rationnellement  ou  plutôt  spéculatî- 
veraent,  elle  est  et  demeure  inoeriuine,  en  ce 
sens  du  moins  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de 
démonstration  physique,  bien  qu'elle  trouve, 
dans  la  vertu  de  l'épouse^  une  certitude  mo- 
rale irrefrag;ible  La  loi ,  en  cette  matière, 
a  suppléé  à  l'impossibilité  d'une  démonstra- 
tion  matérielle  par  une  probabilité  qu'elle 
élève  au  degré  d'une  présomption  juridique, 
faisant  foi  dans  la  généralité  des  cas,  et  ne 
cédant  à  la  preuve  contraire  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles  qu'elle  déter- 
mine. L'articl'^  312  du  code  civil  formule  en 
ces  termes  celle  présomption  légale  :  ■  L'en- 
fant conçu  pendant  le  mariage  a  pour  père 
le  mari.  •  C'est  la  reproduction  de  la  règle 
du  droit  romain  :  Is  pater  est  quem  nupiise 
demonstrant.  Cette  présomption  repose  sur 
deux  motifs  :  !«  sur  la  cohabitation  des  époux, 
qui  rend  probable  lupaternité  du  mari  ;  Z^  elle 
repose  sur  cet  autre  motif  que,  pour  que  la 
paternité  ne  fût  pas  imputable  au  mari,  il  fau- 
drait admettre  l'infidélité  de  la  mère  ;  or  cette 
infidélité  est  un  délit,  et  un  délit  ne  se  pré- 
sume pas;  il  faut  en  produire  la  preuve. 

Cette  présomption,  base  de  l'honneur  des 
familles  et  de  l'état  civil  des  personnes,  fléchit 
dans  certains  cas  déterminés  limitativeraent 
par  la  loi.  Appuyée  principalement  sur  Ja 
cohabitation,  elle  doit  cesser  devant  la  preuve 
absolument  établie  du  fait  contraire,  c'esi-à- 
liirede  ta  non-cohabita.tion  des  époux  duraiit 
la  période  dans  laquelle  se  place  nécessaire- 
ment la  conception  de  l'enfant,  étant  donnée 
la  date  de  sa  naissance.  La  loi,  suivant  sur 
ce  point  les  observations  les  plus  constan- 
tes de  la  scieuce  physiologique,  a  posé  la 
règle  juridique  que  la  durée  des  gestations 
les  plus  longues  est  de  300  jours,  et  la  durée 
des  gestations  les  plus  courtes  de  180  jours. 
La  conséquence  est  que,  légalement,  la  date 
de  la  conception  d'un  enfant  né  viable  se 
place  nécessairement  dans  l'intervalie  com- 
pris entre  le  trois-centième  et  le  cent-quatre- 
vingtiemejour  antérieurement  à  la  naissance, 
iji  donc  il  y  a  eu  dans  cette  même  période 
impossibilité  physique  et  démontrée  de  rap- 
prochement entre  les  époux,  l'enfant,  bien 
que  né  et  conçu  pendant  le  mariage,  n'a  pas 
pour  père  le  mari,  et  ce  dernier  peut  en  dé- 
savouer la  paternité. 

Quels  sont  les  faits  admis  par  la  loi  comme 
justifiant  cette   impossibiUté  du  rapproche- 
ment des  époux  ?  L  article  312  n'en  éuumère 
que  deux  :   lo  l'éloignement  ou  la  distance; 
2»  un  accident  rendant  la  cohabitation  impos- 
sible. A  cet  égard,  faisons  quelques  observa- 
lions.  L'éloignement,  même  à  de  grandes  dis- 
tances, pourrait  ne  pas  suffire  à  motiver  un 
désaveu  de  paternitéyen  présence  surtout  des 
rapides  moyens  de  locomotion  qui  existent  au- 
jourd'hui et  qui  étaient  inconnus  à  l'époque 
delà  promulgation  duvcode.  Il  faut  toujours 
arriver  à  prouver,  par  l'ensemble  des  circon- 
stances, 1  impossibilité  totale  d'une  conjonc- 
tion, mémo  momentanée.  La  détention  des 
deux  conjoints  dans  deux  prisons  différentes 
produirait  une  démonatraiion  beaucoup  plus 
irréfragable  que  leur  ^^éparation  par  des  dis- 
tances considérables.    Quant  aux  accidents 
dont  parle  l'article  312,  ce  peut  être  une  blea-    ; 
sure  grave,  une  mutilation  ne  permettant  pas    1 
d'admettre  qu'il  y  ait  eu  des  rapports  conju- 
gaux durant  la  période  possible  de  la  concep-    ! 
tion.  Si  l'accident  avait  eu  pour  conséquence 
de  produire  un  état  d'impuissance  totale  dans    i 
lemari;si,  par  exemple,  il  s'agissait  d'un  crime 
de  castration  commis  sur  sa  personne,  le  dé-    1 
saveu  serait  péremptoirement  justifié,  La  loi,    | 
en  effet  (art.  313),  n'écarte  comme  moyen  de 
désaveu   de  la  paternité  que    l'impuissance 
naturelle,  toujours  problématique,  mais  nul- 
lement 1  impuissance    accidentelle    dont  la    ' 
preuve  peut  facilement  se  réaliser  (v.  l'arti- 
cle impuissance).  Une  maladie  grave,  mais 
mierno,  ei,  en  loui  cas,  n'atteignant  pas  les    I 
ort^wie»  de  la  virilité,  pourrait-eile  foire  fié-    ! 
chir  la  presompùon  de  l'article  312  eiiustifier    I 
une  aciion  en  désaveu  de  paternité,    si  elle 
embraaiait   l  entière    péiioue   dans    laquelle    , 
cift  campnse  la  date  possible  de  la  concep-    ' 
lion'   11  y  a  controverse  à  cet  eirard  ■   ouant 
à  non»,  noua  ne  voyons  Ik  qu'une  question  de 
fait  plutôt  que  do  cTroil.  S.  la  maluJ.e  en  ques- 
lion  a  éie  d  une  mten8it«  telle  qu'elle  rende 
absolument  inadmisMble  tout  rapprochement. 
ce  serait  «attacher  puérilement  à  la  lettré 
de  la  loi  que  de  refuser  d'y  voir  un  do  ces 
accidents  qui  peuvent  autoriser  le  désaveu     ' 
Le  mot  accideut  n'a  réellement  pas  une  ac-    I 
ceplïon  ai  resireinte  qu'a  faille  en  limiter  le 
tens  k  des  blessures  ou  k  des  mutilations  ex-    I 
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térieures.  Il  n'y  a,  en  définitive,  qu'une  ques- 
tion à  résoudre:  la  cohabitation  a-t-elle  été 
ou  non  possible?  Si  elle  ne  l'a  pas  été,  lapa- 
ternité  peut  être  désavouée. 

L'adultère  de  la  mère  ne  suffit  pas  pour 
justifier  le  désaveu,  par  le  mari,  de  l'enfant 

au'elle  a  conçu  et  dont  elle  est  accouchée  pen- 
ant  le  mariage.  L'infidélité  de  l'épouse,  en 
effet,  ne  rend  pas  impossible  ses  rapports  in- 
times avec  son  mari  et,  par  conséquent,  la  pa- 
ternité  de  celui-ci.  Mais  l'infidélité  de  l'épouse 
peut  devenir  une  cause  de  désaveu  quand 
une  autre  circonstance  vient  s'y  ajouter,  à 
savoir  i  quand  la  naissance  de  l'enfant  a  été 
cachée  au  murî  »  (art.  313,  code  civil).  Tenir 
secret  l'accouchement  est,  en  effet,  de  la 
part  de  la  mère,  au  moins  en  général,  l'aveu 
tacite,  mais  fort  expressif,  d'une  faute.  Néan- 
moins, ces  deux  faits,  même  réunis,  ne  suf- 
fisent point  encore  complètement  pour  faire 
tomber  la  présomption  de  paternité  du  mari. 
Celui-ci  peut  être  le  vrai  père,  et  la  femme 
qui  ne  se  sent  pas  sans  reproche,  peut  avoir 
dissimulé  sa  grossesse  et  son  accouchement 
par  crainte  des  jalouses  et  légitimes  colères 
de  son  époux.  L'unique  effet  de  la  conjonc- 
tion de  ces  deux  circonstances  est  de  per- 
mettre au  mari  de  faire  valoir  tous  les  gen- 
res de  preuves  tendant  à  établir  qu'il  n'est 
pas  le  père  de  l'enfant.  Il  pourra,  en  pareil 
cas,  exciper  des  simples  impossibilités  mora- 
les de  cohabitation,  par  exemple  de  l'impos- 
sibilité qui  est  résultée,  soit  de  son  état  valé- 
tudinaire, soit  de  son  grand  âge,  soit  même 
de  la  mésintelligence  existant  entre  lui  et  sa 
femme. 

Le  code  civil  avait  laissé,  dans  la  matière 
du  désaveu,  une  lacune  regrettable.  Malgré 
la  séparation  de  corps  judiciairement  pronon- 
cée, il  laissait  subsister  la  présomption  de  pa- 
ternité incombant  au  mari,  d'après  l'article 
312.  C'était  illogique,  puisque  cette  présomp- 
tion légale  repose  principalement  sur  la  co- 
habitation et  que  la  séparation  de  corps  fait 
cesser  la  cohabitation.  Une  loi  du  6  décem- 
bre 1850  a  réparé  cette  regrettable  omission 
du  code.  D'après  cette  loi,  s'il  y  a  eu  sépa- 
ration de  corps  prononcée  ou  même  simple- 
ment demandée,  le  mari  pourra  désavouer 
l'enfant  né  300  jours  après  l'ordonnance  du 
président  du  tribunal,  qui  a  assigné  à  sa 
lemme  un  domicile  séparé.  Le  mari,  en  pareil 
cas,  n'a  rien  à  prouver,  sinon  la  date  de  l'or- 
fionnance  et  celle  de  la  naissance,  séparées 
par  un  intervalle  d'au  moins  300  jours.  Cela 
suffit  pour  l'exonérer  de  la  présomption  de 
paternité  de  l'article  312.  Suivant  la  même 
loi,  et  dans  le  cas  où  la  demande  en  sépara- 
tion aurait  été  rejetée,  et  où,  en  conséquence, 
les  époux  auraient  repris  la  vie  commune,  le 
mari  pourra  encore  désavouer  l'enfant  né 
avant  les  180  jours  depuis  leur  réunion.  Ici 
encore,  il  n'y  a  qu'une  question  de  date,  et 
le  mari  n'est  obligé  à  rapporter  aucune  preuve 
des  désordres  de  sa  femme.  La  loi  nouvelle 
dispose  toutefois,  avec  raison,  que  ses  dispo- 
sitions ne  sont  point  applicables  •  s'il  y  a  eu 
réunion  de  fait  entre  les  époux,»  soit  durant 
l'instance  en  séparation,  soit  depuis  cette  sé- 
paration judiciairement  prononcée,  dans  le 
temps,  en  un  mot,  où  il  leur  était  légalement 
permis  de  vivre  isolément. 

L'article  3M  du  code  civil  s'occupe  de  l'en- 
fant né  moins  de  180  jours  depuis  le  mariage. 
Cet  enfant,  suivant  la  règle  déjà  énoncée 
touchant  la  durée  possible  de  la  gestation, 
n'a  point  été  conçu  pendant  le  mariage,  bien 
qu'il  soit  né  depuis.  Le  mari  peut  le  désa- 
vouer, et  il  peut  le  désavouer  péremptoire- 
ment, sans  avoir,  bien  entendu,  à  rechercher 
la  preuve  des  deportements  de  sa  femme, 
puisque  la  conception  est  nécessairement  an- 
térieure k  leur  union.  Mais  celte  faculté  de 
désaveu  cesse  dans  trois  cas.  Elle  cesse  : 
10  s'il  est  avéré  que  le  mari  connaissait,  au 
moment  du  mariage,  l'état  de  grossesse  de 
sa  future  épouse.  En  pareil  cas,  la  probabilité 
est  que  l'enfant,  quoique  conçu  avant  l'union 
matrimoniale,  l'a  été  des  œuvres  du  mari,  et 
que  ce  dernier  a  voulu  le  légitimer  en  épou- 
sant la  mère.  Suivant  l'article  3U,  la  faculté 
de  désaveu,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
cesse  encore,  2°  si  le  mari  a  assisté  à  l'acte 
de  naissance  et  si  cet  acte  est  signé  de  lui, 
ou  contient  sa  déclaration  qu'il  ne  sait  ou  ne 
peut  signer.  Il  y  a  là,  eu  effet,  une  tacite  re- 
connaissance de  la  paternité;  3"  enfin,  il  n'y 
a  pas  lieu  a  désaveu  si  l'enfant  né  moins  de 
180  jours  après  le  mariage  n'est  pus  viable. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  sa  naissance  prématu- 
rée ne  suppose  plus  nécessairement  une  con- 
ception remonlant  au  delà  de  l'union  des 
époux.  D'ailleurs,  un  enfant  non  viable  ne 
compte  pas  légalement,  soit  dans  la  société, 
soit  dans  la  lainiUe.  Le  désaveu  serait  un 
scandale  inutile  ;  il  serait  sans  intérêt  pour  le 
mari,  eiqui  n'a  pas  d'intérêt  n'a  pas  d'action. 
L'article  315  du  code  civil  envisage  une  si- 
tuation qui  diffère  des  précédentes;  il  est  re- 
latif aux  enfants  nés  après  la  dissolution  du 
mariage.  Si  la  naissance  se  produit  dans  la 
période  de  300jours  depuis  celte  dissolution, 
il  n'y  a  pas  de  difficulté;  l'enf.iiit  est  légitime 
et  a  pour  père  lo  mari.  Si  les  300  jours  sont 
révolus  au  moment  de  la  naissance,  l'urticte 
dispose  que  la  légitimité  de  l'enfant  ■  pourra 
être  contestée.  »  Ces  expressionsontfait  sur- 
gir des  doutes;  en  voici  le  sens  exact,  fixé 
pur  l'interprétation  des  auteurs  :  L'enfant  né 
après  le  n.ariage,  en  dehors  de  la  période  de  ! 
300  jours,  n'est  certainement  pas  1  enfant  du  ; 
mari,  puisque  sa  conception  se  reporte  à  une   ' 
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époque  où  le  mariage  était  dissous.  En  con- 
séquence, son  iUéi^iiimité  ou,  si  l'on  veut,  son 
état  de  simple  enf"ant  naturel  de  la  mère  sera 
infailliblement  déclaré  par  le  tribunal,  si  le 
tribunal  est  saisi  de  la  question  par  une  par- 
tie intéressée.  Mais  si  personne  ne  réclame, 
on  laissera  jouir  l'enfant  de  l'état  civil  que 
lui  assigne  son  acte  de  naissance. 

La  loi  détermine  les  délais  et  les  formes 
dans  lesquels  doit  se  produire  l'action  en  dé- 
saveu, dans  le  cas  où  cette  action  est  admise. 
Elle  doit  être  intentée,  à  peine  de  déchéance, 
dans  le  mois  de  la  naissance  de  l'enfant,  si 
le  mari  est  sur  les  lieux,  et  dans  les  deux 
mois  s'il  était  absent  au  moment  de  l'accou- 
chement. Si  la  grossesse  ou  la  naissance  a  été 
tenue  secrète,  le  délai  ne  prend  cours  qu'à 
dater  de  la  découverte  de  la  fraude.  L'action 
est  dirigée  contre  un  tuteur  ad  hoCy  nommé 
à  l'enfant  par  le  tribunal. 

La  preuve  de  la  filiation  des  enfants  légi- 
times résulte  de  leur  acte  de  naissance.  A 
défaut  d'acte  de  naissance,  elle  est  suffisam- 
ment établie  par  ce  qu'on  nomme  la  posses- 
sion d'état.  Cette  possession  se  compose  de 
trois  éléments  :  nomen,  tractatus^  fama^  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  que  l'enfant  ait  constamment 
porté  le  nom  du  père  légitime  qu'il  s'attribue, 
qu'il  ait  été  traité  comme  tel  par  ses  père  et 
mère,  qu'il  ait  enfin  passé  pour  tel  dans  la 
famille  et  dans  le  monde.  Quand  la  preuve  de 
la  filiation  légitime  ne  résulte  que  de  l'acte  . 
de  naissance  seul,  ou  que  de  la  possession 
d'état  isolément,  cette  preuve  peut  être  con- 
tredite par  quiconque  y  a  intérêt,  et  les  tri- 
bunaux saisis  du  débat  peuvent,  selon  les 
circonstances,  déclarer  que  l'enfant  n'a  pas 
l'état  civil  que  lui  attribue,  soit  sa  possession, 
soit  son  acte  de  naissance.  Mais  lorsqu'à 
l'acte  de  naissance  se  joint  une  possession 
I  d'état  conforme,  cette  preuve  géminée  de- 
I  vient  irréfragable  et  indiscutable. 
!  Quant  aux  preuves  de  la  filiation  des  en- 
fants naturels,  cette  matière  a  été  traitée  au 
mot  ENFANT  NATUREL  (v.  cet  article  et  lé- 
gitimation), et  il  serait  superflu  d'y  revenir 
ici.  Nous  dirons  seulement  deux  mots  d'une 
question  d'un  j^rand  intérêt  :  La  possession 
d'état  d'enfant  naturel  peut-elle  constituer 
une  preuve  suffisante  de  la  filiation  natu- 
relle ? 

Trois  S3'stèmes  se  sont  produits.  Dans  le 
premier,  qui  est  celui  de  MM.  Delvincourt  et 
Proudhon,  la  possession  d'état  ne  peut  prou- 
ver la  filiation  naturelle  à  l'égard  du  père, 
par  la  raison  que  ce  mode  de  preuve  se  ré- 
soudrait à  une  véritable  recherche  de  la  pa- 
ternité,  laquelle  est  interdite.  Mais  elle  peut 
prouver  la  filiation  naturelle  à  l'égard  de  la 
mère,  la  recherche  de  la  muterniié  étant  per- 
mise. Dans  un  second  système,  soutenu  par 
M.  Bonnier,  dans  son  IVaité  des  preuves,  la 
possession  d'état  peut  faire  preuve  de  la  filia- 
tion naturelle,  tant  à  l'égard  du  père  qu'à 
l'égard  de  la  mère.  De  la  part  de  1  un  ou  de 
l'autre,  en  effet,  elle  comporte  un  aveu,  ta- 
cite il  est  vrai,  mais  expressif  et  continu  de 
la  paternité  ou  de  la  maternité.  Un  acte  même 
authentique  de  reconnaissance  de  l'enfant 
peut  être  le  produit  de  la  captation  ;  la  re- 
connaissance persistante  résultant  des  soins 
et  de  l'éducation  donnés,  qui  constitue  la  pos- 
session d'état,  est  au  contraire  une  reconnais- 
sance souverainement  volontaire  et  libre. 
La  possession  d'état,  ajoute  enfin  M.  Bon- 
nier, prouve  suffisamment  la  filiation  légitime; 
bien  plus  énergiquement  encore  doit -elle 
prouver  la  filiation  naturelle,  dont  l'aveu  pu- 
blic expose  au  blâme  de  l'opinion  et  comporte 
dès  lors  une  affirmation  bien  plus  significa- 
tive encore  du  fait  de  la  paternité  ou  de  la 
maternité.  Dans  un  troisième  système,  qui 
est  celui  de  MAL  Mourlon  et  Marcadé,  on  re- 
jette absolument  la  preuve  de  la  filiation  na- 
turelle par  la  possession  d'état,  tant  à  l'égard 
du  père  qu'à  l'égard  de  la  mère  ;  à  l'égard  du 
père,  par  la  raison  péremptoire  que  la  recher- 
che de  la  paternité  est  interdite  ;  à  l'égard  de 
la  mère,  par  le  motif  que  si  lu  maternité  peut 
être  recherchée  et  prouvée  judiciairement 
par  témoins,  ce  n'est,  d'après  la  loi,  qu'à  la 
condition  qu'il  existe  déjà  soit  un  commence- 
ment de  preuve  ,par  écrit,  soit  des  indices 
graves  des  à  présent  acquis.  On  éluderait 
cette  condition  indispensable  en  faisant  dé- 
pendre la  solution  de  la  question  de  la  sim- 
ple possession  d'état,  puisqu'il  faudrait,  dès 
le  début,  procéder  à  une  enquête  pour  éta- 
blir cette  possession.  Ce  dernier  sj'stème  est, 
sans  contredit,  le  plus  juridique;  le  second 
est  plus  humain  et  a  plus  de  séduction. 

PATEUNO,  l'ancienne  Hybla  Major,  ville 
d'Italie  (Sicile),  province,  district  et  à  20  ki- 
lom.  N.-O.  de  Catane,  chef-lieu  de  mande- 
ment, sur  le  versant  méridional  de  l'Etna; 
15,308  hab.  Source  minérale  ferrugineuse  ; 
raine  de  sel.  Miel  renommé.  Belles  ruines  an- 
tiques. 

PATERNO-CALABRO,  bourg  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Citérieure,  district  et  à 
8  kilom.  de  Cosenza,  mandement  de  Dipi- 
gnano;  2,309  hab. 

PATERNOPOLI,  bourg  d'Italie,  province  de 
la  Calabre  Ultérieure,  district  de  San-An- 
gelo-dei-Lombardi,  chef-lieu  de  mandement: 
2,151  hab. 

PATERSON,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que. V.  pATTliRSON. 

PATERSON  (Samuel),  littérateur  anglais, 
né  à  Londres  en   1728,  mort  dans  la  même 
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ville  en  1802.  Il  fut  d'abord  libraire,  puis 
comraissaire-priseur,  s'occupa  de  ventes  de 
bibliothèques  et  fut  pendanl  quelque  temps 
bibliothécaire  de  lord  Lansdown.  Outre  de 
nombreux  catalogues  de  bibliothèques,  on  a 
de  lui  :  Bemarques  fugitives  faites  pendant 
un  voyage  dans  une  partie  des  Pays-Bas  en 
1769  (I>ondres,  1769,  3  vol.  in-S»),  sous  le 
pseudonyme  de  Corîai  iunior\Joineriana  ou 
le  Livre  des  rognures  (1772,  2  vol.  in-8o),  re- 
cueil d'aphorismes  moraux  et  littéraires  ; 
Uéfîexions  sur  la  jurisprudence  et  les  gens  de 
loi  (Londres,  1788,  in-so);  Description  topo- 
graphique de  l'île  de  la  Grenade  (Londres, 

1780). 

PATERSONIE  S.  f.  (pa-tèr-so-n1  —  de  Pa- 
terson,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  iridées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  les  contrées 
sablonneuses  de  l'Australie. 

PATÈTE  s.  f.  (pa-tê-te).  Bot.  Nom  que  les 
anciens  donnaient  à  une  espèce  de  datte  ex- 
cessivement tendre. 

PÂTEUX,  EUSE  adj.  (pâ-teu,  eu-ze—  rad. 
pâte).  Se  dit  des  choses  qui  ont  une  consi- 
stance mollasse,  qui  empâtent  la  bouche  : 
Des  fruits  pâteux.  Du  pain  pâteux. 

—  Très-épais,  trop  épais  :  Encre  pâteuse. 

—  Se  dit  des  liquides  qui  contiennent  des 
filaments,  des  matières  non  fondues  qui  em- 
pêchent leur  entière  liquidité. 

-;-  Œil  pâleuxj  Aspect  particulier  aux  li- 
quides pâteux. 

—  Chemin  pâteux.  Chemin  dont  la  terre 
est  grasse,  molle  et  à  demi  détrempée. 

—  Avoir  la  bouche,  la  langue  pâteuse.  Avoir 
la  bouche,  la  langue  comme  empâtée  d'un 
enduit  épais. 

—  Peint.  Se  dit  d'une  peinture  d'une  tou- 
che épaisse,  qui  donne  aux  figures  du  relief 
et  de  la  vigueur  :  Touches,  chairs  pâteuses. 

—  Litlér.  Lent,  lourd,  embarrassé  :  Un 
style  pâteux. 

—  Comm.  Diamant  pâteux.  Agate  dont  l'œil 
est  pâteux.  Diamant  qui  n'est  pas  parfaite- 
ment clair,  agate  qui  a  quelque  chose  de 
trouble  et  de  louche. 

PATHELUy,  personnage  d'une  vieille  farc\ 
(v.  Avocat  Patklin).  On  ne  sait  d'où  vient 
ce  nom  de  Paihelin.  Delàtre  le  regarde  ccmnie 
un  diminutif  de  patel,  qui  fait  patte  de  ve- 
lours, de  patte,  sans  oser  dire  si  le  mot  a 
existe  dans  la  langue  avant  la  fameuse  co- 
médie, ou  s'il  a  été  forgé  par  l'auteur  de  la 
comédie.  M.  Littré  adopte  l'explication  four- 
nie par  Du  Cange.  Il  y  eut,  dans  le  xie  siè- 
cle, des  hérétiques  qu'on  nomma  paterins, 
patalins,  palatins,  et  Du  Cange  rapporte  ce 
texte  du  xiiie  siècle  :  <  Et  por  ce  sunt  il  dit 
paterins,  et  est  autant  à  dire  corne  devise- 
res.  »  Le  mot  paterin  avait  donc  pris  alors 
le  sens  de  deviseur,  parleur,  celui  qui  trompe 
par  la  parole;  c'est  la  signification  même  de 
patelin,  et  quant  au  changement  de  r  en  /, 
rien  de  plus  fréquent.  Les  auteurs  sont  en 
désaccord  sur  l'étymologie  du  mot  paterin; 
quelques-uns  disent  que  le  mot  vient  de  i*a/- 
taria,  nom  d'un  quartier  de  Milan;  d'autres 
y  voient  un  mot  signifiant  en  italien  ramas- 
sis populaire.  D'après  M-  Littré,  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  l'ancien  verbe  pateller, 
qui  signifiait  le  chant  inarticulé  d'un  jeûna 
oiseau,  ait  rien  de  commun  avec  patelin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Pathelin  est 
resté  dans  notre  langue  pour  désigner  un 
homme  souple  et  artificieux,  un  fourbe  câ- 
lin, un  flatteur  hypocrite.  Le  proverbe  lie- 
venir  à  ses  moutons  est  tiré  de  la  même  pièce, 
où  ces  mots  se  trouvent  répètes  de  la  façon 
la  plus  comique.  Geniu,  qui  a  consacre  un 
travail  important  à  la  Farce  de  Pathelin,  a 
aussi  développé  dans  les  vers  suivants  le  ca- 
ractère de  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui 
des  patelins ,  du  nom  du  fameux  maître 
Pierre  : 

Les  hoirs  de  défunt  Pathelin, 

Inconnus  chez  Piaule  et  Térence, 

Ont  envahi  toute  la  France, 

Car  ils  sont  bénis  du  malin, 

Les  hoirs  de  défunt  Pathelin  ! 

On  en  voit  pulluler  l'engeance 

Sous  le  drap,  la  bure  ei  le  lin; 

Prêtre  ou  laïc,  noble  ou  vilain, 

Tout  est  de  leur  inlelligence, 

Tout  cède  à  leur  persévérance; 

Ils  font  si  bien  la  révérence! 

Ils  parlent  si  doux  et  câlin  1 

On  les  rencontre  à  l'audience 

A  l'église,  au  bal,  au  moulin, 

Les  champs,  la  ville,  tout  est  plein 

Des  hoirs  de  défunt  Pathelin  ! 

Au  temps  des  livres  sur  vélin. 

Un  honnête  homme  trés-enclio 

A  railler  de  papelardie 

En  fit  une  farce  hardie. 

De  nos  aïeux  plus  applaudie 

Que  le  vieux  roman  de  Merlin. 

L'âge  qui  toul  mené  à  déchu 

L'ayani  de  sa  rouille  t-nlaidje, 

Cette  piquante  cumédie, 

Digne  de  notre  Poquelin, 

Je  la  débrouille  et  l'étudié 

Dans  ce  livre  que  je  dédie 

Aux  hoirs  de  défunt  Pathelin. 

S'ils  prennent  sous  leur  patronage 

Cet  écrit  sur  uo  badinage 
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Où  leur  maître  «st  représenttf, 

S  lie  le  font  vivre  dà?e  en  Age 

Aillant  que  le  patelinage. 

Ce  sera  rimmortnlit^. 
pMibeiin  (la  Farce  db  maItre),  comédie 
avec  prologue,  de  M.  Ed.  Fournier;  Théâtre- 
Frunçais,  26  novembre  1872.  Le  prologue, 
intitulé  la  Farce  et  la  comédie,  est  tout  en- 
tier de  M.  Ed.  Fournier  ;  mais  la  comédie 
n'est  qu'un  arrangement  ou,  comme  le  disait 
ï'afûohe,  une  restitution  de  la  vieille  farce 
de  l'Avocat  Pathelin.  Le  travail  de  l'érudit 
a  ete  fait  avec  soin  j  il  a  conservé  autant 
que  possible  à  la  vieille  sotie  sa  saveur  et 
son  sel  gaulois;  mais  ce  style  naïf  a  des 
qualités  qui  s'évaporent  si  on  change  les 
mots  surannés  en  expressions  modernes,  et 
la  versification  de  M.  Ed.  Fournier  est  un 
peu  lourde.  Cette  restitution  n'en  a  [.las  moins 
eu  un  certain  succès;  elle  a  permis  a  notre 
ptemière  scène  comique  de  représenter  un 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  vieux  théâtre, 
inintelligible  dans  sa  langue  pour  la  plupart 
des  spectateurs. 

Paiheiia  (maÎtrb),  opéra-comtque  en  nn 
acte,  paroles  de  MM.  ae  Leuven  et  Ferdi- 
nand Langlé,  musique  de  M.  François  Bazin, 
représenté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que  le  12  décembre  1856.  Les  auteurs  du  li- 
vret ont  renfermé  en  un  seul  acte  la  pièce 
de  Brueys  et,  en  conservant  les  principaux 
épisodes  de  la  vieille  Farce  de  maistre  Pierre 
Pathelin,  ils  ont  prouvé  que  les  modernes 
pouvaient  aussi  bien  s'en  divertir  que  leurs 
aïeux  du  xve  siècle.  M.  Bazin  est  sorti  vic- 
torieux des  difficultés  quotfruit  pour  la  mu- 
sique un  pareil  sujet.  Tout  en  exprimant 
avec  franchise  le  caractère  de  chaque  scène, 
il  a  écrit  une  partition  élégante  et  estimée 
des  connaisseurs.  L'ouverture  fait  entendre 
le  motif  de  la  marche  comique  qui  accompa- 
gne à  la  fin  de  l'acte  l'entrée  du  tribunal,  ce 
qui  place  l'ouvrage  dans  le  cadre  spécial  qui 
lui  convient.  Nous  citerons,  parmi  les  mor- 
ceaux les  plus  applaudis,  les  couplets  de  l'a- 
vocat; les  couplets  d'Aignelet,  le  berger;  une 
jolie  romance  de  ténor  et  le  duo  des  Bee, 
bée.  Comme  pièce  et  comme  musique,  A/ai/r 
Pathelin  est  un  des  meilleurs  acte: 
comique  du  répertoire. 


Refrain.  Moderato. 
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i  d'opéra- 


'^^m 


1^^^^^^^ 
^^.. 


-  tona,  s'ilfautque  j' vous 


^-i^^—^^^^^t^ 


Mes  deux        yeux 


^^ë^^mm 


vont       se  fon  -  dre 


holholho!      bol    hol      ho!     Mes  deux 


u-,.^^^^^m 


fondre  en    iau  !  liai  ha  !  ha  ! 


f^M^m^m 


l'plusui&lheureuxd'lautl'ha- 


Ouil        j'foiiB         par-lie  d'Iaber-ge- 


fëi^^m^^ 


tlrrtà 


f^^^^^^: 


Que    je    brou-  te      de  l'her    - 

be;        DansTpa-yB.    au      dir'd'uncha- 


t         moi      ça     n'  fait 


Quel  tris 


Un  homm'  noir  m'a  r'mis  c' grîffonnftge, 
Ousqu'on  dit  que.  pour  mon  usage. 
De  vos  berbîs.  d'  vos  animiaux, 
<  J'  fais  des  càt'lett's  et  des  gigots. 
C'est  un  mensonge  ben  horrible! 
Car  j'ons  1'  cœur  si  doux,  si  sensible. 
Que,  quand  on  ft-appe  un  animal. 
Ça  me  fait  mal  !  {bis) 
PATHEMAR  S.  m.  (pa-te-mar).  Mar.  Pa- 
quebot des  Indes  dont  la  marche  était  fort 
rapide,  il  On  disait  aussi  patmar. 

PATHÉTIQUE  adj.  (pa-té-ti-ke  —  gr.  pa- 
thêtikoSy  qui  passionne;  de  pathé  ou  pathos^ 
souffrance ,  passion;  de  pnschein  ^  souffrir, 
fnrnie  inchoative  du  radical  qui  a  produit 
pathein  et  aussi  le  latin  pati.  Selon  Delâtre, 
ce  radical  n'est  autre  que  la  racine  sanscrite 
bndh,  frapper,  souffrir,  tourmenter.  Ce  pour- 
rait être  aussi  la  racine  prtM,  marcher,  fou- 
ler). Qui  émeut,  qui  louche,  qui  passionne  : 
Discours  PATHÉTIQUE.  Œtivre  pathétique. 
L'homme  a  trois  sortes  de  voix  :  la  voix  par- 
lante ou  articuléCy  la  voix  choJttante  ou  mé- 
lodieuse et  la  voix  pathbtiqdk  ou  acce7ituée. 
(J.-J.  Rouss.)  L'éloquence  pathétique  fut  de 
tout  temps  au  barreau  une  éloquence  piperesse, 
comme  l  appelle  Montaigne.  (Marmontel.)  Le 
plus  nncien  des  poèmes  après  /'Iliade,  /'Odys- 
sée n'est-elle  pas  aussi  le  plus  intéressant  et 
le  plus  PATHETIQUE  dcs  romans?  (Ste-Beuve.) 
On  s'intéresse  toujours  aux  histoires  d'évasion 
et  d'emprisonnement  ;  elles  ont  l'attrait  d'un 
conte  de  fées  pathétique.  (P.  de  St-Victor.) 

—  .\nat.  Afuscle  pathétique.  Muscle  irraiid 
oblique  do  l'œil,  qui  sert  beaucoup  k  l'ex- 
pression. Il  Nerf  pathétique.  Nerf  destina  à 
donner  le  mouvement  et  la  sensibilité  au 
muscle  grand  oblique. 

—  Substantiv.  Kcrivain  ou  orateur  path6- 
tique  :  Les  pathétiques  doivent  tour  d  tour 
élever  et  abaisser  leur  voly  s'oublier  eu±-mé' 
meSf  du  moins  le  paraitre.  (CormeD.) 

—  s.  m.  Genre  pathétique;  ce  qui  émeut 
fortement  les  passions,  ce  qui  touche  le  cœur: 
Le  PATHÉTIQUE  ne  fait  jamais  plus  d'effet  que 
lorsque  l'orateur  ne  le  recherche  pas  ^  mais 
que  c'est  l'occasion  qui  le  fait  nailre.  (Boil.) 
Lt  sublime  lasse,  le  beau  trompe,  le  pathkti- 
QUK  seul  est  infaillible  dons  l'art.  (Lauuiri.) 
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Le  PATtiLTiQUK  est  le  cri  du  cœur.  (V.  Cou- 

—  Mus.  Genre  dramatique  propre  &  expri- 
mer les  passions  vives  et  sérieuses. 

—  Syn.  Palbétiqne,  tonchanl.  Pathétique 
enchérit  sur  touchant  ;  ce  qui  est  touchant 
émeut  doucement,  fait  verser  de  douces  lar- 
mes, excite  la  sympathie,  l'amour  ;  ce  qui 
est  pathétique  émeut  vivement,  excite  les 
mouvements  passionnés,  dispose  aux  gran- 
des choses.  En  outre,  touchant  se  dit  souvent 
des  actions,  des  faits;  pathétique  ne  se  dit 
que  du  style  ou  des  mouvements  de  l'orateur, 
et  c'est  un  terme  qui  n'appartient  guère  au 
langage  ordinaire. 

—  Encycl.  On  distingue  deux  sortes  depa- 
thétique  :  le  pathétique  direct  et  le  pathéti- 
que indirect  ou  réfléchi. 

Il  faut  entendre  par  pathétique  direct  ce- 
lui qui  excite  chez  les  auditeurs  les  senti- 
ments d'amour,  de  haine,  de  vengeance,  d'ad- 
miration ,  de  pitié,  de  crainte,  de  douleur, 
dont  l'orateur  est  lui-même  réellement  rem- 
pli. C'est  sans  doute  un  puissant  moyen  pour 
l'orateur  qui  veut  nous  émouvoir,  que  d  être 
passionné  lui-même.  Et  ^e  là  le  précepte  : 
Peclus  est  quod  disertos  faeit;  *  C'est  le  cœur 
qui  fait  les  éloquents.  ■  De  là  aussi  les  vers 
d'Horace  : 

Si  vie  me  fîere,  dolendum  est 

Primùm  ipsi  tibi 

•  Si  tu  veux  me  faire  pleurer,  commence 
par  pleurer  toi-même.  » 

Cependant  on  se  défie  de  l'orateur  pas- 
sionné; on  suspecte  facilement  sa  sincérité, 
et  si  la  cause  pour  laquelle  il  se  passionne  n'est 
pas  bien  évidemment  digne  des  grands  mouve- 
ments qu'il  déploie,  il  passe  pour  un  décla- 
inateur.  Le  pathétique  direct  offre  encore  un 
autre  danger  :  il  risque  de  n'être  pas  sou- 
tenu par  le  caractère  personnel  de  celui  qui 
l'emploie.  Supposez  un  homme  oisif  et  vo- 
luptueux parlant  avec  passion  contre  la  vo- 
lupté et  la  mollesse  ;  supposez  un  avocat  peu 
sévère  dans  ses  mœurs  parlant  avec  passion 
de  décence  et  de  dignité  ;  le  caractère  de  l'o- 
rateur se  tourne  contre  lui,  et  la  chaleur  de 
son  éloquence  prêtera  d'autant  plus  à  rire 
qu'elle  ^era  plus  vive  et  plus  marquée. 

Le  pathétique  indirect  ou  réfléchi  consiste 
k  produire  1  émotion  en  présentant  des  ta- 
bleaux ou  des  objets  propres  à  exciter  les 
passions,  de  telle  sorte  que  l'auditeur  s'é- 
meuve de  lui-même  sans  que  l'orateur  ait 
entraîné  son  esprit  avec  des  paroles  passion- 
nées. Ce  genre  de  pathétique  procède  par 
insinuation,  s'empara  de  l'auditoire  et  le  maî- 
trise sans  qu'il  s'en  aperçoive.  L'orateur  parle 
en  simple  témoin  ;  il  exposa  le  tableau  de  la 
force  et  de  la  faiblesse,  de  l'injure  et  de  l'in- 
nocence et  n'y  ajoute  rien.  Plus  it  parle  sim- 
plement, plus  il  émeut.  L'effet  qu  il  produit 
est  indépendant  de  sa  personne,  de  son  ca- 
ractère, de  sa  conduite.  On  trouve  un  exem- 
ple frappant  de  ce  genre  de  pathétique  dans 
la  harangue  d'Antoine  au  peuple  romain  sur 
la  mort  de  César.  Antoine  se  contante  de  lire 
le  testament  de  César  ;  cet  exposé  simple 
des  dispositions  dernières  du  Dictateur  en 
faveur  du  peuple  romain  remplit  ce  peuple 
d'indignation  et  de  fureur  contre  les  meur- 
triers. 8i,  au  contraire,  Antoine  avait  eu 
des  mouvements  passionnés,  s'il  avait  mon- 
tre sa  douleur,  son  ressentiment,  il  n'aurait 
peut-être  ému  personne;  peut-être  même, 
selon  la  remarque  d'un  critique,  aurait -il 
soulevé  tous  les  esprits  d'uu  peuple  libre 
contre  l'esclave  d'un  tyran. 

En  poésie,  au  théâtre,  dans  le  roman,  le 
pathétique  pautétre,  comme  dans  l'éloquence, 
direct  ou  indirect.  Pour  ne  parier  que  du 
theilLtre,  où  les  exemples  sont  plus  frappants, 
le  sentiment  qu'y  inspire  un  personnage  est 
quelquefois  analogue  k  celui  iju'il  éprouve, 
qu'^lquefois  différant  et  quelquelois  contraire. 
■  11  est  analogue,  dit  Marmontel,  lorsquo 
l'acteur  nous  pénètre  de  son  effroi ,  de  sa 
douleur,  comme  Hecube.  Philoctète,  Mêrope, 
Semiramis,  Andromaque,  Didon,  etc.;  dffe- 
rent ,  lorsque  de  sa  situation  naissent  des 
sentiments  de  crainte  et  de  pitié  qu'il  ne  res- 
sent pas  lui-même,  comme  (Kdipe,  Polyxene, 
Urilannicus,  etc.  ;  contraire,  lorsque  Ja  vio- 
lence de  ses  transports  nous  cause  des  sen- 
timents de  frayeur  et  de  compassion  pour  un 
autre  et  contre  lui-même,  comme  Atrée, 
Cléopitre  ou  Neroa.  C'est  alors  aue  le  silence 
luorne,  la  dissimulation  profonae ,  le  calme 
apparent  d'une  âme  atroce  et  la  tranquille 
sécurité  d'une  âme  innocente  t-t  crédule  uous 
font  frémir  de  voir  l'une  exposée  aux  fu- 
reurs que  l'autre  renferme.  Tout  parait  tran- 
quille sur  la  scène,  et  les  grands  mouve- 
ineitts  du  pathétique  se  passent  dans  l'àma 
des  spectateurs...  Jetez  les  yeux  sur  la  su- 
tue  du  Gladiateur  mourant;  il  expire  sans 
convulsions,  et  la  noble  langueur  exprimée 
par  son  attitude  et  répandue  sur  sou  visage 
vous  pénètre  et  vous  attendrit.  Ainsi,  iors- 
<^ue  Iphigénie  veut  consoler  son  père  qui 
1  envoie  a  la  mort,  elle  uous  arrache  des  lar- 
nies;  ainsi,  lorsque  les  enfants  de  Medee 
caressent  leur  more  qui  médite  de  les  égor- 
ger, on  frémit.  Voyez  un  berger  et  une  ber- 
gère jouant  sur  l'herbe  et  préu  à  fouler  un 
serpent  qu'ils  n'npei\oivent  p.**»;  voyez  une 
famille  tranquillement  endormie  dans  une 
maison  que  la  ttaniiue  enveloppe  :  voilà  Ti- 
in:r,'e  de  ce  pathe.i^ue  indirect.  » 
11  est  rare  que  le  pathétique,  dans  les  eau- 
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vres  d'imagination  ,  puisse  avoir  un  effet 
dangereux  et  qu'il  n'attendrisse  pas  en  fa- 
veur d'un  objet  intéressant,  aimable  et  mo- 
ralement bon.  Si  le  talent  d'émo  ivoir  peut, 
en  poésie,  au  théâtre,  dans  le  roman,  deve- 
nir pernicieux,  du  moins  l'impression  en  est 
vague ,  fugitive  et  sans  objet  déterminé. 
Dans  l'éloquence,  au  contraire,  le  pathétique 
manié  avec  talent  peut  avoir  des  résultats 
directs  et  déplorables.  Un  homme  vénal,  un 
fourbe,  un  fanatique  peut  commuoi-joer  à 
son  auditoire  une  impression  rapide  qui  fasse 
triompher  l'injustice  et  rende  sans  effet  les 
raisons  et  .es  preuves  de  la  meilleure  des 
causes.  On  en  trouverait  des  exemples  dans 
le  barreau  et  à  la  tnbune,  soit  dans  les  temps 
anciens,  soit  dans  les  temps  modernes.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  a  Montaigne  que  l'élo- 
quence pathétique  était  une  éloquence  pipe- 
res&e.  On  voit,  en  effet,  dans  les  traites  de 
rhétorique,  de  combien  de  manières  on  peut 
s'y  prendre  pour  séduire  un  auditoire,  l'é- 
tourdir, l'égarer  dans  ses  jugements  et  sou- 
lever toutes  les  passions  contre  l'équité  na- 
turelle. C'est  une  étude  qui  peut  être  utile 
aux  orateurs;  elle  l'est  plus  encore  aux  ju- 
ges :  ils  doivent  connaître  tous  les  moyens 
du  pathétique,  afin  de  s'en  garantir  lorsquli 
n'est  pas  d  accord  avec  la  raison  et  l'équité. 

—  Anat.  Nerf  pathétique.  Ce  nerf,  le  plus 
gros  de  tous  les  nerfs  crâniens,  prend  son 
origine  apparente  vers  le  sommet  de  la  val- 
vule de  Vieussens.  Quant  a  sou  origine  réelle, 
elle  varie  suivant  les  auteurs.  Selon  Uirsch- 
leld,  ce  nerf  fait  suite  aux  libres  du  ruban 
'ie  Reil.  M.  Vulpian  lui  donne  une  origine 
dans  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur. 
Stilling  et  M.  Luys  placent  son  origine  réelle 
dans  deux  noyaux  de  cellules  situées  de  cha- 
que côte  de  la  iigna  médiane,  au-dessous  des 
tubercules  quadrijumeaux.  Ces  deux  noyaux 
donnent  naissance  a  des  âbrlUes  qui  s'entre- 
croisent sur  la  ligne  médiane.  Après  son  ori- 
gine, le  aeri pathétique  contourne  la  protu- 
bérance, passe  au-dessous  des  pédoncules 
cérébraux ,  sur  les  parties  latérales  de  la 
l'enta  cérébrale  de  Biobat,  au  niveau  du 
point  où  la  pie-mère  va  former  les  plexus 
choroïdes  des  ventricules  latéraux.  Il  s'en- 
gage dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du 
sinus  caverneux,  au-dessus  de  l'ophibalmi- 
que,  en  dehors  du  moteur  oculaire  externe, 
il  traverse  la  fente  sphénoîdaîe,  en  dehors 
de  l'anneau  de  Zind,  et  vient  se  dismbueraa 
muscle  grand  oblique.  Il  s'ana>iomose,  au 
niveau  du  sinus  caverneux,  avec  1  ophthai- 
mique  et  avec  le  grand  sympathique.  Le  nerf 
pathétique,  aniinaut  le  muscle  grand  oblique, 
détermine  les  mouvements  de  rotation  du 
globe  oculaire  en  dedans  et  en  haut  sur  son 
axe  antéro-posterieur.  Lorsqu'il  est  paralyse, 
SI  le  malade  regarde  un  objet  la  tête  étant 
droita,  il  ne  se  produit  aucun  phénomène; 
mais  s'il  regarde  la  tête  étant  inclinée  du 
côté  paralyse,  il  y  a  diplopie.  Il  est  rare  d'ob- 
server la  paralysie  isolée  de  ce  nerf. 

PATHÉTIQUEMENT  adv.  (pa-tA-li-ke-man 
—  rad.  pathétique).  D'une  manière  pathéti- 
que :  Haconter  pathstiquement  une  infor- 
tune. 

PATHÉTISBCE  S.  œ.  (pa-té-ti-sme  —  rud. 
piUhttique).  .\n  d'émouvoir  les  passions  ; 
umploi  du  pathetiaue  :  Celte  grande  actrice 
connaissait  toutes  les  reswurces  du  patuk- 
TlSME,  et  dans  son  silence  même  faisait  verser 
des  larmes.  (Mercier.)  Un  avocat  ne  doit  nul' 
lement  employer  les  accents  nàtssaires  pour 
ie  PATHÉTISME;  il  révolterait  ie*  juges,  qui  ne 
cherchent  qu'a  connaitre  ia  oériie  pour  être 
en  état  de  rendre  la  justice.  (Trév.) 

PATHIQUE  s.  m.  (pa-ii-ko  —  gr.  pathikos^ 
passioune  ;  ue  pathos,  passion).  Theol.  Per- 
sonne sujette  aux  passions. 

PATBM05  ou  PATMOS,  appelée  aujour- 
d'hui PaOnosa,  lie  de  la  Turquie  d'.\sie,  dans 
l'Archipel,  au  N.-O.  du  groupe  des  Sporades, 
à  23  kiiom.  S.O.  de  S;inios,  par  S'o  20'  de 
latit.  N.  et  S^*'  U'  de  longiu  E.  Ehe  est  par- 
tagea en  deux  parties  par  un  isthme  étroit 
sur  lequel  se  trouve  la  petit  port  de  Scala; 
la  partie  méridionale,  la  nlu?  grande,  a  13  ki- 
iom. de  longueur  sur  4  ae  largeur;  l'autre  a 
un  peu  moins  da  S  kiiom.  du  N.-K.  au  S.-0. 
et  4  kiiom.  de  largeur;  4,S0O  hab.  Cfaef-Ueu, 
PathmOâ  ou  Saini-Jean.  Cette  Ue  e»t  monta- 
gneuse, peu  fertile;  les  côtes,  tres->iecou- 
pees,  sont  poissonneuses;  la  pêche,  la  navi- 
gation et  la  fabrication  de  quelques  Ussus  de 
coton  sont  k  peu  près  les  seules  industries 
des  habitants. 

■  A  Puthnios,  dit  M.  Isambert,  le  souve- 
nir de  l'apôtre  saint  Jean  a  effacé  tous  les 
autres.  Kxile  yt^r  Domitien,  il  aborda,  dit  la 
tradition,  au  heu  dit  Phora,  saocutia  (\ar  se^ 
iuira<  les  tous  les  points  de  llle  et  alla  mou- 
rir k  Ephese,  après  avoir  composé  son  Eran- 
gile  au  vilLi^e  de  Kaiabaf&is,  qui  n'existe 
plus,  et  VApoCiiijfpse  dans  la  grotte  de  ce 
nom,  où  l'on  se  rend  par  une  chaussée  mal 
pavée  de  i  kiiom.  au  plus  de  longueur.  La 
grotte  est  renfermée  dans  une  chapelle  dé- 
diée à  sainte  Anne;  elle  a  treize  passurquar 
tre,  et  des  piliers  grossiers  U  divisant  en 
trois  compartiments;  sa  hauteur  maximum 
est  de  4  mètres.  Les  moines  montrent  dans 
U  voûte  une  fente  triangulaire .  dgurant, 
suivant  eux,  U  Trinité,  et  par  laquelle  les 
voix  divines  arrivaient  à  l'apôtre.  Près  de 
la  grotte  est  une  école  gr«v^]ue  et,  dans  uoe 
sal.e  de  l'école,  une  behe  et  longue  inscnp- 
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tioo  postérieure  au  règne  d'Alexnndre  et  re- 
lalive  à  des  jeux  publics.  >  L«  bibliothèque 
du  monastère  ïSaïut-Jean,  fondé  en  108S  et 
semblable  à  une  forteresse  par  ses  mur>  cré- 
nelés, contient  près  de  250  manuscrits  fort 
curieux.  Autour  du  monastère  se  ffroupeul 
les  maisons  de  ia  capitale  de  l'Ile,  qui  compte 
près  de  4,000  hab. 

PATBODERBCE  s.  t.  (pa-tho-der-me  —  du 
gT.  path(xs,  souifrani'e  ;  derma,  pe;  u).  Entom. 
tienne  d'msectes  coléoptères  teir  traères,  de 
la  famille  dej  xylopba!ges ,  tribu  des  coh  - 
dieos,  coroprcDant  deux  espèces  qui  vivent 
dans  l'Inde  et  au  Sénégul. 

PATHOGÉNÉSIE  S.  f.  (pa-to-jé-  oé-zl  —  du 
gr.  pathos^  maladie;  genesis  ^  t/éoération). 
Méd.  Origioes  ,  causes  ,  principe  .  des  mala- 
dies. 

PATHOGÉNÉSIQUE  «dj.  (pa-  Co-jé-né-zi-ke 
—  Tikà.  pathogénétte).  lied,  Qi'i  a  rapport  à 
la  paihogenêsie  :  Opinions  PaTBOGBNUSiQt'KS. 
PATBOGÉNIE  s.  f.  (pa-to-jéni  —  du  fr. 
pathos^  maladie  ;  genos^  origine).  Méd.  Partie 
de  la  patbologiA  générale  qui  s'occupe  de  la 
producuon  des  maladies. 

—  CooTcL  Oo  donne  ce  nom  à  U  partie 
dea  sciences  médicales  qui  a  pour  objet  lu 
naissance  et  le  développement  des  maladies, 
eo  d'autres  termes  le  mécanisme  de  leur  pro- 
duction. En  tout  temps  les  médecins  ont  cher- 
che à  expli^iuer  les  maladies^  et  leurs  tenta- 
tives sont  jusqu'ici  restées  vaines.  Ni  le  suli- 
disrae,  ni  i'humorisme  (v.  ces  mots)  ne  sont 
parvenus  à  rendre  compte  des  maladies,  ni  Je 
vitalisme,  ni  l'animisme  non  plus.  La  maladie 
lie  procède  pas  plus  d'une  altération  des  hu- 
meurs que  <rune  altération  des  solides ,  pas 
plus  d'une  cause  morbiqae  essentielle  que  de 
la  présence  d'un  ferment  venu  du  dehors  , 
pas  plus  d'une  effervescence  du  princi[)e  vi- 
tal que  d'une  altération  de  l'élémeut  ner- 
veux. Toutes  ces  causes  de  maladie  tour  à 
tour  invoquées  sont  également  illusoires,  et 
il  n'a  jamais  été  possible  d'en  tirer  le  moindre 
éclaircissement  pour  la  coonaissance  des  ma- 
ladies. 

La  pathogénie,  pour  devenir  positive  ,  doit 
devenir  stxchiologique  ^  c'est-à-dire  qu'elle 
doit  s'enquérir  des  altérations  survenues  dans 
les  principes  immédiats  des  tissus  et  des  hu- 
meurs, car  toute  perturbation  commence  par 
une  altération  de  ces  principes ,  qui  sont  les 
[«rties  vivantes  les  plus  simples  de  l'orga- 
nisme. La  pathogénie  véritable  ne  recherche 
pas  la  cause  première  des  maladies,  mais  elle 
en  étudie  les  conditions  de  développement,  et 
elle  trouve  ces  conditions  dans  les  altéra- 
tions graduelles  des  principes  immédiats,  des 
éléments  anatomiques,  des  humeurs  et  des 
tissus. 

PATHOGÉNIQUE  adj.  (pa-to-jé-ni-ke  — 
rad.  patiioyeme).  Med.  Qui  a  rapport  à  la  pa- 
ibogenie  :  Système  patbogbniqcb. 

PATBOONOHONIQUS  adj.  (pa-to-ghno-mo- 
ni-ke  —  du  gr.  pu/Ao*,  maladie;  gnômonikos^ 
qui  indique).  Paihul.  Se  dit  des  signes  ou 
fr^mptÂraes  qui  sont  propres  à  chaque  mala- 
die. I  On  dit  aussi  Pi.THOGNOSTiQUii. 


—  Philos.  Science  des  signes  des  passions. 

—  EocycL  On  entend  par  signes  diagnos- 
tiques toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
indiquer  le  genre  et  l'espèce  des  maladies. 
Tous  les  signes  n'ont  pas  une  égale  valeur. 
Les  uni,  qu'un  nomme  commung^  équivoques  ^ 
tniuf/Uantt ,  peuvent  se  rencontrer  dans  plu- 
sieurs maladies  ditT-^rentes ,  comme  la  fré- 
quence du  uouU  ,  la  chaleur,  la  soif,  la  dou- 
leur, etc.  ;  les  autres  ,  au  contraire  ,  dénotent 
sûrement  une  affection,  a  l'exclusion  de  toute 
autre.  C'est  a  ceux-là  seulement  qu'appar- 
tient la  désignation  de  pathognomonigues.  On 
les  nomme  encore  caraciérisiiques  ^  bien  que 
certains  auteurs  aient  voulu  établir  une  dis- 
tinciiun  entre  la  valeur  de  ces  deux  inot^j. 
Ils  admettent ,  en  effet ,  que  la  maladie  peut 
exister  sans  les  signes  caractéristiques,  mais 
jamais  sans  les  signes  pathoguomoniquet. 
Cette  distinction  trop  subtile  n  est  pas ,  n'a 
pas  été  acceptée  par  ki  plupart  des  patholu- 
gistc^.qui  attribuent  aux  deux  mou  une  égale 
valeur  et  le»  emploient  indifféremment  l'un 
pour  l'autre. 

PATHOLOGIE  s.  f.  (pa-to-lo-jl  —  du  gr. 
pathoa^  maladie,  /oyux,  discoura).  Partie  de  la 
m<-decme  qui  traite  de  la  nature,  (le^  causes 
ei  d<:i  fcymptôme»  des  maladies,  u  Pathologie 
interne  ou  médicale ,  Partie  de  la  patholo-ie 
qui  concerne  les  maladies  proprement  dites 
ou  lésion»  ititerneH.  |  Pathologie  externe  ou 
chirurgicale^  Partie  de  la  pathologie  qui  con- 
cerne le»  l.^.iouH  externes,  plaies  ou  bles- 
sures. I  Patholof/ie  générale,  (.elle  qui  a  pour 
obji-t  les  maladieb  considérées  d'une  manière 
ab.-vtraite,  et  étudie  les  faiu  communs  soit  à 
toute»  len  affection»  morbide»,  soit  à  une 
cla.'.»«  daffe.;iion».  |  Pathologie  tpéciale  ou 
dMmp/ioe  Histoire  particulière  de  chaque 
ijiiiladie.  »  Pathologie  humatne^  Celle  qui  s  o<- 
.:upe  desmalatliesd.:  l'hoinme.  t  Pathologie 
x>4iiertnatre  ,  CeUe  qui  s'occupe  de»  malauios 
(les  animaux  domestiques. 

—  E0C70I.  Ce  mot  désigne  la  partie  des 
Bciences  médicales  qui  a  trait  Kpuciuleiiient  à 
la  connaissance  des  maladies,  c'est-à-iire  à 
U  connaissance  de  leur  cause  ,  de  leur  pro- 
cessus ,  de  leur  terminaison  heureuse  ou  fa- 
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laie.  On  donne  le  nom  de  pnthogénie  k  la  par- 
tie de  la  pathologie  qui  envisige  plus  spécia- 
lement la  cause  des  maladies. 

La  pathologie  se  divise  classiquement  on 
pathologie  générale  ,  pathologie  interne  ,  pa- 
thologie externe. 

La. pathologie  gén^Tàle  est,  à  proprement 
parler,  la  science  des  généralités  médicales. 
Elle  traite  de  la  maladie  considérée  au  point 
de  vue  abstrait ,  des  grandes  catégories  de 
maladies,  des  méthodes  de  classiâcaiion  ,  bref 
des  conceptions  les  plus  élevées  de  la  science 
médicale- 
La  pathologie  interne,  à  qui  on  donne  en- 
core le  nom  de  médecine,  pris  alors  dans  un 
sens  des  plus  restreints,  s'occupe  en  particu- 
lier des  maladies  qui  ne  se  révèlent  au  de- 
hors de  l'organisme  que  par  des  symptômes 
peu  apparents  et  qui  nécessitent,  pour  être 
diagnostiquées ,  des  artifices  d'exploration. 
Les  maladies  internes  sont ,  en  effet,  des  al- 
térations d'organes  situés  profondément,  ne 
se  traduisant  sur  la  surface  du  corps  que  par 
des  signes  peu  apparents. 

Lti  pathologie  externe  ou  chirurgicale  s'oc- 
cupe des  maladies  qui  affectent  la  périphérie 
de  l'économie  ou  se  traduisent  par  des  s^'m- 
plômes  faciles  à  apercevoir,  frappant  immé- 
diatement l'œil  ou  le  toucher. 

Les  maladies  internes  se  traitent  plus  spé- 
cialement par  des  médicaments  pris  à  l'inté- 
rieur. Les  maladies  externes  ,  au  contraire  , 
se  traitent  par  des  moyens  chirurgicaux  ap- 
propriés, consistant  dans  l'emploi  des  instru- 
ments tranchants  ou  autres.  La  différence  de 
ces  méthodes  de  traitement  précise  la  diffé- 
rence des  deux  grands  genres  de  maladies. 

Au  reste,  la  division  ae  lu.  pathologie  en  in- 
terne et  en  externe  est  entièrement  artifi- 
cielle ,  et  c'est  une  besogne  stérile  de  tenter 
de  les  séparer  absolument,  au  moyen  de  dé- 
finitions qui  ne  peuvent  rien  avoir  de  rigou- 
reux. 

A  côté  de  ces  grandes  divisions  ,  on  note 
encore  la  pathologie  comparée,  qui  a  pour  ob- 
jet l'étude  comparative  des  différents  phéno- 
mènes pathologiques  qui  se  manifestent  chez 
les  différentes  espèces  d'animaux  et  de  végé- 
taux. Elle  comprend  aussi  l'étude  des  modi- 
fications que  les  variations  de  l'état  social 
font  subir  aux  diverses  maladies.  Et  puis, 
comme  il  y  a  des  échanges  de  maladies  entre 
l'homme  et  les  animaux  (vaccine,  rage, 
morve),  il  y  a  lieu  là  encore  à  un  ensemble 
de  comparaisons  fort  instructives  et  salu- 
taires à  plus  d'un  titre.  Rayer  et  Hensinger 
ont  montré  par  leurs  beaux  travaux  quelle 
source  de  notions  fécondes  il  y  a  dans  ces 
études. 

Sous  le  nom  de  pathologie  spéciale ,  on  dé- 
signe la  pathologie  de  certains  ensembles  de 
maladies  qui  nécessitent,  pour  être  bien  con- 
nues, des  études  spéciales  aussi  et  approfon- 
dies. On  dit  pa/Ao/o^ie  des  affections  de  l'œil, 
pathologie  des  affections  de  l'oreille  ,  patho- 
logie des  voies  urinaires  ,  etc.  L'histoire  de 
ÏH.  pathologie  se  confond  avec  celle  de  la  mé- 
decine. V.  MÉDECINE. 

PATHOLOGIQUE  adj.  (pa-to-lo-ji-ke  — rad. 
pathologie).  Méd.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port a.  la  pathologie  :  Etudes  pathologiqdks. 
Il  Qui  a  rapport  k  la  maladie  :  Etat  patholo-  ' 
GIQUB.  U  Anatomie  pathologique.  Celle  oui  &  , 
pour  but  l'étude  des  traces  que  la  maladie 
laisse  dans  l'organisme  :  Erasistrate  fut  le 
fondateur  de  /'anatomik  pathologique.  (Ras- 
pail.) 

PATHOLOGIQUEMENT  adv.  (pa-to-lo-ji- 
ke-tnaii  —  ma.  ptilholngie).  Au  point  de  vue 
de  la  pathologie  ou  de  la  maladie  :  Un  fait 
patiiologiquemi;nt  indiffèrent ,  mais  plein 
d'inleiét  pour  la  physiologie. 

PATHOLOGISTE  s.  m.  (pa-to-lo-ji-ste  — 
rad.  pathologie).  Médecin  qui  écrit  sur  la  pa- 
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thologio,  qui 

logi 

PATHOMANIE  S.  f.  (pa-to-ma-nl  —  du  gr. 
pathos,  maladie;  mania,  folie).  Pathol.  Mala- 
die qui  se  rapporte  à  la  démence. 

PATHOPÉE  s.  f.  (pa-to-pé  —  gr.  patho- 
potia  ;  do  pathos,  passion,  et  de  poieô,  je  fais). 
Rhetor.  Art  d'émouvoir  les  passions. 

PATHOS  s.  m.  (pa-toss  —  mot  gr.  qui  si- 
gnil.  souffrance,  et  par  suite  pa.'iSion  ;  de  sa^- 
vhein,  sfiuffrir,  forme  inchoutive  du  ra^cal 
qui  a  yuiùmi  pat  hein  et  aussi  le  latin  pati, 
Selon  XJftlâtre,  ce  radical  n'est  autre  que  la 
racine  sanscrite  6u^M,  frapper,  souffrir,  tour- 
menter; ce  pourrait  être  aussi  la  raciiiepa/A, 
marcher,  fouler).  Ane.  rhéior.  Mouvement 
des  figures  propres  à  toucher  fortement  l'âme 
des  auditeurs  : 
On  voit  partout  chez  vou»  l'itboi  et  le  pnliios. 

MoLiéas. 

—  Fam.  Emphase  affectée:  vivacité  fausse 
déplacée  : 

Voua  n'êtes  pu  un  lot;  faut-Il  qu'on  vous  guérlsBe 
Du  pathos  ?.*. 

V.  Hooo. 
Lei  marchanda  d«>  pathos  et  loi  fnlK'iir»  d'omphase 
Et  toua  lea  tialadina  qui  dansent  aur  In  phrase. 
A.  Bardier. 

—  Syo.  Pflilk»a,  sallnkllna,  phébua.  V.  GA- 
LIMATIAS. 

—  Encycl.  Le  mot  pa/Aos  a  pris,  en  passant 
ditns  notre  langue,  une  acception  particulière, 
et  il  éveille  toujours  l'idée  d'une  emphase  ri- 
dicule. U  eu  était  autrement  ches  les  Ûrecs, 
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pour  lesquels  il  sisnifi:iit  passion,  mouvement, 
et  qui  le  considéraient  comme  une  partie  im- 
portante de  l'art  oratoire.  Ils  l'opposaient  à 
Vithos  (de  ^floç,  mœurs),  et  désignaient  ainsi 
deux  sortes  d'éloquence,  l'une  passionnée  et 
pathétique ,  l'autre  plus  modérée  et  ne  s'a- 
dressant  qu'à  la  raison.  L'abus  du  pathos, 
c'est-à-dire  des  moyens  pathétiques,  a  fini  par 
ridiculiser  ce  mot  et  le  faire  prendre  en  mau- 
vaise part.  Dire  d'un  discours  qu'il  est  rempli 
de  pathos,  ce  n'est  pas  seulement  faire  enten- 
dre que  sa  chaleur  est  factice,  son  enthou- 
siasme affecté,  c'est  surtout  dire  qu'il  est 
enflé,  emphatique,  plein  d'expressions  fausses 
et  ridicules.  Ce  qu  U  y  a  de  singulier,  c'est 
que  le  mot  pathétique,  dérivé  de  pathos,  a 
conservé  chez  nous  son  sens  originaire  ,  de 
sorte  que  dire  d'un  discours  qu'il  est  pathéti- 
que, c  esc  en  faire  l'éloge;  dire  que  c'est  du 
pathos,  c'est  le  blâmer,  et  cependant  les  deux 
mots  ont  strictement  la  même  signification. 

PATHYSSUS,  nom  ancien  de  la  Theiss. 

PATI  A,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade.  Elle  prend 
sa  source  au  versant  occidental  de  la  Cordil- 
lère de  Sindagua,  partie  des  Andes,  à  40  ki- 
lom.  N.-O.  de  Popayan ,  coule  au  S-,  reçoit 
plusieurs  petits  affluents,  se  dirige  ensuite  à 
l'O.  et  se  jette  dans  l'océan  Pacifique  ,  au 
N.-O.  de  Barbacoas,  après  un  cours  de  280  ki- 
lom. 

PATIBDLAIRE  adj.  (pa-ti-bu-Iè-re  —  du 
latin  pulibuium  ,  sorte  de  gibet  sur  lequel  on 
étendait  les  esclaves  pour  les  battre  de  ver- 

fes;  ie  patere,  être  ouvert,  étendu).  Qui  sert 
9  gibet  :  Les  femmes  du  peuple  ont  une  sin- 
gulière superstition  :  celles  qui  sont  stériles 
s'imaginent  que,  pour  devenir  fécondes,  il  faut 
passer  sous  les  corps  morts  des  criminels  qui 
sont  suspendus  aux  fourches  patibulaires. 
(Buff.) 

Juste  ciel,  seulement  fais  qu'avant  mon  trépas 
Je  puisse  de  mes  yeux  voir  trois  de  ces  corsaires 
Ornant  superbement  trois  bois  pali/'utaires. 
Pour  prix  de  leurs  larcins,  en  public  élevés. 
Danser  la  sarabande  h  deux  pieds  des  pa\éj>. 

Reonard. 

—  Fam.  Qui  inspire  l'idée  d'une  persoune 
méchante,  digne  du  gibet  :  Mine,  face  pati- 
bulaire. 

—  s.  ra.  Gibet  : 

Car  de  mettre  au  patibulaire 
Le  corps  d'un  mari  tant  aimé. 
Ce  n'était  pas  peut-être  une  si  grande  affaire. 

La  Fontaine. 

—  Recueil  de  faits  concernant  les  suppli- 

PATIBDLE  s.  f.  (pa-ti-bu-le  —  l&t.pntibu- 
lum,  même  sens.  V.  patibulaire).  Gibet,  po- 
tence. Il  Vieux  mot. 

PATICCHI  (Antonio),  peintre  italien,  né  à 
Rome  en  176Ï  ,  mort  à  Venise  en  1788.  Sa 
courte  carrière  ne  lui  a  pas  permis  d'attein- 
dre la  renommée  qui  lui  était  due ,  mais  le 
peu  qu'il  a  laissé  d'oeuvres  témoigne  d'un 
très-grand  mérite.  Son  père,  peintre  de  por- 
trait médiocre ,  mais  excellent  dessinateur, 
fut  son  seul  maître  ;  dès  sa  jeunesse  ,  il  lui 
inculqua  les  théories  de  l'art  pictural,  et  son 
modeste  savoir  fut  vite  dépassé  par  les  apti- 
tudes étonnantes  de  son  élève.  Quoiqu'il  n  eiit 
reçu  qu'un  enseignement  insuffisant  pour  lui, 
Antonio  Paticchi  peignait  à  seize  ans  de  lar- 
ges études  où  il  s'exerçait  à  l'imitation  de 
Sébastien  del  Piombo  et  de  Léonard  de  Vinci  ■ 
il  dessinait  surtout  dans  la  perfection.  Quel- 
ques-unes de  ces  premières  œuvres  ,  notam- 
ment une  Tête  de  jeune  homme  (galerie  Bor- 
ghèse,  à  Rome) ,  témoignent  d'un  faire  puis- 
sant et  vigoureux.  Durant  deux  années  ,  de 
dix-huit  à  vingt  ans,  le  jeune  artiste  parcou- 
rut les  musées  et  les  galeries  de  l'Italie ,  fai- 
sant partout  de  sérieuses  études  ,  des  copies 
de  maîtres  et  des  dessins  d'une  vigueur  telle, 
que  ,  dans  les  collections,  ils  sont  la  plupart 
du  temps  attribués  au  Caravage.  Il  excellait 
surtout  k  reproduire  les  dessins  de  ce  maître 
savant,  de  manière  à  tromper  les  yeux  des 
connaisseurs  les  plus  exerces.  A  son  retour 
de  Rome  (178Î),  une  œuvre  importante  lui  fut 
confiée  ;  les  carmes  de  Velletri  le  chargèrent 
de  décorer  leur  réfectoire.  Il  peignit  sur  la 
voûte  Jilie  enlevé  au  ciel  sur  un  char  de  feu 
sur  l'une  des  parois  lu  Cène  ,  et ,  en  face  ,  la 
Vierge  entourée  des  saints  martyrs  de  l'ordre  ; 
il  orna,  en  uutre,  de  gracieux  paysages  les 
vantaux  des  fenêtres.  Ces  peintures  existent 
encore  et  donnent  une  haute  idée  du  talent 
de  Paticchi  ;  elles  dénotent  une  grande  ri- 
chesse d'imagination  ,  un  dessin  savant ,  et 
leur  touche  légère  rappelle  les  frottis  dorés 
et  spirituels  de  'Watteuu.  Le  comte  de  To- 
ruzzi  ,  un  des  amateurs  célèbres  de  l'époque, 
demanda  au  jeune  maître  plusieurs  peintures 
pour  son  palais  de  Velletri.  De  nomljieuses 
es'iuisses  furent  proinptenient  mises  au  car- 
reau, et  Paticchi  avait  déjà  achevé  un  pla- 
fond ,  le  C/i«r  de  la  nuit,  plus  quelques  pan- 
neaux où  il  avait  retracé  diverses  aventures 
galuntes  de  Jupiter,  lorsque,  saisi  de  la  plus 
bizarre  inquiéludo  d'esprit ,  il  s'imagina  qu'il 
n'en  savait  pas  encore  assez  pour  peindre  et 
qu'il  lui  fallait  continuer  ses  études.  C'étaient 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  qui 
devait  l'emporter  et  dont  sa  trop  grande  ar- 
deur au  travail  était  la  principale  cause.  Mai- 
gre les  prières  de  Toruzzi ,  il  abandonna  son 
œuvre  cumiuoncee  et  se  mit  en  route.  Quel- 
ques mois  après  il  était  à  Venise ,  où  une 
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courte  maladie  l'emporta.  Le  musée  de  Ber- 
lin possède  d'Antonio  Paticchi  deux  pastels, 
portraits  de  personnages  inconnus,  d  un  des- 
sin sévère  et  d'une  couleur  dorée  qui  les  fait 
ressembler  à  des  études  du  Tintoret;  presque 
toutes  les  collections  renferment  de  ses  des- 
sins ,  qui  n'ont  d'égaux  que  ceux  de  Cara- 
vage. 

PATIEMMENT  adv.  (pa-si-a-man  —  rad. 
patient).  Avec  patience  ,  d'une  manière  pa- 
tiente ;  Les  hommes  ne  savent  point  être  pa- 
tiemment ce  qu'ils  sont  ;  il  faut  toujours  qu'ils 
anticipent  sur  l'avenir.  (FoMea.]Lepauvre  sup- 
porte plus  patiemment  sa  misère  quand  il  voit 
que  le  bonheur  n'accompagne  pas  toujours  les 
richesses.  (St-Evrem.)  //  faut  soi-même  être 
diyne  de  beaucoup  d'éloges  pour  supporter  pk- 
TlEMMENT  ceux  d'aulrui.  (Montesq.) 

PATIENCE  s.  f.  (pa-si-an-se  —  lat.  patien- 
lia  ,  de  po(i,  souffrir).  Vertu  qui  fait  suppor- 
ter avec  courage,  sans  se  plaindre  ;  A  voir  une 
PATIENCE  à  toute  épreuve,  une  patience  d'ange. 
Je  sens  que  la  patience  m'échappe.  Préparez- 
vous  à  beaucoup  de  repos  ,  mais  à  une  longue 
PATiE.NCE.  (Imitation  de  J.-C.)La  raison  sup- 
porte les  disgrâces ,  le  courage  les  combat ,  la 
PATIENCE  et  la  religion  tes  surmontent.  (Mn>o  de 
Sev.)  La  PATIENCE  s'exerce  à  souffrir  volon- 
tairement et  longtemps  pour  remplir  des  de- 
voirs pénibles.  (Marmoutel.)  La  patience  est 
une  vertu  obscure,  mais  de  première  nécessité. 
(S.-Dubay.)  La  patience  est  le  courage  de 
tous  les  jours.  (Mme  c.  Fée.)  On  ne  devient 
vraiment  humble  que  par  la  PATIENCE.  (L'abbé 
Bautaiu.)  La  patience  des  victimes  est  plus  tôt 
lusse  que  la  cruauté  des  bourreaux.  (Lamart.) 
La  patience  rend  légère  la  soufOrance. 

A.  BARBIBa. 

L'homme  sans  patience  est  la  lampe  sans  huile. 
Et  l'orgueil  en  colère  est  mauvais  conseiller. 

A.  DE  MussBT. 

il  Modération ,  tranquillité  d'âme  avec  la- 
quelle on  supporte  ce  qui  cause  quelque  en- 
nui, quelque  répugnance  :  Il  faut  de  la  pa- 
tience pour  écouter  certaines  gens.  Exercer, 
pousser  d  bout  la  patience  de  quelqu'un. 

—  Tranquillité,  calme,  sang-froid  avec  le- 
quel on  attend  ce  qui  tarde  à  venir  ou  à  se 
faire  :  //  faut  que  vous  ayez  patience,  si  vous 
voûtez  être  payé.  (Acad.)  Lu  patience  est  l'art 
d'espérer.  (Vauven.)  La  patience  est  faite 
d'espérance.  (V.  Hugo.)  Les  hommes  veulent  le 
succès  et  le  veulent  prompt  ;  la  patience  leur 
manque  pour  l'attendre.  (Lamenn.) 

Tout  nous  vient  de  l'orgueil,  même  la  patience. 

A.  OB  MuSSBT. 

—  Constance  ,  persévérance  à  faire  une 
chose,  à  poursuivre  un  dessein,  malgré  la  len- 
teur des  progrès ,  malgré  les  difficultés,  les 
obstacles  ,  les  peines  ,  les  dégoûts  ;  La  pa- 
tience vient  d  bout  des  travaux  les  plus  longs 
et  les  plus  pénibles.  (Acad.)  Jl  n'y  a  point  d'a- 
vantages trop  éloignés  à  qui  s'y  prépare  par 
la  PATiENCB.  (La  Bruy.)  Le  génie,  c'est  la  pa- 
tience. (Buff.)  On  n'accomplit  rien  avec  l'élan 
du  génie  ,  si  l'on  n'y  joint  la  patience.  (Le- 
moutey).  La  vérité  ne  se  livre  qu'à  iopiniâ- 
treté  et  à  ta  patience.  (Guizot.)  La  patience 
coil(e  peu  à  qui  travaille  beaucoup.  (E.  de  Gir.) 

Patience  et  longueur  de  temps 
Pont  plus  que  force  ni  que  rage. 

La  FONTAINB. 

—  Ouvrage  de  patience  ,  Ouvrage  qui  de- 
mande plus  de  temps  et  de  constance  que 
d'habileté. 

—  Patience  d'Allemand,  Longue  et  imper- 
turbable patience. 

—  Prendre  patience ,  Se  donner  patience  , 
Attendre  sans  trouble  ,  sans  empressement 
passionné  :  Vous  n'avez  qu'à  vous  donner  un 
peu  de  patience.  (Miae  île  Sév.)  u  Prendre 
patience  eu  enrageant  ,  Supporter  une  chose 
malgré  soi ,  parce  qu'on  ne  peut  s'y  sous- 
traire. Il  Prendre  en  patience.  Supporter,  souf- 
frir courageusement  sans  se  plaindre  :  Pren- 
dre sou  mal  EN  PATIENCE.  Prenez  toujours  la 
vie  EN  PATIENCE,  madame.  (Volt.) 

—  Elliptiq.  Patience,  Ayez  patience,  atten- 
dez, laissez  faire  :  Patience  ,  je  suis  un  dé- 
terminé, j'ai  peu  de  temps  d  vivre,  je  dirai 
la  vérité.  (Voli.) 

Patitnce!  et  demaia  nous  entrons  en  campago.. 

—  Prov.  La  patience  est  la  vertu  des  ânes , 
Il  y  a  de  la  sottise  à  rester  dans  une  situa- 
tion fâcheuse  d'où  l'on  peut  sortir,  à  suppor- 
ter ce  qu  on  ne  doit  pas  endurer,  il  La  patience 
vient  à  bout  de  tout,  La  constance  lente  et  ré- 
fléchie conduit  à  des  rè.^ultats  qui  paraissaieut 
impossibles,  u  La  patience  est  umere,  mais  son 
fruit  est  doux  ,  Il  est  pénible  de  se  montrer 
patient,  mais  la  patience  conduit  à  d'heureux 
résultats.  Il  y  a  dans  ce  proverbe  un  jeu  de 
mots  sur  la  racine  de  la  plante  appelée  pa- 
tience, qui  est  usitée  en  médecine,  et  qui  est 
amere.  il  Patience  passe  science,  La  constance 
est  plus  précieuse  que  l'iiabileté. 

—  Hist.  relig.  Scapulaire  ou  chemise  que 
les  supérieurs  donnaient  autrefois  à  leurs  no- 
vices ou  à  leurs  malades. 

—  Liturg.  Appui  de  stalle  sur  lequel  on 
peut  se  reposer  lorsqu'on  est  debout ,  ce  qui 
permet  de  prendre  patience ,  quand  l'office 
est  long. 

—  Blas.  Salamandre  représentée  dans  le 
feu. 

—  Jeux.  Nom  donné  à  différentes  combi- 
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naisons  de  cartes  ,  au  moyen  desquellos  une 
personne  arrive  à  un  résultat  qu'elle  s'est 
propose  d'avance,  il  Patience  russe^Viom  d'un 
jeu  de  cartes,  appelé  aussi  nigaud.  It  Jeu  de 
patience.  Sorte  de  jeu  qui  consiste  à  replacer 
en  ordre  des  pièces  qu  on  avait  brouillées,  et 
dont  l'ensemble  doit  représenter  une  carte  de 
géographie  ,  un  plan  ,  un  édifice  ,  un  dessin 
qucL-onque  :  Le  bateau  marcha  ,  écartant  les 
ylacoHSy  qui  se  se'paraient  comme  les  fragments 
d'un  immense  jeu  de  patience.  (M.  du  Camp.) 

—  Alchim.  Ouvrage  de  patience  y  Pierre 
philosophale,  ainsi  dite  parce  qu'il  faut  beau- 
coup de  temps  pour  la  réduire  a  sa  dernière 
perfection. 

—  Techn.  Petite  planchette  mince,  avec 
une  rainure  au  milieu  dans  sa  longueur,  d;ins 
laquelle  on  fait  entrer  des  boutons  de  métal, 
afin  de  les  nettoyer  sans  user  ni  salir  le  vê- 
lement. 

—  Anat.  Muscle  releveur  de  l'omoplate. 

—  Allas.  biSt.  JaaqneB  à  quand...  abnae- 
r«B-|a  de  noire  patience  ?  AtlusiOD  à  l'apOStro- 

phe  célèbre  de  Ciceron  à  Catilina.  V.  Quous- 

yCE  TANDEM... 

PATIENCE  S.  f.  (pa-si-an-se  —  altéré  du 
bas  allemand  patich,  oui  est  lui-même  une 
altération  du  bas  hitin  lapathium,  venant  du 

§rec  lapathon,  oseille,  qu'il  est  assez  difficile 
'expliquer.  On  pourrait  y  voir  une  altération 
du  sanscrit  amlapatra,  oseille,  par  suppres- 
sion de  la  syllabe  initiale.  Amlapatra  est  un 
composé  qui  signifie  proprement  feuille  acide, 
de  amloy  amli,  qui  en  sanscrit  désigne  ï'oxa- 
lis  comiculata  ,  et  signifie  proprement  acide , 
et  à^patra,  feuille,  aile).  Bot.  Nom  vulgaire 
des  plantes  du  genre  runiex,  :  La  patience 
infeste  souvent  la  pièce  de  terre  où  pousse  une 
récolte.  (M.  de  Don\basle.) 

— Encycl.  IjA  patience  officinale  ou  patience 
des  jardins  est  une  plante  vivaoe,  à  racine 
longue,  pivotante,  épaisse,  brunâtre,  fibreuse  ; 
la  tige  ,  haute  de  1  mètre  à  ini^so,  robuste  , 
dressée,  rameuse  au  sommet,  porte  des  feuil- 
les alternes,  pétiolées.  Ires-grandes,  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  entières  ou  à  peine  sinuées, 
glabres,  d'un  beau  vert  clair;  les  fleurs  sont 
verdâtres  et  groupées  en  épi  terminal;  le 
fruit  esc*un  akène  trigone,  brunâtre,  entouré 
par  le  calice  persistant.  Elle  croit  dans  les 
régions  centrales  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope; on  la  trouve  dans  les  lieux  humides, 
les  bois,  les  prairies,  etc.  On  la  cultive  quel- 
quefois dans  les  jardins  sous  le  nom  de  rhw 
barbe  des  moines.  Elle  vient  bien  k  toute  ex- 
position et  dans  tous  les  sols,  mais  mieux  en 
terre  fraîche  et  substantielle.  On  sème  ses 
graines  à  l'automne,  de  préférence  en  place; 
on  peut,  il  est  vrai ,  repiquer  les  jeunes  su- 
jets; mais  ,  à  un  âge  plus  avancé  ,  la  plante 
perd  toujours  un  peu  à  être  transplantée.  Elle 
pousse  très-vite  et  ne  demande  que  les  soins 
ordinaires. 

La  médecine  emploie  quelquefois  les  feuil- 
les de  cette  plante  ,  mais  surtout  sa  racine  ; 
celle-ci,  étant  vivace,  peut  être  récoltée  en 
toute  saison  ;  on  préfère  néanmoins  la  cueil- 
lir au  printemps  ,  et  mieux  encore  à  l'au- 
tomne; après  l'avoir  bien  lavée,  on  la  coupe 
en  rondelles,  ou  bien  on  la  fend  dans  le  sens 
de  la  longueur;  puis  on  la  fait  sécher  rapide- 
ment,  et  on  la  conserve  dans  un  endroit 
exempt  d'humidité.  On  la  trouve  dans  le  com- 
merce sous  forme  de  fragments  brun  rougeâ- 
tre  au  dehors  ,  jaune  rougeâtre  au  dedaris  , 
d'une  odeur  faible,  d'une  saveur  amère,  légè- 
rement acerbe,  rappelant  un  peu  celle  de  la 
rhubarbe.  L'analyse  chimique  y  a  constaté 
de  la  résine,  du  soufre,  une  matière  extrac - 
tive  semblable  au  tannin,  de  l'amidon,  de  l'al- 
bumiue  ,  des  sels  ,  de  la  rumicine  ,  principe 
actif  qui  parait  être  identique  à  celui  de  la 
rhubarbe  ou  rhabarbarin. 

La  racine  de  patience  est  regardée  comme 
tonique,  amère  et  dépurative ;  on  l'emploie 
presque  toujours  sous  forme  de  tisane  ou  de 
décoction,  contre  les  maladies  de  la  peau  et 
les  affections  qui  accusent  une  âcrete  ou  un 
vice  de  composition  du  sang,  comme  les  scro- 
fules ,  la  syphilis ,  etc.  Mais  il  faut  que  son 
usage  ,  pour  produire  de  bons  effets  ,  soit 
longtemps  prolongé  ;  de  là  le  nom  vulgaire  de 
la  plante.  Elle  est  légèrement  laxative  et  a 
été  prescrite  contre  la  dyssenlerie.  On  l'em- 

fdoyait  pour  faciliter  les  digestions,  faire  cou- 
er  la  bile,  exciter  les  fonctions  de  la  peau  et 
des  reins.  On  en  a  obtenu  de  bons  résultats 
contre  les  fièvres  intermittentes;  mais  les 
propriétés  vomitives  qu'on   lui   a  attribuées 

Paraissent  très -douteuses.  A  l'extérieur,  on 
emploie  contre  la  gale  ,  les  engorgements, 
les  tumeurs.  Le  suc  des  feuilles  est  regardé 
comme  astringent.  Enfin  ,  les  fruits  ont  été 
préconisés  comme  purgatifs  et  autidyssenté- 
riques. 

Toutes  les  espèces  de  la  section  à  laquelle 
appartient  la  patience  ,  dans  le  genre  rumex^ 
peuvent  être  substituées  les  unes  aux  autres 
dans  leurs  applications  thérapeutiques.  Ainsi 
ce  n'est  pas  seulement  la  racine  du  rumexpu' 
tieniia  qui  est  employée  en  pharmacie  sous 
ce  nom,  ce  sont  aussi  celles  du  rumex  acutus 
(vulgairement  patience  sauva>je)  qui ,  suivant 
Guibourt,  fournirait  la  plus  i;rande  partie  des 
racines  des  pharmacies;  des  rumex  crispus  et 
aguaticuSy  qui  sont  très-astringentes  et  très- 
bonnes  dans  le  scorbut;  des  rumex  obtusifo- 
l'us,  sanyumeus,  etc.  Le  rumex  aipinus,  uout 
la  racine  est  très-grosse,  porte  spécialement 
le  nom  de  rhubarbe  des  moines  ou  de  rhapon' 
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tic  des  montagnes,  La  racine  ressemble  du 
reste  assez  au  rhapontic. 

PATIENS  QUIA  £TEBNCS  {Patient  parce 
qu'il  est  éternel).  Saint  Augustin  ,  admirant 
la  patience  immuable  de  Dieu  au  milieu  des 
désordres  et  des  crimes  du  monde,  en  donne 
ainsi  la  raison  :  Patiens  quia  xternus. 

■  Le  temps,  que  rien  ne  supplée,  rend  à  la 
vérité  tous  ses  droits.  Une  des  choses  que 
j'admire  le  plus  dans  la  conduite  du  saint- 
siége  ,  c'est  ta  patience  avec  laquelle  il  at- 
tend :  Patiens  quia  xtemus.  > 

Lamennais. 

■  Que  le  peuple  soit,  comme  Dieu,  patient 
parce  qu'il  est  tout- puissant  et  immortel: 
Patiens  quia  xternuSy  dit  l'Ecriture.  ■ 

Proudhon. 
t  Amis  éprouvés  d'une  liberté  sage,  demeu- 
rons en  paix ,  le  cœur  rempli  d'une  foi  se- 
reine dans  l'excellence  et  dans  l'avenir  de 
notre  grande  cause;  c'est  d'elle  aussi  qu'il  est 
permis  de  dire  :  Elle  peut  attendre  ,  parce 
qu'elle  est  immortelle,  ^aficns  quia  xtema,  » 
■Victor  Cousin. 

PATIENT,  ENTE  adj.  (pa-si-an,  an-te  — 
lat.  patiens,  participe  présent  de  pati  ,  souf- 
frir, du  même  radical  que  le  grec  pathein , 
souffrir,  pa/Aos,  souffrance.  Delâtre  indique 
la  racine  sanscrite  badh,  frapper,  souffrir, 
tourmenter.  On  pourrait  aus^i  rattacher  les 
mots  en  question  à  la  racine  sanscrite  path  , 
marcher,  fouler).  Qui  a  ou  montre  de  la  pa- 
tience, du  calme  à  supporter  :  Etre  patidnt. 
Les  femmes  sont  plus  patientes  que  les 
hommes.  Les  gens  flegmatiques  et  froids  ,  si 
doux,  si  patients ,  si  modérés  à  l'extérieur,  en 
dedans  sont  haineux,  implacables  ^  vindicatifs. 
(J.-J.  Rouss.)  Il  faut  être  bien  fort  pour  être 
toujours  modéré  et  toujours  patient.  (Descu- 
ret.)  L'attente  est  longue  à  ceux  qui  aiment,  si 
patients  et  si  résolus  qu'ils  soient.  (X.  Mar- 
mier.)  il  Qui  est  fait  ou  dit  avec  patience,  qui 
est  accompagné  de  patience  :  Les  personnes 
qui  haïssent  fortement  ont  la  vengeance  pa- 
tiente. {M™e  du  Puisieux.)  Le  courage  pa- 
tient est  quelquefois  aussi  nécessaire  que  l'ar- 
deur impétueuse.  (Volt.)  L'étude  la  plus  pa- 
TiKîiTKpeut  seule  faire  apercevoir  le  vrai  quand 
il  s'agit  des  caractères  et  des  événements  d'une 
époque  éloignée  de  nous.  (Renan.) 

—  Qui  attend  et  persévère  avec  tranquil- 
lité :  Quand  on  a  quelque  affaire  à  conduire  , 
il  faut  être  patient.  (Acad.) 

—  Prov.  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est 
éternel ,  Dieu  ne  hâte  point  sa  vengeance, 
part-e  qu'il  a  réternité  pour  se  venger  :  Dieu 
est  patient,  parce  qu'il  est  éternel  ;  mais 
moi,  je  7ie  le  suis  point.  (De  Montlosier.)  V. 
PATIENS  QUIA  vETERNus.  Il  La  charité  est  pa- 
tiente. Les  personnes  charitables  supportent 
aisément  les  offenses,  les  importunités. 

—  Philos.  Qui  reçoit  l'impression  d'un  agent 
physique  :  Tous  les  êtres  à  l'égard  les  uns  des 
aidres  sont  agents  ou  patients.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  est  patiente, 
qui  a  de  la  patience  :  Le  patient  vaut  mieux 
que  le  brave.  (Boss.)  Le  patient  est  te  fort. 
(V.  Hugo.) 

—  Personne  qui  souffre  une  peine  afffic- 
tive  :  A  Londres,  le  patient  qu'on  va  pendre 
vend  sa  peau  pour  boire.  (Chateaub.)  Il  Per- 
sonne qui  supporte  une  correction  corporelle, 
une  opération  chirurgicale,  un  mal  physique 
quelconque  ;  Les  assemblées  délibérantes  sont 
aux  nations  ce  que  la  chirurgie  est  aux  pa- 
tients ;  elles  amputent  les  membres,  mais  elles 
ne  guérissent  pas  les  corps.  (E.  de  Gir.)  iVe 
faut-il  pas  que  la  punition  soit  médicinale  et 
profitable  au  patient?  (M.  Lenobletz.)  L'his- 
toire, qu  est-ce?  le  long  procès-verbal  du  sup- 
plice de  l'humanité  :  le  pouvoir  tient  ia  hache, 
et  le  prêtre  exhorte  le  patient.  (Lumenn.) 

—  Philos.  Celui  qui  reçoit  l'action  faite  par 
l'agent  :  L'agent  et  le  patisnt. 

—  Syn.  Pntlenl,  endurant.  V.  ENDURANT. 

PATIENTER  v.  n.  ou  intr.  (pa-si-an-té  — 
rad.  patience).  Prendre  patience ,  attendra 
avec  patience  :  Patientez  encore  un  peu,  vous 
serez  payé.  Le  printemps  est  un  paradis  pro- 
visoire; le  soleil  aide  à  faire  patienter 
l'homme.  (V.  Hugo.)  Chercher  a  deux  avan- 
tages :  d'abord,  c'est  le  moyen  de  trouver;  en- 
suite ,  c'est  le  moyen  de  faire  patienter  ceux 
qui  attendent.  (E.  de  Gir.) 

PATIME;  s.  f.  (pa-ti-me).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  cïnohonées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  à  la  Guyane. 

PATIN  s.  m.  (pa-tain  —  rad.  patte).  Sorte 
de  .soulier  dont  la  semelle  était  fort  épaisse, 
et  que  les  femmes  portaient  autrefois  p«nir  se 
grandir  :  IClle  était  montée  sur  des  patins, 
sur  de  hauts  patins.  (Acad.) 
La  trop  courte  beAuté  monta  sur  des  pntins. 

BOILB&U. 

Sur  un  jHitin  de  li^jrp  élevant  sa  chaussure. 
Lise  veut  £tre  grande  «n  dépit  do  naturv. 

iUONARD. 

n  Sorte  de  chaussure  asseï  semblable  aux  soc- 
ques ,  qu'elle  a  précetles  :  Nous  avons  un  avo- 
cat i/eneral  qui  va,  de  son  hôtel  à  l'audtence, 
en  roiie  rouge  avec  des  PATi:is  et  un  parapluie. 
tl'\  Souiié.) 
—  Sorte  do  chaussure  en  bois  garnie  par- 


PATI 

dessous  d'une  lame  de  fer  verticale ,  dont  on 

se  sert  pour  glisser  sur  la  glace  :  A  t'aide  du 
rapide  patin  ,  de  jeunes  laitières  glissent  sur 
la  glace  endurcie,  et  franchissent  en  moins 
d'une  heure  l'espace  de  plusieurs  milles.  (Cb. 
Pougens.) 

—  Patins -souliers  ,  Patins  brisés  ,  à  char- 
nière et  à  ressort. 

—  Patins  à  roulettes.  Sorte  de  patins  ar- 
més de  roulettes,  avec  lesquels  on  peut  glis- 
ser sur  un  sol  uni  comme  on  ferait  sur  la 
glace  avec  les  patins  ordinaires. 

—  Patins-nageoires ,  Appareil  proposé  an- 
ciennement pour  donner  aux  personnes  qui 
ne  savent  pas  nager  le  moyen  de  traverser 
les  rivières  ,  debout  et  sans  danger  :  Les  pa- 
tins-nageoires consistaient  en  deux  espèces 
de  batelets ,  juste  assez  grands  pour  porter  un 
homme  ,  et  se  fixaient  aux  pieds  à  l'aide  de 
courroies  bouclées  ;  le  fond  de  ces  batelets  était 
formé  de  lames  de  bois  transversales  et  mobi- 
les; en  remuant  les  pieds  l'un  après  l'autre, 
ces  lames  se  mouvaient  comme  celtes  des  per- 
siennes,  et  ce  mouvement  permettait  à  l'homme 
de  se  porter  en  avtmt  ou  en  arrière. 

—  Argot  des  théâtres.  Casser  son  patin, 
Perdre  sa  vertu ,  qu'on  avait  la  réput;ition 
d'avoir  gardée  jusque-là.  Voici  comment  Du- 
peuty  a  expliqué  cette  locution  :  •  Il  y  a  dans 
le  Prophète  un  ballet ,  et,  dans  ce  ballet ,  le 
fameux  pas  des  patins.  Comme  une  gratifica- 
tion exceptionnelle  était  donnée  aux  demoi- 
selles du  corps  de  ballet  chargées  de  ce 
pas  difficile  et  dangereux ,  les  demandes 
étaient  nombreuses,  et  nombreux  aussi  les 
remijlacements,  car,  à  la  moindre  infraction, 
k  la  moindre  faute  ,  la  coupable  était ,  selon 
l'expression  du  régisseur  de  la  danse  ,  cassée 
aux  patins.  De  là  l'intelligence  proverbiale  de 
l'endroit  a  bien  vite  modifie  cette  expression, 
et  l'on  dit  tout  simplement,  quand  une  demoi- 
selle de  l'Opéra  a  fait  une  faute  :  «  Mademoi- 
selle une  telle  a  cassé  son  patin,  i  L'expli- 
cation paraît  plausible.  Toutefois,  il  y  a  long- 
temps qu'on  dit  au  village  ,  d'une  jeune  fille 
qui  a  fait  une  faute,  qu'elle  a  casse  son  sabot. 
Il  y  a  si  près  d'une  locution  à  l'autre  ,  qu'on 
doit  hésiter  à  leur  assigner  une  origine  dis- 
tincte. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  bouts  d'allonge 
des  montants  du  garde-corps. 

—  Const.  Pièce  de  bois  qu'on  pose  de  ni- 
veau sous  la  charpente  d'un  escalier,  pour  le 
porter  et  lui  servir  de  base.  Il  Pièce  de  bois 
que  l'on  couche  sur  un  pilotage  ,  pour  y  éta- 
blir la  plate -forme,  quand  on  élevé  un  édi- 
fice dans  l'eau. 

—  Techn.  Gros  tendon  enlevé  de  la  partie 
postérieure  de  lajambe  du  bœuf.  U  Nom  donné, 
dans  les  forges  anglaises,  aux  supports  des 
cisailles  employées  pour  couper  le  fer  et  la 
tôle.  Il  Assemblage  de  pièces  de  bois  formant 
le  pied  d'un  support  unique  :  Patin  à  /roi5,  à 
quatre  branches.  Le  patin  d'un  pied  de  guéri- 
don. Il  Partie  du  modèle  d'un  pied  de  marmite. 

Il  Partie  des  porte-étrivières  qui  est  rivée  sur 
l'arçon  d'une  selle,  it  Dans  les  brasseries.  Nom 
donné  à  de  petits  morceaux  de  bois  qui  ser- 
vent à  soutenir  le  faux  fond  de  la  cuve-ma- 
tiere.  Il  Fer  à  patin ,  Sorte  de  fer  qu'on  met 
aux  pieds  du  cheval,  dans  certains  cas,  pour 
le  forcer  k  s'apf>uyer  sur  le  pied  oppo^^é.  I 
Faire  patin.  Patiner,  tourner  sur  place  sans 
avancer  :  Une  locomotive  qui  fait  patin. 
Signifie  plus  proprement  glisser  sans  tour- 
ner, eh  parlant  des  roues. 

—  Typogr.  Nom  donné ,  dans  l'ancienne 
presse  ,  à  des  pièces  de  bois,  au  nombre  de 
deux  ,  qui  servent  à  assembler  par  le  bas  les 
deux  jumelles,  et  sont  Ûxées  diius  le  plancher 
au  moyen  de  boulons  ;  et ,  dans  les  presses 
nouvelles,  à  un  bâti  qui  supporte  toute  la  ma- 
chine. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  On  appelait 
patin  au  x.vuo  siècle  une  sorte  de  soulier  de 
femme,  aussi  élevé  par  devant  que  par  der- 
rière, dont  la  itmetle  ék^it  fort  épaisse,  et 
que  les  élégantes  prenaient  Ppur  se  grandir. 
François  Colietel,  dans  ses  Tracas  de  Paris 
en  vers  burlesques,  publiés  en  1665,  critique 
l'afféterie  et  le  luxe  des  bourgeoises  de  son 
temps,  qui  marchent  ench&teau  branlant,  crè- 
vent de  rire  en  parlant  et  font  une  boutique 
de  leur  sein,  afin  de  donner  dans  la  vue  des 
pass;ints  : 

N«  regardf  pas  leur  Utin, 
Maïs  :on«idor«  leur  paiin 
Qui  d'un  deiiii-pîed  1«8  eslévat 
En  Térilé  c*!»  m«  grtTe  ; 
CeU«  coniraiuta  me  déplaist  : 

Auraient-cUvs  moioi  dt?  mérites. 
Pour  paraître  à  dos  yeux  petites? 
On  trouve  dans   les  estampes  d'Abraham 
Bosse,  qui  donnent  une  idée  si  exacte  des 
mœurs  et  des  modes  de  cette  epoûue,  le  meil- 
leur commentaire  de  ce  passage  de  CoUetet. 
I    Dancourt.  dans  >a  comédie  le  Chevchn-  à  ia 
!    morfe,  jouée  en  16S7,  a  nommé  une  bou^;;eol^e 
ridicule  et  coqueil«  M<oe  Patin.  Le  même  nom 
de  patin  h  ete  aussi  donne  dans  les  premières 
le  à  une  chaussurt;  eu  bois 
le  de  fer  et 

_^  ^__  sattJichaient 

sous  leurs  souliers  pour  éviter  rhumidiie  et  U 

boue.  Ces  patins  ont  été  remjdaces  par  les 

I    socques,  plus  commodes  grâce  à  leurs  semel- 

I    les  claquées,  inventées  en  ISîS  par  un 

Duport.  V.  soct^us. 
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ou  en  cuir  supportée  pu 
pardeux  montants,  que  les  fen 


—  Patins  pour  glisser.  Le  patin,  cette 
chaussure  bien  connue  à  Paris  des  gens  de 
loisir  et  qui  sert  à  glisser  sur  la  glace,  varie 
de  forme  selon  le  pays  où  on  l'emploie.  Chez 
nous,  comme  dans  presque  toutes  les  contrées 
tempérées  de  l'Europe, le  patin  qui  s'attache 
sous  la  chaussure  oroinaire  au  moyen  de  cour- 
roies est  composé  d'une  semelle  de  bois,  sous 
laquelle  est  fix.ée,  dans  toute  sa  longueur,  une 
lame  d'acier  qui  se  relève  en  croissant,  au- 
dessus  de  la  pointe  du  pied,  tandis  qu'à  l'au- 
tre extrémité  elle  est  coupée  carrément,  de 
façon  à.  permettre  au  patineur  de  s'arrêter 
presque  subitement  dans  sa  marche,  on  devrait 
dire  dans  son  vol,  rien  qu'en  s'appuyant  sur 
les  talons. 

On  croit  à  tort  que  le  patin  est  l'exercice  du 
Nord.  Dans  les  contrées  boréales  le  sol,  en- 
combré par  la  neige,  n'est  guère  accessible 
qu'aux  traîneaux;  on  y  patine  peu  et  mal,  et 
le  patina^'e  tel  que  l'exercent  les  laitiers  fri- 
sons et  les  courtiers  et  marchands  des  pays 
livrés  à  des  neiges  éternelles  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  le  patin  dont  on  fait  usage  en 
France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  en  Autriche,  aux  Etats- 
Unis  et  dans  toutes  les  contrées  où  le  froid, 
moins  rude  et  moins  persistant,  a  permis  de 
f;tire  du  patin  un  élément  de  plai^r,  un  art. 
Les  Russes,  les  Suédois,  les  Norvégiens  ne 
patinent  guère  pour  leur  agrément.   Chez  ce 
dernier  peuple,  l'exercice   du  patin  est  ce- 
pendant une  partie  fort  sérieuse  de  l'éduca- 
tion de  la  jetmesse,  car  un  Norvégien  est 
toujours  sur  ses  patins,  mais   quels  patinsX  II 
y  a  même  dans  ce  pays  un  régiment  de  pati- 
neurs dont  les  évolutions  sont  fort  remarqua- 
bles par  leur  précision.  En  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  faire  deviner  que  le  patin   n'est 
plus  là  comme  dans  nos  pays  un  élément  de 
sport,  le  délassement  des  oisifs,  mais  bien  un 
objet  d'utilité  et  de  nécessite  première.  Le 
skie  ou  patin  de  neige  des  Norvégiens  après 
de  8  mètres  de  longueur  et  n'est  pas  plus  large 
que  le  pied  ;  c'est  une  planche  de  sapin,  mince 
et   effilée,  et  légèrement  recourbée  en  l'aîr 
aux  extremités.^qui  se  terminent  en  pointe; 
au  milieu,  la  planche  a  tin  e  épaisseur  double; 
c'est  en   cet  endroit,    formant    tine   espèce 
d'exhaussement,  que  se  pose  le  pied,  qui,  en- 
veloppé de  son  épaisse  chaussure,  est  main- 
tenu par  une  bride  de  cuir.  Ce  paiin  est  atis^i 
celui  qu'emploie  le  corps  des  chasseurs  {skieltC' 
bere).  Il  ne  ressemble  pas  à  celui  qu'ont  ima- 
gine les  indigènes  de   l'Amériaue  du  Nord, 
lequel  n'a  guère  que   1™,20  de  longueur  sur 
om^eo  de  largeur  dans  sa  partie  moyenne,  et 
se  compose  ae  deux  légères  trmgles  en  bois 
réunies  par  un  réseau  de  courroies  de  cuir. 
Le  skie  est  aussi  en  usage  dans  la  Laponie 
et  plus  encore  dans  le  Finmark,  à  cause  de 
la   nature   montueuse    de  ce  pays,   et  dans 
les  temps  reculés  c'était  un  signe  tellement 
caractéristique  des  Finnois,  quoo  les  appe- 
lait  Skidfitwy  ou  Skridfinny  ;  le   pays  lui- 
roémo  prit,  sU  faut  en  croire  plusieurs  écri- 
vains, les  noms  de  Skid/înnia,  Scrisjvmia  ou 
Skridfînnia ,  que  l'on    retrouve    encore    stir 
des   canes  d'une   date  peu  ancienne.  Rien 
n'arrête  le  Lapon  qui  a  chaussé  le  skie;  il 
glisse  avec  autant   de  facilité  sur  la  terre 
couverte  de  neige  que  sur  les  nappes  solides 
des  lacs  et  des  mnères.  Cette  longue    plan- 
che, qui  semble  incommode  à  première  Tue, 
l'embarrasse  si  peu  que  c'est  à  peine  s'il  tou- 
che le  sol,  soit  qu'il  chasse   le  renne,   soit 
qu'il  poursuive  d^utres  animaux.  Lancé  à  la 
poursuite  de  sa  proie,    arrive-i-il    au    pied 
d'une  montagne  qui  oppose  à  sa  course   une 
difficulté,  il  couvre  le  dessus  de  ses  patins 
d'un  morceau  de  peau  de  renne  ou  do  veau 
marin,   dont  le  poil,  tourne   vers   l'arriére, 
s'oppose  À  toute  marche  rétrograde,  et  il  se 
fraye  ainsi   un  chemin   vers  le  somioet  en 
adoucissant  la  pente  par  des  zigsags  habile- 
ment combinés.  A  la  descente,  le  p&tuieur 
modifie  ses  allures.  Souvent  le  danc  escarpé 
des  montagnes  en  Laponie  et  dans  le  Finmark 
mesure  plusieurs  milliers  de  mètres,  et  sur  ces 
longues  déclivités  se  rencontrent  des  masses 
énormes  de  rochers  debichês  ou  des  rampes 
tortueuses  et  glissantes  presque  à  pic.  Or, 
quand  le  patineur  a  au-dessous  de  lui  nne  côte, 
il  se  ramasse  sur  lui-même,  les  genoux  phes, 
le  corps  un  peu  rejeté  en  arriéra,  ia  mAin  ap- 
puyée sur  un  long  pieu  g.u*iii  de  fer,  qui  lui 
sert  k  ralentir  sa  ûe.^cent*  quand  elle  devient 
trop  rapide;  s'il  rencontre  un  quartier  de  ro- 
che ou  quelque  auUe  obstacle,  il  ie  franchit 
en  un  bond  ae  plusieurs  meu-es,  et  sa  rapidité 
est  telle  qu'il  descend  comme  une  deciie  à 
travers  le  tourbillon  de  ueigo  qu  il  soulevé. 
On  assure  qu'un  Lapon  peut,  avec  le  skie^  par- 
courir jusqu'à  39  myriameires   ou   près   de 
lût>  lieues  en  un  jour.  Le  fait  sans  douta  me- 
nte coadrmation,  mais  Ue&t  relate  par  bean- 
coup  de  Toya^^urs.  Dans  tooa  les  cas,  noos 
doutons  que  les  habitants  de  U  HoUauie,  qui, 
sur  leurs  canaux  gelés,  parcourent  de  très- 
grandes  distances  arec  ona  vitesse  prasqna 
incroyable,  puissent  latter  avec  les  Lapons 
et  les  Finnois. 

C'est  surtout  dans  les  contrées  méridionales 
de  1  Europe  que  le  patin  proprement  dit  est 
en  honneur, et  si  onpAUoe  peu»  Sjûnt-Peierai- 
bourg  et  à  Stockholm,  en  revanche  on  patine 
beaucoup  a  Vienne,  à  Londres,  a  Pans  et  à 
Madrid.  Le  plaisir  de  ^«atiner  est  arrive  à  un 
haut  degré  de  perfecuon  dans  ces  pays;  il 
n'est  pas  rare  d'y  voir  les  amateurs  simuler, 
sur  U  glace,  des  danses  et  des  luttes,  ou  tra- 
cer des  caractères  et  même  des  ligures  ù'hom- 
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mes  ou  d'animaux  ;  les  femmes  ne  craignent 

Sas  de  prendre  part  k  ce  diverlisseinent  dans 
e  légers  traîneaux  poussés  uar  des  patineurs; 
quelques-unes  vont  même  plus  loin  et  fen<leu[ 
ta  glace  av^^c  une  habileté  consommée.  Nos 
patineuses  du  bois  de  Boulogne,  pr^^es  un  peu 
dans  tous  les  mondes,  ont  mis  à  la  mode  les 
parties  de  nuit  k  la  lueur  des  torches.  Elles 
apportent  c^»mme  leurs  cavaliers,  d'ailleurs,  à 
cet  exercice  l'ag^ilite  et  la  grâce  qui  caracté- 
risent le  Français  et  la  Française.  Le  Pari- 
sien surtout  patine  arec  élégance  ;  malgré  le 
peu  de  temps  qu'il  consacre  à  cet  art,  qui 
exige  une  pratique  assez  longue  commencée 
de  bonne  heure,  il  ne  connaît  guère  de  diflî- 
cultés  ;  tout  ce  qui  se  fait  à  l'étranger,  il  l'exé- 
cute; seulement  il  n'est  â  l'aise  que  sur  de 
▼as(es  glaces,  où  il  puisse  déployer  son  jeu 
un  peu  théâtral.  Autrefois  te»  étangs  de  la 
Glacière  étaient  le  rendez-vous  de  la  mode. 
Ces  bassiiiS  aujourd'hui  nmoindris  et  incom- 
modes sont  désertes.  On  n'y  rencontre  plus 
que  des  débutants,  des  glisst-iirs  et  des  sellet- 
tes. Les  bassins  de  La  V>llelte,de  la  Gare  el  le 
canal  de  l'Ourcq  offrent  un  cours  étendu  et  de 
belles  glaces;  mais  ils  ont  été  l'occasiou  de 
tant  dliécatomb^s  qu'on  ne  les  visite  plus 
qu'en  hésitant.  Nous  ne  citerons  que  pour 
mémoire  les  bassins  du  jardin  du  Luxembotirg 
et  du  jardin  des  Tuileries,  imp  t.eu  VHsies 
pour  recevoir  un  grand  nombre  u'aniateurs, 
mais  qui  ont  cependant  leurs  habitués.  La 
▼ogue  s'est  tournée  vers  le  gr.nid  lac  du  bois 
de  Boulogne,  rendez-vous  des  patin>-urs  et 
des  patineuses  du  bel  air.  Les  membres  du 
Club  des  patineurs  l'ont  choisi  pour  théâtre  de 
leurs  exploits,  —  car  nous  avons  un  Club  des 
patineurs  à  Paris,  comme  il  y  en  a  un  à  Lon- 
dres. Mais  quelle  bizarre  destinée  est  celle  de 
ce  clubl  Grac-  aux  hivers  peu  rigoureux  que 
nous  avons  d'ordinaire,  ses  m^enibtes,  aptes 
plusieurs  années  de  fondation,  n'avaient  en- 
core pu, jusqu'en  1867,  se  réunir  que  pourban- 
queter.  Ces  messieurs  se  consolaient  en  man- 
geant de  ne  pouvoir  pas  boire  un  coup  par  un 
plongeon  â  la  glace.  Les  magnifiques  bassins 
de  Versailles  sont  très-  visités;  ils  sont  pro- 
pices aux  élans  à  toute  volée,  aux  gigantes- 
ques dehors  ;  l'espace  est  immense.  L'étang 
Coquenard,  prés  d'Epinay,  a  été  reniblfiyê,  et 
/on  n'y  rencontre  que  les  locomotives  du  che- 
min de  fer  du  Nord,  qui,  été  comme  hiver,  y 
patinent  sans  façon.  Le  lac  d'Enghien  est  en- 
core le  lieu  le  plus  admirablement  disposé  que 
puisse  souhaiter  le  patineur:  mais  la  mode 
^risienne  persiste  a  lui  préférer  le  bois  de 
Boulogne,  où  la  glace  est  large  et  oue  l'aduil- 
nistration  entoure  de  ses  soins.  Grâce  à  celle- 
ci,  eu  effet,  l'espace  est  net,  propre,  toujours 
déblayé  et  oalayé.  Quand  ta  glace  nepré^>:rnte 

Î>a8  a&sez  de  consistance,  un  surveillant  écarte 
es  imprudents  ;  les  glisseurs  et  les  sellettes 
sont  sévèrement  proscrits.  Une  ambulance 
est  établie  sur  les  berges,  et  les  sauveteurs 
veillent  sur  tous  les  points.  Par  une  prévision 
intelligente,  on  ménage  une  nappe  deau  qui, 
le  soir,  est  versée  sur  lu  glace,  de  manière  à 
l'arroser  et  à  la  recouvrir  k  la  hauteur  de 
O^jOZ  au  moins  sur  toute  sa  surface.  Cette 
eau  se  congelé  pendant  la  nuit  et  rend  à  la 
glace  sa  force,  son  égalité  et  sa  virginale 
consistance. 

Les  Anglais  ont  fait  du  patin  un  art  com- 
plet; ils  ont,  eux  aussi,  formé  une  société  de 
patineurs  qui  a  été  longtemps  présidée  par  le 

f>rince  Albert.  Us  réussissent  admirablement 
es  pas  raccourcis  et  ont  pour  habitude  de  figu- 
rer au-dessus  de  leur  léte,  avec  leur  aticfc, 
les  pas  que  leurs  patins  exécutent.  A  Londres, 
les  accidents  de  patinage  ne  sont  pas  rares 
et  l'on  a  encore  présente  à  la  mémoire  la  ter- 
rible catastrophe  de  Regent's  Park  qui,  par 
une  nuit  de  janvier  1867,  coûta  la  vie  a  une 
cinquantaine  de  personnes.  La  fréquence 
des  accidents  a  donne  l'idée  d'une  police  indus- 
trielle  asseï  singulière;  dès  que  les  bassins 
des  parcs  et  Serpentine^ Hiver  sont  solidifiés, 
les  Bportsmen  de  la  glace  accourent,  et  cha- 
cun origue  l'honneur  de  déûordr  te  cristal 
vierge.  Les  imprudences  sont  alors  nombreu- 
ses; aussi  sur  les  berges  s'échelonnent  des 
sauveteurs  qui  surveillent  les  téméraires, 
repêchent  les  victimes  et  font  argent  du  cou- 
rage et  du  dévouement  qu'ils  déploient  dans 
la  circonstance.  —  Les  Viennois  sont  des 
patineurs  déterminés.  Les  déversoir»  du  Da- 
nube, les  prairies  basses  qu'inonde  l'Augar- 
ten,  les  lagunes  du  l'raler  sont  le  théâtre 
de  patinages  remanjuables  et  hardiii;  mais 
la  glace  la  plus  fréquentée  à  Vienne  est 
celle  du  Belvédère  ;  ell«  e-vt  cependant  étroite 
et  encombrée.  C'est  Va.  que  les  Viennois  s'ha- 
bituent &  fce  contenter  do  cercles  imparfaits, 
de  pas  ébauché*  et  de  retours  marqués  par 
unsaui,  —  En  EHiiagne,  notamment  ii Madrid, 
on  patine  beaucoup.  Une  société,  composée 
des  prin.;ipale8  familles  de  la  bourgeoisie  et 
de  la  noblesse,  s'v  est  même  organisée.  Les 
eUngs  du  Reiiro  forment  de  magnifiques  bas- 
sins et  sontsjiecialemeni  consacrés  aux  plai- 
sir» d  hiver.  Les  nombreux  sportsmen  espa- 
gnols patinent  avec  beaucoup  d'art  et  qui 
plus  est,  en  inusirpio,  ce»t-k-dire  en  s'nccoin- 
pagnant  des  ca.nia  g  relies  nationales.  Seule- 
ment,  les  glsc;»  de  Madrid  durent  a  peme  le<-- 
pace  d'un  matin.  Les  daihes  de  ce  pa^a  .mi 
M  livrent  au  patinage  revêtent  un  co-itume 
de  circonstan.  e,  ni  plus  ni  moins  que  nos 
cocottes  parisiennes  :  cracovienno  brillara- 
raent  pabseiiientée,  jupe  courte  de  Casimir, 
pantalon  a  carreaux,  petit  chapeau  de  castor 
a  plumes,  bottines  en  maroquin  de  couleur. 
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On  voit  que  c'est  h  peu  près  partout  le  ra^me 
costume. 

En  1819,  on  imagina  k  Paris  des  patins  où 
la  laine  d'acier  était  remplacée  par  trois  rou- 
lettes de  cuivre;  maigre  des  essais  nombreux 
dans  différents  jardins  publics  et  sur  les  bou- 
levards, ce  genre  d'amusement  ne  réussit  pas 
à  se  faire  adopter  et  sa  vogue  fut  de  courte 
durée.  Plus  tard,  deux  artistes  chorégraphes, 
M.  et  M™e  Dumas,  se  servirent  de  patins  à 
roulettes  sur  la  scène  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  Cette  épreuve  a  été  renouvelée 
en  grand  â  l'Opéra,  le  16  avril  1849,  dans  le 
ballet  des  patineurs  au  troisième  acte  du  Pro- 
phète. C'est  un  spectacle  original,  curieux  et 
charmant  que  cette  multitude  de  soldats,  de 
paysans  etde  jeunes  filles  arpentant  la  scène, 
faisant  des  coulés,  des  glissades,  décrivant 
des  demi-cercles,  s'évitant,  se  cherchant,  pi- 
votant sur  eux  mêmes,  se  livrant  à  toutes  les 
évolutions  imaginables,  comme  s'ils  dessi- 
naient leurs  arabesques  sur  une  glace  véri- 
table. Terminons  en  disant  que  le  patineur  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  s'il  veut 
éviter  chutes  et  plongeons.  Les  chutes  sont 
peu  dangereuses  pour  le  débutant  ;  elles  peu- 
vent être  graves  pour  l'amateur  exercé  lancé 
à  toute  vitesse.  D'ailleurs,  même  dans  les 
coups  de  patin  les  plus  faciles,  les  plus  modé- 
rés, une  tente  où  se  prend  la  lame,  une  pierre, 
un  gravier,  un  bout  de  cigare,  un  fétu  ren- 
contré à  l'improviste  suffisent  pour  renverser 
l'individu  le  plus  expérimenté.  Le  plongeon 
est  plus  redoutable.  Quand  on  a  à  se  débattre 
au  milieu  des  glaçons,  quand  on  a  la  tête  et  le 
corps  dessous,  sans  air,  la  mort  arrive  promp- 
tement.  Heureusement,  le  danger  d'enfoncer 
est  plus  facile  à  éviter  qu'une  chute.  Il  suffit 
d'être  prudent  et  de  ne  pas  se  risquer  sur  des 
glaces  nouvelles.  Il  faut  qu'une  glace  ait 
0iQ,05  au  moins  d'épaisseur  pour  que  le  pati- 
neur puisse  s'aventurer  dessus.  Quelque 
épaisse  qu'elle  soit,  surtout  dans  les  canau:^, 
il  n'y  faut  point  patiner  à  moins  qu'elle  n'ait 
été  cassée  sur  les  bords,  ce  qui  fait  adhérer 
avec  elle  la  surface  de  l'eau.  Autrement,  si 
le  niveau  de  l'eau  s'est  abaissé,  la  glace  restée 
suspendue  cède  au  moindre  choc  et  l'on  est 
perdu;  l'on  meurt  étouffé  sous  elle.  Si  quel- 
que imprudent  voit  la  glace  s'ouvrir  sous  ses 
pieds,  dans  un  endroit  profond,  et  que  par 
instinct  il  ait,  en  enfonçant,  étendu  ses  bras 
en  croix,  il  n'aura  qu'à  se  débattre  dans  le 
trou  qu'il  se  sera  fait  lui-même.  Il  nagera  des 
pieds,  les  mains  appuyées  sur  la  glace,  aussi 
loin  du  bord  que  possible.  Qu'il  ne  fasse  pas 
d'effort  violent  avec  ses  mains  pour  se  retirer, 
il  ne  réussirait  qu'a  rompre  son  appui  et  a  se 
culbuter  dans  l'eau.  Si  cependant  ce  malheur 
lui  est  arrivé,  qu'il  nage  des  pieds  et  des  mains, 
puis  s'accoudant  de  nouveau  à  la  glace,  ne 
remuant  que  les  pieds  pour  se  souteniret  en- 
tretenir Iacirculalion,ilattendraqu'une  corde 
lancée  du  rivage  le  retire  du  péril.  Si  ce 
moyen  de  salut  lui  manque,  qu'il  essaye  de  se 
sauver  tout  seul  :  appuyé  par  les  mains  sur 
la  glace,  il  tentera  de  petits  élans  répétés  et 
parviendra  ainsi  hors  de  l'eau.  Il  s'allongera 
•ur  la  glace,  et  celle-ci,  si  légère  et  si  faible 
qu'elle  soit,  aura  assez  de  consistance  pour 
le  soutenir  dans  cette  position.  Il  attendra 
alors  du  secours,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  il 
rampera  doucement  vers  le  bord. 

PATIN  (Jacques),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Nancy  vers  1540,  mort  à  Paris 
vers  1610.  On  ne  sait  rien  des  premières  an- 
nées de  sa  vie.  Appelé  à  Paris  vers  1566,  par 
Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  III,  il 
reçut  a  la  cour  un  bienveillant  accueil  et  ne 
tarda  pas  à  jouir  d'une  haute  faveur.  L'ar- 
tiste s  installa  au  Louvre  même,  dans  les  ap- 
partements des  officiers  domestiques.  L'uu- 
née  suivante,  il  était  employé  à  la  décoration 
du  Louvre  sous  la  direction  de  Pierre  Lescot. 
Cette  décoration  si  intéressante  a  été  dé- 
truite; il  n'en  re^te  qu'un  souvenir  stérile,  la 
mention  faite  dans  un  étatde  payement  dressé 
par  ordre  du  roi  en  1575.  Patin  fut  chargé 
ensuite  d'exécuter  des  peintures  dans  les  ré- 
sidences de  plusieurs  seigneurs  de  lu  cour  ; 
mais  de  ces  œuvres  il  n'est  rien  parvenuius- 
qu'à  nous,  de  sorte  qu'on  ne  peut  aujuurd  hui 
juger  du  talentde  cet  artiste  que  comme  gra- 
veur. C'est  H  propos  du  mariage  du  duc  de 
Joyeuse  avec  la  sœur  de  la  reine,  Marguerite 
de  Vaudemont  (24  .septembre  1581  ),  el  des  l'êtes 
magnifiques  auxquelles  il  donna  lieu,  que  Pa- 
tin exécuta  le  spécimen  remarquable  que  nous 
connaissons,  mais  qui  ne  montre  que  le  moin- 
dre côte  de  sa  personnalité.  C'est  le  Ballet 
comique  de  la  reyne^  fan  aux  noces  de  M.  le 
duc  de  Joyeuse  et  de  madamoyselle  de  Vaude- 
mont., par  Ballhazar  de  Beaujuyeux,  valet  de 
chambre  du  rui.  Ualtliazar  s'adjoignit  le  poète 
LaChesnaye,  le  musicien  Beaulieu,  et  Jacques 
Patin  fut  le  dessinateur.  •  Les  gravures  qui 
ornent  le  volume  (Paris,  1582,  in-4o)  sont,  dit 
M.  Georges  Duplcssis,  exécutées  kl'eau-forte, 
d'une  pointe  pittoresque;  le  cuivre  est  égra- 
tigne  avec  esprit,  et,  lorsqu'on  examine  la 
pl;incho  la  plus  importante'  de  ce  livre,  la 
tirnnde  salle  de  Bourbon ,  on  remarque  un 
vrai  ulent  de  composition  dans  la  façon  per- 
sonnelle avec  laquelle  chacun  apprécie  l'ac- 
tion d'un  seul  personnage  dansant  au  milieu 
de  la  salle  ;  mais  cette  planche,  ou  les  figures 
sont  de  très-petite  dimension,  montre  encore 
moins  que  les  autre.s  ce  dont  est  capable 
J.  Patin.  Lorsque  celui-ci  veut  tracer  une 
partie  du  ballet,  lorsqu'il  nous  montre,  par 
cxemi-le,  ces    huit  satyres    marchant    deux 
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&  deux  et  sonnant  de  la  trompe,  les  âgures, 
un  peu  plus  grandes,  sont  plus  faciles  a  étu- 
dier; et,  si  le  dessin  n'est  pas  d'une  correc- 
tion irréprochable,  la  gravure,  finement  tou- 
chée, mérite  des  éloges.  ■ 

PATIN  (Gui),  célèbre  médecin  et  écrivain 
français,  né  ii  Hoden-en  -  Bray  (Oise)  le 
31  août  1602.  mort  â  Paris  le  30  août  1672. 
U  appartenait  à  une  famille  qui  comptait 
parmi  ses  membres  des  procureurs,  des  ta- 
bellions, et  un  de  ses  parents,  Jean  Patm, 
était  conseiller  au  presidial  de  Beauvais.  Pa- 
tin se  faisait  gloire  de  cette  origine.  •  Je  suis, 
disait-il,  fils  de  bonnes  gens,  que  je  ne  vou- 
drais pas  avoir  changes  contre  de  plus  ri- 
ches. •  Son  père,  très-versè  dans  les  matières 
juridiques,  et  que  les  nobles  de  la  province 
chargeaient  de  leurs  affaires,  résolut  de  faire 
de  lui  un  avocat.  Il  I  envoya  d'abord  au  col- 
lège de  Beauvais,  puis  à  Paris,  pour  y  termi- 
ner ses  études.  Gui  Patin  venait  d'achever 
sa  philosophie,  lorsque  les  nobles  de  sa  pro- 
vince natale  lui  offrirent  un  bénéfice,  avec 
la  perspective  d'une  brillante  carrière,  mais 
sous  la  condition  qu'il  embrasserait  l'état  ec- 
clésiastique. Gui  Patin,  qui  était  libre  pen- 
seur et  qui,  à  aucun  prix,  ne  voulait  être 
prêtre,  refusa  péremptoirement  cette  offre,  au 
grand  chagrin  de  sa  famille.  Tnve  de  la  pen- 
sion que  lui  faisait  son  père,  il  dut,  pour  vi- 
vre, se  faire  correcteur  dans  une  imprime- 
rie. Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  étudier  la 
médecine  et  se  lia  avec  Gabriel  Naudé  et 
Riolan,  En  1624,  Patin  reçut  le  diplôme  de 
docteur  et,  l'année  suivante,  il  fit  un  mariage 
qui  le  mit  k  l'abri  du  besoin.  En  1632,  il  de- 
vint profe>seur  de  chirurgie  à  ta  Faculté  de 
médecine,  puis,  quelques  années  après,  pro- 
fesseur au  collège  royal  en  remplacement  de 
Riolan.  En  1642,  il  fut  élu  censeur  à  la  Fa- 
culté et  doyen  en  1650.  Gui  Patin  se  montra 
dans  ces  fonctions  vigilant  et  rigide  observa- 
teur <les  statuts  et  soutint  avec  énergie  con- 
tre Renaudot  et  contre  d'autres  les  privilèges 
de  la  Faculté.  Ajoutons  qu'il  dut  sa  précoce 
célébrité  moins  à  sa  science  qu'à  son  esprit. 
On  allait  aux  leçons  de  Patin  admirer  son 
beau  latin  et  surtout  ses  bons  mots. 

Partisan  entêté  des  anciens,  surtout  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien,  il  n'avait  aucune  con- 
fiance dans  les  découvertes  des  modernes 
et  se  prononça  hautement  contre  le  quin- 
quina et  l'antimoine;  il  avait  même  dressé 
un  gros  registre  des  malades  qui,  selon  lui, 
étaient  morts  de  ce  dernier  remède.  Ce  re- 
gistre, il  l'avait  baptisé  le  Martyrologe  de 
l'antimoine.  ♦  Asclépiade,  disait-il,  pensait 
que  le  devoir  de  l'excellent  médecin  était  de 
guérir  ses  malades  tuto^  celeriter  et  jucunde; 
nos  antimoniens  nous  envoient  en  l'autre 
monde  tuto  et  celeriter.  »  Ses  querelles  avec 
Joseph  Duchesne  devinrent  tellement  vives 
que  le  parlement  de  Paris  ordonna  à  la  Fa- 
culté de  se  réunir  en  toute  diligence  pour 
prononcer  sur  les  vertus  de  l'antimoine.  L'as- 
semblée eut  lien  le  29  mars  1666,  et  quatre- 
vingt-douze  docteurs  furent  d'avis  de  mettre 
le  vin  émétique  au  rang  des  remèdes  purga- 
tifs. La  pratique  de  Patm  était  très-simple; 
il  saignait  beaucoup  dans  les  maladies  aiguës 
et  n  eniployait  que  les  purgatifs  minoratifs. 

Gui  Patin,  après  avoir  habité  longtemps  la 
rue  Sainte-Opportune,  transporta  son  domi- 
cile sur  la  place  du  Chevaher-du-Guet.  Il  re- 
cevait, le  soir,  Miron,  président  aux  enquêtes, 
et  François  Charpentier,  conseiller  aux  re- 
quêtes, tous  deux  ses  voisins.  On  les  appe- 
lait les  trois  docteurs  du  quartier;  ils  pre- 
naient langue  sur  les  lettres  et  ne  s'occupaient 
ni  de  ■  réformation  ■  ni  de  ■  sédition.  >  Du 
Boulay,  auteur  d'une  histoire  de  l'Université 
de  Pans,  venait  parfois  se  joindre  à  cette  pe- 
tite société.  Gui  Patin  n'aimait  pas  à  souper 
dehors,  k  moins  que  ce  ne  fût  chez  le  prési- 
dent Lamoignon,  qui  l'affectionnait  et  qu'il 
i  vénéroit  sans  envisager  sa  grandeur.  •  Son 
couvert  était  mis  tous  les  dimanches  à  l'hôtel 
de  la  rue  Pavée,  l'ancienne  demeure  du  duc 
d'Angouléme,  qu'habitait  alors  le  président. 
Patin  jouissait  d'une  constitution  robuste;  sa 
Uille  était  haute  et  droite,  sa  démarche  as- 
surée et  sa  raine  hardie  k  défier  les  plus  bra- 
ves. Des  cheveux  courts  et  frisés  couron- 
naient son  visage  effilé  et  plein  d'anima- 
tion, où  se  détachait  en  avant-garde  un  nez 
aquilin  de  la  plus  belle  venue.  Duue  de  la  plus 
heureuse  mémoire,  il  parlait  beaucoup  et  avec 
infiniment  de  verve.  U  était  goguenard  de  la 
tête  aux  pieds;  le  mot  de  iH^o  de  Sevigné  : 
«  L'esprit  lui  sortait  de  tous  les  côtes,  >  lui 
convenait  mi  ux  qu'au  P.  Bouhuurs.  Le  sel 
était  quelquefois  de  médiocre  qualité,  mais 
c'était  toujours  du  sel. 

Avocat  ordinaire  de  la  Faculté,  ce  fut  lui  qui 
plaida  contre  Renaudot.  Le  célèbre  gazetier 
prétendait  exercer  la  médecine  k  Pans,  quoi- 
que docteur  de  Montpellier.  Gui  Patin  lui  dit, 
après  avoir  obtenu  gain  de  cause  :  •  Mon- 
sieur, vous  avez  gagne  en  perdant.  —  Com- 
ment donc?  —  Vous  étiez  camus  quand  vous 
êtes  entré  au  palais,  mais  vous  en  sortez  avec 
un  pied  de  nez.  > 

C  était  un  libre  uenseur  de  la  famille  de 
Rabelais.  Avec  quelle  joie  il  criblait  de  bro- 
cards la  •  séquelle  papimanesque  I  >  Ses  Le<- 
treSf  i>i  nc:vtiuses  et  si  pétillantes,  sont  un 
arsenal  d'epigrummes  à  l'adresse  de  la  société 
de  Jesu.s.  Il  opposait  résolument  k  l'ortho- 
doxie de  l'Eglise  l'orthodoxie  de  la  raison. 
Voici  la  t  débauche  •  dont  il  s'avouait  cou- 
pable,  au    milieu    des    mœurs  dissolues  du 
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xviie  siècle.  •  Je  vous  prie  de  dire  k  Mm-  Fa!- 
connet  que  je  lui  <lemaode  pardon  de  la  dé- 
bauche que  j'ai  faite  d'avoir  vu  l'église,  les 
tombeaux  et  le  trésor  de  Saint-Denis...  Elle 
peut  b^eo  me  pardonner  :  ce  n'est  pas  ma 
coutume  ;  je  n'en  fis  jamais  tant,  et  peut-être 
que  jamais  je  n'y  retournerai.  »  Pour  le  ca- 
ractériser d'un  mot,  il  aurait  accepte  de  grand 
cœur  cette  profession  de  foi,  formulée  plus 
tard  par  David  Williams  :  «Je  crois  en  Dieu... 
Amen  I  •  Malgré  sa  philosophie,  il  ne  put  ré- 
sister au  chagrin  que  lui  causa  l'exil  de  son 
second  fils,  Charles  Patin,  et  cette  douleur 
consuma  celui  que  Ménage  appelait  le  méde- 
cin le  plus  gaillard  de  son  temps.  Il  se  con- 
solait, du  reste,  de  quitter  ce  monde  k  l'idée 
de  rencontrer  dans  l'autre  Aristote,  Ciceron, 
Galien  et  Virgile.  La  mort  le  prit  k  làge  de 

Gui  Patin  avait  prorais  plusieurs  ouvrages 
au  public,  entre  ancres  :  une  Histoire  des 
médecins  célèbres^  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  d'en- 
treprendre. Il  reste  de  lui  :  un  Traité  de  la 
conservation  de  la  ^ait/e  (1632,  io-12),  réim- 
primé dans  le  Médecin  cftaritaàle,  de  Gui- 
Iiert,  avec  deux  écrits  du  même  Patin,  sa- 
voir :  Notes  sur  te  livre  de  Galien,  De  la  sai- 
gnée, et  Observations  sur  le  livre  de  Nicolas 
Ellain,  De  la  peste.  Il  a  été,  en  outre,  l'édi- 
teur de  l'Apologie  de  Galien,  par  Gaspar  Hoff- 
mann (Lyon,  1668,2  vol.  in-40),en  latin.  On  le 
legarde,  enfin,  comme  l'auteur  des  Elwjcs 
(en  latin)  de  Simon  Piètre,  médecin,  et  de 
François  Miron,  prévôt  des  marchands,  im- 
primés parmi  les  Eloges  de  Papire  Masion. 

Mais  ce  qui  reste  surtout  de  Gui  Patin,  ce 
sont  ses  curieuses /.«//re«,  dont  nous  parlons 
plus  loin. 

Le  Patininna,  ou  les  bons  mots  de  Patin, 
e-t  imprimé  avec  le  Nandxana.  La  meil- 
leure édition  de  ce  livre  est  celte  qui  a  été 
augmentée  par  Lancelot  et  publiée  par  Bayle 
(1703,  in-12).  On  a  imprime  également  {'Es- 
prit de  Gut  Patin  (1709,  in-12;  1713,  in-l8). 
La  médaille  ou  jeton  que  la  Faculté  de  mé- 
decine fit  frapper  en  son  honneur  lorsqu'il  en 
était  doyen  (1652)  forme  le  sujet  d'uue  dis- 
sertation de  J.-D.  Koehler,  dans  ses  Récréa- 
tions numismatiques  (t.  XIII,  p.  337).  —  Son 
fils  aîné,  Robert  Patin,  né  en  1629,  mort  en 
1670,  obtint  la  survivance  de  la  cfa'arge  de 
professeur  au  collège  royal  qu'avait  eue  son 
père.  Il  y  fut  installé  en  1667.  V.  plus  loin 
pour  son  autre  fils  CbarLlBS. 

Paiin  (LiîTTRES  DK  Gui),  écrîies  &  divers 
médecins  de  l'époque.  Ces  lettres  furent  pu- 
bliées k  l'origine  en  trois  recueils  successifs, 
formant  sept  volumes,  savoir  :  lo  Lettres  choi- 
sies (1692,  3  vol.  in-12),  adressées  pour  lu  plu- 
part k  André  Falconnet,  médecin  de  Lyon  ; 
20  Nouveau  recueil  de  lettres  c/ioisies  {l69b, 
2  vol.  in  12);  3°  Nouvelles  lettres  de  Gui  Pa- 
tin, tirées  du  cabinet  de  M.  Spon,  publiées 
par  Mahudel  (1718,  2  vol.).  M,  Reveillé-Pa- 
rise  a  publié  en  1846  (Paris,  3  vol.  in-80) 
un  choix  des  Lettres  de  Gui  Patin  ,  aug- 
mente de  lettres  inédites  et  précédé  d'uue 
notice  biographique,  accompagnée  de  remar- 
ques scientifiques,  historiques,  philosophiques 
et  littéraires.  On  a  fiait  quelques  reproches  k 
cette  édition  ;  le  texte  est  incorrect  et  les  nom- 
breux passages  latins  imprimés  très-fautive- 
ment dans  les  éditions  du  xvuc  sont  reproduits 
avec  toutes  leurs  coquilles.  Ces  lettres  furent 
accueillies  lors  de  leur  apparition  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Elle^  tirent  lo  tour  de  l'Europe. 
Peu  de  lettres,  en  eilét,  sont  aussi  attachan- 
tes et  aussi  instructives.  Tout  y  est  prébenle 
sous  les  aspects  les  plus  divers,  tantôt  gra- 
ves et  sérieux,  tantôt  plaisants  et  légers. 
C'est  une  dialectique  vigoureuse,  mélee  de 
réfiexions  profondes  et  de  traits  d'une  mâle 
éloquence;  c  est  l'expression  la  plus  vive  de 
re>pnt  de  parti,  c'e;at  l'éclat  de  la  passion 
bonne  ou  mauvaise,  c'est  la  moquerie  incar- 
née, le  bon  sens  le  plus  net,  le  cri  de  l'indi- 
gnation, le  rire  amer  du  mépris,  le  trait  acéré 
du  sarcasme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  péné- 
trant. Dès  le  commencement,  on  s'aperçoit 
que  tout  coule  de  source  et  d'abondance  ;  rien 
de  cherche,  rien  d'apprêté,  rien  qui  sente 
l'effort  ;  point  d'oripeaux  k  effet  el  brillantes. 
Gui  Patin  est  toujours  original,  toujours  na- 
turel et  de  ce  naturel  que  donne  la  raison 
appliquée  k  la  recherche  de  la  vérité.  Dédai- 
gnant d'être  habile,  fort  au-dessus  de  tout 
pcdantisme,  il  converse  librement  et  sincère- 
ment avec  son  lecteur.  U  dit  licrement  et 
hautement  ce  qu'il  pense.  La  promptitude  du 
trait,  le  tour  et  la  vivacité  do  l'expression 
énergique  ou  adoucie,  mélee  de  sel  ou  de 
miel,  la  hardiesse  du  mot,  la  saillie  imprévue, 
la  familiarité  charmante  et  natuietle  prou- 
vent l'étendue  et  la  flexibilité  d'espiit  de  l'au- 
teur. U  j/^  a  en  lui  un  e.\cedaut  du  sève  et  de 
fougue  juvénile.  Il  a  surtout  une  supériorité 
incoutestablo  dans  l'art  difficile  ot  duiicai  des 
portraits  eu  peu  de  mots.  Le  seul  reproche  k 
lui  faire,  c'est  de  s'être  laissé  aller  trop  sou- 
vent, dans  son  ardeur  caustique,  k  combattre 
ou  k  dénigrer  les  tendance:>  progressives  de 
la  physiologie  et  de  la  médecine  de  son  temps. 

Le  sl>le  de  Gui  Patiu  est  bigarre  et  incor- 
rect. Sa  phrase  coule  de  sa  plume  comme  elle 
jaillissait  de  sa  pensée,  vive,  animée,  sé- 
rieuse, laiiiiliere,  marquée  d  une  forte  em- 
preinte, mais  peu  châtiée.  Jamais  pourtant 
l'êpigrainme  n  a  été  lancée  avec  plus  de  sans- 
gène  et  de  prestesse.  Soii  qu'il  donne  car- 
rière à  la  mobilité  de  ses  inspirations,  k  l'en- 
train de  se'>  idées,  k  la  pétulante  vivacité  de 
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son  esprit,  soit  qu'il  jette  des  aperçus  sur  la 
nature  humaine,  sur  les  événements  politi- 
ques, sur  les  mœurs,  ^ur  la  médecine,  car, 
ainsi  qu'il  le  dit,  ses  lettres  sont  de  la  mar- 
chandise mêlée,  il  est  toujours  spirituel  et 
instructif.  La  société  du  temps,  active,  re- 
muante, passionnée,  y  est  admirablement  dé- 
peinte. On  voit  agir,  parler,  vivre  l'auteur, 
ainsi  que  tout  ce  qui  l'entoure,  sa  famille,  ses 
amis,  ses  confrères,  ses  contemporains.  De- 
puis le  rire  amer  et  sardonique  du  philosophe 
chagrin  jusqu'à  la  cynique  jovialité  de  Ra- 
belais, Gui  Patin  emploie  tous  les  tons.  ■  On 
trouve  dans  ces  lettres,  dit  Bayle,  plusieurs 
particularités  curieuses  concernant  les  récits 
de  l'histoire  des  savants,  ainsi  que  sur  la 
Fronde  et  les  démêlés  des  jésuites  et  des  jan- 
sénistes. Il  y  a  en  divers  endroits  des  bons 
mots  assez  plaisants,  des  saillies  qui  réjouis- 
sent ;  il  est  ciomni âge  qu'elles  contiennent  tant 
d'anecdotes  fausses  et  des  médisances  atro- 
ces. Patin  recueillait  tout  ce  qu'il  entendait 
dire,  vrai  ou  faux.  Ce  qu'il  rapporte  du  car- 
dinal Du  Perron  est  une  horrible  calomnie 
sans  nul  fondement.  On  en  peut  dire  iiutant 
de  ce  qu'il  raconte  de  Mi»e  La  Calprenède, 
qui,  à  1  en  croire,  avait  eu  sept  maris  et  avait 
empoisonné  le  dernier,  auteur  de  Phara^ 
mond.  • 

Les  lettres  de  Gui  Patin  n'étaient  point 
destinées  à  la  publicité,  et  cela  excuse  bien 
des  libertés  de  pensée,  bien  des  incorrections 
de  style,  en  même  temps  que  cela  en  expli- 
que le  tour  particulier. 

PATIN  (Charles),  médecin  et  numismate, 
fils  de  Gui,  né  à  Paris  en  1633,  mort  à  Pa- 
doue  en  1693.  Doué  d'une  vive  et  précoce 
intelligence,  il  put,  dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
soutenir  en  grec  et  en  latin  des  thèses  sur  la 
philosophie.  Un  de  ses  oncles  ayant  promis 
de  lui  acheter  une  charge  dans  la  magistra- 
ture, il  fit  son  droit  et  devint  avocat;  mais, 
l'oncle  ne  s'empressant  point  de  tenir  ses  pro- 
messes, il  se  tourna  vers  la  médecine,  prit  le 
grade  de  docteur  à  Paris  en  1656  et  acquit 
rapidement  beaucoup  de  réputation  comme 
praticien  et  comme  professeur.  Ua  événe- 
ment inattendu  vint  tout  à  coup  troubler  sa 
vie  studieuse  et  paisible.  Pour  une  cause 
qu'on  ignore,  à  propos,  dit-on,  d'un  libelle 
injurieux,  contre  Madame,  dont  il  aurait  fa- 
vorisé la  propagation,  Charles  Patin  s'attira 
la  colère  du  ministre  Colbert,  qui  lança  con- 
tre lui  une  lettre  de  cachet.  Pendant  qu'on 
instruisait  secrètement  son  procès  et  qu'on  le 
condamnait  aux  galères  par  contumace,  Char- 
les Patin,  qui  avait  pu  heureusement  s'échap- 
per, visitait  les  principales  cours  de  l'Allema- 
gne et  recevait  partout  un  accueil  empressé. 
Il  alla  ensuite  à  Bâle,  dans  le  but  de  s'y  tix.er; 
mais  la  guerre  étant  survenue,  il  alla  habiter 
Padoue,  où  il  professa  successivement  la  mé- 
decine (1676)  et  la  chirurgie  (1681).  Cetie  même 
année,  il  apprit  que  Louis  XIV  lui  accordait 
sa  grâce.  •  De  quelle  grâce  veut-on  parler? 
dit-il;  je  ne  connais  point  mon  crime,  ■  et  il 
ne  voulut  pas  retourner  en  France,  Charles 
Patin  était  membre  de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature  et  de  celle  des  Ricovrati.  Ou  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'écrits  qui  ont 
principalement  trait  à  l'archéologie.  Nous 
citerons,  entre  autres  ;  Traité  des  tuurbes  et 
combustibles  (Paris,  1663);  Introduction  à 
l'histoire  par  la  connaissance  des  médailles 
(Paris,  1665),  ouvrage  qui  fut  vivement  criti- 
qué par  le  conseiller  de  Salle,  premier  rédac- 
teur du  Journa/  des  savants:  Jmperaiorum  Ho- 
manorum  numismaf  a  (Strasbourg,  167 1 ,  in-fol.); 
Relations  historiques  et  curieuses  de  voyages 
{Bk\e^l61â}\Lyceumpataovtum[PB.doue,  1681); 
Thésaurus  rtumismatum  antiquorum  et  recen- 
tium  a  Petro  Mauroceno  collectorum  (Venise ^ 
1683),  etc.  On  lui  doit  aussi  de  nombreuses  dis- 
sertations sur  la  médecine  et  la  numismatique, 
et  plusieurs  éditions  d'ouvrages.  —  Sa  femme, 
Madeleine  Homatiët,  née  eu  1640,  morte  en 
1682,  le  suivit  en  Italie,  se  fit  remarquer 
par  son  esprit,  devint  membre  de  l'Acaiémie 
des  Ricovrati,  où  elle  prit  le  nom  de  Àfode^ta, 
et  publia  un  Hecueil  de  réflexions  morales  et 
chrélieimes  {16&0).  —  Lesdeux  filles  de  Churles 
Patiu  furent  également  des  femmes  distin- 
guées et  suivirent  leur  père  à  Padoue,  où  elles 
devinrent  l'une  et  l'auire  membres  de  l'Aca- 
démie des  Ricovrali.  Oit  doit  à  Charlotte- 
Catherine  Patin,  qui  reçut  le  nom  académi- 
que de  Rose  :  Tabelfs  sélects  ac  exphcatss 
(Padoue,  IG91,  in-fol.)  ;  liflatu»  de  Uteris  npo- 
ioje(ïci«  (1691);  des  poésies,  Uni/io  de  Itbe- 
rata  civitale  Vienna  (1683).  —  Gabriëllk- 
Cbarlottk,  membre  de  l'Académie  des  Rico- 
vrati sous  le  nom  àe  Diserte,  est  l'auteur  d'une 
dissertation  De  Phœnice  m  numismate  itnper, 
Antonini  Caracallx  expressa  epistoia  (Venise, 
1683)etd'un  Panégyrique  de  Louis  X/  \'(1685). 

PATIN  (Henri-Joseph-Guillaume),  écri- 
vain ,  né  k  Paris  en  1793.  Eu  sortant,  de  l'E- 
cole normale,  il  ae  fit  recevoir  docteur  es 
lettres  (UU),  devint  l'année  suivante  maître 
de  conférences  de  littérature  ancienne  et 
moderne  k  l'Ecole  normale  et  fut  appelé,  en 
1818,  à  professer  la  rhétorique  au  collei^e 
Henri  IV.  Âpres  avoir  supplée  pendant  trois 
ans  M.  Villemain  à  la  Sorbonne,  il  obtint,  en 
1833,  la  chaire  de  poésie  latine,  qu*il  occupe 
encore.  Louis-Philippe  le  nomma  bibliothé- 
caire du  palais  de  Meudon  (1840),  puis  du  pa- 
lais de  Versailles  (1847),  et  l'Académie  fran- 
çaise l'appela  en  1843  lUns  son  sein,  apies  la 
it  do  Roger.  M.  Patin  est  depuis  1862 
de    la    Légion  d'honneur.  Ku 
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1865,  il  a  succédé  à  Victor  Leclerc  comme 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  il 
a  été  élu,  k  la  place  de  M.  Villemain ,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française  le 
29  juin  1871.  Membre  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  les  réformes  proposées  dans 
l  enseignement  secondaire  par  M.  Jules  Simon 
en  1872  et  vice-président  du  conseil  supérlear 
de  l'instruction  publique  (1873),  il  fut  désigne 
pour  faire  un  rapport  dans  lequel  il  a  pris  avec 
chaleur  la  défense  du  thème  latin  et  du  vers 
latin  qu'il  était  question  de  laisser  de  côté. 
M.  Patin  est  un  ries  hommes  de  notre  temps 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  let- 
tres anciennes.  Indépendamment  de  nombreux 
articles  insérés  dans  le  Lycée  français,  le  Ré- 
pertoire de  la  littérature,  le  Globe,  le  Journal 
des  savants,  la  Revue  encyclopédique,  la  Revue 
de  Paris,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  etc.,  on  a 
de  lui  :  De  l'usage  des  harangues  chez  les  his- 
toriens (Paris,  1814,  in-40),  sa  thèse  de  doc- 
torat ;  Eloges  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
(1816),  de  Le  Sage  (1822),  de  Bossuet  (1824); 
Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  De  Thou 
(1827);  Mélanges  de  littérature  ancienne  et 
moderne  (1840,  m-8o);  Etudes  sur  les  tragi- 
ques grecs  ou  Examen  critique  d'Eschyle,  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  précédé  d'une  histoire 
générale  de  la  tragédie  grecque  (1841-1843, 
3  vol.  in-8o),  son  ouvrage  capital,  aussi  re- 
marquable par  le  savoir  que  par  l'esprit  cri- 
tique; une  traduction  d'Èorace  (1859,  2  vol. 
m-\^)\  Etudes  sur  la  poésie  latine  {\S69),eic. 

PATINA  (Benoît),  médecin  italien,  né  k 
Brescia  en  1534,  mort  en  1577.  La  réputation 
qu'il  acquit  comme  praticien  lui  valut  d'être 
appelé  k  Rome  par  l'empereur  Maximilien, 
désireux  de  le  consulter  sur  une  palpitation 
de  cœur.  Il  se  fit  aussi  connaître  comme  poôte 
satirique.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
Opuscula  de  re  medica;  Lîbri  très  de  venenis 
qux  in  corpore  humano  fiunt  ;  Commentarius 
de  natura  et  curatione  febrium,  etc.  (Brescia, 
1572,  in-80). 

PATINABLE  adj.  (pa-ti-na-ble  —  rad.  pa- 
tiner). Susceptible  d'être  patiné,  facile  k  se 
laisser  patiner  •  Un  seigneur  de  Guyenne,  se 
trouvant  avec  la  comtesse  de  La  Suze,  lui  ma- 
niait les  mai)is;  celle-ci  s'en  offensa,  et  lui  dit 
ce  vers  de  Scarron  : 

Les  patineurs  sont  gens  insupportables. 
Le  Gascoîi  poursuivit  aussîtât  la  citation  : 
Même  aux  beautés  qui  sont  trH-patinabks. 

PATINAGE  S.  m.  (pa-ti-na-jo  —  rad.  pati- 
ner). Action  de  patiner  sur  la  glace  :  Le  pa- 
tinage est  un  exercice  gui  n'est  pas  exempt  de 
danger. 

—  Action  de  patiner,  de  manier  :  Cessez 
donc  tous  ces  patinages. 

—  Action  d'une  locomotive  qui  patine. 
PATINE  S.  f.  (pa-ti-ne  —  du  lat.  patina, 

plat.  La  patine  est  ainsi  dite  probablement 
parce  que  les  plats  antiques  en  sont  revêtus). 
Carbonate  vert  de  bronze,  sorte  de  vert-de- 
gris  qui  se  forme  sur  le  bronze  antique,  et 
qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  vernis  :  On 
applique  sur  les  statues  de  bronze  moderne  un 
vernis  qui  imite  assez  bien  la  patine  antique. 
(Âcad.) 

—  Par  anal.  Sorte  de  croûte,  de  vernis  dont 
se  chargent  certains  objets  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  :  Les  meilleures  toiles  de 
M.  Robert  Fleury  pourraient  être  antidatées 
d'un  siècle,  car  l'artiste  y  a  mis  d'avance  cette 
PAT1NK  que  les  années  étalent  lentement  sur  la 
peinture.  (Th.  Gaut.)  tl  Concrétion  terreuse 
qui  se  forme  quelquefois  a  la  surface  des 
marbres  antiques. 

—  Encycl.  La  patine  antique  la  plus  belle 
est  celle  qui  possède  des  reflets  verts  et  bleus 
avec  de  grandes  parties  brunes  et  d'autres 
où    le    cuivre    est   à   nu;    elle    est   produite 

Far  une  sulfuration  due  à  la  présence  dans 
air  de  traces  de  sulfhydrate  d'ammoniaque 
ou  d'un  sulfure  quelconque,  jointe  k  une  ac- 
tion de  l'ucide  carbonique  contenu  dans  l'air  ; 
il  est  du  reste  remarquable  que  les  plus  belles 
patines  sont  celles  qui  se  sont  formées  sur 
des  bronzes  exposés  k  l'air  humide,  et  l'ana- 
lyse a  constate  que  le  sel  de  cuivre  formé 
dans  ces  conditions  était  un  carbonate  d'oxyde 
de  cuivre  assez  semblable  k  la  malachite.  On 
a  reproduit  récemment  la  patine  antique  par 
le  procède  suivant.  Apres  avoir  nettoyé  par- 
faitement l'objet  en  bronze,  il  a  été  plonge 
quelques  secondes  dans  un  bain  compose  de 
parties  égales  d'acide  acétique  et  d'eau,  puis 
aussitôt,  et  sans  laisser  sécher,  on  l'a  sus- 
pendu dans  un  vtise  rempli  d'acide  carboni- 
que et  au  fond  duquel  ou  uvuiC  place  une 
solution  de  chlorure  de  sodium  d  enviion 
01", 02  de  hauteur,  le  vase  en  verre  dans  le- 
quel se  faisait  l'opération  ayant  k  peu  près 
oin,2o  de  haut.  L©  vase  fut  alors  bouché  nei- 
métiquement;  le  fil  qui  tenait  l'objet  en  sus- 
pension traversait  le  bouchon.  Au  bout  do 
quelques  semaines,  il  s'était  formé,  dans  les 
anfractuosites,  une  patme  vert  bleuâtre  et 
toute  la  surface  de  1  objet  avait  l'aspect  d'un 
bronze  exposé  depuis  longues  unnees  a  l'intein- 
pério  des  saisons;  cette  patine  a  résisté  tres- 
bieu  k  l'air,  qui  ne  lui  a  fait  subir  aucun  chan- 
gement. Plus  la  pièce  reste  dans  le  milieu  ar- 
tificiel qui  lui  a  été  crée,  plus  la  patine  est 
belle;  il  suffit  pour  l'achever  de  la  soumettra 
très-légèrement  k  l'action  du  suU'h\drated  auï- 
niun.aque.  Ces  conditions  bien  remplies,  il  e&t 
a  peu  près  impossible  de  distinguer,  (mr  la 
teiiitei  une  copie  d'un  original.  Co  procédé 
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satisfaisant  au  double  point  de  vue  théorique 
et  pratique  ne  saurait  pourtant  être  utilisé 
par  l'industrie  du  bronze  ;  il  faut  des  procédés 
plus  expéditifs;  aussi  préfére-t-on  lune  des 
méthodes  suivantes.  L'objet  bien  décapé  est 
ensuite  tapé  k  la  brosse  avec  une  solution  très- 
étendue  d  azotate  de  cuivre,  saturée  de  chlo- 
rure de  sodium;  on  laisse  sécher,  puis  on 
gratte-boesse  avec  force,  on  recommence  k  ta- 
per k  la  brosse,  mais  en  employant  cette  fois 
une  dissolution  composée  de  10  parties  de 
bioxalaie  de  potasse,  40  parties  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  950  parties  d'acide 
acétique  ;  on  sèche  et  gratte-boesse  à  nouveau 
pour  s'assurer  de  la  solidité  de  la  patine. 
Cette  opération  est  répétée  une  fois  par  jour, 
pendant  une  semaine,  et  la  pièce  prend  une 
belle  teinte  vert  chrome  sur  les  surfaces  et 
vert  bleuâtre  dans  les  creux;  cette pa/ine  ré- 
siste bien  k  l'air. 

On  emploie  encore  un  autre  procédé  qui 
laisse  plus  k  désirer  sous  le  rapport  artistique, 
mais  qui  permet  de  livrer  en  vingt-quatre  heu- 
res les  objets  k  patiner.  Il  consiste  en  ceci  : 
on  fait  dissoudre,  dans  100  grammes  d'acide 
acétique  k  80,  30  grammes  de  carbonate  d'am- 
moniaque, 10  grammes  de  chlorure  de  sodium, 
autant  de  crème  de  tartre  et  d'acétate  de  cui- 
vre ;  on  ajoute  un  verre  d'eau  environ  ;  on 
mélange,  puis  on  barbouille  avec  ce  produit 
l'objet  k  patiner;  laissez  sécher  vingt-quatre 
heures  k  l'air  libre.  Au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  l'objet  est  entièrement  vert-de-grisé  et 
otfre  une  grande  variété  de  teintes;  on  frotte 
alors  le  tout  et  plus  spécialement  les  reliefs 
avec  une  brosse  dure,  légèrement  enduite  de 
cire;  dans  cet  état,  la  pièce  est  remise  à  l'ar- 
tiste patineur  qui  va  lui  donner  le  dernier 
chic  en  touchant  certaines  parties  avec  de 
l'ammoniaque  pour  bleuir,  en  fonçant  la  teinte 
k  l'aide  du  sulfhydrate  ou  du  carbonate 
d'ammoniaque,  enfin  en  modifiant  à  l'aide 
de  l'estompe  ou  du  pinceau  les  places  qu'on 
veut  obtenir  plus  rouges,  plus  jaunes  ou  plus 

PATINÉ,  ÉE  (pa-ti-né)  part,  passé  du  v. 
Patiner.  Manié. 

PATINER  V.  n.  ou  intr.  (pa-ti-né  —  rad. 
patin).  Glisser  sur  la  glace  avec  des  patins, 
ou  même  sans  patins. 

—  Se  dit  d'une  locomotive  dont  les  roues 
tournent  sur  les  rails  sans  avancer  :  {/ne  /o- 
comotive  trop  légère  serait  exposée  à  patinkr. 

PATINER  V.  a.  ou  tr.  (pa-ti-né  —  rad.  patte). 
Manier  indiscrètement;  toucher  longtemps 
et  avec  volupté  : 

On  les  loue 

De  leur  beauté,  de  leur  justement; 
On  les  contemple,  od  patine,  on  se  joue. 

La  Pontaikb. 

—  Âbsol.  :  Les  provinciaux  patinent  vo- 
lontiers; ils  se  Jettent  grossièrement  sur  le  lit 
d'une  femme.  (m™«  de  Maint.) 

—  Mar.  Manœuvrer  :  Bien  patihbr  «on  na- 


Se  patiner  v.  pr.  Mar.  Faire  un  ouvrage 
avec  précipitation,  se  hâter  :  Mousse,  patink- 
ror. 

PATINER  v.  a.  OU  tr.  (pa-ti-né  —  rad.  pa- 
tine). Produire  artificiellement  la  patine  sur  : 
Patiner  des  statues  de  br'onze. 

PATINERIE  S.  f.  (|)a-ti-ne-rî  —  rad.  patin). 
Industrie  de  celui  qui  fuit  des  patins.  U  Com- 
merce de  patins. 

PATINEUR,  EDSE  s.  m.  (pa-ti-neur,  eu-ze 
—  rad.  patiner).  Personne  qui  patine,  qui 
glisse  sur  la  glace  avec  ou  sans  patina  :  De 
gais  PATINEURS,  le  visage  caché  sous  un  maS' 
que,  les  mains  enveloppées  dans  un  épais  man- 
chon, tracent  sur  l'onde  solide  cent  figures  va- 
riées. (Ch.  Pougeus.) 

—  s.  m.  Celui  qui  a  l'habitude  de  porter 
indiscrètement  les  mains  sur  les  femmes  :  .Ah! 
doucement ,  je  n'aime  point  les  ï'\Ti'SEX'KS.{Mo\.) 

Les  jMtincurs  sont  geas  insupportables. 
Même  aux  beautés  qui  toot  tres-paùDables. 

SCARRO». 

—  Art  milit.  Soldat  équipé  pour  manœu- 
vrer sur  la  glace. 

—  Encycl.  Art  milit.  En  Norvège,  il  existe 
un  réginieiit  particulier  de  patineurs.  Ce  ré- 
gituont  est  composé  de  quatre  compagnies  et 
lormé  de  soldats  pourvus  de  patins  exirèine- 
meni  lon^s,  avec  lesquels  ils  monteni  ou  des.- 
cendent  tacilement  tes  niout«gnes  les  plus 
élevées.  Leur  uniforme  est  vert  foncé;  leurs 
armes  sont  un  fusil  léger  et  un  &abre-j  oi- 
gnard.  Chaque  soldat  est  muni  d'un  bâton 
terré  long  de  7  pieds,  k  l'aide  duquel  les  hom- 
mes accélèrent  ou  ralentissent  leur  course 
et  se  tiennent  eu  équilibre;  ils  l'enfoncent 
dans  ta  neige  lorsqu'ils  veulent  s'arrêter,  et 
s'en  servent  comme  de  point  d'appui  pour 
faire  feu. 

PATIMIO  (Joseph),  homme  d'Ktat  espa- 
gnol, ne  k  Milan  en  1667,  mort  il  Saint  Ilde- 
foDse  en  1736.  Il  entra  dans  l'ordre  des  jésui- 
tes à  Rome,  puis  il  alla  rejoindre  k  Pans  soc 
frère,  qui  occupait  un  poïte  diplomatique,  k. 
suivit  en  Kspa^ne,  gagna  la  faveur  du  car- 
dinal Alberoniet  devint  successivement  in- 
tendant de  l'armec  de  Catalogne  (1713),  gou- 
verneur de  cette  province,  ^ecreuire  des  li- 
nauccs  des  Indes.  uuniMns  de  la  marine  (me), 
gouverneur  do  l  Andalousie  tiTSû),  cuiu.i.is- 
»aire  gênerai  de  I.-t  guerre  et  secrelaira  des 
aâairu  da  la  manne  et  des  Indes.  i>estîtué 
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et  tombé  en  disgrâce  lors  de  l'arrivée  au 
pouvoir  du  duc  de  Riperda,  il  reprit  tout 
son  crédit  après  la  chute  de  ce  ministre  (17!6) 
et  fut  chargé  du  ministère  de  la  marine,  du 
secrétariat  des  finances  et  de  la  direction  des 
revenus  du  roi.  Un  seul  homme  alors  était 
plus  puissant  que  lui  à  la  cour.  Patinho  réso- 
lut de  le  perdre  et,  grâce  à  ses  sourdes  me- 
nées, il  parvint  à  son  but  :  le  marquis  de  La 
Paz  fut  disgracié  (1734).  Patinho  était  tout- 
puissant  et  songeait  à  soumettre  l'Italie  aa 
trône  d'Espagne,  lorsqu'il  mourut  au  châ- 
teau de  Saint-Ildefonse.  Le  roi,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  grand  d'Espagne,  lui  tit  faire 
des  funérailles  magnifiques. 

PATINHO  (Balthazar),  marquis  de  Castb- 
LAR,  diplomate  espagnol,  frère  du  précédent, 
né  à  Milan,  mort  a  Paris  en  1733.  Fort  jeune, 
il  entra  dans  la  diplomatie,  où  sa  connais- 
sance des  langues  et  la  hnesse  de  son  esprit 
le  tirent  vite  remarquer.  A  la  suite  d'une  mis- 
sion secrète  à  Paris,  il  devint  intendant  gé- 
néral du  royaume  d'Aragon,  secrétaire  du 
conseil  de  la  guerre  (1720),  fut  destitué  par 
le  duc  de  Riperda  en  1725,  réintégré  dans 
son  poste  l'année  suivante  et  envoyé  en  1730 
à  Paris,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire. Ils'occupaii  activement  de  faire  mettre 
à  exécution  le  traité  de  Séville,  conclu  entre  la 
France,  l'Espagne  et  l'Angleterre  en  1729, 
lorsqu'il  mourut.  Il  laissait  des  dettes  consi- 
dérables. 

PATINIER  8.  m.  (pa-ti-nié  —  rad.  pa/i*i)* 
Techn.  Ou\  rier  qui  fait  des  patins. 

PATI,  PATA.  Syn.  de  patati,  patata. 

PÂTIR  V.  n.  ou  intr.  (pâ-tir  —  du  latin  pati, 
souffrir,  qui  se  rapporte  au  même  radical  que 
le  grec  pathem,  souffrir,  pathos,  souffrance. 
Delàtre  indique  la  racine  sanscrite  badh, 
frapper,  souffrir,  tourmenter.  On  pourrait 
aussi  rattacher  les  mots  en  question  à  la  ra- 
cine sanscrite  path,  marcher,  fouler).  Souf- 
frir, avoir  du  mal;  être  dans  U  misère,  vivre 
dans  les  privations  :  Les  vrais  grand*  hommes 
pAtissbnt  pour  servir  l'espèce  humaine^  €t 
troublent  leur  vie  pour  améliorer  la  nôtre. 
(Nisard.)  Qui  mange  trop  PÀTiT  encore  plus 
que  celui  gui  jeûne.  (Raspail.)  I  Souffrir  du 
déchet,  de  l'altération  :  Les  blés  oiiT  beaucoup 
PÂTI  cette  année,  l  Endurer  volontairement  : 
Mais  je  ne  puis  pdiir  de  me  voir  rejeté. 

Sens  vieilli  ;  on  dit  aujourd'hui  souffrir. 

—  Pdlir  de.  Etre  puni,  souffrir  du  dom- 
mage à  cause  de  :  Les  événements  ne  comptent 
que  pour  ceux  qui  bn  pàtissei*t  ou  en  profi- 
tent. (Chateaub.) 

.    .    .    Hélas!  CD  voit  que  de  tout  tempt 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  çrootU. 

La  Font  ai  na- 

—  Nature  pâtit.  Se  dit  à  propos  dune  per- 
sonne qui  se  fait  violence  pour  cacher  les 
sentiments  pénibles  qu  elle  éprouve. 

—  Prov.  Les  bons  pâlissent  potir  le*  mou* 
vais,  pour  les  méchants.  Les  bons  supportent 
les  conséquences  des  fautes  commises  par  les 
méchants  :  Les  mutins  de  Rennes  se  sont  sait' 
vés  il  y  a  fort  longtemps;  ainsi  LKS  BONS  pâ- 
tissent POtJR  LKS  MECHANTS.  (M">e  de  Sev.) 

—  Syn.  PàlSr,  «adarcr,  ••«l&lr,  etC.  V. 
ENOUKKR. 

PATIRA  s.  m.  (pa-ti-ra).  Mamm.  Mammi- 
fère pachyderme,  du  genre  cochon,  qui  vit 
dans  les  forêts  du  P.iraguay  et  de  la  Guyane  : 
0/1  fouille  les  trous  et  on  assomme  les  pâtiras 
lin  a  un.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  pâtira  est  de  la  lAille  d'un  petit 
pécari  ou  d'un  jeune  goret;  il  a  les  soies  lon- 
gues et  ffexibles,  le  pelage  noirâtre,  mélange 
de  blanc  sale;  une  raie  blanchâtre  regue 
tout  le  long  de  l'épine  dorsale.  Cet  animal 
habile  l'Amérique  du  Sud;  il  est  a5>£i  com- 
mun à  la  Guyane  et  au  Paraguay.  U  vit  dans 
les  grands  bois  et  les  marécages,  et  quitte  ra- 
rement la  contrée  qui  l'a  vu  naître.  On  lo 
rencontre  par  troupes  peu  nombreuses,  et 
plus  souvent  par  f.imilles.  Il  se  nourrit  de 
fruits  sauvages,  s'accouple  et  produit  ea 
toute  saison  et  n'a  jamais  que  deux  f^uts  à 
la  fois.  D'après  La  Borde  ei  V.  de  K^^mare, 
les  pâtiras  se  retirent  dans  les  creux  d  xrbrea 
ou  dans  des  trous  creuses  en  terre  ^*r  ies  la- 
tous  cabassous;  mais  lis  n'y  entrent  qu  a  re- 
culons et  tout  juste  asseï  proloiiàeraent  pour 
y  être  caches.  Ils  eu  sortent  des  qu  lU  sont 
tant  soit  peu  agaces,  ce  qui  ^cniiei  «ux  chas- 
seurs de  les  prendre  f-ici.euient.  En  plaine, 
on  chasse  ces  an.;r.^u\  ;.^  ra>.i  ;  ils  se  défen- 
dent courageux  >  chiens.  Les 
prt/ir<Ksappri\  '.. suivent  biea 
leur  maître  et  .it-rs  loucher 
etinauierp.%r  .t .- .  ,  .  .^  vonnaissenl; 
mais  ils  nienaceiu  oe  1.^  le^e  ie^  inconnus  et 
leur  montrent  les  dents;  ils  ne  peuvent  sur- 
tout souffrir  les  chiens,  qu'ils  attaquent,  dit- 
on.  partout  oii  ils  les  rencontrent.  L*  chair 
du  pattra  est  un  excellent  mets;  on  peut  la 
comparer  à  celle  du  cochon,  mais  elle  est. 
bien  bUperieure  en  qualité  a  celle-ci. 

PATIRAGE  S.  m.  (pa-ti-ra-je  —  rad.  pdii*). 
Ane.  coût.  Drot  de  pÂiure. 

PÂTIRAS  ou  PÂTIRA  s.  m.  (p4-ti-ras  « 

seconde  ou   troisième   personne  du  futur  d;: 

V.  pAtir).  Faïu.  Souffre  -  doulear ,  personne 

I    qui  eït  le  jouet  des  autres.  I  Personne  souf- 

treieus*,  maladive. 
I       —  Techn.  Petit  tapis  de  lisière  sur  leqml 
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les  tailleurs  font  porter  les  boutonnières  de 
l'habit  iju'ils  repassent,  afin  qu'elles  ne  soient 
point  aplaties  par  l'action  du  carreau. 

PATIRICH  s.  m.  (pa-ii-rik).  Ornith.  Oiseau 
du  genre  guùpier,  qui  habite  Madagascar. 

PÂTIS  s.  m.  (pâ-ti.  —  Du  bas  laiin  pasti- 
ciinn,  lieu  où  l'on  attache  les  bestiaux;  de 
pastum^  supin  de  poicer^^  paître,  que  lou  re- 
^rde  généralement  comme  une  forme  in- 
choative  de  la  racine  sanscrite  pâ^  nourrir, 

ftaltre,  grec  paomai^  maneer.  Cependant,  se- 
OD  Pictet,  il  est  plus  probable  que  la  racine 
est  pas.  Cela  parait  résulter  déjà  de  la  com- 
paraison de  l'ancien  slave  pasti,  paître,  au 
présent  posa,  d  où  pasha,  pâturage,  supasli^ 
garder,  opasû^  soin,  etc.  Du  russe  poifi,  po- 
lonais pase^  etc.,  dérivent  de  même  paseaie, 
action  de  paître,  pastra^  pàturuge,  troupeau, 
piu/ucAd,  paslyriy  pasteur,  tenues  communs 
aux  autres  dialectes  slaves  et  uù  le  s  ne  sau- 
rait appartenir  au  $co  des  fréquentatifs  la* 
tins.  Le  kymrique  pasgwr,  pasaadwr^  pâtre, 
pasgelly  pâturage,  n'ont  pas  1  air  non  plus 
d'être  des  mois  d'emprunt.  Une  preuve  plus 
décisive  encore  se  trouverait  dans  le  zend 
avapaçtSf  si  Hanç  a  raison  de  l'interpréter 

f>ar  prairie,  et  il  taul  ajouter  qu'en  sianpôbh 
e  pÂtre  est  appelé  pashka.  Le  sens  primitif 
de  cette  racine  pas  reste  obscur  ;  mais,  comme 
un  autre  verbe  de  mouvement,  ear^  se  pro- 
mener, errer,  prend  ta  signification  de  paître, 
on  peut  admettre  un  rapport  avec  la  racine 
sanscnte  ^a5A,  pashayati^  aller.  Comparez 
dhatup^  pts,  pés,  même  sens,  anglo-saxon  fy- 
san,  se  hâter,  ancien  allemand  fasôn^  cher- 
cher, kymrique  pasiaw,  passer,  etc.).  Kcon. 
rur.  Espèce  de  lande  ou  de  friche  dans  la- 
quelle on  met  paître  les  bestiaux  : 
Met  Crerrs,  leur  dit-il.  oe  me  décelez  pas  : 
Je  TOUS  eoseignerai  les  yàiu  les  plus  gras. 

La  Fontaine. 
—  Ane.  coût.  Terrain  vague  et  en  pâture 
perpétuelle. 


PÂTISSAGE  s.  m.  (pâ-ti-sa-je  —  rad.  pâ- 
tisser).  Techn.  Action  de  pâtisser  :  Cuisinier 
expert  dans  le  pâtissage. 

PÂTISSANT,  ANTE  adj.  (pâ-ti-san»  an-te 
rad.  pâtir).  Qui  pânt,  qui  est  sujet  à  la  souf- 
france :  Quel  rapport  mystérieux  y  a- t-ii  donc 
entre  une  nature  pâtissante  et  un  principe 
éternel?  (Cbateaub.) 

PÂTISSE,  ÉE  (pâ-ti-sé)  part,  passé  du  v. 
Pâtisser.  TravatUe  en  pâtisserie  :  Tourte  bien 

PÀTISSÉE. 

PÂTISSER  V.  a.  OU  tr.  (pâ-ti-sé  —  rad. 
pâiéi-  Travailler  pour  la  pâtisserie  :  PÂTis- 
sfcR  de  la  pâte. 

—  V.  a.  OU  intr.  Faire  de  la  pâtisserie  :  Il 
est  bon  cuistmer^  et^  de  pluSj  il  pâtisse  fort 
bien. 

PÂTISSERIE  s.  f.  (pâ-U-se-rl  —  rad.  pâtis- 
ser). Pâte  travaillée,  assaisonnée  et  cuite  au 
four  :  Pâtisserie  délicate^  friande.  Pâtisse- 
rie commune,  grossière.  Manyer  de  la  pâtis- 
sLRiE.  Il  aime  beaucoup  la  pâtisserik,  les 
pâtisseries.  (Acad.)  Bien  ne  me  va  mieux  que 
ia  pâtisserie.  (Bnll.-Sav.)  La  pâtisserie 
semble  meilleure  quand  la  pâtissière  est  jo- 
Ue.  (De  Jouy.) 

—  Art  du  pâtissier  :  Entendre  parfaitement 
la  PÂTISSERIE.  Les  pdtés^  les  tourtes,  les  bis- 
cuits, les  gâteaux,  etc.,  sont  des  ouvrages  de 
l'ÀTissBRlE.  (Acad.)  Carême  est  le  premier 
praticien  qui  ait  porté  la  précision  de  l'archi- 
tecture dans  la  pâtis.serie.  (De  Cussy.)  La 
PÂTISSERIE  perfectionne  chaque  jour  ses  pro- 
duits et  en  invente  de  nouveaux.  (P.  Vinçard.) 

U  Commerce  du  pâtissier  :  S'enrichir  dans  la 
pâtisserie. 

—  Kndroit  où  l'on  prépare  les  pâtisseries  : 
Construire  une  pâtisserie. 

—  EdcjcL  L'art  de  la  boulangerie  donna 
naissance  à  l'art  du  pâtissier;  aussi  ne  peut- 
on  lui  a.ssigner  aucune  date  et  faut-il  se  bor- 
ner à  constater  son  antiquité.  Les  anciens 
ont  eu  leur  genre  de  pâtisserie,  leurs  gâteaux 
dont  les  recettes  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
nous,  mais  qui  ne  devaient  pas  différer  es- 
sentiellement des  cotres,  à  cette  exception 
pT*:%  que  le  miel  y  remplaçait  le  sucre.  Au 
moyen  âge,  on  connaissait  la  galette,  la 
fouace,  ces  friandise!»  chères  à  nos  aïeux. 
Quant  aux  pâtés,  qui  sont  l'une  des  branches 
le»  plus  im)  ortantes  du  commerce  de  la  pâ' 
lUserie,  ils  sont  d'invention  relativement  mo- 
derne et  ne  remontent  guère  au  delà  du 
XT««  siècle. 

La  pâle  ordinaire  est  composée  de  farine, 
deau,  dœiifs,  ,!«  beurre  et  de  sel,  bien  dé- 
laves pnsembU-,  puis  pétris  .sur  un  tour  à 
pâte,  tablette  d«  bois  munie  d'un  rebord  sur 
iroi^  .  otcs  pour  mauit*;nir  la  farine  et  les  li- 
quides qu  on  y  mAle  ;  le  côté  qui  na  point  de 
rebord  est  celui  devant  lequel  se  place  l'ou- 
vner  rour  se  bvrcr  à  la  confection  des  pâu-s. 
La  pâte  une  se  truvaille  de  la  même  façon 
aue  la  pâte  ordinaire,  mai^  avec  la  plus  pure 
fanne  de  froment  et  avec  le  beurre  1«  plus 
frais,  ce  qui  constitua  en  j.artie  la  qualité  et 
la  supériorité  de  la  pâle.  Dan»  l'un  et  l'autre 
cas,  on  se  sert  d'eau  chaude  pour  pétrir. 

Après  le  choix  dci  matières  employées, 
farine,  beurre  et  oeufs,  et  la  inumpulation 
^  la  pâte,  la  cuisson  est  une  des  operaliona 
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les  plus  délicates  de  la  pâtisserie,  celle  dont 
dépendent  dans  une  large  mosure  sa  qualité 
et  sa  valeur.  On  se  sert,  à  cet  effet,  d'un  four 
de  boulanger,  mais  de  plus  petites  dimen- 
sions en  général;  le  plancher  doit  être  en 
briques  bien  maçonnées  et  on  le  chauffe  avec 
des  branches  de  grosseur  médiocre  et  bien 
sèches.  Un  four  peut  avoir  cinq  degrés  diffé- 
rents de  chaleur  :  lo  te  four  cnaua:  on  re- 
connaît qu'on  est  arrivé  à  ce  degré  lorsque 
la  voûte  est  blanche  ou  qu'un  morceau  de 
bois  qu'on  y  frotte  produit  des  étincelles.  Ce 
four  ne   peut  servir  que  pour  le  pain,  après 

3u'on  l'a  laissé  se  refroidir  pendant  environ 
ix  minutes;  20  le  four  gai,  qui  se  produit 
une  heure  après  le  précédent.  On  utilise  ce 
degré  de  chaleur  pour  pâtés  froids,  pâtés 
chauds,  Tol-au-vent,  feuilletage,  tourtes  d'en- 
trée et  entremets,  âans,  galettes,  échaudés 
et  petits  pâtés;  3"  le  four  doux  ou  modéré, 
deux  ou  trois  heures  après  le  four  chaud.  Il 
sert  aux  biscuits,  gâteaux  de  Savoie  et  pe- 
tites pâtisseries  blanches  qui  ne  doivent  pren- 
dre que  peu  de  coloration:  4°  le  four  mou, 
quatre  heures  après  le  premier.  C'est  la  cuis- 
son des  meringues  et  pièces  meringuées  ;  5o  en- 
fin, le  four  perdu,  cinq  heures  après  le  four 
chaud,  pour  macarons,  massepains,  pièces  à 
dessécher.  Dans  les  ménages,  où  l'on  n'a  point, 
en  général,  à  sa  disposition  de  four  maçonné, 
on  le  remplace  par  un  bon  four  de  poêle, 
par  un  four  dit  de  campagne,  ou  même,  pour 
les  petites  pièces,  par  un  ustensile  ou  casse- 
role-four en  fer  battu,  muni  d'un  couvercle 
en  tôle;  on  place  cette  casserole-four  sur  la 
cendre  chaude  d'un  fourneau  ou  d'un  âtre  en 
la  soutenant  sur  un  trépied  de  0i°,08  de  hau- 
teur, entouré  de  poussier  et  de  cendre  chaude  ; 
on  place  du  feu  sur  le  couvercle  muni  de  re- 
bords à  cet  effet,  et  l'on  chauffe  un  peu  avant 
d'enfourner,  en  ayant  soin  que  les  charbons 
ardents  ne  touchent  jamais  le  fond  de  la  cas- 
serole. 

Enfin,  pour  donner  aux  pâtés  et  autres  ob- 
jets de  pâtisserie  la  forme  qu'ils  ont  et  les 
dessins  dont  ils  sont  ornés,  on  les  place  dans 
des  moules  en  cuivre  étamé  et  en  fer  battu 
qui,  pour  les  pièces  rondes,  s'ouvrent  et  se 
ferment  à  charnière. 

II  est  quelques  expressions  techniques,  en 
usage  dans  la  pâtisserie,  dont  il  est  utile  de 
connaître  la  signification  et  bien  plus  encore 
les  procèdes  qu'elles  désignent;  de  ce  nom- 
bre sont  le  dorage,  le  glaçage  et  le  collage. 

Le  dorage  est  une  opération  qui  consiste  à 
passer  légèrement  un  pinceau  de  plumes 
mouillé  de  jaune  d'œuf  délayé  dans  un  peu 
d'eau  sur  la  surface  des  pièces,  au  moment 
d'enfourner,  pour  leur  donner  une  couleur 
blonde  qui  ressemble  assez  à  la  dorure.  Pour 
les  macarons  et  massepains,  on  dore  avec  de 
l'eau  seule. 

Le  glaçage  ou  vernis  s'opère  en  retirant 
les  gâteaux  sucrés  du  four  ou  ils  ont  été  pla- 
cés après  le  dorage  et  en  les  saupoudrant  de 
sucre  en  poudre  très-fine,  mélee  à  un  quart 
de  fécule;  on  les  remet  ensuite  au  four  pour 
que  le  sucre,  en  brûlant,  y  prenne  couleur. 

Le  collage  s'obtient  en  mouillant  à  deux 
fois  avec  de  l'eau  froide  la  pâte  des  deux 
parties  qu'on  veut  faire  adhérer  ensemble. 

Le  beurre  étant  l'un  des  éléments  consti- 
tutifs de  \&  pâtisserie  et  l'un  des  plus  impor- 
tants, on  ne  saurait  trop  bien  le  préparer. 
Pour  toutes  les  pâtes  et  particulièrement  pour 
le  feuilletage,  il  faut,  s'il  n'est  pas  pur  et 
bien  fabriqué,  qu'il  soit  manié  et  lavé,  sur- 
tout en  été,  pendant  deux  ou  trois  minutes, 
dans  de  l'eau  de  puits  très-froide,  afin  de  le 
dégager  de  son  lait;  on  le  presse  ensuite 
pour  en  exprimer  l'eau.  On  le  conserve  dans 
une  cave  tres-fralche  ou  mieux-encore  en  le 
renfermant  dans  un  bocal  solide,  bien  bou- 
ché, attaché  dans  un  seau  et  descendu  au 
fonds  d'un  puits.  Des  que  la  température  est 
au-dessous  de  IQo,  on  doit  broyer  et  manier 
à  sec  le  beurre,  pour  le  ramollir  avant  de 
l'employer  dans  la  pâte;  au-dessus  de  IB", 
il  faut  travailler  celle-ci  dans  un  lieu  très- 
frais. 

Pour  confectionner  la  pâte  fine  ordinaire, 
on  prend  500  grammes  de  farine,  que  l'on  dïs- 
po'^e  en  un  tas  conique;  on  pratique  dans  le 
milieu  un  creux  (ce  qu'on  nomme  fontaine), 
on  verse  dans  ce  trou  305  grammes  de  beurre, 
15  grammes  de  sel,  deux  osufs  et  un  verre 
d'eau  ;  on  mêle  bien  ensemble  le  beurre,  l'eau, 
les  œufs  et  le  sel  ;  puis,  quand  le  mélange  est 
fini,  on  y  incorpore  la  farine  petit  à  petit,  de 
façon  à  former  une  pâle  que  l'on  pétrit  avec 
les  poin^fs  ;  si  elle  est  trop  ferme,  on  y  ajoute 
un  peu  d'eau.  On  ne  donne  que  deux  pétris- 
sages à  la  pâte,  aAn  de  n'eu  pas  détruire  le 
liant;  néanmoins,  elle  doit  rester  bien  ferme. 

La  pâte  feuilletée  s'obtient  à  peu  près  de 
la  même  façon  que  la  pâte  fine,  si  ce  n'est 
qu'on  n'y  met  pan  les  blancs  d'œufs  et  qu'on 
pétrit  à  l'eau  froide.  Pour  bien  confectionner 
cette  pâte,  on  doit  tenir  compte  de  diverses 
circonstances  :  si  la  saison  est  chaude,  on 
fait  raffermir  le  heurre  dans  un  seau  d'eau 
de  puit3  et  l'on  se  sert  de  la  même  eau  pour 
détremper  la  pâte,  en  la  travaillant  sur  une 
table  de  marbre  dans  un  lieu  frais.  Si  la  tem- 
pérature est  trop  froide,  on  détrempe  la  pâte 
avec  de  l'eau  un  peu  tiède  et  dans  un  lieu 
tempéré.  On  met  sur  la  table  ou  tour  à  pâte 
an  litre  de  farine  tamisée:  on  fait  un  creux 
dans  le  milieu  et  on  y  dépose  10  grammes 
de  sel  fin,  deux  jaunes  d'œufs,  une  petite 
quantité  (gros  comme  une  noix)  de  beurre 
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et  un  verre  d'eau  ;  on  détrempa  avec  les 
doigts  et  d'une  seule  main,  puis  on  rassemble 
la  pâte  en  boule  et  on  la  couvre  d'un  linge; 
au  bout  de  vingt  minutes,  on  farine  légère- 
ment la  table,  on  y  étend  la  pâte  une  fois 
plus  longue  que  large,  en  la  conservant  molle. 
On  égoutte  et  on  aplatit  d'une  seule  pièce, 
entre  deux  linges  farinés,  trois  Quarts  de  li- 
vre de  beurre,  que  l'on  pose  sur  la  moitié  de 
la  pâte;  on  replie  la  pâte  sur  elle-même  et 
par  les  bords,  de  manière  à  y  enfermer  le 
eurre.  Il  faut  que  le  beurre  et  la  pâte  aient 


lamé 

ne  i 

onsi 

lance  pou 

r  qu 

ils 

puissent  s 

é- 

tendr 

B  éi 

aleti 

ent  enseï 

ible 

da 

nsle 

man 

e- 

ment. 

On 

abai 

sse  de  nou^ 

la 

pâte 

avec 

le 

rouleau  e 

n  carré  long  et 

miu 

ce. 

on  la 

plie 

en 

trois  comme  une  serviette,  c'est-à-dire  en 
pliant  l'un  des  bouts  et  ramenant  l'autre  bout 
dessus  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  un  tour,  et 
on  recommence  jusqu  à  six  fois  en  été  et 
sept  en  hiver,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  en  saupoudrant  légèrement  de  fa- 
rine la  table  et  la  pâte.  Elle  est  alors  termi- 
née et  on  peut  l'employer  au  bout  de  cinq 
minutes.  Si  on  donne  moins  de  tours  et  sans 
interruption,  on  obtiendra  un  feuilletage  qui 
lèvera  oeaucoup  moins  et  qui,  avec  moins  de 
beurre,  pourra  servir  à  confectionner  les 
gâteaux  connus  sous  le  nom  de  gâteaux  des 
rois. 

Pour  les  pâtés  froids,  on  met  sur  le  tour 
à  pâte,  pour  un  pâté  de  oni,i8  de  diamètre,  un 
litre  et  un  quart  de  farine,  on  pratique  dans 
le  milieu  une  fontaine,  comme  dans  les  pâtes 
précédentes,  on  y  verse  185  grammes  de 
beurre,  deux  œufs,  lu  grammes  de  sel  gris 
fin,  un  demi-verre  d'eau  fraîche  en  été,  liede 
en  hiver;  on  détrempe  d'abord  le  beurre  avec 
l'eau  et  on  le  manie  jusqu'à  ce  qu'il  forme 
une  bouillie,  puis  on  commence  a  pétrir  la 
farine  en  y  ajoutant  de  l'eau.  La  pâte  doit 
être  ferme,  et  pour  y  parvenir  on  met  d'a- 
bord moins  d'eau,  afin  d'en  ajouter  s'il  en 
faut,  sans  cependant  faire  une  pâte  trop 
claire  qui  exigerait  une  nouvelle  addition  de 
farine,  ce  qui  changerait  les  proportions  in- 
diquées. La  pâte  étant  bien  liée  et  réunie  en 
boule,  on  l'abat  en  la  frasant  un  tour;  on 
frase  en  foulant  la  pâte  avec  la  paume  des 
deux  mains  pendant  qu'on  la  rassemble.  En 
hiver,  il  faut  fraser  trois  fois,  et  deux  fois  en 
été;  la  pâte  trop  foulée  n'est  plus  liée,  elle 
se  casse  quand  on  la  dresse  ou  pendant  la 
cuisson  ;  elle  doit  donc  être  d'une  bonne  fer- 
meté sans  cesser  d'être  onctueuse,  et  pouvoir 
tenir  debout  quand  on  dresse  le  bord  des 
pièces.  On  la  remet  ensuite  en  boule  obion- 
gue  dans  un  linge  humide  pour  la  préserver 
de  toute  gerçiire  à  l'action  de  l'air,  lorsqu'elle 
ne  doit  pas  être  emploj'ée  immédiatement. 
Cette  pâte  peut  servir  encore  pour  pâtes 
chauds,  timbales  de  viandes,  de  macaroni,  de 
nouilles,  etc. 

Pour  les  pâtés  froids  contenant  3  livres  de 
viande,  il  faut  un  litre  et  un  quart  de  farine 
qu'on  pétrit  comme  il  vient  d'être  indiqué  ;  on 
abaisse  la  pâte  à  un  ou  deux  doigts  d  épais- 
seur, selon  la  grosseur  du  pâté;  on  la  pose 
sur  un  papier  beurré  et  sur  une  plaque  de 
tôle;  on  marque  avec  le  pouce  le  fond  du 
pâté  en  refoulant  la  pâte  sur  les  bords  pour 
les  élever;  on  la  dresse  ensuite  en  la  tenant 
plus  étroite  du  haut  que  du  bas.  On  garnit 
l'intérieur  de  viandes  crues  ou  cuites,  selon 
ia  nature  de  ces  viandes  et  la  grosseur  du 

Êâtè  ;  mais  les  viandes  qui  n'ont  pas  eu  à  su- 
ir  une  cuisson  préalable  ont  un  goût  beau- 
coup plus  savoureux;  on  les  assaisonne  de 
sel,  d  épices  et  de  très-peu  de  thym  et  de 
laurier  en  poudre;  puis  on  fait  le  couvercle 
avec  la  même  pâte,  qu'on  pose  sur  le  pâté 
garni  et  qu'on  colle  après  avoir  replié  en  de- 
dans ce  qui  déborde  sur  les  côtés  ;  on  pratique 
enfin  un  trou  ou  cheminée  au  milieu  pour 

Sue  la  vapeur  sorte,  on  dore  et  l'on  fait  cuire 
ans  un  four  gai  pendant  deux  ou  trois  heu- 
res, selon  la  grosseur  du  pâté.  Quand  il  est 
à  moitié  refroidi,  on  verse  par  la  cheminée 
une  gelée  de  viande  ou  du  consommé  très- 
réduit  et  très-cuit,  additionné  d'un  petit  verre 
d'eau-de-vie  ou  de  madère. 

Mais  les  garnitures  de  pâtés  ne  s'enferment 
pas  toujours  dans  des  croûtes  de  pâte  ;  on  les 
confectionne  aussi  en  terrines,  d  où  vient  le 
nom  donné  à  lune  des  catégories  des  pro- 
duits de  la  pâtisserie.  Une  terrine  est  un  vase 
de  terre  à  côtés  droits,  qui  peut  être  place 
sur  le  feu  et  qui  sert  à  coiifeclioimer  des  pâ- 
tés sans  croûte.  11  y  en  a  de  rondes,  de  car- 
rées, d'ovales  et  de  longues  pour  les  lièvres. 
avec  la  figure  de  l'animal  sur  le  couvercle 
en  guise  d'ornement.  <.>n  remplit  les  terrines 
de  toutes  les  viandes  qui  servent  à  garnir 
les  pâtés ,  gibier,  volaille ,  veau ,  porc ,  etc., 
avec  cette  différence  que,  comme  on  ne  craint 
pas  que  la  croûte  brûle,  on  ne  fait  ni  cuire 
ni  revenir  à  l'avance;  il  faut  pourtant  en 
excepter  le  jambon  qui  doit  être  à  moitié 
cuit.  On  garnit  d'abord  de  bardes  le  des- 
sous et  le  fond,  puis  on  lute  le  bord  du  cou- 
vercle avec  des  bandelettes  de  papier  collé, 
afin  d'éviter  l'ovaporation  pendant  la  cuis- 
son, ce  qui  rendrait  le  pâté  en  terrine  moins 
savoureux.  Dana  les  terrines  comme  dans 
les  pâtés,  les  canards,  perdrix,  faisans,  pi- 
geons, lapins,  lièvres  &ont  désosses;  les  cail- 
les, grives,  mauviettes  et  autres  oiseaux 
ne  le  i>ont  pas.  Pour  conserver  longtemps 
une  terrine,  on  comprime  les  viandes  au 
moyen  d'une  plaque  que  l'on  pose  dessus, 
et  que  Ton  surcharge  d  un  poids  de  1  ou  2  ki- 
logrammes, à  la  sortie  du  four;  puis,  le  len- 
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demain,  on  retire  le  tout  en  chauffant  un  peo 
la  plaque;  on  recouvre  de  graisse,  on  pose  le 
couvercle  et  on  recolle  du  papier  sur  1er 
bords,  comme  pour  la  cuisson. 

Les  timbales  se  confectionnent  de  la  mêm^ 
façon  que  les  pâtés  froids,  en  tenant  la  pâte 
plus  mince,  et  les  vol-au-vent  de  la  même 
manière  que  les  pâtés  chauds,  mais  avec  une 
pâle  légère,  très- feuilletée,  garnie,  au  gras, 
de  ragoût  de  volailles,  foies,  crêtes  et  ro- 
gnons de  coq,  cervelles,  tronçons  d'anguilles, 
mauviettes,  quenelles,  boulettes  et  écrevisses, 
et,  au  maigre,  de  filets  de  turbot,  de  liman- 
des, de  soles  et  autres  poissons  prépares  à 
la  sauce  béchamel. 

La  pâtisserie  comprend  encore,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  les  tartes  ou  tourtes  de 
fruits,  les  Dans,  la  galette,  le  pain  d'épice, 
les  darioles,  les  biscuits  et  divers  gâteaux. 
Nous  nous  bornons  ici  aux  pâtés  ;  on  trouvera 
sur  les  autres  produits  de  la  pâtisserie  des 
explications  à  leur  nom  respectif. 

La  pâtisserie  est  devenue  une  industrie  qui 
a  fait  la  richesse  de  certaines  villes  dont  la 
production  est  très-développée  et  dont  les 
produits  trés-estimés  s'exportent  non-seule- 
ment en  France,  mais  encore  à  l'étranger. 
De  ce  nombre  sont  : 

Les  pâtés  de  Strasbourg ,  confectionnés 
avec  des  foies  d'oie  cuits  dans  le  saindoux  et 
largement  parsemés  de  truffes.  Pour  obtenir 
ces  foies  gras,  développés  outre  mesure,  on 
soumet  les  volailles  à  un  système  de  nourri- 
ture abondante  et  azotée  et  à  une  claustra- 
tion complète  (v.  foie).  Ces  pâtés,  qui  jouis 
sent  d'une  grande  réputation,  se  conservent 
pendant  quinze  jours  et  sont  expédiés  en  ter- 
rine dans  tous  les  pays,  où  ils  sont  recherchés 
par  les  amateurs  de  bonne  chère. 

Les  pâtés  d'Amiens,  inventés  par  un  pâ- 
tissier d'Amiens,  M.  Degoud-Dupuia,  qui  ou- 
vrit ainsi  une  nouvelle  source  de  richesses 
pour  sa  ville  natale.  La  croûte  de  ces  pâtés 
est  épaisse  et  dure  ;  on  ne  ta  mange  point, 
mais  on  l'utilise  en  versant  dedans,  lorsqu'elle 
esc  vide,  des  viandes  et  des  gelées  qui  for- 
ment un  nouveau  pàié. 

Les  pâtés  de  Chartres  et  de  Nogent-le-Ro- 
trou,  qui  sont  faits  avec  des  lièvres,  cailles, 
perdrix,  alouettes  qui  abondent  sur  le  marché 
de  Chartres  à  l'époque  de  la  chasse  ;  les  pâtés 
de  cette  dernière  ville  surtout  jouissent  d'une 
réputation  méritée;  la  croûte  est  d'une  pâte 
fine  excellente.  Les  pâtissiers  de  Nogent-le- 
Rotrou,  moins  habiles  ou  moins  bien  appro- 
visionnés, confectionnent  des  pâtés  du  même 
genre,  moins  estimés  cependant  que  les  pre- 
miers et  dont  la  pâte  est  plus  lourde. 

Les  terrines  de  Nérac,  de  Ruffec  et  d'An- 
gouléme,  qui  sont  composées  de  gibier  et  de 
foies  de  volaille;  les  produits  de  ces  trois 
villes  sont  très-apprèciés  ;  mais  ceux  de  la 
première  surtout  peuvent  être  comparés  aux 
pâtés  de  Strasbourg  et  sont  d'un  prix  moins 
élevé. 

Les  pâtés  de  Pithiviers,  La  pâtisserie  est 
la  branche  la  plus  importante  du  commerce 
de  cette  ville,  connue  à  la  fois  par  ses  gâ' 
teaux  et  par  ses  pâtés.  Les  derniers,  confec- 
tionnés avec  des  mauviettes,  sont  très-deli- 
cats  et  sont  entoures  d'une  croûte  excellente. 
La  bonne  saison  pour  ce  genre  de  produits 
commence  dans  cette  ville  au  mois  d  octobre 
et  finit  au  mois  de  janvier. 

Les  pâtés  de  Périgueux,  qui  sont  dus  à  un 
sieur  Courtoy.  Ces  pâtés  sont  faits  de  per- 
dreaux truffés  et  sont  expédiés  en  terrines 
ou  en  croûtes.  Les  croûtes  sunt  fabriquées 
avec  des  farines  grossières  de  seigle  et  du 
carton  broyé;  c'est  dire  assez  qu'elles  ne  se 
mangent  point.  Les  pâtés  de  Périgueux  se 
conservent  pendant  six  ou  huit  mois. 

Les  pâtés  de  Toulouse,  qui  sont  confection- 
nés avec  du  foie  de  canard  et  font  concur- 
rence aux  pâtés  de  Strasbourg,  avec  lesquels 
ils  ne  peuvent  pourtant  rivaliser.  Le  foie  de 
l'oie  du  Languedoc  est  moins  ferme,  plus  onc- 
tueux, mais  offre  aussi  une  saveur  moins  fine 
que  celui  de  sa  congénère  d'Alsace. 

Les  pâtés  de  Rouen,  qui  sont  faits  de  pou- 
lardes désossées  et  piquées  au  jambon;  mais 
ce  qui  particularise  les  produits  de  la  capitale 
normande,  c'est  la  mise  en  pâté  du  veau,  dit 
de  riuïère,  qu'on  emploie  pour  les  pâtés  com- 
muns. Ce  veau  est  eleve  dans  les  belles  prai- 
ries qui  bordent  la  Seine,  d'où  lui  vient  le 
nom  sous  lequel  on  le  désigne;  l'herbe  de 
ces  prairies  donne  à  la  viande  un  goût  tout 
particulier  et  très-délicat  qui  la  fait  estimer. 
La  croûte  de  ces  pâtés  est  épaisse  et  d'une 
digestion  difficile. 

Les  pâtés  de  Montreuil-sur-Mer,  qui  sont 
des  pâtes  de  becas^es  excellents,  comme  il  ne 
s'en  fait  nulle  autre  part.  Ce  produit  appar- 
tient exclusivement  a  celte  ville,  qui  l'expé- 
die dans  tous  les  pa^s  et  notamment  en  An- 
gleterre. 

La  pâtisserie  parisienne  ne  comprend  au- 
cune spécialité;  elle  produit  tout  à  la  fois 
des  pâtés  de  toute  sorte  et  toute  espèce  de 
gâteaux  dans  une  proportion  considérable, 
sans  cependant  rien  exporter;  elle  ne  fait 
que  fournir  à  la  consommation  locale,  qui 
est  énorme.  Un  seul  établissement,  ouvert 
près  des  Huiles  et  dont  le  commerce  ne 
s'exerce  que  sur  la  vente  au  détail  de  pâtis- 
series diverses,  ne  consomme  pas  moins,  en 
nu  an,  de  450  sucs  de  farine,  100,000  kilogr. 
de  beurre,  25,000  œufs  et  le  reste  à  l'avenant. 
Il  est  vrai  que  cet  établissement  est  l'un  des 
plus  importants  de  Paris  ;  mais  on  peut  juger 
par  là  de  lu  production  et  de  la  consomma- 
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tion  parisiennes.  Les  darioleurs  fournissent 
pour  leur  part  I,5ù0,000  kilogr.  de  pâtisserie 
spéciale  à  la  grande  ville,  représentant  un 
chiffre  d'affaires  de  1,600.000  francs,  et  le 
nombre  des  macarons  communs  qui  j  sont  fa- 
briques et  consommés  s'eleve  à  1,200.000  dou- 
xaines.  On  peut  ajouter  k  cette  consomma- 
tion, déjà  très-respectable,  celle  du  pain  d'é- 
pice  de  fabrication  parisienne,  qui  y  entre 
pour  250,000  kilo^.  et  donne  lieu  à  près  de 
300,000  francs  d'affaires.  Le  pain  d'épice  est 
en  outre  fabriqué  à  Dijon,  Reims,  Chartres 
et  Arras.  La  renommée  de  Reiras  est  la  plus 
ancienne  et  la  mieux  établie;  mais  pourtant 
les  pains  d'épice  de  Dijon  sont  de  qualité  su- 
périeure à  ceux  de  Reims  et  obtiennent  la 
préférence  des  sounneis.  La  production  to- 
tale du  pain  d  épii^e  en  France,  en  y  com- 
prenant celle  de  Paris  qui  vient  d'être  indi- 
quée, est  d'environ  990,000  kilogr. 

En  Angleterre,  où  l'on  consomme  une  assez 
grande  quantité  de  produits  de  la  pâîissene 
française,  cette  industrie  emploie  pour  la  fa- 
brication ou  le  commerce  environ  15,000  in- 
dividus; on  compte  en  Belgique  430  pâtis- 
siers, occupant  600  ouvriers;  la  ville  de 
Bruxelles  entre  dans  ce  nombre  pour  63  fa- 
bricants et  180  ouvriers.  En  Russie,  il  se  fait 
on  commerce  immense  de  pâtisserie  dans  les 
foires,  notamment  de  pain  d'épice  et  d'une 
espèce  particulière  de  gâteaux  secs,  &  pâte 
blanche,  faits  avec  la  fleur  de  farine,  de  fa- 
brication locale  et  nommés  prianiki.  En  Tur- 
quie, on  consomme  des  gâteaux  secs,  de  forme 
généralement  obiongue,  dans  lesquels  entre 
une  bonne  partie  de  farine  de  sésame.  Cette 
fanne,  contenant  de  l'huile  eu  quantité  sufà- 
sante,  graisse  la  pâte  et  dispense  d'y  ajouter 
du  beurre  ou  toute  autre  graisse  pour  laquelle 
les  Orientaux  ont  tant  d  aversion.  En  Chine, 
les  habitants,  ignorant  l'usage  du  paiD,  le 
remplacent  par  le  rix  coït  à  l'eau  ou  de  toute 
autre  façon;  ils  en  font  aussi  des  gâteaux, 
mais  ceux  qu'ils  consomment  le  pins  sont  des 
gâteaux  secs  faits  avec  la  farine  de  sésame 
et  renfermant  des  confitures  sèches.  Ce  genre 
de  gâteau,  qui  se  conserve  pendant  plusieurs 
mois,  est  très-apprécié  des  Chinois,  qui  l'ex- 
portent en  assez  grande  quantité  dans  les  îles 
de  la  mer  des  Indes. 


PÂTISSIER,  IBRE  s.  (pâ-ti-sié,  iè-rd  —  rad. 
pàtisser).  Personne  qui  fait,  qui  vend  de  la 
pâtisserie  :  Un  excellent  pÂtissikb.  Comman- 
der une  tourte  chez  le  pâtissier,  chex  la  pâ- 
tissière. Les  bons  pâtissiers  sont  presque 
aussi  rares  que  les  bons  orateurs.  (Grimod  de 
La  Reynière.)  Aujourd  hui,  un  gentilhomme 
et  un  pâtissier  peuvent  épouser  une  princesse. 
(G.  Sand.)  Les  pâtissiers  de  Paris  se  plat' 
gnent  de  l'enca/iissement  de  leur  profession 
par  les  boulangers.  (P.  Vinçard.) 

—  Pâtissier-bouche  y  Pâtissier  qui  était  at- 
taché à  la  maison  du  roi. 

—  Mus.  Mot  proposé  par  CastU-Blaze  pour 
désigner  un  faiseur  de  pastiches.  Ce  mot  est 
inacceptable  ;  pasticheur ,  que  nous  avons 
donné,  est  bien  préférable. 

—  s.  m.  Ouvrage  dans  lequel  on  enseigne 
k  faire  de  la  pâtisserie  :  Le  Pâtissier  fran- 
çais. 

—  Adjectiv.  :  Garçon  pâtissier.  Maître  pâ- 
tissier. 

—  Encycl.  Les  premiers  rois  de  la  troi- 
sième race  avaient  k  leur  cour  un  ofâcier 
appelé  pâtissier- bouche  y  qui  faisait  la  pâtisse- 
rie pour  leur  table.  Il  y  avait  dans  la  cuisine' 
bouche  quatre  p4(is5ierjservar>ts  parquartier. 
guand  le  roi  sortait,  le  pâtissier^boudie  fuur- 
ni^isait  au  coureur  du  vm  pour  la  colUtion 
do  souverain,  deux  grands  biscuits,  huit  pru- 
nes de  perdrigon,  etc. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX,  le  nombre 
des  pâtissiers  s'étant  augmenté,  on  crut  de- 
voir les  former  en  corporation. 

Les  statuts  qui  furent  octroyés  par  le  roi 
en  1566  donnent  aux  pâtissiers  le  titre  de 
maîtres  de  tort  de  pâtissitr  et  oubloiers.  Les 
jures,  au  nombre  de  quatre,  étaient  élus  pour 
deux  années.  L'apprentissage  était  de  cinq 
années  consécutives.  Le  chef-d'œuvre  était 
oblii^atoire  pour  la  maîtrise;  il  consistait, 
pour  la  pâtisserie,  en  cinq  plats  faits  et  cuits 
«D  un  seul  jour,  à  la  discrétion  des  jurés,  et, 
pour  l'oublayerie ,  en  cinq  cents  grandes 
oublies  ou  oublayes  et  quelques  autres  légè- 
res pâtisseries  faites  en  un  seul  jour  et  dont 
l'aspirant  devait  lui-même  préparer  la  pâte. 

Les  veuves  de  maître  en  viduité  pouvaient 
tenir  boutique,  mais  elles  ne  pouvaient  pren- 
dre de  nouveaux  apprentis. 

Les  jures  avaient  devoir  de  visiter  de 
temps  en  temps  les  pâtisseries,  les  fromages, 
le  beurre,  etc. 

Il  était  défendu  aux  pâtissiers  de  vendre 
aucune  pâtisserie  mal  confectionnée  ou  ré- 
chauffée; eux  seuls  avaient  le  droit  de  fabri- 
quer les  pièces  de  four  pour  festins,  noces,  etc. 

Au  siècle  dernier,  les  pâtissiers  tenaient 
pour  la  plupart  cabaret;  il  était  honteux  de 
les  fréquenter  et  l'on  disait  proverbialement 
dune  personne  elTrontée  qu f He  avait  passé 
devant  ihuis  du  pdiisster. 

PAïU.ier  d«  Madrigal  (lb)  [El  PasUlero  de 
AJadr\yai\^  draine  en  trois  journées,  en  vers, 
du  poète  espagnol  D.  Jeronimo  de  Cuellar- 
C'esi  une  œuvre  célèbre,  dont  le  fond  est 
liistûrique  et  dont  les  détails  sont  pleins  d'o- 
nitmaiité.  Madrigal  e:>t  une   peUte  ville  de 
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Castille,  qoi,  sous  Philippe  n,  rit  éclore  on 
singulier  faux  dauphin  de  Portugal.  Noos 
nous  servons  de  ce  terme  impropre  pour 
mieux  marquer  l'afânité  de  cette  aventure 
avec  celles  du  même  genre  célèbres  chez 
che«  nous.  Par  la  mort  de  dom  Sébastien  de 
Portugal,  tué  dans  un  combat  contre  les  Ara- 
bes, la  branche  directe  de  la  maison  royale 
était  éteinte  et  Philippe  II  parvint,  non  sans 
résistance ,  à  établir  son  autorité.  Mais  le 
peuple  vaincu  regrettait  son  souverain,  des 
rumeurs  populaires  persistaient  à  refuser 
créance  à  sa  mort;  on  disait  qu'il  errait,  dé* 
guisé,  dans  les  campagnes,  en  compagnie  de 
quelques  fidèles,  qu'il  n'attendait  pour  repa- 
raître qu'une  occasion  favorable.  Ces  rumeurs 
étaient  le  résultat  d'une  intrigue  savamment 
ourdie  par  le  prieur  de  Crato,  bâtard  de  la 
maison  de  Portugal,  un  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'intérêt  à  ressusciter  l'ancien  état 
de  choses.  Un  de  ses  agents  avait  rencontré, 
exerçant  l'obscure  profession  de  pâtissier, 
un  certain  Gabriel  de  Espinosa  dont  les  traits 
offraient  une  confuse  ressemblance  avec  ceux 
du  feu  roi.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage. 
L'intrigant  eufiamme  l'imagination  d'Espi- 
nosa,  le  met  au  courant  de  l'affaire,  lui  ra- 
conte diverses  particularités  intimes  de  la 
vie  de  dora  Sebastien  et  le  prépare  enfin  à 
jouer  son  rôle  aux  yeux  des  dupes.  Il  le  con- 
duit à  Madrigal,  où  résidait,  dans  un  couvent, 
uue  cousine  du  feu  roi,  une  princesse  d'Au- 
triche. Celle-ci,  abusée  par  la  physionomie 
et  par  les  discours  de  l'aventurier,  reconnaît 
dom  Sébastien  et  met  d'importantes  sommes 
d'argent  au  service  de  la  bonne  cause.  A 
l'aide  de  ce  puissant  secours,  la  conspiration 
marche  rapidement.  Les  rumeurs  s'accrois- 
sent; l'ancien  pâtissier  brûle  de  se  mettre  à 
la  tète  de  ses  armées  pour  reconquérir  son 
royaume.  Son  complice  et  ses  nombreux 
émissaires  parcourent  le  Portugal ,  semant 
des  récits  merveilleux.  De  toutes  parts,  des 
gentilshommes  quittent  leurs  châteaux  et 
viennent  s'assurer,  par  leurs  yeux,  de  la 
bonne  nouvelle.  Bon  nombre  même  le  recon- 
naissent; le  faux  Sébastien  les  reçoit  sans 
bruit,  dans  une  maison  isolée,  échauffe  leur 
zèle,  les  entrelient  de  ses  malheurs  passés, 
de  ses  projets  d'avenir.  Il  leur  montre  même, 
comme  étant  son  héritière,  une  petite  fille 
qu'il  a  eue  d'une  de  ses  maltresses  et  qui  déjà 
singe  l'infante.  Tous  jurent  de  mettre  à  son 
service  leur  fortune  et  leur  épée. 

Cependant  Philippe  II  apprend  toutes  ces 
menées.  Dom  Sébastien  est  bien  mort  ;  on  n'a 
évidemment  affaire  qu'à  un  aventurier;  mais 
quel  est-il?  Un  alcade  arrive  secrètement  à 
Madrigal,  cherche,  s'informe  et  enfin  saisit 
Espinosa,  ses  complices  et  ses  dupes  au  mi- 
lieu d'un  repas.  Ici,  l'auteur  a  traité  son  su- 
jet avec  une  grande  finesse.  Tanuîs  que  les 
gentilshommes  déclarent  sur  l'honneur  qu'on 
a  devant  les  yeux  le  vrai  roi,  Espinosa  pro- 
teste qu'il  n'est  qu'un  pauvre  pâtissier.  Sa 
présence  d'esprit,  son  sang-froid,  son  insou- 
ciance sont  tels  qoe  le  magistrat  hésite;  le 
doute  l'envahit.  Si  cet  homme  n'est  pas  dom 
Sebastien ,  il  faot  qu'il  soit  quelque  grand 
personnage,  ayant  intérêt  à  cacher  son  iden- 
tité. L'enquête  le  mène  aux  renseignements 
les  plus  contradictoires;  enfin,  l'agent  du 
prieur  de  Crato  se  décide  à  faire  des  aveux. 
Ainsi  trahi,  Espinosa  feint  d'abord  de  con- 
fesser l'imposture,  et  le  magistrat,  les  juges, 
les  gentilshommes  appelés  en  témoignage 
croient  enfin  tenir  la  vérité.  Mais  tout  à  coup, 
par  des  paroles  pleines  de  mystère,  Imiré- 
pide  aventurier  reprend  ses  aveux  et  rejette 
tout  le  monde  dans  l'incertitude.  Condamné 
à  mort,  il  marche  au  supplice  d'un  pas  ferme, 
en  protestant  contre  la  violation  du  droit. 

Dans  le  drame  de  Cuetlar,  le  caractère 
d'Espinosa  est  uu  des  plus  originaux,  un  des 
plus  remarquables  que  l'on  ait  posés  à  la 
scène.  Il  manque  pourtant  à  rîntérêt  de  la 
composition  un  élément  qu'il  était  f»cile  de 
lui  donner;  il  eût  fallu  laisser  planer  le  mys- 
tère sur  l'identité  veritiible  de  l'aventurier  ; 
mais  il  est  posé  en  faussaire  dés  le  début  ! 
Malgré  cela,  l'adresse  de  l'auteur  est  telle 
dans  toutes  les  scènes  de  l'enquête,  que  le 
spectateur  se  prend  à  partager  les  doutes  et 
les  hésitations  de  l'alcade.  Combien  l'illusion 
serait  plus  forte,  l'intérêt  plus  poignant  si  le 
doute  était  possible!  Il  est  probable  que  l'au- 
teur, trop  bou  Espagnol,  n'a  pas  voulu  laisser 
planer  même  un  soupçon  sur  la  légitimité  des 
droits  de  Philippe  II  au  trône  de  Portugal  et 
que  chex  lui  le  patriote  a  primé  le  podte. 

PATISSIER  (Philibert),  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  ifc 
Saint-.\mour,  près  de  Mâcon,  en  179i,  mort 
à  Paris  en  1863.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Pans,  ou  il  l'ut  reçu  docteur  en  181S.  Ayant, 
dans  le  début  de  sa  carrière,  conduit  sa  mère 
aux  eaux  de  Bourbon,  il  profita  de  cette  cir- 
coustance  pour  étudier  par  lui-même  l'action 
des  eaux  minérales  et  fit,  des  observations 
qu'il  fut  À  même  de  recueillir  dans  ce  voyage, 
ta  base  d  un  bon  travail  qu'il  publia  en  ISIS 
sous  le  titre  de  Manuel  des  eaux  minevaUs 
de  France,  à  l'usage  des  médecins  et  de*  per- 
sonnes à  qui  elle  sont  nécesstxires  (Pans,  1S37, 
1  vol.  in-80).  11  donna  enauite,  d'upres  Ka- 
niizzini.  un  Traité  des  maladies  des  artisans 
et  ae  celles  ^ui  résultent  des  diverses  prufes- 
sions  (Paris,  USS.  1  vol.  in-so),  ouvrage  dans 
lequel  sont  indiquées  les  précautions  que  doi- 
vent prendre,  sous  le  rapport  de  la  s:inte  pu- 
blique et  particulière,  les  administrateurs,  m^ 
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nufacturîers,  fabricants,  chefs  d'atelier,  etc., 
et  toutes  les  personnes  qui  exercent  des  pro- 
fessions insalubres.  On  doit  encore  à  Pâtis- 
sier de  Noucelles  recherches  sur  faction  thé- 
rapeutique des  eaux  minérales  et  sur  leur  mode 
d  application  dans  les  maladies  chroniques^ 
imprimées  en  1839;  un  Rapport  sur  l'emploi 
des  eaux  minérales  de  Vichy  pour  le  traite' 
ment  de  la  goutte,  lu  à  l'Académie  en  1839. 

PATISSOIE  S.  f.  (pa-li-sol).  Comm.  Etoffe 
de  la  Chine,  qui  ressemble  au  gros  de  Tours. 

PÂTISSOIRE  S.  f.  (pâ-ti-sol-re  —  rad.  pà- 
tisser).  Table  à  rebords,  sur  laquelle  on  fa- 
çonne la  pâtisserie. 

PÂTISSON  s.  m.  (pa-ti*son  —  rad.  pâté,  à 
cause  de  ta  forme  du  fruit).  Bot.  Espèce  de 
courge,  appelée  aussi  pastisson. 

—  CncycL  Le  pâtisson  ou  pastisson  se  dis- 
tingue aisément  des  autres  races  de  courges 
par  ses  tiges  non  coureuses,  portant  des  feuil- 
les entières  ou  à  lobes  peu  profonds,  grandes, 
cordiformes,  un  peu  molles.  Le  fruit,  vulgai- 
rement nommé  bonnet  de  prêtre,  couronne  im- 
périale, artichaut  d'Espagne  ou  de  Jérusalem, 
arbouste  d'Astrakan,  etc.,  est  presque  demi- 
sphérique  et  marqué  de  côtes  peu  saillantes; 
il  figure  du  côté  du  pédoncule  on  côoe  plus 
ou  moins  obtus,  terminé  par  des  sortes  de 
cornes  ou  de  mamelons,  et  le  côté  de  l'ombi- 
lic est  aplati  en  une  surface  élargie  et  pres- 
que plane  ;  sa  forme  est  d'ailleurs  assez  va- 
riable; son  éoorce,unje,le  plus  souvent  jaune 
pâle,  renferme  une  chair  ferme  et  sèche, 
jaune  pâle  ou  blanche.  La  couleur  de  l'écorce 
est  également  sujette  à  varier;  elle  est  tan- 
tôt verte,  tantôt  orangée  ou  blanche,  quel- 
quefois aussi  panachée. 

Dès  qu'elles  commencent  à  végéter,  ces 
plantes  présentent  en  quelque  sorte  un  état 
de  contraction;  leurs  tiges  et  leurs  rameaux, 
au  lieu  de  /amper  ou  de  courir,  s'élèvent 
assez  fermes  et  ne  s'abattent  sur  la  terre  que 
plus  tard,  lorsqu'ils  sont  entraînés  par  le  poids 
des  fruits  ;  les  pédoncules  des  âeurs  mâles  et 
surtout  les  pétioles,  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir, éprouvent  plusieurs  courbures;  les 
vrilles  diminuent  beaucoup  de  longueur,  de- 
viennent souvent  tout  à  lait  rudimentaires, 
ou  même  disparaissent  complètement.  Comme 
les  pâtissons  se  croisent  facilement  avec  les 
autres  variétés,  il  en  résulte  plusieurs  races 
métisses.  Le  pâtisson  barbarin,  issu  du  croi- 
:^ement  avec  la  barbarïne  ,  court  beaucoup 
moins  que  celle-ci;  ses  fruits  bosselés,  tan- 
tôt aJIoQgés,  tantôt  en  forme  de  bouteille, 
ont  l'écorce  dure  et  la  pulpe  plus  ou  moins 
fibreuse,  souvent  assez  fine  et  bonne  k  manger. 

Le  pâtisson  giraumoné,  appelé  aussi  con- 
combre de  carême,  potiron  d'Espagne,  sept-en- 
toise,  etc.,  est  d'une  grande  fécondité.  Ses 
rameaux  sont  quelquefois  tellement  resserrés 

?u'iiS  forment  un  buisson  épais;  aus^i,  les 
ruits  qui  se  trouvent  au  centre  ne  nouent 
que  fort  tard,  restent  raccourcis  et  bosselés, 
et  mûrissent  difficilement.  Quelquefois  les 
fruits,  de  gros:»eur  médiocre  ,  ont  l'écorce 
pâle  et  luisante,  à  peine  marquée  de  bandes  ; 
mais  dans  leur  état  de  vigueur  ces  pâtissons 
sont  allongés  en  masbue,  assez  gros,  souvent 
bosselés,  peints  de  bandes  et  de  mouchetures 
d'un  vert  gai  sur  un  fond  jaune  paille  un  peu 
verdàtre.  La  pulpe  est  très-bUnche,  très-fine 
et  se  conserve  jusqu'au  printemps;  elle  est 
plus  délicate  à  manger  que  celle  d'aucun  gi- 
raumon.  On  rapporte  encore  quelquefois  à  ce 
groupe  la  courge  dite  melonnée. 

PATISSON  (Mamert),  savant  imprimeur 
français,  né  à  Ur.eans,  mort  k  Paris  en  1601. 
Il  étudia  k  fond  les  tangues  anciennes,  alla 
établir  à  Paris  des  ateliers  typographiques 
11568),  devint  imprimeur  du  roi  (1578)  et 
épousa  en  1S80  la  veuve  de  Robert  Èstienne. 
Parmi  ses  éditions,  également  remarquables 
par  la  correction,  l'elegance  des  caractères 
et  la  beauté  du  papier,  nous  citerons  :  la  Vé- 
nerie  d  Opian  (I57j,  in-4«)  ;  des  Discours  sur 
les  médailles  et  gravures  antiques  [lb'9,  in-4o); 
des  Œuvres  de  Scéooie  de  Sainte-Marthe;  le 
traite  De  emendatioue  temporum  de  Joseph 
Sculiger  (1683,  iu-fol.). 

PATITO  s.  m.  (pa-ti-to  —  mot  ital.  dérivé 
du  lat.  pati,  souffrir,  parce  que  le  raa'ro  doit 
endurer  les  boutades).  Neol.  Sigisbee,  com- 
plaisant d'une  dame  :  M.  de  Clagny,  mata- 
droit  comme  un  PAirro.  venait  de  se  faire  le 
bourreau  de  lUnnk.  (Balz.)  Vous  auriez  dû  me 
prévenir,  monsieur  le  marquis,  que  feutrais 
ici  pour  être  le  patfto  de  Jl/»*  Maréchal.  (E. 
Augier.)  i  PI.  PATm. 

PATKUL(Jeaik-Reinhold),  patriote  livonien, 
né  en  I66ù,  dans  uue  prison  de  Stockholm  où 
sa  niere  partageait  la  capuvii^  de  son  mari, 
inc.ircere  pour  avoir  pei\lu  une  pUc«  qo'U 
défendait  contre  l'armée  polonaise,  écartele 
e»  1707.  Il  était  capitaine  dans  l'armée  sué- 
doise lorsqu'il  fit  partie,  en  1689,  d'une  depu* 
talion  envoyée  auprès  de  Charles  Xi  p.-^r  les 
nobles  de  la  Livonie,  alors  sous  le  jou^  sué- 
dois, pour  réclamer  d'une  p.irt  contre  la  perte 
de  leurs  pnvileges  et  pour  jeroanuer,  de  l'au- 
tre, qu'on  mit  uu  lermc;-  au  l'iUitge  dont  cette 
Krovince  était  viciimt'.  La  oxrdessa  de  &ob 
ingage  déplut  souverainement  au  roi  d« 
Suéde.  Quelques  années  plus  tard,  en  169t, 
ayant  écrit  dans  une  lettre  qu'il  eût  mieux 
valu  pour  U  Livonie  faire  la  guerre  que 
de  subir  l'opt^ression  dont  elle  était  victime, 
le  guiiverneineut  suédois  lui  envoya  l'ordre 
■ie  se  rendre  a  Siockholm.  Le  capitaine  livo- 
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nien  n'obéit  point  à  cette  injoDction  mena- 
çante, se  réfugia  en  Suisse  sous  le  nom  de 
Fischeriac  et  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace. Après  l'avènement  de  Charles  XU, 
Paikul  passa  en  France,  et  n'ayant  pu  obte- 
nir sa  grâce  de  ce  prince,  il  résolut  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  délivrer  la  Livonie  de  la 
domination  suédoise.  Ayant  appris  que  Fré- 
déric-Auguste, électeur  de  Saxe  et  roi  de  Po- 
logne, se  disposait  k  attaquer  la  Suéde,  il  6« 
rendit  auprès  de  lui,  ga^oia  sa  confi^uice,  fat 
nomme  conseiller  intime,  puis  gênerai  (1698), 
acheva  avec  une  grande  énergie  les  {.repa- 
ratifs  de  guerre  et,  dans  un  meœuire  ceiëbre, 
approuvé  par  des  junsconsoites  aliemands, 
il  signala  k  l'Europe  ses  griefs  contre  la  roi 
de  Suéde.  Peu  après,  il  pdâ.saen  Bossie  pour 
amener  le  czar  a  signer  on  traité  d'alliance 
avec  1  électeur  de  Saxe.  Pierre  le  Grand,  frappé 
de  son  mérite ,  le  nomma  lieutenant  général, 
puis  l'accrediia  comme  son  ambassadenr  au- 
près de  Frederic-Auguste.  Mais  k  peine  fat- 
il  revenu  en  Saxe,  qu'il  se  vit  en  butte  aux 
intrigues  de  ses  ennemis  et  enfeçmé  dans  une 
forteresse.  Sur  ces  entrefaites,  Charles  XII 
envahissait  la  Saxe  k  la  tête  d'une  armée  et 
exigeait,  avant  d'accueillir  aucune  ouverture 
de  paix,  qu'on  lut  livrât  l'mtrépide  Livonien. 
Frédéric  eut  la  lâcheté  de  livrer  Patktil,  qui, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  fat  cod- 
damné  à  mort.  Peu  après,  il  était  roue  vif  et 
écartele  k  Casimiercz.  Voltaire,  qtii  âétrii  la 
cn:auié  de  ce  supplice,  s'étonna  qu'aucune 
puissance  n'eût  interpose  ses  bons  offices. 
Les  tragiques  aventures  de  Patknl  ont  fourni 
au  poète  allemand   Gutzkov  le   sujet   d'un 
drame,  intitule  Patkul  (1S41).   Dans    cette 
pièce,  le  mémuire  adre^^sé  k  l'Europe  par  le 
patriote  livonien  forme  le  noeud  de  l'action, 
et  la  mort  de  PatlLul  en  est  le  denoùment. 
I    Frederic-Augusie  est  amené  k  livrer  le  gen* 
j    tilhomme  livuoien  parce  que  lui-même  est 
I    amoureux  d  une  dame  d'honneur  de  sa  cour, 
I    fiancée  en  secret  a  Patkui.et  qu'il  veut  per- 
I    are  son  hvaL  Ce  drame  n  est  pas  dépourvo 
I   de  qualités,  mais  il  manque  de  force,  et  l'on 
'    n'y  sent  pas  suffisamment  vibrer  le  sentiokenc 
de  patriotisme  puissant  qoi  animait  la  victime 
de  Charles  XJI. 
PATMAR  S.  m.  (pa-tmar).  V.  patemàr. 
PATMORB  (Coventry),  poète  anglais,  né  à 
,    Woodiord,  comté  d'K&^ex.  en  18Î3.  il  est  de- 
i   venu,  en  1S46,  bibliothécaire  adjoint  au  Bri- 
I    tish  Muséum.  M.  Patmore  a  publie  des  arti- 
c.es  et  des  poésies  dans  VEdinburgh  Bevieio, 
dans  ia  North  British  Hevteio.  Un  recueil  de 
vers  qu'il  fit  paraître  k  vmgt-trois  ans  fut 
assez   froidement  accueilli  du  pulïiic;  mais, 
depuis  lors,  U  a  conquis  une  ^XÀce  distinguée 
I   parmi  les  jeunes  poètes  de  1  Angeterre  par 
1    i&  Tour  de  i église  de  Tainerton{ijoudte^  1&»3). 
'    recueil  de   [.oesies  détachées;  l'Ange  de  la 
:    maison,  poème  intime  (Londres,  1SS5),  etc. 
I   On  y  trouve  un  style  éiegant  et  pur,  beau- 
coup de  charme  dans  les  sentiments  et  dans 
les  idées. 
I       PATMOS,  Ile  de  U  Turquie  d'Asie.  V.  PaTB- 

PATXA,  ville  forte  de  l'IndonsUn  ^ngUi^^ 
presiuence  et  k  4S0  kilom.  N.-O.  de  Calcutta, 
ch.  -t.  de  la  province  de  Bahar,  sur  une 
hauteur  dont  le  Gange  baigne  la  base,  par 
350  37'  de  latit.  N.  et  8£«  2â'  de  longiu  O.; 
3&o,(>oo  hab.,  dont  un  uers  environ  d  Euro- 
péens. Fabncauon  de  soienes,  ootoonades, 
tapis,  indigo,  sucre,  tabac;  préparation  d'o- 
pium et  labnques  de  salpêtre;  basars  bien 
fournie  de  marchandises  européennes  et  asia- 
tiques. Commerce  important  de  :>ucre,  indigo, 
graines  et  autres  productions  du  territoire. 
L  est  a  sa  Situation  favorable,  entre  les  pro- 
vinces Mtuees  au  N.  du  Gange  et  celles  du  S., 
qu  elle  e^t  redevable  de  l'acuvite  de  son  eoD- 
uierce;  la  navigation  et  la  construction  des 
navires  occupent  un  grand  nombre  de  ses 
habitants.  La  ville  est  entourée  d  une  inuratlle 
en  brique,  garnie  de  petits  bastions  et  défen- 
due par  une  ^-i'tîd!-!!?.  Oc  y  von  une  foule  de 
parais.  Ît  -  :'h*- 

qui  es:  ro.- 

les  et  r  .,  ;ot 

par  la  t  ,  .ei- 

quesl.t.  u   -  -  ue- 

menis  :i.  .  .r  la 

défense  -r  .  ,  -  ,-ine 

se  perd  ^an>  i  i  e  et 

reprise  oans  \  .  de- 

pendante,   tanu  ,,;taX 

au  Bengale.  Le;  ....~ -  ^ — ».<40t 

en  1763^ 

PATOCHE  S.  f.  (pa-to-cbe  —  rad.  patte). 
Coup  ue  lerule  sur  la  mam,  dans  le  Ua^*^ 
des  écoliers. 

PATOIS  s.  m.  (pa-toi.  —  Ce  molk  est  fort 
bien  qoe  quelques 


:;s  Ectre  lari:; 


neot'  oianuscnts  Ou  Tresmr  da  Braaeu*  L*- 
uni,  il  en  est  sept  qiu  portant  daaa  oa  pas- 
sagft  patou  ou  patrws  ou  prsjoyt  é»  FrmMce, 
L  expressMon  aoni  se  sert  Bruaeoo  l  -*»*tii 
deÀigne  le  dialecte  de  ilie-de-Frmoc«.  Las 
dialectes  provmciMOX  ayant  été  de  plus  aa 
plus  délaissés  par  les  classes  supérieures  et 
relégués  dans  les  ran^  ioferMors  de  la  so- 
ciété, patois  s  âni  par  sijgniner  aa  laagaKa 
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gro9><ier  e'  •^orrompu,  tel  qae  celui  des  pay- 
sans et  du  mena  peuple.  Pâlots  avait  encore 
une  aiHre  acception,  il  se  prenait  pour  le  ra- 
wase  des  oiseaux.  Paisgrave  K'  traduit  en 
anglais  par  recoràyng  of  byrdes.  Patrois,  pra- 
tois,  patois  dérivent  de  patrius^  sous-entendu 
sermOf  langage  paternel  ;  l'expressioD  latine 
désignait  le  langage  du  père,  comme  patria 
le  pays  du  père.  Nous  disons  en  français  la 
langue  matentetle.  C  ependanl,  Dies  voit  dans 
ce  mot  une  onomatopée;  il  alleeue  le  roucbi 
pati-pata,  caquet&ge  de  deux  femmes  qui  se 
querellent.  Scoeler,  qui  repousse  cette  expli- 
cation aussi  bien  que  les  précédentes,  demande 
si  l'on  est  force  de  rejeter  une  conjecture 
qui  verrait  dans  patois  une  altération  de  pla- 
toit  et  rattacherait  ce  mot  à  piat^  langage  du 
plat  pays.  Comparez  lallemand  plall-deutseh 
et  le  latin  sermo  rusticus.  L'elision  du  /  dans 
le  groupe  initial  pi  ne  serait  pas  un  fait  ex- 
traordinaire; le  bourguignon,  s'il  ne  détruit 
pas  tout  à  fait  cette  liquide,  le  fait  à  peu  près 
en  disant,  à  la  façon  des  Italiens,  piomb  pour 
p/om6,  biei  pour  6/c,  etc.  iïcheter  appelle 
aussi  l'attention  sur  le  provençal  pati^  qui 
signifie  pays  et  qui  pourrait  également  avoir 

Eroduit  le  mot  putois.  Entin,  d'autres  ét^mo- 
jL'istesont  ï;onge  au  mot  pataviuilas,  qui  dé- 
signait le  d.alecte  padouan,  un  véritable  pa- 
tois latin).  Langage  du  peuple,  des  paysans-, 
idiome  propre  à  une  province  ;  Le  patois 
bourguignon.  Le  patois  normand.  Parler  pa- 
tois. Je  n'entends  pas  son  patois.  (Acad.)  Si 
le  patois  du  Languedoc  ou  de  ia  Gascogne 
était  devenu  la  langue  des  Français^  elle  au- 
rait été  plus  susceptible  de  musique  et  de  poé- 
sie. (Grimm.)  Nos  pires  avaient  été  trop  loin 
e»  dédaignant  comme  de  grossiers  patois  les 
anciens  dialectes  de  notre  langue.  (Lenormant.) 
L'idiome  du  poète  anglo'saxon  Chaucer^  amas 
hétérogène  de  I'atois  divers^  est  devenu  la 
touche  de  l'anglais  moderne.  {Ph.  Chasies.) 
Les  PATOIS  sont  les  héritiers  des  anciens  dia- 
lectes. (E.  Littrê.)  Les  idiomes,  en  tombant  à 
l'état  de  PATOIS,  t'altèrent  et  te  décomposent. 
(A.  Maury.)  Les  Arabes  se  figurent  que  leur 
langue  teuie  a  une  grammaire,  rt  que  tout  les 
autret  idiomet  ne  sont  que  des  patois  grossiers. 
(Renan.) 

—  Kaçon  purticuliére  de  s'oxprimer,  de 
s'énoncer  ; 

L'ftne,  qui  goûtait  fort  l'autre  façoQ  d'aller, 
S*  plaint  eo  »od  patoit... 

La   FONTAIHB. 

L'buiscîer  a  bico  le  droit  d'écrire  son  protêt 
Dan«  un  hideux  patois  que  l'univers  renie. 

Tu.  Ds  Banville. 

—  Kam.  Langage  incorrect  :  Vans  quel 
patois  tuui  cela  est  écrit! 

—  Syn.  Patois,  «rgol,  baragoulH.  V.  ARGOT. 

—  Encycl.  Brunetto  Latinï  dit  que  de  son 
temps  le  mot  patois  sigiiitiuit  l'idiome  d'une 
province,  distinct  de  la  langue  nationale.  Il 
arriva  bientôt  que  les  dialectes  provinciaux, 
de  plus  en  plusi  délaissés  par  les  classes  su- 
périeures de  la  société,  instruites  de  la  lan- 
gue nationale,  restèrent  l'apanage  des  pay- 
sans et  des  ouvriers;  que  ceux-ci  même,  en 
contact  avec  les  hubiiants  des  villes,  en  per- 
dirent l'usage,  et  qu  en  lin  de  compte  le  pa- 
toit fut  relégué  exclusivemeui  dans  les  cam- 
pagnei. 

Quelle  que  soit  l'origine  que  l'on  adopte,  le 
mol  patois  est  consacré  aujourd  hui  ii  desi- 
fcMier  les  variations  provinciales  qui  existent 
dans  la  langue  française.  Nous  avons  tres- 
nettenient  dêierraine,  a  l'article  dialbctu  de 
ce  dictionnaire,  la  dilTerencô  qui  sépare  ce 
mot  de  patois^ei  nous  n'avons  pas  besoin  d'y 
revenir  i  il  sera  bon,  cependant,  de  consulter 
les  articles  IDIOUK  et  LANGUE,  qui  embrassent 
l'universalité  des  langues,  tandis  que  nous 
nous  reiifeimous  ici  dans  l'élude  particulière 
des  pâlots  de  la  France. 

La  première  que:)lion  qui  se  présente  à  l'es- 
prit, en  abordant  ce  vaste  champ  d'étude,  est 
celle  d'.*  l'anuquité  des  patois. 

Faut-il  admettre,  avec  un  certain  nombre 
d'erudiis,  que  lus  divers  patois  de  la  France, 
et  en  gênerai  de  toute  l'Kurope  latine,  ui 
sont  que  des  décompositions  Uu  latin,  <  du 
laiin  deti^uré,  t  comme  dit  le  chevalier  de 
Jaucourt ,  tidele  interprète  des  idées  du 
xviiie  siècle?  1)0  nos  jour:>,  de  bons  esprits 
se  Mul  refusés  à  accepter  les  yeux  fermes 
celle  opinion,  mise  en  honneur  par  les  lati- 
nistes eiparticulierementpar  Ménage,  dont  lu 
fau>se  science  philologique  a  contribue  a  mu- 
iiiur  noire  langue.  Quelques-uns  même  ont 
ptjussê  la  hardiesse  jusqu'à  renverser  la 
question  et  se  d* -mander  si  c'était  bien  dans 
les  mou  latins  qu'il  fallait  chercher  l'oiigine 
de»  mota  pa(ot«,  ou  si  ce  ne  serait  pas  plutôt 
daus  les  patott  que  l'on  devrait  chercher  la 
forme  et  le  sens  primitif  des  inoU  latins  ana- 
logues, m  la  question  était  résolue  dans  ce 
•eoa,  ce  serait  une  révolution  ;  il  faudrait  con- 
sidérer la  langue  latine,  non  plus  comme 
étant  la  source  de  la  plupart  des  idiomes  de 
l'Europe,  maift  comme  eUnt  simplement  leur 
rèsulut;  le  latin  perdrait  tout  son  prestige, 
en  même  teinfn  que  s'évanouiraient  sa  préten- 
due anliquiu.  et  te*  litres  de  noblease  comme 
langue  mère.  La  thèse  r^idacieuse  soutenue 
parles  novateurs,  etentievue  des  le  xvi«  siè- 
cle par  de  libres  esprit,,  s'appuie,  du  reste, 
sur  des  art^umenu  in^'emeux,  que  nous  sou- 
DMttrons  d'une  laçon  rapide  a  nos  lecteurs; 
il  s'açit  en  effet  d  un  problème  qui  intéresse 
à  la  lois  1  histoire  du  notre  langu'iel  celle  de 
nos  institutions. 
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Les  priocipaux  arguments  sur  lesquels  s'ap- 
puient les  philologues  contemporains  pour 
soutenir  la  coexistence  des  patois  avec  le  la- 
tin, et  purlois  même  leurantériorité,  sont  les 
suivants  : 

lo«  La  plus  étrange  idée  que  l'on  aitpu  con- 
cevoir, fait  observer  M.  Gracier  de  Cassa- 
gnac,  c'eï>t  que  les  Romains  aient  imposé  le 
latin  aux  Gaulois.  Est-ce  qu'il  est  au  pouvoir 
de  qui  que  ce  soit  d  imposer  une  langue  à  une 
nation  T  Est-ce  qu'une  pareille  entreprise  est 
matériellement  réalisable?  Que  les  Anglais 
aientimposédes  chausses  aux  Ecossais,  après 
la  bataille  de  CuUoden,  cela  est  encore  con- 
cevable. Pour  prendre  un  vêtement,  il  sufât 
de  vouloir  le  porter;  mais  pour  prendre  une 
langue,  il  faut  l'étudier  longtemps  et  avoir 
assez  d'intelligence  pour  la  comprendre. 

»  Pour  enseigner  le  latin  à  nos  enfants,  il 
faut  sept  années  d'études,  et  encore  le  sa- 
vent-ils imparfaitement;  et,  pour  l'enseigner 
aux  paj'sans,  aux  laboureurs,  aux  pâtres, 
aux  Servantes,  à  ces  milliers  de  pauvres  gens 
qui  passent  leur  vie  absorbé»  par  les  travaux 
rustiques,  il  aurait  sufli  «i'un  edit  publié  à  son 
de  trompe  dans  toutes  les  Gaules  1  Eu  vérité, 
cela  est  d'un  ridicule  extrême. 

■  2u  Etrange  contradiction  1  Le  latin,  qui  n'a 
pu  se  conserver  k  Rome,  se  serait  établi 
parmi  nous?  Le  peuple  romain  a  laisse 
périr  le  latin,  et  les  peuples  de  la  Gaule  l'au- 
raient conservé?  Les  Aquitains,  les  Auver- 
gnats, les  Catalans  auraient  quitté  leur  lan- 
gue pour  apprendre  une  langue  oubliée  aux 
lieux  mêmes  où  elle  se  forma?  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  discuter  de  semblables 
hypothe:ses.  Le  seul  bon  sens  aurait  dû  suf- 
lire  à  les  renverser. 

I  30  La  persistance  des  patois  est  un  fort 
argument  eu  faveur  de  leur  antiquité,  et  leur 
résistance  invincible  aux  elToris  de  l'admi- 
nistration moderne  nous  porte  à  supposer 
la  même  énergie  de  résistance  contre  la 
pression  romaine  et  l'envahissement  ofticiel 
de  la  langue  latme.  En  eâ'et,  on  ne  peut 
disconvenir  que  le  gouvernement  français 
rayonne  dans  les  provinces  tout  aussi  puis- 
samment que  le  gouvernement  romain.  11  les 
couvre  de  fonctionnaires  de  toute  sorte  et  de 
tous  grades;  tous  ces  fonctionnaires  parlent 
et  écrivent  eu  français  ;  chaque  commune  est 
administrée  en  français  ;  chaque  paysan  parle 
à  son  juge  de  paix  eu  français,  et  reçoit  de 
son  percepteur  uu  bordereau  d'impositions  en 
français  ;  des  livres  et  des  journaux  français 
inondent  le  pays,  et  cependant  on  parle  tou- 
jours pa/ots  dans  nos  provinces.  Le  Langue- 
doc est  réuni  à  la  couronne  depuis  1271,  la 
Guyenne  depuis  H53,  la  Provence  depuis 
USl,  la  Bretagne  depuis  1532,  le  Roussillon 
depuis  1642;  i  action  du  gouvernement  fran- 
çais sur  ces  provinces  a  donc  été  aussi  longue 
et  beaucoup  plus  directe  que  celle  du  gouver- 
nement romain  sur  les  Gaules,  et  néanmoins, 
si  la  langue  française  a  pénétré  partout,  elle 
u'a  détruit  les  idiomes  nationaux  nulle  part. 
On  apprend  le  trunçais,  maison  ue  desap- 
prend pas  la  langue  du  berceau,  du  foyer,  de 
l'enfance,  de  la  patrie  locale. 

■  Outre  la  persistance  des  pafûts  en  plein 
xix.^  siècle,  les  partisans  de  cette  thèse  con- 
statent 1  identité  des  idiomes  nationaux  d'au- 
trefois avec  ceux  d'aujourd'hui.  L>eux  mille 
ans  ont  à  peine  moditié  la  forme  des  mots,  et, 
à  ce  sujet,  les  preuves  abondent.  Nous  cite- 
rons d'abord,  comme  exemples,  des  mots  don- 
nes comme  gaulois  par  des  auteurs  anciens, 
et  qui  se  retrouvent  encore  en  patois  ou  eu 
français.  Tel  est  le  mot  tance,  Xa-ptxa,  que  Uiu- 
dore  de  Sicile  dit  être  un  mot  gaulois  et  Var- 
rou  et  Àulu-Gelle  un  mot  espagnol,  e'est-a- 
dire  uu  mot  celtique;  tel  est  encore  le  mol 
beccu,  que  Suétone  dit  signilier  ■  bec  de  coq  • 
dans  liUiume  de  Toulouse;  tel  est  le  mot 
tnarca,  que  les  Gaulois  qui  pénétrèrent  en 
Grèce  donnaient  au  cheval;  bas-breton  march, 
d'où  maréchal.  Citons  encore  l'alouette,  que 
les  Gaulois  nommaient  alauda,  dit  Pline.  Les 
noms  de  lieux  sont  également  restés  immua- 
ble:ï.  Ltu  temps  de  César  el  de  Strabou,  comme 
aujourd'hui,  Paris  s'appelait  Paris,  nàpi<  ; 
Auch  s'appelait  Ausk,  Auox;  le  Var,  le  Jura, 
Var  et  Jura;  la  Garonne,  Oarouna,  rapoùva. 

>  40  Un  tres-graiid  nombre  de  mots  se  trou- 
vent k  la  fois  dans  le  latin  et  dans  les  trois 
langues  française,  italienne  et  espagnole.  Ces 
mois  soul-ils  passes  du  latin  dans  ces  langues 
ou  de  ces  dillerentes  langues  dans  le  lutin? 
C'est  la  question  qui  nous  occupe,  et  nous  ni- 
ions l'eclairer  d'un  nouveau  jour.  11  est  digne 
de  remarque  que  la  plupart  des  mots  latins 
sont  doubles  :  ainsi  chou  se  dit  brassica  et 
caulis ;  champ,  ayer  et  campus;  pluie,  imber 
etpluvia;  feu,  tgnis  et  focus;  chat,  felis  et 
calus;  cheval,  eqiius  et  caballuty  et  cent  au- 
tres mois  qu'il  S'  rail  supeitlu  de  citer  ici.  Or, 
de  ces  deux  mots,  l'un  appartient  toujours  au 
fonds  cellique;  et  ce  qui  prouve  que  le  latin 
ne  l'a  pas  fourni,  c'est  qu'il  n'a  pas  fourni 
l'autre.  De  ces  mots  doubles  pour  un  même 
sens,  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  en 
lalio^  celui  qui  est  identique  en  latin  et  en 
patoit  vient  donc,  en  toute  apparence,  du 
patott.  De  plus,  nous  ferons  remarquer  que 
lorsqu'une  langue  est  imposée  À  un  peuple 
ce  peuple  a  deja  la  sienne  ;  les  idiomes  à  élé- 
ments doubles  se  trouvent  donc  chez  les  peu- 
ples qui  ont  subi  une  importation  de  langue, 
«tooQ  pas  chez  ceux  qui  l'ont  fuite.  Or,  c'est 
la  langue  latine  qui  a  les  éléments  doubles, 
et  ce  sont  les  uiiomes  celtiques  qui  ont  des 
éléments  simples.  C'est  donc  le  latin  qui  a  fait, 
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pour  sa  formation,  de  nombreux  emprunts 
aux  dialectes  celtiques,  aux  patois. 

*  50  Enân,  une  langue,  en  passant  d'un  peu- 
ple chez  un  autre,  peut  ne  pas  lui  donner 
tout  ce  qu'elle  a,  mais  en  tout  cas  elle  ne 
peut  lui  donner  ce  qu'elle  n'a  pas  ;  on  ne  peut 
donc  expliquer  comment  le  latin,  qui  n'a  pas 
d'article,  aurait  pu  le  donner  aux  langues 
celtiques,  tandis  qu'il  est  facile  d'expliquer 
comment  la  langue  celtique,  en  contribuant 
à  la  formation  du  latin,  ne  lui  a  pas  imposé 
toutes  ses  formes  grammaticales  et  a  très- 
bien  pu,  par  conséquent,  ne  pas  le  contrain- 
dre à  l'usage  de  l'article.  • 

Celte  argumentation,  toute  piquante  et  in- 
génieuse qu'elle  est,  ne  saurait  entièrement 
prévaloir.  Pour  quelques  mots  gaulois,  celti- 
ques, catalans,  conservés  dans  les  patois, 
combien  d'autres,  loin  d'être  antérieurs  au 
latin,  sont  postérieurs  même  au  français,  au 
français  moderne,  que  l'on  reconnaît  aisé- 
ment sous  l'altération  de  la  prononciation  et 
de  l'orthographe!  Quelques  mots  gaulois  ou 
celtiques  se  retrouvent  latinises  par  les  écri- 
vains de  la  décadence,  et  il  faudrait  en  con- 
clure que  le  latin  dérive  du  cellique  et  du 
gaulois  l  lisent  pu  y  pénétrer  par  un  échange 
tout  naturel,  au  moment  de  1  énorme  exten- 
sion de  la  puissance  romaine;  et  d'ailleurs, 
est-ce  que  les  récentes  études  ùur  les  langues 
indo-européennes  ne  nous  apprennent  pas 
qu'elles  ont  toutes  une  origine  commune,  que 
des  racines  de  vocables  latins  et  de  vocables 
celtiques  peuvent  être  identiques,  sans  qu'il 
y  ait  eu  emprunt  d'une  langue  à  l'autre? 

Quant  à  1  argument  de  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac,  qui  consiste  k  dire  que  les  Roniains 
n  ont  pu  moditier  la  langue  des  Gaulois  à 
l'aide  d'un  édit,  il  est  sans  valeur.  Ce  ne  fut 
point,  hélas  I  un  édit  publié  k  son  de  trompe 
qui  changea  la  face  de  la  Gaule.  Quand  on 
songe  qu  après  les  sept  campagnes  de  Jules 
César  un  million  de  Gaulois  avait  péri,  qu'un 
autre  avait  été  emmené  en  esclavage,  que 
des  milliers  de  nos  aïeux  suivirent  César  sur 
les  champs  de  bataille  de  la  guerre  civile,  en 
Italie,  en  Lycie, eu  Espagne,  en  Afrique;  que 
cette  Gaule  dévastée,  dépeuplée,  fut  couverte 
par  les  Romains,  avec  la  puissance  d'expan- 
sion qui  caractérisait  ce  grand  peuple,  de  co- 
lonies et  de  municipes,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  trouver  un  peu  fort  ce  paradoxe  d  un 
édit  impuissant  k  modiiîer  la  langue.  11  sufdt 
du  reste  de  lire  les  lettres  de  saint  Jérôme 
pour  voir  combien,  du  ue  au  uie  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  la  civilisation  romaine,  mœurs, 
langue,  législation,  avait  profondément  pé- 
nétré taules  les  couches  de  la  société  en 
Gaule.  Sous  cette  vaste  alluvion  latine,  quel- 
ques mots  de  la  lungue  originelle  gardèrent 
leur  sève  et  leur  physionomie  ;  on  les  retrouve 
encore  aujourd'hui  dans  iespatois^  mais  c'est 
tout  ce  que  l'on  peut  dire. 

Ces  idiomes,  incessamment  modiâés  par  les 
invasions,  les  annexions,  les  conquêtes,  les 
fusions/ie  peuples,  incertains  dans  leur  ori- 
gine, inconstants  dans  leurs  formes,  que  ne 
fixèrent  jamais  ni  un  vocabulaire,  ni  même 
une  orthographe  reconnue  par  tous,  possè- 
dent donc  des  éléments  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, contemporains  du  latin  ou  même  an- 
térieurs k  la  conquête  romaine;  on  y  peut 
chercher  quelques  vestiges  du  gaulois  et  de 
bien  d'autres  langues  appartenant  aux  peu- 
ples qui  ont  traversé  la  Gaule,  mais  c'est  le 
latin  qui  a  laissé  la  plus  profonde  empreinte, 
surtout  dans  les  patois  méridionaux. 

Après  avoir  établi  l'antiquité  de  ao& patois 
et  leurs  anciennes  relations  avec  le  latin, 
nous  suivrons  leur  histoire  k  travers  le  moyen 
âge  et  les  temps  modernes.  Tout  d'abord,  nous 
trouvons  dans  tous  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques des  preuves  de  leur  existence  et  du  rôle 
très-important  qu'ils  remplissent  sur  une 
foule  de  points  différents.  A  lu  fin  du  ve  siè- 
cle, Sidoine  Apollinaire  écrivait  k  son  beau- 
frère  Excidius  :  •  Je  ne  dis  pas  que  c'est  à 
cause  de  ton  enfance  que  l'on  vit  accourir  de 
tous  côtés  ceux  qui  voulaient  se  livrer  k  l'é- 
tude des  lettres;  que  l'en  fut  redevable  alors 
de  ce  que  les  nobles,  pour  déposer  lu  rudesse 
du  langage  celtique,  s  exerçaient  tantôt  dans 
le  style  oratoire,  tantôt  dans  les  modes  poé- 
tiques. Une  chose  t'a  gagne  surtout  l'affec- 
tion générale,  c'est  que  lu  as  empêché  de  de- 
venir barbares  ceux  que  tu  forças  autrefois  d 
devenir  latins.  ■  (T.  1,  p.  25&,  traduction  de 
MM.  Grégoire  et  Collombet.)  Partout,  dans 
l'Eglise  naissante,  les  predicuioursde  l'Evan- 
gile employèrent  la  langue  vulgaire,  de  pré- 
férence k  la  langue  officielle  et  k  celle  des 
lettrés.  Saint  Paul  ne  ^arla-t-il  pas  en  latin 
rustique?  Les  conciles  n  exigeront-ils  pas  ex- 
pressément que  l'on  parlit  partout  uu  peuple 
dans  la  langue  qu'il  entendait?  Dans  nus  con- 
trées, sans  chercher  plus  loin,  le  concile  de 
Tours,  en  813,  ordonne  aux  évéques  de  tra- 
duire leurs  homélies  en  langue  vulgaire;  en 
851,  le  concile  d'Arles  renouvelle  les  mêmes 
injonction».  Un  passage  des  litanies  Carolines 
cite  par  Raynouuid  prouve  que  déjà  sous 
Charlemague  la  langue  d'oc  était  répandue 
dans  toutes  les  contrées  situées  au  nord  de 
la  Loire. 

Du  reste,  cette  délimitation  toute  fictive  de 
nos  patois^  suivant  qu'ils  sont  on  usage  en 
d'^çk  ou  au  delk  de  la  Loire,  sont  une  des 
liciions  philologiques  qui  ont  le  plus  contri- 
bué k  embrouiller  leur  histoire.  Jamais,  en 
effet,  ou  n'a  employé  d'une  manière  géné- 
rale et  systématique  oc  au  midi  de  la  Loire 
et  ùil  au  nord  pour  signifier  oui.   De   plus, 
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cette  classification  de*:  langues,  repnsnnt  uni- 
quement sur  la  forme  de  l'affirmation  ,  est 
bien  peu  scientifique.  Elle  n'est  due  sans 
doute  k  aucune  théorie  expresse,  mais  sim- 
plement k  la  célébrité  acquise  au  fameux. 
vers  du  Dante,  au  xxxme  chant  de  V Enfer  : 

•  O  Pise.  op^irobre  de  ces  belles  contrées  où 
résonne  le  si,  •  C'est  Dante  qui  le  premier  a 
essayé  de  caractériser  ainsi  les  langues  néo- 
latines, et  c'est  k  l'exemple  de  la  Tangue  de 
SI  qu'on  a  voulu  former  la  langue  d'oc  et  la 
langue  à'oU.  La  vérité  est  que  la  situation 
géographique  ne  peut  fournir  aucun  indice 
précis  pour  la  qu;ilification  des  patois;  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  le  mot  oil,  caracté- 
ristique des  patois  du  Nord,  se  retrouve  éga- 
lement dans  le  patois  de  Nîmes  et  en  catalao. 

L'erreur  des  érudits  qui  ont  imaginé  la  di- 
vision de  nos  patois  en  deux  grandes  familles, 
la  langue  d'oil  et  la  langue  d  oc,  avec  la  Loire 
pour  ligne  de  démarcation,  en  a  entraîné  une 
autre  plus  grave  encore  et  qui  est  une  des 
plaies  de  la  philologie  française,  l'hypothèse 
gratuite  de  l'existence  d'une  langue  romane  : 
c'est  ainsi  que  les  savants  sont  convenusd'ap- 
peler  la  langue  employée  par  les  poStes  pro- 
vençaux et  périgourdins  du  xi*  et  du  xii»  siè- 
cle, connus  sous  le  nom  de  troubadours. 

Au  lieu  d'être  un  idiome  spécial,  comme  on 
l'a  prétendu,  la  langue  des  troubadours  n'est 
que  le  patois  natal  de  chacun  d'eux,  é4>uré, 
régularisé,  élevé  k  une  certaine  hauteur  lit- 
téraire par  les  exigences  de  la  poésie  et  par 
le  goùi  du  poôte;  si  bien  que  les  troubadours 
ont  embelli  des  langues  déjk  existantes,  et 
nullement  créé  une  langue  nouvelle.  C'est  ce 
que  confirme  Dante,  chant  xxvi  du  Purga- 
toire, lorsque,  parlant  d'Arnaud  Daniel,  trou- 
badour provençal,  auteur  de  Lancelot  du  Lac, 
il  dit  que  ■  c'est  lui  qui  travailla  le  mieux  sa 
langue  maternelle  :  ■ 

Tu  miglior  rabbro  del  parlar  mAtcrno. 

C'est  ainsi  que  Goudouli  a  écrit  en  langue- 
docien, Despourrins  eu  béarnais,  Jasmin  en 
agenais,  employant  l'idiome  natal,  et  lui  don- 
nant plus  de  pureté  par  le  choix  des  mots  et 
plus  de  noblesse  par  la  tournure  des  phrases. 

»  D'un  autre  coté,  dit  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac,  l'usage  général  au  xi«  et  au  xii^  siè- 
cle était  d  appeler  roman  ou  tangue  romane 
tous  les  patois  sans  distinction,  par  opposi- 
tion au  latin,  qui  était  resté  la  langue  offi- 
cielle de  l'administration,  de  la  justice  et  de 
l'Eglise.  Ainsi,  parler  roman  ou  parler  la  tan- 
gue romane,  c'était,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  au  nord  comme  au  midi,  employer 
l'idiome  local,  le  parois,  quel  qu'il  fût  d'ail- 
leurs, provençal,  auvergnat,  lorrain  ou  val- 
lon. Les  preuves  de  ce  fait  abondent. 

a  Jean  de  Mandeville,  dans  son  Voyage  en 
Orient,  s'exprime  ainsi   :  •  Et  sachiez  que 

•  j'eusse  oest  livres  mis  en  latin,  pour  plus 
«brièvement  deviser;  mais,  pour  ce  que  plu- 

•  sieurs  entendent  mieux  roumant  que  latin, 
a  je  l'ai  mis  en  rouf;ia)i/.  •  Voilà  donc  du  rou- 
mant qui  est  du  français  tout  pur.  - 

■  Jomville,  dans  son  Histoire  de  saint  Louis, 
parle  en  ces  termes  :  •  Il  avoit  gens  illec  qui 
a  sçavoient  le  sarrazinois,  et  le  françois,  que 
a  l'on  appelle  drugements  qui  enromançoient 
a  le  sarrazinois  au  comte  Perron,  a  Ce  comte 
Perron  était  chambellan  de  saint  Louis,  et  les 
drograans  enromançaient,  c'est-k-dire  tradui- 
saient en  français  pour  lui  le  sarrazinois  ou 
l'arabe. 

a  Du  Cange  cite,  au  mot  lingua  romana,  un 
passage  de  la  Chronique  latine  du  monastère 
de  SavU-Trudon,  où  il  est  dit:  1  II  n'avait  pas 
a  pour  langue   muiernelle   l'allemand  ,   mais 

•  celle  que,  par  corruption,  nous  appelons  ro- 
a  mane,  ou  bien,  en  allemand,  yjallone. 

•  Nous  terminerons  par  un  dernier  exemple 
emprunté  au  Homan  de  Jiou,  écrit  au  Xii^  siè- 
cle par  Wace,  en  patois  normand  de  Jersey  : 
Si  l'on  demande  ki  ço  diit. 


Jo  di  e  dirai  ke  jo  sui 
V/ace,  de  l'isle  de  Gercui. 

a  Ainsi,  un  usage  général  du  xii«  au  xtve  siè- 
cle, en  France,  désignait  sous  le  nom  de  ro- 
man ou  de  langue  romane,  non  pas  la  langue 
littéraire  des  troubadours  ou  même  les  pa(0i5 
du  Midi,  mais  tous  les  idiomes  nationaux  sans 
distinction,  y  compris  le  français  wallon,  et 
même  le  type  le  plus  direct  du  Irançais  actuel, 
c'est-k-dire  la  laugue  parlée  par  saint  Louis 
et  par  les  dignitaires  de  sa  cour.  > 

Toutefois,  après  avoir  prémuni  le  lecteur 
contre  ce  qu'a  de  vague  et  de  confus  la  divi- 
sion de  nos  anciens  patois  en  langue  d'oïl  et 
d'oc,etparticulièrementremploi  du  mot  roman 
pour  désigner  spécialement  la  tangue  litléraira 
du  Midi,  nous  serons  forcés  de  recourir,  dans 
lu  suite  de  cet  artii  le,  k  ces  dénominations 
maintenant  reconnues  erronées,  tant  est  ty- 
rannique  une  erreur  passée  dans  les  idées  et 
dans  le  langage,  et  nous  désignerons,  confor- 
mément aux  habitudes  reçues,  les  patois  du 
Nord  sons  le  nom  général  de  tantjue  d'oit  et 
ceux  du  Midi  sous  le  nom  de  langue  d'oc,  lan- 
gue romane  ou  roman. 

Les  deux  faits  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  des  patois,  duraut  le'  moyen  âge, 
sont  d'abord  la  lutte  de  lu  langue  du  Nord 
avec  celle  du  Midi  et  son  triomphe  définitif, 
et  parallèlement  k  cette  lutte  celle  de  la  lan- 
gue vulgaire  contre  le  latin,  qui  aboulie  éga- 
lement au  triomphe  complet  des  dialectes  na- 
tionaux, ou  plutôt  de  leur  ensemble,  qui  con- 
stitue la  lungue  française. 

C'est  de  Cuarlemugne  que  datent  les  enva- 
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hîssements  de  la  langue  du  Nord.  La  lan^e 
des  Francs,  détiniliveraent  appelée  à  éclipser 
toutes  les  autres  par  un  empereur  allemand  qui 
ne  savait  même  pas  écrire,  linit  par  absorber 
successivement  presque  tous  les  dialectes  cel- 
tiques, pour  en  former  de  nouveaux,  compo- 
ses d'éléments  bétérogènes,  et  connus  sous 
!tf  nom  de  langue  do:l.  Ces  langues,  dialectes 
f.ivoris  de  la  r.ice  conquérante,  tendirent  con- 
^rtatnment  a  rétréc;r  chaque  jour  davantage 
le  domaine  de  la  langue  d'oc.  La  langue  de 
l'empereur  ailemacd  se  glissa  dans  tous  les 
actes  politiques  et  sociaux,  auxquels  les  peu- 
ples s'intéressent  naturellement.  Elle  finit  par 
envahir  la  conversation  familière.  Ains:,  les 
poésies  connues  de  Savary  de  Mauléon  sont 
en  langue  doc,  tandis  que  le  partage  de  ses 
b.ens  est  écrit  en  langue  du  Nord.  C'est  ainsi 
que  sous  le  comte  de  Poitou,  Denis  d'Aqui- 
taine, et  même  sous  la  domination  an^lo- 
française  des  Plantageuets ,  à  la  cour  de  Poi- 
t:er<,j  il  y  avait  d'uiie  part  la  langue  du  peu- 
ple, le  celtique  ou  patois  local;  ensuite  celle 
des  postes,  la  lan^'ue  d'oc,  et  ennn  la  langue 
thiOise  ou  tudesque,  ou  frauco-lbéotisque, 
ou  langue  d'oil,  destinée  uniquement  aux  ac- 
tes publics.  Grâce  aux  adjonctions  leiritoria- 
les  des  rois  fiancs  et  à  l'absorptiou  succes- 
sive des  royaume^  d'Arles,  de  Vienne,  du 
comté  de  Toulouse  et  uêfinitivemem  de  toute 
l'étendue  natureLe  des  Gaules,  le  pouvoir 
royal,  dont  le  centre  était  sur  le  territoire  de 
la  langue  d'oil,  imposa  sur  tous  les  points  la 
langue  qu'il  parlait  et  finit  par  établir  l'usage 
universel  de  ce  dialecte  étranger. 

La  lutte  de  la  langue  vulgaire  et  du  latin 
fut  une  lutte  de  tous  les  iD:9t4iiiis  et  qui  éclata 
k  la  fois  sur  tous  les  points.  Ou  peut,  du  reste, 
se  faire  une  idée  de  racharnement  que  le  laiïu 
mit  k  se  défendre  dans  le  domaine  des  choses 
officielles,  quand  on  le  voit  même  de  nos  jours 
conserver  encore  quelque  vitalité.  Jusqu'en 
1792,  par  exemple,  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris  rédigeait  ses  procès-\erbaux  en  latin; 
jusqu'en  ISlû,  certaines  épreuves  furent  sou- 
tenues dans  cette  même  langue  dans  toutes 
nos  Facultés,  et  l'année  niéiue  où  nous  écri- 
vons ces  lignes,  à  la  distribution  solennelle  des 
prix  du  concours,  les  voûtes  de  la  Sorbonne 
retentiront  des  éclats  de  l'éloquence  latine 
d'un  processeur  qui  entretiendra  pendant  une 
heure,  dans  la  langue  -^e  Cicéron,  des  dames 
et  des  messieurs  reunis  pour  la  cérémonie,  et 
qui  ne  comprennent,  en  fait  de  langue,  que 
le  français  du  commerce  et  des  romans. 

C'est  surtout  sur  le  terrain  judiciaire  que  la 
lutte  fut  vive  entre  la  langue  de  tout  le  monde 
el  l'idiome  sacré  de  la  jurisprudence.  Les  tri- 
bunaux éta.ent  en  guerre  perpétuelle  avec  le 
peuple  à  ce  sujet  ;  mais,  comme  il  arrive  tou- 
jours, le  peuple  finît  par  avoir  raison.  Du 
xe  au  xive  siècle,  presque  tous  les  documents 
juridiques  sont  écrits  en  dialectes  vulgaires  : 
telles  sont  les  coutumes  du  Béarn,  de  la  Pro- 
vence, etc.;  les  règles  des  templiers,  les 
chroniques  de  Montpellier,  du  Limousin,  du 
Quercy,  du  Rouergue,  amsi  que  les  stattits 
ces  confréries,  etc.  On  ne  voit  pas  que  cet  em- 
ploi de  la  langue  vulgaire  dans  la  juri^pru- 
deocQ^  ait  eu  des  conséquences  fâcheuses  ;  les 
codes,  pour  être  rêdiués  en  patois^  n'eu  étaient 
pas  plus  muu  vais  ;  1  Espagne,  la  Sardaigne,  le 
Béarn,  le  Languedoc,  la  Provence,  eic,  en 
ont  joui  pendant  plusieurs  siècles  dau^  la  sécu- 
rité la  plus  comp^èie,  et  on  ne  voit  pas  qu'une 
seule  fois  leur  sage^e  ou  leurclarte  ait  fait 
défaut  dans  aucune  occasion.  <  De  mon  temps, 
dit  le  grand  tjcaliger,  celui-là  eiJt  payé  1  a- 
niende  qui  eût  parle  français  au  sénat  ue  Ge> 
nëve.  Il  fallait  parler  savoyard  ;  comme  en 
Béafta,  tous  leurs  pluicioyers  et  leurs  actes  se 
font  en  béarnais,  pour  montrer  qu'ils  sont  li- 
bres. >  Toute  reuexton  faite ,  a  propos  de 
la  rédaction  des  lois  en  patois,  la  jurispru- 
dence n'avait  pas  tant  k  perdre  eu  passant 
du  latin  dans  la  langue  qui  est  considérée  à 
juste  titre  comme  la  plus  claiie  de  toutes  et 
uue  cette  raison  méme^  fait  choisir  pour  être 
1  msirument  des  transactions  politiques  les 
plus  graves  dans  le  monde  entier.  Pour  nous, 
nous  sommes  convaincu  qu'un  bon  code  pa- 
foû  était  plus  intelligible  et  prêtait  moins  à 
la  discussion  que  le  Digeste^  par  exemple,  le 
Digeste  tant  vanté,  dont  l'obscurité  n'a  pu  être 
entièrement  éclaircie  par  les  inoouibrables 
commeoiaieurs. 

Si  l'on  peut  vanter  à  bon  droit  la  clarté,  la 
franchise  de  nos  dialectes  nationaux,  ou  leur 
doit  une  égale  part  d'éloges  pour  l'originalité 
de  leurs  expressions  et  de  leurs  lou:nures, 
(  our  la  richesse  d'inventioa  qui  leur  a  fait 
créer  tant  de  mois  heureux  et  caractériser 
d'un  trait  puste  et  rapide  tous  les  objets  de  la 
nature.  C  est  la  surtout  qu  ap|>arait  le  tort  de 
la  pédante  nomenclature  des  sciences  natu- 
relles, qui,  laplupart  du  temps,  n'ont  fait  que 
convertir  en  termes  baroques,  hérissés  de 
grec  et  de  laim,  les  mots  nets  et  harmonieux 
iinagiuéa  par  nos  pères.  «  Presque  toujours, 
dit  Pierqum  de  Gembloux,  le  nom  patois  des 
objeu  est  dans  un  rapport  frappant  avec  eux  : 
c'est  réellement  une  étiquette.  Ainsi,  dans 
le  Morvan  ,  le  canard  s'appelle  tout  simple- 
ment goulo,  le  çoulu,  •  —  ■  Vous  est-il  arrive 
dans  votre  euiance,  dit  à  ce  sujet  Charles 
Nodier,  de  découvrir  au  pied  d'un  chêne,  à 
dcnr.i  calcine  par  le  temps,  in  iltte  cava^  un 
vigoureux  insecte  qui  brille  de  tout  l'éclat  de 
Tecaille  polie,  de  lier  une  soie  légère  à  un 
de-^  tar^ea  de  sa  dernière  paire  de  pattes  et  de 
l'abandonner  k  son  es:>or,  avec  la  certitude 
triomphante  de  le  ramener  k  vous?  Le  pédant 
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latiniste  l'appellera  une  lucane,  pour  ap- 
prendre peut-être  aux  pédants  comme  lui  que 
ce  bel  animal  habite  les  bois  (/ucu5),  et  il  se 
gardera  bien  de  l'appeler  un  jy/oaiVi,  parce 
que  Sylvain  est  trop  connu.  Le  pédant  hellé- 
niste l'appellera  un  platycére,  pour  faire  sa- 
voir à  ceux  qui  savent  le  srec  que  son  sca- 
rabée a  de  larges  cornes.  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  la  terminologie  de  ces  gens-là.  De- 
mandez au  premier  berger,  et  vous  saurez 
que  cet  insecte  est  un  cerf-volant^  nom  pit- 
toresque, expressif,  qui  caractérise  l'espèce... 
Il  n'j"  a  que  le  peuple  qui  sache  nommer  les 
êtres  créés,  parce  que  c'est  à  lui  qu'il  a  été 
donné  de  faiie  des  langues,  parce  qu'il  a  seul 
hérité  du  brevet  d'invention  d'Adam. 

•  Quand  Pline  le  Grand  veut  bien  emprun- 
ter au  peuple  le  nom  du  camelopnrdalis  (cha- 
meau-léopard), il  ne  va  pas  chei  cher  dans  une 
langue  morte  des  synonymes  inextricables;  il 
se  contente  de  peindre  la  girafe  à  nos  yeux, 
avec  sa  tête  et  son  encolure  de  chameau  avec 
sa  robe  de  panthère.  Je  n'ai  plus  *^u'à  la  ren- 
contrer au  désert  ou  à  la  Ménagerie  pour  la 
reconnaître.  Pauvre  enfant  qui  t'amuses  d'un 
hanneton^  sais-tu  ce  que  c'est  qu'un  mélo- 
lonthel  > 

Très-souvent  aussi  les  termes  d'histoire  na- 
turelle se  trouvent,  dans  les  dialectes  vul- 
gaires, identiquement  les  mêmes  que  ceux 
des  langues  savantes,  ce  qui  semble  consta- 
ter d'une  manière  authentique  les  rapports 
antéhistoriques  des  Gaules  particulièrement 
avec  la  Grèce.    Ainsi ,  dans  le  midi  de  la 
France  et  dans  une  grande  partie  de  nos  pro- 
vinces du  centre  et  du  nord,  on  appelle  le    , 
géranium   Ijec-de- grue;  le   basilic,    herbe 
royale;  le  kynacantha,  corne-de-chien  ;  l'a-    ) 
canlhias,  petite  aubépine  ;  le   tragacantha, 
épine-de-bouc;  l'aigilos,  chèvrefeuille,  etc.    | 
•  Une  fois  qu'un  noraenclaturier  a  mis  le  nez    j 
dans  le  Janiin    des  racines  grecques^  a  dit    I 
Charles  Nodier,  l'éloquent  défenseur  des  pa~    ; 
tois,  n'attendez  plus  de  lui  un  mot  français 
en  français.  Le  monstre  ne  sait  pas  le  grec, 
mais  il  exigera  que  vous  sachiez  le  grec  pour    . 
l'entendre.  Du  français  de  votre  mère,  il  n'en 
est  plus  question.  Le  latin  même  est  trop  vul- 
^ire  pour  son  inintelligibiiité  systématique. 
Vous  aimiez  à  voir  une  couronne  de  reines- 
marguerites  s'arrondir  dans  les  blonds  che- 
veux de  votre  petite  fille  î  Ohî  c'était  char- 
mant !  Mais,  halte  là  !  Cette  reine -marguerite^ 
que  chérissait  Marguerite  de  Provence,  c'est 
un  leucanthème!  Eï,  qu'est-ce  qu'un  leucan- 
thèrae,  s'il  vous  plaît?  Voyez  le  Jardin  des 
racines  grecques   :  c'est  une  fleur  blanche  ! 
Misérable,  qui  n'a  vu  qu'une  fleur  blanche 
dans  la  relue -marguerite  !  Faites  et  conservez 
des  langues  avec  de  pareils  ouvriers!  ■ 

Un  excellent  modèle  de  nomenclature,  en 
revanche,  et  que  les  savants,  cette  fois,  n'ont 
pas  osé  rejeter,  est  la  nomenclature  astrono- 
mique :  le  chemin  de  lait  (la  voie  lactée),  le 
chariot,  le  dragon,  l'étoile  du  bercer,  etc.; 
aussi,  ce  sont  des  bergers  qui  l'ont  faite. 

Cette  affectation  des  niodemes  savants  en 
us  à  rejeter  comme  indignes  de  la  science 
tous  les  termes  tirés  de  la  langue  vulgaire 
n'a  heureusement  pas  été  partagée  par  tous 
les  véritables  érudits  et  les  grands  écrivains. 
On  sait  assez  combien  les  hommes  de  génie 
du  grand  siècle  avaient  aimé  à  feuilleter  nos 
vieux  conteurs,  et  les  esprits  les  plus  vastes 
du  xvit  siècle  s'étaient  nourris  de  cette  saine 
littérature  de  la  Gaule  antique. 

Les  étrangers  mêmes  recouraient  à  nos 
patois  pour  enrichir  leur  langue  nationale. 
Dante  a  fait  de  si  nombreux  emprunts,  comme 
tournures  et  comme  expressions,  à  nos  dia- 
lectes du  Mi'li  que.  sans  leur  connaissance, 
l'interprétation  de  la  Divine  comédie  offrirait 
souvent  des  difficultés  insurmontables.  On 
sait,  du  reste,  qu'il  hésita  longtemps  s'il  n'é- 
crirait pas  son  œuvre  immortelle  dans  l'un 
des  dialectes  alors  en  usage  en  France,  à 
l'exemple  de  son  maître,  Brunetto  Latini,  qui 
écrivit  en  langue  d'oil  son  livre  intitule  le 
TrésQ>\  Pétrarque  lui>méme,  si  ch&tié,  si 
élégant  qu'il  soit,  n'est  pas  tellement  floren- 
tin que  son  séjour  prolongé  à  Montpellier,  à 
Avignon,  •  n'ait  introduit  dans  ses  poésies  de 
nombreuses  expressions  patoises.  ■  —  «  Il  est 
difficile,  écrivait  Jules- César  Scaliçer  en 
parlant  des  sonnets  et  des  canzoni  de  l  amant 
de  I.aure,  à  cause  de  beaucoup  de  mots  que 
les  Italiens  n'entendent  pas.  Ils  sont  proven- 
çaux, e:,  ajoute-i-il  avec  orgueil  entre  deux 
parenthèses,  omnia  ego  inteltigerem^  je  com- 
prendrais tout.  ■  Car  il  est  bon  de  savoir  que 
cet  illustre  érudit  se  flattait  de  posséder  pres- 
que tous  les  patois  de  France. 

Au  xvie  siècle,  en  pleine  renaissance  grec- 
que et  iatine,  le  plus  helléniste  des  poètes, 
Ronsard,  écrit  textuellement  celte  phrase  à 
l'usage  de  ceux  qui  se  proposent  d'écrire  en 
français  :  •  Je  te  conseille  d'user  indifférem- 
ment de  tous  les  dialectes,  entre  lesquels  le 
courtisan  est  toujours  le  plus  beau.  •  Parti- 
s;\n  de  la  première  partie  du  conseil  donné 

Sar  Ronsard,  Henri  Estienne  est  loin  d'être 
e  sou  avis  pour  la  seconde  :  entre  le  peuple 
et  la  cour,  les  patois  et  le  ■  courtisan,  ■  comme 
source  naturelle  des  mots  français,  il  n'hésite 
pas  à  proclamer  la  supériorité  du  langage 
vulgaire.  Ainsi ,  il  écrit  au  président  de 
Mesines  :  •  La  cour  est  la  foi^e  des  mots 
nouveaux;  le  palais  leur  donne  la  trempe,  et 
le  grand  désordre  «jui  est  en  notre  langage 

firocede  pour  U  plupart  de  ce  que  messieurs 
es  courtisans  se  donnent  le  privilège  de  lé- 
gitimer les  mots  bàurds  et  de  naturaliser  les 
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étrangers.  Avant  de  sortir  de  notre  pays, 
8Joute-t-il,  nous  devrions  faire  notre  protit 
des  roots  et  des  façons  de  parler  que  nous  y 
trouverions  sans  reprocher  les  uns  aux  au- 
tres :  ce  mot-là  sent  sa  bouillie,  ce  mot-là 
sent  sa  rave,  ce  mot-là  sent  sa  place  Mau- 
beri.  »  Opinion  partagée  par  l'austère  Mal- 
herbe, qui  habita  pendant  trente  ans  la  Pro- 
vence et  fut  lié  avec  tous  les  poètes  patois 
de  son  temps.  Molière,  qui  habita,  lui  aussi, 
assez  longtemps  le  midi  de  la  France,  el  sur- 
tout Pêzenas,  où  l'on  montre  encore  son  fau- 
teuil ;  Molière,  si  versé  dans  la  connaissance 
de  notre  ancienne  littérature,  romans,  chro- 
niques, mysièrtfs  et  fabliaux,  aimait  les  patois 
et  les  connaissait  parfaitement.  Est-il  besoin 
d'aller  chercher  d'autres  preuves  que  les 
scènes  de  M.  de  Pourceaugnac,  où  différents 
patois  du  midi  de  la  France  et  de  la  Picardie 
sont  dialogues  avec  une  liberté  d'allure  qui 
est  prise  iur  la  nature  même?  Ajoutons  gue 
la  prononciation  patoise,  d'une  si  haute  im- 
portance à  la  scène,  a  été  figurée  par  îe 
grand  comique  avec  une  fidélité  qu  imite- 
raient difficilement  les  philologues  modernes, 
et  qui  prouve,  à  elle  seule,  qu'il  avait  dû  réel- 
lement pratiquer  de  vive  voix  les  patois  qu'il 
prononçait  si  bien.  Féuelc». ,  l'harmonieux  Fé- 
nelon,  celui  de  nos  écrivains  qui  a  le  mieux 
fait  passer  dans  cotre  langue  le  calme  et  la 
inajeï.té  pleine  de  goût  de  la  poésie  grecque  ; 
F"énelon  est  certes  un  des  noms  que  Ion  s'at- 
tendait le  moins  à  voir  parmi  les  défenseurs 
de  nos  patois^  et,  cependant,  il  a  ét--rit  sur 
eux  des  lignes  pleines  de  regrets.  «  Il  y  trou- 
vait, disait-il,  je  ne  sais  quoi  de  naïf,  de 
hardi,  de  vif  et  de  passionne  que  la  langue 
régulière  était  insuffisante  à  reproduire.  >  La 
Fontaine  aussi  aimait  nos  vieux  pnlois ;  nnl 
écrivain,  plus  que  lui,  ne  s'est  «  abreuvé  à 
la  source  gauloise.  ■  L<?  Bonhomme  founiiiUe 
non-seulement  d'expressions  surannées,  de 
tournures  vieillies  ou  perdues,  d'iilioiisuies 
propres  au  paiois  de  la  province  qui  le  vit 
naître  et  qu  il  parlait,  d'ailleurs,  avec  autant 
de  plaisir  que  de  pureté,  mais  encore  de 
phrases,  de  mots  entièrement  patois.  H  poussa 
si  loin  enfin  i'ainour  des  dialectes  vulgaires, 
qu'il  ne  put  résister  un  jour  à  la  fantaisie  de 
fourrer  du   patois   dans  ses   œuvres.  De  là 


PATO 


401 


;  vers 


pic 


,:d: 


Biaux  chires  leups.  n'écoutez  mîe 
Mère  teochaat  chien  fieux  qui  crie. 
II  est  vrai  que,  si  La  Fontaine  savait  admi- 
rablement le  patoiSy  il  ne  savait  pas  le  latin; 
Vauvenargues  non  plus,  a  qui  VoUaire  écri- 
vait à  ce  sujet  :  •  Ma  surprise  a  d'abord  éié 
extrême  de  voir  qu'un  homme  de  votre  mé- 
rite dans  les  lettres  ail  pu  y  parvenir  sans 
savoir  le  latin;  mais,  un  instant  après,  j'ai 
fait  réflexion  qu'Homère  ne  le  savait  pas  non 
plus.  " 

Avant  La  Fontaine,  Molière  et  le  bon  roi 
Henri  IV,  qui  aimait  tant  à  jargonner  en  son 
béarnais,  d'autres  écrivains  illusties  et  de  ] 
très-grands  personnages  se  faisaient  un  mé-  ' 
rite  de  parler  purement  en  patois.  Nous  avons 
déjà  vu  Scaliger  déclarer  son  enthousiasme 
pour  les  patois,  et  s'enorgueillir  d'eu  connaî- 
tre et  d'en  parler  un  trèi-grand  nombre.  Eu-  , 
tendons-le  maintenant  célébrer  l'éloge  des 
illustres  patoisants  :  «  La  mère  de  M.  de  l'Es- 
cale, dii-il,  savait  très-bien  le  lombard,  le 
gascon  et  le  français.  Le  père  savait  tous  les 
dialectes  de  la  Guyenne  et  parlait  fort  bon 
français,  sans  jamais  avoir  été  en  France 
plus  loin  que  Bordeaux.  Mon  père  était  étran- 
ger et  parlait  bon  gascon.  Ma  mère  était  fort 
éloquente  en  gascon...  Catherine  de  Medi- 
cis,  la  reine  inere,  dii-il  encore,  parlait  aussi 
bien  son  gorre  de  parisien  qu'une  revendeuse 
de  la  place  Maubert.  « 

A  tous  les  grands  noms  que  nous  venons 
de  ciier,  et  qui,  tous,  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité,  se  sont  faits  les  défenseurs  des  pa- 
(oii,  quels  adversaires  opposer,  quels  dignes 
ennemis  à  mettre  en  bataille  dans  la  guerre 
pour  et  contre  nos  anciens  idiomes  ?  Hélas! 
une  triste  armée  :  la  séquelle  péuanie  des 
grammairiens  du  xvue  siècle,  des  Sauir.ai>e, 
(les  Vaugelas,  des  Ménage,  qui  ont  fait  de 
noire  langue  nationale,  fraîche  et  vermeille, 
une  vieille  décrépite,  ne  parlant  plus  que  le 
grec  et  le  latin.  1  hébreu  même  parfois.  Mais 
ces  considérations  n  appariiennent  pas  à  cet 
article.  Ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  c'e^t 
le  mépris  où  la  mode,  ou  plutôt  la  fureur 
grammaticale,  fit  tomber  les  idiomes  favoris 
de  nos  pères.  Les  paroti  furent  honnis,  ban- 
nis et  considères  tout  au  plus  comme 
BoDS  pour  des  ^ujats. 
Un  mot  venu  de  haut,  de  la  bouche  même 
du  grand  roi,  exprime  le  dédain  avec  le- 
quel on  traitait  aiors  notre  vieille  langue. 
Louis  XIV  ;tva;t  fait  placer  dans  sa  chîimbre 
un  lit  pour  l'immortel  auteur  d'AihOite,  afin 
de  l'enicndre  réciter  ses  vers.  Un  jour.  Ra- 
cine lui  lut  un  passage  des  Vies  de  P.'ufar- 
^M,  traduit  par  .\inyot.  Louis  XIV.  1  in- 
terrompant brusquement,  s'écria  :  •  C'est  du 
gaulois;  •  el  il  fit  changer  la  lecture. 

Cet  injuste  mépris  j»our  tant  do  dialectes 
nationaux,  brillantes  crtvii,  iis  d\i  v.-a.  ^nie 
de  la  Gaule,  avait  po^r  i  :  _     e  les 

fausses  éludes  philolo-  .ait 

léguées  l'antiviuiie  e:   >  v:.ait 

enchérir  encore  un   p». -    ■•  ~  •*>  1* 

connaissance  de  deux  Ui.g*ics  lu^riei  tout  au 
plus,  a  la  mesure  desquelles  oa  allongeait  ou 
l'on  etriquail,  comme  sur  un  \eraable  ut  de 
Procusie,  les  mou  et  les  tournures  les  plus 


claires  de  notre  malheureuse  langue.  Aucune 
connaissance  de  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe  et.  à  plus  forte  raison,  moins  en- 
core de  ces  lan^rues  éloigTiées  de  l'Asie,  par 
exemple,  qui  sont  aujourd'hui,  et  avec  raison, 
notre  seule  source  sérieuse  d'investigations; 
aucune  idée  générale  de  linguistique  et  sur- 
tout aucune  notion  des  migrations  et  de  la 
filiation  des  peuples.  •  Jusqu'au  xix*  siècle, 
auquel  revient  l'honneur  d'avoir  créé  la  vraie 
critique,  on  faisait  de  la  phi.ologie  à  peu 
près  comme  on  faisait  de  l'histoire  politiqoe 
et  littéraire  au  moyen  âge.  Alors  Virgile  était 
un  sorcier,  Esope  un  savant  qui  traduisait 
les  fables  de  Romulus ,  Alexandre  un  cheva- 
lier errant  et  Diocletien  un  bon  roi  de  Sicile. 
De  même,  la  plupart  des  mois  français  ve- 
naient directement  de  l'h-breu,  du  grec  et  du 
latin.  L'amoiir-propre  national  ou  individuel 
guidait  seul  l'érudition,  et  on  a  vu  à  quel 
étrange  renversement  des  lois  du  langage  e: 
des  traditions  historiques  ont  abouti  ces  ef- 
forts insensés  contre  le  cotirant  de  la  venté.  » 

La  connaissance,  même  superficielle,  d«  nos 
patois  n'aurait  pourtant  pas  dû  être  tan?  dé- 
daignée des  grammairiens  et  même  des  his- 
toriens, tant  anciens  que  modernes.  E^le  leor 
eût  évité,  du  moins,  de  nombreuses  bé^  ues. 

T-lle  est  l'opinion  de  certains  savants  q  lant 
au  -Vf/stère  de  la  reine  Pédaugue  (v.  c-  iiOt), 
et  quant  à  la  statue  du  prétendu  Pépégiis 
(P.  P.  Aug.J  à  Béziers.  Telle  est  l'erreur  dans 
laquelle  est  tombé  un  savant,  pourtant  fort 
remarquable,  Pellerin,  q:ii  aitnbue  les  mon- 
naies byz:intines  des  rois  français  aux  mai- 
sons inTpériales  des  Comnènes  et  des  Paléo- 
ligues,  et  cela  pour  avoir  vu  du  latin  dans 
les  légendes  patoises,  Henry  ou  Jayme  (Jac- 
ques).îreïdtf^ïeruia/em.  Citons  encore  la  faute 
grossière  commise  par  Court  de  Gèbelin,  qui, 
voulant  tmduire  le  premier  vers  de  Hnscrip- 
lion  béaruHise  piaeeâ  sous  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV,  a  Pau  : 

A  ri  qu'ei  Varr-ehills  de  nousté  grand  Henri, 
a  compris  : 

I  Ici  git  l'Arrière- petit-fils  de  notre  grand 
Henri,  » 

au  lien  de  :  •  C'est  là  qu*ett  le  petit-fils  de 
notre  grand  Henri  ;  « 

commettant  ainsi  deux  énormes  bévues,  l'one 
de  faire  enterrer  Louis  XIV  sur  une  place  pu- 
blique de  Pau.  l'au'.re  de  ie  faire  l'arriére- 
petit-fils  de  Henri  IV. 

Malheureusement,  ces  bévues,  quelque  re- 
grettables qu'elles  soient,  ne  sont  pas  les 
seules  conséquences  fâcheuses  qu'aient  eues 
l'ignorance  de  nos  patois  et  le  dédain  qu'on 
leur  témoigna  si  longtemps;  une  autre  con- 
séquence, irréparable  ceiie-iâ.  :'u:  *a  ^i'sper- 
sion  ou  pour  mieux  dire  ,  .  :   u^e 

de  richesses  Itteraires.  .'.es 

les  époques  de  notre  lit:  .         -  ri- 

chesses perdues,  dont  il  :  0- 

dre  trace!  ■  On  trouve.  >  ra- 

damus,  plusieurs  livres  t:  .^n- 

gue  provensale,  tant  e;^  :^e, 

desquels  j'en  ai  une  inh:..:.  —  ^.-.:.de 

partie  de  vies  ce  saints  et  ^e  s-in'^^s,  Uiût  en 
prose  qu'en  rilhme,  que  j'ai  vus  en  p.u>ieurs. 
parts,  et  d'autres  beaux  livres  que  javois  ra- 
massés çà  et  ià,  esï^rits  en  lettres  de  niain, 
tant  en  latin,  françoîs,  que  proveasaJ,  qui  me 
furent  dérobeJ  et  pris  au  temps  des  troubles 


,  M.i 


cbés 

3tS, 


leurs  ancêtres  en  lang-  ^  » 

On  peut  avoir  une  idée  -.  ns 

perdu,  seulement  sous  .^   _    ,,    _  rUl 

communal,  dans  le  rapport,  i..  iJ^i-arlaît  ce- 
pendant ,  que  rinfatigable  Fontette  a  dresse 
et  qui  est  inlituié  :  Liste  des  cxmtmmes  de 
France. 

\\x  xvm*  siècle,  cependant,  une  réaction, 
umenèe  par  l'étude  des  sources  histor.ques, 
remit  les  patois  en  f.iveur.  Ou  lerta  surtout 
de  sauver  du  ru    :"  i  m- 


Cta 


y:^ 


M.  de 
de  la  marine,  fu 
r.\uvergne.  «h 
eues,  prêtre  lo. 
r^.tement   aon 


.->  de 
...  .-àda. 

..  .^;:>aj;:  p;Lr<' 
ne    f^s  ja- 

7  dans  mon 
nomme,  de 
.  qa;,  après 

a  me  prier, 
et   >s   ploi 


un  recueil  de  pièces  cb  Je 

le  fis  :  il  fut  r«çu  avec  -ce 

presque  outrée  de  la  j_:.    ..  I_-  ,' *' 

estane  à  Versailles  tDfi;i;».c-i  ^.^  ^u  ù  ne 
vala;t...  Le  pdtoû,  dans  cette  occasion,  m'a 
plus  valu  que  tout  mon  français,  tout  mon  la- 
tin et  le  peu  que  je  puis  savoir  de  grec  ne 
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m'ont  valu  dans  toute  ma  \ic.  »  Cette  pré- 
cieuse colleciiou,  réunie  avec  tant  de  soin, 
on  le  voit,  qu'est-elle  devcnuel  On  ne  le  sait. 
Il  ne  faut  pas  moins  en  savoir  gré  k  M._  de 
MaureE>as  de  son  intelligente  tentative.  C'est 
du  reste  à  elle  et  à  l'iiifluence  du  puissant 
ministre  qu'est  dii  sans  doute  le  réveil  du 
goût  pour  leS'paloi'i  qui  signale  la  fin  du 
xviiie  siècle.  E'i  muint  end 
des  lettrés,  médecins  ou  hommes 
rent  par  écrit  les  chants  ou  les  contes  patois 
qui  couraient  dans  les  campagnes;  plus  d'un 
même,  pour  fixer  une  langue  yrcs  de  se  per- 
dre ,  écriv;t  des  poèmes  dans  son  patois 
natal,  et  c'est  ii  cette  série  d'essais  philologi- 
ques que  nous  devons  le  petit  chef-d'œuvre 
en  patois  lorrain  intitulé  :  les  Fiaiiçaillef  de 
Jeannette,  que  Charles  Nodier  appelle  [Iliade 
du  |>aj»  messin,  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  à  son  ordre  alphabétique. 

La  question  des  patois  joua  un  rôle  consi- 
dérable sous  la  Révolution.  Malgré  ses  ten- 
dances radicales  à  l'unité  absolue  en  matière 
politique  et  administrative,  la  Constituante 
comprit  sans  doute  que  l'on  pouvait  former 
une  iii*me  naticu  bowiogène  et  compacte,  et 
parler  des  langues  diflerentes;  l'expérience 
était  faite  depuis  longtemps  pour  l'unité  reli- 
gieuse, à  laquelle  la  variété  des  langues 
nuisit  jamais. Le  u  janv— "»"  i'i"«»'"i> 
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traînant,  comprend,  selon  M.  de  Bœ<^ker, 
les  sous-dialectes  parlés  dans  la  haaie  Bre- 
Uigue,  le  Perche,  le  Maine,  l'Anjou,  le  Pouou 
et  la  Saintonge,  mais  d'autres  écrivains  en 
détachent  plusieurs  de  ces  dialectes;  le  ^1- 
lût,  patois  dfl  la  haute  BreW^ne,  dans  lequel 
se  perpétuent  les  expressions  du  xve  et  du 
xvie  siècle;  le  poiievin.  dont  le  sainiongeois 
■arde  comme   uue  variété  :   le 


"iL  des  ciudins,       peut  <  ^  , 

neaderobe,  mi-  berrichon,  l'angevin  et  le  manceau  n  ont 
■  '  qu'un  petit  noinbie  d'expressions  particu- 
lières. Dans  quelques  parties  de  la  France, 
telles  que  l'Orléanais,  la  Touraine,  l'ile-de- 
France,  il  n'y  a  pas  àe  patois  proprement  dit, 
quoique  l'on  donne  souvent  ce  nom  à  une 
certaine  quantité  d'expressions  qui  y  sont  en 
usaj,'e  et  qui  n'appartiennent  pas  ii  la  langue 
actuelle,  i>u  de  mots  plus  ou  moins  altères 
par  la  prononciation. 

A  la  langue  d'oc  se  rattachent  :  l'auver- 
gnat, patois  k  la  prononciation  rude  et  aux 
lourdes  terminaisons,  parlé  dans  l'Allier,  la 
Loire,  la  Haute-Loire,  i'Ardèche,  la  Lozère, 
le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal;  le  dauphinois, 
parlé  dans  l'Isère;  le  lyonnais,  parlé  dans  le 
Rhône,  l'Ain  et  la  Saone-et-Loire  ;  le  pro- 
vençal, patois  qui,  il  y  a  cinq  siècles,  fut  une 
langue  riche  et  gracieuse,  parlé  dans  le  Vau- 
cluse,  les  Bouches-du-Rhône  ,  les  Hautes- 
Alpes,  les  Basses-Alpes  et  le  Var;  le  lan- 
guedocien, patois  SI  brillant  autrefois  à  Tou- 

^^^ louse,  parle  encore   avec  tant  de    douceur 

c'est-à-dire  dans  nos  j  dans  l'Aude  et  l'Hérault,  et  avec  tant  de  pu- 
reté dans  les  Cévennes;  il  est  encore  en 
usage  dans  le  Gard,  l'Hérault,  les  Pyrénées- 
Orientales,  l'Aude,  l'Ariége,  la  Haute-Ga- 
ronne, le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn,  l'Avey- 
ron,  le  Lot  et  le  Tarn-et-Garonne;  le  limou- 
sin, aux  formes  un  peu  lourdes,  parlé  dans  la 
Corrèze,  la  Haute- Vienne,  la  Creuse,  l'Indre, 
le  Cher,  la  Vienne,  la  Dordogne,  la  Charente, 
la  Charente-Inférieure  et  l'Indre-et-Loire  ;  le 
périgourdin,  patois  à  la  franche  allure,  parlé 
dans  le  Périgord  ;  enrin,  le  gasicon,  patois  k 
l'ac  cent  vif  et  saccadé,  qui,  pour  les  Français 
du  Nord,  est  le  type  de  tous  les  patois  dn  Miiii, 
et  dont  Monutigne  disait  :  «  Où  le  français  ne 
peut  atteindre,  le  gascon  y  arrive  sans  peine;  • 
il  est  parlé  dans  ta  Gironde,  les  Landes,  les 
Hautes-Pyrénées,  les  Basses-Pyrénées  et  le 


^  1790,  l'Assemblée 

constituante,  imitant  l'exemple  des  anciens 
conciles,  decréu  la  traduction  de  ses  lois  en 
dialectes   vulgaires,   c'est- 
priDcipanxpcf'^i^-  Mais  le  8  pluviôse  an  II,  la 
Convention,  prenant   une    nie>ure   générale 
pour  l'unité  ofticielle  de  la   langue,  décréta 
qu'il  serait  établi  •  des  insiituleuis primaires 
pour  enseigner  la  langue  française  dans  les 
départements  où  elle  était  le  moins  répandue, 
notamment  dans  ceux  de  la  Bretagne  et  de 
l'Al-ace.  »  Le  16  prairial,  Grégoire  présenta  au 
comité  de  l'instruction  publique  un  Rapport 
sur  la  nécessité  et  les  moi/eiis  d'anéantir  les 
patois  et  d'universaliser  l  usage  de  la   langue 
française.  Le  2  thermidor  an  H,  la  Convention 
décréta  qu'aucun  acte  public  ne  pourrait , 
dans  quelque  partie  que  ce  fût  de  la  France, 
être  écrit  autrement  qu'en  langue  française  , 
et  ce  décret  punissait  d'emprisonnement  tout   l 
fonctionnaire  qui   en  emploierait  une  autre. 
Mais,  sur  le  ra|»port  du  comilé  de  le-isiatioo 
qui  démontra  l'iuanite  de  cetie  loi  k  cause  des 
difficultés  matérielles,  la  Convention  en  sus-    , 
pendit  l'exécution.  Enfin,  le  27  prairial  an  H, 
le  gouvernement  consulaire  imposa,  l'usage  ex-   | 
clusif  de  la  langue  oflicielle  a  tous  les  repré-    , 
sentants  de  la  puissance  nationale,  mais  eu  les 
autorisant  à  transcrire  en  marge  l'idiome  de 
'.■\  province.  Une  cause  plus  eflicace  que  tou-   1 
■.ei  les  dispositions  législatives  contribua  puis-    j 

.mment  a  la  fusion  des  patois  dans  le  iVan- 
,.iis  a  partir  de  1789:  ce  furent  les  levées 
*;n  masse  de  la  République  et  de  l'Krapiie  tjui 
.epandirent  dans  les  moindres  hameaux  l'u-  ' 
âge  du  français,  contracté  sous  les  drapeaux, 
i  ar  le  soldat  de  retour  d^ms  ses  foyers. 

L'Empire  voulut  se  donner  le  prestijje  d'a- 
voir relevé  l'étude  de  la  langue  nationale. 
lia  1S07,  le  ministre  de  l'intérieur  adressa 
;  tous  les  piéfets  une  circulaire  où  il  leur 
recommandait  de  faire  traduire  la  parabole 
-.e  ï'EnfoJit  prodigue  daas  tous  les  patois  de 
leur  département.  Ce  travail,  commencé  au 
bureau  de  statistique  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, fut  continué,  après  la  suppression  de 
■:e  bureau,  par  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  qui  en  a  publié  les  résultats  dans  le 
tome  VI  de  ses  Mémoires.  Dans  le  classe- 
ment de  ces  matériaux,  c'est  l'ordre  géogra- 
phique qui  a  prévalu,  avec  raison.  Viennent 
d'abord  les  patois  du  nord-est  de  la  France; 
puis  ceux  de  l'est,  appartenant,  les  uns  et  les 
autres,  à  la  langue  d'oil,  et  spécialement  à 
la  branche  de  cette  buiyue  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  vallon.  Viennent  ensuite  les 
dilTéreots  patois  de  la  langue  romane  ou  lan- 
gue d'oc. 

Nous  avons  laissé  de  côté  le  bas-breton,  le 
basque,  le  catalan,  qui  ^unt  de  véritables  lan- 
gues, et  noua  nous  somnies  borné  aux  patois 
proprement  dits.  Avant  que  nous  transcri- 
vions le  résumé  de  cette  enquête,  une  rapide 
éouineration  des  patois  trouvera  ici  sa  place 
naturelle,  et,  sous  les  réoer\'es  exprimées  plus 
haut,  nous  lui  conserverons,  pour  plus  de 
clarté,  la  divis.on  en  langue  J'oc  et  langue 
d'oïl  adoptée  jusqii'ici  par  tout  le  monde. 

A  la  langue  u  oil  se  ratiacheul  les  patois 
suivants  :  le  wallon,  parlé  sur  le  territoire  de 
la  Belgique,  dans  le  voisinage  des  cantons  où 
l'on  purie  le  flamand,  dialecte  germanique; 
,e  otram,  meusiu  ou  austrasien,  dont  le  tri- 
ple titre  indique  suffisamment  le  domaine  plus 
•>\i  moma  eloudu  selon  le  terme  qu'on  em- 
ploie, et  duiit  quelques  cantons  des  Vosges 
présenieut  dei  variétés  intéressantes;  mais, 
dans  d'autres  parties  de  la  Lorraine  ut  de 
l'Ahace,  on  parle  allemand;  le  champenois, 
le  fraoc-comiois  et  le  bourguignon,  qui  se 
rappro4:h<.-at  beaucoup  l'un  Oe  l'autre,  mais 
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Patois  du  Morvan  :  <  Ein  houme  aivot  deux 
renfans.  Le  pu  zeune  das  deux  die  ai  son 
père  :  Mon  père,  donnez-moi  ce  que  me  re- 
vent  de  voulo  ben  et  qui  m'en  aile.  Chilôt  le 
père  en  fié  le  partaize  et  ly  baillé  sai  part.  » 
Patois  poitevin.  :  •  Un  boni'  avie  dou  afan. 
Et  le  pus  jaune  disse  à  son  paire  ;  Mon  paire, 
baillais  m  la  par  deux  bien  qu'i  sens  dain  1' 
cas  de  prétendre.  E  1'  paire  lour  partagé  son 
bien.  • 

Patois  de  Saintes  :  •  In  houme  avait  deux 
fail.  Et  le  pus  jène  dicit  à  son  père  :  Mon 
père,  baillez  me  tout  mon  dret  de  voutre  benn. 
Et  le  père  leux  partagit  tout  son  benn.  • 

Gavache  de  Monségur  (arrond.  de  la  Rêole)  : 
•  Un  homme  avait  deu  gouya ,  dou  le  pu 
jeune  dissit  à  son  père  :  Mon  père,  baillez 
meu  ce  que  je  dioui  augere  de  voutre  bien. 
Et  la  père  les  y  partagit  son  bien.  • 

Patois  périgourdin  :  ■  Un  orné  avo  dou  efan. 
Et  lou  pu  jauone  dassou  doû  disse  k  soun 
paï  :  Mon  pal,  baillame  lo  par  daou  bé  que 
me  rêvé.  Et  lou  paï  li  partagé  soun  bé.  ■ 

Patois  de  Nontron  (Dordogne)  :  ■  Un  home 
avio  doux  fis.  Dont  lou  pii  djouné  dicé  a  soun 
pay  :  Maoun  pay,  donnes  mé  la  part  daôu  bé 
que  mey  à  revenir.  Et  lou  pay  lour  partadgé 
soun  bé.  ■  ,L         I      I 

Patois  limousin  :  ■  Y  avio  u  n  haumé  qu  a- 
vio  doué  éfan.  E  lé  piis  jouné  disset  à  soun 
paire  :  Moun  paire,  bailla  me  la  porcié  deue 
be  qu'i  podé  preteindré.  Et  lé  paire  lourrpar- 
tagét  soun  be.  > 

Dialecte  limousin  :  <  Un  haumé  oguet  dous 
droleis.  Lou  pus  jaune  de  lis  disset  au  pal  ; 
BoiUas  mé  lo  part  de  denado  que  me  revêt. 
Et  au  partiguet  su  bijsugno  entie  ïs. • 

Patois  du  canton  de  Saint-Amand  (Puy-de- 
Dome)  :  ■  Ein  home  z'ayo  dou  garçon.  Le  pu 
dzone  digue  mey  sou  payre  :  Moun  payre, 
beila  me  le  bé  que  me  guiou  revenir.  Le 
payre  partadze  son  bé  entre  y.  ■ 

Patois  d'Aurillac  (Cantal)  :  «  Un  homme 
obio  dous  fils.  Lou  pu  ziouve  li  diguet  :  Mon 
paire,  dounamme  lo  par  del  be  que 
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Ce  n'est  là  qu'une  énumération  sommaire, 
car  la  collection  des  traductions  patoises  que 
fit  faire  le  ministre  Chaptal  ne  comprend  pas 
moins  de  quatre-vingt-dix  patois  et,  quelque 
intéressantes  que  soient  ces  études  compara- 
tives, nous  serons  forcé  d'abréger  la  liste  et 
de  nous  borner  à  de  cours  extraits.  Le  thème 
choisi  pour  la  traduction  était,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  la  parabole  de  VEnfant  prodi- 
gue ;  nous  reproduirons  seulement  le  preiider 
verset  dont  voici  le  texte  français  :  «  Un 
homme  avait  deux  fils,  dont  le  plus  jeune  dit 
à  son  père  :  Mon  père,  donnez-moi  ce  qui 
doit  me  revenir  de  votre  bien.  Et  le  père  leur 
fit  le  partage  de  son  bien,  b 

Patois  de  Liège  :  •  In  homme  aveut  deux 
fils.  Li  pus  jône  des  deux  ly  dit  :  Père,  diné 
m'  çou  qui  m'  vint,  et  vola  qu'ilz  y  fait  leu 
pàrièohe.  • 

Patois  wallonj  des  environs  de  Malmedy  : 
■  Jun'  y  aveve  oun  homme  qu'aveve  deux 
nls.  Et  I'  pu  jône  des  deu?s  diha  a  toù  s'  père  : 
Père,  duno  me  la  part  do  l'heritegche  qui  m' 
vint.  Et  i  partiha  s'  bin  iute  l'eux  deuss.  ■ 

Patois  de  iVamur  ;  <  I  nia  ieu  one  fu  on 
homme  qui  aveuve  deux  garçons.  Et  1'  pu 
djoonne  di  zels  dit  à  s'  père  :  Père,  donnez- 
me  li  légitime  qui  m'  vint.  Et  i  leus  a  fait 
leu  paure.  • 

Dialecte  de  Cambrai  :  •  Inn  hom  avau  deux 
fins.  El  pus  iosne  di  a  sin  père  :  Min  père, 
doném  chou  Ici  peut  m'  rcvnir  d'  vos  bins.  Et 
ch'  père  liens  a  fe  1'  partage  d'  sin  bin.  • 

Dialecte  du  canton  d'Arras  :  ■  Ain  homme 
avoiiait  deux  garcheins.  L'  pus  jone  dit  à  sain 
père  :  Main  père ,  bailli  m'  chou  qui  doiis  me 
r'v'nir  ed  vous  bien.  Et  leu  père  leu  parût 
sain  bien.  * 

Patois  ardennais  :  ■  Ou  n'oum  avo  deu  s'a- 
fan,  don  r  p6  jaun  di  a  s'  per  :  Mu  per,  bavo'm 
ç'  qui  do  m'  reveneu  de  vos  bin.  Et  1  per 
f'esy  f  gi  r  parLache  de  s'  bin.  ■ 

Patois  lorrain  :  i  In  home  avo  doux  af;ins. 
Lo  pus  jogne  debeu  é  so  père  :  Mo  père  , 
beïom  ci  que  me  revenreu  de  vote  bin.  Et  lo 
père  bs  y  fit  lo  partcge  de  so  bin.  ■ 

Patois  de  l'arrondissement  d'A/fAircA  (Haut- 
Khin)  :  •  In  bunne  aivait  doux  fes.  Et  lo  pu 
juene  diait  ai  sou  père  :  Bayce  me  lai  pait  du 
bins  qui  me  revint.  Et  sou  père  y  a  bayé  sai 
pait.  . 

Patois  de  CAampa{/n*y  (Haute-Saône)  :  ■  In 
homme  avat  dous  boubes.  Lo  pu  jiioe  diji  à 
son  père  :  Père,  balUe  me  la  pà  de  bin  que 
me  vin.  A  li  pataj^i  son  bin.  • 

Patois  de  Vesoul  (  Haute -Saône  )  :  ■  In 
home  èvoi  du  gaichons.  Lou  pu  jeune  disîit  è 
son  pare  :  Pare,  beillia-ine  laS  biii  qu'i  doi 
evoi  pou  mè  paa.  E  lieux  fzit  lou  peiteige  d' 
fcàs  bms.  » 

Pâlots  du  canton  de  Champlilte  (arrond. 
de  Gray)  :  <  Ein  homme  aivot  deux  gassons. 
Le  pu  jeune  dit  ai  son  père  :  Baillai  mai  ce 
que  do  me  revenin  de  votre  bien.  Et  le  père 
lo  patatgeai  sou  bien.  • 

Patois  de  Jiesançon  :  ■  N'houme  alva  dou 
offaiits,  dont  lou  pu  juëoe  diset  ai  sou  père  : 
l'ère,  bailîarae  ç'  qui  me  dait  rev'ni  de  vonete 
bin  (prononciation  latine).  Et  lou  père  liou  fit 
le  paithiaige  de  son  bin.  • 


I  diou 


Lou  paire  lour  partexeit  lou  be.  » 
"Patois  de  Montanban  :  »  Un  ome  abio  dous 
fils.  Lou  pu  joube  delis  digue  al  paire  :  Moun 
pero,  dounas  me  la  pourciou  de  be  que  me 
reben.  Lou  paire  lour  partagée  lou  be.  ■ 

Patois  de  la  ville  de  La  Reole  :  ■  Un  homme 
agut  dus  gouyatz.  Lou  pu  juoe  dissut  à  soun 
piiy  :  Moun  pay,  baille  me  la  pourtioun  de 
boste  bien  que  me  rébéii.  Et  les  y  partaget 
soun  bien.  ■  ,      ^ 

Patois  gascon  du  département  du  Oers  : 
«  Un  home  qu'aougouo  dus  hils.  Lou  caddet 
qu'eou  digouc  :  Pay,  baillais  me  la  pourtioun 
qui'emrebeucq  s'eou  ben.  E  lou  pay  eous  par- 
tagée lou  beu.  ■ 

Patois  du  département  de  la  Baute-Oa- 
ronne  :  *  Un  home  abio  dous  fils.  Lé  pus 
jouené  d  gue  è  k  soun  payré  :  Moun  payré, 
donnais  mé  so  que  mé  diou  rébéni  de  bos- 
tre  bé.  El  lé  payré  lour  fec  lé  partagé  de 
sûun  bé.  »  ,    r.  ■    , .    ■■     \ 

Patois  de  l'arrondissement  deroix  (Ariege)  : 
«  Un  certain  home  ageg  dous  gougeats.  Et  le 
pus  joube  d'guec  à  sou  payre  :  Dounax  me  la 
pourtiou  des  bé  que  me  pertoquo.  Et  le  paire 
les  lour  debiseg.  »  ,       r^     - 

Patois  catalan  du  déparlement  des  Pyré- 
nées-Orientales :  «  Un  home  tingue  dos  lills. 
Y  digue  io  mes  jove  de  ells  al  pare  :  Pare, 
daii  me  la  part  de  be  que  rae  pertoca.  Y  lis 
dividi  lo  be.  » 

Patois  de  Carcassonne  (Aude)  :  •  Un  homme 
abio  dous  mainachés.  Et  lé  pus  joubé  diguec 
k  soun  païré  :  Moùn  païré,  dounatz-mé  la 
partido  dal  bé  que  mé  rébén.  Et  lé  païré  di- 
bisec  le  be  entre  sous  dous  mainachés.  ■ 

Patois  du  déparlement  du  Tarn  :  «  Un  home 
abié  dous  fils,  dount  lou  pus  joubé  diguet  à 
soun  païré  :  Moun  païié,  uounas  mé  la  part 
de  bostre  bé  que  rae  dou  rebeiii.  Et  lou  païré 
d'aqueles  éfaus  lour  faguet  lour  partaxé  de 
soun  bé.  ■ 

Patois  de  Lodéve  (Hérault)  :  «  Un  home 
abio  dous  éfaus.  Lous  pus  jouine  diguet  à. 
soun  péra  :  Moun  péra,  donna  me  la  part  de 
bostre  bianda  que  me  coumpeta.  Et  lou  péra 
ye  partaget  sa  biandii.  ■ 

Patois  de  Montpellier  :  •  Un  homme  aviés 
dous  eufaus.  Lou  pu  jouiué  diguet  ii  soun 
péra  :  Moun  pèra,  donna  mé  lou  bén  que  mé 
déou  reveni  per  ma  pur.  E  el  yô  faguet  lou 
partage  dé  soun  bén.  » 

Patois  de  la  Lozère  :  «  Un  orné  abio  dous 
fils.  Lou  pu  geouve  d'aquélec  diguei  à  soun 
péro  :  Moun  péro,  duuno  mi  la  part  del  bé 
che  (prononcez  qué,k  l'italienne)  mi  déou 
veni.  Ensi  lou  pevo  li  divisel  soun  bé.  » 

Patois  des  environs  du  Puy  (Hante-Loire)  : 
«  Y  aviot  un  homme  quavio  dons  garçons. 
Lou  plu  djoueiue  diguet  à  sou  paire  :  Puïre, 
beiia  me  ma  part  daquo  que  tliou  me  reve- 
giur.  Et  lou  païre  partadget  souu  be  à  sous 
efons.  » 

Patois  de  Privas  (Ardèche)  :  «  Un  home 
avio  dous  fis.  Doun  lou  pagieuine  diguet  o 
soun  pero  :  Moun  pero,  douua  mé  lou  bé  que 
mé  deou  reveni  i  er  ma  par.  E  liour  fague  lou 
partagé  de  st 


Palois  de  iXimes  (Gard)  :  •  Un  home  a  vie 
dousgarçouns.  El  lou  cadé  dighé  ksoun  péro: 
Moun  pero,  beïla-inê  la  par  que  deou  me  ré- 
véni  de  vaste  ben.  Et  lou  pero  yé  partagé 
soun  ben.  » 

Dialecte  de  Marseille  (Rhône)  :  •  Un  homo 
avié  dous  eufaus.  Lou  plus  jouiné  diguet  à 
soun  péro  :  Moun  péro,  donna  mi  ce  que  deou 


mé  revenir  de  vouestre  ben.  Et  lou  péro  fa- 
guet lou  partagi  de  souu  ben.  ■ 

Patois  provençal  du  département  du  Var  : 
■  Un  faonié  avié  dous  eulans.  Lou  plus  pi- 
cbouQ  diguet  à  soun  païre  :  Moun  puïre,  dou- 
nas mi  ce  que  mi  reven  de  vouastre  ben.  Lou 
païré  faguet  lou  partagé  de  tout  ce  que  pous- 
sedavo.  b  . 

Patois  génois  :  •  Un  homou  aveva  doui 
fanti.  Dounderou  chu  jouve  diche  à  so  par  : 
Pa,  àaa  mé  ce  qui  me  po  revegnir  drou  vos- 
trou  ben.  Et  rou  par  gué  fé  rou  partajou  drou 
so  ben. > 

Patois  du  canton  de  Seyne  (Basses-Alpes)  : 
•  Un  homme  avie  dous  ônfans,  drount  lou 
pu  jouvfi  dise  k  soun  père  :  bounu  mô  la  part 
dou  ben  que  déou  më  revenir.  Et  lou  pèr« 
lour  fasô  lou  partàgi  de  soun  ben.  » 

Patois  de  Valence:  «Un  homme  oguet  dous 
garçons.  Et  lou  plus  jeune  diguet  a  sou  pè- 
ret  :  Peret,  bêla  met  la  part  de  b:en  che  met 
revint.  Et  lou  peret  lour  diviset  sou  bien.  ■ 

Patois  du  département  de  la  Drame  :  •  Ero 
un  homme  qu'ovio  doux  éfans.  Lou  plus 
dzuéné  doou  doux  li  dciét  :  Moun  père,  beilé 
mé  ce  que  pouo  mé  révénl  doou  bien.  Et  lou 
péré  loa  fogue  lou  portadzé.  • 

Patois  de  Saint- Maurice,  canton  du  Va- 
lais :  ■  On  n'omo  aveive  dou  meniots,  dou  le 
pie  dzouveno  a  det  à  son  père  :  Mon  père, 
baillé  mey  le  bin  que  me  dey  venir  por  mon 
drey.Et  e  lieu  z'a  partadgia  son  bin.  • 

L'étude  de  ces  patois  révèle  plusieurs  fails 
curieux;  ainsi,  dans  le  nord-est  de  la  France, 
nous  voyons,  par  suite  des  anciens  rapports 
politiques,  les  paysans  du  voisinage  de  Nancy 
et  ceux  des  environs  de  Bouillon  parler  un 
patois  presque  identique,  quoique  ces  deux 
villes  soient  à  160  kilomètres  de  distance, 
tandis  que  Metz,  éloigne  de  quelques  kilomè- 
tres seulement  de  Nancy,  parle  un  patois  £oït 
différent.  Dans  le  Midi  et  dans  d'autres  par- 
ties de  la  France,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
deux  villages  voisins  avoir  chacun  nu  patois 
distinct.  Dans  la  Marne,  le  bourg  de  Courli- 
sols,  près  de  Châloiis,  est  remarquable  par 
les  points  de  ressemblance  qu'offre  son  patois 
particulier  avec  certains  dialectes  populaires 
de  la  Prusse  rhénane;  dans  la  Gironde,  le 
petit  pays  connu  sous  le  nom  de  Govacherie, 
et  enclavé  dans  les  arrondissemeuts  de  Li- 
bourne  et  de  La  Réoie,  conserve  encore  le 
langage  des  colons  saintongeois  qni  sont  ve- 
nus s'y  établir  au  xve  et  au  xvie  siècle. 

La  tentative  dont  nous  venons  de  soumet- 
tre les  résultats  à  nos  lecteurs  ne  devait  pas 
être  perdue  ni  isolée;  de  toutes  parts  naqui- 
rent à  sa  suite  d'utiles  publications  sur  les 
patois,  glossaires,  grammaires,  anthologies, 
signés  des  noms  les  plus  autorisés  de  la 
science,  Raynouard,  Oberlin,  Champollion- 
Figeac.  L'Allemagne  même  s'occupait  de  no- 
tre ancienne  littérature  et  M.  Dietz  publiait 
ses  admirables  travaux  sur  la  recherche  des 
étymologies  françaises  dans  les  patois. 

L'hostilité  raisonnée  contre  1  usage  prati- 
que des/)rtiois  n'en  est  pas  restée  moius  vive- 
On  veut  bien  laisser  aux  érudits  le  soin  de 
coUiger  nos  vieux  mots  et  de  publier,  pour  un 
cercle  restreint  d'amateurs,  des  gauloiseries 
plus  ou  moins  intéressantes  ;  mais  les  esprits 
qui  sont  vraiment  de  leur  temps  veulent , 
dans  l'usage  de  la  vie,  l'unité  de  langue  et 
l'emploi  de  celle  qui  est  commune  à  lous  les 
Français.  D'assez  nombreux  comités  se  sont 
fondes  dans  ce  but,  el  nous  allons  reproduire 
la  délibération  de  l'un  d'eux,  précédée  de  l'ex- 
posé des  motifs. 

t  Le  comité,  considérant  la  funeste  in- 
fluence que  l'usage  des  patois  exerce  sur  la 
prononciation  de  la  langue  française  et  sur 
sa  pureté;  considérant  que  l'uiiiie  politique 
et  administrative  du  royaume  réclame  impé- 
rieusement l'unité  du  langage  dans  toutes 
ses  parties;  considérant  que  les  dialectes  mé- 
ridionaux, quelque  respectables  qu'ils  nou 
paraissent  comme  héritage  de  nos  aïeux, 
n'ont  pu  s'élever  au  ratlg  des  langues  écrites  ; 
qu'ils  n'ont  pas  su  formuler  une  grammaire, 
ni  fixer  une  orthographe  ;  qu'ils  n  ont  produit 
aucun  ouvrage  reinaïquable  et  que  leur  usage 
habituel  a  été  signalé  par  de  bons  esprits 
comme  une  des  principales  causes  de  la  su- 
périorité du  nord  de  la  France  sur  le  midi  ; 
considérant  que  ces  diaJecles,  dont  la  variété 
est  infinie,  rendent  souvent  difficiles  les  opé- 
rations judiciaires  et  notutunieut  les  débats 
des  cours  d'assises  où  figurent  de  nombreux 
témoins, 

>  A  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 
€  Article  l«^  Le  dialecte  patois  est  interdit 
dans  les  écoles  primaires  de  l'arrondissement 
de  Cahors.  Les  instituteurs  ne  l'emploieront 
jamais  et  veilleront  sévèrement  à  ce  que  les 
élèves  n'en  fassent  pas  usage. 

a  Art.  2.  Les  inspecteurs  qui  visiteront  les 
écoles  seront  tenus  d^  l'aire  un  rapport  spé- 
cial sur  cet  objet. 

■  Art.  3.  Les  instituteurs  coupables  d'in- 
fraction au  pré.'^eut  seront  poursuivis  et  punis 
des  peines  de  discipline  conformément  à  la 
loi. 

>  Art.  4.  Les  comités  locaux  de  surveil- 
lance sont  chargés  de  faire  exécuter  le  pré- 
sent dans  leurs  communes  respectives. 

■  Art  5.  M.  le  préfet  est  prié  de  vouloir 
bien  le  faire  insérer  dans  le  recueil  des  actes 
administratifs  et  d'en  adresser  un  exemplaire 
il  tous  les  instituteurs  de  larrondissement.  > 

—  Bibliogr.  Ackermnnn,  Des  formes  gram- 
maticales  de  la  langue  française  et  de  ses  dia* 
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Uctes  au  xiii*  siéct-^  (Imprimerie  nationale, 
IS39,  in-80);  Charles  Nodier,  Mélanges  tirés 
tl'nng  petite  bihliolk^ffue  ;  Linguistique  ;  Com- 
ment les  patois  furent  détruits  en  France  {Bul- 
letin du  Bibliophile,  t.  Icr,  n»  14)  ;  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France  ;  Mé- 
moires de  V  Ac'idémie  celtique  ;  Becherches  sur 
les  langues,  patois,  etc.,  fiar  Bottin  (1833.  in-s»); 
Tableau  synoptique  et  comparatif  des  idiomes 
populaires  ou  patois  de  la  France,  accompagné 
d'un  choix  de  utorceaux  en  vers  et  en  prose,  par 
J.-F.  Schakonbiiii- (Berlin,  1840.  in-80)-,  Tra- 
duction  de   t'Evantjile   selon   saint  Matthieu 
dans  tes  principaux  patois  de  France  et  d'I- 
talie, en  basque,  en  erse,  en  bas-breton,  etc., 
parle  prince  Louis-Lncieo  Napoléon, avec  la 
«collaboration,  entre  autres  savantsdistingués, 
de  M.  Burgaud  de  Maret;  Histoire  littéraire 
des  patois,  par  Pierquin  de  Gembloux  (Paris, 
1841,  in-80);  Antiquité  des  patois  ou  Antério- 
rité de  la  langue  française  sur  le  latin,  par 
M.   A.  Granier  de  Cussngnac  (Paris,  1859, 
in-80);  Eludes  grammaticr.les  sur  la  langue  eu- 
scarienue,  par  d'Abbadie  (Paris,  1836,  in-8*>)  ; 
Vocabulaire  provençal,  par  A<-hard  (Marseille, 
1785,  in-40)  ;  Grammaire  maltaise,  par  .\rgus 
de  Solanis  (Rome,  1750,  in-12);  Bibliothèque 
du  Dauphiné  (Grenub\e,  1797,  in-S")  ;  Lettres 
bourguignonnes,  par  Amanthon  (Dijon,  1823, 
in-8'>)  ;  Notice  sur  les  traductions  de  la  pa- 
rabole de  l'F'if'int  prodigue  en  patois,  par 
Amanthon  (Dijon,  1830);  Se  gli  Arabi  ebbero 
alguna  influenza  suit'  origine  délia  poesia  mo- 
derne in  Europa,  par  l'abbé  S.  Assemani  ; 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Langue- 
doc, par  Astruc  (in-40)  ;  Dictionnaire  proven- 
çal français,  par  .\vril  (1810,  in-S»);  Variétés 
bordelaises,  par  l'abbé   Baurein  (  Bordeaux, 
1784-1786,  6  vol.  in-12);  Becherches  sur  les 
théâtres,  par  Beauchamiî  (Paris,  1735,  iu-12), 
les   Vallées  vaudoises  pittoresques ,  par  W. 
Beattie  ;  le  Véridique  franco-patois,  par  Be- 
nazet  (Toulouse,  1S33);  Dictionnaire  étymolo- 
gique du  voironnais,  par  H.  Blauchet;   Guide 
duvoyageur  à  Clermont-Ferrand,  par  Bouillet 
(Clennont-Ferrand,  1836,  in-18)  ;  Tableau  his- 
torique de  l'Auvergne,  piir  Bouillet  (Clermont- 
Ferrand,  1840,  '\a-ifi) -Vocabulaire  troyen,  par 
Bouquot  (Troycs)  ;   Observations  on  poimliir 
antiqui^ies,  par  Brand  (Londres,  1813,  in-40); 
Essai  d'un  dictionnaire  comtois-français,  par 
Biun  et  Petit-Benoît  (Besançon,  1755,  in-8o); 
Beciteil  d'opuscules  et  de  fragments  ci  vers 
patois,  par  Brunel  (Paris,  1S39,  in-18)  ;  Lettre 
à  M.  de  "'  sur  les  ouvrages  écrits  en  patois, 
par  Brunet  (Paris,  lS3a,  in-S»),  ouvrage  qui 
fourmille  d'erreurs  malgré  la  réputation  de 
bibliographe  de  l'auteur;  Nouvelles  recher- 
ches bibliographiques  (Paris,  1834,  in-8»);  Ma- 
nuel du  libraire  (Paris,  1865);  Recueil  de  poé- 
sies auvergnates,  par  l'abbé  Caldagues  (1733); 
la  Catalogne  française,  par  Caseneuve  ;  Noit' 
velles  recherches  sur  les  patois  ou  idiomes  vul- 
gaires de  la  France  et,  en  particulier,  sur  ceux 
du  département  de  l'Isère,  par  ChampoUion- 
Figeac  (Paris,  18OD)  ;  Becueil  de  uoêls  compo- 
sés au  langage  de  Grenoble,  par  le  marquis  de 
Chaulnes  (Grenoble,  iri-12);  Dictionnaire  éty- 
mologique du  Dauphinois,  par  Charbol;  Bi- 
bliographie des  patois  du  Dauphiné,  par  Co- 
lomb  (le   Batiiies   (Grenoble,    1835,  in-S"); 
Remarques  philologiques,  etc.,  sur  quelques 
dictons,  etc.,  du  moyen  âge,  par  Crapelei  (Pa- 
ris, 1831,   in-S")  ;   Becherches  sur  la   langue 
poitevine,  par  de  La  Fontcnelle  de  Vaudoré  ; 
les  Parois  du  midi  de  ta  France,  par  Dessaies 
Uournal  de  la  langue  française,  février  1S38); 
Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  et 
du  midi  de  la  Belgique,  par  Dinau-x  (Paris, 
1835,  in-so);  Trouvères  de  la  Flandre  et  du 
Bainaut,  pur  Oinaux  CValenciennes ,   1839, 
in-8")  ;  Reclierclies  sur  les  mots  populaires  du 
déparlement  de  l'Orne,  par  Dubois  (Mémoires 
de  l'Académie  celtique,  t.  V)  ;  Quelle  est  l'ori- 
gine de  la  langue  picarde?  par  Grégoire  d'Es- 
signy  (Paris,  1311)  ;  Recueil  de  l'origine  de  la 
tangue  et  poésie  françaises,  par  Cl.  Fauchet 
(Paris,  1581,  in-40)  ;  Uislatre  de  la  Gaule  mé- 
ridionale, par  Fauriel  ;  Liste  des  coutumes, 
par  Fontette  ;  Cranunaire  celtique,  par  Gold- 
man;  Dictionnaire  rouclii-fr'incais,  par  Hé- 
cart  CValenciennes,  1826,  in-18)';  Vocabulaire 
du  patois  usité  sur  ta  rive  gauche  de  l' Alla- 
gnon,  par  J.  Labouderie  {Memoireslde  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Fiance,  t.  XII) ;  Elé- 
ments de  la  lanijne  des  Celtes,  par  Le  Brigant 
(Strasbourg,  1779,  in-40);  Dictionnaire  étymo- 
logique du  patois  de  Montpellier,  par  F.-R. 
Martin  ;   Essai  sur  le  patois  lorrain,  etc.,  par 
Oberlin  (Strasbourg,  177.".,  iri.i2);  De  l'ori- 
gine, etc.,  des  dialectes  vulgaires  du  Dauphiné, 
par  J.  Olbvier  [Bévue  du  Dmpliiné,  t.  l\); 
Recueil  de  mots  français  ranges  par  ordre  de 
matière,  par  Paulex'  (Genève,  1835,  in-80)  ; 
Recherches,  etc.,  par  G.  Peivnot  (Mémoires 
de  l'Académie  de  Dijon,  1831)";  Curiosités  lit- 
téraires Concernant  la  province  de  Normandie, 
par  Pluquot  (Caen,  1827,  in-8»)  ;  Glossaire  de 
la  langue  romane,  par  Koquefort  (Paris,  1S6S, 
2  vol.  in-so);  Philologie,  idiome  picard  en 
usage  à  Abbeville,  par  A.  du  Soilly  (Abbeville 
1833,  in-80)  ;  De  l'origine,  des  progrès  et  de 
l'influence  de  la  langue  provençale,  parTer- 
rin  (Revue  de  Provence,  t.  Il);  Tableau  de  la 
littérature  au  moyen  ûge,  par  'ViUemain  (Pa- 
ris, 1840,  in-SO). 

PATOIS,  OISE  adj.  (pa-toi,  oi-ze.  —  V.  pa- 
T01.S  s.  m.).  Qui  uppunient  au  patois,  qui  a  le 
caractère  du  puiois  :  Locution  patoisl'. 

PATOISER  V.  n.  ou  intr.  (pa-toi-zé  —  rad. 
patois).  Parler  patois;  avoir  un  accent  pro- 
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vincial  ou  se  servir  d'expressions  propres  à 
la  province  :  //  patoisait  effroyablement,  il 
avait  beaucoup  de  chaleur  méridionale  et  criait 
à  faire  plaisir  à  un  sourd.  (Couailhac.) 

—  Théâtre.  Imiter  le  patois  des  paysans  ; 
Dans  Monsieur  de  Pourceaugnac ,  Molière 
fait  PATùisiiR  une  prétendue  Languedocienne 
et  une  prétendue  Picarde. 

—  V.  a.  ou  tr.  Rendre  patois,  exprimer  en 
patois  ;  Patoiser  un  rôle. 

PATOLE  s.  f.  (pa-to-le).  Comm.  Etoffe  de 
soie,  ornée  de  figures  et  de  bordures  peintes 
ou  imprimées,  qui  se  fabrique  dans  plusieurs 
parties  de  l'Inde,  surtout  aux  environs  de 
Surate,  et  qui  est  presque  entièrement  ex- 
portée aux  îles  de  la  Sonde  :  Les  patoles  sont 
en  pièces  d'environ  cinq  mètres  de  longueur  et 
de  quatre-vingt-dix  centimètres  de  largeur,  et 
chacune  de  ces  pièces  forme  une  espèce  de  cein- 
ture dont  les  Javanais  aiment  a  se  parer. 

PATON  s.  m.  (pa-ton  —  rafi.  patte).  Techn. 
More-eau  de  cuir  qu'on  met  en  dedans  du  sou- 
lier, au  bout  de  l'empeigne.  Il  Morceau  de 
terre  que  l'on  ajoute  à  une  pièce  de  poterie, 
pour  former  le  manche  ou  l'oreille.  Il  Rouleau 
de  terre  qui  fait  partie  du  creuset  du  ver- 

PATON  (Richard),  peintre  et  graveur  an- 
glais, né  vers  1720.  Il  acquit  une  réputation 
méritée  par  ses  tableaux  maritimes,  égale- 
ment remarquables  par  le  coloris,  par  la 
science  de  la  perspective,  par  la  vérité  de 
l'interprétation.  On  cite,  parmi  ses  meilleurs 
tableaux:  la  Défense  de  Gibraltar;  la  Défaite 
du  comte  de  Grasse  par  l'amiral  Bodney,  qua- 
tre Vues  représentant  les  opérations  de  la 
flotte  russe  contre  les  Turcs  en  1770,  etc.  Il 
gravait  avec  beaucoup  de  goût  et  d'intelli- 
gence à  l'eau-forle,  et  il  a  laissé  plusieurs 
belles  planches  d'après  ses  propres  dessins. 

PATON  (sir  Joseph-Noel),  peintre  écossais, 
né  'a.  Dumferline,  comté  de  Kife,  en  1821.  li 
suivit  d'abord  les  cours  de  l'Académie  d'E- 
dimbourg, puis  se  rendit  à  Londres,  où  il 
remporta,  en  1843,  un  prix  au  concours  de 
Westminster-Hall.  M.  Paton  commença  k  se 
faire  connaître  en  1847,  en  exposant  on  grand 
Portement  de  croix  et  une  toile  qui  eut  le  plus 
vif  succès  :  la  Réconciliation  d  Obéron  et  de 
Titania.  Dans  ce  t-ableau,  l'artiste  avait  fait 
preuve  d'une  grande  fécondité  d'imagination, 
d'une  fantaisie  vraiment  shakspearienne. 
Néanmoins,  l'engouement  qu'excita  cette  œu- 
vre étrange  fut  encore  dépasse  par  celui  que 
fit  naître  la  Querelle  d'Obéron  et  de  l'itania, 
achetée  17,500  francs  par  le  musée  national 
d'Edimbourg.  ■  Il  est  impossible,  dit  Théo- 
phile Gautier,  de  pénétrer  plus  avant  dans 
les  mystères  du  inonde  surnaturel,  de  mieux 
représenter  sur  la  toile  ce  que  la  poésie  peut 
à  peine  faire  entrevoir.  On  ne  saurait  s'ima- 
giner l'infinie  variété  d'attitudes,  de  gestes, 
de  raccourcis,  de  renversements  que  M.  Pa- 
ton a  su  donner  à  ses  groupes.  Il  a  montré  là 
une  souplesse  et  une  science  de  dessin  peu 
communes  ;  il  s'est  révélé  comme  le  Michel- 
Ange  de  la  féerie  pour  l'incroyable  variété 
d'aspects  trouvés  à  la  forme  humaine.  ■ 
M.  Paton  passe  pour  un  des  chefs  de  l'école 
anglaise.  A  la  science,  à  l'imagination,  à  la 
verve,  il  joint  une  exécution  d'un  fini  extraor- 
dinaire. Ses  compositions  ont  du  charme,  de 
la  grâce  et  de  1  esprit,  mais  elles  choquent 
l'œil  au  premier  aspect  par  l'absence  d'har- 
monie, par  la  bizarrerie  du  travail,  qui  res- 
semble à  un  lavis,  par  les  discordances  et  les 
aigreurs  de  coloris.  Parmi  les  tableaux  de  ce 
maître,  nous  citerons  :  Dante  méditant  l'épi- 
sode de  Francesca  de  Rimini  (IS02)  ;  la  Femme 
morte  (1854)  ;  la  Recherche  du  plaisir  (1855)  ■ 
le  Passage  gardé  (1856),  etc.  A  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1855,  M.  Paton  en- 
voya sa  Querelle  d'Obéron,  qui  obtint  une 
mention,  et  exposa  ii  celle  de  1867  deux  ta- 
bleaux :  De  retour  de  la  Crimée  et  Jn  Memo- 
riam.  11  a  reçu  de  la  reine  d  An:;l8terre,  en 
1867,  le  titre  de  chevalier.  Al.  Pàlon  cultive 
les  lettres  et  la  poésie.  On  cite,  parmi  ses 
écrits  :  Poésies  d'un  peintre.  —  Son  frère, 
Walter  Paton,  né  vers  1824,  a  suivi  les  cours 
de  r.\cadeinie  d'Edimbourg  et  s'est  adonne 
au  paysage.  Nous  mentionnerons,  parmi  ses 
tableaux,  la  Nuit  d'été  et  Vue  de  rivière. 

pAtoN  s.  m.  (pâ-ton  —  rad.  pâte).  Econ. 
rur.  Morceau  do  pite  grossière  qu'on  donne 
il  la  volaille  pour  l'engraisser  :  Engraisser 
des  chapons,  des  poulardes  avec  des  pàtons. 
C'est  en  leur  faisant  avaler  des  pàtons  que 
l'on  obtient  des  oies  aussi  grasses. 

—  Fam.  Pûton  de  graisse.  Petit  oiseau  fort 
gras.  Il  Personne  courte,  grasse  et  rondelette  : 
Cet  enfant  est  un  pâton  du  qraisse. 

—  Techn.  Morceau  de  piUe  que  le  boulan- 
ger agite  avec  force  en  pétrissant,  n  Défaut 
du  pajuer  consistant  en  un  petit  amas  de  ma- 
tière. 

PATORÉALE  s.  f.  (pa-to-ré-a-le).  Oruith. 
Espèce  de  canard  du  Chili. 

PATOS  s.  m.  (pn-toss  —  mot  grec  auquel 
on  peut  comparer  avec  doute  le  persan  }iâtn, 
étoile  de  laine,  pat,  bat,  tissu  sur  le  mener, 
irlandais  peiteog,  erse  peiteag,  peitean,  ja- 
quette courte  ;  gothique  paida,  tunique,  gâ- 
paidon,  vélir;  ancien  sji.\on  pêda  ;  ancien 
allemand  p/i<ri(,  vêtement  ;  allemand  moderne 
pfait,  robe,  veste  ;  sanscrit  pii/fo,  vêtement 
de  dessus, étoile, pufa,  èloffe  fine,  pn/i,  gros 
drnp,  palamaga  .  jupon ,  tente ,  pataniira,  lis- 
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serand).  Mjthol.  gr.  Vêtement  particulier  k 
Junon. 

PATOS  (lac  ou  lagune  de).  lac  du  Brésil, 
seteiidant  le  long  de  la  côte  de  la  province 
de  Rio-Gran<le-do-SuI,  près  de  l'océan  Atlan- 
tique, dont  il  n'est  séparé  que  par  une  étroite 
langue  de  terre,  et  avec  lequel  il  communi- 
que au  S.  par  le  Rio  Grande.  Ce  lac  mesure 
du  N.-E.  au  S.-O.  260  kilom.  et  27  kilom.  de 
largeur. 
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PATOU  ou  PATOW  S.  m.  (pa-tou).  Sorte 
de  cnsse-téte  des  sauvages  de  la  mer  du  Sud. 
Il  On  du  aussi  patoc-patoooupatow-patow. 

PATOUÏLLE  s.  f.  (pa-tou-l)e;  «  mil.).  Mar. 
Sorte  d'échelle  de  corde. 

—  Art  mîlit.  Forme  ancienne  du  mot  pa- 
trouille. 

—  Techn.  Syn.  de  patouillet. 
PATOUILLER  V.   n.   ou  intr.  (pa-tou-Ué; 

Il  mil.  —  rai;,  pâte).  Patauger  dans  la  boue. 
11  Mot  usité  uatis  certains  départements. 

PATOUILLET  S.  m.  (pa-tou-lîe  ;  «  mil.  — 
rad.  patouiller).  Techn.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  opère  le  lavage  du  minerai,  tl  On 
dit  auSii  PATOOILLE  S.  f. 

—  Encycl.  Le  lavage  des  minerais  au  pa- 
touillet précède  l'opération  du  bocardage  et 
s'applique  en  général  à  tous  les  minerais  em- 
pâtés de  sable  et  d'argile.  Quand  la  propor- 
tion des  terres  n'e:it  pas  trop  forte,  les  pO' 
touillets  se  réduisent  à  de^  bassins  en  bois  où 
l'on  fait  affluer  l'eau  et  dans  lesquels  le  la- 
vage consiste  simplement  à  brosser  le  mine- 
rai; souvent  ces  appareils  sont  disposés  en 
étages,  dans  lesquels  on  fuit  successivement 
passer  la  matière,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien 
nettoyée.  Les  dispositions  adoptées  pour  les 
patouiUets  mécaniques  sont  nombreuses;  tan- 
tôt on  les  fait  mouvoir  par  des  chevaux,  tan- 
tôt par  des  roues  hydrauliques,  tantôt  par  la 
vapeur;  ils  sont  rotatifs  à  lavage  intérieur, 
ou  cylindriques  à  travail  coniinu.  Les  pa- 
touiUets ordinaires  sont  composés  de  quatre 
couronnes  en  fonte,  dont  les  moyeux  sont 
clavetés  sur  l'arbre  qui  reçoit  le  mouvement, 
tandis  que  leurs  circonférences  sont  reliées 
par  huit  barres  de  fer  formant  une  hélice 
d'un  pas  Irès-allongé.  Cet  appareil  ainsi  dis- 
posé est  placé  au-dessus  d'une  auge  demi- 
circutaire  en  maçonnerie  doublée  de  tôle,  ou 
en  bois,  et  contenant  une  certaine  quantité 
d'eau.  Le  fond  de  cette  auge  est  légèrement 
incliné  vers  la  fosse  d'une  drague  circulaire 
pour  que  le  rainerai  brut,  agité,  remue  et  lavé 
par  les  ailettes  du  patouillet^  paisse  3'  des- 
cendre et  y  être  enlevé  par  les  godets  de  la 
drague,  qui  le  déverse  sur  un  plan  incliné,  Id 
menant  dans  les  wagonnets  dustinés  ii  opérer 
son  transport  aux  fourneaux  de  grillage. 

L'arbre  d'un  patouillet  fait  de  quatre  à  sept 
tours  par  minute,  et  la  force  qull  exige  pour 
laver  3  mètres  cubes  de  minerai  par  heure 
est  de  3  à  4  chevaux. 

PATOUILLET  (Nicolas) ,  jésuite  français, 
né  il  Salins  en  1682.  mort  en  1710.  Il  devint 
supérieur  de  la  mission  française  à  Londres 
et  s'adonna  à  la  prédication.  On  a  de  lui  : 
les  Sentiments  d'une  âme  pour  se  recueillir  en 
Dieu  (Bisaitçon,  1700).  —  Son  freie,  Etienne 
Patouillkt,  ne  k  Salins  en  1634,  mort  en 
1696,  fut  jésuite,  abbé  4'Arcy  et  se  distingua 
comme  prédicateur.  On  lui  doit  une  Oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  (1684,  in-S"). 

PATOUlLLET(Louis),  jésuite  français,  plus 
célèbre  par  les  sarcasmes  de  Voliuire  que 
par  ses  écrits,  né  â  Dijon  le  31  mars  1699, 
mort  à  Avignon  en  1779.  Il  ùt  ses  éludes  dans 
la  capitale  de  la  Bourgogne,  y  reçut  les  le- 
çons du  Père  Oudin,  entra  dans  1  ordre  des  jé- 
suites et  professa  la  philosophie  à  Laon  et  à 
Nancy.  Tout  en  préparant  ses  cours,  il  s'exer- 
çait à  aborder  l'éloquence  de  la  chaire  et  prê- 


cha avec  un  certain  succès  devant  le  roi  Sta- 
nislas et  sa  cour.  Alors  parurent  quelques 
écrits  de  lui.  Ses  débuts  eurent  lieu  u.uii  la 
poésie.  Il  chanta  le  niariiige  du  roi  en  1725  et, 
un  peu  plus  lard,  en  1729,  il  célébra  la  con- 
valescence du  même  monarqiie.  Puis  il  pu- 
blia successivement,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Apologie  de  Cartouche  (1737);  les. 
Progrès  du  jansénisme  (1743);  Une  lettre  sur 
l'Art  de  vérifier  les  dates  (»73l);  /histoire 
du  pélagianisme  (1767);  Entretiens  d  An- 
selme et  d'Uidore  (1756):  Une  lettre  à  l'édi- 
teur des  œuvres  d'Amauia  (1759);  Une  lettre 
sur  le  livre  du  Père  iXorbert  (1745).  Dans  le 
courant  de  l'unnee  1749,  le  Père  Paiouillot 
fut  chai'ge  de  remplacer  Duhalde,  prépose  à 
la  publication  dea  Lettres  édifiantes.  Deux  vo- 
lumes furent  imprimes  sous  la  nouvelle  di- 
rection. Les  ouvrugeâ  du  Père  Patouillet 
lui  avaient  acquis  une  certaine  renommée 
dans  le  parti  qu'il  représentait.  Maigre  ceU, 
un  de  ses  livres  :  Dictionnaire  des  livres  Jan- 
sénistes (1752,  4  vol.  iu-18),  fut  désappouve 
far  la  congrégation  de  l'index,  à  cause  de 
application  trop  étendue  de  1  épithete  de 
janséniste,  qu'il  avait  adressée  notamment  a 
Aime  de  Sevigiie.  La  brochure  sur  la  tiea.né 
du  projet  de  aoujg-I'ontaine  ne  doit  point  être 
atinbuee  au  Père  Patouillet,  mais  bicu  .lu 
Pore  Sauvage,  Lorrain. 

Aujourd'hui,  on  est  k  peu  près  certain  qu'il 
aida  i'archevèque  de  Paiis,  M.  de  Beaumout, 
dans  la  polémique  que  ce  prélat  soutint  con- 
tre les  philosophes,  not:tmment  contre  Jeun- 
Jacques  Rous--^eau.  t'atouiUet  avait  un  style 
vif,  éminemment  propre  u  la  disoussiou  e;  a 
la  bataille.  Pour  uuus  servir  dune  expression    < 


vulgaire,  il  emportait  ■  la  pièce  et  le  mor- 
ceau. »  Aussi,  recherchait-on  le  secours  de 
son  talent,  qui  était  réel,  et  de  sa  science, 
qm  était  très-sûre.  M.  de  Beaumont  se  tourna 
contre  lui,  car  il  fut  cause  qu'on  ordonna  au 
Père  Patouiliet  de  quitter  la  capitale.  Il  s'en 
alla  porter  un  peu  partout  ses  pas  errants. 
Ses  ouvrages  lui  avaient  créé  de  nombreux 
amis.  Il  se  rendit  chez  M.  de  La  Motte,  évé- 
que  d'Amiens;  puis,  de  là,  chez  l'avéque  d'U* 
zes,  M.  Bauyn.  Ces  deux  représentants  des 
hautes  dignités  ecclésiastiques  l'accueillirent 
avec  beaucoup  de  bienveillance.  On  assure 
que  le  jésuite  ne  fut  pas  ingrat  et  qu'il  aida 
ses  bienfaiteurs  dans  plusieurs  des  travaux 
inhérents  à  leur  charge,  tels  que  les  mande- 
ments, les  lettres  pa-sioraies,  etc.,  etc.  On  ne 
doit  pas  cependant  faire  incomber  à  sa  mé- 
moire un  ceruin  document  dû  à  la  plome  et 
au  zèle  peut-être  un  peu  exagéré,  mais,  k 
coup  sûr,  donnant  prise  à  la  raillerie ,  de 
M.  Moi.tillet,  archevêque  d'Auch. 

Le  Père  Patouillet  finit  par  se  retirer  à 
.\yignon,  où  il  mourut  dans  la  quatre-ving- 
tième année  de  son  âge.  On  a  souvent  re- 
proché à  cet  écrivain  une  certaine  âpreté  de 
langage  et  une  violence  extrême  dans  la 
lutte;  mais  ce  sont  là  des  qualités  essen- 
tielles et  indispensables  â  tout  homme  qui 
se  mêle  de  déiendre  ou  d'attaquer  quoi  que 
ce  sôit.  Volttire  n'était  pas  plus  choisi  dans 
ses  expressions.  C'est  grâce  à  lui  que  le  nom 
de  Patouillet  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Et, 
par  le  fait,  cet  accouplement  étrange  qn'il  fai- 
sait du  nom  de  Patouillet  et  de  celui  de  Non- 
notte  était  bien  imaginé  pour  frapper  l'at- 
tention de  ceux  qui  s  arrêtent  k  la  surface  des 
mots  et  qui  ne  vont  point  au  fond  des  idées. 
Nonnotte  fut  toujours  plus  maltraité,  parce 
qu'il  était  un  adversaire  plus  redoutable  et 
parce  qu'il  ne  publiait  point  ses  livres  sous  le 
couvert  de  l'anonyme. 

PATODILLEUR  S.  m.  (pa-toa-Ileur  ;  U  mil. 
—  rad.  patouillet).  Techn.  Ouvrier  qui  opère 
le  lavage  tJu  minerai. 

PATOUILLEUX,   EUSE   a-lj.    (pa-tou-Ueu, 

eu-ze  ;  Il  mil.  —  ra«I.  paiouiUer).  Gàcheux, 
boueux,  u  Mot  provincial. 

—  Mar.  Se  dit  de  la  mer,  lorsqu'elle  est 
grosse  sans  être  houleuse  :  Une  ne  patouil- 
LECSE  gêne  beaucoup  la  nage  et  empêche  mémf 
les  avirons  d'aller  ensemble.  (Legoarani.)  i 
Lame  patouilleuse^  Lame  courte,  agitée  Qan> 
tous  les  sens. 

PATOW  (Erasme-Robert,  baron  de),  homme 
d'Etat  prussien,  ne  à  M;illenchen  (Lus^cc 
intérieure)  eu  1S04.  Apres  avoir  étudié  la  ju- 
risprudeuce,  i!  entra  en  1826  dans  l'admioi- 
siraiion,  fut  nomme  en  1S32  assesseur  du  gou- 
vernenietic  et  aojuint  eu  cette  quaUté  au  con- 
seiller supérieur  des  dnaoces,  Kuhn,  chaige 
de  diriger  les  opérations  reiat4ves  à  la  forma- 
tion du  Zollverein.  Il  devint  ensuite  conseiller 
du  gouvernement  et  des  Dnances,  conseiller 
rapporteur  pour  les  aif;iire^  de  librairie  (1837;. 
membre  du  conseil  d'Etat  (lS40J,direc.eur oe* 
la  première  division  au  ministère  ue  /iiitei-ieur 
(1844)  et  enfin,  tannée  suivante,  directeur  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  V.a  cette 
quiiiite,  M,  t'utow  chercha  surtout  à  combattre 
la  tendance  du  Zollverein  a  conserver  les  droiu 
de  douane  et  agit  avec  efûcaciie  oans  ce  sens 
en  1846,  aux  conférences  du  ZoUverem.  dont 
il  fut  le  président.  Il  s'atucha  en  outre  a 
faire  établir  un  droit  de  change  onifonue  dans- 
toute  1  Al.emagne  et  presiua,  en  1S47,  «es 
conférences  ouvertes  a  ce  sujet  k  Leipzig. 
Le  baron  de  Patow,  qui  s'e:.i;-.  ::ivi:.:r-  n.^- 
qu'aiors  purlis-ai  des  pria:,,  '  "  '.  .~; 

après  les  évenctneui:»  de  ;.' 
vorable  à  1  etabhsseiuent 

tuUonne..CepentiHiit,alaf  .  :  _ .\,: 

Cainphausen,  il  reçut  le  por;e:ca..ie  uu  ^^ 

inerce,  de  i  uidusiiie  et  ces  travaux  publics 

mais,  après  \tk  chute  de  ce  ministère,  il  refr:>  '. 

de  lau-e  partie  du  ministère  Auer^\^-a:ll   >î 

en  dispoaibilile  le  2â  jum  1S4S.  i    ■: 

mois  plus  tard,  nomme  premier  pre^ 

la  province  de  Br.4::dcï.'o-:rg-.  En  i<>4.  . 

siéger  à  lu  secouu  •?(.'; 

antagont&tesi  s  { 1  . 

mocraiique,  l'ut  rr<  . 

Chuitibres,  ln..,^  r, . 

sition  dec.i: 

pour  met  il 

que    lui    .: 

iratives  e: 

donuasau- 

Chambre  y- 

il  y  couiru  ,^ 

coustiiutio  <  ._,_..    ...    .^..oû 

d'Olit.ùu,  a  CL'H.iiL..!  ^  tUe.  ;us*ju»  .^  ûû  de 
la  session  oe  1SJ1-1S5;\  i  un  des  adver^aires 
les  piu>  arjeiiti  ou  aiiuis;ere  oans  toutes  les 
qi.estiuns  politiques,  tu:  reeiu  eo  1&&3  et  18SS, 
et  prit  p.iri  surtout  à  U  discus&ioa  des  oues- 
lious  de  finances. 

Lorsque,  en  novembre  15fS.  lernnce'-''   o'  • 
f^rma  le  c^ibinei  H> 
en  ht  partie,  eu  qu.i 
ces.  Il    prej«m    le 
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qui  paraissaient  plus  défavorables  que  jamais 
au  ininifttère,  il  se  relira  du  caliinet.  Il  vécut 
loin  de  la  scène  politique  jusqu'en  1866.  épo- 

âue  oii  il  fut  de  nouveau  réélu  à  la  Chambre 
es  députés.  Le  19  août  de  la  mémo  année, 
il  devint  administrateur  civil  des  territoires 
rie  Francfort,  de  la  liesse  supérieure  et  du 
duché  de  Nassau.  Outre  plusieurs  opuscules 
traitant  des  questions  d'économie  politique, 
le  baron  de  Patow  u  publié  un  ouvrage  in- 
titulé :  VEgalité  de  répartition  de  l'impôt 
foncier  dans  la  monarchie  prussienne  (Ber- 
liDj  1850). 

PATBAGAU,  déesse  indienne,  fille  d'Ixora. 
Elle  naquit  de  l'œil  de  son  père  avec  huit  vi- 
bages  aux  dents  de  sanglier,  aux  veux  énor- 
mes, avec  seize  mains  noires.  Elle  conmieuça 
par  mettre  à    mort,  en  usant  d'artifice,  le 

f^éant  Darida,  qui  avait  défié  son  père.  Ce- 
ui-ci,  pour  la  récompenser  de  cet  exploit,  lui 
donna  de  la  viande  mêlée  de  sang,  y  joiçnit 
de  son  propre  sang  en  se  coupant  un  doigt, 
et  lui  fit  don   pour  la  servir  de  deux  jeunes 

fens.  Palrat;iili  se  mit  ensuite  à  voyager, 
atlit  des  pirates,  épousa  sur  la  côte  du  Ma- 
labar un  prince,  sans  vouloir  toutefois  qu'il 
usAt  avec  elle  de  ses  droits  d'époux,  et  lut  fit 
présent  des  anneaux  d'or  qu'elle  avait  aux 
jambes.  Son  mari  ayant  été  pendu  quelque 
temps  après  sou^  la  lausse  accusation  d'avoir 
vole  ces  anneaux  &  la  reine  du  pays,  Paira- 
gall  le  ressuscita  par  ses  enchantements. 
L'irritable  déesse  habite  principulement  le 
temple  de  Craugnos,  où  on  la  représente  le 
corps  entouré  de  serpents  et  ayant  deux  élé- 
phants pour  pendants  d'oreilles.  D'après  les 
Mahrattes,  la  petite  vérole  est  un  des  effets 
de  la  colère  de  Patragali. 

PATRAQUE  s.  f.  (pa-tra-ke.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  inconnue.  Delâtre  croit  qu'il 
signifie  proprement  machine  qui  va  mal,  de 
pa(ie,t]{i\  nous  a  fourni,  entre  autres  dérivés, 
pataudy  patauger,  patouiller,  patrouiller^  pa- 
trouille). Machine  qui  fonctionne  mal  purce 
qu'elle  est  mal  faiie  ou  vieille  et  usée  :  Celte 
horloge  est  une  patraque.  Ma  montre  n'est 
plus  qu'une  patraqcb. 

—  Par  ext.  Personne  faible,  usée,  mala- 
dive, dont  la  santé  se  détraque  facilement  : 
Le  pauvre  homme  n'est  plus  înaintenant  qu'une 
PATRAQUE,  une  vieille  patraqcb. 

—  Adjectiv.  :  Je  commence  à  devenir  pa- 

TRAQUB. 

—  Agric.  Se  dit  des  pommes  de  terre  qui 
ont  une  forme  sphérique. 

FATRAS,  appelée  autrefois  Arnéy  puis  Pa- 
frjp,  ville  de  Grèce,  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Morée,  baignée  par  le  golfe  de  Patras, 
à  100  ktlom.  N.-O.  de  TripoliUa,  à  163  kilom.  O. 
d'Athènes,  par  38»  U'  ae  latit.  N.,  19o  24'  de 
loDgit.  E.,  ch.-l.  de  la  nomarchie  d'Achaîe; 
10,000  hab.  Port  de  mer  très-fréquenté;  tri- 
bunaux de  iro  instance  et  de  commerce; 
chambre  de  commerce;  consulats  étrangers. 
Fabriques  de  suc  de  réglisse;  tanneries;  fa- 
briques de  tissus  de  coton,  de  savon  et  de 
potasse;  distilleries;  chantiers  de  construc- 
tion de  navires.  La  plaine  qui  l'entoure  est 
plantée  de  mûriers,  de  figuiers  et  d'oranjjers. 
C'est  là  que  commence  ce  vignoble  immense 
qui  couvre  le  littoral  péloponésien  jusqu'à 
1  isthme  et  qui  fourtut  la  plus  grande  partie 
des  raisins  de  Corinthc.  Le  mouvement  annuel 
du  port  de  Patras  est  de  1,200  navires;  les 
tissus,  les  métaux  et  la  quincaillerie  compo- 
sent la  plus  grande  partie  de  l'importation, 
et  les  raisins  de  Coriiiihe  presque  la  totalité 
de  l'exportation.  Les  autres  marchandises 
exportées  sont  les  grains,  les  bois  de  con- 
struction, les  huiles,  la  verrerie,  les  cor- 
dages, etc.  Patras  a  été  presque  entièrement 
détruite  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  ; 
elle  ii'est  relevée  rapidement. 

L'ancienne  ville,  dont  l'origine  remonte 
très-loin,  était  située  îi  500  mètres  de  la  mer, 
sur  une  colline  dépendant  du  mont  Pana- 
chaTcon.  L'acropole  occupait  l'emplacement 
de  la  forteresse  actuelle,  et  lu  ville  était  re- 
liée au  port  par  de  longs  murs  semblables  à 
ceux  d'Athènes.  On  voit  encore  des  vcsliu'es 
de  l'acropole  près  de  la  forteresse  et  quel- 
ques soubassements  du  temple  de  C<--res  dans 
I  église  Ïïainl-André  ;  à  l'ouest  de  la  ville  mo- 
derne est  le  puits  dont  parle  Pausanles  à  l'oc- 
casion des  oracles  de  Cérès. 

«  Patras,  dit  M.  Isambert,  fut  la  seule  des 
douze  villes  de  l'Achuïe  qui  soutint  tes  Athé- 
niens pendant  la  guerre  du  Pétoponèse.  Apres 
ia  mort  d'Alexandre,  elle  tomba  au  pouvoir 
de  Cassandrc,  qui  ne  put  la  défendre  c-iitre 
Aristodeine,  général  d'Antigone.  Patras  et 
Uymes  furent  les  premières  à  chasser  les  .Ma- 
cédoniena  tt  a  renouveler  la  ligue  achéenne. 
Auguste  rebâtit  la  ville  h  moitié  détruite  pen- 
dant la  guerre  avec  les  Romains  et  y  plaça 
une  colonie  militaire.  Au  temps  de  Pausanias, 
elle  était  renommée  pour  ses  élofifes  de  lin 
(bysttih).  Sous  les  empereurs  byzantins,  Pa- 
tras forma  un  duché.  Successivement  prise 
et  reprise  par  lus  Vénitiens  et  les  Turcs,  elle 
resta  detiniiivement  k  ces  derniers  jusqu'en 
18Î1.  l-.lte  ful3lors  la  première  ville  qui  se 
souleva  en  faveurde  l'indépendance  grecque. 
.  La  ville  modtnie,  la  plus  belle  et  ta  plus 
coinn..rç;thte  de  la  Gie.:e  continentale,  est 
b&tie  entre  la  mer  et  I  einpliiceirient  de  lu  cité 
antique.  On  a  tracé  pour  Patras  lo  plan  d'une 
ville  de  100,000  habitants.  Ses  rue»  larges  se 
coupent  à  angle  droit  et  hont  bordées  de  jo- 
lies maiïioos  u  arcades.  UulhourL-usement,  la 
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promenade  publique,  située  près  du  port,  est 
encombrée  de  magasins  et  d  atîreuses  masu- 
res qui  masquent  Ta  vue  de  la  mer.  ■ 

PATRAS  (golfe  de),  golfe  formé  par  la  mer 
Ionienne  sur  la  côte  occident:ile  de  la  Grèce, 
entre  l'Acarnanie  au  N.  et  la  Morée  au  S-  Son 
ouverture,  entre  la  pointe  Papa  au  S.  et  le 
cap  Bakari  au  N.,  a  1 1  kilom.  de  largeur  ;  il  u 
lui-même  30  kilom.  de  longueur  de  l'O.  à  l'E.  et 
mesure  22  kilom.  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Ce  golfe  fait  communiquer  la  mer  Io- 
nienne avec  le  ^olfe  de  Lépante. 

PATRAS  (Abraham),  administrateur  fran- 
çais, né  il  Grenoble,  inorl  en  1737.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  protestante,  dut  quitter 
la  province  du  Dauphiné  au  moment  de  la 
révocation  funeste  de  l'édit  de  Nanteset  s'en- 
gagea comme  simple  soldaten  Hollande  (1690). 
Grâce  à  une  intelligence  rare,  il  parvint  peu 
à  peu  k  une  haute  position,  comme  on  vu  le 
voir.  Admis  dans  les  bureaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  il  devint  successivement  as- 
sistant en  169G,  teneur  de  livres  en  169S, 
sous-commis  en  1703,  commis  en  1709,  premier 
commis  en  1713,  visiteur  général  en  1720,  di- 
recteur du  Bengale  en  1724,  conseiller  ex- 
traordinaire en  1732,  enfin  gouverneur  général 
des  possessions  néerlandaises  dans  les  Indes 
orientales  en  1735. 

PATRAT  (Joseph),  comédien  et  fécond  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Arles  en  1732, 
mort  en  1801.  Il  jouait,  avant  la  Révolution, 
sur  les  théâtres  de  la  cour  et  remplit,  en  der- 
nier lieu,  les  rôles  de  pères  nobles  k  celui  de 
rOdéim,  dont  il  devint  secrétaire.  Ses  comé- 
dies, en  vers  libres  ou  en  prose,  sont  au 
nombre  de  cinquante-sept,  parmi  lesquelles 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  V H eureuse  réu- 
nion (l7Sû),  en  vers;  le  Répertoire  (1780),  en 
vers;  les  Deux  morts^  opéra-comique  (1781); 
VAuqlais  ou  le  Fou  raisonnable  {\1Z\)  ;  {'Heu- 
reuse erreur  {\1%Z) -y  \&  Kermesse  ou  la  Foire 
allemande^  en  vers;  les  Méprises  par  ressem- 
blance^ comédie  en  trois  actes  (1786)  ;  \e  Sourd 
et  l'Aveugle  {1-791)  ;  le  Point  d  honneur  [ndl)  ; 
VOfficier  de  fortune  {1192)  \  le  Présent  ou 
l'Heureux  quiproquo  (1794);  les  Dfiux  frères, 
comédie  en  «luatre  actes,  trad.  de  Kotzebue  ; 
les  Soupçons,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  L-Lc'. 

PÂTRE  s.  m.  (pâ-tre  —  lat.  pastor,  dérivé 
de  pasco,  pascor^  que  l'on  considère  ordinai- 
rement comme  un  fréquentatif  de  la  racine 
sanscrite  pâ,  protéger,  garder,  nourrir.  Mais 
il  est  plus  probable  que  la  racine  est  pas,  dont 
le  s  se  maintient  dans  pastor,  pastio, pascuum_j 
pastus,  et  disparaît  dans  paui,  pabulum,  etc. 
Cela  paraît  résulter  déjà  de  la  comparaison 
de  l'ancien  slave  pasii,  paître,  au  présent 
pasa,  d'où  pasha^  pâturage,  supasti,  garder, 
opasu,  soin).  Celui  qui  garde  et  fait  paitre  un 
troupeau  :  De  temps  en  temps  on  aperçoit  la 
silhouette  d'un  pAtke  sur  ses  échasses,  debout 
et  inerte  comme  un  héron  malade.  (H.  Taine.) 
Il  est  assez  de  mains,  chercheuses  de  verminH, 
Qui  savent  éplucher  un  écrit  malheureux. 
Comme  un  fxîlrc  espagnol  épluche  un  chun  lépreux. 
A.  DE  Musset. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  saxicole. 

—  Syn.   Pdlre,  berger,  ^asteur.  V.  BliRGER. 

PATREMENTS  S.  ,  m.  pi.  (  pa-tre-inan  ). 
Coinm.  Peaux  de  bœuf  préparées  en  hiver,  il 
Ce  mot  n'est  eu  usage  que  parmi  les  négociants 
francs  de  Cunstantinople. 

PATRES  (AD).  V.  AD  PATRES. 

PATREDS,  personnage  des  temps  héroïques 
qui  donna  son  nom  à  la  ville  de  Patras,  con- 
nue d'abord  sous  celui  d'Aroé. 

PATRIA,  le  Literna  Palus  des  anciens,  lac 
d'Italie,  province  et  à  22  kiloin.  N.-O.  de  Na- 
ples,  district  de  Giu^liano,  k  1  kilom.de  la  mer 
Tyrrhénienne;  7  kiloni.  sur  3.  Les  bords  sont 
marécageux,  couverts  de  roseaux,  de  len- 
tisques,  etc.,  et  peuplés  d'oiseaux  aquatiques  ; 
ses  eaux  sont  très-poissonneuses.  Près  de  la 
rive  méridionale  sont  les  ruines  de  l'antique 
Liternnni. 

PATRIARCAL,  ALE  adj.  (pa-tri-ar-kal,  a-le 
—  rad.  patriarche).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  patriarches  :  La  civilisation  a 
commencé  par  des  ligues  de  grands  vassaux  ou 
oligarques,  soit  nobiliaires,  soit  patriarcaux. 
(Kourier.) 

—  Qui  rappelle  les  mœurs  des  anciens  pa- 
Iriarchi'S  :  Vie  patriarcale.  Simplicilé  pa- 
triarcale. Mœurs  patriarcales. 

—  Hist.  relig.  Qui  appartient  k  la  dignité 
de  palnairhe  ;  qui  est  administré  par  un  pa- 
triarche :  Sié(je  PAi'RiARCAL.  CVoi'x  patriar- 
cale. Ilyaà  /tome  cinq  éi/Uses  patriarcalics. 
(Acad.l  Ce  fui  sous  Ju>li,iiea  que  l'/iglise  de 
Jérusalem  fut  élevée  à  ta  dignité  patriarcale. 
(Chateaub.) 

—  nias.  Croio:  patriarcale,  Croix  haute,  à 
deux  traverses,  la  première  moins  lonj^ne, 
comme  est  celle  des  patriaiches  ;  Orilei  de 
La  Vigne,  en  Bretagne  :  D'azur,  à  la  croix 
PATRIARCALE  d'or,  le  montant  accosté  de  deux 
clefs  iidossées  d'argent,  les  pannetons  en  bas. 

PATRIARCALEMENT  adv.  (pa-lri-ar-ka- 
Ic-lnan  —  lad.  iiatriarcal).  D'une  façon  pa- 
triarcale, qui  rappelle  les  mœurs  des  patriar- 
ches :  Vivre  patriarcalement. 

PATRIARCAT  s.  m.  (pa-tri-ar-ka  —  rnd. 
pninarc/ie).  Diijnité  de  patriarche  :  Il  fut 
élevé  au  patriarcat  de  Constantinople.{Acaii.) 
t  Exercice   dos   fonctions    du    patriarche  : 
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Pendant  son  patriarcat  ,  l'Eglise  ne  souf- 
frit aucune  persécution,  il  Etendue  de  ter- 
ritoire soumis  k  ta  juridiction  du  patriarche  : 
On  sait  que  l'Eglise  schismatique  d'Orient  est 
divisée  en  quatre  patriarcats.  (E.  About.) 

—  Philos,  soc.  Dans  le  système  de  Fourier, 
Troisième  des  sept  périodes  de  l'enfance  du 
genre  humain,  correspondant  à  la  vie  nomade 
ou  pastorale. 

PATRIARCHE  S.  m.  (pa-tri-ar-che  —  lat. 
patriarcha  ;  du  grec  patriarches,  de  patria, 
race,  pays,  qui   vient  de  patêr,  pè 


rche 
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c honte. 


Patriarche  signifie  donc  proprement  chef  di 
la  race,  chef  de  la  famille,  chef  du  pays). 
Nom  donné  aux  premiers  chefs  de  famille, 
dans  l'Ancien  Testament  :  Le  patriarchk 
iVoe.  Ces  patriarches,  dont  on  ne  lit  jamais 
l'histoire  sans  regretter  leur  temps  et  leurs 
inœurs,  n'ont  habile  que  sous  des  tentes;  il  n'y 
avait  pas  l'ombre  d'un  canapé,  mais  de  la  paille 
bien  fraîche.  (Dider.) 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 
L\  Fontaine. 

—  Par  ext.  Vieillard  entouré  d'une  nom- 
breuse famille;  vieillard  vénérable:  C'est  un 
patriarche,  un  véritable  patriarche. 

—  Vie  de  patriarche.  Vie  régulière,  paisi- 
ble, vertueuse  :  Après  avoir  tâté  un  peu  de 
tout,  j'ai  cru  que  la  viii  DE  patriarche  était 
la  meilleure.  (Volt.) 

—  Hist.  littêr.  Patriarche  de  Ferney,  Sur- 
nom donné  fiéquemment  à  Voltaire,  fixé  dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie  à  Ferney,  et  qui 
était  considéré  comme  le  patriarche  de  l'école 
philosophique. 

—  Hist.  ecclés.  Titre  donné  autrefois  aux 
évêques  des  premiers  sièges  épiscopaux,  et 
encore  aujourd'hui  k  quelques  évêques  :  Le 
patriarche  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Con- 
stanlinople.  Le  patriarche  de  Lisbonne.  Le 
PATRIARCHI-;  de  Jérusalem.  Il  Titre  des  chefs 
de  l'Eglise  grecque,  et  de  quelques  commu- 
nions schismatiques.  il  Nom  donné  aux  pre- 
miers instituteurs  de  certains  ordres  religieux, 
comme  saint  Basile,  saint  Benoît,  etc.,  et  à 
quelques  abbés.  Il  Trinité  des  patriarches,  Dé- 
nomination sous  laquelle  quelques  auteurs  ont 
désigné  les  patriarches  de  Rome,  d'Antioche 
et  d  Alexandrie,  que  d'autres  appellent  les 
trois  patriarches  de  l'Eglise  primitive.  \\  Les 
cinq  patriarches,  Evêques  de  Rome,  de  Con- 
stantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  n  Patriarche  suprême,  Titre  de 
l'évéque  de  Rome,  de  607  à  753. 

—  Encycl.  Hist.  L'Ecriture  donne  le  nom 
de  patriarches  aux  chefs  de  famille  qu'elle 
mentionne  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'aux fils  de  Jacob.  Adam,  Seth ,  Enoch, 
Noê,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  par  exemple, 
étaient  des  patriarches;  les  fils  de  Jacob  qui 
donnèrent  leurs  noms  aux  douze  tribus  sont 
aussi  des  patriarches.  Les  Hébreux  les  ap- 
pellent princes  des  tribus  et  princes  des  pèi'es; 
le  mot  de  patriarche  est  donc  la  traduction 
en  grec,  exacte,  littérale,  de  l'expression  hé- 
braïque. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des 
patriarches;  celle  des  plus  célèbres  est  ra- 
contée tout  au  long  au  nom  de  chacun  d'eux. 
Nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur. 

Les  patriarches,  tels  que  nous  les  repré- 
sente la  Bible,  sont  semblables  à  ces  chefs 
de  famille  que  nous  montrent  les  Bibles  de 
tous  les  peuples,  et  tels  que  l'on  peut  se  re- 
présenter les  premiers  maîtres  d'un  sol  encore 
jiresque  inhabité.  Toute  la  famille,  enfants,  pe- 
tits-enfants, domestiques,  est  groupée  autour 
dupa^rmrc/ie,  roi  absolu  du  groupe;  c'estlui  qui 
ordonne  tout,  qui  répartit  les  troupeaux,  qui 
traite  avec  l'ennemi  ou  qui  le  combat,  qui  fait 
les  honneurs  de  sa  maison  ii  l'étranger  et  qui 
exerce  l'hospiialité  envers  le  voyageur.  Nul 
n'essaye  de  lui  résister.  Abraham  veut  immo- 
ler Isaac  ;  celui-ci  se  laisse  lier  sans  murmu- 
rer; il  veut  se  séparer  de  Loth,  Loth  s'éloigne 
sansdiflioulté;  le  prtiriarcAe  exerce  la  justice 
comme  il  l'entend.  Quand  on  apprend  à  Juda 
que  sa  belle-Iillo  Thamar  est  enceinte,  malgré 
son  veuvage,  il  ordonne  q^u'elle  soit  brûlée 
vive,  et  la  sentence  va  s  exécuter,  lorsque 
Thamar  lui  apprend  qu'elle  est  enceinte  de 
ses  œuvres.  Ce  fait  nous  montre  combien  peu 
tout  ce  qu'on  nous  dit  des  mœurs  pures  de 
cette  époque  est  vrai.  Ce  vieux  patriarche 
prend  au  bord  du  chemin  une  prostituée  tout 
comme,  six  mille  ans  après,  on  la  prend  au 
bord  d'une  rue.  L'Ecriture  enregistre  sans  la 
blâmer  l'action  des  deux  filles  de  Loth  qui 
enivrent  leur  père  pour  coucher  avec  lui. 
D'ailleurs,  n'eussions-nous  pas  tous  ces  faits, 
que  la  seule  histoire  des  habitants  de  Sodome 
et  de  leurs  goûts  en  amour,  goûts  que  la 
Bible  nous  montre  avoir  été  fort  partagés  par 
les  Juifs  de  toute  époque,  nous  eu  dirait 
assez  sur  les  vertus  de  cette  époque  patriar- 
cale. Il  est  faux  que  Ihomnie  ait  été  meilleur 
k  aucune  autre  époque  que  la  nôtre.  Tout 
s'accorde,  au  contraire,  a  prouver  que  les 
mœurs  ont  progressé  en  raison  directe  de  la 
civilisation. 

Quant  à  la  longévité  tout  k  fait  extraordi- 
naire que  la  Bible  assigne  aux  patriarches, 
elle  est  en  opposition  complète  avec  les  don- 
nées de  la  science.  Dans  l'espèce  humaine, 
comme  chez  les  mammifères,  l'âge  adulte 
forme  k  (teu  j'ros  le  cinquième  de  la  durée  de 
la  Vie.  En  conséquence,  le^  patriarches  qui 
ont  vécu  000  ans  n'auraient  pas  dû  engendrer 
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avant  180  ans,  et  l'on  voit  que  CaTnaa,  pat 
exemple,  engendra  iMalaléel  k  70  ans.  En 
outre,  la  durée  de  la  \ie  humaine  depuis 
les  temps  historiques  n'a  giicre  varié.  L'auteui 
du  psaume  lxxxix,  verset  10,  dit  qu'elle  était 
de  70  à  80  ans.  Il  faut  donc  rejeter  dans  le 
domaine  de  la  fable  les  969  ans  que  vécut 
Mathusalem.  Comme  à  l'article  longévité, 
nous  avons  donné  !a  liste  des  patriarcttet 
avec  leur  â,:çe  présumé,  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet. 

L'Kglise  catholique  croit,  avec  les  Pérès  de 
l'Eglise,  que  les  âmes  des  patriarches  ont  été 
délivrées  des  enfers  par  la  descente  qu'y  fit 
Jésus-Christ  après  sa  mort.  Sous  le  nom 
d'enfers,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  entendu, 
non-seulement  les  lieux  oii  les  réprouvés 
étaient  et  sont  tourmentés,  mais  encore  celui 
aiiXus,  patriarches  et  les  saints  de  l'Ancien  Tes- 
tament jouissaient  du  repos  et  même  d'un  cer- 
tain bonheur  ;  car  ils  ne  peuvent  pas  admettre 
que  ces  saints  hommes  aient  passé  par  les  four- 
naises du  palais  de  Satan;  Jèsus-Christ, 
d'ailleurs,  ne  le  croyait  pas  non  plus,  puis- 
qu'il place  le  pauvre  Lazare  après  sa  mort 
dans  le  sein  d'Abraham,  où  le  mauvais  riche 
tourmenté  par  les  flammes  le  contemple  avec 
envie.  Aussi,  les  Pères  ont-ils  appelé  cet  en- 
droit des  enfers  où  Jésus-Christ  est  allé  voir 
les  patrinrc/ies  le  sein  d'Abraham  ou  le  pa- 
radis de  l'Ancien  Testament. 

—  Hist.  ecclés.  Certains  évêques,  ceux 
qui  occupaient  les  plu5  grands,  les  plus  cé- 
lèbres diocèses,  prirent  vers  le  ive  siècle  le 
nom  de  patriarches.  Le  patriarcat,  la  plus 
haute  puissance  métropolitaine,  fut  d'abord 
le  partage  de  trois  grandes  métropoles,  Rome, 
qui  dominait  sur  1  Occident  et  dont  l'évéque 
devait  devenir  le  chef  de  l'Eglise  catholique; 
Antioohe,  qui  dominaitsurl'Orient,  et  Alexan- 
drie sur  l'Afrique.  A  ces  patriarcats  vinrent 
s'en  ajouter  deux  autres,  celui  de  Constanti- 
nople,  résidence  impériale,  et  celui  de  Jéru- 
salem. L'institution  des  patriarcats  plaisait 
fort  à  Constantin,  qui  ne  fut  pas  fâché  de 
donner  à  l'administration  ecclésiastique  la 
même  forme  qu'il  venait  de  donner  '&  l'admi- 
nistration civile.  Les  patriarches  d'Alexan- 
drie, de  Jérusalem,  d'.\ntioche  et  de  Rome 
correspondaient  aux  quatre  préfets  du  pré- 
toire que  l'empereur  avait  établis  dans  ces 
grandes  villes. 

Les  patriarches  avaient  le  premier  rang 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ils  consa- 
craient les  évêques,  veillaient  au  maintien  de 
la  discipline  dans  les  contrées  soumises  à  leur 
juridiction,  etc.  Au  vu»  siècle,  l'Eglise  perdit 
les  patriarcats  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  tombés  au  pouvoir  des  Arabes,  et 
au  xie  siècle,  Cunstantinople  se  sépara  defi- 
n  tivemeiit  de  l'Eglise  par  le  schisme  grec. 
Lorsque  les  empereurs  latins  s'emparèrent  du 
trône  de  Byzance,  on  rétablit  nominalement 
les  patriarches  d'Orient.  Les  papes  nom- 
mèrent les  chefs  des  patriarcats  perdus,  mais 
ces  patriarches  demeurèrent  à  Rome.  Ce  n'est 
que  depuis  une  époque  récente  que  le  patriar- 
che  de  Jérusalem  réside   dans  cette  ville. 

L'Eglise  catholique  compta  plus  tard  douze 
patriarcats,  placés  sous  l'autorité  du  pape  et 
classés  dans  l'ordre  suivant:  Constantinople, 
Alexandrie,  Jérusalem,  Antioche,  'Venise,  In- 
des occidentales,  Lisbonne,  Antioche  (pour 
les  melkhites),Antioche  (pour  les  maronites), 
Antioche  (pour  les  syriens)  :  les  papes  ont,  en 
outre,  accordé  pendant  quelque  temps  le  titre 
honorifique  de  patriarche  aux  évêques  d'A- 
quilée  et  de  Bourges.  Les  patriarcats  d'Occi- 
dent, sauf  celui  de  Rome,  sont  ordinairement 
appelés  patriarchx  minores.  En  dehors  de 
l'Eglise  catholique,  on  a  vu  se  former  en 
Orient  plusieurs  patriarcats  schismatiques. 
Le  patriarche  de  Coustantiuople  est  le  chef 
de  tous  les  adhérents  à  l'Eglise  grecque  qui 
habitent  l'empire  turc.  Les  nesloricns  et  les 
eutychiens  se  sont  également  donné  des  pa- 
triarches; les  arméniens  dissidents  ont  un 
patriarche,  dit  catholicos,  qui  habite  le  cou- 
vent d'Etckmiadzin,  près  du  mont  Ararat. 
En  1447,  l'Eglise  russe  se  sépara  de  l'Eglise 
grecque  et  se  donna  un  patriarche  qui  siégea 
à  Moscou  jusqu'en  1702.  A  cette  époque, 
Pierre  le  Grand  supprima  le  patriarcat,  dont 
il  s'attribua  les  droits,  et  le  remplaça  par  un 
synode.  De  la  mémo  lagon,  en  1833,  les  droits 
patriarcaux  de  la  Grèce  ont  été  dévolus  au 
roi  do  ce  pays. 

Palrlarcbe.  (TESTAMENTS  DES  DOtJZE),  ou- 
vrage apocryphe  qui  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  il  0.>ifoiu  en  1698,  par  S.-B.  Grabe, 
avec  une  préface  assez  longue.  On  a  attri- 
bué à  un  juif  converti  la  rédaction  de  ce  livre, 
qui  fut  écrit,  croit-on,  au  ne  siècle  de  notre 
ère.  Les  douze  patriarches  dont  les  testaments 
sont  censés  être  contenus  dans  ce  livre  sont 
les  douze  fils  de  Jacob.  Le  premier  testament 
est  celui  de  Kuben.  Se  sentant  malade,  Ru- 
ben  fait  venir  auprès  de  lui  ses  enfants  et 
ses  petits-enfants.  11  leur  dit  qu'il  avait  gran- 
dement péché  en  souillant  le  lit  de  son  père 
Jacob,  dont  il  avait  mis  à  mal  la  femme, 
nommée  Balla,  qu'il  avait  trouvée  endormie 
dans  l'ivresse;  qu'il  avait  lait  pondant  sept 
années  pénitence  de  ce  ciiino  c^n  ne  buvant 
ni  vin  ni  bière  et  en  ne  mangeant  pas  de 
chair.  Il  leur  expose  qu'il  y  a  dans  l'homme 
sept  esprits  d'erreur  qui  ont  été  donnés  'a, 
l'homme  par  Bélial  et  que  ces  sept  esprits 
sont  :  celui  de  la  vie,  qui  constitue  l'existence  : 
celui  de  hi  vue,  par  où  vient  le  désir;  celui 
de  l'ouïe,  d'où  résulte  l'instruction  ;  celui  de 
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y   ■-   ■  if  celui  de  l'élocutioD,  d'où  résulte  la 
.-■'    i  <4iice-  celui  du  goût,  qui  fonifie  les 
hoimnes',  et  enfin  celui  de  la  génération,  qui    1 
a  amené  le  péché  par  suite  de  la  concup.s- 
i-ence  do  plaisir.  Le  second  patriarche  est 
Siméon  II  avoue  dans  son  testament  qu  étant 
faîSuxdeson  frère  Joseph  il  a  voulu  le  faire 
oérir    le  troisième  testament   est  celui  de 
Lévi'qtii  déclare  avoir  péché  beaucoup  par 
orffuèil-  il  y  parle  longuement  de   la  nature 
et  de  1«  fonction  des  anïes.  Le  quatrième 
testament  est  celui  de  Juda  ,  qui  a  pour  titre  : 
Du  courage,  de  Vacarice  et  de  ta  foniicalion. 
Il  V  est  parlé  beaucoup  des  guerres  des  Juits 
.lans  1»  terre  de  Chana:in.  Le  cinquième  tes- 
tamen»  est  celui  d'Issachar.qui  fait  voir  a  ses 
enfant»  tous  les  dangers  de  la  gourmandise; 
la  partie  la  plus  curieuse  est  celle  ou  est  ra- 
conté on  échiinge  de  mandragores  entre  Ka- 
chel  et  Lia.  Zabulon  fait  le  sixième  testament  ; 
il  insiste  particulièrement  sur  les  vertus  de 
la  commisération  et  de  la  miséricorde.  Les 
antres  testaments  sont  ceux  de  Dan,  de  >epti- 
tali,  de  Gad,  de  Benjamin;  puis,  celui  de  Jo- 
seph qui  est  le  plus  célèbre  de  tous.  On  y  trouve 
une  morale  tres-pure  et  des  récits  tres-naits  et 
très-intéressants  sur  les  événements  de   sa 
vie.  Quand  il  est  vendu  par  ses  frères,  il  re- 
pond aux  Ismaélites  qui  l'ont  acheté,  et  qui 
lui  demandent  qui  il  est,  qu'il  est  esclave  de 
ses  frères,  afin  de  ne  pas  les  humilier.  Ce  qu  il 
y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  livre ,  c  est 
l'histoire  de  la  femme  de  Putiphar,   qui  veut 
tenter  Joseph.  Elle  menace  Joseph  ue  mort; 
elle  donne  l'ordre  de  le  tuer,  mais  révoque 
cet  ordre  et  se  rapproche  de  lui  pour  le  tenter 
encore.  Elle  lui  dit  ;  «  Tu  seras  mon  maître  et 
le  maître  de  tous  mes  biens;  tu  seras  mon 
seigneur   et  mon   roi.  •  Mais  Joseph  la  re- 
pousse   et   rentre   dans   sa  chambre,   ou  il 
leùne  en  priant.  Elle  lui  dit  un  jour  :  «  Aime- 
moi,^  je  tuerai  mon  mari!  et  je  t'épouserai.  • 
Joseph  déchire  ses  vêtements  et  lui  repond  : 
•  Femme,  respecte  le  Seigneur  1  et  ne  tais 
point  cette  méchante  action,  ne  perds  pas  ton 
âme.  Si  tu  persistes,  je  dénoncerai  ta  pensée 
impie  à  tout  le  monde.  •  Or,  cette  Egyptienne 
était  fort  belle,  selon  l'aveu  même  de  Joseph, 
qui  le  dit  à  ses  enfants  à  son  lit  de  mort. 

Dans  ce  livre  apocryphe,  la  fraude  est 
grossière.  Les  Pères  de  l'Eglise,  qui  citent 
si  souvent  comme  canoniques  des  ouvrages 
absurdes  et  apocryphes  en  tous  points,  n  ont 
guère  fait  mention  de  celui-ci  et  ne  lui  ont 
attribué  que  peu  de  valeur, 

PATRURCHI  (Gaspard),  littérateur  italien, 
né  k  Padoue  en  1709,  mort  dans  la  même 
ville  en  17S0.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il 
entra  dans  les  ordres  et  s'adonna  a  l'ensei- 
gnement privé.  Outre  des  opuscules  en  vers 
et  en  prose,  on  a  de  lui  un  Vocabolario  vene- 
tiano  e  padovano  co  lermini  e  modi  corrispon- 
denli  toscaiii  (Padoue,  1775,  in-4»),  ouvrage 
important  et  curieux,  pour  la  connaissance 
des  divers  dialectes  de  la  Lombardie. 


PATBIABCHXE  s.  f.  (pa-tri-ar-chî  —  rad. 
pairiinche).  Gouvernement  des  patriarches  : 
Plus  de  deux  mille  ans  avant  Montesquieu  et 
Machiavel,  Aristute,  recueillant  les  définitions 
dii>erses  des  gouvernements,  les  distinguait 
suivant  ces  formes  :  patriarchies,  oligarchies, 
aristocraties,  etc.  (Proudh.) 

—  Hist.  ecclés.  Titre  des  cinq  églises  prin- 
cipales de  Rome,  qui  représentent  les  juri- 
dictions des  cinq  patriarches  de  Rome,  de 
Constantinople,  d'.\lexandrie,  d'Antioche  et 
de  Jérusalem  :  Les  patrurcbies  sont  :  Saint- 
Jean -de- Latran,  Saint-Fierre,  Saml-Paul, 
Sainte-Marie-Miijeure  et  Saint-Laurenl-hors- 
des-Murs. (Complém.  de  lAcad.) 

PATRICE  s.  m.  (pa-tri-se  —  lat.  patricius, 
mot  dérivé  de  pater,  père ,  de  la  racine  san- 
scrite pâ  ,  protéger.  La  plus  ancienne  forme 
dans  notre  langue  est  périsse,  qui  est  resté 
comme  nom  propre).  Hi^t.  Titre  d'une  dignité 
de  l'empire  romain,  créée  par  Constantin  :  La 
dignité  de  Patrick  était  a  vie.  (Acad.)  Clovis 
reçut  le  titre  de  Patrice.  (Complém.  de  l'A- 
cad.)  Il  Titre  que  portaient  les  gouverneurs 
envoyés  par  les  rois  francs  dans  le  royaume 
de  Bourgogne.  Il  Ptitnce  honoraire.  Titre 
donné  par  le  pape  Etienne  à  Carloman  et  à 
Charles,  fils  de  Pépin,  il  l'atrice  des  /iomams. 
Dignité  conférée  à  Charleinagne. 

—  Mythol.  roni.  Dieux  patrices.  Titre  donné 
aux  huit  divinités  suivantes  :  Janus,  Saturne, 
Genius,  Pluton,  Bacchus,  le  Soleil,  la  Lune  et 
la  Terre. 

—  Encycl.  La  dignité  de  patrice  fut  créée 
vers  les  derniers  temps  de  l'empire  romain. 
Zosiine  nous  apprend  que  Constantin  ,  qui 
l'institua ,  en  revêtit  un  cei  tam  Optatus. 
Constantin  et  ses  successeurs  attribuèrent 
k  leurs  principaux  conseillers  ce  titre  qui 
devint  la  première  dignité  de  l'empire.  Dans 
les  milices  byzantine  ou  romaine,  elle  con- 
férait le  commandement  des  années,  quand 
«ll«  était  accompagnée  de  lettres  de  coni- 
mandemenl.  Elle  n'était  pas  héréditaire.  Jus- 
linien,  dans  sa  soixante-deuxième  novelle, 
l'appelle  sunimam  digniialem.  En  etfet,  les 
patrices  prenaient  séance  dans  le  sénat  au- 
dessus  des  préfets  du  prétoire.  D'ailleurs,  on 
n'accordait  le  titre  de  patrice  qu'il  ceux  qui 
avaient  exercé  de  hautes  charges  dans  l'E- 
tat, comme  celle  de  consul,  pur  exemple. 
Lorsque  l'empire  d'Occident  lut  tombe  en 
pleine  décadence,  les  chefs  iimbitieux  qui 
faisaient  la  loi  aux  derniers  empereurs  pre- 
nfiieut  le  titre  orgueilleux  de  patrice,  titre 


PAIR 

qui  tenait  alors  le  milieu  entre  celui  de  gou- 
verneur et  celui  de  roi  ;  être  patrice,  c  était 
être  prince  ou  vice-roi. 

Oreste,  qui  fit  proclamer  empereur  son  hls 
Augustule,  avait  le  titre  de  patrice.  Aétius, 
qui  vainquit  Attila  dans  les  plaines  de  Cha- 
lons,  portait  ce  même  titre,  dont  se  glori- 
fiaient Clovis,  roi  des  Francs,  et  les  rois  de 
Bourgogne.  Les  rois  francs  donnèrent  le  titre 
de  patrice  aux  généraux  d'armée  plus  tard 
connus  sous  le  nom  de  maires  du  palais. 
Ainsi,  sous  Gontran,  le  patrice  commandait 
en  chef  les  troupes  royales.  Les  empereurs 
d'Orient  donnaient  le  titre  de  patrice  aux 
gouverneurs  de  leurs  provinces  éloignées. 
Ainsi,  le  patrice  lléraclius,  gouverneur  d  A- 
frique,  fut  père  de  l'empereur  du  même  nom. 
Quelquefois  ils  conféraient  ce  titre  à  des 
chefs  barbares  ;  c'était  sanctionner  leurs  con- 
quêtes, les  reconnaître  maîtres  des  pays  en- 
vahis, mais  en  même  temps  leur  imposer  la 
suzeraineté  morale  de  l'empire.  Les  rois  ger- 
mains revêtus  de  ce  titre  s  engageaient  à  ar- 
rêter de  nouvelles  invasions  et  à  défendre  les 
frontières.  Aussi  Clovis,  ayant  reçu  de  l'em- 
pereur Athanase  les  ornements  du  patriciat, 
fut-il  le  premier  à  courir  au  secours  d'Aé- 
tius  attaqué  par  Attila. 

Plus  tard,  les  papes,  reprenant  les  tradi- 
tions impériales,  offrirent  le  même  titre  aux 
empereurs  francs.  Pépin  et  Charlemagne  re- 
çurent des  papes  le  titre  de  patrice  de  Rome. 
Après  la  mort  de  Charlemagne,  quelques  prin- 
ces d'Italie  et  du  midi  de  la  Gaule  portèrent 
encore  ce  titre,  qui  n'avait  plus  ni  le  même 
sens  ni  la  même  valeur. 

PJITRICE  (saint),  apôtre  et  patron  de  l'Ir- 
lande, né  à  Géboriac  (Boulogne-sur-Mer)  en 
387,  mort  vers  460.  Son  père,  d  origine  bre- 
tonne, servait  comme  décurion  sous  les  aigles 
de  l'empire.  Des  corsaires  irlandais,  dans  une 
descente  qu'ils  firent  sur   la  côte  gauloise, 
pillèrent  Gèsoriac ,  massacrèrent  les  soldats 
romains,  la  famille  de  Patrice  et  emmenèrent 
le  jeune  homme,  âgé  de  dix-sept  ans,  qu'Us 
vendirent  en  Irlande  à  un  chef  de  l'Ulster, 
appelé  Milhu.  Le  jeune   noble  gallo-romam 
devint  gardeur  de  pourceaux;  les  misères  de 
sa  situation  lui  firent  chercher  une  consola- 
tion dans  la  foi  et  dans  la  prière,  car  Patrice 
était  chrétien,  et  il  forma  dès  lors  le  projet 
de  convertir  au  christianisme  le  peuple  d'Ir- 
lande. S'etant  échappé,  il  revint  en  Gaule, 
après  diverses  aventures,  étudia  à  Marmou- 
tier  et  au  monastère  de  Lérins,  fut  ordonné 
prêtre  et,  dévoré  de   la  soif  de  l'apostolat, 
accompagna  en  Bretagne  Germain,  chef  de 
l'Eglise  d'Auxerre,  qui  allait  convertir  les  Bre- 
tons chrétiens  égares  par  Pelage.  11  ne  fit  pas 
un  long  séjour  dans  ce  pays;  l'Irlande  l'atti- 
rait. Il  entendait,  dit  la  légende,  les  voix  des 
enfants  d'Erin  qui  demandaient  le  baptême 
et  criaient  :  ■  Viens  nous  sauver  I  ■  Son  ange 
gardien,  l'ange  Victor  lui  dit  :  •  Ne   tarde 
plus,  pars  pour  l'Italie  et  va  soumettre  les 
vœux  de  ton  cœur  au  chef  de  toutes  les  Egli- 
ses. •  Patrice  obéit;  il  se  rendit  à  Rome  les 
pieds  nus,  vivant  d'aumônes.  Le  pape  Céles- 
tin,  qui  des  hauteurs  de  la  ville  aux  sept  col- 
lines voyait  briller  au  loin  sur  les  mers  Véme- 
raude  irlandaise,  enviait  ce  diamant  pour  en 
parer  la  couronne  du  Christ;  il  bénit  la  voca- 
tion de  Patrice  et  lui  donna  mission  au  nom 
de  Jesus-Christ.  Patrice  revint  de  Rome  plein 
de  confiance  et  d'ardeur.  En  passant  par  les 
lies  de  la  merTyrrhénienne,  il  trouva  une  la- 
mille  de  solitaires  dont  les  uns  paraissaient 
tout  jeunes  et  les  autres  si  vieux  qu'on  leur 
eût  donné  cent  ans  ;  mais,  ce  qui  était  plus  e.\- 
traordinaire,  c'est  que  les  vieillards  étaient 
les  fils  des  jeunes  gens.  Ayant  demande  la 
cause  de  ce  prodige,  on  lui  apprit  que,  long- 
temps auparavant,  le  Christ  avait  reçu  l'hos- 
pitalité dans  la  maison  et  qu'il  avait  remis 
aux  habitants  une  houlette  dont  la  propriété 
était  de  conserver  la  jeunesse  et  la  beauté; 
ils  devaient  conserver  ce   bâton  jusqu'à  ce 
que   quelqu'un,  qui    devait    naître    dans    un 
temps  éloigné,  vint  le  chercher  de  la  part  de 
Dieu.  Cette  houlette  fut  remise  ii  Patrice.  En 
Gaule,  le  missionnaire  reçut  de  saint  Germain 
d'Auxerre  des  ornements  d'autel,  des  croix, 
des  calices,  des  livres  de  prières,  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  sa  mission  et  aussi  quel- 
ques-uns de  ces  présents  que  l'on  ne  jugeait 
pas  inutiles  pour  attirer  des  barbares.  Il  par- 
lit  enfin  avec  vingt  compagnons,  dont  le  plus 


_jlebre  était  le  barde  irlandais  Iviei 
Les   miracles   que    la   légende    irlandaise 

Eréte  il  Patrice  sont  innombrables,  il  rendait 
1  jeunesse  aux  vieillards,  douDuit  la  beauté 
aux  disgracies  de  la  nature,  ressuscitait  les 
morts.  Il  voulut  convertir  son  ancien  maî- 
tre :  •  Je  dois  délivrer  de  l'esclavage  celui 
dont  j'ai  été  l'esclave,  ■  disaii-il.  Il  se  rendit 
donc  dans  le  pavs  ou  demeurait  Milhu;  mais 
celui-ci,  craignant  d'être  siibjugué,  avait 
mieux  aimé  mourir  que  de  risquer  d'aban- 
donner la  foi  de  ses  ancêtres,  et  lorsque  Pa- 
trice arriva  devant  l'habitiuion,  il  la  trouva 
entourée  de  flammes;  le  vieux  chef  s  était 
brûlé  avec  toute  s»  famille  et  toutes  ses  ri- 
chesses, 

La  lutte  entre  les  deux  religions  se  trouve 
exprimée  dans  cette  légende  par  plusieurs 
récits  curieux.  C'est  principalement  sur  les 
femmes  que  Patrice  et  ses  disciples  agis- 
saient. Beaucoup  de  filles  de  rois  se  con- 
vertirent, en  depit  des  elforts  des  druides 
ainsi  que  des  per^eoutlons  de  leurs  familles. 
Un  prince  qui  résista  longtemps  au  christia- 
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nisme  fut  le  roi  Laégaïr;  à  la  fête  de  Tara,  \ 
fête  solennelle  des  druides,  un  combat  ter- 
rible s'engagea  entre  les  partisans  des  deux 
religions  ;  la  cérémonie  sacrée  ne  put  s'ac- 
complir; mais  Patrice  fut  jeté  dans  un  ca- 
chot. D'après  la  légende,  Laégaïr  len  fit 
sortir  pour  lui  faire  subir  une  épreuve  de- 
vant le  peuple  assemblé;  les  bardes  'oretons, 
s'accompagnant  sur  la  harpe,  chantèrent  les 
victoires  des  dieux  et  des  anciens  héros; 
Patrice  fut  invité  à  son  tour  à  chanter  la 
gloire  de  son  Dieu  ;  l'hymne  qu'il  improvisa 
parut  plus  beau  que  le  chant  des  bardes,  et 
la  foule  l'applaudit  avec  enthousiasme.  En- 
suite les  druides  exécutèrent  des  prodiges; 
par  leurs  enchantements,  ils  firent  tomber 
une  neige  épaisse  et  produisirent  un  froid 
violent,  mais  Patrice  étendit  la  main  et  la 
neige  fondit  aussitôt  et  le  froid  disparut.  Les 
druides  changèrent  le  jour  en  ténèbres;  mais 
Patrice  d'un  signe  de  croix  fit  reparaître  le 
soleil,  et  tous  les  Irlandais  l'acclamèrent  : 
■  Honneur  au  fils  du  Jour  !  •  On  disposa  alors 
au  milieu  de  la  plaine  deux  huttes  de  feuil- 
laie,  l'une  en  rameaux  verts  et  mouillés, 
l'a'utre  en  branches  sèches  et  inflanfmables  ; 
un  druide,  revêtu  de  son  manteau  magique, 
fut  enfermé  dans  la  première  ;  un  disciple  de 
Patrice,  enveloppé  de  la  chape  de  l'évéque, 
entra  dans  la  seconde,  et  l'on  mit  le  leu  aux 
deux  huttes  ;  le  druide  et  son  manteau  furent 
consumés  et  le  chrétien  resta  sain  et  sauf 
ainsi  que  la  chape  du  missionnaire.  A  la  vue 
de  ces  prodiges,  la  plupart  des  assistants  se 
convertirent  et  Patrice  fut  mis  en  liberté.  [ 
A  partir  de  ce  jour,  l'Irlande  fut  conquise  au 
chiislianisrae.  Dans  une  seule  journée,  Pa- 
trice baptisa  dans  les  eaux  de  la  Soigne  six 
rois  et  douze  mille  de  leurs  sujets.  Il  ména- 
gea les  traditions  celtiques  et  appropria  au 
culte  nouveau  la  plupart  des  cérémonies  au- 
ciennes. 

L'apostolat  de   Patrice   dura   trente-trois 
années  ;  on  ne  sait  comment  il  mourut,  ni  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Les  bardes  seulement  ; 
ont  raconté  que  le  soleil  illumine  constam-   | 
ment  sa  tombe.  La  légende  montre  le  saint  i 
debout  sur  la  montagne  des  Aigles,  le  point 
le   plus  élevé   de  l'Irlande,  conleinplaut  sa 
belle  conquête  évangêlique  et  adressant  cette 
prière  à  Dieu   pour   le  peuple   qu'il  aimait 
tant  ; 

t  O  Seigneur,  accordez  trois  grâces  a  votre 
serviteur  ;  la  première,  que  tout  Irlandais  qui, 
k  l'heure  de  sa  mort,  demandera  pardon  sou 
pardonné  ;  la  seconde,  que  jamais  l'Irlande 
ne  subisse  le  joug  des  nations  étrangères;  la 
troisième,  qu'aucun  Irlandais  n'assiste  vivant 
au  dernier  jour  du  monde.  •  On  a  de  saint 
Patrice  une  Lettre  à  Corotic,  prince  du  pays 
de  Galles;  la  Confession  de  saint  Patrice,  en 
latin  barbare,  et  on  lui  attribue  le  Traite  des 
douze  abus,  publié  dans  les  œuvres  de  saint 
Augustin.  La  meilleure  édition  des  écrits  de 
Patrice  est  celle  qui  a  été  puWiee  k  Dublin 
(IS35,  in-8").  L'Eglise  honore  ce  saint  le 
17  mars. 

Patrice  (oRDRK  DE  S«ini-),  Ordre  de  cheva- 
lerie institué  le  5  février  17S3  par  George  III, 
roi  d'Angleterre,  pour  récompenser  les  ser- 
vices rendus  à  l'Etat  par  la  noblesse  irlan- 
daise. Il  porte  le  nom  du  patron  de  l'Irlande. 
Le  roi  d'Angleterre  en  est  le  chef  suprême 
et  le  lord  lieutenant  d'Irlande  le  gi  and  niaS- 
tra.  L'ordre  ne  se  compose  que  de  vingt-deux 
chevaliers,  dont  seize  sont  titulaires  et  dix 
honoraires.  Le  ruban  est  vert  d'eau.  La  de- 
vise :  Quis  separabit  (Qui  les  désunira)  fait 
allusion  k  la  reunion  des  trois  couronnes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  en  un 
seul  royaume. 

P.VTRICB  (Pierre),  diplomate  grec,  né  k 
Thosalonique.  Il  vivait  au  vio  siècle  de  no- 
tre ère  et  fut  maître  du  palais  sous  Justi- 
nien,  qui  l'envoya  en  ambassade  vers  Amala- 
sonthe,  reine  des  Goths  (534)  et,  en  550,  vers 
Chosroès,  roi  des  Perses,  pour  faire  avec  lui 
un  traite  de  paix,  l'atrice  écrivit  en  grec  une 
Histoire  de  ses  amb.issades,  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments.  Ces  fragments,  traduits 
en  latin  par  Chanteclair  avec  des  notes  sa- 
vantes, ont  ete  insères  dans  laùJoire  byzan- 
tine (Pans,  161S,  in-fol.). 

PATRICIAL,  A1.E  adj.  (pa-tri-si-al,  a-!e  — 
rad.  patrice).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  patrices  :  Dignité  patriciale.  On  voyait 
tes  /).!«  ijraads  rois  accepter,  briguer  même 
les  honneurs  patriciaux.  (J.-J.  Rouss.) 

PATRICIAT  s.  m.  (pa-tri-si-a  —  rad.  p<i- 
trice).  Hist.  rom.  Dignité  de  patrice.  «  Digiiito 
de  patricien,  rang  des  familles  patriciennes. 
u  ordre  des  patriciens  :  Cela  offensa  le  pa- 
triciat. (Acad.)  .\  Home,  le  patbiciat  avait 
organise  la  république  ;  la  plèbe  enfunta  les 
césars  et  les  prétoriens.  (Proudh.) 

—  Dans  quelques  Etats  .  Classe  des  nobles, 
des  grands  :  La  constance  est  une  vertu  dePA- 
TRicuT,  «eiiioin  Vemse  pendant  quatorze  siè- 
cles. (Salvandy.) 

—  Hist.  Patriciat  de  Saint-Pierre,  Nom 
que  les  livres  carolins  donnent  aux  terres 
que  Pepin  et  Charlemagne  concédèrent  «ui 
papes. 

—  Encycl.  Le  patriciat  prit  naissance  avec 
la  ville  de  Rome  et  subsisU,  sous  diverses 
formes,  jusqu'à  la  chute  de  1  empire  d  Occi- 
dent. L  histoire  de  cette  institution  peut  s« 
diviser  en  trois  péiiodes  correspondant  aux 
transformations  importantes  subies  par  elle. 

La  première  période  va  depuis  la  fondaUOD 
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de  la  cité  jusqu'à  la  cor.stitution  des  plé- 
béiens en  second  ordre  de  l'Etat,  la  secon<ie 
de  cette  dernière  date  à  l'empereur  Constan- 
tin et  la  troisième  enfin  de  Constantin  à  la 
chute  de  l'empire  d'Occident. 

Dans  la  première  périoce,  il  n'y  a  d'aotres 
citoyens  romains  que  les  patriciens;  ils  consti- 
tuent le  populus  romanuj,duquel  sont  exclues 
les  autres  parties  de  la  population,  les  cUenls 
et  les  esclaves.  Tous  concourent  à  la  nomina- 
tion des  sénateurs  ou  patres  conscripti.  Le 
populus  romanus  se  compose  alors  de  trois  tri- 
bus primitivement  hostiles,  pais  reunies  sous 
les  divers  rois  de  Rome  et  jouissant  à  peu 
près  des  mêmes  droits  k  l'époque  de 'Tarqu.n 
l'Ancien.  On  distingue  alors  des  patricii  ma- 
jorum  gentium  et  des  patricii  minorum  gen- 
tium.  Les  Latins  et  les  Sabins  formaient 
avant  Tarquin  l'Ancien  les  patriciens  de 
grandes  familles.  Les  Etrusques,  qui  consti- 
tuaient l'ordre  des  patriciens  inférieurs,  fu- 
rent élevés  par  ce  prince  au  rang  des  Latins 
et  des  Sabins  lorsqu'il  incorpora  aux  familles 
patriciennes  quelques  familles  plébéiennes 
dont  les  membres  s'étaient  signalés  par  quel- 
ques services  exceptionnels  rendus  k  l'État. 
Les  trois  tribus  se  composaient  de  dix  curies 
de  dix  familles  chacune.  Les  cent  familles  de 
chaque  tribu  nommaient  un  membre  du  sé- 
nat, qui  se  trouvait  ainsi  composé  de  tro^s 
cents  sénateurs.  . 

Les  patriciens  étaient  très-jaloux  de  dé- 
fendre l'entrée  du  patriciat  aux  familles  plé- 
béiennes, et  il  paraît  résulter  des  témoigna- 
j    ges  des  historiens  anciens  que  les  rois  de 
Rome  ne  pouvaient,  de  leur  propre  autorité, 
élever  un  plébéien  jusqu'au  patriciat.  Ilfal- 
lait  qu'il  obtînt  l'autorisation  du  sénat,  c'est- 
à-dire  des  représentants  de  la  caste  privilé- 
giée ;   encore    ne  pouvait  -  il    augmenter   le 
nombre  des  familles  patriciennes  et  devait- il 
■    attendre  l'extinction  d'une  de  ces  familles, 
qui  était  alors  remplacée  par  la  famille  plé- 
béienne la  plus  digne  de  cet  honneur.  U  y  » 
';    peu  de  chose  k  dire  sur  les  attributions  ce 
i    prérogatives    du   patriciat    k  cette   époque. 
En  effet,  il  est  tout  et  lui  seul  administre  et 
i    constitue  l'Etat. 

La  deuxième  période  est  celle  de  la  lutte 
des  patriciens  pour  la  conservation  de  leurs 
privilèges.  Cette  lutte,  entreprise  quelque 
temps  après  que  les  premiers  plébéiens  furent 
devenus  citoyens  et  constituèrent  l.i  seconde 
classe  de  l'Etat,  dure  jusqu  à  la  nn  de  la  re- 
publique romaine  et  aboutit,  après  diverses 
phase»,  a  la  guerre  terrible  que  se  tirent  Ma- 
rins et  Sylla. 

Au  détiut  de  cette  période,  le  peuple  {po- 
pulus) se  compose  des  anciens  patriciens,  et 
la  plèbe  (plebs),  des  nouveaux  citoyens.  Aux 
premiers  appartiennent  exclusivement  les 
charges  civiles  et  religieuses.  Mais  la  lutte 
commence  presque  aussitôt,  et,  malgré  la 
résistance  des  premiers,  l'égalité  pofitique 
des  deux  ordres  est  peu  à  peu  établie.  Les 
patriciens  conservent  toutefois  quelques  pri- 
vilèges religieux,  et  seuls,  au  temps  des  em- 
pereurs, ils  peuvent  occuper  les  dignités 
pontificales.  A  celte  époque,  le  nombre  des 
familles  patriciennes  est  tellement  réduit  que 
Jules  César  élève  au  pa.riciat  plusieurs  fa- 
milles plébéiennes,  afin  que  les  mêmes  di- 
gnités pontificales  puissent  rester  dans  le  pre- 
mier ordre  de  1  Etat.  Durant  la  période  qui 
va  de  la  proclamation  de  la  république  à  la 
dictature  césarienne,  les  plébéiens  purent 
être  élevés  au  patriciat  par  une  loi  des  cu- 
ries, mais  l'aristocratie,  qui  seule  pouvait  ad- 
mettre un  simple  citoyen  dans  ses  rangs, 
n'accorda  que  très-rarement  cette  faveur  et 
la  lex  curiala  resu  presque  lettre  morte. 

Sous  les  empereurs,  l'admission  des  plé- 
béiens dans  la  famille  patricienne  fut  sou- 
vent la  récompense  de  services  rendus.  Ces 
admissions  se  multiplièrent  sous  les  premiers 
Césars  et  \i  patriciat  cessa  rapidement  d'être 
ce  qu'il  avait  été  autrefois,  l'apanage  presque 
exclusif  des  familles  pour  ainsi  dire  fonda- 
trices de  l'ancienne  Rome. 

Les  patriciens  ne  revêtaient  aucun  vête- 
ment particulier  qui  les  distinguât  des  sim- 
ples citoyens,  et  leur  chaussure  >eule  permet- 
tait de  les  reconnaître.  Elle  était  dune 
forme  particulière,  couvrait  tout  le  pied  et 
était  attachée  par  quatre  courroies  (tons  pa- 
tricia),  dont  le  point  de  croisement  était  oro* 
d'un  croissant. 

A  l'époque  de  Consfi"'  n  ,  r.^o^e  qui  cor- 
respond «  la  période  :  patri- 
ciat, les  membres  '!'■  't>.e»s« 
n'ont  plus  rien  de  cou.  ..r.ciens 
d'autrefois  et  ne  soin  if  , .  ^  -  ..^...que  des 
généraux  élevés  a  U  oismte  >.e  pairie»  par 
les  empereurs,  pour  les  services  renaus,  soit 
a  I  empire,  soit  a  son  chef.  V.  PATBICS. 

PATRICIDE  s.  (pa-tri-si-de  —  du  Ht.  peler, 
pnirts.  j'cre  ;  cidere,  tuer).  Meurtrier  Oe  son 
père  ;  ta  patkjciue.  C'ue  patriodb. 

—  s.  m.  Crime  d'une  personne  qui  a  tué 
son  père  :  Commettre  un  patrictoe. 

—  AdjecUv.  :  Vue  fille  patricioe. 
Rem.  Ce  mot  est  peu  usité;  on  dit  par- 

RIClDK.  Toutefois,  parricide  peut  s'appliquer 
également  au  meurtre  ou  au  meurtrier  ou 
père  ou  de  la  mère  ;  patncide  et  mairiciae 
seraient  donc  uules  pour  établir  une  disiinc- 
tion. 

PATRICIEN,  lENNE  adj.  ( pa-tri-si-aio , 
i.é.ne  —  lau  po/rici«j;de  pater,  père).  Hisu 
rom.  Se  disait  des  citoyens   appartenant  k 
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une  caste  de  ncbles  qui  jouissait  Js  certains 
l)rivilè!r.'S  :  Dans  tes  premifrs  (emjw  de  la  ré- 
publique romaine,  on  ne  faisml  point  de  fo;i- 
iui»  gui  ne  fustenl  PATRiniiNS.  (Aead.) 

Par  ejit   Qui  apiiartii'iit  iiux  nobles,  aux 

privilégies  :  Prèroyntn-e  "^BiclENSE.  i« /u- 
n,i«ei  PATRicii-NMis  de  \en,se.  La  Chamtn-e 
des  pain,  m  Angleterre,  est  une  magistrature 
PATBICIESNE.  (M"°«  àe  StaCl.) 

—  Subvtanliv.  Membre  de  l'ordre  des  ratn- 
ciei.s  de  Tancienne  Rome  :  Les  anciens  patri- 
ciens Les  nouceaux  patbicikns.  Les  conser- 
raleurs  d'auj.nrdhui  sont  /«patricibns  rie 
Jlome.  le,  sergneur,  féodaux  du  "■"y'-.^vc. 
(L4im-iin.)  A  Home,  avaul  la  conquête  ILta 
tonsislnil  tout  simplement  daasiexploialwn 
<fB  p(e6*i>ii  par  le  patbicikn.  (Proudh.) 

-  Par  anal.  Personne  <i>^' f"^J"'"%^^„r 
noblesse,  do  la  classe  P"vilegiee  :  PATRr- 
cii»-s  de  Venise,  de  Sienne,  de  Sologne. 

CDCyel.  V.  PATR1CLAT. 

PATRICIEN  s.  m.  (|.a-tn:si-aio  -  de  Pn- 
(nce  nom  du  fondaieur).  Hist.  eccles.  Mem- 
bre d'une  secte  chrtii.'nne  qui  parut  iiu 
il»  siècle  :  U-  lATBiclbTiS  prétendaient  que  Ui 
chair  est  laui-re  du  démon;  aussi  profes- 
saient-iU  pi.ur  leur  propre  corps  une  aversion 
qm  les  couduisoil  quelquefois  au  suicide. 

PATniCICS,  philosophe  italien.  Y.  Pi- 
nuzzi. 

■  PATBICE  (SAINT-),  village  et  paroisse  dlr- 
lande,  comte  de  Kilkenuy,  baronnie  de  ShiUe- 
logher;  3.US  h;ib. 

PATBICE  (Simon),  prélat  anglais,  né  à 
Gainsbo.oui.-h,  comté  de  l'""""'"'  '"„ '^"' 
mort  .n  1707.  Il  devint  pasteur  de  Battersea 
en  1658,  recteur  de  Saint-Paul ,  a  Londres 
(166")  1  rit  le  grade  de  docteur  en  théologie 
àoifùrd  (166:.),  reçut  le  titre  de  chapelain 
do  roi,  fui  ensuite  doyen  de  Petersborough 
(1678)  soutint  avec  beaucoup  d  ardeur  1  h- 
Klise  anv-licane  contre  les  prêtres  catholi- 
ques, sous  Jacques  II,  et  résista  aux  injonc- 
tions de  ce  prince,  qui  voulait  Im  imposer 
-ilence.  Apres  la  révolution  de  1688,  il  Ht 
i.ariie  d-  la  commission  chargée  de  reviser 
'a  litu-Kie  puis  fut  successivement  noinnie 
evéqué  de  Chichester  (1689)  et  d'Kly  (1691). 
C'elLil  un  h.ib.le  ecrivam  et  un  prédicateur 
éloquent.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d  e- 
chte  de  dévotion  ou  de  controverse,  des  coin- 
menuires.  de.s  sermons,  une  édition  a^igmen- 
lèe  de  VBistoire  de  fEglise  de  Petersborough 
du  chanoine  Gunton  (Londres,  1686,  in-fol.). 
PATBICOTAGE  s.  ni.  (pa-tri-co-ta-je).  Fam. 
Tnpotaj:.?,  iiurnces,  intrij^ues. 

PATRIE  s.  f.  (pa-tri  —  lat.  patria,  propre- 
meul  le  pays  du  perc  ou  le  pays  père,  de  pa- 
ter,  i,erc.  Ménage  dit  que  palne  n  était  pas 
usitî  du  temps  de  Henri  II,  vu  que  Charles 
Fontaine  le  reproche  comme  un  néologisme 
k  Dq  Bellay  :  •  Qui  a  pais  n'a  que  faire  de 
patrie...  Le  nom  ue  pairie  est  obliquement 
entré  et  venu  en  France  nouvellement  avec 
les  auucs  corruptions  italiques.  ■  D'un  autre 
côte    ou   a    prétendu   que  pa(rie  datait  de 
François  1er:  -  François  |er,diiM.do  S.uot- 
Priesi  dans  un  article  de  1»  Itevue  des  Deux- 
Mondes,  était  un  roi  vraiiuei.t  national  ;  c  est 
MUS  son  règne,  c'est  au  xvl»  siècle  aue  le 
mot  pairie  fut  transporte  de  la  langue  latine 
dan»  1»  notre.  ■  Il  eM  peut-être  hasarde  d  af- 
firmer que  Kraiiçui»  I"  fut  un  roi  plu»  na- 
tional que  les  autre»,  parce  que  sous  son  re- 
Koe  le  mot  patrie  aurait  clé  transporte  de  la 
laoKUe  latine  dans  la  notre;  mais  le  mot  est 
beaucoup  plus  ancien.  Un  le  trouve  dès  le 
xve  siècle,  employé  par  Chartier  dans  1  His- 
toire de  Clinrles  Vil  :  •  Suivant  le  proverbe 
qui  porte  qu'il  est  licite  ii  un  chacun  cl  loua- 
ble de  combattre   pour  sa  palne.  .  Son  em- 
Bloi  fréquent  dans  le  latin  nous  porte  à  croire 
qu'il  a  existe  en  français  à  l'origine  ineme  ue 
Jelte  lauguu)-  I'")''.  K'aiou  lou  est  no  ou 
auquel  on  apparli.i.l  comme  citoyen  :  Mourir 
voir  sa  PATKii'..  S'exiler  tom  de  sa  patriu.  ii 
ta  récolte  est  tncrilége  eiaers  un  père  et  une 
mire,  elle  l'est  encore  plus  entiers  la  PATKlli. 
(Platon.)  Nos  père  et  mire,  nos  enfants,  nos 
parents,  noi  amis  tious  sont  citers,  mais  tous 
ces  amours  viennent  se  confondre  et  se  réunir 
dans  l'œnunr  Je   la   PATRUi.  (Ciceion.)  Jlest 
dmix  et  lieau  de  mourir  pour  sa  pathik.  (Ho- 
race )  Comme  Antomn  .  ma  PATBIK  ejl  yîonie; 
com^  /,vnmç,m'jPATlilB  est  /«monde  (Marc- 
Aurelc.)  i'amour  de  ta  patrib  coiirfuil  a  ta 
bonli  des  mœurs,  et  ta  bonté  des  mœurs  mine  a 
l'amour  de  la  PATRIU.  (Montuaq.)  On  a  une 
PATBlB  sous  un  bon  roi,  on  n'en  a  pat  sous  un 
niauoai..  (Vo.t.)  On  aime  toujours  sa  patrik, 
malaré  vu  on  en  ait: on  parle  toujours  de l  infi- 
dilenocc  phKir.   (Volt.)   Quand  la  liberté  a 
disparu,  ilresl.-  nn  ,,ngs.  mais  ilnyu  plus  de 
PATltiB.  (Ch.t.aub.)  Il  ii'ï  a  pat  de  PATRIB 
pour  les  etrinvfs.  (Uignon.)  Pins  de  liberté. 
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pourquoi  la  nostalgie  est  une  maladie  si  ao 
loureuse:  elle  ressemble  tant  a  l  amour.  ( 
Delord.) 

0  «urie.  à  doux  nom  que  l'exil  fuit  comprendre. 
'^  C.  Delaviose. 

Ce  n'est  point  t  mourir  que  Ia  ploirc  convie. 
C'est  a  rendre  sa  mort  utile  a  la  poiric. 

De  Bellot. 
Vous  n'ite»  point  &  tous  ;  le  temps,  les  Wens.  la  vi, 
Rien  ne  vous  appartient,  tout  est  a  la  palnr. 

Gkessct. 
.    .    Opfllrte.'incffable  mysttre! 
Mot  sublime  et  terrible  1  inconcevable  amiur! 
L'homme  n'est-il  donc  né  que  pour  un  coin  dr  Urre! 
A.  DE  Musset. 
Amour  sacré  de  la  patrie. 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs. 
Liberté.  Liberté  chérie. 
Combats  avec  tes  détenseurs. 

ROUOET  OE  L'ISLB. 

Ln  ;ifun>  est  Je  lieu 

Où  l'on  aima  sa  mère,  où  Ion  connut  son  Dieu, 
Où  naissent  lesenlants  dans  la  clinsle  demeure. 
Où  sont  tous  les  tombeaux  de»  eue»  que  1  on  pleure. 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  pnliie 
On  droit  qu'à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie: 
Entre  les  plus  beaux  noms  leur  nom  est  le  plus 
(beau. 

1  Toute  gloire  prés  d'eux  passe  et  tombe  éphéim-.v, 
El,  comme  ferait  une  mère. 

Ij>  voix  dun  peuple  entier  les  berce  en  leur  lombeau. 
V.  Hooo. 
_  Lieu  natal,  ville  ou  village  où  l'on  est 
I   né:  La  Bourgogne  est  ma  PA'TKm.  Le  Havre 
est  la  PATRIE  de  Casimir  Deinmgne.  Saml- 
Malo  est  la  patrie  de  Jacques  Cartier,  (cna- 
ie:,ub.) 
;    Non.pour  nous,  vieuxBr«lons.rienne  vaullapalne. 
El  notre  ciel  brumeux,  et  la  lande  fleurie. 

BaiZEUx. 

'  —  Par  ext.  Pays  auquel  on  se  doit  tout  en- 
1  ticr  ou  que  l'on  aime  par-dessus  tout  :  Ma 
\   PATRiK  à  moi  est  partout  ou  j  admire.    De 

Cusiine.)  La  patrie  est  là  où  est  ce  que  Ion 
;   aime   (Mme  WoiUez.)  il»  philosophie,  Uny  a 

d'autre  PATRIE  que  l'ImmanUé.  (V.  Cousin.) 
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—  Pays,  ville  où  l'on  compte  un  grand 
nombre  de  personnes  ou  une  grande  quantité 
de  choses  d'un  genre  délerinine  :  La  Grèce 
est  la  PATRIK  des  philosophes.  Florence  était 
la  PATRIE  des  arlislei:.  La  Normandie  est  la 
PATRIK  du  cidre  II  Contrée,  climat  propre  à 
cerfiins  animaux,  à  certaines  plantes  :  /.  A- 
frioiie  est  la  patrie  du  (l'on.  L'Inde  esl  la  pa- 
iEiE  du  bananier  La  Laponie  est  la  patrie 
du  renne.  (Acad.)  La  patrie  du  tutjan  est 
file  de  Sumatra.  (Lacep.) 
Le  castor,  avec  nous  disputant  d'industrie, 
De  hardis  monuments  embellit  sa  palnc. 

RouCHER. 


de  PATRIK,    /cm; 
(P: 


mnur  de  hi  l'A 
//  faut  aimrr 
TKia,  mnlr/rr 
J«.et.) /.«  1- 
an  principe. 
existe,  que  i 
rait-un    la  l 


, du  monde  ett 

h.)  Il  ]/  a  des  geni  pour 
•'  l  la  PATRIE  (OUI  en- 
de  la  l'ATKiK  est  aux 
■le  la  vie  est  a  llmmme. 
•■  chose  an  monde  que  la 
,1  1.1  force  que  donne  fa- 
de la  lil,erte.  (Prunck.) 
le  comme  on  aime  io  l'A- 
t.l,-..K  et  tes  fautes.  (P. 
>''  ment  une  idée, 
être   qui 


s'adres  _ . 
I    cela?  1 


_  Mère  patrie.  Etat  dont  dépend  une  co- 

lo"'*'  ,     ,  .j.   • 

—  Relig.  Patrie  céleste.  Ciel,  considère 
comme  séjour  des  élus,  des  bienheureux  :  i\  o- 
Ire  âme  se  réjouit  d'entreaoir  la  céleste  pa- 
trie et  s'afflige  d'en  iire  exilée.  (B.  de  St-P.) 
Un  chrétien,  selon  le  véritable  esprit  de  l  /i- 
vanaile  ne  doit  être  occupé  que  de  la  patrie 
céleste.  (Grimm.)  L'amour  est  la  nostalgie 
de  la  PATRIE  céleste.  (Toussenel.) 

—  Prov.  La  patrie  esl  partout  où  ''f"  "' 
bien  On  doit  préférer  à  tous  les  autres  1  Etat 
où  l''on  se  trouve  protégé,  tranquille,  heu- 
reux. Il  Ce  proverbe  est  une  pensée  do  Cice- 

—  Antiq.  rom.  Pnd'i'e  pcrmaine,  Lieu  mérae 
où  l'on  est  né. 

—  Uist.  Société  des  amis  de  la  patrie.  So- 
ciété fondce  en  Espagne,  par  Cliarlcs  111, 
pour  encourager,  développer  1  agriculture  et 
les  arts. 

—  Encycl.  Bien  que  l'idée  de  patriotisme 
soit  universellement  admise,  qu  elle  soit  con- 
sidérée comme  la  base  essentielle  de  toutes 
les  nutionalités,  petites  et  grandes,  il  y  a 
tres-longleinps  que,  subissant  lo  sort  de  tou- 
tes les  uutres  idées  morales,  elle  a  soulevé 
des  doutes  ;  Cicéron  nous  u  conserve  le  mot 
devenu  célèbre  d'un  très-ancien  petite  : 

Palria  c«l  u6icumr/ue  6cue  ejl. 
•  l,a  paln>  est  partout  où  l'on  est  bien.  >  Ce 
mut  u'iin  uiilitairo  sceptique  a  eu  do  noiii- 
bicux  échos,  et  lo  thème  qu  il  indiquait  a  été 
développe  de  mille  ot  mille  nmniores.  Ce  fait 
même  sufliruit  dejii  pour  montrer  que,  si  !  a- 
mour  de  la  patrie  est  une  superstition,  elle 
est  nu  moins  ircs-ancienno  ;  il  faut  ajouter 
qu'elle  a  enfanté  des  dévouements  ii  jamais 
admirables. 

Les  anciens  avaient  de  la  patrie,  dos  sa- 
crillces  que  son  amour  impose,  une  idée  plus 
absolue, plus  ripouiense  que  celle  que  s  en  sont 
faite  les  modernes.  Les  Grecs  et  lesK..nmins 
nu'ttuiont  au-dessus  do  tous  les  m:ilbcur8  le 
malheur  de  vivre  loin  do  sa  palnc,  et  1  exil 
leur  paraissait  plus  cruel  que  la  mort.  Il  faui 
arriver  jusqu'aux  époques  do  la  decaucuce 
qui  annouçu  le  régime  impérial  pour  trouver 
un  Milon  capable  do  se  consoler  par  la 
bonne  chère  du  malheur  do  vivre  loin  dn 
Rome.  Pour  les  Grec»  anciens  et  les  Romains 
de  la  république,  l'amour  do  la  pairie  se  pla- 
çait au-dessus  do  tous  les  sentiments  hu- 


mains, et  tout  citoyen  était  tenu  de  lui  sacri- 
fier   non  pas  seulement  sa  vie,  mais  ceiie 
même  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  en- 
fants.  On  a  voulu  vor  un  excès  blâmab.e 
dans  l'action  d'une  mère  Spartiate  exhortant   i 
son  fils  it  sacrifier  sa  vie  ii  l'honneur  patrio- 
tique  d'un  père  romain  envoyant,  dans  1  in- 
térét'de  la  patrie,  son  propre  fils  au  supplice. 
Nous  verrons  plus  loin  à  quel  point  de  vue  u 
esl  possible  de  contester  la  légitimité  du  pa- 
triotisme: mais,  ce  sentiment  admis,  1  exis- 
tence de  la  pnli'ie  supposée,  la  conduite  des 
Romains  et  Ses  Spartiates  étouffant  tout  sen- 
timent humain  dans  l'intérêt  du  pays  est  dans 
les  limites  rigoureuses  de  l'équite,  est  une 
application  nécessaire  des  plus  simples  règles 
de  la  morale.  Les  Romains  avaient  un  grand 
et  admirable  principe,  dont  l'application  fut 
la  cause  principale  de  leur  incroyable  pro- 
spérité :  Saliispoputisuprema  (ex.  Sans  doute, 
on    peut  contester   que  le  salut  du   peuple 
exi»e  le  sacrifice  de  la  iustice  naturelle  ;  mais 
il  est  certain  du  moins  qu'il  impose  le  sacri- 
fice de  tous  les  intérêts  particuliers.  Il  est, 
en  effet  le  but  suprême  des  associations  hu- 
maines,'la  raison  d'être  de  la  patrie,  le  terme 
final  auquel  aboutissent  toutes  les  aspirations 
et  toutes  les  actions  nationales,  la  règle  ilu 
droit  public.  Il  est  donc  juste  qu  aucun  ci- 
toyen ne  s'écarte  de  ce  grand  principe  du 
salut  commun  en  préférant  aux  intérêts  de  la 
patrie,  h  l'amour  de  la  patrie,  ses  affections 
particulières  et  ses  intérêts  prives.  Les  Leo- 
nidas,  les  Curtius,  les  Régulus  ne  laïUirent 
pas  à  un  pareil  devoir;  et,  en  dehors  de  quel- 
ques traits  isolés,  comme  celui  de  Conolan, 
nous    répétons    qu'il    faut   arriver  jusquau    ] 
temps  de  l'empire  pour  qu'un  poëte  courtisan    j 
ose  se  vanter  d'aivoir  jeté  son  bouclier  pour 
accélérer  sa  fuite,  ose  surtout  mer  1  idée  de   ] 
la  patrie  :  \ 

Omne  solum  font  patria  esl  ul  piscibus  xguor. 
Les  hontes  de  l'empire  affaiblirent  sans  l'é- 
teindre le  patriotisme  romain  ;  deux  grands 
événements,  les  invasions  des  barbares  et  le 
triomphe  du  christianisme,  lui  portèrent  le 
dernier  coup.  Les  barbares,  que  des  causes 
mal  connues  avaient  chasses  de  leur  pays 
natal,  ne  s'attachèrent  pas  au  sol  comme  a 
une  pnD'i'c,  car  l'idée  patriotique  est  une  des 
plus  longues  ii  naître  dans  le  cœur  des  na- 
tions nouvelles.  Quant  au  christianisme,  sys- 
tème religieux  essentiellement  cosmopolite, 
il  place  dans  un  iNCiUeur  monde  la  palne  des 
élus  Tous  les  chrétiens  sont  frères  sans  dis- 
tinction de  naUon  ;  et  aujourd'hui  encore,  les 
catholiques  mettent  au-dessus  de  1  autorité 
de  l'Etat  la  royauté  de  Jésus-Christ  et  celle 
du  pape,  au-dessus  des  intérêts  du  pays  les 
intérêts  même  temporels  de  l'Eglise. 

L'idée  de  patrie,  détruite  par  ces  deux  cau- 
ses fut  tics-longiie  à  renaître.  Personne  ne 
s'attachait,  avec  cet  amour  qui  s'appelle  pa- 
triotisme, ii  un  sol  impitoyablement  exploité 
par  les  vainqueurs,  arrose  des  larmes  et  des 
èueurs  des  vaincus.  Les  liens  nationaux  com- 
mençaient il  peine  ii  se  reformer,  lorsque  la 
féodalité  vint  les  rompre  de  nouveau  en  mtil- 
tipliant  et  opposant  les  intérêts.  L  uuite  se  nt 
enfin  au  profit  des  rois,  et  le  patriotisme  ap- 
parut, mais  non  pas  aussi  profond  et  aussi 
pur  que  le  croient  ou  le  prétendent  les  parti- 
sans de  l'ancien  ré^■inle.  Les  étrangers,  1  l'.s- 
pagnol  après  l'Anglais,  ont  longtemps  compte 
des  partisans  dans  notre  pays,  et  quelques- 
uns  même  de  ceux  qui  lont  illustre,  les 
Conde  les  Turenne,  mériteraient  le  nom  de 
traîtres  si  on  leur  appliquait  les  idées  mo- 
dernes universellement  acceptées.  Et  com- 
ment le  patriotisme  eut-il  existé  quand  la 
pnirie  n'existait  pour  ainsi  dire  pas,  la  pa- 
trie  du  moins,  telle  que  nous  la  concevons, 

avec  ses  intérêts  coi uns  et  définis,  avec 

ses  aspirations  identiques,  avec  son  idée, 
sinon  commune  à  tous,  au  moins  générale  et 
dominante? 

Si  la  patrie,  en  effet,  devait  être,  comme 
plusieurs  l'imaginent,  confondue  avec  le  sol, 
le  patriotisme  constituerait  une  superstition 
indigne  do  tout  esprit  sérieux.  L'homme, 
sans  doute,  s'attache  d'un  amour  instinctit  a 
la  terre  qui  l'a  vu  naître;  mais,  pour  que  cet 
amour  s'élargisse,  po.ir  que  le  citoyen  suc- 
cède k  l'homme,  pour  que  le  patriotisme  rem- 
place l'amour  du  foyer  ou  du  clocher ,  il 
faut  que  les  intérêts  eux-mêmes  s  agrandis- 
sent, que  la  solidarité  s'étende;  il  laul  que 
,!«..  in.ihnno  rl'hniïimes  unis  dans  une  même 
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fallait  un  type  presque  accompli  de  la  vraie 
patrie  et  du  vrai  patriotisme,  nous  ne  le  cher- 
cherions pas  si  loin  de  nous,  nous  le  trouve- 
rions il  nos  portes,  dans  la  Suisse,  que  nous 
n'osons  appeler  une  petite  république ,  a 
cause  du  grand  sens  de  son  peuple  et  du 
.-rand  rôle  qu'elle  joue  dans  l'histoire  par  sa 
manière  d'entendre  la  liberté  et  de  pratiquer 
le  progrés.  .     ,  ... 

Et  pourtant  l'idée  de  patne,  idée  sublime 
et  touchante  qui  inspira  tant  de  dévouements, 
nui  fait  battre  encore  tant  de  cœurs  géné- 
reux  a  été  violemment  attaquée  de  nos  jours 
au  nom  de  certains  intérêts  cosmopolites  que 
leur  grandeur  seule  recommanderait  à  nos 
méditations,  s'ils  ne  s'appuyaient  sur  des  ar- 
guments dont  il  faut  bien  reconnaître  le  cote 
sérieux.  Nous  avons  déjà,  en  commençant, 
cité  l'opinion  d'un  vieux  po6te  cosmopolite  ; 
nous  avons  vu  qu'Horace  partageait  a  peu 
près  les  mêmes  idées.  L'égoî-<me  a  bien  des 
dcrés  '  l'un  concentre  s<in  amour  sur  sa 
propre  personne,  un  autre  l'enferme  dans  les 
murs  de  sa  maison,  celui-ci  lui  donne  pour 
limites  celles  de  sa  commune,  celui-la  1  étend 
jusqu'aux  frontières  de  l'Etat.    Mais  si  les 
trois  premiers  degrés  sont  conlondus  oar  1  o- 
pinion  publique  dans  une  même  réprobation, 
s'il  est  entendu  qu'il  faut  sacrifier  k  1  amour 
de  la  patrie  l'amour  de  soi,  des  siens  et  de 
son  canton,  en  quoi  l'égoïsme  de  pnirie  se- 
rait-il inoins  condamnable  que  l'égo'isme  de 
clocher?  Pourquoi  ne  doit-on  pas,  poussant 
plus  loin  cette  idée  si  juste  de  1  intérêt  gé- 
néral supérieur  k  l'intérêt  particulier,  sacri- 
I   fier  la  patrie  k  l'humanité?  Nous  reconnaî- 
trons sans  hésiter  qu'il  n'y  a  rien,  absolument 
rien  ii  répondre,  dans  le  domaine  de  la  iheo- 
I   ne   à  un  pareil  argument.  En  pratique,  rap- 
pelons les  services  rendus  par  le  patriotisme. 
Ajoutons  encore  que  quiconque  combat  pour 
la  liberté,  dans  les  limites  mêmes  d  une  patrie 
définie,  lutte  en  réalite  pour  la  liberté   du 
genre  humain.  Souvenons-nous  que  nos  pères 
'    ont  fondé  la  liberté  en  Europe  en  versant 
leur  sang  pour  la  liberté  de  la  France.  A  ce 
point  de  vue  très-juste,  la  patrie  n  est  pas 
une  forme  d'égoïsme.  Il  est  vrai,  toutelois, 
que  le  sentiment  patriotique  comprend  d  au- 
tres intérêts  que  ceux  de  la  liberté,  intérêts 
réellement  spéciaux  et  égoïstes  ;  mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que  la  pnirie  existe,  que  la 
protection  mutuelle,  que  l'action  simultanée 
restent,  quant  à  présent,  nécessaires  aux  pa- 
triotes; qu'il  existe  pour  tous,  sous  peine  de 
mort,  le  besoin  de  se  serrer  et  de  se  sentir 
les  coudes.  Sallis  populi  siiprcma  lex.  Telle 
est  la  nécessité  présente.  Quant  a  1  avenir, 
qui  le  connaît?  Le  cosmopolitisme  est-il  un 
rêve  qui  ne  doit  pas  se  réaliser?  Nous  n  en 
savons  rien.  U  est  incontestable,  en  tout  cas, 
que  la  fraternité  universelle  fait  des  progrès, 
sinon  dans  les  gouvernements  et  les  chancel- 
leries, au  moins  dans  l'esprit  des  peuples,  u 
est  certain  que  beaucoup  d'anciennes  barriè- 
res ont  été  abaissées,  que  bien  d'anciens  pré- 
jugés ont  été  étouffés.  Où  s'arrèiera  cette 
niSrche  progressive?  Qui  le  sait?  Les  dis- 
tinctions de  nationalités,  déjii  affaiblies,  fini- 
ront-elles pars'effacerî  Qui  pourrait  le  dire? 
Nul  ne  peut  affirmer  que  l'uvenir  ne  réserve 
pas  à  nos  petits-neveux  de  nouvelles  idées  et 
de  nouveaux  devoirs.  Quant  k  nous,  a  qui  il 
ne  seradonné  que  d'entrevoir  de  tres.loin,dans 
les  values  brouillards  de  l'avenir,  la  réalisa- 
tion de  la  pairie  universelle,  un  devoir  pres- 
sant nous  est  imposé  :  nous  attacher  avec 
une  fermeté  inébranlable  ii  la  patrie  présente, 
pairie  qui  nous  est  d'autant  plus  chère  que 
nous  l'avons  vue  malheureuse  et  humihee. 

V.  NATIONALITÉ. 

—  AUUS.  Uttér.  A  tou.  le.  CŒur.  bi»ii  «e. 
,„,  I.  p..ri.  ...  .l.cr.1  Vers  de  /aaciWe, 
tragédie  de  Voltaire.  Tancrcde,  banni  de  Sy- 
racuse, où  s'est  écoulée  son  enfance,  y  revient 
après  de  longues  années.  U  s'adresse  à  son 


seul,    que   la  auiiu.n .,«   .,„.,.......-,  .. _t 

(les  miUions  d'hommes  unis  dans  une  me..„ 
pensée,  pousses  par  les  mêmes  besoins,  am- 
inés des  mêmes  espérances ,  jouissant  des 
mêmes  droits,  épris  des  mêmes  passions,  as- 
socient leurs  efforts  pour  atteindre  un  même 
but.  La  vraie  patrie,  selon  nous,  n  existe 
donc  que  par  l'union  des  cœurs  et  des  inté- 
rêts. Dos  tvrans  exploitant  des  esclaves  ne 
sauraient  constituer  une  véritable  nation,  et 
le  pays  qui  donne  un  pareil  scandale  no  mé- 
rite pas  le  nom  de  patrie.  Les  patriotes  sont 
pour  nous  des  hommes  libres  et  égaux,  comme 
furent  nos  pères  unis  par  un  sublime  patrio- 
tisme contre  les  attaques  des  tyrans  étran- 
gers. Est-ce  il  dire  que  le  sentiment  patrioti- 
que soit  iiécessuirenient  moral?  .\ssurément 
non  ;  la  grande  république  romaine  s  est  dés- 
honorée plus  d'une  fois  par  des  guerres  in- 
justes et  n'a  pas  su,  plus  qu'un  simple  tyran, 
se  défondre  de  l'esprit  de  conquête.  Il  est 
vrai  qu'il  faudrait  tenir  compte  do  cette  ini- 
que distinction  des  classes,  source  de  tant  de 
luttes  ot  de  désastres;  mais  cette  discussion 
nous  jetterait  hors  de  notre  sujet.  S  il  nous 


serviteur  Aldamon  : 

A  tous  les  cmurs  bien  nés  que  la  patrie  est  obèrel 

Qu'avec  ravissement  je  revois  ce  séjour! 

Cher  et  brave  Aldamon,  dipiie  ami  de  mon  pore. 

C'est  toi  dont  l'heureUA  lèlc  a  servi  mon  retour. 

■  Nul  ne  s'y  trompe;  tout  le  monde  sent 
que  la  patrie  et  l'Eglise,  le  sentiment  natio- 
nal et  le  sentiment  religieux,  loin  do  s'ex- 
'  dure,  se  fortifient  l'un  par  l'autre,  s'élèvent 
l'un  par  l'autre,  et  que,  touchant  à  la  poitrine 
de  chacun  de  nous,  le  ciel  et  la  terre  y  ren- 
dront ce  cri  célèbre  : 
A  tous  Us  cœurs  chrilicni  juc  la  pairie  al  chère!  • 

Lacordaiue. 
•  Un  ci-devant  baron,  grand  amateur  d'abus, 
Mais  qui  fait  à  nos  mœurs  plier  son  caractère. 
S'écriait  en  pr,y.int  les  civiques  tributs  : 
A  tous  les  coeurs  lien  nés  que  la  yalrie  esl  ehere!  • 

PlLLBT. 

.  Quel  long  et  superbe  voyage  je  venais 
d'accomplir  1  que  d'écueils  j'avais  côtoyés  1 
que  de  folles  vagues  trompées  avec  une  in- 
flexion de  gouvernail  1  que  de  sirènes  enten- 
dues oreilles  closes I  que  de  Çircés  abandon- 
nées sous  une  lune  maligne  avant  la  méta- 
morphose qui  abrutiil  Je  revoyais  Paris  en 
homme  qui  a  lo  cœur  mai  né,  car  la  pairie  ne 
lui  semble  pas  chère,  et  je  m'efl'rayais  do 
cela  comme  d'un  crime  non  classé.  • 

MÈRT. 


des  bestiaux  dans  des  domaines  avec 
ion   centrale,  à  clôtures  vives,  chez 
■hàiiîspiaeU  la  transmission  intégrale  était  niipo- 
«olpar  la  nature  même  des  choses.  Dans  les 
flfvinces  méridionales,  k  la  faveur  de  la  ll- 
■té  testamentaire,  les  mêmes  habitudes  s  e- 
PiTRloJent  propagées  chez  les  grands  comme  ohez 
PAtTp^'"^  propriétaires,  en  présence  desme- 


PATR 


k 


Btus  proprieiaiie»,  c.  p..,^„..—  --- 
convenances  agricoles.  Enfin,  par  les 
;émes  causes  qui  agissent  encore  aujour- 
hui  en  Russie,  et  surtout  pour  assurer  a 
eroeption  des  redevances  seigneuriales,  le 
.'.•iine  féodal  avait  fait  passer  çà  et  la  dans 
le?  coutumes  le  principe  de  la  transmission 
nté-rale  pour  certaines  catégories  de  pos- 
sesseurs de  liefs,  de  paysans  propriétaires  et 
de  tenanciers,  en  le  tondant  tantôt  sur  le 
droit  de  laine  du  second  ou  du  plus  jeune 
tils  tantôt,  dans  le  bas  Nivernais  par  exemple, 
sur  le  principe  des  communautés  agricoles.  . 
En  beaucoup  de  localités ,  surtout  dans  es 
provinces  du  centre  et  dans  les  villes,  ou  les 
biens  consistaient  en  moissons  et  en  proprié- 
tés mobilières,  ou  pratiquait  le  système  du 
partage  forcé,  sans  s'inquiéter  de  la  volonté 
du  péîe  de  famille.  Tout  cela  change  de  siècle 
en  Mècle,  de  ville  à  ville,  sans  qu  on  puisse 
souvent  suivre  la  trace  des  transformations 
opérées  sous  l'influence  de  causes  peu  con- 

""une  grande  mobilité  caractérise  la  manière 
d'hériter  chez  nous.  Sous  ce  rapport,  les  ar- 
chives du  notariat  contiennent  tome  notre 
histoire  sociale,  que  ni  les  économistes  m  les 
historiens  ne  se  sont  avisés  d'eiudier  avant  ces 
dernières  années.  .  . 

Nulle  part  il  n'y  a  de  coutume  ni  de  loi 
obligatoire.  Chaque  époque  et  souvent  chaque 
famille  obéit  k  une  impulsion  propre.  ■  A.  par- 
tir du  moyen  âge,  dit  le  mérae  économiste,  les 
familles  les  plus  intelligentes  firent  généra- 
lement usage  des  coutumes  d  uînesse,  pour 
fonder  et  maintenir  des  établissements  ru- 
raux D'abord  adonnées  exclusivement  a  la 
guerre,  ces  familles  s'appliquèrent  peu  a  peu 
I  l'a-^riculture.  et  elles  finirent  par  y  trouver 
avec^la  richesse  une  source  toute  nouve  le 
de  considération.  Au  xve  et  au  xvie  siècle, 
tous  ces  efforts  individuels  aboutuent  a  une 
admirable  organisation  sociale  et  a  une  pros- 
périté agricole  dont  les  paléographes  et  les 
aTonomes  de  notre  temps  commencent  a 
retrouver,  non  sans  étonuement,  les  traces 
cachées  par  plusieurs  siècles  de  décadence. 
C'est  sous  ces  influences  que  se  développè- 
rent beaucoup  de  familles  longtemps  obscures 
et  qui,  après  avoir  jeté  lentement  leurs  raci- 
nes dans  le  sol,  fournirent  enfin  à  1  armée,  a 
la  magistrature  et  ii  l'Eglise  une  suite  non 
iuieiTompue  de  rejetons  célèbres.  • 

K  mesure  qu'on  approche  des  temps  mo- 
dernes, les  familles  dont  il  eat  ici  question 
ont  recours  aux  testaments,  pour  se  mainte- 
nir ai.'  niveau  de  la  grandeur  qu'elles  a\  aient 
acquise  laborieusement,  principalement  pour 
soutenir  leurs  établissements  ruraux ,  source 
de  leur  fortune  et  de  leur  puissance.  Ce  ré- 
gime dure  encore  en  Angleterre;  mais  en 
France  il  fut  altéré  dès  le  xviie  siècle.  Les 
idées  d'égalité,  proclamées  par  les  écrivains 
dans  les  livres,  eurent  leur  contre-coup  dans 
la  législation.  Une  ordonnance  royale  de  1747 
y  a°ait  déjà  porté  atteinte,  en  réduisant  a 
deux  degrés  l'usage  des  substitutions.  D  au- 
tre part,  les  tribunaux,  sous  l'empire  des  mê- 
mes idées,  cassaient  souvent  les  testaments 
et  substituaient  leur  volonté  à  celle  des  tes- 
tateurs, d'ordinaiie  sur  la  plainte  d  héritiers 
dépossédés  ou  mécontents  de  leur  lot  dans  a 
succession.  La  Révolution  de  1789  porta  le 
dernier  coup  à  ce  régime.  ,    ,-.  , 

Le  décret  du  15  mars  1790,  qui  abolit  les 
droits  féodaux,  est  muet  sur  les  droits  de  suc- 
cession. Ou  y  rattache,  néanmoins,  un  grand 
nombre  de  mesures  ultérieures,  destinées  a   | 
faire  entrer  le  partage  égal  dans  la  jurispru- 
dence. Un  edit  du  8  avril  1791,  il  pioi.os  des 
succe!.sioiis  ab  iiilestal,  pose  en  principe  1  éga- 
lité absolue  des  héritiers,  par  ordre  de  nais- 
sance. Il  détruit  donc  les  coutumes  établies  et 
les  lois  relatives  aux  aînés  et  pûmes,  aux 
garçons  et  aux  filles;  il  confond  les  biens  im- 
meubles avec  les  biens  meubles,  les  biens  pa- 
trimoniaux avec  les  biens  acquis.  Un  décret 
du  U  novembre  1792  abolit  toute  espèce  de 
substitution.  Un  décret  du  7  mars  1793  in- 
terdit le  droit  de  lester  en  ligne  directe.  Un 
autre  décret  du  i  juin  1793  établit  que  les 
enfants   nés  hors  du  mariage  sont  aptes  a 
hériter  des  biens  de  leur  père,  selon  des  con- 
ditions k  déterminer  ultéiieuremeut.  Un  dé- 
cret du  12  brumaire  an  II  {î  novembre  1793) 
admet  les  enfants  naturels  ii  la  succession  de 
leur  père,  au  même  titre  que  les  entants  le- 
gitimes,et  donne  a  cette  mesure  un  eflTct  ré- 
troactif, en  stipulant  quelle  s  appliquera  à 
toutes    les   successions  ouvertes   depuis   le 
H  juillet  1789.  Le  décret  du  17  mvose  au  II 
(8  janvier   n9<)  s'attache  ii  coordonner  les 
prescriptions  antérieures,  établit  l'égalité  ab- 
solue des  partages  et  autorise  ii  disposer  seu- 
lement, par  testament,  d'un  dixième  de  la  suc- 
ce^bioi.  '.'il  y  a  des  héritiers  directs,  et  d  un 
sixième  s'il  n'y  a  que  des  héritiers  collaté- 
raux. Une  loi  du  15  thermidor  an  IV  (!  août 
1798)  abolit  l'effet  rétroactif  du   décret  du 
4  juin  1793  :  le  droit  de  succession  attribue 
aux  enfants  naturels  ne  s'exercera  que  sur 
Us  successions  ouvertes  depuis  le  4  juin  1793. 
Ua  décret  du  S7  mars  1800  rend  aux  pères 
de  famille  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens 
ijor   donation  entre  vifs  ou  par  testament  ; 


mais  ils  n'ont  le  droit  de  disposer  deleurs  biens 
qu'en  laveur  de  leurs  enfants.  Leur  libéralité 
neut  s'élever  au  quart  de  leur  fortune,  s'ils 
ont  moins  de  quatre  enfants  ;  au  cinquième 
s'ils  en  ont  quatre  ,  et  au  sixième  s  ils  en  ont 
cinq  ou  plus.  .     , 

Le  décret  du  19  avril  1803  (29  germinal 
an  XI),  qui  promulgue  la  partie  du  code  civil 
avant  trait  au  droit  de  succession,  maintient 
l'égalité  absolue  de  partage  dans  les  succes- 
sions ab  intestat  :  il  ne  stipule  rien  en  faveur 
des  enfants  illégitimes,  ne  parle  pas  des  res- 
trictions faites  au  droit  de  tester  durant  la 
période  révolutionnaire  et  étend  la  limite  des 
libéralités  faites  par  actes  entre  vifs,  ou  par 
testament  en  faveur  des  enfants  ou  des  étran- 
gers :  ces  libéralités  peuvent  s  élever  a  (a 
rnoitié  de  ce  qu'on  possède  s  il  y  a  un  entant  ; 
à  un  tiers  s'il  y  a  deux  enfants,  à  un  quart 
s'il  V  en  a  trois  ou  plus  (art.  913).  Enno  il 
autorise  les  pères  et  mères  à  disposer  de  la 
quotité  disponible  de  leurs  biens. 

Enfin  en  1806,  par  l'institution  de  majo- 
rais en  faveur  de  vingt-cin<^  grands  digni- 
taires de  l'empire,  Napoléon  taisait  un  retour 
mal  déguisé  vers  l  ancien  régime.  Toutetois, 
ces  tentatives  rétrogrades  n'euren  t  pas  grande 
action  sur  les  mœurs;  l'égalité  des  partages 
était  admise  sans  difficulté,  théoriquement  et 
pratiquement,  par  toute  la  Kraiice,  et  la  Kes- 
. ..;„„    „•„,..    r,A«  rétablir    le    droit  d  aî- 
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tauratioo    n'osa  pas  rétablir    le    droit  a  ai 
nesse.  Les  majorais  créés  par  Napoléon  1" 
1    par  Louis  X"VIII,  par  Louis-Philippe  et  par 
Napoléon  III  n'ont  constitué  que  des  excep- 
1    lions  à  la  règle  générale.  Il  est  vrai  que,  en 
I    dépit  de  la  loi,  souvent  le  père  continue  de 
pratiquer  le  régime  de  transmission  qui  re- 
1    pnnd  a  ses  convenances  personnelles,  et  si  ses 
fils  veulent  se  conformer  ii  sa  dernière  vo- 
1   lonte,  il  est  difficile  que  la  loi  intervienne  en 
faveur  de  l'égalité  ;  mais  il  sufnt  que   a  loi  ne 
I   consacre  pas  la  spoliation  pour  que  le  pnn- 
I   cipe  soit  sauvegardé;  l'intérêt  personnel  em- 
pêchera toujours  que  les  fraudes  ne  soient  as- 
sez nombreuses  pour  en  arrêter  les  résultais 
i   féconds. 

PATRIMOINE  DE  SAINT  -  PIERRE  ,  an- 
cienne division  administrative  des  fc-iats  ne 
l'Eglise,  dont  le  ch.-l.  était  Viterbe  ;  elle  était 
comprise  entre  l'Orvietan  au  N.,  l'Ombne  et 
la  Sabine  à  l'E.,  la  campagne  de  Rome  au 
S  -E  ,  la  mer  Tyrrhénienne  au  b.-u.  ei  la 
Toscane  au  N.-O.  Elle  repond  actuellement 
il  la  délégation  de  Ciïita-Vecchia  et  à  la 
partie  N.-O.  de  la  comarca  de  Rome.  Le  f  a- 
triraoine  de  Saint-Piei  re  était  en  grande  par- 
tie le  domaine  allodial  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  qui  en  fit  donation  au  saint-siége. 

PATBIMONIAI.,  ALE  adj.  (pa-tri-mo-ni-ali 
a-le  -  rad.  patrimoine).  Qui  est  de  la  nature 
du  patrimoine;  qui  vi^nt  du  lere  et  de  la 
mère  :  Héritage  patrimonial.  Biens  patri- 
moniaux. L'inégalité  des  biens  patrimoniaux 
est  d'une  injustice  évidente.  (M.-J.  Chénier.) 

—  Qui  se  transmet  par  héritaKC,  comme  un 
patrimoine  :  Ce  (jui  est  essentiel  ,  c'est  de  ne 
pas  confondre  la  majorité  représentalioe  avec 
la  monarchie  patrimoniale.  (E.  de  Oir.) 

—  Féod.  Juridiction  patrimoniale.  Droit 
qu'avaient  certains  seigneurs  de_  rendre  la 
justice  sur  le  territoire  de  leur  fief  hérédi- 
taire, parce  que  cette  juridiction  éuit  inhé- 
rente au  [tetrimoine  et  se  transmettait  avec 


—  Hist.  ecclés.  Titre  patrimonial.  Attribu- 
tion qui  était  faite  en  faveur  d'un  prêtre 
d'une  partie  de  revenu  ecclésiastique,  pour 
subvenir  ii  l'insuffisance  de  son  propre  patri- 
moine. 

PATRIMONIALEMENT  adv.  (  pa-tri-nio- 
ni-a-le-man  —  rad.  patrimonial).  D  une  ma- 
nière patrimoniale ,  comme  patrimoine ,  a  ti- 
tre de  patrimoine  :  Ce  bien  lui  appnrlieul 
PATRIMONIALEMENT.  (Acad.)  Posséder  patri- 
MONULiiMiiNT  te  droit  de  rendre  justice,  celait 
j)our  la  bourgeoisie  un  avènement  au  privi.ege. 
jCli.  de  Kémusat.) 

PATRIMONI ALISE  (  pa-tri-mo-ni-a-li-zé  ) 
part,  pas^e  du  v.  Patiimonialiser  :  Biens  pa- 

TRlMOXIALIStiS. 

PATRIMONIALISER  v.  a.  ou  tr.  (pa-tri- 
mo-ni-;i-li-ze  —  r..d.  pa/rimoiiiaO-  Rendre 
patrimonial  :  la  transmission  par  héritage 
PATRiMONiALiSK  les  biens  acquis. 

Se  patrlmonlallser  v.  pr.  Devenir  patrimo- 
nial :  Les  biens  su  patrimonialisent  par  suc- 
cession. 

PATRIMONIALITÉ  s.  f.  (pa-iri-mo-ni-a- 
Ij.te  —  rad.  patrimonial).  Caractère  de  ce  qui 
est  patrimonial  :  les  ambitieux  veulent  injus- 
tement des  charges  non  méritées,  et  sans  s  ar- 
rêter un  moment  d  toute  leur  incapacité,  parce 
ou  ils  regardent  tous  ces  avancemenis  en  pa- 
trimonialitk.  (D'Argeiison.)  Il  Inus. 

PATUIN  (Eugène-Louis-Melchior),  minéra- 
logiste et  conventionnel  français ,  ne  ii  Mor- 
naii  (Rhône)  en  1742,  mort  en  1S15.  Apres 
avoir  visité  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hon- 
ciie,  il  explora  la  Sibérie  pendant  dix  années 
(1780-1790)  et  eu  rapporta  une  précieuse 
collection  do  minéraux,  dont  il  enrichit  l'E- 
cole des  mines,  lorsque,  en  1S04,  il  devint  bi- 
bliothécaire de  cet  établissement.  Elu  députe 
il  la  Convention  (1792),  il  s'y  prononça  pour  le 
bannissement  de  Louis  XVI,  puis  fut  quelque 
temps  proscrit.  Par  la  suite,  Patria  devint 
surveillant  a  la  manulaclure  d  armes  daSainl- 
Elienne  et  fut  enfin  attache  k  1  Ecole  des  mi- 


FAIK 

nés.  L'Académie  des  sciences  l'appela  à  faire 
partie  de  ses  membres  correspondants.  Pa- 
trin  avait  des  idées  particulières  sur  1  orga- 
nisatiou  du  globe,  sur  l'origine  des  vol- 
cans etc  Outre  des  mémoires  et  des  articles 
publies  dans  les  Annales  des  mines,  le  tour- 
noi de  physique,  la  Bibliothèque  britannique, 
le  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle, 
on  a  de  lui  :  Relation  d'un  voyage  aux  monts 
Altaï  (Pétersbourg,  1783,  in-8«),  livre  rare  en 
Fiance  ;  Histoire  naturelle  desmmeraux (lioa, 
5  vol.  in-lS),  etc. 

PATRINIE  s.  f.  (pa-tri-nt  — de  Pafrm,  na- 
tur.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
di-s  valéi lances,  comprenant  plusieurs  espe- 
ce's   qui  croissent  dans  l'Asie  centrale.  11  Syn. 
de  NARDOSTACHYDE,  autre  genre  de  plantes. 
PATRIOTE  s.  (pa-tri-o-te  —  gr.  patriotes, 
compatriote,  de  parHn,  patrie,  pays,  de  pa- 
ter,  père).  Personne  qui  aime  ardemment  sa 
patrie  :  Vn  bon,  un  zélé  patriote.   Un  mau- 
vais PATRIOTE.  Parler  ,  se  conduire  en  pa- 
triote. Le  PATRIOTE  est  presque  l'antagoniste 
du  philanthrope.  (L.  Pinel.) 
Patriotes  !  ce  litre,  et  saint  et  respecté, 
A  force  de  vertus  doit  être  mërité. 

Lata. 

—  Hist.  Nom  donné,  pendant  la  Révolution, 
aux  amis  du  progrès  et  de  la  liberté,  il  Nom 
oue  les  Vendéens  donnaient ,  par  dénigre- 
ment, aux  soldats  de  la  République.  Il  Pati-tote 
de  1789  Ceux  qui  embrassèrent  les  principes 
de  la  Révolution  française  dès  son  origine. 
Il  Bataillon  de  patriotes  de  1789,  Un  des  pre- 
miers bataillons  que  les  Parisiens  envoyèrent 
à  la  frontière  en  1792.  Il  Patriotes  du  10  août. 
Girondins  et  tous  ceux  qui  se  rangèrent  du 
côté  des  républicains  après  la  prise  des  lui- 
leries.  Il  Patriotes  du  2  septembre.  Jacobins, 
montagnards,  que  l'on  accusa  d  avoir  provo- 
qué les  massacres  des  prisons. 

—  Adjectiv.  Qui  aime  ardemment  sa  patrie  : 
Les  députés  patriotes. 

—  Encvcl.  Pendant  la  Révolution,  ce  mot 
ne  signifiait  pas  seulement  un  homme  qui 
airoe°sa  patrie;  il  avait  un  sens  plus  précis 
et  désignait  particulièrement  le  citoyen  delà 
France'nouvelle,  l'ennemi  de  l'ancien  régime, 
l'apôtre  militant,  le  soldat  de  la  Révolution. 

Un  partisan  de  la  société  ancienne  et  du 
pouvoir  absolu  pouvait  aimer  sa  patrie,  mais 
il  n'était  pas  pour  cela  un  pa(no(e,  et  lui- 
même  aurait  repoussé  cette  qualifioaiion,  sy- 
nonyme pour  lui  de  fauteur  de  desordre  et 
d'anarchie.  Les  royalistes  apj.elaient  quel- 
quefois avec  dédain  les  révolutionnaires  :  les 
patriotes.  ,     ,  -3,  ■ 

Les  républicains  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe  se  servaient  également  de  ce  nom  pour 
desio-ner  les  hommes  de  leur  parti. 

pFis  dans  ce  sens  et  comme  dénomination 
caractéristique,  il  est  devenu  un  peu  suranné 
et  n'est  pres.|Ue  plus  usité  parmi  les  démo- 
crates de  l'école  nouvelle,  qui  l'abandonnent 
assez  dédaigneusement  k  leurs  vétérans  de 
1838  ,  en  d  autres  termes  aux  chauvins  au 
parti. 

P.irioi.  du  Di.  aoûi  (LE),  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  de  Dorvo  ;  représentée  pour  a 
première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la 
République,  le  12  novembre  1792.  Le  réper- 
toire de  nôtre  première  République  a  cela 
d'intéressant  à  connaître  et  de  curieu.^  a  par- 
courir, que  l'opinion  publique  s  y  manileste  a 
chaque  pas  et  que  l'on  peut  ainsi,  en  suivant 
les  spectacles,  sentir  battre  le  pouls  populaire. 
Entre  autres  événements  graves  qui  inspirè- 
rent les  auteurs  dramatiques,  on  peut  citer  la 
révolution  du  10  août,  qui  lut  célébrée  à  1  euM 
sur  tous  les  théâtres.  L'Opera-National,  sur- 
tout, se  distingua  par  une  sans-çulottide  en 
cinq  actes,  intitulée  la  Iléunion  duOix  août 
...  {•  i..«..„\„.ntin„  de  la  HéDubliaue  frani 
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ou  i  Inauguration  de  la  République  française 
et  par  un  opéra  en  quatre  actes,  \a.  Journée  du 
Dix  août  ou  la  Chute  du  dernier  tyran,  repré- 
sentés en  1794  et  1795.  La  petite  comédie  qui 
nous  occupe  est  une  des  premières  en  date. 
Le  titre  même  en  dit  le  sujet.  Un  aristocrate, 
maîtrisé  par  la  peur,  désirant  une  contre- 
révolution,  mais  n'osant  y  ■'S'<'V""-.^^V"^^ 
que  la  cour  va  reprendre  le  dessus.  Il  fou  ne 
I.our  elle,  chez  lui,  les  vœux  les  plus  ardents. 
La  icarnéo  du  10  août  renverse  toutes  ses 
espérances  et  fait  de  lui,  en  un  moment,  un 
patriote  décidé;  et  comme  il  est  enOn  bi^n 
sûr  que  la  République  triomphera,  il  marie  sa 
fille  a  un  jacobin.  Il  y  a  dans  cette  pièce,  qui 
fut  en  son  temps  fort  applaudie,  plus  de  pa- 
triotisme que  de  talent  """I"? •.  .'^  »"'t,"/ 
n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu  il  la  donna. 
L'intention  du  poète  et  le  but  qu  il  poursui- 
vait firent  passer  sur  les  défauts  d  un  ou- 
vrage dont  le  titre  seul  a  survécu. 

p.,,1...  fr.-ï.l.  (LB),  journal  publjé  P" 
Bri.soi  des  le  début  de  la  Révolution.  Le  cé- 
lèbre girondin  peut  être  regarde  -•"••""fj"' 
des  pè°es  du  joSrnalisme  politique  nioderne. 
ï)ès  longtemps  ,1  était  exercé  aux  habitudes 

et  aux  Combats  de  la  P«^*,P*"";*'"l"t lUIe" 
blicisto  fécond,  jote  deux  lois  à  la  BasuHe, 
voyageur  en  Angleterre  et  aux  ht.^ts-L  liis, 
habitué  des  s.i  jeunesse  à  remuer  les  idées 
les  plus  aventureuses,  il  entra  dans  la  h.eM>- 
lutiin  a  peu  près  recublicain,  ce  qui  était 
alors  une  rareté. Quelques  annecsavant  1.89, 
il  avait  pris  part  a  la  redacuon  du  touiTi«r 
de  l'Euiipe,  publie  d'abord  a  Boulogne,  puis 
à  Londres,  et  il  avait  ensmte  entrepris,  eu 
Angleteire,  diverses  publications  qui,  sous 


l'apparence  de  recueils  littéraires  et  scienli- 
fiques,  avaient  une  couleur  politique  et  phi- 
losophique assez  prononcée.  C'est  le  28  juil- 
let 1789  qu'il  commença  la  publication   do 
journal  le  Patriote  français,  suivant  les  ca- 
talogues de  la   Bibliothèque   nationale,   de 
Deschiens  et  de  Labédoyère.  Mais,  en  réalité, 
il  avait  lancé  le  prospectus  le  1"  avril,  et  il 
est  certain  qu'il  en  publia  au  moins  un  nu- 
méro avant  l'ouverture  nés  états  généraux. 
Manuel  a  dit  de  lui  qu'il  fut  la  première  ve- 
dette qui  cria  :  Coiis(i(u(ion,  Pa(rte,    Vente, 
Liberté.  11  peut  donc  être  considéré  comine 
le  premier  en  date  des  journalistes  de  la  Ré- 
volution. Dans  cette  feuille ,  il  fit  une  guerre 
extrêmement  vive  au  parti  de  la  cour,  a  la 
monarchie  et  aux   vieilles   Institutions.    La 
chaleur  de  ses  opinions,  son  activité,  la  ma- 
nière remarquable  dont  il  dirigeait  son  jour- 
nal lui  avaient  donné  une  grande  notoriété. 
L'un  des  premiers  en  1791,  il  mit  en  avant 
l'idée  de  la  République,  et,  lors  de  la  fuite  de 
Varennes,  il  salua  avec  enihousiasu.e  l'ave- 
nementespérédune  constitution  républicaine. 
Robespierre,  qui  aimait  à  régenter  et  ne 
pouvait  supporter  qu'on  le  dépassai,  lui  re- 
procha assez  sottement  d'avoir,  par  ce  mot 
de  république,  ■  jeté  la  division  parmi  les 
patriotes,  travesti  les  vrais  amis  de  la  liberté 
en  factieux  et  fait  peut-être  reculer  la  Révo- 
lution d'un  demi-siècle.  ■ 

En  ces  polémiques  crue.les,  en  ces  luttes 
meurtrières,  ces  hommes,  admirables  sous 
tant  de  rapports,  se  sont  trop  méconnus, 
trop  déchirés  mutuellement  pour  qu  on  puisse 
accepter  comme  définitif  le  jugement  qu  ils 
ont  porté  les  uns  sur  les  autres,  sous  quel- 
que rapport  que  ce  soit.  C'est  ainsi  que  nous 
verrons  Camille  Desmoulins,  dans  son  pam- 
phlet de  Brissol  démasqué,  lui  reprocher  d  a- 
voir  contribué  aux  désastres  des  colonies  en 
réclamant  trop  tôt  l'affranchissement  des  nè- 
gre'!, et  d'avoir  compromis  à  dessein  la  cause 
de  1-1  l.berté  en  se  declarani  prématurément 
républicain  (lui  qui  l'était  dés  1789).  En  1793, 
Aiiiar  ne  manquera  pas  de  mentionner  ce 
crime  nouveau  dans  son  acte  d  accusation 
contre  Brissot  et  ses  amis,  et  Fouquier-Tin- 
ville,  fidèle  au  mot  d'ordre,  affirmen,  avec 
son  effronterie  d'inquisiteur,  que  Brissot  D  a 
proposé  la  République  à  cette  époque  que 
pour  faire  égorger  les  patriotes. 

Devenu  représentant  à  la  Convention , 
Brissot  finit  par  abandonner  à  peu  près  bi 
rédaction  de  son  journal  à  son  collaborateur 
et  disciple,  le  spirituel  et  violent  Girey-Dopre. 
Ce  fut  un  malheur  pour  lui-même  et  pour  le 
parti  girondin,  compromis  journellement  par 
les  polémiques  les  plus  acerbes. 

Le  Patriote  français  continua  sa  publica- 
tion jusqu'à  la  chute  des  girondins.  C'est 
une  feuille  intéressante,  qui  d'abord  ne  donna 
guère  que  le  résumé  des  débats  de  1  Assem- 
blée non  d'une  manière  sèche,  comine  la 
feuille  de  Barère  et  d'autres,  mais  avec  des 
commentaires  souvent  judicieux  et  piquants. 
Bientôt  toutes  les  questions  politiques  et  so- 
ciales y  furent  traitées.  PéUon,  Manuel,  Con- 
dorcei,  Grégoire,  Clavière,  Payne,  Kersaint 
et  autres  hommes  éminents,  députes  ou  pu- 
blicistes,  y  collaborèrent  souvent.  M"»  Ro- 
land quelquefois.  C'est  le  recueil  le  plus  nche 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  parti  girondin, 
dont  il  était  le  principal  organe,,  et  en  outre 
il  abonde  en  faits  et  en  détails  d  actualité. 

La  collection  se  compose  de  1,3SS  numéros 
en  S  volumes  in-40.  Il  cessa  de  paraître  le 
2  juin  1793,  lors  de  la  chute  du  paru  de  1» 

Plusieurs  autres  journaux  ont  port*  le  titre 
de  Patriote,  mais  ils  n  ont  eu.  presque  tous, 
qu'une  existence  éphémère.  Nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  les  deux  suivants  : 

Le  Patriote  français,  publié  par  Lemaire 
du  ler  vendémiaire  an  VI  au  10  thenmdor 
an  VU  674  numéros,  4  volumes  in-40.  Ce  Le- 
maire,  journaliste  infatigable,  était  le  même 
qui  avait  publié,  avant  Hébert,  les  i*(rrej 
4...  patriotiques  du  père  DucJiesne.  \.  Dc- 
CBESNB  (le  père).  . 

Le  Patriote  français,  journal  poliuque  quo- 
tidien qui  a  paru  le  S  avril  IS74.  L'état  ae  siegi 
interdisant  la  publcation  de  nouveaux  jour- 
naux il  Paris,  les  fondateurs  du  Patriote  u 
ftrentimi.r.meràSens(Yonne).LeprogTamiDa 
de  ce  journal,  dont  M.  Charles  Quentin  ae- 
vint  redacieur  ^-  •  '  -*'  '*"  ^ 
deux  mots  :  •  S  ; 


que 


cet  ' 


ces 

Republî- 
11  dans  les 
3  A  amoîD- 
est  Tendu 


masses, 

dri  son  format  en  .j.i    '--•*.  '^-  ■= 

depuis  lors  5  centime»  le  numéro. 

P.irl.»»  *•  «•••  ("^).  s<«'."«  politiqu» 
dirigée  contre  le  gouvcri.e.ufat  ^e  .a  Restau- 
rât °n.  Elle  avait  etc  :  '■-•«' 
1S16.  Sa  dissolution  1  ,"- 
tation  des  chefs  princ,  'Ol" 
leron  et  Carbonneau,  .,..  "» 
à  mort  le  6  juillet  de  la  mcmc  .l'.T.oe  e.  exé- 
cutés quelques  jours  après.  Ceux  de  ses  mein- 
bres  qui  ne  tombèrent  pas  victimes  de  la 
Terreur  blanche  furent  disperses. 

PATRtOTERIE  s.  f.  (jia-tri-o-te-ri  —  r»d. 
p.iiiio:().  Affecuuon  de  patriou»nie,  patno- 
usme  ridicule. 

PATRIOTIQUE  adj.  (pa-trio-ti-ke  —  r»d. 
patriote).  Qui  appartient,  qui  est  propre  aux 
^triotes  :  Sentiments  PATKioTHJtniS.  Aciiom 
patriotique.  On  a  ru  dans  tous  its  i'»?'  f" 
hommes  itlusires  par  des  '^'"J'-™°J'^.'^ 
sortir  de  toutes  Ut  eondiiions.  (B.  de  &1-P.J  1 
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P.irîc  (hk  ia)  «u  ciel,  roman  espagnol.  V. 
De  lx  patrie  a0  ciel  (i.  VI,  p.  174). 

Patrie!  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  de 
M.  V.  Sardou  ;  repr<;senté  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  le  19  mars  1869.  Patrie 
est  un  épisode  de  la  g^uerre  qui  aboutit  k  l'in- 
dépendance des  Pays-Bas  soulevés  contre  ta 
tyrannie  de  l'Espagne,  et  qui  avait  déjà  fourni 
àGœthe  sa  tragédie  du  Comte  d  Egmont.  L'au- 
teur a  su  lier  avec  beaucoup  d'art  à  des  ta- 
b'e&ux  politiques  émouvants  une  dramatique 
iDtri^rue  d'adultèro  qui  amène  la  plupart  des 
situations. 

Le  premier  acte  est  sinistre  et  jette  le  spec- 
tateur en  plein  milieu  de  l'horrible  répression 
qui  a  taché  de  sang,  pour  la  postérité,  le  nom 
•iu  duc  d'Albe.  Des  juges,  ou  plutôt  des  bour- 
reaux espagnol<^,  reunis  en  conseil  dans  la 
tialle  des  bouchers  de  Bruxelles,  Vargas, 
Delrio,  Noircannes,  expédient  au  pied  levé 
une  foule  de  malheureux  et  les  envoient  au 
supplice,  l'un  pour  avoir  fermé  su  boutique, 
l'autre  pour  n'avoir  pas  salué  la  procession, 
celui-ci  parce  qu'il  fait  gras  le  vendredi  ;  une 
femme  est  condamnée  pour  avoir  assassiné 
des  soldats  espagnols,  mais  elle  explique  que 
ceux-ci  avaient  tué  son  mari  et  violé  sa  allé. 
Les  huées  des  soldats  accueillent  chaque 
condamnation  et  l'accu&é  ne  fait  qu'un  saut 
du  tribunal  à  la  potence  ou  au  bùcner.  Dans 
la  foule  des  prisonniers  apparaît  un  noble 
flamand,  le  comte  de  Rysoor  :  il  est  accusé 
de  s'être  absente  de  Bruxelles  pour  aller  sou- 
mettre un  projet  de  conspiration  &  Guillaume 
de  Nassau.  Il  dédaigne  de  se  défendre,  mais 
voici  qu'à  sa  grande  stupeur  un  témoin  vient 
à  son  aide  :  un  capitaine  espagnol»  logé  dans 
sa  maison,  déclare  que,  rentrant  la  nuit  pré- 
cédente, il  a  heurté  le  comte  qui  sortait  de  la 
chambre  à  coucher  de  \x  comtesse,  qu'une 
rixe  s'en  est  suivie,  dans  iaqueile  il  a  été  ren- 
versé par  son  adversaire,  après  quoi  il  a  été 
tranquillement  se  coucher.  —  Avezvous  bien 
reconnu  Rysoor?  demandent  les  juges  —  Et 
quel  autre  que  lui,  répond  le  capitaine,  serait 
sorti  à  cette  heure  de  la  chambre  de  la  com- 
tesse? •  Rysoor  est  relâché  sur  ce  témoi- 
gnage. Sorti  du  tribunal,  il  remercie  le  capi- 
uine  et  pense  que  celui-ci  l'a  sauvé  bénévo- 
lement en  inventant  un  conte,  car,  la  nuit 
précédente,  il  était  bien  au  camp  de  Guil- 
laume ;  mais  le  capitaine  confirme  ae  nouveau 
ia  vérité  de  ses  paroles  et  ajoute  même  que, 
dans  la  hxe,  il  a  dû  le  blesser  légèrement  à 
'a  main.  Le  comte,  certain  de  l'adultère  de 
'•a  femme,  s'impose  le  silence  et  se  propose, 
■i.  l'aide  de  ce  renseignement,  de  découvrir  le 
complice. 

Le  second  acte  nous  montre  la  comtesse  en 
tête  ft  tête  avec  son  amant,  Kurloo  van  der 
Noot,  un  des  amis  de  Rysoor  et,  sans  que  sa 
maîtresse  s'en  doute,  un  des  plus  ardents 
conjurés.  Survient  Rysoor;  il  est  bien  loin  de 
soupçonner  son  jeune  ami  et  il  lui  tend  sa 
main  loyale  ;  mais  à  peine  Van  der  Noot  est- 
il  parti,  que  le  comte  reproche  à  sa  femme  son 
infamie.  Celle-ci  ne  prend  même  pas  la  peine 
de  feindre;  elle  se  démasque  avec  cynisme, 
lui  déclare  qu'elle  n'a  jamais  eu  pour  lui  que 
de  la  hame  et  qu'elle  veut  avoir  un  amant. 
M.  Sardou  a  évideinment  fauss'i  lu  note  et 
doué  cette  fenime  d'une  perversité  trop  grande 
sans  la  moindre  utilité.  Le  motif  de  la  haine 
de  la  comtes&e,  c'est  qu'elle  est  Espagnole, 
qu'elle  sait  vaguement  les  conspirations  de 
son  mari  et  que,  d'ailleurs,  elle  hait  les  Fla- 
mands, ennemis  jurés  de  sa  nation.  Or,  elle 
a  pris  pour  amant  un  autre  Flamand  et  le 
second  chef  du  complut!  Rysoor,  se  laissant 
emporter  par  la  colère,  déclare  qu'il  saura 
bien  reconnaître  son  complice,  à  su  main 
blessée,  et  qu'il  en  fera  justice  dès  demain  ;  la 
comtesse  le  menaco  de  le  livrer  aux  bour- 
reaux dès  cette  nuit. 

Un  conciliabule  nocturne,  tenu  dans  les 
fossés  de  la  ville,  ouvre  le  troisième  tableau  ; 
il  a  fourni  aux  décorateurs  un  pittoresque 
sujet  de  mise  en  sccne;  mais,  comme  drame, 
cela  ne  vaut  pas  grand'ohose.  Les  conjurés 
s'y  abouchent  avec  Guillaume,  bien  impru- 
dent de  venir  si  près  des  portes  de  la  ville,  et 
conviennent  que  le  grand  soulèvement  aura 
lieu  cette  nuit.  Les  chaînes  ne  seront  pas 
tendues,  par  un  stratagème  dont  se  charge 
Karloo  van  der  Noot,  et  au  coup  de  minuit  les 
conjuréi,  se  répandant  par  la  ville,  appelle- 
root  le  peuple  aux  armes.  Si  tout  va  bien,  le 
sonneur  du  beffiui,  qui  est  du  complot,  son- 
nera le  carillon  des  lètes,  et  alors  Ouillauine, 
campé  à  peu  de  distance,  n'aura  qu'&  se  pré- 
senter aux  |>ortes  avec  ses  troupes;  s'il  sur- 
vient un  accident,  le  glas  mortuaire  l'aver- 
tira de  rechfic,  et  il  cfevra  rétrograder.  Lus 
Bruxellois  déballent  tout  cela  fort  tranquille- 
ment sous  les  remparts;  une  patrouille  espu- 
^ole  les  surprend  k  1  improviste,  mais  ils 
I  aecamotent  proetement;  elle  est  précipitée 
sous  la  çluce  des  fossés  sans  qu'aucun  des 
soldats  ait  le  temps  ds  jeter  le  cri  d'alarme. 
C'est  un  incident  loutk  fait  puéril. 

La  toile  SB  relève  sur  le  cabinet  du  duc 
d'Alb'*,  qui  veille,  entouré  de  ses  juges  du 
premier  acte  et  ayant  le  bourreau  sous  la 
main.  Quoique  l'historc  n'ait  parlé  que  de  ses 
îils.qui  l'égalèrent  *-n  Ier<.càte.  M.  bonlou  lui 
a  donné  une  tiUe,  Rjiphuele,  afin  de  lui  lais- 
ser an  tout  petit  côié  h'iniain.  Raphaële  se 
meurt  de  la  poitrine,  sous  les  brurn-îs  flaman- 
des, et  s'>s  boiirieiK-wi'enlunt  gûte  désarment 
quelqueluis  lo  terr.blo  duo.  Klle  aime  Karloo, 
i^ui   vient  présenter  une  requête,  et  plaida 


PATR 

pour  In.  K;u!oo  demande  tout  simplement^ 
comme  chef  de  la  milice  qui  doit  cette  nuit 
rendre  ses  armes,  que  les  chaînes  ne  soient 
pas  tendues,  ce  qui  laciliteru  le  désarmement 
en  laissant  la  voie  libre  aux  chariots.  Grâce 
à  Raphaële,  le  duc  d'Albe  tombe  daus  le 
piège:  le  succès  des  révoltés  devient  presque 
certain.  .Mais  voici  la  comtesse  de  Rysoor; 
elle  a  suivi  son  mari  jusque  dans  les  fossés 
de  la  ville  ;  elle  a  surpris  quelques  mots  et  sait 
que  le  soulèvement  aoit  avoir  lieu  cette  nuit. 
Elle  vient  tout  dt^noncer  au  duc  (i'.\lbe.  Un 
mot  de  celui-ci  lui  fait  voir  que  Karloo  est 
aussi  du  complot  et  que,  croyant  ne  livrer 
que  son  mari,  elle  a  aussi  livré  sou  amant; 
alors  elle  veut  reprendre  ses  aveux,  elle  bal- 
butie, elle  se  rétracte,  mais  il  n'est  plus 
temps,  et  le  duc,  abandonnant  la  misérable, 
va  prendre  des  dispositions  pour  jouer  la 
partie  suprême  et  la  i;iigner. 

Les  conjures  sont  à  l'hôtel  de  ville.  Au  mo- 
ment d'engager  la  lutte,  leur  chef  Rysoor  se 
demande  si  un  homme  plus  jeune,  plus  ardent 
ne  serait  pas  mieux  placé  à  la  tête  de  la  re- 
doutable entreprise  ;  il  conjure  son  jeune  ami, 
Karloo,  d'accepter  le  commandement;  celui- 
ci  se  décide  enfin  et  tend  la  inain  pour  pren- 
dre l'épée  que  lui  présente  Rysoor  :  cette 
main  est  coupée  en  long  par  une  balafre.  Nul 
doute,  Karloo  est  l'amant  de  la  comtesse,  et 
le  vieillard  recule  en  poussant  un  cri.  Karloo 
se  jette  à  ses  genoux,  avoue  son  crime  et  le 
supplie  de  le  tuer;  mais  le  comte  fuit  taire 
son  ressentiment  ;  frapper  Karloo,  c'est  anéan- 
tir les  espérances  de  Ja  patrie;  qu'il  prenne 
l'épée  de  commandement,  qu'il  sauve  les 
Flandres,  et  l'époux  outragé  lui  tendra  les 
bras.  C'est  la  scène  capitale  de  l'ouvrage; 
elle  est  fort  belle  et  très -dramatique.  Aussi- 
tôt la  lutte  s'engage,  lus  conjurée  appellent 
le  peuple  aux  armes,  mais  le  duc  d'Albe  est 
là  ;  leur  petite  troupe  est  aussitôt  cernée  par 
la  garnison  espagnole  et  le  massacre  com- 
mence; ils  y  passeraient  tous  si  le  duc  ne 
commandait  de  réserver  les  principaux  pri- 
sonniers pour  le  gibet.  Il  guette,  d'ailleurs, 
une  autre  proie  ;  que  le  sonneur  fasse  le  si- 
gnal convenu,  et  l'armée  de  Guillaume,  en- 
trant sans  déliance,  va  se  trouver  prise  au 
piège;  il  y  a  pour  les  Flamands  un  moment 
de  cruelle  anxiété,  mais  le  sonneur,  Adèle  u 
sa  consigne,  se  met  à  sonner  lentement  le 
glas  des  morts  :  un  Espagnol  lui  eusse  lu  tête 
u'un  coup  de  fusil;  comme  Rysoor,  l'humble 
artisan  s  est  sacrifié  à  la  patrie. 

Les  deux  derniers  tableaux  sont  faibles. 
Dans  le  premier,  on  voit  la  comtesse  de  Ry- 
soor, aidée  de  Raphaële,  arracher  au  duc 
d'.Albe  la  grâce  de  Karloo;  dans  le  second,  on 
assiste  au  supplice  des  patriotes.  Le  duc 
d'Aibe,  qui  se  rend,  tout  rayonnant  de  joie, 
sur  lu  place  où  se  dressent  les  gibets,  tiebu- 
clie  contre  un  cadavre;  c'est  celui  de  sa  fille 
qu'une  crise  nerveuse  vient  d'emporter  :  il 
n'y  prend  garde.  Rysoor,  qui  marche  au  sup- 
plice, adjure  Karloo  de  profiter  de  la  vie 
qu'on  lui  laisse  pour  découvrir  et  tuer  le  traî- 
tre qui  a  fait  avorter  le  soulèvement.  Karloo 
s'éloigne,  soupçonne  lui-inéme  par  ses  amis, 
retrouve  Dolores  qui,  dans  lu  joie  de  le  re- 
voir, lui  propose  de  fuir  avec  elle  et  laisse 
échapper  le  secret  de  sa  trahison;  il  la  poi- 
t^'narde  et  revient  prendre  sa  place  dans  le 
lunebre  cortège  eu  criant  :  •  Il  manque  une 
victime  !  ■ 

Ce  drame  mouvementé  et  violent  n'est  pas 
un  chef-d'œuvre,  mais  il  est  très-supérieur  à 
la  plupart  des  comédies  de  M.  V.  Sardou.  Il 
a  eu  surtout  ce  grand  mérite  de  faire  enten- 
dre des  accents  virils  et  vibrer  de  généreux 
sentiments  quand  depuis  longtemps  on  n'en- 
tendait que  les  flonflons  de  la  Belle  BélènCy 
de  Chilpéric  et  de  VŒU  crevé.  Patrie  u  rap- 
pela pour  un  moment  les  grandes  inspirations 
et  les  grands  succès  de  la  scène  romantique. 

Pairie  (LA)  rcconpoUaaule  OU  l'Apothéose 
de  Beaurepalre.   V.  BeAURKPAIRU. 

Pairie  (la),  journal  politique,  commercial, 
littéraire  et  quotidien,  fondé  le  l^''  novembre 
1841  par  Pages  de  l'Ariége.  C'était  une  feuille 
de  l'opposition  lorsque,  en  1844,  le  banquier 
Delamarre  l'acheta  et  en  fit  un  des  organes 
du  parti  dit  conservateur.  En  1848,  la  Patrie 
prit  la  défense  du  gouvernement  provisoire 
et  obtint  un  ^'rand  succès  de  vente,  dû  en 
partie  û  ce  qu  elle  paraissait  le  soir.  .\  la  fin 
de  cette  même  année,  le  Commerce  et  l'Esprit 
public  vinrent  se  fondre  dans  la  Patrie,  qui 
publia  une  édition  du  matin,  donna,  pendant 
quelque  temps,  une  édition  spéciale  pour  les 
aépattements,  et  même  une  édition  hebdoma- 
daire. A  cette  époque,  ce  journal  fut  un  des 
premiers  en  France  qu'on  imprima  avec  des 
presses  mécaniques  américaines.  Après  avoir 
défendu  la  politique  caijteleuso  du  président 
Louis  Bonaparte,  la  Patrie  applaudit  à  l'at- 
tenlut  du  i  décembre  ig31  et  ai>prouva  les 
mesures  les  plus  odieu.scs  prises  par  les  au- 
teurs de  ce  coup  de  main.  Cette  feuille  était 
considérée  comme  l'organe  semi-officiel  du 
gouvernement  lorsque,  en  1861,  son  proprié- 
taire, M.  Delumarre,  déclara  que,  désormais, 
elle  serait  à  l'égard  du  pouvoir  un  organe 
dévoué,  mais  indépendant.  Ses  principaux  ré- 
dacteurs, depuis  1848,  avaient  été  MM.  So- 
lar,  Forcade,  Amedeo  do  Césena  et  Paulin 
Limayiao.  En  1867,  M.  Lebey  acheta  la  Pa- 
trie, qui  continua  à  défendre  avec  ardeur  le 
sysuine  compressif  de  l'Kinpire.  Après  te 
4  septembre  1870,  ce  journal  appuya  te  gou- 
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grande  modération  ;  mais,  après  la  réunion  de 
l'Assemblée  nationale,  voyant  la  majorité  fa- 
vorable à  la  monarchie,  il  se  jeta  dans  la 
réaction  à  outrance  et  attaqua,  par  tous  les 
moyens,  lu  République  ei  les  républicains.  En 
1872,  M.  de  Soubeyran  a  acheté  la  Patrie^ 
qui  est  redeveuue  depuis  lors  un  des  jour- 
naux notoirement  chargés  de  préparer  une 
résurrection  de  l'Empire. 

Pairie  en  dangor  (LA).  En  juillet    1792,  au 

moment  où  les  intrigues  de  l'émij^ration  sou- 
levaient l'Europe  contre  nous,  ou  l'armée  du 
Nord  était  contrainte  de  se  replier  sur  Va- 
lenciennes  et  Lille,  pendant  que  les  Prus- 
siens accouraient  sur  le  Rhin  et  les  Autri- 
chiens sur  notre  frontière  du  nord,  au  milieu 
des  troubles  intérieurs,  des  trahisons  multi- 

E liées,  des  périls  de  toute  nature,  l'Assem- 
lée  législative,  soupçonnant  le  roi  d'une  en- 
tente secrète  avec  des  ennemis  qui  se  cou- 
vraient de  son  nom  pour  combattre  la  France 
nouvelle,  décréta  que  la  proclamation  du 
danger  de  ta  patrie  appartenait  au  corps  lé- 
gislatif et  que  cet  acte  serait  exécutoire  sur- 
le-champ  et  sans  qu'il  fût  besoin  de  lu  sanc- 
tion royale  (4  juillet). 

Le  u,  l'Assemblée  déclara  solennellement 
la  patrie  en  Jauger.  Le  dimanche  22  et  le  lundi 
23,  le  décret  fut  promulgué  dans  Paris  au 
bruit  du  canon  d'alarme,  qui  tonnait  d'heure 
en  heure,  et  du  rappel  battu  dans  tous  les 
quartiers.  Des  officiers  municipaux,  escortés 
(le  trompettes,  de  tambours,  d'un  corps  de 
musique,  parcoururent  à  cheval  toutes  les 
rues,  lisant  l'acte  du  Corps  législatif  et  dé- 
ployant une  bannière  tricolore  où  étaient  in- 
scrits ces  mots  :  Citoyens,  la  pairie  est  en 
danger!  Toute  la  garde  nationale  était  sous 
les  armes.  Dans  les  places  et  carrefours,  des 
planches  posées  sur  des  caisses  de  tambours 
servaient  de  bureaux  d'enrôlement.  Les  vo- 
lontaires affluaient  en  si  grand  nombre  que 
les  officiers  municipaux  pouvaient  à  peine 
suffire  aux  inscriptions.  Mais  qui  ne  connaît 
l'indicible  enthousiasme  de  ce  temps,  le  grand 
cœur  de  cette  génération?  Qui  ne  connaît  les 
scènes  grandioses,  les  épisodes  héroïques  qui 
marquèrent  ce  grand  mouvement  national  ? 
un  peuple  entier  se  levant  pour  courir  aux 
frontières;  des  adolescents,  des  enfants  et 
jusqu'à  des  femmes  se  mêlant  aux  combat- 
tants ;  des  mères,  des  vieillards  otfrant  à  la 
patrie  jusqu'au  dernier  de  leurs  fils!  etc.  Une 
période  éclatante  de  notre  histoire  allait  s'ou- 
vrir; la  France  plébéienne,  ivre  de  ses  liber- 
tés nouvelles,  allait  bientôt  marquer  ses  dé- 
buts dans  la  vie  militaire  en  écrasant  l'Eu- 
rope et  en  étonnant  le  monde  par  vingt  an- 
nées de  succès  éclatants. 

Patrie  eu  danger  (la).  Quelques  jours  après 
lu  révolution  du  4  septembre  1870,  M.  Blan- 
qui  se  rendit  h  Paris  et  y  fonda,  sous  ce  tiire, 
un  journal  dans  lequel  il  demanda  l'enrôle- 
ment forcé  et  l'armement  des  prêtres,  l'insti- 
tution de  lu  commune,  la  construction  de  bar- 
ricudes,  la  mise  en  commun  des  subsistances 
et  le  rationnement,  la  suppression  des  cultes, 
l'affectation  des  églises  à  des  usages  natio- 
naux, etc.  La  Patrie  en  danger  fit  une  guerre 
acharnée  au  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale et  cessa  de  paraître  après  la  journée 
du  31  octobre.  Blanqui,  poursuivi  pour  la  part 
qu'il  avait  prise  au  mouvement  insurrection- 
nel, avait  dû  se  cacher.  Toutefois,  les  pour- 
suites intentées  contre  lui  ayant  été  suspen- 
dues ù  la  suite  d'une  ordonnance  de  non-lieu, 
Blanqui  reprit  la  réduction  de  la  Patrie  en 
danger  qui,  faute  de  ressources,  cessa  défini- 
tivenient  de  paraître  le  6  décembre  1S70. 

PATRIME  udj.  (pa-tri-me  —  lat.  patrimus, 
de  pater,  père).  Antiq.  rom.  Dont  le  père  est 
vivant  :  I-ils  patrime.  Père  patrimk. 

—  Encycl.  On  appelait  père  patrime  (pater 
patrimus)  le  père  dont  le  propre  père  vivait 
encore.  La  dénomination  de  pntrime  n'était 
cependant  pas  appliquée  à  tons  les  enfants 
qui  avaient  encore  leur  père.  Servius,  dans 
ses  Scolies  aux  Georgiques  de  Virgile,  fait 
observer  qu'on  le  donnait  seulement  aux  en- 
fants nés  d'un  mariage  par  confarréation.  Ce 
mariage  tirait  son  nom  de  la  cérémonie  reli- 
gieuse par  laquelle  on  le  consacrait,  et  qui 
consistait  en  un  sacrifice  où  les  époux  man- 
geaient ensemble  un  gâteau  do  froment 
nommé  far.  On  peut  dire,  en  gérerai,  que 
c'était  la  manière  dont  se  mariaient  exclusi- 
vement les  patriciens.  Les  enfants  et  les 
jeunes  gens,  nés  de  parents  ainsi  mariés  pur 
confarréation,  étaient  donc  appelés  pntrimes. 
Il  fallait  être  patrime  pour  devenir  flamine 
majeur,  et,  en  même  temps  que  le  patrime 
entrait  dans  cette  charge  de  Ûaniine,  il  échap- 
pait au  pouvoir  paternel.  Ce  fut  une  dos  rai- 
sons pour  lesquelles  on  laissa  tomber  en  dé- 
suétude le  mariage  par  confarréation  qui,  au 
comniencoment  de  l'empire,  avait  presque 
complètement  cessé  d'exister.  Les  jeunes 
gens  qui  chantaient  les  hymnes  dans  les' sa- 
crifices étaient  choisis  parmi  les  patrimes. 
Dans  les  cérémonies  nuptiales,  on  prenait 
trois  patrimes  pour  accoiii^  tgner  1  épouse 
ch*z  son  époux;  l'un  portait  «levant  elle  une 
torche  d'épine  blanche,  les  deux  autres  la  te- 
naient chacun  pur  uue  main. 

PATRIMOINE  s.  m.  (pa-tri-moi-ne  —  Int. 
patrimonium:  de  pater,  père;  de  lu  racine 
sanscrite  pâ,  protéger,  probablement  avec  un 
suffixe  monium  formé  du  radical  men,  qui  est 
dans  le  grec  mena,  rester,  demeurer,  lutin 
maneo,  persan  manidanj  ae  la  racine  san- 
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scriic  mon,  proprement  penser,  aimer,  déVe  le  cher- 
et  aussi  demeurer,  rester).  Bien,  fortune  L^  trouve- 
on  a  hérité  de  son  père  ou  de  sa  mère  :  7?fcue  nous 
PATRIMOINE.  Mince  PATRIMOINE.  Au^meHiîifjiie ,  à 
dissiper  son  patrimoine.  Ce  n'est  pas  i/ale  et 'du 
soit  blâmable  d'accroître  son  patrimoines^  par  sa 
nuire  à  autrui;  mais  il  faut  toujours  se  ffoiatiquer 
der  de  l'injustice.  (Cicéron.)  Les  hommes  oi\ 
blient  plutôt  la  mort  d'un  père  que  la  perte  ^blime 
leur  patrimoine.  (Machiavel.)  L'art  d'élevet^ients 
un  patrimoine  obscur  aux  dépens  de  l'éguité,^èaé- 
c'est  la  science  des  affaires.  (Mass.)  uours 

—  Par  ext.  Biens  de  famille;  biens  quelque 
l'on  possède  par  héritage  :  //  n'a  jamais  l'oulu  \  nos 
toucher  à  son  patrimoine,  il  n'a  disposé  que  \ar- 
de  ses  acquêts.  (Acad.)  tôté 

—  Ce  qui  revient  ordinairement  ou  natu-  *ot, 
rellement  à  certaines  personnes  :  Les  biens  *'^*  ■ 
donnés  à  l'Eglise  devaient  être  le  patrimoine 

des  pauvres.  (Acad.)  Le  patrimoine  des  pau- 
vres se  transforma  en  caisse  fiscale  où  les  rois 
puisaient  pour  assouvir  et  asi.ervir  leur  no- 
blesse. (Peyrat.)  [/ne  nation  n'est  pas  un  pa- 
trimoine. '(E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Biens  transmis  ou  possédés  en  pro- 
pre, ou  auxquels  on  a  droit  naturellement  : 
La  gloire  de  Washington  est  le  patrimoine  Âfe 
la  civilisation.  (Chateaub.)  Le  travail  est  le 
patrimoine  de  l'ouvrier.  (Mich.  Chev.)  Le 
bonheur  est  le  patrlmoine  de  tous,  de  tous 
sans  exception.  (Lacordaire.)  La  réputation 
d'une  jeune  fille  est  son  plus  précieux  patri- 
moine. (A.  Paul.) 

Le  plus  beau  patrimobiR  est  un  nom  révéré. 

V.  HCQO. 

it  Source  de  profits  exclusive  pour  quel- 
qu'un :  Les  folies  des  jeunes  dissipateurs  sont 
le  patrimoine  des  usuriers.  (Acad.) 

—  Législ.  Séparation  des  patrimoines.  Dis- 
tinction établie  et  maintenue  entre  les  biens 
personnels  de  l'héritier  et  ceux  qui  compo- 
sent la  succession  qui  lui  est  dévolue. 

—  Hist.  ecclés.  Biens-fonds  d'une  Eglïsq  • 
Le  patrimoine  de  l'Eglise  de  Milan. 

—  Hist.  Patrimoine  de  Saittt- Pierre,  Etats 
qui  étaient  soumis  au  gouvernement  tempo- 
rel du  pape. 

—  Encycl.  Jurispr.  Le  mot  patrimoine,  par 

rapport  à  son  étymologie,  devrait  n'être  ap- 
pliqué qu'aux  biens  paternels.  Cependant,  on 
a  confondu  les  biens  maternels  avec  les  biens 
paternels,  et,  en  pratique,  on  entend  aujour- 
d'hui par  le  mot  patrimoine  tout  ce  qui  nous 
vient  de  nos  ancêtres,  soit  paternels,  soit  ma- 
ternels. 

En  France,  les  biens  patrimoniaux  se  trans-  i 
mettent,  depuis  la  Révolution,  aux  enfants  ou 
héritiers  au  même  degré,  par  parts  ég:ilcs.  Il 
n'en  est  de  même  presque  nulle  part  dans  le 
monde  et  il  n'en  a  été  ainsi  à  aucune  époque 
de  l'histoire.  «  Les  .\nglais  et  les  Américains 
du  Nord,  dit  M.  Le  Play  (la  Réforme  sociale 
en  ^û»ce),  estiment  que  la  liberté  de  posses- 
sion, caractère  essentiel  de  la  propriété  chez 
les  modernes,  entraîne  naturellement  la  liberté 
de  transmission.  Selon  eux ,  l'individu  qui 
peut  de  son  vivant  aliéner  sa  propriété  par 
contrat,  sans  avoir  aucun  compte  k  rendre  à 
un  seigneur  ni  â  aucune  autre  autorité,  doit 
k  plus  forte  raison  avoir  le  droit  de  la  trans- 
mettre par  testament  aux  héritiers  qu'il  lui 
plaît  d'instituer.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  ce- 
pendant que  la  majorité  des  nations  civilisées 
ait  entièiement  adopté  ce  point  de  vue;  pres- 
que partout  laloi  intervient  plus  ou  moins  dans 
les  conditions  de  jouissance  de  lu  propriété 
et  revendique  le  privilège  d'en  réglementer 
la  transmission. 

La  plupart  des  économistes  nodernes  ont 
aperçu  1  importance  considérable  du  régime 
de  la  transmission  des  biens  au  point  de  vue 
social  :  ■  Je  m'étonue,  dit  M.  de  Tocquevîlle, 
qui;  les  publicistes  anciens  et  modernes  n'aient 
pas  attribué  aux  lois  sur  les  successions  une 
jjIus  grande  influence  sur  la  marche  des  af- 
luircs  humaines.  Ces  lois  appartiennent,  il  est 
vrai,  à  l'ordre  civil,  mais  elles  devraient  être 
placées  en  tête  de  toutes  les  institutions  po- 
litiques, car  elles  influent  incroyablement  sur 
l'état  social  des  peuples,  dont  les  lois  politi- 
ques ne  sont  que  l'expression  (la  Démocratie 
en  Amérique f  t.  1er)., 

11  y  a  trois  régimes  en  Europe  relative- 
ment à  la  transmission  des  biens  patrimo- 
niaux :  régime  de  .:i.  liberté  testamentaire, 
régime  du  droit  d'aînesse,  régime  du  partage 
égal.  Sous  la  duiniiiation  romaine  ,  lu  liberté 
testamentaire  régnait  dans  les  provinces  du 
Midi,  appelées  Pays  de  droit  écrit.  Dans  le  Nord 
et  les  îles  Britanniques,  on  pratiquait  dès  lors 
le  partage  égal  entre  les  héritiers.  La  cou- 
tume du  comté  de  Kent  offre  encore  un  ves- 
tige de  celte  antique  législation.  Le  droit 
d  aînesse  ou  plutôt  les  habitudes  de  trans- 
mission intégrale  florissaient  dans  le  même 
temps  dans  le  nord  de  lia  France  {Coutumier 
général  de  Richebouro  ;  Labouluye,  Recher- 
ches sur  la  condition  des  femmes  ;Lt  Play,  les 
Ouvriers  des  deux  tnondes). 

Le  droit  d'aînesse  se  généralisa  avec  les 
progrès  de  l'esprit  féodal,  surtout  oans  les 
hautes  classes  de  la  nation.  •  Cet  exemple, 
dit  M.  Le  Play,  fut  suivi  dans  plusieurs  pro- 
vinces du  Nord,  en  Normandie,  en  Bretagne, 
en  Poitou  et  en  Berry,  où  les  avantages  de  la 
transmission  intégrale  fuient  acquis,  en  fait, 
k  presqUM  toutes  les  classes  de  la  population, 
par  les  prescriptions  de  la  coutume  ou  de^ 
testaments.  Ces  avantages  étaient  particuliè- 
rement appréciés  des  paysans  adonnés  &  l'é- 
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Qui  a  rapport  au  patriolisme,  qui  exprime 
.ies  sentimenls  dignes   d'un   patriote   :    Des 

chants  PATRIOTIQUES. 

—  Dons  patriotiques.  Dons  offerts  à  la  pa- 
trie :  En  présence  d'une  guerre  d'invasion,  le 
qouvernemenl  manquail  d'argent;  les  DONS 
FiTRiOTt()VES pourvurent  aux  premiers  besoins. 

PATRIOTIQUEMENT  adv.  (pa-tri-oti-ke- 
nian  —  rad.  patriotique).  D'une  manière  pa- 
triotique, en  patriote  :  Agir,  se  conduire  pa- 

TRIOTlQniiMEKT. 

PATRIOTISME  s.  m.  (pa-tri-o-ti-sme  — 
rad.  patriote).  Vertu  du  patriote,  amour  ar- 
dent de  la  patrie  :  Un  acte  de  patriotisme. 
L'imitation  des  étrangers  est  un  défaut  de  pa- 
triotisme. (Mm«  de  Staël.)  le  patriotis.me  a 
quelque  chose  d'injuste  et  de  factice,  outre 
qu'il  est  intolérant,  terrible  et  trop  souvent 
cruel.  (Balianche.)  Toutes  lesemolwns,  toutes 
les  susceptibilités  du  patriotisme  sont  légi- 
times; ce  qui  importe,  c'est  qu'elles  soient 
avouées  par  la  vérité,  par  la  raison.  (Guizat.) 
Le  patriotisme  est  un  mépris  momentané  de 
t  intérêt  personnel.  (Bi.lz.)  ic  patriotisme  «( 
un  instinct,  avant  de  devenir  une  vertu.  (De 
Gérando.)  Le  véritable  patiotisme  consiste 
désormais  à  enrichir  son  pays  plulât  qu'à  ra- 
vager les  pays  voisins.  (A.  Blanqui.)  Le  pa- 
triotisme est  comme  la  foi,  il  aide  à  mourir. 
(Mnie  L.  Collet.)  Le  vrai  patriotisme  plaide 
pour  la  liberté  du  commerce;  le  patriotisme 
des  protectionnistes  est  un  patriotisme  four- 
voyé ou  un  PATRioiistiE  de  contrebande.  (Mien. 
Chev.)  Le  patriotisme  exclusif  est  au  vérita- 
ble amour  du  pays  ce  que  le  fanatisme  est  à  la 
reliqion.  (J.  Drcz.)  L'esprit  de  patriotisme 
doit  imposer  silence  à  l'esprit  de  parti.  (E. 
Pelletaii.) 
Le  vrai  patriolisme  enfante  des  soldais. 

ARNAULT. 

—  Syn.  PnlriolUiue,  ci»Uii.e.V.  CIVISME. 

—  Encycl.  V.  patrie. 
PATRIPASSIEN  s.  m.    (pa-tri-pa-si-ain  — 

du  lat.  pater,  patris,  père;  passas,  qui  a 
souffert).  Hist.  rel'f,-.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  qui  attribuait  à  Dieu  le  Père  les 
souffrances  endurées  par  Jésus-Christ.  Il  On 
dit  aussi  patropassien. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  une  des  nom- 
breuses hérésies  qu'a  fait  naître  la  formation 
du  dogme  trinitaire.  Les  docteurs  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  se  trouvaient  en  ef- 
fet dans  une  situation  fortdiflicile;  d'uu  coté, 
il  s'agissait  d'esalter  la  personne  de  Jésus- 
Christ  jusqu'au  point  d'en  faire  un  Dieu; 
mais,  d'un  autre  coté,  il  fallait  prendre  garde 
de  porter  atteinte  au  monothéisme,  qui  était 
la  base  de  la  religion  chrétienne.  C'est 
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doit  pas 
s  un  être  personnel,  mais 
:e ,  une  vertu,  un  mode 
Cette  opinion,  qui  refu- 
e  personnalité  distincte , 
ant  le  ne  siècle  sans  être 
Ce  fût  en  occident  qu'elle  fut  com- 
battiie  pour  la  première  fois  par  Tertullien, 
quand  Praxéos  l'eut  apportée,  vers  l'an  las, 
de  l'Asie  Mineure  à  Rome.  Celui-ci  enseignait 
sans  être  contredit  que  le  méine  Dieu  est  à  la 
fois  le  Père  et  le  Fils,  c'est-à-dire  le  Dieu  ca- 
ché et  le  Dieu  manifesté  dans  le  monde.  Les 
conséquences  qu'on  tirait  de  ce  principe  ont 
été  exprimées  par  Novalien  dans  son  traité 
sur  la  Trinité.  ■  Le  Christ  est  Dieu,  dit-il  ;  or, 
Christ  est  mort,  donc  Dieu  est  mort.  C'est 
Dieu  qui  a  souffert,  c'est  Dieu  qui  a  été  ciu- 
citié.  tDelk  le  nom  àepatripassiens  donné  aux 
partisans  de  cette  doctrine.  Pi 
tulhen  se  décidât  à  combattre  ■ 
qui  jusqu'à  ce  moment  avait  passé  pour  ortho- 
doxe, il  fallait  qu'il  fut  déterminé  par  de  bien 
graves  motifs.  Tout  d'abord  Priixéos  était  l'ad- 
versaire du  montaiiisine  et  c'en  était  assez 
pour  le  rendre  suspect  à  Tertullien,  qui  était, 
lui,  montaniste  résolu.  Ses  conceptions,  en  gé- 
néral grossières  et  matérialistes,  ne  lui  per- 
mettaient guère,  d'ailleurs,  de  comprendre  les 
subiilités  qui  tendaient  à  faire  nier  la  person- 
nalité du  Kils.  En  outre,  Praxéos,  en  se  pro- 
nonçant contre  la  doctrine  de  l'émanation, 
avait  pour  ainsi  dire  provoqué  tous  ceuxqui 
y  étaient  attachés.  Il  reprochait  aux  défen- 
seurs de  cette  théorie  d'enseigner  la  coexis- 
tence de  deux  ou  trois  dieux;  lui-même  main- 
tenait énergiqueiiient  l'unité  de  Dieu,  la  mo- 
narchie divine.  Tertullien  s»  déchaîne  contre 
lui  avec  beaucoup  de  violence,  lui  reprochant 
d'outrager  la  majesté  divine.  Cependant,  mal- 
gré les  attaques  et  l'inimitié  do  l'evèque  do 
Carthage,  Praxeos  put  rester  à  Rome  sans 
être  inquiété  pour  ses  vues  dogmatiques. 

■Vers  la  même  époque,  Noetus,  evêque  de 
Smyrne,  fut  dépose  par  un  concile  et  chassé 
de  l'Eglise  d'Kphèse,  pour  avoir  professé  des 
sentiments  analogues.  11  vint  it  Rome,  et,  au 
dire  d'Hippolyte  dans  les  PJiilosophoumena  , 
trouva,  dans  les  papes  Callisto  et  Zéphyrin, 
de  I  .îs  sectateurs  du  patripassianisme.  .-^u 
mil-  Ju  1110  î,iècle,  lier\llo,  evêque  de  13os- 
tra,  -J  ran:.;ea  it  cette  opinion;  il  niait  que 
le  Christ  eut  existé  coninio  personne  avant 
son  incarnation,  si  du  moins  on  a  bien  com- 
pris les  ternies  assez  obscurs  dans  lesquels  ii 
s'exprima.  Il  fut  réfuté  par  Oiigenc  et  amené 
par  lui  à  reconiialiro  son  erreur;  ce  résultat 
inouï  d'une  discussion  fait  honneur  aux  deux 
adversaires.  Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les 
patripassiens  est,  sans  contredit,  Ëubellius, 
dont  le  système  mérite  une  attention  parlicu- 
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lière.  11  fut  regardé  cependant  comme  ortho- 
doxe pendant  assez  longtemps,  jusqu'au  jour 
011  Denys,  evêque  d'Alexandrie,  se  mit  à  le 
combattre.  Denys  affirma,  contre  Sabellius , 
que  le  Verbe  est  une  créature  du  Père,  et  qu'é- 
tant créé  il  n'était  pas  éternel.  Cette  opinion, 
qui  avait  déjà  plus  d'une  fois  été  afrtrmée  dans 
1  Eglise,  ne  laissa  pas  de  choquer  l'êvêque  de 
Rome,  tant  était  forte  la  tendance  qui  por- 
tait alors  les  chrétiens  à  exalter  leur  Maî- 
tre. Il  écrivit  à  son  collègue  pour  lui  démon- 
trer l'éternité  du  'Verbe,  et  les  deux  êvêques 
s'accordèrent  dans  cette  déclaration  com- 
mune et  condamnèrent  ensemble  les  patri- 
passiens. A  partir  du  llie  siècle,  on  les  traita 
comme  des  hérétiques;  on  les  rendit  odieux, 
en  insistant  sur  les  souffrances  que,  dans  ce 
système,  le  Père  aurait  endurées  sur  la  croix 
en  même  temps  que  le  Fils.  Si  tous  ne  l'a- 
vaient pas  expressément  déclaré,  c'était  du 
moins  la  conséquence  rii^oureuse  et  logique 
de  leurs  principes.  Il  faut  reconnaître,  en  ef- 
fet, qu'en  confondant  la  personne  du  Christ 
et  celle  du  Père  les  patripassiens  niaient  im- 
plicitement, p:ir  là,  tous  les  actes  de  la  vie 
terrestre  de  Jésus,  sa  naissance,  sa  passion, 
sa  mort,  et  étaient  directement  menés  au 
docétisme  des  gnostiques.  Cette  idéalisation 
excessive  de  Jésus  risquait  de  lui  faire  per- 
dre à  la  tin  toute  réalité.  Aussi,  les  Pères  du 
ne  et  du  me  siècle  insistent-ils  à  l'envi  sur  la 
nature  divine  des  trois  personnes  de  la 'Tri- 
nité, sur  l'unité  de  substance,  et,  en  même 
temps,  ils  s'attachent  à  faire  ressorlir  la  dis- 
tinction qui  existe  entre  elles.  Ces  tentatives 
aboutissent  aux  subtilités  contradictoires  des 
symboles  de  Nicée  et  d'Athanase. 
PATRISIE   s    f.   (pa-tri-zl).  Bot.  Syn.   de 

CHAlLLIiTIE  et  de  RYANIE. 

PATRISTIQUE  s.  f.  (pa-tri-sti-ke  —  du 
lat.  pater,  patris,  père).  Science  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  de  la  doctrine  des 
Pères  de  l'Eglise,  de  leur  vie,  de  leurs  ou- 
vrages. V.  PATROLOGIE. 

PATRIX  (Pierre),  poète  français,  né  à  Caen 
en  1583,  mort  à  Paris  en  1671.  Son  père, 
conseiller  au  bailliage  de  Caen,  le  destina  à 
la  carrière  du  barreau  et  lui  fit,  en  consé- 
quence, étudier  le  droit  ;  mais  Pierre  Patrix 
ne  tarda  pas  à  prendre  cette  science  en 
aversion.  'Vif,  indépendant  par  caractère, 
d'humeur  légère  et  enjouée,  il  n'eut  dès  lors 
d'autre  occupation  que  le  plaisir.  A  l'âge  de 
quarante  ans  seulement,  rassasié  de  débau- 
ches et  se  voyant  à  peu  près  sans  fortune,  il 
commença  à  se  repentir  de  ses  folies  de  jeu- 
nesse, à  faire  de  sérieuses  réflexions,  vint  à 
Paris  pour  tâcher  de  réparer  le  temps  perdu, 
et  entra  au  service  de  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi  Louis  XHI,  qui  le 
nomma  son  premier  maréchal  des  logis.  Là,  il 
fréquenta  le  beau  monde,  les  lettrés  particu- 
lièrement, et  lia  amitié  avec  "Voiture.  Etant 
aux  bains  de  Bourbonne,  il  fit  la  connais- 
sance du  facétieux  cul-de-jatte  Scarron,  ce 
qui  lui  a  valu  d'être  cité  dans  les  rimes  ba- 
dines de  ce  drolatique  personnage  : 
Patrix, 
Quoique  Normand,  homme  de  prix. 
F,n  1660,  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
qui  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  lui,  Pierre 
Patrix  devint  premier  écuyer  de  Marguerite 
de  Lorraine,  veuve  du  prince.  En  outre,  il 
obtint  le  gouvernement  du  comté  et  cliâteaii 
de  Limours  et  Montlhéry,  un  logement  dans 
le  palais  d'Orléans,  avec  une  pension  d'ail- 
leurs peu  considérable. 

Patrix  étiiit  réputé  pour  ses  reparties  spi- 
rituelles et  ses  bons  mots,  dont  plusieurs  sont 
parvenus  jusqu'à  nous:  lorsqu'il  se  trouvait 
dans  des  réunions  ou  1  on  parlait  science,  il 
avait  coutume  de  dire  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  ■  Je  vais  tàter  de  votre  vin.  ■  A  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  il  essuya  une  grande 
maladie,  mais  put  lui  résister.  Un  jour,  ses 
amis  le  félicitant  de  son  rétablissement  et  le 
pressant  de  se  lever  :  t  Hélas  I  messieurs, 
leur  dit-il,  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de 
me  rhabiller.  < 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  Patrix  tomba 
dans  la  dévotion  ;  ce  vieux  diable  se  fit  ermite, 
gémit  de  ses  fredaines  juvéniles,  désavoua 
des  vers  licencieux  et  travailla  à  les  sup- 
primer. Il  mourut  célibataire  à  Paris,  et  fut 
enterré  dans  l'église  des  religieuses  du  Cal- 
vaire. 

Cet  auteur  a  laissé  des  chansons  et  poésies 
diverses  (dans  le  lîecueil  de  Barbin),  etc.  Il  a 
dédié  au  duc  d'Orléans  :  la  Miséricorde  de 
Dieu  sur  ta  coutt;iite  d'un  pécheur  pénitent,  avec 
quelques  autres  pièces   chrestiennes,   le  tout 
composé  et  mis  en  lumière  par  /uy-  mesme,  en 
réparation  du  passé,  etc.  (Blois,  1C60,  in-lJ), 
livre    fort  ennuyeux  et  fort  triste. 
Filts,  qui  pour  vous-même  avez  tant  d'amitié 
Et  prcnex  tant  de  soin  de  paroistrv  si  belle, 
Entre  nous,  sans  mentir,  vous  me  faites  pitié  : 
A  quoi  bon  tout  cela  pour  la  vie  éternelle  ? 
Ce  dernier  vers  sert  de  refrain  à  dix  stro- 
phes dont  se  compose  le  cantique  intitulé  : 
Du  mépris  des  vamtez  du  monde.  Le  limeur 
s'adresse  successivement  aux  coquettes,  aux 
étourdis,    aux    ■  idolâtres   d'argent,  •    aux 
s  justiciers  sans  justice,  ■  aux  gens  de  cour, 
aux  prélats  et  aux  guerriers,  lluel  {Origines 
de  Caen,  p.  3S4)  loue  beaucoup  le  caractère 
des  vers  de  Patrix,  qu'il  trouve  d'un  tour 
tout  à  fait  original  et   presque    inimitable, 
pleins  de  sel  et  d  un  goût  exquis;  mais  Huet 
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parle  la  des  vers  de  la  jeunesse  de  Patrix, 
qui  sont  restés  inédits. 

Patrix  avait  la  muse  funèbre.  On  ne  con- 
naît guère  de  lui  que  ce  dizain  lugubre,  mais 
au  fond  très-philosophique,  souvent  cité  sous 
le  litre  de  Songe  ^  et  communément  appelé 
Songe  de  Patrix,  que,  pour  plus  d'originalité 
sans  doute,  il  avait  lui-même  intitulé  Ma- 
drigal : 

Je  révaia  cette  nuit  que,  de  mal  consumé. 
Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avait  inhumé, 
Et  que,  n'en  pouvant  pas  souffrir  le  voisinage, 
En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
•  Retire-toi,  coquin;  va  pourrir  loin  d'ici; 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi. 
—  Coquin  !  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  extrême. 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même  ! 
Ici  tous  sont  égaux;  je  ne  te  dois  plus  rien  : 
Je  suis  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien. 
Voici   également  da  lui,  roulant  sur  les  mê- 
mes  idées,  une   pièce  un  peu  plus  longue, 
mais  non  moins  faite  pour  porter  à  réfléchir 
et  confondre  la  vanité  humaine.  Tl  fit  celle-ci, 
dit-on,  très-tard  et  comme  il  touchait  à  ses 
quatre-vingts  ans;  elle  porte  un  titre  funé- 
raire   et   est    beaucoup    moins    connue   que 
l'autre. 

ÉPITAPHE. 

Passant,  arrête  un   lea  :  sous  ces  vers  que  tu  lis. 

Gisent  de  leur  auteur  les  os  ensevelis. 

Au  bord  de  cette  tombe,  et  tout  près  d'y  descendre. 

Lui-même  fit  ces  vers  pour  en  couvrir  sa  cendre  ; 

Devoir  triste  et  funèbre  à  ses  mânes  rendu. 

Qu'il  n'a.  comme  tu  vois,  do  nul  autre  attendu. 

N'attends  pas  néanmoins,  passant,  qu'il  le  convie 

D'apprendre  ses  vertus,  ni  son  nom,  ni  sa  vitr. 

Ce  qu'il  fut  dans  le  monde  ou  ce  qu'il  ne  fut  pas, 

La  perte  que  son  siècle  a  faîte  à  son  trépas, 

Ni  comme,  abandonnant  la  terre  désolée. 

Son  Âme  glorieuse  au  ciel  s'en  est  allée, 

Nouvel  astre,  augmenter  les  feux  du  firmament  : 

Ridicules  discours,  jargon  de  monument. 

Uélas!  maudit  pécheur,  endurci  dans  son  crime, 
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Et  l'infime  jouet  de 


l'éternelle  victime, 
lille  Taaités, 


d'autres  qualités. 
O  qu'heureux  mille  fois  le  ciel  l'aurait  fait  naître. 
S'il  s'en  fut  >-orrigé  comme  il  les  sut  connaître  ! 
Passe,  va  ton  chemin,  et  t'assure  aujourd'hui 
Que  c'est  prier  pour  toi  que  de  prier  pour  lui. 

PATRIZI  (Constantin),  cardinal  italien,  né 
à  Sienne  en  1798.  Elevé  à  l'épiscopat  par 
Pie  VIU,  il  fut  réservé  in  petto  dans  le  con- 
sistoire du  23  juin  1834  par  Grégoire  X'Vl, 
nommé  cardinal  le  u  juillet  1836,  et  il  prit 
part  au  conclave  qui  éleva  Pie  iX  sur  le 
siège  poniirtcal  (1846).Ultramontain  fougueux, 
champion  décidé  du  pouvoir  temporel  et  du 
Syllabiis,  d'un  esprit  borné,  le  cardinal  Pa- 
trizi  a,  par  ses  idées,  gagné  la  faveur  du  pape, 
qui  l'a  nommé  successivement  evêque  de 
Porto  et  de  Santa-Ruflina  (1860),  préfet  de  la 
congrégation  de  la  résidence  des  êvêques, 
préfet  de  la  congrégation  des  ri.es,  archi- 
préire  de  la  basilique  sibérienne,  de  Sainte- 
Marie-Majeure  et  son  vicaire  général.  Depuis 
la  mort  du  cardinal  Maltei,  il  est  doyen  du 
sacré  collège.  Dans  une  lettre  adressée  'a 
M.  Lauza,  président  du  conseil  des  ministres 
du  royaume  italien,  le  28  aoiit  1872,  il  s'est 
plaint  vivement  ■  de  la  licence  effrénée  du 
théâtre  romain  »  et  en  a  demandé  la  répres- 
sion. Le  ministre  lui  a  repondu  que  la  loi  a 
pourvu  à  la  répression  de  tout  ce  que  ré- 
prouve la  conscience  publique  et  qu  il  faut 
accepter  les  inconvénients  de  la  liberté  pour 
proiiter  de  ses  avantages. 

PATRIZZI  (Augustin),  également  connu 
sous  les  noms  de  Patrice  et  de  Pairicin»,  his- 
torien et  prélat  Italien,  né  il  Sienne  au  com- 
mencement du  xve  siècle,  mort  à  Rome  en 
1496.  11  étudia  le  droit  sous  Fabiano  Benci, 
entra  dans  les  ordres,  devint  chanoine  de 
Sienne,  puis  se  rendit  à  Koine,  où  le  pape 
Pie  II  le  nomma  maître  des  cérémonies.  Kn 
1471,  il  suivit  à  la  dieie  de  Kaiisbonue  le  car- 
dinal de  Sienne  et  fut  nommé,  en  1484,  évoque 
de  Pienza  et  de  Montalcino.  On  u  de  lui  : 
Descriptio  adventus  Frederici  lll,  imperaio- 
ris,  dans  les  Scriptores  de  Muiatoii;  Jliiuum 
ecclesiasticorum  seu  sacnirum  cœreinoniarum 
Ecclesia  /lomana  lib.  ///(Venise,  1316,  in- 
fol.),  ouvrage  souvent  reédite  j  Summa  con- 
cilioruni  Basiliensis  et  Fioreuttin,  dans  les 
Acta  concilioriim  ;  une  Histoire  de  Sienne, 
restée  manuscrite,  etc. 

PATRIZZI  (François),  en  latin  Pairlcius, 
savant  iiaiien,  geoinetre,  historien,  militaire, 
orateur  et  poëte,  mais  connu  surtout  comme 
philosophe  platonicien  et  pur  son  aideur  is 
coiubatire  les  doctrines  d'.Aristote,  né  dans 
l'Ile  do  tJherso,  sur  les  côtes  d'islrie  et  de 
Dalinalie,  en  1S29,  mon  à  Rome  en  i:97. 
Tour  a  tour  professeur  de  philosophie  plato- 
nicienne il  Pudoue,  i  Ferrare  et  a  Rome,  il 
combattit  avec  le  plus  grand  éclat  le  peripa- 
télisine,  défendu  par  le  cardinal  Bellarinio,  et 
établit  sur  ses  ruines  la  néoplatonisme  d  .\- 
lexandrie.  Il  aoopla  cette  dernier*  doctrine 
avec  tant  de  fanaiisiiie,  qu'il  en  vint  ju^.J»'a 
trouver  dans  Platon  la  prédiction  de  l.i  uais- 
saiico  du  Christ.  Les  doctrines  de  Palriixi, 
bien  moins  originales  que  cel.es  de  Ficin,  ot- 
freni  neauinoius  un  curieux  mélange  des  sys- 
tèmes pantheisiiques  et  idéalistes  de  l'anti- 
quité. Ce  qu'elles  out  do  plus  singulier,  c'est 
a  avoir  ete  professées  à  Koiue  et  («tronnèes 
par  un  pape.  U  divise  la  philosophie  en  qua- 
tre parties,  la  panaugie,  la  panarchic,  la 
païupsychie,  la  pancosinie,  et  regarde  la  lu- 


mière du  soleil  et  des  astres  comme  émanée 
de  la  divinité,  qui  est  la  lumière  primitive. 
On  a  de  lui  :  Délia  storia  dieci  dialoghi  ("Ve- 
nise, 1560);  Délia  rettorica  (Venise,  ISSt); 
Discussiones  peripateticx  (1371,  in-fol.);  Pa- 
ralleli  militari  (1594-1595,  2  vol.  in-fol.),  sa- 
vant parallèle  entre  l'art  des  anciens  et  ce- 
lui des  modernes;  Delta  nuova  geometria  li- 
bri  XV  (Ferrare,  1587,  in-40);  une  éditon 
des  écrits  attribués  à  Zoroasire,  à  Hermès 
Trismégiste,  à  Orphée,  sous  ie  titre  de  Nova 
de  universis  philosophia  (Ferrare,  1591). 

PATROBE  s.  m.  (pa-trobe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques ,  tribu  des  féroniens , 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  hhh'i- 
tent  l'Europe,  l'Amérique  et  la  Sibérie. 

FATROCINER  v.  n.  ou  intr.  (pa-tro-si-cé 
—  du  lat.  patrocinari,  patronner,  protéger, 
défendre).  Parler  longuement,  jusqu'à  l  im- 
portunitè,  pour  persuader  :  Vous  avez  beau 
PATROciNiiR,  je  ne  vous  croirai  pas. 
Prêcher,  palrocinei  jusqu'à  la  Pentecôte; 
Vous  serez  étonné,  quand  vous  sereï  au  bout. 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

M0L1ÈK£. 

Il  Mot  vieilli. 

PATROCLE  s.  m.  (pa-tro-kle  —  nom  my- 
thol.).  .Moll.  Genre  de  foraminifères  qui  doit 
être  réuni  aux  robulines. 

PATROCLE,  héros  homérique,  fils  de  Mé- 
nœtius  d'Oponte  et  de  Sthènèlé  ou  de  Poly- 
méle,  fille  de  Pelée  ;  il  était  cousin  d'Achille. 
C'est  par  son  amitié  avec  ce  héros  qu'il  est 
surtout  resté  célèbre.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  eu  le  malheur  de  tuer  involontairement, 
d'un  coup  de  palet,  Clèsonjme,  fiis  d'Amphi- 
dainas.  Son  père  le  fit  alors  partir  de  Phthta 
et  l'envoya  chez  Pelée,  son  trère,  selon  Hé- 
siode, ce  qui  le  ferait  cousin  germain  d'A- 
chille, comme  nous  l'avons  ait.  Elevé  par 
Chiron  avec  .Achille,  il  devint  son  frère  d  ar- 
mes (,lliad.,  II,  23,  85  ;  Apollod.,  III.  )3,  8).  II 
fut  un  des  prétendants  k  la  main  d'Hélène.  En 
allant  au  siège  de  Troie,  il  se  distingua  dans 
l'expédition  de  Mysie  contre  Téléphé,  et  son 
courage  fut  souvent  utîle  aux  Grecs.  C  est 
lui  qui,  par  son  amitié  douce,  ramenait  souvent 
le  calme  dans  le  cœur  bouillant  de  son  com- 
pagnon. Lorsque  Achille,  irrité  contre  Aga- 
niemnon,  se  sépara  des  Grecs  et  leur  refusa 
son  secours,  Patrocle  suivit  le  héros  dans  sa 
lente  et  s'y  renferma  avec  lui.  Cependant, 
touché  des  maux  qui  étaient  venus  fondre 
sur  les  Grecs  à  cause  de  la  retraite  d'Achille, 
il  supplie  le  guerrier  d'oublier  son  ressenti- 
ment et  d'avoir  pitié  d'eux.  Vaines  prières  1 
Achille  demeuie  inexorable  ;  mais  il  consent 
à  prêter  ses  armes  à  Patrocle,  qui  pourra 
combattre  à  sa  place  et  conduire  les  Myrmi- 
dons  et  les  Dolopes  à  l'ennemi;  à  une  condi- 
tion pourtant,  c  est  qu'il  chassera  seulement 
les  Troyens,  sans  les  poursuivre  au  delà  du 
camp.  Patrocle  fit  des  prodi.-es  de  valeur, 
mais  il  oublia  la  recommandation  d'Achil.e 
et,  entraîné  par  le  succès ,  il  s'avança  jus- 
qu'aux remparts  de  Troie  ;  il  allait  même  pé- 
nétrer dans  la  ville ,  '&  la  poursuite  des 
fuyards,  si  .Apollon  n'était  survenu.  Le  dieu 
frappe  aussitôt  Patrocle  de  stupeur  et  d'im- 
mobilité; ses  armes  échappent  de  ses  mains, 
sa  lance  est  brisée,  son  casque  se  lietache  et 
roule  dans  la  poussière.  Euphorbe  le  traître 
profite  de  cet  instant  pour  frapper  le  héros 
par  derrière  d'un  coup  de  piqua  et  s'enfuit. 
Hector  devait  achever  Patrocle;  le  triomphe 
était  facile;  mais  le  guerrier  Iroyea,  si  ten- 
dre et  si  touchant  parfois,  se  inonire  en  cette 
occasion  d'une  férocité  singul.ere.  C'est  le 
guerrier  des  wmps  primitifs  :  il  y  a  du  sau- 
vage en  lui:  il  ne  se  contente  pas  de  tuer 
Patrocle ,  il  l'insulte  après  sa  mort  et  lui  en- 
lève les  armes  d'Achille.  Un  c.  mbat  acharné 
s'engagea  autour  du  corps  de  l'alrocle.  Mé- 
nelas  parvint  &  l'arracher  a  ix  Troyens;  épi- 
sode célèbre  de  \'i:ir.àf,  -,  .<  .-  .vent  m- 
:  que 
.1  mu- 
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spire  les  peintres  et  . 
rappelle  un  très-beau 
sée  de  Florence.  Ou 
vengea  son  ami,  son 
mort  du  meurtrier,  il 
Les  funérailles  de  P.i' 
par  Homère  avec  ui 
qui  nous  surprend,  n 
plique  tres-oien  qu... 
mœurs  anciennes  ei  ■: 
tance  do  la  sepiiltu; 
Grecs.  Patrocle  est 
mort,  comme  un  des  ; 
tiade.ll  fa'itenclîot  r 
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tion des  lecteurs. 

Les  allusions  à  cet  épisode  de  Palrode,  qui 
meurt  couvert  des  armes  d'.Achille,  ont  géné- 
ralement trait  à  quelqu'un  qui  se  charge  d'un 
travail  au-dessus  de  se^  forces  : 

•  Patrocle,  t»  te  couvrant  des  araa  <tA- 
cMUie,  n'osa  pas  prendre  sa  lance,  qu'.Adiilla 
seul  pouvait  manier.  Ainsi,  la  flatterie  em- 
prunte tout  ce  qui  est  de  l'amitié,  hors  la 
sincérité  courageuse  :  celle-ci  est  une  armure 
trop  pesante  ;  l'amitié  seule  peut  ta  porter.  > 

•  Si  vous  avei  trouvé  des  défauts  dans 
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Virgile,  j'ai  osé  relever  bien  des  bévues  dans 
nescartes.il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  parlé 
en  mon  propre  et  privé  nom  :  je  me  suis  rais 
sons  le  bouclier  de  Newton.  Je  suis  tout  au 
plus  Palrocle  couvert  des  armes  d'Achille.  > 
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—  Iconogr.  Les  sculpteurs  et  les  peintres 
anciens  ont  souvent  représenté  la  mort  de 
Patroole  et  le  combat  livré  sur  son  cadavre. 
Un  beau  groupe  antique,  Ajax  défendant  le 
corps  de  Patrocle,  oui  orne  à  Florence  la 
place  de  la  Loggia  dei  l.,anzi,  montre  Ajax 
soutenant  le  corps  du  ble»sé  et  s'efforçant  de 
l'entraîner  hors  du  champ  de  bataille;  l'ami 
d'Achille  a  une  jolie  tête,  pleine  de  douceur, 
qui  contraste  avec  l'énergique  visage  et  la 
solide  musculature  de  son  d.ienseur;  un  bas- 
relief  antique  du  musée  Pie-Clémentin,  au 
Vatican, représente  é^l.ment  le  Combat  sur 
le  corps  de  Patrocle.  Patrocle  ligure  encore 
don»  quelques  compositions  dont  Achille  est 
le  héros  princip.il,  dans  la  Dernière  entrevue 
d  Adulte  et  de  Driseis,  peinture  de  Pompéi 
trouvée  dans  la  maison  dite  du  Poète  tra-i- 
que  :  Patrocle,  placé  entre  Briséis  et  Achille, 
prend  la  belle  liUe  par  le  bras  et  la  force  à 
î-e  retirer.  Lu  bas-relief  du  Louvre  repré- 
sente Achille,  Palrocle  et  Automédon.  On 
suppose  que  l'artiste  grec  a  choisi  le  moment 
ou  Achille  va  prêter  ses  armes  k  son  ami, 
prêt  à  se  jeter  dans  la  mêlée. 

PATROLOGIC  s.  f.  (pa-fro-lo-jl  —  du  gr. 
patér,  patrvs,  père ,  le  même  que  le  latin  pa- 
ler,  et  de  foffos,science). Connaissance  de  la  vie 
et  des  ouvrages  des  pères  de  lEglise  :  Dans 
plusieurs  séminaires, on  fait  un  cours  d'études 
Instorigues,  scientifiques,  scripluraires  et  pa- 
TjtOLOoiQiES,  de  SIX  ou  sept  oiw.  (Dupanloup.) 
I  Traite  sur  les  Pères  de  I  Eglise,  sur  leur  doc- 
trine. I  Collection  complète  de  leurs  écrits  : 
ta  PATROLOOIE  publiée  par  l'abbé  iligne. 

—  Encycl.  La  patrologie  ou  pniristique  est 
la  branche   de  l'histoire   ecclésiastique  qui 
traite  de  lu  vie,  des  écrits  et  des  doctrines 
des  Pères  ue  1  ICghse.  Aux  yeux  des  écri- 
vains catholiques,  les  deux  termes  de  patro- 
lotie  et  de  patnstique  ont  la  même  significa- 
tion j  seulement ,  ils  donnent  plus  volontiers 
le  nom  de  patristique  à  l'étude  des  Pères  des 
premiers  siec.es  de  l'Eglise  et  réservent  le 
mot  de  patrologie  pour  les  Pcres  des  siècles 
postérieurs  et  pour  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques en  généial.  L'école  protestante  admet 
une  diffcreiiee  sensible  entre  les  deux  termes. 
1>  après  elle,  la  patrologie  se  borne  à  l'his- 
toire littéraire  des  Pères  et  a  pour  but  de 
donner,  sur  les  circonstances  de  leur  vie    la 
nature  et  l'authenticité  de  leurs  écrits  ,'  la 
date  de  leur  publication ,  les  différentes  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites  et  les  travaux  aux- 
quels elles  ont  donné  lieu,  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  en  faailiter  la  lecture  et 
en  aider  l'intelligence.  C'est  à  la  fois  la  cii- 
tiqoe  historioue  et  littéraire,  la  biographie  et 
la  bibliographie  des  Pères.  Quant  a  la  nofn- 
rti^ue,  elle  a  pour  but  d'étudier  les  opinions 
émises  par  les  Pères  sur  des  points  de  do^'rae 
de  comparer  ces  opinions  entre  elles,  d'en 
ducuter  la  valeur  et  le  sens  et  de  dégager 
de  cette  étude  le  domine  orthodoxe;  en  °un 
mot,  la  patristique  est  pour  les  protestants  la 
critique  philosophique  et  théologique  des  doc- 
tnnes  des  Pères,  dont  elle  est  appelée  k  faire 
I  analyse  et  la  synthèse.  Les  bases  de  la  pa- 
Iruiique,  ainsi  comprise,  sont  k  peine  po- 
sées et  le  terrain  même  sur  lequel  elles  repo- 
sent se  déplace,  suivant  qu'on  se  soumet  k  l'ku- 
torit*  de  l  fcglise,  représentée  par  les  conci- 
le» et  les  décisions  du  saint-siège,  ou  que  l'on 
n  admet  que  celle  de  la  raison  éclairée  par  la 
libre    critique   des    textes.    Nous   laisserons 
donc  de  coté  le  mot  patristique  et  nous  nous 
bornerons,  en  employant  celui  de  patroloaie 
au  sens  le  plus  ancien ,  le  plus  gcneralement 
admis  et  le  seul  pratique,  qui  est  celui  de 
1  Eglise  catholique. 

Les  auteurs  dont  les  ouvrages  constituent 
le  domaine  de  la  patrologie  soitt  :  l»  les  Pè- 
res; !<>  les  docteurs  de  l'iiglise;  3»  les  écri- 
vains ecclésia^iiiques. 
,..}''.^*"'  <''  'Jiyl'te.  Le  nom  de  l'cre  do 

I  fcgli.>e  est  un  titre  honorifique  que  la  recon- 
naissance des  fidèles  a  décerné  aux  hommes 
renK:rquables  dont  les  talents  ou  les  vertus 
ont  honore  les  premier»  siècles  .le  l'Eglise,  et 

II  s  applique  particulièrement  aux  écrivains 
qui  ferment  la  chaîne  de  la  tradition.  On  les 
partage  en  deux  périodes,  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  jusqu'à  la  fin  du  vie  sie- 

La  première  période,  qui  s'étend  jusqu'au 

concile  de  Nicee  {3ti),  comprend,  sous  le 

nom  de  Pères  apostoliques,  les  premiers  doc-    I 

leurs  de  la  foi,  qui  ont  été  personnellement    1 

en  rapport  avec  les  ai.otres  et  ont  reçu  d'eux 

1  .    i.n,,.,,.  1...  enseignements  qu'ils  ont  en-    ' 

"S  le  monde.  C'est  l'époquo 

i  '".1  d'ihtciêt  et  de  difficulté 
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<u-;cas>ourii  des  upotrc».  ■  <.'uii.rs 


Les  Pères  apostoliques  sont  :  Barnabas, 
compagnon  de  saint  Paul  ;  Clément,  troisième 
eveque  de  Rome  (vers  91) ,  et  Hermas,  cités 
tous  lieux  dans  les  Actes  des  apôtres  ;  Isnace, 
éveque  d'Aiitioche  ;  Polycarpe  ,  évèque  de 
Sniyrne,  et  Denys  l'Areopngite,  disciples  des 
apôtres. 

Les  Pères  apologétiques  ou  défenseurs  de 
la  loi  contre  les  juil's,  les  hérétiques,  les 
païens  et  particulièrement  les  philosophes, 
sont,  pour  la  même  période  :  Quadratus,  dis- 
ciple des  apôtres  et  èvêque  d'Athènes  ;  le  phi- 
losophe athénien  Aristide  ;  le  Samaritain  Jus- 
tin le  Jlartyr,  de  Sieheni;  l'Assyrien  Taiien  ; 
Athemigore,  professeur  de  philosoph  e  a  Athè- 
nes ;  Théophile,  évêque  d'An  tioche  ;  Hermias  ; 
Apollinaire,  évêque  d'Hiérapolis,  et  Miliiade. 
En  Asie  Mineure,  ou  l'inrtuence  de  Jean 
I  Evangéhste  fut  surtout  considérable  :  Ilé- 
gesippe,  juif  converti;  liénée,  disciple  de 
Polycarpe,  et  Hippolyte. 

A  Rome,  où  l'esprit  pratique  et  organisa- 
""'■  conduisit  les  premiers  chrétiens  k  agir 
plutôt  qu'à  écrire,  on  ne  trouve  que  peu  de 
noms  a  citer  .-  le  prêtre  Caïus  ou  Uaîus,  No- 
vatien  et  Minucius  Félix. 

L'Afrique  septentrionale  présente,  sous  le 
rapport  du  dogme,  de  la  langue,  de  l'organi- 
sation,  les  plus  étroites  affinités  avec  la 
mère  patrie.  Voici  les  noms  des  apologistes 
qu  elle  a  produits  :  Tertullien,  Cyprien  et  Ar- 
uobe. 

A  Alexandrie  ,  où  une  fusion  s'opéra  entre 
le  platonisme  renouvelé  et  le  christianisme 
encore  flottant,  on  trouve  :  Puntène,  Cié- 
ment  d  Alexandrie,  Origene,  Denys  d'Alexan- 
drie, Grégoire  le  Thaumaturge ,  Pamphile  de 
lieryte,  Jules  l'Africain,  Mélhodius,  et  Pierre 
eveque  d'Alexandrie.  ' 

La  seconde  période  s'étend  du  concile  de 
l;iicee,  en  325,  â  Grégoire  1er,  en  604.  C'est 
1  époque  la  plus  glorieuse  de  la  littérature 
chrétienne.  La  Grèce  nous  donne,  pour  l'é- 
cole d  Alexandrie  :  Eusèbe  de  Pamphile,  Atha- 
nase,  Basile  le  Grand,  Grégoire  de  Nysse  et 
Grégoire  de  Nazianze,  Didynie,  Synésius,  Isi- 
dore de  Péluse  et  Cyrille,  patriarche  d'Alexan- 
drie ;  pour  l'école  d'Aniioche  :  Ephrem  le  Sy- 
rien, Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Jean  Chry- 
sosiome,  Eusebe  d'Emese,  Diodore  de  Tarse 
rheodore  de  Mopsueste,  Théodoret  et  Ibas 
d  Kdesse. 

En  dehors  de  ces  deux  écoles,  on  trouve 
encore  :  Epiphane,  Socrate,  Sozomène ,  Phi- 
lostorgue,  Evagre,  ilacaire  l'Ancien ,  Palla- 
dius,  ^llus,  Procope  de  Gaza,  le  moine  Ana- 
stase,  Jean  le  Scolastique. 

Les  Pcres  latins  sont,  en  Afrique  :  Ontal 
eveque  de  Alilevi  ;  „aint  Augustin,  GélaseV 
ïulgence,  Junilius,  Facuudus,  Libérât;  en 
Espagne  :  Juvencus,  Prudence,  Paul  Orose  • 
en  Uaule  :  llilaire  de  Poitiers,  Paulin  de 
r<ole,  Sulpice-Severe,  Prosper  d'Aquitaine 
\iucenl  de  Léri,  llilaire  d'Arles,  Wamert 
Sidoine  Apollinaire  ,  Salvien  ,  Gennade  Ea- 
nodius,  Avit,  Grégoire  de  Tours  ;  en  Ir.ande  : 
Sedulius;  dans  la  Scandinavie  et  laScythie  ■ 
Cassien  et  Denys  le  Petit,  Marins  Mercator;' 
enhii,  en  Italie  :  Lactance,  Maternus  Phi- 
lastre,  Ainbroise  de  Milan,  Rufin,  saint  Jé- 
roine,  Léon  1er,  Boéce,  Cassiodore,  Rusticus. 
Arator,  hortunat  et  Grégoire  1er. 

20  Docteurs  de  l'Eglise.  Ce  noni  s'applique 
aux  auteurs  postérieurs  aux  Pères  qui  se 
sont  distingues  par  l'importance  de  leurs  œti- 
yres  et  1  éclat  de  leur  réputation.  BenoitXIV 
dans  sa  bulle  JUilituntis  Eccle^ix  (1754) 
exige,  pour  obtenir  ce  titre  ,  .  la  pureté  dé 
la  doctrine  et  l'eminence  du  savoir.  .  Outre 
les  grands  théologiens,  comme  saint  Thomas 
d  Aquin,  le  nom  de  docteur  de  l'Eglise  a  été 
donne  k  de  simples  chefs  d'école,  comme  Duns 
Scot;  k  des  fondateurs  d'ordres  reli-ieux 
comme  saint  Bonaventure,  le  père  des°fran- 
ci.scains,  et  Bernard  de  Clairvaux,  le  chef  des 
religieux  de  CIteaux;  ou  même  à  des  souve- 
rains pontifes ,  tels  que  Léon  le  Grand  ,  qui 
le  premier  réalisa  l'icleal  catholique  de  là  pa- 
pauté. Les  (Ouvres  des  docteurs,  quoique  ve- 
nant dans  un  rang  inférieur  k  celui  des  Pè- 
res, n'eu  forment  pas  moins  un  des  sujets  les 
plus  importants  des  étutles  de  la  patrohg 
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30  Ecrivains  ecclésiastiques.  Au-dessous  des 
Pères  et  des  docteurs  ,  l'Eglise  catholique 
aumet  encore,  comme  faisant  partie  du  do- 
maine do  la  patrologie,  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Cette  distinction  est  réservée  k 
des  théologiens  honorables,  mais  d'un  mérite 
inférieur  a  celui  des  docteurs  do  lEghse.  Sous 
la  plume  des  écrivains  protestants,  le  nom  dé- 
crivain  ecclésiastique  paraît  attaché  à  tous  les 
auteurs,  même  laïques,  qui,  depuis  le  xvic  siè- 
cle, ont  traité  avec  quelque  autorité  de  l'his- 
toire de  lEglise.  C'est  ainsi  qu  ils  rangent 
inclilleremment  dans  la  clnsio  des  écrivains 
ecclésiastiques  le  chanoine  anglais  Cave,  lo 
preniontre  iranslugo  Oudm  et  les  auteurs 
catholiques  Ellies  uu  Pin  et  Bcllurmin. 

De  toutes  les  questions  que  soulève  l'élude 
des  écrivains  ecclésiastiques,  la  plus  impor- 
tante, sans  aucun  doute,  est  celle  qui  roule 
sur  1  authenticité  mémo  do  leurs  écrits.  Trop 
souvent  de  pieux  faussaires  firent,  dans  l'in- 
térêt de  leurs  doctrines,  ce  qu'avaient  inspiré 
k  d'autres  des  intérêts  plus  matériels.  L  art 
do  fabriquer  des  titres  avait  de  bonne  heure 
été  pousse  lort  loin  dans  les  couvents.  .Trop 
longue  serait  l'énumeration  des  fausses  char- 
tes, des  fatix  testament-!,  des  fausses  dona- 
tions qm  contribuèrent  k  grossir  le  trésor  de 
I  Eglise  depuis  la  donation  de  Constantin 
jusqu  a  la  fabrique  de  faux  titres  établie  dans 


I  abbaye  de  Saint-.Médard  de  Soissons  (Pré- 
face de  V Angleterre  tacrée.)  Des  moines,  ha- 
biles dans  l'art  d'imiter  les  écritures,  parcou- 
raient les  églises  et  les  monastères  de  France 
pour  fabriquer  des  chartes  en  leur  l'iueur 
L  eveque  Gilles  avait  été  juridiquement  con- 
vaincu de  ce  crime  devant  le  rJi  Childebert, 
et  les  imitateurs  n'avaient  point  manqué. 
Guernon  se  vanta,  au  lit  de  mort,  d'avoir  en- 
richi de  cette  sorte  tous  les  monastères  de 
son  ordre,  et  le  pieux  et  savant  bénédictin 
doin  \  aissiere  affirmait  que,  sur  douze  cents 
chartes  examinées  par  lui  dans  l'abbaye  de 
Landevenec,  en  Bretagne,  huit  cents  étaient 
positivement  fausses,  sans  qu'il  osât  répon- 
dre de  1  authenticité  des  quatre  cents  autres.. 
Les  différents  éditeurs  des  Pères  et  des  écri- 
vains ecclésiastiques  ont  laissé  aux  érudits 
et  aux  diplomatistes  proprement  dits  la  criti- 
que des  textes  où  se  trouvent  en  jeu  les  in- 
térêts matériels  de  l'Eglise  ;  mais  ils  se  sont 
attaches  particulièrement  à  discuter  et  à 
fixer  l'authenticité  et  le  sens  propre  des  tex- 
tes appelés  à  servir  d'arguments  dans  les  dis- 
cussions entre  les  orthodoxes  et  les  héréti- 
ques. Ces  auteurs  ont  établi  minutieusement 
les  règles  de  critique  qui  doivent  guider  le 
lecteur  dans  l'étude  des  textes  et  dans  le  choix 
des  éditions.  Ces  règles,  dont  l'importance 
est  capitale  en  matière  àe patrologie,  sont  les 
suivantes: 

10  Tout  ouvrage  où  il  est  fait  mention  d'é- 
vénements ou  de  personnages  postérieurs  k 
1  auteur  est,  en  tout  ou  en  partie,  entache  de 
fausseté.  C'est  [lar  conformité  à  cette  règle 
que  le  traité  De  la  Trinité,  longtemps  at- 
tribue à  'lerlullien,  a  été  rejeté  parmi  ses 
œuvres  apocryphes,  parce  qu'il  y  est  ques- 
tion des  sabelliens,  dont  l'hérésie  ne  prit 
naissance  qu'après  sa  mort. 

2»  Doivent  être  considérés  comme  apocry- 
phes les  ouvrages  où  se  trouvent  des  mots 
d  une  date  plus  récente  ou  qui  sont  pris  dans 
un  sens  liifleient  du  sens  généralement  reçu 
a  1  époque  où  vivait  l'auteur.  C'est  ainsi  qu'a 
ete  constatée  la  fausseté  des  Constitulwns 
apostoliques,  où  se  rencontrent  k  chaque  in- 
stant les  mots  (l'archevêque,  de  diptyque,  de 
trisagium,  entièrement  inconnus  au  siècle  des 
apôtres. 

3»  Des  récits  fabuleux,  des  inventions  su- 
perstitieuses et  ridicules  fort  éloignées  de  la 
simplicité  de  l'âge  apostolique  et  du  génie 
antique,  indiquent  suffisamment  que  l'ou- 
vrage ou  on  Ies_  rencontre  est  supposé  ou, 
du  moins,  doit  être  tenu  pour  fort  suspect. 

Innocent  I"  se  fonde  sur  cette  raison  pour 
rejeter  et  même  condamner  les  Evangiles  pu- 
blies sous  le  nom  des  apôtres  Matthieu,  Jac- 
ques le  Mineur,  Pierre  et  Jean,  «  par  un  cer- 
tain Lcucius.  • 

4»  Quand  le  style  ne  présente  pas  les  qua- 
ites  ordinaires  et  le  caractère  général  que 
1  on  retrouve  dans  les  ouvrages  authentiques 
de  1  auteur,  il  y  a  de  fortes  présomptions  de 
fausseté.  Cette  régla  peut  également  servir 
de  critérium  pour  établir  l'authenticité  d'un 
auteur.  Dans  une  controverse  sur  le  baptême 
des  hérétiques,  l'authenticité  des  lettres  de 
saint  Cyprien  sur  ce  sujet  ayantété  contestée 
saint  Augustin  déclara  qu'elles  étaient  bien 
de  lui,  .  car,  dit-il,  son  style  a  un  caractère 
particulier  qui  le  fait  facilement  reconnaî- 
tre. » 

50  Sont  considérés  comme  apocryphes  ou 
interpoles  les  ouvrages  où  se  trouvent  des 
doctrines  entièrement  contraires  à  celles  que 
1  on  rencontre  constamment  dans  les  œuvres 
non  contestées  de  l'auteur.  En  conséquence 
de  cette  règle  ,  on  doit  considérer  comme 
faussement  attribuée  k  saint  Athanase  l'ho- 
melie  De  Deiparâ  (Sur  la  mère  de  Dieu)  où 
est  recommandé  le  culte  de  la  Vierge,  tandis 
que  ce  Père,  dans  tous  ses  écrits  contre  les 
ariens,  proteste  constamment  contre  tout  si- 
mulacre d'adoration  d'une  créature.  C'est  du 
moins  l'argument  invoque  par  les  théologiens 
protestants. 
6°  Si,  dans  un  livre  attribué  à  un  auteur 

frec,  on  rencontre  la  critique  ou  l'explication 
e  termes  latins,  la  fraude  doit  être  considé- 
rée comme  évidente,  car  rien  n'est  plus  con- 
traire aux  habitudes  des  Pères  grecs.  L'ou- 
vrage attribue  k  Dorothée  Sur  la  vie  et  la 
mort  des  prophètes  et  des  apôtres  est  un  des 
exemples  les  plus  certains  de  l'application  de 
cette  règle;  car  comment  admettre  que  Do- 
rothée, Syrien  de  naissance  et  de  laiiga'>e 
eveque  de  Tyr  et  vivant  au  milieu  des  fSé- 
niciuiis,  ait  pu  songer  k  rédiger  en  latin  ses 
enseignements? 

70  Les  ouvrages  déjà  rejetés  par  les  an- 
ciens ne  doivent  être  admis  qu'a\ec  une  ex- 
trême réserve  et  sur  dus  preuves  bien  cer- 
taines, surtout  s'ils  sont  considérés  comme 
taux  par  ceux  mêmes  qui  auraient  eu  intérêt 
a_  les  trouver  authentiques.  Epiidiane,  Jé- 
rôme, Pcnnadius,  Photius  sont  les  guides  les 
plus  surs  en  pareille  matière,  et  tous  les  cri- 
tiques s  en  sont  remis  k  leur  autorité.  Baro- 
nius  seul  a  public  comme  authentiques  des 
ouvrages  dénonces  par  eux  comme  apoery- 
phes;  mais  il  avoue  n'avoir  agi  ainsi  .  que 
poui-  ne  rien  faire  perdre  à  la  curiosité  de 
ses  lecteurs.  ■ 

Telles  sont,  en  résumé,  les  règles  les  plus 
sures  pour  juger  de  l'autheiilicitu  dos  textes: 
mais,  pour  la  plupart  des  lecteurs  qui  n'au- 
ront pas  un  iutérét  sérieux  k  f  lira  par  eux- 
mêmes  cette  vérification ,  il  no  sera  pas  inu- 
tile d  indiquer  les  éditions  des  Pères  qui  ont 
elo  laites  sur  ces  ba.so8  de  saine  critique    ou 
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plutôt,  comme  ces  éditions  se  comptent  pir 
milliers,  de  donner  quelques  conseils  prati. 
'^"?^  ='?'■    ,  ''''.°,"'  '''"=  '■""  "">  doit  faire  : 

l»  Plus  les  éditions  des  Pères  sont  ancien- 
nes plus  elles  doivent  inspirer  de  confiance. 
!"  P,ntre  toutes  les  éditions  des  Pères,  on 
doit  rechercher  surtout,  pour  leur  correction 
et  leur  beauté,  les  éditions  grecques  de  Ro- 
bert Estienne  et  les  éditions  latines  de  Fro- 
ben.  Pour  les  éditions  où  les  deux  textes  sont 
en  regard ,  les  meilleures  éditions  sont  celles 
des  imprimeurs  parisiens. 

3»  Le  nom  du  savant  qui  a  pris  soin  d'une 
édition  est  de  la  première  importance.  Les 
noms  les  plus  recommandables  sont  ceux 
d  Erasme,  àcaliger,  Casaubon,  Sirmond,  Ri- 
gault.  Le  Duehat,  Huet  et  Garnier. 
.  ,^°.  *5"  ''o''  tenir  comme  très-suspecte  foute 
édition  provenant  d'un  pays  soumis  à  l'In- 
quisiiion  al  époque  de  sa  publication.  Ces 
éditions  présentent  souvent,  et  dans  les  pas- 
sages les  plus  importants  pour  le  dogme  ou 
!  histoire  de  I  Eglise,  les  mutilations  ou  les 
interpolations  les  plus  audacieuses. 

Des  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les 
écrivains  ecclésiastiques  s'occupèrent  de  pa- 
trologie. Les  deux  premiers  furent  saint  Jé- 
rôme  pour   les  latins  et   Photius  pour   les 
grecs,  hamt  Jérôme  parle  souvent, ^ans  ses 
lettres ,  des  écrivains  ecclésiastiques  et  de 
leurs  ouvrages,  mais  plus  particulièrement 
dans  le  traite  composé  spécialement  dans  ce 
but  e    intitule  :  Bm  écrivains  eccléiiastioues  . 
dont  la  première  partie  est  tirée  de  VBistoire 
d  Eusebe,  et  dont  la  seconde,  qui  s'arrête  en 
392,  lui  appartient  en  propre.  Il  passe  en  re- 
vue tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  sont 
venus  k  sa  connaissance,  énumere  leurs  écrits 
et  les  apprécie  j.resque  toujours  avec  impartin- 
fite.  Photius,  le  plus  erudit  des  Grecs  aiiporti 
au  service  de  la  même  œuvre  une  lecture  im- 
mense, un  jugement  solide,  un  goût  délicat 
Dans  ce  que  nous  possédons  de  sa  Bibliothè- 
que Il  cite  deux  cent  quatre-vingts  écrivains, 
a  plupart  ecclésiastiques;  il  se  prononce  sur 
le  nombre  et  le  sujet  de  leurs  écrits  et  donne 
d  excellents  jugements  sur  le  mérite  de  leur 
style  et  le  degré  de  confiance  qu'on  doit  leur 
accorder.  Après  saint  Jérôme  et  Photius  et 
même  a   eur  époque,  on  peut  citer  les  fonda- 
teurs de  I  histoire  ecclésiastique  :  Eusèbe  qui 
la  conduit  de  la  naissance  du  Christ  à  l'an 
325  ;  Rufin  ,  son  continuateur,  jusqu'en  395 
Socrate,   Sozomène,  Théodoret,  deiiuis  les 
commencements  de  l'ariaiii.me  jusqu  en  43Q- 
f.Vff '°''?'"'>J^'''°''?>  Tl'codore  le  Lecteùi' 
et  1  Histoire  Tripiirtite,  tirée  de  Sozomène 
Socrate  et  Théodoret,  traduite  en  latin  par 
Epiphane  le  Scolastique  et  abrégée  par  Cas- 
siodore. Apres  une  lacune  assez  longue    Ni- 
cephore  Callistus  renoue  la  chaîne  liTstoriaiie 
et  conduit  l'histoire  de  lEglise,  tans  inter- 
ruption, jusqu'en  625. 

Les    auteurs   modernes   qui    ont  traité  le 
même  sujet  peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses :  10  les  historiens  ecclésiastiques  qui.  k 
quelque  époque  que  ce  soit,  ont  tracé  un  ta- 
bleau historique  de  l'état  de  l'Eglise-  20  les 
écrivains  qui  se  sont  attachés  spécialement 
aux  1  ères,  soit  pour  établir  simplement  l'au- 
thenticite  de  leurs  œuvres  par  une  critique 
minutieuse    soit  pour  les  expliquer,  les  com- 
menter et  les  faire  mieux  comprendre. 
,aT.  '"  '^■-*s^''-  historiens   ecclésiastiques. 
1»  Citons  en  première  ligne,  comme  date  et 
comme  iiiiportance  parmi  les  modernes,  les 
auteurs  des  Centuries  de  JUagdebourq    im- 
mense répertoire  de  documents  classés  avec 
ordre,  et  le  premier  essai  qui  ait  été  tente  en 
ce  genre.  Osiander  en  a  publié  un  abrégé  au 
commencement  du  xviie  siècle.  Viennent  en- 
suite les  Annales  ecclésiastiques  du  cardinal 
Baronius,  monument  d'une  prodigieuse  éru- 
dition, auquel  on  ne  peut  guère  reprocher 
qu  une  partialité  trop  marquée  pour  les  droits 
ou  saint-siege  et  une  tendance  regrettable  à 
accepter  sans  examen  toutes  les  pièces  oui 
pouvaient  leur  être  favorables.  Aussi  Pierre 
Pithou  a-t-il  pu  dire  de  cet  ouvrage  que  ce 
n  étaient  poiiit  les  Annales  de  l'Eglise,  mais 
les  Annales  du  pouvoir  temporel.  Les  Annales 
de  Baronius,  qui  s'arrêtent  k  l'an  1198,  ont 
ete  continuées  par  Bzovius,  Odoricus  Rainal- 
dus,  Spondanus.  Cnsaubon  y  a  joint,  comme 
commentaire,  des  études  sur  Baroiiius,  Exer- 
citaliones  ad  Daroiiium  (Londres,   lou)    et 
Richard  de  M.      .igu  un  /lecueil  de  ciitiàues 
sur  des  matières  ecclésiastiques.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  le  titre  général  de 
Discours  préliminaire  sur  les  origines  ecclé- 
siastiques (Oxford,  1635).  On  doit  k  Richard 
de  Moniaigu  un  autre  traité  intitulé  Com- 
mentaires sur  les  origines  ecclésiastiques  (Lon- 
dres, 1630-1640)  et  une  Diatribe  conti-e  ses 
critiques,  et  notamment  Boulanger.  Les  prin- 
cipaux recueils  d'histoire  ecclésiastique  oui 
suivirent  ces  savante   études  furent  V^Abregé 
des  Annales  de  «a)-oii|.«,par  Gabriel  Bisciola 
(Lyon  et  Venise,  1612);  le  Précis  des  histoires 
de  l  Eglise,  de  Jean  Micrelius,  avec  une  con- 
tinuation  do   Daniel   Hartnaccius   (Leiuziff 
1679);  les  Centuries  de  l'histoire  ecclésiasii' 
gue,  par  Jérôme  Kromayer  (Leipzig,  1C68)- 
1  Histoire  ecclésiastique  du  iVouve.iu  Testa- 
ment, par  Hottinger;  Vlntroduclign  à  la  chro- 
noloi/ie  et  à  l'histoire  du  christitmi!.me    par 
Frédéric  Spanhoim  (Leydo,  1683-1701). 

2"  Editeun  des  conciles.  Jacques  Meriio 
Paris  1535);  Pierre  Crabbe  (Cologne,  1538); 
Barthélémy  Cnianza ,  Somme  des  eoiiciles 
.,",?*  V'"^!  Laurent  Surius  (Cologne, 
1027);    Dominique   Nicoliiii    (Venise,    issij 
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Les  conciles  i-'énerfmx  ont  été  publiés  à 
lioine  (1608),  k  Cologne  (1618),  à  Paris  (1636). 
L'édition  la  plus  complète  e»t  celle  de  Labbé 
et  Cossart  (Paris,  1672,  18  vol,  in-fol.).  Les 
Pandectes  aes  cttnons  des  apôtres  et  des  con- 
ciles reçus  par  i'Iiglise  grectjue  parurent  k 
Oxford  (1672) .  grec  et  latin  ,  avec  des  anno- 
tations de  Guillaume  Beverey,  et  ï'J/istoire 
générale  des  conciles  ,  de  Rueil  et  Hartmann, 
a  Nuremberg  en  1673.  Certains  éditeurs  ne 
se  sont  attachés  qu'aux  conciles  particuliers 
tenus  dans  cet  tains  pays.  Ainsi,  nous  avons  : 
les  Conciles  de  la  Grande-Bretagne,  par  Spell- 
mano  (Londres,  1639)  ;  les  Conciles  d'Espa- 
gne, par  GATcia  Loaisa  (Madrid,  1595);  les 
Conciles  de  France,  pur  Sirinoiid  (1629),  et  de 
Narbonne,  par  Haluze  (1688).  Pour  compléter 
la  bibliographie  des  conciles,  citons  encore  : 
Synopsts  des  conciles,  par  Labbé  (1661);  le 
Catalogue  des  conciles,  de  David  Chytrœus, 
que  l'un  trouve  dans  son  Onomasticon  théolo- 
gigue  (1601),  et  enfin  la  Chronologie  des  six 
conciles  œcuméniques  ,  par  Gaspard  Heunisch 
(1677). 

30  Les  principaux  auteurs  qui  ont  traité 
des  Symboles  de  l'Eglise  sont  :  Jean  Voss, 
Dissertation  sur  les  trois  symboles  (Amster- 
dam, 1642}  ;  Jacques  Usserius,  Etude  sur  l'an- 
cien symbole  des  apôtres  dans  l'Eglise  ro- 
maine et  auires  formules  (Londres,  1647); 
.Egidius  Strauchius,  Histoire  du  symbole  des 
:'pôtres  (Witteniberg,  1668). 

40  VHistoire  des  pontifes  romains  a  été 
traitée,  sans  parler  des  anciens  écrivains  ec- 
clésiastiques, Anastase,  Luitprand,  etc.,  par  : 
Bartholomeo  Platina  (Cologne,  1610);  Jean 
Stella,  Vies  des  souverains  pontifes  (Bâle, 
1507);  Onufre  Pan.in,  Abrégé  de  l'histoire 
des  pontifes  romains  (Venise,  1557)  ;  Papirius 
Masson,  dont  l'autorité  en  cette  matière  est 
considérable,  Vies  des  pontifes  romains  (Pa- 
ris, 1586);  Daniel  Papebrocli,  Essai  clironico- 
historigue,  etc.,  avec  figures  (Anvers,  1585); 
Louis^Jacob  de  Saint-Charles,  Bibliothèque 
pontificale  (Lyon,  1643,  2  vol.).  Le  premier 
volume  présente  l'histoire  des  papes  \>Ar  or- 
dre alphabétique;  le  second  est  un  catalogue 
des  auteurs  qui  se  sont  occupes  de  la  même 
matière. 

50  Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  pri- 
mitiue.  Jean  Meisner,  Des  persécutions  et  des 
martyrs  des  premiers  chrétiens  (Wittemberg, 
1654);  Christian  Kortholtz,  Des  persécutions 
Je  l'Eglise  primilice,  etc.  (léna,  1660);  Gul- 
lonius.  Des  souffrances  des  saints  martyrs 
(Cologne,  1602),  avec  des  figures  très-reraar- 
iiuables  ;  enfin  les  recueils  connus  sous  le  nom 
Je  Martyrologes,  et  dus  a  Bède,  Klorus,  Van- 
delbert,  Rabaii,  Osoard,  Adonis  de  Vienne, 
Notker,  et  dont  on  trouvera  la  liste  et  la  cri- 
tique dans  le  Martyrologe  de  l'Eglise  d'Alle- 
magne, par  Beck  (1687). 

60  L'Ais(oi;e  des  hérésies  a  été  traitée, 
parmi  les  anciens,  par  :  Irénée,  Terlullien, 
Epiphane,  Philastre,  saint  Augustin,  Théo- 
loret,  Daniascéne,  Nicetas  Choniates,  et, 
parmi  les  modernes,  par  Bernard  de  Luxem- 
bourg, Catalogue  des  hérétiques  (1523);  Al- 
fonse  de  Castro,  Coiifre  (es /i^resies  (Colo- 
gne, 1549)  ;  Gabriel  Prateolus,  De  la  vie,  des 
doctrines,  etc.,  de  tous  les  hérétiques  (Colo- 
.  gne,  1569);  Théodore  de  La  Pierre,  Catalo- 
gue des  hérétiques,  etc.  (Cologne,  1649)  ;  Lau- 
rent Lselius,  index  des  hérésies  (Francfort, 
1614);  Jean  Ponianus,  Catalogue  des  héréti- 
ques, tant  anciens  que  nouveaux,  par  ordre 
alphabétique  (Kranclurt ,  1615);  Guillaume 
Cave,  Histoire  Itinéraire  des  écrivains  ecclé- 
siastiques (Oxfonl,  1705,  passim). 

70  Les  rites  et  cérémonies  de  l'Eglise  ont 
eu  pour  historiens  :  Ordo  Romanus,  Isidore, 
.Vlcuin,  Amalanus,  Raban  Maur,  dont  les  ou- 
vrages ont  été  réunis  en  un  seul  corps  par 
Melchior  Iliitorpius  (Paris,  1610);  Guillaume 
Duiant,  Jlalional  des  offices  divins  (Lyon 
1592);  Etienne  Durant,  Des  rites  de  l'Eglise 
t«(Ao/ioue  (Rome,  1591);  Barthélémy  Ga- 
vant, Trésor  des  rites  sacrés  (Rome,  1628)  ; 
J.-Bapt.  Casalms,  /;e$  ciueie»s i ifes s«c<  es  des 
hrétiens  (Uoiiie,  1647);  Gabriel  de  Blanche- 
lOpine  (Albaspinieus),  Des  anciens  rites  de  l'E- 
,lise  (Paris,  1623). 

80  Vétat  monastique  a  eu  pour  historiens 
parmi  les  anciens  :  Sucrate,  Sozomène,  pas- 
'im  dans  leurs  ouvrages  ;  Tlieoiloret,  Histoire 
les  religieux;  Palladius,  Histoire  Lmisiaque  ; 
Jussien,  Institutions  des  cénobites;  Jean  Cli- 
imque,  la  Prairie  spirituelle  ;  parmi  les  mo- 
ernes,  Ro<l.  Hosninianus,  Sur  l'origine  et  le 
progrès  du  mouachistne  et  des  ordres  monasti- 
nies  (Turin,  1588);  Kr.  MoJius,  On>ne,  pro- 
viv's  de  l'ordre  ecclésiastique  et  explication 
les  costumes  (Kranclort,  1614);  Jean  Croc- 
-ellius,  Extraits  historiques  sur  l'origine  et 
I  fondation  de  tous  les  ordres  monastiques, 
uec  figures  (Prancfori,  1614);  Luur.  Lundt- 
lioter.  De  l'ancien  clergé  régulier  (Anvers 
.  635)  ;  Ant.  Dadin  de  Uauteserre,  Ascétique 
ou  Des  origines  de  l'état  monastique  (Paris. 
1674). 

9»  La  chronologie  ecclésiastique,  outre  les 
renseignemenis  que  fournissent  saint  Eu- 
sébe,  saint  Jérôme,  saint  Prosper,  a  été  par- 
tioulikremenl  traitée  par  :  Denis  Petau,  C'oii- 
naiuance  des  temps  (Paris,  1627);  J.-Bapt. 
Riccioli.CAroiiofoyieie/'onnee  (Bologne,  1669); 
Ph.  Lubbé  ,  Chronologie  historique  et  techni- 
que (Paris,  1670);  Ph.  Urietiue-,  Annales  du 
monde  (Paris,  1662);  /Egidius,  Bucherius,  De 
la  cOHitaissai.ce  des  temps  (Anvers,  1634); 
Gkspard  Ueunischius,  l'Age  précis  des  pria- 
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cipaux  Pères,  fixé  d'après  Ihistoir  e  et  la  chro- 
nologie (Rotenbourg,  1677). 

100  La  géographie  sacrée  de  l'ancienne 
Eglise  présente  k  l'ctude,  comme  sources 
principales  :  isi  Notice  des  évêcltés  de  l'empe- 
reur Zeon,  publiée  par  Cl.  Beverey,  grec  et 
latin;  Lemire,  Notice  des  évêchés  du  monde 
chrétien  (Paris,  1610);  Augustin  Lubin,  Com- 
menlaires  sur  le  martyrologe  romain  (Paris, 
1661),  avec  des  caries  géographiques;  Fré- 
déric Spanheim,  Introduction  a  ta  géographie 
sacrée  et  ecclésiastique  (Leyde,  1679),  et  sur- 
tout la  Géographie  sacrée ,  de  Charles  de 
Saint-Paul  (l'uiis,  1641).  Citons  encore  VHis- 
toire sacrée  et  civile  des  églises  métropolitai- 
nes (Paris,  1684). 

110  La  lexicographie  ecclésiastique ,  qui  a 
pour  but  d'expliquer  les  termes  employés  par- 
ticulièrement par  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques, a  donné  naissance  k  de  nombreux  et 
savants  travaux.  Nous  citerons,  parmi  les 
auteurs  (^ui  ont  traité  avec  le  plus  de  succès 
cette  difficile  matière  :  Louis  de  La  Cerda, 
dans  ses  jtduersariû.-Novarin,  dans  son  Choix 
d'auteurs  sacrés  et  profanes;  J.-H.  Alstedius, 
dans  ses  Paralitles  théologiques  (Francfort, 
1626);  Josua  Arndius,  Lexique  des  antiquités 
ecclésiastiques  (Griefswald,  1669);  Pierre  Cres- 
pet.  Somme  de  la  discipline  ecclésiastique, 
disposée  par  ordre  alphabétique  (Lyon,  1628); 
Dominique  et  Charles  Macri ,  Hiero-Lcxicon 
(Rome,  1677).  L'ouvrage  le  plus  complet  est 
le  Trésor  ecclésiastique  ,  de  Gaspard  Suicer, 
où  les  mots  tirés  des  Pères  grecs  sont  dispo- 
sés par  ordrealphabétique  (Amsterdam,  1682). 
Non-seulement  on  trouve  dans  ce  savant  ou- 
vrage les  étymologies  et  l'explication  des 
termes  cités,  mais  l'exposition  des  dogmes, 
des  hérésies,  des  rites  et  de  tout  ce  qui  peut 
servir  k  l'étude  de  l'Eglise  d'urient.  Citons 
encore  :  Henri  Spelmaiin  ,  Dictionnaire  ar- 
chéologique,  latin-barbare  (Londres,  1604); 
Charles  du  Fresne,  Glossaire  des  écrivains  de 
la  moyenne  et  de  la  basse  latinité  (Paris, 
1678).  Ou  trouve  de  nombreux  renseigne- 
ments pour  la  lexicographie  de  l'Eglise  dans 
les  Centuries  de  Magdebourg,  ouvrage  déjà 
cité  ;  les  Histoires  ecclésiastiques  ue  Hottin- 
ger  et  de  Spanheim;  Hornbeek,  Vetera  et 
Hora  (Utreeht,  1672);  Conrad  Danhawer,  la 
Chrtsteide  (Strasbourg,  1646);  Balthasar  Ba- 
belius.  Antiquités  évangéliques  et  judaïques 
(Strasbourg,  1673),  et  Antiquités  des  trois 
Itremiers  siècles  de  l  Eglise  (1669);  Joseph 
Quesiiel,  Dissertation  sur  Léon  le  Grand  (Pa- 
ris, 1675)  ;  Garnier,  Dissertation  sur  Merca- 
tor,  Théodoret,  etc.;  L.  Ellies  du  Pin,  Disser- 
tations historiques  sur  l'ancienne  discipline  de 
l'Eglise  (Paris,  1686);  Natalis  Alexander, 
Dissertations  sur  certaines  parties  de  l'histoire 
ecclésiastique ,  immense  ouvrage  en  22  volu- 
mes (Paris,  1676);  Jean  Forbes,  Instructions 
historico-théologiques  (Amsterdam,  1645). 

—  2"  CLASSE.  Parmi  les  écrivains  moder- 
nes qui,  se  bornant  k  l'étude  purement  litté- 
raire des  Pères,  se  sont  attachés  exclusive- 
lueut  à  la  crilique  des  textes  ,  nous  citerons, 
par  ordre  de  date  : 

Sixtus  Seneusis,  dans  les  quatre  derniers 
livres  de  sa  Bibliothèque  sacrée;  Andréas 
Hyperius ,  De  la  manière  d'étudier  la  théolo- 
gie (Bàle,  1559);  Guillaume  Perkins,  Prépa- 
ration de  la  jeunesse  à  la  lecture  des  Pères 
(Hanovre,  1604);  Robert  Cok,  Critique  de 
certains  écrits  attribués  aux  Pères  (Londres, 
1614)  ;  André  Rivet,  t'.ritique  sacrée  et  2iai/e 
de  l'autorité  des  Pères,  etc.  (Genève,  1642); 
Hottiuger,  Introduction  à  la  lecture  des  Pères 
et  Dissertation  sur  l'usage  des  Pères  ,  dans 
ses  Extraits  d'histoire  et  de  théologie  (Turin, 
1652)  ;  Dissertation  sur  le  mauvais  usage  des 
Pères,  dans  son  Choix  de  dissertations  (\eii) 
et  dans  le  second  volume  de  la  Bibliothèque 
théologique;  Jean  Forbes, /iis/iuc/ioi;s,  eïc., 
ouvrage  dêjk  cite,  où  l'on  trouve  des  règles 
courtes  et  excellentes,  appuyées  d'exemples, 
pour  l'intelligence  des  Pères  ;  Richard  Holds- 
worth,  Pretectioits  théologiques  ;  Jean  Horn- 
beek, Théologie  des  Pères,  excellent  ouvrage 
qui,  malheureusement,  s'anéte  k  Arnobe  • 
Johan.  Dallteus,  Du  véritable  usage  des  Pè'- 
res  (Genève,  1656);  Des  écrits  de  Denys  l  A- 
réopagite  et  d'Ignace  (1666);  Martin  Chem- 
nitz.  Discours  sur  la  lecture  des  Pères  et  des 
docteurs  de  l'Eglise  (Francfort,  1653)  ;  Johan. 
Butsaccus,  Patrologie  ou  Du  droit  de  juger 
les  écrits  des  anciens  docteurs  (Stcttin,  lt63); 
Frédéric  Gronovius,  Observations  sur  tes  écri- 
vains ecclésiastiques  (1651). 

Les  écrivains  qui  se  sont  étendus  ej:  pro- 
fessa sur  les  écrits  des  Pères  et  ont  envisagé 
la  patrologie  au  point  de  vue  didactique  sont 
tellement  nombreux  et  ont  produit  une  quan- 
tité d'ouvrages  si  considérable,  que  nous  se- 
rons forcé  do  faire  un  choix  Iros-limiiê  ot  de 
nous  restreindre  k  ceux  qui  ont  une  impor- 
tance réelle. 

Au  premier  rang,  nous  citerons  :  Jérôme, 
Gennadius,  Isidoie,  Ildefonse  de  Tolède.  Ho- 
norius  d'Autun,  Sigebert  de  Gemblay,  Henri 
de  Gaiid,  réunis  eu  un  seul  volume,  avec 
notes  et  conimenlaires,  par  Sutfr.dus  Pe- 
trus  (Cologne),  et,  avec  des  scolies,  par  Le 
Mire,  dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique: 
Jean  Triihemo,  dans  la  Collection  des  écri- 
vains ecclesiastiq.ies  (Paris,  1512);  Antoine 
PossoNin,  A/ipiiio.iis  sacré  (Cologne,  I60S); 
Seul  têtus.  .Uoe//e  de /<i/Aeo/o9i'e  des /'è/'»,  etc., 
ouvrage  tres-etondu,  mais  qui  no  dépasse  pas 
l'époqao  de  Basile  et  d'Hdi.ire  (Hambourg, 
1613);  Jean  Sohopf,  Acndeniie  de  JésusChrisI 
,(Tubingue,    1593);   Pierre   Halloii ,    Vies, 
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Ecrits,  etc.,  des  principaux  écrivains  de  l'E- 
glise d'Orient  au  icr  et  au  ne  siècle  (1633); 
le  cardinal  Bellarmin,  Traité  des  écrivains 
ecclésiastiques  (Cologne,  1612),  continué  par 
André  de  La  Saussaye,  Oudin  et  Labbé  ;  Au- 
gustin de  La  Varenne,  Bationnaire  tliéologi- 
que  des  écrivains  ecclésiastiques  des  deux  pre- 
miers siècles  {lii3);  Gottfr.  Olearius,  Abacus 
patroloQique  (léna,  1673);  Gérard  Meyer, 
Petite  bibliothèque  théologique  {Brème.  1600); 
Vogler,  Introduction  générale  à  la  connais- 
sance de  tous  les  bons  écrivains  (1670);  Labbé, 
Bibliothèque  des  bibliothèques  (Paris,  1664). 
C'est  à  la  Réforme  que  1  étude  de  la  patro- 
logie dut  son  plus  grand  développement,  car 
la  tradition  était  k  chaque  instant  invoquée 
dans  les  disputes  sur  le  dogme  qui  enflam- 
maient alors  tous  les  esprits.  Dans  le  cainp 
des  catholiques,  les  travaux  de  l.usignaa 
(Paris,  1580),  de  Simon  de  Nozon  (1607), d'An- 
toine Possevin  (Venise,  1613)  préludèrent  au 
grand  ouvrage  du  cardinal  Bellarmin  Sur  les 
écrivains  de  l'Eglise  (Rome,  1613),  que  le  jé- 
suite Labbé  compléta  par  de  savantes  disserT 
talions,  et  le  prémontre  Oudin  par  un  supplé- 
ment très  -  considérable.  Concurremment  k 
l'Italie,  la  France  produisait  la  Nouvelle  bi- 
bliothèque des  auteurs  ecclésiastiques,  par  El- 
lies du  Pin  (Paris,  1656-1711),  l'ouvrage  de 
patrologie  qui  a  été  le  plus  souvent  réim- 
primé. Vinrent  ensuite  :  l'Histoire  générale 
des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  de  Réiny 
Ceillier  (Paris,  1729-1763)  ;  l'Analyse  des  Pè- 
res et  des  écrivains  ecclésiastiques,  de  Schramm 
(Augsbourg,  1780-1795);  VHistoire  tliéologi- 
qne  et  critique  de  la  vie,  des  écrits  et  des  doc- 
trines des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques des  trois  premiers  siècles,  par  Gottfried 
Kumper  (Augsbourg,  1713-1799).  Nous  de- 
vons aussi  k  l'Allemagne  catholique  de  sa- 
vants traités  de  patrologie,  destinés  particu- 
lièrement aux  étudiants  :  la  Patrologie,  de 
W.  Wiihelm  (1775)  ;  la  Bibliographie  des  Pè- 
res de  l'Eglise  et  des  écrivains  ecclésiastiques 
du  1er  au  xiiie  siècle,  par  Menzel  Goldwitzer, 
et  le  Dictionnaire  de  patrologie,  de  Locherer 
(Ma^ence,  1837). 

L  émulation  des  catholiques  fut  partagée 
par  les  protestants  et  produisit  d'excellents 
ouvrages  de  patrologie.  Les  plus  utiles  sont  ; 
les  Commentaires  sur  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques des  premiers  siècles  et  sur  leurs  ouvrages, 
par  Casimir  Oudin;  VHistoire  littéraire  des 
écrivains  ecclésiastiques  depuis  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  xivo  siècle,  par  William  Cave ,  cha- 
noine de  Windsor,  avec  des  suppléments  de 
H.  Warton  et  R.  Gravius  (Genève  et  Oxlord, 
1705),  et  la  Bibliothèque  des  Pères  de  l'Eglise, 
avec  traductions  et  extraits,  par  Fr.  RGsler. 
L'ouvrage  le  plus  complet  qu'ait  publié  sur 
cette  matière  l'école  protestante  est  la  Biblio- 
thèque de  patristique,  de  Walch  (léna,  1770), 
dont  une  nouvelle  édition,  très-augmeniée,  a 
été  publiée  en  1834.  On  peut  citer  aussi  les 
excellents  travaux  d'Engelhard  (Erlaui^eu 
1823). 

Si  l'esprit  de  discussion,  si  soudainement 
développé  par  la  Reforme  ,  remit  en  lumièi-e 
les  œuvres  des  Pères ,  il  dut  k  la  découverte 
récente  de  l'imprimerie  de  trouver  inimL-dia- 
tement,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  les 
textes  qui  allaient  servir  d'armes  aux  théo- 
logiens dans  la  lutte  engagée. 

Les  premières  éditions  des  Pères  datent  de 
l'origine  même  de  l'imprimerie,  et  elles  sa 
répandirent  avec  une  profusion  qui  laissa 
bien  loin  derrière  elle  la  publication  des  clas- 
siques. Les  Pères  grecs  ne  parurent  d'abord 
que  dans  des  traductions  latines.  Les  deux 
premiers  publiés  furent  Eusèbe,  Préparation 
evangétique  (Venise,  1470,  in-fol.),  uaduction 
de  Georges  de  Trébizonde,  et  Athanase,^?!!- 
vres  choisies  (Vicence,  1482).  Les  premiers 
Pères  latins  qui  virent  le  jour  furent  Cyprien, 
Lettres  (Roii.e,  1471),  et  I.aclance  (Rome, 
1465-1468).  A  dater  de  cette  époque  jusquk 
la  fin  du  XV"  siècle,  parurent  successivement 
les  œuvres  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  -Vugustin,  k  Paris,  à  Rome,  k 
Venise,  k  Vérone,  k  Parme,  k  Bàle,  chez  Fro- 
ben.  c'est  de  la  savante  congrégation  de 
Saint- .Maur  que  la  publication  des  Pores  reçut 
la  plus  puissante  impulsion,  et  l'on  ne  saurait 
donner  trop  d  éloges  aux  savantes  éditions 
d'.\thanase,  par  bernai-d  de  Montfaucon;  de 
saint  Bernard,  par  doin  .MabiUon  ;  de  saint 
.-Vugusiin,  par  Blampin,  avec  le  concours  de 
duiii  Consiaiit  et  dom  MabiUon. 

En  dehors  des  editious  isolées  des  dilTé- 
rents  Pères,  on  essaya  de  bonne  heure  de 
réunir  leurs  œuvres  en  un  corps.  Le  premier 
essai  de  ce  genre  est  le  Micropresbyticon 
(Bàle,  I5S0)  et  contient  les  Pores  apostoli- 
ques. A  cet  ouvrage  succéderont  rapnUinout 
d'autres  leciieils  du  niéine  genre,  dus  au 
zèle  intelligentde  J.  Herold,  de  Jacques  Gry- 
nœus,  de  Théodore  de  Beie.  La  |  reiniere 
Bibliothèque  des  Pères  proprement  dite  est 
celle  de  Margurin  de  La  Vikiu-  il'.as,  15:.). 
ilisposeo  par  ordre  dem:^:, 
dèrent  pas  k  améliorer  dvs  ■ 
tables  et  de  précieuses 

sortit  la  t^raniie  Bibiot  èq-.  _...  .  .  

eerioaiiis  ecclésiastiques,  pubi.eo  k  Co..^5..o 
eu  14  vol,  in-fol.,  ou  l'oi^ire  de,s  matières  est 
remplacé  pw  l'ordre  chronoUigique.  cette 
disposition,  plus  conin  ode  pour  le  lecteur, 
ayant  partout  lait  pr>  l'iTcr  l'édition  de  Colo- 
gne k  celle  de  Pans.  Mi>i-eri,  pour  rendre  k 
cette  dernière  son  pivmier  lustre,  y  ajoutu 
un  supplément,  ou  ues  tables  et  de's  index 
établissaient  la  concordance  enir«  les  deux 
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méthodes.  Celle  idition  fut  publiée  sous  le 
nom  de  Nouvelle  bibliothèque  des  Pères  (Pa- 
ris, 1639).  Le  succès  de  ces  recueils  et  une 
émulation  profitable  au  public  donnèrentnais- 
sance  k  la  Nouvelle  grande  bibliothèque  des 
Pères,  où  se  trouvaient  réunis  les  travaux  de 
La  Vigne  et  ceux  des  éiiteurs  de  Cologne 
enrichis  de  traités  sur  différentes  questions.' 
L'étude  des  Pères  était  partout  embrassée 
avec  lant  de  ferveur,  qu'un  nouvea  1  rema- 
niement devint  indispensable.  .\!ors  parut  la 
Grande  bibliothèque  des  Pères  et  des  auciem 
écrivains  ecclésiastiques  (Lyon,  1677,  27  vol. 
in-fol.),  où  l'ordre  chronologique  est  rétabli. 
Enfin  parut  la  Nouvelle  bibliothèque  des  Pè- 
res, etc.,  par  Galland ,  prêtre  de  lOratoire 
(Venise,  1765-1788,  14  vol.  in-fol.).  Les  œu- 
vres des  Pères  devaient  s'y  trouver  jusqu'au 
xiiie  siècle;  mais  l'ouvrage  fut  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur.  Ce  fut  un  anonyme 
qui  l'acheva.  Pour  la  première  fois,  les  Pères 
grecs  parurent  dans  leur  texte  original,  ac- 
compagnés, il  est  vrai,  d'une  traduction  la- 
tine. 

Depuis  la  fin  du  xvnie  siècle,  on  doit  citer, 
parmi  les  recueils  où  se  trouvent  réunies  les 
œuvres  des  Pères  :  la  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  grecs  et  latins,  de  Guillon  (Paris,  1822); 
les  Pères  de  l' Eglise  ,  de  labbé  de  Genoude  ; 
mais  surtout  le  monument  élevé  k  la  littéra- 
ture ecclésiastique  par  l'abbé  Migne,  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  universelle  du  clergé,  etc. 
(Paris,  1840-1868).  Celle  publication  com- 
prend la  Patrologie  latine  ou  les  œuvres  com- 
plètes des  Pères  latins,  depuis  Tertullien  jus- 
qu  k  Innocent  IH  (217  vol.  in-40);  la  Patrolo- 
gie grecque,  depuis  les  Pères  apostoliques 
jusqu'au  Bas-Empire  (109  vol.  in-io),  texte 
grec  et  traduction  latine,  et  une  fome  d'au- 
tres ouvrages  traitant,  sous  la  forme  de  dic- 
tionnaires, de  toutes  les  branches  de  la  science 
ecclésiastique,  en  présentant  la  série  non  in- 
terrompue de  tous  les  orateurs  qui  ont  illus- 
tré la  chaire  française  depuis  le  xvue  siècle 
jusqu'k  nos  jours.  Ces  deux  dernières  collec- 
tions forment  un  ensemble  d'environ  500  vol. 
in-40.  La  Bibliothèque  du  clergé  ne  fait  géné- 
ralement que  reproduire,  dans  des  traduc- 
tions françaises  ,  des  traités  publiés  en  latin 
au  xvue  et  au  xviue  siècle  et  se  ressent  trop 
de  la  hâte  apportée  k  son  exécution.  Pour- 
tant, l'édition  des  Pères  latins ,  quoique  sou- 
vent incorrecte,  a  le  mérite  d'avoir  mis  en 
lumière  beaucoup  d'œuvres  inédites  et  d'une 
importance  capitale  pour  i'iiistoire  ecclésias- 
tique du  moyen  â^e  ;  mais  on  ne  doit  que  des 
éloges  à  la  collection  des  Pères  grecs,  due 
surtout  k  la  coltaboralion  de  deux  savants 
hellénistes,  MM.  Camille  Drague  et  Beyerle, 
qui  ont  donné  leurs  soins  a  la  lévisiun  du 
texte  grec  et  au  remaniement  dv-.s  traductions 
latines. 

On  doit  aussi  féliciter  l'éditeur  de  son  éner- 
gie; car,  sous  la  Resuurattou,  l'Académie 
Ues  inscriptions,  invitée  a  pub.i^r  une  nou- 
velle édition  des  Pires  grecs  et  latins,  de- 
manda six  ans  d'études  préparatoires  ,  avec 
une  allocation  de  4  millions,  et  M.  r.>bbé  Mi- 
gne, sans  l'appui  de  l'Etat  et  sans  de  grandes 
ressources  pécuniaires,  a  su  mener  a  bonne 
fin  cette  entreprise  vraiment  gigantesque, 
grâce  seulement  k  de  fortes  convictions  et  a 
une  opin.àtreté  indomptable.  La  collection 
qu'il  a  pubiiee  est  devenue  d  autant  plus  pré- 
cieuse qu'un  incendie  a  détruit,  en  février 
IS6S,  les  c.iches  de  tous  ces  ouvrages,  et,  en 
rendant  impossibles  de  nouveaux  tirages,  a 
donné  une  valeur  inattendue  aux  exemplaires 
déjk  parus. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  jusqu  ici  que 
des  auteurs  qui  ont  traité  des  diverses  bran- 
ches de  la  patrologie  et  des  ouvrages  impri- 
mes des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques; mais  la  partie  manuscrite  de  leurs  œu- 
vres, disséminée  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Eurv^pe,  in^Tite  à  u:i  i  .tut  Jocte 
1  attention  des  sav..  "  .. 
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sur  ta  bibtiotfiéque  impériale  de  Viennp^  de 
pierre  Lambécius  (Vienne,  1665).  On  trou- 
vera encore  das  renseignements  utiles,  mais 
malheureusement  épars,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius. 

PATRON,  ONNE  s.  (pa-lron,  o-ne  —  lat. 
patrOHus,  patron,  protecteur,  de  pater,  père, 
qui  se  rapporte  k  U  racine  sanscrite  pd,pro> 
te^er,  proprement  le  protecteur.  Du  sens  de 
protecteur,  on  a  passé  à  celui  de  puide  et 
tinalement  de  modèle).  Antiq.  rom.  Patricien 
qu'un  plébéien  choisissait  comme  protecteur 
et  &  qui,  en  retour,  il  rendait  certains  servi- 
ces. I  Sous  les  empereurs.  Avocat,  homme  qui 
faisait  métier  de  plaider  devant  les  trituu»ux. 

—  Protecteur,  homme  puissant  sous  la  pro- 
tection duquel  ou  se  met;  homme  dont  on 
obtient  de  laide,  du  secours  :  //  a  été  mon 
PATRON  dans  ce  procès.  (Acad.)  Théodore  vise 
également  à  se  faire  des  patkons  et  des  créa- 
tures. (La  Bruy.i  A  la  cour,  on  ne  parait  qu'à 
l'abri  a  un  patron,  en  sorte  qu'un  homme  est 
toujours  caché  derrière  un  autre.  (Noê!.) 

—  Saint,  SAJn'.e  dont  ane  personne,  une 
église  porte  le  nom,  ou  qu'un  pays,  une  ville, 
une  communauté,  une  corporation  adopte 
pour  son  prctecieur,  sa  protectrice  :  Samt 
Jetm'Baptiste  est  son  patron.  La  sainte  Vierge 
est  la  PATRONNE  de  plusieurs  cathédrales. 
Saint  Denis  est  le  patron  de  la  France^  saint 
iieorges  est  le  patron  de  VAngleterre.  Le  pa- 
tron des  chat'pentiers  est  saint  Joseph. 

—  Ce  en  quoi  on  a  confiance,  comme  un 
dévot  au  saint  dont  il  porte  le  nom  :  Le  ha- 
sard est  le  patron  des  fous.  {Frédéric  II.) 

—  Maître,  maliresse  d'une  maison  :  5a- 
dresser  au  patron,  à  la  patronne.  Prendre 
les  ordres  du  patron.  La  patronne  est  d'une 
hmneur  très-difficile.  As-tu  quelque  négoce  avec 
le  patron  du  logis?  (Mol.) 

Nouj  lerrou  ud  patron  qui  n'aime  pas  qu'on  gronde. 

Benserade. 
I  Chef,  maîtresse  d'un  établissement,  par 
rapport  aux  employés,  aux  ouvriers  :  Le  pa- 
tron surveille  lui-même  tes  bureaux.  On  ne 
peut  pénétrer  dans  les  ateliers  sans  la  permis- 
sion des  PATRONS.  Le  commis  est  plus  a  la 
merci  du  patron  que  l'ouvrier.  {Vacheroi.) 

—  Patron  de  la  case^  Celui  qui  a  tout  pou- 
voir dans  la  maison  :  Cette  femme^  depuis  son 
teucage,  l'a  reçu  chez  elle^  et  il  y  est  devenu 
le  PATRON  DE  i^  CASB.  (Acad.) 

—  Dés  le  patron-minet  ou  patron-jacquet. 

V.  JACQUBT. 

—  Mar.  Offioier  chargé  d'une  surveillance, 
d'un  cominatidemeut  :  Ce  coquin  de  patron 
hollandais  a  eu  le  sort  qu'il  méritait.  (Volt.) 

I  Celui  qui  commande  aux  matelots  d'une 
chaloupe,  d'un  canot,  s  Patron  du  port,  l'Jé- 
béien  qui  dirigeait  à  Venise  les  atfaires  du 
port.  I  Fam.  Patron  de  la  barque^  Celui  i^ui 
commande,  qci  dirige,  qui  mène  une  affaire 
k  son  gré. 

—  Hist.  Nom  donné,  durant  le  moyen  âge, 
k  certains  personnages  ()ui  jouissaient,  dans 
quelques  villes,  d'une  dignité  princière  :  Le 
PATRON  de  Salonique. 

—  Dr.  canon.  Celui  qui  nommait  &  un  bé- 
néfice :  Le  roi  de  France  était  patron  d  un 
grand  nombre  d'églises.  \t  Fondateur  ou  bien- 
faiteur d'une  éL'lise  :  Les  patrons  des  églises 
avaient  droit  à  des  prières  spéciales. 

—  s.  m.  Modèle  sur  lequel  travaillent  cer- 
tains artisans  :  Patron  de  brodirie.  Patron 
de  dentelle.  Ses  nièces  lui  faisaient  également 

-  set  robes,  taillées  sur  des  patrons  immuables. 
(Balz.) 

—  Par  ext.  Modèle  :  Cet  homme  s'est  formé 
sur  un  bon,  sur  un  mauvais  patron.  (A^-ad.) 
N'allez  pas  prendre  patron  sur  mes  lettres, 
elles  sont  tufinies.  (M«»e  de  Sev.)  Tous  les 
Anglais  semblent  avoir  été  taillés  sur  un  pa- 
TROK  unique.  (K.  Texier.) 

—  Art  milit.  Nom  donne  primitivement  à  la 
giberne.  R  On  disait  aussi  patronnb. 

—  Techn.  Chez  les  luthiers,  Nom  donné  à 
des  morceaux  de  bois  qui  ont  la  forme  des 
différentes  parties  d'un  instrument  et  servent 
à  le  UiUer.  u  Carton  découpé  et  évide  dont 
on  »e  sert  pour  peindre  les  parties  laissées  à 
découvert  par  les  évidures  :  Les  cartes  à 
jouer  s'impriment  avec  des  patrons.  (.\cad.) 

I  Modèle  en  bois  du  creuset  et  des  éutlag>;s 
d'un  fourneau,  i.  Table  à  patron  ou  simple- 
ment Patron,  Table  de  bois  blanchie  sur  la- 
quelle les  vitriers  tracent  et  dessinent  avec 
U  pierre  noire  les  différents  traits  qu'ils  doi- 
vent suivre  en  coupant  les  pièces  de  leurs 
panneaux. 

—  Ornitb.  Patron  des  charbonniers,  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  mésange  charbonnière. 

—  adj.  Cardinal  patron.  Cardinal  qui,  à  la 
cour  de  Rome,  gouvernait  comme  premier 
ministre. 

—  Mar.  Ga/^re  pa/ronne  ou  substantiv, /*a- 
tronne.  Galère  que  montait  le  lieutenant  gé- 
néral des  galères. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Les  historiens  ro- 
mains rapportent  que  Romulus,  pour  diminuer 
U  disiaoce  qui  léparait  les  patriciens  et  les 
plébéiens,  institua  le  patronage  et  la  clien- 
tèle, qui  liaient  le  supt-rieuret  (inférieur  par 
des  obligations  réciproques.  Homulus  a  pu 
réglementer  cette  coutume  ;  mais  il  est  cer- 
Utn  qu'elle  exisuit  avant  lui.  On  la  trouve 
en  Thossalie,  en  Grèce,  etc.,  de»  |;t  plus 
haute  uiiUquilé.  Elie  n'a  pas  été  établie  ;  elle 
s'est  produit*  naturellement,  en  vet  lu  de  la 
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constitution  des  sociétés  barbares.  En  luxlie, 
comme  dans  toutes  les  soc,ete>  primitives,  les 
familles  nouvelles  et  pauvres  s'abritèrent 
fcrcémenl  autour  des  f  imilles  antioues,  puis- 
santes, maîtresses  du  sol,  et  leur  lurent  su- 
bordonnées. On  nomtna  cette  institution  le 
patronage  et  la  clientèle,  comme  ailleurs  et 
dans  d'autres  temps  on  lui  donna  les  noms  de 
seigneurie  et  de  vasselage.  Patrons  et  clients 
sont  svnonymes  de  patriciens  et  de  plébéiens. 
Les  cHents' aidaient  leur  patron  dans  ses  tra- 
vaux, dotaient  ses  tilles,  payaient  ses  dettes 
et  les  frais  des  procès  qu  il  perdait,  four- 
nissaient leur  quote-part  de  l'argent  néces- 
saire à  ses  dignités,  ses  fonctions  et  autres 
dépenses  publiques.  Dans. l'origine,  ils  le  sui- 
vaient à  la  guerre,  formaient  sa  troupe,  sa 
gens  et  portaient  même  son  nom.  De  plus,  ils 
lui  rendaient  des  devoirs  assidus,  devaient  le 
consulter  en  toute  occasion,  former  cortège 
autour  de  lui  quand  il  allait  au  sénat,  aux 
tribunaux,  aux  assemblées,  lui  donner  leurs 
suffrages  dans  les  comices,  etc.  Si  un  client 
mourait  sans  héritier  ou  sans  avoir  fait  de 
testament,  son  patron  lui  succédait  dans  tous 
ses  biens.  Les  clients  pouvaient  se  choisir  un 
autre  patron,  mais  seulement  quand  le  chef 
de  la  famille  patricienne  mourait  sans  laisser 
de  successeur.  On  voit  que  la  condition  des 
clients  avait  quelque  rapport  avec  celle  des 
serfs.  De  son  côté,  le  patron  devait  protéger 
ses  clients,  les  aider  de  ses  conseils,  plaider 
leur  cause  dans  les  tribunaux  (lu  science  du 
droit  comme  la  science  augumle  était  in- 
communicable aux  plébéiens),  les  aider  en 
cas  de  détresse,  etc.  U  est  facile  de  com- 
prendre que  les  patrons  pouvaient  toujours, 
quand  ils  le  voulaient,  s'affranchir  de  ces 
obligations.  L'histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome,  les  misères  de  la  plèbe,  ses  luttes  et 
ses  efforts,  nous  disent  assez  ce  que  valait 
cette  protection  des  patriciens.  Cette  pré- 
tendue association  n'était  donc ,  pour  les 
clients,  iju'un  insupportable  vasselage.  Pour 
les  patriciens,  c'était,  outre  les  avantages 
qu'ils  en  retiraient,  un  moyen  de  tenir  la 
plèbe  enlacée  dans  les  liens  d'une  domesticité 
qui  éiail  le  plus  grand  obstacle  à  son  affran- 
chissement politique.  Le  patronage  fut  pro- 
gressivement ruine  par  l'émancipation  des  plé- 
béiens; mais  le  nom  et  quelques  usages  n'en 
subsistèrent  pas  moins  comme  uu  ancien  sou- 
venir jusque  sous  les  empereurs.  Le  droit  de 
patronage  se  maintînt  dans  toute  sa  pléni- 
tude à  l'égard  des  affranchis,  qui,  bien  que 
devenus  citoyens,  restaient  assujettis  envers 
leurs  patrons  à  des  devoirs  rigoureux.  De 
bonne  heure  aussi,  il  s'était  établi  des  rela- 
tions analogues  entre  des  villes,  des  provin- 
ces conquises  ou  alliées  et  de  puissants  ci- 
toyens romains,  qu'elles  prenaient  pour  pa- 
trons,  et  â  qui  le  sénat  reraeUail  d'ordinaire 
la  décision  de  leurs  débats  iuléneurs.  Sous 
les  empereurs,  on  donna  encore  le  nom  de 
patron  à  des  citoyens  qui  faisaient  métier  de 
défendre,  pour  un  salaue,  d'autres  citoyens 
devant  les  tribunaux.  C'est  de  là  que  les 
avocats  ont  pris  la  coutume  de  nommer  leurs 
clients  ceux  qu'ils  défendaient. 

Au  moyeu  à:.^e,  on  donna  le  nom  de  patron 
à  ceux  qui  fondaient  ou  dotaient  des  églises 
avec  l'approbation  des  évéques.  Le  patron 
devenait  le  curateur  de  l'église  qu'il  avait 
fondée  et  le  soutien  des  pauvres  ;  il  occupait 
la  première  place  à  l'église  et  aux  proces- 
sions, avait  les  droits  d'encens,  de  prières 
nominales  au  prône,  de  sépulture  dans  uu 
édifice  religieux,  et  pouvait  présenter  un  suc- 
cesseur au  titulaire  d'un  bénéfice  vacant.  A 
l'origine,  le  droit  de  patronage  n'était  pas 
héréditaire;  il  tendit  à  se  transmettre  vers  la 
fin  du  X«  siècle,  et,  nu  siècle  suivant,  l'héré- 
dité du  patronage  était  générale  et  acceptée 
par  l'Kglise.  Dans  une  deciétule,  Gréijoire  IX 
exigea  de  la  part  du  patron  la  donation  d'un 
terrain,  la  construction  de  l'édifice  et  l'affec- 
tation d'un  revenu  destiné  &  nourrir  le  prêtre 
chargé  de  desservir  ta  nouvelle  église. 

—  Mar.  Le  mot  pa^'on  semble  être  plus  an- 
cien que  le  terme  capitaine.  Les  Espagnols 
appelaient  patron  del  rey  un  commandant  de 
navire  ayant  une  commission  du  ro:.  En 
France,  les  vieux  chroniqueurs,  Froissnrt, 
par  exemple,  donnent  ii  patron  la  .significa- 
tion de  chef  de  Hotte  ou  d  amiral.  Plus  tard, 
quand  les  galères  étaient  commandées  par 
des  hommes  d'armes  étrangers  à  la  marine, 
chacun  de  ces  navires  avait  ordinairement, 
sous  le  titre  de  patron,  un  hummo  pratiqua 

Ïji  le  conduisait  et  ordonnait  les  manœuvres, 
e  capitaine,  alors,  c'était  l'amiral  ou  capi- 
taine général  de  la  flotte  des  galères.  Chez 
les  Turcs,  le  titre  de  patrona  bey  s'applique 
au  vice-ainiral.  Les  Italiens  disent  patrone 
pour  dé:>igner  l'officier  immédiatement  infé- 
rieur au  capitaine.  A  Venise,  le  patrone  était 
commandant  d'une  galère.  Jusqu'en  1533,  on 
appela  patrons  les  commandants  des  galères 
de  Malte;  a  partir  de  cette  époque,  les  pa- 
trons devinrent  ca[)itaines  et  leur^i  lieute- 
nants devinrent  patrons.  Aujourd'hui,  le  mot 
patron  ne  s'applique  plus  qu  uu  commandant 
d'une  chaloupe,  (l'un  canot,  d'une  einharca- 
tton  ;  le  patron  est  ordinairement  un  quartier- 
maître  ou  un  contre-maître  ;  il  a  autorité  sur 
tous  les  matelots  et  il  tient  la  barre  du  gou- 
veroail. 

—  Liturg.  Voici  les  noms  des  saints  que  di- 
verses corporations  d'arts  et  métiers  ont  pris 
poMt  patrons  : 

Artilleurs,  sainte  Barbe.  —  Avocats,  saint 
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Yves.  — Avoués,  le  même.  —  Bouchers,  saint 
Antoine,  abbé.  —  Boulangers,  saint  Honoré 
et  quelquefois  saint  Michel.  —  Bourreliers, 
saint  Eloi. —  Cabaretiers,  saint  Laur-nt. — 
Cardeurs,  sainte  Marie-Madeleine.  —  Carros- 
siers, saint  Eloi.  —  Chandeliers,  la  Purifica- 
tion, dite  aussi  la  Chandeleur.  —  Chapeliers, 
saint  Jacques.  —  Charcutiers,  saint  Antoine. 

—  Charpentiers,  saint  Joseph.  —  Charrons, 
sainte  Catherine.  —  Chasseurs,  saint  Hubert. 

—  Chirurgiens,  saint  Côme  et  saint  Damien. 

—  Confiseurs,  la  Purification.  —  Cordonniers, 
saint Crépin  et  saint  Crepinien.  —  Corroyeurs, 
saint  Simon  et  saint  JuiJe.  —  Couteliers,  la 
Décollation  de  saint  Jt-an-Baptiste.  —  Cou- 
vreurs, l'Ascension.  —  Cuisiniers,  saint  Lau- 
rent et  quelquefois  saint  Just.  —  Drapiers, 
saint  Biaise.  —  Ecoliers,  saint  Nicolas  de 
Myre.  — Enfants,  les  saints  Innocents.  —  En- 
trepreneurs de  bâtiments,  les  Quatre  Couron- 
née, martyrs  sous  Dioclétien,  nommés  Sévère, 
Sévérien,  Carpophore  et  Victorius,  et  dans 
quelques  pays  saint  Louis  et  la  fêle  de  l'As- 
cension.—  Eperonniers,  saint  Gilles. — Epi- 
ciers, la  Purification.  —  Faïenciers,  saint  An- 
toine de  Padoue.  —  Femmes  mariées,  sainte 
Barbe.  —  Ferblantiers,  saint  Eloi.  —  Forge- 
rons, saint  Eloi.  —  Filles,  sainte  Catherine.  — 
Fripiers,  saint  Maurice.  —  Grainetiers,  saint 
Antoine.  —  Guerriers,  saint  Georges.  —  Im- 
primeurs, saint  Jean  Porte-Latine.  —  Incen- 
diés, invoquent  saint  Donat.  —  Jardiniers, 
saint  Fiacre.  —  Laboureurs,  saint  Isidore.  — 
Lanterniers,  saint  Clair,  —  Lavandiers,  saint 
Blanchard  ou  Blanc.  —  Libraires,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Maçons,  les  Quatre  Couron- 
nés, saint  Louis  et  l'.^scension.  —  Maîtres 
d'armes,  saint  Michel.  —  Maquignons,  saint 
Louis.  —  Maréchaux  ferrants,  saint  Eloi.  — 
Mariniers,  saint  Nicolas.  —  Ménétriers,  saint 
Genès.  —  Menuisiers,  sainte  Anne.  —  Meu- 
niers, saint  Martin.  —  Musiciens,  sainte  Cé- 
cile.—  Nattiers,Ia  Nativité.  —  Notaires,  saint 
Jean  Poit*;-Latine.  —  Orfèvres,  saint  Eloi. 

—  Papetiers,  saint  Jean  Porte-Latine.  —  Pâ- 
tissiers, saint  Michel.  —  Paveurs  et  Carriers, 
saint  Roch.  —  Peigniers  ou  fabricants  de  pei- 
gnes, sainte  Anne.  —  Peintres,  saint  Luc.  — 
Perruquiers,  saint  Louis.  —  Pharmaciens, 
saints  Côme  et  Damien.  —  Plâtriers,  les  Qua- 
tre Couronnés.  —  Pompiers,  saint  Laurent. 

—  Relieurs,  saint  Jean  Porte-Latine.  —  Rô- 
tisseurs, l'Assomption.  —  Savetiers,  saint 
Crépin  et  saint  Crepinien.  —  Sculpteurs,  les 
Quatre  Couronnés. —  Serruriers,  saint  Pierre 
es  Liens. — Tailleurs,  la  Nativité  de  la  Vierge. 

—  Tanneurs,  saint  Simon  et  saint  Jude.  — 
Teinturiers,  saint  Maurice.  —  Tisserands, 
samt  Simon  et  saint  Jude. — Tonneliers,  sainte 
Marie-Madeleine.  —  Tourneurs,  sainte  Anne. 

—  Vanniers,  saint  Antoine.  —  Verriers,  saint 
Clair.  —  Vignerons  et  vinaigriers,  saint  Vin- 
cent. 

Cette  liâte  de  patrons  est  extraite  d'un  ou- 
vrage intitulé  Prxdicatoriana,  Quelques-uns 
semblent  avoir  été  choisis  plutôt  à  cause  du 
rapport  qu'il  y  a  entre  leur  nom  et  celui  de 
la  profession  ou  métier,  d'autres  pour  des 
affinités  tirées  du  genre  de  martyre,  etc. 

—  Techn.  On  nomme  patroihi,  dans  un 
grand  nombre  de  métiers,  un  modèle  fait 
tantôt  de  carton  ou  de  papier,  tantôt  de  zinc 
ou  do  bois  mince,  découpé  suivant  la  forme 
et  les  dimensions  voulues  et  d'après  lequel 
on  taille  les  diverses  parties  de  l'objet  qu'on 
doit  confectionner.  Les  tailleurs  et  couturiè- 
res se  servent  de  ces  sortes  de  modèles  pour 
tailler  les  étoffes  et  tracer  ou  couper  le  con- 
tour de  chaque  pièce  du  vêtement",  il  en  est 
de  même  pour  U  cordonnerie,  pour  la  chau- 
dronnerie et  pour  la  plupart  des  professions 
où  l'on  doit,  avec  des  matières  flexibles,  for- 
mer l'enveloppe  d'un  corps  modelé,  plus  ou 
moins  sinueux,  plus  ou  moins  régulier.  Le 
développement  des  surfaces  exigeant  certai- 
nes opérations  assez  longues,  on  économise 
le  temps  en  faisant  une  sorte  d'épuré  qui 
peut  servir  ensuite  un  grand  nombre  de  fois 
etd'après laquelle  on  exécute  le  trace  des  sur- 
faces dévelopi>ecs.  Dans  les  maisons  de  con- 
fection où  les  vêtements  et  chaussures  sont 
fabriqués  d'aprcs  des  dimensions  moyennes 
et  liaDituelles,  fournies  par  l'expérience,  te 
patron  est  d'une  grande  utilité,  et,  des  que 
celui-ci  affecte  une  forme  élégante,  tous  les 
produits  conservent  ccttn  forme,  quelle  que 
soit  l'habileté  de  l'ouvrier  qui  assemble  les 
nièces,  coupées  toutes  d'après  ce  modelé. 
Mémo  lorsque  l'ouvrage  est  fait  sur  mesure, 
\e  patron  joue  encore  un  grand  rôle.  Comme 
la  différence  entre  les  individus  présentant 
un  ensemble  de  mêmes  proportions  n'existe, 
en  général,  qu'en  un  ou  deux  points,  il  est 
facile  d'accommoder  à  la  mesure  do  chacun 
le  patron  type,  en  tenant  compte  de  la  dif- 
férence qui  a  été  notée  et  qui  souvent  n'exige 
qu'une  légère  modification.  C'est  d'après  cotte 
observation  que  des  journaux  de  modes  ont 
songé  à  publier  régulièrement  des  planches 
de  patrons,  ce  qui  leur  a  valu  un  rapide  suc- 
ces.  Ces  patrons,  en  général  nombreux  et 
variés,  permettent  aux  dames  qui  les  reçoi- 
vent de  confectionner  elles-mêmes  leurs  ro- 
bes et  les  vêtements  de  leurs  enfants.  Suivant 
une  ingénieuse  combinaison,  ces  patrons  qui, 
s'ils  étaient  séparés,  donneraient  lieu  à  une 
dépense  assez  considérable  de  papier  et,  par 
suite,  k  des  frais  de  poste  onéreux,  sont  reu- 
nis sur  une  seule  feuille,  et  le  contour  de  cha- 
cun est  indiqué  par  une  ligne  formée  de  signes 
différent!),  ce  qui  permet  de  le  reconnaître  à 
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première  vue,  même  lorsqu'il  est  croisé  paf 
le  tracé  de  plusieurs  autres  dessins.  Le  seul 
inconvénient  que  présente  ce  système,  c'est 
qu'on  ne  peut  couper  immédiatement  l'un  des 
patrons  ainsi  indiqué  sans  sacrifier  tous  ceux 
qui  sont  imprimés  sur  la  même  planche.  Mais 
on  remédie  facilement  à  cet  inconvénient  de 
la  manière  suivante  :  on  place  sous  la  feuille 
qui  contient  les  patrons  une  autre  feuille  de 
papier  fixée  à  chaque  coin  à  la  première  ;  on 
place  ensuite  entre  ces  deux  feuilles  du  pa- 
pier bleu,  noir  ou  rouge  à  calquer  les  brode- 
ries, puis  avec  un  crayon  ou  une  pointe  d'i- 
voire ou  de  bois  un  peu  éraoussee  on  suit 
exactement  le  contour  du  patron  qu'on  veut 
obtenir.  Quand  le  tracé  de  celui-ci  est  ter- 
miné, on  découpe,  suivant  le  tracé  du  décal  - 
que,  la  feuille  qui  est  en  dessous,  et  on  re- 
commence ainsi  la  même  opémtion  pour  les 
autres  patrons  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
tous  ceux  qui  sont  marqués  sur  la  planche, 
si  l'on  veut  les  posséder  tous.  Si  l'on  dispose 
de  papier  transparent,  on  pourra  s'en  servir 
pour  calquer  simplement  sans  avoir  besoin 
d'employer  le  papier  de  couleur  à  décalquer. 
Dans  certains  cas,  quand  il  s'agit  de  déve- 
lopper des  surfaces  pré-^^entant  Oes  contours 
simples,  on  peut  prendre  des  patrons  d'après 
des  modèles  de  petites  dimensions  qu'il  faut 
grandir  proportionnellement  et  exactement 
par  les  procédés  ordinaires  qui  servent  k 
grandir  les  dessins. 

PATRONAGE  S.  m.  (pa-tro-na  je  —  rad. 
patron).  Protection  exercée  par  un  patron, 
un  homme  puissant  sur  un  homme  d'un  état 
inférieur  :  Le  patronage  d'un  prince,  d'un 
ministre.  Le  patronage  des  patriciens  sur 
leurs  clients.  Il  exerce  un  grand  patronage 
dans  sa  ville  natale.  (Acad.) 

—  Nom  donné  à  diverses  associations,  qui 
ont  pour  but  d'exercer  sur  certaines  classes 
d'individus  une  surveillance  religieuse. 

—  Dr.  canon.  Droit  qu'un  prélat  ou  un  sei- 
gneur laïque  avait  de  nommer  à  un  bénéfice. 

tà  Patronage  personnel,  Celui  qui  était  atta- 
ché à  la  personne  et  qui  ne  pouvait  étie 
aliéné  ni  vendu.  Il  Patronage  réel,  Celui  qui 
était  attaché  k  une  terre,  à  un  bénéfice,  et 
qu'on  perdait  en  vendant  cette  terre  ou  ce 
bénéfice. 

—  Féod.  Droit  de  patronage.  Droit  honori- 
fique, en  vertu  duquel  un  seigneur  qui  avait 
dote  ou  fondé  une  église  pouvait  nommer  un 
desservant  ou  le  présenter  k  l'évéque  diocé- 
sain. V.  DROIT. 

—  Blas.  Ai'moiries  de  patronage,  Celtes  qui 
contiennent,  dans  le  haut  de  l'écu,  quelque 
marque  de  dépendance. 

—  Techn.  Peinture  faite  avec  des  patrons 
découpés. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  comités  ou  de 
sociétés  de  patronage,  on  a  fonde,  tant  en 
France  qu'a  l'étranger,  des  sociétés  de  bien- 
faisance qui  ont  pour  objet  de  venir  en  aide 
à  l'individu  pauvre,  abandonné  ou  frappé 
d'une  condamnation ,  de  le  soutenir,  de  lut 
donner  un  appui  et  de  lui  constituer  comme 
une  nouvelle  famille.  Ces  sociétés,  dues  k  l'i- 
nitiative privée,  ont  pris  un  grand  dévelop- 
pement à  l'étranger,  et  il  serait  k  souhaiter 
qu'il  en  fût  de  même  eu  Fi  ance,  car  elles  sont 
appelées  à  rendre  les  plus  grands  services. 

Au  mot  ORPHELINAT,  nous  avons  parlé  des 
sociétés  de  patronage  qui  ont  été  instituées 
pour  venir  en  aide  aux  orphelins.  D'autres 
ont  été  créées  pour  soutenir  les  enfants  aban- 
donnés parleurs  parents,  pour  leur  appren- 
dre un  état  et  les  placer.  Parmi  les  sociétés 
de  ce  genre,  nous  citerons  :  la  Société  Féne- 
lon,  qui  se  charge  de  l'éducation  et  de  l'ap- 
preu tissage  des  jeunes  garçons  pauvres  ; 
l'Œuvre  du  patronage  des  enfants  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  qui  s'occupe  de  surveiller 
dans  les  écoles  et  de  placer  en  apprentissage 
les  enfants  des  familles  visitées  par  la  So- 
ciété; le  Patronage  de  Sainte-Mélanie,  pour 
le  placement  des  apprentÏM,  etc.  Quelques  so-* 
cietés  s'occupent  uniquement  des  jeunes  filles 
pauvres.  Telle  est,  par  exemple,  l'Œuvre  du 
patronage  des  jeunes  ouvrières,  qui  s'occupe 
du  placement  des  jeunes  filles  après  leur  pre- 
mière communion,  règle  les  conditions  de  leur 
apprentissage,  donue  k  chacune  d'elles  une 
dame  patronnesse  et  leur  offre  le  dimanche, 
chez  les  sœurs,  l'instruction  re.igieuse  et 
quelques  délassements.  Mentionnons  aussi  la 
Société  de  patronage  pour  le  renvoi  dans 
leurs  familles  des  jeunes  filles  de  province 
qui,  venues  k  Paris  pour  avoir  une  place, ont 
ete  trompées  dans  leurs  espérances  et  se 
trouvent  exposées  aux  dangers  de  la  misère. 

Parmi  les  sociétés  de  ce  genre  qui  sont  ap- 
pelées k  rendre  et  qui  rendent  les  plus  grands 
services  sont  les  sociétés  qui  se  proposent 
de  reformer  moralement  les  jeunes  détenus 
et,  une  fois  leur  peine  accomplie,  de  leur 
fournir  les  moyens  de  vivre  honnêtement.  Au 
moment  de  la  libération  des  jeunes  détenus 
mis  dans  une  maison  de  correction  et  consi- 
dérés comme  ayaut  agi  sans  discernement, 
elles  les  recueillent,  dirigent  leurs  premiers 
pas  pour  les  empêcher  lie  tomber  dans  la  ré- 
cidive et  s'occupent  de  leur  trouver  des  pla- 
ces. Tel  est  le  but  que  se  propose  la  Société 
pour  le  patè-onage  des  jeunes  détenus  et  des 
jeunes  libérés  du  département  de  la  Seine, 
laquelle  a  été  créée  en  IS33  et  à  qui  est  due 
la  fondation  de  la  colonie  de  Mettiay.  Pour 
montrera  quel  point  a  été  utile  celte  institu- 
tion, il  nous  suffira  de  dire  que  les  récidives, 


PATR 

qui  étaient  aupaiavant  de  !5  pour  100,  des- 
cendirent presque  immédiatement  à  5  pour  1 00, 
et  elles  ont  encore  diminué  depuis  lors.  Les 
heureux  résultais  obtenus  par  l'institution  du 
patronage  des  jeunes  détenus  ont  vivement 
frappé  l'attention  publique,  et  l'on  s'est  de- 
mandé s'il  ne  serait  pas  également  de  la  plus 
haute  utilité  d'étendre  cette  institution  aux 
libérés  adultes.  •  Instituer  des  comités  do 
patronage  qui  recueillent  les  libérés  à  l'expi- 
ration de  leur  peine,  dit  M.  Jules  Kavre,  qui 
les  consolent,  qui  les  soutiennent,  qui  refè- 
vent  leur  caractère,  qui  tournent  leurs  re- 
gards vers  un  avenir  meilleur  et  qui,  en 
même  temps,  s'occupent  de  leur  trouver  du 
travail,  qui  enlèvent  de  leur  existence  ces 
angoisses  affreuses  que  la  législation  si  dure 
de  notre  pays  laisse  encore  peser  sur  eux,  ce 
serait  lit,  à  mon  sens,  le  commencement  d  une 
heureuse  révolution,  et  je  l'appelle  de  tous 
mes  vœux.  •  Des  sociétés  de  ce  genre  exis- 
tent depuis  longtemps  en  Amérique,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Hollande,  etc.,  et 
elles  ont  beaucoup  contribué  à  diminuer  les 
cas  de  récidive,  à  sauvegardée,  par  consé- 
quent, les  intérêts  de  la  société.  C'est  seule- 
ment en  1871  que,  grâce  il  l'initiative  de 
M.  Jules  de  Lamarque,  a  été  constituée  à 
Paris  la  Société  générale  Ae  patronage,  éten- 
dant son  action  sur  toute  la  France  et  ayant 
pour  but  de  procurer  du  travail  aux  libérés 
adultes  des  deux  sexes  ainsi  qu'aux  enfants 
sortis  des  maisons  de  correction.  Dans  un 
remarquable  discours  prononcé  devant  l'As- 
semblée nationale  le  25  novembre  1873,  M.  Ju- 
les Favre,  après  avoir  montré  les  vices  de  la 
loi  relative  à  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice et  indiqué  les  services  rendus  par  les 
comités  de  patronage,  a  proposé  qu'on  créât 
dans  chaque  arrondissement  un  comité  de 
patronage  composé  de  quinze  membres  nom- 
més par  le  conseil  général.  ■  Je  voudrais, 
dit-il,  que  ces  comités  correspondissent  les 
uns  avec  les  autres  ;  qu'ils  vinssent  au  se- 
cours de  l'administration,  non  plus  pour  sur- 
veiller le  libéré  avec  les  mesures  vexatoires 
dont  la  police  ne  sait  pas  assez  s'affranchir, 
mais  pour  venir  à  lui  discrètement,  pour  le 
relever  de  l'abjection  dans  laquelle  il  est 
tombé,  pour  lui  apprendre  qu'il  lui  est  possi- 
ble encore  de  mériter  l'estime  de  la  société, 
qui  n'a  d'anathème  que  contre  ceux  qui  ne 
veulent  pas  revenir  au  bien.  » 

Quelques  sociétés  de  patronage  se  sont  oc- 
cupées exclusivement  des  femmes  libérées. 
Telles  sont,  à  Paris,  la  Société  de  patronage 
des  jeunes  filles  détenues,  libérées  et  aban- 
données, et  l'Œuvre  des  libérées  de  Saint- 
Lazare,  ayant  pour  objet  de  leur  venir  en  aide 
à  leur  sortie  de  prison  et  de  les  placer. 

PATRONA-KHALIL,  révolutionnaire,  né  en 
Albanie,  mort  en  1730.  Il  servit  d'abord  comme 
soldat  de  marine  sur  une  galère  appelée  la 
Patrona,  dont  il  prit  le  nom,  puis  il  entra 
dans  le  corps  des  janissaires.  Le  sultan  Âch- 
met  III  ayantvoulu  établir  un  impôt  nouveau, 
Patrona  se  mit  à  la  tête  d'une  sédition  popu- 
laire, lit  déposer  le  sultan  (1730)  et  mit  à  sa 
place  Mahmoud  1er.  Pendant  quelques  mois, 
cet  obscur  janissaire  fut  maître  absolu  de 
l'empire  ottoman.  11  fit  abolir  l'impôt,  causé 
de  lu  révolte;  mais  le  sultan  qu'il  avait  élevé 
au  trône  ne  tarda  pas  h  se  débarrasser  de 
sa  tutelle  en  le  faisant  mettre  k  mort  dans 
la  salle  même  du  divan. 

PATRONAL,  ALE  adj.  (pa-tro-nal,  a-le  — 
rad.  patrun).  Qui  aispartient  au  patron,  au 
saint  du  lieu  :  Une  (été  patronale.  Les  saints 

PATRONAUX. 

PATRONAT  s.  m.  (pa-tro-na  —  rad.  pa- 
/roj()- Antiq.  rom.  Qualité  de  patron;  droit 
du  patron  sur  ses  clients  ;  Exercer  le  patro- 
nat. 

—  Autorité  du  patron  k  l'égard  des  em- 
ployés, des  ouvriers  :  Le  patronat  et  la  maî- 
trise sont-ils  autre  chose  qu'une  concession 
temporaire  â  l'imbticillité  jé/ieV«/e?{I'roudh.) 

PATRONNÉ  (pa-tro-né)  part,  passé  du  v. 
Patronner  (protéger).  Protégé  comme  un 
client  :  Il  est  patronné  par  la  femme  d'un 
conseiller  d'Etat.  Louis  XVlll  se  présentait 
au  trône  comme  un  candidat  patronniî  par 
l'étranger,  (Lamurt.) 

PATRONNÉ,  ÉE  (pa-tro-né)  part,  passé  du 
V.  Patronner  (dét'ouper).  Découpé  sur  un  pa- 
tron :  Yètenient  soigneusement  patronné. 

PATRONNER  V.  a.  ou  tr.  (pa-troné  —  rad. 
patron).  Protéger  comme  un  client;  intro- 
duire dans  la  société,  dans  le  monde  :  C'est 
une  duchesse  qui  le  patronne. 

—  Fig.  Recommander,  pousser,  tilcher  de 
faire  réussir  :  Jl  patronne  votre  candida- 
ture. Quel  est  le  livre  gui  réussit,  si  nul  ne  le 

PATRONNE? 

PATRONNER  V.  a.  OU  tr.  (pa-tro-né  —  rad. 
patron).  Imprimer  k  l'aide  à  un  patron  dé- 
coupé a  jour  :  Patronner  des  cartes  à  jouer. 
Il  Découper  sur  un  patron  :  Patronner  les 
pièces  d'un  vêtement. 

PATRONNESSE  S.  f.  (pa-tro-nè-so  —  rad. 
patron).  Dame  qui  so  charge  de  diriger  un 
bui,  une  fête,  un  divertissement  ayant  un  but 
do  biohfuisanco  :  Une  guéte  faite  par  les  pa- 

TUONNESSES. 

—  Adjectiv.  :  Les  dames  patronnessks. 
PATRONNET  S.  m.  (pa-tro-né  —  dimin.  de 

patron),  tiarçon  pâtissier. 

PATRONNEUR  s.  m.   (patro-neur  —  rad. 
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patronner).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  du  patro- 
nage, qui  colorie  à  l'aide  de  patrons.  Il  Duiis 
les  fabriques  d  étoffes,  Celui  qui  invente  les 
dessins  et  les  met  sur  le  papier,  pour  qu'on 
puisse  les  reproduire  sur  le  métier. 

PATRONOME  S.  m.  (pa-tro-no-me  —  gr. 
patroDûmeus  ;  de  patêr^  père,  et  de  nortios, 
loi).  Antiq.  gr.  Nom  sous  lequel  on  connaît 
les  magistrats  créés  à  Sparte  par  le  roi  Cléo- 
mene  pour  remplacer  les  éphores, 

—  Cncycl.  Suivant  Pausanias  (II,  9),  les 
pal ro nomes  (\ivent  institués  parle  roi  Cléo- 
mene  III  pour  remplacer  la  ^/?>ousia  ou  sénat 
de  Sparte.  Cependant  la  gérousia  ne  fut  pas 
abolie  à  cette  époque,  puisqu'il  en  est  encore 
question  dans  des  inscriptions  postérieures. 
Dans  la  Vie  d'Apollonius,  par  Philostrate,  il 
est  question  en  même  temps  des  gymnasiar- 
ques,  des  éphores  et  des  patronomes.  Mais  les 
érudits  modernes ,  entre  autres  Bœckh  et 
Millier,  ont  démontré  que  les  patronomes  suc- 
cédèrent au  pouvoir  des  éphores,  lequel  cessa 
en  236  av,  notre  ère.  Le  premier  patvonome 
fut  ré|)onyme  de  la  république,  c'est-à-dire 
qu'il  donna  son  nom  à  l'année  comme  le  don- 
nait auparavant  le  premier  des  éphores. 

PATRONYMIQUE  adj.  (pa-tro-ni-mi-ke  — 
gv.  pati'ônumi/cos  ;  de  paiêr^  père,  et  de  07ioina, 
onumoy  nom).  Antiq.  Se  dit  du  nom  commun  k 
toutes  les  personnes  d'une  même  race,  et  dé- 
rivé du  nom  de  celui  qui  en  est  le  fondateur  : 
Scleiicides,  Danaldes,  etc.,  sont  des  noms  pa- 
tronymiques. Les  adjectifs  patronymiqui;s, 
c'est-à-dire  lires  du  7iom  du  père  ou  de  (quel- 
qu'un des  aîeuxj  sont  des  épithètes.  (Duniar- 
sais.) 

—  Se  dit  du  nom  de  famille,  par  opposition 
aux  noms  de  terre  et  aux  surnoms. 

—  Encycl.  Les  anciens,  chez  lesquels  il  n'y 
avait  pas  de  nom  de  famille  héréditaire, 
étaient  obli^^és  de  constater  la  filiation  en  di- 
sant qu'un  tel  était  fils  d'un  tel,  et  cet  usage 
s'est  perpétué  longtemps  chez  les  nations  mo- 
dernes. Les  Grecs  pouvaient  désigner  cette 
qualité'  de  fils  de  par  des  suffixes  particuliers, 
masculins  ou  féminins,  et  formaient  ainsi 
leurs  noms  TJfffrtDj^HîiçiiCi.  Ces  suffixes  étaient 
tSi^c,  twv,  id-îii?,  àSoi,  ii5ï)î,  ô5t]ç,  lûv^a^  pour  le 
masculin  et  ia;,  Iç,  «;,  îti;,  iv^i,  ûv>]  pour  le  fé- 
minin. Us  avaient  ainsi  Achille  Péliade 
(Achille,  fils  de  Pelée),  Ulysse  Laertiade 
(Ulysse,  fils  de  Laerte),  et,  en  supprimant  le 
prénom,  Péliade,  Laertiade,  etc.,  véritables 
noms  patronymiques.  Ces  noms  se  transmet- 
taient de  génération  en  génération.  Ainsi 
Achille  est  quelquefois  appelé  par  Homère  : 
Eacide,  fils  d'Eaque,  quoiqu'il  n'en  fût  que 
le  petit-lils,  et  le  même  nom  d'Eacide  est 
donne  k  Néoptoleme,  arrière-petit-fils  d'A- 
chille. Cette  particularité  explique  comment 
des  noms  comme  Miltiade,  Simonide,  Euri- 
pide, Léonidas  ont  la  forme  patronymique 
sans  que  Léonidas  fût  fils  de  Léon  ni  Simo- 
nide fils  de  Simon;  ils  s'étaient  transmis  de- 
puis un  certain  nombre  de  générations,  et  un 
Léon,  un  Simon  auraient  pu,  sans  doute,  être 
retrouvés  à  l'origine  de  la  chaîne  généalogi- 
que. Généralement,  le  nom  patronymique  ne 
se  transmettait  qu'au  fils;  les  enfants  de  ce- 
lui-ci prenaient  un  nouveau  nom  patronymi- 
que en  ajoutant  un  des  suffixes  énumérôs 
plus  haut  au  prénom  de  leur  père. 

Les  Romains  ne  possédaient  pas  de  suffixes 
patronymiques  ;  ils  en  ont  emprunté  quelques- 
uns  aux  Grecs,  et  ont  pu  dire  ainsi  Mem- 
iniades,  Scipiadesj  pour  fils  de  Monimius  et 
fils  de  Scipion;  mais  c'était  là  une  tournure 
tout  à  fait  exotique,  peu  employée.  Ils  rap- 
pelaient ordinairement  par  une  simple  abré- 
viation le  nom  du  père  et  souvent  celui  de 
l'oncle  en  l'ajoutunt  à  celui  du  personnage 
désigné  :  Q.  Fabius,  Q.  f.,  Q.  n.  {Quinlus  Fa- 
bius, Quinti  filins,  Quinti  nepos). 

La  langue  française,  tout  à  fait  impropre 
à  former  des  noms  patronymiques  k  l'aide  de 
suffixes  particuliers,  a  abandonné  cet  usage. 
Les  seuls  que  l'on  rencontre  sont  traduits  ou 
imités  du  grec  :  les  Atrides,  les  Danaïdes,  les 
Sassanides;  on  peut  cependant  rapprocher 
de  la  forme  patronymique  les  noms  donni-s 
aux  dynasties  royales  :  Mérovingiens,  Carlo- 
vingiens.  Capétiens,  et  q^ui  signifient  :  fils  de 
Mérovée,  fils  de  Cari,  tils  de  Capet.  Parmi 
les  autres  nations  modernes,  l'Angleterre  et 
lu  Russie  ont  conservé  longtemps  l  usage  des 
noms  patronymiques i  les  suffixes  son,  en  an- 
glais, et  wiich,  en  russe,  avaient  à  l'origine 
exactement  la  même  valeur  que  les  suffixes 
grecs  :  Willlamson,  Andersen,  Ivanowitch, 
Obrenowitch  étaient  des  nomz  patronymiques 
et  :bi^nifiuient  :  fils  de  William,  fils  d'Anders, 
fils  d  Ivan,  fils  d'Obreii;  mais  la  transmission 
intégrale  des  noms  leur  a  fait  perdre  cette 
valeur,  et  il  faudrait  remonter  très-haut  pour 
rencontrer  le  William  ou  l'ivau  primitif. 

PATROPASSIEN   3.  m.  (pa-tro-pa-si-atn). 

Ilist.  rolig.  V.  PATRIPASSIKN. 

PATROUILLAGE  S.  m.  (pa-trou - lla-je ; 
Il  mil.  —  rad.  patrouille).  Action  de  patrouil- 
ler ;  saleté,  malpropreté  qu'on  fuit  eu  pa- 
trouillant. 

—  Ragoût  mal  apprêté,  malpropre,  dégoû- 
tant : 

Les  chanoines  venus,  on  servit  sur  la  loble 
Co  vatrouUlage  0 pouvant ablc. 

Daratoh. 

PATROUILLE  s.  f.  (pa-trou-Ile  ;  Il  mlL  — 
Ce  mot  signifie  proprentent  marche  pesante 
et  lente  ^  de  patte,  d'où  nous  avons  fait  aussi 
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patouiller,  patauger,  etc.  L'insertion  d'un  r 
dans  patrouille  s'explique  par  les  langues 
germaniques,  desquelles  nous  est  yeriM  patte, 
le  primitif  de  toute  cette  famille.  Ce  r  repré- 
sente le  l  de  la  terminaison  el,  qui  sert,  dans 
toutes  ces  langues,  à  former  des  verbes  fré- 
quentatifs. Ainsi,  nous  trouvons  en  allemand 
paddveln,  remuer,  patauger,  de  la  racine 
sanscrite  pad,  aller.  Le  changement  du  /  en  r 
est  régulier  en  français,  surtout  après  un  0. 
Art  mdit.  Ronde  ou  marche  que  fait  pendant 
la  nuit  un  détachement  de  soldats  ou  d'agents 
de  la  force  publique  pour  veiller  k  la  tran- 
quillité publique,  à  la  sûreté  d'un  camp  ou 
d'un  poste  :  Faire  patrouille.  Faire  des  pa- 
trouilles. Aller  en  patrouille.  Il  Détache- 
ment qui  fait  patrouille  :  Patrouille  à  pied. 
Patrouille  à  cheval.  Une  patrouille  de 
gardes  municipaux.  Une  patrouille  de  gardes 
nationaux.  Rencontrer  la  patrouille.  Etre 
arrêté  par  la  patrouille.  Doubler  les  pa- 
trouilles. Reconnaître  une  patrouille. 
Les;i(i/;( 
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les  de  ni, 

itgli 

sentcom 

ne  des  o 

mbres 

camps,  a 

utour 

des  retranchera^ 

tssom- 

[bres 

Mlle 

DE  POLIQNY. 

Chez 

ous, 

Dormez 

épou 

T  jaloux. 

Dormez 

tutou 

rs  :  pour 

vous 

La  pair 

mille 

ques 


ScatBE. 
Il  Patrouille  grise,  Patrouille  d'agents  de  po- 
lice vêtus  en  bourgeois,  qui  marchaient  à  une 
certaine  distance  les  uns  des  autres,  à  petit 
bruit  et  le  long  des  maisons,  afin  de  surpren- 
dre les  muliaiteurs  :  Les  domestiques,  qui  at' 
tendent  sous  le  péristyle  ou  aux  alentours,  gar- 
dent tout  un  quartier  bien  mieux  que  les  pa- 
trouilles grises.  (Th.  Gaut.) 

—  Argot.  Se  mettre  en  patrouille.  S'absen- 
ter de  l'atelier,  fainéanter  plusieurs  jours  de 
suite. 

—  Techn.  Ancien  nom  de  l'écouvillon  dont 
on  se  sert  pour  nettoyer  un  four.  Il  Linge 
mouillé  attaché  au  bout  d'un  bâton  et  servant 
à  rafraîchir  un  moule. 

—  Encycl.  Ce  mot  désigne  la  marche  de 
nuit,  le  guet  de  nuit  des  troupes  de  garde, 
ayant  pour  but  d'observer  ce  qui  se  passe  dans 
les  rues,  de  veiller  à  la  sûreté  des  habitants 
et  d'empêcher  les  désordres.  On  fait  aussi  des 
patrouilles  en  campagne  ,  dans  les  camps, 
pour  éviter  une  surprise  de  l'ennemi ,  pour 
s'assurer  que  les  sentinelles  ne  sont  point  en- 
dormies et  font  bien  leur  service. 

Le  mot  patrouille  désigne  aussi  le  détache- 
ment qui  exécute  les  difiérents  services  indi- 
s  plus  haut.  En  général,  une  patrouille^ 
tout  dans  les  villes  en  temps  de  paix,  n'est 
composée  que  de  quatre  à  six  soldats,  sous 
les  ordres  d'un  caporal  ou  d'un  sous-officier 
qui  a  le  mot  d'ordre.  A  la  guerre,  en  présence 
de  l'ennemi,  les  ;ïa/roui7/É's  peuvent  être  plus 
nombreuses  :  leur  force  dépend  des  dangers 
qu'elles  ont  à  courir.  On  emploie  au  besoin 
des  colonnes  mobiles  de  cuvaler.e  et  d'infan- 
terie. Les  patrouilles,  dans  les  villes,  mar- 
chent au  pas  cadencé,  en  silence,  et  suivent 
un  itinéraire  déterminé.  Dans  les  places  de 
guerre,  elles  sont  toujours  accompagnées 
d'un  agent  de  la  police  municipale  ou  d'un 
délégué  de  l'autorité  civile. 

Pnlrouillo  luri|ue   (LA)  OU  Ronde  du  cadji- 

boy  do  Smyrue,  tableau  de  De^^aïups  (Salon 
do  1831;  Exposition  universelle  de  1835). 
C'est  un  des  premiers  tableaux  du  maître  et 
un  de  ceux  qui  commencèrent  à  remplacer 
l'Orient  de  fantaisie,  dont  les  peintres  avaient 
jusqu'alors  vécu,  par  un  Orient  beaucoup  plus 
vrai.  La  vérité  y  est  même  telle,  que  la  com- 
position présente  un  léger  sentiment  de  cari- 
cature ;  mais  le  lumineux  soleil  de  Smyrne, 
les  costumes,  les  armes,  les  chevaux,  les  ar- 
chitectures sont  rendus  avec  une  fidélité  et 
une  justesse  de  tons  que  personne  encore  n'a- 
vait entrevues.  Ce  tableau  fut  une  révélation. 
Un  pacha  obèse,  coiffé  d'un  énorme  turban 
de  mousseline  et  enveloppé  d'un  cafetan  rose, 
fait  sa  ronde  à  travers  les  rues  silencieuses 
de  Smyrne  et  lance  au  galop,  sans  souci  de 
sa  suite,  qui  est  à  pied,  un  petit  cheval  éche- 
velô  plein  de  feu,  sur  lequel  il  semble  ne  te- 
nir en  équilibre  que  par  miracle.  Les  soldats 
qui  l'accompasiient  courent  de  toute  leur  vi- 
tesse et  fout  des  bonds  effrénés  pour  ne  pas 
rester  eu  arrière;  un  nègre  franchit  une 
luarcho  au  vol.  Ces  drôles  à  faces  hÂlées, 
coilles  de  hauts  turbans^  aux  vestes  brodées 
de  passementeries  usées  et  porteurs  d'armes 
bizarres,  ont  l'aspect  le  plus  sérieux  el  le  plus 
rébarbatif.  La  rue  est  déserte;  mais  appa- 
raissent çà  et  là  queloues  jolies  figures  de 
femmes  attirées  par  le  bruit  do  la  cavalcade 
et  qui  la  regardent  défiler  d'un  œil  rêveur. 
•  Celte  toile,  dune  turbulence  singulière,  dit 
Th.  Gautier,  n'offre  pas  ces  empâtements 
dont  l'artiste  a  peut-être  abusé  plus  tard; 
tout  y  est  peiutdu  premier  coup  avec  une  tou- 
che âpre,  nerveuse,  rapide  comme  la  course 
qu'elle  représente.  ■ 

PATROUILLÉ,  ÉB  (pa-trou-Ué;  Il  mil.) 
paît,  p:l^se  du  v.  Palroviiller.  Gâte  eu  ma- 
niant :  Iruits,  Icyumes  patroUILLKS. 

PATROUILLER  v.  n.  ou  intr.  (pa-trou-lIé  ; 
//  mil.  —  rad.  p^ttromlie).  Faiaui;er  ;  agiter  de 
l'eau  sale,  un  liquide  bourbeux  avec  les  maius 
ou  avec  les  pieds  :  FATROCU.LKK  dans  une 
mare.  Patrouiller  dans  le  ruisseau. 


Dieu  sait  la  joie!  oa  s'en  donne  à  loisir, 
On  est  à  même,  on  tripote,  on  pairouillet 
Et  jamais  bain  ne  ât  tant  de  plaisir. 

Do  Ceeceao. 

—  Fig.  S'avilir,  vivre  honteusement  :  Il 
étonne  ceux  même  qui  ont  rôti  le  balai  à  V«-- 
sailles;j€  n'ai  pas  du  tout  l'intention  qu'il  y 
vive  et  qu'il  y  fasse,  comme  les  autres,  métier 
d'arracher  ou  dérober  sa  substance  au  roi, 
de  PATROuiLLt:R  dans  les  fanges  de  l'intrigue. 
(Mis  de  Mirab.) 

—  Art  milit.  Faire  patrouille  :  Les  Suisses 
étaient  charges  à  Versailles,  quand  il  faisait 
beau,  dans  tes  cours  et  jardins,  de  patrouil- 
LtR.  (St-Sim.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Manier  malproprement  :  Pa- 
trouiller de  la  viande.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
patrouille  ces  fruits. 

PATROUILLXS  S.  m.  (pa-trou-Ui;  H  mil. — 
rad.  patrouiller).  Bourbier,  endroit  où  l'on 
patrouille  :  Quel  patrouillis  est'Ce  là? 
(.Acad.) 

PATROUILLOTISME  S.  m.  (pa-trou-Uo-tî- 

sme  ;  H  mil.  —  coniract.  de  patrouille  et  de 
patriotisme).  Mot  forge  en  1733  pour  caracté- 
riser la  manie  des  patrouilles  :  La  Fayette 
envoyait  un  grand  nombre  de  patrouilles  pour 
disperser  les  molionnaires  en  plein  vent;  une 
caricature  du  temps  a  pour  sujet  le  pATROtJiL- 
LOTiSME  cftassant  le  patriotisme  du  Palais- 
noyai. 

PATRU  (Olivier),  célèbre  avocat,  né  à  Pa- 
ris en  1604,  mort  dans  cette  ville  en  1681. 
Son  père,  procureur  au  [  arlemtrnt,  égayait 
les  ennuis  de  sa  charge  par  l'élude  des  arts 
et  des  lettres  et  par  des  distractions  mondai- 
nes. Tout  en  exigeant  que  son  fils  suivît  des 
cours  de  droit,  il  ne  voulut  pas  le  confiner 
dans  l'étude  du  Digeste  et  lui  donna  le  goût 
des  belles-lettres.  Fort  jeune,  Olivier  Pairu, 
reçu  licencié  eu  dro.i  et  es  lettres,  partait 
pour  l'Italie.  Là,  il  rencontra  d'Urfé,  qui,  lui 
aussi,  devait  devenir  célèbre,  et  se  lia  intime- 
ment avec  lui.  De  retour  eu  France,  Olivier 
Patru  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris. 
C'est  à  cette  époque  que  commença  cette  bril- 
lante carrière,  qui  rit  de  Patru  le  premier 
avocat  de  son  temps.  L'Académie  lui  ouvrit 
ses  portes  en  1640.  Profondément  touché  de 
cette  haute  dislinclion,  Patru  remercia  l'il- 
lustre compagnie.  Son  discours,  qui  nous  a 
été  conservé,  eut  un  tel  succès,  que  l'Acadé- 
mie décida  que  dorénavant  tout  récipiendaire 
prononcerait  le  jour  de  son  inst;iliulion  un 
discours  de  remerolment.  Oliv.er  Patru  avait 
pris  fort  au  sérieux  ses  devoirs  d'académi- 
cien, 11  voyait  dans  l'institution  fondée  par 
Hichelieu  comme  le  sanctuaire  de  la  langue 
française,  comme  le  temple  de  la  grande  lit- 
térature. A  la  mort  de  l'académicien  Conrart. 
un  grand  seigneur  dépourvu  de  toute  valeur 
littéraire  ayant  posé,  sa  candidature  au  fau- 
teuil vacant,  Patra  prît  pour  dire  ce  qu'il  en 
pensait  la  forme  de  ce  petit  apologue  :  «  Un 
Grec  avait  une  lyre  à  laquelle  il  se  rompit 
une  corde.  Au  lieu  d'une  simple  corde  eu 
boyau,  il  en  mit  une  d'argent.  La  lyre  était 
peut-être  plus  riche,  plus  belle,  mais  elle  per- 
dit son  harmonie.  •  Ses  confrères  se  rangè- 
rent à  son  avis  et  le  grand  seigneur  n'entra 
point  à  l'Académie. 

Patru  exerça  de  son  temps  une  ^ande  in- 
fluence sur  l'art  oratoire.  Le  premier,  il  pro- 
scrivit l'abus  des  citations,  l'emphase  des  rap- 
prochements forcés,  les  pensées  subtiles  ou 
lausses,  l'affectation,  et  le  premier  il  donna 
k  ses  discours  cette  simplicité,  celte  sobriété, 
cette  pureté  qui  sont  les  qualités  doraiuantes 
de  la  littérature  du  xviic  siècle.  Il  éuit,  à 
cet  égard,  l'émule  des  Pascal,  des  Bossuet  et 
le  précurseur  de  Rousseau.  On  a  souvent 
parle  du  désintéressement  de  Patru.  Bien  que 
fort  pauvre,  il  se  faisait  rarement  payer  ses 
admirables  plaidoiries.  Bienfaisant  et  géné- 
reux jusqu'à  l'imprudence,  il  donnait  a  la 
première  infortune  qui  s'adressait  à  lui  le 
peu  qu'il  recevait  de  ses  clients.  Avec  1  à^e, 
ses  forces  s'étaient  affaiblies,  el,  nayaui  piui 
la  ressource  des  plaidoyers,  il  ct.iit  tombe 
dans  une  quasi-misère.  Boileau,  so:i  .ini,  lui 
acheta  sa  bibliothèque,  sous  la  seule  condi- 
tion que  Fatru  la  conserverait  ."isqu  .»  sa 
mon.  C'était  obliger  deux  :"  -  ■  '  '^  "  ''^ 
exquise  délicatesse,  car,  a;;  :  '* 

site,  Patru  trouvail  dans  .^e 
solateurs  et  des  ami^.  Sur  ^. 
du  duc  de  Montau-  tw.c 

une  gratification  u  >  !»eiei- 

Bm.,?i.rà>:e   de  ■    "*•    « 

laissait  au  barrea;  ■     .i.    <ie 

son  beau  laleut,  de  t. 

de  sou  éloquence, 
lation  de  ibounne 

dans  le  mécauisnu'  .  ^      .    ••■ 

do.vers,  ses  discours,  ses  vi.>M-iLit..  i  s,  etc., 
ont  été  réunis  sous  ce  litre  :  Plaidoyers  et 
ceuvres  diverses  d'Olivier  Patru,  arocai  au 
parleme»!  (Paris,  17S»,  ï  vol.  in-«»).  Ses  plai- 
dorers  ont  été  réédites  dans  les  Annales  du 
ba'iTtau  fruHçais  (Paris,  1S<S-IS3I,  M  vol. 
iu-l'ol.).  •  Les  plaidoyers  d«  Palru,  dit  Ber- 
rver,  ne  sont  pas  en  grand  nombre.  Il  les 
travaillait  beaucoup  et  mettait  un  soin  inâni 
à  polir  son  style.  Ce  travail  se  &?n»  et  rem- 
place trop  souvent  l'inspiration  ;  d'une  clarté, 
d  une  lucidité,  d  une  correction  remarqua- 
bles, il  écrit  avec  noblesse  et  fermeté,  mais 
avec  peu  de  chaleur  et  d  entrjitnemeni.  11  ne 
devait  ni  passionner  les  juges,  m  arracher 
des  larmes  à  ses  auditeurs,  mais  les  cooTain- 
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cre  par  la  franchise,  la  netteté  de  l'expres- 
sion, la  force  du  ruisonnenient  et  quelquefois 
par  ta  hauteur  des  pensées.  Sa  sinipUcité  dé- 
génère souvent  en  sécheresse,  ma:s  souvent 
aussi  elle  approche  du  sublime.  > 

PATRtJISAGB  s.  m.  (pa-trui-Ea-je).  Droit 
que  payaient  autrefois  les  marchands  qui  fré- 
{uentaient  les  foires. 

PATRDS  s.  m.  (pE'iruss).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentainères,  de  la  fa- 
mille des  gyriniens,  dont  l'espèce  type  habite 
Java. 

PATSCBAl^  ville  de  Pru:kSe,  province  de 
Silèsie,  re*;enee  et  k  54  kilom.  S.-O.  d'Oppeln, 
bur  la  Neisse;  3,9:>6  liab.  Fabrication  ao  co- 
ton, laiue,  toiles;  poudreries. 

PATTADA.  bour..'  d'Italie,  dans  l'Ile  de  Sar- 
dai^ne,  province  de  Sassuri,  district  d'Ozierî, 
cbef-huu  de  mandement  ;  3,OS8  hab. 

PATTALE  s.  m.  (pa-ta-le).  Yéner.  Bois  du 
jeune  cei  f,  quand  il  n'est  pas  encore  ramiHé. 

PATTAN,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  dans 
le  Nêpaul,  à  S  kilom.  S.  de  Catmondou,  dont 
elle  est  séparée  par  le  Bagiiioity;  24,S00  hab. 
Place  forte;  commerce  important. 

PATTE  s.  f.  (pa-te —  d'un  radical  pat,  qui 
se  irouvt^  au:)si  dans  le  germanique  :  alle- 
mand/)(i/ic/te,  patte,  qui  correspond  probable- 
ment a  la  racine  sanscrite  paa,  aller,  ou  en- 
core à  la  racine  pathy  marcher,  fouler,  ou 
encore  à  la  racine  pat ,  tomber,  voler,  restée 
daoB  le  grec  pe/omai  et  le  latin  peto.  La  pre- 
mière explication  est  la  plus  vraî^semblable, 
d'autant  plus  qu'à  la  même  racine  se  ratta- 
chent :  le  saoïtcrit  pad , padas,  pied;  le  grec 
pou$f  podcs;  le  latin  pes ,  pedis;  le  gothique 
fotus;  le  lithuanien  ;}ef/(i5j.  Pied  etjambed  un 
unimal  :  Pattb  de  chien,  de  lion.  Pattk  d'oi- 
seau. Patte  de  grenouille.  Pattb  de  mouche. 
Si  l'on  coupe  ta  pattb  d'une  salamandre,  cette 
PATTB  repousse.  (Flourens.) 
Montrex-moi  patte  blanche  ou  je  n'ouvrir&i  point. 

La  Fontaine. 
Auuitùt  qu'à  portée  il  vit  le«  cotit«stanls, 

Grippeminnud,  le  boa  apôtre, 
Jetant  des  deux  cât^  la  palic  eo  tnëme  temps, 
U<t  lelfil^iideurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre. 

La  Fu.^TAI^E. 

—  Par  plaisant.  Main  d'homme  :  Avoir  une 
grotte,  une  vilaine  pattb.  jVe  me  touchez  pus 
avec  DUS  PATTES  taies. 

—  Pied  d'uD  verre,  d'une  coupe  :  Un  verre 
a  patte. 

—  Patte  blanche,  Permission  de  faire  tout 
'.e  qu'on  veut,  immunité  générale,  par  allu- 
•-ion  à  une  fable  de  La  Kontume.  V.ci-apres. 

—  Pattes  de  mouche .  Ëcriture  très-Hno  et 
mal  formée  :  Ecrivez  donc  mieux;  vos  pattes 
:iE  MOUCBB  me  fatiguent  horriblement  la  vue. 
Et  puis ,  quelle  nécessité  de  traduire  par  des 
mots  et  d'aligner  en  pATTiiS  DB  moccub  ces 
pensées  ardentes,  vives,  mobiles?  (G.  Sand.) 

—  Patte  de  velours ^  Patte  d'un  chat  dont 
les  griffes  sont  rentrées  pour  jouer  ou  cares- 
>er  :  Je  puis  me  fier  au  chien  qui  me  caresse, 
mais  je  dois  avoir  l'ail  sur  la  pattb  dk  vklours 
du  chat.  (De  Jussieu.)  On  sait  que  Àïoncrif 
naait  fait  une  histoire  des  chats,  a  propos  de 
laquelle  le  poêle  lioi  l  accabla  de  plaisante- 
ries; il  ne  lui  donnait  plus  que  le  nom  d'histo- 
r'fH^niïe;  Afonaïf  s'en  vengea  par  des  coups 
de  bâton;  à  chaque  coup,  /toi  s'écriait  plai- 
samu.ent  :  t  Patte  dk  velours  1  minet,  patte 
DB  VELotJRS  1  ■  |]  Douceur,  modération  dans 
les  procèdes  ;  manicrc-i  caressantes  cachant 
une  intention  de  nuire  : 

Qui  ni  veut  pu  bleuer  fait  patie  de  velours. 

FaBRE  U'EQLAltTlHE. 

—  Coup  de  patte.  Trait  malin  :  Plus  d'un 
COUP  DE  PATTK  a  été  payé  par  un  coup  d'épée. 

—  Se  servir  de  la  patte  du  chat  pour  tirer 
les  marrons  du  feu.  Se  servir  adroitement  d'un 
autre  pour  lui  faire  faire  une  chose  dont  on 
espère  de  l'utilité,  du  proril.  R  Allusion  à  une 
fable  de  La  Fontaine,  le  Singe  et  te  Chat. 

—  Marchera  quatre  pattes,  Marcher  &ur  les 
pieds  et  sur  les  mains,  o  £>e  ravaler  au  ranir 
des  bétes.  '^ 

-^  Mettre  la  patte  sur.  Saisir,  rencontrer, 
retrouver  :  Ce  livre  est  égaré,  je  ne  puis  plus 

IIETTRB    LA   PATTB    DBSSUS.  ÙCpUis  deux  niOÎS 

je  le  cherche,  et  je  nui  pu  encore  mbttkk  la 
PATTK  suit  /i/i.  Il  Battre ,  maltraiter  :  Si  je 
uuTs  une  fois  la  pattb  sur  lui,  il  s'en  sow 
viendra  longtemps. 

—  Etre  entre  les  pattes  de  quelqu'un  Etre 
MMiiiiU  il  son  coniiolu;  être  sous  sa  dcpen- 
Jaiice,  a  sa  discrétion. 

—  Tomber  sous  la  patte  de  quelqu'un,  Le 
rencontrer  inopinément  : 

AUei.  *o.ii  Ht»  une  ingr«t«, 
Ne  tomtfri  jamai»  tout  ma  patte. 

La  Foktaii*!, 
";  ^?'''''"' "  ""''»  ''échapper  des  pattes  de 
uijiiuiidance, 


cjuc/yu'un,  N'élro  plu» 

n'iivoir  plus  ri.jn  U  rcd-uier  iiû  lui'.' 

-  Tfnir  guçlg^„n  , ou,  la  pniir ,  Elro  en 
otul  (le  le  mùU'sU'r,  da  lui  iiuile. 

-  Uraiuer  la  paiie  a  f/ue/ju'u,!,  Le  KaKiier 
le  corrompre  à  pi  IX  d'urgent. 

-  Nt  pouMir  remuer  ni  pied  ni  palle,  Eiro 
trc«-fuible  j  éire  roiluit  pur  lu  muluiiie  uu  1 1 
l.iligui!  n  une  iluinobililc  plus  i.ii  moin»  ccm- 
pleiu  :  Voi  nerf,  loiil  a  f  pige,,  toi/i  hr  ttHMuiiz 
M  ruo  M  PATTii.  (Moxi  du  aev.) 


PATT 

—  il  bas  les  pattes!  Se  dit  aux  gens  qui  tou- 
chent ou  manient  d'une  façon  incivile  ou  in- 
discrète :  A  BAS  LES  PATTES  1  je  n'aime  pas  ces 
manières!  dit-il  sèchement;  c  est  :  :?  matiqucr 
de  respect.  (Balz.) 

—  Mus.  Ouverture  inférieure  d'un  instru- 
ment à  vent  :  La  pattb  d'un  hautbois. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  d'enfants,  dans  lequel 
on  mesure  avec  la  patte,  c'est-à-dire  la  main 
ouverte,  la  distance  entre  les  monnaies  qu'on 
a  lancées. 

—  Mar.  Pattes  de  voile,  Morceaux  de  toile 
carrés  servant  k  renforcer  une  voile.  H  Pattes 
de  bouline,  de  ris,  Menus  cordages  qui  se  di- 
visent pour  recevoir  les  branches  de  bouline 
et  leâ  palanquins.  Il  Pattes  d'anspect,  Garni- 
ture de  fer  que  l'on  met  au  gros  bout  de  l'ans- 
pect.  Il  Pattes  d'une  ancre,  Pièces  triangulai- 
res, recourbées,  qui  font  mordre  l'ancre  sur 
le  fond  :  Ce  n'est  pas  le  poids  de  l'ancre  qui 
fait  la  sûreté  du  tdiimeut ,  mais  la  manière 
dont  ses  larges  pattivS  s'accrochent  au  fond, 
(Defaucoupret.) 

—  Pèche.  Tas  de  morues  au  premier  seL 
mises  k  égoutier. 

—  Eaux  et  for.  Pied  d'un  arbre  marqué  en 
réserve  ou  en  délivrance. 

—  Constr.  Morceau  de  fer  pointu  d'un  bout, 
pl:it  de  l'autre,  qui  sert  ii  fixer  un  châssis  de 
croisée,  un  chambranle  de  porte  ou  toute  au- 
tre pièce  semblable. 

—  Mécan.  Pattes  d'araignée,  Sillons  tracés 
sur  la  surface  des  coussinets  des  boîtes  à 
graisse  pour  bien  répartir  la  matière  lubri- 
fiante. 

—  Techn.  Petite  bande  d'étoflfe  attachée  à 
un  vêlement,  et  qui  porte  soit  un  bouton, 
soit  une  boutonnière,  il  Petite  bande  d'étolfo 
d'une  couleur  tranchante  qui  fait  partie  d'un 
hubit  d'uniforme,  il  Languette  qui  garnit  la 
couverture  d'un  portefeuille  et  qui  sert  à  le 
fermer.  Il  Partie  d'un  étui  qui  sert  à  le  fermer 
et  k  l'ouvrir,  il  Instrument  qui  sert  à  régler  le 
papier  de  musique  en  traçant  à  la  fois  les 
cinq  lignes  de  la  portée.  On  dit  aussi  ORIPFE. 

Il  Partie  mobile  du  sergent  de  menuisier.  Il 
Bout  du  rais  qui  entre  dans  le  moyeu  d'une 
roue.  Il  Chez  les  bouchers,  Crochet  de  fer  au- 
quel on  suspend  la  viande.  Il  Sorte  de  clou  à 
tête  aplatie  et  trouée  servant  k  fixer  un  objet 
contre  la  muraille,  il  Partie  inférieure  d'une 
cloche,  qui  va  en  s 'amincissant.  Il  Partie  de 
la  filasse  qui  approche  do  la  racine  de  la 
plante  et  qui  est  plus  epui^se  que  le  reste.  Il 
Vieux  chinons  servant  à  la  fabrication  du  pa- 
pier. Eli  ce  sens,  le  mot  est  emprunté  au 
provençal,  il  En  termes  de  raffineur,  Dessus 
d'un  puin  de  sucre  :  Au  bout  de  douze  heures, 
la  PATTB  est  devenue  presque  blanche  et  sèche, 
et  le  sucre  prend  alors  le  nom  de  sucre  vert 
égoutlé.  (Payen.)  ii  Patte  de  coq,  Nom  donné, 
à  cause  de  leur  forme,  k  des  supports  en  terre 
cuite  qui  servent  k  soutenir  dans  les  cazettes 
les  poteries  dont  la  glaçure  est  ramoUissable 
par  l'activité  du  feu  :  Les  pattes  de  coq 
ressemblent  à  la  machine  militaire  appelée 
cfiausictrape  :  elles  présentent  quatre  pointes, 
une  en  haut  pour  soutenir  les  pièces,  et  trois 
en  bas  pour  servir  d'embase.  Il  Patte  de  loup. 
Instrument  qui  sert  k  lisser  le  papier,  et  qu'on 
appelle  aussi  lissoir. 

—  Crusl.  Fausses  pattes.  Appendices  qui  se 
trouvent  sous  la  queue  des  crustacés. 

—  Entom.  Patte  étendue.  Nom  vulgaire  du 
bombyx  pudibond.  Il  Paf/e  petite,  Nom  vul- 
gaire de  la  calandre  du  blé.  Il  Fausses  paltrs, 
Organes  qui  servent  k  la  marche  des  annéli- 
des  et  des  chenilles,  mais  qui  n'ont  pas  l'or- 
ganisation des  véritables  pattes. 

—  Moll.  Patte  de  crapaud.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  murex.  Il  Patle  de 
lion  brûlée.  Nom  vulgaire  du  murex  néri- 
toïde. 

—  Bot.  Patte  d'araignée.  Nom  vulgaire  de 
la  nigelle.  Il /'««e  de  griffon.  Nom  vulgaire 
dû  l'c-llcbore  letide.  Il  Patte  de  lopin.  Nom  vul- 
gaire de  l'orpin  velu  et  du  trèfle  des  champs. 

W  Patte  de  lièvre  ,lioi\ï  vulgaire  d'un  plan- 
tain et  du  trt-fle  rouge.  Il  Patte  de  lion.  Nom 
vulgaire  de  ralchéinilte  et  d'une  espèco  de 
cotuiinièro  ou  filago.  tj  Patle  de  loup,  Nom 
vulgaire  du  lycope  commun.  Il /*a(^e  d'ours, 
Nom  vulgaire  de  l'acanthe  molle. 

—  Ilortic.  Nom  vulgaire  des  racines  réu- 
nies do  manière  a  simuler  une  patte,  Comme 
celles  des  anémorss,  des  renoncules,  des  as- 
phodèles, etc.  Il  On  dit  plus  souvent  orikke. 

—  Loc.  adv.  A  patte,  Pédestrement ,  à 
pied  :  //  rend  ses  visites  K  pattes.  Vis  dune, 
mon  petit,  si  nous  revenions  À  pattes?  il  fait 
si  beau!  (J.-J,  Kouss.) 

—  Allas.  Utlér.  H«n(r«s-mal  pnue  I  lan- 
cbe,  HeniiitiLho  do  La  i-oiiUiine  dans  sa  fahlo 
\ù  Loup,  lu  Chèvre  et  le  Chevreau.  Diins  l'ap- 
plication, ces  mots  s'adressent  à  ceux  dont 
on  soupçonne  les  intentions  hypocrites,  et 
vis-k-vis  desquels  deux  sûretés  valent  mieux 
qu'une  : 

•  L'ancienne  aristocratie,  l'aristocratie  de 
race,  avait  de  belles  muins;  celle  qui  surgit 
sur  les  débris  de  l'ancienne  se  contente  d'a- 
voir de  beaux  gants,  qui  servent  à  cacher  des 
mains  vulgaires.  On  pourrait  lui  dire,  comme 
La  Pontaine  k  son  loup  : 

*  Uontrez-moi  patte  blanche.  ■ 

A.  Karr. 

•  Le  lendemain  l'abbé  Gabriel  viht  à  Cou- 
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tances.  Il  trouva  son  ami  seul  au  jardin  et 
lui  jeta  ce  regard  profond  du  prêtre,  du  juge 
et  du  médecin,  de  tous  ceux  qui  veulent  fouil- 
ler jusqu'aux  derniers  replis  des  âmes.  Pour- 
quoi donc  paraît-il  si  heureux  aujourd'hui  ?  se 
dit-il.  Sa  joie  me  fait  peur,  je  la  surveille. 
11  ne  faut  pas  que  le  loup,  parce  qu'il  montre 
patte  blanche,  puisse  entrer  sournoisement 
dans  la  bergerie.  ■ 

L.  Enault. 

Pâlies  de  nonrbe  (LES),  COmédie  en  trois 
actes  ,  en  prose  ,  par  RI.  Victorien  Sardou 
(théâtre  du  Gymnase,  H  mai  1860).  Mise  en 
demeure  par  sa  mère  d'épouser  M,  Vanhove, 
un  riche  négociant  hollun<lais,  Clarisse  a  écrit 
une  lettre  désespérée  k  M.  Prosper  Block, 
quelle  aime  du  fond  du  cœur,  pour  lui  de- 
mander de  s'enfuir  avec  elle.  Mais  Prosper 
n"a  point  reçu  la  lettre,  et  Clarisse,  se  croyant 
oubliée,  a  consenti  à  épouser  M.  Vanhove, 
pendant  que  Prosper,  jugeant  qu'il  était  trahi, 
est  parti  pour  la  Chine.  De  retour  en  France 
quelques  années  après,  et  forcé  de  se  marier 
par  un  oncle  millionnaire,  il  aperçoit  une 
jeune  fille  qui  lui  parait  réunir  toutes  les  con- 
ditions dé:>irables.  Dès  te  lendemain  il  va  la 
demander  en  mariage  à  son  tuteur,  qui  se 
trouve  être  M.  Vanhove,  le  mari  de  Cla- 
risse. Celle-ci  revoit  son  infidèle  amant,  et 
les  récriminations  commencent  :  ■  Pourquoi 
vous  êtes-vous  mariée? — Parce  que  vous 
n'avez  pas  répondu  k  ma  lettre.  —  Quelle  let- 
tre? Je  n'ai  rien  reçu.  —  Est-il  possible? 
Mais  alors...  elle  est  encore  à  la  poste  I  *  A 
ce  mol,  Prosper  se  précipite  vers  une  sta- 
tuette en  porcelaine  de  Sèvres,  la  soulève, 
déniche  un  carré  de  papier,  s'en  saisit  et  dit  : 
«  Voici  mon  arme;  consentez  k  mon  mariage 
avec  votre  pupille,  ou  je  m'en  sers.»  On  a 
compris  de  quel  genre  était  la  petite  poste 
dont  les  deux  amoureux  faisaient  usage,  et 
comment  il  avait  pu  se  faire  que  Prosper, 
une  fois  par  hasard,  ne  fit  pas  la  levée  de  la 
boite.  C'est  donc  ce  petit  chifiTon  de  papier, 
couvert  de  pattes  de  mouche,  qui  fait  tous  les 
frais  de  cette  comédie,  et  il  serait  trop  long 
de  raconter  tous  les  incidents  et  toutes  les 
mésaventures  auxquels  il  donne  lieu  pendant 
trois  actes.  Prosper  et  Suzanne  finisï.eut  par 
se  marier  sur  les  débris  fumants  du  papier 
révélateur,  non  sans  que  Clarisse  s'étonne  de 
la  bizarrerie  du  sort,  qui  fait  servir  au  mariage 
d'une  autre  ta  lettre  d'amour  qu'elle  avait 
écrite  pour  son  propre  compte.  Toute  l'intri- 
gue est  bâtie  sur  une  pointe  d'aiguille,  mais 
elle  s'y  tient  en  équilibre  et  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  lui  demander. 

Pane  de  lièvre  (SOCIÉTÉ  DB  La),  associa- 
ciation  politique  existant  au  Canada  en  1786. 
Elle  se  proposait  d'aider  les  Américains  des 
Etats-Unis  k  secouer  le  joug  de  l'Angleterre. 

PATTE  ou  PATTA,  ville  de  l'Afrique  orien- 
tale, sur  la  côte  de  Zanzibar,  k  130  kilom. 
N.-É.  de  Melinde,  sur  une  petite  lie  de  même 
nom,  par  2o  g'  de  latit.  S.  et  39o  9'  de  longit. 
E.  Les  Portugais  s'y  établirent  en  1503  et  y 
firent  un  commerce  considérable  les  Arabes 
les  en  expulsèrent  en  1698. 

PATTE  (Pierre),  architecte  et  graveur  cé- 
lèbre, ne  à  Paris  en  1723,  mort  k  Mantes  eo 
ISU.  Cet  artiste  éininent  k  plus  d'un  titre  ne 
fut  ni  un  architecte  complet,  ni  un  graveur 
hors  ligne,  ni  un  théoricien  extraordinaire; 
mais  il  sut  montrer,  en  mettant  en  relief  tou- 
tes les  faces  de  son  talent,  des  facilites  peu 
communes  :  la  justesse  et  la  profondeur  dans 
les  idées,  une  vaste  et  ardente  compréhen- 
sion, l'amour  du  grand  art,  le  sentiment  du 
beau,  une  imagination  brillante.  Mais  très- 
discuté,  nié  même  de  son  vivant,  avec  toutes 
les  violences  du  parti  pris,  il  n'eut  presque, 
dans  toute  sa  carrière,  que  des  déboires. 
L'histoire  littéraire  et  artistique  est  pleine  de 
ces  exemples  d'hommes  de  mérite  ou  de  gé- 
nie, raillés  de  leur  génération,  qu'ils  devan- 
cent de  trop  loin,  et  à  qui  l'on  ne  taille  dos 
statues  que  dans  la  pierre  de  leur  tombeau. 
Patte  fut  de  ceux-lk;  c'est  donc  avec  soin 
qu'il  faut  étudier  cette  personnalité  intéres- 
sante, jugée  jusqu'k  présent  avec  trop  de 
passion, 

Uno  indépendance  de  caractère  que  rien 
ne  pouvait  dompter  fut  la  première  manifes- 
tation de  cette  nature  prline-sauiiere  qui  sut 
no  jamais  sub.r  aucune  influence.  Patte,  en- 
core enfant,  il  l'heure  où  les  artistes  les  mieux 
doués  cherchent  un  talent  mûr,  un  guide  so- 
lide pour  diriger  leurs  premiers  pas,  se  mitk 
travailler  seul,  enferme  avec  des  livres.  Cette 
méthode,  dont  les  résultats  sont  ordinaire- 
ment excellents,  est  toute  hérissée  d'obsta- 
cles et  coûte  des  peines  infinies;  mais  le  ro- 
buste travailleur  n'éprouva  ni  lassitude  ni 
dégoût.  A  dix-neuf  ans,  praticien  déjà  habile, 
il  prenait  la  route  d'Italie  pour  allor  voir 
dans  toute  leur  splendeur  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Renaissance  et  de  l'antiquité.  Il  s'ar- 
rêta partout  où  s'olfiait  le  moindre  enseigne- 
ment; aussi  retira- t-il  de  ce  voyage  une  im- 
mense quantité  do  dessins  et  d'études.  D'au- 
tres que  lui  auraient  trouvé  sans  doute  cette 
préparation  sullisante;  mais  Patte  n'avait 
pas  moins  d'ambition  que  d'intelligence.  Fa- 
miliarisé dé^orlnais  avec  les  grandeurs  de 
l'archiiecture  poétique,  il  lui  manquait  encore 
la  science  de  l'urehiteolure  pratique,  indus- 
trielle, usinière,  qui  n'existait  pour  ainsi  dire 
pas  en  France,  et  dont  on  trouvait  on  An- 
gleterre seulement  les  meilleurs  spécimens. 
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Patte  alla  voir  l'Angleterre.  Ses  travaux  n'y 
furent  pas  moins  intéressants  et  nombreux 
qu'en  Italie;  aussi  quand,  revenu  k  Paris,  il 
montra  ses  cartons  gonflés  de  tant  de  belles 
choses,  eut-il  immédiatement  une  véritable 
notoriété.  D'Alembcrt  et  Diderot,  dont  la 
grande  Encyclopédie  absorbait  k  celte  épo- 
que toute  l'activité,  jetèrent  les  yeux  sur  lui 
pour  la  direction  des  dessins  et  gravures  de 
cet  immense  recueil.  Patte  accepta  de  grand 
cœur  l'oflTre  des  philosophes.  Tout  alla  bien 
d'abord;  mais,  peu  après,  les  relations  s'ai- 
grirent sur  des  questions  d'argent,  et  l'artiste 
quitta  ce  milieu  où  il  lui  parut  que  l'art  était 
trop  allié  à  la  spéculation.  C'était  son  droit, 
mais  il  eut  tort  de  vouloir  se  venger  des  dé- 
ceptions qu'il  avait  subies  et  d'écrire  dans  le 
journal  de  Fréron  que  les  planches  de  l'En' 
cyclopédie  avaient  été  tout  bonnement  volées 
k  Réuumur.  L'accusation  tombait  lourdement 
sur  tes  philosophes  et  sur  leurs  libraires.  Ces 
derniers,  pour  se  défendre,  s'adressèrent  k 
l'Académie,  héritière  des  dessins  de  Réau- 
raur.  Des  commissaires  furent  nommes,  on 
examina  les  planches  en  expertise  solennelle, 
et  Patte,  condamné  par  cet  examen,  fut  oblige 
de  se  rétracter. 

L'insuccès  de  cette  attaque  &  laquelle  il 
s'était  laissé  emporter  n'infirmait  en  rien  la 
valeur  artistique  de  l'architecte;  il  en  résulta 
toutefois  assez  naturellement  qu'il  fut  dès 
ce  jour  livré  aux  diatribes  d'une  coterie  im- 
placable. Grimm,  l'jimfint  de  Mme  d'Epinay, 
l'ennemi  intime  de  Rousseau,  ouvrit  le  feu, 
voici  k  quelle  occasion  :  Souftlot  construisait 
Sainte-GenevièvA  (Panthéon);  les  projets 
exposés  appartenaient  au  public,  k  la  criti- 
que; mais  la  haute  position  de  l'architecte 
effrayant  sans  doute  les  spécialistes  sincères, 
Soufflot  ne  recueillait  que  des  éloges.  Patte, 
vivement  impressionné  du  silence  des  ims  et 
des  hyperboles  des  autres,  signala  les  vices 
capitaux  de  cette  construction  et  montra 
clairement,  avec  autant  de  raison  que  de  sa- 
voir, l'écroulement  infaillible  et  prochain  qui 
l'attendait.  Grimm  alors  de  répondre  verte- 
ment que  Patte,  ■  artiste  impuissant,  ne  pro- 
duisant rien,  sans  aucune  science,  sans  le 
moindre  talent,  n'était  qu'une  de  ces  guêpes 
importunes  qui  harcèlent  le  génie.  »  Mais 
Grimm  ne  pouvait  faire  que  Patte  n'eût  am- 
plement  raison.  Des  lézardes  commençaient 
k  se  montrer;  il  se  produisait  des  tassements 
imprévus,  raenaçanus.  Dix  ans  plus  tard,  en 
1780,  les  dégradations  semblaient  si  dange- 
reuses que  Patte  lança  uu  nouveau  mémoire. 
Soufflot  mourut  presque  en  même  temps,  et 
ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  ce  mémoire  fut 
pris  en  considération.  On  prit  d'abord  des 
demi-mesures  pour  éviter  l'effondrement  de 
l'édifice;  puis,  cela  ne  suffisant  pas,  le  gou- 
vernement, sérieusement  alarmé,  s'adre^isa  k 
Patte,  qui  rédigea  aussitôt  un  rapport  remar- 
quable (an  VU)  dont  les  instructions  furent 
suivies  religieusement.  C'est  donc  à  cet  ar- 
tiste que  l'on  doit  la  conservation  du  Pan- 
théon. 

Pendant  le  cours  de  cette  polémique.  Patte 
avait  toujours  eu  k  se  d.-fendre  contre  les 
encyclopédistes.  La  vie  matérielle  lui  fut 
même  un  instant  difficile.  Il  fut  obligé  pour 
vivre  de  graver  le  plus  possible  et  de  vendre 
lui-même  ses  œuvres.  Ainsi  nous  lisons  dans 
\e  Journal  historiquesur  les  matières  du  temps: 
«  Ce  26  novembre  1753,  Patte,  architecte  et 
graveur,vient  de  mettre  au  jour  une  nouvelle 
suite  d'estampes  de  perspective  et  d'archi- 
tecture extrêmement  curieuse...  La  première 
représente  la  perspective  de  l'Intérieur  d'une 
galerie  antique;  la  seconJe,  une  Salle  de 
spectacle  des  anciens;  la  troisième,  le  magni- 
fique édifice  où  s'assemblait  le  sénat  romain, 
avec  la  vue  du  palais  des  empereurs;  la  qua- 
trième est  une  salle  que  les  anciens  desti- 
naient pour  voiries  fêtes  publiques;  une  belle 
architecture,  une  grande  ordonnance,  des 
effets  surprenants  de  perspective  ménagés 
avec  art  rendent  ces  sortes  d'estampes  très- 
propres  k  échauffer  l'imagination  d'un  ar- 
tiste... »  Ailleurs,  le  même  recueil  annonce 
encore  comme  une  œuvre  de  Patte  uno  gra- 
vure unique  non  moins  précieuse,  exécutée 
en  Italie  d'après  Claude  Lorrain.  Ces  extraits 
prouvent  que  Patte,  malgré  les  difficultés  de 
sa  situation,  jouissait  d'une  grande  notoriété. 
Ses  écrits  et  ses  gravures  n  étaient  pas  seuls 
apprécies  ;  on  connaissait  aussi  les  quelques 
constructions  qu'il  avait  élevées,  entre  au- 
tres l'hôtel  Charost,  k  Paris,  et  le  château 
de  Jaresbourg,  pour  le  duc  régnant  des  Deux- 
Ponts,  qui  le  nomma  son  architecte  particu- 
lier. Ces  travaux  gravés,  avec  quelques  dé- 
corations moins  importantes,  sont  pleins  de 
caractère,  de  physionomie  et  de  goût. 

Déjà  vieux  aux  premières  heures  de  la  Ré- 
volution et  n'ayant  eu  qu'à  se  féliciter  mé- 
diocrement de  la  vie,  il  s'éloigna  de  la  grande 
lutte  qui  se  préparait.  Il  se  plongea  dans  ses 
livres,  dans  ses  n  méditations  philosophi- 
ques. > 

Le  catalogue  tout  entier  de  son  oeuvre 
d'écrivain  est  considérable.  Nous  ne  compte- 
rons que  ses  écrits  les  plus  saillants  :  mé- 
moire sur  l'achèvement  du  grand  portail  de 
l'église  Saint-Sulpice  (Paris,  1/767);  Mémoire 
sur  la  coiistntclion  de  la  coupole  projetée  pour 
couronner  l'église  Sainte-Ueneviàve;  Monu- 
ments érigés  en  France  en  l'honneur  de 
Louis  XV;  Mémoires  sur  les  objets  les  plus 
importants  de  l'architecture;  ce  dernier  tra- 
vail, {le  haute  portée,  est  plein  d'idées  neuves 
et  hardies,  dont  la  réalisation  ne  s'est  effec- 
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tuée  que  de  notre  lemps.  Paite  composa  aussi 
plusieurs  Cours  d'architecture  remplis  de 
£.cience  et  une  superbe  Description  du  théâtre 
Olympique  de  Vicence^  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  Palladio.  Les  Mémoires  yui  intéressent 
particulièrement  Paris  indiquent  déjà  cer- 
laines  améliorations  iraportautes  dout  on  se 
préoccupe  beuucoup  aujourd'hui,  entre  autres 
la  translation  des  cinieïières.  Ces  divers  tra- 
vaux sont  complétés  par  des  gravures  fort 
belles,  et,  quand  on  songe  que  ces  recueils 
multiples  sont  l'œuvre  d'un  homme  dont  la 
vie  fut  continuellement  tourmentée,  on  est 
forcé  d'admirer  la  somme  d'intellii-'ence  que 
lui  avait  départie  la  nature.  Cette  intelli- 
gence, cependant,  s'affaiblit  visiblement  dans 
ses  derni-^res  années;  les  Véritables  jouis- 
sances d'un  être  raisonnable  vers  son  déclin^ 
ouvrage  publié  en  1803,  et  qu'on  lui  a  repro- 
ché avec  tant  de  violence,  sont  les  radotages 
d'un  vieillard  qui  commence  à  ne  plus  com- 
prendre ses  propres  idées.  Cette  défaillance 
n'amoindrit  en  rien  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et 
de  véritablement  éievé  ^lans  l'œuvre  de  Patte, 
comme  écrivain  archï tectonique  et  comme 
graveur. 

PATTE,  ÉE  (pa-té)  part,  passé  du  v.  Fatter. 
Réglé  avec  la  patte  :  Papier  patte. 

—  Diplomatiq.  Lettres  lombardes  pattées. 
Caractères  dont  le  jambage  porte  une  espèce 
de  patte  à  son  extrémité. 

—  Blas.  Se  dit  du  sautoir,  de  la  croix  et 
autres  pièces  dont  les  branches  s'élargissent 
Il  leurs  extrémités  :  Dorât  de  ChameuXes  :  de 
gueulesy  à  trois  croix  pattées  d'or. 

PATTE-DOIE  S.  f.  Point  commun  où  abou- 
tissent plusieurs  routes,  plusietirs  allées,  plu- 
sieurs voies  quelconques. 

—  Fam.  Rides  formant  à  l'angle  externe 
de  l'œil  trois  ou  plusieurs  sillons  convergents  : 
Les  émotions  tices ,  les  douleurs  concenrrées^ 
les  rancujies  que  l'on  garde  sont  vu  véritable 
poison  pour  nous;  cest  de  là  que  viennent  les 
rides,  les  joues  tombantes,  les  cheveux  gris  et 
la  patte-d'oie.  (Th.Leclercq.)  AM  ma  chère, 
l'époque  fatale  est  arrivée!  bientôt  je  ne  pour- 
rai plus  dissimuler  l'implacable  patte-d'oie, 
l'inexorable  ijriffe  de  l'âge.  (Balz.) 

—  Chirom.  Disposition  particulière  des  ri- 
des de  la  main. 

—  Mar.  Cordage  qui  se  termine  par  plu- 
sieurs branches,  pour  agir  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois.  Il  Mouiller  en  patte-d'oie.  Mouiller 
sur  trois  ancres  disposées  en  triangle. 

—  P.  et  chauss.  Endroit  d'un  pavé  où  deux 
ruisseaux  viennent  se  réunir  en  un  seul. 

—  Constr.  Assemblage  de  charpentes  qui 
présentent  en  plan  la  forme  triangulaire  ; 
construction  en  forme  de  pyramide  triangu- 
laire, destinée  à  diviser  les  eaux  d'une  ri- 

pile  de  pont  ou 


—  .Moll.  Nom  vulgaire  de  deux  co^iuilles  ap- 
partenant aux  genres  rostellaire  et  strombe. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  ansérines  ou  ché- 
nopodes. 

—  Encycl.  Constr.  Ce  genre  d'appareil  se 
pliice  dans  les  rivières  et  les  cours  d'eau,  soit 
en  amor.t  des  piles  d'un  pont  pour  les  protéger 
contre  les  glaces  ou  pour  diminuer  les  chan- 
ces d'affouillement,  soit  au-dessus  d'une  prise 
d'eau.  Il  se  compose  généralement  de  trois 
pièces  inclinées,  réunies  au  sommet  et  en- 
tretoisées en  différents  points  de  leur  hauteur 
par  des  moises  ou  des  traverses.  Dans  cer- 
taines circonstances,  les  pattes-d'oie  se  con- 
struisent en  fer;  telles  sont,  par  exemple,  les 
brise-glaoe  établis  sur  la  Kéva,  en  Russie. 
Ce  sont  d'immenses  pyramides  triangulaires 
dont  une  d«s  génératrices  est  très-allongée, 
et  dont  les  faces  latérales  sont  rei'ouvertes 
d'un  blind:ige  en  tôl*^,  renforcé  de  manière  à 
le  mettre  à  même  de  résister  aux  chocs  les 
plus  violents. 

On  donne  encore  le  nom  de  patte-d'oiCy  dans 
.a  construction  des  routes,  au  point  de  ren- 
contre de  plusieurs  chemins.  Paris  offre  au- 
jourd'hui des  exemples  fréquents  de  pa(/ej- 
il  oie  ;  .on  atténue  les  grands  vides  que  ces 
lencontres  occasionnent  pur  des  squares  et 
lies  trotîoirs  de  sûreté  on  refuges  décorés  de 
lampadaires. 

PATTÉE  s.  f.  (pa-té  —  rad,  patte,  griffe  à 
tracer  des  portées).  Plain- chant.  Portée, 
ensemble  des  quatre  lignes  sur  lesquelles  on 
dispose  les  notes  :  Détachées  de  la  pattëb,  les 
notes  ne  sauraient  avoir  aucune  signification  ; 
vide  de  notes,  la  pattêb  n'a  aucun  sens.  (La- 
fage.) 

PATTE-FICHES,  f.  Constf,  Morceau  de  fer 
pointu  par  un  bout  et  plat  par  l'autre,  qu'on 
emploie  dans  les  constructions,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  PATTB. 

PATTE-PELU,  UE  s.  (pa-tC-Pô-lu ,  Û  —  de 
I  titte,  et  de  pelu,  garni  de  poils,  parce  que, 
<>lon  lu  Bible,  Jacob  avait  couvert  de  poils 
.s'S  mains,  afin  de  tromper  son  père  Isaac)- 
Personne  qui  couvre  ses  mauvais  desseins 
ous  une  apparence  de  douceur  :  C'est  un  vrai 
r  \TTE-PELU.  iiéfiezvQus  de  cette  pattk-peujl. 
Deux  francs  patlt-}'clus,  qui  des  frais  du  voyagr, 
'-'roquant  mainte  volaille,  escroquant  maint  fromage, 
S'iDdemnisait-ut  A  qui  mieux  mieux. 

La  Fontaine. 
U  L'Académie  dit  qu'on  peut  employer  lo  fé- 
minin pattc-peluCy   même   en    purlunt  d'uu 
nomme  :  Cet  homme  est  une  vraie  PATTK-Pii- 
Luu,  une  dangereuse  pattb-puluij. 


PATT 

—  s.  f.  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  calan- 
dre. 

PATTER  V.  a.  ou  tr.  (pa-té  —  rad.  patte). 
Techn.  Royer  avec  une  patte  :  Patter  du 
papier  de  musique. 

—  V.  n.  ou  inir.  Chasse.  Se  dit  d'un  animal 
qui  emporte  de  la  terre  humide  avec  ses 
pieds. 

PATTERSOX,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New-Jersey,  à  26  ki- 
loni.  N.  de  Ne-wark,  sur  la  Passaie,  qui  y 
forme  une  belle  cataracte  ;  9,000  hab.  Impor- 
tantes manufactures  de  coton.  Fondée  en  1791. 

PATTI,  ville  d'Italie  (île  de  Sicile),  pro- 
vince et  à  61  kilom.  O.  de  Messine,  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'île,  ch.-I.  de  district 
et  de  mantiement;  7,57'1  hab.  Evéohé.  Fabri- 
cation importante  de  pulerie  de  terre.  Dans 
la  cathédrale  reposent,  dans  deux  tombeaux 
antiques,  les  deux  femmes  du  comte  Roger. 
Théâtre  construit  en  1S38. 

PATTI  (Adèle-Jeanne-Marie,  dite  Adeiina), 
marquise  de  Caux,  cantatrice  italienne,  née 
le  19  février  1843,  à  Madrid,  où  sa  mère, 
connue  dans  le  monde  dilettante  sous  le  nom 
de  M'^e  Barilli,  et  son  père,  le  signor  Salva- 
tor  Patti,  mort  en  1869,  chantaient  l'opéra 
italien.  Sa  naissance  ayant  enlevé  la  voix  à 
sa  mère,  dont  le  talent  avait  décidé  Donizelti 
à  écrire  pour  elle  l'Assedio  de  Calais,  les  deux 
artistes  époux  reprirent,  en  1847,  la  route 
d'iLalie.  L'année  suivante,  ils  s'embarquèrent 
pour  New-York,  où  M.  Maurice  Strakoscb,  di- 
recteur du  théâtre  italien  de  i.'ette  ville,  s'appli- 
qua à  développer  les  merveilleuses  dispositions 
ne  l'enfant  dont  il  avait  épousé  la  tœur  aînée. 
Â  huit  ans,  Mlle  Adelina  Patti,  à  laquel.e 
Mme  Alboui ,  en  tournée  de  représentation 
aux  Etats-Unis,  avait  prédit  le  plus  brillant 
avenir,  débuta  dans  des  concerts  donnés  à 
la  salle  Frippler-Hall  et  obtint  de  tels  succès 
que  son  beau-frère  se  hasarda  â  la  produire 
successivement  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes des  Etats-Unis,  à  Boston,  à  Philadel- 
phie, à  Washington,  à  la  Nouvelle-Orléans, 
A  Charleston.  A  la  Havane,  £a  présence  ex- 
cita le  plus  vif  enthousiasme.  Elle  visita  en- 
suite l'île  de  Cuba,  tout  larchipel  des  An- 
tilles et  vint  jusque  sur  les  rivages  du  Paci- 
fique faire  entendre  aux  tauviiges  forétJi  de 
ce  coin  du  monde  lointain  les  pures  et  belles 
notes  qui  s'échappaient  de  son  gosier  de  neuf 
ans.  Bref,  après  avor  donné  plus  de  trois 
cents  concerts,  elle  retourna  à  New-York 
vers  sa  treizième  année  et  travailla  dès  lors 
à  compléter  son  éducation  musicale.  En  1859, 
elle  était  en  mesure  de  débuter  au  théâtre 
italien  de  New- York,  sur  lequel  elle  parut  le 
24  novembre,  dans  Lucie,  avec  le  pljs  grand 
succès.  De  New- York,  elle  ne  tarda  pas  a 
venir  à  Londres,  ou  l'attend  «it  un  engage- 
ment au  théâtre  de  Covent-Garden.  Sou  ap- 
parition, le  14  mai  1S61,  dans  le  rôle  d'Amina 
de  la  Sonnambula  fut  pour  elle  1  occasion 
d'un  triomphe.  Après  une  saison  passée  chez 
nos  voisins,  elle  alla  chanter  quinze  fois  à 
Madrid  et  vmt,  le  17  novembre  1863,  débuter 
au  Tliéâtre-Italien,  à  Paris,  dans  la  Sonnam- 
bula. Elle  avait  alors  dix -neuf  ans.  Dès  le 
premier  soir,  le  public  l'adopta  avec  un  en- 
thousiasme qui  ne  lit  que  s'accroître  aux  repré- 
sentations suivantes.  Voici  le  portrait  qu'en 
fit  à  cette  époque  un  critique  :  •  Le  front  est 
droit,  et  un  peu  bombé  ;  les  sourcils,  très-ac- 
cuses  et  se  rejoignant  presque,  donnent  à  la 
partie  supérieure  du  visage  un  air  olympien 
contre  lequel  proteste  seul  le  sourire  enfantin 
de  la  bo.ithe,  qui  est  fine,  avec  deux  coins 
un  peu  ab:ùssês.  Il  semble  qu'on  voie  une 
Junon  bébé.  Cette  force,  adoucie  par  cette 
grâce,  imprime  à  ce  visage  très  jeune  une 
singulière  fermeté,  et  qui,  dans  les  scènes 
!  dramatiques,  va  jusqu'à  l'énergie.  Le  mentou 
!  est  saillant  et  impérieux.  Sur  ce  masque  très- 
mobile  ,  la  finesse  s'allie  à  merveille  avec 
l'ingénuité.  Dans  les  sourcils,  dans  le  rictus 
de  la  bouche,  dans  la  courbure  du  menton, 
est  la  virilité  du  talent;  dans  le  regard  clair, 
dans  le  jeune  sourire,  dans  le  balancement 
de  la  tète  et  dans  la  démarche  légère,  la 
jeune  fille  qui  se  souvient  toujours  d'avoir 
été  enfant.  La  Patti  est  petite,  tluette,  mais 
point  chétive.  Son  visage,  tres-pùleà  la  viile, 
semble  agrandir  encore  l'orbe  de  ses  ^eux 
bruns  qui  lancent  de  noires  étincelles.  ■ 
Mlle  Adelina  Patti,  qui  revint  à  la  salle  Ven- 
tadour  plusieurs  saisons  de  suite,  joua, devant 
les  louangeurs  du  temps  passe,  devant  les 
vieux  amateurs  qui  avaient  vu  la  Sontag  et 
la  Malibran,  les  plus  beaux  rôles  du  reper- 
toire,  Rosiite  à'It  Barbiere  di  Siviglia^  No- 
rina  ue  Don  Pasquaie,  Violetta  de  la  Traoiata^ 
Adina  de  VEtisire  damore,  Linda  di  Cha- 
mouni.  Tour  à  tour  pétillante  dans  le  Barbier^ 
touchante  dans  la  Troviata,  capricieuse  dans 
Z>Ofi  Pasqiiate,  à  la  fois  comédienne  supé- 
rieure et  parfaite  chanteuse,  oh  ne  s'est  pas 
lassé,  en  ce  Paris  si  prom[<t  à  briser  ses  ido- 
les, de  lu  sonorité  riche,  délicate,  moelleuse, 
originale  de  celte  voix  «clutunto  de  jeunesse. 
«  C'est  toujours,  disait  eu  1S64  M.  Paul  de 
Saint- Victor,  le  mémo  chant  frais  et  mordant 
donnant  la  sensation  d'un  fruit  vert,  la  même 
gentillesse  do  (  ctita  fee  sortant  d'un  œuf  en- 
chanté. >  Ml'O  Patti.  qui  a  employé  ses  sai- 
sons d'été  k  visiter  «es  capitales  européennes, 
Quitta  Pai'is  au  mois  de  mars  1865,  et  le  bruit 
e  son  union  avec  un  pnnce  rus^îe  se  répan- 
'   dit  alors  dans  les  journaux;  luus  elle  prit 
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soin  de  faire  démentir  elle-même  celle  nou- 
velle. La  cantatrice,  après  une  représentation 
du  Barbier  au  théâtre  de  Lille,  passa  en  Es- 
pngne  et  fit  au  Théâtre-Royal  une  rentrée 
triomphale.  Elle  se  rendit,  la  ménie  année,  à 
Londres,  pour  chanter,  sur  la  scène  de  Co- 
vent-Garden, le  rôle  de  Paminadansla/'^ûfe 
enchantée  de  Mozart,  et  elle  parut,  dans  cette 
pièce,  auprès  de  sa  s<eur  Carlotta.  En  même 
temps  qu  elle  donnait  plusieurs  représenta- 
tions sur  ce  théâtre,  elle  se  faisait  entendre 
dans  des  concerts  au  palais  de  Cristal.  M.  Ba- 
gier  engagea  alors  M^'e  Patti  pour  chanter 
alternativement  aux  théâtres  italiens  de  Paris 
et  de  Madrid.  La  brillante  cantatrice  était  au 
comble  de  la  réputation  et  elle  avait  amassé 
déjà  une  fortune  considérable  lorsque ,  le 
29  juillet  1863,  elle  épousa  à  Londres  on 
écuyer  des  Tuileries,  M.  Louis-Sébastien- 
Heiiri  de  Roger  de  Cahuzac,  marquis  de  Caox. 
Son  litre  de  marquise  ne  la  fit  point  renoncer 
au  théâtre.  Elle  recommença,  accompagnée 
de  son  mari,  d'ailleurs  prive  de  furtuue,  ses 
tournées  fructueuses.  En  1870,  elle  se  ren- 
dit à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  reçut  des 
ovations  enthousiastes  et  des  appointements 
énormes.  L'année  suivante,  elle  retourna  en 
Amérique,  où  son  beau-frère,  M.  Strakosch, 
la  conduisit  de  ville  en  ville  après  lui  avoir 
assuré,  par  un  traité,  10,000  francs  par  repré- 
sentation. De  retour  en  Europe,  la  marquise 
de  Caux  retourna  en  Russie,  qu'elie  quitta  en 
1874.  Avant  de  se  rendre  à  Londres,  où  elle 
était  appelée  par  un  brillant  engagement,  elle 
traversîi  l'Allemagne  et,  au  mois  d  avril  1874, 
elle  se  fit  entendre  à  Pesth,  en  Hongrie,  dans 
des  concerts  où  elle  se  montra  à  la  hauteur 
de  sa  réputation. 

Douée  d'une  voix  de  soprano  aigu  qui  monte 
au  contre-fa  dans  une  de  ces  fusées  de  notes 
qu'elle  proùigue  avec  une  facilite  sans  exem- 
ple, Mlle  Patti  possède  dans  son  chaut  toutes 
les  voluptés  du  son  ;  elle  a  une  vocalisation 
tres-nette  et  très-bnllante.  Enfant  gâtée  du 
public,  qui  s'enivre  à  son  gazouillement  de 
rossignol,  rien  n'est  plus  charmant  que  de  la 
voir  aller  comme  à  l'aventure,  dans  sa  jeu- 
nesse et  sa  beauté,  dans  sa  grâce  mutine  et 
parfois  rêveuse,  sans  réflexion  apparente,  à 
travers  les  trilles  et  les  gammes,  interrogeant 
le  clavier  divin  dont  elle  est  reine  et  mal- 
tresse et  répondant,  émue,  aux  voix  célestes 
qui  en  découlent.  On  lui  a  reproc^hé,  il  est 
vrai,  d'ajouter,  en  ces  moments  d'ivresse  artis- 
tique, des  traits  inattendus  que  sa  fantaisie 
lui  inspirait  ;  mais  ce  reproche  a  trouvé  peu 
'  d'écho.  Comment  les  oreilles  protesteraient- 
elles  contre  des  points  d'orgue  qui  les  char- 
ment? Ainsi,  dans  Martha,  un  de  ses  meil- 
leurs rôles  et  où  elle  est  d'une  gentillesse 
achevée,  elle  s'est  souvent  abandonnée  à  des 
fioritures  que  le  pubac,  en  dépit  de  U  critique, 
accepte  avec  enthousiasme.  Nous  sommes 
I  loin,  toutefois,  de  donner  raison,  en  théorie, 
'  à  la  cantatrice  et  nous  voudrions  qu'on  res- 
'  pectât  davantage  la  musique  des  maîtres.  Où 
en  serait  l'art  si  des  interprètes,  qui,  souvent, 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'une  voix  ad- 
mirable, s'avisaient  d'ajouter  leurs  variations 
aux  thèmes  des  créateurs?  Quel  que  soit  le 
]  talent  d'une  chanteuse,  on  ne  peut  lui  accor- 
I  der  le  droit  de  faire  des  retouches  à  Donizetti, 
à  Bellini,  à  Rossini.  Que  dirait-on  d'un  gra- 
veur qui,  chargé  de  reproduire  une  toile  de 
Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci  ou  de  Rubeus, 
introduirait,  selon  son  caprice,  des  acces- 
soires que  le  maître  aurait  peut-être  repous- 
sés? —  La  sœur  aînée  de  cette  cantatrice, 
Miïe  Aniélia  Patti,  a  eu  des  succès  comme 
chanteuse;  elle  a  épousé  M.  Maurice  Stra- 
kosch, qui  a  longtemps  dirif^é  le  théâtre  ita- 
lien à  New-York  et  qui,  après  avoir  accom- 
pagné sa  belie-sœur  dans  ses  excursions  dra- 
matiques à  l'étranger,  est  devenu,  à  la  fin  de 
1873,  directeur  des  Italiens  de  Paris.  —  Une 
autre  sœur,  M^e  Carlotta  Patti,  est  née  à 
Florence  en  1840.  Eiie  débuta  dans  des  con- 
certs à  New-York  en  iSôl,  parcourut  ensuite 
les  Etats-Unis  et  se  montra  pour  la  première 
fois  sur  la  sceoe  à  New-York.  En  1863,  elie 
se  rendit  à  Londres  et  se  fit  entendre  avec  un 
grand  succès  dans  des  concerts  au  palu.s  de 
Cristal.  Elle  ^assa  ensuite  en  Irlande,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  en  .\utriche.  etc.  En  1865, 
elle  joua  au  théâtre  de  Covent-GarJen  ,  à 
Londres,  dans  la  /"'làte  enchantée^  à  côte  de 
sa  sœur  Adelina,  et  conquit  tous  les  sud'rages 
du  public.  Douée  d'une  voix  admirable,  celte 
cantatrice,  qui  est  fortemeut  boiteuse,  a  re- 
nonce à  peu  près  entièrement  â  la  scène 
pour  se  borner  à  produ  re  son  beau  talent 
dans  les  concerts,  où  elle  brille  au  premier 
rang.  Le  succès  qu'elle  obtint,  en  1867,  dans 
des  concerts  donnes  au  Théâtre  -  Lyrique, 
fut  éclatant.  •  La  voix  est  claire,  limptde, 
étendue,  d'une  agilité  inouïe  et  d'une  portée 
rare,  écrivait  alors  M.  Paul  de  Saint-Vu* 
tor.  Dans  le  Camaval  de  Wnise,  elle  lutte 
de  caprice,  do  sunonté,  de  S'U-,'ii'.ss  •  .ivtc  I/ 
violon  de  Paganini  et  seni 
fantaisies  tJiubol<ques  ^  .. 
pour  une  baguette  de  ^o; 
tuose.  »  Elie  est  brune  ci 
sœur  Adelina,  â  qui  eiie  r 
—  Le  frero  de*  pi-eceàen; 
en  1S4S,  mort  en  1673,  > 
des  confédérés  pon^iani  l.i  _  .  , 
sioii  aux  Ktaîv-Ums,  tut  ai  ,.>..i-'  a  *  c^ii-ma- 
jor  de  BeuuiA-gir.i  ci  reçut  plusieurs  bles- 
sures. Fait  priNOimier,  il  tut  enfenue  dans 
une  forteres:>e,  u'où  il  s'évada  et  se  rendit  «a 
Euro|>e.  Après  avoir  étudie  U  composition 
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musicale  à  Bruxelles,  sous  la  direction  de 
Fètis.  et  être  devenu  un  violoniste  habile,  i' 
retourna  aux  Etats-Unis,  épousa  une  actrice 
et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  â 
Saint-Louis,  dans  l'Etat  de  New- York. 

PATTIER,  IBRE  s.  (pa-tié  —  rad.  patte^ 
chifi'on).  Marchand,  marchande  de  chiffons. 
D  Vieux  mot  usité  encore  dans  le  Midi. 

PATTINSONAGB  s.  m.  (  pa-Uin-so-na-jfl 
—  de  Patlinson,  l'inventeur).  Techn.  Mode 
particulier  de  traitement  des  plombs  argenti- 
fères. 

—  Encycl.  Métallarg.  Cette  opération  a 
pour  but  de  sépirer  de  l'alliage  une  grande 
partie  du  plomb  qu'il  renferme  et  d'enrichir, 
par  contre,  l'alliage  resiant,  que  l'on  soumet 
ensuite  à  U  coupeilation.  V,  ce  mot. 

Le  pattinsonage  est  fondé  sur  un  p"n^:.o- 
mène  de  liquation  (v.  ce  mot),  ou,  a.::  • ... 
dit,  sur  ce  fait  que,  lorsqu'un  plomb  .  . 
fère  se  refroidit  lentement,  il  s'en  l 
petits  cristaux  de  plomb  métallique  -  ; 
vus  d'argent,  tandis  que  la  masse  liquLe  re- 
tient tout  le  métal  précieux.  Voici  comment 
se  pratique  cette  opération.  On  fond  dans  une 
chaudière  en  fonte  le  plomb  à  pattinsoner,  en 
agissant  sur  10,000  kilogrammes  on  environ 
à  chaque  fois.  Lorsque  la  fusion  est  complète, 
on  arrête  le  feu  et  on  active  le  refroidisse- 
ment du  métal  en  l'agitant.  Bientôt  des  cris- 
taux de  plomb  se  forment  dans  la  masse.  On 
les  enlève  avec  une  sorte  d'écumoire  et  on 
les  jette  dans  une  seconde  chaudière  sem- 
blable â  la  première.  On  sépare  aiuai  pluâ  de 
la  moitié  du  métal  employé.  ï^  richesse  du 
plomb  restant  :>'eât  donc  doublée  ou  à  peu 
près,  tandis  que  la  partie  séparée  a'eât  ap- 
pauvrie d'une  quantité  correspondante.  On 
traite  alors  séparément  les  deux  produits  en 
faisant  passer  dans  de  nouvelles  chaudières 
les  cristaux  que  l'on  sépare  ;  les  métaux  ré- 
sultant de  cette  deuxième  séparatiuD  sont 
soumis  à  une  troisième,  puis  &  une  qua- 
trième, etc.  Il  est  facile  de  comprendre  que, 
si  chaque  opération  enrii-h.i  ou  api^auvrii  le 
métal  de  moitié,  on  peut  arriver  à  avoir,  après 
un  nombre  de  séparations  relativement  res- 
treint, un  plomb  argentifère  trente  ou  qua- 
rante fois  plus  riche  que  le  métal  primitif,  et 
un  plomb  trente  ou  quarante  fois  plus  pau- 
vre. La  coupeilation  de  ce  dernier  n'a,  dès 
lors,  aucun  intérêt.  Le  sujcès  ou^a/a'juo- 
nage  dépend  beaucoup  de  quelques  tours  de 
main  que  les  ouvriers  ao^qu.érent  d'tiilleurs 
assez  lacilement;  ils  ont  pour  but  de  rendre 
la  température  du  bain  uniforme  et  la  forma- 
tion des  cristaux  régulière,  u'egouiter  aussi 
bien  que  possible  les  cristaux  séparés,  etc. 
On  nettoie  les  ecumoires,  a  ia  siirfd.ce  des- 
quelles le  métal  se  soiidifie,  en  les  plongeant 
dans  du  plomb  fonùa  suinsamment  chaud. 

Le  paitinso'tage  e*t  ^^^tôut  usité  eu  Angle- 
terre pour  le  traitement  des  jlinbs  pauvres 
que  fournissent  ies  mines  ^e  ;        :   - 

dut!  est  ensuite  coupelle  a  .  - 
ainsi  la  revivification  de  qu  . 
lûharge,  ce  qu.  constitue  i:-  ■- 

sidérable  de  main-d'œuvre  et  de  co.i.b-st.Ue. 

PATTISON  (Guillaume),  poôte  anglais,  né 
à  Peasmarsh ,  comte  Iç  ^i^f\.  e:i  l"!'". 
mort  en  1TS7.  11  et..  "  -. 

Un  ecclésiastique,  v- 

bles  dispositions,  i 

à  Appleov,  puis  à  c  - 

querelle  qu  il  eut  avi^-  u:;  ;c  --e^  jr  :■•>-■  jrs, 
Pattibon  quitta  l'université,  se  rendu  ii  Lon- 
dres, y  publia  des  poésies,  s'adonna  à  la  dis- 
sipation et  tomba  d&ns  une  misère  prolonde. 
Le  libraire  Curl  venait  de  lui  donner  un  »siie 
che2  lui,  lorsque  le  jeune  poète  fut  emporte 
par  la  petite  vérole  à  !'â??  de  vingt  et  ui. 
ans.  Ses  poésies,  prir  ~     '  :  ous  cite- 

rons la  Me  de  c<-..  Jtion  di. 

marin  f  le  Sablier.  -monde  c 

Henri  et  de  Beun   :  -..  ont  tu 

re.-ueillies  et  pul'i:ee^  à  1-  vjr--?  UTSS.  t  vo 
in-80).  Elles  attestent  un  lajeai  ventaOle.  q 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  Ma. 
fiiâtre. 

PATTON  (Philippe),  amiral  an^-l 
vers  1815-  Il  prit  part  au  siège  ^ 
bourg  (175S1.  a  ;  >^  ^-i  J.  •■  -   '-  *  '- 


PATTOO  S.  m.  (paU-toa).  Sorte  de  para- 

te  iiidou. 


eu  chuinte.   01;%.» 
vers  composées  <: 
«QUssês  avec  pr. 
outrés  et  les  plu^  « 
de  surprendre,  c 


ceâ  ^^pâ.unerie» 
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fadeurs  sont  loin  de  blesser  la  modesde  de 
celui  qui  les  écoute;  il  les  accueille  avec 
complaisance,  comme  un  hommage  sincère 
rendu  à  son  mérite,  et  en  récompense  gras- 
sement l'auteur.  On  sait,  du  reste,  oue  les 
Indous  poussent  à  un  point  extrême  le  goût 
particulier  qu'ils  ont  pour  la  fliitterie.  Les 
pallous  s'attachent  surtout,  comme  des  sang- 
sues, k  de  gros  marchands  ou  autres  riches 
particuliers  et  font  auprès  d'eux  le  métier  de 
complaisants  et  il'adulateurs.  Bien  convaincus 
que  la  vanité  est  le  vice  dominant  des  In- 
dous, ils  savent  en  tirer  tout  le  parti  possi- 
ble. Un  langage  outré  jusqu'au  ridicule  est 
celui  qui  charme  le  plus  les  oreilles  de  leurs 
patrons;  c'est  le  niojen  le  plus  sur  pour  pro- 
voquer les  élans  de  leur  générosité.  Chaque 
prince  in^ligène  a  des  pallous  spécialement 
attachés  ii  son  service  et  dont  la  fonction  est 
de  chanter  incessamment  ses  louanges. 

PATTRIZZI  (François),  en  latin  Pairiel», 
prélat  italien,  né  à  Sienne,  mort  en  U9i.  Il 
occupa  le  sié^-e  éj  i^copal  de  GaSte  et  laissa, 
entre  autres  ei-rits  :  lie  regno  tl  régis  insli- 
lulione  (P.iris,  1519,  in-fol.),  traduit  en  fran- 
çais par  J.  de  Ferrey  (1577,  in-S»);  De  insU- 
lulione  reipulilicx  (Paris,  1519,  in-fol.),  tra- 
duit en  français  par  La  Alouchctière  (Pans, 
1S20). 

PATTO,  OB  adj.  (pa-tu,  ù  —  rad.  palle). 
Qui  a  de  grosses  pattes  :  l/n  chien  PATTD. 

Se  dit  de  certains  oiseaux  qui  ont  des 

idumes  jusque  sur  les  pattes  :  Pigeons  PAT- 
TtJS.  Poules  PATTtJES.  Le  coq  patto  a  des 
lilumet  jusqu'à  l'origine  des  doigts.  (Buff.) 

PATTU  (Jacques-Pierre-Guillaume),  ingé- 
nieur français,  ne  ii  Bosnièrcs  (Seine-et-Oise) 
.■n  1772,  mort  en  1839.  Il  entra,  en  1792,  à  l'E- 
cole des  l'Onts  et  chaussées,  oll  il  devint  [eu 
après  répétiteur  de  mathématiques,  fut  en- 
voyé, en  1798,  à  Bayeux  comme  ingénieur 
ordinaire,  et  exécuU  a  Vey  d'importanu  tra- 
vaux qui  attirèrent  l'attention  de  Napoléon 
et  lui  valurent,  en  181Î,  d'être  nommé  ingé- 
nieur en  chef  du  Calvados.  On  doit  à  Pattu 
la  vis  d'Archimede  à  double  effet,  un  système 
d'écrasement  des  chaussées,  une  théorie  des 
grands  nivellements,  la  théorie  lies  barrages, 
utile  conception  dont  l'application  fut  repous- 
iee  par  quelques  ingénieurs. 

PATD  (Claude-Pierre),  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  en  1729.  mort  à  Snint-Jean-de- 
Maurienne  en  1757.  D'abord  avocat,  il  renonça 
de  bonne  heure  au  barreau  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  santé  et  se  voua  entièrement 
aux  lettres.  Après  avoir  fait  un  voyage  il 
Londres  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise,  il  visita  le 
patriarche  de  Ferney  en  compagnie  de  Palis- 
sot;  enfin  il  parcourut  l'Italie,  où  il  tomba 
malade  de  la  poitrine,  et  mourut  en  Savoie. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  les  Adieux 
du  Goùl.  comédie  en  vers,  représentée  au 
Théâtre-Français  en  1754  (Manheim,  1759, 
in-12)  ;  CAoir  de  pièces  traduites  de  l'anglais 
(de  Kobert  Dodsley  et  John  Gay),  compre- 
nant la  Boutique  du  bijoutier,  le  Roi  et  le 
meunier  de  Mnnsfeld,  l'Aveugle  de  Bellmal- 
Green  ;\e  Oiat/le  a  quatre  ou  les  Femmes  méta- 
morphosées; le  Oueux,  opéra;  Comment  l'ap~ 
pelés  -  vous?  tragédie  burlesque  (Londres- 
Paris,  1756,  t  vol.  in-12).  On  l'ait  grand  cas 
de  cette  traduction. 

PATDLIPALIX  adj.  (du  lat.  patulus,  ou- 
vert, de  paterCy  être  ouvert,  et  de  palla, 
manteau).  Moil.  Se  dit  des  mollusques  acé- 
phales qui  ont  le  manteau  ouvert. 

PATURA  s.  m.  (pa-tu-ra).  Tapis  en  feutre 
épais,  de  couleur  grise  ou  bleue,  que  les  pay- 
sans roumains  fabriquent  sur  des  métiers 
rustiques. 

pAtURABLC  a.lj.  (pà-tu-ra-ble  —  rad.  pâ- 
turer). Qui  peut  être  pâturé,  livré  k  la  pâ- 
ture :  Plaines  PÀTURA0LE8. 

pAtORAGB  s.  m.  (pâ-tu-ra-je  —  rad.  pâtn- 
rer).  Lieu  propre  k  faire  pâturer  les  bestiaux  : 
£te  bons  PÂTUKAGKS.   /Je  maigres  PÂTURAGES. 
De  gras  pàtuhages.  (Fén.) 
L'agneau  oaiuaat  expire  en  uo  fniil  pâturage. 
Ueliixe. 
Les  airs  des  p&tr«t  sont  charroanu 
Dans  la  senteur  des  pâturages. 

P.  Dupoax. 

—  Action  de  faire  paître  des  trotipeatix  : 
tl  ne  lui  en  coûte  rien  pour  le  pâtckagu  de 
ses  bestiaux.  (Acad.) 

—  Dans  le  langage  de  la  chaire,  Lieu  mé- 
taphori'pie  ou  paissent  les  âmes  :  Vous  êtes 
Us  brebit  favorites  à  qui  le  souverain  pasteur 
a  réservé  ses  plus  fertiles  pàturaoes.  (Fén.) 

—  Féod.  Droit  rfepd/uro^e^  Droit  perçu  par 
le  teignKur  pour  la  p-rmission  qu'il  donnait 
de  faire  paître  des  bestiaux  sur  ses  terres  et 
même  sur  les  terres  d'autrui. 

—  »jrn.  PtMrac*,  paeaie,  pAll»,  etc.  V.  PA- 
CAQI. 

—  Cncycl.  Tout  domaine  agricole  do  quel- 
que importance  doit  poiséder  un  pâturage 
propor.i-.[:i..-  nu  nimibro  d  animaux  qu'il  faut 
nom  "iiatiuns  bien  conduites, 
!«/  ■.  par  des  haies  vives  ou 
psf  ■ '',  en  plusieurs  parties, 
sur  L.-tail  passe  successive- 
ment, 'i-  H,,i:,  •■;■■  1  inuver  toujours  une  pâ- 
ture nouvelle  et  uijondunte.  Ainsi,  tandis  que 
l'herbe  est  broutée  dans  un  endroit,  elle  re- 
pouu*  dans  l'autre.  Si  l'on  ne  prend  pas  ces 
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précautions,  U  plus  grande  partie  de  l'herbe 
est  gaspillée  ovi  détruite  par  le  piétinement 
des  animaux.  Ces  divisions,  qui  ont  aussi  l'a- 
vantage de  faciliter  les  irrii-'ations,  sont  sur- 
tout uitles,  même  nécessair^'S,  quand  on  élève 
des  chevaux  ou  des  poulains,  aui,  sans  cela, 
^'attachent  toujours  k  l'herbo  la  plus  tendre 
et  dédaignent  les  autres.  On  doit  aussi,  no- 
tnmment  dans  les  provinces  méridionales, 
planter  çk  et  là,  dans  les  pâturages,  quelques 
arbres  où  le  bétail  puisse  aller  se  reposer  k 
l'ombre  pendant  la  grande  chaleur  de  la  jour- 
née. 

Quand  la  disposition  du  local  le  permet,  il 
est  avantageux  de  placer  le  pâturage  à  proxi- 
mité de  lu  ferme;  la  surveillance  est  plus 
facile,  et  on  perd  d'ailleurs  bien  moins  de 
temps  pour  conduire  et  ramener  les  animaux  ; 
entin  on  a  moins  à  craindre  les  déprédations 
et  les  attaques  des  animaux  nuisibles.  Les 
îles  dont  le  sol  est  herbeux  et  un  peu  boisé 
fournissent  d'excellents  pâturages;  le  bétail 
y  trouve  une  nourriture  saine  et  abondante; 
s'il  est  force  de  faire  le  trjijet  k  la  nage,  ces 
bains  réitérés  exercent  une  heureuse  in- 
fluence sur  sa  santé.  C'est  ce  qu'on  pratique 
dans  certaines  localités  situées  sur  les  bords 
du  Khône,  de  la  Loire,  etc. 

•  Le  plus  ancien  bœuf  de  la  métairie,  dit 
Rozier,  est  ordinairement  le  conducteur  du 
troupeau,  et  son  exemple  sert  k  diriger  tous 
les  autres;  c'est  lui  qui,  le  premier,  se  jette 
à  l'eau,  les  autres  suivent  son  exemple,  isi  le 
plus  timide  reste  sur  le  bord,  il  beugle  lors- 
qu'il se  voit  seul  ;  les  autres  beuglent  de  l'au- 
tre côté  et  l'appellent;  enfin  sa  timidité  cesse 
et,  bientôt  après,  il  a  rejoint  ses  camarades. 
L'expérience  du  premier  jour  suffit  k  son  édu- 
cation. Lorsque  l'on  veut  rapueler  le  trou- 
peau, le  bouvier  vient  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière ;  mais,  afin  d'attendre  moins  longtemps, 
de  loin  il  fait  entendre  les  sons  rauques  de 
son  cornet  à  bouquin.  Cet  instrument  n'est 
qu'une  grande  corne  de  bœuf  percée  à  sa 
pointe.  Aussitôt  que  les  bœufs  en  entendent 
le  son,  ils  se  rendent  aux  bords  de  la  rivière, 
la  traversent  et  viennent  paisiblement  se  re- 
mettre sous  la  conduite  du  bouvier.  On  a  sou- 
vent vu  le  bœuf  ancien,  celui  qui  s'est  con- 
stitué le  chef,  presser  les  pas  tardifs  de  ceux 
qui  ne  reviennent  pas  avec  les  autres  et  les 
lorcer,  à  coups  de  cornes,  à  traverser  la  ri- 
vière. > 

Mais  si  le  sol  est  trop  humide  ou  maréca- 
geux, il  ne  convient  pas  pour  le  pâturage; 
l'herbe  y  est  aigre,  peu  nourrissante;  l'eau 
dont  elle  est  couverte  provoque  la  rouille 
et  produit  chez  les  animaux  des  effets  dé- 
bilitants qui  peuvent  être  suivis  de  graves 
maladies.  L'herbe  des  forêts  ne  vaut  guère 
mieux  ;  le  bétail  la  mange,  il  est  vrai,  quand 
il  n'en  trouve  pas  d'autre;  mais  il  se  di- 
rige de  lui-même  vers  les  clairières  ou  sur 
la  lisière  du  bo:s,  là  où  il  trouve  un  meil' 
leur  aliment.  Consacrer  nux  pâturages  les 
terres  peu  productives,  c'est  faire  un  mau- 
vais calcul;  l'herbe  y  est  , sèche  et  convient 
peu  aux  animaux  ;  d'ailleurs ,  elle  est  peu 
abondante  et  bientôt  épuisée.  Dans  les  pays 
de  montagnes,  ou  réserve  les  hauteurs  pour 
le  pâturage  et  on  en  obtient  de  bons  résultats, 
sinon  pour  l'engrais,  du  moins  pour  l'élevage  ; 
les  animaux  destinés  à  ce  dernier  objet  ne 
sauraient  avoir  trop  de  liberté,  afin  d'assou- 
plir davantage  leurs  membres  et  d'augmen- 
ter leur  force  pur  l'exercice.  Quant  aux  ani- 
maux do  labour,  ils  travaillent  déjà  assez,  et 
le  pâturage  a  surtout  pour  but  de  leur  procu- 
rer tiu  repos,  un  air  pur  et  de  l'herbe  fraîche. 
•  Le  cultivateur  prévoyant,  ajoute  Kozier, 
pense  de  bonne  heure  à  se  procurer  des  pâ- 
turages d'hiver;  à  cet  effet,  après  que  les 
blés  ont  été  coupés  et  leurs  champs  labourés, 
il  sème  des  navets,  des  turneps,  des  ca- 
rottes, etc.,  enfin  toute  espèce  de  grains  , 
rebut  de  l'uire,  pour  les  faire  mander  au  bé- 
tail pendant  tes  jours  où  la  rigueurde  ta  saison 
ne  1  empêche  pas  de  sortir  de  l'etable;  mais 
une  fois  que  lu  douce  haleine  du  printemps 
ranime  la  ve^'étatiun,  que  chaque  tige  com- 
mence à  s'élever,  quelle  se  dispose  a  monter 
en  graine,  l'entrée  du  champ  est  interdite; 
et  lorsqu'elle  commence  à  ueunr ,  ua  fort 
i.-oup  de  charrue  l'entuuit,  et  ces  plantes  ren- 
dent avec  usure  ïi  la  terre  les  sucs  qu'elles 
ont  reçus  et  deviennent,  par  leur  décompo- 
sition, un  engrais  excellent.  > 

Comme  tout  pâluraye  s'épuise  à  la  longue,  il 
est  bon  de  le  revouvelerde  temps  en  temps  par 
une  culture  de  céréales  ou  do  plantes  surcleeR. 
On  le  rétablit  au  bout  de  trois  ans,  en  y  se- 
mant de  la  graine  de  foin,  à  laquelle  on  ajouto 
un  peu  de  luzerne,  de  sainfoin,  de  trelle  et 
d'avoine.  Il  y  a  des  plantes  qui  restent  in- 
tactes, parce  que  le  bétail  les  repousse;  on 
fera  bien  de  les  arracher  et  de  semer  en  place 
Je  ia  luzerne  ou  du  sainfoin.  Pour  tirer  d'un 
pâturage  tout  le  parti  possible  ,  on  doit  y 
mettre  d'abord  les  chevaux,  puis  lus  bœuis 
et  les  vaches,  et  enfin  les  moutons;  ces  der- 
niers achèvent  de  brouter  les  brins  d'herbe 
qui  ont  échappé  à  la  dent  des  autres.  Les  ex- 
créments des  animaux,  surtout  ceux  des  bêles 
bovines,  nuisent  beaucoup  aux  pâturages  ui 
rinissent,  à  la  longue,  par  les  rumer.  Il  faut 
donc  avoir  soin  de  les  éparpiller  chaque  jour, 
en  les  brisant  quand  ils  sont  trop  secs^  do 
cette  manière  ,  on  repartit  également  1  en- 
grais ;  sinon,  toute  l'hcibe  uui  e^t  recouvcrto 
par  les  matières  feca-es  s  étiole  et  pourrit  ; 
elle  repousso,  il  est  vrai,  avec  vigueur,  mais 
bien  longtemps  après.  C  est  ce  qu  on  observe 
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surtout  dans  les  pâturages  communaux,  qui 
sont  généralement  les  plus  mal  aménagés. 

Dans  les  pays  qui  manquent  de  pâturages, 
et  où  cependant  on  veut  donner  de  l'herbe 
fraîche  aux  bestiaux  au  commencement  du 
printemps,  on  les  met  dans  les  prairies  pour 
qu'ils  en  paissent  la  première  pousse;  c'est 
ce  qu'on  appelle  déprimer  les  prés.  Cette 
pratique  est  vicieuse,  en  ce  qu'elle  arrête  la 
croissance  de  l'herbe.  Il  en  est  de  même  de 
celle  qui  consiste  à  mettre  les  bestiaux  en 
pâture  dans  les  prés,  après  la  coupe  des  foins, 
jusqu'au  printemps  suivant;  le  sol,  piétiné 
pendant  six  mois,  se  tasse;  l'herbe  y  est  tou- 
jours rare  et  courte,  et  le  rendement  diminue 
de  moitié.  Si  on  peut  agir  ainsi  quelquefois, 
ce  ne  doit  être  que  dans  les  prés  destinés  à 
être  rompus  un  an  ou  deux  après;  mais,  en 
général,  il  vaut  mieux  avoir,  dans  chaque 
exploitation,  un  terrain  d'une  certaine  éten- 
due uniquement  consacré  au  pâturage. 

Plusieurs  auteurs  distinguent  trois  sortes 
de  pâturages  ou  herbages  ;  lo  les  prairies  na- 
turelles ou  artificielles;  2°  les  chaumes,  es- 
paces peu  étendus ,  situés  au  sommet  des 
hautes  montagnes,  où  l'on  conduit,  durant  la 
belle  saison,  les  betes  à  cornes  qui  fournis- 
sent les  chalets  de  lait,  de  beurre  et  de  fro- 
mage, ainsi  que  les  troupeaux  transhumants; 
30  les  pacages,  situés  dans  les  endroits  boisés 
où  l'herbe  est  abondante  et  propre  à  l'en- 
graissement du  bétail. 

En  général,  les  chevaux  préfèrent  les  pâ- 
turages vastes  et  dont  l'h';rlie  est  plus  riche 
en  sels  qu'en  sucs;  les  vaches  et  les  bœufs 
les  demandent  riches,  frais,  mais  non  hu- 
mides; l'àne  et  la  chèvre  aiment  ceux  qui 
sont  tout  à  fait  secs  et  en  plein  soleil  ;  le  mu- 
let exige  une  nourriture  j-lus  substantielle; 
les  bétes  à  laine  préfèrent  les  pâturages  éle- 
vés, où  l'herbe  est  courte  et  aromatique. 

PATCRAGES,  ville  de  Belgique,  province  : 
de  Hainaut,  à  9  kilom.  S.-O.  de  Mons,  ch.-l.  I 
de  cant.  ;  7,092  hab.  Exploitation  de  bouille;  : 
fabrication  de  machines  à  vapeur.  i 

PÂTURANT,  ANTE  adj.  (pà-tu-ran,  an-te 
—  rad.  pâturer).  Qui  pâture  :  Les  atÀmauz 
PÂTURANTS  repriment  le  tuxe  de  la  puissance 
végétale;  ils  sont  les  premiers  jardiniers  de  ta 
terre,  gu'ils  fécondent  et  gu  ils  embellissent 
sans  le  savoir,  (B.  de  St-P.)  C'est  la  difficulté 
de  pourvoir  à  sa  faim  dans  les  forêts  y»i  donne 
à  fanimal  carnassier  tant  de  supériorité  sur 
l'animal  pâturant.  (Helvét.) 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux  qui  semblent 
prendre  leur  nourriture,  sauf  pour  le  cheval, 
le  bœuf,  le  mouton,  nour  lesquels  on  dit  pais- 
sant :  Bauldouxen  Burrois:  d'azur^àlafasce 
d'argent,  cUargée  de  trois  étoiles  de  gueules  et 
accompagnée  de  trois  cailles  PÂTDRANTiiS  d'or, 
Hagnier  de  Poussé,  en  l'Ile-de-France  :  d'ar- 
gent, au  sautoir  eiigrélé  de  sable^  cautotmé  de 
quatre  perdrix  pâturantes, 

PÂTURE  s.  f.  (pâ-tu-re  —  lat.  pastura;  de 
pastum,  supin  de  pascere,  paître.  V.  ce  der- 
nier mot).  Ce  qui  sert  à  la  nourriture  des  ani- 
maux :  Devenir  la  pâture  des  loups,  des  cor- 
beaux, des  poissons.  Tous  les  êtres  organisés 
sont  tour  à  tour  parasites  et  pâture.  (Ras- 
pail.) 
L'arbuste  a  sa  rosée  et  l'aigle  a  sa  yMure. 

A.  DE  Musset, 
Aux  petiU  des  oiseaux  il  donne  la  pAlure^ 
El  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Racine. 

—  Action  de  pâturer,  de  prendre  sa  nour- 
riture :  Les  animaux  sentent  venir  l'heure  de 
la  PÂTURE.  Les  bêtes  sont  réglées  pour  la  pâ- 
ture et  le  sommeil.  (Er.  de  Neufchàteau.) 

—  Herbe  coupée  qu'on  donne  aux  bestiaux 
pour  leur  nourriture  :  Donner  la  pâture  aux 
moutons. 

—  Pàturnge,  lieu  où  les  bestiaux  trouvent 
à  paître  :  Une  belle,  une  vaste  pâture. 

—  Nourriture  de  l'homme  :  Avoir  une  bonne 
PÂTURE,  une  pâture  insuffisante.  C'est  wie 
excellente  pâture  que  la  pomme  de  terre. 
(Acad.) 

Ce  n'est  pas  tout  qu'aimer,  U  faut  de  la  pâture. 
Benserade. 
Tous  les  liommi'S  suivaient  la  grossière  nature, 
Dispersés  dans  les  bois,  couraient  b  ïa  pâture. 

BOlLEAU. 

—  Fig.  Aliment,  moyeu  d'entretien  :  Jl 
faut  donner  de  la  pâture  à  son  âme,  à  son 
esprit.  Je  ne  veux  pas  servir  de  pâture  à  la 
méchanceté,  à  la  médisance,  Jl  y  a  dans  ce 
poème  beaucoup  de  pâture  pour  la  critique. 
(Acad.)  Ne  cessons  de  combattre  l'orgueil  à 
qui  tout  t  jusqu'à  l'humilité,  sert  de  pâture  e/ 
d'aliment.  (Boss.)  Aujourd'hui,  c'est  seulement 
dans  la  science,  cette  pâture  de  l'esprit  de 
l'homme  qui  le  nourrit  sans  le  satisfaire,  que 
la  jeunesse  française  pourra  trouver  la  gloire. 
(Lei  minier.)  Les  contes  et  les  légendes  que  l'on 
donne  en  pâture  à  l'enfance  sont  dangereux. 
(L.  Eiguier.)  Sur  la  lisière  de  toute  religion, 
il  pousse  naturellement  une  mythologie  qui  sert 
de  PÂTURE  aux  imaginations  naïves.  (Gué- 
roult.) 

—  Econ,  rur.  Pâtures  grasses.  Nom  dt>nné, 
en  Belgique,  à  des  prairies  arliliciclles  com- 
posées d'herbes  propres  à  engraisser  rapide- 
ment le  bétail. 

—  Jurispr.  Vaine  pâture,  Terres  où  chacun 
est  libre  de  faire  puitre  ses  bestiaux.  H  Droit 
de  parcours  et  de  vaine  pâture,  Droit  de  me- 
ner  ses  bestiaux  dans  certaines   terres  in- 
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cultes.  H  Vive  ou  grasse  pâture.  Droit  de  faire 
paître,  pendant  tout  l'été,  ses  bestiaux  sur 
un  fonds. 

—  Bot.  Pâture  de  chameau.  Nom  vulgaire 
du  schœiumthe  ou  barbon  odorant.  . 

—  Syn.  Pâture,  pacage,  pâli»,  etc.  V,  PA- 
CAGE. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Ce  mot,  fréquem- 
ment employé  en  agriculture,  a  une  signifi- 
cation un  peu  vague.  On  le  prend  quelque- 
fois comme  synonyme  de  pâturage  ou  de  pa- 
cage. Mais  il  doit  s'appliquer  plutôt  aux  dif- 
férentes substances  végétales  qui  servent  à 
la  nourriture  des  animaux,  non-seulement 
aux  herbes  ou  aux  fourrages  frais,  mais  en- 
core aux  fourrages  secs,  aux  grains  et  aux 
racines,  aux  feuilles  d'arbres,  etc.  On  distribue 
la  pâture  ou  la  nourriture  aux  animaux  de 
diverses  manières  :  tantôt  c'est  à  l'étable, 
d'où  le  régime  prend  le  nom  de  stabulation, 
qui  peut  être  permanente  ou  momentanée; 
tantôt,  au  contraire,  on  laisse  les  bestiaux 
paître  ou  pâturer  librement  dans  les  prés,  les 
champs,  les  bois,  les  friches,  etc.  Dans  tous 
les  cas,  la  pâture  doit  être  de  bonne  qualité 
et  en  quantité  suffisante;  le  simple  bon  sens 
l'indique  nettement. 

—  Jurispr.  Vaine  pâture.  La  vaine  pâture^ 
appelée  aussi  parcours,  est  le  droit,  consacré 
par  l'usage,  que  possèdent  les  habitants  d'une 
commune  ou  les  membres  de  certaines  com- 
munautés, de  faire  poïtre  leurs  bestiaux  sur 
les  terres  voisines,  après  l'enlèvement  des 
récoltes  et  à  l'exception  des  terrains  clos. 
Cet  usage  est,  en  somme,  fort  préjudiciable 
à  l'agriculture;  il  constitue  souvent  un  ob- 
stacle à  l'adoption  d'un  bon  assolement  et  par 
conséquent  à  l'accroissement  de  la  richesse 
publique  et  aux  progrès  de  l'agriculture;  do 
plus,  il  favorise  l'apathie  et  la  nonchalance 
des  petits  éleveurs  de  bétail.  L'avantage  bien 
mince  que  procura  une  chétive  nourriture 
pour  quelques  têtes  de  bétail  ne  saurait  con- 
tre-baîancer  ces  inconvénients.  La  vaine  pâ- 
ture ne  peut  être  utile  que  sur  les  montagnes, 
les  landes  et  les  bruyères  tout  à  fait  impro- 
ductives. 

PÂTURÉ,  ÉE  (pâ-tu-ré)  part,  passé  du  v. 
Pâturer.  Dont  l'herbe  a  servi  de  pâture  nu 
bétail  :  Pré  pâtorè.  Aujourd'hui,  Jtos  meil- 
leurs agriculteurs  consacrent  des  champs  à  la 
culture  des  céréales  destinées  à  affourager  les 
bestiaux  ou  à  être  pâturées  surplace.  (De  Mo- 
rogues.) 

PÂTUREAU  s.  m.  (pA-tu-ro  —  r&d.  pàtu- 
rei-).  Nom  donné,  dans  certains  départements, 
aux  prés  où  l'ou  fait  j)acager  les  bœufs  :  Dans 
te  Nivernais,  on  tenait  les  bœufs  au  pàtureau 
jusqu'à  la  Saint-Martin.  (Compl.  de  l'Acad.) 

PÂTURER  V.  n.  ou  intr.  (pà*tu-ré  —  rad. 
pâlure).  Prendre  sa  pâture,  manger  de  l'herbe 
dans  les  champs  :  ï)es  bœufs,  des  vaches  gui 
pâturent,  qui  vont  pâturer. 

—  V.  a.  ou  tr.  Manger  ou  faire  manger 
l'herbe  de  :  Des  moulons  qui  pâturent  un 
champ  de  blé.  Des  bergers  qui  pâturent  une 
prairie.  Les  Anglais  aitnent  à  faire  pâturer 
très-ras  par  des  moutons  une  prairie  itouvelle- 
ment  établie.  (M.  de  Dombaste.) 

PÂTUREUR  s.  m.  (pâ-tu-reur  —  rad.  pâtu- 
rer). Cavalier,  soldat  qui  mène  les  chevaux  à 
la  pâture. 

PATURIN  S.  m.  (pa-tu-rain  —  rad.  pâture). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
mmées,  tribu  des  festucées  :  Le  paturin 
fournit  un  foin  d'excellente  qualité,  précoce  et 
abondant.  (P.  Duchartre.) 

—  Eacycl.  Les  paturins  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces,  qui  ont  des  feuilles  pla- 
ne?, allongées;  des  épillets  comprimés,  à 
fieurs  plus  ou  moins  nombreuses,  disposés  en 
panicule  rameuse  ;  des  glumes  herbacées  ou 
membraneuses,  presque  égales,  mutiques  ; 
des  glumelles  semblables  aux  glumes,  la  su- 
périeure souvent  persistante;  deux  glumel- 
lules,  souvent  entières,  plus  courtes  que  l'o- 
vaire, qui  est  glabre  et  surmonte  de  deux 
stigmates  plumeux;  un  caryopse  oblong.  Ce 
geure  comprend  environ  trois  cents  'espèces, 
répandues  dans  toutes  les  contrées  du  globe, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  régions 
temtiérêes.  Elles  sont  disséminées  dans  des 
stations  tics-diverses.  Quelques-unes  four- 
nissent à  l'homme  des  graines  alimentaires; 
mais  la  plupart  se  recommandent  surtout 
comme  d  excellents  fourrages.  Nous  dirons 
quelques  mots  des  plus  importantes. 

Le  paturin  annuel  est  une  plante  gazon - 
nante,  qui  a  un  chauuie  oblique,  compiimé  à 
la  base,  ainsi  que  les  gaines;  les  feuilles  ca- 
rénées, relativement  courtes  et  larges  ;  la  pa- 
nicule presque  unilatérale,  à  rameaux  étalés, 
lisses;  les  épillets  verdâtres,  ovales-oblongs, 
comprenant  trois  à  cinq  fleurs  presque  gla- 
bres. Il  est  répandu  partout  et  fleurit  toute 
l'année;  on  le  trouve  particulièrement  dans 
les  lieux  habités  et  fréquentés,  les  villages, 
les  villes  même,  où  il  forme  souvent  de  gros- 
ses touffes  ;  il  pullule  dans  les  allées  des  jar- 
dins, dans  les  cours,  même  dans  celles  qui 
sont  pavées  à  chaux  et  à  ciment.  On  dirait 
que  plus  on  l'arrache,  plus  'on  le  foule  aux 
pieds,  plus  aussi  il  se  multiplie  et  végète  avec 
vigueur;  d'un  autre  côté,  ses  graines  peuvent 
rester  plusieurs  années  en  terre  sans  germer, 
pour  peu  qu'elles  soient  enfouies  profondé- 
ment; aussi  fait-il  le  désespoir  des  horticul- 
teurs, par  la  difficulté  qu'ils  trouvent  à  l'ex- 
tirper. Toutefois,  cette  plante  a  aussi  son  bon 
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côté;  tous  les  bestiaux  l'aiment  passionné- 
ment, et  ce  serait  certainement  la  meilleure 
espèi^e  fourragère  à  cultiver  si  elle  était  plus 
élevée  et  plus  productive.  Elle  otfre  égale- 
ment une  ressource  pour  regarnir  les  parties 
nues  des  ga2ons  dans  les  jardtns,  car  elle 
pousse  très-vite  et  ses  feuilles  sont  étalées 
comme  celles  du  ray-gi-ass,  dont  elles  se  dis- 
tinguent néanmoins  par  un  vert  beaucoup 
plus  clair. 

Le  pattirin  des  bois  est  vivace  ;  sa  souche 
est  gazonnante  et  même  un  peu  traçante,  et 
ses  chaumes  atteignent  près  de  l  mètre  de 
hauteur  ;  c'est  une  des  graminées  les  plus 
hâtives.  Dès  le  mois  de  mars,  il  présente  une 
masse  de  verdure  bien  fournie,  alors  que  la 
plupart  des  autres  plantes  commencent  à 
peine  à  végéter.  Il  croit  naturellement  dans 
les  bois  et  végète  très-bien  à  l'ombre  des 
taillis;  il  réussit  également  dans  les  lieux  dé- 
couverts; il  est  très-rustique  et  s'acconnnode 
de  tous  les  terrains  secs  ;  il  peut  fournir  une 
coupe  assez  abondante,  même  dans  les  sols 
médiocres  et  sablonneux  ;  son  foin  est  très- 
tin. 

Le  paturin  maritime,  aussi  bon  que  les  au- 
tres espèces,  mais  plus  tardif,  est  précieux 
pour  les  prés  et  les  pâturages  des  terrains 
imprégnés  de  sel. 

Le  paturin  commun  est,  en  effet,  le  plus  com- 
mun des  paturiits;  il  abonde  dans  les  prés, 
dans  les  bois,  le  long  des  chemins,  dans  les 
jardins  et  jusque  dans  les  rues  peu  fréquen- 
tées. Il  se  distingue  par  une  racine  fibreuse,  des 
feuilles  engainantes,  rudes  au  toucher  et  une 
panicule  âorale  py-ramidale,  diffuse,  formée 
de  rameaux  demi-verticillés,  £i  épillets  ovales 
portant  trois  ou  quatre  âeurs  enfermées  dans 
des  glumes  niguês.  Ce  paturin  fournie  du  foin 
àe  boime  qualité  ;  mais  il  faut  le  faucher  assez 
tôt  pour  qu'il  ne  sèche  pas  sur  pied.  On  en 
fait  des  prairies  artificielles,  en  semant  18  ki- 
logr.  de  graine  par  hectare. 

Le  paturin  des  prés  se  distingue  par  sa  ra- 
cine traçante,  son  chaume  et  ses  feuilles  lis- 
ses, sa  panicule  diflTuse  formée  d'épillets  ova- 
les à  trois  ou  quatre  fleurs  et  à  glumes  aiguës. 
Cette  espèce,  aussi  commune  que  la  précé- 
dente, fournit  un  foin  d'aussi  bonne  qualité, 
mais  encore  plus  précoce,  de  telle  sorte  que, 
mêlée  à  d'autres  graminées,  elle  sèche  avant 
que  celles-ci  soient  en  état  d'être  fauchées. 
La  quantité  de  graine  employée  pour  le  semis 
est  la  même  que  pour  la  précédente  espèce. 
D'autres;)a/ur!i«  sont  cultivés  comme  plantes 
fourragères. 

Nous  signalerons  encore  \e  paturin  bulbeux^ 
qui  présente  une  curieuse  variété  ii  fleurs  vi- 
vipares, et  le  paturin  d'Abyssinie  ou  te//.  V. 
ce  mot. 

PITCRLE  (Jacques),  industriel  et  homme 
liolitique  français,  né  à  Lyon  en  1779,  mort 
en  1858.  Il  fonda  en  1816,  au  Cateuu,  dans  le 
département  du  Nord,  une  fabrique  de  tissus 
mérinos,  la  première  qu'on  .ait  établie  en 
France,  et  qui  est  devenue  l'établissement  en 
ce  genre  le  plus  considérable  de  l'Europe. 
Paturle  se  montra  plein  de  sollicitude  pour 
ses  collaborateurs  et  ses  ouvriers.  Il  prélevait 
sur  ses  bénéfices  annuels  cent  soixante  parts, 
qu'il  affectait  soit  aux  contre-mallres  et  chefs 
d'ateliers,  soit  aux  simples  ouvriers  qui,  par 
quelque  découverte  ou  par  l'invention  de 
quelque  disposition  ingénieuse,  se  rendaient 
utiles  à  la  maison  et  concouraient  à  ses  pro- 
grès. En  1830,  il  fut  élu  député  dans  le  dé- 
parlement du  Nord,  et  réélu  l'année  suivante 
a  Paris.  Louis-Philippe  l'appela  en  1S37  à  sié- 
ger à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  fit  partie  des 
commissions  chargées  de  l'examen  des  projets 
de  loi  concernant  les  matières  industrielles  et 
commerciales,  et  il  fut  jusqu'en  1848  membre 
du  conseil  général  des  manufactures  et  du 
jury  charge  de  l'examen  des  marchandises 
saisies.  Lorsqu'en  1835  les  idées  de  réforme 
commerciale  commencèrent  à  préoccuper  les 
esprits,  Paturle  se  déclara  prêt  à  accepter  la 
lutte  avec  l'industrie  étrangère,  au  cas  ou  le 
Çouverneraent  entrerait  dans  la  voie  du  libre 
échange.  Lors  de  l'exposition  de  18.^5,  les  pro- 
duits de  ses  fabriques,  qui  occupaient  alors 
environ  10^000  ouvriers,  obtinrent  la  grande 
médaille  d  honneur.  Pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  cet  éminent  industriel  s'oc- 
cupa d'œuvres  de  bienfaisance.  Il  fonda  au 
Cateau  un  asile  pour  300  enfants  et  une  école 
pour  300  filles. 

PATURON  s.  m.  (pa-tu-ron  —  de  l'ancien 
fiançais  paslure,  qui  s'employait  pour  dési- 
gner la  corde  qui  sert  à  attacher  les  bêtes 
qui  paissent.  De  pnsture,  au  sens  do  pré,  pâ- 
turage, vient  paslure,  corde  pour  attacher  la 
béte  qui  naît,  nuis  paturon,  la  partie  où  la 
pasture  s  attache).  Art  vètér.  Partie  du  bas 
de  lu  jambe  du  cheval,  entre  le  boulet  et  la 
couronne  :  Le  pansement  du  cheval  doit  avoir 
lieu  depuis  la  pointe  des  oreilles  jusqu'à  la 
queue  et  depuis  le  garrot  jusqu'au  paturon. 
(.Mme  de  Genlis.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
courge.  V.  potiron,  n  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques champignons  comestibles  qui  croissent 
dans  les  pâturages. 

—  Eocyd.  Art  vétér.  On  donne  le  nom  de 
pafuron  à  celte  reKivw  du  membre,  chez  lés  ani- 
maux, qui  a  pour  base  la  première  phalange, 
recouverte  eu  avant  par  l'expausioii  du  itfu- 
don  extenseur  et  poslérieureiuent  par  la  double 
cordn  des  lendoits  âechisseurs,  séparée  de  l'os 
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par  un  ligament  qui  va  s'attacher  à  la  par- 
tie postérieure  et  supérieure  de  la  deuxième 
phalange.  Posé  obliquement,  d'arrière  en 
avant,  entre  le  boulet  et  la  couronne,  le  patu- 
ron brise  la  ligne  droite  formée  par  l'avant- 
bras  et  le  canon  dans  le  membre  antérieur, 
et  parcelle  dernière  région  seulement  quand 
il  s'agit  du  membre  postérieur.  11  doit  présen- 
ter une  certaine  force  ;  mais  c'est  surtout  sa 
direction  et  son  plus  ou  moins  de  longueur 
qu'il  importe  de  considérer  dans  le  choix  d'un 
cheval. 

Sa  direction  doit,  autant  que  possible,  for- 
mer avec  la  verticale  un  angle  de  40°  à  4bO. 
Si  cette  direction  se  rapproche  trop  de  la  ver- 
ticale, le  paturon  n'amortit  pas  assez  la  se- 
cousse résultant  des'allures,  et  les  réactions 
très-dures  amènent  une  ruine  précoce  du 
membre.  Si,  au  contraire,  elle  est  trop  rap- 
prochije  de  la  ligne  horizontale,  les  réactions 
deviennent  plus  douces,  il  est  vrai,  mais  le 
boulet  éprouve  une  flexion  beaucoup  plus 
grande,  se  fatigue  considérablement  et  de- 
vient très-sujet  aux  entorses.  La  direction  du 
paturon  reste  toujours  dans  une  dépendance 
étroite  de  sa  longueur  et  de  son  volume. 
Ainsi  ie  paturon  court  est  généralement  fort 
et  droit;  alors  le  cheval  est  court-jointé,  mais 
solide  dans  cette  partie  du  membre;  seule- 
ment les  réactionsy  sont  dures  et  l'extrémité 
devient  plus  sujette  à  se  bouleter.  Le  patu- 
ron long  produit  d'autres  effets  :  il  fait  que  le 
boulet  se  rapproche  trop  du  sol  par  suite 
d'une  inclinaison  trop  grande.  Dans  ce  cas, 
le  cheval  est  long-joiulé;  la  région  est  plus 
flexible,  les  réactions  sont  beaucoup  plus 
douces.  11  est  cependant  des  chevaux,  et  sur- 
tout des  mulets  et  des  ânes,  chez  lesquels  le 
paturon,  quoique  très-court,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  ligne  horizontale.  On  dit,  dans 
ce  cas,  qu'ils  sont  bas-jointés,  et  cette  con- 
formation ôte  toujours  au  membre  une  partie 
de  sa  force.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  la  direc- 
tion et  la  longueur  du  paturon  ont  une  im- 
portance extrême  dans  la  station  et  les  mou- 
vements de  locomoiion.  •  On  le  comprend 
facilement,  dit  M.  Gayot,  si  l'on  veut  bien 
remarquer  que  l'articulation  du  boulet  est  le 
centre  d'appui  et  de  mouvement  d'un  levier 
dont  la  puissance  est  représentée  par  les  ten- 
dons qui  aboutissent  aux  grands  sésamoides 
ou  passent  à  leur  surface  et  qui  ont  pour  bras 
de  levier  toute  la  droite  menée  de  la  coulisse 
sésauioîdienne  au  centre  du  pied;  plus  les 
phalanges  sont  inclinées  en  arrière,  plus  les 
puissances  du  levier  ont  à  supporter  du  poids 
du  corps;  un  paturun  droit  et  court  rejette  ce 
poids  sur  les  phalanges.  •  C'est  pourquoi, 
pour  un  service  fatigant,  et  surtout  pour  le 
trait,  il  est  préférable  que  le  paturon  soit 
court;  tandis  que  pour  le  service  de  mané-'e, 
où  l'on  exige  plus  de  brillant  que  de  forcé 
réelle,  un  cheval  long-jointé  est  tres-conve- 
nable.  Enfin ,  le  paturon  du  membre  posté- 
rieur est  toujours  plus  rapproché  de  la  verti- 
cale que  celui  du  membre  antérieur,  qui  sup- 
porte un  poids  plus  considérable  et  concourt 
beaucoup  moins  à  l'impulsion  du  corps  en 
avant. 

Ce  n'est  point  assez  que  la  direction  du  pa- 
turon soit  bonne,  que  ses  proportions  soient 
heureuses,  il  faut  encore  que  la  région  soit 
exempte  de  tares  et  saine.  Elle  présente  très- 
souvent  des  exostoses  volumineuses,  qui  sont 
produites  par  la  fatigue  et  gênent  le  glisse- 
inent  des  tendons  et  le  jeu  des  ligaments  ar- 
ticulaires. Il  y  a,  dans  ce  l'ait,  des  causes 
nombreuses  de  boiteries  à  peu  près  incura- 
bles, dont  le  siège  reste  souvent  obscur  et 
dont  la  persistance  ôte  au  cheval  une  notable 
partie  de  sa  valeur.  Le  ligament  qui  occupe 
toute  1.1  partie  postérieure  de  la  première 
phalange  peut  avoir  éprouvé  des  tiraille- 
ments et  être  même  le  siège  d'un  engorge- 
ment qui  fait  boiter  l'animal.  Un  grand  nom- 
bre de  boiteries,  dont  le  siège  parait  obscur, 
sont  dues  à  cette  altération,  qui  est  toujours 
difiicile  à  reconnaître.  Enfin  le  pli  du  païu- 
ron,  c'est-à-dire  sa  face  postérieure,  est  sou- 
vent le  siège  de  crevasses,  qui  ne  sont  quel- 
quefois que  le  principe  des  eaux  aux  jambes  ; 
affection  grave,  difficile  à  guérir  et  qui  dimi- 
nue beaucoup  la  valeur  de  l'animal,  un  peut 
aussi  trouver  sur  cette  partie  des  traces  do 
blessures  anciennes  qui  ont  épaissi  et  durci 
la  peau.  Il  en  est  ainsi  partout  où  l'on  atta- 
che les  chevaux  par  le  pied  aux  pâturages 
ou  â  la  pâture;  de  là  même,  selon  toute  appa- 
rence, est  venu  le  nom  donné  à  cette  région. 
Dans  le  bœuf,  le  paturon  présente  une 
grande  largeur,  k  cause  de  la  division  do  la 
région  en  deux  doigts;  il  est  moins  long  que 
dans  les  solipedes.  Dans  les  tctradactyles,  il 
forme  les  doigta  avec  les  deux  autres  pha- 

PÀTUS  s.  m.  (pâ-tuss).  Nom  donné,  dans 
le  cadastre  do  certains  déparlements,  à  des 
terrains  imposables,  annexés  à  une  maison 
rurale  et  servant  de  dépôt.  Il  Ou  dit  ailleurs 

DEPORT. 

PATl'ZZl  (Jean-Vincent),  théologien  et  do- 
minicain italien,  né  à  Cunegliano  eu  1700, 
mort  eu  1757.  Il  professa  la  théologie  à  Ve- 
nise et  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dans  In  plupart  desquels  il  attaque  les  mora- 
listes relâchés.  Nous  nous  bornerons  à  citer: 
Lie  l'état  futur  des  impies  (Vérone,  1748); 
Lettres  pour  la  défense  de  l  histoire  du  Pro- 
babilismei/eCouciim  (Venise,  1751-1754,4  vol, 
iii-S");  Traité  de  la  régie  procliaiue  des  ac- 
tions humaines  dans  le  choixdes  opinions  (Ve- 
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nise,    1758,  2  vol.  in-40);   Théologie  morale 
(Bussano,  1790,  7  vol.  iD-40). 

PATY  s.  m.  (pa-ti).  Agric.  Nom  que  l'on 
donne,  dans  le  dépariement  de  la  Moselle, 
aux  pierres  que  l'on  ôte  des  vignes,  et  dont 
on  forme  des  tas. 

PATV-DO-ALFERES,  ville  du  Brésil,  pro- 
vince de  Rio-Jaueiro,  à  18  kîlum.  au  S.  de 
la  rive  droite  du  rio  Parahyba  -  do  -  Sul  ; 
5,000  hab.  On  y  trouve  plusieurs  fabriques  de 
sucre  et  d'eau-de-vie,  et  dans  les  environs  de 
grandes  cultures  de  café.  Elle  porta  d'abord 
le  nom  de  Roça-do-Alferes  et  fut  créée  ville 
à  la  fin  de  1820. 

PATZAU,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  25  kilum.  N.-E. 
de  Tabor;  2,600  hab.  Fabrication  de  draps. 

PATZRB  (Jean-Samuel),  moraliste  et  pré- 
dicateur allemand,  né  près  de  Francfort- sur- 
rOder  en  1727,  mort  à  Miigdebourg  en  1787. 
Il  fut  successivement  pasteur  à  W'ormsfeld, 
à  Liegen,  à  Magdebourg  (1762)  et  acquit 
beaucoup  de  réputation  comme  prédicateur. 
Patzke  a  composé  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, notamment  des  drames  sacrés,  la 
Victoire  de  David,  Idamanie  ou  le  Vœu, 
Oreste  et  Pylade,  Saùl,  etc.,  qui  furent  mis 
en  musique  et  eurent  beaucoup  de  succès. 
Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  :  Chansons  et 
contes  (1754,  3  vol.  in-80);  Entretiens  fiebdo- 
m(idrtiVes(1777-1779,3  vol.in-8o);le  Vieillard 
(1763-1767,  H  vol.).  ouvrage  hebdomadaire; 
Co7isidéraiions  sur  les  intérêts  les  plus  impor- 
tants des  hommes  (Leipzig,  1779-1733,  3  vol. 
in-80);  Sennons  sur  les  Évangiles  (1774-1775, 
2  vol.);  Poésies  musicales  (i78û,  in-go),  etc. 

PAU  s.  m.  (pô  —  du  vieux  fr.  patj  pieu). 
Vitic.  Nom  donné,  dans  le  Médoc,  aux  échu- 
las  de  vignes  hautes. 

—  Méirol.  Mesure  de  longueur  qui  était  en 
usage  dans  le  royaume  Lombardo-Vénitien,  et 
qui  valait  0ra,7766. 

PAU,  ville  de  France,  ch.-l.  du  départ,  des 
Basses-Pyrénées,  sur  la  rive  droite  du  gave 
de  Pau,  au  confluent  de  l'Ousse  et  de  l'Hedas, 
par  430  17'  de  latit.  N.  et  2°  42'  de  longit.  O., 
a  756  kilom.  S.-O.  de  Paris;  pop.  aggl., 
23,407  hab.  —  pop.  tôt.,  27,300  hab.  L'ar- 
rond  comprend  11  cantons,  184  communes  et 
123,327  hab.  Cour  d'appel;  tribunaux  de  irein- 
>tan  e  et  de  commerce;  iycee,  école  de  com- 
merce; bibliothèque  publique.  Cette  ville  fa- 
brique des  mouchoirs,  des  toiles  renommées, 
de  la  coutellerie  dite  gazabon;  on  y  fait  aussi 
des  tapis  de  table  et  de  pied,  des  bougies,  des 
cartes  à  jouer;  il  s'y  prépare  des  jambons 
dits  de  Bayonne.  Les  principaux  articles  du 
commerce  Je  Pau  sont  les  vins,  les  salaisons, 
les  marrons,  les  mouchoirs,  les  colons  filés, 
les  tôles  et  les  fers.  Le  climat  exceptionnel 
dont  jouit  cette  ville  y  attire  en  hiver  un 
grand  nombre  de  malades  et  de  convales- 
cents; la  température  moyenne  de  l'hiver  y 
est  de  60,75  et  la  température  moyenne  de 
l'année  de  16o,68.  Les  caractères  climatéri- 
ques  qui  distinguent  Pau  comme  staijon  mé-  , 
dicale  sont,  d'après  le  docteur  Cuzenave^  1 
l'absence  de  vents  réguliers,  le  défaut  dhu- 
midile  libre  dans  Tair  et  l'unifurmiLc  dans 
les  oscillations  thermometnques.  Celle  der- 
nière donnée  climatologique  assure  surtout  à 
Pau  une  supériorité  marquée  sur  beaucoup 
d'autres  climats,  où  les  transitions  de  tempé- 
rature sont  si  fréquentes  et  si  funestes  aux 
malades  dont  la  poitrine  est  délicate. 

La  ville  de  Pau  est  bâtie  dans  une  situation 
admirable,  à  l'extrémité  d'un  pluieau  qui  do- 
mine une  large  vallée,  dans  le  fond  de  laquelle 
le  Gave  dessine  ses  capricieux  méandres. 
C'est  une  ville  agréable  et  bien  bàtie.  Au 
nord  séléve  uu  aniphiiheâtre  de  coteaux  su- 
perposés les  uns  aux  autres,  et  au  sud  se 
dresse,  à  quelques  mynamètres,  la  chaîne  des 
Pyrénées,  do;it  on  aperçot,  de  divei-ses  par- 
ties de  la  ville,  les  sommets  les  plus  élevés 
couronnés  de  neige. 

—  Monuments.  Le  premier  monument  de  la 
ville  est  le  château.  11  s'élève  au  contluentdu 
Gave  et  du  llédas,  sur  un  promontoire,  et  est 
séparé  de  la  ville  par  un  large  fossé  qui  a  etê 
transforme  en  une  belle  abee  d'arbres.  Le 
château  de  Pau  affecte  la  forme  dun  triangle 
tronqué,  à  la  base  tournée  vers  lest.  :Suu  eu- 
ceioie  mesure  une  longueur  de  170  mètres, 
sur  une  largeur  moyenne  de  100  mètres.  It 
est  relie  à  lu  ville  et  au  p;trc  par  trois  pouls, 
dont  l'un,  traversant  le  fosse  et  aboutissant  à 
la  porte  principale  du  chùieau,  date  de 
Louis  XUL  Le  second,  bâti  en  lS3â,  traverse 
et  domine  la  rouie  de  Jurançon,  pareil  à  un 
arc  de  triomphe,  i*ix  tours  carrées  llanqueni 
l'édifice  :  chacune  a  son  nom.  Au  sua-est  se 
trouve  le  donjon,  ou  tour  de  Gaston-Phœ- 
bus,  en  brique;  0  est  la  plus  importante  :  sa 
hauteur  est  de  35  mètres  et  ses  murs  ont 
2«n,80  d'épaisseur.  Au  nord-est,  vis-à-vis  de 
la  porte  u'eutree  quelle  eiait  chargée  de  dé- 
fendre, s'élève  la  tour  do  Moutaùsat  (ou  de 
Monte-Oiseau),  qui  doit  son  nom  aux  échelles 
remplaçant  à  riutêrieur  un  escalier  absent 
(ageiioemeot  fréquent  dans  plusieurs  édifices 
Qo  la  même  époque).  KUe  possède  des  ou* 
blicttes  pratiquées  dans  l'épaisseur  de  ses  mu- 
railles,  et  sa  hauteur  est  de  22", SO.  Puis  vien- 
nent la  tour  Neuve,  à  l'est,  faisant  partie  d'un 
bi\timent  moderne;  au  noi-d-ouest,  la  tour  de 
Btihères.  regardant  un  vilmge  du  même  nom  ; 
enfin,  à  l'ouest,  la  tour  de  Maieres  et  la  tour 
de  Louis- Philippe.  Au  pied  des  tours  Ma- 
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zéres  et  Louis  -  Philippe  ,  au  -  dessus  d'un 
pont  dit  de  la  Basse-Plante,  s  e'.end  une  ter- 
rasse en  hémicycle,  au  cerjtre  de  laquelio 
s'élève  la  statue  de  Gaslon-Phœbus,  œuvre 
de  Triquety.  Au  sud  du  château,  on  remarque 
une  septième  tour,  dite  lour  de  la  Monnaie; 
c'est  là  qu'était  jadis  installée  la  fabrication 
des  monnaies  béarnaises  et  en  même  temps 
elle  servait  à  défendre  le  vieux  pont  du  Gave 
aujourd'hui  disparu.  Un  portique  ii  trois  ar- 
cades, dominé  à  gauche  par  le  donjon,  donne 
accès  dans  la  cour  d'honneur  du  château,  où 
l'on  rencontre  un  puits  séculaire,  de  68  m^'tres 
de  profondeur,  et  dont  la  hauteur  movenne 
des  eaux  dépasse  30  mètres.  Nous  passerons 
rapidement  en  revue  les  appartements  inté- 
rieurs. Aprèsavoirsignaléau  rez-de-chaussée 
le  salon  d'attente  ou  salle  des  gardes  et  la 
salle  à  manger  des  princes,  nous  nous  arrê- 
terons à  la  grande  salle  à  manger  ou  Salle 
des  états.  Jadis  siège  d»s  états  du  Bearn, 
cette  salle  sert  aujourd'hui  aux  banquets. 
Une  grande  tible  en  occupe  le  centre  ;  les 
murs  sont  tendus  des  précieuses  tapisseries 
de  Flandre  commandées  par  François  1er 
pour  orner  le  château  de  Madrid  (bois  de  Bou- 
logne ).  Elles  représentent  des  scènes  de 
chasse.  Au  l'ond  de  la  salle  se  dresse  la  sta- 
tue de  Henri  IV,  attribuée  à  FranchevilUe.  Le 
grand  escalier  conduisant  aux  étages  supé- 
rieurs est  lar^-e  de  2ni,65.  A  chaque  palier, 
les  arcs  des  voûtes  varient  de  forme,  tour  à 
tour  en  ogive,  en  plein  cintre,  en  cintre  sur- 
baissé. Des  H  et  des  M  enlacés  (Henri  II  et 
Marguerite  de  Valois,  restaurateurs  du  châ- 
teau) ornent  les  frises.  Au  premier  étaee, 
nous  citerons,  dans  le  petit  salon,  d'admira- 
bles tapisseries  des  Gobelins  retraçant  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  Henri  IV  ; 
vient  ensuite  le  salon  Bernadotte,  dont  la  che- 
minée en  porphyre  vert  a  été  envovée  par  le 
roi  de  Suéde,  Charles-Jean.  Tapisseries  des 
Gobelins  (1670),  provenant  du  cabinet  de 
Louis  XIV  à  Versailles.  La  chapelle  est  mo- 
derne (ig(3).  On  remarque  cependant,  incru- 
stée dans  le  mur,  une  vieille  inscription  rela- 
tive à  Gaston-Phœbns.  Un  salon  d'attente 
précède  le  grand  salon  de  réception  de  Henri  II, 
les  tapisseries  de  cette  dernière  pièce,  com- 
mandées par  François  1er,  viennent  de  Flan- 
dre et  sont  merveilleuses.  Elles  représentent 
des  allégories  sur  les  mois  de  l'année.  Le  sa- 
lon de  famille  contient  une  table  en  porphyre 
rose  de  Suède,  nouveau  don  du  descendant  da 
Bernadotte  (né  à  Pau),  et  la  statue  en  bronze 
de  Henri  IV  enfant,  d'après  Bosio.  L'ancienne 
chambre  des  rois  de  Navarre  est  décorée  de 
tapisseries  des  Gobelins  et  de  meubles  de  luxe 
d'une  grande  valeur  historique;  elle  est  sui- 
vie de  plusieurs  chambres  richement  déco- 
rées, dont  l'une  possède  une  glace  de  Saint- 
Gobain,  d'un  seul  morceau,  mesurant  ï».93 
sur  lin,56.  Nous  passons  sous  silence  d'autres 
salles  moins  impurtantes.  Au  deuxième  éla^'e, 
on  voit  la  chambre  de  la  reine  Jeanne  avec 
son  lit  en  bois  sculpté,  portant  le  millésime 
de  156!,  puis  le  cabinet  de  la  reine;  enDo 
vient  la  chambre  de  Henri  IV,  conservant 
encore  la  cara^'aoe  de  tortue  qui  servit  de 
berceau  au  fils  de  Jeanne  d'Albret.  Une  in- 
scription comraémorative  existait  jadis  sur 
la  cbeminëe  de  la  salle  ;  elle  est  aujouni'hui 
elTacee.  .\pres  la  chambre  de  Henri  IV,  nous 
citerons  ra^iidement  trois  autres  pièces  :  l'une 
d'elles  servit  de  chambre  à  coucher  k  Abd- 
el-Kudei ,  lors  de  sa  captivité  au  château  de 
Pau  (tapisseries  de  Flandre  du  xvie  siècle)  ; 
une  autre  logea  à  la  métne  époque  les  fem- 
mes de  l'éin.r.  Les  derniers  hôtes  du  château 
de  Pau  ont  été,  en  1SC8,  la  reine  Isabelle  II 
d'Espagne  et  son  mari,  François  d'.\ssise,  ren- 
verses du  trône  par  la  révoiuiiou  de  iS6i.  La 
principale  richesse  du  château  de  Pau  consiste 
dans  ses  tapisseries;  les  appartements  ne  con- 
tiennent, relativement,  qu'un  peut  nombre 
d'objets  du  temps  de  Henri  lY  ;  l.i  j-luiort  ne 
remontent  pas  au  delà  de  Louis  XIV  et  lurent 
donnes  (>ar  le  souverain  à  l'intendant  Fou- 
cault, eu  récompense  du  ze.e  montre  par  ce 
dernier  pendant  les  dragonnades  contre  les 
protestants. 
Parmi  les  églises,  il  faut  mentionner  ;  Saiot 
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Louis.  Le  lycée  occupe  1  ancien  collège  de~^ 
jésuites,  fonde  en  16SS.  La  caserne,  une  de^ 
plus  vastes  de  Kr-ince,  le  couvrnt  des  car- 
mélites et  les  uouveile>  pi;soiis  sont  aussi 
des  édifices  digne»  d  attention.  On  \o\  encore 
à  Pau  l'hôî  -î  ^.;.l^^:.>n.  ancienne  propriété  du 
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de  Hecri  lY  enfant,  ["ar  Bosio.  une  tres-be.le 
copie  execuLee  [lar  t'auteur  lui-même  du  ta- 
bleau d'Eup-eoe  Deveria  ,  la  iVui«û.i«  de 
ffeari  I  \\  un  Portrait  du  maréchal  Bosquet^ 
par  le  même,  l'AssaiSinat  de  Benri  IV,  par 
Merle,  etc.,  en  oulre  direrâes  collections 
géologîqaes,  oroithologiques,  plans  en  re- 
aef,  etc 

—  Prmntnades,  placts^  etc.  La  place  Rovale 
de  Paa«  dite,  sous  la  Kévoluuon,  placé  de 
i'£(ÇiUité,  est  une  des  plus  belles  du  monde 
entier.  Vaste  et  plantée  d'arbres,  elle  domine 
un  panorama  magnirique.  Au  centre  de  la 
place  Rojaie  a  eu^  engee,  le  S~  aoât  1M3,  en 
présence  du  doc  de  Monlpensier,  une  statua 
eo  marbre  blanc  de  Gubas,  de  Henri  IV,  [lar 
EaglRi  :  le  béarnais  esi  debout,  la  main  droite 
éteudue,  la  main  ^-^uche  apï>nvée  sur  la  g^arde 
de  son  éj/éc.  Le  pn*dt;  nuI  e.si  ot  né  de  Uas-reliefs 
qui  Peprt;^atcDi  :  enfance  de  Henri  IV  au  mi- 
lieu des  monutgiies  de  Coarmze;  Henri  IV 
secourant  Par. s  biTune;  Henri  IV  à  la  b-i- 
laUle  d'Ivrv.  L'ce  alitre  conduit  de  la  place 
Royale  aux  jarJuis  ou  château.  Oa  peut  ainsi 
iraverser  ie  [■■  vi  arc  de  triomphe  dont  nous 

ivons  parie  et,  sans  entrer  dans  la  ville,  ea- 
«'ncr  la  prometiale  de  la  Basse-Plante,  dite 
jadis  des  Ormt'lettes  et  ^^crvant  d'avenue  au 
1-arc.  Ce  parc,  dune  contenance  totale  d'en- 
viron IS  hectares,  déroule  ses  allées  de  hê- 
tres sur  une  butte  étroite  et  longue  d'un  ki- 
lomètre environ  dominant  le  bord  du  Gave. 
Une  autre  promenade  non  moin^  ancienne,  la 
Haaie-PUnte,a  été  maladroitement  déboisée 
eo  1633.  Nous  citerons  encore  le  bois  Louis, 
à  l'est. 

—  Histoire.  L  etymologie  du  mot  Pau  (pa- 


dition  difficile  à  préciser  davantage,  un  vi- 
comte du  Béam,  frappé  de  Tudmirable  paysage 
ie  la  vallée,  résolut  d'y  faire  bâtir  un  chà* 
teau  et  en  marqua  l'emplacement  futur  à 
laide  de  piei^x.  Jusqu'alors  ces  seigneurs 
■ivaienl  leur  résidence  a  Morhias.  A  partir  du 
Ul*  siècle,  on  trouve  duiis  les  anciens  roonu- 
inenls  faistonqu'-s  de  Pau  Casteiium  de  Palo^ 
Castrum  de  Pailo,  c'est-a-dire  le  château  du 
Pieu  ou  du  Piii,  d  où  ;  lus  lard  est  venu  Pau. 
Des  babiiatious  se  ^Touperent  au  pied  du  ma- 
noir féodal  et  la  ville  fut  fondée.  L'histoire  de 
!a  ville  de  Pau  se  rattachant  intimement  à 
:elle  du  Beam,  dont  elle  partagea  les  phases 
.iversea,  nous  nous  bornerons  à  résumer  les 
irait»  principaux  spéciaux  à  l'ancienne  capi- 
'ale.  C  est  à  Pau  que  se  réunit  de  bonne  heure 
ia  cour  ou  assemblée  délibérante  de  la  pro- 
'■  ince,  sous  les  premiers  Gaston,  vicomtes  de 
iièam;  Morlaaj,  néanmoins,  ne  perdit  j^as 
'.eut  d'abord  ses  prérogatives  de  siège  du  gou- 
veroemeot.  A  1  ej-oque  de  Gastoo-Pbœbus,  le 
•.bâleau  de  Pau  menaçait  ruine,  et  Froissart 
nous  apprend  en  ces  termes  sa  recoosiruction 
par  le  célèbre  comte  :  •  Dans  le  temps  que  le 
prince  de  Galles  et  la  princesse  étaient  à 
Tarbes,  estoîi  le  comte  en  la  ville  de  Pau  :  car 
.i  j  fesoii  ediâer  un  moult  bel  chaslel,  tenant 
■A  la  ville  au  dehors  sur  la  rivière  du  Gave.  • 
GastoD-Phcebus  Ûx  rarement  usage  de  sa  nou- 
velle résidence,  et  Orthez  demeura  encore 
ioogtempn  après  lui  celle  de  ses  successeurs. 
Ga«too  XI,  contemporain  de  Louis  XI,  le 
:néme  qui  détint  prisonnière  sa  belle-sœur, 
illanche  de  Castille,  et  1  empoisonna,  fut  le 
,rem,eraui  s'eujblit  à  Pau.  •  Il  fit  du  châ- 
eau.  dit  M.  de  Lagreze,  un  palais  royal.  Il 
.  embellit  et  1  agrandit  encore.  Il  construisit 
.es  parue%  nord  et  est  de  l'edirice.  Il  créa  le 
;  arc,  si  admiré  des  étrangers  ;  il  fit  de  Pau 
^ae  ville,  élargit  son  enceinte,  exhaus:sa  ses 
:emuarts.  •  Dex  ce  jour,  la  prospérité  de  Pau 
ne  ni  que  s'accroître.  Eu  1527,  nous  voyons 
U  reine  Marguerite  de  Navarre  (auteur  des 
élebres  ConieM)  y  fixer  sa  résidence  et  con- 
tribuer à  de  nouveaux  embellissements.  •  Elle 
:i,ppela,  dit  l'écrivain  déjà  cité,  des  artistes 
Italiens  pour  décorer  les  vastes  appartements 
situés  au  midi,  le  grand  escalier  que  l'un  ad* 
mire  encore,  ta  cour  intérieure  et  tout  le  de- 
hors de  l'editice,  remanie  selon  le  st>le  de  la 
Henaissancê.  Elle  créa,  près  de  sa  royale  de- 
meure, les  plus  t>eaux  jardinages  qui  fussent 
pour  lors  en  Europe.  •  Sous  Marguerite,  la 
i:our  de  Pau  fut  tre»-brillaote  ;  elle  réunissait, 
:néléftaux  seigneurs  illustres  de  l'époque,  les 
iATanls,  les  artistes  et  les  poètes.  Nous  rap- 
pellerons que  Calvin,  Koussel,  Lefevre  d'Etn- 
ples,  puis  Clément  Marot  y  trouvèrent  asile 
et  protection.  Enfin,  en  1553,  Henri  IV,  do 
souvenir  duquel  lu  vjlte  est  encore  remplie, 
naquit  au  château  de  Pau.  La  même  résidence 
vit,  eii  li«9,  le  maasacre  des  principaux  chefs 
catholiques  faits  prihonniers  par  Montgo- 
niery  après  la  capitulation  d'Orthez.  Jeanne 
d]Albret  ue  qiiiu  Pau,  d'où  elle  gouverna  la 
Navams,  que  pour  venir  mourir  à  Paris 
(1571).  Aprci  la  première  abjuration  de 
Henri  IV,  ce  fut  dans  le  chAteau  de  Pau  que 
•e  réunit  i^.^«m^née  .le-.  ..i.-.is  ,mur  rejeter 
éd.t  r^aMr  r.r.- .n  Nuvarre  le  catholicisme. 
J^'^"  l.earntiis  au  trône   de 

■''^  la  province  de  se  gou- 

^'^"  ■   P^u  de  conserver  son 
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vileges.  établit  un  gouvernement  catholique 
dans  Navarrenx  ,  la  plus  forte  place  de  la 
contrée,  cassa  les  persans,  ou  milices  du 
Béarn ,  qui  étaient  indépendants  de  l'auto- 
rité royale,  et  fit  enrei-istrer  au  parlement  de 
Pau  un  édit  qui  réunissait  le  Bearn  et  la  basse 
Navarre  ii  la  couronne  de  France.  »  Ce  fut 
Louis  Xill  qui  y  etj.blit  un  parlement,  et  la 
ville  devint  en' outre  le  siège  d'une  inten- 
dance. Depuis  lors,  Pau  cesse  de  jouer  un 
rôle  dans  I  histoire.  Outre  Henri  IV.  Pau  a  vu 
naître  le  maréchal  de  Gussion  (1609)  et  Ber- 
nadotte,  devenu  roi  de  Suéde  sous  le  nom  de 
Charles-Jean  XIV.  La  maisoD  de  ce  dernier 
existe  encore. 

PAC  (gave  de),  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  à  2.331  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  près  de  ht  Breche-de-Koland, 
au  S.  de  l'arrondissement  d'Argelès,  tombe 
dans  le  cirque  de  Gavarnie  par  une  cascade 
de  422  mètres ,  arrose  Gavarnie ,  forme  les 
belles  caiicades  du  pont  de  Barygui,  baigne 
Saint-Sauveur,  Luz,  traverse  les  magnifiques 
gorges  de  Pierrefitte,  ]  asse  près  de  Lourdes, 
a  Saint-Pé,  entre  dans  le  département  des 
Basses- Pyrénées,  baigne  Coarraze,  Claracq, 
Xay,  Pau,  Abidos,  Mnslacq.  Orthez,  Puyoo, 
forme  la  limite  entre  les  départements  des 
Basses- l'y  renées  et  des  Landes,  arrose  Pey- 
rehorade,  Hastingues,  où  le  chemin  de  fer  le 
traverse  sur  un  beau  pont,  et  se  jette,  au  Bec- 
de-Gave,  dans  l'.Xdour,  après  un  cours  de 
175  kilora.,  dirigé  du  S.  au  N.-O.  Parmi  ses 
affluents,  nous  signalerons  :  le  gave  d'Aspe, 
qui  parcourt  l'une  des  gorges  les  plus  pitto- 
resques des  Pyrénées;  le  gave  de  Baslan,  le 
gave  de  Cauterets,  le  Nez,  le  Louzon,  le  Béez, 
le  Luz,  rOusse-des-Bais,  la  Baisse,  ie  Lu- 
zoué,  le  Laa,  le  guve  d'OIoroD,  qui  double  le 
volume  de  ses  eaux.  Le  gave  de  Pau  est 
censé  flottable  depuis  le  pont  de  Lestelle  jus- 
qu'au confluent  du  gave  d'Oloron.  Il  est  na- 
vigable du  confluent  du  gave  d't^loron  à  son 
embouchure.  Un  service  de  bateaux  à  vapeur 
,    fonctionne  entre  Peyrehorade  et  Bayonne. 

PAUCARTAMBO.  ville  du  Pérou,  départe- 
menx  et  à  100  kilom.  N.-E.  de  Cuzco,  ch.-l. 
de  la  province  de  son  nom,  près  de  la  rive 

'  droite  de  la  rivière  de  Paucartainbo  ;  2,300  hab. 
I  La  province  de  Paucartambo,  bornée  par  les 

:  provinces  de  Calca-y-Lares  et  Quispicanchi, 
a  130  lieues  carrées  géographiques  et  s'étend 
de»  deux  côtés  de  la  Cordillère  de  Vilcanota. 
KUe  est  arrosée  par  le  Paucartainbo  et  un  af- 
fluent de  l'inambari.  Le  climat  est  tempéré 

I  dans  les  parties  basses,  mais  très- froid  :^ur 
les  montagnes.  Les  productions  principales 
du  sol,  en  général  assez  fertile,  sont  le  blé, 
les  fruits  et  le  coton.  Miignifiques  forêts  de 
cèdres  dans  les  vallées  du  nord.  Mines  d'or, 
d'argent  et  de  mercure. 

PACCARTAMBO,  rivière  du  Pérou.  Elle  sort, 
dans  le  département  de  Cuzco,  d'uo  petit  lac 
I  de  la  Cordillère  de  Vilcanota,  traverse  la  pro- 
vince à  laquelle  elle  donne  son  nom  et  se  jette 
dans  l'Apuriniac,  après  un  cours  d'environ 
466  kiloin.  Son  affluent  le  plus  important  est 
la  Vilcainba. 

PAUCA,  SED  BONA,  locution  latine  que 
l'on  peut  traduire  par  Peu,  mai*  bon.  Voici 
un  exemple  de  son  emploi  :  Cet  auteur  n'a 
laissé  qu'un  petit  nomlire  d'ouvrages,  mais  cha- 
que paye  eu  empreinte  du  cachet  inimitable  de 
son  génie  :  pauca,  sud  bon*.  Nos  romanciers 
modernes  laisseront  un  bagage  littéraire  dont 
certainement  la  postérité  ne  dira  pas  :  pacca, 

SIÏD  BONA. 

PAUCIARTICULÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-ar-ti-ku- 
lé  —  du  lat.  pauci^  peu  nombreux,  et  de  arti- 
culé). Zool.  t^ui  n'est  formé  que  d'un  petit 
nombre  d'articles. 

PAUClDENTé,  ÉE  adj.  (pô  si-dan-té  —  du 
lat.  ^auci,  peu  nombreux,  et  de  denté).  Hist. 
nat.  Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  dents. 

PAUCIFLORE  adj.  (pô-si-flo-re  —  du  lat. 
pai.ci,  peu  nombreux;  flos,  /loris,  fleur).  Bot. 
Qui  ne  porte  qu  un  petit  nombre  de  fleurs. 

PAUCIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-fo-lt-é  —  du 
lat.  paucty  peu  nombreux;  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  feuilles. 

PADCUDGUË,  ÉE  adj.  (pô-si-ju-ghé  —  du 
lat.  panci,  peu  nombreux  ijugum^  puire).  Bot. 
Qui  n'e^t  formé  que  d'un  petit  nombre  de  pai- 
res de  put  ties. 

PAUCINERVÉ,  ÉEadj.  (pô-si-nèr-vé  —  du 
iat.  pnrici.peu  nombreux  ;  neruus,  nerf).  Bot. 
Qui  n'a  qu  un  petit  nombre  de  nervures. 

PADCIOVULÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-0-vu-lé — 
d  1  lat.  pauci,  pou  iiumbieux,  et  de  ovulé). 
Bot.  Qui  ne  produit  qu'un  petit  nombre  d'o- 
vules. 

PAUCI  Qt'OS  ^QCCS  AMAVIT  JCPITER 
{Les  hommes ^  en  petit  nombre,  que  Jupiter  a 
aimés),  Versde  Vir>:ile  [ICnèidr,  liv.  VI,  v.  129). 
Descendre  aux  entersest  farije,  ditia  sibylle 
au  héros  troyen,  mats  revenir  sur  f-es  pas  et 
revoir  la  lumière  ,  voilà  une  entreprise  diffi- 
cile  et  qui  n'a  été  tentée  avec  succès  que  par 
un  petit  nombre  d'hommes  aimés  dt  Jupiter. 

■  C'est  en  suivant  la  roate  ouverte  par  les 
grands  écrivains  du  grand  siècle,  sans  se 
tralnerservilem>-ut  sur  leurs  traces,que  M.  de 
Muistre  et  quelques  autres  ratvs  esprits,  pauct 
quos  xquus  amavit  Jupiter^  ont  élevé  des  mo- 


PAUL 


_  jî  sont  destinés  à  vivre  au^^silong- 
I    temps  que  la  langue  française.  > 

Paul  db  Saint-Victor. 
î        «  Voici  une  copie  plus  exacte  de  laNevto- 
{    nique,  vous  pouvez  In  donner;  mais  il  faut 
j    commencer  par  des  gens  un  peu  philosophes 

et  poètes ,  pauci  quos  xquus  amavit  Jupiter.  •    j 
j  Voltaire.  | 

I       PADCIRADIÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-ra-dié  —  du    ! 
I    lut.  pauci.  peu  nombreux,  et  de  radié).  Hist.    | 
I    nat.  Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  rayons. 
I        PADCIRUGUEUX  .    CUSE   adj.   (pô-sî-ru- 
I    gheu,  eu-ze  —  du  lat.  pauci,  peu  nombreux, 
j    vi  de  rugueux).  Bot.  Qui  ofl^re  peu  de  rides, 

de  rugosités. 
PAUCISÉMINÉ,  ÉE  adj.  (po-sisé-mi-né  — 

du  laï.  prtuci,  peu  nombreux  ;  senien,  seminis^ 

.semence).   Bot.   Qui  ne  produit  qu'uD  petit 

nombre  de  graines. 
PAUGISÉRIÉ ,  ÉE  adj.  (pô-si-sé-ri-6  —  du 

lat.  pauci,  peu  nombreux;  séries^  série).  Bot. 

Qui  est  partagé  en  un  petit  nombre  de  séries. 

PAUCISPIRÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-spi-ré  —  du 
lat.  pauci,  peu  nombreux,  et  >le  spire).  Zool. 
Qui   ne  décrit  qu'un  [-etit  nombre  de  spires. 

PAUCITÉ  8.  f.  (pô-si-té  — dulat.  paucHas; 
de  pauci,  peu  nombreux).  Petit  nombre  :  La 
PAUCiTB  de  la  race  humaine  rend  la  terre  inha- 
bitable ,  et  cette  terre  abandonnée  contribue  à 
son  tour  à  la  dépopulation.  (Volt.)  n  C'est  un 
vieux  mot,  qui  serait  utile  et  que,  cependant, 
l'autorité  de  Voltaire  n'est  point  parvenue  à 
rnjeunir. 

PAUCRIN  OU  PAUCRAIN  S.  m.  (pô-krnio). 
Mar.  Portefaix,  dans  les  ports  de  mer.  u  Nom 
que  les  matelots  donnent  â  un  armateur  avare. 

PACCTON  (Alexis-Jean-Pierre),  mathéma- 
ticien, né  a  La  Baroche-Gondoum  (Mayenne) 
en  1736,  mort  en  1798.  Il  professa  les  mathéma- 
tiques à  Strasbourg,  à  Dôle,  et  obtint  en  1796 
un  emploi  au  bureau  du  cadastre  à  Paris. 
Paucton,  qui  devint  membre  correspondant 
de  l'Institut,  s'est  fait  connaître  par  an  sa- 
vant livre,  souvent  copié  depuis  :  Métrologie, 
ou  Traité  des  mesures,  poids  et  monnaies  des 
anciens  peuples  et  des  modernes  (1780,  in-40), 
11  a  donné  encore  :  Théorie  de  la  cisd'Arehi- 
méde,  de  laquelle  on  déduit  celle  des  moulins 
(1768,  in-18);  Théorie  des  lois  de  la  nature, 
suicie  d'une  dissertation  sur  les  pgramides 
d'Egypte  (1781,  tn-8o). 

PACDITS  (Christophe),  peintre  allemand, 
ne  dans  la  basse  Saxe  eu  1616,  mort  à  Nu- 
remberg en  1646.  Il  eut  pour  maître  Rem- 
brandt, dont  il  imita  heureusement  la  ma- 
nière, et  exécuta  de  remarquables  tableaux 
pour  i'évêque  de  Ratisbonne,  le  duc  de  Ba- 
vière, -\lbert  Sigi^mond,  etc.  Parmi  ses  œu- 
vres, remarquables  par  la  vigueur  du  coloris 
et  la  vérité  des  tons,  nous  citerons  :  le  Ré- 
veil de  saint  Jérôme,  un  XieiiLird  avec  un 
enfant,  qui  ont  fait  pendant  quelques  années 

Eartie  du  musée  du  Louvre.  On  raconte  qu'a 
i  suiie  d'un  concours,  dont  le  sujet  était  un 
Loup  qui  dévore  un  agneau,  la  majorité  des 
juges  s'ètant  prononcée  en  faveur  de  Roes- 
ter,  son  concurrent,  il  fut  attaqué  d'une  fiè- 
vre violente  causée  par  le  dépit  et  mourut 
peu  aj'res. 

PACFFIN  (Jean-Cbaries-Chéri),  magistrat 
et  littérateur  français,  né  à  Méziércs  (Arden- 
nes)  en  ISOl.  Successivement  juge  auditeur 
(1829),  substitut  (1834)  et  juge  d  instruction 
(1842)  il  Relhel,  il  quitta  la  magistrature  en 
1847.  M.  Pauffin  s'est  fait  conni.Iire  par  des 
recueils  de  poésie  et  par  quelques  ëciîts  his- 
toriques. Il  fait  partie  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Nous  citerons  de  lui  :  ia.  Jeune  Lyre 
(1826,  in- 12);  ie&  Chants  du  soir  {isn,  in-12)  ; 
Itelhel  et  Cerson  (1845,  in-l2J;  Uubois-Crancé 
(1854,  in-12),  etc.  Il  travaille  depuis  un  grand 
nombre  d'années  à  un  ouvrage  sur  l'histoire 
de  son  pays. 

PAUFORCBAU  S.  m.  (p6-for-so  —  de  pa/, 
qui  sési  dit  pau^  et  de  force).  Chasse.  Piquet 
auquel  on  attache  le  filet  pour  prendre  les 
pluviers. 

PAC  ILLAC,  en  \A\.Pauliacus,  ville  de  France 
(Gironde),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
loin.  S.-L.  de  Lesparre,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Gironde,  où  elle  a  un  port  Important;  pop. 
aggl.,  2,070  hab.— pop.  tôt.,  4.222  hab.  Fabii- 
ques  de  briques  ;  commerce  de  vins.  La  Gi- 
ronde, qu'une  Ile  partage  en  deux  bra.s,  a  devant 
Puuillac  8  kiloni.  de  largeur  et  y  forme  une 
belle  rade  éclairée  par  un  phare.  Bon  bassin 
pour  les  bateaux-pilotes.  Pauillac  est  le  prin- 
cipal  entrepôt  des  vins  du  .Médoc.  C'est  sur  le 
territoire  de  cette  commune  que  se  trouvent 
les  crus  célèbres  de  Cbàteau-Laffite  etdeChÂ- 
teau-Latour.  Le  Vignoble  de  Pauiltac  produit 
annuellement  3,500  à  4,000  tonneaux.  Le  châ- 
teau Laffiie  est  un  castel  a  pignon,  flanqué 
d'une  tourelle  à  aiguille  pointue,  avec  deux 
autres  petites  tourelles  sur  le  dcrricre,  et  posé 
sur  une  terrasse  élevée  et  à  baliistres,  au  pied 
de  laquelle  s'étendent  des  jardins  et  des  prai- 
ries. Ce  ch&tcau  a  été  acheté  en  1868  par 
M.  de  Roth'.chiId. 

PAUKA  8.  m.  (p6-ka).  Sorte  d'éventail.  V. 
pin«KA. 

PAUL  s.  m.  (pol  —  du  nom  d'un  pape). 
Meirol.  Monnaie  d'argent  des  anciens  Etats 
romnimi,  qui  valait  0  fr.  52  :  Je  vous  conseille 
d  aborder  un  douanier  d'un  air  riant,  et  de  lui 
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donner  un  pmtl.  (H.  Beyîe.)  Les  uris  lui  ac- 
cordent des  millions,  les  autres  prétendent 
qu'il  ne  possède  pas  un  paul.  (Alex.  Dum.) 

PAUL  (SA1.NT-),  bourg  de  France  (Alpes- 
Maritimes),  cant.  de  Vence.  arrond.  et  k  20  ki- 
lom.N.-K.  de  Grasse,  sur  une  colline;  8ïO  hab. 
Ce  bourg,  admirable:nent  situé,  est  entouré 
de  remparts  bien  conservés,  monument  pré- 
cieux pour  l'histoire  des  fortifications.  L'é- 
glise renferme  de  bons  tableaux,  des  statuet- 
tes et  de  curieux  reliquaires. 

PAUL  (SAINT-),  ville  de  la  colonie  fran- 
çaise de  nie  de  la  Réunion  (autrefois  lie 
Bourbon),  ch.-l.  de  cant.  dans  l'arrond.  judi- 
ciaire et  à  28  kilom.  S.-O.  de  Saint-Denis; 
16,000  hab.  Elle  offre  des  maisons  bien  bâties, 
plusieurs  rues  plantées  d'arbres  et  de  char- 
mantes promenades.  Le  commerce  n'est  pas 
très-actif.  Les  navires  qui  ont  commencé 
leur  chargement  à  Saint-Denis  viennent  l'a- 
chever à  Saint- Paul,  en  café  et  en  coton.  La 
rade  est  fort  belle.  L'étang  de  Saint-Paul,  le 
plus  considérable  de  l'ile,  a  16  hectares  36  ares 
de  superficie  et  communique  avec  la  mer  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Ses  eaux  contien- 
nent du  carbonate  de  soude  provenant  sans 
doute  de  sources  souterraines.  Saint-Paul  a 
éXé  le  premier  établissement  des  Français  ii 
la  Réunion  ;  son  commerce  est  évalué  à 
15  mi. lions.  Il  est  la  patrie  de  Paroy. 

PACL  (SAINT-),  baie  de  la  côte  septentrio- 
nale de  1  île  de  Malte,  défendue  par  la  tour 
Saint-Paul,  le  fort  Mestara,  le  bastion  d  El- 
bens  et  la  tour  de  l'Université.  Salines  impor- 
tantes. C'est  dans  cette  baie  que  saint  Paul 
fit  naufrage. 

PACL  (SAINT-),  He  de  l'Amérique  anglaise 
(Nouvelie-Ecosse),  ii  l'entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent,  à  17  kilom.  N.-E.  du  cap  Nord,  ex- 
trémité septentrionale  du  cap  Breton. 

PAUL  (SAINT-),  San-Paoîo,  ville  du  Brésil, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  à  350  ki- 
lom. S.-O.  de  Rio -Janeiro,  par  S3o  3'  de 
latit.  S.  et  480  19'  de  longit.  O.,  dans  une  con- 
trée élevée,  sur  le  versant  occidental  de  la 
sierra  do  Mar,  près  de  la  rive  gauche  du 
Tieté;  34,000  hab.  Climat  délicieux  et  très- 
salubre.  Siège  d'un  évéché,  résidence  du  gou- 
verneur et  des  principales  autorités  de  la  pro- 
vince. Université  ,  bibliothèque  publique  , 
école  de  droit,  collège,  séminaire,  consulats 
étrangers.  Fabriques  de  coton,  de  toiles,  de 
filets  pour  hamacs  et  de  poterie  de  terre.  La 
ville,  généralement  bien  bâtie,  offre  des  rues 
droites,  larges,  bleu  pavées  et  ornées  de  quel- 
ques fontaines.  On  y  remarque  de  nombreux 
jardins,  qui  donnent  des  fleurs  toute  l'année. 
On  élève  dans  les  campagnes  voisines  beau- 
j  coup  de  bêtes  à  cornes,  des  chevaux  qu'on 
l  vend  à  bas  prix,  des  mulets  très-estimés  et 
I  des  chèvres  d'une  belle  race.  Les  principales 
curiosités  de  la  ville  sont:  le  palais  du  gou- 
verneur, ancien  collège  des  jé&;iites;  le  pa- 
lais épiscopal;  la  cathédrale  et  la  maison  de 
Refuge. 

La  ville  de  Saint-Paul  est  bâtie  sur  une 
charmante  colline  et  entourée  de  riantes  prai- 
ries. De  belles  routes  y  donnent  accès,  et 
elle  sert  de  point  de  jonction  au  chemin  de 
fer  qui  relie  Rio-Janeiro  et  l'intérieur  de 
la  province  au  port  de  Santos,  sur  lOcéan. 
La  salubrité  du  climat  attire  une  foule  d'é- 
trangers, qui  habitent  généralement  les  mai- 
sons de  plaisance  des  environs.  Les  femmes 
de  Saint-Paul  se  distinguent  par  leur  beauté 
et  leur  amabilité,  les  hommes  par  l'élégaDce 
de  leur  costume  et  de  leurs  manières. 

LesPaulistes  ne  sont  pourtant  que  les  des- 
cendants de  condamnés  portugais  déportés  ; 
leur  charmante  ville  a  été  fondée,  en  1552, 
par  une  colonie  pénitentiaire  de  l'ancienne 
métropole  d'Europe.  On  prétend  même  que 
c'est  le  succès  de  cette  colonie  pénitentiaire 
portugaise  en  Amérique  qui  a  inspiré  aux 
Anglais  l'idée  d'en  former  une  semblable  à 
Botany-Bay,  en  Océanie,  pour  leurs  coituicfs. 

Lorsque  le  Portugal  et  le  Brésil  passèrent 
sous  la  domination  de  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, les  habitants  de  Saint-Paul  furent  assez 
forts  pour  résister  aux  Espagnols  et  se  con- 
stituer eu  république  indépendante.  .Vujour- 
d'hui  les  PauUstes  se  font  remarquer  par  leur 
esprit  entreprenant,  leur  ardeur  aux  décou- 
vertes et  leur  amour  de  pcregrinations  dans 
les  autres  provinces  du  Biesil,  qu'ils  parcoa- 
rent  en  commis  voyageurs,  pour  échanger 
les  marchandises  d'Europe  avec  les  produc- 
tions du  pays. 

Saint-Paûl  est  le  centre  d'un  commerce 
considérable.  Ses  magasins  servent  d'entre- 
pôt aux  produits  étrangers  comme  à  ceux  de 
la  contrée.  On  y  trouve  les  tissus,  les  soie- 
ries, les  draperies,  les  articles  manufacturés 
et  tes  objets  de  mode  d'Europe,  et  pour  l'ex- 
portation les  rainerais  de  1er,  de  cuivre,  d'or 
et  d'argent,  le  charbon  et  les  pierres  précieu- 
ses, avec  les  céréales  de  toute  sorte,  le  café, 
le  iin,  le  tabac,  le  sucre,  le  coton,  etc.  Il 
La  province  de  Saint -Paul,  bornée  au  N. 
par  celle  de  Goyaz,  au  N.-E.  par  la  province 
de  Minas-Geraes,  a  l'K.  par  la  province  de 
Rio-Janeiro  et  l'océan  .\tlantique,  au  S. 
par  la  province  de  Santa-Catharina  et  de  Rio- 
Grande,  et  à  1*0.  par  le  Paiyguayet  les  pro- 
vinces do  Matto- Grosso  et  de  Goyaz,  a 
456,000  kilom.  carrés  environ  et  500,000  hab. 
c  Cette  province,  dit  M.  Ennery,  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes,  le  littoral  et  les 
hautes  terres  intérieures,  séparées  par  \\\  sierra 
do  Mar,  qui  s'élève  par  degrés  vers  1*0.  et 
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S'affaisse  par  pentes  npides  vers  l'Océan. 
Quelques  rainitications  de  cette  chaîne  se  pro- 
longent bien  avant  vers  l'O.  et  forment  d'im- 
menses campos  et  sertàes.  ou  plaines  incaUes. 
Le  sol,  i^énératementdune  excellente  qualité 
et,  dans  quelques  contrées,  d  une  fertililé  ex- 
traordinaire, n'attend  qu'une  population  la- 
borieuse pour  répandre  l'abondance  et  la  fer- 
tilité. L'éducation  du  bétail  forme  la  branche 
la  plus  productive  de  l'économie  rurale  de 
cette  province,  q-ii  se  distingue  surtout  par 
l'éducation  des  mulets,  couronnée  du  succès 
le  plus  heureux.  D  immenses  troupeaux  de 
boeufs  errent,  à  l'état  sauvage,  dans  les  prai- 
ries drf  l'O.,  où  ils  se  multiplient  d'une  ma- 
nière prodigieuse.  La  principale  chaîne  de 
montagnes  de  l'intérieur  est  la  sierra  Espin- 
haço  ou  sierra  Mantiqueira,  qui  s'étend  pa- 
rallèlement à  la  sierra  do  Mar.  »  L'Océan 
forme,  sur  les  côtes  de  cette  province,  plu- 
sieurs baies  consid^^rables,  notamment  celles 
de  Flamengo,Juquiriquéré,  Toque-Toque,  de 
Santos.  Itanhaèn,  Cacanea  et  Paranagua. 
Parmi  les  cours  d'eau  de  la  province  de  Saint- 
Paul,  nous  signalerons  :  le  Parana,  le  rio 
Tieté,  le  Pardo,  le  Mugy,  rAquapéhi,  le  San- 
Anastasio,  le  Parapanéma,  l'Ivahy,  le  Pi- 
quiry,  l'U'uassu,  le  rio  de  Pellotas,  le  Para- 
hyba,  rUna,  l'IiTuapéji'Ararapira,  leCubatao, 
le  Cachoeira,  le  Nundiquara,  le  Gurgussu, 
le  Guaratuba,etc.  Les  principales  productions 
du  sol  sont:  le  café,  le  sucre,  le  coton,  l'in- 
digo, le  blé,  les  légumes  et  le  tabac.  Cette 
firovioce,  très-riche  sous  le  rapport  roinéra- 
ogique,  fournit  de  l'or,  de  l'argent,  du  cui- 
vre, du  fer,  des  rubis,  des  pyrites,  du  soufre, 
de  l'alun  et  de  la  terre  à  potier.  Sous  le  rap- 
port industriel,  elle  occupe  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  provinces  de  l'empire  brési-  , 
lien.  On  y  fabrique  du  sucre,  de  l'indigo,  du  i 
rhum,  de  la  poudre,  du  cuir,  des  toiles,  des  | 
chapeaux,  des  ouvrages  en  fer  et  en  acier,  j 
des  cordes,  des  câbles,  etc.  La  moitié  de  ces 
produits  est  exportée.  Les  principaux  articles 
du  commerce  d'exportation  sont  :  le  sucre,  le 
rhum,  l'huile  de  baleine,  le  sel,  le  fer,  les 
mulets,  la  farine,  l'indigo,  le  tabac  et  les  bois 
de  construction.  La  province  est  divisée  en 
trois  comarcas  :  San-Paolo,  Hîtu  et  Parana- 
gua-y-Corityba. 

P.VOL  (SAINT-),  ville  et  port  des  Etats- 
Unis,  capitale  du  Minnesota  et  ch.-I.  du  can- 
ton de  Ramsey,  sur  la  rive  gauche  du  Missîs- 
sipi,  au-dessus  des  pittoresques  chutes  de 
Saint-Antoine,  par  440  52'delatit.  N.  et  930  5' 
de  longit.  O.;  20,000  hab.  Belles  maisons  d'é- 
cole, églises  élégantes,  vastes  entrepôts  de 
bois  et  autres  productions  de  la  contrée.  Le 
principal  édifice  de  la  ville  est  le  Capitole, 
siège  du  gouvernement.  Commerce  très-actif; 
moulins,  scieries  mécaniques,  etc. 

PAUL  (SAINT-)  et  AMSTERDAM,  îles  inha- 
bitées du  grand  océan  Indien,  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'Australie,  par  SS*  de 
latit.  S.  et  750  de  longit.  E.  Etablissement  de 
jécherie  fondé  en  XS'<2. 

PACL-CAP-DE  JOCX  (SA1XT-),  bourg  de 
France  (Tarn),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
15  kilom.  S.-E.  de  Lavaur,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Agout  ;  pop.  aggl-,  579  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,231  hab.  Vesiiges  de  vieilles  fortiûca- 
tions  et  débris  d'anciens  édifices. 

PAUL-LEZ'DAX  (SAIKT-),  bourg  de  France 
(Landes),  cant.,  arrond.  et  à  î  kitom.  N.  de 
Dax,  près  de  l'Adour;  pop.  aggl.,  297  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,019  hab  Haut  fourneau,  forges, 
t&iinet'ies,  mmolerie,  nombreux  moulins.  Com- 
merce de  vins,  laines,  charbons,  résines, 
planches  et  jambons.  Belle  église  paroissiale 
du  xvc  siècle,  avec  abside  romane  du  xnc  siè- 
cle, ornée  de  peintures  du  xv^  représentant 
des  Scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

PACL-DE-FENOUILLET  (SALNT),  gros 
bourg  de  France  (Pyrénées-Orientales),  ch.-I. 
de  cant.  arrond.  et  a  41  kilom.  N.-O.  de  Per- 
pignan, sur  une  [letite  éminence  de  la  rive 
gauche  de  l'Agly  ;  pop.  aggl..  2,105  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,173  hab.  Commerce  de  laiton,  cuirs, 
peaux  et  laines.  Deux  sources  d'eaux  minéra- 
les, l'une  chaude  (Î30),  l'autre  froide.  Beau 
pont  sur  TAglv.  Sur  la  rive  gauche  de  celte 
rivière,  à  A  Kifom.N.  du  bourç,  s'élève  un  ro- 
cher pyramidal  dans  lequel  s  ouvre  la  grotte 
de  Sauit-Antoine-de-Galamus,oà  l'on  monte 
par  un  escal.er  de  vingt-cinq  degrés.  Cette 
grotte,  qui  renferme  deux  ariiels  de  marbre, 
attire,  le  jour  de  la  Pentecôte,  une  affluence 
considérable  de  pèlerins.  Près  du  bourg,  les 
eaux  réunies  de  l'Agly  et  de  la  Boulsane  se 
sont  creusé  un  lit  à  travers  une  chaîne  cal- 
caire ;  des  deux  côtés,  les  parois  sont  coupées 
perpendiculairement  comme  par  un  cisenu. 
Un  pont  hardi  fait  communiquer  les  chemins 
taillés  de  part  et  d'autre  au  pied  du  rocher. 
Tout  près  du  pont  jaillit  la  source  saline  de 
la  Foun  (fontaine),  dont  l'eau  est  reçue  dans 
un  bassin  de  pierre. 

PAUL -EN -JARRET  (SAINT-)  bourg  de 
France  (Loire),  cant.  de  Rive-de-Gier,  ar- 
rond. et  à  19  kilom.  N.-E.  de  Saînt-Etieune, 
sur  la  petite  rivière  de  Douruey  ;  pop.  aggl., 
1,714  hab.  —pop.  lot.,  3,30i  hab.  Forges  tres- 
unpoitantes,  livrant  annuellement  au  com- 
merce près  de  1,500,000  kilogr.  de  fer  de  toute 
espèce. 

PACL-TROIS-CIIÀTE\UX  (SAINT-),  ville 
«.'.e  France  (Uiômt-),  cii.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  29  kilom.   do  Mor.tclimar:    pop.    ag^l. 
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1,025  hab.  —  pop.  tôt.,  2,315  hab.   Exploita- 
tion de  carrières  de  pierres  de  taille. 

—  Histoire,  Saint  -  Paul  -  Trois-  Châteaux 
n'est  autre  chose  que  l'ancienne  cité  desTri- 
castins,  dont  le  pays  avait  reçu  une  sorte  de 
célébrité,  dès  l'an  153  de  Rome,  du  séjour  qu'y 
fît  Bellovèse.  Plus  tard  (536),  Annibal  y  passa, 
si  l'on  en  croit  du  moins  une  tradition  contes- 
tée par  M,  V.  Roussillon,  Auguste  y  établit 
une  colonie  romaine  appelée  Âugusta  Tricas- 
tinorum.  Ce  nom  de  Tncastins  prenait  nais- 
sance de  trois  tours  ou  citadelles  {castetlum, 
castrum),  défendant  à  celte  époque  les  entrées 
du  territoire.  La  ville  avait  alors  trois  portes: 
l'une  d'elle  subsiste  encore  sous  le  nom  de 
Fan-jou,  corruption  de  Fanum  Juvis,  dû  sans 
doute  à  ce  qu'elle  était  voisine  d'un  tem- 
ple dédié  à  Jupiter.  On  a,  en  effet,  trouvé  à 
peu  de  distance  de  ce  monticule,  jadis  cou- 
vert d'une  forêt  épaisse,  des  restes  de  mosaï- 
ques juitinant  cette  étymologie.  L'antique 
cité  romaine,  dévastée  en  260  par  les  Vanda- 
les et  en  736  par  les  Sarrasins,  prit,  au  milieu 
du  ve  siècle,  le  nom  d'un  de  ses  premiers  évê- 
ques  ;  quant  à  son  surnom  de  Trois-Chàteaux, 
elle  le  dut  vraisembablement  aux  trois  forte- 
rei.ses  ou  châteaux  dont  nous  avons  déjà  parlé 
ci-dessus  CTricastins).  On  voit  donc  qu'au  fond  1 
son  noui  moderne  diffère  moins  de  son  nom  ' 
priraitil"  qu'il  ne  le  semble  au  premier  abord,  i 
Les  évêques  de  Saiot-Paul-Trois-Châteaux  ; 
se  maintinrent  dans  le  gouvernement  tempo-  ; 
rel  de  la  ville  pendant  tout  le  moyen  âge. 
Au  xvie  siècle,  la  ville  embrassa  le  parti  de 
la  Réforme,  qui  y  régna  pendant  quarante- 
quatre  ans  ;  le  culte  catholique  n'y  fut  rétabli 
qu'en  1599.  Depuis  cette  époque,  aucun  inci- 
dent remarquable  n'est  venu  signaler  Saint- 
Paul-Trois-Chàteaux  à  l'attention  de  l'his- 
toire. 

—  Monuments  et  curiosités.  Il  reste  encore 
des  vestiges  fort  reconnaissables  des  trois 
châteaux  forts  auxquels  .Saint-Paul  doit  sa 
dénomiiiation  actuelle  :  le  premier,  nommé 
AiX  Valus  (fort  de  la  vallée),  était  situe  au 
débouché  de  la  vallée  qui  communiquait  avec 
les  Voconees;  le  second,  dit  aujourd'hui  tour 
Magne  {Tur*'is  jnagtui)^  regardait  la  frontière 
des  Sigalatiniens;  le  troisième,  connu  sous  le 
nom  de  Barri,  était  tourné  du  côté  des  Ca- 
varres.  On  remarque  dans  ce  dernier  quartier 
les  mines  d'un  grand  édifice,  dont  les  alen- 
tours fournissent  depuis  longtemps  aux  anti- 
quaires des  médailles  en  or,  en  argent  et  en 
bronze.  Les  dimensions  de  cet  édifice  devaient 
être  assez  étendues,  car  la  portion  de  mur 
qui  existe  encore  a  trente  pas  de  longueur. 
Saint-Paul  possède  encore  quelques  autres 
débris  de  sa  splendeur  ancienne  ;  au  nord  et 
sous  les  murs  de  l'ancien  évêché  se  trouvent 
les  restes  d'un  monument  qu  on  croit  avoir 
été  un  amphithéâtre,  lîntin.dit  M.  Delacroix 
dans  sa  Statistique  des  départements  de  la 
Drame  :  »  Dans  te  quartier  de  la  ville  appelé 
Saint-Jean,  on  aperçoit  des  vestiges  d'un  mo- 
nument et  une  portion  de  muraille  qui  porte 
des  colonnes  d'un  goût  exquis,  le  tout  bâti  de 
très-grosses  pierres  où  l'on  ne  voit  aucune 
trace  de  ciment  ni  de  mortier.  Contre  cette 
muraille,  on  a  bâti  des  maisons  dans  les  ca< 
ves  desquelles  on  trouve  des  mosaïques  et 
des  carres  de  pierre  où  sont  délicatement 
sculptées  des  guirlandes  d'où  pendent  des 
grenades,  fruit  dédié  au  dieu  Pnape.  • 

On  a  déterré,  il  y  a  quelques  années,  soit 
dans  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  soit  dans 
la  campagne  environnante,  plusieurs  statues 
en  pierre,  en  marbre  ou  en  bronze,  un  grand 
nombre  de  débris  de  mosaïques,  d  aqueducs, 
des  tombeaux,  des  urnes,  des  instruments  de 
mécanique,  des  nécessaires  en  or,  en  argent 
et  en  bronze,  des  lampes  sépulcrales,  des 
coupes,  des  soucoupes  en  verre  et  eu  bronze, 
des  lacrymatoires,  des  inscriptions  mortuai- 
res, etc.  Nous  meniionuerons  encore,  parmi 
les  objets  alors  découverts,  deux  très-reraar- 
quables  bas  -  reliefs  représentant ,  l'un  la 
Force  vaincue  par  l'Amour^  l'autre  une  Visite 
de  Jupiter  à  son  fils  Bacchus;  une  statue  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  musée  fondé  à  Avi- 
gnon par  M.  Lalvet,  et  représentant  un  per- 
sonnage inconnu,  velu  d'une  espèce  de  tuni- 
que grecque  et  d'une  peau  de  loup.  •  Cette 
siaïue,  du  M.  Delacroix  qui  la  considère 
comme  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'anti- 
quité, tient  dans  ses  mains,  élevée  à  la  hau- 
teur de  la  tête,  une  cassolette  où  brûla  l'en- 
cens. ICsi-ce  un  attribut  de  la  divinité  ou  une 
offrande  qu'on  lui  présente  ?»  Un  autre  objet, 
non  moins  précieux,  découvert  h  Saint-Paul 
en  1770,  est  une  agate  onyx,  gi-uvée  en  re- 
lief, mesurant  six  lignes  dans  sa  plus  grande 
dimension,  quatre  dans  la  moindre,  et  d'un 
dessin  aussi  fin  que  pur.  Suivant  l'abbé  Bar- 
thélémy,ce  dessin  représente  \tl  Pudeur  aban- 
donnant  la  terre  po«r  se  retirer  au  ciel  aoec 
sa  compagne  Astrée. 

La  cathédrale   de  Saint-Pi.ul-Trois-CbA- 
teaux,    aujourd'hui   classée  au    nombre   des 
monuments  historiques,  passe  aux  yeux  de 
certains  historiens  pour  avoir  été  fondée  par 
Charleniagne  ;  mais  sa  construction  ne  parait 
par  remonter  au  detfi  du  xiie  :iiecle.  L'abside 
principale  est  décorée  de  huit  colonnes  can- 
nelées à  chapiteaux    corinthiens;   de    plus, 
dans  chacun  des  bras  de  la  croisée  il  existe 
une   autre   abside  demi-circulaire,  orientée 
comme    celle    du    chœur.    L'intérieur  de  lu 
j   grande  nef,  d'une  élévation  très-considera- 
I    ble,  tii>t  orné  de  deux  ordres  dont  les  enu- 
.  blemeuts  â  profil  grave  et  sévère  sont  d'un 
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grand  effet  et  exécutés  avec  une  rare  perlec- 
tion.  Le  portail,  ouvert  sur  la  façade  occi- 
dentale, est  un  des  meilleurs  morceaux  d'ar- 
chitecture de  rédirtce.  La  tour  du  clocher 
appartient  à  plu-sieurs  époques.  On  voit  en- 
core l'ancien  fronton  à  consoles,  et,  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'église,  les  pilastres,  chapiteaux 
et  corniches  portent  le  caractère  de  l'anti- 
quité. A  l'intérieur  de  la  cathédrale,  et  sous  le 
trifoiium  aveugle  des  deuxième  et  troisième 
travées,  s'étend  une  longue  draperie  sculptée 
assez  semblable  à  celles  qu'on  rencontre  dans 
quelques  éirlises  postérieures ,  notamment 
dans  la  cathédrale  de  Metz.  Citons  enfin  quel- 
ques peintures  assez  curieuses. 

La  carrière  de  pierres  de  taille  qui  est  la 
source  principale  de  l'industrie  de  Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux  était  déjà  connue  du  temps 
des  Romains.  Elle  occupe  aujourd'hui  envi- 
ron 300  ouvriers  et  produit  annuellement  plus 
de  20,000  mètres  cubes  d'une  pierre  tendre, 
du  grain  le  plus  fin  et  résistant  bien  à  la 
gelée.  L'exploitation  actuelle  s'étend  sur  une 
longueur  de  400  à  500  mètres,  et  sur  1 1  mètres 
de  hauteur;  le  banc  de  pierre  a  environ 
22  mètres  d'épaisseur  sur  une  superficie  to- 
tale de  2,000  mètres  carrés. 

Saint-Paul-Trois-Chàteaux  a  vu  naître 
Raymond  des  Agyles,  historien  de  la  pre- 
mière croisade. 

PADL-SCR-UBAVE  (SAINT-),  village  de 
France  <  Basses-Alpes),  ch.-l.  de  cant-,  arrond. 
et  à  23  kilom.  N.-E.  de  Barceîonnette;  pop. 
aggl.,2lShab.  —  pop.  tôt.,  1,538  hab.,  dont  une 
partie  s'expatrie  pendant  l'hiver.  Carrière  de 
marbre.  Sources  d'eaux  minérales  non  utili- 
sées. L'église,  surmontée  d'une  élégante  flèche 
octogonale,  offre  un  joli  portail,  dont  on  re- 
marque surtout  la  rosace.  Aux  en\  irons,  cita-  ! 
délie  établie  dans  l'enceinte  d'un  camp  romain. 

PAUL  (saint),  surnommé  l'Apôtre  d««  s«"-    \ 

tiU,  l'un  des  premiers  et  des  plus  illustres  pro-    , 
pogateurs  du  christianisme,  né  à  Tarse,  en    i 
Cilicle.  l'an  10  ou  12  de  l'ère  moderne,  mort  à 
Rome,  suivant  une  tradition  tres-contestable, 
de  l'an  64  à  l'an  70.  Son  véritable  uom  était 
Saul  ;  il  prit  après  sa  conversion  et  lors  de  ses 
voyages  celui  de  Paul  qui,  offrant  la  même 
consonnance,  était  plus  familier  aux  Grecs  et 
aux  Romains  avec  lesquels  il  se  trouvait  en 
rapport.  Son  père,  Juif  d'origine  et  apparte-    ' 
nant  k  la  secte  des  pharisiens,  possédait,  on  ne 
sait  àquel  titre,  le  droit  de  citoyen  romain  ;  il 
avait  tui  de  Giscala,  sa  patrie,  après  la  prise 
de  cette  ville,  et  s'était  réfugié  à  Tarse,  où  il    [ 
avait  également  obtenu  droit  de  cité.  Paul 
fut  élevé  à  Jérusalem,  où  il  avait  une  sœur   1 
mariée,  et  suivit  les  leçons  de  Gamaliel,  un    i 
des  principaux  metnbres  du  sanhédrin.  Il  ap-    I 
prit  en  même  temps  le  métier  de  tisserand,    I 
suivant  le  précepte  juif,  qui  voulait  que  tout 
docteur  de  la  loi  sût  un  métier  pour  gagner 
sa  vie,  précepte  que  les  pharisiens,  rigides 
observateurs  des  traditions,  s'efforçaieut  de 
maintenir  dans  son  intégrité.  Dés  sa  jeunesse, 
le  futur  apôtre  montra  un  caractère  fougueux 
et  se  mêla  activement  aux  ardentes  querelles 
de  la  Synagogue.  La  lutte  commençait  entre 
i    les  Juifs  restés  fidèles  à  la  loi  mosaïque  et  ct 
'    que  les  auteurs  ecclésiastiques  appellent  l'Ë- 
;    giise  naissante  ;  ce  n'étaient  que  des  réunions 
;    presque  secrètes  de  prosélytes  encore  en  pe- 
I    lit  nombre,  observant  toutes  les  prescriptions 
I    de  l'ancienne  loi,  mais  vivant  dans  une  espèce 
]    de  communauté.  Les  prédications  publlqties 
de  Stephanus  ou  Etienne,  l'un  d'eux,  firent 
éclater  lorage;  mené  devant  le  sanhednn,  il 
I   y  confessa  que  Jésus  était  venu  pour  briser 
I    la  loi  mosaïque,  reprocha  sa  mort  aux  juges 
i    et,  entraine  aussitôt  par  le  peuple,  fut  iminé- 
•    diatement  lapidé  (3G  ou  37  de  l'ère  moderne)  ; 
,    Suul,  qui  avait  assisté  à  la  dispute,  assi:>ta 
I    aussi  au  mas>acre;  il  gardait  les  habJs  de 
j   ceux  qui  lapidèrent  le  blasphémateur  :  D-^ 
posuerunt  vestimenta  sua  sec'.is  pedes  adoles' 
\   centis  qui  voeabalur  Saul ,  disent  les  Actes 
I   des  apôtres,  et  dans  ta  persécution  qui  ïuivit 
il  se  montra  l'un  des  plus  acharnés  contre  'es 
j    suspects  de  christianisme.  Muni  d'un  ordre 
des  préu-es,  il  fouillait  leurs  maisons,  les  .ir- 
rachait  de  força  à  leurs  foyers,  hommes  ou 
i    femmes,  et  les  faisait  traî.ier  en   prison  e* 
battre  de  verges,  tl  obtint  même    la  mis±>ion 
d'aller  à  Damas  rechercher  dans  les  synago- 
gues les  fauteurs  de  la  secte  nouvelle  et  c'rst 
u  ce  moment  que  se  pla^'e  dans  sa  vie  l'-îvé- 
'    nement  connu  dans  l'histuire  ecclesiaMique 
sous  lu  nom  de  vision  du  chemin  de  Dama^, 
qui  décida  de  la  conversion  du  persécuteur. 
Il  partit  accompagné  d«  Juif;^  et  de  soldats. 
Comme  il  approchait  de  la  ville  (.Acf^s,  ix, 
3ei&eq.),ilse  vit  tout  à  coup  cnvelopj*  d'une 
vive  lueur  et  étant  tombe  la  face  contre  terre 
il  enlenait  une  voix  qui  lui  dit  :  «Saul.  Saui, 
pourquoi  me  persecutc>-lu?»  11  s'écria:  «Qui 
eies-vous?  ■  et  la  voix  répondit  ;  •  Je  :^uis 
Jésus, que  lu  persécutes;  lève-toi,  c;nre  dons 
la  ville  et  là  on  le  dira  ce  qu  il  faut  fa;re.  » 
Ceux  <^ui  rentouraii.':i:  it.iuiu  îV  ■;.  i  •  -   .  ■  >    -- 
peur  d  entendre  vu  \ 

sonne  ;  Stabivtt  .<: 
vocem,  nemiiie'n  c^.- 

suivant  la  propre  vl 

ceux  qui  i'entouraicuL  v.rc;.l  '.s  i  .ru.,  iii..i> 
n'entendirent  p:is  la  voix  :  Et  qui  miecum 
eraiU  lumen  quidcm  viderunt,  ihvc'>i  autem  nom 
audierunt.  Les  contradictions  sont  meviia- 
blés  dans  ces  sortes  de  récits.  Si  Ion  veut 
croire  a  cette  vi>iou,  il  faul  y  voir  une  hailu- 
cinalton  cau&ee  |mt  un  soleil  ardent,  la  fati- 
gue de  la  roule  et  surtout  par  le  tempérament 
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passionné  de  \*apôtre.  D'ailleurs,  le  récit  des 
miracles,  des  apparitions  de  Jésus-CbrisI  après 
sa  mort  troublait  toutes  les  têtes,  et  le  surna- 
turel a  encore  une  grande  puissance  sur  les 
Orientaux.  Etant  donné  que  Paul  se  fit  instruire 
à  cette  époque  dans  la  foi  de  ceux  qu'il  avait 
jusqu'alors  plus  qu'un  autre  cruellement  mal- 
traités, il  n'est  pas  impossible  d'admettre  que 
cette  conversion  subite  fut  déterminée  par  une 
crise  mentale,  peut-être  pur  un  simple  coup 
de  soleil  qui  lui  causa  un  transport  au  cer- 
veau. Conduit  par  ses  compagnons  à  Damas, 
il  resta  comine  aveuglé  (.eudant  plusieurs 
jours,  en  proie  à  la  fièvre  et  au  deare.  Ui- 
chrétien,  du  nom  d'Ananias,  fut  appelé  pr^ê: 
de  lui,  le  baptisa,  lui  apprit  les  signes  aux- 
quels les  chrétiens  se  reconnaissaient  entre 
eux.  Celait  à  peu  près  tout  ce  qui  composait 
alors  la  doctrine  cnrétienne,  et  aussitôt  Pan! 
se  rendit  à  la  synagogue  prêcher  les  frèrts 
avec  la  même  ardeur  qu'if  aurait  mise,  sac-- 
la  vision  du  chemin  de  Damas,  à  les  faire  gar- 
rotter et  fouetter.  Il  n'avait  fait  que  changer 
de  fanatisme  (an  38  ou  envirou). 

La  seconde  moitié  de  la  vie  de  Paul,  à  par 
lir  de  sa  conversion,  fut  tout  entière  absor- 
bée par  son  ardeur  de  prosélytisme,  par  le-- 
missions  qu'il  se  confia  et  par  les  voyages, 
vraiment  énormes  pour  l'époque,  qu'il  entre- 
prit afin  de  gagner  le  plus  grand  nombr-? 
d'âmes  à  la  foi  nouvelle.  Ce  qui  lui  donne  ul? 
physionomie  spéciale,  c'est  que,  ayant  reçu  su 
révélation  pariiculière,  étant  apôtre  «  par 
commission  directe  de  Jésus,  ■  dit  Renat. 
Paul  prétendit  n'être  soumis  à  aucun  des  au- 
tres apôtres  et  avoir  tout*;  liberté  d'aciior:. 
Aussi  n'alla-t-il  pas  immédiatement  k  Jérus-'t 
lem  s'entendre  avec  les  chefs  de  la  commi:- 
nauté;  il  n'avait  pas  besoin  d'eux  et  il  enten- 
dait le  christianisme  autrement  qu'eux. Cett- 
petite  société  de  pauvres,  qui  croyait,  sui- 
vant la  promesse  de  l'Evang  le.  que  la  fin 
du  monde  étai:  proche,  était  bien  loin  de  cher- 
cher à  rallier  à  elle  le  monde  entier;  ;1  leur 
suffisait  de  convertir  à  la  hâte  leurs  aniis  et 
leurs  proches  pour  qu'ils  eussent  part  au 
royaume  de  Dieu.  •  Sûrement,  dit  Re:::ir..  -: 
le  christianisme  fût  resté  entre  les  ni.i  :•  .■• 
ces  bonnes  gens,  renfermé  dans  un  o^r.v-L.- 
ticule  d'illuminés  menant  la  vie  commune.  .. 
se  fut  éteint  comme  l'essénisme  sans  pres,ue 
laisser  de  souvenir.  ■  Ce  fut  Paul  qui  le  pro- 
pagea et  qui  en  fil  une  religion,  aidé  par  un 
petit  nombre  de  disciples  qu'il  entr-lna. 

Paul  resta  trois  ans  à  Damas  et  dans  le 

Hauraa  (3S-4I),  séjournant  surtout  à  Damas. 

où  il  y  avait  beaucoup  de  Juifs,  et  prêchant 

dans  leurs  synagogues.  Il  ne^  faut  pas  pren- 

I   dre  à  la  lett're  le  nom  d'A;  être  des  gentil 

3a'il  se  donna ,  il  ne  pouvait  s'adresser  qu'aux 
uifs  ei  son  subit  revirement  ^1-^  1.  ::r.r.ê  l.>- 

'    taii  pas  fait  pour  lui  attirer  ' 

:   fiance.  Il  était  de  raine  chei.-. 

j    taille,  épais  et  voûté;  dans  - 

'   sans  cesse  allusion  à  sa  ni.i-. 
des  infirmités  corporelles  qu:  e;-i.t:;  ■ 
autant  de  pointes  enfoncées  eu  sa  ^L  . 
parole  n'avait  rien  de  persuasif;  s.^  ; 
tion  se  bornait  au  reste  à  peu  de 
affinnc  que  Jésus  était  bien  le  Chr;> 
Dieu,  mis  à  mort  par  les  prêtres.  S.l 
et  sa  siugulariié,  le  souvenir  de  se- 
ces  passées    inspiraient   une    sorte    ,  ■ 
plus  qu'elles  ue    lui   conciliaient   leà    . 

■   même  les  convertis  s'écartaieui  de  lu. 
d'un  frère  indocile  k  la  régie,  insoui:. 
chels.  Au  bout  de  trois  ans,  en  4i,  à  la  .-u.i^ 
de  quelques  scènes  violentes  qui  l'obiig^reiit 
à  quit^ter  Daraas,  il  se  rendit  à  J«nj&«tem , 
les  Juifs  non  convertis  avnii^^i.t  cbtê:.u   u:  -^ 
sentence  contre  lui  et  il   i 
chapper  îa  nuit,  au  moyei. 
la  fenêtre  d'une  niaiS->u  -., 
rempart.  .A.  Jérusalem,  la  i« 

I    raciere  lui  fit  autant  d'enneui--  ^,-..  ^  :..•.-.: 

j    d'apôtres  et  de  disciples  ;  sa.n:>  Baxnabe,  qu. 

1    fit  'aire  toutes  les  défiances  et  servit  de  rnv.i 

I   d'union,  une  scission   éia  t    ■-         -   ■  ■    f^ 
ne  resta  dans  la  ville  qu  .. 

1  jours,  se  rendit  de  l&à  Ce.^- 

1    où   U  resta,  fort  .îec.  ir  ^■- 
car  il  y  vè.%. 
faire  parK-:- 
cette  retrn. 


là,  ils  se  d  . 
kirqMer.  \~ 


biuil  e:  2h3  tr..,u\e.. 
riens  sérieux.  De 
Bart;al>é  dans  l'A >~. 
région  céographiqu-- 
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f;ueraent  sous  le  nom  de  Galatie,  c'est-à-dire 
a  Piiinph.ïie,  la  Pisidie,  la  Lyoaonïe  et  une 
partie  de  l.i  Phrygie.  Los  deux  missionnaires 
séjournèrent  à  "l"erge,  à  Antioche-Césarée, 
où  ils  occasion  ne  rem  contre  eux  des  soulè- 
vements, ainsi  qu'ù  Lystres  et  b  [conium,  où 
Paul,  d'après  uu  roman  qui  prit  naissance 
seulement  au  uic  siècle,  aurait  eu  pour  disci- 
ple fervent  la  belle  Thécla.  A  Lysires,  il  con- 
vertit toute  une  famille  païenne  dont  le  fils, 
Timoihée  ,  à  qui  sont  adressées  deux  Epî- 
tres  certAineroent  apocryphes,  lui  resta  atta- 
ché pendant  une  longue  partie  de  sa  carrière. 
Arrivé  à  la  Galatie  prvjprement  dite,  Paul 
s'arrêta  et  résolut  de  retourner  à  Jérusalem; 
c'est  cependant  sous  le  nom  d'Eglise  de  Ga- 
latie  quil  parle  des  contrées  qu'il  avait  évan- 
gélisées,  comme  en  témoignent  ses  Epitres 
aux  Galatts;  cetle  contrée  fut  toujours  son 
foyer  de  prédilection.  II  reât  en  sens  inverse 
le  cbemin  qu'il  avait  déjà  parcouru,  et  il  était 
de  retour  à  Antioohe  vers  l'un  SI. 

Disons  en  passant  qu'on  se  ferait  une  idée 
fausse  de  ces  voyagea  si  on  les  comparait  à 
ceux  des  missionnaires  actuels,  soutenus  par 
de  puissantes  associations  qui  couvrent  leurs 
dépenses.  Ceux  de  saint  Paul  et  de  ses  coinpa- 

fnons  ressemblaient  bien  davantage  aux  tours 
t  France  ou  d'Europe  d'ouvriers  en  quêle 
d'instruction.  Ils  vivaient  de  leur  travail; 
Paul  tissait  des  tapis,  s'arrètant  là  où  il  trou- 
vait de  louvrage,  et  ce  qui  facilitait  ses  sé- 
jours, en  même  temps  que  son  prosélytisme 
religieux,  c'est  l'énorme  diffusion  du  peuple 
juifqul  était  alors  ce  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui en  Orient,  répandu  dans  les  bas  quar- 
tiers de  toutes  les  villes,  livré  aux  trafics  les 
plus  infimes  et  accaparant  tous  les  petits 
commerces.  Paul  voyageait  à  pied,  vivant  de 
peu, souvent  rebuté  et  maltraité;  de  pareilles 
ex'jursions  n'étaient  pas  sans  danger,  et  parmi 
ceux  auquels  il  pariait  d'abandonner  la  loi 
de  Mol^^e  pour  celle  du  Christ,  il  ne  rencon- 
trait pas  que  des  amis.  Malgré  la  tolérance 
de  la  police  romaine,  c\{i\  s'inquiétait  peu  des 
querelles  des  sectes  juives,  rf  f.t  plusieurs 
lois  incarcéré.  On  peut  à  peu  près  l'en  croire 
quand  il  dit  de  lui-même  :  ■  Les  fatigues,  les 
prisons,  les  coups,  la  mort,  j'ai  goûte  tout 
cela  avec  surabondance.  Cinq  fois  les  Juifs 
m'ont  appliqué  leurs  trente-neuf  coups  de 
corde;  tiois  fois  j'ai  été  bâtonné,  une  fois 
j'ai  été  lapidé;  trois  fois  j'ai  fait  naufrage. 
Voyages  sans  nombre,  dangers  au  passa^^e 
des  fleuves,  dangers  des  voleurs,  dangers  ve- 
nant de  la  race  d'Israél;  dangers  venant  des 
gentils,  dangers  dans  les  villes,  dangers  dans 
le  désert,  dangers  sur  la  mer,  dangers  des 
faux  frères, j'ai  tout  connu.  Fatigues,  labeurs, 
veilles  répétées,  faim,  soif,  jeûnes  prolongés, 
froid,  nudité,  vo.ik  mu  vie.  ■  (11*  Èpitre  aux 
Corinthiens.)  Paul  écrivait  cela  en  56,  et  il 
avait  encore  &  mener  dix  ans  envirou  d'une 
pareille  existence. 

Auparavant,  un  fait  grave  s'était  produit, 
et  la  scission  entre  Paul  et  l'Ej^lise  de  Jéru- 
salem uvait  été  encore  une  fois  imminente. 
Ceux  qui  s'iulitulaient  les  apôtres  et  les  dis- 
ciples  de  Jésus- Christ,  ceux  qui  étaient  en 
tout  cas  ses  véritables  exécuteurs  testamen- 
taires, songeaient  si  peu  à  faire  de  la  foi  nou- 
velle  une  religion  universelle,  qu'ils  conti- 
nuaient à  maintenir  toutes  les  pratiques  res- 
trictives de  la  loi  mosriîque  :  la  circoncision, 
la  défense  des  mariages  entre  Juifs  et  gentils, 
la  défense  de  manger  de  certaines  vian- 
des, etc.;  Paul  était  pour  eux  un  objet  de 
Si-'andale  en  ce  que,  convertissant  çk  et  là 

3uelques  gentils,  il  ne  se  croyait  pas  obligé 
e  les  faire  préalablement  juifs.  Un  disciple 
qu'il  avait  amené  avec  lui  k  Antioche,  Titus, 
n'était  pas  même  circoncis.  Paul  se  rendit  a 
Jérusalem  pour  que  la  question  fût  résolue  ; 
il  y  eut  quelques  conciliabules  où  l'on  ne  put 
s'entendre  sur  cet  important  sujet;  P>iul  en 
conféra  avec  Pierre,  Jacques  et  Jean,  et, 
pour  en  finir,  on  déci'la  que  Titus  serait  cir- 
concis, pour  le  bon  exemple,  mais  que  Paul 
fiourrait  ne  pus  contraindre  à  cette  opération 
es  autres  gentils  qu'il  convertirait.  A  ce  pro- 
pos, il  dit  à  Pierre  :  ■  Nous  pouvons  nous 
entendre  ;  b  toi  l'Kvangile  do  la  circoncision  ; 
à  moi  l'Evangile  du  prépuce.  •(Ile  Epitre  aux 
Galatet.)  C'est  ce  que  1  Eglise  appelle  fière- 
ment le  premier  concile  de  Jérusalem! 

Paul,  en  fait,  avait  cédé;  retourné  en  Ga- 
latie  (52)  et  pensant  s'attacher  Timothée 
comme  disciple,  il  le  circoncit  de  ses  pro- 
pres mains  pour  éviter  de  nouvelles  compli- 
cations et  revit  toutes  les  petites  communau- 
tés qu'il  avait  fondées.  Il  s'était  adjoint  un 
nouveau  compagnon,  Silas.  Tous  les  trois 
longèrent  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  traver- 
s<;rent  l'IIellespont  et  gagnèrent  la  Macé- 
doine. M.  Renan  conjecture  qu'un  médecin 
grec^  du  nom  de  Lucas  ou  Luc^nus,  qu'ils 
convertirent  en  passant  à  Troas  et  qu'ils 
emmenèrent  avec  eux,  n'est  autre  que  suint 
Luc,  l'auteur  des  y\ctes  des  apôtres  et  de  l'E- 
vangile connu  sous  son  nom.  Ce  n'est  qu'une 
conje'~iiire  ..  l:t'tii..-ile  donnent  du  poids  uuel- 
1"*'  I  ";r  de  ces  récits.  Dans 

J*  '  iniJisionnaires  visitèrent 

""  .  The&aalonique,  Berée, 

«'  •  'endit  par  mer  à  Athe- 

oe  .'i  discours  qu'il  y  pro- 

*"^''.  Kuo  et  qui  souleva  les 

f>»'  i  T.e  qiiil  y  parlait  de 

•*  f  rts;  11  y  eut  moins  de 

^^  "'*,  ou  dans  chaque  ville 

il  J'  >  fidèles,  noyau  de  pe- 

ftc    -,  ^.  rem  au  foyer  central 
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les  plus  lointaines  rainilications.  D'Athènes, 
il  s'établit  à  Corinlhe,  où  il  reprit  son  état  de 
tisserand  ou  de  tapis:»ier  et  où  son  fidèle  Ti- 
mothée le  rejoignit.  Il  y  séjourna  dix-huit 
mois  et  y  écrivit  ses  premières  èpItres,  les 
deux  Epitres  à  l'Eglise  de  Thessalonique.  Ces 
écrits  et  les  luivantsont  une  importance  ca- 
pitale dans  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme; nous  les  avons  appréciés  k  part, 
comme  oeuvres  littéraires  (v.  kpitres)  et 
comme  doctrine  (v.,  plus  bas,  paulinismu).  De 
Corinthe,  Paul  se  rendit  à  Ephèse  et  de  là 
à  Jérusalem,  où  il  fit  la  pàque  selon  le  rit 
juif  (54),  puis  k  Antioche.  Bien  loin  d'être 
reçu  en  triomphe,  il  parait  avoir  été  consi- 
déré par  l'E^'lise  de  Jérusalem  comme  un  hé- 
rétique, toujours  k  cause  de  la  fameuse  alfaire 
de  la  circoncision,  et  les  chrétiens  d'Antio- 
che  comme  ceux  de  Jérusalem  refusèrent  de 
s'asseoir  k  la  même  table  que  ses  disciples 
circoncis.  Une  contre-mission  fut  même  orga- 
nisée et  confiée  à  Jacques  pour  s'attacher  dé- 
sormais aux  pas  de  l'apôtre  et  contredire  ses 
doctrines  partout  où  il  irait.  Les  émissaires 
de  Jacques  étant  parvenus  en  Galatie  et 
avant  réussi  k  opérer  une  scission  entre  les 
deux  catégories  de  convertis,  ceux  qui  étaient 
circoncis  et  ceux  qui  ne  relaient  pas,  c'est 
pour  en  prévenir  les  efl"ets  que  Paul  écrivit 
sa  première  Epitre  aux  Gâtâtes,  où  il  prend  le 
titre  d'apôtre  t  non  par  la  grâce  des  nommes 
ni  par  institution  humaine,  mais  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  •  Il  y  raconte  toutes  ces  dis- 
sensions intestines  avec  une  verve  remanjua- 
ble.  Bieniôt  las  de  ces  querelles  renaissan- 
tes, il  se  remit  en  marche  (56),  gogna  Ephese, 
d'où  il  écrivit  sa  première,  puis  sa  deuxième 
Epitre  aux  Corinthiens,  que  ses  disciples  lui 
peignaient  comme  se  relâchant  de  la  disci- 
pline qu'il  leur  avait  inculquée,  et  passa  en 
Macédoine  comme  dans  te  précédent  voyage. 
Son  principal  séjour  fut  Thessalonique,  où  il 
avait  le  plus  de  fidèles;  de  là  il  vint  pour  la 
seconde  fois  k  Corinthe,  et  telle  était  l'exas- 
pération soulevée  contre  lui  par  les  querelles 
sans  cesse  renaissantes  que  ses  doctrines  at- 
tiraient entre  les  Juifs,  qu'on  fit  le  complot 
de  le  tuer  (58);  il  dut  changer  son  itinéraire 
pour  revenir  en  Syrie,  Pendant  son  court  sé- 
jout  k  Corinthe,  il  avait  écrit  VEpitre  aux 
Jiomains,  une  de  ses  œuvres  capitales.  U  re- 
passa parla  Macédoine,  où  il  retrouva  Lucas 
ou  Luc  qu'il  y  avait  laissé,  s'embarqua  kNéa- 
polis,  toucha  k  Mytilène,  Chïos,  Alilet,  Cos, 
Tyr,  Ptolemnïs  et  rentra  à  Jérusalem.  Il  y  fut 
accueilli  par  une  sorte  d'émeute  soulevée,  soit 
par  les  Juifs,  soit  par  les  chrétiens  ;  car  le  ré- 
cit des  Aces  des  apôtres  est  très-louche  en  cet 
endroit  ;  on  allait  l'assommer^  quand  l'autorité 
romaine  intervint.  Paul  parvint  k  être  conduit 
devant  le  tribun  qui  commandait  le  poste  de 
Jérusalem;  celui-ci,  ne  sachant  auquel  en- 
t<^ndre  au  milieu  des  vociférations,  eut  l'idée 
de  faire  d'abord  fouetter  l'homme  qu'il  voyait 
poursuivi  de  huées,  et  déjk  le  patient  était 
attaché  au  poteau,  lorsque  Paul  excipa  de 
son  titre  de  citoyen  romain.  Le  tribun  le  fit 
relâcher,  mais  convoqua  le  sanhédrin  juif 
pour  connai'.re  de  l'affaire;  il  assista  aux  dé- 
bats et,  comme  il  ne  comprenait  rien  aux 
questions  religieuses  qui  divisaient  les  juges 
et  l'accusé,  il  prit  le  parti  d'envoyer  ce  der- 
nier au  procureur  de  la  Judée,  Félix,  k  Cé- 
sarée.  Félix,  après  avoir  entendu  Paul  et  le 
grand  prêtre  Ananius,  retint  Paul  en  prison 
et  l'y  garda  deux  ans.  L'arrivée  d'un  nouveau 
procurateur,  PorciusFeslus  (60), améliora  son 
sort.  Festus  lui  proposa  de  le  faire  conduire 
k  Jérusalem  pour  que  son  procès  fût  instruit 
k  nouveau  suivant  les  formes  juives;  Paul, 
qui  savait  quel  sort  l'attendait,  refusa  et 
maint. nt  son  droit  d'être  jugé,  en  qualité  de 
citoyen  romain,  par  un  tribunal  romain.  Le 
procurateur  se  rendit  k  ces  raisons  et  décida 

3u'il  serait  conduit  à  Home.  Tel  est  le  récit 
es  Actes  des  apôtres;  il  est  accepté  comme 
véridique  dans  ses  points  principaux  pur 
M.  Henan,  mais  il  n'en  reste  pus  moins  tort 
douteux  que  saint  Paul  fût  citoyen  romain  et 
que,  par  conséquent,  les  choses  aient  pu  se 
passer  de  U  sorte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  voyage  k  Rome  est 
plus  certain.  Paul  arriva  dans  la  graude  ca- 
pitale vers  les  premiers  mois  du  l'un  Cl,  et  il 
y  fut  retenu  en  captivité  deux  ans,  avant  que 
son  procès  s'instruisit,  iàon  cachot ,  qui 
n'était  pas  bien  étroit  sans  doute,  fut  pour 
lui  un  nouveau  centre  de  prosélytisme  ;  tes 
Actes  supposent  qu'il  y  était  accompagné 
d'au  moins  deux  do  ses  disciples,  Tiinothce 
et  Aristarque,  qu'il  y  reçut  dea  émissaires  de 
ses  Eglises  de  Philippes  et  d'Ephèse,  et  que 
son  a4:tion  de  propagande  fut  telle,  malgré 
sa  captivité,  qu  il  recruta  de  nombreux  adhé- 
rents, parmi  les  femmes  surtout,  et  jubquo 
dans  la  cour  même  de  Néron.  Les  historiens 
ecclésiastiques  affirment  encore  qu  il  fut  mis 
en  rapport  avec  Sénèque  et  qu'il  le  conver- 
tit; on  a  mémo  été  jusqu'k  ch';ichLT  dans  les 
écrits  du  philosophe  des  similitudes  avec  les 
doctrines  de  rupûtio.  Paul  put  avoir  quel- 
ques rapports  avec  Gallion,  irère  de  Sunc- 
que,  et  uvcc  le  préfet  du  p;ilais,  Uurihus; 
mais  le  peu  de  curiosité  que  ces  gens  d'es- 
prit avaient  des  superstitions  juives  no  per- 
met pas  de  supposer  qu'ils  pussent  s'intéres- 
ser BU  captif  et  y  intéresser  les  autres.  Pour 
eux  comme  pour  Tacite,  le  christianisme  et 
le  judaiMiio  étaient  des  superstitions  •  con- 
trait es  entre  elles  et  cependant  issues  des 
mêmes  sources,  >  auxquelles  ils  no  compre- 
naient rien.  C'est  de  son  cachot  de  Kome  que 
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Paul  écrivit  ses  Epitres  aux  Philippiens,  aux 
ColossienSj  à  Phdemon  et  aux  tphésiens; 
elles  sont  d'une  authenticité  douteuse,  sauf 
peut-être  la  première,  en  faveur  de  laquelle 
se  réunissent  plus  de  présomptions  de  certi- 
tude. L'Epitre  aux  Colossiens  et  celle  à  Phi- 
lémon,  qui  en  est  une  annexe,  supposent  que 
Luc  était  ouprès  du  captif;  toutes  ces  choses 
sont  bien  improbables.  Il  en  est  de  même  de 
la  rencontre  des  deux  apôtres  Pierre  et  Paul 
k  Rome;  Pierre,  poussé  par  l'Eglise  de  Jéru- 
salem, jalouse  des  succès  de  l  apôtre  rival, 
se  serait  mis  en  route  pour  le  rejoindre  et 
participer  à  son  œuvre.  Sans  doute  ces  voya- 
ges ne  sont  pas  toutk  fait  impossibles;  ainsi 
l'historien  Josephe  vint  k  Rome  en  «2,  c'est-à- 
dire  précisément  pendant  la  captivité  de  saint 
Paul,  pour  obtenir  la  délivrance  de  prêtres 
juifs  envoyés  k  l'empereur,  pour  un  délit  qu'il 
ne  spécifie  pas,  par  le  procurateur  de  Judée, 
Félix.  Mais  lEglise  romaine  a  donné  comme 
vrais  tant  de  faits  faux  et  impossibles,  elle  a 
falsifié  tant  de  textes  pour  arriver  k  faire 
jouer  k  Rome  un  rôle  prépondérant  dès  le 
i^'  siècle  sur  toutes  les  autres  Eglises,  que, 
dans  cet  ordre  d'idées,  tous  les  récits  ecclé- 
siastiques sont  suspects.  D'ailleurs,  après  ce 
qui  s'était  passe  k  Jérusalem  et  k  Antioche, 
SI  Pierre  avait  rejoint  Paul  a  Rome,  c'aurait 
été  plutôt  pour  aider  k  détruire  son  œuvre 
que  pour  la  consolider. 

Les  mêmes  écrivains,  se  fondant  sur  des 
écrits  d'une  date  postérieure,  VEpilre  aux 
Hébreux  et  la  Seconde  épxtre  à  Timothée,  qui 
sont  apocryphes,  et  sur  la  vœu  que  Paul 
avait  émis,  dans  ï'Epilre  aux  Humains,  d'al- 
ler évangéliser  l'Espagne,  font  partir  l'apô- 
tre pour  cette  contrée  vers  l'an  63.  Comme 
il  faut  le  faire  sortir  de  prison  et  qu'un  mira- 
cle ne  coûte  rien,  ils  l'en  font  sortir  d'une 
manière  miraculeuse  :  un  ange  ouvre  les  por- 
tes du  cachot  après  avoir  endormi  les  gardes. 
Us  racontent  alors  le  voyage  d  Espagne,  sans 
grands  détails,  car  ils  ne  peuvent  s  appuyer 
sur  rien,  fout  revenir  Paul  k  Rome  en  68  ou 
69,  et  disent  que,  suivant  le  témoignage  de 
Luc  et  des  Actes  des  apôtres^  il  y  souffrit  le 
martyre.  Mais  c'est  là  une  légende.  L'expres- 
sion des  Actes  des  apôtres,  [xapTypTjffai,  désigne 
aussi  bien  un  témoignage  public  et  se  rap- 
porte probablement  a  une  simple  comparu- 
tion de  Paul  devant  Néron,  ou  plutôt  devant 
le  conseil  Impérial  auquel  ressortissait  son 
affaire.  La  querelle  de  secte  qui  avait 
amené  Paul  k  Rome  n'intéressait  en  rien  les 
Romains,  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  l'au- 
raient condamne  k  mort.  Paul  sortit  de  Rome 
deux  ans  avant  la  catastrophe  qui  coûta  la 
vie  à  un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  chré- 
tiens, l'incendie  de  Rome  (S4)  ;  peut-être  y 
rentra-t-il  et  fut-il  enveloppé  dans  le  massa- 
cre, peut-être  aussi  mourut-il  obscurément 
dans  un  des  voyages  qu'il  entreprit  après  sa 
captivité.  Les  écrivains  catholiques  affirment 
que,  de  retour  à  Rome  après  avoir  évangé- 
lisé  l'Espagne,  il  fut  appréhendé  au  corps 
comme  chrétien,  confessa  su  foi,  refusa  de 
sacrifier  aux  idoles  et  fut  condamné  uu  sup- 
plice de  lu  croi):.  Il  excipa  alors  de  sa  qua- 
lité de  citoyen  romain  et  eut  la  tête  tranchée 
hors  de  la  ville,  sur  la  voie  d'Ostie,  à  l'en- 
droit même  ou  s'clève  aujourd'hui  l'église 
Saint-Paul-hors-des-Murs.  «Un  sort  jaloux, 
dit  M.  Renan,  a  voulu  que,  sur  tant  de  points 
qui  sollicitent  vivement  notre  curios.té,  nous 
ne  puissions  jamais  sortir  de  la  pénombre  où 
vit  la  légende.  Les  questions  relatives  k  la 
mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul  ne  prêtent 
qu'à  des  hypothèses  vraisemblables.  La  mort 
Ue  Paul,  en  particulier,  est  enveloppée  d'un 
grand  mystère.  Certaines  expressions  de  l'A- 
pocalypse, composée  à  la  lin  de  68  ou  au 
comiuencemenl  de  69,  inclineraiont  a  penser 
que  l'auteur  de  ce  livre  croyait  Paul  vivant 
quand  il  écrivait.  U  n'est  nullement  impossi- 
ble que  la  fin  du  grand  apôue  ait  été  tout  à 
fait  Ignorée.  Dans  la  course  que  certains 
textes  lui  attribuent  du  côté  de  l'Occident, 
un  naufrage,  une  maladie,  un  accident  quel- 
conque purent  l'enlever.  Comme  il  n'avait 
pas  autour  de  lui  k  ce  moment  sa  brillante 
couronne  de  disciples,  les  détails  de  sa  mort 
seraient  restes  inconnus;  plus  tard,  la  lé- 
gende y  aurait  suppléé  en  tenant  compte, 
d'une  part,  de  la  qualité  de  citoyen  romain 
que  les  Actes  lui  donnent,  de  l'autre,  du  dé- 
sir qu'avait  la  conscience  chiéiicnne  d'opé- 
rer un  rapprochement  entre  lui  et  Pierre. 
Certes,  une  mort  obscure  pour  le  fougueux 
apôtre  u  quelque  choso  qui  nous  sourit.  Nous 
unnerions  u  rêver  Paul  sceptique,  naufrage, 
abandonné,  trahi  par  les  siens,  seul,  atteint 
du  déseiicliunlement  do  la  vieillesse;  il  nous 
plairait  que  les  écailles  lui  fussent  tombées 
une  seconde  fois  des  yeux,  et  notre  incrédu- 
lité douce  aurait  sa  petite  revanche  si  le  plus 
dogmatique  des  hoinmt:s  était  mort  triste, 
dcsospéie,  disons  mieux,  tranquille,  sur  quel- 
que rivage  ou  quoique  route  d'Espagne  en 
disant,  lui  aussi  :  Ergo  erravi/  Mais  co  serait 
troi>  donner  à  la  conjecture.  ■ 

Consulter  :  Observations  on  the  conversion 
and  apostleship  of  St  Paul,  by  G.  Lyttelton 
(Londres,  1747,  in-8»J;  la  Itelujion  chrétienne 
démontrée  par  (a  conversion  et  l'apostolat  de 
saint  Paulf  tra-l.  de  l'anglais  de  George  Lyt- 
telton, par  Guenee  (Puiis,  1754,  in-12)  ;  la 
Vérité  de  l'histoire  de  saint  Paul,  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  l'Ecriture,  prouvée  par  la 
comparuison  des  Epitres  qui  portent  son 
nom,  avec  les  Actes  des  apôtres  et  de  ces 
Epitres  entre  elles,  par  Will.  Paley,  trad.  de 
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l'anglais  (Paris,  1S21,  in-80);  Examen  cn.'i- 
gue  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  saint  Paul, 
par  d'Holbach ,  avec  une  dissertation  sur 
saint  Pierre,  par  Boulanger  (Londres,  1770, 
pet.  in-8C);  Ch.-étien  de  Baur,  \'E(/Iise  chré- 
tienne des  trois  premiei-s  siècles  (1831,  in-8o)  ; 
les  Prétendues  epitres  pastorales  de  saint 
Paul  (1S35,  in-so);  Amédée  Fleury,  Saint 
Paul  et  Sénèque  (1853,  2  vol.  in-8o);  Renan, 
les  Apôtre.^,  saint  Paul,  l'Antéchrist  (1866- 
1873,  3  vol.  in-so). 

—  AUus.  hist.   Saint  Paul  «ur  le  cliemin  do 

Damna,  AUus<nn  il  révênement  extraordinaire 
qui  opéra  subitement  la  conversion  de  saint 
Paul  ai  christianisme  (v.  Paul  [saint]).  Dans 
le  style  élevé,  le  chemin  de  Damas,  témoin  da 
la  transformation  qui  se  fit  dans  l'âme  du  plus 
ardent  persécuteur  des  chrétiens,  est  une 
image  frappante  que  l'on  emploie  pour  ca- 
ractériser une  illumination  soudaine  qui  trans- 
forme entièrement  nos  idées,  nos  sentiments, 
nos  opinions.  C'est  une  des  métaphores  les 
plus  poétiques  de  notre  langue. 

■  Plus  tard,  M.  de  Lamennais  tomba  de 
cheval,  non  pas  sur  le  chemin  de  Damas,  mais 
sur  la  route  de  Rome  ;  il  devint  le  saint  Paul 
d'une  autre  religion  ;  comme  l'Apôtre,  il  avait 
gardé  les  manteaux  des  bourreaux  pendant 
qu'ils  lapidaient  les  justes.  » 

Lamartine. 
t  Ils  suivaient  cependant  ces  traces  cé- 
lèbres que  J.-J.  Rousseau  avait  suivies  na- 
guère lorsqu'il  s'en  allait  dans  le  parc  de  Vin- 
cennes  pour  embrasser  Diderot,  son  ami... 
Ce  chemin  est,  k  vrai  dire,  le  chemin  de  Da- 
mas, où  les  yeux  de  saint  Paul  se  sont  ou- 
verts. Lk  se  sont  ouverts  les  yeux  de  J.-J. 
Rousseau,  ébloui  le  premier  de  la  confusion 
ardente  de  ces  vérités,  de  ces  erreurs,  de 
ces  mensonges  qui  l'étourdirent  jusqu'à  l'i- 
vresse. » 

J.  Janin. 

■  La  Gazelle  de  France  affirme  que  c'est 
bi  ?n  sincèrement  qu'elle  et  son  parti  sont  con- 
vertis k  la  liberté. 

•  Comme  saint  Paul  renversé  de  son  cheval 
sitr  le  chemin  de  Damas,  le  parti  royaliste 
Tombe  persécuteur  et  se  relève  apôtre. 
I  Dieu  soit  loué!  Cependant  la  Gazette  de- 
vrait comprendre  que  le  passé  de  sou  parti 
lui  interdit  de  donner  k  qui  que  ce  soit  des 
leçons  de  liberté.  • 

Peyrat. 

Paul  (vision  db  saint)  ,  poâme  inédit  du 
xme  siècle,  par  Adam  de  Ros,  trouvère  nor- 
mand, publié  par  Ozauam  dans  son  livre  in- 
titulé :  Dante  et  la  philosophie  catholique  au 
xiiie  siècle.  C'est  la  troisième  pièce  d'un  re- 
cueil manuscrit  de  légendes  rimées ,  qui 
existe  k  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  ti- 
tre de  Vie  de  saint  Laurent.  L'écriture  est 
d'une  plume  habile  du  xiii^  siècle,  mais  le 
texte  est  souvent  corrompu.  C'est  un  docu- 
ment important  pour  servir  k  l'histoire  de  la 
langue  française,  quoique  la  versification  en 
soit  froide  et  languissante. 

Voici  l'analyse  qu'en  a  faite  Ozanam  :  «  Une 
tradition  dont  l'origine  ne  se  retrouve  pas 
dans  les  écritures  apocryphes,  rédigée  en  la- 
tin avant  le  milieu  du  xio  siècle,  par  un  Fran- 
çais des  provinces  méridionales,  fournit  au 
moine  anglo-normand,  Adam  de  Ros,  le  su- 
jet de  ce  poërae  :  L'archange  saint  Michel 
conduit  l'Apôtre  des  nations  dans  ce  lieu, 
l'enfer,  dont  il  doit  prêcher  les  terreurs.  De- 
vant le  seuil,  un  arore  enflammé  se  dresse, 
Çibet  aux  mille  bras  où  sont  suspendues  les 
aines  des  avares.  Plus  loin  brûle  une  four- 
naise couronnée  de  sombres  tourbillons.  Un 
large  fleuve  roulant  des  démons  dans  ses 
flots  s'enfonce  sous  les  arches  du  pont  fa- 
tal, que  les  justes  réconciliés  franchissent, 
mais  qui  fuit  sous  les  pas  des  pécheurs. 
Plongés  k  des  profondeurs  inégales,  selon  la 
gravité  de  leurs  crimes,  apparaissent  les  en- 
vieux, les  adultères,  les  dissipateurs,  les 
sectaires  armés  pour  laf  ruine  de  l'Eglise.  D'au- 
tres tourments  attendent  les  usuriers,  les 
exacteurs  ot  tous  ceux  qui  n'eurent  souci  de 
Dieu,  ni  piiie  des  pauvres.  Les  vierges  in- 
fidèles, velues  de  noirs  vêtements,  sont  li- 
vrées aux  cnibrassements  hideux  des  dragons 
et  des  couleuvres.  Les  juees  iniques  errent 
entre  des  feux  toujours  allumés  et  une  mu- 
raille glaciale.  Des  chaînes  douloureuses 
chargent  les  mains  des  mauvais  prêtres.  En- 
fin, la  puits  scellé  des  sept  sceaux  renferme 
dans  une  infecte  sépulture  ceux  qui  nièrent 
les  mystères  de  la  foi.  A  cos  tristes  specta- 
cles vient  se  mêler  l'apparition  d'une  âino 
élue  que  les  anges  portent  dans  la  gloire.  La 
cour  céleste  retentit  de  joyeux  cantiques  : 
les  damnés  y  répondent  pur  leurs  gémisse- 
ments. Saint  Paul  et  son  guide  s'émeuvent  et 
entonnent  une  prière  que  répètent  tous  les 
saints.  La  justice  éternelle  se  laisse  fléchir  : 
elle  ucoorde  aux  réprouvés  l'interruption  ré- 
gulière de  leurs  soulfrunces.  Chaque  semaine, 
au  jour  du  Seigneur,  la  trêve  de  Dieu  s'étend 
sur  ses  ennemis.  ■ 

Cette  légende  est  évidemment  le  fond  de 
la  descente  aux  enfers  qu'on  trouve  dans  le 
poôme  de  Dante. 

Patii(PANÛGYRiquB  DB  SAINT},  par  Bossuet. 
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On  en  ignore  la  date  précise.  Il  fut  prononcé, 
selon  M.  Flocquet,  le  29  juin  X657,  à  l'hôpital 
général  de  la  Salpèirière  ouvert  aux  pau- 
vres par  Vincent  de  Paul.  Mais  ce  n'eat  là 
qu'une  conjecture.  M.  Lâchât,  dans  son  édi- 
lion  des  Œuvres  complètes  de  Bossuel  purgées 
des  interpolations  et  rendues  à  leur  intégrité 
(1861-1864),  propose  la  date  1661  et  présente 
des  raisons  moins  plausibles.  Le  manuscrit 
en  fut  perdu  lorsque,  en  1710,  l'abbé  Bossuet, 
son  neveu,  évèque  de  Troyes,  emporta  dans 
son  diocèse  les  manuscrits  de  son  oncle.  Il 
avait  fait  un  autre  panégyrique  de  saint 
Paul,  qui  eut  un  très-grand  succès;  l'exorde 
en  était  fameux  et  commençait  par  ces  mots  : 
Surrexit  Paulus.  Ce  panégyrique,  malgré  les 
qualités  vigoureuses  de  style,  n'est  qu'une 
amplification  oratoire.  Bossuet  oppose  sans 
cesse  la  faiblesse  et  les  inlirmités  de  l'apôtre 
à  la  grand^'ur  de  son  œuvre,  pour  nous  y 
faire  apercevoir  le  doigt  de  Dieu. 

Saint  Paul  triomphe  par  ses  faiblesses 
mêmes  :  l^  dans  les  prédications  qui  éta- 
blissent l'Eglise;  2o  dans  :;es  combats  qui 
l'affermissent  ;  3°  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique  qui  la  maintient  au  dedans. 
Telle  est  l'œuvre  de  saint  Paul,  ses  fatigues 
et  ses  voyages,  ses  périls  et  ses  persécutions, 
ses  inquiétudes  dans  le  soin  de  conduire 
toute  l'Eglise.  Le  texte  est  bien  choisi  : 
Placeo  mi/ii  in  in/îrmitatibus  meis.  Hossuet  le 
ramène  plusieurs  fois  dans  l'exorde.  Chez 
Bossuet,  le  texte  est  très-important,  il  fait 
corps  avec  le  sujet,  il  n'est  jamais  emprunté 
à  une  circonstance  accessoire,  il  résume  l'i- 
dée fondamentale  du  discours. 

Le  premier  point  est  consacré  aux  prédi- 
cations de  saint  Paul  ;  ce  n'est  pas  par  l'élo- 
quence humaine  qu'il  a  abattu  devant  lui  la 
majesté  des  faisceaux  romains,  c'est  par  une 
secrète  et  divine  vertu  qu'il  a  captivé  tous 
les  entendements.  C'est  là  que  se  trouve  le 
passage  souvent  cité  :  <  Il  ira,  cet  ignorant 
dans  1  art  de  bien  dire,  avec  cette  locution 
rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il 
ira  en  cette  Grèce  polie,  la  mère  des  philoso- 
phes et  des  orateurs  ;  et,  malgré  la  résistance 
du  monde,  il  y  établira  plus  d'Eglises  que 
Platon  n'y  a  gagné  de  disciples  par  cette 
éloquence  qu'on  a  cru  divine.  Il  prêchera 
Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de  ses 
sénateurs  passera  de  l'Aréopage  en  l'école  de 
ce  barbare.  11  poussera  encore  plus  loin  ses 
conquêtes;  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur 
la  majesté  des  faisceaux  romains  en  la  per- 
sonne d'un  proconsul,  et  il  fera  trembler 
dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  les- 
quels on  le  cite.  Rome  même  entendra  sa 
voix,  et  un  jour  cette  ville  maîtresse  se  tien- 
dra bien  plus  honorée  d'une  lettre  du  style  de 
Paul  adressée  à  ses  citoyens  que  de  tant  de 
fameuses  harangues  qu'elle  a  entendues  de 
son  Cicéron.  t 

Second  point.  La  parole  du  Christ  a  sans 
doute  une  grande  eflicacité,  mais  elle  ne  suf- 
fit pas  ;  il  faut  quelque  chose  de  plus  violent 
pour  vaincre  la  dureté  du  monde,  il  faut  l'é- 
mouvoir par  l'eâ'usion  du  sang.  ■  Lorsque 
j'aurai  ete  mis  en  croix,  a  dit  Jésus-Christ, 
je  tirerai  à  mui  toutes  choses.  Saint  Paul  suit 
cet  exemple,  il  porte  partout  la  croix  victo- 
rieuse du  Christ.  «  Je  veux,  dit-il,  accomplir 
ce  qui  manque  aux  souffrances  de  Jesus- 
Christ.  —  yue  dites-vous,  ô  grand  Paul?  s'e- 
crie  Bossuet.  —  Je  remplirai,  répond  rapùtre, 
toutes  les  nations  de  son  sang  et  de  sou 
Evangile.  »  Bossuet  prend  un  exemple  par- 
ticulier, saint  Paul  à  Philippes,  et  raconte  & 
ce  propos  une  légende  apocryphe. 

Troisième  point.  L'Eglise  se  gouverne  pp.r 
la  faiblesse,  l'empire  de  l'Eglise  est  fonde  sur 
la  charité  ;  ce  n'est  pas  une  domination,  c'est 
un  ministère  dont  elle  s'acquitte.  Cette  cha- 
rité se  fait  infirme,  porte  les  maux  des  fi- 
dèles, rend  leurs  soullrances  siennes  :  exem- 
ple de  saint  Paul  qui  se  met  jusque  dans  les 
moindres  choses  à  la  place  des  tiUeles,  et  s'o- 
blige à  gagner  sa  vie  et  à  travailler  pour 
être  indépendant. 

Ce  panégyrique  est  bien  construit;  chaque 
partie  se  trouve  consacrée  à  un  fait  principal  : 
d'abord  Paul  à  Athènes,  triompluiut  par  sa 
parole;  puis  Paul  avili,  jeté  en  prison;  enfin 
Paul  transfiguré  par  la  charité  et  donnant 
l'exemple  du  travail.  Comme  œuvre  oratoire, 
ces  morceaux  symétriques  ont  de  l'intérêt; 
mais  ils  n'offrent  pas  la  moindre  trace  de  cri- 
tique et  ne  parviennent  aucunement  à  cou- 
vuiacre. 

Paul,  aa  vie, «on  ceuvre  cl  •«■  éptirca  (saint), 
par  M.  Eelix  Bungener  (Pans  et  Ueueve, 
1867).  Depuis  rnnpulsiou  doiméek  l'exegesa 
religieuse  par  M.  Keuan,  les  protestants  ont 
essayé  de  prêter  main-forte  aux  catholiques 
et  de  regagner  tout  le  terrain  perdu  pour  la 
loi.  La  science  et  la  foi,  voilà  les  deux  inté- 
rêts que  prétend  servir  le  zèle  et  savant 
théologien  de  Genève.  M.  Bungener,  dans 
son  Etude  sur  saint  Paul.  Il  a  voulu  faire 
la  contre-partie  du  livre  des  Apôtres  oi  ré- 
futer l'opinion  qui  voit  dans  saint  Paul  lo 
vrai  fondateur  du  christianisme,  soit,  dit-il, 
pour  abaisser  l'Eglise  eu  faisant  d'eila 
l'œuvre  d'un  homme,  soit  pour  lui  opposer  et 
mettre  au-dessus  d'elle  une  institution  evau- 


est  un  dans  l'histoire,  comme  dans  la  pensée 
même  de  Dieu.  La  vérité  cbrêtienue»  Incar- 
née eu  Jésus,  a  été  prêchée  tour  à  tour  par 
Jésua  et  ses  apôtres,  sans  cesser  d'être  iden- 
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tique  &  elle-même,  mais  elle  a  trouvé  dans 
saint  Paul  son  interprète  le  plus  juste  et  son 
apologiste  le  plus  complet. 

Voilà  ce  qu'entreprend  de  démontrer  le 
nouvel  historien  de  saint  Paul.  Le  livre  de 
M.  Bungener  corroborera  sans  doute  la  foi 
chez  les  croyants;  la  donnera-t-il  à  ceux  qui 
ne  l'ont  point?  Quel  livre  de  discussion  a  ja- 
mais produit  ce  résultat?  Le  principal  mé- 
rite de  cette  œuvre  consciencieuse,  c'est  de 
ne  point  faire  appel  à  la  passion  et  de  s'abs- 
tenir de  la  déclamation ,  compagne  ordi- 
naire des  foudres  sacrées  chez  les  défen- 
seurs du  catholicisme.  Le  livre  est  écrit  avec 
simplicité,  convenance  et  clarté,  sans  que  la 
forme  en  soit,  trop  puritaine. 

Paul  (saint),  avec  une  carte  des  voyages  de 
saint  Pauly  par  Ernest  Renan  {Paris,  1869, 

I  vol.  in-8o).  C'est  le  tome  second  des  Ori- 
gines du  christianisme;  il  retrace  la  vie  de 
l'apôtre  depuis  son  départ  pour  sa  première 
mission  jusqu'à  son  arrivée  à  Rome.  On  con- 
naît le  talent  et  le  savoir  de  M.  Renan.  L'illus- 
tre écrivain  ne  méprise  point  l'érudition,  mais 
il  ne  la  pratique  pas  comme  la  plupart  de  ses 
confrères  de  l'Acadéniie  des  inscriptions,  qui 
sont  des  savants  en  uset  quiontdécouvertl'art 
de  rendre  le  savoir  odieux  quand  il  n'est  pas 
ridicule.  M.  Renan  professe  l'opinion  que 
l'érudition  enterre  son  homme  quand  on  en 
prend  trop.  Il  s'en  sert  donc  avec  sobriété. 
On  dirait  souvent  qu'il  a  honte  de  l'imposer 
au  lecteur,  car  il  la  dissimule  de  son  mieux. 

II  a  les  qualités  qu'il  faut  pour  la  rendre 
agréable,  du  reste.  Il  n'y  a  plus  à  louer  le 
merveilleux  intérêt  qu'il  sait  jeter  sur  des  su- 
jets arides  de  leur  nature.  Sa  riche  imagina- 
tion colore  tout  ce  qu'elle  touche,  nous  fait 
assister  aux  événements  qu'elle  recrée  pour 
ainsi  dire,  de  même  que  Cuvier,  à  l'aide  d'un 
os  provenant  d'un  animal  disparu,  le  recon- 
struit tout  entier,  en  indique  les  proportions, 
les  mœurs,  le  genre  de  vie,  comme  s'il  l'a- 
vait vu. 

L'ouvrage  se  compose  d'une  savante  in- 
troduction, qui  est  une  Critique  des  docu- 
ments originaux,  et  de  vingt-deux  chapitres, 
dont  le  dernier,  ayant  pour  titre  :  Coup  d'œil 
sur  l'œuvre  de  saint  Paul,  quitte  l'apôtre  trois 
ans  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  au  moment  où 
l'on  n'a  plus  pour  le  suivre  aucun  document 
de  quelque  valeur.  Ï\L  Renan  y  étudie  l'œu- 
vre de  saint  Paul  en  Orient  et  remet  au  vo- 
lume suivant  l'œuvre  du  même  apôtre  à 
Rome,  œuvre  d'ailleurs  contestable  ou  diffi- 
cile à  établir.  En  Orient,  il  avait  jeté  des  se- 
mences durables  du  christianisme  dans  une 
moitié  de  l'Asie  Mineure,  en  Macédoine  et  en 
Grèce,  surtout  à  Corinthe,  dont  l'apôtre  avait 
fait  la  métropole  provisoire  de  la  religion 
nouvelle  dans  la  province  d'Achaïe.  Il  im- 
porte d'ailleurs  de  ue  pas  s'imaginer  que  saint 
Paul  ne  laissait  que  des  populations  conver- 
ties derrière  lui.  On  le  croirait  volontiers,  à 
ne  lire  que  superficiellement  ses  Epitres  et 
les  Acles  des  apôtres.  Mais  il  n'eut  réellement 
d'action  que  sur  les  Juifs  disséminés  dans 
l'empire  romain.  L'immense  majorité  des  ha- 
bitants polythéistes  et  de  la  race  juive,  qui 
ne  tenait  parmi  eux  qu'une  place  microsco- 
pique, non-seulement  resta  étrangère  à  1 E- 
vangile,  mais  n'entendit  même  point  parler 
du  sectaire  infime  et  inconnu  dont  la  parole 
allait  germer  néanmoins  et  changer  la  face 
du  monde.  M.  Renan  remarque,  à  propos  de 
l'impression  que  produit  aujourd'hui  la  lec- 
ture des  Epitres  de  saint  Paul  et  des  Actes, 
que  <  les  sectes  sont  sujettes  à  ces  illusions 
d'optique  ;  pour  elles ,  rien  n'existe  hors 
d'elles;  les  événements  qui  se  passent  dans 
leur  sein  leur  paraissent  des  événements  in- 
téressant l'univers.  •  Dans  l'espèce,  les  événe- 
ments dont  il  est  question  ici  devaient,  dans 
un  avenir  prochain,  intéresser  prodigieuse- 
ment l'univers. 

La  description  des  lieux,  des  habitants  et 
des  mœurs  au  milieu  desquels  saint  Paul  eut 
à  vivre  est  le  principal  relief  du  livre  de 
M.  Renan.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  notre 
littérature:  on  croirait  assister  à  ce  qu'on  lit; 
c'est  cjxie  1  historien  des  premières  années  du 
christianisme  a  parcouru  les  localités  dont  il 
parle,  s'est  entouré  de  tous  les  documents 
authentiques,  connaît  son  sujet  à  fond,  se 
l'est  identifié,  en  a  fait  sa  chose,  et  l'analyse 
comme  un  fuit  de  conscience.  Après  cela, 
M.  Renan  a  une  personnalité,  ou  si  l'on  veut, 
un  genre  à  lui,  une  vertu  intime  qui  le  fera 
parvenir  à  la  postérité,  mais  provisoirement 
l'expose  à  des  récriminations  variées,  dont  il 
ne  semble  guère  avoir  souci.  D'autre  part,  sa 
prétention  de  dire  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il 
sait,  sans  arrière-pensée,  n'est  pas  propre  à 
lui  concilier  la  sympathie  des  catholiques.  Il 
ne  la  recherche  pas;  il  serait  même  peu 
fiatté  de  l'obtenir.  De  plus,  il  a  un  esprit 
aristocratique  qui  se  heurte  d'ordinaire  aux 
doctrines  qui  ont  cours.  R  en  ne  lui  im- 
porte que  son  opinion  ;  il  n'a  souci  d'aucun 
parti,  et,  à  certains  égards,  il  peut  être  sûr 
d'encourir  la  haine  d  adversaires  venus  des 
points  les  plus  extrêmes  de  l'horizon.  A  pro- 
prement parler,  ce  livre  est  une  élude  du 
monde  grec  K>rs  de  l'avènement  du  chris- 
tianisme, bien  plus  que  le  récit  des  événe- 
ments qui  amenèrent  la  conversion  de  la 
Grèce  aux  nouvelles  doctrines.  Comme  tout 
cela  était  enterré  dans  des  monuments  ina- 
bordables au  commun  des  lecteurs,  tandis  que 
les  faits  et  gestes  du  christianisme  primitif 
sont  relativement  mieux  connus,  il  n'y  a  qu'à 
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se  ftliciter  du  procédé.  Les  morceaux  les 
plus  remarquables  sont  ceux  dans  lesquels 
l'auteur  décrit  la  Macédoine,  la  Grèce,  spé- 
cialement Athènes  et  Corinthe,  telles  que  les 
vit  saint  Paul  ou  du  moins  telles  que  les  do- 
cuments nous  montrent  ces  grandes  villes  au 
moment  de  l'arrivée  de  l'apôtre.  Paul  à 
Athènes  se  trouva  seul  quelques  jours.  Cela 
ne  lui  était  point  arrivé  depuis  fort  longtemps; 
sa  vie  avait  été  comme  un  tourbillon,  et  ja- 
mais il  n'avait  voyagé  sans  deux  ou  trois  com- 
pagnons de  route.  Athènes  était  une  chose 
unique  au  monde  et,  en  tout  cas,  une  chose 
totalement  différente  de  ce  que  Paul  avait  vu 
jusqu'alors.  Aussi  son  embarras  fut-il  extrême. 
Eu  attendant  ses  compagnons,  il  se  contenta 
de  parcourir  la  ville  dans  tous  les  sens.  L'A- 
cropole, avec  ce  nombre  infini  de  statues  qui 
la  couvraient  et  en  faisaient  un  musée  comme 
il  n'y  en  eut  jamais,  dut  surtout  être  l'objet 
de  ses  plus  originales  réflexions. 

Athènes,  bien  qu'ayant  beaucoup  souffert 
de  Sylla,bien  que  pillée  comme  toute  la  Grèce 
par  les  administrateurs  romains  et  déjà  dé- 
pouillée en  partie  par  l'avidité  giossiere  de 
ses  maîtres,  se  montrait  encore  ornée  de 
presque  tous  ses  chefs-d'œuvre.  Les  monu- 
ments de  l'Acropole  étaient  intacts.  Quelques 
maladroites  additions  de  détail,  d'assez  nom- 
breuses œuvres  médiocres  qui  s'étaient  déjà 
glissées  dans  le  sanctuaire  du  grand  art, 
d'impertinentes  substitutionsqui  avaient  place 
des  Romains  sur  les  piédestaux  des  an- 
ciens Grecs,  n'avaient  pas  altéré  la  sainteté 
de  ce  temple  immaculé  du  beau.  Le  Pœcile, 
avec  sa  brillante  décoration,  était  frais  comme 
au  premier  jour.  Les  exploits  de  l'odieux  Se- 
cundus  Carinas,  le  pourvoyeur  de  statues 
pour  la  Maison  dorée,  ne  commencèrent  que 
quelques  années  après,  et  Athènes  en  souffrit 
moins  que  Delphes  et  Olympie.  Le  faux  goût 
des  Romains  pour  les  villes  à  colonnades 
n'avait  point  pénétré  ici;  les  maisons  étaient 
pauvres  et  à  peine  commodes.  Cette  ville 
exquise  était  en  même  temps  une  ville  irré- 
gulière, il  rues  étroites,  conservatrice  de  ses 
vieux  monuments,  préférant  les  souvenirs 
archaïques  à  des  rues  tirées  au  cordeau.  Tant 
de  merveilles  touchèrent  peu  l'apôtre;  il  vit 
les  seules  choses  parfaites  qui  aient  jnmais 
existé,  qui  existerontjamais  :  les  Propylées, 
ce  chef-d'œuvre  de  noblesse;  le  Parihénon, 
qui  écrase  toute  autre  grandeur  que  la 
sienne  ;  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  di- 
gne des  batailles  qu'il  consacra;  l'Erechtheum, 
prodige  d'élégance  et  de  finesse;  les  Errhé- 
phores,  ces  divines  jeunes  filles,  au  port  si 
plein  de  grâce  ;  il  vit  tout  cela,  et  sa  foi  ne  fut 
pas  ébranlée  ;  il  ne  tressaillit  pas.  Les  préju- 
gés du  Juif  iconoclaste,  insensible  aux  beau- 
tés plastiques,  l'aveuglèrent;  il  prit  ces  in- 
comparables images  pour  des  idoles.  «  Son 
esprit,  dit  son  biographe,  s'aigrissait  en  lui- 
même,  quand  il  voyait  la  ville  remplie  d'i- 
doles. ■ 

Ce  laid  petit  Juif  devait  les  détruire  et  l'art 
avec  elles,  ou  du  moins  souffler  le  vent  d'où 
viendrait  leur  destruction.  La  vie  de  saint 
Paul  commence  dans  le  volume  de  M.  Renan 
intitulé  :  les  Apôtres,  et  se  continue  au  delà 
du  volume  intitulé  Saint  Paul.  Elle  sert  ici 
de  cadre  aux  descriptions  de  l'auteur.  De 
temps  en  temps,  il  nous  initie  à  ce  que  pense 
saint  Paul  des  choses  qu'il  voit  ou  qu'un  lui 
fait  voir; ailleurs,  il  nous  conte  les  particul.i- 
rites  de  son  existence  matérielle  ;  ainsi  saint 
Paul  était  tapissier  de  son  état,  montait  une 
boutique  dans  les  villes  où  il  devait  faire  un 
long  séjour  et  fonder  une  chrétienté,  une 
Eglise  si  l'on  veut,  c'est-à-dire  une  commu- 
nauté de  fidèles.  U  travaillait,  vendait  sa 
marchandise  et  remplissait  sa  mission  dans 
l'intervalle  de  ses  travaux  physiques.  Quel- 
quefois il  acceptait  des  secours  de  quelque 
communauté  déjà  fondée.  Peut-être  ce  genre 
de  vie  lui  étast-il  commando  par  les  cir- 
constances. L'oisiveté  n'était  permise  qu'aux 
fonctionnaires  dans  le  monde  romain.  D'au- 
tre part,  on  ue  concevait  point  un  voyageur 
q^ui  ne  voyageât  pour  trafiquer.  La  prédica- 
tion chrétienne  inaugurait  une  ère  nouvelle 
en  Occident.  A  aucune  époque  antérieure, 
on  n'y  avait  vu  ces  prédicaleuis  ambulants 
qui  pullulaient  en  Orient  de  temps  immémo- 
rial et,  sous  le  nom  de  moines^  y  constituaient 
une  condition.  Au  commencement  de  notre 
ère,  la  prédication  chrétienne  introduisit  dans 
tout  le  bassin  de  la  .Méditerranée  un  moyen 
de  publicité  nouveau  et  le  plus  important 
de  ceux  qui  ont  précédé  l'imprimerie  ;  les 
missions  furent  un  moyen  révolutionnaire  au- 
quel l'Èvani^ile  dut  en  partie  la  conquête  de 
la  civilisation  classique,  et  saint  Paul  est 
presque  le  fondateur  de  l'institution. 

Paai  (Paulus  ou  la  conversion  de  saint), 
œuvre  lyrique,  musique  de  MendeIssohn-B:ir- 
Iholdy,  écrite  en  partie  à  Dusseldorf  et  ter- 
minée en  1S35.  Cet  oratorio  est  l'œuvre  la 
plus  importante  du  compositeur.  Elle  est  sou- 
vent exécutée  en  .\llemugne;  m.-»is  le  pubi;>: 
n'en  connaît  en  France  que  de  beaux  ir;»^:- 
ments.  Le  livret  allemand  se  coipo^ve  ce 
strophes  poétiques,  reliées  entre  elles  par  des 
périodes  eu  prose,  reproduisant  les  récits 
extraits  des  ActfS  des  apôtres.  La  mort  de 
saint  Etienue  e>t  le  sujet  du  prologue  de  l'o- 
ratorio. Le  récit  des  persécutions  exercées 
contre  les  disciples  du  Christ  précède  la  con- 
version de  saine  Paul  sur  le  chemin  de  Da- 
mas et  ses  premières  prMicalioas.  Dons  U 
dernière  partie ,  saint  Paul  dit  adieu  aux  fl- 
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dèles  de  Milet  et  d'Ephèse,  en  lenr  faisant 
un  tableau  des  luttes  t!e  l'Eglise  naissante. 
M.  Maurice  Bourges  a  traduit  en  vers  fran- 
çais tout  ce  livret  écrit  en  prose.  La  musique 
de  cet  ouvrage  est  d'une  originalité  hardie 
et  puissante.  L'expression  eT  la  couleur  y 
dominent  plus  que  la  mélodie  et  l'unité  de 
style.  Les  contrastes  sont  fréquents,  Tinstrii- 
mentation  habile  et  savante.  Des  effets  de 
sonorité  nouveaux  et  d'un  gcût  exquis  ont 
élevé  Mendelssohn  au  rang  des  premiers  sym- 
phonistes. Parmi  les  morceaux  les  plus  ad- 
mirés, nous  citerons  en  première  ligue  le 
chœur  de  soprani ,  accompagné  par  tous  les 
instruments  à  vent  et  les  timbales  en  tré- 
molo dans  la  scène  de  la  conversion  de  saint 
Paul,  et  le  chœur  :  Gloire  au  malheureux  gui 
souffre  le  martyre,  dans  la  première  partie. 
Mendelssohn  a  arrangé  lui-même ,  pour  le 
piano  et  à  quatre  mains,  l'ouverture  qui  prc- 
duit  de  l'efiTet.  Nous  donnons  ici  la  superbe 
imprécation  :  Jérusalem!  Jérusalem!  qui  dé- 
cèle dans  Mendelssohn  un  maître  dramatique 
du  premier  ordre. 


lut.  Que  le    c:d  é-  lut! 


p«ai  (uint).  loonogr.  L«  rùle  conùdérabla 
>  saini  Paul  a  jou«  d.DsreublissemeBtda 
nism«  osi  «itesti;  par  le  çrand  nom- 
bre <ieâ  iiii.^es  de  cet  apotne  ^ui  renioDtent 
aux  premiers  siècles  c?  rcrre  *re.  «On  n« 
saur.iit  douter,  dit  \!.  '  *'  -•  my,  qns 
lies  le  ive  siècle  des  '  Pierre 

et  de  saint  Paul  ue  ..s  dans 

i  Kgli»e  chpel:enue.  :  \u  plu- 

sieurs qui  étaient  exculevs  en  peinture 
(tfu(.  ettl.,  vit,  is).  Il  est  parlé  data  les 
^ciM  de  saint  Sylvestre  dedeui  personnages 
que  Consuntin  aurait  vus  en  ï  .--e  f.  ,;  .  .1 
reconnut  dans  les  ;  . 

et  de  saint  Paul  v;iif  • 

sous  ses  jeui.  Que. ,  e 

au  sujet  de  la  visiou  e -...i 

d'inférer  de  ce  ti»it  que  .X^.^^  s.ia:.i.--i  pof- 
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sédnit,  des  lors,  ud  modèle  consacré  pour 
l'eftigie  de  ces  deux  apôtres.  »  Nicépbore  Cal- 
lisie.  «..Tivain  byzantin  du  ut«  siècle,  a  dé- 
crit les  traits  de  saiot  Pierre  el  de  saint  Paul, 
en  s'inspirasl  vraîsemblableineut  d'images 
anciennes  qu'il  avait  sous  les  veux  ;  selon  lui, 
saint  ï*auï  nvait  U  Uiille  basse  et  un  peu 
courber,  i--  iioui  àft.uK-.  la  b.irbe  longue  el 
droit*'.  r.iis  bas,  le  nez 

droii  s  traits,  ainsi 

qae  I-  làe  de  délicat 

et  de  :   _  -  -  accorde  avec 

ce  qu'o..i  a.L  lic  i..  i  i  i'j.\.i  uauties  écrivains 
plus  reculés.  Suint  Jean  Chrysostonie  parle  de 
sa  petite  stniur".  cnil  aï'pelle  tricubitaUm 
•  hauî'*     ■    "■    -  -.^*   -    S;i  calvitie  et  la 

forni  ■^-  attestées  par 

le  <^.  '',   faussement 

atlri"  ■-■  certaiaenient 

d'une  i^  .r.  t  1  ..  :..c.  i-  ..u.-n^  de  saint  Paul 
Il  u  L-ûte  Ud  celle  de  saint 
s  de  verre  à  fond  doré 
tn>ave:>  Oj!;^  :.  >  ^ii'.acombes  et  qui  remon- 
tent 1  :\  temps  des  persécu- 
tion- > -.ht  représentés  tantôt 
en  i  ■■  ;  quelquefois  le  Chri:>t 
est  [  .  -  -  :n  lis  plus  souvent  il  dé- 
pose flf-^  ■  .:.'?■*  ^ur  leurs  têtes;  entre  les 
deux  6i:'ir<-> .  on  voit  fréquemment,  soit  une 
couroDiJf ,  iu.:  le  monogramme  du  Christ, 
soit  une  r.'M-  nu  d'autres  fleurs,  soit  enfin  un 
ou  pUisieur^i  volumes.  Parfois,  saint  Paul  e^t 
désigné  suus  le  nom  qu'il  portait  avant  s^ 
conversion  :  S\vi,vs.  Dans  le  cimetière  de 
Priscille,  à  Rome,  est  une  figure  grossière 
d'une  époque  relativement  peu  antique,  qui 
représente  suint  Paul  seul,  la  tète  nimbée, 
dans  l'attitude  de  la  prédication ,  avec  cette 
inscription  k  droite  Paulus  paslor  et  à  gau- 
che Apostolus.  Des  mosaïques  et  des  sarco- 
phages nombreux  offrent  les  images  des  deux 
apôtres.  Dao^î  la  catacombe  de  Calliste,  on  a 
trouvé  deux  médaillons  de  bronze  sur  les- 
quels les  bustes  des  deux  apôtres  sont  re- 
présentés face  k  face;  saint  Paul  a  le  front 
cl>auve,  le  nez  droit,  la  barbe  longue  et  di- 
visée en  deux  pointes.  Ces  médaillons,  dont 
fun  est  d  un  :^i\ït:  très  -  remarquable,  sont 
conserves  au  niusée  chrétien  du  Vatican. 
Bosio  et  Maniachi  ont  publié  une  pierre  an- 
nulaire ou  s  .lit  gravevs  les  eldgics  des  deux 
aj  ôtres  ;  f.tc;  tieureni  également  sur  le  sceau 
du  pape  Eugène  IV  avec  cette  épigraphe  ; 
Sub  auntilo  capitum  prindpum  apostûlot-um. 
Les  peintures,  mosaïques,  sculptures  des 
premiers  siècles  nous  montrent  les  deux  ai  ô- 
tres  iuvariubleinent  vêtus  d'une  tunique  et 
d'un  pallium;  il  en  est  de  même  dans  les 
verreJi  dorés,  toutes  les  fois  qu'ils  y  sont  re- 
présentés en  pied,  debout  uu  a^si^^;  mais 
quand  ils  sont  vus  seulement  en  buste,  ils 
portent  presque  toujours  la  laeenia  ou  l'ora- 
riwn,  orné  sur  le  devant  d'une  fibule  plus  ou 
moins  riche.  Toutes  les  fois  qoe  saint  Pierre 
et  saint  Paul  n'ont  pas  un  imunxen  à  la  main, 
ils  sont  rej  ffsentés  tantôt  avec  le  bras  (iro:t 
tout  û  fait  ét:ndu,  ce  qui  éuit,  dans  l'anti- 
quité, une  mHrque  d'adhésion,  ou  bien  la  m^tin 
sortant  seule  de  dessous  le  manteau  qui  en- 
veloppe tout  l'avant-bras,  et  faisant  uu  geste 
oratoire.  Sur  tes  monuments  antiques,  on  voit 
tres-frequemment  derrière  l'image  de  saint 
Paul  un  phénix  sur  un  palmier,  double  em- 
blème de  résurrection  qui  a  en  grec  le  même 
nom  f«i'tc;  cette  particularité,  Oit  l'abbé  Mar- 
tigriY,  eut  sans  doute  pour  but  d'honorer  le 
principal  prédicateur  de  la  résurrection  fu- 
ture. Une  mosaïque  du  vie  siècle,  à  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin  de  Ruvenne,  représente 
Paul  paraissant  offrir  au  trône  de  1  Agneau 
deux  volumes  roules,  les  livres  de  ses  Epi- 
(ret.  L'attribut  du  glaive,  qui  fut  linsLiu- 
inent  de  son  mait}re,  n'a  ete  donné  k  l'Apô- 
tre des  gentiU  que  par  les  articles  du  moyen 
âge  et  de^  temps  modernes. 

Depuis  la  Renaissance,  saint  Paul  est  or- 
dinairement représenté  sous  la  figure  d'un 
homme  robuste,  ix  l'air  méditatif,  tenant  une 
epée  et  un  li\re;  il  a  ordinairement  la  barbu 
blanche  et  le  front  chauve;  mais  quelques 
artistes  lut  donnent  une  barbe  et  une  cheve- 
lure abondantes.  Parmi  les  innombrables  pein- 
tures qui  le  représentent,  nous  citerons  celles 
de  J.  Blanohurd  (au  Louvre) ,  Alonzo  Cano 
(musée  de  Dresde),  Annibal  Carrache  (gravé 
par  C.  Bloemnert  et  baron),  B.  Crsi  (pi- 
nacothèque ue  lïulogne),  Philippe  de  Cham- 
paigne  (^ravé  pai  J.  Morin  et  par  Nie.  B^zin), 
Albert  Durer  (v.  kI'ùthi.Bj,  Van  Dyck  (grave 
par  A.  Blootelinghj,  Gaudenzio  Kerraii  (au 
Louvre),  J.-li,  Pianck  (musée  de  Dresde),  le 
Guer<  bin  (au  Louvre  et  gravé  par  Gïo.-JB. 
Pasi^uo,!.  i;,  .-.  (iui.l.;  (musée  de  Madrid), 
Chut .  . ..  par  Pierre  Bei  trund), 

i.cienne  galerie  de  las 

-seede  Madrid),  Na- 
de  Madnd),  P.  No- 

(musée  de  Naples),le 
ïi.  M.  Pierre  (gravé 

-î  .>;,   H.   Kamedgbi, 

1  Nic.  Le  Sueur 

^lirandl(musée 

<iuu»«edeMa- 

■  N^'pi'^^),Carl 

.  .-■Kh.e 


Uar 


par 

Jakpu.  •  .>   ....  .  I.... 
U.    Pa.>^roUi,  ^U. 
Awbre,  ac'iipteo  par 
JvaD-ue-Lattan  :  i  .-^ 
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gauche  l'épêe  et  montre  le  ciel  de  la  main 
droite;  sous  son  bras  est  le  livre  de  ses  Epi- 
très.  Dautres  sutues  ont  été  exécutées  par 
Thorwaldsen  (grave  p;'r  Fietro  Folo) ,  Del- 
vaux  (à  la  cathédrale  de  N.tmur),  Debuy 
père  (&  la  caihe-irale  de  Nantes),  Suc  (Salon 
de  1S39),  Revillun  (S  don  de  1850),  A.-N. 
Perrey  (à  la  Sa.nle-Chapeile) ,  E.  Thomas 
(périsivle  de  Saint-Sulpice,  à  Paris),  Le  Bœuf 
(Salon'de  1865),  Iguel  (Salon  de  1SG8),  Rom- 
baud  jeune  (Salon  de  IS72),  Victor  Vilaiu  (fa- 
çade de  l'église  Saint-Roch,  k  Paris'j,  etc. 

Un  tableau  a  plu^ieurscomparûluents,  peint 
par  Holbein  le  perc  en  1504  et  qui  se  voit 
dans  la  galerie  d'Augsbouig,  représente  :  le 
Sapléme  de  saint  Faul^  sou  Départ  et  ses 
Funérailles. 

Un  sujet  fréquemment  traité  par  les  artis- 
tes est  la  Conversion  de  Saint -Paul;  uous 
avons  décrit  au  mot  conversion  les  tableaux 
dans  lesquels  cette  conversion  a  été  retra- 
cée par  Louis  Corrache  (  pinacothèque  de 
Bologne)  et  Murillo  (musée  de  Madrid).  Une 
composition  de  RapbaSl,  reproduite  en  ta- 
pisserie et  qui  se  voit  au  Vatican  ,  repré- 
sente saint  Paul  renversé  de  cheval  et  éle- 
vant les  regards  vers  le  Christ,  qui  apparaît 
dans  le  ciel,eniouré  de  trois  anges;  les  com- 
pagnons de  Paul  s'enfuient,  frappés  d'é- 
]>ouvante;  un  serviteur  arrête  et  maUrise  le 
cheval  de  son  maître.  Cette  composition  a 
été  gravée  par  Sorello,  par  Louis  Somme- 
rau,  etc.  Le  même  sujet  a  été  peint  par  An- 
siaux  (cathédrale de  Liège),  J.  Bassan  (musée 
de  Dresde).  Bonvieino,  dit  U  Moretto  (église 
Sainte-Marie-près-Saint-Celse,  à  Milan) ,  S. 
Bourdon  (gravé  par  L.  Chatillon),  le  Caravage 
(église  Santa-Maria-del-Popolo,  à  Rome),  Giu- 
lio  Clovio  (gravé  par  Corn.  Cort,  1576),  Félix 
Coitrau  (Salon  de  1844),  Michel  Coxcie  (gravé 
par  Corn.  Bos),  Arab.  Crozat  (musée  de  Tou- 
louse), Deshays  (Salon  de  17S5),  J.-P.  Fran- 
que  (musée  de  Dijon),  Garofaio  (galerie  Bor- 
ghèse),  L.  Giordaoo  (à  l'Kscurial) .  Gustave 
Housez  (Salon  de  1865).  Jeaurut  (autrefois  à 
Saint-Germain-des-Prés),  La  H>re  (autrefois 
à  Notre-Dame  de  Paris),  G.  de  Lairesse  (mu- 
sée de  Toulouse),  Michel-.\nge  (fresque  de 
h\  chapelle  Pauline,  au  Vatican,  gravée  par 
N.  Béatrizet,  Gio.-B.  de  Cavalleriis) ,  Ant. 
Miron  (au  Belvédère),  F.  Morosiux  (église 
Saint-Etienne,  à  Florence),  Palma  le  jeune 
(inusée  de  Madrid),  Palma  lo  vieux  (gravé 
par  Ë.  Kirkall,  1*23),  Pordenoue  (musée  de 
Florence,  gravé  par  C.  Berlelli  et  par  Lo- 
renzini),  Victor  Robert  (Salon  de  1844),  Jules 
Romain  (collect.  Dunmore,  en  Angleterre), 
Rubens  (pinacothèque  de  Munich),  Salviati 
(gravé  pai-  Euea  Vico,  1545),  Snayers  (^ravé 
par  Th.  van  Kessel).  So'dmeue  (fresoue  de  la 
sacristie  de  Saint-Paul-Majeur,  à  Naples), 
F.  Z'icchero  (tableau  d'autel,  dans  l'eglise 
San-Marcello),  etc.  Un  bas-relief  de  Dome- 
nico  di  Auria,  dans  l'église  Saintc-Marie-des- 
Grâues,  à  Naples,  représente  la  Conversion 
de  saint  Paul.  Ce  svijet  nous  est  encore  of- 
fert par  des  estampes  de  L.  B:ildi,  Abr.  Bos^e, 
Ch.-Nic.  Cochin,  H.-B.  Grùn,  Grég.  Huret, 
Heemskerk,  L.  Hopfer,  Mario  Kartaro,  Tho- 
mas de  Leu,  Lucas  de  Leyde,  Girolamo  Mo- 
cetlo,  G.  Peocz  (1543),  etc. 

La  Prédication  de  sai}il  Paul  à  Athènes  a  été 
représentée  par  Raphaèl  (v.  ci-aprcs),  Ciro 
Ferri  (gravé  par  C.  Bloemaert,  1679),  La- 
grenée  le  jeune  (Salon  de  1771),  J.  de  Les- 
tain  (autrefois  à  Notre-Dame  de  Paris,  gravé 
par  Abr.  Bosse),  Gio.-B.  Pannini  (grave  par 
Ch.  Knapton),  J.-F.  Brémond,  Norblin  (Salon 
de  1844),  D.-A.  Magaud  (Salon  de  1865^,  etc. 

La  Prédication  de  saint  Paul  à  Ephèse  a 
été  peinte  par  K.  Le  Sueur  en  1649.  Nous 
consacrons  plus  bas  h.  ce  tableau  un  article 
spécial.  Le  même  sujet  j'  été  représenté  en 
bas-relief  par  P. -A.  Fessard ,  pour  l'église 
des  sœurs  de  Saint-Paul,  à  Chartres. 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  à  Lystra  ont 
été  représentés  par  Raphaôl  (v.  ci-apn-s), 
Seb.  Bourdon  (musée  de  Mudrid) ,  J.  Stella 
(grave  par  Abr.  Bosse),  Curneillo  le  père  (au- 
trefois a  Notie-Djime  do  Pans,  gravé  par 
Fr.  de  Puill>),  D.-F.  Franck  (ancienne  ga- 
lerie de  Pommersfelden)  ;  Ad.  Elsbeimer  (au 
musée  de  Siadel,  à  Francfort),  etc. 

Parmi  les  tapisseries  célèbres  exécutées 
d'après  les  cartons  de  Raphafilet  qui  sont  au 
Vatican,  il  en  est  une  qui  représente  Saint 
Paul  en  prùon  ;  pendant  que  i'apôlie  prie,  il 
survient  un  tremblement  de  terre,  ligure  ici 
allégoriquement  par  un  homme  gtgantc:)que, 
vu  à  mi-corps  dans  une  caverne,  et  soule- 
vant la  voûte  avec  les  épaules  et  le^  bras;  le 
geôlier  et  le  soldat  de  garde  devant  les  bar- 
reaux de  la  prison  sont  saisis  d'épouvante. 
Cette  composition  a  été  gravée  à  l  eau-forte 
par  Louis  Sommerau.  Keinbrandt  a  peint,  en 
1627,  un  SaiHt  Paul  dans  sa  prison^  assi>,  te- 
nant un  livre  ouvert  sur  ses  genoux  el  mé- 
ditant; il  a  la  barbe  et  les  cheveux  blancs. 
Des  ïi\  res,  une  valise  et  une  longue  epee  sont 
placés  près  de  lui.  Celte  toile  a  figure  à  la 
vente  de  la  galerie  de  Pommersfelden  en 
1867.  Le  muUre  avait  point  au  moins  deux 
fois  le  même  sujet,  car  un  tableau  de  lui, 
tout  seuiblable,  existe  ii  Vienne  (musée  du 
Belvédère).  Un  tableau  de  Cl.  ILuJle,  oui  e&l 
au  Louvre,  rep^e^en(e  Saint  Paul  à  Lystra, 
empêchant  son  yolier  de  se  tuer, 

Cuo  autre  tapisv;rte  du  Vatican,  exécutée 
sur  le  dessin  de  Raphaèl,  représente  Saint 
Paul  frappant  Elynuu  d'aveuglement,  eu  pre- 
■euc«  du  procunsul  Sergius,  qui  est  assis  bur 
un  tribunal  «lavu  et  pies  duquel  5e  tieuueul 
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deux  licteurs.  Cette  compo^tion  a  été  gravée 
par  Agostino  Yeneziano,  Hugo  da  Carpi,  Du 
Bosc,  Nic.  Dorii^ny,  S.  Gribelin,  J.  Fittler, 
John  Simon,  John  Burnel,  Th.  Halloway, 
£.  Kirkall ,  Sommerau ,  etc.  Le  carton  est  à 
Hampton-Couru 

Martin  de  Vos  a  peint  Saint  Paul  piqué  par 
une  vipère  dam  Vile  de  ]Uytdcne{&\x  Louvre). 
Au  milieu  de  la  composition,  le  saint  allume 
un  petit  feu]  de  fagots,  aidé  par  un  homme 
agenouillé  qui  approche  le  bois.  Une  vipère 
s'élance  et  le  pique  au  bras;  dans  le  fond,  un 
groupe  d'hommes  et  de  femmes  tombent  en 
extabc,  étonnes  de  ce  que  le  saint  ne  meurt 
par  aussitôt  de  la  morsure.  Le  même  sujet  a 
été  peint  par  Dieu  (gravé  pof  J.  Mariette), 
Gilles  et  Mostaert  (gravé  par  H.  Hondius), 
Claude  Verdot  (musée  du  Louvre,  u»  591), 
Alexander  (gravé  par  3,  Mariette)  ont  re- 
présenté Saint  Paul  jetant  la  vipère  au  feu. 
La  Séparation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  a  été  peinte  par  Lanfranc  (au  Louvre, 
gravé  par  Kt.  Picart);  le  Départ  de  saint 
Paul  de  Milely  par  Galloche  (autrefois  à 
Noire-Dame  de  Paris)  ;  SaiJtt  Paul  cancer' 
tissant  le  proconsul  Sergius^  par  Loir  (autre- 
fois à  Notre-Dame  de  Paris);  le  Naufrage  de 
saint  Pauly  par  Poerson  le  père  (u'urefois  à 
Notre-Dame  de  Paris);  Saint  Paul  ressusci- 
tant un  enfant,  par  Biliberti  (église  San-Marco, 
k  Florence)  ;  Saint  Paul  devant  Félix^  par 
W*.  Hogarlb  ;  Saint  Paul  s' embarquant  pour 
Jérusalem,  par  Court  (Salon  de  1835);  Saint 
Paul  faisant  fuir  le  démon  sous  la  figure  d'un 
dragon,  par  P.  del  Vaga  (grave  par  Glulio 
Boniisone)  ;  le  Martyre  de  saint  Paul,  par 
Schauffelem  (musée  des  Offices),  par  Louis 
de  Boullongne  (autrefois  à  Notre-Dame  de 
Paris)  ;  Saint  Paul  lapidé  à  Lystra,  par  J.-B. 
Champaigne  (musée  de  Marseille),  etc. 

Le  Ravissement  ou  l'Extase  de  saint  Paul  a 
inspiré  à  Poussin  un  chef-d'œuvre  qui  est  au 
Louvre  et  que  nous  décrivons  plus  loin.  Notre 
mu^ée  national  possède  sur  le  même  sujet  un 
tableau  du  Dominiquin,  qui  a  été  gravé  par 
Gilles  Rousselet,  Massard  père,  Lebtond,  etc. 

P«ul   precbani   à   Athènes  (SAir«T) ,   Célèbre 

composiuon  de  Raphaèl ,  exécutée  en  tapis- 
serie; au  palais  du  Vatican.  Saint  Paul,  de- 
bout sur  les  degrés  de  l'Areopnge,  annonce 
l'Evangile  aux  Athéniens.  Derrière  lui  se 
tiennent  des  philosophes  de  ilifférentes  sectes; 
devant  lut,  plusieurs  sophistes,  assis  et  dis- 
cutant, ainsi  que  quelques  hommes  da  peu- 
ple. A  gauche,  on  remarque  Di^nys  l'Aréopa- 
gite  ei  sa  femme  Damans,  qui  montent  les 
degrés  avec  l'expression  d'une  sainte  fer- 
veur. Du  même  côté  ,  dans  le  fond  ,  la  statue 
de  Mars  s'élève  devant  un  temple.  •  La  fi- 
gure de  saint  Paul,  dit  Passavant,  rappelle, 
par  sa  pose  et  ses  draperies,  la  figure  de  ce 
même  saint  visitant  ^aint  Pierre  dans  sa 
prison,  peinte  par  Masa>:cto  dans  l'église  des 
Carmélites,  k  Florence.»  Le  carton  de  cette 
composition  est  aujourd'hui  à  Hampton-Court; 
il  est  de  la  plus  grande  beauté  :  «  Le  dessin, 
dit  encore  Passavant,  a  quelque  chose  de 
très -décidé;  la  couleur  est  vigoureuse,  la 
disposition  des  lumières  et  des  ombres,  d'un 
grand  effet;  le  paysage  affecte  une  couleur 
luraineuse  d'un  bleu  vcrdâtre;  l'architecture, 
très-vigoureuse  de  ton,  se  trouve  en  quelque 
sorte  animée  par  les  colonnes  du  temple  en 
marbre  vert  à  chapiteaux  blancs,  ainsi  que 
par  la  statue  dorée  du  dieu  Mars.  •  Des  gra- 
vures ont  été  exécutées,  les  unes  d'après  ce 
carton,  les  autres  d'âpres  des  dessins,  par 
Marc-Antoine  (en  contre-partie),  Nie,  Dori- 
gny,  Du  Bosc,  Siin.  Gribelin,  James  Fittler, 
Th.  Halloway,  F.  Schôning,  G.  Audran,  J.-P. 
Simon,  John  Burdett,  Louis  Sommerau,  etc. 
P*«l  (saint)  si  •alni  BurMabé  è  Lyaip«,  ta- 
pisserie exécutée  d'après  un  carton  de  Ra- 
phaâl;  au  Vatican.  Suint  Paul  el  saint  Bar- 
luibé,  debout  bous  un  portique,  voient  avec 
douleur  que  la  population  de  Lystra  veut  leur 
sacrillerdes  victimes;  le  premier  dé<.hire  ses 
vêtements,  en  adressant  la  parole  àuu  homme 
qui  lui  présente  un  bélier.  Du  cote  gauche, 
on  voit  le  peuple  qui  amène  des  taureaux  et 
le  sacriUcateur  qui  :>'apprête  à  en  abattre  un, 
lorsqu'un  jeune  hommu  lui  retient  le  bras. 
Sur  le  devant,  un  paralytique  qui  a  recouvré 
l'usage  de  ses  jamucs  joint  les  mains  en  si- 
gne de  reconuais^anoe,  tandis  qu'un  vieillard 
regarde  avec  surprise  la  guéridon  du  pauvre 
inûrme,  qui  a  jeté  ses  béquilles  ti  terre.  On 
aperçoit  au  fond  le  forum  avec  des  temples 
et,  vers  le  côté  droit,  une  statue  de  Mercure 

Sue  les  habitants  de  Lystra  voulaient  adorer 
ans  la  personue  de  s:iint  Paul. 
Le  carton  du  Raph;iel  est  ii  llamplon-Court 
I    t  La  couleur  en  est  harmonieuse  et  limpide, 
I    dit  Passavant,  et  le  dessiu  bieu  arrêté  ;  toute- 
fois, l'ébauche  de  la  composition  semble  avoir 
I    été  faite  par  Francesco  Penni.*  Cette  com- 
'    position  a  été  gravée  par  N.  Doriguy,  B.  Le- 
I    nicie  (1721),  S.  Gribolin,  J.  Fitllor,  Th.  Ual- 
loway,  John  Simon,  E.  Kiikall,  G.  Audran, 
'   J.  Langlois,  Sommerau,  etc. 

.P«hI  (lb  ravissement  du  saint),  tableau 
de  Poulain  (Paris,  mu^eedu  Louvre,  u»  433). 
C'est  la  composition  ou  l'ai  lisie  a  moutré  le 
plus  d'inspiration.  Au  miUeu  des  nuages, 
&aintPaul,en  extase,  les  brus  étendus  vers  la 
J  ciel,  'ist  enlevé  par  ti  ois  anges.  Celui  qui  do- 
j  mine  le  groupe  soutient  d'une  main  le  bras 
gauche  de  l'apùtre  et  de  l'autre  lui  indi(]UO  le 
ftejuur  éternel.  Dans  la  partie  infér.eure  de 
la  coniposiiiun,  sur  les  degrés  d'un  éditlce, 
sont  poses  un  livre  et  une  longue  èpee,  attri- 
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buts  du  saint.  Dans  le  fond,  on  vcît  une  vaste 
plaine  avec  des  montagnes  à  l'iiorizon.  Ce 
tableau  est  la  répétition  ,  faite  pour  Scarron , 
d'une  première  toile  que  M.  de  Cbanleloup 
avait  commandée  en  1643  à  N.  Poussin,  pour 
faire  pendant  à  la  Vision  d'Eséchiel,  par  Ra- 
phaël, et  qui  est  maintenant  en  Angleterre. 
■  C'est  ce  tableau,  dit  M.  Gence  en  parlant 
de  celui  du  Louvre,  qui,  par  l'expression  cé- 
leste du  regard  de  l'admiration  éclatant  sur 
le  front  de  l'apôtre,  et  n'ayant  d'égal  que  l'air 
de  béatitude  de  la  Vierge  dans  son  assomp- 
tion,  a  fait  témoigner  au  chevalier  del  Po22o 
et  redire  d'après  lui  que  la  France  avait  eu 
son  Raphaël,  aussi  bien  que  l'Italie.  ■  Voulez- 
vous,  dit  à  son  tour  M.  Louis  Viardot  dans 
ses  Musées  de  France,  trouver  un  modèle  de 
style?  Examinez  le  liaoissement  de  saint  Paul. 
Ce  grou[<e  superbe,  excellent,  couronnant 
un  délicieux  paysage,  rappelle,  par  la  subli- 
mité de  ses  figurines,  l'un  des  chefs-d'œu- 
vre du  divin  chef  de  l'école  romaine,  la  fa- 
meuse Viston  d'Ezéchiel.  Avec  son  humilité 
ordinaire ,  le  Poussin ,  lorsqu'il  envoya  à 
M.  de  Cbanteloup  ie  Itavissement  de  saint 
Paul^  le  supplia  de  le  tenir  éloigné  et  séparé 
de  celui  de  Raphaël ,  disant  que  la  compa- 
raison pourrait  le  ruiner  et  lui  faire  perdre  si 
peu  qu  il  avait  de  beauté.  > 

Ce  tableau,  peint  à  Rome,  sortit  des  mains 
de  Pous^sin  en  1649,  et  passa  da  Scarron  ù 
Jabach,  puis  nu  duc  de  Richelieu,  qui  le  ju- 
gea digne  d  être  placé  dans  le  cabinet  du  ro.. 
Kn  17(/9-l710,  il  décorait,  k  Versailles,  1  ■ 
petit  appartement  de  Louis  XIV.  Il  a  éiL- 
gravé  par  G.  Chasieau  (Chalcographie  du 
Louvre),  par  Dughel,  par  Laugier,  en  1841. 
par  Fithol  et  par  Landon.  On  le  désigne  auss 
quelquefois  sous  le  nom  à' Enlèvement  de  saint 
Paul. 

Paul  à  EpbéM  (pRÉDiCATioïi  DE  SAnn"),  ta- 
bleau de  Le  Sueur  (musée  dn  Loavre,  no  521 , . 
Au  milieu  de  la  composition  et  au  second 
plan,  saint  Paul,  debout  sur  les  degrés  d'ui. 
portique,  harangue  les  habitants  d'Ephése 
qui  I  entourent  et  leur  montre  du  doigt  le 
ciel.  «Ceux  qui  avaient  exercé  des  arts  cu- 
rieux, dit  la  Bible,  apportèrent  leurs  livres  et 
les  brûlèrent  sur  la  place.  *  .\  gauche,  su 
premier  plan,  un  homme  debout  déchire  un 
volume.  Adroite,  un  vieillard  courbé,  la  tète 
et  le  haut  du  corps  enveloppes  dans  une  dra- 
perie, porte  une  charge  de  livres  et  de  rou- 
leaux,  el  s'apprête  à  les  jeter  au  milieu  de 
ceux  qui,  entasses  sur  les  dalles  de  la  place, 
commencent  à  brûler.  Tout  à  fait  en  avant, 
un  esclave  à  genoux  soufAe  avec  sa  bouche 
sur  la.  flamme  naissante  qui  va  les  réduire  en 
cendres.  Dans  le  fond  ,  à  gnuche,  s'eleve  un 
temple,  et  l'on  voit  dans  une  nidie  du  pé- 
ristyle la  statue  de  Diane  chasseresse,  placée 
par  le  peintre  pour  ind.quer  le  lieu  de  la 
scène.  Le  tableau  est  st-^ne  :  E.  Le  Sueur 
(1649).  •  Cette  œuvre,  dit  M.  Viardot,  grande 
dans  tous  les  sens  du  mot,  par  la  dimension 
du  cadre  et  par  la  réunion  des  plus  hautes 
qualités,  peut  être  comparée  à  la  Prédication 
de  saint  Paul  à  Athènes  des  célèbres  cartons 
de  Raphaël,  avec  la  supériorité  de  la  peinture 
complète  sur  un  simple  dessin  colorié  à  la  dé- 
trempe. On  l'a  très-justement  placée  dans  le 
Salon  des  chefs-d'œuvre  ;  car  elle  est,  si  je  ne 
m'abuse,  îe  chef-d'œuvre  d'Eustache  Le 
Sueur.  »  Ce  tableau,  payé  400  livresk  l'artiste, 
fut  offert  en  1649  au  chapitre  de  Notre-Dame 
par  Philippe  Renault  et  Gilles  Crovon,  au  nom 
'des  marchands  orfèvres  de  la  ville  de  Paris, 
confrères  d  ^  Sainte-Anne  et  de  Saint-Marcel. 
La  Prédication  à  Ephèse  &  été  gravée  par 
Kiieune  Picart,  par  Sobeyran ,  par  J.-C. 
UHmer,  par  R.-U.  Massard,  dans  le  Musée 
français,  et  par  Filhol  et  Landon. 

Puni  (ordre  de  Sotui-),  fondé  à  Rome  en 
1537  par  le  pape  Paul  III,  qui  voulait  oppo- 
ser une  milice  aguerrie  aux  Turcs  qui  rava- 
geaient les  côtes  des  Etats  romains.  Léon  X 
avait  déjà  institué  l'ordre  de  Saint-FieiTe 
en  1520;  les  deux  ordres  se  fondirent.  Le 
nombre  des  chevaliers  fui  de  deux  cents.  La 
marque  distinctive  était  un  médaillon  en  or, 
de  forme  ovale,  représentant  le  saint,  patron 
de  l'ordre. 

P«al  (éguse  Sjkiac-).  Cette  église,  qui  fn( 
démolie  quelque  temps  après  la  Révolution, 
et  dont  il  ne  reste  rien  aujourd'hui,  était  si- 
tuée rue  Sauii-Paul,  à  Paris.  Elle  avait  eu 
pour  origine  une  chapelle  batte  vers  640  pat 
les  ordres  de  saint  Eioi,  d'après  l'opinion  de 
Sauvai  et  de  quelques  autres  auteurs.  La 
reconstruction  de  l'église  Saint -Paul  au 
xni«  siècle,  sur  l'emplacement  de  l'antique 
chapelle,  dura  plus  de  deux  cents  ans.  Elle 
fut  agrandie  et  réparée  a  diverses  époques, 
notamment  en  1542,  1547  et  1661.  Si  Ion  s'en 
rapporte  aux  écrivains  du  siècle  dernier,  le 
style  de  cet  éditice  était  lourd  et  massif,  te 
jour  y  pénétrait  à  peine  et  ses  voùies  snr- 
baissèes  semblaient  comme  écrasées.  Cepen- 
dant, Sauvai  cite  avec  ébtge  la  galerie  de 
pierre  qui  entourait  l'église  en  dedans  œu- 
vre :  «  C'est,  dit-il,  le  seul  monument  gothi- 
que de  Paris  où  cela  se  rencontre.  •  Le  même 
auteur  signale  aussi  le  jubé,  le  banc  d'œu- 
vre  et  le  retable  du  nialtre-autel,  <  travaillé 
avec  une  délicatesse  el  une  mignardise  in- 
croyables.* Les  vitraux  de  Saint- Paul  étaient 
des  plus  remarquableit,  tant  pur  la  perfection 
du  travail  que  par  l'inieréi  des  sujets  qu'ils 
renfermaient.  Un  vitrail,  posé  en  l'aoe  de  la 
chaire  du  prédicateur,  représentait  en  qua- 
tre panneaux,  avec  les  titres  de  défenseuri 


PAUL 

de  la  Loi,  de  la  Foi  et  du  Roi,  Moïse  et  Da- 
vid ,  Godefroy  de  Bouilion  et  Jeanne  Darc. 
Celte  dernière  figure  surtout  avait  un  grand 
prix,  car  elle  avait  dû  être  peinte  peu  de 
temps  après  la  rentrée  de  Charles  VII  à  Pa- 
ris. L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  de 
l'arti&te  qui  peignit  ces  vitraux.  :  il  s'appelait 
Désaugives. 

Lorsque  les  rois  de  France  allèrent  habi- 
ter l'hôtel  Saint-Paul,  ils  devinrent  panois- 
sieos  de  cette  église,  qu'ils  enrichirent  de 
leurs  libéralités;  plusieurs  enfants  de  France 
y  furent  baptisés.  Les  fonts  baptismaux  qui 
servirent  à  ces  royales  cérémonies  furent 
transportés,  en  1494,  par  Henri  Perdrier, 
seigneur  de  Médan,  près  de  Poissy,  dans  la 
pente  église  de  ce  heu,  où  on  les  voit  en- 
core; ils  sont  en  pierre,  sans  aucun  orne- 
ment; une  inscription  en  vers  français  re- 
.ate  leur  origine. 

Une  foule  de  personnages  célèbres  à  di- 
vers titres  éuient  inhumés  dans  l'église 
Saint- Paul.  Ainsi  on  y  voyait  les  épitaphes 
et  les  sépultures  de  Nicole  Gilles,  auteur 
lies  Annales  et  chroniques  de  France  ;  de 
Guillaume  de  Vienne,  père  du  célèbre  Jean 
.le  Vienne,  amiral  de  France,  sur  la  tombe 
■iuquel  on  voyait  cette  simple  inscription  : 
Ci-git  te  père  de  Jean  de  Vienne;  le  tunibeau 
du  maréchal  de  Biron,  décapité  à.  la  Bastille 
le  31  juillet  1602  ;  la  chapelle  de  lu  maison  de 
Noailles;  les  monuments  de  Jean  Nicot,  am- 
bassadeur en  Portugal,  l'introducteur  du  ta- 
bac en  France;  du  sculpteur  Jean  Blard,  de 
François  Mansart,  de  Jules  Uardouin,  son 
neveu,  etc.  Rabelais,  mort  k  Paris,  dans 
une  maison  de  la  rue  des  Jardins,  près  de 
l'église  Saint-Paul,  fut  inhume  dans  le  cime- 
tière paroissial,  au  pied  d'un  grand  arbre. 

C'est  aussi  à  l'église  Saint-Paul  que  Henri  III 
avait  fait  élever,  près  du  maltre-aatel,  des 
tombeaux  magnifiques  à  trois  de  ses  mignons, 
de  Quélus,  Maugiron  et  Saint-Mégrin,  œu- 
vre du  grand  sculpteur  Germain  Pilon.  Ces 
mausolées  admirables,  abstraction  faite  des 
tristes  personnages  qu'ils  renfermaient,  fu- 
rent détruits  par  le  peuple  rendu  furieux  à 
la  nouvelle  de  l'assassinat  des  Guises  par 
ordre  de  Henri  III.  Disons  enfin  que  l'homme 
au  masque  de  fer  fat  inhumé  dans  l'ancienne 
église  Suint-Paul,  le  20  novembre  1703,  souS 
le  nom  de  Marchiali. 

Saiui-PaHl-SaSni-Louia    (ÉGLISB),    situêe    à 

Paris,  rue  Saint-Antoine.  En  1580,  les  jésui- 
tes établirent  leur  maison  professe  à  Paris, 
rue  Saint-Antoine,  près  des  débris  de  l'en- 
■eiute  de  Phiiippe-Auguste.  Louis  XIII,  qui 
se  montra  toujours  favorable  à  cette  société, 
remplaça  la  petite  chapelle  de  leur  maison 
par  une  vaste  église  dont  il  posa  la  première 
pierre  en  1627.  Un  jésuite,  le  Père  Martel- 
Ange,  s'était  proposé  de  construire  l'édifice 
^ur  le  plan  de  la  belle  église  du  Gesù  de 
liome,  due  au  célèbre  Vignole;  on  choisit, 
'le  préférence,  le  projet  du  Père  Derrand, 
autre  jésuite.  Le  portail  fut  élevé  en  1634, 
aux  frais  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  mo- 
nument fut  achevé  en  1641,  et  Richelieu  y 
célébra  la  première  mes?o;  toutefois,  la  dé- 
dicace n'eut  lieu  qu'en  1676,  sous  l'invocation 
de  saint  Louis.  Lorsque,  en  1767,  les  jésuites 
furent  chasses  de  France,  leur  maison  pro- 
fesse passa  au  pouvoir  dos  chanoines  regu- 
.lers  de  la  rue  Culture-Sainte-Catberiue,  qui, 
•  ux-raémes ,  se  virent  supprimés  en  1790. 
Après  la  démolition  de  l'église  Saint-Paul 
{V.  l'art,  précédent),  le  culte  de  ce  saint  fut 
'ransporte  dans  l'église  Saint-Louis,  qui  prit 
alors  le  titre  de  Sanu-Paul-Saint-Louis. 

L'église  SaintrPaul-Saint-Louis  est  un  des 
[dus  parfaits  modèles  de  ce  mauvais  goiàt 
auquel  on  a  donné,  avec  raison,  le  nom  de 
slyje  jésuite.  Partout  ou  ils  ont  bâti,  les  jé- 
suites ont  confondu  la  richesse  avec  l'élé- 
gance, la  lourdeur  avec  lu  majesté;  mais, 
nulle  part,  ils  n'ont  accumulé  les  ornements 
à  contre-sens  avec  une  aussi  large  profusion 
que  dans  l'église  dont  nous  nous  occupons. 

Cet  éditîce  est  en  forme  de  croix  romaine, 
avec  dôme  sur  pendentifs  au  centre  de  la 
croisée.  Il  est  precéué  d'un  portail  composé 
de  trois  ordres  superposés;  deux  corinthiens 
et  un  composite  ;  huit  colonnes  aux  deux 
premiers  ordres  et  quatre  au  troisième;  des 
niches  garnies  de  statues,  des  guirlandes, 
les  emblèmes  de  l'ordre  de  Jésus,  des  vases 
llamboyuiits,  des  corniches  deiiticulées,  des 
'înrouleiuents  et  toute  espèce,  d'autres  acces- 
soires complètent  lu  décoration  de  cette 
composition  bizarre,  (pti  so  termine  par  un 
tVoDioa  triangulaire  surmonte  d'une  croix. 

Si  l'on  en  croit  Piganiol  de  La  Force,  il  y 
avait  peu  d'églises  dans  le  monde  chrétien 
qui  fussent  uusbï  riches  en  orfevreiio  et  en 
ornementation.  Là  encore,  la  richesse  et  la 
puissance  de  l'ordre  s'étalaient  dans  un  im- 
mense déploiement  de  luxe;  tonte  l'église 
resplendissait  de  maibres  précieux,  d  or  , 
d'argent,  de  pierreries. 

Sous  l'i'glise  se  trouve  le  caveau  sépulcral 
des  pères  jésuites;  le  prédicateur  Bourdu- 
loue  et  le  savant  Uanicl  Huet,  êvéque  d'A- 
vraaches,  y  furent  inhumés. 

Paul  (iiÔTiiL  S«iui-),  résidence  royale  des 
Vulois,  qui  occupait  tout  l'espace  compris 
depuis  la  rue  Saint- Paul  jusqu'aux  Céles- 
iins  et  depuis  la  rue  Suint-Antoine  jusqu'il 
la  Soiiie.  Le  dauphni  Charles  de  France,  fils 
du  roi  Jean  et  rugent  du  royaume,  voulant 
avoir  ii  Paris  une  habitation  royale  qui  fût 
le  plus  près  possible  de  Vincenues,  acheta. 
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en  1361,  l'hôtel  d'Kiampes,  situé  rue  Saint- 
Antoine,  prés  de  l'église  Saint-Paul  ;  le  prix 
de  cette  acquisition  fut  payé  par  la  ville,  en 
réparation  du  rseurtre  dos  deux  chambel- 
lans, Robert  de  Clerraont  et  Jean  de  Chà- 
ions,  massacrés  pendant  les  troubles  de  la 
prévôté  d'Etienne  Marcel.  En  13C0,  le  dau- 
phin avait  déjà  acheté  une  maison  située 
rue  Pute-y-muce  (parcovruiilion  Petit-Mu.'ic). 
En  1363,  il  acquit  encore  l'iiotel  de  l'abbé  et 
des  religieux  de  Saint-Maur  et,  en  1365,  l'hô- 
tel G3  l'archevêque  de  Sens;  sur  l'emplace- 
ment de  ces  ditlérentes  propriétés,  il  com- 
mença la  construction  de  Thôtel  S;iini-Paul, 
ainsi  appelé  du  voisinage  de  l'église  de  ce 
nom.  Le  dauphin  Chnrles,  qui  fut  bientôt 
Charles  V,  donna  à  l'hôtel  Saint-Paul  le  nom 
d'Hostel  solennel  des  grands  esbateniens^  et, 
par  (-dit  du  mois  de  juillet  1364,  il  déclara 
l'ensemble  des  propriétés  qui  composaient 
l'hôiel  Saint-Paul  uni  au  domaine  de  la  cou- 
ronne et  ordonna  qu'il  n'en  fût  jamais  dé' 
membre  pour  quelque  cause  et  raison  que  ce 
pût  élre.  Quelque  vaste  que  lut  remplace- 
ment de  l'hôtel  Saint-Paul  sous  Charles  V, 
ses  successeurs  y  ajoutèrent  encore  par  leurs 
acquisitions.  Cette  construction  ne  formait 
pas  un  ensemble  architectural  homogène;  il 
se  composait  d'un  grand  nombre  de  petits 
hôtels  disposés  sans  ordre  dans  une  même 
enceinte  et  dont  chacun  portait  un  nom  par- 
ticulier. Ainsi  on  distinguait  les  hôtels  de  la 
Pissotte  ou  de  la  Reine,  des  Lions,  de  Beau- 
treillis,  àri  Pute-y-muce,  l'hôtel  Neuf,  du 
Pont-Perrin,  etc.  Sauvai,  Piganiol  de  La 
Force  et  d'autres  font  figurer  le  château  de 
la  Bastille  parmi  les  dépendances  de  l'hôiel 
Saint-Paul.  Cette  résidence  fut  le  théâtre 
des  événements  les  plus  remarquables  de  la 
vie  de  Charles  V,  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VIL  Ou  y  donna  des  fêtes  splendides,  oii 
se  déployèrent  toutes  les  pompes  de  la 
royauté;  par  un  sombre  contraste,  il  fut  en- 
vahi et  ensanglanté  par  les  cabochiens  ;  Char- 
les VI  y  traîna  les  dernières  années  de  sa 
lamentable  existence  ;  Jeanne  de  Bourbon 
et  Isabeau  de  Bavière  y  moururent. 

Le  griuid  corps  de  logis  de  I  hôtel  Saint- 
Paul  et  la  principale  entrée  s'ouvraient  du 
côte  de  la  Seine,  sur  le  quai  des  Celestins. 
Ou  trouvait  dans  cette  immense  résidence 
de  vastes  appartements,  la  plupart  accom- 
pagnés de  chapelles,  de  jardins,  de  préaux 
et  de  galeries,  pour  le  roi,  la  reine,  les  en- 
fants de  France,  les  princes  du  sang,  le  con- 
nétable, les  chanceliers  et  les  principaux 
personnages  de  la  cour.  On  comptait,  dans 
l'hôtel  Sauit-Paul,  six  préaux,  douze  gaie- 
ries,  huit  grands  jardms,  plusieurs  cours 
dont  une  était  si  spacieuse  que  les  chevaliers 
y  joutaient;  on  la  nommait  la  cour  des  Jou- 
tes. Les  appartements  occupés  respective- 
ment par  le  roi  et  la  reine  étaient  d'une  ri- 
chesse, d'une  magnificence  incomparables,  et 
Sauvai ,  ainsi  que  d'autres  historiens  ,  en  fait 
des  descriptions  enthousiastes.  Toutefois, 
bien  que  Charles  V  eût  défendu,  en  1364,  de 
détacher  l'hôtel  Saint-Paul  du  domaine  de 
la  couronne,  la  splendeur  de  cette  résidence 
ne  dura  guère  plus  d'un  demi-siècle.  Dès  le 
commencement  de  son  règne,  Charles  VII 
la  négligea  et,  en  1437,  il  l'abandonna  défi- 
nitivement pour  l'hôtel  des  Tournelles;  sui- 
vant Dulaure,  le  séjour  de  l'hôcel  Saint-Paul 
était  devenu  malsain  par  les  exhalaisons  des 
egouts  et  des  fusses  de  la  ville,  construits 
dans  sou  voisinage.  L'hôtel  abandonné  fut 
démembré  des  le  règne  de  Louis  XI  ;  en 
1453,  ce  prince  donna  k  son  chambellan, 
Charles  de  iMelun,  une  des  enclaves  de  l'hô- 
tel Saint-Paul,  l'hôtel  de  la  Pissotte.  En 
I4S0,  maigre  la  résistance  du  parlement,  il 
lit  don  aux  prêtres  de  la  paroisse  Suint-Paul 
de  tout  1  holel  Saint-Paul  proprement  dit. 
Eu  1490,  Charles  VIH  livra  l'hôtel  de  Beau- 
treillis  k  Antoine  de  Chabanues.  En  1519, 
François  Icr^  ayant  besoin  d'argent,  vendit 
pour  2,000  écus  d'or,  à  Jacques  de  Genouil- 
hac,  du  Guliot,  grand  maître  de  l'artillerie, 
le  principal  corps  de  logis  du  palais,  sur  le 
quai  des  Cèlestiiis,  avec  34  toises  de  terrain 
et  de  bastion,  au  coin  de  la  rue  du  Petit- 
Musc.  La  chambre  des  comptes  protesta  en 
vain  contre  l'aliénation  du  domaine  royal. 
En  1543,  les  autres  parties  de  l'hôtel  Snint- 
Paul  furent  mises  en  adjudication.  Enfin,  en 
1554,  l'hôtel  d'Etainpes  devint  la  propriété 
de  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valenli- 
r.ois.  L'ancienne  résidence  royale  était  com- 
plètement démembrée,  et  on  commença,  dès 
la  lin  du  xvie  siècle,  à  percer  des  rues  sur 
son  emplacement. 

PciuI(bgus^  Salai-),  de  Londrcs.  V.  Lon- 

PAUL  (saint),  premier  ermite,  no  en  Egypte 
eu  229.  U  so  retira  au  désert  à  l'âgu  de  vinju- 
deux  ans,  pour  fur  la  perséculiun  de  Deie, 
et  vécut  jusqu'à  i  âge  de  113  ans  dans  une 
caverue,  uu  saint  Auiome  vint  l'assister  au 
inomoni  do  sa  mort  (342).  Suint  Jérôme  et 
suint  Alhunase  ont  écrit  ua  V't>. 

—  Iconogr.  Ribera  a  peint  plusieurs  fois 
saint  Paul,  premier  ermite.  Dans  un  Uiblcau 
qui  est  RU  iiiuseo  de  Miiiirui,  il  l'a  représente 
assis  k  terre  dans  une  grotte,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  les  yeux  fixés  sur  une 
tête  do  mort,  les  hanches  enveloppées  d'une 
espèce  do  natte;  cette  peinture,  d'un  réa- 
lisme énergique,  est  remariiuable  par  la  pins* 
sauce  et  la  profondeur  du  clair-ubscur.  Le 
musée  de  Dresde  possède  deux  tableaux  de 


PAUL 

I  Ribera  sur  le  même  sujet.  Un  quatrième, 
daté  de  1686,  a  tig"ré  dans  la  galerie  Sula- 
manca.  Velazquez  a  consacré  à  saint  Paul 
et  à  saint  Antoine  un  tableau  qui  est  regardé 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  et  qui 
se  voit  au  musée  de  Munich.  Les  deux  er- 
I  miles  sont  assis  à  l'entrée  de  la  caverne; 
:  Paul  est  couvert  dune  draperie  blanche,  An- 
I  toine  d'une  draperie  brune;  tous  deux  ont 
j  les  yeux  levés  vers  le  ciel  et  paraissent  en 
!  oraison.  Un  corbeau,  planant  dans  les  airs, 
t  apporte  un  pain  à  saint  Paul.  De  même  que 
dans  les  tableaux  des  maîtres  primitifs,  des 
événements  survenus  à  des  moments  ditfé- 
rents  sont  retracés  sur  la  même  toile  ;  au 
loin,  dans  un  chemin  tortueux,  on  aperçoit 
saint  Antoine  s'adressant,  pour  demander  la 
route  qu'il  faut  suivre,  d'abord  à  un  centaure, 
ensuite  à  un  monstre  cornu  et  à  pied  four- 
chu comme  Satan;  on  le  voit  aussi  fritppant 
à  la  porte  de  la  caverne  et  enfin  donnant, 
avec  l'assistance  des  deux  lions,  la  sépulture 
k  Paul.  Le  tableau  est  exécuté  avec  une 
étonnante  vigueur  ;  quelques  couleurs  so- 
brement employées  ont  suffi  pour  produire 
un  puissant  eifet;  le  paysage  est  immense. 
Graver  a  imité  cette  composition  dans  un 
tableau  qui  est  au  musée  de  Bruxelles.  Une 
peinture  de  Teniers  sur  le  même  sujet  ap- 
partient au  musée  de  Madrid.  Saint  Paul  et 
saint  Antoine  ont  encore  été  représentais  par  ! 
Giacomo  Brandi  (musée  du  Belvédère), 
C.  Dolci  (palais  Corsini,  à  Florence),  A.  Sac- 
chi  (musée  de  Madrid),  Castiglione  (gravé 
par  P.  Gallays),  le  Calabrese  (musée  de 
Louvre),  C.  Mellan  (gravé  par  Bazin),  etc. 
Une  eau-forte  de  Bern.  Passari  (1582)  re- 
présente Snint  Antoine  retrouvant  saint  Paul 
mort  entre  les  bras  dts  anges. 

Paul  (eRMITIîS  de  Soiml-).  V.  ERMITE. 

PàUL  (saint),  patriarche  de  Constantinople, 
né  à  Thessalonique  vers  285,  mort  vers  344. 
Elu  par  les  orthodoxes  après  la  mort  du  pa- 
triarche Alexandre  en  336,  il  fut  dépossédé, 
peu  après,  par  l'empereur  Constance,  passa 
en  Occident,  fut  rétabli  par  un  concile  en  341 
et  déposé  de  nouveau  parles  ariens.  Con- 
stance ayant  donné  l'ordre  de  chasser  Paul 
de  Constantinople  (342),  le  peuple  prit  fait  et 
cause  pour  ce  dernier  et  mit  k  mort  le  géné- 
ral Hermogène,  chargé  de  faire  exécuter  cet 
ordre.  Néanmoins  le  patriarche  dut  quitter  la 
ville  et  se  rendre  à  Thessalonique,  puisàCa- 
cuse,  en  Cappadoce,  où  les  ariens  l'étnin- 

PADL  1er,  pape,  né  à  Rome,  mort  en  767. 
Il  fut  élu  souverain  pontife  après  la  mort  de 
son  frère,  hi  pape  Etienne  III  ("57),  se  montra 
d'une  inépuisable  bienfaisance  et  fonda  l'é- 
glise de  Saint-Pierre-et-Saint-PauL  On  a  de 
lui  des  Lettres  a  Pepin  le  Bref  et  à  l'empe- 
reur Constantin  Copronyme. 

PADL  II  (Pierre  Barbo),  pape,  né  à  Venise 
en  1418,  mort  à  Rome  en  1471.  Son  oncle 
étant  parvenu  au  souverain  pontificat  sous  te 
nom  d'Euyene  IV,  il  renonça,  a  suivre  la  car- 
rière du  commerce,  entra  dans  les  ordres  et 
fut  successivement  uominê,  par  ce  dernier, 
archidiacre  de  Bologne,  evêque  de  Cervia  et 
cardinal  (1440).  .\pres  la  mort  de  Pie  II, 
Pierre  Barbo  fut  élu  pape  sous  le  nom  de 
Paul  11  (1464).  Il  tenta  vainement  d'engager 
les  princes  chrétiens  dans  uue  guerre  cuiiire 
les  Turcs,  excommunia  le  roi  de  Bohême, 
Georges  Pudiébrad,  et  donna  son  royaume  à 
Aluthias  Corvin,  roi  de  Hongrie.  Paul  II  per- 
sécuta et  fit  livrer  k  la  torture  les  hi>to- 
riens  Platine ,  Pompouius  Laetus  et  aulre.«, 
sous  le  vain  prétexte  d'hérésie.  Ce  fut  lui 
qui  donna  la  puurpre  et  la  barrette  rouge  aux 
cardinaux  et  ordonna,  par  une  constitution, 
qu'ils  seraient  seuls  appelés  à  la  papauté.  Il 
fit  bâtir  le  palais  qui  touche  l'église  Saint- 
Marc,  a  Koiiie,  avec  des  marbres  arraches  au 
Cotisée,  ordonna  de  construire  les  forteresses 
de  Todi,  de  Cuscla  et  de  Monteleone,  près- 
crii'iC  la  célébiution  du  jubilé  tous  les  vingt- 
cinq  uns,  etc.,  et  se  sij^nala  par  son  goût  pour 
le  faste  et  la  magnificence.  Ce  pape  mourut 
d'une  indigestion  do  melon.  Ou  a  de  lui  des 
Lettres^  des  Ordonnances,  et  il  passe  pour 
l'auteur  d'un  T}-aité  des  règles  de  la  chancel- 
ierie. 

PAUL  111  (Alexandre-Farnèse),  pape,  né  à 
Rome  en  1466,  mort  en  1549.  Il  succéda,  en 
1534,  k  Clément  VIL  Ce  fut  lui  qui  amena  le 
SL-hisme  d'Angletene  pur  la  bulle  d  excom- 
munication qti  il  lança  contre  Hoi.ri  Vltl  d'An- 
gleterre. Il   forma  avec  Cbaries-Quint  et  la 
république  de  Venise  une  ligue  contre  les  pro- 
lestants et  les  Turcs  (IS38)"  et  fit  conclure  la 
trêve  de  Nice  entre  François  Ur  et  l'empe- 
reur.  La  fondation    de  l'ordre    des  jésuites 
(1540),  la  convocutiou  du  concile  de  Trente 
(1542/  et  l'établissement  de  l'inquisition  à  .Na- 
ples  eurent  lieu  sous  son  pontihcat,  agite  par 
ue  nombreuses  intrigues.  Ce  pape  travailla 
avec  ardeur  k  I  élévation  de  >a  propre  fa-    1 
mille,  investit  son  fils  naturel,  Pierre  Luiip,    l 
des  duchés  de  Parme  et  de  PUiisanco,  et  ma-  | 
ria  son  petit-fils  l>cuve  à  M.iiytierite  d'Au-    1 
triche,  fille  naturelle  de  Chartos-guint.  C'é-    | 
tait  un  homme  de  ualent  et  d  e>prit,  tres-ha-   ' 
bile  négociateur,  mais  qui  avait  une  telle  foi    ' 
dans  l'astrologie  qu  il  n  euireprvnait  nen  s.-«n3    | 
consulter  los  constellations.  Paul  111  aimait 
h»  poésie  et  composait  des  vers  avec  facilite,    i 
On  a  de  lui  des  Lettres  pleines  d'érudition,   ' 
adressées  û  Krasnie,  k  S^idulet,  etc.  > 

P.M'L  IV  (Jean-Pierre  Carakfa),  pape,  né 
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à  Capriglio  en  1476,  mort  en  1559.  Il  devint 
successivement  êvéque  de  Chieti  (  1 507),  nonce 
en  Angleterre,  membre  du  conseil  pour  le 
royaume  de  Naples,  archevêque  de  Bnndisi 
(1518)  et  fit  preuve,  dans  ces  fonctions  ecclé- 
siastiques, d'un  tel  zèle  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline,  pour  l'abolition  des 
abus  qui  s'ét;iient  introduits  dans  l'Eglise, 
qu'Adrien  VI  l'appela  auprès  de  lui  k  Rome. 
Là,  Caraffa,  de  concert  avec  Gaetano  de 
Thiène,  fonda  Tordre  des  théatins.  se  démit 
de  son  archevêché  pour  s'adonner  à  la  prédi- 
cation, reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1536 
et  se  prononça  pour  toute  mesure  contraire  à 
la  tolérance.  Il  était  doyen  du  sacré  collège, 
lorsque,  Marcel  II  étant  mort,  il  fut  élu  sou- 
verain poniife  en  1555,  sous  le  nom  de  Paul  IV. 
Dès  son  avènement,  il  se  montra  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  intolérant  et  sévère  jusqu'k  la 
cruauté.  Il  réorganisa  l'inquisition  et  montra 
une  rigueur  impitoyable  contre  les  juifs  et 
les  protestants,  qu'il  livrait  à  ses  inquisiteurs. 
Sa  haine  contre  Charles-Quint  et  la  domina- 
tion espagnole  en  Italie  l'entraîna  k  une  al- 
liance avec  le  roi  de  France  et  attira  tes  ar- 
mes de  Philippe  II  jusque  dans  les  Etats  ro- 
mains. Le  duc  d'Albe,  alors  vice-roi  de  Na- 
ples, s'empara  de  Tivoli.  d'Ostie  et  bloqua 
Rome;  mais  le  duc  de  Goise  amena  au  se- 
cours do  pontife  un  corps  d'armée  avec  le- 
quel il  reprit  en  peu  de  t^mps  les  places  oc- 
cupées par  les  Espagnols  (1557).  Sur  ces  en- 
trefaites, les  Français  ayant  été  battus  à 
Saint-Quentin,  le  duc  de  Guise  diit  ramener 
ses  troupes  en  France  et,  b-entôt  après,  les 
troupes  espagnoles  campèrent  de  nouveaa 
devant  Rome.  Paul  IV  se  vil  alors  contraint 
designer  la  paix  (14  sept.  1557)  et  dat  re- 
noncer à  tout  espoir  d'affranchir  1  Italie  de 
la  domination  espagnole.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, ce  sonverain  pontife  ne  s'occupa  plas 
que  de  ses  projets  de  réforme  dans  l'Eglise. 
U  renouvela  le  personnel  de  t'administrât. on^ 
publia  des  régleme.its  pour  rétablir  duns  sa 
pureté  l'ancienne  discipline,  prohiba  tout  trafic 
d'emplois,  fit  régner  lu  plus  grande  régularité 
de  mœui-s  k  sa  cour  et,  informé  de  la  vie 
scandaleuse  de  ses  neveux,  qu'il  avait  com- 
blés de  biens  et  d'honneurs,  il  les  priva  so- 
lennellement de  tous  leurs  emplois.  On  lui  at- 
tribue l'institution  de  la  congrégation  de  l'in- 
dex. A  sa  mort,  le  peuple  jeta  sa  sLituedans 
le  Tibre,  brûla  ta  prisuu  de  l'inquisition  et 
faillit  brûler  aussi  les  inquisiteurs. 

PAUL  V  (Camille  Borghbsb),  pape,  né  & 
Rome,  élu  eu  160S,  mort  en  1621.  Il  excom- 
munia le  doge  et  le  sénat  de  Venise,  parce 
qu'ils  attentaient  aux  privilèges  da  clergé. 
Les  jésuites  ayant  pris  parti  poor  le  pape 
furent  chassés  du  teniioire  de  la  république. 
JVemportez  rien  et  ne  revenez  plm,  leur  dit 
le  doge  en  les  congédiant.  Henn  IV  termina 
cette  querelle;  le  pape  leva  son  interdit, 
mais  les  jésuites  restèrent  bannis.  C'est  sons 
son  pontificat  que  la  congrégation  de  l'index 
condamna  la  doctrine  de  Copernic  et  défen- 
dit k  G-alilée  de  l'enseigner  (1616).  La  fameuse 
bulle  in  cana  Domiai  reçut  de  ce  ponijfe  sa 
dernière  forme  (1610).  Kn  161",  il  renouvela 
la  constitution  oe  Sixte  IV  ïur  limtnaculee 
conception  de  la  Vierge,  sans  vouloir  néan- 
moins en  faire  un  article  de  foi.  Paul  V  em- 
bellit Rome,  qui  lui  doit  de  beaux  monaments, 
approuva  l'ordre  des  Ur.«ulines,  l'ordre  de  la 
\'isitaUon,  la  oongreguiion  de  l'Oratoire,  ca- 
nonisa sainte  Françoise  et  saint  Chirles  Bor- 
roioee  et  ttp|H)riH  quelques  refonnes  dans  les 
tribunaux.  Enfin,  ù  donna  des  soins  tout  |tar- 
ticaliers  k  l'ugraudisseroent  de  sa  famille  et 
signala  son  pontificat  par  un  népotisme  ef- 
fréné. 

PAOL  Pr  PÊTROVITCH,  empereurde  Rus- 
sie, né  k  Saint-Pétersbourg  le  IfFocioU*  1754, 
assassiné  dans  lu  mèine  ville  le  12  mars  ISOl. 
I!  était  fils  de  Catiier;ue  H  et  ùe  Pierre  III, 
qui  le  regardait  cumme  le  fruit  li'un  adultère. 
Après  l'assassinat  de  Pierre  111  U'i^^',  Cathe- 
rine II  s'empara  du  troue.  Ei^e  coniia  l'édu- 
cation de  P.iul,  pour  qu;  -■".!•  :.u.^  jamais 
d'affection,  nu  comte  \  .^i^ues 
hommes  distingués.  Uv.  .-j,  le 
jeune  prince  fit  de  ra,  .  mon- 
tra des  qualités  qui  fi;,  -esoo 
avenir;  mais,  k  ineMJ  ^tjil 
devenait  triste  et  so  ..  «g^toa 
que  sa  mère,  qui  ne  -  éloi- 
gnait systemat).  .  ■  ■  -  ■•  *ur- 
veiliail  toutes  •  ■  <-smu^ 
ter  à  januiis  ,.  \-aeuf 
ans,  Latheniu-  ■  pna- 
cesso  Natalic  ^^-  ..  ;u':! 
épousa  eu  17T4.  A^  :- 
tiuua  i  être  mis  à  i  c  ..^  -j 
inquiétude  l'acou:;!  \^  ^  :\ 
à  Mo^cvu.  .i.  .>em- 
ble  (17:5).  Q 
noncees  au  > 
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courb,-tii  la  têle.  Suu  c-iacce  ^  a^;(:rajt  de 
plus  en  plus.  ■  Ou  apercevait  dans  toute  sa 
personne  el  principalement  lon^qu'il  {larlait 
de  sa  position  présente  et  future,  dit  M.  da 
Ségur,  une  mobilité,  une  inquiétude,  une  mé- 
fiance, une  suscepulihie  exirême,  eufin  ces 
bizarreries  qui,  à»us  la  suite,  fa:  eni  i>>s  causes 
de  ses  fautes,  de  sua  injustices  et  de  ^es  mal- 
heurs. >  .Apres  la  mort  de  sa  f-^urme,  la  pris* 
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cesse  Natalie  (avril  IT76),  il  sô  rendit  K  Ber- 
lin ï'f'Ui-  y  voir  une  nièce  de  Frédéric  le 
Gnnid ,  Ta  i>r)Uoesse  Dorotliée-Sûphie-Au- 
gusla  de  Wurtemberg,  dont  la  main  lui  était 
offerte.  Frédéric  lui  lit  un  brillant  accueil. 
Après  avoir  causé  arec  lui,  il  écrivait  k  d'A- 
lembert  :  «  Ce  prince  possède  de  grandes  ei 
nobles  qualités.  Il  est  un  peu  g^rave  ;  cela 
lient  à  son  caractère,  mais  le  fond  est  excel- 
lent. ■  Au  mois  d'octobre  1776,  Paul  é^'ousa 
la  princesse  Dorotbée,  qui  prit  alors  le  nom 
de  Marie-Foedorovna,  et  il  trouva  auprès 
d'elle  le  bonheur  domestique.  En  17S0,  sous 
le  nom  de  curûte  du  Nord,  il  quitta  la  Russie 
avec  sa  femme  et  visita  avec  elle  la  Pologne, 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Fmnce  et  la  Hollaude, 
laissant  partout  la  meilleure  impression.  De 
retour  en  Russie,  il  se  retira  au  château  de 
Gatchina.  Tel  était  encore  à  cette  époque  le 
jou^  sous  lequel  on  le  tenait,  qu'il  ne  put  ob- 
tenir l'autorisation  de  visiter  la  flotte  de 
Cronsudl,  bien  qu'il  portât  le  titre  de  grand 
amiral.  Epris,  comme  tous  ceux  de  ï-a  race, 
des  choses  militaires,  il  voulut,  en  1787,  pren- 
dre le  comn:andemeut  dea  troupes  russes  con- 
tre la  Turquie  Catherine  s'y  opposa,  et  comme 
il  insistait  vivement  en  uisaut  :  t  Que  pen- 
sera de  moi  l'Europe,  instruite  de  mon  des- 
sein, quand  elle  saura  que  je  ne  l'exécute 
pas?  ■  Sii  mère  lui  répondu  froidement  : 
•  Elle  }  eiisera  que  vous  êtes  un  fils  respec- 
tueux. •  Plus  tard,  ce  ne  fut  pas  sans  de 
grandes  diflioultês  qu'il  obtint  d  assister  ii  la 
campagne  de  Finlande  contre  les  Suédois. 
11  vivait  dans  la  retraite,  ai^'ri,  tourmenté 
par  la  crainte  de'complots  imaginaires  contre 
sa  vie  ou  contre  ses  droits,  lorsque  la  mort 
de  Catherine  II  le  fit  soudain  monter  sur  le 
trône  (17  novembre  1796).  Le  vertige  que 
donne  le  pouvoir  ne  devait  pas  tarder  k  ache- 
ver de  troubler  son  intelligence  et  â  faire  de 
lui  le  plus  odieux  des  despotes. 

Le  premier  soin  de  Paul  I"  en  prenant  pos- 
session du  pouvoir  fut  de  faire  exhumer  les 
resteà  de  Pierre  III  et  de  punir  ï,es  meur- 
triers-, puis,  lors  de  son  couronnement,  il  ré- 
gla par  un  acte  constitutionnel  l'ordre  de  suc- 
cession au  trône,  laissé  jusqu'alors  au  bon 
plaisir  du  souverain,  et  il  décida  que  la  suc- 
cession au  ttône  aurait  lieu  par  ordre  de  pri- 
mogéniture  pur  le^  mâles.  Parmi  les  pre- 
mières mesures  qu'il  prit,  plusieurs  tirent  bien 
augurer  de  son  règne.  Ainsi,  il  diminua  con- 
s.derablement  les  charges  du  trésor,  supprima 
des  trmplois  illutile^,  reforma  des  abus  dans 
la  marine  et  dans  l'armée,  favorisa  le  com- 
merce et  s'occupa  activement  de  joindre  par 
des  canaux  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  Un 
instant  il  eut  la  pensée  de  rétablir  le  royaume 
de  Pologne,  et  il  rendit  la  liberté  à  Kosciuskoet 
aux  Polonais  exilés  ou  emprisonnés;  mais  en 
même  temps  il  prenait  à  tâche  de  boulever- 
ser tout  ce  que  sa  mère  avait  fait.  L'armée, 
l'admiDistraiioii,  les  tribunaux,  même  la  di- 
vision politique  des  provinces,  subirent  une 
entière  transformation  et  il  frappa  d'exil  les 
plu:»  fidèles  $er\iteurs  de  Catherine.  ■  A  des 
mesures  dignes»  d'un  vrai  politique,  dit  M.  de 
Segur.  succédaient  tout  k  coup  des  caprices 
absurdes  et  des  tracas-eries  sans  nom.  Sa 
manie  de  tout  réglementer  ne  connaissait  pas 
de  limiter,  et  son  despotisme  s'exerçait  de 
{.référence  ia  ou  il  est  le  plus  insupportuble, 
dans  les  petile^  choses.  Tantôt  il  proscrivait, 
par  haine  pour  la  France,  les  modes  fran- 
çaises, déterminait  la  forme  des  chapeaux  et 
ces  vêtements;  taniôt,  joignant  l'odieux  au 
ridicule,  il  ordonnait  que  sur  son  passage  tout 
le  monde,  hommes  et  femmes,  descendit  de 
voitire  et  s'inclinât  devant  lui.  Un  jour,  il  dit 
à  un  ambassadeur  étranger,  qui  s'excusait  d'un 
retard  en  alléguant  la  visite  d'un  personnage 
considérable  ue  sa  cour,  cette  parole  que 
Louis  XIV,  dans  tout  l'eui  vi  ement  de  sa  gloire, 
n'eût  point  osé  prononcer  :  •  Apprenez,  mon- 
sieur, qu'il  n'y  a  de  con:>idcraule  ici  que  la 
(«rsonne  k  qui  je  parie  et  pendant  le  temps 
que  je  lui  parle.  •  Logique  dans  son  orgueil  et 
su  folie,  il  se  init  en  téie  de  dire  la  messe,  en 
sa  qualité  de  chef  suprême  de  l'Eglise  ortho- 
doxe :  >  Puisque  je  sjis  leur  chef,  disait-il, 
j'ai  le  droit  de  faire  tout  ce  qu'ils  font.  >  En 
dépit  de  toutes  les  observations,  il  commanda 
des  ornements  somptueux,  fit  disposer  une 
chapelle  digne  de  Sun  souverain  pontificat,  et 
Il  eut  accompli  su  folie  sacrilège  si  un  evéque 
russe  n'eût  imagine  de  lui  dire  que,  d'après 
saint  Paul,  un  veuf  remarié  ne  pouvait  être 
admis  aux  ordres  sacres.  Ce  raisonnement  le 
désarma,  et  avec  sa  mobilité  habituelle,  une 
fois  le  projet  ajourné,  il  n'y  pensu  plus.  On 
souffra.t  cruellement  autour  de  lui  de  ses  ca- 
prices eide  ses  folies.  Sa  méfiance,  qui  voyait 
Îiartuut  des  complots,  les  préparait  en  vou- 
ant les  prévenir.  Il  passait  son  temps  à  exiler 
les  genî  en  Sibérie  par  colère  ou  pur  soup- 
çon, k  les  rappeler  par  des  retours  de  sa 
bonté  et  de  »u  justice  naturelles,  et  k  les  exi- 
ler de  nouveau.  • 

La  Révolution  française  inspira  à  ce  fou 
couroi.i.e  .ii..r  i.  ,,i,  ■  iToiunde.  Pour  empêcher 
**'  "^'  1  '-netrer  dans  son  em- 

f'r*^»  '•';»  aortes  de  mesures 

i  des  vexations  gra- 
in.- r  tous  ses  sujets, 
'  jx  voyageurs, 
■••  français  et 
.  '^tc.Sedécla- 
-.  "  .a:es  monarchi- 
que». Il  ..-lii.!  l.--iAui  a  Ue'.cmr  le  chef  delà 
coalition  européenne  formée  contre  la  Répu- 
blique française.  U  venait  d'accepter  le  pro- 
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tectorat  de  l'ordre  de  Malte,  lorsque  l'Ile  de 
Malte  tut  occupée  par  les  Français.  Sur  l'of- 
fre de  quelques  chevaliers,  il  s'empressa  de 
se  proclamer  grand  maître  de  l'ordre  k  la 
place  de  Hompesch,  qui  venait  d'accepter  une 
pension  du  Directoire,  et  ce  fut  sous  le  pré- 
texte de  défendre  l'ordre  de  Malte  qu'il  entra 
dans  la  coalition  contre  la  France,  non-seu- 
lement avec  l'Autriche  et  l'Angleterre,  mais 
encore  avec  la  Turquie  (l"98).  Pendant  qu'une 
flotte  russo-turque  enlevait  aux  Français  les 
Iles  Ioniennes,  Paul  envoyait  contre  1  hé- 
roïque Rejiublique  trois  armées,  l'une  qui  al- 
lait rejoindre  le  duc  d'York  en  Hollande,  la 
seconde  qui  allait  opérer  en  Suisse,  sous  les 
ordres  de  Korsakof,  la  troisième  qui,  sous 
les  ordres  de  Souvarof,  entrait  dans  le  nord 
de  l'Italie.  Mais  bien  que  ce  dernier  eût  vaincu 
les  républicains  français  k  Caztano,  k  la  Treb- 
bia  et  k  Novi  (1799),  la  fortune  changea  bien- 
tôt de  face.  L'armée  de  Hollande  éprouvait 
un  échec  grave;  Korsukof  était  battu  à  Zu- 
rich par  Massena,  et  le  vieux  Souvarof, 
épuisé  par  ses  victoires  mêmes,  était  con- 
traint ûe  battre  en  retraite.  L'insuccès  de 
cette  campagne,  dans  laquelle  il  avait  engagé 
100,000  Russes,  indisposa  vivement  Paul  con- 
tre ses  alliés,  qu'il  abandonna  k  eux-mêmes. 
Ce  qui  mit  le  comble  k  son  irritation,  ce  fut 
de  voir  l'Angleterre  mettre  la  main  sur  Malte 
et  la  garder.  Bonaparte  ,  qui  était  devenu 
•alors  premier  consul,  profila  habilement  de 
l'état  d'esprit  du  czar  et  de  l'admiration  qu'il 
avait  su  lui  inspirer  :  il  reconnut  k  Paul  le 
titre  de  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte, 
dont  il  s'était  décoré  par  un  puéril  orgueil; 
il  lui  renvoya  tous  les  prisonniers  russes, 
sans  rançon  ,  équipés  et  vêtus  de  neuf;  il 
lui  montra  dans  1  Inde  une  proie  facile  k 
saisir  sur  l'Angleterre,  avec  la  coopération  de 
la  France.  Dès  lors,  l'autocrate  fut  gagné. 
■  Que  m'importe,  dit-il  un  jour,  que  ce  soit 
Louis  XVIIl,  Bonaparte  ou  un  autre  qui  soit 
roi  de  France  ;  l'essentiel,  c'est  qu'il  y  en  ait 
un  I  >  Un  traité  fut  alors  conclu  entre  lui  et 
le  premier  consul,  dont  il  avait  placé  le  buste 
dans  le  palais  de  l'Ermitage,  et,  pour  gage 
de  sa  sincérité,  il  chassa  les  Bourbons,  aux- 
quels il  avait  accorde  jusque-lk  l'hospitalité 
et  des  subsides  (23  janvier  1801).  En  même 
temps,  il  rompait  complètement  avec  l'Angle- 
terre, bien  décidé  k  lui  déclarer  la  guerre,  et 
fit  contre  elle  des  liailés  avec  le  Danemark, 
la  Suède  et  la  Prusse. 

Cependant  l'état  mental  de  Paul  était  de- 
venu une  ihenace  perpétuelle  pour  ses  sujets 
et  pour  sa  famille.  Il  encouragea  et  organisa 
la  délation,  multiplia  les  condamnations  arbi- 
traires et  alla  jusqu'à  provoquer  en  duel  les 
souverains  qui  ditferaient  d'opinion  avec  lui. 
Ce  fut  alors  que  se  forma,  pour  le  renverser, 
une  conjuration  k  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait un  de  ses  favoris,  le  comte  de  Pahlen, 
fouverneur  général  de  Saint-Pétershourg,  et 
ont  les  principaux  membres  étaient  le  comte 
Panine,  les  frères  Zoubof,  les  généraux  Ben- 
nmgseu  et  Ouvarof.  Pour  s'assurer  l'impunité 
et  le  concours  du  futur  empereur,  Pahlen  fit 
connaître  ses  projets  au  jeune  Alexandre,  en 
lui  disant  que  Vabdication  de  son  père  était 
nécessaire  au  salut  de  l'empire  et  en  lui  pro 
mettant  qu'il  ne  serait  po; 
En  ce  moment,  Paul,  dev 
ombrageux,  paraissait 
sentiment  du  danger  qui 
jours  avant  sa 


;r  qui  le 
•t,  il  se  t 


ttenté  a  sa 
lu  de  plus  en  plus 
ir  cuinine  le  pres- 
menaçait.  Peu  de 
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len  lorsque,  le  regardant  fixement,  il  lui  dit 
•  On  veut  recommencer  aujourd'hui  la  révo- 
lution de  1762.  —  Je  le  sais,  réjjondit  Pahlen, 
je  connais  le  complot,  j'en  fais  partie.  — 
(iuoi  I  vous  êtes  du  comjilot?  —  Oui,  sire, 
mais  pour  être  mieux  averti  et  plus  en  mesure 
de  veiller  sur  vos  jours,  t  Grâce  k  son  sang- 

I  froid,  Pahlen  détourna  les  soupçons  qui  pou- 
vaient peser  sur  lui  ;  mais,  par  sa  révélation, 

;  il  jeta  un  trouble  encore  plus  gran<l  dans  l'es- 
prit du  czar.  Le  12  mars  1801,  Paul  fit  écrire 
a  Berlin  une  dépèche  dans  laquelle  il  enjoi- 

1  gnait  au  roi  de  Prusse  de  se  déclarer  immé- 
diatement contre  l'Angleterre.  Pahlen  lui  la 
dépéL'he  et  y  ajouta  ces  mots  :  ■  Sa  Majesty 
est  indisposée  aujourd'hui.  Cela  pourrait  avoir 
des  suites.  ■ 

Le  S'->ir  même,  il  réunit  chez  lui  les  conju- 
rés qui,  a  minuit,  divisés  en  deux  bandes,  se 
rendirent  au  palais  Michel,  sorte  de  forte- 
resse où  Paul  s'était  enferme.  •  La  bande  de 
Benningsen,  dit  M.  de  Segur,  entra  la  pre- 
mière et  se  dirigea  vers  l'uppartcment  de 
l'empereur;  celle  de  Pahlen  resta  k  rurrière- 
garue,  prête  k  marcher  au  premier  appel. 
Paul  dormait,  garde  par  deux  soldats  de  con- 
fiance qui  veillaient  a  la  porto  extérieure  de 
sa  chambre  k  coucher.  La  troupe  conduite 
par  Benningsen  arrive  sans  bruit,  surprend 
les  factionnaires,  tue  l'un,  blesse  l'autre  qui 
s'enfuit,  enfonce  ia  porte  et  se  précipite  dans 
la  chambre  do  1  empereur.  Au  bruit  de  la 
lutte,  Paul  subitement  réveille  avait  sauté 
hors  de  son  lit  et  cherché  un  refu^-e  chez 
l'impératrice,  dont  la  chambre  communiquait 
à  son  alcôve  par  un  escalier  intérieur.  Mais, 
dans  sa  méfiance,  le  malheureux  prince  avait 
barricade  cette  issue  et  s'était  ainsi  fermé 
lu. -même  la  retraite.  Eperdu,  il  court  k  la 
cheminée  et  s'y  cache  tant  bien  que  mal  k 
l'aide  d'un  paravent.  Les  conjures  marchent 
droit  à  son  lit,  le  trouvent  vide  et  s'écrient 
avec  stupeur  :  ■  L'empereur  n'y  est  plus; 
nouï  sommes  perdus  1  »  Déjà  ils  s'apprêtent 
à  fuT  quand  l'un  d'eux,  mieux  avibé,  leur  dit  : 
>  Le  ht  est  encore  chaud:   il  doit  être  ici; 
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cherchons.  »  Ils  cherchent  en  effet,  déplacent 
le  paravent,  aperçoivent  les  jambes  au  mal- 
heureux Paul  dont  le  corps  était  caché  par 
la  cheminée  et  l'attirent  nu  milieu  de  la  cham- 
bre. Alors  se  passa  une  scène  indescriptible. 
•  Que  vous  ai-je  fait?»  s'écria  l'empereur, 
reconnaissant  parmi  les  conjurés  plusieurs  de 
ceux  qu'il  croyait  ses  amis.  Et,  recouvrant  en 
présence  de  la  mort  In  majesté  de  son  rang, 
reprenant  devant  ces  indignes  courtisans  l'at- 
titude d'un  souverain,  il  leur  parla  pentiunt 
quelques  minutes  avec  une  grandeur  si  sim- 
ple, une  éloquence  si  touchante,  que  plusieurs 
d'entre  eux,  émus  jusqu'aux  larmes,  étaient 
prêts  k  se  jeter  k  ses  pieds  et  k  lui  demander 
pardon.  «Il  est  trop  lard!  U  ne  peut  plus 
nous  pardonner I  il  faut  qu'il  abdique!  •  ré- 
pondirent tumultueusement  les  autres.  Et  ser- 
rant de  plus  près  l'empereur,  ils  le  pressaient 
de  signer  son  abdication.  Paul  résiste,  sup- 
plie. A  dessein  ou  par  hasard,  la  lampe  qui 
éclairait  cette  scène  lugubre  tombe  k  terre 
et  s'éteint,  Benningsen  sort  et  va  en  cher- 
cher une  autre.  A  ce  moment,  un  des  conju- 
rés frappe  Paul  au  visage  avec  le  pommeau 
de  son  epée  et  lui  brise  k  demi  le  front  et  le 
nez.  Un  autre  veut  le  percer  :  le  malheureux 
prince  saisit  le  fer  de  ses  mains  et  trois  de 
ses  doigts  sont  coupés.  Il  tombe  renversé,  les 
assassins  le  frappent  de  toutes  parts.  On  l'é- 
trangle, on  lui  coupe  la  carotide.  Quand  Ben- 
ningsen rentra  dans  la  chambre,  il  rendait  le 
dernier  soupir.  Le  lendemain,  ou  sut  dans 
Saint-Pétersbourg  que  l'empereur  Paul  le 
était  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Son  corps  fut  expo-sé,  suivant 
l'usage,  revêtu  de  son  habit  d'uniforme.  Des 
gants  recouvraient  ses  mains  mutilées  et  son 
visage  était  presque  entièrement  caché  par 
une  large  cravate  qui  montait  jusqu'à  la  bou- 
che et  par  son  chapeau  qui  s'abaissait  jusqu'à 
ses  yeux.  Personne,  ni  en  Russie,  ni  en  Eu- 
rope^ ne  se  méprit  sur  le  genre  de  sa  mort.  » 

De  son  mariage  avec  Marie-Fœdorovna, 
morte  k  Saint-Pétersbourg  en  1828.  Paul  1er 
avait  eu  quatre  fils  :  Alexandre  Kr  qui  lui 
succéda,  ConsUntin,  Nicolas  et  Michel,  et 
sjs  filles,  dont  deux  moururent  avant  lui.  Les 
quatre  qui  lui  survécurent  étaient  Hélène, 
qui  épousa  le  prince  de  Mecklembourg-Stié- 
lilz;  Marie,  qui  devint  grande-duchesse  de 
Saxe-Weimar;  Catherine,  qui  fut  remède 
Wurtemberg,  et  Anne  qui  monta  sur  le  trône 
des  Pays-Bas. 

Paul  icTj  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Luce  et  Victor  Lefebvre,  musique  de  Bovery  ; 
représenté  k  Douai  vers  1830.  Ce  fut  presque 
le  début  de  ce  bon  musicien  qui  lutta  pendant 
de  longues  années  contre  la  fortune  et  qui 
est  mort  chef  d'orchestre  d'un  des  plus  mo- 
destes théâtres  de  Paris.  L'auteur  de  Jac- 
ques ArteveldCy  du  Giaour,  était  un  mélodiste 
distingué  et  plusieurs  de  ses  romances  sont 
devenues  justement  populaires. 

PACL  le  Siieutiaire,  pofite  grec  du  vi^  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  H  était  chef  des  silen- 
liaires  ou  secrétaires  de  Justinien.  Il  a  laissé 
des  épigrammes  quelquefois  grucieuses  et  pas- 
sionnées, souvent  aussi  maniérées  et  licen- 
cieuses, ainsi  qu'une  Descripiion  (envers)  de 
l'église  Sainte-Sophie. 

PACL,  exarque  île  Ravenne,  mort  en  7S8. 
Il  fut  nommé  patrice,  puis  exarque  de  Ra- 
venne par  Léon  l'Isaurien.  Ce  prince,  ayant 
été  excommunié  par  Grégoire  II,  chargea 
Paul  de  marcher  sur  Rome  et  de  s'emparer 
du  jape.  Mais  Grégoire  vit  se  réunir  autour 
de  lui  une  armée  de  Romains,  de  Lombards 
et  de  Toscans,  devant  laquelle  l'exarque  dut 
se  retirer  sans  oser  combattre.  De  retour  à 
Ravenne,  Paul  fut  assassiné  pendant  une 
émeute  populaire. 

PAUL  (Paul  DK  Saumur,  connu  sous  te  nom 
de  ChoTsiif>r),  célèbre  marin  français,  ne 
dans  un  bateau  en  1597,  d'une  lavandière  qui 
faisait  le  trajet  de  Marseille  au  château  d'If, 
mort  à  Toulon  en  1667.  Comme  il  était  enfant 
naturel  et  que  sa  mère  ne  pouvait  lui  donner 
le  nom  de  son  père,  il  reçut  celui  de  Paul, 
qu'il  devait  illustrer  et  qu'il  tenait  de  son 
parrain,  Paul  de  Fortia,  gouverneur  du  châ- 
teau d'If.  A  neuf  ans,  poussé  par  le  goût  des 
aventures,  il  se  glissa  dans  un  navire  qui  al- 
lait partir.  Le  capitaine  s'aperçut  en  pleine 
mer  de  sa  présence  et  dut  le  garder.  Après 
avoir  navigué  pendant  plusieurs  années,  il 
s'engagea  comme  matelot  sur  une  galéie  de 
l'ordre  de  Malte.  Ayant,  dans  un  duel,  tué  un 
de  ses  supérieurs,  il  fut  condamné  a  mort; 
mais  la  rare  intrépidité  dont  il  avait  fait 
preuve  en  toute  occasion  lui  valut  sa  grâce, 
et  bientôt  il  devint  capitaine  d'un  brigantin. 
Avec  ce  navire,  il  fit  la  cliasïie  aux  galères 
turques,  dont  il  devint  la  terreur,  et  il  amena 
k  Malte  des  prises  si  nombreuses  que  le  grand 
maître  de  l  ordre  le  nomma  frère  servant 
d'armes  et  chevalier  de  grâce.  C'est  à  partir 
de  eu  moment  qu'il  fut  appelé  le  chevalier 
Paul.  Sa  renommée  parvint  jusqu'au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  l  appela  en  France  et  le 
nomma  capitaine  de  \  aisseau.  Par  la  suite,  il 
devint  chef  d'escadre  (1647),  lieutenant  gé- 
néral et  vice-amiral.  En  avril  1647,  il  combat- 
tit pendant  cinq  jours  de  suite,  avec  des  for- 
ces de  beaucoup  inférieures,  une  flotte  espa- 
gnole qu'il  eût  anéantie  si  elle  n'avait  reçu 
tout  k  coup  six  vaisseaux  de  renfort.  En 
1650,  avec  deux  vaisseaux,  il  remporta  une 
victoire  complète  près  de  la  Corse,  sur  cmq 
vaisseaux   de  guerre  espagnols.  Le  grand 
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maître  de  l'ordre  de  Malte  l'ayant  nommé 
chevalier  de  justice  en  1651,  il  Ini  fit  présent 
d'un  navire  armé  estimé  à  400,000  livres.  En 
1663,  il  détruisit  un  grand  nombre  de  corsaires 
et  fit  une  campagne  en  commun  avec  le  duc 
de  Beaufort.  U  ne  rentra  à  Toulon  qu'en  1667 
et  reçut  alors  le  commandement  général  de 
la  marine  de  cette  ville.  Il  mourut  la  même 
année,  laissant  un  nom  redouté  des  ennemis 
de  la  Fiance  et  béni  des  innombrables  chré- 
tiens qui  lui  devaient  leur  liberté.  Il  s'était 
élevé,  avec  le  produit  des  richesses  qu'il 
avait  conquises  sur  mer,  une  habitation  cé- 
lèbre de  son  temps.  Louis  XIV,  éumt  allé  k 
Toulon,  alla  voir,  avec  toute  sa  cour,  le  che- 
valier, oui  le  reçut  avec  une  magnificence 
exiraorainaire.  A  cette  époque,  le  chevalier 
Paul  était  aussi  célèbre  que  Jean  Bart  et  que 
Duquesne.  Il  avait  assisté  k  autant  de  com- 
bats et  fait  autant  de  prises  que  chacun  de 
ces  illustres  marins.  On  doit  attribuer  le  peu 
de  célébrité  dont  il  jouit  de  nos  jours  k  ce  que 
ses  opérations  navales  eurent  toutes  pour 
théâtre  la  Méditerranée,  et  qu'il  ne  combattit 
jamais  que  contre  les  Espagnols  et  contre  les 
musulmans.  Sa  gloire  eût  été  plus  durable  s'il 
ejjt  eu  les  .Anglais  pour  adversaires.  Il  laissa 
par  Sun  testament  tout  son  bien  aux  pauvres. 

PAUL  (François),  médecin  français,  né  k 
Saint-Chamas  (Provence)  en  1731,  mort  en 
1774.  Il  prit  le  grade  de  docteur  k  Montpel- 
lier, imis  exerça  son  art  à  Avignon  et  dans 
sa  ville  natale.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages :  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Prusse,  contenant  Vanatomie,  la  physiologie, 
la  pAy^iyue  (Avignon,  1768-1770,  ï  vol.  in-4o)  j 
Dictionnaire  de  chirurgie  (Paris,  1772);  J/e- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  chirurgie 
au  xvme  5ièc/e  (1773),  etc. 

PAUL  (Armand-Laurent),  grammairien  et 
jésuite  fiançais,  frère  du  précédent,  né  à 
Saint-Chamas  en  1740,  mort  k  Lyon  en  1809. 
U  enseigna  les  belles-lettres  dans  divers  col- 
lé-ces,  k  Marseille,  à  Arles,  etc.,  et  passa  en 
Espagne  à  l'époque  de  la  Révolution.  Paul 
consacra  presque  toute  sa  vie  à  la  composi- 
tion d'ouvrages  élémentaires  pour  l'étude  du 
latin.  Le  meilleur  de  ses  livres  pédagogiques 
est  un  Cours  de  la  vérité  (Lyon ,  1807  et  suiv., 
10  vol.  in-12).  On  lui  doit  aussi  plusieurs  tra- 
ductions dont  la  fidélité  rachète  la  sécheresse. 

PACL  (sir  George-Onêsiphore),  publicisle 
anglais,  né  en  1774,  mort  en  1820.  Il  s'est  fait 
connaître  par  son  zèle  philanthropique  pour 
la  réforme  des  prisons  et  de  divers  établisse- 
ments utiles.  Nous  citerons  de  lui  :  Considé- 
rations  sur  les  vices  des  prisons  (1784,  in-40)  j 
Manière  de  procéder  des  grands  jurés,  magis- 
trats, etc.,  du  comté  de  Glocester  pour  une  ré' 
forme  des  prisons  (in-S»)  ;  Doutes  sur  la  néces- 
sité et  l'utilité  d'établir  un  asile  pour  les  fous 
dans  le  comté  de  Glocester  (1813,  in-8*>), 

PAUL  (Paul  DuTREiL,  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de),  chanteur  français;,  né  en 
178i>,  mort  à  Paris  en  1848.  Il  s'exerça  d'a- 
bord en  province,  puis  il  vint  à  Pans  et  dé- 
buta k  l'Opéra-Coinique  le  27  avril  1S04,  par 
les  rôles  d'Azor,  dans  Zémire  et  Azor,  et  de 
Derson,  dans  Lisheth.  Le  nouveau  venu,  beau 
garçon,  doué  d'une  voix  étendue  et  bien  tim- 
brée, fut  bien  accueilli  par  le  public.  La  re- 
traite d'Elleviou,  arrivée  en  1813,  permit  à 
Paul  de  s'affirmer  dans  l'emploi  de  premier 
ténor;  mais  il  se  laissa  bientôt  distancer  par 
Ponchard,  qui  avait  moins  de  voix  que  lui, 
mais  infiniment  plus  de  talent.  Il  devint  en- 
suite gérant  de  la  Société  de  l'Opéra-Comique 
et  quitta  ce  théâtre  en  1822.  En  1829,  Paul 
prit  la  direction  des  théâtres  de  Rouen,  mais 
son  administration  fut  loin  d'être  brillante. 
A  partir  de  1831,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Les  principales  créations  de  Paul  sont  :  M.  de 
Blémont  ,  dans  Monsieur  Deschalumeaux  , 
opéra  de  Gaveaux;  Saint-Clair,  dans  Auis  au 
public,  de  Piccini;  Nepliiali,  dans /osepA,  de 
Méhul;  Charles,  des  Jiendes-uous  bourgeois, 
<ie  Nicolo;  Tèligny,  dans  Lina,  de  Dalayrac  ; 
Saint-Romain,  dans  Un  jour  à  Paris,  de  Ni- 
cole; Ramir,  prince  de  Salerne,  dans  Cen- 
drillon,  d  ;  Nicolo;  Florville,  neveu,  dans  le 
Poète  et  le  musicien,  de  Dalayrac;  le  marquis 
Aliprandi  dans  le  Magicien  sans  magie,  de 
Ncolo;  Quinault,  dans  Lui  li  et  Quinault,  de 
Nicolo;  le  chevalier  Lucival,  dans  Jeannot  et 
Colin,  de  Nicolo;  le  comte  de  Montfort,  dans 
la  Bergère  châtelaine,  d'Auber,  etc. 

PAUL  (Cécile  Micuu, dame),  chanteuse  fran- 
çaise, femme  du  précédent,  née  en  1785,  morte 
à  Parii  en  1844.  Fille  du  ténor  Michu,  elle  dé- 
buta k  rOpèru-Comique  le  25  février  1807, 
par  le  rôle  de  Lucile,  dans  l'opéra  de  Grelry. 
Sa  beauté,  sa  jeunesse  et  le  mérite  déjà  réel 
de  son  style  ia  rirent  accueillir  avec  faveur, 
et,  pendant  vingt  ans,  elle  rendit  de  grands 
services  k  ce  theà'.re.  Elle  prit  sa  retraite  en 
1832.  Voici  la  liste  de  ses  principales  créa- 
tions :  Lina,  dans  l'opéra  de  Dalayrac  ;  Ma- 
thilde,  dans  Joconde;  Hélène,  dans  Jeanne 
Darc,  de  Caratfa  ;  M"'û  Palmer,  dans  Emma^ 
d'Auber  ;  Marceline,  dans  le  Solitaire,  de  Ca- 
raffa;  la  Baronne,  dans  Marie^  opéra  d'Hé- 
rold,  etc.  Cette  cantatrice  se  distingua  aussi 
dans  l'ancien  répertoire. 

PAUL  (Frédéric-GuillaumeJ,  duc  de  Wur- 
temberg, naturaliste  et  voyageur  allemand, 
né  k  Carlsruhe,  en  Siiésie,  eu  1797,  mort  en 
1S60.  U  était  fils  du  duc  Eugène  et  de  la  du- 
chesse Louise,  née  princesse  de  Stotber;<-Ge- 
dern.  Le  duc  Paul  fut  élevé  k  la  cour  de  Stutt- 
gard  et  reçut,  en  1806,  le  grade  de  capitaine*. 
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Un  de  ses  maîtres,  Lebret,  professeur  au 
gymnase  de  Stutlg^ard,  lui  inspira  un  tel  goût 
pour  les  sciences"  naturelles  qu'il  quitta,  en 
1817,  le  service  actif  pour  se  livrer  à  sa  pas- 
sion pour  ce  genre  d'étuJes  et  au  désir  de 
voyager  qu'elle  avait  éveillée  en  lui.  Après 
avoir  parcouru  les  diiTérentes  parties  de  l'Eu- 
rope, il  se  rendit  en  Amérique  et,  de  182S  à 
1824,  il  y  explora  les  bassins  du  Mississipi  et 
du  Missouri,  ainsi  que  l'île  de  Cuba.  En  IS27, 
il  épousa  i:i  princesse  Sophie  de  Tour-et-Taxis 
qui,  l'année  suiv;inte,  lui  donna  un  lîls,  le 
prince  MaximUien.  Deux  ans  pins  tard,  il 
s'embarqua  de  nouveau  pour  l'Amérique  et 
s'occupa,  jusqu'en  1832,  d  explorer  le  Mexi- 
que et  d'étudier  les  restes  de  l'ancienne  civi- 
lisation des  Aztèques.  De  retour  en  Allema- 
gne ,  le  prince  Paul  s'occupa  de  mettre  en 
ordre  les  nombreuses  collections  qu'il  avait 
apportées.  Il  le>  plaça  dans  le  château  de 
Mergentheim,  dans  les  dépendances  duquel 
il  introduisix  la  culture  de  la  vigne  et  des 
plantes  exotiques.  De  septembre  1839  au  mois 
d'aoîit  1840,  il  exécuta  un  voyage  scientifique 
dans  le  b:\ssin  du  Nil  et,  après  avoir  consa- 
Txè  les  années  suivantes  soit  k  des  études, 
«oit  à  des  voyages  de  courte  durée  à  Alger, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Autriche,  il 
entreprit,  en  1849,  un  troisième  voyage  trans- 
atlantique qui  dut  a  jusque  vers  la  fin  de  1856. 
Il  parcourut  alors  presque  toute  l'Amérique 
du  Nord,  le  nord  du  Mexique,  l'Amérique  cen- 
trale, le  Biésil,  l'Uruguay,  le  Chili,  etc.,  et  re- 
vint par  l'isthme  de  p3D;imadans  le  Canada, 
rOréjTon  et  la  Floride.  Vers  la  fin  de  1837,  il 
franchit  une  quatrième  fois  l'Océan,  explora 
les  régions  du  bas  Mississipi,  se  rendit  en 
Australie  et  revint  en  Allem^jgne  en  1S59, 
après  avoir  traversé  Ce\bn.  1  Egypte  et 
Trieste.  Oa  doit  au  duc  Paul  :  Premier  voyage 
dans  l'Amérique  du  Nord  (Sluttgard,  1835), 
ouvrage  d:ins  lequel  il  a  raconté  ses  impres- 
sions d  une  façon  intéressante.  La  mort  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  publier  les  résultats 
de  ses  autres  excursions,  qu'il  n'avait  guère 
eu  le  loisir  de  coordonner  pendant  ses  voya- 
;^es  presque  continuels. 

PACL  (Paul  M:<RLHiOT,  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de),  comédien  français,  né  en 
1797,  mort  à  Paris  en  1850.  Il  montra  de 
t>onDe  heure  un  goût  décidé  pour  l'art  drama- 
tique. Après  avoir  joué  en  province,  il  vint  à 
Paris  et  fut  en^a^é  au  théâtre  de  Madame 
(Gymnase),  où  il  débuta,  avec  succès,  le 
18  jnnvier  1826,  par  !e  rôle  d'Alphonse  de 
Lucevaî,  dans  la  Demoiselle  à  marier,  de 
Scribe.  Paul  avait  un  physique  agréable,  une 
certaine  distinction  de  manières,  un  débit 
correct,  et  il  chantait  fort  agréablement  le 
couplet.  Il  devint  un  des  favoris  do  public  et 
remplit  les  rôles  de  premier  amoureux  jus- 
qu'au moment  où  un  embonpoint  excessif  le 
força  à  abandonner  le  Gymnase.  Paul  parut 
ensuite  sur  un  théâtre  de  banlieue,  mais  il  prit 
bientôt  deâuitivement  sa  retraite.  Parmi  ses 
créations,  nous  citerons  :  lord  Frédéric,  d:ins 
Simple  histoire;  Edouard  de  Bréinont,  dans 
le  Mariage  de  raison;  Edouard,  dans  la  Mar- 
raine; Frédéric  de  Bury,  dans  la  Beine  de 
seize  ans;  Derneval,  fians  Av<int,  pendant  et 
après,  de  âcribe;  M.  de  Maizen,  dans  Louise 
ou  la  Réparation^  sa  meilleure  création;  Al- 
phonse d'Auberive,  dans  Zoé  ou  ï'Amant 
prêté;  Frédéric,  dans  Philippe,  de  Scribe, 
Melesville  et  Bayard  ;  Emesl  de  Yillevaliier, 
dans  une  Faute,  de  Scnbe;  le  duc  de  Fer- 
rare,  dans  le  Bouffon  du  prince^  par  Meles- 
ville et  Sainline^  Ferdinand  Dureuil,  dans  la 
Grande  dame,  de  Bayard  ;  de  Piesle,  dans 
le  Chaperon f  de  Scribe;  F.dgar  Mandlî;bert, 
dans  Camilla,  de  Scribe  ;  Henri,  dans  la  Cha- 
noinesse,  de  Scribe;  Bernard,  dans  Michel 
Pem'rt,  de  Melesville  ei  Duveyrier;  sir  Arthur, 
'lans  la  Lectrice,  de  Bayard";  Fernand,  dans 
Etre  aimé  ou  mourir,  dt^  Scribe  et  Dumanoir  ; 
Anatole,  dans  la  Pensionnaire  mat-iée,  de 
Scribe,  etc. 

PAUL  (Antoine-J.),  surnommé  i'Aériem, 
célèbre  danseur  français,  né  en  1797.  Il  s'a- 
donna de  bonne  heure  a  l'art  chorégraphique 
et  débuta  à  l'Académie  de  musique  le  11  mai 
1813,  par  un  pas  dans  la  Caravane  du  Caire, 
opéra  de  Grétry.  Il  conquit  rapidement  lu  fa- 
veur du  public  et,  dès  1817^  il  se  plaça  au 
premier  rang.  Sa  légèreté  sans  pareille  lui  fît 
donner  le  surnom  d'Aérien.  Paul,  qui,  au  dire 
d'un  de  ses  biographes,  *  ne  touchait  la  terre 
que  par  complaisance,  t  contribua  pendant 
vingt  ans  au  succès  de  tous  les  ballets  en  vo- 
gue, puis  il  prit  sa  retraite.  Ses  princ;pales 
créations  sont  :  Esinin,  à'Aline,  reine  de  Gol- 
conde,  bil.et  d'.A,iimer,  musique  de  Gustave 
Dugiizon  ;  Zèphire,  de  Murs  et  Venus,  ballet 
de  Biache  père,  musique  de  Schueitzhoel- 
fer,  etc. 

PAUL  (saint  Vincent  du),  célèbre  mis- 
sionnaire et  philanthrope.  V.  Vi>'ci:nt  zm 
Paul. 

PAUL  D'ALEXANDRIE,  astrologue  grec.  I) 
vivait  au  ivo  siècle  de  notre  ère.  On  ne  sait 
rien  sur  sa  vie,  mais  on  a  de  lui  un  traité  sur 
Us  astres,  qui  a  paru  avec  le  texte  grec  et 
une  version  latintf,  sous  ce  titre  :  Introduc- 
tio  in  doctrinam  de  viribus  et  effectibus  astro- 
rum  (Wittemberg,  1586  et  158$). 

PAUL  DE  BURGOSou  DE  SAINTE-MARIE. 

théolofîieii  espa^'Hol,  né  vers  1350,  mort  eu 
U35.  Kieve  dans  lo  judaïsme,  il  se  convertit 
au  catholicisme  avec  ses  trois  Ûls  en  1390,  se 
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fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Paris,  pois 
devint  évêque  de  Carthagène  (UOS),  de  Bur- 

fos  (1415)  et  chancelier  de  Castille.  On  lui 
oit  un  traité  intitulé  :  Scrutintum  Scriptura- 
rum  (Rome,  M70),  destiné  à  la  conversion 
des  juifs.  —  Un  de  ses  fiis,  Alvarkz-Garcus, 
a  composé  une  Coronîce  del  rey  Juan  H  (Lo- 
grono,  1517,  in-fol.). 


PAUL  DE  LA  CROIX  (Paul-François  Da- 
NEi.  plus  connu  sous  le  nom  de),  fondateur 
de  l'ordre  des  Passionnistes,  né  àOvada,  Etat 
de  Gênes,  en  1694.  mort  k  Rome  en  1775. 
Ayant  pr-s  la  résolution  de  fonder  un  ordre 
religieux  pour  travailler  au  salut  des  âmes, 
il  se  retira  dans  un  ermitage  (l"20).  s'y  livra 
à  d'austères  monifications,  écrivit  les  règles 
destinées  à  sa  congrégation,  puis  se  rendit  à 
Rome  pour  les  faire  approuver  et  fut  ordonné 
prêtre  par  Benoit  XIII  (1727).  Ce  fut  seule- 
ment en  17^1  que  le  p;ipe  Benoît  XIV  ap- 
prouva la  Congrégation  des  clercs  déchaussés 
de  la  croix  et  passion  de  N.-S.  Jésus-Christ. 
Pau!  de  la  Croix,  élu  général,  fonda  un  no- 
viciat, puis  douze  maisons  en  Italie.  Il  a  été 
béatifié  en  1852. 

PAUL  DIACRE,  appelé  aussi  Waraefride, 
historien,  poëte  latin  du  vin®  siècle,  né  dans 
le  Frioul  en  740,  mort  au  couvent  du  Mont- 
Cassin  eu  801.  Il  avait  vécu  à  la  cour  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  dont  il  était  devenu 
secrétaire,  puis  à  celle  de  Charlemagne,  lors- 
qu'il alla  se  faire  moine  au  monastère  du 
Mont-Cassin,  où  il  eut  l'oflioe  de  diacre.  De 
toutes  ses  poésies,  on  ne  cite  plus  que  l'hymne 
pour  la  fête  de  saint  Jean,  Ut  gneant  Iaxis. 
C'est  surtout  comme  historien  qu  il  est  connu. 
On  a  de  lui  :  Historia  miscella,  espèce  de 
centon  formé  des  lambeaux  de  différents  au- 
teurs; De  gestis  Longobardorum.  Cette  his- 
toire des  Lombards  commence  à  leur  sortie 
de  la  Scandinavie  et  finit  à  la  mort  de  Lni:- 
prand  en  744;  elle  manque  de  critique  et 
d'exactitude,  mais  est  précieuse  pour  le  grand 
nomb:ede  faits  importants  que  seule  elle  ren- 
ferme. On  cite  encore  de  lui  une  Chronique 
du  Mont-Cassin,  des  Homélies. 

PAUL  D'ÉGINE,  célèbre  chirurgien  grec, 
né  à  Egiiie.  Les  historiens  ont  beaucoup  varié 
sur  l'époque  de  su  naissance  :  les  uns  la  font 
remonter  au  iv^,  ve,  vie  siècle;  d'autres  la 
fixent  au  commencement  du  viie.  On  ne  sait 
ni  sous  quel  maître,  ni  dans  quelle  école  il 
puisa  les  connaissances  solides  qui  caracté- 
risent ses  écrits.  Il  vit  celle  d'Alexandrie,  et 
c'est  lui  qui  nous  l'apprend  ;  mais  à  quelle 
époque  de  sa  vie?  Est-ce  comme  disciple, 
comme  maître,  ou  simplement  comme  voya- 
geur? C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire. 

Quoique  Paul  d'Eginene  puisse  être  classé 
parmi  les  auteurs  originaux,  il  n'est  point  un 
simple  copiste.  11  a  mis  à  profit  Hppocrate, 
Celse,  Galien,  Arétêe,  mais  en  écrivain  juli- 
cieux,  qui  fait  toujours  un  bon  chois,  parce 
qu'il  a  toujours  sa  propre  expérience  pour 
guide.  Quelquefois  même  il  s  écarte  de  ses 
modèles  et  substitue  à  leur  doctrine  les  ré- 
sultats de  ses  propres  travaux.  Partout  il  dis- 
cute, choisit,  rédige;  il  compile  moins  qu'il 
ne  compose,  d'après  un  plan  qui  n'est  qu'à 
lui.  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  s'apprécie 
lui-même  :  •  Ce  n'est  pas,  dit-il,  dans  la  vue 
de  surj.asser  les  anciens  que  j'ai  pris  la 
plume,  mais  pour  resserrer  dans  un  petit  vo- 
lume toute  la  discipline  médicale,  pour  en 
former  un  épitome  que  le  médecin  puisse  por- 
ter avec  lui  dans  ses  voyages,  etc.  Tel  est 
le  motif  de  cet  ouvinge  ;  il  a  été  pour  moi  une 
source  d'études;  il  pourra  rappeler  aux  autres 
ce  qu'ils  ont  lu  dans  dc^  livres  plus  éienJus; 
enfin  il  soulagera  la  mémoire  qu'il  est  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  charger 
à  la  fois  des  méthodes  générales  de  guérir  et 
des  moyens  particuliers.  J'ai  pris  de  chaque 
écrivain  ce  qu'il  a  de  meilleur,  et  j'ai  donné 
toute  mon  attention  à  n'omettre  aucune  des 
infirmités  dout  ils  ont  parlé.  ■ 

C'est  surtout  ta  partie  chirurgicale  de  l'ou- 
vrage de  Paul  d'Egii.e  qui  a  eu  de  la  célébrité 
et  à  juste  titre,  car  nul  autre  ouvrage  de  Vau- 
liqiiitë  ne  présente  l'art  à  an  degré  aussi 
avancé  et  u  en  traite  les  divers  points  d'une 
manière  auï>si  complète. 

Vuici  quelles  sont  les  œuvres  de  Paul  d'E- 
gine  :  èUiiions  grecques  :  Pauli  ^Eginetx  </« 
re  medica  libri  s-^tent,  grxce  (Veni>e,  152S» 
in-fol.);  Pauli  ^yinelK  libri  septem.  grxce, 
cotiatione  vetustissimorumexempiarium  enien- 
dati  et  restituti,  necnon  aliquot  locis  aucti 
(B;iie,  I53S,  in-ful.);  éditions  latines:  Lc^!. 
vert.  Aibaniip  Torinus  (Bile,  1532,  in-fol.); 
éditions  partielles  :  Pau.'i  .£ytneix  prxccpta 
salubria  vert.  G.  Copus  (Paris,  1510,  in-4o)  ; 
Pauli  j^ginefx  de  febribus  et  iis  qux  febribus 
superveniunt  (Culogne,  1546,  in-S»).  Les  œu- 
vres de  Pauld  E^ineont  été  insérées  dans  la 
collection  des  Artis  medicm principes,  de  Henri 
Estienue  (Paris,  1567,  in-fol.}. 

PAUL-ÉUILE(L.  4-EuiLius Paulus).  général 
romain,  mort  en  216  av.  J.-C.  U  était  petit- 
fils  de  M.-Paul-E  lile  qui  fut  consul  en  302 
et  battit  le  Lacédémonien  Cléonyme.  Nommé 
consul  en  219,  L.-Paul-£  lale,  (lirigea  avec 
un  plein  succès  une  exped.tion  contre  les  U- 
lyriens,  reçut,  à  son  reto  ir  k  Rome,  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  fut  réélu  pour  la  se- 
conde fois  consul  eu  216.  Ce  fut  lui  qui,  avec 
Tereutius  Van*on,  et  contrairement  k  sod 
propre  avis,  U\ra  à  Annibal  la  bataille  de 
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PAUL-EMILE    le    H«eéd«aiqae    (  L.   ^Emi- 

Lics  l'AtTLCS  Macedomcus)  ,  célèbre  général 
romain,  fils  du  précédent,  né  en  230  av.  J.-C., 
mort  en  160.  Comme  son  père,  il  appartenait 
au  parti  aristocratique.  Ses  talents,  son  rare 
désintéressement,  la  pureté  de  ses  mœurs  le 
désignèrent  à  l'attention  du  peuple,  qui  le 
nomma  éiile  curule  en  192  et  préteur  en  191. 
Envoyé  alors  dans  l'Espngne  Ultérieure  avec 
le  titre  de  proconsul,  il  fit  la  guerre  aux  Lu- 
sitaniens, éprouva  d'abord  un  échec,  puis 
remporta  sur  l'ennemi  une  victoire  éclatante 
et  revint  à  Rome,  ou  il  fut  élu  consul  en  182. 
Le  succès  complet  d'une  expédition  dirigée, 
en  181,  contre  des  pirates  liguriens  lui  valut 
les  honneurs  du  triomphe.  Paul-Einile  s'oc- 
cupa ensuite  de  l'éduLation  de  ses  enfants,  à 
laquelle  il  ap;  orta  une  iittention  toute  parti- 
culière. U  avait  soixante  ans  lorsque  les  Ro- 
mains le  nommèrent  consul  pour  la  seconde 
fois  (168)  pour  qu'il  mit  un  terme  à  la  guerre 
engagée  avec  Persée.  Après  avoir  battu  les 
lllyriens,  alliés  du  roi  de  Macédoine,  il  mar- 
cha contre  ce  dernier,  le  défit  complètement 
à  Pydna  (163)  et  réduisit  alors  la  Macédoine 
en  province  romaine.  L'année  suivante,  d'a- 
près l'ordre  du  sénat,  il  livra  au  pillage 
soixante-dix  villes  de  l'Epire  et  revint  à, 
Rome  avec  un  énorme  butin,  qu'il  versa  dans* 
le  trésor  public.  On  lui  aci-orda  les  honneurs 
du  triomphe,  triomphe  qui  fut  célébré  pen- 
dant trois  jours  avec  uj  e  ma-'nificence  ex- 
traordinaire. En  164,  Paul-Emiïe  devint  cen- 
seur, et  il  mourut  quatre  ans  plus  tard.  Dt;ux 
de  ses  fils  entrèrent  par  adoption  dans  les 
plus  illustres  maisons  de  Rome  :  c'étaient 
Q.  Fabius  Maximus  Einilianus  et  P.  Cornélius 
ScipioD  l'Africain. 

PAUL  JONES,  marin  américain.  V.  Jones. 

PAUL  JOVE,  historien  italien.  V.  Jove. 

PAUL  DE  MIDDELBOURG,  mathématicien 
allemand.  V.  Middelbourg. 

PAUL  DE  TEXISE  (Paolo  NicoLETn,  dît), 
philosophe  ita.ien,  né  â  Udioe,  mort  en  U29. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'université 
d  Oxford  et  de  celle  de  Padoue,  où  U  se  fit 
recevoir  docteur  en  philosophia  et  en  théolo- 
gie, il  enseigna  la  philosophie  à  Padoue  et  à 
tienne,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  contribua 
beaucoup  à  la  justification  de  Bernard  de 
Sienne.  Paul  de  Venise  était  fort  instruit, 
mais  il  avait  autant  de  vanité  que  d'érudition. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  nous 
Ijornerons  à  citer  ses  Commentaires  sur  Aris- 
tote  et  ses  Logicx  institutiones  (1472,  in-|o), 
qtii  ont  pendant  plus  d'un  siècle  servi  à  Ten- 
sei.'nement  en  Italie.      , 


PAUL  DE  SAHOSATE,  patriarche  d'Antîo- 
che,  cé»èbre  bere^iurque  du  me  siècle,  pro- 
tégé parla  fameuse  Zénobie,  reine  de  Palmy  re. 
U  renouvela  la  doctrine  de  Sabellius,  nia  la 
d:vin;ié  de  Jésus-Christ  ainsi  que  la  Trinité. 
Condamné  par  le  pape  saint  Éélix  et  par  le 
concile  d'Aniioche  (270),  il  fut  déposé.  Sa S6cte 
subsista  plus  d'un  siècle  après  lui. 

Paoi  ei  Virgiaie,  roman,  par  Bernardin  de 
Saint-Pierre  (Paris,  17S8).  Cette  production, 
<^ui  est  non  seulement  le  chef-d'œuvre  de 
1  auteur,  mais  encore  tm  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  langue,  cette  pastorale,  d'une  forme  si 
neuve,  fut  inspirée,  dit-on,  à  l'auteur  par  une 
anecdote  recueillie  à  l'iie  de  France  ;  mais 
cette  anecdote  n'offrait  rien  du  charme  que 
Bernardin  a  répandu  dans  son  récit.  C  est  lui 
qui  a  créé  les  aeux  figures  de  Paul  et  de  Vir- 
ginie, qu'on  n'oubliera  jamais,  qui  a  imaginé 
celte  vie  si  simple  et  si  pure,  et  qui,  real.jaut 
les  rêves  de  la  jeunesse,  a  peint  le  bonheur 
de  la  vertu  et  de  1  innocence  dans  une  pau- 
vre famille,  rejeiée  loin  de  l'Europe  pai-  l'in- 
fortune et  par  le  préjugé. 

■  Ce  ne  fut  pas  sans  surprise,  dit  M.  de 
Barante,  qu'on  vît,  au  milieu  d'un  siècle  si 
éloigné  de  la  simplicité  des  seniinieuts  et  de 
la  peinture  naive  de  la  nature,  apj>ari<Ure 
comme  par  phcnoinèue  un  écrit  revêtu  de  ces 
couleurs,  dout  I  usage  parai;»sait  perdu.  La 
postrr.té  aura  peine  à  croire  qii- Pa«/  et  Vir- 
gi'iie  ait  ete  composé  a  la  fia  uu  xviiie  siècle. 
Sans  doute,  elle  devinera  qu'un  espr.t  amou- 
reux de  la  solitude  et  de  la  méj. talion,  in- 
spiré par  1.'  spectacle  d'une  nature  encore 
sauvage  et  pre^^que  vierge,  pouvait  seul  tra- 
cer ce'tiibleau.  • 

•  Doù  \ieni,  dit  M-  Patin,  ce  charme  se- 
cret q  i  nous  pénéire  à  la  lecture  de  Piiui  t: 
Virginie?  Ce  n'est  &ti)S  doute  ni  du  mng  de< 
pon>onnages,  ni  de  l'éclat  de  leur  vie,  ni  de 
la  singularité  de  leurs  aventures.  Deux  pau* 
vres  femmes  exilées,  qui  n'ont  plus  d'autre 
bien  que  leurs  enfants;  deux  jeunes  gens 
simple^  et  ignorants;  deux  vieux  serv. leurs; 
un  ami  dan»  le  voisinage,  vuiU  tous  .a  ra-m- 
bres  de  cette  petite  société.  C'e>l  d;*:is  une 
Ile  presque  de&^rto  (l'iie  de  France) ,  dan* 
une  gorge  de  monUgnes,  au  m.iieu  Jes  ro- 
chers, qu'ils  se  sont  retires  tous  pour  y  ca- 
cher leur  inforiii.  e.  H>  >  l.l  ;;■;-■.  J   -  ^b.ij- 
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vées  retîntes,  dans  un  même  ouvrage,  à  une 
peinture  plus  vraie  de  la  vie  commune  et  vul- 
gaire ;  c'est  l'expression  fidèle  de  ces  mœtirs 
simples  et  rustiques  qui  nous  rend  si  vrai- 
semblable U  t  erfection  presque  idéale  de  cette 
morale  évangeliqoe.  C'est  cette  vérité  de 
mœ'irs  qui  fait  à  mon  sens  le  premif-r  mérite 
de  Paul  et  Virginie,  et  je  trouve  l'éloge  le 
plus  complet  de  l'ouvrage  dans  cette  excla- 
mation naïve  du  gouverneur,  !ors:j'i'il  s'écrie, 
charmé  du  spectacle  de  ce-s  famiUes  furlu- 
nées  :  ■  Il  n'y  a  ici  que  des  meubles  de  bois; 
mais  on  y  trouve  des  visages  sereins,  et  des 
cœurs  d'or.  • 

TeiTOÎnons  par  cet  autre  jugement  de  Cha- 
teaubriand :  ■  Le  charme  de  Paul  et  Virginia 
consiste  en  une  certaine  morale  mélancolique. 
qui  brille  dans  l'ouvrage,  et  qu'on  pourrait 
comparer  à  cet  éclat  uniforme  que  la  lun« 
répand  sur  une  solitude  parée  de  âears.  Les 
personnages  sont  aussi  simples  qtie  l'intrigue  : 
ce  sont  deux  beaux  enfanta  dont  on  aperçoit 
le  berceau  et  la  tombe,  deux  fidèles  esclaves 
et  deux  pieuses  maîtresses.  Ces  honnêtes  gens 
ont  un  écrivain  di^-Tie  de  leur  vie  :  un  vieil- 
lard demeuré  s^ul  dans  la  montagne,  et  qui 
survit  à  ce  qu'il  aima,  raconte  à  un  v-nageur 
les  malheurs  de  ses  amis  sur  les  débris  de 
leurs  cabanes...  Cetie  pa^tomle  ne  ressemble 
ni  a  ix  idylles  de  Théocrite,  ni  aux  églogues 
de  Virgile,  ni  tout  à  fait  aux  grandes  scènes 
rustiques  d'Hésiode,  d'Homère  et  de  la  Bible  ; 
mais  elle  rappelle  queique  chose  d'ineffable, 
comme  la  parabole  du  Ek>n  Pasteur.  ■  Le  ro- 
man de  Paul  et  Virginie  a  eu  un  nombre 
considérable  d'éditions  et  il  a  été  traduit  dans 
la  pi  1  part  des  langues.  Dans  son  roman  de 
Graziella,  Lamartine  a  fait  une  admirable 
analyse  du  chef-d'œuvre  de  Bernardin  de 
Saint- Pierre. 

P««l  ei  Virsittie,  Opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Favieres,  musique  de  Kreutzer;  re- 
préâeuié  a  la  Comâdic-lialienne  le  15  janvier 
1791.  Le  poéine  n'est  qu'une  faible  imitation 
de  quelques  éplsudes  du  célèbre  rom  tn  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  encore  ie  dé- 
noûment  est-il  compk-tem-3Dt  de  llnvention 
de  Favières.  La  tempête  a  Uen  au  départ  de 
Virginie.  Paul,  monte  sur  un  rocher,  aperçoit 
le  na  .frage  du  vaisseau.  li  se  jette  à  la  mer, 
sauve  Virginie  et  i'apporte  dans  ses  bras  sur 
le  rivage.  Ce  troisième  acte  se  passe  presque 
tout  entier  en  pantomime.  La  musique  de 
Paul  et  Virginie  a  obtenu  un  grand  succès. 
Un  y  remarque  une  couleur  locale  assez  re- 
marquable pour  l'époque  et  des  airs  grac.eax. 
L'ouverture,  en  ut,  débute  paruu  motif  trei- 
simple  et  un  peu  monotone;  mais  la  seconde 
partie  se  distingue  par  de  beaux  ùéveioppe- 
menis  pleins  de  chaleur.  Nous  citerons  encore 
la  romance  d>aloguée  de  Paul  et  de  Virg;:.:e  : 
De  ta  main  tu  cueilles  le  fruit,  et  la  chaiiSwL 
nègre  :  Qua:id  loi  s'en  i:^  se  .a  eu-',  -.  l:  .  ^^' 
compagnement  est  .^ 
de  l'orage  se  distîn.  . 
nie  et  d^;s  effets  do; 

tique-^.  Cet  opéra  a  ■.:_  .    .  _._   ___   _:  _.    ^ 
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à'du  original  et  fort  bien  lail  entre  Bnb<t  et 
Pomingo  :  Je  n'ai  pas  fucore  eu  d'anunit  et 
m'en  suis  passée  à  merveille.  Le&ueur,  que  lu 
niaiiie  de  Vantiquite  possédait  et  qui  s';mut^i- 
nr>ît  LaîvciiieDt  avoir  retrouve  la  musique  des 
Grecs,  émaillaii  ses  partitions  de  mots  scien- 
tifiques, de  termes  emiruntes  aux  anciens 
modes,  et  on  ne  p^Qi  s'einiè^her  de  sourire 
en  lisant  les  mois  doriens,  hypophrygitits,  ly- 
diens, ap(li  ,ues  h  des  morceaux  conçus  dans 
la  tonalité  moderne,  et  des  lihrases  comme 
celle-ci  :  /«  tutto  guest'  allegro,  eseguile  an- 
cora  col  earattere  locale,  e  coi  sentimenio  delta 
ritmopana^  ebraica  dei  profeti;  e  coït'  exi-res- 
îione  e  l'accento  delta  meiopaia  diastaUica, 
jnescuUtta  delta  systallica,  etc.  Il  a  même  pré- 
tetidu  que  des  morceaux  de  son  opéra  de  la 
Sforl  d'Adam  expliquaient  plusieurs  textes 
des  anciens  sur  la  mu^ique  des  Hébreux,  des 
pauiarches,  sur  celle  des  prophètes,  des  Egyp- 
ïicDS,  des  Cl.aldéeiis.  des  plus  anciens  Giecs. 
Four  en  revenir  à  Paul  et  Viryviie,  citons 
encore  le  grand  duo  du  deuxième  acte  :  Est- 
ce  donc  la  la  récompense?  et  le  quatuor  du 
troisi--me  acte  :  0  raye,  6  douleur  infinie!  qui 
est  le  plus  beau  morceau  de  l'ouvrage.  La 
scène  Je  la  tempête  paraîtrait  faiblement  ren- 
due si  on  l'exécutait  maintenant.  Elle  a  paru 
émouvante  autrefois.  Con.me  nous  l'avohs  dit 
plus  haut,  les  auteurs  ont  chancre  le  ùeiKÛ- 
ment  de  Bernardin  de  Saint-l'ieire.  Virginie 
est  sauvée  du  iiaufrage  et  de  l'incendie  du 
vaisseau  par  les  Indiens,  doaC  sa  bonté  l'a- 
vait rendue  l'idole. 

Pa«l  F«rr«ii,  romao  anglais,  par  un  ano- 
nyme. Celte  œuvre  étrange  et  dramatique, 
i^ûi  excita  lors  de  son  apparition  une  si  grande 
émotion  parmi  les  lecteurs  anglais,  est,  dit-on, 
le  coup  d'essai  de  son  auteur,  et  c'est  nn  coup 
Je  maître.  L'n  intérêt  palpitant,  des  situations 
extrêmement  fortes  sans  être  eiapérees,  une 
analyse  Irès-délicale  du  cœur  humain,  un 
stvle correct  ei  sobre,  telles  en  sont  les  piinci - 
pAes  qmiliiés.  Un  gentleman,  M.  Paul  Ker- 
ro.l,  api-rend  en  rentrant  cht-z  lui  que  sa 
femme,  qu'il  a  quittée  pleine  de  santé  peu 
d'heures  auparavant,  a  été  trouvée  assassi- 
r.  >eduos  son  lit.  Les  recherches  faîtes  pour 
dt couvrir  lassassm  n'ayant  pas  abouti,  bien 
que  I  lusieurs  personnes  aient  été  compromi- 
ses ,  M.  Ferroll  rend  à  son  beau -frère  le 
douaire  de  sa  femme  et  quitte  le  pays  seul  et 
uppauvri.  Quelques  années  après,  on  apprend 
qu  il  s'est  remarie  et  vient  habiter  de  nouveau 
son  domaine  de  Mainwarey.  Leurs  voisins  de 
campagne  s'empressent  de  faire  de  nombreu- 
ses avances  aux  nouveaux  arrivés,  mais 
M.  Ferroll,  loin  d'}  réjiondre,  semble  décidé  k 
vivre  dans  la  retraite  entre  sa  femme  et  sa 
fille,  À  réducation  de  laquelle  il  consacre  tous 
les  instants  qu'il  peut  dérober  à  ses  travaux 
littéruires.  Ce^^endunt  M.  Ferroll  se  départ 
UD  peu  de  sa  sauvaé-erie  et  se  lie  inUmemenl 
avec  lady  Lucy  Bartlett,  sa  voisine  de  cam- 
pagne. Il  rencontre  dans  son  salon  lord  Ew,\as, 
le  lieutenant  du  coraié,  qui,  frappé  de  la  saga- 
cité et  de  l'énergie  de  M.  Kfiroll,  lente  vaine- 
ment de  lui  faire  accepter  sous  ses  ordres  une 
magistrature.  Bientôt  M.  Ferroll  donne  des 
[-reuves  de  son  courage  dans  une  épidémie  et 
dans  une  sédition  populaire,  où,  pour  sauver 
es  jour»  des  magisliMis  du  comté,  il  brûle  la 
cervelle  à  nn  eme  fier.  Traduit  devant  le 
jury  pour  ce  ineurtre  illugal,  M.  Ferroll  est 
condamne  à  moi  t,  mai»  gracie  par  la  reine. 
Sorti  de  prison,  il  b'aperçuitâ  m>u  retour  que 
le  m^  de  lady  Lucy,  Hugti  Buriiett,  est  amou- 
reux de  sa  fille  Jeanne;  contrarié  de  celte 
pa^&ion  Dttissaote,  il  ht  résout  à  faire  un 
vi<yai;e  djns  lemiui  de  la  France  avec  sa  fa- 
mille «l  vient  s'eii.blir  a  Ponlaube,  petit  poil 
de  mer  auprès  de  Bordeaux,  où  il  se  bri:ie  ac- 
cidentellement les  deux  jambes  et  réside  plu- 
sieurs moi».  Il  part  ensuite  pour  l'Orient  et 
retourne  entin  en  Angleterre.  Apres  un  hi- 
ver paisible  pa&sé  au  milieu  de  ^a  famille, 
M.  Ferroil  reçoit  un  utaini  lu  visite  de  l'attor- 
ney  Moiikton,  qui  lui  ;  pirend  qu'une  vieille 
femme  nommée  Marthe  Franck  a  en  sa  pos- 
session des  bijoux  ayant  appartenu  à  sa  pre> 
miere  femme  et  qu'elle  est  accusée  d'avoir 
commis  le  meurtre  ou  d'y  avoir  pariici|>é.  Le 
procès  ^'instruit  en  effel,  et  la  vieille  femme 
est  condamnée.  M.  Ferroll  se  rend  alors  au- 
près du  shérif  sir  Amyaâ  Knffoid  et  lui  dé- 
clare '\ue  Mattlie  Franck  est  innocente  pur- 
ce  qu  il  est  l'assabsiu  de  sa  première  tcmme, 
crime  dont  il  ne  se  serait  jamais  avoue  l'au- 
teur sai  s  la  criiiote  de  voir  un  innocent  puni 
a  >a  y'.hc:-.  M.  Feirull  est  donc  de  nouveau 
ini'  e:.  j!  "i  't  ^''n-Jainne  une  seconde  fois 
a  n.  r  .jà  malade  depuis  loug- 

tein;  Hiit  celle  nouvelie  par 

une  .  ,  qui  lui  annonce  que 

^«*^  i  ij'jI  a  commis  ce  crime 

'''»•'  ;  t.  M.  FrrrolJ,  réftigné 

J^"  '■  n  i,  .1  que  depuis  si 

>M'K  ■■■■iv  a  c..>.bidtrer  sana 

f"*^/'  ■■  i   :  11. son  s'ouvrir, 

(■  liaitlett  lou- 
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ce  roman  en  a  bien  publé  une  suite,  mois 
c'est  un  récit  rétrospectif  dans  lequel  il  re- 
prend les  événemenis  de  plus  haui  et  qu'il  u 
intitulé  :  Pourquoi  Paul  Ferroll  a  tuésa  femme. 
Ce  dernier  roman  n'est  pas  traduit-,  celui  qui 
fait  l'objet  de  cet  article  l'a  été  par  M""*  Ma- 
rie Souvestie  (18:^9,  în-12). 

I  d'Alexandre 


PA  ULABO,  bourg  d'Italie,  province  d'Udine, 
diMrict et  maudemeot  de  Tolmezzo;  2,029  bab. 

PACLDING  (James  Rilke),  littérateur  amé- 
ricain, né  dans  1  Etat  de  New- York  en  1779, 
mort  en  18GÛ.  Etant  venu  se  lixer  à  N^w- 
Yoik,  il  s'y  lia  avec  Washington  Irving  et 
publia  avec  lui  (1SÛ7-180S)  un  recueil  pério- 
dique, le  Salmigondis  J  dans  lequel  il  doDDa 
de  piquantes  études  sur  les  mœurs.  Lors- 
que eut  lieu,  eu  1812,1a  guerre  entre  lesEtat:>- 
Cnis  et  l'Angleterre,  PaulÙLiig  fit  paraître  un 
conte  s^'tirique,  The  diveriing  history  of  Joltn 
Bull  and  brother  Jonathan,  Ouns  lequel  il  ba- 
fouait les  Anglais  et  qui  obtint  un  li  ès-grand 
succès.  Un  autre  écrit  du  même  genre,  7'/ie 
Loy  of  scoltiih  fiddle  (1&13),  uttuaraltentu'n 
au  pteaideiit  Madisoi»,  qui  nomma   Faulding 

tiuua  pas  moins  à  cultiver  les  letiie$,iiécr;re 
avec  une  verve  intarissable  des  récits  de 
voyage,  des  romans,  des  coniédies,  des  païu- 
phieu>,  des  satires,  des  scènes  historiques, 
remplit  pendant  do-iZe  ans  les  fonctions  im- 
porutnles  d'agent  naval  a,  New-York,  rentra 
en  1828  dans  la  vie  privée,  sans  cesser  tou- 
tefois de  s'occuper  des  affaires  politiques,  et 
fut  appelé,  en  1834,  par  son  ami  Van  Buren, 
devenu  président  de  la  république,  au  poste 
de  mtui:i,it  e  de  la  marine  qu'il  occupa  pendant 
quatre  ans.  A  l'arnvee  de  Hurri^on  aux  af- 
faires, il  se  retira  dans  sa  maison  de  campa- 
gne sur  les  bords  de  l'Hudson  et  continua  jus 
qu'à  la  lin  de  sa  vie  ses  travaux  littéraires. 
Ce  qui  caractérise  surtout  les  écrits  de  Faul- 
ding, c'est  la  verve  satirique  et  surcasiique, 
c'est  l'ironie  et  l'enjouement  ;  mais  ils  man- 
quent souvent  de  goût  et  de  mesure.  Le  style 
est  ferme,  coloré  et  irès-piiloresque  dans  les 
descriptions  de  paysages.  Outre  un  nombre 
considérable  d'articles,  on  a  de  lui  ;  Histoire 
divertissante  de  John  Ûull  et  de  frère  Jona- 
t/ian  (New-Y'ork,  1812);  le  Lai  du  ménétrier 
ecosiais  (New-York,  1813);  les  Etats-Unis  et 
l'Angleterre  (New- York,  18U);  Lettres  ea-i- 
tes  du  Midi  par  l»  homme  du  Nord  (New- 
York,  1815,  2  vol.  in- 12),  récit  d'ua  voyage 
en  Virginie,  en  Caroline,  eic.  ;  le  Défricheur 
des  bois  (1818),  poëme  en  6  chants,  dans  le- 
quel il  peint  la  vie  des  pionniers  et  qui  e:>t 
regarde  comme  une  de  ses  meilleures  ceu- 
vics;  Lsf/uisse  de  la  oieille  Angleterre  par  un 
homme  de  la  nouvelle  Anijleten-e  (1822;,  pam- 
phlet politique;  John  Bull  en  Amérique  ou  le 
Xouveau  MunchUausen  (1823),  amusa'nte  sa- 
tire sur  les  préjui^és  d'un  cukiiey  anglais; 
Kuniugsmarke  ou  1  Ancien  temps  dans  le  nou- 
veau uioude  (1825,  2  vol.  in- 13!),  son  premier 
roman  historique  ;  les  Pompeuses  histoires  des 
trois  sonyes  de  Coiluxm  (18S6J,  satire  des  idées 
socialistes  de  Robert  Uwen  ;  le  Guide  des 
voyageurs  (1828),  satire  sur  les  récits  exagè- 
res de  certains  voyageurs;  le  Livre  de  saint 
Nicolas;  les  Contes  de  lu  bonne  fetnme  (1829); 
le  C'oiii  du  feu  d'un  Hollandais  (1831),  recueil 
de  contes  comme  les  deux  ouvrages  précé- 
dents, et  dont  M.  Defaucunpret  a  donné  une 
traduction  françai:>e  ;  A  l  ouest,  à  t  ouest  ! 
ntj32),  peinture  grote^oue  des  mœurs  dans  le 
kentucky  :  la  lie  de  Washington  (1838,  t  vol. 
in-12);  le /'uri/ai/ie/ «a  fille  (1839),  roman  de 
mœurs;  des  Comédies  américaines  (1847)  écri- 
tes avec  son  tils;  i'EsddOiige  dans  les  États- 
Unis  (18S6).  La  plupart  des  œuvres  de  Paul- 
uing  ont  eié  réunies  et  publiées  à  New- York 
(1835). 

PAULDRON  s.  m.  (pol-dron).  Partie  d'une 

—  Encycl.  Le  mot  pauldron  est  d'origine 
normande.  On  appelaii  ainsi  une  partie  la- 
ternle  supérieure  de  certaines  cuirasses  de 
fer  plein.  La  paire  de  pauldrons  était  une  gar- 
niture extérieure  de  Ihumerus,  une  double 
epaulière  ou  plutôt  une  enveloppe,  un  recou- 
vrement de  l'epauliere.  Le  pauldron  s'éten- 
dait bur  le  pectoral.  Il  ne  commença  à  éire  en 
usage  qu'après  1  abandon  des  ailettes.  Bans 
des  cuirasses  à  faucre,  les  deux  pauldrons 
n'étaient  pas  de  forme  égale.  U  y  avait  des 
pauldrons  à  garde-cohet  ;  il  n'y  avait  pas 
de  garde-collet  qui  ne  dépendit  d'un  paul- 
drn.  La  pauldrons  s'adjoignaient  à  des  cui- 
rasses de  guerre,  quand  celles-ci  n'avaient 
pas  de  manteau  a'armes ,  mnis  les  man- 
teaux d'armes  dispensaient  d'employer  l.-s 
pauldrons. 

PAULB  (sainte),  dame  romaine,  née  en  347, 
morte  eu  404.  Kile  descendait  des  f^cipiuns 
et  des  (iraCfjue!!.  Devenue  veuve,  elle  .te  con- 
sacra k  L)ieu  et  alla  ï>e  tixer  a  Uuihleem  avec 
sa  fille  Eustocbia  (387).  ^uus  la  direction  de 
saint  Jéiome,  elle  fonda  quatre  monastères, 
'v[  •>iR  Je  filles  et  un  d  hommes,  mena  la  vie  la 
'i:'lero  et  apprit  i'hebreu  pour  mieux 
.  •;  t'Kcriiure  .sainte.  iSaint  Jèiôine  lui 
.lie  lettre  (ouchanie  [Kiur  la  consoler 
ri  de  sa  fille  aînée  Blesilla.  Sa  fille 
I.  iM'71  hiu  gouverna  après  cl. e  le  monastère 
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de   Bethléem.  L*Kglise   l'honore  le  2G  jan- 

Paalc  (l'embarquement  DE  SAINTE],  tableau 

de  Claude   Lorrain,  au   musée   de    Madrid. 

V.  EMBARQrBMKNT. 

Une  statue  c!e  marbre  de  Sainte  Pnule  a 
été  sculptée  par  l'ierre  Granier  pour  l'église 
des  Invalides.  Gérard  .Vudran  a  gravé,  en 
1660,  Sainte  Paule  servant  une  malade. 

PACLB  {Paule  os  Viguier,  baronne  de 
FoNTENiLLB,  généralement  connue  sous  le 
nom  de  l«  Bell«),  femme  célèbre  française, 
née  à  Toulouse  en  1518,  morte  dans  la  même 
ville  en  1610.  Elle  était  issue,  par  son  père  et 
par  sa  mère,  de  deux  anciennes  et  nobles 
familles  du  Languedoc.  Son  père,  Antoine 
Viguier,  dont  les  ancêtres  avaient  coinl>aUu 
dans  les  rangs  des  Anglais,  épousa  Gabrielle 
de  Lancefoc,  qui  donna  le  jour  à  la  belle 
Paule.  Par  les  charmes  de  son  visage,  par 
les  grâces  de  son  esprit  et  par  ses  qualités 
morales,  Paule  de  Viguier  excita  bientôt  l'ad- 
miration de  tous  ses  contemporains.  ■  Cette 
I  behe  fille,  dit  Taille  en  ses  Annales  de  Tou- 
i  louse,  unissait  l'illustration  de  la  naissance 
aux  charmes  exiéri-  urs...  La  nature  semblait 
l'avoir  formée  avec  complaisance.  Vertus 
morales,  qualités  brillantes  de  l'esprit,  mœurs 
irréprochables,  tout  ce  qui  charme  le  cœur, 
I  tout  ce  qui  inspire  le  respect  et  l'admiration 
était  réuni  chez  la  belle  Paule.  » 

Lorsque,  en  1533,  François  hr  visita  Tou- 
'  louse,  les  capîtouls  choisirent  la  belle  Paule 
'  pour  être  leur  interprète  auprès  du  galant 
I  monarque.  Il  passaitdevant  la  tour  d'Arnaud- 
Bernard  lorsque,  du  haut  de  cette  tour,  le 
roi  vît  descendre,  au  moyen  d'une  machine, 
'  la  belle  jeune  fille^  alors  âgée  de  quatorze 
ans.  «  Elle  était  vêtue  d'une  robe  blanche 
ornée  de  fleurs,  dit  un  biographe;  une  guir- 
lande de  roses  ceignait  sa  tète,  d'où  tombaient 
par  ondes  ses  cheveux  dorés  et  bouclés;  le 
contour  pur  et  gracieux  de  sa  taille  élancée 
que  ceignait  une  écharpe  bleue  rappelait  les 
statues  grecques  que  l'on  découvrait  à  cette 
même  époque  en  Italie.  ■  Le  jeune  et  char- 
mant messager  débita  une  harangue  poétique 
et  puis  offrit  les  clefs  de  la  ville  à  Fran- 
çois 1er,  qui  ne  put  retenir,  lui  amoureux  de 
toute  beauté,  un  cri  d'ijdmiration.  Il  lui  donna 
le  surnom  de  Belle  Paai«,  qui  lui  resta,  et 
sous  lequel,  depuis,  on  devait  toujours  la  dé- 

Aussi  séduisante  que  vertueuse,  la  belle 
Paule  avait  toute  une  cour  d'adorateurs.  En- 
tre tous,  elle  avait  distingue  un  jeune  gen- 
tilhomme, Philippe  de  Laroche,  baron  de 
FonteniUe,  et  c'est  à  lui  qu'elle  désirait  don- 
ner sa  main;  mais  sa  famille  en  avait  d'.-cidé 
autrement.  Elle  dut  épouser  le  sire  de  Bay- 
naguei,  conseiller  au  parlement.  Mais  deve- 
nue veuve  au  bout  de  deux  années,  elle  se 
maria  avec  celui  qu'elle  avait  été  obligé  de 
sacrifier  à  la  volonté  de  ses  parents  et  qu'elle 
n'avait  pas  cesse  d'aimer. 

La  belle  Paule,  baronne  de  FonteniUe, 
trouva  dans  cette  union  un  bonheur  complet. 
En  1563,  alors  qu'elle  avait  déjà  quarante- 
cinq  ans,  elle  était  encore  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté,  qu'elle  devait  conserver  jus- 
qu'à un  âge  très-avancé.  Catht-rine  de  Médi- 
cis,  qui,  â  celte  époque,  visitait,  avec  Char- 
les IX,  les  provinces  inéridionales,  désira 
qu'elle  lui  fût  présentée.  Lu  reine,  à  son  ap- 
parition, fut  saisie  d'étonnemeiit  et  dit  à  la 
belle  Paule  ■  qu'elle  était  bien  au-dessus  de 
sa  réputation.  >  Le  connétable  de  Montmo- 
rency, qui  l'accompagnait,  enchérit  encore. 
•  La  baronne  de  FonteniUe,  s'ecria*t-il,  est 
une  des  merveilles  de  l'univers;  c'est  l'hon- 
neur de  Toulouse  et  de  son  siècle.  > 

Belle  d'une  incomparable  beauté,  sage  au- 
tant que  belle,  Paule  de  Viguier  fut  aussi 
dou're  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit.  Elle 
recevait  dans  sa  maison  les  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps;  elle  cultivait  les 
lettres  et  composait  ues  vers  élégants  et 
gracieux,  comme  le  prouve  le  dliuin  sui- 
vant, intitulé  : 

us  LA  uoar  d'un  uieh  fils. 
•    Le  tendre  corps  de  moo  (Ils  moult  chéri 
Gît  moint^naot  dessous  la  froide  lame; 
Aux  lieux  tris-cloirs  doit  triompher  son  Ame, 
Car  en  vertus  totijour»  il  fut  nourri. 
Las!  j'ai  perdu  ce  beau  rosier  Ûuuri, 
De  mes  vieux  ans  l'orgueil  cl  IVâpt^raDce; 
La  seule  mort  peut  donner  allégeance 
Au  mal  cruel  qui  mou  cœur  a  meurtri; 
Or»,  adieu  donc,  mon  enfant  moult  chérî. 
De  loi  mon  cœur  gardera  souvenance! 
La  belle   Paule  était  regardée  comme  la 
première  des  quatre  merveilles  de  Toulouse, 
ènumèrées  dans  un  distique  patois  : 
La  bello  Paoulo,  San  Sami, 
Lou  Dazaclé,  Mathalï. 
(La  belle  Paul-,  l'église  de  Saint-Sernin,  le 
moulin  du  Bazacle  et  le  musicien  Muthali.) 
Les  chroniqueurs  du  temps  racontent  qu'elle 
ne  l'Oiivait  sortir  sans  être  suivie  d'un  cor- 
tège d  admiiatcurs.  Lasse  ^ans  doute,  aussi 
bien  que  son  mari,  d'exciter  k  ce  point  l'at- 
tention de  tous,  Paule  prit  le  parti  de  s'en- 
fermer chez  elle  et  do  no  plus  se  montrer. 
Alors  il  ne  urdu  j'us  à  se  former  sous  ses  fe- 
nêtres  d<  s    attroupements  ;   cea   rassemble- 
ment-» dé^énerereni  en  une  sorte  d'émeute,  k 
ta  suite  de  laquelle  les  capituuls  crurent  de- 
voir, dit-on,  intervenir  daus  l'intérêt  de  la 
tranquillité  publique.    Ils   condamnèrent   la 
belle  Paule,  par  un  arrêt  en  bonne  forme,  k 
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se  promener  en  public,  le  visage  découvert, 
deux  jours  par  semaine. 

Paule  de  Viguier  devint  presque  cente- 
naire et  ;esta  jusqu'k  la  fin  l'objet  de  l'adim- 
ration  de  ses  compatriotes.  Elle  fut  enterrce 
k  Toulouse,  dans  l'église  des  Augustins, 

Le  plus  curieux,  le  plus  étrange  monument 
qui  nous  reste  de  l'admiration  enthousiaste 
qu'excita  cette  femme  est  un  livre  de  Ga- 
briel de  Minut,  baron  de  Casieras,  sénéchal 
de  Rouergue;  ce  livre  a  pour  titre  :  De  la 
beauté,  discours  divers,  pris  sur  deux  belles 
façons  de  parler,  desquelles  le  grec  et  l'hébreu 
usent  :  l'hébreu  Tob  et  le  grec  Calon,  TAga- 
thon  voulant  signifier  ce  gui  est  naturellement 
beau  et  naturellement  bon^  avec  la  Paule* 
graphie  ou  description  des  beautés  d'une  dame 
toulousaine,  nommée  la  Belle  Paule.  Ce  livre 
singulier,  devenu  bien  rare  aujourd'hui,  est 
dédié  k  la  reine  Catherine  de  Médicis;  il  fut 
publié  à  Lyon  (1587,  in-8o)  par  Charlotte  de 
Minut,  sœur  de  l'auteur,  «  tres-indigne  ab- 
besse  du  pauvre  monastère  de  Sainte-Claire 
de  Toulouse.  * 

pBtiie  (la  BEtxE),  comédio  en  an  acte  et 
en  vers,  par  M.  Louis  Denayrouse,  repré- 
sentée au  Thcâtre-Français  eu  mai  1874.  L'i- 
dée de  cette  fantaisie  poétique  a  été  puisée 
dans  la  vie  de  la  belle  Paule  de  Viguier,  dont 
nous  venons  de  parler  plus  haut.  L'auteur 
suppose  qu'un  jeune  homme  nommé  Gaston, 
amoureux  fou  de  la  dame,  et  qui  avait  voulu 
d'abord  se  noyer  par  désespo.r,  s'est  intro- 
duit chez  elle  sous  le  costume  d'une  fille_  et 
s'est  fait  accepter  comme  camériste.  C'est 
alors  qu'arrive  Claude,  le  chef  des  capitouls. 
Il  vient  annoncer  k  Baynaguet,  mari  de 
Paule,  que,  par  d-^cision  de  ses  collègues,  sa 
femme  devra  désormais  se  promener  deux 
fois  par  semaine  dans  Toulouse,  en  suivant 
un  itinéraire  tracé,  pour  que  la  population 
puisse  la  voir  et  l'admirer.  Baynaguet,  dont 
l'auteur  a  fait  une  sorte  de  Bartholo,  proteste 
vainement  contre  cette  décision.  Elle  l'irrite 
d'autant  plus  que  ce  n'est  nas  lui  qui  doit  ac- 
compagner sa  femme.  Laid  et  vieux,  il  gâte- 
rait par  sa  présence  le  pîaisir  que  le  peuple 
se  promet  en  voyant  la  belle  Paule.  Qui  ac- 
compagnera sa  femme?  Claude  le  capiloul, 
qui  a  (jénétré  la  ruse  de  Gaston,  imagine 
alors  une  combinaison  tout  k  fait  machiavé- 
lique. Il  pers  ade  à  Baynaguet  'de  donner  k 
la  prétendue  camériste  de  Paule  des  habits 
de  page  et  d'en  faire  le  cavalier  de  sa  femme. 
Quel  plaisir  de  niystiâer  les  Toulousains  en 
leur  jouant  ce  bon  tour!  Baynaguet  est  en- 
chanté de  l'idée  et  il  a  recours  a  toute  son 
autorité  pour  vaincre  la  résistance  de  sa 
femme,  qui  vient  de  découvrir  le  déguise- 
ment de  Gaston.  Telle  est  la  trame  légère  de 
cette  pièce,  dans  laquelle  on  ne  trouve  ni 
intrigue  ni  dénoûmeut.  Mais  si,  au  lieu  de 
faire  une  comédie,  M.  Denayrouse  s'est  borné 
k  écrire  une  simple  fantaisie,  on  doit  recon- 
naître que  ses  vers  sont  bien  frappés  et  d'une 
heureuse  inspiration,  qu'il  y  circule  une 
vieille  veine  de  gaieté  gauloise  et  qu'on  y 
tfiouve  une  scène  ravissante,  la  scène  d'n- 
mour  entre  Gaston  et  la  belle  Paule.  Pour  en 
donner  une  idée,  nous  nous  bornerons  à  citer 
ces  vers  poétiques  et  charmants  : 
Mon  humblr  amour  n'a  pu  beaucoup  vous  irriter 
Son  hommage  en  effet  n'eût  pas  osé  monter. 
Sans  l'aide  du  hasard,  jusqu'à  la  femme  aimée. 
Ainsi  lorsque  l'on  suit  du  regard  lu  Tumée 
Qui  flotte  aux  jours  de  fête  au-dessus  de  l'autel, 
On  la  voit  s'arrêter  b  mi-chemin  du  ciel. 
L'offrande  ne  va  pns  si  loin  que  U  prière: 
L'une  se  perd  ;  tandis  qu'invisible  et  légère 
L'autre  atteint  — seule  héla»: 


PAULE  (François  de),  fondateur  de  l'ordre 
des  Minimes.  V.  François  de  Paule. 

Paul»  Méré,  roman  de  mœurs,  de  M.  Vic- 
tor Cherbuliez  (Paris,  18S4,  in-18).  Voici  le 
résumé  des  prinripiiles  péripéties  de  cet  ou- 
vrage :  Marcel  Roger  a  trente  ans,  de  la  for- 
tune, des  loisirs;  il  s'ennuie.  Le  hasard  lui  fait 
faire  la  connaissance  d'un  Anglais,  M.  Bird, 
ancien  pasteur  qui  a  renoncé  à  ses  fonctions 
depuis  que  ses  idées  religieuses  l'ont  éloigné 
de  l'orthodoxie.  Homme  de  bien,  coeur  cha- 
leureux, esprit  loyal,  il  parcourt  le  Jura,  où 
il  demeure,  faisant  du  bien  partout  autour  de 
lui,  sans  bruit  et  sans  titre  officiel.  Marcel  se 
charge  volontiers  d'une  commission  pour  la 
sœur  de  ce  digne  homme,  MiQc  de  Simpson, 
qu'il  va  trouver  k  baint-Cergues,  dans  une 
■  pension  d'étrangers.  «  Il  y  passe  quelques 
jours,  retenu  d'abord  par  la  curiosité,  puis  par 
un  sentiment  plus  fort.  M"**  de  -Nimpson  a  au- 
près d'elle  une  jeune  personne  d'une  rare 
beauté,  M'I^  Paule,  qu'elle  truite  comme  sa 
fille  adoplive.  Marcel  la  rem^irque  d'autant 
plus  vile  que  les  propos  malins,  les  sourires 
moqueurs  et  les  chuohoteries  des  dames  ge- 
nevoises en  séjour  k  Saint-Cergues  ne  niun- 
3 uent  jamais  d  accueillir  le  nom  de  Mii<i  Paule, 
e  M™<:  de  Simj  son  et  de  son  frcre  «  le  ra- 
tionaliste, a  11  devient  bientôt  l'admirateur 
de  Paule,  dont  le  caractère  franc,  ouvert, 
enjoué,  se  reDete  dans  un  regard  plein  de 
grâce,  de  tendresse  et  de  pureté.  U  lui  dé- 
clare son  amour  au  moment  où  M<"s  de  Simp- 
son va  partir  avec  elle  pour  un  long  voyage 
en  .\llem;-gne.  De  retour  k  Genève,  auprès 
de  sa  mère,  vieille  Genevoise  bigote,  Marcel 
apprend  bientôt  l'histoire  de  sa  fiancée,  et 
quelle  histoire,  surtout  quand  elle  est  racon* 
tée  par  les  bonnes  âmes  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève I  Paule  Meié  est  la  fille  d'une  danseuse. 


PAUL 

Son  père,  négociant  genevois,  s'est  remarie  : 
la  belle-mère  :>  été  dure  pour  cette  fille  d  ac- 
trice. La  petite  s'est  échappée  de  la  maison 
paternelle,  et,  avec  le  consentement  de  son 
père,  qui  n'avait  pas  le  courage  de  la  défen- 
dre contre  sa  marâtre,  elle  a  trouve  asile  et 
protection  auprès  de  M.  Bird  et  de  sa  digne 
sœur.  Le  pauvre  Miircel  subit  le  supplice 
d'entendre  des  comnieniaives  fort  peu  édi- 
fiants sur  cette  histoire  :  le  salon  de  sa  mère 
est  le  rendez-vous  de  quelques  bonnes  calvi- 
nistes, flanquées  de  deux  ou  trois  pasteurs  ; 
on  devine  ce  que  devient  dans  leur  bouche 

Kieuse  la  fille  d  une  danseuse  protégée  par  un 
éréliquel  Enfin,  Paule  revient;  elle  raconte 
à  Marcel  sa  vie,  son  enfance,  le  peu  qu  elle 
sait  de  sa  mère,  dont  elle  garde  avec  une  tou- 
chante vénération  le  seul  souvenir,  qui  lui 
reste,  deux  petites  mules  de  danseuse.  Mar- 
cel n'hésite  plus  :  il  annonce  à  sa  mère  son 
prochain  mariaife.  Furieuse  d'abord,  la  vieille 
dame  demande  enfin  un  délai  de  trois  mois. 
Elle  et  ses  amies  comptent  bien  mettre  ce 
temps  il  protit;  elles  font  si  bien,  à  force  de 
lettres  anonymes  et  de  menées  souterraines, 
qu'ellesparviennentàinsinuer  quelques  soup- 
çons à  Marcel.  Paule  rompt  avec  lui.  Il  ob- 
tient une  première  fois  son  pardon,  mais  on 
travaille  de  nouveau  son  esprit  flottant  et  in- 
quiet. Un  soir,  il  voit  entrer  daus  lu  maison 
de  M.  Bi.-d  un  homme  qui  semble  se  cacher 
avec  soin.  Aussitôt  il  écrit  une  lettre  inju- 
rieuse ii  la  jeune  fille,  qui  lui  renvoie  son  an- 
neau de  fiançailles.  Un  peu  après,  il  apprend 
que  ce  mystérieux  étranger  était  le  père  de 
Paule.  Il  court  ch^z  M.  Bird  :  la  maison  est 
vide.  Il  ne  retrouve  Paule  quà  Venise,  où 
elle  est  dangereusement  malade.  Tant  de 
soupçons  et  d'outrages  ont  tué  son  amour  et 
peut-être  aussi  sa  frêle  existence.  Marcel 
liasse  du  désesDoir  à  la  folie,  et  la  lettre  de 
M.  Bird,  qui  clôt  le  volume,  nous  laisse  igno- 
rer si  ces  deux  infortunés  survivront  à  tant 
de  douleurs.  —  Ce  roman,  où  M.  Cherbuliez 
a  déplové  toutes  les  ressources  d'un  st3ie 
très-souple  et  très-riche,  se  recommande  à  la 
fois  par  de  belles  analyses  psychologiques, 
par  des  morceaux  pleins  de  fraîcheur  et  de 
sentiment  et  par  une  peinture  des  mœurs 
genevoises  très-fine  et  très-piquante,  trop 
piquante  même  au  jugement  des  Genevois. 

PAULÉE  s.  f.  (p6-lé  — du  gi.  paula,  cessa- 
tion, repos).  Mot  usité,  dans  les  départements 
qui  formaient  l'ancienne  Bourgogne,  pour  dé- 
signer le  temps  de  repos,  les  fêles  qui  sui- 
vent les  vendanges  : 

h&paulée  est  jour  d'alWgresse  : 
Passons-nous  les  brocs  et  le  pain. 
Et  tendons-nous  toujours  la  niain. 
En  fête  ou  bien  dans  la  d,.nresse. 

SiuoN  Gaotbet. 

PADLET  (Angélique),  dame  française  célè- 
bre par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  née  vers 
1591,  morte  en  1650.  Elle  était  fille  de  Charles 
Pauiet,  secrét;iire  de  lu  chambre  de  Henri  IV, 
l'inventeur  de  l'impôt  qui ,  de  son  nom ,  s'ap- 
pela   paulette  et  au  fermtige   duquel  il  ac- 
quit une  très-grande  fortune.  Angélique  Pau- 
iet reçut  l'édiicatiou  la  plus  brillante.  Mlle  de 
Scudéri,  qui  l'a  fait  figurer  dans  son  roman, 
le  Grand  CyruSy  sous  le  nom  d'Elise,  la  pré- 
sente sous  tes  traits  les  plus  enchanteurs.  A 
l'entendre ,    Angélique    était    la    perfection 
même  :  rien  n'égalait  sa  beauté,  son  esprit, 
ses  talents,  le  charme  de  sa  conversation,  l'a- 
grément de  son  commerce  et  ses  vertus,  qui 
attiraient  vers  elle  toutes  les  sympathies  et 
tous  les  cœurs.  •  Mlle  Pauiet,  dit  le  médisant 
Tallemant  des  Reaux,  avait  beaucoup  de  vi 
vacité,  était  jolie,  avait  le  teint  admirable,  la    ' 
taille  fine,  dansait  bien,  jouait  du  luth  et  chan- 
tait mieux  que  personne  de  son  temps.  On 
raconte  que  l'on  trouva  deux  rossignols  morts 
sur  le  bord  d'une  fontaine  où  elle  avait  chanté 
tout  le  jour;  mais  elle  avait  les  cheveux  si 
dorés  qu'ils  pouvaient  passer  pour  roux.  »  On 
appela  Ml^''  Piiulel  la  Belle  lioBuo,  nou-seule- 
tueut  ii  cause  de  ses  cheveux  un  peu  trop  do- 
rés peut-être,  mais  aussi  ii  cause  de  ses  grands 
yeux  pleins  d'ardeur,  à  cause  de  son  air  plein 
d'assurance  et  de  fierté.  Ce  fut  en  1609  qu'elle   ' 
parut  pour  la  première  fois  à  la  cour,  dans 
une  fête  donnée  par  Henri  IV  eu  l'honneur   i 
de  Charlotte  de  Montin.nency,  princesse  de    | 
Condé.  Parmi  les  divertissements  qu'on  donna 
à  la  cour,  figurait  une  comédie  mêlée  de  chants,   | 
reprcseittant  les  aventures  d'.\rion.  Le  rôle 
d'Arion  fut  conlié  à  M'I»  Puulct.  Lorsqu'elle 
apparut  montée  sur  son  dauphin,  elle  provo- 
qua l'admiration  universelle  et  •  le  roi  in  fut 
SI  transporté,  dit  Mll«  de  Scudéri.  que,  sans 
attendre  la  lin  de  la  cérémonie,  il  tut  l'em- 
brasser. •  A  partir  de  ce  moment,  elle  inspira 
les  passions  les  plus  vives  et  compta  parmi 
ses  adorateurs  les  fils  du  Balafre,  le  duc  et 
le  chevalier  de  (iuise  et  le  duc  do  Chevreuse; 
le  duc  de  Beilegarde,  grand  ecuver,  maré- 
chal de  l''iauce;  le  marquis  de  Ternies;  le 
maréchal  de  Moiuinorency;  M.  de  Poiitac, 
premier  président  au  parleiiient  de  Bordcnnx, 
qui,  pour  les  beaux  yeux  de  la  jeune  fille,  se 
battit  en  duel  avec  M.  do  Termes;  eniin  , 
Henri  IV.  qui  s'est  épris  d'une  belle  passion 
pour  .\iigeiique.  Resta-t-elle  insensible  il  tant 
d'hommages  î  éprouva-t-ello  pour  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  adorateurs  la  passion  qu  elle 
inspirait?  Tallemant  des  Keaux  dit  oui  ;  mais 
Mlle  de  Scudéri  affirme  le  contraire,  et  M.  Cou- 
sin s'est  rangé  tle  l'avis  de  MUi'  de  Scudéri. 
■  .Mil'--  Panlot,  dit-il,  selon  M"»  du  Souderi , 
aurait  été  fcrt  i>en  sensible  »  tant  d'homma- 


ges; mais 


PAUL 

rait  été  touchée  des  sentî- 
,^,. jri,  toutefois  sans  les  parta- 
ger, sans  ies  encourager,  ou  |ilutôt  en  fai- 
sant tout  au  monde  pour  les  affaiblir  et  les 
réduire  à  une  noble  affeiMion.  Mais  Talle- 
mant, comme  on  le  pense  bien,  ne  prend  pas 
la  chose  aussi  platoniquement  :  où  Mlle  de 
Scudéri  met  des  adorateurs,  lui  ne  manque 
pas  de  voir  des  amanls  heureux;  il  prétend 
que  MM.  de  Gui 


furent  les  premiers  qui  ob-    ; 

tinrent  les  faveurs  de  la  belle  demoiselle ,  et  ' 
il  nous  dit  tout  cela  en  des  termes  teis  qu'il  i 
faudrait  un  autre  Tallemant  pour  les  citer.  Il 
va  sans  dire  que,  dans  sa  cynique  historiette, 
Henri  IV  n'est  pas  plus  ma'ltraité  que  MM.  de 
Guise;  mais  c'est  se  moquf  r  du  lecteur  un  peu 
instruit  que  de  soutenir  que,  le  jour  où  le  roi 
fut  assassiné,  il  allait  à  un  rendez-vous  chez 
Mlle  Pauiet  et  qu'il  y  menait  son  fils,  le  duc 
de  Vendôme,  pour  se  former  à  l'amour  (Tal- 
lemant, t.  Icr,  p.  197).  Il  n'y  a  pas  jusquau 
chaste  Louis  XIII,  qui,  étant  encore  dauphin, 
n'ait  voulu,  selon  Tallemant,  posséder  la  belle 
musicienne.  Ici,  Tallemant  se  fonde  sur  une 
chanson  :  belle  autorité,  comme  on  voit! 
Louis  XIII,  né  le  27  septembre  1601,  avait 
huit  ans  à  ce  bal  de  1609.  où  Tallemant  le 
fait  tomber  amoureux  de  Mlle  pauiet,  qui  y 
parut  montée  sur  un  dauphin.  Tout  le  reste 
est  de  la  même  force.  » 

Au  milieu  de  ses  triomphes  mondains. 
Ml'*:  Pauiet,  qui  avait  toujours  refusé  de  se 
marier,  perdit  son  père  et  sa  mère  et  se 
trouva  seule.  En  niêmtï  temps,  elle  se  vit  dé- 
pouillée de  lu  fortune  de  ^on  père  et  ce  ne 
fut  pas  s;ins  peine  qu'elle  parvint  à  s'en  faire 
rendre  quelques  débris.  Elle  résolut  de  de- 
meurer tout  k  fait  maîtresse  d'elle-même  et 
de  conserver  sa  liberté.  Devenue  l'intime 
amie  d-^  M^e  de  Rambouillet,  d-  sa  fille,  de 
Mlle  de  Scudéri  ,  etc.,  elle  bi-illa  du»  vif 
éclat  au  milieu  de  ce  cfrcle  de  nobles  et  spi- 
rituelles femmes  qui  se  réunissaient  durant 
la  belle  saison,  tantôt  à  Chantilly,  tantôt  à 
Mézières,  tantôt  à  Rambouillet,  tantôt  à  La 
Barre,  et  durant  l'hiver  dans  le  salon  bleu  de 
la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre.  Ayant  ac- 
compagné un  jour  en  Gascogne  M™*  de  Cler- 
mont,  elle  tomba  malade  et  mourut  âgée  de 
cinquante -neuf  ans.^  Godau  se  fit  l'iuter- 
prète  de  la  douleur  de  ceux  qui  l'avaient  con- 
nue, dans  une  louchante  pièce  de  vers  dé- 
'diée  à  M™e  de  Clermonl,  et  qui  figure  dans 
ses  Œuor es  chrétiennes  et  morales. 

PA  CLET  (le  chevalier),  pédagogue,  d'origine 
irlandaise;  il  vivait  au  Wlii^  siècle.  Il  était 
depuis  quelque  temps  fixé  en  France,  lors- 
qu'il résolut,  en  1772,  de  fonder  un  établis- 
sement d'éducation  pour  les  fils  des  militai- 
res morts  ou  bles-és  au  service  de  l'Elut,  et 
d'employer  la  méthode  de  l'enseignement  mu- 
tuel, comme  l'avait  déjà  fait  Herbault  à  l'hos- 
pice de  la  Pitié,  à  Paris,  en  1747.  Des  famil- 
les distinguées  s'empressèrentde mettre  leurs 
enfants  dans  cette  école,  d'où  sortirent  de  fort 
remarquables  élevés.  Louis  XVI  prit  sous  sa 
protection  l'école  de  Pauiet,  a  qui  il  fii  don 
d'une  sonïme  de  36,000  francs  pour  accroître 
les  moyens  de  prospérité  de  l'établissement; 
mais  à  l'époque  de  la  Révol;ition  il  dut  fer- 
mer son  école.  Le  chevalier  Pauiet  passe, de 
l'aveu  des  Anglais  eux-mêmes,  pour  avcr  le 
premier  répandu  en  Europe  le  meilleur  mode 
d'enseignement  qu'on  ait  encore  trouvé. 

PàULET  (Jean-Jacques),  médecin  et  bota- 

DÎsle  français,  né  à  Anduze  (Gard)  en  1740, 

mort  à  Euntainebleau  en   1826.  Il  fit  ses  étu- 

it^iellier  et  y  fut 


leur  en  1764.   Le  traiié  qu'il  publi 
suivante  sur  la  variole,  ouvrage  remai-qua- 
ble  comme  premier  essai  d'un  auteur  encore 
bien  jeune,  lui  valut  des  critiques  acerbes  et 

la  menace  de  la  prison,  s'il  continuait  à  par-     ]  joignant  l'impudence 
ierde  la  contagion  de  la  variole.  Mais  la  mise    '  '         -    ^^" 

au  jour  de  son  liistoire  des  éj  izooties,  de  sou 
excellent  ouvrage  sur  les  champignons,  celle 
de  la  Gazette  de  5d*j(é  et  d'autres  écrits,  dans 
des  genres  varies,  le  placèrent  au  rang  qui 
lui  appartenait  parmi  les  médecins  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Voici  la  .iste  de  ses 
publications  :  Histoire  de  la  petite  vérolefavec 
les  moyens  d'en  préserver  ies  enfants  et  d'en 
Oi'rêttr  ta  cont'igion  en  France^  avec  le  traité 
de  Hhazès  sur  la  petite  vérole^  traduit  de  l'a- 
rabe (Paris,  1768,  2  vol.  ii»-12);  Avis  au  peuple 
sur  son  grand  inléiéi,  ou  VArt  de  se  préserver 
de  la  petite  vérole  (  lT6y,  iu-l2i;  Lettre  à 
M.  Cosle^  mcàeciu  de  yancy,  sur  ta  trtuiiiclion 
des  œuvres  de  Mmdy  tuul  luuee  par  M.  Itoux^ 

le  journaliste  (Paris,  1775,  in-l2);  Mémotresur 

les  effets  d  un  champignon  connu  des  botanistes 

sous  le  nom  de  fungus  phalloïdes  annulatus, 

sordide  viresceusetpaïutus  (Paris, 1775, in-4°); 

Itecherc/n's  hiitorignvs  et  physiques  sur  les  ma- 
ladies épizooiiqufs^avcc  ies  moyens  d'y  remé- 
dier dans  tous  ies  cas  (Paris,  1775, 2  vol.  in-S*»); 

Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  petite 

vérolCy  dans  lequtl  on  démontre  ta  posstbUitè 

et  la  facilité  de  prèse,ver  un  peuple  enli- 

cette  maladie  (Pans,   176S,  iu-l2);  Ant< 

gnélisme^  ou  Origine^  progrès^  oétadence^  re- 

nouvcUement  et  réfutation  du  magnétisme  (ï*^- 

ris,  i:S4.  in-so);  Mesmer  justifié  {Vati^,  Ï7S4, 

in-so);  î'«''U'rt  piantarum  funyosaium,  l'.ms., 

179Ï,  in-4")i   Iraité  des  champignons  (1793, 

2  vol.  in-4  '),  avec  gravures  de^smées  et  co- 

loricos  d'après  nature,  ouvrage  qui,  encore 

îiujounl  lu.i,  fuit  autorité;  Obsercatiotts  sur  la 

lijjcre  de  i-'ontainvlùcan  et  sur  les  moyens  de 

remcdura  sa  morsure  (ISOS,  iu-S«J;  De  la  my- 

cetologiCf  ou  l'ratle  historique,  graphique,  eu- 
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liimire  et  médical  des  cliaminr/Hons  (Paris, 
isos,  in-40);  Flore  et  faune  de  Vîigite,o\i  I/is- 
toire  naturelle  des  plantes  et  des  animaux  ies 
plus  intéressants  à  t  rmnaitre.  el  dont  ce  poêle 
a  fait  mention  (Paris,  1824,  in-8»).  Outre  ces 
ouvrages,  tous  pub'.iés  de  son  vivant,  Pauiet 
a  laissé  plusieurs  manuscrits. 

PADLÉTIE  s.  f.  (pôlé-iî  —  de  Pauiet, 
boian.  franc.).  Bot.  Syn.  de  BAtJBiME ,  genre 
de  Uguinineuses. 

PAULETTE  s.  f 
Ch.  Pauiet ,  secret; 
donniTl'idêe  de  cet  impôt  et  en  fut  le  fermier. 
Un  nommé  Pâlot  prit  la  ferme  de  la  paulette 
après  Pauiet,  d'où  ce  droit  fut  appelé  pâlotte: 
«D'où  vient  ceste  grande  cherté  d'offices? 
dit  Pasquier;  de  ceste  ennemie  de  l'EsIal 
pauleie-piilote .  qui ,  à  la  façon  du  chancre,  1 
mange  insensiblement  toutes  les  familles  de  I 
ce  royaume").  Droit  que  payaient  autrefois 
certains  officiers  de  justice  et  de  finances  ,  à 
raison  de  leurs  charges.  1 

—  Encycl.  L'ordonnance  connue  sous  le 
nom  dédit  de  paulette  fut  rendue  en  160*  , 
sur  la  proposition  de  Ch.  Pauiet;  elle  accor- 
dait à  tous  les  titulaires  des  offices  de  judi- 
cature  et  de  finance  qui  payaient  une  impo- 
sition annuelle  d'un  soixantième  de  leurs  re- 
venus le  droit  de  transmettre  leur  charge  à 
leurs  héritiers,  qui,  eux-mêmes,  pouvaient  la 
conserver  ou  la  vendre.  Depuis  François  l<", 
et  même  depuis  Louis  XII ,  la  venante  des 
charges  de  la  justice  et  des  finances  exis- 
tait; c'était  une  des  misères  et  des  hontes  de 
l'ancienne  monarchie.  Mais  l'hérédité  ne  fut 
vraiment  fondée  que  par  l'ordounance  de 
paulette.  Depuis,  le  mal  ne  fit  qu'empirer  : 
les  besoins  d'argent  faisaient  sans  cesse  créer 
de  nouvelles  places  aux  appointements  des- 
quelles on  ajoutait  des  droits  et  un  casuel 
qui  étaient  uu  appât  offert  aux  acheteurs  et 
un  nouveau  fardeau  pour  le  peuple.  Louis  X'IV 
alla  jusqu'à  s'emparer  des  emplois  munici- 
paux, donnés  jusque-là  par  le  suffrage  des 
bourgeois,  afin  de  les  vendre  pour  parer  à  ses 
embarras  financiers.  En  1664,  le  nombre  de 
ces  places  vénales  s'élevait,  dans  la  justice 
et  les  finances,  à  45,780,  qu'on  eût  aisément 
pu  réduire  à  6,000.  Ce  fut  en  vain  que  Colbert 
essuya  de  supprimer  une  partie  de  ces  emplois 
inutiles,  cause  de  scandale,  de  ruine  pour  l'E- 
tat et  de  misère  pour  le  peuple  ;  la  Revoluiionl 
seule  fut  assez  forte  ,  assez  honnête  et  assez! 
hardie  pour  porter  dans  cette  plaie  hideuse  le' 
fer  de  la  guérison. 

PAULETTER  v.  n.  ou  inlr.  (po-lè-té  —  rad. 
paulette).  Payer  la  paulette  :  Les  officiers  de 
la  maison  du  roi  ne  p^vvenesT  point  ;  leurs 
chargtsvaquent  par  mort. (Tréx.)  Il  Vieux  mot. 
PAL'LHAGCET,  cli.-l.  de  cant.  de  la  Haute- 
Loire,  arrond.età  16  kiloin.  S.-E.  deBrioude, 
sur  un  coteau  qui  domine  la  rive  droite  de  la 
Senouire;  pop.  aggl.,  1,305  hab.  —  pop.  tôt., 
1,497  hab.  Commerce. 

P.4CLHAN  (Pierre),  ministre  protestant, 
né  a  Nîmes.  11  fut  appelé  à  desservir  cetu 
église  en  1671.  Lorsque  Claude  Bi-ousson 
proposa  aux  Egl  ses  protestantes  de  s'unir 
pour  leur  sécurité  contre  les  mesures  prises 
par  le  roi,  il  trouva  dans  Paulhan  uu  con- 
tradicteur déterminé.  Paulhan  estimait  que 
la  résistance  était  dangereuse  et  que  le  parti 
le  plus  prudent  était  celui  de  la  soumission. 
Esprit  timide,  le  pasteur  de  Nîmes  se  tour- 
nait déjà  vers  le  catholicisme,  pour  éviter  les 
vexations  auxquelles  les  protestants  étaient 
en  butte.  Il  abjura  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  son  premier  soin,  après  cette 
lâcheté,  fut  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  ré- 
clamer le  pris  de  son  apostasie  ;  il  lut  d'abord 
écondiiit;  mais  il  ne  se  decoui.igca  point  et, 
la  cupidité,  il  s'érigea 

^„ ertisseur.  Dans  cet  esprit  nouveau,  il 

publia  il  Lyon  uu  livre  ou  discours  sur  l'an- 
cienne discipline  de  l'église  de  Mines,  ten- 
dant a  convaincre  les  protestants  du  crime 
qu'ils  avaient  commis  an  se  séparant  d'une 
K'iise  où  la  foi  s'était  conservée  dans  toute 
siTnurete.  Ces  beaux  sentini-nts  furent  enfin 
récompensés.  Le  zélé  Paulhan  reçut,  en  16S9, 
le  titre  de  conseiller  honoraire  au  présidial 
de  Nlines.  Ii  mourut  eu  1S99. 

P.\L'LI  (Jean -Guillaume),  médecin  alle- 
mand, no  à  Leipzig  en  1658,  mort  en  17S3.  Il 
compléta  son  instruction  par  des  vor.igvs  en 
Franco,  en  Espagne,  en  Angleterre,  puis  de- 
vint professeur  ue  physiologie  ii  lumvci-s.te 
de  sa  ville  nafcile.  Outre  dos  niemoii-es  et  des 
dissertations,  on  a  de  lui  :  5/i«:ii(afioiiM  et 
obseroationes  aiialomicm  (»78S,  in-*»). 

PAULI  (Andre-.Vlovse  de),  baron  de  Tren- 
hcim,  administrateur,  m  igistrat  et  écrivain 
alleinaud,  no  à  Aldeiu  (T.i  rolj  en  1761,  mort 
à  InspruckcnlS30.  Bien  que  nls  d'un  pinsan, 
il  put  étudier  le  i:ivit,  devint  snoccssivcmont 
ureur  de  la  chambre  :•  1   spruck.  cons.-il- 
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cassation  devienne,   en  1828  président  du 
trbunal  général  de  la  Styrie  et,  en  1824,  pré- 
sident de  la  Cour  d'uppel  de  Tyrol  et  Vorarl- 
ber^.  Enfin,  de  Pauli  devint,  en  1835.  directeur 
du  Ferdinandeum.  Il  s'était  beaucoup  occupé 
d'archéologie.  On  lui  doit  :  Mémoires  sur  les 
séances  des  états  du  Tyrol  (i792)  ;   le  Collec- 
teur pour  l'histoire  et  la  statistique  du  Tyrol 
(18051810),  revue  dont  U  fut  rédacteur  en 
chef;     Bibliolheca     tyrolieins     (1823-1836, 
13  vol.),  revue  également  rédigée  par  lui,  etc. 
PACLl   (Georges-Reinhold),  savant  histo- 
rien allemand,  né  à  Berlin  en  1823.  Apres 
avoir  étudié  la  philolo^e  ec  l'histoire  à  1  uni- 
versité de  sa  ville  natale,  où  U  fut  assez  heu- 
reux   pour  avoir   des    prot'e^enrs  tels    que 
BÔL-kh  ,  Lachmann,  Welcker,  Ritschl,  Tren- 
delenbourg,  Ritter,Dahlmann,  Lcebell  et  Ran- 
che,  duquel  il  devint  l'élevé  favori,  il  se  ren- 
dit, en  1847,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  où 
il  explora  les  blWliotheques  publiques  dans 
l'intérêt  des  Monumenta   Germanix  historiée 
de  Penh.  Il  fut  en  même  temp»^  de  1849  à 
1852,  secrétaire  particulier  de  Bunsen,  mi- 
nistre de  la   Prusse  à  Londres,   et  eut  ains. 
loccasiuii  de  se  lier  avec  les  savants  et  les 
hommes  d'Etat  les  pïu^  remarquables  de  l'An- 
gleterre.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1853. 
il  se  fit  recevoir  agré^ié  de  l'univ^rsiié  de 
Berlin  et  devint,  en  1857,  professeur  titulaire 
d'histoire  à  Rostock,  d'où  il  passa,  ea  1859,  â 
Tabingue  pour  y  occuper  la  même  chaire, 
d'abord  à    la  Faculté   d'économie  politique. 
puis  à  la  Faculté  de  philosophie.  On  a  de  lu:  : 
le  Roi  A lf>ed  et  sa  pUice  dans  l'histoire  d'An- 
gletetre  (Berlin,    185i),  ouvrage   qui  oblim 
deux   traouctions    smulianées    en    anglais  ; 
Histoire   d'Angleterre,   qu:    forme  les  volu- 
mes III  à  V  de  i  histoire  commencée  par  Lap- 
penberg  {Gotha,  1853-1838)  et  où  il  expose 
1  histoire  de  cefe  contrée  depuis  le  xii*  jus- 
qu'au   commencement   du  xvi*    siècle;    Ta- 
bleaux de  l'Angleterre  ancietine  {G"tha.  1860); 
Histoire   d'Angleterre  depuis   les   traités  de 
paix  de  1814  et  1815  (Leipzg,  18Ô4-I867.  l  I 
et  II)  ;  Simon  de  Mont  fort,,  comte  de  Lei^iesier, 
le  créateur  de  la  Chambre  des  eommnnes  (Tu- 
bingue,  1867).  U  a,  en  outre,  donné  une  ex- 
cellente critiqua  de  la  Confessio  amantis  de 
Gower  (Londres  1S57,  3  vol.),  et  publié  sur 
l'histoire  et  la  politique  angUise  et  allemande 
de  nombreux  articles  de  presse,  dont  l'un,  in- 
séré dans  l'Annuaire  prussien  (août  1866)  et 
dans  lequel  il  faisait  une  critique  virulentt- 
de  la  situation  politique  du  Wurtemberg,  in- 
disposa contre  lui  le  gouvernement  ■WTirtem- 
burgeo:s.  Il  se  vit  d'alford  reiégue  au  p«:t 
seuiînaire  de  Schôuihul  et  quitta  définitive- 
ment le  Wurtemberg  en  novembre  delà  même 
année.  En  Allemagne,  l'opinion  publique  se- 
prononçai  presque  unanimement,  en  cette  cir- 
constance, pour  Paul),  qui  fut  aussitôt  nomme 
par  le   gouvernement    prussien    professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Marbourg.  It  pri: 
possession  de  sa  nouvelle  chaire  an  mois  d'oc- 
tobre 1867. 

PAULI  (Simon),  médecin  allemand.  V. 
Pauixi. 

PAULI  PIBBI,  bourg  d  Italie,  dans  l  lie  de 
Sardaigite,  province  et  district  de  CagUan, 
mandemeui  de  Selargius;  2,874  bab. 

PAULIAN  (Aimé-Henri),  jésuite  et  physi- 
cien français,  ne  k  Nîmes  en  1722.  niorî  en 
ISOI.  U  protessa  longtemps  la  physique  à 
.\visuon.  Il  a  publié  sur  la  philosophe,  les 
matTiétnutiques,  et  surtout  la  physique,  de,' 
ouvrages  qui  e  irent  de  la  vogue  dan^  leur 
temps,  mais  qui  sont  aujouri'hui  profondé- 
ment oubliés,  rîous  nous  bornerons  à  c.'.fr 
Dictionnaire  de  physique  {Avigno:i.  )'■:. 
3  vol.  in-40);  Traite  de  paix  entre  /'t-  :-.r 
et  Newton  (Avignon,  1763,3  vol.);  5^.«.'-r 
général  àe  pAi/oiopAi>  (Avignon,  1769,  4  vol.)  ; 
le  Véritable  système  de  la  nature  (Avignon, 
1783,  2  vol.). 

PAOUANISTE   s.    I 
Paul,  n.  pr.).  Hist.  i 
chrétienne  londee 
Sainosjite  ;  Les  jpx^ 

JéSUS-Chnst    qu'un    Ào    ;    .r-    ,:    ;:ir-     f     '  "F''- 

dieitt.  I  Nouveaux  patUiamtUeSt    Aoœ    donnr 
aux  soci. tiens. 

P&UUCIEN  s.  m  -  -^'    V  -î.  r-' :-- 

Membre  dune  seoi  ^"■*  ^ 

cic.  i;  On  di:  aus^■.  t 
—  EncTc!    V     ^ 
,    marciouiie 
I    Mésopolit:; 
I    ilav.i.t  or". 


1er  d'udmiuistrati 
(1-  I  sentant  des  bour 
e-  !  xano  à  la  dicte  t; 
et  secrétaire  de  i 
cette  dernier©  v 
vaux  de  fortifii-' 
1797,  et  ret;ut,  o 


plit  une  miï>siou 
puis  fut  non. me,  ■ 
iiispruck,  en  ISU 
pol,  directeur  <i 
même  ville,  en  ISU 
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ménien,  puis  de  ses  disciples,  tine  secte  »le 
manichéens  qui  prirent  le  nom  de  paulicii'n<;. 
Selon  eux,  deux  primipes  suprêmes  et  en- 
nemis se  pnrtn;;ent  le  çouvernemenl  de  lu- 
nivers.  L'un,  c'est  le  Dieu  de  l'Evangile,  le 
Dieu  bon  ,  nuieur  de  tout  bien,  créateur  du 
monde  invisible  et  spirituel  ;  l'autre,  c'est  le 
Démiuige,  génie  de  nature  mixte,  flls  des  té- 
nèbres et  <iu  feu,  le  Dieu  des  Juifs,  créateur 
de  la  matière  et  auteur  de  tout  ce  qui  est 
mauvais.   Une  lutte    peroétuelle   devise  ces 
deux    principes.    L'âme   humaine,    d'oriy-ine 
céleste,  a  été  enchaînée  à  un  corps  qui^  la 
souroei  à  la  puissance  du  Démiurge.  C'est 
alors  que  le  Dieu  bon,  pour  la  délivrer  de  sa 
captivité,  avait  envoyé  Jésus  sur  la  terre. 
Celui-ci,  descendu  du  monde   spirituel  dans 
le  monde  matériel,  s'est  revêtu  d'un  corps 
emprunté  aux  éléments  célestes;  mais  il  ne 
s'est  pas  uni,  en  réalité,   à  la  manière  et  il 
a  passé  par  le  sein   de  la  Vi.-rge  comme  à 
travers  un  canal.  Les  pauliciens,  en  consé- 
quence ,    n'avaient  qu'un    médiocre    respect 
pour  la  Vierge,  qu'ils  regardaient  comme  une 
femme   or.liniiire,  et  moins  encore  pour   la 
croix,  parce  qu'ils  niaient  que  le  corps  ce- 
leste  de  Jésus  fût  mort  sur  cet  instrument 
de  supplice.  Ils  croyaient  que  le  Démiurge 
avait   été    vaincu  par  le  S.iuveur  pour  un 
temps,  mais  qu'il  n'avait  pas  tardé  ii  se  relever 
de  sa  défaite  en  introduisant  dans  l'Eglise  le 
formalisme  judaïque.  C'est,  en  eîfet,  dans  le 
désir  d'arrêter  la  décadence  de  l'Eglise  qu'il 
faut  voir  l'origine  et  la  raison  d'être  de  la 
secte   des  pauticiens.  La  doctrine,  à  leurs 
yeux,  n'avait  qu'une  médiocre  importance,  et 
ils  ne  s'attachaient  à  leurs  spéculations  qu*en 
raison  des  conséquences  qu'ils  en    tiraient. 
Leur  but  principal  était  de  restaurer  le  chris- 
tianisme spirituel  de  l'âge  apostolique.  Aussi 
rejetaient- ils  toutes  les  cérémonies  dont  le 
culte    était   surchargé   et  considéraient- ils 
comme  un  devoir  de  lutter  contre  ces  abus. 
Ils  repoussaient  l'Ancien  Testament,  qui  leur 
paraissait  inspiré  par  l'esprit  du  Démiurge,  et 
réclumaient  la  suppression  du  baptême,  delà 
-ainte  cène  et  de  tous  les  moyens  extérieurs 
de  salut.  Ils  détestaient  le  clergé  pour  ses  ri- 
chesses et  sa  iiiondaniié,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique avec  quelle  force  ils  demandaient  la 
suppression  ou  sacerdoce.  Leur  culte  se  ré- 
duisait a  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  à 
la  prière;  pour  sacrement,  ils  ne  reconnais- 
saient que  l'imposition  des  mains,  signe  de 
l'effusion  du  Suint- Esprit.  Ils  manffeslaient 
une  grande  antipathie  pour  les  écrits  de  Pierre, 
qui  eiait,  k  leurs  yeux,  la  perso[itiiâcatiou  de 
1  Kglise  dominante,  et  montraient,  au  con- 
traire, une  grande  prédilection  pour  les  i£pi- 
tres  de  Paul.  En  opposition  au  re.ûchemeut 
géoéral,  ils  praiiquaientdes  jeûnes  fréquents 
et  des  bbstinences  si  rigoureuses  que,  ^ans 
leur  doctrine  hérétique,  ils  auraieut  facile- 
ment passé  pour  des  saints.  On  ne  leur  épar- 
gna pourtai:t  pas  les  accusations.  Des  leur 
origine,  ils  furent  proscrits  par  le  pouvoir 
civil;  quelques  empereurs  de  Constuntmople 
les  tolérèrent,  mais  ce  répit  ne  fut  que  de 
courte  durée.  Ils  furent  presque  continuelle- 
ment opprimes  et  poursuivis;  nu  ixe  siècle, 
la  bigote  Theodora,  cette  gurdeuse  d'ours  de- 
venue par  aventure  impératrice,  les  persé- 
cuta et  en  fit  mourir  plus  de  100,000,  ce  qui 
prouve  que  la  secte  avait  grandi  et,  par  consé- 
quent, que  les  abus  qu'elle  combattait  étaient 
trop   réels.   Exaspérés  par  tant  de  violence 
et  (le  cruauté,  les  pauliciens,  en  844,  cher- 
chèrent des  allies  parmi  les  ennemis  de  l'em- 
pire et,  devenus  un  parti  politique  redouta- 
ble, ils  lui  rendirent  une  p:ir(ie  des  maux 
qu'ils  en   avaient  soufferts  et  obligèrent  le 
gouvernement  de  Constantiuople  à  compter 
avec  eux.  Au  xe  siècle,  Jean  Zimiscès,  après 
plusieurs   victoires   sur  les  pauticiens^   leur 
permit,  par  une  convention,  de  s'établir  en 
Thrace.    Plus   tard ,    en    1115,    l'empereur 
Alexis  Vomnene  en  gagna  un  certain   nom- 
bre k  l'Eglise  catholique;  les  autres  s'unirent 
avec  les  euchiies,  secte  du  même  genre,  mais 
blut  ancienne,  établie  dans  la  niëiiiu  province. 
Dès  ce  moment,  les  partisans  de  ces  deux 
sectes   furent  confondus  chez  les  Bulgares 
sous  le  nom  de  bugomiles,  a  cuuse  de  l'usage 
fréquent  qu  ils  faisaient,  dans  leur  liturgie, 
du  mot  bogonuiui  qui  signifie  :  Dieu,  aie  pilie. 
Jusqu'il  lu  tiu  du  moyen  âge,  ils  ne  cess(.rent 
de  |>rutester  contre  le  ceiemonialisme  outré 
de  l'Eglise  grecque,  mais  ils  étaient  trop  iso- 
lés et  trop  peu  nombreux  nour  réussir  a  dé- 
raciner un  abus  invétéré.  Leurs  voix  se  per- 
dirent dans  l'isolement  et  dans  le  vide;  mais 
cependant  ils  ferâévérerent  dans  leurs  con- 
TicUoD». 

11  r*;tte  encore  de  nos  jours  pluMeurs  Egli- 
ses paa/icie<inr<,  non-seulement  en  Arménie, 
raat*  au-Hfci  en  Europe,  dans  la  Thrace,  aux 
environs  <ie  Pbtlippopoiis,  où  ils  furent  iraos- 
portès  k  la  lin  Ou  x»  siècle  par  Jean  ^Siinis- 

Cès.  V.  HAMCUbbN. 

PAULICN  ».  m.  (pô-li-ain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  de  sévéïicns  qui  avmt 
pour  chef  un  nommé  Paul,  u  On  dit  aussi  pAtï- 

UT8. 

PAOLIBN  (SAINT-K  en  latin  Itueitium, 
ch.-l.  do  cunt.  de  la  llaute- Luire,  nrron-l.  et 
fc  14  kiloin.  N.-O.  du  Puy,  pr:s  d  un  afiluent 
de  la  Loue;  pop.  aggl.,  1,448  hub.  —  pop. 
tôt.,  2.047  hab.  Commerce  de  bêtes  u  corne», 
cochons,  quincaillerie,  bois  de  conslruciion! 
Saint-Paulien  est  bàti  sur  les  ruines  du  Rues* 
tîum    capitale  des  VelUvi  ou  Velauni;  aussi 
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y  a-t-on  découvert  de  nombreux  débris  ro- 
mains. L'église,  monument  historique,  rebâ- 
tie au  XI®  siècle  sur  les  ruines  d'un  édifice  du 
ive  siècle,  appartient  au  s'.yle  roman  de  tran- 
sition. «  La  façade  principale,  dit  M.  Jeanne, 
flanquée  de  deux  épais  contre-forts  reliés 
par  des  mâchicoulis,  est  surmontée  d'une 
tour  ogivale  du  xive  siècle,  avec  flèche  hexa- 
gonale et  clochetons  d'angle.  La  partie  in- 
térieure des  murs  appartient  seule  aux  con- 
structions primitives.  Le  mur  principal  est 
garni  partout  de  mâchicoulis  et  percé  de  ra- 
res fenêtres  en  meuririères.  Un  des  contre- 
forts du  S.  porte  la  date  de  1022.  En  certains 
endroits,  quelques  incrustations  à  demi  dé- 
truites rappellent  le  système  d'ornementa- 
tion des  églises  d'Auvergne.  A  l'intérieur, 
l'édifice  avait  autrefois  la  forme  d'une  croix 
latine  ;  on  a,  depuis  quelques  années,  fermé 
les  trunsïCpts.  La  nef  (sans  bas  côtés)  est 
soutenue  par  des  pilastres  surmontés  de  tail- 
loirs, maladroitement  restaurés.  Un  des  pi- 
liers porte  une  ancienne  inscription  romaine. 
Une  grande  chapelle  absidale  s'ouvre  der- 
rière le  chœur.  Les  fonts  baptismaux  sont 
anciens.  ■ 

PAULXER  S.  m.  (pô-liê).  Dr.  fêod.  Celui 
qui  levait  les  gerbes  pour  la  dîme,  dlineur. 

PAULIN  S.  m.  (pô-lain  —  de  Paul,  n.  pr.). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  qui  parut  en 
Bulgarie  :  Les  pal'lins  mettaient  saint  Paul 
au-dessus  de  Jésus-Christ. 

PAULIN,  bourgde  France  (Tarn),canl.d'Al- 
ban,  arrond.  et  k  28  kilom.  S.-E.  d'Albi  ;  pop. 
aggl.,  150  hab.  —  pop.  tôt.,  2,556  hab.  Restes 
d'un  ancien  château  fort,  situé  sur  le  bord 
d'uu  précipice. 

PAULIN'  (saint),  en  lat.  PouiIhb  Meropius 
Paullniia,  théologien,  hagiographe ,  èvêque 
de  Noie,  né  à  Bordeaux  en  353 ,  d'une  famille 
sénatoriale,  mort  en  431.  Il  reçut  d'Ausone  des 
leçons  d  éloquence  et  de  poésie,  fut  élevé  à  la 
dignité  de  consul  par  Giatîeu  en  378,  nommé 
gouverneur  de  la  Campanie,  puis  revêtu  de 
comniandb-raents  importants  en  Italie,  en 
Gaule  et  en  Espagne.  Converti  au  christia- 
nisme par  saint  Ambroise,  il  embrassa  l'étal 
ecclésiastique  en  393  et  fut  appelé  au  siège 
épiscopal  de  Noie  en  409.  Ce  prélat  eut  la 
douleur,  l'année  suivante,  de  voir  son  diocèse 
rava-e  et  la  ville  de  Noie  elle-même  prise  et 
pillée  par  les  Goths.  Devenu  prisonnier  des 
barbares,  il  les  toucha  par  sa  douceur  et  sa 
piété  et  lut  rendu  à  son  diocèse,  dans  lequel 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  attribué  â 
saint  Paulin  l'invention  des  cloches.  Paulin 
de  Noie  était  un  écrivain  de  mérite.  Ses  poé- 
sies Sont  supérieures  à  ses  écrits  en  prose; 
la  diction  en  est  remarquablement  pure  et 
atteste  l'étude  des  bons  modèles,  tl  avait  été 
lié  avec  les  plus  illustres  personnages  de  son 
temps,  saint  Jérôme,  Sulpice-Sêvère,  saint 
Augustin,  qui  lui  a  dédié  un  livre,  etc.  Il  ne 
reste  de  tous  ses  ouvrages  que  cinquante 
Lettres^  un  Discours  sur  i  aumône ,  V Histoire 
du  martyre  de  suint  Gênés  et  des  Poésies  as- 
cétiques'. Tous  ces  ouvrages,  fort  estimés  des 
conteraptirains  et  publiés  un  grand  nombre 
de  fois  (Paris,  1785 1  Vérone,  1836,  etc.),  sont 
presque  oubliés  aujourd'hui.  La  fêle  de  ce 
saint  se  célèbre  le  22  juin. 

PAULIN  (^aint),  patriarche  d'Aquilée,  né  en 
Austrasie  vers  726,  mort  en  804.  Elevé  à  l'épi- 
scopat  en  776,  ii  devint  un  des  prélats  les  plus 
illustres  de  son  temps,  contribua  k  la  conver- 
sion des  Avares  et  combattit  l'hérésie  de  Eélix 
d'Urgel.Chailemagne  le  consultait  dans  toutes 
les  affaires  importantes.  Saint  Paulin  assista 
k  un  grand  nombre  du  conciles,  notamment  U 
ceux  de  Ratisbonne  (792),  de  Francfort  (794), 
et  présida  comme  légat  du  pape  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (802).  On  a  de  lui  divers 
écrits  do  controverse  et  de  théologie,  un 
traite  de  la  Trinité ,  intitulé  Sacro-i>yllabus 
(1549),  un  poBine  intitulé  Uègle  de  foi;  le  Li- 
vre d  instructions  ia'u/ai'rcs,  traduit  en  fran- 
çais par  yigismond  Ropalz  (1844).  Ses  Œu' 
vret  complètes  ont  été  publiées  k  Venise 
{1757,  in-fol.).  L'Eglise  honore  ce  saint  le 
S8  janvier. 

PAULIN,  dit  le  P^alieni,  petil-fils  d'Atl- 
sone.  Ruine  par  les  ravages  des  Goths  en  Aqui- 
taine, il  se  retira  dans  la  solitude  et  composa 
Vt£uiharistOH,  pofiine  où  il  remercie  Dieu  des 
souffrances  dont  il  a  bien  voulu  l'accabler,  et 
qui  brille  moins  par  la  ricResse  de  la  jmesie 
que  par  Jcs  précieux  renseignemeuts  histori- 
ques qu'il  contient. 

PAULIN,  dit  de  PérlKunns,  poSte  latin  du 
vo  siècle  du  noire  crc,  ne  k  Pêrigueux,  mort, 
k  ce  qu  un  croit,  vers  478.  Il  mit  en  \eis  la- 
tins, a  la  (lemandft  do  son  umi  l'evêque  de 
Tours,  suint  Perpétue,  la  Vie  de  saint  Mar- 
tin, dont  il  fit  un  poème  en  six  livres,  pré- 
cieux pour  les  détails  qu'il  contient  sur  les 
mœurs  des  chrétiens  et  dos  barbares  k  cotte 
époque.  La  meilleure  édition  est  celle  do 
M.  Corpet,  avec  traduction  fraiiçai>e  ^1849, 
20  collect.  Pancko'icke).  On  a  aussi  de  lui 
quelques  poésies.  Ses  Œuvres  complètes  ont 
été  publiées  pour  lu  première  fois  pur  Juiet 
(Paris,  1585). 

PAULIN  (Louis),  comédien  français,  né  à 
Pans  en  1712,  mort  au  même  lieu  en  1770.  Il 
était  (ils  d'un  muçon.  D'uboid  soldat,  il  s'en- 

f;agea  ensuite  au  tlieâtre  de  Lyon  pour  jouer 
os  utilités.  Bientôt  il  passa  aux  seconds  et 
premiers  amoureux,  et  enfin  aux  grands  rôles 
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tragiques.  U  débuta  k  la  Coraédie-Franç;iise 
en  1741,  par  le  rôle  de  Pharasmane,  de  Itha- 
damisle  et  Zénobie,  tragédie  de  CrébiUon,  et 
fut  reçu  le  20  mai  1"4S.  Voltaire,  songeant 
alors  à  faire  jouer  Mérope,  jeta  les  yeux  sur 
Paulin  pour  le  rôle  de  Pohfonte.  A  la  troi- 
sième représentation.  Voltaire  fut  frappé  d'un 
défaut  de  dialogue  dans  les  rôles  de  l'olifonte 
et  d'Erox.  De  retour  chez  M""»  du  Chàtelet, 
ou  il  avait  soupe,  il  rectitia  ce  qui  lui  avait 
paru  vicieux,  fit  un  paquet  de  ses  correclions 
et  donna  ordre  à  son  domestique  de  les  por- 
ter chez  Paulin.  Le  valet  lit  observer  qu'il 
était  minuit  sonné  et  qu'a  cette  heure  on  ne 
pourrait  réveiller  M.  Paulin.  ■  Va  toujours, 
va,  répondit  Voltaire,  les  tyrans  ne  dorment 
jamais.  ■  Paulin  eut  du  succès  dans  son  rôle 
de  Polifontoj  mais,  en  général,  il  fut  fort 
mauvais  dans  ses  rôles  de  rois  et  de  tyrans. 
Il  prenait  du  moins  sa  revanche  dans  les  piè- 
ces comiques;  la  mort  de  Moutménil  (1743) 
laissa  vacant  l'emploi  des  paysans;  Paulin 
s'en  chargea  et,  sans  égaler  son  prédéces- 
seur, il  plut  cependant  dans  ces  rôles. 

PAULIN  (J.-B.-Alexandre),  libraire  et  écri- 
vain politique  français,  né  en  1793,  mort  en 
1859.  Il  étudia  le  droit,  suivit  un  moment  la 
carrière  des  armes,  fut  mêlé  aux  conspira- 
tions hbémles  de  la  Restauration  et  fonda, 
avec  MM.  Thiers,  Migiiet  et  Ciirrel,  le  jour- 
nal le  Nalional,  où  il  écrivit  des  articles  spi- 
rituels et  mordants  et  dont  il  fut  longtemps 
le  gérant.  En  1843,  il  fonda  l'importante  re- 
vue \  Illuslralion,  véritable  musée  hebdoma- 
daire qui  fit  époque  en  librairie  et  ouvrit  une 
voie  nouvelle  à  la  gravure  sur  bois.  U  en 
conserva  la  direction  jusqu'à  sa  mort  et  en 
rédigea  le  bulletin  politique  avec  autant  de 
talent  que  de  liburalisine  et  de  modération. 
Comme  éditeur,  il  a  attaché  son  nom  aux  pu- 
blications les  plus  importantes  et  les  plus  sé- 

PAULIN  {Bertrand  de  Rabastkins,  vicomte 
DE),  homme  de  guerre.  V.  Rabasteins. 

PAULIN  {Ant.-Escalin  DB  La  Garde,  dit  le 

Capimin.).  V.  La  GaRDE. 

PAULIN  MÉMER  (René  Leconte,  dit),  ac- 
teur françiiis,  ne  a  Nice,  de  parents  français, 
le  ^  février  1822.  U  accompagna  dans  ses 
voyages  artistiques,  et  notamment  en  Russie,, 
sa  meie,  comédienne  qui  a  laissé  les  meil- 
leurs souvenirs  dans  le  monde  dramatique; 
son  père,  l'acteur  Méiiier,  s'est  distingué  au- 
trefois à  l'Ambigu,  puis  à  la  Pone-Saint- 
Martin  dans  le  Chasseur  noir.  U.  Paulin-Mé- 
nier,  porté  de  bonne  heure  vers  la  carrière 
des  arts,  apprit  d'abord  la  peinture  et  ne 
tarda  pas  k  débuter  au  théâtre  Comte,  d'où 
il  passa  à  l'Ambigu  pour  jouer  les  jeunes 
premiers,  rôle  peu  fait  pour  ses  moyens.  U 
joua  ensuite,  assez  obscurément  d'ailleurs, 
a  la  Porte-Saint-Martin  et  k  la  Gailé,  jusqu'au 
jour  où,  changeant  d'emploi,  il  se  révêla  tout 
à  coup  au  public  parisien  dans  le  rôle  de 
Grimaud  des  AJous^uelaires  (Ambigu,  1855). 
Dès  lors  commença  cette  longue  série  de 
contrastes  qu'on  remarque  dans  le  cours  de 
sa  carrière  dramatique.  Ali,  dans  la  Closerie 
des  genêts,  le  montra  aussi  vif,  aussi  pie  n 
de  verve,  aussi  entraînant  qu'il  avait  été 
vieux,  taciturne  et  grognon  suus  les  traits  du 
vieux  valet  Grimaud.  Le  Drame  de  (amille, 
après  les  Paysans,  prouva  l'étendue  de  ses 
moyens  et  le  fit  engager  à  la  Galté  pour  y 
créer  le  rôle  de  Duparc  dans  le  Molière  de 
Mme  George  Sand,  personnage  de  bonne  co- 
incdie,  qu'il  ne  fut  appelé  à  interpréter  tou- 
tefois qu'après  celui  de  Cliopart  du  C'oarrier 
de  Lyon.  Ce  rôle  de  Chopart 
lui,  une  réelle  importance; 
des  plus  saisissants  et  qui  est  resté  f 
BU  théâtre.  Depuis  lors,  le  nom  de  .M.  Paulin 
.Ménier,  qui  s'est  vu  tour  k  tour  sur  les  affi- 
ches des  principaux  théâtres  du  boulevard, 
a  joui  dans  ces  parages  d'une  légitime  popu- 
larité. Cet  artiste  a  été  vivement  applaudi  à 
l'Ambigu  dans  Jloquelaiire,  pièce  écrite  pour 
lui,  i'Oncle  Tom,  le  Château  des  tilleuls  et  les 
Cosaques;  mais  ses  |ilus  grands  succès  sont 
ceux  qu'il  a  remportes  k  laGalte,  notamment 
dans  le  Vieillard  du  Médecin  des  enfants,  le 
père  Martin  des  Crochets  du  père  Martin, 
l'Escamoteur  de  la  pièce  de  ce  nom  (ISGO), 
Champlouxde  W  Fille  du  Paysan  (1802).  En 
1864,  il  a  prêté  le  concours  du  son  talent  au 
personnage  de  Van  l'ratt  des  Drames  du  ca- 
baret, à  la  Porie-Saint-Martin.  Il  a  joué  de- 
puis lors  au  théâtre  du  Chàtelet,  k  cc'ui  de 
la  Galle,  etc. 

Longtemps  tourmenté  par  sa  passion  pour 
le  fantasque,  M.  Paulin  .Ménier  se  faisait  re- 
maniuer  naguère,  sur  toute  la  li^ne  des  bou- 
levards baiiit-Martiii  et  du  Temple,  par  la 
grand  néglige  de  sa  toilette  pendant  le  juur, 
et  la  mante  qui,  lu  nuit,  recouvrait  ses  épau- 
les. U  a  compris  qi.e  ce  ne  sont  m  les  crava- 
tes rouges  ni  les  vêlements  débraillés  qui  font 
l'artiste,  et  il  ne  se  distingue  plus  aujourd'hui 
du  vulgaire  béotien  promenant  son  embon- 
point aux  environs  du  Château-d'Eiiu  que 
par  cotte  inquiétude  fiévreuse  qui  se  lit  dans 
ses  yeux  observateurs;  ses  habits  j*imt  ceux 
de  tout  le  monde  et  sa  teiiuij  auï.si.  Inter* 
prête  puissant  des  lypes  populaires,  son  ré- 
pertoire se  compose  de  firmes  curieuses, 
exceptionnelles,  et  empreintes  d'une  vérité 

PAULIN  DE  SAINT  OARTilÈLEMY  (J.-Phi- 
lippe  WEituiN),  savant  orientaliste,  carme 


•cquit,  grâce  k 
1  lit  un  type 
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déchaussé  et  missionnaire  aux  Indes,  né  k 
Hof  (basse  Autriche)  en  1748,  mort  k  Rome 
en  1806.  Après  avoir  étudié  les  langues  orien- 
tales k  Rome,  il  partit  comme  missionnaire 
pour  la  côte  de  Malabar  (1774),  passa  qua- 
torze années  dans  l'Inde,  où  il  remplit  plu- 
sieurs fonctions  importantes,  revint  k  Rome 
en  1790,  s'enfuit  devant  les  Français  en  1798, 
rentra  deux  ans  plus  tard  dans  la  ville  pa- 
pale et  remplit  les  fonctions  de  consulteur  de 
la  congrégation  de  l'Index,  d'inspecteur  du 
Collège  de  la  propagation  de  la  foi.  L'Instilut 
de  Fiante  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants.  Un  des  premiers,  ce  mission- 
naire a  abordé  l'élude  de  la  langue,  de  lu 
littérature  et  de  la  religion  des  Indiens  et  a 
ouvert  la  carrière  k  des  rivaux  qui  ont  é;e 
plus  heureux  parce  qu'ils  sont  venus  après 
lui.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dans  lesquels  il  établit  que  le  soleil,  la  lune, 
les  astres,  leurs  mouvements  et  influences 
composaient  le  fond  de  cette  religion,  et  que 
le  sens  métaphysique  et  les  explications  mo- 
rales ne  sont  venus  que  par  la  suite.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  :  Sidharubam,  seu 
grammatica  sanscridana  (Rome,  1790,  in-4»); 
Systema  brahmanieum  liturgicum,  mythologi- 
cum  et  cimle  (1791)  ;  Viaggio  aile  InJie  orien- 
tale (mi);  De  antiquitale  et  affinitate  lin- 
gux  zendicx,  sanscridanx  et  germanicx  (1799)  ; 
De  lalini  sermonis  origine  et  cum  orientalibus 
linguis  connexione  (1802),  etc. 

PAULINE  s.  f.  (pô-li-ne  —  de  Paul,  n.  pr.). 
Hist.  ecclés.  Nom  d'une  bulle  de  Paul  111  sur 
les  induits. 

PAULINE  (Jeanne-Marguerite-Nicole  La- 
vRiLi.iiîRE,  dame  Armand  Dariois,  dite  M"e), 
actrice  française,  née  en  1790,  morte  aux 
Ternes  le  20  novembre  1844.  Elle  joua,  en- 
core enfant,  au  théâtre  des  Jeunes-Eleves  de 
la  rue  de  Thionville,  où  sa  gentillesse  excita 
l'admiration,  et  débuta  au  théâtre  des  Varié- 
tés, le  l"  septembre  1807,  par  le  rôle  de  Ger- 
maine, dans  Robert  le  Bossu.  Le  succès  de  la 
nouvelle  venue  ne  fut  pas  un  instant  dou- 
teux. Il  se  poursuivit  pendant  trente  ans  sans 
que  l'âge  fit  rien  perdre  de  ses  grâces  et  de 
son  talent  k  celle  qui  en  était  l'objet.  On  l'a- 
vait surnommée  la  pclile  Mnr»  de«  Varlélé». 
Parmi  ses  dernières  créations ,  elle  en  eut 
deux  dont  le  contraste  fut  frappant  ;  celui  de 
la  pauvre  femme,  du  Vagabond,  et  celui  de 
la  brillante  comtesse,  de  Kean,  où  ■lie  sut  se 
poser  k  côté  de  Frederick  l.emaître.  Les  vieux 
amateurs  se  souvienneiil  du  charme  que  Pau- 
line prêtait  au  rôle  d'Henriette,  dans  la  Jar- 
retière de  la  mariée,  vaudeville  de  Scribe  et 
Dupin,  surtout  quand  elle  dit  au  public  : 
D'  la  mariée,  hélas  !  si  la  jar'tière 
Allait  tomber  (cela  peut  arriver). 
Vous  êtes  lous  des  Français,  je  l'espère, 
Chacun  de  vous  voudrait  la  relever. 
Pauline  avait  épousé  le  vaudevilliste  Armand 
Danois. 

PAU  LINEBON.APARTB,  princesse  Borghèse. 
V.  Bonaparte. 

PAULINE,  personnage  immortel  de  la  tra- 
gédie de  Polyeucte,  une  des  plus  admirables 
créations  de  Corneille.  On  trouvera  au  mot 
Polyeucte  un  jugement  sur  le  rôle  de  Pau- 
line ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  donner 
ici  une  place  k  part  k  celte  belle  figure  qu'on 
ne  saurait  trop  meure  en  relief.  Qu'est-ca 
donc  que  Pauline?  C'est  la  femme  k  la  fois 
tendre  et  forte,  c'est  la  vertu  avec  tous  ses 
charmes,  mais  aussi  avec  toutes  ses  saines 
énergies;  c'est  l'amour  et  le  devoir  aux  pri- 
ses :  lutte  dramatique  que  nous  suivons  avec 
intérêt,  bien  que  nous  ne  doutions  guère  da 
voir  triompher  le  devoir.  Comment  Corneille 
a-t-il  su  nous  rendre  si  attrayant  et  si  pathé- 
tique un  combat  dont  on  prévoit  lissue? 
D'ordinaire,  pour  s'intéresser  â  une  pièce,  il 
faut  être  tenu  en  suspens,  en  alerte  sur  le 
dénoùmeiit.  On  sait  que  Pauline  sera  fidèle 
jusqu'au  bout,  et  que  son  inclination  pour 
Sévère  ne  fera  pas  chanceler  un  instant  son 
dévouement  pour  Polyeucte,  et  pourtant  elle 
nous  captive,  elle  nous  intéresse  depuis  la 
première  scène  jusqu'à  la  dernière  :  admira- 
ble elîet  de  ce  génie  incomparable  de  Cor- 
neille 1  Sans  faire  ici  une  analyse  de  la  pièce, 
résumons  en  quelques  traits  le  portrait  de 
Pauline.  Elle  est  k  la  fois  Romaine  et  chré- 
tienne, antique  et  moderne,  contemporaine 
de  Lucrèce  et  de  la  mère  Angélique  ;  en  elle 
la  voix  du  devoir  est  la  plus  forte;  elle  sait 
rester  maiiresse  d'elle-même  et  commander 
k  la  passion,  et  l'amour,  selon  la  vigoureuse 
expression  de  Corneille,  est  si  bien  terrassé 

Qu'il  déchire  son  cœur  et  ne  l'ébranlé  pas. 
Il  y  a  lutte  dans  son  âme,  mais  la  lutte  ne 
transjiire  pas  au  dehors,  comme  il  arrive 
souvent  au  théâtre,  de  nos  jours  surtout. 
Que  le  dehors  est  majestueux  et  calme  et 
qu'il  nous  est  difficile  de  nous  apercevoir  que 

Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition] 
Pauline  aime  son  mari  par  devoir  au  début 
de  la  pièce;  elle  l'aime  par  enthousiasme  et 
par  élan  k  la  fin.  L'héroïsme  de  Polyeucte  a 
changé  la  fidélité  de  l'épojjse  en  véritable 
passion  d'amante.  Pauline  a  grandi  pendant 
f'entr'acte  :  elle  a  commencé  par  être  belle, 
elle  finit  par  être  sublime  ;  heureuse  et  admira- 
ble gradalion  que  l'on  ne  remarque  pas  assez. 
U  est  vr.ii  que  ce  n'est  pas  la  volonté  seule 
et  la  nature  qui  ont  opère  celle  transforma- 
tion dans  le  cœur  de  Pauline  :  la  grâce  in- 
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lerTient,  le  Saint-Esprit  agit  en  elle;  mais  la 
conversion  et  le  dévouement  de  cette  femme 
n'ont  rien  de  passif.  Surnaturel  ou  non,  le 
sentiment  auquel  elle  obéit  nous  étonne,  nous 
ravit,  nous  transporte.  Citons  ces  dernières 
paroles  de  Pauline  à  Polyeucte,  si  touchan- 
xes,  si  émues  : 

Que  fai-je  fait,  cruel,  pour  être  ainsi  traitée. 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi, 
Ud  amour  si  puissant  que  j'ai  vaincu  pour  loi. 
Vois,  pour  le  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire. 
Quels  efforts  à  moi-môme  il  a  fallu  me  faire; 
Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur 
Si  justement  aciuis  à  son  premier  vainqueur, 
Et,  si  l'ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine. 
Fais  quelque  effort  sur  toi  pour  te  rendre  à  Pauline  ; 
Apprends  dVUe  à  forcer  ton  propre  sentiment; 
Prends  sa  vertu  pour  guide  en  ton  aveuglement. 
Souffre  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  vie 

Si  tu  peux  rejeter  de  si  justes  désirs. 

Regarde  au  moins  ses  pleurs,  écoute  ses  soupirs. 

Ne  désespère  pas  une  âme  qui  t'adore. 

Quelle   passion  chaste  et  pourtant  brûlante 

respirent  ces  admirables  vers  !  quelles  nobles 

pensées,  quel  style  simple  et  grandiose!   U 

n'y  a  rien  de  plus  beau  dans  Corneille,  ni  de 

plus  élevé  dans  toute  notre  littérature. 

Paaliae  Foacaaii,  romaD,  par  M.  Louis  Ul- 
bach  (Paris,  1859).  Pauline  est  la  Bile  orphe- 
line d'un  oflicier  français,  et,  en  cette  qua- 
lité, elle  a  été  élevée  à  Saint-Denis.  Triste 
éducation  pour  une  jeune  fille  sans  fortune 
que  celle  qu'on  reçoit  dans  cette  institution! 
Pauline  y  apprit  à  broder,  à  chanter,  à  faire 
de  la  musifjue,  voire  même  à  philosopher 
quelque  peu;  mais  de  connaissances  utiles, 
point  de  traces.  Aussi  se  trouve-t-elle  fort 
en  peine  à  son  entrée  dans  le  monde.  Con- 
trainte par  la  pauvreté,  elle  entre  comme  de- 
moiselle de  compagnie  chez  une  riche  veuve 
anglaise,  la  ridicule  et  sentimentale  lady 
Fitz-Peters,  et  s'acquitte  au  mieuï  de  ses 
fonctions.  C'est  que,  pour  tout  l'or  du  monde, 
elle  ne  voudrait  perdre  sa  place.  Lady  Peters 
habite  le  même  hôtel  qu'une  vieille  baronne, 
Mn>e  de  Villemoran,  dont  Pauline  a  eu  l'oc- 
casion de  voir  le  tits,  un  beau  et  naïf  jeune 
homme  du  nom  d  Hector.  Or,  elle  combine  si 
bien  son  plan,  dresse  avec  tant  d'habileté  ses 
batteries,  qu'elle  finit  par  faire  tomber  dans 
ses  filets  le  r.che  héritier,  dont  elle  devient 
bientôt  la  femme.  Mais,  avant  le  mariage, 
Pauline  a  renoué  connaissance  avec  une 
ancienne  amie  de  pension,  devenue  courti- 
sane de  haut  parage,  M^ne  de  Sainte-Ovide. 
Invitée  à  ses  moirées,  Pauline  n'avait  eu  garde 
d'y  manquer  et  y  avait  rencontré  un  certain 
Loignon,  sorte  de  Giboyer,  journaliste  à  tout 
faire,  pour  lequel  elle  s'étaic  éprise  d'une 
belle  passion.  Heureusement  Hector  était 
venu  se  mettre  à  la  traverse  de  l'intrigue 
qui  n'eût  pas  tardé  k  se  nouer,  et  Pauline, 
devenue  baronne,  oublie  bientôt  l'objet  de  sa 
première  passion.  Mais  une  femme  comme 
elle  ne  saurait  s'accommoder  longtemps  d'un 
mari  honnête,  aimant  et  dévoué.  Il  lui  faut 
l'inconnu,  l'impossible  et  tout  ce  qu'une  ima- 
gination dépravée,  un  esprit  sophistique  et 
une  ambition  sans  frein  peuvent  rêver.  Elle 
s'ennuie  bientôt  de  l'amour  de  son  mari,  de 
sa  fortune  et  de  son  titre.  Elle  veut  autre 
chose,  du  bruit,  du  mouvement,  de  l'agita- 
tion ;  elle  ne  reculera  devant  rien  pour  rom- 
pre la  monotonie  de  son  existence.  Aussi 
lorsqu'elle  retrouve  Mine  de  Sainte-Ovide  a 
Bade  avec  le  journaliste  Loignon,  on  s'ima- 
gine avec  quelle  ardeur  elle  cherche  à  re- 
nouer l'intrigue  si  malheureusement  inter- 
rompue par  son  mariage.  Loignon,  d'ailleurs, 
s'y  prête  volontiers,  et  la  malheureuse  créa- 
ture demande  à  l'adultère  le  bonheur  qu'elle 
n'a  pas  su  trouver  dans  le  mariage.  Nous  ne 
pouvons  la  sui\re  à  travers  toutes  les  phases 
de  sa  dégradation  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire 

3ue  l'auteur  n'a  pas  reculé  devant  le  seul 
énoûment  qui  fût  possible.  Lasse  de  men- 
songe et  d'hypocrisie,  ûégoûiée  du  monde  et 
d'elle-même,  miiis  non  repentante,  Pauline  se 
fait  justice  elle-même  et  se  tue.  Nous  n'avons 
donné  de  ce  roman  que  la  substance,  mais, 
jusque  dans  ses  moindres  détails,  il  est  dé- 
veloppé avec  vigueur  et  talent.  Pauline  Fou- 
cault abonde  eu  scènes  vives  et  originales, 
en  réflexions  rines  et  ingénieuses,  en  t^pes 
excellents  et  qui  restent  dans  le  souvenir. 

Paallae  OU  Braaque  «I  boBHv,  Comédie  en 
trois  actes  et  eu  prose,  de  Dumersan  (Comé- 
die-Françai:>e,  10  juin  18S6).  C'est  l'éternelle 
histoire  d'une  jeune  fiile  qui  a  donné  son 
cœur  à  uo  amant  qui  lui  cède  le  bien  en 
échange  ;  mais,  dans  l'espèce,  comme  disent 
les  avoués^  l'amant  se  ressaisit  de  son  cœur 
pourobéiruux  onlres  d'un  (lëre  tyran, qui  veut 
lui  faire  épouser  une  jeune  fille  noble.  Géné- 
ralement les  malheureuses  abusées  versent 
d'abord  force  larmes  et  jurent  de  ue  jamais 
épouser  qui  que  ce  soit,  quand  ce  senût  un 
.-Vdonis  millionnaire.  Au  bout  de  six  mois,  ce 
serment  ne  leur  apparaît  plus  qu'à  l'état  de 
va^ue  souvenir,  et,  six  autres  mois  écoulés, 
il  u  en  rcile  plus  le  moindre  vestige  dans  leur 
cœur.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  hono- 
rables :  Pauline  en  est  une.  Délaissée  à  seize 
ans,  elle  est  encore  fille  à  trente-quatre.  La 
seule  ditréience  qu'on  remarque  en  elle,  à 
part  celle  des  années,  c'est  que  la  douceur  de 
son  caractère  a  dégénère  en  brusquerie  ;  mais 
elle  n'a  pas  cessé  d'être  bonne.  C'est  un  peu 
le  caractère  des  vieilles  filles.  La  pièce  se 
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termine  par  le  mariage  du  neveu  de  Pauline 
avec  la  fille  de  son  ancien  infidèle.  On  voit 
qu'après  tout  cela  ne  sort  pas  de  la  famille. 

Celte  comédie  offre  des  scènes  agréables, 
et  l'on  peut  la  considérer  comme  une  des 
meilleures,  et  peut-être  la  meilleure  qu'ait 
écrite  Dumersan. 

PADLINIEN,  ICNNE  adj.  {pÔ-li-niain,  iè- 
ne).  Ilisi.  ecclés.  Qui  a  rapport  à  saint  Paul  : 
Doctrine  Paulin ie>'NE  de  la  grâce. 

—  Substantiv.  Partisan  de  la  doctrine  de 
saint  Paul  :  Les  pacliniens  et  les  augusti- 
niens. 

PAt'LIMER  (Jean),  théologien  français,  né 
à  Pézenas  en  1646,  mort  à  Paris  en  1787.  Il 
professa  la  philosophie  et  la  théologie,  puis 
devint,  en  1709,  abbé  et  supérieur  de  la  con- 
grégation de  Sainte-Geneviève.  On  lui  doit  : 
Paraphrase  ou  Traduction  suivie  des  psaumes ^ 
avec  arguments  et  réflexions  (Paris,  1698, 
3  vol.);  Explication  littérale  et  morale  des 
Evangiles  (Paris,  1699-1702,  5  vol.  in-8o). 

PAULINISME  s.  m.  (pô-li-ni-sme).  Hist. 
relig.  Doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul. 

—  Encycl.  De  tous  les  hommes  de  la  pri- 
mitive Eglise,  Paul  est  celui  qui  a  exerce  le 
plus  d'influence  sur  les  destinées  du  christia- 
nisme, et  sa  doctrine,  qui  parut  à  ses  contem- 
porains et  à  ses  collègues  dans  l'apostolat 
éminemment  révolutionnaire,  après  avoir  été 
affirmée  et  développée  avec  éclat  par  saint 
Augustin  dans  sa  controverse  contre  Pelage, 
fut  peu  à  peu  laissée  dans  l'ombre  par  le  ca- 
tholicisme, et  depuis  elle  a  servi  d'instrument 
à  tous  les  sectaires  du  moyen  âge  et  aux  ré- 
formateurs dans  leur  lutte  contre  la  papauté. 
Par  certains  côtés,  cependant,  la  dogmatique 
de  Paul  ne  s'éloigne  pas  des  idées  officielle- 
ment reçues  de  son  temps.  En  mettant  de  côté 
quelques  opinions  particulières  qui  rappellent 
la  caoale  juive  ou  ta  doctrine  zoroastrienne, 
le  paulinisme  semble  plutôt  s'écarter  de  l'en- 
seignement des  autres  apôtres  par  la  forme 
que  par  le  fond.  .\u  lieu  Ue  procéder  par  sen- 
tences, par  aphorismes,  par  axiomes,  comme 
les  autres  écrivains  du  Nouveau  Testament, 
Patil  raisonne,  argumente,  réfute,  discute 
avec  toute  la  subtilité  et  quelquefois  avec  la 
puérilité  des  écoles  rabbiniques  de  son  épo-  ; 
que.  Il  accepte,  sans  les  modifier,  les  dogmes  i 
de  Dieu  et  de  ses  attributs,  des  anges  et  des  | 
démons.  Son  eschatologie  est  celle  de  la  pri- 
mitive Eglise;  il  attend  avant  la  fin  de  sa  gé- 
nération le  retour  de  Jésus  sur  les  nuées  du 
ciel,  la  résurrection  des  morts  au  son  de  la 
trompette  des  anges  et  la  conflagration  géné- 
rale du  monde.  Cependant  il  faut  observer  ! 
qu'il  ne  parle  jamais  <ie  la  damnation  éter-  i 
nélle  et  du  sort  des  réprouvés  :  pour  lui,  d'à-  ' 
près  les  indications  de  sa  première  Lettre  aux 
Corinthiens^  la  punition  de  ceux  qui  auront 
fait  le  mal  sur  cette  terre  sera  justement  de 
ue  pas  ressusciter,  et  le  jugement  de  Dieu 
s'exercera  sur  les  impies,  en  ce  sens  qu'ils 
seront  privés  de  la  vie,  qui  est  le  plus  pré- 
cieux des  biens.  Cette  notion  très-spiritua- 
liste  pourrait  bien  n'être  d'ailleurs  venue  que 
très-lard  à  saint  Paul  ;  ses  épîtres  nous  mon- 
trent, en  effet,  qu'il  a  de  plus  en  plus  spiri- 
tualisé  sa  doctrine  des  choses  finales,  et  ce 
n'est  que  dans  ses  Lettres  aux  Thessaloni- 
cieitSy  les  premières  en  date  que  nous  possé- 
dions, qu'il  fait  du  secoud  avènement  de  Jé- 
sus celte  description  matérialiste,  mais  d'ail- 
leurs conforme  aux  vues  de  ses  contempo- 
rains. 

Aussi  n'est-ce  point  par  les  traits  que  nous 
venons  d'indiquer  que  se  distingue  la  théolo- 
gie de  saint  Paul.  Ce  qu'il  y  a  d'original,  de 
caractéristique  dans  sa  doctrine  est  justement 
ce  qui  reflète  l'histoire  de  sa  vie  et  reproduit 
le  travail  de  :^ou  àine.  Sous  le  philosophe 
comme  sous  le  théologien,  il  y  a  l'homme,  et 
l'honune.  en  définitive,  se  révèle  par  quelque 
endroit.  Que  d'optimistes  ont  été  déterminés, 
peut-être  a  leur  insu,  par  la  tranquillité  et  ta 
paix  de  leur  existence  I  que  de  pessimistes  sa 
sont  jetés  dans  les  iravers  de  ce  système  à 
la  suite  de  malheurs  particuliers!  L'Apôtre 
n'a  pas  échappé  à  cette  règle  :  sa  théologie 
est  basée  sur  sa  propre  expérience.  Pharisien 
rigide  et  convaincu,  brûlant  du  désir  de  la 
justice  et  du  salut,  puis  tout  à  coup  converti 
à  la  foi  couiroire,  il  vit  s'opérer  en  lui  une 
révolution  complète.  Ce  n'était  pas  une  de 
ces  natures  réfléchies  qui  s'observent  et  s'a- 
nalysent elles-mêmes;  c'clait  une  imagina- 
lion  ardente,  prime-sautiére,  une  individualité 
active,  pa:<sionnée,  Imuatienie,  toute  en  de- 
hors. Le  jour  ou  ce  tidele  observateur  des 
prescriptions  légales  fut  converti  au  chris- 
tianisme, le  christianisme  subit  une  grande 
transformation.  Partant  de  la  révclatu>n  per- 
sonnelle qu'il  disait  lui  avoir  été  l'aile,  il  éta- 
blissait sur  la  double  conviction  de  sa  faute  et 
de  son  impuissance  à  la  racheter  un  s\:«téme 
essentiellement  psychologique  et  quia  ren- 
contre tant  ù'auberenis  précisément  parce 
qu'il  répond  à  lexpérience  de  chaque  indi- 
vidu. 

Paul  commence  par  al'^rmerle  fait  univer- 
sel du  péché  :  tous  les  hommes,  dit-il,  sont 
pécheurs;  il  n'y  u  point  de  juste,  non,  pas 
même  un  seul.  Le  plus  vertueux  a  tmcore 
commis  quelque  péché,  a  encore  quelque  faute 
à  se  reprocher;  toute  vertu  humaine  est  im- 
puissante k  iipporter  la  justification.  Ni  les 
œuvres  cercmon.el.es  prescrites  par  la  loi 
niosnique  ni  les  commandements  de  la  loi  na- 
turelle gravée  dans  tous  les  cœuis  ne  peuvent 
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amener  les  pécheurs  à  la  justice,  et  cepen- 
dant, en  dehors  de  la  justice,  U  n'est  pas  de 
félicité.  L'on  connaît  cette  page  éloquente  de 
VEpitre  aux  Romains^  que  le  poète  français  a 
merveilleusement  traduite,  sur  la  lutte  inté- 
rieure :  •  Mon  Dieul  quelle  guerre  cruelle  1 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi...;  je  ne  fais 
pas  le  bien  que  j'aime  et  je  fais  le  mal  que  je 
nais.  »  Comment  l'homme  sera-t-il  donc  jus- 
tifié? Par  la  foi,  répond  saint  Paul.  Mais, 
pour  lui,  la  foi  n'est  pas,  comme  pour  les 
judéo-chrétiens,  la  simple  acceptation  des  vé- 
rités du  christianisme  ;  c'est  l'adhésion  de 
l'âme  tout  entière,  convaincue,  pénétrée; 
c'est  l'identification  du  croyant  avec  le  Christ 
et  partant  une  abdication  de  sa  propre  indi- 
vidualité. 

Si  l'on  demande  comment  cette  foi  opère, 
comment  Jésus  sauve  les  âmes,  saint  Paul, 
comme  l'a  très-bien  observé  M.  Athanase 
Coquerel  fils  dans  son  ouvrage  sur  les  pre- 
mières transformations  historiques  du  chris- 
tianisme, a  deux  réponses  qu'il  donne  tour  à 
tour  et  qu'il  mêle  quelquefois  l'une  à  l'autre. 
Sa  première  théorie,  la  meilleure,  est  essen- 
tiellement mistique.  L'homme  est  sauvé  par 
l'union  intime  avec  Christ  et  pur  Christ  avec 
Dieu.  Il  faut  mourir  avec  Christ  pour  res- 
susciter avec  lui  incorruptible  et  glorieux  ;  il 
faut  faire  mourir  le  moi  pour  faire  place  au 
Christ,  et  saint  Paul,  dans  un  accès  de  joyeuse 
confiance,  s'écrie  :  ■  Ce  n'est  plus  moi  qui 
vis,  c'est  Chriût  qui  vit  en  moi.  ■  Une  fois 
qu'on  a  cette  assurance,  on  est  certain  de 
son  salut,  car  rien  au  monde,  ni  dans  le  ciel 
ni  sur  la  terre,  ne  peut  nous  séparer  de  l'a- 
mour que  Dieu  nous  a  témoigné  en  Jésus- 
Christ.  On  voit  par  là  combien  sont  inutiles 
aux  yeux  de  saint  Paul  toutes  les  prescrip- 
tions cérémouielles,  toutes  les  observances 
légales;  il  les  a  pratiquées  sans  cesser  de  les 
croire  absolument  vaines;  ce  n'est  que  dans 
la  communion  avec  Chr:st  qu'il  a  trouvé 
la  paix.  Aussi  dit-il  énergiquement  que  le 
royaume  de  Dieu  ne  consiste  ni  dans  le  man- 
ger, ni  dans  le  boire,  ni  dans  lu  circoncision, 
ni  dans  la  célébration  des  sabbats  et  des  nou- 
velles lunes;  il  dégage  la  religion  des  appa- 
rences pour  ne  s'arrêter  qu'aux  réalités.  Dans 
son  autre  système,  les  pratiques  de  la  loi 
n'ont  pas  une  plus  grande  place.  Seule- 
ment, au  lieu  d'avoir  affaire  à  un  mystique, 
nous  retrouvons  le  Juif  élevé  dans  les  écoles 
des  rabbins.  C'est  la  même  subtilité  dans  la 
dialectique,  la  théorie  du  sacrifice  importée 
dans  le  christianisme.  Dieu,  dit-il,  a  résolu 
dans  sa  miséricorde  de  sauver  les  hommes  du 
péché  et  de  la  mort  pour  les  mettre  en  pos- 
session de  la  béatitude  éternelle.  Dans  ce  but, 
il  a  envoyé  sur  la  terre  son  fils  Jésus-Christ. 
Celui-ci,  par  un  acte  de  sa  volonté,  prend  la 
place  des  pécheurs  et  souffre  librement  la 
mort  pour  leur  éviter  la  condamnation.  Le 
sacrifice  du  saint  et  du  juste  désarme  la  jus- 
tice divine  et,  en  ressuscitant  le  Sauveur, 
Dieu  montre  qu'il  accepte  la  substitution.  Le 
salut,  jusqu'ici,  est  l'œuvre  du  Christ  et  de 
Dieu  :  voici  maintenant  la  part  de  l'homme. 
Tous  ceux  qui  croient  à  cet  échange  etqai, 
loin  de  s'appuyer  sur  le  mérite  de  leurs  œu- 
vres, espèrent  uniquement  en  Jesus-Christ 
sont  pardonnes,  justifiés;  Dieu  leur  remet 
leurs  fautes;  mais  ils  ne  sont  pas  encore 
saints,  impeccables,  et  ils  doivent  travailler 
avec  le  secours  du  Saint-Esprit  à  se  délivrer 
du  péché.  La  foi,  dans  cette  seconde  concep- 
tion, n'est  donc  qu'une  adhésion  de  l'intelli- 
gence, et  c'est  cette  notion  qui  devait  préva- 
loir dans  l'Eglise. 

Mais,  pour  opérer  une  pareille  œuvre,  il  ne 
fallait  pas  un  homme  oraiuaire;  à  vrai  dire, 
il  ne  fallait  pas  un  homme.  Aussi  saint  Paul 
est-il  le  premier  qui  ait  exalte  jusqu'à  la  dé- 
clarer d'essence  divine  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Itans  plusieurs  de  ses  épîtres,  il  est 
vrai,  il  le  considère  simplement  comme  le 
Messie;  mais  en  beaucoup  d'endroits  aussi,  il 
l'appelle  le  preinier-né  de  la  création,  l'image 
du  Dieu  invisible,  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  le  juge  futur  du  monde.  Mais  au  mo- 
ment même  où  il  l'eleve  le  plus,  il  persiste  à 
le  subordonner  au  Père  :  le  monothéisme  juif 
domine  toujours  sa  pensée.  Il  convient  ce- 
pendant de  remarquer  que  le  premier  en  date 
des  écrivains  du  Nouveau  TesUiuenl  qui  ait 
élevé  Jésus  au-dessus  de  l'huiuanité  ue  l'a- 
vait pas  connu  durant  sa  vie.  Les  apôtres 
judéo-chrciiens,  comme  Pierre  et  Jacques, 
qui  avaient  vécu  avec  lui,  qui  l'avaient  ac- 
compagné durant  son  ministère,  qui  avaient 
vu  ses  souffrances  et  ses  angoisses,  qui  s'é- 
taient a&>is  à  la  même  table,  lout  en  voyant 
dans  leur  Maître  le  Messie,  ue  cessèrent  de 
le  regarder  comme  un  homme. 

Cette  exposition  du  paulinisme  serait  in- 
complète SI  nous  ne  disions  un  mot  de  sa 
théorie  de  l'eieciion.  Le  sacrifice  du  Christ 
est  suffi:>ant  pour  tous  les  hommes;  commeul 
se  fait-ii  que  lous  n'en  profitent  pas?  En  ré- 
ponse à  celte  objection,  Paul  im^igina  de  Si>u- 
lenir  que  Dieu,  par  un  pur  effet  de  :^a  grâce, 
a  choisi  de  toute  éternité  un  petit  nombre 
d'hommes  pour  les  amener  au  saiul  et  les 
faire  pailiciper  h  la  vie  été: ne. le.  li  ne  pré- 
tend pas  que  Divu  ie^  ait  élus  «ians  î-^  pr^-ViSioQ 
qu'i.s  se  rendraient  dignes  de  cette  f.t\eur. 
L'electon  de  Dieu  ua  d'autre  motif  que  sa 
volon'.é.  Dans  ceux  qui.  sauve,  i;  roauifeste 
son  amour;  il  montre  sa  justice  daus  ceux 
qu'il  pervl,  pu;sqiie  tous  ont  mérité  la  mort. 
Cette  theone,  qui  devint  plus  lard  la  prvdes- 
tinaiiou  augusiinienne,  s'explique  par  U  po- 
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lémique  que  >aint  Paul  eut  à  soutenir  contre 
les  Juifs  pour  justifier  son  apostolat  auprès 
des  gentils.  Les  Israélites  se  croj^aient  sauvés 
par  le  seul  fait  qu'ils  étaient  Israélites;  les 
autres  peuples  n'avaient  pas  droit  aa  salat. 
Paul,  k  ce  droit  de  la  naissance  et  de  la  race, 
oppose  les  droits  de  Dieu  :  Dieu,  s'écrie-t-il, 
peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  C'est  l'arbitraire 
éternel  érigé  en  loi.  Aujourd'hui,  on  re- 
pousse cette  manière  de  concevoir  la  justice 
de  Dieu  :  mais,  du  temps  de  saint  Paul,  c'était 
déjà  un  progrès  dans  la  voie  de  la  vérité. 

PAULINISTC  s.  m.  (pô-li-ni-ste).  Hist. 
ecclés.  Partisan  de  Paulin,  évêque  d'Antio- 
che,  au  rve  siècle,  qui  était  accusé  d'aria- 
nisme. 

PACLINZELLE,  village  de  l'ancienne  prin- 
cipauté de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  entouré 
de  montagnes  boisées  et  prés  duquel  se  voient 
encore  les  belles  ruines  bien  conservées  da 
couvent  du  même  nom.  ■  Ce  couvent,  dit  le 
Guide  en  Allemagne,  fut  fondé  par  Pauline, 
l'épouse  du  chevalier  Udalrich  et  la  fi. le  du 
chevalier  Moricho,  qui  jouissait  d'une  gr^r.de 
faveur  à  la  cour  de  l  empereur  Henri  IV.  Elle 
avait  deux  fils  et  trois  filles.  A  la  mort  de  son 
mari  et  de  l'un  de  ses  fils,  elle  se  retira  dans 
cette  vallée,  vers  llOO,  avec  ses  filles,  et  elle 
s'y  bâtit  une  selle  (cellule),  sjTionyine  de  cou- 
vent. Plus  tard,  elle  y  fonda  atissi  avec  son 
second  fils  un  couvent  de  moines,  L'égLse 
dut  être  bâtie  vers  l'an  1105.  Ces  couvents 
furent  détruits  jar  la  guerre  des  paysans  et 
supprimés  en  153<.  Pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  les  catholiques  essayèrent  vaine- 
ment de  les  rétablir;  ils  sont  r-stés  en  ruine. 
h'Amthaus  actuel,  contigu  à  l'église,  est, 
dit-on,  l'ancien  couvent  de  femmes.  L'église, 
bâ'ie  dans  le  style  byzantin  le  plus  ancien, 
avait  la  forme  d'une  croix.  Sa  tour  méridio- 
niale  est  seule  restée  debout.  Sous  le  porche, 
on  voit  une  vieille  cuve  de  pierre,  appelée 
Weihkessel,  dont  l'usage  primitif  est  inconnu. 
L'intérieur  offre  un  aspect  saisissant  :  dotize 
colonnes  et  deux  piliers  carrés  séparent  la 
nef  du  milieu  des  deux  nefs  latérales.  On  y 
remarque  encore,  sous  l'épaisse  couche  de 
mousse  qui  les  recouvre,  quatre  pierres  ta- 
mulalres,  j  robablement  celles  des  abbés  du 
monastère.  Au  commencement  du  xviie  siè- 
cle, le  tonnerre  détruisit  la  toiture  de  1  église 
et  on  employa  à  la  construction  de  divers  bâ- 
timents un  grand  nombre  des  pierres  qui  s'é- 
taient bridées  dans  leur  chute. 

PAULISTE  s.  et  adj.  (pô-li-sle).  Géogr.  Ha- 
bitant de  la  province  de  àûnt-Paul,  au  Brésil; 
qui  appartient  à  cette  province  ou  à  ses  habi- 
tanu  :  Les    pAtn,iSTES.  La  population  pad- 

LISTE. 

—  Hist.  eccîês.  Nom  des  jésuites  à  Goa  : 
Les  Pères  paulistes. 

PACLITATINO,  bourg  d'iUUe.  dans  Hle  de 
Sardaigne,  province  de  C^tgUari,  district 
d'Oristano,  mandement  de  Ghilarza  ;  2,909  hab. 

PAULITE  s,    m.    (pô-li-te).    Hist.    relig. 

V.  PAUUKN. 

—  s.  f.  Miner.  Variété  d*hyperstène,  ainsi 
dite  parce  qu'oo  l'a  découverte  dans  111e 
Saiut-Paul. 

PAULLl  (Simon),  médecin  allemand,  né  à 
Rostock  en  1603,  mort  k  Copenhague  en  16S0. 
Reçu  docteur  en  163i:»,  il  professa  la  médecine 
dans  sa  ville  natale  (liii  ,  y     s    a  lotAniq-je 
et  l'anatomie  à  C>-  p 
premier  médecin  ù- 
déric  m,  et  reçut  c: 
sen.  Paulli  eut  qu.i  : 

femme,  El.sabeih  Par.  ..s.  S  s  ;    ;:..  ,  .ux 
ouvraiçes  sont   :   Quadripartitum    boti^-.îcum 
(RosiÔck,   1639);    Vindarta  rai-ia  re^ia  et 
ocademica  publica  (Copeubague,  lâ53>;/7ara 
danica  (1648);  Machina  anatomica  (1663,  in- 
fol.). 
j       PACLLl  (Oiger^,  illuminé  danois,  fils  du 
précédent,  né  à  Copenhague  en  1644.  mort 
I    dans  la  même  ville  en    1715.  Il  se  i  vra  au 
1    commerce,  devint  secrétaire  vie  .a  Com:  .A^rnie 
des  ludes  et  acquit  une  grai    •»  ■'  r-    -  -^    V.at 
k  coup  sou  esprit  se  derv  ■* 

des  hallucinations,   il  crut 
Cumes  dans  un*  r^e  -îe  *  t 

sa  fortune  7   ---•-■ 


qui  prend: 


(A 

d  Israël  (17>S);   1^ 
(1699);  le  Gratid  .:.  . 
roix  sertie  du  ter  ^  _ 
Schiio  qui  oa  re«tr  (it 
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PAULLIM  {Chréiien-Frnnçois)  méJecin  et 
liuéraieur  allt-munil ,  né  à  Hisensch  en  1643, 
mort  d;ins  la  même  ville  en  1712.  Il  éludi:i  la 
théologie  el  ta  méilecine.  compléta  ses  études 
par  des  vova^es  en  Holltinde,  en  Angleterre, 
en  S  •aDiiina\  ie,  en  Laponie,  pratiqua  la  mé- 
decine à  Hiimb^urt;,  puis  fut  successivement 
nomme  cumle  pntatm  (1675),  médecin  et  his- 
tonotTMphe  de  l'evèqne  de  Munster  et  enlin 
premier  médecin  de  sa  ville  natale  (16S3). 
Puullini  èuit  en  relation  et  en  coirespon- 
dnnce  avec  un  grand  nombre  de  savants  et 
faisait  partie  ùe  plu-^ieurs  académies.  Son 
érudition  éUil  immense,  mais  il  manquait  de 
goût  et  écrivait  d'un  stvle  maniéré.  On  lui 
doit  de  nombreux  ouvrâ^'es,  parmi  lesquels 
naus  citerons  :  Pygmxns  ncndemiais  seii  epi- 
framn  i/um  très  e^nturix  (Copeiilmiiue.  1671. 


in-40);  De  Itlandim 
net  singulares  (1676. 
riosa  (s-tockh-Min,  1 
i7/us(rtum  Co>  b^'jr  ?" 


■  H^Hn  0'" 


I  '".S6, 
ide- 
l.}^?i  ;  Ln',o<^/raphia 
r    ■  t'poris    (Aug^bourç, 

•,;•,■  osa  Î1694);   Uemèdes 

t,  ,  '.  .-ù)  ;  Flagdium  salutis 

(lOS  )  ,  ^'■v  Irn4.il  médical  des  coaps  de 
(oaei  .lierum  et  antiquHatum  germanicantm 
si/ntngmai  169%,  in-40J;  i/e  pagisantiqttx  G>r- 
mo'iix  (1G99.  in-40);  Loisirs  agréables  (1103)  \ 
Bêcréaticns  philosophiques  (1706-1707,  8  vol. 
in-so). 

PADLLINIAs.  m.  (poMi-ni-a—  de  Paufli, 
boian.  nal.).  lîot.  Genre  d "arUrisseaux  grim- 
pants, de  la  funnlle  des  sapinducées,  com- 
prenant une  quarantaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tropicales  de  l'Afrique 
et  surtout  de  l'Amérique,  li  On  dit  aussi  paul- 
LISIK  s.  f. 

—  Eacycl.  Le  genre  paullinia  renferme  des 
aibri>se:iux  sarinenteux,  grimpants,  à  feuilles 
nitenifs.  une,  deux  ou  trois  fois  ternées,  ou 
imparipeiinees.  ou  surdéeomposées;  les  pé- 
doncules, solitaires,  axillaires,  munis  de  <leux 
vrilles  vers  leur  milieu,  se  terminent  par  des 
grappes  muliiâores  ;  les  fleurs  présentent  un 
calice  à  quatre  s<  pales  imbriqués;  une  co- 
rolle k  quatre  pétales,  munis,  à  leur  base  in- 
tense, d  un  appenùtce  glanduleux  ou  necta- 
riforiiie  ;  huit  éiamines  ;  un  ovaire  à  trois  lo- 

f;es  unioviilees,  surmonté  d'un  style  simple  à 
a  base,  tiiâde  au  sommet  et  terminé  par 
trois  s-iigin.tt  s.  Le  fruit  est  une  capsule  pi- 
riforme,  trigone ,  ou  comme  formée  de  trois 
coques,  souvent  munie  de  trois  ailes  mem- 
braneuses ,  s'ouvrant  en  trois  valves ,  à  trois 
loges,  dont  chacune  renferme  une  graine 
oToIde. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,  qui  croissent  dans  If  s  régions 
tropicales  et  pour  la  plupart  en  Amérique. 
EUcS  habitent  le»  forêts,  où  elles  s'enroulent 
BUtuur  des  arbres  ii  l'aide  de  leurs  vrilles  et 
montent  ainsi  jusqu'il  la  hauteur  de  10  à 
Ij  mètres.  Eu  Europe,  elles  exigent  la  serre 
rhaude;  mais  elles  sont  peu  répandues;  leur 
feu. liage  est  asst-z  b  au,  mais  leurs  fleurs 
sont  peu  brillantes,  et  leur  mode  de  végéta- 
iit>i)  les  rend  assez  incommodes;  aussi  ne  les 
cuUive-t-on  guère  que  dans  les  jardins  bo- 
taniques. Lu  plupart  d'entre  elles  possèdent 
des  propriétés  médicinales  fort  remarqua- 
bles. 

Le  paullinia  sorbiUs  ou  gxiarana  a  des 
fleurs  verdàires  et  peu  apparentes,  réunies 
en  grappes;  le  fruit,  capsuluire,  pirifonne, 
membraneux,  muni  de  trois  ailes,  renferme 
trois  graines  ovoïdes,  à  embryon  volumineux. 
(Jet  arbriss«au,  le  plus  célèbre  du  genre,  croit 
dans  les  l'uréts  du  Br<  sil;  on  emploie  en  mé- 
decine son  ecorce,  ses  feuilles  et  surtout  ses 
fruits  ou  ses  graines.  On  obtient  de  celles-ci 
un  extrait  riche  en  tannin ,  et  connu,  comme 
le  végétal,  sous  le  nom  de  paullinia  et  sous 
celui  do  guaruna  (v.  ce  iiiul).  Le  paullinia 
d'Afiique  est  employé  en  décoction,  dans  la 
Sénégambie,  pour  arrêter  les  flux  de  sang, et 
la  piiudre  de  son  éoorce,  mélangée  k  la  ma- 
niguetie,  st'upplique  sur  les  puinU  de  côté. 
L'ecorje  du  paullinia  asuitique  est  amèrc, 
Acre,  poivrée,  aiumatique,  brunâtre  à  l'inté- 
rieur, roulée  comme  celle  du  quinquina;  elle 
est  usitée,  ii  l'Ile  de  la  Réunion,  comme  fé- 
brifuge; dans  l'Inde,  on  l'emploie,  ainsi  que 
les  feuilles  et  les  fruits,  contre  la  gale,  les 
rhumatismes,  la  syphilis,  etc.  Le  paullinia  du 
Mexique  a,  dil-tin,  les  propriétés  de  la  salse- 
pareiiic.  Le  paullinia  tritemé  est  sudorilique 
e:  jaivrant  ;  cette  propriété  se  retrouve  aussi 
danj  \c  puuilinia  aiié,  dont  les  feuilles  pas- 
sent \  jui-  i  idiiéraires.  Les  Indiens  de  l'Oré- 
noque  fubri4ueni  une  boisson  avec  les  graines 
du  pauUtnia  cupana.  Ou  regurde  cgutnie  vé- 
néneux  les  paulliniat  nua/ra/,  cururuy  nuisi- 
ble, etc. 
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cet  honorable  instituteur  ,  que  recomman- 
daient et  ses  talents  et  son  zèle  philanthro- 
pique, les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  le 
Sourd -muet  civitisé  ou  Coup  d'ail  sur  l'in- 
struction drs  souids-muets  (Paris,  1820,  in-12; 
1834,  in- 8°);  Aperçu  du  plan  d'éducation  des 
sourds-muets ,  etc.  (Puri^,  1821,  in-fio);  Con- 
sidériitiotis  sur  Vhistoire  des  sourds-muets  (Pa- 
ris, 1S44,  iii-S°). 

PAULMIBH  (Charlcs-Henii-Paul),  homme 
politique,  né  k  Paris  en  1811.  Après  de  bril- 
Innies  études  faites  au  lycée  Churlemagne,  il 
lit  son  droit  et  s'inscrivitau  barreau  en  1833. 
11  plaida  plusieurs  procès  politiques  et  no- 
tamment défendit  Barbes  en  1S40  devant  la 
cour  des  pairs.  Khi  d>>pute  en  1846  par  l'ar- 
rondissement de  Falaise,  il  fil,  sur  une  péti- 
tion de  l'ex-roi  Jérôme  qui  demandait  k  ren- 
trer en  France  ,  un  rapport  favorable  et  ob- 
tint le  renvoi  de  cette  pétition  au  ministre 
compétent. 

Apres  la  révolution  de  1848,  M.  Paulmier 
se  présenta  aux  élections  pour  la  Consti- 
tuante, mais  échoua;  plus  heureux  l'année 
suivante,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  légis- 
lative par  le  département  du  Calvados,  qui 
lui  donna  66,000  voix.  Il  joua  dans  cette  As- 
semblée un  rôle  très-etfacé.  Au  coup  d'Etat 
de  décembre,  M.  Paulmier  rentra  dans  la  vie 
privée  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  mars  I86S  et  comme  candidat  ofliciel 
dans  la  4e  circonscription  du  Calv;idos,  deve- 
nue vacante  par  le  décès  de  M.  de  Caulain- 
coun.  1!  fut  réélu  au  même  titre  en  18G9  et 
signa  l'interpellation  dei  116  avec  MM.  OUi- 
vier,  Bulfet ,  Daru  et  autres  membres  du 
parti  qui  se  qualifiait  alors  do  libéral.  Le 
4  septeinlirc  mit  flu  à  son  mandat. 

M.  Paulmier  éuiit  membre  du  conseil  gé- 
néral du  Calvados  depuis  1848  ;  il  fut  nommé 
prèsiilent  de  ce  conseil  par  décret  impérial 
en  18G5.  Les  services  qu'il  rendit  à  l'iùnpire, 
au  Corps  législatif,  lui  valurent  d'être  nommé 
ofricier  de  la  Légion  d'honneur  en  lS67j  il 
était  chevalier  depuis  1855.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  :  />e  la  misère  et  de  la  mendi- 
cité (Caen,  1845,  iu-80)  ;  Traite  de  la  législa- 
tion et  de  la  jurisprudence  des  théâtres ,  a\"ec 
M.  Lacan  (1853,  2  vol.  in-S»). 

PAULMIER  DE  GONNEVILLE,  navigateur 
françai>!.  V.  Gonnkvii.lk. 

PAUUllEBDEGRE.>TEMESML(JulienLË), 
mede*-:u  Irauçai^.  V.  Le  I'aulmieu. 


I  qui  se  rap- 


PAULLIMIÉ,  ÉE  ».lj.  (pol-li-ni-é  —  rad. 
pauUtmn},  Bot.  gui  res^eu.ble  ou  qui  se  r 
porte  au  genre  pauilmm. 

—  1.  f.  pi.  Tr.bu  de  la  famille  des  snpinda- 
ceci.  ay.ni  p..ui  i;  pe  le  gtore  paullinia. 

PAOLMtE  N.  f.  ([../.-uié  — rad.  pmilmc,  qui 
se  ut^uu  p..iir  p'tuiiu).  Lé^jcr  coui»  de  la  main 
que  l  on  dotuiuiL  a  celui  qui  su  fuisuil  recc- 
Tcir  chevalier. 
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PAULO  (SAX-),  ville  et  province  du  Brésil. 
V.  Paui.  (Saint-). 

PAULO  (Antoine  vu),  grand  maUre  de  l'or- 
dre uc  Malte,  né  k  Toulouse  en  1551,  mort 
en  1636.  Entre  dans  l'ordre  de  .Malte  en  1590, 
il  fut  successivement  nomme  commandeur  de 
Marseille,  prieur  de  baint-Gilles  et  grand 
maître  (1623),  après  la  mort  do  L.  de  Vascou- 
celios.  iiuu  Giei:t<on  ne  fut  point  approuvée 
sans  eontestiitiou.  Accusé  d'avoir  acheté  son 
élection  à  prix  d'argent  et  d'être  de  mœurs 
déréglées,  Paulo  se  rendit  kHome  et  parvint 
à  se  justilier.  Ce  grand  maUre  eut  diverses 
contestations  avec  le  pape  Urbain  VIII  et  ne 
fut  pas  heureux  dans  ses  engagements  mili- 
taires avec  les  Turcs,  qui  baitireiil  les  che- 
valiers de  Malle  en  maintes  occasions.  — 
Son  frère,  Jean  m>  Taulo,  fut  président  du 
parlement  de  Toulouse  et  l'un  des  plus  fou- 
gueu.\  aubéiviits  de  la  L'gue  dans  cette 
ville. 

PAULO  MAJORA  CANAMUSt  {ChaJïtons  des 
choses  plus  rc/eucci),  Ein   du   premier  vers 
d'une  célèbre  églogue  do  Virgile  {Eglogue  IV, 
v.  1).  Apres  avoir  chanté  brs   arbrisseaux  el 
les  humbles  bruyères,  le  poète  va  chanter  les 
bois. 
j       *  Paulo  majora  canamus!  Après  Thomme 
I   et   l'auiant ,    considérons    le    général    dans 
:    Condô   :   c'est  par  Ik    qu'il  est  grand  dans 
;   l'histoire,  et  que  le  Cgrus  vu  nous  devenir  un 
ouvrage  historique  du  plus  haut  prix.  > 
ViCTon  C0i;siN. 
«  Chantons  plus  haut,  pnulo  mojira  cana- 
mus^ et  la  musique   entière,  comme  l'accord 
parfait,   sera  constituée,  formée  avec  trois 
ingrédients     adroitement    agglomérés   :   un 
punch  composé  de  mélodie,  d'harmonie  et  de 
rhythme.  ■ 

Castil-Bi^azu. 

■  Paulo  majora  canamus  f  ce  qui  signifie: 
quittons  le  monde  des  infiniment  petits,  et, 
pour  ménager  la  transition  ,  je  m'arrête  de- 
vant un  boa  tableau  do  M.  G.  Boulanger.  • 
LotJis  JouitUAN. 
PAULO-POST-FUTUR  s.  m.  (pô*16-posl- 
fu-tur—  du  lat.  pnulo,  un  peu;  post^  après, 
etdefuiur).  Grainm.  Nom  donné  quelnue- 
fn.N  à  un  temps  des  verbes  passifs  de  la  lan- 
gue grecque,  qui  correspond  à  notre  futur 
antérieur. 

—  Ironiq.  Temps  à  venir  un  peu  plus  éloi- 
gné que  le  futur  :  Vous  ne  croyez  point  à  notre 
université  de  Salamanquc^  lagueile  a  déclaré 
\  l'infaillibilité  du  pape  et  son  droit  iiicontista' 
I  onchea  ^^^  *"''  '^  pnssé,  le  présent,  le  futur  et  le 
I.lève  TAULO-POST-KUTUR.  (Voit.) 
evint  I  PAULOVICII-LUCICII  (Jean-Joseph),  théo- 
ir  du  '  Ionien  et  historien  dalmate.  né  h  Macarska 
il  d-       fu  i";:»,  mort  en  1818.  Il  fut  vicaire  gt't«'n.l 
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k  Spalatro  et  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  de  Paris.  On  lui  doit 
dix-sept  ouvrages  écrits  en  latin,  en  italien 
ou  en  serbe.  Les  principaux  sont  :  De  dignio- 
ribus  ad  canonicatum  aliaque  ejusmodi  eccle- 
siaslica  bénéficia  eligcndis  (Venise  ,  1786)  ; 
Parxnetica  (1788);  liomanarum  antiquitatum 
analccla  qvxdam  (Zara,  1813);  Alùero  del 
àuono  e  del  cattivo  critico  (1797)  ;  Lettere  so- 
pra  i  modi  di  risentire  i  tormenti  in  occasione 
del  mardiio  de'  cristiani  (ISOO),  etc. 

PAULOWNIA  S.  m.  (pô-lô-ni-a  —  de  Anna 
Pauloiona^  fiile  du  czar  Paul  Ur).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  digitalées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Japon. 

—  Encycl.  Le  genre  paulownia  comprend 
des  arbres  à  feuilles  opposées;  les  fleurs, 
groupées  en  panicules  terminales,  présentent 
un  calice  à  cinq  segments  profonds;  une  co- 
rolle à  tube  allontjé",  élargi  dans  sa  partie  su- 
périeure; cinq  étamines,  la  cinquième  rudi- 
mentaire;  le  iruit  est  une  capsule  ligneuse , 
à  valves  entières,  au  milieu  desquelles  s'ap- 
puient tes  cloisons. 

On  ne  connaît  bien  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre,  le  paulownia  impé- 
rial, appelé  kiri  dans  sou  pays  natal. 

Le  paulownia  es^t  un  arbre  de  moyenne 
grandeur;  son  bois  est  très-tendre,  ce  qui 
s'explique  par  son  prompt  accroissement  , 
dont  Siebold  et  Zuccarini  nous  donnent  la 
mesure  :  "  Sa  croissance  est  si  rapide  que 
des  rejetons  de  3  pieds  de  longueur,  plantés 
dans  le  jardin  botanique  de  Décima,  s'éle- 
vaient la  première  année  à  une  hauteur  de 
10  à  15  pieds,  et  qu'après  trois  ans  le  diamè- 
tre de  leurs  tiges  se  trouva  de  4  k  5  pouces.» 
Les  feuilles  ont  queliuefois  jusqu'à  0™,30  de 
longueur;  portées  sur  de  longs  pétioles  oppo- 
sés, cylindriques,  elles  sont  subtrilobées  ou 
très-entières,  larges,  ovales,  cordiformes,  ve- 
loutées sur  leur  face  inférieure  et  très-légè- 
rement pubescentes  sur  leur  face  supéneuie  ; 
les  branches  qui  les  portent  sont  tortueuses 
et  horizontales. 

Les  fleurs,  d'une  longueur  deO™,03àOH',05, 
d'un  bleu  violet  pâle  extérieurement,  sont 
groupées  en  panicules  pyramidales  ou  grap- 
pes terminales  k  rameaux  opposés  ;  elles  nais- 
sent de  boutons  qui  se  montrent  dès  le  com- 
mencement de  septembre  ot  dont  les  froids 
retardent  l'épanouissement  jusqu'au  commen- 
cement d'avril.  La  corolle  a  une  durée  éphé- 
mère; le  tube,  k  bords  élargis,  oblique,  k  lo- 
bes arrondis,  est  d'un  blauc  d'ivoire  intérieu- 
rement, marqué  de  points  d'un  rou^e  brun  et 
sillonné  de  deux  stries  j.mnâtres  ;  Ta  capsule 
est  formée  de  deux  valves,  et  dans  ses  deux 
loges  on  compte  de  sept  k  huit  cents  graines. 

Le  paulownia  impérial  croît  au  Japon,  où  il 
est  fort  rechertlié,  tant  pour  la  beauté  de  son 
port,  de  son  feulUa^-e  el  de  ses  fleurs,  que  pour 
les  trad  liions  historiques  et  religieuses  qui  s'y 
rattachent. 

«  La  feuille  du  kiri,  ornée  de  trois  tiges  de 
fleurs,  a  servi  d'armes  au  célèbre  héros  Tai- 
kasumaet,  pour  cette  raison,  est  encore  au- 
jourd'hui fort  en  honneur  au  Japon.  > 

Nous  croyons  devoir  citer  ici  un  passage 
intéressant  de  Siebold  et  Zuccarini  au  sujet 
de  cette  belle  espèce  : 

*  Le  kiri  est  un  des  plus  m.ignifiques  végé- 
taux du  Japon;  son  tronc,  dont  le  diamètre 
est  de  2  k  3  pieds,  s'élève  jusqu'à  une  hauteur 
de  30  k  40  pieds. 

»  Il  se  divise  en  branches  peu  nombreuses, 
mais  fortes,  en  angle  droit,  formant  une  vaste 
couronne.  Ses  larges  feuilles  sont  opposées, 
tiéiiolêes,  échaucrees  en  cœur  k  la  base,  ova- 
les et  parfaitement  entières  ou  découpées  en 
trois  lobes  inégaux,  dont  celui  <lu  milieu  est 
le  plus  large,  pointues  et  couvertes  d'un  du- 
vet blanchâtre.  Ses  belles  fleurs,  odorantes, 
poussent  dès  le  commencement  d'avril,  après 
que  les  feuilles  se  sont  développées.  Elles 
sont  disposées  en  vastes  grappes  composées 
et  rappellent,  par  cela,  l'idée  de  noire  mar- 
ronnier d'Inde,  comme  elles  rcssejnblent  par 
leur  ligure,  leur  grandeur  el  leur  couleur  rose, 
aux  fleurs  du  digitnlis  purpurea.  Les  capsu- 
les qui  eu  naissent  en  automne,  vers  la  chute 
des  feuilles,  contiennent  une  grande  quantité 
de  petites  graines  garnies  d  une  aile  mem- 
braneuse et  transparente.  • 

Après  avoir  lu  celte  description  faite  sur  le 
sol  nalal  du  paulownia,  nous  sommes  k  même 
d'apprécier  combien  sont  grandes  les  mudifl- 
calions  qu'il  a  subies  en  s'acclimatanl  chez 
nous. 

Le  paulownia  a  été  d'abord  cultivé  en  serre 
chaude,  où  11  laiiguiftsail  ;  mais  il  supporte 
bien  le  climat  do  Paris.  Toutefois  il  lui  faut 
une  exposition  chaude  et  surtout  bien  abi'itée 
contre  les  vents,  car  ses  branches  rompent 
aisément  sous  le  poids  de  leur  feuillage.  Un 
terrain  pierreux,  hec  et  chaud  est  celui  qu'il 
préfère.  Recepô  tous  les  ans,  il  produit  des 
leuilles  d'une  ampleur  étonnante. 

Ce  fut  en  lèi'i  que  cet  arbre  parut  en  An- 
gleterre ,  sous  le  nom  de  btijnonia  tomentosa^ 
el  ce  fut  seulement  en  1834,  onze  ans  plus 
t:>rd,  que  ses  gr;»iues  fuient  oirertcs  par 
M.  de  Cu^sy  au  juuIji  du  Muséum;  elles 
dunn--rent  des  tleiirs,  pour  lu  premicio  fois, 
en  1S42,  c'est-à-dire  au  bout  de  huit  ans. 

C'est  un  arbre  de  pleine  terre  que  l'uu  mul- 
tiplie facileineiil  par  e -lats  de  racines,  bou- 
tures et  graines,  k  l'automne  et  au  piiii- 
temps.  Au  Japon,  cet  arbre  se  trouve  le  plus 
•-(uiimunemiMit  dans  les  contrées  les  plus  mé- 
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ridionales,  où  il  prospère  dans  les  vallées  eî 
au  penchant  des  collines  les  plus  expo:;ées 
aux  ardeurs  du  soleil. 

Quant  au  parti  qu'on  peut  en  tirer,  soit  au 
point  de  vue  de  l'industrie  ou  des  arts,  soit  à 
celui  de  la  science  médicale,  sa  nouveauté  en 
Europe  n'a  encore  (lerinis  do  lui  demander 
que  l'ornementation,  dont  il  s'acquitte  fort 
bien. 

Kœmpfer  et  Thunberg  assurent  que  les 
fruits  du  kiri  fournisseni  deux  sortes  d'huile. 
■  C'est  une  erreur,  dit  Siebold;  les  auteurs 
confondent  la  plante  avec  une  espèce  à'aleu- 
ritès  nommée  abura  kiri  (kiri  k  huile),  dont 
les  noix  contiennent  l'huile  /oi,- l'autre  l'huile, 
plus  épaisse,  qu'ils  appellent  j>^Âo,  n'est  que 
le  tegoma  agura  et  se  prépare  d  une  la- 
biée. > 

PACLUS  (Julius),  célèbre  jurisconsulte  ro- 
main, mort  vers  23j.  On  ignore  quel  fut  le 
lieu  de  sa  naissance  et  Ion  croit  qu'il  eut 
pour  miittre  Cervidius  Scevola.  Apres  avoir 
exercé  pendant  quelques  années  la  profession 
d'avocat  k  Rome,  il  fil  partie  du  conseil  du 
prétoire  sous  Sévère  et  Caracalla,  s'y  montra 
le  rival  et  souvent  le  contradicteur  du  célèbre 
Papinien,  fut  exilé  par  Héliog:iljale  pour  la 
liberté  de  ses  opinions  et  revint  k  Rome  sous 
Alexandre  Sévère,  qui  le  nomma  consul  et 
préfet  du  prétoire  après  la  mort  d'Ulpien.  Il 
ne  reste  plus  de  ses  quatre-vingt-treize  ou- 
vrages que  des  fragments  cités  dans  le  Di- 
geste et  cinq  livres  Receplarurr.  sententiarum, 
résumé  des  éléments  du  droit  romain,  qui  ont 
éié  insérés  dans  divers  recueils,  notamment 
dans  le  Corpus  juris  antejuslininnei  de  Hœnel. 

PADLUS  (PeVîrs),  célèbre  patriote  hollan- 
dais, né  k  Axel  eu  1734,  mort  en  1796.  Il 
arma,  en  qualité  de  chef  de  l'amirauté,  une 
flotte  de  quarante  vaisseaux,  qui  devait  agir 
conjointement  avec  celle  de  la  France  lors  de 
la  guerre  contre  l'Aiigletene  (1786);  mais  il 
se  retira  des  alfaires  après  que  le  prince  d'O- 
range eut  trahi  la  cause  populaire  et  usurpe 
lï  souverain  pouvoir  (1787).  Réfugié  en 
France,  il  3'  puisa  des  idées  qu'il  rapporta 
plus  tard  dans  sa  patrie.  Kn  1795,  il  réunit 
les  étals  provinciaux,  qu'il  présida,  d'abord 
sous  le  litre  de  Représentation  provisoire, 
puis  sous  celui  de  Convention  nationale  de 
Hollande  (1796),  devint  membre  du  comité 
de  marine,  négocia  un  traité  de  paix  avec  la 
France  et  mourut  sur  ces  entr'-faites.  On  a 
de  lui,  entre  auires  ouvrages  :  J)ii  d7'oit  qu'a 
la  province  de  Zélande  de  posséder  une  uni- 
versité (Leyde,  1775);  Commenlaire  sur  L'u- 
nion d'Ùtrccht  (  1775,  3  vol.  iii-S*»);  Mémoire 
sur  l'égalité  parmi  les  hommes  (1702,  in-So). 

PAULUS  (Hen/i-Eberhard-Goitlob),  théolo- 
gien, orientaliste  et  publiciste  allemand,  né  it 
Leonberg,  près  de  Stuttgard,en  1761,  mort  en 
1850.  Tout  en  apprenant  la  théologie  à  Tu- 
bingue,  il  étudia  les  langues  orientales,  trouva 
un  protecteur  dans  le  baron  de  Pulm,  qui  lut 
rit  faire  k  ses  frais  des  voyages  en  Francouie, 
en  Saxe,  en  Angleterre,  puis  devint  succes- 
sivement professeur  de  langues  orientales  k 
lêna  (1789),  où  il  entra  en  relations  intimes 
avec  Gœthe,  SchUer,  Voigt,  etc.,  professeur 
de  philosophie  dans  la  même  ville  (I79S),  et 
passa  au  même  lure  à  Wurtzbourg  en  1803. 
Peu  après,  il  fut  nomme  conseiller  de  con- 
sistoire. La  Faculté  de  théologie  protestante 
ayant  été  supprimée  k  'Wurtzbourg  en  1808, 
Paulus  remplit  des  fonctions  dans  l'adminis- 
tration de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
k  Bumberg,  k  Nuremberg  et  à  .\nspacii  (1808- 
1811),  puis  alla  occuper  k  Heidelberg  une 
chaire  d  exi-gese  et  d'histoire  ecclésiastique, 
qu'il  garda  jusqu'en  18U.  De  1819  k  1829,  il 
rédigea  une  publication  périodique,  le  Sophro- 
niSQfj,  qui  flt  sensation,  et  collabora  en  outre 
k  deux  feuilles  theoiogiques,  la  Fidèle  pensée 
(Heidelberg,  1825-1829)  et  les  Eclaii'cissemenls 
ecclésiastiques  (1827),  dans  lesquelles  il  essaya 
de  concilier  la  raison  avec  la  foi  dans  le  chris- 
tianisme primitif  et  fit  une  guerre  déclarée 
aux  jésuites  et  aux  mystiques.  Paulus  a  com- 
posé de  nombreux  ouvrages  sur  le  droit  pu- 
blic, l'exégèse,  la  théologie,  etc.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  plus  importants  :  la  Clef  des 
Psaumes  (léna,  1791,  in-8")  ;  Collection  des 
principaux  voyagrs  en  Orient  (lena,  1792-1803, 
7  vol.);  Commt:ntaire:i  philologiques^  critiques 
et  historiques  sur  le  Nouveau  Testament  (1800- 
1804,  4  vol.  in-80),  ouvrage  d'une  grande  éru- 
dition et  d'une  rare  indépendance  dans  les 
idées;  Vie  de  Jésus  (Heidelberg,  1828,  2  vol. 
in-so),  qui  produisit  une  grande  impression 
en  Allemagne;  Matiuei  exégétiquesur  les  trois 
premiers  évangiles  (1830-1833,  3  vol.);  Notes 
sur  l'histoire  de  ma  vie  (IS39),  etc. 

PAULUS  SCnGIt'S.  V.  Sergius  Paulus. 
Paulua,  célèbie  oratorio  de  Mendelssohn. 
Y.  Paul  (conversion  de  saint). 

PAUME  S.  f.  (pô-nie  —  lat.  palma,  gr.  pa- 
lamê,  mot  que  Delàlro  rattache  k  la  racine 
sanscrite  pel,  pal,  pi7,  pousser,  jeter,  lancer, 
proprement  faire  aller;  de  J9fl/,  aller,  racine 
de  mouvement  (jui  est  très-répandue  dans  la 
famille  aryenne.  Le  jeu  de  paume  a  été  ainsi 
nommé  parce  que  primitivement  on  jouait,  non 
avec  une  raqueile,  mais  avec  la  paume  tle  la 
main.  Dans  quelques  provinces,  on  appelle 
aussi  paume  la  pelote  ou  balle  avec  laquelle  on 
joue.  Le  jeu  de  ]>aume  est  nommé  lusus  pilm 
cum  palma  en  1356).  Dedans  de  la  main,  entre 
le  poignet  et  les  doigts  :  Se  blesser  a  la  PAUMii 
de  la  main.  Une  main  qui  ne  craint  pas  de  li- 
vrer à  une  mnin  virile  le  contact  de  sa  i>AVUE 
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^-.tière  m'inspire  une  confiance  et  une  sympa- 
thie  subite.  (G.  Sund,) 

—  Siffler  en  paume,  Appeler  en  faisant  dn 
crenx  de  la  main  une  espèce  de  sifâet. 

—  Turf.  Mesure  de  4  pouces  anglais  ou 
■i'un  peu  plus  de  0°i,10,  dont  on  se  sert  pour 
évaluer  la  Utiile  des  chevaux. 

—  Métrol.  Syn.  de  palmc. 

—  Ag^ric.  Mesure  usitée  pour  les  tiges  de 
chanvre  et  de  lin,  et  égale  à  la  largeur  de  la 
main.  On  dit  aus^^i  paumi^i:. 

—  Mar.  Pièce  nui  sert  à  allonger  la  mèche 
d'uQ  mât  d'assemblage. 

—  Teohn.  Coupe  oblique  d'une  panne  ou 
d'un  bout  de  chevron  qu'on  veut  assembler 
avec  un  autre. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  où  l'on  se  renvoie  une 
balte  avec  une  raqiiette  ou  une  masse,  dans 
un  lieu  disposé  exprès  :  Le  jeu  de  la  paume. 
Un  bon  joueur  de  pacme.  Faire  une  partie  de 
PAUME.  Perdre  de  i'aryent  à  la  paume.  La 
PAuaiii  est  un  exercice  utile  pour  la  santé. 
(Acad.)  fl  Longue  paume.  Jeu  de  paume  que 
i'oo  joue  dens  un  espace  de  terrain  ouvert  de 
tous  côtes.  Il  Courte  paume^  Jeu  que  l'on  joue 
dans  un  carré  long,  environné  de  murs,  il 
Jeu  de  paumCy  Lieu  où  l'on  joue  k  la  paume  : 
Les  habitués  d'un  jeu  de  paume.  Jeu  de 
PAUME  couvert.  Jeu  de  pao.me  découvert,  il 
Jeu  de  paume  à  dedans.  Jeu  de  [auiiie  qui  a 
uue  galerie  ouverte  à  l'un  de  ses  bouts.  Il  Jeu 
de  paume  carréy  Jeu  de  paume  qui  a  un  petit 
trou  et  un  ais  au  heu  de  dedans,  ii  Demi- 
paume,  Sorte  de  raquette  légère. 

—  Entora.  Premier  article  des  deux  tarses 
antérieurs,  quand  il  e^t  distinct  des  autres. 

—  Encycl.  Anat.  La /jaunie  de  la  main  pré- 
sente :  1",  en  dehors,  Veminence  thénar,  saillie 
musculaire  dont  la  pointe  se  termine  au 
pouce;  20,  en  dedans,  Veminence  hypothénar^ 
autre  saillie  moins  large,  mais  plus  longue, 
qui  s'étend  en  arrière  jusqu'à  l'os  pisiforme; 
30,  en  avant,  quimd  les  quatre  derniers  doigts 
sont  rapprochés,  trois  ou  quatre  reliefs  for- 
més par  la  peau  et  qui  correspondent  à  l'in- 
tervalle des  racines  digitales;  ■*<>,  dans  la 
même  position ,  deux  ou  trois  rainures  qui 
séparent  ces  dernières  saillies;  5o,  au  milieu, 
une  excavation  qui  s'étend  de  l'indicateur  à 
la  rainure  médiane  du  poignet  :  c'est  le  creux 
de  la  main  ;  6°  dans  ce  creux  se  remarquent 
plusieurs  lignes  assez  constantes;  l'une,  pre- 
nant son  origine  à  l'extrémité  antérieure  ex- 
terne de  la  gouttière  palmaire,  se  bifurque 
presque  immédiatement,  de  manière  que  la 
première  de  ses  branches  se  contourne  en 
demi-cercle  pour  circonscrire  l'éminence  thé- 
nar,  tandis  que  la  seconde  se  porte  d'abord 
en  travers  et  se  recourbe  ensuite  en  demi- 
lune  pour  aller  se  perdre  sur  U  partie  po>té- 
rieure  de  l'éminence  hjpoihénar.  Une  autre 
li^ne  naît  de  l'endroit  où  se  termine  la  pre- 
mière et  descend  verticalement  sur  le  milieu 
de  la  précédente.  Enfin,  une  dernière  s'étend 
de  l'intervalle  qui  sépare  l'indicateur  du  nïé- 
dius  k  la  base  du  petit  doigt,  en  coupant  l'é- 
minence hyiolhénar  en  deux  portions  inéga- 
les. Sa  convexité  regarde  en  arrière  et  en 
dehors,  de  sorte  que,  réunie  avec  la  ligne  de 
l'indicateur,  elle  représente  assez  exactement 
un  X  h  branches  très-allongées.  Chacun  de 
ces  sillons  paraît  dépendre  de  mouvements 
particuliers.  Ainsi,  ie  premier  est  dû  au  mou- 
vement d'opposition  du  pouce,  et  la  T'igae  qui 
le  forme  peut  s'appeler  la  ligne  du  pouce  ou, 
d'après  Bauchet,  la  ligue  thénarienne.  Le  se- 
cond tient  à  lu  flexion  des  autres  doigts  con- 
jointement avec  lu  flexion  du  ponce,  lorsqu'on 
veut  embrasser  un  corjts  cylindrique ,  par 
exemple,  et  on  peut  l'appeler  ligne  de  l'indi- 
cateur. Le  troisième,  entin,  semble  déiendre 
de  l'extension  momentanée  de  l'indicateur, 
pendant  que  les  autres  doigts  sont  fléchis  sur 
un  corps  quelconque  :  c'est  la  ligne  du  petit 
doigt.  En  réunissant  la  portion  transversiile 
de  ces  deux  dernières,  on  a  un  sillon  qui 
croise  le  devant  de  la  main  à  environ  0^,006 
en  arrière  de  l'articulation  métacarpo-phalun- 
gienne  et  qu'on  pourrait  nommer  le  4i7/oji  mé- 
tacarpien. Ces  diverses  rainures,  qui  doivent 
être  surtout  notées  lorsque  qvielques  maladies 
exigent  qu'on  fasse  des  incitions  dans  la 
paume  de  ta  tnuin,  sont  traversées  par  un  as- 
sez grand  nombre  d'autres  lignes  secondaires 
qui  n'ont  rien  de  fixe.  Voilà  pour  la  confor- 
mation de  la  paume  de  la  main;  étudions 
maintenant  sa  structure.  La  peau  est  géné- 
ralement tres-épaisse  dans  toute  l'étendue  de 
cette  région  ;  elle  conserve  une  certaine  sou- 
plesse dans  l'eminonce  ihénar;  partout  ail- 
leurs, elle  est  dense  et  ^leu  extensible:  les 
poils  ne  s'y  développent  jamais  et  les  lolU- 
cules  sébacés  n'y  ont  point  encore  été  obser- 
ves; le  poli  naturel  de  sa  surface  est  rem- 
placé, chez  ceux  qui  so  livrent  aux  travaux 
pénibles  de  la  campagne,  par  des  callosités 
qui  en  rendent  les  inûummations  plus  dange- 
reuses et  plus  graves.  Outre  les  lignes  ii,dl- 
quées  plus  haut,  on  en  rencontre  un  grand 
nombre  d'autres  qui  tiennent  à  l'arrangement 
des  papilles  du  derme  sur  l'éminence  tliénar; 
celles-ci  forment  des  courbes  dont  la  conca- 
vité regarde  le  pouce,  tandis  que,  sur  l'hypo- 
thénur,  elles  constituent  des  cercles  dans  sa 
moitié  postérieure  et  deviennent  presque 
transversales  en  avant.  Celles  du  creux  de 
la  main  divergent  en  avant,  do  manière  à 
recevoir  dans  leur  écartement  ta  convexité 
du  petit  groupe  de  lignes  courbes  qui  avoï- 
&me  la  ruciue  des  doigts.  La  peau  des  cica- 
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trices  ne  présente  rien  d'analogue.  La  couche 
sous-cutanée  s'étend  sur  la  tête  des  os  méti- 
carpiens  et  sur  l'éminence  hvpoihénar.  Elle 
est  composée  d'un  tissu  cellulaire  très-den^e 
et  filamenteux,  qui  unit  solidement  les  tissus 
profonds  à  la  peau  et  dans  lesquels  se  voient 
des  vésicules  adipeuses  en  grand  nombre, 
arrangement  qui  constitue  une  espèce  de 
coussinet  élastique  dont  l'épaisseur  varie  peu 
et  qui  se  prolonge  sur  les  doigts.  Bauchet  a 
fait  remarquer  que  ce  tissu  est  assez  serré, 
et  qu'il  est  surtout  très-serré  et  très-dense  au 
niveau  des  plis  où  il  unit  intimement  la  peau 
avec  l'aponévrose.  Cette  circonstance  expli- 
que pourquoi,  dans  les  rétractions  de  la  main 
et  des  doigts,  il  est  si  fréquent  de  ne  pouvoir 
séparer  la  peau  de  l'aponévrose.  Sur  l'émi- 
nence thénar,  l'élément  cellulaire  étant  plu- 
tôt celluleux  que  filamenteux  fait  que  l'apo- 
névrose adhère  moins  à  la  peau  et  que  les 
inflammations,  les  abcès,  les  tumeurs  s'y 
comportent  à  peu  près  comme  sur  tous  les 
autres  points  du  corps.  Dans  le  creux  de  la 
main,  il  n'y  a  plus  de  vésicules  graisseuses 
et  partant  plus  de  coussinet  élastique. 

L'aponévrose,  très-forte  dans  l'excavation 
palmaire,  s'amincit  graduellement  en  dehors 
et  n'est  pius  qu'une  simp!e  iaroe  cellulaire  sur 
l'éminence  thénar.  Vers  le  bord  interne,  elle 
donne  naissance  au  muscle  palmaire  cutané. 
Du  côté  du  poignet ,  on  voit  qu'elle  n'est 
qu'une  continuation  du  tendon  palmaire  grêle 
et  du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe. 
Elle  se  divise  en  quatre  bandes  divergentes 
qui  se  bifurquent  pour  embrasser  la  racine 
de  chaL]ue  doigt,  en  s'appliquant  sur  les  len- 
dons.»fléchisseurs,  ou  plutôt  en  se  confondant 
avec  la  gaîne  de  ces  tendons.  Elle  donne 
aussi  de  petits  arcs  qui  s'appliquent  sur  les 
tendons  a\ant  leur  arrivée  sur  la  première 
phalange  et  semblent,  de  cette  manière,  don- 
ner insensiblement  naissance  aux  gaines  di- 
gitales proprement  dites.  L'aponévrose  pal- 
maire présente  un  nombre  variable  d'ouver- 
tures, qui  dépendent  de  ce  que  ces  fibres 
s'écartent  à  l'endroit  de  leur  entre-croîse- 
mant.  Ces  ouvertures,  les  unes  très-petites, 
d'autres  assez  larges,  sont  de  plus  eu  plus 
nombreuses  et  grandes  à  mesure  qu'on  ap- 
proche des  doigts;  elles  semblent  concourir 
a  la  production  des  vives  douleurs  qui  se 
manifestent  à  l'occasion  des  inflammations 
dans  le  creux  de  la  main,  par  l'étranglement 
que  leurs  bords  doivent  exercer  sur  les  par- 
ties tuméfiées. 

Les  muscles  et  les  tendons  forment  une 
masse  externe  et  une  masse  interne.  La 
masse  externe  comprend  :  1°  le  court  abduc- 
teur, qui  couvre  plus  particulièrement  l'arti- 
culation carpométacarpienne  du  pouce  et  qui 
est  fortifié  par  le  tendon  du  long  abducteur; 
20  le  court  fléchisseur  et  l'opposant,  qui  em- 
pêchent aussi  le  déplacement  dans  le  même 
sens  et  en  dedans,  non  pas  en  s'appliquant 
sur  l'article,  mais  bien  en  agissant  sur  l'os 
comme  sur  un  levier  du  troisièn:e  genre; 
30  enfin  l'aJàucteur,  sorte  de  petit  éventail 
placé  en  travers,  qui  agit  dans  le  même  sens 
que  les  deux  derniers  et  s'oppose  aux  luxa- 
tions, surtout  en  dedans.  On  rencontre  dans  la 
masse  interne  :  1°  le  palmaire  cutané,  étendu 
sur  le  quart  supérieur  de  l'aponévrose,  quil 
fixe  à  la  face  interne  de  la  peau,  vers  le  bord 
cubital  de  la  main;  c'est  lui  qui  produit  )a 
petite  fossette  qu'on  remarque  en  dedans  et 
au-dessous  de  l'os  pisiforine  dans  le  mouve- 
ment d'opposition  forcée;  2°  l'adducteur  fixe 
sur  l'os  pisiforme  et  qui  semble  se  continuer 
avec  le  tendon  du  cub  tal  antérieur;  3°  le 
court  fléchisseur,  qui  he  trouve  souvent  con- 
fondu avec  le  précédent;  4°  l'opposant  du 
petit  doigt. 

Les  lombricaux  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  une  dépendance  des  tendons  du 
muscle  fléchisseur  profond,  dont  ils  favori- 
sent l'action  sur  les  doigts  en  s'inscrant  sur 
la  face  dorsale  des  premières  phalanges.  Sur 
un  plan  plus  profond,  ou  trouve  les  trois  in- 
teros^eux  palmaires  recouverts  d'une  aponé- 
vrose sur  laquelle  s'insèrent  trois  cloisons 
partant  de  la  face  profonde  de  l'aponévrose 
palmaire  superficielle;  cette  membrane  pro- 
fonde empêche  la  propagation  des  inflamma- 
tions de  la  face  antérieure  à  la  face  dorsale 
de  lamain.  Les  tendons  fluchisseurs  des  doigts 
traversent  aussi  cette  région  en  divergeant 
vers  l'articulation  métacarpo-phalangienne, 
où  ils  s'engagent  dans  leurs  gaines.  Celui  du 
pouce  glisse  entre  les  deux  portions  du  muscle 
court  fléchisseur  et  va  se  porter  aussi  dans  sa 
coulisse.  Sous  l'aponévrose,  ils  sont  envelop- 
pés en  masse  et  séparément  dans  une  mem- 
brane svnoviale,  st  uiblable  à  celle  du  poignet, 
dont  elle  n'est  que  la  continuation.  Aussi 
peut-elle  être  le  siège  des  mêmes  maladies 
et  faire  naître  les  mêmes  dangers. 

C  est  à  la  paume  do  la  main  que  se  termi- 
nent les  artères  cubitale  et  radiale  en  for- 
mant deux  arcades  appelées  crosses  palmai- 
res. Lurcade  palmaire  superficielle  est  placeo 
entre  l'aponévrose  et  les  tendons.  Son  extré- 
mité externe  ^e  continue  avec  la  nidiale,  à 
travers  la  racine  de  l'éminence  thénar.  Eu 
dedans,  ello  so  porte  vers  la  cubitale,  dont 
elle  est  la  continuation.  On  la  trouve  immé- 
diatement sur  le  côte  radial  de  l'os  pisiforme. 
Pour  suivre  sa  direction,  nu  reste,  il  suffit 
d'imaginer  un  demi-ceivlo  do  o™,033  de  pro- 
fondeur, dont  les  extrémités  seraient  fixées 
sur  le  pisiforme  et  la  crête  du  scaphoTde. 
C'est  du  sa  convexité  que  naissent  les  artè- 
res digitales,  ou  nombre  de  quatre  principn- 
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les,  qui  vont  se  bifurquer  k  la  base  des  do'gts, 
dans  l'intervalle  des  oandelettes  fibreuses  de 
l'aponévrose.  Elle  donne,  ep  outre,  plu?>!eurs 
branches  qui  se  ramifient  dans  les  émineiices 
thénar  et  b3'pothénar.  La  crosse  profonde 
forme  un  arc  de  cercle  moins  courbe  que  la 
superflcielle.  Un  peu  tournée  en  dedans  et 
en  arrière,  elle  est  placée  entre  les  tendons 
fléchisseurs  et  les  interosseux.  Son  extrémité 
interne  vient  de  l'artère  cubitale,  dont  elle 
forme  la  branche  profonde.  En  se  séparant 
du  tronc,  cette  branche  s'est  engugée  à  tra- 
vers l'extrémité  postérieure  du  muscle  court 
fléchisseur  du  petit  doigt,  pour  arriver  der- 
rière les  tenions.  L'autre  extrémité  de  l'ar- 
cade se  porte  entre  les  muscles  adducteur  et 
Cuurt  fléchisseur  du  pouce,  dans  la  partie 
postérieure  du  premier  espace  interos;^eux, 
où  elle  communique  avec  la  radiale,  à  la- 
quelle elle  appitrtient  réellement,  et  qui  four- 
nit aussi  profondément  deux  branches  très- 
grosses  aux  muscles  de  l'éminence  thénar,  le 
long  des  bords  cubital  du  premier  méta- 
carpien et  radial  du  second.  La  convexité  de 
l'arcade  palmaire  profonde  donne  quatre 
ou  cinq  petits  rameaux  qui  suivent  la  direc- 
tion des  espaces  interosseux  et  qui  commu- 
niquent, près  de  la  tête  des  métacarpiens, 
avec  les  rameaux  de  la  dorsale  du  méta- 
carpe. Cette  crosse  fournit ,  en  outre ,  en 
avant,  en  arrière  et  par  sa  concavité  d'au- 
tres branches  qui  s'anastomosent  avec  les 
artères  superficielles,  dors:tles,  etc.,  mais  qui 
sont,  en  général,  d'un  petit  calibre. 

Sur  l'éminence  thénar,  les  veines  sous  cu- 
tanées conservent  encore  un  certain  volume. 
Moins  grosses  sur  l'éminence  hypothénar, 
plus  petites  encore  dans  le  creux  palmaire, 
elles  suivent  la  distribution  de  l'arcade  su- 
perficielle et  vont  se  rendre  dans  les  veines 
antérieures  du  poignet.  Les  profondes  ac- 
compagnent tous  les  rameaux  de  l'arcade 
artérielle  correspondante  et  passent  dans  les 
veines  radiale  et  cubitale  profondes. 

Les  lymphatiques  superû-iels  forment  trois 
ou  quatre  troncs,  qu'on  rencontre  plus  con- 
stamment au  devant  des  muscles  du  pouce, 
et  qui  se  portent  sur  la  face  antérieure  du 
poignet.  Les  profonds,  accolés  aux  artères, 
communiquent  avec  les  superficiels  et  se  por- 
tent également  à  l'avant-bras. 

Enfin,  quant  aux  nerfs,  nous  dirons  que 
quelques  rameaux  supeiflciels,  fournis  par  le 
nerf  radial,  se  rencontrent  sur  l'éiniaence 
tliénar,  et  les  filets  de  la  petite  branche  pal- 
maire cutanée  du  mtrdian  se  distribuent  dans 
la  couche  celluleuse  de  la  paume  de  la  main. 
L'hypothénar  reçoit  les  deux  branches  de 
terminaison  du  cubital.  Ces  deux  cordons  se 
séparent  au  niveau  de  l'os  pisiforme,  en  de- 
hors duquel  leur  branche  commune  est  située 
comme  l'artère  qu'elle  accompagne.  Le  pre- 
mier se  porte  aux  deux  derniers  doigts,  ap- 
puyé sur  les  muscles  de  l'éminence  interne 
et  recouvert  par  le  coussinet  graisseux.  Le 
second  s'enfonce  à  travers  l  extrémité  pos- 
térieure des  muscles  opposant  et  court  flé- 
chisseur du  petit  doigt,  en  dedans  du  crochet 
de  l'os  unciforme,  pour  se  placer  en  an-ade 
au  dei'ant  des  muscles  inierosseux.  Enfin, 
c'est  dans  cette  région  que  le  nerf  médian 
se  termine,  en  donnant  naissance  à  quatre  ou 
cinq  branches  volumineuses,  qui  vont  en  di- 
vergeant se  bifurquer  à  la  racine  des  qiiau-e 
premiers  doigts.  Toutes  ces  branches,  placées 
sous  l'uponevrose,  marchent  entre  eiie  et 
les  tendons  du  nn-scle  sublime.  Avant  d'ar- 
river aux  doigts,  elles  ne  donnent  qu'un  petit 
fllet  pour  chaque  muscle  loinbrical. 

—  Jeux.  La  paume  est  un  jeu  de  balle 
dans  lequel  les  joueurs,   placés  en  un  lieu 

E réparé  exprès,  se  renvoient  une  balle  avec 
i  paume  de  la  miûn  ou  un  gantelet,  avec 
une  raquette  ou  un  battoir.  La  longue  paume 
est  celle  à  biquelte  on  joue  dans  un  long 
espace  de  terrain,  ouvert  de  tous  'côtés, 
comme  au  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris, 
par  exemple.  La  courte  paume  est  celle 
à  laquelle  on  joue  dans  une  grande  salle  eu 
carre  long,  carrelée  de  pierres  bien  unies  et 
fermée  de  quatre  murailles  qui  sont  peintes 
en  noir  en  iledans,  afin  qu'un  puisse  mieux 
distinguer  les  balles,  qui  sont  blanches.  Cette 
salle  se  nomme  jeu  do  paume;  elie  est  stiu- 
veut  couverte.  Sur  les  deux  murs  les  plus 
longs,  il  y  a  des  piliers  qui  soutiennent  \à 
toil,  et  l'intervalle  de  ces  piliers  est  garni  de 
filets  destinés  à  empêcher  les  ballesi  de  sor- 
tir du  jeu. 

Un  ouvrage  du  dernier  siècle  donne  sur  la 
d.sposition  des  salles  de  jeu  de  paume  k  cette 
époque  des  détails  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  dans  un  temps  où  la  paume  n'est 
plus  le  divertissement  que  de  quel.jues  tares 
amateurs,  au  lieu  d'être,  comme  jadis,  un  jeu 
national.  Apres  avoir  distingue  deux  s.>rtes 
de  jeux  de  paume^  di-nt  les  ui  s  se  ntn.ment 
caries  et  les  eiutres  dedans,  1  auteur  de  ^ei 
ouvrage  ajouta  :  Dans  l'intérieur  «les  c;tr- 
rés,  il  y  a  deux  to:ts  ;  un  des  toits  occupe 
toute  1h  longueur  du  mur  des  galeries,  «c  à 
l'autre  extrémité,  à  un  des  coins,  est  une  ou- 
verture qui  prend  depu  s  le  dessous  du  toit 
jusqu'à  la  moitié  du  petit  mur;  cetid  ouver- 
ture se  nomme  la  yiHe;  on  çi-"'"-  q'^i^ie 
lorsque  la  b.  Ile  \  entre  do  v  "  ;. 

raier  bond.  A  l'autre  Lout    '.  - 
autre  ouverture  bien  plus  p< 
pratiquée  au  ba^  du  mur  d.in>  .  t 

qui  se  nomma  le  trou  :  celui  qui  y  i.ilt  e^iircr 
la  balle  de  volée  ou  du  premier* bond  gn^e 
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également  quinze.  Les  dedans  sont  compoï^és 
de  trois  loits,  dont  deux  occupent  les  deux 
fonds  et  l'autre  le  grand  mur  des  galeries; 
les  dedans  ont  une  grille  ainsi  q.e  les  carrés, 
mais  avec  cette  diiference  qu  il  y  a  un  petit 
mur  joint  à  côté  de  la  grille  sur  lequel  il  faut 
que  la  balle  porte  avant  d'entrer  dans  la 
grille,  ce  qui  rend  le  jeu  plus  difficile.  Tou» 
les  jeux  de  paume  sont  partagés  en  deux,  k 
la  hauteur  de  quatre  p:etfs,  par  un  filet  atta- 
ché à  un  câble  et  qui  pend  et  traîne  à  terre; 
ce  càble,  réuni  avec  le  filet,  se  nomme  corde. 

Les  parties  de  paume  se  jouent  en  huit 
et  six  jeux,  et  le  jeu  est  composé  de  quatre 
quinze,  c'est-à-dire  de  quatre  coups  pour  le 
gain  de  chacun  desquels  on  compte  quinze. 
Les  règles  de  ce  jeu  sont  si  compliquées  qu'on 
ne  peut  jouer  une  partie  sans  avoir  un  mar- 
Queur  ou  paurnier,  instruit  à  fond  des  règles 
du  jeu,  et  qui,  à  chaque  coup,  prononce  le 
pour  ou  le  contre  à  haute  voix.  Les  joueurs 
s'en  rapportent  entièrement  à  lui  et  en  pas- 
sent par  sa  décision.  Avant  la  Révolution, 
Paris  comptait  une  communauté  de  maîtres 
paumiers,  raquetiers,  fjiiseurs  d'éteufs,  pe- 
lotes et  balles  |v.,  ci-apres,  PAimiSR).  Les 
marqueurs  devaient  être  pris  parmi  leurs 
apprentis  et  compagnons. 

Le  jeu  de  paume,  que  la  Révolution  semble 
avoir  emporté  dans  le  bagage  de  l'ancien 
régime,  ce  délassement  de  gentilhomme  in- 
terdit aux  vilains  par  ordonnances  royales 
chez  nos  bons  aïeux,  au  bon  vieux  temps  si 
fort  regretté  des  pleurards  de  commande,  ce 
noble  exercice  qui  exue  tant  de  loisir  et  un 
si  long  apprentissage,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Grecs  l'appelaient  spheristique 
et  les  Romains  pila.  Hérodote  en  attribuait 
l'invention  aux  Lydiens.  Il  est  fait  mention 
de  ce  jeu  dans  VOdysiee.  Au  chant  VII,  après 
s'être  baignées,  les  suivantes  de  la  blanche 
Nausicaa  ■  lancent  en  se  jouant  une  balle  lé- 
gère; »  la  reine  elle-même  prend  part  à  ce 
ui%-ertissement;mais  sa  balle  s'égare  et  tombe 
dans  le  rapide  courant  du  fleuve.  Les  jeunes 
femmes  jettent  un  cri  et  le  divin  Ulysse  s'é- 
veille. Galien  ordonnait  l'exercice  de  la 
paume  aux  tempéraments  replets,  afin  de  dis- 
siper la  superfluité  des  humeurs  qui  les  rend 
pesants  et  disposés  à  lapoplexie.  Héritier» 
des  Grecs  en  tant  de  choses,  le^  Romains  se 
passionnèrent  à  leur  tour  pour  ce  jeu,  qui  se 
répandit  partout  chez  eux  et  y  jouit  d'une 
vogue  extraordinaire.  Caton,  le  jour  même 
où  il  échoua  dans  sa  candidature  au  consulat, 
n'en  alla  pas  inoins  jouer  à  la  pacme  au  Champ 
de  Mars.  Virgile,  Horace,  Mécène  et  quelques 
autres  personnages  de  la  cour  d'.-Vuguste 
étaient  de  grands  paumi&rs. 

Introduite  dans  les  Gaules,  probablement 
par  les  soldats  romains,  la  paume  était  chej 
nous  tellement  à  la  mode  au  xve  siècle,  que 
les  femmes  elles-mêmes  y  prenaient  part  et 
qu'il  n'jf  eut  presque  pas  ae  quartier,  a  Paris, 

3ui  n'eût,  à  partir  de  ceite  époque,  son  jeu 
e  courte  paume.  Pasquier,  dans  ses  /ïecA^r- 
ches  sur  la  France,  parle  dune  fille,  qu'on 
appelait  Margot^  qui  v;ut  à  Paris  en  l'aunêe 
1424  et  qui  jouait  de  la  paume  de  i'avant  et 
de  l'arrière- main,  de  façv^n  à  surpasser  les 
plus  habiles  joueurs.  Le  Journal  d'un  6oicr- 
geois  de  Paris  sous  Charles  VI et  Charles  Vil 
rapporte  le  même  fait,  dont  eliiicnt  témoins 
ceux  qui  fréquenta. eut  le  jeu  de  pautiK  de  la 
rue  Gidnier-^MÙnt-Lazare.  A  ccue  époque, 
on  ignorait  encore  l'usage  des  raquettes  et 
l'on  renvoyait  la  balle  avec  la  p-:nime  de  lu 
main  nue  ou  avec  un  gant  douoie  de  cuir. 
Dans  la  suite  on  subsutua  k  ce  gant  des  cor- 
des et  des  tendons,  ce  qui  permettait  de  pous- 
ser la  balle  avec  plus  de  force.  E:  rïo,  sous 
Henri  IV,  parut  la  raquette  a'un  ein'-!oi  gé- 
néral aujourd'hui.  Henri  IV  -l-  -  -r. 
servir;  mais  le  Béarnais  étar. 
II  rabrouait  volont. ers  son 
la  chance  l'abandounail.  Qu.t 
tendait  son  chapeau  au  va. 
portait  l'aigent  et  ùisa.t  :  *  V 

■  je  ne  perdr.ii  rien  de  celu. 

■  point  i  as  e;  .:..>;::    .    s  . 
Avant  lui,  1 


privilégie.  L 
contre  deux 
r«nce  fit  ut; 
le  gain   de   . 
agrcableme;.. 

■  de  racine I  —  .^..■-,  ..  , .. , 

■  ce  sera  un  coup  à  «wi^qMftiiJ  .1  ^  t^-us  ^  .«.uu  I  ■ 
Et,  en  eifet,  le  roi  lui  donna  la  première  ab- 
baye vacar.to. 

dativ 


suivant,    ra.n;>    ei^a    c^.u\ 

paume,  parmi  lesquels  celui  de  U  rue  de  la 


>  vieux 
X  siècle 
jeux   de 


Perle,  au  Maraï! 
célèbre  et  le  .         ^ 

dire  de  Sauv.. 

sens  que  ce  ;.. 

qulI  a.mainte   ..    :    . 

trépignement,  ia.;:.  a  5  ^u.'ie  o:,^m.  ..roiuei.t 

un  jeu  ^e  paume;  il  a  désigné  le^lieu  oà  l'oa 
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venait  lancer  la  balle,  lequel  contenait,  en 
outre,  des  billards  et  divers  autres  jeux.  Les 
plus  renommés  des  jeux  de  paume  d'autrefois, 
après  celui  de  la  rue  de  la  Perle,  oni  été 
ceux  de  la  rue  Cassette,  de  la  rue  Miuarine, 
de  la  rue  Michel-le-Cointe,  de  la  rue  VieiUe- 
du-Temple.  de  la  rue  des  Kossés-Saint-Ger- 
main-des-Prés  (qu'on  appelait  le  jeu  de  paume 
de  l'Ktoile)  et  de  la  rue  Vendôme.  Sur  l'em- 
placement de  celui  qui  existait  rue  d'Orléans 
fut  construit  le  couvent  des  capucins  du  Ma- 
rais; celui  de  la  rue  Michel-lc-Comte  donna 
asile  k  une  troupe  comique  que  dirij-'eait  Ave- 
net;  le  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine  ser- 
vit, après  la  mort  de  Molière,  de  salle  pro- 
visoire il  sa  troupe  ;  celui  de  la  rue  des 
Fossés-Suint-Gerniain-des-Prés  devint,  en 
1689,  la  salle  de  la  Comédie-Française;  celui 
de  la  ru.!  Vieille-du-Teniple  devint  le  théâtre 
du  Marais,  et  celui  de  la  rue  Vendôme  est  en 

Eartie  occupé,  de  nos  juurs,  par  le  thcâtre 
>éjazet.  Le  jeu  de  paume  de  la  rue  Mnzarine 
est  celui  qui  tint  le  plus  longtemps;  il  était 
encore  ouvert  en  18îj;  mais  il  était  alors  si 
peu  fréquenté  qu'il  ne  tarda  pas  à  fermer  ses 
portes.  Sous  ;e  gouvernement  de  Juillet,  il 
ne  restait  plus  qu'une  salle  à  Paris  où  l'on 
jouit  k  la  paume,  la  salle  du  passage  San- 
drié,  et  six  jeux  en  province.  A  l'exception 
des  jeux  de  Koniainebleau,  de  ChaniiUy,  de 
Ueaux,  d'Avignon,  de  B^iyonne  et  de  Dra- 
KUignan,  tousles  autres  avaient  été  détruits. 
Celui  de  Compiegue  avait  été  transformé  en 
the&lre,  et  les  amateurs  de  cette  ville  sont 
encore  réduits,  à  l'heure  qu'il  est,  à  s'exer- 
cer en  plein  vent,  c'est-à-dire  à  jouer  la  lon- 
gue paume  dans  une  des  avenues  du  château  ; 
celui  de  Siiint-Germain-en-Laje  ne  fut  pas 
protégé  par  le  souvenir  de  Jacques  II,  qui  y 
jouait  pendant  son  exil ,  et  Louis-Philippe 
avait  fait  un  garde-meuble  de  celui  de  Ver- 
sailles, celui  du  fameux  serment  de  1789. 
Sous  prétexte  de  gynuiastique,  le  second  Em- 
pire a  voulu  redonner  la  vie  k  cette  vieille 
mstitution,  et  le  jeu  de  paume,  tombé  en  dé- 
suétude depuis  plus  d'un  demi-siècle,  a  sem- 
blé un  instant  devoir  revenir  de  mode.  Après 
la  suppression  successive  de  toutes  les  sulles 
destinées  k  cet  exercice,  Paris  était  resté 
pendjnt  de  nombreuses  années  sans  jeu  de 
paume  proprement  dit;  à  peine,  comme  dans 
le  jardm  du  Luxembourg,  rencontrait-on  un 
espace  où  quelques  fidèles  venaient  encore 
renvoyer  la  balle  en  plein  air,  quand  le  temps 
le  permettait,  lorsqu'en  1861  on  en  construi- 
sit un  pour  le  souverain  dans  le  jardin  des 
Tuileries ,  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
terrasse  des  Feuillants.  La  ville  forma  en- 
suite le  projet  d'en  créer  un  second,  qui  fut 
commence  a  lu  lin  de  1866,  à  l'angle  de  l'a- 
venue d'Antin  et  du  Cours-la-Reine;  mais 
notre  société  est  trop  occupée,  trop  affairée 
pour  s'éprendre  d'une  distraction  qui  exige 
tant  de  loisir  et  une  si  longue  pratique.  La 
paume  est  morte  comme  la  noblesse,  dont 
elle  était  l'exercice  préféré.  11  est  vrai  qu'on 
a  voulu  restaurer  la  noblesse;  mais  on  ne 
restaurera  pas  la  paume^  qui  pourra  être  la 
passion  de  quelques  amateurs,  mais  qui  ne 
sera  plus  jamais  ce  qu'elle  a  été,  c'est-à-dire 
un  divertissement  national. 

PaSBO  (SERUENT  DU  JKU  DB).  V.  JBU  DE 
l-AUMU. 

PAUMÉ,  ÉC  (pô-mé)  part,  passé  du  v.  Pau- 
mer ;  Avoir  la  gueule  pauhée.  Elre  paumé 
dans  une  rixe. 

PAUMÉE  s.  f.  (po-mé  —  rad.  paume).  Coup 
applique  avec  la  paume  de  la  main. 

—  Agric.  Mesure  usitée  pour  les  tiges  de 
chanvre  ou  de  lin,  et  qui  est  égale  k  la  lar- 
geur de  la  rnuiii.  On  dit  aussi  paume. 

PAUMELLE  s.  f.  (pô-mè-le  —  rad.  paume). 
Mar.  Morceau  de  cuir  dont  les  voiliers  gar- 
nissent la  paume  de  leur  niuinllroite,  pour  y 
fixer  le  de  avec  lequel  ils  poussent  l'aiguille. 
I  Portion  de  grève  solide  où  le  reflux  im- 
prime des  rides  irrégulières.  Il  Tangue  dépo- 
sée par  la  dernière  marée. 

—  Oisell.  Syn.  de  paumillb. 

—  Techn.  Outil  à  l'usage  des  maroquiniers 
et  des  corroyeurs,  consistant  en  une  margue- 
rite de  petite  dimension  qui  sert  k  donner  aux 
peaux  la  souplesse  et  le  grain,  et  qui  est  ainsi 
appelée  parce  que  l'ouvrier  apuuie  dessus 
avec  la  paume  de  la  main,  quand  il  la  passe 
sur  le  cuir,  ce  qui  se  nomme  <irer  à  la  pau- 
melle. iJ  Uout  de  lisière  de  drap  dont  lecordier 
entoure  le  Al  de  caret,  k  mesure  qu'il  l'a 
formé.  I  Nom  donne  k  des  sortes  de  pentures 
de  port'i  fort  légères. 


PAUMER  v.a.  ou  tr.  (pô  mé  —  rad. paume), 
l'op.  Fiaj>per  avei:  lu  paume  de  la  main  :  Tu 
vat  te  (aire  paumer. 

—  l'aumer  la  yueule  à  quelqu'un.  Le  frap- 
per au  viiago  avec  la  main. 

—  Argot,  faumer  marron,  Prendre  .sur  le 
fjil,  en  niii'runt  délit  :  Si  tous  me  laissez 
agir  contre  fui.  je  le  pauukrai  marron,  (lialz.) 

8e  paumer  v.  pr.  Se  battre,  se  porter  des 


coups 


l'ge. 


—  ■;.  :  ,,e  louer  à  la  main,  faire  avancer 
lin  nav.i.^  ;,  force  de  bras  ou  au  moyen  du 
tabeiii.ii, ,  ai  lieu  de  le  remorquer. 

PAUMCT  H.  m.  (p4-mé  —  rad.  paume).  Mar. 
Lé  que  le  voilier  attache  k  ta  main,  au  moyen 
d*  la  paumelle. 
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PAUMGARTEN  (Maximilien-Sigismond-Jû- 
seph,  baron  dk),  général  autrichien,  nô  à 
Grieshof  (Styrie)  en  1767,  mort  a.  Vienne  en 
1827.  A  vingt  ans,  il  entra  diins  l'armée  et  se 
conduisit,  celte  même  année,  d'une  si  bril- 
lante façon  au  siège  de  BL*lgrade,  que  le  ma- 
réchal I.oudon  le  nomma  lieutenant  et  l'atta- 
cha à  son  quartier  général.  Il  prit  ensuite 
part  »ux  guerres  contre  ks  armées  de  la 
Républiijue  française,  continua  de  se  distin- 
guer en  toute  occasion,  se  battit  en  Belgique, 
en  Franoonie,  en  Italie,  combattit  aux  avant- 
postes  aux  batailles  de  Wiriterthur  et  de  Zu- 
rich, fut  blessa?  et  fuit  prisonnier  à  l'assaut 
d'Albi-^berg  (1793)  et  recouvra  peu  après  la 
lib*;rlé.  Après  la  paix  d'Amiens,  il  devint  ma- 
jor dans  les  uhlaiis  du  prince  Charles,  assista, 
comme  chef  d'état-major  générd  du  prince 
Jean  de  Lichtenstein,  uux  batailles  d'Aspern, 
de  Wagntm,  de  Znaym  (1809),  reçut,  en  1813, 
le  grade  de  major  général,  rendit  de  grands 
services  après  la  bataille  de  Dresde,  assiégea 
cette  ville  après  la  bataille  de  Leipzig,  passa 
ensuite  en  Italie,  où  il  combattit  sur  le  Min- 
cio  et  commanda  une  brigade  en  Transylva- 
nie après  la  chute  de  Napoléon.  En  1824, 
Paumgarten  devint  feld-muréehal  lieutenant. 
Ce  genéritl  avait  assisté  k  quatre-vingt-sept 
combats  et  vingt  batailles.  On  a  de  lui  un 
traité  sur  le  service  aux  avant  postes,  qui 
eut  beaucoup  de  succès  (1812). 

PAUMIER,  1ÈRE  S.  (pô-raié,  iè-re  —  rad. 
paume).  Personne  qui  tient  un  jeu  de  paume  ; 
Payer  le  PAtiMiER.  La  PAUMiÈRii  alla  où  j'en- 
voyais tous  7}ies  malades.  (Le  Sage.) 

—  Nom  que  l'on  donnait  aux  pèlerins  du- 
rant le  moyen  âge,  parce  qu'ils  portaient  gé- 
néralement une  palme  à  la  main. 

— Paumier-raquettieryOiivrier  qui  fait  des 
raquettes  pour  jouer  k  la  paume. 

—  Kcon.  domest.  Sorte  de  bergère,  appelée 

aussi  MÉRIDIENNE. 

—  Encycl.  Les  paumiers^  raquettiers,  fai- 
seurs d  éteufs,  pelotes  et  balles  formaient 
une  corporation  d'artisans  dont  les  statuts 
étaient  du  commencement  du  xviie  siècle, 
enregistrés  au  Châtelet  le  13  novembre  1610. 
Il  n'était  permis  qu'aux  maîtres  de  cette  cor- 
poration de  fabriquer  et  vendre  des  raquettes 
et  des  balles,  et  d'en  tenir  boutique;  comme 
il  n'était  aussi  permis  qu'à  eux  de  tenir  jeu 
de  paume  ou  jeu  de  billard  et  de  fournir  aux 
joueurs  les  objets  dont  ils  avaient  besoin. 
Leurs  garçons,  choisis  parmi  les  apprentis  et 
compagnons  et  instruits  â  fond  des  règles  du 
jeu,  marquaient  les  parties  ;  ils  prononçaient^ 
â  chaque  coup,  le  pour  et  le  contre  à  haute 
voix,  et  les  joueurs  en  passaient  par  leur  dé- 
cision. Quatre  jurés  gouvernaient  la  commu- 
nauté des  paumiers,  veillaient  à  ses  privilè- 
ges, recevaient  les  apprentis  et  les  maîtres 
et  faisaient  les  visites  tous  les  mois.  Deux  de 
ces  jurés  étaient  renouvelés  tous  les  ans. 
L'apprentissage  était  de  trois  ans;  le  brevet 
coulait  30  livres  et  la  maîtrise  600.  Tout  as- 
pirant à  la  maîtrise  devait  faire  un  chef- 
d'œuvre,  à  l'exception  des  tils  de  maître  qui 
en  étaient  dispensés  de  droit.  Le  chef-d'œu- 
vre consistait  à  jouer  contre  les  deux  plus 
jeunes  maîtres  et  à  leur  gagner  un  certain 
nombre  de  parties.  Ceux  des  maîtres  qui  te- 
naient jeu  de  paume  pouvaient  travaïHer  aux 
ouvrages  du  métier  pour  leur  propre  usage, 
mais  non  en  faire  trafic  et  les  exposer  en 
vente,  Kniin,  les  veuves  pouvaient  exercer 
la  profession  de  leurs  maris  et  continuer  les 
apprentis  qu'ils  avaient  commencés,  mais  non 
en  faire  de  nouveaux.  Il  y  avait  à  Paris,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  soixante-dix  maî- 
tres paumiersy  dont  treize  avaient  des  jeux 
de  paume  et  cinquante-sept  des  jeux  de  bil- 
lard. Après  avoir  passé  dix  années  sans  faire 
d'apprentis,  d'un  commun  consentement  ils 
recommencèrent  à  en  prendre  en  17C3.  La 
Révolution  mit  fin  aux  privilèges  des  pau- 
miers,  comme  à  tous  les  autres,  et  chacun 
put,  dès  lors,  faire  des  raquettes  en  toute 
liberté.  Sainte  Barbe  était  la  patronne  de  la 
corporation  des  paumiers,  raquettiers,  fai- 
seurs d'éteufs,  pelotes  et  balles.  On  la  fêtait 
pomjieusement  au  grand  profit  de  la  paroisse 
qui  Lénissait,  ce  jour-lè,  une  superbe  paire 
de  raquettes. 

PAUMIER  •  RAQUETTIER  S.   m.  V.   pau- 

MILR. 

PAUMILLE  8.  f.  (pô-mi-lle  ;  //.  mil.).  Chasse. 
In^^trumcni  avec  lequel  on  arrête  par  la  patte 
l'oiseau  destiné  k  servir  d'appeau.  Il  On  dit 

aussi  PAUMtiLLE. 

PAUMILLON  s.  m.  (pô-mi-llon;  tl  mit.). 
Agric.  Partie  de  la  charrue  qui  tient  la  pièce 
k  laquelle  sont  attachés  les  bœufs  ou  les  che- 
vaux. 

PAUMOULE  s.  f.  (pô-mou-le).  Bot.  Variété 
d'orge  cultivée  dans  le  Midi. 

PAUMOYÉ,  ÉB  (pà-moi-ié  ou  pô-mo-îé) 
pan.  passe  du  v.  Paumoyor  :  Manœuvre  pau- 

MOYÙU. 

PAUMOYER  v.  a.  ou  tr.  (pô-moi-ié  ou  pô- 
muie  —  rn<i.  paume.  Change  y  en  i  devant  un 
e  muet  :  Je  paumoie  ;  tu  paumoieras).  Agric. 
Mesurer  k  ta  paume  :  Paumoykr  du  chanvre. 

—  Mar.  Faire  passer  sur  la  main,  dans 
toute  sa  longueur  :  Paumoyer  un  câble  pour 
t'assurer  qti  il  est  en  bon  élat.  Il  Faire  passer 
sous  un  cable  ou  sous  un  grelin  :  Paumoyer 
la  chaloupe.  |i  Coudre  en  se  sorvuiil  de  la 
paumelle  :  Paumoyer  une  voile. 


PAUP 

Se  paumoyer  v.  pr.  Mar.  Se  hisser  k  la 
XùMU  le  luhg  d'un  cordage. 

PAUMURE  s.  f.  {pô-mu-re  —  rad.  paume). 
Vt-ner.  Haut  du  bois  d'un  vieux  cerf  ou  d'un 
vieux  chevreuil,  terminé  par  plusieurs  an- 
douillers.  Il  On  dit  plus  ordinairement  empau- 

MURE. 

PAUPÉRISME  s.  m.  (pô-pé-ri-sme  —  du 
lat.  panper,  pauvre).  Ktat  de  pauvreté  com- 
mun à  un  grand  nombre  de  personnes  dans 
un  Etat  :  L'organisation  vicieuse  du  travail 
est  une  des  causes  du  paupérisme.  Jusqu'ici 
tous  les  7noyens  ont  échoué  contre  /e  paupé- 
risme. (Cormen.)  Le  paupérisme  s'actroU  en 
raison  du  développement  de  l'industrie.  (Le- 
dru-Rollin.)  Le  paupérisme  n'a  pas  Dieu  pour 
auteur  ;il  apour cause  l'ignorance  de  l'homme^ 
l'imperfection  des  sociéies.  (E.  <le  Gir.)  C'est  le 
commerce  qui  crée  tout  à  la  fois  la  richesse  et 
l'inégalité  des  fortunes;  c'est  par  le  commerce 
que  l'opulence  et  le  paupérisme  sont  en  pro- 
gression continue.  (Proudh.)  Le  but  commun 
vers  lequel  il  faut  diriger  les  esprits  est  l'a- 
néantissement du  paupérisme.  (Colins.)  Ce  qui 
recrute  la  prostitution,  c'est  le  paupérisme. 
(Colins.) 

—  Fig.  Disette,  privation  presque  com- 
plète :  La  quête  de  louanges  et  d'articles  à 
laquelle  se  livrent  les  antems  modernes^  c'est  la 
mendicité,  le  paupérisme  de  l'espril.  (Bnlz.) 

—  EncycL  On  a  essayé  de  distinguer  la 
pauvreté  de  la  misère,  en  faisant  de  celle-ci 
un  dénûment  complet,  de  celle-là  une  simple 
disproportion  entre  les  ressources  et  les  be- 
soins. Cette  distinction,  fiit-elle  juste,  ne  ten- 
drait qu'à  faire  de  la  misère  un  degré  de  lu 
pauvreté;  il  convenait  donc  de  les  réunir 
dans  une  même  étude,  sous  le  litre  de  pau- 
périsme, qui  exprime,  à  divers  degrés,  un 
état  permanent  dans  lequel  une  partie  de  la 
population  manque  du  nécessaire.  Il  n'est  pas 
facile,  d'ailleurs,  de  comprendre  et  de  défi- 
nir la  misère  ou  le  paupérisme.  «  Le  phéno- 
mène le  plus  étonnant  de  la  civilisation,  a 
dit  Proudhon  dans  ses  Conlradictions  écono- 
miques, le  mieux  atteste  par  l'experience'et 
le  moins  compris  des  théoriciens,  c'est  la  mi- 
sère. Jamais  problème  ne  fut  plus  attentive- 
ment, plus  laborieusement  étudié  que  celui- 
là.  Le  paupérisme  a  été  soumis  k  l'analyse 
logique,  historique,  physique  et  morale;  on 
l'a  divisé  par  familles,  genres,  espèces,  va- 
riétés, comme  un  quatrième  règne  de  la  na- 
ture; on  a  disserté  longuement  de  ses  effets 
et  de  ses  causes,  de  sa  nécessité,  de  sa  pro- 
pagation, de  sa  destination,  de  sa  mesure  ; 
on  en  a  fait  la  physiologie  et  la  thérapeuti- 
que; les  titres  seuls  des  livres  qui  en  ont  été 
écrits  empliraient  un  volume.  A  force  d'en 
parler,  on  en  est  arrivé  à  en  nier  l'existence  ; 
et  c'est  k  peine  si,  k  la  suite  de  cette  longue 
investigation,  l'on  commence  maintenant  de 
s'apercevoir  que  la  misère  appartient  k  la 
catégorie  des  choses  indéfinissables,  des  cho- 
ses qui  ne  s'entendent  pas.  ■  Etforçons-nous, 
du  moins,  d'en  esquisser  l'histoire  k  grands 
traits,  sans  nous  égarer  dans  de  longs  récits, 
car  Ihistoire  des  peuples  pourrait  porter  en 
sous-titre  :  histoire  de  la  misère. 

Dans  les  temps  les  plus  anciennement  con- 
nus, l'Egypte  possédait  en  elle-même,  en  sa 
nature  climatérique,  une  source  inépuisable 
de  richesse  et  en  même  temps  de  misère. 
Tout  semble  indiquer  que,  dans  cette  an- 
tiquité reculée,  les  crues  du  Nil,  n'étant 
pas  régulières,  occasionnaient  des  désastres 
effroyables.  Toutefois,  ce  n'était  là  encore 
que  des  accidents  physiques  auxquels  il  était 
possible  de  parer  par  la  prévoyance;  mai-i 
les  Ethiopiens  de  Méroë  vinrent  donner  k  la 
misère  droit  de  cité,  en  organisant  une  hié- 
rarchie despotique.  Los  castes  inférieures 
furent  dès  lors  vouées  au  paupérisme,  tandis 
que  le  luxe  et  l'abondance  étaient  réservés 
aux  classes  supérieures,  composées  de  prê- 
tres et  de  guerriers;  et  bien  que  la  civilisa- 
tlou,  c'est-a-dire  la  production,  ait  pris  k 
cette  époque  un  développement  très-firand, 
les  travailleurs  devenus  serfs  végétèrent 
dans  un  profund  dénûment. 

La  disette  qui  frappa  les  Egyptiens  sous 
la  dix-huitieinu  dynastie  les  amena  k  vendre 
leurs  personnes  ou  leur  travail  aux  rois,  qui 
les  exploitèrent  dès  lors  comme  des  outils. 
Le  peuple  supportait  seul  le  poids  des  impôts, 
les  terres  étaient  possédées  exclusivement 
par  les  prêtres,  les  guerriers  et  les  rois. 

Babylone  et  Ninive  nous  offrent  le  même 
spectacle  :  richesses  énormes  chez  les  grands, 
pénurie  et  servitude  dans  les  basses  classes. 

Dans  la  vie  du  peuple  juif,  la  misère  se 
dissimule  sous  le  nom  do  domesticité.  Il  sem- 
ble, d'ailleurs,  en  étudiant  de  près  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu,  que  l'organisation  pa- 
triarcale se  soit  opposée  au  développement 
de  la  misère,  telle  que  nous  la  concevons; 
mais  il  en  fut  tout  autrement  lorsque  le  peu- 
ple juif  passa  du  système  de  la  théocratie  ré 
pubïicaine  au  judicat  et  surtout  k  la  royauté. 
Samuel  dit  :  i  Voici  quels  seront  les  droits 
do  celui  qui  vous  commandera  :  il  prendra 
vos  tils  et  les  fera  courir  devant  ses  chariots  ; 
il  prendra  vos  filles  et  en  fera  ses  servantes; 
il  prendra  vos  moissons  et  les  fruits  de  vos 
vignes  pour  les  donner  à  ses  eunuques.  ■  N'é- 
tait-ce pas  dire  :  la  royauté,  c'est  la  misère? 
Elle  le  fut,  en  effet. 

Mais  le  paupérisme  ne  fut  pas  un  fait  par- 
ticulier k  la  Judée,  i  Les  Perses,  dit  Héro- 
dote, étaient  partagés  en  dix  tribus.  Les  trois 
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premières  étaient  nobles  ;  les  trois  autres 
renfermaient  les  laboureurs;  les  quatre  der- 
nières étaient  nomades.  ■  Nomades  dans  un 
pays  d'agriculteurs,  où  la  terre  est  occupée, 
ce  mot  en  dit  assez.  Pendant  la  lutte  des 
mages  et  des  guerriers,  il  est  hors  de  doute 
que  la  misère  des  castes  inférieures  fut  k  son 
comble.  L'industrie  n'existe  pas.  Les  hibou- 
reurs  restent  dans  un  état  complet  d'Infério- 
rité, et  leur  travail  se  fait  au  profit  des  guer- 
riers. Les  satrapes  pillent  et  oppressent.  Les 
exactions  revêtent  toutes  les  formes  et  con- 
tre les  vaincus  et  contre  les  indigènes  des 
basses  castes. 

Avec  l'histoire  de  la  Grèce  commence  le 
développement  d'une  civilisation  nouvelle. 
L'esclaviige  est  une  exception  douloureuse 
au  principe  qui  appelle  tous  les. citoyens  k  la 
direction  de  la  chose  publique.  Les  misérables 
s'appellent  les  pénestes,  les  ilotes,  les  esclaves, 
les  vaincus.  «  Il  reste  k  l'homme,  dit  M.  de 
Villepin,  le  moyen  extrême  de  mourir  k  la 
société  pour  échapper  au  dernier  besoin.  » 
N'oublions  pas  que  les  Grecs  regardent  comme 
vil  tout  travail  des  mains  et  l'abandonnent 
aux  autres.  Tandis  que,  chez  les  Egyptiens, 
l'oisiveté  était  regardée  comme  un  crime, 
chez  les  Grecs  les  armes  sont  la  seule  pro- 
fession réellement  honorée.  La  Grèce  com- 
muniste constituait  d'ailleurs  une  fédération 
dont  la  population  se  pouvait  facilement  nom- 
brer,  et  la  misère  n'y  apparaît  pas  aussi 
odieuse  que  chez  les  autres  peuples.  Misérables 
cependant  sont  les  pénestes,  esclaves  des 
Thessaliens,  que  leurs  maîtres  contraignent 
par  des  coups  aux  travaux  les  plus  répu- 
gnants; misérables,  ces  ilotes  dont  Sparte 
avait  peur  et  qui  étaient  massacrés  comme 
des  êtres  dangereux,  en  masse  et  sans  juge- 
ment. •  A  Sparte,  dit  Isocrate,  on  n'avait 
laissé  k  la  multitude  qu'une  portion  si  modi- 
que de  mauvaises  terres,  qu'il  lui  était  pres- 
que impossible  d'en  tirer  sa  sub'^istance.  ■ 

A  Athènes,  les  pauvres  cultivaient  les 
terres  des  riches,  auxquels  ils  rendaient  le 
sixième  des  fruît-s.  En  cas  de  non-payement, 
le  riche  avait  pour  sanction  la  vente  des  per- 
sonnes et  la  dèpoitution.  Les  autres  miséra- 
bles de  la  Grèce  ont  des  noms  presq^ue  ou- 
bliés aujourd'hui,  mais  généralement  lort  ex- 
pressifs. A  Epidaure,  les  conipodes  (les  pieds 
poudreux);  k  SIcyone,  les  calonacophores 
(les  porteurs  de  peaux  de  brebis)  et  les  co- 
rynéphores  (les  porteurs  de  bâtons).  La  mi- 
sère en  Grèce  est  une  plaie  soigneusement 
déguisée  par  les  historiens  de  ce  pays;  mais 
son  existence  nous  est  révélée  par  un  grand 
nombre  de  faits,  notamment  par  les  fréquen- 
tes émigrations  et  surtout  par  cette  loi  des 
Lacédèmontens  qui  permettait  aux  pauvres 
l'exposition  des  enfants.  Il  ne  faut  peut-être 
pas  chercher  ailleurs  que  dans  la  misère  pu- 
blique l'explication  de  cet  élan  avec  leqtiel 
tout  un  peuple  se  levait  k  la  voix  d'un  con- 
quérant. La  conquête,  n'était-ce  pas  le  butin, 
et,  au  retour,  la  tranquillité,  voire  même  la 
richesse?  Il  ne  faut  que  lire  Homère  pour 
connaître  l'importance  qu'avait  le  butin  uux 
yeux  mêmes  des  héros  de  la  Grèce. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  k  Rome,  ou  nous 
pourrons  enfin  asseoir  sur  des  faits  certains 
l'histoire  du  paupérisme. 

La  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens  n'est 
que  la  lutte  de  la  misère  contre  la  richesse. 
«  Le  légionnaire  romain,  dit  M.  de  Givodan, 
n'avait  pas  toujours  k  se  louer  des  petites 
guerres  qui  fondaient  péniblement  la  gran- 
deur de  Rome;  souvent  l'ennemi  avait  pillé 
su  maison,  incendié  sa  ferme,  enlevé  sa  ré- 
colte, son  bétail,  ses  instruments  de  labou- 
rage. Sa  part  du  butin  ne  compensait  pas  de 
pareilles  pertes.  Ruiné,  sans  ressources  pour 
nourrir  sa  famille,  sans  avances  pour  ense- 
mencer jusqu'à  la  saison  suivante  son  mo- 
deste champ,  il  avait  recours  k  l'emprunt; 
mai-i  l'intérêt  était  lourd,  s'accumulait  tous 
les  jours  et  dépassait  bien  vite  le  capital  de 
la  dette  ;  le  premier  emprunt  obligeait  k  d'au- 
tres et  la  ruine  ne  tardait  pas.  Ur,  la  loi  sur 
les  dettes  était  cruelle  et  impitoyable.  Le 
débiteur  insolvable  devenait  la  proie  du 
créancier, avec  son  patrimoine  et  sa  famille; 
une  servitude  pénible  était  la  moindre  des 
humiliations,  dans  cet  état  qui  le  soumettait 
k  la  toute-puissance  d'un  maître.  ■  Le  patri- 
cien était  seul  ordinairement  assez  riche  pour 
prêter;  voila  pourquoi,  k  l'origine,  la  lutte 
entre  les  débiteurs  et  les  créanciers  s'identifie 
presque  entièrement  avec  celle  qui  se  livra 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens, 

A  mesure  que  grandit  la  fortune  de  Rome, 
la  distinction  s'accentue  entre  la  richesse 
corrompue  et  la  misère  avilie.  Le  luxe  ef- 
fréné se  développe  slmuttan<.'ment,  comme 
d'ordinaire,  avec  le  paupérisme  le  plus  af- 
freux. Les  lois  somptuaires  concordent  avec 
les  lois  sur  les  detl-.'S,  celle  qu'on  nomme  pcs- 
tilia,  par  exemple.  »  Le  peuple,  dit  M.  Du- 
ruy,  était  dans  la  plus  affreuse  misère.  Le 
cens  marquait  un  plus  grand  nombre  de  cl- 
to3'ens  qu  il  n'en  avait  jamais  indiqué,  et  ce- 
pendant on  manquait  de  soldats...  t  Partout 
une  foule  immense  de  pauvres,  et  au-dessus 
d'elle,  bien  loin,  quelques  nobles,  plus  riches 
et  plus  fiers  que  des  rois.  Miphelet  constate 
que  t  le  pauvre  devient  toujours  plus  pauvre 
et  le  riche  toujours  plus  riche.  Il  faut  que  le 
citoyen  soit  ruiné  tôt  ou  tard,  affamé,  qu'il 
meure  de  faim,  s'il  ne  peut  aller  k  la  guerre.  ■ 
La  classe  des  prolétaires  s'accroissait  sans 
cesse  :  le  colon  ruiné,  le  débiteur  insolvablei 
l'étranger  dépouillé  s  amassaient  et  formaient 


PAUP 

cne  masse  confuse^  prête  à  se  soulever  con- 
tre l'Etat.  On  tenta,  par  les  lois  agraires,  de 
refaire  au  peuple  une  richesse.  On  sait  quel 
fut  le  sort  de  Cassius  et  de  Manlius  Capito- 
linus.  La  condition  mèrae  des  petits  proprié- 
taires devenait  intolérable.  Les  pauvres  en 
venaient  à  refuser  la  terre,  faute  de  mo^'ens 
pour  l'exploiter.  Cette  populace  accepta  les 
empereurs;  son  sort  n'eu  devint  que  plus  mi- 
sérable. Dans  les  provinces,  les  préfets  de 
l'empire  organisèrent  la  misère  sur  une  im- 
mense échelle. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur 
l'effrayant  état  de  ce  corps  gangrené  :  les 
barbares  arrivent,  qui  vont  balayer  cette 
fange.  Les  barbares,  cette  grande  misère  ar- 
mée, viennent  fondre  sur  Rome  opulente 
comme  sur  une  proie  et  appellent  tous  les 
pauvres  au  partage,  en  même  temps  que  le 
christianisme  prêchait  de  son  côté  la  réha- 
bilitation des  misérables.  Ici,  chaos  affreux, 
dans  lequel  la  misère,  plus  générale  et  plus 
effrayante  que  jamais,  échappe  à  nos  regards. 
Il  faut  attendre,  pour  la  voir  surgir  de  nou- 
veau, que  le  calme  se  soit  fait,  qu'une  cer- 
taine organisation  ait  succédé  au  désordre 
de  l'iuvasion. 

.\u  milieu  des  premières  invasions  des 
Francs,  de  la  lutte  constante  entre  Romains 
et  Gaulois,  de  l'invasion  des  Alemaus  dans 
la  Séquanie,  des  conflits  incessants  entre 
Burgondes,  Armoricains,  Huns  et  Wisigoths, 
il  est  évident  que  la  misère  dut  être  atroce  : 
la  culture  devenait  impossible.  A  chaque  in- 
stant les  envahissements  des  vainqueurs,  la 
déroute  des  vaincus  détruisaient  le  fruit  de 
tout  travail.  Nous  passerons  donc  sans  nous 
arrêter  sur  l'époque  des  Mérovingiens  et  des 
Carlovingiens,  qui  essayèrent  peu  de  lutter 
contre  la  misère.  A  par'jr  de  la  troisième 
race,  les  jalons  de  la  misère  sont  faciles  à 
retrouver. 

En  991,  la  peste  désole  le  centre  de  la 
France.  En  997,  les  paysans  affamés  se  sou- 
lèvent contre  les  nobles.  En  l'an  999,  toutes 
affaires  avaient  cessé  par  suite  de  l'attente 
de  l'an  looo,  signal  prétendu  de  la  fin  du 
monde;  il  en  résulta  une  misère  plus  atroce 
encore.  De  1030  à  1033,  la  famine  fit  périr 
des  milliers  de  malheureux.  L'exploitation 
des  classes  pauvres  par  les  nobles  s'organise 
sur  une  grande  échelle.  La  féodalité  pille, 
dépouille  et  accable'le  paysan.  Les  croisades 
amenèrent  un  moment  de  soulagement;  mais 
cette  trêve  fut  de  courte  durée  :  après  les 
premiers  revers,  il  fallut  tailler  à  merci  la 
tourbe  des  petites  gens  pour  l'obliger  à  payer 
les  rançons  ou  les  dépenses  du  seigneur. 

La  misère  amena  le  brigandage.  En  usi, 
il  fallut,  pour  la  répression  des  routiers,  for- 
mer la  société  dite  des  capuchons.  Les  mer- 
cenaires, qu'entretenaient  des  seigneurs  ri- 
vaux, pillaient  et  rançonnaient  le  paysan,  et 
le  nombre  des  misérables  allait  toujours 
grossissant.  Plus  tard,  à  l'avènement  de 
Louis  IX,  nous  voyons  les  princes  mécontents 
profiter  de  l'état  d'irritation  du  peuple  pour 
le  soulever  et  l'entraîner  dans  le  hasard  d'une 
révolte.  Les  albigeois,  les  pastoureaux,  à  la 
révolte  desquels  on  semble  n'attribuer  d'au- 
tres causes  que  la  religion ,  étaient  avant 
tout  des  misérables  mourant  de  faim  et  lut- 
tant pour  une  meilleure  répartition  des  ri- 
chesses sociales.  Etait  hérétique  quiconque 
souffrait.  Les  bégars  du  moyen  âge  n'étaient 
autre  chose  que  des  mendiants  (en  anglais, 
beijyars).  Les  privations  amenaient  des  ma- 
ladies atroces,  telles  que  la  lèpre.  L'altération 
des  monnaies  mit  le  comble  à  la  misère  pu- 
blique. Les  routes  étaient  encombrées  de 
malheureux  qui  manquaient  des  choses  les 
plus  indispensables  à  l'existence.  Eu  1358, 
lorsque  Etienne  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands, souleva  les  Parisiens  et  qu'au  même 
instant  la  jacquerie  éclatait  dans  la  province, 
c'était  de  toutes  parts  et  dans  un  même  élan 
la  misère  qui  protestait  contre  les  grands  di- 
lapidateurs  et  voleurs.  Trente  ans  plus  taid, 
les  maillotins  donnent  ii  cette  guerre  sociale 
une  nouvelle  vigueur. 

Sous  les  Valois,  le  luxe  des  cours  grandit 
en  opposition  à  la  misère,  qui  devient  de  plus 
en  plus  horrible.  Après  les  Valois,  les  Bour- 
bons, et  toujours  la  même  misère,  yui  ne  se 
rappelle  l'horrible  tableau  de  la  société  au 
moment  de  la  mort  de  Louis  XIV?  Le  mon- 
strueux successeur  de  ce  prince  fut  l'associé 
de  ceux  qui  exploitaient  la  misère  publique 
comme  on  ferait  d'une  mine  d'or.  Sous 
Louis  XVI,  les  idées  économiques  répandues 
par  les  philosophes  s'imposèrent  au  gouver- 
nement; mais  le  réveil  «les  esprits  fut  trop 
soudain  pour  que  la  nation  put  s'accommo- 
der des  reformes  lentement  arrachées  au 
pouvoir  :  la  grande  Révolution  éclata.  On 
sait  les  cause»  qui  l'eniiiccherent  de  travail- 
ler efficacement  a  l'extinciion  du  paupérisme  ; 
on  sait  aussi  qu'un  conquérant  comme  Bona- 
parte a  tout  autre  chose  ii  faire  que  de  son- 
ger à  soulager  les  souffiances  du  peuple. 

On  voit,  par  ce  rapide  aperçu  historique, 
que  la  misère,  loin  d'être  un  fuit  moderne, 
tend  au  contraire  a  disparaître,  ou  tout  au 
moins  à  s'atténuer  dans  la  société  actuelle. 
Le  mot  pau/iémme,  par  lequel  on  désigne  ce 
fait  social,  n'en  est  pas  moins  récent.  Il  nous 
vient  des  Anglais  et  date  du  temps  qui  a 
SUIVI  les  guerres  do  l'Empire.  Cette  époque 
marque  pour  l'jVngleterre  le  graud  essor  de 
la  production  indusiriclle,  dont  une  des  coo- 
téquences    fut    l'apparition    d'une    nouvelle 
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forme  de  la  misère.  Depuis  lors,  cette  forme 
nouvelle  de  la  misère  a  continué  à  se  mani- 
fester partout  011  s'est  développé  le  mouve- 
ment industriel  inauguré  en  Angleterre,  par- 
ticulièrement au  sein  des  populations  indus- 
trielles des  districts  manufacturiers  de  la 
Belgique  et  de  la  France.  Ce  fut  ainsi  que  le 
mot  paupérisme  fut  adopté  partout. 
^  Nous  allons  nous  attacher,  après  avoir  fait 
l'histoire  de  la  misère,  à  exposer  sa  théorie  le 
plus  nettement  qu'il  se  pourra. 

La  misère  est  de  tous  les  temps,  dit-on  gé- 
néralement; elle  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours. Jésus,  qui  s'est  beaucoup  préoccupé 
des  misérables,  était  de  cet  avis  :  •  Vous  au- 
rez toujours  des  pauvres  parmi  vous.  ■  Pour 
les  théologiens,  qui  ont  continué  et  complété 
Jésus,  la  misère  est  une  conséquence  directe 
et  nécessaire  de  la  chute  originelle  (partagée 
cependant  par  les  riches)  et  un  moyen,  du 
reste,  presque  assuré  pour  faire  son  salut;  le 
voeu  de  pauvreté,  c'est-à-dire  de  misère  vo- 
lontaire, est  un  des  plus  agréables  à  Dieu  ;  il 
est  vrai  que  certains  religieux,  les  jésuites 
notamment,  ont  su  lui  donner  une  interpréta- 
tion agréable  et  créer  une  pauvreté  plus  do- 
rée qu'aucune  espèce  de  médiocrité  ne  pour- 
rait l'être.  Les  théologiens  ont,  du  reste, 
imaginé  une  raison  fort  bizarre  pour  prouver 
la  nécessité  de  la  misère  :  •  Elle  est  néces- 
saire pourfournirauxjustes  l'occasion  d'exer- 
cer la  charité,  »  absolument,  sans  doute, 
comme  il  faut  qu'il  y  ait  des  malades  pour 
que  les  médecins  puissent  les  guérir.  La  mi- 
sère serait  pour  les  heureux  du  monde  un 
moyen  très-commode  d'aller  en  paradis,  comme 
la  maladie  est  pour  le  médecin  un  moyen  de 
s'enrichir.  Cet  argument  est  brutal  ;  celui  de 
certains  économistes  ne  l'est  guère  moins  ; 
«  Il  faut  des  riches,  disent  ceux-ci,  pour 
faire  aller  le  commerce  en  dépensant;  mais, 
comme  la  dépense  ne  suffit  pas  pour  que  le 
commerce  aille,  il  faut  aussi  des  pauvres 
pour  faire  aller  le  commerce  en  travaillant.* 
Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  argu- 
ments des  théologiens.  Quant  à  l'opinion  des 
économistes,  elle  se  fonde  sur  celte  hypo- 
thèse que  la  pauvreté  et  la  richesse  sont  cor- 
rélatives, que  l'existence  de  celle-ci  suppose 
l'existence  de  celle-là.  Admettons  cette  hy- 
pothèse discutable,  mais  qu'il  ne  serait  pas 
à.  propos  d'examiner  ici;  s'ensuit-il  que  la 
misère,  c'est-à-dire  l'extrême  pauvreté,  soit 
un  fait  social  absolument  nécessaire?  Ce 
qu'on  peut  admettre  comme  stimulant  indis- 
pensable au  travail,  c'est  le  besoin;  mais,  en 
supposant  que  le  besoin  puisse  être  appelé 
pauvreté,  il  serait  tout  à  fait  déplacé  de  le 
confondre  avec  la  misère. 

Que  le  paupérisme  soit  un  fait  nécessaire  ou 
un  accident,  il  n'a  pas  moins  existé  jusqu'ici. 
A  quoi  faut-il  l'attribuer?  Il  résulte,  selon 
nous,  de  l'organisation  de  la  propriété.  Cer- 
tains esprits,  ayant  reconnu  ce  fait,  ont 
pensé  que,  pour  détruire  la  misère,  il  fallait 
abolir  la  propriété.  Rien  de  moins  logique  : 
en  abolissant  la  propriété,  on  ne  fa.t  dispa- 
raître que  la  richesse,  et  la  misère  reste,  la 
misère  pour  tous. 

Mais  quand  même  on  admettrait  que  la  mi- 
sère est  une  conséquence  obligée  de  la  pro- 
priété, il  faudraitbien  reconnaître  que  les  for- 
mes de  la  misère  et  son  intensité  dépendent  de 
causes  particulières,  notamment  du  climat  et 
de  l'organisation  propre  aux  sociétés.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  contrées  favorisées  par  le 
soleil,  on  rencontre  des  sociétés  pauvres,  parce 
que  l'homme  pourvoyant  facilement  à  ses  be- 
soins, du  reste  fort  peu  nombreux,  n'est  pas 
stimulé  au  travail;  mais  la  misère,  au  sens 
propre  du  mot,  c'est-à-dire  l'impossibilité  de 
se  procurer  les  moyens  d'existence,  ne  se  ren- 
contre guère.  Il  eu  est  de  même  encore  dans 
toutes  les  sociétés  où  le  travailleur,  n'étant 
pas  libre,  n'est  pas  chargé  de  pourvoir  à  sa 
subsistance  et  vit  chez  ses  maîtres  en  esclave 
ou  chez  son  patron  k  titre  de  compagnon.  Ici 
1  ouvrier  n'est  pas  misérable,  étant  assuré  du 
vivre  et  du  couvert,  k  peu  près  comme  un 
animal  domestique.  La  misère  peut  y  exister 
dispersée,  non  agglomérée;  elle  ne  présente 
pas  les  caractères  sous  lesquels  elle  se  mon- 
tre dans  nos  sociétés  modernes,  où  la  facilité 
des  communications  ayant  donné  ii  toute 
chose  une  valeur,  l'appropriation  est  arrivée 
a  son  maximum  d  intensité  et  où  l'homme 
charge  de  pourvoir  lui-même  à  sa  subsis- 
tance et  n'ayant  que  son  salaire  pour  subve- 
nir à  ses  besoins,  peut  être  exposé  à  une  mi- 
sère soudaine,  misère  d'autant  plus  cruelle 
que  l'élévation  du  salaire  avait  habitue  le 
travailleur  h  une  ceruiine  aisance.  C'est 
cette  misère  toute  moderne,  misère  moins 
prolonde,  moins  générale  que  celle  des  épo- 
ques d'asservissement,  mais  misère  plus 
bruyante,  plus  impatiente,  précisément  i» 
cause  de  1  usage  que  le  travailleur  a  fait  de 
ses  uroits  et  du  seuiiment  profond  qu'il  a  ac- 
quis de  la  libené  :  c  est  cotte  misère  qui  a 
reçu  le  nom  s^iécial  de  paupérisme. 

La  liberté  d  industrie  a  eu  pour  effet  d'é- 
manciper à  lu  fois  le  capital  et  le  travail. 
Elle  a  émancipé  le  capiial  en  supprimant  les 
entraves  qui  en  jjenaient  la  .lisposiiion  ;  quant 
au  travail,  elle  I  a  émaucipé  en  permettant  à 
chacun  de  taire  de  ses  laculiés  actives,  de 
son  intelligence  et  de  ses  aptitudes  particu- 
lières l'emploi  qu'il  voudrait.  La  liberté  d'in- 
dustrie u  uonc  imprime  une  marche  rapide 
au  développement  de  toutes  les  forces  pro- 
ductives, et  elle  a  accru  dans  une  grande 
proportion  l'aisance  générale  et  les  appeuis 


PAUP 


PAUP 


t\e  tous.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  je- 
ter les  yeux   autour  de  soi.  Mais  si,  sous  le 
rapport  delà  production  qu'elle  a  développée 
d^une   manière  si   extraordinaire,  la   liberté 
d'industrie  a  exercé  une  action  bienfaisante, 
elle  n'a  pas  pu  amener  une  équitable  répar- 
tition des  produits.  Cette  répartition  se  fait, 
comme  dans  toute  association,  d'après  rap- 
port; la    liberté   d'industrie  a  donc  surtout 
été  favorable  aux  gros  capitalistes;  le  petit 
capitaliste  et  l'ouvrier  n'eut  pas  été  rémuné- 
rés dans  la  proportion   de  leurs  espérances, 
et  l'on  peut  dire  de  leurs  services.  En  outre, 
le  développement  de  la  richesse  a  fait  enché- 
rir toutes  les  denrées  alimentaires,  encheris- 
sement    incomplètement    compensé    par    la 
baisse  de  prix  survenue  sur  les  objets  manu- 
lacturés.  Il  en  est  recuite  que  beaucoup  de 
gens  qui  pouvaient  vivre  avec  leurs  faibles 
revenus  se  sont  vus  peu  à  peu  réduits  k  un 
grand  état  de  gêne.  D'un  autre  côté,  ie  déve- 
loppement du  commerce  ayant  eu  pour  con- 
séquence une  plus  grande  facilité  de  commu- 
nications, une  foule  de  produits  naturels,  qui 
auparavant  étaient  sans  valeur  ou  à  peu  près, 
atteignirent  des  prix  élevés  et  furent  ainsi  in- 
terdits k  la  consommation  des  gens  peu  aisés. 
La  liberté  d'industrie  avait  donc  moditié  les 
conditions  mêmes  de  la  vie,  et  l'on  sait  que  de 
nombreuses  soutfrances  résultent  nécessaire- 
ment de  toute  transformation  de  ce  genre. 
Ces  effets  furent  surtout  rendus  sensibles  pur 
la  création  des  chemins  de  fer.  Mais  la  li- 
berté industrielle  eut  pour  résultat  principal, 
au  p(»int  de  vue  qui   nous  occupe,  de  créer 
des  foyers  de  paupérisme.  Il  est  facile  d'indi- 
quer la  succession  de  causes  qui  amenèrent 
cet  état  de  choses.  La  conséquence  immé- 
diate de  la  liberté  d'industrie  fut  une  con- 
currence  acharnée    entre   les    producteurs; 
cette  concurrence  amena  bientôt  la  substitu- 
tion des  grandes  fabriques  aux  petits  ateliers, 
et  produisit  aussi  un  accroissement  énorme, 
désordonné  même  de  la  population  ouvrière, 
qui,  s'agglomérant  dans  les  grands  centres  de 
production,  autour  des  grandes  usines,  s'isola 
peu  à  peu  des  autres  classes  de  la  nation  et 
constitua  un  monde  à  part,  ce  qu'on  a  appelé 
avec  une  évidente  exagération  le  prolétariat 
moderne.  Le  résultat  combiné  de  toutes  ces 
causes  devait  être  une  transforraatiou  de  ta 
misère,  qui,  de  dispersée  qu'elle  était  aupara- 
vant, s'aggloméra  sur  certains  points,  devint 
ainsi  plus  localisée,  plus  saillante,  plus  visi- 
ble, et  aussi  plus  dangereuse  pour  1  ordre  pu- 
blic, par  le  groupement  des  malheureux  et 
des  mécontents.  îsur  ce  point,  tous  les  écono- 
mistes qui  ont  traité  la  question  du  paupé- 
risme sont  d'accord.  Les  plus  sages  ont  faci- 
lement reconnu  l'inutilité  des  moyens  vio- 
lents pour  imposer  silence  au  besom,  et  ont 
senti  la  nécessité  d'eu  poursuivre  lasatisfac-   | 
tioii  ;  cette  nécessite  s'impose  aujourdhuiâ 
tous  les  esprits  éclairés.  Ce  côté  ue  la  ques- 
tion du  paupérisme  a  été  assez  bien  exposé 
par  de  GéranUo.  Parlant  de  l'emploi  des  ma- 
chines, conséquence   nécessaire  de  la  lutte 
acharnée  entre  les  producteurs,  qui  est  elle- 
même  un  elfet  de  la  liberté  d'uidustrie,  cet 
auteur  dit  :  •  S'il  s'agissait  d'apprécier  les  ef- 
fets du  secours  des  agents  matériels  sur  la 
masse  commune  de  la  richesse,  la  question 
serait  résolue  par  cela  seul  qu'elle  serait  po- 
sée; car  il  sufnt  que  leur  concours  ajoute  à 
la   puissance   générale    de  production   pour 
qu'il  augmente  labuiidance  générale  des  pro- 
duits.  Les  choses  changent  lorsqu'il  s  agit 
d'estimer  quel  en  sera  l'etfet  sur  la  réparti- 
tion   de    la   richesse   commune  et  lor::>qu'ou 
considère  le  travail  comme  un  instrument  de 
cette  répartition.  Si  c'est  en  raison  de  leur 
énergie  que  ces  agents  matériels  ajoutent  k  la 
masse  de  la  commune  richesse,  c'est  encore  en 
raison  de  leurenergie  qu'ils  exigent  des  avan- 
ces plus  considérables;  ainsi  lis  occasionnent 
une  dislnbuiion  d'autant  plus  ine::ale  dans  la 
jouissance  de  leur  force  productive  entre  les 
travailleurs,  qu'ils  enrichissent  davantage  U 
société  considérée  dans  son  ensemble.  Daiii  ce 
nouvel  état  de  choses, que  devient  le  sort  du 
travailleur,  réduit  a  sa  puissance  productive 
propre  et  individuelle?  i^uel  etfet  cette  cir- 
constance produira-t-elle  *ur  la  condition  de 
l'homme  qui  est  contraint  de  louer  ses  servi- 
ces à  autrui?  •  Pour  de  Gerando,  la  réponse 
ne   pouvait-être  douteuse.    La  condition  de 
l'homme  force  de  louer  ses  services  à  autrui 
est  soumise  a  toutes  les  causes  qui  iudueut 
sur  le  salaire,  le  reudert  incertain,  quelque- 
fois insuffisant,  et  même  peuvent  le  suptn- 
mer  luoiueutaneiiieiit,  t)are.\eu:t)le,  lorsqu  uue 
machine  nouvelle  vieut  faire  a  eile  seule  le 
travail  d'un  grand  nombre  d'ouvriers.  On  ne 
peut   nier   l'exisienco  de  ces    malheureuses 
nuctuatious   que  sigimle  de  Gerando;   niaiïi    ' 
est-il  juste  de  fonder  sur  elles  uue  slall^^l^uo 
dix  pauperi:ime?  Nous  ne  le  pensons  pas.  E.i 
somme,  la  grande  industrie,  que  cet  écrivain 
a  renuue  responsable  du  ma. heureux  sort  des 
ouvriers  et  qui  a  eu  des   torts  qu  il  ne  nous 
appartient   pas  d'atténuer,  la  grande  indus- 
liie,  en  développant  le  travail,  lut  a  fjii  su- 
bir l'elfet  nécessaire  de   toute    demande  sur 
toute  espèce  de  marche,  cesi-à-uire  queiie 
a  accru  les  salaires.   Pour  ju^er  notre  état   j 
social  au  point  de  vue  du  pauf^cnsne,  il  fau- 
drait faire  iu  moyenne  de  la  misore  actuelle   I 
et  la  com^iarer  avec  les  soutlV:uices  qui  ont    ■ 
pi'ecede  i  inditstrie   moderne;   la  conclu^oD    I 
u'od'iiruit   aucune  espèce   d  incertitude.  La  I 
coucurreuce  a  cause  de  grands  maux,  mus   | 
nous  pensons  qu'il  n'est  que  juste  d'avouer  i 
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qti'ils  ont  été  exagérés  par  certains  écono- 
mistes. 

Nous  venons  d'essayer  de  caractériser  le 
paupérisme  et  d'exposer  les  raisons  de  ceux 
QUI  le  font  naître  du  développement  de  l'in- 
dustrie ;  il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sons 
silence  1  un  de  leurs  principaux  arguments, 
1  étendue  do  paupérisme  en  Anîieterre.  L'An- 
gleterre peut  être  considérée  Somme  le  pavs 
le  plus  riche  du  monde.  D'après  les  calculs  du 
journal  1  Economiste,  l'épargne  annuel  e  s'y 
élèverait  à  2  milliards  500  millions  de  francs 
soit  100  fr.  par  tête.  Cependant,  à  côté  de  cette 
étonnante  accumulation  de  capitaux, la  misère 
comme  on  le  voit  par  les  statistiques  ofiiciel- 
les  et  les  discussions  du  Parlement,  est  ex- 
trêmement intense,  et  a  paru  même  s'accroî- 
tre dans  des  proportions  alarmantes.  C'est 
surtout  à  Londres  que  l'extension  de  la  mi- 
sère a  pris  un  caractère  effrayant.  •  Qu'ar- 
rivera-t-il  l'hiver  prochain  ?  s'écriait  un  m-m- 
bre  du  Parlement.  Il  est  clair  qu'aucun  effort 
de  la  charité  ne  pourra  l'aire  face  à  la  misère 
qui    nous    envahit.    La   situation    n'est   pas 
moins  affligeante  dans  d'autres  grandes  vil- 
les, a  Liverpool,  à  Southampton,  et  le  maire 
de  cette  dernière  ville  écrit  que  les  statisti- 
ques de  la  taxe  des  pauvres  n'indiquent  pas 
un  dixième  de  ce  que  souffre  la  population 
laborieuse,  parce  qu'elle   attend  jusqu'à  li 
dernière  extrémité  avant  de  demander  des 
secours.  ■  Hâtons-nous  de  noter  un  fait  plus 
rassurant  :  les  sommes  dépensées  en    187! 
pour  le  soulagement  des  pauvres  s'étaient 
élevées  a  200,185,075  fr.  et  sont  descendues, 
en  1873,  a  157,631,375  !>.,  bien  que  la  popula- 
tion  se   fut  accrue,  d'une  année  à  l'autre, 
d  environ    1,400.000   individus.    De   plus    le 
rapport  des  pauvres  valiaes  à  la  population, 
qui  était  de  6,2  pour  100  eu  18«,  s'est  trouvé 
réduit  a  4,2,  c'est-à-dire  de  près  d'un  tiers 
en  1872,  alors  que  le  prix  du  blé  s'était  ac- 
cru d  un  septième.  Néanmoins,  la  misère  est 
encore  grande  en  Angleterre.  Or,  il  est  im- 
possible de  dire,  comme  certains  économis- 
tes, que  SI  une  grande  partie  des  hommes  est 
encore  mal  pourvue  des  choses  nécessaires 
a  la  vie,  c'est  parce  que  le  travail  ne  produit 
pas  assez.  Rien  de  moins  exact  pour  ce  qui 
concerne  les  Anglais.   Le  nombre  total  des 
chevaux  -  vapeur  employés    en   Angleterre 
était,  en  1865,  de    3,630,000,   équivalant  au 
travail  de  76  millions  d'ouvriers.  Comme  il 
existe  eu  Angleterre  environ  5  millions  de 
familles,   cela  donne   pour   chacune  d'elles 
15  esclaves  à  son  service,  dont  les  muscles 
d  acier,  mis  en  mouvement  par  la  houUIe,  ne 
se  lassent  jamais.  Pourquoi  donc,  s'est-on 
demandé,  chaque  .\nglais  commandant  à  ISes- 
claves  ne  vit-il  pius  dans  la  plus  grande  ai- 
sance? On  s'est  demandé  aussi  comment  il  se 
lait  que  l'Angleterre,  qui  déjà  en  1860  ex- 
portait 2,673,960  kilogr.  de  cotonnades,  ne 
puisse  habiller  ses  pauvres?  La  réponse  à 
cette  double  question  est  très- facile  :  c'est 
qu  II  ne  suffit  pas  de  créer  la  richesse  pour 
guérir  les  plaies  du  paupérisme,  mais  qa'il 
laut  taire  en  sorte  que  cette  richesse,  au  lieu 
o  aller  s'accumuler  toujours  aux  mains  des 
capitalistes,  puisse  être  distribuée  dans  une 
équitable    proportion    aux    travailleurs   qui 
lont  créée.  Ceci  ne  devrait  faire  de  doute 
pour  personne  :  l'accroissement  indéfini  do 
capital  et  la  persistance  indetinie  du  paupé- 
risme sont  des  faits  scand.ileus,  dont  il  est 
grand  temps  de  se  préoccuper.  Nous  ne  nions 
pas  que  l'effet  naturel  de  l'accroissement  do 
capital  soit  laugnientalion  du  salaire  ;  nous 
savons  que  le  uux  de  celui-ci  dépend  du 
rapport  qui  existe  entre  le  capital  et  les  bras. 
et  si  la  quantité  de  bras  restant  la  même,  les 
capitaux  augmentent,  la  rapport  sera  œodi- 
tle  en  faveur   de    l'ouvrier;   car  le  travail, 
eUnt  plus  demandé,  par  suite  du  développe^ 
ment  du  capital,  l'ouvrier  sera  à  même  de 
laire  des  conditions  meilleures  r^jr  ;  ;•  ■  irais 
ce  que  nous  nions,  c'est  l'ex  . 
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.•t  de  son  intellii^ence,  dans  Tiné^lité  iiéces- 
s;iire  des  coni.liiions  sociaJes,  dans  l'impuis- 
sance ou  le  refus  du  travail  et  surtout  dans 
les  maux  inévitables  attachés  k  l'espèce  hu- 
maine, la  raison  de  ces  affligeantes  disparates 
qui  blessent  l'harmonie  de  la  société  sans 
néanmoins  la  détruire;  on  comprend  aussi 
que  peu  d'efforts  doivent  suffire  pour  réparer 
ces  imperfections  de  l'ordre  social.  Mais  si 
rindigen.-e.  sous  le  nom  nouveau  et  triste- 
ment enerjfi'^ue  de  paupérisme,  envahit  des 
classes  ennores  de  la  population,  si  elle  tend 
às'accroilre  progressivement,  en  raison  même 
de  Taccroisiement  de  la  production  indiis- 
lrieil<»,  si  elle  n'est  plus  uu  accident,  mais  la  ^ 
condition  forcée  d  une  grantie  partie  des 
membres  de  la  société,  alors  on  ne  peut  me- 
coonaitre,  dans  de  tels  svm(-ionies  de  souf- 
france généralisée  ,  le  vice  profond  survenu 
dans  l'euit  de  la  constit'ition  sjcia.le  et  l'in- 
dice prochain  des  plus  gruves  et  des  plus  fu- 
nestôs  perturbations.  Or,  cette  situation  nou- 
velle se  dévoile  en  ce  moment  même  à  nos 
regards.  Le  développement  de  l'extrême  in- 
digence nu  sein  des  populations  les  plus  nom- 
breuses des  Kuts  les  plus  avancés  dans  la 
voie  de  l'indualrie  et  de  la  civilisation  mo- 
derne et  l'inquiétude  qui  tourmente  les  clas- 
l  ouv  '         ^  -.-.-..  .1  . 
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qu'il  n'est  pi 
iitester.  Aussi  l'ordre  social, 
-nu  en  Europe  dans  une  sorte  ! 
les  divers  éléments  delà  po- 
-t-il  a  la  veille  d'une  com-  ' 
.■■.  De  toutes  parts  des  aver- 
i-,ires  indiquent  que  nous  tou- 
enl  d'une  tourmente  violente, 
ible  d'une  situation  forcée.  La 
engagée  sur  quelques  points 
!  la  portion  de  la  société  qui 
hesses  et  <:elle  qui  nu  vit  que 
àe  son  travail.  Cet  antagonisme,  aussi  vieux 
que  la  société  même,  toujours  vivace,  mais 
comprimé  par  les  constitutions,  adouci  par 
la  religion  et  les  mœurs  et  apaise  par  la 
charité,  n'.ivait  éclaté,  pendant  des  siècles, 
qu'k  de  rares  et  de  courts  intervalles.  Au- 
jourd'hui, complètement  révélé  par  de  gran- 
des révolutions  politiques,  il  se  fortitie  de 
l'anarchie  qui  règne  daus  la  doctrine  morale, 
philosophique  et  économique.  La  miser»  des 
classes  uuvrieres  est  devenue  la  question  de 
l'époque  actuelle  ;  elle  est  immense,  mais  elle 
est  brûlante,  pour  ainsi  dire,  et  les  gouver- 
nemenU  paraissent  hésiter  a  l'aborder  com- 
plétemenL  ■ 

Naturellement,  M.  de  Bargemont  conclut 
contre  le  progrés  et  préconise,  comme  re- 
mède it  ia  situulioQ  forcée  qu'il  si^'iiale,  le 
retour  vers  les  erremenu  du  passe.  M.  de 
Bargemont  ne  s'est  pas  complètement  trompe; 
il  a  vu  des  dangers  qui  existent,  mais  il  les  a 
mal  compris.  Le  paupérisme^  notablement  af- 
faibli sans  être  détruit,  peut  amener  eu  effet 
les  conmjolions  cjue  M.  de  Bargemont  pré- 
voit; mais  en  voici  la  vraie  cause  :  ceux  qui 
souffrent,  éclairer  sur  leurs  droits,  excites 
coustamnient  a  porter  haut  leurs  espérances, 
ont  détiiiitivement  renoncé  à  leur  ancienne 
rési;:natiori.  On  pourra  ramener  les  anciennes 
HibLitutious,  00  ne  rendra  pas  au  travailleur 
boa  ancienne  patience.  Le  mal  e^t  la,  si  cela 
doit  sappeler  un  mal.  Quant  au  remède  con- 
seillé, tl  peut  se  résumer  en  ceci  :  compri- 
mer dans  une  chauiiere  la  vapeur  prête  à 
faire  explosion  ;  jeter  une  digue  en  travers 
d'un  tleuvti  dont  les  eaux  menacent  de  dé- 
border. 

Pour  nous,  en  effet,  la  cause  du  trouble  ac- 
tuel &o  trouve  dans  la  résistance  insensée 
qu'opposent  les  intérêts  conservateurs  à  la 
réalisation  des  principes  démocratiques.  C'est 
ce  que  iiou.->  allons  chercher  à  démontrer  ec 
notre  déiuonstration  exprimera  en  même 
temps  U  solution  dont  nous  paraît  suscepti- 
ble la  question  du  paupérisme.  Mais  exposons 
d'abord  les  idées  qui  ont  été  émises  ii  cet 
égard. 

Pour  la  plupart  des  économistes,  il  n'existe 
pas  de  solution  complète  ei  absolue  au  pro- 
Lteme  soulevé  par  le  paupérisme.  On  recon- 
naît toutefois  que,  si  l'on  ne  peut  supprimer  ta 
misère  u'uno  manière  absolue,  on  p.Mit  en  at- 
ténuer indetinimeut  les  effets.  Ainsi  il  n'y  au- 
rait que  de4  palliatifs  au  mal  qui  noua  dé- 
vore ;  la  liberté  de  travail  étant  un  fait  né- 
cessaire dont  les  effets  sont  un  mélange  de 
bien  et  de  mal,  il  faudrait  conserver  le  bien 
et  chercher  k  atténuer  le  mal. 

Des  théoriciens  plus  hardis  ont  poursuivi 
l'anéantissement  du  paupérisme.  Le  plus  an- 
cien remède  propose  daus  ce  but  est  la  cha- 
rité. Dieu  nous  garde  de  médire  d'une  si  utile 
ut  SI  gen-Teuse  vertu  1  La  charité,  forme  la 
plus  dér^Luieressêe  de  la  solidarité  humaine, 
a  de  troi-titi.tia  effets  :  elle  soulage  des  mi- 
sères indLViduelles  et  exceptionnelles,  elle 
peut  v<:nir  eu  aide  aux  infirmes,  aux  enfants, 
aux  vieillards,  k  tous  ceux  qui  ne  peuvent  se 
procurer  lar  le  travail  les  ressources  dont  ils 
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ment  de  chauds  pratisans.  c'est  TémigTation  ; 
mais  ce  remède,  outre  qu'il  est  peu  eflicace. 
offrt'  les  plus  sérieux  inconvénients.  Parmi 
ces  inconvénionts,  le  premier  c'est  que  les 
émigrants  portent  leur  activité  hors  de  leur 
patrie,  ce  qui  est  pour  celle-ci  aussi  nuisible 
sous  le  rapport  industriel  que  sous  celui  des 
intérêts  politiques.  Ceux  oui  quittent  ainsi 
leur  pays,  ce  ne  sont  point  les  gens  infirmes, 
paresseux,  inertes  et  sruiudes,  ce  sont  ceux 
qui  ont  des  bras  forts  ,  de  l'ardeur  au  travail 
et  l'esprit  entreprenant.  Il  en  résulte  une 
perle  >eiieuse,  perte  pour  la  puissance  pro- 
ductive du  pays,  et  si  l'on  continue  de  payer 
au  même  taux  ceux  qui  restent,  ou  se  trou- 
vera les  payer  trop  cher. 

Les  autres  moyens  indiqués  contre  le  pau- 
périsme sont  la  muralisation  du  peuple  et  l'é- 
pargne. Voyons  quelle  peut  être  l  efficacité 
de  ces  deux  moyens  qui,  du  reste ,  sont  inti- 
mement liés  et  doivent  agir  concurremment. 
Moraliser  I 

Certes,  voilà  un  beau  mot.  Le  but  est  des 
plus  nobles  et  ce  moyen  de  prévenir  la  mi- 
sère est  de  tout  point  irréprochable.  Mais  au 
eus  p.vrticulier  qui  nous  occupe,  it  est  très- 
important  de  bien  s'entendre  et  d'éviter  toute 
confusion.   Il  est  à  craindre  que  ces  braves 
gens  qui  vont  partout  criant  qu'il  faut  mora- 
liser les  masses,  le  peuple,  l'ouvrier,  le  tra- 
vailleur, la  femme,  le  maii  et  leufant  iiiàie 
ou  femelle,  ne  se  servent  d'un  mot  parfiùte- 
ment  honorable  pour  couvrir  une  réalité  qui 
t'est  moins.   La  prétendue  morale  que  plu- 
sieurs veulent  inculquer  au  peuple,  c'est  la 
résignation,  vertu  raoïns  utile  en  vérité  à  ce- 
lui qui   la    pratique  qu'a  celui  qui   pourrait 
être  expose  aux  effets    du   vice    contraire; 
en  tout  cas,  cette  vertu,  qui  n'équivaut  nul- 
lement k  des  inscnpcious  de  rente,  ne  résou- 
dra pas  le  problème  du  paupérisme.  Bien  des 
^ens,  cependant,  pensent  que  cette  vertu  suf- 
fit au  peuple;   mais  ces  gens,  trompés  par 
l'exemple  du  passé,  se   font  sur  le  présent 
une  dangereuse  illusion;   M.  de  Villeneuve- 
Bargemont  a  raison  de  les  en  prévenir.  Mais 
en  supposant  que  la  moralisation  du  peuple 
fût  mieux  comprise,  en  supposant  qu'il  s'agit 
de   lui   donner  au   plus  haut  degré   plus   de 
vertus  que  n'eu  possèdent  ses  moralisateurs, 
ce  serait  là  encore  un  moyen  bizarre  de  l'em- 
pêcher de  tomber  dans  la  misère  ;k  moins 
que  l'on  n'admette  que  pauvreté  est  syno- 
nyme de  vice,  il  est  au  moins  singulier  (l'of- 
frir des  vertus  à  ceux  qui  demandent  du  pain. 
M.  Le  Play,  eu  économiste  plus  avisé,  recom- 
mande la  prévoyance  unie  k  l'esprit  religieux. 
Passe  pour  la  prévoyance;  M.  Le  Play,  ab- 
sorbé par  ses  études  favorites,  a  sans  doute 
mal  étudié  l'esprit  religieux  ;  sans  cela  il  n'eut 
pas  oublié    que   U   morale  évangehque  est 
basée  tout  entière  sur  le  mépris  des  biens  de 
la  terre  et  sur  l'imprévoyance  humaine.  Le 
vrai  chrétien   (il  est  tres-peu  de  fidèles  di- 
gnes de  ce  nouij  n'attend  que  de  la  Provi- 
dence lo  vivre  et  le  vêtement,  sachant  que, 
grâce  k  la  Providence,  le  lis  des  champs,  qui 
ne  file  pas,  est  cependant  mieux  vêtu  que  le 
roi  Sal<iinon.  Cette  confiance  aveugle  en  l'aide 
de  la  Providence  nous  paraît  peu  conciliable 
avec  la  prévoyance,  qui  est,  religieusement 
parlant,  un  acte   de    défiance  k  l'égard  de 
Dieu  et  peu  propre,  disons-le,  k  amener  une 
solution  quelconque  en  paupérisme.  Ce  qu'elle 
provoque,  c'est  la  création  des  ordres  men- 
diants, c'est  l'existence  des  mendiants  vali- 
des qui,  naguère  encore,  obsédaient  les  fidèles 
sur  les  marches  de  toutes  les  églises  de  Rome. 
La  prévoyance  n'en  est  pas  moins  nécessaire, 
parce  qu  elle  provoque  l'épargne.  Or,  l'épar- 
gne est  un  moyen  certain  et  direct  de  suppri- 
mer la  misère;  malheureusement,  l'épargne 
ne  peut  se  réaliser  que  sur  l'excédant  du  sa- 
laire, et  bien  que  le  salaire  tende  à  s'accroî- 
tre ut  b'itccroissc  en  effet  assez  rapidement, 
comme  les  besoins  augmentent  dans  la  même 
proportion,  l'épargne  reste  difficile  smon  im- 
possible. Où  peut  donc  résider  la  solution? 
l''aut-il  admettre  que  le  mal  est  radicalement 
incurable  et  qu'il  faut  définitivement   nous 
habituer  k  la  misère,  à  cette  plaie  honteuse 
qui  souille  et  deshonore  les  sociétés  humai- 
nes ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  avons 
sous  les  yeux  un  ^raiid  fait  qui  nous  remplit 
d'espérance  ;  ce  tait,  c'est  l'avènement  de  la 
démocratie  et  l'entrée  des  classes  laborieuses 
dans  la  vie  publique.  Tant  que  l'ouvner  a  été 
exclu  do  la  vie  publique,  il  n'a  eu  qu  à  cour- 
ber lu  tête  et  k  subir  la  loi  ;  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  depuis  qu'il  a  ete  mvesti  de  sa 
part  de  souveraineté.  Il  est  impossible  de  mé- 
connaître    combien    l'entrée    du    travailleur 
dans  la  vie  politique  a  été  féconde  en  résul- 
tats, particulicrenient  dans  l'ordre  de  faits 
qui  sont  relatifs  au  paupérisme.  Son  élévation 
à  la  dignité  de  citoyen  a  déposé  dans  son  àine 
le»  germes   d'où    sortira   définitivement   sa 
vraie  moralisation,  c'est-à-dire  son  émanci- 
pation intellectuelle  et  morale,  par  le  senti- 
ment de  ses  droits  et  des  devoirs  qui  lui  in- 
combent. C  est  ce   sentiment  qui   lui  fera  de 
plus  en   plus  comprendre   la   solidarité   qui 
existe   entre    lui   et   ses   confrères    travail- 
leurs, et  le  convaincra  qu'il   doit  chercher 
son    intérêt    propre   dans    l'intérêt  do   tous. 
C'est  ce  sentiment  de  la  solidarité  oui  déjà 
lui  a  fait  comprendre  qu'il  devatt-chercher 
son   salut  non    pas    dans    l'épargne    indivi- 
duelle, mais  dans  l'épargne  collective,  celle 
qut  t.&  traduit  en  institutions  utiles  et  bien- 
tajsaotes  pour  tous.  C'est  ainsi  que  ^e  sont 
organisées,  au  sein  de  la  classe  ouvrière,  tuu- 
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tes  ces  sociétés  fraternelles  qui  ont  pour  but 
immédiat  de  su[)pléer  pour  l'ouvrier  à  1  absence 
de  capital  et  de  mettre  le  travailleur  k  l'abri 
des  conséquences  funestes  du  chômage  et  de 
la   maladie.   Mais  l'effet   le   plus   important 

3 u'att  produit  l'élévation  du  travailleur  à  la 
i^nité  de  citoyen  et  son  entrée  dans  la  vie 
politique,  c'est  le  droit  que  les  travailleurs 
ont  fini  par  conquérir  de  s'unir  et  de  s'enten- 
dre pour  irendre  les  mesures  relatives  k 
leur  iiitéiêt  commun,  surtout  en  ce  qui  lou- 
che les  salaires.  Ce  droit  est  la  sanction  défi- 
nitive du  grand  principe  de  solidarité  qui 
existe  entre  tous  les  travailleurs  et  qui  con- 
stitue la  base  fondamentale  de  la  cité  nou- 
velle du  travail.  Par  là,  l'ouvrier  commence 
k  échapper  k  l'exploitation  du  capital.  C'est 
le  point  de  départ  de  la  solution  que  l'avenir 
réserve  à  la  question  du  paupérisme.  Une 
fois  la  voie  ouverte,  le  problème  du  paupé- 
risme, c'est-k-dire  de  la  juste  repartition  des 
produits,  se  résoudra  de  lui-même  et  par  la 
force  des  choses,  si  toutefois  rien  ne  vient 
entraver  son  cours  naturel  et  si  une  réaction 
insensée  n'essaye  d'y  mettre  obstacle.  Une 
pareille  imprudence  amènerait  inévitable- 
ment la  catastrophe  dont  les  conservateurs 
éclairés  se  tentent  menaces,  catastrophe  ter- 
rible qui  engloutirait  pour  longtemps  le  capi- 
tal et  le  travail. 

—  Bibliogr.  Les  livres  écrits  sur  le  paupé- 
risme et  sur  les  questions  qui  s'y  rattachent 
sont  innombrables;  il  faudrait  d'abord  citer 
tous  les  traités  généraux  d'écouoiiiie  politique, 
aucun  n'ayant  pu  omettre  cette  question  ca- 
pitale ;  mais  nous  devons  nous  en  abstenir,  et 
même,  parmi  les  ouvrages  qui  se  rapportent 
plus  spécialement  a  notre  sujet,  nous  sommes 
contraint  de  nous  restreindre  dans  d'étroites 
limites.  Nous  citerons  :  F.  Morton,  i'Etat  des 
pauvres  (1797)  ;  Podéré,  Etat  historique  et 
nt'jrat  sur  la  pauvreté  des  natiotïs  (1825);  Fou- 
rier,  le  Nuuveau  monde  industriel  el  sociétaire 
(1829),  Traité  de  l'association  industrielle  et 
agricole  {IS41) -y  Wilniot  Horton,  Recherches 
sur  tes  causes  et  les  remèdes  du  paupérisme 
(1S3Û);  Villeneuve-Bargemont,  Economie  po- 
litique chrétienne  (1S34J;  Naville,  De  la  ciia- 
riie  légale  (1836);  duc  de  Valentinois,  Du 
pai'périsme  en  France  (1839);  de  Gerando,  De 
la  bienfaisance  puOlique  (1S39)  ;  L.  Blanc,  De 
l'organisation  du  truuail  (ISJO);  de  Chambo- 
rant,  Du  paupérisme  (1S42)-,  d'Esterno,  De  la 
misère^  de  ses  causes,  de  ses  effets,  de  ses  re- 
mèdes  (1848);  Proudhon,. Système  des  contra- 
dictions économiques  (1846),  Solution  du  pro- 
blème social  (IS4S),  Démonstration  du  soci'«- 
/isme(1849)i  L.-N.  Bonaparte,  ^xfi'iC/iOH  d« 
paupérisme  (1S44)  ;  Wolowski,  De  l'organim- 
tion  du  travail  (lS44);  Wee,  Du  paupérisme 
et  des  secours  publics  dans  la  vilte  de  Paris 
(1845);  Marchand,  Du  paupérisme  (1845); 
J.  RaJu,  Extinction  du  paupérisme  (1346); 
Dupont-'White,  Essai  .sur  les  7'elations  du 
travail  avec  le  capital  (1846);  Ph.  Ledru, 
Du  paupérisme  dans  les  ca7npagnes  (1847); 
Mmu  Gatti  de  Gamond,  Paupérisme  et  asso- 
ciation (1847)  ;  Robert  Guyard,  Essai  sur  l'é- 
tat du  paupérisme  en  France  (1847)  ;  Marbeau, 
Du  paupérisme  en  France  (1847),  De  l  indi- 
gence et  des  secours  (185o)  ;  Micliel  Chevalier, 
Lettres  sur  l'organisation  du  travail  ^1848)  ; 
Villerme,  les  Associations  ouvrières  (1849J,  les 
Cités  ouvrières  (1850);  Moreau-Christophe , 
Du  problème  de  ta  misère  et  de  sa  solution 
(1S31)  ;  Le  Play,  les  Ouvriers  européens  {lS':>b)  ; 
Legoyt,  Statistique  de  l'assi:>tance  publique 
en  France  (1855);  de  La  Saussaye,  De  l'ex- 
tinction du  paupérisme  (1871);  Rozy,  le  Tra- 
vail, le  capital  et  leur  accord  (1871). 

PAUPIÈRE!  a.  f.  (p6-pie-re  —  lat.  palpebra^ 
cils,  puis  paupière,  que  la  plupart  des  ety- 
molûgisies  rapportent  au  \er\ye  palpure^  tou- 
cher. UelÛLre  y  voit  un  composé  de  palpum  et 
de  bra;  palpum  serait  le  pnmiiif  de  palpare, 
et  le  suffixe  bra,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
latebra,  tenebrs,  qui  se  rapportait  k  la  grande 
racine  sanscrite  ohar.  porter,  produire.  Ue- 
làtre  rapproche  palpeora  du  grec  blepharon^ 
qui  serait  pour  biephabron,  paupière,  de  ùlepày 
voir,  regarder,  jeter  les  yeux  sur,  qui,  selon 
lui,  représente  exactement  lu  liain  palpo). 
Anat.  l^eau  mobile  qui  couvre  l'icil  (piand 
elle  s'elend  :  La  PAVPiERU  supérieure.  La  pau- 
vt&Riù  inférieure.  Ouvrir,  fermer  la  paupikrk. 
Daisser  la  paupikrb.  L'envie  de  dormir  appe- 
santit la  PAUPiKRii:.  (Acftd.  )  Jl  n'y  a  que 
l'homme  et  le  sinye  qui  aient  des  cils  aux  deux 
PJLUPlEKUâ.  (Bull.) 

Un  sommeil  léthargique  accablait  ma  paupière. 
Kacine. 
Il  Paupière  interne.  Troisième  paupière  de 
l'coil  des  oiseaux,  appelée  aussi  mumbkanu 

NYCTlTANTli. 

—  ^e  dit  abusivement  pour  Cil,  poil  de  la 
paupière  :  Paupisri^is  noires  ^  blondes.  Avoir 
de  longues  paupi&ri:s. 

—  Ouurir  la  paupière.  S'éveiller,  il  Poétiq. 
Naître,  venir  uu  monde  : 

U  sentit  l'infortune  en  outiranl  la  paupière. 

Voltaire. 
^  Fermer  la  paupière^  S'endormir  :  Je  n'ai 
pas KUKMi^ LA PAViMi^RH  de  toutc  la  nuit.  (Acud.) 
Mais  en  ma  lUiambre  &  peine  ai-je  éteint  la  lumiâre, 
Qu'il  no  m'eai  plu»  pt-rmis  do  fermei'  la  paujiicre. 

UOILUAU. 

Il  Mourir  :  Jl  n'est  plus,  il  vient  de  rlm^mR  la 
PAUPIKRK.  Il  Fermer  la  paupière,  les  paupières 
à  quelqu'un.  Abaisser  sa  paupière  api  es  sa 
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mort,  l'assister  k  ses  derniers  moments  :  Je 

l'ai  vn  mourir,  c'est  moi  qui  lui  ai  fermé  les 

PAUPiÉRKS.  (Acad.) 

J'ai  cru  que  cette  nuit  serait  sa  nuit  dernière 

Et  que  je  fermei'ats  pour  jamais  sa  paupière. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  bodian,  qui 
habite  surtout  les  mers  de  la  zone  torride.  On 
l'appelle  aussi  œillisre. 

—  Encycl.  Anat.  Les  paupières  sont  deux 
voiles  membraneux  placés  au  devant  duijlobe 
oculaire  qu'ils  protègent  et  sur  lequel  ils  se 
moulent.  Ces  voiles  sont  transparents,  et, 
lorsque  les  paupières  sont  fermées,^  on  entre- 
voit parfaitement  la  lumière  et  l'obscurité. 
La  paupière  supérieure  est  agitée  de  mouve- 
ments fréquents  d'élévation  et  d'abaissement. 
L'abaissement  constitue  le  clignement;  ce- 
lui-ci est  produit  par  la  tonicité  de  l'orbicu- 
laire  des  paupières  et  la  fatigue  du  releveur. 
Pendant  le  cli.L;nement ,  la  paupière  infé- 
rieure est  immobile.  Les  deux  prti/pt^res  n'ont 
pas  la  même  hauteur;  celle  de  la  paupière 
supérieure  est  double  de  la  paupière  infé- 
rieure. 

Les  paupières  offrent  k  l'étude  deux  faces, 
deux  bords  et  deux  extrémités.  La  face  an- 
térieure convexe  est  formée  par  la  peau;  elle 
présente  des  rides  transversales  plus  mar- 
quées chez  le  vieillard.  Cette  face,  réguliè- 
rement convexe ,  se  déprime  par  le  bord 
adhérent  de  la  paupière  pour  former  un  sil- 
lon très-profond  à  la  paupière  supérieure.  Ce 
sillon  est  connu  sous  le  nom  d'orbito-palpé- 
bral.  Il  est  placé  en  face  du  sillon  oculo-pal- 
pébral  de  la  conjonctive.  Chez  quelques  per- 
sonnes, ce  sillon  est  remplacé  par  une  saillie 
qui  leur  donne  un  cacaet  tout  particulier; 
cette  saillie  est  déterminée  par  un  amas  de 
tissu  graisseux.  La  face  postérieure  ou  mu- 
queuse est  formée  par  la  conjonctive;  elle 
est  exactement  appliquée  sur  le  globe  ocu- 
laire et  se  continue  avec  cul-de-sac  oculo- 
paipébral.  On  y  voit,  vers  le  bord  fibre,  des 
lignes  jaunes  verticales  qui  indiquent  la  pré- 
sence des  glandes  de  Meibomius.  Le  bord 
adhérent  est  situé  uu  niveau  de  la  base  de 
l'orbite.  Il  est  beaucoup  plus  épais  que  le 
bord  libre  ;  car,  k  son  niveau,  les  diverses 
couches  qui  entrent  dans  la  composition  des 
paupières  se  séparent  pour  se  porter  :  les 
unes,  comme  la  peau,  vers  la  rcgion  du 
front;  les  autres,  comme  la  conjonctive,  vers 
la  cavité  de  l'orbite.  Le  bord  libre  est  la  par- 
tie de  la  paupière  qui  mérite  le  plus  de  fixer 
l'attention.  Ce  bord  libre  est  divisé  en  deux 
parties  par  une  saillie  appelée  tubercule  laci-y- 
jnat.  La  portion  du  bord  située  en  dedans  du 
tubercule  a  reçu  le  nom  de  portion  lacrymale 
du  bord  libre  des  paupières;  le  reste  de  ce  bord 
en  dehors  du  tubercule  lacrymal  forme  la  por- 
tion oculaire  ou  ciliatre.  Le  tubercule  lacrymal 
est  une  saillie  située  près  du  grand  angle  de 
l'œil  sur  le  bord  libre  de  la  paupière.  Celui  de 
la  paupière  supérieure  est  un  peu  plus  interne 
que  l'autre.  Au  sommet  de  ce  tuberi'ule  on  voit 
uu  point  noir  qui  occupe  la  lèvre  postérieure 
du  sommet,  ou,  en  d'autres  termes,  qui  re- 
garde en  arrière  pour  se  mettre  en  contact 
avec  le  globe  oculaire.  Ce  point,  appelé  point 
lacrymal,  est  l'orifice  béant  d'un  conduit  qui 
prend  les  larmes  k  la  surtaoe  de  la  conjonc- 
tive pour  les  porter  dans  le  sac  lacrymal.  La 
portion  lacrymale  du  bord  libre  des  paupières 
est  arrondie  et  se  réunit  k  celle  de  la  pau- 
pière opposée  pour  former  l'angle  interne  de 
l'œil.  (Jette  portion  est  complètement  dépour- 
vue de  cils.  A  son  niveau,  on  voit  une  ligne 
blanche  k  travers  la  peau  transparente  ;  cette 
ligne  est  formée  par  le  conduit  lacrymal  et  le 
ligament  des  cartilages  tarses.  La  portion 
oculaire  ou  cillaire  présente  une  surtace  de 
0'u,001  de  largeur,  k  laquelle  on  peut  ob- 
server deux  lèvres  et  un  interstice.  La  lèvre 
postérieure  en  coniact  avec  le  globe  oculaire 
présente  les  orifices  des  glandes  de  Meibo- 
mius; sur  la  lèvre  antérieure  on  trouve  l'im- 
plantation des  cils,  et  l'interstice  vient  au 
coniact  de  celui  du  côté  opposé  pendant  l'oc- 
clusiqa  des  paupières.  Des  auteurs  ont  dit 
que  ce  bord  libre  est  taillé  en  biseau  aux  dé- 
pens do  sa  face  postérieure  et  que,  dans  l'oc- 
ulusiuu  des  paupières,  il  existe  un  canal  pris- 
matique et  triangulaire  destmé  k  porter  les 
larmes  vers  l'angle  interne  de  l'œil.  Ce  canal 
n'existe  pas  et  Tes  lanne:>  glissent  entre  la 
face*  postérieure  des  paupières  et  le  globe 
oculaire.  La  rigidité  du  bord  libre  dfS  pau- 
pières et  leur  accolemeiii  constant  au  t^lobe 
oculaire  sout  dus  k  la  présence  d'un  carti- 
lage situe  au  niveau  de  leur  bord  libre. 

Les  paupières  sa  composent  de  plusieurs 
couches  superposées  de  glandes,  de  vaisseaux 
et  do  nerfs.  D  avant  en  arrière,  les  couches 
sout  superposées  dans  l'ordre  suivant  pour 
les  deux  paupières  :  l*  couche  cutanée  ; 
20  couche  celluleuse  sous-cutanee  ;  3"  couche 
musculaire;  4«  couche  fibreuse  et  cartilagi- 
neuse; 5«  couche  muqueuse.  Nous  suivrons 
le  môme  ordre  daus  leur  étude. 

1»  Couche  cutanée,  La  peau  des  paupières 
est  excessivement  mince  et  ne  diffère  pas  de 
la  peau  du  reste  du  corps.  EU;*  est  recouverte 
d'un  nombre  considérable  de  poils  de  duvet 
excessivement  petits, 

2°  Couche  cellulaire  sous-cutanée.  Le  tissu 
soiLt-cutane  des  paupières  est  mince  et  tres- 
lâche.  Jamais  la  graisse  ne  s'y  accumule  et 
l'on  y  trouve  k  peine  quelques  vésicules 
graisseuses  eparses.  Cette  couche  s'infiltre 
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avec  la  plus  grande  laciliié,  d'où  le  volcme 
énorme  qu'acquiereni  Jes  paupières  dans  tes 
byàropiâies,  uans  l'érvsi^iêle,  dans  les  contu- 

30  Courhe  musculaire.  La  couche  muscu- 
laire est  formée  par  loibiculaire  àes  paupiè- 
res. Au  niveau  du  bord  libre,  elle  constitue 
ia  portion  ciliaire  du  mubcte;  plus  loin,  sur 
les  paupières  mêmes,  elle  constitue  la  portion 
[■alpebrate.  Cette  couche  est  pâle  et  mince  ; 
elle  sépare  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  couche  fibrenî.e  et  cartilaçineuse. 

40  Couche  fibreuse  et  carùiagineiise.  Cette 
couche  est  cartilagineuse  au  niveau  du  bord 
libre  des  paupières^  et  tibreuse  dans  le  reste 
de  son  étendue.  La  portion  cartilagineuse 
est  formée  par  le  cartilage  tarse.  Le  carti- 
lajre  tarse  est  une  lamelle  cartilagineuse  de 
près  de  on»,û01  d'épaisseur,  occupant  presque 
toute  la  longueur  de  la  portion  ciliaire  du 
bord  libre  des  paupières.  Le  cartilage  tarse 
de  la  paupière  supérieure  est  plus  grand  que 
celui  de  la  paupière  inférieure.  Il  a  la  même 
longueur  j  mais  il  présente  une  hauteur  plus 
ooDsidérabie;soo  bord  adhérent estconvexe; 
celui  de  la  paupière  est  horizontal  et  paral- 
lèle au  bord  libre.  Ce  cartilage  présente  une 
face  postérieure  en  rapport  avec  la  mu- 
queuse qui  lui  adhère,  une  face  antérieure 
en  rapport  avec  la  couche  musculaire,  nn 
bord  libre  formant  le  bord  libre  des  paupiè- 
res et  recouvert  par  la  muqueuse  qui  se  con- 
tinue avec  la  peau,  et  un  bord  adhérent 
donnant  insertion  à  la  portion  fibreuse.  La 
portion  fibreuse  de  cette  couche  est  formée 
par  un  prolongement  du  périoste  du  rebord 
orbitaîre.  Connu  sous  le  nom  de  ligament 
large,  ce  prolongement  fibreux  occupe  les 
deux  paupières  et  s'insère  sur  le  bord  adhé- 
rent du  cartilage  tarse  et  de  chaque  côté  de 
ce  cartilage,  sur  les  ligaments  interne  et  ex- 
terne des  commissures.  Ces  ligaments  sont 
disposés  de  manière  à  fermer  complètement 
la  base  de  l'orbite  avec  les  cartilages  tarses, 
pendant  l'occlusion  des  paupières.  L'expan- 
sion fibreuse  que  l'aponévrose  orbiiaire  en- 
voie dans  l'épaisseur  de  la  paupière  se  con- 
fond avec  la  face  postérieure  du  U.^ament 
large.  En  arriére  de  ce  ligament  large,  on 
trouve  le  tendon  aplati  du  muscle  reieveur 
de  la  paupière  supérieure.  En  arrière  de  celui 
de  l& paupière  intérieure  se  voit  1  expansion 
tendineuse  du  muscle  droit  inférieur  de  l'oeil. 

50  Couche  muqueuse.  La  couche  muqueuse 
est  formée  par  la  conjonctive.  V.  ce  mot. 

—  Glandes.  Les  glandes  des  paupières  sont 
assez  nombreuses.  On  y  trouve  celles  qui  se 
rencontrent  dans  toutes  les  régions  de  la 
peau,  celles  de  la  conjonctive  et,  en  outre, 
deux  rangées  de  glandes  en  grappe  au'niveau 
du  bord  libre.  Ces  glandes  sont  les  glandes 
de  Meibomius  et  les  glandes  ciliaires. 

—  Glandes  de  Meibomius.  Ce  sont  des  glan- 
des en  grappe,  allongées  et  situées  sur  la 
face  postérieure  du  cartilage  tarse  des  deux 
paupières.  Eiles  paraissent  creusées  dans  l'é- 
paisseur du  cartilage  tarse.  Ou  les  aperçoit  à 
travers  la  conjonctive  transparente,  lorsqu'on 
renverse  les  paupières.  Ces  glandes  sont  for- 
mées par  un  conduit  excréteur  d'une  lon- 
gueur de  0°",003  à  0",010  sur  le  trajet  duquel 
se  groupent  les  petits  conduits  des  aciui. 
L'orifice  du  canal  excréteur  se  trouve  placé 
sur  la  lèvre  postérieure  au  bord  libre  des 
paupières  et  livre  passage  à  une  matière  onc- 
tueuse qui  lubrifie  les  paupières  et  empêche 
les  larmes  de  s'écouler  sur  la  joue.  Lorsque 
cette  sécrétion  est  exagérée,  le  bord  libre 
des  paupières  et  l'angle  interne  de  l'œil  sont 
couverts  dune  matière  jaunâtre,  plus  ou 
moins  épaisse,  qu'on  appelle  c/tassie.  Les 
glandes  de  Meibomius  sont  plus  longues  à 
la  paupière  supérieure  qu'à  la  paupière  in- 
férieure. Sappey  en  a  compte  de  25  à  30  pour 
la  paupière  supérieure  et  de  20  à  25  pour  la 
paupière  inférieure. 

—  Glandes  ciliaires.  On  donne  le  nom  de 
glandes  ciliaires  k  des  glandes  sébacées  si- 
tuées dans  répai>seur  du  bord  libre  des  pau- 
pières et  s'ouvrant  dans  le  follicule  pileux 
des  cils.  Ces  glandes  sont  nombreuses;  on  en 
trouve,  en  moyenne^  125  environ  pour  chaque 
paupière. 

—  Vaisseaux  et  nerfs.  Les  paupières  reçoi- 
vent deux  artères  principales,  les  palpébra- 
les  et  plusieurs  accessoires  qui  sont  four- 
nies par  les  artères  voisines,  telles  que  :  ar- 
tères sous-orbitaire,  sus-orbitaire,  temporale, 
faciale.  Les  palpèbrales  viennent  de  l'oph- 
thalmique;  elles  se  portent  en  bas  et  en  de- 
hors dans  l'épaisseur  de>  pai.pières.  Elles 
sont  placées  entre  le  cartilage  tarse  et  le 
muscle  orbiculatre,à0iD,003du  bord  libre  des 
paupièi-eSy  qu'elles  accompagnent  dans  toute 
leur  étendue  en  donnant  des  rameaux  aux 
parties  constituantes  des  pai/ptères.  Les  vei- 
nes sont  irregulicres  dans  leur  trajet;  elles 
se  jetxent  en  partie  dans  le  veine  ophtb.ilmi- 
que  et  en  partie  dans  la  faciale.  Les  lympha- 
tiques se  (jortent  en  bas  et  en  dehors  et  se 
rendent  aux  ganglions  sous-maxiUaires  pos- 
térieurs. Les  nerfs  proviennent  des  deux 
sources.  Le  nerf  faciai  donne  le  mouvement, 
et  le  trijumeau  fournit  aux  parties  sensibles. 

—  Physiol.  La  peau  des  paupières  of- 
fre une  grande  finesse  et  ie  tissu  cellulaire 
qui  la  double  est  dune  grande  laxite,  dou- 
ble circonstance  favorable  a  ta  mpiùite  de 
leurs  mouvements.  Les  cartilages  tarses 
qu'elles  ont  dans  leur  épaisseur  soni  propres 
a  l'homme   et  ont   4>our   usage    d'empêcher 
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.  l'enroulement  sur  elle-même  de  la  peau  des 
paupières  et  déterminent  en   grande  partie 
!   la  direction  de  la  fente  palpebrale.  Les  pau- 
I  pières  peuvent   se  rapprocher   ou  s'écarter, 
I   c'est-à-dire  se  fermer  ou  s  ouvrir.  Le^  raou- 
î   vements  d'occlusion  présentent  une  fouie  de 
'■  de-res,  depuis  celui  qui   est   presque    insen- 
I   sible  jusqu'à    l'oblitération   complète.    C'est 
1  le  muscle  orbicuiaire  qui  préside  à  ce  mou- 
vement.   Le    mouvement   de    dilatation,    au 
contraire,  est  sous  l'influence  du  muscle  élé- 
vateur de  la  paupière  supérieure.  La  pau- 
pière supérieure  agit  surtout  dans  ces  divers 
'   mouvements;  la  pnupière  inférieure  n'y  con- 
,   court  que  pour  une  part.  Elle  s'eleve  un  peu 
,   au   moment  de  locclusion,  en   vertu  de  la 
;   contraction  active  du  muscle  orbicuiaîre  qui 
,   entre  dans  son  épaisseur;  elle  s'abaisse  lége- 
I   remeni  au   moment   de   l'ouverture,  par  la 
cessation  d'action  du  muscle  orbiculaire.  Elle 
peut,  d'ailleurs,  être  encore  légèrement  abais- 
I   sée  lorsque  le  globe  occuiaire  se  tourne  en 
[   bas,  entraînée  qu'elle  est  par  le  repli  con- 
jonciival  qui  l'unit  au  globe  de  l'œil.  Pen- 
dant le  sommeil,  les  paupières  se  ferment  et 
restent   fermées  sans  que  la  volonté  inter- 
vienne.   Il    n'est    pas    probable    cependant 
qu'en  ce  moment  le  muscle  orbiculaire  soit 
dans  un  état  permanent  de  contraction.  La  . 
tonicité  du  muscle  orbiculaire  l'emporte  vrai- 
semblablement sur  celle  du  muscle  reieveur 
de  la  paupière  supérieure,  et  l'équilibre  du 
repos  des  muscles  est  en  faveur  du  premier. 
Les  paupières  exécutent  encore  des  mouve- 
ments semi-volontaires  désignés  sous  le  nom 
de  clignement.  Celui-ci  exige  d'abord  le  re- 
làchem-^nt  du  muscle  élévateur  de  la  pau- 
pière supérieure,  puis  la  contraction  du  mus- 
cle orbiculaire  des  paupières,  enfin  la  con- 
traction de  l'élévateur.  Ces  trois  actions  se 
succèdent   avec   une  grande  rapidité;   elles 
exigent  la  sensation  connue  sous  le  nom  de 
besoin  de  cligner.  Les  mouvements  d'occlu- 
sion ou  d'ouverture  des  paupières  sont  sou- 
mis à  la  volonté  ;  le  clignement  ne  lui  est  pas 
soumis.  Le  premier  est  sous   l'hafluence  du 
nerf    faciul    ou   de   la   septième    paire ,    qui 
anime   le  muscle  orbiculaire;  le  second  est 
sous  l'influence  du  nerf  moteur  oculaire  com- 
mun ou  de  la  troisième  paire  qui  anime  le 
muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieure. 
Dans  le  clignement,  ces  deux  muscles  agis- 
sent tour  à  tour,  de  même  que  les  muscles 
respiratoires,  sans  que  nous  eu  ayons  con- 
science. Eunn  le  clignement  exige  l'inter- 
vention des  filets  du  nerf  trijumeau,  comme 
le  prouve  la  section  intracrauienne  de  ce  nerf. 
Au  point  de  vue  de  la  physiologie  compa- 
rée, les  paupières  offrent  quelque  chose  de 
curieux;  leur  nombre  varie  dans  les  diffé- 
rentes espèces;  mais,  en  général,  elles  sont 
au  nombre  de   trois;   dans  ce  cas,  il  3'  en  a 
deux  transversales  et  la  troisième  verticale. 
Ou  désigne  cette  dernière   sous  le  nom  de 
membrane  clignotante.  Cette  membrane  est  à 
l'état  de  vestige  chez  l'homme  et  représen- 
tée   par    !a    caroncule    lacrymale,  qui    offre 
quelquefois  des  cils  à  sa  surface.  Chez  les 
poissons,  il  n'existe  pas  à  proprement  parler 
de  paupières;  la  poissonnule  fait  seule  excep- 
tion. Mais,  chez  tous  les  animaux  de  cette 
classe,  la  peau,  devenue  transparente,  passe 
au  devant  du  globe  oculaire.  Uans  les  repti- 
les,  cette   dernière   diposition  se    rencontre 
souvent.  Chez  les  oiseaux,  il  existe  manifes- 
tement trois  paupières,  et  la  paupière  verti- 
cale peut  à  elle  seule  couvrir  tout  ie  globe 
oculaire. 

Au  conuuencement  du  troisième  mois  de  la 
vie  fœtale,  les  paupières  apparaissent  au- 
dessus  et  au-dessous  du  globe  de  l'œil,  sous 
forme  de  petits  bourrelets  cutanés  qui  vont 
se  développant  et  finissent,  vers  le  quatrième 
mois,  p:ir  recouvrir  le  globe  de  l'œil.  A  cette 
même  époque,  ces  replis  deviennent  adhé- 
rents par  leurs  bords  libres,  du  moins  chez 
les  animaux  ;  plus  tard,  cette  adhérence  se  dé- 
truit et  les  paupières  peuvent  s'ouvrir,  chez 
l'homme,  au  moment  de  la  naissance. 

—  Pathol.  Les  maladies  des  paupières  sont 
très-nombreuses.  Nous  allons  passer  en  re- 
vue les  principales  : 

Les  vices  de  conformation  des  paupières 
consistent  dans  leur  coudnation  ou  dans 
leur  adhérence  à  la  surface  du  globe  de  l'œil  ; 
cet  état  est  plus  rarement  congénital  que 
produit  par  une  inflammation  antérieure.  Ce- 
pendant les  enfants  viennent  q  elquefois  au 
monde  avec  des  paupières  reunies  par  une 
membrane  intermédiaire  ou  entièrement  con- 
fondues ensemble.  Dans  certains  cas,  l'ou- 
verture de  lune  est  rooinsgrande  que  celle  du 
côi«  oppose,  accident  qui  resuite  presque 
toujours  de  l'adhérence  des  parties  a  U  suite 
d'une  plaie  ou  d'un  ulcer«.  Quant  à  l'union  des 
paupières,  principalement  do  la  paupièrr  su- 
périeure, avec  la  lace  antérieure  du  globe  de 
l'œil,  elle  est  rarement  congénitale  et  pro- 
vient presque  toujours  d'une  plaie  ou  d'une 
altorauon  qui  affecte  simulktoeiuent  la  con- 
jouetive  paipebrale  et  oculaire.  On  conço.t 
que  toutes  ces  difformités  varient  beaucoup 
sous  le  rapport  du  degré  de  gravite,  et  que, 
dans  le  cas  surtout  d'adhérence  avec  te  trioue 
de  l'œil,  il  n  y  a  d'espoir  de  dé.ivrer  le" ma- 
lade qu  autant  que  les  brides  sont  peu  eten- 
I  dues  et  quelles  n'ont  pas  pris  naissance  sur 
la  cornée  transparente.  L'inciston  »vec  1  m- 
strumeut  tranchant  doit  être  alors  préférée 
I  à  tous  les  autres  moyens  qui  ont  ete  couseil- 
:   les,  et  on  prévient  la  r««g£^luti nation  dos  sui^ 
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faces  en  pratiquant  de  temps  en  temps  des 
injections  et  en  recommandant  au  malade  de 
cligner  souvent  les  pnupiêreâ'.  Quant  à  l'adhé- 
rence des  bords  libres  des  paupières^  elle 
réclame  aussi  l'incision  de  la  membrane,  or- 
dinairement très-mince,  qui  les  luit  l'une  à 
l'autre. 

Au  lieu  de  conserver  leur  place  ordinaire, 
les  paupières  peuvent  être  renversées  en  de- 
dans ou  en  dehors  et  donner  lieu  à  deux  af- 
fections dé>ignées  sous  les  noms  d'entropion 
et  d'ectropiott.  V.  ces  mots. 

Les poi/pièries  peuvent  encore  être  le  siège  : 

10  de  contusions  ;  2»  de  plaies;  3o  de  bmlu- 
res;  40  de  cancers;  50  de  kystes. 

Les  contnsions  isolées  des  paupières  sont, 
en  général,  peu  graves;  elles  donnent  près-   j 
que  toujours  lieu  à  une  extravasation  san- 
guine  plus  ou  moins  étendue  et  considérable 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutane,  lâche  et  ' 
abondant,  qui  entre  dans  leur  composition.   ' 

11  y  a  alors  une  ecchymose  d'une  couleur 
vio'iet  nuir  très-marquée.  Quelques  applica-   1 
tions  résolutives,  te. les  que  des  compresses  I 
imbibées  dune  dissolution  aqueuse  dacetate 
de  plomb,  suintent  ordinairement  pour  dis-   1 
siper  les  traces  de  cet  accident,  après  lequel   1 
on    observe    quelquefois   un    affaiblissement 
des  paupières,  et  ime  sorte  d'empâtement  qui 
réclament  l'emploi  des  toniques. 

Les  plaies  des  paupières  peuvent  être  faites 
par  des  instruments  piquants  ou  tranchants. 
Celles  qui  sont  produites  par  des  instruments 
piquants  se  guérissent  ordinairement  avec 
facilité  lorsqu'elles  n'intéressent  que  \fii>  pau- 
pières exclusivement.  Lorsque  le  tissu  des 
paupières  est  divisé  dans  une  certaine  éten- 
due, les  plaies  qui  en  résultent  ont  des  effets 
différents,  suivant  qu'elles  sont  transversa- 
les ou  perpendiculaires  à  la  direction  de  ces 
organes  et  suivant  qu'elles  ne  divisent  qu'une 
partie  ou  la  totalité  de  leur  épaisseur.  Les  di- 
visions transversales  sont  accompagnées  de 
peu  d'écartement,  lois  même  qu'elles  affec- 
tent toute  l'épaisseur  de  la  paupière^  et  on 
les  réunit  avec  facilite.  Les  uivisions  verti- 
cales, au  contraire,  sont  toujours  suivie^d'un 
grand  ecartemeot  de  leurs  bords,  surtout 
quand  elles  allaqu-^nt  toute  l'épaisseur  des 
l>ûrds  et  du  cartiiage  tarse.  Il  est  alors  très- 
difficile  de  metire  et  de  maintenir  leurs  bords 
en  contact,  et  lorsqu'on  peut  y  parvenir, 
ceux-ci  se  cicatrisent  isolement,  en  laissant 
l'individu  affecté  d  une  difformité  plus  ou 
moins  apparente.  Lorsque  les  divisions  trans- 
versales ou  verticales  des  paupières  opérées 
par  les  corps  contondants  sont  accompa- 
gnées d'un  degré  de  contusion  qui  va  jus- 
qu'à la  mortification  delà  p^iriie, elles  sont 
nécessairement  suivies  d'ectropion  ;  mais , 
à  un  moindre  degré,  elles  amènent  seule- 
ment plus  de  difticulté  dans  la  reunion  et 
n'exigent  qu'un  peu  plus  de  persévérance 
dans  l'emploi  des  moyens  à  i'aide  desquels 
on  parvieut  à  l'obtenir.  Dans  quelques  cas, 
la  peau  seule  des  paupières  est  intéressée  et 
se  trouve  décollée  dans  une  certaine  étendue  ; 
bien  que  la  base  du  lambeau  soit  assez  large 
et  la  contusion  médiocre,  on  doii  craindre  oe 
voir  cette  partie  des  téguments  tomber  en 
gangrène,  à  cause  du  peut  nombre  des  vais- 
seaux qu  ils  reçoivent  et  de  leur  peu  d'épais- 
seur. Ces  plaies  peuvent,  dans  quelques  cas 
rares,  amener  le^  accidents  généraux  qui  les 
accompagnent  ii'i'squ  elles  sont  produites  par 
des  instruments  piquants.  Le  tr-ûiement  des 
piqûres  des  paupières  ne  diffère  eu  rien  de 
ceiui  des  plaies  analogues  placées  dans  les 
autres  parues  du  corps.  Les  divisions  irans- 
versaies  seront  réunies  à  l'aide  de  bandelet- 
tes agglutinatives;  le  même  moyen  pourra 
servir  a  mettre  et  a  maintenir  en  contact  les 
lèvres  des  plaies  verticales  qui  ne  divisent 
pas  toute  l'épaisseur  du  bord  libre;  mais 
lorsque  le  cartilage  tarse  est  complètement 
leiiuu,  il  luut  l'pcrer  le  rappro<.h::aieul  par 
des  moyens  plus  efficaces,  teis  que  la  suture. 
Dupuytren  préférait  à  la  suture  le  mvven 
suivant  :  il  reunissait  les  cils  les  plus  voisins 
appartenant  à  chacune  des  lèvres  de  la 
plate  en  un  seul  faisceau,  autour  duquel  il 
appliquait  une  ligature  le  plus  près  possible 
de  sa  ba-se.  Les  plaies  ooutuses  doivent  être 
reunies  comme  les  autres.  Cependant  si  l'as- 
pect de  leurs  boras  était  tel  que  l'on  put  ac- 
quérir la  certitude  que  la  suppuration  est  possi- 
ble, il  faudrait  tenter  la  réunion,  quelle  que  lût 
la  direction  lie  la  plme.  La  réunion  une  fois  opé- 
rée, il  faudrait  tout  faire  pour  modérer  1  in- 
ffammatiou,  afin  qu'elle  ne  dépassât  pas  le 
degré  nécessaire  a  l'adbesion  des  bords  de  la 
pl^e. 

Les  brûlures  des  paupières  exigent  vme  at- 
tention spéciale  en  raison  de  la  laaUte  avec 
laquelle  ces  voiles  mobiles  dépourvus  de  ré- 
sistance peu\>ent  être  déformes  par  les  cica- 
trices trop  resserrées  formées  sur  eux  ou  a 
leur  voisinage.  Il  impoite  alors  de  veiller  à 
ce  que  .Î-»  birJsùe  St'.i.Lu.n  li^  i.'o:.l.lii;.U'  de^ 


PAUP 


435 


bord  libre  et  tantôt  l'une  et  l'autre  de  leurs 
commissures.  Dans  ie  premier  cas,  il  com- 
mence ordinaireiiient  par  un  bouton  d'appa- 
rence dartreuse  ou  'i^r  •;•.  ;;  -f_-:.,.  ;u:.  a^^res 
être  resté  lougten.:  -  .     -;.- 

sible, 
un  ulcère 


géant,  soit  sur  la  peau,  soit  sur  ia.  co.-jonc- 
tive,  soit  en  envahissant  en  rTîê:v;e  t-mf;^ 
toute  l'épaisseur  de  la  pi":  "•  -r 

qniattaque  les  commissures 
plus  souventà  lacommi&su  > 

comnûssure  interne.  Il  i>k  . 
par  un  bouton  qui  prend  p-  . 
tére  cancéreux;  mais  quai 
mier  de  ces  points,  u  ce. 
gerçure  douloureuse  dont  .—. 
se  durcissent,  se  renversent,  e;  :,::  i^g-;;.^.  - 
ainsi  en  nn  ulcère  dans  lequel  on  netarjc 
pas  à  remarquer  l'aspect  proprs  à  ce  genre 
de  maïadie.  Lorsqu'il  commeiice  par  la  com- 
missure interne,  la  caroncule  lacrymale  et  ie> 
fioints  lacrymaux  sont  bientôt  envahis  et  un 
armoiement  incommode  est  le  résultat  au 
rétrécissement  ou  de  la  destruction  de  ces 
derniers.  Quel  que  soit  le  lieu  oii  il  ait  com- 
mencé à  paraître,  le  cancer  des  paupières, 
quand  ii  est  ancien,  se  propage  jusqu'au 
globe  de  l'œil.  Lorsque  le  mal  est  borné  au 
bord  libre  de  la  paupière,  on  coLselUe  géné- 
ralement de  l'enlever  au  moyen  d'une  inci- 
sion en  V,  résultant  de  deux'  incisions  obli- 
ques qui,  partant  du  bord  Ubre  de  la  pau- 
pière et  embrassant  aajiS  ieiir  écartement 
toute  la  partie  malade,  viennen:  se  joindre  a 
l'angle  vers  ie  bord  aahérent  ^u  voUe  mem- 
braneux. On  a  pour  but,  en  opérant  ain^i,  de 
tenter  la  réunion  immédiate  de  la  plaie  en 
rapprochant  ses  bords  au  moyen  de  quelques 
points  de  suture.  Mais  la  TéSniou  inunédi&te 
est,  en  général,  fort  difficile  à  obteni.-;  aussi 
aime-t-on  mieux  généralement  saisir  la  par- 
tie malade  avec  des  pinces  et  la  retrancher 
avec  des  ciseaux  courbes  sur  leur  piat,  en  fai- 
sant à  la  paupière  une  échan.riire  aemi-cir- 
cuiaire,  aussi  régulière  que  possible,  et  dont 
la  convexité  regarde  son  b^.-:  .5:.ir-enî;  on 
se  borne  ensuite  à  recou\  :  '-.■■':: 

un  linge  cèraté  recouvert 
pie,  que  l'on  soutien:  a  l'a  .  -; 

et  de  quelques  tours   a-^  _.^n 

que  forment  les  est:  ..  :.:iave<' 

le  bord  libre  de  l.i  ;.t  peu  à 

peu,  la  courbure  ^.iminue, 

son  bord  se  met  mi^_-^ -.  :-.ve&a  de 

ce  qui  reste  au  boru  p^.^c;/.:-..  e^  après  la 
cicatrisation  de  la  plaie,  la  difformité  est  à 
peine  apparente  et  ne  consiste  le  plus  sou- 
vent que  dans  l'absence  des  cils.  Lorsque 
la  paupière  est  détruite  dans  toute  sa  hau- 
teur, lœil  reste  à  découi-ert,  et  il  résulte  de 
son  exposition  continueîîe  au  contact  de 
l'air  une  inflammation  que. .  -    '  .         - 

lente  pour  se  propager  au 
le  plus  souvent  passe  à  . 
détermine  diverses  a.-ie:^i 
verses  degeuératio:.-- 

lives,  dont  la  moiu  ..  e. 

Bans  ce  cas,  on  fi  : 

cancer  uffecte  la  v  ..  »jû  e»t 

presque  toujours  l  : 
une  incision  demi-.  . 
que  la  commissure  cii^.uc,  •...  -,  ^ui,au  con- 
traire, l'inscrire  ùaitâ  iej>  ucux  branches 
d'une  incLSioD  en  V,  dont  l'ecartemeat  re- 
garde le  globe  oculaire.  ï>s-^i  \-:>  i-  ux  c*i, 
on  achevé  de  séparer  le   ^-  -  lu 

bistouri,  après  l'avoir  sal 
des  pinces.  La  guerison  ï  l  , 

mais  quand  c'est  i'ang.e    :  ;  :-- 

pière  qu'on  a  opère,  coimir*.  i.  .:.,-  t  cas.  les 
points  lacrymaux  sont  pre>que  ton^urs  ôom- 
promis  et  uoiveut  é:re  eul.  \cs  ;  li  en  resuite 
un  larmoiement  incur.^:  : 

Les  kystes  des  p  -5 

dures,  rudolente>. 
mobiles  sous  le  de  . 
but,   acquièrent  <., 

ment  jusqu'au  vo ...  -s 

développent  dans  > 

des  pau/.ièr£-.<,  y'...>  -■> 

leur  epais-v  ^> 

terne  ue^  -- 


:  par 


ceite,  sait  ^vec 


U^UU'..  1.  «.(.UCÀ*  ut- 
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suite  avec  la  pointe  de  l'instrument  la  petite 
Viineur  de  touies  ses  adhérences,  puis  il 
presse  avec  le  doigt  placé  derrière  elle,  pour 
la  ren'ire  plus  ^uulanle  encore,  et  il  l'eniève 
je  plus  complètement  possible  à  l'aide  de  pe- 
tits ciseaux  courbes  sur  leur  plat.  Si  le  kvsie 
s'est  ouvert  pendant  l'opêriiiion,  on  en  enlevé 
le  plus  qu'on  peut.  On  lave  ensuite  l'œîl  avec 
un  liquide  adoucissant,  ou  replace  la  pau- 
pière dans  sa  position  naturelle,  et  la  cica- 
trisation est  complète  uu  bout  de  cinq  ou  six 
i'ours.  Au  lieu  de  pratiquer  l'extirpation  du 
:yste,  on  peut  se  contenter  de  1  inciser  jus- 
qu'au centre,  et,  après  l'avoir  vidé,  on  cauté- 
rise sa  face  interne. 

Outre  les  maladies  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  les  paupières  peuvent  encore  être 
affectées  de  bléptiarite,  de  chalazion,  de 
chromidrose,  de  coloboma,  d'épicanihis,  d'é- 
phidrose,  de  lairophtbalmie,  d'orgelet,  de 
poireaux,  de  séborrhée,  de  trîcbiasis,  de 
Terme,  etc.  V.  ces  mots. 

—  Bibliogr.  Hoppius,  Dissertatio  de  palpe- 
bris  eorumque  affectibus  (Basileae,  1715,  in-4o)  ; 
Heister,  De  tnchiasi  oculorum  (Helmstadt, 
1722)  ;  Désuet ,  Traitement  du  relâchement  de 
la  paupière  supérieurey  thèse  de  Paris  (1839)  ; 
Caron  ne  Vi.i:irs,  Des  tumeurs  érectUes  des 
yaupières ,    dans    les    Annales    d'ocuUstigue 

1839);  l*étrequin ,  iVore  sw  divers  procédés 
opératoires  pour  le  traitement  de  l'ectropton 
et  des  adhérences  ocuto-palpè braies  ,  dans  le 
Bulletin  de  thérapeutique  (1842);  Chassai- 
gnac,  Symblépharon  tuùulairej  dans  les  Ar- 
chices  dopftihiilmologie  {1H3);  Sichel,  Des 
différentes  espèces  de  ptosis,  dans  les  A/inale.-t 
d'oculistiçue  (1844);  JBerard,  De  la  chute  de 
la  paupière  supérieure,  dans  les  Annales  d'o- 
cuUstigue (1846);  Desmarres,  Nouvel  instru- 
ment pour  l'extraction  des  tumeurs  des  pau- 
pières, dans  les  Annales  d'oculistique  (1S46)  ; 
tJomaz,  Des  aùnormités  congénitales  des  yeux 
et  de  leurs  annexes  (Lausanne,  1848)  ;  Sichel, 
Mémoire  sur  les  kystes  séreux  de  lœil  et  des 
paupières,  dans  les  Archives  générales  de  mé- 
decine (1848)  ;  Duval,  De  la  cure  radicale  du 
trichiasis  sans  opération  chirurgicale,  dans  les 
Annales  d'oculistique  (1834);  Cayelles,  Du 
traitement  de  l'ectropion  cicatriciel,  thèse  de 
Paris  (1860);  Cruveilhier,  De  l'ectropion,  thèse 
d'agrégation  (Paris,  1866).  V.,  en  outre,  les 
Traiiti  classiques  des  maladies  des  yeux  et 
les  articles  blkpharite,  ectropion,  etc.,  dans 
les  dictionnaires  de  médecine. 

PADPIETTC  s.  f.  (|)ô-pi-è-te).  Art  culin. 
Ncm  donne  k  des  tranches  de  viande  recou- 
vertes d'un  hachis,  cuites  en  papillotes,  il  On 
dit  aussi  pocpiltte. 

—  Encycl.  On  prépare  des  tranches  de 
viande  minces,  aplaties  et  d'assez  grande  di- 
mension, sur  chacune  desquelles  on  étend  une 
couche  de  farce  cuite;  puis  on  les  roule,  on 
le^  entoure  de  papier  beurréj  on  les  ficelle, 
alin  qu'elles  CQn:5ervent  leur  lorme  ;  enfin,  on 
les  met  à  la  broche.  Quand  elles  sont  pre.^que 
cuites,  on  les  retire,  on  les  pane  pour  en 
achever  la  cuisson  sur  le  gril  et  les  servir 
avec  une  sauce  piquante.  La  chair  de  veau 
est  généralement  employée;  si  l'on  voulait 
obtenir  des  paupiettes  de  filets  de  sole,  on 
ne  les  mettrait  pas  à  la  broche,  mais  au  four. 
Les  paupiettes  se  servent  dressées  les  unes 
sur  les  autres,  avec  un  champignon  tourné 
qui  sert  d'ornement  à  chacune  d'elles.  Ou 
sauce  le  tout  d'une  sauce  allemande  finie  au 
beurre  d'ècrevisses.  On  fait  aussi  des  pau- 
piettes dt  iiie\A(^&  n\BT\iin  ;  elles  se  servent  dans 
une  croustade  en  pâte  de  0°i,04  de  hauteur 
et  de  la  largeur  du  plat;  on  range  les  pau- 

f  nettes  dans  la  croustade ,  en  laissant  au  mi- 
ieu  un  vide  pour  des  huîtres  et  des  champi- 
gnons. 

PAUPOIRE  s.  f.  (pô-poi-re).  Techn.  Pla- 
que <.«;  futite  sur  laquelle  oo  aplatit  le  cul  des 
bouteilles. 

PADH  (Théodore),  écrivain  allemand,  né  à 
Neisse  (bilésie)  en  1805.  U  acheva  ses  études 
&  l'université  de  Brei»lau,  fut  reçu  docteur  en 
1842  et  entra  comme  professeur  au  collège  de 
Neis»e.  En  1846,  il  publia  une  brochure  ayant 
pour  litre  la  Jiution  et  ses  ennemis,  s'attira  par 
cette  publication  la  haine  du  clergé  catholl- 

aue  et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  ur- 
re  du  roi  de  l'rus}>e,  sur  ladeniande  du  prince 
évéque  Melchior  de  Die|penbrock  (1846).  Kn 
1648,  M.  Paur  fit  paraître  Un  mot  sur  la  li- 
berté des  ouvriers  et  des  laboureurs  et  fut  élu  re- 
présentant à  l'Assemblée  nationale  de  Kranc- 
lort.  ou  il  prononça  plusieurs  discours,  dans 
lesquels  il  demandait  que  les  instituteurs  fus- 
sent délivrée  de  la  tutelle  des  prêtres.  Il  fut, 
en  \ti%  réintégré  dans  sa  chaire  au  collège 
de  NeiBse. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Paur, 
nous  citerons  :  Commentaire  de  Jean  Ueidan 
»ur  t'epoque  de  Charles  V  et  Vie  et  idées  de 
Frédéric  Salet  (1843);  Enseignement  de  l'his- 
toire de  la  littérature  allemande  (1844);  lu 
Caraetérittioue  de»  chants  populaires  et  prin- 
cipalement (fet  chants  sileneiis  (I84C)  ;  17im- 
pereurCharln-Quint  et  l'Afrique  septentrio- 
nale,  dtt|rçii  le^  docuroeuts  ou  xvic  >iecle 
(1818),  et  dfs  Etudes  comparées  sur  Dame 
A/ilton  et  Klopitock.  ' 

PAURIDIE  ».  f.  (pôri-dl).  Bot.  Genre  de 

Elantes,  i  apporté  avec  doute  k  la  famille  des 
>poxjdees,  et  comi.renant  des  espèces  qui 
cruiiseot  au  Cap  de  ilonne-Es|ierance. 
PAtJSA,  ville  du  rojraume  de  Saxe,  cercle 


PAUS 

de  Zwickau,  baiUiau'e  et  h  14  kilom.  N.-O.  de 
Plauen  ,  à  la  source  de  lu  Weidu  ;  S. 290  hab. 
Fabrication  de  toiles,  cotonnades,  bonneterie. 
PADSAXRE  s.  m.  (pô-zè-re  —  lat.  pausa- 
rius:  depausa,  pause).  Antiq.  rom.  Prêtre  qui 
réglait  les  pauses  des  processionsd'Isis.H  Chef 
des  rameurs  d'une  galère.  11  On  dit  aussi  pau- 

SARIKN. 

—  Encycl.  Ce  nom  des  prêtres  d'Isîs  leur  ve- 
nait du  mot  pausa  (pause,  repos),  parce  que, 
dans  les  processions  faites  en  l'honneur  de  la 
déesse,  ils  faisaient  des  pauses  à  des  espèces  de 
chapelles  placées  le  long  de  la  route  et  appe- 
lées niansions(i7iaN5ione5).  Lespausairf;  chan- 
taient des  hymnes  et  accomplissaient  les  au- 
tres rites  sacrés. 

On  donnait  aussi  quelquefois  le  nom  de  pau- 
saire  au  chef  des  rameurs  sur  un  navire,  parce 
que,  à  son  commandement,  les  rameurs  ces- 
saient leur  manœuvre,  faisaient  des  pauses, 
de  même  qu'à  ce  commandement  ils  don- 
naient l'impulsion  à  leurs  rames. 

PAUS4NIAS,  prince  Spartiate,  fils  de  Cléom- 
brote,  régent  de  Sparte,  mort  en  474  av.  J.-C. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  donne  dans  quelques 
histoires  le  litre  de  roi  ;  il  fut  seulement  ré- 
gent pendant  la  minorité  de  son  cousin  Clis- 
tarque,  fils  de  Léonidas.  Vivant  à  l'époque  de 
l'invasion  des  Perses  conduits  par  Xerxès, 
qui  menaça  la  Grèce  d'une  ruine  complète,  il 
eut  part,  comme  général,  k  ces  grands  événe- 
ments, mais  sans  égaler  la  gloire  des  Mil- 
liade  et  des  Thêmistocle,  des  Aristide,  des 
Cinion,  ses  contemporains.  C'était  un  homme 
orgueilleux  et  despotique.  Simonide  paraît 
l'avoir  parfaitement  jugé,  quand,  dans  un  re- 
pas,  il  lui  dit  :  ■  Souvenez- vous,  Pausanias, 
que  vous  êtes  homme.  »  Pendant  toute  sa 
vie,  en  efi'et,  il  parut,  l'oublier;  et,  laissant  un 
libre  cours  ii  ses  désirs  et  ii  son  ambition,  il  finit 
par  périr  d'une  mort  ignominieuse,  qui  souilia, 
comme  le  dit  bien  Cornélius  Népos,  la  gloire 
éclatante  qu'il  avait  acquise  par  ses  exploits 
militaires.  Son  histoire  ne  s'entremêle  guère 
à  la  grande  histoire  de  son  époque;  cepen- 
dant, ce  fut  lui  qui  commanda  avec  Aristide 
l'armée  des  Grecs  à  la  fameuse  bataille  de 
Platée  (l'an  479  av.  J.-C.) ,  et  sli  valeur  et  sa 
prudence  forcèrent  Mardonius,  général  de 
l'armée  persane,  à  combattre  dans  un  lieu 
étroit  où  ses  forces  lui  devinrent  inutiles,  et 
où  lui-même  perdit  la  vie.  Pausanias  contri- 
bua ainsi  au  succès  de  cette  mémorable  jour- 
née, qui  délivra  la  Grèce  de  toute  nouvelle 
invasion.  En  souvenir  d'une  victoire  qu'il  con- 
sidérait comme  toute  personnelle,  il  fit  gra- 
ver sur  un  trépied,  qui  lui  était  revenu  du 
butin,  une  inscription  dont  le  sens  étuit  que 
les  barbares  avaient  été  taillés  en  pièces  à 
Platée,  et  qu'en  reconnaissance  de  cette  vic- 
toire il  avait  fait  cette  offrande  k  Apollon. 
Les  Lacédémoniens  elfacèrent  cette  inscrip- 
tion et  ils  gravèrent  à  la  place  les  noms  des 
villes  qui  avaient  contribué  ii  la  défaite  des 
Perses.  Cornélius  Népos,  qui  raconte  ce  fuit, 
ne  dit  pas  s'il  eut  lieu  pendant  le  temps  de  la 
puissance  de  Pausanias  ou  postérieurement. 
Pausanias  fut  ensuite  investi  du  suprême 
commandement  de  la  flotte  hellénique,  en- 
V03'ée  pour  délivrer  les  colonies  grecques  du 
ioug  des  Perses.  Après  avoir  mis  en  liberté 
les  villes  de  Chypre,  cette  flotte  s'empara  de 
Byzance  et  en  ramena  des  prisonniers.  Peu 
de  temps  après,  le  chef  Spartiate,  se  laissant 
séduire  par  les  promesses  de  Xerxès,  lui  ren- 
voya secrètement  ces  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouvaient,  ûit-on ,  des  parents  du 
roi  de  Perse,  en  repanihint  le  bruit  qu'ils  s'é- 
taient sauvés.  Il  expéiiia  en  même  temps  une 
lettre  à  Xerxès,  où  il  s'engageait  k  lui  livrer 
Lacédêinone  et  toute  la  Grèce,  à  condition 
qu'il  lui  donnerait  sa  fille  en  mariage.  Xerxès 
lui  fit  une  réponse  favorable  et  lui  envoya, 
dit-on,  des  sommes  d'argent  pour  giigner  des 
partisans.  C'est  ain^i  que  Pausanias  non- 
seulement  trahit  les  intérêts  de  Lacedémone, 
mais  aspira  à  devenir  le  tyran  de  la  Grèce. 

Dès  lors,  il  abandonna  complètement  les 
mœurs  et  jusqu'au  coutume  de  son  pays,  pour 
prendre  ceux  des  Perses;  il  s'aliéna  toute  la 
Grèce  par  ses  manières  arrogantes  et  blessa 
au  \if  les  confédérés  par  la  dureté  de  son 
commandement ,  tandis  qu'au  contraire  les 
généraux  athéniens  ,  Cinion  et  Aristide  ,  se 
taisaient  remarquer  par  leur  affabilité  et  leur 
esprit  de  justice  (Pluturque,  t«  Ariitid.,  g  55). 
Les  alliés  se  révoltèrent  contre  lui  et  ne  vou- 
lurent plus  obéir  qu'à  des  généraux  athé- 
niens ;  c'est  amsi  que  Sparte  perdit  le  suprême 
commandement.  Accuse,  en  outre,  de  trahi- 
son, il  reçut  des  ephorea  l'ordre  de  revenir  it 
Sparte ,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Lu  premier  jugement  lui  lut  favorable  et  il 
put  retourner  ii  liyzancc,  d'où  il  continua  ses 
relations  secrètes  avec  les  l'crses.  •  A  lar- 
mée  navale ,  dit  Cornélius  Népos ,  il  se  con- 
duisait non  en  politique,  mais  en  insensé.  Il 
affectait  le  faste  des  rois,  portait  la  rubeine- 
dique,  se  faisait  accompagner  par  une  garde 
de  Medes  et  d'Egyptiens.  Le  luxe  de  sa  ta- 
ble, servie  avec  la  magnificence  persane,  in- 
dignait même  ses  convives.  Il  était,  inacces- 
sible à  ceux  qui  demandaient  à  lui  parler; 
.ses  réponses  étaient  lieres  et  ses  ordres  cruels. 
Résolu  de  ne  plus  retourner  à  Sparte,  il  se 
retira  ensuite  à  Colones,  ville  de  la  Troade. 
C'est  la  qu'il  formuitdes  projets  qui  lenilaient 
également  k  la  ruine  de  sa  patrie  et  à  la 
sienne.  • 

Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  recevoir  un 
second  ordre  des  éphores,  qui  lui  enjoignaient 
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de  revenir,  sous  peine  d'être  déclaré  ennemi 
public  et  traître  à  sa  patrie.  Il  se  décida  à  obéir, 
dans  l'espoir  qu'il  se  tirerait  encore  de  ce 
mauvais  pas  à  force. d'argent.  On  le  mit,  en 
effet,  en  prison  ;  mais  il  fut  impossible  de 
prouver  manifestement  ses  intrigues,  et  il  fut 
de  nouveau  élargi.  On  persistait  cependant  à 
croire  qu'il  avait  des  intelligences  criminelles 
avec  le  roi  de  Perse  ;  on  le  soupçonnait  même 
d'exciter  les  ilotes  à  la  rébellion  en  leur  fai- 
sant espérer  la  liberté. 

Une  lettre  qu'il  envoyait  à  Xerxès  et  qui 
fut  interceptée  par  les  ephores  rendit  sa  tra- 
hison cert:iine.  Des  gardes,  conduits  par 
l'un  d'eux,  se  présentèrent  chez  lui  pour  se 
saisir  de  sa  personne.  Mais  Pausanias,  soup- 
çonnant ii  cet  appareil  qu'on  avait  pris  quel- 
que fâcheuse  résolution  contre  lui ,  réussit  à 
s'échapper  et  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Minerve.  Les  éphores  n'osant  l'en  arracher, 
de  crainte  de  violer  l'asile,  en  firent  murer 
les  portes.  Les  historiens  racontent  que  sa 
mère,  alors  fort  âgée,  ayant  appris  le  crime 
dont  on  Taccusuit,  s'empressa  d'apporter  des 
pierres  pour  l'enfermer  dans  le  temple.  Pau- 
sanias mourut  de  faim;  un  peu  avant  qu'il 
expirât,  comme  le  temple  ne  devait  pas  être 
souillé  par  un  cadavre,  les  éphores  l'en  firent 
sortir.  Son  corps  fut  enterré  dans  uu  lieu 
voisin,  puis  exhumé  quelque  temps  après  par 
ordre  de  l'oracle  de  Delphes  et  enseveli  dans 
l'endroit  même  où  il  avait  expiré. 

PauBouias,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  du  baron  Trouvé  (Théâtre-Français, 

8  germinal  an  III  [28  mars  1795]).  Cette  tra- 
gédie peut  faire  pendant  au  fameux  Ninus  //, 
deBrifaut,  qui,  sous  des  noms  assyriens,  re- 
traçait un  épisode  de  l'histoire  espagnole  ; 
mais  elle  est  encore  plus  ridicule.  Jouée  un 
peu  moins  d'un  an  après  le  9  thermidor,  elle 
a  pour  sujet  véritable  la  chute  de  Robes- 
pierre, déguisé  sous  le  nom  de  Pausanias,  et 
pourrait  être  curieuse  si  elle  n'était  d'une 
platitude  desespérante.  Pausanias  ne  fut  pas 
la  seule  tragédie  de  ce  genre  éclose  à  cette 
époque. 

Les  pages  de  l'histoire  furent  feuilletées 
avec  soin  pour  découvrir  un  tyran  qui  eût 
quelque  vngue  ressemblance  avec  celui  qui 
venait  de  mourir,  et  le  choix  de  Pausanias 
sembla  tout  à  fait  heureux  au  jeune  auteur 
qui  déjà,  avait  débuté    par  une  Ode  sur  le 

9  thermidor,  insérée  dans  le  Moniteur  : 


.  Bientôt  ils  seront  mes  sujets  ; 

La  tt-rreur  sera  ma  couronne; 

Mon  sceptre,  la  faux  de  la  mort  ; 

Des  cadavres  seront  mon  trône, 
Et  le  sang  dans  mon  âme  éteindra  le  remords.  • 
Il  aurait  bien  mieux  fait,  puisque  c'était  son 
idée,  de  nous  donner  une  tragédie  de  Hobes' 
pierre  écrite  sur  ce  ton-là.  Pausanias,  prince 
et  général,  un  des  vainqueurs  de  Platée, 
complotant  ensuite  de  livrer  la  Grèce  aux 
Perses,  n'a  pas  le  moindre  trait  de  ressem- 
blance avec  celui  qui  fut  justement  surnommé 
l'incorruptible;  mais  l'auteur  s'est  réfugie 
dans  les  allusions,  et,  entraîné  par  le  désir  de 
produire  de  l'effet,  il  oublie  toujours  qu'il  est 
à  Sparte  pour  se  transporter  à  Paris.  La  pièce 
a  l'air  d  un  travestissement  grotesque;  Ro- 
bespierre, Tallien,  habillés  à  la  grecque  et 
ponant  des  faux  nez,  les  membres  des  comi- 
tés déguisés  en  éphores,  sont  de  véritables 
caricatures. 

Trouvé,  créé  baron  par  Napoléon,  n'im- 
prima sa  tragédie  qu'en  1810  (Carcassonne, 
in-80).  On  trouve  dans  la  préface  ce  passage 
remarquable  :  •  Le  sujet  de  la  tragédie  de 
Pausanias,  c'est  le  premier  triomphe  de  la 
justice  et  de  l'humanité  sur  le  brij^andage  et 
l'assassinat.  On  y  retrouve  la  tidélite  histo- 
rique, soit  pour  le  personnage  grec  mis  en 
scène  d'après  Plutarque  et  Cornélius  Népos, 
soit  pour  les  crimes  de  toute  espèce  qu'on 
attaque  sous  son  nom.  Témoin  de  cette  cata- 
strophe (il  faut  sans  doute  entendre  ici  le 
9  thermidor  et  non  pas  la  mort  de  Pausanias), 
l'auteur  voyait  au  moment  même  se  dérouler 
une  action  théâtrale  :  Sparte  lui  offrit  l'hommo 
à  qui  son  insolence,  son  umbition,  sa  cruauté, 
sa  perfidie  donnèrent  le  plus  do  rapports  avec 
le  monstre  dont  cet  ouvrage  retrace  les  hor- 
reurs. La  seule  différence,  c'est  que  ce  der- 
nier fut  un  lâche  et  vil  scélérat,  au  lieu  que 
Pausanias  avait  l'énergie  du  crime  et  mêlait 
de  l'éclat  à  ses  vices.  ■ 

PAUSANIAS,  roi   de  Sparte,  petit-fils  du 
précèdent,  mort  vers  38û  av.  J.-C.  Son  père 
Pleistonax  ayant  été  banni  eu  444,  il  lui  suc- 
,    céda  sous  la  tutelle  de  Cléomene  son  oncle. 
j    Pausanias  commença  son  règne  par  une  ex- 
I    pédition  en  Klide,  fut  envoyé  ensuite  à  Athè- 
nes  pour  défendre  les  trente  tyrans  établis 
'    pur  Lysandre  et  contre  lesquels  combattaient 
,   Thrasybule  elles  Athéniens;  par  jalousie  con- 
tre Lysantire,  il  protégea  ouvertement  les 
:   Athéniens,  ce  qui  assura  le  tiîomphe  de  la 
I    démocratie.  Cette  conduite,  épisode  isolé  dans 
!    la  terrible  politique  de  Sp^irte,  fut  désapprou- 
I    vée  des  Lacédémoniens.  protecteurs  invaria- 
I    blés  de  l'aristuciatie  ;  Pausanias  fut  mis  en 
I  juj^ement,  mais  renvoyé  absous.  Lors  de  la 
j    guerre  contre  les  Thebains,  il  eut  le  com- 
'    mandement  de  l'armée  avec  L}sandre;  l'ex- 
i    pédition  ne  fut  pas  heureuse,  et,  craignant 
'    un  second  jugement,  il  s'oxila  (397  av.  J.-C.) 
et  alla  mourir  à  Tégée. 
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PAUSANIAS,  historien  et  géographe  du 
lie  siècle  et  le  plus  ancien  auteur  qui  nous 
ait  laissé  une  description  de  voyages  ;  il  était 
originaire  de  Cappadoce  ou  de  Phry^ie.  On 
a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  On  sait  seulement 
qu'il  parcourut  la  Grèce,  l'Italie,  l'Asie  Mi- 
neure, la  Palestine,  l'Egypte  jusqu'au  temple 
de  Jupiter  Ammon,  l'Espagne,  etc.  Il  vint  se 
fixer  k  Rome  vers  l'an  170,  et  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé.  De  tous  les  pays  visités  par 
Pausanias,  la  Grèce  fut  l'objet  de  ses  prédi- 
lections :  son  Voyage  en  Grèce,  pour  lequel 
il  avait  rassemblé  d'immenses  matériaux  et 
dont  la  rédaction  lui  coûta,  dit-on,  près  do 
cinquante  années,  est  un  des  plus  curieux 
monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Il 
ne  se  borne  pas  à  la  nomenclature  des  con- 
trées et  des  villes;  il  y  joint  leur  histoire 
mythologique  ou  légendaire,  de  nombreuses 
citations  d'auteurs  aujourd'hui  perdus,  la  des- 
cription détaillée  des  œuvres  dart,  architec- 
ture ,  sculpture  et  peinture;  malheureuse- 
ment, il  se  borne  à  indiquer  brièvement  les 
monuments  les  plus  célèbres,  comme  le  Par- 
thénon  d'Athènes,  le  temple  de  Thésée,  le 
temple  de  Delphes,  etc.,  sans  doute  parce 
que  ces  monuments  et  leur  histoire  étaient 
trop  connus  de  ses  contemporains.  Ce  livre, 
qui,  au  reste,  manque  de  métliode  et  de  clarté, 
n'en  est  pas  moins  le  travail  le  plus  impor- 
tant que  nous  possédions  sur  les  antiquités 
et  l'archéologie  de  la  Grèce.  L'abbé  Barthé- 
lémy et,  de  nos  jours,  M.  Pouqueville  l'ont 
pris  pour  guide  dans  leurs  savantes  excur- 
sions. Pausanias  avait  écrit  aussi  ses  voyages 
en  Syrie  et  en  Phénicie;  mais  ils  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous.  Les  dix  livres  qui  com- 
posent le  Voyage  en  Grèce  portent  le  nom  de 
la  contrée  décrite  dans  ch.acun  d'eux  :  les  At- 
tiqites,  les  Corinthiaques,  les  Laconiques,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  éditions  de  Pausanias, 
les  meilleures  sont  celles  de  Leipzig,  1794, 
avec  traduction  latine,  et  de  Clavier,  IS14- 
1821,  avec  traduction  française. 

■  Venant  après  des  écrivains  bien  divers 
et  dans  un  siècle  d'imitation  littéraire,  dit 
M.  Ch.  Lenormant,  Pausanias  pouvait  diffi- 
cilement donner  une  couleur  uniforme  à  ses 
écrits;  aussi  voit-on  dans  son  livre  se  heur- 
ter, pour  ainsi  dire,  l'affectation  de  la  crédu- 
lité des  anciens  temps  contre  tout  le  scepti- 
cisme de  la  critique.  Parfois  l'auteur  semble 
se  moquer  finement  des  généalogies  impossi- 
bles et  de  la  chronologie  fabuleuse  des  rois 
d'Athènes;  ailleurs  il  explique  la  mythologie 
par  la  méthode  d'Evhémere  ;  souvent  aussi 
nous  l'entendons  parler  comme  le  plus  scru- 
puleux des  initiés.  Mais,  quand  il  s'agit  d'un 
écrivain  de  l'antiquité  païenne,  on  se  sent 
toujours  dans  l'impuissance  de  décider  si  su 
superstition  est  sincère  ou  simulée;  et  Pau- 
sanias est  peut-être  celui  de  tous  qui,  sous  ce 
rapport,  nous  laisse  dans  le  plus  grand  em- 
barras. Disons  du  moins  à  sa  louante  que,  s'il 
évite  souvent  de  juger,  il  tient  toujours  à  rap- 
porter les  faits  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude... On  arrive  à  reconnaître  qu'il  emploie 
deux  sortes  de  procédés  :  tantôt  i'exégète  est 
censé  lui  montrer  les  monuments  et  les  lieux, 
avec  son  ignorance  générale  et  sa  crédulité 
sur  les  points  qui  intéressent  la  v;inité  locale, 
avec  le  goiît  des  remarques  minutieuses,  la 
disposition  au  merveilleux,  la  tendance  ii  in- 
troduire des  récits  épisodiques;  tantôt  le 
voyageur  produit  lui-même  ses  réflexions, 
apporte  ses  objections,  provoque  par  ses 
questions  les  commentaires  et  les  anecdotes 
les  plus  disparates;  ou  bien,  s'il  rencontre 
sur  les  lieux  un  homme  plus  instruit,  s'il  ob- 
serve avec  un  ami  qui  partage  ou  combat  ses 
propres  idées,  il  reproduit  toute  la  variété, 
tout  le  décousu  d'une  conversation  alimentée 
par  les  lieux  mêmes,  par  les  monuinenis 
qui  les  décorent,  par  les  t.ouvenirs  qu'ils  rap- 
pellent ;  et  cela,  au  lieu  de  prendre  des  dé- 
veloppements excessifs,  se  condense  dans  une 
composition  d'un  tissu  excessivement  serré, 
où  se  montre  le  goût  de  la  concision  poussé 
jusqu'à  l'obscurité,  ce  qui  n'était  certaine- 
ment pas  sans  exemple  parmi  les  productions 
que  l'auteur  prenait  pour  modèles,  i 

PAUSANIES  s.  f.  pi.  (pô-za-nl).  Antiq.  gr. 
Pètes  où  l'on  récitait  1  oraison  funèbre  de 
Pausanias,  et  qui  étaient  accompagnées  de 
jeux  où  les  Spartiates  avaient  seuls  le  droit 
de  disputer  tes  prix. 

PAUSE  S.  f.  (pô-ze  —  lat.  pausa,  grec pou- 
sis ,  cessation,  repos,  de  pai«j  pour  paufà. 
avec  digamma,  faire  cesser,  apaiser,  calmer, 
guérir,  que  Delàtre  rapporte  au  même  ra- 
dical que  paià,  pour  pafid,  bitttre,  guérir, 
savoir  la  racine  sanscrite  pil,  battre,  puri- 
fier, qui,  conjuguée  sur  la  première  classe, 
donne  pavami,  exactement  le  grec  pato  et  le 
latin  puwio,  battre.  Eichhoff  rattache  le  grec 
pauô  &  la  racine  sanscrite  pâi^  se  fléchir,  lan- 
guir). Cessation  momentanée,  interruption  : 
Faire  une  PAtJSii  en  route.  L'orateur,  accablé 
de  fatigue,  demanda  à  faire  une  pause.  On  ne 
peut  travailler  tout  un  Jour  sans  faire  quel- 
ques PAUSES, 

—  Antiq.  Endroit  désigné  où  s'arrêtaient 
ceux  qui  portaient  la  statue  du  dieu  ou  du  la 
déesse,  dans  les  processions  sblenuelles. 

—  Mus.  intervalle  pendant  lequel  un  ou 
plusieurs  musiciens  cessent  do  jouer,  de 
chanter  :  Marquer  les  pauses.  Compter  les 
PAUSES.  Il  Silence  qui  a  la  durée  dune  me- 
sure, quelle  que  soit  la  valeur  de  celle-ci.  || 
Demi -pause ,  Silence  qui  a  la   durée  d'une 
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demi-mesure  à  quatre  temps,  il  Fam.  Comp- 
ter les  pauses.  Attendre  dans  l'inaction. 

Mar.  Grande  embarcation  qu'on  em- 
ploie, k  Arkhangel,  au  churgement  des  vais- 
seaux. 

—  Techn.  Temps  nécessaire  au  batteur  d'or 
poar  réduire  la  matière  à  une  certaine  épais- 
seur. Il  Endroit  d'une  cloche  où  frappe  le  bat- 
tant. 

—  Encycl.  Mus.  La  pause  est  un  intervalle 
de  ternes  de  la  durée  d'une  mesure,  qui,  dans 
l'exécution  musicale,  indique  un  repos  de  cette 
durée  dans  la  partie  (vocale  ou  instrumen- 
tale) où  la  pause  est  marquée.  La  valeur  de 
la  pause  es-t  a  la  fois  absolue  et  relative,  ainsi 
qua  nous  venons  de  le  faire  entendre  :  elle 
est  absolue,  en  ce  sens  qu'elle  équivaut  tou- 
jours à  une  mesure;  elle  est  relative,  en  ce 
sens  que  la  mesure  étant  à  quatre  temps,  à 
trois  temps  ou  à  deux  temps,  la  pause  indi- 
que toujours  le  silence  d'une  mesure  entière, 
ni  plus  ni  moins. 

Sous  ce  rapport,  la  demi-pause,  dont  la 
valeur  est  moitié  moindre  que  celle  de  la 
pausCy  diffère  de  celle-ci.  La  demi-pause,  en 
effet,  vaut  toujours  à  la  fois  deux  temps  et  la 
moitié  d'une  mesure,  ce  qui  indique  q^u'on  ne 
peut  l'employer  que  dans  la  mesure  à  quatre 
temps.  Nous  ferons  saisir  la  distinction  qui 
caractérise  la  pause  et  la  demi-pause,  en  fai- 
sant remarquer  que  celle-ci  n'a  jamais  que  la 
valeur  d'une  blanche  et  qu'on  ne  peut  s'en 
servir  que  dans  une  mesure  divisée  égale- 
ment par  deux  blanches,  tandis  que  la  pause 
vaut  ou  une  ronde  et  une  blanche  (comme 
dans  la  mesure  à  douze-huit),  ou  une  ronde 
simple  (comme  dans  la  me:)Ure  à  quatre 
temps),  ou  une  blanche  pointée  et  une  noire 
pointée  (comme  dans  la  mesure  à  neuf-huit), 
ou  une  blanche  pointée  seule  (comme  dans 
les  mesures  à  six-huit  et  à  trois -quatre),  ou 
une  blanche  simple  (comme  dans  la  mesure  à 
deux-quatre),  ou  une  noire  pointée  (comme 
dans  la  mesure  à  trois-huit),  etc.,  etc.  Par 
ces  raisons,  il  ne  faut  point,  en  dehors  de  la 
mesure  à  quatre  temps  (et  de  celle  à  douze- 
huit,  qui  est  aussi  une  mesure  à  quatre  temps 
et  qui  admet  l'emploi  de  la  demi-pause),  il  ne 
faut  point,  disons-nous,  employer  la  demi- 
pause,  soit  pour  marquer  un  silence  d'une 
demi-mesure,  soit  pour  marquer  un  silence  de 
deux  temps;  ces  silences  doivent  être  alors 
désignés  par  des  signes  d'une  valeur  moindre, 
tels  que  soupirs,  demi-soupirs,  quarts  de  sou- 
pir, employés  soit  seuls,  soit  combinés. 

ùdi  pause  se  marque  par  un  trait  horizontal 
très-court  et  un  peu  épais,  qui  se  place  sur 
la  troisième  ligne  de  la  portée;  la  demi-pause 
se  marque  par  un  irait  semblable,  mais  placé 
sous  la  quatrième  ligne.  C'est  la  toute  ladis- 
tmctiun  que  ces  deux  signes,  d'ailleurs  abso- 
lument pareils,  offrent  k  l'œil;  mais  elle  suflit 
pour  un  musicien  exercé. 

Lor^^que,  dans  une  partie  quelconque  {ce 
qui  arrive  souvent,  surtout  dans  les  parties 
qui  n'exécutent  jamais  le  chant),  un  grand 
nombre  de  pauses  se  succèdent,  on  ne  les 
marque  pas  à  la  Aie,  parce  que  la  lecture 
d'une  quantité  considérable  de  signes  pareils 

Sourrait  brouiller  l'oeil  du  lecteur  et  amener 
es  erreurs;  on  tire  alors  une  barre  horizon- 
tale assez  longue,  et  l'on  met  dessus,  en  chif- 
fres, le  nombre  de  pauses  que  l'exécutant  doit 
compter. 

PAUSE  (Jean  Plantavit,  sieur  db  La),  sa- 
vant prélat  français,  né  dans  le  Gévaudan 
en  1576,  mort  en  1651.  Fils  d'un  pasteur  pro- 
testant, il  exerça  d'abord  comme  lui  le  mi- 
nistère évangélique,  puis  se  convertit  au  ca- 
tholicisme (1601),  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise 
et  se  rendit  a  Rome  pour  s'occuper  de  l'étude 
des  langues  orientales.  L'habileté  dont  il  fit 
preuve  dans  quelques  négociations  religieu- 
ses attira  l'attention  de  l'ambassadeur  de 
France,  qui  le  recommanda  à  Marie  de  Médi- 
cis.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
aumônier  de  cette  reine,  il  suivit  en  Kspagne 
Elisabeth  de  France,  devint  évéque  de  Lo- 
deve  en  1625,  se  mêla  a  des  intrigues  pour 
amener  la  chute  de  llichelieu  (1632)  et  n'ob- 
tint son  pardon  du  cardinal  qu'a  force  d'hum- 
bles soumissions  envoyées  de  la  retraite  où  il 
s'était  cachi'.  On  doit  à  ce  prélat  :  Ckronolo- 
gia  prsesulum  Lodovenstutn  (Aramon,  1634, 
in-4*>),  recueil  des  vies  de  cent  évéques  de 
Lodeve  ;  Thésaurus  synonymicus  heOratco- 
c/ia/(/ûico-ra66i»icus{Lodeve,  1644-1645, 3  vol. 
in- fol.). 

PAUSER  v.  n.  ou  intr.  (pô-zé  —  rad.  pnuse). 
Mus.  Faire  une  pause,  compter  un  silence 
d'une  ronde.  Il  Appuyer,  prolonger  le  son  : 
Pauskr  sur  une  syllabe.  Vieux  eu  ce  sens. 

PAUSIAS,  célèbre  peintre  grec,  de  l'école 
de  bicyone,  né  vers  400  avant  J.-C.  Il  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée  en  360. 
Pline  lui  donne  pour  maîtres  son  père  Uric- 
tès  et  Pumphile,  qui  fut  aussi  le  muUre  d  A- 
pelle.  Pausias  se  livra  spécialement  à  la  pein- 
ture à  l'encaustique  et  ses  travaux  en  ce  genre 
furent  tres-recberchés  ;  mais,  en  s'appliquant 
tout  entier  à  l'étude  de  ce  procédé  nouvt»au, 
il  oublia  les  anciens,  au  pumt,  dit  Pline,  que, 
ayant  été  appelé  à  'Thespies  pour  y  restaurer 
des  peintures  de  Polygnoto,  il  fut  obligé  d'y 
renoncer,  après  quelques  essais  infructueux. 
Pausias  fut  surtout  le  peintre  des  Oiàces 
et  des  Amours;  il  réussissait  particulière- 
ment les  entants  et  les  tleuis.  et  fut  bientôt 
k  la  mode  dans  le  monde  des  hétaïres  et  des 
couilisanes.  11  peignait  :>ur  des  panneaux  n- 
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chement  encadrés,  du  genre  de  ceux  qu'on  a 
retrouvés  dans  les  débris  de  Pompéi  et  d'Her- 
culanum,  des  guirlandes  de  fleurs,  des  grap- 
pes d'Amours  ou  d'enfants,  et  les  riches  vo- 
luptueux lui  contièrent  l'ornementation  de 
leurs  appartements.  Il  peignit  aussi  de  grands 
tableaux  fort  remarquables,  parmi  lesquels 
Pline  et  Pausanias  citent  comme  son  chef- 
d'œuvre  celui  où  il  avait  représenté  la  cour- 
tisane Glycère,  sa  maîtresse,  assise,  presque 
nue  et  tressant  une  couronne;  les  fleurs 
avaient  surtout  un  éclat  incomparable  et 
l'ensemble  était  on  ne  peut  plus  gracieux.  Ce 
tableau  était  connu  dans  l'antiquité  sous  le 
nom  de  la  Stephauopfocos  (la  Tresseuse  de 
couronnes).  L'hmiIIus  l'acheta  deux  talents 
d'or,  environ  110,000  francs  et  le  fit  trans- 
porter à  Rome.  On  conserva  aussi  longtemps 
dans  cette  ville,  sous  le  portique  de  Pompée, 
une  autre  grande  peinture  de  Pausias,  re- 
présentant un  Sacrifice  de  bœufs;  l'un  de  ces 
animaux,  peint  en  raccourci,  excitait  surtout 
l'admiration  des  anciens.  Pausanias  cite  en- 
core de  ce  maître,  comme  ornant  alors  le 
temple  d'Epidaure,  un  Amour  jouant  de  ta 
lyre  et  une  Ivresse  (MiOij),  dont  certains  dé- 
tails faisaient  illusion;  la  bacchante  buvait 
dans  une  coupe  de  verre,  à  travers  laquelle 
on  distinguait  une  partie  de  son  visage  en- 
luminé. Pausias  avait  encore  peint  un  grand 
nombre  de  tableaux  qui  se  trouvaient  pour  la 
plupart  à  Sicyone,  ou  il  passa  presque  toute 
sa  vie  ;  ces  peintures  passèrent  à  Rome,  don- 
nées par  les  habitants  en  garantie  des  énor- 
mes contributions  frappées  sur  la  ville.  Il  fut 
le  chef  d'une  école  célèbre,  qui  prit  le  nom 
ds  sa  ville  natale  et  eut  un  grand  nombre 
d'élèves,  parmi  lesquels  son  propre  fils,  Aris- 
lolaùs.  V.  ce  nom. 

PAUSICAPE  S.  f.  (po-zi-ka-pe  —  du  gr. 
pausi,  capê^  même  sens.  Antiq.  Espèce  de  mu- 
selière qu'on  mettait  k  ceux  qui  étaient  con- 
damnés a  mourir  de  faim,  et  quelquefois  aux 
esclaves  qu'on  voulait  empêcher  de  manger 
hors  du  temps  des  repas. 

PACSILIPPE,  promontoire  d'Italie,  près  de 
la  ville  de  Naples,  au  S.-O.,  s'avançant  dans 
la  mer  Tyrihenienne  vers  la  petite  île  de  Ni- 
sida.  Il  est  couvert  de  villas  et  de  jardins  tou- 
jours verts  qui  oti'rent  l'aspect  le  plus  riant, 
et  traversé  souterrainement  par  la  route  de 
Naples  â  Pouzzjles.  Le  Pausihppe  rappelle 
tous  les  noms  glorieux  de  l'histoire  romaine. 
Sous  la  république  et  sous  les  empereurs, 
touie  l'arisiucraiie  vint  s'y  disputer  de  pe- 
tites portions  de  terre  pour  y  élever  des  vil- 
las, parmi  lesquelles  les  auteurs  citent  celles 
de  Virgile ,  de  Cicéron  ,  de  Marins,  de  Pom- 
pée, de  PoUion,  de  Lucullus.  Parmi  les  vil- 
las modernes  qui  appellent  l'attention  du  voya- 
geur, il  faut  citer  celles  de  Barbaja,  d'An- 
gri-Doria,  l'Auletta  ;  la  Rocca-Roinana,  déli- 
cieuse villa  où  sont  réunis  des  plantes  et  des 
animaux  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  la 
Rocca-Matilda;  la  Serra-Marna,  où  est  mort 
Lablache.  Au  milieu  des  myrtes  et  des  ge- 
nêts apparaissent  les  ruines  des  villas  de  Pol- 
lion  et  de  Lucullus.  Mentionnons  aussi  les 
ruines  improprement  nommées  Palais  de  la 
reine  Jea/nie,  la  nièce  de  Paul  IV,  la  belle  et 
orgueilleuse  donna  Anna  Carafa,  femme  du 
duc  de  Meuina  ;  le  tunnel  connu  sous  le  nom 
de  grotla  di  Sejano,  dégage  par  ordre  de  Fer- 
dinand II;  l'église  Sania-Maria-del-Parto, 
bâtie  par  le  poète  âannazar,  qui  y  est  enterre, 
et  enfin  la  grotte  de  Pausilippe.  C'est  la  voie 
souterraine  de  Naples  à  Pouzzoles.  Cette  voie 
cryptiforine  perce  la  montagne  à  sa  base  , 
dans  toute  son  épaisseur,  sur  une  longueur 
d'un  nulle  environ.  Ce  travail  cyclopéen,  car 
un  énorme  rocher  occupe  tout  le  centre  de  la 
montagne  ,  a  été  entrepris  k  une  époque  in- 
déterminée, mais  très-ancienne.  Les  Romains 
ont  trouvé  ce  souterrain  tout  creusé  et  ne 
l'ont  amélioré  que  lentement.  Du  temps  de 
Sénèque  ,  les  athlètes  allaient  s'y  exercer, 
ijai  dû  subir,  dit -il,  toute  la  destinée  des 
athlètes  ;  d  abord  frottés  d'huile,  le  souterrain 
de  Naples  cous  attendait  avec  sa  poussière. 
Rien  ue  plus  long  et  de  plus  obscur  que  ce 
cachot  I...  Là  ,  la  poussière  ,  renfermée  sans 
issue,  tournoie  sur  elle-même  et  retombe  sur 
les  malheureux  qui  Tout  soulevée.  > 

Au  xvû  siècle,  le  vice -roi  de  Naples  qui 
gouvernait  au  nom  de  Ferdinand  et  Isabelle, 
don  Juan  d'Aragon,  fit  élargir  ce  souterrain. 
Don  Pedi  0  de  Tolède,  sous  Charles-Quint,  en 
refit  le  pavé  et  mit  la  grotte  dans  l'état  où 
elle  est  encore  aujourd  hui.  Elle  a  partout 
6  k  7  mètres  de  largeur,  ce  qui  suffit  pour  que 
voitures,  bétes  de  somme  et  piétons  puissent 
circuler  sans  embarras.  La  hauteur  n'est  pas 
égale  partout;  l'entrée  du  côte  do  Naples  est 
fort  élevée,  celle  du  côte  de  Pouzzoles  l'est 
un  peu  moins;  la  moyenne  est  d'environ 
13  mètres.  >  Le  moyeu  âge  attribuait,  dit 
M.  Du  Pays,  ce  percement,  merveilleux  alors, 
aux  enchantements  de  Virgile,  dont  il  avait 
fait  un  grand  magicien,  un  est  réduit  aux 
conjectures  sur  ce  iiavuil,  que  quelques  anti- 
quaires veulent  attribuer  aux  habitants  pri- 
niitit's  do  la  Campante.  Cotte  grotte  est  telle- 
ment orientée,  qu'à  la  tin  de  lévrier  et  d'oc- 
tobre le  soleil  couchant  l'éclairé  d'un  bout  à 
l'autre.  » 

Le  tombeau  de  Virgile  est  situé  sur  le  Pau- 
silippe, k  l'entrée  de  la  grotte  ;  il  est  ombmgé 
par  un  laurier,  consacre  par  la  tradition  et 
réputé  impérissable.  Virgile  se  plaisait  dans 
ce  frais  et  délicieux  pays.  Au-dessus  de  la 
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voûte,  sur  la  montagne  elle-même,  se  trouve 
le  tombeau  du  poète  de  l'Arcadie  ,  Sannazar. 

PACSIMÉNIE  S.  f.  po-zi-mê-nl  —  du  gr. 
pausis  ,  ces^sation  ;  mên  ,  mois).  Méd.  Inter- 
ruption du  flux  menstruel,  il  On  dit  plus  ordi- 
nairement MÉNOPAUSE. 

PAUSON,  peintre  grec  dont  il  est  fait  men- 
tion sommairement  dans  Aristote,  Pluiarque 
et  Suidas.  Selon  Aristote,  Pauson  vivait  vers 
la  xcne  olympiade  et  était,  par  conséquent, 
contemporain  de  Polygnote.  L'illustre  philo- 
sophe rapproche  d'ailleurs  ces  deux  artistes 
dans  l'appréciation  suivante  :  ■  Polygnote  , 
dit-il,  savait  embellir  tout  ce  qu'il  voyait , 
tandis  que  Pauson  resuit  toujours  au-des- 
sous de  ses  modèles.»  Et,  poursuivant  sa  cri- 
tique dans  ce  même  ordre  d'idées,  il  ajoute  : 
«  Les  élèves  doivent  étudier  avec  soin  les 
œuvres  de  Polygnote  et  négliger  complète- 
ment celles  de  Pauson.  »  Pausanias  et  Pline 
sont  loin  de  le  juger  aussi  sévèrement ,  et  ils  | 
le  placent  sans  hésiter  parmi  les  premiers  de 
l'art  grec.  Ils  disent  qu'il  eut  beaucoup  de 
vogue,  et,  selon  leur  habitude,  ils  citent  k 
l'appui  une  anecdote  qui  ne  prouve  pasgrand'- 
chose.  Un  amateur  demanda  k  Pauson  de 
peindre  un  cheval  se  vautrant  les  quatre  fers 
en  l'air;  le  peintre  lui  envoya  un  cheval  au 
galop.  Et  comme  l'amateur  se  plaignait  de 
voir  son  idée  si  peu  comprise,  Pauson  lui  prit 
le  tableau  des  mains,  et,  le  retournant  la  tête 
eu  bas ,  lui  montra  un  cheval  sur  le  dos  bat- 
tant l'air  de  ses  jambes.  Cette  fable  prouve 
ou  que  le  tableau  n'a  jamais  existé,  ou  que  si 
l'on  acceptait  alors  des  compositions  à  dou- 
ble face,  c'est  que  le  public  avait  l'indulgence 
robuste  et  les  peintres  un  talent  fort  bizarre. 
Ce  cheval  galopant  ou  couché  à  volonté 
montre,  en  tout  cas  ,  que  les  anciens  n'abu- 
saient pas  des  accessoires;  il  fallait  que  le 
peintre  n'eût  rendu  ni  le  sol ,  ni  le  ciel ,  ni 
aucun  des  objets  environnants. 

PAUS5IDE  adj.  (pô-si-de  —  de  paussuSy  et 
du  grec  idea,  forme).  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  paussus.   il    On  dit  aussi 

PAUSSILE. 

—  s.  m.  pl.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
xylophages  ,  ayant  pour  type  le  genre  paus- 
sus. 

PÂUSSDS  s.  m.  (pô-suss).  Entom.  Genre 

d'insectes  coléoptères  tétramèies  ,  de  la  fa- 
mille des  xylophages ,  type  de  la  tribu  des 
paussides ,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'ancien  continent,  il  On  dit 

aussi  FAUSSE. 

—  EncycL  Les  paussus  ont  le  corps  long  et 
aplati  ;  la  tète  presque  carrée,  déprimée  et 
retrécie  en  arrière;  le  corselet  plus  étroit  que 
le  corps,  brusquement  relevé  à  sa  partie  an- 
térieure ;  l'écusson  petit,  triangulaire  et  peu 
apparent;  les  éhtres  rectangulaires,  unis, 
plans,  laissant  "à  découvert  l  extrémité  de 
l'abdomen,  qui  est  carré;  les  pattes  courtes 
et  comprimées.  Les  mœurs  de  ces  insectes 
sont  peu  connues  ;  elles  ne  paraissent  pas  dif- 
férer beaucoup  de  celles  des  genres  voisins. 
Ilâ  vivent  dans  les  bois  et  sont  généralement 
nocturnes;  plusieurs  produisent  une  sorte  de 
crépitation;  on  les  trouve  quelquefois  dans 
les  nids  de  certaines  formicaiies.  On  présume 
que  les  espèces  dont  les  antennes  sont  pour- 
vues de  dents  ou  de  crochets  s'en  servent 
pour  se  suspendre.  Quelques  pau$£us  se  trou- 
vent eu  Europe. 

PAUSCLA,  ville  d'Italie,  province  et  district 
de  Macerata,  ch.-l.  de  mandement;  7,840  hab. 

PACTE,  rivière  de  l'iVinérique  du  Sud,  dans 
la  republique  de  la  Nouvelle-Urenude.  Elle  se 
forme  dans  les  environs  do  Cuença  par  la 
reunion  de  petits  cours  d'eau  qui  descendeut 
des  Andes,  revoit  la  Zaïnora,  coule  au  S.-O. 
et  se  jette  dans  le  fleuve  des  Amazones  ,  un 
peu  au-dessus  de  San-Francisco-de-Borja, 
après  un  cours  de  2S0  kilom. 

PAUTET  (Jules) ,  littérateur  et  publiciste 
français,  né  à  Beaune  en  1799.  Il  termina  ses 
études  à  Paris  et  débuta  dans  les  lettres  par 
un  chant  lyrique  intitule  la  Grèce  sauvée  {iie- 
nève,  182S.  in-8<»).  En  1832,  il  se  fit  attacher 
comme  rédacteur  k  un  journal  bonapartiste  , 
l'Opinion,  puis  il  devint  rédacteur  en  chef  du 
Patriote  de  ta  Càte-dOr,  feuille  dans  laquelle 
il  attaqua  avec  beaucoup  dà['relé  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe.  Des  articles  viru- 
leius  lui  valurent  d  être  traduit  à  deux  re- 
prises devant  la  cour  d'assises,  qui  l'acquitta. 
Après  la  promulgation  des  lois  de  septembre, 
M.  Pautet  renonça  au  journalisme  miliiant. 
Il  publia  la  Tteuue  de /û  Cd/*d"Or  (1&36),  dans 
laquelle  il  ne  s'occupa  que  de  questions  litté- 
raires et  qui  ce^sa  de  paraître  en  1837.  Vers 
cette  époque  ,  il  fut  nomme  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Beaune.  Il  avait  publie  di- 
vers écrits  plus  ou  moins  littéraires,  lorsqu'a- 
pres  le  coup  d'Etat  du  8  décembre  l&il  il 
obtint  la  place  de  sous- préfet  à  Marvejols, 
qu'il  quitta  eu  IS54  pour  aller  remplir  les 
mêmes  fonctions  a  Sisteron.  .\prés  avoir  servi 
pendant  quelques  années  le  régime  de  des- 
potisme qui  devait  être  si  funeste  à  la  France, 
il  quitta  l'administration  et  fut  nommé  sous- 
prefet  honoraire.  Indépendamment  J  arucles 
insérés  dans  le  ^jc/iufimiire  de  la  coni^rsa- 
tion,  le  Journal  des  économistes,  les  Mémoires 
de  V Académie  de  l>ij on,  etc..  M.  Pautet  a  pu- 
blié :  Manuel  d  économie poiitxtfue,  pour  1  An- 
cyclopedie  Iio>  et  (1S34,  in-i2)  ;  Uaspard  Monge 
(1838,  in-so);  Chants  du  soir^  suivis  da  Ja- 
^ouximrtyiriajre.ooméJieen  vers(lS3S,in-S»); 
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Abdul-Medschid ,  chant  lyrique  (1840,  în-8«)  ; 
Nouveau  manuel  complet  du  blason  (1843 , 
in-lS)  ;  Verfjuiaud  {\8i3,  2  vol.  in-80);  Aucoiu 
de  l'âire  (1844  ,  iii-S")  ;  la  QueBtion  de  Xeuf- 
c/.d(ei(l857,  in-S»);  ErneU  ou  la  Profession 
de  foi  d'un  autre  vicaire  sauoyard  {ISai,  in-12)  ; 
Sursum  corda  .  poésie  (IS58,  in-8o)  ;  le  Pape , 
l'Autriche  et  i'ilalie  (1859,  in-8»)  ;  VEmanci- 
pation  de  la  lîussie  (1859,  in-S");  Nouvelles 
réformes  industrielles  et  politiques  (1861 , 
in-18)  ;  les  Alcéennes ,  chants  lyriques  (1863, 
in -80);  Vercingètorix  et  César,  poëme  (1865, 
in-12),  etc. 

PACTHIER  (Jean-Pierre-Guillaume),  poète 
et  orientaliste  français  ,  Dé  à  Besançon  en 
1801.  Pendant  environ  deux  ans  il  servit  dans 
un  régiment,  qu'il  quitta  avec  le  gr;»de  de  ser- 
gent-major en  1824.  Il  se  tourna  alors  vers  les 
études  littéraires ,  et ,  après  avoir  publié  de? 
poésies  ;  Mélodies  et  chants  d'amour  (1825)  ; 
Helléniennes  (1825),  élégies  sur  la  Grèce,  et 
la  traduction  en  vers  du  Pèlerinage  de  Chitde- 
Harold  (1828),  il  s'adouna  entièrement  à  l'é- 
tude des  langues  orientales.  M.  Pauthier  est 
devenu  un  très -habile  sinologue,  et  ses  tra- 
vaux sont  fort  estimés.  Il  est  membre  de  la 
Société  asiatique  de  Pans  et  de  l'Académie 
de  Besançon.  Indépendamment  de  nombreux 
articles  insérés  dans  le  Globe,  la  Nouvelle 
revue  encyclopédique,  Y  Encyclopédie  des  gens 
du  monde,  le  Journal  asiatique,  la  Jtevue  d'O- 
rient ,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
la  Revue  indépendante ,  etc.,  on  doit  à  ce  la- 
borieux érudii  les  ouvrages  suivants  :  ta  DoC' 
trine  du  Tao  (1831)  ;  Essai  sur  la  philosophie 
des  Indous ,  irad.  de  Colebrooke  (1833  -  1834  , 
in-80)  ;  le  Ta-hio  (1837.  in-4") ,  le  premier  des 
quatre  livres  moraux  de  la  Chine,  en  chinois, 
en  latin  et  en  français;  U^Chine  (1837,  2  vol. 
in-s»),  faisant  pMiiede  Vit iiioers  pittoresque: 
le  Tao-te-king  (1838,  in-4i>)  ;  Description  his- 
toriquede  l'Inde,  trad.  du  chinois  (1840,  in-S")  ; 
les  Livres  sacres  de  l'Orient  (1840,  in-»"), 
comprenant  le  Chou-king ,  \es  Sse-thou  ,  les 
lois  de  Manou,  le  Coran  ;  Documents  siatisti- 
ques  sur  ta  Chine  (1841,  in-8o),  traduit  du  chi- 
nois ;  Confucius  et  ilencius  ou  les  Quatre  li- 
vres de  philosophie  morale  et  politique  de  la 
Chine  (1841,  in-8o),  ouvrage  plusieurs  fois 
réédité;  Sinico-ieyyptiaca, essai  sur  la  forma- 
tion similaire  des  écritures  figuratives  chi- 
noise et  éiiyptienne  (1842,  in-8");  Documents 
officiels  chinois  sur  les  ambassades  étrangères 
envoyées  prés  des  empereurs  de  Chine  (1843, 
in-8"),  trad.  du  chinois;  Mémoire  sur  iau- 
thenlicité  de  l'inscription  chinoise  neslorienne 
de  Si-ngan-fou  (1857);  les  Livres  sacrés  de 
toutes  les  religions,  sauf  ta  Bible,  traduits 
(1858,  2  vol.  in-80)  ;  Histoire  des  relations  po- 
litiques de  la  Chine  avec  les  puissances  occi- 
dentales (1859,  in-80)  ;  la  Médecine.  In  chirur- 
gie et  les  établissenienls  d'assistance  publique 
en  Chine  (1860,  in-8o);  les  Jles  Ioniennes  pen- 
dant l'occupation  française  et  le  protectorat 
anglais  (1863,  iu-4");  ^c/ioilMoire  étymolo- 
i  gique  chinois-annamite-iatin-français  (1867  et 
I    SUIT.,  in-S"),  etc. 

PAUTKAS  s.  m.  (p6-tkass).Comm.  Toile  de 
coton  de  l'Inde. 

PADTSAVIE  s.  f.  (pô-tsa-vl).  Bot.  Syn.  de 
màblé£. 

PAOVRE  adj.  (pô-vre  —  lat.  pauper,  mot 
que  les  etynïo]ogi:>tes  décomposent  d'ordi- 
naire en  pauca  pnriens,  prudul^ant  peu).  Dé- 
pourvu ou  ami  pourvu  du  nécessaire  :  Ch 
PAUVRE  homme.  Cne  p.^cvrb  femme.  Vivre, 
mourir  PACVBB.  Il  suffit  d'être  chrétien  ,  dit 
saint  .Augustin,  pour  être  tenu  d  être  pauvre. 
(Fén.)  /(  iJe  dépend  pas  de  nous  de  n'être  pas 
PAtrvRES ,  mais  il  dépend  toujours  de  nous  de 
faire  respecter  notre  pauvreté.  (VoluJ  Un 
homme  ne  devient  pas  PAtJVREf  tt?  çu  il  n'a 
rien,  mais  parce  qu'il  ne  trac  .  "■ 

tesq.)  Un  parent  paovrk  es: 
rent  éloigné.  (A.  d'Houdeiot. 
pas  a  l'homme  vulgaire  dé: 
dignité.   (Beauchèiie.)  Lt  plus  - 


hommes  est  celui  qui 

I    vre.  (Proudh.) 

,       —  Qui  n'a  pas  de 

condition  :  On  gentr 

église  padvre.  l'n  • 

est  PAUVRE,  «oiiJ  la 

(La  Bruy.)  Si  Je  c 

I    peuple,  ce  derniei 

saire  ;  les  autres  : 

le  superflu.  (L.i  I 

I        —  llont  I.  - 


lit  U  mieux  éire  pau- 


if  parait  Cwieiti  lim  nt^es- 
t  inquiets  et  PACVRSs«»«e 


-,  mal 


pourvus  UU  : 
pauvres  ei 
les  peuples  ; 
est  énorme  dar.t 


r..tmtptt 

L  unrt 

vwM^i^.  ^Lamena.) 

Qui  produit  peu  ,  qui  est  peu  fertila  : 

Une  mine  pauvbb.  Un  sol  fi-M-PAUTRB,  I 
Stérile,  qui  fournit  peu  a  l'écrivain,  au  po«te. 
à  l'artiste  :  Vu  sujet  pacvrk.  Le  génie  smi  Je- 
co'ider  les  données  les  plut  pauvres. 

—  Chêllf ,  mauvais   e:i    son   ç  "nrf.  Eu      e 
sens  ,  paune    precf  .      - 
stantil  :     Lu    pauvî.: 
po^te.  Cest  un  paivi,: 
pièce!  Cela  fan  un  pa: 
fait  faire  PAtrvRK  c/.f   ■.  /.,, 
langueurs  sont,  à  mwn  f  ré,  u. 
/frw.  (Bussy-Rab.)  Aol  Pa-, 
nous  en  ont  fait  trop  accroire,  v'*  —  >  "-  •  -   ., 
coytMl  Chapelain  et  Patru  y  ni  st  p.  ^-ic.^un: 
ensemble ,  dit  a   ceux  qui  étaient  avec  lui  : 
•  Voilà  un  PAtnrBE  auteur  et  un  auteur  FA3* 
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Pour  les  pauvres,  la  ComMie 
Donne  uue^tirre  tnisédie; 
C«t  bien  le  cas.  en  vérité. 
De  l'applaudir  par  chariié. 


siitj pein litre  pacvrk.  Composiîion  p>itrvïïE. 

—  Malheureux,  k  plaindre;  se  place  encore 
avant  le  subst-mM"  :  Mon  pauvre  p'T*.  M'-n 
PAUVRE  ami.  Il  y  a  un  an  que  j'ai  perdu  mn 
PAUVRii  fenime.  Le  pauvre  enfant  a  tien  souf- 
fert. Le  PAUVRE  Saint-Aubin  est  dans  un  des- 
sèchement qui  le  menace  d'une  fin  prochaine. 
(M«nc  de  Sev.) 

£h  quoi  !  charger  a:osi  cette  pauvrt  bourrique  ! 


.    .    .    Tartufe  !  il  te  porte  fc  mcrrcillc. 

Gros  et  çr»s,  le  teint  frais  et  La  bouclM  merTeilIe. 

—  Le  paurrt  hoœiDe  \... 

MOUCRE. 

Je  le  liens,  ce  nid  âe  fauvettes: 
Ils  sont  deux,  trois,  quatre  petits  : 
Depuis  SI  longtemps  je  vous  guette, 
Pout-rrs  oiscaax,  vous  voîtA  pris  ï 

I  Se  du  souvent  k  quelqu'un  que  l'on  reprend, 
comme  pour  le  plaindre  de  son  erreur;  Mais 
vous  n'y  êtes  pas,  mon  pauvre  ami.  Croyez 
lien  ,  ma  pauvre  dame,  que  cela  n'est  pas.  li 
Qui  est  eu  piteux  étal,  dans  une  fâcheuse  si- 
tuation, en  pa:lant  des  choses  :  Mon  pauvre 
citapeau  a  été  gâté  par  la  pluie.  Ma  pauvre 
ciçne  est  toute  gelée.  Je  voyais  d'un  œil  indif- 
férent ma  pauvre  bourse  tirer  à  sa  fin.  (Le 
Sage.) 
Déborde,  pauvre  cœur,  gonflé  de  désespoir. 

E.  ACOIER. 

Pauvre  maison  déserte,  hélas  ï  et  reçrettée, 
Potir  Tcair  jusqu'ici  pourquoi  t'ai-je  quittée? 
A.  Bartbet. 
Sois-moi  fldele,  ô  pauvre  habit  qu?  j'aime  \ 
Ensemble  nous  devenons  vieux; 
Depuis  dix  ans  je  te  brosse  moi-même. 
Et  Socrate  n'eût  pas  fait  mieux. 

BÊEAKGEK- 

—  Pauvre  de.  Privé,  déDuè,  mai  pourvu  en 
fait  de  : 


—  Pauvre  en ,  Mal  partagé  en  fait  de  : 
Vue  mine  pauvre  en  minerai.  Une  contrée 
pauvre  en  céréales.  Un  esprit  pauvre  en  res- 
sources. 

—  Pauvre  diable.  Celui  qui  est  dans  le  mal- 
heur, daus  la  Ini^ère  :  Je  rencontrai  un  pau- 
vre DIABLE  dont  j'eus  pitié. 

Favez  les  bois,  vous  ferez  bien  : 
Vos  pAreilt  7  sont  misérables, 
Cancres,  bères  et  fourret  diables 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 

La  Fontaine. 

—  Pauvre  homme ,  Pauvre  sire  ,  Homme 
sans  capacité  ,  sans  mérite  :  Un  homme  mou 
et  amusé  ne  sera  jamais  qu'un  pauvre  ho&ime. 
(Fén.) 

—  JV*e  pas  dire  un  pauvre  mot ,  Ne  pas  dire 
un  seul  mot,  garder  un  silence  complet. 

—  £tre  aussi  pauvre  que  Job  ,  Etre  pauvre 
comme  Job,  Etre  dan^  le  denùment  le  plus 
complet. 

—  Littér.  Hime  pauvre.  Rime  &  peine  sufâ- 
saute. 

—  s.  m.  Homme  dans  le  besoin  ;  mendiant  : 
Assister,  visiter  les  PAUVRt:s.  Fuire  ,  donner 
l  aumône  à  un  paovre.  Tous  les  étr-angers  et 
tous  les  PAUVRES  nous  viennent  de  Jupiter. 
(Homère.)  A'e  pas  donner  aux  pauvres,  c'est 
se  rendre  coupable  de  rapine  contre  eux  et  leur 
ùter  la  vie.  (6l  Jean  Chrysoî^toroe.)  Le  super- 
flu de*  riches  est  le  nécessaire  des  pauvres. 
(Pasc.)  Un  PAUVRE  qui  sotiicite  est  presque 
toujours  importun.  (Fléch.)  Les  pauvres  sont 
tes  nègres  de  l'Europe.  (Chamfort.)  Je  pense 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  du  bien  aux 
PAUVRES  n'est  pas  de  les  mettre  à  l'aise  dans 
leur  pauvreté,  mais  de  les  tirer  hors  de  cet 
état.  (Frankliu.)  Le  pauvre,  dans  sa  compas- 
iion,  est  ordinairement  plus  généreux  que  le 
riche  :  il  comprend  la  misère.  (Liitenu.)  //  est 
plus  facile  au  riche  de  faire  le  tien  qu'au  pau- 
>RB  de  s'abstenir  du  mal.  (FelitSeno.) 

Le  pauvre  est  à  l'abri  des  complots  de  l'envie  : 
D'implacables  méchants  n'attaquent  point  sa  vte. 

Voltaikk. 
Les  Monâors  parvenus  vivent  dans  l'abondance  ; 
Lespaucrej  oubliés  meurent  à  l'bOpiUl. 

VlC*îtET. 

—  Pour  Us  pauvres,  RxprcsstOD  çenerale- 
n.(;nt  iiMi*;.;  Uaiis  l.s  quéi-rï  pour  sulHciler  la 

fuiriu;  inilili.}uc  :  Un  jour  de  solennité  à  l'é- 
ulise,  ie  r-^gent  se  trouvait  dans  l'autre  de 
•■iamt-Euit,che.  La  quêteuse  vient;  elle  était 
jewie,  jolie  ;  ette  tut  présente  sa  bourse  avec 
f>eaucoup  de  grâce.  L  Altesse  royale  tire  un 
double  toun  ,  et  dit  tout  bas  à  ta  demoiselle  : 
.  \oi/d  pour  vos  beaux  yeux.»  La  quêteuse 
fait  une  profonde  révère 'tee  ^  représente  la 
bourse  et  dit  :  •  Monseigneur^  et  potm  les  pau- 
vrils.  •  Le  régent,  charmé  ^  remet  un  autre 
double  louis  ,  en  répétant  :  «  PotiR  le»  pau- 
V&SS.  t 

—  Pauvres  honteux.   Personnes  qui  tont 
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dans  le  besoin  ,  mais  qui  n'osent  demander 
l'aumône. 

—  Avoir  ses  pauvres  ,  Avoir  l'habitude  de 
secourir  c'ertains  pauvres  à  jour  fixe  ;  Je  ne 
puis  concourir  à  cette  œuvre  ,  /'ai  mes  pau- 
vres. Une  femme  d'esprit  disait  :  On  a  ses  en- 
nuyeux  comme  on  a  ses  pauvres. 

—  î-'rOT'.  .-lu  pauvre  ta  besace.  Quand  on  est 
pauvre,  îi  est  extrêmement  difficile  de  sortir 
de  la  misère.  On   dit  aussi  :   Le  pattvre  est 

TOUJOURS  pauvre. 

—  Ecriu  sainte.  Pauvres  d'esprit.  Expres- 
sion évangélique  qui  a  été  diversement  inter- 
prétée :  les  uns  y  voient  les  faibles  d'esprit , 
les  autres  ceux  dont  le  cœur  est  détache  des 
biens  de  la  terre  :  Heureux  les  pauvr-ï.-.  d'es- 
prit !  heureux  ceux  qui  se  dépouillent  de  tout. 
(Ken.)  Les  patjvres  d'espeft  sont  plus  faciles 
à  supporter  que  les  prétentieux  d'esprit.  (La- 
crei.) 

—  Hist,  relig.  Pauvres  de  Lyon  ,  Membres 
d'une  secte  vaudoise  qui  prit  naif^sance  à 
Lyon,  au  xue  siècle,  a  Pauvres  catholiques , 
Nom  d'une  communauté  formée  tie  vaudoîs 
qui  se  convertirent  eu  1207.  U  Pauvres  de  la 
Mère  de  Dieu,  Congrégation  de  clercs  qui  en- 
seignaient les  humanités.  Par  un  bref  donné 
en  1617  par  le  pape  Paul  IV,  elle  fut  régula- 
risée sous  le  nom  de  Congrégation  pauîine.  ii 
Pauvre  très -chrétien.  Titre  que  prenait  s^aint 
François  d'Assise,  u  Pauvre  des  pauvres,  Tiire 
que  prenait  saint  I^ace. 

—  Admiuistr.  Grand  Bureau  des  pauvres , 
Instiluiiou  de  secours  à  domicile  fonaêe  à  Pa- 
ris eu  154'!.  u  Ùroit  despauores.  Droit  que  Tas- 
sistauce  publique  perçoit  sur  les  recettes  des 
spectacles  publics,  u  Taxe  des  pauvres.  Impôt 
quon  perçoit  eu  Angleterre  en  faveur  des 
pauvres. 

—  Crust.  Pauvre  homme.  Nom  vulgaire  du 
prig^ure  ou  beruard-l'ermiie. 

—  Bol.  Herbe  à  pauvre  homme  ^  Nom  vul- 
gaire de  la  gratiole. 
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—  XÎDCycl.  Adniinislr.  Grand  Bureau  des 
pauvres.  Nous  avons  fait  connaître  à  l'article 
mendicité  les  mesures  répressives  prises  ù 
diverses  époques  contre  les  mendiants  vali- 
des ;  en  même  temps  que  l'autorité  déployait 
une  sevériié  rigoureuse  contre  les  caymans 
et  les  bélistres  qui  refusaient  de  travailler, 
elle  se  préoccupait  des  moyens  de  venir  effi- 
cacement en  aide  aux  pauvres  honteux  et  aux 
malheureux  que  la  vieillesse  ou  les  marmites 
mettaient  hors  d'état  de  gagner  leur  vie,  nuiis 
qui.  cepeiid:tnt,  ne  trouvaient  pas  de  place 
dans  ies  hôpitaux. 

Des  1532,  le  parlement  de  Paris  fit  dresser 
dau&  cette  ville  des  rôles  ou  listes  de  tous  les 
pauvres  ayant  droit  aux  distributions  d'ali- 
ments qui  se  faisaient,  dans  chaque  paroisse, 
en  certiiins  endroits  aésignés;  il  fut  fait  dé- 
fense expresse  aux  mendiants  valides  de  se 
■  trouver  es  lieux  où  on  fait  lesdites  aumos- 
nes,  pour  prendre  le  pain  et  piiauce  desdits 
pauvres  impotens  et  invalides,  sur  peine  d'es- 
tre  fessez  par  les  carrefours  de  ceste  ville.  ■ 
Une  ordonnance  de  1536,  réservant  les  hôpi- 
taux pour  les  indigents  sans  reluge,  lie  une 
obligation  formelle  aux  puroisse^  de  nourrir 
et  d  entretenir  ies  pauvres  invalides  qui  ont 
chambre,  logement  et  iieu  de  retraite  :  <  Or- 
donnons, dit  François  l^r^  que  les  pauvres 
impuissants  qui  ont  chambre  ei  logement  et 
lieu  de  retraite  seront  nourris  ot  entretenus 
par  les  paroisses,  et  qu'à  ces  tins,  les  rôoles 
en  seront  faits  parles  curez,  vicaires  ou  mar- 
guilliers,  chacun  en  son  église  et  paroisse, 
pour  leur  distribuer  en  leur  maison,  ou  en  tel 
autre  lieu  commode  et  qui  sera  par  les<l;is 
curez,  vicaires  ou  marguiiiiers,  advise  en  cha- 
que paroisse,  laumcsDe  raisonnable.  .\  ce 
seront  employés  les  deniers  provenant  des 
quelles  et  auinosnes  qui  se  recueilleront  par 
chacun  jour,  tant  es  églises  que  par  les  mai- 
sons desdites  paroisses.  Ordonnons  pour  cet 
effet  que,  par  chacune  paroisse,  seront  e^ta- 
blis  boites  et  troncs  qui,  par  chacun  jour  de 
dimanche,  seront  recommandes  par  les  curez 
et  vuaires  en  leurs  prônes,  et  par  les  prédi- 
cateurs en  leurs  sermons.  ■  Les  dispositions 
de  cet  éSit  devaient  s'appliquer  non-seule- 
ment à  Paris,  mais  a  toutes  les  villes  de  Bre- 
tagne. 

Les  aumônes  volontaires  étant  insuffisan- 
tes, le  parlement  crut  devoir  stimuler  par  des 
menaces  la  chante  publique;  il  avait  déjà 
déclare,  eu  1&35,  que  les  pari.culiers  qui  re- 
fusaient de  contribuer  pour  la  nourriture  et 
l'entretcuemeni  des  pauvres  y  seraient  con- 
traints par  justice,  puur  le  bien  de  la  chose 
publique.  Un  arrêt  de  1543  fut  encore  plus 
explicite  :  Lescure&et  vicaires  sont  invites  k 
exciter  la  chanté  de  leur^  paroissiens  ■  en 
leur  fuisant  claire  demonstrance,  par  raisons 
vives  et  efficaces,  qu'ils  y  sont  tenus  et  obli- 
gez; et  que,  pour  I  exécution  de  l'obligation 
Uivioe,  il  faudra  que  la  justice  séculière  y 
mette  la  muin.  Et  cunsequcniment  de  ce  qu'ils 
peuvent  faire  de  leur  bonne  volonté,  et  par  ce 
moyen  mériter  envers  Dieu  et  lu  repuljJique, 
ils  pourront  esire  contraiiicis  de  le  faire  par 
justice,  et  perdront  la  plus  grande  part  du 
mente.  ■  Les  quêtes  à  domicile  seront  élites, 
dans  chaque  paroisse,  par  de  notables  bour- 
geois élus  par  les  marguiiiiers,  qui  ne  pour- 
ront refuser  cet  ofùce  à  peine  de  20  livres 
panais  d'amende;  afin  d'exciter  la  commisé- 
ration et  la  charité  du  pubhc,  la  cour  ordonna, 
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en  outre,  de  faire  de  temps  en  temps  des  pro- 
cessions de  pauvres  fiortant  la  croix  et  les 
instruments  de  la  passion. 

Toutes  ces  niesiures  ne  suffisaient  pas  k  ra- 
nimer la  ferveur  des  aumônes,  découragée 
par  le  âot  toujours  montant  de  lu  misère.  Les 
abbayes,  les  couvents,  les  chapitres  et  les 
autres  communautés  religieuses,  loin  de  don- 
ner l'exemple  de  la  charité,  cherchaient  à 
éluder  l'exécution  des  édiis  et  d:^s  arrêts  qui 
ordonnaient  aux  particuliers  et  aux  congré- 
gations de  contiibuer,  suivant  leur  fortune, 
à  l'eutretien  des  pauvres.  Il  fallut  les  menacer 
de  la  saisie  de  leur  terni  orel  pour  les  con- 
traindre k  se  soumettre  à  la  loi  commune. 

D'un  autre  côté,  la  multiplie. té  des  affaires 
dont  le  parlement  était  chargé  ne  lui  laissait 
pas  le  temps  de  veiller  efficacement  au  bon 
ordre  de  la  police  des  pauvres.  Afin  de  remé- 
dier à  l'insuffisance  de  l'administration  des 
secours,  François  ler,  par  lettres  patentes  du 
7  novembre  1344.  attribua  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevius  de  la  viile  de  Paris 
la  surintendance  et  le  soin  de  l'entretien  de  la 
communauté  des  pauvres  :  •  Ordonnons  que 
ils  commettent  et  députent,  ainsi  qu'ilz  ont 
acoustumé  de  faire  pour  le  gouvernement  de 
l'Hostel-Dieu,  unz  certain  bon  nombre  de  no- 
tables bourgeois,  conseillers  de  ladite  ville  et 
autres  gens  de  bien  notables  et  charitables, 
lesquelz  ilz  présenteront  d'an  en  an,  ou  de 
deux  ans  en  deux  ans,  ainsi  qu'ils  adviseront, 
k  noUedicte  cour  de  parlement,  pour  faire 
et  prester  le  serment  que  font  et  prestent,  en 
icelle  cour,  les  gouverneur»  dudici  Hostel- 
Dieu...  ■  Ces  délégués  du  corps  de  la  ville 
durent  s'adjoindre  un  certain  nombre  de  con- 
seillers au  parlement,  *  pour  pourveoir  et 
donner  ordre  au  faict  d  iceulx  pauvres.  • 
Telle  fut  l'origine  du  Grand  Bureau  àe&  pau- 
vres, également  appelé  l'Auinône  générale. 
Inaugurant  un  principe  jusqu'alors  inconnu 
dans  les  lo.s  françaises,  François  1^'  permit 
au  Grand  Bureau  aes  pauvres  de  lever  chaque 
année  une  taxe  d'aumône  sur  tous  les  haoi- 
tants  de  Paris.  Cette  mesure,  qui  constituait 
la  première  entreprise  d'assistance  légale 
faite  en  France,  renconua  des  résistances 
opiniâtres,  suriout  de  la  part  du  cierge  régu- 
lier. Henri  U  maintint  avec  fermeté  cette 
taxe,  par  une  déclaration  du  13  février  1551. 
Chaque  bourgeois  était  invite  k  s'inscrire  au 
rôle  de  sa  paroisse,  pour  la  somme  qu'il  vou- 
lait consacrer  par  semaine  au  soin  des  ^au- 
près; les  registres  contenant  mention  des  en- 
gagements et  des  refus  de  souscrire  étaient 
portés  au  parlement  qui,  acceptant  les  offres, 
au  besoin  les  élevant  d'office  ou  taxant  les 
récalcitrants,  fixait  la  somme  hebdomadaire 
due  par  chacun,  en  proportion  des  l'oriunes. 
La  taxe  despaui're^,  qui  autorisait  une  sorte 
d'inquisition,  de  recherche  sur  les  ressources 
des  habitants  de  la  capitale,  subsista  jusqu'à 
la  Révolution,  maintenue  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur,  mais  toujours  conservée  par  ia 
législation.  II  fut  un  temps  où  les  propriétaires 
des  maisons  étaient  responsables  du  paye- 
ment de  ia  taxe  des  pauvres  par  leurs  loca- 
taires. Cette  taxe  était  tellement  impopulaire 
que  souvent  les  commissaires  des  pauvres 
charges  de  son  recouvrement  étaient  injuriés 
I  et  maltraités;  il  arriva  que  personne  ne  vou- 
I  lut  plus  remplir  des  fonctions  aussi  desagréa- 
j  blés  ;  il  fallut  forcer,  par  de  grosses  amendes, 
I  les  commissaires  nommés  par  les  cures  et  les 
marguiiiiers  de  chaque  paroisse  k  accomplir 
leur  devoir.  Indépendamment  de  ces  taxes, 
il  était  ordonné  aux  commissaires  des  pottores 
de  faire  des  quêtes  en  public  et  chez  les  par- 
ticuliers; défense  était  faite  aux  bateleurs, 
farceurs  et  comédiens  de  jouer  pendant  les 
quêtes,  pour  ne  pas  porter  préjudice  à  la  re- 
cette lies  pauvres.  Des  médecins  attaches  au 
Grand  Bureau  allaient  visiter  à  domicile  les 
pauvres  maiades.  Les  secours  distribues  aux 
pauvres  inscrits  consistaient  surtout  en  ar- 
gent et  en  medicarobnts.  Le  Grand  Bureau 
jouissait  de  plusieurs  privilèges  ;  il  était 
exempté  de  tous  droits  d'enuee  en  la  ville 
de  Paris  pour  les  denrées  destinées  aux  pau- 
vres ;  le  tiers  des  5  sous  qui  se  percevaient 
sur  chaque  muid  de  vin  et  de  liqueur  entrant 
k  Pans,  par  terre  ou  par  eau,  lui  était  attri- 
bue ;  il  plaidait  en  première  instance,  devant 
la  grand'cbaïubre  uu  parlement  de  Pans;  les 
ecùssures  ou  débris  de  foin  tombant  des  cbar- 
I  rettes  ou  des  bateaux  k  tous  les  ports  de  Pa- 
ris lui  Hppunenaieut  ;  il  était  exempté  des 
I  levées  de  décimes,  du  droit  de  pied-four- 
ché,  etc.  Les  hôpitaux  de  la  Trinité  et  des 
Petites- Maisons  dépendaient  de  ladininistra- 
tion  du  Grand  Bureau  des  pauvres;  la  pre- 
mière de  ces  maisons  recevait  des  enfants 
pauvres  nés  eu  légitime  mariage  de  familles 
ittscr.tes  k  l'auroôiie  ordinaire  des  paroisses; 
on  adroeuait  aux  Petites-Maisons  des  paU' 
vres  de  toutes  les  paroisses  de  Pans  ei  des 
malades  de  diverses  catégories. 

L'eiablisseipeni  de  1  Hôpital-Général  et  l'ex- 
tensiou  des  coinpagnii^s  ue  chante  particuliè- 
res des  paroisses  aiiumuereni  beaucoup  lim- 
porianCM  du  Grand  Bureau  des  pauvres.  Un 
rapport  adresse  au  Comité  pour  l'extinction  de 
la  mendicité,  nomme  dans  le  sein  de  l'Àssein- 
blee  nationale,  nous  fait  connaître  sou  orga- 
nisation au  moment  de  la  Revulutlon  :  «  L  ob- 
jet du  Grand  Buieau  est  d'assister  les  vieilles 
gens  et  les  petits  enfants  de  toutes  les  pa- 
roisses de  Paris,  cuuuus  et  domicilies  et  qui 
sont  hors  d'eiat  de  gagner  leur  vie.  Ils  sont 
choisis  par  les  comuiissaires  des  pauvres  en 
exercice  sur  chaque  paroisse.  Les  paroisses 
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sont  réunies  en  33  commissariats  des  pauvres. 
Les  commissaires  des  pauvres  sont  nommés 
cbaoue  année  par  les  curés  et  marguiiiiers 
de  chaque  paruis.se.  Les  pauvres  admis  kl'au- 
inosne,  au  nombre  de  1,400,  reçoivent  par  se- 
maine, les  âges  de  60  ans,  lo  Ir.,  et  les  enfants 
5  fr.  La  taxe  des  pauvres  sur  tous  les  habi- 
tants fait  un  objet,  année  commune,  de 
52,000  livres.  Les  communautés  ecclésiasti- 
ques sont  taxées  particulièrement  k  une 
somme  de  3,89S  livres.  Le  procureur  général 
au  purleiiient  est  chef  unique  du  Grand  Bu- 
reau et  de  l'hôpital  des  Petites-Maisons.  11  y 
a,  en  outre,  huit  anciens  commissaires  qui  por- 
leut  le  titre  d'administrateurs.  11  y  a  un  gref- 
fier qui  est  en  même  temps  receveur  et  prête 
serment,  en  cette  qualité,  devant  le  parle- 
ment. >  En  1789.  les  revenus  du  Grand  Bu- 
reau s'élevaient  à  près  de  400,000  .ivres.  Le 
Grand  Bureau  des  pauvres  siégea  d'abord  k 
l'Hôtel  de  vîUe;  il  s'installa  plus  tard  dans 
une  maison  de  la  place  de  Grève,  qu'il  acquit 
en  1613.  Indépendamment  des  aumônes  dont 
nous  avons  parié,  Funtauon  dit  que  quelque- 
fois on  distribuait  ■  denier  en  plein  Bu- 
reau aux  pauvres  et  aux  étrangers,  pour 
passer  chem:n  et  retourner  dans  leur  pays.  • 

La  municipalité  de  Paris  ayant  été  chargée, 
par  la  loi  du  25  mai  1791,  de  l'administration 
de  tous  les  revenus  des  indigents  de  Paris,  le 
Grand  Bureau  des  pauvres  cessa  de  fonc- 
tionner. 

Des  institutions  semblables  au  Grand  Bu- 
reau des  pauvres  de  Paris  existaient  dans  un 
grand  nombre  de  villes  de  province  et  te- 
naient lieu  des  bureaux  de  bienfaisance  ac- 
tuels ;  nous  citerons,  parmi  tes  plus  impor- 
tantes :  l'Aumône  génera-e  de  Lyon,  fondée 
en  1531  ;le  Bureau  général  des  secours,  crée 
à  Rouen  en  1551  ;  le  Bureau  des  pauvres  de 
Beauvuis;  la  Bourse  des  pauvres  de  Lille, 
fondée  par  Charles-Quint  et  maintenue  après 
la  réunion  de  ceite  ville  à  la  France  ;  la 
Bourse  commune  et  les  Tables  des  pauvres,  a 
Saini-Omer,  etc.  V.  BIENFAISANCE  (bureaux  de). 

—  Econ.  soc.  et  Législ.  Taxe  ouloi  despau- 
vres.  Tous  les  pays  civilisés  ont,  sous  des  for- 
mes plus  ou  moins  déguisées,  leur  taxe  des 
pauvres, leur  fautget  de  l'assÎNtance;  et, pour 
ne  prendre  qu'un  exemple,  c'est  ainsi  qu'en 
France  on  prélève,  sur  les  recettes  des  théâ- 
tres et  autres  lieux  de  divertissements  pu- 
blcs,  le  droit  àespnuvres.  Mais  cette  expres- 
sion de  taxe  des  pauvres  désigne,  dans  ses 
termes  précis,  un  impôt  établi  en  .\ngleterre, 
en  1601,  par  la  reine  Elisabeth.  Jusqu'à  cette 
époque,  la  loi  commune  avait  bien  posé  le 
principe  de  l'assistance,  afin  que  nul  habitant 
(le  la  patrie  anglaise  ne  fût  réduit  à  mourir 
faute  d'assistance.  Mais  ces  recommauda- 
tions  manquaient  de  sanction.  En  Angleterre, 
comme  dans  tous  les  autres  Etats  de  1  Europe, 
la  charité  était  principalement  exercée  par 
les  couvents.  La  sécularisation  des  couvents 
par  la  Reforme  vint  tarir  cette  source  de 
bienfaisance.  L'Angleterre,  il  faut  le  dire  k 
sa  louange,  comprit  le  devoir  étroit  qui  in- 
combe k  la  société,  et,  bien  qu'elle  soit  la 
patrie  par  excellence  ds  la  liberté,  du  laisser- 
passer  et  du  laisser^faire,  elle  n'hésita  pas  à 
consacrer,  pour  les  citoyens  déshérités  des 
biens  de  la  fortune,  le  droit  à  l'assistance  et 
au  travail.  Cette  question,  si  vivement  discu- 
^  tee  en  France  en  1848,  a  été  tranchée  du  pre- 
;  mier  coup  en  Angleterre,  sitôt  qu'elle  s'est 
posée,  et  dans  le  sens  qui  paraît  encore  au- 
jourd'hui k  nos  hommes  d  Etat  français  la 
prétention  la  plus  exorbitante,  la  plus  inad- 
missible. On  a  reconnu  que  tout  homme  avait 
le  droit  de  vivre  en  travaillant  tant  qu'il  est 
valide,  et  le  uroil  de  vivre  sans  travailler 
.  quand  il  est  invalide;  on  a  reconnu  que  l'as- 
I  sis:auce  n'était  pas  un  devoir  vague,  indéter- 
miné, qui  pût  être  laisse  à  l'arbuiaire  de  la 
j  chante  collective  ou  individuelle.  On  a  fait 
I  passer  dans  la  loi  le  droit  de  l'indigent  à  l'as- 
aistance.  Celte  question  est  une  des  plus  im- 
portantes du  xix<^  siècle.  L'organisation  et  le 
fonctionnement  de  la  loi  des  pauvres  en  An- 
gleterre offrent  donc  un  sujet  d'étude  trés- 
interessani. 

Cette  loi  a  subi  de  nombreuses  modifica- 
tions, que  nous  allons  examiner.  Dans  son 
principe,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  elle 
impose  aux  paroisses  l'obligation  d'assister 
les  pauvres  en  leur  procurant  du  travail  ou 
des  moyens  de  subsistance.  Plusieurs  lois 
avaient  déjà  été  faites  en  ce  sens  i>ar 
Henri  VIII  et  Edouard  VI.  Mais  le  premier 
code  complet  de  la  uxe  des  pauvres  se  trouve 
dans  le  statut  d'Elisabeth  du  19  décembre 
1601. 

Aux  termes  de  ce  statut,  chaque  paroisse 
est  tenue  de  pourvoir  k  lentielien  de  ses 
pauvres,  et  les  dépenses  sont  couvertes  par 
I    une  taxe  spéciale  une  taxe  des  pauvres  {poors 
I  rate).  Le  statut  distingue  trois  classes  d  ludi- 
I   genls  :   les  valides,  les  invalides  et  les  eo- 
I    laiiis.  Aux  valides  il  assure  du  travail  :  «  Il 
;   sera  noiimié,  porte  le  statut,  chaque  année, 
I   dans  chaque  paroisse,  par  les  juges  de  paix, 
plusieurs  inspecteurs  des  pauvres  {overseers) 
choisis  par  les  notables  de  l'endroit,  a  l'effet 
de  pourvoir,  sous  lautorité  desdils  magis- 
trats, a  ce  que  le  travail  suit  fourni  aux  in- 
dividus maries  ou  non  maries  qui  n'ont  pas  le 
moyen  de  s'entretenir  ou  qui  n'exercent  au- 
cun élut  qui  les  fasse  vivre.  A  1  effet  de  quoi 
sera  levée,  chaque  semaine  ou  autrement,  au 
moyen  u'une  taxe  imposée  k  tout  habitant  ou 
possesseur  de  terres,  en  telle  quantité  et  pour 


PAUV 

telle  somme  qui  seront  jugées  nécessaires, 
une  provision  de  lin,  de  chuiivre,  de  laine,  de 
fer  et  autres  matières  propres  à  être  ouvra- 
gées par  les  pauvres.  Les  juges  de  paix  con- 
damneront à  la  prison  les  indigents  valides 
qui  refuseront  de  faire  la  tâche  qui  leur  aura 
été  fixée.  • 

Quant  aux  indigents  invalides,  le  même  sta- 
tut porte  :  •  Une  taxe  en  argent  sera  pareil- 
lement imposée  dai:s  chaque  paroisse  aux 
mêmes  personnes,  pour  être  em;>loyée  à  four- 
nir les  secours  nécessaires  aux  estropiés,  aux 
vieillards,  aux  impotents,  aux  aveugles  et 
autres  indigènes  incapables  de  travailler,  et 
cela,  soit  dans  leur  domicile,  soit  dans  des 
maisons  de  travail  qu'il  sera  loisible  auxdtts 
inspecteurs  de  faire  construire  pour  cet  usage, 
sardes  terrains  communaux,  aux  frais  des  pa- 
roisses. Si  lesdiis  indigents  invalides  ont  leurs 
pér«  et  mère,  grands-pères  et  grand'mères 
ou  des  enfants,  ceux-ci  seront  tenus  de  les 
secourir  et  de  les  entretenir,  selon  leurs  fa- 
cultés, de  la  manière  et  pour  te  prix  qui  se- 
ront fixés  par  les  juges  de  paix  du  comté  ou 
ils  ont  résidence,  suus  peine  de  20  shillings 
d'amende  pour  chaque  mois  de  refus  ou  de 
retard  dans  l'accoaiplissemeot  de  ce  devoir.  » 
En  ce  qui  concerne  les  enfants  des  indi- 
gents, il  est  dit  que  a  le  produit  de  la  taxe 
paroissiale  sera  pareillement  consacré  à 
payer  les  frais  d'apprentissage  des  enfants 
pauvres  et  à  fournir  du  travail  aux  enfants 
dont  les  père  et  mère  négligent  de  leur  en 
donner,  ou  sont  dans  l'impossibilité  de  le  faire 
ou  de  les  élever,  i  Et  ce  statut  ajoute  :  ■  Si 
la  paroisse  est  trop  pauvre  pour  que  le  mon- 
tant de  la  taxe  imposée  à  ses  habitants  puisse 
subvenir  aux  besoins  ci-dessus  mentionnés, 
les  juges  de  paix  sont  autorisés  à  faire  peser 
cette  taxe  sur  les  autres  f'aroisses  du  canton, 
et  même,  en  cas  d'insuffisance  de  celles-ci, 
sur  toutes  les  paroisses  du  comté.  Tout  con- 
tribuable qui  refuse  de  payer,  le  pouvant, 
sera  condamné  a  la  prison  jusqu'à  ce  qu'il 
paye,  et  ses  biens  seront  saisis.  Sera  de  même 
condamne  à  garder  prison  jusqu'à  satisfac- 
tion tout  inspecteur  en  retard  de  rendre 
ses  comptes  ou  refusant  de  remplir  sa  mis- 
sion, •  etc. 

Ainsi,  obligation  imposée  à  chaque  paroisse 
de  procurer  du  travail  aui  indigents  valides 
domicilit-s  dans  son  enceinte  et  de  soigner  et 
secoui'irles  infirmes,  les  enfants  abandonnés, 
en  général  tous  ceux  qui  étaient  hors  d'état 
de  gagner  leur  vie  en  travaillant  ;  distribution 
de  ces  secours  de  toute  espèce  confiée  à  des 
inspecteurs,  au  nombre  de  deux  par  paroisse, 
sous  lecontioledes  habitants  imposes  reunis 
en  assemblée  sous  le  nom  de  vestry;  moyens 
^'assistance  en  argent  ou  en  travail,  obtenus 
par  une  imposition  directe  des  immeubles  et 
ues  loyers,  dont  I©  montant,  fixe  et  levé 
dans  chaque  paroisse  parles  inspecteurs,  va- 
riait suivant  les  localités  :  tels  étaient  les 
traits  principaux  du  système  qui  fut  introduit 
par  le  statut  d'Elisabeth  et  que  vinrent  com- 
pléter ensuite  plusieurs  lois  postérieures. 

Les  troubles  de  i640  et  la  guerre  civile  qui 
en  fut  la  conséquence  nécessitèrent  une  large 
application  de  la  loi  d'Elisabeth;  aussi,  l'un 
des  premiers  actes  de  Charles  II,  après  sa 
restauration,  fut-il  de  modifier  le  statut  de 
1601,  en  faisant  voter,  en  1662,  l'acte  qui, 
entre  autres  mesures,  modifiait  les  circon- 
sccipcions  auxquelles  avait  été  d'abord  res- 
treinte l'application  de  la  loi.  Cet  acte  déci- 
dait que  l'unité  lie  district  serait  la  paroisse; 
mais,  comme  l'étendue  des  paroisses  est  très- 
variable,  les  juges  de  paix  furent  autorisés 
à  nommer  des  uispecteurs  pour  <ies  sections 
de  paroisses  nommées  townships  ^  villages, 
hameaux. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année  1834, 
1  administration  des  secours  fut  confi.e  aux 
marguiiliers  et  aux  inspecteurs.  Toutefois, 
dans  les  grandes  villes,  où  il  existait  beau- 
coup de  petites  paroisses  comprises  dans  les 
limites  du  bourg,  on  voulut  éviter  les  incon- 
vénients de  la  diviMun  du  service  de  la  taxe 
des  pauvres:  les  habitants  obtinrent,  en  con- 
séquence, des  privilèges  ou  actes  locaux,  qui 
formèrent  des  reunions  de  paroisses,  et  un 
corps  de  fonctionnaires,  dont  les  noms  varient 
suivant  les  localités,  fut  charjjé  d'administrer 
les  secours  et  de  percevoir  ta  taxe  dans  toute 
l'étendue  du  bourg. 

En  1782,  sur  l'initiative  d'un  philanthrope 
nommé  Gilbert,  !e  l-'arleinent  vota  un  statut 
connu  sous  le  nom  de  Giibert's  acly  qui  auto- 
lisait  plusieurs  paroisses  assez  rapprochées 
.1  se  réunir  volontairement  pour  établir  et 
entretenir  une  maison  de  pauvns  {poor  /louse) 
oeatinéek  recevoir  les  indigents  qui  auraient 
besoin  de  secours  permanents;  des  agents, 
nommés  guarUians^  étaient  élus  chaque  année 
pour  diriger  les  poor  houses  et  s'occuper  de 
l'administration  des  secours  dans  les  pa- 
roisses. 

Mais  il  arriva  que  toutes  ces  lois  tombèrent 
en  désuétude  et  surtout  que  l'adiiiinistiation 
du  service  des  paHwrM, sans  ré^le  fi.\.i;  et  sans 
contrôle,  par  les  marguiiliers  et  surveillants 
des  paroisses,  donna  lieu  aux  abus  les  plus 
eraves.  Outre  l'insouciance,  la  prodigalité  et 
"absence  de  discernement,  il  y  avait  des  con- 
cussions graves  ;  des  inspecteurs  dé|-ensaient 
le  produit  de  la  taxe  à  acheter  chèrement  les 
provisions  chez  eux  ou  chez  leurs  anus  ;  non- 
seulement  certains  indigents  étaient  favorisés 
scandaleusement,  mais  des  secours  étaient 
donnés  à  des  personnes  qui  n'en  avaient  pas 
besoin,  tandis  uu'ils  étaient  refusés  aux  veri- 
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tables  malheureux.  Les  secours  à  domicile, 
dont  l'importance  était  mesurée  sur  le  nmiibre 
d'enfants,  étaient  un  encouragement  à  la  pa- 
resse et  à  l'inconduite.  La  recherche  de  ta 
paternité  donnait  aussi  lieu  à  de  nombreux 
abus. 

La  taxe  des  pauvres  était  devenue  une 
charge  si  pesante  et  l'exécution  des  lois  sur 
ce  sujet  avait  entraîné  de  si  grands  inconvé- 
nients que,  dans  quelques  paroisses,  la  cul- 
ture était  abandonnée;  les  paroisses  Toisines 
avaient  dû,  en  conséquence,  se  charger  de 
\e\ivs pauvres  ;  mais  elles-mêmes  se  trouvaient 
bientôt  dans  la  même  situation,  et  ain^i  le 
paupérisme  menaçait  de  s'étendre  avec  une 
rapidité  croissante  à  travers  les  campagnes. 
De  mars  1832  à  mars  1833,  la  taxe  s'était  éle- 
vée à  169,769,973  fr.  pour  une  population  de 
13,894.574  habitants,  soit  12  fr.  par  tête  et 
au  delà. 

En  présence  de  ces  abus,  qui  rendaient  né- 
cessaire un  changement  de  système,  lord 
Grey,  alors  premier  ministre,  institua  une 
commission  composée  de  sept  membres  laï- 
ques et  de  deux  évêques,  pour  examiner  les 
améliorations  qu'il  semblait  utile  d'introduire 
dans  cette  législation.  Telle  est  l'origine  de 
l'acte  du  14  aoiit  1834,  nommé  poor  law 
amendment  acî,  qui  forme,  avec  quelques  au- 
tres statuts,  parmi  lesquels  nous  devons  par- 
ticulièrement mentionner  ceux  des  9  août 
1S44  et  21  mars  1857,  la  législation  actuelle- 
ment en  vigueur  dans  la  plus  grande  partie 
du  royaume. 

Deux  réformes  importantes  et,  on  peut  dire, 
essentielles,  furent  introduites  par  l'acte  de 
1834.  Le  prélèvement  et  la  distribution  des 
taxes  ne  sont  plus  exclusivement  confiés  aux 
autorités  paroissiales.  Chaque  localité  forme 
une  agrégation  de  paroisses  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  qui  s'appelle  une  utiion.  Cha- 
que union  est  soumise  à  un  comité  de  sur- 
veillance composé  de  curateurs  {guardians) 
nommés  par  tous  les  conti-ibuables.  Le  comité 
des  gardiens  est  chargé  de  fixer  le  montant 
des  contributions,  d'ordonner  et  de  diriger  la 
distribution  des  secours  dans  les  unions.  Mais 
une  autorité  centrale  plane  sur  toutes  les  pa- 
roisses et  sur  toutes  les  unions.  C'est  celle  de 
trois  commissaires  siégeant  à  Londres,  nom- 
més pour  cinq  ans  et  investis  des  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  constituer  les  unions, 
les  surveiller,  faire  des  règlements  sur  les 
maisons  de  travail  et  sur  le  mode  d'adminis- 


En  second  lieu,  plus  de  secours  aux  pau- 
vres valides  que  dans  des  maisons  de  travail 
{workkouses)  établies  sur  des  bases  très-ri- 
goureuses. Le  pauvre  y  est  en  quelque  sorte 
prisonnier;  s'il  en  sort  sans  une  permission 
spéciale,  il  lui  est  interdit  d'y  rentrer  sans 
une  nouvelle  autorisation.  Il  est  soumis  à  un 
règlement  sévère  et  perd  sa  liberté;  sa  con- 
dition devient  beaucoup  plus  mauvaise  que 
celle  du  travailleur  indépendant. 

En  outre,  on  a  cessé  d'administrer  les  se- 
cours en  raison  du  nombre  des  enfants,  ce 
qui,  disaient  les  malthusiens  qui,  comme  on 
sait,  sont  en  majorité  en  Angleterre,  t  avait 
dénaturé  peu  à  peu  le  caractère  de  la  loi  sur 
les  pauvres  et  en  avait  fait  en  quelque  sorte 
une  prime  à  l'imprévoyance.  •  On  a  simplifié 
la  loi  sur  le  domicile  de  secours,  pour  mettre 
un  terme  aux  contestations  incessantes  sou- 
levées par  les  paroisses,  qui  s'efi'orçment  de 
repousser  les  pauvres  q\ii  leur  incombaient. 
Enfin,  la  recherche  de  la  paternité  a  été  sou- 
mise à  des  restrictions  et  à  des  règles  pré- 
John Stuart-Mill,  le  plus  grand  économiste 
contemporain  de  l'Angleterre,  dont  les  écrits 
font  autorité  dans  te  monde  entier,  explique 
et  justifie  ainsi,  dans  ses  Principes  d'économie 
politique^  la  loi  de  1834,  en  même  temps  qu'il 
établit  d'une  façon  générale  les  principes  sur 
lesquels  repose  la  loi  sur  les  pauvres  :  a  En 
dehors  des  considérations  métaphysiques  sur 
les  bases  de  la  morale  et  de  l'union  sociale, 
dit-il,  on  conviendra  en  droit  que  les  hommes 
doivent  s'entr'aider  et  d'autant  plus  que  le 
besoin  est  plus  gi'and  ;  or,  il  n'est  pas  de  be- 
soin plus  grand  que  celui  de  la  personne  qui 
soutfre  de  la  faim.  Aussi,  le  droit  à  l'assis- 
tance qui  résulte  de  l'extrême  besoin  est  un 
des  plus  forts  qui  existent.  On  voit  tout  d'abord 
qu'il  y  a  des  motifs  puissants  pour  rendre  les 
secours  accordés  à  un  besoin  si  pressant  aussi 
assurés  qu'ils  peuvent  l'être  par  des  arrange- 
ments 


Mais  l'écueil  à  éviter,  c'est  qu'il  est  dange- 
reux que  les  gens  comptent  sur  l'assistance 
réfe'uliero  dautrui  pour  obtenir  les  moyens  de 
vivre,  et,  malheureusement,  il  n'est  rien  sur 
quoi  ils  s'habituent  plus  facilement  à  compter. 
Le  problème  à  résoudre  consiste  donc  adon- 
ner la  plus  grande  mesure  possible  d'ussis- 
tiince  utile,  en  encourageant  le  moins  possible 
l'espoir  de  ceux  qui  compteraient  1  obtenir 
sans  y  avoir  droit.  ■  S'il  est  possible  en  pareille 
matière  d'établir  une  docttine  ou  une  maxime 
générale,  je  croirais  que  ce  serait  celle-ci  : 
si  l'assistance  accordée  est  telle  que  la  con- 
dition de  l'individu  secouru  soit  aussi  bonne 
que  celle  de  l'individu  qui  se  passe  de  secours, 
cette  assistance,  si  l'on  peut  compter  sur  elle, 
est  malfaisante;  mais  si,  en  même  temps  qu'elle 
est  accessible  à  tous,  elle  laisse  k  chacun  de  I 
puissants  motifs  de  ^e  passer  d'elle,  s'il  lo  I 
peut,  elle  est  en  général  bienfaisante.  Ce  | 
principe,  appliqué  à  un  système  de  bienfat-    I 
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sance  publique,  est  celui  de  la  loi  des  pauvres 
de  1834.  Si  la  condition  de  la  personne  se- 
courue était  aussi  bonne  que  celle  du  travail- 
leur qui  se  suffit  par  son  travail,  l'assistance 
saperait  par  la  base  l'activité  et  l'indépen- 
dance personnelle,  et,  pour  la  maintenir  dans 
ces  conditions,  il  faudrait  la  compléter  par 
un  système  coercitif  destiné  à  forcer  au  tra- 
vail, comme  un  vil  troupeau,  ceux  qui  se  trou- 
veraient en  dehors  des  motifs  qui  déterminent 
habituellement  les  actions  des  hommes.  Mais 
si,  tout  en  garantissant  les  individus  contre 
les  extrémités  du  besoin,  on  fait  en  sorte 
que  la  condition  des  personnes  secourues  par 
la  charité  légale  soit  infiniment  moins  bonne 
que  celle  des  personnes  qui  se  suffisent  à 
elles-mêmes,  il  ne  peut  résulter  que  des  con- 
séquences utiles  d'une  loi  sous  laquelle  nul,  à 
moins  de  le  vouloir,  ne  peut  mourir  de  faim.  » 
Un  des  arguments  en  faveur  de  la  loi  des 
pauvres  ou  de  l'assistance  par  l'Etat  qui  pa- 
rait déterminant  à  Stuart-ilill  esc  celui-ci  : 
■  Puisque  l'Etat  doit  nécessairement  subvenir 
à  la  subsistance  des  crimiiiels  pauvres  lors- 
qu'ils subissent  leur  peine,  ce  serait  donner 
une  prime  au  crime  que  de  ne  pas  accorder 
la  même  chose  aux  pauvres  qui  n'ont  commis 
aucun  délit.  ■ 

Enfin,  Stuart-Mill  repousse  en  ces  teimes 
une  des  principales  objections  faites  contre 
la  loi  de  1834  :  «  Ce  qu'on  a  dit  de  l'injustice 
d'une  loi  qui  ne  traite  pas  mieux  le  pauvre 
malheureux  que  le  pauvre  par  inconduite,  dit- 
il,  est  fondé  sur  une  manière  erronée  de  com- 
prendre les  attributions  du  législateur  et  de 
l'autorité  publique.  Les  dispensateurs  des  se- 
cours publias  ne  doivent  pas  se  transfor- 
mer en  inquisiteurs.  On  ne  doit  pas  remettre 
aux  administrateurs  (guardians)  et  aux  in- 
specteurs {overseers)  le  pouvoir  de  donner  ou 
de  retenir  l'argent  d'autrui,  d'après  l'opinion 
qu'ils  se  font  de  la  moralité  de  la  personne 
qui  demande  des  secours;  et  il  faudrait  bien 
peu  connaître  les  habitudes  humaines  pour 
supposer  que  ces  fonctionnaires,  dans  le  cas 
pr»^sque  itnpossible  où  ils  seraient  capables 
de  bien  juger,  prendraient  la  peine  ae  re- 
chercher et  de  vérifier  avec  soin  la  conduite 
antérieure  de  celui  qui  demanderait  secours, 
de  manière  à  pouvoir  la  juger  en  connais- 
sance de  cause.  D'ailleurs,  la  charité  publique 
n'a  pas  le  droit  de  faire  ces  distinctions.  Ceux 
qui  administrent  les  fonds  de  l'Etat  ne  doi- 
vent être  requis  de  faire  pour  personne  au 
delà  da  minimum  dû  à  ceux  auxquels  on  doit 
le  moins.  S'ils  ont  la  faculté  de  faire  plus, 
l'indulgence  devient  bientôt  la  règle,  et  le  re- 
fus n'est  plus  que  l'effet  d'un  caprice  ou  d'une 
exception  tyrannique.  ■ 

Les  observations  de  M.  Stuart-Mill  nous  pa- 
raisseni  une  réfutation  péremptoire  de  toutes 
les  attaques  si  souvent  élevées  contre  lu  fâ- 
cheuse situation  faite  par  la  loi  anglaise  aux 
indigents  des  workftouses.  M.  Ledru-Roiiin, 
qui,  dans  son  livre  sur  la  Décadence  de  i'Au- 
gleterrey  a  reproduit  avec  vivacité  ces  atta- 
ques, reconnaît  néanmoins  que,  si  la  lot  de 
1834  a  rendu  beaucoup  plus  fâcheux  le  sort 
des  travailleurs  valides  en  leur  enlevant  leur 
liberté,  elle  a  amélioré  celui  des  invalides, 
des  vieillards  et  des  enfants.  Or,  c'est  là 
tout  ce  qu'on  peut  demander  k  la  loi. 

Maintenant,  la  taxe  des  pauvres  est-elle  un 
oreiller  sur  lequel  la  société  puisse  se  reposer 
avec  sécurité,  dispensée  désormais  de  toute 
préoccupation  sur  cette  question?  Est-ce  une 
solution  du  problème  du  puupéi  isme  ?  Non 
certes;  la  question  reste  entière  et  mena- 
çante. Mais  en  attendant,  tant  qu'il  y  a  des 
pauvres,  la  loi  anglaise  a  fait  ce  qu'elle  de- 
vait faire  et  elle  peut  encore  servir  d'exemple 
aux  autres  nations  civilisées,  à  commencer 
par  la  France.  La  loi  des  pauores  est  bien 
préférable  à  notre  loi  sur  le  vagabondage. 
Tous  les  soirs,  à  Londres,  s'ouvrent  d'im- 
menses asiles  où  les  malheureux  sans  ressour- 
ces sont  admis  à  passer  la  nuit  et  reçoivent 
du  pain  et  quelques  farthings.  Cela  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  de  les  traquer,  comme  le  fait 
la  police  parisienne,  dans  les  fours  à  plâtre 
ou  dans  les  carrières  d'Amérique  ?  Le  système 
anglais  est  à  la  fols  plus  humain,  plus  équi- 
table et  plus  sage.  En  France,  les  malheureux 
qui  sont  condamnes  comme  vagabonds  et  mis 
dans  la  même  prison  que  les  voleurs,  outre 
la  démoralisation  du  contact,  en  arrivent  à 
se  dire  que,  prison  pour  prison,  il  est  encore 
préférable  d  avoir  joui  de  queiques-uus  des 
avantages  du  cnine,  puisque  le  malheureux 
en  a  tous  les  inconvénients,  la  peine  et  la 
fiétrlssure;  oui,  le  toorkAouse  anglais  vaut 
mieux. 

L'administration  de  la  loi  des  pauvres  est 
une  de  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
notre  système  de  centralisation  :  on  pouvoir 
central,  établi  k  Londres,  correspond  avec  de? 
agents  résidant  dan.s  toutes  les  parties  du 
royaume  et  placés  sous  son  contrôle,  parfois 
même  sous  son  autorité  directe.  L'acte  de 
1S34  avait  créé  trois  commissaires  chairs 
de  surveiller  l'exécution  de  la  loi.  Cette  orga- 
nisation fut  maintenue  jusqu'en  1S46,  ou 
l'acte  X  Victoria,  cb.  cix,  constitua  le  ser- 
vice sur  ses  bases  actuelles.  Lautoriii»  cen- 
trale est  exercée  par  le  Bureiiu  de  l.i  loi  des 
pauvres  {Poor  law  6o<ï»ti),  qui  forme  un  xer;- 
table  ministère.  Ce  bureau  est  compose  d'un 
piésideni  et  de  quatre  commissaires  d  oftîce, 
qui  sont  :  le  secret.ure  d"l-.tat  de  l'iuieneur,  ' 
le  lord  de  la  Bourse  privée,  le  chancelier  do 
l'Echiquier  et  le  lord  pi-tsidentdu  conseil.  Le  ' 
président  du  Bureau  de  la  loi  des  pauvres  fait    ' 
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généralement  partie  du  cabinet;  c'est  on  vé- 
ritable ministre  responsable.  Douze  inspec- 
teurs sont  chargés  de  surveiller,  dans  les 
divers  districts,  l'exécution  de  la  loi  et  de 
recevoir  les  plaintes  qui  po'irraient  être  por- 
tées contre  les  divers  agents.  C'est  le  Bureaa 
central  qui  groupe  les  unions  de  paroisses.  U 
a  tout  pouvoir  pour  faire  les  règlements  sur 
la  distribution  des  secours,  pour  guider  et 
contrôler  les  agents  locaux. 

A  la  suite  de  l'acte  de  1S34,  les  unions  se 
formèrent  vite  dans  le  sud,  le  centre  et  l'est 
de  l'Angleterre,  oij  les  abus  du  régime  anté- 
rieur s'étaient  fait  sentir  le  plus  vivement  ; 
mais  dans  le  nord  et  dans  les  districts  manu- 
facturiers, la  mesure  fut  mal  accueillie  et 
son  introduction  amena  des  désordres.  Tou- 
tefois, les  commissaires  continuèrent  leur 
œuvre  sans  se  laisser  décourager,  et  les 
unions  sont  devenues  aujourd'hui  la  régie 
générale,  tandis  que  les  [^aroisses  isolées  ne 
forment  qu'une  faible  exception  qui  tend  cha- 
que jour  â  disparaître. 

Les  ad  mi  ui  strate  ors  sont  élus  chaque  an- 
née par  les  cnntribuables  des  diverses  pa- 
roisses; leur  nombre  est  fixé,  pour  chaque 
localité,  par  les  commissaires. 

Les  secours,  depuis  la  loi  de  1834,  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns,  donnés  dans  les  maisons 
de  travail,  sont  dits  in-door  relief:  les  autres, 
accordés  en  dehors  de  ces  établissements, 
c'est-à-dire  à  domicile,  s'appellent  out-door 
relief.  Les  secours  extérieurs  sont  surtout 
donnés  aux  enfants,  aux  vieillards  et  aux  in- 
valides. Cependant,  il  y  a  des  cas  où  l'on  dé- 
roge à  la  règle,  dans  les  centres  manufactu- 
riers particulièrement,  et  où,  des  travaux  à 
exécuter  à  domic  le  ou  dans  des  chantiers  in- 
diqués sont  distribués  aux  indrgenLs  valides. 
La  taxe  despauvres  défraye,  nou-seulement 
l'assistance  des  indigents,  mais  un  certain 
nombre  d'autres  dépenses  :  dépenses  de  po- 
lice, d'entretien  des  routes,  etc. 

En  ce  qui  concerne  l'assistance  des  pauvres 
seu.e,  la  dépense  totale  a  doublé  en  35  ans, 
de  1837  à  1ST2. 

Voici  les  dépenses  annuelles,  en  livres  ster- 
ling (la  livre  sterling  vaut  25  fr),  faites  pour 
cet  objet  depuis  1S63,  tant  pour  l'assistacce 
des  pauores  que  pour  d'autres  objets  : 

Assistance  Autres 

des  pauvret.       dépenses. 

1363 6,527,636  2,798,035 

1S64 6,423,381  3,257.099 

1S65 6,264,366  3.527^193 

1866 6,439,517  3,549.604 

1867 6,959,840  3,943.^33 

1863 7.498,059  3,SSâ.534 

1869 7,613.100  4.100,899 

1870 7,644,307  4.093,306 

1S71 7,S36,724  4.206,017 

1S73 8,007,403  4,373.873 

De  1S63  à  1S72,  les  dépenses  de  l'assistance 
des  pauores  se  sont  augmentées  de  plus  de 
1,929,000  livres  sterling  ou  32  pour  100.  L'ac- 
croissement des  dépenses  pour  autres  objets 
a  été  de  1,376,000  livres  sterling  ou  45  pour  100. 

Cette  taxe  énorme  sert  k  secourir  annuel- 
lement une  moyenne  de  900,000  indigents  qui 
habitent  les  14,734  paroisses  unies  ou  isolées 
de  l'Angleterre  proprement  dite.  Quanta  l'E- 
cosse et  â  l'Irlande,  elles  ont  une  legislaiioo 
spéciale,  et  elles  ne  participent  point  n  la  taxe 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  taxe  des  pauvres  est  un  impôt  essentiel- 
lement foncier.  Elle  a  pour  base  le  revenu 
net  annuel  des  terres,  m.iisons,  houillères, 
bois,  etc.  La  taxe  frappe  ceux  qui  occupent 
les  biens  imposés,  qu'Us  en  soient  ou  non 
propriétaires.  Nul  n'est  exempt  de  cet  impôt. 
et  les  cumi  agnies  de  chemins  de  fer  doivent 
le  payer  pour  les  terrains  qu'elles  occupent. 

L'impôt  des  pauores  n'est  pas  progressif  ; 
le  montant  de  la  taxe  est  tis.é  [>ar  les  a^itorité^ 
locales;  ta  loi    n'a  établi  aucun    maximum. 
M.  de  Kr&nqueville,  dans  s.>n  onvr.ice  tres- 
coraplet  sur  les  hisii: 
ciaires  et  administrai: 
porte  que  ■  le  tres-ho: 
président  du  Bureau  •.  ■     . 
faisait  remarquer  un  jour  .jn  ju.  u;    •:  ..\:nr.:m 
n  étant  fixé,  on  pourrait  imposer  chaque  pro- 
priété, nou-seulement  pour  la  loi.t.iie.  maïs 
encore  pour  le  double,  le  trifle,  le  decup.e  du 
chiffre  de  son  revenu.  ■  Il  est  fort  heureux, 
a  ajoutait-il.  que  les  panorts  ne  connaisitem 
■  pas  toute  l'étendue  de  leur  droit  !  » 

En  fait,  la  t,v\       -  -    -      -raluée 

moyennemeii  t  venu. 

Elle  ne  dep;i^  -imii* 

:  .vear 
.  qu'à 
re  te 
\.  voté 

r'îes 


biii  tu:  , ,    -  : 

Bureau  -^cs  i..:u,rcs. 
qu'une    p,iroisse   éta.; 
3  fr.  75  par  »  fr.  de 
plement^ires  fussent  : 
nion  elle-tnèrae,  s'il  1 
ter  la  charaC  sur  les  . 
centre.  A  cet;e  c^tuso 
qu'on  en  .ijouU 
roi^se   ncciji.-: 
•l'emprunter  .w 
futures.    Le  t  . 
adopte.  Dans  le    ieL.i 
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biU,  une  narole  terrible  fut  prononcée.  Comme 
ré>umé  de  ses  convictions  sur  les  résultats 
dëânitifs  de  la  loi  des  pauvres^  un  des  mem- 
bres de  la  Chambre  des  communes,  M.  Bou- 
verie,  s'écria  d'une  voix  émue  :  ■  Si  vous  n'y 
prenez  g^rde,  la  pauvreté  mangera  la  pro- 
priété. > 

Mais  la  cause  du  mal,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  dans  le  paupérisme;  elle  n'est  pas 
dans  la  taxe  des  pauvres,  qui  a  été,  au  con- 
traire, une  digue  mise  au  courant,  une  satis- 
faction première  donnée  k  l'bumanite  et  k  la 
justice.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Les  hommes 
intelligents  et  prévoyants  de  l'Angleterre 
l'ont  bien  compris,  et,  au  lieu  de  se  perdre 
en  lamentations  stériles,  ils  se  sont  mis  à 
l'œuvre  pour  attaquer  le  mal  dans  sa  source  et 
en  rechercher  le  remède,  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  exister. 

—  Droit  des  pauvres.  On  appelle  ainsi  l'im- 
pôt établi  sur  les  revenus  <ies  spectacles,  des 
concerts  et  autres  établissements  an-dlogues 
et  dont  le  produit  est  affecté  aux  besoins  des 
hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  d  a- 
près  une  répartition  faite  par  les  préfets  et 
sous-préfets.  Ce  droit,  dont  le  taux  a  varié, 
est,  aepuis  IS72,  de  9  i/2  pour  100  pour  les 
théâtres,  opéras,  spectacles  quotidiens  ou 
semi-quotidiens;  panoramas,  théâtres  pitto- 
resques et  mécaniques  ;  les  établissements  où 
se  jouent  les  pantomimes,  les  scènes  équestres 
et  les  représentations  d'actions  héroïques; 
les  salles  de  curiosités  et  d'expériences  phy- 
siques ,  marionnettes,  concerts  quotidiens. 
Les  lois  du  8  thermidor  an  V  et  du  16  juil- 
let 1840  ont  soumis  au  prélèvement  du  quart 
de  la  recette  brute  :  les  bals  publics  donnés 
dans  un  théâtre  ou  ailleurs,  les  concerts  non 
quotidiens,  courses  et  exercices  de  chevaux 
non  quotidiens,  et  exercices  de  corde.  On  a 
également  soumis  k  ce  même  droit  du  quart 
de  la  recette  les  produits  des  billets  d'entrée 
donnant  droit  k  des  consommations  d'une  va- 
leur égale  k  la  totalité  ou  à  une  partie  de 
leur  prix.  Ce  droit  est  encore  du  dans  les 
lieux  publics  oii  l'on  entre  sans  payer,  mais 
où  se  trouvent  des  danses,  des  Jeux  et  de^ 
concerts  pour  lesquels  des  rétributions  sont 
exigées  par  voie  de  cachet  ou  d'abonnement. 
Le  droit  des  pauvres  ne  se  prélève  pour  les 
loges  louées  a  l'avance  que  sur  le  prix  de  l'a- 
bonnement et  non  aux  prix  de  location  pour 
une  seule  soirée.  L'augmentation  du  prix  des 
billets  dans  les  reprebcntations  à  bénelice 
est  exempte  du  droit,  mais  a  condition  que 
ces  représentations  aient  lieu  en  faveur  d'ar- 
tistes y  ayant  droit  à  raison  de  leurs  enga- 
gements ou  à  propos  de  leur  rétraite,  ou  en- 
core lorsqu'elles  sont  données  k  leur  proât  ou 
à  celui  de  leur  veuve  ou  de  leurs  enfants,  k 
raison  de  la  position  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent. En  dehors  de  ces  cas,  la  taxe  est  assise 
sur  la  totalité  du  prix.  Les  privilèges  et  en- 
trées gratuites  accordées  aux  actionnaires 
d'un  théâtre  sont  paisibles  de  la  taxe.  La 
perception  en  est  opérée  soit  par  bail  k  ferme, 
soit  par  régie  intéressée,  soit  par  abonnement. 
C'est  ce  dernier  mode  qui  prévaut  dans  les 
départements.  Les  contestations  auxquelles 
la  perception  peut  donner  lieu  doivent  être 
décidées  par  les  conseils  de  préfecture  sur 
l'avis  motivé  des  comités  consultatifs  établis 
dans  chaque  arroiidiïîsement  pour  le  conten- 
tieux des  biens  des  pauvres  et  des  hospices. 
Les  décisions  des  conseils  de  préfecture  doi- 
vent être  exécutées  provisoirement,  sauf  re- 
cours au  conseil  d'Etat.  Les  poursuites  né- 
cessaires au  recouvrement  de  ce  droit  se 
font  comme  en  matière  de  contributions  di- 
rectea  ou  indirectes.  ïS'il  y  a  lieu  de  décerner 
une  contrainte,  cette  contrainte  doit  être  dé- 
cernée par  la  régie  ou  le  fermier.  Mais  elle 
ne  peut  être  mise  k  exécution  qu'après  auto- 
risation du  préfet.  Les  administrations  chari- 
tables, n'ayant  aucun  privilège  sur  le  mobi- 
lier des  redevables  ni  sur  les  oijjets  servant 
k  rexj'luit^aion,  ont  tout  intérêt  a  exiger  que 
les  prix  convenus  dans  les  traités  put-  abon- 
nement soient  payés  dans  des  délais  très- 
rapproches.  Ausm  ne  manquent-elles  pas  de 
prendre  cette  précaution.  La  recette,  étant  lu 
gage  de  l'administration  charitable,  peut  bien 
être  saisie  par  ies  créanciers  de  1  établisse- 
ment, mais  aucun  denier  ne  doit  en  être  dis* 
trait  avant  le  prélèvement  du  droit  dtm pau- 
vres. Il  n'y  a  pas  trés-lungtemps  que  ce  droit 
k  paris  «tait  perçu  directement.  Au  début  de 
notre  siècle,  des  tarifs  ainsi  conçus  étaient  af- 
fiches k  la  porte  du  la  Comédie-Krançaise  : 
premières  loges  G  fr.  60,  dont  â  fr.  pour  le 
théâtre  et  Û  fr.  60  pour  les  pauvres;  par- 
terre 2  fr.  20,  dont  2  fr.  pour  le  théâtre  et 
0  fr.  20  pour  les  pauvres^  etc.  L'encombre- 
ment qui  su  produi&ait  k  l'entrée  des  théâtres 
décida  ludmiutstialion  k  réunir  les  deux  bu- 
reaux en  un  seul,  et  l'unlrupreneur  de  spec- 
tacle lit  des  lur-s  acte  de  perception  pour  son 
Eropre  compte  et  pour  le  compte  de  liinpot 
o»I.iiali«r.  U  sera  facile  de  se  laire  une  icJée 
de  l'importance  du  droit  des  pauvres,  si  l'on 
conhidcre  que  les  recettes  brutes  (i;ins  les 
«lablivfcci.entj»  soumi;»  usa  perception  ont  dé- 
passe, pour  Pur.»  seulement,  dix-huit  millions 
en  I8W.  eiattuint.en  1864, le  chiffre  total  de 
16,748,970, 8'J  fr.  Il  faut  ajoutera  celte  somme 
la  L.x«  que  radmini-.truiion  de  l'assistance 
pubh.jue  a  emi»  U  [.rétention  de  [.relever  sur 
les  billets  do  théâtre,  dits  billets  d'auteur 
jusquHJor»  affranchis  du  droit  des  pauvres* 
preteniioo  qu'est  venue  confirmer  uu  arrêté 
au  conteiJ  de  préfecture  de  laïSeine  en  1864. 
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L'oriirrtie  du  droit  des  pauvres  remonte  k 
une  époque  fort  éloignée.  «Dans  son  principe, 
dit  M.  Marc  Fournier,  il  fut  la  dîme  de  ra- 
chat payée  k  rEirlise  par  ceux  qui,  en  mon- 
tant sur  les  tréteaux,  faisaient  œuvre  de  pa- 
ganisme et  de  perdition.  Le  droit  àçs  pauvres 
est  un  impôt  essentiellement  clérical.  •  Un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  ordonna,  en  jan- 
vier 1541,  aux  confrères  de  la  Passion  ■  de 
bailler  aux  pauvres  la  somme  de  1,000  livres 
tournois,  saufk  ordonner  plus  grande  somme.  ■ 
Sous  Louis  XIV,  les  capucins,  les  cordeliers, 
les  augiistins,  etc.,  adressèrent  au  rot  pla- 
cels  sur  placets  pour  obtenir  des  redevances 
sur  le  produit  des  représentations.  A  les  en- 
tendre, c'était  un  moyen  de  purifier  les  re- 
cettes des  comédiens,  que  l'Eglise  excommu- 
niait. Le  moyen,  comme  on  le  voit,  était  topi- 
que. Par  ordonnance  de  1699  renouvelée  en 
1701,  un  impôt  s'élevant  au  sixième  de  la  re- 
cette brute  quotidienne  fut  prélevé  *  k  l'entrée 
des  opéras  et  comédies  >  au  protit  del'Hôpi- 
tal-Généralde  Paris.  Une  ordonnance  du  5  fé- 
vrier 1716  ajouta  à  ce  sixième  un  neuvième 
de  la  recette,  non  plus  au  profit  des  hospices 
en  général,  mais  au  profit  seul  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris.  Ce  neuvième,  du  reste,  ne 
sertit  nullement  aux  pauvres.  Il  fut  employé 
k  la  publication  d'un  Traité  de  la  police  écv'it 
par  un  nommé  Delam;irre,  dont  U  sœur  était 
prieure  de  THôiel-Dieu.  Les  directeurs  de 
théâtre  réclamèrent  avec  une  grande  viva- 
cité. L'Opéra  obtint,  par  ordonnance  du 
10  août  1721,  de  ne  payer  la  dîine  des  pau- 
vres qu'après  le  prélèvement  de  ses  frais  de 
représentation.  En  1736,  le  bienfait  de  ce  dé- 
grèvement s'eteiidit  aux  autres  théâtres  et, 
pourcouper  court  aux  querellesqui  pouvaient 
naître  de  ce  terme  élastique  ■  les  frais  de  re- 
présentation,» une  ordonnance  accorda  pour 
ces  frais  une  somme  de  300  francs  par  soirée 
aux  comédiens  français  et  italiens.  Lorsque 
d'Argenson  arriva  au  pouvoir,  il  décida  qu'à 
l'avenir  la  diine  des  pauvres  ne  serait  plus 
payée  par  les  théâtres;  mais  il  revint  presque 
aussitôt  sur  cette  mesure.  La  Révolution,  qui, 
en  toutes  choses,  substitua  aux  préjuges  et 
aux  abus  de  l'ancien  régime  les  idées  de  jus- 
tice ,  qui  rendit  au  comédien  sa  dignité 
d'hbinme  et  de  citoyen,  abolit  l'impôt  qui  frap- 
pait l'industrie  des  théâtres  le  6  août  1789. 
Comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  MarcEour- 
nier,  la  révolution,  dès  qu'elle  apparaît,  tue 
la  taxe;  la  réaction,  dès  quelle  se  montre,  la 
rétablit.  La  loi  du  27  novembre  1796  fit  en 
effet  revivre  et  généralisa  le  droit  des  pau- 
V7'es.  Le  décret  Uu  9  décembre  1809  mit  défi- 
nitivement hors  de  la  loi  commune  les  théâ- 
tres en  déclarant,  par  son  article  ler^  que 
■  les  droits  qui  ont  été  perçus  jusqu'à  ce  jour 
en  faveur  des  pauvres  et  des  hospices  en  sus 
de  chaque  billet  d'entrée  et  d'abonnement 
dans  les  spectacles,  etc.,  continueront  k  être 
indéfiniment  perçus.  >  Au  lendemain  de  la 
révolution  de  février  1848,  on  réduisit  le  droit 
k  1  pour  lOude  la  recette  brute;  mais,  lors- 
qu'on fit  l'expédition  de  Rome,  on  rétablit  l'im- 
pôt dans  toute  son  intégrité.  En  1864,  parut  le 
décret  sur  la  liberté  des  théâtres.  ■  L'uboli- 
tion  des  privilèges  faisant  rentrer  l'industrie 
des  théâtres dansledroitcominun,ditM.  Marc 
Fournier,  ce  qui,  k  la  rigueur,  pouvait  se 
comprendre  lorsque  le  droit  d'exploiter  un 
théâtre  était  un  droit  privilégié  accordé  k 
certaines  personnes  et  k  de  certaines  condi- 
tions ne  se  comprenait  plus  dès  que  la  dîme 
ne  représentait  plus  le  prix  d'une  faveur.  Eh 
bien  I  malgré  cela,  on  fut  assez  illogique,  com- 
mercialement parlant,  pour  maintenir  l'impôt 
tout  en  abolissant  le  privilège,  c'est-a-dire 
pour  conserver  la  charge  tout  en  supprimant 
la  prérogative,  o  Malgré  les  vives  réclama- 
tions des  directeurs  de  théâtre,  l'impôt  con- 
tinua k  être  perçu  a  lo  pour  100  jusqu'à  la 
révolution  de  septembre  1870.  Lo  droit  des 
pauvres  fut  alors  abaissé  k  3  pour  100;  mais 
au  mois  de  septembre  1871,  sur  les  réclama- 
tions de  l'assistance  publique,  il  fut  élevé  k 
6  pour  100,  puis,  k  partir  du  icr  janvier  1872, 
k  9  1/2  pour  100. 

Le  1er  avril  de  la  même  année,  ce  droit  fut 
étendu  aux  théâtres  de  la  banlieue  de  Paris, 
sur  lesquels  il  ne  pesait  pas  jusqu'alors. 

Depui-,  la  révolution  de  1789,  les  partisans 
du  droit  des  ;îa«i;re,s  n'osent  plus  arguer  de 
rindi^nité  du  théâtre  et  des  comédienij.  Ils 
disent  seulement  que  le  théâtre  étant  une 
institution  de  plaisir,  il  est  juste  du  le  frap- 
per d'un  impôt  destiné  k  soulager  la  mi- 
sère, âoit,  répond-on;  mais  alors  pourquoi 
ne  pas  frapper  du  même  impôt  tous  les  éta- 
blissements de  plaisir?  Est-ce  que  les  res- 
taurants, les  estaminets,  les  commerces  de 
liqueurs,  etc.,  sont  soumis  au  droit  des 
pauvres'/  Kl  Ik  pourtant  on  vend  du  plai- 
sir, et  du  plaisir  qui  n'a  pas  même  l'excuse 
d'être  littéraire.  En  province,  le  droit  des 
pauvres  se  perçoit  presque  partout  dans  un 
abonnement  conclu  a  l'amiable  et  qui  n'est 
jamais  bien  lourd  k  suj^jporter.  Il  en  est  de 
même  k  Paris  pour  les  calés-conci-ris,  qui  font 
une  si  rude  concurrence  aux  théâtres.  Pour- 
quoi une  pareille  mesure  ne  s'applique-t-ello 
pas  aux  directeurs  de  théâtres  parl^ien:»?  De- 
puis de  nombreuses  années,  eus  directeurs 
ont  reclamé  avec  autant  d'énergie  quo  de 
justice  conire  un  état  de  choses  ruineux. 
Qu'est-ce  que  le  droit  des />rt«yre.î?  Un  impôt 
sur  lu  chiffre  des  affaires  dune  certaine  cla.sse 
d  industriels  se  livrant  k  Icuis  risques  et  pé- 
rils k  une  exploitation  commerciale  essenuel- 
lement  aléatoire.  Or,  quelle  est  l'industrie  qui 
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pourrait  tenir  si  le  fisc  exigeait  chaque  soir, 
en  argent  comptant,  9  1/2  pour  lûO,  non  pas 
sur  les  bénéfices  nets,  mais  sur  la  recette 
brute?  s'il  l'exigeait  même  alors  que  cette 
recette  brute  ne  couvrirait  pas  les  frais  et 
laisserait  encore,  comme  il  arrive  souvent, 
une  place  énorme  à  la  perte?  Tel  directeur 
de  théâtre,  qui  est  obligé  de  déposer  son  bilan 
au  bout  d'un  an  ou  deux  d'exercice,  n'a  été 
ruiné  en  réalité  que  par  l'impôt  spécial  et 
monstrueux  qui  frappe  son  industrie.  ■  Si  le 
riche  doit  aupni/yre.  écrivaiten  1835  Jacques 
Arago,  c'est  riiôiel-Dieu  qui  doit  aux  théâ- 
tres, et  non  les  théâtres  qui  doivent  k  l'ilôtel- 
Dieu.  Donc  les  théâtres  ne  sont  pas  débiteurs, 
mais  créanciers;  et,  en  mettant  les  choses  au 
plus  juste,  ils  ne  sont  ni  créanciers  ni  débi- 
teurs, et,  de  par  la  loi,  ils  ne  doivent  pas 
faire  l'aumône.  •  Pendant  longtemps,  les  di- 
recteurs ont  protesté  contre  le  bien  fondé 
de  l'impôt  qui  les  frappe;  puis,  voyant  qu'ils 
n'obtiendraient  rien  sur  ce  terrain,  ils  ont 
admis  le  principe  même  de  l'impôt,  mais  en 
demandant  qu'on  en  revînt  k  l'ordonnance 
de  1736,  qui  prélevait  l'impôt, comme  il  est  de 
toute  justicCj  non  sur  la  recette  brute,  mais 
sur  les  bénéfices  constatés,  car  rien  de  plus 
injuste  que  le  prélèvement  d'un  impôt  sur  une 
recette  qui  ne  couvre  pas  les  frais.  Dans  un 
mémoire  adressé  au  conseil  municipal  de  Pa- 
ris en  juin  1873,  les  directeurs  de  théâtre  de 
cette  ville,  après  avoir  exposé  leurs  griefs, 
ont  proposé  diverses  solutions  k  la  question 
du  droit  des  pauvres.  Ils  ont  demandé  notam- 
ment, soit  qu'on  réduisît  l'impôt  à  5  pour  100 
et  quon  t'étendit  k  tous  les  établissements  de 
plaisir,  particulièrement  aux  cafés-concerts, 
soit  qu'on  leur  appliquât  le  système  de  l'a- 
bonnement. On  établirait  par  avance  une 
moyenne  des  frais  présumés  du  théâtre  et  de 
ses  recettes  possibles,  et  le  directeur  payerait 
sur  ce  chiffre  général  tant  pour  100,  qu'il  sol- 
derait par  douzième  le  premier  de  ch:ique 
mois.  S'il  ne  [layait  pas  l  impôt,  son  théâtre 
serait  fermé.  Par  oe  moyen,  on  supprimerait 
les  frais  de  perception  élevés  qui  incombent 
k  l'assistance  publique,  forcée  d'avoir  chaque 
soir  des  contrôleurs  dans  tous  les  théâtres. 

—  Allas,  littér.  Le  pauvre  bomue  I  Excla* 
mation  des  plus  comiques,  que  fait  entendre 
Orgon  dans  la  scène  v  du  premier  acte  du 
Tartufe  .•  Orgon  arrive  de  voyage  et  il  se 
fait  rendre  compte  par  Dorine,  la  suivante 
de  sa  femme,  de  ce  qui  s'est  passé  pendant 
son  absence.  Dorine  lui  dit  que  sa  femme  a 
été  malade  :  a  EtTartul'e?  •>  demande  Orgon 
avec  inquiétude;  Doi me  le  satisfait  sur  ce 
point  et  donne  d'excellentes  nouvelles  de  ce 
cafard  gros  et  gras  :  <-  Le  pauvre  hotume!  » 
s'écrie  Orgon. 

Ces  deux  exclamations  :  Et  Tartufe!  le 
pauvre  homme!  qui  reviennent  k  chaque  re- 
prise, donnent  une  physionomie  éminemment 
comique  k  cette  scène  célèbre.  En  quelques 
traits,  le  grand  peintre  de  mœurs  a  esquissé 
tout  le  caractère  d'Orgon  et  donné  la  mesure 
de  l'engouement  imbécile  qu'il  a  pour  son  pro- 
tégé. On  sent  tout  de  suite  que  les  meilleurs 
arguments,  les  preuves  les  plus  convaincan- 
tes n'auront  pas  de  prise  sur  son  esprit,  et 
qu'il  faudra,  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  em- 
ployer, comme  on  dit,  les  grands  moyens. 

Voici,  d'après  un  commentateur,  une  anec- 
docte  qui  a  fourni  k  Molière  le  trait  qui  fait 
tout  le  prix  de  cette  scène  inimitable  : 

0  Pendant  la  campagne  de  1602,  Louis  XIV, 
en  se  mettant  k  table,  dit  uu  soir  k  Péréfixe, 
évêque  de  Rodez,  son  ancien  précepteur,  qu'il 
lui  conseillait  d'en  aller  faire  autant  :  c'était 
jour  de  jeûne.  Le  prélat  dit  en  se  retirant 
qu'il  n'avait  qu'une  légère  collation  k  faire. 
Une  personne  présente  ayant  souri,  le  roi 
voulut  en  savoir  le  motif;  le  rieur  dit  que  Sa 
Majesté  pouvait  être  tranquille  sur  le  compte 
de  M.  de  Hodez,  et  il  fit  un  détail  exact  du 
dîner  de  l'évêque,  dont  il  avait  été  témoin.  A 
chaque  plat  recherch't  qu'il  nommait,  le  roi 
s'écriait  :  «  Le  pauvre  homme!  a  variant  k  cha- 
que fois  l'infiexion  de  sa  voix.  Molière,  qui 
assistait  k  cette  scène,  en  fit  son  profit  et  la 
rappela  au  roi  lorsqu'il  lui  fit  la  lecture  des 
trois  premiers  actes  du  7\irtufe.  » 

De  sérieuse  qu'elle  était  de  la  part  d'Or- 
gon, cette  plainte  est  devenue  ironique  dans 
l'application  : 

t  Vous  êtes  heureuse  d'avoir  votre  cher 
mari  en  sûreté,  loin  de  l'armée,  et  n'ayant 
d'autre  fatigue  que  de  voir  toujours  votre 
chien  de  visage  dans  une  litière;  le  pauvre 
/tomme!  IlélasI  il  me  souvient  qu'une  fois,  en 
revenant  de  Bretagne,  vous  étiez  vis-k-vis 
do  moi;  quel  plaisir  ne  sentais-je  point  de 
voir  toujours  cet  aimable  visage?  ■ 

M">C  DU  SÛVIGNB. 
PKATS^INOUS. 

.    .    .    .    Mais  à  propos,  \ous  savez  lo  nouvelle  : 
QiKîlcn  vient  d'acheter  pour  une  bngniellu,    [francs. 


Le  pauvre  hommr.' 

F11AYSSIN0U8. 

Et  moi,  (;râc«  nux  charges  qu'on  me  laisse, 
Par  dca  clercs  affannîs  je  vois  piller  ma  caisse. 
Uarthllemy  et  Mért. 
■  L'Assemblée  nationale  avait  eu  la  délica- 
tesse d'inviter  Louis  XVI  k  tixcr  lui-même 
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liste  civile  :  il  lui  demanda  25  millions.  Le 
uvre   homme!    Quatre    députés  seulement 
it,  dans  le  vote  par  assis  et  levé,  refuser 
une  somme  si  exorbitante.  » 

Alph.  EsQuiROS. 
n  Oh!  dites-moi,  s'écriait  M™e  de  M;iinte- 

■  non,  si  le  sort  de  cette  petite  paysann-a  n'est 

■  pas  préférable  au  mieu?  » 

B  En  écoutant  de  la  bouche  de  M°^^  de 
Maintenon  ces  doléances  royales  et  en  se 
rappelant  son  point  de  départ  du  passé,  on  se 
prend  parfois  à  dire  en  souriant  comme  dans 
le  Tartufe  :  ■  La  pauvre  femme!  la  pauvre 
»  femme!  •  Mais  après  l'avoir  entendue  un 
peu  plus  longtemps,  on  finit  par  le  dire  sé- 
rieusement avec  elle.  ■ 

Smnte-Beuve. 

«  Non  content  de  saluer  dans  le  cardinal 
Dubois  «  une  physionomie  politique  do  l'or- 
»  dre  le  plus  élevé  »,  M.  Capefigue  veut  for- 
cer notre  admiration  et  nos  louanges  en  fa- 
veur du  travailleur  infatigable,  du  bénédic- 
tin t  faible,  maladif,  obligé  de  se  nourrir 
0  d'herbes  bouillies,  et  réservant  ses  rares 
n  loisirs  pour  recueillir  les  livres  précieux, 
B  les  elzévirs,  les  tableaux  des  maîtres,  les 

■  statues  grecques  et  romaines.  »  Le  pauvre 
homme!  Mais  si  Dubois  fut  sobre,  on  sait  gé- 
néralement k  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature  et 
l'origine  de  son  régime.  ■ 

G.  d'Hugues. 
■  Connaissez-vous  ce  gros  ventru  qui  s'a- 
vance pesamment  et  majestueusement?  Pour 
moi,  je  ne  le  connuis  pas,  mais  son  aplomb 
doit  être  millionnaire.  Un  mendiant  s'appro- 
che de  lui  :  a  La  charité!  —  Je  n'ai  pas  de 

■  monnaie.  »  C'est  vrai,  ma  foi  ;jene  vois  dans 
sa  poche  que  de  l'or,  des  pièces  de  dix  sols 
et  la  carte  de  son  déjeuner,  montant  k  vingt- 
sept  francs.  Le  pauvre  homme!  • 

PlKRRE  VÉRON, 


Pauvre  Henri  (le),  poëine  du  mlnnesinger 
Hœrtmann  de  l'Aue  {Xlio  siècle),  réédité  en 
dernier  lieu  par  M.  MuUer  (Gœttingue,  1842, 
in-80).  Ce  potime  est  une  histoire  tout  intime, 
émouvante,  quoique  bien  bizarre.  Un  noble  sei- 
gneur est  atteint  de  la  lèpre;  aucun  médecin 
ne  peut  le  guérir,  nul  remède  ne  le  soulage. 
U  a  visité  tous  les  pays  et  consulté  tous  le." 
savants  ;  enfin  il  arrive  a  Salerne  :  Ik  un  illus- 
tre docteur  lui  dit  qu'il  existe  uii  moyen  de 
le  sauver,  mais  un  moyen  tout  â  fait  impossi- 
ble. Le  seigneur  insiste  ;  enfin  le  docteur  lui 
dit  qu'il  faudrait  avoir  le  sang  d'une  vierge 
qui  consentirait  k  mourir  pour  lui.  Désespéré 
et  reconnaissant  l'impossibilité  d'un  pareil 
remède,  le  seigneur  retourne  dans  son  châ- 
teau. Las  de  la  vie,  il  distribue  ses  domaines 
entre  ses  parents  et  se  retire  chez  un  vassal, 
un  pauvre  fermier;  là,  il  vit  oublié  avec  ses 
misères,  soigné  et  plaint  par  ses  fidèles  servi- 
teurs. Le  fermier  a  une  jeune  fille  de  douze 
ans  qui  prend  surtout  le  seigneur  eu  affec- 
tion ;  :>a  tristesse  inconsolable  l'inquiète,  elle 
eu  demande  la  cause,  et  quand  elle  apprend 
par  quel  moyen  on  pourrait  la  dissiper,  elle 
n'a  plus  qu'une  idée,  celle  de  se  sacrifier  pour 
son  maître.  En  vain  ses  parents  et  le  cheva- 
lier lui-même  cherchent  k  la  détourner  de  ce 
projet,  elle  dépérit  et  tombe  malade,  et  il  no 
reste  plus  qu'k  faire  sa  volonté.  Le  seigneur 
se  met  donc  en  route  avec  elle  pour  retrou- 
ver le  médecin  de  Salerne;  celui-ci  hésite 
longtemps  et  représente  à  la  jeune  fille  tou- 
tes les  horreurs  de  la  mort  qu'elle  va  subir. 
Elle  n'en  persiste  pas  moins,  et  les  apprêts 
lugubres  commencent.  Le  chevalier,  qui  voit 
la  jeune  fille  toute  nue  sur  la  table  de  l'opé- 
rateur et  qui  admire  sa  beauté,  s'oppose  alors 
au  sacrifice.  Il  s'en  retourne  avec  elle,  et  en 
route  un  miracle  se  produit;  le  ciel  a  eu  pitié 
de  tant  d'amour,  et  le  seigneur  est  guéri  a 
Rome.  Il  épouse  sa  vassale  et  vit  heureux 
avec  elle  de  longues  années  encore.  Ce  poëme 
curieux  avait  déjà  été  publié  par  Grimm  eu 
1815  et  par  Lachmanu  en  1S35. 

Pauvre  diable  (le),  satire  célèbre  où  Vol- 
taire a  mis  tout  son  esprit,  mais  aussi  toute 
sa  malice,  et  qui  déborde  de  verve  êtince- 
lante  et  sarcastique.  Le  poëte  ne  la  donna 
point  d'abord  sous  son  nom;  il  la  publia  pru- 
demment sous  le  couvert  de  Vade,  en  1758, 
et  la  donna  comme  une  œuvre  inédite  de  cet 
auteur,  mort  l'année  précédente.  Il  la  dédia 
ironiquement,  sous  cette  forme,  k  Abraham 
Chauineix,  théologien  qui  avait  violemment 
attaqué  i  Encyclopédie  : 

LE  PAUVRE  DIABLE 
ouvrage  en  vers  aisés,  de  feu  M.  Vade,  i 


luraifirc  par  Catherine  Vadé,  s 
A  maître  Abraham  Cliaumeix  : 
■  Comme  il  est  parlé  de  vous  dans  cet  ou- 
vrage de  feu  mon  cousin  Vaûé,  je  vous  le  dé- 
die. C'est  mon  vade  mecum;  vous  direz  sans 
doute  vade  relro  ,  et  vous  trouverez  dans 
l'œuvre  de  mon  cousin  plusieurs  pass^iges  con- 
tre l'Etat,  contre  la  religion,  les  mœurs,  etc. , 
partant  vous  pouvez  le  dénoncer,  car  je  pré- 
fère mon  devoir  k  mon  cousin  Vade. 
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>  Faites  l'analyse  de  l'ouvrage;  ne  man- 
quez pas  d'y  répandre  un  filet  de  vinaigre  en 
souvenance  de  voire  premier  métier  (il  avait 
êlé  d'abord  vinaigrier).  J'ai  des  préjuges  lé- 
gitimes {l'ouvrage  de  Chaumeix  contre  I'^h- 
cyclopédie  portait  le  titre  de  Préjugés  leyiti- 
mes)  que  vous  êtes  un  des  plus  absurdes  bar- 
bouilleurs de  papier  qui  se  soient  jamais  mê- 
lés de  j-aisonner  i  ainsi  personne  n  est  plus  en 
droit  que  vous  d'obtenir,  par  vos  raisonne- 
ments et  votre  crédit,  qu'on  brûle  ce  petit 
poème,  comme  si  c'était  un  mandement  d'é- 
vêque  ou  le  Nouveau  Testament  de  frère 
Berru3'er.  Continuez  de  faire  honneur  a  votre 
siècle,  ainsi  oue  tous  les  personnages  dont  il 
est  question  aans  ce  livret  que  je  vous  pré- 
sente. ■ 

Catherine  Vadê. 

Voltaire  a  beau  re  cacher  derrière  le  ri- 
deau de  1  anonyme  ;  en  reconnaît  sa  griiFe  à 
chaque  coup  qu'elle  porte.  Il  n'y  a  pas  un 
mot,  dans  cette  mordante  dédicace,  qui  ne 
Soit  une  épigramme.  Mais  entrons  au  cœur 
même  de  la  satire.  Le  héros  du  Pauvre  dia- 
ble est  en  effet  un  pauvre  diable  qui  a  fait 
tous  les  métiers,  hors  les  bons,  nous  voulons 
dire  les  lucratifs,  etqui  raconte  ses  mésaven- 
tures à  l'auteur,  ce  qui  permet  à  celui-ci  de 
faire  successivement  déhler  devant  lui  ses  en- 
nemis personnels  et  de  leur  administrer  des 
coups  de  férule;  non,  c'est  trop  doux  :  de  les 
marquer  d  un  fer  rouge.  Le  Pauvre  diable  ra- 
conte donc  comme  quoi,  desabusé  de  tous  ses 
rêves  d'ambition,  ayant  essaye  successive- 
nient  et  inutilement  d'embrasser  le  métier 
des  armes,  de  se  créer  un  emploi  dans  la  ma- 
gistrature, de  se  faire 

.    .    .    Moine,  ou  gris,  ou  blanc,  ou  noir. 
Rasé,  barbu,  chaussé,  déchaux,  n'importe, 

il  en  est  venu  à  se  croire  poëte  : 
Mordu  du  chien  de  la  métromanie. 
Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi, 
—  Ce  métier-là  ne  t'a  pas  réussi  ; 
Je  le  vois  trop.  Çà,  fais-moi,  pauvre  diable. 
De  ion  désastre  un  récit  véritable  ; 
Que  faisais 'tu  sur  le  Parnasse?  —  Hélas! 
Dans  moD  grenier,  entre  deux  sates  dra^ts. 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Glycëre, 
De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère  ; 
Ma  uisu*  voix  chantait  d'un  gosier  sec 
Le  vm  mousseux,  le  frontignan,  le  grec, 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière; 
Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit. 
Sans  couverture  ainsi  que  sans  habit, 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse; 
D'après  Chaulieu  je  vantais  la  mollesse. 
Voilà,  il  nous  semble,  une  certaine  classe 
de  poêles  joliment  drapée.  Le  pauvre  diable, 
ne  gagnant  pas  de  l'eau  à  ce  métier-là,  va 
s'enrôler  suus  la  bannière  de  Krèron  : 
Je  m'engageai,  sous  l'espoir  d'un  salaire, 
A  travailler  à  son  hebdomadaire, 

alors  patibulaire, 
dépeçait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait. 
Comme  on  jugeait  du  tout  parla  préface. 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place. 
Comme  ou  fondait  avec  lourde  roideur 


Sur  l'e 


>  protecteur. 


Je  m'enrôlai,  j, 

Je  critiquai  sans  esprit  et  sans  choix. 
Impunément,  le  théâtre,  la  chaire, 
El  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

C'est  Le  Franc  de  Pompignan  qui  est  mis 
ensuite  sur  la  sellette  : 

Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant. 
J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan, 
Ainsi  que  moi,  natif  de  Montauban, 
Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrase 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métastase, 
Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant. 
•  Mon  cher  pays,  Secourez-moi,  lui  dis-je, 
Fréron  me  vole,  et  pauvreté  m'afflige. 
—  De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés. 
Dit  Pompignan.  votre  dur  cas  me  touche. 
Teuei,  prenez  mes  cantiques  sacrés  : 
Sacrés  ils  «ont,  car  personne  n'y  touche; 
Avec  le  temps,  un  jour  vous  les  vendrez. 
Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
De  Zorald;  la  scène  est  en  Afrique. 
A  la  Clairon  vous  le  présenterez  : 
C'est  im  trésor;  allez  et  prospérez.  ■ 

Le  satirique  n'épargne  guère  plus  Gresset  : 

De  vers,  de  prose  et  de  honte  étouffé. 
Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café, 
tiresset,  doué  du  double  privilège 
D'éire  au  collège  un  bel  esprit  mondain, 
El  dans  le  monde  un  homme  de  collège  ; 
Gresset  dévot,  longtemps  petit  badin; 
Sanctifié  par  ses  palinodies, 
11  prétendait  avec  componction 
tju'il  avait  fait  jadis  des  comédies 
Dont  ft  la  Vierge  il  demandait  pardon. 
Mais  les  honneurs  de  cette  immortelle  cari- 
cature vont  restera  l'abbé  Trublet,  auteur  de 
plusieurs  gros  volumes  de  compilations;  c'est 
par  elle  que  son   nom   vivra  éternellement, 
tandis  que  ses  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps oubiîes,  si  tant  est  qu'on  les  ait  jamais 
connus.  Le  pauvre  abbe  paya  chèrement  à 
celte  place  ses  attaques  cuutre  Voltaire  : 
L'abbé  Trubict  alors  av&lt  la  rage 
D'éUre  à  Pans  un  petit  personnage. 
Au  peu  d  esprit  que  le  bonhomme  avait. 
L'esprit  d'aulrui  par  supplément  servait. 
Il  ent-issail  adage  sur  adage; 
11  compilait,  compilait,  compilait, 
us. 
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On  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire. 
Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser. 
11  me  choisit  pour  l'aidtr  à  penser. 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmes. 
Lûmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 
Vraiment,  si  Voltaire  a  pu  croire  un  in- 
stant qu'on  ne  devinerait  pas  du  premier  coup 
la  main  qui  a  su  tracer  de  pareils  portraits, 
il  s'est    singulièrement   abusé.    Comme   tout 
porte  ici!  1  idée,  l'expression,  le  tour,  jus- 
qu'aux  temps  du   verbe  !..   Mais   le   pauvre 
diable  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  tribu- 
lations; après  la  représentation  d'un  drame 
larmoyant  accueilli  par  des  sifflets  unanimes, 
il  tombe  entre  tes  mains  des  convulsionnaires 
de  Saint-Medard;  là,  maître  Abraham  Chau- 
meix, qui  faisait  partie  de  la  bande,  lui  tient 
ce  beau  discours  ; 

J'ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse. 
Et  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  ; 
Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains. 
Je  me  suis  fait  auteur,  disant  la  messe. 
Persécuteur,  délateur,  espion  ; 
Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales; 
Je  cours,  j'écris,  j'invente  des  scandales 
Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom  ; 
Pieusement  semant  la  zizanie 
Et  l'arrosant  d'un  peu  de  calomnie. 
Imite-moi,  mon  art  est  assez  bon; 
Suis,  comme  moi.  les  méchants  à  la  piste  ; 
Crie  à  l'impie,  à  l'athée,  au  déiste. 
Au  géomètre,  et  surtout  prouve  bien 
Qu'un  bel  esprit  ne  peut  être  chrétien  ; 
Du  rigorisme  embouche  la  trompette  : 
Sois  hypocrite,  et  ta  fortune  est  faite. 
Désespéré,  le    pauvre  diable    songeait  au 
suicide,  lorsqu'un  honnête  homme,  Voltaire, 
lui  offre  d'être  son  portier.  Logé,  nourri,  ha- 
billé et  blanchi,  que  peut-il  trouver  de  mieux  ? 
Il  accepte,  imposant  silence  à  sa  vanité,  sur 
cette  reflexion  de  son  protecteur  : 
J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans. 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie, 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons, 
Maître  Abraham,  et  ses  vils  compagnons. 
Quelle  verve!  quel  esprit!  quelle  profonde 
malice  et,  hélas!  quelle  profonde  vérité  1  II 
faudrait  tout  citer  dans  ce  chef-d'œuvre  où 
Voltaire  a  si  impitoyablement  flagellé  ses  en- 
nemis, et  où  il  a  aussi,  ne  craignons  pas  de  le 
reconnaître,  rembruni  par  trop  les  couleurs, 
car  Gresset,  Fréron   et  même  Le  Franc  de 
Pompignan  avaient  donné  plus  d'une  preuve 
de   talent;  mais  ils  avaient  eu  la  mauvaise 
pensée  de  loucher  à  Voltaire,  et  l'un  sait  quel 
effet  produisait  la  moindre  critique  sur  son 
ardente  irritabilité. 

On  prétend  que  Voltaire  composa  cette  sa- 
tire pour  détourner  de  la  carrière  littéraire, 
un  peu  trop  aléatoire,  un  jeune  homme  sans 
fortune,  qui  prenait  pour  du  génie  sa  manie 
d'élucubrer  de  méchants  vers. 

Pauvre  jaaeur    (le)    {El    PobrecitO    kabïa- 

dor^y  recueil  de  pamphlets  de  l'écrivain  hu- 
moristique espagnol  Mariano  de  Larra.  Le 
Pauvre  jaseur  parut  à  Madrid,  par  feuillets 
périodiques,  pendant  les  neuf  premiers  mois 
de  1S33  ;  c'est  un  des  meilleurs  titres  de  Larra. 
On  y  rencontre  sa  verve  habiluelle,  plus  ma- 
licieuse que  méchante,  et,  chose  assez  rare 
dans  le  pamphlet,  une  nuance  de  mélancolie. 
Pour  en  apprécier  toute  la  finesse,  il  faudrait 
connaître  son  Espagne  sur  le  bout  du  doigt, 
car  Larra  met  tout  son  esprit  à  s'attaquer  à 
des  travers  qui  ne  fleurissent  véritablement 

Su'au  delà  des  monts.  C'était  d'ailleurs  son 
ébui  dans  ce  ^'enre,  qu'il  devait  porter  si 
loin,  au  point  qu  un  critique  autorisé,  M.  Gus- 
tave d'Alaux,  dit  de  lui  que  c'était  presque 
un  Voltaire  doublé  d'un  Cervantes.  {Le  pam- 
p/ilet  et  les  mœurs  politiques  en  Espagne.) 

Presque  tout  le  Pobrecito  hablador  est  écrit 
sous  la  forme  épistolaire.  C'est  la  correspon- 
dance du  bachelier  dom  Juan  Perez  de  Mun- 
guia,  qui  personnifie  la  sagesse  un  peu  épilo- 
gueuse  de  Sancho  Pança,  avec  .\ndres  Hi- 

foresas,  grand  partisan  de  l'ignorance  et  de 
immobilité.  Us  causent  des  affaires  de  Ba- 
luecas,  un  petit  pays  de  montagnes,  dans 
les  Sierras,  si  peu  connu  qu'il  a  la  réputation 
de  n'avoir  été  découvert  par  les  Espagnols 
que  posiérieureraeni  à  r.\mérique.  Mais  Ba- 
tuecas,  ses  vices,  ses  mœurs,  son  ignorance, 
c'est  l'Espagne  entière,  ridiculisée  à  outrance 
sous  le  persiflage  de  Larra.  Pas  un  de  ces 
feuillets  qui  n'ait  quelque  portrait  dessiné 
au  burin  ,  une  peinture  de  mœurs  fine  - 
mène  touchée.  Est-il  possible  qu'il  y  ait  en- 
core en  Espagne  l'hidalgo  pur  sang,  se  glori- 
fiant de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire?  li  faut 
bien  le  croire,  puisque  Larra  le  met  en  scène. 
Le  voici,  bon  gros  vivant,  buvant  son  vin, 
mangeant  son  gibier,  sans  se  préoccuper  de 
savoir  si  1&  terre  tourne.  L'ignorance  n'a  ja- 
mais fuit  mourir  personne  d'mdigestion,  dit-il  ; 
les  portillons  seuls  ont  besoin  de  savoir  la 
géographie,  le  latiu  n'est  bon  qu'à  chanter  la 
messe,  la  botanique  s'apprend  toute  seule  au 
marché  aux  légumes,  etc.  Les  chapitres  les 
plus  réussis  du  Pauvre  jaseur  flagellent  des 
vices  beuucuup  moins  inoffens^fs,  entre  au- 
tres, en  maintes  pages  d'une  grande  éner- 
gie, la  vénalité  des  gens  de  bureau,  presque 
tuu&  cuncussiuiinaires.  Mais  Larra,  lencon- 
trant  ce  sujet  d  iiidigualion ,  ne  quille  pas 
son  persiflage  i  il  prend  à  tâche  de  ne  sin- 
diguerjatiiais  :  «  La  carrière  administrative 
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offre,  dit-il,  certains  agréments.  Certains 
emplois,  par  exempte,  comportent  un  ma- 
niement de  fonds,  et  il  y  a  çà  et  la  des  excé- 
dants. On  rend  ses  comptes  ou  on  ne  les  rend 
pas,  ou  on  les  rend  à  sa  manière.  Non  que  cela 
me  semble  mal,  non  certes!  Ce  que  Dieu  a 
donné,  saint  Pierre  le  bénisse!  Plusieurs 
trouvent  déplaisant  qu'à  chaque  main  que 
rencontrent  ces  rivières  il  reste  quelque  chose. 
A  cela  je  demande  s'il  est  possible  de  suppo- 
ser qu'il  puisse  n'en  rester  rien?  Certains 
corps  sont  visqueux  de  leur  nature  et,  si  lu 
approches  trop  d'une  outre  de  miel,  néces- 
sairement tu  t  englueras,  sans  que  ce  soit  en 
rien  ta  faute,  mais  bien  la  faute  du  miel,  qui 
par  lui-même  est  gluant.  »  Et  il  faut  voir  par 
quelles  raisons  de  casuiste  le  Batueco  mo- 
dèle excuse  l'employé  prévaricateur,  montre 
qu'il  a  raison,  soit  de  ne  pas  rendre,  soit  de 
recevoir,  au  point  de  faire  douter  le  lecteur 
sur  cette  étrange  moralité.  Il  y  a  là  un  singu- 
lier exemple  de  la  force  de  dialectique  de 
Larra  dans  ce  persiflage  sérieux  qui  est  sa 
manière  habituelle. 

A  côté  de  l'administrateur  concussionnaire 
se  place  le  juge  vénal,  dans  cette  satirique 
galerie.  En  Espagne,  la  légalité  est  l'excep- 
tion; si  l'on  voyage,  il  vaut  mieux  prendre 
un  arrangement  avec  les  voleurs  qu'avec  les 
gendarmes  ;  les  négociants  ont  beaucoup  plus 
de  traités  avec  les  contrebandiers  qu'avec  la 
douane,  et,  du  moment  que  le  juge  peut  ab- 
soudre, moyennant  finance,  tout  va  bien. 
Certes,  ce  tableau  est  bien  un  peu  chargé, 
même  pour  l'époque  où  Larra  écrivait  (1832), 
mais  il  a  un  fond  de  vérité  inconte^itable. 
Les  satires  contre  l'armée,  la  démoralisation 
des  troupes,  les  grades  donnés  à  la  faveur, 
ne  sont  pas  moins  acerbes,  toujours  sous  cette 
même  forme  approbatrice,  pleine  de  raillerie, 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  un  exem- 
ple. En  exposant  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  avec  une  singulière  bonhomie,  et  en  dé- 
clarant qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles  soient 
autrement,  le  Batueco  de  Larra  en  fait  la 
plus  ironique  satire.  De  pareils  pam[}hlets, 
qui,  malgré  leur  modération,  s'attaquaient  à 
tout  l'ordre  social  existant  sous  Ferdinand  VU 
et  sous  Christine,  présageaient  une  révolu- 
tion prochaine.  Lus  avec  une  grande  faveur, 
réédités  plusieurs  fois,  il  fondèrent  la  répu- 
tation si  vaillamment  acquise  de  leur  auteur. 
Baudry  a  réimprimé  El  Pubrecito  hablador, 
dans  sa  Coleccion  de  autores  espagnoles  ;  Œu- 
vres de  Figaro^  Larra  (Paris,  1842,  2  vol. 
in-80). 

Pauvre  (scÈNE  Du),  dans  le  Don  Juan  de 
Molière  ;  scène  bien  petite  par  l'étendue, 
bien  grande  par  les  idées  qu'elle  suggère, 
par  le  génie  qu'elle  révèle.  La  Scène  du 
pauvre  est  une  des  plus  grandes  hardies- 
ses de  Molière;  elle  n'appartient  pas  à  la  co- 
médie, mais  au  drame.  C'est  du  Sha" 
et  du  meilleur.  On  sait  que  cette  scéneadmi- 
rable  fut  effacée  de  la  pièce,  le  second  jour 
de  la  représentation,  par  Molière  lui-même, 
tant  l'effet  en  avait  été  terrible!  Elle  resta 
effacée  pendant  deux  siècles/  En  vain  La 
Bruyère  l'a  replacée  dans  un  des  coins  les 
plus  vifs  et  les  mieux  éclairés  de  son  immense 
comédie,  en  vain,  de  temps  à  autre,  a-t-on 
voulu  rétablir  la  Scène  au  pauvre,  j'allais 
presque  dire  la  Scène  du  monstre,  telle  quelle 
fut  jouée  à  la  première  représentation  ;  ces 
tentatives  furent  inutiles,  et  l'œuvre  de  Mo- 
lière resta  mutilée  jusqu'en   18^8. 

On  nous  saura  gré  de  citer  ici  quelques  li- 
gnes de  la  scène  elle-même  ;  le  texte  est  plus 
éloquent  que  tous  les  commentaires.  On  sait 
comment  don  Juan  et  Sganarelle,  égarés  dans 
une  forêt,  demandent  leur  chemin  à  un  pau- 
vre qui  à  son  tour  leur  demande  l'aumône, 
en  leur  promettant  ses  prières.  Les  prières  ! 
voilà  un  mot  qui  fait  rire  l'impie  don  Juan. 
Il  se  moque  de  ce  malheureux  qui  prie  Dieu 
si  assidûment  et  qui  n'en  est  pasmoms  réduit 
à  la  plus  profonde  misère.  •  Tu  te  moques, 
lui  dit-il;  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le 
jour  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans 
ses  affaires. 

Le  pauvre.  Je  vous  assure,  monsieur,  que 
le  plus  souvent  je  n'ai  pas  un  morceau  de 
pain  à  mettre  sous  les  dents. 

Don  Jcan.  Voilà  qui  est  étrange  et  tu  es 
bien  mal  reconnu  de  tes  soins,  ah!  ah!  Je 
m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  &  l'heure 
pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

Lb  pauvre.  .\bl  monsieur,  voudriez-vous 
que  je  commisse  un  tel  pèche? 

Don  Juan.  Tu  n'as  qu  à  voir  fi  tu  veux  ga- 
gner un  louis  d'or  ou  nou  ;  en  voict  uu  que  je 
te  donne  si  tu  jures.  Tiens  ;  il  faut  jurer. 

Le  pauvre.  Monsieur... 

Don  Juan.  .\  moins  de  cela  tu  ne  l'auras  pas. 

Sganarelle.  Va,  va,  jure  un  peu,  il  ny  a 
pas  de  mal. 

Don  Juan.  Preuds,  le  voilà,  prends,  te  dis- 
je  ;  mais  jure  donc. 

Le  pauvre.  Non,  monsieur,  j'aime  mieux 
mourir  de  faira. 

Don  Juan.  Va,  va.  je  te  le  donne  pour  l'a- 
mour de  l'humauile.  i 

On  ne  saurait  ir^..  '     '    -. 

diesse  et  l'energi., 
fragment.  Quelle  [  . 
intuition  dans  ces  >; 

lesl  On  ne  r:l  pasa  co:Le  .  .n.ut'.  l..*  vor\e 
de  Sganarelle  et  tes  pl.u>Hnleries  de  don  Juan 
nous  fout  frotd.  Il  \  a  quelqvie  chose  de  la- 
mentable dans  cette  gaieté...  «  Ah  I  don  Juan, 
impudent  seigneur   que    vous   êtesl  s'ecxie 
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Jules  Janin,  vous  voulez  que  le  pauvre  se 
parjure  !..  don  Juan,  seigneur  du  mont  et  de 
la  plaine,  qui  avez  haute"  et  basse  justice  stir 
vos  possessions  féodales,  ce  n'est  pas  à  vous 
à  enseigner  au  pauvr-  qu'i7  n'y  a  pas  de 
Dieu!  Un  temps  viendra  ou  des  catéchistes 
plus  hardis  lui  enseigneront  U  grande  for- 
mule :  La  propriété  cest  le  col,  et  alors,  en 
effet,  malheur  à  vous,  seigneur  don  Juan!..  ■ 
On  voit  que  la  petite  Scène  du  pauvre  est 
grosse  d'idées  et  de  conséquences;  Molière 
a  eu  là  une  de  ces  inspirations  étranges  qu'on 
admire  presque  avec  effroi  tant  elles  surpren- 

Paavre*  £•■■  (i-Bs),  célèbre  épisode  de  la 
Légende  des  siècles  de  Victor  Hugo  et  tm 
des  plus  beaux  morcej.ux  du  poète.  V.  cha- 
rité. 

Pauvre  Jaeqa««,  paroles  et  mustque  de  la 
marquise  de  Travanet  (ITSO).  Du  temps  que 
la  reine  Marie-Antoinette  jouait  aux  berge- 
ries, vivait  à  Trianon  une  Suissesse  embriga- 
dée au  service  de  la  laiterie  royale.  Sa  plan- 
tureuse santé  faisait  la  joie  des  >eux,  quand 
soudain  on  vit  se  flétrir  ses  fraîches  coiilenrs 
et  s'éteindre  ses  beaux  yeux  :  le  mal  du  pays 
et,  pis  encore,  le  mal  d'amour  l'avaient  saisie. 
On  interrogea  la  malade,  q-ii  avoua  avoir 
laissé  au  pays  un  flancé  du  nom  de  Jacques. 
La  reine  manda  l'Helvétien,  puis  dota  et  maria 
le  couple.  Cet  épisode  pastoral  eut  un  succès 
énorme.  M™e  la  marquise  de  Travanet  crut 
devoir  composer,  sur  ce  sujet,  une  complainte 
rimée  en  vers  de  mirliton,  dont  elle  fit  aussi 
la  musique.  Plus  tard,  pendant  la  Révolution, 
la  chanson  du  Pauvre  Jacques  devint  une  sorte 
de  signe  de  reconnaissance  entre  les  royalis- 
tes. On  adapta  même  à  cet  air  une  sorte  d'ap- 
pel de  Louis  XVI  au  peuple  français. 


DCCUtXE  courtXT. 
^.^:..l  '.t  »-  >:;  'bfiUe  sur  dm  fv^reta. 


Pa««r«  Jacqava,  comèdie  «D  trois  actes, 
ii.ë.otf  de  coup  ets .  de  Chaxet  et  Sevnu 
tthe.i:re  ,:u  V.hw-m /.I-,  ,ï:. ,  ,•:  bre  IS.TVC  est 
l.i  l-, 
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parsan  Richard.  Pour  récompenser  le  villa- 
g-eois  de  son  dévouement,  it  I  emmène,  lui  et 
sa  liUe,  dans  une  de  ses  terres,  en  Allema- 
gne. On  s'aperçoit  bientdt  que  la  jeune  Em- 
meline  devient  mélancolique,  puis  sa  tristesse 
tourne  â  la  folie.  Le  comte  finit  par  découvrir 
qu'elle  regrette  son  tîancé  resté  au  pavs,  Jac- 

3ues.  11  le  fait  chercher  et,  après  plusieurs 
émarcbes  infructueuses,  le  hasard  sert  lui- 
même  le  projet  du  comte.  Le  pauvre  Jacques, 
qui  s'est  mis  en  vovage  pour  retrouver  la 
trace  de  celle  qu'il  aime,  arrive  au  château 
du  comte  et  se  fait  reconnaître.  On  ménage, 
avec  discrétion,  entre  Emmeline  et  lui  une 
entrevue.  La  folle  recouvre  alors  la  rai^oD, 
efle  comtedeValstein  marie  les  deux  amants. 

Paavrea  ém  la  M«r«  *m  Die«  (CONGRÉGA- 
TION DES),  l.t  ra^me  que  celle  des  piaristes. 
V.  ce  mot. 

PAUVREMENT  ftdv.  (pô-vre-man  —  rad. 
pauvre).  l)a.v.i  lu  pauvreté,  dans  l'iDdigence  : 
Vivre  PAUVREMENT.  (  Commo  des  pauvres  : 
Etre  tfétu,  étrr  ioyé  pacvremE-NT. 

—  Mal,  maladroilPRient  :  Le  maréchal  de 
Vitltn-oy  opinait  si  pauvrkmknt  et  disait  ou 
demandait  d'S  choses  si  étranges,  que  le  roi 
rougissait  et  baissait  les  yeux  avec  embarras. 
|Sl-6imon.; 

PAUVRESSE  S.  f.  (pô-vrè-se  —  fém.  de 
pauvre).  Kemme  pauvre  qui  demande  l'au- 
mône :  Donner  du  pain  à  une  pacvre5SB.  On 
aborde  cette  église  par  une  cour  de  masures; 
là,  l^s  PAUVRKSSES  vous  assiègent.  <V.  Hugo.) 

PAUVRET.  ETTE  s.  (pô-vrè,  è-le  —  dimin. 
<le  pauvre  f.  Mot  qui  s'emploie  par  affection, 
p«r  coinmiseratir.n  :  Le  pauvret,  la  pau- 
VRbTTE  Ne  :Mit  où  aller.  (Acad.) 
Ud  milan,  qui  dans  l'air  planait,  faisait  ta  ronde, 
Voit  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sous  l'onde. 
L*  Po»TAU(B. 

A  la  pauvrette  il  ne  ùi  nulle  «rrice 
Du  talion,  rendant  A  ton  «poux 
PtTes  pour  pois  et  pain  blanc  pour  fouace. 
L*  Fontaine. 

Elle  croit  que  ses  ailes 

La  sauront  garantir  à  tout«  «xtrémité: 
Mais  la  pauvrette  avait  compté 
Sans  l'autour  aux  serrei  crueUas. 

La  Fontaime.. 
PAUVRETÉ  s.  f.  (pô-vre-té  —  rad.  pauvre). 
Indigence,  df^nùment,  pénurie  des  choses  né- 
cessaires  &  la  vie  :  Tomber  dans  la  pauvretb. 
Tirer  quelqu'un  de  la  pauvreté,  f'ette  pro- 
vince est  d  une  grande  pauvreté.  Pour  ne  pas 
tacrifier  à  l  avariée,  il  faut  se  résoudre  à  ne 
pas  craindre  la  pauvreté.  {Boss.)  Les  répu- 
bliques finissent  par  le  luxe,  les  monarchies 
par  la  pauvreté.  (Mootesq.)  La  pauvreté 
eat  le  plus  ijrond  des  maux  sortis  de  la  boite 
de  Pandore  ;  on  hait  autant  l'haleine  d'un 
homme  qui  n'a  rien  que  celle  d'un  pestiféré. 
(St-Evrem.)^t/cunp/(3n  pour  secourir  /a  pau- 
vrets ne  mérite  attention,  si  on  ne  tient  à 
mettre  tes  pauvres  en  état  de  se  passer  de  se- 
cours. (  Ricardo.  )  La  condition  normale  de 
l'homme  en  civilisation  est  la  pauvreté. 
(Proudh.)  L's  progr^t  du  crime  suivent  de  prés 
ceux  de  la  pauvreté.  (L.  Kau.  her.)  Newton 
a  écrit  quehue  part  oue  la  pauvrkté  était  te 
plus  impardonnable  des  crimes.  (Toussenel.) 
J'aime  la  pauvreté  qui  n'cat  pas  la  misère. 

Delillk. 
L'or  même  k  la  laideur  donne  an  teint  de  beauté. 
Hait  tout  devient  affreux  avec  iK  pauvret  A. 

BoiLEAO. 

Im  pauvreté  n'est  pas  un  déshonneur  : 
N'cst-on  content  que  sur  un  lit  d'ivoire? 

Voltaire. 
La  maladie  altère  un  beau  visage; 
La  pawrei^  change  eneor  davantage. 

Voltaire. 
Une  paucrelf  libre  est  un  plaisir  si  doux  l 
11  «st  si  doux,  si  beau  de  s'étra  (kit  soi-même! 

A.  Cntmn. 
R  En  poésie,  ou  personnifie  souvent  la  pau- 
vreté : 

Nul  ne  Teut  d«  ton  Joug  que  le  Christ  a  porté. 
Et  chacun  te  blasphème,  6  sainte  Pauvreté! 

LAPaiDE. 

—  Pauvres  en  général  :  La  pauvreté  a  le 
droit  d'être  jalouse.  Si  rieheue  savait ^  si  pau- 
vreté pouvait!  (Rigault.) 

Une  pauvreté  mile,  active.  vi|>iIaDte 

Eit.  parmi  tes  travaux,  moins  lasse  et  plus  contente 

Que  la  richesse  oisive  au  sein  de*  voluptés. 

BOILEAU. 

—  Manque,  défaut,  stérilité:  Une  grande 
PAUVRETE  d'idées,  u  Défaut  d'abondance,  de 
richcase.  de  ressource,  de  fécondité:  Une 
langue  d'une  extrême  pauvreté.  Suppléer  à 
la  PAtrvRETB  du  ^ojpt  par  la  fécondité  de  l'ima- 
gination. I  s<M-he[f-s.r  :  Pauvreté  rfe  l'dnie, 
dueaur.  L'apostasie  marche  volontiers  de  pair 
avec  Cinoratitude .  qui  est  le  vice  de  la  pau- 
VRicTE  du  eœur.  (Toussenel.) 

~i*'""ft  '"^^^*'  communes,  triviales,  sans 
portée  :  Dire  dr%  PAUVRKTÉa.  //  n'écrit  que 
de%  PAUVRKTKS.  Je  méprise  de  pnrnlles  pau- 
yiiKTKS.  J^^me  f^tir,t.  ^Ju,  que  jamais  de  né- 
'  '"    '  ■•  de  toutes  les  PAUVRKTÉa  qui  se 
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—  S'attacher  à  quelqu'un  comme  la  pauvreté 
à  un  pauvre  homme.  Ne  pas  le  quitter,  en  être 
inséparable. 

—  Prov.  Pauvreté  n'est  pas  vice.  Pour  être 
pauvre,  on  n'est  pas  malhonnête  homme;  on 
ne  doit  pas  fuire  un  reproche  de  la  pauvreté  : 
-Je  SUIS  pauvre  et  pour  moi  l'on  n'a  qoedu  méprîa,  • 
S'écriait,  l'autre  jour,  le  malheureux  Fabrice. 
Quelqu'un  lui  dit:  «Mon  cher, /xTuvreféa'esfpdsctre. 

—  Ah  '.  répondit-il,  c'est  bien  pis  l  • 

Pons  de  Ysanim. 
n  La  pauvreté  est  mauvaise  conseillérey  La 
misère  expose  à  des  actions  basses  ou  crimi- 
nelles : 


A 

Et  l«s  aoins 
M*  paraissi 


dans  Pans.  (Volt.) 

oo  je  voit  tant  d«  fvnmes  sensibles 


O  triste  pauvreté,  mauvaise  cons'rUlêre, 
Fatale  entremetteuse,  &  quels  faiu  monstrueux 
Livrez-vous  quelquefois  le  seuil  des  malheureux  ! 
A.  Barbier. 

—  Relip.  Vœu  de  pauvreté^  Un  des  trois 
vœux  qu  on  prononce  en  embrassant  la  vie 
monastique,  et  par  lequel  on  s'en^'age  a  ne 
posséder  en  propre  auoun  bien,  u  Pauvreté 
d'esprtt.  Détachement  des  biens  de  la  terre  : 
Si  les  hommes  entraient  ici-bas  dans  cette 
PAUVRETÉ  d'esprit  et  dans  cette  communauté 
des  dons  les  plus  spirituels,  on  verrait  tomber 
toutes  les  disputes  et  tous  les  sciiismes.  (Fén.) 

Il  Pauvreté  éoangéligue ,  Renonciation  aux 
biens  de  la  terre,  coniormémeitt  à  l'esprit  de 
l'Ëvaii^'ile  :  La  pauvreté  mondaine  ne  connaît 
qu'indigence  pénible^  que  misères  affligrantes^ 
que  retuts  et  opprobres  humiliants  :  de  la  pau- 
vreté évangélique  coulent  la  véritable  abon- 
dancey  la  paix  la  plus  tranquille,  la  gloire  la 
plus  éclatante.  (P.  Neuville.)  La  pauvreté 
EVANGÊLiQUE  est  le  terme  opposé  à  la  cupidité 
humaine.  (Le  P.  Félix.) 

—  Hist.  ecclés.  Semi-prébende,  dans  l'E- 
glise de  Reims. 

—  Ane.  jurispr.  Pauvreté  jurée.  Etat  de 
ceux  qui  avaient  donné  leur:^  biens  à  l'Eglise 
ou  à  un  rooDastere. 


—  CocycL  V.  PAtJPÉRISME. 

—  Iconogr.  Suivant  de  Prézel  {Dictionnaire 
iconologtque)f  «  on  représente  la  Pauvreté 
mal  habillée,  avec  un  air  pâle  et  inquiet,  dans 
iattitude  d'une  personne  qui  demande  l'au- 
mône; quelquefois  semblable  à  une  Furie  af- 
famée et  farouche,  qui  est  prêle  à  .se  déses- 
pérer. •  L'auteur  que  nous  venons  de  citer 
ajoute  que  •  les  Grecs  l'avaient  exprimée  par 
une  femme  mal  vélue,  accablée  sous  le  poids 
d'une  grosse  pierre  attachée  à  sa  ma^n  droite 
et  a^aut  la  main  gauche  élevée  et  soutenue 
pardesaile^,  pour  uous  faire  enteniire  que  la 
pauvreté  ai  un  obstacle  qui  empêche  souvent 
le  mérite  ûe  s'élever.  •  L'art  moderne  a  ima- 
gine une  allégorie  ii  neu  près  semblable  à 
celle-ci  :  la  Pauvreté^  figurée  par  une  femme 
ailée,  cherche  à  prendre  son  essor,  mais  elle 
est  retenue  k  (erre  par  un  lourd  fardeau  at- 
taché à  ses  pieds.  Un  sculpteur  contemporain 
a  représenté  le  Génte  dans  les  griffes  de  la 
Atisere  (v.  misère).  Uolbein  peignit,  k  Lon- 
dres, pour  la  sulle  de  festin  des  marchands 
de  son  pa^s,  deux  grandes  tuiles  à  la  dé- 
trempe représentaut  le  Triomphe  de  la  Hi- 
chesse  et  le  Triomphe  de  la  Pauvreté;  ces  ta- 
bleaux ont  péri,  uiais  il  en  a  été  fait  des  des- 
sins, par  Holbeiu  lui-méine  et  par  d'autres 
artistes,  qui  nous  sont  parvenus  et  qui,  d'ail- 
leurs, ont  été  gravés.  Ces  compositions  ont 
excité  l'adiniratiun  de  tous  les  connaisseurs  : 
le  peintre  Fedengo  Zucchero  les  plaçait  au 
niveau  des  productions  de  Raphaël.  La  Pau- 
vreté a  été  représentée  par  Hoibem  sous  les 
traits  d'une  vieille  femme  maigre,  echevelée, 
aux  seins  pendants,  assise  sur  un  char  rusti- 
que attelé  de  deux  bœufs  et  de  deux  ânes  qui 
symbolisent,  les  premiers  la  Négligence  et  la 
Paresse,  les  seconds  la  Stupidité  et  l'Indo- 
lence. Cet  attelage  est  stimulé  par  quatre 
jeunes  femmes  qui  personnilient  l'Activité,  la 
Diligence.  U  Modération  et  le  Travail.  Cette 
dernière  îîgure  e^t  suivie  par  des  ouvriers 
charges  de  leurs  outils.  Sur  le  timon  du  char, 
l'Espérance  est  assise  et  tient  les  rênes.  En- 
tre elle  et  la  Pauvreté  sont  placées  l'Indus- 
trie, l'Expérience  et  la  Mémoire.  Derrière  la 
Pauvreté  se  tient  une  femme  grasse  et  insou- 
ciante, la  Fatalité,  qui  se  penche  sur  le  bord 
du  char  pour  regarder  pn.sser  la  Mendicité 
qui  se  croise  les  bras  et  la  Misère  qui  s'arra- 
che les  cheveux.  Les  noms  de  ces  diverses 
lÎL'ures  sont  inscrits  dans  des  cartouches  pla- 
ces à  coté  d'elles.  Une  (rrande  inscription, 
en  vers  latins  rimes,  exprime  la  moralité  de 
la  composition  ;  elle  se  termine  ain^i  : 

Qui  dites  est  penuriam  formidal  xgnobtlem; 

Jnstabitis  fati  rotam  semper  timet  mobiUm, 
Dejilque  vitam  prope  faltibilcm. 

Qui  pauptT  est  nihtl  limei,  nihil  pottst  perdere; 

Sed  tpe  bona  Ixius  tedet;  nam  aperat  acquirtrc, 
,  Discitque  virtute  ùcum  colère. 
t  Celui  qui  est  rirhe  a  peur  de  l'obscure  in- 
digence, redoute  sans  cesse  la  roue  mobtie 
de  l'inconstante  Fortune  et  passe  pour  ainsi 
dire  sa  vie  dans  de  continuelles  défaillances. 
Celui  qui  eet  panvre  n'a  rien  a  craindre  et  ne 
peut  rien   perdre;   il  se   berce  joyeusement 


t  jeui  des  pouvref^  horrible*. 
MoUtKS. 

Marchons  !  marchnas  '.  Tous  c«a  bcaai  eompliiDcoU 
9ont  pauvretés  k  ralrs  perdre  tempf. 


d'h 


espérances,  il 
l'hir  et  apprend  à  honorer 


toujo 
u  par  ses 


Albert  Durer  a  fait  de  la  Pauvreté  une  gra- 
vure allégorique  qui  a  été  reproduite  en  con- 
tre-partie par  Andréa  Marelli.  Une  estampe 
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de  Mat.  Greuter,  de  Strasbourg  (xvie  siècle), 
représente  la  Puissance  des  richesses  sur  les 
hommes  et  le  Malheur  attaché  à  lai*autjre/c. 
Ary  Scheffer  a  exposé  au  Salon  de  ISU  un 
tableau  de  genre  intitulé  :  la  Pauvre  femme 
en  couche.  Granet  a  peint  une  Pauvre  famille 
italienne  (Salon  de  1831);  Beaume,  les  Pau- 
vres petits  Savoyards  {Six\on  de  1831);  A.Glaize, 
une  Pauvre  famille  (Salon  de  1841)  ;  Tassaert, 
une  touchante  composition  intitulée  :  Pau- 
vres enfants!  et  qui  a  fait  partie  de  la  collec- 
tion Michel  de  Trétaigne.  etc.  Un  groupe, 
sculpté  par  L.  Petitot  et  exposé  en  1847,  re- 
présente un  Pauvre  pèlerin  calabrais  et  son 
fils  se  recommandant  à  ta  Madone.  Des  ta- 
bleaux ont  ele  exposés  sous  Jes  litres  sui- 
vants :  Pauvre  mère!  par  Arnaud  Gautier 
{Salon  de  1869);  Pauvre  grand'mère!  par 
Compte-Calix  (Salon  de  1873)  ;  Pauvre  Amour/ 
par  Compte-Calix  (Salon  de  1870),  etc.  Sous 
ce  titre  :  le  Pauvre  aveugle,  M.  Vital  Dubray 
a  exposé,  en  1872,  un  groupe  représentant 
l'Amour  ayant  les  yeux  bandes  et  tenant  une 
âeche  ii  la  main. 

PAUVBETB  (la),  divinité  allégorique  des 
anciens;  en  latin  Paapertaa,  en  grec  Pèna. 
Selon  Plante,  elle  est  tille  de  l'Immortalité; 
Aristophane  la  fait  mère  de  tous  les  biens  et 
du  bonheur;  d'après  divers  poètes,  elle  est 
l'inventrice  des  arts.  Le  sens  de  toutes  ces 
allégories  n'a  pas  besoin  d'explication.  La 
plupart  des  mythologues  s'accordent  néan- 
moins à  regarder  la  Pauvreté  comme  raere 
«le  l'Amour.  Ainsi,  Piaton  rapporte  qu'au  ban- 
quet céleste  que  donnèrent  les  dieux  pour  cé- 
lébrer la  naissance  de  Venus,  Porus,  dieu  de 
l'abondance,  s'enivra  de  nectar  et  s'endormit 
à  ta  porte  de  la  salle.  La  Pauvreté,  qui  était 
venue  pour  recueillir  les  restes  du  festin  et 
qui  errait  dans  les  jardins  de  Jupiter,  aburda 
alors  Porus,  à  qui  elle  plut,  et  qui  lu  rendit 
mère  de  Cupidun,  que  Vénus  adopta  ensuite 
pour  son  û\s. 

Ce  mythe  semble  signifier  que  l'amour  rap- 
proche les  positions  sociales  les  plus  extrêmes 
ou  que  son  principal  caractère  est  de  ne  se 
trouver  jamais  satisfait,  de  désirer  encore 
alors  même  qu'il  est  rassa^^ié  de  jouissances. 
Voltaire  décrit  ainsi  cette  divinité  dans  son 
poème  de  la  Guerre  civile  de  Genève,  au  cin- 
quième chant  : 

La  Pauvreté,  sèche,  pâle,  au  teint  blême. 
Aux  longues  denu.  aux  jambes  de  fuseaux. 
Au  corps  flétri,  mal  couvert  de  lambeaux. 
Pille  du  St)x,  pire  que  la  Mort  même. 
De  porte  en  porte  allait  traioant  ses  pas. 
PAUW  ou  PAAW  (Pierre),  en  latin  Paviua, 
anatomiste  hollandais,  né  à  Amsterdam  en 
1564,  mort  k  Leyde  en  1617.  En  1580,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  Leyde.  Au  bout  de  qua- 
tre ans,  il  vint  en  France,  où  il  demeura  assez 
longtemps  il  Paris  et  à  Reims.  Il  passa  en- 
suite eu  Danemark.  U  se  rendit  à  Rustock  en 
15S7,  s'y  lit  recevoir  docteur  en  mé  lecine  et 
commença  à  enseigner  l'anaiomie.  Peu  après, 
il  lit  un  voyage  en  Italie  pour  aller  entendre 
à  Padoue  les  leçons  de  Fabrizio  d'Acquapen- 
dente.  Il  revint  ensuite  a  Leyde,  ou,  pendant 
près  de  trente  ans,  il  pratiqua  son  art  avec 
un  grand  succès  et  professa  la  botanique  et 
l'anutoraie  avec  éclat.  Ses  ouvrages  soûl  les 
suivants  :  Primitim  anatomicx  de  humani  cor- 
poris  ossibus  (Leyde,  1615,  in-l»)  ;  AndreB 
Vèsalii  epitome  anatomica  ,  opus  redivivum 
cui  accessere  noix  ac  commentarii  Pétri  Paw 
(Amsterdam,  1616,  in-40);  Hortuspublicus  Aca- 
demix  lugdwto-batav»  (Leyde,  1601,  in-12); 
Succentarius  anaiomicus ,  continens  commen- 
taria  in  Nippocratem  de  capitis  vutnertbus 
(Leyde,  1616,  m-|0)  ;  Devalvulis  inlestini  {Op- 
penheim,  1619,  in-4o);  De  peste  tractatus 
[Leyde,  1636,  in-12). 

PAUW  (Régnier),  magistrat  et  diplomate 
hollandais,  né  ii  Amsterdam  en  1564,  mort  en 
1636.  Il  contribua  à  l'établissement  de  lu 
Compagnie  des  Indes,  se  signala  par  son  dé- 
vouement au  stuthouder  Maurice,  qui  le  char- 
gea de  negocialiuns  importantes  avec  l'An- 
gleterre (1613),  avec  le  Danemark  (1621), 
avec  la  France  (1622),  et  reçut  de:>  lettres  de 
noblesse  de  Louis  XÏIL  A  la  mort  du  sla- 
thouder,  Pauw  perdit  toute  son  iuAiience  et 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite.  —  Son  rtls.  Adrien  Pauw,  mort  en 
10S3,  fut  pensionnaire  de  HoUanae  en  1631. 
11  remplit  dos  missions  et  des  ambassades 
successivement  en  France,  en  Angleterre,  où 
\l  s'efforça  vainement  de  sauver  la  vie  a 
Charles  le,  en  Danemark  et  auprès  des  ville.s 
han<ieatiques.  —  Son  frère,  Corneille  Pauw, 
né  eu  1593,  fut,  à  deux  reprises,  consul  gé- 
néral k  Alep  et  se  rendit,  en  1631,  auprès  de 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suéde. 

PAUW  (Jean-Corneille  db),  philologue  hol- 
landais, ne  à  L'trccht  vers  la  tin  xviie  siècle, 
mort  en  1749.  U  devint  chanoine  dans  sa  ville 
natale  et  employa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  des  travaux  sur  la  littérature  grecque, 
11  était  instruit,  mais  tranchant  et  plein  de 
vanité.  On  a  de  lui  :  /.  C7eri  adversus  Phile- 
leutheri  Lipsiensis  emendatiunes  in  Menandri 
et  Philemonis  reliquias  defensio  (Amsterdam, 
1711,  in-80);  l>e  aléa  veterum  (Utiecht,  1727, 
in-4")  ;  Aolx  ii  Pindarum  (1747,  in-»*»),  et  des 
éditions  dEsctiyle.de  Théopbraste,  d'Aua- 
créuu,  d'Aristenete,  etc. 

PAUW  (Corneille  dk),  savant  écrivain  et 
philosophe  paradoxal,  ne  ii  Amsterdam  en 
1739,  mort  en  1799  à  Xanlen,  duché  de  Cle- 
ves,  où  il  avait  un  cononicat.  Il  était  petit- 
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nerou  du  grand  pensionnaire  de  Witt  et  oncle 
d  Anacharsis  Cloots,  membre  de  la  Conven- 
tion. Le  prince-évéque  de  Lié^'e  l'aj-ant  en- 
voyé à  Berlin  pour  défendre  ses  intérêts,  le 
grand  Frédéric  essaya  vainement  de  le  rete- 
nir auprès  de  lui  ;  après  quelques  mois  pas- 
sés à  Potsdam,  le  son  du  tan.bonr,  le  bruit 
continuel  des  armes  l'avaient  fatigué  à  tel 
point  qu'il  se  hâta  de  quitter  ce  s-jour  pour 
rentrer  dans  sa  patrie.  De  Pauw  a  publié  trois 
ouvrages  qui  ont  fait  grand  bruit  au  xviiie  siè- 
cle, par  la  nouveauté  et  U  hardiesse  des  aper- 
çus. Ce  sont  :  Recherches  philosnphiqufis  sur 
tes  Américains  (1768,  2  vol.  in-12),  dans  les- 
quelles il  soutient  que  la  race  indigène  est 
inférieure  à  celles  do  l'Europe;  Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois 
(1774,  2  vol.  in-80),  réfuunion  du  système  qui 
fait  peupler  la  Chine  par  une  colonie  égyp- 
tienne; Recherches  philosophiques  sur  les 
Grecs  (1788,  2  vol.  in-8o),  où  il  montre  qu'il  y 
a  beaucoup  ii  rabattre  de  la  haute  idée  qu'oQ 
se  forme  ordinairenient  des  Lacédémomens. 


PAUWELS  (Jean-Englebert),  compositeur 
belge,  né  à  Bruxelles  en  176S.  mort  dans  la 
même  ville  en  1804.  Son  père,  attaché  comme 
chanteur  à  la  chapelle  de  la  cour,  lui  fit  ap- 
prendre le  violon  et  l'harmonie,  puis  l'envoya 
a  Paris  compléter  son  instruction  musicale 
sous  Lesueur.  Pauwels,  en  quittant  Paris, 
devint  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Stras- 
bourg et,  en  1794,  occupa  le  même  emploi  à 
Bruxelles.  On  lui  doit  trois  opérai-comiques: 
la  Maisonnette  dans  les  bois^  V  Auteur  malgré 
lui,  Léontine  et  Fonrose,  et  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  instrumen- 
tale. 

PAUWELS  (Antoine),  industriel,  né  à  Paris 
en  1796.  Il  faisait  ses  études  médicales  lors- 
qu'il dut  entrer  au  service.  Fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Leipzig,  il  devint  pendant 
sa  captivité  aide  -  pharmacien  et  reçut  de 
Louis  XVIII,  à  son  retour  en  France,  la  croix, 
delà  Légion  d'honneur.  Quelque  temps  après, 
M.  Pauwels  établit  à  Paris  une  fabrique  de 
produits  chimiques.  Le  fondateur  de  la  Com- 
pagnie d'èclairai-'e  à  Londres  étant  venu  à 
Paris  pour  y  organiser  l'éclairage  au  gaz  hy- 
drogène, M.  Pauwels  fut  frappe  des  avanta- 
ges de  ce  mode  d'éclairage  et  parvint,  grâce 
au  patronage  du  duc  d'Orléans  et  de  Manuel, 
à  former  une  société  avec  les  capitaux  de 
laquelle  il  fonda  une  usine  à  gaz  et  éclaira, 
en  1821,  l'Odéon,  le  Luxembourg  et  le  quar- 
tier environnant.  Le  succès  de  cette  entre- 
prise l'amena  à  étendre  ce  système  d'éclai- 
rage non-.seuleroenl  à  Paris,  mais  encore  en 
province,  à  ivry,  à  Saint-Germain,  etc.  De- 
puis lors,  M.  Pauwels  a  établi  des  ateliers 
pour  la  construction  d'appareils  à  vapeur, 
de  bateaux  destinés  à  faire  le  service  de 
Rouen  au  Havre,  etc.,  puis  il  est  allé  se  met- 
tre à  la  tête  de  diverses  entreprises  indus- 
trielles en  Belgique. 

PAUX  s.  m.  pi.  (pô).  Pluriel  de  pal,  parti- 
culièrement usité  pour  designer  les  pieux  qui 
forment  la  muraille  de  la  paradiere,  dans  les 
parcs  de  pêche. 

PAUXl  S.  m.  (pô-ksi  —  mol  mexicain).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux  gallinacés,  de  la  fa- 
mille des  cracidés  ou  hoccos ,  comprenant 
quatre  ou  cinq  espèces  qui  habitent  l'Amé- 
rique centrale  :  Par  leurs  mœurs ,  comme 
par  leur  organisation,  les  pauxis  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  huccus.  {Z.  Gerbe.) 
—  Encycl.  Les  pauxis  présentent  comme 
caractères  principaux  :  un  bec  robuste,  com- 
primé, convexe;  des  narines  percées  dans 
une  membrane  qui  recouvre  des  fosses  na- 
sales trèb-grandes;  la  peuu  membraneuse 
qui  recouvre  la  buse  du  bec  et  une  partie  de 
la  tête  recouvertes  de  plumes  courtes  et  ser- 
rées comme  du  velours;  les  joues  é.^'aleiuent 
couvertes  de  plumes;  les  ailes  amples,  tres- 
concaves;  la  queue  moyenne,  arrondie;  les 
tarses  robustes  et  scute<les.  D'après  Dauben- 
too,  la  trachée-artère  de  ces  oiseaux,  avant 
de  se  plonger  dans  la  poilnue,  se  prolonge 
fort  avant  sur  un  des  côtés  et  se  replie  sur 
elle-même  pour  pénétrer  enlin  dans  la  poi- 
trine du  côté  oppose.  Il  en  résulte  qu  ils  ont 
la  voix  très-forte,  comme  les  parraquas,  chez 
I  lesquels  ou  observe  aussi  cette  coulormation. 
;  Les  pauxis  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
j  hoccos,  tant  par  leurs  caractères  que  par 
leurs  habitudes.  Us  s'en  distinguent  surtout 
par  leur  taille  un  peu  plus  petite,  leur  bec 
plus  fort,  plus  courbé,  surmonte  d'un  appen- 
dice osseux  de  forme  diverse. 

Les  pauxis  habitent  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique.  Us  vivent  dans  les  grands  bois, 
dont  ils  fréquentent  surtout  les  parties  les 
plus  solitaires  et  les  plus  sauvages.  Ces  oi- 
seaux sont  lourds  et  se  perchent  volontiers 
sur  les  arbres,  notamment  pour  passer  la 
nuit;  ils  prennent  diflicilemeni  leur  essor,  et 
leur  vol  est  court  et  peu  élevé.  Leur  démar- 
che est  pesante  et  a  quelque  chose  de  fier; 
assez  souvent  chacun  ue  leurs  pas  est  accom- 
pagné d'un  mouvement  brusque  des  ailes  et 
de  la  queue,  ce  qui  a  lieu  surtout  si  quelque 
chose  les  affecte.  D'un  naturel  peu  deâunt, 
doués  d'une  placidité  telle  qu'elle  semble  Iri- 
ser la  stupidité,  ils  paraissent  ue  pas  aperce- 
voir le  diinger  qui  les  menace  ou  ou  moins  ne 
neu  faire  pour  l  éviter. 

Doux  et  peu  farouches,  ils  ne  se  laissent 
néanmoins  ni  prendre  ni  toucher.  D'une  hu- 
meur lacile  et  sociable,  ils  se  plient  aisément 
à  la  domesticité  et,  si  on  parvenait  a  les  ac- 
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climater  en  Europe,  ils  ajouteraient  à  nos 
biisses-couis  un  élément  de  richesse.  Mais, 
jusqu'à  présent,  ils  sont  rares,  même  dans 
uos  ménageries.  Lu  lemelle  pond  à  terre, 
comme  tous  les  gallinacés;  elle  conduit 
petits  et  les  racpeile  par  u; 


bla 


assez  à  celui  du  faisan;  tant  qu'ils  sont  jeu- 
nes, ils  se  nourrissent  surtout  d'insectes;  à 
un  â^'e  plus  avancé,  leur  régime  alimentaire 
consiste  en  graines  et  en  tiuits. 

Ce  genre  ne  renferme  jusqu'à  présent  que 
deux  espèces.  Le  paiixi  du  Mexique  a  le  plu- 
mage d  un  noir  lustré  et  bleuâtre,  tache  de 
blanc  sur  l'abdomen  et  à  l'extrémité  de  la 
queue;  il  porte,  adhérent  à  l'origine  de  la 
mandibule  supérieure,  un  tubercule  bleu,  pi- 
rilorme,  létjèrement  incliné  en  arrière,  creuse 
de  nombreuses  cellules  et  de  rainures  super- 
ficielles, et  néanmoins  de  consistance  osseuse 
ou  pierreuse;  de  là  les  noms  vulgaires  d'oi- 
seau de  pierre,  oiseau-pierre,  d'où  sont  venus 
ceux  de  pierre,  pierre  de  Cayenne,  etc.  Il  a, 
en  outre,  le  bec  et  les  pieds  rouf^eâtres  et  les 
ongles  noirs.  Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'une 
belle  poule.  La  femelle  se  distingue  par  son 
plumage  brunâtre,  cendré  sur  les  ailes  et  le 
cou,  son  bec  moins  crochu ,  son  tubercule 
plus  petit  et  sa  queue  plus  courte.  Quelques 
auteurs  prétendent  même  que  ce  dernier  or- 
gane manque  complètement  et  ajoutent  que 
des  poules  transportées  d'Europe  ne  peuvent 
vivre  longtemps  dans  certains  cantons  de 
l'Amérique  sans  y  perdre  leur  queue  et  raéme 
leur  croupion  ;  il  >'  a  évidemment  ici  une  exa- 
gération. 

Cet  oiseau  habite  le  Mexique,  et  on  l'ap- 
pelle quelquefois  hocco  du  Mexique.  Là  on 
le  réduit  aisément  à  l'état  de  domesticité 
dans  les  basses-cour.s  et  il  fournit  un  ex- 
cellent mets.  Maigre  son  nom  vulgaire  de 
pierre  de  Cayemie,  il  est  étran^^'er  à  la  Guyane; 
les  individus  que  l'on  trouve  dans  ce  pays 
sont  domestiques  et  importés  ou  issus  de  pa- 
rents importes  du  Mexique.  U  n'existe  éga- 
lement ni  au  Brésil  ni  au  Pérou  ;  aucun  des 
voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  dernières 
contrées  n'eu  fait  mention  ;  ils  ne  l'y  ont  ja- 
mais rencontré  et  il  est  complètement  in- 
connu aux  naturels  des  provinces  de  l'inté- 
rieur. Ceux  qui  ont  soutenu  l'oiiiuion  con- 
traire à  celle-ci  ont  confondu  cette  espèce 
avec  la  suivante. 

Le  pauxi  du  Brésil,  vulgairement  nommé 
mitou  ou  mitu,  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent, dont  il  ne  constitue  peut-être  qu'une 
simple  variété;  il  s'en  distingue  néanmoins 
par  la  crête  saillante  qui  remplace  le  tuber- 
cule du  bec  et  par  la  couleur  marron  {et  non 
blanche)  de  l'abdomen  et  de  la  queue.  Ses 
mœurs  sont  les  mêmes;  cette  espèce  fait  la 
roue,  comme  le  dindon. 

PAVAGE  s.  m.  (pa-va-je  —  rad.  paver). 
.\c lion  de  paver  ;  Diriger  le  v•^■v^GB  des  iiies. 
Ouvriers  occupés  au  pavage.  Il  Ouvrage  fait 
-ti  pavant  :  Un  pavage  de  grés.  Un  pavage 
de  laoe.  Un  pavage  de  6ois,  de  hitutne  com- 
f.rimé.  Ce  pavage  a  été  très-mal  fait.  Il  Pa- 

—  Fin.  Droit  qu'on  payait  autrefois  pour 
l'entretien  des  chaussées. 

—  EocycL  On  sait  avec  quel  soin  et  quel 
luxe  les  Humains  pavaient  ou,  pour  être  plus 
exact,  dallaient  les  rues  et  les  places  des  vil 
les  conquises  et  occupées  par  eux.  On  re- 
trouve encore  dans  les  fouilles  opérées  soit 
à  Taris,  soit  en  Italie,  de  ces  grandes  pier- 
res dures,  granit,  grès,  lave,  basalte,  po- 
sées sur  une  couche  unie  de  béton  et  for- 
mant un  pavage  à  la  fois  très-beau  et,  l'ex- 
liérience  l'a  prouvé,  très-solide.  C*is  pavages 
durèrent  plusieurs  siècles  et  servaient  en- 
core en  Europe  sous  les  Carlovingiens.  Mais 
les  dalles,  n'ayant  été  ni  renouvelées  ni  en- 
tretenues, disparurent  petit  à  petit  et,  vers 
la  lin  du  xc  et  du  xie  siècle,  les  voies  gallo- 
romaines,  autrefois  si  bien  entretenues,  n'é- 
taient plus  que  des  cloaques. 

C'est  vers  le  xue  siècle  environ  que  l'on 
commença  à  paver  certaines  jplaces  et  voies 
publiques  très-frequentées.  Philippe-Auguste 
employa,  selon  toute  probiibilité,  pour  le  pa- 
vage de-Paris,  do  graiules  pierres  de  grès 
qui,  suivant  le  chroniqueur  Guillaume  Le 
Breton,  étaient  carrées  et  grosses.  Toute - 
lois,  dans  les  fuuiUes  nombreuses  faites  à 
Pans  pour  les  grands  travaux  d'égout  exé- 
cutés ces  temps  derniers,  on  u'u  pas  trouvé 
trace  du  pava  de  Philippe-Auguste.  En  re- 
vanche, lorsqu'on  dui  ouvrit  les  fondations 
du  Petit-Châielet  pour  rebâtir  le  Pelit-Pont, 
on  trouva  une  assez  grande  quantité  de  pa- 
vés poses  à  1  mètre  à  peu  près  en  contre- 
bas du  sol  actuel.  Ces  paves  avaient  «n 
moyenne  40  et  20  centitu.  carres  d'épaisseur. 
■  Us  avaient  dû  servir  tres-lungtemps,  dit 
M.  Viollet-le-Duc,  car  ils  étaient  tres-uses 
sur  leur  face  externe,  et  dataient  probable- 
ment de  l'époque  de  la  construcliou  du  Chà- 
telet  (ou  du  xuio  siècle).  ■ 

On  employa  souvent  au  xvo  et  au  xvi*^  siè- 
cle le  pavagu  en  cailloux  pour  les  rues  et 
les  places.  Ces  cailloux,  furteineut  uses  sur 
une  de  leurs  faces,  étaient  engages  par  lu 
partie  opposée  à  cette  face  dans  une  couche 
de  sable. 

Le  pavage  au  moyen  do  dés  de  grès  paraît 
avoir  été  employé  au  moyen  âge  pour  les 
étages  inférieurs  «les  habitations;  il  se  com- 
posait de  petits  cubes  de  pierre  de  Otu,lo  de 
côté,    qui    s'engageaient    dans    une    petite 


PAVA 

couche  de  mortier  ou  de  ciment  par  leur  face 
inférieure  légèrement  taillée  en  pointe. 

Du  xvie  siècle  jusqu'à  nos  jours,  on  a  con- 
tinué à  employer  le  pave  de  grès;  ce  n'est 
que  depuis  une  vingtaine  d'années  environ 
qu'on  utilise  à  Paris  des  pavés  de  porphyre 
et  qu'on  exécute  dans  cette  ville  des  pava- 
ges de  toute  espèce. 

Les  pierres  que  l'on  emploie  le  plus  parti- 
culièrement aujourd'hui  comme  pavés  sont  : 
le  grés,  l'arkose,  le  granit,  le  basalte,  le  por- 
phyre, le  schiste,  le  calcaire  et  les  cailloux 
roulés.  Ces  matériaux,  à  l'exception  des  der- 
niers que  l'on  utilise  tels  qu'on  les  trouve,  se 
débitent  en  cubes  dont  les  dimensions  va- 
rient de  oni,OS  a  0">,2ô. 

Dans  les  chaussées  en  pavés  d'échantillon, 
les  dimensions  sur  les  deux  sens  sont  à  peu 
près  uniformes,  et  il  est  possible  de  ranger 
les  pavés  en  lignes  continues  exactement 
comprises  entre  des  plans  parallèles.  Ces  li- 
gnes continues  portent  le  nom  de  ranges.  La 
largeur  de  ces  dernières,  leur  disposition 
par  rapport  au  sens  du  mouvement  des  voi- 
lures, la  hauteur  des  pavés  et  leur  force  re- 
lative sont  autant  d'éléments  qu'il  faut  pren- 
dre en  considération  dans  l'exécution  d'un 
bon  pavage,  pour  lequel  trois  conditions  sont 
essentielles  :  1"  que  les  chevaux,  lorsqu'ils 
tirent,  puissent  facilement  y  tenir  le  pied; 
20  que  les  roues  ne  trouvent  point  une  suite 
de  joints  continus  en  ligne  droite;  30  que 
toutes  les  parties  résistent  autant  les  unes 
que  les  autres. 

Pour  résoudre  la  première  condition,  on 
dispose  le  pavage  par  ranges  perpendiculai- 
res au  sens  du  mouvement;  afin  d'éviter  que 
les  têtes  des  paves  ne  s'arrondissent,  ce  qui  ar- 
rive avec  le  mode  précèdent,  on  a  essayé 
des  pavages  dont  les  lignes  de  ranges  font 
des  angles  de  400  à  50°  avec  la  direction  gé- 
nérale de  la  voie  ;  mais  on  a  reconnu  que  les 
pieds  des  chevaux  sont  moins  assurés  quand 
l'usure  a  f.iit  disparaître  les  inégalités  de  lu 
surface  extérieure  des  pavés.  Pour  que  les 
chevaux  trouvent  plus  promptement  un  ar- 
rêt en  cas  de  glissement ,  on  diminue  la 
largeur  des  paves  et,  au  lieu  de  cubes,  on  a 
adopté  des  parallélipipedes  rectangles  dont 
la  plus  petite  dimension  est  prise  pour  l'é- 
paisseur uniforme  des  ranges.  Pour  que  les 
roues  des  voitures  ne  puissent  jamais  suivre 
un  développement  continu  de  joints  eu  li- 
gne droite,  on  tait  croiser  les  joints  des  ran- 
ges successives..  Pour  remplir  cette  condi- 
tion et  éviter  l'inconvénient  du  séjour  des 
eaux  ménagères  dans  les  jomts,  ou  emploie 
des  pavés  tailles  ayant  une  longueur  égale 
à  un  pavé  et  demi;  de  cette  façon,  le  ruis- 
seau est  plus  large,  sa  forme  courte  empê- 
che les  roues  de  passer  il  la  même  place,  et 
il  n  a  pas  de  joints  dans  son  axe.  Pour  rem- 
plir la  troisième  condition,  on  a  soin  de  reu- 
nir les  paves  de  même  dureté  et  de  même 
dimension;  sans  cette  précatition,  les  plus 
tendres  s'usent  rapidement,  et  ceux  qui  ont 
des  dimensions  ditferentes  tassent  inégale- 
ment; de  là,  les  bosses  et  les  creux  que  l'on 
reucontre  sur  certaiues  chaussées  qui,  dans 
ces  conditions,  ne  peuvent  résister  long- 
temps aux  chocs  des  véhicules. 

La  base  sur  laquelle  le  pavage  est  assis 
est  le  sable,  qui  convient  tres-bien  en  rai- 
son des  propriétés  qu'il  présente  :  lo  dêtre 
incompressible  quand  il  est  tassé  et  mouillé; 
20  de  transmettre  latéralement,  par  l'enche- 
vêtremeni  de  ses  molécules,  les  pressions 
directes  qu'on  lui  fait  supporter  en  quelques 
points  de  sa  surface.  Les  expériences  faites, 
il  y  a  quelques  années,  ont  fait  connaître 
un  il  y  avait  à  cet  égard  un  certain  rapport 
k  établir  eutre  l'étendue  de  la  surface  pres- 
sée, la  base  sur  laquelle  on  voulait  diminuer 
l'intensité  de  la  pression  transmise  et  l'é- 
paisseur de  la  couche  de  sable  interposée; 
ou  donne  ordinairement  pour  etfectuer  un 
pavage  une  épaisseur  de  0"',15  à  o™,24  à  la 
couche  de  sable  de  fondation,  sur  ùquella 
on  pose  les  pavés  k  1  aide  de  sable  ou  u  sec, 
suivant  que  ces  derniers  sont  en  grès  ou  eu 
porphyre  ;  dans  le  deuxième  mode,  ou  ne 
fait  le  rejointoiement  au  sable  mouille  que 
lorsque  le  pavage  est  complètement  termine 
et  avant  d'uperer  le  damage  &  la  hie,  qui  doit 
lui  donner  sa  forme  deâuitive  et  assurer  la 
solidité  et  la  régularité  de  ta  construction. 

On  a  exécute  des  pavages  sur  forme  de 
sable,  dans  lesquels  les  paves  sout  cimentes 
avec  du  mortier  hydraulique  ou  bitumiueux 
dans  le  but  d'empêcher  l'tnlittrutioa  des  eaux 
dans  le  sol  et  la  détérioration  de  la  couche 
de  sable,  qui  perd  rapidement  ses  propriétés 
lorsqu'elle  est  peneiiee  par  des  eaux  conte- 
nant des  matières  étrangères,  animales  ou  vé- 
gétales. Ces  procédés  n  atteignent  qu'inipur- 
fuiteiuenl  le  but  que  l'on  se  propose,  tant  à 
cause  des  ébranlements,  qui  délermmeui  des 
fissures  dans  le  mortier,  qu'à  cause  de  l'hu- 
midite  qui  empèohe  le  mastic  bitumineux  de 
s'attacher  parfaitement  aux  paves. 

Dans  les  rues  très- fréquentées  et  quand 
le  terrain  sur  lequel  la  chaussée  doit  reposer 
est  de  mauvaise  nat<ire,  on  remplace  lu  tonne 
en  sable  par  un  sous-ptivage  eu  pavés  de  re- 
eiat>iit  la  chaussée  defini- 
jeinment. 

r  une  chitussée  pavée  à  la 
circulation,  on  raâernnt  et  on  l'amené  au 
niveau  convenable  eu  la  frappai\t  avec  une 
hie  du  poids  de  35  ti  45  kilugr.,  toml«nt  de 
0°i,ôo  de  hauteur;  aprcs  cette  opération,  ou 
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recouvre  \&pava*je  d'une  dernière  couche  de 
subie  de  0^,02  d'épaisseur. 

Les  chauss-^es  pavées  résistant  fort  inéga- 
lement à  l'action  du  roulage  au  moment  du 
dégel,  M.  Quaisain,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  est  arrivé  à  l'assèchement  de  la 
forme  et  du  sous-sol  en  employant  la  com- 
pression, et  k  faire  sortir  l'eau  ii  travers  les 
joints  du  pavage  à  l'aide  d'un  rouleau  com- 
presseur. Les  expériences  que  cet  ingénieur 
a  faites  dans  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais ont  démontré  l'avanUige  que  l'on  pou- 
vait tirer  de  cette  application  soit  dans  l'é- 
tablissement des  chaussées  de  ce  genre, 
soit  dans  leur  entretien. 

Le  pavage  s'effectue  encore  avec  des  cail- 
loux roulés  que  l'on  dispose  comme  les  pa- 
vés cubiques;  mais  les  vides  qu'ils  laissent 
entre  eux  demandent  un  très-grand  volume 
de  sable. 

Les  petits  échantillons,  ayant  la  forme  soit 
d'un  parallélipipède  de  onï,10  sur  0'n,16  en 
tête  et  oni,i6  de  queue,  ou  0ia,08  sur  Of.lÔ 
en  tête  et  oni,16  de  queue  ;  soit  de  troncs  de 
pyramide  de  13  et  de  iscentim.  carrés  en  tète, 
sont  réservés  pour  les  voies  de  luxe,  notam- 
ment pour  les  caniveaux  des  boulevards  et  ave- 
nues ;  le  gros  échantillon,  résistant  mieux 
au  roulage  des  voitures  pesamment  char- 
gées, s'utilise  dans  les  rues  qui  se  trouvent 
dans  des  conditions  de  grande  fréquentation, 
et  comme  il  est  moins  glissant  pour  les  che- 
vaux, on  le  réserve  surtout  pour  les  rues 
dont  le  sol  offre  le  plus  de  déclivité. 

On  a  essayé  avec  assez  de  succès  un  pavage 
en  pavés  de  porphyre  de  7centim.  carrés  posés 
k  bain  de  mortier;  mais  le  prix  de  revient 
de  ce  système  est  très-élevé  et  il  ne  saurait 
être  d'une  application  jgénérale,  aussi  bien 
à  cause  des  dépenses  qu'il  exigerait  que  parce 
qu'il  se  prête  difficilement  aux  réparations 
nécessitées  par  les  nombreuses  tranchées  sur 
conduites  d'eau  et  de  gaz  qu'on  est  souvent 
obligé  de  faire  sur  les  voies  publiques  de 
Paris. 

En  moyenne,  un  paua^e  ordinaire  coûte  à 
Paris  18  fi.  le  mètre  carré. 

Dans  plusieurs  villes,  etnotamraeut  k  Pa- 
ris, on  a  cherché  a  appliquer  le  bois  au  pa- 
vage des  rues;  mais  les  essais  que  l'on  en  a 
faits  n'ont  jamais  répondu  aux  avantages 
annoncés;  on  a  dû  en  revenir  à  l'emploi  des 
autre.-!  matériaux.  Cependant,  on  tente  en  ce 
moment  un  nouvel  effort  pour  les  pavés  en 
bois,  mais  dans  des  conditions  toutes  parti- 
culières. Au  lieu  d'employer  le  bois  à  son 
état  naturel  et  sous  dinérentes  manières 
d'assemblage  et  d'enchevêtrement  des  blocs, 
comme  on  l'a  fait  dans  des  essais  multipliés 
sans  obtenir  de  résultats  avantageux ,  on 
prend  des  pavés  en  bois  de  sapin  ou  d'orme 
de  on»,U  d'épaisseur,  que  l'on  imprègne  de 
goudron  de  gaz  et  que  l'on  dispose  sur  une 
fondation  en  béton  de  O"»,!©.  Leurs  joints 
sont  obliques  par  rapport  k  la  face  de  tète 
et  sont  coulés  en  bitume  ou  ciment.  Les  ten- 
tatives de  ce  genre  faites  à  Paris,  rue  du 
Dragon  et  sur  la  place  Saint  Michel,  n'ont 
point  donné  de  résultats  tres-satisfats;ints; 
car,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  ce  pavage^ 
qui  est  dun  prix  de  revient  plus  élevé  que 
celui  de  grès,  a  rapidement  exigé  des  répa- 
rations et,  finalement,  a  dû  être  remplacé 
par  le  petit  pavé  de  porphyre  qui,  pour  le 
moment,  semble  être  le  plus  résistant  de 
tous  les  pavés  proposés. 

Dans  de  nombreuses  villes  et  surtout  dans 
celles  qui  avoîsinent  le  Rhône,  Lyon,  Avi- 
gnon, etc.,  on  puve  les  rues  avec  du  caillou 
roulé  qu'on  répand  sur  la  terre  et  qu'on  en- 
fonce quelquefois  dans  le  sol  au  moyen  d'ap- 
pareils analogues  k  ceux  qui  servent  k  en- 
foncer les  pavés  de  grés.  Ce  pacage,  tiès- 
fréquent  à  Lyon  et  presque  général  k  Avignon, 
est  d'un  prix  de  revient  très-faible,  mais  les 
rues  qu'il  recouvre  sont  absolument  inabor- 
dables aux  piétons.  Par  compensation,  les 
chevaux  y  tirent  très-bien. 

Les  chaussées  pavées  sont  employées  de  pré- 
férence aux  chaussées  empierrées  lorsque  la 
fréquentation  de  la  voie  a  assez  d'importance 
pour  que  l'on  ne  soit  pas  arrête  par  le  prix 
de  construction.  Si  le  pavage  a  sur  l'empier- 
rement l'inconvénient  du  "bruit  et  du  cahot 
pour  les  voitures  circulant  à  grande  vitesse, 
il  vient  offrir,  par  corauensaiiou,  l'immense 
avanUige  de  diminuer  ^lans  une  grande  pro- 
portion l'effort  de  traction  et  d'opposer  une 
plus  grande  résistance  à  toutes  les  causes 
de  destruction. 

L'entretien  des  roules  et  rues  pavées  se 
fait  par  relevés  a  bout  et  ï«r  entrtlttn  sim- 
ple. Un  relevé  k  bout  consiste  à  enlever  tous 
les  pavés  pour  découvrir  compleiemeni  une 
certaine  étendue  de  la  (orme  ;  a  piocher  cetio 
dernière  pour  lui  ren<ire  son  elasiioite  ;  a 
remplacer  le  sable  qui  est  devenu  u-rreux 
par  du  sable  nouveau,  pour  compenser  ce- 
lui qu'on  reielte  et  i'osure  des  paves;  enfin. 
à  replacer  U  surface  du  pacn^e  au  niveau 
primitif,  en  ayant  soin  de  inoure  au  rebut 
tous  les  pav 
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Indépendamment  du  pavage  proprement 
dit,  lequel  se  fait  au  moyen  de  |avésdegrès 
ou  de  porphyre,  dans  ceruines  villes  et  no- 
tamment à  Pans  on  emploie  pour  recouvrir 
le  sol  des  chaussées  l'asphalte  et  le  bitume; 

finis,  pour  î:arnir  les  trottoirs,  le  bitume  et 
es  dalles  de  grès  ayant  jusqu'à  0°i,&0  de 
longueur  sur  0"*,40  de  largeur. 

L  épaisseur  de  l'asphaite  pour  chaussée 
varie  à  Pans  avec  riiuporianee  ue  la  circu- 
lation dans  chaque  rue.  £Ue  est  de  0^,04, 
01° ,05  ou  om, 06  suivant  les  cas. 

L'asphalte  comprimé  pour  cha^issêe  et  le 
bitume  coulé  pour  trottoirs  sont  t^jujoiirs 
'établis  sur  une  couche  de  béton  de  oni,io. 

I,e  mètre  carre  de  chaussée  eu  as- 
phalte de  om,04  d'épaisseur,  compris 
dressement  et  règlement  de  la  surface 

du  terrain,  coûte U  fr. 

A  ajouter  pour  fondation  eu  béton 
de  chaux  hydraulique  et  cailloux  ue 
OoïjlO  d'épaisseur,  compris    remblais 
deoni.is,  dressement  et  re^'lemeutoe 
la  surface  du  terrain,   pilonnage  ue 
l'encaissement  et  enduit  en  mortier  .       2 
Total  par  mètre  carré  ....     13 
Sur  ce  prix,  il  est  alloué  une  plus  oumoin^- 
value  de  2  fr.  par  chaque  centimètre  a'e- 
paisseur,  de  sorte  qn'une  chaussée  de  0°i,Oâ 
d'épaisseur  coûte  par  mètre  carre  .  .     15  fr. 
et  de  0Di,06  d'épaisseur,  par  met.  car.     17 

Le  mètre  cairé  de  dallage  de  trottoir  en 
mastic  de  bitume  naturel  de  première  caté- 
gorie de  Oia,oi&  d'épaisseur  (c  est  celui  dont 
on  fait  le  plus  fréquemment  usage  k  Pans 
pour  dallage  dans  les  rues  tre^fiéquentees, 
pour  les  plateaux  et  les  contre-allc-esj,  com- 
pris massif  de  fondation  en  betou  pilonné  de 
oni,10  d'épaisseur,  avec  reglen.ent,  dresse- 
ment et  pilonnage  de  l'encaissement,  mais 

déblai  compte  a  part,  coûte 5  fr.  5o 

Kn  dehors  des  pavages  ordinaires,  du  pa- 
vage en  bois  emploie  dans  des  condiuuns 
spéciales  et  qui  n'a  point  jusqu'ici  donne 
d  excellents  résultais,  et  de  l'asphalte,  l'ad- 
ministration municipale  de  Pansue  fd.it usage 
pour  le  revêtement  des  chaussées  que  ue 
l'empierrement  dit  macadam,  dont  le  prix  de 
premier  établissement  est  peu  élevé,  mais 
qui  coûte  fort  clier  d'entretien. 

Les  voies  empierrées  de  Paris  sont  tou- 
jours bordées  ue  revers  ou  caniveaux  pa- 
vés de  201,50  à  4  mètres  de  largeur.  V.  km- 

FIERREMIiNT. 

—  Jurispr.  Suivant  la  loi  romaine,  chaque 
propriétaire  riverain  était  chiirgé  delà  con- 
struction et  de  l'enireiien  des  rues  ;  s'il  ue 
remplissait  point  cette  obligation,  elle  incom- 
bait alors  au  locataire,  sauf  k  celui-ci  k  im- 
puter ses  avances  &ur  le  prix  du  ioyer.  Cette 
loi  fut  suivie  des  l'onginc  par  la  plupart  de^ 
villes  de  France.  A  Pans,  l'usage  de  mettre 
l'établissement  et  l'entretien  du  pave  à  la 
charge  des  riverains  a  ete  consacre  par  un 
grand  nombre  d'ordouu.iuces.  T^nitefois,  l'exé- 
cution de  cette  obligation  ne  fut  exigée  d'une 
manière  générale  que  sousHeuii  1%  ;  un  édit 
de  décembre  1607  porte  que  le  grand  voyer 
et  ses  commis  doivent  surveiller  te  pave  des 
rues,  vo.es,  quais  et  chem.us  et  faire  refaire 
et  rétablir  prompteinenl  les  pave>  casses, 
rompus  ou  enlever.  Le  pavé  de  neuf  doit  éirj 
bien  fait  et  ne  pas  se  irou\er  plus  haut  eleve 
que  celui  du  voisin  (art.  12J.  Biea  tjue  la 
prescription  de  ledit  de  1607  fût  géLéraie,  elle 
ne  fit  pas  cesser  dans  plusieurs  locuntea  les 
usages  déjà  établis  et  qui  différaient  sous  cer- 
taïusrapi^iorisde  la  loi  romaine.  Lacharg^ede 
l'entretien  du  pavé  y  fut  success.vement  im- 
posée au  seigneur  h.iut  jusucier,  au  censier, 
au  proprieiaare  d'une  tu*isoii  pour  une  p.%r- 
tie  et  k  U  ville  pour  l'autre;  uaus  certaines 
villes,  c'était  l'administration  qui  fournissait 
les  matériaux,  et  les  propnei^iires  .a  mmu- 
d  œuvre  ;  dans  d'autres,  on  s'accomn.odail  aux 
besoins  et  aux  ressources  df>  .  ....■.-,  .\>j- 
cune  disposition  posteneu:-  ■  ■  ~ 

ne  modina  cet  état  de  cho>L 
lution  de  1789;  depuis  ce  .  .i 

l'an  VII,  il  n'intervint  ik 
législatif  sur  la  matière,  e.  ^ 

furent   suivis    sans  souic 
uuus  la  loi  du  i:  fnm.v.r.. 
Ireiieu  du  .  .■ 
nales.  Aux. 
les  depei->'^ 
nés  faisai.:  "  ■ 


coiu.NUuos,  Oe  U"... 
poussèrent  ces  ure. 
U  loi  de   t'aii  Vu  4.^   »...*....  ..w.» 

effet.  CeUe   grave  qucdi.vu  fut  s«viui 
couseil  d'Kiai  par  le  luinisird  de  i  m;< 

La    loi    du     U     friUl..*.  •    ;i..     \:\    Z':\t: 

dlt-OU,  posilivona  - 

des  villes  e^  a  .u 

autre  est  à  U  cha;  _ 

elle  ue  va  point  a.. 

duire  de  plus  de  ses    .o^ 

on  n'en  peut  p^is  couc.ur^ 

ait  eu  l'iutentioD  de  reu\ 

1r  dépense  du  pave  sur  ia.  .- -_- 
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Une  lelle  disposition  eût  d'abord  été  con- 
traire aux  règles  de  la  justice,  et  ensuite  eût 
rencontre  beaucoup  d'obstacles  dans  son 
exécution.  Elle  eut  été  contraire  aux  règles 
de  la  justice,  car  presque  partout  les  proprié- 
taires des  maisons  sont,  comme  on  l'a  dit, 
chargés  de  celte  dépense  dans  une  propor- 
tion plus  ou  moins  forte;  ils  ont  dû,  par  con- 
séquent, réduire  du  montant  de  cette  seryi- 
tade  le  prix  de  leurs  acquisitions;  or,  si  l'on 
faisait  aujourd'hui  de  cette  même  servitude 
one  charge  commune  h  tous  les  habitants 
d'une  ville,  ce  serait  faire  un  présent  aux 
propriétaires  des  mai^ons,  avec  la  bourse  de. 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Ensuite  cette  disposition  eût  rencontré  de 

f^ran'Js  obstacles  dans  son  exécution.  Kn  effet, 
es  caisses  municipales,  surtout  dans  les  prin- 
cipales villes,  ne  suffiraient  pas  à  cette  dé- 
Sense.  Il  faudrait  donc  s'occuper  de  leur  créer 
es  ressources  nouvelles. 
On  n'a  donc  pas  eu  l'intention  d'interver- 
tir et  l'on  n'a  pas  interverti ,  par  la  loi  de 
frimaire  au  VU.  l'ancienne  jurisprudence. 
Elle  consisuita  suivre  les  usajîes  admis  dans 
chaque  localité  Toiitelois,  de  grands  et  uti- 
les travaux  ont  été  faits  sans  qu'il  se  soit 
élevé  de  réclamations;  et  quand  le  but  est 
atteint  avec  les  moyens  existiints,  oa  ne  doit 
en  admettre  d'autres  qu'après  un  sérieux 
examen.  Aussi,  le  conseil,  par  un  décret  du 
17  prairial  anXIIt,  concernant  la  ville  de 
Met2,  a-t-il  décidé  que,  suivant  l'usage  an- 
cien, le  pavé  des  rues  était  à  la  charge  des 
propriétaires  des  maisons  ;  et  en  conséquence 
l'article  de  dépense  proposé  au  budget  pour 
cet  objet  en  a  été  rayé.  Cette  décision,  justi- 
fiée par  tout  ce  qui  précède,  doit  servir  de 
règle  aussi   longtemps   qu'il  n'aura  pas  été 

Sourvu  par  un  règlement  général  à  cette  partie 
e  la  police  publique.  Le  conseil  d'Etat  dé- 
clara que,  dans  toutes  les  communes,  le  pavé 
des  rues  non  grandes  routes  doit  être  mis  à 
la  charge  des  propriétaires  des  maisons  qui 
les  bordent,  lorsque  l'usaj^e  l'a  ainsi  établi  et 
si  l'article  4  de  la  loi  du  U  frimaire  an  VII 
n'y  apporte  pas  d'obstacle  ;  puis  que  la  loi  du 
U  primaire  an  VU,  en  distinguant  la  partie 
du  pavé  des  villes  &  la  charge  de  l'Etat  de 
celle  à  lu  charge  des  villes,  n'a  point  entendu 
régler  de  quelle  manière  cette  dépense  serait 
acquittée  dans  chaque  ville  et  qu'on  doit  con- 
tinuer de  suivre  à  ce  sujet  l'usage  établi  pour 
chaque  localité  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué 
par  UD  règlement  général  sur  cette  partie 
de  la  police  publique;  et  entin  il  décida  que, 
dans  les  ville:»  où  les  revenus  ordinaires  ne  suf- 
lïsent  pas  à  l'établissement,  à  la  restauration 
ou  à  l'entretien  des  paves,  les  préfets  peuvent 
en  'Utoriser  la  dépense  k  la  charge  des  prnprié- 
taires,  ainsi  qu'il  s'est  pratique  avant  la  loi 
du  U  frimaire  an  VII.  Cet  avis  fut  approuvé 
letS  mars  1807.  Comme  le  règlement  annoncé 

f>ar  le  conseil  d'Etat  n'a  jamais  été  rendu, 
es  prescriptions  contenues  dans  son  avis  sont 
toujours  en  vigueur. 

L'avis  du  conseil  d'Etat  a  soulevé  de  très- 
vives  critiques.  Dalloz  résume  ainsi  la  série 
d'arguments  qu'on  lui  opposa:  En  premier 
lieu,  a-t-on  dit,  la  loi  de  1  an  VII  s'exprimait 
clairement  sur  l'entretien  du  pavé,  qu'elle 
considère  comme  une  dépense  communale. 
Or,  on  ne  peut  considérer  comme  telles  que  les 
dépenses  qui  sont  à  la  charge  de  la  caisse 
municipale  ;  ce  qui  le  démontre,  c'est  la  suite 
de  l'énumération  où  il  est  question  de  chemins 
vicinaux,  de  réverbères,  lanternes,  etc.,  dé- 

Senses  qui  sont  incontestablement  k  la  charge 
e  la  commune.  11  est  donc  raisonnable  de 
penser  que  les  doutes  du  ministre  ne  portaient 
que  sur  le  premier  établissement  du  pavé.  Le 
conseil  d'Etat  cependant  a  étendu  la  réponse 
et  il  a  dénaturé  la  loi.  En  second  lieu,  disait- 
on,  la  décision  du  conseil  d'Etat  est  injuste, 
car  elle  met  à  ta  charge  des  riverains  des  dé- 
penses dont  ils  ne  doivent  pas  tirer  plus  de 
profit  que  les  autres  habitants  de  la  ville.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Faris  du  22  janvier 
1552,  relatif  aux  rues  de  Paris,  avait  imposé 
cette  déiiense  au  soigneur  haut  justicier, 
parce  qu  il  percevait  les  droits  de  voirie  ;  c'esi 
cette  jurisprudence  qui  eût  dû  être  suivie.  La 
ville,  qui  perçoit  aujourd'hui  ces  droits,  doit, 
par  voie  de  conséquence,  supporter  les  frais 
de  pavage.  Enfin,  disait-on,  un  simple  avis  du 
conseil  d'Etat,  même  approuvé  par  l'empe- 
reur^ pouvait-il  créer  un  impôt  aussi  lourd  que 
celui  qu'il  faisait  peser  sur  les  riverains  ? 
D'ailleurs,  les  lois  rendues  depuis  tet  avis 
Sont  en  opposition  formelle  avec  la  solution 

au'il  eonsucre.  Ainsi,  les  lois  du  2S  avril  1816  et 
u  15  mai  1818  donnent,  pour  faire  face  kccs 
dépenses,  les  moyens  d'y  pourvoir  par  des 
impositions  extraordinaires.  Les  articles  32  et 
•4  de  ces  lois  défendent  d'établir  aucun  aUtre 
impôt,  et  l'article  40  de  la  charte,  répété  par 
les  lois  annuelles  des  finances,  disposé  qu'au- 
cun impôt  ne  tient  être  établi  s'il  n'est  voté 
parler  Chamures  et  sanctionné  par  l'empe- 
reur. Les  dépendes  communales  ne  peuvent 
donc  être  acquit(ée<t  quo  fcur  le  produit  des 
droiu  d  octroi  et  des  centimes  additionnels. 
A  la  suite  de  ee  réhumé,  Dalloz  ajoute  : 
■  Toute  la  question  ,  est  de  savoir  si  la  loi  de 
1  an  VII  a  entendu  changer  les  anciens  usa- 

f[CS,  qui ,  dans  rerUines  localités,  mettaient 
es  fraii  d'établissement  et  d'entretien  du 
pavé  il  la  charge  des  riverains.  Si,  en  effet, 
celte  qu-stiui.  ot  résolue  par  la  né>,'ative,  les 
autres  urgunietits  deviennent  sans  objet.  Or, 
il  ne  nous  parait  pas  possible  d'admettre  que 
Jn  loi  de  l'an  VII,  qui  »e  bornait  à  classer  les 
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dépenses  entre  l'Etal,  les  déparlements  et  les 
communes,  aiteu  pour  but  de  changer  le  mode 
suivant  lequel  les  communes  devaient  pour- 
voir au  payement  des  dépenses  mises  k  leur 
charge.  L'abrogation  d'un  usage  aus-.i  ancien, 
aussi  incontesté  que  celui  de  l'établissement 
et  de  l'entretien  du  pavé  parles  proj>riétaires 
ne  peut,  k  notre  avis,  résulter  de  1  interpré- 
tation plus  ou  moins  arbitraire  d'une  expres- 
sion que  le  législateur  a  prise  dans  un  sens 
général  et  sans  en  déterminer  la  valeur.  C'est, 
du  reste,  ce  que  le  ministre  de  l'intérieur  avait 
clairement  démontre  dans  son  rapport  au  con- 
seil d'Etat.  ►  La  loi  de  l'an  VII,  a-t-il  dit,  ne 
fait  que  distinguer  les  dépenses  de  l'Etat  et 
les  dépenses  des  communes;  mais  comment 
les  communes  y  contribueront-elles,  la  loi 
n'avait  pas  k  le  dire  et  ne  le  dit  pas.  C'est 
une  loi  qui  classe  les  dépenses,  mais  non  une 
loi  qui  en  règle  le  mode  de  peree[>tion.  Ce 
mode  est  laissé  sous  l'empire  des  lois  sous  les- 
quelles il  se  trouvait  avant  la  loi  de  l'an  VII, 
qui  n'est  pas  une  loi  d'impôt,  mais  d'adminis- 
tration fmancière.  Elle  n'a  donc  pas  aboli 
l'ancienne  jurisprudence,  qui  consistait  à  sui- 
vre les  usages  admis  dans  chaque  localité, 
soit  pour  le  premier  établissement,  soit  pour 
l'entretien  du  pavé.  Cette  réponse  est  péremp- 
toire  et  montre  d'ailleurs  que  le  ministre  avait 
saisi  le  conseil  d'Etat  de  la  question  entière, 
et  que  la  consultation  demandée  devait  porter 
sur  l'entretien  anssi  bien  que  sur  le  premier 
établissement  du  pavé.  Ce  premier  argument 
réfuté,  les  autres  perdent  presque  toute  leur 
valeur;  d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  fondés. 
Ainsi,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  décision 
du  conseil  d'Etat  soit  injuste.  Les  riverains 
retirent  un  plus  grand  avantage  du  pavé 
que  les  autres  habitants;  car  le  voisinage 
de  la  rue  augmente  la  valeur  de  la  maison  ; 
il  est  donc  juste  qu'ils  ï^ubissent  les  charges 
corrélatives  à  ces  avantages.-  Ces  charges 
ont  été  prises  en  considération  dans  le  prix 
d'acquisition  ;  si  donc  on  les  en  dégrevait,  ce 
serait,  dit  avec  raison  M.  Féraud-Giraud, 
faire  un  cadeau  aux  propriétaires  avec  l'ar- 
gent de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Quanta  l'ar- 
gument tire  de  ce  que  le  conseil  d'Elat  aurait 
illégalement  créé  un  impôt,  il  n'a  de  valeur 
que  dans  le  système  de  ceux  qui  voient  dans 
la  loi  de  l'an  VII  une  abrogation  des  anciens 
usages.  Eu  présence  de  la  réfutation  qui  pré- 
cède, cet  argument  tombe  de  lui-même  ;  c'est 
la  loi  qui  a  maintenu  l'impôt  existant.  Au  sur- 

fdus,  ces  dépenses  du  pavage  que  supportent 
es  riverains  peuvent-elles  être  considérées 
comme  un  véritable  impôt?  Non,  c'est  une 
sorte  de  servitude  ayant  pour  cause  les  avan- 
tages que  les  propriétaires  riverains  retirent 
du  voisinage  de  la  rue.  Du  reste,  dit  en  termi- 
nant M.  Dalloz,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ar- 
guments, l'avis  du  conseil  d'Etat  du  25  mars 
1807,  approuvé  par  l'empereur  et  inséré  au 
Bulletin  des  lois^  n'ayant  pas  été  déféré  au 
sénat  conservateur  pour  cause  d'inconstitu- 
tionnalité,  doit  suivant  la  constitution  d'alors 
être  considéré  comme  ayant  force  de  loi. 
C'est  avec  ce  caractère  que  la  jurisprudence, 
soit  administrative,  soit  judiciaire,  l'a  tou- 
jours appliqué. 

Dans  le  principe,  c'étaient  les  riverains 
eux-mêmes  qui,  dans  la  plupart  des  localités, 
faisaient  exécuter  à  leurs  frais  les  travaux  de 
^ïauaye;  mais  dans  certaines  autres  les  pro- 
priétaires riverains  étaient  déchargés  de  ce 
soin;  la  ville  s'adressait  k  un  entrepreneur 
et  le  payait  de  ses  propres  deniers,  dont  elle 
poursuivait  le  remboursement  au  moyen  de 
taxes  ;  ces  taxes  étaient  acquittées  par  les  ri- 
verains proportionnellement  k  l'étendue  de 
leur  façade  sur  la  rue.  Mais  remarquons  qu'il 
résulte  de  l'avis  du  conseil  d'Etat  du  25  mars 
1807  que  l'obligation  des  riverains  n'est  pas 
absolue;  en  eôet,  ■  dans  les  villes,  dit  l'avis, 
où  les  revenus  urditmires  ne  sufHsenl  pas^  les 
préfets  peuvent  autoriser  la  dépense  k  la 
charge  des  propriétaires,..  ■ 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  toute  controverse 
sur  la  matière  est  impossible  et  on  doit  recon- 
naître la  légalité  des  anciens  usages  et  des 
taxes  imposées  aux  propriétaires  riverains  de 
la  voie  publique  pour  le  payement  des  frais  de 
pavage  de  la  partie  sise  au  devant  de  leurs 
immeubles. 

Mais  il  est  toujours  nécessaire  que  le  pro- 
priétaire suit  réellement  riverain;  ainsi,  par 
exemple,  s'il  existait  entre  la  voie  publiijue 
et  un  immeuble  une  bande  de  terrain  retran- 
chée de  la  voie  publique,  mais  que  le  proprié- 
taire n'a  pas  été  mis  en  demeure  d'acuuerir, 
ce  propriétaire  ne  peut  être  soumis  k  la  dé- 
pense de  pavage.  Peu  importe,  d'autre  part, 
que  la  maison  riveraine  soit  en  contre-naut 
ou  au  niveau  du  pavé. 

D'après  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du28  dé- 
cembre 1853,  quand  une  rue  est  élargie,  les 
riverains  sont  tenus  de  supporter  les  Irais  du 
pavage  résultant  de  l'élargissement,  pourvu 
toutefois  que  cette  opération  suit  faite  dans 
l'intérêt  de  la  circulation. 

Dans  son  Dictionnaire  de  voirie,  M.  Rousset 
dit  que  chaque  propriétaire  doit  payer  le  pa- 
vage  de  son  côté,  depuis  le  pied  de  .sa  propriété 
jusqu'au  milieu  de  la  chaussée  bombée  ou  fen- 
due, et  dans  l'étendue  de  sa  façade.  Cepen- 
dant, ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  raison 
Dalloz,  il  peut  arriver  que  les  ju-opriétaires 
ne  soient  pas  tenus  de  payer  le  pavage  pour 
toute  la  moitié  de  la  largeur  de  la  chaus- 
sée située  devant  leurs  maisons;  car  on  sup- 
pose dans  la  pratique  une  largeur  normale  ; 
par  conséquent,  si  l'administration  donnait 
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aux  rues  une  largeur  exceptionnelle,  que  les 
besoins  de  la  circulatiom  ne  justifieraient  pas, 
les  riverains  ne  sauraient  être  contraints  de 
contribuer  qu'au  payement  delà  largeur  nor- 
male. On  admet  aussi  généralement  que  les 
places  publiques  doivent  être  considérées 
comme  des  rues  d'une  largeur  exceptionnelle 
et  que  les  riverains  ne  peuvent  être  taxés 
que  pour  la  moitié  de  la  largeur  normale  des 

La  règle  qui  met  k  la  charge  des  riverains 
les  frais  de  premier  établissement  du  pavage 
est  fgalement  applicable  lorsqu'on  emploie 
l'empierrement  ou  le  macadam.  Mais  il  faut 
faire  une  distinction  relativement  kl'e'i/rc/ïen 
des  voies  publiques  :  les  riverains  ne  sont 
tenus  de  supporter  que  les  frais  qui  sont  né- 
cessités par  1  usure  ordinaire  et  normale  de 
la  voie,  mais  on  ne  saurait  exiger  d'eux  le 
payement  de  réparations  extraordinaires  et 
imprévues. 

Entin,  les  rues  faisant  suite  aux  grandes 
routes  sont  exécutées  et  entretenues  sur  les 
fonds  affectés  à  ces  grandes  routes.  Dès  lors 
on  invoquerait  en  vain  d'anciens  usages  pour 
faire  supporter  cette  dépense  aux  riverains. 

Des  principes  plus  haut  énoncés  il  résulte 
que  c'est  toujours  aux  anciens  usages  qu'il 
convient  de  recourir,  soit  qu'il  s'agisse  du 
premier  établissement  du  pavé,  soit  même 
qu'il  s'agisse  de  son  entretien. 

Les  tribunaux  civils  ne  peuvent  jamais  con- 
naître des  difricultés  qui  peuvent  s'élever 
dans  l'espèce  et,  lorsqu'il  y  a  réclamation, 
c'est  devant  le  conseil  de  préfecture  qu'elle 
doit  être  portée. 

Les  entrepreneurs  de  pavage  font  partie 
de  la  36  classe  des  patentables  ;  les  marchands 
de  pavés  sont  rangés  dans  la  5e;  les  paveurs 
sont  de  la  6^  seulement. 


PAVANE  S.  f.  (pa-va-ne  — ital.  pauaiifl.  On 
a  dit  que  pavana  est  l'abréviation  de  pado' 
vana,  padouane,  danse  de  Padoue  ;  mais  Bran- 
tôme la  nomme  pavane  d'Espagne,  et  Carre, 
qui  disait  en  1783  :  •  Les  chevaliers  meroient 
la  pauaHfi  sans  quitter  le  harnois  ni  la  cotte 
d'armes;  les  hommes  î;  pied,  approchant  des 
femmes,  tendoient  les  bras  et  les  mantes  en 
faisant  la  roue  comme  les  coqs  d'Inde  ou  les 
paons,  •  nous  semble  avoir  indiqué  la  vérita- 
ble étymologie.  Quand  M.  Littré,  refusant 
d'admettre  le  changement  de  l'o  en  a,  reste 
hésitant  sur  l'origine  du  mot  en  question  et 
fait  venir  se  pavaner  de  pavane  et  non  pas  de 
paon,  il  oublie  d'abord  le  féminin  latin  pava, 
paonne,  où  le  changement  de  l'o  en  a  est  tout 
tait,  et  ensuite  sa  propre  définition  du  mot  se 
pavaner  :  ■  Marcher  d'une  manière  superbe 
comme  nn  paon  qui  fait  la  roue  »).  Ancienne 
danse  très-grave  :  Danser  une  pavane.  La 
sarabande  élait  une  danse  noble,  moins  grave 
que  la  PAVANE.  (C.-Hlaze.)  il  Air  sur  lequel  ou 
exécutait  cette  danse. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  bois  du  pignon 
d'Inde. 

—  Encycl.  Chorégr.  La  pavane  est  une  an- 
cienne danse  qui,  selon  certains  écrivains, 
aurait  été  inventée  par  Fernand  Cortez,  le 
conquérant  du  Mexique.  C'était  principale- 
ment une  danse  de  cour,  si  l'on  s'en  rapporte 
k  ces  vers  de  l'Art  poétique  de  Vauquelin  : 

Car  depuis  que  Ronsard  eut  amené  les  modes 
Du  tour  et  du  retour  et  du  repos  des  odes. 
Imitant  la  pavane,  ou  du  roi  le  ijrand  bal. 
Le  François  n'eut  depuis  en  Europe  d'égal. 
Effectivement  la  pavane  portait  aussi  par- 
fois le  nom  de  grand  bai.  «  C'est  une  danse 
grave,  dit  Campan  dans  son  Dictionnaire  de 
danse,  venue  d'Kspaj^ne,  où  les  danseurs  font 
la  roue  l'un  devant  1  autre,  comme  les  paons 
font  avec   leur  queue,  d'où   lui   est  venu  le 
nom.  Les  gentilshommes  la  dansoient  avec  la 
cape  et  l'épée,  les  gens  de  justice  avec  leurs 
longues  robes,  les  princes  avec  leurs  grands 
manteaux  et  les  dames  avec  les  queues  de 
leurs  robes  abaissées  et  traînantes.  On  l'ap- 
peloit  le  grand   bal,   parce  quo  c'étoit  une 
danse  majestueuse  et  modeste.  ■ 

Ce  serait,  selon  certains  auteurs,  par  allu- 
sion k  la  fierté  des  attitudes  de  celte  danse 
qu'on  aurait  fait  le  verbe  se  pavaner^  c'est- 
à-dire  marcher  d'une  manière  hère,  superbe 
et  orgueilleuse,  comme  un  paon  qui  fait  la 
roue;  lelle  est  du  moins  l'étymologie  consa- 
crée par  le  Père  Labbê,  par  Euretiere,  par 
Jean-Jacques  RouNseau.  D'autres,  k  la  suite 
de  Le  Duchat,  font  venir  la  pavane  de  Pa- 
doue, se  fondant  sur  un  passage  d'Antonio 
Massa  Gallesi,  dans  lequel  le  mot  latin  pa- 
duana  est  mis  pour  pavane.  MaisThoinot-Ar- 
beau,  dans  son  Orchésographie,  donne  claire- 
ment a  entendre  qu'il  y  a  eu  deux  danses  de 
ce  nom,  la  pavane  ordinaire  et  la  pavane  d'Es- 
pagne, •  Lu  pavane  d'Espagne,  dit-il,  se  danse 
par  mesure  binaire,  médiocre,  soubz  l'air  et 
avec  les  mouvements  dont  s'ensuyt  la  labu- 
luture  et,  quand  on  l'a  dansée  eu  marchant 
en  avant  pour  le  premier  passade,  il  la  fault 
rétrograder  en  desniarchant,  puis,  continuant 
le  mesme  air,  on  fait  avec  aultres  nouveaulz 
mouvements  le  second  passage,  puis  les  aul- 
tres, conséqueiÉiment,  lesquels  pourrez  ap- 
prendre tout  k  loisir.  •  Catherine  de  Médicis 
excellait  k  danser  la  pavane  d'Espagne,  et  elle 
la  perfectionna  en  la  rendant  plus  gracieuse  et 
plus  vive.  En  E->pagne,  on  dit  encore  aujour- 
d'hui :  ■  Ce  sont  des  entrées  de  pavane,  »  pour 
parler  d'uo  homme  qui  vient  gravement  et 
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mystérieusement  tenir  des  discours  ridicules. 
On  dit  également  :  ■  Ce  sont  pas  de  pavane,  » 
a  propos  d'un  personnage  dont  la  lenteur  est, 
affectée. 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
a  dans  son  répertoire  un  air  de  pavane  du 
xvie  siècle,  anonyme,  plein  de  charme,  de 
grâce  et  de  langueur. 

PAVANER  (SE)  V,  pr.  (pa-va-né.  —  V.  pa- 
vane). Marcher  ou  se  poser  d'une  manière 
fière,  superbe,  orgueilleuse  :  Aimer  à  se  pa- 
vaner. Tel  qui  sii  pavane  en  maître  auda- 
cieux daiis  telle  maison  se  glisse  en  prétendant 
timidsdarts  la  maison  voisine  et  rivale.  (Mme  li. 
de  Gir.) 

Heureux  qui  se  pavane  à.  ces  longues  banquette! 

Où  le  moade  s'iustalle  en  parures  coquettes. 

Barthéleut. 
On  a  vu  des  méchants  en  place, 
Bien  décorés,  bien  dédaigneux, 
Se  pavanant  avec  audace 
Sous  le  collier  du  chivD  hargneux. 

t'a.  i)C  Neufcbateau. 

PAVANEUR  s.  m.  (pa-va-neur  —  rad,  se 
pavaner).  Oruith.  Espèce  de  fauvette  d'A- 
frique. 

PAVATE  s.  m.  (pa-va-te).  Bot.  Syn.  de 
pavette  :  Les  Indiens  se  servent  du  bois  et  de 
la  racine  du  pavate.  (V,  de  Bomare.) 

PAVÉ,  ÉE  (pa-vé)  part,  passé  du  v.  Pa- 
ver. Garni  de  paves  ou  de  dalles  :  Chemin 
pavé.  Salle  de  bain  pavée  de  marbre.  Une 
cuisine  pavée  de  briques.  Les  rues  de  Paris 
étaient  mal  pavées.  (Voit.) 

—  Par  ext.  Couvert  sur  toute  sa  surface, 
jonché  :  Un  champ  de  bataille  pavé  de  ca- 
davres. 

—  Loc.  fam,  Auoj'r  le  gosier  pavéy  Boire, 
manger  très-chaud  ;  faire  un  grand  usage  d'e- 
pices,  de  liqueurs  fortes. 

—  La  ville  en  est  pavée,  Les  rues  en  sont  pa- 
vées. Se  dit  des  choses  qui  se  trouvent  en 
grande  abondance  dans  une  ville  :  Les  oran- 
ges  étaient  autrefois  rares,  maintenant  les 

RUES  EN  SONT  PAVEES,  (Acad.) 

—  Prov.  L'enfer  est  pavé  de  bonnes  inten- 
tions. Les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas 
pour  assurer  le  salut. 

PAVÉ  s.  m.  (pa-vé.  —  V.  l'étyra,  de  paver). 
Morceau  à  peu  près  cubique  de  liais,  de  grès 
ou  d'autre  pierre  dure,  dont  on  se  sert  pour 
paver  :  Arracher  un  pavé.  Enlever  tes  pavés. 
Barricade  faite  avec  des  paves.  La  dernière 
raison  des  rois,  le  boulet;  la  dernière  taison 
des  peuples,  le  pavé.  (V.  Hugo.) 


Le  fidèle  émoucheur 

Vous  empoigne  uo  pavê^  le  lance  avec  roideur, 
Casse  la  tête  a  l'homme  en  écrasant  la  mouche, 
La  Fontaine. 
Il  Se  dit  quelquefois  pour  dalle  :  Un  pavé  de 
marbre,  de  mosaïque, 

—  Assemblage  de  pavés  ou  de  dalles  qui 
couvrent  une  aire,  une  surface  :  Le  pavé 
d'une  rue.  Le  pave  d'une  église.  Le  pavé  d'une 
salle  à  manger.  Le  pave  d  une  cour,  d'un  ves- 
tibule, d'une  cuisine.  Un  pavé  glissant.  Le  ha- 
sard a  fuit  découvrir  un  pave  mosaïque  d'ori- 
yine  rojnaine.  (Vitet.) 

Tu  le  vois,  devant  toi  tous  les  jours  prosterné, 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronné, 
Et,  confondant  l'orgueil  par  d'illustres  exemples, 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 

Racine. 

—  Par  ext.  Rues  d'une  ville  :  5e  promener 
sur  le  pavé  de  Paris.  Faut-il  interdire  au 
mendiant  le  pavé,  gui  est  son  seul  domaine'.* 
(Mnie  Lambert.)  il  Ville  même  ;  Ce  médecin, 
cemaitre  de  danse,  de  musique,  gagne  beaucoup 
sur  le  pave  de  Paris;  le  pave  de  Paris  lui 
vaut  beaucoup,  (Acad.) 

—  Eam.  Circonstance  fâcheuse  et  sou- 
daine :  C'est  un  rude  pavé  qui  nous  est  tombé 
sur  ta  tète.  Il  Eloge  maladroit  :  Ce  n'est  pas  un 
coup  d'encensoir^  c  est  un  pavé  qu'il  vous  a 
lancé. 

•—  Haut  du  pavé,  Partie  du  pavé  qui  est 
près  des  murailles  ;  Céder  à  quelqu'un  te  haut 
DU  PAVÉ.  Il  Tenir  le  haut  du  pavé,  Tenir  le 
premier  rang,  jouir  dune  grande  considéra- 
tion ;  Jl  TIENT  LE  HAUT  DU  PAVÉ  dotis  notre 
ville,  dans  notice  compagnie.  L'école  démocra- 
ïiçue  TIENT  LE  HAUT  DU  VKVii  maintenant  daus 
la  phiiosophie,  dans  l'histoire,  dans  la  morale. 
(T.  Delord.)  il  Prendre  te  haut  du  pavé^  S'éle- 
ver au-dessus  des  autres  :  /l  A  pris  lb  haut 
DU  PAVÉ  sur  toutes  les  personnes  de  sa  profes- 
sion. (Acad.)  Il  Disputer  le  haut  du  pavé,  Dis- 
puter la  préséance. 

—  Etre  sur  le  pavé,  N'avoir  point  de  domi- 
cile; n'avoir  point  d'emploi,  point  de  travail  ; 
Je  7>ie  voyais  sur  lk  pavé  sans  argent,  ou  du 
moins  fort  prés  d'en  manquer.  (Le  Sage.)  Il 
Etre  sur  le  pavé  du  roi.  Etre  sur  la  voie  pu- 
blique, dans  un  lieu  d'où  l'on  ne  peut  être 
exclu  par  personne.  Il  Mettre  quelqu'un  sur  le 
pavé,  Lui  faire  quitter  son  logement  sans  qu'il 
en  ait  trouve  un  autre;  lui 'faire  perdre  la 
position  qui  fournissait  à  sa  subMStance.  U 
Mettre  les  meubles  de  quelqu'un  sur  le  pavé ^ 
Les  mettre,  les  déposer  dans  la  rue,  pour  le 
chasser  lui-même  de  son  logement.  Il  Battre 
le  pavé,  Aller  par  les  rues,  se  promener  ea 
oisif  : 


PAVÉ 

Crois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu'à  faire  bonne  chère. 
Qu'à  battre  le  pavé  comme  un  tas  de  galants? 
Racine. 

—  Batteur  de  pavés,  FlâDcur,  homme  qui 
perd  son  temps  à  se  promener. 

—  Faire  quitter  te  pavé  à  quelqu'un,  L'obli- 
j^er  à  se  retirer,  faire  en  sorte  qu'il  ne  repa- 
raisse plus. 

—  J^àter  le  pavé.  Agir  avec  circonspection, 
avec  prudence  ;  sonder  le  terrain  avant  d'a- 

—  Brûler  le  pavé.  Aller  très-vite,  soit  à 
cheval,  soit  en  voiture  ;  être  lancé  à  fond  de 
train  :  Aous  brûlions,  notre  voiture  brûlait 

LK  PAVÉ. 

—  Le  pâté  est  chaudj  La  circonstance  est 
délicate,  difficile. 

—  Les  pavés  te  disent.  Tout  le  monde  en 
parle. 

—  Il  en  sort  de  dessous  les  pavés.  Se  dit  de 
ce  qui  arrive,  se  montre,  se  produit  en  abon- 
dance : 

Vous  «tes  bien  rêveur!  qu'est-ce  que  vous  avei? 
—  J'ai  qu'il  me  sort  des  sots  de  dessous  les  jMvés. 

La  Cbausséb. 

—  il  moi  murailles,  les  paves  sont  soûls. 
Cri  qu'où  attribue  par  plaisanterie  aux  ivro- 
gnes. 

—  Flurion  de  pavé,  Enflure  au  visage  ré- 
sultant d'une  chute  ;  se  dit  surtout  quand  la 

'  chute  a  été  causée  par  l'ivresse  :  Qu'avez- 
vous  donc?—  Bien;  une  fluxion..^  —  Oui,  une 

FLDXION  DE  PAVÉ. 

—  Prov.  Bride  en  main  sur  le  pavé.  Il  faut 
surveiller  et  maintenir  son  cheval  quand  on 
est  sur  le  pavé,  parce  que  les  écarts  y  bonc 
faciles.  H  Fig.  Il  ne  faut  ménager  aucune  pré- 
caution dans  les  affaires  délicates. 

—  P.  et  chauss.  Pavé  d'échantillon.  Celui 
qui  a  les  dimensions  voulues,  a  Pavé  bâtard. 
Celui  qui  n'a  pas  les  dimensions  voulues.  U 
Pavé  refendu.  Pavé  moins  épais  que  les  pa- 
vés ordinaires,  qu'on  emploie  dans  les  lieux, 
où  les  voitures  ne  passent  pas.  U  Pavé  de 
deux,  de  trois.  Pavé  obtenu  en  divisant  en 
deux,  trois  parties  un  pavé  de  gros  échantil- 
lon, c'est-i*-dire  un  pavé  cubique  de  0^,iï  de 
côté.  Il  Pavé  de  démolition.  Celui  qui  provient 
d'un  pavage  défait,  u  Pavé  en  rec/ierche.  Ré- 
parations qui  consistent  à  enlever  avec  un 
levier  les  pavés  usés  ou  fendus,  et  à  les  rem- 
placer par  des  (<avés  neufs. 

—  Féod.  Droit  de  pave.  Droit  qu'avait  le 
seigneur  haut  justicier  de  fournir  entière- 
ment le  premier  pavé  d'une  ville  seigneu- 
riale. 

—  Comm.  Pavé  rafraîchissant,  Nom  que  les 
Parisiens  donnent  à  des  pains  d'épice  très- 
grands  et  très-épais. 

—  MoU.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

—  AUUS.  littér.  Le  pavé  de  l'oara,  PaSSage    ! 

de  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  l'Ours 
et  l'Ântiiteur  de  jardins.  Va  campagnard  se 
lie  d'anûiie  avec  un  ours,  qui  se  charge  d'é- 
carter les  mouches  pendant  le  sommeil  de 
son  ami. 

Un  jour  que  le  vieillard  dormait  d'un  pro- 
fond somme. 

Sur  le  bout  de  son  nez  une  allant  se  placer 
Mit  l'ours  au  désespoir  ;  il  eut  beau  la  diasser. 
Je  t'attraperai  bien,  dit-il  et  voici  comme. 
Aussitôt  fait  que  dit  :  le  âdele  émoucheur 
Vous  empoigne  un  pavé,  le  lance  avec  roideur, 
Casse  la  t«te  à  l'homme  en  écrasant  la  mouche; 
Et,  non  moins  bon  archer  que  mauvais  raisonneur, 
Roide  mort  étendu  sur  la  place  il  le  couche. 
Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami; 
Mieux  vaudrait  UD  sage  ennemi. 

Plusieurs  vers  de  cette  fable  sont  devenus 
proverbes  : 

Il  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire. 
Et,  bien  qu'on  soit,  à  ce  qu'il  semble. 
Beaucoup  mieux  seul  qu'avec  des  sots. 
Rien  n'e&t  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 
Mais  on  se  contente  souvent  de  ces  simples 
mots  :  le  Pavé  de  i'Urs,  pour  désigner  1  acte 
irréfléchi  d'une  amitié  aveugle  et  sans  juge- 
ment. 

*  Vous  parlez  de  la  slérilité  de  cet  homme 
(Voltaire),  qui  abattait  pour  ne  pas  relever-, 
il  a  repondu  à  cette  attaque  :  •  J'abattais  les 
>  préjuL'és,  que  voutiez-vous  que  je  misse  k 
•  la  place?  >  Il  faut  dire  que  dans  sa  passion 
il  a  été  un  peu  l'otir^  de  la  fable.  Pour  tuer 
une  mouche,  U  jetait  quelquefois  une  pierre.  > 

.\Rsi:N£   HOCSSATE. 

■  Bacon  est  cependant  bien  plus  maître  de 
son  imagination  que  Descartes.  Il  ne  com- 
mence pas  par  douter  de  tout.  Descartes,  je 
lut  en  demande  bien  pardon,  avec  son  doute 
universel,  tue  du  même  coup  Vhomme  avec  la 
mouche.  De  peur  que  l'erreur  ne  lui  échappe, 
il  écrase  tout,  même  la  vérité.  > 

S.   DE  SaCY. 

<  Dans  son  discours  d'hier,  M.  Jules  Favre 
a  défendu  la  liberté  de  la  presse  comme  l'ours 
de  lu  fable  défendait  son  ami.  L'éloquent  ora- 
teur est  ^ans  doute  ullê  plus  loin  qu'il  ne  vou- 
lait loisqu'il  a  dit  qu'il  n'y  avait  en   France 
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d'autre  presse  périodique  que  celle  du  gon-    , 
vernement.  •  i 

Louis  Jocrdas. 

«  Pour  Lamartine,  M.  Maxime  Du  Camp 
ne  craint  pas  de  le  comparer  au  Christ  cru- 
cifié. Comment  arrive-t-il  à  cette  étrange 
comparaison?  Je  vous  le  donne  en  cent.  La- 
martine crucifié  est  tout  simplement  Lamar- 
tine condamné  à  l'histoire  forcée.  L'expres- 
sion est  délicate  et  mérite  d'être  consignée. 
Si  M.  Du  Camp,  avant  de  prendre  la  plume, 
avait  pris  la  peine  de  relire  l'Ours  et  l'Ama- 
teur de  jardins,  j'aime  à  croire  qu'il  n'eût  pas 
lancé  sur  le  visage  de  Lamartine  cet  affreux 
pavé.  ■ 

G.  Pla>cue. 

■  Il  ne  manque  pas  dans  le  monde  de  gens 
qui  prennent  k  cœur  de  vous  rendre  un  ser- 
vice et  qui  vous  jetteraient  sans  remords  ie 
plus  lourd  pat-e  pour  écraser  la  mouche  qui 
vous  pique.  Alors  ils  se  frottent  les  mains  et 
l'idée  ne  leur  viendrait  pas  que  vous  puissiez 
être  tombé  de  mal  en  pis.  v 

I  ALFRED  DE  MuSSET. 

i  Totijours  l'affaire  Mortara! 

■  Les  véritables  amis  de  la  religion  et  du 
pape,  tous  ceux  qui  désirent  que  le  caiholi- 

,  cisme  conserve  sa  grande  et  légitime  influence, 
font  des  vœux  ardents  pour  que  Rome  évite 
le  pavé  que  les  révérends  pères  du  couvent 
des  Catéchumènes  et  l'Univers  viennent  de 
lui  lancer  k  la  tète.  ■ 

Bertin. 

■  La  loi  de  1807  (contre  l'usure)  a  été  sin- 
cère: elle  a  voulu  protéger  les  emprunteurs; 
elle  s'est  trompée,  elle  a  fait  comme  l'ours  de 
la  fable,  elle  leur  a  lancé  le  pavé  k  la  tête. 
Oui,  il  y  a  de  cela  dans  la  loi  de  1807.  Elle 
empêche  de  créer  les  institutions  démocrati- 
ques de  l'industrie,  les  institutions  démocrati- 
ques du  commerce  qui  subissent  aujourd'hui 
un  intérêt  élevé  dans  de  mauvaises  condi- 
tions ;  le  prêteur  ne  donne  son  argent  qu'à 
des  conditions  léonines,  lorsqu'il  voit  debout 
près  de  lui  ta  loi  de  1S07,  la  pique  en  main, 
et  ^'lus  loin,  quand  il  a  la  [jerspective  du  pré- 
sident correctionnel  et  du  procureur  impé- 
rial... > 

Michel  Chevalier. 

«  Ma  belle  Lulèce,  n'oublie  pas  ma  natio- 
nalité :  bien  que  je  sois  un  des  mieux  léchés 
d'entre  mes  compatriotes,  je  ne  saurais  pour- 
tant pas  tout  à  fait  renier  ma  nature;  c'est 
ainsi  que  les  caresses  de  mes  pattes  tudes- 
ques  ont  pu  te  blesser  parfois  et  je  t'ai  peut- 
être  lancé  plus  d'un  pavé  k  la  tête,  dans  la 
seule  intention  de  te  défendre  contre  les 
mouches.  > 

Henri  Heine. 

Et  vous,  libres  penseurs,  dont  le  sobre  dîner 
Est  un  conseil  d'Etat,  immortels  Journalistes! 
Vous  qui  Toyez  encor,  sur  vos  antiques  listes. 
Errer  de  loin  en  loin  le  nom  d'un  abonné! 
Savez-Tous  le  Pater,  et  les  péchés  des  autres 
Ont-ils  grâce  à  vos  yeux,  quand  vous  comptez  les 
[vôtres? 
O  vieux  sir  John  Falstaff!  quel  rire  eût  soulevé 
Ton  large  et  joyeux  corps,  gonflé  de  vin  d'Espagne, 
En  voyant  ces  buveurs,  trouWés  par  le  Champagne, 
Pour  tuer  une  mouche  apporter  un  pavé.' 

A.  DE  Musset. 


PAVÉB  S.  f.  (pa-vé).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  uigitale  pourprée. 

P«v«e-aa-Mmr«i»  (rub).  Cette  rue  de  Paris 
est  dituee,  comme  son  nom  l'indique,  dans  le 
vieux  quartier  voisin  de  la  rue  Saint- Antoine 
et  de  la  place  Royale.  Une  jartie  tie  cette 
rue,  qui  existait  de»  1335,  touchait  aux  an- 
ciennes muruilles  de  Philippe-.\ugu^te.  Elle 
s'appelait  alors  vue  du  Peiii-Manvaux;  elle 
prti,  en  140t>,  le  nom  de  rue  du  Petit-Marais, 
et  sa  ùéiiomiuutioD  actuelle  lui  lut  delinitive- 
ment  donnée  au  xvc  siècle.  Prolongée  en 
1838,  la  rue  Pavée  subit,  dans  une  punie  de 
ses  vieilles  demeures,  l'expropriation  en  1354. 
Au  no  13  e^t  situe  l'hôtel  d'Herbouville , 
connu  d'abord  sous  le  nom  u'hôtel  de  Siivoisy 
et  de  Lorraine.  L'botel  de  Suvoisy  fut  démoli 
par  arrêt  du  parlement  a  la  suite  d'une  lutte 
qui  s'engugea,  en  1404,  entre  des  étudiants 
et  des  laquais  de  Savoisy,  et  il  ne  fut  recon- 
struit que  cent  douze  ai>s  plus  tard  ;  l'amirul 
Chabot  y  mourut  en  1543,  et  il  devint  succes- 
sivement, plus  tard,  la  propriété  du  duc  da 
Lorraine,  puis  de  la  famille  d'Herbouville. 
Au  uo  24  est  situé  Ihôtel  Laïuoignon,  bâti, 
au  xvio  siècle,  sur  une  ^'ortion  de  laCuIture- 
Saiute-Cutherine  et  acquis,  en  15SI,  pour  le 
duc  d'.\ngoulême.  bâtard  do  Charles  LX  et  de 
Marie  Touchet.  Lamoignou  1  acheta  en  16S1. 
Il  devint  la  re^sidei.ce  de  celte  famiile  jus- 
qu'eu  1793.  Le  premier  Lamoignon,  iiiu^tre 
par  son  intégrité,  y  mourut  eu  I7û9.  Le  der- 
nier, Lamoignou  de  Malesheibes,  l'un  des 
défenseurs  ue  Louis  XVI  à  ta  Convention,  y 
demeura  jusqu'à  sa  mort  (1793).  L'hôtel  d'Au- 
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gouléme,  ou  plutôt  de  Lamoignon,  est  aujour- 
d'hui loué  en  détail  k  des  particuliers. 

PAVEMENT  s.  m.  fpa-ve-man  —  rad.  pa- 
ver). Action  de  paver;  travail  du  paveur  : 
Payer  le  pavement.  Un  pavement  solide. 
Se  dit  particulièrement  des  pav:tges  ou  dal- 
lages de  luxe  :  Un  pavement  de  marbre.  Il 
découvrit  une  église  dont  une  précieuse  mosaï- 
que ornait  le  pavement.  (Lenormant.) 

PATENTIE,  divii.ité  romaine,  qu'on  invo- 
quait pour  garantir  les  enfants  de  la  peur  ou 
pour  s'en  délivrer  soi-même. 

PAVER  V.  a.  ou  tr.  (pa-vê  —  lat.  pavire,  le 
même  que  le  grec  paiô,  frapper,  pour  pafiô 
avec  un  digamma,  de  la  racine  sanscrite  pu, 
battre,  qui,  conjurée  sur  la  première  classe, 
fait  pavami,  exactement  le  grec  pafiâ  et  le 
latin  pavio).  Couvrir  de  pavés  ou  de  dalles  : 
Paver  une  rue,  une  cour.  Paver  ioï?  église, 
un  vestibule,  une  salle  à  manger. 

—  Par  ext.  Joncher,  couvrir  complète- 
ment :  Apres  cet  orage,  les  /"ru ùs  pavaient  le 
soL 

—  Absol.  :  Paver  à  sec.  Paver  à  bain  de 
mortier.  Faire  paver  devant  sa  porte.  Ne  pas- 
sez pas  là,  on  y  pave. 

—  Pop.  Bue  où  l'on  pave.  Rue  où  l'on  évite 
de  passer,  non  parce  qu'on  y  pave,  mais  parce 
qu'on  craint  d'y  rencontrer  un  créancier. 

PAVERACGIA  S.  f.  (pa-vé-ra-tchia).  Moll. 
Nom  donné  aux  clovisses  sur  le  littoral  de 

l'Adriatique. 

PAVERT  s.  m.  (pa-vèr  —  contr.  âe  passe- 
vert).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  septicolore, 
espèce  de  tangara,  dit  aussi  passe-vert. 

PAVESAOE  s.  f.  (pa-ve-za-de  —  de  l'ital. 
povese,  pavois).  Ane.  mar.  Toile  que  l'onten- 
diiit  le  long  dune  galère,  fOur  cacher  k  l'en- 
nemi ce  qui  se  passait  sur  le  pont.  D  Rangée 
de  boucliers,  de  pavois  qu'on  disposait  comme 
un  rempart  autour  du  navire. 

—  Ane.  art  mitit.  Nom  donné  à  des  sortes 
de  claies  que  l'on  portait  devant  les  archers 
pour  les  abriter. 

—  Encycl.  Art  milit.  Les  claies  appelées 
pavesades  étaient  en  usage  longtemps  avant 
Philippe-Auguste,  et  Froissart  ne  les  donne 
p:is  comme  une  chose  nouvellement  inventée. 
C'étaient  des  mantelets  de  claies  qu'on  ran- 
geait sans  doute  par  lignes  parallèles  ou  obli- 
ques, du  camp  aux  travaux  les  plus  proches 
du  corps  de  la  place,  derrière  lesquelles  les 
soldats  à  couvert  ouvraient  un  petit  fossé 
assez  protond  pour  les  maintenir  droites  et 
fermes.  On  les  rangeait  dans  ce  fossé  et  on 
consolidait  l'ouvrage  par  de  la  terre  piétinée. 
Ce  mode  de  retranchement  était  emplo3'é 
dans  les  sièges.  Les  pavesades  étaient  éga- 
lement utilisées  dans  les  luttes  en  rase  cam- 
pagne. Elles  étaient  alors  d'un  petit  modèle 
et  les  pavesieux,  ou  soldats  munis  de  pavesa- 
des, les  transportaient  avec  eux.  En  temps 
de  paix,  ces  retranchements  volants  étaient  \ 
rois  en  magasin.  Les  pavesades  ont  été  d'un  | 
emploi  fréquent  depuis  le  xue  siècle  jusqu'au 
commencement  du  xviie,  époque  k  laquelle 
on  paraît  avoir  renoncé  k  les  utiliser.  | 

PAVESAN ,    ANE    S-    et    adj,    (pa-ve-zan,    i 
a-ne).  Geo.r.  Habitant  de  Paviejqui  appar- 
tient a  Pavie  ou  k  ses  habitants  :  Les  Pave- 
SANS.  Ln  population  pavesane. 

PAVESGHIER  S.  m.  (pa-Tè-cbîé —  rad. 
pavois).  Nom  donné,  dans  le  mo3'en  âge,  au 
soldat  qui  portait  le  bouclier  appelé  pavois. 
Il  On  disait  aussi  pavescbecr. 

—  Encycl.  Les  paveschiers  étaient  les  gou- 
jats, les  soldats,  les  piétons  chargés  de  por- 
ter en  campagne  et  dans  les  sifges  les  pavois 
et  qui  devaient  établir  les  paniers  del'enstfs 
derrière  lesquels  se  tenaient  les  archers  et 
les  arbalétriers.  Froissart .  qui  parle  quelque- 
fois des  paveschiers,  n'orthogrMphie  p^s  leur 
nom  comme  les  autres  auteurs  de  la  langue 
française.  On  a  écrit  indifféremment  :  pavai- 
seur,  pavaisier,  pavecheur,  pavecheux,  pave- 
sieux, pavoisier;  ce  dernier  terme  est  parti- 
culier au  règne  de  Charles  VIL  II  a  existé 
des  compagnies  de  connétablie  en  partie  com- 
nosees  ue  ^paieschiers,  qui  touchaient  S  sous 
ae  solde  par  jour. 

PATESl    (Stephano),  compositeur  italien, 
né  k  Crème  en  ï77S.  mort  dans  la  même  ville 
en  lïiSû.  Il  ât  ses  études  musicales  au  conser- 
vatoire  de  la  Pieta  de'  Turchini,  k  Naples.  Di- 
rigé sur   Marseille  par  la  commandant  des 
troupes   bourbonniennes   qui    avait  capture 
tous   les   élevés    du  conservatoire.    Pavesi, 
privé  de  toutes  ressources,  se  dirigea  k  pied 
sur  Paris,  quêtant  son  pa:n  sur  sa  route.  A 
Dijon,  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
un    chef  de    musique    militaire.    N;*-,  ^  !,[;t::i 
comme  lui,  qui  l'incorpora  ; 
tants.  Dans  ses  nouveaux  >' 
positeur  remarqua  plusieurs 
timbrées,  découverte  .jni 
d'écrire  quelques   ; 
cale  que  les  chant  - 
raient  dans  les  \  . 
rait  le  régime;  t.  1. 
liserent.  et  lurd^te  >  :  _ 

bat.-»ille'de  Mar^Ti.-o,  i.  :se  : 
fit  jouer  s;x  prenne:.'  a?u\r' 
très  de  cette  v.lie.   Sv'-n   ni.'m  >e  rei,;t:i^.i  ra- 
pidement en  Italie.  Les  directeurs  ues  pnnci- 
pales   scènes    s'empre&ser«nt  de  contracter 
des  eng^ag^ements  avec  lui,  et  Pavent  lut  un 
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de  ces  triomphateurs  momentinés  que  Rossinî 
vint  faire  rentrer  dans  les  bas-fonds  de  la  mé- 
diocrité. Vers  1S26,  le  compositeur  cessa  d'é- 
crire pour  le  théâtre  et  se  confina  dans  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  sa  ville 
natale,  jusqu'à  ce  que  la  mort  le  frappât  à 
l'âg'e  de  soixante-douze  ans. 

Tons  les  opéras  de  cet  auteur  ne  sont  point 
connus;  Pavesi,  lui-même,  n'a  pu  donner  le 
catalogue  complet  de  ses  producûons  drama- 
tiques. On  compte  quarante-huit  partitions, 
dont  la  plus  célèbre  est  ropêra-bouiTe  Ser 
Marc?  Antonio,  qui  servit,  si  nous  ce  faisons 
erreur,  aux  débuts  de  Lablacbe  en  Italie. 
Pavesi  a  eu  la  malencontrease  idée  de  re- 
mettre en  musique  la  Dame  blanche  et  la 
Muette  de  Portiri,  sous  les  noms  de  la  boima 
Bianca  d'Avenello  (.Milan,  1830)  et  Fenetta  o 
la  Muta  di  Portici  (Venise  1831).  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  le  placage  du  composileor 
italien  ne  peut  point  soatenir  une  comparai- 
son, même  monientanée.  avec  les  deux  chefs- 
d'œuvre  français.  On  doit  également  k  ce 
musicien  grand  nombre  de  pièces  religieuses 
et  des  cantates. 

PATET  DE  COLRTEILLE  (Abel- Jean-Bap- 
tiste), orientaliste  français,  né  à  Paris  en 
1821.  U  s'adonna  de  bonne  betire  k  l'étude  des 
langues  orientales  et  fut  chargé,  en  1855,  du 
cours  de  turc  au  collège  de  France.  M.  Pavet 
de  Coorteille  s'est  fait  connaître  par  des  tra- 
vaux très-estimês  sur  la  langue  turque  orien- 
tale ou  djagbaiéenne.  Il  est  membre  de  la, 
Société  as.attque  et  il  a  été  élu,  le  14  mars 
1873,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  remplacement  de  M.  de  Rougé.  On  lui  doit 
un  Dictionnaire  turc,  ouvrage  considérable, 
dont  il  a  puisé  les  matériaux  dans  lies  lexi- 
ques originaux,  et  d-s  traductions  des  Con- 
seils de  Sabi  Efendi  à  son  fils  Aboul  Khair 
(1857,  in-80);  de  V Histoire  de  la  campagne  de 
Mohatz,  par  Remal-Pacha  Zadeh;  des  Jfe- 
moires  du  sultan  Baber,  conquérant  de  llnde 
et  fondateur  de  la  dynastie  du  Grand  Mo- 
gol,  etc.  M.  Pavet  de  Courteille  a  publie,  en 
collaboration  avec  M.  Barbier  de  Meynard, 
les  trois  premiers  volumes  de  la  grande  en- 
cyclopédie historique  de  Maçoudi,  intitulée 
les  Prairies  d'or, 

PAVETTE  s.  f.  (pa-vè-te).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacêes.  tribu 
des  cofféacèes,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  de 
i'.\sie  et  de  l'Afrique. 

—  EncycL  Les  pavettes  sont  des  arbris- 
seaux k  feuilles  opposées;  les  âeurs,  grou- 
pées en  corymbes  terminaux  ou  en  panicules 
feuillées,  plus  ou  moins  compactes,  présen- 
tent un  calice  très-petit,  roonophylle,  k  qua- 
tre dents;  une  corolle  monopétale,  en  enton- 
noir, k  tube  très-long  et  grêle,  velu  k  la 
gor^e,  k  limbe  étalé,  partagé  en  quatre  divi- 
sions aiguës  et  profondes  ;  quatre  étamines. 
k  anthères  linéaires,  noirâtres,  presque  ses- 
siles;  un  ovaire  infère,  surmonte  d'un  petit 
disque  tétragone,  au  centre  duquel  s'é.ève  un 
long  style  liliforme,  surmonte  d'un  stigmate 
velu;  fe  fruit  est  une  baie  pisiforroe.  à  une 
seule  loge,  renfermant  une  graine  pbxe  d'tu 
côté  et  convexe  de  l'autre.  Ce  genre  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces,  la  plupart 
mal  déterminées  et  dont  plusieurs  doivent 
même  être  rapportées  a  d'autres  genres. 

La  pavette  de  l'Inde,  la  seule  bien  connue, 
est  un  arbrisseau  d'environ  2  îi.e::--v,  .^  re^;!- 
les  vertes  et  luisantes,  à  de'-;r,^ 
odorantes.  Elle  habite  l'In  . 
i   voisines.  Ses  diverses  part 

'   la  mauère  médicale.  L'anai\;-  , _ 

a  pas  été  faite  ;  toutefois,  se-'<^  pr^^*''*^^^^  ^^* 
tnngenies  font  supposer  qu'elle  doit  être  ri- 
che en  tannin,  ce  q-ii  n'a  pas  lieu  de  surpren- 
dre dans  ai^e  rubiacée.  Les  tiges  et  les  raci- 
nes passent  pour  diurétiques  ;  on  les  empli.'ie, 
au  Malabar  et  dans  l'Afrque  australe,  contre 
la  dyssentene.  les  ereii^^eles.   >-  ^tv..-^,- 
tions",  les  ûévres  ardentes,  l-^>    ' 
inâammations  du  foie;  on  r 
nairement  ladecocuon  a\o 
l'emp.o.ea  im:cr.euretki\' 
un  .  .  >  ùxrlres  ji\ec  -^  >  ;!.  -.i.e^ 

in: ..  -e  de  (aime,  ou  bien  on 

les  .  -ans  l'eau,  comme  fo- 


Dos  serres  . 
lariiîueur  \.- . 

ferent  une  tc.e   .... .-   ■  -   ■   •      -  .^-^ 

propage  de  graiues  4ei«eeÀ  sur  '^'ôucce,  ce 
rejetons,  de  marcottes  ou  de  boatures  étouf- 
fées, 

PAVEUR  —  nuL  pamtr), 

Ce.ui  uoDî 


P*T!\ 


-  -fm!  eypag-m»!. 


soulèvement  avorta.  Poursuivi  aveo  ^ 
p«,fno&s  par  le  creneral  Zat-aîa,  il  \ 
s  échapper  «t  quitta  l'Espace,  oti  u 
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îors  de  la  révolution  de  186S.  Grioe  à  Priio 
devenu  le  chef  du  gouvernement  provisoire, 
il  devint  rapidement  Iveulenanl-coionel,  co- 
lonel et  général  de  briiiwue.  Apres  labJica- 
tion  d'Amedée  et  la  proclamation  de  U  repu- 
blique (février  1873),  il  se  rallia  au  gouver- 
nement républicain.  Peu  de  jours  «près,  il 
était  nommé  comiiiandaDt  en  chef  de  l'armée 
du  Nord  envoyée  contre  les  caristes,  et,  a  ce 
titre,  il  adressait,  le  1*  du  même  mois,  aux 
NaTarrais  et  aux  Basques,  une  proclamation 
dans,  laquelle  il  leur  promettait  le  pardou  et 
l'oubli,  en  leur  déclarant  que  «  la  république, 
c'est  la  tolérance,  c  est  le  respect  de  toutes 
les  opinions,  de  tous  les  droits,  de  toutes  les 
consciences.  •  U  resta  peu  de  temps  à  la  tête 
de  cette  armée  et  ne  fit  rien  pour  écraser  les 
forces  carlistes  qui  s  organisaient  et  deve- 
naient menaçantes.  Il  avait  été  remplacé  par 
Moriones  lorsque  éclata  l'insurrection  des  m- 
transigeanis  aans  le  miùi  de  ia  péninsule.  In- 
vesti d'un  commandement,  il  comprima  avec 
une  grande  énergie  ies  mouvements  de  Sé- 
vUle,  de  Cordoue^  de  Cadix  et  de  Grenade  et 
fut,  a  la  fin  de  celte  campagne,  promu  lieu- 
tenant général.  Le  trop  confiant  Castelar  l'é- 
leva,  peu  après,  au  poste  important  de  ca- 
pitaine général  de  Madrid  et  de  la  Nouvelle- 
Caslilie.  Ce  fut  alors  que  Pavia  s'aboucha 
avec  le  maréchal  Serrano,  M.  Sagasta  et  les 
chefs  des  partis  hostiles  au  nouveau  gouver- 
nement de  l'Espagne,  qu'il  complota  de  chas- 
ser l'Asseaibiée  élue  par  la  nation  et  de  re- 
mettre le  pouvoir  aux  hommes  qui  en  avaient 
fait  un  si  pitoyable  usage  après  la  révolution 
de  1868.  Pour  commettre  sou  attentat,  le  gé- 
néral n'attendait  qu'une  occasion  favorable, 
lorsque  cette  occasion  vint  se  présenter  le 
jour  même  de  la  rentrée  des  cortés,  le  2  jan- 
vier 1874.  Dans  la  séance  du  jour,  M.  Caste- 
lar,  chef  du  pouvoir  exécutii,  lut  un  exposé 
de  sa  politique,  et  des  membres  des  cortés 
déposèrent  une  proposition  demandant  que  la 
Chambre  votât  sur  la  question  de  confiance. 
Apres  de  vifs  débats,  la  séance  fut  suspen- 
due pour  être  reprise  âonze  heures  et  demie 
du  soir.  La  discussion  recommença  alors,  on 
passa  au  vote  et  ISO  voix  contre  100  s'étant 
prononcées  contre  le  gouvernement,  Castelar 
envoya  aussitôt  sa  démission,  ainsi  que  celle 
de  s^-'s  collègues.  Le  lendemain  matin  à  sept 
heures,  les  députés  venaient  de  rentrer  en 
séance  lorsque  le  palais  des  cortés  fut  enve-  i 
loppé  par  des  troupes  qui  braquèrent  trois 
pièces  d'artillerie  uevant  le  pêiistyle.  Deux 
aides  de  camp  du  général  Pavia  entrèrent  | 
alors  dans  la  salle  des  séances  et  remirent  au 
président  Salderon  un  ordre  du  capitaine  gé- 
néral, dissolvant  les  cortés.  Une  grande  agi- 
tation s  empara  de  l'Assemblée  ;  des  protes- 
tations indignées  s'élevèrent  de  toutes  parts; 
mais  un  peloton  de  soldats  franchit  le  seuil 
de  la  salle  qu'ils  firent  évacuer,  et  quelques 
coups  de  fusil  tirés  en  l'air,  comme  pour  ac-  \ 
centuer  la  violence  de  ce  dénoîimeni,  reten-  | 
tirent  au  dehors.  Le  maréchal  Serrano  s'em- 
parait peu  après  du  palais  du  gouvernement 
et,  sous  celle  formule  audacieuse  :  «  En  vertu 
des  facultés  dont  je  suis  revêtu  comme  prési-  | 
dent  du  pouvoir  exécutif  de  la  république,  ■ 
il  nommait  un  nouveau  ministère. 

Le  gênerai  Pavia  ne  fit  point  partie  de  ce 
cabinet.  Il  se  borna  à  rester  capitaine  géné- 
ral de  Madrid  et  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'au  13  mai  1874,  époque  où  eut  lieu  un 
remaniement  ministériel  en  faveur  du  parti 
que  représentent  MM.  Sagasta  et  Zabala. 
Dans  une  lettre  rendue  publique,  il  donna  sa 
démission  en  déclarant  qu'en  faisant  le  coup 
d'Eut  du  3  janvier  il  avait  voulu  ■  sauver 
la  société  et  remettre  le  pouvoir,  non  dans  les 
mains  d'un  homme  et  ti'un  parti,  mais  dans 
celles  du  pays,  représenté  dans  le  gouverne- 
ment parles  fi  actions  politiques  de  Tordre.  Je 
n'eusse  pas  entrepris  pareille  chose,  ajouta- 
i-il,  pour  le  livrer  ii  la  dictature  d'une  seule 
de  ces  fractions.  • 

PAVIA-CDLNESE,  bourg  d'Italie,  province, 
uistrict  et  mandement  dXMine;  3,393  hab. 

PAVIE  8.  m.  (pa-vl).  Arboric.  Variété  de 
pêche  :  P»viE  rouge.  Pavib  jaune.  Le  PAVit; 
HOia  a  été  apporté  de  Lombardie.  (Acad.) 

PATIE,  autrefois  Ticittum^  appelée  Papia 
en  latin  du  moyen  à^re,  place  forte  du  ro3'.iume 
d'Italie,  sur  le  Tessin,  a  3  kilom.  de  l'embou- 
chure de  cette  rivière  dans  le  P6,  à  35  kilom. 
S.  de  Milan,  par  43o  U'  de  latit.  N.,  6»  49'  de 
longit.  K.,  ch.-i.  de  la  province,  du  district 
et  au  mandement  de  son  nom;  30.480  bub. 
Evdché  suffragant  de  Milan.  Tribunal  de 
ire  instance  et  chambre  de  commerce.  Uni- 
versité, séminaire  épiscopal,  plusieurs  col- 
lèges dont  les  plus  importants  sont  ceux  de 
Borroniée  et  du  pape  Pie  V;  lycée,  école  d'a- 
griculture; écoles  vétérinaire,  d'architecture 
et  de  de&sin.  L  induaine  est  assez  peu  déve- 
loppéa  k  Pavie,  et  l'on  ne  peut  guère  y  citer 
que  des  fabriques  de  toile,  d'etotfes  de  laine, 
de  chapt'Bui.  t'.<-  poterie,  dbuiie  et  de  voi- 
***"*     '  l-:  principiii  entrepôt  du 

J*^'  'ntre  le  Tesain  et  le  Pô. 

p-  ^''tif,  l'exerce  principa- 

**"  "lU   du    pitys,    U*ls    que 

K""  '  .  \  m,  soie  et  fromages, 

'j  'l  août  une  importante 

^1-  -le  huit  jour». 

'  I  '!•:,  ni,i.  ,  'i  lin    aspect 
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irréguUer;  elle  est  entourée  au  N.  et  à  l'E. 
par  une  dérivation  du  canal  qui  traverse  ta 
partie  occid^-ntale  de  l;i  ville  et  se  joint  au 
Tessin  au  S.  La  principîile  ru^-  [Corso  di  porta 
iXtioca)  parcourt  la  ville  du  S.  au  N.  et  fuit 
suite  a  un  pont  de  sept  arches,  bâti  auxive  siè- 
cle, et  qui  fait  communiquer  la  ville  au  fau- 
bourg de  B'-rgo-Ticino.  Les  autres  rues  sont 
en  général  larges  et  bien  pavées.  Les  places 
sont  dune  grandeur  suffisante  ;  les  plus  re- 
marquables sont  l'esplanade  de  la  Citadelle, 
la  place  du  Château,  celle  du  collège  Ghis- 
îieri  et  celle  de  la  cathédrale.  La  cathédrale, 
commencée  en  1448  et  restée  inachevée,  ren- 
ferme quelques  bons  tableaux  et  un  prétendu 
tombeau  de  saint  Augustin,  monument  en 
marbre  des  plus  remar'juables  du  XJve  siècle, 
ouvrage  de  Booino  da  Campione.  Une  grande 
variété  d'invention  se  manifeste  dans  la  mul- 
titude de  petites  statues  et  de  bas-reliefs  qui 
décorent  ce  précieux  monument.  On  y  voit 
quelques  bons  tableaux  de  Crespi  et  de  B. 
Gatti. 

L'étrlise  Santa-Maria-del-Carmine  offre  une 
belle  façade  en  brique  rouge  foncé,  de  longs 
piliers  terminés  par  des  clochetons,  une  belle 
rosace,  de  jolies  fenêtres  et  un  bon  tableau 
de  Colombano.  Le  clocher,  très-élevé,  re- 
monte à  environ  1320. 

L'église  Saint-François  (San-FriPicisco)  a 
une  belle  façade  en  briques.  A  l'intérieur,  on 
remarque  une  peinture  de  Campi. 

L'église  Saint-Michel,  curieux  monument 
dont  la  date  est  inconnue,  est  peut-être  plus 
intéressante  encore  que  la  cathédrale;  elle 
fut  longtemps  considérée  comme  un  des  plus 
précietix  échantillons  d'architecture  de  l'épo- 
que lombarde,  et  ce  ne  fut  qu'en  1828  qu  un 
savant  mémoire  du  comte  de  San-Quitino  dé- 
montra l'erreur  :  l'édifice  primitif,  construit 
en  effet  par  les  Lombards,  aurait  été  depuis 
longtemps  détruit,  et  l'-'difice  actuel  ne  re- 
monterait pas  au  delà  du  xio  siècle.  Néan- 
moins, la  plupart  des  archéologues  français 
s'accordent  à  attribuer  aux  Lombards  les  par- 
ties basses  de  l'abside  et  des  pignons  du  nord. 
L'ornementation  des  chapiteaux  des  piliers 
consiste  dans  des  enroulements  de  feuillages 
entremêlés  de  figures  et  d'animaux.  Même  or- 
nementation bizarre  pour  la  façade,  de  forme 
pyramidale,  suivant  le  style  généralement 
adopté  par  les  églises  lombiirdes.  ■  Elle  offre, 
dit  M.  Reynaud  dans  son  Traité  d'architec- 
ture, un  si'iigulier  mélange  d'ornements  d'un 
style  barbare,  d'animaux  fantastiques,  déri- 
vant de  source  chrétienne,  païenne  et  scan-  I 
diuave.  On  y  voit  des  chevaliers  combattant 
des  monstres,  des  hommes  ii  cheval  sur  des 
cerfs,  des  dragons  dévorant  des  enfants,  une 
Eve  difforme  commettant  son  péché,  une  si- 
rène à  double  queue,  etc.  »  L'église  Saint-Mi- 
chel affecte  le  plan  de  la  basilique  propre- 
ment dite,  augmentée  de  transsepts.  Un  tri- 
forium  règne  de  chaque  côté  de  la  nef  et  une 
coupole  byzantine  avec  encorbellements  s'é- 
lève à  la  croix.  L'église  Sanla-Maria-de-Oa- 
nepanova  possède  quelques  peintures  de  Mon- 
calvo  et  de  Procaccini;  l'édifice  passe  pour 
avoir  été  construit  sur  les  dessins  et  les  plans 
de  Biamaute.  Enfin, nous  mentionnerons  en- 
core, bien  qu'elle  soit  aujourd'hui  convertie  en 
magasin,  la  vieille  église  de  Saint-Pierre-in- 
ciel-d'Oro, où  se  trouvaille  tombeau  d*;  BoSoe 
avant  d'être  transféré  à  la  cathédrale,  d'oii 
ses  restes  ont  d'ailleurs  disparu.  Le  roi  Luit- 
prand  avait  demandé  à  être  enterré  aux  pieds 
de  Boêce  ;  mais,  dit  un  écrivain  contempo- 
rain, ■  le  concile  de  Trente  fit  descendre  son 
cercueil,  parce  qu'il  avait  déclaré  que  la  sé- 
pulture seule  des  saints  pouvait  s'élever  au- 
dessus  de  terre.  •  La  façade,  assez  bien  con- 
servée, de  l'édifice  appartient  au  xiii<^  siècle. 
Avant  d'orner  la  cathédrale,  le  prétendu 
tombeau  de  saint  Augustin  que  nous  avons 
décrit  plus  haut  se  trouvait  dans  Teglise 
Saint-Pierre-in-ciel-d'Oro. 

Parmi  les  monuments  civils  les  plus  reninr- 
quables  de  Pavie,  nous  citerons  :  le  château 
(ca«/jV/o),  ancien  palaisGaleasVisconti,  trans- 
formé en  caserne.   Cet  édifice,  aujourd'hui 
dévasté,  était  orné  de  créneaux  et  do  tours 
suivant  le  goût  du  temps.  Ce  fut  dans  son  en- 
ceinte que  François   Visconti ,  en   1404.  fit 
I    empoisonner  sa  belle-sœur,  Catherine  Vis- 
I    conti,  duchesse  de  Milan.  Ce  fut  encore  dans 
ce    château  que   Louis   le  More  commit  le 
même  attentat  sur  lu  personne  de  Jean  Oa- 
léiis   Sforza,    duc  de  Milan,  et   qu'en    1796 
;    300    Français  résistèrent,  sans   artillerie,  ii 
toute  la  population  et  à  4,000  hommes  arm^^s. 
Visconti  y  avait  rassemblé  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  que  Lautrt- c  fit  trans- 
I    ferer  ii  Paris,  lors  de  la  conquête  du  Milanais. 
I   Ciu>ns  ensuite  les  palais  Brumbilla,  Malaspina, 
I    ce  dernier  célèbre  par  le  séjour  de  Pétrarque, 
I    Niezzabarlia,  Butticella,  do  Maiuo  et  d'Ole- 
vano  ;  le  théâtre  et  le  musée. 

L'université,  qui  passe  pour  avoir  été  fon- 
dée par  Cbarleinagne  en  791,  fut  réinstallée 
par  Galéas  Visconti  en  1361,  puis  réorganisée 
a  diverses  reprises,  nouminent  par  Marie- 
Thérèse.  Elle  compte  environ  l,5ûO  étudiants 
qui,  pour  la  plupart,  appartiennent  ii  lu  Fa- 
culté de  médecine.  Alciiit.  Bosc«»wich,  Spul- 
laiizani,  Volta,  Scarpa  y  ont  eio  professeurs. 
Le  cek'bre  Scarpa  y  a  fondé  un  cabinet  ana- 
tomique  qui  passe  pour  le  premier  de  l'Italie. 
Elle  possède  également  une  bibliothèque,  un 
mu^-e  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  «le  phy- 
sique, un  jardin  botanique,  etc.  L'édifice,  as- 
bez  monumenul,  est  décoré  intérieurement 
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de  bustes  et  de  statues  représentant  les  an- 
ciennes illustrations  de  l'université.  La  der- 
nière sutue  érigée  (1864)  est  celle  du  mathé- 
maticien Bordoni.  Pavie  possède,  en  outre, 
plusieurs  collèges.  L'un  d'eux,  le  collège  Bor- 
romée,  est  décorée  de  belles  fresques  par  Zuc- 
charelli.  On  voit  encore,  prés  de  l'hôpital, 
quelques  tours. 

Quoique  Pavie  ait  joué  un  rôle  assez  con- 
sidérable dans  l'histoire,  sa  fondation  est  de- 
meurée ensevelie  dans  la  nuit  des  temps.  On 
prétend  que  quelques  peuples  de  la  Ligurie, 
établis  au  confluent  du  Pô  et  du  Tessin,  en 
jetèrent  les  fondements  peu  après  la  fonda- 
tion de  Rome  et  qu'ils  lui  donnèrent  le  nom 
de  Ticinum;  on  assure  qu'elle  fut  saccagée 
d'abord  par  Brennus,  l'an  367  av.  J.-C,  puis 
par  Anuibal  à  cause  de  lu  fidélité  qu'elle  con- 
serva aux  Romains;  ces  cferniers  s'étant  ren- 
dus rauUres  de  la  Gaule  Cisalpine  en  firent 
une  des  premières  villes  de  la  république,  pour 
la  récompenser  de  sa  fidélité.  Au  ve  siècle, 
Pavie  tomba  au  pouvoir  des  Golhs  et,  peu 
de  temps  après,  elle  passa  sous  la  domina- 
tion des  Lombards  qui,  en  5S4,  en  firent  leur 
capitale.  Pavie  etuît  alors  une  cité  puissante  ; 
on  la  désignait  le  plus  souvent  sous  le  nom 
de  la  ville  aux  cent  tours,  à  cause  des  nom- 
breuses tours  carrées,  en  brique,  qui  flan- 
quaient ses  murailles  et  dont  on  voit  encore 
les  restes  aujourd'hui.  Assiégée  par  Charle-  ^ 
magne  (772-773),  Pavie  fut  héroïquement  dé- 
fendue par  le  duc  d'Aquitaine  Hunald,  qui  s'y 
était  réfugié,  du  consentement  de  Didier, 
roi  des  Lombards.  Hunald,  écrasé  par  le  nom- 
bre, soutenait  encore  la  résistance  quand  les 
habitants,  lassés  et  épuisés,  le  tuèrent  afin  de 
pouvoir  capituler.  La  prise  de  Pavie  fut  le 
signal  de  la  chute  définitive  de  l'empire  lom- 
bard. Par  la  suite,  elle  eut  à  subir  de  grandes 
calamités  ;  en  924.  elle  fut  saccadée  et  incen- 
diée par  les  Hongrois;  en  951,  elle  dutouvrir 
ses  portes  à  Othon  le  Grand  et,  en  1004,  elle 
fut  dévorée  pur  les  flammes.  Après  diverses 
vicissitudes,  on  retrouve,  vers  le  xiiic  siècle, 
Pavie  constituée  en  république.  Elle  se  range 
du  côté  du  parti  gibelin,  soutient  une  lutte 
très-vive  contre  Milan;  mais  ia  division  des 
grandes  familles  patriciennes  de  la  ville, 
source  ordinaire  de  la  chute  des  républiques 
italiennes,  ne  tarde  pas  à  transformer  son 
gouvernement.  Les  Hobenstaufen,  les  Lan- 
geschi,  les  Beccuria  se  succèdent  tour  à  tour 
au  commandement  suprême.  Enfin,  en  131S, 
la  ville  tombe  au  pouvoir  de  Mut.  Visconti, 
duc  de  Milan,  et  accepte  su  suzeraineté.  En 
1447,  k  la  mort  du  duc  Philippe-Marie,  Sforce 
se  fait  couronner  comte  de  Pavie,  inaugurant 
ainsi  son  projet  de  s'emparer  des  Etats  du 
duc  de  Milan.  En  1525  a  lieu  la  baUille  célè- 
bre à  laquelle  Pavie  a  donné  son  nom  et  qui 
eut  pour  conséquence  la  captivité  de  Fran- 
çois leï"  (v.  ci-après).  Deux  ans  plus  tard, 
Lautrec,  commandant  de  l'armée  française,  i 
livra  Pavie  à  un  pillage  de  trois  jours,  afin  , 
de  la  cbàtier  de  la  joie  qu'elle  avait  montrée 
de  l'échec  subi  par  nos  armes.  Charles-Quint  | 
ne  tarda  pas  à  la  recouvrer  de  nouveau,  ainsi  i 
que  le  reste  du  comte.  En  1745,  les  Espagnols  | 
reparaissent  ii  Pavie,  puis  cèdent  la  ville  k  [ 
l'Autriche.  L'année  française  sen  emi^ara  en 
1796.  Sous  l'Empire,  Pavie  fut  compri.se  dans  ] 
le  royaume  d'Italie,  devint  le  chef-lieu  du 
département  de  l'Olona  ;  lors  des  événements 
de  18U,  elle  retourna  à  l'Autriche,  qui  la 
conserva  jusqu'en  18j9,  époque  de  l'annexion 
de  la  Lombardie  au  royaume  de  Piémont,  de- 
venu l'eu  après  le  royaume  d'Italie. 

Pavie  a  donné  naissance  k  plusieurs  hom- 
mes illustres,  tels  que  Bo^ce,  Cardan,  Bor- 
doni, Borda,  LanlVanc,  Guidi,  etc. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  à  Pavie. 
En  850,  Louis,  roi  de  Lombardie,  y  convoqua 
un  concile  qui  dressa  vingt-cinq  canons  rela- 
tifs k  la  discipline  ecclésia-stique,  aux  péni- 
tences publiques,  aux  dîmes  du  clergé,  etc. 
Le  coQcile  de  855  fut  convoqué  par  Lotliaire 
pour  réformer  les  mœurs  et  faire  disparaître 
L-s  nombreux  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  clergé.  Duns  le  concile  de  876,  Chur- 
les  le  Chauve  fil  ratifier  par  les  prélats  et  les 
seigneurs  son  élection  k  l'empire.  On  y  prit 
diverses  mesures  pour  affermir  l'auiorite  du 
souverain  et  surtout  celle  des  évêques.  Le 
concile  de  1020  fut  convoqué  et  présidé  par 
le  pape  Benoit  VIII  pour  aviser  aux  moyens 
de  mettre  un  terme  k  la  conduite  licencieuse 
du  clergé.  On  y  adopta  dans  ce  but  sept  ca- 
nons. Dans  le  concile  de  1076,  les  partisans 
de  Henri  IV  excommunièrent  Grégoire  VU. 
Enfin,  en  1160,  l'einpereur  Frédéric  convoqua 
k  Pavie  les  évêques  pour  reconnaître  solen- 
nellement le  pape  Victor  II,  qui  disputait  le 
pouvoir  pontifical  k  Alexandre  IH.  Le  con- 
cile excommunia  Alexandre  III,  qui,  de  son 
côté,  excommunia  Frédéric  et  ses  adhérents. 
Il  La  province  de  Pavie,  division  adminislru- 
tive  du  roVHume  d'Italie,  est  comprise  entre 
celles  de  Milan  au  N. ,  de  Lodi  k  l'E.,  de  Parme 
au  S.  et  de  Novare  k  l'O.  Sa  longueur  du 
N.-O.  au  S.  E.  est  de  74  kilora.  sur  22  kilom. 
de  largeur,  avec  une  superficie  de  3,329  ki- 
lom. carres  ;  elle  est  sub<Jivisee  en  quatre  dis- 
tricts, renferme  283  communes  et  une  popu- 
lation de  419,7îïri  hïtb.  Le  sol  est  plut,  urrosé 
par  le  Tessin,  U:  Pô,  l'ulona  et  plusieurs  au- 
tres cours  d'eau  moins  importants  ;  il  est  d'une 
grande  fertilité,  surtout  en  céréales,  riz, 
maïs,  soie  et  vins.  Près  de  Pavie,  on  récolte 
un  vin  blanc,  sec  et  mousseux,  que  Ion  com- 
pare k  notre  Champagne.  Eieve  considérable 
de  bestiaux  d'une  très-belle  race,  dont  le  lait 


PAVI 

donne  beaucoup  de  fromages  qu'on  exporto 
en  grande  quantité. 

Pavie  (bataille  de),  perdue  par  François  1er 
contre  les  impériaux,  le  24  février  1525.  Les 
impériaux  avaient  envahi  la  Provence  k  la 
suite  de  la  désastreuse  retraite  dans  laquelle 
périt  Bayard;  le  connétable  de  Bourbon,  qui 
les  commandait,  s'acharna  au  siège  de  Mar- 
seille ,   dont   l'héroïque   résistance   donna   k 
François  I*'  le  temps  d'accourir  avec  une  ar- 
mée. Les  troupes  impériales  se  hâtèrent  de 
repasser  les  Alpes;  mais  le  roi  de  France  les 
franchit  k  son  tour  et  s'avança  dans  le  Mila- 
nais k  la  tète  d'une  armée  de  40,000  iioinmes. 
.\\i  lieu  d'achever  la  dispersion  de  ses  enne- 
mis en  les  poursuivant  sans  relâche,  il  perdit 
son  temps  au  siège  de  Pavie,  ville  bien  for- 
tifiée et  qui  avait  pour  commandant  Antoine 
de  Lèves,  un  des  plus  vaillants  hommes  do 
guerre  de  cette  époque.  François  I^r  commit 
une  seconde  faute  en  détachant  de  son  ar- 
mée 10,000  hommes  qu'il  envoya  faire  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  Malgré  cela, 
Pavie,  vivement  pressée,  allait  peut-être  ca- 
pituler, lorsque  Lannoj',  vice-roi  de  Naples 
pour  Charles-Quint,  marcha  k  son  secours 
avec  le  marquis  de  Pescaire  et  le  connétable 
de  Bourbon.  A  cette  nouvelle,  le  roi  assembla 
son  conseil  ;  ses  plus  sages  capitaines  lui  con- 
seillaient de  ne  pas  attendre  l'ennemi  sous 
le^  murs  de  Pavie,  mais  de  lever  proroptement 
le  siège  et  de  se  porter  au-devant  de  Lan  uoy .  • 
"  Sire,  lui  dit  La  Trémoiile,  le  véritable  hon- 
neur k  la  i-'uerre  est  de  réussir.  Jamais  on  ne 
peut  justifier  une  défaite  par  un  coinb.it.  Vous 
risquez  ici  votre  année,  votre  personne,  vo- 
tre royaume  et  vous  ne  risquez  rien  par  la 
levée  du  siège.  ■   François  le'  resta  sourd  k 
tous  les  avis;  il  n'écouta  que  Bonnivet,  qui 
lui  promit  de  prendre  des  dispositions  telles 
que  les  impériaux  n'oseraient  pas  l'attaquer 
et  que  Pavie  tomberait  en  son  pouvoir.  Cette 
présomption   fut  bientôt  démentie.   Lunnoy, 
dont  les  forces  étaient  k  peu  près  égales  k 
celles   du   roi,   attaqua   résolument   l  armée 
française.  U  fondit  d'abord  sur  l'arriere-garde, 
établie  dans  le  château  et  le  parc  de  Mirabel, 
et  commandée   par  le  duc  d'Alençon,  beau- 
frère  du  roi.  Il  espérait  écraser  cette  arrière- 
garde  si  elle  n'était  pas  secourue  ;  dans  le  cas 
contraire,  il  faisait  perdre  k  François  1er  l'a- 
vantage de  sa  position  fortifiée.  Sa  prévision 
se  réalisa  :  k  peine  le  roi  eut-il  appris  le  dan- 
ger couru  par  son  beau -frère  qu'il  s'èlançu 
impétueusement  k  la  tête  des  siens  et  tomba 
sur  les  impériaux.  Cette  funeste  manœuvre 
perdit  tout  :  l'artillerie  française,  commandée 
par  Gaillon  de  Genouillac,  le  plus  babile  of- 
ficier de  son  arme  k  cette  époque,  t:ausHit  des 
ravages  effroyables  dans  les  troupes  impé- 
riales; chaque  volée  de  canon  emportait  des 
files  entières,  et  l'infanterie   espagnole,  ne 
pouvant  supporter  ce  feu  terrible,  se  déban- 
dait  rapidement   pour  se  mettre  k  couvert 
dans  un  chemin  creux.  L'aveugle  impétuosité 
I   du  roi  changea  en  désastre  une  victoire  pres- 
1   que  certaine,  car  elle  le  jeta  entre  l'ennemi 
I   et  l'artillerie  française,  qui  se  trouva  ainsi  ré- 
i    duite  au  silence.  Tout  changea  de  face  en  un 
'    instant.  Lannoy,  prompt  k  mettre  celte  faute 
I   k  profit,  tomba' sur  le  corps  du  roi  avec  sa 
I   gen  larmerie  et  ses  arquebusiers  et  menaça 
bientôt  <ie   l'écraser  sous  le  nombre.   Pour 
comble  de  malheur,  la  gendarmerie  française 
ne  soutint  point,  dans  cette  fatale  journée,  sa 
vieille  répuuition  de  bravoure  :  déconcertée 
par  une  manœuvre  nouvelle  de  2,000  Basques, 
I   qui    tantôt  l'abordaient  d'une    seule   masse, 
I   tantôt  se  subdivisaient  en  une  foule  de  petites 
I    troupes  que  leur  agilité  rendait  insaisissables, 
elle  fut  complètement  défaite  et  presque  dé- 
i  truite. 

Cependant  le  roi,  enveloppé  de  toutes  parts, 
se  défendait  comme  un  lion,  abattant  d'un 
I  coup  de  sa  terrible  épèe  quiconque  osait  l'ap- 
procher. François  de  Lorraine  et  Richard  de 
La  Pôle,  dernier  héritier  de  la  maison  de  Suf- 
folk,  accourent  k  la  tête  de  quelques  compa- 
gnies de  lansquenets  pour  le  dégager;  mais 
ils  sont  tués  presque  aussitôt  et  leurs  soldats 
prennent  lu  fuite.  En  ce  moment,  le  carnage 
est  épouvantable  autour  du  roi  :  les  Espa- 
gnols ne  veulent  pas  lâcher  cette  magnifique 
proie  qui  leur  semble  déjà  certaine,  et  les 
■  gentllshoraines  français  font  des  efforts  sur- 
numains  pour  la  leur  arracher.  Lk  tombèrent 
Bonnivet,  qui  paya  de  sa  vie  ses  fatals  con- 
seils, Louis  de  La  Trémoiile  et  près  de  neuf 
mille  gentilshommes.  Le  roi, demeuré  presque 
seul  au  milieu  des  ennemis,  n  en  combattait 
pas  moins  avec  la  fureur  du  désespoir  et  in- 
spirait la  terreur  aux  plus  fiers  Espagnols. 
Plusieurs  étaient  déjk  tombés  sous  ses  coups, 
lorsque  son  cheval  s  abattit.  Les  ennemis  se 
précipitent  pour  le  saisir;  mais  il  se  relevé  et 
,  en  tue  encore  d'-ux  de  sa  muio.  En  ce  mo- 
ment, Molac  de  Kercado,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  voyant  Textréme  péril  où  se 
trouve  le  roi,  vole  k  son  secours,  renverse 
tout  sur  son  passage,  se  place  devant  lut  et 
intimide  un  instant  les  ennemis;  mais  bientôt 
il  tombe  victime  de  son  dévouement.  Il  n'y 
avait  plus  qu'à  s'avouer  vaincu,  à  moins  de  se 
fiiire  tuer  inutilement.  Néanmoins,  il  ne  vou- 
lut rendre  son  épée  qu'au  Vice-roi  de  Naples, 
qui  accourut  aussitôt.  ■  Monsieur  de  Lannoy, 
I  lui  dit-il,  voilk  l'epée  d'un  roi  (jui  croit  encore 
mériter  des  hommages,  puisqu'il  n'est  pas  pri- 
I  sonnicr  par  lâcheté,  mais  par  un  revers  de 
I  fortune.  •  Lannoy  reçut  a  genoux  les  armes 
1  royales,  baisa  la  maiu  de  son  illustre  piisou- 
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aier,  et,  se  relerant,  lui  présenta  sa  propre 
èpée  :  «  Je  prie  Votre  Majesté  de  l'accepter, 
lai  dit-îl;  il  serait  trop  pénible  à  un  ofti<-ier 
de  l'eraperear  de  voir  on  roi  désarmé,  quoique 
prisonnier.  »  Tandis  qu'on  pan:<ait  les  blessu- 
res du  roi.  il  se  pasj^  un  épisode  qui  peint 
bien  les  mœurs  du  temps.  Un  soldat  espagnol 
s'approcha  respectueusement  de  François  I<r 
et  lui  dit  :  «  .Ayant  apprrs,  sire,  qu'il  y  aurait 
bataille,  je  tis  fondre  une  balle  d'or  que  je 
destinais  a  Voue  Majesté  et  six  balles  d'ar- 

fent  réservées  pour  les  principaux  ofâciers 
e  votre  armée.  Les  six  ont  été  employées; 
la  vôtre  m'est  restée  et  je  vous  supp-ie,  sire. 
de  l'accepter  pour  la  faire  servir  à  votre  ran- 
çon. ■  Le  rui  sourit,  accueillit  ce  don  tout 
castillan  et  loua  beaucoup  la  générosité  et 
l'esprit  de  l'Espagnol. 

PaTie  (LA  CBARTRETSE  DE).  V.  CHARTRBUSB. 

Pavie  icoiAL  DE),  voie  navigable  d'Italie, 
qui  commence  :i  Milan,  se  dirige  au  S.,  entre 
dans  la  province  de  Pavie,  contourne  à  l'E. 
les  murs  de  la  ville  de  ce  nom  et  débouche 
dans  le  Tessin  par  la  rive  gauche,  après  un 
développement  de  34  kilom. 

P.4T1E  (Raimond  de  Beccarib  db)  ,  baron 
DB  FoDBQOEVatJX ,  capitame  français,  né  à 
Toulouse  en  1509,  mort  à  Narbonne  en  Iô74. 
Il  ût  ses  premières  armes  en  Italie  sous  Lau- 
uec,  suivit  la  reine  Marie  de  Lorraine  en 
Ecosse  en  tâ4S,  fut  ensuite  chargé  de  diver- 
ses missions  diplomatiques  en  Italie  et  en  .Al- 
lemagne et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Marciano  (1554).  En  1557,  il  reçut  le  gou- 
vernement de  Narbonne,  combattit  contre  les 
huguenots,  les  chassa  de  Toulouse  et  les  bat- 
tit près  de  Montpellier.  Quelques  années  plus 
tard,  Pavie  passa  en  Espagne  en  qualité 
d'ambassadeur  (1563).  On  a  de  lui  :  lm(nu:- 
tion  sur  le  fait  de  ta  guerre  ou  Traité  de  la 
discipline  militaire  (Paris,  1553,  in-4'>),  des 
mémoires  et  des  lettres. 

PAVIE  (François  de),  baron  de  FocrRQCK- 
VADX,  voyageur  et  écrivain  français,  fils  du 
précédenc,  né  vers  1561,  mort  en  1611.  Il  de- 
vint gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  et 
stiriniendant  de  Henri,  roi  de  Navarre.  Pas- 
sionné pour  les  voyages,  il  visita  une  grande 
partie  de  lEurope,  de  l'.Asieet  des  côtes  d'.A- 
Irique.  On  lui  doit  :  Vies  des  plus  grands  ca- 
pitaines français  (Paris,  IS43,  in-40).  —  Son 
petit-fils,  Jean-Baptiste-Raimond  de  Pavie, 
abbé  de  Kourquevaux,  ne  à  Toulouse  en  16«3, 
mort  en  1768,  quitta  le  métier  des  armes  pour 
entrer  dans  les  ordres  et  écrivit  beaucoup  de 
livres  de  controverse  et  de  piété,  notamment  • 
Traité  de  la  confiance  chrétienne  (Paris,  1728)  ; 
Catéchisme  historique  et  dogmatique  (Paris, 
1729,  2  vol.). 

PAVIK  (Nicolas-Jean-Baptiste),  homme  po- 
litique français,  né  au  Bec-Hellouin  (Eure) 
en  1757,  mort  en  1838.  Avocat  distingué,  il 
fut  élu  uépuié  de  1  Eure  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  encourut  le  soupçon  de  se  hvrer 
à  des  manœuvres  pour  amener  le  retour  de 
la  royauté  et  se  vit  compromis  par  ses  rela- 
tions avec  Pichegru.  Prévenu  à  temps,  il  se 
réfugia  en  .Allemagne,  fut  condamne  à  mort 
par  contumace  et  ses  biens  furent  frappés  de 
confiscation.  Pavie  publia  à  l'étranger,  dans 
l'intérêt  de  la  maison  d'Orléans,  un  mémoire 
qui  lit  quelque  bruit.  Rentré  en  France,  il 
reprit  sa  place  au  barreau;  ses  consultations 
étaient  estimées  k  Rouen.  Le  comte  Mallien 
le  cite  en  termes  très-honorables  dans  ses 
ilémoires. 

PAVIE  (Théodore-Marie),  orientaliste  fran- 
çais, né  à  .Angers  en  1811.  Tout  jeune  encore, 
il  visita  les  Etats-Unis,  l'.Aménque  méridio- 
nale, diverses  contrées  de  l'extrême  Orieat 
et  apprit  le  chinois,  le  sanscrit  et  autres 
idiomes  asiatiques.  De  retour  en  France,  il 
se  fît  connaître  par  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  et  de  nombreux  articles  insères 
dans  la  Reçue  des  Deuxilondes,  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie,  etc.  De  ISSî  i»  1857,  M.  Th. 
Pavie  a  professé  la  langue  et  la  littérature 
sanscrites  au  Collège  de  France.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Voyage  aux  Etals-Unis  et  au  Ca- 
nada (Paris,  1823-1833,  2  vol.  in-S»)  ;  Choix  de 
contes  et  nouvelles,  traduits  du  chinois  (Paris, 
1839,  in-8''J  ;  Fragments  d'un  voyage  dans  I  A- 
mérique  méridionale  en  1833  (.Angers,  1842, 
in-80);  Fragments  du  iluhakhârata  (Pans, 
1844,  in-S»);  le  San- Koué-lchi,  histoire  de  la 
Chine  au  xiuc  siècle,  traduit  sur  les  textes 
chinois  et  mandchou  (Paris,  1S45-1851, 2  vol. 
il>-8>>);  rari*/i-i-As/iom  (Paris,  1S45),  récit 
d'iin  voyage  dans  le  royaume  u'.Assam.  tra- 
duit de  l'indoustani  ;  Krichna  et  sa  doctrine 
(Paris,  1852,  in-so)  ;  Scènes  et  récits  des  pays 
d'outre-mer  (Pans,  1853,  in-18);  Recils  de 
terre  et  de  mer  (Paris,  1860,  in-is);  Récits 
des  landes  et  des  grèves  (1863,  in-is),  etc. 

PAVIER  s.  m.  (pa-vi-e  —  de  Paa.  botan. 
holland.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  bippocastanées,  com- 
prenant quatre  espèces  qui  croissent  d^uis 
l'Amérique  du  Sud.  a  On  dit  aussi  pavu. 

—  Encycl.  Les  paviers  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  il  feuilles  opposées,  digilées 
conune  celles  du  marronnier  d'Inde,  à  fleurs 
disposées  en  panicules  dressées;  les  fruits 
diâereut  de  ceux  du  marronnier  eu  ce  qu'ils 
sont  lisses,  et  non  «pincux;  ils  renferment  des 
graines  volumineuses  et  féculentes,  recou- 
vertes d'une  enveloppe  brune,  lisse  et  co- 
riace. Ces  végétaux  croissent  dans  l'Aïuéri- 
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que  du  Nord  et  se  cultiTeat  dans  nos  jardins 
à  cause  de  1  élégance  de  leur  porl  et  de  leur 
feuillage,  et  de  la  beauté  <ie  leurs  fleurs.  Le 
pavier  jaune  est  l'espèce  la  plus  ancienne- 
ment connue;  c'est  un  ^and  arbre  k  feuilles 
d'un  vert  sombre  et  à  fleurs  jaune  pâle,  dis- 
posées en  bouquets  touâ*us  et  s'épanouissaDt 
en  mai.  Le  pacîej'  rou?e  est  un  arbrisseau  de 
5  à  6  mètres,  remarquable  par  ses  pétioles  et 
ses  nervures  roageàtres  et  ses  fleurs  d'un 
rou^i'e  éclatant.  Le  pacier  U  gros  épis  est  un 
arbrisseau  buissonneux,  à  feuilles  vert  fnnoé 
en  dessus,  cotonneuses  et  blanchâtres  en  des- 
sous, â  fleurs  blanches,  assez  petites,  odo- 
rantes, disposées  en  longues  grappes  termi- 
nales et  s  épanouissant  jusqu'à  la  fln  de  l'été  ; 
ses  gniines  sont  comestibles  et  ont  une  sa- 
veur qui  rappelle  celle  de  la  chàtai^rne  et 
de  la  noisette  ;  on  les  inange  crues  ou  grillées. 
La  fécule  qu'elles  contiennent  peut  être  em- 
plovée  dans  les  arts,  comme  celle  des  autres 
paaiers  et  des  marronniers.  Lepauier  hvbride 
ou  discolore  se  reconnaît  à  ses  fleuri  pana- 
chées de  ronge  et  de  blanc.  On  cite  encore  le 
pavier  de  lOhio.  Tous  ces  arbrisseaux  figu- 
rent très-bien  dans  les  bosquets;  on  les  pro- 
page facilement  de  graines,  de  marcottes  et 
de  rejetons  ;  on  les  greffe  encore  sur  le  mar- 
ronnier d'Inde;  mais  les  sujets  obtenus  par 
ce  mo^en  sont  moins  beaux  et  durent  moins 
longtemps. 

PAVIER  V.  n.  ou  intr.  (pa-vi-é  —  rad.  pa- 
vois, Preud  deux  i  de  suite  aux  deux  prero. 
pers.  pi.  de  rim;*.  de  l'indio.  et  du  jTés.  du 
subj.  ;  Nous  paviions ;  que  vous  patixez).  Ane. 
mar.  Disposer  la  pavesade ,  une  bande  de 
toile  ou  de  drap  autour  du  navire,  pour  ca- 
cher le  pont  a  l'ennemi. 

PAVILLON  s.  m.  (pa-vi-llon;  //  mil.  — 
M.  Littre  lire  ce  mot  du  lat.  papilio,  papil- 
lon. Le  mot  se  serait  pris  d'abord  dans  le  sens 
de  tente,  puis  dans  celui  de  tenture,  et  enrin 
il  aurait  passé  à  celui  d'étendard.  li  e>it  pos- 
sible cependant  qu'il  existe  un  rapport  entre 
7)at)i7/on  et  paDOt£,  proprement  grand  bouclier 
et  aussi  tenture  dont  on  bordait  un  navire, 
parce  que,  dans  l'origine,  on  garnissait  de 
boucliers  le  bord  supérieur  du  navire  et  le 
tour  de  la  hune,  pour  faire  un  rempart  à  l'abri 
duquel  on  combattait.  U  est  certain,  du  moins, 
I  que^atowersignitie  garnirdep(ipi7/o;is,  ce  qui 
j  rapproche  singuliêremenipaoi7/on  à,epavois). 
Logement  portatif,  de  forme  ronde  ou  carrée 
et  ordinairement  en  coutil,  qni  servait  autre- 
fois  atj  campement  des  gens  de  guerre  :  Ten- 
\   dre,  dresser  les  Pavillons. 

\a  jusqu'en  Orient  planter  tes  pavillons. 

COEOiEILLX. 

— •  Tour  de  lit  suspendu  au  plafond  et  dis- 
posé en  forme  de  tente  :  Un  riche  pavillos. 
Un  lit  à  PAVILLON.  PluSy  un  pavillon  à  queue 
en  bonne  tertje  d'Aumale  séche^  aoec  les  mol' 
lets  et  les  fronges  de  soie.  (Moi.) 

—  Poétiq.  Ciel  : 

Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 
Salul  pour  la  dernière  fois! 

Gilbert. 

—  Liturg.  Tour  d'étoffe  dont  on  recouvre 
le  ciboire  et  quelquefois  le  tabernacle. 

—  Blas.  Espèce  de  tente  qui  revêt  et  en- 
veloppe les  armoiries  des  souverains,  et  qni 
est  composée  de  deux  parties,  le  comble,  qui 
est  son  chapeau,  et  la  courtine,  qui  en  fait  le 
manteau.  Les  rois  électifs,  selon  les  héral- 
disles,  doivent  ôter  le  dessus  et  ne  laisser 
que  les  courtines. 

—  Arch;t.  Bâtiment  ordinairement  carré, 
formant  une  extrémité  de  l'edidce,  dont  il  se 
distingue  par  l'iilignement,  la  hauteur  ou 
l'architecture  :  Coi-ps  de  logis  entre  deux  pa- 
villons, u  Petite  maison  séparée  par  des  jar- 
dins d'une  maison  principale  dont  elle  dé- 
pend, u  Petit  édiflce  situe  dans  un  parc,  pour 
servir  d'abri. 

—  Mus.  Extrémité  évasée  d'un  instrument 
k  veut:  Le  pavu.ix)n  d'un  cor,  d'une  trompette, 
d'un  trombone,  n  Pavillon  chinois  ou  simple- 
ment/*ai't//on.  Instrument  de  musique  mili- 
taire, formé  d'un  cône  de  cuivre  garni  de 
clochettes,  que  ion  agile  pour  accompagner 
la  grosse  caisse  dans  les  temps  forts,  u  On 
dit  aus.vi  bonnet  chinois. 

—  Jeux.  Au  trictrac.  Sorte  de  petit  éten- 
dard qui  sert  à  marquer  la  partie  d\\'}  grande 
bredouille,  et  qui  se  compose  ordtimirenient 
d'un  rtchei  auquel  ou  attache  un  morceau  de  ru- 
ban ou  une  bandelette  de  papier. 

—  Mélrol.  Pavillon  d'or.  Monnaie  d'or  frap- 
pée, en  1329,  par  Philippe  de  Valois,  et  qui 
lut  décriée  des  l'année  suivante, 

—  Mar.  Sorte  d'étendard  qui,  placé  au  màt 
d'arrière,  indique  à  quelle  uulion  appartient 
le  bàtimeui  et,  place  aux  autres  niàts,  fait 
connaître  le  rung  de  1  oiûcier  qui  le  com- 
mande ;  Le  PAVILLON  de  la  France.  Le  pavil- 
lon de  l'Angleterre.  Arborer,  hisser  le  pavil- 
lon. Mettre  le  pavillon  bas.  L'usage  i/et  pa- 
viixoNS  a  la  mer  est  de  distinguer  les  vaisseaux  ; 
chaque  nation  a  son  Pavillon  particulier,  et 
c'est  par  là  que  ion  connaît  ou  du  moins  que 
ion  juge  à  tjui  appartient  un  witsseau  quon 
Voit  de  loin.  (De  Valinoourt.)  |  B^iiment  de 
guerre  monte  par  un  offlcier  gênerai  :  La 
rade  du  Texel  paraissait  alors  triste  et  dé- 
serte; car  les  trois  pavillons  y  restaient  seuls 
mouilles,  en  attendant  le  retour  de  Jiuyter. 
(£.  Sue.)  u  Vaisseaux  qui  com^'oseut  i'urmee 
DtLvale,  forces  maritimes  :  Le  pavillon  «in- 
glais  dominait  aiors  sur  toutes  les  mers.  Cet 
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amiral^  dans  la  dernière  guerre,  a  soutenu 
l'honneur  de  notre  pavillon.  (Acad.)  :.  PavH- 
Ion  de  chaloupe^  Pavillon  qu'on  arborait  au- 
trefois au  màt  d'ui.e  chaloupé,  lorsqu'il  s'y 
trouvait  un  officier  général.  B  Pavillon  de 
combat.  Pavillon  rouge  dont  l'usage  a  été  aban- 
donne vers  la  fin  du  xviie  sie.;ie.  3  Pavillon 
blanc.  Pavillon  bleu.  Pavillon  rouge.  Bâtiment 
monte  par  l'amiral  commandant  de  l'escadre 
blanche,  ou  bieue,  ou  rouge,  c  Capitaine  de 
pavillon.  Commandant  d'un  navire  monté  j.ar 
un  officier  général  ;  M.  de  Gents,  cjLPrrACiE 
DE  PAVILLON  de  l'amiral,  s'entretenait  avec  le 
second  pUote  du  bord.  (E.  Sue.)  |  Officier  por- 
tant pavillon.  Officier  général  :  Jl  fut  résolu, 
au  conseil  de  guerre  qui  fut  tenu  à  mon  bord, 
avec  tous  les  officiers  portant  pavillon,  d'at^ 
laquer  les  ennemis.  (E.  Sue.)  Q  Salut  du  pavil- 
lon. Honneurs  rendus  autrefois  par  les  bâti- 
ments de  guerre  d'une  nation  à  ceux  dune 
autre  devant  lesquels  ils  amenaient  leur  pa- 
villon de  poupe  :  Il  n'avait  pas  osé  entrepren- 
dre de  son  chef  une  chose  d'aussi  grande  con- 
séquence qu'était  le  salut  du  pavillon  pour 
un  yacht  sur  les  propres  cotes  des  Provinces- 
Unies.  (E.  Sue.)  n  Honneurs  du  pavillon.  Pré- 
séance reconnue  d'une  nation  sur  une  autre: 
Que,  dans  le  traité,  il  serait  seulement  stipulé 
que  celui  dont  Votre  Majesté  et  le  dit  rot  fe- 
raient choix  pour  commander  la  flotte  aurait 
les  HONNEURS  DD  PAVILLON  et  dcs  saluts ;  et 
que  te  vice-amiral  de  l'antre  nation  aurait  tes 
préséances  susdites  dans  les  conseils  et  dans 
la  marche.  (Colbert.)  o  Faire  pavillon.  Se  di- 
sait autrefois  pour  Arborer  son  pavillon,  t  As- 
surer son  pavillon.  Tirer  un  coup  de  canon 
en  arborant  le  pavillon  de  sa  nation.  Q  Ame- 
ner son  pavillon.  Se  rendre  :  Alors,  contre 
l'ordre  du  capitaine,  l'équipage  amena  son 
PAVILLON  et  se  rendit.  (E.  Sue.)  i  Mettre  le 
pavillon  en  berne.  Le  rouler  sur  lui-même  au 
lieu  de  le  déployer,  pour  demander  du  se- 
cours, ou  pour  rappeler  ceux  qui  sont  à  terre. 
U  Trafiquer  sous  pavillon  neutre.  Employer, 
en  temps  de  guerre,  des  bâtiments  neutres 
pour  transporter  les  marchandises,  i  Le  pavil- 
lon couvre  la  marchandise.  Principe  du  droit 
des  gens,  d'après  lequel  un  navire  naviguant 
sous  pavillon  neutre  est  exempt  des  visites 
des  belligérants.  Se  dit  fam.  pour  exprimer 
que  certaines  choses  ne  doivent  donner  lieu 
â  aui.  nue  observation  ou  réclamation,  à  cause 
de  la  qualité  des  personnes  qui  en  sont  res- 
ponsables. 

—  Comm.  Tas  de  bois  formé  des  restes  des 
arbres  abattus  et  façonnés  en  forêt. 

—  Loe.  fam.  Baisser  pavillon,  mettre  pa- 
villon bas  devant  quelqu'un.  Lui  céder,  re- 
connaître sa  supénuriie  :  C'est  un  homme  gui 
est  au-dessus  de  tous  les  autres  datu  ce  genre- 
là;  il  faut  METTRK   P.WILLON  BAS  DEVANT  /l(.'. 

(.\cad.)  Lorsque  M.  de  Tourviile  aura  une 
flotte,  nous  aurons  de  quoi  faire  bxi&serpwiï.- 
LON  a  ces  prétendus  maîtres  de  la  mer.  (M^^e  ùe 
Sév.) 

—  Dr.  des  gens.  Le  pavillon  couvre  ta  mar- 
chandise. Les  nations  belligérantes  doivent 
respecter  les  navires  marchands  qui  portent 
le  pavillon  d'une  puissance  neutre. 

—  Techn.  Partie  évasée  d'un  entonnoir.  Q 
Ouverture  extérieure  d'une  tuyère  de  four- 
neau. 

—  Chir.  Extrémité  évasée  d'une  sonde. 

—  Anat.  Pavillon  de  t'oreiUe,  Cartilage  de 
l'oreiile,  oreille  externe  des  mammifères.  I 
Exlrémiie  libre  de  la  trompe  de  Fai.ope. 

—  Moll.  Pavillon  de  Hollande,  Nom  vul- 
gaire de  l'agathine  de  Lamarck.  q  Pavillon 
d'Orange,  Nom  vulgaire  d  une  espèce  de  vo- 
lute, u  Pavillon  du  prince,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  bulime. 

—  Bol.  Syn.d'ÊTENDARD,  dans  les  fleurs 
papilionacees. 

—  Hortic.  Sorte  de  ch&ssis  ou  de  grande 
cloche  économique,  qui  sert  à  recouvrir  les 
cloches  à  melons. 

—  Encycl.  Mar.  Le  pavillon  est  le  drapeau 
de  la  manne.  C'est  une  bannière,  une  ensei- 
gne, un  étendard  d'étoffe  légère,  soieouèta- 
mine,  que  Ion  déploie  au  vent  et  qui  porte 
les  couleurs,  le  chiffre,  le  blason,  les  armoi- 
ries, en  un  mot  les  marques  distinctives  de  la 
nation,  de  la  province  ou  du  port  auquel  le 
bâtiment  appartient,  de  iorficier  qui  le  com- 
mande ou  ae  l'armateur  dont  le  navire  est 
la  propriété.  On  nomme  battant  la  longueur 
du  pavillon  et  guindant  sa  largeur. 

On  distingue  les  pavilions  en  trois  groupes 
principaux  :  les  pavillons  de  nation,  les  pa- 
villons d'urrondis>emeat  ou  de  province  et  les 
pavillons  de  signaux. 

—  Pavillon  de  naiioH.  Le  pavillon  national   ' 
d'un  pays  ne  peut  être  th.in-re  sans  quon    I 
fasse  ttux  autres  gouvernements,   p^ir  voie    I 
diplomatique,   lanouticatioo  régulière  de  ce 
changement.  On  le  place  :rur    u  >    i  ti  :  i:,..:. 
nomme  màt  de  paotiion,  trleve  ~ 

nement  du  nuvire  et  qui  re; 

inclina^ison  permettant  de  à.~ 

vitloR  même  quand  li  n'y  a  ci^ 

.\  bord  des  peut:!.  na\  . 

se  hisse  à  U  corne  «i 

miu'cbuidsne  peuve^:  ■ 

Sur  les  navires  ùo   i  .......    ..    .^-.^   ^-^j.^.e 

tuit  que  le  soleil  est  ^ur  i  iiot  •«>>.•. 

Aatrefois,  en  France,  nousarioDS  trois p«-    ' 
villoMS.'  le  pMil*0n  marchand,  bleu  et  blanc, 
aux  armes  de  la  France;  le  paviilùm  de  cba- 


PAVI 


447 


loupe,  qu'on  .arborait  à  bord  de  la  chaloupe 
poriiiut  un  officier  général,  et  le  pavillon  de 
combat,  qui  était  rouge.  Notre  pavillon  na- 
tional fut  lougtemps  bianc;  en  1790,  ce  pa- 
villon reçuï,  dans  sou  quartier  îiuj>érieur,  le 
nouveau  pavillon  de  beaupré  cecrété  par 
l'Assemblée  nationale  et  compose  de  uois 
bandes  é_'ale»,  vertical-:,^  :  r  _  -  ;  r-rs  do  bâ- 
ton ,  blanc  au  mii.c  .  _  ,;.  Ce 
pavillon  de  beaupré,  ■.  .an du 
pavillon  total,  était  i  ^jande 
étroite,  moitié  de  ;■.;_.  moitié 
rouge.  Le  décret  ou  K  l^-.  r.-;.-  i::-*  de  hs. 
Convention  supprima  ce  paviilûa  ci  le  rem- 
plaça par  un  pavillon  aux  couleurs  naitonales 
que  nous  avons  encore  :  bleu  à  ia  gauie, 
blanc  an  milieu  et  rouge  flottant. 

Le  droit  des  nations  exige  que  tout  navire 
arbore  son  pavillon  avant  de  combattre  ou 
avant  de  rentrer  dans  un  port  ;  avant  de  com- 
battre, on  doit,  de  plus,  assurer  son  pavillon^ 
c'est-k-dire  tirer  un  coup  de  canon  en  le  his- 
sant ;  il  n'est  jamais  permis  d'assurer  an  pa- 
villon étranger  que  l'on  arboreniit  pour  un 
motif  quelconque.  Cette  dernière  règle  fut 
prescrite  a  tous  nos  bâtiments,  et  notamment 
aux  corsaires,  qui  ne  se  géniiient  pas  pour 
agir  autrement,  par  l'ordonnance  du  17  mars 
1696  ;  elle  ne  tarda  pas  à  être  adoptée  par 
toutes  les  nations.  Les  pirates  n'ont  aucun 
scrupule  d'assurer  on  pavillon  quelconque, 
hisse  pour  favoriser  U  pnse  qu'ils  convoitent  ; 
sauvent  au>si,  au  lieu  d'un  pavillon  de  na- 
tion, ils  arborent  un  pavillon  de  fantaisie, 
parfois  sinistre,  pai  exemple  noir,  avec  des 
os,  des  tètes  de  mort,  se  détachant  en  blanc 
sur  le  fond. 

—  Pavillon  d'arrondissement  on  de  pro- 
vince. Les  pavillons  d'arrondissement  ou  de 
province  ne  sont  que  des  pavillons  de  recon- 
na:ssance,  des  pavillons  de  famille  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  que  l'on  peut  changer  sans 
avertir  les  puissances  étrangères  des  chan- 
gements apportés  dans  les  pavillons. 

Quand  la  France  était  divisée  en  provin- 
ces, chaque  province  maritime  avait  son  pa- 
villon particulier,  ae  même  que  chacune  a  "el- 
les avait  son  amiral.  On  distinguait  le  pavillon 
de  Normandie,  ceux  de  Bretagne,  de  Guyenne. 
de  Provence,  etc.  La  loi  du  24  novembre 
1T90,  qui  créa  le  nouveau  pavillon  franç;iis. 
prescrivit  un  seul  pavillon  pour  les  bàuments 
de  guerre  et  les  bâtiments  de  commerce.  Lors- 
que, par  décret  du  3  décembre  ISI",  la  France 
fut  diviséeen  préfectures  maritimes,  chacune 
de  ces  préfectures  reçut  un  ou  plutôt  deux 
pavillons  distinctifs,  aÔTectés  aux  deux  subdi- 
visions de  la  préfecture;  ces  pavillons  doi- 
vent être  bissés  au  haut  du  grand  mât  au 
moment  d'une  rencontre;  quand  on  les  ar- 
bore, on  doit  loujoors  arborer  en  même  temps 
le  pavillon  français,  soit  au  mât  de  pavillon, 
soit  à  la  corne  d  artimon.  Voici  quels  ^ont  ces 
pavillons  :  de  Dunkerque  a  Houfleur.  cornette 
a  4  bandes  horisoutaies  bleue»  et  blanches  ; 
de  Honfleur  à  Granvilie.  pavilion  triangula:re 
à  3  bandes  verticales,  2  bleues,  i  rouge  au 
milieu;  de  Granviile  ii  Morlaix.  cornette  a 
4  bandes  verticales  bleues  et  jaunes  ;  de  Mor- 
laix  à  Quimper,  pavillon  triangulaire  jaune 
et  bleu;  de  Quimper  a  Lor.ent,  cornette  a 

3  bandes  honzoniaùes,  S  bleues,  l  rouge  au 
milieu;  de  Lorient  a  Paimbœuf,  ptùiUoa 
triangulaire  divise  horKont&lemeni  en  S  par- 
ties, bleue  et  rouge;  de  Paimbœuf  â  Royao, 
cornette'à  3  bandes  horizontales.  S  bleues, 
1  blanche  au  milieu;  de  Roj..^:*  à  la  frontière 
d  Espagne,  paneton  iriani.ul.iire  bianc,  avec 
un  losange  bleu  horl;,  :.^j,l .  Je  '.a  fr.  r^iler^- 
dEspHgue  à  M  .  ,  ' 
honioutales  i  - 

à  la  frontirr- 

blanc,  avec  u        _ 

nies  occidenta_ies,  ;  ...^ire  a 

4  bandes  bleaesetjau:  .unes, 
asiatiques  et  oceanie:.  ..wran- 
guiaire  coupe  en  deui  j.- ___  -:^.i.une. 

—  Paviilons  de  signaux.  Les  pa^siiiots  de 
signaux  sont  nés  de  la  nece:^ite  œ  coii.aiam- 
quer  ses  idces  a  ôê>  ^:.^l,^:^,  ïs  ^  !->  v  ^  moins 
grandes.  Le;  ^«i  et 
le  sens  quù  .  e  des 
combmaisood  e  lan- 
gage qui  »  V  et  sa 
langue.  V.  c^:                                           ^ .  x. 

Les  pamLo  rAires, 

on  le  corn  prc  r^gtea 

qui  pr — :-■  ;  qoe 

des  r-  -  toe- 

toffe  .   -  rc»»»- 


ploie 

lUlOUJ 

lejHu 


t,ui   &out  co;;;.us  ue  ;  -et  en 

u^ige  chei  presque   ;.  s.   Uq 

pavillon  ro  igw  eu  téie  -rriere 

uu  canot  indique  un  iiaTixe  .  z.i:*:-  e  i  oudre  ; 
un  poM/iOM  jaune,  un  navire  suspeot  ou  at- 
leiDi  ue  contagion.  Quand  ueux  tùtunenis  en- 
Demis  reulejit  communiquer  ensemble,  ou 
quand  un  L>âtmient  veut  communiqur  avec 
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un  port,  on  arbore  le  pavillon  parlementaire. 
Généralement,  le  bùtiment  qui  demande  à 
parlementer  place  son  pavillon  à  la  poupe  et 
hi&se  au  ^rand  mât  ou  au  mât  de  imsuine  le 
pavilion  de  la  nation  avec  laquelle  il  veut 
communiquer.  La  plupart  des  nations  autres 
que  la  France  se  servent  du  pavillon  blanc 
au  mât  de  misaine  pour  désigner  la  mission 
du  parlementaire.  Pour  annoncer  qu'un  bâ- 
timent provient  d'une  prise,  on  place  au  mât 
de  pavillon  ou  à  la  corne  d'arttmon  deux  pa- 
m//on<  sur  la  même  drisse;  celui  du  vaiuqueur 
est  le  plus  élevé.  Kn  cas  de  détresse,  quand 
on  demande  du  secours,  un  pilote,  on  met  le 
pavillon  en  berne,  c'est-à-dire  que  le  pavillon 
national,  placé  à  la  poupe  du  navire,  est  plie 
et  serré  de  manière  â  ne  pas  flotter  au  vent. 
En  signe  de  deuil,  le  pavillon  est  amené  à 
mi-mât. 

Nous  avons  dit  que  les  pavillons  de  signaux 
étaient  arbitraires;  néanmoins,  on  peut  en 
citer  qui  sont  employés  plus  généralement  ; 
ainsi  les  signaux  les  plus  employés  en  France 
sont  :  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune,  mi-parli 
rouge  et  blun^^',  rai-parti  bleu  et  blanc,  da- 
mier blanc  et  rouge,  damier  blanc  et  bleu, 
blanc  perce  de  rouge,  blanc  percé  de  bleu, 
rouge  perce  de  blanc,  bleu  percé  de  blanc, 
bleu  percé  de  rouge,  etc. 

Les  neuf  premiers  chiffres  sont  représentés 
par  neuf  de  ces  pavillons;  deux  sont  affectés 
au  zéro  et  deux  autres  servent  à  ligurer  tel 
des  neuf  premiers  chiffres  qui  serait  répété. 
Ordinairement,  les  tables  de  signaux  se 
divisent  en  neuf  chapitres.  A  chacun  de  ces 
chapitres  on  applique  diverses  sections  de 
signaux,  comme  signaux  à  la  voile,  signaux 
à  lancre,  etc.,  dont  les  titres  font  connaîiie 
les  principales  circonstances  générales.  On 
peut  annoncer  chaque  chapitre  par  un  pavil- 
lon particulier  ou  par  le  lieu  où  l'on  place  le 
signal. 

Comme  les  ordres  donnés  par  les  signaux 
tiniraient  pur  être  compris  de  tout  le  monde 
des  qu'on  posséderait  la  clef  de  ces  signaux, 
ce  qui  ne  tarderait  pas,  on  n'affecte  pas  tou- 
jours les  mêmes  pavillons  aux  mêmes  chif- 
fres. C'est  le  commandant  en  chef  qui  fait  la 
table  des  signaux,  table  qui  est  distribuée  k 
tous  les  capitaines,  et  qui  fait  tous  les  chan- 
gements nécessaires  à  cette  table. 

Le  pavillon  sert  encore  à  indiquer  le  rang 
de  l'oflicier  qui  est  à  bord.  Ainsi,  il  est  place 
au  beaupré  pour  un  capitaine,  au  mât  d  arti- 
mon pour  un  contre-amiral,  au  mât  de  mi- 
saine pour  uu  vice-amiral.  Le  pavillon  des 
canots,  porte  sur  poupe,  est  déployé  pour  le 
capitaine  de  vaisseau,  relevé  kla  queue  pour 
le  capitaine  de  fr*fgate  et  roulé  sur  le  mât 
pour  les  grades  inférieurs. 

Les  pavillons  servent,  dans  les  fêtes  natio- 
nales, a  pavoiser  les  navires;  on  garnit  les 
mâts  et  les  vergues  de  pavillons^  de  guidons, 
de  cornettes,  etc.  Ou  emploie,  pour  parer 
ainsi  les  bâtiments,  des  paviltona  de  toutes 
sortes,  pavillons  de  nation  et  pavillons  de  si- 
gnaux, et  c'est  au  timonier  chargé  du  ser- 
vice àtis  pavillons  û  les  disposer  de  la  façon 
la  plus  agréable  k  l'œil.  Quoique  cet  art  de 
pavoiser  les  navires  soit,  comme  l'art  des  de- 
cors,  soumis  surtout  à  la  fantaisie,  il  est  cer- 
taines règles  auxquelles  il  faut  se  conformer. 
Le  grand  pavillon  de  nation  est  exclusive- 
ment placé  â  la  poupe;  les  pavillons  des  na- 
tions amies  sont  hisses,  suivant  le  rang,  aux 
postes  d'honneur  indiqués  par  l'ordre  du 
26  avril  lg27  : 

10  la  grand':  vergue  à  tribord  ; 
£0  la  grande  vergue  à  bâbord  ; 
30  la  vergue  de  nnsaine  k  tribord; 
40  la  vergue  de  misaine  k  bâbord  ; 
50  la  vergue  barrée  k  tribord; 
60  la  vergue  barrée  k  bâbord  ; 
et  les  vergues  de  hune,  en  commençant  tou- 
jours par  tribord.  Jamais  on  n'arbore  un  pa- 
villon de  nation  au  ^rand  mât,  réservé  au 
pavillon  national  et  aux  pavillons  de  signaux  ; 
il  est  égalemeut  défendu  de  mettre  un  pa- 
villon ue  nation  sous  le  beaupré.  Quant  à  dé- 
cider quel  pavillon  aura  le  poste  d'honneur 
et  quel  autre  après  lui,  voici  l'ordre  suivi 
dan»  les  ports  de  France.  Le  poste  d'honneur 
appartient  au  pavillon  de  nation  de  l'ofticier 
étranger  le  plus  élevé  en  grade,  ou  du  pre- 
mier arrivé  dans  le  port  s'il  s'agit  de  deux 
officiers  étrangers  du  même  grade.  On  suit 
la  même  loi  pour  chacun  des  postes  cites  plus 
haut.  l>ansles  portsétrangers.  le  poste  d'hon- 
neur revient  de  droit  au  pavillon  du  pays  au- 
quel appartient  le  port  dans  lequel  on  se  trouve. 
Avant  le  86  avnl  1827,  ïe^  pavillons  de  na- 
tion etai>;iit  arborés  en  tête  des  mâts;  le  grand 
m&t  était  toujours  réservé  au  pavillon  fran- 
çais ;  puis  venaient  le  mât  de  nnsaine,  le  mât 
tl'artmion,  pins  les  vergues  comme  précé- 
demment. Nous  avions  au^si  l'habitude  de 
donner  toujoum  le  promier  poste  au  pavillon 
espagnol  dans  nos  pons,  sans  doute  k  cause 
de»  iiaiiKfns  de  famille  qui  existaient  entre 
les  souverainH  de  France  et  d  i;spiigne  ;  on 
sait,  en  *rffct,  que  Louis  XIV  est  la  souche  de 
la  dvnasu.-  .espagnole  mi^o  en  disponibilité 
par  I .  rcv.-luuon  du  20  septembre  1868. 

%oiNi  lad.isrnption  sommaire  den  pavillons 
de  div<Mh.  '.  i.uiioi.B  dans  le»  deux  mondes: 

AuTKicUL.  Le  pavillon  impérial  est  jauno 
aux  ar^lf:^  a  Autriche,  rul^le  noire  a  deux 
t«t6»,  et  d.ntiile  de  vert,  de  rouge  et  de  blanc. 
i^  pavillon  do  guerre  ut.  >ia  commerce  est  k 
trOtS  band?»  horizontales,  une  blanche  entre 
d«uz  rouge». 
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Belgique.  Tricolore  vertical,  noir,  jaune 
et  rouge. 

Bolivie.  Pavillon  jaune,  rouge  et  vert,  ho- 
rizontalement. 

Brêmb.  Pavillon  &  bandes  rouges  et  blan- 
ches, aux  armes  de  la  ville. 

Brésil.  Pavillon  vert,  avec  les  armes  de 
l'empereur  au  milieu,  sur  fond  d'or. 

BuKNOS-.\YRi-;s.  Bande  blanche,  entre  deux 
bandes  bleues  horizontales. 

Chill  Pavillon  tricolore.  Le  blanc  et  le 
rouge  sont  disposés  horizontalement.  Le  bleu, 
au  milieu  duquel  brille  une  étoile,  occupe  le 
carré  supérieur  près  de  la  hampe. 

Chine.  Le  pavillon  est  très-variable. 

CocHiNCHiNE.  Jaune,  dentelé  de  bleu  et  de 
blanc. 

CosTA-RiCA,  Cinq  bandes  horizontales  ;  celle 
du  milieu  rouge,  les  intermédiaires  blanches, 
les  extrêmes  bleues. 

Danemark.  Pavillon  rouge,  traversé  d'une 
croix  blanche;  le  pavillon  de  guerre  se  sé- 
pare en  deux  flammes. 

Equateur.  Le  pavillon  porte  sept  étoiles 
sur  une  bande  bleue  au  milieu  de  deux  blan- 
ches horizontales. 

Espagne.  Pavillon  jaune,  avec  bandes  rou- 
ges alternées. 

Etats-Unis.  Pavillon  rayé  horizontale- 
ment de  bandes  blanches  et  rouges  ;  les  étoiles 
d'argent,  aussi  nombreuses  qu'il  y  a  d'Etats, 
brillent  dans  le  carré  bleu  au  coin  supérieur, 
près  de  la  hampe. 

France.  Pavillon  tricolore,  en  trois  bandes, 
bleue,  blanche  et  rouge,  disposées  verticale- 
ment, le  bleu  près  de  la  hampe,  le  rouge  flot- 
tant. 

Grande-Bretagne.  Le  pavillon  royal  re- 
produit en  grand  les  armes  des  trois  royau- 
mes unis  :  le  lion,  de  gueules  sur  champ  (i'or, 
d'Ecosse;  la  harpe  d'or,  sur  champ  d'azur, 
d'Irlande;  les  trois  licornes,  d'or  sur  champ 
de  gueules,  d'Angleterre.  Il  en  résulte  que  ce 
drapeau  est  bleu  et  jaune  aux  deux  carrés 
alternés,  rouge  aux  deux  autres.  Le  pavillon 
de  l'escadre  bleue  est  bleu,  avec  un  carré  bleu, 
traversé  Je  croix  rouges  et  blanches,  au  coin 
supérieur,  près  de  la  hampe.  Le  carré  se  re- 
produit sur  le  pavillon  de  l'escadre  rouge, 
qui  est  rouge  et  qui  sert  pour  le  commerce; 
sur  celui  de  l'escadre  blanche,  dont  le  fond 
est  blanc,  traversé  d'une  croix  rouge,  et  sur 
celui  des  Indes  orientales,  dont  le  fond  est 
rayé  de  bandes  blanches  et  rouges.  Le  pavil- 
lon de  l'amirauté  est  complètement  rouge 
avec  une  ancre  d'or. 

Grèce.  Le  pavillon  royal  est  bleu,  k  croix 
blanche  ;  celui  de  guerre  et  de  conimerce,  à 
bandes  bleues  et  blanches  horizontales,  por- 
tant le  pavillon  royal  en  carré. 

Guatemala.  Le  pavillon  est  divisé  en  trois 
bandes  horizontales  :  celle  du  milieu  est  blan- 
che et  porte  les  armes  de  la  république.  Les 
deux  autres,  divisées  horizontalement,  por- 
!  tent  chacune  deux  couleurs:  la  supérieure, 
i  le  rouge  et  le  bleu;  l'inférieure,  le  jaune  et 
I    le  bleu. 

Haïti.  Pavillon  tricolore  ;  le  bleu  et  le  rouge, 
disposes  horizontalement,  enferment  un  carré 
blanc,  sur  lequel  ligure  un  palmier  vert. 

Hambourg.  Pavillon  de  guerre,  rouge;  pa- 
villon de  commerce,  bleu;  tous  deux  aux  ar- 
mes murales  de  la  ville- 

Italie.  Tricolore,  vert,  blanc  et  rouge  ver- 
ticalement. 

Japon.  Rouge,  k  deux  épées  croisées  pour 
la  guerre;  blanc,  entre  deux  bandes  bleues 
pour  le  commerce. 

Lubeck.  Blanc  et  rouge  horizontalement. 

Mexique.  Pavillon  vert,  blanc  et  rouge, 
verticalement. 

Montevideo.  Pavillon  k  raies  horizontales, 
alternativement  blanches  et  bleues.  Sur  un 
carré  blanc,  au  coin  supérieur  près  de  la 
hampe,  figure  un  soleil. 

Nouvelle-Grenade.  Rouge,  bleu  et  jaune. 
Une  étoile  brille  au  milieu. 

Pays-Bas.  Tricolore  horizontal,  rouge, 
blanc  et  bleu. 

PÉROU.  Rouge,  blanc  et  rouge,  verticale- 
ment. 

Perse.  Le  pavillon  de  guerre  est  rayé  de 
bandes  jaunes  et  bleues,  à  quatre  croissants, 
un  grand  sabre  au  milieu;  le  pavillon  de 
commerce  est  blanc,  illustré  du  lion  d'or  et 
du  soleil  d'argent. 

Portugal.  Le  pavillon  royal  est  rouge,  aux 
armes  du  roi  ;  le  pavillon  de  guerre  et  de 
commerce,  bleu  et  blanc,  aux  mêmes  armes. 

Prusse.  Lepavillon  royal  est  blanc  et  porte 
l'aigle  noire  ;  le  pavillon  do  guerre  et  de  com- 
merce est  blanc,  bordé  de  deux  bandes  noires. 

Russie.  Le  pavillon  impérial  est  jaune  et 
porte  l'aigle  noire  k  deux  têtes;  le  pavillon 
de  guerre,  blanc,  k  croix  diagonale  bleue  ;  le 
pavillon  marchand,  blanc*  bleu  et  rouge  ho- 
rizontalement. Le  pavillon  de  Finlande  est 
bleu,  k  deux  caducées  d'argent;  le  pavillon 
de  Riga,  bleu,  k  croix  jaune  ;  le  pavillon  de 
Courlaiide,    rouge  et  bleu  horizontalement. 

SiAM.  Un  éléphant  blanc  sur  fond  rouge. 

Suède.  Le  pavillon  de  guerre  est  bleu,  sé- 
paré en  doux  flammes,  traversé  d'une  croix 
^aune;  avec  un  carré  rouge,  k  croix  bleue  et 
jaune,  au  coin  supérieur  près  de  lahumpe; 
le  pavillon  de  commerce  est  carré,  aux  mê- 
mes couleurs  pour  le  fond;  mais  le  carré  est 
rouge,  k  croix  blanche  diagonale.  Le  pavillon 
de  Norvège  est  du  même  dessin,  mais  le  fond 
est  rouge  et  la  croix  bleue  pour  les  navires 
de  guerre  ;  le  fond  est  bleu  et  la  croix  blanche 
pour  les  navires  de  commerce. 
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Turquie.  Le  pavillon  du  sultan  est  à  ban- 
des horizontales  vertes  et  et  rouges.  Les  au- 
tres pavillons  sont  rouges  avec  un  croissant 
et  une  étoile  en  blanc.  Celui  d'Egypte,  rouge 
aussi,  a  trois  croissants  et  trois  étoiles.  Celui 
de  Tripoli  est  vert  avec  trois  croissants.  Ce- 
lui de  Tunis  est  rouge,  avec  l'étoile  Saturne 
au  milieu  pour  la  guerre;  rayé  de  bandes 
verte,  rouge  et  blanche  pour  le  commerce. 

Venezuela.  Jaune,  bleu  et  rouge,  horizon- 
talement. 

—  Hortic.  Les  pavillons  se  placent  çà  et  là 
dans  les  parcs  et  les  jardins  d'agrément  pour 
ofl'rir  aux  promeneurs,  soit  des  points  de  re- 
pos, soit  des  abris  contre  le  soleil  ou  contre 
la  pluie.  On  les  établit  ordinairement  sur  les 
hauteurs  ou  aux  angles  des  murs  extérieurs, 
afin  qu'ils  puissent  offrir  une  vue  étendue; 
quelquefois,  cependant,  surtout  dans  les  jar- 
dins paysagers,  on  les  place  dans  des  lieux 
retires  ou  au  bord  des  eaux.  Ils  varient  beau- 
coup dans  leurs  dimensions  et  leur  ornemen- 
tation. Quand  ils  ont  de  l'élégance  sans  luxe, 
qu'ils  s'harmonisent  avec  l'ensemble  du  pay- 
sage, que  leur  présence  sur  tel  ou  tel  point 
est  motivée,  enfin  qu'ils  ne  sont  pas  trop  mul- 
tipliés, ils  contribuent  beaucoup  k  embellir 
les  parcs  et  les  plantations  d'agrément.  Us  for- 
ment un  agréable  contraste  avec  les  chau- 
mières et  les  fabriques  d'apparence  rustique. 

On  désigne  encore,  dans  le  jardinage,  sous 
le  nom  de  pavillon,  une  sorte  de  châssis  ou 
de  grande  cloche  fort  économique.  La  partie 
basse  est  formée  de  la  réunion  de  deux  châs- 
sis carrés,  assemblés  par  de  petites  tringles 
de  fer;  la  partie  supérieure  consiste  en  un 
châssis  de  bois,  muni  de  tringles  pareilles,  qui 
sont  destinées  k  recevoir  le  vitrage.  Ces  deux 
parties  peuvent  être  séparées  par  une  hausse 
en  bois,  dans  le  cas  ou  le  développement  de 
la  végétation  exigerait  une  plus  grande  hau- 
teur. Des  voliges  placées  a  volonté  sur  di- 
vers côtés  servent  k  préserver  les  plantes  du 
soleil  ou  du  froid.  Cette  petite  serre  portative 
offre  un  grand  avantage;  les  plantes,  plus 
rapprochées  du  verre,  reçoivent  plus  de  lu- 
mière et  sont  moins  sujettes  à  s  étioler.  On 
l'emploie  avec  succès  pour  la  culture  des  me- 
lons, notamment  des  variétés  les  plus  pré- 
cieuses. On  peut  également  s'en  servir  pour 
élever  des  plantes  délicates,  ou  pour  cultiver 
des  primeurs,  en  lui  donnant  des  dimensions 
proportionnées  k  celles  des  sujets  qu'elle  doit 
abriter,  sans  oublier  qu'elle  doit  toujours  res- 
ter facilement  maniable.  On  peut  placer  le 
pavillon  sur  une  couche  sourde,  l'accompa- 
gner de  réchauds  et  au  besoin  recouvrir  et 
entourer  de  fumier  ses  voliges.  Mais,  pour  la 
culture  des  primeurs,  on  préfère  un  chauffage 
plus  commode  et  plus  économique  :  deux  pe- 
tits fourneaux,  dans  l'un  desquels  on  place 
une  terrine  remplie  de  fèces  d'huile  ;  un  four- 
neau supérieur,  où  l'on  met  une  autre  terrine 
au  moment  d'allumer;  un  tuyau  en  fer,  placé 
au  bas  du  pavillon^  pour  en  échauffer  le  bois 
et  la  terre  par  la  fumée  qui  y  passe,  et  ter- 
miné par  un  tuyau  en  T;  voilà  en  quoi  con- 
siste tout  l'appareil. 

PavilloD  du  cnlife  OU  Almansor  eiZobéIde, 
opéra  en  deux  actes,  paroles  de  Després,  Des- 
champs et  Morel,  musique  de  Dalayrac,  re- 
présenté sur  le  théâtre  des  Arts  (k  l'Opéra) 
le  13  avril  1804.  Cet  ouvrage,  le  seul  que  Da- 
layrac  ait  écrit  pour  l'Opéra,  ne  réussit  point. 
On  le  reprit,  sans  plus  de  succès,  k  Keydeau, 
sous  le  titre  suivant  :  le  Pavillon  des  fleurs. 
Le  poème  avait  été  réduit  k  un  acte.  V.  l'ar- 
ticle suivant. 

Pavillon  dea  Ocura  (Le)  OU  leS  Pécheurs  de 

Grenade,  comédie  lyrique  en  un  acte,  paroles 
de  R.-C.  Guilbert  de  Pixérécourt,  musique 
posthume  de  Dalayrac,  représentée  k  l'Opêra- 
Comique  le  13  mai  1822.  L'ouverture  est  char- 
mante. Les  morceaux  les  plus  agréables  sont  : 
le  virelai  chanté  par  Laur*»,  A  l'espérance, 
Zoraïde,  ouvrez  votre  cœur  ;  les  couplets  chan- 
tés dans  une  barque  par  Almanzor,  Sur  ce 
rivage  attachons  nos  filets,  suivis  d'un  ensem- 
ble d'un  joli  effet;  la  romance  de  Zora'ide  , 
La  colombe  fugitive,  et  le  dernier  duo  entre 
Zora'ide  et  Almanzor. 

Pavillon  {ORDRE  Du).  Cet  ordre  peu  sérieux 
fut  institué  p;ir  Louis  XV  en  1717.  Le  roi 
avait  alors  huit  ans  et  la  décoration  était 
destinée  aux  jeunes  seigneurs  de  sa  cour. 
L'ordre  ne  dura  que  fort  peu  de  temps.  La 
décoration  était  une  croix  d'or  emaillée;  sur 
le  milieu,  d  un  côté  un  pavillon,  de  l'autre  un 
anneau  tournant  {jeu  du  roi).  Le  cordon  était 
rayé  de  blanc  et  de  bleu. 

PAVILLON  (Nicolas),  jurisconsulte  etpoëte 
français,  né  à  Tours  en  1532,  mort  vers  1585. 
Il  exerça  avec  distinction  la  profession   d'a- 


Inissé,  et  c'est  son  principal  titre  littéraire, 
une  traduction  en  vers  français  des  Sentences 
du  po6t<'  grec  Theognis.  Cette  traduction,  pu- 
bliée k  Paris  (1578,  in-80),  est  dédiée  k  Pierre 
Girard,  fils  d'un  conseiller  au  siège  )trésidiul 
de  Moulins,  en  Bourbonnais,  k  qui  Pavillon 
l'avait  lue  plusieurs  fois  durant  son  séjour 
dans  cotte  ville.  Il  paraît  que  Girard  goûtait 
beaucoup  l'œuvre  do  son  ami,  œuvre  qui, 
toutefois,  n'est  point  irréprochable.  «On  n'y 
trouve  pas,  dit  un  biographe,  toute  la  grâce 
de  l'original,  elle  n'est  pas  même  littérale; 
mais  Pavillon,  qui  d'ailleurs  connaissait  très- 
bien  la  langue  grecque,  nous  dit  qu'il  s'était 
plus  attaché  à  exposer  clairement  les  maximes 
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du  poète  grec  qu'à  les  rendre  mot  à  mot.  Il 
parle,  dans  son  épître  dédicatoire,  de  deux 
autres  traductions  plus  considérables  qu'il 
avait  entreprises,  mais  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées :  celle  du  géographe  Denys  d'Alexau- 
di'ie  et  celle  des  commentaires  d'Eiistathe 
sur  Homère.  •  On  doit,  en  outre,  k  Pavillon 
une  épitapbe  de  Jules  Scaliger  (v.  Epitnphes 
françaises,  p.  1,^6)  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Discours  sur  l'histoire  des  Polonais  et  l'élec- 
tion du  duc  d'Anjou,  avec  une  épitre  nu  roi  de 
Pologne  sur  sa  bienvenue  à  Parts  {Paris,  1573, 
in-80). 

PAVILLON  (Nicolas),  petit-fils  du  précé- 
dent, évêque  janséniste  et  l'un  des  patrons 
de  Port-Koyal,  né  k  Paris  en  1597,  mort  en 
1677.  Son  père,  Etienne  Pavillon,  était  cor- 
recteur k  la  chambre  des  comptes.  11  débuta 
lui-même  dans  l'Eglise  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui  le  remarqua  et 
qui  lui  confia  quelques  missions,  comme  de 
présider  des  assemblées  de  charité  et  de  faire 
des  conférences  aux  jeunes  gens  que  saint 
Vincent  de  Paul  préparait  à  la  prédication. 
Ce  fut  sans  doute  par  l'entremise  de  saint 
Vincent  de  Pau!  que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  offrit  l'évéché  d'Aleth.  Pavillon  était  un 
homme  austère  et  laborieux,  qui  remua  tout 
son  diocèse  en  quelques  années,  réforma  les 
couvents,  organisa  des  écoles  pour  les  gar- 
çons et  les  tilles,  conduite  qui  n'était  pas 
commune  parmi  les  évêques  de  cette  époque, 
la  plupart  préoccupés  de  leur  avancement  ou 
de  controverses  religieuses.  Il  avait  voulu 
être  curé  de  village;  on  l'avait  nommé  évê- 
que de  village,  car  Aleth  était  une  mauvaise 
bourgade  de  la  frontière  d  Espagne.  Les  que- 
relles du  jour  vinrent  l'y  poursuivre.  Une  as- 
semblée du  clergé  de  Fiance,  à  laquelle  il 
n'avait  pas  assisté,  avait  prescrit  la  signa- 
ture d'un  Formulaire  aux  fidèles  soupçonnés 
de  jansénisme.  Pavillon  refusa  de  souscrire 
à  cette  décision,  t  L'autorité  du  roi,  dit-il, 
quoique  absolument  nécessaire  pour  contrain- 
dre par  des  peines  temporelles  k  la  soumis- 
sion aux  lois  de  l'Eglise,  ne  peut  conférer  à 
une  assemblée  non  canonique  le  droit  de  faire 
de  ces  sortes  tle  lois  ni  suppléer  k  ce  qui  man- 
que. «  En  effet,  suivant  la  doctrine  ultramon- 
taine,  les  prétendus  conciles  gallicans  du 
xviie  siècle  n'étaient  que  des  assemblées 
politiques  k  qui  le  roi  faisait  donner  une  ap- 
parence canonique  par  l'entremise  de  Bossuet 
et  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris; 
ceux-ci  se  bornaient  k  obtenir  des  conciles 
l'enregistrement  pur  et  simple  de  la  volonté  de 
Louis  XIV.  Il  s'engagea,  à  propos  du  Formu- 
laire, une  lutte  entre  Pavillon,  d'une  part,  et 
de  l'autre  les  jésuites  et  la  royauté.  Les  jé- 
suites eurent  recours  au  pape.  11  ne  conve- 
nait pas  au  roi  de  laisser  entrer  le  pape  dans 
ses  affaires.  Le  ministre  Le  Tellier  jugeait 
l'affaire  mal  enfournée.  Elle  traîna  jusqu  aux 
démêlés  entre  Rome  et  Louis  XIV  k  propos 
du  droit  de  régale.  On  accuse  Pavillon  d'a- 
voir pris  le  parti  du  pape  contre  le  roi.  Le 
cas  était  grave  et  l'évêque  d'Aleth  s'en  se- 
rait tiré  difficilement  si  sa  mort  n'était  venue 
(1677)  arranger  le  différend. 

On  a  de  lui  :  Rituel  à  l'usage  du  diocèse 
d'Aleth  (Paris,  1667  et  1670,  1  vol.  iu-4'>)j  on 
attribue  quelquefois  cet  ouvrage  k  Aruauld; 
il  fut  condamné  par  la  cour  de  Rome  en  1668, 
mais  l'evéque  continua  de  le  faire  observer 
dans  son  diocèse;  Ordonnances  et  Statuts sy- 
7iodaux  (1675,  1  vol.  in-i2)  ;  une  Lettre  au  roi, 
k  l'occasion  du  Formulaire  ;  elle  fut  suppri- 
mée par  arrêt  du  parlement  (12  décembre 
1664). 

PAVILLON  (Etienne),  littérateur  et  poète, 
neveu  du  précèdent,  membre  de  l'Académie 
française,  né  k  Paris  en  1632,  mort  en  1705. 
Sa  famille  le  destina  au  barreau;  lorsqu'il 
eut  achevé  son  droit,  il  fut  envoyé  k  son  on- 
cle, Nicolas  Pavillon,  évêque  d'.\leth;  sous  la 
direction  de  ce  pieux  personnage,  il  se  livra 
k  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Eglise.  A  son  retour,  il  fut  pourvu  de  la 
charge  d'avocat  général  k  Metz,  et,  pendant 
dix  années,  il  en  remplit  les  fonctions  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Au  bout  de  ce 
temps,  sa  famille  ayant  subi  des  revers  de 
fortune,  il  vendit  sa  charge  et  vint  k  Paris, 
où  il  se  livra  tout  entier  a  la  culture  des  let- 
tres. Il  avait  du  goût,  de  l'esprit  et  s'expri- 
mait avec  éloquence;  malheureusement,  la 
goutte  le  condamnait  au  repos  et  lui  interdi- 
sait toute  ambition.  Ses  ainis,  entre  autres 
Bossuet,  s'employèrent  pour  le  faire  nommer 
gouverneur  du  uuc  du  Maine,  mais  il  les  pria 
de  cesser  leurs  démarches  obligeantes.  Pa- 
villon arriva  aux  honneurs  littéraires  sans 
les  avoir  sollicités.  En  1691,  il  entra  à  l'Aca- 
démie française  et  succéda  à  Racine  dans 
celte  des  inscriptions.  U  jouissait  d'une  pen- 
sion de  2,000  livres  sur  la  cassette  royale. 
C'était  un  écrivain  de  l'école  de  Voiture,  avec 
un  peu  plus  lie  naturel  et  moins  d'originalité. 
Ses  œuvres  se  composent  de  lettres  ini-parties 
de  prose  et  de  vers  et  de  poésies  de  circonstance 
qui  ont  perdu  le  peu  d'intérêt  qu'elles  ont  pu 
avoir  autrefois.  Un  recueil  de  ses  Œuvres  a 
été  publié  k  La  llaye  (1715  et  1747),  k  Paria 
(1720,  2  vol.  in-12). 

PAVILLON  (Jean-François  nu  Chbyron, 
chevalier  nu),  marin  français,  né  à  Perigueux 
en  1730,  mort  en  1782.  Il  servait  depuis  làge 
de  quinze  ans  lorsqu'il  se  fit  recevoir  garde 
dans  la  marine  (1748).  Pavillon  prit  part  k 
des  campagnes  au  Canada  et  k  Saint-Domin- 
gue, montra  dans  les  occasions  les  plus  pé- 
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rilleuses  un  courage  froid  et  raisonné  qui  le 
rendait  digne  d'un  commandement  supérieur, 
fut,  de  17S1  à  17S2,  capitaine  de  pavillon  du 
marquis  de  Vaudreuil  sur  le  Triomphant  et 
trouva  la  mort  au  combat  du  13  avril  1782 
devant  la  Dominique.  Pavillon  acquit  une 
grande  et  juste  réputation  par  ses  travaux 
sur  la  tactique  navale,  à  laquelle  il  a  fait 
faire  des  progrès  importants,  principalement 
en  ce  qui  conoerne  les  signaux  de  jour  et  de 
nuit.  Nous  citerons  de  ce  remarquable  offi- 
cier :  i>ignaux  de  nuit  et  pour  le  temps  de 
brume  (Versailles,  1773,  in-fol.);  Mémoire  sur 
la  taciique  navale  (1787);  Signaux  de  bi-ume 
pour  l  escadre  du  roi  (1775,  in-foi.)  ;  Signaux 
de  jour,  de  nuit,  de  brume  (1776-1779,  in-fol.). 

PÂVILLONNÉ,  ÉE  adj.  (pa-vi-llo-né  ;  Il 
mil.  — rad.  pavillon).  Blas.  t>e  dit  d'un  instru- 
ment à  vent,  quand  on  veut  exprimer  l'é- 
mail  particulier  de  son  pavillon,  u  Se  dit  aussi 
quelquefois  des  tours  couvertes  d'un  toit 
pointu  :  Laidet  Calissane  :  De  gueules,  à  une 
tour  ronde,  pavillonnée  d'or. 

PAVILLONNER  v.  n.  OU  intr.  (pa-vi-llo- 
né).  Plaisanter,  u  Vieux  mot. 

—  Pop.  Divaguer,  dire  des  choses  tout  à 
fait  étrangères  au  sujet  de  la  conversation  : 
Taisons-nous,  car  il  commence  à  pavillosner. 

PAVILLONNERIE  s.  f.  (pa-vi-Uo-ne-rî  — 
rad.  pavillon).  Mar.  Atelier  où  l'on  fait  les 
pavillons,  flammes,  étendards  de  toute  es- 
pèce ;  magasin  où  on  les  garde. 

PAVILLY,  ville  de  France  (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilora. 
N.-O.  de  Rouen,  sur  la  rivière  de  Saint- Austre- 
bertei  pop.  a^gl-,  1,491  hab.  —  pop.  tôt., 
2,822  hab.  Filature  et  tissHge  de  coton.  L'é- 
glise, dont  quel-jues  parties  remontent  au 
xiie  siècle,  renferme  le  tombeau  de  Catherine 
de  Dreux ,  femme  du  sénéchal  de  Brézé. 
Restes  d'un  monastère  fonde  vers  662  par 
saint  Philibert  de  Juniiéges. 

PAVIMENTEUX,  EUSE  a<ij.  (pa-vi-man- 
teu,  eu-ze  —  du  lat.  pavimentum,  pavé),  ill- 
nér.  Se  dit  de  certaines  roches  employées  à 
faire  des  dalles  ou  des  pavés. 

—  Anat.  Epitkélium  pavimenleux,  Epithé- 
lium  dispose  en  plaques. 

PAVIN,  lac  de  France  (Puy-de-Dôme),  ar- 
rond. d'Ibboire,  cant.  et  à  5  kilora.  de  Besse,  à 
1,197  mètres  d'altitude.  Il  occupe  le  fond  d'un 
cratère  ;ses  bords,  élevés  en  certains  endroits 
à  plus  de  100  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  eaux,  sont  très-escarpés.  Le  lac  mesure 
1,650  mètres  de  longueur,  1,525  mètres  de  lar- 
geur et  96  mètres  de  profondeur  ra.ixima.  Ses 
eaux,  d'une. admirable  limpidité,  sont  alimen- 
tées par  plusieurs  sources  qui  descendent  du 
cône  boisé  de  Montchalme;  elles  se  déversent 

Sar  la  petite  rivière  de  Gelât  dans  la  Couze 
'Issoire.  ■  Le  lac  Pavm,  dit  M.  Joanne,  a  joué 
un  grand  rôle  dans  les  légendes  de  l'Auver- 
gne :  il  suffisait,  disait-on,  d'y  lancer  une 
pierre  pour  exciter  d'épouvantables  tempê- 
tes, d'uu  le  nom  de  Pavin  {pavensj  effrayant). 
PAVINDA  s.  m.  (pa-vain-da).  Bot.   Syn. 

dAUDOtlNIi;. 

PAVION  s.  m.  (pa-vi-on).  Mamm.  Syn.  de 

PAPION. 

PAVISSICH  (Louis),  littérateur  dalmate, 
ne  à  Macarska  vers  1800,  mort  à  Zara  en 
1859.  Il  professa  l'italien  à  l'école  des  lan- 
gues de  Vienne,  puis  devint  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  de  Dalmatie.  On  lui  doit  des 
ouvrages  en  latin,  en  serbe,  en  allemand  et 
eu  italien.  Nous  citerons  :  Âécits  /listorigues 
de  la  peste  de  Macarska  en  1815  (Vienne, 
1851);  Biographie  du  général  Mastrowich 
iVienne,  1852)  ;  une  Nuit  au  Vatican  (1852) 
en  vers  italiens;  Carmen  lalinum  (1852);  des 
traductions  d'ouvrages  français  et  alle- 
mands, etc. 

PAVXTRAM  S.  m,  (pa-vi-tramm).  Anneau 
fait  de  tiges  d'herbes  tressées,  qui  est  pour 
les  Indous  une  sorte  d'amulette. 

—  Encycl.  Le  pavitram  est  un  amulette 
induu  qui  a  la  propriété,  dans  l'esprit  des 
crédules,  d'épouvanter  les  géants,  les  dé- 
mons et  les  esprits  malins  quelconques,  dont 
la  principale  mission  est  de  nuire  aux  hommes 
et  de  troubler  les  cérémonies  d<:b  brahmes.  La 
vae  seule  du  pavitram  les  fait  trembler  et  les 
oblige  &  prendre  la  fuite.  Cet  amulette  sa- 
lutaire consiste  en  trois,  cinq  ou  sept  tiges  de 
l'herbe  sucrée  appelée  daroa  ,  tressées  en- 
semble en  forme  d'anneau,  .\vant  de  com- 
mencer aucune  cérémonie,  le  pourohita,  ou 
bruhme  officiant,  qui  y  préside,  prend  le  pa- 
eifram  et,  après  lavoir  trempe  dans  l'eau  lus- 
trale, il  se  le  met  uu  doigt  du  milieu  de  la 
main  droite.  La  graine  et  /huile  de  sésame 
ont  à  peu  près  la  même  efficacité  que  \epavi' 
tram,  mais  l'herbe  appelée  darta  empurte  le 
prix:  elle  a  la  vertu  de  purifier  tout  ce  qu'elle 
touche,  et  les  brahmes  ne  peuvent  rien  faire 
sans  elle  ;  elle  est  la  base  des  œuvres  pieuses 
et  méritoires  par  excellence  connues  sous  le 
nom  générique  de  mokcfiartas  ;  on  ne  saurait 
s'en  passer  dans  les  actes  les  plus  importants 
de  la  vie  et,  notamment,  elle  est  d'un  usage 
fréquent  dans  les  exercices  adaptés  aux  quatre 
conditions  des  brahmes;  enfin  cette  herbe 
sainte,  dont  la  pureté  est  sans  égale,  parait 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  et  ci- 
viles des  Indous. 

PAVLOr.RAD,  ville  de  la  Russie  d'Europe 
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dans  le  gouvernement  et  à  76  kilom.  E. 
d'Iékaterinoslaw,  ch.-l.  du  district  de  son  nom, 
sur  la  Boltsclia;  6,000  hab. 

PAVLOSK  ,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  150  kilom.  S.  de 
Voroneje,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur 
la  rive  gauche  du  Don,  à  l'embouchure  de 
rOsserada  dans  ce  fleuve;  3,700  hab.  Cette 
ville,  défendue  par  un  fort,  ofl're  des  rues 
larges  et  des  maisons  régulièrement  bâties. 
Commerce  important  de  melons  d'eau  renom- 
més, de  poissons,  de  vins  et  de  gants  de  laine  ; 
marche  très-ron.>idérable.  Cette  ville,  trèi- 
florissante  après  la  paix  de  Pruth  en  1711, 
fut  détruite  en  partie  par  une  inondation, 
en  1728,  et  ruinée  par  de  violents  incendies 
en  1744  et  1793. 

PAVLOVSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  33  kilom.  S.-S. -E.de 
Saint-Pétersbourg,  entre  de  petites  collines, 
presque  aux  sources  de  la  Stavianka,  petit 
affluent  de  la  Neva;  1,200  hab.  Elle  est  pe- 
tite et  a  des  rues  droites  et  bien  alignées;  on 
y  voit  le  mausolée  de  Nikit  Panin,  gouver- 
neur de  Paul  I^^r.  Elle  tire  principalement  sa 
célébrité  du  château  impérial,  qui,  sans  être 
vaste,  est  cependant  très-beau  et  orné  de 
jardins  anglais  d'une  grandeur  immense  , 
plantés  en  1780  par  Catherine  IL  Hôtel  d'in- 
valides; manufacture  de  draps  pour  l'armée. 
Le  grand-duc  Paul  fonda  cette  ville  en  1780; 
le  château  fort  fut  sa  résidence  habituelle 
d'été,  même  après  son  avènement  au  trône. 

PAVLOVO,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Novgorod,  district 
et  à  17  "kilom.  S.  de  Gorba^ov,  sur  l'Oca; 
8,000  hab.   Importante  fabrication  de  serru- 

PAVO  s.  m.  (pa-vo  —  mot  lat.)  Ornith. 
Nom  scientifique  du  genre  paon. 

PAVOIS  S.  m.  (pa-voi.  —  On  ne  connaît  pas 
au  juste  l'origine  de  ce  mot,  qui  s'employait 
autrefois  avec  la  signification  de  bouclier. 
On  trouve,  k  la  fin  du  xiiie  siècle,  pavensis^ 
qui  est  la  représentation  latine  correcte  du 
irançais  pavais  ou  pavois  et  de  l'italien  pa- 
vese.  Ménage  y  voit  le  latin  parma^  par  l'in- 
termédiaire de  parmensis  :  Ferrari  le  tire 
de  Pavia,  k  cause  que  ces  grands  boucliers 
auraient  été  fabriqués  d'abord  à  Pavie,  et 
Diez  penche  pour  celte  opinion  ;  enfin  De- 
lâtre  rapporte  le  bas  latin  pavensis ,  grand 
bouclier  qui  sert  d'arme  oflensive,  au  latin 
pavio,  battre,  le  même  que  pofià,  avec  di- 
gainraa,  de  la  racine  sansonte  pu,  battre, 
frapper,  qui,  conjuguée  sur  la  première  classe, 
donne  /jauuï«i,  exactement  le  grec  pafià  et 
le  latin  pavio).  Sorte  de  grand,  bouclier,  dont 
on  se  servait  autrefois  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  traits  :  Le  pavois  couvrait  presque  entié' 
rement  le  côté  gauche  du  corps. 

—  But  pour  le  tir  à  l'arc,  ainsi  dit  parce 
que  ce  but  avait  été  d'abord  un  pavois. 

—  Faire  pavois  de,  Se  faire  un  rempart  de  : 
L'amiral  Chabot  répondit  qu'il  faisait  pa- 
vois DE  5a  conscience  contre  tous  les  juges. 
(Pasq.)  Il  Vieille  loc. 

—  Elever  sur  le  pavois^  Investir  de  la  sou- 
veraine puissance,  par  allusion  à  la  coutume 
des  Francs  u'èlever  sur  un  pavois  le  roi  qu'ils 
élisaient,  ii  Fig.  Exulter,  mettre  au  premier 
rang  :  //  n'y  avait  pas  là  de  quoi  triompher  de 
Laharpe  m  de  quoi  ixevrr  Condorcet  sur 
LE  PAVOIS.  (Ste-Beuve.) 

—  Monter  sur  le  pavois  ;  Tomber  du  pavois^ 
Monter  sur  le  trône;  tomber  du  tiône  :  A 
Thierry  III  commence  la  série  des  rois  fai- 
néants; l'dpre  sève  de  la  première  race  s'affa- 
dit  promptement  et  les  fils  de  Clovis  tom- 
BERbNT  vite  DV  PAVOIS.  (Chateaub.) 

—  Mar.  Tenture  d'étoffe  de  couleur  écla- 
tante, qu'on  déployait  sur  le  plat-bord  d'un 
bâtiment,  soit  eu  signe  de  fête,  soit  pour  ca- 
cher a  l'ennemi  ce  qui  se  passait  sur  le  pont. 

Il  Pavillons  de  signaux  et  autres,  dont  on  orne 
le  greemeiit  en  signe  de  rejouissance,  il  Nom 
donné  aux  bordages  établis  sur  les  jambettes 
ou  plus  haut  que  le  plat-bord. 

—  MoU.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
derinobranches.  il  Syn.  de  parmophorb,  autre 
genre  de  mollusques  gastéropodes. 

—  Zooph.  Nom  vulgaire  des  scutelles,  genre 
d'échiiiiiles, 

—  Encycl.  Le  pavois  était  un  grand  bou- 
clier des  Francs,  qui  était  fait  d'un  bois  léger 
et  couvert  de  cuir  ou  do  hunes  d'acier.  Il 
avait  la  forme  d'un  carré  long,  courbé  vers 
les  grands  côtes,  comme  un  segment  de  sur- 
face cylindrique.  Le  pavois  servait  à  la  pro- 
clamation du  chef  ou  roi  des  Francs  qui  ve- 
nait déire  élu  ;  celui-ci  était  place  debout  sur 
ce  boucher  et  on  lui  faisait  laire  trois  fois  le 
tour  du  camp  ou  l'armée  se  trou\ait  reunie. 
De  ià  l'expression  consacrée  :«  Etre  élevé  sur 
te  pavois,  ■  pour  parler  de  l'élection  d'uu  roi. 
On  représente  généralement  le  p(it;oi5  comme 
un  bouclier  de  S  pieds  de  hauteur  et  courbe  eu 
tuile  k  canal,  forme  qui  l'aurait  fait  un  peu 
difierer  de  la  targe.  Le  pavois  n'était  pas, 
d'ailleurs,  une  arme  purement  franque;il 
est  d'origine  germanique,  et  cette  cérémonie 
de  l'élection  des  rois  était  pratiquée  par 
presque  tous  les  peuples  d'outre  •Khiu.  Les 
Romains  de  la  décadence,  dont  les  troupes 
comprenaient  un  grand  nombie  de  barbares, 
empruntèrent  même  cette  coutume  aux  ha- 
bttuutâ  de  la  Germanie.   Tacite    parle  d'un 
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peuple  gallo-batave,  qu'il  nomme  Caninefa'es, 
qui  pratiquait  ce  genre  d'investiture  long- 
temps avant  l'invasion  des  Gantes  par  les 
Francs.  Les  Romains  aussi  ont  décerné  la 
pourpre  de  la  même  manière,  puisque  nous 
voyons  les  légions  de  Julien  l'élever,  dans  les 
Gaules,  sur  ]e  pavois,  avant  de  marcher  sous 
ses  ordres  en  Orient.  Ce  fait  se  passait  bien 
longtemps  avant  l'élection  de  Pnaramond  et 
celle  de  Clovis.  Le  pavois  fut  encore  employé 
pendant  toute  la  seconde  race  et  sous  les  pre- 
miers Capétiens,  mais  il  ne  servait  plus  à 
l'investiture  des  rois.  Monstrelet  nous  ap- 
prend ■  que  pavesieux,  c'étaient  porteurs  de 
pavois,  grands  écus  à  couvert  de  quoi  les  ar- 
balétriers tiraient.  «Les  pavois  n'étaient  plus 
alors  que  des  boucliers  portés  par  des  gens 
spéciaux  chargés  de  couvrir  les  assiégeants 
qui  travaillaient  à  saper  les  murailles  de  la 
place  ou  les  arbalétriers  qui  tiraient  des  flè- 
ches. On  renversait  les  pavois  avec  l'angon 
à  main,  sorte  de  lance  qui  se  terminait  par 
deux  pointes  de  fer  recourbées. 

Suivant  le  général  Bardin,  il  a  dû  exister 
des  pavois  ronds  ou  marqués  à  L'extérieur 
d'une  marque  circulaire,  parce  que,  dans  les 
idiomes  de  l'Ouest,  on  a  continué  â  ap{<eler 
pavois  une  rondelle  empreinte  de  cercles  con- 
centriques dans  laquelle  on  tire  au  blanc. 

PAVOISÉ,  ÉE  (pa-voi-zè)  part,  passé  du 
v.  Pavoiser,  Garni  de  pavillons,  de  pavois  : 
Vaisseau  pavoisé.  Frégate  pavoisëe.  Il  y 
avait  sur  la  rivière  des  milliers  de  bateaux 
PAVOISES.  (X.  Saintine.) 

PAVOISEMENT  s.  m.  (pa-voi-ze-man  — 
rail,  pavoiser).  Action  de  pavoiser;  état  d'un 
bâtiment  pavoisé  :  Le  pavoisement  des  vais- 
seaux qui  étaient  en  rade. 

PAVOISER  V,  a.  OU  tr.  (pa-voi-zé  —  rad. 
pavois).  Couvrir  du  bouclier  nommé  pavois. 
Il  Vieux  mot. 

—  Mar.  Garnir  de  pavois,  de  pavillons, 
pour  une  fête,  une  réjouissance  :  L  amiral  fil 
PAVOISER  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte.  (Acad.) 

Il  A  signifié  Garnir,  le  long  du  plat-bord,  de 
la  pièce  d'étofi'e  nommée  pavois. 

Se  pavoiser  v.  pr.  Se  garnir  de  pavois, 
de  pavillons  :  Tous  les  vaisseaux  de  la  rade 

SE  PAVOISÈRENT. 

PAVONAIRE  s.  f.  (pa-vo-nè-re  —  du  lat. 
pavo,  pavonis,  paon).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypes aiCjoniens,  voisin  des  pennatules. 

PAVONAZZO  s.  m.  (pa-vo-na-dzo  —  mot 
ital.  forme  de  pavone^  paon).  Miner.  Sorte 
de  marbre  antique  panaché  de  rouge  et  de 
blanc. 

PAVONCELLE  S.  f,  (pa-von-sè-le  —  dimin. 
du  lat.  pauo,pauoni5,  paon).  Ornith.  Syn.  de 

COMBATTANT. 

PAVO>E-NEL-FRir.NANO,  ville  d'Italie, 
province  de  Modene,  district  de  PavuUo-nel- 
Frignano;  9,303  hab. 

PAVONIE  s.  f.  (pa-vo-n!  —  du  lat.  pavo, 
pavonis,  paon).  Kntom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères diurnes,  de  la  tribu  des  nymphalides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

—  Zooph.  Genre  de  polypiers  pierreux  la- 
mellifères,  formé  aux  dépens  des  madrépores, 
et  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  vi- 
vantes ou  fossiles  :  Les  pavomes,  comme  les 
autres  madrépores,  se  trouvent  seulement  dans 
les  mers  tropicales.  (Dujardin.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
malvacées,  tribu  des  malvées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Amérique 
et  surtout  dans  l'.-^sie  tropicale.  D  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  nionimiées,  tribu  des 
atherosperraées,  comprenant  ues  espèces  qui 
croissent  au  Chili.  Il  On  dit  aussi  pavonb. 

—  Encycl.  Zooph.  Les  pavantes  sont  des  poly- 
piers pierreux,  fixes,  froudescenls,  I;imelli- 
téres.  à  expansions  foliacées  irrégulieres , 
droites,  aplaties,  ascendantes,  lobées  ou  en 
forme  de  crête,  ayant  les  deux  surfaces  gar- 
nies de  sillons  ou  de  rides,  qui  correspondent 
à  autant  de  rangées  d'étoi.es  lamelleuses, 
sessiles,  plus  ou  moins  imparfaites.  Elles  se 
distinguent  ainsi  des  agaricies,  qui  n'ont  d'é- 
toiles que  sur  une  seule  face.  Les  animaux 
sont  à  peine  connus.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  se  trouvent  seulement 
dans  les  mers  tropicales.  On  remarque  sur- 
tout la /)ai-ofa>  laitue,  qui  porte  des  sortes  de 
feuilles  découpées  et  crépues,  et  des  étoiles 
grandes  et  rapprochées;  elle  habite  les  mers 
d'Amérique.  La  pavonie  à  crête,  sessile,  k 
sillons  carénés,  à  étoiles  liées  entre  eiles,  se 
trouve  â  l'état  fossile  dans  les  terrains  de 
transition. 

—  Bot.  La  paironiV  aromatique,  appelée  aussi 
laurelie,  est  un  grand  et  bel  arbre,  a  rameaux 
garnis  de  feuilles  opposées,  l&nceolées,  en- 
tières ;  les  fleurs,  axiUaires  et  monoïques,  ont 
un  perianthe  divise  en  nombreux  lobes  e^-.iux. 
disposes  sur  plusieurs  rangs;  des  et  mnu's 
munies  de  deux  petites  glandes  et  de  quelques 
écailles  à  la  base;  le  Iruit,  recouvert  \ar  le 
calice,  se  divise  en  quatre  lo^es,  dont  cha- 
cune renferme  une  petite  çr.tiiie  vtlue.  Cet 
arbre  croît  au  Chili.  Ses  teuilies,  quand  on 
les  froisse  entre  les  doii;is,  repaiiueut  une 
odeur  aromatique  et  agréable  ;  oi.  les  emploie, 
dit-on,  dans  larï  culinaire,  comme  assason- 
nement.  Klles  sont  d'ailleurs  remarquables 
par  leur  boile  verdure.  Le  bois  est  employé 
dans  les  constructions  civiles  et  dans  la  me- 
nuiserie. Ce  végétal  est  i^uelquefois  cuUtvé 
dans  nos  serres  chaudes. 
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PAVONIEN  ,  lERNE  adj.  (pa  -  vo- ni  -  ain, 
i-è-ne  —  du  ^m.  pavo,  paon).  Zool.  Qui  a  des 
taches  oeillêes,  comparables  à  celles  qui  se 
trouvent  sur  le  pluma^-t;  du  paon. 

PAVONINE  S.  I.  (pa-vo-ni-ne  —  dimin.  da 
lat.  pavo,  paon).  MoU.  Genre  de  foraminifères, 
de  la  famille  des  stichost'^gues,  dont  l'espèce 
type  vit  sur  les  côtes  de  Madagascar. 

PAVONINE,  ÉE  adj.  (pa-vo-ni-oé  —  da  lat. 
paco,  pavuuis,  paon).  Ûruith.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  paon. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  gallinacés,  de  la  fa- 
mille des  pbasianidés,  comprenant  les  gei.rr:3 
paon  et  crossoptile. 

PAVONITE  s.  f.  (pa-vo-ni-te  —  rad.  povo- 
Jiie).  Zooph.  Nom  donné  par  les  auteurs  an- 
ciens à  quelques  polypiers  fossiles. 

PAVORIEN  s.  m.  (pa-vo- ri -ain  —  du  lat. 
pavor,  peur).  Antiq.  rom.  Prêtre  de  Mars, 
dieu  de  lu  peur. 

PAVOT  s.  m.  (pa-vo  —  lat.  papaver,  même 
sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  t^'pe  de  la  fa- 
mille des  papavéracées,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  qui  habitent  surtout 
les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie :  Les  capsules  du  pavot  somjtifère  sont 
très- fréquemment  employées  en  médecine.  (P. 
Duchartre.)  Les  semences  d'un  seul  pavot  en- 
vahiraient  le  globe  en  six  ans.  (A.  Martin.) 

\ji  pavot  dans  les  champs  lère  sa  têt«  altièr». 

Mj  CHAUD. 

D  Pavot  cornu.  Nom  vulgaire  de  la  glaucière 
jaune,  il  Pavot  ep/neux.  Nom  vulgaire  de  l'ar- 
gémone  du  Mexique,  i  Pavot  gallois.  Nom 
vulgaire  du  méconopsis  de  Cambrie.  a  Pavot 
rouge  des  champs.  Pavot  sauvage.  Pavot  coq. 
Nom  vulgaire  du  coquelicot. 

—  Poétiq.  Les  pavots  de  Morphée.  les  pavots 
du  sommeil.  Le  sommeil  ;  Morphée  avait  versé 
sur  lui  tous  SES  pavots.  (.A.cad.)  Le  sommeil, 
qui  m'avait  fui  la  nuit  précédente,  cin/rc- 
pandre  sur  moi  SES  pavots.  (Le  Sage.) 

La  nuit  couTrait  la  terre,  et  le  dieu  du  repos 
Sur  tout  ce  qui  respire  ét£D<iaJt  ses  pavots. 
Deulls. 

—  Fig.  Cause  d'engourdissement  :  Les  illu- 
sions sont  les  PAVOTS  de  l'âme.  (M. -A.  Petit.) 

—  Aichim.  Pavot  des  philosophes,  Pierre 
parfaite  au  rouge. 

—  Encycl.  Les  pavots  sont  des  plantes  an- 
nuelles ou  vivaces.  qui  sécrètent  un  suc  blanc 
et  laiteux  ;  leurs  feuilles  sont  alternes,  diver- 
sement découpées,  les  radicales  pétiolées,  le» 
caulinaires  sessiles  ou  embrassantes.  Les 
fleurs,  grandes,  solitaires  k  rextrèmitê  c-^ 
longs  pédoncules,  présentent  un  calice  â  deux 
sépales  herbacés,  concaves,  irès-caducs  ou 
fugaces;  une  corolle  n  quatre  pétales  oppo- 
sés en  croix,  chiffonDés  avant  l'épanouisse- 
ment; des  êtamines  hypogynes,  très-nom- 
breuses, â  anthères  noirâtres;  un  ovaire  li- 
bre, globuleux,  ovoïde  ou  conique,  surmonte 
d'un  plateau  discoïde  sur  lequel  sont  soudés 
plusieurs  stigmates  disposés  en  roue  ou  en 
oouclier.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse, 
ovoïde  ou  conique,  à  une  seule  loge,  od'rant 
défausses  cloisons  incomplètes,  et  portant, 
sur  des  placentas  pariétaux,  un  nombre  coo- 
sidérabie  de  graines  très-petites. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  habi- 
tent surtout  les  régions  tempérées  de  l'ancien 
continent.  On  les  a  reparties  en  sections,  d'a- 
près divers  caractères.  Nous  adopterons  ici 
la  bonne  vieille  méthode  de  Linné,  d'après 
laquelle  les  pavots  forment  deux  sections, 
suivant  l'aspect  extérieur  de  la  capsule,  qui 
est  lisse  et  j^tabre  chez  les  uns.  veiue  ou  hé- 
rissée chez  Tes  autres.  Plusieurs  de  ces  es(.c- 
ces  jouent  un  rôle  assez  iinporiant  dans  la- 
griculture,  la  matière  médicale  et  l'horticul- 
ture; et  il  en  est  une  surtout  qui,  depuis  long- 
temps, jouit,  sous  tous  ces  rapports,  d'une  ré- 
putation immense  et  bien  méritée. 

Le  pavot  somnifère  ou  des  ■  : 
genre,  ouvre  en  même  lemf■^    . 
pèces  à  capsules  lisses.  C'e>: 
nuelle,   k  racine  fus. forme, 
tige,  qui  atteint  souve::     . 
tre,  est  cylindrique, 
au  sommet,  glabre  e: 
feuilles,  qui  sont  a.:- 
brassantes,  un  ^eu  c 
longées,  aiguès  et 
les  deurs,  gra:  :->. 
ces  du  blanc    .     ' 
des  ramitii-  ^ 
indiques  ci- 
une  capsur-   -  ...    ...■  . 

courouuee  p^ir  le  ï.  -  ■  .'■-  ,  .s  ^u»ùi,  cl  pjc- 
sentant  une  seuie  K*ge,  qui  renlerine  un  ipcï- 
grand  nombre  de  gratnei  blanches  ou  noiri- 
tres. 

L  '■'  •  Orient;  U  fut 

Je  :  ^ans  la  aytho- 

,.^.  .  avant  fùl  l'al- 

t;';       .  .  .e  uieu  du  son- 

meii.  »-'-.  ie  r..^  jC.e  i  on\oye  de  Porsenn.., 
coupaut,  en  présence  de  Tarquin,  les  léies 
(capsules)  de  pavot  qui  s'élevaient  au-dessus 
des  autres  et  la  terrible  sigmhcation  de  ce 
langage  muet.  Nous  retrouvons  aussi  le  pavot 
jouant  un  rôle  dans  la  vm  de  Brutus  l'An- 
cien; Tarquin  le  Superbe  ayant  rêubii  les 
jeux  compitaux  en  loonueur  des  dieux  pé- 
nales et  de  leur  mère,  la  déesse  Mania,  l'ora- 
cle avait  déclare  qu'il  fallait  oâ'rir  des  tètes 
si  l'on  voulait  conserver  des  lëtes.  Les  Rw- 
maùu  s'étaient  cru,  en  conséquence,  obi  ges 


450 


PAVO 


de  sacrifier  des  eutanu  à  Mania.  Brutus  n'hé- 
sita pas  à  Abolir  cette  coutume  aussi  siiipide 
que  barbare;  iiiterprélani  les  piiroles  de  l'o- 
racle dans  un  sens  moins  ilévot^  mais  plus 
humain  et  plus  raisonnable,  il  ordonna  que 
l'on  offrirait  à  la  déesse  des  tètes  d'ail  et  de 
pavot.  On  ne  dit. pas  que  U  susdite  déesse  se 
soit  plainte  de  la  suWtitution,  m  qu'il  en  soit 
résulté  de  graves  cata,>-lrophes.  (Jette  plante 
est  restée  célèbre  en  Orient,  et  les  Arabes 
l'appellent  encore  atou-ei-noum  (le  père  du 
sorcmeil). 

L?  ;-fïrof,  depuis  longtemps  cultivé  en  Eu- 
rope, y  est  aujourd'hui  naturMlisé  ;  on  le  trouve 
souvent  dans  les  bois  et  les  lieux,  incultes,  où 
certainement  il  n'a  pas  ete  semé,  du  moins 
avec  intention.  Il  a  produit  plusieurs  varié- 
tés, qu'on  peut  rapporter  à  deux  races  prin- 
cipales ;  l'une,  à  graines  noires-ou  plutôt  gris 
noir&tre,  destinée  surtout  k  lu  fabrication  de 
l'huile;  l'autre,  k  grumes  blanches,  réservée 
pour  rextraciion  de  l'opium  et  les  autres  usa- 
ges médicinaux. 

Le  pacol  nuir,  dont  nous  dous  occuperons 
d'abord,  se  reconnaît,  non-seulement  à  la 
couleur  de  ses  graines,  mais  encore  à  celle 
de  ses  fleurs,  qui  varient  du  rouge  au  lilacé  ; 
les  cultivateurs  le  désignent  ordinairement 
sous  le  nom  d'œilletce;  c'est  k  ce  type  qu'on 
rapporte  la  variété  dite  jsarof  aveugle,  carac- 
térisée par  ses  capsules  plus  grosses  et  dé- 
pourvues d'ouvertures  au-dessous  des  stig- 
mates. On  peut  cultiver  le  pavot  œillette  dans 
toutes  les  parties  de  ta  France,  aill^i  que  àans 
les  contrées  voisines;  mais  cette  culture  n'a 
pris  jusqu'à  ce  jour  une  certaine  importance 
que  dans  la  région  du  Nord. 

Le  pavot  demande  une  exposition  chaude 
et  abritée  contre  les  grands  vents;  les  terres 
légères,  argilo-sableuses  ou  argilo-calcaires, 
&  sous-sol  très-perméable,  sont  celtes  qu'il 
préfère.  Sa  place  dans  ta  rotation  est  k  peu 
près  indifférente;  néanmoins  il  réussit  mieux 
après  les  légumineuses,  telles  que  le  trèûe  et 
la  luzerne.  Il  peut  aussi,  comme  plante  sar- 
clée, être  mis  en  télé  de  lassolement;  car  il 
prépare  très-bien  le  sol  pour  les  céréales. 
Dans  tous  les  cas,  il  exige  une  terre  riche  et 
bien  ameublie  ;  mais  il  l'uut  que  la  fumure  soit 
ancienne, ou  du  moins  que  l'engrais  soît  d'une 
prompte  et  facile  décomposition.  On  doit  se- 
mer le  plus  tôt  pos'iible,  au  printemps,  souvent 
Miéme  dès  le  mois  de  février,  et  jamais  plus 
tard  que  la  mi-avril  ;  le  semis,  qui  se  fait  pres- 
que toujours  k  la  volée,  est  suivi  d'un  léger 
fa«rsage,  puis  d'un  roula,L*e. 

Deux  mois  environ  après  cette  opération, 
les  jeunes  plantes  présentent  trois  ou  quatre 
feuilles  et  peuvent  être  aisément  distinguées 
des  autres  végétaux.  On  procède  alors  au 
premier  buiage,  qui ,  étant  le  plus  difticile  et 
le  plus  impoilaut,  doit  être  cunlîé  à  des  ou- 
vriers habiles  et  exécuté  avec  beaucoup  de 
soin.  Ce  binage  est  suivi  de  deux  autres,  k  des 
intervalles  de  huit  k  dix  jours,  suivant  la  vi- 
gueur de  la  végeuiion.  bi  l'on  a  semé  k  l'au- 
toome,  comme  il  y  aurait  avantage  k  le  faire 
dans  le  Midi,  on  donnera  les  binages  au  pre- 
mier printemps,  de  nianière  k  les  avoir  ter- 
minés vers  la  iiii-avril. 

Si  le  semis  a  et«  fait  vers  la  fin  de  l'hiver, 
il  arrive  t^u-^lqu'^ioi^  que  les  jeunes  pUntes 
sont  détruites  par  le  tVuid  ou  pur  tes  kiibectes  ; 
dami  ce  ca-^,  it  faut,  s'il  en  est  temps  enoure, 
procéder  k  un  nouveau  semis.  Plus  tard,  les 
pavots  peuvent  être  attaqués  par  les  vers 
blancs  ;  un  les  voit  alors  se  faner  tout  k  coup  ; 
il  faut  enlever  les  pieds  attaques,  avec  la  terre 
qui  les  e:itoure;  on  peut  ainsi,  en  détruisant 
les  larves,  circonscrire  le  mal  et  l'empêcher 
de  se  propager.  Tout  en  faisant  ces  diverses 
opérations,  on  éclaircit  le  semis,  de  telle  sorte 
que  les  plantes  qui  restent  aient  tout  l'espace 
nécessaire  pour  bien  accomplir  les  diverses 
phases  de  leur  v.-gt'talion. 

•  La  récolta  du  pavot^  dit  A.  Dupuis,  se  fait 
ordinairement  en  août.  On  arrache  les  tiges, 
qu'on  Ite  en  bottes;  puis  on  dispose  ces  but- 
tes sur  deux  lignes  parallèles  et  de  manière 
qu'el.es  s'appuient  les  unes  sur  les  autres  pur 
leur  sommet,  ce  qui  constitue  une  chaîne.  Si 
le  temps  est  beau,  tes  capsules  s'ouvrent  au 
bout  de  dix  k  douze  jours,  ce  qui  est  un  indice 
de  maturité.  On  promue  alora  k  l'extraction 
de  la  graine.  Pour  cela,  on  prend  les  bottes 
ou  poignées  l'une  après  l'autre,  on  les  incline 
au-dessus  des  cuveuux  ou  des  draps  disposés 
dans  ce  bul^  et  on  frappe  légèrement  les  cap- 
suler avec  un  petit  bâtoa  ;  on  retourne  la  boite 
plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  toute  la  graine 
soit  liuriie.  Il  faut  surtout  veiller  à  ce  que  la 
terre  ite  se  mélange  pas  avec  les  graines. 
Avant  d'être  livrées  au  commerce,  celles-ci 
doivent  être  pabsees  au  tarare,  pui:>  dans  un 
crible  fir...  ^ 

Le»  graines  du  pavot  ^  nonobstant  un  pré- 
jugé trop  répandu,  i.ont  complètement  inuf- 
fensives  et  peuvent  ^ervl^  k  l  ahinentaiion. 
Virgile  appelle  cetli»  pl.uite  pnp,x 
Le»  aDCi*;ns  en  fuisaieut  des  Kàt»îaux< 
très  mets;  cet  usa^^e  h'esi  et 
DOS  jours  en  Pi.ardie,  en  Aile 


:  jusqu'à 


oo.  jours  en  i'i.ar.l.e,  en  Atlem^.gne,  eu  îta 
lie  et  dans  quelque»  autres  pays  k  Gén.'8  oi 
ea  fait  de  p^ui.^s  dragues   furt  gouices  de 


dame..  Dans  p.u„eur«  cantons  de^la  France, 
on  repajid  ces  gfa.nes  >ur  diverses  pâûsae- 
riev  En  l'erse,  les  boulangera  eu  saupou- 
drent le  pain,  par  suit.:  de  <:ctto  croyance  er- 
, auquel 
r  après 


ronêe  qu'elles  pr()V(i.|ui-i 

dans  ce  pays  un  a  .  li.a.iiu-).:  do  se  In 

lerepa..LnL.lbuan.._..e,.H,H,Kne.enOrient, 

CAS  Krwoes  entzent  dans  des  preparatkiui  eu- 
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liniures.  Les  oiseleurs  de  Paris  en  préparent 
une  pâtée  dont  ils  nourrissent  les  rossignols. 

Le  principal  produit  du  pavot  est  son  nulle, 
connue  partout  sous  le  nom  d'fiuiU  d'œillette 
ce  mot  vient,  par  corruption  ,  du  latin  oleo- 
/um,  diminutif  d'o/eum,  huile,  ou  mieux  de 
l'italien  otietta;  ce  dernier  terme,  qui  signifie 
petite  huile,  est  une  qualification  dédaigneuse 
lacile  k  expliquer  dans  un  pays  où  l'huile  d'o- 
live est  de  qualité  supérieure  et  occupe  avec 
raison  la  première  place.  On  l'appelle  aussi, 
dans  certuins  pays,  huile  blanche.  La  conser- 
vation de  la  graine,  ainsi  que  l'extraction  de 
t'huile,  ont  lieu  comme  pour  le  colza.  L'huile 
d'œillette  est  coulante,  d'un  blanc  jaun&tre, 
presque  inodore,  d'une  légère  saveur  d'a- 
manue,  et  conserve  sa  liquidité  jusqu'à  18<> 
au-dessous  de  zéro.  Elle  est  plus  douce  et  de 
meilleure  qualité  quand  elle  a  été  obtenue  k 
froid.  Traitée  par  la  litharge,  elle  devient  plus 
siccative. 

L'huile  d'œillette  a  été  d'abord  fort  mal 
accueillie;  malgré  des  rapports  favorables 
de  la  Faculté  de  médecine,  elle  fut  longtemps 
prohibée.  Des  règlements  de  police  obligeaient 
les  commis  des  barrières  et  les  épiciers  de 
Paris  de  la  mélanger  ou  de  la  dénaturer  avec 
de  l'essence  de  térébenthine,  pour  empêcher 
qu'on  n'en  ftt  usage  comme  aliment  ;  mais,  au 
risque  d'être  pris  en  faute,  on  n'en  vendait 
pas  moins  cette  huile,  soit  pure,  soit  mélan- 
gée avec  l'huile  d'olive  sous  ce  dernier  nom  ; 
on  faisait  ainsi  des  sains  illicites  considéra- 
bles ;  tout  cela  est  heureusement  passé  au- 
jourd'hui. 

L'huile  d'œillette,  enfin  réhabilitée,  grâce 
surtout  aux  efforts  persévérants  de  Rozier, 
n'égale  pas  l'huile  d'olive;  mais  on  peut  dire 
qu'elle  se  place,  pour  l'usage  alimentaire, 
immédiatement  après;  aussi  sert-elle  souvent 
k  la  sophistiquer,  et  même  k  la  remplacer 
complètement  dans  les  provinces  du  Nord. 
Elle  se  conserve  longtemps  sans  rancir  et  a 
la  propriété  de  mousser  quand  on  l'afiite  vi- 
vement dans  un  flacon.  Par  contre,  elle  n'est 
bonne  ni  pour  l'éclairage  ni  pour  la  fabrica- 
tion du  savon;  elle  brûle  mat  et  répand  beau- 
coup de  fumée;  le  savon  qu'on  en  fa.t  est 
raôu  et  de  qualité  inférieure.  Cela  est  vrai, 
du  moins,  pour  l'huile  fabriquée  à  froid. 
L'huile  rousse,  fabriquée  à  chaud,  est  moins 
bonne  pour  l'usage  alimentaire,  mais  meil- 
leure pour  l'industrie;  on  t'emploie  avanta- 
g"useinent  pour  l'éclairage  et  pour  la  fabri- 
cation du  savon  à  pâte  ferme.  Rendue  plus 
siccative  par  la  litharge,  elle  peut  servir  k 
délayer  les  couleurs  et  à  les  appliquer  sur  la 
toile".  Dans  aucun  cas,  elle  ne  peut  être  sub- 
stituée k  l'huile  d'olive  pour  les  prépara- 
tions pharmaceutiques,  surtout  pour  les  em- 
plâties. 

Le  tourteau  d'œillette,  très-riche  en  azote, 
est  un  des  meilleurs  qu'on  puisse  employer, 
toit  comme  engrais,  soit  pour  la  nourriture 
du  bétail,  des  animaux  de  basse-cour  et  des 
oiseaux  de  volière.  Les  tiges  sèches  peuvent 
servir  de  combustible  pour  les  fours,  de  li- 
tière ou  d'excipient  pour  les  déjections  des 
animaux,  ou  de  couverture  pour  les  meules 
de  grains.  Dans  quelques  localités,  on  les 
utilise  pour  ta  fabrication  du  papier.  On 
pourrait  employer  en  médecine  les  capsules 
ou  les  graines  de  cette  plante,  et  obtenir  de 
celle-ci  un  excellent  opium,  plus  riche  même 
en  ni<u-phine  que  celui  du  pavot  blanc;  mais, 
comme  l'enveloppe  de  ses  capsules  est  tiès- 
luince.  il  serait,  sinon  impossible^  du  moins 
très-difficile  d'y  pratiquer  des  incisions  sans 
la  percer  de  pan  en  part,  sans  nuire  k  la  ré- 
colte de  la  graine,  qui  est  beaucoup  plus  lu- 
crative. En  général,  pour  toutes  les  applica- 
tions médicales,  on  préfère  la  variété  sui- 
vante. 

Le  pavot  blanc  .se  distingue  du  précédent 
par  sa  taille  plus  élevée;  ses  fleurs  blanches; 
ses  capsules  ovoïdes,  plus  grosses,  k  péri- 
carpe plus  épais.  indébisLentes;  ses  stigmates 
fortement  épaissis  vers  la  zone  médiane, 
élargis  et  marques  de  fossettes  à  lu  circon- 
férence; ses  graines  blanches,  rarement  co- 
lorées en  pourpre.  Cettf  variété,  appelée 
aussi  pavot  k  opium,  se  cultive  comme  la  pré- 
cédente ;  la  seule  dilfêrence,  ou  tout  au  moins 
la  plus  importante,  réside  dans  te  mode  de 
semis,  qui  a  lieu  en  lignes  espacées  de  0™,50, 
dans  te  but  de  faciliter  la  récolte.  On  doit 
procéder  k  celle-ci  quand  les  capsules  com- 
mencent k  jaunir;  on  rejette,  comme  étant 
de  qualité  inférieure,  celles  qui  ont  jauni  ou 
séché  sur  la  plante.  On  assemble  plusieurs 
capsules  ou  têtes,  auxquelles  on  a  laissé  une 
longueur  de  on>,lO  ou  plus,  afin  de  pouvoir 
les  attacher  en  paquets;  on  suspend  ces  pa- 
quets dans  un  lieu  situé  k  l'ombre  et  exposé 
k  un  grand  courant  d'air.  La  maturation  s'a- 
chève ainsi,  en  même  temps  qile  s'npere  la 
dessiccation  ;  on  reconnaît  que  celle-ci  est 
complète  lorsque  les  têtes  ont  pris  une  teinte 
d'un  blanc  sale;  alors  on  détache  les  paquets 
et  on  les  livre  au  commerce. 

Les  têtes  de  pavot  sont  employér-s  en  mé- 
decine, soît  k  l'intérieur,  soit  surtout  k  l'ex- 
térieur; on  les  administre  sous  forme  de 
décoction,  d'infusion,  de  lotion,  de  lavemont, 
d'injection,  de  cataplasme,  etc.;  on  a  tou- 
jours soin  d'en  rejeter  les  graines,  qui  sont 
tout  k  fait  inertes.  Ces  diverses  préparations 
agissent  comme  anodines,  caliuanlos  et  nar- 
cuiiques.On  les  emploie  contre  les  iiritations 
nerveuses,  la  toux  spasmodique,  les  douleurs 
de  tête  et  autres,  les  insomnies,  tes  dtarrhees 
spasmodiques,  les  coliques   nerveuses,   etc. 
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C'est  avec  la  décoction  ou  l'extrait  hydro- 
alcoolique  de  ces  capsules  que  l'^n  prépare 
le  sirop  diacode,  justement  renommé  comme 
calmant,  mais  moins  actif  que  le  sirop  d'o- 
pium proprement  dit.  Les  graines  servent  à 
former  l'amande  des  globules  homœopathi- 
ques.  Elles  sont  du  reste  propres  aux  mêmes 
usages  que  celtes  du  puvot  noir;  l'huile  qu'on 
en  extrait,  les  tourteaux,  etc.,  possèdent 
les  mêmes  propriétés.  Mais  ce  qui  distingue 
surtout  le  pavot  blanc,  c'est  qu'il  est  généra- 
lement préféré  pour  l'extraction  de  1  opium. 
V.  ce  mot. 

Le  pavot  des  jardins  a  joué  de  bonne  heure 
et  joue  encore  un  très-grand  rôle  comme 
plante  d'ornement  ;  il  présente  d'innombra- 
bles vai'iétés,  k  fleurs  simples,  doubles  ou 
prolifères,  k  pétales  entiers,  Iraugés  ou  frisés, 
unicolores  ou  diversement  panachés,  oflrant 
toutes  les  nuances  de  blanc,  rose,  écarlate, 
pourpre,  violet,  grenat,  ponceau,  amarante, 
cendré,  oris  de  lin,  etc.  Sa  culture  est  facile; 
il  suffit  de  le  semer  en  place  {car  il  supporte 
mal  la  transplantation),  soit  vers  la  fin  de 
septembre, soit  depuis  février  jusqu'en  avril; 
puis  d'éclairc.ir  de  bonne  heure  les  plants,  de 
telle  sorte  qu'ils  soient  espaces  entre  eux  de 
oni,î5  k  oni,30.  Cest  une  plante  précieuse, 
surtout  pour  les  jardins  dont  le  sol  est  sec 
ou  pour  ceux  auxquels  on  ne  peut  pas  donner 
beaucoup  de  soins.  Un  massif  de  pavots  bien 
variés  produit  toujours  un  très  -  bel  etfet; 
malheureusement,  cette  fleur  dure  trop  peu 
en  raison  du  temps  que  la  plante  occupe 
le  terrain.  D'un  autre  côté,  les  tiges,  les 
feuilles  et  les  boutons  répandent,  quand  on 
les  touche,  une  odeur  peu  agréable.  Cette 
espèce  redoute  les  atteintes  des  mulots,  des 
cloportes  et  de  plusieurs  insectes.  On  obvie 
à  cet  inconvénient  en  faisant  le  semis  très- 
dru,  ce  qui  est  tres-aisé,vu  l'extrême  fécon- 
dité de  la  plante  (on  a  compté  sur  un  seul 
Çied  plusieurs  milliers  de  graines),  et  vu  la 
tacilité  avec  laquelle  on  récolte  ces  graines; 
mais  il  faut  éclaircir  plus  tard,  comme  ;ious 
l'avons  dit.  Au  moment  de  la  floraison,  on 
supprime,  quand  la  fleur  commence  à  passer, 
tous  les  individus  qui  laissent  k  désirer  sous 
le  rapport  de  la  forme  ou  de  la  couleur; 
c'est  le  moyen  de  conserver  pures  les  belles 
variétés. 

Le  pauot  d'Orient  ou  de  Tournefort  est  une 
plante  vivace,  haute  de  1  mètre,  k  feuilles 
pennatilides,  lobées,  velues,  k  fleurs  grandes, 
j  solitaires,  présentant  te  plus  souvent  trois 
sépales  velus  et  six  pétales  écartâtes  ou  oran- 
gés, k  onglet  noir  pourpré  et  k  capsule  vio- 
lacée, surmontée  d'un  stigmate  vert.  Cette 
plante  est  originaire  de  1  Arménie,  mais  se 
retrouve  dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient 
et  même,  assure-t-ou,  dans  l'Italie  méridio- 
nale. Les  Arméniens  et  les  Turcs  mangent 
ses  capsules  pour  produire  des  efl'ets  narco- 
tiques analogues  k  ceux  de  ropiuiu  ;  mais, 
bien  qu'on  puisse  en  obtenir  celte  ^lub-^tance, 
ce  n'est  pas  de  cette  espèce  qu'on  extrait  Je 
suc  opiacé,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs 
auteurs.  Ce  pavot  est  fréquemment  cultivé 
dans  nos  jardins;  il  demande  une  terre  fran- 
che, substantielle  ;  on  le  propage  de  graines 
semées  en  terrines  aussitôt  après  leur  matu- 
rité ;  ;au  printemps,  on  repique  les  plants  k 
demeure;  mais  si  les  pied--  sont  trop  forts, 
ils  reprennent  difficilement.  La  multiplica- 
tion par  éclats  présente  beaucoup  de  diffi- 
cultés; le  bouturage  des  racines  est  au  con- 
traire très -aisé  et  d'un  emploi  fréquent; 
on  le  pratique  k  la  tin  de  l'été,  en  serre,  sous 
châssis  ou  sous  cloches ,  et  en  terre  de 
bruyère. 

Le  pavot  k  bractées  est  aussi  vivace  et  se 
distinguo  du  précédent  par  son  port  plus  ro- 
buste, sa  taille  plus  élevée,  des  feuilles  brac- 
téifurines  au-dessous  du  calice,  doiit  les  sé- 
pales utfecient  aussi  parfois  la  fviuua  foliaire, 
enfin  par  sa  fleur  plus  grande  et  d'un  rouge 
plus  foncé.  Originaire  de  la  Russie  et  de  la 
Sibérie,  il  se  cultive  comme  le  pavot  de  Tour- 
nefort; quajtd  ces  deux  espèces  se  trouvant 
k  proximité  l'une  de  l'autre,  elles  se  fécon- 
dent mutuellement  et  produisent  des  hybri- 
des, qu'on  peut  fixer  en  les  propageant  par 
boutures  de  racines.  Une  curieuse  variété 
obtenue  par  MM.  Vilmorin  présente  des  pé- 
tales plus  ou  moins  soudés  en  gobelet,  ou, 
SI  l'on  veut,  une  corolle  monopeialo,  qui 
dure  plus  longtemps  que  les  fleurs  a  pétales 
eiiiiéremenc  libres. 

Parmi  les  autres  pavots  à  capsules  lisses, 
il  nous  suffira  de  nommer  le  pavot  coq  ou 
l>onceau,  plus  connu  sous  te  nom  de  coqueli- 
cot (v.  ce  mut),  le  pavot  douteux,  qui  lui  res- 
semble beaucoup,  et  le  pavut  gallois  ou  de 
Cainbrie,  devenu  le  type  du  genre  méconop- 
sis.  V.  ce  mot. 

Nous  nous  bornerons  aussi  à  mentionner 
sommairement,  comme  utfrant  moins  d'intérêt, 
les  espèces  k  capsules  velues  ou  hérissi^es. 
Le  pavot  argénione  est  une  plante  annuelle, 
hispide,  k  pétales  ^cariâtes,  cunéiformes,  a 
onglet  noir,  k  capsule  clavi forme;  il  croît 
dans  les  moissons.  Le  pavot  h  v  bride  est  aussi 
annuel  et  se  distingue  surtout  du  précédent 
par  sa  capsule  ovoide  ;  il  croit  égiileinent  dans 
les  champs.  Le  pavut  a  tige  nue,  espèce  vi- 
vace, originaire  de  la  Sibérie,  a  des  fleurs 
d'un  rouge  brique  clair;  on  le  cultive  quel- 
quefois dans  nos  jardins.  Le  pavot  des  Alpes 
est  une  plante  vivace,  gnzonnante,  tres- 
biisse,  a  pétales  blancs,  ta<  hes  de  jaune  k  la 
base;  il  croît  dans  tes  fentes  des  rochers  et 
les  lieux  pierreux  des  hautes  montagnes.  Le 
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pavot  des  Pyrénées  s'en  distingue  surtout  paf 
ses  fleurs  jaunes  ou  orangées.  Le  pavot  sa- 
fraué  est  une  jolie  plante  vivace,  glauces- 
cente,  k  grandes  fleurs  d'un  jaune  orangé  ou 
safrané;  ori^nnairede  l'Alta'i  et  de  la  Sibérie, 
il  est  cultive  dans  nos  jardins. 

PAVOUANE  s.  f.  (pa-vou-a-ne  —  du  lat. 
pavo,  pavonis,  paon).  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  grande  perruche  à  collier  rouge,  qui  vit 
en  Afrique  et  en  Arabie. 

PAVY  (  Louis- Antoine- Augustin  ) ,  prélat 
français,  né  a  Roanne  (Loire)  en  1T9S,  mort 
k  Alger  en  1866.  Il  fut  appelé,  en  1838,  à  pro- 
fesser l'histoire  ecclésiastique  k  la  Faculté  de 
théologie  de  Lyon,  dont  il  devint  doyen.  En 
i  1846,  Louis-Philippe  le  nomma  évêque  d'Al- 
i  geretil  fut  promu  commandeur  de  la  Légion 
1  d'honneur  en  1852.  Ce  prélat  remplit  ses 
I  fonctions  épiscopales  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  évita  d'inquiéter  les  indigènes  de 
l'Algérie  par  un  zèle  apostolique  intempestif. 
On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
!  ges,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  \es  Grands 
I  cordeliers  de  Lyon  (1836,  in-go)  ;  les  Cordeiiers 
,  de  l'Observance  à  Lyon  (1836)  ;  Catéchisme  du 
j  diocèse  d'Alger  (1849,  in-8o)  ;  Lettre  sur  le  cé- 
libat ecctésiastiçue  (1S51);  Ou  makométisme 
(1853);  Statuts  synodaux  du  diocèse  d'Alger 
(1852)  ;  Esquisse  d'un  traité  sur  la  souveraineté 
temporelle  du  pape  (1860,  in-8o)  ;  A  chacun  se- 
lon ses  œuvres/  Observations  sur  le  roman  in- 
titule la  Vie  de  Jésus,  par  E.  Renan  (1863, 
in-80).  etc.  Ses  Mandements ^  Lettres  pastora- 
les^ Discours,  etc.,  ont  été  reunis  et  publiés 
sous  le  titre  à'Œuores  (1858-1864,  i  vol.  in-so). 
PAWLOW  (Nicolas-Philippovitch),  roman- 
cier et  poète  ru-sse,  né  à  Moscou  en  I8ût, 
mort  en  1854.  Sou  père,  riche  commerçant, 
fut  k  peu  prés  entièrement  ruiné  lors  de  i'iu- 
cendie  de  Moscou  en  1812.  A  vingt  ans,  Ni- 
colas entra  doiis  l'armée,  devint  lieutenaDt, 
cuis  quitta  le  service  et  s'adonna  avec  .sa 
femme  à  des  travaux  littéraires.  Partisan  des 
idées  émancipatrices  et  libérales,  il  s'efforça 
de  provoquer  des  mouvements  séditieux  parmi 
les  paysans  du  gouvernement  de  Toula,  Hn 
littérature,  Pawiow  était  un  des  coryphées 
de  l'école  romantique.  Nous  citerons  de  lui  : 
Marie  Stuart^  tragédie  (1828);  Poésies  lyri- 
ques (1831);  Premier  recueil  de  nouvelles 
(1835);  Second  recueil  de  nouvelles  et  romans 
(i8-*7)  ;  Recueil  de  drames  (1850).  —  Sa  femme, 
Caroline  Pawlow,  romancière  et  poète,  s'est 
fait  surtout  connaître  par  des  poésies  lyri- 
ques et  par  un  roman  en  vers  et  en  prose,  la 
Vie  douole  d'une  Jeune  fille,  qui  a  eu  beau- 
coup de  succès. 

PAWNEBS,  P.4DN1ES  ou  PANIS,  peuplade 
indienne  des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans 
l'Etat  de  Nebraska,  sur  les  bords  du  Loup, 
affluent  de  la  Plaite.  Ils  sont  k  peu  près  au 
nombre  de  6,000  et  adorent  la  planète  Vénus, 
k  laquelle  ils  ont  longtemps  sacrifié  des  vic- 

PAWTUCKET,  bourg  et  circonscription 
communale  des  Etals-Unis  d'Amérique,  dans 
l'Etat  de  Massachusetts,  k  6  kiloiii.  N.-K.  de 
Providence,  sur  la  petite  rivière  de  mémo 
nom;  3,700  hab.  Industrie  florissante.  Une 
partie  du  bourg  appartient  à  l'Etat  de  Rhode- 
Islund. 

FAX  s.  m.  (pakss  —  altér.  de  pak^  paca). 
Mamm.  S^'n.  de  pàca,. 

P.iX- AUGDSTA,  ville  de  l'Espagne  an- 
cienne, limitrophe  de  la  Lusitanie.  C'est  au- 
jourd'hui BAi>ÀJOZ. 

PAX-JULIA,  ville  de  l'Espau-ne  ancienne, 
dans  la  Lusitanie,  aujourd'hui  Béjar. 

PAXARETE  s.  m.  (pa-ksa-ré-té).  Vin  de 
Xerts  ,   qu'on  appelle    aussi  par  corruption 

PACA^BT. 

—  Encycl.  Le  paxarete  est  une  sorte  de 
vin  de  Xérès  blanc,  liquoreux,  agréable  et 
parfumé.  Son  nom  lui  vient  de  l'ancien  mo- 
nastère situé  k  6  kilomètres  de  Xérès  et  au- 
tour duquel  on  le  récolte.  A  Paxarete,  de 
mémo  qu'a  Xeies,  on  fabrique  dirtereutes  sor- 
tes de  vins,  outre  les  vins  liquoreux  :  les  uns 
secs  et  les  autres  k  demi  liquoreux.  Les  vins 
secs  sont  généralement  moins  estimés  que 
ceux  de  Xeres;  mais  les  vins  de  liqueur  sont 
plus  fins  et  plus  délicats.  Le  véritable  paxa- 
rete, le  vin  do  liqueur,  est  produit  par  le  pé- 
dro-xiraénes  et  quelques  autres  cépages  su- 
périeurs qui  végètent  sur  les  terrains  crayeux 
du  voisinage;  on  lui  donne  quelquefois  le 
nom  de  malvoisie.  V.  ce  mot. 

I  dou- 


PAXILLE  s.  m.  (pa-ksi-lle  ;  U  mil.  —  du  Ut. 

paxUtus,  petit  pieu).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentameres,  de  lu  famille  des  ta- 
inellicornes,  tribu  des  lucanides,  comprenant 
quatre  espèces  qui  habitent  l'Amérique. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  fa- 
mille des  agaricinées,  forme  aux  dépens  des 
agarics,  dont  l'espèce  type  est  commune,  en 
automne,  dans  nos  climats. 

PAXIMADES  (lies),  groupe  d'Ilots  de  la 
Turquie  d'Europe,  dans  la  Méditerranée,  près 
de  la  côte  méridionale  de  Candie,  k  l'entrée 
du  golfe  de  Missari  ou  Messara,  par  35o  de 
latii.  N.  et  22»  15'  de  longit.  E. 

PAXIMADIA,  petite  île  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  la  Méditerranée,  non  loin  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Ile  de  Candie,  à  l'Ë. 
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de  l'Ile  de  Slanùia,  par  35o  25'  de  latit.  N.  et 
220  58'  de  lougit.  É. 

PAIO.  autrefois  Paxos,  île  de  Grèce,  dans 
la  mer  Ionienne,  la  plus  petite  du  groupe  des 
îles  de  ce  nom,  à  13  kiloin.  S.-E.  de  l'île  de 
Corfou,  non  loin  de  la  oôie  d'Albanie;  9  ki- 
lom.  de  longueur  sur  5  kilom.  de  largeur; 
67  kilom.  carrés;  5,000  hab.  Ch.-l-,  Forto- 
Gayo.  Elle  est  de  forme  ovale  et  monta- 
gneuse; le  iol.  pjerrei'x  et  dépourvu  d'e:tu, 
produit  presque  uniijUL'inenl  des  olives,  des 
figues,  des  amandes  et  du  vin.  Elève  consi- 
dérable de  mules  et  de  chèvres. 

PAXTON  (sir  Joseph),  horticulteur  et  ar- 
chitecte aDi-'Iais.  ne  à  Milton-Brvan  (Bed- 
fordshire)  en  1803,  mort  en  1865.  Il  fut  élevé 
à  l'école  libre  de  \Voborn,  où  il  montra  pour 
le  dessin  une  grande   aptitude.  Au  sortir  de 
l'école,  il  devint  dessinateur  de  parcs  et  ne 
tarda  pas  k  être  employé  en  cette  quulite  par 
le  duc  de  Somerset,  puis  par  le  duo  de  De- 
vonshire ,  qui  le  chargea  d'administrer  ses 
propriétés  du  comté  de  Derby.  Sa  réputation 
commença  par  la  construction  de  la  serre  de 
Chatsworlh;  puis  il  se   mit  à  publier  divers 
ouvrages  d'horticulture  :  un  Traité  de  la  cul- 
ture du  dahlia  (Î840);  un  petit  Dictionnaire 
de  botanique^  en  collaboration  avec  M.  Lind- 
ley,  et  le  Calendrier  horticole^  sans  parler  de 
nombreux  articles  publiés  dans  les  Annales 
d'horticulture,  dont  il   fui  le   fondateur.  En 
1851,  une  commission   royale  ayant  mis  au 
concours  la  construction  du  futur  palais  de 
l'Eiposition    universelle  de    Londres,   deui 
cent   quarante-cinq  projets  furent  envoyés; 
celui  de  Paxton    fut  vivement   appuyé   par 
l'ingénieur  Stephenson   et  le  prince  Albert. 
Bien  que  jugé  d'une  esécuiion  impossible  par 
quelques-uns,   ce    plan ,-  improvisé   en    dix 
jours,  fut  exécuté  en  moins  de  cinq  mois  par 
les  entrepreneurs   Fox  et  Henderson,  duiis 
Hyde-Park.  et  inauguré  le  1er  laai  1851.  De- 
puis, le  palais  de  Cristal,  comme  on  l'appela, 
fut  démonté  pièce  à  pièce  et  reconstruit  â 
Sydenbam.   Les  travaux,  entrepris  en   IS52 
sous  la  direction  de  sir  J.  Paxton,  durèrent 
deux    années.   MM.   Owen    Jones   et   Digby 
Wyatt,  qui  s'étaient  distingués  par  leur  habi- 
leté dans  la  décoration  de  l'édifice  de  Hyde- 
Park,  eurent  à  s'occuper  de  la  partie  des 
beaux-arts,  et  MM.  Fox  et  Henderson  entre- 
prirent   la   reconstruction    du    palais   qu'ils 
avaient  édifié.   Les  architectes,  tout  en  se 
servant  en  partie  des  matériaux  de  l'ancien 
èdiAce  de  Hyde-Pai-k,  se  sont  bien  gardes  de 
le  copier  servilement.  Le  palais  de  1851  était 
beaucoup  trop  long  t'our  sa  largeur,  et  l'uni- 
formité de  sa  toiture  de  verre  n'était  inter- 
rompue que  par  un  seul  transsept  :  c'était  une 
grande  serre  et  pus  autre  chose.  La  nef  du 
palais  de    Cristal  actuel ,  moins   longue   et 
moins  vaste,  est  de  M  mètres  plus  iiaule; 
trois  transsepts,  dont  l'un  a  53  mètres  de  hau- 
teur au-dessus  du  sol,  dominent  l'édifice;  les 
galeries  à  jour  s'ouvrent  sur  la  façade  tour- 
née vers  le  jardin;  de  vastes  projections  cir- 
culaires, d'un  rayon   de  8  mètres  environ, 
s'arrondissent  aux  extrémités  du  transsept  et 
rompent  la  trop  grande  monotonie  qu'aurait 
une  longue  muraille  de  verre  rectiligne  dans 
toute    son    étendue.    L'édifice,   entièrement 
construit  en   fer  et  en  verie,  à  l'exception 
d'une  partie  de  la  façade  occidentale,  qui  est 
recouverte   de    boiseries ,    consiste    en    une 
grande  nef,  en  deux  bas-côtés,  trois  transsepts 
et  deux  ailes  tournées  vers  l'est.  Deux  gale- 
ries principales  régnent   autour  de  la  nef. 
Pour  introduire  un  peu  de  variété  dans  l'as- 
pect général  de   l'iiiterieur,  on  a   place  de 
82  mètres  en  22  mètres  et  de  chaque  côté 
de  la  nef,  deux  colonnes  qui  forment,  en  de- 
dans de   la  longue   perspective,  une  saillie 
d'environ  2ni,50  et  permettent  uu  regard  de 
mieux  apprécier  les  distances.  La  longueur 
de  l'édifice  est  de  488  mètres;  ce  qui,  «jouté 
à  176  mètres  pour  chacune  des  deux  ailes  et 
à  t\9  mètres  pour  le  corridor  qui  mène  à  la 
station  du  chemin  de  fer,  donne  un  dévelop- 
pement total  de  1,059  mètres.  Les  colonnes 
sont  au  nombre  de  3,500.  Paxton  fut  fait  che- 
valier par  la  reine  d'.\ngleterre  en  1851.  Au 
mois  de  décembre  1854,  il  entra  à  la  Chambre 
des  communes  comme  député  du   bourg  de 
Coventry,  fut  réélu  en  1857  et  vota  toujours 
avec  le  parti  libéral.  Il  organisa  le  corps  des 
travailleurs  de  l'armée  qui,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  rendit  les   plus  {ijrands  services, 
proposa  d'entourer  Londres  d  une  arcade  ma- 
gnifique destinée  à  enceindie  un  chemin  de 
fer  atmosphérique  et  fut  chargé  par  le  baron 
J.  de  Rothschild  de  la  construction  du  beau 
ch&teuu   de    Kerrieres.   Sir  J.   Paxton  était 
membre  de  la  Société  Ltiinéenne,  de  la  So- 
ciété d'horticulture  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes. 

PAXTONIC  S.  f.  (pak-sto-nî  —  de  Paxton^ 
horticulteur  et  bulau.  angl.).  Bot.  Genre  de 
pluiiics,  de  la  fami'le  des  orchidées,  dont  l'es* 
pece  type  croît  à  Manille. 

PAXTLLOME  s.  m.  (pa-ksil-lo-me  —  du 
lat.  paxiiliis,  petit  pieu,  ecdu  gr.  ômos,  épaule). 
Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de 
la  famille  des  ichneumoniens,  tribu  des  bra- 
conides,  dont  l'espèce  type  se  trouve  surtout 
dans  le  nord  de  l'Europe. 

PAXTODON  s.  m.  (pa-ksi-o-don).  Moil. 
Genre  de  mollusques  acéphales  à.  coquille  bi- 
valve, voisin  des  niulettes,  et  dont  l'espèce 
t>pe  vit  dans  les  rivières  do  l'Amérique  du 
Kord.  Il  On  dit  aussi  i>axyodonti!. 


fut  incarcéré  pa 
pontifical.  Collabo 
par  suite  des  soui 
qu'U  avait  dû  endi 
dans  l'espoit 
qu'il  est  moi 
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PAYA  s.  m.  (pa-ia).  Comm.  Soie  blanche 
d'Alep-  Il  Sorte  de  coton  filé. 

PA-YA  s.  m.  (pa-ia).  Titre  honorifique  que 
le  roi  de  Siara  confère  à  ses  favoris. 

PAYA  (Charles-Jean-Baptiste) ,  littérateur 
français,  né  à  Toulouse  en  1813,  mort  à  Nice 
en  1865.  D'abord  imprimeur  et  rédacteur  en 
chef  de  l'Emancipation  de  Toulouse,  il  li- 
vra au  gouvernement  de  Louis-Philippe  une 
guerre  où  les  procès,  les  amendes  et  la  pri- 
son ne  lui  lurent  pas  épargnés.  Homme  de 
convictions  ardentes  et  sincères,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  consacrer  sa  vie  à  la  dé- 
fense des  principes  démocratiques.  Con- 
damne, en  1849,  par  la  haute  cour  de  Ver- 
sailles, il  refusa  toute  amnistie  conditionnelle. 
Il  étudia  particulièrement  la  question  romaine 
et  a  fait  d'excellents  travaux  sur  la  Rome 
contemporaine,  qu'il  était  allé  visiter  et  ou  il 
les  ordres  du  gouvernement 
leur  du  Siècle  et  malade 
ances  et  des  privations 
idurer,  il  s'éiait  rendu  k  Nice 
e  rétablir  sa  saute;  c  e-^t  là 
gardant  jusqu'au  dernier  jour 
ses  opinions  intactes.  On  a  de  lui,  outre  de 
nombreuses  correspondances  adressées  au 
journal  le  Siècle  et  des  articles  touchant 
l'histoire  ou  la  politique  :  Ntiples,  U30-1857 
(Paris,  1858);  les  Cachots  du  pape  (Paris, 
1865),  ouvrage  rempli  de  documents  curieux 
et  piquants  sur  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
Il  a  laissé  de  plus  une  biographie  de  Gari- 
baldi,  qui  fait  partie. des  publications  popu- 
laires de  G.  Barba  et  qui  s'est  vendue  k  cin- 
quante mille  exemplaires,  bien  que  la  com- 
mission du  colportage  lui  eût  refusé  l'estam- 
pille. 

PAYABLE  adj.  (pè-ia-ble  —  rad.  payer). 
Qui  doit  ou  peut  être  paye  :  Billet  payable 
au  porteur.  Lettre  de  chanye  payable  à  vue. 
Somme  payable  en  quatre  termes  égaux.  Le 
courtage  pour  le  papier  sur  Paris  n'est  paya- 
ble que  par  le  vendeur.  (Proudh.) 

PaYAN  (Joseph-François  DE),  dit  Payan  du 
Moali»,  i-évoluiiunnaire  français,  né  à  Suint- 
Paul-Trois-Châteuux  (Dauphiné)  en  1759, 
mort  à  Ahxan  (Drôme)  en  1852.  Il  fut  con- 
seiller k  la  chambre  des  comptes  de  Greno- 
ble, puis  maire  de  sa  ville  natale  après  la 
Révolution,  administtateur  de  la  Drome,  enfin 
ministre  de  l'instruction  publique  (avril  1794). 
Dans  ce  dernier  poste,  il  rendit  des  services 
réels.  Quoiqu'il  n'eût  point  pris  pari  à  ia  ré- 
volte de  la  commune  au  9  thermidor,  il  fut 
mis  hors  la  loi,  parvint  &  s'échapper  et  rem- 
plit dans  la  suiie  les  fonctions  de  directeur  des 
contributions  directes,  de  1795  à  18U,  puis 
de  maire  d'Alixan  (Drôme),  de  1830  à  1S48. 
A  cette  époque,  sa  vieillesse  et  ses  infirmités 
l'obligèrent  a  donner  sa  démission,  dans  une 
lettre  où  l'on  voit  que  les  j;laces  de  l'âge  n'a- 
vaient pas  affaibli  son  enthousiasme  lour  la 
Répablique,  qu'il  s'applaudit  de  voir  inaugu- 
rer pour  la  deuxième  fois.  Ainsi  que  son 
frère,  il  a  laissé  quelques  écrits. 

PAYAN  (Claude-Ftunçois  de),  révolution- 
naire français,  frère  du  précédent,  né  à  Saint- 
Paul-Trois-Cbàleaux  (Dauphiné)  en  1766,  dé- 
capité en  1794.  Il  servit  quelque  temps  dans 
l'artillerie  et  se  jeta  dans  les  premiers  mou- 
vements de  la  Révolution  avec  l'exaltation 
d'une  tête  enfiamraée  de  tous  les  feux  du 
Midi.  En  1793,  il  fut  nommé  administrateur 
de  la  Drôme,  mais  \iut  bientôt  chercher  à 
Paris  une  arène  plus  vaste  pour  son  activité 
et  ses  passions.  Il  y  rédigea  V Antifédéraliste 
sous  la  direction  de  Robespierre,  pour  qui  il 
avait  une  admiration  enthousiaste  et  qui  le 
lit  nommer  juré  au  tribunal  révolutionnaire, 
puis  agent  national  de  la  commune,  fonction 
très-importante  alors.  Il  joua  un  rôle  acuf  au 
milieu  des  événements,  se  prononça  pour 
Robespierre  au  9  thermidor,  fut  mis  hors  la 
loi  et  décapité  le  lendemain. 

PAYANT,  ANTE  adj.  (pè-ian,  an-le  —  rad. 
payer).  Qm  paye  :  J  étais  du  nombre  des  per' 
sonnes  payantes.  Ùe  dix  que  nous  étions  a  ce 
diner,  il  n'y  en  avait  que  quatre  payants. 
(Acad.)  iVous  vous  !>erviruiis!  répondit  la  Car- 
conte  auec  un  empressement  qui  ue  lui  était 
pas  habituel,  même  envers  ses  hâtes  paYakts. 
(Alex.  Dum.) 

^  Que  l'on  paye,  oii  l'on  paye,  par  opposi- 
tion a  gratuit  :  N'aller  nu  spectacle  qu  avec 
des  billeis  payants.  C'est  un  bal  payant,  un 
concert  PAYAIT.  Faute  de  pouvoir  mettre  leurs 
enfants  dans  une  ecoie  paYai^tb,  tes  parents 
sont  6hliye$  de  les  envoyer  en  apprentissage. 
(T.  Delo.d.) 

—  Carte  payante.  Carte,  note  de  la  dépense 
que  Ion  a  fuite  chez  uu  traiteur,  par  opposi- 
tion à  la  carte  sur  laquelle  se  trouvent  les 
noms  des  mets  et  leur  prix  :  Demander  la 
CARTE  PAYANTS,  tt  Aujourd'hui,  on  dit  plutôt 

ADDITION. 

—  Substantiv.  Personne  qui  paye,  qui  con- 
tribue k  la  dépense  :  Les  invités  et  7<e$  payants. 
Le  nombre  des  payants  ^(I((  de  six  seulement. 
(^Acad.)  On  ej^plique  le  combat  des  opinions 


la  divisant  en  payants  et  en 
payes.  (Uoiste.) 

PAYE  S.  f.  ipè-ye  —  rud.  payer).  Ce  que 
l'on  donne  en  pa\emenl,  comme  salaire  :  La 
PAYE  d'un  curu/ier,  d'un  fantasun,  d'un  cd/^i- 
taiiie^  d'un  lieutenant,  d'un  sous-Ueuteiutni. 
Laryent  manquait  pour  la  pave  d^  l'armée. 
On  retient  tant  a  chaque  so  dat  sur  sa  payb 
pour  sa  chaussure.  Depuis  i'ciabUssement  d' 
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la  paye,  le  sénat  ne  distribue  plus  aux  soldats  \ 
les  terres  des  peuples  vanicus.  (Montesq.)  il  Wa  i 
écrit  aussi  paie. 

—  Action  de  payer  des  ouvriers  :  Dans  ta  \ 
plupart  des  onpri'mei'ies ,  la  paye,  appelée  ' 
banque,  ne  se  fait  que  tous  les  quinze  jours.        \ 

—  Personne  qui  paye,  considérée  au  point    ' 
de  vue  de  la  mariière  dont  elle  paye  :  C'est 
une  bonne  paye,  une  mauvaise  paye.  Conduis 
sez-vons  avec  la  fortune  comme  avec  les  mau-    ' 
vaises  payes  :  ne  dédaignez  pas  les  plus  fai-    , 
blés  à-compte.  (Levis.)  ' 

—  Prov.   D'une  mauvaise  paye  on   tire  ce    \ 
qu'on  peut.   Quand   un  débiteur  n'a   pas  le    ' 
moyen  ou  la  volonté  de   payer,  il  faut  tou- 
jours accepter  le  peu  qu'jl  offre. 

—  Âdministr.  milit.  Soldat  qui  était  entre-    I 
tenu  k  demeure  dans  une  garnison,  tant  en    ; 
paix  qu'en  guerre.  Il /^a«/e/ïyye,  Solde  plus    I 
forte  que  la  solde  ordinaire  :  Etre  à  la  haute 
PAYE.  Il  Signifie  aussi  Soldat  qui  reçoit  une 
solde  plus  élevée,  et,  en  ce  sens,  le  mot  est 
masculin  :  On  a  proposé  une  réduction  sur  la 
solde  de  tous  les  hautes  payes. 

—  Morte-paye.  V.  ce  mot  k  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Syn.  Paje,  aolde.  Dans  \^paye,  on  con- 
sidère surtout  celui  qui  est  paye  ei  qui  reçoit 
ainsi  le  prix  de  ses  services  ou  de  son  tra- 
vail ;  daus  la  solde,  ou  considère  l'engage- 
ment contracté  par  celui  qui  s'acquitte  en 
payant  ce  qu'il  est  convenu  de  dom.er  pour 
un  service  continu.  On  reçoit  la  paye,  on  dis- 
tribue la  solde.  Enfin,  solde  ne  se  du  guère 
que  des  soldats  ou  de  ceux  qu'on  leur  assimile, 
tiindis  que  pnye  se  dit  très-bien  des  ouvriers  : 
Dans  beaucoup  d'atelierSy  le  samedi  est  le  jour 
de  paye. 

—  Eucycl.  Âdministr.  milit.  V.  solde. 
PAYÉ,  ÉE  (pè-ié)  part,  passé  du  v.  Payer. 

Dont  on  a  soldé  la  créance  ;  à  qui  l'on  a  donné 
son  salaire  :  Des  fournisseurs^  des  ouvriers 
payés.  Etre  payé  en  espèces.  Etre  paye  comp- 
tant. Je  veux  être  paye. 

—  Soldé,  acquitté;  pour  qui  on  a  donné  de 
l'argent  :  Billet  payé.  Dette  payée.  Zèle  gras- 
sement PAYÉ.  Une  grâce  payée  avilit  celui  qui 
la  reçoit  et  déshonore  celui  gui  la  fait.  (Duclos.) 
L'homme  gui  se  vend,  si  peu  qu'un  eu  donne, 
est  toujours  payé  plus  cher  qu'il  ne  vaut.  (Du- 
clos.) M.  Pitt  est  mort  en  ne  laissant  que  des 
dettes  qui  furent  payées  par  le  Parlement. 
(MBie  de  Suiôl.)  Il  Dont  on  a  donne  le  viai 
prix  :  Cent  francs,  ce  n'est  vraiment  pas  paye. 

—  Fig.  Récompensé,  dédommage  :  Etre 
\    mat  PAYE  de  sa  peine.  Les  ambitieux  sont  des 

mei'cejiaires  qui  veulent  être  payes.  (Ftech.) 

—  ironiq.  Puni  :  Ji  est  paye  de  tous  ses 
crimes.  Elle  fut  payée  de  son  orgueil,  de  sa 
coquetterie.  Ma  foij  chevalier,  tu  en  tiens  et  te 
voiià  PAYÉ  de  ta  raillerie.  (Mol.)  //  attaqua 
tous  les  gens  de  lettres  dans  son  discours  à 
l'Académie  :  il  en  a  été  payé.  (Volt.) 

—  Une  fois  payé.  Se  dit  d'une  somme  due 
en  principal,  pour  ia  toUilitè  d'une  obligation, 
par  opposition  aux  annuités  :  Au  lieu  de  mille 
fratics  de  i-ente,  il  a  préféré  donner  dix-huit 
mille  francs  une  fois  payes. 

—  Etre  payé  pour.  Connaître  par  expé- 
rience les  désagréments,  les  dangers  de  :  Je 
n'irai  plus  dans  c  t  établissement,  je  suis  payé 
POUR  eeia.  u  A'é<re  pas  paye  pour^  N'avo.r 
pas  des  raisons  bien  sérieuses  pour  :  Il  SBST 
pas  payé  pouk  aimer  cet  homme,  pour  se  fier 
à  cet  homme.  (Acad.)  Vous  direz  avec  raison 
que  vous  n'Êtes  pas  payé  pour  le  croire. 
(M»"  Du  DelTant.) 

—  Prov.  Tant  tenu,  tant  payé.  On  est  quiUe 
envers  celui  qu'on  a  paye,  qu'on  a  récom- 
pense raisonnablement. 

—  Substantiv.  Plus  payé.  Somme  donnée 
en  sus  de  ce  qui  est  du. 

PAYELLE  s.  f.  (pa-ié-le).  Poêle,  poêlon  de 
cuivre,  u  Vieux  mot,  encore  usité  dans  quel- 
ques départements. 

—  Techn.  Grande  chaudière  doDt  oo  sa 
sert  pour  raffiner  le  sel. 

PAYEMENT,  PAIEMENT  OU  PAImENT 
s.  m.  (pè-ye-man  ou  pè-mau  —  rai.  payer). 
Action  d'acquitter  uue  dette  ;  ce  qu'on  dvuue 
pour  acquitter  une  dette  :  Le  payk«i:nt  d  une 
somme.  Jtecevoir  son  payement,  t'oi^i/ufi^r  un 
payement.  Donner  des  valeurs  en  payement. 
J  exige  que  le  payement  se  fasse  en  espèces. 
Cet  ouvrier  demande  son  payement.  (.\cad.) 

—  Fig.  Action  de  s'acquitter;  ce  qu'on 
donne  ou  ce  qu'on  offre  pour  s'acquitter  :  Le 
témoignage  de  la  lonscience  est  le  seul  p.vYE- 
WiSiTquijumais  ne  »ouj  mmi^KC.  (Montaigne.) 

—  Encycl.  Payer,  c'est  éteindre  roUlig.i- 
tiou;  c'est  donner,  faire  ou  ue  pas  faire  ce 
qu'on  s'est  enga^je  a  douner,  a  faire  ou  a  ue 
(«s  fair«  :  Suïutio  est  prttstatio  ejus  quod  i-i 
obtigatione  est.  Ces  noiiou>  pie,imiua-ire:i 
etaut  données,  nous  allons  s  -v\'  t 
examiner  les  points  suivauc^ 

sonner    peuvent   faire    un    ,. 

quelles  personnes  peut-il  eu 

est  l'objet?  40  commentetuu  ...■.-..<. i^  ..  .- 

50  aux  frais  de  qui?  6^  queia  «u  »oul  *ca 

effets? 

—  L  Quelles  personnes  ru  \  i  nt  KAiRi; 
UN  payement?  D'iiprts  l'an 
civil,  «  uu«  oi'ligaiiou  i-eui 
toute  per»t.mne  qui  y  est  mw. 
cooblige  ou    une   cauûoD.    l  . 
'uème  être  acquittée  par  un  turî    -u:  uy  i?5t 
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point  intéressé,  pourvu  que  ce  tiers  agisse  au 
nom  et  en  ra<--quit  du  uébiteur  ou  que,  s'il 
agit  en  son  nom  propre,  il  ne  soit  pas  subrogé 
aux  droits  du  créancier.  ■  Aux  termes  de  cet 
article,  l&  payement  peut  être  fait  :  1°  par  le 
débiteur;  So  par  un  coobligé;  30  par  on  tiers 
non  intéressé  k  l'extinction  de  l'obligation. 
Lorsque  ie  payement  est  fait  par  le  débiteur, 
la  dette  est  éteinte  avec  tous  ses  accessoires  : 
cautionnements,  gages,  hypothèques  ou  pri- 
vilèges. Lorsque  le  payement  est  fait  par  un 
tiers  intéressé  k  payer,  ce  tiers  peut  être  soit 
une  caution,  soit  uu  codébiteur  solidaire,  soit 
un  tiers  détenteur  d'un  immeuble  hypothéqué 
k  la  dette.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  le 
payement  entraîne  de  plein  droit,  du  moins  en 
général,  le  bénérice  de  la  subrogation,  eu 
vertu  de  laquelle  le  tiers  qui  ^aye  est  censé 
avoir  acheté  la  créance  plutôt  que  l'avoir 
acquittée.  Lorsque  le  payement  est  fait  par 
un  tiers  non  intéressé  k  payer,  qui  agit  au 
nom  et  en  l'acquît  du  débiteur  ou  en  son  pro- 
pre nom,  à  la  condition,  dans  ce  dernier  cas, 
de  ne  pas  se  faire  subroger  aux  droits  du 
créancier,  il  peut  se  présenter  deux  hypo- 
thèses différentes  : 

ire  hypotfiése.  Un  tiers  paye  au  nom  et  en 
l'acquit  du  débiteur;  ce  tiers  veut  gérer  l'af- 
faire du  débiteur,  lui  faire  une  libéralité,  lai 
rendre  un  service  ou  même  acquérir  des 
droits  contre  lui.  Le  débiteur  ne  peut,  dans 
aucune  de  ces  circonstances,  s'opposer  au 
payement,  pourvu  que  le  créancier  y  coo- 

2^  hypothèse.  Un  tiers,  étranger  à  la  dette, 
offre  de  payer  en  son  propre  nom,  c'est-à- 
dire  non  pius  dans  l'intérêt  du  débiteur,  mais 
dans  le  sien  propre^  duus  ce  ca^,  il  paye  (Ui- 
queraeut  dans  le  but  de  se  substituer  au  lieu 
et  place  du  créancier.  Ce  payement,  accepté 
par  le  créancier,  éteint  la  dette  avec  tous  ses 
accessoires.  Le  soioens  ne  peut  répéter  ses 
déboursés  que  par  une  simple  action  de  in 
rem  verso,  fondée  sur  ce  principe  de  jtistice 
que  nul  ne  peut  s'eur.chir  aux  dépens  d'au- 
trui. 

On  a  discuté  s'il  peut  demander  le  bénéâce 
de  la  subrogation.  Nous  pensons  que  le  tier:> 
non  intéressé  au  payement  peut  être  subro^ 
aux  droits  du  créancier,  pourvu  que  celui-ci. 
en  recevant  le  payement,  consente  k  cette 
subrogation.   Lariicle    1250,  n©  l,  reconnaît 
formellement  cette  faculté  au  créancier,  et 
l'article  1236,  l'i  fine,  n'a  pas  pour  but  de  lui 
interdire  ce  droit.  Cet  article  signitle  seule- 
ment que  le  solcensDe  peut  être  obligé  à  sub- 
roger. Le  créa  ne  er  est-il  obligé  de  recevoir 
le  payement  que  lui  propose  un  tiers  non  in- 
téressé k  l'extinction  de  l'obligatioa?   Plu- 
sieurs auteurs   prétendent  que  le  créancier 
!    peut  refuser  le  payem&it  offert  par  un  l.ers 
non  intéressé  toutes  le>  fois  que  le  débiteur 
i    n'en  retire  aucun  avantage  réel.  Nous  n'hé- 
I    siions  pas  k  rejeter  cette  distinction,  con- 
traire k  la  généralité  des  termes  de  l'arti- 
i    cle  1236,  et  nous  admettons  que  le  créancier 
j    doit  accepter  le  payement.  Nous  ne  voyons  k 
cette  régie  qu'une  seule  exception,  foniiulée 
dans  larticle  1S37  :  •  L'obligation  de  Eure 
ne  peut  être  acquittée  par  un  tiers  contre  le 
gre  du  créancier,  lorsque  ce  dernier  a  inté- 
rêt qu'elle  soit  rttmplie  par  le  débiteur  lu;- 
I    même,  a  .-Vinsi,  quand  il  sagit  d  un  ouvrag>^ 
;    d'art,  le  débiteur  seul  devra  exécuter  oe.te 
'    obligation  ;  le  créancier  ne  sera  jamais  ob.i_-e 
'    de  recevoir  1  exécution   proposée  ei  offerte 
I    par  un  tiers,  même   intéressé  au  payemeni. 
En  résumé,  û  dette  peut  être  payt:e  par  un 
tiers  malgré  le   créancier;  ell«  peut   l'être 
aussi   malgré  le  débiteur.   Dans  c«  dernier 
cas,  le  tiers,  qui  a  paye  maigre  le  débitear. 
peut-il  recourir  contre  lui?  El  s'il  le  peot. 
par  quelle  action  se  fera-t-il  indemniser  de 
ses  débourses?    U   faut,  pour  résoudre   ce:- 
questions,  distinguer  plusieurs  eu. 

ler  cas.  Le  débiteur  s'est  oppose  au  paye- 
ment parce  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  k  ce 
que  la  dette  fù:  payée  par  celui  qui  l'a  ac- 
quittée. Le  solveus  i.e  p.i\-ail  qu'en  vue  de 
sou  intérêt  personnel,  soit  pour  trouver  im 
moyen  de  tourmenter  le  débiteur,  soii  pour 
faire  le  placement  de  c;tpiuiux  dont  U  «tait 
embarrassé.  Dans  cette  hypothèse,  il  ne 
pourra  recourir  par  l'action  ne^ofiorum  ^et- 
torum,  mais  par  i  action  de 


L  détriment  u  a 


'  nul  : 
Le    c 


irrjo  se  prB&cnt  par  ie  Ltps  de  temps  qui  re>- 
tait  k  courir  pour  («rfaire  U  prescription  li- 
bératoire; au  contraire.  .'actMW  de  gesuon 
â'&ffair«s  se  pre»orit  [wr  trente  ans  a  dater 
du  jour  du  paymemt.  V»  Qu;ind  le  solvms  in- 
•ento  i.i  piciiuer-,  le  ùeb.t-  u-  reut  obtenir 
--  •  itu). 
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mer  que  des  délais  modérés,  conformément  k 
l'article  iîU. 

S--'  cû.<.  Le  solvens  a  fait  le  payement  anima 
donandi.  A  <}ui  a-t-il  voulu  faire  une  libéra- 
lité? Au  débiteur  ou  au  créancier?  Si  la  libé- 
ralité est  faite  au  débiteur,  celui-ci.  dit-on, 
n'a  rien  à  rembourser;  il  profile,  il  est  vrai, 
des  capitaux  qui  ont  servi  à  sa  libération, 
mais  il  ne  s'enrictiit  pas  aux  dépens  d'autrui, 
puisque  le  tiers  qui  les  a  emplovés  a  voulu 
lui  faire  un  cadeau.  Ce  raisonnement  nous 
semble  reposer  sur  une  confusion.  En  effet, 
n'^  a-t-il  pas  de  diiférence  entre  une  libéra- 
lité offerte  et  un  contrat  de  donation?  D.ins 
l'espèce,  la  donation  n'est  pas  parfaite,  car 
il  n  y  a  pas  eu  concours  de  volontés  :  le  dé- 
biteur a  refusé  la  libéralité;  de  plus,  le  sol- 
vent  manifeste  l'intention  de  révoquer  la  li- 
béralité par  lui  offerte  en  exerçant  un  recours 
contre  le  débiteur.  Nous  pensons  donc  qu'il 
faut  lui  accorder  une  action  contre  le  débi- 
teur. Toutefois,  cette  doctrine,  que  nous  in- 
diquons avec  beaucoup  d'hésitation,  est  cri- 
tiquée par  de  nombreux  auteurs.  Si  la  libéra- 
lité est  offerte  au  créancier,  le  solvens  ne 
peut  recourir  que  par  une  action  de  in  rem 
verso.  U  n'a  lias  voulu  s'immiscer  dans  les 
affaires  du  déoiteur,  mais  rendre  un  service 
eu  créancier.  L'article  1238  renferme  une  rè- 
gle et  une  exception  :  •  Pour  payer  valable- 
ment, il  faut  être  propriétaire  de  la  chose 
donnée  en  payement  et  cupable  de  l'aliéner. 
Néanmoins,  le  payement  d  une  somme  d'ar- 
gent ou  autre  chose  qui  se  consomme  par  l'u- 
sagene  peut  être  répété  contre  le  créancier 
qui  l'a  consommée  de  bonne  foi,  quoique  le 
payement  ait  été  fait  par  celui  qui  n'était  pas 
propriétaire  ou  qui  n'était  pas  capable  de  l'a- 
liéner. •  La  règle  posée  en  cet  article,  c'est 
que,  pour  payer  valablement,  il  faut  être  pro- 
priétaire et  capable  d  aliéner.  Cette  règle  est 
trop  générale  ;  en  effet,  quand  il  s'agit  de  la 
dette  d'un  corps  certain,  la  translation  de 
propriété  a  lieu  au  profit  du  créancier  avant 
la  tradition,  et  il  est  propriétaire  quand  on 
lui  livre  la  chose.  Aussi  admet-on  universel- 
lement qu'elle  doit  être  restreinte  au  cas  où 
il  s'agit  dune  obligation  de  donner  une  chose 
m  génère;  alors,  en  effet,  la  convention  n'est 
pas  translative  de  propriété.  Une  difficulté 
naît  du  conflit  des  articles  1238  et  2279.  Pre- 
nons un  exemple:  Je  me  suis  engagé  à  vous 
livrer  tant  de  sacs  de  blé  que  voici;  vous  les 
avez  vus,  appréciés,  choisis.  Le  blé  que  je 
vous  vends  ne  m'appartient  pas;  je  ne  suis 
qu'un  dépositaire,  et  vous  l'ignorez.  Après 
que  j.-  vous  ai  livré  ce  blé  en  vertu  de  l'obliga- 
tion que  j'ai  contractée  envers  vous,  le  pro- 
iiriéuiire  apprend  que  j'ai  vendu  et  livré  son 
blé;  il  le  revendique.  Si  nous  nous  en  tenions 
aux  termes  de  l'article  1238,  l'acheteur  n'ayant 
pas  consommé  devrait  rendre  le  blé  qui  lui  a 
été  ainsi  livré.  Mais,  en  adoptant  cette  solu- 
tion, ne  violerions-nous  pas  le  principe  coii- 
tenu  dans  l'article  2279  :  en  fait  de  meubles, 
possession  vaut  titre?  Ne  serions-nous  pas 
eu  contradiction  av.c  l'article  1141,  qui  dé- 
clare que  le  possesseur  de  bonne  foi  d'un 
meuble  acquis  a  non  domino  en  devient  pro- 
priétaire? Il  est  difficile  de  concilier  l'arti- 
cle 1238  avec  les  articles  2279  et  lui.  Lors- 
que le  législateur  a  emprunté  à  Pothier  cette 
disposition  de  l'article  1238,  il  ne  s'est  plus 
souvenu  des  changements  qu'il  avait  appor- 
tés à  la  transmission  des  meubles  ;  aussi  cette 
disposition  nesl-elle  pas  en  harmonie  avec 
l'esprit  général  de  noire  code. 

—  H.  A  QUELLES  PKKSONNES  DOIT  StRE  PAIT 

I.EPAÏ1MKNT?  Aux  termes  de  l'article  1239, 
le  payement  doit  être  fait  au  créancier  capa- 
ble de  le  recevoir  ou  ii  son  mandataire  légal 
conventionnel  ou  judiciaire.  Qu'arriverait-ii 
si  le  débiteur  avait  payé  ii  un  autre  qu'au 
créancier?  Sans  nul  douie,  le  payement  serait 
nul,  à  moins  que  le  créancier  ne  le  ratifiât. 
Cependant,  l'article  1240  noua  indique  une 
exception,  au  cas  où  le  payement  a  été  fait  à 
celui  qui  eiait  en  possession  de  la  créance. 
Etre  en  possession  de  la  créance  ce  n'est 
pas  posséder  le  titre,  c'est  avoir  là  posses- 
sion d'éuit  de  créancier,  le  nomen  jurii;  c'est 
passer  aux  yeux  de  tous  pour  créancier.  La 
loi  est  venue  au  secours  de  celui  qui  se 
trompe,  mais  qui  se  trompe  par  suite  d'une 
croyance  générale.  Ainsi,  le  débiteur  qui 
pa^e  entre  les  mains  d'un  héritier  apparent 
fait  un  payement  valable.  Il  faut  que  le  créan- 
cier soit  capable  de  recevoir.  Ainsi,  le  paye- 
ment fait  au  mineur  devra  être  fait  une  se- 
conde fuis  si  celui-ci  a  dissipé  l'argent  qui 
en  provenait;  mais  s'il  l'avait  conservé  le 
payement  serait  valable,  en  vertu  du  principe 
que  nul  ne  peut  s'enrichir  aux  dépens  d'au- 
trui. Il  peut  se  faire  que  le  créancier,  quoique 
capable  de  recevoir,  ne  puisse  valablement 
m,^!!??"!."?"'''  deladeite.  Cela  se  présente 
quand  le  débiteur  a  payé  entre  les  mains  du 
créaô^ir- ""'"*''"''  """»  «aisie-arrêt.  Les 
1.  dM!,!y,  "J"'"'""""»  peuvent  contraindre 
le  débiteur  de  payer  de  nouveiiu.  sauf  re- 
Vo^,7,Ti'"  ■'""  "«"n-^ier.  Voici' l'espèce  : 
é^à lenenfu'né  ?°°  '"'?"''  ''""'  ^'"'»  ^oi 
sfi'ir.ur    PaûlT"""  ■''    '•'"'»  f'"""-  •>•    1 

d;hui«,er,  q'ue  je  mo^'Jo'e'rèè  "q'i  'ir,',  "'^ 
entre  vos  mains.  Si,  malgré  cette  sommai  on 
I  passe  outre  je  puis  le  contraindre,»?^ 
prouve  la  v.lidile  do  ma  saisie,  de  payir  en! 
ire  m.»  mnini  la  somme  que  j'avais  «aise 
sauf  ion  recour»  contre  vous  pour  réclam»; 
c«  qu  il  aTait  imprudemment  paye. 
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—  III.  Quel  est  l'objet  du  payement?  Aux 
termes  de  l'article  1243,  le  débiteur  est  tenu 
de  fournir  la  prestation  qui  fait  la  matière  de 
l'obligation,  sans  pouvoir  contraindre  le  créan- 
cier à  recevoir  autre  chose.  Lorsque  le  créan- 
cier accepte  volontairement  une  autre  pres- 
tation à  lu  place  de  celle  qui  forme  la  matière 
de  l'obligation,  le  payement  prend  le  nom  de 
dation  en  payement.  A  coté  de  celte  règle 
générale  que  le  créancier  ne-peut  être  con- 
traint de  recevoir  en  payement  autre  chose 
que  la  chose  due,  signalons  les  règles  spé- 
ciales (racées  par  la  loi  pour  des  hypothèses 
particolieres.  l"  Article  1245  :  t  Le  débiteur 
d'un  corps  certain  et  déterminé  est  libéré  par 
la  remise  de  la  chose  en  letat  où  elle  se 
trouve  lors  de  la  livraison,  pourvu  que  les 
détériorations  qui  y  sont  survenues  ne  vien- 
nent point  de  Son  fait  on  de  sa  faute  ni  des 
personnes  dont  il  est  responsable,  ou  qu'a- 
vant ces  détériorations  il  ne  fût  pas  en  de- 
meure. .  T.-Ue  est  la  règle  à  suivre  quand  il 
s'agit  de  délie  de  corps  certain.  2o  Quand  la 
prestation  consiste  dans  la  livraison  d'une 
chose  déterminée  seulement  quant  à  son  es- 
pèce, l'article  1246  décide  que  t  le  débiteur 
n'est  pas  tenu,  pour  se  libérer,  de  la  donner 
de  la  meilleure  espèce,  mais  qu'il  ne  peut 
l'offrir  de  la  plus  mauvaise.  ■  30  S'il  sagit 
d'une  somme  d'argent,  le  payement  doit  eue 
fait  en  espèces  mélalliques  d'or  ou  d'argent, 
ayant  cours  en  France  à  1  époque  où  il  est 
effectue.  La  valeur  nominale  des  espèces 
sera  considérée  au  moment  où  le  débiteur  se 
libérera,  alors  même  que  la  valeur  des  mon- 
naies aurait  subi  des  variations  depuis  la  for- 
mation de  l'obligation.  Le  débiteur  d'une 
somme  d'argent  ne  peut  forcer  le  créancier 
à  recevoir  le  payement  en  billets  de  Banque. 
—  IV.  C0M.MENT  et  où  doit  être  paît  le 
payement?  L'arlicle  1244  nous  dit  que  .le 
débiteur  ne  peut  point  forcer  le  créancier  U 
recevoir  en  partie  le  payement  d'une  dette, 
même  divisible.  ■  Le  motif  de  cette  disposi- 
tion, d'après  Pothier,  c'est  que  le  créancier 
a  intérêt  à  recevoir  à  la  fois  une  grosse 
somme,  avec  laquelle  il  fait  ses  affaires,  dont 
il  trouve  toujours  un  placement  prompt  et 
utile,  plulot  que  plusieurs  petites  sommes  en 
différents  temps,  dont  l'emploi  est  difficile,  et 
qui,  d'ailleurs,  se  dépensent  imperceptible- 
ment. Cette  règle  reçoit  plusieurs  exceptions  : 
1"  lorsque  le  titre  consiitutif  de  l'obligation 
ou  un  litre  postérieur  accorde  au  débiteur  la 
faculté  de  se  libérer  par  parties  ;  20  lorsque 
le  juge  a  concédé  au  débiteur  plusieurs  ter- 
mes pour  se  libérer.  Cette  exception  est  con- 
tenue dans  l'article  12t4,  2e  alinéa  :  ■  Les 
juges  peuvent  néanmoins,  en  considération 
de  la  position  du  débiteur  et  en  usant  de  ce 
pouvoir  avec  une  grande  réserve,  accorder 
des  délais  modérés  pour  le  payement  et  sur- 
seoir l'exécuiion  des  poursuites,  toutes  cho- 
ses demeurant  en  état.  »  3»  Enfin,  par  l'effet 
de  la  compensation  et  du  bénéfice  de  divi- 
sion. Où  doit  être  effectué  lepayement?  L  ar- 
ticle 1247  répond  :  i  Dans  le  lieu  désigné  par 
la  convention.  Si  le  lieu  n'y  est  pas  designé, 
le  payement,  lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  cer- 
tain et  déterminé,  doit  être  fait  dans  le  lieu 
où  était,  au  temps  de  l'obligation,  la  chose 
qui  en  fait  l'objet.  Hors  ces  deux  cas,  lepaye- 
ment doit  être  fait  au  domicile  du  débiteur.  • 

—  V.  Aux   FRAIS  DE  QUI   DOIT  ÊTRE  FAIT  LE 

PAYEMENT?  Uapies  l'article  1248,  .  Les  frais 
du  payement  sont  à  la  charge  du  débiteur.  • 
Le  uioiil  de  cette  décision  est,  en  premier 
lieu,  que  le  créancier  a  le  droit  de  recevoir 
tout  ce  qui  lui  est  dû,  et  que,  ail  imputait 
sur  le  montant  de  sa  créance  les  frais  du 
payement,  notamment  les  frais  de  quittance 
notariée,  il  n'obtiemirait  pas  tout  ce  qui  lui 
est  dû.  En  deuxième  lieu,  les  frais  d'un  acte 
doivent  être  supportés,  en  définitive,  par  ce- 
lui qui  en  profile,  et  le  payement  est  fait  an 
profit  du  débiteur,  puisque  la  quittance  le 
protège  contre  une  nouvelle  demande.  Ainsi, 
a  défaut  de  convention  contraire,  c'est  le  dé- 
biteur qui  paye  les  frais  de  quittance  et  de 
délivrance.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  les  frais  de  délivrance  avec  les 
frais  d'enlèvement  qui  sont  à  la  charge  du 
créancier,  ti  moins  de  convention  contraire. 

—  VI.  Effets  du  payement.  Le  payement 
valablement  fuit  eieiiit  l'obligation  d'une  ma- 
nière absolue,  ii  legard  de  toutes  personnes 
et  avec  tous  ses  accessoires.  Ainsi,  le  débi- 
teur qui  a  paye  sa  dette  ne  peut  plus  être 
poursuivi  quand  le  payement  ^u'i\  a  fuit  est 
valable.  L'iliiineuble  qu'il  a  grevé  d'hvpotlie- 
que,  lobjel  qu'il  a  donne  en  gage  pour  ga- 
rantir sa  dette  sont  libères.  Il  en  est  de  mémo 
des  autres  sùrelés  que  le  débiteur  avait  don- 
nées a  son  créancier. 

Le  débiteur,  soumis  envers  le  même  créan- 
cier à  plusieurs  obligations  ayant  pour  objet 
des  prestations  de  même  espèce,  a  le  droit 
de  déclarer,  lors  du  payment,  quelle  est  celle 
de  ces  obligations  qu  il  entend  acqu.iier 
(art.  1253).  Celte  imputation  ne  peut  pas,  ce- 
pendant, être  faite  de  manière  à  léser  les 
droits  du  créancier. 


PAYEN,  ENNE  s.  et  adj.  (pa-iain,  è-ne). 
S'écrit  quelquefois  pour  paIen,  k.\nk. 

—  s.  m.  Techn.  Traverse  de  la  roue  à  po- 
tier, sur  laquelle  l'ouvrier  appuie  ses  pieds. 

PAVBN  (Antoine-François) ,  jurisconsulte 
français,  ne  ii  Avi(;non.  Il  vivait  au  xvne  siè- 
cle, prit  le  grade  de  docteur  dans  sa  ville 
natale,  où  il  professa  la  jurisprudence  ii  pnr- 


PAYE 

tir  de  1642  et  institua  une  Académie  particu- 
lière en  l'honneur  de  Bariole  ,  pour  qui  il 
avait  une  grande  admiration.  Outre  quelques 
opuscules  ijoetiques  et  astronomiques,  on  lui 
doit  :  Prodromus  justinianeus  historiaque  ju- 
ris  chronologica  (Paris,  1665,  in-8»j;  Jaris- 
prudentix  propylxum  ad  historiam  juris  (Avi- 
gnon, 1683). 

PAÏEN  (dom  Basile),  érudit  et  bénédictin 
français,  né  il  Cendrecourl  (Franche-Comté) 
vers  16S0,  mort  à  Luxeuil  en  1756.  U  pro- 
fessa la  théologie  et  la  philosophie  à  l'abbaye 
de  Murbach  ,  puis  remplit  divers  emplois  au 
monastère  de  Luxeuil.  Payen  a  laissé  un  as- 
sez grand  nombre  de  manuscrits,  dont  les 
principaux  sont  :  Apparatus  in  omnes  auclo- 
res  sacros  tum  Vetens  quam  Noui  Testamenti 
(in-fol.);  Apparatus  in  scriptores  quatuor  pri- 
morum  sxculorum  (in-fol.)  ;  Bibliothèque  sé- 
çuanoise  (in-40)  ;  Mémoire  pour  seriiir  à  l'his- 
toire des  hommes  illustres  du  comté  de  Bour- 
gogne (in-4");  histoire  de  l'ahbaye  de  Luxeuil 
et  du  prieuré  de  Fontaines  (in-fol.)  ;  Traclatus 
de  origine  gentium,  linguaruni  et  Ittterarum 
(in-40);  Disseriatio  de  veteribus  Grxcorum, 
Lutinorum  et  Oallorum  characteriôus  {in-40j  ; 
Vocabularium  naminum  Cellicorum  (in-fol.); 
Traité  du  blason  (in-4»J;  Abrégé  de  la  science 
des  médailles  (in-40). 

P.4YEN  (.\nselme),  chimiste,  né  à  Paris  en 
1795,  mort  dans  la  même  ville  en  1871.  Son 
père,  magistrat  sous  Louis  XVI ,  s'était  de- 
puis la  Révolution  jeté  dans  les  entreprises 
industrielles  et  avait  fonde  à  Vaugirard  une 
importante  fabrique  de  sucre  de  betterave. 
Le  jeune  Payen,  après  avoir  suivi  avec  fruit 
les  cours  de  Vauquelin,  de  Chevreul  et  de 
Thenard,  aurait  pu  entrer  en  1814  à  l'Ecole 
polytechnique,  ou  il  venait  d'être  admis,  mais 
son  père  préféra  le  garder  auprès  de  lui  et 
l'associer  a  ses  travaux.  Resté  seul  à  la  tête 
de  l'usine  en  1825,  Payen  y  introduisit  des 
procédés  plus  parfaits  et  y  adjoignit  la  fabri- 
cation d'un  certain  nombre  de  produits  dont 
il  a  beaucoup  contribue  à  diminuer  le  prix  de 
revient.    11   commença  ^  se  faire  connaître 
comme  rapporteur  du  jury  appelé  en  1827  à 
se  prononcer  sur  l'état  de  l'industrie  française. 
Louis- Philippe  le  fit  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1831.  En  1835,  Payen    suppléa 
M.  Duinas  à  l'Ecole  centrale  et  fut  nommé, 
l'année  suivante,  professeur  titulaire  à  cette 
mémeéco^e.Il  fut  ensuite  chargé  de  la  chaire 
de  chimie  appliquée   au  Conservatoire    des 
arts  et  métiers   ei  devint  membre  de  l'A- 
demie  des  sciences  (section  d'économie  ru- 
rale) en  1842.  A  partir  de  cette  époque,  il  fit 
partie  d'un   grand   nombre  de  commissions 
scientifiques  et  industrielles,  reçut  la  croix 
de  commandeur  en   1863  et  devint,  lors  de 
1  Exposition   universelle   de   1867,  président 
du  jury  pour  les  classes  7oe  et  7ie  réunies. 
Pendant    le    siège    de    Paris    en   1870-1871, 
malgré  son  grand  âge,  Payen  déploya  le  plus 
grand  zèle  uans  l'étude  de  toutes  les  ques- 
tions qui  pouvaient  intéresser  l'alimentation 
publique  et  dans  la  recherche  de  procèdes 
propres  k  nourrir  la  ville  affamée.  Il  fut  em- 
porte par  une  maladie  foudroyante.  Il  était 
membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  fran- 
çaises  et  étrangères.  Il  s'occupa  constam- 
ment de  trouver  de  nouvelles  applications  des 
sciences  k  l'industrie.   Il  a  beaucoup  écrit. 
Son  style  est  clair  et  ferme ,  et  il  possédait 
au  plus  haut  point  l'art  d'intéresser  inéme  les 
lecteurs  étrangers  aux  questions  industriel- 
les. Parmi  ses  nombreux  travaux,  nous  cite- 
rons :  Essai  sur  la  tenue  des  livres  d'un  ma- 
nufacturier  (1818);    Traité  élémentaire    des 
réactifs,  avec  Alph.  Chevallier  (Pans,  1822 
in-80;  3'  édil.,   1829-1830,  2  vol.  in-80;  1841, 
avec  supiilement) ,   Traitr  de  la  pomme  de 
terre  (Pui  is,  1820,in-8o)  ;  4/énioire  sur  le  hou- 
blon  (Paris,   IS22);   la  Chimie  enseignée  en 
vingt-deux  leçons,  traduit  de  l'anglais  (1825, 
in-12);  Traite  de  la  fabrication  des  diverses 
sortes  de  bières  (1829,  in-12);  Cours  de  chi- 
mie élémentaire  et  industrielle,  destinée  aux 
gens  du  monde  (1830-1831,  2  vol.  in-8o);  Bap- 
port  du  jury  départemental  de  la  Seine  sur 
l' lixposiitoa    publique    de    1827-182S    (1832 
2  vol.   in-80)  ;  Besumé  du  cours  pratique  de 
fabrication  du  sucre  indigène  (1838,  lii-80)- 
Manuel  du  cours  de  chimie  organique  appli- 
quée aux  arts  industriels  et  agricoles  (im- 
1843,  2  part,  in-80,  avec  atlas  in-fol.);  Mé- 
moires sur  les  développements  des  végétaux 
(1842,   in-40,   avec   16  planches  coloriées)- 
Cours  de  chimie  appliquée,  professé  à  l'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures  et  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  rédigé  par  V. 
Uellisle  et  Poinsot  (1847,  in-8o);  Précis  de 
chimie  industrielle,  à  l'usage  des  écoles  el  des 
fabricants  (I8t9,    in-80  et  atlas   de  29  plan- 
ches; 40  édit.,  1859,  2  vol.  in-80,  avec  atlas 
de  54  planches)  ;  lies  substances  alimentaires 
et  des  moyens  de  les  améliorer  (  1853,  in- 1 2) ,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  ;  la  4'  édition  s'esi  enri- 
chie d'augiiieiitations  considérables  et  porte  le 
titre  de  Précis  théorique  et  pratique  des  sub- 
élances  alimentaire»  (Paris,  1865,  in-S")  •  Pré- 
cis d'agriculiure,a.\ec  Ach.  Richard   (1851, 
!   vol.    in-so);    Traité  de  la  distillation  des 
betteraves  (18ûi);  ï',,ii(e  complet  de  la  distil- 
lation des  principales  substances  qui  peuvent 
fournir  l'alcool  (1858,  in-8o  ;  5»  édit.,  1866); 
Précis  de  chimie  industrielle  (1867-1S68,2  vol. 
in-80),   etc.    En    outre,    Payen   a  publié  de 
nombreux  mémoires  dans  les  Annules  de  l'in- 
dustrie française  et  étrangère,  dans  le  Dic- 
tionnaire technologique  et  dans  son  abrégé. 
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dans  le  Cours  complet  d'agriculture  publié 
sous  la  direction  de  Vivien  (1S33),  dans  les 
Annales  de  cliimie  et  de  physique,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  centrale  d'agriculture, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
(savants  étrangers),  dans  la  Beoue  des  Deux- 
Mondes,  et  des  rapports  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences. 

PAYEN  (Jean -François),  médecin  et  litté- 
rateur, né  k  Paris  en  ISOO,  mort  dans  la 
même  ville  en  1870.  -iprès  avoir  pris  le  grade 
de  docteur,  il  s'occupa  d'une  façon  toute  par- 
ticulière de  l'étude  des  eaux  minérales,  réu- 
nit sur  ce  sujet  une  collection  d'environ 
4,000  ouvrages,  et  publia  lui-même  d'excel- 
lentes monographies  qui  sont  restées  classi- 
ques. Payen  avait  aussi  beaucoup  étudié 
cette  terrible  maladie  de  la  pierre,  qu'il  avait 
paru  avoir  à  l'âge  de  quatorze  ans,  ce  qui  lui 
avilit  fait  subir  à  celte  époque  l'opération  de 
la  taille.  Ce  savant  s'était  pris  d'une  ardente 
et  enthousiaste  passion  pour  un  des  plus 
grands  de  nos  prosateurs,  pour  Michel  de 
Montaigne.  Il  avait  réuni  sur  ce  célèbre  pen- 
seur une  collection  de  documents  extrême- 
ment complète.  A  différentes  époques,  Payen 
ne  publia  pas  moins  de  quinze  brochures  sur 
les  éditions,  la  vie  privée,  la  maison,  les 
amis,  les  habitudes  de  Montaigne,  et  ces  bro- 
chures, tirées  à  petit  nombre,  sont  devenues 
aujourd'hui  d'une  grande  rareté.  Payen  a 
publié  de  nombreux  articles  dans  la  Gazette 
des  hôpitaux,  dans  la  Bévue  médico  chirurgi- 
cale, dans  la  Nouvelle  biographie  générale, 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  etc.  Parmi  ses 
écrits,  dont  quelques-uns  ont  paru  sous  le 
pseudonyme  de  D.  Sooberbiolie,  nous  cite- 
rons :  Notice  sur  les  eaux  minérales  de  Loues- 
che  en  Suisse  (1828)  ;  Notice  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Saint-Gervais  en  Savoie  (1852)  ; 
Mémoire  sur  l'opération  de  la  taille,  qui  lui 
valut  en  1840  le  prix  Montyon.  Payen  a  pu- 
blié, eu  outre  :  Notice  bibliographique  sur 
Montaigne  (Paris,  1837,  in-8o);  Documents 
inédits  ou  peu  connus  sur  Montaigne  (Paris, 
1847-1856,  4  vol.  in-80);  Notice  bio-bibliogra- 
phique sur  La  Boétie  (Pans,  1853),  etc. 

PAYENS  (Hugues  des)  ,  premier  grand 
maître  de  l'ordre  des  templiers.  V.  Hugues. 
PATEB  V.  a.  ou  tr.  (pè-ié.  —  On  n'aurait 
jamais,  dit  Max  Muller,  trouvé  l'étymologie 
de  payer,  qui  a  donné  l'anglais  to  pay,  si  on 
n  avait  pas  consulté  les  dictionnaires  des 
dialectes  congénères,  tels  que  l'italien  et  l'es- 
pagnol. Là,  nous  voyons  que  payer  se  dit  en 
Italien  pagare,  en  espagnol  pagar,  tandis 
qu'on  provençal  nous  trouvons  les  deux  for- 
mes pagar  et  payar.  Or,  pagar  nous  reporte 
iminedialemenl  au  latin  pacare,  qui  signifie 
pacifier,  apaiser.  La  relation  des  deux  sens 
est  bien  claire  :  apaiser  un  créancier,  c'est 
le  payer.  De  même,  quittance  a  pour  forme 
originale  quietantia,  de  quietus,  tranquille. 
Je  paye,  tu  payes,  il  paye  ou  1/  paie,  nous 
payons,  vous  payez,  ils  payent  ou  ils  paient: 
je  payais,  nous  payions,  vous  payiez,  ils 
payaient;  je  payerai,  ou  je  paierai,  ou  je 
pairai ;  je  payerais,  oix  je  paierais,  oix  je  pai- 
rais;  paye,  payez;  que  je  paye,  que  nous 
payions, que  vous  payiez,  qu'ilspayeiit  ;  payant; 
payé,  ée).  Acquitter,  solder,  se  libérer  de  : 
Payer  une  dette,  ses  dettes.  Payer  cinq  cents 
francs.  Il  me  doit  encore  tout  ;  il  ne  m'a  pas 
PAYE  un  sou.  (Acad.)  11  Donner  ce  qui  est  du 
à  ou  ce  qui  esl  du  pour  :  Payer  ses  créan- 
ciers. Payer  ses  employés, ses  ouvriers.  Payer 
les  gages  de  ses  domestiques.  Payer  une  mar- 
chandise. Payer  une  rente ,  une  pension. 
Payer  son  loyer.  Payer  une  amende.  Paver 
son  tailleur.  Payer  son  diner.  Payer  sa  bien- 
venue. Monsieur  paye  le  ràiisseur  et  le  cuisi- 
nier, et  c'est  toujours  chez  madame  qu'on  a 
soupe.  (La  Bruy.J  L'héritier  prodigue  paye 
de  siiperlies  funérailles  el  dévore  le  reste.  (La 
Uruy.)  On  aime  mieux  donner  que  de  payer 
ses  dettes.  (M""  de  Lespinasso.)  Aussi  long- 
temps que  l'Etat  emprunte  et  paye  un  intérêt, 
le  paupérisme  existe.  (Colins.)  Le  système 
d'impôt  actuel  est  conçu  de  manière  que  te  pro- 
ducteur patch  tout ,  te  capitaliste  rien.  [Pvoaiih.) 
Je  lions  pairai,  lui  dit-elle. 
Avant  l'oat,  foi  d'animal, 
Intérêt  et  principal. 

La  Fontaine. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  ses  dettes. 

Kl  de  sa  bienfaisance  on  remplit  les  gazettes. 

C.  u'Harleville. 

—  Etre  sujet  à  un  droit,  à  l'impôt  de  : 
Payer  cent  cinquante  francs  de  patente.  Ce 
département  paye  tant  d'impositions.  (Acad.) 
Les  spectacles  de  Paris  ONT  payé,  année  com- 
mune, un  impôt  de  plus  de  cent  mille  écus  à 
l'hôpital.  (Volt.) 

—  Kig.  Dédommager,  récompenser  :  On 
/'a  bien  paye  de  ses  soins ,  de  ses  peines.  Il 
n'A  pas  seulement  PAYÉ  cette  belle  action  d'un 
coup  d'œtl,  d'une  parole  flatteuse.  (Acad.)  Le 
plaisir  de  faire  du  bien  nous  paye  comptant 
de  notre  bienfuit.  (.Mass.)  On  ne  paye  pus  l'es- 
prit, on  l'honore.  (J.-J.  Kouss.)  La  joie  nous 
PAYE  comptant  du  sacrifice  fait  au  devoir. 
(Dcscurel.) 

Od  a  payé  le  z61e,  on  punira  le  crime. 

RACt»B. 

Il  Acquérir,  obtenir  par  un  sacrifice  :  Payer 
de  sa  vie,  de  son  honneur  un  vain  pUtisir.  La 
fortnne  lui  a  fait  PAYiiR  bien  cher  ses  faveurs. 
(Acad.) 
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Mon  père  paya  cher  ce  dangereux  honneur. 

Raclsb. 
U  Punir  :  On  /'a  payé  de  ses  crimes. 
Puisse  le  juste  ciel  dignement  te  payer! 

Bacike. 
R  Etre  châtié  de  :  Il  s'est  moqué  de  moi,  il 
m'a  calomnié,  mais  il  me  le  pAïiiRA.  Il  Expier  ; 
//  A   PATE  de  sa  tête  un  si  grand   forfait. 
(Acad,) 
BabjrloDe  paya  nos  pleurs  avec  usure. 

BAcmi. 
Mais  de  ce  jour,  Adam,  déchu  de  son  état. 
D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  aiiei>r:ii. 

BOILEAU. 

—  Absol.  :  Hefuser  de  paylr.  //  a  été  con- 
damné à  PATER.  C'est  un  homme  qui  n'aime 
pas  à  PAYER.  Cest  à  celui  qui  paye  de  com- 
mander. (J.-J.  Rouss.)  A  Athènes  et  à  Borne, 
il  fut  d'abord  permis  de  vendre  les  débiteurs 
gui  n'étaient  pas  en  état  de  payer.  (Montesq.) 
Bien  PAYER  n'empêche  pas  mal  dépenser.  (K. 
de  Gir.) 

Ce  n'est  pas  un  fort  bon  moyen, 
Pour  payer,  que  de  n'avoir  rien. 

La  Fontaïnb. 

—  Se  faire,  se  laisser  payer.  Tirer  de  l'ar- 
gent, tirer  un  profit  de  services  qui  devraient 
être  gratuits  :  Il  n'a  pas  eu  cette  place  pour 
rien;  son  protecteur  a  eu  la  bassesse  de  se 
FAIRE  PAYER.  (Acad.)  Mirabeau  ne  s'est  pas 
vendu,  mais  il  s'est  laisse  payer;  là  est  la 
nuance.  (Ste-Beuve.)  ' 

—  Loc,  pop.  Payer  bouteille.  Payer  cho- 
pine ,  Mener  une  personne  chez  le  marchand 
de  vin,  et  payer  pour  elle  la  consommation. 

—  Payer  les  violons.  Faire  les  frais  d'une 
chose  dont  les  autres  ont  le  profit  ou  le  plaisir. 

—  Payer  ta  folle  enchère.  Subir  les  consé- 
quences d'un  acte:  Il  a  fait  uns  sottise,  et  c'est 
moi  qui  paye  la  folle  enchère. 

—  Payer  les  pots  cassés.  Subir  les  désagré- 
ments, les  dommages  d'un  acte  quelconque  : 
Quand  les  rois  font  mauvais  ménage  ensemble, 
ce  sont  leurs  peuples  qui  payent  les  pots 

CASSES. 

—  Payer  de.  Donner  pour  satisfaction  : 
Payer  de  belles  paroles.  Une  femme  prude 
PAY"E  DE  maintien  et  de  paroles,  une  femme 
sage  PAYE  DE  conduite.  (La  Bruy.)  Je  lui  fis 
ressouvenir  qu'il  m'avait  promis  de  m'épouser 
et  je  le  pressai  de  me  tenir  parole;  il  me  paya 
DE  défaites.  (Le  Sage.) 

—  Payer  de  bonnes  ,  de  mauvaises  raisons^ 
Alléguer  de  bonnes,  de  mauvaises  raisons. 

—  Payer  de  bays.  Ne  répondre  que  par  des 
paroles  insignifiantes  ou  hors  de  propos. 
Cette  vieille  locution  est  une  allusion  au  ber- 
ger de  l'Avocat  Patelin,  qui,  cité  en  justice, 
s'obbtina  à  ne  répondre  que  par  des  bêle- 
ments. 

—  Payer  d'audace,  d'effronterie.  Se  tirer 
d'un  ma.uvais  pas  par  audace,  avec  effron- 
terie. 

—  Payer  de  sa  persottne.  S'exposer  hardi- 
ment au  danger;  prendre  une  part  person- 
nelle à  l'action,  au  travail  :  Si  vous  gardez  le 
silence,  le  ministre  ira-t-il  deviner  que  vous 
êtes  un  officier  distingué,  que  vous  avez  payé 
DE  votre^personnb  sur  le  champ  de  bataille? 
(Scribe.) 

Quand  on  fait,  comme  vous,  métier  d'âlre  railleur, 
II  faudrait  mieux  savoir  frti/er  de  sa  personne. 
C.  d'Harleville. 

—  Payer  d'ingratitude ,  Ne  pas  se  montrer 
reconnaissant  d'un  bienfait  reçu. 

—  Ne  payer  que  de  mine.  N'avoir  que  de 
belles  apparences  :  Il  y  a  des  gens  gui  ne 
PAYENT  QUE  DE  MINE.  (La  Bruy.)  Il  A^e  pas 
payer  de  mine,  Valoir  mieux  que  ses  appuren- 
ces  :  Cet  homme  ne  paye  pas  de  mine,  mais  il 
a  du  courage  et  de  l'esprit. 

—  Payr  quelqu'un  de  retour,  Reconnaître 
ses  sentunenis  ou  ses  procédés  par  des  sen- 
timents, des  procédés  pareils. 

—  Payer  en  même  monnaie,  Rendre  la  pa- 
reille :  U  m'a  décrié  dans  U  pays,  mais  je  le 

PAYERAI  en  même  MONNAIE. 

—  Payer  en  monnaie  de  singe.  Répondre 
par  des  défaites,  par  de  mauvaises  plaisan- 
teries. 

-^  Payer  en  chats  et  en  rats^  Payer  fort 
mal  ou  point  du  tout. 

—  Payer  plus  cher  qu'au  marché.  Etre  puni 
par  un  mal  plus  grand  que  celui  qu'on  a  fait. 

—  Payer  rubis  sur  l'ongle,  Payer  intégra- 
lement et  sur-le-champ  :  Pour  moi,  je  veux 

PAYER  RUBIS  SUR  LONGLE.  (L.  Viardot.) 

—  Payer  ric-d-rac  ou  ric-à-ric.  S'acquitter 
par  &-compte,  en  donnant  à  la  fois  le  moins 
que  l'on  peut. 

—  Payer  le  tribut  à  ,  Etre  soumis  par  le 
vainqueur  à  une  redevance  annuelle  :  Tous 
les  pays  qui  payent  le  tribut  au  sultan,  il 
Etre  soumis  aux  effets  ordinaires  de  :  Quand 
OH  s'embarque  pour  ta  première  fois,  tt  est 
bien  rare  qu'on  ne  paye  pas  le  tribut  k  la 
mer.  Il  faut  me  résoudre  a  paykr  toute  ma  vie 
quelque  tribut  à  la  calomnie.  (Volt.) 

Mail  d  l'humanité,  si  parfait  que  l'on  fût. 
Toujours  par  quelque  faible  on  paya  le  tribut. 

PlRON. 

—  Payer  le  tribut  à  la  nature.  Mourir  : 
L'?ur  malade  paya  U  tribut  d  nature. 

Là  FOMTAINB. 

—  Payer  un  tribut  de.  Accorder  comme  en 
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vertu  d'une  dette  :  Payer  à  quelqu'un  vu  juste 
TRIBUT  D'éloges,  DE  reconnaissance. 

—  Etre  à  payer.  Etre  très-original,  très- 
curieux  en  son  genre  :  Cet  homme  est  à 
PAYER.  Le  tour  est  À  payer.  Voi7à  qui  est  à 
PAYER,  u  Ou  dit  plus  ordinairement  être  im- 
payable. 

—  Payant,  donnant.  En  donnant  de  l'ar- 
gent comptant  contre  la  marchandise  : 

Vous  vous  tiendrez  pour  dit 

Que  je  défends  chez  moi  qu'on  leur  fosse  crédit; 

Payant  t  doruiant 

De  La  Ville. 

—  Prov.  Les  battus  payent  l'amende.  Ceux 
qui  ont  raison,  qui  ont  droit,  sont  blâmés, ré- 
primandes, punis.  Il  On  diSHÎt  autrefois  :  C'est 
la  coutume  de  Lurris,où  les  battus  payent  l'a- 
mende. Il  Qui  casse  les  verres  les  paye.  On  est 
tenu  de  réparer  le  dommage  qu'on  a  causé. 

Il  //  faut  payer  ou  agréer.  Quand  on  doit,  il 
faut  donner  de  l'argent,  ou  au  moins  de  bon- 
nes paroles.  Il  Quand  on  doit,  il  faut  payer  ou 
fixer  un  terme,  &i  l'on  ne  peut  payer  au  temps 
fixe,  il  faut  assurer  la  créance  par  un  nou- 
vel engagement.  Il  Qui  répond  paye.  On  est 
forcé  de  payer  pour  celui  dont  on  s'est  rendu 
caution,  il  Qui  paye  ses  dettes  s'enrichit,  On 
n'est  pas  véritablement  riche  quand  on  a  des 
dettes  et  qu'on  ne  les  paye  pas. 

—  Mar.  Payer  pour  un  autre.  Se  dit  d'une 
pièce  de  bois  à  laquelle  on  donne  un  excé- 
dant de  longueur  pour  combler  le  vide  laissé 
par  une  pièce  trop  courte. 

Se  payer  v,  pr.  Etre  payé  :  Cette  marchan- 
dise SE  paye  comptant.  Les  domestiques  se 
PAYENT  tous  les  mois. 

—  Etre  récompensé  :  Un  tel  service  ne  peut 
SE  payer  ^ue  par  une  reconnaissance  éternelle. 
(Acad.)  L'amour  ne  peut  se  payer  que  par 
l'amour.  (Mass.) 

—  Etre  puni  :  Les  calomnies  se  payent  tôt 
ou  tard.  Dans  l'ordre  moral,  comme  dans  l'or- 
dre naturel,  tout  abus  se  paye.  (Balz.)  Dans 
l'enfance,  l'étourderie  s'excuse  d'elle-même; 
dans  l'âge  mûr,  elle  SE  paye  souvent  bien  cher. 
(M^e  Monmarson.) 

—  Fam.  Acheter  pour  soi  :  Je  me  suis  payé 
une  belle  paire  de  bottes. 

—  5e  payer  de.  Se  contenter,  s'accommo- 
der de  :  Je  ne  me  paye  point  de  défaites.  Le 
monde  se  paye  dk  paroles.  (Pascal.)  Les  hom- 
mes ne  se  payent  pas  D'aspirations  stériles  et 
DE  beaux  doutes.  (Guizot.)  Hien  ne  perd  plus 
certainement  les  peuples  que  de  se  payer  de 
mots  et  D'apparences.  (Guizot.) 

—  Se  payer  de  chansons.  Se  contenter  de 
raisons  sans  valeur,  accepter  des  satisfac- 
tions tout  à  fait  nulles.  Ce  dicton  nous  vient 
de  l'Italie,  le  pays  par  excellence  des  chan- 
teurs. Poggio,  dans  ses  Facéties,  en  raconte 
l'oiigine  à  peu  près  en  ces  termes  :  ■  Un 
voyageur  affamé  entra  dans  une  auberge,  où 
il  dîna  bien.  Comme  il  s'agissait  de  prii,er,  il 
dit  qu'il  n'avait  pas  d'argent,  mais  qu'irpaye- 
rait  en  chansons.  L'hôte  répondit  qu  il  ne 
voulait  pas  de  chansons,  mais  de  l'argent. 

•  Quoi,  dit  le  voj'a^eur,  si  je  chante  une 

■  chanson  qui  vous  plaise,  ne  vous  tiendrez- 
>  vous  pas  pour  paye?  —  Si  fait,  »  dit  l'hôte. 
Le  voyageur  commence  alors  une  îhanson, 
et,  quand  il  l'a  finie  :  «  Vous  pla!t-elle?  de- 

•  mande-t-il.  —  Nullement,  •  répond  l'hôte. 
Le  voyageur  en  chante  une  seconde,  puis 
une  troisième.  L'hôte  ne  s'en  accommode  pas 
davantage.  ■  En  voici  donc  une,  répond  le 
»  voyageur,  qui  vous  plaira  certainement.  ■ 
El,  prenant  sa  bourse,  il  entonne  une  chan- 
son fort  en  vogue  au  xve  siècle  parmi  les 
voya^'eurs,  et  dont  voici  le  début  :  Mettimano 
alla  borsa  et  paija  l'oste.  Mets  la  main  à  la 
bourse  et  paye  l'hôte.  ■  Celle-là  vous  agrée- 

■  t-elle?  dit  le  voyageur.  —  Assurément,  dit 
»  l'hôte.  —  Eh  bien  donc,  selon  nos  conven- 

•  ttODS,  vous  êtes  payé  ,  puisque  cette  chan- 
»  son  vous  a  plu.  »  Là-dessus,  il  partit.  • 

—  5e  payer  par  ses  mains.  S'indemniser  sur 
ce  qu'on  a  entre  les  mains,  et  qui  appartient 
au  débiteur. 

—  iVe  pouvoir  se  payer.  Se  dit  d'une  chose 
excellente  en  son  genre  :  Ce  conte-là  est  ex- 
cellent, il  ne  SB  PEUT  payer. 

—  Syn.  Payer,  «cquitier,  •'acquiiler.  V.  AC- 
QUITTEH. 

—  Allas,   bist.    lu   cb«nicut,    il»    pajeronl. 

Mot  de  Mazarin,  qui  se  consolait  ainsi  des 
attaques  rimées  de  la  Fronde.  Dans  l'applica- 
tion, ce  mot  signifie  que  l'on  s'inquiète  peu 
de  la  critique,  pourvu  que  le  frondeur  s'exé- 
cute. Il  se  dit  surtout  au  contribuable  fran- 
çais, qui  chansonne  chaque  loi  fiscale,  mais 
qui  n'eu  paye  pas  moins  régulièrement  ses 
impôts. 

«  L'empereur  Julien,  qui  avait  commandé 
dans  les  Gaules,  assure  que  les  Parisiens 
étaient  indisciplinables,  ce  qui  date  de  loin, 
comme  nous  voyons;  mais  qu'il  les  avait  ap- 
privoisés à  l'ttido  do  la  musique.  On  pourrait 
croire  que  le  cardinal  Mazarin  connaissait 
son  secret,  lui  qui  disait  :  «  Ils  chantent,  ils 

•  payeront. 9 

Charles  Brikaut. 
■  N'ètes-vous  pas  le  chef  de  la  corarau- 

•  nauté?  cria  l'étudiant.  —  Peste!  voilà  une 

•  réâexion  qui  fermerait  la  bouche  à  ton  père, 

•  quand  il  prétend  que  tu  perds  ton  temps  à 

•  l'Ecole  Ue  droit.  —  liie:,  reprit  Prosper, 
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>  cela  vous  est  permis,  puisque  vous  payerez. 

■  —  Mazarin  a  dit  quelque  chose  d'à  peu  près 

■  semblable;»  fit  observer  Moréal,  qui  jusqu'a- 
lors avait  pris  peu  de  part  à  la  conversation.  ■ 

Charles  de  Bernard. 
«  Nul  n'avait  une  gaieté  plus  sereine,  une 
plus  douce  philosophie.  Au  milieu  de  ses  plus 
grandes  peines,  il  chantait  ses  vieilles  chan- 
sons, et,  l'entendant  chanter  ainsi,  les  grands 
se  frottuier.t  les  mains,  disant  :  Jacques  Bon- 
homme chante;  donc  il  payera.  » 

Louis  JOCRDAN. 

PAYER  (Jérôme),  compositeur  allemand,  né 
à  Meidling,  près  de  Vienne  (Autriche),  en  1787, 
mort  en  1845.  Il  n'avait  que  six  ans  lorsque  son 
père,  qui  était  maître  d'école,  commença  k  lui 
enseigner  les  éléments  de  la  musique,  du  vio- 
lon et  de  l'orgue,  ainsi  que  de  plusieurs  in- 
struments à  vent.  A  neuf  ans,  il  allait  déjà 
jouer  des  airs  de  danse  aux  fêtes  de  village, 
puis  il  se  fit  iiccordeur  de  pianos.  Ayant  acheté 
quelques  ouvrages  théoriques,  il  étudia  avec 
ardeur  la  composition  et  les  œuvres  des  maî- 
tres. A  la  mort  de  son  père,  mal;-Té  son  ex- 
trême jeunesse,  il  lui  succéda  comme  orga- 
niste. A  dix-neuf  ans,  il  devint  directeur  de 
la  musique  du  Nouveau-Théâtre  de  Vienne, 
pour  lequel  il  composa  la  musique  de  quel- 
ques petits  opéras.  Plus  tard,  il  se  produisit 
avec  succès  dans  des  concerts,  et,  après  avoir 
professé  le  piano  et  la  composition  à  Vienne, 
il  alla  faire  une  tournée  artistique  en  Alle- 
magne (1818).  En  1824,  il  fut  chargé  de  diri- 
ger l'orchestre  d'un  théâtre  à  Amsterdam, 
qu'il  quitta  pour  se  rendre  k  Paris.  Là,  il 
Qonna  des  leçons,  des  concerts,  où  il  fit  con- 
naître le  physharraonica,  prit  la  direction  du 
Théâtre-Allemand  a  Paris  (1831)  et  retourna 
l'année  suivante  à  Vienne.  Après  avoir  di- 
rigé pendant  quelque  temps  la  musique  du 
théâtre  de  Josephstadt,  il  abandonna  cet  em- 
ploi pour  vivre  dans  la  retraite.  Payer  a 
laissé  plus  de  cent  cinquante  compositions. 
Parmi  ses  productions,  nous  citerons  les  sui- 
vantes: Suites  de  pièces  d'harmonie  pour  in- 
struments à  vent;  concertino  pour  piano  et 
orchestre;  variations  pour  piano  et  orches- 
tre; trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle; 
sonates  ,  rondeaux  ,  variations  ,  etc.,  pour 
piano  à  quatre  mains  ;  beaucoup  de  ron- 
deaux, polonaises,  thèmes  variés  pour  piano 
seul  ;  un  grand  nombre  de  recueils  de  valses, 
danses,  etc.;  des  marches  pour  piano  seul; 
des  fugues  et  concertos  pour  orgue  et  or- 
chestre; six  messes  détachées  pour  quatre 
voix  et  orchestre;  motets,  hymnes,  offertoi- 
res pour  quatre  voix  et  orchestre.  Ou  lui  doit 
en  outre  plusieurs  opéras  :  le  Chasseur  sau- 
vage; l'Arôre  creux;  la  Fille  des  étoiles;  \e 
Deuil;  le  Solitaire;  les  Princes  du  haut  pays; 
la  Folle  de  Claris;  la  Croix  de  feu;  Coco,  etc. 

PAYER  (Jean-Baptiste),  botaniste  français, 
ne  à  Asfeld  (Ardennes)  le  3  février  1818,  mort 
le  5  août  1860.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation classique  au  collège  Saint-Louis,  à 
Paris,  il  se  livra  tout  à  la  fois  à  l'étude  des 
sciences  et  du  droit.  En  1840,  il  passa  avec 
succès  sa  thèse  de  licencié  en  droit,  fut  reçu 
docteur  es  sciences  naturelles  et  obtint,  mal- 
gré sa  jeunesse,  le  litre  d'agrégé.  U  fut 
nommé  la  même  année  professeur  de  géolo- 
gie et  de  minéralogie  à  Rennes,  remplaça  en 
1S41  de  Mirbel  à  la  Sorbonne,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  et  maître  en  pharmacie 
pendant  cette  suppléance,  fut  en  1848  repré- 
sentant du  peuple  et  chef  de  cabinet  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  succéda  en 
18S2  à  Auguste  de  Saint-Hilaire  dans  la  chaire 
d'organographie  végétale ,  qui  devint  plus 
tard  celle  de  botanique,  et  demeura  titulaire 
de  cette  chaire,  où  il  se  distingua  pur  une 
rare  facilité  de  pnrole  et  un  remarquable  ta- 
lent de  professeur.  En  IS54,  l'Académie  des 
sciences  l'admit  au  nombie  de  ses  membres. 
Les  principaux  ouvrages  de  Payer  sont  :  Ot^ 
ganogénie  de  la  fleur  (1859,  2  vol.  in-S*»,  avec 
154  planches);  Botanique  cryptogamique  ou 
Histoire  naturelle  des  familles  des  plantes 
inférieures;  Traité  élémentaire  de  botanique, 
resté  inachevé. 

PAYERNE,  en  allemand  Peterlingen,  ville 
de  Suisse,  canton  de  Vaud,  sur  la  Broyé,  à 
38  kitun..  N.-E.  de  Lausanne;  3,678  hab.  Cul- 
ture du  tabac  ;  fabriques  de  cigares.  Payerne 
était  la  résidence  favorite  de  la  reine  Ber- 
tbe,  femme  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne. 
Elle  y  fonda  en  961  une  abbaye  do  bénédic- 
tins, dont  l'église  est  le  phib  beau  reste  de 
l'architecture  romane  eu  ^Suisse.  La  reine 
Berthe  fit  cadeau  à  la  viUe  de  Payerna  de 
ses  vignobles  de  Lavaux,  qui  lui  rapportent 
encore  chaque  année  de  beaux  revenus  et 
qui  lui  permettent  d'avoir  des  écoles  primaires 
et  secondaires  gratuites.   L'ancienne  e^rlise 

Earoissiale  sert  de  halle  au  ble  et  de  ca>erno. 
ans  l'église  actuelle  se  voit  le  tombf.tu  de 
la  reine  Berthe,  retrouvé  en  1S17  d.ms  U 
vieille  égli:»e,  et  sa  selle,  faitt;  de  bois  et  de 
fer.  Pour  parler  du  bon  vieux  temps,  on  dit 
encore  dans  le  pays  :  «  Du  temps  que  U  r«Iue 
Berthe  fiUit.  > 

PAYERNE  (Prosper- Antoine),  inventeur 
français,  né  à  Theys,  prés  de  (irenoble,  eu 
1S06.  Il  se  fit  re^'evoir  docteur  eu  médecine, 
puis  s'occupa  des  moyens  de  purifier  l'air 
vicié  et  de  le  rexivifier  dans  les  lieux  hermé- 
tiquement clos.  C'est  ainsi  qu  u  fut  amené  à 
construire  un  bateau  sous-uiann,  aigourd'bai 
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connu  sous  le  nom  de  bateau  Payerne,  et  dont 
on  fit  l'essai  sur  la  Semé  en  1846.  Nous  avons 
donné  au  mot  bateau  la  description  de  cet 
ingénieux  appareil,  qui  depuis  18S3  a  fonc- 
tionné presque  sans  interruption  dans  le  port 
de  Cherbourg.  M.  Payerne  a  publié,  sous  le 
titre  de  Perfectionnement  des  modes  de  con^ 
slruction  des  travaux  hydrauliques  (1852),  on 
écrit  dans  lequel  il  propose  rétablissement 
d'un  chemin  ae  fer  sous-marin  entre  Calais 
et  Douvres. 

PAYEUR,  EUSE  S.  (pè-ieur,  eu-ze  —  rad. 
payer).  Personne  qui  paye  :  Un  mauvais 
PAYEUR.  Une  mauvaise  payeuse.  Il  faut  pren- 
dre d'un  méchant  payeur  ce  que  l'on  peut. 
(Bussy-Rab.)  La  terre  est  un  mauvais  payeur 
qui  ne  solde  pas  ses  salaires  jour  à  jour.  (A. 
de  Broglie.) 

—  Homme  dont  l'emploi  est  de  payer  :  Le 
PAYEUR  du  département.  Le  payeur  d'un  ré- 
giment. S'adresser  au  payeur.  Faire  sa  récla- 
mation au  payeur. 

—  Prov.  Les  conseilleurs  ne  sont  pas  les 
payeurs,  Ceux  qui  aiment  à  donner  des  con> 
seils  mettent  peu  d'empressement  à  aider  de 
leur  bourse  les  personnes  qu'ils  conseillent,  i 
Crédit  est  mort;  les  mauvais  payeurs  l'ont 
tué.  On  n'aime  pas  à  faire  crédit,  à  catise  du 
grand  nombre  de  personnes  qui  ne  payent 
pas  leurs  dettes. 

PAY-HO  ou  PEl-HO,  rivière  de  l'empire 
chinois.  Elle  prend  sa  source  près  de  la  grande 
muraUle,  sur  les  frontières  de  la  Mongolie, 
coule  au  S.-E.,  passe  non  loin  de  Pekiu,  re- 
çoit le  Hoen-Ho,  baigne  Tien-Tsin  et  se  jette 
dans  la  mer  Jaune,  au  golfe  de  Pé-tcni-li, 
après  un  cours  de  450  kilom. 

PAYRÎJLL  (le  général),  alchimiste,  né  en 
Suéde,  dans  la  province  de  Livonie,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvue  siècle.  Quoique  Sué- 
dois, Paykùh  avait  tourné  ses  armes  contre 
Charles  XIL  II  fut  pris  devant  Varsovie,  à  la 
tête  des  troupes  du  roi  Auguste,  qu'il  com* 
mandait.  Jugé  et  condamne  à  mort  pour 
crime  de  haute  trahison,  il  allait  être  exé- 
cuté, lorsque  l'instinct  de  la  conservation  lui 
suggéra  une  idée  qui  le  sauva.  Paykùll  s'en- 
gagea, si  on  lui  laissait  la  vie,  même  en  l'en- 
termant  en  prison  perpétuellement,  à  faire 
chaque  année  pour  un  mUlion  d'ecus  d'or, 
*  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  roi  ni  à  l'Etat.  ■ 
Il  se  disait  expert  dans  l'art  des  transmuta- 
tions métalliques,  auquel,  disait-il,  il  avait 
été  initié  par  un  officier  polonais  nommé  Lu- 
binski.  Ce  dernier  lui-mêuie  tenait  sa  science 
d'un  prêtre  grec  de  Corinthe.  Pour  donner 
plus  de  valeur  encore  à  son  offre,  Paykùll 
promit  d'enseigner  les  principes  de  la  philoso- 
phie hermétique  à  tous  ceux  des  sujets  du  roi 
qui  lui  seraient  désignés,  de  façon  qu'à  sa  mort 
le  roi  pût  toujours  se  procurer  de  l'or.  Char- 
les XJI,  qui  sentait  combien  l'or  pourrait  fa- 
ciliter ses  belliqueuses  entreprises,  accepta 
avec  empressement.  Il  chargea  le  gênerai 
d'artillerie  Hamilton  de  surveiller  le  travail 
de  Paykùll.  Celui-ci,  nullement  embarrassé, 
prépara,  mélangea  les  ingrédients  nécessaires 
à  la  projection  et  les  remit  à  Hamilton,  qui 
les  emporta  chez  lui  et  en  substitua  d'autres, 
afin  de  déjouer  les  fraudes  si  l'alchimiste 
était  tenté  d'en  commettre.  ■  Le  lendemain 
matin,  raconte  M.  Louis  Figuier  (VAlc-'àmie 
et  les  alchimistes),  on  les  renul  à  Paykùil,  qui 
les  mêla  avec  sa  teinture  et  ajouta  une  cer- 
taine quantité  de  plomb.  C'est  avec  cette  ma- 
tière, ainsi  préparée  et  qu'il  fit  fondre  ensuite, 
que  Paykùll  opéra  la  iransmuuiion.  U  obtint 
une  masse  dor  qui  servit  à  frapper  147  du- 
cats. On  frappa  aussi,  â  cette  occasion,  une 
médaille  coinmemorative^  du  poids  de  3  du- 
cats, porunt  cette  inscription  ;  Hoc  aurum 
arte  cnemica  conflavit  Boimix  ITOÔ,  0.  A.  V. 
Paykùll.  •  La  transmutation  avait  eu  lieu  en 
présence  de  personnes  que  le  roi  Charles  XII 
avait  spécialement  déléguées  comme  témoins, 
notamment  .e  général  Haiuilton,  l'avoc&t  Feh- 
mann,  le  chimiste  Hierue.  Ce  dernier,  vive- 
ment intéresse  par  les  expériences  de  Pay- 
kùll, les  suivit  atieuiivemenl,  moins  pour 
apprendre  à  faire  de  l'or  que  pour  en  trouver 
l'explication  et  apporter  ainsi  à  la  science 

fture  quelque  fait  nouveiu.  H'.-Tri?  s  -v-r.i  s'ir 
es  opérations  de  P.ij'V^-     '  "         '' 

qui  mérite  d'être  c 

geiiêial  suédois  eu.; 

Car  il  réussit  à  conv.. 

comme  Hierne,  et  ce 

qu'aujourd'hui,  l'œ^- 

des  métaux  n  êt^ui  ,  s 

avons  a  ^-t:  c»ra 


toutes  ce>   Cv:;,,  .u;.   •  .i..  :>>. 

cuineuLS  ont  ete  con&erv«>  c-. 

général  ;  c'est  ainsi  qie  Berx  : 

connaissance.  Après  un  ex.i...^..  .-,..-. 

du  manascrit  de  Paykù.l,  Bcric..^^  a  p<i.sa 
comme  conclusion  que  la  tnnsaïuiaton  da 
plomb  en  or,  telte  qu'elle  était  decnte,  était 
absolument  impossible  à  réaliser.  Nous  ne 
saurions  mieux  faire,  d'ailieurs,  que  de  citer 
le  passa^  même  de  Berxehus,  où  l'dlusire 
chimiste  formule  son  jugement  ;^  ce  pas^a^e 
est  extrait  du  tome  VUI  ae  son  {.car.s  de  cAi- 
mie  .*  ■  Paykùll  avait  donne  au  ge:.er;il  Ha- 
milton quelques  documents  s.r  i  ar;  ùe  faire 
de  l'or,  oocumeuts  qui  s^i^il  encore  conserves 
aujoard'bui  par  un  de  ses  descendants,  le 
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comte  Gustave  KamiUoD.  Ce  dernier  a  eu  la 
complaisance  de  me  laisser  parcourir  ces  pa- 
niers. La  description  «iu'on  y  trouve  re&sem- 
blt;  À  ce  qu'écrivent  ordinairement  les  alchi- 
inisleSf  et  il  eu  résulte  que  lV>r  u'a  pu  être 
fait  en  présence  d'Humittjn  et  de  Fenmann, 
•  umni»  le  dit  H  terne;  car  il  faut  pour  cela 
»-*nviroD  cent  quarante  jours.  L'opération  se 
divise  en  trois  portions,  dont  chacune  exige 
beaucoup  de  temps.  L'art  se  réduit  à  obtenir 
du  sulfure  d'antimoine  à  l'état  fundu  par  des 
voies  détournées  et  par  des  moyens  dont  plu- 
sieurs sont  dépourvus  de  bon  sens.  Il  reste 
ensuite  l'ajfent  secret  propreuieut  dit.  qui  ne 
consiste  pus  en  une  teinture,  mais  en  deux, 
poudres,  dont  l'une  est  du  cinabre,  qu'on  fait 
bouillir  trois  fois  avec  de  Tesprit-de-vin  jus- 

3o'à  la  volatilisation  de  ce  liquide,  et  l'autre 
e  l'oxyde  ferrique.  appelé  safran  de  Mars, 
dont  oo  indique  également  la  préparation, 
faite,  d'une  manière  très  -  desavantageuse, 
avec  de  la  limaille  de  fer  et  de  l'acide  nitri- 

3ue.  Ces  poudres  sont  mêlées  avec  le  sulfure 
'antimoiue  obtenu  eu  premier  lieu.  L'écrit 
porte  qu'on  met  le  tout  en  digestion,  pendant 
quarante  jours,  dans  un  vase  clos  et  qu'en- 
suite on  fait  fondre  un  gros  de  ce  mélange 
avec  une  livre  d'antimuiue  cru  et  une  once 
de  nitre  purilîé.  Lu  masse  fondue  est  versée 
duos  une  lingotiere,  au  fond  de  laquelle  elle 
dépose  un  culot  métallique  blanc  et  rayonné, 
quon  brûle  dans  un  creuset  ouvert  jusqu'à 
ce  qu'il  cesse  de  fumer;  après  quoi,  il  re:>te 
d©  lor.  Pour  peu  qu'on  ait  des  notions  en 
chimie,  on  voit  tout  de  suite  en  quoi  consiste 
la  supercherie.  Le  safran  de  Mars  ou  l'oxyde 
ferrique  et  le  cinabre  peuvent,  en  effet,  être 
tuétes  tous  deux  d'une  grande  quantité  de 
pourpre  d'or,  sans  que  le  mélange  soit  aperçu, 
du  moins  par  un  œil  non  exercé.  Lorsquon 
fait  fondre  du  pourpre  d'ur,  qui  contient  beau- 
coup d'étatn,  avec  du  sulfure  d'antimoine , 
l'or  se  sépare  de  l'étain,  et,  après  la  volatilisa- 
tion de  l'antimoine,  l'or  reste,  mais  pesant 
beaucoup  moins  que  la  poudre  rouge  dont 
OD  s'est  servi.  ■  (Berzélius,  Traité  de  chimie^ 
t.  VIU.) 

PàYCCLL  (Gustj<ve.  baron  de),  naturaliste 
suerlois,  né  it  Stockholm  en  1757,  mort  dans 
lit  même  ville  en  1826.  Gustave  de  Paykull, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homo- 
nyme, le  général  alchimiste  Paykull,  était  à 
la  fois  un  des  naturalistes  les  plus  <listingués 
de  son  pays  et  un  pofite  assez  estimé.  Son 
père,  le  major  Frédéric  Paykull,  le  destinait 
à  la  diplomatie;  aussi,  après  lui  avoir  fait 
faire  de  sérieuses  études,  il  lui  fit  subir,  à 
Upsal,  les  examens  exigés  des  employés  de 
la  chanceUerie  royale.  Gustave  de  Paykull 

ftrit  part  à  des  excursions  scientifiques,  k  des 
lerborisations,  entreprises  sur  les  propriétés 
de  son  père,  ^^ous  la  direction  du  grand  Linné. 
Kd  même  temps,  il  ^'adonnait  &  l'étude  des 
langues  anciennes  ;  maïs  il  n'interrora^jait  pas 
pour  cela  sa  carrière  oflicielU.  Il  fut  succes- 
sivement nommé  :  en  1779,  attaché  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères;  en  1794,  pre- 
mier secrétaire  du  roi;  en  1796,  conseiller  de 
chancellerie;  en  1815,  maréchal  de  cour;  en* 
fin,  en  1818.  il  fut  fait  baron.  Ses  fonctions 
diplomatiques  l'ayant  mis  dans  la  nécessité 
de  voyager,  il  mit  a  protlt  ses  voyages  à  l'e- 
irangêr  pour  continuer  ses  recherches  scien- 
tifiques, et  il  augmenta  considérablement  ses 
collections  d'ornithologie  et  d'entomologie.  Il 
parcourut  ainsi  l'Allemagne,  la  Hollande,  la 
France,  l'Italie,  les  côtes  de  la  Méditt;rra,née 
et  rapporta  de  ces  divers  pays  d'abondantes 
collections  d'oiseaux,  d'insectes,  d'animaux 
mahuB,  etc.  Il  consacra  ensuite  ses  loisirs  ù 
composer  se^  nonibieux  ouvrages  entomolo- 
giques,  dont  voici  les  titres:  Monographia 
itapfiylmorum  (Upaul,  1789):  Monographia 
caraborum  SueeixiVuanl,  1790);  Monographia 
curculionum  Suecix  (Upsal,  1792);  Faunu  Sue- 
ciea  :  insecta  (Unsat,  1800,  3  vol.);  Cataloyus 
vuectorum  qujB  aesiderantur  in  museo  (Upsal, 
li04): Monoij' ap/iia  hiéteroidum {Vysu\,  18U); 
Cataloyus  actum  quas  in  museo  suo  serval 
(Upnul,  1817).  Ces  divers  ouvnges  sont  tres- 
importanis  et  trés-précieux  pour  les  natura- 
listes. On  y  trouve  de^  classifications  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  faites,  notamment  celle 
des  coléoptères  de  Suède.  A  c6té  de  ces  tra- 
vaux purement  scientifiques,  il  nous  faut  ci- 
ter les  œuvres  littéraires  de  Paykull,  qui  s'in- 
ftpira  beaucoup  de  la  littérature  grecque.  On 
lui  doit  des  traductions  d'Anacréon,  de  Saphu, 
de  Bion  et  de  Moschus  (SiocUbolm,  1787); 
Ùomald,  tragédie  en  cinq  actes  (1783);  Virgi- 
nie^ tragédie;  Ordens  orerm^n ,  cnmedie  en 
trois  acte.,  dont  les  r<•pre^entations  furent 
interdites.  11  a  («ublié  en  outre  une  foute  de 
petits  ouvrages,  pièces  fugitives,  épigiam- 
nie*,  sonnets,  parmi  lesquels  on  peut  citer  : 
Ode  gur  la  mon  de  Voltaire;  Conseils  aux 
jeunes  jn)€tf  t. 

paykull  appartenait  a  un  grand  non7bre  de 
hotitetés  ^jivanf'i.  n-ttnniinent  à  l'Académie 
Ile  Pi.r-   -  '  Stockholm;  il  présida 

"'«*"'  i  i7iKi  et,  à  cette  oc- 

:,*"''  '  Acellent   discours  sur 

*  *"■''  -u  Suéde  avant  Linné. 

J  »>'  ^rni  une  longue  et  la- 

"<*'"'  'ui  en  182C.  Pour  ho- 

'■<*''*''  naturalistes,  «uivant 

1  u***-  '  ■  i»i\M  h  un  certain  nom- 

bre ti  ;*f..ir,ni;y.  Lis  .ju*j  :  l«  êcolvpar  Paykw 
/il,  alunta  Haykullelia.  nmaryumus  PavkuUi 
rattui  Pnykuiti.  '         ' 


\nvt   de   rindou^tan. 
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dans  la  province  de  Bérar.  Elle  se  jette  dans 
l'Ouardab,  après  un  cours  de  400  kilom. 

PAYNE  Mohn).  dessinateur  et  graveur  an- 
glais, né  à  Londres  en  16u8,  mort  dans  la 
même  ville  en  1648.  Il  eut  pour  maître  Simon 
de  Pas  et  devint  l-i  meilleur  graveur  de  son 
pays;  mais  son  insouciance  l'empêcha  de  ti- 
rer parti  de  sou  talent  et  il  mourut  dans  l'in- 
digence. Pavne  a  gravé  au  burin,  dans  un 
sivle  large,  libre  ei  d'un  effet  :igréable  ;  les 
portraits  de  Shakspeare,  de  Henri  VU  et  de 
Henri  Vïîl.  rois  d'Angleterre;  du  cardinal 
Ferdinand  d' Aut%'iche ^  etc.;  des  paysages, 
des  fieurs,  des  oiseaux,  des  frontispices,  des 
ornements  de  livres,  etc.  Citons  enhn  sa  gra- 
vure en  deux  planches  du  vaisseau  Jioyal- 
Souverain^  qui  mesure  1  mètre  de  largeur. 

PAYNB  ou  PAINE  (Thomas),  célèbr.*  publi- 
ciste  anglais,  né  a  Thetford,  comté  de  Nor- 
folk, en  1737,  mort  à  New-York  en  1809.  Il 
fut  élevé  dans  la  religion  des  quakers  par 
son  père,  un  pauvre  fabricant  de  corsets,  qui 
lui  fit  suivre  les  cours  d'une  école  gratuite, 
puis  lui  apprit  son  métier.  Pris  du  désir  de 
voyager,  Payne  s'embarqua  à  deux  reprises 
comme  matelot  sur  des  corsaires*  puis,  sur 
les  instances  de  son  père,  il  s'établit  comme 
fabricant  de  corsets  à  Sandwich,  où  il  se 
maria  en  1760.  Peu  après,  il  obtint  un  poste 
d.«ins  les  douanes.  Devenu  veuf,  il  se  rendit  à 
Londres,  où  il  obtint  un  emploi  de  sous-maî- 
tre dans  une  école  et  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'étude.  Quelque  temps  plus  tard,  il  rentra 
dans  les  douanes,  fut  envoyé  à  Lewes,  dans 
le  Sussex,  et  s'y  remaria;  mais  cette  union 
ne  fut  point  heureuse.  Ayant  quitté  sa  femme 
et  son  emploi  (1774),  il  retourna  à  Londres, 
où  il  parvint  k  publier  des  articles  dans  les 
journaux.  Ce  fut  alors  qu'il  entra  en  relation 
avec  Franklin,  envoyé  en  Angleterre  pour  y 
plaider  auprès  du  gouvernement  la  cause  des 
colonies  américaines.  Frappé  de  ses  talents, 
l'illustre  patriote  l'engagea  à  passer  en  Amé- 
rique pour  y  défendre  la  cause  de  l'indépen- 
dance. Payne  s'embarqua  aussitôt  et  se  fixa 
à  Philadelphie;  il  y  collabora  à  divers  jour- 
naux, paruculierement  au  Magasin  de  Tran- 
sylvanie. Pour  stimuler  l'ardeur  des  patriotes, 
provoquer  la  rupture  définitive  des  colonies 
et  de  la  métropole  et  amener  la  proclamation 
de  l'indépendance,  Payne  fit  paraître  en  1776 
le  Sens  commun,  pamphlet  qui  eut  une  prodi- 
gieuse influence  sur  la  révolution  américaine. 
Cet  écrit,  où  la  royauté  est  représentée  comme 
un  papisme  politique,  réprouvé  par  la  Bible 
même,  entraîna  les  quakers,  que  des  scrupu- 
les empêchaient  de  prendre  les  armes.  Ce  li- 
vre devint  aussitôt  en  quelque  sorte  le  caté- 
chisme politique  du  parti  du  mouvement,  et, 
cinq  mois  plus  tard,  le  congrès  proclamait 
l'indépendance  des  colonies  (1776).  Payne, 
que  ce  pamphlet  avait  rendu  célèbre,  s'en- 
gagea comme  volontaire  dans  l'armée,  devint 
aide  de  camp  du  général  Greeue,  et,  pour 
stimuler  l'ardeur  des  patriotes,  il  publia,  sous 
le  titre  de  la  Crise  (1776),  une  série  de  pam- 
phlets dont  le  succès  fut  très-grand.  En  1779, 
le  congrès  le  nomma  secrétaire  du  comité  des 
affaires  étrang*?res.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fut  chargé  d'accompagner  en  France  le  colo- 
nel Lawrence  pour  y  négocier  un  emprunt. 
Au  retour  de  cette  mission,  dont  le  8uci:es  fut 
complet,  Payne  reçut  du  congrès,  k  titre  de 
récompense,  une  somme  de  3,000  dollars; 
l'Etat  de  Pensylvanie  lui  vota  2,500  dollars 
et  celui  de  New- York  lui  lit  don  d'une  maison 
et  de  300  acres  de  terre. 

Rentré  dans  la  vie  privée  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  et  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis,  Payne  eut  l'idée 
de  faire  construire  des  ponts  en  fer.  N'ayant 
pu  trouver  les  fonds  nécessaires  aux  Etats- 
Unis,  il  revint  à  Paris,  où  il  exposa  ses  pro- 
jets à  l'.-Vcudc  mie  des  sciences,  qui  fit  un  rap- 
port favorable  (1787);  mais  nul  capitaliste 
n'ayant  voulu  s'asbocier  à  son  entreprise,  il 
se  rendit  eu  Angleterre,  où  il  finit  par  trou- 
ver un  associe  ûnus  un  maître  de  torges  du 
Yorkshire.  Ce  maître  de  forges  ayant  fait 
faillite,  Payou  fut  compromis  dans  l'affaire. 
arrêté  par  les  créanciers  de  l'entreprise,  et  il 
ne  recouvra  la  liberté  qu'après  avoir  payé 
une  forte  somme.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites 
qu'éclata  la  Révolution  française.  Payne  en 
devint  aussitôt  un  des  plus  chaleureux  adep- 
tes. 11  se  rendit  û  Paris,  puis  s'attacha  à  pro- 
pager les  idées  nouvelles  en  .\ngleterre.  Lors- 
que, en  1790,  Burke  publia  ses  Réflexions  sur 
la  Itévotution  française^  Pa)'ne  voulut  réfuter 
les  injustes  diatribes  de  l'iiumme  d'Etat  an- 
glais et  publia  les  Oroits  de  l'homme  (1791), 
chaleureux  plaidoyer,  dans  lequel  it  montra 
sur  son  adversaire  une  grande  supériorité  de 
dialectique.  Ce  pamphlet,  qui  eut  un  succis 
prodigieux,  fut  traduit  aussitôt  en  français. 
Pavne  envoya  alors  des  articles  au  liépuOli' 
cairj,  journal  que  publiait  Condorcet,  et  ajouta 
en  1792  à  ses  Droits  de  l'homme  une  seconde 
partie,  plus  hardie  encore  que  la  première,  et 
dans  laquelle  il  attaquait  le  système  monar- 
chique avec  la  plus  grande  vigueur.  Celte 
deuxième  partie,  que  Lanthenus  init  en 
fiançais,  eut  aatant  de  succè.s  que  lu  pre- 
mière et  fit  traduire  son  auteur  devant  le 
banc  du  roi,  sous  l'inculpatiou  d'excitation  à 
l.'L  révolte.  Pendant  l'mstruction  du  procès, 
l'Assemblée  législative  proclamait  Payne  ci- 
toyen français  et,  peu  après,  une  députation 
des  électeurs  du  Pas-de-Calais  allait  annon- 
cer k  lauieur  des  Jfroitt  de  l'homme  qu'il  ve- 
nait d'être  élu  meiulire  de  la  Convention  dans 
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ce  département,  ainsi  qu'à  Abbevilie,  à  Beau- 
vais  et  k  Versailles.  Payne  gagnait  Paris, 
lorsque,  malgré  la  belle  plaidoir.e  d'Erskine, 
il  fut  condamné  dans  sa  patrie  au  bannisse- 
ment et  brûlé  dans  les  rues  en  effigie  (1793). 
Accueilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme  à 
son  arrivée  en  France,  il  alla  siéger  parmi 
les  montagnards,  fit  partie  du  comité  de  con- 
stitution et  écrivit  contre  la  royauté  de  nom- 
breux articles  dans  les  journaux;  mais,  sa- 
chant fort  mal  le  français,  il  ne  put  pas 
aborder  la  tribune.  La  grande  popularité  dont 
il  jouissait  ne  tarda  pas  k  diminuer  sensible- 
ment. Ami  de  Condorcet,  comme  lui  partisan 
des  plus  larges  réformes,  mais  ennemi  des 
moyens  violents,  il  ne  vota  pas  la  mort  de 
Louis  XVI,  bien  qu'il  le  reconnut  coupable, 
et  bientôt  l'opposition  qu'il  fit  k  l'établisse- 
ment du  gouvernement  révolutionnaire  pro- 
voi^ua  son  arrestation.  Le  décret  qui  le  natu- 
ralisait ayant  été  révoqué,  on  raya  Payne  des 
listes  de  la  Convention  et  on  l'enferran  k  la 
prison  du  Luxembourg.  Pendant  sa  captivité, 
il  écrivit  le  livre  intitulé  VAge  de  la  raison^ 
dans  lequel  il  se  prononçait  contre  toutes  les 
religions  révélées,  et  qui  souleva  contre  lui  la 
haine  de  tous  les  théologiens.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  français  en  1793  et  1796  (in-go). 
Après  le  9  thermidor ,  l'unibassadeur  des 
Ei;its-Unis  à  Paris  intervint  en  sa  faveur. 
Ayant  recouvré  la  liberté  en  novembre  1794, 
il  reprit  son  siège  à  la  Convention  et  rentra 
dans  la  vie  privée  lorsque  expira  le  mandat 
de  cette  assemblée.  Il  conliuuj.  alors  à  habi- 
ter Piiris  et  y  publia  divers  écrits,  entre  au- 
tres :  Dissertation  sur  les  premiers  principes 
de  gouvernement  (1795,  in-S»);  Lettre  au  peu- 
ple français  et  à  ses  an7iées  (1795.  in-80);  Tho- 
mas Payne  à  la  Législative  et  au  Directoire 
ou  la  Justice  agraire  opposée  aux  lois  et  aux 
privilèges  agraires  (1797,  in-go).  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  Payne  soutient  que  la  terre 
appartient  à  tous  et  que  c'est  par  une  pure 
tolérance  de  la  société  que  les  propriétaires 
possèdent.  La  seule  chose,  selon  lui,  qui 
puisse  leur  appartenir,  c'est  la  valeur  qu'ils 
ont  donnée  aux  terres  par  leur  travail  et  les 
améliorations  qu'ils  y  ont  faites.  En  1802,  mé- 
content de  voir  la  F'rance  s'abandonner  à  la 
direction  d'un  ambitieux  soldat  et  perdre  la 
liberté  qu'elle  avait  si  chèrement  conquise, 
Payne  retourna  aux  Etats-Unis  et  ce  fut  sur 
cette  libre  terre  qu'il  voulut  terminer  ses 
jours.  Lk,  il  retrouva  son  ami  Jefferson  ;  mais 
une  lettre  qu'il  avait  écrite,  en  1797,  contre 
l'aduiinistration  de  Washington,  lui  avait  fait 
perdre  la  grande  popularité  dont  il  avait  joui 
jusque-lk  aux  Etats-Unis.  Il  passa  ses  oer- 
nières  années  dans  la  retraite,  eu  butte  aux 
obsessions  fatigantes  de  ministres  de  diverses 
sectes,  qui  tentèrent  inutilement  de  lui  faire 
abjurer  ses  idées  de  libre  penseur.  Un  de  ces 
fanatiques  et  pieux  personnages  alla  jusqu'à 
teuter  de  l'assassiner,  et  les  adversaires  de 
Payne  l'accusèrent  alors  non-seulement  d'ê- 
tre un  impie,  mais  encore  d'être  avare  et  de 
se  livrer  k  des  excès  alcooliques.  Lorsqu'il 
mourut,  les  quakers  refusèrent  de  recevoir 
sa  dépouille  dans  leur  cimetière  et  on  l'en- 
terra dans  son  domaine  de  New-Rochelle.  En 
1S17,  Cobbelt  lit  transporter  ses  restes  en 
Angleterre,  et,  en  1839,  les  admirateurs  de 
celui  qui  avait  voué  ba  vie  à  la  défense  de  la 
démocratie  et  de  la  liberté  lui  éleTèu-ent  un 
monument  aux  Etats-Unis. 

Indépendamment  des  écrits  précités,  on 
doit  à  Payne  :  Dissertations  sur  les  gouverne- 
ments, les  affaires  de  la  banque  et  le  papier- 
monnaie(l786,  iu-go);  Lettres  aux  citoyens  des 
Etats-Unis  (1802,  iu-go);  Mémoire  au  congi-ès 
sur  la  construction  des  ponts  de  fer{\^<iZ)\  Sur 
la  doctrine  et  les  écrits  de  TLomas  Payne 
(1804);  Causes  de  la  fièvre  jaune  (IS06);  Jie- 
marques  sur  les  affaires  politiques  et  ynilitai- 
res  de  l'Europe  (1800);  Examen  des  prop/ié' 
lies,  appelé  communément  la  IVoisième  partie 
de  l'Age  de  la  raison  (1807);  Essai  sur  l'ori- 
gine de  la  franc-maçunnerie  (lUlO),  écrit  post- 
hume. Un  Itecueil  des  dioers  écrits  de  Payne 
sur  la  politique  et  la  léyislattun  a  été  publié 
à  Pans  (1792,  iu-8o). 

PAYOL  s.  m.  (pa-iol).Mar.  Nom  donné,  sur 
la  Méditerranée,  au  plancher  de  la  chambre 
d'une  fmb;krcation. 

PAYOT  s.  m.  (pê-iô  —  rad.  payer).  Nom 
donne  autrefois,  Uans  les  bagnes,  au  forçat 
chargé  de  délivrer  les  vivres  au  cuisinier  et 
de  tenir  une  partie  de  la  comptabilité. 

PAVBAC,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-I.  de 
Ciint.,  arrond.  et  a  13  kiloui.  N.-E.  de  Gour- 
dun,  k  51  kilom.  du  Cuhors,  prcs  delà  source 
deluFeiiolle;  po[t.  aggl.,  540  hab,  —  pop, 
tôt.,  1,250  hab.  Fabt'iculiou  de  loile  et  de 
chaux  hydraulique. 

PAYKÉ.  village  de  France  (Vienne),  canton 
de  Coiihe-Verac,  arrond.  età  SS  kilom.  de  Ci- 
vniy,  k  30  kilom.  de  Poitiers,  sur  la  Dive; 
1,513  hab.  Minoteries.  L'église,  du  Xllie  siè- 
cle, renferme  trois  verrières  anciennes  et  un 
tombeau  de  iûS2.  Château  de  Guron. 

PAYROLA  s.  m.  (paï-ro-la).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  dont  l  espèce  type  croît  à  la 
Guyane. 

PAYS  s.  m.  (pè-i  —  du  latin  pagesius,  pa- 
gensis.  de  pagus^  canton,  territoire  d'un  can- 
ton, d  où,  par  extension,  région,  patrie.  Le 
latin  pagus,  canton,  bourg,  village,  signiJîe 
proprement,  selon  Deltktre ,  assemblage  de 
maisons,  du  primitif  pagOj  qui  est  le  même 
que  pangOy  de  la  racine  sanscrite  paç^  lier, 
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joindre).  Contrée,  région,  étendue  de  territoire 

comprise  sous  un  même  nom  :  Pays  chaud. 
Pays  froid.  Pays  frrtile.  Pats  stérile,  inculte. 
Pays  plat.  Pt^ys  montueux,  marécageux.  Pays 
de  forêts.  Les  pays  étrangers.  Les  pays  loin- 
tains. L'homme  est  le  même  dans  tous  les  pays. 
(Acad.)  La  Cumpanie  est  le  plus  beau  pays  d»? 
l'Italie  et  même  de  l'univers  entier.  (Florus.) 
L'accent  du  pays  où  l'on  est  né  demeure  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  comme  dans  le  langage. 
(La  Rochef.)  La  terre  et  le  travail  sont  la 
source  de  tout,  et  il  n'y  a  pas  de  pays  t/u'on  ne 
puisse  bonifier.  (Volt.)  Il  n'est  point  de  beau 
PAYS  sans  l'indépendance.  (Chateaub.)  Le  pays 
grec  est  un  pays  divin,  les  arts  s'y  sont  épa- 
nouis dans  l  idéal.  (Ponsai  d.)  Les  grands  hom- 
mes d'un  PAYS  sont  très-souvent  ignorés  dans  le 
pays  voisin.  (A.  Fée.)  On  vit  plus  longtemps 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 
(Maquel.) 
Des  siècles,  des  pays,  étudiez  les  mœurs. 

BOILEAU. 

—  Patrie,  lieu  OÙ  l'on  a  pris  nai;sance;  Quit- 
ter sott  PAYS.  Retourner  dans  son  Pays.  Aimer, 
défendre  son  pays.  On  tient  toujours  un  peu 
de  son  pays.  (Voit.)  C'est  lorsque  nous  sommes 
éloignés  de  notre  pays  que  nous  sentons  sur- 
tout l'itistinct  qui  nous  y  attache.  (Chateaub.) 
C'est  en  servant  avant  tout  glorieusement  son 
VAYS  qu'on  élève  et  fortifie  son  parti.  (E.  de 
G\r.)  S'il  est  bon  de  mourir  pour  son  pays,  il  ne 
l  est  pas  moins  de  mourir  pour  sa  foi.  (Pruudh.) 

Mourir  pour  son  pays  n'est  pas  un  triste  sort; 
C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. 

CoaN  BILLE. 

Hirondelles  de  ma  patrie. 
De  mon  pays  ne  me  parki-vous  pas? 

UÉ RANGER. 

Il  S'emploie  souvent  sans  adjectif  possei^sit 
et  sans  complément  :  Ecrire  au  pays.  Je  ne 
reçois  aucune  nouvell'-  du  pays.  Je  veux  res- 
pirer un  peu  l'air  du  pays.  (Le  Sage.) 
Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir. 
C'est  son  bieo  seulement  que  vous  devez  vouloir. 
Corneille. 

—  Habitants  d'une  contrée  :  Pays  riche, 
civiliaé.  Pays  pauvre,  ignorant.  Pays  catholi- 
que. Pays  prolestant.  Tout  le  pays  se  sou- 
leva. Chaque  PAYS  a  ses  usages,  ses  7nœurs, 
ses  habitudes.  (Acad.)  //  ne  faut  flattet'  per- 
sonne, pas  même  son  PATS.  (Guizot.)  Les  Cham- 
bres représentent  le  pays.  (Dupin.)  Un  gou- 
vernement fort  de  l'adhésion  et  des  sentiments 
du  PAYS  n'a  pas  besoin  de  lois  d'exception. 
(J.  Simon.) 

—  Endroit,  milieu  spécial  :  Les  agréments 
que  l'on  peut  avoir  dans  le  pay'S  de  la  cour  ne 
valent  pas  les  plaisirs  de  l'amitié.  (Volt.) 

—  Fig.  Contrée  métaphorique,  lieu  où  l'on 
suppose  se  passer  une  action  déterminée  : 
Les  modernes  ont  découvert  dans  les  sciences 
de  nouveaux  pays,  des  pays  inconnus. 

—  Pays  de.  Patrie  propre  de  ;  milieu  parti- 
culier de  :  Le  pays  de  l'érudition  et  des  faits 
est  inépuisable.  (D'Alemb.)  Un  système  est  un 
voyage  au  pays  de  la  vérité.  {De  Bonald.)  Ve- 
nise  est  le  pays  du  silence.  (A.  de  Musset.) 
L'Angleterre  se  targue  d'être  le  pays  de  la 
liberté.  (Gueroult.) 

—  Pays  de  cocagne.  Pays  où  la  vie  est  ex- 
cessivement commode  et  facile  : 

Paris  est  pour  le  riche  un  pays  de  cocagne. 

BotLEA0. 

—  Du  pays.  Se  dit  des  objets  produits  par 
la  contrée  même,  qu'on  ne  lait  pas  venir  du 
dehors  ;  Vin  du  pays.  Fruits  uu  pays. 

—  A  vue  de  pays,  Sur  vu  siniple  aperçu  ; 
sans  avoir  vérifie,  approfondi  :  Parler  k  vvh 
DE  PAYS.  Juger  à  vue  de  pays.  Nous  en 
parlons  souvent,  notre  abbé  et  moi,  quoique 
peu  instruits  :  mais,  k  vaB  de  pays,  on  juge 
bien  où  tout  ceci  peut  aller.  (Ma»«  de  Sev.) 

—  Plat  pays.  Rase  campagne,  plaine,  par 
opposition  aux  lieux  fortilies  ou  accidentés. 

Il  haut  pays,  Partie  montagneuse  d'une  con- 
trée. 

—  Pays  de  loupSy  Contrée  à  demi  sauvage, 
peu  civilisée  : 

...    On  dirait,  fit  vous  entendre  tous, 
Que  les  départements  soient  des  pays  de  toupj. 
E.  AuoiEa. 

—  Pays  perdu.  Endroit  écarté,  isolé,  qui 
offre  peu  de  ressources  :  Il  habite  un  pays 
PERDD  au  fond  de  la  Bretagne. 

—  Pays  latin.  Quartier  de  Paris  où  se  trou- 
vent la  plupart  des  écoles  publiques  : 

Les  rois  du  paya  laiin 

Out  pour  sceptre  une  férule. 

Mai».\rd. 

—  Gagner  pays.  Avancer,  faire  du  chemin  : 
La  nuit  vient,  GAGNO^s  pays.  (Acad.) 

—  Voir  du  paysy  Courir  tes  pays.  Voyager 
au  loin  :  De  mon  naturel,  j'aime  passionné- 
ment à  VOIR  DU  PAYS.  (Volt.) 

—  Faire  voir  du  pays  à  quelqu'un.  Lui  don- 
ner de  l'exercice,  uu  lu  peine;  lui  susciter  des 
difticultés,  des  einbarrys  :  Cette  femme  fera 
VOIR  DU  PAYS  k  SON  MARI.  Pur  jau  foi.'  mon- 
sieur Turcaret,  je  vous  ferai  voir  DO  pays, 
sur  ma  parole!  (Le  iage.) 

—  Battre  du  pays,  Parcourir  beaucoup  de 
contrées,  de  localues  différentes.  IJ  Faire  des 
digressions  nombreuses,  s'éloigner  beaucoup 
du  sujet  que  l'on  traite. 

—  6'ayoir  la  carte  du  pays,  Connaître  tou- 
tes les  parties  d'un  puys.  Il  Connaître  le  ca- 
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ractère,  les  habitudes  des  gens  avec  lesquels 
on  vit. 

—  Etre  en  pays  de  connaissance^  Se  trouver 
avec  des  personnes  que  l'on  connaît  ou  dans 
un  lieu  où  l'on  est  connu  :  Enchantée  rf'ÈTRE 
FN  PATS  DE  CONNAISSANCE,  dit  la  comtesse. 
(Balz.) 

—  Etre  bien  de  son  pays.  Etre  simple,  cré- 
dule :  Vous  vous  fiez  à  cet  hommey  vous  comp- 
tez sur  lui.'  AllouSy  vous  êtks  bîen  de  votre 

PATS. 

Va.  déloyal,  Ta-t'en  je  te  le  dis. 

Je  suis  bîen  sotte  et  bien  de  mon  pays 

De  te  garder  la  foi... 

La  Fontaine- 
De  peur  d'offenser  sa  patrie, 
Journel.  mon  imprimeur,  dig:ne  enfant  de  Paris, 
Ne  Veut  rien  imprimer  sur  la  badauderîe  ; 
Journel  est  bien  de  son  pays. 

MÉNAUE. 

Il  De  quel  pays  venez-vous?  Se  dit  à  une  per- 
sonne qui  parait  ignorer  des  choses  connues 
de  tout  le  inonde. 

—  Accommodes-vous,  le  pays  est  large.  Se 
dit  à  quelqu'un  qu'on  veut  inviter  à  prendre 
ses  aises. 

—  Prov.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays, 
On  a  dans  son  propre  pays  moins  de  sucées 
que  partout  ailleurs,  il  Autant  de  pays^  autant 
déguises.  Chaque  contrée  a  ses  mœurs  par- 
ticulières. U  II  est  des  sots  de  tout  pays.  Dans 
les  pays  les  mieux  instruits,  il  est  encore  des 
gens  mal-appris.  i!  Bon  pays,  mauvms  chemin. 
Les  chemins  pratiqués  dans  les  terrains  fer- 
tiles sont  généralement  fungeux. 

—  Hist.  Pays  conquis,  Provinces  acquises 
à  la  France  par  la  conquéie,  depuis  le  regue 
de  Louis  XIIL  H  Pays  reconquis,  Calaisis. 

—  Ane.  jurispr.  Pays  d'étals.  Provinces  de 
France  où  les  impôts  étaient  répartis  par 
l'assemblée  des  états,  il  Pays  coutumier,  Pro- 
vinces où  l'on  suivait  une  coutume  locale,  ii 
Pays  de  droit  écrtt.  Provinces  où  l'on  suivait 
le  droit  romain,  ii  Pays  de  franc-salé,  Provin- 
ces qui  étaient  exemptes  de  la  gabelle,  sa- 
voir :  la  Bret;igne,  l'Artois,  le  Hainaut,  le 
Carabrésis  et  la  Flandre,  n  Pays  d'élection, 
Provinces  où  il  y  avait  une  élection,  c'est-à- 
dire  un  tribunal  qui  jugeait  les  ditférends 
concernant  les  aides,  tailles  et  gabelles,  il 
Pays  de  nantissement.  Provinces  où  la  cou- 
tume exigeait  que,  pour  acquérir  une  hypo- 
thèque, on  se  Ht  nantir,  c'est-ii-dire  qu'on 
s'adressât  au  jug-e  du  lieu  où  l'héritage  sur 
lequel  on  voulait  acquérir  hypothèque  était 
situé.  Il  Pays  d'obédience,  Provinces  qui  n'é- 
taient pas  comprises  dans  les  concordats, 
telles  que  !a  Bretagne,  la  Provence  et  la 
Lorraine  :  Pendant  huit  mois  de  l'année,  dans 
les  PAYS  d'obédience,  le  pape  conférait  de 
plein  droit  If  s  bénéfices  vacants:  les  cotla^ 
leurs  ordinaires  n'en  disposaient  que  pendant 
quatre  mois,  il  Pays  de  concordat.  Provinces 
uù,  à  la  différence  des  pays  d'obédience,  les 
matières  benéiiciales  devaient  être  réglées 
selon  le  concordat  passé  entre  François  1er 
et  Léon  X.  Il  Pays  de  sapience.  Nom  donné 
anciennement  à  la  Normandie,  à  cause  de  la 
sagesse  de  sa  coutume,  ii  Pays  rouges.  Pays 
où  existaient  les  cours  dt*  la  mainte  vrehme. 

—  Politiq.  Pays  légaly  Ensemble  des  élec- 
teurs dans  un  Etat  qui  ne  possède  pas  le  suf- 
frage universel. 

—  Art  milii.  Pays  de  chicane.  Terrain  ac- 
cidenté, entrecoupe,  propre  à  la  guerre  d'em- 
buscade. Il  Buttre  le  pays,  Reconnaître,  ex- 
plorer le  pays  dans  lequel  on  s'engage  :  On 
ne  doit  point  tenter  d'escarmouches  sans  avoir 

BATTU  LE  PAYS. 

—  Pathol.  Mal  du  pays.  Nostalgie,  mala- 
die causée  par  un  désir  violent  de  retourner 
dans  son  pays  :  Il  quitta  San-Erancisco  l'an- 
née suivante;  le  MAL  DU  pays  l'avait  pris.  (E. 
Feydeau.) 

—  Syn.  Paya,  con«ré«,  région.  V.  CONTRÉE. 

—  AUUB.  littér.  Qui  ■<m>|  biea  bom  pnj«  n'> 

pn«  kcaoia  4  iiScux,  Vers  de  Voltaire  dans 
Merope,  aote  1er,  :,cene  ni.  Merope  refu^'e  sa 
main  à  Polyphonte  sous  prétexte  qu'il  n'est 
qu'un  soldat  couronné  ^  et  Polyphonte  ré- 
pond : 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 

A  gouverner  l'Etat  quand  il  l'a  su  défendre. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux  ; 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'afctur. 
Ce  beau  vers  est  devenu  en  quelque  sorte  la 
devise  de  ceux  qui  sont  lîls  do  leurs  œuvres. 

•  M.  Fléchier  fut  l'artisan  de  sa  for- 
tune et  ne  doit  qu'à  lui-même  les  honneurs 
auxquels  il  parvint  et  la  célébrité  qui  cou- 
ronna >e5  travaux.  Des  hommes  tels  que  lui 
n'ont  pas  besoin  d'aïeux,  car,  non-seulement 
il  servit  bien  son  pays,  mais  il  servit  encore 
les  sciences,  les  lettres  et,  avant  tout,  la  re- 
ligion. B 

X... 

•  Mais  qui  est  gentilhomme  aujourd'hui? 
Avant  qu'il  soit  vingt  ans,  on  ne  se  baissera 
mèraa  pas  pour  ramasser  un  titre.  Je  vou- 
drais que  tu  pusses  entendre  M.  des  Tour- 
nelles  causant  sur  ce  sujet.  Qui  sert  bien  son 
pays  n'a  pas  besoin  d'aieux,  a  dit  le  sublime 
Voltaire.  D'ailleurs,  de  tout  temps,  on  s'est 
mésallié;  les  grandes  familles  ne  vivent  et 
Bit  se  perpétuent  que  par  les  mésalliances.  ■ 

J.  Sanpkau. 
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Pii>«  de  Tendre ,  Pavs  imaginaire,  décrit 
p;.r  Mlle  (le  Scu-ieri  dans  son  roman  de  Clélie. 
V.  CARTE  DE  Tendre. 

Pay«  ei  le  GonTernemen*  (le)  ,  par  F.  La- 
mennais (1840).  Ce  pamphlet  politique  eut  un 
énorme  retentissement.  L'auteur  ayant  été 
condamné  à  une  année  de  prison  et  2,000  fr. 
d'amende,  toute  la  presse,  tous  les  esprits  in- 
dépendants de  l'époque  protestèrent  contre 
cet  arrêt.  Des  députations  d'ouvriers  et  d'é- 
tudiants vinrent  s'inscrire  chez  Lamennais, 
et  l'on  peut  dire  que  le  véritable  condamné 
fut  le  gouvernement.  L'auteur  dit  dans  son 
preambub",  en  parlant  du  pouvoir,  ■  qu'il  sem- 
ble n'avoir  eu  dès  son  orii-*ine  que  deux  pen- 
sées ;  trahir  la  France  au  dehors  et  l'asservir 
au  dedans.  ■  Cette  double  proposition  est 
comme  le  résumé  de  l'œuvre.  Lamennais  n'ac- 
cuse pas  des  intentions,  des  projets  arrêtés 
de  la  part  du  pouvoir;  il  juge,  il  critique,  il 
accuse  des  résultats  désastreux.  Il  trace  des 
tableaux  pleins  de  vigueur  dans  un  style  ri- 
che d'images  et  d'une  énergie  peu  commune  ; 
quant  au  fond  même  des  pensées,  ce  n'est 
qu'une  vigoureuse  traduction  des  discours  de 
1  opposition  et  de  l'opinion  publique.  Sa  con- 
clusion est  la  même  :  il  réclame  la  réforme 
politique.  «  Que  le  cri  de  réforme  sorte  de 
toutes  les  bouches  et  émeuve  tous  les  cœurs  ; 
qu'il  soit  comme  le  gage  et  le  lien  de  l'union 
parfaite,  indissoluble,  de  tous  les  enfants  de 
France.  Je  le  dis  aux  timides  :  si  vous  ne 
voulez  pas  de  réforme  pacifique,  vous  aurez 
une  réforme  violente;  choisissez.»  Huit  an- 
nées plus  tard,  l'événement  justifiait  cette 
prophétie. 

Le  tableau  de  la  France  en  1840  est  tracé 
de  main  de  maître  par  Lamennais.  Une  cita- 
tion fera  mieux  ressortir  que  toutes  les  ap- 
firéciations  la  valeur  de  cette  vigoureuse  phi  - 
ippique.  t  Qu'est-ce  cjue  la  Chambre  des 
pairi?  Politiquement  rien,  une  espèce  d'os- 
suaire où  l'on  dépose  par  ordonnance  les  re- 
liques des  ministres  trépassés  ou  des  ambi- 
tieux imbéciles  que  tente  l'éclat,  assez  terne 
pourtant,  de  cette  sépulture  oflicielle.  A  la 
Chambre  des  députés,  après  un  semblant  de  , 
discussion,  on  passe  au  vote,  toujours  dicté 
p«x  le  ministère.  Des  monstruosités  inou'ies 
nous  apparaissent.  Les  préfets  sont  autorisés 
à  massacrer  le  peuple ,  à  leur  gré ,  sans  au- 
cune sommation  préalable.  Des  assassins  em- 
brigadés l'assomment  dans  les  rues  de  Paris. 
Qu'est-ce  que  l'administration?  L'organisa- 
tion des  intérêts  privilégiés,  un  vaste  sys- 
tème d'expluitation  du  pays  tout  entier  au 
profit  de  la  féodalité  de  la  richesse.  La  ma- 
gistrature? En  aucune  occasion  le  pouvoir 
u'a  rien  demande  aux  tribunaux  qu'ils  n'aient 
accordé.  Sous  un  prétexte  quelconque  (le  plus 
futile  suffit),  on  s'empare  d'un  homme  qui 
gêne  ou  qui  deplait,  on  l'ensevelit  dans  un 
cachot,  on  le  sépare  des  siens,  on  l'associe  k 
des  voleurs  et  â  des  assassins,  on  prolonge 
indéfiniment  l'instruction,  selon  les  caprices 
des  minisU'es  de  l'arbitraire.  Aucune  raison 
pour  qu'elle  finisse,  car  elle  n'attire  sur  eux 
aucune  responsabilité.  C'est  le  régime  orien- 
tal, moins  le  lacet,  mais  le  supplice  n'en  est 
que  plus  long.  Ou  nous  livre  â  qui?  A  la  po- 
lice! Rien  ne  dégrade  les  nations  comme  les 
gouvernements  Ue  police.  Us  noient  dajis  leur 
boue  la  conscience  du  peuple.  L'impôt  gas- 
pille scandaleusement  écrase  dans  les  cam- 
pagnes les  petits  propriétaires,  et  c'est  une 
des  causes  du  déclin  effrayant  de  l'agricul- 
ture et  de  la  misère  du  peuple,  placé  sous  lin- 
cessante  menace  de  2,000  bouches  à  feu  et  de 
100,000  baïonnettes. 

»  Lois  sur  le  jury,  sur  la  presse,  sur  le  dé- 
sarmement des  citoyens,  dissolution  par  or- 
donnance de  la  garde  nationale  partout  où 
l'on  redoutait  son  patriotisme ,  tels  sont  les 
principaux  moyens  qu'on  a  mis  en  œuvre  pour 
établir  un  absolulisine  viiiié  de  quelques  for- 
mes mensongères  d'ordre  constitutionnel.  .\ 
la  place  du  droit  règne  un  arbitraire  chaque 
jour  plus  hardi.  Montesquieu  a  eu  raison  de 
dire  :  ■  Il  n'y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie 
que  celle  qui  s'exerce  a  l'ombre  des  lois  et 
avec  les  couleurs  de  lu  justice,  lorsqu'on  va, 
pour  ainsi  dire,  noyer  les  malheureux  sur  ta 
planche  mènie  sur  laquelle  ils  s'étaient  sau- 
ves. »  Des  ouvriers  en  masse  se  sont  adressés 
à  l  autorité  pour  obtenir  qu'il  leur  fût  permis 
de  discuter  paisiblement  les  conditions  de 
leur  travail.  Comment  leur  a-l-on  repondu? 
En  les  assommant  sur  le  pavé  des  rues  et  en 
les  entassant  par  centaines  dans  les  prisons. 
Vient  ensuite  le  jugement.  Des  inulires  mêmes 
se  présentent  pour  les  justifier ,  pour  rendre 
témoignage  do  leur  bonne  conduite;  on  K-ur 
impose  silence,  on  veut  condamner,  et  l'on 
condamne  en  effet  avec  une  rigueur  dont  le 
public  stupétait  est  contraint  de  chercher  les 
mollis  la  ou  il  est  toujours  dangereux  qu'on 
les  trouve. 

■  Donc,  ô  peuple,  dis-moi  qui  tu  es?  Paria 
dans  l'ordre  politique,  tu  n'es,  en  dehors  de 
cet  ordre,  qu'un©  machine  à  travail.  Reolii- 
mes-lu  quelque  soulagement,  on  te  sabre,  on 
te  fusille,  ou,  comme  le  bœuf  a  Tabatloir,  tu 
tombes  sous  le  gourdin  des  assomniuurs  payes 
et  patentés. 

»  Que  Caire  en  cet  état?  De  grandes  et 
solennelles  manifestations,  de  cuur.tgttuses 
pn^  te  s  talion  s  contre  tous  les  abus,  toutes  les 
lâchetés,  toutes  le^  corruptions,  toutes  les 
entreprises  de  l'arbitraire,  toutes  les  viola- 
tions des  droits  du  pays.  Que  la  Franc«  en- 
tière élevé  la  voix ,  sa  voix  souveraine  pour 


réclamer  l'application  de  cet  imprescriptible 
droit,  sa  pleine  réalisation  ;  quelle  dise  :  Je 
veux  I  et  toute  résistance  pliera  devant  elle! 
Donnons-nous  le  spectacle  des  pouvoirs  qui, 
retirés  dans  leur  habileté  stupide,  se  prépa- 
rent, lorsque  le  ciel  prend  un  aspect  sinistre, 
que  les  flots  s'agitent,  montent  et  grondent,  â 
barricader  l'Océan  et  à  ruser  avec  la  tempête.  • 
Lamennais  représentait  donc  le  pays  et  le 
gouvernement  dans  un  antagonisme  complet 
et  il  mettait  en  relief,  comme  conclusion ,  la 
nécessité  d'une  reforme  complète  et  radicale, 
descendant  jusqu'aux  bases  de  la  société.  Sa 
voix  ne  fut  pas  entendue  ;  le  pouvoir  fit  la 
sourde  oreille  et  devait  payer  plus  tard  chè- 
rement son  obstination  ;  mais  les  applaudisse- 
ments de  tous  les  gens  de  cœur  vengèrent  sa 
vuix  éloquente  qui  avait  osé,  dans  ce  temps 
de  corruption  et  de  faiblesse,  parler  virile- 
ment, stigmatiser  le  vice  et  plaider  la  cause 
de  la  jUiUCe. 

Paj*  Uuia  (le),  roman  de  Murger  (1852, 
in-18).  Moins  connu  que  les  Scènes  de  ta  vie  de 
Bohême,  le  Pays  latin  retrace  des  épisodes  du 
même  genre  et  le  cadre  géographique  en  est 
le  même  ;  mais  au  lieu  de  scènes  ueiachèes 
le  livre  préseate  une  jtction  suivie,  un  roman 
d'ainour  entre  étudiants  et  grisettes,  autour 
duquel  Murger  a  groupé  quelques  personna- 
ges accessoires,  moins  droies  pourtant  que  le 
Schaunard,  le  Colline,  le  Barbemuche  de  son 
premier  volume.  Alfred  de  Musset,  dont  Mur- 
ger reflète  quelques  qualités ,  avait  déjà  tait 
une  excursion  de  ce  genre  dans  le  Pays  latin. 
Qui  ne  se  rappelle  les  fraîches  et  deacieuses 

I   figures  de  Bernerette  et  de  Mimi?  Dans  son 

I   Pays  latin,  Murger,  lui  aussi,  a  donne  la  vie 

'  à  une  de  ces  folles  créatures  qui  emîettent 
leur  amour  et  leur  cœur  à  tons  les  vents  du 

I  caprice  et  de  la  fantaisie.  Il  a  crée  Manette, 
et  aussitôt  on  l'a  donnée  comme  sœurâ  Ber- 

!  nerette  et  à  Mirai.  Le  rapprochement  était 
inévitable;  même  naïveté,  même  tendresse, 
même  abandon,  même  parfum  de  jeunesse 

j  dans  chacune  des  ces  Liseltes  au  cœur  d'hi- 
rondelie,dont  les  amoursdui-ent  un  printemps. 

!  Mais,  à  part  quelques  rares  échappées  par  où 
se  glisse  un  rayon  de  soleil  et  de  franche 
gaieté,  le  tableau  de  Murger  est  tout  voilé  de 
mélancohe  et  il  laisse  une  impression  de  tris- 
tesse. A  tout  instant,  on  se  sent  gagné  moins 
par  une  salutaire  et  naïve  émotion  que  par 
l'amertume  des  pensées  qui  sont  comme  le 
refrain  perpétuel  de  l'eciivain.  Musset,  au 
contraire,  vous  laisse  sous  le  charme  des  fraî- 
ches amours  qu'il  raconte. 

Les  aventures  tiennent  peu  de  pl.ice  dans 
ce  roman,  consacré  surtout  aux  vives  pein- 
tures de  la  vie  insouciante.  Certaine  crudité 
de  pinceau  qui  s'harmonise  bien  avec  une 
sorte  de  lyrisme  sentimental;  la  description 
fine  et  souvent  énergique  des  misères  et  des 
trivialités  de  la  vie  d'étudiant  ou  d'artiste; 
un  récit  souvent  spirituel  et  qui,  parfois,  ar- 
rive au  pathétique  :  telles  sont  le^.  principales 
qualités  qui  font  de  ce  livre  la  meilleure  pro- 
<luction  de  Murger,  après  les  Scènes  de  la  vie 
de  Bohème. 

Paya  (le),  jourual  politique  quotidien,  fondé 
le  1er  janvier  is49,  avec  ce  sous-titre:  Jour- 
nal des  volontés  de  la  France.  Dans  l'article 
programme  destiné  à  faire  connaître  au  pu- 
blic la  ligne  po.uique  du  journal,  on  li- 
sait :  ■  U  défendra  1  ordre,  non  pas  cet  ordre 
menteur,  effet  de  la  crainte,  qu  on  nomme  ta 
tranquillité,  lorsque  la  force  réduit  au  silence  ; 
mais  cet  ordre,  harmonie  réelle,  friiit  d'une 
législation  adaptée  au  temps,  aux  mœurs  et 
aux  instiucts.  ■  Le  rédacteur  en  chef  de  cette 
feuille  était  alors  M.  Alletz.  Penuant  toute 
l'année  1849,  le  journal  coiiib.a  avec  une 
grande  énergie  le  gouvernement  personnel, 
que  commeii<;idcnt  à  réclamer  toutes  les  feuil- 
les réaciionnaires.  Au  no  177  de  i'unnee 
1S49,  le  litre  du  jourual  devient  ;  le  Pays  et 
la  Bonne  foi.  Eu  iSôO,  la  direction  politique 
change  de  main;  elle  est  coufire  par  les  pro- 
priétaires à  M.  de  LauiLirUne,  qui  est  chargé 
ue  choisir  un  rédacteur  en  chef-  .M.  de  La 
Gueronuiere,  futur  sénateur,  est  désigné  par 
l'ancien  membre  du  gouvernement  provisoire. 
La  ligne  politique  ne  change  point  cependant, 
car  le  futur  commensal  des  Tunenes  était 
républicain  alors,  comme  tant  d'autres;  il  se 
contente  donc  de  supprimer  le  sous-titre  : 
Journal  des  volontés  de  la  France,  qui  fi- 
gurait sur  cette  feuille  dej.uis  sa  fondation. 
Au  10  mars  1S50,  le  Pays  devient  journal 
quotidien,  politique,  littéraire  et  comnercial. 
U  disparali  quelques  mois  après  cette  trau^ 
formation,  pour  n«  reparaître  que  le  s  décem- 
bre 1852,  avec  ce  sous-iitie  :  Journal  de  l  i;'»»- 
pire.  Ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu  a  partir 
de  cette  époque  que  conuiience  a  vivre  le  vi-ui 
journal  le  Poys^  celui  que  chacun  coiin.^U, 
iUnun  pour  l'avoir  lu,  au  moins  pour  avoir  eo- 
tendu  parler  de  sa  violence  envers  tout  ce 
qui  n'était  ptis  dévoue  su  ht*n's  »(■(  coupd'K- 
»at  du  2  décembre,  t  ■■!'  ■  • '-■  '  r;  les  ré- 
dacteur» étaient,  au .'  .'Ktat, 
M.  de  La  Gueionniei  rhom 
par  Lamartine,  MM.  v  Am«- 
dée  de  Cesena.  Augii  u  idv* 
ment  où  les  proscrji  :  t  en- 
core termineos,  un  a:  «u  li- 
sait :  t  La  faux  ne  o.-^  \nue, 
elle  la  supprime.  ■  La  i  i.t.  t  :i  :  .i.ors  re- 
gardait  comme  ivraie  tout  ce  qui  ne  se  ' 
courbait  pas  devant  le  pitrjure  tn 

et  la  faux  eunt   la  mam  de  cet  lu ^_, 

après  avoir  proscrit  ou  fusille  trente  mille  de    I 


ses  concitoyens  pour  s  emparer  du  pouvoir, 
devait,  dix-huit  ans  plus  tard  et  pour  garder 
son  trône  escamoté,  lancer  à  la  mort  plus  de 
deux  cent  mille  Français.  Tant  que  dura  la  pé- 
riode de  silence  impos'-e  par  l'auteur  du  coup 
d  Ktat  â  la  presse ,  le  Journal  de  l'Empire  se 
contenta  de  fulminer  contre  les  ennemis  de 
l'ordre  ;  la  réplique  ne  pouvant  être  que  timi- 
dement donnée  sous  peine  de  suppression,  le 
Pays  se  contentait  d  insulter  un  paru  qui'ne 
pouvait  pas  se  défendre  et  de  chanter  les 
louanges  de  Bonaparte,  louanges  d'.i!ileurs 
bien  payées,  les  papiers  des  Tuiier.es  lont 
prouvé. 

Vers  1863,  une  légère  détente  ayant  etilieu 
et  le  régime  iiiipérial  se  croyant  de  taille  a 
supporter  la  liberté,  les  qneiques  journaux 
libéraux  qui  avaient  survécu  k  la  tourmente, 
le  Siècle,  les  Débats,  tinrent  un  langage  assez 
ferme  et  se  prirent  à  examiner  avec  beau- 
coup de  soin  les  actes  de  la  politique  inté- 
rieure du  gouvernement,  terrain  sur  lequel 
lis  ne  s'étaient,  le  premier  surtout,  que  rare- 
ment engagés.  Le  Pays,  dont  les  rédacteurs 
principaux  étaient,  à  cette  époque,  MM.  Le- 
tellier,  Ulysse  Pic  et  Baraton,  propriétaire- 
gérant,  repondait  invariablement  à  tomes  les 
critiques  par  la  phrase  suivante  ou  une  phrase 
quelconque  équivalente:  t  Cette  manière  de 
voir  les  choses  politiques  est  trop  dénuée  de 
sens  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  ■  Cette 
façon  de  repondre  était,,  on  le  voit,  fort  sim- 
ple et  n'exigeait  pas  de  la  part  de  la  rédac- 
tion un  travail  excessif.  Le  Pays,  s'il  ne  soo- 
tenait  pas  encore  de  po.emiques  offrait  comme 
compensation  à  ses  lecteur»  tout  ce  que  peut 
fournir  un  journal  officieux  du  premier  de- 
gré; il  donnait  les  nominations  avant  l'O^- 
jiciel  et  tenait  le  public  au  courant  des  affai- 
res de  cour.  A  la  veille  des  élections  de  1863, 
on  lisait  dans  ce  journal  :  ■  Nous  ne  désirons 
pas  que  la  nouvelle  assemblée  qui  va  sortir 
avant  peu  du  suffrage  universel  ait  une  au* 
tre  manière  de  comprendre  les  intérêts  du 
pays,  il  nous  paraît  que  depuis  I85Î  les  inté- 
rêts du  pays  ont  été  tres-bien  compris  et  dé- 
fendus. »  Si  nous  reproduisons  cette  appré- 
ciation, ce  n'est  pas  pour  faire  observer  que 
le  journal  qui  la  publiait  approuvait  du  même 
coui'  ta  loi  de  sûreté  générale,  cette  seconde 
édition  du  2  décembre,  mais  pour  etabhr 
qu  en  1S63  le  Pays  était  encore  d'accord  avec 
le  gouvernement  de  l'Empire,  que,  plusieurs 
anuees  plus  tard,  il  devait,  par  la  phime  des 
Cassagnac  père  et  fil:,,  go  :rmander  de  sa 
prétendue  conversion  à  la  nberie.  C'est  vers 
1S65-1866,  époque  à  laquelle  M.  Cassagnac 
fiis  faisait  ses  premières  armes  dans  le  jour- 
nal de  son  père,  que  con;mença  cette  smgn- 
liére  campagne  entreprise  par  ces  amis  de  la 
première  heure  contre  les  libéraux  ou  pré- 
tendus tels,  que  Bonaparie  essayait  de  gro«- 
per  autour  de  lui  pour  tromper  1  opinion  pu- 
blique et  dévoyer  la  cemocratie.  Un  eut  a  la 
Chambre  les  sept  sages  ou  intraiisiireants  qui 
repoussaient  toutes  reformes  et  voiTiaieni  que 
l'Empire  restât  autoritaire;  leur  ov^^.xxie  lut 
le  Journal  de  l'Empire.  Ce  qui  s  imprima  dans 
cette  feuille  à  1  adresse  des  républicams  du- 
rant les  années  IS6S-1S69  et  le  commence- 
ment de  1«70  est  véritablement  inouï.  C'é- 
taient de  coostanis  appels  à  une  répression 
violente,  une  demande  permanente  de  dépor- 
tation des  répubi.cains.  Les  libéraux  eux- 
mêmes  n'étaient  point  épargnés  et  M.  Paul 
de  Cassagnac  les  accusait  de  perdre  l'Empire 
et  de  ne  s'être  mis  à  son  service  que  pour 
travailler  plus  sûrement  à  sa  ruine.  U  faut 
le  dii-e  en  passant,  les  libéraux  ou  monar- 
chistes constitutionnels  n'avaient  point  conçu 
o'e^  plan  aussi  machiavélique;  ils  crurent  a 
l'Empire  libéral  et  leur  de^ir  de  rentrer  aux 
ariaires,  désir  naturel  chez  des  gens  qui  ont 
la  fatuité  de  se  croire  indispensables,  fut  te. 
quMs  n'hésitèrent  point  a  mnnisuer  on  coup 
d'Etat  dont  ils  avaient  été  victimes. 

A  la  fin  de  l'année  IS6S  et  ouf-'j-j)»':  <    i-s 
avant  la  fameuse  bataille  de  c  .       n 
son   portefeuille  au   ministre    -: 
M.  Pinard,  le  Pays,  faisant  a-. 
tendue  inauifestauoD  •"•:•  ■-■ 
3  décembre  au  tomber  ;. 
mener  une  contre-m.L 
quàt  un  conflit  entr 
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OHivier;  l'opposiiion  faite  par  ce  journal  au 
cabinet  du  19  janvier  et  aux  reformes  qu'il 
présentait  fut  telle,  que  Bonaparte  crut  devoir 
adresser  au  chef  des  sept  sages,  M.  G.  Cas- 
sngnac  père,  sous  la  directioa  duquel  se  trou- 
vait le  Pays^  une  lettre  dans  laquelle  cet  au- 
tocrate,  converti  au  libéralisme,  le  remerelaic 
de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  ioiilierab.e 
dévouement,  mais  l'invitait  à  aller  prendre 
quelques  vacances,  afin  de  le  laisser  organi- 
ser paisiblement  le  nouvel  état  de  choses.  La 
lettre  en  question  dt  quelque  bruit  en  son 
temps  et  amena  une  détente  dans  la  roideur 
des  inslransigeants  du  bonapartisme.  Us  se 
rabattirent  sur  les  républicains,  sur  lesquels 
il  était  toujours  permis  de  frapper.  On  sait  à 
combien  de  duels  fut  conduit  M.  Cassagnac, 
par  les  provocations  incessantes  et  les  injures 
qu'il  adressait  à  ses  adversaires,  notamment 
à  MM.  Rochefort  et  Flourens,  avec  lesquels 
il  dut  se  mesurer. 

En  1870,  et  quelques  jours  avant  la  date  fa- 
tale où  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Prusse,  le 
Pays  écrivait  à  propos  de  la  pétition  des  prin- 
tea  d'Orléans,  pétition  relative  à  leur  rentrée 
en  France  :  tOn  ne  peut  être  généreux  ,  iu- 
souciant.  dédaigneux,  que  lorsqu'on  esi  telle- 
ment armé  qu'on  est  certain  de  pouvoir  tout 
écraser  ii  la  première  nécessité  qui  s'impose. 
En  un  mot,  nous  ouvririons  toutes  grandes 
les  portes  de  lu  France  aux  princes  d'Orléans 
si  nous  étions  certains  qu'au  premier  acte  de 
complot  et  d'insurrection  on  les  fit  immédia- 
tement passer  en  jugement  et  même  fusiller 
s'il^'  avait  lieu...  Ils  veulent  continuer  les  tra- 
ditions de  leur  race,  qui  sont  de  protiter  des 
événements  et  de  demander  au  hasard,  aux 
dépens  de  la  sécurité  publique,  des  souve- 
rainetés d'occasion.  Qu'ils  restent  en  exil,  car 
la  condamnation  qui  les  a  frappés  n'est  pas 
seulement  ordonnée  par  l'interét  général, 
mais  elle  est  encore  une  juste  expiation  du 
passé.  •  (  No  du  3  juillet  1870.  ) 

Lorsque  vint  la  guerre  de  1870,  le  Pays 
mena  grand  bruit;  suivant  ce  journal,  l'em- 
pereur allait  tuui  renverser  sur  son  passage 
et  ces  cris  ridicules  :  •  A  Berlin  !  à  Berlin  '.  » 
étaient  poussés  dans  la  feuille  bonapartiste 
comme  sur  les  boulevards,  ici  par  des  rédac- 
teurs à  la  solde  du  maître,  là  par  les  blouses 
blanches  de  la  préfecture  de  police.  A  la  nou- 
velle des  pr«*miers  revers,  le  Pays  comprit 
que  chaque  défaite  ébranlait  la  couronne  du 
maître  ;  il  eut  le  triste  courage  de  songer  à 
maintenir  par  des  procèdes  à  la  deux-dé- 
cembre le  peuple  efl'rayé  et  indigné  k  la  fois 
au  récit  des  nouvelles  venues  du  théâtre  de 
la  guerre,  nouvelles  que  transmettaient  k 
Paris  les  journaux  anglais.  La  capitulation 
de  Sedan  vint  mettre  tin  aux  agissements  de 
MM.  de  Cassagnac  et  de  tous  ceux  qui  es- 
péraient, à  i'abri  d'une  seule  victoire  rempor- 
tée par  l'empereur  et  de  la  popularité  quelle 
lui  aurait  reconquise,  pouvoir  écraser  le  parti 
républicain.  Le  Pays  avait  disparu  quelques 
jours  avant  le  4  septembre,  l'empereur  n'é- 
unt  plus  là  pour  le  soutenir.  (Je  journal  lui 
avait  coûté,  sur  sa  cassette  particulière,  et 
suivant  la  seule  note  qu'on  ait  retrouvée  à  ce 
sujet,  nâ,ûOO  francs. 

Le  Pays  reparut  en  1872  et,  depuis  lors,  il 
n'a  cesse  de  défendre  la  politique  impériale 
et  d'injurier  les  membres  de  l'ex-gouverne- 
ment  de  la  Défense  ainsi  que  tous  les  repu- 
blicams,  le  tout  dans  un  langage  d'une  vio- 
lence qui  ne  le  cède  en  rien  a  son  ton  d'au- 
trefois. De  temps  à  autre,  il  dénonce  un  con- 
frère k  l'autorité.  Ce  fut  le  cas  de  l'Avenir 
nationalf  lorsque  cette  feuille  supprimée  passa 
aux  mains  des  rédacteurs  de  la  Consiitulion. 
AUié  aux  feuilles  royalistes  lors  du  24  mai,  le 
/'(lys  n'eut  d'abord  pour  elles  que  des  com- 
pliments. Les  légitimistes,  ayant  par  l'organe 
de  M.  de  Kranclieu  rompu  avec  la  faction  de 
décembre,  s'attirèrent  de  M.  Cassagnac  la 
léplique  suivante  : 

■  Entre  les  royalistes  et  nous  la  guerre  est 
ouverte  de  nouveau. 

a  Réunis  pour  maintenir  le  pouvoir  confié  au 
maréchal  de  Mac-Mabon,  nous  avons  dû  con- 
sidérer comme  de^^  parjures  ceux  qui  proti- 
taient  de  la  victoire  commune  pour  faire 
passer  avant  les  intérêts  de  la  France  les 
intérêts  de  leurs  appétits  d'autant  plus  ar- 
dents, qu'ils  ont  été  plus  longtemps  con- 
tenus. 

■  Nous  avons  combattu  les  républicains 
quand  ils  ontessaye  d  imposer  la  Republique  k 
ta  France,  et  nou:i  allons  combattre  avec  tout 
auiai.t  <j 'acharnement  les  royalistes  qui  vou- 
draient imposer  à  la  nation  une  royauté  dont 
elle  veut  encore  moins  que  de  la  République. 

>  Et  franchement,  les  royalistes  nous  ôtent 
tout  regret,  tout  scrupule  à  leur  égard,  et 
c'est  sans  aucun  remords  que  nous  allons 
commencer  contre  eux  une  campagne  im- 
placable. • 

Comme  on  le  voit,  c'est  assez  haut  en  cou- 
leur, surtout  si  l'on  songe  que  l'épitbète  de 
parjure  s'adresse  k  des  royali:>tcs.  Quand  la 
feuille  en  queHtion  parle  des  républicains, 
elle  emploie  ires-uriinairemcnl  les  mots  : 
canaille,  crapule,  etc.  Ou  aurait  le  choix  en- 
tre mille  tirticl<;«,  il  nous  sufiira  d  en  signaler 
un.  Il  est  relutil  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu 
à  la  tare  >-u.ni-Lazare  les  13  et  u  juin  1874, 
à  U  suite  d'un  ducoura  prononcé  pat  M,  Gam- 
betU,  discours  dans  lequel  l'ancien  membre 
du  gouverneinent  de  l;i  Défense  avait  traité 
les  bomipai  listes  de  misérables. 

Le  ministcie,  si  hostile  qu'il  fût  aux  répu- 
blicains, ne  put  se  dispenser  de  traduire  lau- 
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teur  de  cet  article,  M.  Paul  de  Cassngnac, 
devant  le  jury.  Le  Pays  fut  du  même  coup 
suspendu  pour  quinze  jours.  Dans  cet  article, 
M.  de  Cassagnac  invitait  lesagentsde  police  à 
courir  sus  aux  députés  républicains,  qu'il  re- 
présentait comme  les  complices  de  la  Com- 
mune. Il  déclarait  que  l'inviolabilité  n'existait 
pas  pour  ces  représentants  et  que  la  police 
avait  le  droit  de  les  arrêter.  Dans  un  article 
publié  sur  les  mêmes  événements,  il  disait,  en 
s'adressant  à  M.  tiambetta  : 

«  Voire  haine  est  doublée  de  désespoir,  et 
vous  n'êtes  violents  que  pour  faire  croire  que 
vous  êtes  forts. 

»  Mais  votre  jour  approche,  et  l'heure  son- 
nera bientôt  où  nous  jetterons  à  terre,  au 
nom  de  la  nation ,  vos  insignes  honteux ,  qui 
déshonorent  In  France,  salissent  nos  murailles 
et  tuent  les  intérêts. 

•  Et  ce  jour-là,  si  vous  n'avez  pas  réussi  à 
voub  débarrasser  de  nous,  si  vous  n'avez  pu 
nous  conduire  ni  le  long  de  la  rue  Haxo,  ni 
sur  les  rivages  de  Nouméa,  prenez  garde,  car 
nous  sommes  de  ceux  qui  se  souviennent  I 

•  Seulement,  et  pour  te  respect  dû  k  l'Europe, 
qui  peut  vous  confondre  avec  ta  France  hon- 
nête, ne  recommencez  pas  l'orgie  d'hier. 

•  Ne  sentez  pas  le  vin  quand  vous  montez  à 
la  tribune,  et  dites  à  Gambetta  que  l'on  a  tou- 
jours tort  d'être  soûl  quand  on  parle  dans  une 
Chambre  française,  où  il  n'y  pas  que  des 
voyous  et  des  républicains.  ■ 

Cet  article  suftît  pour  donner  une  idée  de 
la  violence  du  journal,  et  nous  laisserons  le 
lecteur  sur  l'impression  que  lui  causera  cet 
appel  k  la  guerre  civile  et  à  l'assassinat. 

Une  circonstance  atténue  considérablement, 
du  reste,  l'influence  que  pourrait  avoir  cette 
prose  :  elle  est  peu  lue,  et  le  Pays^  s'il  n'était 
soutenu  par  les  hôtes  de  Chiselhurst,  serait 
mort  depuis  longtemps,  car  son  tirage  est 
d'une  insignifiance  ridicule.  Ce  journal  d'a- 
vant-garde du  parti  bonapartiste  est,  d'ail- 
leurs, de  peu  d'influence  dans  les  conseils  de 
son  parti,  qui  ne  prend  pas  au  sérieux  son 
rédacteur  en  chet  et  fort  souvent  regrette 
ses  éclats  imprévus  et  ses  rodomontades,  aussi 
burlesques  que  compromettantes. 

PAYS,  PAYSE  s.  (pè-i,  i-ze).  Fam.  Com- 
patriote :  liencontrer  un  pays,  un  de  ses  pats. 
Sortir  avec  sa  payse.  Je  ne  me  suis  pas  défié 
de  la  PAYSB.  (Charlet.) 

PAYS  (René  Le),  poète  français.  V.  Le 
Pays. 

PAYSAGE  s.  m.  (pè-i-za-je  —  rad.  pays). 
Etendue  de  pays  qui  ofl're  un  coup  d'oeil  d  en- 
semble :  iiicfœ  PAYSAGE.  Paysage  riaiH.  La 
varirAé  fait  le  charme  du  paysage.  (Fén.)  Le 
PAYSAGE  n'e\t  créé  que  par  le  soleil;  c'e^t  la 
lumière  qui  fait  le  paysage.  (Chateaub.)  Les 
beaux  PAYSAGES  n'ont  de  charme  que  s'ils 
sont  protégés  par  une  bonne  police,  (St-Marc 
Gir.)  Les  pwskges  auxquels  les  sensations  du 
jeune  âge  ou  celles  de  l'amour  ont  imprimé 
tant  de  charme^  il  ne  faut  jamais  aller  les  re- 
voir, (Balz.)  Il  7i-est  pas  nécessaire  d'être 
peintre  pour  admirer  un  beau  paysagk.  (M^oe  L. 
Colet.)  Il  Tableau  ou  dessin  qui  représente  un 
paysage  :  Paysage  à  t'buile,  d  la  gouache^  à 
l'aquarelle.  Ce  peintre  fait  de  charmants 
paysages.  Il  Partie  d'un  tableau  qui  repré- 
sente la  campagne  :  Le  paysage  ,  savamment 
composé,  u'ôte  rien  au  mérite  des  figures, 
(Bailly.)  Il  Genre  de  peinture  qui  a  pour  »  b- 
jet  la  repiésentation  des  passages,  des  as- 
pects champêtres  :  Peintre  de  paysage.  Etu- 
dier le  paysage.  Exceller  dans  le  paysage. 
Le  PAYSAGE,  considéré  comme  genre  à  part  et 
comme  objet  distinct  de  l'art,  n'est  pas  chose 
très-ancienne.  (Ste-Beuve.)  il /*fly«a^e  cham- 
pêtre, pastoral,  Celui  qui  représente  la  na- 
ture dans  toute  sa  simplicité.  Il  Paysage  idéal. 
Celui  où  tout  est  dû  k  l'imagination  du  pein- 
tre, qui  n'est  point  exécuté  d'après  nature,  il 
Paysage  ynixle.  Celui  dans  lequel  l'artiste  a 
copié  la  nature,  mais  avec  les  modifications 
quil  a  crues  propres  à  accroître  l'eff'et.  il 
Paysage  historique,  Celui  dans  lequel  sont 
représentés  des  personnages  historiques  ou 
mythologiques,  des  traits  de  l'histoire  ou  de 
la  Fable. 

—  Fam.  Cela  fait  bien  dans  le  paysage. 
Cela  produit  bon  effet  :  Il  se  donne  le  titre  et 
les  armoiries  de  duc;  cixa  fait  bien  dans  le 

PAYSAGE. 

—  Encycl.  Les  Grecs,  avant  la  domination 
romaine,  ne  paraissent  pas  avoir  pratiqué  la 
peinture  de  paysage^  comme  genre  spécial. 
Pline  dit  qu'Apclle  peignit  ce  qui  semble  ne 
pouvoir  être  peint  :  le  tonnerre,  les  éclairs, 
la  foudre,  tableaux  qui  furent  désignés  sous 
les  noms  de  Bronté,  Astrapê,  Ceraunobolia» 
S'agissait-il  de  personniflcutions  mythologi- 
ques ou  d'elfets  d'orage  représentés  d'après 
nature?  •  Ce  que  nous  savons  du  génie  d'A- 
pelle  nous  autorise  à  penser,  dit  M.  Marins 
Chauirielin,  que  ce  grand  maître,  qui  éman- 
cipa l'art  de  peindre,  s'elfoiça  de  flxer  sur  la 
toile,  dans  toute  leur  saisissante  réalité,  le 
spectacle  émouvant  de  la  tempête.  ■  Repro- 
duire la  nature  de  manière  à  tromper  l'œil 
du  spectateur,  tel  était  le  but  supiême  des 
artistes  de  ce  temps-là.  Apelle  peignit  une 
cavale  si  parfaite  de  ressemblance,  que  des 
chevaux  se  mirent  k  hennir  en  la  voyant. 
On  est  en  droit  de  penser  que  dos  peintres 
si  désireux  de  produire  l'illusion  delà  réalité 
ne  négligeaient  pas,  lorsqu'ils  peignaient  des 
figures  en  plein  air,  d'accuser  les  lignes  de 
l'architecture  et  du  paysage^  et  de  rendre  les 
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jeux  de  la  lumière  de  façon  à  faire  recon- 
naître le  lieu  et  l'heure  de  la  scène.  Nous 
savons  par  Pline  que  Néalcès,  artiste  habile 
et  spirituel  qui  travaillait,  croj'ons-nous,  k  la 
cour  des  Ptolémées,  ayant  à  représenter  un 
Combat  sur  le  Nil  entre  les  Egyptiens  et  les 
Perses,  imagina,  pour  faire  reconnaître  ce 
fleuve,  de  placer  sur  la  rive  un  crocodile 
guettant  un  âne  en  train  de  se  désaltérer. 
C'est  donc  à  tort  que  certains  auteurs  ont 
prétendu  que  les  anciens  ignorèrent  absolu- 
ment l'art  du  paysage  et  qu'ils  se  bornaient  k 
personnifier  les  forces,  les  phénomènes  et  les 
divers  accidents  de  la  nature  par  des  figures 
allégoriques  ou  mythologiques.  Philostrate 
(De  ima^/inibus)  décrit  une  peinture  ■  ou  la 
nuit  était  indiquée,  non  par  sa  personnifica- 
tion accoutumée,  mais  par  la  décroissance  de 
la  lumière.  » 

Lorsque  Rome  triomphante  eut  vu  affluer 
dans  ses  murs  les  artistes  delà  Grèce  asser- 
vie, il  n'y  eut  bientôt  plus  une  seule  maison 
de  citoyen  romain  qui  ne  fût  ornée  de  pein- 
tures. Un  certain  Lndius,  qui  vivait  sous 
Auguste,  imagina  de  peindre  sur  les  murail- 
les des  scènes  en  plein  air  destinées  à  char- 
mer les  regards  et  à  agrandir  la  perspective  : 
il  les  encadrait  dans  de  véritables  paysages, 
qui,  selon  ce  que  Pline  nous  apprend,  repré- 
sentaient des  villas,  des  nortiques,  des  jar- 
dins, des  bosquets,  des  collines,  des  étangs, 
des  canaux,  des  fleuves;  quant  aux  figures, 
c'étaient  des  gens  occupés  à  se  promener, 
soit  en  bateau,  soit  en  voiture,  suit  sur  des 
ânes;  des  chasseurs,  des  pécheurs,  des  mois- 
sonneurs, des  vendangeurs;  quelquefois  un 
épisode  comique  égayait  le  tableau  :  des 
hommes  portant  des  femmes  sur  leur  dos 
s'avançaient  en  tâtonnant  et  en  trébuchant  k 
travers  un  marécage.  Ce  même  Ludius  in- 
troduisit l'usage  de  peindre  k  fresque  des  ar- 
bres, des  fleurs,  des  paysages,  des  oiseaux, 
des  vues  maritimes  sur  les  murailles  du 
xyste,  sorte  de  promenoir  placé  k  l'intérieur 
dès  maisons.  On  a  découvert  à  Pompéi  de 
nombreuses  peintures  de  ce  genre,  auxquelles 
Vitruve  donne  le  nom  de  topia  :  le  mur  du 
xyste  de  la  maison  de  Salluste,  notamment, 
est  orné  de  feuillages,  de  guirlandes,  de 
fontaines,  de  treillages  et  d'oiseaux.  Ces 
compositions  sont  exécutées,  pour  la  plupart, 
d'une  façon  peu  correcte;  mais  les  anciens 
ne  demandaient  sans  doute  à  ceux  qui  les 
exécutaient  que  ce  que  nous  demandons  nous- 
mêmes  aux  dessinateurs  de  papiers  peints  et 
aux  peintres  de  décors  :  des  couleurs  agréa- 
bles, un  dessin  facile  et  une  imagination 
riante.  La  villa  Albani  possède  un  paysage 
qui  a  été  trouvé  dans  une  fouille  faite  sur  la 
voie  Appienne  et  qui  est  orné  de  fabriques, 
d'animaux  et  de  figurines,  traités  avec  une 
grande  liberté  de  pinceau,  avec  un  beau  ton 
de  couleur  et,  en  même  temps,  avec  une 
vraie  intelligence  de  la  perspective  :  le  prin- 
cipal édifice  est  une  haute  porte  d'une  seule 
arcade,  dans  laquelle  est  suspendue  la  tra- 
verse supérieure  d'une  herse,  attachée  par 
des  chaînes  autour  d'un  cylindre  ;  cette  porte 
conduit  à  un  pont  sur  lequel  passent  des 
bœufs;  la  rivière  qui  coule  sous  ce  pont  se 
d'îcharge  dans  la  mer.  Plusieurs  des  compo- 
sitions mythologiques  découvertes  k  Pompéi 
et  k  Herculanum^  ont  des  fonds  de  paysage 
traités  avec  goût;  ainsi,  dans  un  tableau 
d'Hylas  enlevé  par  les  nymphes,  on  remarque 
un  joli  groupe  d'arbres;  dans  une  Délivrance 
d'Andromède,  des  rochers  d'une  belle  forme, 
entre  lesquels  la  vue  plonge  sur  les  vngues  ; 
dans  une  Ariane  abandonnée,  des  falaises 
abruptes  et  une  belle  étendue  de  mer;  dans 
un  Narcisse,  des  plans  bien  accentués,  des 
terrains  et  des  arbres  d'une  couleur  très- 
juste.  Lucien  s'est  élevé  contre  les^  peintres 
de  son  temps,  qui  sacrifiaient  les  figures  au 
paysage;  il  a  supposé  le  nautonier  Caron 
transporté  par  Mercure  sur  l'un  des  sommets 
du  Parnasse  pour  voir  de  là  le  monde,  et  se 
plaignant  de  n'apercevoir  qu'une  vaste  éten- 
due de  terre,  environnée  aun  lac  immense, 
des  montagnes,  des  fleuves,  de  tout  petits 
hommes  et  leurs  tanières  :  «  Je  ne  deman- 
dais pas  seulement,  dit  Caron,  k  voir  les  vil- 
les et  les  montagnes  comme  sur  une  carte, 
mais  les  hommes  eux-mêmes,  et  à  connaître 
ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  disent.  ■ 

Les  artistes  du  moyen  âge  négligèrent  le 
paysage  au  point  d'en  arriver  à  peindre  leurs 
figures  sur  des  fonds  d'or.  Il  existe  toutefois 
des  miniatures  de  diverses  époques  où  les 
fonds  sont  ornés  d'arbres,  de  montagnes,  de 
rivières,  retracés  d'une  façon  plus  nu  moins 
naïve,  et  quelquefois  même  ces  fonds,  tra- 
vaillés avec  beaucoup  do  soin,  ont  plus  d'im- 
portance que  les  figures.  Les  miniaturistes 
des  écoles  du  Nord  firent  preuve  en  ce  genre 
de  plus  d'habilcte  et  de  goût  que  ceux  du 
Midi.  Les  mnltres  de  la  primitive  Renais- 
sance italienne  agrandirent  peu  à  peu  les 
fonds  de  leurs  tableaux,  mais  ils  consultèrent 
timidement  la  nature.  Le  paysage  que  Giotio 
a  peint  dans  son  tableau  de  Sai;i/  François 
d'Assise^  qui  est  au  Louvre,  peut  donner  une 
idée  de  1  ignorance  où  l'on  était  alors  des 
règles  les  plus  élémentaires  de  la  perspec- 
tive; il  y  a  ht,  sur  le  penchant  d'un  coteau 
jaunâtre,  des  oratoires  que  le  saint  pourrait 
mettre  dans  sa  main.  Nous  connaissons  d'ail- 
leurs d'autres  peintures  de  Giotto  où  les 
fonds  d'architecture,  que  ce  maître  aûeclion- 
nait,  se  trouvent  înuiqués  avec  une  certaine 
justesse.  Au  xvc  siècle,  des  progrès  considé- 
rables fureut  réalisés  :  Geuiile  da  Fabriuno, 
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Benozzo  Gozzoli,  Mantegna,  Carpaccio,  Gen- 
tile  Bellini,  Luca  Signorelli,  le  Francia, 
Ghirlandajo,  Lorenzo  Costa  et  d'autres  en- 
core peignirent  des  fonds  de  paysage  où  la 
préoccupation  de  traduire  la  réalité  est  très- 
visible;  les  arbres  y  sont  touchés  d'une  fa- 
çon monotone  et  sèche,  les  montagnes  ont 
des  teintes  bleues  ou  vertes  et  l'horizon  est 
généralement  placé  trop  haut;  mais  les  mou- 
vements du  termin,  la  limpidité  des  eaux,  la 
dégradation  de  la  lumière,  la  rectitude  et  la 
netteté  des  lignes  architecturales  y  sont  étu- 
diés avec  soin.  Les  peintres  de  l'école  véni- 
tienne se  montrèrent  particulièrement  préoc- 
cupés de  cette  partie  de  la  peinture  et  y  dé- 
ployèrent, de  bonne  heure,  un  sentiment 
très -énergique  de  la  couleur  et  de  la  lu- 
mière. 

Ce  fut  dans  les  Pays-Bas  que  le  paysage 
atteignit  le  plus  tôt  à  sa  perfei-tion  et  com- 
mença à  être  cultivé  comme  branche  dis- 
tincte de  l'art.  Les  Van  Eyck  et  leurs  disci- 
ples furent  d'admirables  paysagistes.  Le  ta- 
bleau de  Jean  van  Eyck  que  possède  le  Lou- 
vre a  pour  fond  un  merveilleux  pei\tpaysagey 
où,  suivant  un  auteur  (Courtépée,  Descrip- 
tion du  duché  de  Bourgogne),  il  y  aurait 
«  plus  de  deux  mille  figures,  ■  dont  on  ne 
pourrait  apercevoir  la  variété  et  les  attitu- 
des qu'avec  le  secours  d'une  loupe.  Ces  figu- 
rines, dont  le  nombre  a  été  sans  doute  fort 
exagéré,  se  meuvent  dans  les  rues,  sur  les 
quais  et  sur  le  pont  d'une  ville  bâtie  au  bord 
d'un  large  fleuve  :  le  ciel  doré  se  mire  dans 
l'eau  ;  des  coteaux  cultivés  entourent  la 
ville  et  l'horizon  est  fermé  par  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige.  Tous  les  détails 
sont  indiqués  avec  une  précision  et  une  jus- 
tesse qui  n'ont  été  dépassées  par  aucun  maî- 
tre. Jean  van  Eyck  exécuta  pour  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon  un  paysage  qui  a  malheureuse- 
ment disparu  et  qui  fut  certainement  unique 
en  son  genre  :  c'était  une  représentation  du 
Monde  (v.  ce  mot),  où  l'on  voyait  figurer  des 
villes  et  des  sites  séparés  par  des  distances 
considérables.  Memling,  Gérard  Horebout,  le 
miniaturiste,  et  Thierry  Bouts  ou  Stuerbout, 
de  Louvain,  se  distinguèrent  parmi  les  élè- 
ves de  l'école  des  Van  Eyck  par  la  beauté 
des  paysages  dont  ils  ornèrent  leurs  compo- 
sitions. Le  père  de  Thierry  Bouts  avait  ac- 
quis lui-même  de  la  réputation  en  ce  genre; 
il  habitait  Harlem,  ville  qui,  au  dire  de  Van 
Mander .  eut  le  privilège  de  fournir  au 
xve  siècle  les  meilleurs  paysagistes  des  Pays- 
Bas.  C'est  à  Harlem  que  florissait  alors  Al- 
bert van  Ouwater,  dont  plusieurs  paysages  se 
voyaient  dans  la  célèbre  collection  du  cardi- 
nal Grimani,  au  xvie  siècle.  Un  autre  ar- 
tiste de  la  même  ville,  Jean  Mostaert,  né  en 
1474  et  mort  vers  1555.  a  peint  un  riche 
paysage  dans  le  fond  d'une  Adoi^ation  des 
mages,  qui  se  voit  aujourd'hui  k  Lùbeck. 

Joachim  Patenier,  de  Dinant,  passe  géné- 
ralement pour  avoir  fait  de  la  peinture  de 
paysage  un  genre  spécial.  U  subordonna 
complètement,  en  efl'et,  les  personnages  au 
site  où  il  les  plaçait  :  ■  Ses  premiers  paysa- 
ges, dit  Wiiagen,  sont  d'une  conception  fan- 
tastique, chargés  de  détails  durs  et  crus,  et 
manquent  de  perspective  aérienne.  Ses  ou- 
vrages ultérieurs  révèlent  une  entente  plus 
vraie  des  accessoires,  un  sentiment  plus 
juste  des  effets  d'ensemble  et  une  observa- 
tion plus  parfaite  des  lois  de  la  perspective.  » 
Ces  paysages  représentent  d'ordinaire  des  si- 
tes très-accidentés,  très-pittoresques,  comme 
tes  bords  de  la  Meuse,  où  Patenier  trouva 
ses  premières  inspirations.  H-nrî  de  Blés,  de 
Bouvignes,  suivit  d'abord  la  manière  de  c-e 
maître  et  approcha  de  sa  finesse  ;  il  visita  en- 
suite l'Italie  et,  en  devenant  plus  savant, 
il  se  refroidit  et  s'alourdit.  Les  paysagistes 
formèrent  bientôt  des  groupes  nombreux 
tant  en  France  que  dans  les  Pays-Bas;  plu- 
sieurs d'entre  eux,  Pierre  Breughel  et  les 
frères  Bnll  notamment,  voyagèrent  en  Italie 
et  y  propagèrent  le  gûut  du  paysage.  Breu- 
ghel et  Matthieu  Brill  ne  perdirent  rien  k  l'é- 
tranger de  la  vivacité  du  style  national; 
Paul  Brill,  au  contraire,  subit  l'influence  des 
maîtres  italiens  :  •  Il  apprit,  dit  Waagen,  a 
voir  la  nature  sous  un  nouveau  jour,  s'atta- 
chant  à  ses  côtés  poétiques  de  préférence 
aux  côtés  fantastiques  et  bizarres.  Le  pre- 
mier, il  introduisit  dans  ses  tableaux  une 
sorte  d'uniie  de  lumière  éminemment  favo- 
rable à  Tt^ffet  général.  Sa  faiblesse  réside 
dans  la  trop  grande  valeur  et  le  vert  mono- 
tone de  ses  avant-plans  et  l'exagération  du 
bleu  dans  les  lointains.  »  Lucas  van  Valken- 
burg  et  David  Vinckboons,  de  Matines,  Josse 
de  Momper,  d'Anvers,  Roland  Saverj^,  de 
Courtrai,  et  Breughel  de  Velours  doivent 
être  cités  parmi  les  plus  habiles  paysagistes 
flamands  du  xvie  siècle. 

L'influence  de  l'école  des  Van  Eyck  se  fait 
remarquer  dans  la  plupart  des  peintures 
exécutées  en  Allemagne  vers  ta  fin  du 
xve  siècle;  cependant  les  paysages  du  fond 
ne  sont  pas  détaillés  avec  la  finesse  et  la  vé- 
rité qui  distinguent  les  tableaux  flamands. 
Ce  n'est  guère  qu'à  partir  d'Albert  Durer  que 
cette  partie  de  la  composition  prend  une 
certaine  importance;  ce  maître  a  traité  le 
paysage  avec  un  grand  fini  et  avec  un  senti- 
ment très-poétique,  surtout  dans  ses  estam- 
pes; nous  indiquerons,  comme  spécimens,  le 
fond  de  la  planche  anciennement  nommée  la 
Grande  Fortune,  et  que  Durer  appelle  la  iVe'- 
mcsis,  et  celui  du  Saint  Eustache  :  ces  fonds 
représentent  une  contrée  montagneuse  doni 
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lïR  moindres  accidents  sont  renaus  avec  utio 
uélicaiesse  extrême.  Un  élève  de  Durer,  Al- 
bert Altdorfer,  a  apporté  le  même  tini  pré- 
cieux dans  (les  paysages  dont  il  a  fait  ie  su- 
jet exclusif  de  ses  peintures;  son  chef-d'œu- 
vre, une  Viaoire  d'Alexandre  sur  Darius,  qui 
est  au  musée  de  Munich,  offre  une  vive 
image  d'une  bat:ulle  du  moyeu  âge  encadrée 
par  un  paymye  adraiiatile  :  des  montagnes 
rocheuses  et  la  mer  couverte  de  vaisseaux 
bornent  la  plaine  immense;  le  soleil  se  lève, 
la  lune  pâlit  dans  le  ciel.  Un  autre  tableau  de 
cet  artiste,  représentant  une  scène  de  VSis- 
toire  de  saint  Quirin,  est  éclairé  par  un  très- 
bel  effet  de  soleil  couchant. 

Le  paysage  .se  transforma,  chez  les  Italiens, 
vers  la  lin  du  xve  siècle.  Les  œuvres  des 
maîtres  néerlandais  ne  furent  certainement 
pas  étrangères  à  cette  révolution  ;  on  en  re- 
connnU  l'influence  dans  beaucoup  de  tableaux 
vénitiens,  lombards,  génois  et  napolitains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire,  avec  Lanzi, 
que  I  Titien  traça  aux  paysagistes  la  vérita- 
ble route,  quoique  tous  ses  sites  soient  faits 
pour  les  ligures  et  ou'il  n'ait  jamais  donné  la 
seconde  place  à  celles-ci.  »  Aucun  nmUre 
ancien  n'a  associé  d'une  manière  plus  poéti- 
que la  figure  humaine  au  paysage  :  on  peut 
en  juger  d'après  la  Vénus  del  Pardo  et  la 
Vierge  au  lapin  du  musée  du  Louvre;  dans 
le  premier  de  ces  tableaux,  le  site,  qui  n'a 
rien  d'à  ademique,  est  d"un  coloris  puissant; 
les  montagnes  bleues  qui  ferment  l'horizon  se 
détachent  sur  un  ciel  légèrement  empourpré 
par  le  soleil  couchant.  Les  Carrache  contri- 
buèrent à  leur  tour  à  améliorer  la  peinture 
de  paysage;  leurs  plus  habiles  disciples  en 
ce  genre  furent  :  Gio.-Batlisia  Viola,  qui 
orna  de  fresques  plusieurs  palais  et  villas  de 
Rome,  et  qui  peignit  des  fonds  dans  les  ta- 
bleaux de  l'Albane;  Grimaldi,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Bolognese,  qui  travailla  à 
Rome  et  à  Paris,  et  qui,  outre  un  grand  nom- 
bre de  tableaux,  a  exécuté  de  nombreuses 
estampes  d'après  ses  propres  dessins  et  d'a- 
près ceux  du  Titien  ;  Canta-Gallina,  qui  a 
gravé  une  vingtaine  de  paysages  et  fut, 
dit-on,  le  maître  «le  Jacques  Cailot  et  de  Ste- 
fano  délia  Belia.  Salvaior  Rosa  peignit  avec 
une  vigueur  extrême  les  sites  pittoresques 
des  Abruzzes.  •  Les  forêts  sauvages  décri- 
tes par  Dante,  les  rochers,  les  précipices,  les 
cavernes,  des  champs  couverts  de  débris, 
sont  les  sujets,  dit  Lanzi,  qu'il  se  plaît  le 
plus  à  présenter  aux  yeux.  Les  arbres,  ou 
coupés,  ou  déracinés,  ou  ditîormes,  sont  ceux 
qu'il  retrace  le  plus  fréquemment,  et,  loin 
de  répandre  dans  l'espace  aucun  des  effets 
de  l'astre  qui  vivifie  la.  terre,  il  est  rare  qu'il 
y  introduise  une  certaine  vivacité  de  cou- 
leur, lit  cependant  ce  style  nouveau  plaît 
par  sa  sévérité  même,  ainsi  que  le  vin  flatte 
le  palais  par  son  àpreté.  ■  Salvator  avait 
coutume  d'introduire  dans  ses  paysages  des 
scènes  historiques  représentées  par  des  figu- 
res de  petite  dimension.  Parmi  les  autres 
Saysagistes  italiens,  Lanzi  signale  Kilippo 
'Angeli,  Cristofano  Allorî,  Antonio  Giusti, 
Beiiedetto  Castiglione,  Siuibatdo  Scorza,  Se- 
bastiauo  Ricci,  les  deux  Mola,  le  Tempestino 
(connu  surtout  comme  graveur),  Francesco 
Zuccherelli,  etc. 

En  Espagne,  les  peintres  de  paysage  sont 
peu  nombreux.  Francesco  Collantes  est  ce- 
lui qui  s'est  adonné  à  ce  genre  spécial  avec 
le  plus  de  succès.  Velazquez  a  fait  quelques 
paysages  superbes  qui  apjartiennent  au  mu- 
sétt  de  Madrid  :  •  Ils  sont  brosses  lourde- 
ment, brutalement,  pour  être  vus  de  loin,  dit 
M.  Ch.  Blanc.  Do  près,  on  serait  choqué 
d'une  touche  aussi  heurtée,  de  la  crudité  de 
certains  rapprochements ,  du  vague  dans 
lequel  sont  massés,  et  en  apparence  confon- 
dus, terrains,  arbres  et  ciels;  mais  si  on  les 
considère  à  distance,  tous  ces  objets  se  dé- 
brouillent aussitôt;  tout  s'harmonise;  chaque 
élément  du  tableau  reprend  sa  place,  chaque 
ion  sa  valeur;  la  lumière  brille,  la  nature  et 
la  vio  sont  présentes;  l'illusion  augmente  k 
co  point,  qu'on  est  tenté  de  se  rapprocher 
encore,  pour  s'expliquer  un  effet  si  artiste- 
menl  combiné,  si  sûrement  obtenu.  ■ 

Au  xve  siècle,  lu  France  eut  plusieurs 
peintres  qui  rivalisaient  avec  les  Flamands 
p»ur  te  sum  et  la  délicatesse  qu'ils  mettaient 
à  peindre  des  fonds  de  paysage,  Jean  Fou- 
quet  nous  a  laisse  des  nnnialures  qu'on  di- 
rait exécutés  par  un  élevé  de  Memling.  Les 
paysagistes  classiques  les  plus  renommés,  le 
Poussin  et  Claude  Lorrain ,  sont  nés  en 
France;  mais  il  est  jviste  de  reconnaître 
qu'ils  ont  grandi  en  Italie.  C'est  à  la  nature 
mêmt;  qu'ils  ont  demande,  d'ailleurs,  des  in* 
spiratious  et  des  modèles.  ■  Poussin  réunit 
dans  itàA  paysages  toutes  les  qualités  du  grand 
style,  a  dit  M.  A.  Mazure  :  les  lignes  super- 
b(.'s,  les  plans  multipliés,  les  ciels  chauds  et 
légers,  la  perspective  aérienne,  l'art  sans  ri- 
val de  disposer  sur  la  tuile  tous  les  motifs 
d'une  nature  héroïque.  ■  La  mémo  noblesse 
et  la  même  grandeur  de  style  se  retrouvent 
dans  les /)<iys(iy«  de  Claude;  ils  se  recom- 
mandent en  outre  par  la  délicatesse,  la  légè- 
reté, la  transparence  de  t'elTet  lumineux,  par 
la  richesst:  de  la  composition  et  la  vuiieté 
des  detuiis.  Le  Guaspre,  qui  est  né  il  Rome, 
mais  lionl  le  père  était  Parisien  et  dont  la 
sœur  épousa  le  iVuissin,  se  montra  digne  des 
leçons  do  ce  dernier.  «  Il  avait  reçu  de  la 
uature,  dit  Lauzi,  une  verve  et  pour  ainsi 
dire  un  langage  qui  cxprunait  plus  qu'il  ne 
disait...  Il  est  aussi  vrui,  aussi  varie* que  la 
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nature  même.  Il  parvint  non-seulement  & 
représenter  les  reflets  éclatants  de  l'aube,  du 
midi  ou  du  soir,  les  teintes  d'un  ciel  orageux 
ou  serein,  mais  le  zéphyr  même  qui  agite 
doucement  les  feuilles  et  les  tourbillons  qui 
déracinent  les  arbres.  »  Laurent  de  La 
Hyre,  Sébastien  Bourdon,  AUegrain,  Patel 
père  et  fils,  Jacques  Courtois  et  Jo^eph  Par- 
rocel  peignirent  le  paysage  dans  une  manière 
plus  ou  moins  rapprochée  de  celle  de  Pous- 
sin et  de  Claude.  Au  xviiie  siècle,  "Watteau, 
Boucher,  Laneret,  Pater,  Fragonard  déna- 
turèrent à  plaisir  la  réalité  et  imairinèrent 
d'ailleurs  des  paysages  du  rocoeo  le  plus 
charmant,  parfaitement  appropriés  aux  pe- 
tits sujets  coquets  et  libertins  éclos  dans  leur 
esprit.  Lantara,  Hubert  Robert,  Joseph  Ver- 
net,  Boissieu  restèrent  fidèles  à  la  vérité, 
mais  ne  surent  pas  toujours  se  préserver 
d'une  certaine  emphase. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ce  qu'était 
le  paysage  au  xvme  siècle,  il  faut  interroger 
Diderot.  Il  a  dit  ceci  à  propos  des  œuvres  de 
Boucher  :  t  Je  vous  deiie  de  trouver  dans 
toute  une  campagne  un  brin  d'herbe  de  ses 
paysages.  »  Kt  ailleurs  :  «  Boucher  est,  dans 
ses  paysages,  li'un  gris  de  couleur  et  d'une 
uniformité  de  ton  qui  vous  ferait  prendre  sa 
toile,  à  2  pieds  de  tlistance,  pour  un  morceau 
de  gazon  ou  dune  couche  de  persil  coupée 
en  quatre.  Ce  n'est  pas  un  sot  pourtant. 
C'est  un  faux  bon  peintre,  comme  on  est  un 
faux  bel  esprit.  Il  n'a  pas  la  pensée  de  l'art, 
il  n'en  a  que  les  concetti.  >  En  revanche,  Jo- 
seph Vernet  a  inspiré  à  Diderot  de  véritables 
cris  d'enthousiasme  :  ■  Allez  à  la  campagne, 
tournez  vos  regards  vers  la  voûte  des  cieux, 
observez  bien  les  phénomènes  de  l'instant; 
et  vous  jurerez  quon  a  coupé  un  morceau  de 
la  grande  toile  lumineuse  que  le  soleil  éclaire 
pour  le  transporter  sur  le  chevalet  de  l'ar- 
tiste; ou  fermez  votre  main  et  faites-en  un 
tube  qui  ne  vous  laisse  apercevoir  qu'un  es- 
pace limité  de  la  grande  toile,  et  vous  jure- 
rez que  c'est  un  tableau  de  Vernet,  qu  on  a 
pris  sur  son  chevalet  et  transporté  dans  le 
ciel...  Il  est  impossible  de  rendre  ses  compo- 
sitions; il  faut  les  voir.  Ses  nuits  sont  aussi 
touchantes  que  ses  jours  sont  beaux;  ses 
ports  sont  aussi  beaux  que  ses  morceaux  d'i- 
magination sont  piquants.  Egalement  mer- 
veilleux, soit  que  son  pinceau  captif  s'assu- 
jettisse à  une  nature  donnée,  soit  que  sa 
muse,  dégagée  d'entraves,  soit  libre  et  aban- 
donnée à  elle-même;  incompréhensible,  soit 
qu'il  emploie  l'astre  du  jour  ou  l'astre  de  la 
nnit,  la  lumière  naturelle  ou  les  lumières  ar- 
tificielles, à  éclairer  ses  tableaux;  toujours 
harmonieux,  vigoureux  et  sage,  tel  que  ces 
grands  poètes,  ces  hommes  rares  en  qui  le 
jugement  balance  si  parfaitement  la  verve, 
qu'ils  ne  sont  jamais  ni  exagérés  ni  froids. 
Ses  fabriques,  ses  édifices,  les  vêtements,  les 
actions,  les  hommes,  les  animaux,  tout  est 
vrai.  De  près,  il  vous  frappe;  de  loin,  il  vous 
frappe  plus  encore.  On  dirait  qu'il  commence 
par  créer  le  pays  et  qu'il  a  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants  en  réserve  dont  il  peu- 
ple sa  toile  comme  on  peuple  une  colonie; 
puis  il  leur  fait  le  temps,  le  ciel,  la  saison, 
le  bonheur,  le  malheur  qu'il  lui  plaît.  >  La 
peinture  do  Vernet,  si  habile  et  si  intelligente 
qu'elle  soit,  est  comme  la  littérature  de  Di- 
derot, elle  tourne  volontiers  au  mélodrame. 

Les  paysagistes  des  Pays-Bas  se  partagè- 
rent en  ceux  bandes  au  xviio  siècle  :  les  uns 
allèrent  étudier  les  lignes  grandioses  de  la 
cam{>agne  italienne  et  s'itispirèreutdela  ma- 
nière du  Poussin  et  du  Lorrain;  les  autres 
restèrent  dans  leur  pays  et  en  reproduisirent 
sincèrement,  naïvement,  les  humbles  biles. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  citer  Jan  Both, 
Asselyn,  Pynacker,  Poelenburg,  Pieier  de 
Laar,  Swanewelt,  Barthélémy  Breenberg, 
J.-B.  Weenix,  Willem  et  Jacob  de  Heusch, 
Lingelbach,  Polydore  Glaubert ,  Frédéric 
Moucheron,  Van  Bloemen,  Rarel  Du  Jardin 
et  le  célèbre  Nicolas  Berghem  lui-même,  qui, 
à  côté  d'œuvres  charmantes  où  perce  le  sen- 
timent de  la  nature  hollandaise,  nous  offre 
trop  souvent  de  froids  et  insipides  paysages 
historiques,  mythologiques  et  bibliques,  dont 
il  avait  pris  le  goût  en  Italie.  C'est  Jan  \Vy- 
nants,  do  Harlem,  qui  ouvre  le  cycle  des 
vrais  paysagistes  néerlandais,  de  ceux  qui  se 
ooi. sacrèrent  à  la  peinture  de  la  simple  réa- 
lité, qui  se  bornèrent  k  regarder  la  nature 
de  très-près,  h  en  étudier  Tes  détails,  à  en 
reproduire  consciencieusement  et  délicate- 
menthes  mille  fantaisies,  à  adorer  l'inânie 
variété  dans  l'unité.  ■  Les  grands  Italiens  de 
la  Renaissance  et  du  siècle  d'or,  dit  M.  Viar- 
dot,  n'avaient  fait  du  paysage  qu'une  espèce 
de  cadre  pour  ceux  de  leurs  sujets  dont  l'ac- 
tion se  passait  en  plein  air;  ils  avaient  étudié 
la  nature  seulement  comme  théiîii  e  de  leurs 
compositions.  Plus  tard,  Annibal  Carracho 
et  le  Dominiqutn,  dans  leurs  paysages  histo- 
riques, où  ils  précédèrent  notre  Poussin,  bien 
qu  en  donnant  plus  d'importance  à  cette  par- 
tie, la  laissèrent  encore  l'accessoire;  et 
Claude  lui-même  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser de  faire  plaquer  par  des  mains  étran- 
gères, sur  presque  toutes  ses  précieuses  toi- 
les, des  groupes  de  personnages  qui  passent 
pour  reprosoiiler  quelque  événement  de  l'his- 
toire sacrée  ou  profane,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  ne  font  que  prendre  inutilement  de 
la  place  et  diminuer  ou  masquer  des  vues 
bien  plus  inturess^uites  que  le  prétendu  sujet 
dont  le  tableau  reçoit  son  nom.  Pour  le:s  Fla- 
mands et  les  Uollauduis,  au  contraire,  U  nu- 
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ture  n'est  plus  le  théâtre  du  sujet,  elle  est  le 
sujet  même.  Ils  l'ont  étudiée  et  rendue  sous 
ses  aspects  les  plus  naïfs,  ou  les  plus  saisis- 
sants, mais  toujours  les  plus  vrais;  ils  ont 
fait  d'elle  comme  d'une  mère  bien-aimée  , 
aima  parens ,  mille  portraits  divers,  tous 
frappants  de  ressemblance.  C'est  la  gloire  de 
Wynants  d'avoir,  l'un  des  premiers,  nette- 
ment accepté  et  consacré  ce  genre  nouveau.  ■ 
Tout  en  assignant  le  premier  rang  à  la  nature 
et  en  reproduisant  avec  amour  ses  plus  pe- 
tits détails,  ses  moindres  accidents,  Wynants 
ne  crut  pas  devoir  renoncer  à  l'animer  par 
la  présence  de  l'homme;  mais,  au  lieu  de 
personnages  historiques  ou  mythologiques,  il 
se  contenta  d'introduire  dans  ses  tableaux 
des  paysans,  des  charretiers,  des  cavaliers, 
des  chasseurs,  et,  comme  il  se  défiait  de  son 
pinceau  pour  donner  à  ces  figures  la  tour- 
nure et  l'expression  désirables,  il  les  fit  exé- 
cuter par  des  aides,  moins  ambitieux  que 
ceux  de  notre  Claude,  qui  les  tinrent  au  se- 
cond plan  et  les  firent  aussi  simples  et  naïfs 
que  la  nature  dont  ils  sont  entourés.  Parmi 
les  figuris:es  qui  •  étoffèrent  ■  —  suivant 
une  expression  d'origine  anglaise  —  les  ta- 
bleaux de  Wynants,  on  cite  Lingelbach, 
Schellincks,  Held  Stockade,  ainsi  que  Phi- 
lippe Wouwermans  et  Adrien  van  de  Velde, 
qui  peignirent  eux-mêmes  d'admirables  pa^- 
sages  animés  de  délicieuses  figures  d'hommes, 
de  chevaux,  de  chiens,  de  bestiaux.  A  l'exem- 
ple de  ces  derniers,  beaucoup  de  peintres 
hollandais  et  flamands  placèrent  dans  leurs 
vues  de  la  terre  natale  des  scènes  rustiques 
et  des  animaux  traités  avec  soin  :  Albert 
Cuyp,  Paul  Potter,  Berghem ,  furent  les 
maîtres  du  genre.  A  la  tête  des  paysagistes 
proprement  dits  se  placent  Jacob  Ruysdael 
et  Hobbema.  Le  docteur  Waagen  a  dit  du 
premier  :  i  Jacob  Ruysdael  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  grand  des  paysagistes  hollan- 
dais, je  suis  même  tenté  de  dire  le  plus  grand 
des  paysagistes  en  général.  Dans  les  œuvres 
d'aucun  autre  peintre  nous  ne  trouvons  réu- 
nis au  même  degré  le  sentiment  de  la  poésie 
du  Nord  et  l'art  de  la  transporter  sur  la  toile. 
Admirable  dessinateur,  il  possède  à  un  éton- 
nant degré  l'entente  du  clair-obscur;  son  co- 
loris est  puissant  et  chaud,  sa  brosse  d'une 
habileté  qui  le  fuit  passer  de  la  touche  la  plus 
polie,  sans  être  léchée,  à  l'exécution  la  plus 
large,  la  plus  libre  et  la  plus  moelleuse.  » 
Ruysdael  a  représenté  le  plus  souvent  la 
uature  simple  et  rustique  de  son  pays  natal, 
à  l'état  de  repos,  tandis  que  des  ciels  char- 
gés de  nuages  annoncent  une  pluie  récente 
ou  prochaine;  il  aimait  à  peindre  de  vastes 
étendues  de  campagne,  des  vues  de  plages  et 
parfois  la  mer  elle-même;  il  affectionnait 
au&^i  les  cascades  et  les  torrents.  Hobbema 
a  l'imagination  moins  souple  et  le  sentiment 
moins  poétique;  ses  tableaux  nous  offrent  la 
nature  la  plus  simple,  des  chaumières  entou- 
rées d'arbres,  des  moulins  à  eau,  des  ter- 
rains légèrement  accidentés,  des  lisières  de 
forêt,  des  champs  de  ble,  des  prairies  et  de 
petites  pièces  d  eau  où  des  canaids  nagent 
entre  les  joncs.  Mais  comme  ce  maître  naïf 
est  délicieux  et  charmant  dans  sa  rusticité  I 
■  C'est  celui-là,  dît  Bùiger,  c'est  celui-là  qui 
adore  la  campa;:  ne  pour  elle-même  et  comme 
elle  s'est  faite,  et  qui  n'a  point  l'idée  d'abat- 
tre un  chêne  pour  planter  un  tombeau  greci 
Dans  les  autres  écoles,  les  paysagistes  dissi- 
mulent la  nature  sous  les  accessoires  hétéro- 
clites qu'ils  lui  imposent.  Avec  Hobbema,  on 
est  au  cœur  même  de  la  nature.  Il  vous  fait 
partager  l'impression  qu'il  en  éprouve.  Et 
vo;là  pourquoi  on  aime  ce  peintre  quand  on 
aime  véritablement  la  nature.  ■  Les  paysa- 
gistes qui  ont  cherché  la  poésie,  comme  Ruys- 
uael,  et  ceux  tjui  se  sont  contentés  à  être  sin- 
cères, comme  Hobbema,  sont  nombreux  dans 
l'école  hollandaise  ;  nous  citerons  parmi  eux  : 
Jan  van  Goyen,  Salomon  Ruysdael,  Aart 
van  der  Neer  (ie  peintre  des  Chairs  de  lune). 
Van  Everdingeii  (le  peintre  des  Cascades), 
Jun  van  der  Hagen,  Rontbouts,  Verboom, 
Conrad  Dekker,  Gr:ftier,  Jan  Hackaert,  Jun 
van  Kessel,  Philippe  Koniuck,  etc.  Ce  der- 
nier eut  pour  maître  Rembrandt,  qui  a  exé- 
cute lui-même  quelques  paysages  d'un  carac- 
tère poétique  et  grandiose.  Dans  un  sens  op- 
posé a  celui  que  le  minutieux  Wynants  ava.t 
indique,  a  dit  W.  Burger.  •  Rembrandt  fui 
un  uutie  grand  initiateur  de  l'espèce  de  pan- 
théisme qui  caractérise  les  paysagi,NtOi  hol- 
landais. Lui,  le  poète  qui  coniempie  u  en  haut 
et  de  loin,  il  a  enseigne  à  voir  la  nature  dans 
son  ensemble,  dans  ses  plans  immenses,  et  il 
a  su  faire  quelquefois  des  lieues  de  terrain 
en  étalant  sou  pinceau  sur  une  bande  hori- 
zontale large  d  un  pouce.  Philippe  Koniuck 
ei  Jacob  Ruysdael  l'ont  souvent  iinito  dans 
ces  a5>pects  de  la  terie  à  vol  d'oiseau.  ■  Eu 
Flandre,  un  autre  grand  maître,  Rubeus,  se 
délassa  de  la  peinture  d'histoire  eu  exécu- 
tant quelques  })ii^s(i<;«  dune  couleur  superbe 
et  d'un  puissant  effeU  Teniers,  dans  ses  Fê- 
tes village,  iscs.ix  peiui  la  campagne  flamande 
avec  autant  u  esprit  et  do  cnarme  que  les 
figures.  Jacques  van  Artois,  de  Bruxelles. 
et  Cornelis  Huysmans,  d'.Vnvers,  ïcignirent 
avec  une  remarquabe  vigueur  îles  vde>  dû 
leur  pays  natal,  D  autres  Hitmands,  Ab:ahain 
Genools,  Kranci>que  MiUet,  Rysbrack,  Y.-in 
Bredael,  Vaa  Bi.emen,  suivire^il  la  maniens 
du  Poussin  et  du  Guaspre. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  l»  pein- 
ture de  paysage  avait  pris  de  nouveau  l'ha- 
I  bitudo  de  ueisusser  la  réalité  pour  composer, 
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pour  imaginer  des  sites  qui  parussent  dignes 
d'encadrer  des  scènes  de  l'histoire  sacrée  ou 
profane.  Le  paysage  dit  historique  était  alors 
en  pleine  floraison;  le  gouvernement  fran- 
çais fonda,  pour  le  propager,  un  prix  spécial 
donnant  droit  k  la  pension  de  Rome,  et  ce  fat 
Michallon  qui  l'obtint  pour  la  première  fois. 
A  ceux  qui  blâmaient  ce  genre  essentielle- 
ment académique,  les  acadéniciens  répon- 
daient :  «  Que  deviendrait  l'art  du  paysagiste, 
si,  toujours  trop  timide,  il  n'osait  s'élancer 
dans  le  domaine  de  l'histoire?  Quelle  serait 
la  poésie  ou  bien  les  hautes  inspirations  qui 
pourraient  l'enflammer  et  le  soutenir  dans 
son  exécution?  Toujours  des  arbres,  des  ar- 
brisseaux, de  l'air,  de  l'espace  et  des  plans. 
Que  m'importent  toutes  ces  choses  si,  tou- 
jours froid,  il  ne  fait  refléter  sur  ces  objets 
quelques  sentiments  de  la  nature  vivante  et 
animée,  s'il  ne  leur  prête  tour  k  tour  la  tris- 
tesse ou  la  sérénité,  la  violence  ou  le  calme?  ■ 
[Revue  critique  des  productions  de  peinture, 
sculpture,  gravure  exposées  au  Salon  de  1824, 
par  M.  ""  [l  vol.  în-go.])  Voilà  à  quelles 
étranges  théories  l'enseigj.ement  classique  en 
était  venul  Sous  prétexte  de  suivre  la  tradi- 
tion laissée  par  Poussin  et  par  Claude  Lor- 
rain, qui  furent  cependant  deux  admirables 
interprètes  de  la  nature,  on  crut  devoir  com- 
poser des  paysages,  prendre  arbitrairement 
un  arbre  ici,  un  rocner  là,  un  fleuve  plus 
loin;  la  fabrique  italienne,  le  temple  grec  et 
la  ruine  romaine  constituaient  les  oécors 
obligatoires  de  ces  «  vues  ajustées.  »  Valen- 
cienues,  Bidauld,  Jean-Victor  Bertin,  Wat- 
telet  out  été,  avec  Michallon,  les  coryphées 
de  ce  genre  faux  qui,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  acompte  quelques  adeptes,  parmi 
lesquels  Ali^^ny,  Paul  Flandrin  et  Alexandre 
Desgoffe.  Ce  furent  des  paysagistes  anglais, 
Constable,  Bouingt -n  et  quelques  autres,  qui 
réagirent  les  premiers  contre  les  doctrines 
classiques,  par  des  vues  étudiées  sur  nature 
et  vigoureusement  colorées  qu'ils  exposèrent 
à  Paris  vers  les  derDières  années  de  la  Res- 
tauration. Ils  furent  bientôt  imités  et  stiivis 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  artistes.  La 
nature,  qu'on  a\ait  si  longtemps  perdue  de 
vue,  fut  enfin  retrouvée.  M.  Chaumelin  a  ra- 
conté ainsi  cette  découverte  :  ■  11  y  avait  na- 
guère une  contrée  lointaine  dont  l'existence 
n'était  affirmée  que  par  de  vagues  traditions, 
une  Âtlantiue  dont  d  anciens  tableaux,  nous 
offraient  des  vues  fort  belles,  mais  tout  à  fait 
invraisemblables,  car  elles  ne  ressemblaient 
à  rien  de  ce  que  l'on  avait  peint  depuis.  Des 
gens  bien  poses  à  l'Académie  et  qui  se  nom- 
maient Valenciennes,  Bidauld,  Berûo  con- 
taient sur  ce  pays  merveilleux  des  histoires 
à  faire  dormir  debout  et  d'autant  plus  appré- 
ciées des  erudits.  Un  beau  jour,  ues  rapins 
insoumis  rirent  au  nez  des  conteurs  et  prirent 
leur  volée  vers  la  foret  de  Fontaiuebieau  ;  ils 
y  découvrirent  la  nature.  C'était  le  pays  dont 
on  parlait  tant  et  que  l'on  coaua.ssaii  si  mal... 
Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  beaucoup  de 
peine  et  de  persévérance  que  les  Christophe 
Colomb  de  ce  nouveau  monde  :  Thév^dore 
Rousseau,  Fiers,  Cabat,  Decamps,  Paul  Huet, 
Jules  Dupré,  parvinrent  à  accoutumer  ie  pu- 
blic à  retiH>uver  en  peinture  des  ciels,  des 
terrains,  des  maisons,  des  arbres  semblables 
à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  champs.  Au- 
jourd'hui, l'habitude  est  prise  ;  on  n'aime  dans 
l'art  que  ce  qui  e^t  vrai,  que  ce  qui  est  vi- 
vant. Si  les  liidauld  reparaissaient,  on  les 
classerait  parmi  les  fossiles.  •  C  est  à  cette 
heureuse  révolution,  à  ce  retour  à  la  nature 
que  l'école  française  contemporaine  doit  son 
incontestable  supêr;oriie.  Aucune  contrée  n'a 
produit  des  paysagistes  aussi  nombreux  que 
ies  nôtres,  au^si  sincères  dans  leur  interpré- 
tation de  la  nature,  aussi  variés  cans  l'exé- 
cution, aussi  hardis  et  aussi  puissants  dans 

l'effet-  .     . 

Aux  maîtres  qui  viennent  a  être  nommes, 
à  Cabat,  qui  l'uu  des  premiers  eut  l'idée  de 
peindre  la  campagne  leiie  Qu'elle  est  j  à  Théo- 
dore Rousseau,  le  malire  le  plus  puissant  et 
le  plus  original,  le  coloriste  le  pi  .s  riche  de 
celle  bnlUnle  phalange;  à  Jules  Dutre,  in- 
comi.arable  pour  la  vigueur  et  leneryie;» 
Decamps,  qui  a  fa.i  fl:iinbo>er  sur  la  toile  la 
soleil  d  Drient;  à  Fiers,  qui  a  peint  avec  ur 
gràoe  naïve  les  jolis  sites  de  la  Normandie 

â  Paul  Huet,  eudn.qui  a  mis  du  ■ •  ■ 

la  poésie  romantique  <i  u.s  .e  ;  a.^ 
ajouter  :  Corot,  qui  ^■ 
sique  par  le  bon  f 
ooinposilious  et  à  If 
qu'il  apporte  il  expii- 
mouvement,  1»  ^ie,  eu  u;i  n-l, 
et  palpita  dans  la  nature  enueia;  Uias,  la 
peintre  des  faaries  orientales  et  das  tnierieun 
lie  t'iTL't  pleins  de  mystère  et  de  poesia;  Cbar- 
les  D.iubigny,  le  clief  actuel  de  lecol»  réa- 
liste et  coloriste,  un  vnu  iiutllre  qui  po>sséde 
à  fond  tous  les  seoreis  de  son  art,  qui  posa 
les  tons  sur  la  toile  avec  une  sùrete  at  une 
ampleur  da  touche  exlraordinaires,  qui  joua 
avec  les  effets  les  |>lus  bixarres  et  harmonisa 
les  teintes  les  plus  àis)>araies,  qui  réussit  en- 
an,  à  force  de  sincérité  et  par  la  magie  même 
de  sa  couleur,  a  embellir  et  à  poeuser  les 
sites  les  plus  vulgaires;  Chiatreuil.  artiste 
délicat  et  eiuinemiuent  impressionnable,  qui 
a  choisi  dans  la  nature  les  aspects  les  plus 
rares,  les  effets  de  lumière  les  plus  hasar- 
deux, les  caprices  du  ciel  les  plus  imprévus; 
Français,  de  Curson,  Achille  Benouvale,  La- 
uoue,  Bellel,  Kimie  Michel,  Balfourier, 
Edouard  Bertin,  Harpignies,  Cheranaier  da 
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Valdrôme,  Vîollet-ïe-Duc,  qui  se  sont  efforcés 
d'allier  le  st>le  et  la  poésie  k  l'expression  de 
la  réalité;  Emile  Breton,  LfOubûD,  Charles  Le 
Roux,  NazoD,  Ilauoteau,  Imer,  Chabry,  Bus- 
son,  Charles  Gosselin.Daubigny  âls,l)efaux, 
Auguin,  Caillou,  Charles  Sauvageot,  Léon 
Ricnet,  Sauziù,  Allongé,  Oudinot,  Lavieille, 
Lainbinet,  Bernier,  Sé^é,  Daliphard,  Moul- 
Uon,  Pelouse,  VuiUefroy,  l^nsyer,  Japy,  etc., 
qui,  saus  prétendre  à  idéaliser  la  naiure,  se 
sont  conti:Dté.s  de  la  copier  sincèrement,  scru- 
puleusement: Troyon,  Van  Marcke,  Aug^uste 
et  Rosa  lionneur,  Courbet,  Charles  Jacque, 
Chaigneau,  Brissoide  WarvîUe,  qui  ont  asso* 
cié  les  animaux  hu paysage;  Marilhat,  Belly, 
Berchère,  Théodore  Frère,  Jules  Laurens, 
Fromentin,  Victor  Uuguet,  Fabius  Brest, 
Ziem,  Mouchot,  de  Tuurnemine,  D>uzats, 
Guillauiiiel,  qui  ont  peint  des  vues  d'Afrique 
et  d'Orient,  etc. 

A  la  nombreuse  armée  de  peintres  dont 
nous  Tenons  de  citer  les  chels  se  joint  une 
multitude  de  pH^sagistes  qui  ont  employé 
l'eau-l'orte  pour  exprimer  leurs  peubée^  ;  mais 
nous  u'eutrepreutiroiiâ  pas  une  énumération 
qui  nous  conduirait  beaucoup  trop  loin. 

Citons,  pour  finir,  les  noms  des  paysagistes 
étiBOgers  contemporains  qui  ont  obtenu  le 
plus  ne  réputation  :  en  Angleterre,  Alillais, 
W.  Hunt,  Mulready,  Landseer,  Redgrave, 
Linnell,  W.  Wvid,  Vicat  Cole,  Giah;.m,  Brit- 
tan  Wiiiis,  Ruwbutham,  W.  Paiou,  Ch.  Le- 
■wis,  Whyinper;  en  Belgique,  Lainorinière, 
Quinaux,  Fuurmois,  de  Kiiyn,  César  et  Xa- 
vier de  Cock,  Papelen,  Jacob- Jacobs,  Rof- 
fiaen,  de  bctmmpheleer,  Emmanuel  Boulen- 
ger,  Cooseman-^,  Marie  Collart;  en  Hollande, 
Van  de  Zaïide  Buckhuizen,  Roelofs,  W.  Ma- 
ris,  Bilders,  de  Haas^  en  Allemagne,  O^wald 
et  André  Achenbacb,  Pape,  Georges  baal, 
Schenc.^,  Uennin^s,  Blnhiii;  en  Suisse,  Ca- 
lame,  Diday,  Baudit,  Albert  de  Meuron,  Ja- 
coctet,  Bocion,  Potter,  Karl  Bodmer,  Ed.  Gi- 
rardei,  Gustave  Castan,  de  Niederhausen  ;  en 
Suède,  Wahlberg,  Eckersberg,  Gustave  Ryd- 
berg,  B.  Muller,  Hoim,  Nordgic^n;  en  Dane- 
mark, Rmup,  Kjeldrup,  Rasmussen;  en  Rus- 
sie, Aivusov&ki,  Clout,  Schischkine,  Mets- 
cbersky;  en  Italie,  Massimo  d'A^eglioj  en 
Espagne,  Martin  Rico,  etc. 

—  Biblogr.  Histoire  de  l'art  du  paysage^ 
depuis  la  renaissance  des  beaux-arts  jusqu'au 
xvine  stécle^  par  J.  de  Perthes  (Pans,  1822, 
in-8o)i  7'/i€orie  dupaysage^  par  J.  de  Perlhes 
(Paris,  1818,  in-80J;  Principes  raisonnes  du 
paysage^  par  Mandevare  (Paris,  1804,  grand 
in-fol.,  lig.);  Cours  d'études  de  paysages,  par 
J.-B.  Coste  (Paris,  1809,  in-fol.);  Recueil  de 
paysages,  par  J.  Couche  (Paris,  an  X,  in-fol.; 
voir  les  uo»  9273  et  suiv.)  ;  Etude  du  dessin  de 
paysage  d'après  nature^  par  Th.  du  Moncel 
(Paris,  Savary,  1849,  in-4o  obi.);  issai  sur 
le  paysage^  par  C.-J.-F.  Lecarpentier  (Paris, 
Treustel,  1817,  in-8oj;  Essai  sur  le  paysage, 
par  Ch.-Th.  Heimann  (Saint-Pétersbourg, 
1800,  in*12);  Hudiments  of  laud^cape,  by  S. 
Prout  (London,  1813,  in-fol.  obi.);  Treattse 
on  lonscape  puinting  and  effect  in  xvater  co- 
lours,  by  D.  Cox  (London,  1816,  in-fol.);  The 
pradice  of  drawtng  and  painting  landscnpe 
from  nature,  tn  waier  couturs...,  by  Fr.  Ni- 
cbolson  (London,  1823,  2d  edit.,  in-4o,  fig); 
Le  regole  elementari  délia  pittura  de'  paesij 
da  Manana  Diogoni  (Ronia,  de  Romanis, 
1816,  in-80,  avec  13  pl.j;  A  séries  of  praclical 
itutructions  in  landscape,  painting  m  water 
coiourSf  by  J.  Clarke  (London,  1827,  4  part., 
gr.  in-4'>,  avec  55  pi.)  ;  Etching  from  ihe  Works 
of  R.  WUson  (London,  1825,  ui-4o);  Eléments 
of  pieturesque  scenery,  or  studies  of  nature 
mode  in  traoels,  with  a  view  to  impruvement 
in  landscape  painting^  by  H.  Twing  (London, 
1833  1836,  2  vol.  gr.  iu-80,  tig.);  Essay  on 
trees  in  land*cape,  and  on  the  importance  of 
c/taracteristtc  expression  in  the  art,  by  E.  Ken- 
nioD  fLondon,  1844,  gr.  in-4o,  avec  50  pi.); 
On  the  landscape  architecture  of  tiie  yreat 
pointers  of  Jtaiy^  by  G.  L.  M.  (L.  Ma^^on) 
(London,  1828,in-40);  T/te  theory  and pmctice 
of  lanscape  painting  in  water  colours,  by 
George  Barnard  (London,  1855,  gr.  io-8o,  avec 
24  pi.  color.,  des  vignettes  sur  bois  et  5  pi. 
sur  les  contraste:i). 

PAYSAGER,  ERE  adj.  (pè-l-za-jé,  e-re  — 
rad.  payAogK).  6a  dit  den  jardins  dont  le  des- 
sin est  vuri<:,  le»  massif:»  accidentes,  de  fa- 
çon à  pi  oduirc  des  effets  de  paysage  :  Jardins 

PaTSAGbRS. 

PAY8AOESQUE  adj.  (pè-i-za-jè-ske — rad. 
paysage).  Neol.  Qui  appartient  au  paysage; 
qui  convient,  qui  est  propre  au  paysage  :  Le 
moulin  a  pris  de  lui-même  une  forme  plus 
PktBkQK&uvE  que  celle  gui  lui  eût  été  donnée 
par  le  pinceau  capricieux  d'un  Sahator  liosa. 
(Luniari.) 

PAYSAGISTE  8.  m.  (pè-i-za-ji-ste  —  rad. 
payêage).  1  cuire  qui  fuit  des  paysages  :  C/n 
bon  FAYaAoïSTii.  Un  PAY8AG18TK  trèiF  médio- 
cre,  lyi  mantrre  êombre  a  été  le  début  de  pres- 
tfW  tous  U:»  PATBAGiSTBS  allemands,  (liailly.) 
En  général,  la  I'atsagistbs  n'aiment  point 
aues  ta  nature  et  In  connaiuenf  peu.  (Cha- 
teaui'.)  Aucune  femme  ne  «Vj(  encore  distin- 
guée dans  l  école  de*  i-aysagisths  proprement 
dit».  (Mme  liomieu.)  Usueur  a  culttoé  tous 
tes  genres  ;  c'est  à  la  fois  un  grand  peintre 
d'hutoireet  un  grand  paysagistk.  (V.  Cousin.) 

—  Adjectiv.  :  Les  arbres  de  Tivoli  sont  trés' 
dignes  de  l'attenttou  du  peintre  paysagistb. 
(A.  Jal.) 
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.       —  Se  dit  quelquefois  pour  paj-sager  :  3fain- 
\    tenant  le  jardin  paysagiste  est  entendu  d'une 
manière  admirable,  (Th.  Gaut.) 

PAYSAN,  ANNE  S.  (pè-i-zan,  a-ne  —  rad. 
pa^f).  Homme,  femme  de  campagne:  Un  riche 
PAYSAN.  Une  jolie  paysanne.  Je  trouve  des 
âmes  de  paysans  plus  droites  oue  des  lignes, 
aimant  la  vertu,  comme  naturellement  les  che- 
vaux trottent.  (Wme  de  Sév.)  Les  paysans  ne 
sont  libres  et  propriétaires  de  leurs  biens  que 
par  la  grâce  des  seigneurs^  lesquels  sont  inves- 
tis du  droit  naturel  de  diriger  et  de  conduire 
cette  populace  aveuglée.  (Comte  de  Boulainvil- 
liers.)  Un  paysan  yrison  a  le  gosier  fait  comme 
la  première  chanteuse  de  l'Opéra  de  Naples. 
(Volt.)  Les  paysans  de  la  Castille parlent  leur 
langue  dans  toute  sa  noblesse.  (Marraontel.) 
En  Bretagne,  le  paysan  est  mal  vêiu,  ne  boit 
que  de  l'eau,  ne  vit  que  de  blé  noir.  (B.  de 
St-P.)  Le  riche  a  des  passions,  le  paysan  n'a 
que  des  besoins.  (Balz.)  En  Irlande,  on  ne  voit 
guère  que  des  paysans  plus  malheureux  que 
des  sauvages.  (H.  Beyle.)  Les  paysans  ne  son- 
gent  qu'à  ajouter  un  champ  à  leur  champ. 
(Guizot.)  Les  paysans  cm  élèvent  des  bœufs 
sont  plus  lents  et  plus  lourds  que  ceux  qui  élè- 
vent les  chevaux.  (G.  Sand.)  Au  lieu  des 
PAYSANNKS  goilreuses  du  Valais,  ojj  rencontre 
à  chaque  pas,  dajis  le  Piémont,  de  belles  ven- 
dangeuses au  teint  pâle,  aux  yeux  veloutés,  au 
parler  rapide  et  doux.  (Alex.  Dura.)  Les 
paysans  se  vendent  encore  en  Hussie  comme 
ustensiles  d'agriculture.  (A.  Blanqui.) 
Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appuyé. 
Peut  se  croire  un  instant  seigneur  de  son  village. 


—  Par  ext.  Personne  grossière  :  C'est  un 
paysan,  un  gros  paysan,  un  franc  paysan, 

—  s.  f.  Chorêgr.  Nom  donné  à  une  sorte  de 
danse  :  Danser  une  paysanne. 

—  A  la  paysanne,  A  la  manière,  à  la  mode 
des  paysans  :  Ses  cheveux  étaient  bien  peignés 
et  retroussés  ;  elle  posait  sur  sa  tête  son  petit 
bonnet  de  tulle  brodé  k  la  paysanne.  (A.  de 
Musset.)  Les  jours  de  fêle  vous  vous  faites 
belle,  vous  mettes  une  lo/ieroteÀLAPAYSANNE. 
(E.  Sue.) 

—  Adjectiv.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  paysans  :  Avoir  l'air  paysan.  Auoir  les 
habitudes,  les  manières  paysannes. 

—  EncycL  Hist.  Qui  ne  connaît  ces  vers  de 


O  fûriunatos  nimtum,  tua  si  hona  norint 

Agricoles  ! 

si  souvent  cités  et  paraphrasés  par  tous  les 
poètes,  jusqu'à  Bloomfield,  Delille,  Saint- 
Lnmbeil,  Roucher  et  tant  d'autres.  Ils  se- 
raient une  bien  singulière  ironie  si  on  en 
faisait  l'application  au  véritable  homme  des 
champs,  au  simple  laboureur,  k  la  classe 
des  travailleurs  agricoles  ;  car  dans  tous 
les  pays  et  à  toutes  les  époques  ce  fut  sans 
contredit  sur  cette  race  aeshéritée  que  pesa 
le  plus  lourdement  le  collier  de  la  servitude 
et  de  toutes  les  misères  humaines.  Autant  le 
roman  est  poétique  et  charmant,  autant  l'his- 
toire est  sombre  et  lugubre.  Tandis  que  les 
habitants  des  villes,  à  l'abri  derrière  leurs 
murailles,  pouvaient  éviter  en  partie  les  hor- 
reurs des  invasions  et  des  guerres  qui  boule- 
versèrent le  monde  jusqu'aux  temps  moder- 
nes, les  habitants  des  campagnes,  faibles  et 
isolés,  pâtirent  de  tous  les  désastres,  subirent 
toutes  les  oppressions,  et  ce  fut  toujours  sur 
leur  dos  que  les  armées  et  les  partis  se  batti- 
rent. Esclaves  sous  les  Romains,  serfs  de  la 
glèbe  pendant  le  moyen  âge,  considérés 
comme  une-sorte  de  bétail  humain,  outillage 
nécessaire  de  la  terre  à  laquelle  ils  étaient 
immobilisés,  les  paysans,  ces  producteurs  des 
subsistances  indispensables  à  la  vie,  ces  nour- 
riciers de  l'humanité,  furent  partout,  de  tou- 
tes tes  classes  de  travailleurs,  la  dernière  à 
secouer  le  joug  de  la  force  brutale  et,  même 
affranchis  du  servage  primitif,  continuèrent 
k  former  au-dessous  de  leurs  frères  des  vil- 
les, au-dessous  du  tiers  état,  un  quatrième 
état  sans  droits  politiques,  soumis  &  toutes 
sortes  de  vexations,  traînant  toujours  quel- 
ques anneaux  de  la  chaîne  brisée.  La  Révo- 
lution, en  France,  a  inauguré  pour  la  popu- 
lation agricole  une  ère  nouvelle,  en  détruisant 
tout  vestige  des  droits  seigneuriaux,  en  con- 
fisquant et  morcelant  la  plupart  des  grandes 
propriétés  existantes;  cependant,  bien  que 
cette  classe  soit  dans  une  voie  de  bien-être  re- 
latif et  de  progrès,  comme  nous  le  montrerons 
tout  k  l'heure, elle  n'en  reste  pas  moins  encore 
inférieure  sous  bi'?n  des  rapports,  au  point  de 
de  vue  intelt'-ctuel  surtout,  aux  classes  ur- 
baines. Généralement  ignorants,  égoTsies,  in- 
capables de  s'élever  iiTa  compréhension  des 
intérêts  publics,  les  habitants  des  campagnes, 
ces  descendants  dcsjacques,  affranchis  grâce 
à  Tmitiative  et  au  courage  du  peuple  des 
villes,  se  montrent  réfraclaires  aux  idées 
libérales,  repoussent  toute  réforme  et  for- 
ment par  leur  masse  l'appui  le  plus  considé- 
rable de  tout  pouvoir  despotique  qui  veut 
perpétuer  le  statu  quo. 

Nous  exposerons  d'abord  l'histoire  abrégée 
des  classes  rurales,  spécialemeut  en  Prance, 
jusqu'en  1789:  ensuite  nous  donnerons  uu 
Court  aperçu  de  lnur  situation  actuelle  i>hez 
nous  et  dans  les  dilTéreuts  pays  de  l'Eu- 
rope. 

—  L  On  trouvera  aux  roots  colonat  et 
SURVAGB  des  détails  sur  l'état  légal  de  la  po- 
pulation agricole  sous  la  domination 
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et  après  la  conquête  des  Francs.  Pendant 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  il  n'y 
eut  que  deux  classes  en  France  :  les  nobles  et 
les  serfs,  ces  derniers  destitués  de  tout  droit, 
propriété  absolue  des  seigneurs.  Les  premiers 
alTranchissemenls  datent  du  xi»  siècle  ;  ils  ne 
furent  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  concé- 
dés gratuitement  par  l'aristocratie  ou  par  la 
royauté;  les  serfs  des  villes,  organisés  en 
communes,  conquirent  leurs  franchises  par 
la  guerre;  les  serfs  des  campagnes,  dont  les 
insurrections  furent  presque  toujours  écra- 
sées, améliorèrent  quelque  peu  leur  sort  par 
le  rachat.  Les  seigneurs  ou  le  roi,  lorsqu  ils 
avaient  besoin  d'argent,  vendaient  à  beaux 
deniers  comptants  quelques  droits,  quelques 
parcelles  de  liberté  à  ceux  de  leurs  serfs  qui 
avaient  pu  amasser  un  pécule,  et  c'est  en  ce 
sens  qu'il  faut  interpréter  les  chartes  de  Phi- 
lippe le  Bel,  en  1311,  et  de  Louis  le  Hutin,  en 
1315,  par  lesquelles  il  étiiit  proclamé  que,  sur 
les  domaines  royaux,  •  toutes  servitudes  de- 
vaient être  ramenées  à  franchises,  moyen- 
nant bonnes  et  convenables  conditions,  »  ajou- 
tait la  charte.  L'impossibilité  de  payer  le  prix 
du  rachat  lit  que  beaucoup  de  campa^^oards 
demeurèrent  dans  la  même  condition  pendant 
quelques  siècles  encore,  et  il  fallut  la  Rêvo- 
hitioii  pour  détruire  complètement  le  servage 
en  France.  Mais,  parmi  les  paysans,  ceux  qui 
purent  s'affranchir,  devenir  tenanciers  libres, 
vilains,  manants,  se  trouvèrent  dans  une  si- 
tuation qui  n'était  guère  préférable  à  celle  des 
serfs,  écrasés  qu'ils  étaient  par  la  quantité  de 
droits,  de  redevances,  de  services  de  toute  na- 
ture, dont  le  fardeau  restait  sur  eux.  Une  énu- 
mération des  droits  seigneuriaux  et  royaux, 
qui  pesèrent  sur  le  paysan  soi-disantatiVanchi 
depuis  le  xive  siècle  et  subsistèrent  en  grande 
pai  tie  jusqu'à  la  fin  du  xvme,  montrera  la  vé- 
rité de  celte  assertion. 

Ce  sont  d'abord  :  le  cens,  impôt  annuel  qui 
se  paye  in  siynum  superioritatis  et  obedienhx, 
première  redevance  seigneuriale,  ce'.le  sous 
laquelle  la  terre  avait  été  censée  donnée  au 
serf;  le  cens  est  payable  en  denrées,  grains, 
volailles,  argent,  services  ;  la  taille,  qui  prend 
son  nom  d'une  petite  bûchette  de  bois  ii  la- 
quelle on  fait  une  taille  à  chaque  payement. 
La  taille  était  d'abord,  sous  la  féodalité,  à  vo- 
lonté, k  merci,  à  discrétion,  k  miséricorde; 
le  tenancier,  soit  serf,  soit  libre,  était  tailla- 
ble  haut  et  bas;  le  mattre  taillait  et  tranchait 
et  dressait  son  rôle  aussi  élevé  qu'il  le  pou- 
vait. Au  xivc  siècle,  la  taille  à  volonté  devient 
taille  H  volonté  raisonnable,  puis  taille  arbi- 
trio  boni  viri  ;  elle  se  régularise,  diminue  dans 
sa  quantité,  mais  devient  perpétuelle  ;  les  tail- 
les payées  tant  au  roi  qu'au  seigneur  direct  s'é- 
levaient, du  temps  deBeaumanoir,au  dixième 
du  revenu  :  il  y  avait  les  loyaux  aydes,  aydes 
chevels,  aydes  de  noblesse,  aydes  coulumiè- 
res,  dues  a  toute  la  hiérarchie  des  seigneurs 
qui  les  levaient  sur  leurs  va:isaux,  sauf  à 
ceux-ci  &  les  lever  sur  leurs  manants;  on  ap- 
pelait aussi  cet  impôt  la  taille  aux  quatre  cas, 
i  parce  qu'il  se  levait  dans  le  cas  de  mariage 
I  du  seigneur,  pour  la  chevalerie  de  sou  tils 
aîné,  pour  le  mariage  de  sa  tille  aînée  et  pour 
',  sa  propre  rançon  s'il  était  réduit  en  capti- 
vité; 1  usage  avait  introduit  un  cinquième 
cas  :  tous  les  taillables  se  cotisaient  une  fois 
I  pendant  la  vie  de  chaque  seigneur  pour  lui 
I  fournir  une  somme  nécessaire  k  quelque  ac- 
quisition nouvelle;  on  ajouta  aussi,  à  dilTé- 
I  rentes  reprises,  des  accessoires  à  la  taille, 
comme  taillon,  crues,  ustensile,  etc. 

Il  y  a  aussi  la  corvée,  qui  est  le  prix  de  la 
liberté;  souvent  vague,  quelquefois  précise 
et  déterminée,  la  corvée  répondait  et  satis- 
faisait à  tous  tes  travaux  que  pouvait  réclamer 
le  châtelain;  le  vilain  devait  faucher,  faner, 
labourer,  scii^rles  blés,  les  rentrer,  les  battre, 
façonner  les  vignes,  faire  les  vendanges, 
fournir  pour  les  charrois  voitures,  harnais, 
bétes  et  conducteurs;  il  devait  cuier  les  fos- 
sés, battre  les  douves  du  château  pendant  la 
résidence  du  maître  pour  empêcher  le  coas- 
sement des  grenouilles;  faire  les  chemins, 
transporter  les  materu'ux  pour  les  construc- 
tions nouvelles  et  les  réparations;  il  lui  fal- 
lait viiler  les  écuries,  [lorter  le  fumier  dans 
les  champs,  couper  et  rentrer  les  chaumes, 
nettoyer  le  manoir,  etc.  Dans  le  jirincipe,  le 
manant  est  corvéable  k  meici  ;  k  partir  de 
l'époque  où  les  rois  exercent  régulièrement 
sur  le  peuple  leurs  droits  de  taille,  gabelle  ât 
autres,  ils  sentent  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  k  l'arbitraire  des  châtelains;  les  cor- 
vées peuvent  se  convertir  en  argent  ;  bientôt 
on  ne  peut  plus  exiger  qu'une  seule  corvée 
par  semaine,  puis  trois  [lar  mois,  puis  bientôt 
une  seule  par  mois,  et  le  vilain  est  appelé 
homme  de  la  lune;  cependant  les  ordonnan- 
ces des  rois  do  Franco  ont  peu  d'autorité  et 
Cliquot  de  Blorvache  peut  écrire  en  1783  : 
«  Ce  fardeau  de  la  corvée  est  si  accablant  que 
c'est  un  de  ceux  (jui  aggravent  le  plus  la 
malheureuse  condition  des  laboureurs  et  des 
habitants  des  cain[iagties.  Je  la  considère 
comme  un  des  impôts  les  plus  funestes  à  l'a- 
griculture. •  Dans  beaucoup  de  contrées,  en 
effet,  dans  la  Marche  notainiuent,  le  œalbeu- 
reuxpaysan  di<iine  encore  à  cette  époque  deux 
journées  de  son  travail  par  semaine  aux  cor- 
vées seigneuriales. 

En  dehors  de  la  corvée,  il  y  a  le  guet,  qui 
ne  se  confond  pas  avec  elle  et  qui  se  conver- 
tit en  redevance  pt-cuniaire  après  lu  période 
féodale;  il  y  a  les  droits  de  banalité  :  les  vi- 
lains sont  astreints  à  moudre  au  moulin  du 
seigneur,  à  cuire  k  son  four,  à  presser  à  son 
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pressoir,  moyennant  l'abandon  d'une  partie 
de  leur  blé,  de  leur  farine  et  de  leur  vio,  quel- 
quefois jusqu'au  tiers.  Il  y  a  la  gabelle,  im- 
pôt sur  le  sel  établi  sous  Louis  IX,  l'un  des 
impôts  les  plus  détestés  du  peuple.  Il  y  a 
l'ostet  la  chevauchée,  l'un  pour  défendre  le 
pays  sous  la  bannière  du  roi,  l'autre  pour 
suivre  le  seigneur  dans  les  guerres  qu'il  lui 
plaît  d'entreprendre.  Il  y  a  encore  les  droits 
de  prise,  de  gîte  et  de  pourvoirie  :  lorsque  le 
roi,  l'évéque  ou  le  baron  quittait  un  de  ses 
manoirs  pour  en  aller  visiter  un  autre,  il  fallait 
meubler  celui-ci  ;  alors  toute  la  cohorte  des 
fourriers,  porte-chape,  aides  de  fourrerie, 
preneurs,  chevaucheurs,  bouchiers,  poulail- 
lers, etc.,  opérait  une  razzia  dans  un  rayon 
d'une  certaine  étendue.  Tout  y  passait;  le 
jardin,  la  basse-cour  et  le  logis  étaient  déva- 
lisés; les  rois  furent  forcés,  au  xive  siècle, 
de  défendre  k  leurs  preneurs  d'enlever  les 
matelas  et  les  couvertures  des  lits;  c'était  le 
pillage  et  le  vol  organisés.  Le  droit  de  gîte 
était  un  corollaire  du  droit  de  prise;  les  rois, 
seigneurs  et  gens  de  leur  suite  avaient  droit 
de  s'établir  sans  façon  ^ous  le  toit  des  vilains, 
en  délogeant  eux  et  leurs  bêles  et  en  les  je- 
tant dehors  pour  prendre  leur  place.  Cette 
exaction,  comme  beaucoup  d'autres,  finit  par 
être  convertie  en  redevance  pécuniaire. 

L'Eglise  devait  aussi  avoir  sa  part  :  elle 
avait  la  dîme,  le  droit  d'annate;  d'ailleurs  la 
naissance,  le  mariage,  la  maladie,  la  mort, 
tout  servait  au  clergé  de  prétexte  pour  ran- 
çonner les  malheureux  paysans.  Les  nou- 
veaux époux  devaient  s'abstenir  les  trois  pre- 
mières nuits  du  mariage,  en  mémoire  de  Tobîe 
et  de  Sarah;  spéculation  sur  l'amour  I  c'était 
un  nouveau  péché  inventé  pour  en  vendre 
l'absolution;  les  curés  avaient  droit  au  plat 
de  noces,  au  plat  de  funérailles;  dans  quel- 
ques paroisses,  au  lit  du  mort.  ■  Quoiquà  la 
plupart  des  cures  fussent  attachés  des  reve- 
nus, dit  l'auteur  de  l'Histoire  de  Paris,  ceux 
qui  les  desservaient  ne  laissaient  pas  d'exi- 
ger de  leurs  paroissiens  le  prix  de  tous  les 
actes,  cérémonies,  sacrements  prescrits  par 
l'Eglise  et  de  beaucoup  d'autres  qu'elle  ne 
prescrivait  pas,  tels  que  les  baptêmes,  la  com- 
munion, la  confession,  la  pénitence,  les  mes- 
ses, les  fiançailles,  les  mariages,  l'extrême- 
onction,  les  enterrements;  puis,  dans  le  cours 
de  la  vie,  on  oayait  encore  les  offrandes  à  ta 
messe,  les  offrandes  des  premiers  fruits,  les 
offrandes  des  premiers-nés  des  animaux  do- 
mestiques, les  dîmes,  la  bénédiction  du  lit 
nuptiat  et  celle  des  nouveaux  mariés,  le  len- 
demain de  leurs  noces,  la  bénédiction  des 
champs,  des  jardins,  des  puits,  des  fontaines, 
des  maisons  nouvellement  construites,  la  bé- 
nédiction de  la  besace  du  voyageur,  la  béné- 
diction des  raisins,  des  fèves,  la  bénédiction 
des  cuves,  des  agneaux,  du  fromage,  du  lait, 
du  miel,  la  bénédiction  des  bestiaux  en  temps 
de  peste,  la  bénédiction  des  armes,  des  épées, 
des  poignards,  des  drapeaux,  la  bénédiction 
de  1  uin9ur  ou  du  vin  que  le  prêtre  faisait 
boire  à  deux  amants...  On  pourrait  doubler 
cette  nomenclature.  ■ 

Et  voilà  la  situation  régulière,  habituelle 
des  classes  rurales.  Mais  qui  pourrait  faire  le 
compte  des  violences,  des  crimes,  des  désas- 
tres dont  les  paysans  furent  victimes  durant 
tout  le  moyen  âge?  Les  armées  du  roi,  hordes 
de  brigands  enrégimentés,  mettaient  le  pays 
k  feu  et  k  sang,  pendant  la  guerre  et  après 
la  guerre  ;  ces  soldats  pillaient,  violaient, 
massacraient  ceux  qu'ils  étaient  censés  dé- 
fendre. Les  paysaiis  se  sauvaient  dans  des 
tanières  souterraines,  laissant  les  terres  en 
friche,  et  la  famine,  puis  la  peste  venaient  à 
leur  tour  faire  leur  moisson  uinebre.  Telle  est 
riiistoire,  toujours  la  même,  de  Jacques  Bon- 
homme, au  xuio,  au  xivc,  au  xve  et  même  au 
xvie  siècle.  Après  les  guerres  privées  entre 
les  seigneurs  féodaux,  voici  la  guerre  contre 
les  Anglais,  l'alfreuse  tjuerre  de  Cent  ai^s, 
voici  les  grandes  compagnies,  les  routiers, 
les  tard-venus,  ta  grand'mort  de  134&;  après 
les  Anglais,  voici  les  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons, les  écorcheurs;  on  vend  dans  les 
marchés  de  la  chair  humaine;  les  famines 
sont  atroces  et  continuelles;  les  manants, 
dépouillés  par  les  gens  d'armes,  meurent  de 
faim  par  centaines  de  mille;  c'est  en  vain 
que  la  France,  trahie  par  la  nobU-sse,  a  été 
délivrée  de  l'étranger  par  l'héroiLsine  d'une 
paysanne;  nos  bons  rois  ne  s'en  souviennent 
pas  et  continuent  k  laisser  dévorer  le  peu- 
ple. Horrible  histoire  que  le  pauvre  ahanier, 
abruti  de  soufiVances,  a  résumée  dans  cette 
longue  et  monotone  complainte  dont  te  re- 
frain désespère  est  :  Hélas/  hélas  f 

Hélas!  hélas!  hélas!  hâlas! 
Prélats,  princes  et  bons  seigneurs, 
Bourgeois,  marchands  et  avocaU, 
Gens  de  métier,  grands  et  mineurs, 
Gens  d'armes  et  des  trois  états, 
Qui  vivez  sur  nous  laboureurs, 
Confortez-nous  d'aucun  bon  aide. 
Hélas  1  hélas ihéhisl  hélas! 
Toute  foi  est  en  vous  perdue; 
Vous  avez  loyauté  déçue, 
Et  vous  avtz  commis  u&urc, 
Larrecins  et  parjurenifiit. 
Mais  celui  qui  rendra  droiture 
A  toute  humaine  créature 
Vous  rendra  votre  payement 
Par  son  droiturier  jugement, 
Et  maudirez  tous  ces  amas 
Quand  vous  faudra  crier  :  hélnsT 

{Complainte  des  pauvres  laboureurs.) 
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Mais  quoil  des  plaintes,  des  gémissements, 
des  appels  larmoyants  à  la  justice  de  Dieu, 
esl-ce  là  tout  ce  que  nous  aurons  entendu 
sortir  de  cet  enf^r  terrestre?  Ce  serait  à  dés- 
espérer de  la  conscience  humaine.  Non! 
L'homme  ne  se  méUimorphose  pas  si  complè- 
tement en  bête  de  somme.  Bien  des  fois,  du- 
rant son  long  esclavage,  Jacques  Bonhomme 
redressa  son  dos  voûté  par  le  travail  ser- 
vile,  et  la  faux,  entre  ses  mains,  moissonna 
autre  chose  que  des  blés.  L'histoire  est 
pleine  de  ces  révoltes,  qui  furent  toutes  sau- 
vages, implacables,  sans  merci,  depuis  les 
bagaudes  jusqu'aux  pastoureaux,  jusqu'aux 
Jacques,  jusqu'aux  guitres  et  aux  piteaux, 
jusqu'à  la  grande  guerre  des  paysans  au 
xvic  siècle ,  jusqu'aux  gaulhiers  ,  aux  nu- 
pieds,  au  soulèvement  de  la  Bretagne,  ra- 
conté par  M""e  de  Sévigué,  jusqu'aux  insur- 
leciioDS  de  1789,  qui  forcèrent  la  noblesse  à 
la  nuit  du  4  août.  Toutes  ces  révoltes,  sauf 
les  dernières,  furent  étouffées  dans  le  sang,  et 
toujours  les  réactions  furent  plus  féroces  qlie 
les  insurrections.  On  peut  citer  comme  spé- 
cimen ,  parmi  les  soulèvements  les  moins 
connu-i,  celui  que  raconte  un  chroniqueur  du 
Xie  siècle.  ■  Les  paysans,  dit  Guillaume  de 
Jumiéges  {liv.  'V,  ch.  ii),  s'étant  rassemblés 
en  conventicules  dans  tous  les  comtés  de 
Normandie,  résolurent  d'un  commun  accord 
de  vivre  à  leur  gré,  sans  se  soumettre  plus  à 
aucune  des  lois  ét:iblies,  quant  à  l'usage  qu'ils 
pourraient  faire  des  bois,  des  forets  et  des 
eaux.  Chaque  assemblée  de  ce  peuple  furieux 
nomma  deux  députés  qui  devaient  se  réunir 
en  assemblée  générale  au  milieu  du  pajs, 
pour  maintenir  leurs  prétentions.  Mais  le  nou- 
veau duc,  en  étant  averti,  envoya  aussitôt 
une  troupe  de  soldats,  sous  la  conduite  du 
comte  Rodolphe,  pour  dissiper  cette  assem- 
blée rustique.  Celui-ci,  exécutant  ses  ordres 
sans  retard,  fit  arrêter  tous  les  députés  et 
quelques  autres  paysans  avec  eux  et,  leur 
ayant  fait  couicr  les  mains  et  les  pieds,  il  les 
renvoya  ainsi  à  leurs  familles,  rendus  inutiles 
pour  la  vie.  Les  paysans,  ayant  éprouvé  ces 
rigueurs  et  craignant  des  châtiments  plus  sé- 
vères encore,  renoncèrent  à  leurs  assemblées 
et  retournèrent  à  leurs  charrues.  ■ 

On  pourrait  croire  que  les  mœurs  devinrent 
moins  barbares  avec  le  progrès  de  la  civili- 
sation ;  il  n'en  fut  rien.  Six  siècles  plus  tard, 
sous  le  grand  roi,  le  roi-soleil,  nous  trouvons 
des  atrocités  analogues  exercées  contre  les 
paysans  de  Bretagne  et  applaudies  même  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  l'époque.  Après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  mission- 
naires bottés  se  livrèrent  sur  les  paysans  cal- 
vinistes, conformément  aux  ordres  de  l'auto- 
rité, à  toutes  les  excentricités  d'une  férocité 
en  délire.  Ils  employaient  contre  leurs  victi- 
mes le  feu,  l'estrapade,  la  suspension  par  les 
parties  les  plus  molles  et  les  plus  sensibles 
du  corps.  Ils  liaient  les  mères  aux  colonnes 
de  leur  Ut,  tandis  que.  sous  leyrs  yeux,  leurs 
enfants  se  tordaient  dans  les  convulsions  de 
la  faim.  Il  est  vrai  qu'ici  un  élément  nouveau 
venait  exciter  l'imagination  du  soudard  ;  le 
zèle  religieux. 

La  condition  de  toute  la  classe  des  paysans 
au  xviie  siècle  fut  atroce.  Mangés  par  le  fisc 
et  la  gabelle,  ils  eurent,  outre  les  persécu- 
tions, à  subir  des  famines  épouvantables. 
■  Jamais,  il  est  triste  de  le  dire,  raconte 
P.  Clément  (  Vie  Je  Colberl),  la  condition  des 
habitants  de  la  campagne  n'a  été  aussi  misé- 
rable que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  même 
pendant  l'administration  de  Colbert,  c'est- 
à-dire  dans  la  plus  belle  période  de  ce  règne 
et  au  commencement  de  ces  grandes  et  fa- 
tales guerres  qui  en  assombrirent  la  meilleure 
partie.  • 

Un  écrivain  que  l'on  n'accusera  pas  d'hos- 
tilité systématique  envers  la  monarchie,  La 
Bruyère,  peint  avec  des  couleurs  saisissantes 
le  paysan  du  temps  de  Louis  XIV  :  «  L'on 
voit,  dit-il,  certains  animaux  farouches,  des 
mâles  et  des  femelles,  répandus  dans  les  cam- 
pagnes, noirs,  livides  et  tout  brûlés  du  soleil, 
attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils 
remuent  avec  une  opiniitn  té  invincible.  Us 
ont  une  voix  ai  ticuloe  et,  quand  ils  se  lèvent 
sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  hu- 
maine, et,  en  effet,  ils  sont  des  hommes.  Ils 
se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières  ou  ils 
vivent  do  pain  noir,  d'eau  et  de  racines.  Ils 
épargnent  aux  autres  hommes  la  peine  de  se- 
mer, de  labourer  et  <ie  recueillir  pour  vivre 
et  méritent  ainsi  do  ne  pas  manquer  de  ce 
pain  qu'ils  ont  semé.  > 
En  1709,  le  marquis  d'Argenson  écrivait  : 

•  J'ai  vu  depuis  que  j'existe  la  gradation  dé- 
croissante de  la  richesse  et  de  la  population. 
Au  moment  où  j'écris,  en  pleine  paix,  avec 
les  apparences  d  une  récolte  sinon  abondante, 
du  moins  passable,  les  hommes  meurent  tout 
autour  de  nous,  comme  des  mouches,  de  pau- 
vreté et  broutent  l'herbe.  Les  provinces  du 
Maine,  Angoumois,  Touraine,  haut  Poitou, 
Périgord,  Orléanais,  Berry  sont  les  plus  mal- 
traitées. Cela  gagne  les  environs  de  Ver- 
sailles. Le  duc  d'Orléans  porta  dernièrement 
au  conseil  un  morceau  de  pain  de  fougère.  11 
le  posa  sur  la  table  du  roi  en  disant  :  «  Sire, 
»  voilà  le  pain  de  quoi  vos  sujets  se  nourris- 

•  sent.  > 

<  Les  pauvres  hommes  des  champs,  dit  en- 
core un  écrivain  du  temps,  semblent  des  car- 
casses déterrées;  la  piiture  des  loups  est  au- 
jourd'hui la  nourriture  de  chrétiens  ;  car, 
quand  ils  tieunent  des  chevaux,  des  àncs  et 
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d'autres  bétes  mortes  et  étouffées,  ils  se  re- 
paissent de  cette  chair  corrompue  qui  les  fait 
plutôt  mourir  que  vivre.  L'on  a  trouvé  une 
femme  morte  de  faim  ayant  son  enfant  à  la 
mamelle,  qui  la  tétait  encore  après  sa  mort 
et  qui  mourut  aussi  trois  heures  après...  Un 
misérable  homme,  à  qui  trois  de  ses  enfants 
demandaient  du  pain  les  larmes  aux  yeux,  les 
tua  tous  trois  et  ensuite  se  tua  lui-mèroe...  Un 
autre,  à  qui  sa  femme  avait  pris  un  peu  de 

Eain  qu'il  se  réservait,  lui  donna  six  coups  de 
ache,  la  tua  à  ses  pieds  et  s'enfuit...  Enfin, 
la  misère  et  la  détresse  se  rendent  si  univer- 
selles, qu'on  assure  que  dans  les  lieux  circon- 
voisins  la  moitié  des  paysans  est  réduite  a 
paître  l'herbe  et  qu'il  y  a  peu  de  chemins  qui 
ne  soient  bordés  de  corps  morts.  ■ 

Grâce  à  l'accaparement  des  blés,  au  pacte 
de  famine  conclu  par  le  gouvernement,  la  mi- 
sère ne  quitta  plus  les  campagnes  ;  la  famine 
y  passa  à  l'état  chronique,  mais  avec  des 
redoublements  aigus  en  1710, 1741, 1742, 1745, 
1767,  1768,  1775,  1776,  1784  et  enfin  en  1789. 
—  II.  La  grande  Révolution  fit  du  paysan 
français  un  homme  libre,  de  la  bête  de  somme 
ntuichée  à  la  glèbe  un  propriétaire  du  sol. 
Cette  transformation  n'eut  pa»  cependant  sur 
le  caractère  des  masses  rurales  toute  l'in- 
fluence qu'elle  aurait  pu  avoir  si  ce  grand 
acte  de  justice  n'avait  pas  été  suivi  des 
guerres  interminables  de  ri:mpire.  Les  pay- 
sans oublièrent  vite  que  la  R'^volution  les 
avait  émancipés,  en  confondant  dans  leur 
ignorance  la  République  et  l'Empire  ;  ils  ne 
tardèrent  point  à  s'enthousiasmer  pour  ce 
funeste  guerrier  dont  ils  conservèrent  le 
culte,  même  après  les  deux  invasions  de  1814 
et  de  1815.  Sous  Napoléon,  le  prêtre  avait 
entrepris,  non  sans  succès,  de  reconquérir  son 
infiuence  d'autrefois.  Sous  la  double  pression 
qu'exerçaient  sur  lui  le  clergé  rallié  à  l'Em- 
pire et  le  pouvoir  civil,  le  paysan  ne  fit  aucun 
progrès  intellectuel.  Il  se  contenta  de  l'amé- 
lioration matérielle  apportée  à  son  sort  par  la 
Révolution  et  oublia  bientôt  celle  qui  lui  avait 
conquis  une  existence  nouvelle  et  des  droits. 
Il  prit  parti  pour  le  despotisme  contre  la  li- 
berté, pour  le  fanatisme  clérical  contre  le 
bon  sens  et  la  raison. 

La  révolution  de  1848,  en  faisant  par  le 
suffrage  universel  un  citoyen  actif  du  paysan, 
le  tira  quelque  peu  de  la  nouvelle  servitude  où 
son  ignorance  l'avait  replongé.  Les  plus  intelli- 
gents des  habitants  des  campagnes  se  passion- 
nèrent pour  la  Republique  nouvelle.  Quelques- 
uns,  ils  furent  assez  rares,  sarinèrent  pour  sa 
défense  lorsque  le  second  Bonaparte,  copiant 
Brumaire,  lit  le  Deux-Décembre.  Dans  le 
midi  de  la  France,  dans  les  départements  du 
Var,  de  la  Nièvre  et  plusieurs  autres,  la  ré- 
sistance à  main  armée  contre  le  coup  d'Etat 
fut  très-énergique.  Mais  le  paysan  prit  pres- 
que partout  parti  pour  l'usurpation.  L'Empire 
put  s'établir.  On  sait  combien  fut  triste,  en 
général,  le  rôle  du  paysan  sous  ce  gouverne- 
ment, qui  ne  triompha  dans  les  élections  que 
par  l'appoint  que  lui  donnaient  régulièrement 
les  campagnes.  Au  plébiscite  même,  a  part 
quelques  déparlements  où  se  trouvent  les 
trois  ou  quatre  premières  villes  de  France, 
les  communes  rurales  votèrent  pour  l'Empire  ; 
les  villes  de  quelque  importance  s'étaient 
toutes  prononcées  contre  le  pouvoir.  Seul,  le 
paysan  donnait  un  blanc  seing  à  celui  qui  al- 
lait conduire  ses  fils  aux  boucheries  de  Reichs- 
iioffeii  et  de  Sedan.  Le  paysan  a  payé  largement 
sa  part  de  son  aveug.einent.  La  troisième  inva- 
sion, amenée  par  le  second  Bonaparte,  semble 
avoir  tué,  au  moins  chez  ceux  qui  ont  vu 
l'ennemi  incendier  leurs  maisons,  l'amour 
d'un  régime  si  fatal  à  la  France,  .-^ussi  peut- 
on  dire  que  le  paysan,  vivement  atteint  par  la 
guerre  de  1870-1871,  s'est  rapproché  très- 
sensiblement  de  la  République.  Puisse-t-il 
comprendre,  pour  le  bien  de  notre  pays,  que 
cette  forme  de  gouvernement  est  la  seule  qui 
puisse  lui  assurer  la  jouissance  paisible  des 
conquêtes  de  la  grande  Révolution  1 

Avant  de  dire  quelques  mots  de  la  situa- 
tion du  paysan  dans  les  principales  contrées 
de  l'Europe,  signalons  ce  fait  que,  nulle  part, 
la  condition  de  l'homina  îles  champs  ne  vaut 
celle  qu'il  possède  chez  nous.  Là  seulement, 
il  est  à  la  lois  propriétaire  et  citoyen. 

En  Angleterre,  le  sol  appartient  à  l'aristo- 
cratie, qui  concède  à  des  fermiers,  moyennant 
redevance,  le  droit  de  l'exploiter.  Ce  fermier 
engage,  pour  15  à  18  schellings  par  semaine, 
des  ouvriers.  Ces  derniers  constituent  la 
classe  des  travailleurs  des  champs  et  peuvent 
éti-e  assimilés  à  nos  paysans,  i\Iais  combien 
leur  situation  est  plus  mauvaise  1  Tandis  qu'en 
France  les  neuf  dixièmes  des  paysans  possè- 
dent un  petit  coin  de  terre,  une  bicoque  d'où 
ils  tirent  quelque  produit,  l'ouvrier  agricole  an- 
glais ne  possède  rien  et  reçoit  un  salaire  insuffi- 
sant, /^joutons  tout  de  suite  que  ce  dernier, 
sous  l'impulsion  de  la  misère,  est  devenu  plus 
intelligent.  Copiant  l'ouviior  des  villes,  11 
s'associe,  et  la  vaste  coalition  qu'il  pourrait 
opposer,  à  un  moment  donné,  aux  lermiers 
et  par  suite  aux  propriétaires,  donne  fort  à 
réfléchir  à  nos  voisins.  Tout  porte  à  croire, 
en  efl'ét,  que  s'ils  ne  se  htVteiit  do  modifier 
leurs  lois  sur  la  propriété  foncière  et  do  mor- 
celer le  sol,  c'est  de  la  campagne  que  partira 
la  révolution  qui,  dajis  un  délai  peut-être 
prochain,  doit  modifier  la  coustitulion  politi- 
que do  l'Angleterre. 

En  Russie,  le  servage  existait  encore  en 
1866,  lorsqu'un  ukaso  vint  profondément  ino- 
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difier  la  situation  et  permettre  aux  paysans 
russes  de  racheter  le  sol  qu'ils  cultivaient  au 
profit  de  leurs  seigneurs. 

En  Allemagne,  la  condition  du  paysan  va- 
rie suivant  les  localités  qu'il  habite.  Dans  la 
Prusse  proprem  nt  dite,  le  paysan  est  encore 
sous  la  dépendance  du  possesseur  de  fief; 
toutefois,  en  1872,  sa  situation  a  été  amélio- 
rée; il  ne  doit  plus,  depuis  lors,  que  des  re- 
devances pécuniaires.  Quelques  seigneurs  ont 
essayé  de  provoquer  des  troubles  à  propos  de 
la  nouvelle  loi  qui  réduisait  leur  influence 
locale  au  profit  du  pouvoir  central;  mais  les 
révoltes  qui  ont  eu  lieu  se  sont  promptement 
apaisées,  et  le  paysan  a  rapidement  reconnu 
qu'il  bénéficiait  de  la  nouvelle  loi.  En  Hon- 
grie, \e  paysan  peut  posséder  la  terre;  il  en 
est  de  même  dans  la  Saxe  et  dans  la  Ba- 
vière. 

L'Italie,  depuis  qu'elle  est  réunie  sous  le 
sceptre  de  Victor-Eramanuel,  n'a  plus  que 
des  paysans  libres.  La  Hollande  et  la  Belgi- 
que sont  dans  les  mêmes  conditions. 

—  Anecdotes.  Un  paysan  qui  avait  un  pro- 
cès sollicitait  son  procureur  pour  qu'il  y  tra- 
vaillât. Mais  celui-ci,  qui  ne  voyait  pas  venir 
d'argent ,  disait  toujours  à  son  client  :  ■  Mon 
ami,  ton  affaire  est  si  embrouillée  que  je  n'y 
vois  goutte.  »  Le  paysan  comprit  à  la  fin  ce 
que  cela  voulait  dire,  et,  tirant  de  sa  poche 
deux  écus,  les  présenta  à  son  procureur  en 
disant  :  ■  'Tenez,  monsieur,  voici  une  paire  de 
besicles.  ■ 

Un  fameux  traitant  fut  assez  vain  pour 
faire  élever  dans  ses  jardins  une  statue  éques- 
tre qui  le  représentait.  Deux  paysans  la  con- 
sidéraient ;  l'un  demande  à  l'autre  :  •  D'où  vient 
que  le  traitant  n'a  pas  de  gants?  — Hélas  I  dit 
l'autre,  il  n'en  porte  point,  parce  qu'il  a  tou- 
jours les  mains  dans  nos  poches,  a 

Ca  paysan  ayant  tué  d'un  coup  de  halle- 
barde le  chien  de  son  voisin,  qui  le  voulait 
mordre,  fut  cité  devant  le  juge,  qui  lui  de- 
manda pourquoi  il,  avait  tué  ce  chien  ;  le 
paysan  lui  ayant  répondu  que  c'était  en  se  dé- 
fendant, le  juge  lui  repartit  :  «  Tu  devais 
tourner  le  manche  de  la  hallebarde.  —  Je 
l'aurais  fait,  répliqua  le  paysan,  s'il  eût  voulu 
me  mordre  de  la  queue  et  non  pas  des  dents.  » 


Le  carrosse  d'un  évêque  se  trouva  arrêté 
dans  un  grand  chemin  par  une  charrette;  son 
cocher  eut  beau  crier  au  charret.er  de  se  ran- 
ger, l'injurier,  le  menacer,  celui-ci  tint  ferme 
et  ne  demeura  point  en  reste.  Le  prélat,  im- 
patienté, mit  la  tèle  à  la  portière,  et  voyant 
un  gros  garçon  hardi  et  vigoureux  :  •  Mon 
ami,  lui  dit-il,  vous  avez  l'air  d'être  mieux 
nourri  qu'appris.  —  Pardieu  !  monseigneur, 
répond  le  charretier,  cela  n'est  pas  étonnant, 
c'est  nous  qui  nous  nourrissons,  et  c'est  vous 
qui  nous  instruisez.  > 


On  montrait  à  un  paysan  des  environs  de 
Caeu  tout  ce  qu'un  niaiéchal  de  France  avait 
pris  pendant  la  guerre  ;  les  forteresses,  les 
villes,  les  pays  éuient  figurés  sur  une  grande 
carte  :  •  Morgue,  tout  ce  qu'il  a  pris  n'est  pas 
là,  dit  le  paysan ,  car  je  n'y  vois  pas  mon 
pré.  > 

Un  paysan,  qui  passait  devant  un  homme 
au  pilori,  demanda  ce  que  disait  l'écriieau  at- 
taché au-dessus  de  sa  tête  :  •  Il  dit,  lui  ré- 
pondit quelqu'un,  que  ce  criminel  est  un  faus- 
saire. —  Et  qu  est-ce  qu'un  faussaire?  — 
C'est  un  homme  qui  contrefait  la  signature 
d'un  autre.  —  Eh  bien,  mon  pauvre  uiable, 
s'écria-t-il  en  s'approchant  du  coupable,  voila 
ce  que  c'est  que  d'avoir  appris  &  écrire  1  • 


Mme  Denis  était  fort  laide.  Etant  au  lit 
avec  M.  Duv"',  qu'elle  avait  épousé  après 
la  mort  de  Voltaire,  on  introduisit  dans  sa 
chambre  un  fermier  qui  lui  apportait  de  l  ar- 
gent. .^  la  \  ue  do  ces  deux  têtes,  il  ne  sut  à 
qui  s'adresser.  •  Messieurs,  leur  dit-il,  lequel 
de  vous  deux  est  madame?» 

Un  brave  campagnard  entre  chei  un  horlo- 
ger et  achète  moyennant  S5  francs  une 
grosse  montre  en  argent,  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  un  oignon  ;  mais  comme  le  prix 
lui  paraissait  un  peu  élevé,  il  dit  à  i  horloger 
en  lui  montrant  une  toute  pente  montre  pen- 
due à  la  devanture  :  «  J'espère  bien  que  vous 
donucrex  cette  petite-là  par-dessus  le  mar- 
ché. • 

Une  paysanne  se  plaint  de  brutalités  noni- 
brcuses  sur  elle  commises  par  son  mari. 
tQuel  prétexte  prenait-il  pour  vous  battre?  lui 
deinaudo  le  presuieni.  — Faites  excuse,  mon- 
sieur, répond  la  caïup.iguarde,  o  était  pas  un 
pré(csque...,  c'était  un  bâton.  • 

Jacques  Richavoine,  d'un  village  situ*  âux 
environs  de  la  petite  ville  de  V...,  en  Fran- 
che-Comté, avait  un  champ  le  long  duquel 
courait,  d'une  extrémité  à  1  autre,  une  ligne 
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de  saules  aux  branches  allongées  et  tooffaes, 
plantés  sur  un  pré  limitroijhe.  Cette  dernière 
propriété  appartenait  k  l'avocat  G'**,  qui  l'a- 
vait affermée  à  un  cultivateur  du  mëine  vil- 
lage, Bonaventure  Graindorge.  Chaque  an- 
née, à  l'époque  où  l'herbe  haute  et  drue  cou- 
vre la  campagne,  Richavoine  visitait  son 
champ  et  constatait  avec  un  amer  cha^n 
que  toute  la  partie  ombragée  par  les  saules 
semblait  frappée  d'vine  stérilité  complète.  Une 
ombre  épaisse  étouffait  dans  leur  élan  toutes 
ces  tiges  étiolées,  que  ne  visitaient  jamais  les 
rayons  du  soleil;  vainement  Richavoine  s'é- 
tait adressé  à  son  voisin,  essayant  de  l'atten- 
drir par  le  tableau  pathétique  du  dommage 
que  lui  causaient  ces  arbres  maudits;  Grain- 


,  fermier  d'un  avocat,  avait  faitla sourde 
oreille. 

Un  jour  Richavoine  endossa  sa  blouse  la 
plus  richement  festonnée  de  fils  rouges  et 
blancs,  mit  son  col  le  plus  haut  et  le  plus 
empesé,  partit  pour  la  ville  et  se  rendit  en 
droite  ligne  chez  l'avocat,  suzerain  de  Grain- 
doi^e. 

«  Monsieur,  lui  divil,  je  suis  de  tel  pays  (et 
il  lui  cita  un  village  situé  à  quelques  lieues, 
dans  une  direction  tout  opposée),  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  m'îndiquer  quelle  est  la  mar- 
che que  je  dois  suivre  dims  la  situation  em- 
barrassante où  je  me  trouve  placé.  •  Puis  il 
expoi^a  les  circonstances.  «  Votre  droit  est 
évident,  répondit  l'avocat.  Armez-vous  d'une 
serpe  solide,  que  vous  fixerez  à  l'extrémité 
d'un  bâton  de  telle  longueur  (un  mètre, 
croyons-nous),  et  abattez  toutes  les  branches 
que  TOUS  pourrez  atteindre  sans  sortir  de  vo- 
tre terrain,  —  Et  je  n'aurai  aucune  action  ju- 
diciaire à  redouter  de  mou  voisin  ?  —  Aucune, 
mon  ami;  et  s'il  était  assez  malavisé  pour 
vous  intenter  un  procès,  je  me  charge  de  vous 
le  faire  gagner.  —  C'est  à  merveiïle,  mon- 
sieur; le  cas  échéant,  je  vous  confierai  le  soin 
de  défendre  mes  intérêts,  et  j'espère  que  vous 
ne  retirerez  point  votre  parole.  Veuillez  m'é- 
crire  cette  consultation  et  la  signer.  • 

M.  G***  écrivit,  signa  et  remit  le  papier  k 
notre  villageois,  dont  la  figure  refléta  aussi- 
tôt le  plus  vif  sentiment  de  satisfaction.  Il  re- 
vient chez  lui  en  hâte,  s'arme  d'une  serpe 
bien  affilée,  se  rend  sur  sa  propriété  et  com- 
mence un  épouvantable  abatis;  jamais  on 
n'avait  vu  pareil  saccagement.  II  portait  les 
derniers  coups,  lorsque  Graindorge,  prévenu 
de  ce  qui  se  passait,  arriva  sur  les  lietix.  A  la 
vue  de  ces  débris  accumulés  sur  toute  la  lon- 
gueur du  pré  dont  il  avait  l'administration,  il 
vomit  contre  son  yoisin  un  déluge  de  mena- 
ces et  d'injures,  lui  prédit  les  plus  terribles 
vengeances  de  la  part  de  M.  G*",  l'amende, 
la  prison,  toutes  les  peines  édictées  par  le 
code. 

Richavoine  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
flegme  qu'il  ne  redoutait  ni  sa  colère  m  la 
vengeance  de  son  avocat. 

Graindorge  se  rend  donc  chez  ce  dernier  et 
lui  raconte  ia  scène  doni  il  vient  d'être  té- 
moin ;  pour  piquer  l'araour-propre  de  M.  G'", 
il  n'oubha  pas  de  cominenier  le  calme  insul- 
tant de  Richavoine  et  sa  réponse  imperti- 
nente ;  enfin,  il  demande  qu'une  telle  auàace 
soit  suivre  du  plus  prompt  châtiment. 

Aux  premiers  mots  de  son  fermier,  l'avo- 
cat avait  paru  frappe  de  la  plus  vive  surpnse. 
Il  écoutait  en  silence  et  la  bouche  béante, 
mais  aux  dernières  paroles  de  Graindorge, 
qui  invoquait  la  venj.-eance,  il  ie  wùsit  par 
le  devant  de  sa  blouse  et,  le  secouant  violem- 
ment, tl  lui  dit  d'une  voix  sourde  et  concen- 
trée :  «  Mais,  malheureux,  c'est  moi  qui  iai  ai 
donné  l'avis  et  qui  l'ai  signé!...  Comprends- 
tu?...  » 

Les  saules  de  notre  avocat  défrayèrent  bien- 
tôt toutes  les  conversations.  Les  mauvais  plai- 
sants, il  V  en  a  partout,  l'abordaient  en  .'U  di- 
siuu  :  •  Èh  bien  ï  M.  G"",  qu'est-ce  aon  -lue 
celte  histoire  de  pre  dont  on  ma  p^rie?  — 
Ahl  mon  cher  ami,  répondait  l'avocat  avec 
un  gros  soupir  et  en  levant  les  bras  au  ciel, 
qui  aurait  pu  croire  que  Machiavel  avait 
fait  école  au  village?  Ces  paysans  sont-ils 

—  Thèàtr.  Le  pnysan,  comme  rôle  drama- 
tique, est  un  de  ceux  qui  ont  toujours  etê  ren- 
dus au  théâtre  avec  le  moins  de  vérité;  ce- 
pendant on  voit  que  les  auteurs  ont  oepuis 
longtemps  le  souci  d^  don-er  yjîr  la  scène 
une  petite  placée- ■  '  •  '•^"•'  ^' 

grande  dans  la  V!  •  r..t:.^:î. 

Les  anciennes  sot.  '■■*   ^^'î* 

auteurs  a.iu.iUM. i  ^  '  i"*  '•'^' 

dre.  ■'■■']  '« 

_^-,  om  La- 


mais  ia..'.v  :' 

élevée,  enii 

'    sionomieru;.  - 

1    cle,  on  mit  i .  ■    -• 

c'est  toujours  un  houiine  i.r..;  i 

de  bons  sentiments,  tuais  qi.  ~ 

avec  tacUite  par  les  grai... 
^)M>i  dit  morgue,  latigue.j  .»>..  ;..-.  .^  >. 
et  c'est  a  peu  pi-cs  tout  ce  qui  le  ,.isiu-.i:i;e  du 
simple  niais.  'Tels  sont  les  paysans  qus  Mo- 
lière fait  parler  dans  son  Don  Jman  ;  son  Sira- 
narelle,  du  Jllédran  malçri  Itti,  est  aus>i  un 
paysa»,  un  fugoùer,  mais  il  a  étudie,  il  sait 
que.q  les  bribes  de  latin,  ce  n'est  pas  un  Trai 
Mysan,  paa  plus  que  George  Danain,  que  Mo- 
lière intitule  :  riche  paysa»,  et  qui  est  un  gros 
bourgeois,  allie  à  la  noblesse  par  liiluslro 
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famille  des  Sottenville.  Un  papan  plus  vrfti 
et  d'une  rasiicîtê  plus  grande  n  aurait  pas  été 
souffert  sous  le  grand  roi^  qui  prenat  pour  des 
singes  les  paysans  de  Téniers  et  disait  :  •  Oler.- 
moi  ces  magots  1«  Cependant,  dans_  l'ancien 
théâtre  et  pour  relever  un  peu  ce  rôle  sacri- 
fié» il  élail  de  rcg-le  que  le  rôle  àe  paj/san  fût 
rempli  dans  les  comédies  par  un  chef  d'em- 

filoi  et  principalement  par  l'acteur  qui  jouait 
es  rois  dans  la  tragédie.  Monlfleury  excella 
ainsi  dans  les  rois  et  les  paysans. 

Les  paysans  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
vrais  dans  le  théâtre  du  XVilic  siècle  que  dans 
celui  du  siècle  précédent;  Le  Sage.  Fuzelier, 
d'Orneval  et  Vadé,  surnommé  le  Téniers  de 
la  poésie,  leur  donnèrent  pourtant  dans  leurs 
comédies  foraines  un  rôle  irépondérant,  moins 
fade  que  celui  de  I  eleruel  berger  à  culotte  de 
salin,  à  houlette  enrubannée,  qui  florissait  à 
ï'Opéra-Comique  comme  dans  les  toiles  de  Wat- 
teau.  Slnspiranl  de  Greuze,  qui  a  su  rendre 
le  paysan  dramatique  et  intéressant,  Sedaine 
elles  compositeurs  qui  collaboraient  avec  lui, 
Monsigny  et  Philidor,  créèrent  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  \e  paysan  d'opéra-comique, 
type  qui  fut  faussé  plus  tird  et  rendu  peu  «iif- 
férent  du  berger,  mais  qui  chez  lui  et  qui  chez 
quelques-uns  de  ses  imitateurs  est  loin  d'être 
tout  à  fait  inoffensif.  On  voit  au  contraire 
dans  le  Bûcheron,  de  Guichard  et  Philidor, 
dansle/a;-(fùiter  et  son  maître,  du  même  com- 
positeur, un  vif  esprit  d'opposition.  Dans  pres- 
que toutes  les  pièces  de  ce  genre,  c'est  le 
paysan  qui  a  le  beau  rôle  et  le  grand  :>eigneur, 
fourbe  et  libertin,  lui  est  touleraent  sacrifié. 
Le  paysan  d'opera-eomique  est  resté  ii  peu 
près  k  ce  théâtre  ce  que  l'avait  fait  Sedaine. 

G.  Sand  a  mis  sur  la  scène  des  paysans 
d'une  vérité  relative  plus  grande  dans  quel- 
ques-unes de  ses  comédies:  François  le  Champi^ 
Claudie^  le  Pressoir;  toutefois,  ces  types  sont 
encore  bien  loin  des  rusés  et  terribles  pay5a«5 
de  Balzac. 

—  Iconog.  Les  gens  de  la  campagne,  les 
paysans^  n'ont  pus  uitiié  l'attention  des  écoles 
de  peinture  et  de  sculpture  vouées  exolu;>i- 
vement  a  la  représeni;ition  des  divinités  et 
des  héros,  comme  était  l'école  grecque,  etn© 
pouv^iient  îuiéresser  davantage  les  artistes 

?iui,  comme  ceux  de  la  renaissance  italienne, 
aisaient  consister  le  beau  dan:^  l'association 
de  l'iilée  catholique  ii  la  forme  païenne.  L'art 
noble,  l'art  qui  cherche  k  tout  idéaliser,  n'a 
que  f^iire  des  rustres  qui  peuplent  les  champs  : 
lie  minimit  non  curât pictor.  Ces  pauvres,  ces 
déâheriles  ont  trouvé,  pouit.>nt,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  des  artistes  qui  ont  repré- 
sente Uurs  travaux,  leurs  généreuses  fatigues 
auxquelles  la  société  doit,  en  somme,  son 
existence  matérielle  ;  des  peintures  découver- 
tes dans  les  hvpOp'èesd'R^'jfpte  retracent  des 
scènes  agricures,îe  Labourage,  \a  Afoisson,  la 
Vendange,  etc.  Quelques  petits  bronzes  et 
quelques  fresques,  trouvés  à  Pompei  et  à 
Hercuianum,  nous  offrent  des  types  rustiques 
et  condrinent  ce  qu<r  Pline  nous  apprend  des 
peintures  de  Ludius,  où  étaient  ligtirées  des 
scènes  de  la  vie  champêtre.  Les  auteurs  de 
pareils  tableaux  étaient  de:<igncs  sous  le  nom 
de  rkyparographes  (peintres de  sujets  vulgai- 
res). Au  moyen  àgc,  les  enlumineurs,  dans 
les  miniatures  des  manuscrits,  et  les  sculp- 
teurs, dans  les  bas-reliefs  dont  ils  décoraient 
les  (Kirtaiis  des  églises,  ont  fréquemment  mis 
en  s<'c*ne  é&^  paysans. 

Dans  l'école  italienne,  il  faut  arriver  jus- 
qu'au Caravage  pour  trouver  un  peintre  qui 
ait  daigné  pemdre  des  campagnards.  Après 
lui,  ManfreUi  et  Michel-Ange  Cerquozzi  ont 
traité  avec  vig  -.eur  des  sujets  rustiques  ;  Lo- 
renzi  Lorenzu  a  grave,  d  après  Cerquozzi,  des 
Paysans  et  bohémiens  à  ta  porte  d'une  au- 
berge; on  lui  doit  aussi  une  estampe,  d'après 
A.  ûlorinello,  repr-;senLant  un  Pâtre  itaiien 
tenant  une  flùt^.  titol'uno  délia  Uella,  le  Cal- 
lot  de  l'école  lulienne,  a  gravé  plusieurs  su- 
jets de  ce  genre,  entre  autres  un  Paysan  por- 
tant sur  son  dos  un  panier  dans  lequel  il  y  a 
des  herbes.  Kr.  det  Pedro  a  grave,  d'après 
F.  Maggiotto,  huit  pièces  représentant  des 
Siixes  iU paysans  et  des  /nténeurs  de  cabaret. 
Le  Bassan  et  ses  tils  ont  peiui  avec  talent  des 
scènes  rurales  ;  le  Louvre  a  deux  tableaux  de 
Jacopo  intitules  :  les  Travaux  de  la  campagne 
pendant  la  moisson  et  les  7'ravaux  de  la  cam- 
pagne pendant  les  vendanges.  W.  Baillic  a 
gravé,  d'après  K.  Zu>:caro,  un  Vieux  paysan 
tenant  un  panier. 

Les  célèbres  Buveurs  de  Velazquez  sont 
de  véritables  paysans  qui  fêtent  un  Bacchus 
rustique.  Le  musée  du  Belvédère  a,  du  même 
maître,  un  Paysan  qui  tient  une  fleur  et  qui 
rit.  Murillu  a  p-^int  plusieurs  fois  des  enfants 
de  la  campagne. 

C  est  chez  les  peintres  du  Nord  que  les 
pnygfiiis  ont  été  le  plus  :iouvenl  et  le  plu» 
fidèlement  représente^.  Au  xvtc  siècle,  les 
plu»  grand»  maliresde  l'écule  allemande  leur 
ont  consacré  des  compositions  pleines  d'hu- 
mour. Albert  Durer  a  exécuté  diverses  es- 
lampes  -jonnues  sous  les  tiirts  su. vanta  :  les 
Trou  pay^aus,  le  Paysan  et  sa  femme,  le 
Paysan  au  marché,  le  Branle,  le  Joueur  de 
cornemuse.  Hiins-Seb:ild  Bcham  a  peint,  d'a- 
près ce  miilire,  un  ubleau  qui  est  au  musée 
du  Belvédère,  k  Vienne,  et  ou  l'on  voit  des 
Paysans  causant  avec  un  soldat.  On  doit  en- 
core k  Beham  les  estampes  suivantes  :  les 
Paysans  qui  se  battent,  le  Poy%an  ù  la  four- 
che, le  Patjxan  gui  a  les  mains  liées  derrière 
te  dotf  le  Paysan  et  la  paysanne  allant  au  mar- 
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ehé,  le  Paysan  dansant  avec  une  nouvelle  ma- 
riée,  les  Noces  de  village  (une  suite  de  douze 
pièces,  datée  de  1537,  et  une  autre  suite  de 
dix  pièces,datéedel546et  1547),  la  Afarc/-edfs 
nouveaux  mariés  de  village  (suite  de  huit  piè- 
ces), le  Vendeur  d'ceufs,  etc.  Barthélémy  Be- 
ham,  l'oncle  de  Hans-Sebald,  a  gravé  aussi 
des  sujets  du  même  genre.  On  a  d'IIolbein 
les  pièces  suivantes  :  Paysans  poursuivant  un 
renard  qui  a  volé  une  oie.  Paysans  s'amusant 
à  danser^  V Alphabet  des  paysans  (suite  de 
vinçt-quatre  pièces).  Aldgrever,  Théodore  de 
Bry,  Franz  Brun,  Hopfer  ont  gravé  des  No- 
ces et  des  Danses  villageoises.  G.  Kilian  a  re- 
produit, dans  une  série  de  douze  estampes, 
des  compositions  de  P.  Quast  représentant  la 
Vie  des  paysans. 

Dans  les  Pays-Bas,  Pierre  Breughel  le 
Vieux  dut  d'être  appelé  Boeren  Breughcl{Bre\x- 
ghel  le  Rustique)  aux  scènes  vilUii^eoises,  ker- 
messes, noces,  marchés,  rixes,  qu  il  représen- 
tait avec  une  verve  caricaturale  des  plus 
amusantes;  il  poussa  d'ailleurs  l'humour  jus- 
qu'à décorer  ae  litres  bibliques  des  scènes 
de  ce  genre  au  milieu  desquelles  il  introduî- 
snit  sans  scrupule  le  Christ  et  les  saints.  Il 
fut  imité  en  ce  genre  par  celui  de  ses  fils  que 
l'on  a  cnutume  d'appeler  Breughel  d'Knier. 
Les  deux  Téniers  peignirent  lespûysa/($  avec 
non  moins  d'esprit  et  avec  plus  de  sérieux  ; 
ils  ne  cherchèrent  pas  à  embellir  leurs  modè- 
les et  ils  les  étudièrent  le  plus  souvent  dans 
les  noces  et  les  kermesses,  les  tabagies,  où 
apparaît  le  mieux  la  grossièreté  de  leurs 
mœurs;  mais  ils  les  représentèrent  quelque- 
fois aussi  dans  le  calme  de  la  vie  de  famille. 
Adrien  et  Isaac  Ostade,  Brouwer,  Craesbeke. 
Bega,  Cornelis  Dusart,  Jan  Steen,  P.  van 
Laar,  Cornelis  Sachileven,  Berghem,  Karel 
Du  Jardin,  J.  van  Hoogstraten,  Kalf,  Egbert 
van  der  Poel,  ont  aussi  composé  beaucoup 
de  sujets  rustit^ues. 

Au  xviiie  siècle  ,  l'école  française  s'éprit 
d'une  belle  passion  pour  les  mœurs  villageoi- 
ses; mais  les  Pastorales  des  Watteau,  des 
Boucher,  des  Lancret,  des  Vanloo,  des  Fra- 
gomird  n'étaie:it  pas  plus  rustiques,  pas  plus 
vraies  que  les  Pastorales  littéraires  des  Kon- 
tenelle  et  des  Bernis  et  que  les  Pastorales 
mimées  par  la  cour  de  la  marquise  de  Pom- 
nadour.  Les  Paysanneries  de  Greuze  étaient 
beaucoup  moins  maniérées;  mais  elles  pé- 
chniont  par  une  certaine  sentimentalité  mé- 
lodramatique. 

Vers  l'époque  du  grand  mouvement  roman- 
tique qui  a  transformé  l'art  moderne,  Lèopold 
Rubert  a  mis  à  peindre  de  simples  paysans  une 
Sincérité  relative,  qui  a  obtenu  un  grand  suc- 
ces  ;  Vèlégance  d'aititudes  qu'il  a  donnée  à 
ses  modèles  est  d'ailleurs  justifiée,  en  ^^rande 
partie,  par  le  choix  qu'il  a  fait  de  la  belle  race 
Italienne.  Ses  Moissonneurs  et  ses  Pécheurs 
ont  une  dignité,  et  nous  dirions  volontiers  une 
noblesse  qui  n'a  rien  que  de  naturel.  Ce 
maître  a  ouvert  ta  voie  aux  nombreux  artis- 
tes qui,  de  notre  temps,  ont  étudié  les  types 
et  les  costumes  des  diverses  contrées.  Parmi 
ceux  qui,  comme  lut,  ont  pris  leurs  modèles 
en  Italie,  il  nous  suffira  de  nommer  Schnetz, 
Hébert  (l'auteur  de  la 3fa/'an«),  Bonnat,  Le- 
bel.  Sain,  Ariiianil  Leleux,  Barrîas,  Reynaud, 
De  Coninck,  Santai;  parmi  les  orientalistes, 
Decauips,  Marilhat,  Théodore  Frère,  Dela- 
croix, Dehod<»ncq,  Mouchot,  Pavini,  Fabius 
Brest,  Landelle,  Fromentin,  V.  Huguet,  Belly, 
H.  Uegnault,  Berchère,  Guillauinet,  G.  Clai- 
rin  ;  parmi  les  peintres  de  l'Espagne,  Giiaud, 
G'istuve  Doré.  Worms,  Vibert,  Dumas,  G. 
Colin,  etc.  Les  paysans  des  diverses  piovinces 
françaises  ont  eu  aussi  leurs  peintres  attitrés  ; 
l'Alsace  a  inspire  Ch.  Marchai,  Briun,  Pabst, 
Juudt,  Schutzenberger;  la  Bretagne,  Adol- 
phe Leleux,  Pierre  Billet,  Luminais,  Fischer, 
Eugène  Le  Roux,  Yan  Dargent,  ailes  Hc- 
reiiu,  Eu-ene  Fe\en,  Feyen-Perrm,  etc.  ;  le 
Bearn,  Eu^-ene  Girauld.  Emile  Luubon,  Lan- 
delle; la  Bourgogne,  Konot,  Jolyet,  Toul- 
lion,  etc. 

Deux  peintres  doivent  être  cités  entre  tous 
ceux  qui,  de  nos  jours,  se  sont  consacrés  à  la 
peinture  des  scènes  rustiques  :  Jules  Breton 
et  François  Millet.  Le  premier,  qui  a  peint 
tour  il  tour  des  paysans  bretons  et  des  paysans 
picards,  a  atieint  ix  la  poésie  et  au  style  sans 
Jamais  cesser  d'être  vrai;  le  second,  qui  s'est 
fixe  à  Barbison,  près  de  Fontainebleau,  a 
rendu,  avec  une  surte  dàprelé  farouche,  la 
tranquillité  morne  et  la  résignation  pesante 
des  travailleurs  attaches  à  la  terre. 

—  Allas,    talst.    Pajann    cnBuyA  d'vnleudra 

ArUiido  nppoiè  Ip  Jusir,  Allusion  à  Une  par- 
ticnlariié     curieuse    de    la    vie     d'Aristide. 

V.  JUSTK. 

—  AlluS.  Itttér.  Le  Vayman  du  Danub«,  ApO- 

loguc  célèbre  de  La  Fontaine,  dans  leqtiel  le 
fabuliste,  sortant  du  ton  ordinaire  de  la  Fable, 
fiétrii  eluqueiiimenl  la  corruj  tion  romaine, 
devant  le  sénat  n.ssemble,  par  l'organe  d'un 
paysan  venu  des  bordu  du  Danube, 
voici 
Le  pertonnage  en  raccourci. 
Son  menton  nourrlsiait  une  barbe  touffue; 

Toute  »a  per»onne  vtlue 
Représentait  un  ours,  mait  un  ours  mal  téché  ; 
Soufl  un  sourcil  épais  il  avait  l'œil  caché, 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lAvre, 
Portait  sayoa  de  poils  do  chèvre, 
Et  ceinture  de  joncs  marins. 
Les  phrases  suivantes  font  allusion  au  pay- 
san du  Danube,  en  tant  qu'bumuie  d'un  exté- 
rieur gro:isier  ut  d'une  Sunchise  brutale  : 
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■  M.  Caussidière  rappela  les  services  des 
montagnards  et  de  la  garde  républicaine  si 
indignement  récompensés.  Un  représentant, 
qui  s'acharnait  k  lui  demander  ce  qu'était  de- 
venu le  cuisinier  Flotte,  l'embarrassa  un  peu. 
M.  Caussidière  avait  fuit  relâcher  Flotte,  ar- 
rêté la  veille  au  moment  où  ii  répandait  la 
liste  des  membres  du  nouveau  gouvernement. 
tEhl  sacrebleul  s'écria-t-il,  je  n'ai  voulu 

•  que  la  pacification.  » 

•  L'Assemblée  sourit  et  ne  prit  pas  en  mau- 
vaise part  cette  éloquence  du  nouveau  paysan 
du  Danube.  • 

HlPPOLTTE  CaSTILLE. 

•  Je  suis  un  homme  peu  aimable,  peu  ga- 
lant, peu  poli,  presque  point  civilisé,  en  un 
mot.  Mes  amis  m'appellent  le  pnysA»  du  Da- 
nube. Je  préfère  eu  général  les  faubourgs  à 
la  ville,  la  Courtille  au  boulevard  des  Ita- 
liens, et  le  mélodrame  à  la  tragédie.  C'est 
pourquoi  j'ai  horreur  des  soirées,  et  surtout 
des  soirées  du  grand  monde.  > 

AUG.  LUCHKT. 

«C'était  un  humme  de  haute  taille,  tou- 
jours vêtu  avec  négligence,  La  brusquerie 
de  ses  manières,  la  hardiesse  militaire  de  ses 
paroles,  sa  physionomie  singulière  et  presque 
sauvage,  l'avaient  fait  suruommer  dans  le 
monde  le  paysan  du  Danube.  ■ 

ECG.  SCB. 

t  II  se  trouvait  parmi  les  membres  de  la 
société  un  ferblantier  à  la  taille  colossale,  aux 
formes  athlétiques,  à  la  voix  de  Stentor,  qui 
ne  prenait  jamais  la  parole  que  pour  des  mo- 
tions d'ordre  assez  remarquables  par  leur 
concision  énergique  et  par  leur  tour  original. 
C'était  le  paysan  du  Danube  de  l'asserabi^'e.  • 
Ch.  Nodikr. 

Quelquefois  aussi,  dans  les  allusions  que 
l'on  fait  au  paysan  du  Danube,  il  ne  s'agit 
plus  que  d'une  grossièreté  apparente ,  à  la- 
quelle se  mêlent  de  la  finesse,  du  calcul. 

«  On  appréhende  M.  Dupin  aux  Tuileries 
plus  qu'on  ne  l'y  aime  ;  on  l'y  tolère  plus  qu'on 
ne  l'y  attire;  car  il  est  brusque  dans  ses  ma- 
nières et  âpre  dans  son  langage.  C'est  une 
espèce  de  paysan  du  Danube  qui  a  chaussé 
les  talons  rouges.  Regardez  derrière  la  porte 
du  salon  de  Diane,  et  vous  verrez  les  souliers 
ferrés  qu'il  y  a  laissés  en  entrant.  C'est  le 
plus  rustre  des  courtisans  et  le  plus  courtisan 
des  rustres.  ■ 

CORMENIN. 

•  Béranger  leur  dit  :  «Je  veux  rester  pnu- 

•  vre,  pour  être  plus  grand  que  vous  par  l'ab- 
»  négation  de  vos  richesses.  Je  veux  rester 
«peuple,  pour  vivre  et  mourir   plus  près  du 

•  peuple  I»  Ces  hommes,  peu  accoutumés  à 
tant  de  vertu,  crurent  que  cette  vertu  n'était 
qu'une  affiche,  que  tant  d'abnégation  n  était 
qu'une  prétention  plus  habile  et  plus  haute, 
et  qu'au  jour  des  rétributions  le  désintéresse- 
ment de  ce  chansonnier  du  Danube  céderait 
comme  tant  d'autres  à  la  séduction  du  pou- 
voir et  aux  caresses  de  la  fortune.  ■ 

Lamartine. 

■  Franklin ,  parlant  ainsi  devant  le  Parle- 
ment de  la  vieille  Angleterre,  était  un  peu 
comme  le  payaan  du  Danube,  un  paysan  très- 
fin  k  la  fois  et  très-digne  d'être  docteur  en 
droit  dans  l'université  d'Ecosse,  libre  pour- 
tant et  à  la  parole  fière  comme  un  Pensylva- 
nien.  ■ 

Sainte-Beuve. 

PajMua  (granue  guerre  nns).  C'est  le  nom 
Que  porte  dans  1  histoire  de  rAllemagne  un 
des  plus  formidables  mouvements  révolution- 
naires qu'ait  enfantés  l'oppression  féodale. 
Cette  insurrection  du  peuple  des  campagnes 
contre  la  noblesse  fut  un  contre-coup  du  mou  ■ 
veinent  d'émancipation  religieuse  commencé 
par  Luther;  cependant,  le  réformateur  com- 
battit avec  acharnement  cette  tentative  de 
réalisation  dans  la  société  civile  des  principes 
qu'il  avait  proclamés  dans  l'ordre  spirituel. 
•  Maintenez  les  corvées,  écrivait-il  au  comte 
Henri  d'Einsiedel,  maintenez  cette  servitude  ; 
il  est  dans  l'ordre  que  l'homme  commun  suit 
grevé  de  charges  de  peur  qu'il  ne  regimbe,  i 
Plus  tard,  encourageant  de  toutes  ses  forces 
la  noblesse  à  lu  guerre  à  outrance,  il  s'écriait  : 
■  Pus  de  grâce  pour  ces  rustres  I  qu'ils  soient 
exterminés  I  Us  sont  dans  le  ban  de  Dieul 
qu'ils  soient  traités  comme  des  chiens  enra- 
gés!...» 

Depuis  plusieurs  années  le  sol  tremblait 
dans  toute  l'Allemagne;  Frank  de  Siktngen 
et  Uiric  de  lluitcn  avaient  échoué  dans  une 
première  tentative  de  soulèvement.  Des  so- 
ciétés secrètes  se  furmuicnl,  de  vastes  con- 
s[ii  rations  se  tramaient  parmi  les  habitants  des 
dilfércntes  régions  de  la  forêt  Noire,  de  la 
Suisse  et  de  l'Alsace.  Déjà  en  1512,  une  de  ces 
associations,  le  Bundschub,  conduite  par  un 
mendiant,  Joss  Fritz,  s'était  insurgée  et 
avait  été  défaite.  Elle  re^.suscita  en  £»uuabe 
sous  le  nom  de  Pauvre  Conrad,- celte  ligue, 
victorieuse    un   moment,  fut  dispersée  par 
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le  duc  Ulrîc  de  Wurtemberg,  qui  exerça 
d'effroyables  vengeances.  L^s  manants  ne  se 
découragèrent  pas  et,  sous  le  nom  de  Con- 
fédération  évangélique  ^  i\s  organisèrent  une 
nouvelle  société  qui  compta  bientôt  des  mil- 
liers de  membres  dans  toutes  les  provinces 
de  TAllemagne.  L'insurrection  éclata  en 
août  1524,  dans  la  forêt  Noire,  et  gagna  les 
contrées  avoisinantes  avec  rapidité.  Les  sei- 

fncurs,  duos  et  évéques,  dans  leurs  châteaux 
épourvus  de  troupes,  se  trouvèrent  soudain 
enveloppés  d'un  ouragan  de  flammes  et  de 
fer. 

11  y  avait  sept  cohortes  princijiales,  sous 
différents  chefs;  mais  la  véritable  tête,  le  chef 
spirituel  de  la  révolution,  était  le  fougueux  et 
enthousiaste  prédicateur  Thomas  Munzer;  ce 
fut.  sinon  sous  sa  dictée,  au  moins  sous  son 
iiirtuence  que  fut  rédigé  le  manifeste  que  tous 
les  paysans  d'Allemagne  prirent  pour  leur 
charte  et  ultimatum;  ce  manifeste,  divisé  en 
douze  articles,  demandait  en  subsUince  l'a- 
bolition du  servage  et  des  dîmes;  le  droit, 
pour  les  communes,  de  se  gouverner  et  de 
s'administrer  librement;  l'abolition  des  justi- 
ces seigneuriales,  le  jugement  par  les  pairs; 
le  droit  de  chasse;  le  droit  de  nommer  et  de 
déposer  les  curés  et  les  baillis;  la  réduction 
de  l'intérêt  sur  les  terres  à  5  pour  100;  la 
rentrée  dans  la  propriété  communale  des  fo- 
rêts, des  eaux  et  des  terres  que  les  seigneurs 
s'étaient  injustement  appropriées;  le  tout  ap- 
puyé de  force  citations  de  la  Bible. 

En  dépit  du  ton  évangélique  de  ces  procla- 
mations, la  guerre  fut  épouvantable  et  sans 
merci,  aussi  bien  de  la  part  des  paysans  que 
de  la  part  des  nobles.  Les  principaux  chefs 
de  linsurrection  furent,  outre  Thomas  Mun- 
zer, l'aubergiste  George  Mectzier,  Jacob 
Weiier.  le  prédicateur  Carisladt,  l'impitoyable 
Jacquet  Rohrbach.  la  sorcière  Hofmann,puis 
quelques  nobles  :  l  héroïque  Florian  Geyer,  le 
rusé  Wohdel  Hîpler  et  Gœtz  de  Berlichin- 
gen,  qui,  après  avoir  essayé  de  modérer  le 
mouvement,  finit  par  trahir  la  cause  révolu- 
tionnaire. Incendies  de  monastères  et  de  châ- 
teaux, sac  des  villes,  massacres,  viols,  tor- 
tures, vengeances  horribles,  orgies  sanglan- 
tes, tels  furent  les  épisodes  quotidiens  de  cette 
jacquerie  dont  la  Souabe,  la  Thuringe  et  la 
Franconie  furent  les  trois  grands  foyers,  mais 
qui  s'étendit  aussi  dans  le  Tyrol  et  dans  l'Al- 
sace. Ces  armées  de  paysans,  qui  traînaient 
avec  elles  les  femmes  et  les  enfants,  rappe- 
laient les  invasions  barbares;  on  pouvait  dire 
d'elles  comme  du  roi  des  Huns,  que  la  où  el- 
les avaient  pas^é,  l'herbe  ne  repoussait  plus. 
Quelquefois  les  révoltés  épargnaient  la  vie 
des  nobles,  mais  c'était  pour  les  soumettre  à 
des  traitements  effroyables  :  leur  attachant 
un  l;cou,  ils  les  forçaient  de  marcher  à  qua- 
tre pattes  comme  des  bêtes,  les  fouettaient  à 
tour  de  bras  et  ne  les  nourrissaient  que  de 
morceaux  qu'ils  leur  jetaient  de  la  table  en 
soupant,  comme  à  des  chiens.  'Vainqueurs  au 
commencement,  ils  fiiiiient  par  être  écrasés 
à  Boeblingen  et  à  Fraukenhausen,  où  Munzor 
fut  fait  prisonnier-  il  périt  dans  les  suppli- 
ces; sa  femme  fut  violée  et  tuée  par  les  sol- 
dats. D'autres  bandes  continuèrent  encore  la 
lutte  ;  le  dernier  chef  qui  resta  debout  fut 
Florian  Geyer,  à  la  tète  de  la  horde  Noire, 
il  fut  battu  et  tué  par  son  propre  beau-frère, 
Guillaume  de  Grumbach.  Eu  Alsace,  les  in- 
surgés, au  nombre  de  100,000  hommes,  avaient 
à  leur  lêie  EraMue  Geiber;  le  duc  de  Lor- 
raine et  le  due  de  Guise  marchèrenl  contre 
eux  avec  50,000  hommes  de  troupes  réguliè- 
res. Gerber  ayant  envoyé  un  parl-^meiiiaire 
aux  ducs,  ils  le  firent  pendre.  A  quelques 
jours  de  là,  un  chevalier  aini  du  duc  do  Lor- 
raine étant  tombé  au  pouvoir  de  G'uber,  il  le 
renvoya  sain  et  sauf,  malgré  les  murmures 
de  ses  lieutenants,  en  disant  qu'il  fallait  mon- 
trer aux  ennemis  quelle  différence  il  y  avait 
entre  un  chef  evan.^élique  et  un  prince  ca- 
tholique. Les  paysans,  battus  à  Saverue,  de- 
mandèrent a  traiter;  ou  leur  accorda  la  vie 
sauve  ei  ils  mirent  bas  lus  armes;  après  quoi, 
on  les  massacra.  Le  carnage  qui  en  fut  fait 
e:>t  demeuré  sans  exemple  dans  l'hi-stoire  des 
cruautés  humaines.  Nul  ne  put,  de  trois  jours, 
marcher  par  les  rues  de  Saverne,  tant  elles 
étaient  inondées  de  sang;  24,000  personnes, 
hommes,  femmes,  enfants,  furent  égorgées 
par  les  bandits  des  princes  lorrains.  Aucune 
maison  de  la  ville  n'échappa  au  pillage,  mêine 
celles  des  nobles  et  des  serviteurs  de  l'évè- 
que.  Toutes  les  femmes,  de  l'aveu  même  de 
l'historien  Rappolstem,  qui  exalte  celte  vic- 
toue,  fuient  enlevées,  traînées  au  camp  et 
violées  en  présence  de  leurs  maris  et  de  leurs 
parents,  que  l'on  massacra  ensuite  (.\\.  Weill, 
éfiatoire  de  la  grande  guerre  des  paysans), 

a  Beaucoup  de  sang  a  été  versé  dans  celî^ 
guerre,  dit  le  chroniqueur  Franck,  plus  de 
cinquante  mille  hommes  ont  été  lues;  mais 
dans  aucune  guerre  ou  n'a  bu  et  versé  autant 
de  vin  que  dans  celle-ci.  Le  Rhin,  depuis 
Bàle  jusqu'à  Cologne,  ne  roule  pas  autaut 
d'eau.  HelasI  pour  que  le  cultivateur  boive 
du  vin,  il  faut  qu'avant  et  après  il  boive  le 
sang  des  grands  et  des  riches  :  quel  monde  I  • 

Paysau»    (histoire    DE    LA    GRANDE   GUERITE 

DES),  par  Alexandre  Weill  (1860,  1  vol.  in-ïî, 
20  edii.).  L'hibtoire  de  cette  guerre  était  peu 
connue  eu  France  avant  l'ouvrage  de  M.  Weill, 
qui  nous  en  a  retracé  les  préliminaires,  les 
causes,  les  péripéties  dans  un  récit  plein 
d'exactitude  et  d  intérêt.  La  guerre  des  P&v- 
saiis  avait  clé,  eu  Allemagne,  l'objet  d'im' 
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portants  travaux  de  la  part  de  W^ber,Baner 
et  Z  mraerm'nn.  M.  Weill  a  beaucoup  con- 
sulté ce&  trois  historiens,  le  dernier  surtout, 
qui  a  publié,  sur  ces  scènes  hisioiiques,  une 
grande  collection  de  docuinenis  précieux. 
M.  Quersi-d  accusa  même  M.  Weiil  de  n'avoir 
fait  que  résumer  ou  traduire  l'histoire  de  Zim- 
mermann  ;  M.  Weill  se  fâcha  et  ta  chose  fut 
portée  aux  tribunaux ,  qui  condamnèrent 
M.  Quérard.  Le  livre  de  M.  Weill  parut  d'a- 
bord dans  la  Phalange;  Eugène  Sue  offrit 
alors  1,000  francs  à  l'auteur  pour  faire  publier 
Iui-mêmesaGuerrc(f«;3(iysa/is.M.  Weill  n'ac- 
cepta pas,  a}  ant  déjà  d'autres  arrangements 
avei:  M.  Am>ot,  qui  publia  la  première  édi- 
tion (Ï8-*5J.  L'auteur,  qui  est  un  esprit  un  peu 
inquiet,  un  peu  turbulent,  a  fait  précéder  son 
livre  d'une  préface  oii  il  explique  lui-même 
la  philosophie  qui  l'a  guide  dans  son  livre. 
M.  Weill  tient  pour  les  principes  de  1789  :  c'est 
an  esprit  libéral,  mais  tio  peu  chimérique  dans 
certa  m  es  questions.  Dans  celte  courte  épo- 
pée, qui  dure  quinze  ans  à  peine,  mais  si 
âpre,  si  terrible,  bien  des  noms  de  héros, 
presque  inconnus  parmi  nous,  se  pressent  de- 
vant l'historien.  La  bio,:.'raiih!e  de  ces  hom- 
mes, mêlée  aux  récits  des  evéuemeuts  dont 
ils  furent  les  acteurs  énergiques,  occupe  tout 
son  livre.  La  Réforme  apparîUt  ici  dans  son 
côté  populaire  et  déuiocralique,  qui  a  été  le 

f»lus  mecounu  en  France.  Les  faits  mis  en 
umière  par  Zimmerraann  et  M.  Weill  font 
reconnaître  dans  cet  épisode  de  l'histoire  du 
peuple  allemand  l'origine  de  la  Révolution 
française.  >  En  effet,  l'esprit  qui  anime  la 
guerre  des  paysans  est  absolument  le  même 
qui,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  a  ébranlé 
et  renversé  les  fondements  de  I  Europe.  En 
1523,  c'est  le  peuple  qui  fut  vaincu  j  en  1793, 
ce  fut  l'aristocratie.  "Tout  crime  est  suivi  de 
sa  venijeunce ,  toute  victime  trouve  son  ex* 

fiiatiun,  toute  semence  porte  ses  fruits.  Les 
ibertés  religieuse  et  politique  senties  sœurs 
jumelles  de  la  Réforme.  ■ 

PajMua  (HISTOIRE  DEs),  par  M.  Eugène 
Bonneinere  (1857,  2  vol.  in-80;  se  édit.,  Î8TJ, 
2  vol.  in-18).  L'ouvr;ige  embrasse  l'histoire 
des  paysans  depuis  la  tiii  du  moyen  âge  jus- 
qu'à nos  jours;  les  premiers  chupitres,  qui 
servent  d'introduction  ,  font  remonter  cette 
histoire  jusqu'à  l'époque  de  la  domination 
romaine  dans  les  Gaules.  M.  Bonnemère  avait 
éié justement  frapjé  de  l'oubli  ou  de  la  né- 
gligence des  historiens  à  l'égard  du  paysan. 
L'an  militaire,  les  rois,  les  aristocraties  ont 
leurs  histores;  les  ouvriers  même  ont  la 
leur  dans  l'histoire  particulière  des  différen- 
tes industries;  seul,  le  paysan  semblait  n'a- 
voir pas  mérité  l'attention.  Et,  cependant,  la 
vie  cnaropéire,  en  France  comme  partout,  a 
eu  ses  puëtes;  mais,  paysans  ou  bergers,  les 
héros  de  Deiille,  de  Samt-Lambert,  «les  Ber- 
quin  ou  des  Florian  n'eurent  même  pas  le  mé- 
rite de  provoquer  une  élude  attentive  en  fa- 
veur du  paysan  véritable,  M.  Bonnemère  a 
pris  en  raam  chaudement  sa  défense.  Il  lui  a 
semblé  que  l'homme,  le  travailleur  de  la  terre 
par  lequel  nous  vivons  tous,  qui  est  le  fonds 
même  de  la  population,  qui  est  le  soutien  so- 
lide du  peuple  comme  la  terre  est  la  réalité 
de  la  patrie,  était  digne  que  l'on  écrivît  son 
histoire  :  de  là  ce  livre,  écrit  avec  amour  et 
conviction.  Il  a  fallu  que  l'auteur  allât  au 
fond  de  toute  rbi:>toire,  là  où  nul  n'était  allé 
avant  lui,  découvrir  le  paysan  que  ses  pré- 
décesseurs, des  maîtres  cependant,  n'avaient 
pas  su  voir.  (Quelques  plainits  éloquentes  sur 
la  misère  des  campagnes,  voilà  tout  ce  que 
l'on  pouvait  trouver  sur  le  peuple  des  cam- 
pagnes dans  ces  historiens  illustres;  quel- 
ques-uns Uiérae,  dédaignant  les  faits  qu'ils  n'a- 
vaient point  étudiés,  déclaraient,  comme  Cha- 
teaubriand, que  •  le  moyen  ûge  était  une 
monarchie  sans  peuple;  qu'on  aurait  beau 
chercher,  qu'on  ne  trouverait  rien.  »  M.  Bon- 
nemère a  trouvé.  Ce  livre  savant,  conscien- 
cieux, modeste,  a  ouvert  à  l'histoire  une  nou- 
velle voie  :  il  est  le  premier  ternie  d'une  sé- 
rie d'études  toutes  nouvelles.  Les  histoires 
particulières  de  chaque  province,  la  masse 
des  ordonnances  royales,  les  mémoires  des 
hommes  de  guerre  et  d'État,  les  coutumes 
anciennes  ou  réformées  avec  leurs  commen- 
tateurs, les  recueils  des  feudisteset  des  lé- 
gistes :  voilà  les  documents  que  M.  Bonne- 
mère a  dû  étudier.  Nous  ne  pouvons  suivre 
l'auteur  dans  tous  les  déveloj  pements  \e  son 
histoire.  Le  premier  volume  s  arrête  à  la  lin 
du  xvo  siècle,  après  les  gnindes  révoltes  du 
moyen  ftge,  la  Jacquerie  et  la  guerre  des 
ëcorcheurs.  Le  second,  qui  n'est  pas  moins 
intéressant,  a  dû  cependant  coûter  moins  do 
peine  à  l'auteur,  les  documents  étant  plus 
nombreux.  Il  s'arrête  en  17S9,  l'histoire  des 
paysans  n'étant  plus  distincte,  à  partir  de 
cette  époque,  de  celle  de  la  nation.  Un  cu- 
rieux chapitre  sur  les  communautés  agrico- 
les au  xvie  et  au  xviia  siècle  clôt  cet  inté- 
ressant ouvrage. 

P«jra«n  parvenu  (lk),  roman  de  Marivaux 
(1735).  Un  retrouve  dans  ce  roman ,  quoique 
à  un  degré  inférieur,  le  charme  et  l'iuiè- 
rét  de  celui  de  Marianne ,  du  même  auteur, 
M.  de  X.  retiré  dans  son  château,  fait  un  re- 
tour sur  sa  vie  passée  et  occupe  ses  loisirs  à 
écriro  ses  mémoires.  Parti  do  son  vilUige  à 
l'âge  do  dix-huit  ans,  comme  un  pauvre  pay- 
san qui  n'a  que  sa  bonne  mine  et  son  intolfi- 
l^ence  pour  toute  fortune,  il  a  su  si  bien  les 
taire  valoir  à  Paris,  que  vingt  ans  après  il 
retourne  dans  son  pays  assez  riche  pour  de- 


venir  le  seigneur  de  l'endroit.  Mais  ce  n'est 
point  un  p.irvenu  dans  le  sens  peu  favorable 
du  mot;  c'est  à  son  énergie  et  à  son  travail 
qu'il  doit  d'avoir  conquis  le  rang  qu'il  occupe, 
et  il  ne  s'en  montre  pas  plus  lier.  Son  récit 
retrace  les  diverses  phases  par  lesquelles  il 
a  passé  pour  arriver  du  dernier  échelon  au 
sommet.  Il  est  simple,  vif,  animé,  intéres- 
sant, spirituel,  un  peu  railleur  parfois;  mais 
ce  qui  distin.^ue  l'ouvrage  entier,  c'est  le  par- 
fum d'honnêteté  qne  lui  communique  le  nar- 
rateur. Ce  roman  peut  se  diviser  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  l'auteur  nous  mon- 
tre le  paysan  qui ,  par  sa  jeunesse,  sa  fran- 
chise et  sa  droiture,  s'attire  la  sympathie  de 
tous.  Sa  gentillesse  n'est  pas  étrangère  à  ses 
succès,  qui  lui  viennent  en  grande  partie  par 
les  femmes,  honnêtes  bien  entendu.  Marivaux 
a  placé  là  quelques  portraits  de  dévotes  as- 
sez curieux.  Les  aventures  qui  arrivent  à  son 
héros  ont  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
celles  du  chevalier  de  Faublas,  sauf  la  diffé- 
rence des  sentiments.  Dans  la  seconde  partie, 
le  petit  paysan,  devenu  M.  de  La  Vallée,  of- 
fre le  type  de  l'homme  heureux  de  sa  nou- 
velle position  et  qui,  loin  de  se  montrer  fier 
d'être  parvenu  ,  se  souvient  de  ce  qu'il  était 
au  départ  et  ne  songe  qu'à  faire  participer 
les  autres  à  sa  richesse,  en  assurant  le  bon- 
heur de  sa  famille  et  de  ceux  qui  l'entourent, 

Marivaux  négligea  de  finir  le  Paysan  par- 
venu^ à  l'occasion  duquel  on  a  faa  une  re- 
marque assez  singulière.  L'auteur  y  traite 
souvent  lesfemmes  avec  irrévérence,  et  c'est 
pourtant  aux  femmes  qu'il  a  dû  la  plus  grande 
partie  de  sa  vogue.  Il  y  révèle  avec  soin  leurs 
moindres  faiblesses.  Leur  sagesse  (quand  el- 
les sont  sages)  y  est  considérée  comme  for- 
cée, comme  un  pur  effet  de  leur  laideur. 
Quant  il  leur  piété.  Mari /aux  n'y  voit  que  de 
rhypocris:e.  Tous  leurs  gestes,  même  les  plus 
innocents,  tous  leurs  regards,  mêmes  les  naïfs 
regards  de  jeune  fille,  y  sont  interprétés  avec 
une  malice  qui  ressemble  beaucoup  au  parti 
pris. 

PajBaB  perverii  (le),  Fomau  de  mœurs  de 
Restif  de  La  Bretonne,  un  des  monuments  les 
plus  singuliers  du  xviiic  siècle  (1775,  4  vol. 
in-12).  Il  tranche  par  ses  couleurs  criardes  et 
son  allure  cynique,  sur  les  fades  compositions 
romanesques  de  l'époque,  et  les  critiques  de 
style  gourmé,  comme  Laharpe,  jugèrent 
que  c'était  une  épopée  de  mauvais  lieu  écrite 
en  mauvais  français,  he  Paysan  perverti  éVAii 
en  avance  de  plus  d'un  demi-siècle  sur  le  cou- 
rant littéraire,  et  il  se  rapproche  singulière- 
ment, par  la  conception  des  t^'pes  principaux 
et  par  la  violence  des  situations,  de  certains 
romans  d'Eugène  Sue  ,  de  G.  Sand  et  de 
Balzac. 

L'ouvrage  est  divisé  en  huit  parties  et  était, 
dans  l'édition  primitive,  orné  d  estampes  aussi 
excentriques  que  le  style,  types  baroques,  per- 
sonnages impossibles,  femmes  hissées  sur  de 
hauts  patins,  à  jupes  ballonnées,  couvertes 
de  dentelles,  de  bijoux,  de  clinquant  et  éta- 
lant des  toilettes  d'une  opulence  extrava- 
gante. On  y  sent  l'imagination  même  de  Res- 
tif, qui  guidait  la  main  du  dessinateur.  Le  ro- 
man débute  comme  une  pastorale.  Le  paysan 
qui  vient  de  quitter  son  village  fait  part  à 
son  frère,  resté  au  pays,  du  bon  succès  de 
son  voyage  à  la  ville  d'.\*",  où  il  est  arrivé 
à  bon  port  ainsi  que  son  âne.  Mais  voici  bien- 
tôt les  événements  qui  se  dessinent.  Il  entre 
chez  un  peintre  et  s'éprend  de  sa  femme, 
Maie  Paiangon  ;  sa  grande  liistraction,  outre 
cet  amour  qu'il  cache  soigneusement,  est  de 
lire  des  tragédies  à  la  cuisinière;  puis  on 
l'emmène  à  une  foire  :  il  y  courtise  Tiennette, 
une  jolie  paysanne,  rosse  pour  ses  beaux  yeux 
une  troupe  de  malotrus  et  ne  peut  parvenir 
à  retrouver  sa  belle,  qui  s'est  éclipsée  pen- 
dant la  bagarre.  Il  revient  à  M">«;  Parangon  ; 
le  peintre  s'inquiete,  et,  pour  se  débarrasser 
de  lui,  lui  fait  épouser  une  de  s-s  anciennes 
maîtresses,  Manon  Palestine.  Edmond,  c'est 
le  nom  du  paysan ,  tombe  dans  lu  piège  et 
n'apprend  ta  faute  do  Manon  qu'un  peu  avant 
la  noce;  il  pei-siste  pourtant  à  la  vouloir  pour 
femme,  quoique  celle-ci  lui  avoue  tout  et 
cherche  à  l'éloigner  d'elle;  mais  à  peine  ma- 
rié, il  se  met  à  la  haîr,  et  la  mulneureuso, 
voyant  que  sa  bonne  conduite  actuelle  est  im- 
puissante à  racheter  son  passe,  se  donne  la 
mort. 

Le  paysan,  qui  commence  à  se  pervertir, 
vient  a  Paris,  &  la  recherche  d'un  grand  sei- 
gneur qui  a  >éduit  une  de  ses  sœurs  ;  il  prend 
quelques  leçons  d'escrime,  rencontre  son 
homme  précisément  à  la  salle  d'armes,  se  bat 
avec  lui  et  le  blesse  ;  ils  deviennent  très-bons 
amis  et  vont  faire  sauter  le  champngne  chea 
des  actrices.  Cette  orgie  lui  semble  délicieuse, 
d'autant  plus  qu'au  dessert  les  l.ougies  s'étei- 
gnent d'elles-mêmes,  et...  bonsoirl  C'est  ce 
qui  peut  s'appeler  traiter  galamment  les  gens. 
Le  paysan  n'est  plus  reconnaissablo  :  cravaté 
de  blanc,  en  habit  et  culotte  de  velours  bleu, 
soigneusement  poudré  et  coiffé,  il  lutte  d'élé- 
gance avec  les  marquis.  Le  jeu  et  les  femmes 
pourvoient  à  son  entrotien.  Dans  les  hasards 
de  su  vie,  il  rencontre  un  maître  en  débau- 
che, GuuUet  d'Arras,  cordelior  défroqué,  qui 
lui  l'ait  comprendre  qu'il  n'y  a  que  les  gens 
vicieux  qui  sachent  tirer  la  quintessence  de 
toutes  choses,  et  ce  Méi-histophelès,  vrai  pa- 
tron des  Vautrin,  des  Lugarto,  des  Tren- 
mor  du  roman  contemporain.  Un  enlève  ce  qui 
lui  reste  encore  de  pudeur.  La  cinquième  par- 
tie du  livre,  intitulée  Edmond  rtboteur,  est  la 
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plus  cynique  et  la  plus  intéressante.  Tombé  ' 
au  plus  bas,  le  héros  n'a  pour  compagnons  | 
que  des  escrocs  et  des  prostituées  ;  il  ne  cher-  I 
che  [dus  de  bonnes  fortunes  que  parmi  les 
crienses  de  fruits,  les  chanteuves  des  rues, 
les  marchandes  de  violettes.  C'est  le  suppôt  l 
des  salles  de  billards  et  des  ■  académies.  ■  ] 
Dans  une  séance  orageuse,  il  vole  impudem-  | 
ment  quatre  officiers  de  mousquetaires  et  , 
rosse  l'un  d'eux,  pour  prouver  qu'il  n'a  point  j 
triché,  comme  autrefois,  dit-il,  les  chevaliers  i 
prouvaient  leur  bon  droit  à  coups  de  lance.  I 
Les  officiers  l'attirent  à  souper  et  veulent  le  j 
tuer;  il  soupe  gaiement,  l'œil  sur  les  mains 
des  mousquetaires,  et  s'esquive,  grâce  aux  I 
filles  qui  sont  de  moitié  dans  son  jeu  et  qui ,  { 
au  dessert,  en  agaçant  les  convives,  renver-  ' 
sent  la  table  et  les  flambeaux.  La  scène  est  ' 
vive,  dramatique  et  semble  copiée  sur  nature,    j 

Cependant  celte  vie  d'aventures  le  fati- 
gue ;  pour  trouver  un  peu  de  repos,  il  épouse,  ! 
sur  les  conseils  de  son  ami  Gaudet.  une  vieille  i 
avare  de  soixante-quinze  ans.  Trois  mois 
après  la  vieille  meurt;  on  accuse  les  deux 
complices  de  l'avoir  empoisonnée;  on  les  ar- 
rête ;  ils  fendent  la  tête  aux  gendarmes  ;  Gau- 
det meurt  sur  I  echafaud  et  le  p:iysan  est  en- 
voyé au  bagne.  De  longues  années  après,  il 
obtient  sa  grâce  et,  faisant  un  retour  sur  la 
vie  calme  qu'il  aurait  pu  mener  dans  son 
pays,  il  vient  rôder,  en  mendiant  et  couvert 
de  guenilles,  autour  de  la  masure  de  son 
frère.  Celui-ci  l'accueille,  quoiqu'il  ait  désho- 
noré toute  la  famille,  et  lui  fait  reprendre 
goût  à  la  vie  horméte;  il  retrouve  ses  an- 
ciennes amours,  M>ne  Parangon.  La  femme 
du  peintre,  devenue  libre,  oflTre  sa  main  au 
forçat,  qui  voit  devant  lui  tout  un  horizon  de 
bonheur.  Mais  le  jour  des  noces,  et  comme  il 
va  prendre  place_dans  la  voiture,  une  blan- 
chisseuse, qu'il  a  autre  fois  séduite,  jette  un 
caillou  dans  la  portière;  ies  chevaux  s'ef- 
frayent, Edmond  est  renversé  et  les  roues 
lui  passent  sur  le  corps. 

«  Tel  est,  dit  Ch.  Monselet,  ce  roman  ora- 
geux, plein  de  grandes  lignes  heurtées  et 
fourmillant  de  détails  microscopiques.  Le 
cœur  humain  y  est  fouillé  et  mordu  comme 
avec  une  pointe  de  burin  ;  la  vie  palpite  et 
crie  à  chaque  entaille.  Rien  là-dedans,  comme 
a  dit  Laharpe,  n'est  bien  conçu  ni  bien  di- 
géré; ce  n'est  pas  même  écrit  en  français,  et 
cependant  on  se  laisse  entraîner  malgré  soi 
par  riiuprêvu  de  l'action, par  la  vérité  chaude 
de  certains  tableaux  et  surtout  par  les  éclats 
quijailli:sS''ntdece  style  comme  d'un  fer  rouge 
battu.  A  de  certains  moments,  Resiif  de  La 
Breioni;e  rappelle  Hogarth,  avec  plus  de  dé- 
sordre dans  la  composition;  d'autres  fois  on 
serait  bien  embarrassé  de  trouver  à  qui  le 
comparer.  Son  imagination  au  pied  nerveux 
va,  court,  s'égare,  saute  les  haies  et  les  fon- 
drières, bondit  à  travers  les  escarpements  de 
la  pensée  et  ne  s'arrête  que  devant  les  abî- 
mes infranchissables  de  f'inconnu.  » 

Le  Paysan  perverti  eut  une  vogue  immense  ; 
il  en  fut  l'ait  une  quantité  presque  innom- 
brable d'éditions  et  de  contrefaçons,  outre 
quatre  traductions  allemandes  et  quaraute- 
deux  traductions  anglaises.  Mercier  lui  con- 
sacra, dans  son  Tableau  de  Paris^  un  chapi- 
tre où  il  plaçait  Restif  de  La  Bretonne  à  coté 
de  l'abbé  Prévost. 

Parftanoe  perverti»  (l\),  roman  de  Restîf  de 
La  Breto.ne  (\~Si,  *  vol.  in-12).  Suite  du  ro- 
man précédent  et  écrit  du  même  style  heurté, 
avec  plus  de  cynisme  encore,  cet  ouvrage  n'a 
pas  eu  le  même  succès.  On  y  suit  les  aven- 
tures, parallèles  à  celles  ùe  son  frère,  d'Ur- 
sule, la  sœur  du  paysan  perverti,  séduite  par 
le  marquis  qu'Edmond  a  blessé  en  duel  en 
arrivant  à  Paris.  Gaudet  devient  sou  mentor, 
comme  il  est  celui  d'Edmond;  il  fait  m^mquer 
son  mar.ngeavec  le  marquis,  désireux  de  re- 
parer sa  faute,  en  lui  démontrant  qu'elle  sera 
bien  plus  heureuse  comme  femme  entretenue 
que  comme  épouse  légitime;  puis  GaU'Iet  la 
prend  lui-même  pour  maîtresse  et  elle  lui  en 
remontre  en  fait  de  perversité.  Sous  sa  tu- 
telle, elle  descend  tous  les  degrés  de  l'infa- 
mie et  finit  par  poignarder  un  nègre  qui  la 
f>rise  de  force.  Une  maison  de  prostitution 
ui  sert  d'usde,  puis  elle  tombe  à  l'hôpital. 
Cependant  oUe  ne  demande  pas  mieux  que 
de  revenir  au  bien,  et  le  marquis  lepouse;  la 
voila  heureuse  et  calme ,  mtus  il  faut  aussi 
qu'elle  soit  châtiée.  Son  fi-êre,  qui  ignore  le 
mariage,  la  rencontre  avec  te  marquis,  croit 
qu'ejle  est  encore  la  maîtresse  de  cclut-ci  et 
la  tue.  L'édition  originale  de  ce  singulier  livre 
est  ornée  de  trente-six  gravures  1res- belles 
qui  en  doublent  la  valeur.  Re.stif  a  aussi  publie 
une  fusion  des  deux  ouvrages  sous  ce  titre  : 
le  Paysan  et  ta  paysanne  percenis  ou  les  Dan- 
gers de  ia  ville  (lîST,  S  vol.  in-lS,  avec 
120  figures). 

PajrMUM  (LxousRRKtiBs),  roman  historique 
de  Henri  Conscience  0^^)*  l-*  ronKinci"*r  fla- 
mand a  choisi  pour  sujet  la  lutte  de  la  Belgi- 
que contre  les  proconsuls  français  do  1792, 
lutte  dans  laquelle  les  paysans  jouèrent  le 
priucipal  rôle  et  qui  prit  le  caractère  d'une 
guerre  civile.  Le  patriotisme  de  l'eciiviàin 
fait  excuser  ses  violentes  et  parfois  injustes 
récriminations  contio  la  France. 

Henri  Conscience  a  peràonuaie  les  deux  par- 
tis daus  deux  hommes,  Bruno  IIalinx,lechef 
des  volontaires  flamands,  et  Simon-Brulus 
Meuleroans,  un  Judas  qui  trahit  son  pa\-s  et 
se  rallie  aux  Français. 

Une  intrigue  d'amour  igoute  à  l'histoire  un 
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intérêt  romanesque.  Bruno  et  Simon  sont  ri- 
Taux;  tous  deux  aiment  la  belle  Geneviève, 
et  le  dépit  de  se  voir  prêfJr^r  Bruno  entre 
pour  beaucoup  dans  la  iraliison  de  Simon. 
Une  double  lutte  se  livre  simultanément  en 
tre  les  Français  et  les  Belges  pour  la  Belgi- 
que, entre  Simon  et  Bruno  pour  (îeneviève. 
Si  les  Français  triomphent,  comme  compen- 
sation à  ses  malheurs  Bruno  possédera  Ge- 
neviève. Simon,  après  av.ir  fait  fusiller  le 
père  de  Bruno,  tombe  entre  les  mains  de  son 
ennemi  et  ce  dernier  lui  sauve  la  vie  par  un 
effo:t  de  vertu  chrétienne.  Métamorphosé  eu 
face  d'une  pareille  grandeur  d'âme,  Simoa 
sauve  à  son  tour  son  rival  lors  de  la  victoire 
des  Français.  Son  dévouement  lui  coûte  la 
vie,  et  sa  mort  délivre  Bruno  d'un  concurrent 
redoutable  auprès  de  Geneviève.  Tel  est  le 
drame  intime,';qni  est  si  habilement  lié  au 
drame  historique  qu'ils  semblent  être  insépa- 
rables. Cet  ouvrage  passe,  avec  le  Lion  de 
Flandre^  pour  le  chef-d'œuvre  d'Henri  Con- 
science. 

Paysan  (histoirb  d'uk),  par  MM.  Krck- 
mann  et  Cbatrtan  (1868-1870,  4  vol.  in-18). 
Cet  ouvrage  est  le  plus  considérable  qu'aient 
écrit  les  deux  coKaboratears  de  romans  na- 
tionaux et  celui  dont  le  but  est  le  plus  élevé. 
Il  offre  une  histoire  populaire  de  la  Révolu- 
tion française  racontée  par  un  paysan.  C'était 
une  tâche  immense,  outre  que  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  par  le  roman  a  toujours 
quelques  côtés  défectueux  ;  mais  les  auteurs 
du  Conscrit  de  1813,  de  Waterloo,  du  Blo' 
CHS,  etc.,  étaient  plus  aptes  que  personne, 
après  avoir  tant  raconté  d'épisodes  particu- 
liers des  guerres  de  la  République  et  de 
l'Kinpire,  à  présenter  d'une  façon  saisissante 
l'ensemble  des  faits,  ou  pour  mieux  dire  la 
trame  générale  sur  laquelle  tous  ces  épisodes 
particuliers  avaient  leur  place.  Ces  quatre 
volumes  constituent  bien  une  histoire  de  la 
Révolution,  et  une  histoire  complète;  mais 
elle  ne  ressemble  à  aucune  autre  par  le  point 
de  vue  auquel  est  supposé  placé  le  narrateur. 
Il  ne  voit  des  événements  que  leurs  grandes 
lignes;  celles-là,  il  les  rend  avec  la  neueté 
et  la  précision  d'un  témoin  oculaire.  De  plus, 
il  voit  surtout  dans  la  Révolution  ce  qui  lou- 
chait le  peuple,  l'oppression  séculaire  dont  il 
est  délivré,  la  puissance  nouvelle  dont  il  est 
investi  par  le  droit  d'éleciion,  sa  participa- 
tion légale  à  des  affares  dont  on  i'éioigoait 
systématiquement;  enfin  les  grandes  guerres 
auxquelles  il  a  pris  part,  les  seules  qui  soient 
justes,  celles  où  l'homme  verse  son  sang  ponr 
conserver  des  droits  qull  n'aurait  jamais  dû 
perdre  et  qu'il  &  si  péniblement  recouvrés. 
Tout  ce  côté  glorieux  est  mis  en  pleine  lu- 
mière, tandis  que  les  ombres  du  tableau,  les 
basses  intrigues,  les  déchirements  intestins, 
les  journées  néfastes,  les  massacres,  la  Con- 
vention décimée,  la  "rerreur,  la  dictaiure  de 
sang,  tout  cela  n'est  peint  qu'en  gros  et 
coinrne  estompé  par  l'éloignemenu  Sans  doute 
ce  n'est  pas  là  toute  l'histoire;  Louis  Blanc 
et  Michelet  sont  plus  complets;  mais  c'est  de 
l'histo.re  vraie.  Telle  dut  apparaître  la  Révo- 
lution, au  (ond  des  provinces,  au  pavsaD;  ses 
bienfaits  étaient  prescnu  At  palpaoles;  les 
erreurs,  les  excès  insepar;rbl€S  d'une  si  grande 
crise  restaient  lointains  et  mal  définis. 

Les  types  mis  eu  reliel  par  lesaoteurs  ponr 
symboliser  le  nouvel  état  de  choses  ont  été 
b'ien  choisis;  d'une  part,  c'est  le  narrateur  de 
1  histoire,  qui  n'est  ni  un  paysan  illettré  ni 
un  bourgeois,  mais  un  artisan,  fils  de  pauvres 
paysans  et  qui,  à  force  de  privations  et  de 
travail,  est  parvenu  à  se  donner  à  hii-'uème 
une  demi-instruction;  sa  joie  d'un  renouvel- 
lem''nt  social  qui  fait  de  lui  un  homme,  un  ci- 
toyen ,  au  lieu  d'un  animal  attache  à  ia  glèbe 
ou  aux  métiers  serviies,  perce  à  travers  toute 
sa  narration  et  anime  son  récit;  d'autre  part, 
c'est  un  pauvre  colporteur  prolestant,  ayant 
déjà  une  supériorité  sur  tout  ce  qm  i  ent*'Ure, 
parce  que  sa  religion  lui  a  api-ris  la  hberio 
d'examen  et  les  résultats  feconas  de  la  d  ffb- 
sion  des  livres,  L'ariis:ui,  le  forgeron  Michel 
Bastien,  épouse  ensuite  la  tille  du  ccporteur; 
c'est  là  la  part  du  roman,  part  nnuiine.  car 
les  petits  laits  douiestiques  se  trouvent  noyés 
dans  le  récit  tles  gnoids  éveneroent*  qui  *eur 
servent  de  cadre.*  Tout  le  premier  volume  est 
coasucré  à  la  situnti  ■-n  dr  it»  Fran^**  lors  de 
la  convocatio"  .-...,    -t   aux 

élections  pour  ■  peu- 

ple, la  corveo.  .--nce 

des  mo;ndres  ^  jr  le 

pauvre  de  soi  :  .   :r,* 

par  un  travail 

par  une  série  ..  ■> • 

tiques  et  d'-.;     ^  ..  .i 

coup. -  . nene 

à  cor.  eou 

défi*:;:  .^ues 

et  qui  I  ^      \eux 

se  dessii.eat;  i^  no.I  t^ue,  s..on  .c  mot  de 
Sieyès.  le  tiers  état,  qui  n'e^t  rien,  doit  être 
tout;  qu'on  a  vécu  de  lui  jusqu'à  pre:«at,  do 
sa  simplicité  niaise  et  du  tmvaU  qu'on  lui 
extor\]uait.  Alors  tout  se  remue,  jusque  dans 
le  plus  humble  villaiçe.  MM.  Srckmann  ont 
placé  la  scène  de  leur  récit  dans  une  petite- 
boui^de  ignorée,  les  Barr&ques,  r>res  de 
Phalsboui^,  ce  qui  leur  a  donné  toute  latitude 
pour  intri.>duire  le  roman  dans  l'hisuûre.  Le 
patron  du  narrateur,  le  muiLre  forgeron  Jean 
Leroux,  est  envoyé  par  ses  concitoyens  a 
rassemblée  des  notables  ùe  la  province;  U 
décide  ses  collèges  k  nommer  le  pauvre  col- 
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porteur  proi«siant,Chauvel,  députa  aux  états 
généraux.  Les  auteurs  supposeoi  aiiit>i  le 
peuple  arrivé  du  premier  coup  au  résultat  su- 
prême <lea  deinooraiics,  l'électiuii  du  plus 
humble,  Uoul  lae»i  aciie  lui  est  connue  ;  cela 
n'a  pas  eu  lieu  en  1789  ;  le  tiers  él«t  n'a  guère 
envoyé  que  des  bail.is.  dv&  sénéchaux,  des 
procureurs  du  roi,  des  avocats,  des  proprié- 
taires, de  gros  Degot-iaots  uu  de  gros  fer- 
miers. Mais  peu  importe,  il  suffit  que  cela  fût 
possible  pour  qu'il  fût  permis  au  romancier 
de  le  présenter  comme  réel. 

MM.  Krckm»Dn  et  Chatrian  ont  également 
bien  choisi,  purint  tous  les  événements  de  la 
Révolution,  le  lilon  qu'il  fallait  suivre  pour 
ea  montrer  les  grandes  lignes.  Tandis  que  le 
colporteur  Chauvel,  devenu  député,  retrace 
dans  ses  leilres  la  marche  générale  des  af- 
faires, le  narrateur,  dans  son  petit  pays,  voit 
le  contre-coup  produit  dans  les  provinces  par 
le  grand  mouvement  parisien  :  la  vente  des 
biens  nationaux,  les  olliciers  nobles  rempla- 
cés par  des  serments,  rémij;:ralion  à  Cublentz, 
les  messes  des  prêtres  refraciuires,  la  forma- 
tion des  gardes  civiques,  etc.  Ce  sont  auiaiit 
de  scènes  d'un  haut  mterél.  Comme  garde  ci- 
vique, le  narrateur  assiNte  aux  massacres  de 
Nancy  i  c'est  une  page  d'bi:>toire  largement 
écrite  et  d'un  intérêt  dramatique  sai>issant. 
Bientôt  il  lui  faut  être  soldat;  il  assiste  alors 
au  siejfe  héroïque  de  Mayence,  puis  aux  guer- 
res de  la  Vendée.  Pendant  ce  temps,  Chauvel 
est  envoyé  en  mission  et  assiste  aux  opéra- 
tions de  1  armée  du  Rliin.  On  a  ainsi  le  récit 
complet;  ce  que  le  narrateur  n'a  pu  voir, ses 
amis  le  voient  pour  lui  et  lo  lui  racontent,  et, 
par  cet  ariirice,  toutes  les  glorieuses  guerres 
de  la  Republique  trouvent  leur  place  dans  ce 
livre.  Revenant  au  pays,  après  avoir  vu  tant 
de  champs  de  bataille,  le  narrateur  traverse 
Paris,  juste  à  tem^s  pour  rencontrer  la  char- 
rette qui  mène  à  l'échafaud  Danton,  Camille 
Desmoulins,  tous  les  amis  de  son  protecteur, 
et  pour  votr  ainsi  lu  Révolution  se  suicider 
de  sa  propre  main.  Dans  le  dernier  volume, 
il  D'en  suit  plus  les  événements  que  do  loin, 
du  fond  de  s:i  boutique  de  marchand;  toutes 
ses  campagnes  et  i-elles  de  ses  frères  d'armes 
sont  oubliées  en  faveur  des  coups  de  mam 
heureux  d'un  général  qui  lui  est  inconnu,  Bo- 
naparte, et  bientôt  toutes  les  conquêtes  de  la 
liberté  ne  servent  qu'à  tailler  un  empire  au 
dictateur.  Pour  comble,  une  belle  nuit  Chau- 
vel est  arrête  cumme  jacobin,  déporté  sans 
jugement  et  personne  n'en  entend  pins  par- 
ler. Le  narrateur  clôt  là  son  récit,  désespé- 
rant presque  de  revoir  jamais  en  France  le 
grand  élan  patriotique  de  1793. 

Ce  long  ouvrage,  malgré  la  multiplicité  des 
faits  et  des  épisodes,  est  d'une  lecture  en- 
traînante; c'est  un  des  plus  propres  à  faire 
juger  sainement  de  la  nécessité  de  la  Révo- 
lution et  de  sa  grandeur,  malgré  sa  forme 
romanesque  ou  peut-être  à  cause  de  cette 
forme  même  qui  laisse  toute  latitude  à  l'his- 
torien et  lui  permet  de  dramatiser  sou  récit. 


Pujmmm  vaBUirai  (LBi,  orame  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  (Jolloi-d'Herbois  (Lyon,  1777; 
représenté  au  Théâtre- Français  en  1789), 
Cette  pièce  est  une  imitation  d'un  des  plus 
beaux  drames  de  Calderon,  l Alcade  de  Zala- 
mea.  L'exposition  est  on  ne  peut  plus  pitto- 
resque; un  régiment  en  marche,  débris  des 
vieilles  bandes  de  don  Lope  de  l'iguerroa,  en 
guerre  contre  les  Maures,  débouche,  tambour 
battant,  sur  la  place  d'un  village,  Zalamea. 
Les  soldats  sont  fatigués;  toujours  marcher 
en  avant,  au  M>n  de  ce  maudit  tambour,  der- 
rière un  drapeau  fjui  n'est  pas  même  déployé I 
La  tille  du  regnn'^nt,  l'Ktincelte  (la  Chispa)^ 
et  bon  Binant  Rebolledo,  entonnent  une  clian- 
sonnette  ;  on  lait  cercle  :  les  castagnettes  en- 
trent en  danse.  Ces  chansons  servent  de  pré- 
lude h  un  drame  sanglant.  Le  capitaine  a  été 
logé  cher  un  riche  laboureur,  Crespo,  et  cher- 
che à  voir  la  lltle  de  son  hôte,  que  celui-ci  a 
éloignée  des  soldats.  Pour  pénétrer  dans  l'ap- 
partement retiré,  il  feint  une  querelle  avec 
Rebolledo  et  lo  poursuit  l'épée  à  lu  main  dans 
la  maison.  Isub'ille  sort  au  bruit  :  il  est  trop 
tard  pour  la  cacher  maintenant,  et  le  capi- 
taine est  épris  de  sa  merveilleuse  beauté. 
Cresjio,  flilencieux,  a  bien  deviné  la  ruso,  et 
son  fils,  moins  pru<lent  qu'^  lui,  s'elanco  sur 
le  capitaine,  une  arme  à  la  main.  Don  Lope 
de  Figuerroa,  un  des  grands  hommes  de  guerre 
du  temps  et  qui  ligure  dans  bon  nombre  de 
drames  militaires,  survient,  met  le  holà,  dé- 
cide que  le  capitaine  ira  prendre  logement 
ailleurs  et  s'établit  lui-même  chez  Crcspo. 
Celui-ci,  plein  de  respect,  le  fait  servir  à  ta- 
ble par  sa  lllle,  et  tous  les  deux,  l'honncte 
paysan  et  l'homme  do  guerre,  qui  se  regar- 
daient d'uburd  d'assez  mauvais  œil,  se  récon- 
cilient grâce  à  la  franchise  d.:  leurs  manières. 
Cttideron  a  esquissé  dune  manière  admira- 
ble, «n  quebpie»  coups  de  crayon,  ces  deux 
beaux  caractères.  Mais  les  soldats  viennent 
chanter  des  sérénades  sous  les  fenêtres  d'isa- 
bcllo;la  trun.jui.liié  du  viliago  est  compro- 
mise ;  lo  rigide  Crenpo  va  éclater  et  se  faire 
justice; don  Lope  décide  que  Le  ré^^iment  par- 
tir» cette  nuit  et  prend  congé  do  ses  botes. 
\  peine  est-il  parti,  que  la  capitaine  revient 
avec  quelques  soldats,  enlevé  Uabellequi  se 
tenait  sans  méfiance  sur  le  pas  de  sa  porte 
et  la  Tiole;  la  jeune  Hllu  rentre  le  lendemain 
à  la  maison  paternelle,  n'osant  h  peine  parler 
et  se  cachant  le  visage  do  ses  mains.  Le  ca- 
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pitaine,  blessé  grièvement  dans  la  lutte,  car 
il  a  été  poursuivi  par  le  frère  de  sa  victime, 
est  ramené  au  village,  et  au  même  instant 
une  députation  des  habitants  vient  apprendre 
k  Crespo  qu'il  aété  nommé,  ce  jour  même,  al- 
cade ;  il  se  trouve  ainsi  le  propre  juge  de  son 
ennemi,  mais  la  gravité  sévère  du  magistrat 
tempère  la  haine  du  père.  Il  fait  instruire  l'af- 
faire, bien  simple,  et  conclut  à  la  mort,  l.k, 
une  difliculte  se  présente  :1e  capitaine  n'étant 
soumis  qu'à  la  juridiction  militaire  ,  don  Lope 
de  Figuerroa  réclame  son  lieutenant  et  me- 
nace de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du 
village  si  l'on  touche  à  un  cheveu  d'un  de  ses 
soldats.  Tout  le  régiment  envahit  Zalainen  , 
les  armes  à  la  main,  avec  des  cris  de  guerre. 
Crespo  reste  calme,  inébranlable;  sur  un  si- 
gne de  lui,  le  rideau  du  fond  du  théâtre  s'é- 
carte et  l'on  voit  le  capitaine,  la  tête,  prise 
dansl'écroude  la  garrotte,  mort;  Crespo  vient 
de  le  faire  exécuter.  Philippe  II,  qui  passe  en 
ce  moment  par  le  village,  se  fait  rendre  compte 
de  l'affaire  et,  quoique  Crespo  eût  dépassé 
ses  droits,  le  nomme  k  vie  alcade  de  Zala- 

Ce  drame,  d'une  sobriété  de  détails  éton- 
nante, et  qui  est  comme  un  tableau  où  la  lu- 
mière est  habilement  jetée  sur  unseul  groupe, 
a  un  intérêt  profond,  une  grande  force  de  vé- 
rité et  de  pathétique.  Le  caractère  du  paysan 
maj^islrat,  si  conciliant  et  si  honnête,  si  res- 
pectueux mais  si  ferme,  à  qui  la  douleur  n'ar- 
rache pas  une  plainte,  mais  qui  ne  veut  pas 
que  la  vengeance  lui  échappe  des  mains, 
quitte  à  subir  les  plus  cruelles  représailles 
des  soldats,  est  un  des  plus  beaux,  des  plus 
complets  qu  ait  tracés  Calderon.  Collot-d'Her- 
bois,  dans  son  imitation,  s'est  borné  à  chan- 
ger les  noms,  k  retrancher  quelques  scènes 
trop  pittoresques  etk  remplacer  par  de  lon- 
gues tirades  déclamatoires  les  accents  pathé- 
tiques du  poète  espagnol. 

Pnysaa  (le) ,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  d'Alboise,  musique  de  M.  Charles  Poi- 
sot  (Opéra-Comique,  le  16 octobre  1850).  L'au- 
teur du  livret  reproduit  un  des  épisodes  lé- 
gendaires de  la  vie  de  Henri  IV  et  l'attribue 
à  Joseph  II.  La  scène  se  passe  aux  frontières 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Un  jeune  offi- 
cier de  fortune,  au  service  de  l'empereur, 
aime  la  nièce  d'un  baron  fort  entêté  do  sa 
noblesse.  Celui-ci  refuse  de  s'allier  à  la  fa- 
mille d'un  paysan;  mais  l'empereur  s'intéresse 
au  sort  des  deux  jeunes  gens.  Une  partie  de 
chasse  le  conduit  chez  Je  villageois.  Il  s'y  ré- 
gale avec  grand  appétit  d'un  quartier  de  che- 
vreuil et,  pour  lever  les  scrupules  du  baron, 
il  anoblit  son  hôte  rustique.  Cet  ouvrage  a  été 
le  début  au  th-'âtre  de  M.  Charles  Pnisot,  élevé 
distin^rué  d'Halévy.  La  p;irtiiion  du  Poysmi 
annonçait  les  qualités  les  plus  solides,  de  la 
verve  mélodique,  un  sentiment  vrai  de  la  dé- 
clamation, une  harmonie  correcte  et  variée. 
Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  encouragé 
ce  compositeur  dan^la  carrière  où  le  portaient 
son  organisation  et  ses  bonnes  études.  L'ou- 
verture débute  par  un  andante,  dans  lequel 
on  remarque  un  charmant  effet  produit  par 
les  clarinettes,  les  cors  et  les  bassons.  Elle 
se  termine  par  un  allegretto  rustique  plein 
d'entrain.  Parmi  les  morceaux  les  plus  sail- 
lants, nous  rappellerons  la  romance,  naïve  et 
tendre,  de  Thérèse  :  Ne  plus  le  voir;  le  duo 
bouffe  :  Qui!  vous/  devenir  noble  un  jour,  et 
les  couplets  Gros  et  gras  meunier,  un  soir,  qui 
ont  bien  la  couleur  et  le  ton  de  notre  vieille 
musique  française. 

PATSANDAILLG  S.  f.  (pè-i-zanda-lle  ;  Il 
mil.  —  rad.  paysan).  Tas  do  paysans,  ramas- 
sis de  paysans,  il  Vieux  mot. 


l'Uruguay  et  près  de  la  rivière  Queguay  ; 
4,500  hab.  Cette  petite  ville  a  un  com- 
merce et  une  industrie  florissants,  don  com- 
merce consiste  en  laines,  cuirs,  peaux,  crins, 
08,  cornes  et  suifs.  Sa  principale  industrie  est 
la  préparation,  k  Fray-Uuentos,de  l'extrait  de 
viande  connu  en  Kurope  bous  le  nom  d'ex- 
trait de  viande  do  Liebig. 

PAYSANNERIE  S.  f.  (pè-i-za-ne-rl  —  rad 
paysan).  Coiuliiion  des  paysans  :  J'aurais  bien 
mieux  fait ,  tout  riche  que  je  suis ,  de  m'alUer 
en  bonne  et  franche  paysannerie.  (Mol.)  J'ai 
quatorze  quartiers  de  paysannkrib.  (Proudh.) 

—  Littér.  Œuvre  littéraire  où  l'on  peint  les 
mccurs  des  paysans  :  Pour  notre  part  ,  nous 
ne  sommes  pas  fous  des  paysanniiries,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  signées  du  7iom  illustre  de 
George  Sand.  (Alb.  Second.) 

PAY8ANNESQUE  adj.  (pè-i-za-nè-ske  — 
rad.  paysan).  Neol.  Qui  appartient  aux  pay- 
sans, qui  est  dans  leurs  m(eurs,  leurs  habitu- 
des: C'est  ainsi  que  J'appris  à  trouver  du  pi  ai* 
sir  et  une  certaine  'Utjnite  paysannesquk  dans 
ces  travaux  domestiques  du  ménage.  (Lamart.) 

PAYS-BAS  s.  m.  pi.  (pè-i-ba  —  nom  d'une 
contrée).  Fani.  Derrière  : 

Par  cas  fortuit,  Tuafant  de  chœur  Lucas 
Avait  usé  l'ôtui  dt»  paytOas. 

GatlSSET. 

PAYS-BAS  ,  dénomination  qui  fut  donnée  k 
plusieurs  reprises,  dans  l'histoire,  à  lu  con- 
trée Ritiiée  au  N.-E.  do  lu  France,  baignée 
au  N.-O.  par  la  mer  du  Nord  ,  et  séjuree  de 
l'Allemagne  par  l'Ems  et  le  Rhin.  Charles- 
Quint  réunit  sous  ce  nom  les  dix-sei)t  pro- 
vinces QUI  formaient  l'ancien  cercle  de  Bour- 
gogne dan>4  l'empire  germanique.  Douxe  de 
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ces  provinces  étaient  l'héritage  de  Charles  le 

Téméraire  ;  c'étaient  le  Lîmbourg,  le  Luxem- 
bourg, la  Franche-Comté,  la  Zêlande,  la  Hol- 
lande, la  Flandre,  l'Artois,  le  Hainautjle 
Brabant,  les  comtés  de  Namnr,  d'Anvers  et 
de  Malines.  Les  cinq  autres  (Frise,  Gueldre, 
Grouingue  ,  Over-Yssel  et  Ùtrecht)  étaient 
des  acquisitions  de  Charles-Qumt.  En  1556, 
les  Pays-Bas  passèrent  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ;  mais  bientôt  les  sept  provinces  sep- 
tentrionales se  rendirent  indépendantes  et 
formèrent  la  république  des  Provinces-Unies 
(v.  ce  mot)  ;  d'autre  part,  Louis  XIV  s'empara 
de  l'Artois ,  de  la  Franche-Comté  et  d'une 
partie  de  la  Flandre.  Le  reste  forma  ce  qu'on 
ap[)ela  les  Pays-B;iS  espagnols,  qui  compre- 
naient le  Hainaut,  la  Flandre  allemande,  le 
Liiiibourg,  le  Luxembourg,  le  Brabant  méri- 
dional, Namur,  Anvers  et  Malines.  En  1714, 
après  le  traité  d'Utrecht,  qui  cédait  ces  pro- 
vinces k  l'Autriche,  elles  prirent  le  nom  de 
Pays-Bas  autrichiens.  Pendant  la  Révolu- 
tion franç:iise,  elles  furent  conquises  par  Du- 
mouriez  et  Jourdan  ,  et  cédées  à  la  France 
par  le  traité  de  Lunéville  en  1801.  Elles  for- 
mèrent huit  départements  :  Sambre-et-Meuse, 
Jeinmapes,  la  Lys,  l'Escaut,  la  Dyle,  les  Fo- 
rêts, la  Meuse-Inférieure  et  les  Deux-Nèthes, 
Plus  tard ,  la  réunion  de  la  république  des 
Provinces- Unies  à  la  France  forma  encore 
huit  nouveaux  départements  :  Bouches-de- 
l'Escaut ,  Bouches -du- Rhin,  Bouches  -  de- 
la-Meuse  ,  Zuyderzée,  Bouches-de-lYssel  , 
Yssel- Supérieur,  Frise  et  Eras- Occidental. 
Apres  les  événements  de  18H,  ces  seize  dé- 
partements formèrent  le  royaume  des  Pays- 
Bas ,  que  la  Révolution  de  1830  divisa  en 
royaume  de  Hollande  et  royaume  de  Belgi- 
que. V.  ces  deux  mots. 

PHyfl-Baa    •ouït    Philippe    II    (HISTOIRE    DU 

SOULEVEMENT  DKs)  ,  par  Schiller  (Leipzig, 
1788,  trad.  en  français;  Bruxelles,  1817,  et 
Paris,  1827).  Cet  ouvrage,  qui  s'arrête  k  l'an- 
née 1567,  au  moment  où  commence  1  adminis- 
tration du  duc  d'Albe,  n'expose  que  le  prolo- 
gue de  la  révolte  des  Pays-Bas.  D'Albe  n'a 
gouverné  les  Pays-Bas  que  pendant  huit  an- 
nées; mais  ce  temps  lui  a  sufti  pour  livrer 
aux  bourreaux  dix-huit  mille  hérétiques,  sans 
compter  les  milliers  de  citoyens  extermines 
dans  les  batailles,  après  les  victoires  ,  à  la 
suite  des  trahisons  ou  des  capitulations.  Ces 
tableaux  etfrayants  n'ont  pas  été  retracés  par 
le  pinceau  tragique  de  Schiller.  L'histoire 
s'ouvre  par  un  aperçu  rapide  de  l'état  des 
Pays-Bas  sous  Charles- Quint.  L'auteur  op- 
pose adroitement  le  despotisme  timide  de 
Charles  muselé  en  Flandre  par  des  privilèges 
qu'il  n'osait  enfreindre,  et  qui  avait  au  moins 
pour  excuse  l'immense  prospérité  commer- 
ciale qu'il  traînait  à  sa  suite  ,  au  despotisme 
sombre  de  Philippe  II,  qui  mit  sa  politique  au 
service  de  la  religion  pour  avoir  le  droit  de 
se  servir  de  celle-ci  pour  sanctifier  sa  politi- 
que. Il  peint  avec  finesse  une  nuance  qui  a 
échappé  à  la  plupart  des  historiens,  cette  pe- 
titesse de  vues  mal  cachée  sous  une  hauteur 
calculée  ,  cette  jalousie  d'une  âme  étroite  , 
irritée  des  succès  d'autrui ,  cette  dévote  ob- 
stination qui  fit  sacrifier  à  Philippe  ses  ar- 
mées, ses  trésors  et  son  repos.  Les  portraits 
d'Egmont  et  du  prince  d'Orange  sont  aussi 
tracés  avec  soin  et  habilement  opposés  l'un 
à  l'autre. 

Dans  cet  ouvrage,  Schiller  est  resté  Infé- 
rieur à  lui  -  même  ,  si  on  rapprocho  cette  his- 
toire de  celle  de  la  Guerre  de  Trente  ans  ;  \\  eut 
loin  pourtant  d'avoir  composé  une  œuvre  mé- 
diocre :  des  portraits  tracés  avec  noblesse,  des 
tableaux  poétiques  donnent  ii  sa  composition 
un  remarquable  mérite  littéraire  ;  comme  tra- 
vail historique,  elle  peut,  dans  certaines  par- 
ties, passer  pour  un  modèle.  C'est  une  œuvre 
instructive  en  même  temps  qu'une  peinture 
colorée.  Dans  son  désir  détre  un  historien 
impartial,  Schiller  dépasse  souvent  le  but. 
En  parlant  de  certains  hommes  publics  qui 
ont  sacrifié  sans  cesse  à  leur  cupidité  ou  à 
leur  orgueil  les  intérêts  de  leur  patrie,  il  use 
H  leur  égard  de  tant  de  ménagement  ou  de 
complaisance,  qu'ils  prennent  sous  sa  plume 
une  attitude  noble  ou  fiere ,  des  formes  pres- 
que honorables  que  les  historiens  catholiques 
mômes  ne  leur  ont  pas  toujours  prêtées.  L  au- 
teur allemand  leur  aceurde  du  génie  ,  sans 
dire  assez  que  c'est  un  génie  malfaisant  au 
service  de  la  tyrannie.  L  histoire  ne  fournit 
pas  d'elle-même  tous  les  détails  dont  Schiller 
compose  ses  purtraits  ;  mais  accoutumé,  dans 
des  productions  dramatiques,  à,  ne  point  pré- 
senter de  personnages  indécis,  il  cède  volon- 
tiers à  cette  habitude  en  écrivant  des  anna- 
les et  consent  ainsi  ii  rester  moins  vrai  pour 
devenir  plus  pittoresque  :  il  sacrifie  la  fidé- 
lité qu'on  attend  de  lui  aux  efi'ets  qu'il  veut 
obtenir.  De  Ik  des  physionomies  nouvelles 
prêtées  a  des  acteurs  auparavant  mieux  con- 
nus, et  de  fausses  couleurs  appliquées  par- 
fois aux  événements  qui  ouvrent  rhistoire  do 
la  révolution  flamande.  Souvent  même  le 
poiile  elface  tout  à  fait  l'historien.  Quand,  à 
propos  d'une  inultitudy  qui  euurt  ii  la  rencon- 
tre du  prince  d'Orange  arrivant  à  Anvers , 
.Schiller  nous  dit  que  ides  figures  humaines 
semblaient  sortir  tout  à  coup  des  haies  ,  des 
murs,  des  cimetières,  et  même  du  fond  des 
tombeaux,!  il  prend  le  style  de  la  scène  ro- 
mantique. 

Il  s'en  faut  que  Schiller  ait  étudié  ou  même 
connu  tous  les  historiens  qui  avant  lui  avaient 
raconté  lo  soulèvomeut  des  Pays-Bas;  mais 
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il  a  pris  soin  d'encadrer  dans  ses  récits  les 
documents  originaux  qui  expliquent  les  faits. 
Parmi  les  pièces  qu'il  cite  en  entier  se  trouve 
Je  coin|promis  (rédige  par  Mnrius  de  Sftinte- 
AUegonde)  dont  les  signataires  ^'engageaient 
à  exposer  leur  fortune  et  leur  vie  pour  ex- 
pulser des  Fajs-Bas  l'inquisition  et  la  tyran- 
nie espagnole. 

La  traduction  française  de  cette  histoire , 
par  Cliâteaugiron  (Paris  ,  18!7  ,  9  vol.)  ,  est 
plus  fidèle  et  plus  soignée  que  celle  de  1817. 

Paj.-Ba.  (histoire  DES  COMMENCEMENTS  DB 

LA  RÉPUBLIQUE  Aox) ,  par  Daniel  Stem  (Pa- 
ris ,  1872  1  vol.  in-8»).  Dans  ce  volume,  qui 
comprend  les  événements  accomplis  dans  les 
Pavs-Bas  de  1.S81  à  1825,  l'auteur  s'est  pro- 

fiobé  de  montrer,  comme  il  nous  l'apprend 
ui-même,  «  de  quelle  manière  ,  dès  le  com- 
mencement de  I  état  républicain,  une  nation 
petite  par  le  nombre,  pauvre  par  le  territoire, 
sut  se  rendre  grande  par  ses  vertus,  et  com- 
ment, au  bout  de  peu  d'années,  son  courage, 
son  patrioiisme  ,  ses  richesses  et  sa  liberté 
l'avaient  fait  rechercher,  craindre  ou  envier 
des  plus  puissants  princes.  »  Le  soulèvement 
des  Pays-Bas  contre  la  domination  espagnole 
et  la  fondation  des  Provinces-Unies  sont  un 
des  faits  les  plus  importants  des  temps  mo- 
dernes ;  car,  en  conquérant  leur  liberté,  les 
Provinces- Unies  ne  se  sont  pas  bornées  à 
lutter  et  ïi  vaincre  pour  elles  seules.  En  con- 
quérant leur  liberté,  elles  ont  servi  la  liberté 
politique  du  monde  et  la  liberté  des  esprits. 
Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  des  luttes  par  les- 
quelles les  Pays-Bas  se  sont  constitués  en 
nation  libre ,  c'est  l'originale  grandeur  des 
personnages  qui  s'y  sont  trouvés  engagés  , 
Guillaume  le  Taciturne,  Philippe  II,  Maurice 
de  Nassau  ,  Barneveldt.  .  Les  motifs  variés 
et  puissants  d'intérêt  qui  se  trouvent  dans 
cette  histoire  ,  dit  M.  Nefflzer,  Daniel  Stem 
les  a  réunis  et  fondus  dans  une  oeuvre  ma- 
gistrale ,  à  la  fois  savante  et  vivante ,  aussi 
belle  de  forme  que  noble  d'inspiration,  pleine 
de  la  passion  des  causes  généreuses ,  mais 
d'une  passion  gouvernée  par  la  haute  impar- 
tialité historique.  C'est  un  tableau  d'histoire 
d'un  grand  style,  où  toutes  les  choses  sont  à 
leur  place  ,  ou  toutes  les  figures  ont  leurs 
.justes  proportions  et  leurs  mouvements  na- 
turels. »  Parmi  les  plus  beaux  morceaux  ci- 
tons le  portrait  de  Guillaume  le  Taciturne, 
l'exposé  des  projets  de  Philippe  II,  le  siège 
d'Anvers,  la  bataille  de  Nieuport,  le  con- 
flit entre  Barneveldt  et  Maurice  de  Nassau. 
Dans  cet  ouvrage,  où  l'auteur  joint  à  un 
goût  délicat  et  sur  l'étendue  du  savoir,  l'élé- 
vation des  vues  ,  la  hardiesse  et  la  justesse 
des  pensées ,  et  où  l'on  trouve  une  virilité 
d'esprit  bien  faite  pour  surprendre  lorsqu'on 
songe  que  sous  le  pseudonyme  de  Daniel 
Stern  se  cache  une  femme  (la  comtesse  d'A- 
goult) ,  on  ne  (r-iuve  guère  k  noter  que  quel- 
ques légers  défauts.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
suppose  les  choses  dont  il  parle  beaucoup 
mieux  connues  qu'elles  ne  le  sont  générale- 
ment. Il  les  introduit  directement  dans  son 
récit  sans  une  explication  préalable  et  suffi- 
sante. En  second  lieu,  la  continuité  des  évé- 
nements n'est  pas  assez  marquée,  ce  qui  dé- 
route le  lecteur,  les  dates  ne  suppléant  pas 
suffisamment  à  l'ordre  chronologique. 

PAVS-BAS  (NOUVEAUX-),  dénomination  que 
les  Hollandais  donnèrent,  en  1621,  à  leur  co- 
lonie de  l'Amérique  du  Nord,  comprise  entre 
la  Dela-ware  et  le  Conr.eoticut,  et  qui  leur  fut 
enlevée  par  les  Anglais  en  1C6<.  Cette  colo- 
nie avait  pour  chef-lieu  Fort-Amsterdam,  qui 
est  devenu  New- York. 

PATS -BAS  FRANÇAIS,  nom  donné,  au 
xvic  siècle,  à  un  grand  gouvernement  du  N. 
de  la  France  ,  comprenant  la  Flandre  fran- 
çaise ,  le  Cainbrésis  ,  le  Hainaut ,  une  iiartie 
de  l'évêché  de  Liège  et  une  partie  de  l'évê- 
ché  de  Namur;  ce  gouvernement  avait  pour 
chef-lieu  Lille.  Il  lait  aujourd'hui  partie  du 
département  français  du  Nord  et  du  royaume 
de  Beigique. 

PAYSEN  (AndréPierre-BenoU),  juriscon- 
sulte allemand  ,  né  à  Kiel  en  1786  ,  mort  à 
Ploen  (llolstein)  en  18<1.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  de  droit  à  Copenhague  ,  il  devint 
auditeur  d'un  régiment  d'infanterie  (1809), 
suivit  en  1815  les  troupes  alliées  à  Paris ,  où 
il  resta  jusqu'en  1818,  puis  revint  dans  son 
pays,  occupa  les  fonctions  de  bailli  et  de  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance  à 
Ploen,  et  reçut,  en  1836,  le  litre  de  conseiller 
de  justice.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  im- 
portants, notamment  :  Principes  du  code  pé- 
nal mililaire  danois  (Rcndsbourg ,  1819); 
I/cjires  récréatives  pour  ies  jurisconsultes 
(1829);  fiislruclions  pour  les  préposés  des  com- 
munes (Kiel,  1826); /iis(ruc(ions  pour  tes  tu- 
teurs d'après  le  droit  allemand  et  le  droit 
danois  (1827). 

PAVTA  ,  ville  maritime  du  Pérou,  départ, 
nord  de  Piura,  à  400  kilom.  N.-O.  deTruxillo, 
sur  une  baie  de  l'océan  Pacifique ,  par  50  5' 
de  latit.  S.  et  83"  30'  de  longit.  O.  ;  8,000  hab. 
Cette  ville  est  située  dans  une  plaine  complè- 
tement privée  d'eau,  et  la  chaleur  y  e!.t  très- 
ardente.  Elle  possède  un  port  excellent ,  un 
des  plus  commerçants  du  Pérou.  Il  exporte 
de  Piura  de  la  cire,  du  salpêtre,  du  fil  d'uloès, 
des  chapeaux  de  paille ,  et  importe  des  pro- 
duits manufactures  et  des  modes  d'Europe. 

PAYTINE  s.  f.  (pa-i-ti-ne).  Chira.  Alcaloïde 
extrait  d'un  quinquina  blanc  qui  venait  de 
Pnyta. 
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Encycl.  M.  O.  Hesse  donne  le  nom  de 

paytine  à  ud  alcaloïde  qu  il  a  retiré  d'un  quin- 
quina blanc  de  Payta.  On  épuise,  pour  l'ex- 
traire» lêcorce  pulvérisée  par  de  l  alcool,  on 
distille,  on  soumet  le  résidu  de  la  distillation 
À  l'action  d'une  solution  alcoolique  de  soude, 
et  on  l'agile  avec  de  l'éther.  La  solution  éthé- 
rée  est  ensu.te  traitée  par  l'a-'ide  sulfurique 
étendu.  On  décante  la  liqueur  aqueuse  et , 
après  l'uvoir  exactement  neutralisée  par  l'ani- 
mooiaque,  on  la  précipite  par  liodure  de  po- 
tassium. L'iodure  ainsi  préparé  étant  de  nou- 
veau décomposé  par  la  soude,  on  obtient,  par 
l'agitation  avec  l^iher,  une  solution  qui  four- 
nit, en  s'évaporant,  de  beaux  cristaux  inco- 
lores de  p^iy/i'ie  pure.  Celle-ci  répond  à  la 
formule  C«H»VAz20 -h  HO  ;  elle  diffère  donc 
de  la  cinchonine  C*0H2*Az«O  par  un  atome 
de  carbone  qu'elle  contient  en  plus.  C'est  un 
isolotfue  de  l'homologue  inconnu  de  la  cin- 
cbouaie^dont  la  formule  serait  C^iH^^Az^O. 

La  paytine  est  soiuble  dans  la  benzine,  1  e- 
iher,  le  chloroforme ,  le  pétrole  et  l'alcool. 
Elle  est  peu  soiuble  dans  l'eau  ;  elle  fond  à 
15  degrés. 

Le  chlorhydrate  C«H2*Az50,HCI  forme  des 
prismes  incolores  solubies  dans  16,6  parties  | 
d'eau  à  15o.  I)  possède  une  saveur  assez  amère  | 
et  ne  paraît  pas  é're  vénéneux.  Le  chloro-  | 
çlaiinate  (C2iH"AzïO,HCl/2  PiCl*  s'obtient  à  j 
troid  sous  la  forme  d'un  précipité  amorphe 
jaune. 

Distillée  avec  de  la  chaux  iodée,  \9.  paytine   \ 
fournit  un  composé  non  azoté,  la  paytone  en 
lamelles  ou  aiguilles  incolores,  soiuble  dans    \ 
l'alcool  et  dans  l'éiher,  indifférente  pour  les 
bases  et  les  acides.  L'eau  précipite  la  pa3'tone 
en  flocons  blancs  de  sa  solution  alcoolique.        i 

PATTONE  s.  f.  (pa-i-to-ne  —  de  Payta  ^  n. 
pr.  de  lieuj.  Cfaim.  Corps  non  azoïe ,  qui  se    ! 
produit  lorsqu'on  distille  la  paytine  avec  de    i 
la  chaux  sodée.  \ 

—  Encycl.  V.  PAYTINE.  I 

PAYZAC,  bourg  de  France  (Dordogne),  cant. 
de  Laiioimille,  anoiid.  et  à  61  kiiom.  de  Non- 
Iron,  sur  une  culime  ùuuiinant  la  haute  Vezère  ; 
pop.  aggl.,  446  h:ib.  —  pop.  tôt.,  2,230  hab. 
Commerce  de  grains  et  de  bestiaux.  Usines 
métallurgiques,  papeteries  i  foires  nombreu- 
ses, bolmeus  aux  environs. 

PAZ  (la),  ville  du  Mexique ,  dans  l'Etat  de 
Mechoacau ,  à  100  kilom.  N.-O.  de  Vaiiado- 
lid;  3,000  hab. 

PAZ  DAYACUCHO,  ville  de  la  Bolivie, 
ch.-l.  du  départ,  ûe  La  Paz  ou  Ayacucho,  au 
pied  du  versant  oriental  des  Andes,  près  du 
lac  Titicaca,  à  312  kilom.  N.-O.  de  Chuqui- 
saca,  par  l6o  29'  de  laiit.  S.  et 70"  29'de  longit. 
O.  ;  46,372  hab.  Ré>idence  du  gouvernemeut. 
Evéché,  couvents  d'hommes  et  de  religieuses. 
Grande  et  bien  bâtie  ,  cette  ville  est  située 
dans  la  vallée  du  Choqueapo,  au  pied  du  pic 
de  riUimaui,  à  4,050  mètres  au-dessas  du  ni- 
veau de  la  mer,  sur  un  terrain  très -égal, 
quoique  environné  de  cuUiues  de  toutes  parts. 
Ses  principaux  mouumeDts  sont  la  cathédrale, 
l'université,  l'école  des  arts  mécaniques  ei  le 
collège  des  sciences.  On  y  remarque  une  place 
splendide. 

Sa  situation  sur  les  bords  du  lac  Titicaca  ,  ' 
transit  des  marchandises  d'Europe  par  le  Pé-  , 
rou,  et  un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer  en  j 
construction,  qui  achèvera  de  mettre  ce  point  ' 
en  communication  avec  les  provinces  de  l'iu-  ' 
térieur,  fout  de  cette  ville  le  grand  comptoir 
des  affaires  de  la  Bolivie. 

Le  commerce  annuel  de  La  Paz  est  estimé 
à  20  millions  de  francs.  L'exportation  con-  j 
sisie  en  produits  minéraux:  or,  argent,  cui- 
vre et  étam ,  et  en  produits  agricoles  :  quin- 
quina ,  matté  ou  thé  du  Paraguay,  café,  ca- 
cao, tabac,  manioc,  riz,  vanille,  etc.  Uans  les 
environs  se  trouvent  les  riches  mines  de  cui- 
vre de  Corocoro  et  les  cours  d'eau  aurifères 
de  Tipuani  et  de  Mapuri. 

La  température  est  froide;  mais,  dans  les 
vallées  ,  le  sol  est  ferti.e  ,  et  l'on  y  cultive 
même  la  canne  à  sucre,  dont  les  plantations, 
à  Tomtna,  durent  trente  ans.  Dans  .es  envi- 
rons et  dans  un  rayon  de  70  à  &0  kilom.,  on 
trouve  le  Nevado  U'iUimaui,  qui,  au  point  de 
vue  de  l'elevution,  est  la  troisième  montagne 
du  nouveau  monde.  Plus  loin  ,  Ti^uauago  , 
village  situé  près  du  lac  Titicaca,  renominé 
par  les  ruines  antiques  que  l'on  y  remarque  ; 
euâu  ^oratu,  village  reiûarquable  par  le  voi- 
sinage du  Nevado-de-£>oiaia,  la  plus  haute 
montagne  connue  de  1  Amérique.  La  Paz  , 
fondée  eu  1548,  reçut  son  nom  en  mémoire  de 
la  paix  qui  suivit  la  défaite  dts  Uonzalo  Pi- 
zarre.  Le  genértil  Sucrey  detii  les  Esp;tgnols 
en  1&14 ,  ei  sa  victoire  consolida  l'iudepeu- 
daoce  du  Pérou. 

PAZ  (Jean -Augustin  dd)  ,  généalogiste  et 
doiniiiiirtin  fran^-ais,  né  en  Bretagne,  mort  à 
l'abbaye  de  Sainte  -  Croix-de-Quimperlé  en 
163k.  On  a  de  lui ,  outre  divers  travaux  ma- 
iiusiTiis  ;  Histoire  grueaiogique  de  ptusieurs 
mattons  illustrer  de  Bretugne  (Pans  ,  1619, 
in-fol.)-,  Généalogie  des  mat\oni  de  Hosniadec 
et  de  La  Chapelle  (Rennes,  1629,  in-4o). 

P.\Z  (Eugène) ,  écrivain  et  gymnasiarque 
français  ,  iiô  à  Bordeaux  en  1837.  l*eu  après 
avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  à  Pans,  obtint  un  emploi  chez  un 
agent  de  change  et  ne  tarda  pas  à  publier 
duns  divers  journaux  des  articles  financiers 
et  littéraires.  Vers  cette  époque,  pour  se  gué- 
rir d'iue  affection  nerveuse,  il  eut  recours  k 
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l*bydrothérapie  et  à  la  gymnastique,  et  obtint 
des  résultats  tellement  satisfaisants,  qu'il  ré- 
solut de  faire  revivre  en  France  le  goût  des 
exercices  g_\miiastiques.  trop  négligés  et  ap- 
pelés à  rendre  d'incalculables  services.  Dans 
ce  but,  il  étudia  les  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes relatifs  à  ce  sujet,  suivit  des  cours  de 
physiologie  et  d'aoatomie  et  ouvrit  au  pu- 
blic, au  mois  d'avril  1S65 ,  un  gymnase  mo- 
dèle, qui  acquit  aussitôt  une  grande  notoriété 
et  dont  la  presse  parla  avec  les  plus  granJs 
éloges.  Depuis  cette  époque,  M.  Paz  a  publié 
plusieurs  ouvrages  dest:nés  à  faire  connaître 
et  à  populariser  les  ré:>ultats  de  ses  études  et 
de  ses  recherches.  En  1868,  il  fut  chargé  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  d'aller 
étudier   à    l'étranger    l'enseignement   de    la 
gymnastique.  Ayant  visité  l'Allemagne,  la  Bel- 
gique, la  Hollande  et  la  Suède,  il  publia  un 
rapport  dans  lequel  il  n'hésitait  pa-^  àafrïrmer 
que  ■  tout  le  secret  de  la  victoire  de  Sadowa 
est  dans  la  gymnastique  pratiquée  par  les 
écoles  prussiennes.  •  Bien  que  cette  affirma- 
tion ne  fût  point  indiscutable,  on  ne  pouvait 
néanmoins  méconnaître  la  parfaite  justesse 
de  beaucoup  des  appréci  >tioDs  de  M.  Paz,  et   , 
peu  après  un  décret  rendait  obligatoire  la    ■ 
gymnastique   dans    les  écoles.  En   1869 ,    il    | 
ajouta  à  ses  ouvrages  un  journal  spécial  qu'il    | 
intitula  le  Moniteur  de  la  gymnastique  sco-    | 
taire  f  hygiénique  et  me'dica/e.  Outre  des  ar- 
ticles insérés  dans  le  National^  le  Journal  de    ; 
Paris^  le  Soleil  ^  le  Petit  journal ,  etc.,  on  lui 
doit  :  la  Santé  de  l'esprit  et  du  corps  par  la 
gymnastique  (ï865,  in- 18);  la  Gymnastique   : 
oô/iya/oire  (1868,  in-18);  les  ifommes  et  les 
femmes  fortes  de  tous  les  temps  (1870,  in-18)  ,    ' 
irad.  du  De  arte  gymnastica  de  Merourialis  ;    j 
V Hydro-gymnastique  (1870,  in-18);  Moyen  in-   , 
faillible  de  prolonger  l'ex'stence  et  de  prévenir 
les  maladies  (1870,  in-8o),  etc. 

PAZANNE  (SA1NTB-),  bourg  de  France  i 
(Loire-Inferieure),cant.  du  Pellenn,arr.  et  à 
27  kilom.  de  P.dmbceuf,  sur  le  Tenu;  pop.  aggl., 
eiôhab.  —  pop.  lût.,  2,486  hab,  Coininerct;  de 
grains  et  de  bestiaux.  Aux  environs,  dolmen 
effondré  de  la  Salle  des  Fées,  dont  les  pierres 
sont  chargées  de  sculptures.  Château  d'Ar- 
dennes. 

PAZBND  s.  m.  (pa-zaindd).  Linguist.  En- 
semble des  gloses  qui  accompagnent  la  traduc- 
tion pehlvie  des  livres  de  Zoroastre.  V.  zbnd.    ' 

PAZMANT  (Pierre),  cardinal  hongrois,  né  à 
Grosbwardein  en  1570,  mort  à  Presbourg  en    : 
1637.  Tout  jeune  encore,  il  abandonna  le  pro- 
testantisme, entra  chez  les  jésuites,  professa   ! 
la  théologie  à  Graetz,et,de  retour  dans  son 
pays  (1607) ,  il  s'attacha  avec  beaucoup  de 
succès  ,  grâce  k  son  éloquence  ,  à  combattre 
la  religion  luthérienne.  Sa  réputation  le  fît    ; 
appeler,  en  1616  ,  au  siège  archiépiscopal  de    ' 
Grau.  Devenu  primat  de  Hongrie,  il  coatribua 
pyissamment  à  l'élection  au  trône  de  l'archi-    1 
duc  d'Autriche  (1618),  reçut  le   chapeau  de    ' 
cardinal  en  1629  et  fut  chargé,  en  1632,  d'une    | 
mission  diplomatique  auprès  d'Urbaia  Vni.    ' 
On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
controverse   et  de  dévotion ,   entre  autres 
Hodegns  y  seu  dux  ad  veritatem  (Peslh,  1613, 
3  vol.  in-ful.)  ;  Conciones  iii  Evangelia  omnium 
dominicarum  {i626,  in-fol.).  i 

PAZZI ,  famille  gibeline  de  Florence ,  une 
des  plus  illustres  et  des  plus  riches  de  lu  ré-    I 
publique.  Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  par   1 
la  conjuration  qu'elle  forma,  en  1478,  contre    | 
les  Medicis.  Jaloux  de  la  grandeur  d'une  mai-    j 
son  rivale,  zél-js  pour  la  hberlé  de  leur  pa-    | 
trie,  les  Pazzi  formèrent  le  projet  de  rendre    1 
k  la  république  son  antique  constitution.  Jac-    j 
ques  f  chef  de  cette  maison  ,  et  son  neveu    j 
François,  Salviati,  archevêque  de  Pise,  Ber- 
nardo  Bandint,  Jacques  Poggio ,  fils  du  cé- 
lèbre h.siorien  Poggio  Bracciolini,  furent  les 
principaux  chefs  de  cette  fameuse  conspira- 
tion des  Pazzi  ^  k  laquelle  étaient  inities  le 
piipe  Sixte  IV  et  son  neveu  le  cardinal  Ria-    j 
rio,  et  qui  avait  pour  but  de  tuer  Julien  et 
Laurent  de  Médicis,  chefs  du  gouvernemeut    ; 
de  Florence.  Le  dimanche  26  avril  U7S,  d.ins 
la  cathéilrule,  au  moment  de  l'élévation,  Fran- 
çois Pazzi  et  Bundini  se  jetèrent  sur  Julien 
et  le  percèrent  de  leurs  poignards ,  mais  ceux 
qui  devaient  tuer  Laurent  ne  lui  firent  qu'une 
légère    blessure  et  le    laissèrent   échapper. 
Pendant  ce  temps,  Jacques,  desccntiu  sur  la 
place  publique  pour  appeler  les  Florentins 
aux  armes  et  k  lu  liberté  ,  fut  vaincu  par  les 
amis  des  Medicis;  l'archevêque  Salviati   ne 
fut  pas  plus  heureux  en  cherchant  à  s'einpa-    . 
rer  au  palais  de  la  seigneurie  :  il  fut  pris  et   . 
pendu  aux   fenêtres   eu   habits  pontiticaux.    1 
Soi.\auie-dix  personnes  eurent  le  même  sort  ;   I 
tous  les  PaiBi  périrent  par  la  luaiu  du  bour- 
reau ou  passèrent  le  reste  de  leurs  jours  dans 
les  cachots.  I>an>  la  même  année,  .\nge  Po- 
htiea,  dévoue  aux  Médicis,  publia  l'histoire 
de  cette  catastrophe ,  dont  il  avait  été  té- 
moin oculaire  :  Pactians  eonjurationis  com- 
mentariotum  (Florence,  1478).  La  coi^juration 
des  Pazzi  a  fourni  au  ]  ofite   ÂlAeh  le  »ujet 
de  l'une  de  ses  meilleures  tr.igedies.  M.  Kd- 
mond  Castellan  a  publie ,  dans  la  Hecue  de    ■ 
Paris,  un  travail  sur  ce  siyet  historique.  Il 
est  intitulé  :  les  Pazsi.  On  peut  aussi  consul- 
ter l'histoire  de  Laurent  de  Medicis,  par  Ko^- 
coe,  etc. 

P.4ZZI  (Cosme),  prélat  italien,  de  la  famille 
des  précédents,  ne  ti  Florence  en  1467,  mort 
dans  cette  ville  eu  1515.  Il  était  fils  de  Guil-    ; 
laume  Paiii  et  de  Blanche  de  Medicis,  soiur   , 
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de  Laurent.  Le  pape  Alexandre  VI  (Borgia) 
le  nomma  évéque  d'Oleron  ,  en  Fnince,  mais 
Cosme  ne  prit  jamais  possession  de  ce  siège 
épiscopal.  Apres  avoir  été  député  par  les  Flo- 
rentins auprès  de  l'emiereur  Maxiiuilien  k 
l'occasion  de  la  guerre  de  Pise,  il  devint  évé- 
que d'Arezzo  et  renonça  au  siège  d'Oleron. 
Alexandre  VI  lui  confia  une  mission  en  Es- 
pagne, puis  le  chargea  d'aller  complimen- 
ter le  roi  de  France  Louis  XII,  lors  de  son 
avènement  au  trône.  Le  pape  Jules  II  le 
nomma  archevêque  de  Florence.  Il  esc  le  pre- 
mier qui  ait  fait  connaître  ,  par  une  traduc- 
tion latine,  les  Dissertations  de  Maxime  de 
Tyr(Roroe,  15Ï7,  In-fol.).— Son  frère,  Alexan- 
dre Pazzi,  né  k  Florence  en  1469,  mort  vers 
1535,  a  composé  quelques  tragédies  et  a  donné 
une  version  de  la  Poétique  a'Aristote. 


PAZZ15  (Maxime  RoCH  DES  Segdins  de), 
écrivain  français,  né  k  Carpentras  en  1764, 
mort  à  paris  en  1817.  Prêtre  et  pourvu  d'un 
riche  bénéfice  au  moment  de  la  Révolution, 
il  èmigra  en  Angleterre ,  revint  en  France 
après  le  traité  ue  Lunévidle,  devint,  en  1809, 
grand  vicaire  de  Troyes,  accompagna  k  Gand, 
en  1813,  l'abbé  de  La  Brue,  nomme  évéque  de 
celte  ville  par  Nap^I^on  ,  du  vivant  du  titu- 
laire, M.  de  Broglie  ;  il  fut  accusé  d'avoir  pro- 
voqué des  mesures  de  rigueur  contre  le  clergé 
resté  fidèle  à  ce  dernier.  En  1814,  il  se  rendit 
k  Paris,  où  il  termina  sa  vie.  Son  principal 
ouvrage  est  un  Mémoire  statistique  du  dépar- 
te nienï  de  Xauciuse  (Carpentras,  1808,  in-40), 
rédigé  avec  beaucoup  de  soin. 

PÉ  s.  m.  (pé).  Nom  de  la  lettre  P. 
PÉ.  L'orthographe  variant  pour  les  mots 
qui  commencent  ainsi,  voir  par  P^  ceux  qui 
ne  se  trouvent  pas  ici. 

PÉ  (SAINT-) ,  ville  de  Franco  (Hauies-Py- 
rénéesj,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  18  kilom. 
N.-O.  d'Argelès,  k  25  kilom.  de  Tarbes,  sur 
le  gave  de  Pau  et  le  ruisseau  de  Batinal,  vis- 
à-vis  de  l'embouchure  de  la  Génie  ;  pop.  aggl., 
1,721  hab.  —  pop.  tôt..  2,636  hab.  Petit  î>enii- 
naire.  Mine  de  fer  dans  la  montagne  deTrès- 
Crous  ;  martinets,  clouterie,  fabrique  d'instru- 
ments aratoires,  u'ustensiles  de  cuisine,  de 
peignes  de  buis  et  de  mouchoirs. 

Le  nom  primitif  de  Saint-  Pé  était  Geyres; 
mais,  en  1032,  Sanche  Guillaume,  duc  de 
Gascogne  ,  consacrant  par  un  monument  sa 
victoire  sur  les  pirates  normands^  y  fonda  un 
monastère  de  bénédictins  auquel  U  donna 
le  nom  de  Saint-Pierre ,  dont  la  tradition ,  le 
patois  local  aidant,  rit  Saint -Pé.  Le  duc  ac- 
corda de  nombreux  privilèges  aux  moines , 
dont  le  couvent  devint  bientôt  un  des  plus 
riches  et  des  plus  puissants  de  la  province. 
■  U  leur  fit  don  ,  die  la  chronique  ,  de  ses  ar- 
mes de  guerre  ,  très-artistement  travaillées 
en  or,  avec  son  bouclier  et  sa  lance,  et  d'une 
maison  dans  Salies  (v.  ce  mot)  avec  la  poêle 
k  faire  du  sel,  et  il  fit  la  délivrance  de  toutes 
ces  choses  avec  sa  ceinture  d'argent ,  qu'U 
mit  sur  l'autel.  •  Les  guerres  de  religion  fi- 
rent suuâ'iir  de  grands  dommages  k  Saint- 
Pé ,  dont  Mont^omiuery  brùia  ^t;gli^e  et  le 
monastère.  La  l>a^illque  ,  jadis  une  des  plus 
remarquables  du  Béarn  ,  ne  se  compose  plus 
aujourd'hui  que  des  trois  absides,  du  fond  du 
bas  côté  du  sud  et  de  la  tourelle  d'esc.tlier 
de  l'angle  sud-ouest.  Quant  au  cloître,  il  n'of- 
fre plus  que  quatre  doub.es  chapiteaux  avec 
leurs  colonneties  ei  leurs  sculptures,  refaites 
au  xvc  siècle.  ■  Le  bas -relief  le  plus  ren. ar- 
qué ,  dit  M.  Cénac-Moncaut  «ians  ses  inté* 
ressantes  Hecherehes  sur  le  midi  de  la  France , 
est  celui  qui  représente  l'apparition  de  l'ange 
aux  bergers.  Sur  le  haut  ue  la  montagne  , 
deux  bergers  plus  rapproches  de  l'ange  ont 
déjà  reçu  ia  bonne  nouvelle  et  reveilient  un 
de  leurs  camarades.  Mais  celui-ci  montre  peu 
d'empressement  et  semble  répondre  par  ce 
verset  d'un  noél  patois  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

»  Laiss«-iooi  dormir  l 

Ne  viens  pas  me  troubler  U  cervelle. 
Laisse-moi  dormir, 

Tire  de  l'AVftDt  par  ton  cbemln. 

Je  o'ai  pas  besoin  de  seotiaeUe, 

Je  n'ai  que  faire  de  ta  nouTetle. 
Laiue-moi  dormir.  ■ 
La  petite  ville  de  S;*int-ré  poSîèJe  une  jo- 
lie promenade  qui  lon^^e  le  Gave  et  a  pour  ho- 
rizon les  grandes  montagnes  dominant  une 
vallée  ombreuse.  C'est  sur  ces  hauteurs  qu'a 
lieu  tous  les  ans  la  chasse  des  palombes,  en 
septembre  et  en  octobre.  Ce  genre  de  chasse 
e:>t  pratiqué  au  surplus  dans  toutes  les  Pyré- 
nées. 

PEABODT  (George),  célèbre  phdanihrope 
américain ,  no  en  179S  dans  U  petite  vdle  de 
Soutli-Dauvers,  qui  porte  aujourd'iuii  le  nom 
de  PeaU-dy  {EiaiK  de  MassAchusettsi.  nort  en 
186:».  Fils  d'un  commerçant,  il  entrai,  à  l'Age 
de  onze  ans,  en  ap|  reutissage  chei  un  épi- 
cier et  montra  bientôt  une  toi' ■  ^^r-î  Mr  \cnr 
le  travail  et  une  si   grande   . 
commerce  ,  que  ,  des  1811 . 
qui  était  aus^i  négociant,  le  , 
et  le  mit  k  la  tête  de  sa  m.t 
ayant  éclate   \>e\\   après  avfc   i  Ai  ;,  *         e  , 
Peabody  entra  comme  vo.ontaire  dans  l'ar- 
mée et  appartint  au  cor^^s  de  troupes  qui  dé- 
fendit le  tort  WarburtOD.  A  la  t>aix.  d  devint 
lassociède  Ki^s  de  Baltimore,  dontla  muisoo 
faUsait  des  auaires  cou^uderaolaa,  U  habita 
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l'Amérique  jusqu'en  1837,  époque  à  laquelle, 
étant  «éjâ  posse^strur  d'une  fortune  consi- 
dérable et  d'une  maisou  particulière  de  com- 
merce, il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  s'ac- 
quit en  peu  d'années,  à  Londres,  une  émî- 
nente  position  co.mrae  banquier  et  comme  né- 
gociant. La  raison  sociale  George  Peabodjr 
et  CîB  ne  tarda  pas  k  jouir  de  la  conûance 
universelle  en  .Angleterre  et  en  Amérique. 
Le  chef  de  ia  maison  réussit,  grâce  à  l'auto- 
rité et  à  la  bonne  réputation  de  son  nom  ,  à 
conclure  une  fouie  d'heureuses  opérations 
ânancières  pour  pltisieurs  Euiis  de  1  Union  , 
et,  tout  en  auirmeutaot  sa  fortune  dans  d'é- 
normes proportions .  il  contribua  si  efncace- 
meiic,  eu  1S48,  a  rétablir  le  crédit  fortement 
comproiiis  de  i'£tat  de  Maryland,  que  la  lé- 
gislature de  cet  Kiat  lui  en  exprima  ses  re- 
mercîmenls  particuiiers.  Lors  de  l'£x position 
universel.e  ue  Londres  en  1851 ,  il  prit  à  sa 
charge  tous  les  frais  u 'installation  et  de  dé- 
coration de  la  division  destinée  aux  Etats- 
Unis  ;  l'année  suivante,  en  l'honneur  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  fondation  de  sa  ville 
natale,  il  ât  don  k  celle-ci  d'une  somme  de 
20,000  dollars  (iO3,0ûi>  fr.),  qui  devait  être 
employée  dans  l'iriterét  de  rtnsiruction  pu- 
blique. Dans  la  suite,  il  6t  encore  k  la  même 
ville  des  donations  plus  considérables,  qui  s'é- 
levèrent ensemble  k  la  somme  de  500,000  dol- 
lars (plus  de  2  miUioiiS  et  oemi),  et  qui  servi- 
rent à  la  fondation  du  Peabody  Institute.  Vers 
la  même  époque,  il  contrbua  pour  une  somme 
importante  aux  fmis  de  l'expédition  envoyée 
au  pôle  nord,  sous  les  ordres  du  docteur  Kane, 
a  la  recherche  de  John  Fmokiin  ;  Kune  donna 
k  l'une  des  terres  qu'il  découvrit  le  nom  de 
Peabody  Laud  (terre  de  Peabody). 

Apres  une  absence  de  vingt  ans,  Peabody 
alla,  en  1857.  visiter  sa  patrie  et  ût,  à  cette 
occasion ,  une  fouie  de  donations ,  dont  la 
pitis  considérable  fut  celle  d'une  somme  de 
500,000  dollars  pour  l'eCablUiiement  d'un  in- 
stitut littéraire  et  scienûtique  k  Baltimore.  En 
se  retirant  des  atîiiires  en  1851  ,  avec  ime 
immense  fortune,  il  avait  donné  k  la  c>té  de 
Londres  l'énorme  somme  de  150,000  l;v.  sterL 
(3,750,000  fr.),  qui,  d  après  Sa  volonté  ex- 
presse, devait  être  employée  a  la  construc- 
tion de  logements  pour  les  classes  pauvres 
laborieuses  de  Londres.  En  février  18M ,  il 
donna  encore  une  somme  égale,  qui  oev&it 
recevoir  la  même  destination.  Dans  une  let- 
tre qu'd  écrivit  k  cette  époque  k  &ir  Adauu  , 
ambassadeur  des  Etais-  Unis  à  Londres,  il 
s'expliquait  de  la  manière  la  plus  plûianthro- 
pïque  ei  dans  tin  sens  véritablement  pmtïqtie 
sur  les  moyens  a'employer  cet  argent  de  la 
façon  la  plus  utile  pour  le  bien-êue  des  clas- 
ses pauvres  de  Londres.  En  18ô4,  la  première 
de  ces  vastes  cités  ouvrières  fut  ouverte 
dans  le  quartier  de  Spitaliield,  sous  le  o<Hn 
de  Logements  de  Peabody  {Peabody  Ùwet' 
lings).  Si  une  certaine  classe  de  la  population 
pauvre  ue  Londres  oe  fut  pas  sausiaiie  des 
libéralités  ae  Peabody,  c'est  que  ces  libéra- 
lités ne  s  adressaient  pas  aux  fainéants  et 
aux  vagabonda,  mais  seulement  aux  travail- 
leurs nécessiteux.  A  ces  deux  premières  do- 
nations vint,  en  186$,  s'en  ajouter  une  troi- 
sième de  100,000  liv.  steri.  (S  midion:»  et  demi 
de  francs) ,  toujours  destinée  au  même  but. 
Eu  retour  de  sa  libéralité,  Peabody  reçut  de 
la  ville  de  L<:>Qdrcs  le  droit  hoiioraire  de 
bourgeoisie,  honneur  qui  lui  futauSM  accorde 
par  un  grand  nombre  ae  vil.es  anglai>es;  en 
outre,  les  commerçants  de  Lonares  répa- 
rent de  lui  élever  une  sutue  uevaot  Otuld- 
ball,  près  Oe  la  Bourse.  L'erecCon  de  celte 
statue  ,  qui  e:>t  «'œuvre  du  sculpteur  axoen- 
cain  Story,  eut  lieu  le  23  juillet  1869,  en  pré- 
sence du'prince  de  Guiie»,  ou  lora  DUire  de 
Londres  et  u'uue  foule  de  noiabuite»,  parmi 
lesqi;elles  se  trouv&ii  le  repre^euiani  des 
Etaiâ-Uuis,  Mottev.  .\ près  que  le  loru  maire 
eut  harangué  l'assemblée,  le  pr.n^e  uv  u^t-i', 
dans  un  loug  di>cours,  uevio.: 
terre  ,  Louares  ^urtoul ,  ou  . 
exercé  sa  bieufaisaiice  d'v: 
admirable,  ue  pourrait  .ou  . 
la  dette  ae  sa  recoia  .- 
tori.t  exprima  aus^i  . 
dans  des  letties  aut   .. 

que  lui  inspira.i  le  ^ , - 

un  voyage  qu  il  lit  a  Iwu^o  ,  ■ 
;lux  indigents  de  cette  viUe 
siuerable,  et  le  pape  v.uîu; 
uuiuent  cousacrit  le  > 

En  octobre  1864. 
d'Harvard,  à  Can. 
(Massiichuseit>).  -l'      -  » 

loud^ition  o  -  ■  ^^ ^  ..  Al - 

cheoiOi:ie    e:  .:nenc-me ,    et 

comme,  par  -  l»  ae  scces^oo  , 

une  profoDU^  :  ^.-s  le^  Etats 

du  sud  et  du  ■>  . .  •  ^^  coosa- 

cra  une  somme  de  5  eu  e^ 

peces  et  uue  somme  ^ilt^- 

uons    réalisable»  du    '  ..i..*». 

ment  tujiierielet  iDte  . 
de  ces  regioos.  Il  et. 
de  cet  ary^ni  on  o<. 


eiqu 


"l--^'-^-» 


uirt-s  ^u  luiur 


notab.lites  de  l'époque,  < 

président  Graut  et  a'tUm;Uon  h'is.i  ,  qu^  de- 
vint ministre  des  ànances.  vtie.q  .e  ;<  rop4 
après,  il  ât  eacore  don  d'un  miluon  ae  doa^rs 
uu  Peabody  School  institute  pour  :es  hUits  du 
Sud. 

En  mars  lâù9  ,  le  congres  des  Euts-  Cais 
vota  à  George  Peabody,  au  nom  de  U  n«r 
lion,  des  remerdmeats  publics  pour  les  bîea 
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faits  dont  le  peuple  américain  lui  était  rede- 
vable. Il  ne  nous  est  pas  possible  de  men- 
r.oiitier  ici  en  détail  louies  les  donations  qu'il 
a  fuites  des  deux  oôiés  de  l'Océan.  Conten- 
tons-nous de  dire  encore  que  ,  pendant  l'été 
de  1869,  où  l'état  de  sa  santé  l'avait  forcé  de 
revenir  d'Euroi«e  en  Amérique  ,  il  donna  en- 
core lOO.OOOdullarsou  collège  de  Washington, 
dans  la  Vir^'inie,  pareille  somme  au  Peatwdy 
Instilute  du  Mu^sachuseiis,  ♦*!  600,000  dol- 
lars au  Peabody  liistitute  de  Biliimore.  C'est 
à  bon  droit  que  le  Kew-York  Tribunf'  put  dire 
à  cette  époque  :  •  M.  Peabod  v  a  droit  à  notre 
reconnaissance  non -seulement  pour  le  bien 
qu'il  a  fait  dans  des  proportions  auxquelles 
nul  ne  s'était  élevé  avant  lui ,  mais  surtout 
pour  1  eclai  que  ses  généreux  procé  es  impri- 
ment au  nom  americaîn.  »  Cet  îllusire  philan- 
thrope s'est  éteint  le  i  décembre  1869,  empor- 
tant les  regreU  des  Anglais  et  «es  Améri- 
cains, et  laissant  de  ses  bienfaits  un  impéris- 
sable souvenir. 

PBACHAM  (Henri),  littérateur  anglais,  qui 
vivait  diiiis  la  première  moitié  du  xviie  siè- 
cle. Pendant  un  long  séjour  en  Italie,  il  ap- 
prit le  dessin,  la  gravure,  la  musique,  devint, 
a  son  retour  en  Angleterre,  précepteur  des 
fils  du  comte  d'Arundel,  qu'il  accompagna 
dans  les  Pavs-Bas,  et  termina  sa  vie  dans  la 
misère.  On  lui  doit  des  ouvrages  qui  ont  joui 
d'une  grande  vogue  au  XTii*  siècle.  Les  prin- 
cipaux sont  :  JJmeroa  Britannica  ou  Jardin 
des  devises  héroigues  (Londres,  1618)  ;  le  Ban- 
guet  de  Thalie  (Londres,  1C80),  recueil  d'e- 
pigrammes;  le  GentiUiomme  parfait  (Londres^ 
1622J;  la  Valeur  d'un  penny  (Londres,  16<7), 
livre  agréable  et  humoristique,  souvent  réé- 
dité; les  Exercices  d'wi  gentilhomme  (Lon- 
dres, 1630). 

PÉAGE  s.  m.  (pé-a-je.  —  Ce  mot  vient,  non 
pas  de  payer,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire,  mais  du  bas  latin  ftedaticum,  provenu 
du  latin  pedes,  piéton,  qui  vient  lui-même  de 
p«,  pedis,  pied,  de  la  racine  sanscrite  pad, 
aller.  Pedaticum  et  péage  signifient  propre- 
ment action  de  porter  le  pied,  de  passer; 
d'où  droit  de  passage).  Droit  perçu  pour 
le  passage  des  personnes,  des  an;n)aux,  des 
marchandises  :  Payer,  acquitter  le  péage. 
h  Kndroil  où  l'on  paye  ce  droit  :  S'arrêter  au 

PBAGB. 

—  Par  ext.  Perte  qu'on  subit  habituelle- 
ment dans  certaines  circonstances,  et  qui  est 
comme  un  tribut  que  l'on  paye  : 
Il  triompha  de»  venU  pendant  plus  d'un  vo>age; 
Gouffre,  baoc,  ni  rocher  n'exigea  de  prage 
D  aucun  de  t«*  ballots... 

La  FONTAUtE. 

--  Encycl.  Le  péage  est  d'invention  ro- 
maine; les  conquérants  du  monde,  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  lËtat,  imposèrent  un 
tribut  général  sur  toutes  les  marchandises  que 
l'on  transportait  d'un  lieu  k  un  autre.  Ce  droit 
s'appelaitponoWumetéquivalaitànotre/jeaffe 
féodal.  Rome  et  l'Italie  se  virent  accablées 
de  péages  jusqu'au  temps  où  le  préteur  Ce- 
cilius  Metellus  les  abolit  par  une  loi,  qui  fut 
aussi  bien  accueillie  par  le  peuple  qu'elle  fui 
mal  reçue  par  les  sénateurs  et  par  les  riches. 
Cet  état  de  choses  dura  en  Italie  jusqu'à  la 
fin  de  la  république.  César  rétablit  alors  les 
droits  de  /'^a^e  qu'Auguste  ne  lit  qu'augmen- 
ter. 

Les  conquérants  barbares  laissèrent  sub- 
sister du  monde  romain  tout  ce  qui  était 
avantageux  &  leur  puissance;  les  péages  fu- 
rent donc  maintenus.  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  il  n'existait  pas  un  pont,  pas  un  ^ué,  pas 
une  vaKée  où  quelque  seigneur  n'eut  établi 
un  droit  de  péage.  Les  pèlerins  setils  ne  de- 
vaient pas  de  péage;  mais  le  moindre  hobe- 
reau se  croyait  permis  de  faire  payer  les 
voyageurs  traversant  su  terre  ;  autant  de  sei- 
gneuries à  traverser,  autant  de  seigneurs  k 
s.itisfaire,  sous  peine  d'être  dévalise  ;  quel- 
quefois, lei  m.'rchands  en  voyage  se  p.açaient 
sous  la  protection  de  quelque  comte  puissant 
ou  d'un  haut  baron  auquel  ils  payaient  une 
furto  somme,  et  celui-ci  les  sauveg.ardait  dans 
toute  l'étendue  de  ses  terres,  si  bien  qu'ils 
n'avaient  plus  nen  k  ciuindrc  des  vassuux 
de  ce  seigneur.  Cet  étal  Je  eho-,us  était  tel- 
lement désastreux  pour  le  cuminerce,  que  le 
pouvoir  central  tenta  d'y  remédier.  Il  aefeii- 
dit  aux  grands  vassaux  d'établir  des  droits 
de  pe'apesansla  permission  du  roi.  Peu  ii  peu, 
lorsque  lu  grande  féodalité  eut  disparu,  les 
péages  se  perçurent  au  prutii  de  l'ktat;  les 
Seigneurs  hauts  justiciers  n'en  jouissaient 
qu'en  vertu  d'une  concession  expresse,  k 
moins  qu'ils  n'eussent  en  leur  fuvuur  une 
possession  tellement  immémoriale,  que  nul 
ne  pût  fixer  l'époque  de  leur  entrée  en  jouis- 
sance. Les  soigiiuurs  ayant  droit  de  péage 
étaient  obU)^és  d'avoir  une  pancarte  coiile- 
naot  le  t;inl  du  droii  et  de  la  suspendre  en 
un  heu  nppîneut,  alln  que  les  passants  pus- 
sent savuir  coM.b  <?ii  ils  duvuient. 

Au  moyen  &g<-,  lorsqu'un  voyageur  était 
volé  sur  un  cliemiu  ou  le  seigneur  haut  jus- 
ti'-ier  avHit  droit  Ou  péage,  ce  seigneur  devait 
rembourser  la  perle;  niuis  il  ne  le  fuisait 
^ue  fort  rarement;  cependant,  lorsque  la  jus- 
tice royale  s'en  mêlait,  les  seigneurs  éUiient 
toujours  conduinneA.  11  nous  reste  plusieurs 
iugemenU  du  Xlit»  wecle,  par  les.juels  des 
Durons  et  des  comto^,  parmi  lus<(Uels  nous 
citerons  le  comte  de  Bretagne,  durent  rem- 
bourser aux  voyageurs  ce  qui  leur  avat  été 
dérobé.  Uais  lorsque  le  meurtre  ou  le  vol  ar- 
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rivait  avant  le  soleil  levé,  le  seigneur  n'était 
responsable  de  rien.  D'ailleurs,  après  l'éia- 
blisseiiieiu  de  la  royauté  sur  toute  la  l'rance, 
les  seigneurs,  n'ayant  plus  le  droil  d'armer 
leurs  vassaux,  ne  furent  plus  tenus  de  dé- 
fendre les  voyageurs. 

Pour  remédier  aux  abus,  le  gouvernement 
royal,  par  la  Uéclaralion  de  Louis  XIV  du 
31  janvier  166:3  et  l'ordonnance  des  eaux  et 
forêts  de  1669,  fixa  les  droits  à  percevoir  et 
le  mode  de  perception.  Tout  prétendant  à  la 
jouissance  de  droits  de  péage  dut  produire 
se^  litres,  et  on  institua  un  tribunal  chargé 
d'en  ju.s-er  la  validité.  En  17!4,  on  établit  de 
nouveau  un  bureau  composé  de  conseillers 
d'ICtat  et  de  maîtres  des  requêtes  pour  l'exa- 
men et  la  représentation  des  titres  de  tous 
ceux  qui  av.Hient  quelque  droit  de  péage.  En 
1779,  un  arrêt  du  conseil  annonça  que  l'in- 
tention du  roi  était  de  supprimer,  lorsque  les 
circonstances  le  permettraient,  les  péages 
établis  sur  les  grandes  routes  et  sur  les  ri- 
vières navig;ibles  et  de  reserver  seulement 
ceux  qui  se  payaient  sur  les  canaux  ou  les 
rivières  qui  n  étaient  navigables  qu'au  moyen 
d'écluses  exigeant  un  entretien.  Ce  même 
arrêt  réduisit  le  nombre  et  la  quotité  des 
droits.  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi 
du  15  mars  1790,  essaya  de  repiimer  les  abus 
qui  subsistaient  encore,  et,  le  17  juillet  1793, 
la  Convention  nationale  supprima  tous  les 
droits  sans  indemnité.  Mais  bientôt,  faute  de 
ressources,  on  ne  put  plus  entretenir  les 
ponts  et  les  routes,  dont  beaucoup  devinrent 
impraticables.  Pour  obvier  à  cet  état  de  cho- 
ses, on  en  revint  au  système  du  péage.  Des 
barrières,  qu'on  ne  pouvait  frauchir  sans 
paver,  furent  établies  sur  tous  les  chemins, 
sur  tous  les  ponts,  à  toutes  les  portes  des 
villes.  On  perçut  l'argent  du  public  sans 
beaucoup  se  préoccuper  de  l'entretien  des 
routes.  De  vives  protestations  s'élevèrent 
contre  ces  abus.  Bonaparte  supprima  les 
droits  généraux  de  péaije  et  de  barrière,  et 
les  octrois  durent  pourvoir  aux  dépenses  des 
communes. 

Les  péages  sur  les  routes  ont  complètement 
disparu-,  mais  il  arrive eucore qu'on  paye pottr 
traverser  des  ponts  des  droits  de  peage^  li- 
mités au  temps  nécessaire  pour  le  recouvre- 
ment des  sommes  employées  aux  construc- 
tions et  aux  réparations.  L'Etat,  en  faisant 
construire  des  ponts,  voulut  être  remboursé 
de  ses  avances  et  créa  les  péages  modernes  ; 
il  reconnut  le'  même  droit  à  toutes  les  com- 
pagnies ou  à  tous  les  individus  qui,  dans  le 
but  de  faciliter  la  correspondance  dune  rive 
de  tleuve  ii  l'autre,  élèveraient  un  pont-,  mais 
il  fut  toujours  convenu  que  ces  ponts,  à  piles 
ou  suspendus,  deviendraient  propriétés  pu- 
bliques après  un  certain  tenipb,  déterminé 
par  les  cahiers  des  charges.  L'Etat  a  égale- 
ment établi  des  droits  de  péage  sur  les  champs 
de  foire,  ou  les  campagnards  ne  purent  plus 
faire  statiunner  leurs  bestiaux  sans  payer 
une  somme  légère.  Ces  péages  n'out  pas  de 
raison  d'être;  ils  sont  injustes  et  vexatoires, 
et,  comme  leur  produit  ne  sert  à  aucun  usage 
déterminé,  ils  sont  condamnés  par  les  éco- 
nomistes, il  n'eu  est  pas  de  même  des  péages 
établis  dans  les  halles  pour  couvrir  les  frais 
de  construction  ou  de  réparation. 

Les  contestations  qui  peuvent  s'élever  re- 
latnement  ii  l'application  des  tarifs  sont  ju- 
gées par  les  conseils  de  préfecture  sans  re- 
cours au  conseil  d'Etat.  L  individu  qui  refuse 
de  payer  ce  droit  est  justiciable  du  tribunal 
de  police,  qui  peut  lui  infliger  une  amende  de 
la  valeur  d  une  it  trois  journées  do  travail  et, 
en  cas  de  réuicive,  un  emprisonnement  de  un 
il  trois  jours.  En  cas  d'injures,  de  menaces 
ou  voies  de  fait  envers  les  agents  de  la  per- 
ception, le  tribunal  correctionnel  prononce 
une  amende  de  1  il  100  francs  et  uu  empri- 
sonnement de  3  mois  au  plus,  sans  préjudice 
des  dommages  et  iuleréts.  IJuant  aux  prépo- 
ses qui  ont  exige  un  droit  trop  élevé,  ils  su- 
bissent les  peines  infligées  au  refus  de  paye- 
ment. 

Les  péages  ne  se  payent  pas  seulement  sur 
terre  ,  et  les  marins  eux-mêmes  n'en  sont 
pas  exemptés  i  ainsi,  le  péage  du  Sund,  perçu 
par  le  Danemark,  a  souvent  été  1  objet  ue 
transactions  diplomatiques  ;  celui  de  Stade, 
sur  l'Elbe,  perçu  par  le  Hanovre,  a  donne 
lieu,  pendant  longtemps,  ii  do  graves  discus- 
sions. 

Nous  croyons  quo  le  pe'ûjje  établi  pour  le  pas- 
sage du  canal  de  Suez  no  sera  pa»  contesté  ; 
chacun  comprendra,  en  elTet,  que  les  linnn- 
ciers  qui  ont  entrepris  cette  œuvre  gigan- 
tesque doivent  rentrer  dans  leurs  fonds,  tout 
en  jouissant  des  intéréu  de  leur  capital. 

Il  e.MSlalt  autrefois  quelques  péages  fort 
singuliers  dans  le  comté  ue  LesmonC,  en 
Champagne  :  .     , , 

Un  cheval  ayant  les  quatre  pieds  blancs 
payait  I  franc. 

Un  juif  devait  se  mettre  à  genoux  devnnt 
la  porte  du  château  et  recevoir  un  soufflet 
du  comte  ou  de  son  fermier. 

Un  chaudronnier  (avec  ses  chaudrons)  de- 
vait 2  deniers,  si  mieux  n'aimait  dire  un  Pater 
et  un  Ave  devant  le  chltcau. 


PÉAGB  (le),  bourg  do  Fiance.  'V.  BouRO- 

DU    PKAOb. 

PÉAOCB,  feBE  s.  (pé-a-jé,  è-re  —  rad. 
péage).  Personne  qui  perçoit  le  droit  de 
péuge  :  C'est  chose  cui-ieuse  de  voir  conime^ 
sur  ta  rotite^  les  PKAOuits  s'empressent  d'ou' 
vrir  chaque  tiairiëre.  (Slc-Beuve.) 
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—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  au  péage,  qui  a 
le  caractère  du  péage  :  raie  pÉioiiRE. 

PBALB(Charles-Wil50n),  peintre  américain, 
né  à  Chesterton  (Maryland)  en  1741,  mort  en 
1826.  11  fut  il  la  fois  un  vaillant  soldat,  un 
législateur  éclairé  et  un  artiste  d'une  activité 
sans  égale,  doué  des  aptitudes  les  plus  va- 
riées. Il  savait  fabriquer  un  harnais  de  cuir 
tout  aussi  bien  que  faire  une  monire  ou  mo- 
deler un  vase  d'argent;  il  empaillait  les  oi- 
seaux pour  les  ornithologistes,  et  faisandes 
cours  populaires.  Pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine,  il  commanda  un  corps 
de  volontaires,  se  signala  aux  batailles  de 
Trentno  et  de  Germantown,  et,  à  la  paix,  de- 
vint l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  lé- 
fislature  du  .Maryland.  Mais  l'art  auquel  il  s'&- 
onna  avec  le  plus  de  prédilection  fut  la  pein- 
ture. En  1770,  il  fit  un  voyage  à  Londres  et, 
de  retour  aux  Etats-Unis,  il  fondait  Philadel- 
phie un  musée  qui  prit  son  nom  {Peale  Gai- 
lery).  C'est  de  lui  qu'est  le  portrait  de  'Wash- 
ington en  costume  de  colonel  de  la  milice, 
qui  a  été  plus  de  cent  fois  reproduit  par  la 
peinture  et  popularisé  par  la  gravure.  Peale 

Seii-nit  aussi  des  sujets  historiques.  Il  existe 
e  lui  plus  de  110  portraits,  dont  U  du  seul 
George  Washington.  A  l'Indépendance- Hall, 
de  Philadelphie,  salle  où  fut  signée  (<  juillet 
1776)  la  célèbre  déclaration  de  l'indépen- 
dance américaine,  on  voit  encore  une  foule 
de  portraits  des  plus  célèbres  héros  de  la  ré- 
volution, qui  sont  tous  l'œuvre  de  cet  artiste. 
■Tels  sont,  entre  autres,  ceux  de  Washington 
et  sa  femme,  de  John  Sancock,  de  Hubert 
Morris,  du  Général  Greene,  de  Gates,  A'Ha- 
millon,  de  Head,  de  Benjamin  Franklin,  de 
Rando>ph,de  Volney,  de  Jefferson,  de  Rush, 
de  Jhckvtson,  etc.  Ce  qui  manque  it  ses  ta- 
bleaux en  perfection  artistique,  ils  le  rachè- 
tent par  la  ressemblance.  La  dernière  œuvre 
de  Peale  fut  son  propre  portrait,  qu'il  peignit 
il  l'àire  de  83  ans.  —  Son  fils,  Rembrandt 
Peale,  fut  aussi  un  peintre  de  ouelque  talent. 
Il  a  laissé  une  intéressante  biographie  de 
son  père. 

PEALE  (Patrick),  littérateur  allemand.  'V. 
Seckendorf  (Gustave-Antoine). 

PÉAN  ou  P«AN  s.  m.  (pê-an  —  lat.  pxan, 
du  grec  paian;  de  pnl'o',  pour  pafiô,  avec  di- 
gamma ,  battre ,  appliquer,  panser,  guérir, 
selon  Deiatre  de  la  racine  sanscrite /ni,  pu- 
rifier et  battre.  Celte  racine,  conjuguée  sur 
la  première  classe,  fait  pavanis,  exaciemeiu 
le  grec  puiô  et  le  latin  pnvio,  qui  a  également 
la  Signification  de  battre).  Antiq.  Hymne  que 
les  Grecs  et  les  Romains,  it  1  imitation  des 
Grecs,  chantaient  en  l'honneur  d'Apollon  : 
Les  Grecs  se  bornèrent  à  chanter  /eui'P.EAN  et 
à  baisser  leurs  piques.  (Mérimée.)  Le  P.B.KK 
est  chaulé  tandis  que  la  voile  se  déploie  aux 
rayons  et  au  souffle  de  l'aurore,  (cuateaub.) 
Il  Hymne  en  l'iionoeur  d'un  dieu,  d'un  héros 
ou  d'un  peisonnage  illustre. 

—  Encycl.  Le  péan  était  un  hymne  d'allé- 
gresse, primitivement  adressé  ii  Apollon. 
Ce  fut  d'abord  Apollon ,  le  dieu  guérisseur, 
que  l'hymne  avait  pour  objet  do  remer- 
cier. On  chanta  ensuite  des  péans  quand 
on  espérait,  avec  l'aide  du  dieu,  vaincre 
quelque  grand  danger  imminent  ou  bien  lors- 
qu'on s'en  croyait  délivré.  Le  péan  devint 
donc  un  chant  d'espérance  ou  de  reconnais- 
sance après  la  victoire.  Mais  Apollon,  sous 
la  dénomination  de  Phœbus,  était  aussi  le 
dieu  de  la  lumière  et  de  la  vie,  le  soleil  bien- 
faisant; on  chanta  encore  le  péan  en  l'hon- 
neur de  Phœbus.  Dans  la  saison  où  les  fri- 
mas disparaissaient,  où  la  nature  se  ranimait 
aux  feux  du  soleil,  où  la  vie  recommençait  a 
circuler  avec  la  lumière,  on  chantait  des 
péans  printaniers,  c'est-îi-dire  des  hymnes 
d'action  de  grâces  au  dieu  qui  rendait  à  la 
vie  la  nature  engourdie  et  comme  morte  du- 
rant les  mois  d'hiver.  'Voilà,  selon  les  érudits, 
le  vrai  péan  sous  sa  forme  originelle  et  dans 
son  rapport  avec  les  vieilles  traditions  my- 
thologiques, celui  dont  le  cri  d'/û  péan.'  fut  la 
buse  et  demeura  toujours  le  refrain,  l'indis- 
pensable accompagnement.  C'est  celui  à  pro- 
pos duquel  Caliiinaque  s'écrie  :  •  ïbétis  elle- 
même  ne  gémit  plus  ses  lamentations  maier- 
nellesquand  retentit:  lopéanlio  péant^Dsins 
Yliiade,  les  Grecs,  après  avoir  rendu  it  Cliry- 
sès  sa  fille  et  apaise  ainsi  la  colore  d'Apuilon, 
chantent  à  la  fin  du  sacrifice  un  beau  pean 
en  l'honneur  de  l'archer  divin  qu'ils  cher- 
chaient k  56  concilier,  .\chille,  après  avoir 
tue  Hector,  en,.;agea  ses  compagnons  ii  chan- 
ter un  péan.  On  voit  par  lii  que  le  péan  se 
chantait  en  chœur;  le  chœur  ou  marchait  en 
cortège  ou  était  attable  au  repas,  ainsi  qu'il 
était  encore  d'usage  ii  Athènes  du  temj-s  de 
Platon.  C'est  de  ce  péan,  chanté  en  marchant, 
que  provint  l'usage  de  le  chanter  ii  la  guerre 
avant  d'attaquer  renneini  ;  il  remplaçait  no- 
tre Marseillaise.  Stésichore,  le  poète  lyrique, 
composa  un  grand  nombre  de  péans;  de  même 
Sinionide  et  Pmdaro.  Parmi  les  compositions 
musicales  et  poétiques  de  Thnletns  figurent 
des  p^uiis  et  des  hyporchemea,  genres  qui  se 
touchaient,  surtout  en  ce  que  le  peau  a|.par- 
tient  dans  l'origine  exclusivement  au  culte 
d'Apollon  et  i|Uo  1  hyporcheine  fut  employé 
de  bonne  heure  aux  sanctuaires  apollinaires, 
il  Dclos  entre  autres.  Les  péans  conservent 
la  disposition  grave  et  calme  qui  domine  dans 
le  culte  d'Apollon,  sans  exclusion  cependant 
du  vif  désir  d'être  prologe  et  secouru  par  le 
dieu  ou  d'un  ardent  sentiment  de  reconnais- 
sance pour  le  secours  qu'il  a  déjii  prête.  Tha- 
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lélas  donna  une  forme  savante  a  ces  genres 
qui  existaient  depuis  longtemps. 

On  appelait  aussi  pe'ons  des  éloges  tout  à  fait 
généraux  et  abstraits,tels  que  celui  de  la  Santé, 
qui  devinrent  de  mode  du  temps  d'Euripide. 
Nous  possédons  plusieurs  vers  d'un  poéin» 
de  ce  genre,  composé  par  Licymoius.  lis  sont, 
pour  la  plupart,  incorporés  dans  le  petit  Péan 
à  la  sanié,  par  Ariphron,  qui  nous  a  été  con- 
servé. On  y  trouve,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, mais  avec  fort  peu  de  poésie,  que  sans 
la  santé  l'homme  ne  peut  jouir  m  ne  la  ri- 
chesse, ni  de  la  domination,  ni  d'aucun  autre 
bien.  Quoique  le  sujet  n'en  soit  pas  moins 
abstrait,  le  Péan  à  ta  vertu  du  grand  Aris- 
tote  est  plus  lyrique  par  sa  composition.  La 
vertu  y  est  dès  l'exorde  repré>entee  avec  une 
chaleur  enthousiaste,  comme  une  divinité 
brillante  d'une  beauté  virginale  ;  mourir  pour 
elle  est  un  sort  envié  en  Hellade,  et  l'énu- 
niération  des  grands  héros  qui  sourt'rirent  et 
moururent  pour  elle  se  termine,  par  une  tran- 
sit'on  brusque,  mais  certainement  voulue, 
avec  l'éloge  profondément  senti  du  noble 
ami  d'Aristote,  Hermias,  souverain  d'Acarné. 
On  trouvera  le  morceau  de  Licyinnius  dans 
Athénée  (xv,  p.  702)  et  dans  le  Corpus  insari p- 
tionum  de  Boeckh.  Le  meilleur  ouviage  à 
consulter  est  la  belle  histoire  de  la  littérature 
grecque  par  M.  Ottfried  MuUer;  c'est  ii  lui 
que  nous  avons  emprunté  ces  curieux  ren- 
seignements sur  les  péans. 

PÉAN  (Nicolas-Lucien-Emile),  homme  po- 
litique français,  né  à  Orléans  en  1809.  Il  fit 
ses  études  de  droit  et  devint,  en  1830.  avoué 
près  la  cour  d'appel  de  Paris.  Républicain 
convaincu,  Emile  Péan  servit  sa  cause  en 
collaborant  au  National  et  au  Journal  du 
Loiret,  et  il  avait  acquis  une  assez  grande 
notoriété  lorsque  Louis-Philippe  tomba  du 
trône,  il  fut  alors  nomme  adjoint  au  maire 
du  IV»  arrondissement  de  Pans  et,  lors  des 
élections  pour  l'AbSemhlée  constituante,  les 
électeurs  du  Loiret  l'envoyèrent  siéger  'd 
cette  assemblée.  M.  Péan  vota  avec  les  ré- 
publicains modérés,  fut  se(;rétaire  de  l'As- 
semblée et  soutint  chaleureusement  la  candi- 
dature du  gênerai  Cavaignac  à  la  présidence 
de  la  république.  Après  l'élection  de  Louis 
Bonaparte,  il  entra  dans  l'opposition,  fut 
réélu  il  la  Législative,  vota  contre  les  inesu- 
res  proposées  par  la  niujorité  réactionnaire  et 
monarchique  et,  après  le  coup.d'Eialdu  2  dé- 
cembre 1851,  il  se  vil  compris  dans  le  décret 
de  proscription  du  9  janvier  1852.  M.  Péan 
revint  en  France  à  la  suite  de  l'amnistie  de 
1859  et,  depuis  lors,  il  a  vécu  dans  la  re- 
traiie. 

PEARCE  (Zucharie),  théologien  et  philolo- 
gue anglais,  né  à  Londres  en  1690,  mort  en 
1774.  H  était  attache  au  collège  de  la  Trinité, 
il  Cambridge,  lorsqu'une  édition  du  Ue  ora- 
lore  de  Cicéron,  accompagnée  d'excellentes 
notes,  le  fil  avantageusement  coiinattre  du 
lord  chtef  justice  Parker.  Ce  personnage, 
devenu  chancelier ,  le  prit  pour  chapelain 
(1719)  et  lui  fit  donner  plusieurs  cures  ira- 
poriaiites.  Pearce  devint  ensuite  doyen  de 
Winchester  (173J),  evéque  de  Danger  (1748), 
évêque  de  Rochester  (1756)  et  doyen  do 
Westniinsier.  Malgié  toutes  les  instances 
que  lui  fit  lord  Bath,  il  refusa  l'.irchevéché 
de  Canterbuiy  et  l'évêche  de  Londres,  se 
démit  de  son  doyenne  et  deinaiula  même  au 
roi  d  accepter  sa  démission  d'êvéque  de  Ro- 
chester pour  pouvoir  se  livrer  librement  à 
ses  goûts  favoris;  mais  ie  roi  ne  voulut  poiut 
y  consentir.  Pearce  avait  une  profonde  éru- 
dition. Outre  des  éditions  tres-e^tllnees  du 
De  oratore  (1716),  du  De  officiis  (1745)  et  du 
Traité  du  sublime  de  Longm,  avec  une  tra- 
duction latine,  on  lui  doit:  Revue  du  texte  du 
Paradis  perdu  (Londres,  1733.  ia-i»)  ;  Lettre 
au  clergé  de  l'Église  d'Angleterre  (Londres, 
1722);  t'oniniei/Jaiie  avec  notes  sur  les  quatre 
évuiigclistes  et  les  Actes  des  apô.res  (Londres, 
1777)  ;  Sermons  sur  divers  sujets  (1777,  iu-80). 
PEARCE  (Nuthaniel),  voyageur  anglais,  né 
à  East-Acton  (Middlesex)  vers  1780,  mort  en 
1820.  Il  était  matelot  lorsque,  arrivé  sur  les 
côtes  d'Abyssinie,  il  résolut  de  rester  dans  ce 
pays,  obtint  un  terrain  où  il  forma  une  plan- 
tation à  leiiropéenne,  gagna  la  faveur  du  ras 
de  Massouah  et  put  recueillir  de  précieux 
renseignements  sur  les  mœurs  et  la  topogra- 
phie ou  pays.  Pearce  vivait  tranquillement 
à  Culicut,  dans  le  Tigré ,  lorsque,  en  1814,  le 
ras  do  Massouah  ayant  fait  venir  d'Egypte 
un  patriarche  cophte,  le  colon  anglais  fut 
dépossédé  au  profil  de  ce  dernier.  11  se  mil 
alors  à  distribuer  des  Bibles  en  cophte  aux 
églises  d'Abyssinie  ;  mais  il  trouva  ue  grands 
obstacles  dans  sa  propagande  protestante, 
dut  s'enfuir  après  la  mort  du  ras,  se  rendit 
alors  au  Caire,  se  mit  k  traduire  les  Evangi- 
les dans  quelques-uns  des  dialectes  de  lE- 
gyple  et  mourut  au  moment  où  il  se  disposait 
a  retourner  en  Angleterre.  Un  u  de  lui  une 
Aalice  sur  l'Abgssinie,  publiée  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  liltcraue  de  Bombay. 

PEARL-RI\'£B  ( cest-ii-dire  rivière  des 
Perles),  rivière  des  Ei;its-Unis  d'Amérique. 
Elle  prend  sa  souice  vers  le  centre  de  l'Etat 
de  Mississipi,  baigne  J.i,ksan  et  Monticelio, 
atteint  la  limite  de  l'Etat,  qu'elle  sépare  en 
partie  de  celui  de  la  Louisiane,  et  se  divise  en 
deux  bras,  dont  l'un  se  jette  dans  le  lac  Bor- 
gne et  l'autre  dans  le  lac  Poiitcliartrain.  Son 
affluent  principal  est  le  Bogue-Chitto.  Cours 
d'environ  500  kiloiu. 
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PEARi£TONE  s.  f.  (pèrl-stô-ne  —  de  l'anal. 
pearl,  perle;  if oh^,  pierre).  Minér.  Substance 
minérale,  en  grains  arrondis  et  ayant  l'éclat 
des  perles,  i  On  trouve  aussi  ce  mot  employé 
au  masculin. 

—  Encycl.  La  pear!$tone  est  un  silicate 
alumineux  de  potasse,  de  chaux  et  de  fer. 
Elle  se  rapproche  de  l'obsidienne,  dont  elle 
diffère  surtout  par  i'absence  de  la  sonde  et 
la  présence  de  plusieurs  équivalents  d'eau. 
C'est  tan  minéral  en  crains  arrondis,  translu- 
cides sur  l*s  bords,  formés  de  laines  concen- 
triques et  d'un  éclat  analogue  à  celui  des 
pertes.  Sa  couleur,  ordinairement  grise,  est 
quelquefois  noire  oi  rouge;  sa  densité  est 
ae  2. 342.  Elle  raye  la  phosphorite  et  fond  au 
chalumeau  en  un  verre  incolore.  On  l'a  trou- 
vée en  Islande,  en  Irlande,  en  Hongrie,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  etc..  où  elle  ac- 
coinpa^e  les  porphyres  et  les  irapps.  Elle 
est  sans  usage  et  fort  rare  encore  dans  les 
collections  minéralogiques. 

PEARSON  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Snoring,  comté  de  Norfolk,  en  1613,  mort  à 
Chester  en  16S6.  Maître  es  arts  en  1639,  il 
entra  cette  même  année  dans  les  ordres,  de- 
vint successivement  chapelain  du  garde  des 
sceaux  Finch,  curé  de  Saint-Clément  à  Lon- 
dres, prébendier  d'Ely,  archidiacre  de  Sur- 
rey,  maître  des  collèges  de  Jésus  et  de  la  Tri- 
nité à  Cambridge  et  l'ut  appelé  k  l'évéché  de 
Chester  en  1672.  Pearson  laissa  la  réputation 
d'un  des  hommes  les  plus  instraîts  de  son 
pays  dans  l'histoire,  les  langues  et  la  théo- 
logie.  U  joignait  le  bou  goût  comme  écrivain 
à  la  modération  comme  théologien.  Ses  ou- 
vrages les  plus  importants  sont  :  Exposition 
de  la  foi  (Londres.  1G59,  in-40),  corps  com- 
plet de  théologie  fort  estimé  en  Angleterre, 
où  il  a  été  publié  uu  grand  nombre  de  fois; 
Yindicix  epistotarum  sancti  Ignatii  (Cam- 
bridge, 1672).  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été 
publiées  à  Londres  (16S8,  in-40). 

PEARSOS  (George),  médecin  anglais,  né 
à  Rotherham  (Yorkshire)  en  1751,  mort  à 
Londres  en  1828.  Après  avoir  voyagé  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  .1  s'é- 
tablit à  Duncaster,  pais  à  Londres ,  où  11  de- 
vint membre  de  la  Société  royale  et  médecin 
de  l'hôpital  Saint-Georges  ;  il  s'est  beaucoup 
occupé  de  recherches  chimiques  et  d'obser- 
vations sur  la  vaccine.  Nous  avons  de  lui  de 
nombreux  écrits,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Disputatio  de  putredine  animalibus  post 
morteni  ntperceniente  {Eàimhoargy  iTîijiQ-soy^ 
Erperiments  and  observations  on  the  consti- 
tuent parts  of  the  potatoeroot  (Londres,  1795, 
in-40);  An  inguii-y  eoncerning  the  history  of 
the  cow-pox  (Londres,  179S,  in-8o);  The  sub- 
stance of  a  lecture  on  the  inoculation  of  the 
cow-pox  (Londres,  1798,  in-8o).  Pearson  a.  en 
outre,  fourni  beaucoup  d'articles  à  divers  re- 
cueils, tels  que  :  AnnaCs  of  medicine,  Médical 
and  pkysicai  journal^  etc. 

PEARSON  (Jean),  chirurgien  anglais,  sy- 
philiographe  éminent ,  né  à  York  en  1758, 
mort  en  1826.  It  commença  ses  études  médi- 
caleb  k  Marpetb,  les  continua  k  Leeds  sous  le 
fameux  Hey  et  vint  les  achever  k  Londres, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur.  Nommé,  en  1782, 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-George,  il  de- 
vint médecin  d'un  dispensaire.  Il  fut  un  des 
médecins  les  plus  courus  pour  les  maladies 
vénériennes,  et  ce  qu'il  a  écrit  sur  ces  affec- 
tions est  ce  (^u'il  y  a  de  mieux  dans  son  ba- 
gage scientiûque,  qui  se  compose  de  :  Princi- 
ples  of  surgeri/  for  the  use  of  chirurgical 
students  (Londres.  1808,  in-8o)  ;  Plain  and 
rational  account  of  the  effects  of  animal  ma- 
gnetism  (Londres,  1790,  in-8o);  Practical  ob- 
servations on  cancerous  complaintSy  with  an 
account  of  some  diseases  which  hâve  been  con- 
founded  with  cancer;  also  criticat  remarks  on 
some  of  the  operatioiis  performed  in  cancerous 
cases  (Londres,  1793,  in-8o);  ^n  instance  0/ 
the  goûd  effects  of  opium  in  a  daiigerous  ré- 
tention of  urine  (1784),  etc. 

PEARSON  (Richard),  métlecin  anglais,  né  k 
Sulton-Coldfieid  en  1760.  Il  Ht  ses  études  mé- 
dicales à  Edimbourg,  où  il  fut  reçu  docte'ir 
en  1786,  et  devint  ensuite  médecin  de  l'hôpi- 
tal général,  membre  du  collège  royal  des  mé- 
decins et  membre  de  la  Société  royale  d'E- 
dimbourg. Il  nous  a  laissé  :  De  scrophula 
(Edimbourg,  1786,  in-8*);  The  arguments  in 
favour  of  an  infiammatory  diathese  in  hydro- 
pkobia  eonsidered  (Londres,  1798,  in-80);  06- 
servations  on  the  bilious  /«crr  0/ 1797-1798- 
1799  (in-8«);  Practical  synopsis  of  the  materia 
a'.imfxtaria  and  materia  medica  (Londres, 
18ù7,  in-so);  Thesauinis  medicaminum^  a  sélec- 
tion of  médical  formulx  distributed  into  clas- 
Je»,  and  pharmaceutical  remarks  (Londres, 
1800,  in-80);  Some  observations  relative  to  the 
treatment  of  the  kooping  cough  {Àféd.  irons, 
t.  l«r,  1809). 

PÊAT  s.  m.  (pé-a).  Âgric.  Sorte  de  houe 
qui  sert  à  la  culture  de  la  vigne. 

PEAU  s.  f.  (pô  —  lat.  peliisy  le  même  que 
le  grec  pella^  gothique  fitl^  ailemaud  feil. 
Eicohoff  ramené  toutes  ces  formes  k  la  racine 
sanscrite  p/ta/,  fendre,  être  fendu,  grec  pA/ud, 
latin  spolio,  allemand  feilen,  anglais  to  file, 
lithuanien  pe/oiu,  rus^^e  piViu.  Lu  plupart  des 
r:ms  aryeus  de  la  peau,  comme  de  ceux  de 

oorce,  se  rtpponent  ainsi  k  des  racines 

.1  sigiiiâeut  fendre,  ouvrir,  diviser.  La  ra- 
.  :ie  phal  a  produit  aussi  le  sanscrit  pAa/a, 
;  fiaiaka,  soc  de  charrue,  lame  d'ép<:e  ou  de 
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couteau,  planche,  .banc,   feuille,   le    persan 
patah,  le  plat  de  la  rame,  l'ancien  slave  po-    I 
litsa,  russe  et  polonais  polka^  planche,  ta- 
blette, le   latin  pala,  pelle,  kyinrique,  pal,    \ 
p(3/,  etc.,  avec  p  pour  le  sanscrit  pA,  comme    j 
lians  beaucoup  d'autres  cas.  A  propos  de  cette   | 
T!Lc\nephal,  Pictet  signalelesanalogiessémi-    t 
tiques  de  l'hébreu  pâ/a^,  il  a  fendu,  pâlach^    \ 
il  a  fait  un  sillon,  arabe  falaga,  il  a  fendu,    1 
falaha,  il  a  labouré,  etc.  Deîâtre  rapporte  le    1 
latin  pellis  au  verbe  pello,  pousser,  mouvoir, 
qui  se  rattache  k  une  racine  de  mouvement    j 
très-répandue  dans  toute  la  famille  aryenne,    j 
la  racine  sanscrite  pal,  pall,  pêl.  aller,  pi7, 
lancer,  jeter,  grec  pallô,  lancer,  pelô,  tourner, 
pelaô,  aller,  s'approcher,  kymriquepe/u,  pe- 
lian,  etc.).  Membrane   plus  ou  moins  épaisse 
qui  forme  l'enveloppe  générale  du  corps  de 
l'homme  et  d'un  grand  nombre  d'animaux  : 
Pe^V  blanche,  douce ,  fine.  Pexv  noire,  dure, 
épaisse.    Peau  rugueuse,  ridée.  La  pead  du 
front,  du  visage.  La  pkac  d'un  chien,  d'un  oiseau^ 
d'wt  squale,  d'une  anguille.  LaPEJiU , se  retirant 
sur  elle-même,  fera  dresser  les  cheveux^  dont 
elle  enferme  la  racine,  et  causera  le  mouve- 
ment qu'on  appelle  horreur.  (Boss.)  Les  Alains 
arrachaient  la  tête  de  fennemi  abattu,  et  de 
la  PEAD  de  son  cadavre  ils  caparaçonnaient 
leurs  chevaux.  (Chateaub.)  21  est  des  obèses 
dont   la  PEAU,    quand  on   la  dissèque,  sem- 
ble offrir  les  caractères  du  lard.  (Raspail.) 
Chez  les  populations  qui  vont  complètement 
nues,  la  peau  acquiert  une  épaisseur  qui  la 
rend  moins  sensible  aux  influences  extérieures. 
(  A.  Maury .)  Les  anciens,  qui  faisaient  un  grand 
usage  des  baiîts,  oignaient  ensuite  leur  peau 
arec  des  huiles  aromatisées.  (Virey.)  b  Se  dit 
improprement  pour  épiderme,  couche  exté- 
rieure de  la  peau  :  Après  certaines  maladies, 
les  malades  font  peau  neuve.  Dans  la  scarla- 
tine, la  PEAU  se  détache  par  lambeaux.  Les 
serpents  changent  de  peau   au  printemps,  u 
Déjjouille  d'animal,  séparée  du  corps  :  Une 
PEAU  de  basitf,  de  cheval.  Une  peau  de  chèvre, 
de  mouton.  Une  peau  de  lapin^  de  lièvre.  Une 
PEAU   d'ours,  de  tigre.  Des  gants  de  peau. 
Préparer,  corroyer,  passer  une  peau.  En  Es- 
pagne,  on   transporte   le  vin  dans  des  peacx 
de   bouc.  Les   Esquimaux  construisent  leurs 
tentes  avec  des  PbAUX  de  morse.  (A.  Maury.) 

Bh  quoi  !  charger  aiosî  c«tte  pauvre  bourrique  ! 

N'ont-ils  point  de  pîUé  de  leur  vieux  domestique? 

Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
La  Fontaixb. 
D«  la  peau  du  lion  r&ne  s'étant  rètu 
Etait  craint  partout  h  U  ronde, 
El  bien  qu'animal  sans  vertu. 
II  faisait  trembler  tout  le  monde. 

La  PO^TAIKE. 

—  Partie  de  peau  flasque,  pendante  :  //  a 
des  PEACTï,  qui  lui  pendent  au  cou. 

—  Fam.  Propre  personne,  vie  individuelle  : 
Avoir  soin  de  sa  peau.  Ménager  sa  pkau. 
Craindre  pour  sa  peau.  Avoir  peur  pour  sa 
PEAU.  Défendre  sa  peau.  Dans  ce  monde,  ce 
n'est  pas  à  sa  peau  que  Von  tient,  c'est  à  son 
habit.  (V.  Hugo.)  On  se  bat  pour  sa  patrie; 
mais  on  se  bat  aussi,  passez-moi  l'expression 
vulgaire,  pour  sa  peau.  (Mich.  Chev.) 

Ardez  le  beau  museau 

Pour  nous  donoer  eavie  encore  de  sa  ptau  I 

MoLiÊaE. 
Certes,  je  ne  saii  pas  quelle  chaleur  tous  monte; 
Mais  à  convoiter,  mol,  je  ne  suis  pas  si  prompte. 
Et  je  vous  verrai»  au  du  haut  jusques  en  bas. 
Que  toute  votre  patu  ne  me  tenterait  pa% 

Mou£a£. 

—  Membrane  coriace  qui  se  trouve  dans 
certaines  viandes  :  Vous  ne  m'avez  servi  que 
des  peaux. 

—  Enveloppe  de  certains  fruits,  de  certai- 
nes productions  végétales  :  La  pbau  des  pê- 
ches est  veloutée.  Les  oranges  communes  ont  la 
peau  très-épaisse.  La  peau  des  amandes  fraî- 
ches se  détache  facilement.  Les  oignons  sont 
couverts  de  plusieurs  peacx.  La  peau  des  pom- 
mes de  terre  se  détache  aisément  quand  elles 
sont  nouvelles. 

—  Sorte  de  croûte  membraneuse  qui  se 
forme  â  la  surface  des  substances  onctueuses 
et  même  liquides  :  Les  médecins  étudient  avec 
soin  les  caractères  de  la  couenne  ou  peau  qui 
se  forme  à  la  surface  du  sang  tiré  de  la  veine 
d'un  malade. 

—  Peau  de  tambour.  Peau  d'àne  préparée, 
tendue  sur  un  tambour,  l  La  peau  de  tambour 
sera  à  bon  marché,  les  ânes  s  étendent.  Se  dit 
lorsqu'un  voit  quelqu'un  s'étirer  paresseuse- 
ment. 

—  Contes  de  Peau  d'âne.  Se  dit,  d'après 
l'Académie,  de  petits  contes  inventés  pour 
l'amusement  des  enfants;  nous  ne  croyons 
pas  que  cette  locution  soit  usitée,  bien  que  le 
coule  de  Peau  d'âne,  p.«r  Perrault,  soit  uui- 
verselleiueut  connu. 

—  Peau  de  chien  ou  simplement  Peau,  Pro- 
stituée, femme  qui  se  livre  indistinctement  à 
tous  les  hommes.  I  Cette  locution  est  gros- 
sière. 

—  Bas  en  peau  de  lapin.  Bas  qu'on  a  re- 
tourné, pour  le  mettre  plus  facilement. 

—  Porter  à  la  peau.  Faire  suer  :  Je  trouve 
la  bière  agréable,  mais  elle  me  portb  k  la 
PKAU.  1  Inspirer  des  pensées  voluptueuses. 

—  Faire  peau  neuve.  Changer  complète- 
ment de  vie,  de  conduite  :  C  est  uu  sacrifice 
à  l'opinion  ;  je  veux  kairk  peau  NKUVk.  (B:iLs.) 

I  Chang^^r  cornpltfieiuent  de  vêtements  pour 
en  prendre  de  neufs. 
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—  Etre  gras  à  pleine  peau,  Etre  eitrême- 
ment  gras. 

—  Crever  dans  sa  peau.  Etre  si  gras  qu'on 
a  peine  à  tenir  dans  ses  habits,  a  Eprouver  un 
violent  dépit  qu'on  s'eiTorce  de  dissimuler. 

—  Ne  pas  tenir ^  ne  pas  durer  dans  sa  peau. 
Etre  agité,  tourmenté  d'une  inquiétude  ou 
d'un  désir,  d'une  passion  que  l'on  contient  a 
peine  et  qui  cherche  à  s'épancher  au  dehors  : 
Quelle  joie!  il  ne  tient  pas  dans  sa  peau. 

Tant  se  le  mit  le  drâle  en  la  cervelle. 
Que  daiu  sa  peau  peu  ci  point  ne  duraii, 

La  Fo:(TAiaB. 

—  N'avoir  que  la  peau  et  les  os,  que  les  os 
sur  la  peau,  Etre  fort  maigre  : 

Oo  loup  n'avait  que  les  0$  et  la  peau. 
Tant  les  chiens  faisaient  bonne  ^rde. 

La  FoMAine. 

—  La  peau  lui  démange,  Se  dit  d'une  per- 
sonne qui  s'expose  comme  à  plaisir  à  être 
battue,  châtiée. 

—  Il  mourra  dans  sa  peau.  Il  ne  changera 
jamais  de  peau.  Il  ne  s'amendera,  il  ne  se 
corrigera  jamais. 

—  Je  ne  voudrais  pas  être  dans  sa  peau,  Je 
ne  voudrais  pas  être  à  sa  place. 

—  Faire  bon  marché  de  sa  peau.  Ne  pas  mé- 
nager savie,  s'exposer  au  péril  sans  nécessité. 

—  Vendre  cher  sa  peau.  Se  défendre  vigou- 
reusement avant  de  succomber. 

—  Coudre  la  peau  du  renard  avec  <xlle  du 
lion,  Jomdre  la  âuesse  à  la  force. 

—  Prov.  Dans  sa  peau  mourra  le  loup  ou  le 
renard,  Oa  ne  se  corrige  jamais  de  ses  in- 
stincts de  méchanceté  ou  de  fourberie. 

—  Ane.  praiiq.  Greffier  à  peau  ou  d  la  peau, 
Celui  qui  écrivait  sur  du  parchemin  i'expé 
dition  des  arrêts. 

—  Maladies  de  peau  ou  de  la  peau.  Affec- 
tions qui  se  portent  sur  la  peau. 

—  Coinm.  Peau  de  vélin,  Peau  de  veau 
préparée,  et  qui  est  très-mince  et  três-nnie  : 
Peindre,  écrire  sur  une  peau  de  vêun.  Quel- 
ques exemplaires  de  l'ouvrage  ont  été  tirés 
sur  PEAU  DE  VÉLIN.  On  dit  plus  ordinairement 
VÉLIN  simplement.  B  Peau  divine.  Nom  donné 
à  la  baudruche,  fl  Peaux  fraîches.  Maroquins 
qu'on  fabriquait  à  Rouen,  s  Peau  d'agneau, 
Drap  d'alpaga  frisé  ,  moutonné  et  à  longs 
poils,  qui  sert  à  faire  des  collets  d  habit  et  à 
doubler  les  vêtements  d'hiver,  et  qui  est 
ainsi  appelé  parce  qu'il  imite  la  peau  d'a- 
gneau. On  le  nomme  aussi  astrakan,  e  Peau 
du  diable  ou  Peau  de  taupe,  Etoâ'e  de  coton 
très-fone  et  très-résistante,  qui  est  ordinai- 
rement imprimé^en  grisaille,  et  que  l'on  em- 
ploie le  plus  souvent  pour  pantalons. 

—  Techn.  Peau  de  recette.  Peau  assez 
grande  pour  fournir  une  paire  de  gants,  s 
Peau  cnitf  ou  verte.  Peau  qui  n'a  reçu  aucune 
préparation,  a  Peaux  de  bon  apprêt,  Celles 
qui  sont  faciles  à  préparer.  D  Peau  de  chien. 
Peau  de  squale,  dont  les  ébénistes  se  servent 
pour  polir  le  bois,  u  CAaponner  une  peau.  Fen- 
dre la  tète  depuis  les  yeux  jusqu'à  la  bouche, 
et  couper  les  oreilles^ 

—  Moll.  Peau  d'âne^  Nom  vulgaire  de  la 
porcelaine  jaunâtre.  Q  Peau  de  chagrin.  Nom 
vulgaire  des  cônes  varié  et  granulé.  8  Peau 
de  chat.  Nom  vulgaire  de  la  porcelaine  fra- 
gile. Il  Peau  de  civette,  Nom  vulgaire  du  cône 
obèse.  11  Peau  de  lièvre.  Nom  vulgaire  de  la 
porcelaine  tortue,  ij  Peau  de  lion.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  strombe.  Q  Peau  de 
serpent.  Nom  vulgaire  de  diverses  coquilles 
des  genres  cône,  hélice,  porcelaine,  turbo,  etc. 
D  Peau  de  tigre.  Nom  vulgaire  dune  espèce 

de  porcelaine. 

—  Bot.  Peau  de  morille,  Nom  vulgaire 
d'un  champignon  du  genre  peztse.  B  s.  m.  pi. 
Peaux  douces.  Familles  d'agarics. 

—  EDcycl.  La  peau  est  une  membrane 
molle,  sensible,  qui  limite  de  toutes  parts  la 
surface  du  corps  et  qui  se  continue  au  niveau 
des  oritices  avec  un  système  de  membranes 
analogues  tapissant  les  cavités  du  corps  qui 
communiquent  avec  l'extérieur.  Ces  membra- 
nes soiK  appelées  membranes  muqueuses.  La 

Eeau  est  ro:ïée  chez  l'enfant  au  moment  de 
i  naissance,  d'un  rose  moins  tendre  quelque 
temps  après.  Chez  l'adulte,  cette  couleur  \-a- 
rie  selon  les  individus,  selon  les  races,  selon 
les  régions  du  corps,  selon  les  saisons  et  les 
maladies  qui  affectent  l'organisme.  L  épais- 
seur de  la  peau  est  assez  couMÙerabie;  elle 
est,  en  général,  de  on.OOS  à  0«>,003,  si  l'on 
ne  consiiiere  que  la  peau  séparée  de  la  cou- 
che adipeuse;  cette  couche  est  tellement 
adhérente  et  surtout  tellement  confondue 
avec  le  derme  qu'il  n'e>t  pas  rationnel  de 
vouloir  les  séparer.  Quand  on  considère  l'é- 
paisseur lie  'ut  ;  'ii:j,  t'  ^i-jvrait  donc  y  com- 
prendre to  .;  usqu  aux  aponé- 
vroses de,  ,  les  glandes  su- 
doripares  ^  ^re  de  U  cou>:he 
grai:>seuse.  -. 

L'étendue  de  i^i.  j^tiiu  esî  , 
que  la  surface  du  corps.  F. 
recouvre  p.is  seulement  t>.  .  : 

toutes  les  dépressions,  mais  i.    .    ,       

des  replis  dans  ceria;iie5  reg-^  ..^  «...  ^,.v.-.-i- 
saut  à  eiie-même;  exemple  ;  .*  *a  ci: confé- 
rence du  pa^:i:c■;.  v^'  .ci-.-ù'.-y.  avs   nanr.e.--, 
sur  la  ver^C'-.  " 
serait  de  i . 
buste  et  ù- 
femme  de  '.. 

L*  peau  fTciCiiie  .i   e.uùier  ,;eux   laces  : 
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l'une  profonde,  l'autre  saperficielle  et  libre. 
La  face  profonde  est  toujours  humide  et 
en  rapport  plus  ou  moins  intime  avec  les  par- 
ties sous-jacentes.  Sur  le  tronc  et  sur  les 
membres,  ta  peau  glisse  sur  les  parties  pro- 
fondes au  moyen  a*une  couche  de  tissu  lami* 
neux  connue  soas  le  nom  de  fasda  superfi^ 
dalis.  A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds,  l'adhérence  est  plus  considérable  et 
le  déplacement  de  la  peau  presque  impossible. 

La  face  superficielle  présente  :  1»  des  pro- 
ductions cornées,  normales  et  accidentelles; 
£0  des  saillies  permanentes;  3°  des  saillies 
passagères;  4°  des  oriâces;  5°  des  sillons; 
6*»  des  plis. 

10  Les  productions  cornées  seront  étadiéee 
avec  la  structure  de  l'épiderme. 

20  Les  saillies  permanentes,  qui  ont  reçu  le 
nom  de  papilles,  sont  disséminées  à  la  sur- 
face de  la, peau;  leur  ensemble  forme  le  corps 
papiUaire.  Ces  petites  élevures,  destinées,  la 
plupart  du  moins,  à  la  senstbiltê,  ont  été 
vues,  pour  la  première  fois,  au  milieu  du 
svne  siècle,  par  Malpigbi,  sur  la  langue  du 
boeuf,  et,  pltis  tard,  sur  la  peau  de  l'homme. 
Elles  ont  été  étudiées  par  Ruysch,qni  a  com- 
pris, à  tort,  dans  leur  description,  les  saillies 
que  forment  à  la  surface  de  la  peau  les  folli- 
cules pileux.  Elles  out  été  bien  mieux  décri- 
tes par  Albintis,  dont  U,  description  lai^e  peu 
à  désirer.  Il  les  a  divisées  en  grandes,  moyeD- 
nes  et  petites.  Les  grosses  papilles  se  ren- 
contrent k  la  main  et  au  pied  ;  c'est  au  talo^ 
qu'elles  acquièrent  leur  plus  grand  dévelop- 
pement. Les  papules  moyenues  sont  placées 
sous  les  ongles  de  la  inain  et  du  pied  ;  les 
petites  recouvrait  le  reste  de  la  peem.  Les 
grandes  papilles  sont  c^tt':':**.  les  moyennes 
cylindriques,  les  pe'.i't-  '  •  -   --rues. 

30  Les  saillies  pii;     -  -  .enta  U 

surface  de  la  peau,  .u  froid, 

de  la  peur,  etc.;   -  -:.ent  du 

redressement  des  poi.ï.  ■- e^:  c-i  ;  tenomène 
qui  a  reçu  le  nom  de  chair  de  poule.  Les  aa- 
teors  ne  l'expliquent  pas  de  la  même  raa- 
nière.  Tous  sont  d'accord  sur  ce  fait,  que  le 
follicule  pileux  est  soulevé  et  qu'il  détermine 
la  saillie.  KôUiker  attribue  ce  déplacement 
du  follicule  à  la  contraction  d'un  faisceau 
musculaire  de  la  vie  organique  qui  partirait 
de  la  surface  du  denne  pour  s'insérer  au  fond 
du  follicule. Or, ce  faisceau  musculaire  n'existe 
pas  ;  on  a  pris  pour  tel  un  faisceau  de  ùbres 
élastiques.  U  faut  dire  cependant  q^ue  le  phé- 
nomène de  la  chair  de  poule  e*t  du  à  la  con- 
traction des  fibres  musculaires,  mais  elles 
sont  situées  au-desstis  des  follicules,  où  elles 
ont  une  disposition  spéciale  :  elles  décrivent 
des  spirales  au  fond  du  follicule. 

40  De  nombreux  orînces  se  rencontrent  à  U 
snrfacedelapeau.  Chaque  fol. iculepiieux  s  ou- 
vre par  on  orifice  dUûDCi.  L  en  estdeiLêa^ede 
quelques  glandes  sébacées  et  de  toutes  les  glan- 
des sudoripares.  Rem.ir^^uons  en  piss-iLt  que 
les  orifices  de  la  paume  des  mains  et  de  U 
plante  des  pieds  n'appartiennent  qua  des 
glandes  sudoripares. 

50  La  peau  est  couverte  de  reî:*s  •riions 

bien  marqués,  surtout  à  U  r ■     -^ 

et  à  U  plante  des  pieds;  il::  - 
des  crêtes  couvertes  de  pa 
qui  recouvre  la  pulpe  de  :*  i 
ils  décrivent  des  co- 
dis  qu'ils  suivent  u: 
ou  oblique  sur  le  re- 
de  la  main.  D^i  .- 
luisant,  co^r.    : 
montrent  s.: 
mes  qui  o::.: 

ont  eu  lapj...- .-  r-    — 

liquide  de  l'as-. le  --  i-.^  -:.e  iiui-cux  >;i;at.àe- 
raole.  Ces  taches  indélébiles  sont  prvMluites 
par  l'eraillure  du  derme. 

60  Les  pUs  que  Ion  trouve  à  U  surface 
de  la  peau  sont  nombreux  :  les  uns,  les  r.- 
des,  sont  dus  à  U  contraction  des  muscles 
sous-ja.e:.î;  ;  ÏU  ^::-!  E  ^^--  ^-rrrs  âJ  ùrl-i  de 

U\-      ■ 
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peuses.  De  nombreuses  fibres  élastiques  ac- 
«ompagnentlesprécédenles;  ce  sont  des  fibres 
élastiques  ramifiées  et  anasloraosées  entre 
elles.  Des  fibres  musculaires  de  la  vie  orga- 
ftique  sont  disséminées  dans  l'épaisseur  du 
dorme;  eiles  forment  à  lu  f  ice  profonde  une 
couche  três-mincô  de  0»°™.l.  Ce  plan  mus- 
culaire représente  chez  l'homme  le  rudiment 
du  peaucier  des  mammifères.  C'est  à  ces 
libres  que  le  derme  doit  sa  contractilite.  Les 
libres  musculaires  sont  disposées  en  faisceaux 
t'jiUndriques,  larges  de0™n»,03  k  onim,o<.  Les 
rùisceaux  s'anabtomo!>ent  pour  former  un  ré- 
seau. Ou  les  aperçoit  facilement  chez  un  fœtus 
de  six  à  sept  mois,  alors  que  le  tissu  adipeux 
n'est  pas  encore  ire^-développé.  Une  sub- 
stance amorphe,  homogène,  linemenl  granu- 
leuse,  existe  dans  les  couches  les  plus  super- 
ficielles des  papilles  et  ii  la  superficie  du 
derme.  C'est  dans  celte  couche  amorphe,  exis- 
tant à  la  surface  du  derme,  aue  se  ramifient 
des  lymphatiques  et  des  capillaires  sanguins  ; 
on  y  trouve  aussi  une  grande  quantité  de 
noyaux  embryoplasiiqiies.  Les  faisceaux  de 
fibres  qui  constituent  le  derme  sont  très- 
serrés  k  la  face  superficielle;  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  lu  face  profonde,  on  les  voit 
s'écarter  et  limiter  des  espaces  ou  aréoles 
dans  lesquels  viennent  se  loger  les  lobules 
graisseux  de  la  couche  sous-cutanée.  Ces 
faisceaux  se  perdent  insensiblement  dans  l'é- 
paisseur de  lu  couche  graisseuse  sous-cutanêe 
de  certaines  régions,  .\illeurs,  les  faisceaux 
fibreux  se  modifient  insensiblement  et  vont 
former  une  couche  celluleuse;  en  d'autres 
points,  enfin,  ces  faisceaux  viennent  s'im- 
planter sur  les  aponévroses  sous-jacentes  et 
dÎTisent  lu  couche  graisseuse  en  une  foute 
de  petits  paquets,  séparés  en  partie  les  uns 
des  autres.  Bichat,  qui  ne  connaissait  pas  les 
glandes  sudoripares^  avait  décrit  au  fond  de 
ces  aréoles  des  canaux  obliques  qui  n'existent 
pas.  Les  artères  de  la  peau  sont  extrêmement 
nombreuses.  Dans  certaines  régions,  le  tronc 
artériel  est  placé  immédiatement  sous  la  peau  : 
c'est  ce  qu'on  observe  pour  les  artères  du  cuir 
chevelu,  pour  les  collatérales  des  doigts  et 
des  orteils,  pour  l'artère  sous-cut«née  abdo- 
minale qui  rampe  sous  la  peau  de  la  partie 
inférieure  de  cette  paroi  et  pour  les  artères 
honteuses  externes  dans  la  région  du  scro- 
tum. Les  parties  de  la  peau  qui  recouvrent 
immédiatement  les  troncs  artériels  sont  ex- 
trêmement riches  en  capillaires;  exemple  :  le 
cuir  chevelu,  la  face,  les  doigts,  les  orteils; 
les  vaisseaux  sont  aussi  très-abondnnts  dans 
les  régions  de  la  peau  où  il  existe  beaucoup 
de  papilles,  comme  à  la  paume  des  mains  et 
■A  la  plante  des  pieds,  sur  le  gland,  etc.  Il  est 
à  remarquer  que  le  réseau  capillaire  de  la 
peau  est  plus  riche  sur  la  ligne  médiane  de 
la  partie  antérieure  du  tronc;  au  niveau  des 
uriiculations,  ce  réseau  capillaire  est  beau- 
coup plus  riche  du  côté  de  l'extension.  Tous 
les  capillaires  de  la  peau  se  terminent  en  ré- 
seau, dans  les  papilles,  à  la  surface  des  glan- 
des et  à  la  surface  des  follicules  pileux.  Ils 
Jiont  excessivement  nombreux;  les  mailles 
qu'ils  forment  sont  tres-serrées,  ordinaire- 
ment polygonales,  k  angles  très-nets.  Les 
veines  delà  neâu  cheminent  à  travers  les 
faisceaux  de  fibres  qui  composent  le  derme, 
et  viennent  se  jeter  dans  des  troncs  situés 
entre  lu  peau  et  l'aponévrose;  elle.*;  sont  re- 
marquables par  le  nombre  considérable  de 
leurs  valvules  et  par  leurs  fr'?quentes  anasto- 
moses. Les  vaisseaux  lymphatiques  y  sont 
tres-répandus;  ils  sont  surtout  abondants 
dans  les  régions  où  la  sensibilité  est  très- 
vive,  ou  le  système  glandulaire  est  très-dé - 
veloppé;  exemple  :  la  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds.  Sous  ce  rapport,  les  tégu- 
ments des  organes  génitaux  des  deux  sexes 
se  font  remarquer.  Les  vaisseaux  lymphati- 
ques naissant  à  la  surface  du  derme,  dans  les 
papilles,  où  ils  forment  un  réseau  k  fines 
mailles,  extrêmement  superficiel,  et  à  la  sur- 
face interne  des  glandes  sébacées  ;  autour  de 
l'embouchure  des  glandes  sébacées,  les  lym- 
phatiques forment  une  maille  assez  large  qui 
communique  avec  les  mailles  voisines.  On  ne 
connaît  pas  ces  vaisseaux  dans  les  glandes 
tudoripares.  A  leur  origine,  les  lymphatiques 
ne  présentent  aucune  ouverture;  ils  forment 
un  réseau  ferme  d'où  naissent  les  troncs 
lymphatiques.  Les  nerfs  de  la  peau  sont  nom- 
breux; ils  se  terminent  da  deux  manières  : 
les  uns  dans  les  corpuscules  du  Meissner  et 
dans  les  corpuscules  do  Pacini,  les  autre» 
entre  les  éléments  du  derme.  Dans  ces  der- 
niers, les  tubes  nerveux  se  terminent  par  la 
formation  d'une  cellule  multipolaire,  de  la- 
'luello  se  détachent  une  foule  do  prolonge- 
ments au  cylinder  axis,  allant  se  terminer  en 
rK>iDte  dans  la  trame  du  dermp,  après  s'être 
bifurque  trois  ou  quatre  fois.  Ces  prolonge- 
ments ne  s'un&stomoaent  pas  entre  eux;  ils 
a  entre-croiscnt  en  se  juxtaposant  et  ils  for- 
loent  un  réseau  lell«in.^i.i  serre  qu'il  n'est  pas 
possible  de  trouver  un  ehpjice  do  0™™,!  qui 
ne  conUenne  au  moins  un  cylwder  axis.  Les 
lollicule,  p.leux.  les  glan-iea  sébacées,  les 
'l'Ionpares  sont  des  organes  conle- 
1  épaisseur  du  derme.  Les  follicules 
r  r,t  .  tii...-^  ;,vo<:  les  poils.  V.  PoiL. 
,,  '  déminées   dans 

"1  lent  dans  deux 

*;*>  '  et  k  la  plante 

<*»'*   1  ^  do  poil».  Elles 

sont  i.rr-^j*j  tout'.-s  ftnr,«.x-cs  aux  follicules 
pileux,  dans  lesquels  elles  viennent  s'ouvrir 
n  l'union  du  tiers  inférieur  avec  les  deux 


andes  < 
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tiers  supérieurs.  Chaq^ue  follicule  pileux  en 
reçoit  deux  et  quelquefois  plus:  quelques-unes 
sont  indépendantes  des  follicules,  comme  cel- 
les de  l'auréole  du  mamelon,  où  elles  sont 
très-développées  pendant  la  grossesse,  et 
cqnstituent  les  tubercules  de  Montgomery, 
Le  corps  de  la  glande,  situé  entre  les  élé- 
ments du  derme,  a  une  épaisseur  de  0™,00! 
environ;  il  est  formé  par  un  ou  plusieurs 
culs-de-sacs  (jusqu'à  dix).  Les  culs-de-sac  et 
le  conduit  oiit  une  paroi  propre,  peu  granu- 
leuse, adhérente  à  des  libres  élastiques  et 
lumineuses  qOi  l'entourent;  ils  sont  tapissés 
par  un  épiihelium  à  cellules  sphéroîd^les  ou 
polyédriques,  incolores,  transparentes,  sans 
noyau,  renfermant  quelques  gouttelettes 
d'huile  qui,  rompant  l'enveloppe  de  la  cellule, 
vont  constituer  l'humeur  grasse  qui  s'échappe 
de  la  glande.  Le  canal  est  cylindroïque.  d'un 
diamètre  de  0inin,3  à  O'»'",'!;  il  est  formé 
d'une  paroi  propre  qui  fait  suite  k  cnlle  des 
culs-de-sac  et  d'une  couche  d'épithélium.  La 
matière  sébacée  contenue  dans  ces  glandes 
est  jaunâtre  et  onctueuse.  Elle  est  formée  : 
10  de  cellules  remplies  de  gouttes  d'huile  et 
semblables  à  celles  qui  tapissent  la  surface 
interne  de  la  glande;  2o  de  cellules  sembla- 
bles, mais  ne  contenant  aucune  matière 
grasse;  3o  de  gouttes  d'huile  libres;  4»  de 
granulations  moléculaires.  Cette  matière  se 
rêpaud  à  la  surface  de  U  peau  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  et  lui  donne  un  aspect  lui- 
sant. Quelquefois  elle  est  concrète,  et  alors 
on  peut  en  déterminer  l'expulsion  par  pres- 
sion de  la  glande  :  elle  sort  sous  forme  de 
petits  cylindres  d'un  blanc  jaunâtre,  appelés 
comédons.  Lorsque  l'orifice  de  la  glande  s'o- 
blitère, la  matit-ie  sébacée  s'accumule  dans 
s:i  cavité  et  devient  le  point  de  départ  d'une 
foule  de  tumeurs  identiques  qui  ont  reçu  des 
noms  différents  (tannes,  kystes  sébacés,  kys- 
tes dermoïdes,  loupes,  athérome,  etc.).  Cette 
matière  contient  un  parasite,  acarus  follicu- 
lorum.  Ce  petit  parasite  microscopique  vit  au 
fond  des  cuis-de-sac  des  glandes  sébacées. 
On  le  rencontre  principalement  à  la  face, 
surtout  chez  les  individus  qui  sont  aflfectés 
d'acné.  Les  glandes  sudori pares  existent 
dans  1  épaisseur  de  la  peau  de  toutes  les  ré- 
gions. Situées  dans  la  couche  graisseuse  sous- 
cutanée,  au  milieu  des  pelotons  graisseux, 
elles  sont  abondantes,  surtout  k  la  paume  des 
mains  et  à  la  plante  des  pieds.  Le  corps  de 
la  glande  est  jaunâtre,  son  diamètre  est  de 
OïnH',5  k  Ota,00î.  Le  tube  qui  les  constitue  par 
son  enroulement  est  de  oin<n,o3  k  on>™,06.  Le 
canal  excréteur  s'élève  au-dessus  de  la  glande 
en  décrivant  des  sinuosités,  puis  il  traverse 
perpendiculairement  le  derme  jusqu'à  l'épi- 
derme  ;  arrivé  là,  il  décrit  des  tours  de  spire, 
surtout  vers  les  couches  superficielles,  et 
vient  s'ouvrir  à  la  surface  de  la  pean^  entre 
les  papilles.  Ces  glandes  sont  formées  par 
uu  tube  en  cul-de-sac  enroulé  sur  lui-même 
vers  son  extrémité  fermée.  Le  nombre  de  ges 
replis  varie  depuis  six  jusqu'à  douze.  D'une 
extrémité  k  l'autre,  ce  tube  est  formé  par 
une  membrane  propre,  épaisse  de  om^jOS  au 
plus,  résistant  a  l'action  de  l'acide  acétique, 
de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  tartrique  éten- 
dus, tapissée  k  l'intérieur  d'une  couche  d'é- 
pithélium nucléaire  qui  remplit  complètement 
le  fond  de  la  glande.  Cet  epithélium  devient 
pavimenteux  dans  Je  canal  excréteur.  Dans 
le  creux  axillaire,  on  trouve  des  glandes  su- 
doripares  plus  volumineuses  qui  contiennent, 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  du  conduit  ex- 
créteur, un  certain  nombre  de  fibres  muscu- 
laires de  la  vie  organique  disposées  circulai- 
rement;  l'épithéhum  qui  le  tapisse  est  pavi- 
menteux dans  toute  1  étendue  du  tube.  Les 
papilles  sont  formées  par  des  saillies  du 
derm'?.  On  peut  les  diviser  en  papilles  sim- 
ples et  en  papilles  composées,  si  l'on  a  égard 
a  leur  conformation.  Les  premières  sont  co- 
niques ou  renflées  k  leur  extrémité;  elles  ne 
sont  jamais  divisées  ;  les  autres,  au  contraire, 
présentent  une  base  plus  ou  moins  large,  sur 
laquelle  se  trouvent  plusieurs  saillies  sem- 
blables aux  papilles  simples.  Si  l'on  considère 
leur  structure,  on  les  divise  en  papilles  ner- 
veuses et  en  papilles  vasculaires.  Ces  saillies, 
de  omnijOl  k  o'"fn,03  do  hauteur,  sont  toutes 
formée-s  de  substance  amorphe  renfermant 
quelques  fines  granulations  et  quelquefois 
des  noyaux  libres  assez  rares;  elles  contien- 
nent aussi  quelques  fibres  élastiques  et  des 
fibres  lamineuses.  A  leur  surface  se  trouve 
un  réseau  tres-fin  de  vaisseaux  lymphatiques 
qui  se  continue  avec  celui  du  derme;  les  pa- 
pilles nerveuses  contiennent  encore  l'élément 
nerveux,  les  papilles  vasculaires  ne  renfer- 
ment que  dos  vaisseaux;  chaque  papille  ner- 
veuse reçoit  un  ou  plusieurs  tubes  nerveux 
qui  arrivent  au  niveau  du  corpuscule  du  tact, 
le  contournent  et  se  terminent  par  une  extré- 
mité libre,  soit  k  la  surface,  soit  plus  souvent 
dans  l'épaisseur  de  ce  corpuscule.  Les  papil- 
les nerveuses  ne  contiennent  pas  ordinaire- 
ment de  vaisseaux;  quelquefois,  cependant, 
on  trouve  une  anse  vusculaire  qui  ne  dépasse 
pas  la  base  de  la  papille.  Chaque  papille  vus- 
culaire renferme  de  une  k  trois  anses  vascu- 
laires ;  ces  papilles  sont  dépourvues  do  nerfs. 
Souvent  une  papille  nerveuse  et  une  papille 
VBSculaire  sont  soudées  dans  une  partie  de 
leur  longueur;  la  pupille  parait  alors  bifur- 
quée.  Il  faut  connaître  ce  uêlail;  car,  si  l'on 
n'était  pas  prévenu,  on  pourrait  croire  k  la 
vaacutarilé  de  la  papille  nerveuse.  Les  papil- 
les vasculaires  existent  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  même  dans  les  points  où  régnent 
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les  papilles  nerveuses.  Celles-ci  n'existent 
que  dans  des  régions  très-limitées.  On  les 
trouve  k  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des 
pieds,  k  la  face  antérieure  des  doigts,  au  bord 
libre  des  lèvres  et  sur  la  pointe  de  la  langue. 
Des  auteurs  admettent  que  les  tubes  nerveux 
des  papilles  se  terminent  par  des  anses. 

La  couche  superficielle  ou  épiderme  est 
une  couche  mince  qui  se  trouve  à  la  surface 
du  derme,  dont  elle  trahit  toutes  les  saillies  et 
toutes  les  dépressions.  Elle  est  uniquement 
constituée  par  des  cellules  appartenant  au 
groupe  des  produits.  L'étude  des  poils  et  des 
ongles  s'y  rattache.  L'épiderme  est  mince, 
de  onim^2  à  0"'ni,4  ;  il  est  plus  épais  aux  mains 
et  aux  pieds  et  sur  les  régions  du  corps  qui 
supportent  des  pressions  souvent  répétées. 
C'est  ainsi  que  les  chaussures  étroites  déter- 
minent l'épaississement  de  cette  couche  en 
certains  points;  c'est  encore  de  la  même  fa- 
çon que  se  développent  les  durillons  sur  les 
mains  de  certains  ouvriers.  L'épiderme  est 
transparent,  insensible;  la  face  superficielle 
présente  des  saillies,  des  sillons,  des  plis,  des 
orifices;  la  face  profonde  est  moulée  sur  le 
derme  et  représente  ex;ictement  toutes  les 
saillies  et  dépressions  du  derme.  On  trouve 
aussi  sur  celte  face  des  prolongements  plus 
ou  moins  considérables,  visibles  surtout  lors- 
qu'on sépare  l'épiderme  du  derme  après  avoir 
fait  macérer  la  penu  jusqu'à  putréfaction.  Ces 
prolongements  sont  aussi  nombreux  que  les 
glandes  sébacées  et  sudoripares  et  les  folli- 
cules pileux  réunis;  ils  sont  formés  par  l'épi- 
derme qui  s'enfonce  dans  la  cavité  de  tous 
ces  organes  pour  en  former  la  tunique  in- 
terne. Dans  les  follicules  pileux,  ce  prolon- 
gement épidermique  adheie  nu  poil,  de  sorte 
qu'en  arrachant  l'épidenne  on  peut  enlever 
avec  lui  le  poil  qui  est  contenu  dans  le  folli- 
cule. On  pourrait  ainsi,  après  une  macération 
prolongée,  dépouiller  facilement  une  tête  do 
tous  les  cheveux  qui  la  recouvrent.  L'épi- 
derme est  formé  de  cellules  d'épithélium  pavi- 
menteux stratifié;  ces  cellules  forment  trois 
couches  qui  se  confondent  en  une  seule,  et,  s'il 
est  possible  de  diviser  les  deux  couches  superfi- 
cielles sous  les  noms  de  corps  niuqueux  et 
d'éplderme  proprement  dit,  il  faut  dire  que 
le  mode  de  développement  et  l'identité  des 
éléments  anatomiques  de  ces  deux  couches 
ne  nous  permettent  pas  de  les  séparer.  Nous 
ne  décrirons  donc  à  l'épiderme  qu'une  seule 
couche,  qu'un  seul  élément,  mais  nous  aurons 
soin  de  faire  voir  que  cet  élément  forme  une 
couche  d'aspect  particulier,  selon  l'époque  du 
développement  à  laquelle  il  est  parvenu;  pro- 
fondément, par  exemple,  dans  la  couche  qui 
touche  le  derme,  les  cellules  épithéliales  de 
l'épiderme  sont  polyédriques,  régulières,  jux- 
taposées et  colorées  dans  les  régions  où  la 
peau  est  brune,  dans  la  peau  du  nègre  sur- 
tout, par  de  la  mélanine.  C'est  k  cette  couche 
qu'on  donne  le  nom  de  pigment  ou  de  couche 
pigmentaire.  Par-dessus  cette  couche,  on  en 
trouve  une  autre  formée  de  cellules  aplaties 
et  confusément  entassées;  elle  est  molle  et 
peut  être  séparée  du  reste  de  l'épiderme. 
C'est  cette  couche  qu'on  appelle  corps  mu- 
queux  de  Malpighi.  Superheiellement,  enfin, 
des  cellules  minces  et  lamelleuses,  générale- 
ment sans  noyau,  adhérentes  entre  elles,  con- 
stituent lu  couche  cornée  ou  épidermique. 

—  Physiol.  Après  avoir  donné  la  descrip- 
tion de  la  penK,nous  allons  nous  occuper  des 
fonctions  diverses  de  cet  organe  important. 

10  Sécrétions  de  la  peau.  Les  nombreuses 
glandes  situées  dans  l'épaisseur  du  derme 
séparent  du  sang  deux  substances  :  la  matière 
sébacée  et  la  sueur.  La  matière  sébacée  est 
sécrétée  par  les  glandes  de  même  nom.  Cette 
sécrétion  est  continue  et  le  produit  de  ces 
glandes  est  sans  cesse  rejeté  au  dehors,  où 
il  forme  une  couche  protectrice  à  la  surface 
de  l'épiderme;  il  sort  du  follicule  pileux  et 
protège  aussi  la  surface  du  poil,  sur  laquelle 
il  s'étale.  Les  glandes  sudoripares  sont  le 
siège  de  la  sécrétion  de  la  sueur  et  de  la  per- 
spirntion  cutanée  insensible.  La  sueur  est  un 
liquide  transparent,  d'une  odeur  pénétrante 
caractéristique.  Ce  liquide,  d'une  réaction 
acide,  devient  promptement  alcalin  après  la 
sécrétion.  Pendant  lu  sécrétion  même,  si  l'on 
vient  k  fragmenter  le  liquide  sécrété,  on  re- 
marque que  le  premier  tiers  est  acide,  le 
deuxième  neutre  et  le  troisième  alcahn.  La 
quantité  de  sueur  sécrétée  est  augmentée  par 
une  atmosphère  chaude  et  sèche;  l'état  élec- 
trique de  1  atmosphère  l'accelere  également. 
Les  exercices  violents,  le  travail  de  la  diges- 
tion, les  émotions  morales  fortes,  activent 
aussi  la  sécrétion  do  lu  sueur.  On  sait  qu'un 
homme  qui  se  livre  à  un  exercice  fatigant 
en  peut  perdre  jusqu'à  200  grammes  en  une 
heure;  cette  quantité  peut  s'élever  jusqu'à 
1,000  grammes,  si  ou  fait  l'expérience  dans 
une  étuve  chauffée  k  une  haute  température. 
Quand  la  sueur  ne  suinte  pas  k  la  surface  de 
la  peau ,  celle-ci  est  encore  le  siège  d'une 
peispiration  insensible,  d'une  exhalation  qui 
se  fait  aussi  par  les  glandes  sudoripares;  la 
partie  liquide  se  répand  dans  raimosphèrt» 
sous  forme  de  vapeur;  In  partie  fixe  restant 
sur  la  peau  avec  la  matière  sébacée  nécessite 
certains  soins  de  propreté.  La  quantité  d'eau 
évaporée  ainsi  k  la  surface  de  la  peau  est  de 
1,000  grammes  en  vingt-quatre  heures.  Cette 
qunnliie  n'est  pas  toujours  la  même;  elle 
augmente  quand  la  température  est  sèche; 
elle  diminue,  au  contraire,  miand  elle  est  hu- 
mide, c'est-k-dire  quand  elle  tient  en  disse- 
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lution  une  certaine  quantité  d'eau  qui  la  sa- 
ture plus  ou  moins  complètement.  L'évapo- 
ration  de  l'eau  à  la  surface  de  la  muqueuse 
pulmonaire  est  soumise  aux  mêmes  oscilla- 
tions et  pour  les  mêmes  raisons;  mais  la  sé- 
crétion urinaire  en  est  le  régulateur  et  réta- 
blit l'équilibre.  C'est  ainsi  que,  sous  l'influence 
d'une  température  basse  et  humide,  la  sécré- 
tion urinaire  augmente,  tandis  que  la  perspi- 
ration  cutanée  diminue,  et  que,  sous  l'in- 
fluence d'une  température  élevée  et  sèche,  la 
première  diminue  et  la  seconde  augmente. 
Berzélius,  Thenard,  Anselmino  se  sont  occu- 
pés de  l'analyse  de  la  sueur;  mais  c'est  à 
Fabre  qu'on  doit  le  travail  le  plus  complet 
sur  la  composition  de  ce  liquide.  Pour  obte- 
nir une  certaine  quantité  de  sueur,  Kabre 
faisait  prendre  au  sujet  soumis  k  l'expérience 
un  bain  de  vapeur  tous  les  deux  jours.  Avant 
de  le  placer  dans  l'appareil,  il  lui  donnait  un 
bain  simple  et  une  douche  d'eau  tiède.  On  le 
plaçait  ensuite  dans  une  baignoire  en  tôle 
ètamée  reposant  sur  une  table  inclinée  et 
munie  k  l'extrémité  déclive  d'une  rigole  con- 
duisant le  liquide  dans  un  flacon.  Les  pieds 
du  sujet  en  expérience  étaient  placés  du  côté 
déclive.  L'appareil  était  chauffe  par  un  jet 
de  vapeur.  Chaque  séance  durait  une  heure 
à  une  heure  et  demie,  et  immédiatement  après 
on  soumettait  à  l'analyse  la  sueur  recueillie. 

Eu  voici  le  résultat  pour  10,000  grammes. 
Chlorure  de  sodium.  .  .  .        22,30 
Chlorure  de  potassium.  ,  2,43 

Sulfates  alcalins 0,11 

Albumines  alcalins .  .  .  .  0,05 

Lactates  alcalins 3,17 

Sudorates  alcalins  ....         15,62 

Urée 0,42 

Matières  grasses 0,13 

Eau 9  935,75 

10  000,00 

20  lîespirnlion  cutanée.  La  peau,  chez 
l'homme  et  les  animaux,  est  lo  siège  d'une 
vraie  respiration  qui,  quoique  lente,  n'est  pas 
moins  évidente  que  la  respiration  pulmonaire. 
Cette  respiration  consiste  dans  l'exhalation 
d'acide  carbonique  et  l'absorption  d'oxygène 
à  la  surface  de  cette  membrane  en  contact 
avec  l'air.  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité, 
on  peut  faire  l'expérience  suivante  :  plongez 
le  bras  dans  une  cloche  pleine  d'oxygène, 
vous  verrez,  au  bout  d'un  certain  temps,  que 
rox3'gène  a  diminué;  et  si  vous  voulez  con- 
stater dans  le  gaz  de  la  cloche  la  présence 
de  l'acide  carbonique,  vous  n'avez  qu'à  y  in- 
troduire de  l'eau  de  chaux,  qui,  par  l'agita- 
tion, vous  donnera  du  carbonate  de  chaux 
insoluble  troublant  le  liquide.  Des  expériences 
physiologiques  prouvent  encore  cette  respi- 
ration cutanée  :  la  suppression  de  l'exhalation 
de  l'acide  carbonique  amène  la  mort,  au  bout 
d'un  certain  temps,  chez  les  animaux.  Pour 
faire  cette  expérience,  on  met  à  nu  la  peau 
d'un  animal,  chien,  lapin,  cheval,  et  on  la 
recouvre  d'un  vernis  qui  empêche  l'exhala- 
tion d'acide  carbonique  et  l'exhalation  de  va- 
peur d'eau;  celle-ci  ne  détermine  aucun  ac- 
cident très-probablement,  car  le  liquide  de  la 
peau  se  porte  vers  la  glande  rénale,  et  la 
sécrétion  augmente;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'acide  carbonique,  qui  s'accumule 
lentement  dans  le  sang  et  qui  détermine  la 
mort  des  animaux  par  asphyxie  lente.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  ce  curieux 
phénomène.  Chez  l'homme,  par  exemple,  la 
quantité  carbonique  exhalée  par  la  peau  est 
la  trente  -  huitième  partie  de  celle  qui  est 
exhalée  par  les  poumons;  elle  est  beaucoup 
moindre  chez  les  animaux;  mais,  si  l'homme 
était  recouvert  d'un  vernis  imperméable,  il  se 
serait  accumulé  dans  son  sang,  après  trente- 
huit  inspirations,  une  quantité  d'acide  car- 
bonique équivalente  k  celle  qu'il  rend  dans 
chaque  expiration.  Or,  l'acide  carbonique 
s'accumulant  peu  k  peu  dans  son  sang,  il 
arriverait  un  moment  où  il  périrait  d'as- 
phyxie, comme  cela  arrive  dans  la  suppres- 
sion de  la  respiration.  Cette  asphyxie  serait 
probablement  trente-huit  fois  plus  lente  que 
l'asphyxie  pulmonaire.  Donc  la  respiration 
cutanée  est  indispensable  à  la  vie;  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  poumon  puisse  suppléer 
à  l'exhalation  de  la  peau.  Le  poumon,  en 
efiTet,  en  vertu  d'une  loi  physique,  échange 
une  telle  quantité  d'acide  carbonique  pour 
une  telle  quantité  d'oxygène.  Il  est  donc 
inévitable  que  l'acide  carbonique  qui  ne  peut 
pas  s'exhaler  par  la  peau  s'accumule  dans 
le  sang;  celui-ci  devient  noir  et  impropre  à 
lu  nutrition.  Après  la  mort,  on  trouve  les 
tissus  de  l'animal  gorgés  de  iiangnoir  comme 
dans  l'asphyxie  vraie.  On  croit  généralement 
que  le  siège  de  la  respiration  cutanée  réside 
dans  les  glandes  sudoripares. 

30  Absorption  par  la  peau.  La  peau  est  le 
siège  d'une  absorption,  ainsi  que  le  démon- 
trent plusieurs  expériences  faites  par  divers 
physiologistes.  On  peut  établir  le  fait  de  l'ab- 
sorption de  l'eau  dans  les  bains,  au  moyen  de 
pesées  rigoureuses  faites  avant  et  après 
l'immersion.  De  nombreuses  dissidences  se 
sont  produites,  il  est  vrai,  à  cet  égard.  Les 
uns  ont  affirme  qu'on  augmentait  de  poids 
dans  le  bain,  les  autres  ont  dit  que  le  poids 
du  corps  ne  varie  point;  les  autres,  enfin, 
que  loin  d'augmenter,  le  corps  diminuait  de 
poids.  Toutes  ces  observations  sont  exactes. 
Le  problème,  en  effet,  n'est  pas  aussi  simple 
qu'il  le  parait,  et  il  se  complique  d'une  ques- 
tion de  température  et  t'ft  lévaporntion  nabi- 
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tuellc  qui  se  fait  d'une  manière  continue  par 
la  suil'ace  pulmonaire.  Lorsque  la  tempéra- 
ture du  bnin  est  supérieure  à  celle  du  corps, 
celui-ci,  nous  le  verrons  plus  loin,  lutte  con- 
tre l'élévation  de  température  par  la  sécré- 
tioD  de  la  sueur  ;  la  sortie  du  liquide  du  de- 
dans au  dehors  devient  prédominante,  et  le 
corps  perd.  Lorsque  la  température  du  bain 
est  intérieure  à  celle  du  corps,  l'absorption 
cutanée  l'emporte  sur  l'évaporation  pulmo- 
naire et  le  corps  gaçne  en  poids,  l  eau  du 
bain  s'introduit  dans  1  économie  ;  c'est  ce  oui 
a  lieu  dans  le  bain  ordinaire  ou  bain  tiède. 
Enfin,  lorsque  le  bain  est  à  peu  près  à  la 
température  du  corps,  il  y  a  balance  :  le  corps 
n'augmente  ni  ne  perd  en  poids.  La  peau  se 
laisse  donc  pénétrer  par  l'eau,  cela  est  in- 
contestable et  incontesté;  mais  lorsque  1  eau 
renferme  des  substances  en  dissolution,  telles 
par  exemple  que  des  substances  salines,  ces 
matières  pénètrentellesavec  l'eau  elle-même 
dans  les  voies  de  l'absorption  ?  Disons  d'abord 
que  la  peau^  de  même  que  toutes  les  mem- 
branes animales  {et  plus  même  que  les  autres 
membranes  animales,  eu  égard  à  l'épaisseur 
de  la  couche  épidermique),  est  bien  plus  faci- 
lement traversée  par  l'eau  que  par  des  sels 
dissous.  En  tenant  compte  des  innombrables 
expériences  qui  ont  été  fuites  sur  ce  point 
de  physiologie,  on  peut  dire  que  la  peau  n'ad- 
met les  matières  tenues  en  dissolution  dans 
l'eau  qu'avec  une  extrême  lenteur  et  dims 
des  proportions  extrêmement  faibles.  S'il  était 
possible  de  donner  aux  bains  la  durée  qu'on 
peut  donner  aux  expériences  tentées  sur  les 
animaux,  nul  doute  que  le  ramollissement  de 
l'épiderme  pourrait  être  porté  au  point  de 
permettre  plus  facilement  aux  matières  mé- 
dicamenteuses de  pénétrer  par  l'absorption 
dans  le   réseau  vasculaire    dermique.   Pour 
faire  apparaître  dans  l'urine  d'un  cheval  du 
ferrocyanure  de  potassium  (substance  extrê- 
mement sensible  aux  réactifs),  dont  on  arrose 
la  peau  de  la  région  dorso-lombaire,  il  faut 
continuer  l'irrigation    pendant  cinq    ou    six 
heures  de  suite.  L'application  des  emplâtres 
ou  des  pommades  dans  lesquels  sont  incorpo- 
rées des  substances  médicamenteuses  ne  peut 
pas  être  comparée  à  ce  qui  a  lieu  dans  :les 
bains.  Ici  fo  contact  aune  très-longue  durée, 
et  la  plupart  du  temps  l'excipient  agit  par 
irritation  sur  la  peau,  ramollie  à  la  longue 
l'épiderme,  ou  même  exerce  sur  lui  une  ac- 
tion chimique  qui  altère  ses  propriétés  pro- 
tectrices. Un  facilite  singulièrement  l'absorp- 
tion cutanée  en  exerçant  des  frictions  avec 
les  pommades  ou  les  liquides  médicamenteux. 
Lebkuchner    frictionne    la   peau   du    ventre 
d'un  lapin  avec  de  l'acétate  de  plomb  ;  l'ani- 
mal meurt  empoisonné  ;  il  plonge  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  de  ce  iapiu  dans  l'hydro- 
gène sulfuré  :  ce  tissu  devient  noir  et  accuse 
ainsi  la  présence  du  plomb  par  la  formation 
du  sulfure  de  plomb.  Le  même  observateur 
constate  aussi  la  présence  du  plomb  dans  le 
sang.  A  l'aide  des  frictions  on  peut  faire  pé- 
nétrer l'huile  de  crotoii  tiglium  par  absorption 
au  travers  de  la  peau  intacte,  et  purger  ainsi 
les  malades.  Les  frictions  à  l'aide  de  la  pom- 
made stibiée  excitent  des  vomissements.  Les 
frictions  et  les  applications  laudanisées  pro- 
longées peuvent  amener  des  accidents  toxi- 
.  ques.   Il  est  indispensable  de  tenir  compte, 
dans  les  phénomènes  de  l'absorption  cutanée, 
de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la  peau.  Lors- 
qu'elle est  recouverte  de  son  épiderme, comme 
l'épiderme  est  forme  d'une  couche  épithéliale 
invasculaire,  l'absorption  est  alors  très-lente, 
et  elle  doit  être  précédée  de  l'imbibition  et 
du  ramollissement  de  l'eiûderme.  Quand   la 
substance  attaque  l'épiderme    ou    quand   la 
peau  est  privée  de  son  épiderme  et  que  le 
derme  est  à  nu,  les  parties  superficielles  du 
derme  étant  parcourues  par  un  reseau  vas- 
cuiaire  sanguin  et  lymphatique  dune  grande 
richesse,  l'absorption  est  incomparablement 
plus  énergique  et  plus  prompte.  Des  substan- 
ces solides,  réduites  en   poudre  et  solubles, 
qui,  placées  à  la  surface  de  l'épiderme  sec, 
ne  seraient  point  absorbées,  le  sont,  au  con- 
traire, très-iapidement  quand  on  les  dépose 
sur  le  derme  dénudé,  à  la  surface  duquel  le 
plasma  exhalé  hors  du  réseau  vasculuire  en- 
tretient une  humidité  qui  dissout  ta  substance 
soluble.  La  peau  absorbe  aussi  les  gaz  et  il 
se  fait  ainsi  n  la  surface  cutanée  une  respi- 
ration ruduneiitaire.  Si  l'on  plonge  des  ani- 
maux dans  un  milieu  gazeux  deleiere,  en 
leur  maintenant  la  tête  en  dehors  de  l'appa- 
reil, ils  ne  tardent  pas  à  succomber.  L'expé- 
rience a  souvent  été  répétée  k  l'aide  du  gaz 
hydrogène  sulfuré.  LebKuchner,  ayant  fait 
périr  un  lapin  de  cette  manière,  a  constaté 
que  le  tissu  sous-cutane  de  l'aiiiinal  ptissait 
au  noir  quand  on  le  traitait  par  un  sel  de 
plomb.   La  thérapeutique  a   déjà   utilisé  la 
pro[iriété  absorbante  de  la  peau  pour  les  gaz. 
Peut-être  pourrait-elle  en  tirer  un  plus  grand 
parti. 

—  Pathol.  Les  affections  cutanées  étaient 
connues  de  l'antiquité;  elles  paraissent  avoir 
été  très-communes  chez  les  Egyptiens.  La 
première  mention  expresse  qu'eu  fait  l'his- 
toire se  trouve  cuni>i^:neo  dans  le  Pentatcu- 
que  de  Mo'iiC,  livre  du  Leviiique,  où  il  est 
ordouué  de  séparer  du  re.ste  du  peuple  et  d'i- 
soler avec  suin  les  personnes  atteintes  du 
tsaraft;  les  signes  qui  devaient  :>ervir  à  faire 
leconuttUro  cette  luuladie  y  sont  eu  même 
temps  indiqués.  Selon  Hérodote,  qui  écrivit 
luiUe  &UA  après  Mo'i»e,  les  lois  des  Juifs  sur 
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la  lèpre  furent  tirées  de  la  pratique  des  Egyp- 
tiens. Les  Septante  ont  traduit  le  terme  hé- 
breu tsarah  par  le  mot  grec  lepra,  voulant 
sans  doute  faire  entendre  parce  dernier  qu'il 
s'agissait  d'une  affection  cutanée  grave. 

Chez  les  Grecs,  les  affections  cuianées 
étaient  très-communes  et  les  noms  donnés 
par  Hippocrate  k  ces  maladies  sont  encore 
emf>loyes  de  nos  jours  dans  le  langage  mé- 
dical.'il  est  cependant  impossible  de  préciser 
à  quelles  éruptions  les  divers  noms  dont  se 
sert  Hippocrate  doivent  être  rapportés.  Mais 
en  se  basant  sur  la  signification  pure  et  sim- 
ple de  ces  noms  dans  la  langue  primitive, 
on  pourra  arriver  aux  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants et  les  plus  exacts. 

Hippocrate  parle  des  maladies  de  la  peau 
sous  les  dénominations  diverses  de  lepra^  de 
psôra  et  de  lêcheînés.  Les  autres  termes  dont 
il  se  sert  sont  ceux  de  exanthèmata,  de  éru- 
sipélas  et  de  ouros  agriou.  Ils  s  appliquent 
à  des  éruptions  cutanées  accompagnant  des 
maladies  plus  graves.  Dezeimeris,  dans  un 
article  plein  d'intérêt  sur  l'histoire  de  la  gale, 
établit  que  cette  maladie  était  connue  des 
Grecs,  et  il  s'appuie,  entre  autres,  sur  un 
passage  d'Aristote,  qui  indiquerait  d'une  ma- 
nière non  équivoque  le  caractère  contagieux 
dupso'ra.  Les  successeurs  d'Hippocrate  ont 
fort  peu  ajouté  aux  connaissances  qu'il  pos- 
sédait sur  les  affections  cutanées  ;  leurs  com- 
mentaires ont  plutôt  servi  à  embrouiller  le 
sujet  qu'à  l'eclaircir. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  Celse,  qui  écrivait 
sous  Tibère,  pour  se  taire  une  opinion  de  la 
manière  dont  les  Latins  considér;iient  les  ma- 
ladies de  la  peau.  Aux  noms  déjà  indiqués 
par  les  auteurs  grecs,  de  nouveaux  termes 
sont  ajoutés.  Celse  admet  deux  espèces  de 
faviy  dont  le  siège  est  le  cuir  chevelu;  la 
gale  est  désignée  sous  le  nom  de  scabîes. 
C'est  Arétée  de  Cappadoce  <^ui,  le  premier,  a 
donné  une  description  sntistaisante  de  Véle'- 
phantiasis  ;  il  donne  à  cette  affection  le  nom 
d'herculéenne,  parce  qu'elle  l'emporte  sur  | 
toutes  les  autres  en  violence  et  parce  qu'elle  i 
est  en  général  au-dessus  des  ressources  de 
l'art.  L'eléphantiasis  des  Greoî  et  le  juzam-  i 
lyk  ou  lèpre  des  Arabes  paraissent  être  ab- 
solument la  même  maladie  que  la  lèpre  des 
Hébreux.  Du  reste,  cette  affection  paraît 
avoir  été  endémique  dans  la  Judée,  puisque 
ce  serait  la  même  que  nos  ancêtres  rappor- 
tèrent de  la  Palestine  et  qui  fit  tant  cie  ra- 
vages eu  Europe  durant  le  moyen  âge. 

—  Classifications.  Les  détails  dans  lesquels 
on  vient  d  entrer  peuvent  donner  une  idée 
de  la  pathologie  cutanée  chez  les  anciens, 
ainsi  que  des  sources  où  sont  puisées  la  plu- 
part des  dénominations  aujourd'hui  en  usage. 
Quant  à  une  classification  des  maladies  de  la 
pfflu,  chaque  auteur  en  adoptait  une  parti- 
culière, et  les  mêmes  noms  servaient  indistinc- 
tement pour  désigner  des  affections  bien  dif- 
férentes. Ce  défaut  de  classification  et,  plus 
tard,  des  classifications  très-vicieuses  ont 
puissamment  contribué  à  jeter  beaucoup 
d'obscurité  sur  l'étude  importante  des  mala- 
dies cutanées.  Cependant,  depuis  la  fin  du 
xvic  siècle  jusqu'au  commencement  du  xix^, 
plusieurs  auteurs  ont  rassemblé  avec  plus  de 
méthode  la  foule  de  formes  sous  lesquelles 
ces  maladies  peuvent  se  présenter;  ils  en  ont 
fuit  des  groupes  plus  ou  moins  distincts  et 
ont  commencé  à  jeter  un  peu  de  jour  sur 
cette  branche  importante  de  la  pathologie. 
Toutes  ces  classifications  peuvent  se  réduire 
à  trois  principales. 

L'une  a  été  introduite  par  Mercurialis  en 
1576,  admise  ensuite  en  partie  par  Turner  en 
1743  et  reproduite  plus  tard  parle  professeur 
Alibert  en  1806.  Elle  a  pour  base  fondamen- 
tale la  division  des  maladies  de  la  -peau  en 
deux  groupes  principaux,  suivant  qu  elles  se 
manifestent  k  la  tète  ou  sur  le  reste  du  corps. 
Tout  en  adoptant  ces  distinctions  et  en  don- 
nant le  nom  de  teignes  aux  maladies  de  la 
tête,  de  dartres  à  celles  des  autres  parties, 
Alibert  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  premiè- 
res divisions  ;  il  a  fait  des  espèces  et  des  varié- 
tés. Ce  plan,  beaucoup  trop  vaste,  et  qui  ne 
se  rattache  à  aucun  centre  commun,  est  loin 
d'être  à  l'abri  de  reproches  et  ne  saurait  être 
un  bon  guide  dans  l'étude  des  maladies  de  la 
peau.  Cuinprenant  tous  les  vices  de  cette 
classification,  Alibert  l'abandonna,  non  pour 
une  meilleure,  mais  pour  une  autre  ou  on  ne 
retrouve  même  pas  ces  jalons  épars  auxquels 
viennent  se  rattacher  les  maladies  de  la  peau, 
par  groupes  jilus  ou  moins  bien  assortis.  Ici, 
point  de  méthode,  pas  de  point  de  départ, 
pas  le  moindre  lien  ;  c'est  Varbre  des  derma' 
toses.  Les  maladies  forment  îles  branches  et 
des  rameaux  au  gré  du  médecin  naturaliste. 
Clasii/icalion  des  dermatoses  du  baron  Ali' 
bert,  d'après  le  tableau  donné  en  1835.  ler  grou- 
pe :  dermatoses  eczémateuses,  se  groupe  : 
dermatoses  exanthémuteusft^.  3^  groupe  :  der- 
niatoses  teigneuses.  4*-*  groupe  :  dermatoses 
darlieuses.  5o  groupe  :  dermatoses  cancé- 
reuses. 6°  groupe  :  dermatoses  lépreuses. 
70  groupe  :  dermaioses  vendeuses,  scgroiipa  : 
dermatoses  sirumeusos.  9°  groupe  :  derma- 
toses scabieuses.  lo^  groupe  :  dermatoses  hé- 
mateuses.  U«  groupe  :  dermatoses  dvschro- 
mateuses.  12^  groupe  :  dermatoses  uétero- 
niorphes. 

Une  autre  classiAcation,  établie  sur  des 
bases  différentes,  est  celle  de  Pleuok  (173»), 
si  heureusement  perfeciionnèo  par  Willan. 
Le  premier,  rejetant  toute  division  topogra- 
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phique,  classa  les  maladies  de  la  peau  d'a- 
près leurs  caractères  extérieurs;  mais,  à  côté 
de  véritables  lésions  anatomiques  élémenui- 
res,  il  rangea  des  produits  de  l'inflammation, 
ce  qui  amena  l'inconvénient  inévitable  de 
faire  deux  ou  trois  affections  différentes  dune 
seule  et  même  maladie,  suivant  qu'elle  existe 
à  l'état  pustuleux,  à  l'état  crustacé,  à  l'état 
d'ulcère. 

Classification  de  Pleuck.  ire  classe  :  ma- 
cules. 20  classe  :  pustules.  3»  classe  :  vési- 
cules, le  classe  :  bulles.  5«  classe  :  papules. 
6°  classe  :  croûtes.  7»  classe  :  squames, 
se  classe  :  callosités,  go  classe  :  excroissan- 
ces cutanées.  10®  classe  :  ulcères  cutanés, 
lie  classe  ;  blessures  cutanées.  12e  classe: 
parasites  cutanés.  13»  classe  :  maladies  des 
ongles,  ne  classe  :  maladies  des  poils. 

Willan  s'empara  de  cette  buse  fondamen- 
tale et  établit  une  classification  qui,  si  elle 
n'est  pas  exempte  d'erreurs,  est  au  moins 
celle  qui  présente  le  plus  de  clarté,  de  pré- 
cision, d'exactitude  dans  l'étude  des  maladies 
de  la  peau.  Il  rejeta  tous  les  produits  de  l'in- 
.flammation  et  n'admit  pour  caractères  de  ses 
ordres  que  les  lésions  élémentaires  propre- 
ment dites;  il  en  trouve  huit  bien  distinctes. 
Classification  de  Willan.  ler  ordre  :  papu- 
les. 2e  ordre  :  squames.  3e  ordre  :  exanthè- 
mes. 4=  ordre  :  bulles.  5e  ordre  :  pustules. 
6e  ordre  :  vésicules.  Te  ordre  :  tubercules, 
se  ordre  ;  macules. 

Cette  classification,  envisagée  en  général, 
présente  la  plus  grande  exactitude.  Cepen- 
dant, elle  est  loin  de  ne  rien  laisser  à  dési- 
rer dans  les  détails.  Mais,  malgré  quelques 
imperfections,  on  peut  dire  que  la  classitica- 
tion  de  Willan  offre  beaucoup  de  facilité  et 
de  précision,  et  cela  parce  qu'elle  repose  sur 
les  éléments  des  maladies  eux-mêmes,  élé- 
ments invariables  et  que  l'on  peut  toujours 
retrouver  à  toutes  les  périodes  de  l'éruption. 
Une  troisième  classification,  qui  présente- 
rait beaucoup  d'attrait  si  elle  était  applicable, 
est  celle  de  Joseph  Franck  (1821),  qui  a  di- 
visé les  maladies  de  la  peau  en  aiguës  et 
chroniques.  Mais,  bien  quj  cette  distinction 
semble  très-naturelle  au  premier  abord,  on 
voit,  en  y  réfléchissant,  qu'elle  est  tout  à 
fait  impraticable.  On  ne  peut,  en  effet,  divi- 
ser un  ouvrage  en  deux  parties  et  donner 
dans  l'une  la  description  d'une  maladie  à  l'é- 
tat aigu,  pour  renvoyer  ensuite  à  la  seconde 
partie  l'histoire  de  cette  même  maladie  à  l'é- 
tat chronique.  Ainsi,  ces  distinctions,  qui  sont 
très-importantes  pour  chaque  description  en 
particulier,  ne  sauraient  former  la  base  d'une 
classification  générale. 

Telles  sont  les  trois  méthodes  principales 
suivant  lesquelles  on  a  classé  les  maladies 
de  la  peau.  Comme  on  le  voit,  aucune  ne  pré- 
sente assez  de   précision,  assez   de   clarté 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer  dans  l'étude  de 
I    la  pathologie  cutanée.  Mais  il  a  fallu  choisir, 
j    parmi  ces  méthodes,  celle  qui  a  semblé  la 
I    plus  favorable  à  l'étude  de  ces  maladies  et 
i    c'est  ce  qu'ont  fait  la  plupart  des  médecins 
1    qui  se  sont  occupés  des  artections  de  la  peau, 
notamment  Biett,  Cazenave,  Schedel,  etc., 
I    qui  ont  adopté  la  classification  de  Willan, 
!   avec  des  modifications  introduites  par  Biett 
i    dans  les  applications  individuelles. 
I       .iVinsi,  dans  cette  méthode,  les  maladies  de 
la  peau  sont  classées  d'après  leurs  formes 
extérieures,  leurs  lésions  élémentaires,  en 
renvoyant  à  autant  de  chapitres  différents 
quelques-unes  qui  ont  semblé  ne  se  rapporter 
à  aucun  des  huit  ordres  principaux. 

Classification  de  Willan  modifiée  par  Biett. 
let  ordre  :  exanthèmes.  2»  ordre  :  vésicules. 
3e  ordre  :  bulles.  4*  ordre  ;  pustules.  5*  or- 
dre :  papules.  60  ordre  :  squames.  7"  ordre  : 
tubercules.  8e  ordre  :  macules. 

Maladies  qui^  par  leur  nature^  ne  peuvent 
se  rapporter  à  aucun  des  ordres  ci-dessus. 
ge  oidre  :  lupus.  lOe  ordre  :  pellagre.  11»  or- 
dre :  syphiliiies.  18e  ordre  :  purpura.  13e  or- 
dre :  élépbautiasis  des  Arabes.  14e  ordre  : 
kélu'ide. 

Comme  on  le  voit  dans  ce  tableau,  les  ma- 
ladies de  la  peau  peuvent  être  rapportées 
presque  toutes  à  un  certain  nombre  de  lé- 
sions élémentaires.  Ces  lésions  sont  constan- 
tes pour  toutes  les  éruptions  de  chaque  or- 
dre. .\  quelque  période  que  l'ou  observa  l'in- 
llammatiou  cutanée,  dans  tous  les  cas  on 
peut  les  retrouver  plus  ou  moins  intactes, 
plus  ou  moins  dénaturées;  mais,  le  plus  sou- 
vent, toujours  appréciables  avec  un  peu  d'at- 
tention, soit  au  centre  même  des  parties  ma- 
lades, soit  aux  confins  de  1  éruption.  Toutes 
se  présentent  avec  des  eanicleies  spéciaux, 
toutes  ont  une  valeur  individuelle  bien  im- 
portante à  étudier,  et,  au  moyen  d'une  obser- 
vation attentive,  on  pourra  toujours  spécifier 
la  nature  et  l'espèce  de  chacune  de  ces  af- 
fections. 

—  Art  vélér.  Chei  les  animaux ,  comme 
chei  l'homme,  la  peau  proprement  dite  se 
compose  de  deux  parties  :  le  derme  et  l'cpi- 
derme. 

Le  derme  n'a  point  partout  la  même  épais- 
seur; il  est  beaucoup  plus  mince  dans  les 
points  qui  se  trouvent  protèges  par  leur  po- 
sition même  contre  les  causes  vuincnintos, 
comme  le  dessous  du  ventre,  la  face  interne 
des  membres,  l'enlre-deux  des  cuisses,  etc.  ; 
il  est  aussi  fort  peu  épais  au  pourtour  des 
ouvertures  naturelles,  (wur  laisser  à  ces  ou- 
vertures toute  la  flexibilité  dont  elles  ont  be- 
soin. 
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L'épiderme,  chez  les  solipêdes  et  d'autres 
animaux,  est  presque  généralement  coloré  en 
noir  par  des  corpuscules  pigmentaires  mêlés 
à  ses  cellules  constituantes,  coloration  qui  a 
pour  but  de  prévenir  les  effets  rubéfiants  de 
l'ardeur  des  rayons  solaires  en  augmentant 
le  pouvoir  absorbant  et  rayonnant  de  la  sur- 
face cutanée.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  cette  coloration  manque  chez  le  n.outon, 
dont  la  peau  se  trouve  protégée  par  une  toi- 
son épaisse,  et  le  plus  souvent  aussi  chez  le 
porc,  que  ses  habitudes,  à  l'état  sauvage 
comme  en  domesticité,  tiennent  éloigné  de 
l'action  directe  du  soleil. 

La  couche  épidermique  de  la  peau  est  pour- 
vue d'appendices,  qui  sont  les  poils  et  les  pro- 
ductions cornées. 

Les  poils  revêtent  extérieurement  la  peaa 
des  animaux.  Chez  le  cheval,  on  doit  distin- 
guer les  crins  des  poils  proprement  dits  : 
ceux-ci,  fins,  courts,  surtout  dans  les  régions 
où  la  peau  est  mince,  imbriqués  les  uns  sur 
les  autres  et  répandus  sur  toute  la  surface 
du  corps  en  une  couche  continue  qui  prend 
le  nom  de  robe  (v.  ce  mot)  ;  ceux-là,  longs 
et  flottants,  occupant  le  sommet  de  la  tête 
oii  ils  forment  le  loupet,  le  bord  supérieur  de 
l'encolure  où  ils  constituent  la  crinière,  et 
enveloppant  d'une  belle  touffe  l'appendice 
caudal.  Quelques-uns  forment  au  bord  libre  des 
paupières  tes  organes  spéciaux  designés  sous 
le  nom  de  cils  et  les  tentacules  des  lèvres. 
Dans  l'àne  et  le  mulet,  le  toupet  et  la  cri- 
nière sont  peu  développés,  et  les  crins  de  la 
queue,  moins  abondiiuts  chez  le  mulet  que 
chez  le  cheval,  sont  a  peine  sufiisants  chez 
l'âne  pour  composer  un  simple  bouquet  k  l'ex- 
trémité de  l'organe. 

Chez  le  bceiif.  on  ne  trouve  de  crins,  comnoe 
dans  i'àne,  qu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Il 
n'y  en  a  point  dans  les  autres  animaux,  qui 
ne  possèdent  que  les  poils  de  la  robe. 

Les  productions  cornées  forment  plusieurs 
groupes  :  le  premier  comprend  les  cornes 
des  animaux  ruroinaiiU;  le  second,  les  châ- 
taignes des  solipêdes  ;  le  troisième,  les  ongles 
des  carnassiers  et  des  rongeurs,  les  ongions 
du  porc,  du  bœuf,  du  mouton  et  de  la  chèvre, 
les  sabots  du  cheval,  de  l'àne  et  du  mulet. 
V.  ces  différents  mots. 

Quant  aux  modifications  que  la  peau  peut 
présenter  dans  son  état  pathologique,  ches 
nos  animaux  domestiques,  elles  sont  nom- 
breuses et  importantes  à  prendre  en  consi- 
dération. Elles  se  rattachent  à  sa  tempéra- 
ture, à  sa  couleur,  à  sa  souplesse,  aux  alté- 
rations dont  elle  pe  it  être  le  siège  et  à  l'état 
de  ses  dépendances. 

Dans  l'état  de  santé,  la  température  de  la 
peau  est  de  35»  à  40»  centigrades.  Cette  tens- 
pérature  est  généralement  augmentée  au  dé- 
but et  dans  le  cours  de  toutes  les  maladies 
aiguès  qui  sont  suivies  de  vives  douleurs, 
dans  toutes  les  fièvres  de  réactions  intenses; 
on  la  nomme  alors  chaleur  franche.  La  tem- 
pérature élevée  et  accompagnée  d  une  sé- 
cheresse de  la  peau,  ainsi  qu  on  le  remarque 
souvent  dans  les  inflammaiions  de  la  poi- 
trine, constitue  la  chaleur  sèche.  Eile  est,  an 
contraire,  accompagnée  de  sueurs  abondan- 
tes dans  la  période  d'eiuption  de  la  clavelëe 
du  mouton,  notamment  lorsque  la  peau  est 
pourvue  de  sa  toison.  Cet  état  constitue  la 
chaleur  halitueuse. 

La  diminution  de  la  chaleur  de  la  peau  peat 
présenter  divers  degrés.  Si  ceita  chaleur  n'est 
qu  un  peu  au-dessous  de  letat  normal,  cet 
état  constitue  la  rafraîchissement.  Ce  dernier, 
porté  à  des  degrés  plus  bas  et  accompagne 
d'un  tremblement  général,  sa  nomme  frisson. 
Le  refroidissement  se  fait  remarquer  dans  le 
début  de  beaucoup  de  maladies  graves,  lalles 
que  la  pneumonie,  la  pleurite,  la  ccnjestion 
intestinale.  Il  ludique  preso,r. 
terminaison  funeste  dans  le> 
la  rate,  des  intestins  et  de  la 
Les  variations  de  la  terajc. 
sont  fort  ordinaires  dans  les  ; 
et  graves  des  animaux.  On  co 
geiuents  de  température  à 
les,  des  cornes,  aux  testicule-,  ; 

au  mufle  des  ruminants,  au  ir-i.  ùaiorc, 
au  bout  du  ne  du  chien  et  du  chat,  a  la  cr<te 
cliei  les  poules  et  les  dinrfons. 

Quant  à  la  couleur    -  '  ■  •■••  •    ■'»'  *  '  "-»' 
de  santé,  elle  varie  > 
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sous  le  nom  d'ictère.  Elle  se  fait  remarquer 
sur  toute  la  surface  du  corps  dans  le  chien 
et  le  mouton.  Dans  les  autres  animaux,  ce 
sont  les  conjonctives,  le  bord  des  ouvertures 
naturelles  et  le  dedans  de  ces  ouvertures  qui 
offrent  cette  coloration.  L'ictère  est  une  ma- 
ladie qui  se  rencontre  asseï  fréquemment 
dans  le  chien, chez  lequel  elle  est  très-grave 
et  presque  toujours  mortelle. 

La  peau  présente  parfois  des  taches  rou- 
ges, arrondies,  bleuàlres  ou  livides,  nommées 
pétéchies.  Ces  taches  se  montrent  dans  le 
charbon  dj  porc  et  des  moutons.  Dans  les 
grandes  espèces  dont  la  peau  n'est  pas  blan- 
che, ces  peiechies  se  font  remarquer  sur  la 
membrane  nasale  et  la  conjonctive. 

Dans  l'eiat  de  santé,  la  peau  est  dite  am- 
ple lorsqu'on  peut,  avec  la  main,  la  détacher 
des  tissus  sous-jacents  et  la  doubler.  .A  l'état 
pathologique,  elle  est  dite  sèche,  dure,  adhé- 
rente lorsqu'un  ne  peut  la  détacher  des  par- 
ties qu'elle  recouvre.  Cet  état  de  la  peau  se 
fait  remarquer  dans  les  anciennes  maladies 
de  poitrine,  des  plèvres,  les  vieilles  bronchi- 
tes et  la  morve  chronique  au  dernier  degré. 
Quant  aux  autres  altérations  que  peut  pré- 
senter lapeiu  dans  les  animaux  domestiques, 
elles  sont  nombreuses:  ce  sont  les  exanthè- 
mes, les  vésicules,  les  bulles,  les  ébullitions, 
les  pustules,  les  maladies  complexes  dont  la 
nature  n'est  pas  encore  parfaitement  connue. 
Parmi  ces  maladies,  on  peut  ranger  le  çso 
riasis,  encore  nommé  molanilres 
dres.  etc.,  l'éléphantiasis  et  les  eaux  aux 
jambes. 

Les  poils  qui  recouvrent  la  peau  sont  lui - 
sanu,  couches  et  fortement  attachés  à  la 
membrane  cutanée  lorsque  les  animaux  se 

E orient  bien.  •  Dans  l'état  de  maladie,  dit 
lelafond,  les  crins  et  les  poils  s'arrachent 
par  une  légère  traction  dans  toutes  les  mala- 
dies algues  et  notamment  pendant  le  cours 
de    celles    qui   s'accompagnent  d'altération 

fravo  du  sang.  Us  sont  ternes,  hérissés  et 
épourvus  de  leur  matière  grasse  dans  toutes 
les  maladies  chroniques  et  notamment  les  af- 
fections anciennes  du  poumon  et  des  plèvres,  i 
L'alopécie,  la  calviiie  et  la  canitie  peuvent 
se  montrer  chez  les  animaux.  La  canitie  se 
fait  remarquer  autour  des  veux  et  des  lèvres 
chez  les  vieux  animaux.  Elle  peut  aussi  sur- 
venir tout  à  coup  à  la  suite  d  une  grande 
frayeur,  ainsi  que  Gohier  en  a  rapporté  un 
tres-curieux  exemple  sur  le  porc. 

Dans  les  maladies  du  mouton,  la  sécrétion 
de  la  laine  est  diminuée,  le  brin  devient  cas- 
sant et  se  termine  en  pointe  éraillée.  Quel- 
quefois la  laine  tombe  et  est  remplacée  par 
une  nouvelle  pousse,  qui  forme  des  mèches 
qui  se  chevauchent  avec  les  anciennes.  Ces 
altérations  de  la  laine  sont  importantes  a 
connaître  lorsque  Ion  veut  s'assurer  de  l'état 
de  santé  des  moutons. 

—  Allas,  littér.  Si  P«au  d'âae  _'<uiileoiiié, 
J'y  preadrala  as  rlaUir  cilr«i>e.  Vers  de  La 

Fontaine  dans  l'apologue  intitulé  :  le  Pou- 
voir des  fables.  Le  poêle  caractérise  ainsi  la 
légèreté  insouciante  et  presque  enfantine 
qui  caractérise  la  foule. 

Peau  d'Ane  était,  &  ce  qu'il  paraît,  le  conte 
favori  de  La  Fontaine,  et  c'est  même  &  la 
mention  qu'il  lui  a  donnée  dans  sa  fable, 
que  Peau  d'àne  doit  d'avoir  passé  dans  la 
langue.  Mais  ici  il  n'est  point  question  de 
Peau  d'âne  de  Perrault;  les  Con(es  des  fées 
n'ont  été  publiés  qu'en  1697,  et,  dans  la  fa- 
ble qui  Dous  occupe,  Peau  d'dne  est  une  al- 
lusion à  un  autre  conte  qui  porte  le  même 
titre  et  qui  termine  le  recueil  des  Nouvelles 
et  joyeux  devis  de  Bonaventurc  Desperriers, 
mon  en  MU. 

Cet  aveu  si  plaisant  du  Bonhomme  :  Si 
Peau  d'âne  m'était  conté,  a  passé  dans  la  lan- 
gue, et  l'on  y  fait  d'assez  fréquentes  allu- 
sions. 

■  Je  vous  vois  d'ici  rire  et  vous  écrier  : 
t  Ohl  les  aimables  aventures,  et  quel  voya- 
•  geur  il  pied  vous  élesl  Ce  sont  là  de  mcr- 
t  veilleux  bonheurs  I  ■  Riez  tant  que  vous  vou- 
drez du  voyageur  à  pied  ;  je  trouve  k  ces 
souvenirs  dejÀ  anciens  des  charmes  que  je 
ne  puis  dire.  Je  suis  toujours  tout  prêt  à 
recommencer,  et,  s'il  m'arrivait  encore  au- 
jourd'hui quelque  aventure  pareille,  ^"y  pren- 
drai! un  plaisir  extrême. 


Ayant  qu^lqi 
Que  l'o 
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i  part  oui  dir 


s'acha 


•  peu  s 


uTeDt 


Sur  un  corps  qui  ne 

Seigneur  ours,  comi . 

U  voit  ce  corps  gisant,  le  croil  privé  de  vie;  [neau. 

Et,  de  peur  de  supercherie, 
Le  tourne,  le  retourne,  approche  son  museaa. 

Flaire  aux  passages  de  l'haleine. 
•  C'est,  dit-il.  un  cadavre  ;  ôions-nous,  car  il  sent.  • 
A  ces  mots,  l'ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend. 
Court  à  *on  compagnon,  lui  dît  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
.  Eh  bien!  ajoula-t-il.  la  peau  de  l'animal? 
Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille? 
Car  il  s'approchait  de  bien  pris, 
Te  retournant  avec  sa  serre. 
—  Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Fentire  la  feiiu  de  Tours  qu'on  ne  laii  mis  parterre.- 
Dans  l'application,  ces  mots  :  Vendre  la 
peau  de  l'ours,  sigoilient  qu'il  ne  faut  pas  dis- 
poser d'une  chose  avant  de  la  posséder,  ni 
se  flatter  trop  tôt  d'un  succès  incertain. 

•  L'épée  avait  p'^nétré  jusqu'à  mi-lame  en- 
viron. Cucharès  regarda  l'animal  et,  sans 
s'occuper  autrement  de  lui,  alla  faire  à  Vaywi- 
iamiento  l'hoinmage  du  taureau.  Cette  salu- 
tation d'usage  était  finie  et  pourtant  le  tau- 
reau continuait  k  trotter.  La  musique  auen- 
dail  pour  sonner  la  mort.  Le  public  considérait 
sôim-  \  alternulivement  le  triomphateur  et  lu  vic- 
time, comme  pour  demander  à  Cucharès  s'il 
n'avait  pas  vendu  la  peau  de  son  ennemi  &vaLnt 
de  l'avoir  mis  par  terre;  mais  Cucharès  con- 
Daissait  trop  bien  son  art  pour  commettre  de 
pareilles  erreurs 


'.  HOGO. 

«  Pour  donner  plus  de  faveur  et  de  grâce  à 
mes  arguments,  j'ai  tâché  de  les  revêtir  de 
celles  d'un  conte.  C'est  avec  des  contes  qu'on 
rend  partout  les  hommes  attentifs  à  la  vé- 
rité, et  moi-même, 

Si  Ptau  d'âne  m'était  conté, 

J  y  yretidraU  un  plaiiir  extrême,  • 

B.  DU  :SAtNT-Pll£RRK. 
Vvadra  la  f^m»  4m  l'oars,  Altusion  &  la  fa- 

li.e  do  L:\  huntauie,  l'Our*  et  tes  deux  com- 
pagnons.   Ceux-ci    ont  vendu   au    fourreur, 
leur  voisin,  la  peau  d'un  ours  encore  vivant, 
mais  qu'ils  s'i-ngogent  &  tuer  sous  deux  jours. 
Ui  se  roeariit  alors  en  campagne  et  aperçoi- 
vent do  luin  lour.n  qui  accourt  vers  eux. 
Voilfc  mw  geni  frappii  comme  dun  coup  de  foudre. 
Le  marché  ne  tint  poi;  i\  fallut  le  rétoudre  : 
D'intéréU  contre  lours,  on  n'en  dit  poi  un  niou 
L'un  del  deux  coiupagnoni  grimpe  au  falu  d'un  ar- 


L'au 

8«  couche 


e.  plu 


enl, 


Frédéric  Thomas, 

t  En  lisant  votre  numéro  du  il  octobre  der- 
nier, j'ai  appris  que  j'avais  promis  au  public 
une  édition  de  Clément  Marot.  J'étais  dans 
la  plus  complète  ignorance  d'un  pareil  enga- 
gement; mais  M.  Corrard  aftirrae  le  fait  d'une 
manière  trop  obligeante  pour  que  je  songe  à 
le  démentir.  Toutefois,  que  M.  Corrard  veuille 
bien  me  permettre  de  ne  point  uc/irfrc  la  peau 
t  de  l'ours  et  de  ne  rien  promettre  avant  d'a- 
voir mis  la  dernière  main  à  ma  première 
ébauche.  ■ 

{Revue  de  l'instruciion  publique.) 

•  Les  puissants  du  jour  se  croient  bien  sûrs 
de  vaincre,  comme  tous  en  génénil  croient 
ce  qu'ils  désirent;  ils  s'enivrent  du  Champa- 
gne de  leurs  espérances,  signalent  chacune 
I    de  leurs  déconvenues  comme  un  événement 
nécessaire  qui  doit  les  conduire  d'autant  plus 
I    promptement  à  leur  but  :  la  veille  même  de 
î   leur  ruiné,  ils  sont  radieux  de  confiance,  et 
le  messager  judiciaire  qui  leur  annonce  léga- 
lement leurs  défaites  les  trouve  ordinaire- 
ment en  contestation  sur  le  partage  de  la 
peau  de  l'ours.» 

Henri  Heinb. 

p«au  d'Ane,  Célèbre  conte  de  fées,  attribué  ' 
à  Ch.  Perrault  (1715).  Il  ne  figure  pas  dans 
l'édition  originale  des  Contes  (1697,  iu-8o), 
mais  il  a  été  ajouté  dans  toutes  les  éditions  pos- 
térieures ;  comme  tous  les  autres,  il  a  été 
emprunté  par  son  auteur  à  d'anciens  récits 
de  provenances  diverses,  qui  étaient  le  fond 
d'une  littérature  spéciale  du  xiiio  au  xvie  siè- 
cle. 

Les  aventures  de  Peau  d'âne  ressemblent, 
au  moins  à  leur  point  de  départ,  à  la  légende 
de  Cynisas  et  Mvrrha.  Un  roi  des  pays  fa- 
buleux ressent  de  l'amour  pour  sa  fille  et, 
sa  femme  étant  morte,  il  veut  l'épouser.  La 
princesse  recule  d'horreur  k  cette  proposi- 
tion ;  elle  part  la  nuit  «  dans  un  joli  cabriolet 
attelé  d'un  gros  mouton  qui  savait  tous  les 
chemins  >  et  va  consulter  sa  marraine,  la 
fée  des  Lilas.  La  fée  lui  donne  toutes  sortes 
do  bons  conseils  pour  échappera  ce  mariage, 
comme  de  demander  à  son  père  des  choses 
impossibles,  des  robes  couleur  du  temps, 
couleur  de  la  lune  ou  du  soleil;  mais  les  ou- 
vriers de  ce  grand  monarque  sont  si  habiles 
qu'ils  vieuneiii  à  bout  de  toutes  les  difficultés. 
La  princesse  dcmando  alors  k  son  père  de 
tuer  un  âne  merveilleux  auquel  il  tient  beau- 
coup; cet  &ne,  au  lieu  de  crottin,  f;iit  des 
pièces  d'or  et  constitue  k  lui  seul  le  plus  gros 
revenu  du  royaume.  le  père  tue  son  âne  et 
en  apporte  tu  peau  a  lu  princesse,  qui  n'a 

fdus  do  prétexte  pour  reculer.  Sa  marraine 
ui  coiiïieille  nlors  de  fuir  en  s'afftiblunt  de 
la  peau  de  1  âne.  Ello  se  barbouille  le  vidage 
de  suie  et  va  bien  loin,  bien  loin,  dans  un 
autre  royaume;  on  la  reçoit  dans  une  ferme 
et  on  lui  donne  k  balayer  la  busse-cour,  car 
on  la  trouve  même  trop  crasseuse  puur  laver 
la  vaisselle;  mais  ses  beaux  effets,  ses  bi- 
joux, ses  robes  couleur  du  temps  lu  suivent 
sous  terre  partout  où  elle  va,  et  elle  n'a  qu'à 
donner  un  coup  do  bagiielto  pour  hi&  voir 
apparaître  aussitôt.  Un  jour  qu'elle  s'é- 
tait débarbouillée  dans  son  taudis  et  qu'elle 
avait  mis  une  de  ses  belles  robes,  le  lils  du 
roi  vient  k  la  forme,  regarde  par  le  tiou  de 
la  serrure  et  voit  la  princesse  dans  su  toi- 
lette éblouissante.  Il  demande  qui  habite  au 
;  fond  du  corridor,  et  on  lui  répond^  que  c'est 
I  une  petite  souillon  appelée  Peau  d'âne  j  ren- 
tré chez  lui,  îl  tombe  malade  en  pensant  k 
la  belle  fille  qu'il  a  entrevue,  et  les  médecins 


PEAU 

désespèrent  de  le  sauver.  11  demande  qu'on 
lui  apporte  un  gàlenu  confectionné  par  Peau 
d'àne;  celle-ci,  en  brassant  la  pâte,  y  laisse 
tomber  une  de  ses  bagues  et  le  prince  dé- 
clare qu'il  se  mariera  avec  celle  dont  le  doigt 
sera  assez  mignon  pour  entrer  dans  la  bague. 
Le  roi  et  la  reine  font  sonner  fifres  et  tam- 
bours pour  faire  essayer  la  bague  à  toutes 
les  filles  il  marier;  princesses,  duchesses, 
marquises  et  baronnes  se  présentent,  puis 
grisettes,  filles  de  chambre ,  cuisinières , 
marmitonnes  et  gardeuses  de  dindons,  mais 
la  bague  est  toujours  trop  petite.  Enfin,  on 
va  chercher  Peau  dàne  et  l'épreuve  lui 
réussit  facilement.  Elle  se  fait  alors  connaî- 
tre pour  la  fille  du  roi  voisin  et  les  noces 
ont  lieu  aussitôt  ;  il  vint  des  rois  de  tous  les 
pays,  les  uns  en  cabriolet,  les  autres  en 
chaise  k  porteurs,  d'autres  montés  sur  des 
éléphants,  sur  des  tigres  ou  sur  des  aigles. 
Le  père  de  Peau  d'àne  en  fut  aussi;  il  avait 
oublié  sa  fâcheuse  passion,  s'était  remarié  à 
une  reine  veuve  et  il  était  le  plus  joyeux  de 
tous  de  retrouver  sa  fille. 

Ce  conte,  qui  n'est  pas  des  plus  enfantins, 
a  conservé  dans  sa  rédaction  dernière  une 
p.irtie  de  la  naïveté  qu'il  dut  avoir  dans  le 
fabliau  auquel  on  l'a  emprunté.  MM.  Clair- 
ville  et  Laurencin  en  ont  tire  une  féerie  en 
quatre  actes  et  vingt  tableaux  qui  a  eu  plus 
de  deux  cents  représentations  (théâtre  de 
la  Gaîté,  14  août  1863). 

Peau  do  lion  (la),  roman,  par  Charles  de 
Bernard  (1841).  L'intrigue  de  cette  histoire  est 
un  de  ces  tissus  légers  dont  la  broderie  élé- 
gante et  fine  fait  tout  le  pnx.  Une  jeune  veuve, 
riche  et  jolie  par-dessus  le  marché,  est  re- 
cherchée en  mariage  par  deux  adorateurs. 
L'un  des  deux  prétendants,  Servian,  a  dix 
ans  de  plus  que  son  rival  ;  riche,  modeste  et 
brave,  il  aime  Mme  Caussade  avec  un  par- 
fait désintéressement.  Son  concurrent,  Tonay- 
rion,  hâbleur  et  fanfaron  au  suprême  degré, 
est  encore  un  jeune  homme  et  un  bel  homme  ; 
criblé  de  dettes,  il  espère  faire  un  mariage 
avantageux  qui  le  remettra  'à.  flot.  Mme  Caus- 
sade reste  indécise  entre  les  deux  rivaux, 
mais  elle  a  un  faible,  une  manie  qui  peut  dé- 
cider de  la  victoire  en  faveur  de  Tonayrion. 
La  belle  veuve,  tète  fantasque  et  capricieuse, 
aime  les  actions  chevaleresques;  elle  ne  rêve 
que  héros  couverts  de  lauriers,  etc.  Tonay- 
rion lui  conte  mille  aventures  terribles  d'où 
il  est  toujours  sorti  vainqueur;  il  a  tué,  dil-il, 
avec  un  simple  poignard,  un  lion  énorme. 
Impatient  de  devenir  le  préféré  de  la  sédui- 
sante veuve,  dont  les  écus  n'ont  pas  moins 
de  charme  que  ses  attraits,  Tonayrion  fait 
consentir  deux  de  ses  amis  k  jouer  pour  un 
soir  le  lole  de  malfaiteurs  pour  effrayer 
M""  Caussade,  laquelle  croira  être  sauvée 
par  la  vaillance  de  son  chevalier  servant. 
Les  faux  bandits  attaquent  en  effet  la  dame 
romanesque  et  Tonayrion  fait  des  prodiges 
de  courage.  Par  malheur,  Servian,  qui  as- 
siste incognito  dans  la  coulisse  k  cette  ba- 
taille de  comédie,  arrête  un  des  voleurs.  Ce 
compère  raconte  alors  la  plaisanterie.  Tonay- 
rion est  éconduit  avec  toutes  ses  dettes,  et 
Servian  épouse  Mme  Caussade,  définitive- 
ment guérie  de  sa  passion  enthousiaste  pour 
les  héros  du  genre  de  Tonayrion,  lesquels 
rappellent  l'âne  de  la  fable  recouvert  de  la 
peau  du  lion. 

Le  premier  mérite  de  Ch.  de  Bernard  est 
le  bon  sens.  Il  s'enferme  dans  des  limites 
prudentes.  Esprit  réfléchi,  il  étudie  les  mœurs 
de  la  classe  aristocratique  et  de  la  bourgeoi- 
sie. Il  observe  sou  monde  avec  un  scepti- 
cisme froid  et  poli.  Il  a  la  justesse  du  coup 
dœil  et  la  finesse  du  trait.  Effleurant  les  ca- 
ractères, il  se  contente  volontiers  d'une  si- 
tuation autour  de  laquelle  il  place  des  épi- 
sodes qui  annoncent  plus  d'esprit  que  d'iiiia- 
fination.  Il  parle  avec  distinction  la  langue 
e  tout  le  monde,  prodiguant  les  comparai- 
sons brillantes  et  imprévues,  les  allusions 
spirituelles  et  les  souvenirs  classiques. 
Penii  (lo  ebasi'iti  (la),  roman,  par  H.  de 

Balzac.  V.   l-iTUl'i.S  PlilLOSOPHlQUKS. 

PEAUX-ROUGES,  nom  générique  sons  le- 
quel on  désigne  des  tribus  indiennes  aborigè- 
nes disséminées  dans  l'Ouest  de  l'Union  amé- 
ricaine, k  l'est  du  Mississipi,  Ces  tribus  n'ont 
jamais  formé  une  nation,  mais  une  race,  ré- 
partie en  plusieurs  familles  différentes  par  le 
langage,  par  le  développement  intellectuel 
et  social,  par  les  idées  murales,  par  l'orga- 
nisation politique.  Ces  grandes  familles  se 
subdivisent  elles-inémes  en  tribus  de  moindre 
importance  et  qui,  entraînées  de  çà,  de  là, 
gar  l'impérieuse  nécessité  de  la  vie  nomade, 
puisqu'elles  ne  cultivent  pas  le  sol,  au  moins 
de  façon  k  s'assurer  des  ressources  perma- 
nentes, s'éparpillent,  assez  au  hasard ,  sur 
ces  grandes  prairies,  le  long  de  ces  fleuves 
où  la  chasse  et  lu  pêche  leur  offrent  encore 
une  alimentation  k  peu  près  régulière.  Ainsi, 
on  peut  évaluer  aujourd'hui  k  uo,ûOo  le  nom- 
bre des  individus  qui  habitent  le  Minnesota 
et  les  frontières  tlu  Texas,  k  63,000  ceux 
qui  sont  disséminés  k  travers  los  plaines 
et  les  montagnes  Rocheuses,  k  45,0ûu  ceux 
qu'on  rencontre  au  Nouveau -Mexique,  à 
100,000  ceux  qui  peuplent  la  Californie  et 
rUtuh,  k  83,000  ceux  qui  se  trouvent  sur  les 
tenitoires  de  l'Oregon  et  de  Washington. 
Mais  ce  nombre  tend  chaque  jour  k  décroî- 
tre. Refoulés  successivement  par  les  Fran- 
çais, les  Anglais  et  les  Américains,  après  de 
longues  et  sanglantes  luttes,  les  Peaux-Kou- 
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ges  ne  seront  bientôt  plus  qu'un  souvenir 
historique,  curieux  surtout  k  étudier  dans 
Cooper,  qui  a  admirablement  décrit  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  ces  Indiens. 

PEAUCIER  adj.  ra.  (pô-sié).  Anat.  Se  dit 
d'un  muS'Ie  large,  très-mince,  situé  sur  les 
parties  latérales  et  antérieures  du  cou.  U 
L'Académie  écrit  peaussikr,  orthographe  con- 
traire k  celle  qu'ont  adoptée  les  anatoinistes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  champignons,  éta- 
blie aux  dépens  des  agarics. 

—  Encycl.  Le  muscle  pfdtiCier  s'insère  eu 
bas  k  la  lace  profonde  de  la  peau  qui  recou- 
vre le  deltoïde  et  la  partie  supérieure  du 
grand  pectoral.  De  là,  ses  fibres  se  dirigent 
en  haut,  en  avant  et  en  dedans  et  s'insè- 
rent, les  plus  internes  sur  la  ligne  médiane, 
où  elles  s'enlre-croisent  avec  celles  du  côté 
opposé:  les  autres  concourent  k  former  le 
carré  du  menton,  le  triangulaire  des  lèvres, 
le  risorius  de  Santorini;  quelques-unes  s'in- 
sèrent il  la  face  profontle  de  la  peau  qui  re- 
couvre la  t;iande  parotide.  Quelques  fibres 
de  ce  muscle  s'insèrent,  en  outre,  au  tuber- 
cule mentonnier  et  k  la  ligne  oblique  externe 
du  maxillaire  inférieur.  11  est  recouvert  par 
la  peau  et  situé  au  dédoublement  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ;  U  recouvre,  au  ni- 
veau de  la  face,  le  rausséter,  la  parotide,  le 
maxillaire  inférieur  et  le  buccinateur;  au  ni- 
veau du  cou,  le  sterno-cléido-mastoïdien , 
l'omoplato-hyoïdien  ,  le  my lo- hyoïdien  ,  le 
ventre  antérieur  du  digasirique,  les  bran- 
ches superficielles  du  plexus  cervical  et  la 
veine  jugulaire  externe;  au  niveau  du  tho- 
rax, il  recouvre  la  clavicule,  la  partie  supé- 
rieure du  grand  pectoral  et  du  deltoïde.  Ce 
muscle,  qui  est  animé  par  le  nerf  facial,  est 
abaisseur  de  la  lèvre  antérieure,  qu'il  porte 
un  peu  en  dehors.  D'après  M.  Soltz,  de  Lyon, 
le  peaucier  aurait  encore  pour  fonction  de 
contre-balancer  l'action  de  la  pression  atmo- 
sphérique, de  manière  à  assurer  la  continuité 
et  la  régularité  de  la  circulation  veineuse  du 
cou.  Il  agirait  principaiement  sur  la  jugu- 
laire externe. 

PEAD  DE-CHIENNER  v.  a.  OU  tr.  (po-de- 
chie-ne).  Techu.  Polir  avec  la  peau  de  chien 
de  mer  :  Peau-de-cbikn.ner  un  meuble. 

PÉAULE,  village  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Questembert,  arrond.  et  à  43  kilom. 
de  Vannes,  sur  une  hauteur;  pop.  aggl., 
424  hab. ;— pop.  tôt.,  2,488  hub.  Moulins  et 
forges  ;  commerce  de  bestiaux.  Le  trésor  de 
l'église  possède  un  beau  calice  ciselé  et 
sculpté.  Les  autres  curiosités  de  Péaule  sont  : 
la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste,  ancienne 
chapelle  des  templiers;  une  antique  croix  de 
pierre  et  le  presbytère,  qui  ofi're  des  murs 
crénelés  et  une  tourelle  polygonale. 

PEAUSSERIE  s.  f.  (pô-se-rî  —  rad.  peaus- 
sier). Métier  de  peaussier,  de  celui  qui  tra- 
vaille les  peaux.  II  Commerce  des  peaux. 

—  Encycl.  L'industrie  des  peaux  en  France, 
si  importante  aujourd'hui  et  si  différente  de 
ce  qu'elle  était  autrefois,  remonte  k  une  épo- 
que très-éloignée.  Dès  l'an  1005,  des  règle- 
ments étaient  publiés  par  les  juges  royau::;. 
pour  réprimer  les  abus  qui  se  commettaient 
dans  les  tanneries.  Le  6  août  1345,  Philippe 
de  Valois  impose  aux  tanneurs,  corroyeuss 
et  baudroyers  des  statuts  où  il  est  dit  que 
•  nul  ne  pourra  être  tanneur  s'il  n'est  fils  de 
maître  ou  s'il  n'a  été  apprenti  pendant  cinq 
ans.  •  Ils  étaient  tenus  de  jurer  sur  l'Evan- 
gile que  ■  bien  loyalement  ils  corroyeraient 
le  cordoiiun  de  tout  leur  pouvoir,  sous  peine 
de  voir  brûler  devant  la  porte  de  leur  mai- 
sons le  cuir  mal  corroya  et  de  payer  une 
amende  fixée  par  le  prévôt  de  la  ville.  »  Les 
abus  ayant  continué  nonobstant  ces  précau- 
tions, Henri  IV,  en  LSS5,  voulant  aussi  les 
réprimer,  établit  des  halles  et  marchés  dans 
lesquels  les  cuirs  devaient  être  apportés  pour 
y  être  visités,  marques  et  estampillés  par 
les  maîtres,  gardes  et  jurés,  •  étant  notoire 
que,  en  toutes  choses  nécessaires  k  l'entre- 
tienneinent  des  hommes,  le  cuir  est  une  des 
principales  ,  étant  impossible  de  s'en  pas- 
ser, etc.  •  En  1655,  des  impôts  furent  mis 
sur  la  peausserie;  la  perception  de  ces  im- 
pôts devint  si  arbitraire  et  si  vexatoire,  si  illé- 
gale même,  que  cette  industrie  faillit  en  être 
complètement  ruinée.  Dejk  lu  moitié  des  éta- 
blissements avaient  fermé  et,  en  1759,  il  ne 
restait  plus  que  822  fabriques  ;  en  1775,  le 
nombre  en  fut  réduit  k  198.  Lu  plupart  de 
nos  tanneurs  et  un  très-grund  nombre  des 
meilleurs  ouvriers  s'étaient  vus  forcés  de 
quitter  la  France  et  avaient  établi  leurs  ate- 
liers k  l'étranger.  U  était  temps,  pour  cette 
industrie  comme  povir  cent  autres,  que  la 
Révolution  survint.  Toutes  les  entraves  que 
les  sangsues  fiscales  de  la  royauté  avaient 
mises  furent  levées  et  le  commerce  fut  lar- 
gement se  développer,  l  est  vrai  qu'il  ne 
prit  une  réelle  extension  ijve  pour  les  pro- 
duits applicables  aux  armées,  produits  très- 
boriiés  dans  leur  application  :  chaussures^ 
harnais,  culottes  et  gants  militaires,  équipa- 
ges de  chasse.  Lorsque,  en'l815,  lu  piùx  gé- 
nérale vint  mettre  un  terme  aux  malheurs 
de  la  guerre  et  que  la  France  put  reporter 
toutes  les  forces  de  son  génie  sur  l'industrie, 
lu  peausserie  ne  tarda  pas  k  se  relever.  Ce 
qu  elle  perdit  k  cause  de  lu  réduction  de  l'ar- 
mée, elle  le  regagna  vite  et  au  centuple  par 
:  l'aocroissemont  de  lu  consommation  intérieurd 
et  par  les  débouchés  d'exportation  que  lui  ac- 
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âuil  la  supériorité  de  la  plupart  de  ses  pro- 
mis. Ce  court  historique  étant  fuit,  entrons 
dans  quelques  détails  techniques.  Lak  peausse- 
rie ne  comprenait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  que  la  fabrication  et  la  vente  de  la 
basane  et  de  la  peau  blanche.  Le  marchand 
de  cuir  fabriquait  et  vendait  les  petites  peaux 
tannées  de  chèvre  et  de  mouton  en  même 
temps  que  les  gros  cuirs.  Aujourd'hui  et  de- 
puis soixante  ans  environ,  ie  peaussier,  qull 
soit  fabricant  ou  marchand,  possède  un  as- 
sortiment complet  de  tous  les  produits  du 
chevrier,  du  maroquinier,  du  mégissier  et  du 
chamoiseur.  Il  vend  également  la  peau  de 
mouton  et  la  peau  de  chèvre  travaillées  de 
diverses  manières,  quelles  soient  passées  à 
l'alun  ou  tannées  soit  au  suraac,  soit  à  l'é- 
corce  de  chêne.  Nous  allons  nous  occuper, 
dans  cet  article,  de  toutes  les  peaux  dout  la 
préparation  et  la  vente  sont  devenues  la  spé- 
cialité du  peaussier  et  compléter  ce  qui  aéié 
dit  aux  articles  corroierik,  cmR  et  mégis- 

SERIB. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  d'abord  que 
le  tannage  des  peaux  de  chèvre  et  de  mou- 
ton est  fait  à  la  flotte,  et  non  en  fosse,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  gros  cuirs.  Passons  main- 
tenant rapidement  en  revue  les  principaux 
produits  qui  constituent  aujourd'hui  le  com- 
merce de  la  peausserie. 

Et  d'abord  viennent  les  peaux  de  chèvre 
pour  chaussures  ^ui,  après  avoir  été  tannées 
à  l'écorce  de  chêne  veri  (yeuse),  arrivent 
en  croûte  des  tanneries  méridionales  à  Pa- 
ris, se  concentrent  chez  quelques  commis- 
sionnaires faisant  cette  spécialité,  et  là  sont 
achetées  par  les  peaussiers  qui  font  corroyer 
à  façon.  Les  chèvres  pour  chaussures  se 
classent  en  chèvres  dites  à  grain  naturel  ou 
à  grain  d'orge  et  en  chèvres  imprimées,  qua- 
drillées ou  à  grain  long.  Les  premières  peaux 
doivent  être  des  produits  de  choix  et  se  ven- 
dent à  des  prix  plus  élevés  que  les  secondes. 
Ces  peaux  servent  à  faire  des  souliers  de 
femmes  et  d'enfants.  A  côté  de  ces  différen- 
tes peaux  de  chèvre  se  place  la  chèvre  dite 
à  border;  elle  est  à  gram  d'orge  et  très-lé- 
gère. Ou  l'emploie  pour  la  fabrication  des 
empeignes;  pour  lui  donner  la  souplesse  né- 
cessaire, on  la  nourrit  de  dégras,  puis  on  la 
passe  au  noir  et  on  l'huMe.  Cette  opération 
très-délicate  est  exécutée  avec  succès  en 
France  seulement;  aussi  forme-t-eile'  une 
branche  irès-importante  de  commerce  pour 
les  villes  de  Paris,  Lyon  et  Marseille,  où  se 
trouvent  les  meilleures  corroieries  de  chè- 
vre*. 

Les  peaux  de  qualité  inférieure,  dites  /leurs 
grises  ou  naturelles,  ne  servent  qu'à  doubler 
les  chaussures;  entin  les  chèvres  vernies ^  dont 
la  fabrication  a  pris,  ces  dernières  années, 
une  grande  importance,  est  presque  exclusi- 
vement réservée  à  la  fabrication  des  chaus- 
sures à  Las  prix  pour  femmes  et  fillettes. 

A  côté  des  peaux  de  chèvre,  et  presque 
sur  le  même  rang  comme  importance,  se  place 
le  maroquin.  Nous  dirons  peu  de  chose  sur 
ce  produit,  dont  il  aeiê  longuement  question 
dans  le  Grand  Diaionnaire  à  l'article  qui  lui 
a  été  consacré.  Sous  le  nom  de  maroquin,  on 
désigne  les  peaux  de  chèvre  et  de  bouc  pré- 
parées par  des  procédés  spéciaux,  puis  tan- 
nées au  sumac  et  mises  en  couleur.  Cette 
industrie,  aujourd'hui  très -florissante  en 
France,  fut  longtemps  exclusivement  exploi- 
tée dans  le  Levant  et  en  .-Angleterre.  C'est 
au  milieu  du  xvine  siècle  que  fut  établie  chez 
&OUS  la  première  fabrique  de  maroquin.  De- 
puis lors,  cette  industrie  a  fait  de  très-rapi- 
des progrès,  et  aujourd'hui^  de  l'avis  même 
des  Anglais,  les  maroquins  français  sont  su- 
périeurs a  ceux  que  fabriquent  la  Turquie, 
l'Egypte  et  l'Angleterre.  Nos  produits  soni 
mieux  corroyés  et  leurs  couleurs  plus  va- 
riées. Les  maroquins  chagrinés  sont  surtout 
demandes,  et  c  est  chez  nos  fabricants  que 
se  fournit  le  monde  entier.  Outre  le  ma- 
roquin de  peau  de  chèvre  ou  de  bouc,  nos 
peaussiers  fabriquent  un  produit  connu  sous 
le  nom  de  mouton  maroguiné,  qui  se  débite 
beaucoup  et  s'expédie  surtout  en  Amérique. 

Indépendamment  de  ces  deux  produits  qui 
donnent  lieu  à  un  commerce  trèwroportaut, 
les  peaussiers  fabriquent  encore  les  peaux  de 
mouton  dites  moutons  de  couleur.  Ces  peaux 
se  taunent  au  sumac,  puis  sont  teintes  de  ùi- 
verses  couleurs  et  lancées  dans  le  commerce, 
où  elles  sont  employées  comme  doublures. 
Les  couleurs  les  plus  usitées  sont  le  jaune  et 
le  rose.  C'est  à  Paris  que  se  centralisent  ces 
produits,  qui  nous  viennent  du  midi  de  la 
France  et  surtout  des  départements  du  Tarn 
et  de  Tarn-et-Garoi.ne.  Lyon  en  fabrique  éga- 
lement, surtout  les  peaux  de  couleur  paille 
et  jaune.  Paris  fabrique  toutes  les  couleurs; 
mais,  la  main-d'œuvre  étant  plus  chère,  ses 
produits  ne  peuvent  lutter  comme  bon  mar- 
ché avec  ceux  du  Midi. 

Le  peaussier  fabrique  encore  les  basanes, 
peaux  de  mouton  tannées  à  l'écorce  et  dont 
on  fait,  lorsqu'elles  sont  fortes,  des  tabliers 
de  forgeron;  lorsqu'elles  sont  faibles,  les 
basanes  Sunt  utilisées  pour  la  reliure,  l'équi- 
pement militaire  et  enfin  pour  l'article  de 
Paris,  etc.,  etc.;  les  basanes  maringues  vien- 
nent du  département  du  Puy-de-Dôme  et 
sont  utilisées  pour  les  doublures  de  chaus- 
sures. Ces  peaux  sont  petites,  mais  fines  et 
très -souples;  elles  prennent  très -bien  les 
"""ilours.  Les  meilleurs  échantillons  sont  em- 
;  oyés  à  fabriquer  des  pantoufles  Irgèrcs. 
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Chacun  connaît  Teraploi  multiple  du  che- 
vreau utilisé  pour  les  chaussures  et  pour  les 
gants.  Cette  peau,  que  prépamit  auirefo:s  le 
mégissier  seul,  est  aujourd  hui  fabriquée  par 
le  peaussier,  qui,  après  la  mise  à  la  chaux, 
soumet  les  peaux  au  travail  de  rivière,  puis 
les  passe  au  sel  et  à  l'alun.  Ce  commerce 
est  d'une  importance  très-grande.  On  en  peut 
juger  par  ce  fait  que  le  seul  chevreau  em- 
ployé à  la  fabrique  des  gants  donnait,  en  Eu- 
rope, pour  2  millions  de  ce  produit  au  com- 
mencement du  xvmc  siècle,  tandis  que  cette 
industrie  fabriquait  en  1867  pour  plus  de 
80  millions  de  gants.  C'est  en  France  que 
s'obtient  le  meilleur  chevreau  ;  aussi  n'est-il 
pas  rare  que  nos  fabricants  reçoivent  de  l'é- 
tranger des  peaux  brutes  qui  sont  rachetées 
ensuite  après  main-d'œuvre.  Paris,  Millau 
et  Grenoble  sont  les  principaux  centres  de 
fabrication  en  France.  On  prépare  également 
le  chevreau  en  Angleterre  et  en  Belgique; 
mais  ces  deux  pays,  le  premier  surtout,  n'ob- 
tiennent que  des  chevreaux  inférieurs  ;  aussi 
fabriquenc-ils  plus  volontiers  des  gants  de 
peau  d'agneau,  recommandables  par  leur  so- 
lidité. 

Enumérons  encore  comme  produits  de  l'in- 
dustrie du  peaussier  les  veaux'checreaux.  ou 
veaux  préparés  à  la  manière  des  peaux  de 
chevreau  et  dont  on  fait  des  chaussures; 
les  veaux  mort-nés,  dont  la  peau  conserve 
son  poil  et  est  employée  à  différents  usages, 
notaiiuuent  à  la  confection  des  mules  et  pan- 
toufles ;  enfin  les  peaux  blanches  ou  cuirs 
blancs,  qui  sont  utilisés,  dans  la  proportion 
des  9  dixièmes  environ,  à  faire  des  doublures. 
Chaque  pays  fabrique  sa  peau  blanche;  les 
meilleures  sout  celles  que  préparent  Paris, 
Niort,  Saintes,  Btois,  Tours  et  Amboise. 

Avant  d'en  finir  avec  l'industrie  du  peaus- 
sier, nous  devons  dire  au  moins  quelques 
mois  de  la  chamoiserie,  qui  en  fait  aujourd  hui 
partie.  Le  chamoiseur  travaille  la  peau  comme 
le  mégissier  pour  ce  qui  est  des  plains,  de  la 
mise  en  chaux  et  de  la  mise  en  rivière.  Ces 
difî'érents  travaux  exécutés,  au  lieu  de  pas- 
ser les  peaux  en  blanc,  il  les  passe  à  l'huile, 
puis,  à  l'aide  du  foulage,  de  l'échautfage  et 
du  dégraissage,  il  donne  aux  peaux  chamoi- 
sêes  la  force  et  la  souplesse  qu'elles  doivent 
avoir  pour  pouvoir  être  utilisées.  Le  travail 
du  chamoiseur  est  des  plus  délicats,  et  l'on 
s'accorde  à  reconnaître  que  les  bons  ouvriers 
sont  rares  ;  aussi  les  paj'e-t-on  fort  cher. 
Toutes  les  peaux  se  chamoisent.  Du  bœuf 
chamoisé,  on  fait  des  semelles  dites  de  buf- 
fle et  une  partie  de  l'équipement  militaire; 
le  mouton  chamoisé  sert  à  nettoyer  les  piè- 
ces d'argenterie,  les  voitures;  on  l'utilise 
également  à  la  fabrique  des  appareils  ortho- 
pédiques ;  enfin,  et  surtout,  il  ^ert  à  la  con- 
fection de  certains  articles  de  Paris.  Le  bouc 
et  la  chèvre  chamoisés  donnent  des  gants 
dits  de  castor. 

Les  meilleures  chamoiseries  sont  celles  de 
Niort,  d'Angers,  d'Orléans,  de  Troyes,  de 
Chauinont,  de  Gisors  et  de  Paris.  L'.\cgle- 
terre  et  i'Allemau-ne  possèdent  d'excellentes 
chamoiseries  ;  mais  les  aiticles  français,  les 
veaux  bronzés  pour  chaussure  et  le  mouton 
chamoisé  surtout,  sont  supérieurs  comme  so- 
lidité et  souplesse  et  comme  fixité  de  la  tein- 
ture. L'exportation  de  cet  article  est  très- 
importante;  nos  principaux  débouchés  sont 
le  Brésil  et  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud. 

Terminons  ces  quelques  notes  sur  la  cha- 
moiserie eu  disant  que,  le  progrès  des  arts 
mécaniques  ayant  permis  d  obtenir  des  ma- 
chines capables  de  couper  en  deux  et  même 
trois  feuilles  les  peaux  de  mouton ,  on  uti- 
lise dans  les  chamoiseries  les  peaux  ainsi 
préparées;  le  côté  de  la  peau  qui  garde  la 
fleur  est  seul  chamoisé;  l'autre  ou  les  autres, 
au  cas  d'une  division  de  lu  peau  en  trois 
feuilles,  sont  utilisés  pour  la  reliure. 

En  dehors  de  toutes  ces  préparations  et  de 
la  vente  de  tous  ces  produits,  le  peaussier  a 
centralisé  entre  ses  mains  la  vente  des  peaux 
d'agneau  qui,  encore  recouvertes  de  leur  laine, 
servent  à  fourrer  la  chaussure.  C'est  de 
Bayonne  ei  de  ses  environs  que  viennent  la 
plus  grande  partie  de  ces  peaux  préparées  en 
façon  de  pelleterie  par  les  mégissiers  des  en- 
virons de  cette  ville.  Il  vient  aussi  des  peaux 
de  cette  nature  de  certaines  villes  de  Cham- 
pagne et  de  Picardie.  Tous  ces  produits  sont 
centralisés  à  Paris  chez  les  marchands  peaus- 
siers, d'où  lis  partent  dans  toutes  les  direc- 
tions, pour  être  utilisés  par  diverses  indus- 
tries. 

Comme  nous  l'avons  dit  au  début  de  cet 
article,  la  peausserie  est  aujourd'hui  une  in- 
dustrie très- florissante  en  France.  Les  statis- 
tiques faites  à  la  suite  de  l'Exposition  uni- 
verselle établirent  que  l'importance  de  cette 
branche  commerciale  avait  doublé  depuis 
vingt  ans.  Elle  compte  aujourd'hui,  à  Paris 
seulement,  près  de  160  fabricants  (peaussiers, 
maroquiniers  et  chevriers),  employant  plus 
de  1.500  ouvriers,  dont  le  salaire  moyen  est 
de  4  fr.  50  à  S  fr. 

La  plus  importante  et  la  plus  ancienne  de 
nos  fabriques  de  peausserie  parisienne  a  été 
fondée  à  Cîioisy  et  est  dirigée  par  MM.  Bav- 
vet  frères.  Elle  date  de  17;^7  etdéiâ,ou  ISO'l, 
elle  obtenait  une  dos  doute  méJuilles  d'or 
décernées  à  douze  des  principales  iiidu>tries 
françaises.  Cette  maison  était  parvenue  à 
nous  affranchir  des  importations  étrangères. 
A  cette  époque,  la  première,  elle  livrait  au 
commerce  des  peaux  maroquinées  teintes  eo 
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couleurs  rouges,  brunes  et  noires;  ses  écar- 
lates  surtout,  connus  depuis  sous  le  nom  de 
rouges  de  Choisy ,  furent  bientôt  reconnus 
suî-érieurs  pour  l'a  beauté,  l'éclat  et  la  fixité  à 
tous  ceux  importés  des  pays  étrangers.  Mais, 
à  partir  de  1815,  les  progrès  que  cette  impor- 
tante fabrique  a  fait  faire  à  la  préparation 
et  à  la  coloration  des  peaux  sont  immenses. 
Tour  à  tour  elle  produisît  des  couleurs  jus- 
qu'alors réputées  impossibles  à  obtenir  : 
bleu,  violet,  pensée,  lilas  et  diverses  teintes 
claires  trèS-brillantes,  irès-viveset  d'une  ex- 
trême solidité  ;  puis  les  mordorés  à  reflets 
métalliques,  qui,  à  leur  apparition,  eurent 
une  si  grande  vogue  pour  la  chaussure  de 
dames.  La  plupart  des  progrès  accomplis  dans 
la /)ea'*sjen>  sont  partis  de  l'usine  de  Choisy  : 
le  séchage  des  peaux,  le  chagrina^e  et  cent 
autres  procédés  qui  témoigneiit,  de  la  part 
de  ses  directeurs,  d'une  intelligence  et  d'une 
science  infatigables.  Si  nous  ne  craignions 
la  banalité  de  cette  phrase,  nous  dirions  vo- 
lontiers qiie  la  maison  Bayvet  frères  a  tou- 
jours tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'in- 
dustrie française;  aussi  les  récompenses  ne 
lui  ont  pas  manqtié  :  eo  juillet  1874,  à  la 
suite  de  l'exposition  de  Vienne,  elle  a  même 
obtenu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

La  France  compte,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  une  grande  quantité  de  fabriques 
âe  peausserie  produisant  toutes  les  var.étés 
dont  nous  venons  de  parler.  Quelques  spé- 
cialités sont  plus  particulièrement  et  presque 
exclusivement  fabriquées  dans  les  ateliers 
français.  Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  le  dé- 
tail, ce  qui  ferait  double  emploi  avec  ce 
que  nous  avons  dit  ci -dessus,  nous  pou- 
vons signaler,  comme  produits  spéciaux  à  nos 
manuf  ictures,  les  maroquins,  les  chevreaux 
et  les  basanes,  qui  sont  obtenus  chez  nous 
dans  de  meilleures  conditions  de  solidité  que 
chez  nos  voisins. 


leur  donner  la  solidité  et  la  souplesse  que  ces 
produits  prennent  entre  les  mains  plus  habi- 
les des  ouvriers  de  noire  pays. 

La  teinture  des  peaux  maroquinées  est  éga- 
lement une  industrie  presque  française  au- 
jourd'Jiui.  Atissi  n'est-il  pas  rare  que  nos  fa- 
bricants reçoivent  de  l'étranger  des  peaux 
auxquelles  ils  n'ont  plus  qu'à  donner  la  tein- 
ture. Nos  industr.els  ont  fait  dans  cette  par- 
tie de  réels  progrès  depuis  vingt  ans  et  ont 
su,  en  se  tenant  perpétuellement  au  courant 
des  découvertes  faites  en  chimie,  voire  même 
en  attachant  à  leurs  établissements  des  chi- 
mistes, se  tenir  à  la  tête  de  la  fabrication, 
produire  beaucoup  et  mieux  qu'autrefois. 

Si  la  quantité  des  produits  de  la  peausserie 
a  augmenté,  la  qualité  n'a  rien  perdu  pour 
cela,  bien  au  contraire,  elle  a  gagné  ;  en  effet, 
des  rapports  faits  sur  les  produits  exposés 
en  1867,  comme  aussi  des  comparaisons  fai- 
tes avec  les  produits  similaires  de  l  étranger, 
il  résulte  que  la  peausserie  française  lient  le 
premier  rang  pour  bon  nombre  de  produits  et 
fabrique  les  spécialités  de  nos  voisins  de  fa- 
çon k  leur  faire  une  sérieuse  concurrence. 

Y.  PEACSSIER. 

PEAUSSIER  s.  m.  (pô-sié  —  rad.  peau). 
Ouvrier  qui  travaille,  qui  prépare  les  peaux. 
C  Celui  qui  fait  un  commerce  de  peaux  pré- 
parées. 

—  Adjectiv.  Anat.  V.  peal'cier. 

—  Encycl.  Les  merciers  prenaient  autre- 
fois le  nom  de  peaussiers,  mais  ce  nom  ne 
leur  convenait  guère.  Les  véritables  peaus- 
siers qui,  seuls,  méritaient  ce  nom  étaient  les 
artisans  chez  qui  passent  les  peaux  en  sortant 
des  mains  des  chamoiseurs  et  des  tnéyissiers. 

Les  peaussiers  avaient  été  érigés  en  corps 
de  jurande  et  avaient  obtenu  du  roi  Jean 
leiu-s  premiers  statuts  en  1^7  ;  ces  statuts 
leur  donnent  la  qualité  de  maîtres  peaussiers, 
teinturiers  en  cuir  et  caleonniers  de  la  ville, 
faubourgs,  banlieue,  prévôté  et  vicomte  de 
Paris. 

Les  peaussiers  avaient  seuls  droit  de  met- 
tre en  teinture  ou  en  couleur  les  peaux  ap- 
prêtées; ils  levaient  seuls  le  canepin  sur  les 
peaux  de  mouton,  d'agneau,  de  chevreau,  e;c. 

Les  peaussiers,  d'une  part,  les  boursiers  et 
les  corroyeurs,  d'autre  i>art,  ayant  eu  plu- 
sieurs contestations,  il  intervint  des  arrêts 
qui  réglèrent  les  limites  de  chacun  de  ces 
métiers. 

Les  corroyeurs  avaient  seuls  le  droit  de 
corroyer  et  baudroyer  les  cuirs  et  de  les 
mettre  en  couleur; 'les  peaussiers,  celui  ce 
les  mettre  en  couleur  et  de  les  vendre. 

Les  boursiers  avaient  seuls  droit  de  débite, 
caleçons,  camisoles  de  chamois,  etc.;  le^ 
peaussiers  pouvaient  seulement  les  laver  et 
les  repasser  quand  ils  avaient  servi. 

La  commui..>u',é  .îes  ;'/*,;u>-<.Vry  êîAÎt  ré-i.' 
car  deux  t;r..    ' 
Irérie,  deux 
très;  les  ii\ 
voix,  le  dcr 

Tous  les  ans.  on  e,,.viil  j:!  ^r..:.  .  ,^re.  Lia 
maître  da  confrérie  et  un  petit  jure. 

L'apprentissage  euit  de  cinq  an>;  tout  as- 
pirant maître  etuit  tenu  de  f:iire  chef-d'œu- 
vre, k  moins  d'être  fils  de  maître.  Les  veu- 
ves en  viiiuué  jouissaient  ces  pr.vi.eges  du 
maître,  mais  elles  ne  pouvaient  preuare  de 
nouveaux  anprentis.  Les  peaussiers  conser- 
vaient avec  le  plus  graud  soin  ce  qu'ils  appe- 
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laient  le  secret  de  leur  métier,  secret  aujour- 
d'hui connu  de  tout  le  monde,  puisqu'il  con- 
sistait à  savoir  teindre  les  peaux. 

Un  édit  de  177&  réunit  la  corporation  des 
peaussiers  aux  tanneurs -faongroyeurs- cor- 
royeurs -  mégissiers   et    parcheminîers.    \. 

PEAUSSERIE. 

PEAUTIA  S.  m-  (pô-si-a  —  d'Sortense  Le- 
peauie,  dame  française).  Bot.  Sj-n.  d  HTDaA>- 
GÊE  OU  HORTENSIA,  genre  de  saxifragees. 

PEAUTRE  s.  m.  (pô-ire.  —  V.  l'éiym.  à  la 
{•art;e  encycl.).  Mauvais  lit.  |  Vieux  mot. 

—  Gros  garçon;  homme  grossier,  paysan- 
I  Vieux  mot. 

—  Loc.  pop.  Envoyer  quelqu'un  au  peautre, 
ou  aux  peautres,  Le  renvoyer,  le  coi.gédier, 
le  chasser  : 

Tu  Teax  toojoara  gouailler  les  a.otreî. 
Et  pais  Us  tenverrani  aux  peauirts. 


—  Modes.  Ancienne  espèce  de  fard  ; 
Lear  risagc  reiait  de  céruse  et  de  parurre. 

RÉcaiEL 

—  Navig.  Bateau  eo  usage  sur  certaines 
rivières.  I  A  signiiîé  Gouvernail. 

—  Méiall.  Ancien  nom  de  l'étain. 

—  Encycl.  Peautre,  mauvais  lit,  vient  da 
germanique  :  ancien  haut  allemand  polstar, 
àolstar^  allemand  mcûerne  polster,  mate!  i^, 
coussin.  Le  mot  germanique  est  éviJ-:..  -._.-_   : 

I    le  même  que  i'ancien  slave  poiiel.:. 

I    posteli,  hohéxnitTi  postel,  iii,  à^  poii. 
tilati,  étendre  à  terre,  avec  l  pour  r 

\    nien  patalas,  lit,  probablement  pour  pastaïas, 

I    persan  bistar,  pistar,  lit,  coussin.  Comparez 
ie   sanscrit  stara,  slariman,  dsta,  àstarana, 
prastara,  prasiira,    ristara,  sastara,  sans- 
tara,  etc.,  lit,  couche,  de  la  racine  star,  éten- 
dre,   avec   divers    préfixes   :   grec    strôma, 
strômnê,  couche,  de  strônnumi,  storeo,  ra  -ire 
stêr ;  albanais  shtruare,  strome,  lit,  d:   1    •  - 
torus,  pour  storus,  de  sterno,  irland-^ 
lit,  litière,  pour  ossar  et  ostar,  exati- 
sanscrit  asiara,  comme  l'indique  le  :l. 
du  s  entre  les  voyelles  ;  anglo-sax   :. 
exactement  le  sanscrit  stara,  streow. 
starana,  straete,  strae!,  lit,  de  streou:.        _ 
ihique  straujan,  étendre.  Peautre  av.^.*     .    - 
duit,  dans   l'ancienne    langue,   peautraiUe . 
canaille,  proprement  qui  couche  sur  des  gra- 
bats : 

....    Pois  en  b&uOle 
Se  sont  fuis  comme  peeutrmlle, 
MoDStrans  qae  dlioaoear  De  leur  chulle 

AlACC  CBAKTm. 

Dans  la  Brie,  peautrain,  qui  a  la  même  ori- 
gine que  peautraille,  s'emploie  encore  i-? 
la  signincation  de  polisson,  mauvais    .:i  -.-. 
Quant  il  peautre,  gros  garçon,  i^  :r,  ■.:-.     - 
let   ce  mot  et  ses  dérive»  ; 
naiUe,  lie  du  peuple,  pe~ 
mauvais  drôle,  se  rapporter 
armoricain  f  ::-;-.  ^.vr^.  n. 
sanscrit  pu:    :    : 
âls,  nom  t: 
thra,  persa: 
chî  potra^  s. 
mani  pulie,  lui.:.  ; 
puter.  L'origine  de 
connue,  a  moins  qu 
lien  jwor/d,  bateau.  . 
Peut-être  v:ent-il  c 
dune  certa.ne  res^>- 
entreungrabat  etcc: 
peautre,  au  sens  d  cLiiij:.  ^- 
eeltique  :  irlandais  peatar,  ^ 
dar,  feodùT,  kymri<^ue  ffeid 
germanique  :   -"-c-ii-ili..;-.  e    . 
peauter,  pi  :  .. 
nom  corresf 
dernier  rac: 
se  lie  ires-j 

largeur,  suiva:.:  W. .;.;:,  à  ^l*  r.*c.t.e  f2:. 
s'étendre.  11  désignerait  ainsi  l'étain  par  sa 
ductilité. 

PEAUTRE.  rr  ■   "        — 

gouverna;.!-  - 
poi.sonscu. 


Ùur,    eu    dûL^  ,;  .    d 

PE.^trrRs  de  gueules. 

PÈBRAC.    vi'sce  < 


rrwmnne  d-   Fr»p<^ 


que. 
PEBfiXNE  s.  f.  (pÀ-bri-ne  —  da  prov.  ^'- 

*"*.  pvvr*.  ys'v*  <;o*  \%  reau  des  vers  m«- 

"   -'  ■    '^ '>  taches  Doiies 

j>oivre).  Ecoa. 
~  vers  a  soie. 

—  i:     : ,  : 

PÊBRINE,  É£  \t^-Ui-Le)  p&Tt,  passé  du 
v.  Se  pebriner.  Affecté  de  pet>hne  :  Vers  à 

Suie  PEBRtNSS. 

PÈBfttNER  ISE)  V.  pr.  (pé-bri-né  ~  rad. 
pebnae).  Econ.  rur.  Contracter  la  pébr.be  : 
Vers  à  foi«  qui  ss  PRBR:^E^~r. 

PEC  adj.  m.  (pèk  —  du  germanique  alle- 
mand pàktt,  hollandais  peket,  anglais  ^irit/«. 
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eau  salée,  tontes  formes  qut  sont  corrélati- 
ves, selon  Delàtre,  du  grec  pixis,  épaissis- 
senient,  coagulation,  et  du  latin  /irx,  lie.  et 
se  rapportent  &  la  racine  sanscrite  paç,  lier, 
joindre,  grec  pêgiiumi^  latin  pago^pango^  i;o- 
thique  fiihan,  allemand  (aiigen ,  liihuanion 
paszmi,  russe  pasza).  l'échc.  Se  dit  du  har»..g 
en  caque  fraîchement  salé  :  Un  hareng  PBC. 

—  s.  m.  Ichtliyol.  Nom  vulgaire  de  l'épi- 
noche. 

PËCABI  s.  m.  (pé-ka-ri).  Mamm.  Genre 
de  mammif»res  pachydermes,  formé  aux  dé- 
pens des  cochons,  et'comprenant  deu.t  espè- 
ces, qui  habiicut  les  forêts  de  l'Amérique  du 
Sud. 

—  BncjcI.  Les  pécarit  sont  caractérisés 
par  un  !,)■^tèrae  dentaire  de  quatre  incisives 
à  la  mAchoire  superifure  et  six  i>  la  mikclioire 
inférieure,  une  canine  et  six  molaires  de  cha- 
que côté  à  chaque  mâchoire,  en  tout  trente-huit 
dents  ;  les  premières  et  les  dernières  ressem- 
blent &  celles  des  cochons  ;  mais  les  canines 
sont  plus  petites,  ont  une  forme  ordinaire  et  ae 
sortent  pasde  la  bouche.  Les  lombes  présentent 
une  ouverture  glanduleuse  très-developpée, 
qui  sécréie  une  humeur  visqueuse  et  fétide.  Ils 
sont  presque  dépourvus  de  queue  et  man- 
quent de  duigt  externe  aux  pieds  de  derrière  ; 
les  doigts  intermédiaires  sont  plus  grands  et 
appuient  sur  le  sol.  Enlin,  les  grands  os  du 
métacarpe  et  ceux  du  métatarse  sont  soudés 
entre  eux  en  une  sorte  de  canon.  Parce  der- 
nier caractère,  les  pécaris  semblent  former 
le  passage  des  pachydermes  aux  ruminants  ; 
ils  se  rapprochent  encore  de  ceux-ci  par  la 
structure  de  leur  estomac,  qui  est  divisé  en 
trois  poches  par  deux  étranglements,  de  ma- 
nière à  simuler  un  estomac  triple,  qu'on  leur  a 
quelquefois  attribué.  Le  pelage  de  ces  animaux 
présente  des  soies  assez  longues  sur  la  ligne 
dorsale,  de  plus  en  plus  courtes  à  mesure 
qu'elles  s'en  éloignent,  plus  grosses  <)ue  celles 
des  cochons  et  assez  roides  pour  qu  on  ait  pu 
les  comparer  aux  piquants  du  porc-épic.  Les 
formes  des  pécaris  sont  trapues  et  raccour- 
cies. L'orifice  glanduleux  dont  nous  avons 
parlé  a  été  pris  autrefois  pour  un  canal  uri- 
naire,  ce  qui  a  fait  dire  que  ces  pachydermes 
étaient  des  cochons  qui  urinent  par  le  dos; 
on  a  voulu  y  voir  aussi  un  second  nombril, 
d'oti  le  nom  scientitique  de  dicolgles  donné  à 
ce  genre.  Au  reste,  ils  présentent,  par  leurs 
caractères  comme  par  leurs  mœurs,  la  plus 
grande  analogie  avec  les  cochons. 

Les  pécaris  habitent  l'Amérique  du  Sud; 
ils  fréquentent  surtout  les  forêts  et  vivent  en 
famille  daus  les  creux  d'arbres  ou  dans  les 
trous  qu'ils  rencontrent;  on  les  trouve  le  plus 
souvent  dans  les  endroits  bas  et  marécageux, 
qu'ils  quittent  dans  la  saison  des  pluies  pour 
se  retirer  sur  des  lieux  plus  élevés.  Ils  se 
nourrissent  de  fruits  sauvages,  de  graines  et 
de  racines,  qu'ils  cherchent  en  fouillant  la 
terre  avec  leur  groin;  on  dit  qu'ils  mangent 
aussi  des  reptiles  de  petite  taille  (serpents, 
crapauds,  lézards),  après  avoir  eu  lu  précau- 
tion de  les  ecoicher  avec  leurs  pieds.  Leur 
odorat  est  tiesûii,  et  leur  haleine  forte.  Ils 
teino.gnent  leur  contentement  par  uu  gro- 
gnement léger;  quand  ils  sont  surpris  ou  ef- 
irayes,  ils  soufflent  comme  le  sanglier;  mais 
quand  ils  sont  irrités,  ils  ont  un  cri  aigu, 
plus  fort  et  plus  dur  que  celui  du  cochon  ; 
alors  leur  poil  se  hérissa  et  leur  sécrétion 
lombaire  devient  plus  forte  et  plus  fétide. 

Les  pécaris  vivent  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  sous  la  conduite  d'un  chef;  le 
plu»  fort  est  en  tète.  Quand  ils  sont  attaques 
,ju  qu'on  veut  leur  enlever  leurs  petits,  Us 
poussent  un  grognement  d'appel  et  se  prêtent 
mutuellement  main-forle;  mettant  les  petits 
au  cenire,  ils  les  défendent  vigoureusement, 
blessent  souvent  les  chiens  et  parfois  inéme 
les  chasseurs,  en  leur  donnant  des  coups  do 
dent.  11»  craignent  beaucoup  les  jaguars  et 
les  couguar»;  un  ennemi  peut-être  plus  dan- 
gereux encore  est  une  espèce  de  tique  trés- 
abondante  dans  les  bois  et  dont  ils  sont  pres- 
que toujours  plus  ou  moins  couverts.  Les  péca- 
ri» produisent  dans  t^jutes  lessaisuns  de  l'an  née 
et  font  ordinairement  deux  petits  par  portée; 
ceux-ci  ne  tardent  pas  a  suivre  leur  inere  et 
ne  s'en  séparent  que  lorsqu  ils  sont  adultes. 
Ces    animaux    s  apprivoisent    facilement , 
surtout  quand  on  les  prend  jeunes  ;  ils  de- 
viennent même  familiers,  comme  on  a  pu  le 
voir  chez  ues  indiMdus  élevés  ii  la  ménagerie 
du  Muséum  et  qui  jouaient  libremeiil  avec  les 
chiens.  S  il»  paraissent  peu  reconnaissants  et 
peu  attaches  aux  personnes  qui  les  soignent, 
du  moins  ils  ne  lonl  aucun  mal  et  on  p«ut 
sans  inconvénient  les  laisser  aller  et  venir  en 
liberté,  ils  reviennent  d'eux-mêmes  uu  gîte, 
dont  il»  s'éloignent  peu  d'ailleurs,  et  vivent 
entre  eux  en  bonne  intellig':nce;  toutefois,  il 
n-ur  arrive  de  se  disputer  lorsqu'on  leur  pré- 
tente  rttuv;e  ou  la  gamelle  on  commun.  D'un 
antre  roté,  les  pécaris  se  reproduisent  bien 
en  captivité;  il  serait  donc  facile  d'en  domes- 
tiquer In  race.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  tou- 
teloi»  qirétanl  originaires  de  pays  chaud»  ils 
demanderaient  quelque*  loin»  dans  nos  cli- 
mats. 

La  chair  de»  pécaris^  surtout  calle  des 
Jeune»  individu»,  passe  en  général  pour  un 
bon  Dlim'-nl;  elle  est  blanche,  mais  plus  sè- 
che et  moins  chargé"  do  lard  que  celle  de  nos 
cochons-  elle  deviendniit  Fan»  doute  meil- 
leure si  l'on  engraissait  ces  pachydermes 
après  le»  avoir  châtres,  on  recominvride  d'en- 
Isver,  aitssitôt  que  l'animal  est  tué,  ta  glande 
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dorsale  et  même  les  organes  sexuels  du  mâle, 
sans  quoi  la  chair  contracterait  proinptenient 
un  mauvais  goitt. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces.  Le  pé- 
cari à  collier  a  la  taille  d'un  cochon  ordi- 
naire; le  corps  couvert  de  soies  roides,  an- 
nelées  de  noir  et  de  blanc  sale,  d'où  résulte 
une  teinte  uniforme  gris  foncé;  un  collier  j 
blanchâtre,  allant  du  haut  de  l'épaule  vers  le 
dessous  du  cou  ;  les  jeunes  sont  d'un  brun 
fiiuve  clair,  avec  une  ligne  dorsal»  noirâtre. 
Le  pécari  tajassou  se  distingue  par  son  pe- 
lage, qui  est  en  entier  d'un  brun  noirâtre, 
avec  une  bande  étroite  d'un  blanc  pur  sous  la 
mâchoire  intérieure.  Cette  dernière  espèce 
n'a  guère  été  observée  qu'au  Paraguay.  Tou- 
tes deux  ont  la  même  taille  et  les  mêmes 
mœurs.  Néanmoins,  les  pécaris  tajassous  vi- 
vent par  troupes  plus  nombreuses  et  leurs 
déplacements  sont  plus  étendus. 

PÉCADT  (Félix),  écrivain  et  théologien 
protestant  français,  né  à  Salies  (Basses-Py- 
renées)  en  18Î8.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  pays  basque,  pour  en  appren- 
dre la  langue  dans  des  vues  d'évangelisa- 
lion,  il  entra,  en  1844,  à  la  Faculté  de  théo- 
logie protestante  de  Montauban.  Il  y  devint 
le  disciple  du   célèbre  prédicateur  Adolphe 
Monod,   qui    occupait   une   des   chaires   de 
cette  Faculté;  mais  l'orthodoxie  antiscien- 
titique  de  ce  dernier  ne  put  satisfaire  l'esprit 
large  et  compiéhensif  du  jeune  homme,  qui 
ne  tarda  pas  à  s'en  détacher.  Reçu  bachelier 
en  théologie  en  18<8,  M.  Pécaut  alla  achever 
son  éducation  en  Allemagne,  où,  en  compa- 
gnie d'un  autre  pasteur  très-distingué,  M.  Vi- 
guié,  depuis  président  du  consistoire  de  Niines, 
il  suivit  les  leçons  de  Neander,  de  Bieck  et 
de  Richard  Roth  aux  universités  de  Bonn  et 
de  Berlin.  De  retour  dans  les  Basses-Pyre- 
nées,  il  devint  sutfragant  du  pasteur  de  Sa- 
lies, mais  il  dut  bientôt  se  démettre  de  ses 
fonctions,  ne  voulant  plus  lire  dans  le  Credo 
l'article  ayant  trait  à  la  naissance  miracu- 
leuse de  Jesus-Christ.  Il  se  lit  néanmoins  con- 
sacrer au  ministère  évan^êliquepar  M.  A.Co- 
querel  fils  en  1853,  daus  une  église  du  Midi. 
L'année  précédente,  il  s'était  fixé  à  Paris;  il 
v  prit  la  direction  d'une  grande  maison  d'é- 
iiucation  protestante,  l'institution  Duplessis- 
Mornay.  En  1858,  il  quitta  cette  maison  et 
publia,  peu  après,  un  important  ouvrage  :  le 
C/trist  el  la  conscience  (1839),  qui  produisit  un 
immense  scandale  dans  les  rangs  de  l'ortho- 
doxie protestante.  Sous  forme  de  lettres  et 
d'entretiens  entre  deux  amis  qui  se  sont  liés 
sur  les  bancs  d'une  Faculté  de  théologie,  l'au- 
j   teur  expose  les  raisons  qui  lui  font  rejeter 
non-seulement  la  doctrine  de  la  théopneustie 
ou  de  l'inspiration  des  livres  saints,  mais  en- 
core la  croyance  à  la  sainteté  absolue  et  à 
l'infaillibilité  de  Jesus-Christ.  Sur  le  premier 
point,  l'auteur  se  montrait  le  disciple  de  l'é- 
cole de  théologie  libérale  fondée  à  Strasbourg 
par  M.M.  Scherer  et  Colani;  mais,  dans  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage,  il  dépassait  les 
conclusions  de  ses  devanciers.  Tandis  que 
ceux-ci  substituaient  ii  l'autorité  de  la  Bible, 
base  jusque-lii  respectée  de  la  théologie  pro- 
testante, l'autorité  de  Jésus-Christ,  M.  Pécaut 
pensait  qu'une  fuis  l'autorité  surnutui-eile  des 
livres  saints  rejetée,  la  critique  historique 
indépendante  ne  pouvait  voir  en  Jésus  de 
Nazareth  qu'un  initiateur  religieux,  le  plus 
grand  d'ailleurs  que   le  monde    ait    connu. 
Ces  dernières  conclusions  irritèrent  violem- 
ment les  docteurs  de  l'orthodoxie  protestante 
et   contiibucrent    beaucoup   ii  précipiter  le 
mouvement  de  réaction  ecclésiastique  qui  se 
ti-aduisit  dans  les  faits  par  la  révocation  de 
MM.  Coquerel  fils  et  Martin-Pnschoud  et  la 
convocation  d'un  synode  général  destiné  ii 
fixer  les  limites  de  l'enseignement  religieux 
dans  l'Eglise  réformée.  Les  théologiens  libé- 
raux de  l'école  de  Strasbourg,  iM.  Albert  Pré- 
ville  entre  autres,  combattirent  surtout,  en 
discutant  le  livre  de  M.  Pécaut,  certaines 
exagérations  dans  l'étude  des  détails  de  la 
vie  de  Jcsus  et  signalèrent  le  pessimisme  de 
sa  critique.  M.  i'ecaut  tint  largement  compte 
des  observations  de  ses  amis;  loin  de  se  lais- 
ser entraîner  dans  de  nouvelles  exagérations, 
en  réaction  des  violences  de  polémique  des 
docteurs  de  l'orthodoxie  protestante,  il  revint 
sur  la  plupart  de  ses  assertions,  tout  eu  con- 
servant dans  la  préface  de  sa  seconde  édi- 
tion   (186:^}   sa   thèse   fondamentale.   Cette 
ttiese,  qui  est  do\eiiue  de  plus  en  plus  celle 
de  l'ccole  libijrule  avancée,  c'est  que  Jésus 
est  l'initiateur  religieux  par  excellence,  mais 
que  sa  personne  historique  n'a  pas  une  valeur 
absolue,  comme  le  soutenaient  au  commonce- 
inent  du  siècle  Schleiermacher  et  ses  disciples. 
Le  livre  de  M.  Pécaut  était  une  nouveauté 
en  France  en  ce  qu'il  associait  un  sentiment 
religieux  très-profond,  presque  mystique,  i> 
une  critique  libre  et  pleine  de  hardiesse. 

Dans  son  second  ouvrage,  V Avenir  du 
théisme  chrétien  (I884i,  l'auteur  établit  la  su- 
périorité de  la  religion  dépouillée  do  tout 
prestige  de  surnaturalisme  sur  la  religion 
traditionnelle  ;  il  reconnaît  que  la  pratique  do 
cette  religion  toute  rationnelle  est  plus  diffi- 
cile, exige  un  développement  moral  supé- 
rieur; mais,  ajoute-t-il,  le  monde  moderne  no 
I  saurait  en  comporter  une  autre.  M.  Pecaiit 
levint  alors  le  représentant  le  plu~  autorisé 
le  la  nouvelle  école  issue  du  protestantisme 
iberal  et  qui  le  pousse  k  sa  dernière  consé- 
quence. Toutefois,  malgré  la  largeur  de  ses 
idées,  il  tint  k  rester  protestant  et  soutint. 
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dans  ses  écrits  et  à  la  tribune  du  synode  de 
IS72,  avec  une  gianJo  autorité  de  ûiuole,  la 
nécessité,  pour  le  protestantisme,  ae  ne  pas 
se  morceler,  en  dépit  de  ses  divisions  iheo- 
logiques.  Il  devint,  à  cette  époque,  un  des 
rédacteurs  habituels  du  Discipie  de  Jt-sus- 
Ckrist  de  M.  Martin  Paschoud,  après  avoir 
antérieurement  collaboré  au  Lien  et  à  la  Bé- 
vue de  théolugie  de  Strasbourg. 

Le  Disciple  a  publié  de  lui  notamment  deux 
opuscules  très-intéressants  :  VAvetiir  du  pro- 
testantisme (1865)  et  le  Christianisme  iibéral 
et  le  miracle  (1869),  conférences  prèchées  à 
Nîmes,  à  Montauban,  devant  les  élèves  de  la 
Faculté  de  théologie,  à  Neufchâtelet  enfin  à 
Paris,  dans  la  salle  des  prédications  religieu- 
ses du  liljéralisme  protestant,  établie  au  bou- 
levard Richard-Lenoir.  Dans  ces  conféren- 
ces, M.  Pécaut  expose  avec  une  vigueur  de 
pensée  et  une  beauté  de  langage  vraiment 
admirables  ce  que  doit  être  le  christianisme 
d'après  l'histoire  et  d'après  la  logique  de  ses 
propres  développements,  pour  entrer  dans 
l'âge  moderne  à  la  tête  du  progrès  et  pour 
sortir  des  langes  dont  le  catholicisme  et  une 
certaine  orthodoxie  protestante  l'ont  enve- 
loppé. Après  avoir  puissamment  contribué  au 
mouvement  de  réforme  libérale  en  Suisse, 
dont  l'initiative  appartient  à  M.  Ferdinand 
Buisson,  M.  Pécaut  est  allé  fonder  à  Neuf- 
châtel,  sous  le  nom  d'Eglise  du  christianisme 
libéral,  une  société  servant  d'asile  aux  es- 
prits désabusés  des  diverses  orthodoxies , 
mais  désireux  de  conserver  le  sentiment  re- 
ligieux. Il  a  passé  tout  l'hiver  de  1869  à  1870 
en  Suisse,  pour  consolider  cette  œuvre  hardie 
et  originale. 

Retiré  depuis  ces  conférences  à  Sulies-ile- 
Béarn,  près  d'Orthez,  M.  Pécaut  a  pris  part 
au  mouvement  politique  du  réveil  libéral  qui 
a  suivi  la  chute  de  l'Empire.  Candidat  du 
parti  républicai-n  aux  élections  du  8  février 
1871  dans  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées, il  échoua  comme  ses  coreligionnaires 
politiques.  Il  a  écrit  souvent  depuis.soit  dans 
divers  journaux  de  la  région,  la  Gironde  ou 
\e  Mercure  d'Ortfiez,  soit  dans  un  des  grands 
journaux  de  Paris,  le  Temps,  auquel  il  en- 
voya, à  partir  des  derniers  mois  de  1871,  des 
Lettres  de  la  province  y  tiès-gouièes  du  public 
intelligent;  il  s'est  attaché  plus  particulière- 
ment dans  ces  Lettres  à  signaler  les  périls 
que  l'esprit  clérical  fait  courir  h  la  France. 

PECCABILITÉ  s.  f.  (pèk-ka-bi-Ii-ttt  —  rad. 
peccable).  Théol.  Etat  d^un  être  peccable  :  Sui- 
vont  tes  théologiens^  la  pkccabimté  est  nalU' 
relie  â  l'homme. 

—  Encycl.  Ce  terme  théologique  est  d'un 
grand  emploi  et  a  trait  à  l'un  des  plus  graves 
problèmes  do  la  théologie  chrétienne.  Par  ce 
mot  on  désigne  le  caractère  d'un  être  sujet 
par  sa  nature  à  commettre  des  infractions 
plus  ou  moins  graves  et  nombreuses  à  la  loi 
morale.  Un  être  peccable  est  celui  qui  peut 
être  pécheur,  mais  qui  peut  aussi  ne  pas  l'ê- 
tre s'il  le  veut;  du  moins  c'est  à  ces  termes 
que  se  réduit  la  doctruie  chrétienne  dans  sa 
forme  élémentaire  et  superficielle.  Mais  à 
cette  question  de  la  peccahtlisé  se  rattachent 
plusieurs  problèmes  de  la  plus  haute  impor- 
tance, dont  nous  devons  donner  ici  une  idée. 
Voici  succinctement  les  plus  graves  : 

10  Quelle  est  l'origine  et  la  cause  de  la 
peccabilite?  Les  théologiens  croient  la  trou- 
ver dans  Ihypothese  qu'ils  qualitient  dogme 
de  la  chute.  Avant  cette  rupture  de  l'équili- 
bre normal,  l'iiomine  etait-il  déjà  peccable? 
C'est  une  question  entée  sur  la  première  et 
encore  plus  dUJieile,  par  conséquent,  à  tran- 
cher, sur  laquelle  les  théologiens  ne  sont 
pas  d'accord,  l-es  uns  disent  que  la  pecca^ 
bilité  est  un  mal,  et  comme  telle  n'a  dû  com- 
mencer qu'avec  la  chute;  il  valait  mieux 
pour  rhomiiie  ne  pas  pouvoir  pécher.  Les  au- 
tres trouvent  précisément  le  contraire,  sa- 
voir que  la  peccabilité  est  un  bien,  p;irceque 
c'est  une  des  formes  de  la  liberté.  Si  je  ne 
puis  pécher,  je  ne  puis  davantage  bien  faire. 
Je  suis  absolument  incapable  de  vertu  si  je 
le  suis  de  vice.  Or,  il  vaut  mieux  pour  l'homme 
être  capable  de  vertu,  même  au  ri;.que  d'ar- 
river â  une  chute,  que  d'eu  être  exempt  à  la 
manière  de  la  pierre  ou  de  la  brute.  Donc, 
d'après  ces  théologiens,  la  peccabililc  existait 
antérieurement  au  pèche,  auterieureinent  à 
la  chute.  Ainsi,  l'origine  de  la  peccabilité  est, 
suivant  les  uns,  la  chute,  suivant  les  autres 
la  liberté. 

2«  Comment  la J9pcca6i7î(e  se  transmet-elle? 
Cette  seconde  question  complique  singulicre- 
ment  la  première.  Chaque  homme  naît  pec- 
cable. Pourquoi?  Certains  théologiens  voient 
dans  ce  fait  la  conséquence  de  la  punition  de 
la  faute  d'Adum.  D'autres  le  font  résulter  de 
la  nature  même  de  notre  esprit  et  de  notre 
corps,  c'est-à-dire  de  notre  imperfection  phy- 
sique et  morale.  D'après  ceux-ci,  chacun  de 
nous  est  peccuble  parce  que  chacun  de  nous 
a,  par  nature,  indépendaininent  des  faits  et 
gestes  d'Adam,  des  appétits  et  des  inclina- 
lions  auxquelles  il  peut  céder  à  l'excès  et  qui 
deviendront  des  vices,  des  péchés  pour  peu 
qu'ils  soient  abandonnés  à  eux-mêmes.  La 
peccabilité  se  transmettrait  donc  comme  les 
instincts  animaux  et  comme  toutes  les  pro- 
priétés et  particularités  physiologiques. 

30  La  pfcc«ii/i7c  est-elle  en  soit  mauvaise? 
est-elle  déjà  un  péché?  Certains  théologiens 
vraiment  iiirouches  l'ont  aflirnié,  pour  avoir 
une  raison  de  plus  ajoutée  à  cent  unlle  autres 
de  damner  éternellement  la  pauvre  âme  bu- 


PECC 

niaine.  Mais  la  plupart  ne  voient  dans  \tx pec- 
cabilité qu'une  des  conditions  de  la  liberté 
morale.  Le  vrai  mal  et  le  vrai  problème  du 
mal,  c'est  que  l'homme  soit  non-seulemeni 
peccable,  mais  pécheur,  c'est-à-dire  précisé- 
ment que  sa  liberté  morale  ne  soit  pas  tout  À 
fait  intacte,  puisqu'il  ne  peut  plus  jamais  ou 
presque  jamais  choisir  le  bien,  mais  invaria- 
blement le  mal.  Il  n'est  donc  plus  dans  l'état 
d'une  balance  en  équilibre,  pouvant  égale- 
ment bien  pencher  de  l'un  ou  de  l'autre  côté; 
c'est  une  balance  faussée,  inclinant  toujours 
du  même  sens.  Là  est  le  fait  anomal  el 
étrange  que  les  théologiens  ne  peuvent  ex- 
pliquer que  par  le  péché  originel. 

40  La  peccabilité  est-elle  compatible  avec 
la  vertu  et  la  sainteté?  Avec  la  vertu,  oui; 
avec  la  sainteté  ,  non.  La  vertu ,  c'est  le 
triomphe  de  notre  volonté  sur  les  tentations 
qui  pouvaient  l'entraîner  au  vice.  Pour  qu'il 
y  ait  triomphe,  il  faut  qu'il  y  ait  lutte  et,  par 
conséquent,  possibilité  d'être  vaincu,  puisque, 
sans  cette  [lossibilité  de  la  défaite,  la  victoire 
serait  aussi  chimérique  que  peu  méritoire. 
Mais  la  sainteté  est  un  état  absolu,  immuable, 
indéfectible;  si  la  sainteté  était  accompa- 
gnée de  peccabilité,  elle  serait  à  chaque  in- 
stant menacée  et  ne  se  distinguerait  plus 
en  rien  de  la  vertu.  Seulement  on  objecte 
qu'une  sainteté  résultant  de  l'impeccabilité 
est,  pour  ainsi  dire,  une  sainteté  fatale  et 
machinale.  Ici  paraît  une  antinomie  réelle  : 
ou  être  saint,  et  alors  ne  plus  même  pouvoir 
pécher,  c'est-à-dire  n'être  plus  libre;  ou  être 
libre  et  responsable,  capable  de  mente  et  de 
démérite  et  pouvoir  pécher,  et  alors  ne  plus 
être  certain  absolument  de  posséder  la  sain- 
teté :  pas  de  milieu. 

50  La  peccabilité  atténue-t-elle  la  respon- 
sabilité? Il  est  évident  qu'elle  ne  s'appellerait 
plus  peccabilité  si  elle  n'était  considérée  que 
comme  une  fatalité  invincible  et  inévitable. 
Seulement,  on  s'est  demande  dans  quelle  li- 
mite le  fait  même,  que  par  nature  nous  som- 
mes au  moins  aussi  enclins  au  mal  qu'au  bien, 
peut  atténuer  notre  culpabilité   quand  nous 
penchons  du  côté  du  mal;  car,  enfin,  c'est 
déjà  un  fait  bien  grave  que  celui-ci  :  la  na- 
ture nous  pousse  également  à  l'un  ou  l'autre 
des  deux  partis,  dont  l'un  entraîne  une  peine, 
l'autre  une  récompense.  Si  nous  prenons  le 
premier,  nous  pouvons  toujours  dire  que  nous 
avons  cédé  à  des   forces    supérieures.  Les 
théologiens  ne  tranchent  le  problème  que  par 
le  péché  originel  et  admettent  que  la  pecca- 
bilité n'empêche    pas    l'homme    d'être    plei- 
nement responsable.  S  il  est  prédispose  au 
mal,  il  n'en  est  pas  moins  coupable  d'y  céder  : 
comment  cette  sentence  est-elle  conciliable 
avec  la  justice?  Demandez-le  à  saint  Augus- 
tin, à  Cal  vin  et  aux  autres  docteurs  versés  dans 
la  science  de  ce  qu'ils  nomment  la    «  justice 
de  Dieu.  »  Laissons  passer  la  justice  de  Dieu  ! 
60  La  peccabilité  peut-elle  être  attribuée 
aux  anges,  à  la  sainte  Vierge,  à  Jésus-Christ, 
à  Dieu?  Autant  de  questions  controversées 
que  nous  n'aurons  garde  de  trancher.  Pour 
les  anges,  archanges,  séraphins  el  autres 
êtres  de  même  nature,  les  avis  sont  partagés  ; 
mais  la  plupart  penchent  pour  l'alfirmative 
en  se  fondant  sur  l'exemple  des  démons.  Pour 
la  Vierge,  il  faudra,  sans  doute,  un  nouveau 
concile  pour  décider  que,  non-seulement  elle 
a  été  immaculée  quant  au  péché,  mais  aussi 
quant  à  la    simple    peccabilité.   D'après   les 
Évangiles,  entendus  du  moins  au  sens  de 
l'exégèse  allemande,  elle  était  parfaitement 
peccable.  Quant  à  Jésus-Christ,  catholiques  et 
protestants,  orthodoxes  et  hétérodoxes  sem- 
blent s'être  plu  à  embrouiller  la  question,  fort 
nuageuse  par  elle-même.  Comme  on  a  la  res- 
source des  deux  natures,  la  plupart  des  théo- 
logiens disent  que,  quant  à  l'une,  Jésus-Christ 
était  peccable;  quant  à  l'autre,  non.  Comme 
Dieu,  il  était  impeccable,  soit  ;  mais,  s'il  a  été 
vraiment  homme,  il  a  du  être  vraiment  im- 
parfait, donc  peccable.  Autrement,  il  n'avait 
pas  l'ombre  de  mérite,  il  n'était  ni  un  ange  ni 
un  saint,  ni  même  un  homme  vertueux.  Mais, 
d'autre  part,  s'il  était  peccable,  il  aurait  donc 
pu  se  faire  qu  il  succombât  à  la  tenUxiion;  et 
alors  que  serait  devenu  notre  salut?  Cette 
question  fait  frissonner  les   théologiens  or- 
thodoxes. N'y  insistons  donc  pas.  Quant  à 
Dieu,  le  problème  n'appartient  pas  tant  à  la 
théologie  qu'à  la  métaphysique.  Voyez  sur  la 
question  de  ses  attiibuts  moraux  le  livre  de 
M.  Vacherot,  la  Métaphysique  et  la  science. 
fci'il  peut  être  dit  bon  et  saint,  il  doit  être  li- 
bre; s'il  est  libre,  rien  ne  garantit  qu'il  agira 
nécessairement  de  telle  ou  telle  façon.  A  no- 
tre point  de  vue  humain,  ou  pourrait  donc 
dire  :  ■  U  sera  peccable.  »  Mais  on  ro|)Oiid  : 
«  La  peccabilité  na  nul  rapport  avec  Dieu, 
])nisque  le  péché  est  la  vioUition  d'une  loi  su- 
périeure et  que  pour  Dieu  il  ne  peut  y  avoir 
de  loi  supérieure,  sa  volonté   servant  à  lui- 
même  et  atout  de  norme  absolue.  «Des  lors, 
il  faut  bien  convenir  que  Dieu  est  impeccable. 
Nous  n'avons  fait  qu'exposer,  sans  avoir 
laprétenliou  de  les   trancher,  les  questions 
oiseuses,  et  pourtant  controversées,  qu'a  sou- 
levées la  petcati/ife  parmi  les  théologiens  et 
même  parmi   une  certaine  classe  de  philo- 
sophes. A  ces  questions  ne  pourruit-on   pas 
en  ajouter  une  autre  :  N'est-ce  pas  perdre  son 
teiii{)v  que  de  mettre  en  discussion  de  pareils 
sujets?  Et  ctitte  questiou-là  nous  parait  assex 
tacilo  à  résoudre. 

PECCABLE  adj.  (pèk-ka-ble  —  lut.  pecca- 
ùilis  ;  de  peccare.  uecher).  Qui  est  capable 
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de  pécher,  sujet  &  pécher  :  Nous  sommes  tous 

PECCAbLES. 

PECCADILLE  S.  f.  (pèk-ka-di-lle  ;  Il  mil.  — 
'iimin.  du  lat.  peccatum,  péché).  Petit  péché, 
faute  légère  :  S'alarvier  d'une  peccabille.  Ji 
»e  pardonne  point  la  moindre  peccadille. 
Sa  ptccadilU  fut  jugé«  un  cas  pendable. 

La  Fontacïe. 
C'est  dur,  d'être  pendu  pour  uoe  peccadille. 

V.  HCGO. 
Rompre  les  plus  beaux  nœuds .  tes  nœuds  les  plus 
N'est  p&s  une  action  si  basse:    [charmants 
Aujourd  hui  l'inconstance  passe 
Pow  une  peccadille  entre  d'honnêtes  gens- 

BOORSAtîLT. 

PECCAIS,  village  de  France  (Gard),  com- 
mune et  à  9  kilom.S.-E-  d"Aigues-Mortes,sur 
U  Mèditerraoée.  Salines  oocupaot  2,000  ou- 
vriers. 

P«craU  (canal  de),  petit  canal  de  France 
(Gard).  Il  va  des  salines  de  Peccais  à  la 
Panne  de  Peccais,  point  de  jonction  des  ca- 
naux de  Siivéréal  et  du  Bourgidou.  Parcoui-s, 
3,S00  mètres. 

PECCANT,  ANTE  adj.  (pèk-kan,  an-te  — 
\At.  peccaits ;  de  peccare^  pécher).  Auc.  méd. 
Se  disait,  dans  le  syi^tèrae  des  humoristes, 
des  humeurs  qui  péchaient  par  la  quantité  ou 
la  qualité  :  Corriger  l'humeur  peccante,  les 
hwneurs  peccantes.  Pour  revenir  donc  à  no- 
tre raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement 
de  l'action  de  la  langue  est  causé  par  de  cer- 
taines humeurs  que  nous  autres  savants  nous 
appelons  humeurs  peccantes.  (Mol.) 

PEGCATA  s.  m.  (pèk-ka-la  —  pi.  du  lat. 
peccd^um,  péché).  Nom  donné  à  l'âne,  dans  les 
combats  publics  d'animaux,  parce  qu'il  y  ser- 
vait comme  de  bouffon,  de  souflfre-douleur  ; 

Notre  peccata  travesti 
Fut  dès  le  lendemain,  sans  façon  ni  scrupiile, 
Offert  à  la  foule  crédule. 

VlESSET. 

—  Par  ext.  Homme  stupide  :  Ne  m'amenez 
■jIus  ee  PECCATA. 

—  Peccata  mntidi^  Nom  donné  en  Norman- 
die à  la  bourrique,  par  une  allusion  assez 
confuse  à  l'ânesse  qui  porta  Jésus  lors  de  son 
entrée  triomphale  à  Jérusalem,  et  à  Jésus 
qui  est  appelé  dans  les  prières  de  la  messe  : 
Agnus  Dei  qui  toUit  peccata  mundi^  c'est-à- 
dire  «  r.\^eau  de  Dieu  qui  porte  les  péchés  du 
monde.  > 

PEGCAVI  s.  m.  (pèkka-vi  —  mot  latrqui 
signif.  j'ai  péché,  et  par  lequel  on  traduit 
dans  la  Bible  l'expression  dont  se  servit  Da* 
vid  pour  faire  l'aveu  de  sa  faute,  après  les 
reproches  que  lui  adressa  le  prophète  Na- 
than). Contrition,  repentir,  aveu  des  fautes 
qu'on  a  commises  :  J'en  fais  mon  peccavi  ; 
c'ett  moi  le  coupable.  Il  ne  faut,  à  la  mort^ 
qu'un  bon  peccavi  pour  être  sauvé.  (Acad.) 

PECCHIA  (Carlo),  historien  italien,  né  à 
Naples  en  1715,  mort  dans  la  même  ville  en 
1784.  Il  suivit  pendant  quelque  temps  la  car- 
rière du  barreau,  qu'il  "quitta  pour  devenir 
archiviste  du  tribunal  de  la  vicairie.  On  a  de 
Itû  :  Poésie  sacre  gioeose.,  itoliane  et  latine 
(Naples,  l767,in-80)  et  Storia  civile  e  politica 
del  regnodi yapo!i{y3.\>les,  1778,3  vol.  in-4o). 
PECCHIO  (Dominique),  peintre  italien,  né 
à  Vérone  au  commencement  du  xvnie  siècle, 
mort  à  Boloçne  ^n  1760.  Il  était  perruquier 
lorsque  Antoine  Balestra,  frappé  de  ses  dis- 
positions artistiques,  lui  donna  des  leçons. 
Pecchio  devint  un  bon  dessinateur,  un  colo- 
riste plein  de  vie  et  de  chaleur  et  exécuta 
des  paysages  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
On  voit  plusieurs  de  ses  tableaux  à  Bassano 
et  dans  d'autres  villes  dllajie. 

PECCHIO  (Joseph,  comte),  écrivain  italien, 
né  à  Milan  en  1785,  mort  près  de  Brighton 
en  1835.  Il  lit  ses  études  à  Bellinzona,  chez 
les  pères  somasi^ues,  où  il  eut  pour  maître 
Soave,.puis  se  rendit  à  Pavie,  y  fut  reçu 
docteur  en  droit  et,  de  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  nommé  au<liteur  au  conseil  d'E- 
tat. .\  la  suite  des  événements  de  1814,  Pec- 
chio rentra  dans  la  vie  privée.  Nommé  dé- 
puté à  l'assemblée  provinciale  de  Milan  en 
1819,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  idées  libé- 
rales et  patriotiifues,  publia,  en  1820.  son  re- 
marquable £"5501  hif'lorique  sur  l'adminislra- 
tion  du  roijautne  d'Italie  de  1S05  à  1814  et 
prit,  en  1821,  une  part  active  au  mouvement 
révolutionnaire  contre  r.\utriche.  Ce  mouve- 
ment ayant  avorté,  Pecchio  parvint  à  s'é- 
chapper et,  pendant  qu'on  le  condamnait  à 
mort  par  contumace,  il  se  réfugiait  à  Gênes, 
puis  en  Suisse.  De  là,  il  passa  successivement 
en  Espagne,  en  Portugal  (1822),  retourna  en 
Espagne  en  1823  et  alla  enfin  se  fixer  en  An- 
gleterre. Là,  pour  vivre,  il  se  fit  professeur 
et  publia  plusieurs  ouvrages.  En  1825,  il  se 
rendit  en  Groce  pour  porter  au  comité  des 
HellèDesune  somme  importante  envoyée  par 
le  comte  Gamba.  En  1828,  Pecchio  fit  en  An- 
gleterre un  riche  mari;ti:e  et  vécut  depuis 
lors  dans  l'aisance,  auprès  de  Brighton.  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  soit  dans  ses  paroles, 
soit  dans  ses  écrits,  il  manifesta  une  passion 
ardent.*  pour  la  liberté  et  une  grande  ouver- 
ture d'esprit.  Parmi  ses  ouvrages,  écrits 
dans  un  biyle  élégant,  nous  citerons  :  Six 
mois  en  Espagne  en  1821  (Madri-l,  1821,  in-S»j; 
Troismois  en  Portugal {L\shonne,  1822,  in-S»); 
lielction  des  écénements  de  la  Grèce  au  prin- 
temps  de  1825  (Londres,  1826,  iu-so),  iradtiit 
en  trançais;  Une  ^fection  d^  membres  du  Par- 
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lement  en  Angletei-re  (Londres,  1826)  ;rAn- 
gleterre  en  1826  (Londres,  1827,  in-12);  His- 
toire de  l'économie  politique  en  Italie  ou  £'pi- 
logue  critique  des  économistes  italiens  (I>u- 
gano,  1829,  in-8'>),  traduit  en  français;  Vie 
aUgo  Foscolo  (  1830  ,  in-8o);  Observations 
semi- sérieuses  d'un  exilé  sur  l'Angleterre 
(1831-1833,  in-8")  ;  Jusqu'à  quel  point  les  pro- 
ductions scientifiques  et  littéraires  suivent' 
elles  tes  lois  économiques  de  la  production  en 
général  (1833),  dissertation  dans  laquelle  on 
trouve,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de 
Pecchio,  des  aperçus  nouveaux  et  de  curieu- 
ses indications;  enfin,  Histoire  critique  de  la 
poésie  anglaise  (Londres,  1834,  4  vol.  in-l2), 
non  terminée. 

PECCIOLI,  bourg  d'Italie,  province, district 
et  à  30  kilom.  S.-E.  de  Pise,  ch.-l.  de  man- 
dément  ;  5,777  hab. 

PKCCOT  (Antoine),  poète  et  administrateur 
français,  ne  a  Nantes  en  17€6,  mort  en  1814. 
Nommé,  en  1792,  un  des  administrateurs  de 
la  Loire- Inférieure,  il  fut  mis  hors  la  loi 
l'année  suivante,  arrêté,  traduit  avec  quatre- 
vingt-quatorze  autres  Nantais  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  les  acquitta  après 
le  9  thermidor,  et,  de  retour  à  Nantes,  mit 
une  ardeur  extrême  à  faire  poursuivre  Car- 
rier. Peccot  devint  ensuite  administruteur  du 
district  de  Nantes,  membre  du  jury  de  l'in- 
structioa  publique ,  puis  commissaire  à  la 
Monnaie,  place  qu'il  conserva  depuis  le  Con- 
sulat jusqu'à  sa  mort.  Oo  a  de  lui  deux  ou- 
vrages posthumes  :  les  Puériles  aventures  de 
Nicolas  Riant  (Nantes,  2  vol.  in-12)  et  Cha- 
pitres en  vers  (1832,  in-18),  recueil  de  vei^s 
qui  ne  manquent  ni  de  variété  ni  d'originalité. 

PÈGE  s.  f.  (pè-se).  V.  pessb. 

PECETTO-DI-VALENZA,  bourg  d'Italie, 
province  et  district  d'Alexandrie,  mandement 
de  Valeuza;  2,Uû  hab. 

PÉCBANTBÈS  (Nicolas),  auteur  dramati- 
que frunçais,  né  à  Toulouse  en  1638,  mort  à 
Paris  en  iTûd.  Il  pratiquait  la  médecine  dans 
sa  ville  nauile  lorsque,  ayant  remporté  trois 
prix  aux  Jeux  floraux ,  il  se  rendit  à  Paris 
dans  le  but  d'y  écrire  pour  le  théâtre.  Il  donna 
au  Théâtre-Français  quelques  Uagédies  es- 
timables :  Gela  (1687),  Jugurtha  (1692),  la 
Mort  de  Né>'on  (1703),  et  il  venait  d'achever 
un  opéra,  intitulé  Amphion  et  Parthénope^ 
lorsqu'il  mourut.  On  raconte,  au  sujet  de  la 
tragédie  de  Néron,  qu'il  laissa  un  jour,  dans 
une  petite  auberge  où  il  avait  dîné,  un  papier 
contenant  diverses  indications  et  ces  mots  : 
>  Ici,  le  roi  sera  tué.  >  L'aubergiste  s'em- 
pressa de  porter  cet  écrit  au  commissaire  de 
police,  qui,  flairant  une  conspiration  contre  le 
roi,  fit  arrêter  Péchantrès  lorsqu'il  alla  cher- 
cher le  papier  oublié.  L'auteur  tragique  ex- 
pliqua au  soupçonneux  magistrat  qu'il  s'agis- 
sait de  la  mort  de  Néron  dans  une  iragéùie  à 
laquelle  il  travaillait,  et  ce  ne  lut  pas  sans 
petne  qu'il  recouvra  la  liberté.  Péchantrès  a 
laissé,  en  outre,  quelques  poésies  latines  es- 
timées. 

PÉCHARD,  capucin  français,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pèr«  TimMfaé«,  ne  à  La  Flè- 
che vers  le  milieu  dti  xviie  siècle.  Il  se  tit  re- 
marquer par  son  ardeur  à  combattre  les  jan- 
sénistes, devint  définiteur  général  de  son  or- 
dre à  Rome  et  fut  chargé  par  Clément  XI  de 
porter  en  France  la  bulle  Ùnigenitus.  Il  reçut 
alors  une  pension  avec  le  litre  d'évéque  de 
Béryie.  On  a  de  lui  :  Mémoires  du  Père  Ti- 
mot'hée,  contenant  plusieurs  anecdotes  histori- 
qttes  du  pontificat  de  Clément  XI  et  de  la  fin 
au  règne  de  Louis  XIV  (1772,  in-12),  publiés 
par  l'abbé  Bernard  de  La  Tour. 

PECHBIXNDE  S.  m.  (pèch-blao-de  —  de 
l'alieiu.  pec/i,  poix;  blende,  sulfure).  Miner. 
Syn.  de  phcbijeanu. 

:  PÊCHE  s.  f.  (pé-che  —  lat.  persicum,  sous- 
entendu  malum,  fruit  de  la  Perse.  Persicum 
a  pai-sé  dans  l'arabe  et  de  là  dans  l'espagnol 
et  le  portugais,  sous  la  forme  de  abberchigo, 

,  abberche,  dont  les  Provençaux  ont  fait  al~ 
berge,  sorte  de  pèche  ou  d'abricot.  Al  est  l'ar- 

î  ticle  arabe).  Fruit  du  pécher  :  A  Florence, 
l'empoisonnement  était  à  un  si  haut  point , 

;    qu'une  femme  partageant  une  pèche  avec  un 

i  duc,  en  se  servant  d'une  lame  d'or  dont  un  côté 
seulement  était  empoisonné,  mangeait  la  par- 
tie saine  et  donnait  la  mort  avec  l'autre.  (Balz.) 

I    Vous  avez  cent  fûts  regardé,  admiré,  sur  la 

1   pèche  odorante,  qui  fait  la  jalousie  des  roses, 

I   ce  duvet  fin,  délicat.  (.Michelet.) 

I  Combien  d'arbros,  de  fruits,  de  plantes  et  de  deun. 
Dont  l'&rt  changea  le  goût,  les  parfums,  les  couleurs  1 

I    La  piehe  dut  m  gloire  à  sa  métamorphose. 

Delills. 

I  —  Loc.  fum.  Etre  rembourré  de  noyaux  de 
pêches,  Etrtî  extrêmement  dur  :   Ce  matelas 

I     KST  REMBOURRE  UK  ^OYAU\  DE  PÈCUES. 

—  Encycl.  Bot.  et  Hortic.  Ia  pèche  étant 
un  fruit  cultivé  des  la  plus  hante  antiquité, 
,   il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  produit    un 
j   grand   nombre    de   variétés.  Comme  ,  d'une 
part,    on  est  loin   do  les  connaître  toutes, 
i    que,  de   l'autre,  on  a  souvent   désigné  une 
1    même  variété  sous  deux  ou  plusieurs  noms, 
1   il  est  difficile  de  fixer  ce  nombre  d'une  ma- 
I   nière   précise;   nous  crovons  toutefois   être 
'   bien  près  de  la  vérité  en  1  évaluant  à  environ 
I    trois  cents.  On  les  reparut  en  plusieurs  grou- 
pes aussi  naturel::  que  faciles  h  distinguer,  à 
I   ['uide  de  caiactéres  tirt*s,  soit  du  tVuit  lui- 
)  même,  soit  des  feuilles  ou  des  fleurs  qui  l'ont 
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accompagné  ou  précédé  sur  te  végétal;  on  a 
pu  établir  ain&i  quatre  grandes  sections  ou 
races,  subdivisées  à  leur  tour  en  groupes  se- 
condaires, sur  le  nombre  et  les  limites  des- 
quels on  observe,  chez  les  auteurs,  quelques 
divergences  d'opinion. 

Les  quatre  grandes  divisions  sont  résumées 
dans  le  tableau  suivant  : 

!  Chair  fondante,  se  déta- 
chant du  noyau.  Pê- 
ches proprement  dites. 
Chair  ferme,  aohéieute 
au  noyau.  Pavies  ou 
persèques. 
I  Chair  fondante,  se  déta- 
chant du  noyau.  Nec- 
tarines. 
Chair  ferme,  adhérente 
au  noyau.  Brugnons. 

Les  autres  caractères  sont  :  lo  la  dimension 
de  la  fleur,  qui  peut  être  :  grande  (à  pétales 
larges,  arrondis,  rose  clair,  étalés);  moyenne 
(à  pétales  étroits,  allongés,  rose  vif,  peu  éta- 
lés) ;  petite  (à  pétales  courts,  arrondis,  conca- 
ves, rose  terne  ou  pâle,  dressés);  2o  la  forme 
des  glandes  foliaires,  qui  sont  arrondies  ou  ré- 
niformes,  ou  bien  l'absence  complète  de  ces 
glandes.  Cela  posé,  nous  allons  faire  connaî- 
tre les  variétés  principales  de  chaque  groupe  ; 
nous  inscrirons  en  italique  celles  qui  se  re- 
commandent davantage  par  leur  bonté  ou  letir 
qualité. 

—  I.  PÊCHES  PROPREMENT  DriES.  A.  FleUfS 

grandes. 10  Glandes  globuleuses  :  avant-p^cAe 
rouge  ou  deTroyes,  mignonne  à  bec,  mignonne 
hâtive,  grosse  mignonne,  belle  Bausse,  vineuse 
de  Fromentin,  mignonne  bosselée,  mignonne 
frisée;  2"  glandes  réniformes  :  pourprée  hâ- 
tive, à  fleurs  blanches,  blonde  ou  de  Cor- 
beil,  à  fleurs  doubles,  abricotée,  Presle,  Clé- 
mence Isaure,  de  Boulez;  3°  gUndes  nulles  : 
avant-pecAi»  blanche,  belle  et  bonne,  de  Malte 
ou  belle  de  Paris,  Madeleine  blanche,  Made- 
leine bonne  Julie,  pucelle  de  Malines,  prin- 
cesse Marie,  Madeleine  rouge  ou  de  Courson, 
d'Oignies,  cardinale.  —  B.  Fieurs  moyennes. 
10  Glandes  globuleuses  :  admirable^  belle  de 
Vitry,  Bonoucrier,  The  président  ;  2o  glandes 
réniformes  :  Cheweuse  hâtive,  sieulle,  chan- 
celière,  alberge  jaune,  tardive  d'OuUins,  Tu- 
renne  am-eliorée,  belle  de  Toulouse  ;  3o  glandes 
nulles  :  Madeleine  rouge  tardive.  — C.  Fieurs 
petites.  10  Glandes  globuleuses  :  galande,^- 
lande  pointue,  bourdine,  teton  de  Vénus,  ni- 
vetteveloutée,  royale,  belle  de  Doué,Willermo2, 
Teissier;  2°  glandes  réniformes  :  double  de 
Troyes,  chartreuse,  pourprée  tardive,  reine 
des  vei^ers,  de  Syrie  ou  de  Tultius,  de  Ber- 
game:  3o  glandes  nulles  :  unique. 

—  II.  Pavies.  A.  Fieurs  grandes.  |o  Glan- 
des réniformes  :  milecoton  ou  mirlicoton, 
rouge  de  Pomponne;  2o  glandes  nulles  :  Ma- 
deleine ou  pavie  blanc,  bonneuilde  Fontaine- 
bleau. — B.  Fleurs  petites.  1»  Glandes  réni- 
formes :  alberge  ou  persèque  jaune,  rouge 
monstrueux,  persique  ou  gros  persèque,  pavie 
tardif. 

—  III.  Nectarines  ou  faux  brugnons,  im- 
proprement appelées  brugnons.  .\.  Fleurs 
grandes,  lo  Glandes  globuleuses  :  Piunaston 
orange,  Gathoy  ;  8°  glandes  réniformes  :  Des- 
prez,  de  Stanwick;  30  glandes  nulles  :  Hard- 
wicke  Seedling.  —  B.  Fleurs  petites,  l»  glan- 
des réniformes  :  jaune  lisse  ou  abricotée,  vio- 
lette hâtive,  violette  d'Angervilliers,  Eiruge, 
violette  de  Courson  ou  grosseviolette  hilive, 
violette  cerise,  violette  noisetta. 

— Y.  Brcgnons.  a.  Fleurs  grandes.  10  Glan- 
des réniformes  :  brugnon  violet  musqué,  d'Ita- 
lie, de  Chine;  20  glandes  nulles  :  brugnon 
Newington  hâtif,  etc. 

Toutes  les  variétés  de  pèches  ne  mûrissant 
pas  à  la  même  époque,  il  importe  de  fixer  son 
choix  de  manière  que,  tout  en  fais:tni  prédo- 
miner les  meilleures,  on  puisse  néanmoins 
avoir  des  fruits  le  plus  longtemps  possible. 
Ne  pouvant  refaire  dans  un  autre  ordre  la 
liste  précédente,  nous  nous  contenterons  de 
donner  un  choix  de  bonnes  variétés,  suivant 
leur  maturité  :  avant-^cAe  blanche,  petite 
mignonne,  mignonne  hâtive,  grosse  mi- 
gnonne, vineuse  de  Fromentin,  belle  Bausse, 
galande,  de  Malte,  alber-e  jaune,  violette 
hâtive,  chevreuse  hâiive,  bourdine,  admira- 
rable,  chevreuse  tarjive ,  ntvette,  teton  de 
Vénus,  brugnon  musqué,  persèque ,  pavie  de 
Pomponne,  jaune  Usse,  abricotée,  cardinale, 
pavie  tardive. 

La  pêche  a  été  de  bonne  heure  appréciée  et 
hautement  estimée.  De  temps  immémorial, 
les  Chinois  lui  ont  voué  une  grande  vénéra- 
tion, une  sorte  de  culte.  Le^péches  de  cer- 
taines variétés  ou  de  rertaint 
passent,  dan*  ••'• '^«\<  ■,.  r,',i 
lité  ou  tou;  ■! 
de  la  corru. 
les  Rom:ir  - 

p.i:-.^  ■■ 
les 
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garder  \B.pêche  comme  vénéneose,  da  moins 
à  l'état  sauvage  ou  dans  son  pays  nataJ.  Il  y 
a  évidemment  ici  une  confusion,  qui  aura  fait 
attribuer  à  ce  fruit  les  propriétés  délétères 
des  autres  parties  du  végétal  (feuilles,  fiear, 
amande).  Les  noyaux  rapp  rt•;^  d  Urieut  à 
diverses  époques  et  semés  dans  nos  jardine 
ont  produit  des  arbres,  d-.ni  le-  f.  .  ■>  ^11  e:-t 
petits  et  peu  colorés,  mais  ci- 
En  France,  les  pèches  c- 
très-esumées  au  moyen  kg-. 
cle,  leur   réputation  avait    ; 
soit  que  la  culture  eût  deg-^ 
parce  qu'elles  avaieutéte  r- 
variétés  supérieures.  .Aujo::  - 

estdevenulecentreprincipai -. -_  ..    .- 

àes  pêches,  qui  s'étend  aussi  d  n^iei  <,w.;.;iiu- 
nes  voisines  ;  cette  industrie,  qui  £ait  vivre  de 
nombreuses  familles,  a  porté  dans  ce  pays 
l'aisance  et  même  la  richesse,  grâce  à  rim- 
portant  débouché  que  présente  Paris. 

La  pêche  doit  être  récoltée  quand  elle  est 
parfaitement  mûre,  ce  que  les  personnes  exer- 
cées reconnaissent  surtout  à  une  certaine 
teinte  jaune  qui  perce  à  travers  la  couleur 
ordinaire  ;  celles  dont  l'odorat  est  délicat  peu- 
vent aussi  trouver  dans  le  parfnm  d'excel- 
lents indices.  Il  faut  se  garder  de  la  tâter  ou 
de  la  presser  avec  les  doigts  pour  s'asstirer  de 
sa  maturité.  On  doit  la  prendre,  l'empoigner 
doucement  avec  les  cinq  doigts  et  tirer  légè- 
rement; si  elle  est  au  poiiit  convenable,  elle 
se  détachera  au  moindre  effort.  Les  pécha, 
dès  qu'elles  sont  cueillies,  sont  iiiises  snr  de 
la  paille  douce,  de  la  mousse,  de  la  fougère, 
des  fetûlles  de  vigne  01  autres  objets  analo- 
gues, dans  des  corbeilles  plates,  et  on  les 
porte  à  la  maison.  Certa.oes  variétés  sont 
meilleures  si  on  les  consomme  tout  de  saite  ; 
d'antres,  an  contraire,  ne  peuvent  que  gngner 
à  être  gardées  quelque  temps  dans  une  cave 
très-saine  et  point  iîunude,  ou  elles  peuvent 
rester  jusqu'à  quioxe  jours  sans  rien  perdre 
de  leur  parftim  ou  de  leur  saveur  ;  mais  c'est 
à  tort  qu'on  a  conseillé  de  les  mettre  dans  une 
glacière.  Si  l'on  aàexpêiierdes/>ecAe$àune 
distance  plus  ou  moins  grande,  ou  les  embal- 
lera par  les  procédés  ordinaires,  mais  ave- 
tous  les  soins  que  réclame  on  fruit  aossi  dé- 
licat. 

ha,  pèche  est  riche  en  sucre,  en  pectine  et 
en  acide  pectique.  C'est,  sous  tous  les  rapports, 
un  excellent  îruit,  quoi  qu'eiia;e:.t  dltGÂlie:.. 
Nicandre  et  l'école  de  Saiew. 
presque  toujours  crue;  elle  e^'. 
tondante,  apéritive,  assez  i: 
et  de  lacUe  dî^'estion,  si  ehe  ■-   ■ 
de  bonne  qualité.  Touteiois.  ... 
abuser,  comme  des  meil.e.rc     .-       -.  >    .- 
en  mange  avec  excès,  eue  pe-:      :    .  ,    -    .; 
peu  de  diarrhée,  surtout  chez  it=  j-^riOLoie; 
dont  l'estoauc  froid  digère  lentement  ;  u  v.. 
sans  dire  que ,  dans  ces  cas ,  elle  peut  aoss. 
donner  des   indigestions.  On  corrige  les  dé- 
fauts de  ce  fruit  en  le  mangeant  associé  avec 
du  sucre  et  du  vin  généreux.  Quant  aux  tem- 
péraments chauds,  sanguins  ou  b.ueux,  les 
pèches  leur  conviennent  paj- faite  m  en  t. 

On  mange  quelquefois  les  pécÀes  cuites,  en 
compote  ou  en  marmelade,  avec  du  sucre  et 
des  aromates;  e.le.>  sont  aiurs  moins  indiges- 
tes et  plus  nutritives,  uj.w;  p:^-r;.i  t.:.e  {_jr- 
tie  des  qualités  qu  e. 
naturel.  On  en  fjnt,  ; 
parations  culinaires  .. 
parlerons  plus  loin.  ' 
d'automne  et  les  pavi-js  ^;-'-- 
peut,  avec  les  pèches,  faire  ^ 
leesjdes  marmelades,  etc.  D.> 
on  coupe  le  fruit  j-ar  tranch. 
sécher  au  four  ou  au  »ole  J , 
beaucoup  de  cette  manière.  1. 
inicux  cour  ceLî  >^i:  ■  '.es  fiC. 
les  coubt  à  i'-- 
moùt  de  ra:.- 
en  poudre;  :;. 
peu  fermes.  - 
dre.  On  en  :. 
Enfin,  quel . 
viei  au  vic.i  - 

On  s'ebt  .: 
la  meUieure 
pondre  à  c*. 
ainateur  p*    . 
preJ  -    - 


terre,  e;c. 

A  Meta  et  dans  quelquas  cwiloos   d«  la 
Fran>.'e,  mais  surtout  aux  Ktats-Ums.  aa  pr^ 
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exempte  du  coup  de  feu  et  dégngée  de  toute 
saveur  einpjreumaiique  ou  de  fumée.  Knfin, 
avec  ce  suc  fermenté,  on  peut  fabriquer  du 
vinaigre.  Le  noyau  sert  à  préparer  on  très- 
beau  noir,  usité  en  peinture  sous  le  nom  de 
noir  de  pèche  et  très-estiiné  surtout  pour  les 
beaux  g^ris  qu'on  en  obtient;  il  peut  encore 
servir  à  teindre  la  laine  en  une  nuance  nan- 
!^ln  solide  et  trës-briltaute. 

L'amande  ou  graine  renferme  environ 
40  pour  100  d'une  huile  douce,  qu'on  peut  en 
extraire  par  la  simple  pression;  elle  était  au- 
trefois employée  en  médecine,  et  on  lui  attri- 
buait de  grandes  vertus;  aujourd'hui,  elle  est 
à  peu  près  complètement  inusitée  sous  ce  rap- 
port, et  on  ne  s'en  sert  que  dans  la  parfumerie, 
où  elle  peut  remplacer  l'huile  d'amandes  dou- 
ces. Les  graines  elles-mêmes,  mangées  à  jeun, 
passaient  pour  guérir  les  vertiges  provenant 
de  faiblesse  d'esiomac  ou  d'iudi;i;eslion  ;  on 
en  faisait  aussi ,  avec  addition  d'autres  sub- 
stances, df  s  bouillons  pour  les  convalescents, 
les  vieillards,  les  femmes  en  couche,  etc. 
Elles  entraient  dans  la  confection  de  certains 
bonbons.  On  peut  encore  en  obtenir  un  kirsch 
a-^sez  analogue  à  celui  des  merises;  enfin 
c'est  avec  ces  graines  et  celles  d'autres  aroyg-  1 
dalées  qu'on  prépare  la  liqueur  appelée  noyau 
ou  persteoi. 

Nous  avons  dit  qu'aux  Etats-Unis  le  pêcher 
est  un  arbre  industriel  et  de  grande  culture  ; 
là,  on  vise  plutôt  à  la  quantité  qu'a  la  qualité 
du  produit.  Dans  la  Caroline,  on  trouve  des 
domaines  où  les  deux  tiers  des  terres  culti- 
Tées  sont  plantées  en  pêchers.  Toutefois, 
la  majeure  partie  des  pêches  tombe  avant  la 
maturité.  Ces  fruits  ne  sont  pas  perdus  pour 
cela;  on  les  donne  comme  aliment  aux  ani- 
maux domestiques,  qui  en  sont  on  ne  peut 
plus  friands,  l^s  vaches  et  les  chevaux  sur- 
tout. «  Les  cerfs,  dit  Bosc,  s'exposent  aux 
plus  grands  risques  pour  s'en  régaler  ;  et  tels 
colons  comptent  tellement  sur  leur  goûl  pour 
elles,  que,  dès  qu'ils  ont  reconnu  leurs  tra- 
ces, ils  sont  sûrs  de  les  tuer  s'ils  veulent 
prendre  la  peine  de  les  attendre  à  l'affût.  ■ 
Celles  qui  arrivent  à  maturité  sont  pilèes 
dans  des  auges  de  bois  et,  quelques  jours 
après,  livrées  à  la  distillation.  C'est  vers  la 
septième  année  que  ces  arbres  sont  en  plein 
rapport. 

—  Econ.  dom.  Croûtes  aux  pêches.  On  beurre 
le  fond  d'une  tourtière  ou  d  un  plat  qui  va  au 
feu;  on  coupe  des  tranches  de  pain  le  plus 
larges  possible  et  de  la  longueur  du  fond  de  la 
tourtière  ou  du  plat,  on  met  ces  tranches  de 
pain  dans  la  tourtière  de  manière  à  en  couvrir 
le  fund.  On  prend  des  pêches  bien  mûres,  on 
les  ouvre  en  deux  et  on  les  couvre  de  tran- 
ches de  pain,  la  peau  du  côté  du  pain  et 
l'intérieur,  qui  forme  coquille,  en  dessus  et  à 
découvert;  on  met  dans  chaque  moitié  dépê- 
che du  sucre  tiii  et  un  morceau  de  beurre 
frais  ;  ensuite,  on  met  sa  tourtière  sur  un  feu 
très-doux,  on  la  couvre  d'un  four  de  campa- 
gne, plus  de  feu  dessus  que  dessous;  on  l'ait 
réchauffer  le  four  de  campagne  à  plusieurs 
fois  et  aussi  jilusieurs  fois  on  sème  du  sucre 
fin  sur  les  pêches.  Lorsque  celles-ci  sont  cui- 
tes, on  lève  dexlrement  les  croûtes  de  pain 
sans  détacher  les  pêches  et  on  sert  le  tout  sur 
le  plat.  I^  jus  qui  peut  se  trouver  au  fond 
de  la  tourtière  est  versé  par-dessus;  on  sert 
chaud. 

—  Beignets  de  pêches.  On  coupe  les  p^cAw  en 
deux  et  on  opère  comme  pour  les  beignets  de 
pommes. 


—  Pêches  confites.  On  agit  comme  pour  les 
prunes. 

—  Tranches  de  pêches  au  sucre.  On  prend  de 
\ie\]es  pêches,  bien  mûres;  on  les  pèle,  on' en 
retire  les  noyaux,  on  les  coupe  par  tranches, 
et  CD  les  arrange  dans  un  compotier  ;  on  met 
du  sucre  fin  dessus  et  dessous  et  on  obtient 
une  sorte  de  salade  digne  des  plus  fins  gour- 
mets. 

—  Pêches  glacées.  Des  pêches  peu  mûres  et 
proprement  pelées  sont  mises  dans  une  ter- 
rine; on  verse  dessus  de  l'eau  bouillante  et 
on  les  y  laisse  quatre  heures.  Fendant  ce 
temps,  on  fait  clarifier  du  sucre,  une  livre 
par  livre  de  fruit,  et  on  y  fait  cuire  les  pê- 
ches. On  les  retire  et  on  les  place  une  à  une 
dans  un  pot  de  faïence  ou  un  bocal.  On  fait 
réduire  le  sirup  de  la  boisson  et  on  le  verse 
sur  les  pêches  ;  on  ajoute  du  rhum,  du  kirsch- 
vasscr  ou  de  l'eau-dc-vie  et  on  couvre  le 
tout  comme  des  confitures. 

—  Conserver.  Les  pêches  entières  et  non  pe- 
lées sont  mises  dans  une  bouteille  à  large 
goulot  que  l'on  remplit  exactement  d'un  si- 
rop un  peu  chargé  en  sucre  (îû  degrés  suffi- 
leiii)  ,  aprc:»  iroi^  minutes  d'ébullition  au  bain- 
mane  ;  après  fermeture  hermétique,  on  obtient 
une  conserve  dite  Appert. 

pfcCHE  s.  f.  (pé-che  -  rad.  pécher).  Ac- 
tion, art  de  pêcher  :  PftcnB  à  la  ligne.  Fêciiu 
aux  filets,  à  t  épervier.  La  pêchk  de  la  morue. 
L<i  i-liCHt  du  saumon,  du  hareng.  Ln  pÊCHE 
aux  ecretiisen,  aux  grenouilles.  La  pôciik  des 
perles,  du  corail,  fJn  ma  asturê  que  la  PÊtatt 
de  la  sardine  rapportait  quatre  millions  de 
revenu  a  la  province  de  0,rient.  (B.  de  S.-P.) 
Sur  lA  ri%e  du  lac.  le  p«cheur  mttioU 
Ut  la  }itih*  a  port4  le  champCtre  ara«nal. 

UoitJOLtlf. 

—  Droit  de  pécher  :  Avoir  la  p&cub  d'une 
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rivière,  d'un  ruisseau,  d'un  étang.  Affermer  la 
PÊcuii  d'un  cours  d'eau. 

—  Poisson  pris  en  péchant  :  Combien  vou- 
lez-vous vendre  votre  pèckk?  (Acad.) 

—  Parexi.  Action  de  recueillir  les  débris, 
les  marchandises  rejetées  par  la  mer  après 
un  naufrage. 

—  Fam.  Pêche  au  plat,  Action  de  pren- 
dre du  poisson  servi  à  table,  pour  le  manger: 
£n  fait  de  pêche,  je  n'ai  jamais  pratiqué  que 

la  PÈCHE  AU  PLAT. 

—  Hist.  sainte.  Pêche  miraeitleuse.  Pêche 
d'une  abondance  prodigieuse,  ([ue  firent  les 
disciples  de  Jésus,  lorsque,  sur  son  ordre,  ils 
jetèrent  les  filets.  Il  Tableau,  estampe  qui  re- 
présente celte  pèche. 

—  EncycL  Hist.  et  Législ.  Lsl  pêche  est 
d'invention  primitive,  comme  la  chasse.  Aux 
prises  avec  les  nécessités  de  la  faim,  l'homme 
traqua  la  bête  dans  les  forêts  et  poursuivit  le 
poisson  sous  les  flots.  Les  monuments  égyp- 
tiens, les  cryptes  de  l'Inde  nous  donnent  la 
preuve  de  l'existence  des  pécheurs  des  la  plus 
naute  antiquité.  Homère,  dans  VOdyssée,  fait 
de  nombreuses  allusions  à  la  pêche  aux  hame- 
çons et  aux  filets.  Hésiode  grave  sur  le  bou- 
clier d'Hercule  un  pêcheur  aux  aguets,  chargé 
de  son  filet  et  prêt  à  saisir  des  poissons  que 
chasse  un  dauphin.  Chez  les  Grecs,  l'art  de 
la  pêche  devint  une  industrie  lucrative.  On 
construisit  dans  les  endroits  favorables,  no- 
lammenia  Byzance  et  à  Sinope,  des  établisse- 
ments de  salaison.  Les  Romains  avaient  des 
esclaves  pêcheurs  et  des  pêcheries  qui  s'éten- 
daient au  loin  dans  la  nier,  jusque  chez  les 
Bretons  et  les  Pietés  et  jusqu'au  delà  des 
colonnes  d'Hercule.  On  sait  les  recherches 
culinaires  des  LucuUus  et  des  Apicius;  on  a 
entendu  parler  des  sterlets  du  Volga,  des 
huîtres  et  des  pétoncles  du  lac  Lucrin.  L'his- 
toire du  turbot  de  Domitien  inspira  à  Juvé- 
nal  l'une  de  ses  plus  mordantes  satires.  Var- 
ron,  Columelle,  Suétone,  Pétrone  nous  don- 
nent sur  les  pêches  et  le  goût  des  Romains 
pour  le  poisson  des  détails  curieux.  Elien, 
Oppien,  Polybe,  Cassianus  Bassus  nous  ren- 
seignent sur  les  instruments  de  pêche,  les 
époques  choisies,  les  appâts  de  toute  nature, 
les  diverses  espèces  de  poissons  et  leurs  pa- 
rages favoris.  Une  ancienne  coutume,  dont  la 
tradition  nous  a  été  transmise  par  Festus, 
nous  apprend  qu'à  Rome,  au  mois  de  juin  de 
chaque  année,  on  célébrait  au  delà  du  Tibre 
des  jeux  appelés  ludi  PiscatoJ'ii.  L'invasion 
des  barbares  fit  disparaître  cette  industrie, 
qui  resta  confinée  le  long  des  côtes  et  ne  fut 
plus  pendant  des  siècles  exercée  que  pour  les 
besoins  des  riverains.  Les  Slaves,  d'après  les 
traditions  et  quelques  passages  des  Eddas, 
furent  les  premiers  pêcheurs  de  hareng  dans 
les  mers  de  Scandinavie  et  propagèrent  leurs 
procédés  parmi  les  peuples  du  Nord.  Les 
Norvégiens  et  les  Ecossais  poursuivaient  les 
phoques.  Les  Basques  allaient  pêcher  la  ba- 
leine jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Finistère. 
Vers  le  xii^  siècle,  des  ordonnances  de  Ra- 
mirez,  archevêque  de  Compostelle,  fixèrent 
le  prix  du  poisson  en  Espagne.  En  888,  la 
morue  se  pizenait  dans  les  eaux  de  l'Ile  Hé- 
ligoland. 

En  France,  la  pêche  était,  aussi  bien  que 
la  chasse,  comptée  parmi  les  plaisirs  des  rois 
de  la  seconde  race.  Inter  reyalia  numerantur 
piscationum  reditus,  dit  Saint-Yon.  Le  même 
historien  nous  apprend  que  la  chasse  était 
défendue  aux  religieux,  mais  que  la  pêche 
leur  était  permise.  Au  xiiic  siècle,  les  reli- 
gieux de  Beauport  obtiennent  le  privilège 
d'une  pêcherie  de  congres  près  de  Saint- 
Brieuc.  En  1272,  Jean  IV  de  Bretagne  réta- 
blit les  marchands  de  Bayonne  dans  la  pos- 
session et  puissance  d'une  secherie  de  poisson 
sur  le  territoire  de  Saint-Mutthieu.  Une  or- 
donnance de  Charles  VI,  en  date  de  1415,  est 
relative  à  la  criée  et  à  la  vente  du  maquereau 
dans  Paris. 

Les  Juifs  ne  faisaient  aucun  cas  de  cette 
industrie;  mais  les  premiers  chrétiens  la  te- 
naient en  honneur.  Les  apôtres,  saint  Pierre 
entre  autres,  tjui  étaient  pour  la  plupart  pê- 
cheurs de  prulession,  abandonnèrent  ïa  pêche 
du  poisson  pour  se  livreràla^^c/iede  l'homme. 

Dans  l'antiquité,  les  cours  d'eau  apparte- 
naient exclusivement  aux  peuples  dont  ils 
traversaient  les  territoires.  Les  Romains 
s'emparèrent  des  rivières  chez  les  peuples 
qu'ils  soumettaient,  nous  upprend  Polybe. 
Plus  tard,  on  établit  une  distinction  entre  les 
cours  d'eau  permanents  (ogux  peiennes)  et 
ceux  qui  cessaient  de  couler  l'été.  Les  pre- 
miers étaient  du  domaine  public,  les  seconds 
appartenaient  aux  riverains;  on  ne  distin- 
guait cependant  point  entre  les  cours  d'eau 
navigables  et  ceux  qui  ne  l'étaient  p;is.  Les 
uns  et  les  au  très  étaient  p'ublics  ainsi  que  leurs 
rives,  et  i'cdïl  du  préteur,  dans  le  Digeste^ 
les  protégeait  également.  La  pêche  n'était 
donc,  pas  plus  que  la  chasse,  entravée  chez 
les  Romains,  et  ce  principe  de  liberté  fut  ap- 
pliqué à  toutes  les  provinces  de  l'empire,  no- 
tamment en  Gaule. 

Les  lois  des  barbares  contenaient  à  cet 
égard  quelques  dispositions.  On  lit  dans  la 
loi  saliiiue,  édition  Pardessus  :  Si  guis  de 
diversis  venationibus  aliquidaut  furaverit  aut 
celaverit,  m.dccc  denariis  qui  faciunt  soli- 
dos  XLv  culpabilis  judicetur.  Qtiam  Ifgcm  de 
venationibus  quam  de  piscationiùus  convenit  Ob' 
«ertûre.  Celte  disjiosition  est  reproduite  dans 
la  loi  des  Ripuuires.  On  trouve  également, 
dans  le  chapitre  xxix  de  la  même  lot^  une  pé- 
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nalité  édictée  contre  celui  qui  aurait  volé  ! 
dans  un  fleuve  des  filets  propres  à  prendre  le  j 
poisson. 

Il  semble  donc  que,  dans  les  premiers  temps  I 
de  l'invasion  franque,  on  suivit  les  règles  | 
tracées  par  la  loi  romaine;  mais,  plus  lard, 
les  rois  barbares  s'attribuèrent  le  droit  exclu- 
sif de  pécht  dans  toutes  les  rivières,  ou  du 
moins  dans  celles  qui  traversaient  les  terres 
de  la  couronne.  On  voit,  en  effet,  les  rois 
disposer  souvent  de  la  pêche  comme  des  au- 
tres choses  de  leur  domaine.  Charlemagne, 
en  780,  donne  à  la  catliedrale  d'Utrecht  la 
rivière  de  Lecca.  Louis  le  Débonnaire  donne 
aux  religieux  de  Saint-Aubin  une  masure 
avec  le  droit  d'avoir  un  pêcheur  dans  le 
cours  d'eau  voisin.  En  888,  Eudes  donne 
aux  abbôs  de  Saint-Denis  un  conduit  d'eau 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  rivière  de  Re- 
don ;  plus  tiird,  Charles  le  Chauve  confère  à 
la  même  abbaye  le  droit  de  pêche  depuis  Li- 
siny  jusqu'à  Taveaux  et  depuis  la  Sauve 
jusqu  à  Cnambrieu.  Dans  toutes  ces  conces- 
sions, les  droits  de  pêche  et  autres  étaient 
considérés  comme  attributs  du  pouvoir  sou- 
verain, et  les  donations  étaient  de  véritables 
aliénations  du  domaine. 

Toutefois,  il  ne  paraît  pas  que,  sous  Char- 
lemagne et  ses  successeurs,  le  droit  exclusif 
de  pêche  ait  été  étendu  au  delà  des  domaines 
administrés  nu  profit  de  la  couronne.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  que,  sous  les  rois 
de  la  seconde  race,  les  grands  chemins  et  les 
rivières  étaient  placés  sous  la  juridiction  des 
comtes,  vicaires  et  centeniers  chargés  à  la 
fois  de  leur  administration  et  de  la  répression 
des  délits. 

Sous  les  rois  de  la  troisième  race,  les  béné- 
fices, autrefois  amovibles  et  viagers,  devin- 
rent patrimoniaux  et  héréditaires.  Ce  fut  une 
des  conditions  imposées  par  les  seigneurs 
féodaux  à  Hugues  Capet.  La  pêche  devint 
alors  l'un  des  attributs  de  la  souveraineté 
féodale.  Aucune  distinction  n'était  admise, 
quant  à  la  propriété  du  seigneur  et  au  droit 
depéc/(e,entre  les  rivières  navigables  et  celles 
qui  ne  l'étaient  pas.  H  faut  d'ailleurs  remar- 
quer qu'il  n'existe  à  cette  époque  aucune  ju- 
ridiction unique  et  uniforme  dans  son  appli- 
cation. Le  premier  édit  sur  la  police  de  la  pe'c/ie 
émane  de  Philippe  le  Hardi.  Ce  prince,  qui, 
par  une  ordonnance  de  1280,  avait  déjà  ré- 
glementé les  usages  dans  les  bois  et  les  forêts, 
prit,au  mois  d'août  1291,  à  l'égard  delà  peVAe, 
certaines  dispositions,  reproduites  par  les  or- 
donnances postérieures,  relatives  soit  à  la 
maille  des  filets,  aux  dimensions  du  poisson 
et  à  l'usage  de  certains  engins  et  filets,  règles 
applicables  à  t  toutes  les  rivières,  grandes  et 
petites.  •  Ces  interdictions  furent  confirmées 
et  étendues  par  les  ordonnances  de  1302, 
1326,  1356,  1388, 1402, 1453, 1469,  1476  et  1515. 
Cette  dernière  éprouva,  lors  de  son  enregis- 
trement, une  vive  opposition  de  la  part  des 
parlements  et  ne  fut  insérée  dans  les  actes 
des  parlements  de  Paris  et  de  Rouen  qu'en 
vertu  de  lettres  de  jussion,  de  mandata  et 
prxcepto  régis  reiteratis  vicibus  fado.  On  lit 
dans  le  recueil  de  Saint-Yon,  de  1610,  <jue 
«  nulle  personne  quelconque,  soit  noble  d  R- 
glise  ni  autre,  ne  doit  user  ni  pescher  en  son 
deffaix  (étang  ou  lieu  réservé  communiquant 
à  un  cours  d'eau)  et  en  quelque  part  et  temps 
que  ce  soit  à  engin  de  non  maille,  et  s'ils  le 
font  et  en  sont  repris,  lesdits  nobles  feront 
amende  de  leurs  meubles,  pour  ce  qu'ils  sont 

fardés  de  justice,  et  les  autres,  qu'ils  soient 
'Eglise  ou  coutumiers,  s'ils  en  sont  repris, 
feront  amende  honorable.  *  Lès  règlements 
sur  la  matière  comprenaient  tous  les  cours 
d'eau,  quel  que  fût  le  régime  dans  lequel  ils 
étaient  places.  L'ordonnance  de  1669  sur  les 
eaux  et  forêts  reproduisit  et  développa  cette 
pensée.  Effaçant  tous  les  règlements  anté- 
rieurs, elle  ordonna  minutieusement  la  police 
de  \3.  pêche  fluviale  et  établit  une  juridiction 
spéciale,  qui  fut  la  même  que  celle  des  juges 
forestiers. 

Mais  quelque  étendu  que  fût  ce  droit  de 
police,  il  n'en  résultait  pas  moins  que,  pour 
les  petites  rivières,  les  seigneurs  avaient  ta 
propriété  et,  par  conséquent,  \& pêche  de  ces 
cours  d'eau.  L'état  de  choses  créé  par  la  féo- 
dalité et  conservé  par  l'ordonnance  de  1669 
produisit,  jusqu'à  la  Révolution,  des  effets 
désastreux  pour  l'agriculture.  Les  seigneurs, 
dispensés  de  l'obligation  du  curage,  qui  ne 
pouvait  être  imposé  aux  riverains,  aban- 
donnèrent les  cours  d'eau  h  eux-mêmes.  De 
là  les  déplacements  du  lit  des  rivières,  les 
envasements,  les  agglomérations  des  sables, 
les  inondations  annuelles,  qui  sont  la  consé- 
quence de  rab»ence  d'un  régime  des  eaux. 

Néanmoins,  les  droits  de  pêche  qui  exis- 
taient avant  la  Révolution  de  1789  n'avaient 
pas  tous  une  origine  féodale.  L'ordonnance 
de  1669,  titre  xxvii,  reconnaissait  que  des 
particuliers  pouvaient  avoir  acouis  ces  droits 
par  litres  et  possessions  valables.  Ces  ac- 
quisitions portaient  même  sur  des  parties  de 
quelques  rivières  navigables  et  fioltables. 
Leur  validité  fut  reconnue  par  l'edit  d'avril 
1G83,  qui  déclarait  en  principe  que  le  droit  de 
pêche  dans  les  rivières  navigables  apparte- 
nait au  roi.  Mais  trois  décrets  d'ordre  du  jour 
des  6-30  juillet  et  28  novembre  1793  abolirent 
tous  les  droits  exclusifs  de  pêche,  quelle  qu'en 
fût  l'origine ,  en  décidant  que  ces  droits 
avaient  disparu  avec  ln  féodalité. 

Les  lois  des  4  août  178'.),  15   mars  1790  et 
.13  avril   1791  avaient  enlevé  aux  seigneurs 
du  droit  de  pêche  dans  les  petits 
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oours  d'eau.  Ce  droit  fui,  aux  termes  de  Viivib 
du  conseil  d'Etat  des  27-30  pluviôse  an  XllI, 
conféré  aux  riverains  k  l'exclusion  des  com- 
niiines.  Un  décret  du  8  frimaire  an  II  avait 
accordé  à  tout  le  inonde  l'exercice  du  droit 
de  pèche.  Un  arrêté  du  S3  messidor  an  VI  re-  j 

mit  en  vigueur  onze  articles  du  titre  xxxi  de 
l'ordonnance  de  1669.  Enfin,  la  loi  du  14  flo- 
réal an  X  restitua  au  domaine  la  pêclie  dans 
les  rivières  navigables. 

Nous  ne  donnons  que  les  titres  des  diverses 
ordonnances  qui  ont  régi  la  pêche  fluviale  de- 
puis 1669  jusqu'à  ce  jour,  avec  les  dispositions 
fes  plus  iiitéressantes  seulement.  Le  détail  et 
l'examen  de  chacune  de  ces  réglementations 
dépasseraient  les  limites  qui  nous  sont  impo- 
sées. 

Août  1669,  réglementation  générale  ;  — 
U  août  1773;  —  7  septembre  1790,  décret  qui 
défère  aux  tribunaux  l'exécution  des  règle- 
ments concernant  la  police  de  la  pêche:  — 
6-30  juillet  1793,  décrets  relatifs  à  l'abolition 
du  droit  exclusif  de  la  pêche:  — %S  novembre 
1793;  —  16  juillet  1798,  arrêté  du  directoire 
exécutif  concernant  la  police  du  droit  de  pê- 
che: —  *  'nai  1802,  loi  sur  la  pêche;  —  8  jan- 
vier 1804,  arrête  relatif  à  la  pêche  sur  les 
fleuves  et  rivières  navigables;  —  30  juillet 
1804,  avis  du  conseil  d'Etat  sur  la  même  ma- 
tière; —  16-19  février  1805,  avis  du  conseil 
d'Etat  relatif  au  droit  de  pêche  des  rivières 
non  navigables;  —23  décembre  1810  ;—  19 oc- 
tobre 1811;  —  !1  janvier  181!;  —  21  février 
1822,  avis  du  conseil  d'Etat  touchant  le  droit 
de  pêche  dans  les  rivières  flottables;  — 
15-21  avril  1829,  loi  relative  à  la  pêche  flu- 
viale, loi  qui,  sauf 'quelques  changements,  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

Pour  les  modifications  apportées  aux  textes 
de  1829,  voir  l'ordonnance  des  15-19  novem- 
bre 1830,  celle  des  10  juillet-16  septembre 
1833,  la  loi  des  6-15  juin  1840,  les  ordonnan- 
ces des  28  octobre-17  novembre  1840,  des  - 
18  févriei-15  mars  1842,  des  19  fevrier-10  mars 
1843, des  14  mai-ier  juin  1843,  des  29janvier- 
22  février  1844,  des  9  juin-3  juillet  1844,  des 
30  avril-25  mai  1849,  du  6  septembre  1849. 

Nous  allons  examiner  maintenant  chacun 
des  articles  de  la  loi  de  1829  dans  le  texte 
primitif  conservé  ou  dans  ses  modifications. 
Art.  ler.  Le  droit  de  pêche  sera  exercé 
au  profit  de  l'Etat  :  1»  dans  tous  les  fleuves, 
rivières,  canaux  et  contre-fossés  navigables 
ou  flottables,  avec  bateaux,  trains  ou  radeaux, 
et  dont  l'entretien  est  à  la  charge  de  l'Etal 
ou  '3e  ses  ayants  cause  ;  2»  dans  les  bras, 
noues,  boires  et  fossés  qui  tirent  leurs  eaux 
des  fleuves  et  rivières  navigables  ou  flotta- 
bles, dans  lesquels  on  peut  en  tout  temps 
passer  ou  pénétrer  librement  en  bateau  de 
pêcheur  et  dont  l'entretien  est  également  à 
la  charge  de  l'Etat.  Sont  toutefois  exceptés 
les  fossés  et  canaux  existants  ou  qui  seraient 
creusés  dans  des  propriétés  particulières  et 
entretenus  aux  frais  des  propriétaires. 

Art.  2.  Dans  toutes  les  rivières  et  canaux 
autres  que  ceux  qui  sont  désignés  dans  l'ar- 
ticle précédent,  les  propriétaires  riverains 
auront,  chacun  de  son  côté,  le  droit  de  pêche 
jusqu'au  milieu  du  cours  de  l'eau,  sans  pré- 
judice des  droits  contraires  établis  par  pos- 
session ou  titres. 

Art.  3.  Des  ordonnances  insérées  au  Bulle- 
tin des  lois  détermineront  quelles  sont  les  par- 
ties des  fleuves  et  rivières  et  quels  sont  les 
canaux  désignés  dans  les  deux  premiers  pa- 
ragraphes de  l'article  1er  où  le  droit  dépêche 
s'exercera  au  profit  de  l'Etat. 

De  semblables  ordonnances  fixeront  les  li- 
mites entre  la  pêche  fluviale  et  la  pêche  mari- 
time dans  les  fleuves  et  rivières  affluant  à  la 
mer.  Ces  limites  seront  les  mêmes  que  celles 
de  l'inscription  maritime.  Mais  la  pêche  qui  se 
fera  au-dessus  du  point  où  les  eaux  cesseront 
d'être  salées  sera  soumise  aux  règles  de  po- 
lice et  de  conservation  établies  pour  la  pêche 
fluviale. 

Dans  le  cas  où  des  cours  d'eau  seraient 
rendus  ou  déclarés  navigables  ou  flottables, 
les  propriétaires  qui  seront  privés  du  droit  de 
pêche  auront  droit  à  une  indemnité  préalable 
qui  sera  réglée  selon  les  formes  prescrites  par 
les  articles  16,  17,  18  de  la  loi  du  8  mars 
1810,  compensation  faite  des  avantages  qu'ils 
pourraient  retirer  de  la  disposition  prescrite 
par  le  gouvernement. 

Art.  4.  Les  contestations  entre  l'administra- 
tion et  les  adjudicataires,  relatives  à  l'inter- 
E relation  et  k  l'exécution  des  conditions  des 
aux  et  adjudications  et  k  toutes  celles  qui 
s'élèveraient  entre  l'administration  ou  ses 
ayants  cause  et  des  tiers  intéressés,  à  raison 
de  leurs  droits  et  de  leurs  propriétés,  seront 
portées  devant  les  tribunaux. 

Art.  5.  Tout  individu  qui  se  livrera  à  la  pê- 
che sur  les  fleuves  et  rivières  navigables  ou 
flottables,  canaux,  ruisseaux  ou  cours  d'eau 
quelconques,  sans  la  permission  de  celui  à  qui 
le  droit  de  pêche  appartient,  sera  condamné 
à  une  amende  de  20  francs  au  moins  et  de 
100  francs  au  plus,  indépendamment  des  dom- 
mages-intérêts. U  y  aura  lieu,  en  outre,  k  la 
restitution  du  prix  du  poisson  qui  aura  été 
pêche  en  délit,  et  la  confiscation  des  filets  et 
engins  pourra  être  prononcée.  Néanmoins,  U 
est  permis  k  tout  individu  de  pêcher  k  la  li- 
gne flottante  tenue  k  la  main  dans  les  fleu- 
ves, rivières  et  canaux  designés  dans  les 
deux  premiers  paragraphes  de  l'article  lef,  le 
temps  de  fiai  excepté. 
Art.  6.  Nul  ne  peut  exercer  les  fonctions 
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et  remploi  de  g&rde-péche  s'il  n'est  âgé  de 
vingt-cinq  ans  accomplis. 

Art.  7.  Les  préposés  chargés  de  la  surveil- 
lance de  la  pêche  ne  pourront  entrer  en  fonc- 
tion qu'après  avoir  prêté  serment  devant  le 
président  du  tribunal  de  1"  instance  de  leur 
résidence  et  avoir  fait  enregistrer  leur  com- 
mission et  l'acte  de  prestation  de  leur  serment 
au  greffe  des  tribunaux  dans  le  ressort  des- 
quels ils  devront  exercer  leurs  fonctions. 
Dans  le  cas  d'un  changement  de  résidence 
qui  les  placerait  dans  un  autre  ressort  en  la 
même  qualité,  il  n'y  aura  pas  lieu  à  une  nou- 
velle prestation  de  serment. 

Art.  8.  Les  gardes-j3CcAe  pourront  être  dé- 
clarés re5iponsables  des  délits  commis  dans 
leurs  cantonnements  et  passiblesdes  amendes 
et  indemnités  encourues  par  les  délinquants, 
lorsqu'ils  n'auront  pas  dûment  constaté  le 
délit. 

Art.  9.  L'empreinte  des  fers  dont  les  gardes- 
péche  font  usage  pour  la  marque  des  filets 
ser;i  déposée  aux  greffes  des  tribunaux  de 
ire  instance. 

Art.  10.  La  pêc/ie  au  profit  de  l'Etat  sera 
exploitée  soit  par  voie  d'adjudication  publi- 
que, toit  par  concessions  de  licences  à  prix 
d'argent.  Le  mode  de  concessions  par  licen- 
ces ne  sera  employé  que  lorsque  l'adjudication 
aura  été  tentée  sans  succès.  Toutes  les  fois 

?ue  l'adjudication  n'aura  pas  eu  lieu,  il  sera 
ait  mention  dans  le  procès- verbal  de  la  séance 
des  mesures  qui  auront  été  prises  pour  don- 
ner toute  la  publicité  possible  à  la  mise  en 
adjudication  et  des  circonstances  qui  se  se- 
ront opposées  à  la  location. 

Art.  U.  L'adjudication  publique  devra  être 
annoncée  au  moins  quinze  jours  à  l'avance 
par  des  affiches  appusées  dans  le  chef-lieu 
du  déparlement,  dims  les  communes  rive- 
raines du  cantonnement  et  dans  les  communes 
environnantes. 

Art.  12.  Toute  location  faite  autrement  que 
par  adjudication  sera  considérée  comme  clan- 
destine et  déclarée  nulle.  Les  fonctionnaires 
et  agents  qui  l'auraient  ordonnée  ou  effec- 
tuée seront  condamnés  solidairement  a  une 
amende  égnle  au  double  du  fermage  annuel 
du  cantonnement  de  pêche. 

Art.  13.  Sera  de  même  annulée  toute  adju- 
dication qui  n'aura  point  été  précédée  des 
publications  et  affiches  prescrites  par  l'arli- 
oie  11  ou  qui  aura  été  effectuée  dans  d'autres 
lieux,  à  autres  jour  et  heure  que  ceux  qui 
auront  été  indiqués  par  les  affiches  ou  les 
procès-verbaux  de  remise  en  location.  Les 
zonctionnaires  ou  ogents  qui  auraient  contre- 
venu à  ces  dispositions  seront  condamnés  so- 
lidairement à  une  amende  égale  à  la  valeur 
annuelle  du  cautionnement  de  pêche,  et  une 
amende  pareille  sera  prononcée  contre  les 
adjudicataires  en  cas  de  complicité. 

Art.  15.  Ne  pourront  prendre  part  aux  ad- 
judications, ni  par  eux-mêmes,  ni  par  person- 
Des  interposées  directement  ou  indirectement, 
soit  comme  parties  principales,  soit  comme 
associes  ou  cautions  :  lo  les  agents  et  gardes 
forestiers  et  les  gardes-p^cAe  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  France  ,  les  fonctionnaires  char- 
gés de  présider  ou  de  concourir  aux  adjudi- 
cations et  les  receveurs  du  j>roduit  de  la  pêche 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  ou  ils 
exercent  leurs  fonctions:  en  cas  de  contra- 
vention, ils  seront  punis  d'une  amende  qui  ne 
pourra  excéder  le  quart  ni  être  moindre  du 
douzième  du  montant  de  l'adjudication,  et  ils 
seront,  en  outre,  passibles  de  l'emprisonne- 
ment et  de  l'interdiction  prononcés  par  l'ar- 
ticle 175  du  code  pénal;  2°  les  parents  et 
alliés  en  ligne  directe,  les  frères  et  beaux- 
freres,  oncles  et  neveux  des  agents  et  gardes 
forestiers  et  gardes -pêche  dans  toute  l'éten- 
due du  territoire  pour  lequel  les  agents  ou 
gardes  sont  commissionnés.  En  cas  de  con- 
travention, ils  seront  punis  d'une  amende 
égale  à  celle  qui  est  prononcée  par  le  para- 
graphe précédent;  3^  les  conseillers  de  pré- 
lecture, les  juges,  officiers  duministère  public 
et  greffiers  des  tribunaux  de  l^e  instance 
dans  tout  l'arrondissement  de  leur  ressort. 
En  cas  de  contravention,  ils  seront  passibles 
de  tous  dommages-intérêts,  s'il  y  a  lieu.  Toute 
adjudication  qui  serait  faite  en  contravention 
du  présent  article  serait  déclarée  nulle. 

Art.  16.  Toute  association  secrète,  toute 
manœuvre  entre  les  pécheurs  ou  autres  ten- 
dant à  nuire  aux  adjudications,  ii  les  troubler 
ou  à  obtenir  des  cantonnements  de  pêche  à 
bas  prix  donneront  lieu  à  l'application  des  pei- 
nes portées  par  l'article  4ii  du  code  pénal, 
indépendamment  de  tous  dominages-iniérêts, 
et,  si  l'adjudication  a  été  fuite  au  profit  de 
l'association  secrète  ou  des  auteurs  desdites 
manœuvres,  elle  sera  déclarée  nulle. 

Art.  17.  Aucune  déclaration  de  command 
ne  sera  admise  si  elle  n'est  fuite  immédiate' 
ment  après  l'adjudication  tt  séance  tenante. 

.\rt.  IS.  Faute  par  l'adjudicataire  de  four- 
nir les  cautions  exigées  par  le  cahier  des 
charges  dans  le  délai  prescrit,  il  sera  déclaré 
déchu  de  l'adjudication  par  un  arrêté  du  pré- 
fet, et  il  sera  procédé  dans  les  formes  ci- 
dessus  prescrites  ii  une  nouvelle  udjudicalton 
du  cantonnement  oe  péche^  à  lu  folle  en- 
chère. L'adjudicataire  déchu  sera  tenu,  même 
par  corps,  de  la  ùiffereiice  entre  son  prix  et 
celui  de  la  nouvelle  adjudication,  sans  pou* 
voir  réclamer  l'excédant  s'il  y  en  a. 

Art.  l'j.  Toute  adjudicatiou  sera  définitive 
du  moment  où  elle  sera  prononcée,  sans  que, 
aans  aucuu  «:as,  il  puisse  y  avoir  lieu  à  sur- 
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enchère.  Les  adjudications  auront  toujours 
lieu  avec  publicité  et  concurrence. 

Art.  21.  Les  adjudications  du  droit  de  p^cAe 
à  exercer  au  profit  de  l'Etat  dans  les  fleuves, 
rivières  et  cours  d'cm  navigables  et  flotta- 
bles pourront  se  faire  par  adjudications  au 
rabais  ou  par  adjudications  aux  enchères  et 
à  l'extinction  des  feux.  Lorsque  l'adjudica- 
tion publique  aura  été  tentée  sans  succès, 
l'exercice  du  droit  de  pêche  pourra  être  con- 
cédé par  licence  à  prix  d'argent,  sur  l'autori- 
sation du  directeur  général  des  forêts. 

Art.  22.  Les  adjudicataires  seront  tenus 
d'élire  domicile  dans  le  lieu  où  l'adjudication 
aura  été  faite,  à  défaut  de  quoi  tous  actes 
postérieurs  leur  seront  valablement  signifiés 
au  secrétariat  de  la  sous-préfecture. 

Ar.  23.  Tout  proces-verbal  d'adjudication 
contient  exécution  parée  et  contrainte  par 
corps  contre  les  adjudicataires,  leurs  asso- 
ciés et  cautions  tant  pour  le  payement  du 
prix  principal  de  l'adjudication  que  pour  ac- 
cessoires et  frais.  Les  cautions  sont,  en  ou- 
tre, contraignables  solidairement,  et  par  les 
mêmes  voies,  au  payement  des  dommages, 
restitutions  et  amendes  qu'aurait  encourus 
l'adjudicataire. 

Art.  24.  Nul  ne  pourra  exercer  le  droit  de 
pêche  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables 
ou  flottables,  les  canaux,  ruisseaux  ou  cours 
d'eau  quelconques  qu'en  se  conformant  aux 
dispositions  suivantes  : 

Art.  25.  U  est  interdit  de  placer  dans  les 
rivières  navigables  ou  flottables,  canaux  et 
ruisseaux  aucun  barrage,  appareil  ou  établis- 
sement quelconque  de  pêcherie  ayant  pour 
but  d'empêcher  entièrement  le  passage  du 
poisson.  Les  délinquants  seront  condamnés  à 
une  amende  de  50  francs  à  100  francs  et,  en 
outre,  aux  dommages-intérêts,  et  les  appa- 
reils ou  établissements  de  pêche  seront  saisis 
et  détruits. 

Art.  26.  Quiconque  aura  jeté  dans  les  eaux 
des  drogues  ou  appâts  qui  sont  de  nature  à 
enivrer  le  poisson  ou  à  le  détruire  sera  puni 
d'une  amende  de  30  francs  à  300  francs  et 
d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  trois  mois. 

Art.  27.  Des  ordonnances  détermineront  : 
\°  les  temps,  saisons  et  heures  pendant  les- 
quels la  pêche  sera  interdite  dans  les  rivières 
et  cours  d  eau  quelconques  ;  2»  les  modes  et 
procédés  de  pêche  qui,  étant  de  nature  k 
nuiie  au  repeuplement  des  rivières,  devront 
être  prohibés;  3o  les  filets,  engins  et  instru- 
ments de  pêche  (jui  seront  défendus  comme 
étant  de  nature  à  nuire  au  repeuplement  des 
rivières;  4°  les  dimensions  de  ceux  dont  l'u- 
sage sera  permis  dans  les  divers  départe- 
ments pour  la  pêche  des  différentes  espèces 
de  poisson;  50  les  dimensions  au-dessous  des- 
quelles les  poissons  de  certaines  espèces  qui 
seront  désignées  ne  pourront  être  péchés  et 
devront  être  rejetés  en  rivière;  6°  les  es- 
pèces de  poisson  avec  lesquelles  il  sera  dé- 
fendu d'appâter  les  hameçons,  nasses,  filets 
et  autres  engins. 

Art.  28.   Quiconque  se  livrera  à  la  pêche 

Eendant  les  temps,  saisons  et  heures  probi- 
és  par  les  ordonnances  sera  puni  d'une 
amende  de  30  francs  k  200  francs. 

Art.  29.  Une  amende  de  30  francs  à 
100  francs  sera  prononcée  contre  ceux  qui 
feront  usage,  en  quelque  temps  et  en  quelque 
fleuve,  rivière,  canal  ou  ruisseau  que  ce  soit, 
de  l'uu  des  procèdes  ou  modes  de  pêche,  ou 
de  l'un  des  instruments  ou  engins  de  pêche 
prohibés  par  les  ordonnances.  Si  le  délit  a  eu 
lieu  pendant  le  temps  du  frai,  l'amende  sera 
de  €0  francs  k  200  francs. 

Art.  30.  Les  mêmes  peines  sont  pronon- 
cées contre  ceux  qui  se  serviront,  pour  une 
autre  pec/ie,  de  filets  permis  seulement  pour 
celle  du  poisson  de  petite  espèce.  Ceux  qui 
seront  trouvés  porteurs  ou  munis,  hors  do 
leur  domicile,  d'engins  ou  instruments  de  pê- 
che prohibés  pourront  être  condamnés  à  une 
amende  qui  n  excédera  pas  20  francs  et  k  la 
confiscation  des  engius  ou  instruments  de 
pêche,  a  moins  que  ces  engins  ou  instruments 
ne  soient  destinés  à  ia  pêche  dans  les  étangs 
ou  réservoirs. 

Art.  31.  Quiconque  péchera,  colportera  ou 
débitera  des  poissons  qui  n'auront  point  les 
dimensions  voulues  par  les  ordonnances  sera 
puni  d'une  amende  de  20  francs  k  50  francs 
et  de  lu  confiscation  desdits  poissons.  Sont 
néanmoins  exceptées  de  cette  disposition  les 
ventes  do  poisson  provenant  des  et:iiigs  ou 
réservoirs.  Sont  considères  comme  des  étangs 
ou  réservoirs  les  fosses  et  canaux  apparte- 
nant il  des  particuliers,  des  que  leurs  eaux 
cessent  naturellement  do  communiquer  avec 
les  rivières. 

Art.  32.  La  même  peine  sera  prononcée 
contre  les  pêcheurs  qu»  appâteront  leurs  ha- 
meçons, nasses,  filets  et  autres  engins  avec 
des  poissons  des  espèces  prohibées  qui  seront 
désignées  par  les  ordonuances. 

.-Vrt.  33.  Les  fermiers  de  la  pêche  et  por- 
teurs do  licence,  leurs  associes,  compagnons 
et  gens  k  gages  ne  pourront  faire  usage 
d'aucun  filet  et  engin  quelconque  qu'après 
qu'il  aura  été  plon.be  ou  marque  par  les 
agents  de  l'administration  de  la  police  de  la 
pêche.  La  même  obligation  s'étendra  k  tous 
autres  pêcheurs  compris  dans  les  limites  de 
l'inscription  mariiimc,  pour  les  engins  et  filets 
dont  ils  feront  usage  dans  les  cours  d'eau 
désignes  par  les  &S  l>-'r  et  2  de  la  loi.  Les  dé- 
linquants seront  punis  d'une  amende  de 
20  francs  pour  chaque  fllet  ou  engin  non 
plombe  ou  marque. 
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Art.  34.  Les  contre-maîtres,  employés  du 
balisage  et  les  mariniers  qui  fréquentent  les 
fleuves,  rivières  et  canaux  navigables  ou  flot- 
tables ne  pourront  avoir  dans  leurs  bateaux 
ou  équipages  aucun  filet  ou  engin  de  pêche, 
même  non  prohibé,  sous  peine  d'une  amende 
de  50  francs  et  de  la  confiscation  du  filet. 
A  cet  effet,  ils  seront  tenus  de  souffrir  la  vi- 
site, sur  leurs  bateaux  et  équipages,  des 
agents  chargés  de  la  police  de  la  pêche  aux 
lieux  ou  ils  aoorderont.  La  même  amende  sera 
prononcée  contre  ceux  qui  s'opposeront  à 
cette  visite. 

Art.  35.  Les  fermiers  de  la  pêche,  les  por- 
teurs de  licence  et  tous  pêcheurs  en  général 
dans  les  rivières  et  canaux  désignés  par  les 
deux  paragraphes  premiers  de  l'article  1" 
seront  tenus  d'amener  leurs  bateaux  et  de 
faire  l'ouverture  de  leurs  loges  et  hangars, 
hannetons,  huches  et  autres  réservoirs  ou 
boutiques  à  poisson,  sur  leurs  cantonnements, 
à  toute  réquisition  des  agents  préposés  k 
l'administration  de  la  pêche,  k  l'effet  de  con- 
stater les  contraventions  qui  pourraient  être 
par  eux  commises  aux  dispositions  de  la  loi. 
Ceux  qui  s'opposeront  k  cette  visite  ou  re- 
fuseront l'ouverture  de  leur  boutique  k  Dois- 
son  seront,  pour  ce  seul  fait,  punis  a'une 
amende  de  50  francs. 

Art.  36.  Les  fermiers  et  porteurs  de  licence 
ne  pourront  user  sur  les  fleuves,  rivières 
et  canaux  navigables  que  du  chemin  de  ha- 
lage;  sur  les  rivières  et  cours  d'eau  flotta- 
bles, que  du  marchepied.  Us  traiteront  de  gré 
à  gré  avec  les  propriétaires  riverains  pour 
l'usage  des  terrains  dont  ils  auront  besoin 
pour  retirer  et  assécher  leurs  filets. 

Art.  37.  Le  gouvernement  exerce  la  sur- 
veillance et  la  police  de  la  pêch^  dans  l'inté- 
rêt général.  En  conséquence,  les  agents  spé- 
ciaux par  lui  institués  k  cet  effet,  ainsi  que 
les  gardes  champêtres,  éclusiers  des  canaux 
et  autres  officiers  de  police  judiciaire,  sont 
tenus  de  constater  les  délits  en  quelques 
lieux  qu'ils  soient  commis,  et  lesdits  agents 
spéciaux  exerceront,  conjointement  avec  les 
officiers  du  ministère  public,  toutes  les  pour- 
suites k  l'occasion  de  ces  délits.  Les  mêmes 
agents  et  gardes  de  l'administration,  les  gar- 
des champêtres,  les  éclusiers,  les  officier:)  de 
police  judiciaire  pourront  constater  égale- 
ment les  délits  spécifiés  en  l'article  5  et  trans- 
mettront leurs  procès-verbaux  au  procureur 
impérial. 

Art.  3S,  Les  gardes-pêche  nommés  par  l'ad- 
ministration sont  assimiles  aux  g;irdes  fo- 
restiers. 

Art.  39.  Ils  recherchent  et  constatent  par 
piocés-verbaux  les  délits  dans  l'arrondisse- 
ment du  tribunal  près  duquel  ils  sont  asser- 
mentés. 

Art.  40.  Ils  sont  autorisés  k  saisir  les  filets 
et  autres  engins  de  pêche  prohibés,  ainsi  que 
le  poisson  péché  en  délit. 

Art.  41.  Les  gardes-pecAf  ne  pourront,  sous 
aucun  prétexte,  s'introduire  dans  les  maisons 
et  enclos  y  attenaut  pour  la  recherche  des 
filets  prohibés. 

Art.  42.  Les  filets  et  engins  de  pêche  qui 
auront  été  saisis  comme  prohibés  ne  pourront 
dans  aucun  cas  être  remis  sous  caution  ;  ils 
seront  déposés  au  greffe  et  y  demeureront 
jusqu'après  le  jugement,  pour  être  ensuite  dé- 
truits. Les  filets  non  prohibes  dont  la  confis- 
cation aura  été  prononcée  en  exécution  de 
l'article  5  seront  vendus  au  profit  du  Trésor. 
En  cas  de  refus  de  la  part  des  délinquants 
de  remettre  immédiatement  le  filet  prohibé 
après  la  sommation  du  garde  champêtre,  ils 
seront  condamnés  k  une  amende  de  50  francs. 

Art.  43.  Quant  au  poisson  saisi  pour  cause 
de  délit,  il  sera  vendu  sans  délai  dans  la  com- 
mune la  plus  voisine  du  lieu  de  la  saisie,  à 
son  de  trompe  et  aux  enchères  publiques,  en 
vertu  d'ordonnance  du  juge  de  paix  ou  de  ses 
suppléants,  si  la  vente  a  lieu  dans  un  chef- 
lieu  de  canton,  ou,  dans  le  cas  contraire,  d'a- 
près l'autorisation  du  maire  de  ta  commune. 
Ces  ordonuances  ou  autorisations  seront  de- 
livrées  sur  la  requête  des  agents  ou  gardes 
qui  auront  opère  la  saisie  et  sur  la  présentation 
du  proces-verbal  régulièrement  dresse  et  af- 
firme par  eux.  Dans  tous  les  cas,  la  vente  aura 
lieu  en  présence  du  receveur  des  domaines 
et,  k  défaut,  du  maire  ou  adjoint  de  la  com- 
muue  ou  du  commissaire  de  police. 

Art.  44.  Les  gardes-p^cA«  ont  droit  de  re- 
quérir directement  la  force  publique  pour  la 
repression  des  délits  en  matière  de  pêehe^ 
ainsi  que  pour  la  saisie  des  filets  prohibes  et 
du  poisson  pèche  en  délit. 

An.  45.  Ils  écriront  eux-mêmes  leurs  pro- 
cès-verbaux, ils  le^  signeront  et  les  affirme- 
ront, .-tu  plus  tard  le  lendemain  de  lu  clôture 
de:»dits  procès-verbaux,  par-devant  le  juge 
de  paix  du  canton  ou  l'uu  des  suppléants,  ou 
par-devant  le  maire  ou  l'adjoint  soit  de  la 
commune  de  leur  résidence,  soii  de  celle  ou 
le  délit  a  ete  commis  ou  constate;  le  tout 
sous  peine  de  nullité.  Toutefois,  si,  par  suite 
d  un  empêchement  quelconque,  le  proce>- 
verbal  e>t  seulement  signe  par  le  garde-jx-'i-.^!*. 
mais  non  eciit  eu  entier  do  sa  main,  l  t'in^ier 
public  qui  en  recevra  ruthrinmioi)  devra  lui 
en  donner  préalablement  lecture  et  faire  en- 
suite mention  de  cette  fonnutitt^;  le  tout  sous 
peine  de  nullité  du  prvces  verbal. 

Art.  46.  Les  prx>cos-vcrl.aux  dressés  par 
les  agents  fore-iicrs,  les  gardes  généraux  et 
les  gardes  k  cheval,  soii  isolement,  soit  arec 
le  concours  des  gardes-p^cA«  et  des  gardes 
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champêtres,  ne  seront  point  soumis  à  l'afâr- 
mation. 

Art.  47.  Dans  les  cas  où  le  procès-verbal 
portera  saisie,  il  en  sera  fait  une  expéditioo 
qui  sera  déposée  dans  les  vingt  quatre  heures 
au  greffe  de  la  justice  de  paix,  pour  qu'il  en 
puisse  être  donné  communication  k  ceux  qui 
réclameraient  les  objets  saisis.  Le  délai  ne 
courra  que  du  moment  de  l'affirmation  pour 
les  proces-verbaux  soumis  k  cette  formalité. 

Art.  4S.  Les  procès-verbaux  seront,  sous 
peine  de  nullité,  enregistrés  dans  les  quatre 
jours  qui  suivront  celui  de  l'affirmation  ou 
celui  de  la  clôture  du  procès-verbal,  s'il  n'e^t 
pas  sujet  k  l'affirmation.  L'enregistrement 
s'en  fera  en  débet. 

Art.  49.  Tou'.es  les  poursuites  exercées  en 
réparation  de  délits  pour  faits  de  pêche  seront 
portées  devant  les  tribunaux  cor^ectionnel^. 

Art.  50.  L'acte  de  citation  doit,  k  peine  d*^ 
nullité,  contenir  la  copie  du  procès-verbal  et 
de  l'acte  d'affirmation. 

Art.  51.  Les  gardes  de  l'administration 
chargés  de  la  surveillance  de  la  pêche  pour- 
ront, dans  les  actions  et  poursuites  exercé'-s 
en  son  nom,  faire  toutes  citations  et  signifi- 
cations d'exploit  sans  pouvoir  procéder  aux 
saisies-exécutions.  Leur  rétribution  pour  les 
actes  de  ce  genre  sera  taxée  comme  pour  les 
actes  faits  par  les  huissiers  des  juges  de  paix. 

Art.  52.  Les  agents  de  cette  administration 
ont  le  droit  d'exposer  l'affaire  devant  le  tri- 
bunal et  sont  entendus  à  l'appui  de  leurs 
conclusions. 

Art.  53.  Les  délits  en  matière  de  péehe  se- 
ront prouvés  soit  par  procès-verbaux,  soit 
par  témoins  à  défaut  de  procès-verbaux  ou 
en  cas  d'insuffisance  de  ces  actes. 

Art.  54.  Les  procès- verbaux  revêtus  de 
toutes  les  formalités  prescrites  par  les  arti- 
cles 45  et  48  ci-dessus,  et  qui  sont  dressés  et 
signés  par  deux  agents  ou  gardes-p^cAe,  font 
preuve,  jusqu'k  inscription  de  faux,  des  faits 
matériels  relatifs  aux  délits  qu'ils  constatent, 
quelles  que  soient  les  condamnations  aux- 
quelles ces  délits  peuvent  donner  lieu.  Il  ne 
sera,  par  conséquent,  admis  aucune  preuve 
outre  ou  contre  le  contenu  de  ces  procès- 
verbaux,  k  moins  qu'il  n'existe  une  cause  lé- 
gale de  récusation  contre  l'un  des  signa- 
taires. 

Art,  55.  Les  procès- verbaux  revêtus  de 
toutes  les  formalités  prescrites,  mais  qui  ne 
seront  signés  et  dresses  que  par  un  seul  agent 
ou  gzrde-pêche,  feront  de  même  preuve  suf- 
fisante jusqu'k  inscription  de  faux,  mais  seu- 
lement lorsque  le  délit  n'entraînera  pas  une 
condamnation  de  plus  de  50  francs  tant  pour 
amende  que  pour  domniages-intérèis. 

Art.  56.  Les  procès-verbaux  qui,  d'après 
les  dispositions  qui  précèdent,  ne  font  point 
foi  et  preuve  suffisante  jusqu'k  inscription 
de  faux  peuvent  être  corroborés  et  combattus 
par  toutes  les  preuves  légales,  conformé- 
ment à  l'article  154  du  code  dlnstruction  cri- 
minelle. 

Art.  57.  Le  prévenu  qui  voudra  s'inscrire 
en  faux  contre  le  proces-verbal  sera  tenu 
d'en  faire,  par  écrit  et  en  personne  oa  par  un 
fondé  de  pouvoir  spécial,  par  acte  notarié,  Ik 
déclaration  au  greffe  du  tribunal  avant  l'au- 
dience indiquée  par  la  citation.  Cette  décla- 
ration sera  reçue  psr  le  greffier  du  tribuna]; 
elle  sera  signée  par  le  prévenu  ou  son  fonde 
de  pouvoir,  et,  dans  le  cas  ou  il  ne  saurait  ou 
ne  pourrait  signer,  il  en  sera  fait  mention 
exoresse.  .\u  jour  indique  pour  l'audience,  le 
tribunal  donnera  acte  de  la  déclaration  et 
fixera  un  délai  de  huit  jours  au  moins  et  de 
quinze  jours  au  plus  peu  iant  leouel  le  pré- 
venu sera  tenu  de  faire  au  greffe  It*  dépôt 
des  moyens  de  faux  et  des  noms,  qualités  et 
demeures  des  témoins  qu'il  voudra  faire  en- 
tendre. .\  l'expiration  ue  ce  délai,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  d'une  citation  nouvelle,  le 
tribunal  admettra  les  moyens  de  faux,  s'ils 
sont  de  nature  k  détruire  l'effet  du  proces- 
verbal,  et  il  sera  procède  sur  le  faux  col- 
formemeut  aux  lois.  Dans  le  cas  contr.ftire,  et 
faute  par  le  prévenu  d'avoir  rempli  loutei 
les  formalités  ci-dessus  prescrites,  ie  tribunal 
déclareraqu'iln'y  alieua  admettre  le^  moyens 
de  faux  et  ordonnera  qu'il  soit  paase  outre  au 
jugement. 

Aru  SS.  Le  prévcn  r     ^   "■'   --•  -'  •  '-^  -'- 
rendu  un  jugement 
admissible  k  faire  sa 
de  faux  pendant  '.e 

far  la  loi  p^-r  ...  .--t  ;.^o  s  -r 

opposition  ; 

Art.  59.   L  verbal  sera  ré- 

dige  co:,tr-  ~    ^i   q.'un  .^^ 


ne  Soit  ai  .;'.i^io^c  e;  c-  .u;;.-u  .1..1,  .luu-es  ^  re- 
venus. 

.\ri.  £0.  Si,  dans  une  instance  en  réparation 
de  de.it.  le  prerena  excipe  d'un  droit  de  pn.'- 
priete  ou  de  tout  autre  uroii  réel,  le  tribunal 
saisi  de  la  plamte  statuera  sur  rmcidenu 
L'exception  préjudicielle  ne  sera  admise 
qu  autant  qu'elle  sera  fondée  soit  sur  un 
titre  apparent,  soit  sur  des  faits  de  pos* 
session  è^^uivalents  articulés  a^ec  précision, 
et  si  le  litre  produit  ou  !  >  f  ils  ai'.^julessont 
de  nature,  dans  le  <.<  -  :  recon- 

nus par  l'autorité  Cv  :.  .rj  fai( 

qui  sert  do  base  au\  ^-^rac- 

lere  de  délit.  Dans  U  :  m. es.  le 

jugement  fixera  un  bref  ie.^.  ^.^ns  lequel  U 
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partie: 
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a.  soulevé  la  question  prejuiii- 
isir  les  juges  <:ompétenis  de  la 
connaissance  du  litige  et  justitîer  de  ses  dili- 
gences; sinon,  il  sera  passé  outre. Toutefois, 
en  cas  de  condamnation,  il  sera  sursis  k  l'exé- 
cution  du  jugement  sous  le  rapport  de  l'em- 
prisonnenient,  s'il  était  prononcé,  et  le  mon- 
tant des  amendées,  restitutions  et  dommai,'es- 
iotéréts  sera  versé  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations,  pour  être  remis  à  qui  il  sera 
ordonné  par  le  tribunal  qui  statuera  sur  le 
fond. 

An.  61.  Les  agents  de  l'administration  char* 
gés  de  la  surveillance  de  la  pêche  peuvent, 
en  son  nom,  interjeter  appel  des  jugements 
et  se  pourvoir  contre  les  arrêts  et  jugements 
en  dernier  ressort,  mais  ils  ne  peuvent  se  dé- 
sister de  leurs  appels  sans  son  autorisation 
spéciale. 

Art.  €2.  Le  droit  attribué  à  l'administration 
et  à  ses  agents,  de  se  pourvoir  contre  les  ju- 
gement et  arrêts  par  :ippel  ou  par  recours 
en  cassation,  est  indépendant  de  la  même  fa- 
culte  qi:i  est  accordée  par  la  loi  au  ministère 
ftublic,  lequel  peut  toujours  en  user,  même 
orsque  l'administration  ou  ses  agents  au- 
raient a^'qi:itrsoé  aux  jugements  et  arrêts. 

Art.  <s.  Les  actions  en  réparation  de  dé- 
lit e:i  r^.tuTe  de  pêche  se  prescrivent  par 
un  Illo;^  ;i  -umpter  du  jour  où  les  délits  ont 
été  co:,si:it»;«,  lorsque  les  prévenus  sont  dési- 
gnés dans  les  procès-verbaux.  Dans  le  cas 
contraire,  le  délai  de  prescription  est  de  trois 
mois  à  compter  du  même  jour. 

Art.  Ci.  Les  dispositions  de  l'article  précé- 
dent ne  sont  point  applicables  aux  délits  et 
malversations  commis  par  les  agents  prépo- 
sée ou  gardes  de  l'administration  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Les  délais  de  pres- 
cription k  l'égard  de  ces  préposés  et  de  leurs 
complices  seront  les  mêmes  que  ceux  qui 
sont  déterminés  par  le  code  d'instruction  crt- 
rainelle. 

Art.  65.  Les  dispositions  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  sur  les  poursuites  des  délits 
sur  delauts,  oppositions,  jugements ,  appels 
et  recours  en  cassation  sont  et  demeurent 
applicables  à  la  poursuite  des  délits  spécifies 
par  la  loi,  suuf  les  modilications  résultant  du 
titre. 

Art.  66.  Les  délits  qui  portent  préjudice 
aux  lermiers  de  la  pèche,  aux  porteurs  de  li- 
cence et  aux  propriétaires  riverains  seront 
constates  par  leurs  gardes,  lesquels  sont  as- 
bimiles  aux  gardes-bois  des  particuliers.  1 

Art.  67.   Les  proces-verbaux  dressés  par 

les  gardes  feront  foi  jusqu'à  preuve  contraire.    '. 

An.  68.  Les  poursuites  et  actions  seront  I 

exercées  au  nom  et  à  la  diligence  des  parties   ' 

intéressées. 

Art.  69.  Les  dispositions  contenues  aux  ar- 
ticles 39,  4û,  41,  43,43,  44,  45,  46,  47,  48, 
50,  60,  63  et  6ô  sont  applicables  aux  pour- 
suites exeri^ees  au  nom  et  dans  l'intérêt  des 
p:irticuliers  pour  les  délits  commis  â  leur  pré- 
judice. 

Art.  70.  Dans  le  cas  de  récidive,  la  peine 
sera  toujours  doublée.  Il  y  a  récidive  lorsque, 
dans  les  douze  mois  précédents,  il  a  été  rendu 
contre  le  délinquant  un  premier  jugement 
pour  deiil  en  matière  de  pèche. 

An.  71.  i.es  peines  seront  également  dou- 
blées lorsque  les  délits  auront  été  commis  la 
nuit. 

Art.  73.  Dans  tous  les  cas  où  il  y  aura  lieu 
à  adjuger  des  dommages-intérêts, 'ils  ne  pour- 
ront etie  inférieurs  a  l'amende  simple  pro- 
noncée par  le  jugement. 

An.  73.  Dans  tous  les  cas  prévus  par  la  loi, 
si  le  préjudice  causé  n'excède  pas  25  francs 
et  si  les  circonstances  paraissent  atténuantes, 
les  tribunaux  sont  autorises  à  réduire  l'em- 
prisonneinent  même  au-dessous  de  six  jours 
et  l'amende  même  au-dessous  de  16  francs; 
lis  pourront  aussi  prononcer  séparément  l'une 
ou  l'autre  de  ces  peines,  sans  qu'en  aucun 
cas  elle  puisse  être  au-dessous  des  peines  de 
simple  police. 

Art.  74.  Les  restitutions  et  domraages-inté- 
rêu  appartiennent  aux  fermiers,  porteurs  de 
licence  et  propriétaires  riverains,  si  le  délit 
est  commis  ù  leur  préjudice;  mais,  lorsque 
le  délit  a  été  commis  par  eux-mêmes  au  dé- 
triment de  1  intérêt  gênerai,  ces  Uommages- 
iuiérêts  appartiennent  a  l'Etat.  Appartien- 
nent également  à  l'Ktat  toutes  les  amendes 
et  confiscations. 

Art.  TS.  Les  maris,  pères,  mères,  tuteurs, 
fermiers  et  porteurs  Ue  licence  ,  ainsi  que 
tjus  propriétaires,  maîtres  et  commettants, 
>>eruni  civilement  responsables  des  délits  en 
matière  de  pèche  commis  par  leurs  femmes, 
enfants  mineurs,  pupilles,  bateliers  et  com- 
pagnons et  tous  autres  subordonnés  ,  sauf 
recours  de  droit.  Cette  responsabilité  sera  ré- 
glée conformément  à  l'aniclo  1384  du  code 
Civil. 


Art.  76.  L'-s  jugements  rendue  k  la  requête 

uuuou  ehar^a*e  de  la  police  de  la 

iuistere  public 

rait,  qui  con- 

t  le  dispositif 

ourir 
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j'êche  ou  suc  l:i  poursuite 

■  ■!■'[. t  - 1. .;;._■,  par  ^(„, 
■iii^  des  p; 
' -Ue  signilication  fei 


;'pQ8itiun  ei  de  l'appel  des  ju- 
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Ari^  ,,.  L*-  recouvrement  de  toutes  let 
amendes  pour  délit»  de  pêche  est  conhe  au" 
receveurs  de  i  enregistrement  et  des  domai- 
ne», ces  receveur,  sont  également  chargés 
du  recouvrement  de^  restitutions,  frab*  et 
dommage»-interêt3  résultant  des  jugemenu 
reodua  eo  matière  dépêche. 
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Art.  78.  Les  jugements  portant  condamna- 
tion k  des  amendes,  restitutions,  dommages- 
intérêts  et  frais  sont  exécutoires  par  lu  voie 
de  la  contrainte  par  corps,  et  1  exécution 
pourra  en  être  poursuivie  cinq  jours  après  un 
simple  commandement  fait  aux  coiidiimnés. 
Kn  conséquence,  et  sur  la  demande  du  rece- 
veur de  ^en^egi^I^ement  et  des  domaines,  le 
procureur  du  tribunal  adressera  les  réquisi- 
tions nécessaires  aux  agents  de  la  force  pu- 
blique chargés  de  l'exécution  des  mandements 
do  jusii>;e. 

Art.  79.  Les  individus  contre  lesquels  la 
contrainte  par  corps  aura  été  prononcée  pour 
raison  des  amendes  et  autres  condamnations 
et  réparations  pécuniaires  subiront  l'efifet  de 
celte  contrainte  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé 
le  montant  desdites  condamnations  ou  fourni 
une  caution  admise  par  le  receveur  des  do- 
maines ou,  en  cas  de  contestation  de  sa  part, 
déclarée  bonne  et  valable  par  le  tribunal  de 
l'arrondissement. 

Art.  80.  Néanmoins,  les  condamnés  qui  jus- 
tifieront de  leur  insolvabilité  suivant  le  mode 
prescrit  par  l'article  420  du  code  d'instruction 
criminelle  seront  mis  en  liberté  après  avoir 
subi  quinze  jours  de  détention  lorsque  l'a- 
mende et  les  autres  condamnations  pécu- 
niaires n'excéderont  pas  15  francs.  La  déten- 
tion ne  cessera  qu'au  bout  d'un  mois  lorsque 
les  condamnations  s'élèveront  ensemble  de 
15  à  50  flancs.  Elle  ne  durera  que  deu.t  mois, 
quelle  que  soit  la  quotité  desdites  condamna- 
tions. En  cas  de  récidive,  la  durée  de  la  dé- 
tention sera  double  de  ce  qu'elle  eût  été  sans 
cette  circonstance. 

Art.  81.  Dans  tous  les  cas,  la  détention  em- 
ployée comme  moyen  de  contrainte  est  indé- 
pendante de  la  peihe  d'emprisonnement  pro- 
noncée contre  tous  les  condamnés  dans  les 
cas  où  la  loi  1  inflige. 

Art.  82.  Les  jugements  contenant  des  con- 
damnations en  laveur  des  fermiers  de  la 
pèche,  des  porteurs  de  licence  et  des  particu- 
liers, pour  réparation  des  délits  commis  à  leur 
préjudice,  seront,  à  leur  diligence,  signiliés 
et  exécutés  suivant  les  mêmes  lormes  et 
voies  de  contrainte  que  les  jugements  rendus 
à  la  requête  de  l'administration  chargée  de 
la  surveillance  de  la  pèche.  Le  recouvrement 
des  amendes  prononcées  par  les  mêmes  ju- 
gements sera  opère  par  les  receveurs  de  l'en- 
registrement et  des  domaines. 

Art.  83.  La  mise  en  liberté  des  condamnés 
détenus  par  voie  de  contrainte  par  corps  k 
la  requête  et  dans  l'iniérét  des  particuliers 
ne  pourra  être  accordée,  en  vertu  des  ar- 
ticles 78  et  79,  qu'autant  que  la  validité  des 
cautions  ou  la  solvabilité  des  condamnés  aura 
été,  en  cas  de  contestation  de  la  part  desdits 
propriétaires,  jugée  coutradictoirement  entre 
eux. 

Art.  84.  Sont  et  demeurent  abrogés  toutes 
lois,  ordonnances,  édits  et  déclarations,  arrêts 
de  conseil,  arrêtes  et  décrets,  et  tous  règle- 
ments intervenus,  à  quelque  époque  que  ce 
.soii,  sur  les  matières  réglées  par  cette  loi  en 
tout  ce  qui  concerne  la  pèche:  mais  les  droits 
acquis  antérieurement  k  la  présente  loi  seront 
juges,  en  cas  de  contestation,  d'après  les  lois 
existant  avant  sa  promulgation. 

Art.  85.  Les  prohibitions  portées  par  les 
articles  5  et  10  et  la  prohibition  de  pêcher  k 
autres  heures  que  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu  a  son  coucher,  portée  ],ar  l'article  5, 
titre  X\I  des  ordonnances  de  1669,  continue- 
ront à  être  execuleesjusqu'k  la  promulgation 
des  ordonnances  qui  détermineront  les  temps 
où  la.  pèche  sera  interdite  dans  tous  les  cours 
d'eau  et  les  lilets  et  instruments  do  pèche 
dont  l'usage  sera  prohibé.  Toutefois,  les  con- 
traventions aux  articles  ci-dessus  énoncés  do 
l'ordonnance  de  1669  seront  punies  confor- 
mément aux  dispositions  de  la  présente  loi, 
ainsi  que  tous  les  délits  qui  y  sont  prévus,  k 
dater  do  sa  publication. 

L'ordonnance  des  15-19  novembre  1830, 
relative  a  la  pèche,  est  ainsi  conçue  : 

Art.  icr.  Sont  prohibés,  sous  les  peines  por- 
tées par  l'article  29  de  la  loi  du  15  avril  1829  : 
\o  les  lilets  traînants;  î»  les  tilets  dont  les 
mailles  carrées  sans  accrues  et  non  tendues,  ni 
tirées  en  losange,  auraient  moins  de  30  mil- 
limètres de  chaque  coté  après  que  le  filet  aura 
séjourne  dans  leau;  30  les  bires,  nasses  et 
autres  engins  dont  les  verges  en  osier  se- 
raient écartées  entre  elles  de  moins  de  30  mil- 
limètres. 

Art.  2.  Sont  néanmoins  autorisés  pour  la 
pèche  des  goujons,  ablettes,  loches,  vérons, 
vandoises  et  autres  poissons  de  petite  espèce, 
les  tilets  dont  les  mailles  auront  15  millimè- 
tres de  largeur  et  les  nasses  d'osier  ou  autres 
engins  dont  les  baguettes  ou  verges  seront 
écartées  de  15  milliiiielres.  Les  pécheurs  au- 
ront aussi  la  faculté  de  se  servir  de  toute  es- 
pèce de  nasses  eu  jonc  à  jour,  quel  que  soit 
l'ecartement  de  leurs  verges.  ((Jet  article  a 
été  l&odifie  par  ordonnance  des  28  fuvricr- 
15  mars  1842,  dans  ce  !>ens  que  la  largeur  des 
mailles  de  lilet  et  l'ecartement  des  baguettes 
ou  verges  des  nasses  d'osier  ou  autres  engins 
employés  k  cette  pèche  pourront  être  réduits 
a  8  millimètres.  Les  préfets,  dans  chaque  de- 
parleinent,  détermineront  dans  quels  lieux  et 
a  quelles  conditions  ce  mode  spécial  tiv  pèche 
pourra  être  pratiqué.) 

Ari_.  3.  (,/uiconque  se  servira,  pour  une  au- 
tre pèche  que  celle  qui  est  indiquée  dans  l'ar- 
ticle précèdent,  des  lilets  spécialemeut  atfec- 
tes  k  cet  usage  sera  puni  des  peines  portées 
par  1  article  29  de  la  loi  du  15  avril  1829. 
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Art.  4.  Aucune  restriction,  ni  pour  le  temps 
de  pêche  m  pour  l'emploi  des  tilets  ou  engins, 
ne  sera  appliquée  aux  pêcheurs  du  Rhin. 

Art.  5.  Dans  chaque  département,  le  préfet 
déterminera,  sur  l'avis  du  conseil  général  et 
après  avoir  consulté  les  agents  forestiers,  les 
temps,  saisons  et  heures  pendant  lesquels  la 
pêche  sera  interdite  dans  les  rivières  et  cours 
d'eau. 

Art.  6.  Il  fera  également  un  règlement  dans 
lequel  il  déterminera  et  divisera  les  tiiets  et 
engins  qui,  d'après  les  régies  ci-dessus,  de- 
vront être  interdits. 

Art.  7.  Sur  lavis  du  conseil  général  et 
après  avoir  consulte  les  agents  forestiers,  il 
pourra  prohiber  les  procédés  et  modes  do 
pêche  qui  lui  sembleront  de  nature  à  nuire  au 
repeuplement  des  rivières. 

Une  loi  du  6  septembre  1849,  relative  au 
cahier  des  charges  des  adjudicaiit>ns  du  droit 
de  pêche  dans  les  rivières  navigables  et  flot- 
tables, a  établi  de  nombreuses  dispositions 
dont  nous  nous  bornerons  a  citer  les  princi- 
pales : 

Alt.  l«r.  A  moins  de  stipulations  contraires 
dans  l'acte  d'adjudication,  les  baux  seront 
consentis  pour  neuf  années  consécutives  à 
partir  du  ler  janvier  1S5Û. 

Art.  2.  Les  adjudications  comprennent  le 
droit  d'exercer,  Utins  les  fleuves,  rivières  et 
cours  d'eau  navigables  et  flottables,  outre  la 
pêche  mobile,  la  pêche  fixe  au  moyen  de  gords 
et  autres  établissements  places  aux  arches 
des  ponts,  écluses  et  moulms.  Toutefois,  la 
pêche  fixe  au  moyen  de  ces  appareils  et  éta- 
blissements ne  sera  exercée  que  dans  les  li- 
mites et  suivant  les  conditions  déterminées 
soit  par  l'acte  d'adjudication,  soit  par  le  ca- 
hier des  clauses  spéciales. 

Art.  3.  Font  partie  des  cantonnements  les 
bras,  noues,  boires  et  fossés  désignes  dans 
le  paragraphe  2  de  l'article  ler  de  la  loi  du 
15  avril  1829,  tant  qu'ils  se  trouveront  dans 
les  conditions  spécifiées  audit  paragraphe  et 
sans  aucune  garantie  de  la  part  de  l'Etat  eu 
cas  d'éviction  résultant  d'une  décision  quel- 
conque par  suite  de  laquelle  le  droit  dépecée 
serait  reconnu  appartenir  aux  riverains. 

Art.  7.  Le  fermier  qui  se  trouvera  troublé 
dans  sa  jouissance  par  suite  de  la  canalisa- 
tion d'une  rivière  ou  de  travaux  exécutes 
dans  l'intérêt  de  la  navigation  ou  dans  tout 
autre  intérêt  public  pourra  demander  la  ré- 
siliation de  Sun  bail. 

An.  8.  Les  baux  pourront  être  consentis 
soit  par  adjudication  au  rabais,  soit  par  ad- 
judication aux  enchères  et  à  l'extinction  des 
feux. 

Art.  12.  Toute  adjudication  sera  définitive 
du  moment  où  elle  sera  prononcée,  sans 
que,  dans  aucun  cas,  il  puisse  y  avoir  lieu  à 
surenchère. 

Art.  14.  Chaque  adjudicataire  sera  tenu  de 
donner,  dans  les  cinq  jours  qui  suivront  celui 
de  l'adjudication,  une  caution  et  un  certifica- 
teur  de  caution  soivables,  lesquels  s'engage- 
ront solidairement  avec  lui.  Faute  par  l'ad- 
judicataire de  fournir  les  cautions  dans  le 
délai  prescrit,  il  sera  déchu  de  l'adjudication. 
L'adjudicataire  déchu  sera  tenu  de  la  diffé- 
rence entre  son  prix  et  celui  de  la  readjudi- 
cation, sans  pouvoir  réclamer  l'excédant,  s'il 
y  en  a,  et  il  payera,  en  outre,  les  frais  de  la 
première  adjudication  à  raison  de  1  1/2  pour 
■  '-         le  prix  principal  pour  une  année. 
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Art.  15.  Le  piix  annuel  des  baux 
par  trimestre  et  d'avance  dans  lu 
receveur  des  domaines  du  chef-lieu  de  l'ar- 
rondissement, aux  époques  des  l«r  janvier, 
icr  avril,  ler  juillet,  l«r  octobre. 

Art.  19.  Les  adjudicataires  pourront  sous- 
louer  ensemble  ou  séparément  le  droit  de 
chasse  et  le  droit  de  pêche  à  des  personnes 
agréées  par  l'agent  forestier  local,  chef  de 
service. 

Art.  23.  Les  adjudicataires  et  leurs  sous- 
fermiers  ne  pourront,  à  peine  d'être  traités 
comme  délinquants,  se  livrer  a  la  pêche  ou  à 
la  chasse  qu'après  avoir  obtenu  de  l'inspec- 
teur des  forets  un  permis  qu'Us  exhiberont  à 
toute  réquisition. 

Art.  24.  Les  fermiers  de  la  pêche,  sous-fer- 
miers, permissionnaires  et  compagnons  se 
conformeront,  sous  les  peines  portées  par  la 
loi,  aux  dispositions  de  1  ordonnance  du  15  no- 
vembre 1830  et  du  règlement  d'administra- 
tion locale  qui  détermine  les  temps,  saisons 
et  heures  pendant  lesquels  la  pêche  est  inter- 
dite, les  procédés  et  modes  de  pêche  ainsi  que 
les  filets,  engins  et  instruments  prohibes,  les 
dimensions  des  filets  dont  l'usage  est  permis 
pour  la  pêche  des  différentes  sortes  de  pois- 
son, etc. 

Art.  26-  Les  filets  ou  engins  dont  il  est  per- 
mis de  faire  usage  seront  remis  a  l'agent  fo- 
restier local  pour  être  scellés  en  plomb  du 
sceau  de  l'aditunistration. 

Art.  27.  Les  a'ijudicataires  sont  autorisés 
à  établir  ii  leurs  frais  des  gardes-p^cAe,  qui, 
avant  d'entrer  en  fonction  ,  devront  être 
agréés  par  le  conservateur  des  forêts  et  avoir 
prête  serinent  devant  le  tribunal  civil. 

Telles  sont  les  principales  lois  qui  régis- 
sent la  pe'cAe  fluviale.  Nous  allons  maintenant 
donner  les  commentaires  et  décisions  princi- 
pales, avec  les  explications  et  interprétations 
des  passages  obscurs  ou  insul'lisamnieut  deve- 
loppes. 

—  Droit  de  pêche  fluviale  en  général.  Le 
droit  de  ^^cAe  est  d'une  nature  diflerente,  sui- 
vant qu'il  s'exerce  dans  les  fleuves  ou  rivière» 
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qui  sont  navigables  ou  flottables,  ou  bien  dans 
les  cours  d'eau  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  le 
premier  cas,  le  cours  d'eau  et  son  lit  font  par- 
tie du  domaine  public  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre 
inaliénables  et  imprescriptibles.  Dans  le  se- 
cond cas,  le  droit  de  pêche  est  un  accessoire 
de  la  propriété  riveraine;  mois  il  y  est  incoi-- 
poré  sans  en  pouvoir  être  complètement  dé- 
taché. Le  droit  de  pêche  constitue  alors  sur  le 
cours  d'eau,  au  profit  du  riverain,  une  servi- 
tude. Ce  cours  d'eau,  considéré  en  lui-même, 
étant  très-certainement  res  nuUius,  la  pro- 
priété riveraine  est  le  fonds  dominant  et  te 
cours  d'eau  est  le  fonds  asservi.  Dans  ce  cas, 
le  droitde  pêche  n'est  pas  inaliénable,  en  ce 
sens  qu'il  suit  le  son  du  fonds  riverain,  mais 
il  ne  peut  être  aliéné  seul  et  sans  le  fonds 
auquel  il  est  attache. 

—  Droit  de  pêche  au  profit  de  l'Etat.  «  La 
condition  voulue  par  la  loi,  que  l'entretien  du 
cours  d'eau  soit  k  la  charge  de  l'Etat  pour 
que  le  droit  de  pêche  puisse  y  être  exercé  à 
son  profit,  doit  être  entendue  en  ce  sens,  que 
la  jouissance  du  droit  de  pêche  e%\.  corrélative 
de  l'obligation  d'entretenir  le  cours  d'eau  et 
non  du  lait  même  de  l'entretien.  »  En  effet, 
il  est  clair  que  les  représeniunts  de  l'Etat  sont 
'  les  seuls  juges  de  l'opportunité  des  travaux 
à  exécuter,  et  que  l'interruption  dans  ces  tra- 
vaux, quelque  longue  qu'elle  puisse  être,  ne 
peut  créer  aucun  droit  au  profit  des  riverains, 
alors  même  que  ceux-ci  auraient  pris  l'initia- 
tive de  certains  travaux  qu'ils  auraient  fait 
,  exécuter  dans  leur  intérêt.  L'entretien  étant 
à  la  charge  de  l'Etat,  ce  n'est  pas  le  fait 
même  de  l'entretien,  mais  l'obligation  d'en- 
tretenir qui  procure  le  droit  de  pêche  à  l'Etat. 
Un  riverain  ne  pourrait  donc,  de  sa  propre 
autorité,  se  substituer  aux  obligations  et  aux 
droits  de  l'Etat. 

Le  droit  de  pêche,  étant  un  accessoire  des 
rivières  navigables  et  flottables  qui  font  par- 
ue du  domaine  public,  est,  comme  ces  rivières 
elles-mêmes,  inaliénable  et  imprescriptible. 
Le  droit  de  pêche  ne  peut  donc  y  être  exercé 
par  un  particulier  qu'en  vertu  de  concessions 
faites  conformément  ii  la  loi;  mais  ces  con- 
cessions, purement  temporaires,  ne  consti- 
tuent qu'une  simple  amodiation  du  droit  de 
pêche  pour  un  temps  déterminé. 

Maintenant,  expliquons  quelques  expres- 
sions employées  dans  l'article  2  de  la  loi  du 
15  avril  1829.  Les  noues  sont  des  sortes  de 
trous  ou  de  lieux  bas  dans  lesquels  se  jettent 
les  eaux  de  la  rivière.  Le  mot  àoire  s'emploie 
pour  designer  toute  communication  que  les 
mares,  fossés  ou  chanleplenres  ont  avec  les 
rivières.  Dans  la  partie  inférieure  du  cours 
de  la  Loire,  on  a  donné  le  nom  de  boire  aux 
anfraciuosités  ou  aux  petits  golfes  que  forme 
la  rivière.  On  comprena  quelquefois  aussi, 
sous  ce  nom,  les  fossés  pratiqués  de  main 
d'homme  sur  les  rives  des  fleuves,  et,  alors, 
elles  rentrent  dans  ta  catégorie  des  fossés 
dont  parle  le  paragraphe  3  de  l'article  1er. 
Suivant  les  localités,  les  mots  gulfe^  ausCy  re- 
cidttdCy  canche  et  chanlepleure  désignent  des 
flaques  d'eau  qui  se  trouvent  sur  le  bord  des 
rivières  et  sont  alimentées  par  elles. 

Le  paragraphe  2  de  l'article  à  contient  une 
véritable  réserve  du  droit  de  p^cAe  au  profit 
des  propriétaires  dont  les  héritages  bordent 
les  rivières  navigables  ou  flottables,  dans  les 
parties  de  ces  rivières  qui  ne  sont  pas  en  com- 
munication directe  avec  le  cours  de  l'eau.  L'es- 
prit de  la  loi  est  que,  dès  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  passer  ou  de  pénétrer  en  tout  temps 
en  bateau  de  pêcheur  dans  une  partie  de  ri- 
vière autre  que  celle  qui  constitue  le  cours 
d'eau  principal,  la  pêche  de  cette  partie  appar- 
tient au  riverain.  11  sufflt  donc  qu'une  noue  ou 
boire,  qui  dépend  d'une  rivière  navigable  ou 
flottable,  ne  soit  pas,  en  tout  temps,  accessi- 
ble aux  bateaux  pêcheurs,  pour  que  le  droit  d'y 
pêcher  appartienne  au  riverain.  Mais  les  ri- 
verains ne  seraient  pas  fondes  à  réclamer  le 
droit  de  pêche  dans  une  noue  ou  boire  en  libre 
communication  avec  une  rivière  navigable, 
encore  bien  que  cette  noue  ne  soit  pas  exclu- 
sivement alimentée  par  les  eaux  de  la  ri- 
vière et  qu'un  bateau  ne  puisse  pas  circuler 
et  naviguer  sur  toute  son  étendue. 

De  ce  que  le  droit  de  pe'c/ie  peut  être  exercé 
par  les  riverains  sur  une  partie  de  rivière 
navigable  et  flottable  qui  ne  communique  pas 
en  tout  temps  avec  le  cours  d'eau  principal, 
il  faut  se  garder  d'en  conclure  que  la  pèche 
y  soit  absolument  libre  ;  il  faut  faire  la  dis- 
tinction suivante.  Si  les  bras,  noues,  boires  et 
fossés  ont  une  commu»icaiiou  quelconque 
avec  la  rivière,  de  telle  sorte  que  le  poisson 
puisse  y  entrer  et  en  sortir,  ces  parties  sont 
considérées  comme  des  cours  d'eau  prives 
soumis  il  toutes  les  règles  de  police  tracées 
par  les  articles  24  et  suivants  de  la  loi  sur  la 
]>ec/ie  fluviale.  En  conséquence,  il  est  défendu 
d'i  pêcher  :  1»  la  nuit,  en  temps  de  frai,  au 
moyen  d'engins  prohibes  qui  barrent  entière- 
ment un  canal  ou  fossé  qui,  en  tout  temps, 
sert  de  communication  entre  une  noue  et  une 
rivière  flottable;  2«  au  moyen  d'engins  pro- 
hibes dans  une  noue  formant  autrefois  le  lit 
dune  rivière  et  communiquant  avec  cette  ri- 
vière au  moment  ou  elle  atteint  la  hauteur 
moyenne  des  eaux,  si  lu  fait  de  pêche  a  eu 
lieu  k  l'une  des  époques  susiiidiquee  ;  30  au 
moyen  d'un  barrage  complet  et  de  filets  pro- 
hibes tendus  dans  un  canal  creuse  dans  une 
plaine  pour  faire  rentrer,  dans  le  lit  d  une  ri- 
vière avec  laquelle  ce  canal  est  en  commu- 
nication, les  eaux  provenant  du  débordement 
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Je  cette  rivière;  4°  également  au  moj^eo 
d"un  barrage  étaWi  dans  un  cours  d'eau  qu'un 
fleuve  débordé  aurait  momentanément  créé 
à  travers  une  propriété  particulière. 

Mais  si,  au  moment  ou  le  fait  de  pêche  a 
lieu,  les  bras,  nou^s,  boires  et  fossés  consti- 
tuent une  eau  stagnante  et  morte,  sans  au- 
cune communication  avec  la  rivière,  ces  amas 
d'eau  non  courante  ne  sont  plus  soumis  aux 
rè^'les  de  police  tracées  pour  les  cours  d'eau. 
Ils^  rentrent  alors  dans  le  cas  prévu  par  le 
paragraphe  dernier  de  l'article  30,  qui  consi- 
dère comme  des  étangs  ou  réservoirs  dans 
lesquels  la  pêche  est  entièrement  libre  les 
fossés  et  canaux  appartenant  à  des  particu- 
liers, des  que  leurs  eaux  cessent  naturelle- 
ment de  communiquer  avec  les  rivières. 

—  Déclaration  de  navigabilité.  Le  soin  de 
désigner  1<'S  parties  des  fleuves,  rivières  et 
canaux  où  la  pêche  sera  exercée  au  profit  de 
i'Elat  est  réservé  au  pouvoir  réglementaire, 
après  enquête  de  commodo  et  incommodo.  A 
la  suite  de  diverses  enquêtes  est  intervenue 
une  ordonnance  du  10  juillet  1S36,  présentant 
le  tableau,  par  départemeut,  des  parties  de 
fleuves  et  rivières  et  des  canaux  navigables 
ou  flottables  en  trains  sur  lesquels  la  pêche 
peut  être  exercée  au  profit  de  l'Etat.  Plu- 
sieurs ordonnances  ont  modifié  celle  du  10  juil- 
let. Du  reste,  l'état  de  choses  actuel  en  cette 
matière  n'a  rien  de  définitif  et  peut  toujours 
être  changé,  suivant  les  besoins  de  l'intérêt 
général. 

—  Jndemtnlé aux  riverains.  L'article  3  ayant 
créé  et  non  déclaré  le  droit  des  riverains  à 
une  indemnité,  celle-ci  ne  pourrait  être  ré- 
clamée par  eux  à  raison  d'un  cours  d'eau  qui, 
en  fait,  aurait  été  navigable  ou  flottable 
avant  1829,  mais  qui  n'aurait  été  déclaré  tel 
que  par  un  acte  postérieur  du  pouvoir  exé- 
cutif! En  ouvrant  l'action  en  indemnité  aux 
propriétaires  riverains  des  rivières  rendues 
ou  déclarées  navigables  ou  flotuibles,  la  loi  a 
voulu  spécifier  que  le  seul  fait  de  la  déclara- 
tion de  navigabilité  ou  de  flottabilité  suffit 
pour  que  la  pêche  soit  interdite  alors  même 
que  cette  déclaration  ne  serait  suivie  d'au- 
cun ouvrage  d'art  ou  travail  propre  à  facili- 
ter la  navigation  ou  le  flottage.  Toutefois,  si 
la  déclaration  comprenait  des  parties  de  ri- 
vière dans  lesquelles  il  serait  impossible  de 
pénétrer  en  tout  temps  avec  un  bateau  de 
pêcheur,  le  droit  de  /je'cAe  subsisterait  tant 
qu'on  n'aurait  pas  fait  les  ouvrages  propres 
à  établir  la  eonununication. 

—  Canaux.  L'Etat  ne  peut  exercer  de  droits 
de  pêche  que  sur  les  canaux  qui  sont  entre- 
tenus par  lui.  Cette  proposition  ne  peut  souf- 
frir aucune  difficulté  en  présence  des  termes 
formels  de  l'article  l^r^  §  ler  de  la  loi  du 
15  avril  1829.  Le  dernier  paragraphe  de  cet 
article  fait  d'ailleurs  une  exception  à  l'égard 
des  canaux  et  fossés  de  propriétés  particu- 
lières entretenues  aux  frais  des  particuliers. 
Toutefois,  le  propriétaire  riverain  d'un  canal, 
autrefois  rivière  non  navigable,  mais  qui,  de- 
puis, a  été  déclarée  navigable,  ne  peut  au- 
jourd'hui réclamer  le  droit  de  pêche  sur  ce 
canal. 

Par  application  de  ces  principes,  il  a  été 
décidé  que  le  droit  de  pêche  qu  un  seigneur 
s'était  réservé  sur  un  canal  alimenté  par  une 
rivière,  eu  cédant  ce  canal,  est,  de  même  que 
le  droit  de  pêche  réservé  sur  une  rivière,  com- 
pris dans  la  suppression  prononcée  par  les 
lois  qui  ont  aboli  la  féodalité. 

—  lîéserve  an  profit  des  propriétaires  de 
canaux.  On  a  dejk  vu  que  le  §  2  de  l'article  1er 
de  la  loi  du  15  avril  1829  contient  une  réserve 
impHcite  au  profit  des  riverains  des  cours 
d'eau  navigables  et  flottables.  Le  §  3  du  même 
article  réserve  tiès-explicitement  ce  droit  de 
pêche  au  profit  de  ceux  qui  ont  creusé  ou 
creuseraient  des  canaux  dans  leurs  propriétés 
et  qui  les  entretiendraient  à  leurs  frais.  En 
parlant  des  canaux  existants  ou  qui  seraient 
creuses  dans  les  propriétés  particulières,  la 
loi  n'a  pas  entendu  créer  un  droit  nouveau 

ftour  les  prises  d'eau,  qui  restent  soumises  à 
a  législation  existante.  Parmi  ces  canaux, 
les  plus  nombreux  sont  ceux  qui  servent  à 
conduire  les  eaux  des  rivières  navigables  et 
flottables  sous  les  roues  des  moulins  et  usines 
qu'elles  mettent  en  mouvement.  La  loi  ayant 
réservé  aux  propriétaires  ou  aux  construc- 
teurs de  ces  canaux  le  droit  exclusif  de  pê- 
cher, ce  droit  ne  peut  appartenir  aux  rive- 
rains des  canaux. 

Doit  être  considéré  comme  une  rivière  na- 
vigable dans  le  sens  do  cette  réi;le ,  le  canal 
d'auu-née  d'un  moulin  creusé  dans  le  lit  de 
la  rivière  et  dont  l'entretien  est,  à  ce  titre,  à 
la  charge  de  l'Etat,  bien  que,  en  fait,  les 
chaussées  et  dépendances  du  moulin  baignées 
par  les  eaux  de  ce  canal  aient  toujours  été 
entretenues  et  réparées  aux  fiais  des  proprié- 
taires du  moulin  et  non  par  l'Etat,  si  cet  en- 
tretien et  cette  réparation,  qui  ont  eu  lieu 
dans  l'intérêt  de  l'usine,  ont  laissé  subsister 
pour  l'Etat  la  charge  d'entretien  lui  incom- 
bant comme  conséquence  de  son  droit  de  pro- 
priété sur  le  lit  de  la  rivière,  alors  d'ailleurs 
qu'il  n'a  point  été  allègue  que,  dans  cette 
partie  de  la  rivière,  un  bateau  de  pêche  ne 
pourrait  pénétrer  en  tout  temps  jusqu'au 
moulin,  soit  en  dt:scendant,  soit  en  remontant. 

Du  leste,  ce  droit  de  pêche  n'autorise  pas 
le  propriétaire  ^^ui  en  jouit  exclusivement  à 
l'all'ranchir  des  règles  tracées  uour  la  con- 
servation et  la  police  de  la  pechet  et  il  oe 
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pourra  s'emparer  du  poisson  à  l'aide  de  filets 
ou  engins  prohibés. 

Les  fossés  creu«rés  par  les  propriétaires 
sont  assimiles  par  la  loi  aux  canaux  servant 
à  conduire  les  eaux  sous  les  roues  des  mou- 
lins. .\insi,  les  propriétaires  des  fosses  d'as- 
sainissement qui  se  déchargent  dans  une  ri- 
vière navigable  ou  flottable  jouissent  exclu- 
sivement du  droit  de  pêche.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  les  fossés  creusés  par  le  pro- 
priétaire sur  son  terrain,  dont  parle  le  §  3, 
avec  les  fossés  que  cite  te  §  2,  entretenus  par 
l'Etat.  Dans  ces  derniers,  la  pêche  ne  peut 
être  exercée  par  les  riverains  que  si  l'on  ne 
peut  y  pénétrer  depuis  la  rivière  avec  un  ba- 
teau de  pêcheur.  Il  a  été  jugé,  relativement 
aux  fossés  d'assainissement,  que  le  droit  de 
pêche  dans  un  canal  creusé  par  le  proprié- 
taire dans  le  but  d'assainir  son  domaine, 
vendu  depuis  nationalement  à  divers  acqué- 
reurs et  auxquels  ce  canal  n'a  pas  cessé  d'ê- 
tre indispensable,  appartient  en  commun  à 
tous  les  acquéreurs  de  ce  domaine,  riverains 
ou  non,  qui  supportent  les  frais  de  répara- 
tion ou  d  entretien. 

—  De  la  pêche  dans  les  cours  d'eau  gui  ne 
sont  ni  navigables  ni  flottables.  Dans  tous  les 
cours  d'eau,  rivières  ou  canaux  autres  que 
ceux  qui  sont  désignés  dans  l'article  l«r,  dit 
l'article  2,  les  propriétaires  riverains  auront, 
chacun  de  son  côte,  le  droit  de  pêche  jusqu'au 
mUieu  du  cours  de  l'eau,  sans  préjudice  des 
droits  contraires  établis  par  possession  ou 
titre.  Il  résulte  de  là  q^ue,  relativement  au  droit 
dépêche,  les  particuliers  restent  dans  le  droit 
commun.  Ce  droit  peut  devenir,  entre  les  pro- 
priétaires, l'objet  de  conventions  spéciales,  et 
rien  ne  s'uppose  à  ce  que  la  pêche  des  deux 
côtés  de  la  rivière  devienne  ainsi  la  propriété 
d'un  seul.  Il  est  évideat  qu'une  possession 
suffisante  à  prescrire  produirait  les  mêmes 
résultats.  S'il  arrivait  qu'un  des  riverains  eût 
constamment  exploité  les  arbres  ou  les  buis- 
sons qui  garnissent  la  rive  opposée,  s'il  av;t:t 
répare  ou  endigué  cette  rive,  s'il  avait  seul 
péché  et  fait  d'autres  actes  actes  analogues, 
il  est  clair  que  le  droit  de  pêche  appartienUraic 
exclusivement  à  ce  riverain.  Ces  principes 
ont  été  appliqués  k  la  propriété  du  lit  même 
de  la  rivière  ou  du  moins  à  l'usage  de  ce  lit 
pour  l'extraction  de  la  vase  fertilisante. 

En  l'absence  de  titre  ou  de  possession  con- 
traire, chaque  riverain  est  présumé  proprié- 
taire jusqu'au  fil  de  l'eau,  c'est-à-dire  jusqu'à, 
la  ligne  imaginaire  qu'on  suppose  tracée  au 
milieu  même  de  la  rivière.  II  suffit,  pour  éta- 
blir cette  ligne,  de  prendre  le  milieu  de  cha- 
cune des  lignes  abaissées  perpendiculaire- 
ment d'une  rive  sur  l'autre  et  qui  représen- 
tent les  largeurs  de  la  rivière  à  tous  les  points 
où  ces  lignes  sont  posées.  La  ligne  transver- 
sale, à  l'aide  de  laquelle  on  rattache  tous  les 
points  au  milieu  de  ces  lignes,  est  lu  ligne  de 
séparation  des  coriveiains.  Suivant  les  di- 
verses largeurs  du  cours  d'eau  et  suivant  les 
inflexions  du  lit,  la  ligne  du  fil  de  l'eau  varie, 
tantôt  droite,  tantôt  courbe. 

Il  faut  considérer  que,  d'après  la  loi,  cha- 
cun des  riverains  est  propriétaire  de  la  pêche 
jusqu'au  milieu  du  cours  de  l'eau  et  non  pas 
jusqu'au  milieu  du  cours  de  la  rivière,  ce  qui 
est  bien  difiTérent.  C'est,  en  efi'et,  dans  l'eau 
même  que  la  pêche  s'exerce,  en  sorte  que  si 
l'eau  vient  à  se  retirer  d'un  côté  pour  se  re- 
porter sur  l'autre,  l'exercice  de  la  pêche  de- 
vrait suivre  le  cours  de  l'eau  puisque  ce  droit 
n'est  pas  inhérent  au  sol.  Il  suit  de  là  que  les 
délimitations  que  les  propriétaires  des  deux 
bords  opposés  de  ht  rivière  pourraient  faire  à 
ce  sujet  ne  seraient  que  provisoires  et  seu- 
lement pour  le  temps  pendant  lequel  le  cours 
d'eau  resterait  dans  la  même  situation. 

Le  droit  de  pêche  étant  ainsi  formellement 
reconnu  au  profit  du  prupriètaiie  riverain,  il 
suit  de  là  qu'on  ne  peut  prendre  du  poisson 
dans  un  cours  d'eau  privé,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  sans  le  consentement  de 
celui  auquel  lu  pêche  appartient.  L'article  5 
de  la  loi  du  15  avril  1829  protège  ce  droit  de 
propriété  par  les  sanctions  pénales  qu'il 
édicté.  Il  est  évident  également  que  la  loi  sur 
la  pêche  fluviale,  en  maintenant  les  droits  de 
pêche  indépendants  de  la  qualité  de  riverain 
qui  auraient  été  acquis  sur  les  rivières  non 
navigables,  par  possession  ou  par  titres,  an- 
térieurement à  sa  promulgation,  n'a  pas  re- 
nonce par  là  &  en  régler  l'usage. 

—  Infractions  au  cahier  des  charges.  J^es^ 
ponsabuué  de  l'Etat.  En  nfl'ermani  la  fêcht\ 
lEtat  est  responsable  des  causes  de  non-jouis- 
snnce  qui  proviendraient  de  son  fait;  en  con- 
séquence, il  a  été  juge  que,  si  un  embargo  a 
été  mis  sur  des  bateaux,  si  la  rivière  a  été 
barrée  et  si  un  pertuis  a  ête  supprimé,  ces 
faits  ont  nécessairement  diminue  la  jouissance 
du  fermier  de  in  pêche.  Ce  n'est  pas  là  un  cas 
fortuit  extraordinaire,  résultant  des  ravages 
de  la  guerre,  mais  un  acte  du  K*^uverneinent 
dont  1  Etat  est  responsable,  et  il  doit  indem- 
niser le  fermier  à  raison  des  pertes  qu'il  a 
éprouvées. 

—  Dispositions  de  police  applicables  à  tous 
les  cours  d'ean.  Pêche  des  êcrevisses.  Il  a  été 
juge  que  le  riverain  d'une  rivière  non  navi- 
ga^ble  m  flottable  a  seul  le  droit  d'y  faire  la 
pêche  des  êcrevisses,  qui  doivent  être  consi- 
dérées comme  des  poissons  dans  le  sens  de  la 
loi  du  15  avril  1S29. 

Les  communes  dont  les  biens  sont  arrosés 

fiar  des  nvieres  non  navigables  peuvent  seu- 
es  y  exercer  le  droit  de  pêche. 
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—  Barrages.  La  prohibition  d'établir  un 
barrage  s'étend  à  tous  les  cours  d'eau  sans 
exception,  aux  propriétaires,  fermiers,  por- 
teurs de  licence  de  pêche,  comme  à  ceux  qui 
sont  sans  droit  dépêche.  Cependant,  la  loi  ne 
s'applique  pas  au  barmge  établi  pour  l'irri- 
gation ou  le  service  d'une  usine,  lors  même 
qu'il  empêcherait  le  poisson  de  passer.  Il  a 
été  jugé  par  suite  que  la  seule  possibilité  d'in- 
tercepter entièrement  le  passage  du  poisson 
par  la  manœuvre  combinée  des  vannes  d'une 
usine  ne  suffit  pas  pour  faire  prohiber  le  van- 
Bien  que  l'art.  25  s'applique  à  toute  espèce  , 
de  cours  d'eau,  ses.proliibitions  ne  s'étendent  1 
cependant  pas  aux  ruisseaux  d'une  source  j 
dont  les  eaux,  avant  de  se  rendre  à  la  rivière, 
circulent  au  travers  de  l'héritage  où  naît  la 
source.  Un  ruisseau  de  cette  nature  est  réel- 
lement une  propriété  privée  dans  le  sens  le 
plus  absolu  du  mot;  le  propriétaire  en  a  la  li- 
bre disposition;  il  u  la  faculté  d'intercepter, 
par  un  barrage,  la  partie  supérieure  pour  y 
retenir  le  poisson.  On  n'a  pas  eu  l  intention 
d'empêcher  les  particuliers  qui  ont  des  réser- 
voirs près  de  la  rive  d'y  établir  des  barrages  ; 
le  propriétaire  qui  veut  faire  un  vivier  chez 
lui  peut  y  creuser  un  canal,  le  fermer  par 
des  grilles  à  ses  extrémités  et  y  dériver  les 
eaux  de  la  rivière  ou  du  ruisseau  voisin.  Mais 
on  ne  saurait  lui  reconnaître  le  droit  d'in- 
tercepter par  un  barrage  le  lit  même  de  la 
rivière,  car  alors,  la  remonte  du  poisson  se 
trouvant  arrêtée,  il  en  résulterait  un  préju- 
dice commun  pour  tous  les  riverains.  Disons, 
toutefois,  que  le  propriétaire  ne  pourrait  pas 
ouvrir  ou  fermer  à  volonté  la  grille  par  la- 
quelle s'introduit  l'eau  de  la  rivière;  autre- 
ment il  pourrait  profiter  de  la  remonte  du 
poisson  et  empêcher  sa  descente,  ce  qui  est 
contre  le  vœu  de  la  loi. 

Ne  doit  pas  être  prohibé  comme  engin  de 
pêcherie  le  barrage  destiné  k  une  usine,  par 
cela  que  le  propriétaire  de  l'usine  s'en  sert 
pour  prendre  avec  des  filets  ou  autres  instru- 
ments le  poisson  arrêté  par  le  barrage  qui 
l'empêche  de  remonter  sans  qu'il  s'en  empare  ; 
il  en  serait  autrement  si,  de  la  réunion  de  la 
digue  de  l'usine  et  delà  pêcherie,  il  résultait 
un  barrage  empêchant  le  passage  du  poisson. 

—  Rouissage  des  plantes  textiles.  Le  rouis- 
sage des  plantes  textiles,  dans  quelque  cours 
d'eau  que  ce  soit,  ne  peut  jamais  être  consi- 
déré comme  un  délit  de  pêche  et  par  suite 
poursuivi.  Si,  dans  les  cours  d  eau  navigables 
et  flottables,  la  plantation  des  pieux  et  l'ap- 
port des  pierres  nécessaires  pour  pratiquer  le 
rouissage  nuisent  à  la  navigation  ou  au  flot- 
tage, ces  faits  peuvent  être  considérés  comme 
des  contraventions  de  voirie  susceptibles  d'ê- 
tre déférées  aux  conseils  de  préfecture.  Dans 
ces  mêmes  rivières,  les  préfets  et  les  maires 
peuvent  interdire  le  rouissage  comme  con- 
traire à  la  salubrité  publique,  sans  que  ces 
arrêtés  aient  besoin  d'être  approuvés  par  l'au- 
torité supérieure,  comme  dans  le  cas  de  l'ar- 
ticle 27  de  la  loi  du  15  avril  1S29.  Enfin  les 
maires  ont  les  mêmes  pouvoirs  a  l'égard  de 
tous  les  cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navigables 
ni  flottables  et  de  toutes  les  eaux  stagnantes. 

—  Conservation  du  poisson.  Les  prohibi- 
tions énoncées  dans  les  articles  5,  6  et  7  de 
l'ordonnance  du  15  novembre  1830  sont  es- 
sentiellement limitatives  quant  aux  objets 
qu'elles  réglementent,  et  c'est  en  cela  qu'on 
peut  appliquer  la  maxime  :  ■  Tout  ce  qui  n'est 
pas  défendu  est  permis.  ■  Ainsi,  la  pronibitîon 
de  bouiller  (battre  l'eau  sous  les  racines,  sau- 
les ou  osiers,  pour  en  faire  sortir  le  poisson 
et  le  faire  tomber  dans  les  filets)  n'est  pas  pu- 
nissable. 

—  Temps,  saisons  et  hewes  pendant  lesquels 
la  pêche  doit  être  interdite.  Dans  certaines 
rivières,  lu  pêche  doit  être  régie  par  des  con- 
ditions particulières,  eu  égard  au  temps  où 
elle  devra  s'exercer.  Si  l'on  veut  perpétuer 
la  truite,  il  est  indispensable  d'en  interdire  la 
pêche  pendant  une  partie  de  l'hiver,  parce 
qu'à  ce  moment  la  truite  se  laisse  prendre 
avec  une  grande  facilité.  D'un  autre  coté,  tout 
en  maintenant  l'interdiction  de  pécher  la  nuit 
dans  la  plupart  des  circonstances,  on  pourra 
cependant  permettre  de  nêcher  dans  certai- 

:  nés  rivières  après  le  coucner  du  soleil,  parce 
,  qu'il  y  a  des  poissons,  comme  l'anguille,  qu'il 
,    est  difficile  de  prendre  pendant  le  jour. 

—  Procédés  et  modes  dépêche.  Les  procédés 
et  modes  de  pêche  qui  doivent  être  interdits 
comme  nuisibles  au  repeuplement  des  riviè- 
res doivent  être  indiques  pur  des  règlements 
d'administration  publique  prépares  pour  cha- 
que département  par  les  pret'ets  et  homolo- 
gués par  le  pouvoir  executif. 

—  FiletSy  engins  et  iust'-r--'"  '"  "■  'c 
prohibés.  Le  pouvoir  régl>- ■  :i 
de  déterminer,  dnpres  ks  s 
dont  l'usage  doit  être  pn>h  > 
a  deux  genres  de  filets  énoncs  u;i  .-  i  iruvm- 
nance  du  15  novembre  iSiO  dont  i  usage  utnt 
être  interdit    dans    toute   la  France  :  1»    les 

I   filets  traînants;  2»  les  filets  dont  les  mailles 
ont  mo.ns  de  o<o.os. 

—  Dimensions  des  filets  dont  l'usage  est  per- 
mis. Les  ordonnance-t  des  15  novembre  1S30 
et  »4  février  is«2  ro  •'■' »>""<"^';  .-.'t te  matière. 
On  compi-end  toi:-  <-'st  facile 
d'éluder  les  proh  ■  l'onibien 
la  consiaUit.on  du  •.  à  m».ùDS 
que  le  délinquant  no  m-.l  >;i ,^.  vu  ù.igrant  dé- 
lit de  pèche  RU  gros  poisson  avec  un  niet  des- 
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tiné  à  la  pêche  de  l'ublettc  et  du  petit  poisson. 
Les  pêcheurs  ayant  le  droit  de  se  seriir  al- 
ternativement de  filets  à  grandes  mailles  pour 
les  grosses  espèces  et  de  filets  à  mai!  les  ré- 
duites à  0n>,0l5  ou  oo>.008  pour  les  petites  es- 
pèces, il  est  peu  probable  qu'ils  pousseront  le 
respect  de  la  loi  jusqu'à  rejeter  en  r.viere  le 
poisson  qu'ils  auraient  pris  dans  les  filets  à  pe- 
tites mailles.  On  comprend  très-bien  quon 
oblige  les  pécheurs  à  rejeter  en  r;vière  les  in- 
dividus de  certaines  espèces  n'ayant  pas  en- 
core atteint  les  dimensions  voulues.  Mais,  à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  dépassé  cette  dimen- 
sion, pourquoi  y  aurait-il  délit  à  !es  prendre 
avec  un  filet  d'une  maille  inférieure  k  o™,03î 

On  peut  répondre  que  l'usage  habiiuei  du 
filet  à  petites  mailles  présente  un  grave  In- 
convénient, en  ce  sens  qu'il  permet  de  pren- 
dre plus  fréquemment  les  petits  individus  des 
espèces  qui  doivent  être  rejeiées  en  rivière; 
et  que,  par  conséquent,  les  pécheurs  se  trou- 
vent plus  exposés  à  la  tentation  de  commet- 
tre des  délits  très-préjudiciables.  La.  pêche 
avec  des  filets  à  petites  mailles  n'est  qu'ex- 
ceptionnelle et  ne  doit  avoir  lieu,  en  général, 
que  sur  les  bords  des  rivières.  Toutefois, 
comme  rien  n'interdit  de  se  servir  de  ces  fi- 
lets dans  toutes  les  parties  de  la  riviere,  leur 
usage  tend  à  se  généraliser,  et  c'est  la  une 
des  causes  les  plus  actives  du  dépeuplement 
des  rivières.  Le  seul  moyen  d'y  rem'rd:er  se- 
rait de  proscrire  d'une  manière  absolue  l'u- 
sage du  filet  à  petites  mailles  et,  si  cela  n'é- 
tait pas  possible,  d'en  li.miter  l'usage  aux 
cours  d'eau  prives.  Quant  aux  cours  d'eau 
qui  dépendent  du  domaine  public,  rien  ne 
s  oppose  à  ce  qu'on  y  défende  l'emplùi  de  ces 
filets  destructeurs,  ou  du  inoins  a  ce  qu'on 
soumette  les  pêcheurs  à  des  obligations  telles 
qu'ils  ne  puissent  en  abuser.  Rien  n'empêche- 
rait, ce  nous  semble,  qu'on  les  astreignît  â  ne 
se  servir  de  ces  filets  qu'à  certains  oars  de 
la  semaine,  ou  à  prévenir  le  garde  du  ;  ur  ou 
ils  seraient  dans  l'intention  a'en  fairr'  u-ag- . 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'état  actuel  ,^s  r-- 
glemenis.  il  a  été  jugé  que  la  cire.;.  ■...:._': 
que  les  mailles  du  filet  seraient  dui:-  i.-- 
ture  supérieure  à  0Oï,015  n'est  pas  '.  ■  ;  :  -- 
somption  suffisante  de  prfcAe  aux  g:  -  ju:s- 
sons,  la  largeur  de  0™,015  étant  un  m.u.mum 
pour  les  filets  aux  petits  poissons  que  ie  pé- 
cheur est  libre  de  dépasser.  Des  lors,  celui 
qui  est  trouve  péchant  avec  un  filet  dont  les 
mailles  ont  moins  de  om,03  et  qui  déclare  ne 
pêcher  qu'aux  petits  poissons  doit,  en  l'ab- 
:sence  de  déclaration  contraire  contenue  dans 
le  procès-verbul,  être  cru  dans  aon  allégation 
jusqu'à  preuve  du  délit,  preuve  à  la  cnal^" 
de  l'administration  forestière  et  du  mmisiei'.- 
public. 

—  Dimensions  des  poissons.  C'est  le  pou- 
voir réglementaire  qu:  déterm.ne  pour  cha- 
que localité  la  taille  du  poi>sou  qu  on  peut 
prendre;  cependant  on  applique  encor-^,  dans 
quelques  localités,  l'ordonnance  de  1669,  qui 
enjoignait  aux  pécheurs  de  rejeter  en  nviète 
les  truites,  carpes,  barbeaux,  breines  et  meu- 
niers ayant  moins  de  6  pouces  entre  1  oeil  ei  la 
queue  et  les  tanciies,  perches  et  gardons  qui 
en  auront  moins  de  5. 

—  Défense  d'appâter  avec  cenr.î-  ts  ffpèc':^ 
de  poissons.  En  gênerai,  la  . 

au  vif  ne  comprend  que  le^ 
recherchées,  telles  que  tii: 
pes,  brèmes,  tanches,  perc;. 
il  que  cette  défense  ait  ete  l'.^:e  j';ir  ua  rè- 
glement départemental. 

—  Colportage  ou  t/?V-'.'  d'^s  p-îss.c-'^s  font  .' : 
pêche  est  prohiOêe  >; 

mensions.  On  peut  , 
dre  toute  espèce  c 
sa  dimension,  s'il  .; 
réservoir,  ou  bien  kiuij-  .c--  : 
flaques  d'eau  qui  leur  soni 
fo:s,  comme  la  disposition  r," 
réservoirs,  etc.,  •.->:  t-xt-. 
principe  général  le 
pas  la  dimension  - 
suite  de  celte   pr 
dont  la  destr  ■  ' 
qui  colport  ■ 
possible  ù  - 

Ëroduit  de  ^ 
n  conseqii 
poisson  ex;, 
mension  ^~ 
ver  qu'il   i 


la  visue  lu 
prévu  \^T   . 

^'.^l.phq-uint  qu.  1   roijs  au  i..::-    :    -  lais- 
ser visiter  ses  rtstrvoirs  ou  t>outiquei  a  po.^i- 


ch.— .  .,.-.-- -    .-    --    ..^- 

lage  ^ùur  lou;  lc  ^ui  .;o^.c^-::e  .c  i..'.  .^e  ie 
leurs  bateaux,  mais  ils  ne  peuvent  s'eL  servir 
que  comme  les  autres  nav:gateurs.  Le  même 
droit  leur  est  accordé  sur  le  marchepied  ues 
rivières.  Toutes  les  fois  qu'ils  se  servent  au 
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marchepied  ou  du  chemin  de  haiage  pour  ac- 
complir un  acte  quelconque  de  pèche,  ils  s'ex- 
posent à  des  poursuites  de  la  part  des  pro- 
priétaires riverains,  s'ils  causent  quelque 
dommage  aux  fruits  qui  se  trou\'eut  sur  ces 
chemiub.  A  plus  forte  raison,  ils  n'ont  pas  le 
droit  de  faire  sur  ces  mêmes  terrains  un 
établissement  à  demeure,  d'y  planter  des 
pieux,  d'y  retirer  leurs  filets  même  pour  pren- 
ilre  le  poisson  qu'ils  contiendr;ùent  et  les  as- 
sécher. Si  le  chemm  de  haiage  est  en  même 
temps  UD  chemin  public,  ils  commettent  une 
infraction  de  voirie  s'ils  déposent  sur  ce  che- 
min des  objets  pouvant  entraver  la  circula- 
tion. Les  fermiers  de  la  pêche,  non  en  leur 
dite  qualité,  mais  comme  tous  les  navigateurs, 
n'ont  le  droit  de  se  servir  que  du  tlieuiin  réel- 
lement établi  et  avec  bft  largeur  effective,  de 
telle  sorte  que,  si  le  marchepied  avait  moins 
de  10  pieds  ou  le  chemin  de  nalage  moins  de 
S4  pieds,  les  fermiers  seraient  tenus  de  se 
t'onfornier  i±  l'état  de  choses  existant  maté- 
riellement. Mais  ils  pourraient  obtenir  de 
l'autorité  administrative  l'établissement  du 
chemin  avec  toute  la  largeur  fixée  par  les 
lois  et  règlements,  a  la  charge  toutefois  d'in- 
demniser les  riverains  pour  cette  augmenta- 
tion de  servitude.  Les  fermiers  de  la  jiêche 
auraient  même  le  droit,  sous  les  mêmes  con- 
ditions, de  l'aiie  abattre  les  arbres  qui  nui- 
raient au  libre  usage  du  chemin.  Mais  le  pro- 
Criétaire  d'une  lie  située  au  milieu  ou  sur  le 
ord  d'une  rivière  navigable  ne  peut  être  as- 
sujetti à  la  servitude  du  marchepied,  et  le 
fermier  de  la  pèche  doit  se  procurer  à  ses 
frais,  auprès  des  propriétaires  riverains,  la 
jouissance  des  terrains  excédant  l'étendue 
réglée  par  la  loi.  Les  fermiers  qui  ont  le  droit 
de  pécher  dans  les  bras,  noues,  boires  et  fos- 
sés qui  ne  sont  pas,  a  proprement  parler,  na- 
vigables, maisduns  lesquel  on  peut  pénétrer 
en  tout  temps  en  bateau  de  pêcheur,  ne  peu- 
vent réclamer  ni  exiger  sur  les  bords  un 
chemin  quelconque,  et,  s'ils  en  ont  absolu- 
ment besoin  pour  l'exercice  de  la  pêche,  ils 
doivent  traiter  de  gre  à  gré  avec  les  proprié- 
taires ou  obtenir  une  autorisation  par  la  voie 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique, 
mais  k  charge  d  indemnité. 

—  Limites  de  ta  pêche  fluviale  sur  les  côtes. 
10  Jusqu'au  point  où  les  eaux  restent  salee>, 
\fk  pêche  est  considérée  comme  maritime  ei 
par  conséquent  gratuite,  mais  soumise  a  l'ob- 
servation des  règles  de  police  spéciales  à  la 
pèche  maritime;  2ok  partir  du  point  où  la  sa- 
lure cesse  jusqu'à  la  limite  de  l'Inscription 
maritime,  la  pêc/te  est  gratuite  encore  et  ne 
peut  être  atfermee  au  profit  de  l'Etat,  mais 
néanmoins  Tadminlstrailon  exerce  sur  ces 
pécheurs  la  même  surveillance  que  sur  ceux 
des  autres  parties  de  rivière,  et  elle  peut  y 
inteidire  tout  procédé  de  pêche  nuisible  â  la 
remonte  ou  à  la  reproduction  du  poisson.  En 
un  mot,  les  pécheurs  sont,  dans  cette  partie 
de  l'inscription  maritime,  soumis  à  toutes  les 
régies  de  police  et  de  conservation  établies 
pour  la  pèche  fluviale.  Toutefois,  l'Etat  ne 
peut  mettre  en  adjudication  ces  parties  de  ri- 
\ière,  ni  soumettre  les  pécheurs  k  aucune  ré- 
tribution. L'administration  peut  seulement 
prendre  toutes  les  mesures  propres  à  faciliter 
l'exercice  du  droit  de  surveillance  qui  lui  est 
assuré  par  l'article  3  de  la  loi  de  1829.  Un 
décret  du  ïl  février  1852  porte  cette  mention: 

•  Des  décrets  ultérieurs  détermineront,  dans 
ies  fleuves  et  rivières  affluant  directement  ou 
indirectement  à  la  mer,  les  limites  de  l'in- 
scription maritime  et  les  points  de  cessation 
de  la  salure  des  eaux.  •  Ces  décrets  ont  été 
lendus  pour  les  arrondissements  de  Brest, 
Lorient,  Rochefort  et  Toulon.  Ajoutons  que, 

•  laus  la  pratique  actuelle,  le  point  de  cessa- 
tion de  la  salure  ne»  eaux,  dans  les  rivières 
affluant  directement  ou  indirectement  à  la 
mer,  doit  être  fixe  à  marée  haute  de  pleine  et 
ue  nouvelle  lune. 

—  De  la  pèche  dans  les  étangs.  Les  lois  ap- 
llicables  pour  la  conservation  du  poisson 
et  la  police  des  rivières  par  la  loi  de  1829  ne 
.sont  pas  applicables  à  la  pêche  des  étangs, 
qui  n  est  que  le  simple  exercice  du  droit  do 
propriété.  Mais  des  difiii:ultês  peuvent  s'éle- 
ver entre  les  propriétaires  d'elangs  ou  de 
cours  d'eau,  relativement  à  l'exercice  du  droit 
da  pêche.  Il  a  été  jugé  que,  lorsque  deux 
étangs  sont  assis  sur  un  même  cours  d'eau, 
ta  pèche  doit  s'en  faire  de  manière  à  concilier 
le»  droits  respectifs  de  chaque  propriétaire  ; 
iun.>>i,  l'étang  inférieur  doit  être  pêche  avant 
l'étang  supérieur,  mais  la  pêche  ne  doit  pas 
t'-a  être  retardée  de  manière  à  reculer  celle 
Ue  l'étang  supérieur  h  une  saison  trop  avan- 
cée. Le  proprl<: taire  de  l'étang  inférieur, 
dont  la  pêcfie  a  été  contrariée  par  celui  de 
I  étang  siipeneur  qui  aurait  mal  h  nropos  lâ- 
ché tta  bonde,  ne  peut  réclamer  de  dominages- 
intérêi»  contre  celui-ci  s'il  ne  l'a  prévenu, 
en  temps  utile,  de  la  pêche  qu'il  se  disposait 
à  faire. 

Le»  délit»  de  pêche  commis  dans  les  étangs 
■ont  exchihivcnieni  prévus  et  punis  par  l'ar- 
ticlf)  38»,  g  S,  du  co.ie  pénal,  qui  prononce  un 
emprisonnement  d'un  an  au  moius  et  de  cinq 
ans  au  plui  et,  en  outre,  une  amende  do  1 6  fr. 
a  500  fr.  contre  quiconque  aura  volé  ou  tenté 
de  voler  du  poisson  eu  étang,  vivier  ou  ré- 
tcrvoir. 

Le  droit  de  pêche  dans  un  étang  faisant  par- 
tie do  la  propriété  est  i  ensé  vendu  avec  elle 
à  moins  que  le  vendeur  ne  se  le  soit  formello- 
roont  réservé.  Ka  eus  de  difficulté:^  sur  les 
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clauses  du  contrat,  les  tribunaux  civils  sont 
compétents  ;  toutefois,  entre  deux  acquéreurs 
de  biens  nationaux,  c'est  aux  tribunaux  ad- 
ministratifs de  décider  à  qui  appartient  le 
droit  de  pêche  dans  un  étang. 

Le  droit  àe  pèche  dans  un  étang  comprend 
la  chasse  du  gibier  d'eau.  A  ce  point  de  vue, 
il  a  été  jugé  que  le  locataire  de  la  chasse  et 
de  ]3,  pêche  dans  un  étang  devait  obtenir  des 
dommages-intérêts  contre  la  compagnie  con- 
cessionnaire du  canal  du  Midi  qui  avait  fait 
établir  un  phare  pour  faciliter  rentrée  dans  ce 
canal  des  bateaux  venant  de  l'étang  de  Thau. 
On  comprend  en  effet  que  la  lumière  du  phare 
pouvait  écarter  les  canards  et  nuire  à  la 
chasse  aquatique. 

Les  étangs  appartenant  &  des  particuliers 
ne  sont  affranchis  des  dispositions  réglemen- 
taires de  la  pêche  fluviale  que  lorsqu'ils  ne 
communiquent  point  avec  des  rivières  ou 
d'autres  cours  d'eau. 

Par  suite,  le  propriétaire  d'un  étang  tra- 
versé et  alimente  par  des  ruisseaux,  dont  l'un, 
par  exemple,  situe  en  amont,  met  en  mouve- 
ment plusieurs  usines  et  comporte  un  appa- 
reil de  pêcherie  établi  par  le  propriétaire  lui- 
même,  est  soumis  aux  dispositions  de  la  loi 
du  15  avril  1829,  relatives  au  temps  de  la  pê- 
che et  à  la  di 


—  PÊCHE  k  LA  LiGNB.  ■  La  ligne,  a  écrit 
quelque  part  un  humoriste  aussi  paradoxal 
qu'insolent,  est  un  engin  commençant  par  un 
Imbécile  et  finissant  par  une  béte.  »  N'en  dé- 
plaise à  ce  terrible  jugeur,  la  pêche  à  la  li- 
gne, nous  le  prouverons  par  des  exemples  de 
noms  et  de  faits,  est  le  plaisir  des  gens  d'es- 
prit, d'intelligence  et  de  cœur.  L'imbécile  n'a 
jamais  péché  à  la  ligne  :  ce  travail  amusant 
l'ennuie.  Les  têtes  vides  ne  sauraient  ni  se 
suffire  à  elles-mêmes,  ni  suivre,  ni  dévelop- 
per une  idée  pendant  les  longues  minutes  de 
contemplation  intime  et  d'observation  tenace 
qu'exige  le  maniement  de  la  ligne. 

Evidemment,  ce  frondeur  n'a  jamais  quitté 
Paris;  il  ne  sait  rien  de  la  campagne;  les  ri- 
vières au  flot  libre  et  clair  sont  pour  lui  let- 
tre.morte  ;  si  jamais  il  a  tenu  une  ligne,  c'est 
à  la  gueule  des  égouts,  dans  l'eau  croupie  et 
puante,  guettant  un  fretin  maigre,  flasque  et 
malsain. 

On  comprend  que  le  Parisleji,  en  général, 
dédaigne  cette  pêche  par  excellence.  11  a  eu 
sous  les  yeux,  pendant  longues  années,  le  spec- 
tacle des  gamins,  des  maçons  en  chômage, 
des  marchands  de  vin  retires,  des  portiers  en 
rupture  de  cordon  et  des  petits  employés  ca- 
ducs assis  sur  les  dalles  des  quais,  les  jam- 
bes pendantes,  mornes,  sinistres,  abêtis,  sem- 
blables k  des  criminels  ruminant  un  mauvais 
coup.  De  sa  vie  il  n  a  vu,  sous  la  main  de  ces 
automates,  un  poisson,  même  long  d'un  doigt, 
sortir  de  la  rivière.  Jamais  les  monomanes 
qui,  du  haut  des  ponts,  font  tremper,  sous 
prétexte  de  ligne  traînante,  une  cordelette 
longue  de  15  k  20  mètres,  au  milieu  d'un  ras- 
semblement d'oisifs  grotesques,  ne  lui  ont  ré- 
vélé l'existence,  dans  le  fleuve  empoisonné, 
du  chevenne  aux  écailles  nacrées  ou  du  bar- 
billon k  la  cuirasse  d'ai'ier  rehaussée  d'or. 
Quelque  vieux  maniaque  lui  aura  montré 
sous  un  globe  le  squelette,  monté  sur  lai- 
ton, d'un  cj'prln  quelconque,  qu'il  prétendra 
avoir  pèche  sous  le  pont  Neuf,  et  lui  aura  fait 
lire,  k  l'appui  de  son  assertion,  la  plaque  de 
cuivre  luisante  et  soigneusement  polie  portant 
gravée  la  date  et  le  lieu  de  la  capture  1  Que 
notre  contempteur  rie  de  cette  mesquinerie, 
il  est  dans  son  droit  ;  mais  qu'il  n'englobe  pas 
dans  son  su]ierbe  mépris  l'universalité  des 
pécheurs.  Nous  allons  lui  démontrer  que  les 
autres  modes  de  pêche  ne  sont  que  des  pro- 
cédés mécaniques  n'exigeant  ni  prévision 
ni  étude,  et  que  la  pêche  k  la  ligne  est  la 
seule  qui  démontre  l'intelligence  et  l'esprit 
du  pécheur. 

D'abord,  la  ligne  est  légalement  traitée 
comme  un  engin  sérieux,  puisque  le  code  flu- 
vial lui  fait  les  honneurs  d'une  mention  spé- 
ciale et  règle  ses  conditions  d'existence  et  ses 
latitudes.  Le  débutant,  l'homme  frivole,  qui 
vont,  l'un,  semblable  k  un  hanneton  échappé, 
jeter  indllféremment  une  ligne  construite  k  la 
diable  dans  le  premier  cours  d'eau  venu,  l'au- 
tre laisser  flotter  dédaigneusement  un  liège 
sur  la  rivière  bordant  sa  propriété,  ignorent 
ces  entraves  de  la  loi  qui  donnent  k  cette 
pêche  les  charmes  du  fruit  défendu.  Par  esprit 
de  charité,  pour  leur  éviter  de  pénibles  sur- 
prises, le  cas  échéant,  nous  allons  leur  dé- 
voiler les  textes  qui  réglementent  la  matière  : 

L'article  5  de  la  loi  du  15  avril  1S29  sur  la 
pèche  fluviale  contient,  entre  autres  disposi- 
tions, celle-ci,  qui  a  trait  k  la  faculté  de  pê- 
cher k  la  ligne  : 

•  Il  est  permis  k  tout  individu  de  pécher  k  la 
h^ne  fluttantr  tenue  a  la  main,  l^daus  tous  les 
fleuves,  TiViercs,  canaux  et  contre-fosses  na- 
vigables ou  flottables  avec  bateaux,  trains  ou 
radeaux,  et  dont  l'entretien  est  k  lacharge  de 
l'Etat  ou  de  ses  ayants  cause  ;  2o  dans  les  bras, 
noues,  boires  et  fossés  qui  tirent  leurs  eaux  des 
fleuves  ou  rivières  navigables  ou  flottables 
dans  lesquels  on  peut,  en  tout  temps,  passer  ou 
pénétrer  librement  en  bateau  do  pécheur,  ot 
dont  l'entretien  est  également  k  lu  charge  de 
IKtat,  sauf  le  temps  de  frai.  ■ 

Ainsi,  la.  pèche  a  la  ligne  est  permise,  sauf 
le  temps  de  frai,  k  tout  le  monde,  dans  les 
cours  d'eau  dépendant  du  domaine  public  ; 
mais  elle  nu  l'er^t  pas  dans  les  cours  d  eau  ou 
le  droit  do  pêche  constitue  une  propriété  pri- 
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vée  ;  et,  comme  l'Etat,  k  raison  des  biens  qu*l" 
possède,  est  considéré  comme  un  propriétaire 
ordinaire,  il  en  résulte  nécessairement  qu'il  a 
le  droit  d'interdire  la  pêche  k  la  lii^ne  dans 
les  cours  d'eau  non  navigables  ou  flottables 
qui  traversent  ses  propriétés.  Les  communes 
peuvent  interdire  ce  droit  même  k  leurs  ha- 
bitants; mais  on  peut  pêcher  k  la  ligne  flot- 
tante dans  les  canaux  qui  appartiennent  à 
une  compagnie  concessionnaire  pour  un  temps 
limité  et  dont  la  propriété  doit  revenir  k  l'E- 
tat. Dans  ce  cas,  la  compagnie  est  l'ayant 
cause  dp  l'Etat  et  ne  peut  avoir  plus  de  droit 
que  l'Etat  n'en  a  lui-même.  Certains  auteurs 
de  traités  de  jurisprudence  prétendent  que 
le  propriétaire,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  pas 
Interdire  la  pêche  k  la  ligne  dans  les  cours 
d'eau  non  navigables  ni  flottables,  dans  les- 
quels la  pêche  lui  est  exclusivement  réservée. 
Selon  eux,  la  pêche  est  un  droit  naturel  qui 
reste  dans  la  communauté  primitive  et  qui 
n'est  point  dans  le  domaine  privé  des  rive- 
rains. Mais  cette  prétention  est  tout  k  fait 
contraire  k  l'esprit  de  la  loi  du  15  avril  1829, 
dont  la  portée  a  été  parfaitement  définie  dans 
l'exposé  des  motifs  fait  à  la  Chambre  des  dé- 
putés par  M.  Favard  de  Langlade,  rappor- 
teur. «  Il  est,  dit-il,  un  mode  de  pêche  que  les 
pénalités  ne  doivent  pas  atteindre,  c'est  ce- 
lui de  la  ligne  flottante  tenue  k  la  main.  Tou- 
tefois, il  ne  jouit  de  ce  privilège  que  dans  les 
rivières  et  canaux  où  la  pêche  est  exercée 
par  l'Etat,  et  11  constituerait  une  contra- 
vention punissable  s'il  avait  lieu  dans  les 
cours  d'eau  dont  la  pêche  appartient  aux  pro- 
priétaires riverains.  •  Cette  opinion  n'est  pas 
nouvelle;  sous  l'ordonnance  de  1669,  elle 
était  déjk  professée  par  d'anciens  commenta- 
teurs, et  notamment  par  Denisart. 

Pour  qu'on  puisse  pêcher  k  ta  ligne  dans 
les  rivières  navigables  et  flottables,  il  n'est 
pas  indispensable  que  la  pêche  n'ait  pas  été 
affermée  par  l'Etat;  il  n'est  même  pas  néces- 
saire que  le  cahier  des  charges  pour  l'adju- 
dication de  la  pêche  contienne  aucune  ré- 
serve k  cet  égard,  parce  que  le  droit  est  écrit 
dans  la  loi.  Mais  on  ne  peut  l'exercer  que 
dans  son  propre  héritage  ou  avec  l'autorisa- 
tion du  propriétaire  riverain. 

Toutefois,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  sta- 
tionne sur  la  rive  elle-même  pour  pouvoir 
pè.-her  k  la  ligne  flottante.  On  peut,  k  cet  ef- 
fet, monter  sur  un  bateau;  on  peut  de  même 
pécher  en  montant  sur  un  radeau  ou  train  de 
bois. 

Mais  il  faut  que  la  ligne  soit  flottante,  et 
non  fixe.  Ainsi,  l'on  ne  doit  pas  assimiler  k 
l'action  de  pêcher  avec  une  ligne  tenue  k  la 
main  l'action  de  pêcher  avec  un  instrument 
dont  l'extrémité  est  fixée  au  fond  de  l'eau 
par  le  moyen  d'un  plomb. 

Il  faut,  en  outre,  que  la  ligne  soit  tenue  à  la 
main  ;  et  le  fait  d'avoir  déposé  sa  ligne,  même 
momentanément,  sur  le  bord  de  la  rivière 
rend  le  pêcheur  passible  de  l'application  de 
l'article  5  de  la  loi  de  1S29,  comme  coupable 
de  la  contravention  de  pêche  k  la  ligne  dor- 
mante sans  autorisation. 

Quelle  limite  sépare  la  ligne  flottante  de  la 
ligne  dormante?  La  jurisprudence  n'est  pas 
encore  fixée  k  cet  égard,  et  une  foule  d'arrêts 
contradictoires  ont  été  rendus  sur  cette  ma- 
tière. La  ligne  dormante  jetée  dans  un  fort 
courant  devient  ligne  flottante  ;  la  ligne  flot- 
tante posée  dans  un  tournant  calme,  ou  dans 
une  fosse  k  l'abri  du  courant,  joue  le  rôle  de 
ligne  dormante.  La  ligne  flottante  pouvant 
être  armée  de  plomb  pour  la  pêche  du  goujon 
et  de  la  perche,  un  poids  de  OB'", 001  peut  la 
trJVïsformer  en  ligne  dormante  et  rendre  le 
pêcheur  passible  des  peines  édictées  parla  loi. 
Tant  qu'on  n'aura  pas  réglé  la  matière  et  dé- 
terminé le  poids  légal  de  plomb  que  doit  por- 
ter une  ligne,  il  n'y  aura  que  confusion,  con- 
tradiction et  injustice  ;  telle  ligne  dormante 
pourra,  dans  un  courant,  devenir  ligne  flot- 
tante; telle  ligne  flottante  devenir,  dans  un 
dormant,  ligne  donnante;  et  alors  la  juris- 
prudence y  perdra  son  temps  et  ses  rapports. 

Il  est  donc  décidé  que  la  loi  du  U  floréal 
an  X  n'autorise  que  la  pèche  k  la  ligne  flot- 
tante tenue  k  la  main  dans  les  rivières  navi- 
gables. La  pêche  k  la  main  ou  k  la  plongée 
deviendrait  un  délit.  Mais  ces  conditions  sont 
les  seules  que  le  législateur  ait  imposées,  et 
l'on  ne  pourrait  en  ajouter  d'autres  sans  éten- 
dre abusivement  les  termes  do  la  loi.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  pas  exiger  que  l'hameçon  flotte 
continuellement  k  la  surface  de  l'eau,  ni  in- 
terdire de  placer  k  la  ligne  un  grain  de  plomb 
pour  entraîner  l'appât  vers  le  fond,  pourvu 
qu'il  n'y  séjourne  pas  et  que  la  ligne  soit 
toujours  flottante  (arrêté  de  la  cour  de  Douai, 
27  septembre  1844  ;  de  Paris,  21  mai  1851).  U 
n'y  a  pas  non  plus  délit  de  la  part  du  pêcheur 
qui  emploie  une  ligne  flottante  armée  de  plu- 
sieurs hameçons  (arrêt  do  "Versailles,  24  dé- 
cembre 184S).  Cependant  ces  solutions,  exac- 
tes jusqu'à  ce  jour,  cesseraient  de  l'être  si  un 
rêgb'inent  local,  dûment  homologué,  prohi- 
bait l'emploi  de  la  ligne  plombée  ou  1  usage 
de  plusieurs  hameçons.  Il  en  serait  de  même 
dans  le  cas  où  ce  règlement  interdirait  l'u- 
sage de  certains  appâts,  des  mouches  natu- 
relles, par  exemple,  ou  des  mouches  artifi- 
cielles. 

On  le  voit,  la  pêche  k  la  ligne,  pas  plus 
que  la  presse,  n'est  i>bsolument  libre;  elle 
aussi,  si  humble  que  soient  son  importance  et 
son  rôle  social,  a  ses  entraves.  Ligne  volante, 
ligne  flottante  sont  engins  licites,  mais  ligne 
dormante  (et  on  n'a  pas  encore  pu  difterini- 
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ner  d'une  manière  positive  la  différence  des 
deux  engins)  est  chose  illicite.  Adieu,  par 
conséquent,  ces  belles  pièces  qui  rôdent  la 
nuit  au  fond  des  rivières  et  des  fleuves,  bro- 
chets monstrueux,  barbillons  énormes,  an- 
guilles semblables  aux  constrictors  1  Elles 
peuvent  ravager  et  engraisser  en  paix.  Mais, 
pas  plus  que  Guzman,  le  vrai  pécheur  k  la  li- 
gne ne  connaît  d'obstacles.  Il  en  est  de  lui 
comme  du  braconnier  ou  du  buveur.  Qui  abu 
boira,  dit  le  proverbe;  qui  a  péché  péchera, 
peut-on  dire  avec  non  moins  de  raison.  Voici 
une  charmante  anecdote  qui  peint  la  vivacité 
de  l'innocente  passion  de  la  pêche  à  la  ligne. 
M.  de  Salvandy,  l'ex-ministre  de  Louis-Phi- 
lippe, s'évadait,  raconte-t-oii,  furtivement  le 
matin  de  son  hôtel,  descendait  la  rue  Belle- 
chasse,  longeait  le  quai,  d'un  air  indiffèrent, 
mais  le  cœur  bondissant,  et  ralentissait  de 
tout  son  pouvoir  l'ardeur  de  ses  jambes  qui, 
obéissant  k  son  secret  désir,  l'emportaient 
vers  le  but  de  son  excursion  d'une  allure 
plus  rapide  qu'il  ne  convient  à  un  haut  fonc- 
tionnaire. M.  de  Salvandy  avait  découvert, 
sous  une  arche  du  pont  de  la  Concorde,  une 
place  divine,  un  vrai  nid  k  goujons  que  le 
ministre  avait  soin  de  faire  amorcer  la  veille 
par  son  valet  de  chambre,  confident  de  cette 
patriarcale,  mais  irrésistible  passion.EtM.de 
Salvandy,  heureux  comme  un  écolier  en  va- 
cances, les  yeux  tendus  sur  le  bouchon,  ou- 
bliant son  portefeuille  et  l'univers  entier,  pi- 
quait le  fretin  jusqu'k  ce  que  le  passage  plus 
fréquent  des  Parisiens  lui  fît  craindre  de  voir 
sa  personnalité  reconnue  et  sa  dignité  com- 
promise. 

Trois  matinées  de  suite,  k  un  certain  mo- 
ment, M.  de  Salvandy  trouva  sa  place  prise. 
"Vexé,  comme  l'est  un  chasseur  qui  volt  tuer 
le  gibier  qu'il  a  levé,  le  ministre  n'osa  ce- 
pendant revendiquer  ses  droits  et  réclamer 
contre  l'usurpation.  Le  fait  s'etant  renouvelé 
une  quatrième  fois,  l'Excellence  épuisa  la  dose 
de  patience  nécessaire  k  un  ministre...  et  k 
un  ministre  de  l'instruction  publique.  S'appro- 
chant  du  ravisseur,  et  après  avoir  sondé  le 
terrain  par  quelques  questions  générales  sur 
son  bonheur  k  la  pêche,  les  divers  procédés 
et  les  heures  favorables,  il  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  d'autres  occupations  plus  sérieu- 
ses et  quel  heureux  hasard  lui  avait  fait  ces  loi- 
sirs. ■  Hélas  I  monsieur... /n/ancfum,  regina, 
jubés...  (M.  de  Salvandy  fit  un  haut-le-corps 
a  cette  familière  et  latine  apostrophe.)  Vous 
renouvelez  irï.es  chagrins. — Désolé,  monsieur, 
de  vous  avoir  fait  de  la  peine  par  mon  indis- 
crétion... —  Oui  monsieur!  j'étais  recteur  de 
l'académie  de  *",  et  S.  Exe.  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  trompé  par  de  faux 
rapports,  vient  de  me  destituer;  aussi  je  me 
suis  rendu  k  Paris  pour  réclamer  contre  cette 
injustice.  Mais  les  ministres  sont  peu  acces- 
sibles pour  nous  autres  pauvres  hères;  et, 
autant  pour  occuper  mes  loisirs  que  pour  me 
livrer  k  l'exercice  de  la  pêche  que  j'adore,  je 
viens  m'installer  ici,  oubliant  mes  douleurs, 
une  ligne  k  la  main.  —  Espérez-vous  donc? 
insinua  le  ministre.  —  J'espère  que  Son  Ex- 
cellence, une  fois  qu'elle  m'aura  entendu,  me 
rendra  justice.  Mais,  hélas  I  la  justice  ministé- 
rielle a  le  pied  lent  comme  la  vengeance  di- 
vine. »  M.  de  Salvandy,  qui  connaissait  cette 
affaire,  pria  son  rival  de  lui  en  raconter  tous 
les  détails,  lui  affirmant  qu'il  avait  quelques 
amis  bien  posés  au  ministère  de  l'instruction 
publique  et  que,  peut-être,  il  viendrait  k  bout 
de  le  f  lire  réintégrer  dans  ses  fonctions.  Le 
soir  même,  le  recteur  destitué  recevait  une 
communication  de  Son  Excellence,  lui  an- 
nonçant que  son  Innocence  avait  été  recon- 
nue et  qu  en  considération  du  ses  services 
antérieurs  il  était  nomme  k  un  poste  très- 
important  dans  un  département  voisin  du 
sien. 

Des  le  lendemain  matin,  de  très-bonne 
heure,  M.  Salvandy  rentrait  en  possession 
de  son  poste  chéri,  et,  débarrassé  d'un  émule 
dangereux ,  levait  avec  acharnemeut  l'a- 
blette et  le  goujon. 

Parmi  les  fanatiques  de  la  ligne,  on  cite 
encore  Coupigny,  l'ami  de  Mlle  Mars  et  chef 
de  bureau  k  ce  même  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Le  jour  ou  les  ordonnances  de 
juillet  183u  allumèrent  la  révolution  aux  qua- 
tre coins  de  Paris,  Coupigny,  sourd  aux  bal- 
les et  k  la  canonnade,  se  glissa  sous  le  pont 
des  Arts  et  y  demeura  toute  la  journée  la  li- 
gne k  la  main. 

La  ligne  a  ses  illustrations  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts  ;  elle  a  conquis  ses  droits  de 
noblesse  intellectuelle,  en  dépit  du  sot  dic- 
ton que  nous  avons  rapporte  en  tête  de  cet 
article.  Ainbrolse  Thomas,  l'auteur  du  Caïd, 
du  Mignon  et  d'È amie t,  pèche  k  la.  l\Qae;  Emile 
Augier  aussi,  Jules  Sandeau  aussi,  Auguste 
Maquet  aussi;  Meissonnier  le  peintre  et  Naa- 
teuil  font  partie  de  la  bande  des  ligueurs. 
Tulou  le  flûtiste  a  compté  parmi  les  féroces 
pécheurs  ;  Alphonse  Karr  pratiquait  égale- 
ment, eu  compagnie  de  Gatayes,  ce  char- 
mant divertissement;  Karr  a  même  écrit  un 
livre  sur  la  pêche  k  la  ligne.  Rossini,  en  sou- 
levant des  goujons  dans  la  propriété  de 
M.  Aguado,  a,  dit-on,  trouve  le  trio  de  Guil^ 
lauîne  Tell.  M.  Kavenel,  un  des  sous-direc- 
teurs de  la  Bibliothèque  nationale,  figure  éga- 
lement au  nombre  dos  pêcheurs  les  plus  dis- 
tingués. La  pêche  k  lu  ligne  est  le  délassement 
des  hommes  d'action  et  le  plus  vif  plaisir  des 
poètes,  des  artistes,  enfin  de  la  grande  fa- 
mille des  rêveurs. 

U  y  u  quelques  années,  il  s'établit  k  Londres 
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une  société  dont  les  membres  fondateurs  en- 
courageaient hautement  cet  exercice  ;  ils  se 
fondaient  surtout  sur  ce  que  la  pêche  à  la  li- 
gne dispose  à  la  patience,  qu'en  éloi^'nant  la 
jeunesse  des  tavernes  elle  avait  un  côté  es- 
sentiellement moral  ;  qu'elle  nécessitait  le 
plus  grand  silence  et  que  par  conséquent,  en 
disposant  à  la  réserve  et  à  la  réflexion,  elle 
rendait  service  aux  ladies  et  miladies  de  tout 
pays,  qui  abusent  de  l'organe  de  la  parole; 
qu  en  employant  les  loisirs  des  classes  labo- 
rieuses elle  disposait  à  l'éconoinie.  La  société 
instituait  donc  des  récompenses  en  faveur 
des  personnes  qui  auraient  fait  le  plus  de 
progrès  dans  l'art  de  \vl  pêche  à  la  ligne. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  tenons  pas 
pour  pécheurs  à  la  ligne  ces  oisifs  et  ces  mal- 
adroits qui,  uniquement  pour  tuer  leur  di- 
manche, s'en  vont,  ennuyés  et  inconscients  des 
secrets  de  la  science  piscaioriale,  tremper 
niaisement  une  Uj^ne  dans  l'eau,  bâillent  à  se 
décrocher  la  mâchoire  et  jettent  au  bout  de 
quelques  minutes  la  ligne  sur  l'herbe.  Loin 
de  nous  également  ces  maladroits  ignares  qui 
font  usage  de  la  ligne  d'argent  et  rapportent 
triomphalement  dans  leur  famille  des  fritures 
levées  chez  les  pêcheurs,  à  Saint-Cloud,  Su- 
resnes  et  autres  contrées  plus  ou  moins  pois- 
sonneuses. 

Non  !  nous  ne  devons  nous  occuper  que  du 
pêcheur  auquel  des  études  assidues  ou  une 
longue  expérience  ont  révélé  tous  les  arca- 
nes de  1  art.  Voyez-le  I  simple  est  sa  tenue  ; 
une  blouse  serrée  à  la  taille,  le  chapeau  de 
paille  à  larges  bords,  le  pantalon  de  coutil 
recouvrant  un  soulier  solide;  il  ne  recherche 
pas,  celui-là,  les  lignes  de  luxe,  les  flotteurs 
à  couleurs  voyantes,  les  hameçons  perfec- 
tionnés et  les  engins  embarrassants  que  nous 
nous  efforçons  d'emprunter  aux  Anglais,  pa- 
cotille de  montre  qui  manque  de  solidité  et 
de  tiexibilité,  véritables  jouets  de  collégiens 
ou  de  gandins  faisant  leur  villégiature.  Dans 
la  poche  de  notre  homme  sont  les  amorces  et 
les  lignes  de  rechange,  la  provision  d'hame- 
çons, le  plomb  et  les  flotteurs.  Suivant  la  na- 
ture du  poisson  qu'il  veut  prendre,  il  a  sur 
l'épaule  la  ligne  à  pioulinet,  ou  le  grand  jonc 
pour  la  ligne  volante,  ou  le  bâton  flexinle  et 
solide  à  la  fois  pour  la  flotteuse,  ou  le  pieu 
ferré  d'un  bout  pour  ia  ligne  de  fond.  Au  dos, 
en  bandoulière,  est  l'épuisette  retenue  par 
une  courroie,  et  par  derrière  le  panier  d'o- 
sier pour  y  enfermer  sa  proie.  Il  sait  les 
époques  auxquelles  se  pêche  tel  ou  tel  pois- 
son, les  heures  favorables  pour  tel  ou  tel 
genre  de  pêche,  la  température  qui  fait  sortir 
telle  ou  telle  espèce,  les  amorces  des  difl'é- 
rentes  saisons.  Il  a  son  équipe  assortie  aux 
heures  du  jour.  Ses  places  sont  connues  de 
lui  longtemps  à  l'avance  ;  il  les  a  notées  dans 
ses  diver-es  excursions  et  les  a  éprouvées. 
Tel  fond  de  lave  est  propice  aux  barbillons; 
en  télé  de  cette  foncière  épaisse  dort  la 
carpe.  Dans  ce  tournant,  la  perche  se  tapit 
pour  croquer  le  fretm;  dans  ce  dormant,  le 
orochet  guette  le  poisson  blanc;  le  chevenne 
gambade  dans  ce  courant;  le  long  de  cette 
digue,  le  gardon  et  la  lotte  flânent  à  l'ombre. 
]1  est  parti  dès  la  pointe-  du  jour,  et  le  voilà 
longeant  doucement  les  bords  de  la  rivière, 
étouffant  son  pas,  se  dérobant  derrière  les 
oseraies  ou  les  touffes  de  vernées,  attentif, 
les  yeux  fixés  sur  leau,  découvrant  l'épine 
sombre  du  chevenne  ou  le  ventre  d'argent 
du  barbillon  qui  se  frotte  le  dos  sur  le  sable. 
L'endroit  est  bon,  le  ciel  clair,  la  matinée 
fraîche  et  souriante;  il  n'y  a  pas  un  souffle 
de  vent;  il  prépare  la  volante,  accroche  à 
son  hameçon  le  papillon  blanc,  ou  le  cardi- 
nal, ou  la  mouche  artitioielle,  lance  douce- 
ment sa  ligne  par-dessus  le  buisson  ou  les 
oseraies,  fait  sautiller  l'amorce  au-dessus  de 
l'eau,  et  lorsque  le  barbillon  ou  la  carpe  happe 
l'appât,  d'un  coup  sec  le  pécheur  l'envoie 
voltiger  derrière  lui  sur  le  pré.  Si  l'éclusée 
roule  à  ce  moment  ses  eaux  boueuses,  à  l'aide 
de  la  perche  à  moulinet  il  tance  la  ligne  au 
milieu  du  courant,  son  hameçon  caché  sous 
un  gros  ver,  un  raisin  ou  une  cerise,  et  suit 
son  liège  jusau'à  ce  qu'il  disparaisse  sous  le 
flot.  Il  pique  le  poisson  et,  ouvrant  le  ressort 
du  moulinet,  laisse  tiler  la  soie  jusqu'à  ci;  que 
lu  bête,  épuisée,  noyée,  cesse  tout  mouve- 
ment. Il  la  ramené  doucement  à  bord  (le  doigt 
sur  le  moulinet,  qu'il  relâche  si  l'animal  pris 
de  nouvelles  velléités  de  révolte  exécute  un 
rapide  et  désespéré  plongeon),  roulant,  tour 
par  tour,  la  ligne  autour  de  la  mécanique,  et 
quand  la  proie  est  ii  portée  de  sa  main,  il  la 
saisit  dans  son  épuisette  et  l'enferme  au  pa- 
nier. Le  temps  est-il  à  l'orage,  c'est  le  tour 
de  la  flottante  ou  de  la  ligne  de  fond.  La 
perche  rôde,  le  brochet  s'agite  au  fond,  la 
carpe  semble  avoir  la  fièvre.  A  sa  ligne,  tres- 
sée d'un  fort  crin  et  munie  d'un  hameçon  de 
gros  calibre,  il  attache  le  ver  blanc,  r»blelte 
vivante  accrochée  par  le  dos,  la  queue  d'é- 
crevisse  crue  ou  le  gros  ver  rouge,  et  pose 
son  appât  dans  les  dormants  ou  dans  les 
fosses  situées  au  bord.  Il  n'attendra  pas 
longtemps,  les  voraces  sont  affames  et  leur 
prise  est  certaine.  Veut-il  tenter  l'épreuve 
du  griffon  à  brochet,  avec  un  bateau  il  ten- 
dra son  cordeau  d'une  rive  à  l'autre  et  adan- 
tera  au  milieu  une  autre  cordelette  ayant  la 
longueur  nécessaire  pour  toucher  le  lond  et 
terminée  par  un  fil  de  latton  qui  soutient  les 
grifloui  auxquels  sont  attachés  soit  un  pois- 
son blanc  soit  le  faux  poisson  de  métal  ap- 
pelé diable  que  gobent  également  les  perches. 
Il  revient  au  bord,  regardant  les  soubresauts 
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de  sa  ligne  si  l'amorce  est  vivante,  et  pinçant 
de  temps  à  autre  sa  corde  pour  faire  tourner 
et  remuer  le  diable  s'il  a  usé  du  faux  appât. 
Tout  à  coup,  la  corde  se  tend  en  angle  aigu 
au  milieu,  les  branches  des  arbres  auxquelles 
elle  est  attachée  plient  et  craquent;  il  est 
temps  d'aller  d'fcrocher  la^  ligne  à  l'autre 
bord  et  de  la  ramener  du  côté  le  plus  avan- 
tageux pour  tirer.  Bientôt,  fouettant  l'eau  de 
sa  queue,  se  roidissant  convulsivement,  fou 
furieux  ,  le  brochet  apparaît  montrant  sa 
gueule  de  crocodile.  La  lutte  est  pénible.  On 
a  vu  souvent  des  brochets  désespérés  casser 
la  ligne  dans  un  suprême  effort  et  s'en  aller 
mourir  au  fond  de  l'eau,  sous  les  yeux  du  pê- 
cheur ahuri  et  désolé. 

La  li-ne  de  fond  veut  une  grande  patience. 
C'est  celle  que  choisissent  les  rêveurs  parce 
qu'elle  n'exige  point  de  trop  fréquents  chan- 
gements de  place  et  qu'ils  peuvent,  tout  en 
surveillant  l  engin,  laisser  vagabonder  leur 
imagination.  La  ligne  de  fond,  par  sa  nature 
paisible,  nous  a  valu  bien  des  pages  char- 
mantes et  de  beaux  poèmes  :  c'est  la  ligne  du 
poëte.  Amarrée  à  un  bâton  court,  mais  solide, 
qu'on  tient  k  la  main  ou  qu'on  fiche  en  terre 
bien  à  portée,  garnie  du  plomb  qui  lui  permet 
de  rester  à  poste  fixe,  elle  va  offrir,  sur  le 
gravier  ou  les  pierres  du  fond,  aux  barbillons 
de  forte  taille,  le  quartier  de  fromage  de 
Gruyère  taillé  en  biseau  ou  le  gros  ver  qui 
se  tortille  ,  ou  l'appât  composé  de  mie  de 
pain,  de  beurre  et  d'anis  piles  et  séchés  en- 
semble. La  nuit  vient;  le  pécheur  rentre  au 
logis  ou  à  l'auberge,  écaille  et  vide  lui-même 
sa  friture,  ou  tronçonne  sa  matelote.  Puis, 
quand  le  ciel  est  noir,  entre  onze  heures  et 
minuit,  si  la  fatigue  ne  l'a  pas  jeté  dans  son 
lit,  il  part  lancer  dans  les  fosses,  sous  les 
barrages  et  les  pertuis,  la  ligne  de  fond  gros- 
sière faite  simplement  d'une  corde  au  bout 
de  laquelle  pend  un  solide  hameçon  qui  saisit 
indifféremment  tous  les  poissons,  ou  la  lon- 
gue traîne  pour  les  anguilles,  forte  ficelle 
garnie  à  distances  égales  de  dix  k  vingt  brins 
de  cordelette  armés  d'un  hameçon  recou- 
vert d'un  poisson  ou  d'une  queue  d  écrevisse. 
Ce  pécheur-là  vous  dira  que  la  carpe  se 
prend  de  mai  à  novembre,  le  matin  et  le  soir  ; 
le  brochet,  de  juin  à  janvier,  aux  mêmes  mo- 
ments; le  barbeau,  de  juin  à  octobre,  dès 
l'aube,  au  déclin  du  jour  et  pendant  la  nuit  ; 
la  brème,  d'août  à  septembre,  soir  et  matin  ; 
l'anguille  ,  d'août  à  septembre,  les  nuits  sans 
lune  ;  la  perche,  en  tout  temps,  le  matin  et  le 
soir  ;  le  goujon,  spécialement  d'août  à  novem- 
bre ;  l'ablette,  d'avril  à  octobre;  ces  deux 
poissons  mordent  toute  la  journée;  il  sait 
aussi  les  heures  et  les  époques  pour  la  lotte, 
le  chevenne,  la  vandoise,  la  tanche,  le  cha- 
bot, etc.,  etc.;  et  quand  arrive  la  terrible 
suspension  de  la  pêche,  pendant  le  frai,  du 
15  avril  au  15  juin,  vous  le  verrez  sombre, 
ennuyé,  errant  sur  les  bords  de  la  rivière, 
préparant  de  nouvelles  places  et  se  conso- 
lant de  son  inactivité  forcée  par  le  souvenir 
de  ses  glorieuses  campagnes  des  précédentes 


Est-i 


cela 


!  Dorne  sa  science? 
la  ligne  doit  connaî- 
tre à  fond  les  mœurs  et  les  habitudes  du  pois- 
son, savoir,  aussi  bien  qu'un  plongeur,  les 
fonds  de  vase  ou  de  sable  du  courant  d'eau 
dans  lequel  il  jette  son  engin  ;  il  doit  flairer 
les  variations  de  l'atmospnere ,  humer  les 
sautes  de  vent,  deviner  les  modifications  de 
la  température,  posséder  la  sensibilité  d'un 
baromètre.  Mieux  que  cela,  il  doit  savoir 
trouver  du  poisson  là  ou  il  n'existe  pas  de 
poisson. 

Il  y  a  des  pêcheurs,  il  n'existe  point  do 
pêcheuses  à  la  ligne  ;  la  femme  manque  de 
patience  et  d'attention  pour  la  capture  du 
poisson. 

Pour  les  pecAes  à  ta  main,  à  l'épervier,  à 
la  traîne,  etc.,  v.  tes  mots   main,  traîne, 

ÈPERVltR,  etc. 

—  PÊCHE  MARITIME.  Jusqu'ici  Dous  avous 
parlé  de  la  pèche  tluviale  ;  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  de  U  pêche  maritime.  De  tout 
temps,  la  mer  a  été  considérée  comme  le  pa- 
trimoine commun  de  toutes  les  nations,  de 
sorte  que  tous  les  hommes  peuvent  se  livrer 
à  l'exploitation  de  la  mer.  Ce  principe  est 
reste  incontesté  pour  ce  qui  concerne  la 
haute  mer.  On  ne  peut  dire  qu'une  mer  ap- 
partienne en  propre  à  un  peuple  particu- 
liei.  Toutefois,  •  on  peut  tres-bien  dire,  dit 
M.  Boisjoslin,  qu'une  cerUune  zone  de  mer 
autour  des  côtes  d'une  nation  fait  partie  uu 
domaine  de  cette  nation  parce  qu'elle  a  be- 
soin de  cette  frontière  pour  sa  défense.  Il 
résulte  de  ce  principe,  adopté  partout,  que 
chaque  peuple  a  le  droit  de  reserver  la  pêche 
dans  cette  frontière  maritime  à  ses  natio- 
naux. ■  Pour  mettre  un  terme  aux  conflits 
qui  s'élevèrent  k  diverses  reprises  entre  les 
pécheurs  français  et  les  pécheurs  anglais 
dans  la  Manche,  la  France  et  l'Angleterre 
ont  signe,  le  2  août  IS39.  une  cuuveniion  qui 
établit  entre  Jersey  et  les  côtes  de  France 
une  ligne  idéale  que  les  péctieurs  de  chaque 
nation  ne  peuvent  pas  franchir,  et  l'action  da 
chaque  douane  s'arrête  à  3  nulles  anglais,  ou 
4,S27  mètres, des  côtes. 

Dans  la  zone  de  la  frontière  maritime,  la 
pêche  est  libre  pour  les  maionaux.  Dans  l'or- 
donnance du  mois  d'août  16S1,  Colbert  posa 
les  principes  généraux  do  la  matière,  t  La 
pêche  de  mer,  y  a-t-il  dit,  est  libre  et  ooni- 
<    mune  à  tous  lès  Français  et  ils  peuvent  la 
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faire  tant  en  pleine  mer  que  sur  les  grèves 
avec  les  filets  et  engins  permis  par  les  lois.  «     ; 
En  outre,  cette  ordonnance   traça    certaines    j 
règles  relatives  am  filets  qu'il  est  permis 
d'employer,  aux  temps,  saisons  et  heures  pen-    | 
dant  lesquels  la  pêche  est  prohibée.  Lesprin-   i 
cipales  lois  qui  ont  réglé  la  matière  depuis 
cette  époque  sont  celles  du  22  avril  1S32,  du 
25  juin  1841,  du  23  juin  1846,  du  7  août  1850, 
du  22  août  1851,    du  9  janvier  1852.  Il  faut  y 
joindre  les  règlements  qui  ont  paru  le  4  juil-    , 
let  1853,  ^     I 

La  pêche  maritime  se  divise  en  grande  pê- 
che et  en  petite  pêche.  La  grandepeVAe  exige 
des  navires  d'un  assez  fort  lonuitge  et  des 
expéditions  lointaines.  Non-seulement  elle  a 
pour  résultat  de  procurera  la  population  de 
grandes  ressources  alimentaires,  mais  encore 
elle  a  l'avantage  de  former  des  marins  qui 
servent  au  recrutement  de  la  flotte.  Pour  en- 
courager tes  grandes  pêches,  le  gouverne- 
ment français  a  établi  pour  ia  pêche  de  la  ba- 
leine et  du  cachalot  des  primes  au  départ  et 
au  retour,  et  pou  r  la  pêche  a  la  morue  des  primes 
d'armement  et  des  primes  pour  les  produits 
de  la  pêche.  Ces  primes  varient  suivant  le 
tonnage  du  navire,  le  lieudelapéc/ie,  la  quan- 
tité des  produits,  etc.  Les  Français,  qui,  au 
xvie  siècle,  faisaient  presque  seuls  la  pêche 
de  la  baleine,  1  ont  abandonnée  complètement 
de  nos  jours;  mais  ils  se  livrent  encore  à  la 
pêche  a  la  morue,  dont  tes  produits  se  sont 
élevés  dans  nos  pêcheries  jusqu'à  17  millions 
par  an. 

La  petite  pêche  maritime  se  divise  en  pê- 
che côtiére,  qu'on  fait  sur  les  côtes  avec  de 
légères  embarcations,  et  en  pêche  à  pied, 
qui  se  fait  sans  quitter  le  rivage,  où  le  pé- 
cheur dispose  des  engins  destinés  ,  soit  à 
prendre  le  poisson,  soit  à  retenir  celui  que 
les  flots  y  amènent.  Pour  encourager  les  pé- 
cheurs, on  leur  donne  ,  en  franchise  du  droit 
de  consommation,  les  sels  employés  soit  en 
mer,  soit  à  terre  pour  la  salaison  du  pois- 
son. Les  préfets  maritimes  sont  chargés  de 
faire  surveiller  les  établissements  fixes  de 
pêche  sur  nos  côtes  et  de  faire  rechercher  les 
engins  prohibés.  Us  font  des  règlements  lo- 
caux et  ils  déterminent  par  des  arrêtés  l'é- 
poque et  le  mode  d'exploitation  des  parcs  à 
huîtres  et  à  moules,  des  dépôts  de  coquillages. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  procèdes  si 
divers  qu'on  emploie  dans  les  pêches  mariti- 
mes, car  nous  en  parlons  ailleurs.  V.  ba- 
leine, CORAIL,  ÉPONÛIi,  HARENG,  HUÎTRE,  MA- 
QtJEREAU,  MORUE,  etC. 

On  peut  consulter  sur  la  pêche  tant  fluviale 
que  maritime  les  ouvrages  suivants  :  Traité 
des  pêches,  par  Duhamel  du  Monceau  (Pans, 
1799,  4  \ol.  in-fol.);  Dictionnaire  des  pêches 
fluviales  et  maritimes  (1827.  in-4o)  et  Code 
de  la  pêche  fluviale  (1829,  2  vol.  in-l2),  par 
Baudrillart;  Code  de  la  pêche  maritime,  par 
Hautefeuille  (1844,  in-so)  ;  Codes  forestier,  de 
la  pêche  fluviale,  etc.,  expliqués,  par  R(;gron 
(1856)  ;  Histoire  générale  des  pêches  anciennes 
et  Tïioiiernes  (1815,  in-40),  par  Noél  de  La  Mo- 
rinière;  les  Grandes  pêches,  par  Victor  Meu- 
nier (1871,  in-18),  etc. 

—  Iconogr.  La  Pêche  est  figurée  ordinaire- 
ment sous  les  traits  d'une  femme  ou  d'un  en- 
fant portant  des  poissons,  des  coquillages,  un 
filet  ou  d'autres  instruments  propres  à  pé- 
cher. C'est  par  une  femme  que  M.  Mazerolle 
a  représente  la  Pêche  dans  une  peinture  qui 
a  été  exposée  au  Salon  de  1874  et  devant  ser- 
vir de  modèle  pour  une  tapisserie  des  Gobe- 
lins  destinée  au  nouvel  Opéra  de  Paris. 
J.-B. -M.  Pierre  avait  peint  en  camaïeu,  dans 
le  plafond  du  château  «1  Asnieres,  des  Enfants 
occupés  à  la  chasse  et  a  la  pêche.  Le  sculpteur 
Tenerani  a  expose  au  Salon  de  1827  une  sta- 
tue de  marbre  intitulée  le  Oenie  de  la  pêche. 
Un  groupe  en  pierre,  représentant  te  même 
sujet,  a  été  sculpte  par  M.  H.  Ferrât,  pour  la 
décoration  du  nouveau  Louvre.  Cet  édifice 
est  orné  encore  d'une  statue  de  M.  .\llasseur 
figurant  la  Pêche  fluviale.  M.  Fd.  Hedouin  a 
expose,  eu  1866,  deux  panneaux  décoratifs, 
la  Chasse  et  la  Pêche.  Ueauvarlet  a  grave, 
sous  ces  mêmes  titres,  deux  compositions  de 
Boucher.  Au  Salon  de  1873,  M.  Hamus  a  ex- 
posé un  groupe  intitulé  lai*ccAcel  représen- 
tant un  adolescent  qui  vient  de  prendre  un 
poisson  et  une  jeune  fille  qui  tend  la  mam 
pour  le  recevoir. 

Le  Louvre  a  un  table.-ïu  d'Annibal  Carra- 
che  intitule  la  Pêche  :  dans  une  nacelle  con- 
duite par  un  batelier,  on  voit  une  femme  por- 
tant des  filets  et  un  pêcheur  qui  vide  un  pa- 
nier rempli  de  poissons  dans  une  corbeille 
posée  sur  le  rivage;»  gauche,  deux  chas- 
seurs, assis  au  bord  *te  leau,  tiennent  du  gi- 
bier; k  droite,  un  pécheur  présente  un  pois- 
son à  un  gentilhomme  qui  s'appuie  sur  un 
épieu  et  qui  est  accompagné  de  ileux  dames; 
au  fond,  d'autres  pécheurs  traînent  uu  filet. 
Ce  tabU'au,  dont  les  ombres  ont  pousse  -m 
noir,  a  été  grave  par  Ch.  iiiinonneau  et  dans 
le  recueil  de  Landon  (II,  ni.  45).  Au  Grand- 
Trianon  est  un  Uibleau  de  la  Pêche,  peint  par 
Boucher  en  1757  ;  un  jeune  homme,  rtendu 
AU  bord  de  l'eau,  pêche  à  la  ligne  ;  deux  jeu 
nés  filles  sont  auprès  de  lui  ;  l'une  d'elles  porte 
un  panier  de  fleurs  au  bout  d'un  bâton.  Des 
tableaux  ont  ete  peints  sous  le  môtinj  titre 
par  Jos.  Yernoi  vgrave  par  Avril  le  pfre), 
D.  Teniers  (^lave  par  J.-l'h.  Le  B.is).  Jac- 
ques Courtm  (grave  par  Jean  Hitus^art),  Ph. 
Wouweiman  igr.-we  par  P. -F.  BeauuioQt), 
H.  Baron  (S.iloù  de  IS5S),  Rudaux  (gravé  par 
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Deblois,  Salon  de  1872),  Firmin  Girard  (Salon 
de  1874J.  Eliedu  Mesnii  a  grave  le  Plaisir  de 
la  pêche,  d'après  Carel  de  Moor;  Jazet.  la 
Pêche  à  Elretat,  d  après  E.  Lepoittevin;  Ro- 
salie Bertaut,  la  Pêche  au  clair  de  luns,  d'a- 
près J.  Vernet  ;  Le  Bas.  la  Pèche  hollandaise, 
d'après  J.  Ruysdaei,  et-:.  J.-B.  Le  Prince  a 
peint  la  Pêche  aux  environs  de  Saint-Péters- 
bourg (Salon  de  1765);  A.  Colin,  le  Départ 
pour  la  pêche  {Wxhogi:  par  Marin-Lavigne); 
Célestin  Blanc,  le  même  sujet  (S^lon  de  1873); 
Henri  Source,  le  Retour  de  la  pêche  (Salon 
de  1874);  Henrv  Wells,  la  Pêche  interrompue 
(Salon  de  1869)',  etc. 

Parmi  les  tableaux  représentant  tes  diver- 
ses sortes  de  pêche,  nous  citerons  :  \2.  Pêche 
à  la  baleine,  de  L.  Backhuizen  (anc:ennes 
collections  de  Pommersfelden  et  Merton), 
d'un  peintre  inconnu  de  l'école  florentine 
(musée  des  Offices),  de  Van  derMeulen  (gravé 
par  A.  van  der  Laan)  et  de  L.  Garneray 
(gravé  par  Martens,  1834);  la  Pêche  au  bour- 
gin,  scène  provençale,  par  Suchet  (Salon  de 
1868);  la  Pêche  du  cachalot,  de  Garneray 
(gravé  par  F.  Martens,  1834);  la  Pêche  des 
chiens  de  mer,  de  Gitriteray  (Expi»sition  univer- 
selle de  1855);  Id.  Pêche  des  crevettes  sur  les 
côtes  de  Hollande,  par  Guillaume  Mesda^ 
(Salon  de  1873)  ;  la  Pêche  aux  écrevisses,  de 
Berghera  (gravn  par  l.e  Bas  et  par  Fr.-D. 
Née)  ;  la  Pêche  à  l'esquille  ou  lançon,  de  Du- 
val-Lecarous  père  (S:tlon  de  1853)  ;  ia  Pêche 
au  flambeau,  ue  Marcus  Larsou  (Exposition 
universelle  de  1855)  ;  la  Pêche  du  fretin,  de 
Félix  Milius  (Salon  de  1873);  ïa  Pêche  du  ha- 
reng, de  Van  dur  Meuleu  (grave  par  A.  van 
der  Laan).  de  L.  Garneray  (gravé  par  Ja- 
zet).  d'E.  Berthelemv  (Salon  de  1852),  de  Van 
Heemskerk  van  Best  (Salon  de  1874),  de 
Théodore  Weber  (Salon  de  1809);  les  Pé- 
cheurs de  homards  sur  les  cotes  de  Bretagne, 
d'E.  Luiiiinais  (musée  de  Langres)  ;  la  Pèche 
à  la  l'gne,  de  J.  Vernet  (grave  par  Benazech 
et  par  S.-C.  Miger)  ;  la  Pêche  du  maquereau 
et  la  Pêche  de  ta  merluche,  de  L.  Garnerav 
(Salon  de  1831);  la  Pêche  aux  morses,  de  Fr. 
Biard  (Exposition  universelle  de  185:0;  la  P«- 
che  de  ta  morue  sur  le  banc  de  Terre-Seuve, 
de  L.  Garneray  (Salon  de  1844,  gravé  par 
Jazet);Ia/*ecAcâ  la  sardine  dans  le  goife  de  Gê- 
nes, de  L.  Garneray  (Salon  de  1835,  gravé  par 
Jazet)  ;  la  Pêche  du  saumon  à  l'embouchure  de 
la  Tweed,  de  L.  G:»rneray(Saion  de  1835.  grave 
par  Jazet)  ;  la  Pêche  du  thon  dans  le  golfe  de 
Bandol,  de  J.  Vernet  (musée  du  Louvre),  etc. 
Ce  dernier  tableau,  qui  fait  partie  de  la  célè- 
bre série  des  Ports  de  France,  a  été  grave 
par  Le  Bas  et  Cochin  et  par  Réveil  ;  il  repré- 
sente, au  premier  plan,  plusieurs  canots  rem- 
plis de  gentiUhommes  et  de  daines  qui  se 
pressent  autour  de  barques  montées  par  les 
pêcheurs  ;  ceux-ci  tirent  leurs  filets  remplis 
de  thons;  d'autres  embarcations  se  voient  k 
divers  plans  ;  quelques  navires  ont  mis  toutes 
voiles  dehors  et  cinglent  vers  Ihoriion;  k 
droite,  sur  la  rôle,  s'elevent  le  village  de 
Bandol  et  le  château  qui  a  été  détruit  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Le  soleil  levant  éclaire  la 
scène.  Au  musée  de  Marseille  est  une  Pêche 
au  thon  peinte  par  un  artiste  de  cette  ville, 
M.  Suchet.  Roehu  a  publie,  vers  1827,  un  re- 
cueil de  lithographies  représentant  divers 
sujets  de  pêche,  avec  une  notice  sur  l'art  de 
pécher  chaque  espèce  de  poisson,  par  C.  Kres- 
zaine  (in-fol.). 

Les  types,  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
pécheurs  des  divers  pays  ont  été  représentes 
par  une  foule  d'artistes.  Les  Pêcheurs  de 
Chioggia  ont  été  illustrés  par  Léopotd  Robert 
dans  le  tableau  connu  sous  le  titre  de  Départ 
des  pêcheurs  de  l'Adriatique  (v.  depajit). 
\V.  van  de  Velde  a  peint  des  Pécheurs  hol- 
landais (ancienne  galerie  Delessert)  ;  D.  Te- 
niers, des  Pécheurs  flamands  (mu>'-  -^  :- 
Dresde  et  de  Saint-Pétersbourg,  çia^-.-  ;  .r 
Le  Bas);  Turner  (grave  par  F.  Aii 
G.  Carter  (grave  par  J.  Jones)  ''t  J.  M  r.  - 
mer  (grave'par  R.  Blyth),  des  /H  ,-  -j  .:  .- 
gtais;  Joseph  Vernet,  lea  J't-:--.-s  .  --ft 
(gravé  par  R.  Daudet),  les  A  .  >  :  - 
tains  et    les    i'écheur<    •.' —  .r 

Klis.ibelh    Lemper- 
un  Pécheur  napolt: 
pard  Lacroix,  des  ; 
cirofw  de  Pûrt-V< 
mand  Leleux.  des   . 
Ion  de  1S44);  .Mor^ 
mands  (2>aK-ii  >1'--  1--' 
Pécheurs  <-.:' 
LeU'UX,  un  -' 
Genève  (Sa 
Péc\^.'.< 


(S,  .,  Ko\naua,  .es  i'icKr^'s 

àf  -  iS6i):  F.  Bi.\nl,  i^i  Pé- 

ct.<- .  SagHassaH,en  .Kmfriqiie 

(S-».i-..  .'•  i>.v-  ,  à  .  Bouon,  les  Pécheurs  du 
/•te  LrmaH  vfMivu  de  1S69);  Paul  tluei.  des 
Pécheurs  tirtiHt  une  seine  sur  la  grèce  de  //obi- 
çati  (S.I.u  de  l?-:;»!  ;  P.  P;î;.  i.  i.  >  Pe  \:  ses 
tic*  -^ 

l  . 
ph. 
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Eugène  Feveu,  le  Dvter  ches  un  pécheur  {Si-  1 
loD  de  1869)  et  les  Glaneuses  de  la  mer  (fem- 
mes vendunt  des  huîtres  trouvées  à  marée 
basse.  Salon  de  l!>73);  Feyen-Perrin.  le  Ite- 
tour  de  In  pérhe  aux  huîtres^  par  tes  grandes  I 
tnarees,  à  Cancale  (Salon  de  1S7<);  Jules  î 
Breton,  ta  Falaise  (une  femme  de  pêcheur  j 
couchée  à  plat  ventre  au  bord  de  la  mer  et 
interrogeant  du  regard  l'horizon;  fiv'ure  de 
grandeur  naturelle,  une  des  œuvres  les  plus 
remarquabUs  du  Siilon  de  1S7<).  Th.  Yalerio 
a  g^rave  }i  l'eau-forte  des  Pécheurs  hongrois 
(S«lon  de  1861).  Adamo  Ghisi  a  gravé,  au 
xvio  siècle,  des  Pêrheurs  retirant  leurs  filets, 
d'après  une  composition  attribuée  par  les  uns 
ik  Â&pha^U  par  d'autres  à  Jules  Romain.  Di- 
vers sujets  relatifs  h  des  Pécheurs  ont  eié 
gravés  par  J.-B.  Le  Prince  (iTTi),  Cl.  Duflos 
(d'api-es  Boucher),  Chedel  (d'après  Viil:.ertv), 
L.-M.  Bonnet  et  Fr.  Rouget  (10  piècs),  Jos. 
de  Lonyueil  (d'après  J.  Vernel),  Helmann 
(les  Pécheurs  fortunés,  d'après  J.  Vernet), 
Ferd.  Joubert  (les  Petits  pécheurs,  d'après 
H.-S.  Lejeune),  A.-S.  Hill  (le  Pêcheur  encou- 
ragé, d'après  J.  Vernet),  Casembrot,  etc.  Des 
pa3'«ages  avec  de  petites  ligures  de  pêcheurs 
ont  été  peints  pur  le  Dominiquîn  (au  Louvre, 
n<»  501).  Piiul  Bril  (au  Louvre,  n°  69,  gravé 
par  Dutenhoter),  Lallemand  (musée  de  Di- 
jon), N.  Diaz  (paye  8,850  francs  à  lu  vente  de 
l'artiMe  en  1857.  pravé  dans  le  catalogue), 
Jules  Dupré  {Pécheurs  sous  les  sautes,  a.  la 
vente  Baron  en  1861),  Théod.  Rousseau  (le 
Pécheur^  effet  du  matin,  vente  Weriheim- 
ber  en  1861  ) ,  Achtsehelling  (musée  de 
Dresde),  etc. 

Les  pécheurs  ont  été  souvent  pris  pour 
modèles  par  la  statuaire.  Duret  a  sculpté  un 
Pécheur  napolitain  dansant  la  tarentelle  (v. 
NAPOLITAIN);  Rude,  un  Jeune  pêcheur  napoli- 
tain jouant  avec  une  tortue  (v.  ci-après  la  des- 
cription) ;  Cumberworth,  un  Pécheur  napoli- 
tain jouant  de  la  mandoline,  statue  de  marbre 
(Salon  de  1838)  ;  Forceville-Duvette,  un  Petit 
pécheur  napolitain  (  Salon  de  1S53)  ;  Hiram 
Powers,  un  Jeune  pêcheur  approchant  un  co- 
quillage de  son  oreille  (ancienne  galerie  de 
San-Donato);  Tadolini,  une  Pêcheuse,  statue 
de  marbre  (même  galerie);  Granzow,  un  Pé' 
cheur  napolitain  s'nppuyant  sur  un  aviron  et 
buvant  dans  sa  ijuraggia  (Salon  de  1844);  B. 
Frison,  le  Pêcheur  de  coquilles  (Exposition 
UDiversellede  1855);  Carpeaux,  un  Jeune  pê 
cheur,  statue  de  bronze  (Salon  de  1859)  et  le 
Pêcheur  napolitain  à  ta  coquille  (v.  ci-après); 
Alex.  Garnier,  un  Pêcheur  endormi  (Salon  de 
1859);  Ch.  Gautier,  un  Pêcheur  tançant  t'é- 
pervier  (Salon  de  1859);  Marius  Ramus,  le 
même  sujet,  stat'ie  de  marbre  (Salon  de  1872); 
Suc,  un  Jeune  pécheur  breton  assis  au  bord  de 
la  mer  et  jouant  avec  un  craèe  (Salon  de  1834); 
Gustave  Courbet,  le  Petit  pêcheur  de  chabots, 
statue  de  bronze  décorant  une  des  places 
d'Ornans  (D'>ubs)  :  C-  Girard,  le  Jeune  pêcheur 
de  crabes  (Sialon  de  1864);  F.  Steenakers,  un 
Pécheur  à  la  ligne  (Salon  de  1865);  Clau- 
det.  un  Pécheur  d'écrevisses  du  Jura  (Salon 
de  1866)  ;  Salomon-Laugier,  un  Pécheur  ca- 
talan pris  par  unepieuvre  (Salon  de  1868),  etc. 
La  fable,  le  Pécheur  et  le  petit  Poisson,  a 
été  mise  en  peinture  par  J.  Gigoux  (Salon  de 
1872)  et  R.  Vinchon  (Salon  de  1874).  Un  des- 
sin de  G.  Doré,  sur  le  même  sujet,  a  été 
^ravé  sur  bois  par  A.-V.  Bertrand.  M.  Mar- 
i^uet  a  peint  les  Pêcheuses  de  Boccace  (Nou- 
velle VI  du  Décameron).  La  légende  du  Pê- 
cheur et  t'Ondirie  a  été  peinte  par  H.  Leh- 
mann,  par  M™*  Beauvais-Lejault,  etc. 

La  Pêche  miraculeuse.  Une  des  tapisseries 
{araxzt)  du  Vatican  exécutées  d'après  les 
cartons  de  Raphaël  représente  la  Pêche  mi- 
raculeuse :  Jésus,  assis  dans  la  barque,  parle 
.'i  samt  Pierre,  qui  tombe  à  genoux  devant  lui  • 
derrière  l'IIoiiune-Dieu  se  tient  un  secona 
upotre.  Dans  une  autre  barque,  deux  disci- 
ples sont  occupés  a  retirer  les  lilets,  pendant 
qu'un  troisième  tient  lo  gouvernail.  Trois 
grues  sont  au  bord  de  l'eau.  Dans  le  lointain, 
l'res  d'une  ville,  on  aperçoit  une  foule  nom- 
breuse. Cette  composition,  dont  le  carton 
<>riginal  est  à  Hi)mpton-Court,  a  été  gravée 
par  A.  Meldola,  Diana  Ghisi  (de  Mantoue), 
Hugo  da  Carpi  (en  clair-obscur),  Nie.  Don- 
gnv.  Du  Dose,  Sim.  Grtbelin,  James  Fittler, 
John  Simon,  É.  Rirkal,  Th.  Halloway.  James 
Godby,  Corn.  Met,  G.  Chasteau,  Louis  Som- 
merai), A. -P.  Tardieu,  etc. 

Nous  décrivons  ci-apres  les  tableaux  de 
Jouvenet  et  de  Kubens  sur  le  même  sujet. 
D'autres  compositions  retraçant  cette  scène 
oui  <'té  peinleH  par  Luca  Giordaiio  (grave 
par  P.  Monaco).  G.  de  Crayer  (musée  de 
Bruxelles),  D.  Teniers  (grave  par  Th.  Ma- 
jor), J.  Cartellier  (Salon  de  1857).  Decamps 
(Exposition  universelle  de  1855;  tableau  payé 
8,330  francs  à  la  vente  Fau  en  UGl),  etc. 

P«cb«  MirAcaieaB*  (la),  sujet  Central  d'un 
triptyque  «le  liuli^ns,  appartenant  à  l'église 
Notre-Dam<s  de  Malines  (Belgique).  Rubens 
pcgoii  ce  triptyque,  une  de  i>e%  plus  puissan- 
tes produciiohH,  à  l  Age  de  quarante  et  un  ans, 
pour  la  corporation  de»  poissonniers  de  Ma- 
lines. •  Dan»  <Q  chef-U'œuvre,  dit  M.  Du 
Paya,  il  nvaliv;  avec  te  colori*  des  Vénitiens. 
C  en  une  composition  énergique,  vivante  et 
pleine  d  onimanon  ;  1  air  y  circule  libreinenf 
les  tî^urï-s  y  ont  beaucoup  de  relief;  le  des- 
sin ai.aiorriiq.ie  ent  large  et  fiimle  ;  les  aliitu- 
des,  les  g.,,t..?i  sont  vrais.  Kubens  a  donné 
aux  hjuue^  1  aspect  de  vieux  loups  de  mer 
gu'jl  eui'i  à  même  d'observer  jouruelleineLt 
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k  Anvers;  tels  sont  :  saint  Pierre  parlant  à 
Jésus  et  tenant  son  bonnet  à  la  main ,  le  pé- 
cheur qui  pousse  la  gaffe  et  celui  oui  tire  le 
filet.  En  opposition  avec  ces  types  a'une  vé- 
rité vulgaire,  la  tête  du  Christ  a  une  noblesse 
peu  commune  dans  les  ouvrages  de  Rubens. 
Les  volets  représentent,  à  l'intérieur  :  Saint 
Pierre  trouvant  la  monnaie  du  tribut  dans  un 
poisson,  et  de  l'autre  côté  Tohie  et  l'Ange;  au 
revers  :  Saint  Pierre  et  saint  André.  •  La 
Pêche  miraculeuse  a  été  gravée  par  Schelte 
van  Bolswert,  R.-H.-P.  Delvaux,  P.  Sout- 
man,  Nicolas  Lauwers. 

Pr^che   miraculeose   (I'A),    tableau   de   JoU- 

venei,  au  musée  du  Louvre.  A  droite,  au 
premier  plan,  un  homme  vu  de  dos  attache 
à  un  pieu  planté  en  terre  un  cordage  de  la 
barque,  tandis  que  des  femmes  sont  occupées 
à  retirer  des  filets  les  nombreux  poissons  qui 
y  sont  pris.  Au  deuxième  plan,  Jésus  debout, 
entouré  de  ses  disciples,  lève  les  mains  et 
les  yeux  vers  le  ciel.  Plus  loin,  près  de  la 
barque,  un  pêcheur,  vu  à  mi-corps,  porte  sur 
son  épaule  un  panier  charge  de  poissons. 

Ce  tableau,  signé  :  J.  Jouvenet,  1706,  était 
placé,  avant  la  Révolution,  dans  l'église  des 
religieux  de  Saint-Martin-des-Chainps.  Par 
l'ordre  de  Louis  XIV ,  Jouvenet  en  fit  uoe 
répétition  pour  être  exécutée  aux  Gobelins. 
«  On  rapporte  au  sujet  de  cette  peinture , 
dit  M.  Pelloquet,  que  Jouvenet,  désireux 
I  d'étudier  des  poissons  sur  nature,  fit  plusieurs 
fois  lé  voyage  du  Havre  pour  en  peindre  et 
en  dessiner  sur  place.  Pourtant  les  poissons 
de  son  tableau  ressemblent  surtout  à  des 
monstres  mythologiques,  bien  que  les  études 
qui  lui  ont  servi  à  les  exécuter  soient  admi- 
rablement réussies.  Mais  Jouvenet  avait 
compris  que  des  morceaux  traités  dans  une 
manière  naturaliste  ne  pouvaient  pas,  à  moins 
de  rompre  l'unité  du  style  et  de  l'exécution, 
entrer  dans  sou  tableau.  Ne  pouvant  refaire  ses 

E'      ersonnages  pour  ses  poissons,  il  refit,  et  fit 
len,  ses  [loissons  pour  ses  personnages.  » 
;    Ce  tableau,   d'une  belle  et  vigoureuse  cou- 
leur, d'un  dessin  énergique  et  vrai,  est  une 
des- belles  toiles  de  leleve  de  Le  Brun.  Il  a 
I    été  gravé  par  Jean  Audran  et  Landon. 

(        PÉCHÉ  s.  m.  (pé-ché  —  lat.  peccatum,  de 
peccflj-e,  pécher.  V.  ce  mot).  Théol.  Trans- 
I    gression  de  la  loi  divine  ou  religieuse  :  Com- 
mettre un  PÉCHÉ.  Confesser  ses  péchés.  £x- 
'    pier  ses  pèches.  Il  y  a  souvent  dans  le  cœur 
'    des  PÉCHÉS  que  l'on  sacrifie,  mais  il  y  a  Upè- 
<    CHÉ  chéri.  (Boss.)  Les  dévotes  se  dédomma- 
I    gent  des  péchés  qu'elles  ne  font  pas  pur  te 
I    plaisir  de  savoir  les  pèches  des  autres.  (Ma- 
riv.)  L'orgueil  est  le  pèche  de  Satan,  c'est  te 
I   premier   péché   du    monde.    (Chateaub.)    Le 
'    moins   de   péchés  possible,    c'est    la    loi   de 
l'homme;  pas  de  péché  du  tout  est  le  rêve  de 
l'ange;  tout  ce  gui  est  terrestre  est  soumis  au 
:    PÉCHÉ.  (V.  Hugo.)  Le  repentir  est  la  seule  ré' 
parution  valable  du   péché.  (Proudh.)  On  se 
confesse  de  ses  vieux  péchés  pour  faire  place 
aux  nouveaux.  (A.  d'Huudetot.)  La  critique 
historique  est  le  vE.CB.tque  les  tfiéologiens  peu- 
vent le  moins  pardonner.  (Renan.) 
Haïssons  le  péchés  mai»  non  pas  le  pécheur. 

C.  Delavigne. 
Aux  regards  (lu  Seigneur  qu'un  repentir  désarme. 
Il  n'est  point  de  péché  que  n'efface  une  larme. 
MmC    E.  de  GlBARDlN. 

Il  Etat  qui  résulte  pour  le  pécheur  de  la 
faute  qu'il  a  commise  :  Tomber  dans  le  péché. 
Sortir  du  péché,  il  Péché  originel.  Péché  que 
tous  les  hommes  ont  coiitracié  en  la  personne 
d'Adam.  Il  Péché  actuel^  Pèche  comniis  par  le 
pécheur,  par  opposition  au  péché  originel, 
qui  lui  e^t»  impute  sans  qu'il  l'ait  conuuis.  Il 
Péché  mortel,  Celui  qui  tait  encourir  la  dam- 
nation éternelle  :  La  reine  lilanche  disait  à 
Louis  IX,  son  fils  :  «  J'aimerais  mieux  vous  voir 
mourir  que  de  vous  voir  commettre  un  péchb 
BiORTBL.  •  Il  Pèche  vemel,  Celui  qui  affaiblit  la 
grâce,  mais  ne  la  <létniit  pas,  et  dont  on  peut 
obtenir  la  rémission  par  quelque  acte  de  pé- 
nitence :  Ce  nest  qu  en  se  familiarisant  avec 
le  PECilÉ  VÉNIEL  qu'on  s'apprivoise,  pour  ainsi 
dire,  avec  te  péché  mortel  et  qu'on  tombe  au 
fond  de  l'abime.  (liridaine.)  Il  Péché  contre  le 
Saint-lisprit,  Pèche  cité,  mais  non  défini 
dans  l'Evangile,  et  qui  est  donné  pour  être 
le  seul  irrémissible,  il  Péché  de  commissioUy 
Péché  qui  consiste  'a  faire  ce  que  la  loi  dé- 
fend. Il  Péché  d'omission.  Pèche  qui  consiste 
à  ne  pas  faire  ce  que  la  loi  prescrit,  il  Péché 
de  la  cfiair^  Celui  qui  a  pour  objet  une  délec- 
tation charnelle,  telle  que  la  luxure,  la  gour- 
mandise. Il  Pèche  de  i'esprit.  Celui  qui  a  pour 
objet  une  delectulion  intérieure,  telleque  l'am- 
bition, l'orgueil.  Il  Péché  contre  nature.  Celui 
qui  cojisiste  a  chercher  le  plaiMr  dans  des 
actes  luxurieux  contraires  au  but  de  la  nature. 
Il  Péc/ié  d'Onan,  Unanisme.  Il  Péc/te  réservé. 
Péché  dont  un  ne  peut  être  absous  que  par  lo 
pape,  (  ar  l'évéque,  ou  par  ceux  auxquels  ils 
en  ont  délègue  le  pouvoir.  Il  Pèches  cuptiaux, 
Pèches  au  nombre  do  sept,  que  l'un  considère 
comme  la  source  de  tous  les  autres,  et  qui  sont  : 
l'orgueil,  l'envie,  la  colère,  la  luxure,  la  gour- 
mandise, la  colère  et  la  paresse  ;  Comptez 
combien  de  gens  Jtiourraient  de  fatm  d  ici  a  une 
semaine  si  on  supprimait  d'un  trait  de  plume 
les  sept  PECHES  CAPITAUX.  (A.  Karr.) 

—  Péché  de  jeunesse,  Manquement,  faute 
qu'on  peut,  qu'on  doit  imputer  à  la  faiblesse 
et  à  l'inexpérience  de  la  jeunesse  :  Quel 
homme  n'a  pas  commis  ses  petits  pecue£  dh 
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JEUNESSE,  et  qui  de  nous  oserait  jeter  la  pre- 
mière pierre?  (X.  Marinier.) 

—  Péché  mifjnon.  Vice  auquel  on  s'aban- 
donne avec  plaisir;  acte  que  ce  vice  fait 
commettre  :  La  paresse,  la  gourmandise  est 
son  PÉCHÉ  MIGNON.  Ce  qu'on  nomme  péchés 
MIGNONS  sont  souvent  de  noires  perfidies. 
(Mme  C.  Bachi.) 

—  Pour  tes  péchés  de,  Pour  la  punition  de  ; 
malheureusement  pour  :  On  jouait  une  nou- 
velle pièce,  et  je  suis  allé  la  voir  pour  mes 
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Depuis  qu'il  est  des  lois,  rhomme,  pour  ses  péchés. 

Se  condamne  &  plaider  la  moitié  de  sa  vie. 

L*  Fontaine. 

—  Etre  laid  comme  le  péché  mortel^  Etre 
extrêmement  laid. 

—  Rechercher  les  vieux  péchés  de  quelqu'un. 
Scruter  sa  vie  passée,  afin  de  le  décrier,  de 

—  Mettre  quelqu'un,  mettre  quelque  chose 
au  rang  des  vieux  péchés.  Ne  plus  s'en  souve- 
nir, ne  plus  y  penser. 

—  Ce  n'est  pas  un  grand  pêchéy  C'est  une 
faute  très-excusable. 

—  Prov.  Péché  caché  est  à  demi  pardonné, 
Le  mal  est  moindre  quand  on  a  évité  la  pu- 
blicité, le  scandale.  Il  A  tout  péché  miséri- 
corde. Il  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  les 
fautes  d'autrui,  quelles  qu  elles  soient. 

—  Syn.  Pêclié,  crime,  délit,  faute,  etC.  V. 

—  Encycl.  On  a  proposé  de  nombreuses 
définitions  du  pt-c/tè;  toutes  peuvent  se  ré- 
sumer en  ces  quatre  mots  :  violation  de  la 
loi  divine  ;  seulement,  il  est  essentiel  de  noter 
que,  selon  les  prétentions  des  diverses  reli- 
gions, il  faut  disiini^uer  la  loi  divine  positive 
de  la  loi  divine  naturelle.  Dieu  étant,  dans 
ce  système,  l'unique  auteur  des  lois  de  la 
nature,  et  rattacher  encore  à  la  loi  divine, 
au  risque  d'agrandir  outre  mesure  son  do- 
maine, les  lois  ecclésiastiques,  manifestation 
indirecte  de  la  volonté  de  Dieu,  et  les  lois 
civiles"'elles-mèmes  quand  elles  sont  édictées 
légitimement  et  par  l'autorité  légitime.  Cette 
dernière  condition  n'est  même  pas  néces- 
saire, si  l'on  admet  le  grand  principe  ihéolo- 
gico-politique  :  omnîs  potestas  a  Deo.  l'ans 
ce  cas,  pour  que  la  loi  civile  soit  obligatoire 
pour  les  consciences  et  que  son  infraction 
constitue  un  péché,  il  suffit  qu'elle  soit  por- 
tée légitimement,  c'est-  à  -  dire  qu'elle  ne 
soit  pas  contraire  à  la  loi  divine  ou  à  la 
loi  ecclésiastique.  Apres  ces  explications,  on 
peut  définir  le  péché  une  désobéissance  à 
Dieu,  en  admettant  que  Dieu  ordonne  d'o- 
béir aux  lois  naturelles,  ecclésiastiques  et 
civiles. 

Quant  à  l'origine  du  péché,  qui  se  confond 
avec  celle  du  mal  moral  (v.  mal),  les  théolo- 
giens éprouvent  de  très-grands  embarras 
pour  la  définir.  D'une  pan,  il  est  convenu 
que  toutes  les  faiblesses  humaines,  y  compris 
les  passions  et  le  penchant  au  mal,  sont  une 
conséquence  de  la  chute;  mais  il  est  évident, 
d'autre  part,  que  la  chute  d'Adam  suppose 
ce  vice  inné,  voire  même  très  -  prononce 
chez  le  premier  homme,  car  la  tentation  k 
laquelle  il  succomba  etuic  des  plus  grossières. 
Il  serait  superflu  de  s'engager  ici  «lans  l'ex- 
posé des  systèmes  imaginés  pour  sauver 
cette  contradiction.  Ce  qui  reste  générale- 
ment admiS|  en  tout  cas,  c'est  que  le  péché, 
quelle  que  soit  son  origine,  est  un  acte  si  es- 
sentiellement volontaire  que,  pour  le  com- 
mettre, il  ne  suffit  pas  de  vouloir  l'acte  ma- 
tériel qui  constitue  le  délit,  il  faut  encore  en 
connaître  le  caractère  délictueux.  Dn  sait 
l'abus  que  les  moralistes  de  la  compagnie  de 
Jéibus  ont  fait  de  la  direction  de  rintentton  ; 
comment  quelques-uns  d'entre  eux  eu  sont 
venus  k  permettre  les  actes  les  plus  horribles, 
en  enseignant  une  méthode  pour  éloigner  lu 
volonté  du  mal  contenu  dans  le  pèche;  mais 
il  convient  do  reconnaître  que  ce  qu'il  y  a  de 
condaïunable  dans  cette  doctrine,  c'est  cette 
préparation  volontaire  de  l'àine  qui  la  dis- 
pose k  commettre  le  mal  sans  pécher,  et  que 
l'ignorance  involontaire  ou  la  bonne  fot  otent 
véritablement  aux  actes  tout  caractère  d'iin- 
moralite  ou  de  délit;  c'est  d'ailleurs  l'esprit 
de  la  loi  civile  elle-même,  qui,  pour  punir  un 
acte  ayant  le  caractère  matériel  d  un  délit, 
exige  ij.  volonté  de  commettre  cet  acte,  ou 
tout  au  moins  une  imprudence  coupable  dans 
son  accoinplissemeiit.  Theologiqueiiient,  l'im- 
prudence ne  saurait  suliire,  car  si  les  consé- 
qliences  matérielles  do  la  légèreté  sont  im- 
putables k  l'homme  léger,  l'immoralité  plus 
ou  moins  grave  de  l'acte  accompli  sans  ré- 

I  flexion  n'est  pas  dans  le  inéme  cas.  On  com- 
prend que  l'imprudent  qui  lue  un  passant  en 
maniant  une  arme  sans  prendre  les  pi  é<  autions 
voulues  supporte  les  cunséqueiices  civiles  de 
suit  étourderie;  mais  il  est  inadmissible  que 
Dieu  lui  impute  un  meurtre  qu'il  n'a  ni  voulu 
ni  même  prévu,  auquel  il  n'a  pas  songe,  et 
qu'il  le  vuue  pour  ce  fait  à  lu  damnation, 
peine  habituelle  des  meurtriers. 

Les  théologiens  ne  s'appliquent  pas  seule- 
ment k  caractériser  les  pèches^  ils  s'occupent 
encore  avec  beaucoup  de  soin  de  les  comp- 
ter. Pour  des  raisons  aussi  obscures  que  peu 
intéressantes,  ils  jugent  nécessaire  de  dé- 

!  terminer,  non-seulement  la  nature,  mais  en- 
core le  nombre  des  auies  coupables  commis 
par  le  pénitent  qui  en  fait  l'aveu  et  le  de- 
noinbreineut.  Nous  avouons  ne  passentirTim- 
purtauce  dune  nomenclature    bien  exacte; 
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mais  le  concile  de  Trente  (et  ceci  coupe  court 
k  tout)  exige  que  les  péchés  soient  déclarés 
in  specie.  lî  faut  donc  avouer  chacun  de  ses 
péchés  en  particulier,  ce  qui  exige  qu'on  les  ■ 

distingue  les  uns  des  autres;  la  difficulté  est  m 

d'établir  le  nombre  d'actes  réels  accomplis  ■ 

dans  une  succession  d'actes  plus  ou   moins  1 

liés  entre  eux  ;  on  comprend  combien  la  ma- 
tière est  subtile  et  délicate;  les  théologiens 
se  sont  donné  des  peines  incroyables  pour 
établir  la  nature  et  la  durée  des  interruptions 
de  la  volonté  qui  constituent  des  actes  et  des  J 

pecAe'î  distincts  ;  mais  comme;  après  tout,  il  ■■ 

importe  peu  de  savoir  si  un  pécheur  occupé  I 

de  pensées  voluptueuses  a  eu  en  trois  quarts  i 

d'ht^ure  trente  pensées  mauvaises  ou  une 
seule  pensée  qui  a  duré  tout  ce  temps,  nous 
abandonnerons  cette  question  aux  confes- 
seurs, que  les  conciles  condamnent  k  la  ré- 
soudre. Liguori,  sans  rien  fixer  k  cet  égard, 
admet  qu'un  seul  péché  ne  saurailguère  durer 
au  delà  ue  deux  ou  trois  jours,  ce  qui  pourra 
paraître  assez  respectable;  ce  renseignement 
suffira  sans  doute  k  nos  lecteurs. 

Une  nomenclature  plus  importante  et  non 
moins  difficile  à  établir  est  celle  des  actes 
qualifiés  péchés  dans  les  diverses  théologies. 
Kien  n'est  plus  confus,  plus  disparate,  plus 
contradictoire  que  les  divers  codes  religieux  ; 
et  le  désaccord,  complet  d'une  religion  a 
l'autre,  n'est  guère  moindre  entre  les  adeptes 
d'une  même  religion  et  subsiste  même  entre  les 
diverses  époques  et  les  diverses  sectes  d'un 
même  culte.  On  ne  s'attend  pas,  sans  doute, 
k  ce  que  nous  entrions  dans  le  détail  de  ces 
innombrables  contradictions;  mais  on  nous 
saura  gré  d'en  releverquelquesunes.  Notons 
d'abord  que  le  désaccord  existe,  non  pas 
seulement  au  sujet  des  lois  positives,  néces- 
sairement variables  suivant  les  révélations. 
mais  même  sur  les  lois  naturelles,  qui  sem- 
blent faites  pour  conquérir  un  assentiment 
universel.  En  ceci,  comme  en  bien  d'autres 
points,  le  fanatisme  a  profondement  obscurci 
le  bon  sens  naturel;  pas  un  ciime,  quelque 
monstrueux  qu'on  l'imagine,  qui  n'ait  été  re- 
commandé comme  méritoire  pur  quelque  code 
religieux,  et  dont  l'omission,  dans  les  cas 
prévus,  n'ait  été  considérée  comme  nn  péché. 
Les  religions  des  Itidous,  des  Carthaginois, 
des  Gaulois  et  bien  d'autres  ont  ordonné  les 
sacrifices  humains;  celle  de  Baal  prescrivait 
des  offrandes  au  dieu  trop  révoltantes  pour 
pouvoir  même  être  nommées;  la  débauche 
publique  faisait  partie  du  culte  de  certaines 
villes  grecques;  l'usure  était  permise  aux 
Juifs  k  l'egaid  des  étrangers,  et  les  livres 
sacrés  de  ce  peuple  sont  pleins  de  crimes 
atroces  ordonnés  par  Jèhovuh;  la  virginité, 
préconisée  par  les  chrétiens,  passait  chez  les 
Hébreux  pour  une  honte  et  pour  un  crime; 
les  musulmans  autorisent  la  violation  du  ser- 
ment fait  k  un  chrétien  et  permettent  la  po- 
lygamie, que  les  chrétiens  condamnent. 

Hien  ne  serait  plus  facile  que  d'allonger 
cette  liste,  pour  montrer  les  oppositions  qui 
existent  entre  les  diverses  lois  religieuses  j 
il  sera  plus  intéressant,  selon  nous,  de  faire 
voir  que  les  diverses  sectes  d'une  même  reli- 
gion sont  tombées-  dans  un  désaccord  non 
moms  remarquable.  Bornons-nous  k  la  reli- 
gion chréïienne,  la  plus  richement  codifiée 
de  toutes.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  abo- 
minations mises  sur  le  compte  des  gnostiques  ; 
mais  nous  rappellerons  que  les  caïnites,  par 
une  aberration  monstrueuse  du  sens  moral, 
se  mettaient  sous  le  patronage  du  premier 
meurtrier,  rendaient  des  honneurs  aux  scélé- 
rats célèbres  de  la  Bible  :  Caïn,  EsuU,  Coré, 
Judas  Iscariote  ;  abominaient  tous  les  saints 
du  Vieux  Testament  ;  Abel,  Enoch,  Noé, 
Abraham,  Isaac;  mettaient  tous  les  pèches 
sous  l'invocation  d'un  saint  particulier  et 
vouaient  toutes  les  vertus  à  des  diables.  Nous 
ne  pensons  pas  que  le  dévergondage  de  l'es- 
prit humain  ait  jamais  imaginé  une  théologie 
plus  monstrueuse. 

Mais  il  y  a  mieux  :  nous  étions  jusqu'ici  eu 
présence  d'Eglises  dissidentes  dont  les  ortho- 
doxes ont  fait  bonne  justice;  sans  sortir  de 
l'Eglise  catholique,  il  nous  serait  facile  de 
trouver  les  doctrines  les  plus  singulières  re- 
lativement kla  moralité  des  actes.  Nous  au- 
rions beau  jeu  k  opposer  théologien  k  théo- 
logien, k  rappeler  les  insanités  soutenues 
par  les  docteurs  de  la  compagnie  de  Jésus; 
mais  il  serait  absolument  superflu  de  recom- 
mencer ici  les  Provinciales  (v.  CASUlSTlQt;E 
et  jésuite).  Notons  seulement  que  la  morale 
relâchée,  tant  reprochée  aux  jésuites  par 
Pascal  et  les  jansénistes,  semble  avoir  défi- 
nitivement prévalu  dans  l'Eglise,  et  que  le 
livre  de  Liguori,  expressément'  approuvé  k 
Rome,  semble  être  devenu  le  code  catholi- 
que par  excellence.  Toutefois,  il  faut  recon- 
naître que,  bien  que  la  morale  des  jésuites 
ait  triomphé  avec  Liguori,  cette  morale, 
percée  k  jour  par  Pascal,  a  ete  notablement 
modifiée,  et  qu'elle  ne  justifie  plus  ouverte- 
ment le  meurtre,  le  vol  et  tous  les  crimes  au 
moyen  de  la  direction  de  l'intention.  La  res- 
triction mentale  elle-même,  ce  chef-d'œuvre 
du  jésuitisme,  semble  définitivement  con- 
damnée, au  moins  en  théorie. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable  que  les 
variations  de  la  morale  ecclésiastique,  c'est 
la  disproportion  qu'elle  a  toujours  mise  dans 
la  culpabilité  des  actes  juges  condamnables. 
Il  nous  suifira,  pour  en  donner  une  idée,  de 
rappeler  que  le  meurtre  d'un  hérétique  a  été 
longtemps  considéré  tantôt  comme  une  faute 
vénielle,    tantôt  comme   un  acte  méritoire- 
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que  la  moindre  injure  adressée  à  un  clerc  fut 
toujours  regardée  comme  un  cas  damnable, 
entraînant  des  ce  monde  touies  les  consé  - 
quences  de  l'excommunication ,  etc.  Une 
cuillerée  de  bouillon  gras  prise  un  jour  de 
vendredi  entraîne  les  peines  éternelles  de 
l'enfer.  Les  femmes  qui  ne  se  couvrent  pas 
le  sein  jusqu'au  cou'et  les  bras  jusqu'au  poi- 
gnet ont  été  déclarées  excommuniées  ipso 
facto  par  le  pape  Innocent  XI,  ainsi  que  les 
confesseurs  qui  leur  accorderaient  l'absolu- 
tion, hors  de  l'article  de  la  mort,  ainsi  que 
les  père,  mère,  maîtres  ou  chefs  de  famille, 
qui  n'empêcheraient  pas  la  contravention  à 
1  ordonnance  pontificale  (1683).  Les  paries 
Pie  VII  et  Léon  XII.  au  commencement  du 
xixe  siècle,  renouvelèrent  les  dispositions  de 
leur  prédécesseur  Innocent  XI,  parce  qu'ils 
considéraient  l'immodestie  des  temmes  qui 
portent  des  vêtements  clairs,  voltigeants  et 
comme  transparents,  ou  dont  les  robes  sui- 
vent avec  affectation  les  formes  du  corps, 
comme  étant  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes des  maux  qui  nous  ont  accablés  dans 
les  derniers  temps.  Pie  YII  étendit  les  sévé- 
rités de  l'Eglise  jusqu'aux  couturières,  tail- 
leuses,  modistes  qui  fourniraient  dos  vête- 
ments indécents,  et  Léon  XII  chargea  en 
outre  ces  ouvrières  de  l'exécution  de  son  dé- 
cret apostolique,  dont  il  les  rendit  responsa- 
bles. Les  joueurs  aux  loteries  des  diver- 
ses nations,  et  ceux  qui  étaient  employés 
aux  administrations  de  ce  jeu  privilégié 
avaient  été  excommuniés  par  Benoît  XIII  ; 
mais  Clément  XII,  ayant  lui-même  établi  une 
loterie  dans  ses  Etats,  ne  laissa  subsister  les 
anathèmes  que  contre  ceux  qui  perdraient 
leur  argent  ailleurs. 

Si  les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord  entre 
eux  sur  les  actes  qu'il  faut  qualifier  de  péchés^ 
il  est  presque  superflu  de  dire  qu'ils  ne  peu- 
vent, sur  cette  matière,  s'accorder  avec  les 
lois  civiles  du  plus  grand  nombre  des  Etats, 
d'autant  que  les  intérêts  de  l'Etat  et  de  l'E- 
glise sont  rarement  identiques  et  sont  souvent 
même  opposés.  L'histoire  des  compétitions 
entre  ces  deux  pouvoirs  constitue  une  grande 
partie  de  l'histoire  du  moyeu  âge  et  de  celle 
des  temps  modernes.  En  général,  les  gouver- 
nemeutâ  actuels  s'occupeut  peu  de  savoir  si 
les  lois  qu'ils  edictent  sont  ou  non  conformes 
aux  canons  de  l'Eglise.  Le  divorce,  formel- 
lement conduumé  par  les  lois  ecclésiastiques, 
existe  dans  plusieurs  Etats  chrétiens.  En  Ita- 
lie, pays  catholique  par  excellence,  la  loi  ci- 
vile De  reconnaît  pas  les  vœux  monastiques. 
Dans  le  même  pays,  l'Etiit  s'est  arrogé  le 
droit  d'aliéner  les  biens  de  l'Eglise,  malgré 
l'excommunication  lancée  contre  les  vendeurs 
et  contre  les  acquéreurs.  Eu  France  même, 
pays  de  concordat,  c'est-à-dire  régi  par  une 
convention  entre  l'Eglise  et  lElat,  celui-ci 
déclare  accorder  une  égale  protection  à  tous 
les  cultes,  crime  déclaré  damnable  par  le  saint- 
siège  apostolique. 

Ces  eteruels  conflits  entre  religions,  Egli- 
ses, sectes,  théologies  et  gouvernements  sur 
la  nature  et  les  caractères  du  pèche  produi- 
sent sur  ce  sujet  une  confusion  assez  voisine 
du  chaos  ;  quand  il  ne  s'agit,  au  contraire, 
nue  d'établir  des  classiâcatiuns  dans  les  di- 
verses espèces  de  péché,  l'ordre  est  à  peu 
près  parfait.  A  peine  existe-t-il,  dans  cette 
matière, quelques  divergences,  quelques  ano- 
malies généralement  sans  importance,  même 
au  point  de  vue  théologique.  Classer  les  pé- 
chés est  une  simple  question  de  méthode  sur 
laquelle  on  peut  différer  d'avis,  mais  qui  ne 
passionne  guère  même  un  docteur  ecclésias- 
tique. Une  seule  division  parait  importante 
aux  auteurs  spéciaux,  c'est  celle  des  péchés 
mortels  et  des  péchés  véniels.  Qu'est-ce  que 
le  péché  roonel'f  Ce  n'est  pas  facile  à  dire. 
Le  péché  mortel  est,  dit-on,  celui  qui  donne 
la  mon  à  l'âme.  L'àme  cependant  esc  immor- 
telle: mais  il  s'ugit  ici  d'une  sorte  de  mort 
morale,  c'est-à-dire  de  la  perte  de  la  grâce; 
or,  comme  sans  l'état  de  grâce  le  salut  est 
impossible,  on  peut  encore  déflnir  le  péché 
mortel  celui  'qui  mérite  l'enfer.  Ueste  à  savoir 
quel  crime  puut  mériter  l'enfer;  la  difficulté 
n'est  que  reculée.  Les  theo.ogiens  admettent 
qu'il  faut,  pour  constituer  un  péché  grave,  la 
gravité  de  la  matière  et  l'intégrité  ae  la  vo- 
lonté. Il  est  facile  de  voir  que  la  question 
n'est  pas  davantage  résolue.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  théologiens  dans  tes  explica- 
tions et  les  distinctions  subtiles  au  moyen 
desquelles  ils  prétendent  caractériser  lepevhé 
mortel;  disons  seulement  que  l'enoinute  de 
la  peine  infligée  au /jécAe  mortel,  une  éter- 
nité de  supplices,  devait  engager  à  ne  recon- 
naître le  caractère  de  pèche  mortel  qu'à  des 
crimes  aussi  rares  que  monstrueux,  et  à  li- 
miter au  plus  petit  nombre  de  faits  possible 
cette  efl'rayante  disproportion  du  châtiment 
au  délii;  ll£glise,  néanmoins,  et  les  théolo- 
giens ont  abusé  étrangement  du  péché  mortel, 
se  plaisant,  en  quelque  sorte,  à  confondre  la 
raison  par  l'application  du  châtiment  le  plus 
terrible  que  l  esprit  humain  ait  pu  imaginer 
aux  fautes  les  plus  légères  qu'il  soit  possible 
de  commettre  :  un  attouchement  voluptueux, 
pecAé  mortel;  un  désir  impur,  pec/jc  mortel; 
un  vol  de  quelques  francs,  péc/ie  mortel;  une 
parole  injurieuse,  péché  mortel  ;  un  acte  d'in- 
crédulité involontaire,  pe'c/ié  mortel  ;  un  ju- 
ron blasphématoire, /«ecAe  mortel;  manquer 
la  messe  ou  une  partie  essentielle  Ue  la  messe 
lo  diuiaiiche,  pec/té  mortel;  y  assister  avec 
des  distriictions  volontaires,  pèche  mortel; 
travailler  des  mains  le  dimanche,  pèche  mor- 
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tel.  A  chacun  de  ces  actes,  au  plus  léger 
comme  au  plus  grave,  est  attachée  une  éter- 
nité de  supplice.  Une  si  énorme  pénalité,  ap- 
pliquée avec  si  peu  de  discernement,  nous 
fait  songer,  toute  proportion  gardée,  à  un 
législateur  qui  édicterait  uniformément  la 
peine  de  mort  contre  tous  les  crimes  et  délits, 
pensant  assurer  ainsi  d'une  façon  plus  effi- 
cace l'observation  de  ses  lois.  Quant  au  péché 
véniel,  on  le  définit  celui  qui  diminue  en 
nous  la  grâce  de  Dieu  sans  nous  la  faire  per- 
dre. D'une  façon  générale,  le  péché  véniel 
est  celui  qui  n'est  pas  mortel  et  qui  ne  mérite 
au  pécheur  que  des  peines  temporelles. 

Les  autres  classifications  àes  péchés  n'ont 
pas  l'importance  de  celle  que  nous  venons  de 
faire  connaître  ;  Contentons-nous  de  les  in- 
diquer. On  distingue  :  les  péchés  par  pen- 
sée, par  paroles  et  par  action;  les  péchés  de 
commission  et  d'omission  ;  les  péchés  contre 
Dieu,  contre  le  prochain  et  contre  soi-même  ; 
les  péchés  d'ignorance,  de  faiblesse  et  de  ma- 
lice. Le  péché  d'ignorance  ne  nous  paraît 
pas  compatible  avec  une  des  conditions  es- 
sentielles du  péché,  qui  est  l'intention  de 
commettre  le  mal  connu  comme  tel.  Il  est 
vrai  que  les  théologiens  entendent  parler 
d'une  ignorance  volontaire  et  coupable,  mais 
alors  le  péché  est  dans  l'ignorance  elle-même, 
non  dans  les  actes  qu'elle  fait  commettre. 
On  a  distingué  aussi  sept  péchés  capitaux, 
qui  seraient  :  l'orgueil,  l'avarice,  l'envie,  la 
luxure,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  pa- 
resse; mais  celte  classification  confuse  et 
incomplète  n'a  aucune  importance  théologi- 
que ni  philosophique.  On  remarquera,  en 
outre,  que  les  prétendus  péchés  appelés  ca- 
pitaux ne  sont  pas  àes  péchés,  mais  des  vices, 
et  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  pu  les  appeler 
capitaux,  parce  que,  comme  tous  les  vices, 
ils  font  commettre  un  grand  nombre  d'actes 
condamnés  par  la  morale. 

On  voit  que  les  péchés  sont  nombreux,  et 
l'homme  les  commet  avec  une  si  extrême  fa- 
cilité, que  le  juste  lui-même,  cest-a-dire  le 
prédesiinê  aiué  par  une  grâce  puissante,  pèche 
néanmoins  sept  fois  par  jour,  au  témoignage 
de  l'Ecriture.  Si  l'on  ajoute  que  le  caractère 
de  péché  est  attribué  à  une  multitude  de 
manoueraents  légers  en  apparence,  qu'il  suf- 
fit d  une  pensée  complaisaminent  caressée 
pour  perdre  la  grâce  de  Dieu,  qui  donc  pourra 
être  sauvé?  Il  est  arrive  ici  ce  qui  arrive  in- 
failliblement en  cas  pareil  :  l'exagération 
dans  un  sens  a  amené  une  violente  réaction 
en  sens  contraire.  On  avait  multiplié  sans 
raison  les  dangers  de  damnation,  ou  a  créé 
des  moyens  prodigieusement  commodes  d'é- 
chapper à  l'enfer.  Si,  en  effet,  il  est  extrê- 
mement facile  de  se  damner  éternellement, 
il  est  tout  aussi  facile  au  moins  de  faire  son 
salut.  Rien  de  plus  sévère  à  la  fois  et  rien 
de  plus  indulgent  que  le  Dieu  des  chrétiens  : 
il  condamne  au  feu  éternel  pour  un  oui  ou 
un  non,  mais  il  ouvre  le  ciel  pour  une  abso- 
lution ou  un  acte  de  contrition  parfaite.  La 
rehabilitation  est  une  idée  tres-juste  et  très- 
humaine  ;  mais  il  nous  semble  que  l'Eglise 
en  a  abusé  comme  elle  a  abuse  de  l'enfer.  La 
facilité  du  pardon,  malgré  tous  les  efforts  des 
auteurs  ecclésiastiques  pour  prouver  le  con- 
traire, est  une  invitation  à  pécher.  Les  mar- 
tyrs eux-mêmes,  s'il  faut  en  croire  des  écri- 
vain» dignes  de  foi,  abusaient  de  la  facilité 
qu'ils  avaient  de  se  laver  de  tous  les  crimes 
par  une  bonne  mort.  Nous  avons,  sur  ce 
point,  des  témoignages  non  suspects  ;  t  Des 
concubinaires,  dit  :>aint  Cyprien,  des  adul- 
tères, des  ivrognes,  des  hommes  de  sang, 
couverts  de  toute  espèce  de  crimes,  n'ont-iis 
pas  saisi  l'occnslon  ue  mériter  une  mort  écla- 
tante? nont-ils  pas  remporte  les  palmes  du 
martyre?  Ceux  qui  rambilionnent,  sans  s'y 
préparer  par  une  vie  plus  vertueuse,  s'excu- 
sent en  disant  :  •  Le  martyre  nous  fera  tout 
»  pardonner,  comme  à  nos  pères.  Nous  nous  ; 
1  reposons  sur  lui  pour  nous  laver  de  tous 

■  les  péchés  que  nous  commettons  en  latten- 
B  dant,  de  nos  fornications,  de  nos  actes  d'en- 

■  vie,  nos  fraudes,  nos  rapines.  Ne  craignons 
■•  rien  ;  obéissons  à  nos  passions  et  au  moude  ; 
•  courons  ou  le  diable  nous  invite  :  le  mar- 

■  lyre  saura  bien  à  la  fin  lui    arracher  sa 

»  proie.  »  I 

«  Menez   une    bonne    conduite    parmi    les    1 
païens,  avait  dit  saint  Pierre  aux  chrétiens, 
afin  que  ceux  qui  disent  du  mal  de  vous  comme    ' 
si  vous  étiez  des  criminels  puissent  voir  vos 
bonnes  œuvres  et  louer  Dieu.  ■  Cependant, 

■  même  dans  les  âges  les  plus  purs  de  l'E-  i 
giise,  dit  Mucaulay,  quelques  confesseurs, 
qui  avaient  bravé  les  tortures  et  la  mort 
pour  ne  pas  brûler  d'encens  sur  l'autel  de 
Jupiter,  déshonorèrent  ensuite  le  nom  chré- 
tien par  des  fraudes  gros>ieres  et  par  leurs 
débauches.  ■  C'est  qu  il  est,  quoi  qu'on  dise, 
plus  aise  de  bien  mourir  que  de  bien  vivre. 
Bientôt,  du  reste,  on  trouva,  pour  se  laver 
de  tous  ses  crimes,  des  moyens  plus  commo- 
des et  moins  violents  que  le  martyre.  La  mo- 
rale relâchée,  la  facilite  outrée  a  absoudre 
ne  date  pas  des  jésuites,  k  beaucoup  près  : 
tout  païen  qui  témoignait  un  remords  plus  ou 
moins  sincère  et  désintéressé  obtenait  une 
facile  absolution  ;  il  lui  suffisait,  pour  recon- 
quérir une  partaito  innocence,  de  se  plonger 
aaus  les  eaux  du  baptistère.  La  converMoa 
de  Constantin  est  uit  exemple  mémorable  de 
l'indulgence  maternelle  de  l'Eglise  pour  les 
païens  repenlant.s.  D'après  le  témoignage  des 
htsioriens,  Constantin  avait  fait  tuer  Kaustii, 
sa  femme,  et  Crispus,  son  fils.  ■  Pour  expier 
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ces  crimes,  dit  Zozirae,  il  s'adressa  aux  âa- 
mines  et  leur  demanda  des  lustrations;  mais 
leur  réponse  fut  que  ces  forfaits  étaient  inex- 
piables. Ce  fut  alors  qu'un  chrétien,  lié  avec 
les  femmes  attachées  au  service  du  palais, 
lui  promit  un  pardon  facile  et  sans  restric- 
tion, s'il  voulait  se  faire  membre  de  la  com- 
munauté chrétienne,  et  Constantin  renonça 
peu  à  peu  à  la  religion  de  ses  pères.  •  Il  im- 
porte de  faire  remarquer  que  le  récit  de  Zo- 
zime  est  confirmé  et  aggravé  par  Sozomène. 
Celui-ci  rapporte  les  discours  que  tinrent  à 
l'empereur,  qui  les  avait  fait  appeler,  les 
prêtres  chrétiens  interrogés  par  lui  sur  la 
religion  vers  laquelle  il  commençait  à  se 
sentir  entraîne.  Ces  prêtres  lui  vantèrent 
surtout  la  commodité  ei  l'utilité  du  christia- 
nisme qui,  par  son  initiation,  effaçait  tous  les 
crimes  commis,  et,  après  son  initiation,  ad- 
mettait les  coupables  k  la  pénitence  et  au 
pardon.  •  D'après  le  même  auteur,  Consianlin 
aurait  fait  mourir  son  fils  Crispus  après,  et 
non  avant,  sa  conversion  au  chrisilc.nisme. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  rémission  de  tous 
leurs  péchés  était  accordée  aux  chrétiens  qui 
combattaient  les  ennemis  de  l'Eglise,  à  sa- 
voir :  les  musulmans,  les  hérétiques  et  parfois 
les  empereurs  d'Allemagne  ou  autres  souve- 
rains ou  républiques  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur d'encourir  la  disgrâce  du  saint-siége.  Le 
pécheur  qui  tuait  quelques-uns  des  ennemis 
du  saint-siége  pouvait  être  absous  de  tous  ses 
péchés  pour  ce  seul  fait.  C'est  ainsi  que  le  pape 
Jules  II  accorda  le  pardon  de  tous  ses  péchés 
à  quiconque  aurait  tué  un  des  membres  de  la 
famille  excommuniée  des  Bentivoglio,  et  que 
le  pape  Clément  V,  après  avoir  excommunié 
la  ville  de  Venise,  déclara  absous  et  dispensé 
de  toute  pénitence  pour  ses  péchés  quiconque 
tuerait  un  Vénitien. 

C'est  ainsi  encore  qu'en  1797  les  agents  du 
pape  Pie  VI  promirent  partout  en  Italie  qua- 
rante mille  ans  d'indulgences  à  ceux  qui  mar- 
cheraient contre  les  fléaux  de  l'Eglise,  ado- 
rateurs de  l'arbre  de  la  liberté,  polythéistes, 
polygames,  violant  filles  et  femmes  et  dévo- 
rant les  enfants  (c'était  ainsi  qu'Us  dépei- 
gnaient les  Français);  et  ils  prétendaient  ne 
parler  qu'au  nom  du  pape,  qui  accordait  lui- 
même  la  grâce  de  Dieu  et  la  gloire  des  eius  pour 
chaque  meurtre  d'un  républicain.  En  effet,  le 
pape  venait  de  déclarer  que  •  tous  ceux  qui 
tueraient  un  Français  feraient  un  sacrifice 
agréable  à  Dieu,  et  que  leurs  noms  seraient 
inscrits  parmi  ceux  des  élus  du  Seigneur.  ■ 
Ajoutons  que  les  chefs  suprêmes  de  la  reli- 
gion gréco-russe  ont  usé  au  profit  de  leur  re- 
ligion de  procédés  tout  semblables.  Un  ukase 
rendu  par  Nicolas  I",  le  2  janvier  1S39,  ac- 
corde le  pardon  à  tout  orthodoxe  qui,  pour 
meurtre,  vol  ou  tout  autre  crime,  a  eié  con- 
damne aux  mines  ou  aux  galères,  s'il  se  con- 
vertit à  la  religion  gréco-russe. 

Quand  les  guerres  de  religion  étaient  momen- 
tanément interrompues,  on  ne  supprimait  pas 
cet  utile  commerce  de  crimes  et  de  p,irdons,  on 
modifiait  seulement  la  matière  de  l'échange. 
Quand  on  eut  beioin  d'argent  et  non  de  sang, 
on  cessa  de  faire  du  meurtre  un  titre  à  l'absolu- 
tion, mais  il  fallut  acheter  le  pardon  k  beaux 
deniers  comptants.  Nous  donnerons  ailleurs 

{V.  TAXES  DE   LA    CHANCELLERIE  APOSTOLIQUE) 

le  très-curieux  tarif  établi  à  Rome  pour  l'ab- 
solution de  tous  les  crimes.  Le  meurtre  d'un 
évéque  y  est  taxé  36  livres  A  ducats  et  6  car- 
lins ;  le  parricide,  l'infanlicide  et  l'avortement, 
4  livres  1  ducat  4  carlins,  c'est-à-dire  neuf 
fois  moins.  Pour  le  prix  du  meurtre  d'un  évé- 
que, une  abbesse  qui  a  forniqué  avec  plusieurs 
hommes  sera  réintégrée  dans  tous  ses  droits 
et  dignités.  L'inceste  ne  coûte  que  4  livres, 
au  lieu  que  le  sacrilège  en  coûte  près  de  37. 
Ceux  qui  se  sont  souvent  demande  comment 
les  seigneurs  du  moyeu  âge  alliaient  tant  de 
foi  religieuse  avec  des  vices  si  nombreux  et 
si  honteux  trouveront  dans  ce  singulier  tarif 
une  explication  fort  naturelle.  Un  autre  tarif 
bien  connu,  celui  des  indulgences,  achèvera 
de  rendre  ce  fait  intelligible.  Mais  les  pau- 
vres? Les  pauvres  s'en  tiraient  comme  ils 
pouvaient.  Les  plus  ingénieux  trouvaient  par- 
fois des  moyens  bien  bizarres  pour  acheter 
leur  salut.  Le  vol  pouvait  être  un  de  ces 
moyens;  l'exemple  suivant,  qui  date  de  1422 
et  a  été  rapporte  par  Du  Cange,  en  indique  un 
autre  :  ■  La  requist  qu'elle  voulsist  qu  il  eust 
sa  compaignie  charnelle;  ce  qui  lut  fut  ac- 
cordé par  elle,  sur  ce  qu'il  lut  promist  de 
donner  une  robe  et  chapperon,  de  l'argent 
cour  avoir  des  souliers  ei  pour  aller  à  con- 
tesse  le  jour  de  Pasques.  •  On  voit  que  les 
femmes  légères  de  ce  temps  et;iient  plus  sé- 
rieuses et  plus  avisées  que  celles  du  nôtre. 

—  Péché  origineL  La  question  de  l'origine 
du  mal  sur  la  terre  est  certainement  une  des 
plus  embarrassantes  que  puissent  &e  pv>>er  les 
philosophes  moralistes.  Quant  aux  theoKgieiîs 
do  la  plupart  des  Eglises,  ils  l'ont  attribuée  à 
une  chute  originelle,  fort  difficile  À  .'tdinetire 
d'ailleurs  sans  la  préexistence  du  mal;  mais 
les  dogmes  religieux  admettent  volontiers  de 
pareilles  contradictions. 

Nous  a^onsdilque  le  dogme  de  U  chute  ou 
du  péché  originel  se  retrouv..it  a  la  l'.u--e  d'un 
grand  nombre  de  reiigioiis  ;  Il^  u^  a.\  u>.  ea 
Citer  quelques-une>.  L  \  ;i  une  ^-r.^r.ae  .analo- 
gie entre  le  nnthe  chrétien  e;  le  iiiMiie  i^rec 
de  Promélheo',  de  ce  Proniethee.  r..s  do  la 
Terre,  l'Adam  des  Grecs,  qui  dérobe  au  ciel  le 
feu,  c'est-à-dire  le  principe  de  vie,  et  que  Ju- 
piter punit  en  le  clouant  sur  un  rocher,  où  un 
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vautour  ronge  son  foie  sans  cesse  renaissant, 
jusqu'il  ce  que  l'Hercule  rédempteur,  fils  aimé 
de  Jupiter,  vienne  mettre  un  terme  à  son  châ- 
timent. On  lit  dans  le  Chi-king  :  «  Nous  avions 
d'heureux  champs,  ta  femme  nous  les  a  ravis. 
Tout  nous  était  soumis,  la  femme  nous  a  jetés 
dans  l'esclavage;  ce  qu'elle  hait,  c'est  l'inoo- 
cence,  et  ce  qu'elle  aime,  c'est  le  crime.  Le 
mari  sage  élève  l'enceinte  des  murs,  mais  la 
femme,  qui  veut  tout  savoir,  les  renverse. 
Ohl  qu'elle  est  éclairée!  c'est  un  oiseau  dont 
le  cri  est  funeste  ;  elle  a  eu  trop  de  langue  ; 
c'est  l'échelle  par  ou  sont  descendus  tous  nos 
maux...  Elle  a  perdu  le  genre  humain;  ce  fut 
d'abord  une  erreur,  puis  un  crime.  •  •  Le  dé- 
sir immodéré  de  la  science,  dit  Hoï-nan-tse, 
a  perdu  le  genre  humain.  ■  •  Il  ne  faut  pas, 
dit  un  proverbe  chinois,  écouter  les  discours 
de  la  femme;  car  la  femme  a  ete  la  source  et 
la  racine  du  mal.  ■  Au  Japon,  nous  voyons  la 
création  représentée  par  le  symbole  d  un  gros 
arbre  autour  duquel  se  roule  un  horrible 
serpent.  Chez  les  Mongols,  nous  trouvons 
cette  tradition,  que  1  état  de  félicité  de  nos 
premiers  parents  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
qu'ils  virent  bientôt  s'échapper  parleur  faute 
toutes  les  félicités  qui  avaient  jusfju'alorî>  em- 
belli leur  existence;  qu'à  la  surface  du  sol 
croissait  en  abondance  la  plante  du  schinue, 
blanche  et  douce  comme  le  sucre,  que  son 
aspect  séduisit  un  homme  qui  en  mangea,  et 
que  tout  fut  consomme.  Les  Tartares  nous 
disent  que  nos  premiers  parents,  d'abord  heu- 
reux, devinrent  malheureux  en  mangeant 
d'une  plante  funeste  dont  la  douceur  égalait 
la  beauté.  Nous  lisons  dans  le  Zend-Avesta  : 
■  Mesquia  et  Mesquiane  étaient  d'abord  purs 
et  plaisaient  à  Ormuzd;  Ahriman,  jaloux  de 
leur  bonheur,  les  aborda  sous  ia  forme  d'uue 
couleuvre,  leur  présenta  des  fruits  et  leur 
persuada  que  lui,  Ahriman,  éuit  l'auteur  de 
l'univers  ;  ils  le  crurent  et  devinrent  ses  es- 
claves ;  leur  nature  fut  dès  lors  corrompue,  et 
cette  corruption  infecta  leur  postèhté.  Le 
péchéne  vient  donc  pas  d  Ormuzd,  mais  d'Ah- 
riman,  c'est-à-dire  de  l'être  cache  dans  le 
crime,  t  Les  Scythes  appelaient  leur  mère 
commune  la  femme  du  serpent.  Les  Scandi- 
naves nous  disent,  dans  les  Eddas,  que  le  prin- 
cipe du  mal,  le  terrible  fils  de  Loke,  esc  un  ser- 
pent qui  enveloppe  le  monde  et  le  pénétre  de 
son  venin.  Chez  les  Iroquois,  la  mère  du  genre 
humain  se  laisse  séduire  au  pied  d'un  arbre 
et  est  chassée  du  paradis.  Dans  le  Mexique, 
la  première  femme  est  représentée  avec  un 
gros  serpent  et  appelée  Cihua-Cohualt,  la 
femme  au  serpent. 

Toutes  ces  origines  paraissent  &voir  un 
point  de  départ  commun,  qu'il  serait  témé- 
raire de  vouloir  indiquer.  Elles  se  sont  con- 
fondues et  développées  dans  le  dogme  chré- 
tien dont  nous  alious  raconter  l  histoire.  La 
Genèse  nous  apprend  que,  séduite  par  le  ser- 
pent, Eve  mangea  la  première  et  fil  manger 
à  Adam,  maigre  la  défense  de  Dieu,  du  frutt 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal . 
que,  pour  les  punir  de  leur  désobéissance. 
Dieu  les  chassa  du  paradis  terrestre ,  les 
condamna  à  la  misère,  à  la  maladie,  au  tra- 
vail et  â  la  mort ,  eux  et  leur  descen- 
dance. Les  Juifs  et  après  eux  les  Pères  de 
l'Eglise  chrétienne  admettaient  deux  ma- 
nières d'interpréter  le  reçu  de  la  chute  de 
nos  premiers  parents  et  arrivaient  à  des  ré- 
sultats différents,  selon  qu'ils  préféraient  l'in- 
terprétation littérale  ou  l'interpietation  allé- 
gorique SI  chère  à  la  cabale.  Tous  les  Pères, 
ou  presque  tous,  s'accordaient  pourtant  â 
faire  consister  le  pèche  d'Adam  dans  sa  dès- 
obéissance  aux  ordres  de  Dieu;  mais  ils  va- 
riaient dans  leurs  opinions  sur  les  suites  de 
cette  désobéissance.  La  plupart,  prenant  à  U 
lettre  l'histoire  de  la  chute,  voyaient  le  dtabJtr 
sous  la  forme  du  serpent;  mai^  les  partisans 
de  l'explication  allégorique  pensaient  autre- 
ment. Pour  eux,  comme  pour  Phiion,  le  ser- 
pent tentateur  n'était  que  le  symbole  de  l  in- 
stinct sexuel,  éveillé  chex  .\dam  et  cher 
Eve,  celui  des  plaisirs  matériels  qui  les  éloi- 
gnaient des  contemplations  et  des  volut'ti»> 
de  l'esprit.  Clément  d  Alexan  i-^  -■  ^  »  ■  -■ 
de  Milan  et  bien  dautres  par 
opinion,  qui  fut  aussi  celle  ur 
manicheens,  des  cathare5i  c: 
d'Agrippa  de  Neiier.-'  '  r  >_■ 

perflu  d'ajouter  quf  'i   ic-> 

sectes  qui  interprète:  Je  i« 

chute  etiiieut  uc>  .i  ■>  -- 

mariage.  Le  b.- 
qui  croyait  a 
quait  le  recii 
u'Adam  et  o  : 
précipita  la  ; 
ou  paradis  ^i' 
P*ul)  sur  nv  : 

Bible  ajoute    ,      .  i 

AJani  et  Eve  ^  .»i-'r,arciil  oe  .fur  iîua;ie  ei 
se  couvrirent  de  feui.le^  d  arbrtf>  d'abord  et 
ensuite  de  peaux  de  bét^'i^.  i^n^ene  entend, 
par  ces  vêlements  dont  *-  ..r-.,.  ..rv  ^.^obeurs 
se  couvrirent,  leur  *  ■'e>  spi- 

rituels en  étre^  cori  ^  -^  -  voit, 

dans  ta  tradiuon  de  ..  .   myme 

bOit  historique,  soit  phito^o^a.^ue,  ur.e  tenta- 
tive d'un  ancien  sage  pour  expliquer  iorigme 
du  mal  daos  le  moode.  Mais  revenons  aux 
Pères, 

Tous  les  Pères  et  anciens  docteurs,  tant 
d'Orieut  que  à  Occident  et  quelle  que  îû; 
liulerpreution  qu  ils  preierasient .  a-m-'t- 
taieut  que  nos  prem.ers  parent»  seuueat 
laisse  séduire  par  le  diable  et  avaient  (ech.' 
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en  désobéissant  au  commandement  de  Dieu  ;   . 
et  tous,  on  presque  tous,  enseignaient  qu'A-    1 
dam  et  Eve  avaient  êlé  punis  de  leur  trans-    I 
gression  par  le  bannissement  du  paradis  et   | 
par  la  mort.  Cependant,  comme  la  plupart   , 
des  pères  ne  crevaient  pas  qu'Adam  eût  éiê 
créé  immortel,  mais  que,  dans  leur  sentiment,    | 
l'immortalité  aurait  été  la  récompense  de  son    , 
obeisï-ance,  de  même  que  la  mort  fut  le  chà-    | 
liment  de  son  péché,  les  opinions  variaient  ^u^    , 
la  bij^nificatiou  du  mot  mort.  Ainsi,  les  l'ères    I 
alexandrins  pensaient  que,  lorsque  l'Ecriture    | 
dit  que  la  mort  est  le  châiimeut  du  péché,  elle    ' 
veut  piirler  de  la  mort  morale  et  non  de  la 
mort  physique.  Plusieurs  Pères  grecs,  Nova- 
lien,   Irenêe,  Methodius,  Grégoire  de  ^a- 
xianze,  Basile,  Grégoire  de  Njsnc,  etc.,  lom 
de  regarder  la  mort  comme  un  châtiment  in-    ' 
fligê  au  pécheur  par  U  vengeance  céleste,  la 
tenaient  pour  un  bienfait,  en  tant  qu'elle  nous 
délivre  du  mal  par  U  dissolution  de  notre 
corps.    Ils    s'éloignaient  ainsi   considérable- 
ment,  on  le  voit,  de  la  théorie  qui  prévalut 
en  Occident,  et  qui  f»it  de  la  mort  phvsique 
la  conséquence  du  pèche:  ils  s'en  éloignaient 
bien  plus  encore  en  ce  qui  concerne  la  trans- 
mission du  péché  d'Adam  et  d'Eve. 

Ainsi,  les  écrits  des  docteurs  grecs  des  trois  , 
premiers  siècles  ne  contiennent  aucune  trace  I 
de  la  théorie  du  péché  originel.  Origène  seul  . 
fait  exception,  mais  il  est  bon  de  remarquer    | 

2ue  cette  théorie  se  rattache,  pour  lui,  à  celle  i 
e  la  préexistence  des  âmes,  et  que  ce  qu'il  | 
appelle  la  souillure  originelle  de  1  âme  est,  à 
ses  veux,  une  souillure  contractée  dans  une 
existence  antérieure,  et  non  pas  un  état  de 
péché  hérité  des  premiers  parents.  Bien  plus, 
le  ri^-ide  et  dogmatique  Aihanase,  le  père  de 
l'orthodoxie,  enseigne  formellement  que  le 
péché  est  une  maladie  morale  qui  se  contracte 
et  se  propage  par  la  Irequenulion  des  mé- 
chants. Ainsi,  les  premiers  Pères  n  avaient 
pas  encore  absorbé  le  christianisme  dans  le 
paulinianisme  ;  s'en  tenant  plutôt  à  1  ensemble 
de  l'Evangile  qu'aux  écrits  particuliers  de 
saint  Paul,  ils  n'avaient  point  encore  songé 
a  faire,  à  l'instar  de  cet  apôtre,  du  pèche  ori- 
ginel la  base  du  do^'me  de  la  rédemption  ;  ils 
n'en  étaient  point  encore  venus  a  admettre 
que  le  péché  est  une  seconde  nature.  Le  pe- 
chéj  au  contraire,  était  pour  eux  le  fruit  de  la 
liberté  morale  de  l'homme,  déterminé  au  mal 
par  les  tenutions  de  la  chair  et  du  diable,  par 
l'influence  d'une  mauvaise  éducation  et  de 
mauvais  exemples,  par  les  égarements  d'une 
imagination  déréglée.  Us  reconnaissent,  il  est 
vrai,  mais  sans  en  rechercher  la  cause,  comme 
le  fait  remarquer  iM.  Haag,  qu  outre  la  mort, 
qu'il  a  introduite  dans  le  inonde,  le  pèche  d'.A,- 
dam  a  affaibli  la  volonté  de  l'homme  et  a 
donné  ainsi  au  démon  plus  de  prise  sur  elle. 
Ils  prétendent  même,  surtout  depuis  la  tin  du 
me  siècle,  que  la  sensualité  surexcitée  par  la 
chute  nous  entraîne,  non  pas  invinciblement, 
mais  plus  facilement,  à  transgresser  la  loi 
uivine  ;  et  pourtant,  ceux-là  même  qui  admet- 
tent une  perturbation  aussi  considérable  dans 
la  nature  humaine  se  gardent  bien  de  l'aitri- 
buer  à  un  pechê  herédiUiire  et  de  refuser  a 
l'homme  la  liberté  et  le  pouvoir  de  résister  au 
mal;  bien  au  contraire,  ils  affirment  que  les 
descendauts  d'Adam  sont  doués  comme  lui, 
sinon  au  même  degré,  de  raison  et  de  liberté, 
que  leur  devoir  est  de  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  de  Dieu,  jusqu'au  point  de  devenir 
semblables  à  lui  à  force  de  persévérance  et  de 
vertu.  Pour  eux,  l'homme  est  libre  de  bien 
ou  de  mal  faire  ;  limage  de  Dieu  a  ete  obscur- 
cie en  nous,  mais  n'a  point  été  anéantie.  Atha- 
nase  dit  bien,  il  est  vrai,  que  cette  image  a 
été  détruite  par  le  pèche;  mais  il  ne  cesse 
d'afririner  énergiquement  dans  tous  ses  écrits 
la  liberté  de  la  volonté  humaine. 

Ce  fut  dans  l'Eglise  latine  que  le  dogme  du 
pèche  originel  naquit  et  prit  consistance.  Le 
premier  Père  qui  einit  cette  doctrine  fut  Ter- 
iullien,  et  encore  Ternit-il  d'une  manière  va- 
gue et  confuse,  avec  de  nombreuses  contra- 
dictions. D'après  lui,  depuis  la  chute,  une 
corruption  héréditaire,  un  vice  d'origine  a 
infeste  la  nature  humaine,  et  ce  mal  naturel 
se  transmet,  par  la  génération,  des  parents  k 
leurs  enfants.  Cette  doctrine  était  la  consé- 
quence de  celle  que  professait  le  Père  lutin 
sur  l'origine  de  l'âme,  le  traducianisme  ou 
^rfncra/ionijme.  Saint  Cyprien  et  saint  Hilaire 
adoptèrent  les  idées  de  Tertullien,  nmis  le 

firemier  place  le  péché  originel  dans  l'àme,  et 
e  second  dans  le  corps.  Cependant,  aucun 
de  ces  trois  théologiens  n'admet  que  l'homme 
soit  responsable  de  son  pèche  originel  et,  bien 
moins  encore,  qu'il  soit  incapable  du  bien. 
TeriulUen  aflirme  même  la  liberté  et  déclare 
formellement  que  l'enfant,  exempt  de  tout 
peche^  n'a  |>as  besoin  de  pardon.  Saint  Cy- 
prien  est  moins  altirmatif  ;  cependant,  il  es- 
iime  que  l'enfant  qui  vient  de  naître  n'est 
coupable  que  d'un  péché  étranger,  qui  lui  sera 
facilement  pardonne,  ei  saint  Hilaire  affirme 
que  la  volonté  peut  réagir  contre  la  chair  et 
porter  l'homme  au  bien.  De  tout  ce  qui  pré- 
cède il  resuite  avec  la  dernière  évidence 
qu'à  la  tin  du  itie  niecle,  même  dans  I  Eglise 
latine,  le  dogme  du  péché  originel  n'était  pas 
encore  fixe. 

Saint  Ambrolse  enseigne  de  la  manière  la 
plus  claire  le  péché  originel;  mais  il  ne  croit 
pas  plus  que  les  Pères  précédents  que  ce 
vice  d  ungme  mette  l'hoinme  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  faire  le  bien.  Bien  plus, 
l'auteur  de  ce  dogme,  celui  i^ui  l'a  introduit, 
aoui   poumons  dire  impose    dans    1  Eglise 
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chrétienne,  saint  Augustin  lui-même,  n'est 
arrivé  que  tard,  et  en  quelque  sorte  pour  les 
besoins  de  sa  polémique,  à  celte  opinion. 
Avant  ses  querelles  avec  Pelage,  l'evéoue 
d'Hippone  avait,  en  effet,  énergiquement  dé- 
fendu le  libre  arbitre  contre  les  manichéens, 
et,  d  accord  sur  ce  point  avec  les  autres  Pères, 
il  avait  réduit  les  conséquences  du  p^'cAe  d'A- 
dam pour  l'espèce  humaine  à  un  atfaiblisse- 
ment  des  facultés  intellectuelles  et  morales. 
Ses  opinions,  il  est  vrai,  se  modifièrent  dans 
la  suite,  mais  ce  ne  fut  que  pendant  sa  con- 
troverse contre  Pelage  et  Céleste  qu'il  déve- 
loppa complètement  son  effroyable  doctrine. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  U  lutte  de 
Pelage  et  d'Augustin.  Il  faut  cependant  en 
résumer  les  points  qui  touchent  au  péché  ori- 
ginel :  Pelage  et  son  ami  Céleste,  sentant 
combien  les  idées  qui  se  répandaient  depuis 
quelque  temps  en  Occident,  touchant  la  cor- 
ruption héréditaire  et  inévitable  de  l'homme, 
étaient  de  nature  à  décourager  les  efforts 
faits  vers  le  bien  et  à  plonger  les  âmes  dans 
l'inertie,  se  mirent  à  enseigner  que  le  péché 
d'Adam  n'a  nui  qu'à  lui-même  et  que  la  mort 
n'est  point  le  châtiment  de  sa  désobéissance 
puisqu'il  avaitétecreémortel.  Pelage  dit  bien, 
au  synode  de  Diospolis,  que  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde  par  le  péché  d'Adam,  mais  il 
entendait  sans  doute  parler  de  la  mort  spiri- 
tuelle, car  les  pelagiens  soutenaient  tous 
qu'Adam  serait  mort  alors  même  qu'il  n'au- 
rait pas  violé  les  commandements  de  Dieu  ; 
tous  croyaient,  en  outre,  que  l'enfant  naît 
aussi  innocent  qu'.A,dam  avant  sa  chute.  Le 
péché  a  sa  racine,  selon  eux,  non  pas  dans 
une  nature  corrompue,  mais  dans  la  liberté 
de  la  volonté;  il  ne  peut,  par  conséquent, 
être  héréditaire.  Adam  n'a  nui  à  sa  postérité 
qu'en  ce  qu'il  lui  a  donné  un  mauvais  exem- 
ple ;  le  péché  est  devenu  pour  les  hommes  une 
habitude,  et  c'est  la  que  la  pratique  de  la 
vertu  trouve  son  principal  obstacle. 

Saint  Augustin  s'indigna  contre  cette  thèse 
et  la  traita  de  ■  nouveauté  dangereuse,  incon- 
nue à  l'antiquité.  ■  Il  lui  opposa  la  théorie 
dont  nous  avons  trouvé  des  linéaments  dans 
Tertullien  et  saint  Ambroise,  mais  qu'il  sys- 
tématisa avec  une  logique  impitoyable  et  avet 
un  mépris  absolu  du  sens  intime  de  l'huma- 
luté.  D'après  saint  Augustin,  l'homme  a  été 
crée  libre  d'opter  entre  le  bien  et  le  mal,  mais 
il  a  opté  pour  le  mal.  Le  péché  du  premier 
homme  a  corrompu  moralement  et  physique- 
1    ment  l'espèce  humaine  tout  entière,  qui  exis- 
I    lait  virtuellement  en  lui  et  qui  a  concouru  à 
!    son  péché;  de  plus,  il  a  été,  pour  toutes  les 
I   créatures,  la  cause  des  maux  qui  les  accablent. 
I    Non-seuieinenl  il  a  introduit  dans  le  monde  la 
!    souffrance  et  la  mort,  mais  sa  faute  a  efface 
!    eu  1  homme  l'imuge  de  Dieu;  elle  a  éteint  en 
i    lui  la  lumière  de  la  raison,  elle  a  détruit  son 
I    libre  arbitre  et  ne  lui  a  laissé  que  la  liberté 
!    d'agir  sous  l'impulsion  de  la  concupiscence, 
'    c'est-à-dire  la  liberté  de  pécher;  aussi  les  ver- 
tus les  plus  admirées  des  païens  ne  sont-elles 
que  des  vices  brillants.  L'homme  n'a  donc  pas 
de  libre  arbitre  ;  s'il  n'est  éclairé  par  la  grâce, 
il  fera  toujours  le  mal;  il  est  perdu,  s'il  n'est 
prédestine.  La  dépravation  morale  du  pre- 
mier homme,  fruit  de  son  péché,  se  transmet 
par  la  généniiion  à  toute  lu  race  humaine,  la 
soumet  au  pouvoir  du  diable  et  attire  la  dam- 
nation éternelle  même  sur  les  enfants  nou- 
veau-nés, s  ils  viennent  k  mourir  sans  bap- 
tême. Le  siège  de  cette  dépravation  est  l'âme, 
et  non  le  corps  ;  la  chair  a  été  corrompue  par 
l'âme  pécheresse. 

La  doctrine  du  péché  originel,  telle  que  l'a- 
vait formulée  saint  August.n,  fut  sanctionnée 
d'abord  par  divers  synoiles  d'Afrique  et,  en 
431,  par  le  concile  cecuineiiique  u'IOphese  ; 
mais  l'Eglise  d'Orient  ne  vit  pa^  de  bon  œil 
s'introduire  dans  le  christianisme  celte  nou- 
veauté qui  était,  comme  nous  l'avons  vu, 
d'origine  tout  occidentale.  Aussi  ,  les  doc- 
leurs  grecs  les  plus  «.éiebres,  a  l'exemple  de 
Basile,  d'Alhanase,  des  deux  Grégoire  et  sur- 
tout de  Jean  Chrysostome,  continuerenl-ils  à 
enseigner  que  Thoinine  naît,  il  est  vrai,  dans 
le  péché,  mais  que  sa  volonté  est  libre  et  qu'il 
a  la  force  nécessaire  pour  faire  le  bien,  avec 
l'aide  de  Dieu.  En  Occident  même,  nous 
voyons  l'évéque  de  Rome,  Zoziine,  recevoir 
Pelage  à  sa  communion  en  417;  malgré  les 
clameurs  de  tout  son  clergé,  et  ne  se  prononcer 
ensuite  contre  lui  que  par  crainte  ou  par  cour- 
tisanerie,  lorsque  Pelage  a  été  proscrit  de  la 
cour.  Nous  trouvons  encore  au  vme  siècle 
Jean  Damascene  qui,  dans  son  livre  sur  la 
/•'oi  orthodoxe,  bien  loin  de  consacrer  un  cha- 
pitre au  péché  originel,  y  fait  ti  peine  allusion 
et  proclame  au  contraire  hauleineiit  le  libre 
arbitre.  Cependant,  depuis  cette  époque,  l'E- 
glise grecque  a  fini  par  adopter  à  peu  près  la 
théorie  auguslinienne.  Ce  n'a  pas  été  toute- 
fois sans  de  grandes  diflicultés  et  de  violentes 
querelles  que  le  dogme  du  pèche  originel  a 
Uni  par  prévaloir,  même  eu  Occident.  U  cho- 
que trop  violemment  la  conscience  humaine 
pour  être  accepté  sans  protestation.  Des  le 
principe,  les  Gaules  le  répudièrent.  Quelques 
moines  d«  Marseille,  Cassien  à  leur  tête,  es- 
sayèrent, faute  de  mieux,  de  concilier  Au- 
gustin et  Pelage  en  dépouillant  les  théories 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ce  qu'elles  avaient  de 
trop  absolu.  Cassien  enseignait  que  le  mal 
physique  est  ne  de  la  chute,  mais  qu'Adam 
na  perdu  aucun  de  ses  privilèges  intellec- 
tuels et  moraux,  que  son  péché  les  a  seule- 
ment affaiblis.  Si  les  descendants  du  premier 
homme  n'ont  hérité  ni  de  sa  sagesse,  ni  de  sa 
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le  la  nature,  < 
.  la  cause,  puisque  les 
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tre  et  ne  les  ont  p.-rdues  que  par  leurs  al- 
liances avec  les  tilles  des  descendants  de 
Caïn.  Quant  aux  avant;iges  moraux,  ils  ont 
été  affaiblis,  non  anéantis;  la  liberté  de  la 
volonté  humaine  existe  toujours  et  l'homme 
peut,  par  ses  propres  forces,  commencer  à 
faire  le  bien  ;  seulement,  pour  persévérer,  il 
a  besoin  de  la  grâce  de  Dieu.  Cette  théorie 
fut  appelée  le  semipélagianisme.  Elle  se  ré- 
pandit proinptement  dans  les  Gaules,  grâce 
à  la  tolérance  des  catholiques  orthodoxes  de 
ce  pays.  Au  vie  siècle,  presque  tous  les  théo- 
logiens gaulois  la  professèrent,  et  ce  ne  fut 
qu'au  X18  siècle  que  l'auteur  du  Traité  lliéolo- 
gique,  connu  sous  le  nom  de  Hildebrand  de 
Touis,  donna  au  péché  originel  une  place 
spéciale  dans  son  ouvrage.  Abailard,  au  siè- 
cle suivant,  contesta  la  transmission  du  péché 
d'Adam  ;  il  niait  donc  le  péché  originel, 
i  1,'honime,  dit-il,  a  perdu  le  don  surnaturel, 
mais  n'a  pas  souffert  d'autre  dommage  ;  il  est 
resté  purement  dans  son  état  naturel,  m  puris 
nnluraiibus.  La  concupiscence  n'est  pas  un 
péché,  mais  un  mauvais  germe  qui  peut  être 
étouffé  avec  l'assistance  de  la  grâce.  .La 
plupart  des  scolastiques  étaient  de  la  même 
opinion  ;  saint  Anselme,  évêque  de  Cantor- 
bery,  définit  le  péché  •  nuditas  justilix  de- 
bilx,  •  un  défaut  de  la  justice  due,  substituant 
ii  la  formule  positive  de  saint  Augustin  une 
définition  négative  plus  humaine. 

L'Eglise  catholique,  qui  a  été  constituée  par 
les  scolastiques  sur  les  bases  oii  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  enseigne  que  la  concupiscence 
n'est  pas  un  péché  et  qu'elle  n'est  appelée 
péché  que  parce  qu'elle  est  née  du  pe'cAe  et 
qu'elle  porte  à  pécher.  Par  la  faute  d'Adam, 
l'homme  privé,  comme  dit  Abailard, .  du  pou- 
voir surnaturel,  a  été  livré  a  lui-même;  son 
libre  arbitre  a  été  affaibli,  la  concupiscence  a 
pris  plus  d'empire  sur  lui  et  l'humanité  est 
tombée  dans  la  damnation,  à  laquelle  l'Eglise 
seule  peut  l'arracher.  ■  Telle  est  la  doctrine 
catholique.  Grâce  à  Luther,  à  Mélanchthon  et 
surtout  au  farouche  Calvin,  la  théologie  ré- 
formée a  enseigné  et  a  inscrit  dans  ses  pro- 
fessions de  foi  que  la  ressemblance  divine  a 
été  complètement  effacée  en  l'homme  par  la 
chute  d  Adam  ;  l'hoinme  a  perdu  toute  force 
religieuse,  la  concupiscence  a  envahi  sa  na- 
ture et  l'humanité  ne  peut  échapper  ii  la  dam- 
nation que  par  la  grâce.  Seul,  Zwingle  essaya 
de  combattre  cette  doctrine  du  péché  originel, 
mais  son  opinion  fut  abandonnée;  elle  ne  fut 
reprise  que  plus  tard,  par  les  arméniens,  les 
sociniens  et,  de  nos  jours,  par  l'élément  dit 
libéral  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des 
Eglises  protestantes.  Quant  à  la  philosophie, 
il  y  a  longtemps  quelle  s'est  débarrassée  des 
entraves  du  dogme  de  la  chute,  et  quelle 
cherche  librement  l'origine  du  mal  en  dehors 
des  faits  religieux.  Les  poètes,  gens  légers  et 
sceptiques,  ont  plus  dune  fois  tourné  en 
plaisanterie  la  funeste  aventure  du  premier 
couple. 

Pour  triompher  de  l'humaine  nature. 

Le  vieux  serpent,  cauteleux  et  madré. 

Tenta  la  femme,  el  lu  femme,  parjure. 

Fit  parjurer  l'iiomme  inconsidéré. 

Mais  que  nous  a  Moïse  liguré 

Par  ce  récit?  Le  sens  en  est  palpable  : 

De  tout  temps  1  homme  a  la  femme  est  livré; 

Et  de  tout  umps  la  femme  l'est  au  diable. 

J.-b.  Rousseau. 
l.orsqu'Adam  vit  cette  jeune  beauté 
Faite  pour  lui  d'une  main  imm'ortelle. 
S'il  l'aima  fort.  elle,  de  son  côté 
(Dont  bien  nous  prit),  ne  lui  fut  pas  cruelle. 
Cher  Charleval,  alors  en  vérité 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidèle; 
Mais  comme  quoi  ne  l'aurail-elle  «té? 
Elle  n'avait  qu'un  seul  homme  avec  elle. 
Or,  en  cela,  nous  nous  trompons  tous  deux; 
Car  bien  qu'Adam  tut  jeune  et  visoureui, 
Bien  fait  d'esprit  et  de  corps  a;:réable. 
Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter, 
Prêter  l'oreilte  aux  sornettes  du  diable, 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  coqueter. 

—  Iconogr.  Les  sept  péchés  capitaux.  Des 
compositions  allégoriques,  relatives  auxsc/jf 
péchétcapilaux,  onl  etegraveespar  G.  Peiicz, 
flans  Burgkiiiair,  H.  Iloiidius,  H.  Bonniiu 
et  par    beaucoup    d'autres 
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Gourmandise  est  liguree  pi 
formes  obèses,  à  la  mine 
che  béante,  qui  s'est  laissé 
iioux;  derrière  lui,  l'avare  serre  avec   force 
un  sac  d'argent  qu'il  essaye  de  dérober  au 
démon  qui  le  poursuit;  la  femme  luxurieuse 
est  étreinte   par  le  diable;   le  paresseux  se 
laisse   nonchalamment  emporter  et  n'a  plus 
que  la  force  de  ciacher  contre  le  ciel;  l'Or- 
gueil, sous  la  figure  d'un  roi  couronné,  est 
aux  prises  avec  deux  dénions,  dont  l'un  se 
rue  sur  lui  avec  fureur,  tandis  que  l'autre  le 
tient  par  le  cou  et  l'entraîne  dans   l'abîme; 
les  envieux,  accroupi':,  se  voilent  les  yeux 
du  Dan  de  leurs  manteaux;  la  Colère  est  fi 
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.heveux.  iM,  Adolphe  Yvon  s  est  inspire  du 
Dante  pour  composer  une  remarquable  série 
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de  dessins  qui  ont  été  lithographies  par  Jules 
Jacott.  M.  Pierre  Cottin  a  gravé  k  la  manière 
noire,  d'après  M.  Broch;irt,  VEnoie  et  la 
fîouniiaiidise  (Salon  de  1870).  Un  tableau  da 
M.  Duveau,  qui  a  paru  i»  l'Exposition  univer- 
selle de  1857,  représente  les  Sept  péchés  ca- 
pitaux par  des  femmes  plus  ou  moins  jolies , 
entourées  d'attributs,  et  qui  déploient  leurs 
tentations  vis-à-vis  d'une  jeune  âme  :  l'Or- 
gueil se  rengorge  ii  côté  d'un  paon  ,  son  em- 
blème ;  la  Paresse  est  indolemment  accoudée 
sur  des  coussins  ;  l'.Avarice  fait  sautiller  des 
pièces  d'or;  la  Luxure  soulève  la  gaze  de 
son  sein  ;  la  Gourmandise  offre  des  corbeilles 
pleines  de  fruits  rares  et  exquis;  la  Colère 
crispe  ses  sourcils;  l'Envie  mord  sa  lèvre  et 
se  dissimule  derrière  les  fc-roupes  de  Pèches 
plus  aimables. 

M.  Jadina  eu  l'idée  de  représenter  les  Sepf 
péchés  capitaux  par  sept  chiens  d'espèces  et 
d'allures  différentes  :  ainsi,  un  chien  rampant 
dont  la  tête  est  aplatie  comme  celle  d'un  ser- 
pen-.  figure  l'Envie  (,lnvidia)  ;  la  Luxure  (£i- 
iido)  est  incarnée  en  un  mâtin  qui  tire  la 
langue  et  voudrait  bien  passer  une  patte  sur 
le  dos  de  Superbia  (l'Orgueil),  levrette  a 
trente  quartiers,  qui  montre  ses  crocs  aristo- 
cratiques à  l'insolent  prolétaire.  Cette  pein- 
ture a  été  lithographiee  far  M.  E.   Lassalle. 

Péclici  eapitaai  (lbS  SEPT),  série  de  sept 
romans,  à  titres  distincts,  par  Eugène  Sue 
(1846,  16  vol.  in-80).  Chacune  de  ces  œuvres 
a  un  grand  intérêt;  dans  leur  ensemble,  elles 
présentent  la  mise  en  action  des  théories 
passionnelles  de  Fourier;  l'auteur  cherche  à 
établir  que,  bien  dirigées,  les  passions  hu- 
maines incarnées  dans  ces  sept  types  fonda- 
mentaux, et  considérées  coiuuie  des  vices, 
peuvent  produire  les  meilleurs  résultats. 
Pour  ce  faire  ,  il  a  pris  isolément  cha»un  de 
ces  types. 

L'Orgueil,  la  Colère,  la  Luxure,  la  Paresse, 
l'Envie,  l'Avarice  et  la  Gourmandise  sont  les 
véritables  héros  des  drames  que  l'auteur  nous 
raconte  sous  leur  nom.   Nous   n'entrepren- 
drons  pas  l'analyse  des  seize  volumes  qui 
composent  cette  épopée  des  vices;  un  exem- 
ple nous  suffira  pour  indiquer  le  plan  de  l'é- 
crivain, L'Orgueil,  le  premier  en  titre  des 
Sept  péchés  capitaux,  nous  le  fournira.  Il  est 
personnifie  dans  Hermiiiie,  une  jeune  mai- 
tresse  de  piano,  enfant  naturelle  de  la  com- 
tesse de  Beaumesnil  ;  elle  connaît  le  secret 
de  sa  naissance  et  feint  de  l'ignorer,  même  en 
présence  de  sa  mère,  par  orgueil  pour  elle  et 
pour  ne  pas  lobliger  k  rougir.   Il  l'est  aussi 
dans  Olivier  Raimond,  un  jeune  militaire  qui 
ne  veut  rien  devoir  qu'a  lui-même.   11  l'est 
enfin    dans   Ernesune,    la    fille    légitime   de 
Mme  de  Beaumesnil  ,  qui ,  orpheline  a  seize 
ans  et  la  plus  riche  héritière  de  France,  ne 
veut  accorder   sa   main   qu'a   l'homme    qui 
l'aura  aimée  pour  elle-mêine.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  personnages  secondaires,  tels 
que  la  duchesse  de  Seuiielerre,  qui  person- 
nifie l'orgueil  de  race  jusqu'à  préférer,  pour 
sou  fils  Gerald,  la  mort  a  une  mésalliance. 
Nous   connaissons   les  acteurs   principaux; 
voici  le  draine.  La  main,  ou  plutôt  l'héritage 
d  Ernestine,  devient  le  point  de  mire  de  nom- 
breux prétendants,  parmi   lesquels  trois  se 
dislingue.it  :  Gèr.ild  de  Senneterre,  qui  ne  se 
met  sur  les  rangs  que  par  condescendance 
pour  sa  mère;  il  voit  Herininie,  en  devient 
amoureux  et  renonce  aux  millions  pour  le 
'uonheur;  M.  de  Mornand,  un  ambitieux  qui 
vise  a  la  fois  la  fortune  et  le  ministère  ;  en- 
fin M,  de  Macreuse,  un  bon  jeune  homme  de 
sacristie,  tout  confit  en  dévotion,  qui,  pour 
captiver  l'heritiere,  se  trouve  mal  en  pleu- 
rant sa  iiiere  parfaitement  vivante,   Ernes- 
tine,  dans  son  ingénuité,  reçoit  d'abord  tous 
ces  hommages  comme  un  tribut  légitime,  et 
elle  tomberait  dans  les  filets  des  chasseurs  k 
la  dot  si  sa  mère  n'avait  chargé  de  veiller 
sur  elle  un  véritable  ami,  le  duc  de  Maille- 
ford,  qui  joue  tout  le  long  du  roman  le  rôle 
de  la  Providence  ,  pour  ne  pas  dire  celui  du 
Deus  ex  machina  des  anciens.  Il  I  avertit  des 
conspirations   tramées   contre   ses  millions, 
démasque  les  batteries  de  Mornand   et  du 
jeune  Macreuse,  s'erige  en  grand  justicier  et 
exécute  spirituellement  ces  préteiidants  évin- 
cés. Four  assurer  le  bonheur  d'Ernestine,  il 
ne  lui  reste  plus  qu'a  vaincre  la  resisunce 
d'Olivier  qui ,  l'ayant  aiinee  déguisée  en  gri- 
sette,  est  pies  de  la  repousser  parce  qu  elle 
se  présente  escortée  de  ses  millions.  Olivier 
se  résigne  enfin  k  être  à  la  fois  heureux  et 
riche,  landis  que  Macreuse  va  expier  au  ba- 
gne une  tentative  de  viol  contre  Ernestine, 
tentative  qu'a  déjouée  encore  M.  de  Maille- 
ford.  Ce  n  était  pas  là  l'exploit  le  plus  diffi- 
cile de  ce  brave  duc,  Gérald ,  de  son  côté ,  a 
joué  le  méine  jeu  qu'Ernestine;  il  aime  Her- 
ininie et  s'est  fait  aimer  d'elle  sous  le  costume 
d  un  clerc  de  notaire.   Lorsqu'elle  apprend 
qu'il  ost  duc  de  Senneterre,  la  jeune  fille  re- 
luse  d'entrer  dans  une  noble  lamiUe  comme 
une  aventurière  et  déclare  qu'elle  ne  consen- 
tira au  mariage  que  si  la  duchesse  vient  l'en 
prier.  Le  duc  de  Mailleford  se  charge  de  la 
décider.    Raisons ,    supplications ,    peinture 
émouvante  du  désespoir  de  son  fils,  qui  se 
tuera,  rien  ne  peut  ébranler  la  sotte  vanité 
de  l'altiere  douairière.  M.  de  Mailleford  fait 
alors  jouer  les  grands  moyens.  îl  possède  un 
titre  do  prince  qu'il  s'engage  à   transmettre 
chent  les       par  adoption  k  Herminie  le  jour  de  la  signa- 
ture du  contrat.  Les  scrupules  de  la  grande 
dame  tombent;  elle  se  rend  chez  Herminie; 


stes,  Burgk- 
démons  ur- 
itures  du  Ju- 
u'i'sentatioiis 
péchés  capi- 


PECH 

puis,  l'orgueil  de  race  reprenant  le  dessus 
elle  l'insulte  presque.  La  dignité  blessée  de 
la  jeune  tille,  sa  grâce,  sa  beauté,  son  orgueil 
triomiihont  de  celui  de  M^oe  de  Senneierre, 
qui  consent  au  mariage  de  son  fils  avec  elle. 
Cet  orgueil  indomptable  dHerminie,  qui  n'a 
jamais  faibli,  fléchira  au  dernier  moment  et 
se  brisera  contre  la  bonté  du  duc  de  Maille- 
fort,  lorsque,  pour  lui  faire  consentir  a  l'a- 
doption, il  lui  dit  :  •  Ne  m'avez-vous  pas  ré- 
pété bien  souvent  que  vous  ressentiez  pour 
moi  une  aflection  toute  filiale?  N'avez-vous 
pas  cru  ne  pouvoir  mieux  m'exprinier  votre 
reconnaissance  qu'en  me  disant  que  je  vous 
témoignais  la  sollicitude  d'un  père?— Oh  I 
oui,  monsieur  ;  du  père  le  plus  tendre  1  s'écrie 
la  jeune  fille  avec  effusion.  —  Eh  bien  I  alors, 
dit  le  duc  en  souriant  avec  une  bonhomie 
charmante,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  de 
porter  mon  nom?  Vous  m'avez  déjà  promis 
que  ,  si  vous  aviez  un  fils,  il  le  porterait ,  ce 
Doni...  N'étes-vous  pas  dailleurs,  par  le  cœur, 
).ar  votre  attachement  pour  moi,  par  ma  ten- 
dresse pour  vous,  mon  enfant  d'adoption? 
Pourquoi  ne  signeriez-vous  pas  ce  contrat 
comme  ma  fille  adoptive?  Voyons,  croyez- 
vous  que  j'aie  légitimement  ga^né  ce  glorieux 
bonheur  de  pouvoir  dire  k  tous  :  C'est  ma 
fi.le;  refuserez-vous  enfin  d'honorer  encore, 
en  le  portant,  un  nom  toujours  respecté?  Si- 
gnez, sinon  l'on  s'imaginerait  peut-être  qu'une 
belle  et  charmante  créature  comme  vous  a 
honte  d'avoir  pour  père  un  pauvre  petit 
bossu  comme  moi,  ■  et  il  ajouta,  sans  que 
personne  l'entendît  :  •  Enfin...  celle  que  nous 
regrettons  ne  m'a-t-elle  pas  dit  :  Soyez  un 
peie  pour  ma  fille?  •  Herminie  signe  la  con- 
sécration de  son  bonheur;  les  deux  sceurs 
épousent  le  même  jour  les  deux  amis,  Olivier 
et  Gérald. 

Le  sujet  est  bien  traité,  avec  beaucoup  de 
vivacité,  de  sentiment  et  de  naturel.  Le  style 
est  ardent,  coloré,  plein  de  mouvement  ei  de 
vie.  Mais  lOrgueil  est  le  meilleur  des  sept 
romans  ;  c'est  le  dessus  du  panier  ;  l'auteur  a 
été  moins  bien  inspiré  pour  les  autres  péchés 
capitaux. 

Pêcbé  de  M.  Aatoioe  (le),  roman,  par  G. 
Sand  (Paris,  1847).  Ce  roman  fut  écrit  du- 
rant cette  phase  de  sa  carrière  littéraire  où 
l'auteur  d'Jndiana  mit  tout  son  talent  au  ser- 
vice des  théories  sociales  et  religieuses  de 
Fourier.  Il  y  paraît  à  de  nombreuses  digres- 
sions disséminées  dans  l'ouvrage ,  dont  le 
fond  même  est  la  mise  en  action  de  quelques 
théories  communistes.  Le  comte  de  Château- 
brun  ,  que  l'on  appelle  plus  communément 
dans  le  pays  M.  Antoine,  est  un  gentilhomme 
ruine  qui  vit  retiré  dans  son  vieux  château, 
entre  sa  fille  Gilberte  et  son  intendante  Ja- 
nille,  qui  passe,  aux  yeux  de  tous,  pour  la 
mère  de  Gilberte,  car  M.  .\ntoine  n'a  jamais 
été  marié,  A  quelque  distance  de  ce  vieux 
manoir  habite  le  marquis  de  Boisguilbaut ,  le 
plus  riche  propriétaire  des  environs,  autre- 
fois l'ami  intime  de  M.  Antoine,  mais  qui, 
depuis  vingt  ans,  est  brouillé  avec  lui  et  vit 
dans  la  solitude  la  plus  absolue.  A  l'époque 
où  commence  le  récit,  un  industriel  fort  ri- 
che, M.  Cardonnet,  est  venu  etabâr  une  im- 
mense usine  sur  la  rivière  qui  arrose  le  pays, 
et  chacun  se  demande  s'il  apportera  la  ri- 
chesse ou  lu  ruine  à  la  popuiaiion  ouvrière 
des  campagnes.  Il  a  mande  auprès  de  lui  sou 
fils  Emile  pour  l'aider  dans  son  entreprise, 
et  celui-ci,  imbu  des  doctrines  de  Fourier, 
est  fort  peu  disposé  à  s'associer  à  ce  qu'il  ap- 
pelle l'exploitation  du  pauvre  par  le  riche. 
Ue  lii  d  interiiiinables  discussions  et  un  anta- 
gonisme continuel  entre  le  père  et  le  fils. 
Heureusement,  Emile  a  vingt  ans  et,  s'il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  partager  sa  for- 
tune avec  ses  frères  en  Fourier,  il  a  dans  le 
cœur  des  aspirations  égoïstes  à  l'endroit  de 
la  belle  Gilberte  de  Châleaubrun;  il  se  pro- 
met de  l'aimer  tout  seul  et  de  se  faire  préfé- 
rer k  ceux  qui  la  lui  disputeraient,  La  vic- 
toire lui  est  facile;  Gilberte  est  dans  toute  la 
sève  de  son  printemps,  et  elle  ne  demande 
qu'à  s'épanouir  au  premier  rayon  d'amour 
honnête.  Les  pages  dans  lesquelles  on  suit 
pas  k  pas  le  développement  de  l'amour  dans 
ces  jeunes  gens  sont  d'une  grande  poésie  et 
délassent  un  peu  du  pathos  utilitaire  qui  les 
côtoie. 

On  devine  quels  obstacles  rencontrera  le 
bonheur  des  deux  amants;  M.  Cardonnet  ne 
peut  consentir  d'abord  k  ce  que  son  fils,  un 
futur  millionnaire,  épouse  la  fide  d'un  pauvre 
^eniihàlre  de  campagne,  .\pres  bien  des  hé- 
sitations, il  finit  pourtant  par  s'attendrir,  et 
il  déclare  k  son  fils  qu'il  est  prêta  lui  donner 
son  consentement...  k  la  condition  qu'il  re- 
noncera, de  ce  jour  et  k  jamais,  k  Fourier,  k 
ses  pompes  et  k  ses  œuvres.  Le  calcul  de 
Cardonnet  est  fort  simple,  il  a  grand  besoin, 
pour  son  usine,  des  lumières  scientifiques 
d  Emile,  et  celui-ci  les  lui  refuse  pour  reser- 
ver tout  son  dévouement  k  la  grande  oom- 
niunauié.  S'il  abjurait  sa  foi,  il  concourrait 
désormais  k  l'augmentation  de  la  fortune  de 
la  maison  Cardonnet  père  et  fils  et,  de  la 
sorte,  serait  réparée  la  folie  d'un  mariage 
avec  une  fille  sans  dot.  Mais  Kmile  mourra 
plutôt  que  de  trahir  la  cause  commune;  Gil- 
berte le  mépriserait  s'il  agissait  autrement, 
et  il  perdiaïc  son  plus  ;.>^rand  ami,  le  marquis 
de  Bot^'guilbaut.  En  eliet,  par  hasard,  Emile 
a  pénètre  jusqu'au  marquis  misanthrope,  et 
il  s'est  trouve  que  ce  vieux  solitaire  est  un 
frère.  Plusieurs  fois  Emile  a  tenté  de  rap- 
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procher  le  marquis  de  son  vieil  ami  M.  An- 
toine, mais  toujours  inutilement.  Personne 
ne  connaît  la  cause  de  cette  haine  après  une 
SI  longue  amitié,  et  ce  n'est  que  lorsque  le 
bonheur  d'Emile  vient  à  dépendre  d'une  dé- 
marche du  marquis  auprès  du  comte  de  Chà- 
leaubrun  que  le  secret,  si  longtemps  ignoré, 
se  révèle.  Le  marquis,  déjà  vieux,  s'était 
marié  à  une  jeune  et  jolie  femme.  Celle-ci 
était  morte  en  accouchant,  loin  de  son  mari, 
d'une  fille  i^ui  avait  été  inscrite  sur  les  re- 
gistres de  1  état  civil  comme  née  de  père  in- 
connu, et  celte  fille  était  Gilberte ,  cette  tille 
était  le  j3éc/(é  de  M.  Antoine;  depuis  cette 
époque,  jamais  le  marquis  n'avait  voulu  re- 
voir le  comte.  Il  oublie  son  ressentiment  en 
coiisid-ration  de  l'ardente  affection  qu'il  a 
pour  Emile,  et  il  vient  au  manoir  de  Châ- 
leaubruii  déclarer  à  M.  Antoine,  en  lui  ser- 
nint  la  main  en  signe  de  pardon  ,  qu'il  insti- 
tue Gilberte  sa  légataire  universelle.  Des 
lurs ,  M.  Cardonnet  n'a  plus  d'objection  à 
faire  au  mariage  de  son  fils ,  et  les  deux 
amants  acceptent  sans  hésiter  la  condition 
que  le  marquis  de  Boisguilbaut  met  k  leur 
bonheur  ;  car  ce  vieux  marquis,  lui  aussi  pose 
des  conditions  à  sa  manière  :  il  veut  que  les 
jeunes  gens  s'engugent  a  transformer  dans 
un  temps  donné  les  immenses  propriétés  qu'il 
leur  lègue  en  une  grandiose  et  riche  com- 

L'action ,  l'intrigue,  les  caractères,  le  dé- 
veloppement des  situations,  les  paysages,  en 
un  mot,  tout  ce  qui,  dans  ce  roman ,  est  dît  à 
l'imagination  brillante  et  poétique  de  G.  Sand, 
est  plein  d'intérêt  et  d'émotion;  ce  qui  est 
emprunté  aux  rêveries  de  Fourier  est  plus 
vague,  plus  pâteux  et  alourdit  l'ensemble. 

PÉCHÉ,  ÉE  (pê-ché)  part,  passé  du  v.  Pé- 
cher. Pris  a  la  pêche  :  Une  carpe  pÊCHÉE  à 
la  ligne. 

PÊCHE-BERNARD  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire au  héron. 


PÊCHE-MARTIN  S.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  martin-pécheur.  ii  On  l'appelle  aussi 

PÈCHE-VEKON. 

PÉCHER  V.  n.  ou  intr.  (pé-ché  —  lat.  pec- 
caie,  proprement  nuire,  probablement  d'une 
racine   pik,   ble.^ser,  piquer,   heurter,   piler, 
broyer  et,  en  général,  nuire,  qui  peut  s  infé- 
rer de  tout  un  groupe  de  termes  épars  dans  les 
langues  aryennes.  Ainsi  :  en  sanscrit, peç',  car- 
reau de  foudre;  pêçvara,  qui  broie,  qui  pile; 
piçuna,  méchant,  cruel  ;  en  grec,/iiAros,  âpre, 
amer,  cruel  ;  en  lithuanien /)e!Afi,  mépriser, 
blâmer;  paikas,   mauvais,  méchant;  piktây 
méchanceté;  ptktii,  le  diable,  etc.;  en  armo- 
ricain pika,  piquer,  fouir,  etc.  Change  e  en  è 
quand    la    terminaison   commence   par  un   e 
muet  :  Je  pèche;  qu'ils  pèchent  ;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  péche- 
rai ;  ils  pécheraient).  Commettre  un  péché; 
transgresser  la  loi  divine  ou  religieuse  :  Pé- 
cher   mortellement  ,'  vénieltement.    Pécher 
contre  les   commandements  de   Dieu  ,   contre 
les     commandements    de    l'Eglise.    L'homme 
porte  un  fonds  malheureux  de  concupiscence 
qui  lui  augmente  infiniment  le  pouvoir  de  pé- 
cher. (Pasc.)  t'tre  un  saint^  c'est  l'exception; 
être  un  juste^  c'est  la  règle;  errez,  défaillez, 
PECHEZ,  mais  soyez  des  justes.  (V.  Hugo.) 
Vos  pères  ont  péché,  vous  en  portez  la  peine. 
L.  Racine. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  roffense, 
Et  ce  nesi  pas  pêcher  que  pécher  en  silence. 
Molière. 
J'ai  péché,  j'ai  suivi  la  lueur  voine  et  sombre 
Des  charmes  séduisants  du  monde  et  de  la  chair. 
L.  Racine. 

—  Errer,  faillir  contre  une  règle  de  morale 
ou  contre  quelque  règle  que  ce  soi t  :  Pécher 
contre  la  délicatesse,  contre  l'honneur.  I'echer 
contre  les  àienséanceSy  contre  la  politesse.  Pé- 
cher conti^e  le  ton  sens.  Pêcher  contre  la 
vraisemblance.  Pécher  contre  les  règles  de  la 
grammaire.  Les  nations  ne  PECHE^T  jamais 
que  par  ignorance.  (B.  Const.)  Les  gouverne- 
ments PÈCHENT  d'ordinaire  sciemment  et  in- 
leniionneilement.  (B.  Const.)  Il  est  rare  que 
la  femme  PECHE  autrement  que  par  entraîne- 
ment, par  fragilité.  (Michon.) 

—  Etre  défectueux  :  Cet  acte  pècbb  par  ta 
forme.  (Acad.) 

—  Porter  trop  loin  une  bonne  qualité,  une 
bonne  intention  :  Pechbr  par  trop  de  zèle, 
par  trop  de  précaution,  par  trop  de  soin.  Cet 
ouvragene  pèche  quepartrop  d'esprii.  (Acad.) 

—  Pécher  en  couleur,  par  la  couleur.  Se  dit 
du  vin  qui  est  trouble  ou  qui  n'a  pas  la  cou- 
leur désirable. 

—  Prov.  Qui  perd  péche^  Quand  on  éprouve 
un  dommage,  on  n'est  pas  toujours  juste  ni 
modéré.  Signifie  aussi  que  Celui  qui  a  des  re- 
vers passe  toujours  pour  être  coupable.  M 
Autant  pèche  celui  qui  tient  le  sac  que  celui 
qui  l'emplit,  Le  complice  d'un  méfait  est  aussi 
coupable  que  l'auteur  principal,  n  Le  juste  pè- 
che sept  fois  par  jour,  Tout  homme  est  siyet 
à  faillir  souvent  : 

Sept  fois  Ujour  et  davantage 
Pèche,  dit-oD,  riiomine  de  bien; 
Combien  la  femme  la  plus  sage? 
Ma  foi,  l'Apdtre  n'en  dit  rien. 

B  Ce  proverbe  est  tiré  de  l'Kvangile. 

—  AUU8.    littér.   AllcB,  ri    n*    prcb*B    plus» 
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Paroles  de  pardon  adressées  par  Jésus-Christ 
à  la  femme  adultère,  et  qui  sont  d'une  fré- 
quente application  : 

Qu'éD  son  faux  zèle  une  prude  est  amère! 

Damner  le  monde  est  un  plaisir  d'élus; 

Mais  le  Sauveur  à  la  femme  adultère 

Dit  sans  courroux  :  Allez,  ne  pechtz  plus. 

Telle  est  du  ciel  la  sublime  indulgence! 

Il  plaint  l'erreur,  il  pardonne  à  l'offense; 

Il  n'aime  point  ni  le  fer  ni  le  feu. 

La  pécheresse  eut  sa  grâce  accordée  ; 

Mais,  qu'on  suppose  a  la  place  de  Dieu 

Prude  ou  docteur...  elle  était  lapidée. 

Paliesot. 
PÊCHBR  V.  a.  ou  tr.  (pê-ché  —  lat.  piscari; 
de  piscis ,  poisson).  Prendre  à  la  pêche  :  Pê- 
cher une  alose,  un  brochet,  une  carpe,  une 
anguille.  Pêcher  des  grenouilles^  des  écrevis- 
ses.  Pêcher  des  perles,  du  corail. 

—  Par  ext.  Retirer  de  l'eau  :  Pêcher  vn 
cadacre.  Pêcher  des  marchandises  après  un 
naufrage. 

—  Prendre  à  la  pêche  le  poisson  de  :  Pê- 
cher un  étang.  Que  failes-oous  l'hiver  dans 
Vile? —  Nous  tressons  des  filets,  nous  péchons 
les  étangs  en  faisant  des  tj'ous  dans  la  glace. 
(Chateaub.) 

—  Fam.  Prendre,  trouver  :  Où  avez-vous 
PÊCBË  cela'/  Où  a-t-il  pu  pêcher  cet  homme? 
Où  diable  avez-vous  pèche  que  j'avais  un  peu 
d'amertume,  quand  je  suis  pénétré  de  vos  bon- 
tés? (Volt.)  Ah!  bourreau,  dit  tout  bas  un  co- 
médien à  mon  mari,  en  lui  donnant  un  petit 
coup  sur  l'épaule,  où  as-ln  péché  une  pareille 
femme?  (Le  Sage.) 

—  Absol.  :  Pêcher  au  filet^  à  t'épervier. 
S'occuper  â  pêcher.  Jl  est  pei-mis  à  tout  indi- 
vidu de  pêcher  à  la  ligne  flotlantCy  tenue  à  la 
main,  dans  les  eaux  du  domaine  public.  (E. 
Chapus.) 

—  Fam.  Pêcher  au  plat.  Se  servir,  pren- 
dre dans  le  plat  ce  qu'on  veut  manger. 

—  Pêcher  en  eau  trouble,  Proûler  d'un  désor- 
dre pour  en  tirer  profit,  avantage;  faire  des 
profils  par  des  moyens  secrets  et  peu  hono- 
rables :  Votre  homme  n'est  pas  â  crnindre; 
avec  une  de  ces  bonnes  places  où  l'on  pècbe  es 
eau  trouble,  nous  lui  fermerons  la  bouche. 
(Vitet.) 

—  Prov.  Toujours  pêche  qui  en  prend  un. 
Ce  n'est  pas  perdre  tout  à  fait  son  temps  que 
de  faire  un  petit  gain. 

Se  pêcher  v.  pr.  Etre  péché  :  La  truite  se 
PÊCHE  dans  les  eaux  limpides  et  courantes.  La 
morue  SE  PÊCHE  surtout  au  banc  de  Terre- 
Neuve. 

PÊCHER  S.  m.  (pê-ché  —  rad.  pêche).  But. 
G'^nre  darbres,  de  la  famille  des  rosacées. 
Il  ibu  des  amygdalées,  formé  aux  dépens  des 
amandiers,  et  dont  l'espèce  type,  originaire 
de  la  Perse,  produit  le  fruit  appelé  pêche  .• 
Le  bois  du  pêcher  est  estimé  pour  la  marque- 
terie. (P.  Duchartre.)  On  sait  combien  il  est 
important  de  garantir  les  fleurs  du  pêcher 
des  gelées  du  printemps.  {V.  de  Bomare.)  Le 
pêcher  se  plaît  dans  une  terre  ni  trop  forte 
ni  trop  légère.  ((Raspail.) 

—  Couleur  fleur  de  pêcher,  Couleur  parti- 
culière, semblable  à  celle  des  fleurs  du  pé- 
cher, et  qui  est  une  nuance  de  rose. 

—  Art  vetér.  Fleur  de  pêcher.  Couleur  de 
la  robe  du  cheval  qui  e:it  fond  blanc,  avec 
des  bouquets  de  poils  rouges. 

—  Encycl.  Les  pêchers^  regardés  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  devant  former  un  genre 
distinct,  constituent,  pour  les  autres,  un  sim- 
ple sous-genre,  qui  doit  être  réuni  aux  aman- 
diers. Ce  sont,  conïine  ces  derniers,  des  ar- 
bres de  taille  moyenne  ou  petite,  a  feuilles 
alternes,  simples,  lancéolées,  dentées,  sou- 
vent gUinduleuses  &  leur  base;  à  fleurs  axil- 
laires,  solitaires  ou  géminées,  courtement 
pédonculées,  présentant  un  calice  â  cinq  di- 
visions, une  corolle  à  cinq  pétales,  des  éta- 
mines  nombreuses  et  perig^nes  et  un  ovaire 
libre,  à  une  seule  loge  biovulée,  surmonté 
d'un  style  simple  terminé  par  un  stigmate  en 
tète.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  ou 
ovoïde,  renfermant  un  noyau  le  plus  souvent 
mono:sperme  par  avortement.  Jusque-là,  tes 
pêchers  ressemblent  aux  amandiers  propre- 
ment dits  ;  mais  ils  s'en  distinguent  par  leurs 
fruits,  à  {léricarpe  charnu,  succulent  et  à 
noyau  (endocarpe)  marque  d'anfractuosités 
profondes.  Les  espèces  sont  tres-peu  nom- 
breuses, et  peut-être  doivent-elles  se  réduire 
H  une  seule,  qui  présente  «1  est  vrai,  des  va- 
riétés presque  innombrables. 

Le /'^cAer  commun  est  un  arbre  de  moyenne 
grandeur,  dont  la  lige,  couverte  dune  ecorce 
brune  et  lisse,  se  divise  en  rameaux  a. lon- 
gés, dressés,  d'un  vert  clair,  portant  des  feuil- 
les alternes,  peliolées,  lancéolées,  étroites, 
niguas,  dentées  en  scie,  le  plus  souvent  glan- 
duleuses k  la  base,  d'un  vert  glauque  sur 
leurs  deux  faces;  les  fleurs,  d'un  beau  rose 
pàlo,  rapprochées  et  presque  sessiles  vers  le 
sommet  des  rameaux,  paraissent  au  premier 
printein|<s,  avant  les  feuilles;  le  fruit  est  un 
drupe  globuleux,^  peau  velue  ou  hsse.àchair 
épaisse,  charnue  et  succu.ente,  à  noyau  li- 
f^neuxou  presque  o>seux,  arrondi,  pointu,  pro- 
fondément sillonné,  renfermant  une  amande 
À  cotylédons  charnus,  volumineux,  d'une  SA- 
veur  amère.  Ce  végétal  a  produit  de  tres- 
noiubreuses  variétés  d.sns  la  taille,  les  ap- 
pendices glanduleux  des  feuilles,  la  gran- 
deur, la  farine  et  la  couleur  des  fleurs  et  sur- 
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tout  dans  les  caractères,  la  qualité  et  l'époque 
de  maturité  des  fruits.  V.  pèche. 

C'est  l'extrême  Orient  qui  est  la  patrie  du 
pêcher;  il  a  été,  â  une  époque  très-reculée, 
introduit  en  Perse,  d'où  on  la  cru  lon::temps 
originaire,  ce  qui  explique  son  nom  scienttti- 
que  (persica).  On  ne  sait  encore  si  ce  sont  les 
Grecs  ou  les  Romains  qm  l'ont  importé  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Mù^  son  fruit  est  reste 
petit  et  de  qualité  Inférieure  dans  son  pays 
natal;  ou  lui  a  même  attribué,  mais  à  tort, 
des  propriétés  vénéneuses.  Dans  nos  contrées 
les  plus  méridionales,  ce  fruit  ne  paraît  pas 
s'être  beaucoup  améliore  î  toutefois,  l'époque 
de  la  maturation  a  été  avancée.  La  culture 
du  pêcher  a  fait  plusde  progiès  dans  la  Gaule 
et  surtout,  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  dans  le  centre  de  la  France  et  aux 
euviruns  de  Pans.  Inirofjuit  en  Amérique 
!  dans  le  courant  du  xvie  siècle  ,  il  s'y  est  ra- 
.  pidement  propagé,  et  il  y  est  aujourd'hui 
l'objet  de  cultures  très-importantes,  faites 
I  surtout  dans  le  but  d'en  retirer  de  l'eau-de- 
vie. 

Le  pêcher  étant  un  arbre  des  pays  chauds, 
sa  cuiture  devient  de  plus  en  plus  difricile  à 
j   mesure    qu'on    s  avance    vers   Je    nord.    En 
I   Orient,  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne, dans 
I   le  midi  de  la  France,  il  est  géue*ralement 
,   ouluvé  en    plein   veut ,   rarement  grelfé  et 
presque  completemtutabandonue  alui-méme; 
son  fruit  y  est  moins  savoureux,   moins  ju- 
!   teux,  moins  fondant,  mais  plus  coloré  et  plus 
j   parfumé  que  dans  nos  régions  du  Nord.  C'est 
-   vers  le  47e  degré  que  cette  culture  s'arrête  ;  au 
delà,  et  surtout  quand  on  dépasse  la  latitude 
de  Paris,  le  pêcher,  >auf  dans  quelques  cir- 
constances exceptionnelles  ou  ddusdes  situa- 
tions privUégiées,  exige  des  abris  et  ne  peut 
!    guère  être  cultivé  qu'en  espalier.  En  Ameri- 
I   que,   cil  l'on    recherche  peu  la  qualité   du 
tVuit ,  cet  arbre  forme  de  vastes  piantauous 
ou  des   vergers  rustiques.   Dans  le  uord  de 
I   l'Europe,  il  est  fréquemment  soumis  â  la  cui- 
»   ture  forcée  ou  aitibcielle,  dans  des  serres 
I   spéciitles  ;  c'est  à  ces  conditions  qu'on  en  ob- 
tient de  bons  produits. 

Le  pécher^  sous  les  climats  tempérés  ou 
fro'.ds,  exige  une  exposition  chaude  et  abri- 
tée, au  mi'Ji,  ou  du  moins  s'en  rapprochant  le 
plus  possible.  Un  terrain  sec  et  léger  est  ce- 
lui qui  lut  convient  le  mieux;  dans  une  terre 
grasse  et  humide  ,  sa  végétation  est  plus  vi- 
goureuse; mais  il  produit  surtout  beaucoup 
de  bois  et  de  feuilles,  tandis  que  ses  fruits 
sont  moins  abondants  et  de  qualité  inférieure. 
Toutefois,  la  sécheresse  ou  l'humidité  du  soi 
peuvent  être  compensées  par  des  qualités 
inverses  dans  le  climat. 

Le  pêcherie  multiplie  facilement  par  ses 
graines  ou  noyaux,  qu'on  a  soin  de  séparer 
de  la  pulpe  des  que  la  matunié  est  a.-heveâ 
et  de  straiitier  dans  du  sable  ou  de  la  terre 
pour  les  semer  au  printemps.  Malgré  l'épais- 
seur de  l'enveloppe  ligneuse,  la  levée  est 
assez  prompte  et,  uans  un  sol  convenable,  oc 
obtient  souvent,  des  la  première  année,  des 
jets  de  0™,5o  et  plus,  munis  û'un  pivot  pres- 
que aussi  long.  A  l'hiver,  ou  rabat  à  deux  ou 
trois  yeux  les  rameaux  inférieurs  et  on  rêi- 
tè.e  cette  opération  l'année  suivante,  en  s'e- 
levant  un  peu  p. us  haut.  La  ^ro.sieme  ou  la 
quatrième  année,  après  la  première  sève,  on 
coupe  rez  tronc  tous  ces  chicois.  La  tige  pré- 
sente a.ors  une  hauteur  de  1™,30  à  S  meires  ; 
l'arbre  est  forme;  il  ne  s'agit  plus  ensuite 
que  de  retrancher,  tous  les  hivers,  les  bran- 
ches mortes  ou  m.iiades,  d  empêcher  les  gour- 
mands de  pt^nure  le  oessus,  et  quelquefois 
même  de  les  utiliser. 

Sous  le  climat  de  Paris,  on  propage  le  plus 
souvent  cet  arbre  par  la  greffe.  On  peut  choi- 
sir pour  sujet,  soit  le  pécher  de  semis,  soit 
ramand.er,  le  prunier  ou  I  abricotier,  suivant 
les  conditions  uans  lesque.les  on  se  trouve 
place.  Le  pêcher  greffe  sur  lui-même  con- 
vient  surtout   aux    terrains    i:r;i   .;;;.->    e: 
schisteux  du  midi  et.de  l'ouv^ 
dans   les   sols   calcaires  ei 
d'une  végétation  larjive  et  ;. 
est  sujet  a  la  gomme  et  sr' 
ii.ent.  L'aiDauoier  est  le  m 
les  sols  calcaires  ou  sabU  . 
plutôt  secs  qu'humiUes,  sur 
rapportes  et  formes  en  pa--. 
et  de  plâtras;  c  est  ■  peu  j. 
emplo.e  dans   les  environs 


proto;;.:>,  -^u  i  .  u_ 
aniaudier.  il  est  U. 
e.\ce.leats  et  b.eu   - 

M.  E.  Forney,  les  \ ..  .    ^  _  ^  - 

mer  ont  le   gr.ive    :..^  vi.\  ei.  cu;    cc    .;t.saer 
tomber  leurs  Iruus  a\aut  la  maturité;  ceci 
provient  do  l'ineg^-iiue  d  è^-oque  de  T^ét&- 
I   lion  entre  le  pt-cier  et  le  prunier;   ceiui-ci 
ce^«  de  vcg -teret  perd  sou  feuillage  quand 
l   le  pécher  est  encore  en  pleine  vegetauon  ;  il 
j  arrive  alors  que  les  racines  du  prunier  ne 
fournissent  plus,  À  l'automne,  une  quantité 
I  sufti>anie    de   sève    au    pécher    encore    en 
I   pleine  ve^^elation.  On  greffe  quelquefois  ausSi 
I  avec  succès  sur  le   prunier   myrobolan,  et 
même  sur  le    pruneuier;   ce  oeroter  donne 
des  résultats  assez  cur.eux,  mats  peu  dura- 
bles. Quant  à  la  greûe  sur  abruvuer,  la  lec- 
I  teur  de  la  végétation  du  sujet   ne    {.>ermet 
•  g^uere  d'opérer  avant  la  troisième  ou  même 
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ta  quatrième  anuee;  mais,  par  contre,  les  ar- 
bres ubteDUS  de  cette  manière  sont  moins 
exposes  à  la  gomme  et  donnent,  au  bout  de 
deux  ans,  des  fruits  d'excellente  qualité. 

Kn  {général,  on  greffe  en  écusson  k  œil 
donnant;  l'époque  varie  un  peu  suivant  le 
chuix  du  sujet,  et  la  hauteur  suivant  les  for- 
mes quon  veut  donner  à  l'arbre;  ce  sont  : 
en  plein  vent,  la  lige,  le  gobelet  ou  le  buis- 
son; en  espalier,  la  palmette,  le  candélabre, 
la  lyre,  la  forme  carrée,  leventail,  l'U,  le  V, 
lY  et  d'autres  encore;  les  amateurs,  pressés 
de  jouir,  choisissent  avec  raison  le  cordon 
oblique.  La  plantation  ne  présente  rien  de 
particulier;  en  même  temps  qu'on  forme  la 
charpente  de  l'arbre  par  le  choix  et  la  direc- 
tion oes  rameaux,  ou  favorise  sa  végétation 
et  sa  fertilité  pur  les  opérations  oruinaires, 
telles  que  le  pincement,  l'ebourgeonniige, 
i'arcure,  la  taille  en  vert  ou  en  sec,  le  palis- 
sage, l'éclaircissage,  retTeuiilaison,  etc.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  concernant 
ces  formes  et  ces  opérations,  pour  lesquelles 
nous  renverrons  :iux  anicles  spéciaux. 

Le  pécher  eu  plein  vent ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  croit  beaucoup  plus  vite, 
mais  dure  moins  longtemps  qu'en  espalier. 
Quel  que  soit  du  resie  le  mode  de  culture  au- 
quel on  le  soumet,  cet  arbre  est  sujet  a.  un 
a^sez  grand  nombre  de  maladies  et  d'acci- 
dents; nous  citerons  particulièrement  la  clo- 
que, qui  fait  recoquiller  et  tomber  les  feuilles 
avant  le  temps  ;  la  gomme,  commune  à  la  plu- 
part des  espèces  du  groupe  des  amygdalées 
et  dont  la  sécrétion  exagérée  ne  peut  qu'af- 
faiblir le  sujet;  le  durcissement  de  1  ecurce, 
qui  nuit  à  la  végétation;  la  bmlure,  qui  a  le 
plus  souvent  pour  cause  l'action  trop  directe 
des  rayons  solaires;  le  blanc  des  feuilles,  des 
fruits,  des  racines,  le  meunier,  la  lèpre,  le 
rouge,  la  fumagine ,  la  rouille  ,  etc.,  dus  à 
l'invasion  de  champignons  microscopiques  ; 
la  jaunisse,  résultat  d'une  végétation  lan- 
guissante; enfin  les  attaques  de  divers  arti- 
cules ou  mollusques ,  tels  que  les  pucerons, 
les  vers  blancs,  les  guêpes,  les  ecarus,  les 
limaces,  etc.  V.  les  mots  cités. 

Le  bois  du  pêcher^  surtout  des  sujets  qui 
ont  crû  en  pleut  veut,  est  d'un  beau  rouge 
bnin  veiné  de  brun  clair,  qui  s'avive  au  con- 
tact de  l'air;  son  grain  est  fin,  et  il  peut  re- 
cevoir un  beau  poli;  aussi  est-ce  un  des  plus 
beaux  bois  indigènes  qu'on  puisse  employer 
pour  l'ebenistene  et  le  placage;  mais,  comme 
il  est  sujet  à  se  gercer,  il  faut  le  débiter  en 
feuilles  pendant  qu'il  est  vert  et  ne  l'em- 
ployer que  très-sec  pour  le  tour.  On  relire 
des  jeunes  branches  une  nuance  cannelle 
claire  excellente  pour  teindre  la  laine.  Ce 
lois  est  d'ailleurs  Ires-bon  pour  le  chauffage. 

Les  bourgeons  et  les  feuilles,  comme  tou- 
tes les  parties  de  cet  arbre  (k  l'exception  de 
la  chair  du  fiuilj,  renferment  un  princi^>e 
analogue  k  l'essence  de  laurier-cerise  ou  d  a- 
mandes  ameres  ou  k  l'acide  prussique.  On  a 
vante  autrefois  les  feuilles,  en  médecine,  con- 
tre les  fièvres  intermiiieutes,  la  fièvre  quarte, 
la  néphrite,  l'aibuiuiuurie,  les  calculs  minai- 
res,  etc.  Ou  les  administrait  sous  forme  d'in- 
fusion et  OD  en  faisait  un  sirop.  Fraîches, 
elles  passaient  pour  un  succédané  du  séné; 
coiiiuset:s  ,  elles  servaient  en  applications  a 
l'exierieur  contre  les  lufiammaiions,  les  dar- 
tres enflammées  et  douloureuses,  pour  calmer 
les  douleurs  locales.  Elies  sont  peu  usitées 
aujourd'hui;  mais  on  emploie  assez  souvent, 
comme  laxatif  ou  anthelmiuthique,  le  sirop 
ou  l'jnfusiou  des  fleurs. 

Le  principal  produit  de  cet  arbre  est  son 
fruit,  connu  aous  le  nom  de  pêche  (v.  ce  mot}. 
L'amande  participe  aux  propriétés  médici- 
nales des  feuilles  et  des  fleurs. 

Le  péc/ier  esi  justement  recherché  comme 
arbre  d'ornement;  on  a  obtenu  des  vanélés 
naines,  d'autres  k  fleurs  doubles  ou  semi-dou- 
bles, blanches,  roses  ou  panachées.  On  re- 
marque aussi  les  pêchers  de  Chine  et  d'ispa- 
hau.  Toutes  ces  variétés  produisent  un  bel 
effet,  suit  dans  les  massifs,  soit  isolées  au 
milieu  des  pelouses. 

PÉCHÈRE  s.  f.  (pé-chëre).  Techn.  Réser- 
voir d'eau  qui  fait  partie  d'un  appareil  de 
soufflerie  hydraulique. 

PÉCHERESSE  s.  f.  V.  PÉCHEUR. 

PÉCHERESSE  adj.  f.  (pé-che-rè-se).  Ké- 
minu[i  de  pècueur,  usité  seuleineul  dans  les 
locutions  suivantes. 

—  Ane.  legisl.  Ordonnance  pécheresse ^  Or- 
donnance sur  la  péL-be. 

—  Dr.  des  gens.  Trêue  pécheresse^  Conven- 
tion par  laquelle  des  belligérants  s'engagent 
k  respecter  ies  pêcheries  et  les  bateaux 
pêcheurs. 

—  ichthyol.  Rai9  pécheresse^  Nom  vulgaire 
de  la  bauilroie. 

PÊCHERIE  s.  f.  (pé-che-rl  —  rad.  pécher). 
Lieu  ..u  l'on  pêcbe  ou  que  l'on  a  disposé  pour 
y  pécher  laciiement  :  Établir  une  PÊCUEltlK. 

ptCBETEAU  s.  m.  (pè-che-to).  Icblbyol. 
N'.in  vul^^uiro  de  la  bauiiroie. 

PÊCHETTEs.  f.  (pé-che-te  — rad.ptV/icr). 
Felit  ti.Kt  rond   avec  lequel  on  prend    des 
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PÉCHEUR,  ERESSE  s.  (pé-cbeur,  e-rè-se  — 
rad.  pçcher).  Per»onne  qui  cominei  des  pé- 
che-',  qui  est  en>:ltue,  aujeite  au  péché  :  Un 
grand  PLCifbtH.  Vn  FLCUbUK  scandaleux.  Un 
i-ULUhLh  endurci.  Une  PBCUkKLssK  repentante. 
iiamener,  convertir  les  pkcueuhs.  L  homme  le 
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plus  saint  nest  qu'un  pécheur  devant  Dieu. 
(Acad.)  Jésus  aùsout  ta  pécherksse  ouï  bai- 
gne ses  pieds  de  larmes.  (B.  de  bt-P.)  ilfn>e  de 
Sablé   donna   à  Porl-Royal  plusieurs  belles 
PÊCHBRiiSSKS,  entre  autres  J/mc  de  Longue- 
ville,  {V.  Cousin.) 
Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  malheureux. 
Molière. 
Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur^  tout  plein  diniquités. 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Molière. 

—  V*f>ux  pécheur,  Homme  endurci  dans  le 
vice  :  C'était  un  corps  use,  vn  vieux  péchlur, 
gui  avait  fait  un  usage  immodéré  des  plaisirs. 
(Le  Suge.) 

—  Prov.  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pé- 
cAeur,  Dieu  est  indulgent  pour  la  faiblesse 
humaine. 

—  s.  f.  Femme  de  mauvaise  vie  :  Fonder 
un  refuge  pour  les  pécheressiîs. 

—  Adjectiv.  :  La  femme  pécheresse  de 
l'Evangile.  Soulager  les  âmes  piicuERESSES. 

Pécbere««e  (une),  roman  de  M.  Arsène 
Houssaye  (1837,  in-80)  ;  "  Arsène  Houssaye, 
la  délicatesse  faite  homme,  érudit  du  bout 
des  doigts  et  remuant  sans  cesse  avec  un 
laisser  alk-r  exquis  les  bagatelles  à  l'usage 
des  dames.  >  Ce  portrait,  tracé  par  M.  Paul 
Féval  dans  la  préface  des  Plutnes  d'or^  ne 
peut  aucunement  s'appliquer  k  l'auteur  de 
Une  Pécheresse^  histoire  erotique  compliquée 
de  vampirisme.  Dafué,  l'héroïne,  n'est  pas  la 
seule  pécheresse  du  livre,  loin  de  là;  toutes 
les  autres  femmes  mises  en  scène  par 
A.  Houssaye  pourraient  revendiquer  cette 
épithète.  La  plus  honnête,  Claris,  quitte  suc- 
cessivement la  maison  paternelle  et  le  cou- 
vent pour  suivre  l'amant  de  sa  sœur;  Char- 
lotte ,  l'épouse  révoltée  d'un  garde-chasse 
quinteux  et  jaloux,  passe  quinze  années  à 
courir  après  toutes  les  occasions  imaginables 
de  pécher.  Marguerite  pèche  à  souhait,  puis 
elle  lue  l'enfant,  fruit  de  sa  faute,  et  va  se 
noyer  dans  un  étang.  Mais  la  grande  péche- 
resse, c'est  Dafné,  qui  ne  se  borne  pas  à  pé- 
cher avec  le  poète  Théophile  de  Yiau  ;  elle 
pèche  avec  tout  le  monde,  avec  ceux  qui 
veulent  aussi  bien  qu'avec  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas.  Au  train  de  leurs  débauches,  Théo- 
1  hile  et  Dafné  ont  vieilli  vite  ;  1  âge  et  l'épui- 
sement ont  circonscrit  leur  libertinage  et  les 
contraignent  de  se  rester  lideles  l'un  à  l'au- 
tre ;  mais  Dafné  se  révolte  contre  les  rides  de 
son  front,  qui  ralentissent  chaque  jour  l'ar- 
deur de  son  amant.  Pour  rafraîcnir  sa  beauté 
qui  se  fane,  elle  se  fait  vampire  et  va  sucer 
chaque  nuit  le  sa^ig  d'une  enfant  de  quinze 
ans.  Théophile  découvre  fortuitement  le  mo- 
tif des  absences  nOLturnes  de  sa  maîtresse- 
Dans  son  indignation,  il  veut  lui  écraser  la 
tête  ;  mais  le  regard  tout-puissant  de  la  pé- 
cheresse le  fascine  elle  désarme.  U  se  laisse 
enlacer  par  elle  ;  l'heure  de  leur  suprême  fré- 
nésie a  sonné  :  ils  tombent  sur  un  lit  de 
fleurs,  où  ils  expirent  en  se  tordant  dans  une 
dernière  étreinte. 

Une  multitude  de  gentillesses  erotiques, 
philosophiques  et  drolatiques  émaillent  ce 
roman  peu  sérieux  ;  le  livre  est  écrit  dans  ce 
genre  soi-disant  ironique  ou  l'auteur  a  l'air 
de  s'amuser  du  lecteur  qui  a  la  patience  de  le 
suivre. 

PÊCHEUR,  EUSE  S.  (pê-cheur,  eu-ze  — 
rad.  pécheur).  Personne  qui  pêche,  qui  aime 
la  pèche  ou  qui  fait  métier  de  pêcher  :  Une 
population  de  pêcheurs.  Un  pêcheur  à  la  li- 
gne. Des  pêcheurs  de  corail.  L'armée  du 
Christ  se  composa  d'abord  de  quelques  femmes 
et  de  quelques  pauvres  PÊCHiiURS.  (A.  Mar- 
tin.) Quelqu'un  voulant  représenter  la  patience 
deotnue  proverbiale  du  pêcheur  à  la  ligne 
peignit  une  toile  d'araignée  entre  le  sol  el  la 
canne. 

Un  carpeau  qui  n'était  encore  que  fretin 

Fut  pris  par  un  pécheur  &\i  bord  d'une  rivière. 
La  Fontaine. 

Je  t'envie,  0  pêcUeur!  Sur  la  grève  et  le  sable 

Je  voudrais  comme  toi  savoir  tirer  un  cible. 
A.    BARBItR. 

—  Hist.  ecclés.  Pécheurs  d'hommes.  Prê- 
cheurs, convertisseurs  :  Jésus  transforma  ses 
disciples,  qui  péchaient  dupoisson,  en  PÈCHLVRS 

DHQMMLS. 

—  Chancell.  Anneau  du  pécheur^  Sceau 
apposé  sur  les  expéditions  de  la  cour  de 
Koine. 

—  Orn  th.  Nom  vulgaire  du  martln-pf  cheur. 
U  Pécheur  du  Sénégal,  Espèce  de  passereau. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  grande 
baudroie. 

—  Adjectiv.  Qui  sert  pour  la  pêche  :  Ba- 
teau PÊCHEUR. 

—  Prud'hommes  pêcheurs^  Juges  chargés  de 
faire  exécuter  les  règlements  sur  la  pêche. 

—  Enoycl.  Chancell.  Anneau  du  pécheur. 
On  appelle  ainsi  le  sceau  avec  lequel  les 
papes  signaient  leurs  décrets  et  leurs  bulles. 
Kn  1811,  lors  de  la  captivité  du  pape  Pie  VII 
k  Savone,  Napoléon  icf,  qui  songeait  k  tout, 
se  garda  bien  d'oublier  de  faire  enlever  au 
pape  son  humble  anneau  du  pêcheur.  ■  C'é- 
tait de  sa  part  une  idée  fixe,  oit  M.  le  comte 
d  Haussonvilie  ;  déjà  il  avait  écrit  a  plusieurs 
reprises  à  Rome  pour  qu'on  recherubùt  par- 
tout cet  annuan  et  qu'on  l'envoyât  à  Paris... 
Le  prince  Borghcse  donna  des  ordres  pour 
qu'on  se  procurât  à  tout  prix  cet  anneau.  Le 
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pape,  indigné  de  cette  réclamation  qui  lui  fut 
faite  par  le  capitaine  La  Gorse,  hésita  d'a- 
bord, puis  remit  son  anneau  au  capitaine  de 
la  gendarmerie,  après  l'avoir  brisé  en  deux.  • 
V.,  aux  Archives  nationales,  Z-e/fretiuprmce 
Borghèse  à  l'empereur  (14  mars  1811). 

Pccbeurs  (les),  une  des  plus  gracieuses 
idylles  de  Theocrite,  à  coup  siîr  celle  dont  on 
parle  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers 
quand  on  veut  donner  un  échantillon  du  style 
poétique  de  l'auteur  grec. 

Deux  l'êcheurs,  Asphalion  et  Olpis,  ont 
passé  la  nuit  dans  une  pauvre  cabane  qu'ils 
ont  construite  sur  le  bord  de  la  mer  et  qui 
est  leur  seul  abri,  leur  seule  richesse.  Ils  s  é- 
veillent  pendant  la  nuit  et,  en  attendant 
l'aurore,  Asphalion  raconte  à  son  camarade  le 
songe  qu'il  a  fait.  U  a  rêvé  qu'il  péchait 
un  poisson  d'or  et  qu'après  l'avoir  piis  il 
faisait  le  serment  de  renoncer  pour  toujours 
au  métier  de  pêcheur  :  maintenant  il  craint 
de  devenir  parjure  en  continuant  ce  métier. 
Olpis  lui  fait  voir  que  le  serment  qu'il  a 
prêté  en  dormant  n'a  pas  plus  de  réalité  que 
son  rêve,  et  il  l'engage  à  jeter  l'hameçon 
comme  de  coutume  s'il  ne  veut  mourir  de  faim. 
Le  sujet  est  simple,  on  le  voit,  mais  on  ne 
saurait  imaginer  toute  la  grâce  du  style,  tout 
le  charme  des  détails.  Malheureusement,  plu- 
sieurs passages  de  cette  idylle  sont  altérés  et 
le  texte  n'a  pu  être  rétabli  ;  mais  quelques  la- 
cunes n'empêchent  pas  le  lecteur  de  saisir 
la  beauté  de  l'ensemble.  A  ceux  qui  ne  pour- 
raient comprendre  l'original,  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  la  traduction  de 
M.  Leconte  de  Lisle,  qui  mieux  que  tout  au- 
tre a  su  se  pénétrer  du  sentiment  i^rec. 

Pëcbcura  (les),  Comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  du  marquis  île  La  Salle, 
musique  de  Gosseo  (Comédie-Italienne,  le 
7  juin  1766).  Cet  opéra-comique  est  le  meil- 
leur que  le  compositeur  ait  écrit.  Il  a  obtenu 
un  grand  succès,  dii  surtout  aux  nouvelles 
formes  données  par  Gossec  à  la  musique  in- 
strumentale, quoiqu'il  n'ait  joint  au  quatuor 
que  les  hautbois,  les  cors  et  les  bassons.  Les 
mélodies  ne  sont  pas  fort  originales;  mais  le 
tour  en  est  franc  et  l'harmonie  bien  appro- 
priée au  rhythme.  Cette  partition  oS're  beau- 
coup d'analogie,  quant  au  style,  avec  celles 
de  Philidor;  mais  la  sonorité  en  est  meilleure. 
Les  morceaux  les  plus  saillants  sont  l'ariette 
de  Jacques:  Suzelte  a  déjà  dix-huit  ans  ;  ceile 
de  Suzette  :  Dois-je  espérer,  ou  dois-je  crain- 
dre'/ un  bon  trio  entre  le  bailli,  Bernard  et 
Suzette,  et  un  quatuor  bien  traité. 

Pêcheur»  d«  Cntaue  (les),  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Cormon  et 
Michel  Carré,  musique  de  M.  Aimé  Maillart 
(Théâtre-Lyrique,  le  19  décembre  1860).  Le 
sujet  de  la  pièce  a  quelque  ressemblance 
avec  celui  de  Graziella,  le  joli  roman  de  La- 
martine. Il  s'agit  d'une  jeune  villageoise, 
Nella,  qui,  séduite  par  les  protestations  d'a- 
mour d  un  jeune  seigneur,  le  préfère  à  son 
ami  d'enfance,  le  bon  et  Adèle  Cecco;  mais 
le  jeune  seigneur  est  fiancé  à  Carmen,  per- 
sonne de  son  rang.  La  pauvre  Nella  se  retire 
au  couvent  des  Annonciades.  Avant  de  pro- 
noncer ses  vœux,  elle  revoit  Kernand,  qui  se 
décide  enfin  à  l'épouser;  mais  elle  a  été  frap- 
pée au  cœur;  elle  meurt,  ce  qui  est  un  dé- 
noûmeut  assez  imprévu  et  fort  lamentable. 
Quant  aux  pécheurs  de  Catane,  ils  n'inter- 
viennent que  dans  des  épisodes  assez  secon- 
daires, et  pour  fournir  k  la  mise  en  scène  et 
au  compositeur  des  motifs  et  des  chœurs.  La 
musique  de  M.  A.  Maillart  est  avant  tout 
scénique.  Klie  est  colorée,  vive  et  instrumen- 
tée avec  talent.  Nous  citerons  le  chœur  :  En- 
fants de  l'Etna;  un  bon  quintette,  des  airs  de 
danse,  la  marche  des  soldats,  la  romance  qui 
ouvre  le  second  acte  ;  Du  serment  qui  in  en- 
gage ;\e  finale,  une  tempête  et  le  premier 
chœur  du  troisième  acte. 

Pdobeura  de  perle*  (les),  opéra  en  trois 
actes  el  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Cor- 
mon et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Georges 
Bizet  (Théâtre  -  Lyrique  ,  le  30  septembre 
1863).  Laconceptiou  de  cette  pièce  est  étrange 
et  bizarre  ;  mais  la  donnée  n'en  est  pas 
neuve.  C'est  imité  des  Romains.  U  s'agit 
d'une  vestale  indienne,  chargée  de  se  tenir 
sur  le  haut  d'un  rocher  qui  domine  les  falai- 
ses et  d'implorer  les  divinités  bienfaisantes 
pendant  que  les  pêcheurs  de  perles  vaquent 
à  leurs  travaux.  Toujours  voilée,  elle  no  doit 
se  laisser  approcher  u'aucun  mortel,  sous 
peine  de  mort.  Léila  a  été  choisie  pour  rem- 
plir celte  périlleuse  fonction.  Zurga  et  son 
ami  Nadir  l'avaient  déjà  rencontrée,  et  tous 
deux,  frappés  de  sa  beauté,  en  étaient  épris. 
Léila,  se  croj'ant  seule  pendant  la  nuit  sur 
son  rocher,  oie  son  voile  et  se  iiiei  à  chan- 
ter. Nadir  l'entend,  la  reconnaît,  pénètre 
dans  l'asile  sacré,  lui  déclare  son  amour, 
qu'elle  partage.  On  les  surprend,  et  tous  deux 
doivent  mourir.  Zurga  veut  sauver  son  ami; 
mais  la  jalousie  lutte  dans  son  cœur  contre 
l'amitié,  Léila  implore  sa  pitié  et  lui  présente 
un  collier  qui  lui  rappelle  une  circonstance 
dans  laquelle  il  a  dû  la  vie  ù  la  jeune  pré- 
tresse. Il  n'hésite  plus  et,  pour  sauver  la  vie 
k  Nadir  et  Léila,  il  met  le  feu  aux  cabanes 
des  pécheurs.  A  la  laveur  du  .-inistio,  les 
deux  amants  peuvent  s'enfuir. 

M.  Bizet,  excellent  musicien,  a  traité  ce 
sujet  d'après  les  formes  du  grand  opéra  et 
dans  le  style  des  écoles  modernes,  dimt 
MM.  Félicien  £iavid,Reyer,  Wagner  et  Gou- 
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nod  sont  les  principaux  représentants.  Les 
ensembles  sont  très-developpés,  la  sonoiitt* 
puissante.  Dans  le  premier  acte,  on  remarque 
une  belle  introduction  instrumentale,  un  duu 
de  baryton  et  de  ténor  d'un  grand  caractèie, 
d'un  elfet  poétique  et  nou\eau,  et  une  gra- 
cieuse mélodie  sur  les  paroles  .  Je  crois  en- 
tendre encore.  Dans  le  deuxième  acte,  le  duo 
de  Nadir  et  de  Léila,  le  grand  air  de  Zurga, 
et,  dans  le  quatrième  tableau,  le  chœur 
dansé  sont  des  morceaux  écrits  avec  talent; 
mais,  en  général,  on  sent  trop  dans  cet  ou- 
vrage l'imitation  du  style  et  des  procédés  de 
différents  maîtres,  en  particulier  de  Gounod 
et  Félicien  David.  L'instrumentation  en  est 
fort  travaillée.  On  désirerait  que  le  quatuor 
y  jouât  un  rôle  plus  souienu.  Ce  début  d'un 
jeune  prix  de  Rome  a  fait  concevoir  les  plus 
légitimes  espérances. 

P£cbeur*  de  l'Adriatique  (LESJ,  tableau  de 

Léopold  Robert.  V.  départ  despechecrs  (le). 

(LEjEUNE),statuede  marbre,  chef-d'œuvre  de 
Rude  ;  au  musée  du  Louvre.  Un  petit  pécheur, 
assis  sur  un  filet,  coiH'é  du  bonnet  de  laine 
commun  à  tous  les  habitants  des  bords  de  la 
Méditerranée,  a  passé  un  brin  de  jonc  autour 
d'une  tortue  qui  marche  en  clopinant,  et  l'en- 
funt  suit  en  riant,  le  bras  tendu  et  l'autre 
rauin  appuyée  sur  la  terre,  le  mouvement  du 
bizarre  Pégase  qu'il  vient  de  dompter.  ■  Làge 
choisi  par  le  statuaire  justifie  l'enfantillage 
et  fait  que  l'imagination  des  spectateurs  y 
prend  part,  a  dit  Ch.  Lenormaut.  Le  jeune 
pêcheur  n'a  pas  plus  de  douze  ans.  Mais, 
comme  il  arrive  dans  les  fortes  races,  l'ex- 
tension précoce  du  masque  indique  le  déve- 
loppement prochain  d'un  homme  robuste. 
L'ensemble  de  lu  figure  présente  une  masse 
ramassée,  surbaissée  en  quelque  sorte...  Pour 
bien  jouir  de  cette  fi^^ure,  il  faut  avoir  le  nez 
dessus,  il  faut  chercher  les  détails  d'imitation 
dans  les  recoins  nombreux  que  forment  les 
membres  repliés  sur  eu:i-raénies.  Quant  au 
mérite  de  l'iraitalion  en  elle-même,  sauf  un 
peu  d'indécision  dans  le  bras  qui  guide  la 
tortue,  je  n'ai  ni  mots  pour  la  louange  ni 
prétexte  pour  la  critique.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  os,  des  muscles  et  de  la  chair  : 
c'est  de  la  peau,  c'est  un  tissu  élastique  et 
inégal,  épais  sous  les  pieds,  tendu  sur  les  os, 
mou  sur  le  ventre,  luisant  et  bronzé  sur  la 
figure,  mince  et  transparent  sur  les  lèvres; 
c'est  de  l'eau  dans  les  yeux,  de  l'air  dans  lu 
chevelure  :  la  tète  parle;  elle  rit  d'un  rire 
franc  et  solide;  la  statuaire  n'a  jamais  su 
mieux  rencontrer  l'animation,  sans  charge  et 
sans  exagération.  »  Le  Petit  pêcheur,  exposé 
au  Salon  de  1833,  obtint  un  succès  unanime  ; 
loue  par  les  romantiques  et  pur  le^  classi- 
ques, il  fut  acheté  par  l'Etat  et  valut  k  Rude 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Pècbcur  napoUmiu  à  In  coquille  (le).  Sta- 
tue de  marbre,  par  Carpeaux  ;  exposée  au  Sa- 
lon de  1S63.  Ce  pécheur  est  un  enfant  et 
il  est  accroupi  à  terre ,  comme  le  Petit 
pécheur  de  Rude;  il  approcha  de  son  oreille 
un  coquillage  et  il  rit  du  bruit  qu'il  entend. 
C'est  une  figure  gracieuse  et  élégante,  dont 
l'art  industriel  s'est  bien  vite  emparé  et  qu'il 
a  reproduite  a  des  centaines  d'exemplaires. 
PÉCUECX  (Marie-Nicolas-Louis, baron),  gé- 
néral français, né  àBucilly,  près  de  Vervins,en 
1769,  mort  a  Pai*is  en  1831.  Il  entra  dans  l'armée 
en  1792,  comme  capitaine  de  volontaires,  passa 
en  Italie,  devint  chef  de  brigade  en  1799,  prit 
part,  avec  le  grade  de  colouel,  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  OU  11  se  conduisit  de  la  façon  la 
plus  brillante,  fit  la  campagne  de  Prusse, 
puis  passa  en  Espagne,  reçut  le  titre  de  comte 
pour  sa  conduite  à  Burgos,  contribua  aux  vic- 
toires de  Medelin,  d'Ocana,  et  devint  général 
de  brigade  en  1810,  général  de  division  en 
1813.  Appelé  alors  k  la  grande  armée,  il  ser- 
vit sous  les  ordres  de  Davout,  fut  surpris  et 
battu  par  les  Prussiens  en  se  rendant  à  Mag- 
debourg,  mais  put  se  jeter  dans  cette  place 
où  il  fit  une  héroïque  résistance.  Mis  en  non- 
activité  en  1815,  il  fut  de  nouveau  employé 
pendant  la  campagne  d'Espagne,  en  1823, 
puis  il  vécut  dans  la  retraite. 

PÊCHE-VÉRON  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
duir.artin-pécheur.  u  Ou  l'appelle  aussi  pÈCHE- 

MAKTIN. 

PÉCHEYE  S.  f.  (pé-chè).  Bot.  Syn.  de  cous- 

SAREE. 

PÉ-CHl-LY  S.  m.  (pé-chi-li  — mot  chinois). 

Maiura.  Race  de  chats  à  long  poil  et  à  oreil- 
les pendantes. 

PECULIN  (Jean-Nicolas),  médecin  alle- 
mand, né  à  Leyde  en  1G46,  mort  à  Stockholm 
en  1706.  Il  fit  ses  études  médicales  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1667.  U 
fit  ensuite  un  voyage  eu  Italie;  à  son  retour, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Kiel.  En  1678,  il  devint  membre  de 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature  et,  en 
1691,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Premier  médecin  du  duc  de  Holstein, 
il  accompagna  ce  piince  à  Stockholm  en 
1693  et  resta  dans  cette  ville  jusqu'à  sa  mort. 
Nous  devons  à  Pechlin  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  apoplexta  (Leyde,  1667,  in-40j; 
Kxercitatio  nova  de  puryanlium  médicament 
tortim  facultatibus  (Leyde,  1672,  in-8*')  ; />♦ 
aeris  et  alimenli  defcctu,  ac  vila  sub  aquis, 
meditatio  (Kiel,  167G,  m-so);  Exereitatio  ana- 
tomtco-medica  de  fabrtca  et  usu  cuj-dis  (Kiel, 
1676,  ia-8o);  De  epilepsia  et  remediis  contra 
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iifam  (Kiel,  1678,  iu-4o);  %^onsultatio  desue- 
toria  de  optima  cfiristianorum  secta  (Padoue, 
16SS,  in-so);  Observationum  physico-mediea- 
rum  libri  très  (  Hambourg,  1691 ,  in-40); 
y^Tivs    transmarina,    lusus  epitkalamicus   in 

^ptias  Frederici,  dueis  Goltorpiensis  (Stock- 

ira,  1693,  in-so).  Enlia,  Pechlin  a  inséré 

isieurs  articles  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 

■?  des  curieux  de  la  nature. 

PECHMÉJA  (Jean),  écrivain  français,  né  à 

iefranche   (  Rouersrue  )  en   1741,    mort  à 

-   !!it-Germain-en-Lave  en  1785.  Il  quitta  La 

^che.  où  il  professait  la  rhétorique,  pour 
rendre  à  Paris,  y  donna  des  leçons  parti- 
'  .lières,  concourut  pour  VEloge  de  Colbert 
avec  Necker,  qui  remporta  ie  prix  (1773),  et 
se  li  i  alors  avec  le  célèbre  financier,  qui  le 
produisit  dans  le  monde.  Bien  qu'une  passion 
malheureuse  l'eût  plonjré  dans  une  mélanco- 
lie profonde,  Pechraéja  se  vit  très-recherché 
des  grands  qu'il  étonnait  par  les  éclairs  de 
sa  conversation  et  par  la  fécondité  de  ses 
saillies.  Il  était  très-lié  avec  Raynal,  mais 
surtout  avec  le  médecin  Dubreuil  qui  l'insti- 
tua, en  mourant,  son  légataire  universel. 
Pechméja  a  composé  plusieurs  morceaux  de 
l'Histoire  philosophique  du  commerce  des  Eu- 
ropéens dans  les  deux  Indes.  Il  lit  paraître, 
en  1784,  un  poème  en  douze  livres  et  en 
prose,  intitulé  Telèphe^  qui  obtint  au  moment 
■e  sa  publication  un  succès  éclatant  et  tomba 

entot  dans  l'oubli.  Dans  ce  roman,  qu'on  a 
ilu  comparer  à  Télemaçue,  Pechméja  a  at- 
.ij-jé  la  propriété  et  l'hérédité.  On  y  trouve 
rj'^lques  morceaux  d'une  éloauence  noble  et 
'^es  moments  d'intérêt;  mais  c  est  un  ouvrage 
iepourvu  d'art  dans  l:i  composition  et  la  pre- 
l' iration  des  événements. 

PECHT  (Frédéric),  peintre,  dessinateur  et 

.:-;vain  allemand,  né  en  IS14.  Il  commença 
I  .r  étudier  la  lithographie  et  alla,  en  1833, 
âé  perfectionner  à  Munich,  puis  à  Dresde, 
ou  U  travailla  au  grand  ouvrage  lithographi- 
que commence,  en  1S35,  par  Hanfstœugl  sur 
la  galerie  de  tableaux  ue  cette  ville.  Deux 
ans  plus  tard,  il  renonça  à  cette  branche  de 
l'art,  se  fit  connaître  k  Leipzig  par  des  por- 
traits exécutés  au  crayon  et  vint,  en  1839,  à 
Paris,  où,  pendant  deux  ans,  il  se  livra  avec 
ardeur  k  l'étude  de  la  peinture  dans  l'atelier 
de  Delaroche.  De  retour  en  Allemagne,  il  ré- 
sida tour  à  tour  à  Munich,  à  Leipzig  et  à 
Dresde,  et  peignit,  dans  la  manière  de  son 
maître,  des  portraits  et  des  tableaux  de  genre, 
parmi  lesquels  on  cite  :  le  Couronnetnent  de 
Gœthe  après  lapremière  représentation  (i'Iphi- 
génie  à  Weimar.  En  1848,  il  lit  un  voyage  à 
Londres  et,  à  son  retour,  s'établit  à  Kranc- 
fort-sur-le-Meiu,  où  il  fit  paraître  sur  les 
membres  du  parlement  allemand  des  carica- 
tures politiques  qui  obtinrent  beaucoup  de 
succès.  Il  visita  1  Italie  de  1851  à  1854  et  s'y 
occupa  d'études  historiques  sur  l'art;  il  en 
publia  les  résultats  dans  ses  Fruits  du  Midi 
(Leipzig,  1854,  2  vol.).  ouvrage  écrit  avec 
beaucoup  de  verve  et  de  fraîcheur,  ainsi  que 
dans  le  texte  des  Trésors  artistiques  de  Ve- 
nise (Trieste,  1858},  recueil  de  gravures  sur 
acier  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  véni- 
tienne, que  l'on  peut  regarder  comme  une 
histoire  de  cette  peinture.  Ce  fut  à  la  même 
époque  qu'il  exécuta  deux  grandes  toiles  re- 
présentant de?;  scènes  de  la  reddition  de  Ve- 
nise à  Raietzky* 

En  1854,  Pecht  s'établit  à  Munich  et  y  pei- 
gnit plusieurs  grands  tableaux  à  l'huile  dont 
les  sujets  étaient  empruntent  k  la  vie  de  Goethe 
e(  de  Schiller  et  dont  les  deux  plus  remar- 
quables furent  faiu  pour  le  grand-duc  de 
bade.  Mais  les  travaux  qui  ont  rendu  le  nom 
de  Pecht  populaire  en  Allemagne  sont  sa 
Galerie  de  Schiller^  en  50  planches  qui  paru- 
rent de  1855  à  1859,  sa  Galerie  dcG(r/Ae(lS61- 
1863,  50  planches)  et  sa.  Galerie  de  Lessing 
(1866-1863,  30  planches).  Il  publia  la  première 
en  collaboration  avec  Arthur  de  Raroberg, 
mais  fut  le  seul  auteur  des  deux  autres.  En 
1867,  l'artiste  vint  k  Par. s  visiter  l'Exposi- 
tion universelle  et  adressa  sur  les  productions 
des  beaux-arts  et  de  l'industrie  artistique  à 
VAllgemeine  Deutscber  Zeitwig  {Journal  alle- 
mand universel)  des  comptes  rendus  qui  fu- 
rent ensuite  réunis  et  publies  k  part  (Leipzig, 
1367].  Il  a,  en  outre,  été  collaborateur,  pour 
la  partie  artistique,  des  Critiques  de  Vienne 
et  du  Journal  des  beaux'arts  de  Leipzig. 

PÉCHDRANEs.  f.  (pé-chu-ra-ne —de l'al- 
lemand pech,  poix,  et  de  urane.  Cet  urane 
est  ainsi  designé  parce  qu'il  se  présente  en 
masses  compactes  noires  comme  de  La  poix. 
L'allemand  pech^  ancien  alleu  and  peA,  pech^ 
anglo-saxon  pic,  Scandinave  61^,  provient  du 
latmpi'x,  poix.  L'ancien  allemandp^A  désigne 
aussi  l'enier,  et  il  a  passe  du  lutin  dans  le 
germanique  avec  la  notion  chrétienne  de  l'e- 
tang  de  feu  et  de  soufre.  Les  Slaves  appel- 
lent  de  même  l'enfer  pekio,  et  les  Lithua- 
niens pekla^  comme  les  Grecs  modernes 
pissa).  Miner.   Urane   noir,   dkt  aussi  uranb 

OXTULI.É. 

PÉCHDRIN  s.  m.  (pé-chu-rain).  Bot.  Fruit 
d'une  espèce  de  laurier,  qui  est  aromatique, 
et  qu'on  mêle  quelquefois  au  cacao. 

PÉCHTAGRE  s.  f.  (pé-ki-a-gre  —  du  gr.  pé- 
cAu5,  couue,  10  même  que  le  sanscrit  6a/iuj, 
bras,  probablement  Ue  la  rai^-ine  sanscrite  bah, 
croître,  grossir,  grec  pachunô,  russe  puc:u, 
et  de  agra^  prise,  goutte,  proprement  chasse). 
Paihol.  Goutie  fixée  au  coude. 

pCCBYAGRIQUE   a.lj.    (pé-ki-o-gri-ke  — 
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rad.  péchyagre).  Pathol.  Qui  appartient  à  la 
pêchyagre  :  Goutte  PÉcuYAGRiQtJE.  Symptô- 
mes PECHTAGRIQCES. 

PÉCILE  s.  f.  (pé-si-le  —  du  gr.  poikiloSy 
Tarie).  Bot.  Syn.  d'vBTHAUON,  genre  de  cryp- 
togames. 

Pécîic  ou  Facile,  portique  d'Athènes,  où 
l'on  conservait  les  chefs-d  œuvre  de  la  pein- 
ture. On  teut  voir  dans  Pausanîas  (liv.  I", 
ch.  XV;  liv.  X,  ch  xxxv)  la  description 
des  peintures  que  contenait  ce  musée,  l'un 
des  plus  anciens  dont  rhi>loire  fasse  mention. 
Suivant  Plutarque,  l'ancien  nom  était  PÎe- 
sianactium:  suivant  Diogène  Lafirce, /*i«a- 
nactia.  On  y  admirait,  entre  aut.'-es,  le  grand 
tableau  représentant  la  bataille  de  Marathon, 
auquel  avaient  travaillé  Polygnote  de  Thasos 
(ve  siècle  av.  J.-C.)  et  les  artistes  les  plus 
illustres  de  cette  époque. 

PECK  s.  m.  (pek).  Métrol.  Nom  d'une  me- 
sure anglaise  de  capacité,  valant  2  gallons 
ou  9lit,037. 

PECE,  village  et  corom.  de  Belgique,  pro- 
vince de  Hainaut,  arrond.  et  k  12  kilora.  N. 
de  Tournay,  près  de  l'Escaut;  2,300  hab.  Fa- 
brication a'huile. 

PECK  (Pierre),  en  latin  Peekina,  juriscon- 
sulte belge,  né  en  Zélande,  mort  k  Malines 
en  1589.  Il  prit  le  grade  de  docteur  en  1533, 
occupaarecunegrandedistinctionunecba.re 
de  droit  à  Louvain  et  fut  membre  des  con- 
seils de  Brabant  et  de  Malines.  Peck  rassem- 
bla tous  les  textes  du  droit  romain  relatifs  au 
droit  maritime  et  les  publia  avec  un  commen- 
taire sous  le  titre  de  De  re  nautica.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  de  nouveau  en  1647,  enri- 
chi de  notes  nombreuses  et  savantes  de  Vin- 
nius,  qui  a  surpassé  de  beaucoup  l'ouvrage 
original.  Néanmoins,  ce  commentaire  con- 
serve encore,  â  cause  de  sa  date,  un  véritable 
intérêt.  Il  fait  connaître  la  pratique  maritime 
des  pays  du  Nord  au  xvie  siècle,  de  même 
que  les  publications  ue  Siraccha  et  de  Clei- 
rac  enseignent  celles  des  navigateurs  de 
France  et  d  Italie  k  la  même  époque.  On  lui 
doit  encore  :  De  catholicis  ecclesiis  reparan- 
dis  (1754,  in-4t>)  ;  Partitio  lUulorum  utriusque 
juri5(1663,  in-4o).  Les  Œuvres  de  ce  jur.s- 
consulie  ont  été  reunies  et  publiées  a  An- 
vers (1666,  in-fol.J.  —  Son  fils,  Pierre  Peck, 
né  k  Louvain  en  1562,  mort  eu  1625,  fut  suc- 
cessivement avocat  et  conseiileF  au  grand 
conseil  de  Brabanl,  ambassadeur  de  l'archi- 
duc Albert  auprès  de  Henri  IV,  qui  exigeait 
qu'on  lui  livrât  la  jeune  princesse  de  Condé 
(1607),  chancelier  (1616),  garde  des  chartes 
et  conseiller  d'Etat. 

PECK  (François),  antiquaire  anglais,  né  k 
Stamfurd,  comté  de  Lincoln,  en  1692,  mort 
en  1743.  Il  obtint  un  petit  bénéfice  dans  le 
comté  d^  Northampton,  puis  devint,  en  1723, 
recteur  de  Godeby,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie,  et  reçut  une  prébende  k  la  cathédrale  de 
Lincoln  en  1736.  Peck  fit  partie  de  la  Société 
des  antiquaires.  C'était  un  homme  instruit, 
mais  d'une  extrême  crédulité,  qui  ne  doutait 
point  de  la  possibilité  des  manifestationï^  sur- 
naturelles, de  l'apparition  des  bons  et  des 
mauvais  esprits.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Âcademia  tertia  anglicana  ou  les  Anti- 
quités de  Siamford  (1727,  in-lol.)  ;  Desiderata 
curiosa  ou  Collection  de  pièces  diverses  rares 
et  curieuses  relatives  à  l'histoire  d'Augleierre 
(1732-1735,  2  vol.  in-fol.)  ;  Catalogue  complet 
de  tous  les  écrits  composés  pour  ou  contre  les 
catholiques  du  temps  de  Jacques  JI  (1735, 
iu-40)  ;  Mémoires  sur  la  vie  et  les  actions  d'Oli- 
vier Cromwell  (1740,  in-40),  etc. 

PECK  (W.-George),  publiciste  américain, 
né  k  Rehoboth  (Massachusetts)  en  1817.  En 
quittant  la  ferme  de  son  père,  il  exerça  di- 
verses professions,  fonda  un  journal  k  Cin- 
cinnati, puis  alla  faire  des  études  de  droit 
k  Boïton  et  collabora  a  divers  journaux 
de  cette  ville  et  de  New-York.  Eu  1853, 
M.  Peck  fit  un  voyage  en  Australie  et  publia, 
a  son  retour,  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt, 
rempli  de  curieuses  observations,  sous  le  titre 
de  Melbourne  et  les  iles  Chinchas^  avec  des  es- 
quisses sur  Lima  et  un  voyage  autour  du 
monde  (New-York,  1854,  in-12).  Depuis  cette 
époque,  il  a  vécu  k  Boston,  où  il  a  repris  sa 
plume  de  journali>te  et  est  devenu  le  corres- 
pondant du  New-Tork  Courier  and  Enquirer. 

PECKHAU  (John),  prélat  anglais,  né  d»ns 
le  Sussex  vers  1240,  mort  en  1292.  Il  ensei- 
gna la  théologie  k  Oxford  et  k  Paris,  devint 
provincial  des  frères  mineurs,  fit  un  vovage 
a  Rome  et  fut  alors  nomme  archevêque  de 
Cantorbery  (1278).  Ce  prélat  excommunia  le 
prince  de  Galles  révolte  contre  Edounrd  1er, 
reforma  les  abus  du  cierge,  encouragea  les 
lettres,  mais  traita  les  juifs  avec  une  graude 
rigueur.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvniges 
dont  de.iX  ont  eie  imprimes  :  CoUectanea  Bi- 
hliurum  /lin  V  (Cologne,  1513,  iu-4o)  ,  Per- 
specttVii  cvmmunts  (Venise,  1504,  in-40). 

PECKIA  s.  m.  (pek-ki-a).  Bot.  Syn.  de  mtr- 
SiNK,  ^enre  type  des  myrsiuées. 

PECLET  (Jean-Claude-Eugène),  physicien 
français,  ne  k  Besançon  en  1793,  mon  k  Pa- 
ris en  1857.  Eu  sortant  de  I  Ecole  normale, 
il  alla  professer  les  sciences  physiques  au 
collège  de  Marseilia  (lâl6},  puis  rêvini  a  Pa- 
ns et  devint  successivement  maître  de  confé- 
rences k  l'Ecole  norniKle,  professeur  de  phy- 
sique k  1  Ecole  centrale  des  arts  et  manuiac- 
tuies   dont  il  avait  ete    un  des  principaux 
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fondateurs,  inspecteur  de  l'académie  de  Pa- 
ris et  inspecteur  général  des  études  (1840), 
A  la  suite  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 
Peclet  se  démit  de  ces  dernières  fonctions. 
Ses  ouvrages,  écrits  avec  clarté  et  remplis 
de  vues  judicieuses,  ont  joui  d'une  réputa- 
tion méritée.  Nous  citerons  :  Cours  de  chimie 
(Marseille,  1823-1826,  4  vol.);  Cours  de  phy- 
sique (Marseille,  1823-1826,  2  vol.  in-so); 
Traité  de  l'éclairage  (Paris,  1827,  in-8o^  ; 
Traité  de  la  chaleur  et  de  ses  applications  aux 
arts  et  aux  manufactures  (Marseille  ,  1829, 
2  vol,  in-8o).  avec  atlas,  ouvrage  qui  a  été 
entièrement  refondu  en  1843  (2  vol.  in-8o)  et 
traduit  en  allemand.  On  lui  doit,  en  outre, 
des  mémoires  insérés  dans  les  Annales  des 
mathématiqneSy  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie,  etc. 

PÉCONTAL  (Jean,  dit  Sitaéoa),  poète  fran- 
çais, ne  en  1802,  mort  à  Claraari  en  1872.  Il 
débuta,  en  1831,  par  sa  Première  Ménippéej 
satire  dans  laquelle  il  attaquait  k  la  fuis  le 
gouvernement  de  la  Resuuration  et  celui  qui 
venait  de  sortir  des  barricades  de  Juillet; 
mais  il  ne  tint  point  rigueur  au  nouveau  pou- 
voir, renonça  k  publier  une  seconde  Menip- 
pée  et  ob'.int,  vers  1835,  un  emploi  dans  l'aa- 
ministrat.on  de  la  Chambre  des  députés. 
Après  lS4S,il  devint  sous-bibliothécaire  ad- 
joint k  l'Assembiée  nationale,  fonctions  qu'il  a 
continué  de  remplir  près  du  Corps  législatif. 
On  a  de  lui  :  Vo^6er^(i838),  poënie  religieux; 
Ballades  et  légendes  (1846),  recueil  qui  fut 
augmenté  et  réédité  sous  ie  titre  de  légendes 
(1859,  in-12)  et  couronné  alors  par  l'Académie 
française  ;  des  pièces  de  vers  de  circonstance  : 
l'Océan  à  Biarritz^  Chateaubriand,  la  Divine 
Odyssée  (1866,  in-S**),  poème  couronné  par 
l'Académie  française;  Des  bibliothèques  com- 
munales au  point  de  vue  de  Vinstruction  et  de 
la  moralisanon  du  peuple  (1857,  in-8o),  etc. 

PÉCOPTÉRIS  s.  m.  (pé-ko-pté-riss  —  du 
gr.  pekoSy  toison  ;  pteris^  fougère).  Bot.  Genre 
Ue  fougères,  comprenant  près  de  quatre-vingts 
espèces,  presque  toutes  fossiles  et  propres 
aux  terrains  houiUers. 

PECORABA,  bourg  dltalie,  province,  dis- 
trict et  k  31  kilom.  S.-O.  de  Plaisance,  man- 
dement de  Pianello;  2,858  hab. 

PÉCORE  S.  f.  (pé-ko-re  —  bas  lat.  pecora; 
du  lat. pecora,  pluriel  àepecuSy  béte).  Animal, 
bête  : 

La  chétive  pécore 
S'eoûa  si  bien  qu'elle  creva. 

La  FosTAiSB. 
11  Menx  en  ce  sens  : 

—  Fam.  Personne  et  surtout  Femme  stn- 
pide  :  C'est  une  pécore,  une  vraie  pecore. 
Taisez-vous,  petite  pécorb.  (Acad.)  Cette  mau- 
dite PÉCORE  ne  sait  qu  inventer  pour  nous  en- 
nuyer.  (Balzac.) 

Tout  menteur  n'est  Traimeot  qa'une  sotte  pécore; 
Même  quand  il  dit  vrai,  l'on  croit  qu'il  ment  encore. 

FB£  VILLE. 

—  s.  m.  Mamm.  Syn.  de  RtrMiNANT. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mammifères,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Rcidi>"A>TS. 

PECORO>B  (Giovaiini-Fiorentino,  dit  11), 
nouveiliite  florentin  du  X[ve  siècle.  II  a  laisse 
des  Noucelies,  écrites  k  Dovadoia  en  1378, 
et  très-souvent  réimprimées  depuis.  Elles 
sont  inférieures  k  celles  de  Boccace,  mais 
sont  excessivement  précieuses  pour  l'étade 
des  mœurs  contemporaines. 

PecoroB«.  recueil  de  contes  de  lltalien  Gio- 
vanni Fiorentmo.  V.  contks  et  NotnELLES. 

PÉCOURT  (Guillaume-Louis),  fameux  dan- 
seur et  chorégraphe  français),  né  k  Paris  le 
10  août  1653,  mort  dans  U  même  ville  le 
22  avril  1729.  Il  était  fiis  d'un  courrier  du  roi. 
Elève  de  Beaui^hamp,  il  débuta  avec  le  plus 
grand  succès  k  l'Opéra  dans  Cadmus  et  Ber~ 
mione  de  Quinautt  et  Lulli,  en  1673,  et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  premier  dans  son  art. 
Beau,  bien  fait,  dansant  avec  toute  la  no- 
blesse possible,  il  joignait  k  son  talent  beau- 
coup d'esprit  et  de  lecture,  choses  rares  chez 
un  danseur.  Beauchamp  s'étant  retiré  en  16S7, 
Pécourt  obtint  sa  place  pour  la  composition 
des  ballets  de  l'Académie  royale  de  musique 
et  de  ceux  qu*»  néoessit.'ùont  les  fêtes  de  la 
cour,  ballets  qu'il  a  fai's  pendant  longtemps 
avec  •  un  génie  et  une  variété  adipirabies,  » 
si  l'on  s'en  rapporte  au  Meixure  de  France 
d'avril  1789.  Pécourt,  dont  La  Bruyère  a 
crayonne  resqui--se  dans  son  chapitre  Des 
femmes ,  partagea  avec  l'acteur  Baron  la  fo- 
lie libertine,  l'encoueraent  sans  précédent  de 
quelques  grandes  dames  de  son  temps,  qui 
se  disputaient  soai)daieus<'inent  la  possessh  n 
de  certains  comeuiens,  danseurs  ou  muM- 
etens.  Voici  de  quelle  façon  lauteur  dt-s  Ca- 
ractères parle  de  Aosciu-Baron  et  de  Ba- 
thylle-Pécourt  :  t  Roscius  entre  sur  la  scone 
de  bonne  grâce,  oui,  Lelie;  j  ajoute  en^-^re 
qu'il  a  les  jambes  bien  tournées,  quM  j.n;e 
bien  et  de  longs  rôle»,  et  que  pour  dédamer 
parfaitement  il  ne  lui  m:\nqur.  comme  on  le 
dit,  que  de  parler  avec  la  bouche  ;  mais  est-tl 
le  seul  qui  ait  de  larrïynent  dans  ce  qa  il 
fait?  Et  ce  ou'il  fui.  "^t-  --  l.i  «m  .s--  .:*  i..l:< 
noble  et  la  plus  hv<' 
Roscius,  d  ailleurs, 
est  h  une  autre;  «.i 
ainsi,  il  est  retenu  ;  t.  l..  .^. 

nexBath\lle,  Léiia;  ou  t: 

ne  djs  pas  «lans  l'ordre  u  -^ 

TOUS  dedaignei,   maa  même  f;t::r,:  .os  :   :■- 
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ceurs,  un  jeune  homme  qui  s'élève  si  haut  en 
dansant  et  qu.  fasse  mieux  la  cabriole?  Voa- 
driez-vous  le  sauteur  Cobus,  qui,  jetant  ses 
pieds  en  avant,  tourne  une  lois  en  1  air  avant 
que  de  tomber  k  terre?  I-'Dorez-voas  qu'il 
n  est  plus  jeune?  Pour  Baihylle,  dites-vous, 
la  presse  y  est  trop  grande,  et  U  refuse  plus 
lie  femmes  qu'il  n'en  agré^...  »  Ce  beau  aan- 
seur  tant  coura  des  femmes,  ce  sauteur  bril- 
lant qui  avait  emporté  tous  les  sofCra^es, 
non-seulement  k  l'upéra,  mais  dans  tous  les 
ballets  de  la  cour,  a  été  un  des  favoris  les 
piu^  aimes  de  Ninon  de  l'Enclos.  U  cessa  de 
danser  vers  l'année  1703,  mais  il  continua  de 
se  livrer  k  la  composition  des  ball-;ts  de  l'O- 
péra jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ces  ballets,  on 
Cite  celui  d'Achille  et  Polyxène,  dans  l'opéra 
de  ce  nom  (I68T).  l^  ne  Histoire  de  t  Académie 
royale  de  musique  (1645-1709),  écrite  par  on 
des  secrétaires  de  Luili,  le  dit  auteur  de  la 
Chorégraphie  ou  VArt  de  noter  les  pas  de  la 
dansey  mise  au  jour  de  son  temps  par  feuil- 
lets. Mais  nous  nous  demandons  s  U  ne  faut 
pas  voir  dans  ce  dernier  mot,  que  nous  sou- 
lignons k  dessein,  une  coquille  typographique, 
et  lire  le  nom  de  Feuillet  (Raoul -Auger),  qui 
a  f'Ublié,  en  1701,  on  livre  ayant  pour  titre 
la  Chorégraphie  ou  l'Art  d'écrire  la  dansepar 
caraciètes,  figures  et  signes  démonstratifs.  — 
Son  frère,  Louis-Al£Xam>re,  danseur,  ne  en 
1656,  mourut  en  1743. 

PECQ  (LE),  village  de  France  (Seine-et 
Oise),  cant.deSaint-Oermain-en-Laye,  arrond. 
et  à  14  kilom.  N.-E.  de  Versailles,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  ;  1,873  hab.  Fabrication  de 
!    châles,  fonderie  de  fer;  fabrication  d'eaux  mi- 
I    neralesartincielles,  cuirs,  céruse,  bonneterie; 
I    orphelinat  agricole  du  Vésinet.  C'est  snr  le 
pont  de  pierre  du  Pecq  que  les  troupes  étran- 
gères enectuèreut  le  passage  de  la  Seine  en 
1815.  Orme  magnifique,  dit  orme  de  Sully. 
C  est  au  Pecq  que  se  trouvait  le  point  de  de- 
part  du  chemin  de  fer  atmosphérique  qtii  abou- 
tissait au  débarcadère  de  Saint-Germain. 

PEC9DB  s.  f.  (pè-ke  —  du  lat.  pecus.  V.  pé- 
core). Femme  sotte,  impertinente  :  Ce  n'est 
qu'une  PEcgci;.  A-t-on  jamais  vu  deux  psc- 
QDES  provinciales  faire  plus  les  renchéries  que 
celles-là?  (Mol.) 

PECQOEM£NT  S.  m.  (pè-ke-man).  Techa. 
Muùt  oe  raism  dans  lequel  on  trempe  le  ma- 
roquin. 

PECQCENCOCRT,  village  de  France  (Nord). 
cant.  ae  Marchiennes,urrond.etk  ISkîtom.de 
Douai,  k  30  kilom.  de  Lille,  sur  la  Scarpe; 
1,427  hab.  Fabriijues  de  sucre.  Ruines  de 
l'ancienne  abbaye  d'Anchin;  église  très-an- 
cienne, renfermant  des  tableaux  très-corieiu 
et  des  epitaphes  intéressantes. 

PECQUET  (Jean),  médecin  et  anatomiste 
français,  célèbre  par  plusieurs  découvertes 
anatomiques,  né  k  Dieppe  en  1622,  m -rt  à 
Paris  en  1674.  Il  ùi  ses  études  médicales  a 
Montpellier,  et  c'est  dans  le  temps  même  qu'il 
y  étudiait  qu'il  fit,  en  1647,  la  découverte  qu 
a  immortalise  son  nom.  Il  vint  ensuite  à  Pj- 
ris,  où  il  continua  ses  recherches  sur  I-  sj--- 
tème  des  vaisseaux  lacies;  ce  fut  M.lor-  ■:  m  . 
démontra  que  ces  vaisseaux  ne  se  ter::, .:_■-:.: 
ni  dans  les  glandes  du  mésentère,  m  c&:.i  .^ 
rate,  ni  dans  le  foie,  comme  on  le  croya  :  j^--- 
néralement  ;  mais  qu'ils  viennent  aboutu*  -lacs 
le  renflement  inférieur  du  canal  thor^cique. 
qui  transmet  leur  contenu  d-ms  U  veine  >cus- 
clavière  gauche.  La  découverte  de  Pecquet 
détruisit  jusqu'au!  dernières  obje-uor.  s  qu  :l 
faisait  encore  à  U  doctrine  de  Harve\  s-ir  i.i 
circulation  du  sang.  Pecquet  entra  en  lâôS  i 
l'Académie  des  sciences.  Q-Joiqa'ii  aimât  a 
b  occuper  de  recherches  anatomiques,  il  ne 
négligeait  point  la  pratique  de  la'metiecine. 
et  tl  eut  une  clientèle  brillante.  L'abus  quLl 
lj.isait  des  liqueurs  fortes  abrégea  ses  jour 
Le  principal  ouvrage  de  Pecquet,  dans  !•*  jj  :- 
sont  consignées  ses  découvertes,  m  pour  :.ire 
Experimetla  noca  anaiomica  quibms  tncogn:- 
t^^m  haetenus  chyli  receptaculum  et,  ab  «>,  per 
thùracem  in  ramos  usgue  subciasijs  vasa  uzr- 
tea  deteguntur  :  Ejusàeat  dissertatio  anato- 
mica  de  circulatiome  satguiius  et  c/iyli  motn 
(Paris,  1651,  in-lî). 

PECQCET  (Aîit.'ne*.  rtlêrateur,  c*  k  P*- 
ris  en  IT04.  :  '   - 
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du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Kn 
1844,  Pecqueur  fonda  à  Paris,  dans  le  quar> 
lier  Pitpîneourt,  une  rat'finerie  de  sucre  iniii- 
(jëne,  dans  laquelle  il  introduisit  des  procédés 
de  son  invention  et  qui  devint  extrêmement 
florissante.  Parmi  ses  autres  inventions,  nous 
citerons:  un  DynamomètretMne Mac/iine  à  va- 
peur à  rotatton  directe^  un  AJonte-jux,  un  Dé- 
fécaleur,  un  Eoapornteury  un  liévîtificnteur^ 
une  Chaudière  à  liascule,  etc.,  pour  lu  l'abrlca- 
tion  du  sucre;  CUemin  de  fer  atmosphérique  I 
Pecqueur:  Mécanisme  pour  exécuter  d'un  moU' 
vement  conlutu  tes  filets  de  pèche,  etc. 

PBCQCECR  (Consinntin),  économiste  fran- 
çais, né  a  Arleux  (Nord)  en   ISOI.  Lorsque, 
ious  la  Elestauration,  commencèrent  k  se  ré- 
pandre les  doctrines  suint-simoniennes,  il  en 
devint  un  des  adhérents,  mais  ne  voulut  point 
toutefois  devenir  un  des  disciples  aveu^j'Ies 
de  la  nouvelle   école,  dont  plusieurs   idées 
étaient   en   contradiction   avec   les  siennes. 
Une  étude  approfondie  des  ouvrages  de  Jean- 
Jacques  Rou;-seau,  de  Fourier,  de  Saint-Si- 
mon, d'Owen.  etc.,  le  conduisit  à  se  former 
une  théorie  particulière,  tirée  de  ces  divers 
réformateurs,  dans  laquelle  il  se  rapproche, 
au  point  de  vue  religieux,  des  doctrines  de 
Pierre  Leroux,  et  où.  au  point  de  vue  social, 
il  aboutit  au  coinmiiiiisme.  Kn  )848,  M.  Pec- 
queur fut  appelé  aux  fonctions  de  sous-biblio- 
ihécaire  de  l'Assemblée  nationale,  dont  il  se 
démit  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 
Quelque  discutables  que  soient  les  théories 
de  M.  Pecqueur,  on  ne  saurait  nier  qu'il  les  a 
exposées  dans  ses  écrits  avec  beaucoup  d'é- 
ruaition,  d'originalité  et  de  logique.  Outre  de 
nombreux  articles,  insérés  dans  le  Globe^  le 
Phalanstère^  U  Reçue  indépendante^  la  Revue 
du  l'rogrèSj  lu  Presse,  la  Reforme,  le  Diction- 
naire de  la  conversation,  le  SaluC  du  peuple, 
journal  qu'il  cr^-a  en  1849  et  qui  n'eut  qu'une 
existence  éphémère,  on  a  de  lui  :  L'cuiiomie 
sociale  des  intérêts  du  commerce,  de  l'tndus-    \ 
trie,  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation  en    ■ 
génifralj  sous  l'influence  des  applications  a  la    , 
vapeur^  etc.   (Paris,  1839-1848,  2  vol.   in-8o),    ; 
mémoire  fort  remarquable  qui  lut  couronné 
en  1838  par  l'Académie  des  sciences  morales  ;    I 
Des  améliorlions  matérielles  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  /iôer/é  (Paris,  1839,  iii-8o);  De  la 
législation  et  du  mode  d'exécution  des  chemins 
de  fer  (Paris,  1840,  2  vol.  in-8o)  ;  De  la  paix,    i 
de  son  principe  et  de  sa  réalisation  (Paris,    ; 
1842,  in-80),  ouvrage  couronné  ainsi  que  le    ! 
précédent  par   la  Suciété  de  morale  chré-    \ 
tienne;  Théorie  nouvelle  d'économie  sociale  et    j 
pû^id'çue  (l'aris,  J842,  in-8o),  où  l'on  trouve 
le  résumé  de  ses  idées;  la  République  de  Dieu,    I 
union  religieuse  pûur  la  pratique  immédiate  de 
l'égalité  et  de  la  fraternité  universelles  (1843- 
1845). 

PBCSVARAD,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Baranja,  à  U  ki- 
lora.  N,-E.  de  Funfkirchen;  2,780  hab.  Mines 
de  charbon  de  terre  et  carrière  de  marbre. 
Kécolte  et  commerce  de  vins  et  de  fruits. 

PECTASE  s.  f.  (pe-kta-ze  —  du  gr.  pêklos, 
proprement  pris  en  gelé'!.  V.  pectine).  Cliiin. 
Alatiere  que  l'alcuoi  précipite  du  jus  de  ca- 
rotte. 

PEGTATB  8.  m.  (pè-kta-te).  Chim.  Sel  pro- 
iJ'Ut  par  la  combinaison  de  l'acide  pectique 
bvec  une  bai>e. 

PECTEN  s.  m.  {pè-ktènn  —  mot  lat.  qui  si- 
t'iiif.  peigne).  MoU.  Nom  scientitique  du  genre 
peigne. 

—  Bot.  Syo.  de  scandix,  genre  d'ombelli- 
feres. 

PECTEUX,  EUSE  adj.  (pè-kteu,  eu-ze). 
Chim.  Qui  a  la  cunsistaiice  du  la  pectine  :  Ma- 
Itère  PECTEUSB.  Passer  de  l'état  sirupeux  à 
l'état  PbCTiiUX. 

PEGTIDIE  s.  f.  (pè-kti-dl  —  de  pectis^  et  du 
i,r.  idea,  forme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
tainille  des  composées,  tribu  des  veruonlées, 
L-omprenant  des  espèces  qui  croissent  aux 
Antilles. 

PECTIDOPSIS  s.  m.  (pè-kti-do-psiss  —  de 
pectis,  et  du  gr.  opsti,  aspect).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  lu  famille  des  composées,  tribu 
lies  vernoniées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  sur  les  montagnes  de  l'A- 
inérique  du  Nord. 

PECTINAIRE  s.  m.  (pè-kti-nè-re  —  du  lat. 
pecten,  peigne).  Annél.  Genre  d'annélides  sé- 
tigeres,  du  groupe  des  tubicoles,  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces  qui  vivent  dans  la 
mer  :  tes  pectinairus  ont  les  tentacules  rem- 
placés  par  une  paire  dépeignes  saillants,  (P. 
Gervais). 

PECTINASTRC  S.  m.  (pè-Uti-na-stre  —  du 
lat.  pecten,  peigne;  aster,  étoile).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  Tu  famille  des  couiposées,  tribu 
des  curduucées,  furiiié  aux  dépens  des  cen- 
taurées. 

PECT1NATO-PENNÉ,  ÉE  adj.  (pè-kti-na- 
lo-pcnn-né  —  d.-  pr,:tnie  et  de  penne).  Bot.  Se 
du  dcfi  feuille»  garnies  latéralement  d'inci- 
ftions  multiple»  et  peu  profondes. 

PECTINE  8.  f.  {|.e-kti-ne  -  du  grec  péktos, 
pris  en  gelée  ;  «le  pègnumi,  solidilier,  ulfermir, 
qui  >e  riittache  it  lu  racine  sanscrite  paç, 
lier,  joindre,  devenue  en  lutin  pagoj  pango,  eu 
gothimi.;  fahuin^  en  allemand  fahen,  fangen, 
•n  lithuanien  paszau^  en  russe  pazu,  etc.). 
Chim.  Principe  paruculier  qui  ex^&ie  dans  ud 
Urand  nombre  de  fruitv 

—  Eacycl.  V.  rtcTiQUB. 
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PECTINE.  ÉE  ad),  (pè-kti-né  —  du  lat. 
pecten,  peigne).  Qui  est  en  forme  de  peigne  : 
Organe  PECTINE.  Rranchies  pectinéks.  BraC' 
tées  pectinëbs. 

—  Ane.  archit.  Toit  pectine,  Toit  en  pointe, 
à  bord  dentelé. 

—  Anat.  Muscle  peciiné  ou  substantîv. 
Pectine^  iMusele  situé  a  la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  la  cuisse. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acé- 
phales. 

—  Eocycl.  Anat.  Le  muscle  pectine  est  al- 
longé, aplati,  triangulaire,  plus  large  en  haut 
qu'en  las.  Il  est  situe  à  la  partie  supérieure 
et  antérieure  de  la  cuisse.  Il  s'insère  en  haut, 
au  bord  supérieur  du  pubis,  entre  son  épine 
et  l'eminence  ilio-pectinée  ;  en  bas,  à  la  ligne 
qui  descend  du  petit  trochanter  à  la  ligne 
âpre  du  fémur.  Ses  libres  se  portent  paral- 
lèlement en  bas,  en  dehors  et  en  arrière.  Sa 
face  antérieure  est  en  rapport  de  dedans  en 
dehors  avec  les  lymphatiques  fémoraux,  la 
veine  et  l'artère  l'éiuoralcs.  Elle  forme  la 
paroi  postérieure  du  canal  crural  dont  elle  est 
séparée  par  le  feuillet  profond  de  l'aponé- 
vrose fémorale.  Sa  face  postérieure  est  en 
rapport  avec  le  muscle  obturateur  externe, 
dont  elle  est  séparée,  à  sa  partie  supérieure 
et  interne,  par  les  vaisseaux  et  par  le  nerf 
obturateurs.  Plus  bas,  elle  est  en  rapport 
avec  la  partie  supérieure  du  grand  adduc- 
teur. Son  bord  Interne  est  parallèle  au  bord 
externe  du  premier  adducteur,  qu'il  accompa- 
gne dans  toute  son  étendue,  de  sorte  que  les 
deux  muscles,  situées  sur  le  même  plan,  sem- 
blent n'en  former  qu'un  seul.  Son  bord  externe 
est  parallèle  au  bord  interne  du  psoas  iliaque, 
qui  suit  la  même  direction.  Son  bord  supé- 
rieur forme  le  bord  postérieur  de  l'anneau 
crural.  Le  pectine  est  adducteur  et  rotateur 
du  fémur  en  dehors. 

PECTINIBRANCUE  adj.  (  pè-kti-nl-bran- 
che  —  du  lat.  peclen,  peigne,  et  de  branchies). 
Zool.  Qui  a  les  branchies  pectinees,  en  forme 
de  peigne. 

—  s.  lu.  pi.  MoU.  Ordre  de  mollusques  gas- 
téropodes, caractérisé  par  des  branchies  pec- 
tinees, en  forme  de  peigne. 

PECTINICORNE  adj.  (  pè-kti-ni-kor-ne  — 
du  Idt.  peclen,  pectiuis,  peigne,  et  de  corne). 
Entom.  Qui  a  des  antennes  pectinees. 

PECTINIDE  adj.  (pè-kti-ni-de  —  de;îec- 
ten,  et  du  gr.  idea,  forme).  MoU.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  genre  peclen  ou 
peigne. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
oquiUe  bivalve,  ayant  pour  type  le 
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PECTINIE  s.  f.  (pè-kti-nî  —  du  lat.  pecten, 
pei^'ne).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  formé 
aux  dépens  des  madrépores  et  des  pavonies. 

PECTINIER  s.  m.  (pè-kti-ni-é  —  du  lat. 
peclen,  pectinis,  peigne).  MoU.  Animal  des  co- 
quilles appelées  peignes.  Il  Vieux  mot. 

PECTINIFËRE  adj.  (pè-kti-nl-fèr  —  du  lat. 
pecten,  pectinis,  ['eigne  ;  fero,  je  porte).  Zool. 
Qui  porte  des  append;;es  en  forme  de  peigne. 

PECTINirOLIÉ,  ÉE  adj.  (pè-kti-ni-fo-li-é 
—  du  lat.  pecten,  pectinis,  peigne  j  folium, 
feuille).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  pectinees. 

PECTINirORME  adj.  (  pè-kti-ni-for-me  — 
du  lat.  pecten,  peigne,  et  de  forme),  Hist.  nat. 
Qui  est  en  forme  de  peigne. 

PEOTINIROSTRE  adj.  (pè-kti-ni-ro-stre  — 
du  Ut.  pecten,  pectinis^  peigne  ;  rostrum^  bec, 
museau).  Zuol.  Qui  a  le  bec  ou  le  museau  en 
forme  de  peigne. 

PECTINXTE  s.  f.  (pé-kti-ni-te  —  du  lat. 
pecten,  peigne).  Moll,  Ancien  nom  des  co- 
quilles fossiles  du  genre  peigne,  il  On  trouve 
uussi  ce  mot  au  masculin  :  Les  pectinites 
sont  communs  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
(V.  de  Bomure.) 

PECTINOÏDE  adj.  (pè-kti-no-i-de  —  du  lat. 
pecten,  pectinis^  peigne,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Moll.  Qui  ressemble  aux  coquilles  ap- 
pelées peignes. 

PECTIQUE  adj.  (pè-kti-ke  —  rad.  pectine). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  jnir 
l'action  de  lu  potasse  sur  la  pectine.  Il  Se  dit 
d'une  série  de  substiinces  qui  donnent  leur 
consistance  aux  gelées  végétales.  Il  Fermen- 
tation pectique,  FerinentulioD  qui  se  produit 
dans  les  sucs  de  fruits. 

—  Encyct.  La  pulpe  des  fruits  charnus  qui 
ne  sont  point  encore  parvenus  à  l'état  de  ma- 
turité, les  racines  charnues  et  d'autres  orga- 
nes encore  des  végétaux  contiennent  une 
substance  du  nom  de  pectose.  Cotte  substance 
est  insoluble  dans  l'eau  ;  mais,  sous  l'influence 
des  acides  et  de  divers  autres  réactifs,  elle  se 
convertit  en  une  substance  soluble,  la  pec- 
tine, identique  à  la  pectine  que  renferment 
les  fruits  murs  et  qui  communique  au  une  de 
ces  fruits  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée 
par  la  cuisson.  La  peclose  accompagne  pres- 
que toujours  la  cellulose  dans  le^  tissus  végé- 
taux ;  mais,  comme  elle  est  insoluble  daus  l'eau, 
l'alcool  et  l'élher  et  qu'en  outre  elle  salière 
SOU4  l'mtluence  de  la  plupart  des  réactifs,  on 
n'u  pus  pu  l'isoler  jusqu'u  ce  jour.  C'est  cette 
aubstance  qui  communique  aux  fruits  non  ar- 
rivé» à  maturité  leur  dureté  particulière.  Elle 
est  probablement  isomérique  avec  la  cellulose 
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OU,  tout  au  moins,  n'en  diffère  que  par  les  élé- 
ments de  l'eau. 

La  pecime  n'existe  pus  toute  formée  dans 
les  fruits,  a  moins  qu'ils  ne  soient  tout  ii  fait 
mûrs.  Elle  se  produit  dans  les  fruits  aux  dé- 
pens de  la  pectose  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur coiubinée  avec  l'action  qu'exercent  les 
acides  citrique  et  inalique.  Lorsqu'on  exprime 
à  froid  une  pomme  qui  n'est  pas  mûre,  le  jus 
ne  renferme  pas  U  moindre  trace  de  pectine  ; 
mais  si  on  le  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes  avec  la  pulpe  du  fruit,  la  pectine  ap- 
paraît aussitôt  et  donne  au  liquide  cette  vis- 
cosité particulière  (jui  caractérise  le  jus  de 
tous  les  fruits  que  1  on  a  fait  bouillir.  La  pec- 
tine prend  également  naissance  quand  on  fait 
bouillir  les  carottes  ou  les  navets  avec  une  li- 
queur légèrement  acide. 

Sous  l'action  des  acides  ou  des  alcalis,  la 
pectine  se  modifie  peu  à  peu  et  finit  par  se 
convertir  en  un  composé  fortement  acide  qui 
a  reçu  le  nom  d  acide  métapectique.  Avant 
d'arriver  toutefois  k  ce  dernier  état,  elle  passe 
par  une  série  de  niodilicatiuns  intermédiaires 
auxquelles  Fremy,  qui  les  a  étudiées  le  pre- 
mier, a  donné  les  noms  de  parapectine,  de  mè- 
tapectine,  d'acide  pectosique,  d'acide  pecti- 
que et  d'acide  parapectique.  La  composition 
de  ces  divers  corps  ne  peut  pas  être  consi- 
dérée comme  définitivement  établie,  parce  que 
ce  sont  des  substances  incristallisables  que 
l'on  ne  parvient  pas  à  débarrasser  complète- 
ment de  parties  minérales.  Il  est  probable 
néanmoins  que  ce  sont  ou  des  isomères,  ou 
des  corps  qui  différent  les  uns  des  autres  par 
les  éléments  de  l'eau.  La  pectine  se  modifie 
non-seulement  lorsqu'on  la  soumet  à  l'action 
des  réactifs  chimiques  ci-dessus  mentionnés, 
mais  encore  dans  la  plante  sous  l'influence  de 
la  végétation.  D'après  Fréiny,  tous  les  tissus 
vivants  qui  contiennent  de  la  pectose  (ma- 
tière première  d'où  dérive  la  pectine)  ren- 
ferment aussi  une  espèce  de  ferment  appelé 
pectose,  comparable  par  son  mode  d'action  à 
la  diastase  de  l'orge  germée  et  à  l'émulsine 
des  amandes  amères.  La  pectose  est  une  sub- 
stance incristallisable  que  l'on  peut  préparer 
en  précipitant  par  l'alcool  le  jus  de  carottes 
récemment  exprimé.  Lu  pectose,  qui  était  d'a- 
bord soluble,  se  coagule,  devient  insoluble 
dans  l'eau  sans  perdre  toutefois  sa  faculté  de 
modifier  les  substances  pectosiques.  Lorsqu'on 
l'introduit  dans  une  solution  de  pectine,  elle 
convertit  rapidement  ce  produit  en  une  sub- 
stance gélatineuse  insoluble  dans  l'eau  froide. 
Cette  transformation  s'opère  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas  40°  ;  abandonnée  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  au  contact  de  l'eau, 
la  pectose  se  décompose,  se  recouvre  de  moi- 
sissures et  perd  alors  ses  pro[)riétés  de  fer- 
ment. Son  action  comme  ferment  es-t  égale- 
ment paralysée  pur  l'ebullition.  Lu  pectose 
existe  dans  les  organes  végétaux  tantôt  à  l'é- 
tat solujle,  tantôt  à  l'elat  insoluble.  Les  ra- 
cines comme  les  carottes  et  les  betteraves 
renferment  de  la  pectose  soluble;  leur  jus  est 
susceptible  en  effet  de  déterminer  la  fermen- 
tation pectique.  Le  jus  de  pommes  et  de  plu- 
sieurs autres  fruits  acides,  au  contraire,  est 
incapable  de  déterminer  cette  fermentation. 
Mais  dans  ces  fruits  le  ferment  est  associé  à 
une  portion  insoluble  de  la  pulpe,  de  manière 
que,  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  de  pec- 
tine de  la  pulpe  de  pommes  non  mûres,  la  so- 
lution de  pectine  se  gélatmise  rapidement 
par  suite  de  lu  conversion  de  la  pectine  en 
acide  pectosique  et  en  acide  pectique.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  peut  toujours,  au 
moyen  de  l'alcool,  convertir  la  pectose  solu- 
ble en  pectose  insoluble. 

Lorsqu'un  fruit,  une  poire,  une  pomme  ou 
une  prune,  par  exemple,  est  chuufl'é  au  con- 
tact de  l'eau,  il  subit,  d'upres  M.  Fréiny,  les 
modifiLationssuivantes.L  acide  qu'il  contient, 
généralement  un  mélange  d'acide  malique  et 
d'acide  citrique,  agit  d'abord  sur  la  pectose 
qu'il  convertit  en  pectine.  Une  partie  de  cette 
pectine  passe  dans  le  jus  Qu'elle  rend  visqueux 
et  dont  elle  masque  l'aciaité.  La  pectose  agit 
ensuite  sur  la  pectine  produite  et  donne  nais- 
sance k  une  certaine  quantité  d'acide  pecto- 
sique qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidis- 
sement. Si  l'action  de  lu  peclo^e  se  prolonge, 
l'acide  pectosique  passe  ii  l'elat  d  acide  pec- 
tique. Lorsqu'on  soumet  le  fruit  û  Tuctlon 
d'une  chaleur  brusque,  la  pectose  se  coagule, 
perd  ses  propriétés  de  ferment  et  cesse  d'a- 
gir sur  lu  pectine.  Quand  on  fait  bouillir  les 
fruits,  leur  pectose  seule  se  modifie  et  devient 
soluble.  La  cellulose  ne  subit  aucune  motiifi- 
cation.  Les  fruits  verts,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  ne  renferment  pas  de 
pectine  toute  formée,  mais  seulement  de  la 
pectose.  L'abondant  précipité  que  donne  leur 
jus  par  l'alcool  est  constitué  par  des  substan- 
ces albuminoïdes,  ei,  a  mesure  que  le  fruit 
mûrit,  il  perd  peu  à  peu  sa  dureté.  Les  cel- 
lules en  deviennent  distendues  et  demi-trans- 
parentes et  le  fruit  ne  contient  alors  que  de 
la  pectine  qui  n'est  point  précipitée  par  l'a- 
cétate neutre  de  plomb.  Quand  le  fruit  est 
tout  à  fait  mûr,  le  suc  devient  gommeux  et 
renferme  une  grande  quantité  de  pectine  et 
encore  plus  de  parapectine,  qui  se  distingue 
par  sa  propiiété  do  précipiter  l'acétate  neu- 
tre de  plomb.  A  ce  moment,  la  pulpe  bien  la* 
vée  ne  renferme  plus  lu  moindre  trace  de 
peclose,  cetto  substance  s'étant  complète- 
ment convertie  par  le  travail  de  la  maturation 
en  peL'line  et  eu  parapectine.  Lorsque  la  ma- 
turité est  plus  avancée  encore  ou  pour  mieux 
I  dire  lorsqu'elle  est  dépassée,  la  pectine   a 
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complètement  di-^paru  à  son  tour.  Elle  se 
trouve  transformée  en  acide  métapectique 
qui  est  combiné  k  la  chaux  ou  à  la  potasse. 

11  paraît  donc  que  les  constituants  gélati- 
neux ou  pectiqnes  des  fruits  éprouvent,  du- 
rant la  végétation,  des  transformations  ana- 
logues à  celles  qu'ils  subissent  artificielle- 
ment oar  l'aciion  des  acides,  de  l'eau,  des 
alcalis  ou  de  la  pectose. 

Nous  décrirons  maintenant  en  détail  les 
principaux  corps  du  groupe  pectique  dans 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  forment  aux  dépens 
de  la  pectose. 

—  Pectiniî.  Celte  substance  a  été  décou- 
verte par  Braconnot.  Frémy,  pour  l'obtenir, 
exprime  des  poires  bien  mures,  en  filtre  le  suc 
et  le  traite  par  l'acide  oxalique,  afin  de  préci- 
piter la  chaux  qu'il  tient  en  dissolution.  U  y 
ajoute  ensuite  du  tannin  qui  précipite  l'albu- 
mine, il  filtre  et  il  ajoute  de  l'alcool  au  li- 
quide filtré.  La  pectose  se  précipite  en  longs 
filaments.  Pour  la  purifier,  un  la  lave  à  l'al- 
cool, on  la  redissout  dans  l'eau,  on  la  préci- 
pite de  nouveau  par  l'alcool  et  l'on  répète 
cette  série  d'opérations  jusqu'à  ce  que  l'on  ne 
puisse  plus  decouviir  dans  sa  solution  ni  su- 
cre, ni  aucun  acide  organique.  Braconnot 
emploie  une  méthode  de  préparation  un  peu 
différente  :  Il  fuit  bouillir  pendant  quelques 
minutes  du  jus  de  pommes  mûres  récemaient 
exprimées,  afin  d'en  coaguler  lulbumine;  Il 
précipite  par  l'alcool  le  liquide  filtré  et  puri- 
fie le  produit  par  une  série  de  dissolutions  et 
de  précipitations  successives.  Poumarède  et 
Figuier  font  ramollir  dans  de  l'eau  tiède  de 
la  poudre  de  racine  de  gentiane,  la  lavent 
bien  avec  de  l'eau  et  avec  de  lucide  acétique 
étendu.  Puis  ils  font  digérer  cette  poudre  pen- 
dant une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure, 
à  80"-90o,  avec  de  l'ucide  acétique  très - 
étendu.  Enfin  Ils  filtrent,  ils  précipitent  la  li- 
queur par  l'alcool  et  ils  purifient  le  produit 
comme  précédemment.  Mulder  précipite  par 
l'alcool  du  jus  de  pommes  simplement  filtré 
et  fait  bouillir  le  précipité  avec  de  l'alcool 
pour  en  extraire  le  sucre,  l'acide  malique  et 
le  tannin.  Chodney  obtient  la  pectine  :  a.  En 
faisant  bouillir  des  poires  écrasées  avec  de 
l'eau,  en  précipitant  la  liqueur  par  l'alcool  et 
en  lavant  le  précipité  avec  un  mélange  d'al- 
cool et  d'éther  qui  le  rend  opaque  et  lui  commu- 
nique une  texture  fibreuse  (cette  pecliiie  n'est 
point  précipitée  par  le  chlorure  de  baryum, 
mais  précipite  l'acétate  neutre  de  plomb  et  le 
sulfate  de  cuivre  et  par  conséquent  n'est  point 
la  vraie  pectine,  mais  correspond  k  la  para- 
pectine de  Frémy).  p.  Chodney  obtient  en- 
core la  pectine  en  faisant  bouillir  le  jus  de 
pommes  préalablement  exprime,  précipitant 
par  l'alcool,  reprenant  par  leau  le  précipité, 
ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  à  la  liqueur 
et  précipitant  de  nouveau  par  l'alcool  (celte 
pectine  a  également  des  caractères  sembla- 
bles à  ceux  de  la  parapectine  de  Frémy  ; 
mais,  en  outre,  elle  possède  une  réaction  légè- 
rement acide  et  réduit  les  solutions  alcalines 
d'oxyde  de  cuivre).  Stiide  propose  de  prépa- 
rer la  pectine  au  moyen  des  radis.  Il  râpe  les 
racines,  fait  macérer  la  pulpe  pendant  quel- 
ques heures  avec  de  l'eau,  presse,  porte  la  li- 
queur à  rébullition,  la  filtre  dés  qu'elle  a  at- 
teint cette  température,  la  précipite  par  l'a- 
cétate basique  de  plomb,  recueille  le  précipite 
sur  un  filtre,  le  lave,  le  décompose  par  un 
courant  d'acide  sulfhydrique  après  l'avoir  mis 
en  suspension  dans  l'eau,  filtre  de  nouveau 
et  précipite  la  liqueur  par  l'alcool.  L'opinion 
de  ce  chimiste  est  que  le  corps  qui  se  trans- 
forme en  pectine  lorsqu'on  fait  bouillir  les 
fruits  verts  avec  un  acide  n'est  point,  comme 
le  suppose  Frémy,  un  principe  Immédiat  sim- 
ple (lu  pectose),  mais  une  combinaison  de  pec- 
tine et  de  chaux;  il  fonde  cette  opinion  sur 
ce  que  lorsqu'on  lave  bien  la  pulpe  de  radis 
et  qu'on  la  truite  ensuite  par  l'acide  chlorhy- 
drique, il  passe  de  la  chaux  en  même  temps 
que  de  la  pectine  dans  la  liqueur.  Cette  expé- 
rience ne  détruit  pus  complètement  l'opinion 
de  M.  Fréiny  parce  que,  à  côté  de  la  pectose, 
la  pulpe  de  radis  peut  bien  contenir  des  sels 
de  chaux  insolubles  dans  l'eau  et  solubles  dans 
l'acide  chlorhydrique.  11  faut  bien  reconnaître 
toutefois  que,  si  elle  ne  détruit  pas  l'opinion 
de  M.  Fremy,  elle  la  rend  au  moins  douteuse. 
La  pectose  n'ayant  jamais  été  isolée,  son 
existence  est  hypothétique,  et,  dès  l'instant 
que  sans  elle  on  peut  se  rendre  compte  des 
phénomènes,  il  est  évident  que  l'on  ne  peut 
plus  considérer  son  existence  comme  démon- 
trée. 

—  Propriétés  de  la  pectine.  La  pectine  est 
une  masse  blanche,  amorphe,  soluble  dans 
l'eau,  neutre  aux  réactifs  colorés,  precipita- 
ble  par  l'alcool,  sous  lu  forme  de  gelée,  de 
ses  solutions  étendues,  et,  sous  la  forme  de 
longs  filaments,  de  ses  solutions  concentrées. 
Pure,  elle  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate 
neutre  de  plomb,  mais  généralement  elle  est 
mélangée  à  une  certaine  quantité  de  parapec- 
tine qui  est  précipitée  par  ce  réactif.  Avec 
le  sous-acetate  de  plomb,  elle  donne  un  pré- 
cipité gélatineux  abondant.  Elle  n'exerce  au- 
cune action  sur  la  lumière  polarisée.  Quand 
elle  brûle,  elle  répand  la  même  odeur  que  le 
sucre  et  l'acide  tartrlque.  On  a  fuit  un  grand 
nombre  d'analyses  de  la  pectine,  préparée  par 
les  diverses  méthodes  que  nous  avons  fait 
connaître,  et  l'on  a  déduit  du  poids  de  la  ma- 
tière employée  le  poids  des  matières  minéra- 
les qui  sont  restées  comme  résidus.  Ces  ana- 
lyses sont  assez  concordantes  par  rapport  k 
1  hydrogène;  mais  elles  sont  si  discordantes» 
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relalivement  au  carbone,  qu'il  est  impossible 
lie  fonder  sur  elles  aucune  formule  probable. 
Les  différences  observées  tiennent  sans  doute 
il  la  grande  difficulté  que  l'on  éprouve  lors- 
qu'il s'agit  de  débarrasser  la  pectine  d'albu- 
mine, de  sucre,  de  dexlrine,  de  malate  de  cal- 
ciuro,  etc. ,  toutes  substances  qui  lui  adhérent 
obstinément,  l.a  meilleure  méthode,  pour  s  as- 
surer de  sa  pureté,  consiste  à  précipiter  sa 
solution  aqueuse  par  un  excès  u'eau  de  ba- 
rjte  qui  entraîne  la  pectine  et  laisse  en  solu- 
tion les  substances  ci  -  dessus  mentionnées^. 
Lorsque  le  liquide  nltre,  et  débiirrasse  de  , 
l'excès  de  barjte  par  un  courant  d  anhydride 
carbonique,  ne  laisse  aucun  résidu  quand  on 
l'évaporé,  on  peut  présumer  que  la  pectiiie  | 
est  pure  (Frém>).  Dans  la  préparation  et  la 
purification  de  la  pectine,  il  est  également 
indispensable,  suivant  Fréiny,  d'éviter  1  em- 
ploi de  l'eau  bouillante,  qui  altère  rapidement 
Ja  pectine  et  la  convertit  en  parapecline. 
Frémy  avait  déduit  de  ses  propres  analyses 
de  la  pectine  la  formule  C»2HW0»î  ;  mais  cette 
formule  manque  complètement  de  contrôle  et 
ne  mérite  aucune  créance. 

Décomposilion  de  ta  peciine.  L'eau  bouil- 
lante convertit  la  pectine  en  paiapectine.  Les 
acides  étendus  la  transforment  a  rébullit;on 
en  métapectine  d  abord  et  linaleraeut  en  acide 
métapectique.  Les  alcalis  et  les  terres  alca- 
lines la  convertissent  en  pectates  d'où  les 
acides  précipitent  l'acide  peclique.  Enfin,  par 
la  pectose,  la  pectine  se  convertit  en  acide 
pectosique. 

— Parapectlse.  Lorsqu'on  fait  bouillir  pen- 
dantqueique  temps  un  solution  aqueuse  de  pec- 
liue,  celle-ci  perd  la  consistance  gummeuse  et 
se  convertit  en  parapectine  que  I  alcool  préci- 
pite sous  la  forme  dune  gelée  transparente. 
La  parapectine  ainsi  obtenue  renferme  en- 
core des  substances  albuminoldes,  mais  on 
peut  l'en  débarrasser  en  précipitant  la  solu- 
tion par  une  petite  quantité  de  sous-acelate 
de  plomb  avant  de  U  précipiter  par  l'alcool. 
La  parapectine  est  uue  substance  blanche, 
neutre  et  amorphe  qui  ressemble  beaucoup  a 
la  pectine.  Elle  est  sans  saveur;  l'eau  la  dis- 
sout comme  la  pectine  et  la  métapectine.  Elle 
se  distingue  de  la  première  de  ces  substances 
par  sa  propriété  de  fournir  un  précipité  en 
présence  de  l'acétate  neutre  de  plomb,  et  elle 
se  distingue  de  la  seconde  par  sa  propriété  de 
n'être  point  précipitée  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum, A  lûûo,  elle  parait  isoménque  avec  la 
pectine,  autant  qu'un  peut  en  juger.  A  140^, 
elle  perd  uue  molécule  d'eau;  par  l'ébullition 
avec  les  acides  dilués,  la  parai.ectine  se  trans- 
forme en  métapectine.  Les  alcalis  caustiques 
la  convertissent  en  pectates  alcalins.  Les  so- 
lutions aqueuses  de  la  parapectine  précipi- 
tent l'acétate  neutre  de  plomb  en  formant  un 
précipité  qui  contient  des  quantités  variables 
d'oxyde  plombique  tde  11,9  à  16,8  et  k  21,2 
pour  lûOJ.  La  portion  organique  de  ce  préci- 
pité contient  suivant  quelque^"  expériences 
41,95  pour  100  de  carboneet  5,42  pour  100  d'by- 
drogene  (Frémy). 

—  Métapectine  C3«H*«0"  ?  La  parapectine 
se  convertit  très-rapidement  en  métapectine 
lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  un  acide  mine- 
rai étendu.  C'est  un  corps  incristallisable  qui 
possède  une  légère  reaction  acide.  Elle  est 
soluble  dans  l'eau  comme  la  pectine  et  la  pa- 
rapectine. Elle  se  différencie  de  la  pectine  par 
ses  propriétés  acides  et  par  sa  faculté  de  pré- 
cipiter le  chlorure  de  baryum.  Les  mêmes  ca- 
ractères la  distinguent  de  la  parapectine.  La 
métapectine  desséchée  à  iOûO  peid  uue  nou- 
velle molécule  d'eau  à  MO»  et  est  alors  iso- 
mère de  la  parapectine. 

Les  alcalis  convertissent  la  métapectine  en 
pectates  alcalins.  L'eau  la  dissout;  si  la  solu- 
tion renferme  de  l'acide  chlorhydrique,  sul- 
furique  ou  oxalique,  l'alcool  y  fait  naître  des 
précipités  gélatineux  qui  sont  constitues  par 
des  combinaisons  de  métapectine  avec  ces 
acides.  La  solution  aqueuse  donne  avec  le 
chlorure  de  baryum  un  précipité  qui  renferme 
de  14  à  15  pour  100  de  biiry  te  et  auquel  Frémy 
attribue  la  formule  CS»H«O3l,Ba"0.  Le  même 
chimiste  attribue  la  formule  CMH'SOîiPb'tJ 
au  composé  plombique  de  ta  métapectine.  Ce 
composé,  comme  celui  de  la  métapectine  elle- 
même,  manque  absolument  de  contrôle. 

—  Acide  PECTOSiQtJE.  Cet  acide,  probable- 
ment isomère  avec  la  parapectine  et  la  méta- 
pectine, est  le  premier  produit  de  l'action  de 
fa  pectose  ou  des  solutions  alcalines  sur  la  pec- 
tine dissoute  dans  l'eau.  La  liqueur  se  prend, 
en  effet, immédiatement  en  geiée  par  l'addi- 
tion des  acides.  L'acide  pectosique  se  conver- 
tit toutefois  rapidement  en  acide  peclique  par 
l'action  ultérieure  des  mêmes  agents  ou  par 
l'ébulliiion  avec  l'eau.  Sa  réaction  est  acide  ; 
il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  tout 
k  fait  dans  leau  renfermant  de  l'acide  chlor- 
hydrique et  facilement  soluble  dans  l'eau 
bouillante  (ce  qui  le  distingue  de  la  pectine) 
d'où  il  se  sépare  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment. Fréiny  y  a  trouvé,  en  en  faisant  l'ana- 
lyse, 41,1  pour  100  de  carbone  et  5,25  pour  100 
d'hydrogène.  Les  pectosates  gélatineux  et 
amoiphesse  transforment  facilement  en  pec- 
tates sous  l'intluence  d'un  excès  de  base. 
Lorsqu'ils  sont  purs,  ils  se  dissolvent  intégra- 
lement dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  et 
tiède,  tandis  que  les  pectates  laissent  toujours, 
dans  ce  cas,  un  résidu  d'acide  pectique.  Le 
pecios.ite  de  baryum  se  précipite  lorsqu'on 
a;uule,  à  une  solution  aqueuse  de  pectine, 
uue  quantité  d'eau  de  baryte  insuffisante  pour 
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Opérer  une  précipitation  complète.  U  ren- 
ferme 24,4  pour  100  de  baryte;  on  en  a  de- 
iluit  la  formule  CSâH**  Bu"03»  qui  est  impro- 
bable. 

Le  sel  de  plomb  renferme  32.75  pour  100 
d'oxyde  de  plomb.  La  formule  cS2Ht*Pb"03* 
en  exigerait  33,42.  Cette  formule  manque  de 
contrôle. 

— AciDK  PECTIQUE  CÏ8HÎ20Ï5  7  Cet  acide,  que 
l'on  peut  cependant  obtenir  au  moyen  d'un 
grand  nombre  de  vê^-taux,  sinon  au  moyen 
de  tous,  n'y  existe  généralement  pas  tout 
formé,  mais  prend  naissance  dans  les  trans- 
formations de  la  pectose  ou  de  la  pectine.  Kn 
effet,  lorsqu'on  abandonne  à  elle-même  a  la 
température  de  30°  une  solution  de  pectine 
additionnée  de  potasse,  la  pectine  se  conver- 
tit d'abord  en  acide  pectosique,  puis  en  acide 
pectique.  Les  solutions  aqueuses  de  potasse, 
de  soude,  d'ammoniaque,  de  baryte,  de  stron- 
tiane,  de  chaux  ou  de  carbonates  alcalins  dé- 
terminent cette  transforraiition  d'une  manière 
très -rapide.  On  sépare  l'acide  pectique  de 
ses  sels  au  moyen  des  acides. 

—  Préparation,  lo  On  fait  bouillir  de  la 
pulpe  de  carottes  bien  lavées  avec  de  l'eau 
légèrement  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  de 
manière  a  dissoudre  la  pectine.  Cette  pectine 
est  ensuite  convertie  en  pectale  de  sodium. 
Ou  opère  cette  transformution  en  la  faisant 
bouillir  avec  une  4uantiié  de  pectate  de  so- 
dium que  l'on  détermine  par  un  essai  préala- 
ble. On  précipite  la  liqueur  par  l'acide  chlor- 
hydrique, on  recueille  V âcide  pectique  qui  se 
précipite  et  on  le  dessèche  dans  le  vide  d'a- 
bord, puis  à  l'aide  de  la  chaleur.  Si  l'on  em- 
ploie trop  peu  d'alcali,  il  se  forme  de  l'acide 
pectosique  ;  si,  au  contraire,  on  en  emploie 
trop  ,  il  se  forme  de  l  acide  métapectique 
(Frémy).  2o  Oo  réduit  en  pulpe  des  navets 
après  les  avoir  pelés,  on  lave  cette  pulpe  it 
l'eau,  on  la  comprime  et  on  la  fait  ensuite 
bouillir  pendant  trois  quarts  d'heure  avec  de 
l'eau  â  laquelle  on  a  ajoute  1/16  de  son  poids  de 
carbonate  de  sodium  ou  une  quantité  un  peu 
moindre  de  potasse  ou  de  soude  caustiques. 
On  filtre  la  solution,  on  la  précipite  par  le 
chlorure  de  calcium  et  l'on  décompose  par  l'a- 
ciue  chlorhydrique  le  pectate  de  calcium  qui 
se  précipite,  après  l'avoir  recueilli  et  b:en 
lavé  (Braconnot,  Regnault,  Simonin).  L'acide 
pectique  ainsi  obtenu  est  encore  colore.  Pour 
le  purifier,  Regnault  le  dissout  dans  l'ammo- 
niaque aqueuse,  décolore  la  liqueur  par  le 
noir  auimal  à  la  température  de  60"  ou  de  80°, 
précipite  la  liqueur  tiltive  par  l'acide  chlor- 
hjdnque  et  repète  un  certain  nombre  de  fois 
cette  opération  afin  d'eiiminer  la  totalité  ou 
au  moins  la  quantité  la  pius  considérable  pos- 
sible des  constituants  minéraux.  3°  On  épuise 
par  des  lavages  à  l'eau  pure  de  la  pulpe  de 
carottes,  ou  de  céleri,  on  la  fait  ensuite  bouil- 
lir avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydri- 
que et  on  la  lave  de  nouveau  a  l'eau  pure.  Le 
résidu  est  soumis  à  une  ébuUition  avec  une 
lessive  ires-etendue  de  potasse,  et  la  liqueur 
obtenue  est  précipitée  par  l'acide  chlorhydri- 
que (Braconnot).  Kremy  dit  n'avoir  jamais  ob- 
tenu par  cette  méthode  que  des  quantités 
tres-faibles  d'acide  pectique^  et  cela  est  natu- 
rel, puisqu'on  enlève  par  le  lavage  ii  l'acide 
chlorhydrique  la  plus  grande  quantité  de  la 
pectine  qui  doit  se  convertir  en  acide  pecti- 
que. Si  ce  procède  était  suivi  avec  soin,  on 
n  obtiendrait  rien  du  tout.  Chodney  écrase 
des  navels,  les  lave,  les  comprime  et  les  fait 
ensuite  bouiUird'unedemi-heure  atroisquurts 
d'heure  avec  de  la  potasse  très-étendue.  U 
passe  a  travers  uu  linge  et  précipite  la  liqueur 
trouble  encore  par  l'acide  chlorhydrique.  L'&- 
cidti  pectique  diQ^'i  obtenu  est  soumis  à  une 
série  de  lavages,  à  l'eau  acidulée  d'abord, 
puis  k  l'eau  pure,  en  le  pressant  fortement  en- 
tre les  maiiis  après  chaque  lavage.  Il  le  dis- 
sout ensuite  dans  l'ammoniaque,  âllre  le  li- 
quide et  te  précipite  par  1  aciue  chlorhydri- 
que. t)n  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  acidu- 
lée, puis  avec  de  l'eau  pure,  puis  avec  de 
l'alcool. 

D'après  Frémy,  l'acide  pec/i^ue préparé  par 
la  méthode  ordinaire  (il  ue  uit  pas  ce  qu'il  en- 
tend pur  inétbode  ordinaire)  renferme  les 
substances  albuminoldes  dont  on  peut  très- 
facilement  le  débarrasser  en  faisant  bouillir 
pendant  longtemps  la  solution  sursaturée  avec 
de  l'ammouiaque  et  en  la  précipitant  par  des 
quantités  d'acétate  de  plomb  insuffisantes  pour 
aim-nerune  précipitation  complète. 

Mulder  lave  tes  carottes,  les  navels  ou  les 
pommes  douces  réduites  en  pulpe  avec  de 
l'eau^  faitbouillir le  résidu  avec  de  la  potasse 
étendue  qu'il  a  grand  soin  de  ne  pas  employer 
en  excès  et  précipite  par  lacide  chloihyJri- 
que.  Froinberg  emploie  une  méthode  analo- 
gue. U  opère  sur  les  navets  et  se  sert  d'une 
dissolution  bouillante  de  carbonate  sodique. 
Knfin  Divers  a  obtenu,  dit-il,  del'acide/itfcfi- 
que  mêle  d'acide  parapec tique  par  une  décom- 
position sponUnee  de  la  poudre-coton.  Comme 
l'uciiie  pectique  en  un  corps  incristallisable 
dont  lu  nature  est  inconnue,  il  est  impossible 
&  un  chimiste  de  déterminer  si  cet  acide  est 
ou  non  identique  à  un  acide  jouissant  de  pro- 
priétés semblables,  maïs  obtenu  d'une  source 
absolument  ditTereute.  Aussi  tes  expériences 
de  Divers  sont-elles  peu  concluantes. 

—  Propriéiés.  A  létat  humide,  l'ao.de  pec- 
tique a  l'aspect  dune  gelée  transparente, 
incolore,  qui,  eu  se  desséchant,  se  trausforuio 
en  une  masse  blanche,  transparente,  cornée, 
difficile  H  réduire  en  poudre.  U  présente  une 


1  certain  nombre  de 
is  formules,  aucune  n'est 
iicune  ne  se  rapporte  à 
donnant  des   résultats 
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saveur  et  une  réaction  acide.  L'eau  froide  ne 
le  dissout  pas  du  tout;  l'eau  bouillante  le  dis- 
sout a  peine.  Il  est  insoluble  dans  l  alcool  et 
dans  l'ether. 

Les  analyses  que  les  divers  chimistes  ont 
faites  de  l'acide  pectique  différent  entre  elles 
au  moins  autant  que  celles  de  la  pectine.  Il 
est  toutefois  probable  que  l'acide  pectique, 
comme  cela  est  indique  par  la  formule  de 
Frémv,  ne  diffère  de  la  pectine  que  par  les 
eléme'nts  de  l'eau.  Regnault  a  pioposé  la  for- 
mule CiiHïH)ïO  à  la  fois  pour  la  pectine  des- 
séchée à  1400  et  pour  l'anhydride pecaçue  tel 
qu'on  le  suppose  contenu  dans  les  sels.  Chod- 
ney a  donne  la  formule  C^^H^OOlî,  qr 
pond  à  la  compositioi 
pectates.  De  toutes  et 
probable,  parce  qu'ai 
un  corps  bien  défini 
constants  à  l'analyse. 

—  Décompositions.  1°  L'acide  pectique  se 
colore  à  l2ûo  (Regnault);  à  150",  il  noircit 
(Chodney),  et,  à  200»,  il  dégage  de  l'anhy- 
dride carbonique  et  de  l'eau  et  se  convertit 
en  acide  parupectique  (Frémy). 

2»  Lorsqu'on  abandonne  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  l'acide  pectique  au  contact  de 
l'eau,  il  se  dissout  à  l'état  u'acide  métapecti- 
que. La  même  modification  a  lieu  lorsqu'on 
le  fait  bouillir  pendant  36  heures  avec  de  l'eau 
et  lorsqu'on  le  dessèche  au  moyen  de  la  cha- 
leur. 

30  Fortement  chauffé,  l'acide  pectique  fond, 
se  gonfle,  brûle  et  laisse  un  résidu  de  char- 
bon excessivement  peu  combustible. 

4*J  Lacide  pectique  ne  s'altère  pas  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  sulfurique  froid,  mais  il  char- 
bonne  rapidementquaud  on  le  chauffe  avec  ce 
reacûf.  L  ébulliton  avec  des  acide>  étendus  le 
passer  à  Tètat  d'acide  métapectiqui     "' 
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se  dissout.  L'acide  chlorhydrique  chaud  et 
très-étendu  ne  l'altère  cependant  pas.  L'acide 
prépaie  au  moyen  des  navets  ne  se  dissout 
dans  les  acides  dilues  que  par  une  ébullition 
longtemps  prolongée  (il  se  dissout  plus  vite 
dans  les  acides  concentrés)  ;  la  solution  ne 
renferme  pas  d'acide  métapectique.  L'acide 
préparé  au  moyeu  de  la  pectine  se  décompose 
plus  rapidement,  ce  qui  prouve  que  l'on  a 
confondu  sous  le  même  nom  au  inoins  deux 
composés  dilferents.  L'acide  des  navets  bouilli 
avec  des  acides  minéraux  étendus  prend  une 
couleur  d'un  rouge  léger  et  la  liqueur  réduit 
alors  les  sels  de  cuivre  et  d'argent.  Traitée 
par  l'acide  sulfurique,  elle  dégage  des  acides 
carbonique  et  forinique  et  finit  par  répandre 
une  odeur  de  caramel.  La  liqueur,  qui  res:e 
incolore  si  on  l'étend  immédiatement  d'eau, 
laisse  un  produit  noir  insoluble  lorsqu'on  la 
filtre;  si  on  en  précipite  la  totalité  de  l'acide 
sulfurique  au  moyen  de  carbonate  de  baryum 
et  qu'où  l'évaporé  ensuite,  elle  donne  un  si- 
rop d'ûu  l'alcool  précipite  un  sel  de  baryum 
soluble  dans  l'eau.  U  reste,  dans  la  liqueur 
alcoolique,  un  sucre  eu  partie  caramélise,  qui 
est  ferinentescible  et  qui  se  combine  avec 
le  chlorure  de  sodium.  Le  sel  barytique  inso- 
luble dans  l'eau  paraît  être  du  foriiiiate  de  ba- 
ryum inélé  au  sel  u  un  autre  acide  qui  res- 
semble beaucoup  à  l'acide  inalique.  La  gelée 
de  pommes  complètement  privée  de  sucre  par 
une  série  de  lavages  a  l'alcool  se  convertit  en 
sucre  par  une  ébullitioD  de  30  minutes  avec 
l'acide  oxalique.  D'après  Fremy,  qui  met  en 
doute  ces  derniers  résultats,  l  acide  pectique 
subirait,  au  contraire,  sous  l'inâuence  des  aci- 
des, les  mêmes  transformations  que  sous  l'ac- 
tion de  l'eau,  ce  qui  revient  à  aire  qu'il  ne 
donnerait  pas  de  sucre.  Il  suppose  que  le  su- 
cie  qui  a  ete  trouve  dans  les  expériences  de 
Chodney  est  dit  à  une  certaine  quantité  d'a- 
midon, lequel  se  trouvait  mélangé  avec  l'a- 
cide pectique  employé. 

50  Avec  l'acide  azotique,  l'acide  peclique 
donne  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  inuci- 
que.  Telles  sont  au  moins  les  opinions  de 
Vauquelin  et  de  Braconnot.  Chodney,  au  con- 
traire, prétend  que  l'on  obtient  de  1  acide  mu- 
ciqiie  au  moyen  de  la  pectine,  mais  non  au 
moyen  de  l'acide  peclique. 

60  Lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  pectique 
avec  des  aicalis  caustiques  ou  avec  des  car- 
bonates alcalins  en  solution  aqueuse,  il  se 
forme,  d'après  Kretny,  de  l'acide  metiipecti- 
que.  La  pectine  et  i  acide  peclique  préparé 
au  moyen  de  la  pectine  subissent  les  mouiri- 
cations  beaucoup  plus  facilement  que  l'acide 
pectique  ordinaire.  Le  liquide  prenu  une  cou- 
leur brune,  mais  ne  renferme  pas  d'acide 
oxalique. 

—  Pectates.  Les  pectates  alcalins  sont 
solubles  dans  l'eau.  Les  autres  pectates  sont 
insolubles  dans  l'eau  et  gélatineux.  Les  ge- 
lées qui  se  précipitent  au  sein  des  solutions 
froides  sont  plus  denses  que  celles  qui  se  préci- 
pitent au  seul  des  dissolutions  chauues.  \  une 
douce  chaleur,  l'acide  ptctique  chasse  l'anhy- 
dride carbonique  des  carbonates  alcalins.  M 
se  dissout  dans  les  alcalis,  même  quand  U  est 
sec. 

Les  solutions  ne  sont  pas  précipitées  p»r 
le  chlorure  mercurique;  mais,  avec  tous  les 
autres  sels  meUiliques,  elles  donnent  des  pré- 
cipites gélatineux  soK.bles  dans  un  excès 
d'alcali.  Il  est  diicicile  d  obtenir  des  sels  d'un 
desre  de  saturation  delmi.  parce  que  les  sels 
neutres  qui  se  forment  d  aU>rd  tixenl ensuite 
une  nouvelle  quantité  d  acide  ptcuque.  Lors- 
qu'on précipite  un  pec;.ite  so.uble  par  un  sel 
métallique,  la  composition  du  précipite  dépend 
de  celle  du  sel  soluble  et  varia  arec  celte 


ilemière.  Les  gelées  qui  se  précipitent  lors- 
qu'on opère  avec  le  pectate  d'ammonium  et 
avec  le  pectate  de  calcium  sont  transparen- 
tes lorsque  ces  sels  ont  été  préparés  avec  on 
acide  pur.  Elles  retiennent  d'une  manière 
très-tenace  une  partie  du  précipitant  que  l'on 
ne  parvient  pas  à  enlever  en  lavant  le  pré- 
cipité sur  un  filtre;  on  les  en  débarrasse 
mieux  en  comprimant  la  gelée  dans  la  main, 
la  mouillant  de  nouveau,  la  comprimant  en- 
core et  continuant  ces  opérations  jusqu'à,  ce 
que  le  sel  acquière  une  consistance  fibreuse 
et  devienne  friable  par  la  dessiccation.  Les 
sels  insolubles  sont  très-durs  et  constituent 
des  masses  cornées,  hygrométriuues  et  peu 
friables,  prennent  feu  lorsqu'on  les  chauffe 
au  contact  de  l'air,  retiennent  si  obstinément 
leur  eau  qu'on  ne  parvient  pas  ii  les  dessécher 
au-dessous  de  1400  ou  150»  et  se  décomposent 
au-dessus  de  ÏOO"  (Chodney,  Regnault). 

On  obtient  le  sel  d'ammonium  sous  la  forrne 
d'une  gelée  incolore  en  dissolvant  l'acide 
peclique  dans  l'ammoniaque  et  en  précipitant 
la  liqueur  par  l'alcool.  Le  sel  de  potassium 
s'obtient  de  la  même  manière.  C'est  une  ge- 
lée qui  devient  fibreuse  lorsqu'on  la  lave  à 
l'alcool  et  qu'on  la  dessèche  à  lîO».  L'eau  le 
redissout  et  donne  une  solution  neutre.  Chod- 
ney a  trouvé  18,89  pour  100  d'oxyde  de  po- 
tassium supposé  anhydre  K^.  dans  le  sel 
desséché  à  120».  et  tO,0  pour  100  dans  le  sel 
desséché  entre  150»  et  I60O.  Le  sel  de  sodium 
irèparé  par  un  procédé  semblable  constitue 
une  gelée  incolore  qui,  desséchée  à  120*,  ren- 
ferme 13,73  pour  100  de  sodium. 

Le  pectate  de  baryum  se  produit  sous  la 
forme  d'une  gelée  incolore  lorsqu'on  ajouta 
du  chlorure  barytique  à  une  dissolution  d'a- 
cide pectique  da'ns  l'ammoniaque.  Krennr  l'a 
obtenu  à  l'état  de  pureté  en  tratant  à  froid, 
et  à  l'abri  de  l'air,  une  solution  aqueuse  de 
pectine  par  un  grand  excès  d'eau  de  baryte. 
Il  se  forme  alors  un  abondant  précipite  de 
pectosate  barytique  qui  se  transforme  en  pec- 
tate sous  l'influence  d'un  excès  de  base.  Oo 
recueille  le  précipité,  on  le  lave  avec  soin^et 
finalement  on  le  dessèche  en  l'exposant  d'a- 
bord dans  le  vide,  puis  dans  une  eluve  chauf- 
fée à  lîO».  U  renferme  80,1  pour  100  de  Ba"0. 
Le  sel  de  calcium  se  prépare  comme  celui 
de  baryum;  c'est  une  gelée  transparente  qui, 
desséchée  à  150»,  renferme  1S,3S,  lî,  it  et 
12,46  d'oxyde  de  carbone  Ca"0. 

Le  sel  de  cuivre  est  une  gelée  verte  qoi 
renferme  de  16.86  à  16,38  pour  100  d'oxyde 
de  cuivre  CuO.  D'après  Regnault,  la  compo- 
sition de  ce  sel  est  variable.  Le  sel  de  plomb, 
préparé  par  double  décomposition  au  moyen 
de  1  acétate  neutre  de  plomb  et  d'une  solution 
ammoniacale  d'acide  peclique.  contient  des 
quantités  très-variables  d'acide  pectique  (34 
à  60  pour  100  suivant  Frêroy).  La  mauere  or- 
ganique renfermée  dans  ce  précipité  a  donné 
il  l'analvse  :  42,9  à  45,2  pour  100  de  carbone  , 
5,2  à  4,5  d'hydrogène  et  49,6  à  53,0  d'oxygène. 
Le  sel  d'argent  est  difficile  a  obtenir  pur.  Re- 
gnault y  a  trouve  des  quantités  d'oxyde  d'ar- 
gent, variant  de  37,7  a  41,0  d'oxyde  d'ar- 
gent. 

Les  résultats  excessivement  discordants 
qu'a  fournis  l'analyse  des  pectates  ne  permet 
de  calculer,  pour  l'acide ;>fc/iî«f,  aucune  fof^ 
mule  probable. 

—  AQDB  PAKAPECTIQDB  C*'H»H)2'?  Lors- 
qu'on fait  bouillir  pendant  quelque  temps  l'a- 
cide pectique  avec  de  l'eau,  il  passe  k  l'étal 
d'acide  parapectique  qui  se  dissout.  De  même, 
les  pectates  se  transforment  en  parapectates 
lorsqu'on  les  chauffe  pendant  plusieurs  heu- 
res à  150»  ou  lorsju  on  les  fait  bouillir  avec 
de  l'eau.  D  après  Divers,  l'acide  par«p<cti(^ue 
se  fonnerait  encore  en  même  temps  que  1  «- 
cide  pectique  dans  la  decomposiuon  sponta- 
née de  la  pvroxyline.  Mais  nous  avons  déjà 
dit  que,  les  chimistes  ne  possédant  jusqu  a 
ce  jour  aucun  mo\en  de  s'assurer  de  rtuentité 
de  l'acide  ainsi  prépare  avec  '.'3::-îe  q-î  pro- 
vient des  fruits,  on  ne  de  ■  ^  ---  *n 
considération  cette  afïirm;>  "^• 

L'acide  parapectique  es; 
incristallisable,  dept'^rvi: 
ques  et  possède  u.  '■ 

gique.  Lorsqu'on  .  ' 

de  la  pectine;  icr 
il  se  couvert  1  ? 
trés-^rano.- 
pro-potas - 

vreredui; .  ^ 

alcalis,  I*  ;  "" 

baryte  en  ■  " 

de  1  acide  ■ 

ses  disse. i;;  '"^ 

par  l'alcv».  ..i-  .-.•.  u  •; ,  .--s,  , .     -s- 

séche  à  120»  renlernu-  î.;  p>«r  liJ  ie  poUise, 
ce  que  Fremy  exprune  p»r  la  formule 

Cl'HX'KH)», 
qui  exige  22,4  pour  100  de  RKi.  On  obtient 
le  p.\ntpeot*te  de  plomb,  soit  en  faisant  bouil- 
lir i  ^•.  'Ant  q;-'.qur5  heures  .ic  leau  quittent 
d;;  -       ■■■  —   s.->;t  en  pre- 


43.9  pour  100  de  c  ."  .-lO«u'by- 

drogene.  Fremy  t  :  -e 

Ct.li-  .  .   ..  1  , 
qui  manque  absolument  de  contrôle,  comme 
celle  du  parapectate  de  potassium  et  celle  de 
lacide  parapectique  elle-mime. 
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— AciDB  MBTAPECTiQEE  C8H1*0'  î  Syn.  A  cide 
celîulique.  Ce  corps  ^e  rencontre  cumme  pro- 
duit de  transformaïion  de  la  pectose  dans 
tous  les  fluides  des  végétaux  qui  :^ont  en  con- 
tact avec  des  tissus  qui  renferment  de  la  pec- 
tose. Toutes  les  substances  pectiques  sont 
susceptibles  de  se  convertir,  soit  directement 
en  acide  métapectique,  soit  en  des  produits 
intermédiaires  qui,  eux,  se  transforment  ul- 
térieurement en  acide  métHpeetiquesous  l'in- 
fluence de  réactifs  «iproprifs.  Lorsqu'on  fait 
a:J:ir  la  chaux  sur  de  la  pulpe  de  betterave 
dans  la  fabrication  du  sucre  sur  une  garnie 
échelle,  il  se  forme  du  metapectate  de  cal- 
cium qui  s'accumule  dans  les  mêlasses.  On 
peut  préparer  ce  sel  en  lavant  cette  pulpe 
avec  de  l'eau  et  en  pressant.  Le  liquide  est 
ensuite  évaporé  à  consistance  sirupeuse  et 
précipité  par  l'alcool.  Le  metapectate  de  cal- 
cium se  précipiie  alors  au  fond  du  vase  où 
l'on  Ojère.  Ce  sel,  traité  par  l'oxaLite  ammo- 
nique,  donne  une  liqueur  qui  renferme  en  so- 
luLon  du  metapectate  ammonlque  et  Quelques 
autres  substances,  telles  que  de  l'aciae  phos- 

§  borique  et  des  niaiières  colorantes.  On  ajoute 
abord  de  l'acétate  de  plomb  &  la  liqueur 
pour  précipiter  ces  substances  étrangères  en 
même  temps  que  l'excès  d'acide  oxalique,  on 
flitre  et  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  au  liquide 
filtré,  ce  qui  donne  un  abondant  précipité  de 
mét;ipeciate  de  plomb.  En  décomposant  ce 
sel  sous  l'eau  par  un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique,  et  en  évaporant  la  liqueur  après  l'a- 
voir filtrée,  on  obtient  de  l'acide  méiapecti- 
que.  sous  la  forme  d'unemasse  déliquescente, 
ïoluble  dans  l'eau  et  dépourvue  de  pouvoir 
rotutoire.  Les  solutions  aqueuses  de  cet  acide 
se  recouvrent  promptement  de  moisissures 
et  se  décomposent  par  une  ébuUition  prolon- 
gée, avec  production  d'acide  acétique  et  de 
substances  ulmiques.  L'acide  métapectique 
réduit  à  l'ébuUition  le  tartrate  cupro-potas- 
sique  ainsi  que  les  sels  d'argent  et  d'or.  Les 
niétapectates,  à  l'exception  des  sels  basiques, 
sont  tous  solubles  dans  l'eau.  L'acide  aqueux 
décompose  les  carbonates  alcalins  et  neutra- 
lise les  bases  énergiques. 

Le  metapectate  de  plomb  se  forme  lorsqu'on 
ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  k  une  solu- 
tion d'acide  métapectique  ;  l'acétate  neutre 
n'3'  fait  naître  aucun  précipité.  Les  solutions 
aqueuses  des  metapectates  alcalins,  au  con- 
traire, précipitent  aussi  bien  l'acétate  neutre 
que  le  sous-acetale  de  plomb  en  donnant  des 
précipités  solubles  dans  un  excès  de  réactif. 
Le  sel  obtenu  par  l'acide  aqueux  et  l'acétate 
de  plomb  basique  renterrae  de  67.5  à  68, S 
pour  100  d'oxvde  de  plomb  Pb"0,  d'où  l'on  a 
déduit  pour  ce  sel  la  foimule  C8H*opb"*09 
qui  exige  67,2  pour  100  de  Pb"0,  mais  qui 
manque  absolument  de  contrôle.  Dans  d'au- 
tres circonstances,  on  y  a  trouvé  73,4  k  74,? 
pour  100  d'oxyde  de  plomb  et  l'on  a  calculé  la 
formule 

C8Hiorb"09,Pb"0, 
qui  manque  de  contrôle  comme  la  précédente. 

—  Acide  pyfopectique.  Lorsqu'on  chaulfe 
a  20ÛO  la  pectine  ou  l'un  quelconque  de  ses 
dérivés,  la  mélapecline,  la  parapectine,  l'a- 
cide pectosique,  l'acidt;  pecltoue  ou  l'acide 
parapectique,  il  se  dégage  de  1  eau  et  de  l'an- 
nydnde  carbonique,  et  il  reste  de  l'acide  py- 
ropeciique  sous  la  forme  d'une  substance 
noire,  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les 
liqueurs  alcalines.  Cet  acide  renferme  51,3 
pour  100  de  carbone,  5,3  pour  lûO  d'hydro- 
gène et  43,4  pour  100  d'oxygène.  Frém^'  dé- 
duit de  ces  analyses  la  formule  ci^liSo».  Mais 
il  est  fort  téméraire  de  donner  une  formule 
à  un  corps  de  cette  nature,  lorsqu'on  ne  pos- 
sède aucun  moyeu  de  contrôle  qui  permette 
de  s'assurer  que  l'on  a  atl'uire  à  un  principe 
immédiat  unique  plutôt  qu'à  un  meluitge.  Il 
est  remarquable  toutefois  que  l'acide  noir 
ainsi  obtenu  renferme  l'hydrogène  et  le  car- 
b'jne  dans  un  rapport  identique  â  celui  que  l'on 
ob:ïerve  dans  l'iicide  noir  dérivé  du  sucre. 
L'acide  pyropectique  forme,  d'après  Fremy, 
des  sels  qui  sont  tous  incristallisables. 

"Vdes  gkxêralks  sur  les  transformations 

DE  LA  PbCTINE  ET  8UK  LES  RElJkTIONS  MtTTUEL- 
LES    DES   SUBSTANCES    PECTIQUES.     JO    La    pec- 

tose  chaulTee  avec  de  i'aciUe  sulfurique  ou 
chiorhydrique  étendu  se  convertit  en  pectine 
et,  par  une  plus  longue  ebuUition,  en  acide 
métupeciique. 

20  Ijouillie  arec  un  lait  de  chaux,  elle  se 
convertit  en  acide  metaiiectique;  probable- 
ment il  se  forme  de  l'acide  pectiguç  dans  une 
première  phase. 

30  La  pectine,  lorsqu'on  abandonne  k  elle- 
même  sa  solution  aqueuse,  se  transforme  en 
acide  métapectique.  S:  lu  liqueur  renferme 
aussi  de  la  pecio&e,  la  transfoimatlon  s'opère 
plu-i  rapidement,  et  on  peut  observer  la  pro- 
duction successive  des  acides  pectosique,/)ec- 
tigue  et  métapectique.  Lorsqu'on  fait  bouillir 
la  pectine  avec  de  l'eau,  il  se  forme  de  la  pa- 
rapecline. 

40  La  pectine  bouillie  avec  les  acides  con- 
centre» ne  tnin&formo  en  acide  métapectique. 

50  Par  le»  solution»  aqueuses  étendues  des 
alcalis,  la  pectine  ho  convertit  en  acide  pec- 
losique,  qui  .ub.t  a  ion  tour  lre:>-p,ompte- 
ment  une  Uecolnpo^».llon  ultérieure  et  se  iruns- 
lurme  en  acide  j^ectique  ou  n.ème  en  acide 
métapectique  m  ou  le  lait  bouillir  avec  des  al- 
calis concentres. 

60  L*  parapecline  se  convertit  en  raéUpec- 
tine  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  des  acides 
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étendus.  Les  alcalis  la  font  passer  à  l'état  de 
pectates  alcalins. 

70  La  mètapectine  se  convertit  en  pec- 
tates alcalins  sous  l'influence  des  solutions 
alcalines. 

80  L'acide  pectosique  passe  à  l'état  û'&- 
ciàepectigue  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'eau,  soit  pure,  soit  alcaline,  ou  lorsqu'on  l'a- 
bandonne au  contact  de  la  pectose.  Bouilli 
avec  les  alcalis  aqueux,  il  forme  de  l'acide 
métapectique. 

90  Par  un  contact  prolongé  avec  l'eau  froide, 
l'acide  pectique  se  change  en  acide  parapec- 
tique. Cette  iransformal.on  s'opère  plus  rapi- 
dement à  la  température  de  l'ébuUition.  Lors- 
qu'on le  fait  bouillir  avec  des  liqueurs  acides 
ou  alcalines,  il  fournit  de  l'acide  métapecti- 
que. 

100  Au  contact  de  l'eau,  l'acide  parapecti- 
que se  convertit  en  acide  métapectique. 

110  L'acide  métapectique  ne  se  transforme 
plus  en  aucune  autre  substance  du  groupe 
pectique,  mais  il  fournit  de  l'acide  pyropec- 
tique sous  l'influence  de  la  chaleur. 

PECTIS  S.  m.  (pé-ktiss  —  du  gr.  pêkté, 
filet).  But.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  vernoniées,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale,  n  Syn.  de 
PECTiDiE,  autre  genre  de  vernoniées. 

PECTOCARYE  S.  f.  (pè-kto-ka-rî  —  du  gr. 
/)e/:/oî,  coayulé;  karuon,  noix).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  borraginées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Chili. 

PECTOLITE  s.  f.  (pè-kto-li-te  —  du  gr. 
pêktos,  coagulé;  /ifAos,  pierre).  Miner.  Sili- 
cate hydraté  de  sodium  et  de  calcium,  qu'on 
appelle  aussi  oswëi.ite. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  pectolite 
ou  d'osMieliie  à  un  silicate  hydraté  de  calcium 
et  de  sodium  qui  se  trouve  agrégé  en  cris- 
taux aciculaires  monocliniques,  dont  les  an- 
gles sont  très-voisins  de  ceux  de  la  wollasto- 
nile  et  qui  présentent  un  cUvMge  parallèle  .t. 
l'orthodiagouale.  On  rencontre  aussi  la  pec- 
tolite en  masses  fibreuses,  massives,  ra3'on- 
nees  ou  étoilées.  Sa  dureté  égale  5,  sa  den- 
sité varie  entre  2,68  et  2,74.  Sa  couleur  est 
blanchâtre  ou  grisâtre  avec  un  éclat  soyeux 
ou  subvitreux  sur  la  surface  cassée.  Quel- 
quefois elle  est  opaque,  d'autres  fois  sub- 
translucide.  Elle  présente  au  toucher  les  mê- 
mes caractères  que  la  dysclasite.  Elle  fond 
au  chalumeau  en  un  verre  transparent.  L'a- 
cide chiorhydrique  la  décompose  avec  sépa- 
ration de  flocons  de  silice.  Si  on  l'a  calcinée 
avant  de  la  soumettre  à  l'action  de  l'acide 
chiorhydrique,  elle  se  gélatinise. 

Les  analyses  de  la.  pectolite  correspondent 
assez  bien  a  la  formule 

(Na2O,2Si02j,4{Ca"O,Si02),H«0 
ou 

{NaHCa"î}Si3Û9 


."^09. 


SiivS 

NaHCa"îi' 

Cette  formule  exigerait,  en  effet,  des  nombres 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  donnés 
par  l'analy'se.  YgeKtrôm  a  cependant  pro- 
posé la  foi  mule  3t2M2o,3Si02j,Ca"H203. 

PEGTONCULITE  s.  f.  (pè-kton-ku-li-te  — du 
lat.  pectuticuiusy  dimin.  de  pecten^  peigne). 
Moll.  Syn.  de  pectinitb. 

PECTOPHYTE  s.  m.  (pè-kto-fi-te  —  du  gr. 
pêktos,  coagule;  phuton,  plante).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  ta  famille  des  oin bel lif ères, 
tribu  des  hydrocotylées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Pérou,  sur  le 
plateau  d  Antisanu. 

PECTORAL,  ALE  adj,  (pè-kto-ral,  a*le  — 
lat.  pecioralis  ;  de  pectus,  poitrme,  qui  se  rap- 
porte, selon  Delàire,  au  même  radical  que 
pactus^  de  pago,  pango,  lier,  provenu  de  la 
racine  sanscrite  paç,  lier,  joindre,  grec  pê' 
giiumi,  gothique  fahan^  lithuanien  passau. 
Pectus  signifierait  donc  proprement  la  partie 
du  corps  formée  de  plusieurs  pièces  solide- 
ment jointes  ensemble).  Anat.  (jui  appartient 
a  la  poitrine  :  Muscles  PiiCTORAUX.  li  Qui  est 
situe  sur  la  poitrine  de  l'animal  :  Mamelles 
PECTORALES.  Plumes  pectoi:ales.  Aageoires 

PECTORALES, 

—  Pharm.  Qui  est  bon  pour  la  poitrine  et 
principalement  pour  la  guerison  des  maladies 
de  la  poitrine,  des  poumons  :  Vin  pectoral. 
Sirop  PECTORAL.  Il  Fleurs  pectorales.  Fleurs 
de  mauve,  de  violette,  de  bouillon  blanc  et 
de  coquelicot.  11  Fruits  pectoraux.  Dattes,  ju- 
jubes, figues  et  raisins.  Il  Espèces  pectorales. 
Feuilles  sèches  de  diverses  plantes  mélan- 
gées. 

—  Liturg.  Croix  pectorale  y  Croix  que  îes 
évéques  et  certains  chanoines  porteut  sur  lu 
poitrine. 

—  s.  m.  Hist.  sainte.  Pièce  d'étofl"';  brodée 
et  garnie  de  pierres  précieuses,  que  le  grand 
prêtre  des  Juifs  portait  sur  sa  poitrine. 

—  Armur.  Partie  de  l'armure  romaine  qui 
protégeait  le  haut  de  la  poitrine. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Ordre  de  poissons  que 
l'on  appelle  maintenant  tuoraciques. 

—  Eocycl.  Anat.  Muscle  grand  pectoral.  Ce 
mu-icie,  lurge,  épais,  triangulaire,  est  situé 
à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  poi- 
trine. Il  s'insère  au  bord  antérieur  de  la  cla- 
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vicule,  à  la  face  antérieure  du  sternum,  aux 
cartilages  des  deuxième,  troisième,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  côtes,  ainsi  qu'à  l'apo- 
névrose abdominale.  De  ces  différentes  in- 
sertions, qui  se  font  toutes  par  des  libres  apo- 
ne  vrotiques,  les  fibres  musculaires  se  dirigent, 
les  unes  de  haut  en  bas,  les  autres  horizonta- 
lement et  d'autres  de  bas  en  haut,  pour  aller 
se  réunir  en  un  seul  faisceau,  très-fort,  très- 
épais,  qui  s'implante  sur  le  bord  antérieur  de 
la  coulisse  bicipitale  de  l'humérus.  Le  grand 
pectoral  est  recouvert  par  la  mamelle  et  par 
la  peau.  Il  recouvre  k  son  tour  le  petit  pec' 
toral,  le  grand  dentelé,  le  sternum,  la  partie 
la  plus  élevée  du  muscle  grand  droit  de  l'ab- 
domen, les  côtes  et  les  muscles  intercostaux. 
A  l'aisselle,  il  forme  la  paroi  antérieure  de  la 
cavité  qu'on  appelle  creux  de  l'aisselle. 

—  Usages.  Le  grand  pectoral  agit  de  deux 
manières  ditférentes,  sur  la  poitrine  et  sur  le 
bras.  Lorsque  l'humérus  est  fixe  et  que  les 
fibres  musculaires  se  contractent,  elles  en- 
traînent en  haut  les  côtes  et  le  sternum,  mou- 
vement qui  fait  du  grand  pectoral  un  muscle 
inspirateur.  Aussi  voit-on  fréquemment  des 

j    individus  qui,  ayant  la  respiration  difricile  et 
!    très -gênée,   saisissent   fortement  avec  les 
I    mains  un  corps  étranger  pour  fixer  les  mem- 
I    bres  et  faciliter  par  là  les  mouvements  respl- 
I   ratoires.  Dans  1  action  de  grimper,  c'est  le 
j   grand  pectoral  qui  supporte  en  majeure  par- 
'    lie  le  poids  du  corps.  Quand  le  grand  pedo- 
I   rat  prend  son  point  d'appui  sur  la  poitrine, 
si  le  bras  est  élevé,  il  rabaisse,  et,  s'il  est 
abaissé,  il  lui  fait  exécuter  un  mouvement  de 
rotation  en  dedans. 
I       —  Muscle  petit  pectoral.  Ce  muscle  est  si- 
;    tué  au-dessous  du  précèdent  et  le  déborde  un 
peu  à  sa  partie  inférieure.  Il  est  de  forme 
triangulaire,  mince,  aplati  et  dentelé  sur  son 
bord  interne.  Il  nuit  des  troisième,  quatrième 
et  cinquième  côtes  par  trois  languettes  apo- 
névroliques,   auxquelles   succèdent   bientôt 
trois  faisceaux  charnus  qui  se  portent  obli- 
quement en  haut  et  en  dehors,  convergent, 
se  réunissent  et  viennent  s'insérer  par  un 
tendon  aplati  au  bord  antérieur  de  l'apophyse 
coracoïde,  près  de  son  sommet.  Ce  muscle, 
lorsqu'il  prend  son  point  fixe  sur  les  côtes, 
porte  en  avant  et  en  bas  le  moignon  de  l'é- 
paule; s'il  se  fixe  à  l'apophyse  coracoïde,  il 
relève  les  côtes  et  est,  par  conséquent,  inspi- 
rateur. 

PECTORALÏNE  s.  f.  (pè-kto-ra-li-ne  —  di- 
min. du  lat.  pectoraliSy  pectoral).  Infus.  Genre 
d'infusoires,  de  la  famille  des  pandonnées, 
formé  aux  dépens  des  gonies. 

PECTORILOQUE  adj.  ( pè-kto-ri-lo-ke  — 
rad.  pectoriloquie).  Méd.  Qui  présente  le  phé- 
nomène de  la  pectoriloquie  :  Malade  pecto- 
riloque. 

—  Substiintiv.  :  Un  PECTORiLOQUti. 

PECTORILOQUIE  S.  f.  (pè-kto-ri-lo-kul  — 

du  lat,  pectus,  pectoris,  poitrine;  loqui,  par- 
ler). Med.  Phénomène  qui  s'observe  chez  les 
phihisiques  explorés  à  l'aide  du  stéthoscope 
et  qui  consiste  en  ce  que  la  voix  semble  par- 
tir directement  de  la  poitrine. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  Laën- 
nec  à  un  mode  particulier  de  résonnance  de 
la  voix  dans  la  poitrine,  lorsqu'un  ausculte 
des  malades  atteints  de  certaines  lésions,  et 
dans  lequel  la  voix  vient  frapper  l'oreille  de 
lobservateur  comme  si  elle  partait  des  pa- 
rois mêmes  du  thorax.  Lorsque  l'inventeur 
immortel  de  l'auscultation  eut  découvert  qu'il 
était  possible  de  tirer,  des  bruits  qui  se  pas- 
saient dans  la  poitrine  pendant  riuspiration 
et  pendant  l'expiration,  des  indications  d'une 
exactitude  presque  mathématique  sur  les  lé- 
sions dont  etuil  atteint  1  appareil  respiratoire, 
il   s'efforça  de  compléter  sa  découverte  en 
cherchant  quels  signes  pouvaient  fournir  la 
toux  et  la  parole.  Un  jour  qu'il  auscultait, 
dans  ce  but,  une  jeune  fille  qu'il  supposait 
atteinte  d'une  fièvre  bilieuse  et  d'un  catarrhe 
pulmonaire,  et  qu'il  faisait  parler  la  malade 
peutiant  que   son  stéthoscope  était  placé  au- 
dessous  de  la  clavicule  droite,  il  lui  sembla 
que  la  voix  sortait  directement  de  la  poitrine 
et  passait  tout  entière  par  le  canal  central  de 
l'inUruinent.  Ce  phénomène  éuit  limite  à  une 
étendue  d'environ  l   pouce  carré.  Il  en  tira   1 
immédiatement  la  conséquence  que  dans  ce    1 
point  existait  une  excavation  pulmonaire,  et  la    ! 
pectoriloquie  prenait  une   place   importante    , 
parmi  les  éléments  du  diagnostic  des  mala- 
dies de  l'appareil  respiratoire.  Si,  en  effet,    ' 
on  fait  parier,  pendant  qu'on  l'ausculte,  une    I 
personne  dont  la  poitrine  est  saine,  la  voix    1 
produite  par  le  larynx  vient  retentir  dans  la 
trachée  et  dans  les  ramifications  bronchi- 
ques. Elle  se  propage  ensuite  dans  le  tissu 
mou  du  parenchyiiie  pulmonaire;  elle  y  perd 
une  partie  de  ^on  intensité  et  surtout  tio  la 
netteté  de  ses  articulations,  de  sorte  que  l'o- 
reille appliquée  sur  les  parois  de  lu  puitrine    1 
ne    perçoit    plus   qu'une    accentuation  sans 
éclat,  un  retenlissemeiil  voile  et  quelquefois   , 
même,  suivant   les  individus,  une  vibration    j 
confuse.  Si,  au  contraire,  le  parenchyme  est    ' 
détruit  dans  une  partie  de  son  étendue  et 
qu'à  sa  place  existe  une  excavation,  ce  qu'on    I 
appelle  urdinaireineni  une  caverne,  la  voix,    I 
ne  rencontrant  plus  aucun  oljsiacle,  se  trans-    ] 
mettra,  sans  altération,  de  lair  contenu  dans 
les  bruiiches  k  celui  que  renferme  la  caverne    j 
et  Viendra  frapper  directement  la  paroi  tho- 
racique.  L'oreille  placée  en  regard  percevra 
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donc  distinctement  les  sons.  Toutes  les  causes 
capables  de  produire  une  excavation  dans  le 
tissu  du  poumon  donneront  lieu  a  Va.  pectori- 
loquie. Pour  Laënnec,  ces  causes  sont  les 
suivantes  :  lo  Le  ramollissement  et  la  fonte 
des  tubercules,  dans  la  pbthisie  pulmonaire; 
20  la  destruction  d'une  escarre  gangre- 
neuse; 30  un  abcès  péripneuraonique;  40  des 
kystes  pulmonaires  ouverts  dans  les  bron- 
ches; 50  les  foyers  apoplectiques.  Les  meil- 
leures conditions  pour  la  production  de  lapec- 
toriloquie  seront  :  la  situation  superticielie  de 
la  caverne,  sa  vacuité,  sa  communication  fa- 
cile avec  les  bronches,  la  densité  de  ses  pa- 
rois. Si  la  caverne  est  séparée  des  parois  du 
thorax  par  une  certaine  épaisseur  de  tissu 
pulmonaire,  si  elle  contient  une  certaine 
quantité  de  liquide,  si  ses  parois  sont  molles 
et,  par  conséquent,  peu  vibrantes,  on  com- 
prend que  la  netteté  du  phénomène  pourra 
être  plus  ou  moins  altérée;  c'est  pourquoi 
Laënnec  admettait  trois  espèces  de  ^ec/on- 
loquie  :  parfaite,  imparfaite,  douteuse.  II  peut 
encore  arriver,  d'après  MM.  Bartb  et  Roger, 
qui  ont  poussé  fort  loin  l'art  de  l'HUsculta- 
tion,  que,  chez  des  individus  à  voix  forte,  k 
parois  thoraciques  peu  épaisses,  les  paroles 
retentissent  nettement  dans  la  cavité  pec- 
torale et  frappent  l'oreille  comme  si  elles  se 
pioduisaient  précisément  au  point  où  l'on 
ausculte.  Ces  deux  auteurs  ont  proposé  de 
substituer  au  mot  de  pectoriloquie ^  l'expres- 
sion de  voix  caverneuse,  expression,  dit  M.  le 
docteur  Andry  dans  son  Traité  d'auscultation 
et  de  percussion,  plus  large,  plus  juste  par 
conséquent,  à  l'occasion  des  cavernes  et  qui 
établit  un  rapport  plus  exact  entre  la  modifi- 
cation vocale  et  les  conditions  matériel. es  qui 
la  produisent.  Toutefois,  le  mot  pectoriloquie 
est  resté  dans  la  science,  non-seulement 
comme  un  hommage  rendu  à  son  auteur,  mais 
encore  parce  qu'il  est,  dans  certains  cas, 
d'une  exacte  vérité. 

PEGTORIQUE  adj,  (pè-klô-ri-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  particulier.  V.  pectique. 

PECTOSE  s.  f.  (pè-kto-ze.  —  V.  l'étym.  de 
pectine).  Chim.  Corps  non  isolé,  qui  existe 
dans  un  grand  nombre  de  tissus  végétaux. 

PECTOSIQUE  adj.  (pè-kto-zi-ke  —  rad, 
pectose).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  pro- 
dut  par  l'action  de  la  potasse  sur  la  pectose. 

PECTCS  EST  QCOD  DISERTCM  FACIT 
(C'esi  le  cœur  qui  fait  l'vloqueuce).  Ce  pré- 
cepte de  Quintilien  a  été  éloquemment  tra- 
duit par  Vauvenargues  :  Les  grandes  pensées 
viennent  du  cœur.  On  ne  saurait  trop  le  répe- 
ter, Je  cœur  est  le  siège,  le  foyer  de  l'élo- 
quence. Malheur  à  l'orateur  qui  manque  de 
sensibilité;  il  pourra  feindre  la  douleur  et 
mettre  sur  son  visage  le  masque  de  la  tris- 
tesse; mais  on  ne  verra  point  couler  de  ses 
yeux  ces  larmes  réelles  et  sincères,  et  par  la 
même  toujours  victorieuses,  qu'on  demande 
au  véritable  orateur.  Ceiui  qui  n'est  pas  sen- 
sible et  se  croit  éloquent  se  trompe  étrange- 
ment: il  n'est  qu'un  vain  et  froid  déclama- 
teur.  Cette  belle  pensée  de  Quintilien  n'est 
au  fond  que  le  51  vis  me  fiere,  dole/idum  est 
primum  du  poète.  Les  auteurs  qui  citent  cette 
locution  latine  remplacent  souvent  disertum 
par  diiertos. 

«  Les  connaissances  et  les  lumières  ne  sont 
rien  si  elles  ne  contribuent  au  bien-être  de  la 
société  ;  la  gloire  qu'elles  obtiennent  n'est 
rien  si  elles  ne  nous  procurent  une  félicité 
durable;  les  sciences  sont  méprisables  lors- 
qu'elles sont  stériles;  elles  sont  détestables 
quand  elles  contredisent  la  vraie  morale,  qui, 
de  toutes  les  sciences,  nous  intéresse  le  plus  : 
Pectus  est  quod  disertos  facit.  » 

D'Holbach. 

«  Il  y  a  dans  l'expression  des  mœurs  ora- 
toires, des  délicatesses  et  des  mystères  de 
langage  qui  ne  peuvent  être  révélés  à  l'ora- 
teur que  par  son  cœur,  et  que  n'enseignent 
point  les  préceptes  de  rhétorique  :  Pectus  esc 
quod  disertos  facit.  * 

CHATEAUBRIANn. 

'  Avant  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  an 
moment  pour  remarquer  ce  que  c'est  que  la 
véritable  éloquence,  celle  qui  vient  de  l'àme  : 
Pectus  est  quod  disertum  facit.  Cette  expres- 
sion simple  et  franche  d'un  grand  et  beau 
sentiment  de  citoyen  n'a-t-elle  pas  déjà  fait 
tomber  toutes  les  arguties  d'Eschine  ?  ■ 
Lauarpe. 

PECUAIRE  adj.  (pé-ku-è-re  —  du  lat.  pe- 
cus,  pecorts  y  bétail).  Qui  concerne  les  trou- 
peaux, u  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Ane.  coût.  Fermier  des  pâturages 
qui  appartenaient  au  fisc. 

PÉCULAT  s.  m.  (pé-ku-la  —  rad.  pécule). 
Vol  ues  deniers  publics  par  ceux  qui  en  ont 
le  maniement  :  Se  rendre  coupable  de  pécu- 
LAT.  Fire  accusé  de  PÈcuLAr.  Dans  le  temps 
que  les  mœurs  des  Humains  étaient  pures,  il 
n  y  avait  pas  de  loi  particulière  contre  le  pb- 
CULAT.  (Montesq.) 

—  Encycl.  lli»t.  et  Législ.  On  entend  par 
péculut  le  crime  commis  par  tout  receveur  ou 
dépositaire  des  deniers  de  l'Etat,  qui  se  per- 
met d'en  disposer  pour  ses  aff.tii  es  personnel- 
les ou  pour  subvenir  aux  besoins  d'un  autre. 
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t  L'arge^l  qu'il  a  reou,  dit  Merlin,  et  dont  il 
est  le  gardien,  doit  être  pour  lui  si  sacré, 
qu"il  u'v  a  aucun  cas  où  il  soit  excusable 
ae  s'en'être  servi.  Le  besoin  le  plus  pres- 
■i;ni  De  peut  jamais  l'y  autoriser;  mais  il 
-r^:  bien  plus  couiable  lorsque,  tourmenté 
;ir  ie  désir  de  s'enrichir,  ii  a  la  témérité 
.  employer  ces  fonds,  qui  appartiennent  à 
Ktai.  pour  les  entreprises  qui  lui  sont  per- 
;  nneiles  ou  pour  en  retirer  un  intérêt  quel- 
nque.  En  vain  chercherait-il  à  pallier  son 
.i.Dde)ité  en  disant  qu'il  a  une  fortune  con- 
sidérable qui  répond  des  emprunts  faits  à  sa 
caisse  ;  il  n'en  a  pas  moins  prévanqué  et 
trahi  la  confiance  du  souverain  dont  il  reçoit 
des  Images  pour  réunir,  pour  conserver  scru- 
poleu^emeot  les  deniers  dont  il  est  dépositaire, 
jusqu  au  moment  oii  il  recevra  des  ordonnan- 
ces tirées  sur  lui  par  le  chef  auquel  il  doit 
rendre  ses  comptes.  Et,  en  effet,  qui  lui  a  as- 
suré que  demam,  qu'aujourd'hui  une  opéra- 
tion imprévue  n'exigera  pas  qu'on  retire  de 
ses  mains  tout  l'argent  qui  lui  a  été  conné? 
Comment  pourra-  t-il  rassembler,  dans  un 
momeot,  toutes  les  espèces  qu^il  s  est  permis 
de  disperser?  Il  paile  de  sa  fortune  tjUi  est, 
dit-il,  une  sûreté  pour  i  Etat  contre  les  ban- 
queroutes et  les  pertes  qu'il  pouriîiit  essu}  er  ; 
mais  si  sa  superbe  habitation  allait  devenir  la 
proie  des  âammes,  si  des  procès  allaient  je- 
ter de  i  incertitude  sur  ses  possessions,  fau- 
drait-il que  l'Etat  lut  victime  de  ses  malheurs 
u  des  jui:ements  dont  il  aurait  à  se  plaindre? 
H::nn,  s'il  est  contre  la  probité  d'exposer  àes 
:ouds  qui  ne  nous  apparâennent  pas  sansl'a- 
\eu  de  celui  qui  nous  les  a  confies,  il  est  bien 
plus  mal  encore  de  le  faire  contre  sa  volonté 
expresse  et  lorsque  nous  sommes  payés  pour 
û  en  pas  iai:>ser  échapper  une  parcelle  sans 
son  ordre.  Le  trésorier  public  doi;  considé- 
rer sa  caisse  comme  une  forteresse  dont  cha- 
que écu  est  uu  prisonnier  mis  sous  sa  garde.  ■ 

Le  moipéculat  vient  du  mot  Utin  pecuUttus, 
qui  dérive  lui-même  de  pecus^  bétail,  parce 
que  les  monnaies  des  Romains  portaient  l'em- 
preinte de  figures  d  animaux.  La  loi  Julia,  lex 
de  peeuiatit,  portée  sous  Jules  César,  compre- 
nait sous  le  nom  de  pêculai  le  vol  des  «ie- 
niers  publics  et  celui  des  choses  maintes,  con- 
sidérant l'argentde  la  république  comme  aussi 
sacré  que  tout  ce  qui  était  destiné  au  culte 
divin  et  aux  cérémonies  religieuses. 

Dans  le  principe,  les  coupables  du  crime  de 
péculai  furent  punis  de  l'interdiction  de  l'eau 
el  du  feu,  c'est-à-dire  du  bannissement;  à 
cette  peine  succédèrent,  suivant  la  qualité 
des  personnes,  la  déportalion  et  la  condam- 
nation aux  mines.  _ 

Quelque  severe  que  tut  la  loi,  à  la  fin  de  la 
république  on  fut  obligé  de  fermer  les  yeux 
sur  le  péculat  militaire  ;  en  vain  Caton  se 
plaignit  de  la  licence  des  soldats  et  des  géné- 
raux, sa  voix  ne  fut  pas  entendue  :  «  Lei  vo- 
leurs des  citoyens,  s  écriait  l'illustre  orateur, 
sont  punis  par  une  prison  perpétuelle  ou  par 
le  fouet,  et  ceux  qui  volent  le  public  jouis- 
sent itnpunemcot  du  produit  de  leur  larcin,  a 
Mais  que  pouvaient  les  discours  de  Caton, 
alors  que  tout  le  monde  était  coupable?  Tout 
le  monde,  sauf  peut-être  ceux-là  qu'on  faisait 
passer  en  jugement.  Scipion  l'Africain,  ac- 
cusé de  pecu/a/  se  présenta  dans  le  champ  de 
Mairs  et,  sans  dagner  se  justifier  :  «  Romiùns, 
dit-il,  ce  fut  dans  un  semblable  jour  que  je 
vainquis  Amilcar  et  les  Carthaginois.  Sus- 
pendons nos  quereiles  et  rendons-nous  au  Ca- 
pitole  pour  remercier  les  dieux  protecteurs  de 
la  patrie.  Qmint  à  ce  qui  me  regarde,  si,  de- 
puis ma  tendre  jeunes^  jusqu'à  ce  jour,  vous 
avê2  bien  voulu  m'accorder  des  honneurs  par- 
ticuliers.  j'ai  tâché  de  les  mériter  et  même  de 
les  surpii:^er  par  mes  actions.  «  Sous  notre 
ancienne  législation,  la  qualification  de  pécu- 
lat n'eiaat  &ppiic&hle  qM^ax.  receveurs  aux- 
quels avait  été  confié  le  maniement  des  de- 
niers royaax  ou  publics,  ou  aux  officiers  pu- 
blics qui  eu  étaient  dépositaires.  La  plus  au- 
eienne  ordonnance  qui  ait  été  rendue  en 
France  sur  cette  matière  remonte  au  mois 
de  juin  1332.  Elle  condamne  a  être  pendus 
■  tous  financiers,  de  quelque  état  ou  (qualité 
qu'tls  :>oient,  qui  se  trouveront  avoir  talsifié 
acquits,  quittances,  comptes  et  rôles,  a  Aux 
termes  de  l'article  6  de  cette  ordonnance,  le 
roi  *  entend  que  l'argent  de  ses  finances  ne 
soit  employé  a  autre  chose,  si  ce  n'est  à  ses 
alfaires  ;  et  par  ainsi  s'il  se  trouve  quelqu'un 
maniant  ses  finances,  q^uî  prêle  ses  deniers, 
les  bitionne,  les  baille  a  usure,  les  mette  en 
marchandises,  les  applique  à  son  profit  parti- 
culier ou  les  convertisse  en  autre  chose  qus 
les  cuDunissions,  les  ordonnances  et  leurs  of- 
fices portent,  ils  soient  punis  de  la  même 
peine  que  ci-dessus.  •  Celte  ordonnance,  qui 
avait  ete  seulement  adressée  à  la  chambre 
des  comptes  et  n'avait  point  été  enregistrée 
au  parlement,  ne  fut  point  exécutée.  Merlin 
fait  très -justement  observer  qu'elle  n'était 
pas  équitable.  En  effet,  dit-il,  punir  ega.e- 
meut  ae  la  peine  de  mort  le  trésorier  qui  a 
prêté  l'argent  du  roi  a  usure  et  celui  qui  l'a 
préié  sans  intérêt,  celui  qui   a  falsifie  des 

3uiitances  ou  des  comptes  et  celui  qui  a  fait 
e  l'argent  du  roi  un  usage  diff-^rent  de  l'or- 
dre porte  en  ses  commissions,  c'était  confon- 
dre un  iiterét  sordide  avec  une  bienfaisance 
téméraire,  le  crime  de  faux  avec  la  simple 
désobéissance. 

En  1545,  François  Ur  publia  une  ordon- 
nance aux  termes  de  laquelle  «  le  crime  de 
pecuiat  &eni  puni  par  la  confiscation  de  corps 
t-A  de  biens;  que  û  le  délinquant  est  noble. 
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il  sera  privé  de  noblesse  lui  et  ses  deacea- 
dants.  a 

Des  ordonnances  sur  le  péculat  furent 
également  rendues  par  Cha^-les  IX  et  par 
Louis  XIII. 

En  1701  parut  une  déclaration  d'après  la- 
quelle ■  les  accusés  reconnus  coupables  de 
péculat  seront  punis  de  mort,  sans  que  les  ju- 
ges puissent  modérer  cette  peine,  à  peine 
dlnterdiction  et  de  répondre  en  leurs  noms 
des  dommages  et  intérêts.»  Malgré  la  rlgue-.ir 
de  cette  ordonnance,  les  infidélités  et  les  dé- 
prédations commises  par  les  gens  de  finances 
se  multiplièrent  à  un  tel  point  qu'on  jugea 
nécessaire,  en  1716,  d'établir  une  chambre  de 
justice.  L'effroi  produit  par  cette  mesure  fut 
si  grand  qu'on  dut.  par  une  déclaration  du 
18  septembre  1716,  convertir  en  peines  i)écu- 
niaires  les  peines  capitales  ou  effectives  que 
i'édit  du  mois  de  mars  précédent  avait  permis 
aux  juges  d'infliger.  La  chambre  de  justice 
fut  supprimée  en  I717  et  une  amntsue  géné- 
rale vint  rassurer  l'esprit  de  tous  les  compta- 

Par  le  code  pénal  de  1791,  tout  fonction- 
naire convaincu  d'avoir  détourné  les  deniers 
publics  qui  lui  étaient  confiés  était  puni  de 
quinze  années  de  fers. 

Le  nouveau  code  établit,  poor  l'application 
de  la  peine,  une  distinction  entre  les  déposi- 
taires comptables  et  les  fonctionnaires  ou  of- 
ficiers publics  non  comptables  qui  se  trou- 
vent dépositaires  des  deniers  publics. 

Pour  qu'il  y  ait  lieu,  de  nos  jours,  à  l'ap- 
plication des  peines  contre  le  péculat,  il  est 
nécessaire  :  lo  Que  le  coupable  soît  fonction- 
naire, percepteur,  dépo:>itaire  ou  comptable 
public,  ou  commis  à  la  perception  (art.  169)  ; 
qu'il  soit  fonctionnaire  ou  officier  public , 
commis  ou  préposé,  soit  du  gouvernement,  soit 
des  dépositaires  publics  (art.  173);  2»  qu'il 
existe,  dans  le  cas  de  l'article  169,  un  détour- 
nement ou  une  soustraction  ;  dans  le  cas  de 
l'article  173,  une  suppression,  soustraction, 
destruction  ou  un  détoornement  ;  30  qu'il  y  ait 
eu  ^ude  dans  la  soustraction,  la  suppres- 
sion, la  destruction  ou  le  détournement;  que 
le  fonctionnaire  ou  officier  public  ait  eu  entre 
les  mains,  en  vertu  de  ses  fonctions,  les  de- 
niers, pièces  ou  titres;  50  que  la  soustrac- 
tion, le  détournement,  la  suppression  on  la 
destruction  aient  causé  ou  pu  causer  un  pré- 
judice. 

Atix  termes  de  l'article  169  du  code  pénal, 
tout  percepteur,  tout  commis  à  tine  percep- 
tion, dépositaire  ou  comptable  public,  qui 
aura  détourné  ou  soustrait  des  deniers  pu- 
blics ou  privés,  ou  effets  actifs  en  tenant  lieu, 
ou  des  pièces,  titres,  actes,  effets  mobiliers 

?ui  étaient  entre  ses  mains,  en  vertu  de  ses 
onctions,  sera  puni  des  travaux  forcés  à 
temps,  etc. 

Cette  disposition  est  applicable  à  tout 
comptable  ou  dépositaire  public,  qui,  en  vertu 
de  ses  fonctions,  a  reçu  des  deniers  ou  des 
effets  en  tenant  lieu.  Ainsi,  en  sont  passi- 
bles les  receveurs  des  hosp.ces  qui  détournent 
les  deniers  à  eux  confiés,  les  économes  des 
lycées,  les  facteurs  de  la  poste,  etc.,  etc. 

D'après  l'arLicle  173,  tout  juge,  administra- 
teur, fonctionnaire  ou  officier  public  qui  aura 
détruit,  supprimé,  soustrait  ou  détourné  les 
actes  et  titres  dont  il  était  dépositaire  en 
cette  qualité,  ou  qui  lui  auront  été  remis  ou 
communiqués  à  raison  de  ses  fonctions;  Cous 
agents,  préposés  ou  commis,  soit  du  gouver- 
nement, soit  des  dépositaires  publics,  qui  se 
seront  rendus  coupables  des  mêmes  soustrac- 
tions seront  punis,  etc. 

La  différence  existant  entre  l'article  173  et 
l'article  169  consiste  en  ce  que  le  premier 
concerne  les  fonctionnaires  et  officiers  pu- 
blics non  comptables,  tanùis  que  le  second 
n'est  applicable  qu'aux  comptables.  L'arucle 
173  reprime  la  soustniction  de  pièces  et  de 
titres  indépendamment  de  leur  valeur  moné- 
taire ;  l'article  169  ne  s'occupe  de  la  soustrac- 
tion de  pièces  qu'à  raiscTn  de  leur  valeur  mo- 
nétaire. Mais  remarquons  que  les  dispositions 
d^  ces  deux  articles  exigent  qu'il  y  ait  dé- 
tournement ou  soustraction  de  deniers,  effets 
ou  titres,  suppression,  destruction  ou  souslnic- 
tion  de  pièces.  Il  ne  suffirait  donc  pas  d'un 
simple  dencil  dans  la  caisse  du  dépositaire, 
ou  de  la  perte  par  simple  négligence,  ou  en- 
core de  la  sûiislractiou  par  \ixx  tiers,  pour 
constituer  le  crime  de  péculat. 

Suivant  MM.Chauveau  et  Faustin  Hélie,  et 
cette  opinion  est  admise  ^lar  la  plupart  des  au- 
teurs, quand  le  déficit  n  est  pas  reconnu  par 
le  coiuptabie,  celte  connaissance  appartient  à 
l'autonté  adiuimstrative  qui  est  chargée  de 
vérifier  la cotnptabilité  des  agents  dépendant 
d'elle.  La  cour  de  cassation  s'est,  du  reste, 

ftrononcee  dans  ce  sens  pnr  arrêt  du  15  juil- 
et  1819.  Un  dépositaire  public  ayant  requis 
un  examen  de  sa  comptabilité,  un  conseil  de 
guerre  5  était  déclare  compétent  et  avait  de- 
mande un  sursis  jusqu'au  jour  où  le  dèricit 
auntLt  eie  régulièrement  constaté.  V.%  cour, 
statuant  sur  le  pourvoi,  cassa  l'arrêt  du  con- 
seil par  les  motifs  que  l'accusé  était  pour- 
suivi pour  fait  de  dilapidation  de  deniers  pu- 
blics, mais  qu'il  n'en  pouvHit  être  déclaré 
coupable  qu'autant  qu'il  aurait  ete  préalable- 
ment décide  par  l'autorité  c<.>mpéteme  qu'il 
était  reliquataire  dans  les  comptes  de  sut  ges- 
tion; qu'il  avat  requis  un  examen  préjudiciel 
de  s;t  coinpiabilité.  et  que,  néanmoins,  sans 
qu'il  eût  eie  définitivement  prononce,  le  con- 
seil de  revision  ava^t  déclare  la  corapéteoce 
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de  la  juridiction  militaire,  ce  qui  était  une 
violation  des  règles  de  la  compétence. 

Mais  à  qui  appartient-il  de  constater  l'exis- 
tence du  dépât.  lorsque  le  fonctionnaire  in- 
criminé le  nie?  C'est  évidemment  au  juge 
saisi  du  principal;  car  cette  question  est  une 
question  incidente,  accessoire,  et  accessonum 
sequitur  principale. 

Lorsque  le  contrat  de  dépôt  estdénié,  il  doit 
être  établi  conformément  aux  règles  tracées 
par  le  code  civil,  c'est-à-^ire    par  écrit,  ou 
bien  par  un  commencement   de    preuve   par 
écrit  et  par  témoins,   ^uand  il  s'agit   d  un 
dépôt  supérieur  à  150  francs.  Le  cas  serait 
différent  si  la  preuve  écrite   du  dépôt  était 
précisément  l'objet  de  la  suppression  ou  de  la 
I    destruction  qu'on  prétend  établir;  il  ne  s'agi- 
rait plus  alors  de  prouver  l'existence  d'un  dé- 
pôt, mais  la  suppression  du  contrat  lui-même  ; 
I    dans  cette  espèce,  tous  les  genres  de  preu- 
ves admises  en  matière  criminelle  seraient 
applicables. 
I       Là  ou  l'intention  criminelle  n'existe  pas,  il 
n'y  a  point  crime;  or,  comme  la  fraude  est 
j    nécessaire  pour  constituer  le  crime  de  pécu- 
I    lat^  il  est  évident,  bien  que  les  articles  169  et 
1    173  soient  muets  sur  ce  point,  que  la  f.n\ude 
'    doit  être  prouvée  ;  mais,  comme  il  s'agit  ici  de 
l'application  d'un  simple  fait,  les  tribunaux 
ont  la  plus  grande  latitude  ;  toutefois,  ils  de- 
1    vront  rechercher  des  éléments  sûrs  pour  gui- 
I    der  leur  conscience,  s'attacher  à  des  signes 
'    certains,  tels  que,  par  exemple,  la  faite,  la 
I    dénégation,  l'insolvabilité  du  comptable. 
I       Comme  les  articles  170,  171  et  172  graduent 
I    la  peine  applicable  au  péculat  suivant  la  va- 
■    leur  monétaire  des  actes,  titres,  soustraits  ou 
supprimés,  il  est  évident  que  la  soustraction 
d'une  pièce  sans  valeur  ne  saurait  constituer 
le  crime  prévu  par  les  articles   169  et  173. 
Ainsi,  le  détournement  d'une  simple  copie 
dont  l'original  existerait  ne  pourrait  donner 
naissance  au  crime  de  péculat. 

Lorsque  l'objet  de  la  sotistraction  ou  du  dé- 
tournement dépasse  une  valeur  de  3.000  fr., 
le  coupable  est  puni  des  travaux  forcés  â 
temps.  La  même  peine  est  prononcée  par  l'ar- 
ticle 170,  queLe  que  soit  la  valeur  des  deniers 
ou  titres,  quand  cette  valeur  égale  ou  excède, 
soit  le  tiers  de  la  recette  ou  du  dépôt,  s  il  s'a- 
git de  deniers  ou  effets  reçus  ou  déposés,  soit 
le  cautionnement,  s'il  s'agit  d'une  recette  ou 
d'un  dépôt  attaché  à  une  place  sujette  à  cau- 
tionnement, soit  enfin  le  tiers  du  produit 
commun  de  la  recette  pendant  un  mois,  s'il 
s'agit  d'une  recette  formée  de  rentrées  suc- 
cessives et  non  soumise  au  cautionnement. 

Si  les  valeurs  détournées  ou  soustraites  sont 
au-dessous  de  3.000  fr.  et,  en  outre,  inférieu- 
res aux  quantités  énoncées  dans  l'article  170, 
la  peine  est.  d'après  l'article  171,  un  empri- 
sonnement de  deux  à  cin4  ans;  en  outre,  le 
coupable  est  déclaré  incapable  d'exercer  ja- 
mais aucune  fonction  publique.  Enfin,  l'arti- 
cle 172  ajoute  à  ces  différentes  condamnations 
une  amende  dont  le  maximum  est  fixe  au  quart 
des  restitutions  et  indemnités,  et  le  minimum 
au  douzième. 

Cette  amende  proportionnelle  n'est  appli- 
cable qu'aux  comptables,  et  non  à  ceux  qui 
seraient  poursuivis  et  punis  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 173,  c'es-t-à-dire  aux  fonctionnaires  et 
officiers  publics  non  comptables. 

PÉCULATCUR  s.  m.  (pe-ku-la-teur  —  lat. 
pecu.iiior:  ue  pecuiatus,  pecuiut).  Homme 
coupable  de  péculat.  i  Vieux  mot. 

PÉCDXX  s.  m,  (pé-ku-le  —  lat.  peeuliunL, 
dérive  de  fCcus,  bétail;  le  bétail  et  ses  pro- 
duits constituant  la  principale  richesse  des 
peuples  pasteurs  et,  par  suite,  leur  moven 
habituel  d'échange,  l'obiet  de  leur  ambition 
comme  butin  de  guerre,  la  source  des  libéra- 
lités et  des  salaires).  Antiq.  rom.  Economies 
amassées  par  un  esclave. 

—  Par  ext.  Ce  qu'une  personne  en  puis- 
sance d 'autrui  acquiert  par  son  travail,  son 
économie  :  Se  faire  un  pkcci3,  un  petit  pê- 
CUI.E.  Il  était  défendu  à  la  plupart  des  moi' 
nés  d'avoir  un  PKCCI.B.  (Acad.) 

—  Encyd.  Le  pécule  était,  chez  les  Ro- 
mains, le  bien  que  pouvait  acquérir  l'esclave, 
soit  en  écom  misant  sur  la  maigre  ration  de 
vivres  qui  lui  était  allouée,  ^ui:  eji  >e  .ivrant. 
avec  la  permi^sion  de  sou  1.  > 
menus    travaux   ou    à  qu 

après  que  sa  tâche  quotio.o    .  , 

sôii  enfin  en   plaçant   à  .;,  ..    ......^ 

déjà  formé.  Il  arrivait  même  tjuc  «.crîaujâ  en- 
claves favorises  p.irvenaieut  a  acheter  pour 
eux-mêmes  un  esclave   {vicanus),    dont    ils 
employaient  les  travaux  a  leur  profit.  Le  pe- 
cuie  servait  quelquefois  à  l'esclave  à  rache- 
ter sa  liberté.   Le  maître  pouvait  toujours, 
quand  il  lui  jl.ii-t.t.  d;>]-o>tr  -.li  ;•.■..>  da 
ses  escla\ v^ 
Depuis  n  :: 
mame  in  ; 
de  leur  ; 
sous  l'en: 
du  droit  ; 
cUves  pr 
quiappioo 

étaient  à  (  f.  ;  .    >      -  >  ■     -   i  -    j  --■  ■  .:  .finas- 
ser un  pecu!^.  yuant  a  ^-v'uv  ^ui  étaient  em- 
ployés aux  ài;r>  travaux  o^s  manufactures 
ou  de  la  csnij  .-ïiin'*    ■  ■«    \ 
terre  charirc*  ue   v 
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Lés  par  delà  les  derniers  confins  du  monde 
civil,  eux  sur  qui  reposait  tout  le  fardeau  de 
la  société  antique,  Us  ne  pouvaient  nourrir 
l'espoir  de  racheter  un  jour  leur  liberté  :  le 
froid,  la  faim,  les  étrivières,  les  tortures,  le 
mépris,  des  labeurs  écrasants,  tel  était,  en 
général,  le  seul  pécule  qui  leur  était  résenré. 
PÉcnUÂRITÉ  s.  t  (pé-ku-li-a-ri-té  —  du 
lat.  peculiaris,  qui  a  rapport  au  pécule).  Dr. 
canon.  Propriété  personnelle  défendue  par 
les  régies  monastiques. 

PÊCUNE  s.  f.  (pé-ku-ne  —  du  laî.  . 
argent,  parce  que  la  première   mor- 
Romains   portait    l'empreinte  d'un- 
bœuf).   Argent  comptant  :  Avoir  d- 
cu>'E.  Il  y  a  chez  nous  mangue.,  a'i-^.'îe   d-? 
PËctJNE.    L'Israélite   de  sang   libre   poutait, 
moyennant    pëccns,  prendre   une   plebéiemie 
pour  concubine.  (Proudh.) 

Plein  de  courroux  et  vide  de  péewie, 

L^er  d'ar^nt  et  chargé  de  rancune. 

Il  Ta  trouver  le  Bianaot  qui  riait 

Avec  sa  femme  et  le  soUctait. 

Là  FOXTAIKC 

B  Vieux  mot  qu'on  peut  encore  eroplojrer  dan  5 
le  stjle  familier. 

PÉCUNIAIRE  adj.  (pé-ku-ni-è-re.  —  ra.i. 
pécune).  Qui  a  rapport  à  l'argent,  qui  c»ji.- 
siste  en  argent  :  Valeur  peccmajre.  fm^ar- 
ras  PÊCTJNiIiRE.  Pour  faire  Cédmcation  cici- 
que  d'un  fonctionnaire,  il  n'y  a  rien  de  tel  que 
la  responsabilité  pécumairb.  (Ed.  Labvu- 
laje.) 

—  Jnrispr.  Peine  pécuniaire.  Somme  d'ar- 

fent  au  payement  de  laquelle  on  est  con- 
amné  par  la  justice. 

PÉCUNIAIREHŒNT  adv.  (pé-ku-ni-è-re- 
man  —  raa.  péruniaire).  D'une  manière  pé- 
cuniaire, sous  le  rapport  de  l'argent  :  SU  y 
perdit  pécumairehest,  iZ  y  gagna  morale- 
ment une  telle  leçon.  (Balz.) 

PÉCUNIEUX.ECTSEadj.  (pê-ku-nî-eu,  eu-ze 
—  rad.  pécwie).  Fam.  Qui  a  beaucoup  de  pé- 
cune, u'argent  comptant  :  C'est  un  komne 
PÊcuNitux.  Sotre  famine  n'est  pas  trés-pz- 
CU>*IECSE.  On  devrait  proscrire  de  tels  person- 
nages, si  heureux,  si  PECtrNiEUX,  d'une  vi/e 
bien  policée.  (La  Bruy.)  lî  vaut  mieu^.  -  .■  z- 
moif  vivre  daus  l'abondance  que  </ . 
lence:  soyez  mieux  que  pÉcirMEtJx  ,  •  ,.  ^  - 
che.  (J.-J.  Rouss.).  L'Angleterre^  U  ,  -^-  J- 
che  ou  plutôt  ia  plus  pkccniecsb  des  natio^a 
et  celle  qui  offre  U  plus  de  travail  à  un  plus 
haut  priXy  pourrait  nous  servir  d'exemple.  (De 
Booald.) 

PÉOAGNE  s.  m.  (pé-da-gne  ;  qw  mil.  —  du 
lat.  pedaneus,  long  d'un  pied  ;  de  pes,  pedis, 
pied).  Ane.  mar.  Sorte  de  marchepied  sur  le- 
quel le  forçat  appuyait  en  ramant  son  pied 
enchaîné. 

PÉDAGOGIE  S.  f.  (péniftrgo-jl  —  gr.  pai- 
dagôgia  ;  de  pais,  enfant,  et  de  ag6,  je  con- 
duis). Instruction,  ense^g^oement  des  enfants  ; 
art  de  les  élever  :  J/ne  de  Oenlts  manifesta 
dès  l'enfance  l'instinct  et  J enthousiasme  ée  la 
PÉOAGOGis,  à  prendre  ce  mot  dans  ie  mtetileur 
sens.  (Ste-Beuve.)  La  p&dagogik  ne  peut  don- 
ner de  règles  uniformes  pour  quelque  carac- 
tère que  ce  soit.  (DupanL) 

—  Encyd.  Quoique  notre  mot  pèda^oçie 
vienne  d'un  mot  grec  qui  devint  ensuite  la- 
tin, nous  devons  remarquer  que,  ehei  \es 
anciens.  p»iagoçium  avait  un  sens  t.-D  af- 
férent oe  celui  que  nous  dunnuns  a  ;■  :- 
gogie:  c'était  ie  nom  de  la  partie  ce  i^  : 
son  des  riches  Romains  affe.tee  t  .  -  . 
tion  des  pédagogues   et   .-> 

étaient  charges  de  garder 
mais  ces  enfants  n'étaien:  ; 
tre  et  les  pédagogues  ne  ^ 
de  leur  instruction  proprei:. 
développement  de  la  nchv--- 
sage  s  était  ir.tTr:lu:t.  j^ar: 
mains,  d'av 
Turcs  et  ;• 


jeun 

ss  et  : 

lis    : 

le   ■ 

4-  • 

f; 

aufactures  1  01^  t 

...raient  1.  for 

*.  marque  i  ch  . 

s  etmient  i  Er.  . 

i.oes  et  à  ^  U    .. 

LTage,pla-  \  roea 
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pé'lant.  La  réaction  contre  ces  abus  de  l'au- 
lorite  et  du  faciice  a  fait  tomber  dans  un  au- 
tre excès;  quand  on  a  dit  :  ■  Il  fnut  suivre 
la  nature,  i  on  croît  avoir  dit  quelque  chose 
et  traduit  le  Seguere  naturam  des  anciens. 
Cn  paraît  ignorer  que  les  anciens  profes- 
saient que  la  nature  se  connaît  seulement 
par  la  science,  et  que  par  suivre  la  nature  ils 
entendaient  tout  un  vaste  système  d'éduca- 
tion auquul  des  liommes  comme  Hippoorate, 
Démocrite,  Platon  ne  dédai>.'naient  pas  de 
collaborer.  Toute  l'antiquité  a  été  péné- 
trée du  sentiment  des  dangers  que  présente 
la  civilisation.  Ils  savaient  que  la  civilisation 
outrée  ramène  à  la  sauvngerie  ;  que  l'extrême 
richesse  des  uns  suppose  l'extrême  pauvreté 
des  autres;  que  lu  force  physique  poussée 
jusqu'il  l'aihleiisme  détourne  du  courage  et 
de  1  intelligence;  que  le  sentiment  excessif, 
dans  les  ans  et  dans  les  passions,  se  décom- 
pose en  mœurseiréminéeseten  cruauté.  Bref, 
les  Grecs  n'abandonnaient  rien  à  ce  hasard  et 
à  cet  Hveu:.'lenient  que  nous  avons  colorés 
da  nom  d'in^pirution  ;  ils  traitaient  tout  avec 
poids  et  mesure,  et  surtout  les  questions  de 
pédagogie.  Ces  anciens,  qui  marchaient  nu- 
pieds  ou  qui  conduisuient  la  charrue,  mais 
qtiî  étaient  puissants  comme  des  rois  et  ri- 
ches de  millions  d'esclaves  et  de  nuées  de 
clients,  avaient  pour  principale  occupation  de 
débattre  des  questions  de  politique,  d'art  et 
de  morale.  La  pédiiyogie  était  chez  eux  le 
préambule  nécessaire  de  toute  science  et  de 
toute  chose  ;  il  s'agissait,  en  effet,  d'élever 
des  enfants  forts  du  corps  et  de  l'esprit,  en 
qui  la  puissance  de  la  race  ne  dépérît  point. 
Ces  républicains,  qui  font  les  admirations  de 
collège,  étaient  tous  aristocrates.  Des  mil- 
liers d'êtres  f  plus  méprisés  que  des  bêtes  de 
somme,  passaient  obscurément  une  vie  misé- 
rable pour  qu'un  citoyen  pût  se  former  à  loi- 
sir et  en  pleme  liberté.  Les  épicuriens  et  les 
stoïciens,  après  le  nivellement  opéré  par 
Alexandre  et  par  ses  successeurs  les  Ro- 
mains, conçurent,  chacun  à  leur  manière,  un 
plan  d'éducation  applicable  à  l'esclave  aussi 
bien  qu'à  l'homme  libre.  Mais,  leur  idénl 
étant  une  certaine  immobilité  appelée  par 
les  uns  volupté  et  par  les  autres  vertu,  cette 
pédagogie  ne  formait  que  des  individus,  et 
Don  des  citoyens.  La  ruine  de  l'idée  de  pa- 
trie et  l'abaissement  de  la  politique  restrei- 
gnirent la  pédagogie  k  un  cours  d'indiffé- 
rence épicurienne  ou  stoïcienne.  On  n'avait 
que  faire ,  des  lors ,  de  la  force  physique  : 
Kpicure  et  Zenon  supprimaient  le  gymnase. 
Ëpicure,  adore  d'ailleurs  comme  un  dieu, 
avait  rêdii^ê  un  Evangile  intitule  :  Jdées  fon- 
damentales et  rnailresses,  qui  épargnait  à  ses 
disciples  toute  fatigue  ue  tête.  Les  stoïciens 
laissaient  une  certaine  activité  ii  l'esprit  qui, 
aelon  Cicéron ,  avait  fort  à  faire  au  milieu 
des  broussailles  et  des  ronces  de  leur  lo- 
gique. 

Tout  l'effort  du  moyen  âge  se  borna  à  re- 
trouver quelques  théories  du  stoïcisme,  par 
exemple  le  noroinalisnie  de  Hoscelin.  Toute 
la  pédagogie  était  réduite  k  la  scotastique. 
Un  épisode  du  romun  d'Heloïse  et  Abailard 
nous  apprend  comment  les  professeurs  cor- 
rigeaient leurs  élèves,  sans  distinction  de 
sexe.  A  la  Renaissance,  sous  l'iiistigaiion  des 
mercuriali,  relieurirent  les  gymnases  et  tous 
les  exercices  de  la  Grèce,  intellectuels  et 
physiques.  Aucune  époque  ne  reverra  des 
nommes  d'une  éducation  encyclopédique 
comme  les  Buonarolti  et  les  Vinci,  d'une  éner- 
gie égale  ii  celle  des  Marlowe  et  des  Spen- 
ser,  a'action  et  de  parole  comme  les  Cervan- 
tes et  les  Cainoèns.  Sauf  en  Hollande,  où  un 
peuple  entier  s'est  forme,  lu  Renaissance  n'a 
produit  que  des  individualités.  Un  Montai- 
gne, un  Locke  et,  plus  tard,  un  Fénelon  se 
proposent  d'élever  des  61s  de  rois,  des  prin- 
ces, des  gentilshommes  :  des  citoyens, jamais. 
Rabelais  a  uburde  la  question  au  chapitre  XI 
de  Gargantua  {Oe  l'adolescence  de  Gargantua). 
La  critique  de  l'éducation  du  temps  est  faite 
demain  de  maître  aux  chapitres  xiv,xv,  xiX; 
XX  du  même  ouvrage.  Les  règles  de  la  vé- 
ritable pédagogie  sont  déduites  et  appliquées 
aux  chapitres  xxiii  et  xxix  de  Gargantua; 
liabelais  revient  sur  ce  sujet  fuvuii  aux  cha- 
pitres Vi^  Vil,  VIII  de  Pantagruel.  Tout  le 
iiiundesailquejduchuptre  LU  au  chapitre  l.viii 
de  Gargantua^  Rabelais  a  décrit  la  manière  de 
vivre  des  thelemites  ,  ces  hôtes  de  la  fa- 
meuse abbaye  de  Théleme,  dont  la  régie  ne 
portait  que  cette  clause  :  Fais  ce  que  tu  vaut- 
dras.  Le  bon  sens  et  la  modération  ont  dicté 
ces  pages,  que  l'on  comprend  si  mal,  parce 
qu'on  y  cherche  trop  ce  qu'elles  peuvent 
contenir  de  licence.  Longtemps  après  Rabe- 
lais. CondiUac  et  Mably  ont  fait  des  traités 
d'éducation;  mais,  nnii-seuleinentils  se  préoc- 
cupent d'instruire  surtout  les  princes,  ils  s'a- 
dressent, (le  plus,  à  un  enfant  déjà  formé, 
dont  la  raison  fonctionne  déjà.  Il  faut  aller  à 
Rousseau  pour  trouver  un  cours  de  pédago- 
gie cotuuWl.  Hou  Jùnile  n'est  pas  autre  cht^se. 
Maigre  le  paradoxe  faux  de  son  début  :  «  Tout 
est  bien  en  sortant  de»  mains  de  la  nature- 
toutsedéiormo  aux  mains  des  hommes,!  l'^- 
Mite  renferme  les  meilleures  et  les  plus  fé- 
condes idée»  en  pédagogie.  Festalozzi,  qui  ne 
méritait  pas  toute!  les  railleries  de  Kourier 
Jacotot,  dont  le  système  interrogatif  vaut 
mieux  que  le»  méthodes  en  u^u>ro  basées 
toutes  sur  la  mémoire,  M.  Vallée,  Mme  Ré- 
musat.  Mm»  Marie  Pape-Carpontier  ont  lait 
une  science  de  1  éducation  domestique.  Les 
médecins  ont  consacré  toute  une  partie  do 
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l'hygiène  k  la  pédagogie.  M.  de  Fruville,  dans 
un  livre  ingénieux,  a  essaye  d'apprendre 
aux  parents  quelles  sont  les  conditions  les 
meilleures  pour  procréer,  et  il  a  rendu  évi- 
dente une  vérité  obscure  avant  lui,  qu'il  de- 
vait exister  pour  l'enfant  qui  n'est  pas  en- 
core né  une  éducation  antérieure  à  sa  nais- 
sance. 

Malgré  cet  ordre  imposant  de  travaux  et 
d'idées,  la  pédagogie  ne  pourra  être  définiti- 
vement constituée  que  du  jour  où  la  société 
sera  réglée  par  la  volonté  liumaine  et  selon 
les  besoins  de  ses  membres,  du  jour  où  la  so- 
ciologie p;^s^era  tout  entière  de  la  théorie  à 
la  pratique.  Il  est  certain  qu'une  éducation 
inégalement  répartie,  qu'une  instruction  ici 
prira;iire,  là  secondaire,  supérieure  pour  une 
intime  minorité,  ne  saurait  répondre  au  pro- 
gramme d'une  pédagogie  digne  d'un  peuple 
libre.  De  grands  problèmes  sont  encore  pen- 
dants. Voici  qu'on  agite  la  question  épineuse 
de  l'émancipation  de  la  femme  et  que,  par 
suite,  on  met  en  discussion  le  sort  de  l'enfant. 
D  un  autre  côté,  l'éducation  appartient-elle 
au  père  ou  à  la  patrie?  Doit-elle  être  privée 
ou  publique?  L'avenir  de  Im  pédagogie  est  de 
cette  façon  intimement  lié  k  la  politique  et  au 
progrès  des  sciences  sociales.  Nous  ne  pou- 
vons qu'émettre  le  vœu  qu'on  ne  sépare  pas 
ce  qui  doit  être  joint  et  qu'on  ne  réunisse  pas 
ce  qui  doit  être  séparé.  Beaucoup  s'imaginent 
pouvoir  reconstituer  la  société  avec  l'hommfî 
isolé,  un  atome,  tandis  que  la  dernière  molé- 
cule vivante,  en  laquelle  on  puisse  retrouver 
encore  l'image  d'une  société  réelle,  ce  n'est 
pas  l'homme  seul,  c'est  la  famille.  Profondes 
paroles  d'un  socialiste  que  doit  méditer  notre 
époque. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  collèges.  L'important  pour 
un  bon  père  qui  a  été  forcé  de  ntettre  son 
fils,  pendant  le  jour,  à  une  école  quelconque, 
c'est  de  pouvoir  se  rendre  compte  chaque 
soir  des  progrès  faits,  effacer  les  mauvais 
plis  et  faire  prendre  les  bonnes  habitudes. 

Quelle  opinion  faut-il  avoir  des  enfants? 
Aucune,  si  elle  doit  être  systématique.  En 
naissant,  l'enfant  n'a  que  des  besoins.  Notre 
caractère  n'est  pas  autre  chose  que  notre 
première  habitude,  disait  Helvetius.  La 
mère  ou  la  nourrice,  par  la  manière  intelli- 
gente ou  non  dont  elle  satisfait  les  besoins 
de  l'enfant,  commence  bien  ou  mal  son  ca- 
ractère. Il  ne  faut  pas  croire  que  les  enfants 
soient  bons,  ni  qu'ils  soient  mecliants;  c'est 
une  erreur  de  les  supposer  raisonnables  et 
aussi  d'imaginer  qu'ils  n'ont  aucune  raison.  Il 
est  également  faux  de  penser  qu'ils  sont  une 
cire  molle  ei  d'imaginer  que  leducation  n'a 
aucune  prise  sur  eux.  L'enfant,  qui  en  nais- 
sant est  si  peu  de  chose  et  qui  est  déjà  une 
personne  à  deux  ans,  est  nécessairement 
égoïste,  c'est-à-dire  uniquement  occupé  de 
vivre,  (^'acquérir,  de  voir ,  d'entendre  et  de 
répéter.  Rien  n'égale  son  activité,  sa  puis- 
sance d'observation,  la  vivacité  de  ses  be- 
soins, si  ce  n'est  leur  mobilité.  Il  est  tres- 
intelligent  et  aucunement  r;usonnable.  C'est 
un  animal  qui  a  des  uisposiiiuiis  et  des  in- 
stincts d'un  ordre  complexe,  mais  ce  n'est  pas 
du  tout  un  petit  homme.  Ce  qui  a  pu  faire  tom- 
ber dans  cette  erreur,  c'est  que,  dans  un  siè- 
cle où  il  n'y  a  plus  d'enfants  parmi  les  enfants, 
il  se  rencontre  aussi  peu  d'hommes  parmi 
les  hommes.  Quelques  partisans  outres  de 
Gall  ou  de  Lavater  ont  prétendu  que  tout 
vient  des  organes,  ce  qui  est  faux  si  on  n'a- 
joute pas  que  les  organes  sont  perfectibles. 
Cette  exai;eration  en  a  entraîne  une  autre, 
qui  cuiisiste  k  croire  que  les  enfants  sont  ab- 
solument ce  que  l'éducation  les  a  faiLs.  La 
vente  se  tient  au  milieu  de  ces  deux  extrê- 
mes. Il  est  impossible  de  nier  que  certains 
enfants  naissent  mal  conformes  qui,  par  l'é- 
ducation, arrivent  à  ressembler  au  commun 
des  mortels,  et  que  d'autres,  nos  dans  de 
meilleures  conditions,  ne  lont  non  qui  vaille, 
parce  qu'ils  ont  été  dirigés  niuladroitement! 
11  faut  faire  la  part  do  la  nature  et  la  part  de 
l'éducation.  La  nature  donne  des  forces  de 
telle  ou  telle  qualité,  en  telle  ou  telle  quan- 
tité. C'est  à  l'éducation  de  donner  à  ces  for- 
ces une  direction  morale  et  intellectuelle  en 
rapport  avec  les  nécessites  du  milieu  sociul 
et  dans  la  tend.ince  de  son  perfectionne- 
ment possible.  En  maùére  àe  pédagogie,  tout 
système  est  dangereux  et  laus  e  les  plus 
louables  intentions.  Quel  que  soit  l'enfant,  il 
est  mobile.  Cette  mobilité  est  le  grand  res- 
sort qu  il  ne  faut  pas  causer  pour  y  substituer 
l'uniformité  qu'apporte  avec  lui  tout  système. 
Il  vaut  mieux  n  avoir  aucune  idée  sur  l'en- 
fance en  général  et  sur  son  enfant  en  parti- 
culier qu'en  avoir  une  absolue.  Si  les  femmes 
réussissent  mieux  (jue  le.i  hommes  à  élever 
les  enfants,  c'est  qu  elles  sont  mobiles  comme 
leurs  élevés  et  qu'elles  ont  la  grande  supe- 
jour  le  jour,  ce  qui 

—  De  la  première  et  de  la  seconde  enfance.  La 
première  enfance,  qui  conduit  l'enfant  jus- 
qu'à six  ou  sept  uns,  est  celle  dont  personne 
ne  8'oecupe,  et  c'est  cependant  la  période 
difficile  et  véritablement  critique,  pendant 
laquelle  l'enfant  s'est  appris  à  marcher  bien 
ou  mal,  il  parler,  k  penser,  à  juger  bien  ou 
mal.  A  partir  de  sept  ans,  le  caractère,  les 
aptitudes,  le  cœur  d'un  enfant  su  laissent 
retoucher,  au  plus  modttier,  mais  sont  trop 
accentués  pour  qu'on  puisse  les  refaire,  s'ils 
sont  mauvais.  Il  faut  consacrer  son  existence 
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entière  k  la  science  pour  pouvoir  doubler, 
pendant  le  reste  de  son  existence,  le  nombre 
des  notions  qu'on  avait  à  l'âge  de  sept  ans. 
Et  si  une  éducation  normale  existait  pour  la 
première  enfance,  un  enfant  de  sept  ans 
posséderait  toutes  les  notions  fondamentales 
des  ■  choses,  ■  suivant  l'heureuse  expression 
de  Mme  Marie  Pape-Carpentier.  Le  reste  de 
sa  vie  se  passerait  k  les  consolider,  k  les  rai- 
sonneur, à  les  combiner,  k  les  théoriser  et  â 
mettre  en  pratique  les  conceptions  nouvelles 
qui  se  dégageraient  de  cet  ensemble  harmo- 
nieux. Pourquoi  le  collégien  méprise-t-il  son 
Homère,  son  Virgile  et  son  La  Fontaine? 
Parce  qu'il  ne  voit  que  des  mots  dans  ces 
chefs-d'œuvre.  Et  pourquoi  ne  voit-il  que 
des  mots?  C'est  qu'il  ignore  les  choses.  Sans 
fatigue,  en  se  promenant,  un  enfant  peut 
apprendre  la  forme,  le  nom,  l'utilité  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  minéraux,  des  astres, 
des  étoiles,  des  nuages,  des  vents,  des  cou- 
ches idéologiques,  etc.,  c'est-k-dire  savoir  ce 
qu'ignorent  les  neuf  dixièmes  des  hommes 
dits  instruits.  Et  si  l'enfant  a  le  bonheur  d'ê- 
tre élevé  au  milieu  d'une  famille  intelligente 
et  bonne,  il  aura  tout  autant  d'idées  et  de 
sentiments  justes  sur  les  rapports  des  hom- 
mes entre  eux.  Rousseau,  Fénelon  et  Mon- 
taigne sont  tombés  d'accord  sur  ce  point  ca- 
pital de  l'importance  de  la  première  enfance 
quand  ils  disent,  le  premier  ;  «  L'éducation  de 

I  homme  commence  à  sa  naissance;  a  le  se- 
cond :  •  Les  premières  habitudes  sont  les 
plus  fortes;  •  le  troisième  :  «  Je  trouve  que 
nos  plus  grands  vices  prennent  leur  pli  dès 
notre  plus  tendre  enfaUL-e,  et  notre  principal 
gouvernement  est  entre  les  mains  des  nour- 
rices. « 

—  Du  père  et  de  la  mère.  Mme  Campan  dit 
avec  raison  qu'un  accord  ]tarfait  entre  le 
père  et  la  mère  est  la  première  base  de  l'é- 
ducation. Muis  cet  accord  ne  peut  exister 
sans  l'amour;  l'amour,  sans  l'estime,  et  l'es- 
time, sans  la  suprématie  reconnue  du  mari, 
selon  les  vues  duquel  la  maison  et  l'enflant 
doivent  marcher.  Là  où  manque  l'une  do  ;;es 
conditions  indispensables,  le  discord  existe  et 
c'est  l'enfant  qui  en  supporte  toutes  les  con- 
séquences. Si  les  parents  savaient  qu'ii  n'est 
p:is  une  de  leurs  dissensions  qui  ne  déchire 
ou  gâte  quelque  chose  du  présent  et  de  l'a- 
venir de  leur  enfant,  il  y  aurait  peut-être 
moins  de  mariages,  mais  ils  seraient  meil- 
leurs. Si  on  suppose  que  l'accord  existe  entre 
le  père  et  la  mère,  ils  reste  k  se  demander 
dans  quelle  vue  ils  élèveront  l'enfant.  Ordi- 
nairement, le  père  qui  a  eu  k  souffrir  de  la 
sévérité  de  ses  parents  est  trop  indulgent 
pour  ses  enfants.  Celui  qui  a  regretté  mille 
fois  qu'on  n'ait  jias  réprimé  ses  passions 
élève  les  siens  sous  un  joug  de  plomb.  Le 
savant  qui  a  réussi  veut  ordinairement  que 
son  fils  cultive  la  science  et  non  pas  toutes 
sciences,  mais  celle  qui  est  la  spécialité  pa- 
ternelle. Tout  aussi  fréquemment,  l'artiste 
que  son  art  n'a  point  nourri  ein[)êchera  son 
fils  d'être  artiste  avec  plus  d'énergie  que  ne 
mettraient,  en  pareille  occasion,  des  parents 
enrichis  par  le  commerce.  Le  point  de  vue 
commun  de  toutes  ces  divergences  en  fait 
d'éducation,  c'est  l'égoïsme,  dont  il  estai  dif- 
ficile k  des  parents  de  se  défaire,  tant  il  est 
masqué  par  la  pureté  des  intentions.  La  loi 
est  cependant  évidente  :  il  faut  élever  l'en- 
fant pour  lui-même,  développer  ses  aptitudes 
au  fur  et  k  mesure  qu'elles  se  montrent,  met- 
tre l'enfant  à  même  d'être  savant  ou  artiste, 
homme  de  théorie  ou  de  pratique,  mener  tout 
do  front,  afin  que  la  raison  condense  l'imagi- 
nation et  que  1  imagination  féconde  la  raison. 

II  ne  faut  pas  considérer  ses  enfants  comme 
des  prolongements  de  soi-même,  ni  croire 
qu'on  revit  absolument  en  eux.  La  mère  doit 
se  dire  qu'elle  élève  sa  fille  pour  un  homme 
qu'elle  ne  connaît  pas  et  que  sa  fille  doit  un 
jour  aimer  plus  que  ses  parents.  Le  père  doit 
se  répéter  tout  aussi  souvent  que  son  fils 
sera  peut-être  son  antipode  dans  la  vie  pra- 
tique, son  adversairfe  en  théorie;  que  jamais 
par  la  force,  par  l'insinuation,  par  la  séques- 
tration morale  et  intellectuelle,  il  n'en  fera 
un  autre  lui-même.  Les  fils  qui  tournent  au- 
trement que  les  pères  n'ont  voulu  font  ainsi 
lu  critique  en  action  de  l'éducation  incom- 
plète qu'ils  ont  reçue  et  des  prétentions  illo- 
giques qu'avaient  leurs  pères  sur  leur  des- 
tinée. 

Un  père  et  une  mère  doivent  s'entendre 
sur  ce  qui  regarde  leur  fils,  derrière  la  toile, 
sans  que  l'enfant  soit  dans  les  coulisses.  Ils 
ne  doivent  jamais  se  déjuger.  L'enfant,  par 
suite  de  sa  bienheureuse  mobilité,  a  des  in- 
stants où  il  se  repose,  où  il  n'observe  plus, 
où  il  est  disposé  k  accueillir  tout  change- 
ment. Les  parents  profitent  de  ces  entre- 
temps indiqués  par  la  nature  pour  modifier 
leur  ligne  du  conduite.  Quoi  que  fasse  l'en- 
fant de  bien  ou  de  mal,  après  l'éloge  qu'on 
lui  donne  s'il  n'est  pas  vaniteux,  après  le 
blâme  ou  la  punition,  il  ne  faut  jamais  reve- 
nir sur  ce  passé.  C'est  en  pédagogie  surtout 
que  le  no^i  àis  in  idem  est  un  axiome.  Les  pa- 
rents se  montrent  bons,  faciles,  ouverts; 
mais  cette  bonté,  cette  facilité  d'humeur, 
cette  franchise  heureuse  du  visage  et  do  la 
parole  doivent  disparaître  tout  d'un  coup 
des  que  l'enfant  a  mal  agi  :  il  faut,  en  effet, 
qu'il  perde  quelque  chose  k  se  mal  conduire. 
Un  enfant  bien  élevé  cherche  aussitôt  k  re- 
gagner le  sourire  de  ses  parents  et  il  vit  sus- 
pendu k  leur  figure  pour  lire  leur  contente- 
ment ou  leur  mécontentement.  En  leur  ab- 
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I  qu'il  le 


sence,  la  pensi 
stimulant  k  bi 
raient  chagrins  s'ils  le  voy 
avant  ou  le  châtie  après 


contenterait  est  un 
a  pensée  qu'ils  se- 
nt le 


_  ite.  Tel  en 
l'idéal  des  relations  de  parents  k  enfants. 

■~- Punitions.  L'axiome  du  nonhisin  idem  con- 
tient la  detVnse  des  gronderies,  des  prédic- 
tions sinistres,  dont  les  parents  sont  ordinai- 
rement si  prodigues.  Les  enfants  trop  gron- 
dés se  butent  ou  se  roidissent,  conçoivent  l;i 
plus  affreuse  opinion  d'eux-mêmes  ou  de 
leurs  parents,  quelquefois  de  leurs  parents 
et  d'eux-mêmes,  ce  qui  n'empéclie  pas  qu'un 
orgueil  maladif  et  malsain  ne  puisse  venir 
rendre  irrémédiables  ce  pessimisme  et  cette 
misanthropie  précoces.  L'enfant  trop  frappé 
s'accoutume  aux  coups  et  fait  des  calculs  de 
ce  genre  :  «  Dix  coups  de  canne  que  je  sen- 
tirai si  je  vole  deux  sous,  ou  bien  une  raclée 
que  je  ne  sentirai  pas,  tant  elle  sera  forte, 
SI  je  prends  la  bourse  :  une,  deux,  trois,  je 
prends  la  bourse.  ■  L'éducatidu  bien  enten- 
due doit  multiplier  et  \  arier  ses  modes  de  ré- 
compense comme  ses  moyens  de  punir.  Il 
faut  viser  k  récompenser  et  k  punir  morale- 
ment :  la  récompense  physique,  c'est  l'ar- 
gent, qu'il  faut  bannir  tout  k  fait  des  rela- 
tions de  parents  k  fils;  la  punition  physique, 
ce  sont  les  coups,  qu'il  faut  s'appliquer  â  pros- 
crire. Les  hommes  qui,  arrives  k  l'âge  miir, 
ont  conservé  un  souvenir  sincère  et  affec- 
tueux de  leur  père  vous  diront  que  le  père 
ne  frappait  jamais ,  mais  cependant  que, 
dans  telle  circonstance  grave,  avec  tous  les 
signes  d'une  colère  et  d'un  chagrin  immenses, 
le  père  leur  a  administré  une  correction  qu'ils 
n'ont  jamais  oubliée.  Il  faudrait  ne  jamais 
employer  les  coups.  Le  pain  sec,  fréquem- 
ment employé,  est  de  l'homicide  en  pilule, 
comme  dit  Alexandre  Dumas  fils  ;  la  priva- 
tion d'un  dessert  suffit  dans  certains  cas.  Res- 
terait le  fouet  pour  les  petits  enfants  et  le 
soufflet  pour  les  grands.  Mais  ce  genre  de 
correction,  admis  par  certains  pédagogues, 
doit-éire  également  proscrit  de  toute  éduca- 
tion. Un  enfant  bien  élevé  qui,  dans  une  fa- 
mille pauvre,  casse  un  objet  de  valeur  est 
sufrï-'samment  puni  ;  celui  qui  m  fuit  une  chute 
l'est  également  par  le  fait  lui-même.  Ce  ne 
sont  pas  Ik  des  fautes.  De  même,  des  parents 
intelligents  s'arrangent  pour  que  l'enfant  soit 
puni  on  recompensé  par  les  conséquences  de 
ses  actes.  L'expérience  acquise  de  cette  ma- 
nière est  la  seule  vraie.  Va  as  manqué  de 
niémoire,  de  prévision,  d'affabilité;  répare  ta 
faute  ou  souffre  des  conséquences.  Mais  il 
peut  se  faire  que  l'enfant,  gâté  en  bas  âge, 
soit  insensible  au  contentement ,  au  mécon- 
tentement des  parents.  Dans  ce  cas,  il  ne  reste 
plus  qu'un  moyen  a  employer,  c'est  de  le  dé- 
payser. Puisque  les  parents  ont  été  au-dessous 
de  leur  tâche,  ils  doivent  la  confierkdesêtran- 
gers.  Un  ami  vaut  mieux  qu'un  professeur  ; 
une  famille  que  la  pension.  Mais  les  enfants 
gagnent  beaucoup  k  se  fréquenter.  On  es- 
sayera de  trouver  une  famille  qui  recevra 
l'enfant  luatin  et  soir,  une  école  ou  il  passera 
la  journée. 

—  Difficulté  principale  de  toute  éducation. 
Cette  difficulté  gît  dans  le  contre-coup  des 
misères  sociales.  Incomplètement  instruits, 
éduqiiés  au  rebours  du  bon  sens  et  de  la  na- 
ture, les  parents,  pour  la  plupart,  n'ont  pas 
le  goût  de  l'éducation  et  ne  veulent  pas  se 
corriger  eux-mêmes.  Et  ce  défaut  existe  plus 
peut-être  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété. Tirjiillés  par  toutes  les  nécessités  de  ia 
vie,  les  autres  parents  n'ont  plus  la  force  du 
recommencer  une  nouvelle  lutte  chez  eux. 
C'est  ainsi  que  les  nations  gaspillent  les  for- 
ces «le  l'enfance,  leur  avenir.  V.  éducation, 
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PÉDAGOGIQUE  adj.  {pé-da-go-ji-ke  — 
rad.  pédagogie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port a  la  pédagogie  :  Méthode  pÉdagogiqui:. 
Le  secret  de  l  art  pédagogique  fist  de  faii  e 
penser,  de  faire  produirCy  d'accoucher  l'esiiric 
de  l'enfant.  (Yacherot.) 

—  Qui  est  propre  k  un  pédagogue,  k  un 
homme  infatué  de  sa  science  :  un  ton  péda- 
gogique:. 

—  s.  f.  Syn.  de  pédagogie. 
PÉDAGOGIQUEMENT    adv.    (pé-da-go-ji- 

ke-maii  —  lad.  pédagogique).  A  la  manière 

des  pédagogues  ;  Pérorer  pkdagogiqukml.nt. 

PÉDAGOGISME  s.  m.  (pé-da-go-ji-sme  — 

1.  pedagoijue).  Manières  de  pédagogue,  de 


l'hn 


!  de  sa  : 


PÉDAGOGUE  s.  m.  (pé-du-go-ghe  —  lat.  pœ- 
datjuijus  ;  du  grec/ïaiafi^d(/Oi-,  formé  de  pais, 
enfaiu,  et  de  agein,  conduire.  Delâtre  pré- 
tend que  le  grec  pais  est  un  mot  né  sponta- 
nément sur  le  sol  grec,  de  la  racine  sanscrite 
pâ,  qui  joint  k  la  signification  active  de  nour- 
rir le  sens  neutre  do  croître,  grandir,  gros- 
sir. Pictet  croit  que  le  grecprtis,  thème  paid, 
pour  pufidy  avec  digainma,  se  rattache  k  la 
racine  sanscrite  pu,  purifier,  d'où  aussi  le 
sanscrit  putra,  latin  puer,  fils,  armoricair 
paotr.  Pictet  recourt  pour  ce  mot  k  une  ex- 
plication qu'il  emprunte  directement  k  la  vie 
de  famille  :  le  fils  et  la  fille  étaient  tout  sim- 
plement ceux  dont  l'office  consistait  k  net- 
toyer ou  k  laver,  soit  lu  maison  ou  l'elable, 
soit  les  ustensiles  de  ménage  ou  les  vête- 
ments, peut-être  aussi  k  vanner  le  grain; 
comparez  paua,  pavana,  vannage,  etc.  :  fonc- 
tions naturellement  dévolues  aux  enfants  qui 
restaient  avec  la  mère,  tandis  que  le  père 
vaquait  aux  soins  du  troupeau  ou  au  travail 
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des  champs).  Précepteur,  maître  qui  instruit, 
nui  élève  des  enfants  :  Tétais  fort  satisfait 
ne  mon  poste,  j'y  avais  tous  les  agréments  qu'un 
PEDAGOGUE  puisse  trouver  dans  une  maison. 
(Le  Sage.)  //  faut  reprendre  les  écarts  d'une 
jeunesse  imprudente  avec  la  fermeté  et  la  ten- 
dre sollicitude  d'un  père,  et  non  avec  la  farou- 
che sévérilé  d'un  pédagogue.  (Dupanl.)  H  Ne 
se  dit  plus  guère  qu'en  mauvaise  part. 

—  Par  est.  Homme  qui  fait  parade  de  sa 
science,  qui  la  montre  avec  affectation,  il 
Homme  qui  s'ingère  de  reprendre,  de  censu- 
rer les  autres  :  S'ériger  en  pédagogue.  Faire 

le  PÉDAGOGUE. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît. 

Lui  donner  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  ud  jiédagogue. 

MOUÈRB. 

—  Anliq.  Esclave  qui  conduisait  à  l'école 
tes  enfants  de  ses  maîtres. 

—  Adjecliv.  Qui  convient,  qui  est  propre 
dux  pédagogues  :  Prendre  un  ton  pédagogue. 

PÉDAIRC  S.  f.  (pé-dè-re  —  du  lut.  pes,  pe- 
dis,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentaraères,  de  la  famille  des  lamellicor- 
nes, tribu  des  scarabéides  coprophages,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  vivent  au  Sénégal. 

PÉDAIBE  s.  m.  (pé-dè-re  —  lat.  pedarius  ; 
formé  de  pes,  pedis^  pied).  Antiq.  rom.  Nom 
donné  aux  sénateurs  qui,  n'étant  pas  encore 
inscrits  par  les  censeurs,  ne  pouvaient  voter 
qu'en  venant  se  ranger  auprès  des  sénateurs 
5ont  ils  voulaient  appuyer  le  vote. 

—  Encycl.  V.  sénateurs  pédaires. 
PÉXXAU:  s.  f.  (pé-da-le  —  du  lat.  pedalis, 

du  pied  ;  de  pes,  pied,  qui  se  rattache  à  la  ra- 
cine sanscrite  pad,  aller).  Gros  tuyau  d'orgue 
ou  basse  d'un  autre  instrument,  que  l'on  fait 
sonner  à  l'aide  d'une  touche  qu'on  baisse 
avec  le  pied;  touche  que  l'on  baisse  de  cette 
façon  :  Pédale  de  bombarde.  Pêdai.e  de 
trompette.  Pédale  de  clairon.  Clamer  de  pé- 
dales. Il  Nom  donné  aussi  à  des  leviers  qu'on 
manœuvre  avec  le  pied,  pour  élever  les  cor- 
des de  la  harpe,  et  à  des  touches  de  piano 
qu'on  manœuvre  de  même,  pour  modifier  les 
qualités  des  sons  de  cet  instrument,  ti  Note 
de  basse  tenue  très-longtemps.  11  Partie  de  la 
fugue  qui  précède  et  prépare  la  cadence 
linale. 

—  Fam.  Ronfler  comme  une  pédale  d'orgue, 
Ronfler  très-bruyamment  : 

Colig^ny,  au  lit  étendu. 
Reposait  son  individu 
Et  ronflait  comme  ia  pédale 
De  l'orgue  d'une  cathédrale. 

(Benriade  travestie.) 

—  Techn.  Espèce  de  levier  que  le  tisseur 
fait  mouvoir  avec  le  pied  pour  former  l'ou- 
verture de  la  chaîne,  au  moment  où  il  veut 
lancer  la  navette.  Il  On  l'appelle  plus  ordinai- 
rement MARCHE  ou  MARCHETTE.  Il  Morceau  de 
bois  que  l'on  abaisse  avec  le  pied,  pour  im- 
primer un  mouvement  de  rotation  à  un  ap- 
pareil quelconque  :  La  pédale  d'un  tour^ 
d'une  meule  de  rémouleur. 

—  Encycl.  Mus.  Dans  la  composition  musi- 
cale, on  donne  le  nom  de  pédale  à  une  note 
placée  dans  la  basse  et  qui  se  prolonge  avec 
persistance,  tandis  que  les  parties  supérieu- 
res produisent  une  harmonie  souvent  com- 
plètement indépendante  de  cette  note  obsti- 
née. Au  point  de  vue  de  la  technique  scolas- 
tique,  lorsqu'une  note  se  fait  entendre  ainsi 
longtemps  à  la  basse,  mais  qu'elle  fait  con- 
stamment partie  intégrante  de  tous  les  ac- 
cords entendus,  elle  ne  mérite  plus,  en  quel- 
que sorte,  le  nom  de  pédale.  •  Le  caractère 
distinctif  de  la  pédale,  dit  M.  Reber,  est  d'être 
ou  de  pouvoir  être  une  note  étrangère  à  l'un 
ou  à  plusieurs  des  accords  placés  au-dessus 
d'elle.  Toutefois,  on  est  généralement  con- 
venu d'appeler  aussi  pédale  toute  tenue  per- 
sistante de  la  basse,  lors  même  qu'elle  est 
note  intégrante  de  tous  les  accords  frappés 
pendant  sa  durée;  il  en  resuite  que  les  réso- 
lutions exceptionnelles  de  certaines  disso- 
nances ainsi  que  de  certaines  suspensions  se 
maintenant  en  place  sont  souvent  confondues, 
par  beaucoup  de  théoriciens,  avec  la  vraie 
pédale.  A  la  vérité,  quelle  que  soit  l'exten- 
sion qu'on  donne  à  ce  terme,  il  est  à  remar- 
quer que  toute  dissonance  produite  par  la 
pédale  a  cela  de  particulier  que  ce  n'est  pas 
la  pédale  elle-même  qui  semble  note  disso- 
nante, mais  que  l'effet  dissonant  paraît  plu- 
tôt cauiié  par  une  ou  plusieurs  des  notes  su- 
perposées à  la  pédale,  et  que  celle-ci,  par 
son  immobilité,  conserve  la  puissance  louate 
et  finit  toujours  par  forcer  les  autres  par- 
ties à  revenir  concorder  avec  elle,  dès  que 
ces  parties  tendent  à  s'égarer  trop  longtemps 
dans  des  harmonies  qui  lui  sont  étrangères. 
Cette  particularité  explique  pourquoi  on  se 
méprend  aisément  sur  le  caractère  distinctif 
que  donne  &  la  pédale  sa  qualité  de  note  ac- 
cidentelle et  pourquoi  on  désigne  volontiers 
du  même  terme  toute  espèce  de  note  qui  reste 
immobile  pendant  la  succession  de  plusieurs 
accords;  d'ailleurs,  l'origine  de  cette  déno- 
mination générale  de  pédale  remonte  ii  cer- 
tains jeux  de  l'orgue,  où  ces  sortes  de  notes 
sont  ordinairemt-'iit  produites  pur  le  moyen 
d'un  clavier  qui  se  joue  avec  les  pieds.  » 

En  raison  de  la  lurce  tonale  qui  lui  est  par- 
ticulière, la  note  qui  constitue  la  pédale  doit 
toujours  être,  soit  la  tonique,  soit  hi  domi- 
nante du  ton  établi;  mais  cest  particulière- 
ment comme  tunique  ou  dominante  du  ton 
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principal,  du  ton  primitif  qu'elle  est  le  plus 
usitée.  Dans  ce  dernier  cas,  la  pédale  est 
souvent  fort  longue,  surtout  quand  elle  oc- 
cupe la  dominante,  parce  que,  comme  con- 
clusion, elle  offre  la  ressource  de  la  cadence 
parfaite.  Généralement,  la  pédale  fournit  une 
des  notes  réelles  de  l'accord  par  lequel  elle 
débute  ;  en  tout  cas,  elle  doit  faire  partie  in- 
tégrante de  l'accord  sur  lequel  elle  se  ter- 
mine; les  exceptions  à  cette  règle  sont,  en 
quelque  sorte,  des  excentricités,  et  le  style 
rigoureux  ou  seulement  sévère  les  proscrit 
foimellement.  Lorsqu'une;)erfa/eest  bien  éta- 
blie, on  peut  moduler  conipléteraent  pendant 
sa  durée,  de  'telle  sorte  qu'elle  devienne  une 
note  appartenant  à  un  autre  ton  que  celui  où 
elle  a  commencé,  mais  pourvu  toujours  qu'elle 
forme  une  note  intégrapte  du  dernier  accord 
sur  lequel  elle  se  f:ut  entendre. 

Il  faut  remarquer  que  l'enchaînement  des 
accords  placés  sur  une  pédale  doit  être  par- 
faitement correct,  en  dehors  d'elle-même;  la 
basse,  en  effet,  ne  compte  plus  alors  comme 
basse  ,  et  c'est  la  partie  la  plus  rapprochée 
d'elle,  la  plus  grave  après  elle,  qui  remplit 
son  office  et  sert  de  véritable  basse,  excepté 
pour  les  passages  où  la  pédale  devient  note 
réelle  de  l'accord.  Disons,  entin,  que  la  pé- 
dale peut  être  doublée  à  l'une  des  parties  su- 
périeures, et  qu'il  arrive  parfois  que  la  toni- 
que et  la  dominante  peuvent  être  prolongées 
simultanément,  ce  qui  constitue  une  double 
pédale. 

En  dehors  de  la  vraie  pédale,  placée  à  la 
basse,  et  qui  vient  d'être  suffisamment  ca- 
ractérisée, le  plus  grand  nombre  des  théo- 
riciens reconnaît  un  autre  genre  de  pédale, 
se  produisant  sous  deux  formes  diverses  et 
prenant,  selon  le  cas,  le  nom  de  pédale  supé- 
rieure ou  de  pédale  médiane,  ce  nom  de  pé- 
dale lui  étant  donné  par  analogie.  •  Mais  on 
abuse  beaucoup  de  cette  dénomination,  dit 
M.  Reber,  et  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  le 
caractère  distinctif  de  la  perfu^e,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  partie  qui  la  contient.  De 
fait,  les  pédales  effectives,  soit  supérieures 
(c'est-à-dire  placées  dans  la  partie  supérieure 
extrême),  soit  raédiaires  (c'est-à  dire  placées 
dans  une  partie  intermédiaire),  sont  extrême- 
ment rares  ;  elles  sont  ordinairement  de  courte 
durée,  ne  permettent  jamais  une  grande  va- 
riété d'accords  et  semblent,  en  tout  cas,  ex- 
clure deux  accords  consécutifs  qui  leur  soient 
étrangers.  > 

Ces  sortes  de  pédales  sont  particulièrement 
dures  lorsqu'une  des  notes  intégrantes  de 
l'harmonie  vient  les  toucher  à  distance  de 
demi-ton,  surtout  de  demi-ton  inférieur,  qu'il 
soit  simple  ou  redouble.  Le  mauvais  effet  qui 
en  résulte  ne  peut  être  atténué ,  en  par- 
tie ,  qu'en  donnant  une  valeur  brève  a  la 
note  réelle  et  en  ne  la  plaçant  que  sur  les 
temps  faibles  ou  sur  la  partie  faible  d'un 
;  temps.  Quelquefois,  cependant,  ce  genre  de 
I  durée  se  fait  accepter,  avec  une  pédale  su- 
I  périeure ,  par  l'intérêt  ou  par  l'étrangeté 
d'un  motif,  ou  par  la  persistance  rhythmique 
d'un  dessin  constituant  la  pédale.  La  pédale 
\  médiaire,  quoique  généralement  aussi  dure 
que  la  pédale  supérieure,  peut  cependant 
donner  heu  à  quelques  effets  passagers  très- 
heureux  ;  elle  permet,  par  exemple,  de  prati- 
quer certains  renversements  des  accords  de 
onzième  ou  de  treizième  tonique,  sans  que 
ces  accords  impliquent  le  choc  de  seconde 
mineure  entre  Va  pédale  et  la  note  sensible; 
en  d'autres  termes,  on  est  à  même  deviter, 
lors  d'unepeda/e  médiaire,  qu'une  note  vienne 
choquer  cette  pédale  à  distance  de  demi-ton 
inférieur,  puisqu'on  a  la  faculté  de  placer 
celte  note  a  distance  de  septième  supérieure 
de  la  pédale. 

La  pédale,  quoique  employée  souvent  avec 
bonhfur  dans  le  style  libre  et  dans  la  musi- 
que dramatique,  est  surtout  de  mise  dans  le 
style  rigoureux  et  usitée  dans  la  musique 
d'Eglise,  la  plus  sévère  de  toutes.  Elle  est 
lune  des  parties  de  l'harmonie  les  plus  difii- 
ciles  à  traiter  et,  par  conséquent,  lune  de 
celles  qui  réclament  le  plus  d'hubilete.  Toute 
fugue  renferme  une  pédale,  qui  constïiue  l'un 
de  ses  fragments  les  plus  importants. 

Castil-blaze  cite,  dans  les  œuvres  de  Che- 
rubini,  trois  exemples  de  trois  différentes 
pédales  :  pédale  à  lu  basse  dans  l'Aj/nui  Dei 
de  sa  messe  à  trois  voix;  pédale  médiaire  ou 
pédale  intérieure  dans  le  début  du  finale  des 
Ùcux  journées,  l'un  des  meilleurs  opéras  du 
maître;  entin, pedo/c supérieure  dans  le  linale 
du  premier  acte  d'Elisa,  Cette  dernière  est 
soutenue  simultanément  par  la  cloche  et  les 
cors. 

On  donne  le  nom  de  pédale  à  toutes  les 

ftarties  d'un  instrument  qui  se  touchent  avec 
es  nieds. 
L  orgue  a  un  clavier  de  pédales,  qui  se 


compose  d'une  ou  de  deux  octaves,  et  dont 
chaque  touche  porte  le  nom  de  pédale;  on 
appelle  aussi  pedaUs  les  différents  jeux  qui 
repondent  ii  ce  clavier,  et  l'on  dit  :  pédale  de 
bombarde,  pédale  de  huit  pieds,  pédale  de 
seize  pieds. 

La  harpe  possède  un  certain  nombre  de 
pédales  faisant  office  de  leviers  et  qui  ser- 
vent à  faire  mouvoir  la  mécanique  de  l'in- 
strument. L'es  pédales  sout  phu-ees  de  chaque 
côté  de  la  cuvette  ,  les  unes  k  portée  du 
pied  droit,  les  autres  du  pied  gauche;  les 
crans  pratiques  autour  de  cette  cuvette  ser- 
vent a  fixer  les  pédales  lorsqu'on  vent  les 
accrocher.  Une  pcdale  met  en  mouvement 
tous  les  sabots  qui  appartiennciu  ,tux  lutrmes 
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octaves  et  élève  chaque  note  d'un  demi-ton;  \ 
ainsi,  la  pédale  de  fa  élevé  d'un  demi-ton  i 
tous  les  fa  de  l'instrument;  la  pédale  de  sol 
produit  le  même  effet  sur  tous  les  sol,  et  ainsi 
des  autres.  Accrocher  la  pédale,  c'est  la  fixer 
dans  l'un  des  crans  de  la  cuvette,  afin  que, 
sans  le  secours  du  pied,  la  note  à  laquelle 
elle  correspond  soit  augmentée  d'un  demi- 
ton  pendant  une  partie  ou  même  pendant 
tout  le  cours  d'un  morceau. 

Le  piano  avait  autrefois  quatre  et  même 
cinq  pédales;  aujourd'hui,  il  n'en  a  plus  que 
deux  :  l'une  dite  sourdine,  destinée  à  affaiblir 
les  sons  ;  l'autre,  au  contraire,  chargée  de  les 
augmenter.  La  première  est  plaoée  â  gauche 
de  la  seconde  ;  toutes  deux  sont  fixées  en  bas 
et  au  milieu  de  l'instrument. 

—  Mécan.  On  désigne  sous  le  nom  de  pé- 
dale diverses  sortes  de  leviers  mis  en  mou- 
vement avec  le  pied;  telle  est  la  pédale  du 
rémouleur,  qui  sert  à  transformer  un  mouve- 
ment circulaire  alternatif  en  mouvement  cir- 
culaire continu;  telles  sont  aussi  les  pédales 
de  l'orgue,  qui  servent  à  ouvrir  les  tuyaux 
correspondant  au  clavier  de  pédales;  celles 
de  la  harpe,  au  moyen  desquelles  on  peut 
modifier  le  timbre  et  la  sonorité  de  l'instru- 
ment; entin,  celles  du  piano,  qui  servent  à 
élever  ou  à  baisser  le  ton  de  la  corde  pincée. 
On  emploie  trois  sortes  de  pédales  .*la  pédale 
inférieure,  qui  est  à  la  base;  \sl pédale  supé- 
rieure, qui  donne  un  résultat  opposé  à  celui 
de  la  première,  et  les  pédales  des  parties  in- 
termédiaires. 

PÉDALÉ, ÉE  adj.  (pè-da-Ié  —  rad.  pédale). 
Bot.  Qui  présente  la  forme  ou  l'aspect  d'une 
pédale.  Se  dit  surtout  des  feuilles  dont  le 
limbe  présente  deux  nervures  primaires  éga- 
les, qui  divergent  latéralement,  comme  les 
pédales  d'un  piano. 

PÉDALIE  s.  f.  (pé-da-ll  — rad.peda/e).  Bot. 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  pé- 
dalinées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

—  EncycL  Les  pédalies  sont  des  plantes  à 
feuilles  opposées,  portées  sur  des  pétioles 
glanduleux.  Les  fleurs,  axillatres,  pret^que 
solitaires,  présentent  un  calice  à  cinq  divi- 
sions; une  corolle  campanulée  ou  tubuleuse, 
à  limbe  partagé  en  cinq  lobes  inégaux;  qua- 
tre étamines  didynames,  k  filets  velus  à  la 
base  et  à  anthères  géminées  en  croix,  ac- 
compagnées d'une  cinquième,  réduite  â  un 
filet  court  et  stérile;  un  ovaire  â  deux  loges 
uniovulées,  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une 
noix  tubéreuse,  tétragone,  à  quatre  angles 
épineux,  à  deux  loges,  dont  chacune  ren- 
ferme une  graine  munie  d'un  arjlie.  La  pé- 
dalie  pourpre,  type  du  genre,  est  une  plante 
annuelle,  à  feuilles  ovules,  obtuses,  dentées,  à 
fleurs  petites  et  penchées  ;  elle  croît  au  Mala- 
bar et  exhale ,  surtout  dans  ses  fleurs,  une 
forte  odeur  de  musc.  Si  on  la  fait  macérer 
dans  l'eau,  elle  la  rend  épaisse  et  mucilagi- 
neuse. 

PÉDALIFIDE  adj.  (pé-da-li-fi-de).  Bot.  Syn. 

de  PEDATIFIDE. 

PÉDAXIFORME  adj.  (pé-da-li-for-me  — 
de  pédale,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 

d'une  pédale. 

PÉDALILOBÉ,  ÉE  adj.  (pé-da-li-lo-bé  — 
de  pédale,  et  de  lobe).  Bot.  V.  pédatilobé. 

PÉDALZNÊ,  ÉE  adj.  (pe-da-li-né  —  rad. 
pédalie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  pédalie.  p  On  dit  aussi  peda- 
llacb. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  pédalie  :  Les 
PÉDALiNÉES  tiennent  le  milieu  entre  les  ges- 
nériacées  et  les  biynoniacées.  (F.  Hœfer.) 

—  Encycl.  La  famille  des  pédalinées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, à  feuilles  opposées  ou  alternes,  sim- 
ples, souvent  anguleuses  ou  sinuées,  dépour- 
vues de  stipules;  elles  sont  souvent  parse- 
mées de  petites  glandes  groupées  quutre  par 
quatre.  Les  fleurs,  solit;iires  ou  reunies  en 
épis  ou  en  grappes  à  l'aisselle  des  feuilles, 
présentent  un  calice  k  cinq  divisions  presque 
égales,  quelquefois  fendu  sur  le  odié;  une 
corolle  k  gorge  renflée,  k  limbe  divisé  en 
cinq  lobes,  groupés  en  deux  lèvres;  quatre 
étamines  di<iyn:imes.  incluses,  aocompugneeç 
d'une  cinquième  etamine  ruJimenUiire  ;  un 
ovaire  libre,  inséré  sur  un  disque  glandu- 
leux, composé  de  deux  ou  de  quatre  carpel- 
les, formant  des  loges  dont  le  nombre  varie 
d'une  ù  huit  et  qui  renferment  chacune  un 
ou  plusieurs  ovules  étalés,  dresses  ou  pen- 
dants; le  style  simple  et  terminal  est  sur- 
monté d'un  stigmate  a  deux  ou  quatre  lobes. 
Le  fruit  a  un  péricarpe  sec  ou  charnu,  sou- 
vent hérissé  de  pointes,  a  une  ou  plusieurs 
loges,  renfermant  des  graines  k  test  solide 
ou  membraneux  et  k  embryon  dépourvu  d'al- 
bumen. 

Cette  faïuille,  oui  a  des  affinités  avec  les 
sésamees  et  les  oignoniacées,  renferme  les 
genres  marlynie  ou  cornaret,  cran;ol.ure,  jv>- 
séphinic,  prêiréa,  pedalion,  rogérie,  c«rpo- 
cère,  harpagophyie.  ischnui,  etc.  Ces  végé- 
taux habitent  surtout  les  réglons  tropicales; 
mais  on  en  trouve  quelques-uns  au  C.-ip  de 
Bonne-Esperaiice  et  dans  le  sud  de  1  .Austra- 
lie. Les  glandes  dont  ils  sont  parsemés  sécrè- 
tent une  matière  muoilal:Ineu^e,  qui  leur  com- 
munique des  proprictes  emullieutes.  Un  cer- 
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tain  nombre  d'espèces  sont  cultivées  comme 
plantes  d'ornement. 

PÉDALIMERVE  adj.  (pé-d.i-li-nèr-ve  — de 
pédale,  et  du  lat.  nercu5,  i.erfy.  Bot.  Qui  a  les 
nervures  ramifiées  en  forme  de  pédale.  I  On 
dit  aussi  pédalikervb,  bb. 

PÉDÂUON  s.  m.  (pé-da-li-on  —  rad.  pé- 
dale). Mamro.  Appendice  horizontal  de  la 
peau  qui  garnit  le  bout  de  la  queue  des  cé- 
tacés. 

—  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  pédalie. 
PÉDALIPABTITE  adj.  (pé-da-li-par-ti-te 

—  de  pédale,  et  de  parti,  ite).  Bot.  Y,  péda- 
tipartite.  , 

PÉDALISÉQUÉ,  ÉE  adj.  {pé-da-li-sé-ké — 
de  pédah,  et  au  lat,  secatus^  coupé).  Bot,  'V. 

PBDAT1SEQCÊ. 

PÉDANCHONE  S.  m.  (pé-dan-ko-ne  —  du 
gr.  pais,  paidos,  enfant;  aycho,  j'etouffe, j'é- 
trangle). Mèd.  Angine  tres-dan  gère  use,  qui 
est  particulière  aux  enfants. 

PÉBANE  s.  m.  (pé-da-ne  — altérât,  de  p?^ 
d'âne).  Bot.  Nom  vulgaire  du  chardon  aux 
ânes  ou  onoporde.  V.  ce  dernier  mot. 

PÉDANÉ  adj.  m.  (pé-da-né  —  lat.  pedaneus; 
pedaneusjudex,}u^e  inférieur,  mot  kmot  juge 
â  pied.  Ces  juges  étaient  ainsi  nommes  parce 
qu'ils  jugeaient  debout,  n'ayant  point  de  siège 
d'audience).  Antiq.  rom.  Se  disait  d'un  juge 
inférieur  qui  n'avait  ni  tribunal  ni  prétoire. 

—  Ane.  législ.  S'appliqaaii  autrefois,  en 
France, â  des  juges  subalternes  quijugeaient 
debout,  n'ayant  point  de  siège  d'audience 
partictflier. 

PÉDANT.  ANTE  s.  (pé-dan,  an-te.  —  Ce  mot 
signifiait  dans  le  principe  pédagogue,  instruc- 
teur; c'est  une  forme  participiale  d  un  verbe 
I  inusité  pxdare,  romanisation  du  grec  poi- 
j  deuein.  Diez  allègue  en  faveur  de  cette  éty- 
mologie,  du  reste  fort  plausi'ole  en  elle-même, 
le  passage  suivant  de  Varchi  :  •  Quand  j  é- 
tais  jeune,  les  personnes  chargées  de  l'instruc- 
tion et  de  la  conduite  des  enfants  ne  s'appe- 
laient pas  comme  aujourd  hui  pedan'.i,  ni  par 
un  mot  d'origine  grecque  pedagogi,  mais  par 
un  vocable  plus  horrible,  repetitori.  >  La  si- 
gnification actuelle  du  mot  se  déduit  aisément 
du  sens  primitif.  Le  greapaideuein.  instruire, 
est  lui-même  provenu  depau,  paidos,  enfant. 
V.  PÉt>AGOGT:B).  Maître  d'école,  professeur  qui 
affecte  de  montrer  sa  science  ou  qui  parle 
avec  une  solennité  de  mauvais  goût  :  Un  PB- 
DAîiT  de  collège.  Les  pédants  n'admettent  lé- 
loguence  oue  dans  les  discours  oratoires.  (La 
Bruy.)  Pédant  1  Voyez  ce  que  cette  belle  ac- 
ception est  devenue,  et  avec  quelle  invincitle 
puissance  l'usage  des  langues  modifie  la  xjaleur 
des  /nots  selon  l'essence  des  choses!  (Ch.  Nod.). 
Le  PÉDANT  tient  plus  a  nous  instruire  de  ce 
qu'il  sait  que  de  ce  que  nous  ignorons.  (Petii- 
Senn.) 

Je  ne  sais  b^tc  au  monde  pire 
Que  l'écolier,  si  ce  n'est  le  }têiiaiu. 

La  F05TACtX. 

—  Parext.  Personne  qui  affecte  de  j:^:-ii:e 
savante,  qui   parie  avec  un  ton  s>  ■.■:.-.-  .  •  ; 
tranchant:  Ce  pédant  nous  accablai:  c-- 
lions.  Rien  de  plus  ridicule,  <!'<*;.- 

table  qu'une  femme  qui  fait     . 

plusieurs j  savant  et  PED.or 

(La   Bruv.)  Les  pédants  ', 

mots  et  ^t  (aperçoivent  pas  les  ~. , 

Un  pédant  ne  fut  qu«  >oop^r 
An  moyen  d'exercer  sa  langue. 

La  Fû.tTUKE. 

Quel  siècle  n'a  pas  tu  de  ces  ob«curs  pédants 
Condamnés  au  malheur  de  haïr  les  tjUents? 

VoLTAïaa. 
Ud  pédant,  cnirH  de  sa  vaine  science. 
Tout  hérissé  de  (t«c,  tout  bouffi  d'arro^aDoe. 
Et  qui,  de  mille  Auteur*  reunus  mot  pour  mot. 
Dans  sa  l*le  cntusés,  na  souTent  fait  q 
Croit  qu'un  livre  (Ail  loul,  et  que  sans  AristoU 
La  raison  ne  Toit  goutte  et  le  bon  sens  radote. 
BouJtAC. 
■  Personne  qui  blâme,  r^-;  :•:■.       r.    :  >s_'   ;_'s 
autres  avec  solenui 
d'importance  :  Cet 
supportable^  qui  iv 
qui    blâme   o'^ 
(Acad.)  V'i  ; 
ble  et  impt 
raison,  pre  ... 

gogue,  prtam  ur.i>  us   r  .- .,  ,  ^.    .  ..  . 
a  son  de  troaipe^  regaraoni  it  v*  *e  *^.-: .    li - 
Dan.) 

—  Adiecttv.  Qui  a  ^'  .anu-i^re  i\...  ;•■- 
dant  :    t'i   Aowwif    : 

DANTK.  L  ho'-.me  V. 

rite.  (La  Kov-hef.-l 

peu  lûn/iommc.  n  j       ,  _,        ;     .  ■.■■7, 

total  un  esprit  â  mt-j»'"  •  vS^itr-U'-.ve.j  Li  vrai 

savant  est  modeste,  rûrement  vOHileux,  JûwuUs 

psoaNT.  (Boitard.) 

On  D>st  pu  écouté  quand  ott  parie  en  frooduit; 

La  mAliiv  n'insinùt  plus  dés  qu'il  devieat  f>téamt 

Pa.    DB    NSCFCaAlSAV. 

—  Qui  est  propre  aux  (•eJ;inL:v.  qu;  marque 
du  ptfuaniiïme  :  Maixher  ifum  ar  pédant. 
Parler  dun  fan  pédant.  Je  ne  puis  souffrir 
ses  manières  pédanti^s. 

—  Syo.  P«4aMS,  |>r>i-..,.  .  I  ,  -  -- reni'.er 
dit  plus  que  la  sec.  ;.->  :.? 
tient  du  pédant,  a  »  i*^- 
danterie  plutôt  que  ^  pf^.zn: 
se  dit  des  personnes  e:  ^.  >  :...r  .r>    :-i::Jisque 
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pèdantesqae  se  dit  surtout  du  lang^age,  du 
style,  des  travaux  littéraires  :  Le  pédant  a 
souvent  à  la  bouche  des  pAra5«  pêdantesques 
gui  cachent  le  vide  des  idées  sous  l'éclat  des 
mots. 

Pédaat  jomé  (le),  comédie  CD  cinq  actes, 
eu  prose,  de  Cyrano  de  Bergerac  (1654). 
Cette  pièce  est  surtout  célèbre  par  l'empruni 
que  lui  a  luit  Molière  d'une  scène  capitale 
des  Fourberies  de  Scapin,  celle  où  se  trouve 
l'exclamaiion  devenue  proverbiale  :  «  Qu'al- 
lait-il faire  dans  cette  galère  !  •  Nous  avons 
dooDé  la  scène  de  Molière  (v.  galère)  ;  voici 
un  extrait  de  celle  de  Cyrano,  qui  est  tout 
aussi  piquante,  comme  on  peut  eu  juger: 

CoRBtNBi.u  (Scapiu).  Hélas  ï  tout  est  perdu  ; 
votre  lils  est  mort. 

Oranger  (Gêronte).  Mon  fils  est  mort?  Es- 
tu  hors  de  sens? 

CoRBiNELLi.  Non;  je  parle  sérieusement  : 
votre  rils,  à  la  vérilè,  n'est  pas  roort,  mais  il 
est  entre  les  mains  des  Turcs. 

Granger.  Entre  les  mains  des  Turcs?  Sou- 
tiens-moi ;  je  ^uis  mort. 

CoRBiNELU.  A  peine  étions-nous  entrés  en 
bateau  pour  passer  de  la  porte  de  Nesle  au 
quai  de  i'Ecole...,  que  nous  avons  été  pris  par 
une  galère  turque. 

Granûer.  Eh  I  de  par  le  cornet  retors  de 
Triton,  dieu  marin,  qui  jamais  ouït  parler  que 
ia  mer  lut  à  Saint-Cloud,  qu'il  y  eût  là  des 
jralères,  des  pirates  et  des  écueils? 

CoRBiNELLi.  C'est  en  cela  que  la  chose  est 
plus  merveilleuse;  et  quoiqu'on  ne  les  ait 
point  TUS  en  France  que  là,  qui  sait  s'ils  ne 
ï>onc  point  venus  de  Constantinople  jusqu'ici 
entre  deux  eaux?  Ils  om  voulu  poignarder 
votre  fils  s'il  ne  se  rachetait  par  de  l'argent. 

Oranger.  Que  di^ible  aller  faire  aussi  dans 
la  galère  d'un  Turc?  d'un  Turc!  Perge! 

CoRBiNELLi.  Ehl  monsieur  !e  Turc,  luiai-je 
dit,  perraeltez-raoi  d'aller  avertir  son  père 
qui  vous  enverra  tout  à  l'heure  sa  rançon. 

Gkanger.  Tu  ne  devais  pas  parler  de  ran- 
çon; ils  se  sont  moqués  de  toi. 

CoRBiNELLi.  Au  contraire,  à  ce  mot  il  a  un 
peu  rassérène  sa  face.... 

Oranger.  Que  diable  aller  faire  dans  la  ga- 
lère d'un  Turc...?  Donne-moi  le  réceptacle 
des  instruments  de  l'immortalité,  scviptorium 
siticet. 

Corbinelu.  Qu'en  désirez-vous  faire? 

Oranger.  Ecrire  une  lettre  à  ce  Turc. 

CoRBiNELLi.  Ils  se  moqueront,  par  ma  foi, 
de  TOUS. 

Granger.  Va-t'en  donc  leur  dire  de  ma 
part  que  je  suis  tout  prêt  de  leur  répondre, 
par-devaut  notaire,  que  le  premier  des  leurs 
qui  me  tombera  entre  les  mains,  je  le  leur  ren- 
verrai pour  rien....  (Aiil  que  diable,  que  dia- 
ble aller  faire  dans  cette  galère?)  Ou  dis-leur 
qu'autrement  je  m'en  Tais  me  plaindre  à  la 
justice.... 

CoRBiNELLi.  Tout  Cela  s'appelle  dormir  les 
yeux  ouverts. 

Oranger.  Faut-il  être  ruiné  h  l'âge  où  je 
SUIS?  Va  l'en  avec  Pasquier,  prends  le  resie 
du  trésor  que  je  lui  donnai  pour  la  dépense^ 
il  n'y  a  que  huit  jour^.  (Alier  sans  dessein 
dans  une  galère!)  Prends  tout  le  reliquat  de 
cette  pièce.  (Abl  malheur^-use  geuiture,  tu 
me  coûtes  plus  U'or  que  tu  n'es  pesant  !)  Paye 
la  rançon,  al  ce  qui  restera  emploie-le  en 
œuvres  pies.  (Dans  la  galère  d'un  Turc!) 
Bien,  va-t'en.  (Mais,  misérable,  dis-moi  que 
diable  allais-tu  faire  dans  cette  galère?)  Va 
prendre  dans  mes  armoires  le  pourpoint  de- 
coupé  que  quitta  feu  mon  père  l'année  du 
grand  hiver. 

CoRBiNELLi.  A  quoi  bon  ces  fariboles?  Vous 
n'y  éies  pas.  11  faut  tout  au  moins  100  pistoles 
pour  la  rançon. 

Oranger,  loo  pistoles  I  Ah[  mon  fils,  ne 
tient-il  qu'à  ma  vie  pour  conserver  la  tienne  ? 
Mais  100  pistoles!  Corbinelli,  Ta-t'en  lui 
dire  qu'il  se  laisse  pendre  sans  dire  mot.  Ce- 
pendant qu'il  ne  s'afdige  point,  car  je  les  en 
ferai  bleu  rep^tir....  n'en  aller  dans  la  ga- 
lère d'un  Turc  !  Eh!  que  faire,  de  par  tous 
les  diables,  dans  cette  galère?  O  galère,  ga- 
lère, tu  mets  ma  bourse  aux  galères! 

La  scène  si  plaisante  où  Zerbinette  raconte 
à  Geronte  le  >tratageme  employé  pour  lui 
âouiirer  de  l'argent  est  ègiileiiient  tout  en- 
tière dans  le  Pédant  joue^  et  plus  textuelle- 
ment copiée  encore.  Un  y  retrouve  jusqu'aux 
interminables  /m,  Aa,  ha!  /u,  Ai,  hil  de  l'e- 
gnllarde  soubrette. 

La  comédie  de  Cyrano  offre  encore  cette 
I)ariicularité  que  c'est  la  première  qui  (ut 
écrite  en  prose.  Un  des  personnages,  Ma- 
thieu Oarreau,  paysan  jovial,  qui  fuit  dans 
son  patuts  le  récit  tout  à  fuit  éniginatique 
•l'un  procès  d'où  dépend  tout  son  bien,  a  servi 
longtemps  de  modèle  pour  les  rôles  de  paysan 
au  théâtre. 

PÉDAMTAILLE  s.  f.  (pé-dan-lalle;  //mil. 
—  rad.  pédant).  Ramassis  do  pédants:  Ce 
gu  on  vous  a  conté  de  mes  querelles  avec  cette 
ï-EDANTAiLLK  nest  pas  loin  de  la  vérité.  (P.-L. 
''.uri'M .)  Il  I-'e.lant  :  Ne  discutez  pas  avec  une 
i'i:iJANTAii.LK  de  cette  espace. 

PÉDANTER  V.  n.  ou  intr.  (pé-dan-té  - 
riid.  prdant).  Enseigner  le,  eniuntsdans  un 
luutinn  :  Cet  homm 

IBI'ANTER.  «Vieux 

—  Kair«  |.'  peUani,  :.ff.fctor  des  airs  de  pé- 
dant; reprendre,  régenter  les  autre». 

PÉDANTERIE  a.  f.  (pé-dan-te-rl  —  rad 
pédant).  Profession  du  pédant,  d.;   celui  qui 
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instruit  les  enfants  :  Embrasser^  quitter  la 
PÉDANTERIE,  ij  Vieux  mot. 

—  Air,  ton,  manières  du  pédant  :  Il  y  au- 
rait de  la  PÉDANTERIE  à  relever  de  si  légères 
fautes.  (Acad.)  Sa  pédanterie  le  porte  a  con- 
trôler tout  ce  qu'on  faity  tout  ce  qu'on  dit. 
(Acad.)  L'esprit  de  pedantekie  met  son  plus 
grand  plaisir  à  chicaner  sur  les  petites  cho- 
ses. (Nicole.)  Les  hommes  ont  u»  merveilleux 
penchant  pour  la  pédanterie.  (Orimm.)  Je 
vous  demande  pardon  de  mes  citations  ;  je  n'i- 
gnore pas  que  c'est  pédanterie  aux  yeux  de 
tiien  des  gens;  mais  j'ai  un  faible  pour  les 
Grecs  et  les  Bomaiits.  (Camille  Desmoulins.) 
La  pédanterie  est  une  des  variétés  de  l'a- 
mour- propre.  (Mme  Guizot.)  La  pédanterie 
est  un  mal  qui  ue  s'empare  que  des  espnls  su- 
perficiels. (Rigault.)  La  PEDANTERIE  (ï  ruiué 
la  république  des  lettres  en  rendant  ridicule  le 
savoir.  (Riguult.) 

—  Erudition  pédante,  lourde,  indigeste  :  Ce 
n'est  pas  là  du  savoir^  c'est  de  la  pédanterie. 
(Acad.)  La  correction  semble  de  la  pédante- 
rie, et  bientôt  le  style  littéraire  aura  besoin 
de  commentateurs.  (Th.  Gautier.)  Les  mono- 
physi tes  poussaient  l'affectation  de  l'hellénisme 
jusque  la  pedantekie.  (Renan.) 

PÉDANTBSQUE  adj.  (pé-dan-tè-ske— rad. 
pédant).  Qui  appartient  au  pédant,  qui  tient 
du  pédant  :  Air  pédantesque.  JJiscours  pé- 
DANTESQUE.  Citations  pêdantesques.  Il  est  un 
tas  de  préceptes  pêdantesques  et  vains  qui 
sont  autant  de  paroles  perdues.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  puérilités  pêdantesques  de  la  rhétorique 
sont  à  l'art  oratoire  ce  que  la  scolastique  est 
à  la  philosophie.  (D'Aleinb.)  //  n'y  a  rien  de 
si  pestilentiel  pour  le  jugement  que  le  fatras 
des  connaissances  pêdantesques.  (Lemontey.) 
I  Ne  fais  point,  affectant  uo  savoir  jtédantesque. 
Du  grec  et  du  latin  l'étalage  burlesque. 

MOLIERC. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  pédantesque  ;  genre  pé- 
dantesque  :  Tomber  dans  le  pédantesque. 

—  Syn.  PcdMnteaqne,  pédant.  V.  PÉDANT. 

PÉDANTESQUEMENT  adv.  (pé-dan-tè-ske- 
man  —  rad.  pédantesque).  D'une  manière  pé- 
da.ntësque  :  S'énoncer  pédantesqoement.  La 
musique  ne  demande  pas  pédantesque&ient  à 
être  comprise,  elle  ne  demande  qu'à  être  sentie 
et  aimée.  (E.  Moniegut.) 

PÉDANTISÉ,  ÉE  (pé-dan-ti-zé)  part,  passé 
du  V.  Pê«liintiser.  Rendre  pédant  :  Savant 
pedantisé  par  l  exemple  des  aut/^es. 

PÉDANTISER  v.  n.  OU  intr.  (pé-dan-ti-zé 
—  rad.  pédtint).  Faire  le  pédant  :  Ne  faire 
que  PEDANTISER.  Il  Vicus  mot. 


PÉDANTISMB  s.  m.  (pé-dan-ti-sme  —  rad. 
pédant)..  Air,  ton,  caractère,  manières  du  pé- 
dant :  Le  PÉDANTISMB  n'est  pas  moins  dans 
l'affectation  du  style  que  dans  l'étalage  de  l'é- 
rudition. (Bacon.)  Ne  vouloir  être  7ii  conseillé 
ni  corrigé  sur  son  ouvrage  est  un  pédantisme. 
(La  Bruy.)  Z-e  pédantisme  contribue  beaucoup 
a  faire  naître  la  fatuité.  (Duclos.)  J'aime  la 
justesse,  mais  je  hais  le  pédantisme  et  l'affec- 
tation. (Balz.)  Si  le  pédantisme  est  insuppor- 
table dans  l'homme.,  il  l'est  bien  plus  encore 
dans  la  femme.  {V.  Janet.)  Le  pédantisme  vit 
de  prétentions.  (Mi"e  E.  de  Gir.)  L'affection 
du  purisme  est  du  pédantisme.  (Boitard.)  Le 
PÉDANTISMB  u'est  guuiie  vanité  prétentieuse  du 
savoir,  sans  tact  ou  sans  esprit.  (Latena.) 

—  Par  ext.  Pédants  :  C'est  la  paresse  des 
hommes  qui  a  encouragé  le  pédantisme  à  gros- 
sir plutôt  qu'à  enrichir  les  bibliothèques.  (La 
Bruy.) 

PÉDANTOGRATIE  S.  f.  (pé-dan-to-kra-s! 
—  de  pédant,  et  du  gr.  kratos,  force,  puis- 
sance). Néol.  Gouvernement  des  pédants,  des 
savants,  des  érudits  :  La  pêdantocratie  ré- 
sume une  tendance  sociale  qui  ne  saurait  ja- 
mais réellement  aboutir  qu'à  instituer,  au  nom 
de  la  capacité,  la  domination  des  médiocrités 
ambitieuses,  a  l'exemple  du  régime  chinois.  (A. 
Comte.) 

PEDARA,  bourg  d'Italie  fSicile),  province, 
district  et  à  13  kilom.  N.  de  Catane,  sur  la 
pente  méridionale  de  l'Etna,  mandement  de 
Trecastagne;  3.190  hab. 

PÉ-D'ARDET  (SAINT-),  village  do  France 
(Haute-Garonne),  cant.  de  Saint-Bertrand,  ar- 
rond.  et  à  IC  kitoiii.  de  Suint-Oaudens,  k  106  kl- 
1dm.  de  Toulou>e ,  au  pied  du  pic  de  Gar; 
601  hab.  L'église,  ancienne  chapelle  d'un  châ- 
teau deséveques  de  Comminge^,  est  entourée 
de  murs  ruines  et  flanquée  d  un  donjon  carré 
qui  sert  uo  clocher. 

PÉDARKTB,  Spartiate  qui,  s'étant  présenté 
aux  sulTiages  de  ses  concitoyens  pour  être 
admis  au  conseil  des  Trois-Cents  et  n'ayant 
pas  été  élu,  se  relira  de  l'assemblée  en  disant 
qu'il  se  réjouissait  que  Sparte  eût  trouvé 
trois  cents  citoyens  plus  vertueux  et  plus  di- 
gnes que  lui.  ■  Si  cette  démonstration  est 
sincère,  dit  J.-J.  Rousseau,  et  il  y  a  lieu  de 
le  croire,  voilà  le  vrai  citoyen!  • 

PÉDARTBROCACE  s.  m.  (pé-dar-tro-ka- 
se  —  du  gr.  paiSf  paidos,  enfant;  arthron, 
articulation;  knkia,  mal).  Pathol.  Maladie 
des  articulations  chez  les  enfants,  i)  Nom 
donné  pariiculiereineiit  au  spina  venlosa  et 
à  l'eléphantiasis. 

PÉD  ASE,  petite  ville  de  la  Mess6nie,'Ters  l'O., 
dans  le  voisinage  de  Pylos.  Elle  était  célèbre 
par  ses  vins  excellents,  dont  parle  Homère. 
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{Iliade,  IX,  152.)  Il  Autre  ville  célèbre  dans 
l'antiquité,  située  dans  la  Carie  occidentale, 
non  loin  d'Halicarnasse,  au  S.-O.  de  Mélase. 
(V.  Hérodote,  I,  175;  VI,  30;  VIII.  104,  et 
Tite  Live,  XXXIII,  30.  Il  Petite  ville  de  la 
Troade,  au  N.  et  près  d'.\ssos,  sur  le  Satnion, 
{Iliade,  VI,  35;  XXI,  87.) 

PÉDASE  (Pedascs),  prince  troyen,  fils  de 
Bucolion  et  d'une  Naïade,  et  frère  d'^sépus, 
qui  lï;rure  avec  honneur  dans  l'/fiade.  Homère 
nous  lait  assister  à  son  combat  avec  Euryale.- 
C'est  tout  un  petit  tableau.  Le  malheureux 
Pédase  fut  vaincu  et  tué  par  son  terrible  ad- 
versaire. {Iliade,  VI,  21.) 

PÉDASUS,  cheval  qui  égalait  en  vitesse  les 
chevaux  de  race  immortelle.  Achille,  qui  l'a- 
vait pris  au  sac  de  la  ville  d'Aétion,  le  con- 
duisit au  siège  de  Troie,  où  il  fut  tué  par  Sar- 
pedon. 

PÉDATIPIDE  adj.  (pé-da-ti-fi-de— du  lat. 
pedatus,  pédalé;  fidus,  fendu).  Bot.  Se  dit 
des  feuilles  pédalées  dont  les  bords  présen- 
tent des  fissures  ou  lobes  aigus,  qui  vont  jus- 
que vers  le  milieu  du  limbe. 

PÉDATILOBÉ,  ÉE  adj.  (pé-da-li-Io-bé  — 
du  lat.  pedatus,  pédalé,  et  de  lobé).  Bot.  Se 
dit  des  feuilles  pédalées  dont  les  bords  pré- 
sentent des  lobes  arrondis  qui  vont  jusqu'à 
une  certaine  profondeur,  il  On  dit  aussi  peda- 

LII.OBE. 

PÉDATION  s.  f.  (pé-da-si-on  —  du  Wt.pes^ 
pedis,  pied).  Entom.  Ensemble  de  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  pattes  des  insectes  :  La  péda- 
tion  fournit  des  caractères  très-importants 
aux  classifications. 

PÉDATIPARTITE  adj.  f.  (pé-da-ti-par-ti-te 
—  du  lat.  pedatus,  pédalé,  et  de  parti,  ite). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  pédaliformes  divisées, 
mais  dont  les  divisions  sont  soudées  près  de 
la  nervure  médiane.  U  On  dit  aussi  pbdali- 
partite. 

PÉDATISÉQUÉ,  ÉE  adj.  (pé-da-ti-sé-ké  — 
du  lat.  pedatus,  pédalé  ;  «ec^w,  coupé).  Bot. 
Se  dit  des  feuilles  à  nervures  pédalées  et  à 
plusieurs  lobes  distincts  les  uns  des  autres.  (I 
On  dit  aussi  PÉDALisÉQtTÉ. 

PÉDATBOPBIE  s.  f.  (pé-da-tro-fî  — du  gr. 
pais,  paidos,  enfant,  et  de  atrophie).  Pathol. 
Atrophie  du  mésentère  chez  les  enfants, 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  carreau. 

PÉDATROPHIQUE  adj.  (pé-da-tro-fi-ke — 
rad.  pedotrophie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la 
pêdatiophie  :  Symptômes  pedatrophiques. 

PÉDAUQCE  (la  reine).  On  trouve,  sur  le 
portail  ou  dans  les  sculptures  de  quelques 
anciennes  églises,  Ja  représentation  d'un  per- 
sonnage féminin,  fort  singulier,  portant  au 
front  la  couronno  de  reine  et  qui  a  des  pieds 
palmés,  <!e  véritables  pattes  d'oie.  C'est  le 
personnage  qui  a  été  baptisé  du  nom  bi- 
zarre de  reine  Pédauque  {pede  d'occa,  en  ita- 
lien ;  patte  d'oie).  On  compte  en  Fiance  qua- 
tre églises  anciennes  au  portail  desquelles  on 
voit  avec  d'autres  figures  celle  d'une  reine 
Pédauque;  ces  églises  sont  celles  du  prieuré 
de  Saint-Fourçam  (.-Vuvergne),  de  l'abbaye 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  celle  de  Saint- 
Pierre  de  Nevers  et  de  celle  de  Sainte-Marie 
de  Nesles  (Champagne).  Peut-être  en  existe- 
t-il  d'autres;  mais  elles  sont  moins  connues. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  aucun 
écrivain  n'avait  remarqué  cette  singularité; 
le  Père  Mabillon  est  le  premier  qui  paraisse 
y  avoir  fuie  attention,  et  il  remarque  que  la 
reine  aux  pieds  d'oie,  qui  a  été  surnommée 
Pédauque,  pourrait  être  sainte  Clotiide,  sans 
doute  pour  désigner  sa  prudence,  en  souve- 
nir des  oies  du  Capiiole.  Mais  comment  ad- 
mettre, d'après  cette  hypothèse,  que,  dans 
des  provinces  comme  l'Auvergne  et  la  Bour- 
gogne, où  la  domination  étrangère  fut  si  long- 
temps vue  avec  haine,  la  mémoire  de  ClotilUe 
eut  été  dans  une  telle  vénération  que  son 
image  eût  trouvé  place  sur  les  portails  d'é- 
glises construites  cina  siècles  plus  tard? 
Certains  érudits  prétenairent  qu'il  s'agissait, 
les  uns  de  Berthe  au  grand  pied,  femme  de 
Pépin  le  Bref,  les  autres  d'une  reine  de  Tou- 
louse, femme  d'Euric,  roi  des  Wisigoihs,  qui 
aurait  été  surnouiméo  ainsi  à  cause  de  son 
grand  amour  pour  les  bains.  Rejetant  et 
avec  raison  ces  diverses  opinions,  1  abbé  Le- 
beuf  en  émet  une  autre  tout  aussi  invrai- 
semblable ,  malgré  l'érudition  qu'il  déploie 
pour  la  soutenir.  Selon  lui,  la  reine  Pédauque 
ne  serait  autre  chose  que  la  reine  de  Saba, 
et,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  a  re- 
cours à  une  tradition  judaïque  rapportée  dans 
le  parapbraste  chaldeen.  Voici  cette  tradi- 
tion, que  nous  croyons  assez  curieuse  pour 
être  citée  ici. 

Lorsque  la  reine  de  Saba  fit  le  voyage  de 
Jérusalem  pour  voir  Salomon,  ce  prince  at- 
tendit sa  visite  dans  un  appartement  de  cris- 
tal qu'il  avilit  fait  construire  dans  son  palais. 
Etant  entrée  dans  la  salle  où  était  le  monar- 
que, la  reine  crut  le  voir  dans  l'eau  et  leva 
sa  robe  pour  s'approch'-r  do  lui.  Alors  Salo- 
mon, voyant  ses  pieds  oui  étaient  hideux,  lui 
dit  :  •  Votre  visage  a  In  beauté  des  plus  belles 
femmes,  mais  vos  pieds  n'y  répondent  guère.» 
Cette  tradition,  jointe  à  l'habitude  qu'avait  la 
reine  de  Subu  de  se  bai<;ncr  tous  les  jours, 
aurait  suffi,  dit  l'abbé  Lebeuf,  pour  lui  f.iire 
donner  par  les  chrétiens  le  nom  de  Pédau- 
que. Une  fois  cette  donnée  admise,  s'appuyant 
sur  l'opinion  de  quelques  saints  Pères  qui, 
dans  Salomon  et  la  reine  de  Saba,  ont  voulu 
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voir  une  figure  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise,  il  motive  assez  bien  ia  présence  de 
cette  princesse  sur  les  portails  de  nos  cathé- 
drales. 

Bullet,  le  dernier  auteur  qui  ait  écrit  sur 
ce  sujet,  réfute  complètement  toutes  ces  con- 
jectures et  donne  à  son  tour  une  explication 
qui  nous  parait,  quant  à  nous,  la  plus  vrai- 
semblable et  la  plus  satisfaisante.  Robert  1er, 
roi  de  France,  avait  époust.-,  en  995,  Berthe 
Bourgogne,  dont  il  était  le  cousin  au  qua- 
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l'abandi 
îrviteurs  pour  qu'il 
■Berthe.  qu'il  ché- 
irdinal  Pierre  Da- 
)ixante  ans  après  cet  évé- 
nement et  fut  vraisemblablement  l'écho  de  la 
tradition  populaire,  raconte  que  Berthe  ac- 
coucha pendant  l'interdit  et,  par  a  l'effet  de 
la  colère  divine,  mit  au  monde  un  fils  dont  la 
tête  et  le  cou  étaient  d'une  oie,  et  non  d'un 
homme.  »  Il  est  donc  très-probable  que  l'on 
voulut  éterniser  le  souvenir  de  cette  préten- 
due vengeance  céleste  pour  épouvanter,  par 
la  vue  perpétuelle  de  ce  châtiment,  ceux  qui 
oseraient  braver  les  censures  ecclésiastiques. 
Et  Berthe,  portant  avec  elle  le  signe  de  ré- 
probation dont  Dieu  l'avait  frappée  dans  son 
fils,  devint  un  symbole  menaçant  pour  les 
adversaires  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise 
et  dut  être  alors  mise  en  évidence  sur  nos 
monuments  religieux.  Observons,  d'autre 
part,  que  Robert  fut  le  bienfaiteur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne,  à  Dijon,  et  que  sa 
statue  et  celle  de  la  reine  Pédauque  s'y  trou- 
vent placées  l'une  en  regard  de  l'autre,  de 
manière  à  confirmer  pleinement  ce  que  nous 
venons  de  dire  tout  à  l'heure.  C'est  à  Tou- 
louse que  le  personnage  de  la  reine  Pédauque 
est  le  plus  populaire,  Bullet  entre  k  ce  sujet 
dansune série  d'inductions  curieuses  à  suivre, 
comme  un  témoignage  des  efforts  auxq^uels 
on  peut  se  livrer  pour  venir  â  bout  d  une 
thèàe  douteuse.  Après  sa  séparation  d'avec 
Berthe,  Robert  épousa  une  méridionale,  Con- 
stance, fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles, 
femme  impérieuse.  Ceux  qui  aspiraient  âdes 
grâces  cherchaient  à  ta  fiatter.  Le  moyen  le 
plus  sur  était  de  railler,  d'outrager  Berthe, 
qu'elle  regardait  comme  sa  rivale,  parce  que 
celle-ci  possédait  toujours  le  cœur  du  rox  et 
jouissait  de  grandes  prérogatives.  Ainsi,  on 
ne  manqua  pas  d'appeler  devant  elle  Berthe 
la  reine  au  pied  d  oie.  Constance  alla  à  Tou- 
louse; on  lui  fit  une  entrée  magnifique  dans 
cette  ville  et  on  la  logea  à  la  Peylarade,  châ- 
teau bâti  par  les  Romains,  vis-a-vis  de  Tou- 
louse, sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  TJn 
aqueduc,  antique  aussi,  passait  par  les  jardins 
de  cette  habitation  pour  conduire  les  eaux  de 
la  rivière  dans  la  ville.  Il  formait  une  espèce 
de  pont  si  étroit  qu'un  homme  n'y  eût  pu  pas- 
ser, mais  seulement  une  oie;  on  l'appela  donc 
par  badinage  le  pont  de  TOie.  Pour  faire  la 
cour  à  Constance  pendant  son  séjour  k  Tou- 
louse, en  lui  montrant  le  pont  ue  l'Oie,  qui 
était  vis-à-vis  de  son  palais,  on  lui  disait  que 
c'était  le  pont  de  la  reine  aux  pieds  d'oie.  Cette 
raillerie  se  perpétuant  parmi  le  peuple  de  la 
ville,  il  appela  cet  aqueduc  le  pont  de  la  reine 
Peduuque,  et  c'est  ainsi  que  cette  tradition 
aurait  été  plus  connue  k  Toulouse  que  par- 
tout ailleurs.  Dans  la  suite,  ht  légende  s'y  al- 
téra même;  la  reine  Pédauque  passa  pour 
avoir  habite  le  palais  de  la  Peylarade  et  pour 
avoir  été  la  fille  d'un  roi  de  Toulouse  nomme 
Marcel. 

Nous  donnons  pour  ce  quelles  valent  toutes 
ces  hypothèses;  lu  reine  Pédauque  reste  mal- 
gré tout  assez  ènigmatique.  Notons  cette  par- 
ticularité que  les  cagots  du  Bearn,  de  la  basse 
Navarre,  etc.,  étaient  anciennement  obligés 
de  porter  sur  leurs  vêtements  la  figure  d'un 
pied  d'oie  ou  de  canard,  parce  qu'ils  étaient 
regardés  comme  des  réprouvés  et  des  ex- 
communiés. Rabelais,  pour  la  même  raison, 
appelle  les  Vaudois  de  Savoie  canards  ou 
caignarus  de  Savoie. 

Une  autre  phrase  de  l'auteur  de  Panta- 
gruel nous  montre  combien  de  son  temps  la 
reine  Pédauque  était  populaire.  «  Elles  étaient, 
dit-il,  largement  pattées,  comme  sont  les  oies 
et  comme  jadis  à  Toulouse  les  portait  la  reine 
Pédauque.  ■  Eutrapel,  dans  ses  contes,  nous 
apprend  que  de  son  temps  on  jurait  à  Tou- 
louse ■  par  la  reine  Pédauque.  • 

PEDAVOLI,  bourg  d'Italie,  Calabre  Ulté- 
rieure li'K,  district  do  Pahni,  mandement  de 
Sant'Euphemia;  2,232  hab. 

PÉDÉAITHYE  S.  f.  (pé-dé-è-tl  —  du  gr. 
pedaô,  je  saute;  aithos,  noir).  Omith.  Genre 
d'oiseaux,  forme  aux  dépens  des  grèbes,  et 
ayant  pour  type  l'esp-ice  vulgairement  appe- 
lée jougris. 

PEDEE  ou  PEDIE,  nom  de  deux  rivières 
des  Etats-Uuis  d'.\mérique;  le  Grand  Pedee 
prend  sa  source  dans  la  Carolme  du  Nord,  k 
40  kilom,  S.-O.  de  'Wilkesborough,  sous  le 
nom  d'Yadskin,  et  se  jette  dans  la  baie  de 
Wmiaw,  formée  par  l'Atlantique;  cours  de 
550  kilom.  Le  Petit  Pedee  ou  Little  Pedee 
prend  aussi  ^a  source  dans  l'Etal  de  la  Ca- 
roline du  Nord,  k  l'E.  de  RocUingh:im,  et  se 
jette  dans  le  Grand  Pedee,  k  eu  kilom.  de 
son  embouchure,  après  un  cours  de  200  kilom. 

PÉDÈME  s.  m.  (pé-dè-rae  —  du  gr.  pe- 
déma,  entrave).   Entom.  Syn.  d'ŒuiONYQUE, 
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PEDE  PCENA  CLAUDO  (U  châtiment  suit  le 
cn7ne  en  boitant),  Uois  d'Horace  {Odes,  1.  III,  ii. 
vers  32).  Cette  idée  de  la  vengeance,  ou  tar- 
dive ou  boiteuse,  a  été  souvent  reproduite 
par  les  modernes.  Victor  Hugo  a  dit  dans 
Sernani  : 

La  vengeance  est  boiteuse  ;  elle  vient  à  pas  lents, 
Mais  tlle  vient..- 

Et  Théo|>hile  Gautier,  dans  sa  pièce  intitu- 
lée Ténèbres  : 
Car  la  vengeacce  vient,  quoique  boiteuse  et  lente. 

•  Le  S  juin  1832,  sept  mois  et  quatre  jours 
après  le  tait,  l'expiation  arriva,  pede  claudo^ 
comme  on  voit.  Ce  jour-là,  à  sept  heures  du 
matin,  le  greftier  du  tribunal  entra  dans  le 
cachot  de  Claude  Gueux  et  lui  annonça  qu'il 
n'avait  plus  qu'une  heure  à  vivre.  ■• 

V.  Hugo. 
0  J'ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requé- 
rant à  Montpellier  ;  vous  venez  toujours  après 
lui,  partout  où  il  va  :  Pede  pœna  claudo.  ■> 
Voltaire. 
t  A  peine  de  retour  de  son  duel,  M.  Der- 
ville  entreprend  la  conquête  de  M^e  Fran- 
val,  la  femme  d'un  sien  ami,  mais  sa  conquête 
moruie.  Comprenne  qui  pourra.  C'était  peut- 
être  le  cas  de  vous  parler  de  M.  Charles,  le 
petit  cousin  qui  punit  et  qui  venge,  le  châti- 
ment en  gants  jaunes,  aux  cheveux  noirs  et 
bouclés,  pâle  et  bien  vêtu,  qui  suit  le  mari 
volage,  mais  non  pede  claudo.  » 

J.  Janin. 
«  Que  faire  et  que  devenir  en  cet  abîme  ? 
A  ces  vengeances  comment  échapper  ?  De  quel 
front  répondre  au  spectre?  Et  c'était  bien  la 
peine,  vraiment,  de  se  tîgurer  que  les  morts 
ne  mordent  pas  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
dents  I  Au  contraire,  il  n'y  a  que  la  dent  qui 
reste  au  cadavre  ;  la  dent  brille  encore  et 
menace  quand  le  crâne  est  vide,  quand  l'œil 
est  éteint.  ■  Hélas!  pauvre  Yorick  I  » 

»  C'est  le  châtiment,  c'est  la  vengeance,  et 
voilà  le  couteau  !  Elle  va  d'un  pied  boiteux,  la 
vengeance....  Elle  arrive  enfin!  » 

J.  Janin. 
a  M.  Henri  Heine  met  partout  la  poésie  lé- 
gère, même  dans  sa  prose;  et  c'est  parla 
qu'il  nous  échapperait  si  nous  ne  prenions 
[las  tant  de  plaisir  à  le  suivre  de  loin,  un  peu 
comme  la  justice,  il  est  vrai,  d'un  pied  boi- 
teuXy  dont  il  se  raille  en  secouant  ses  gre- 
lots. B 

Cuviluer-Fleury. 
PÉDÉRASTE  S.  m.  (pé-dé-ra-ste  —  gr. 
paiderastês  :  ùe  pais,  paidoSj  enfant,  garçon, 
et  de  erûi/cs, amoureux,  proprement  amoureux 
des  garçon:>).  Celui  qui  est  adonné  à  la  pé- 
dérastie. 

PÉDÉRASTIE  s.  f.  (pé-dé-ra-stt  —  rad. 
pédèrosie).  Vice  contre  nature,  amour  hon- 
teux d'un  homme  pour  un  jeune  garçon,  ou 
des  hommes  entre  eux  :  Que  les  anciens  phi- 
losophes de  ta  Grèce  et  de  Kovie  aient  dédai- 
gné les  intérêts  des  femmes^  il  n'y  a  rœn  d'é- 
tonnant, puisque  ces  rhéteurs  étaient  tous  des 
partisans  outrés  de  la  pédérastie.  (Kourier.) 
—  Encycl.  Si  le  vice  infâme  désigné  sous 
le  nom  de  pédérastie  se  montre  encore  trop 
souvent  dans  la  société  moderne,  il  est  cer- 
tain qu'il  était  bien  plus  commun  dans  l'anti- 
quité, et  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Pour  ne  parler  d'abord  que  des  peu- 
ples les  plus  éclairés,  nous  prendrons  les 
Grecs  et  les  Romains,  ces  modèles  des  vertus 
antiques.  Chez  les  Grecs,  la  pédérastie  était 
tellement  répandue  dans  toutes  les  classes, 
qu'elle  passait  pour  une  passion  très-ordi- 
naire et  n'inspirait  aucun  mépris;  bien  plus, 
elle  y  était  presque  en  honneur.  On  peut  ju- 
ger par  là  quel  était  le  degré  de  corruption 
de  ces  peuples,  chez  lesquels  le  plus  honteux 
des  vices  n'inspirait  que  de  l'indifférence  et 
pouvait  se  raouter  au  grand  jour  sans  heurter 
les  lois  ni  la  murale  publique.  Sans  doute,  il 
existe  parmi  nous  des  individus  qui  se  livrent 
a  ce  plaisir  inlâme,  mais  ils  ont  soin  de  s'en- 
velopper dans  l'ombre  et  le  mystère;  ils  rou- 
gissent même  d'être  soupçonnes.  Les  Grecs, 
au  contraire,  chantaient  dans  leurs  poéiiies 
cet  amuur  contre  nature,  et  leurs  hommes 
les  plus  célèbres  en  ont  été  accuses.  Le  ver- 
tueux Socrate  lui-même  en  est  violemment 
soupçonné;  et  c'est  sous  ce  rapport  que  ses 
contemporains  ont  envisagé  ses  familiarités 
avec  Alcibiade  ;  car,  placé  sous  la  même 
couverture,  disent-ils,  non  semper  sine  plaga 
ab  eo  suiTexit.  Ou  comprend  qu'avec  de  pa- 
reils instincts  les  Grecs  ne  devaient  pas  te- 
nir les  femmes  en  grande  estime  ;  c'est  ce 
qui  explique  sans  doute  les  traits  piquants  de 
leurs  satires  contre  un  sexe  qu  ils  dédai- 
gnaient. Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  ont 
iietri  cet  amour  dèrei:lé ,  mais  le  plus  grand 
nombre  en  ont  fait  Teloiie,  et  quelques-uns, 
iiuniqueineat  peut-être,  1  ont  placé  au-dessus 
de  lamour  pour  les  femnies.  Celui-ci,  disaient- 
ils,  est  un  enfant  frivole  qui  ne  s'occupe  que 
de  jeux  puérils;  il  ne  peut  être  gouverné  par 
la  raison,  il  règne  avec  violence  chez  les 
itomnies  insensés  ;  c'est  de  lui  que  vit-nnent 
les  ûesirs  qui  les  portent  vers  les  femmes;  il 
Hccompugno    toujours    cette     fougue   impé< 
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tueuse,  mais  passagère,  de  la  jeunesse,  qu'il 
précipite  avec  emportement  vers  l'objet  de 
sa  passion.  L'autre  amour,  plus  ancien  que 
les  siècles  d'O^'ygès,  est  honnête  et  grave 
dans  son  extérieur;  tout  annonce  en  lui  la 
sainteté  de  son  origine.  Dispensateur  des 
sentiments  vertueux,  son  souffle  pénètre  avec 
douceur  dans  nos  âmes,  et  quand  ce  dieu 
nous  est  propice  ,  nous  goûtons  la  volupté 
la  plus  pure  unie  â  la  vertu;  car,  comme 
le  dit  un  poète  trai^ique,  ■  l'amour  nous  in- 
spire par  deux  soufdes  différents  et  sous  un 
même  nom  il  produit  des  effets  opposés.  « 
Répétons,  en  terminant  cette  citation,  qu'il 
n'est  guère  possible  d'admettre  que  l'auteur 
ait  pu  parler  ainsi  sérieusement;  mais,  en 
admettant  même  l'ironie,  il  est  évident  que 
ces  paroles  doivent  s'adresser  à  des  gens 
pour  qui  la  pédérastie  est  une  chose  généra- 
lement admise. 

Les  Romains,  en  héritant  des  lumières  et 
de  la  civilisation  des  Grecs,  héritèrent  aussi 
de  leur  profonde  corruption  et  ne  tardèrent 
même  pas  à  dépasser  leurs  maîtres  en  ce 
genre.  Les  grands  poètes  du  siècle  d'Au- 
guste nous  en  donnent  des  preuves;  qu'on 
se  rappelle  seulement  ce  vers  de  Virgile  : 
Formosum  pastor  Corydon  ardebai  Alexin. 
—  Causes  probables  de  la  pédérastie  chez 
les  anciens.  Une  des  premières  doit  être  la 
température  des  pays  chauds  ;  car,  dans  tous 
les  climats  hriîlés  par  les  ardeurs  du  soleil, 
on  observe  des  passions  violentes,  et  pour- 
tant les  fenmies  y  ont  moins  de  facilites  de 
se  rencontrer  avec  les  hommes.  Dans  les  pays 
froids,  au  contraire,  les  hommes  sont  beau- 
coup moins  ardents,  les  femmes  plus  libres, 
les  désirs  plus  modérés  et  par  cela  même 
facilement  satisfaits.  De  prime  abord,  il  sem- 
ble difficile  d'expliquer  comment  ces  anciens 
Philosophes,  les  hommes  les  plus  sages  de 
antiquité,  qui  professaient  ouvertement  les 
principes  de  la  vertu  la  plus  rigide,  n'ont  pu 
se  soustraire  à  cette  terrible  contagion.  La 
plupart,  en  effet,  en  ont  été  entachés.  On 

Eeut  dire  que  leur  rigorisme  même  en  est 
1  cause.  Regardant  le  commerce  des  fem- 
mes comme  propre  à  amollir  les  caractères, 
et  voulant,  par  orgueil,  échapper  à  leur  em- 
pire ;  d'un  autre  côté,  ne  pouvant  se  sous- 
traire aux  influences  du  climat  et  aux  exi- 
gences de  la  nature,  trop  faibles  ou  trop  dé- 
pravés pour  résister  à  la  fougue  de  leurs  dé- 
sirs, ils  les  apaisaient  par  les  mo3'ens  les 
plus  honteux,  et  cela  sous  les  apparences 
d'une  austère  vertu. 

Souvent,  sous  le  voile  de  lamitié,  se  ca- 
chait la  plus  infâme  turpitude.  Les  anciens 
pensaient  que  ce  commerce  impur  était  un 
lien  puissant  pour  enchaîner  à  jamais  le 
cœur  de  deux  amis,  de  la  même  façon  que 
les  jouissances  rendent  deux  amants  plus  at- 
tachés l'un  â  l'autre.  D'après  cela,  il  serait 
peut-être  permis  de  voir  dans  quelques-uns 
de  ces  grands  modèles  d'amitié  que  nous 
montre  l'histoire  autre  chose  qu'une  affec- 
tion pure  et  innocente.  Le  grand  Achille, 
pleurant  amèrement  la  mort  de  Patrocle,  se 
trahit  malgré  lui  dans  sa  douleur  pi*ofonde 
lorsqu'il  s'écrie  : 

Femorum  tuorum  sanctm  consuetudtius 
Quid  pulchrius! 

L'abus  des  femmes  amène  la  satiété  et  le 
dégoût;  la  privation  absolue  laisse  dans 
toute  leur  force  les  passions  et  les  désirs  non 
satisfaits,  de  sorte  que  deux  voies  opposées 
conduisent  au  même  résultat.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  souvent  des  pédérastes  parmi 
ces  grands  viveurs  qui  ont  passé  toute  leur 
jeunesse  à  se  saturer,  pour  ainsi  dire,  de 
toutes  les  jouissances  que  les  femmes  sont 
capables  de  procurer  à  l'homme.  Nous  en 
voyons  encore  parmi  les  marins,  et  malheu- 
reusement aussi  dans  une  classe  d'hommes 
qui  ont  fait  vœu  de  chasteté,  qui  ont  mission 
de  prêcher  la  vertu  par  l'exemple. 

La  pédéraatit  et  les  autres  passions  contre 
nature  sont  portées,  dans  certaines  villes  de 
l'Inde,  à  un  point  tout  à  fait  extraordinaire, 
et  les  Européens,  â  qui  l'éducation  morale 
a  inspiré  une  véritable  horreur  pour  ce  vice 
dégradant,  refusent  souvent  d'ajouter  foi 
aux  relations  des  voyageurs  les  jdus  veridi- 
ques.  On  sait  que ,  des  la  plus  haute  anti- 
quité, ces  crimes  contre  nature  existèrent  en 
Orient  chez  toutes  les  nattons  idolâtres.  Dans 
les  lois  que  Dieu  donna  aux  Israélites,  il  tes 
avertit  de  se  prémunir  contre  ces  vices  abo- 
minables, qui  dominaient,  à  ce  qu'il  paraît, 
parmi  les  habitants  du  pays  dont  ils  aLaient 
prendre  possession,  et  qui  furent  une  des 
prittci[)ales  causes  de  leur  extermination  to- 
tale (Cum  masculo  ne  commiscearis  coîtu  fenti- 
neo ,  quia  abominatio  est  ;  cum  omni  pécore 
non  coibiSy  n«c  maculaberis  cum  eo.  JJutier 
non  succuinbet  jumento  nec  miscebitur  ci,  quia 
scclusest  [Levic,  xviu,  8«,  23j  ;  et  ailleurs:  Oui 
dorntierit  cum  maseutoy  coîtu  femineo,  uicrijue 
operatus  est  iic/rts,  morte  mortontur...  Qui  cutn 
Jumento  et  pécore  coiertty  ntortf  moriaiur ;  pC' 
eus  quoque  occidite  [Levit.,  xx,  13,  I5j).  Ou 
sait  aussi  combien  ces  passions  épouvan- 
tables sont  en  faveur  auprès  des  Arabes 
et  des  peupU  s  leurs  voisins.  Keempfer  dît 
qu'au  Japon  il  existe,  pour  faciliter  i^s  rap- 
prochements monstrueux,  des  maisons  publi- 
ques qui  sont  tolérées  par  le  gouverne- 
ment; il  en  est  a  peu  {«l'es  da  même  en 
Chine.  La  faoïluo  qu  oui  les  Indous  de  sa- 
tisfnir<>  leurs  passions  naturelles  par  des 
voies  naturelles,  dans  un  pa\s  ou  les  courli- 
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sanes  pullulent,  y  a  rendu  ce  détestable  pen- 
chant moins  commun,  mais  ne  l'a  pas  détruit. 
Il  existe  dans  les  grandes  villes  de  l'Inde  des 
maisons  consacrées  à  ce  genre  odieux  de 
prostitution.  On  rencontre  quelq^uefois  dans 
les  rues  les  êtres  dégr^ides  qui  s  adonnent  â 
cette  infâme  profession  ;  habillés  comme  des 
femmes,  ils  laissent  croître  comme  elles  leur 
chevelure,  s'arrachent  les  poils  de  la  barbe, 
copient  la  démarche,  les  gestes,  la  manière 
de  parler,  le  son  de  la  voix,  le  maintien  et 
les  minauderies  des  prostituées.  C'est  surtout 
à  Lucknow  et  dans  le  royaume  de  Lahore 
que  ces  individus  immondes  sont  en  grand 
nombre.  On  les  voit  se  mêler  aux  proces- 
sions les  jours  de  fête  et  faire  des  agaceries 
aux  passants,  absolument  comme  les  femmes 
qui  exercent  une  profession  analogue.  A  So- 
dome,  dit  un  voyageur,  M.  Louis  Deviile 
{Excursions  dans  l'inde),  l'immoralité  n'était 
pas,  paraît-il,  poussée  plus  loin  qu'elle  ne 
l'est  actuellement  à  Lucknow.  Dans  beau- 
coup de  rues,  le  soir  principalement  et  sous 
les  fenêtres  des  maisons  de  bayadères,  qui 
ont  le  privilège  d'attirer  une  foule  nombreuse, 
on  remarque  mêlés  dans  les  groupes  des 
jeunes  gens  affublés  et  parés  comme  des  fem- 
mes, avec  des  couronnes  de  fleurs  sur  la  tête. 
Le  but  de  cette  coquetterie  affectée  n'est 
pas  difficile  à  deviner.  A  Lahore  ei  dans 
d'autres  graudes  villes,  on  peut  faire  des  ob- 
servations analogues.  Ceux  qui  ont  lu  le 
Journal  de  voyage  de  Victor  Jacquemont,  le 
sympathique  et  spirituel  voyageur  si  malheu- 
reusement arrêté  au  milieu  de  sa  courageuse 
carrière,  doivent  se  rappeler  que  le  vieux  Run- 
jet-Singh,  qui  occupait  alors  le  trône  de  La- 
hore, se  livrait  saus  le  moindre  scrupule  à  sa 
passion  pourcet  ordre  de  jouissance,  passion 
que  semblent  d'ailleurs  avoir  partagée  de  tout 
temps  tous  les  Sekhs.  Il  paraît  même  que 
Goulàb-Singh,  qui  devint  dans  la  suite  vice- 
roi  de  la  province  de  Cachemire,  do  consen- 
tement et  par  le  fait  même  des  Anglais,  et 
qui  obtint  une  grande  médaille  pour  ses  ca- 
chemires à  la  première  Exposition  univer- 
selle, passait  pour  avoir  servi  dans  sa  jeu- 
nesse de  mignon  au  vieux  lion  de  Pendjab. 
Un  missionnaire  contemporain  raconte  avec 
des  exclamations  de  détresse  et  d'épouvante 
que,  pouvant  à  peine  croire  à  l'existence  de 
tant  d'abominations,  il  interrogea  un  jour  un 
brahme  sur  leur  réalité.  Loin  de  nier  les  faits, 
celui-ci  les  lui  confirma  avec  complaisance 
et  sans  faire  paraître  qu'il  désapprouvait  ces 
turpitudes;  il  semblait  même  s'amuser  de 
l'embarras  et  de  la  confusion  ou  la  nature 
des  questions  qu'il  était  obligé  de  faire  je- 
tait le  pauvre  missionnaire  :  •  Comment,  lui 
dit  enfin  celui-ci,  dans  un  pays  où  l'union 
des  deux  sexes  offre  tant  de  facilités,  com- 
ment peut-on  concevoir  qu'il  existe  des  goûts 
qui  ravalent  l'homme  fort  au-dessous  de  la 
brute  1  —  Sur  cet  article -là,  répliqua  le 
brahme  en  éclatant  de  rire,  chacun  a  son 
goût.  «  —  •  Indigné  de  cette  réponse  saugrenue, 
continue  le  pudibond  ministre  de  l'Evangile, 
et  plein  de  mépris  pour  celui  qui  n'avait  pas 
rougi  de  me  la  faire,  je  lui  tournai  immédia- 
tement le  dos  sans  rien  dire.  »  Comme  nous 
l'avons  déjà  laissé  deviner,  la  pédérastie  n'est 
point  le  seul  excès  auquel  se  livre  sans  scru- 
pule la  dépravation  des  Indous.  Il  existe  en- 
core, surtout  parmi  les  mahométuns,  d'au- 
tres crimes  secrets  que  l'auteur  qui  se  res- 
pecte a  quelque  difficulté  à  nommer  seulement 
de  leur  nom  ;  ce  sont  ces  mêmes  crimes  dont 
parlent  incidemment  les  livres  sacrés  i^Levit., 
xviii  et  xx)  que  nous  avons  rappelés  plus  haut, 
et  qui  attirèrent  de  si  terribles  punitions  sur 
les  nabitanis  de  Chanaan  qui  s^'  étaient  li- 
vrés. Chose  étrange  après  ce  qu  on  vient  de 
lire,  il  n'est  aucun  pays  du  monde  où  la  dé- 
cence extérieure,  proprement  dite,  soit  plus 
régulièrement  observée  que  dans  l'Inde.  Ce 
que  nous  appelons  galanterie  est  tout  &  fait 
inconnu  aux  Indous  :  ces  badinages  un  peu 
libres,  ces  fades  quolibets,  ces  éloges  sans 
tin,  ces  soins  empressés  et  sans  mesure  dont 
nos  petits-maîtres  sont  prodigues  paraîtraient 
des  insultes  aux  dames  induues,  même  les 
moins  chastes,  si  elles  en  étaient  publique- 
ment lobjet.  Un  mari  même  qui  se  permet- 
trait en  public  quelques  familiarités  avec 
son  épouse  légitime  passerait  pour  un  homme 
ridicule  et  de  mauvais  ton.  Demander  à  un 
homme  des  nouvelles  de  sa  femme,  ce  serait 
une  grossièreté  impardonnable,  et,  lorsqu'on 
visite  un  ami,  il  faut  bien  se  garder  d'adres- 
ser la  partde  aux  dames  de  la  mai>on.  Com- 
ment concilier  ce  rigorisme  extérieur  et  su- 
perficiel avec  celle  profonde  et  générale  de- 
ftravatiou  qui  gangrené  toutes  les  couches  do 
a  société  indoue?  C'est  une  question  que 
nous  ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre. 

—  Médecine  légale.  Ici,  nous  nous  conten- 
terons d'analyser  le  travail  de  M.  ïard.c;i.  lo 
plus  complet'  et  le   plus  del;iiiie    qiu'    l^>u^ 
ayons  sur  ï»  pcdérastie  toLf  <m  cl.--  >  <\t  : 
aujourd'hui  .^  Paris  et  d:*  .^ 
des  villes  de  province.  ^ 
attentats  exerces  par  des 
sur  de  jeunes  garçons  de 
la  pédérastie  csi  une  v«-;  ' 

du  sexe  masculin,  ay;*u;  ur 

i    but  l'escroquerie,  le  vol  .  .  -- 

I    nat.  Les  conditions  les   ;  ...^   ,■..... .v..iT-,  ..ii 

I    M.  Tardieu.  et  aussi   les   [■ui>   ù-iugeivuses 

I    dans  leiqsiedos  s'exerce  la  pcderastte   sont 

celles  d  une  véritable  prostituvion  qui,  si  elle 

I    ne  s'abrite  pas  sous  la  tolérance  qui  proU^e 
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la  prostitution  leinmine.  n'en  est  pas  moins 
comme  elle  très-répandue,  organisée  en 
quelque  sorte,  et  en  constitue  dans  certaines 
grandes  villes  comme  le  complément  néces- 
saire. A  Paris,  elle  a  pris  dans  t'ombre  on 
accroissement  presque  incroyable  et  a  reçu 
une  organisation  clandestine  destinée  surtout 
à  favoriser  l'industrie  coupable  désÎLiiée  sous 
le  nom  de  chantage  (Am.  Tardi-^j,  Etude 
médico-légale  sur  Us  attentais  aux  mceurs). 
Les  individus  qui  se  livrent,  au  f^enre  d'es- 
croquerie connu  sons  le  nom  de  chantage  ne 
sont  pas  toujours  adonnés  eux-mêmes  k  la 
pédérastie  ;  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  voleurs  d'une  espèce  toute  particulière. 
Ils  enrôlent  k  leur  service  de  jeunes  garçons 
corrompus  et  perdus  par  eux  ;  iis  les  lancent 
chaque  soir  dans  des  lieux  connus,  pour  leur 
faire  lever  une  proie  qu'ils  entraînent  dans 
leurs  pièges  par  l'appât  du  honteux  plaisir 
qu'ils  doivent  leur  procurer.  Lorsqu'ils  ont 
réussi  k  se  faire  suivre  par  les  tristes  victi- 
mes qu'aveugle  la  passion,  les  individus  qui 
accompagnent  les  jeunes  garçons,  et  qui  sont 
en  quelque  sorte  leurs  patrons,  se  présen- 
tent tout  à  coup  et.  usurpant  la  qualité  et  le 
langage  d'agents  de  police  chargés  de  faire 
respecter  la  morale  outragée,  finissent  par 
se  faire  payer  leur  indulgence  et  ne  rendent 
les  dupes  k  la  liberté  que  moyennant  la  ran- 
çon d'une  somme  souvent  considérable.  Quel- 
2ues-uns,  jouant  à  la  fois  le  rôle  de  leoeur  et 
e  chanteur,  provoquent  k  la  débauche,  pois, 
changeant  tout  k  coup  de  rôle,  prennent,  se- 
lon leur  expression,  au  sauie-dessus  celui  qui 
a  eu  le  malheur  de  les  suivre,  le  menacent 
d'une  arrestation  et  ne  le  relâchent  qu'à 
grand'peine,  après  s'être  fait  largement  payer 
leur  prétendue  discrétion.  Quelquefois  le 
chanteur,  accompagnant  clandesiinement  les 
pédérastes  jusqu'à  leur  domiciie.  découvre 
ainsi  une  mine  précieuse  qu'il  exploite  d'a- 
bord et  qu'il  vend  ensuite  comme  une  clien- 
tèle. Un  homme  tres-connu  dans  la  science, 
k  Paris,  et  découvert  indiscrètement  par  U 
presse  judiciaire,  a  été  longtemps  exploité 
d'une  façon  incroyable.  Les  chariteurs,  dit 
Tardieu,  avaient  réussi  à  lui  inspirer  une 
telle  terreur,  qu'il  n'hésitait  jamais  k  se  sou- 
mettre a  leurs  exigences,  et  que  certains 
d'entre  eux  comptaient  sur  sa  bourse  comme 
stir  la  leur.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il 
s'est  laissé  ainsi  rançonner  par  plusieurs  gé- 
nérations d'escrocs,  qui  se  léguaient  ce  re- 
venu assuré  et  qui,  plusieurs  fois,  se  sont 
disputés  à  sa  porte  k  qui  prélèvemit  l'impôt 
en  quelque  sorte  quotidien  que  leur  garantis- 
sait sa  honteuse  faiblesse,  i  Ce  n  est  pas 
50,000  fr.,  s'écriait  devant  la  justice  l'un  des 
révélateurs,  qui  avait  participe  le  plus  acti- 
vement k  ces  déprédations,  c  est  plus  de 
100,000  fr.  qu'il  a,  donnés;  ça  dure  depuis 
trente  ans,  on  se  le  repassait  ;  il  a  donné 
ainsi  k  des  individus  qui  sont  morts  et  à 
d'autres  qui  sont  retires  des  affaires.  ■  Un 
'  riche  Anglais,  qui  avait  été  vole  plusieurs 
fois  de  cette  façon,  prit  l'habitude  de  se  véur 
misérablement  lorsqu'U  allait  courir  les  rues, 
afin  de  ne  pas  éveiller  la  cupidité  de  c«ux 
que  son  immoralité  le  forçait  ue  fréquenter. 
Mais  il  fut  déjoué  par  deux  jeures  escrocs 
qui  le  suivirent,  penéirerein  :.i:.s  >,■□  ap- 
partement et  le  dévalisera:-  m. 
Mais  la  pédérastie  n'exi-:  m 
comme  moyen  de  chant. t 
aussi  pour  «ile-même,  ab^  .  ,  -  la 
prostitution  féminine.  U  est  crs  i.  iiîtresses 
de  maison  qui  réunissent  les  deux  sexes  dans 
leur  personnel,  et  les  jeunes  t'Hr.^ons,  flétris 
sous  le  nom  de  tantes,  sont  tr,  .  ■  ,-  i.>iiinurs 
attachés  k  des  femmes,  c'<.  s 
attirent  et  reçoivent  habit»:- 
rastes.  Une  fille  publique*  ...e 
enquête  judiciaire  que  les  -r--?,  i  •■[>  uc> 
hommes  qui  viennent  chei  eiie  ^e  ;respnlent 
uniquement  pour  demander  des  jeunes  gar- 
çons. Uue  autre  raconte  ^u  .'l-  r- i.co;jtre 
habituellement  sur  la  voie  ; 
nés  gens  qui  provoquer;  < 
hommes  à  la  débauche.  .: 
toujours  demander  ;iu\ 


cevoi 
parce  qu'ils  ne 
pour  attirer  le; 
servent  de  '-(ir 
d'autres  f    - 
gens  qui  ^ 
lasurvei: 


les 


loucuouictque  M.  T.ird.L-..  . 
en  français,  mais   que    : 
p.-^s  faire  connaître  en   i 
langue  qui  dans  les  mots  Lr.t. .  . 
L*  prostitution  pedo^.^s■.e   u  . 
tolère;  mais  il  est  certAiiis   poir: 
publique  bien  connus  qui  sont  1 
plus  ordinaire  des  provocations  < 
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actes  obscènes  d-'S  pédérastes;  il  est  auss* 
des  maisons  attitrées  qui  les  attirent  et  les 
recueillent.  Dans  quelques-uns  de  ces  éta- 
blissements découverts  par  l'autorité,  on  a 
trouvé  des  cabinets  secrets ,  tapissés  de  des* 
sius  obscènes  représentant  la  naiure  des  scè- 
nes ignobles  dont  ces  murs  avaient  été  les 
témoins.  On  a  trouvé  également,  au  domicile 
d'une  société  de  pédérastes,  des  tableaux  ob- 
scènes, des  phoiog:raphies  représentant  les 
différents  afliliés  de  cette  réunion,  et  enlîn 
une  grande  quantité  de  fleurs  artificielles,  de 
guirlandes  et  de  couronnes  destinées,  sans 
aucun  doute,  k  servir,  dans  les  grandes  or- 
gies, d'ornements  et  de  parures.  Les  pédé- 
rastes se  recrutent  à  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  prof*;>sions  ;  mais  il  résulte  des  ob- 
servations de  M.  Tardieu  qu'on  en  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  qumze  ii  vingt-cinq 
ans  et  parmi  la  classe  àes  domestiques.  La 
conséquence  la  plus  terrible,  dit  Tardieu,  de 
la  prosliiution  pédéraste  .  c'est  le  danger  au- 
quel elle  expose  ceux  qui  en  recherchent  les 
ignominieux  plaisirs,  ei  qui  ont  trop  souvent 
paye  de  leur  vie  les  relations  honteuses  qu'ils 
avaient  nouées  avec  des  criminels.  Les  exem- 
ples d'assassinats  commis  sur  des  pédérastes 
ne  sont  pas  très-rares,  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  produisent  ont  cela  de 
caractéristique  que  la  victime  va  d'elle-même 
en  quelque  sorte  au-devant  du  meurtrier. 

Comment  la  pédérastie,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  faire  connaître,  avec  toutes  ses 
horreurs  dégoùuntes  et  ignominieuses,  est- 
elle  possible  dans  une  civilisation  avancée 
comme  la  nôtre?  La  débauche  effrénée,  la 
sensualité  blasée  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  donner  raison;  mais  il  est  difficile, 
dans  bien  des  cas.^de  ne  pas  admettre  une 
véritable  aliénation  des  facultés  morales. 
Que  dire,  en  effet,  d'un  de  ces  hommes  des- 
cendus d'une  position  élevée  au  dernier  de- 
gré de  la  dépravation,  attirant  chez  lui  de 
^ordide$  enfants  des  rues  devant  lesquels  il 
s'agenouillait,  dont  il  baisait  les  pieds  avec 
une  soumission  passionnée  avant  de  leur  de- 
mander de  plus  infâmes  jouissances?  Un 
autre  trouvait  une  volupté  singulière  à  se 
faire  donner  par  derrière  de  violents  coups 
de  pied  par  un  être  de  la  plus  vile  espèce. 
Quelle  autre  idée  se  faire  de  pareilles  hor- 
reurs que  de  les  imputer  k  la  plus  triste  et  à 
la  plus  honteuse  folie  I  (Tardieu.) 

Le  caractère  le  plus  frappant  des  pédéras- 
tes, de  ceux  surtout  qui  cherchent  à  attirer  les 
hommes,  se  peint  le  plus  souvent  dans  leur 
extérieur.  «  Les  cheveux  frisés,  le  teint  fardé, 
le  col  découvert,  la  taille  serrée  de  manière  à 
faire  saillir  les  formes,  les  doigts,  les  oreilles, 
la  poitrine  charges  de  bijoux,  toute  la  personne 
exhalant  l'odeur  des  parfums  les  plus  péné- 
trants, et,  dans  la  main,  un  mouchoir,  des 
fleurs  ou  quelque  travail  d'aiguille,  telle  est 
la  physiononne  étrange,  repoussante,  et  à 
bon  droit  suspecte,  qui  trahit  les  pédérastes. 
Un  trait  non  moins  caractéristique,  c'est  le' 
contraste  de  cette  fausse  élégance  et  de  ce 
culte  extérieur  de  la  personne  avec  une  mal- 
propreté sordide,  qui  suffirait  à  elle  seule 
pour  éloigner  de  ces  misérables,..  La  coiffure 
et  le  costume  constituent  l'une  des  préoccu- 
pations les  plus  constantes  des  pédérastes.  ■ 
Un  journal  judiciaire  trace  ainsi  le  portrait 
d'un  pédéraste  de  vingt  et  un  ans  qui  s'était 
rendu  célèbre  sous  le  nom  de  Heine  d'Angle- 
ferre:  i  Est-ce  bien  un  homme?  Ses  che- 
veux, séparés  sur  le  milieu  de  la  tête,  re- 
tombent en  bouclf?s  sur  ses  joues  comme 
«eux  d'une  jeune  fille  coquette,  âon  cou  est 
[Motégé  par  une  simple  cravate  à  la  Colin, 
<'t  le  col  de  la  chemise  retombe  dans  toute  sa 
largeur  sur  les  épaules;  il  a  les  yeux  mou- 
rants, la  bouche  en  cœur;  il  se  dandine  sur 
les  hanches  comme  un  danseur  espagnol,  et, 
quand  on  l'a  arrêté,  il  avait  dans  sa  poche 
un  pot  de  vermillon.  Il  joint  les  mains  d'un 
air  hypocrite  et  fait  des  mines  qui  seraient 
risibles  si  elles  n'éiaiunt  révoltantes,  i  Outre 
ces  signes  tout  k  fait  extérieurs,  il  existe  le 
plus  souvent  chez  les  pédérastes  des  symptô- 
mes morbides  et  des  délabrements  de  consti- 
tution que  déterminent  les  excès  de  débau- 
che auxquels  ils  se  livrent.  Cependant,  ces 
signes,  ainsi  que  ceux  dont  nous  allons  par- 
ler, manquent  parfois,  quoique  rarement,  et 
alors  rien  ne  rt-vele  sur  le  corps  d'un  indi- 
vidu le  vice  ignoble  qui  le  domine. 

Lorsque  l'attentat  contre  nature  est  récent 
et  qu'il  a  été  accompli  avec  violence,  les  si- 
gnes sont  plus  ou  moins  marqués,  selon  le 
Uegré  de  violence  employée,  le  volume  des 
parties,  la  jeunesse  de  la  victime  et  l'ab- 
sence d'habitudes  antérieures.  Ainsi,  on  peut 
ne  rencoulrer  à  l'anus  qu'une  légère  rougeur 
inflammatoire,  quelques  excoriations  et  une 
ardeur  douloureuse  avec  de  la  difficulté  dans 
la  marche;  d'autres  fois,  ce  sont  des  fissures 
ou  rhagad*;s,  des  déchirures  profondes,  une 
extrava*ation  sanguine,  une  iiiflaiiimation 
mienae  et  ires-étendue  de  la  membrane  mu- 
queuse du  rectum.  Si  l'examen  n'a  lieu  que 
quelque»  jour»  aprè>  l'attentat,  on  no  trouve 
quelquefois  que  d«  la  démangeaison  r-t  une 
coloration  iiarliculiere  de  l'anus.  Les  désor- 
dre» ne  &e  bornent  pua  toujours  k  la  région 
anale;  on  en  trouve  assez  fréquemment  aux 
organes  géniUux,  aux  cuisses  et  sur  d'autres 
parties  du  corps  :  ce  sont  quelquefois  des 
coupt  ou  des  Uessui-'s  dont  le  pédéraste  s'est 
rendu  coupaKle  sur  sa  victime.  Quant  aux 
signes  carattt-rj.sii'jies  de  la  tx-derastie  pas- 
sive et  invétérée^  Ui  soot,  d  après  M.  Tar- 
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dieu  :  le  développement  excessif  des  fesses, 
la  déformation  mfundibuliforme  de  l'anus,  le 
relâchement  du  sphincter,  l'effacement  des 
plis,  les  crêtes  et  caroncules  du  pourtour  de 
l'anus,  la  dilatation  extrême  de  l'orifice  anal, 
l'incontinence  des  matières  fécales,  les  ulcé- 
rations, les  rhagades,  les  hémorroïdes ,  les 
fistules,  la  blennorrhagie  rectale,  la  syphilis 
et  les  corps  étrangers  introduits  dans  l'anus. 

La  pédérastie  active  laisse  aussi  des  signes 
d'un  autre  genre  qui  consistent  dans  la  con- 
formation de  la  verge.  Les  dimensions  de  cet 
organe,  dit  M.  Tardieu,  chez  les  individus 
qui  se  livrent  activement  k  la  sodomie,  sont 
ou  très-gréles  ou  très-volumineuses;  la  gra- 
cilité est  la  règle  très-générale,  la  grosseur 
la  très-rare  exception;  mais,  dans  tous  les 
cas,  lesdimensions  sont  excessives.  La  forme, 
quand  la  verge  est  petite,  rappelle  absolu- 
ment celle  du  même  organe  chez  le  chien. 
Elle  est  large  à  la  base  et  va  en  s'amîncis- 
sant  jusqu'à  l'extrémité,  où  elle  est  très-ef- 
filée. Lorsque  le  pénis  est  très-volumineux, 
il  ne  diminue  point  graduellement  de  la  base 
au  sommet;  c'est  l'extrémité  du  gland  qui 
est  effilée,  allongée  démesurément,  et,  en 
outre  ,  la  verge  est  tordue  sur  elle  -  même 
dans  le  sens  de  la  longueur,  de  sorte  que 
le  méat  urinaire ,  au  "lieu  de  se  trouver 
dans  le  sens  vertical,  se  dirige  obliquement 
k  droite  ou  k  gauche.  Ces  déformations  pro- 
viennent évidemment,  dans  le  premier  cas, 
de  la  forme  infundibuliforme  de  l'anus,  sur 
lequel  la  verge  se  moule  en  quelque  sorte, 
et,  dans  le  second  cas,  la  torsion  est  pro- 
duite par  la  résistance  du  sphincter  anal,  que 
la  verge,  trop  volumineuse,  ne  peut  traver- 
ser que  par  un  mouvement  de  vis  ou  de  tire- 
bouchon. 

PÉDÈRE  s.  m.  (pé-dè-re).  Entom.  V.  p^- 

PÉDÉRIE  s.  f.  (pé-dé-rî).  Bot.  V.   p^dé- 

RIE. 

PEDERNEC,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Bégard,  arrond.  et  k  9  kilom.  0. 
de  Guingamp,  au  pied  de  la  montagne  de  Men- 
Bré;  pop.  aggl.,  481  hab.  —  pop.  tôt., 
3,150  nab.  Chapelle  Saint-Hervé,  but  de  pè- 
lerinage. Vieux  manoirs.  Menhir  de  8  mètres 
de  hauteur. 

PEDERNEIR A,  bourg  de  Portugal,  province 
d'Estramadure,  comarca  et  k  6  kilom.  N.-O. 
d'Aloobaça,  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
petite  baie  de  son  nom,  formée  par  l'Atlanti- 
que; 2,500  hab.  Petit  port.  Aux  environs, 
sanctuaire  de  Notre-Dame-de-Nazareth,  lieu 
de  pèlerin;tge  très-frêquenlé. 

PEDEROBBA,  bourg  d'Italie,  province  de 
Trévise,  district  de  Montebelluna,  mande- 
ment de  Biadene;  3,860  hab. 

PÉDÉROTE   S.    f.    (pé-dé-ro-te).   Bot.    V. 

P^DÉROTK. 

PÉDESTRE  adj.  (pé-dè-stre  —  lat,  pedes- 
tris:  de  pes,  pedis,  pied).  Qui  se  fait  k  pied  : 
Voyage  pkdkstre.  Promenade  pédestre. 

—  Statue  pédestre.  Statue  qui  représente 
un  personnage  à  pied,  par  opposition  k  statue 
équestre. 

j  —  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes  co- 
i  léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
j    rabiques,  comprenant  les  tribus  des  brachi- 

niens,  des  harpaliens  et  des  scaritides. 
I  PÉDESTREMENT  adv.  (pé-dé-stre-man  — 
I  rad.  pédestre).  A  pied  :  Voyiger,  se  promener 
PÉDKSTREMENT.  Je  pris  le  chemin  que  j'avais 
parcouru  pédkstrement  six  ans  auparavant. 
(Balz.) 

PÉDESTRIAN  s.  m.  (pé-dè-stri-ann  —  mot 
angl.  forme  du  lat.  pedestris ,  pédestre). 
Coureur,  marcheur  ;  ihdividu  qui  lutte  avec 
un  autre  à  la  marche  ou  k  la  course. 

PÉDESTRIAN ISME  s.  m.  (pé-dè-stri-a- 
ni-sme  —  rad.  pédestrian).  Lutte  entre  mar- 
cheurs ou  coureurs. 

PÉDÈTE  s.  m.  (pé-dê-te).  Mamm.  Syn. 
d'HÉLAMYS,  genre  de  mammifères  rongeurs. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu 
des  élatérides,  dont  l'espèce  type  habite 
l'extrême  nord  de  l'Amérique. 

PEDEVENA,  bourg  d'Italie,  province  de 
Bellune,  district  et  mandement  de  F'eltre; 
2,367  hab. 

PÉDIAL,  ALE  adj.  (pé-di-al,  a-Ie  —  du 
lat.  pcs,  pedis,  pied).  Qui  appartient  au  pied. 
U  Peu  usité. 

—  Ornith.  Se  dit  des  plumes  qui  garnissent 
les  pattes  de  certains  oiseaux. 

—  Bot.  Feuille  pédiale.  Celle  dont  le  pé- 
tiole bifide  porte  des  folioles  attachées  uni- 
quement sur  le  côté  intérieur  de  ses  divi- 

PEDIANDS  (Asconius),  grammairien  latin. 
V.  Asconius. 

PÉDIAQUE  S.  m.  (pé-di-a-ke  —  du  gr.  pe- 
diakos,  de  plaine).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
xylophages,  tribu  des  cucujites,  comprenant 
trois   espèces  qui  habitent  l'Europe  centrale. 

PÉDIASTRE  S.  m,  (pé-di-a-stre  —  du  lat. 
pes,  pedi'i,  pied;  aster,  étoilel.  Bot.  Syn.  de 
MicuASTKKu:,  genre  de  cryptogames. 

PÉDIATRIE   3.    f.  (pé-di-a-trl  —  du  gr. 


sont  munis  d' 
es  servant  d'organes  loco- 
les  oursins,  les  astéries,  les 
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pais,  paidos,  enfant;  iatreia,  médecine).  Mé- 
decine des  enfants. 

PÉDICELLAIRE  s.  m.  (pé-di-sèl-Iè-re  — 
rad.  pédicelle).  Zooph.  Nom  donné  à  des  ap- 
pendices du  test  de  quelques  oursins,  que 
l'on  avait  pris  d'abord  pour  des  polypes  pa- 
rasites. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  clëome,  genre  de  cap- 
paridées. 

PÉDICELLE  s.  m.  (pé-di-së-le  —  dimin.  du 
lat.  pedirulus  ou  pedunculus,  petit  pied,  pédi- 
cule, pédoncule).  Entom.  Nom  donné  au 
deuxième  article  des  antennes  des  insectes. 

—  Bot.  Ramification  secondaire  du  pédon- 
cule. Il  Support  capillaire  de  l'urne  des  mous- 
ses. Il  Nom  donné   au   pédicule  des  champi- 

fnons,   quand  il  est  long  et  grêle,  comme 
ans  les  mucédinêes  et  quelques  agarics. 
PÉDICELLE,  ÉE   adj.   {pé-di-sèl-lé  —  du 
rad.  pédicelle).  Hist.  nat.  Qui  est  muni  d'un 
pédicelle  ou  porté  sur  un  pediceile  :  Un  échi- 
«orferme  PEDICELLE.  Une  fleur  pëdicellée. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Ordre   d'échinodermes, 
comprenant  les  gi 
pendices  rétractil 
moteurs,  tels  que 
holothuries,  etc. 

PÉDICELLXE  s.  f.  (pé-di-sèWî  —  rad.  pe- 
dice//e).  Bot.  Genre  d  arbres,  rapporté  sans 
doute  à  la  famille  des  sapindacées,  et  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en 
Cochinchine. 

PÉDICELLULE  s.  m.  (pé-di-sèl-lu-le  — 
dimin.  de  pédicelle).  Bot.  Support  de  l'ovaire, 
dans  les  fleurs  de  certaines  composées  : 
Quand  l'ovaire  est  sessile,  le  pêdicellule 
manque  ttécessairement.  (C.  Lemaire.)  il  Ra- 
mification secondaire  du  pédicelle. 

PÉDICELLULE,  ÉE  adj.  (pé-di-sèl-lu-lé — 
rad.  pcdicellule).  Bot.  Qui  est  porté  sur  un 
pédicellule. 

PÉDIGIE  s.  f.  (pé-di-sî  —  du  lat.  pes,  pedis, 
pied).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  ne- 
mocères,  de  la  famille  des  tipulaires,  formé 
aux  dépens  des  tipules  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe. 

PÉDICINE  s.  m.  (pé-di-si-ne  —  dimin.  du 
lat.  pediculus,  pou).  Entom.  Genre  d'insectes 
épizoïques,  dont  l'espèce  type  vit  en  parasite 
sur  plusieurs  espèces  de  singes. 

PÉDICULAIRE  adj.  {pé-di-ku-lè-re  —  lat. 
pedicutarius  ;  de  pediculus,  pou,  proprement 
qui  a  de  petites  pattes  ou  qui  a  beaucoup  de 
pattes,  de  pes,  pedis,  pied,  patte.  Quant  à  la 
plante  appelée  pédiculaire,  les  uns  disent 
qu'elle  a  été  ainsi  nommée  parce  que  les  ani- 
maux qui  s'en  nourrissent  sont  en  peu  de 
temps  couverts  de  poux,  les  autres  parce 
qu'elle  est  un  remède  contre  les  poux).  Pa- 
thol.  Se  dit  d'une  affection  dans  laquelle  il 
s'engendre  une  quantité  innombrable  de 
poux  :  Sylla   mourut  de  la  maladie  pédicu- 

CULAlRE. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  personnées,  tribu  des  rhinanthées, 
comprenant  une  soixantaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  régions  froides  et  tempé- 
rées du  globe  :  La  pédiculaire  des  forêts 
croit  dans  les  bois  bas  et  humides  de  ïios  paijs. 
(Jussieu.)  Il  Pédiculaire  fétide.  Nom  vulgaire 
de  l'ellébore  fétide. 

—  s.  f.  pi.  Ancienne  famille  de  plantes  di- 
cotylédones, ayant  pour  type  le  genre  pédi- 
culaire, et  réunie  aujourd  hui  aux  person- 
nées. ï 

—  Encycl.  Pathol.  Maladie  pédiculaire.  V. 

PHTHIRIASE. 

—  Bot.  Les  pédiculaires  sont  des  plantes 
herbacées,  généralement  vivaces,  k  feuilles 
alternes  ou  verticillées,  rarement  opposées, 
le  plus  souvent  pennatifides;  les  fleurs,  dis- 
posées en  grappes  terminales,  présentent  un 
calice  renflé,  ventru,  k  cinq  dents  inégales, 
ou  bilabié;  une  corolle  à  deux  lèvres,  la  su- 
périeure en  casque,  comprimée,  l'inférieure 
plane,  trilobée;  quatre  étamines  didynames, 
cachées  sous  la  lèvre  supérieure;  un  ovaire 
libre,  k  deux  loges  multiovulées,  surmonté 
d'un  style  simple  termine  par  un  stigmate 
globuleux;  le  fruit  est  une  capsule  compri- 
mée, bivalve,  k  deux  loges  polyspermes.  Les 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  ai'par- 
tiennent  pour  la  plupart  aux  climats  froids 
ou  aux  régions  montagneuses  ;  quelques-unes 
seulement  se  trouvent  dans  nos  plaines,  où 
elles  habitent  surtout  les  bois  et  les  pïi.tura- 
ges  humides. 

La  pédiculaire  des  marais,  vulgairement 
nommée  herbe  aux  poux,  est  une  plante  bis- 
annuelle ou  vivacu,  hautede0"',25  à  0'n,50, 
à  tige  dressée,  rougeàtre,  rameuse,  portant 
,  des  feuilles  alternes  ou  opposées,  pennatifi- 
des, et  des  fleurs  roses,  assez  grandes,  dis- 
posées en  longs  épis  feuilles  terminaux. 
Cette  plante  croît  abondamment  dans  les 
prairies  marécageuses,  les  tourbières,  les 
bois  humides,  etc.  Elle  a,  comme  la  plupart 
de  ses  congénères,  une  saveur  acre  et  brû- 
lante. Les  chèvres  et  les  cochons  la  mangent 
quelquefois;  les  autres  animaux  la  rejettent. 
t  C'est  une  mauvaise  herbe  qui  ne  peut  que 
I  gâter  les  pâturages  et  diminuer  la  valeur  des 
foins.  Malheureusement,  elle  est  difficile  k 
détruire  ;  on  y  arrive  indirectement,  dans  les 
endroits  très-humides,  par  des  travaux  d'as- 
sainissement, par  le  drainage,  le  m. image 
ou  l'écobuage.  C'est  k  tort  cependant  qu'on 
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lui  a  attribué  la  propriété  de  produire  la  ver- 
mine chez  les  animaux  qui  en  mangent.  On 
l'emploie  quelquefois  en  médecine,  comme 
astringente,  détersive  et  vulnéraire;  on  l'a 
préconisée  contre  les  flux  de  toute  sorte,  les 
fistules,  la  syphilis,  etc.  La  plante  fraîche, 
appliquée  sur  la  tète,  passait  pour  détruire 
les  poux;  pilée,  on  l'appliquait  en  topique 
sur  les  plaies  et  les  ulcères  sanieux.  On  la  don- 
nait ordinairement  en  dér-oction  ;  on  récolte 
la  -plante  k  l'époque  de  la  floraison  ;  elle  noir- 
cit beaucoup  en  séchant.  Du  reste,  sa  répu- 
tation est  complètement  tombée  aujourd'hui, 
et  son  odeur  vireuse  suffirait  pour  la  rendre 
suspecte. 

La  pédiculaire  des  bois  diffère  de  la  précé- 
dente par  sa  taille  plus  petite,  ses  tiges  éta- 
lées et  diffuses,  ses  feuilles  glabres  et  sa  co- 
rolle â  lèvre  supérieure  beaucoup  plus  lon- 
gue. Elle  croît  dans  les  mêmes  localités, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  bois.  Ses 
propriétés  sont  k  peu  près  les  mêmes,  mais 
moins  énergiques.  On  a  prétendu  qu'elle  pou- 
vait donner  la  gale  aux  moutons  qui  broutent 
ses  feuilles;  c'est  encore  un  de  ces  préjugés 
que  rien  ne  justifie. 

La  pédiculaire  verticillée  est  une  plante 
vivace,  dont  la  taille  varie  de  0"»,10  à  o™,30, 
et  qui  porte  des  fleurs  rouges  en  épi  court  et 
compacte;  elle  croît  dans  les  lieux  herbus 
des  hautes  montagnes  de  l'Europe.  La  pédi- 
culai7-€  à  bec  s'en  distingue  par  ses  feuilles 
éparses  et  ses  fleurs  roses  ou  liliacêes,  à  lè- 
vre supérieure  prolongée  en  bec  ;  on  la  trouve 
dans  les  endroits  humides  des  Hautes-Alpes. 
Nous  citerons  encore  la  pédiculaire  laineuse, 
dont  les  feuilles  sont  employées  en  guise  de 
thé  dans  certains  pays;  la  pédiculaire  de 
Barrelier,  à  fleurs  blanchâtres,  et  la  pédicu- 
laire tubéreuse,  k  fleurs  jaunâtres,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  élevées  des  Alpes,  etc. 
Les  pédiculaires  ne  sont  cultivées  que  dans 
les  jardins  botaniques. 

PÉDICULE  s.  m.  (pé-di-ku-le  —  lat.  pedi- 
culus, dimin.  de  pes,  pedis,  pied,  qui  se  ratta- 
che a  la  racine  sanscrite /ma,  aller,  marcher). 
Archit.  Petit  pilier  portant  un  objet  isolé  :  Le 
PÉDICULE  d'un  bénitier.  \\  Partie  qui  termine 
un  arc  à  talon,  et  qui  est  surmontée  d'un 
bouquet  ou  d'un  cul-de-Iampe. 

—  Hist.  nat.  et  Pathol.  Partie  rétrécie,  al- 
longée, filiforme,  qui  supporte  un  organe  ou 
une  tumeur  :  Tant  que  i  œuf  est  attaché  à  son 
PÉDICULE,  i7  tire  sa  nourriture  par  les  vais- 
seaux de  ce  PÉDICULE.  (Buff.) 

—  Bot.  Organe  qui  supporte  le  chapeau 
dans  les  champignons. 

PÉDICULE,  ÉE  adj.  (pé-di-ku-lé  —  rad. 
pédicule).  Hist.  nat.  Qui  est  muni  d'un  pédi- 
cule ou  porté  sur  un  pédicule  :  Champignons 

PÉDICULES. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
acanthoptérygiens,  caractérisée  surtout  par 
des  nageoires  pectorales  pédiculées,  et  com- 
prenant les  genres  baudroie,  chironecte, 
malihée,  etc. 

PEDICULES,  en  latin  Pediculi,  peuple  de 
rilalie  ancienne,  au  sud  de  la  péninsule,  dans 
la  partie  de  l'ApuHe  qui  répond  à  la  terre  de 
Bari.  Strabon  les  identifie  aux  Peucétlens. 

PÉDICDLIDE  adj.  (pé-di-ku-ti-de  —  du  lat. 
pediculus,  pou,  et  du  gr.  idea,  forme).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  su  rapporte  au 
genre  pou.  Il  On  dit  aussi  pédiculin,  ine. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  épizoïques, 
ayant  pour  type  le  genre  pou. 

PÉDICULISATION  s.  f.  (  pé-di-ku-li-za- 
si-on  —  rad.  pédicule).  Méd.  Transformation 
d'une  partie  qui  prend  la  forme  d'un  pédi- 
cul3  :  La  pédiculisation  d'une  tumeur, 

PÉDICURE  s.  m.  (pè-di-ku-re  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite  pad,  aller;  cura,  soin,  qui  se  ratta- 
che, soit  à  la  racme  sanscrite  car,  faire,  soit 
plutôt  à  la  racine  de  mouvement  car,  qui  si- 
gnifie proprement  errer  çk  et  Ik,  mais  qui  a 
pris  ensuite  l'acception  spéciale  de  paître, 
garder  les  troupeaux).  Celui  qui  soigne  les 
maladies  des  pieds.  Il  Particulièrement,  Celui 
qui  s'occupe  de  l'extirpation  ou  de  la  réduc- 
tion des  cors  et  durillons  :  Pédicure  atta- 
ché à  un  établissement  de  bains. 

—  Adj.  Qui  traite  les  maladies  des  pieds  : 
Chi}-urgien  pédicure.  Il  Qui  a  pour  objet  la 
guérison  des  maladies  des  pieds  :  La  médecine 
pédicure,  seule,  n'est  pas  très-lucrative  ;  la 
plupart  de  ceux  qui  l'exercent  y  joignent  le 
commerce  de  pommades  qu'ils  disent  propres  à 
guérir  les  cors  aux  pieds  et  les  autres  maladies 
de  l'extrémité  inférieure.  (Mérat.) 

PÉDIEN,  lENNE  S.  (pé-di-ain,  i-è-ne  —  du 
gr.  pedias,  plaine).  Antiq.  gr.  Celui,  celle  qui 
habitait,  k  Athènes,  entre  la  colline  et  la 
mer.  Il  On  dit  aussi  pédiéen,  êenne  et  pédia- 

SIQUE. 

PÉDIEU  s.  m.  (pé-di-eu  —  du  lat.  p«,  pe- 
dis, [.ied).  Armur.  Syn.  de  solerkt. 

PÉDIEUX,  EUSE  adj.  (pê-dleu,  eu-ze — 
du  hii.  pes.  pedis,  pied).  Anat.  Qui  apparlieni 
au  pied  ;  Muscle  pedii;ux.  Artère  pédieuse. 

—  s.  f.  Artère  pédieuse. 

—  Encycl.  Anat.  Artère  pédieuse.  Cette 
artère  est  située  à  la  face  supérieure  oti 
dorsale  du  pied.  Elle  s'étend  de()uis  la  fin 
de  la  tibiale  antérieure  jusqu'à  rextrémité 
postérieure  du  premier  os  du  métatarse,  où 
elle  descend  k  la  plante  du  pied,  en  traver- 
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sant  le  muscle  adducteur  du  second  orteil, 
EUe  donne  des  branches  internes  et  externes; 
les  premières,  très-grèles,  Se  distribuent  au 
bord  interne  du  pied;  les  secondes  se  répan- 
dent sur  le  dos  du  pied  et  le  muscle  pédieux. 
Decx  sont  plus  considérables  et  portent  le 
nom  d'artères  du  tarse  et  du  métatarse.  L'ar- 
tère du  tarse  se  porte  en  dehors  et  un  peu  en 
avant,  sous  le  muscle  pédieux,  jusqu'au  bord 
externe  du  pied,  et,  dans  ce  trajet,  donne 
beaucoup  de  rameaux  a  ce  dernier  muscle  et 
aux  ligaments  du  tarse.  L'artère  du  méta- 
tarse se  dirÏL'e  en  avant  et  en  dehors,  sous  le 
muscle  pédieux,  sur  les  os  du  métatarse  et 
forme  une  courbure  dont  la  concavité,  tour- 
née en  arrière,  donne  des  rameaux,  au  pé- 
dieux et  aux  articulations  du  tarse,  tandis 
que  sa  convexité  fournit  trois  rameaux,  nom- 
més artères  interosseuses  dorsales  du  pied. 
Ces  rameaux  marchent  de  derrière  en  de- 
vant et,  lorsqu'ils  sont  parvenus  entre  les 
extrémités  postérieures  des  os  du  métatarse, 
ils  communiquent  avec  les  artères  perforantes 
postérieures  de  la  plantaire  externe;  ils  mar- 
chent ensuite  au-dessus  des  muscles  interos- 
seux dorsaux,  qui  en  reçoivent  des  ramuscu- 
les,  et,  près  des  articulations  métatarso-pha- 
langiennes»  communiquent  avec  les  perfo- 
rantes antérieures.  Us  se  divisent  alors  en 
deux  petits  rameaux  qui  suivent  les  bords 
correspondants  des  orteils,  depuis  le  bord 
externe  du  second  jusqu'au  bord  interne  du 
dernier,  et  qui  se  distribuent  à  la  peau.  Vers 
l'extrémité  i.ostérieure  du  premier  os  du  mé- 
tatarse, l'artère  pédieuse  donne  une  branche 
assez  considérable  qui,  parvenue  à  la  pre- 
mière articulation  niétatarso-phalaiigienne,  se 
divise  en  deux  rameaux,  l'un  pour  le  côté 
externe  du  premier  orteil,  l'autre  pour  le 
côté  interne  du  second.  Lorsque  l'artère  pé- 
dieuse est  arrivée  à  la  plante  du  pied,  elle  se 
partage  en  deux  branches  :  l'une,  externe, 
concourt  à  former  l'arcade  plantaire  en  s'a- 
nastomosantavec  la  plantaire  externe;  l'au- 
tre, interne,  marche  entre  les  deux  premiers 
os  du  métîitarse,  donne  des  rameaux  aux 
muscles  abducteur,  oblique  et  petit  fléchis- 
seur du  gros  orteil,  et  se  divise  en  deux  ra- 
meaux qui  vont  au  côté  externe  du  premier 
orteil  et  au  côté  interne  du  deuxième. 

—  Muscle  pédieux.  Le  innscle  pédieux,  situé 
k  la  face  dorsale  du  pied,  est  étendu  de  l'ar- 
ticulation tibio-tarsienneaux  quatre  premiers 
orteils.  Il  s'insère,  en  arrière,  dans  le  creux 
calcanéo-astragalien,  aux  deux  os  et  aux  li- 
gaments; en  avant,  par  quatre  faisceaux 
distincts,  aux  quatre  premiers  orteils.  Ces 
tendons  se  jettent  sur  le  bord  externe  des 
tendons  extenseurs,  se  confondent  avec  eux 
et  partagent  leurs  insertions.  Ce  muscle  est 
charnu  dans  sa  moitié  postérieure  ;  il  est 
mince  et  aplati.  Il  se  divise  en  quatre  fais- 
ceaux tendineux  qui  se  dirigent  obliquement 
en  avant  et  en  dedans.  Immédiatement  appli- 
que sur  tes  os  et  les  articulations  du  tarse,  il 
recouvre  les  métatarsiens  et  les  interosseux 
dorsaux.  Il  est  recouvert  par  les  tendons  de 
l'extenseur  commun  et  l'aponévrose  dorsale 
du  pied.  Son  bord  interne  est  séparé  du  ten- 
don de  l'extenseur  propre  du  gros  orteil  par 
un  intervalle  de  oueliiues  millimètres.  Il  est 
en  rapport  avec  1  artère  pédieuse  qui,  ordi- 
nairement, est  en  partie  recouverte  par  le 
bord  interne  du  muscle.  C'est  sur  ce  bord 
qu'on  se  guide  pour  rechercher  l'artère  ;  aussi 
appelle-i-on  ce  muscle  satellite  de  l'artère 
pédieuse.  Lorsqu'il  se  contiacte,  il  détermine 
une  saillie  assez  considérable  vers  sa  portion 
charnue,  saillie  molle  et  presque  fluctuante 
qui  peut  être  la  source  d'erreurs  de  diagnostic 
dans  certains  cas  de  lésions  traumatiques  de 
cette  région.  II  est  extenseur  des  quatre  pre- 
miers orteils.  Je  ferai  remarquer  que  le  pé- 
dieux est  le  seul  des  muscles  du  pied  a^ant 
quatre  faisceaux  qui  se  portent  aux  quatre 
premiers  orteils.  Les  extenseurs  et  fléchis- 
seurs communs  se  rendent  aux  quatre  der- 
niers orteils. 

PÉDIFÈRE  adj.  (pé-di-fé-re  — du  l&t.pes^ 
pedis^  jpied;  fero^  je  porte).  Zool.  Qui  est 
muni  d  un  pied. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
acéphales  d'eau  douce,  comprenant  les  cy- 
clades,  les  mirlettes,  les  anudontes,  etc. 

PÉDIFORME  adj.  (pè-di-for-me  —  du  lat. 
p>\s^pedis,  pied,  et  de  foi^me).  Ilist.  nat.  Qui 
A  lu  forme  du  pied. 

PÉDIGÉRE  adj.  (pé-di-jè-re  —  du  lat. 
pi-s,  priiis,  pied  ;  jj^ero.  je  porte).  Zool.  Qui  est 
muni  ii'uu  uu  de  plusieurs  pa'ds  :  2'ous  les 
seijments  du  corps  qui  suivent  la  tête  peuvent 
être  PKDlGÈRiiS  ;  souvent  tnéme  ils  sont  guadri- 
pédigéres,  c  est-à-dire  pourvus  de  deux  paires 
de  pieds  chacun.  (Watckenaer.) 

PEDIGREE  s,  m.  (pé-di-gri  —  angl.  p^rfi- 
gree^  même  sens).  Turf.  Généalogie,  orij 
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PÉDILANTHE  S.  m.  (pé-di-lan-to  —  du 
gr.  pedilon,  chaussure;  anthos,  fleur).  Bot. 
Oeure  d'arbrisseaux,  de  la  fitmille  des  eu- 
phorbiacoes,  tribu  des  euphorbicos,  cunipro- 
nunt  plusieurs  espèces  qui  habitent  surtout 
l'Amérique  et  l'Asie  tropicale  :  Les  pudilan- 
TUKS  sont  des  arbri:iseaux  lactescents.  (Jus- 
sieu.)  Le  picdilanthu  tithynmloide  croit  dans 
les  Antilles.  (Jussieu.)  Les  pbdilantuls  ont 
de  très-grands  rapports  avec  tes  euphorbes, 
(C.  Lematre.) 

—  EDcycl.  Les  pédilanthes  sont  des  arbris- 
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seaux  rameux,  à  feuilles  alternes,  entières, 
charnues,  portées  sur  des  pétioles  courts  et 
munis  de  deux  glandes  à  la  base.  Les  fleurs 
sont  terminales,  réunies  dans  des  involucres 
rouges  portés  sur  des  pédoncules  communs, 
qui  sont  entourés  à  leur  base  d'une  sorte  de 
collerette.  Le  pédilanthe  tithymaloïde  croît 
aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  où 
on  le  trouve  surtout  dans  les  bois  ombragés. 
11  découle  de  ses  diverses  parties,  surtout  de 
ses  tiges  et  de  ses  rameaux,  un  suc  abon- 
dant, laiteux,  semblable  à  celui  des  euphor- 
bes, acre,  caustique  et  produisant  des  pus- 
tules sur  la  peau.  On  l'emploie  néanmoins, 
d'après  Jacquin,  à  Curaçao,  comme  antisy- 
philitique et  emménagogue.  On  le  cultive  à 
la  Havane;  à  Saint-Domingue,  on  lut  donne 
le  nom  d'ipécacuana  bâtard,  à  cause  de  ses 
propriétés  purgatives, 

PÉDILE  s.  m.  (pé-di-le  —  du  gr.  pedilon, 
chaussure).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéronières,  de  la  famille  des  traché- 
lides ,  tribu  des  pyrochroïdes ,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  la  Sibérie  et 
l'Amérique  du  Nord. 

—  Bot.  Sorte  de  support  placé  au-dessous 
de  l'aigrette  des  synanthérées. 

PÉDILÉ,  ÉE  adj.  (pé-dï-lé  —  rad.  pedi/e). 
Bor.  Qui  est  supporté  par  un  pédile  :  Aigrette 

PlùDlLÊïi. 

PÉDILÉE  s.  f.  (pé-di-lé  —  du  gr.  pedilon, 
chaussure).  Bot,  Syn.  de  diénie,  genre  d'or- 
chidées. 

PÉDILONE  s.  m.  (pé-di-lo-ne  —  rad.  pé- 
diie).  Bot.  Genre  de  plantes  parasites  de 
Java. 

PÉDILONIC  S.  f.  (pé-di-lo-nî  —  du  gr.  pe- 
dilon, chaussure).  Bot.  Syu.  de  dendrobie  et 

de  WAGHIiNDORFlE. 

PÉDILOPHORE  s,  m.  (pé-di-lo-fo-re  —  du 

gr.  pedilon,  chaussure  \  phoros,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  clavicornes,  tribu 
des  byrrhiens,  dont  l'espèce  t3'pe  habite  la 
Russie  méridionale. 

PÉDILUVE  s.  m.  (pé-di-lu-ve  —  du  lat.  pes, 
pedis,  pied;  /»o,  je  lave).  Méd.  Bain  de  pieds  : 
Le  bain  de  pieds  ou  pédiluve  est  souvent  em- 
ployé comme  dérivatif.  (Baudry  de  Balzac.) 

—  Encycl.  V.  BAIN  DE  PIEDS. 

PÉDIMANE  adj.  (pé-di-ma-ne  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied;  mauus,  main).  Mamm.  Se  dit 
des  nuimmiferes  qui  se  servent  de  leurs  pieds 
antérieurs  en  guise  de  mains,  comme  les  sa- 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  didslphes  ou  marsu- 
piaux. 

PÉDINE  s.  m.  (pé-di-ne  —  du  gr.  pedinos, 
qui  habite  la  plaine).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  nétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  tribu  des  blapsides,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  qui  habitent  1  Europe 
méridionale  :  Les  pédines  se  trouvent  dans 
les  lieux  secs  et  arides  des  pays  chauds.  (H. 
Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pédines  sont  caractérisés 
par  un  corps  ovale  ;  des  antennes  grenues, 
grossissant  insensiblement  vers  le  sommet; 
le  labre  très-petit,  reçu  dans  une  échancrure 
profonde  du  bord  antérieur  du  chaperon  ;  le 
corselet  en  carré  transversal,  concave  en 
avant,  aussi  large  ou  plus  large  que  les  ély- 
tres  ,  qui  sont  soudés;  les  pattes  robu;>tes; 
les  jambes  antérieures  souvent  larges  et 
triangulaires.  Ces  insectes  habitent  les  lieux 
secs  et  arides  des  pays  chauds;  on  les  trouve 
sur  le  sable,  sous  les  pierres,  etc.  Par  leurs 
mœurs  et  leur  manière  de  vivre,  ils  rappel- 
lent les  opatres,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'insecte  parfait,  car  leurs  larves  n'ont  pas 
été  observées.  Ils  sont  dépourvus  d'ailes 
membraneuses.  Le  pédine  fémoral,  long  de 
0™,01,  entièrement  noir,  avec  des  lignes  de 
points  enfonces  sur  les  êlytres,  est  commun 
aux  environs  de  Paris. 

PÉDINORNITHE  adj,  (pè-di-iior-ni-te  —  du 
gr.  pedinos,  de  plaine;  orniSy  oiseau).  Ornith. 
6e  dit  des  oiseaux  qui  vivent  dans  les  plaines. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'oiseaux  qui  vivent 
dans  les  plaines. 

PÉDIOCLE  adj.  (pé-di-o-kle  —  du  lat.  pes^ 
pedis,  pied  ;  oculus,  œil).  Crust.  Qui  a  les  yeux 
portes  sur  un  pédicule. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  crustacés,  syn.  de  po- 

DOPHTHALMES. 

PÉDION ,  nom  de  l'une  des  trois  divi- 
sions de  r.\ttique;  les  deux  autres  étaient  la 
Diacrie  ou  contrée  montagneuse  et  la  Para- 
lie  ou  plage  maritime.  Le  Pédion,  littérale- 
ment la  p/aiHf,  était  la  campagne  d'Athènes. 
C'est  une  vallée  de  forme  ovale,  de  s  kitom. 
de  largeur  environ  sur  une  longueur  de 
12  kilum.,  arrosée  parle  Céphiseet  l'Ilissus^et 
dont  la  végétation  luxuriante  contraste  avec 
les  sables  arides  de  la  région  maritime.  L'o- 
livier, comme  le  disait  autrefois  Sophocle 
(chceur  d'Œdipe  à  Colone),  y  vient  sans  cul- 
turo  et  ses  masses  vertes  y  donnent  un  riant 
aspect  nu  paysage.  Au  temps  de  la  splendeur 
d'Athènes,  le  Pédion  êUit  coupé  par  dix 
grandes  routes  qui  convergeaient  vers  la 
ville  comme  les  rayons  d'un  demi-cercle. 
L)ans  les  intei  valles*  s  étaUieni  des  planu- 
lions  d'olivier:»  au  nidieu  desquelks  étaient 
situées  de  riches  villH:i  ;  les  plus  opulents  ha* 
bitants  d'Athènes  avaient  lii  leurs  maisons  de 
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campagne,  remarquables  par  l'élégance  des 
constructions,  le  luxe  des  ameublements,  la 
profusion  des  statues  qui  ornaient  les  jardins 
entretenus  avec  un  boin  extrême.  Une  des 
plus  splendides  était  celle  d'Hérode  Atticus, 
sous  l'empereur  Nerva.  Les  horticulteurs  qui 
approvisionnaient  Athènes  de  fleurs  et  de 
fruits  rares  y  avaient  aussi  créé  des  établis- 
sements importants;  ils  y  acclimatèrent  le 
citronnier  de  la  Médie,  le  prunier  de  Damas, 
les  pêchers  de  la  Perse.  Ils  s'y  appliquaient 
surtout  à  faire  naître  au  plein  cœur  de  l'hi- 
ver les  productions  de  l'été  et  du  printemps. 
(Théophraste.  Hist.  plant.,  IV,  iv.)  Même  lors- 
que le  marché  d'Athènes  était  couvert  de 
neige,  on  y  vendait  encore,  dit  Aristophane, 
des  fruits  nouveaux  et  des  violettes.  Cette 
culture  de  violettes  était  assez  considérable 
dans  le  Pédion  pour  que  Pindare  représente 
Athènes  comme  ceinte  d'une  couronne  de 
violettes  :  'lofftéoavoi  'A^rjvai.  Les  ravages 
qu'ont  subis  ces  beaux  jardins  n'ont  pu  entiè- 
rement en  efl"acer  les  traces;  en  pratiquant 
des  fouilles,  au  dernier  siècle,  on  y  a  retrouvé 
des  inscriptions,  des  débris  de  statues  et  d'ar- 
chitecture qui  ont  été  dessinés  par  Chandler, 
l'éditeur  des  Marbres  d'Oxford.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  aux  barbares  que  ces  destructions 
doivent  être  imputées;  ce  furent  les  chré- 
tiens du  ive  siècle  qui,  dans  la  violence  de 
leur  zèle,  dévastèrent  ces  magnifiques  rési- 
dences. Libanius  rapporte  qu'on  voyait  de 
son  temps  des  troupes  de  prêtres  et  de  caté- 
chumènes, armés  de  haches,  de  marteaux  et 
de  torches,  parcourir  la  campagne  d'Athènes, 
mettre  le  feu  aux  plantations,  renverser  les 
édifices,  mutiler  les  statues  et  ne  laisser  sur 
leur  passage  que  des  cendres  et  des  ruines. 
C'est  ce  qu'on  oublie  trop  quand  on  désigne 
sous  le  nom  de  persécutions  les  actes  de  vi- 
gueur qui  refrénèrent  pour  quelque  temps 
ces  enragés  sectaires. 

PÉDIONALGIE  s.  f.  (pé-di-o-nal-jl  —  du 
gr.  pedion,  plante  des  pieds;  algos,  douleur). 
Pathol.  Douleur  vive  à  la  plante  des  pieds. 

PÈDIONALGIQDE  adj.  ( pé-di-o-nal-ji-ke 
—  laj.  prUiona(ijie).  Pathol.  Qui  a  rapport  a 
la  pediuiialgie  :  Douleur  pédionalgiqce. 

PÉDIONOME  adj.  (pé-di-o-no-me  —  du  gr. 
jîe(/jo»/,  plaine;  Jieweuj,  habiter).  Ornith.  Qui 
vit  dan^  les  plaines. 

—  s.  m.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 

Seus  des  court-vite,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
lte l'Australie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  outarde,  et  syn.  d'o- 
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PÉDIOPHIS  s.  m.  (pé-di-o-fiss  —  du  gr.  pe- 
dion, plaine  ;  ophis,  serpent).  Erpél.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  qui  parait  devoir  être  réuni 
au  genre  couleuvre. 

PÉDIOPHTLAX  s,  m.  (pé-di-o-fi-lakss  — 
du  gr.  pedion,  plaine;  phuiax,  gardien).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille 
des  laceriiens,  formé  aux  dépens  des  lézards. 

PÉDIOPLANE  s.  m.  (pé-di-o-pla-ne  —  du 
gr.  pedion^  plaine;  planés,  errant).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lacertiens,  formé  aux  dépens  des  lézards. 

PÉDIOPSXS  s.  m.  (pé-di-o-psiss  —  du  gr. 
pedion,  plaine;  opsiSy  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  ful- 
goriens,  tribu  des  cercopides^  réuni  par  plu- 
sieurs naturalistes  au  genre  jassus. 

PÉDIPALPE  adj.  (pê-di-pal-pe  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied,  et  de  palpe).  Entom.  Dent 
les  pieds  sont  pourvus  de  palpes. 

—  s.  ra.  pi.  Arachn.  Groupe  d'arachnides, 
correspondant  aux  familles  des  phrynéides 
et  des  scorpionides. 

—  Encycl.  Les  pédipalpes  ou  scorpioniens 
n'ont  pas  de  filière  et  se  reconnaissent  faci- 
lement à  leurs  grandes  palpes  en  forme  de 
brus,  letmuiées  en  pinces  ou  en  gntfes;  à 
leur  gaine  tegumentaire  solide  et  à  leur  ab- 
domen segmente.  Les  organes  reproducteurs 
des  deux  sexes  sont  situes  ii  la  base  du  ven- 
tre. Les  yeux,  lisses,  sont  disposés  en  trois 
groupes  écartes,  dont  deux  latéraux  et  le 
troisième  médian.  Ces  animaux  sont  sou- 
vent d'une  taille  moyenne  pour  des  arachni- 
des et  sont  propres  aux  pays  chauds,  prin- 
cipalement aux  coutrées  intertropicales.  On 
a  divise  les  pédipalpes  en  deux  groupes  ; 
10  les  phrynéides,  qui  atteignent  quelquefois 
jusqu'à  0Ôï,04  de  longueur,  d'un  aspect  ro- 
poulsaiii,  et  'jne  les  nègres  de  Saini-Doinin- 
gue  considèrent  comme  venimeux;  so  les 
scorpionides,  dout  le  type  est  le  scorpion. 
Nous  renvoyons  à  l'article  qui  traii«  de  cet 
animal. 

PÉDIPÈS  s.  m.  (pé-<li-pès3  —  du  Ut.  pes, 
pedis,  pied).  Moll.  Nom  scientiflque  du  genre 
piètiu. 

PEDIR,  ville  de  l'Océanie,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l  lie  de  Suiuair.»,  à  60  ki.oin.  t. 
d  Achem,  pur  5»  26'  de  lat. t.  N.  et  '.»5  •  «2'  de 
longii.  E..  sur  le  golfe  du  Benjî.-ile.  Centre 
d'un  commerce  consider.ible.  Kxpviriatiou 
importante  de  bétel,  poivre,  cire,  camphi*, 
benjoin,  rotins,  poudre  d  or.  Aux  environs, 
élevé  do  chevaux  de  petite  race,  chèvres, 
bœufs,  porcs  et  volaille. 

PEDNHLISSUS,  ville  de  l'ancienoa  Asie 
Mineure,  dans  la  Païuphylie.  On  y  voit  dos 
ruines  considérable»  qui  portent  1  empreinte 


de  l'architecture  romaine  ;  le  théâtre  surtout 
est  assez  bien  conservé, 

PEDO  ALBINOVàNUS,  poôte  latin,  V.  Al- 

BINOVANCS. 

FÉDOBIANCIC  s.  f.  (pé-do-man-sl  —  du 
lat.  pes,  pedis,  pied,  et  du  gr,  manteia,  divi- 
nation). Divination  par  l'inspection  des  pieds. 

PÉDOMCTRE  s.  m.  (pé-do-mè-lre  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied,  et  du  gr.  melron,  mesure). 
Métrol.  Instrument  servant  à  mesurer  le  che- 
min que  l'on  a  parcouru  en  marchant. 

PÉDON  s.  m.  (pé'don  —  bas  lat.  pedo,  mot 
provenu  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Piéton,  fac- 
teur rural,  dans  certaines  parties  du  midi  de 
la  France. 

PËDONCULAIRE  adj.  (pé-donku-lè-re  — 
T&d.  pédoncule).  Bot.  Qui  provient  d'un  pé- 
doncule; qui  a  rapport  au  pédoncule.  Il  Qui  a 
de  longs  pédoncules,  a  Qui  donne  naissance  â 
des  pédoncules  avortes. 

PÉDONCULE  s.  m.  (pé'don-ka-le  —  lat. 
peduuculus,  proprement  petit  pied,  petit  sup- 
port, diminutif  de  pes,  pedis,  qui  se  rattache 
à  la  racine  sanscrite  pad,  aller).  Hist.  nat. 
Organe  mince  et  allongé  qui  supporte  un  au- 
tre organe;  se  dit  particulièrement,  en  bota- 
nique, du  support  de  la  fleur  et  du  fruit  :  Le 
PÉDOSctu<E  est  simple  ou  composé.  (C.  d'Orbi- 
gny.)  V.  pÊDiCELLfc:.  Il  On  dit  vulgairement 

QUBQE. 

—  Anat.  Nom  donné  k  certaines  protubé- 
rances du  cerveau. 

—  Encycl.  Bot.  Le  pédoncule  est  un  véri- 
table rameau,  souvent  raccourci  ou  presque 
avorté,  nu  ou  chargé  de  feuilles  réduites  à 
l'étal  de  bractées.  Il  peut  être  simple  ou  ra- 
mifié, et,  dans  ce  dernier  cas,  chacune  de  ses 
divisions  prend  le  nom  de  pédicelle.  La  hampe 
est  une  sorte  ôe  pédoncule  sortant  d'un  bulbe 
ou  d'une  rosette  de  feuilles  radicales,  comme 
dans  la  jacinthe  ou  la  joubarbe.  Le  pédoncule 
naît  le  plus  souvent  à  l'aisselle  d'une  feuille 
ou  d'une  bractée;  mais  il  peut  être  soudé 
avec  la  nervure  médiane  de  celle-ci,  comme 
dans  le  tilleul  :  il  est  dit  alors  épiphylle  ;  il 
peut  encore  être  placé  en  dehors  de  l'aisselle 
ou  même  opposé  aux  feuilles.  Il  est  articulé 
dans  l'asperge  et  tordu  en  spirale  dans  la 
valiisnérie.  Il  prgnd  un  développement  con- 
sidérable dans  l'acajou,  où  il  devient  charnu 
et  beaucoup  plus  gros  que  le  fruit. 

—  Anat.  Les  pédoncules  cérébraux  sont 
deux  prolongements  blancs,  étendus  de  la 
protubérance  à  la  couche  optique  ;  ils  sont 
cylindriques  en  arrière,  aplatis  de  haut  en 
bas  à  la  partie  antérieure,  au  momeut  ou  ils 
se  confondent  avec  la  couche  optique.  Ils 
sont  obliques  en  avant  et  en  dehors;  ils  in- 
terceptent un  espace  angulaire  ai-pele  espace 
interpédonculaire.  lis  olfreut  une  extrémité 
postérieure  en  continuité  avec  la  protubé- 
rance, une  extrémité  antérieur''  lMj  com  nuaé 
avec  les  couches  optiques,  u:  ■  c 
en  rapport  avec  l'ariere  ce:  -^ 

en  arrière  et  la  bandelette 

une  face  supérieure  recuu. 

hercules  quadrijumeaux  e:  i 

couche  optique,  une  face  ii. 

tie  de  l'espace  inierpédoncu. 

naissance  au  nerf  moteur  ■- :.. 

et  enfin  une  face  externe  en  r^iji-^^rt  a,\ec  les 
parties  latérales  de  la  fente  cérebr&le  de  Bi- 
chat.  C'est  au  niveau  de  cette   f.ice  que  U 
pie-mere  pénètre  daus  le  venir. cute  latéral 
pour  former  les  plexus  choroïdes.  Les  pedoit- 
cules  cérébraux  sont   furmés  de  truis  plans 
superposes  :  un  supérieur,  uu  moyen  et  un 
intérieur.  Le  plan  supér.euresl  forme  parles 
fibres  du  pédoncule  cérébelleux  su^'cneur  ;  le 
plan  moyen   paraît  être   la  continuatiun  du 
faisceau  intermédiaire  du  biillt' ,    .f  \...:.  in- 
férieur commue   la  pyraïu.  -  : 
bulbe.  Entre  le  plan  inoy-  :. 
trouve  une  tache  appelée  . 
d'Azyr.  Ce  iocus  niger  est   :  > 
nerveuses  contenant  une  i;: 
granulations  pigment&ircs.  ' 
forme  d©  petite  tache  -^ur  1  . 
pédoncules  cer^hr.tv.K    !     -^ 
pendiculairement    t 
rebral,  on  vot  qu  ■ 
d'un  croissant  à  ^ 
cellules  qui  le  cou- 
avec  celles  du  co: 
avec  celles  de 


du  h. 


l^>. 


dt>s  >.viUous  b»>uics  eteu>iù&  Uf  ^u.s  .a  parue 
antérieure  du  cervelet,  au  niveau  du  corps 
rhomboldal  eu  olive  cot^belleuse,  jusqu'aux 
tubercules  quadnjume&ux,  sous  lesquels  ils 
passent  pour  aller  concourir  à  la  formation 
des  pedomcules  cérébraux.  Leur  face  supé- 
rieure est  située  sur  le  n.è.iie  plan  que  U  val- 
vule de  Vieu&sens.  Leur  face  mfeneure  con- 
court à  former  la  voûte  au  ventricule.  Lear 
t  bord  externe  se  confond  avec  le  i-eùor.^ule 
cérébelleux  moyen.  Leur  bord  interne  donne 
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mseriion  à  la  valvule  de  Vieiissens.  Vers 
1  extrémité  antérieure  de  ces  pédoncules^  on 
voit  des  libres  qui  decri\eDt  des  courbes  éten- 
dues de  uehors  en  dedans,  du  rubun  de  Preil 
à  la  valvule  de  Vieussens.  L.e&  pédoucuies  céré- 
belleux supérieurs  sont  formes  par  un  fais- 
ceau de  libres  blanches  naissant  des  cellules 
de  la  cavité  du  corps  rhomboïdal  du  cervelet  et 
passant  au-dessous  des  tubercules  quadriju- 
meaux,  où  elles  sentre-croisenl  sur  la  lijjne 
médiane  avec  celles  du  côté  oppose.  Elles  se 
jettent  dans  les  cellules  de  l'olive  supérieure 
ou  corps  de  Stilting,  d'où  naissent  de  nouvelles 
libres  qui  relient  ces  cellules  à  celles  du  corps 
strié.  Ct;t  amas  de  substance  grise  présente 
une  couleur  rougeûtre.  StllUng  le  désigne  sous 
le  nom  de  noyau  rouge. 

Les  pédoncules  cérébelleux  moyens  sont 
deux  prolongements  qui  font  suite  à  la  pro- 
tubérance et  se  portent  de  chaque  côté  dans 
les  hémisphères  cérébelleux;  ils  se  dirigent 
en  dehors  et  en  arrière;  au  niveau  de  leur 
bord  inférieur,  on  trouve  le  lobule  du  nerf 
vague.  Nées  des  cellules  du  corps  rhomboï- 
dal,  les  tibies  des  pédoncules  cérébelleux 
moyens  forment  un  gros  vaisseau  dont  les 
dbres  se  dissocient.  Les  plus  supertîcieiles 
arrivent  a  la  ligne  méd.ane  en  s'eparpillanC, 
forment  le  pont  de  Varole,s'enlre-croisentsur 
la  ligne  médiane  et  se  jettent  dans  les  cel- 
lules nerveuses  du  côte  opposé.  Les  libres 
Çlus  profondes  se  comportent  de  même  en 
lormant  des  plans  superposes.  Entin,  quel- 
ques-unes de  ces  libres  se  terminent  dans  les 
cellules  du  même  côté  sans  subir  d'entre- 
croisement. 

Les  pédoncules  du  corps  calleux  sont  deux 
rubans  de  substance  blanche  du  cerveau,  qui 
naissent  de  la  partie  réfléchie  du  corps  cal- 
leux, marchent  parallèlement  d'avant  en  ar- 
rière jusqu'au  voisinage  de  la  racine  giise  des 
nerfs  optiques,  où  Us  se  séparent  ti  angle  ob- 
tus pour  longer  le  côté  externe  de  la  bande- 
lette des  mêmes  nerfs  et  se  perdre  à  l'extré- 
mité interne  de  la  scissure  de  Sylvius. 

Les  pédoncules  de  la  glande  pinéale  partent, 
au  nombre  de  trois,  antérieur,  moyen  et  in- 
férieur, de  chaque  côté  de  la  glande  pinéale. 
Lespé<fo'iCu/es  antérieurs  se  portent  le  long  de 
la  partie  interne  de  la  couche  optique,  au  ni- 
veau de  la  base  du  ventricule,  et  viennent  se 
terminer  au  niveau  du  trou»de  Monro,  ou  ils 
semblent  constituer  une  des  origines  du  tri- 
gone.  Les  pédoncules  moyens,  appelés  aussi 
pédoncules  iransverses,  se  portent  dans  la  cou- 
che optique  et  ne  peuvent  y  être  suivis;  les 
pédoncules  inférieurs  se  dirigent  eu  bas  et 
en  dehors  de  la  même  couche  optique.  D'a- 
près Luvs,  les  pédoncules  antérieurs  seraient. 
formés  en  partie  par  des  fibres  récurrentes 
des  piliers  antérieurs  de  la  voûte  ;  ces  fibres 
seraient,  par  conséquent,  une  dépendance 
des  fibres  convergentes  de  l'hippocampe. 

PÉDONCULE,  ÉE  adj.  (pé-don-ku-lé  —  rad. 
pédoncuic).  Ilist.  nat.  gui  est  muni  d'un  pé- 
doncule ou  porte  sur  un  pédoncule  :  Fleur 

PÉDONCQLSE. 

—  Eoiom.  Se  dit  des  insectes  dont  la  tête 
se  resserre  it  la  manière  d'un  cou  tres-mince 
à  sa  partie  postérieure. 

—  Crust.  Yeux  pédonculéSy\eux.  portés  par 
des  pédoncules. 

—  Bot.  Chêne  pédoncule.  Espèce  de  chêne, 
dont  les  glands  sont  portes  par  un  long  pé- 
doncule. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
brachiopodes,  caractérisée  par  un  opercule 
tendineux  supportant  la  coquille. 

PÉDOHCDLÉCN,  ÉCNNE  adj.  (pé-doQ-ku- 
lé-ain,  é-e-ue  —  rad.  pédoncule).  Bot.  Qui 
provient  de  la  dégénérescence  ou  de  la  ïue- 
tamorpbuse  d'un  pédoncule. 

PÉDONCUKXDZ,  EDSE  adj.  (pé-don-ku-leu, 
eu-ze  —  rad.  pédoncule).  Bot.  <îui  a  de  longs 
pédoncules. 

PÉDONNE  S.  f.  (pé-do-ne).  Techn.  Nom 
•loDoe  a  de  petites  chevilles  coniques  qui, 
dans  les  métiers  à  tisser  le  façonne,  sont 
adhérentes  aux  faces  du  cylindre  et  servent 
a  maintenir  les  cartons  k  la  place  où  on  les 
a  mis. 

PÉOOnOMC  s.  m.  (pé-do-no-me  —  du  gr. 
pat«,  paidos,  enfant;  »omo5.,  loi).  Autiq.  gr. 
AJag-isirat  chargé  de  Aurvoilîer  l'éducation  de 
la  jeunesse  à  I..aceiiemone. 

PÉDOPHILE  adj.  (pé-do-Û-le  —  du  gr.  pais^ 
paidoSf  enfant  ;  philos,  uini).  Qui  aime  les  en- 
fants. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  de  Cérès. 
PÉDOPHLÉBOTOMIE    S.   f.    (pé-do-fié-bo- 

to-iiil  —  uu  ^r.  puis,  paiUoSy  enlunl;  phlebos, 
veine;  tome,  incisionj.  Chir.  Saignée  des  en- 
fants. 

PÉDOPHLÉBOTOMIQUE  adj.  (pé-do-flé- 
bo-to-mi-ke  —  r.i  i.  f.e'to,.hlfbotomie).  Chir.  Qui 
a  rapport  a.  la  peJoph.ebolomie. 

PÉDOTHYSIE  s.  f.  (pé-do-ti-Zl  -  du  gr. 
p'ns,  imidoi^  enfant;  //(luia.  sacrifice).  Helig. 
toai-nn.re  *\  1111  enfant. 

PÉDOTRIBB  ».  m.  (pé-do-tri-be  -  gr.  pai- 
doirtout;  (io  pou,  paidoB,  enfant;  tribà.  je 
bruic,  j  oins,  je  »o*gne).  Anliq.  gr.  Professeur 
d9  gymnastique. 

PCDOTROPHE  a.  m.  (pé-do-tro-fe  —  du 
gr.  pais,  fuudos,  enfant;  trophi,  nourriture). 
Celui  QUI  rnseigne  l'art  de  nourrir,  de  soigner 
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PÉDOTROPHXE  s.  f.  (pe-do-tro-fi  —  du 
gr.  pais,  paidos,  enfant;  trophé,  nourriture). 
Partie  de  l'hygiène  qui  traite  du  régime  ali- 
mentaire des'  enfants. 

PÉDOTROPHIQUE  adj.  (pê-do-tro-fi-ko  — 
rad.  pedotrophie).  Qui  a  rapport  à  l'alimenta- 
tion  des  enlanis  ;  Hegime  pkdotrophiqub. 

PEDOCË( François  de),  poète  et  chanoine 
françiis.  né  à  Paris  en  1603,  mort  à  Char- 
tres en  1667.  Elevé  chez  les  jésuites  de  La 
Flèche,  U  donna  dès  l'enfance  des  preuves 
d'une  intelligence  si  vivace,  que  les  révérends 
pères  s'efibrcérent  de  l'attacher  à  leur  insti- 
tut. Mais,  à  vingt  ans,  Pedouô  jeta  le  froc 
aux  orties,  trancha  du  petil-maîtreetse  livra 
avec  ardeur  aux  dissipations  élégantes  de 
l'époque  ;  il  prit  même  la  précaution  d'acqué- 
rir un  canonicat  à  Chartres,  pour  se  sous- 
traire entièrement  à  l'autorité  des  jésuites. 
C'est  dans  cette  période  mondaine  de  son 
existence  qu'il  publia  les  ouvrages  dont  les 
titres  suivent  :  Essais  de  poésie  et  de  louange 
en  faveur  d'une  dame  (Chartres,  1624,  pet. 
in-l£);  les  Premières  œuvres  du  sieur  Pedoiie 
(sans  date),  et  enfin  le  Bourgeois  poli  (Char- 
tres, 1631,  pet.  in-12).  Tout  à  coup,  vers  1635, 
la  grâce  toucha  le  cœur  du  profane.  Brisant 
avec  le  monde,  ses  pompes  et  ses  maies  œu- 
vres, il  se  soumit  aune  retraite  absolue  pen- 
dant trois  ans,  au  jeûne,  aux  austérités,  aux 
morsures  du  ciiice,  et,  pour  effacer  l'impres- 
sion déplorable  causée  par  les  rimes  folâtres 
de  sa  jeunesse,  il  se  mit  à  composer  un  gros 
livre  mystique  intitulé  ;  le  Recueil  de  Grenade. 
Le  bruit  de  cette  éclatante  et  soudaine  con- 
version se  répandit  dans  tout  le  pays  char- 
train  et  au  delà.  Les  pénitentes  accoururent 
de  trente  a  quarante  lieues  à  la  ronde  pour 
se  confesser  au  poète  repenti;  Pedouë  fut  à 
la  mode  parmi  la  gent  dévote.  A  ce  moment, 
l'idée  lui  vint  de  profiter  de  l'inâuenoe  que 
lui  donnait  cette  sorte  de  vogue  pour  fonder 
une  communauté  de  femmes  qui  consacrerait 
tous  ses  soins  au  salut  des  filles  débauchées. 
Sa  tentative  ne  réussit  pas;  les  sœurs  se  dé- 
couragèrent et  Pedouë  fut  obligé  de  changer 
la  destination  de  sa  fondation  ;  il  confia  à  ses 
religieuses  l'éducation  des  orphelins  de  sept 
à  seize  ans.  Nommé  échevm  de  Chartres  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  il  mit  rapide- 
ment la  ville  en  état  de  défense  et  la  préserva 
ainsi  des  attaques  de  l'armée  des  princes,  et 
c'est  lui  qui  termina  le  procès  survenu  entre 
la  ville  de  Chartres  et  la  noblesse  du  bail- 
liage, k  la  suite  du  massacre  des  nobles  voi- 
sins par  la  population  de  la  cité,  lors  de  l'as- 
semblée préparatoire  du  17  août  1G51  pour  les 
élections  aux  états  généraux.  Après  de  nom- 
breuses tribulations,  il  réalisa  le  rêve  de  toute 
sa  vie  en  fondant  l'institution  des  Filles  de  la 
Providence.  C'est  la  dénomination  qu'il  avait 
choisie  pour  les  sœurs  vouées  à  l'éducation 
des  orphelins;  elle  fut  reconnue  et  autorisée 

f)ar  lettres  patentes  homologuées  par  le  par- 
ement. Sa  mission  sur  terre  lui  semblait  rem- 
plie; il  attendit  tranquillement  la  mort,  qui 
vint  le  frapper  dans  sa  soixante-quatrième 
année,  et  il  mourut  dans  des  sentiments  de 
piété  ■  qui  impressionnèrent  vivement  ses 
contemporains,  >  affirme  son  biographe,  le 
chanoine  Jean  Lefebvre. 

Les  œuvres  de  Pedouë  ont  été  en  partie 
réimprimées  avec  beaucoup  de  soin  et  un 
grand  luxe  l'ar  Garnier,  de  Chartres.  Le 
Bourgeois  poli  a  été  publié  en  1S41,  les  Pre- 
mières œuvres  de  Pedouë  en  1866.  Nous  avons 
parcouru  ce  dernier  volume  et,  à  côté  de  piè- 
ces d'un  tour  extravagant  et  emphatique, 
nous  y  avons  rencontré  une  page  charmante, 
la  Sainte  jalousie^  d'une  simplicité  de  passion 
admirable.  L'auteur  mérite,  à  notre  avis,  une 
place  dans  les  bibliothèques  des  connaisseurs 
à  coté  de  ses  compatriotes  et  de  ses  modèles  : 
Régnier,  auquel  it  a  emprunté  parfois  sou 
énergique  trivialité;  Desporles  et  Rémy  Bel- 
leau,  dont  il  a  reproduit  les  grâces  maniérées, 
les  tours  forcés  et  les  concetti. 
PÈDRE.  V.  PiKRRE  et  Pedro. 

Pèdre  (lb  ROI  DON),  opéra-comlque  en  deux 
actes  et  trois  tableaux,  paroles  de  MM.  Cor- 
mon  et  Grange,  musique  de  M.  Poiso  (ûpêra- 
C'omique,  30  septembre  1857).  Le  héros  cruel 
de  la  tragédie  de  Du  Belloy  est  transformé 
en  galant  coureur  d'aventures  dans  cet  opera- 
coinique.  11  ne  s'agit  plus  de  Maria  Padilla, 
mais  de  la  jeune  Arabe  Nerheda  que  don  Pe- 
dre  veut  enlever  à  son  amant,  le  sculpteur 
Fabio.  La  musique  est  claire,  facile  et  dans 
la  manière  d'Adolphe  Adam.  Les  morceaux 
les  plus  applaudissent  les  couplets  accompa- 
gnes par  le  chœur;  la  sérénade,  chantée  par 
le  roi,  k  laquelle  Nerheda  répond  par  un  mo- 
tif de  boléro  et  qui  est  suivie  d'un  joli  petit 
tno  :  O  nuit  charmante!  Les  couplets  du  juif 
Machar  ont  été  goûtés;  ils  se  terminent  par 
ces  deux  vers  : 

Je  perdi  sur  tout  ce  que  je  vends... 
Mais  il  faut  bien  gagner  sa  vie. 

PÉDRXNAL  S.  m.  (pé-dri-nal).  Nom  sous 
lequel  étaient  connus  les  bandits  qui  se  ca- 
chaient dans  les  montagnes. 

PEORO  (SAN-)  ou  BIO-tiUANDE,  ville  du 
Breml,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Rio-Grande-do- 
^ul  ou  do  San-Pedro,  sur  le  rio  Gnindc-do- 
tsul,  k  2*.*j  kilom.  S.-E.  de  Porto-Alcgre,  par 
320  21' de  latit.  S.  et  54"  lO'  do  ioiigit.  O.; 
15,000  hab.  Cette  ville  ,  qui  a  porté  autrefois 
le  nom  de  Portos-dos-Cazaes,  est  située  à 
l'entrée  du  lac  dos  Paros  et  près  de  la  lagune 
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de  Mirim.  Les  rues  sont  bien  alignées  et  on  y 
trouve  plusieurs  édifices  remarquables,  entre 
autres  la  douane,  l'hôpital,  les  églises  Nossa- 
Senhora-Mai-de  -Deos,  Nossa-Senhora-do- 
Rosario  et  Nossa-Senhora-das-Dores.  Chan- 
tier de  construction  pour  les  navires,  beau 
port,  mouvement  de  cabotage  très-actif.  Com- 
merce important  de  .peaux,  de  chevaux, 
bœufs,  veaux,  moutons  et  de  viandes  salées; 
plumes  d'autruche,  crins,  suifs  et  graisses, 
li  La  province  de  fean-Pedro  ,  appelée  aussi 
province  de  Rio-Grande-do-Sul,  est  limitée 
au  N.  par  les  provinces  de  Parana  et  de 
Santa-Catharina,  k  l'O.  et  au  S.  par  l'Uru- 
guay et  Montevideo,  k  l'E.  par  la  province 
de  Santa-Catharina  et  l'Océan;  319,186  ki- 
lom. carrés  environ,  720  kilom.  sur  400  ; 
630,000  hab.,  dont  560,000  indigènes,  35,000  af- 
franchis et  35,000  iinmigranis;  ch.-l,,  San- 
Pedro  ou  Rio-Grande.  Le  sol  est  montagneux 
k  ro.,  au  S.  et  k  l'E.;  mais,  au  N.  et  au  cen- 
tre, elle  offre  de  vastes  et  fertiles  plaines.  Le 
riz,  le  ble,  l'orge,  le  seigle,  le  maïs,  le  ma- 
nioc, la  vigne,  le  coton  ,  la  canne  k  sucre,  le 
chanvre,  le  lin  de  Maté,  les  fruits  de  toute 
espèce  y  viennent  parfaitement.  On  y  trouve 
des  mines  d'or,  d'argent ,  de  soufre  et  de 
houille,  c'est  un  excellent  pays  agricole,  aux 
magnifiques  pâturages,  et  dont  les  bestiaux 
forment  la  principale  richesse;  le  cactus  no- 
pal y  croit  naturellement  et  pourrait  deve- 
nir, par  la  cochenille,  une  source  de  richesse. 
La  plus  remarquable  forêt  de  la  province  s'é- 
tend du  N.  de  San-Pedro  au  S.  du  rio  Uru- 
guay; elle  se  nomme  Mata-Casielbana.  La 
partie  basse  du  pays  est  entrecoupée  d'une 
suite  de  lagunes  formant  deuxlacs  principaux 
assez  semblables  aux /my/"*  des  bords  de  la  Bal- 
tique, en  Prusse.  La  culture  du  blé,  autrefois 
florissante  dans  cette  province,  est  aujour- 
d'hui tres-déchue  et  presque  généralement 
abandonnée.  Les  montagnes  les  plus  remar- 
quables sont  le  mont  .A.bardao,  qui  sert  de  li- 
mite au  Brésil  et  à  l'Uruguay;  le  cerro  da 
'\'iÇia,  près  du  rio  Jaguarao  ;  le  cerro  Largo,  k 
60  kilom.  S.  du  rio  Jaguarao  ;  le  cerro  Pellado, 
au  N.  du  rio  Paratinira;  le  cerro  Pelladoda- 
Encruzilhada,  entre  le  rio  Camacuan  et  le 
no  Jacuhy;  la  serra  Herval,  au  N.  du  rio 
Jaguarao;  la  serra  Malheus-Simoes,  sur  les 
rives  du  Capivary;  la  serra  do  Mar,  dans  la- 
quelle on  trouve  un  vaste  plateau  nommé 
Campos-de-Serra-e-Cima,  situé  au  N.  de 
Porto-Alegre  ;  la  serra  Monte-Aiegre,  au  N. 
de  Cachoeira  et  près  du  rio  Taquary  et  du 
rio  Pardo;  le  mont  Nevarro,  dont  le  sommet 
est  entre  le  mont  dos  Castelbos-Grande  et  le 
mont  Xafalote,  et  qui  sert  de  point  de  dé- 
marcation au  Brésil  --t  k  l'Uruguay;  la  serra 
Tapes;  la  serra  Sào-Martinho.  Les  prmci- 
paux  cours  d'eau  sont  l'Albutay,  l'Autas,  l'A- 
repehy,  l'Ararica  ou  Vacari-Mirim,  le  Cahy, 
le  Camacuan  ou  Camacoan,  le  Curetehy  ou 
Butucarahy,  le  Cangucu ,  le  Capibary,  le 
Chasqueiro,  le  Casiquei,  le  Dom-Marcos,  le 
Gravatahy,  le  Guavahi,  IHicuy,  l'izuy,  le 
Jacuy,  le  Pelotas,  le  Parahy  Mirim,  la  Qua- 
rahiin,  le  Palmarès,  le  Palmas,  le  Paraiiny, 
le  Pareci,  le  Sao-Gonçalo.  Les  lacs  princi- 
paux, sont  les  lacs  Barros,  Cajuba,  Capibary, 
Mostardas,  Mangueira,  Mirim,  Ponche-'Verde 
et  Viamao.   Le   commerce  de    la   province, 

?u'ou  évalue  en  moyenne  k  40  millions  de 
rancs  par  an,  tend  k  prendre  chaque  année 
uu  accroissement  remarquable.  L'importa- 
tion diminue  et  l'exportation  augmente.  La 
navigation  k  vapeur  est  faite  par  l'enlremiàe 
de  plusieurs  coropagiiies,  dont  deux  sont  sub- 
ventionnées. Les  villes  principales  sont  San- 
Pedro,  Porto-Alegre,  San-Leopoldo ,  San- 
Francisco-de-Paula,  Cacheira,  Rio-Pardo; 
puis  viennent  Espiritu-Santo-da-CruzAlta , 
Pelotas,  Piratinim,  Santo-Amaro,  Serrito, 
Triumpho-Vaccaria,  etc.  Cette  province  est 
divisée  en  deux  districts  électoraux  :  San- 
Pedro  et  Rio-Grande.  Une  grande  quantité 
d'umigrants  européens,  attires  par  la  salu- 
brité du  climat  et  la  fertilité  du  sol,  sont  ve- 
nus s'établir  dans  cette  province.  San-Leo- 
poldo, ville  fondée  en  1&25  par  une  colonie 
d'Allemands,  compte  aujourd'hui  14,000  hab. 
Les  colonies  les  plus  importantes  sont  ensuite  : 
Santa-Cruz,  6,000  hab.;  puis  Santa-Maria-da- 
Soledate,  2,000  hab.;  San-Lourenzo,  Nova- 
Pelropolis ,  Santo-Angelo,  Conventos,  Es- 
trella.  Les  échanges  k  San-Leopoldo  se  mon- 
tent annuellement  k  près  de  1,800,000  francs. 
PEURO-MATAPAS  (SAN-),  ville  de  l'Améri- 
que cenlrHie,  dans  la  republique  de  Guate- 
mala, Etat  et  k  60  kilom.  N.-E.  de  San-Sal- 
vudor  ;  4,000  hab.  Fonderie  de  fer,  < 
de  sucre. 


PEDRO  Itr  (Antoine-Joseph  db  Ai,cantara, 

DOM),  empereur  du  Brésil  et  roi  de  Portugal 
sous  le  nom  de  Pedro  IV,  né  au  château  de 
tjuelsez  le  12  octobre  1798,  mort  k  Lisbonne 
le  24  septembre  1834.  U  était  fils  aine  du  roi 
de  Portugal,  Jean  VL  Lorsque,  en  1807,  une 
armée  française  envahit  le  Portugal,  Jeau  "VI 
alla  se  réfugier  avec  sa  famille  au  Brésil.  Ce 
fui  là,  uu  milieu  de  courtisans  et  d'esclaves, 
que  fut  élevé  le  jeune  Pedro.  Comme  il  était 
très-intelligent,  il  ébaucha  presque  sans  mal- 
ire  son  instruction,  s'adonna  aux  arts,  k  la 
poésie  et  acquit  une  grande  habileté  dans 
tous  les  exercices  du  corps.  En  même  temps, 
habitué  tout  jeune  k  commander  et  k  être 
obéi,  il  se  laissait  aller  à  l'entraînement  de 
:',es  passions  impétueuses,  k  ses  idées  d'ambi- 
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tion  et  k  un  goût  pour  l'absolutisme  que  la 
réflexion  et  surtout  les  événements  devaient 
heureusement  modifier.  En  1817,  il  épousa  une 
archiduchesse  d'Autriche,  Léopoldine,  sœur 
de  Marie-Louise,  la  seconde  femme  de  Napo- 
léon 1er,  Lorsque,  en  1821,  Jean  VI  se  rendit 
en  Portugal,  rappelé  par  la  révolution  de 
1820,  il  investit  dom  Pedro  de  la  régence  du 
Brésil  et  lui  dit  en  partant  :  ■  Mon  tils,  con- 
serve le  Brésil  attaché  k  la  couronne  de  Por- 
tugal tant  que  tu  le  pourras;  mais  si  la  chose 
devient  impossible,  conserve-le  pour  toi- 
même.  >  Ce  conseil  répondait  trop  bien  aux 
idées  ambitieuses  du  jeune  Pedro  pour  qu'il  ne 
s'empressât  pas  de  s'y  c  on  for  mer,  et  l'occasion 
ne  se  flt  pas  attendre.  En  effet,  les  cortès  de 
Lisbonne  tirent  une  constitution  qu'ils  étendi- 
rent au  Brésil  et  par  laquelle  ce  iernier  Etat^ 
privé  d'un  gouvernement  propr  e,  devait  être 
gouverné  par  le  ministère  siégeant  en  Portu- 
gal. Ces  dispositions  provoquèrent  le  plus  vif 
mécontentement  parmi  les  Brésiliens,  irrités 
déjà  de  voir  la  plupart  des  fonctions  publi- 
ques, tant  civiles  qu'ecclésiastiques,  données 
k  des  Portugais.  Dom  Pedro  protesta  d'abord 
de  son  intention  d'obéir  aux  décrets  du  con- 
grès de  Lisbonne;  mais  ayant  reçu  l'ordre  de 
retourner  en  Portugal  et  de  laisser  le  gou- 
vernement k  une  délégation  du  pouvoir  mé- 
tropolitain, le  jeune  prince  résolut  de  déso- 
béir et  de  profiter  de  l'agitation  qui  régnait 
dans  le  pays  pour  se  créer  uu  royaume  indé- 
pendant. Un  soulèvement  qui  éclata  alors 
dans  la  province  de  Saint-Paul  lui  fournil  un 
prétexte  plausible  de  mettre  la  couronne  sur 
sa  tète,  tout  en  ayant  l'air  de  céder  au  vœu 
national,  et  de  prétendre  que  c'était  le  seul 
moyen  d'empêcher  k  la  fois  une  rupture  déti- 
nitive  entre  le  Portugal  et  le  Brésil  et  la  pro- 
clamation de  la  république  dans  ce  dernier 
pays.  Le  9  janvier  1822,  il  déclara  solennel- 
lement qu'il  resterait  au  Brésil,  éloigna  les 
troupes  portugaises  malgré  les  menaces  des 
cortès  de  l'exclure  de  ses  droits  de  succes- 
sion au  trône  du  Portugal,  prit  le  titre  de  pro- 
tecteur perpétuel  du  Brésil  et  réunit  une  as- 
semblée nationale  qui  prépara  une  constitu- 
tion, décréta,  le  ler  août  1822,  la  séparation 
des  deux  pays  et  nomma,  le  12  octobre  sui- 
vant, dora  Pedro  empereur  constitutionnel  du 
Brésil. 

Pour  attirer  à  lui  les  sympathies  de  la  po- 
pulation, Pedro  avait  paru  disposé  k  accepter 
des  institutions  libres  et  s'était  proclame 
grand  maître  de  tous  les  francs-maçons.  Mais 
dès  qu'il  tint  le  pouvoir,  il  revint  kses  idées 
absolutistes,  s'entoura  de  favoris,  ajourna  la 
réunion  du  congres  qui  devait  voter  la  con- 
stitution et  flt  fermer  les  loges  de  francs- 
maçons.  En  ce  moment,  les  coricsdu  Portugal 
déclarèrent  la  guerre  au  Brésil  et  envoyèrent 
pour  réduire  ce  pays  des  navires  et  des 
troupes.  Mais  Jean  VI,  qui  ne  voulait  rien 
faire  pour  ébranler  le  pouvoir  de  son  fils, 
adopta  un  système  dont  le  but  était  d'entra- 
ver toutes  les  mesures  prises  par  les  cortès 
contre  le  Brésil,  et  il  lit  en  effet  avorter  les 
expéditions  dirigées  contre  lui.  Après  avoir 
triomphé  sans  peine  des  Portugais  trahis  par 
leurs  chefs,  dom  Pedro  convoqua  une  assem- 
blée nationale  pour  rédiger  la  constitution 
(3  mai  1823)  ;  mais  voyant  les  idées  républicai- 
nes dominer  dans  celte  assemblée  comme  dans 
diveri^es  parties  du  pays  el  craignant  pour  son 
autorité,  il  prononça  la  dissolution  du  congrès 
en  promettant  de  donner  lui-même  une  con- 
stitution libérale,  protégea  les  Portugais  rési- 
dautauBié:^il  et  qu'on  voulait  expulser  du  ter- 
ritoire, comprima  un  soulèvement  républicain 
qui  venait  d'éclater  k  Pernambuco  et  pro- 
mulgua, le  25  mars  1824,  une  constitutîoo.  Le 
29  août  1825,  il  conclut  avec  le  Portugal  un 
traité  eu  vertu  duquel  le  Brésil  était  déclare 
empire  indépendant.  Alors  il  fut  reconnu  par 
les  Etats-Unis,  et,  plus  tard,  grâce  k  l'in- 
fluence de  l'Angleterre,  par  toutes  les  puis- 
sauces  de  l'Europe.  La  mort  de  son  père 
(10  mars  1826)  lui  donna  la  couronne  de  Por- 
tugal; mais  il  y  renonça  en  faveur  de  sa  fille 
doua  Maria  (2  mai),  en  octroyant  aussi  aux 
Portugais  une  charte  constitutionnelle,  ren- 
versée bientôt  par  son  frère,  dom  Miguel,  qui 
devait  épouser  la  jeune  reine,  mais  qui  chan- 
gea son  rôle  de  régent  contre  celui  de  roi  ab- 
solu (30  juin  1828).  Le  contre-coup  de  1S30  se 
lit  sentir  uu  Brésil.  Pour  déjouer  les  vues 
d'un  parti  puissant  qui  poussait  k  la  rénubli- 
<^ue,  doin  Pedro,  paraissant  céder  au  flot  de 
1  opinion,  abdiqua  en  faveur  de  son  (ils,  dom 
PeJro  II  (7  avril  1S31),  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Bragance  et  revint  en  Europe.  Autant 
il  avait  mis  d'habileté  k  conserver  l'empire 
brésilien  k  sa  famille,  autant  il  mit  d'ardeur 
k  reconquérir  le  Portugal  pour  sa  fille  doSa 
Maria  (v.  ce  nom).  Il  sut  réchauffer  le  zèle 
des  réfugies,  viciimes  de  la  tyrannie  de  dom 
Miguel,  intéresser  la  France  et  l'Angleterre 
k  ses  projets,  en  obtenir  des  soldats  et  des 
vaisseaux  pour  les  défendre.  Secondé  par  le 
comte  de  Villaflor,  par  le  marquis  de  Pal- 
mella  et  par  les  volontaires  anglais  sous  les 
ordres  de  Napier,il  s'empara  des  Açores  (1832), 
puis  d'Oporto  et,  le  28  juillet  suivant,  Villaflor 
se  rendit  maître  de  Lisbonne.  Dom  Pedro  ré- 
tablit alors  sa  tille  sur  le  trône,  supprima  les 
couvents,  força  son  frère  dom  Miguel  à  re- 
noncer k  toutes  ses  prétentions  au  trône 
(26  mai  1834),  ouvrit  trois  mois  plus  tard  les 
cortès  et  fut  proclamé  soleunelleiiient  régent 
du  royaume  (23  août).  Mais  un  mois  s'était  u 
peine  écoulé  que,  épuisé  par  tant  de  luttes  et 
d'efforts,   il    succombait  âgé   seulement  de 
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trente-six  ans.  De  son  premier  mariage  arec 
1  archiduchesse  d'Auiriche  Lêopoldine  (1817), 
il  avait  eu  un  fils,  dom  Pedro  II,  ei  trois  filles, 
doàa  Maria,  reine  de  Poriug^al,  Jaouaria,  qui 
époosa  le  comte  d'Aquila,  et  Francisca,  q'ii 
devint  la  femme  da  prince  de  Joinville.  De 
son  second  mnriage  avec  Amélie,  fille  do 
prince  Eiiirène  Beauharnais  (1S29),  il  avait  eu 
une  fille,  Marie-Ainèiie.  Ce  prince  était  doué 
d'une  vive  intelligence  et  d'une  vigueur  cor- 
porelle peu  commune,  mais  il  était  en  même 
temps  dominé  par  des  passions  impétueuses. 
Son  extrême  vivacité,  ses  caprices,  ses  pré- 
dilections pour  ses  favoris,  le  scandale  de  sa 
liaison  avec  la  marquise  de  Santos  avaient 
fini  par  lui  aliéner  les  sympathies  des  Brési- 
iiens.  Il  avait  de  remarauables  dispositions 
pour  les  ans,  pour  ia  sculpture,  surtout  pour 
>a  musique,  et  il  cultivait  ta  poéàie. 

Pedro  (ORDRE  DE),  fondé  ao  Brésil  par  l'em- 
pereur dom  Pedro  I".  Il  est  encore  aujourd'hui 
le  premier  ordre  de  ce  pays  et  ne  se  donne 
qu  aux  personnes  souveraines.  La  décoration 
consiste  en  une  croix  à  cinq  rayons  émaiilês 
blanc,  garnie  d'une  étroite  bordure  enor,  avec 
une  boule  d'or  à  chaque  pointe.  Elle  repose 
sur  une  étoile  enflammée  en  or  qui  remplit 
les  cinq  ancles.  Le  milieu  de  l'étoile  blanche 
est  un  écusson  rond,  entouré  de  deux  filets 
étroits  en  or,  séparés  par  un  large  cercle 
bleu  foncé  avec  ces  mots  :  Funda  dor  do  im- 
perio  do  BrazU.  Au  milieu  se  trouve  on  phé- 
nix en  or,  qui  a  sur  sa  poitrine  d'argent  le 
chiffre  en  or  P.  /  (Pedro  1er)  et  qui  tient  dans 
ses  serres  une  couronne  antique.  La  croix  est 
surmontée  d'une  couronne  impériale  en  or  et 
attachée  à  un  large  ruban  vert  moiré,  avec 
une  bordure  blanche.  Il  se  porte  en  écharpe 
de  droite  à  gauche.  La  plaque  qui  reproduit 

la  croix  de  Tordre  r — ' '- 

ta  poitrine. 


!  place  sur  la  gauche  de 


cadeo-Mîchel-Raf^el-Gonzago  de  alcantara, 
dom),  empereur  du  Brés.l,  né  à  Rio-Janeiro 
le  2  décembre  ld£5.  Il  est  fils  du  précédent  et 
de  l'archiduchesse  Lêopoldine,  morte  en  1836. 
Il  n'avait  pas  encore  six  ans  lorsque,  son 
père  ayant  abdiqué  (7  avril  1S31),  il  monta 
sur  le  trône  et  eut  pour  tuteur  l'ancien  chef 
da  parti  démocratique,  Bonifacio  Joze  de  An- 
drada  e  Sylva,  exilé  eu  France  depuis  18?3. 
Les  premières  années  du  régne  du  jeune 
prince  furent  très-agitées  par  les  luttes  des 

f)artis.  Bien  que,  par  son  passé,  Andrada  offrît 
es  plus  grandes  garanties  aux  partisans  de 
la  liberté,  il  devint  bientôt  suspect  au  parti 
populaire,  fut  contraint  de  donner  sa  démis- 
sion et  se  vit  de  force  arraché  du  palais  im- 
périal. Le  conseil  de  régence  prit  alors  la 
tutelle  de  dom  Pedro  et  la  conserva  jusqu'au 
£3  juillet  1340,  époque  où,  avant  l'âge  légal, 
ce  prince  fut  proclamé  majeur.  La  dissolution 
des  cortes,  qui  suivit  cet  acte,  fut  l'occasion 
de  troubles  dans  plusieurs  provinces.  Les 
partisans  de  l:i  république  fédérative  se  sou- 
levèrent et  soutinrent  contre  le  général  Caxias, 
commandant  des  troupes  impériales,  une  latte 
qui  se  prolongea  surtout  dans  la  province  de 
Minas-Geraes'et  qui  se  termina  enfin,  en  1842, 
par  la  défaite  du  sénateur  José  Feliciano  à 
San-Lucia,  .A  partir  de  ce  moment,  te  jeune 
empereur  put  régner  en  paix  dans  ses  Etats. 
Le  18  juillet  184f,  il  s'était  fait  couronner  et, 
le  30  mai  1843,  il  épousa  Tbérèse-Chrisiine- 
Marie,  tille  de  François  le',  roi  des  Deux- 
Ë>iciles .  De  cette  union  sont  nés  deux  fils, 
morts  aa  berceau,  et  deux  ailes,  dont  l'aî- 
née, la  princesse  Isabelle,  née  en  1846,  est 
rhéritière  présompUve  de  la  couronne  et  a 
épousé  le  comte  d'Eu,  fils  du  duc  de  Nemours. 
Prince  libéral  et  éclairé,  dom  Pedro  a  af- 
fermi le  gouvernement  constitutionnel  ait 
Brésil,  oii,  adoptant  une  maxime  célèbre,  il 
règne  mais  ne  gouverne  pas.  Son  aptitude 
pour  les  affaires,  sa  modération,  la  largeur 
de  ses  idées,  son  goût  pour  le  progrés,  le  soin 
qu'il  a  toujours  mis  ii  faire  respecter  le  ré- 
gime parlementaire  lui  ont  conquis  l'estime 
et  raffection  des  Brésiliens.  Grâce  à  sa  sa- 
gesse, la  plus  grande  liberté  rèirne  au  Brésil, 
oà  l'on  publie  57  journaux  républicains  sans 
qu'aucun  d'eux  aitjamais  été  poursuivi.  Mais 
s'il  tient  à  laisser  le  pays  se  gouverner  libre- 
ment lui-même,  si  dans  la  sphère  purement 
politique  il  a  pris  â  tâche  de  s'effacer,  U  n'a 
pas  moins  exercé  une  inâuence  considérable 
sar  les  affaires  du  pays,  par  les  efforts  con- 
stants qu'il  a  faits  pour  développer  la  pros- 
périte  agricole  et  industrielle  du  pays  et  son 
influence  dans  l'Amérique  du  Sud.  En  1850.  il 
abolit  la  traite  des  noirs,  puis  il  aida  L'ruuiza 
a  renverser  le  dictateur  Kosas,  obtint  la  libre 
navigauun  de  la  Plata  et  un  accroissement  da 
territoire  au  sud  de  ses  Etats,  puis  visita,  en 
1860,  toutes  les  régions  de  son  vaste  empire, 

{lour  se  rendre  compte  de  leurs  besoins.  Vou- 
antsupprimer  dans  ses  Etats  l'oUieuse  instilu- 
tioo  da  i  esclavage,  il  se  déclara  ouvertement 
pourlacause  de  i  affranchissement,  poussa  les 
grands  propriétaires  à  entrer  dans  cette  voie, 
et  pour  faciliter  cette  mesure,  pour  donner  à 
l'agriculture  les  bras  qui  lui  manquaient,  il 
favorisa  l'enrôlement  de  6,000  coolies  chinois, 
puis  obtint  des  grands  propriétaires  des  rè- 
glements plus  équitables,  des  contrats  de  par- 
ceira  ou  meut  \  âge,  car  les  anciens  proprié- 
taires d'esclaves  usaient  envers  les  alfraucbis 
et  les  imiuigrauts  des  mêmes  procèdes  qua- 
vec  les  esclaves. 
Poursuivant  son  œuvro,  il  fit  présenter  aux 
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Chambres,  en  juin  1370,  des  projets  de  loi 
ayant  pour  objet  d'abolir  en  principe  l'escla- 
vage, mais  de  le  maintenir  temporairement 
en  déterm  nant  le  mode  suivant  lequel  les  es- 
claves s'élèveront  graduellement  à  la  liberté. 
Ces  loisfurentvotees  le  28  septembre  1871.  En 
1867,  dom  Pedro  avait  ouvert  la  navigation  de 
l'Amazone  aux  navires  de  toutes  les  nations. 
De  1865  â  1870,  il  eut  à  soutenir,  de  concert  avec 
la  république  Argentine  et  Montevideo,  une 
guerre  acnarnée  contre  Imiret^iide  Lop-rz, 
président  ue  la  république  du  Paraguay  (t. 
LoPEZ),  et  cette  guerre  valut  au  Brésil  quel- 
ques accroissements  de  territoire.  En  1871, 
dom  Pedro  partit  pour  l'Europe  afin  de  se 
rendre  compta  de  la  civilisation  de  ses  prin- 
cipaux Etats  et  des  améliorations  qu'il  pour- 
rait introduire  au  Brésil.  Au  mois  de  décem- 
bre 1871,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  un  assez 
long  séjour,  et  vis;tu  avec  soin  nos  établisse- 
ments scientifiques,  littéraires  et  industriels. 
On  le  vit  assister  à  une  séance  de  l'Académie, 
puis  se  rendre  à  la  Société  de  géographie  dont 
il  est  membre  depuis  1868.  Depuis  son  retour 
au  Brésil,  dom  Pedro  a  fait  proposer  aux 
Chambres  des  projets  de  loi  ayant  pour  objet 
de  développer  1  instruction  primaire,  d'établir 
de  nouvelles  voies  ferrées  et  de  réformer  la 
loi  électorale  de  ^çon  qu  elle  devienne,  dit- 
il,  •  l'expression  authentique  du  vœu  popu- 
laire »  (tuai  1S73). 

PEDROLINO,  type  de  valet  dans  la  comé- 
die italienne.  Ce  masque,  qui  parut  sur  la  scène 
dès  1547,  est  le  prototype  du  Pierrot  français. 
La  troupe  des  Geiosi,  de  1576  à  1604,  exhiba 
un  ^rand  nombre  de  fois  le  valet  Pedrolino. 
C'est  un  type  très-complexe,  mais  •  ce  qui  le 
caracièrise  surtout,  a  dit  M.  Maurice  ï>and, 
c'est  son  honnêteté  ;  >  son  destin  est  d'être 
souvent  Vamoureux  préféré  de  la  soubrette 
Francesohina,  qui,  par  complément,  reçoit  les 
hommages  de  Pantalon  d'abord,  puis  d'Arlec- 
chino,  puis  de  Buraitino.  Pedrohno  est  quel- 
quefois le  mari  de  Franceschina;  alors,  cocu 
et  repentant,  il  reconnaît  ses  tons  et  demande 
un  pardon  qu'il  n'obtient  qu'à  grand'peine. 
Valet  de  la  galante  Flaminia,  Pedrolino  re- 
fuse héroïquement  de  faire  parvenir  ses  bil- 
lets doux  a  son  amant  Orazio;  Flaminia  et 
Orazio  l'injurient,  le  traitent  d'entremetteur; 
le  pauvre  enfariné  rougit  sous  sa  farine  et  va 
pleurer,  dans  le  sein  d'Arlecchioo,  sur  la  perte 
de  sa  bonne  réputation.  Pedrolino  n'est  pas 
brave  ;  ayant  à  se  venger  d'Arlequin,  il  arrive 
armé  jusqu'aux  denta  devant  son  adversaire, 
qui  l'attend  tenant  en  arrêt  une  barre  de  porte. 
Ainsi  places,  ils  s'injurient  très-haut,  comptant 
qu'on  viendra  les  séparer.  Le  capltan  vient 
en  effet  se  mettre  entre  eux  deux  ;  alors  eux 
de  se  frapper  avec  acharnement,  mais  c'est 
sur  le  capltan  que  tombe  cette  grêle  de  coups. 
Pedrolino,  comme  de  rai:>on,  est  un  effroya- 
ble gourmand,  un  mangeur  qui  n'a  d'égal  au 
théâtre  qu'Ariecchioo  et  Burattino;  or,  c'est 
une  scène  d  une  mimique  exquise  que  celle 
ou  Arlecchino  apporte  a  Pierrot,  de  la  part 
du  capiian,  un  plat  de  macaroni.  Pedrolino 
tout  en  larmes  aevore  silencieusement  ;  Ar- 
lecchino attendri  se  met  à  pleurer  et  à  man- 
ger. La  scène  devient  d'un  lugubre  irrésisti- 
ble quand  Burattino,  qui  pa:>se,  sent  son  cœur 
se  fendre  et  allonge  ses  larmes  et  sa  main 
dans  le  plat.  •  Vous  baiserez  les  mains  au  ca- 
pitan  de  ma  part,  »  dit  Pedrolino;  et,  triste, 
Arlecchino  sort  en  léchant  le  plat.  Pedro. ino 
a  ses  jours  de  joi--  :  il  est  fort  gai  quand, 
s'habillant  en  femme,  il  se  fait  enlever  par  le 
capltan;  ou  quand,  ornant  Pantalon  d'un 
semblable  costume,  il  mennge  entre  cette 
dame  improvisée  et  le  docteur  un  rendez-vous 
amoureux  dans  lequel  Iq&  deux  mystifiés  finis- 
sent généralement  par  s'assommer.  Pedro- 
lino, paysan  italien,  devint  Pierrot,  paysan 
français.  Sous  son  nouveau  costume  et  dans 
sa  nouvelle  nationalité,  il  nous  échappe.  On 
le  retrouvera  à  son  nouveau  nom,  dans  ce 
dictionnaire. 

PEpBOPOLlS,  ville  du  Brésil,  à  60  kilom. 
de  Rio- Janeiro.  Agréablement  située  au  mi- 
lieu d'une  longue  vallée  délicieuse,  au  som- 
met des  montagnes  boisées  da  ^trella,  à 
3,700  pied:»  au-desdU3  du  niveau  de  la  mer 
et  près  des  sources  de  la  rivière  de  Piabauho, 
ceite  ville,  dont  le  climat  est  tmipere,  a  une 
population  flottaute  de  6.000  hab.  en  hiver,  de 
10.000  à  15,u00enele.  Quand  ht  fièvre  jaune  se 
montre  k  Rio-Janeiro,  Pedropulu  devient  le 
centre  d'une  émigration  Considérable,  qui  va 
y  chercher  un  abri  contre  les  atteintes  de  l'è- 
pidemie.  L'empereur  dom  Pedro  va  résider 
dans  celte  ville  pendant  les  fortes  chaleurs. 
On  y  trouve  une  maison  de  saute  renommée. 

PEDROTTl  (Carlo),  compositeur  italien,  né 
en  1816  à  V«rone,  ville  dans  laquelle  il  donna 
en  lâ3J  iou  premier  opéra,  Liua.  Do  lltaiie 
M.  Pedroiu  pa&sa  en  Hollande,  ou  il  séjourna 
cinq  ans  et  donna,  en  lS44f  la  Figita  tieW 
Arctere,  puis  revintà  Vérone,  ou,  lannee  sui- 
vante, il  lit  représenter  Romeo  di  J/on/or/e,qui 
obtint  un  ceruun  succos.  Sx  ans  plus  utrd, 
en  1851.  il  donna  Fwri»a^  puis  ht  jouer  au 
théâtre  de  L;*  ScaUi,  a  Milan,  Ii  Parrucchtert 
deiiii  lifgenzay  tieiinvta  et  Oe'tovefa  di  Bra~ 
bante.  Eu  1856,  nou:>  le  retrouvons  ik  Vérone, 
où  il  fait  représenter  Tuttt  in  miucA^ra,  opéra- 
bouffe  en  trois  actes  qui  obtint  un  grand  suc- 
ces  en  Laite,  lut  truduit  en  franco»  et  repré- 
sente, en  lS6d,aulheàtiedel  Atiieuee,àParis, 
sous  le  litre  :  les  Jf.;-'yuM  (voir  ces  mots). 
M.  Fctis  juge  ainsi  ce  compoMteur  :  t  Pe- 
drolti,  dit-il,  app:irtient  ii  ta  nombreuse  caté- 


PEEL 

gorie  des  faiseurs  d'opéras  italiens  qui,  dans 
l'espace  de  plus  de  vingt  ans,  n'ont  pas  pro- 
duit un  seul  ouvra^'e  dont  on  se  souvienne  et 
ont  laisse  régner  Verdi  sans  rivai  sur  toutes 
les  scènes.  • 

PEDBUSI  (Paul),  numismate  et  jésuite  ita- 
lien, ne  a  Mantoue  en  1644,  mort  à  Parme  en 
1720. 11  devint  directeur  du  collège  de  Parme 
et  fut  chaîne  en  1680,  par  le  duc  de  cette  ville, 
de  faire  le  catalogue  des  médailles  de  la  riche 
collection  Farnèse.  C'est  alors  qu'il  commença 
l'important  travail  publié  sous  le  titre  de  : 
rCesari  in  oro^  argento,  medagUoni.€ic.,rae- 
colti  net  Famese  Museo  (Parme,  1694-1727, 
10  vol.  in-fol.),  dont  les  huit  premiers  volumes 
sont  de  lui.  Les  deux  derniers  ont  ete  reuigés 
par  Piovene. 

PEDUM  s.  m.^pé-domm  —  mot  lat.,  dérivé 
de  pes^  pedis,  pied).  Antiq.  rom.  Sorte  de  bâ- 
ton en  forme  oe  crosse,  qui  était  l'attribut  de 
plusieurs  divinités  ci^ampêtres. 

—  Moil.  Nom  scientifique  du  genre  houlette. 

—  EacycL  Le  pedum  servait  aux  pâtres 
poureiuuarrasser  les  jambes  des  bestiaux  lors- 
que ceux-ci  se  sauvaient.  Il  avait  à  son  ex- 
trémité un  fer  de  pique  fixé  avec  un  cercle  de 
cuivre.  Dans  les  monuments  grecs,  le  pedum 
est  constamment  le  signe  de  la  vie  pastorale  ; 
aussi  le  voit-on  dans  les  mains  de  Paris,  d'A- 
tys,  de  Ganyméde,  de  Pan,  des  dieux  réduits 
à  la  qualité  de  bergers  comme  Apollon,  des 
faunes,  des  satyres,  des  bacchantes.  Les  chas- 
seurs se  servaient  pour  tuer  le  lièvre  d'un  m- 
strument  assez  analogue  appelé  lugobolon.  Ce 
bâton  noueux  et  recourbe  fut  en  usage  non- 
seulement  criez  les  Grecs,  qui  lui  donnaient  le 
nom  de  kalaurops  et  de  korynè,  c'est-à-dire 
massue,  mais  aussi  chez  les  peuples  de  l'Italie, 
quand  Rome  fut  funiee.  Le  berger  Faustu- 
lus,  qui  éleva  Romulns  et  Rému:^,  porte  tou- 
jours le  pedum.  Romulus  se  serait  même  servi 
du  bâton  des  pâtres  pour  tracer  le  plan  de 
Rome  sur  le  sol.  Depuis  ce  temps,  it  fut  con- 
sacré par  la  religion  et  servit  aux  augures. 
On  lui  donna  dans  les  cérémonies  religieuses 
le  nom  de  lituus,  par  leqael  on  désignait  aussi 
im  instrument  à  vent  qui  était  recourbé.  C'é- 
tait même  déjà  une  question,  dans  l'antiqmté, 
de  savoir  lequel  des  deux,  du  bâton  augurai 
ou  de  riuïtrumeot  à  vent,  avait  donne  son 
nom  a  l'autre.  Toutefois,  les  Etrusques,  à  qui 
les  Romains  ont  emprunte  leurs  cerémomes 
religieuses,  possédaient  à  la  fois  le  ittuus  au- 
gurai et  le  lituus  instrumentai.  Le  lituus  fut 
le  signe  des  fonctions  auguraies,  comme  le 
pedum  était  celui  de  la  vie  pastorale.  On  le 
trouve  sur  les  plus  anciennes  médailles  ro- 
maines, comme  insigne  du  souverain  pontife. 
Les  empereurs  qui  s'étaient  altnbje  le  pon- 
tificat firent  mettre  le  Utuus  sur  leurs  médail- 
les. Quelques  écrivains  ont  cru  que  l'usage 
du  bâton  recourbé  en  crosse  des  évêques  ve- 
nait da  lituus  des  augures  ;  mais  il  dérive  di- 
rectement du  pedum.  Les  evéques  étaient  les 
pasteurs  da  troupeau  des  fidèles,  de  même  que 
l'image  favorite  sous  laquelle  les  premiers  fi- 
dèles se  représentaient  le  Chriit  était  celle  du 
Bon  Pasteur.  Cependant  le  bâton  pastoral 
primitif  était  presque  droit;  il  avait  seulement 
une  légère  courbure.  La  crosse,  avec  son  en- 
roulement semblable  a  celui  du  lituus,  est  plus 
moderne.    Les  bâtons  episcopaui  sont  cites 

!  dans  les  titres  du  temps  de  Chartes  le  Chauve  ; 
I  mais  la  crosse  qui  passée  pour  la  plus  ancien- 
;  nement  hgurec  sur  un  monument  est  cède  de 
Caiiiuiliauus,  evêque  de  Troyes,  sur  le  portail 
j   de  1  église  Sainte-Marie  de  cette  ville. 

PEEBLES,  ville  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté 
de  son  nom,  au  confluent  de  la  Tvreed  et  de 
l'Eddlestun,  à  35  kiiom.  S.  d'Edimbourg  ; 
3,000  hab.  Fabrication  de  bonneterie  et  ^ie 
draps.  La  Tvreed  divise  Peebles  en  deux  par- 
ties, la  v.lie  neuve  et  la  ville  vieitfe,  que  réu- 
nit un  pont  de  cioq^  arches  d'une  haute  auti- 
qiiile.  Cette  ville  n  e^t  ni  commerçante  m  in- 
dustrielle ;  l'hôtel  de  ville  est  sou  plus  bel 
édifice.  Sa  situation  sur  la  route  directe  de  la 
forêt  royale  d'Ettriok.  lui  valut  l'honneur  d'ê- 
tre souvent  habitée  par  les  rois  d'Ecosse  ; 
mais  elle  n'a  joue  aucun  rôle  dans  1  histoire. 
Il  Le  comté  de  Peebles  ou  Tveddaie,  divi- 
sion administrative  du  sud  de  l  Ecosse,  est 
compris  entre  ceux  dEdun bourg  au  N.,  de 
Selk.rk  à  lE.,  de  Lanark  a  l'O.  e:  de  Damfnes 
au  S.  43  kilom.  de  longueur  sur  32  de  largeur  ; 
superhcie,  93.312  hecUres,  dont  un  Uers 
en  culture  et  ueux  cuiquiemes  «n  prairies  ; 
12,01)0  hab.  Chef-lieu,  Peebles.  Il  est  subdi- 
vise en  16  paroisses  et  envoie  un  membre  à 
la  Chambre  des  communes.  Le  mI  est  moou- 
gneux  et  bien  boise;  lea  cours  d  eau  qui  lar- 
ro.^eut  sont  ia  Tveed,  le  Lyne  et  l'EdUtestoQ. 
Dans  la  vallée  de  la  TveeU  et  des  autres  n- 
viéres,  le  territoire  est  tre-'-fertile  ;  mais  vers 
les  sources  des  rivi''~-  -■■'  -^  ^  -  " 
on  y  trouve  un  gra 
Les  prairie»  y  sont  i 
aussi  e.ovf-tV:i  ^i.i 
bre  de  m. 
mée.  On  ir 
de  fer,  de  : 
pierre  à  c:,       , 

uusirie  agr.co.t.'  \  rsi  p*;.?  ùevc..(tt-  ; -^ 
l'industrie-  manutâctanere;  on  y  voit  cej^a- 
dant  quelques  fabriques  d'étoffes  de  cotou  et 
de  laine. 

PEEL  (George),  poète  anglais  do  xvi«  siè- 
cle, ne  dans  le  Devonshire  vers  li5î.  mori 
eo  15dS.  It  étudia  a  itxtord  et  \  ml  a  L  :  i.-^es, 
ou  il  fut  ï>o«ie  de  la  cite  et  directe  . 
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lennités  publiques.  H  nt  repr-^         -.-  -=. 

pièces  de  théâtre  qui  eureL*. 
Sa  vie  dissol^je  ne  le  rend.". 
bre,  et  il  mourut  des  :^  :.  tr^  . 
Ses  oavraees  dran  a-. 
de  Paris  (1534)  ;   E-  ■ 

JjQvid  et  la  belle  iJ 

des  cifilles  femmes ,      -  .  - 

rar,  etc.  La  versificaiio;;  c-;  :e-  pi-r.râ  eïE 
harmonieuse,  mais  on  y  trouve  peu  d  inven- 
tion, une  médiocre  peinture  des  cara-teres, 
un  goût  marqué  pour  le  fantasque  et  l'extra- 
vagant. Outre  son  théâtre,  on  lui  doit  quel- 
ques ouvrages  en  vers  depuis  longtemps  ou- 
bliés, un  poème  sur  la  guerre  de  Troie,  l'hon- 
neur de  la  Jarretière  déployé,  la  PoiyhywL- 
nia,  etc.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et  pa- 
bliéesâ  Londres  (18SS-1839,  3  toi,  in-8>»).  Une 
p«tite  brochure,  publiée  après  sa  mort  et  in- 
titulée The  merrie  eonceited  jesis  of  Gevrge 
Peele  (  les  Joyeusetés  et  tours  plaisants  de 
George  Peele),  le  montre  sous  les  traits  d'un 
franc  vaurien. 

PEEL  (sir  Robert),  manufacturier  et  homme 
poûtique  anglais,  né  en  1750,  mort  en  IS30.  Il 
appartenait  â  une  famille  nombreuse  et  pres- 
que sans  fortune.  Doué  d  une  rare  aptitude 
pour  les  alfaires,  il  entra  en  1773,  comme 
associé,  dans  une  immense,  manufacture  de 
coton,  a  Bury  (Lancasfairè;,  pois  en  fonda 
une  autre  â  Tamwonh.  et  fut  le  pre:riier  qui 
appliqua  en  grand  les  machines  a  cette  in- 
dustrie. Il  réalisa  bientôt  d'énormes  bénéfices, 
acquit  de  grandes  prophètes  et  se  mana  en 
1783.  Devenu  membre  ae  la  Chambre  des  com- 
munes, il  y  siégea  jusqu'en  18Î0  et  Toia  con- 
stamment avec  le  parti  torj'.  Peel  obtint  un 
bill  pour  la  limitation  des  fieures  de  travail 
en  faveur  des  enfants  dans  les  manufactores, 
eut  une  grande  part  â  la  reanion  déàniDve 
de  llriande  à  l'Angleterre  et,  lorsqu'en  1T98 
une  souscription  fut  ouverte  pour  faire  la 
guerre  a  la  France,  il  donna  230,000  fmtj.**.  1. 
reçut,  en  ISCtt»,  le  titre  de  baronnet.  GrJ.^-  à 
son  habileté  et  à  sa  sagacité  dans  les  ad'^ir-:-'^. 
sir  Robert  Peel,  qui  n'employait  pas  m:.. -5  ae 
15,000  ouvriers,  laissa  à  sa  mort  ane  i  r:a  r 
de  60  millions.  Il  avait  eu  onze  enfanT.^.  :  :.: 
l'aJné  fut  un  des  plus  grands  honunes  a  E'-i: 
de  l'Angleterre. 

PEEL  (sir  Robert),  célèbre  homme  d'Etat 
anglais,  fils  aîné  du  précèdent,  ne  à  Cham- 
bey-Uail,  prés  de  Bury,  comte  de  Lancastre. 
le  5  février  17SS,  mor'i  à  Londres  le  î  .  ^...e: 
lS5i>-  Son  père  le  fit  d  abord  élever  ^^■--  .-r- 
yejx,  puis  l'envova  au  coiié-;e  d'Harr  w.  ou 
il  eut  pour  condisciple  lord  B\ .  ■.•u.  UaIis  ^e^ 
Mémoires,  iiilustre   poète   av<^u-?    <.\ir,    f-vur 
l'educaiiou  ciaa^iqufr,  Peel  eta.i  ae  beau^-oup 
son  supérieur.  Au M^rtir  du  t-i...--     .  n  i.-r  w, 
le  jeuue  Robert  se  rendit  a  . 
lord,  ou   11  eut  les    p.u:»   Dr. 
obtint  en  elfct  .e  premier  ra;.. 
et  dans  les  mathématique:»^  .r    ,  .    - 
point  vu  jusque-là.  De^  quil  eu:  \~a-'. 
ans,  il  fut  nomme  membre  de  U  Cbaii..:-  .  - 
communes  par  un    bourg    pourri   ai-  ^;  . 
Cashel,  qai  comptait  vingt  eie.teor».  ..-^-.-. 
Peel  alla  siéger  auprès  ue  sou  p^-r.-  ^a^»  if-^ 
raiigi  des  tories  (1809).  Dura;.:   .e   c.  ir^   Je 
cette  ann-:e,  il  par.a   peu.  Doue   ae   qja.::eï 
piuv  '.  .  .à:int«s.   u    m^uu-A    une 

gr..:  ,  .  .^:f.i;r,-ï.  c-l  au  :rav*  ;.  un 
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enîaxi.e  .leuLeiiJa  '. 
chefs  du  parti  au  w.  - 
père.  En  1*10,  1:  se 
en  prononçant  au  s  , 
cours  qui  Qt  sensation.  •  J  .> 
s'ecruft  son  père  après  la^ 
cet  eufant-la  ferait  hooneu 
Robert  Peel  ne  devait   ^  '^ 
et  au  deia,  les  pnsv.- 
une  des  espérances  >-  . 
k  vin.-t-deux  s-ts.  - 
linicrieur  e:, 
lanoe.  Par    . 
ces  fonou- 
landa.i.  e:  . 

but  ...  : 


racaot  ft  Ui 
pour   In   rr*. 
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tfl  prononcer  en  faveur  de  ce  qui  lui  parais- 
£ai(  juste  ou  utile  à  la  grandeur  et  à  la  [iros- 
périte  de  son  pays.  Le  5  avril  1819,  il  présenta 
jui-mêine  à  la  Chambre  des  communes  un  pro- 
jet de  bill  ordonnant  la  reprise  des  payements 
tn  numéraire,  suspendue  depuis  1797.  Dans 
lin  mémorable  diïicours  qu'il  prononça  à  cette 
occasion,  Robert  Peel  fit  allusion  en  ces  ter- 
mes k  si>n  cbangeraent  d'opinion  et  &  l'oppo- 
aitiou  de  son  père  :  «  Je  me  vois  forcé  de 
m'opposer  à  unu  autorité  devant  laquelle,  de- 
puis mon  enfance,  je  me  suis  toujours  incliné 
avec  déférence  et  que  je  respecterai  toujours. 
Mon  excuse  est  que  je  suis  chargé  d'un  ^rand 
devoir  public  et  que,  quels  que  puissent  être 
mes  sentiments  particuliers,  je  ne  dois  point 
reculer  devant  Vaccomplissement  de  ce  de- 
voir... Je  ne  rougis  point  d'avouer  que  je  suis 
entré  dans  la  commission  avec  des  idées  bien 
différentes  de  celtes  que  j'ai  aujourd'hui  ;  mais 
j'y  suis  entré  avec  la  ferme  résolution  d'ou- 
blier tt»uies  mes  impressions  passées  et  le 
vote  que  j'avais  donné  quelques  années  au- 
paravant. ■  Ces  paroles  expliquent  toute  la 
vie  politique  du  grand  homme  d'Etat  anirlais. 

En  1822,  Robert  Peel  fut  appelé  à  rempla- 
cer lord  Sidmouth,  comme  ministre  de  l'inté- 
rieur, dans  un  cabinet  mixte  dont  Canning  fai- 
sait partie.  ■  On  put  alors  remarquer  en  lui 
deux  tendances  bien  distinctes,  dit  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne.  Pour  tout  ce  qui  lou- 
che au  système  politique,  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  l'extérieur,  il  se  montra  lidele  aux 
vieilles  traditions  tories  et  ennemi  dec-idé  de 
toute  réforme.  Pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
législation  criminelle  et  à  l'administration,  il 
fil  preuve  d'un  esprit  large,  éclairé  souvent, 
même  hardi.  Ainsi  on  le  vit,  d'un  coté,  soute- 
nir vivement  l'AUeit  6i7/,  combattre  l'émanoi- 
pation  catholique,  exalter  la  Sainte-Alliance  ; 
de  l'autre,  encourager  l'instruction  populaire, 
adoucir  la  pénalité,  réformer  le  jury,  limiter 
la  juridiction  des  juges  de  paix.  Grâce  à  ce 
double  caractère,  il  eut  à  la  lois  l'avantage  de 
conserver  la  faveur  des  vieux  tories  et  de 
gagner  jusqu'à  un  certain  point  celle  des  ré- 
formateurs. »  Lesi  heureuses  innovations  qu'il 
apporta  dans  la  législation  criminelle  de  son 
pays,  réformes  demandées  depuis  longtemps 
par  les  libéraux,  lui  valurent  les  hommages 
de  tous  les  partis. 

La  mort  de  lord  Liverpool  ,  en  1827 , 
ayant  amené  la  dislocation  du  cabinet,  le  roi 
George  IV  chargea  Canning  d'en  former  un 
nouveau.  Peel  donna  aussitôt  sa  démission 
avec  ses  collègues  tories.  ■  Les  raisons  pour 
lesquelles  je  nie  suis  retiré,  dit-il,  sont  simple- 
ment celles-ci  :  pendant  dix-huit  ans,  depuis 
que  je  suis  entré  dans  la  vie  publique,  j'ai 
lait  une  opposition  constante  et  entière,  quoi- 
QUe  modérée  et  constitutionnelle,  à  l'extension 
des  privilèges  des  catholiques  romains.  Mon 
op})osition  était  fondée  sur  des  principes...  Je 
n  ai  donc  pu  rester  dans  une  administration 
qui  me  paraissait  engagée  à  appuyer  les  ré- 
clamationsdes  catholiques.  ■  Ainsi  Peel  quitte 
le  ministère  parce  qu'il  voit  la  question  de 
l'émancipation  des  catholiques  s'imposer , 
parce  que  lui,  protestant  et  tory,  a  toujours 
combattu  cette  mesure.  Le  S  juillet  de  la 
même  année,  Canning  mourut,  un  nouveau 
cabinet  fut  formé,  et  ce  cabinet  insuffisant 
disparaît  le  8  janvier  1828,  pour  faire  face  à 
un  ministère  tory  ayant  à  sa  tête  le  duc  de 
Wellington  et  pour  principal  ministre  Robert 
Peel  chargé  du  portefeuille  de  l'intérieur. 

Les  tories  saluèrent  de  leurs  acclamations 
le  cabinet  nouveau,  qui  semblait  appelé  à  faire 
triompher  leur  politique.  Mais  leur  joie  fut  de 
courte  durée.  <  Les  catholiques  irlandais,  dit 
M.  Guizot,  voyant  le  gouvernement  retombé 
aux  mains  de:-  tories,  engagèrent  passionné- 
ment la  lutte.  L'asaociaiion  catholique  re- 
commença ses  a^isemblées  populaires,  ses 
harangues,  ses  adresses,  ses  pamphlets,  ses 
souscriptions,  tout  son  ardent  et  adroit  tra- 
vail en  Irlande,  tantôt  pour  exciter,  tantôt 
pour  discipliner  le  peuple;  en  Angleterre, 
tantôt  pour  intimider  ses  ennemis,  tantôt  pour 
encourager  et  recruter  ses  partisans.  Les 
deux  chefs  du  cabinet,  Wellington  et  Peel, 
observaient  avec  une  attention  perplexe  ce 
progrès  agité  des  esprits.  Peut-être  n  avaient- 
ils  pas  encore  pris  leur  résolution  définitive, 
mais  il  coup  sur  ils  la  pressentaient  et  ne  s'en 
dissimulaient  pas  la  gravité.  La  question 
qu'ils  avaient  k  résoudio  n'était  pas  une  ques- 
tion de  liberté  religieuse;  grâce  aux  progrès 
de  la  raison  publique,  au  sein  de  la  civiljbu- 
tion  chrétienne,  la  libre  pratique  des  croyan- 
ces et  des  cultes  dissidents  protestants  ou 
catholiques  n'était  plus  en  question  ;  c'était 
l'égalité  des  droits  politiques  entre  les  diver- 
ses  croyances  religieuses  qu'on  réclamait. 
Avant  d'adopter  ouvertement  cette  grande 
détermination,  les  ministres  prirent  deux  mc- 
hure»  qui  semblaient  l'ajourner  encore,  mais 
qui  au  fond  Li  préparaient".  Ils  acceptèrent, 
après  1  avoir  mollement  rejeté,  un  bill  pro- 
pose par  John  Hussell  pour  relever  les  dissi- 
dent» protesiania  des  mcapacités  politiques 
que  faisait  peser  nur  eux  l'exigence  d'un  ser- 
ment contraire  a  leur  foi,  et  mu  saisirent  avec 
empressement  une  occasion  d'écarter  du  ca- 
binet les  quatre  amis  de  Canning  qui  y  sié- 
geaient encore,  pour  les  remplacer  par  d'an- 
ciens tories.  Puis,  quand  le  cabinet  fut  tout 
entier  tory,  quand  le  vico-roi  d'Irlande,  lord 
Anylesey,  qui  s'ttail  prononce  avec  éclat  er, 
faveur  des  catholiques,  eut  éié  rappelé  et 
remplace  par  le  duc  de  Nonhumberland  tory 
décidé,  quand  le  duc  de  Wellington  et  Ro- 
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bert  Peel  se  crurent  en  mesure  d'affirmer  que 
1  émancipation  des  catholiques  n'était  pas 
une  concession  arrachée  par  l'opposition  aux 
dissensions  intérieures  et  à  la  faiblesse  du 
pouvoir,  mais  un  acte  nécessaire  commandé 
par  la  paix  publique,  ils  se  résolurent  k  la 
proposer  au  Parlement.  ■ 

Ce  fut  le  5  mars  1829  que  Robert  Peel  ac- 
complit le  second  des  grands  actes  qui  ont 
marqué  sa  carrière.  Ce  jour-là,  à  la  stupéfac- 
tion générale,  au  milieu  d'une  indescriptible 
explosion  décolère  du  parti  tory,  Peel  monta 
à  la  tribune  et  proposa  solennellement  de  vo- 
ter le  bill  d'émancipation,  abolissant  les  inca- 
pacités civiles  et  politiques  qui  pesaient  sur 
les  catholiques.  ■  Pendant  plusieurs  années, 
dit-il  pour  expliquer  son  évolution,  j'ai  pris 
une  part  active  k  la  résistance  contre  les  ca- 
tholiques romains.  Je  doutais  sérieusement, 
en  considérant  l'état  de  la  propriété  et  l'état 
de  l'Eglise  protestante  en  Irlande,  que  la  con- 
cession de  l'égalité  des  droits  aux  catholi- 
ques piît  éteindre  les  discordes  religieuses; 
mais  il  est  survenu  un  concours  de  circon- 
stances qui  m'ont  convaincu  que  l'exclusion 
n'était  plus  tenable  et  qu'il  y  avait  plus  de 
danger  pour  la  sécurité  du  protestantisme 
en  Irlande  à  prolonger  cette  exclusion...  Je 
cède  k  une  nécessite  morale  que  je  ne  puis 
surmonter.  •  Comme  on  le  voit,  ce  n'était 
point,  k  l'exemple  des  chefs  du  parti  libéral, 
tels  que  Fox,  Grey,  Canning,  etc.,  au  nom 
de  la  justice  et  des  principes  que  Peel  pro- 
posait son  bill  de  reforme,  c'était  par  des 
motifs  de  nécessité  et  d'opportunité,  dans  la 
crainte  de  la  guerre  ci»ile.  Peel,  en  effet,  n'é- 
tait point  un  homme  de  principes,  mais  un  es- 
prit clairvoyant  et  sage,  ayant  l'instinct  des 
grandes  crises  et  sachant,  lorsque  l'heure 
était  venue,  aller  de  l'avant,  céder  à  l'opi- 
nion, pour  sauver  son  pays  d'un  bouleverse- 
ment.^ Tant  de  sagacité  et  de  clairvoyance 
eût  dii  lui  attirer  les  sympathies  de  tous  les 
partis.  Non-seulement  il  n'en  fut  rien,  mais 
encore  tous  les  partis  se  réunirent  pour  l'at- 
taquer. Les  tories  l'appelèrent  renégat  et  Ju- 
das; son  père  et  ses  frères  eux-mêines  se 
prononcèrent  contre  lui.  L'université  d'Ox- 
ford refusa  de  le  réélire  député;  les  libéraux 
ne  lui  épargnèrent  pas  les  sarcasmes.  Quant 
aux  Irlandais,  ils  se  montrèrent  les  plus 
acharnés  à  attaquer  l'homme  qui  venait  de 
sacrifier  sa  popularité  k  leur  cause,  et  O  Con- 
nell  ne  rougit  point  de  déclarer  hautement 
que  <  Robert  Peel,  traître  à  son  parti,  ne 
pouvait  être  fidèle  à  aucun.  » 

Peel  tint  tête  k  l'orage  avec  l'invincible  fer- 
meté qu'il  apportait  dans  toutes  ses  résolu- 
tions une  fois  prises  et  annoncées.  Il  s'occupa 
d'apporter  de  nouvelles  réformes  dans  la  lé- 
gislation criminelle,  réorganisa  la  police  de 
Londres  et  hérita,  en  mai  1830,  du  titre  de 
baronnet  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'im- 
mense fortune  de  son  père.  Peu  après  écla- 
tait k  Pans  la  révolution  de  juillet  1830,  dont 
le  contre-coup  fut  tel  en  Angleterre  que,  au 
mois  de  novembre,  le  ministère  était  ren- 

En  tombant  du  pouvoir,  Peel  redevint  le 
chef  du  parti  tory  complètement  disloqué  et 
qu'il  essuya  de  réformer.  tJn  le  vit  alors  com- 
battre avec  ardeur  le  projet  de  reforme  par- 
lementaire présenté  par  les  whigs;  mais  il 
ne  put  l'empêcher  de  passer  et  les  élections 
qui  suivirent  la  promulgation  du  Reform  bill 
(1833)  balayèrent  tellement  de  la  Chambre  le 
parti  tory,  que  lord  Brougham,  alarmé  de  la 
victoire  des  siens,  s  eLTiait  :  «  Nous  sommes 
trop  forts.  »  Robert  Peel  comprit  alors  que 
c'en  était  fait  du  vieux  torysme,  réfractaire 
k  toutes  les  idées  de  réforme  et  de  progrès, 
et  qu'il  était  nécessaire,  avec  les  débris  de  ce 
parti,  d'en  former  un  autre  plus  ouvert  aux 
idées  nouvelles  et  plus  souple,  qui  pût  servir 
en  même  temps  de  digue  k  ce  qu'il  considé- 
rait comme  les  empiétements  de  la  démocra- 
tie- Ce  fut  ainsi,  sous  son  impulsion,  que  le 
parti  tory  se  transforma  en  parti  conserva- 
teur 

Peel  voyageait  en  Italie  lorsque,  k  la  fin  de 
1834,  il  fut  appelé  k  Londres  par  Guillaume  IV 
pour  former  un  ministère.  11  accepta  contre 
son  gre,  car  il  n'espérait  pas  que  les  élections 
qui  furent  faites  alors  lui  donneraient  la  ma- 
jorité. Battu  à  diverses  reprises  dans  les  dé- 
bats de  la  Chambre,  il  donna  sa  démission  le 
8  avril  1835,  après  avoir  fait  connaître  les 
nouvelles  opinions  de  son  parti  et  exposé  le 
programme  conservateur  qu'il  complaît  sui- 
vre dans  l'avenir.  Il  rentra  de  nouveau  dans 
l'opposition.  Pendant  les  six  années  qui  sui- 
virent, il  battit  constamment  en  brèche  le 
ministerewhig,  qui  perdait  sans  cesse  du  ter- 
rain, pendant  que  son  propre  parti  voyait 
sans  cesse  s'accroître  ses  forces.  Le  Parle- 
ment ayant  été  diï.sous  en  1841,  les  élections 
nouvelles  donnèrent  au  parti  conservateur 
une  majorité  considérable  et  Peel  se  vit  porté 
au  pouvoir  comme  un  triomphateur. 

En  septembre  1841,  il  forma  un  cabinet  où 
entrèrent  Wellington,  Aberdeen,  Lyndhurst, 
Grahum,  Stanley,  Ri|ion,et  il  prit  pour  lui  le 
j)Oste  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  En  ce 
niomenl  le  trésor  était  vide  et  le  déficit  s'aug- 
mentait chaque  jour.  Pour  remédier  k  cet 
état  de  choses,  il  rétablit  l'iiiconie  tax,  ou 
taxe  sur  les  revenus,  et  combina  cet  impôt, 
qui  épargnait  les  petites  fortunes  pour  ne 
Irapper  que  les  grandes,  avec  une  réduction 
de  droits  sur  beaucoup  d'objets  de  consom- 
mation, ce  qui  était  un  large  pas  de  fait  dans 
la  voie  de  la  simplification  de  l'impôt.  11  s'at- 
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tacha  k  renouer  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre une  alliance  compromise  par  lord  Pal- 
merston  et  qu'il  jugeait  nécessaire  k  la  paix 
du  inonde;  mais  le  grand  acte  de  sa  vie  po- 
litique, ce  fut  l'abolition  des  corn-laws,  la 
léforme  générale  du  code  commercial,  l'éta- 
blissement de  la  liberté  du  commerce.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  (v.  anti-corn-law- 
league)  de  cette  importante  question.  Ro- 
bert Peel  comprit  que  la  grande  réforme  ré- 
clamée avec  tant  d'énergie  par  Cobden, 
Bright  et  une  partie  du  peuple  anglais  était 
non-seulement  utile,  mais  nécessaire.  Encore 
une  fois,  lui  qui  appartenait  au  parti  protec- 
tionniste, il  n'hésita  point  à  sacrifier  son 
parti  et  ses  amis  k  ce  qu'il  considérait  comme 
une  mesure  de  salut  public.  >  Il  est  indubita- 
ble, dit  M.  John  Lemoinne,  que  si  l'Angleterre  a 
écliappè  k  la  subversion  générale  de  l'Europe 
en  1848,  elle  l'a  dû  aux  audacieuses  réformes 
que  sir  Robert  Peel  venait  d'accomplir.  Sans 
le  pain  k  bon  marché,  sans  la  vi^  à  bon  mar- 
ché, sans  la  conscience  que  la  classe  gouver- 
nante avait  rempli  son  devoir  envers  la  classe 
gouvernée,  l'Angleterre  aurait  eu  peut-être 
une  explosion  comme  le  continent.  Si,  au  mo- 
ment de  l'incendie  général,  la  ligue  n'avait 
pas  été  dissoute  par  le  fait  même  de  son 
triomphe,  ce  Parlement  populaire  aurait  con- 
stitué un  centre  et  un  foyer  de  révolution 
qui  aurait  pu  donner  une  tout  autre  issue  k 
la  journée  du  10  avril.  . 

Malgré  l'abandon  et  les  attaques  d'un  grand 
nombre  des  membres  de  ce  parti  conserva- 
teur qu'il  avait  réorganisé,  Robert  Peel,  non 
sans  des  luttes  trés-vives,  et  k  la  suite  d'élo- 
quents discours,  parvint  k  faire  voler  par  la 
Chambre  des  communes  (27  mars  1846),  puis 
par  celle  des  lords,  la  loi  des  tarifs  qui  assu- 
rait la  liberté  commerciale.  Quelques  jours 
plus  tard,  ayant  eu  la  minorité  sur  un  bill  re- 
latif à  la  répression  des  désordres  en  Irlande, 
il  donna  sa  démission  (29  juin  1846).  En  se 
démettant  de  ses  fonctions,  il  prononça  k  la 
Chambre  des  communes  ces  paroles  mémora- 
bles, qui  devraient  être  toujours  présentes  k 
la  mémoire  des  hommes  d'Etat  :  «  Quand  les 
ministres  ont  proposé  des  mesures  en  appa- 
rence contraires  k  leurs  doctrines  passées  et 
qui  les  exposent  k  l'accusation  d'inconsé- 
quence, je  crois  qu'en  somme  il  est  avanta- 
geux pour  ie  pays  et  pour  la  moralité  des 
hommes  publics  que  ces  mesures  emportent 
avec  elles  ce  qui  peut  en  être  regardé  comme 
l'expiation,  c'est-k-dire  l'expulsion  du  pou- 
voir... Je  quitterai  le  pouvoir  avec  un  nom  sé- 
vèrement blâmé  par  beaucoup  d'hommes  ho- 
norables qui,  par  principe,  regrettent  profon- 
dément la  destruction  des  liens  de  parti,  qui 
la  regrettent  non  point  par  des  motifs  inté- 
ressés, mais  parce  qu'ils  croient  que  la  fidé- 
lité k  un  parti,  l'existence  et  le  mamtien  d'un 
grand  parti  sont  de  puissants  instruments 
d'un  bon  gouvernement.  Je  quitterai  le  pou- 
voir, sévèrement  censuré  par  beaucoup  d'hom- 
mes honorables,  qui  croient  que  le  principe 
de  protection  était  essentiellement  néces- 
saire aux  intérêts  du  pays;  je  laisserai,  je  le 
sais,  un  nom  exécré  de  tous  les  monopoleurs 
qui,  sous  prétexte  d'intérêt  public,  ne  cher- 
chent que  leur  gain  particulier;  mais  peut- 
être  ce  nom  sera-t-il  quelquefois  prononcé 
avec  gratitude  dans  la  demeure  des  hommes 
dont  la  destinée  est  de  gagner  leur  pain  de 
chaque  jour  à  la  sueur  de  leur  front.  Dans 
ces  demeures,  peut-être  on  se  souviendra  de 
moi  avec  bienveillance  quand  ceux  qui  les 
habitent  répareront  leurs  forces  par  une 
nourriture  abondante  et  libre  d'impôts,  d'au- 
tant plus  douce  qu'elle  n'aura  plus  pour  le- 
vain le  sentiment  de  l'injustice.  » 

Lorsque  Robert  Peel  tomba  du  pouvoir,  il 
était  devenu  l'homme  le  plus  populaire  de 
l'Angleterre  et  il  emportait  dans  sa  retraite 
la  reconnaissance  de  la  nation.  Non-seule- 
ment il  ne  fit  nulle  opposition  au  ministère 
whig  qui  remplaça  son  administration,  mais 
il  l'appuya  de  ses  votes  sur  toutes  les  ques- 
tions importantes,  notamment  pour  les  lois 
de  navigation,  pour  les  bills  relatifs  k  l'in- 
struction publique,  k  l'abolition  des  incapa- 
cités des  juifs,  etc.;  il  lui  donna  les  conseils 
qu'on  ne  cessa  de  lui  demander  et  lui  prêta  un 
concours  aussi  puissant  que  désintéressé. 
Toutefois,  k  la  suite  des  événements  qui  eu- 
rent lieu  en  France  en  1848,  il  refusa  d'ap- 
puyer la  politique  de  lord  Palmerston.  Le 
29  juin  1S50,  il  taisait  une  promenade  k  che- 
val lorsqu'il  fut  précipite  k  terre.  On  le  releva 
presque  sans  connaissance  et  il  mourut  trois 
jours  plus  lard.  La  mort  de  ■  ce  sage  et  glo- 
rieux conseiller  d'un  peuple  libre,  >  ainsi 
qu'on  l'appelait,  excita  des  regrets  univer- 
sels, non-seulement  en  Angleterre,  mais  en- 
core dans  toutes  les  nations  civilisées.  •  Ro- 
bert Peel,  dit  M.  Guizot,  était  un  bourgeois 
chargé  de  soumettre  k  de  dures  réformes  une 
puissante  et  fière  aristocratie ,  un  liboral 
sensé  et  modère,  mais  vraiment  libéral,  traî- 
nant k  sa  suite  les  vieux  tories  et  les  ultra- 
protestants.  Et  ce  bourgeois,  devenu  si  grand, 
eta::  un  tioinme  d'un  caractère  concentré  et 
peu  sympathique,  de  manières  froides  et  gau- 
ches, habile 


.  diriger  et  i 


,  mais  peu 


l'uruanité...;  plus  tactit 
plus  puissant  par  les  arguments  que  par  ce 
qui  touche  les  â.mos,  plus  redoutable  pour  ses 
adversaires  qu'aimable  pour  ses  partisans.  ■ 
•  Sir  Robert  Peel,  dit  M.  John  Lemoinne, 
dans  l'excellente  étude  qu'il  a  consacrée  au 
grand  homme  d'Etat  anglais,  doit  être  consi- 
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dérê  comme  un  des  plus  £2:rands  destructeurs 
de  l'ordre  établi  en  Angleterre  depuis  deux 
cents  ans.  L'aristocratie  le  sentait  oien  et  se 
révoltait  ;  mais  il  pesait  sur  elle  de  tout  le  poids 
dont  l'esprit  du  siècle  pesait  sur  lui-même. 
Contre  les  cris  ou  la  sourde  colère  des  grands, 
il  se  sentait  soutenu  et  porté  par  le  flot  de 
l'opinion.  Il  puisait  dans  la  couche  profonde 
des  masses  la  source  de  sa  force,  et  c'est 
cette  source,  grandissant  comme  un  fleuve, 
qu'il  faisait  passer  k  travers  les  Chambres  et 
avec  laquelle  il  courbait  la  tète  des  partis  et 
des  coalitions.  Il  faisait  toujours  entendre 
aux  Chambres  que  l'heure  était  venue  de  cé- 
der; elles  obéissaient  en  frémissant,  mais 
elles  obéissaient.  C'est  pourquoi ,  devenu, 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  le  repré- 
sentant des  besoins  généraux  du  pays  plus 
que  des  intérêts  d'une  classe,  il  n'eut  jamais 
la  sympathie  des  partis.  Tous  le  considé- 
raient, le  respectaient,  le  ménageaient;  au- 
cun ne  l'aimait.  Sir  Robert  Peel  n'était  point 
un  homme  de  principes;  il  n'allait  point  jus- 
qu'à la  philosophie  des  choses.  Il  ne  cueillait 
les  idées  qu'au  moment  où  elles  étaient  mû- 
res... On  eût  dit  qu'il  ne  tenait  pas  aux  hon- 
neurs de  l'invention  et  qu'à  ses  yeux  l'action 
était  tout.  Et,  en  effet,  lui  seul  savait  agir; 
il  était  véritablement  créateur  dans  la  réali- 
sation des  idées  des  au'.res,  et  sans  lui  ces 
i'Iées  seraient  restées  à  l'état  théorique  pen- 
dant de  longues  années  encore.  Il  apportait 
toujours  au  service  public  une  énorme  faculté 
de  travail,  une  mémoire  prodigieuse,  une 
masse  inouïe  de  science  acquise  et  d'instruc- 
tion accumulée,  et  le  fruit  d'une  expérience 
non  interrompue  des  affaires.  »  Son  existence 
privée  fut  aussi  honorable  que  sa  vie  publi- 
que. Il  fit  un  noble  usage  de  son  immense 
fortune,  encouragea  les  lettres  et  les  arts  et 
forma  de  belles  collections  artistiques.  Ses 
Discours  parlementaires  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés k  Londres  (1853,  4  vol.  in-8o),  et  on  a 
édité,  d'après  ses  papiers,  les  Mémoires  de 
Robert  Peel  (Londres,  1859,  in-8o).  Parmi  les 
ouvrages  les  plus  utiles  k  consulter  qui  ont 
été  publiés  sur  le  grand  homme  d'Etat  an- 
glais, nous  citerons  :  Sir  Robert  Peel,  sa  vie 
et  son  temps,  par  Taylord  et  Mackay  (Lon- 
dres, 1846  1851,  4  vol.  in-8û);  la  Vie  politique 
de  sir  Robert  Peel,  par  Thomas  Doubieday 
(Londres,  1856,  2  vol.  in-8o),  et  iîir  Robert 
Peel,  par  M.  Guizot  (Paris,  1S59,  in-S»). 

PEEL  (William- Yates),  homme  politique 
anglais,  frère  du  précédent,  né  k  Bury  (Lan- 
cashiie)  en  1789,  mort  en  185S.  Il  se  fit  rece- 
voir avocat  à  Lincoln's  Inn  en  1S16,  entra, 
l'année  suivante,  k  la  Chambre  des  communes 
et  suivit  son  frère  aîné  dans  les  variations  de 
sa  politique.  Yates  Peel  devint  successive- 
ment commissaire  au  bureau  des  affaires  de 
l'Inde  (1826),  sous-secrétaire  du  ministère  de 
l'intérieur  dans  le  cabinet  Wellington  (1828) 
et  lord  de  la  trésorerie  (1830).  Sous  le  pre- 
mier ministère  de  son  frère  Robert  Peel 
(1834-1835),  il  occupa  de  nouveau  le  poste  de 
secrétaire  de  la  trésorerie  et  entra,  en  1845, 
au  conseil  privé.  Mais,  k  partir  de  1848,  il 
vécut  complètement  dans  la  vie  privée.  — 
Son  frère,  Edmond  Pkkl,  né  k  Tainworth  en 
1791,  mort  en  1851,  devint  membre  de  la 
Chambre  des  communes  en  iS3i  et  en  1835, 
s'y  montra  favorable  aux  "whigs  et  rentra 
dans  la  vie  privée  en  1S37. 

PEEL  (Jonathan),  général  et  homme  d'Etat 
anglais,  frère  des  précédents,  né  en  1799.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  obtint,  en  1854, 
le  grade  de  major  gênerai.  Il  est  beaucoup 
moins  connu  comme  officier  que  comme 
homme  politique.  Appelé,  en  1826,  k  siégera 
la  Chambre  des  communes,  il  a  constamment 
voté  depuis  lors  avec  le  parti  conservateur 
modéré,  a  activement  secondé  son  frère  Ro- 
bert dans  la  réalisation  de  ses  célèbres  réfor- 
mes économiques  et  a  rempli  les  fonctions 
d'inspecteur  général  de  l'artillerie  de  1841  k 
1S46,  puis  celles  de  ministre  de  la  guerre 
dans  le  cabinet  Derby  de  1858  à  1859.  Lors- 
que lord  Derby  revint  au  pouvoir  en  1866, 
M.  Jonathan  Peel  reprit  le  portefeuille  de  la 
guerre,  qu  il  conserva  jusqu'au  mois  de  mars 
1867.  N'ayant  pas  voulu  appuyer  le  bill  de 
reforme  électorale  présenté  par  ses  collègues, 
il  donna  alors  sa  démission,  mais  continua  k 
siéger  k  la  Chambre  des  communes. 

PEEL  (sir  Robert),  homme  politique  an- 
glais, fils  de  l'illustre  Robert  Peel,  ne  k  Lon- 
dres en  1822.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  étu- 
des à  Cambridge,  il  entra  dans  la  diplomatie 
et  passa,  comme  attaché,  à  l'ambassade  de 
Madrid  (1844).  Deux  ans  plus  tard,  il  se  ren- 
dit en  Suisse,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  de  légation  et,  peu  après,  celles  de 
chargé  d'affaires  (1846-1850).  Son  père  étant 
mort  en  1850,  il  lui  succéda  k  la  Chambre  des 
communes  comme  député  du  bourg  de  Tam- 
worth  qui,  depuis  lors,  l'a  constamment  réélu. 
M.  Peel,  tout  en  appartenant  au  parti  con- 
servateur, s'est  fait,  k  maintes  reprises,  re- 
marquer par  ses  votes  libéraux.  En  1855,  il 
accepta  de  lord  Palmerston  un  siéf:e  au  con- 
seil de  l'amirauté,  suivit  lord  Granville  k 
Moscou  lors  du  couronnement  de  l'empereur 
Alexandre  II  (1856),  se  sépara,  en  1858,  de  la 
politique  de  lord  Palmerston,  qu'il  attaqua 
avec  beaucoup  de  vivacité,  et  fut,  de  1861  à 
1865,  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande.  —  Son 
frère,  Frédéric  Pekl,  ne  à  Londres  en  1823, 
lit  ses  études  de  droit,  fut  reçu  avocat  en 
1849,  et  élu,  cette  même  année,  membre  de  la 
Chambre  des  communes,  il  s'y  fit  reraarq'isr 


PEFO 

far  son  expérience  précoce  des  affaires,  par 
1  Tariété  de  ses  connaissances  et  par  le  lioé- 
rilisme  de  ses  idées.  Appelé  au  poste  de  sous- 
^  -^rétaire  d'Etat  des  colonies  en  1851,  il  le 
.ua  l'année  suivante  à  l'arrivée  du  minis- 
tre Derby,  reprit  ses  fonctions  peu  après, 
rs  du  retour  de  lord  Russell  aux  affaires,  et 
rvint  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  guerre  en 
-'5.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  dépuié- 
-litenanï  du  comté  de  W'arwicket  arempli, 
c-  ISCO  a  iseô,  les  fonctions  de  secrétaire  du 
trésor. 

PEELISBfE  S.  m.  (pi-Ii-srae).  Politiq.  Sys- 
tème politique  de  Robert  Peel  :  Ixtrd  "*  ap- 
partient plutôt  au  PËELisME  libéral  gu'^u  to- 
rysme  réactionnaire.  (A.  de  Muss.) 

PEELISTE  S.  m.  (pi-li-ste).  Politiq.  Parti- 
san du  syàtème  politique  de  Robert  Peel. 
—  Adjectiv.  :  Politique  pbbustb.  Député 

PBELISTB. 

PEELTOWX,  ville  d'Angleterre,  dans  l'île 
de  .Man,  avec  un  port  de  commerce  sur  la 
côce  occideïitale,  à  22  fcilom.  O.  de  Douglas; 
3.000  hab-,  employés  à  la  pêche.  Cette  ville, 
qui  fui  le  siège  primitif  de  l'évéché  de  Man, 
renferme  les  ruines  d'un  beau  château  féo- 
dal ,  d'une  cathédrale  et  d'un  palais  épis- 
copal. 

PEENE,  rivière  de  l'Allemagne  du  Nord. 
Elie  prend  sa  source  dans  le  grand-duché  de 
Meeklembourg-Schwerin,  près  du  village  de 
Hinrichshagen,  forme  d'abord  la  limite  entre 
le  Mecklembourg  et  la  province  prussienne 
de  Poraéranie,  entre  dans  cette  dernière,  tra- 
verse le  lac  Kummerow  et  la  lagune  de  l'île 
dUsedom,  et  &e  jeice  dans  la  Baltique,  près 
du  village  de  Peenemunde,  après  un  cours 
de  100  tilom.  Ses  ufâuents  principaux  sont 
le  Trebel  et  la  Tollensee. 

PEERLEAUP  (Hoffmann -Pierre),  célèbre 
philologue  et  critique  hollandais,  né  à  Gro- 
ningue  en  1786,  mort  en  1865.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, il  se  consacra  quelque  temps  à  l'ensei- 
gnement des  sourds-muets  ,  pu:s,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  littérature  ancienne,  ac- 
cepta, en  1803,  un  emploi  de  répétiteur  au 
gymnase  de  Harlem  et  fut  nommé,  l'année 
suivante,  recteur  de  celui  de  Dokkum,  dans 
la  Frise.  En  1S16,  il  fut  rappelé  à  Harlem 
pour  y  prendre  la  direction  du  gymnase  de 
cette  ville  et  obtint,  en  1822,  à  la  Faculté  de  lit- 
térature de  Leydeunechaire,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1849,  époqiieàlaquellesasantél'obligea 
à  la  retraite.  On  cite  de  lui  :  Dissertatio  de  sur- 
dorum  mutorumgue  inslituXione  (Leyde,  1806)  ; 
Vilx  excellentium  Batavorum  (Leyde,  1806); 
Epistolas  excellentium  Batavorum  (  Levde  , 
ISOS);  Vita  C.  Bugenii  (Harlem,  1S17)";  De 
vita^  doctrina  et  facultate  Xederlandorum  gui 
cnrmina  latina  composuerunt  (Harlem,  1S3S, 
2c  édit.),  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages. 
Mais  ce  qui  a  surtout  contribué  à  établir  la 
réputation  de  Peerlkamp  à  l'étranger,  ce 
sont  les  savantes  éditions  qu'il  a  données  de 
Xénopkon  d'Ephése  (IS18),  de  VAçricola  de 
Tacite  fï827),  des  Odes  et  de  VEpitre  aux 
Pisons  d'Horace  (IS34),  de  VEnétde  de  Vir- 
gile(l843,  2  vol.),  des  5<i(ir« d'Horace  (ÏS63) 
et  de  la  onzième  élégie  du  quatrième  livre  de 
Properce  (1865).  En  collaboration  avec  Bnke 
et  plusieurs  autres  érudits,  il  avait  fondé  la 
BibliotUeca  critica  nova,  qui  exerça  une  grande 
influence  sur  la  renaissance  de  l'étude  des  lan- 
gues ancteanes  dans  les  Pays-Bas. 

PEEZ  (Auguste-Henri),  médecin  allemand, 
né  a  M-iyence  en  1786,  mort  à  W'iesbaden  en 
1847.  S'eiant  fixé  à  W'iesbaden  en  1811  pour 
s'y  livrer  n  la  pratique  de  son  art,  il  s'adonna 
à  l'étude  des  eaux  minérales  et  démontra 
que  les  eaux  de  cette  ville  peuvent,  non-seu- 
lement s'employer  en  bain,  mais  en  boisson, 
et  qu'elles  sont'efricaces  dans  le  traitement 
des  rhumatismes,  gastrites,  hépatites,  gout- 
tes, etc.  Grâce  à  ses  écrits,  Wiesbaden  a  vu 
s'accroître  dans  des  proportions  considéra- 
bles le  nombre  de  ses  visiteurs.  En  1818, 
Peez  reçut  le  titre  de  conseiller  aulique  privé. 
Nous  citerons  de  lui  :  Annales  des  bains  et 
sources  minérales  de  l'Allemagne  (Wiesbaden, 
1820);  W'iesbaden  et  ses  sources  médicales 
(Giessen.  1S23):  Sur  l'emploi  des  eaux  de 
Wiesbad''n  et  de  guelgues  autres  bains  alle- 
mands (Giessen,  1840). 

PK-FOCRMER, célèbre  procureurdu  temps 
de  Boileau,  dont  celui-ci  fait  mention  dans 
sa  première  satire,  où  Damon  s'écrie  en  par- 
lant du  barreau  : 

Moi  \  que  j'aille  crier  dans  ce  paya  barbare. 
Où  l'OD  voit  tous  tes  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois. 
Et,  dans  l'amas  confus  de  -:h'canes  énormes. 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  p.ir  les  formes  ; 
Où  Patru  pacne  moins  qu'Huot  et  Le  Mazier, 
Et  dont  les  Cicéroos  se  font  chez  Pé-Fournier  I 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée,  etc. 

Le  vrai  nom  de  ce  procureur  était  Pierre 
Fournier,  mais  les  gens  du  palais,  pour  abré- 
ger, l'appelaient  Pé-Fournier. 

Il  paraît  que  ce  Pé-Fournier  était  borgne  ' 
et  que,  pour  dissimuler  cette  tnârmite.  il  I 
portait  des  lunettes,  ce  qui  lui  attira  cette  épi-  1 
gramme  de  Boursault  : 

Pé-Fournier,  méchant  borgne  et  procureur  subtU, 
Contre  un  jeune  arocat  déployant  son  babil. 
Dit  qu'au  li»u  de  raisons  U  contait  des  sornettes. 
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Des  inutiUlés  d'un  orateur  transi. 

•  Mes  raisons,  répondit  l'avocat,  sont  fort  nettes. 
Et  rien  n'est  inutile  ici 
Qu'un  des  verres  de  tos  lunettes.  • 

PSGA  s.  f.  (pé-ga).  Métrol.  Ancienne  me- 
sure [jour  les  vins,  en  usage  k  Toulouse. 

PEGALAJAR,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  32  kilom.  S.  de  Jaen,  près  de  la  rive  droite 
du  Jaen;  2,500  hab.  Commerce  important 
d'huile  et  de  vins.  Fonde  par  les  Arabes  et 
conquis  par  le  roi  don  Fernando  en  1243. 

PÉGALE  s.  m.  (pé-ga-le).  Agric.  Nom 
donné,  dans  le  Cantal,  â  un  terrain  schisteux, 
peu  fertile. 

PÉGAFROL  S.  m.  (pé-ga-frol).  Oruith.  Nom 
vulga;re  d'une  espèce  de  colibri. 

PÉGALL  s.  m.  (pé-gal).  V.  pag.u,a. 

PÉGANE  S.  m.  (pé-ga-ne  —  du  gr.  pega- 
Ttoii,  rue).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  rutaoées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  surtout  dans  l'Europe 
centrale  et  en  Orient. 

—  Encycl.  Les  péganes  sont  des  plantes 
rameuses,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  dé- 
coupées, à  fleurs  terminales,  pédonculées, 
blanches  avec  des  nervures  verdâtres;  ie 
fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à  trois  loges 
polyspermes.  Ces  végétaux  croissent  surtout 
en  Europe  et  en  Asie.  Le  pégane  harma  e  est 
l'espèce  la  plus  connue;  cette  plante  a  des 
tiges  étalées,  des  feuilles  très-découpées,  un 
peu  charnues,  visqueuses,  d'un  vert  glauque, 
et  de  grandes  âeurs  blanches.  Elle  croît  dans 
les  lieux  secs  et  sablonneux  de  la  région  mé- 
diterranéenne et  dans  les  steppes  de  la  Rus- 
sie. Sa  saveur  est  amère,  son  odeur  forte  et 
désagréable.  Elle  a  eu  autrefois  une  certaine 
réputation  comme  incisive  et  emménagogue. 
Les  Turcs,  qui  emploient  ses  graines  comme 
condiment,  lui  attribuent  la  propriété  de 
chasser  les  esprits  malins.  On  en  retire  un 
principe  tinctorial  rouge,  l'harmaline. 

PÊGANXTE  S.  f.  (pé-ga-ni-te).  Miner.  Va- 
riété de  phosphate  d'alumine,  que  l'on  trouve 
en  Saxe. 

PÉGASE  s.  m.  (pé-ga-ze  —  nom  mythol.) 
Astron.  Constellation  de  l'hémisphère  boréal. 
0  Carré  de  Pégase,  Etoiles  de  la  même  con- 
stellation, qui  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
qui  forment  â  peu  près  un  carré. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  l'ordre 
des  lophobranches,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  habitent  la  mer  des  Indes  :  Le 
corps  des  pégases  est  entièrement  cuirassé 
comme  celui  des  hippocampes.  (C.  d'Orbîgny.) 

—  Encycl.  Astron.  La  constellation  qui  porte 
le  nom  de  Pégase  est  assez  analogue ,  quant  à 
la  forme,  à  la  Grande  et  â  la  Petite  Ourse  ;  elle 
est  traversée  par  la  ligne  des  gardes  de  la 
Grande  Ourse,  un  peu  au  delà  de  Cassiopée. 
Elle  figure  Persée  délivrant  Andromède. 

Parmi  les  étoiles  qui  composent  Pégase,  il 
en  est  deux  dont  l  éclat  varie  périodique- 
ment. La  période  de  l'une  est  de  40  jours 
23  heures,  pendant  lesquels  elle  passe  de  la 
troisième  à  la  quatrième  grandeur;  celle  de 
l'autre  est  de  350  jours;  elle  passe  de  la 
huitième  grandeur  à  l'invisibilité.  C'est  en 
1$4S  que  les  variations  de  ces  deux  étoiles 
ont  été  constatées. 

—  Ichthyol.  Les  peyose^  offrent  comme  ca- 
ractères p;incipaux  :  un  corps  large,  dé- 
primé, couvert  et  comme  cuirassé  de  gran- 
des ecaille^  ou  plaques  osseuses,  comme  dans 
les  hippocampes;  le  museau  longuement  sail- 
lant, terminé  par  une  bouche  très-petite,  si- 
tuée en  dessous  de  la  tête  et  protractile 
comme  celle  de  l'esturgeon;  les  mâchoires 
armées  de  petites  dents;  les  nageoires  pec- 
tor.iies  larges  et  très-développées  ;  les  ven- 
trales rédtutes  k  de  simples  filaments.  Ce  sont, 
en  général,  de  petits  poissons,  dont  la  lon- 
gueur dépasse  rarement  0°i,l;  grâce  à  l'éten- 
due de  leurs  nageoires  pectorales,  ils  peu- 
vent se  soutenir  dans  l'air  pendant  quelques 
instants,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  mytho- 
logique, et  échapper  ainsi  aux  poursuites  de 
leurs  ennemis,  comme  font  également  les 
dactyloptères  et  les  exocets,  confondus  avec 
eux  sous  le  nom  de  poissons  volants.  Ils  se 
nourrissent  de  petits  poissons,  de  crustacés, 
de  mollusques  et  autres  animaux  marins, 
ainsi  que  de  frai.  Les  espèces  peu  nombreu- 
ses de  ce  genre  habitent  toutes  la  mer  des 
Indes.  Le  pégase  dr.agon  n'atteint  pas  co,! 
de  longueur  ;  sa  couleur  générale  est  bleuâ- 
tre, rayonnée  de  brun;  la  singularité  de  sa 
forme  l'a  fait  remarquer  de  très-bonne  heure, 
et  ses  petites  manœuvres  lui  ont  valu  son 
nom  spécifique;  ses  habitudes  rappellent  cel- 
les du  dactyloptere  et  de  l'exocet  ;  il  s'élance 
hors  des  eaux  en  les  frappant  de  ses  larges 
pectorales.  Ue  pégase  porte-lanterne  a  le  mu- 
seau ^-arni  de  six  rangées  longitudinales  de 
dentelures.  Citons  encore  le  pégase  volant  et 
le  pégase  nageant.  Quelques  auteurs  rappor- 
tent aussi  à  ce  genre  le  pégase  spatule,  ainsi 
nomme  de  la  lorme  de  son  museau  ;  cette 
espèce,  qui  habite  la  mer  des  ludes,  a  ete 
trouvée  fossile  en  Italie. 

PÉGASE,  cheval  fabuleux,  portantdesaites, 
que  les  poètes  font  naliro  au  sang  qui  ruis- 
sela de  la  tête  de  Méduse,  trancbé«  par  le 
glaive  de  Persée. 

^Suivant  quelques  myihographes,  Pégase 
est  ce  même  couiMer  que  Neptune  fit  s-ortir 
de  la  terre  en  la  frappant  de  son  trident, 
lors  de  sa  discussion  avec  Minerve  pour  sa- 
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voir  qnî  des  deux  donnerait  son  nom  à  la 
nouvelle  ville  que  Cécrops  venait  de  bâtir. 

Dès  sa  naissance,  Pégase  s'envola,  suivant 
Hésiode,  au  séjour  des  immorte. s,  dans  le  pa- 
lais même  de  Jupiter,  qui  lui  fit  porter  la  fou- 
dre et  les  éclairs  et  conduire  le  char  de 
l'Aurore  ;  Ovide  dirige  au  contraire  sa  pre- 
mière course  sur  l'Hèlicon,  où,  d'un  coup  de 
pied,  il  fit  jaillir  la  fontaine  d'Hippocrène, 

Cette  poétique  fontaine.  j 

Dont  quelques  tcrÏTains  badauds  i 

Se  vantem  de  boire  les  eaux  j 

Eq  buvant  les  eaux  de  ta  Seine,  j 

dit  spirituellement  Derooustier  {Lettres  à  Emi-   . 
lie),  qui  continue  ainsi  :  •  A  la  voix  d'Aiol- 
lon,  Péga:<e  s'arrête  ;  le  dieu,  sautant  sur  lui, 
fait  placer  les  Muses  en  croupe  et  ordonne 
au  coursier  de  les  transporter  â  la  cour  de 
Bacchus.  Pégase  déploie  ses  ailes,  et  soudain 
On  voit  planer  d'un  roi  agile. 
Par  delà  le  sommet  des  monts. 
Toutes  les  neuf  sœurs  à  la  aie 
Comme  les  quatre  fils  Aymoos.  j 

Ce  nom  de  Pégase  semble  avoir  été  donné    I 
à  ce  cheval  fameux  parce  qu'il  naquît  aunrès    1 
des  sources   (péget  de   l'Océan.  Il  servit  de    I 
monture  â  Persée  lorsque  ce  héros  se  trans-    I 
porta  à  travers  les  airs  au  secours  d'Andro-   I 
mède.  11  fut  ensuite  dompté  par  Minerve,  qui 
le  donna  â  Bellérophon.  Celui-ci   monta  le 
coursier  merveilleux  pour  aller  combattre  la 
Chimère  sur  les  rocs  volcanisés  de  la  Lycie. 
Il  chercha  ensuite  à   s'élever  jusque  dans 
l'Olympe  au  moyen  de  sa  monture  fabuleuse  ; 
mais  Pégase,  piqué  par  un  taon  qu'avait  en- 
voyé Jupiter,  désarçonna  son  audacieux  ca- 
valier, qui  fut  précipité  sur  la  terre.  Un  sco- 
liasle  d'Homère   fait  de  Pégase  le  père  des 
Centaures,  qui  naquirent,  o'après  lui,  d'une 
esclave  avec  laquelle  Ixion  et  le  coursier  des 
Muses  eurent  commerce  dans  la  même  nuit. 
Dans  la  suite,  Jupiter  plaça  Pégase  parmi 
les  astres,   où  il  forme  une  constellation  si- 
tuée entre  le  Verseau  et  les  Poissons. 

C'est  â  ces  circonstances  que  se  borne  à 
peu  près  le  rôle  assigné  à  Pégase  par  les 

roëtes  de  l'antiquité;  nulle  part'la  Fable  ne 
a  représenté  comme  le  cheval  aile  sur  le- 
quel les  poètes  prennent  leur  essor;  l'épi- 
thète  d'ailé  {pteroeis)  paraît  lui  avoir  été 
donnée  pour  la  première  fois  par  Pîndare. 
C'est  le  Bojardo  qui  a  popularisé  ou  inmgîné 
le  premier  cette  conception  toute  moderne, 
qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  confusion  des 
traditions  relatives  à  l'Hippocrène,  à  Bellé- 
rophon et  à  Persée.  qui  se  servaient  dans 
leurs  expéditions  d'un  vaisseau  portant  un 
cheval  ailé  sculpté  à  sa  poupe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  littérature  moderne  a 
fait  de  Pégase  le  symbole  de  l'inspiration 
poétique  et  lui  a  assigné  une  place  sur  le 
Parnasse,  où  il  emporte  seulement  les  poètes 
du  premier  ordre.  Les  écrivains  le  désignent 
souvent  par  une  périphrase  :  le  cheval  ailé, 
le  coursier  poétique,  le  coursier  fougueux  du 
Pamassej  etc.  : 

Le  mont  sacré  m'est  dévoila. 

Et  je  vois  jaillir  l'Hîppocréoe 

Sous  les  pieds  du  cheval  ailé. 

Lauotts. 
Dans  le  style  familier.  Monter^  enfourcher 
Pégase,  galoper  sur  Pégase,  sont  des  expres- 
sions synonymes  et  que    l'on    peut  traduire 
par  :  S'abandonner  â  son  inspiration  poétique. 
Cependant  Boileau  a  dit,  dans  le  style  élevé, 
au  début  de  son  Art  poétique  : 
Cest  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  n'a  reçu  du  ciel  l'influence  secrète. 
Si  son  astre,  en  naissant,  ne  l'a  formé  poète. 
Dans  son  génie  étroit  il  est  tou;ours  capUf  ; 
Pour  lui  Pbébus  est  sourd  et  Pégast  est  rétif. 

En  littérature,  on  fait  souvent  allusion  k 
Pégase  : 

■  Souhaitez  que  les  sonvernins  de  l'Europe 
suivent  à  l'avenir  notre  exemple  ;  qu'ils  de- 
viennent aussi  avides  que  nous  de  posséder 
vos  lettres,  qu'ils  apprennent  par  leur  lec- 
ture à  devenir  philosophes  et  pandours  de 
la  vertu.  Si  jamais  nous  avons  le  bonheur  de 
vous  attraper,  nous  tâcherons  de  piller  vo- 
tre esprit  et  vos  connaissances.  Nos  Rossi- 
nantes seront  alors  métamorphosés  en  Pé- 
gases, et  nous  saurons  bien,  avec  le  secours 
d'une  certaine  d.ime  qui  se  nomme  Raison, 
vous  empêcher  de  faire  des  neuvaioes  contre 
nous.  ■ 

La  margrave  WiLHEUit>-B. 
t  Mon  Pégase  n'obéît  qu'à  son  caprice , 
soit  qu'il  galope,  ou  qu'il  trotte,  ou  qu'il  vole 
dans  le  royaume  des  fables.  Ce  n'est  pas  une 
vertueuse  et  utile  haridelle  de  l'écurie  bour- 
geoise, encore  moins  un  cheval  de  bataille 
qui  sache  battre  la  poussière  et  hennir  pa- 
thétiquement dans  le  combat  des  partis.  Non  I 
les  pieds  de  mon  coursier  ailé  sont  ferrés 
d'or,  ses  rênes  sont  des  colliers  de  perles  et 
je  les  laisse  joyeusement  flotter.  * 

H.  Hkinb. 

■  Ouf!  voilà  une  phrase  terriblement  lon- 
gue 1  Reprenons  haleine.  La  rosse  qui  me 
sert  de  Pégase  est  tout  essoufflée  et  renâcle 
comme  uu  âne  poussif.  • 

Th.  Gautier. 
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Les  exemples  qui  précédent  montrent  que 
Pégase  est  bien  déchu  de  son  antique  divi- 
nité; il  y  a  longtemps  déjà  qu'un  poète  dis- 
ciple de  Malherbe,  Maynard,  lui  avait  assigné 
tine  destination  encore  plus  prosaïque  et  pitia 
triste  :  pour  lui,  Pégase  n'e^t  plus  le  coursier 
ailé  qui  enlève  les  poètes  jusqu'au  sommet 
de  l'Hèlicon;  c'est  un  cheval  qui  porte  les 
grands  hommes  à  l'hôpital,  et  il  faut  recon- 
naître, hélas  1  que  le  poète  u.odcrne  est  bien 
plus  près  de  la  vérité  que  les  anciens  mjtho- 
grapfaes,  quoique  aujourd'hui  les  grands,  les 
vrais  poètes  n  aillent  plus  mourir  a  l'hôpitaL 
Ce  Maj^nard,  poète  besoigneux  et  famélique 
s'il  en  l'ut,  qui  n'avait  pas  même  la  ressource 
de  Colletet,  lequel , 

Crotté  jusqu'à  l'écbine. 
Va  quêter  son  dioer  de  cuisuie  en  caisine; 
ce  Maynard,  disons-notis,  fatigué  de  sa  mau- 
vaise fortune,  dépourvu  de  la  moindre  pen- 
sion, s'avisa  un  jour  de  présenter  les  stances 
suivantes  au  cardinal  de  Richeliea  : 
Armand,  l'âge  affaiblit  mes  yeux. 
Et  toute  ma  chaleur  me  quitte; 
Je  Terrai  bientôt  mes  aïeux 
Sur  le  rîTage  du  Cocyte, 
Je  serai  bientôt  des  suiTaats 
De  ce  bon  monarque  de  France, 
Qui  fut  le  père  des  saraots 
En  un  siècle  plein  d'ignorance. 
Lorsque  j'approcherai  de  lui. 
Il  voudra  que  Je  lui  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd'hui 
Pour  combler  l'Espa^ae  de  honte. 
Je  contenterai  son  désir. 
Et,  par  le  récit  de  ta  vie. 
Je  calmerai  le  déplaisir 
Qu'il  reçut  aux  champs  de  Pavie. 
Mais  s'il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le  monde, 
Et  quels  biens  j'ai  reçus  de  toi. 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 
—  Rien  I  répondit  le  cardinal,  qui  voulait  don- 
ner de  lui-même  et  n'aimait  pus  qu'on  lL.i  de- 
mandât. Maynard  ne  cessa,  aepuis,  de  ie  dé- 
chirer dans  ses  vers.  Il  n'en  devint  pas  pltis 
riche  pour  cela,  et  il  se  relira  alors  en  pro- 
vince, où  il  inscrivit  au-dessus  de  la  porte  de 
son  cabinet  ce  quatrain  qui  respire  une  amère 
mélancolie  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  Muses,  des  grands  et  do  sort. 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort. 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 
C'est  de  ce  même  cabinet,  sans  doute,  qu'il 
adressa  à  Malherbe  cette  épigramme,  dont 
les  deux  derniers  vers  ont  pa:»se  en  proverbe  : 

Un  rare  écrirain  comme  toi 

Derroit  enrichir  sa  Camille 

D'autant  d'argent  que  le  feu  roi 

En  avait  mis  k  la  Bastille. 

Mais  les  vers  ont  perdu  leur  prix. 

Et,  pour  les  excellents  esprits, 

La  faveur  drs  princes  est  aorte. 

Malherbe,  en  cet  ârc  brutal. 

Pé-jose  est  un  cheval  qui  porte 

Les  grands  homines  j  ;  l';.i;a.^ 
Ces  deux  vers  de   >:  - 

en  littérature  1  obje: 
oo  en  a  fait  un  reir.. 

pour  ainsi  dire  deve..-  ^ .  ^ ...._, 

prosaïques,  et  ils  le  so:.l  tuus  a\e^  j->.e  rai- 
son, ne  manquent  jamas  de  le  citer  a  leu.'s 
fiis  possédés  de  la  passion  des  vers.  M.us  re- 
pétons-le,  Pégase  porte  de  moins  en  moms 
les  grands  hommes  a  l'hôpital;  aujourd'hui 
quiconque  a  du  laWnt  et  de  la  volonté  peut 
vivre  de  son  esprit. 

PÉGASIDCS  s.  f.  pi.  (pé-ga-UHle).  MvthoL 
gr.  Nom  donne  aux  Muse^,  qui,  comme  Pe^ise, 
habitaient  l'Uelicon  et  se  servaient  ae  ce 
cheval  pour  monture. 

PÉGASIE  s.  f.  (pe^a-x!  —  de  Pégasie,  nom 
mythol.).  Acal.  Genre  d'acalephes  m<-uosu- 
res,  voisin  de>  equorees  et  des  lovco.ies,  et 
comprenant   deux  espèces  qtii   habitent  les 


PÉGASICN.  ICNMB  adj.  (pè-g» -li-ain, 
i-é-ne).  Mythol.  gr.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  Pégase. 

PEGAU,  ville  do  royaume  de  Saxe,  cercle 
et  â  SI  kitoro.  S.  de  Leifatg,  sur  U  nve  gao- 
che  de  IKister.  3,S00  hab.  Fabncuioo  de 
toiles  et  cordonnerie. 

PÊGÉES.  nxmphes  des  eaux,  ainsi  ftpp«léas 
du  grec  pégê',  fontaine.  C'euient  les  nièBes 
que  tes  l'renees. 

PEGEL  (Magnus).  physicien  allei&aod.  Dé 
à  Ri^>;     K   en"  i:*:.    n.  :i  ver^   :ou-.  A; res 


qu-i  -res  r«- 

pià( ,-  .  ùi^toi^e 

nature.. e.  e.c.  w.i  m.  u^'.i  u:i  v.i»i,i^r  uevenu 
très-r&re  et  loutuie  :  Ihesavms  rrrmm  seiec- 
(orvM  mtaçmamm,  diffmmmm^  tuilium,  manwR, 
pro  çemeris  ktamani  salmle  otilatus  (16M,  in-40). 
PEGGB  (Samuel),  antiquaire  anglais,  ne  k 
Cbestertield  eu  ITiH.  mort  en  179â.  Il  entra 
dans  les  ordres^  fut  pourvu  de  plusieurs  bê- 
nêlioes  et  eropio\-a  p. us  de  vingt  ans  à  des 
recherches  sur  l'histoire  et  les  antiquités  na- 
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tionales.  La  Société  iies  antiquaires  l'appela 
au  nombre  de  ses  membres  et  l'université 
d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de  docteur  en 
théologie  (1791).  Outre  des  mémoires  et  des 
ouvrages  inédiu,  on  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'écrits ,  dont  les  principaux  sont  : 
Dissertations  sur  quelques  antiqiiités  anglo- 
saximnes  trés-prècieuses  (l':Zù)\  Collection  des 
monnaies  frappces  par  les  ordres  des  archevê' 
ques  de  Cantorbéry  (1772);  Description  de  la 
mile  de  Londres  (1778,  in-4o)  ;  VArt  de  la  cui- 
sine (I7S0),  d'après  un  manuscrit  du  xiv«  siè- 
cle; la  Vie  de  Robert  Grosse- Tête,  éiéque  de 
Lincoln  (1793),  repirdee  comme  un  ciieî"- 
d'œuvre  d'érudition  et  de  sagacité;  Anony- 
miana  (1809,  in-fio),  recueil  d'anecdotes  et 
d'observations  intéressantes.  —  Son  lîls,  Sa- 
muel PEGce,  mort  à  Londres  en  ISOO,  fut 
avocat,  puis  employé  dans  la  maison  du  roi. 
Il  a  laissé  :  Curialia  ou  Essai  historique  sur 
quelques  bratiches  de  la  maison  royale  (17S2)  ; 
Anecdotes  sur  la  langue  anglaise  {1803). 

PÉGIE  s.  f-  (pé-jï  —  du  gr.  pégê,  fontaine). 
Mythol.  gr.  Nymphe  d'uoe  fontaine. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  tért-'binthacées,  tribu  des  anacardi'.*es, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  riude. 

PÈGLE  s.  f.  (pè-gle  —  du  provenç.  pega, 
poix).  Techn.  Goudron  ■  épaissi,  dans  les 
Landes. 


PEGBIA  s.  m.  (pè-gma  —  motlat.  emprunté 
au  grec).  Antiq.  gr.  Machine  théâtrale,  em- 
ployée par  les  anciens  pour  soutenir  dans 
une  position  élevée  une  décoration  ou  un  ob- 
jet quelconque  au  milieu  du  cirque  ou  sur  la 
scène. 

—  Encycl.  Ce  mot  désignait,  en  général, 
toutes  sortes  d'échafaudages  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  dans  diverses  occasions 
pour  y  exposer  quelque  chose  à  la  vue  de  la 
multitude.  Dans  les  pompes  triomphales,  on 
se  servait  du  pegma.  On  en  faisait  principa- 
lement usage  dans  les  théâtres,  où  c'était  un 
échafaudage  en  bois  à  plusieurs  éuiges,  dis- 
posé de  manière  que  les  étages  supérieurs 
étaient  contenus  dans  la  partie  inférieure  et 
pouvaient  se  hausser  et  se  développer  à  la 
volonté  du  décorateur.  Il  y  en  avait  même 
de  trois  étages,  qui  se  repliaient  ainsi  pour 
être  plus  facilement  transportables.  Le  ti- 
bicen  princeps,  cité  dans  la  septième  fable  du 
cinquième  livre  de  Fhédre,  se  trouvait  au 
haut  d'uD  pegma,  lorsqu'il  se  cassa  la  jambe 
au  moment  où  cette  machine  s'abaissait.  Le 
pegma  était  la  principale  de  toutes  les  ma- 
chines employées  dans  les  pantomimes  de 
Rome  pour  iaire  paraître  sur  la  scène  des 
dieux  ou  des  héros  divinisés.  Du  temps  d'Eu- 
ripide et  de  Sophocle,  le  pegma  était  encore 
inconnu  aux  Grecs.  Cette  machine  fut  in- 
ventée à  Alexandrie  sous  les  Ptolémées;  les 
Siciliens  en  adoptèrent  l'usage,  puis  les  Ro- 
mains. On  plaçait  quelquefois  des  criminels 
sur  le  pegma  pour  y  conibatire  entre  eux  à 
la  vue  dea  spectateurs,  comme  ils  l'auraient 
fait  dans  l'arène  du  cirque.  Ces  criminels, 
par  l'ouverture  subite  du  plancher  de  la  ma- 
chine, étaient  précipités  en  bas,  où  tantôt  des 
bêtes  féroces  les  dévoraient,  tantôt  ils  pé- 
rissaient brûlés  vifs  dans  des  feux  subite- 
ment allumés.  Par  ce  moyen,  on  représeniait 
certaines  scènes  terribles  de  la  mythologie. 
.S'.rabon  dit  que  le  brigand  Silurius  fut  dé- 
chiré de  celt*:  manière  ^ur  le  théâtre  par  des 
bétes  féroces,  et  Claudien  décrit  les  pegmas 
destinés  k  représenter  un  embrasement.  On 
appelait  pegmaires  non-.seulement  les  mal- 
heureux que  l'on  fallait  périr  dans  ces  atro- 
ces spectacles,  mais  aussi  les  constructeurs 
et  lea  machines. 

PEGMAIRE  s.  m.  (pe-gmè-re  —  du  gr. 
pégma ,  échafaud).  Antiq.  rom.  Gladiateur 
i)iie  l'oii  f'iisait  combattre  sur  un  pegma,  au 
milieu  d'un  cirque. 

PEGMATITE  8.  f.  (pè-gma-ti-te  — du  gr. 
pé'jmn,  con;:lomération).  Miner.  Roche  feld- 
spathique  et  HUartzeuse,  appelée  aussi  gra- 

NITIN. 

—  Eocycl.  La  pegmatite  se  compose  essen- 
tiellement de  feldapaib  lamellaire  et  de  quartz, 
un  en  distingue  plusieurs  variétés.  La  peg- 
matite commune,  dans  laquelle  le  quartz  est 
iriélange  d'une  façon  irreguliere;  \n  pegma- 
tite graphique,  dans  laquelle  le  quartz  se 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  allongés 
dans  le  même  sens  et  comme  fichés  dans  la 
matière  feld^pathique.  On  rencontre  la  peg- 
maiite  sous  deux  euts  dilTérents,  dans  le  ter- 
rain primitif;  elle  est  tantôt  en  couches  stra- 
tiformes  et  tantôt  sans  délit  et  non  stratitiée, 
formant  alors  des  filons  et  des  amas  trans- 
versaux. Cett'!  roche  renferme  un  grand 
nombre  de  minéraux  disiémil.é^  ;  le^  princi- 
paux son:  :  le  mica,  .^ui,  en  Sberie,  s'y  trouve 
quelqurfoÎA  eu  lames  grandes  ;  la  tourma- 
;nc,  le  gruphiie,  le  grenat,  le  fer  oxydulê, 
l*;merauae,  l  aiidttluu:»iie  ,  le  lapi^-h.zuH.  La 
pegmatite  est  employée  dans  les  arts;  mais 
»  pour  la  solidité,  les 


iioldcs.  Eli 


de  Ih 


par  laolioi. 
riques.  Kn  ■ 
rtance  qu'c:.i 


'altère  faci 
aiide  quantité  de 
irç  dans  sa  com- 
■u  se  décompose 
■mts  aimov[ihê- 
i  a  celte  circon- 
idi  pegmatite  dans 


PEGO 

une  branche  importante  de  l'industrie;  car 
le  kaolin  ou  l'argile  blanche,  résultat  de  celte 
décomposition,  sert  à  la  fabrication  de  la  por- 
celaine. Le  pétunzé  n'est  lui-même  qu  une 
variété  de  pegmatite. 

PEGNXC  S.  f.  (pè-gnS;ffH  mil.  —  gr.  pai- 
gnia:  de  paizO^  se  jouer).  Antiq.  gr.  Genre 
de  poésie  légère. 

—  Encycl.  Les  pegnies  faisaient  partie  de 
la  poésie  mélique  pu  érotigue.Stésichore,  Iby- 
cus,  Anacréon,  Bacchyliae,  Mimnerme,  etc., 
composèrent  des  pegnies.  Dans  un  de  ces  mor- 
ceaux, dune  beauté  remarquable  et  dont  la 
versification  peint  avec  un  art  particulier  la 
marche  du  sentiment,  Ibycus  s'écrie  :  •  An 
printemps  fleurissent  les  pommiers  cydoniens, 
abreuves  par  le  courant  des  rivières,  dans  le 
jardin  inaccessible  des  jeunes  nymphes,  et 
les  fleurs  de  vigne  qui  poussent  sous  le  feuil- 
lage ombreux  des  pampres;  mais  à  moi  Eros 
ne  laisse  ni  repos  ni  trêve  dans  aucune  sai- 
son de  l'année.  Comme  une  tenipéie  de  Thrace 
qui  resplendit  d'éclairs,  il  s'arrache  à  Cypris 
et,  voilé  par  une  fureur  brûlante,  il  étourdit 
mon  cœur  ébranlé  dans  ses  fondements.  » 
Dans  quelques  autres  vers,  qui  nous  ontété 
conservés  comme  les  précédents,  le  même 
poëte  dit  :  «  De  nouveau  Eros  me  regarde 
de  ses  yeux  langoureux  sous  des  cils  noirs,  et 
par  des  leurres  de  toutes  sortes  me  pousse 
dans  les  rets  intinis  de  Cypris.  Oh!  je  trem- 
ble devant  sou  attaque,  comme  un  cheval 
accoutumé  à  porter  le  joug  et  à  combattre 
pour  le  prix  dans  les  jeux  sacrés,  mais  qui, 
lorsqu'il  approche  de  la  vieillesse,  n'entre 
plus  qu'à  regret  dans  la  carrière  pour  lutter 
contre  de  rapides  attelages.  » 

PEGMTZ,  en  latin  Pegnesus^  rivière  de  Ba- 
vière. Elle  prend  sa  source  dans  le  cercle  de 
haute  Franconie,  à  Lindenhart,  baigne  Nu- 
remberg et  se  jette  dans  la  Regnitz,  â  Furth, 
après  un  cours  de  110  kilom.  De  ISÔS  à  ISIO,    ' 
cette  rivière  donna  son  nom  à  un  cercle  ou    . 
division  administrative  du  royaume;  ce  cer-    \ 
cle  est  aujourd'hui  réparti  entre  ceux  de  la    > 
haute  et  moyenne  Kranconie.  i 

PEGO,  ville  d'Espagne,  province  et  à  56  ki- 
lom. N.  d'Alicaute,  ch.-l.  de  juridiction  ci- 
vile, surla  rive  droite  du  Calapaiar;  5,563  hab.    ! 
Commerce  de  raisins  secs  et  d'huile. 

PÊGOLETTIE  s.  f.  (pé-go-lè-tî).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  la  Sénegambie  et  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

PÉGOLIÈRB  s.  f.  (pé-go-li-è-re  —  du  pro- 
venç.  pega,  poix).  Mar.  Bateau  portant  les 
chaudières  dans  lesquelles  on  fait  le  brai  em- 
ployé pour  caréner  les  vaisseaux. 

PEGOLOTTl  (François-Balducci),  voyageur 
italien  ,  né  à  Florence.  Il  vivait  au  xive  siè- 
cle, se  rendit  en  Asie  pour  des  affaires  de  com- 
merce, visita  Azof,  Astrakhan,  la  Boukharie 
et  se  rendit  jusqu'à  Pékin,  d'où  il  revint  en 
Europe  par  les  Indes  et  la  Méditerranée.  Pe- 
gololti  a  laissé  un  très-intéressant  récit  de 
son  itinéraire,  inséré  dans  un  autre  ouvrage 
l   de  sa  composition,  intitulé  :  Traité  des  poids 
et  des  mesures  et  des  marchandises,  ainsi  que 
d'autres  choses  que  doivent  savoir  les  mar- 
!   chauds  des  différentes  parties  du  monde.  On 
'    trouve  un  manuscrit  de  ce  traité  à  la  biblio- 
■    thèque  Riccardiana,  à  Florence. 

PÉGOMANCIE  s.   f.  (pé-go-man-sî  —  du 
I   gr.  pégé,  fontaine;  manteia,  divination).  An- 
tiq. Divination  que  l'on  pratiquait  en  exami- 
nant le  mouvement  des  eaux  des  fontaines. 

—  Encycl.  Les  anciens,  imités  en  cela  par 
ceux  de  nos  campagnards  chez  qui  la  super- 
stition règne  encore,  croyaient  deviner  l'a- 
venir en  observant  dans  les  fontaines,  soit  le 
mouvement  des  pierres  qu'on  y  jetait,  soit  le 
plus  ou  moins  d'efforts  de  l'eau  pour  pénétrer 
dans  les  vases  qu'on  y  plongeait.  Alors  comme 
aujourd'hui,  on  voyait  de  jeunes  filles  venir 
lancer  des  aiguilles  ou  des  épingles  dans  une 
fontaine,  atin  de  savoir,  d'après  la  façon 
dont  se  plaçaient  ces  objets,  si  elles  se  ma- 
rieraient ou  non  dans  le  cours  de  l'année. 

La  divination  par  les  dés  k  la  fontaine  d'A- 
pone,  près  de  Padoue,  était  la  plus  célèbre 
despégomancies.  Un  seul  coup  de  dés  décidait 
des  bons  et  des  mauvais  s:iccès  pour  l'ave- 
nir, selon  le  nombre  plus  ou  moins  fort  de 
points  que  l'on  amenait.  Ce  fut  en  jetant  des 
dés  dans  cette  fontaine  que  Tibère,  alors  en 
lUyrie,  conçut  les  plus  belles  espérances  sur 
son  avenir.  Un  prêtre,  que  Lucain  appelle 
augure,  traduisait  les  arrêts  du  destin.  La 
foi  était  si  grande  que  Theodoric,  après  avoir 
essayé  à  diverses  reprises  d  empêcher  les  po- 
pulations de  s'approcher  de  celle  fontaine, 
se  vit  obligé  de  la  faire  entourer  de  murailles. 

PÉGOMANCIEN,  lENNE  adj.  (pé-go-man- 
si-am,  i-e-ne  —  rad.  pégomnncie).  Qui  a  rap- 
port à  la  pégomancie  :  Divination  pkgoman- 
CIENNË. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pratiquait  la 
pégomancie. 

PÉGOMTDC  adj.  (pégo-mi-de  —  rad.  pé- 
Qomye).  Liituin.  Qui  ressemble  à  une  pégomye, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  diptères  athéricères, 
ayant  pour  type  le  genre  pégomye. 

PÉGOMYIB  s.  f.  (pé-go-mi-l  — dugr.p^ffrf, 
source;  muia^  mouche).  Eniom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
athéricères,  tribu  des  muscides,  formé  aux 
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dépens  des  anthomyes,  et  comprenant  seize   : 
espèces,  qui  habitent  la  France  et  l'Alle- 
magne. 

—  Encycl.  Les  pégomytes  sont  caractérisées 
par  un  front  étroit  (chez  les  mâles);  des  an- 
tennes à  style  tomenteux  ou  un  peu  velu; 
l'abdomen  ordinairement  cylindrique;  les  ai- 
les allongées  et  les  cuillerons  très-petits.  Elles 
sont,  en  général,  d'une  couleur  ferrugineuse. 
La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles.  Les  larves  qui  en  sortent 
ressemblent  beaucoup  à  celles  des  mouches; 
elles  ont  la  tête  pointue  et  la  bouche  munie 
de  deux  pièces  cornées  qui  agissent  l'une 
sur  l'autre  pour  ronger  les  tissus;  elles  vi- 
vent et  se  développent  entre  les  deux  épi- 
deimes  de  la  feuille,  ce  qui  les  a  fait  appeler 
mineuses;  elles  y  creusent  des  galeries  où 
elles  trouvent  à  la  fois  le  vivre  et  le  couvert  ; 
les  unes  sont  solitaires,  les  autres  sociales; 
elles  attaquent  particulièrement  la  jusquiame, 
le  chardon,  l'oseille,  etc.  La  pégomyie  de  la 
jusquiame  y  qu'on  [^eut  regarder  comme  le 
tvpe  du  genre,  se  trouve  aux  environs  de 
Paris. 

PÉGON  s.  m.  (pé-gon).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  venus,  qui  se  trouve 
dans  les  mers  du  isénégal. 

PÉGORIER  (César),  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée, originaire  du  Languedoc.  Il  fit  ses 
études  de  théologie  à  Genève  et  fut  nommé 
pasteur  à  Senitoi,  en  Normandie.  Les  édus 
portés  contre  les  protestants  à  la  veille  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  l'obligèrent 
à  s'éloigner  de  son  Eglise;  il  se  retira  en  An- 
gleterre et  y  desservrt  les  églises  de  l'Artil- 
lerie et  du  Tabernacle.  La  date  de  sa  mort 
est  inconnue.  On  a  de  lui  :  Exposition  de  la 
religion  chrétienne  en  forme  d'entretiens 
(Utrecht,  1714,  in-4»),  reimprimée  sous  le 
litre  de  Théologie  chrétienne  (.\msteràam, 
1726,  in-40)  ;  Système  de  la  religion  protes- 
tante (Londres,  1717;  Rotterdam,  171S,in-4o); 
Maximes  de  la  religion  chrétienne,  où  l'on 
donne  le  précis  des  preuves  gui  en  montrent  la 
vérilé  (Londres,  1722,  in-go),  etc.  Dans  les 
trois  premiers  chapitres,  l'auteur  réfute  tour 
à  tour  les  pyrrhoniens,  les  athées  et  les  déistes. 
PÉGOT  s.  m.  (pé-go  —  mot  provenç.  qui 
veut  dire  cordonnier  ;  de  pega,  poix).  Ornitb. 
Non  vulgaire  d'un  oiseau  du  genre  accen- 
teur  :  Les  pégots  voJtt  toujours  deux  à  deux. 
(V,  de  Bomare.)  A  des  mœurs  douces  le  pe- 
GOT  joint  un  caractère  taciturne.  (Z.  Gerbe.) 
—  Encycl.  Le  pégot,  appelé  aussi  accen- 
teur  ou  fauvette  des  Alpes,  a  à  peu  prés  0"»,is 
de  longueur  totale  ;  la  tète,  la  poitrine  et  te 
dos  d'un  gris  cendré,  marqué  de  taches  bru- 
nes ;  la  gorge  blanche,  variée  de  brun  ;  le 
ventre  et  les  flancs  d'un  roussâtre  mêlé  de 
blanc  et  de  gris;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  noires,  lisérées  de  gris  cendré,  et 
les  petites  tectrices  alaires  terminées  par  une 
tache  blanche.  La  femelle  ne  diffère  guère 
du  mâle  que  par  ses  teintes  plus  ternes.  Cet 
oiseau  habite  les  hautes  montagnes  du  centre 
et  du  midi  de  l'Europe;  mais  il  abonde  sur- 
tout dans  la  chaîne  des  Alpes.  Dans  la  belle 
saison ,  il  se  tient  habituellement  sur  les 
pointes  des  rochers  les  plus  élevés,  les  plus 
solitaires  et  les  plus  arides.  Il  y  trouve  plus 
facilement  sa  nourriture,  qui  consiste  en  in- 
sectes et  en  petites  graines.  C'est  la  aussi 
qu'il  se  reproduit.  Il  choisit  pour  cela  un 
creux  de  rocher,  une  anfractuosité  convena- 
ble, à  l'abri  des  vents  du  nord,  dont  11  re- 
doute la  violence;  quelquefois,  cependant,  11 
niche  sous  les  toits  des  habitations  situées 
sur  les  montagnes.  Il  construit,  avec  des  gra- 
minées et  des  mousses,  un  nid  circulaire  et 
peu  profond,  dans  lequel  la  femelle  pond  cinq 
ou  SIX  œufs  de  couleur  verdâtre. 

Mais  quand  arrive  l'hiver,  que  les  neiges 
couvrent  le  sommet  des  montagnes,  que  l'ou- 
ragan et  la  tempête  se  déchaînent,  le  pégot 
quitte  ces  régions  devenues  inhospitalières 
j    et  se  réfugie  dans  des  localités  plus  abritées. 
;    Il  gagne  les  vallées,  dont  il  fait  son  habita- 
!    tion    passagère,    en    recherchant    toutefois 
celles  qui  sont  coupées  par  des  rochers  ou 
,   des    sites    montueux.    Au    retour    du    beau 
temps,  son  instinct  le  ramène  vers  les  ro- 
chers, dont  il  aime  à  dominer  les  plus  hauts 
sommets.  Presque  toujours  ces  oiseaux  vont 
!    deux  à  deux,  ce  qui  peut  faire  présumer  qne 
\    leur  union  est  durable  et  consUinte;  on  les 
I    rencontre  quelquefois  grimpant  le  long  des 
f  rochers  en  saluant  de  leurs  ailes. 
!       ■  Le  pégot^  dit  M.  Z.  Geriie,  a  dans  ses 
,   mœurs  quelque  chose  de  bien  singulipr,  qu'il 
I    faut  sans  doute  attribuer  à  l'état  disolement 
!    dans  lequel  il  vit.  Comme  presque  tous  les 
j    oiseaux  qui  habitent  les   lieux  que  ne  fre- 
j    quente  point  l'homme  et  qui  ne  sont  point 
i    chassés,  celui  dont  nous  parlons  est  si  con- 
;    fiant,  si  peu  farouche,  qu'on  peut  l'approcher 
de  très-près.  Il  n'est  pas  de  pièges  dans  les- 
quels il  ne  donne.  F.nfin,  son  peu  de  défiance 
res^embIe  telletnent  k  de  la  stupidité,  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  pégot  ou  de  pec,  ce 
qui.  dans  les  montagnes  du  haut  Comminges, 
signifie,  en  langage  vulgaire,  un  imbécile.  A 
ces  mœurs  duuces,  le  pegot  joint  un  caractère 
taciturne;  il  n'a  qu'un  petii  cri  d'appel  qu'il 
fait  entendre  de  temps  en  temps,  et  qui  res- 
semble k  celui  de  la  lavandière.  • 

Ces  oiseaux  ont  des  mœurs  sociables;  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  ils  se  réu- 
nissent et  vivent  en  petites  troupes;  ils  se 
posent  rarement  sur  les  arbres,  mais  bien 
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plus  souvent  à  terre  ou  sur  les  pierres;  ils 
courent  avec  vitesse  et  filent  à  la  manière 
des  perdrix,  c'est-à-dire  qu'ils  marchent  en 
courant  et  non  en  sautillant,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  fauvettes.  Mais,  bien  qu'on  puisse 
les  approcher  au  point  de  les  prendre  en  vie, 
ils  supportent  difriciiement  la  captivité  et  ne 
tardent  pas  à  périr  quand  on  veut  les  élever 
en  cage.  On  donne  aussi  le  nom  de  pégot  au 
moucbet  ou  traine-buisson. 

PÉGOUSE  s.  f.  (pé-gou-ze  — mot  provençal 
qui  Signif. poisseuse;  de  peya,  poix).  Ichtbyol. 
Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  pleuro- 
necte,  qui  vit  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

PÈGRE  s.  f.  (pè-gre.  —  Ce  mot  parait  être 
le  même  que  l'ancien  français  pègre  ou  pigre, 
italien  peyro  ou  pigro,  du  latin  piger,  pares- 
seux, qui  signifie  proprement,  selon  Delàtre, 
gras,  gros,  lourd,  lent,  tardif,  et  qui  est  le 
même  que  pinguis,  gras,  de  la  racine  ptg  ou 
ping,  proprement  colorier,  luchhoff  sépare 
piger  et  ptnguis;  il  rattache  le  premier  à  la 
racine  sanscrite  pay,  se  flétrir,  languir,  et 
l'autre  à  la  racine  bah,  banh,  croître,  grossir, 
grec  pachunâ,  russe  puczu,  puckuUf  d'où  le 
sanscrit  bahus,  gros,  grec  pachus).  Argot. 
Voleurs  considères  comme  formant  une  sorte 
d'association,  de  classe  sociale.  Il  Haute  pègre. 
Voleurs  les  plus  habiles,  ii  Basse  pègre.  Dé- 
butants dans  la  carrière  du  vol. 

—  s.  m.  Voleur,  membre  de  la  pègre. 

—  Encycl.  V.  VOL.      ^ 

PÉGRIOT  S.  m.  (pé-gri-o  —  dimin.depè^re). 
Argot.  Voleur  qui  ne  vole  que  des  objets 
de  peu  d'importance,  il  On  l'appelle  aussi  pè- 
gre k  MAKTKAC. 

PÉGU,  PÉGOU  ou  BAGO  (rotâUMB  db).  Etat 
jadis  indépendant,  le  Pegu  lit  partie  de  l'em- 
pire birman  jusqu'en  1852,  passa  à  cette  date 
sous  la  domination  anglaise  et  fait  aujour- 
d  hui  partie  des  posbcssions  de  cette  puis- 
sance dans  les  Indes  orientales.  Il  est  com- 
pris entre  les  provinces  d'Aracan,  d'Âva,  de 
Martaban  et  la  mer,  et  possède  une  superfi- 
cie de  800  myriametres  carrés  environ.  Le 
pays,  généralement  plat,  est  arrosé  par  plu- 
sieurs cours  d'eau,  tels  que  l'Iraouaddy,  le 
Sittang  et  le  Thaleayn.  Le  sol  est  fertUe  et 
Ion  y  cultive  avec  succès  le  riz.  De  belles 
forêts  fournissent  un  bois  de  construction 
très-recherché.  On  y  exploite  quelques  mines 
de  fer,  de  plomb,  de  rubis  et  de  saphirs.  Les 
Pégouans,  que  l'on  nomme  aussi  Talaîng, 
sont  de  petite  taille,  tres-actifs  et  d'un  naturel 
assez  doux.  Ils  adorent  le  Bouddha.  Ces  peu- 
ples, sur  l'histoii-e  desquels  on  n'a  que  peu 
de  renseignements,  ont  été  pendant  de  longs 
siècles  en  guerre  avec  les  Birmans  et  les  Sia- 
mois; ils  furent  vaincus  et  définitivement 
soumis  vers  le  milieu  du  xviiie  siècle  et  res- 
tèrent sous  la  domination  birmane  Jusqu'au 
jour  où  l'Angleterre  s'empara  de  leur  terri- 
toire. 

PÊGC,  PBGOU  ou  BAGO,  ville  de  l'Indou- 
stan  anglais,  ex-capitale  de  l'ancien  royaume 
de  ce  nom,  dans  l'empire  birman,  par  170  40' 
de  latit.  N.,  96o  12'  de  iongit.  E.,  à  525  ki- 
lom. S.  d'Umerapoura;  8,000  hab.  environ. 
Elle  fut  la  résidence  d'une  longue  suite  de 
rois.  Alompra,  empereur  des  Birmans,  la  prit 
en  1757,  fit  raser  ses  remparts,  détruisit  ses 
palais  et  ses  maisons  et  emmena  en  captivité 
la  plus  grande  partie  de  ses  habitants,  dont 
le  nombre  s'élevait,  dans  les  lemjis  de  sa 
splendeur,  à  ijO.OOO.  Il  n'y  laissa  subsister 
j  que  les  temples,  et  l'on  y  voit  encore  le  ma- 
gnifique temple  de  Choumadou,  dont  les  piè- 
tres font  remonter  la  ft-ndation  à  deux  mille 
ans;  il  est  de  forme  pyramidale  et  bâti  de 
brique  et  de  mortier;  sur  le  sommet  de  la 
pyramide  est  fixé  un  parasol  doré  de  56  pieds 
I  de  circonférence;  :>ur  des  escaliers  qui  ré- 
gnent autour  sont  plucées  de  nombreuses 
statues  de  inaibre  et  de  fer  dore  de  Gandama 
ou  du  Bouddha.  Le  reste  de  la  ville  est  en 
ruine  et  ne  contient  que  des  buttes  éparses 
çà  et  là,  d'immenses  décombres,  enfermés 
dans  une  enceinte  palissadee  d'environ  7  ki- 
lom. de  tour.  En  1790,  l'empereur  birman  eut 
le  projet  de  la  relever,  et  il  fit  tracer  le  plan 
d'une  nouvelle  ville  et  bâtir  k  la  hâte  plu- 
sieurs maisons  en  bois  pour  la  résidence  d'un 
gouverneur  et  des  employés  du  gouverne- 
ment; mais  on  ne  put  y  rassembler  qu'un  pe- 
tit nombre  d  habitants  et  le  gouverneur  con- 
tinua de  résider  a  Rangoun.  Pégu  fut  prise 
par  les  Anglais  en  1824. 

PÉGUAD  s.  m.  (pé-goua).  Métrol.  Ancienne 
mesure  pour  le  vin. 

PÉGUILALN  (Aimeric),  troubadour  fran- 
çais, ne  à  Toulouse  vers  1175,  mort  vers  1255. 
Ce  fut  l'amour  qui  lui  révelu  sa  vocation  poé- 
tique. Un  duel  qu'il  eut  avec  le  mari  de  ta 
dame  qu'il  aimait  le  força  de  quitter  Toulouse, 
ou  son  père  était  marchand  de  drap.  Il  se 
rendit  alors  en  Catalogne,  fut  introduit  par 
le  troubadour  Guillaume  Bergedan  k  la  cour 
du  roi  de  Castille  Alphonse  IX,  acquit  la  fa- 
veur de  ce  prince,  puis  alla  successivement 
à  la  cour  de  Boniface  III,  marquis  de  Monl- 
ferrat,  et  à  celle  du  marquis  d'Esté.  On  pos- 
sède de  Péguilain  une  cinquantame  de  piè- 
ces, consistaot  en  poésies  amoureuses,  sir- 
ventes,  complaintes,  remarquables  par  la 
finesse  des  pensées,  par  l'éleganca  du  lan- 
gage et  par  ne  curieux  détails  sur  les  mœurs 
du  temps.  Six  pièces  et  quelques  fragments 
de  ce  poète  ont  été  publiés  par  Raynouard 
dans  son  Choix  des  poésies  des  troubadours. 
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PÈCriLLON  (FrarçoisBE\ccAiRBDE),théo- 
>g-iea  Irançais.  V.  BK.\tCAiRE. 


PEHLEVA>- MOHAMMED,  second  prince 

.  \a  dvnastie  des  Atabeks  de  l'Adzerbaïdjan, 
ri  en  1186  de  notre  ère.  Il  succéda,  en 
.  1  "  2 .  à  son  père  Yldeghiz,  s'empara  peu  après 
.  -  Tauris.  mit  sur  le  trône  de  Perse,  après 
.  mort  de  Melik-Arslan  en  1175,  le  fils  de 

-  dernier,  Thogrul  III,  gouverna  au  nom  de 
^  prince,  vainquit  les  compétiteurs  qui  vou- 
ent lui  enlever  la  couronne,  se  ne  aimer 

-.T  sa  bonté,  par  sa  justice  et  acquit  une 
~..e  inâuence  qoe  les  rois  musulmans  de  l'O- 
int et  de  l'Occident  le  prenaient  pour  ar- 
re  dans  leurs  diâerends  et  lui  demandaient 
>  conseils  dans  les  circonstances  împor- 
-.:iîes. 

PEHLVI,  lE  adj.  (pèl-vi,I).  Lingnist.  Se 
iuiie  langue  ancienne  parlée  en  Perse  : 
.      >me  PEHLVI.  Langue  pehlvie. 

—  s.  m.  Langue  pehlvie  :  Le  point  de  for- 
;  .tion.  du  pehlvi  fut  sans  doute  dans  les  pro- 

-  .ces  occidentales  de  la  Perse.  (Renan.) 

—  EocycL  Cet  idiome,  que  Balbi  a  classé 
vec  raison  dans  la  famille  raêdique,  était 

.lé  autrefois  dans  tome  la  Perse  oociden- 
.•?.  dans  l'ancienne  Medie  et  sur  les  rives 
.  Tigre.  Il  nous  a  été  conservé  dans  les 
ductions  an  Z end- Attesta  e\àAj\^  la  lan^'ue 
/.".cieile  des  inscriptions  et  des  monnaies  sas- 
.  .  des    (année   226-651).    Le  pehlvi  forme 
::ime  le  chaînon  qui  lie  les  langues  iranien- 
■s  aux  langues  sémitiques.  Cet  idiome,  ira- 
-n  par  sa  grammaire,  e^t  en  grande  partie 
-::ntique  par  son  vocabulaire.  Il  avait  rem- 
.cé,  au  temps  de  Saper  1er  (23S-271},  le 
-r-i  et  le  part/ie,  qui  continuèrent  pendant 
.: sieurs  siècles  de  subsister  comme  diaJec- 
r>  provinciaux.  Le  pehhi  est  très-mélangé, 
ayunt,  outre  les  mots  qui  lui  sont  propres, 
beaucoup  de  mots  sémui:jues  et  surtout  de 
mois  svriaques.  Quant  à  sa  grammaire,  elle 
est  toute  persane;  on  y  remarque  aussi  plu- 
sieurs formes  qui  viennent  du  zend.  Lepehîvi 
est  moins  dur,  moins  riche  en  voyelles,  mais 
beaucoup  plus  poli  que  ce  dernier  idiome.  On 
l'écrivait  avec  un  alphabet  composé  de  vingt- 
six  caractères,  dont  les  formes,  dérivées  tîes 
lettres  zendes,  présentent  beaucoup  d  analo- 
gie avec  celles  des  caractères  syriens.  Le 
pehhi  est  rapporte  aujourd'hui  à'ia  famille 
indo-eoropéenne.  Le  point  de  formation  de 
cette  langue  doit  être  placé,  suivant  M.  Mobl, 
dans  les  provinces  occidentales;  en  Susiane, 
selon  Erskine  et  Rask;  dans  la  Chaldee  du 
Nord,  selon  d'autres  conjectures.  M.  Pott  es- 
saye d'établir  que  le  pehhi  nous  représente 
la  langue  des  Partbes,  remplacée  plus  tard 
par  Je  parsi.  C'est  aussi  l'opinion  d'£tienne 
Qaatremère  et  de  M.  Max  Mùller. 

PÉHUEN  s.  m.  (pé-u-ain).  Bot.  Nom  que 
es  naturels  du  Chili  donnent  à  une  espèce 
d'araucaria,  qui  croit  dans  les  Andes  de  l'A- 
mérique australe. 


PEIGHERAN  s.  m.  (pè-che-ran).  Ane.  coût. 
Lieux  ou  Ton  faisait  paître  les  troupeaux, 
dans  le  Bearn. 

PEIGNAGE  S.  m.  (pè-gna-je;  ^h  mil. — 
rad.  pc/yner).  Action  ou  manière  de  pei^Tier 
les  matières  textiles  ou  les  etod'es  :  ie  PEi- 
GNAGE  de  la  lainej  du  /ix,  de  ta  soie.  Le  pei- 
GNAGL  du  drap. 

PEIGNE  s.  m.  (pè-gne;  gn  mil.  —  lat.  pec- 
ïe«,  mot  qui  vient  de  pectere,  peigner,  le 
même  que  le  grec  peko^  peiko,  pektô,  carder, 

Eeigner,  de  la  racine  sanscrite  pieh,  pish,  pt- 
ir,  bru\  er.  moudre,  latin  piso,  piiiso,  lithua- 
nien patsau).  Plaque  dans  laquelle  on  a  taillé 
un  très-grand  nombre  de  dents,  et  qui  sert  à 
démêler,  nettover  ou  maintenir  les  cheveux 
ou  les  poils  :  Peigne  a  démêler^  a  décrasser. 
Peig.se  a  barbe.  Peigne  de  toilette.  Peignb 
de  buis,  de  corne,  d  ivoire,  decaHie^d'argeut. 
d'or, 

—  Un  peigne  dans  un  chausson^  Un  mobilier 
extrêmement  misérable  :  Il  s'est  mis  dans  ses 
meubles  :  un  peigne  dans  un  cbausson. 

—  Etre  sale  comme  un  peigne.  Etre  exces- 
sivement sale. 

—  Donner  un  coup  de  peigne  a  queiqu'vn. 
Le  peigner  rapidement,  ij  Pam.  Lui  dunner 
des  coups,  le  Uittre  :  Sans  le  cbarbonHier,  il 
allait  SE  DONNER  UN  coi;p  DE  PEIGNE  ooec  le 
Maître  d'école.  (K.  Sue.)  i;  Donner  tm  coup  de 
peigne  a  quelgue  chose,  La  tinir,  l'arranger, 
la  polir  :  On  peut  recounaitr^  aisément  qu  tl  y 
a  des  endroits  de  /'Enéide  auj:quels  l'auteur 

Kll'T  DONNE    ENCORE   QlELyCES    COUPS  DE  PEI- 

ONB,  s'il  en  eût  eu  loisir.  (MonUtigne.) 

—  //  tuerait  un  mercier  pour  un  peigne.  Se 
:  d'une  personne  capable  de  commettre  les 
is  grands  méfaits  pour  les  raisons  les  plus 

.uleb. 

—  Techn.  Ensemble  des  pointes  des  échalas 
.   lU  treillage  qui  dépassent,  en  haut  ou  en 

■  >.  lu  première  ou  la  dernière  latto.  On  dit 
.  .^si  utRSE.  I  Pièce  des  machiner  a  carder, 
^uusist;att  eu  une  espèce  de  lame  de  scie  qui 
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est  disposée  tangentiellement  au  cylindre  ap> 
pelé  volant,  et  qui  a  pour  objet  de  détacher  de 
ce  cvlindre  la  matière  filamenteuse  :  Le  pei- 
gne doit  être  doué  d'un  mouvement  de  va-et- 
vient.  ((Alc.-in.)  a  Espèce  de  châssis  à  travers 
les  trous  duquel   le  tisserand  fait  passer  les 
âls  de  la  ch:tlne  des  étoâ'es,  dans  le  but  de 
les  séparer  les  uns  des  au:res  : 
Entre  deux  rangs  de  fils  sur  le  métier  tendus, 
La  DSTette,  en  courant,  entrelace  la  trame, 
Puis  le  peiyn^  aussitôt  en  serre  les  tissas. 

La  Poittaike. 
0  Tringle  de  bois  avec  des  dents,  employée 
par  le  marbreur  pour  agiter  ses  couleurs  sur 
l'eau  gommée,  n  Outil  à  dents  employé  par  le 
tourneur  pour  creuser  des  vis.  n  Outil  employé 
par  ie  savonnier  pour  tracer  des  lignes  sur 
les  pains  de  savon,  n  Outil  au  moyen  duquel 
le  boulanger  trace  des  figures  sur  le  biscuit 
de  mer.  Q  Espèce  de  râteau  employé  par  l'é- 
pinglier  pour  percer  les  papiers  dasis  lesquels 
les  epinj:les  doivent  être  placées.  D  Morceau 
de  douve  taillé  en  pointe,  que  le  tonnelier  in- 
troduit dans  les  cerceaux  pour  réparer  les  ja- 
bles.  n  Tenon  àpeipue.  Tenon  de  rapport  que 
le  menuisier  colle  duns  les  traverses. 

—  Comm.  Peignes  de  soie.  Parties  de  chaî- 
nes qui  restent  attachées  aux  métiers  après 
la  fabrication  des  étoffes. 

—  Art  vélér.  Nom  vulgaire  de  la  crapau- 
dine,  quand  elle  existe  à  la  partie  antérieure 
de  la  couronne,  parce  que,  dans  ce  cas,  les 
poils  du  sabot  se  redressent  comme  les  dents 
d'un  peigne. 

—  Arachn.  Chacune  des  pièces  qui  garnis- 
sent les  côtés  de  la  poitrine  des  scorpions. 

—  Ichthyol.  Pt.isson  du  genre  gobîe,  qui 
vit  dans  les  mers  de  la  Chine. 

—  Moll.  Genre  d'acéphales  à  coquille  bi- 
valve, comprenant  un  grand  nombre  d'espè- 
ces marines  ou  fossiles  :  Quelques  peignes 
ont  la  faculté  de  se  fixer  aux  corps  sous-ma- 
rins par  un  byssus  que  sécrète  leur  pied.  (Du- 
jardin.)  Le  peigne  est  fort  commun  et  fort 
recherché.  (V.  de  Boraare.) 

_ —  Bot.  Peigne  de  Vénus,  Nom  vulgaire 
d'une  ombellifére  du  genre  scasdix. 

—  Agrio.  Machine  armée  de  dents,  qu'on 
emploie  pour  biner  les  prairies  :  Le  peigne 
Machau. 

—  E:ncycl.  Econ.  domest.  Le  peigne  a  dû 
être  un  des  premiers  objets  de  toilette  créé 
par  l'industrie  humaine.  Primitivement,  on 
s'est  servi  de  ses  doigts  pour  démêler  sa  che- 
velure; puis  on  imagina  d'employer  les  épi- 
nes de  certains  végétaux  et  les  arêtes  de 
certains  poissons,  fixées  entre  deux  baguettes 
plates,  réunies  par  un  ligament  qui  séparait 
chaque  dent.  Plus  tard,  le  peigne  fut  découpé 
dans  des  lames  de  métal.  L'usage  de  cet  us- 
tensile de  toilette  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  et,  encore  aujourd'hui,  ce  que  nous 
appelons  le  peigne  fin,  à  double  rangée  de 
dents,  rappelle  assez  la  forme  des  peignes 
qu'on  voit  dans  les  musées  assyriens  et  égyp- 
tiens. Ceux-ci  présentent  deux  rangées  de 
dents  et  la  partie  intermédiaire  d'où  partent 
ces  deux  rangées  en  sens  contraire  est  déco- 
rée de  figures,  d'animaux  ou  d'ornements.  Le 
moven  âge  conserva  la  disposition  des  pei- 
gnes antiques  et  leur  mode  de  décoration. 
Parmi  ceux  de  ces  ustensiles  célèbres  dans 
rarchéologie,  on  peut  citer,  dans  le  trésor  de 
Monza.  un  peigne  en  ivoire  provenaut  de  la 
reine  Théodeluide,  monté  en  or,  enrichi  de 
pierreries,  haut  de  0™.07,  large  de  on», 23  et 
Ires-probablement  de  fabrication  byzantine; 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de'Sens,  un 
peigne  orné  de  pierres  occidentales,  portant 
cette  inscription  :  pecten  sancli  Lupi  {peigne 
de  saint  Loup).  La  partie  centrale,  en  are  de 
cercle,  est  décorée  de  deux  animaux  fantas- 
tiques séparés  par  une  plante  au-desous  de 
laquelle  se  voit  une  (été  de  bélier.  .\u  moyen 
âge,  les  prêtres,  avant  de  dire  la  messe',  se 
peignaient,  et  les  trésors  des  églises  contien- 
nent  quelques-uns  de  ces  ustensiles  qui  sont 
d'un  beau  ou  curieux  travail.  Les  peignes 
antiques  et  du  moyen  âge  étaient  oe  bois, 
d'ivoire,  de  corne  ou  de  métal.  On  mettait 
des  peignes  dans  les  tombeaux  avec  les  divers 
objets  ayant  appartenu  aux  défunts.  Le  pei~ 
gne  était  porté  comme  un  signe  de  distinction 
aristocratique.  Les  hommes  de  cour  portaient, 
au  xive  siècle,  un  peigne  et  un  miroir,  ainsi 
que  nous  laptirend  le  poêle  Eustaci.e  Des- 
champs. Cet  usa,:;e  existait  encore  du  temps 
de  Muliêre,  comme  on  le  voit  dans  la  scène  m 
de  l Impromptu  de  Versailles.  Les  peignes  de 
fabrication  commune  se  font  en  cuir  bou;Ui, 
en  caoutchouevulcanisé,  en  os,  buis,  corne. 
On  en  fait  aussi  en  écaille,  en  ivoire,  en  mé- 
tal, en  argent  et  en  or,  três-orncs  et  garnis 
même  do  pierres  précieuses.  Cet  objet  de  toi- 
lette nir-'cie  des  formes  assez  diverses  selon 
les  did'erents  pays.  Néanmoins,  quand  il  sert 
d\.rneinent,  les  dents  implantées  dans  les 
cheveux  sont  surmontées  d  une  sorte  de  demi- 
couronne  plus  ou  moins  élevée  et  décorée 
plus  ou  inoms  richement.  11  y  a  quanuite  ans 
environ,  rex:igeraUou  de  celte  demi-cou- 
ronne fit  donner  en  France  le  nom  de  peigne 
à  la  girafe  k  celui  qu'avait  adopté  la  mode. 
Dans  beaucoup  de  pays,  le  peigne  sert  encore 
à  attacher  et  retenir  Te  voile  dont  les  femmes 
se  couvrent  la  tète.  La  fabrication  des /ifi- 
ynes,  au  inojLM»  à^e,  occupait  toute  une  cor- 
poration de  tubleiiers,  qui  comptait  plus  de 
deux  cents  maîtres.  Il  y  a  un  gnmd  nombre 
d'espèces  de  p^i^ue^:  les  plus  usités  sont  le 
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démêloir,  dont  les  dents  sont  grosses;  le  pei- 
gne  à  deux  rangs.  ditaus!:i  peigne  fin  ;  le  pei- 
gne à  queue,  le  peigne  à  retaper,  etc.  On  em- 
ploie des  peignes  de  plomb  pour  fon'-er  la 
teinte  des  cheveux.  L'obscurité  est  complète 
sur  l'époque  ou  les  époques  qui  v:rent  naître 
l'industrie  du  peigne  en  bois,  en  corne,  eo 
écaille  de  tortue,  en  ivoire;  on  n'est  pas 
plus  éclairé  sur  les  pays  où  ces  matières  ont 
commencé  à  être  employées  pour  la  fabrica- 
tion du  peigne.  La  seule  date  que  nous  puis- 
sions enregistrer  avec  certitude  est  celle  de 
la  fabrication,  en  France,  du  peigne  en  caout- 
chouc durci. 

L'établissement  des  grandes  fabriques  de 
peignes  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'époque 
où  l'on  a  commencé  â  se  servir  de  moyens 
(    mécaniques  et  automatiques  pour  diviser  et 
former  les  dents.  Auparavant,  sur  la  tablette 
de  matière  à  convertir  en  peigne,  on  appli- 
I    quait  un  guide  en  métal  dur.  ayant  les  dtvi- 
,    sions  voulues  pour  être  reproduites  au  moyen 
I    d'une  scie  très-fine  que  l'ouvrier  faisait  mou- 
I    voir  entre  chaque  dent.  Alors,  le  travail  se 
I    faisait  en  chambre  ou  dans  de  petits  ateliers. 
Aujourd'hui,  l'industrie  du  peigne,  qui  a  pris 
I    un  développement  relativement  énorme  par 
I    suite  des  débouchés  d'exportation,  s'est  fixée 
I    dans   cinq  départements  :   l'Ain,    l'Ariége, 
'   TEure ,   la   Somme,    pour   les  articles  cou- 
rants, dits  classiques,  articles  qui  ne  subis- 
sent pas  les  variations  de  la  mode,  et  la  Seine, 
c'est-à-dire  Paris,  oii  s'exécutent  \es  peignes 
d'écaillé  et  d'ivoire,  ain^i  que  la  nouveauté  et 
I   la  fantaisie  en  corne.  Les  principales  maisons 
I   travaillent  plus  spécialement  les  unes  l'é- 
caille,  les  autres  l'ivoire,  les  autres  la  corne. 
L'introduction  en  France  dupeigne  en  caout* 
chouc  durci,  inventé  par  l'Américain  Charles 
Goodyear,  fut  tentée  et  réussie,  en  1853.  par 
I   M.  Fauvelle-Delebarre.  l'un  des  premiers  et 
des  plus  importants  fabricants  de  peignes  d'é- 
caille  de  Paris.  Il  fonda  d'abord  une  fabrique 
à  Persan- Beaumont  (Seine-et-Oise)  et  en  éta- 
blit bientôt  une  autre  à  Airaines  (Somme). 
Ces  usines-fabriques  demeurèrent  longtemps 
sans  rivales  er.  Europe,  et  \e  peigne  en  caout- 
chouc durci  prit  un  rang  très-apprécié  dans 
l'industrie  du  peigne.  Ce  ne  fut  que  dix  ans 
plus  tard  qu'une  fabrique  de  ce  produit  s'é- 
tablit en  Angleterre;  une  autre  s'installa  en 
Belgique,  et  l'Allemagne  en  eut  aussitôt  trois. 
La  concurrence  allemande  fit  le  plus  grand 
tort  à  cet  article  en  inondant  la  place  de  pro- 
duits défectueux.  L-es  fabriques  d'outre-Rhin 
étaient  arrivées,  par  l'abaissement  progressif 
de  la  qualité,  à  une  diminution  de  prix  teîle 
qu'elles  vendaient  leurs  articles  dix  et  douze 
fois  moins  cher  que  les  fabriques  françaises. 
Tandis  que  les  peignes  français  employaient 
une  matière  comp-^sée  de  deux  tiers  de  caout- 
chouc et  un  tiers  de  soufre,  les  peignes  alle- 
mands  étaient   fabriqués  avec  un   tiers  de 
caoutchouc  et  deux  tiers  de  soufre;  bientôt 
même  la  proportion  de  caoutchouc  descendit 
jusqu'à  un  cinauième.  .^ussi  le  peigne  alle- 
mand est-il  toraoê  en  discrédit  cotnflet  aussi 
bien  en  France  qu'à  l'éiranger.  Le  prix  du 
peigne  en  caoutchouc  de  bonne  qualité  est  le 
même  que  celui  du  peigjte  de  corne,  et  les  pro- 
cédés de  travail  sont  aussi  les  mêmes. 

La  fabrication  du  peigne  se  subdivise  en 
plusieurs  genres  :  l»  \e  peigne  fin  ou  peigne 
â  décrasser,  qui  s'exécute  en  toutes  matières 
propres  à  cette  industrie;  les  meilleurs  sont 
ceux  de  buis;  so  le  démêloir;  on  doit  les 
choisir  de  la  plus  gninde  dimension  possi- 
ble; 3°  le  peigne  à  chiirnon,  dont  la  galerie 
est  sujette  aux  variations  de  la  mode;  il 
ne  se  fait  guère  qu'en  écaille  et  en  corne; 
4°  le  petit  peigne  à  papillotes ,  <]ui  se  fait  en 
corne  et  en  caoutchouc,  mais  principalement 
en  écaille;  5o  le  peigne  à  relever  les  che- 
veux, pour  les  enfants;  on  en  fait  en  écaille, 
en  corne,  mais  beaucoup  plus  en  caoutchouc. 
Ce  sont  des  peignes  tres-souples  et,  à  ce  pro- 
pos, faisons  une  recommandation  :  on  doit 
éviter  de  poser  les  peignes  en  cnoutchouc 
sur  le  marbre;  le  contact  d'un  corps  froid 
les  rend  cassants. 

La  bijouterie  fait  aussi  des  peignes  k  chi- 
gnon en  argent  et  en  argent  doré.  La  bijou- 
terie fausse  en  fait  surtout  des  quantités  con- 
sidérables pour  l'exportation. 

L  écaille  employée  pour  !a  fabrication  du 
peigne  provient  de  la  tortue  fluviale  ou  ma- 
rine nommée  caret.  On  la  tire  de  l'.Vmérique 
et  de  rOcéanio.  C.-s  à-'m;-res  >ort  ;  .us  t  •    - 
les,   plus  c  :■ 
n'arrivent  : 
fabricants  i  - 
curer  à  Loi.  .  . 

d'ordinaire  de  0^.13  àc  IcL^juc^r  sur  c^.*^:  ie 
largeur.  La  carapai-e  de  la  tortue  se  divise 
en  treize  feuilles  qui  recouvrent  l'ossature  d-* 
l'animal;  les  onglons  qui  la  bord*-nT  ^^-  *  '^ 
nombre  de  vingt-deux.  Tandis  que  1  ■ 
dorsales  sont  inoucheiées  de  tacie^ 
l'écaille  des  on,-:ons  et  cHîr  t^n  v.- 

de  nuance  c' ' 

des  feuilles 
celle   des   :" 
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galerie  du  peigne  à  chignon  sont  travaillés  de 
main  d'artiste,  et  il  en  est,  dans  cette  partie, 
de  très-habiles.  Quand  on  a  préparé  les  ta- 
blettes d'ecaille  de  la  dimension,  de  l'épais- 
seur et  de  la  forme  voulues  pour  être  con- 
verties en  peignes,  on  découpe  les  dents,  puis 
on  passe  l'objet  au  polis^oir.  Ce  polissoir  est 
une  meule  composée  d'un  assemblage  de  d;5- 
ques  en  peau  de  buffle  spongieuse  d*^  o=i.2 
de  diamètre.  La  réunion  de  ces  dis':a'=^->  t-j 
un  arbre  commun  constitue  une  meule  d- 
OïD.lO  d'épaisseur,  que  l'on  garnit  de  ponce  en 
poudre  et  de  tripo'i  et  à  laquelle  on  imprime 
un  mouvement  de  rotation  très-rapide. 

Le  prix  de  lecaille  brute  est  en  moyenne 
de  "0  francs  le  kilogramme.  Le  déchet  dans 
le  travail  est  d'envin-n  les  deux  tiers  de  la 
matière  brute,  c'est-à-dire  que  3  kilogram- 
mes d'ecaille  ne  donnent  guère  que  1  kilo- 
gramme de  peignes.  Ce  déchet  énorme  et 
inévitable  explique  le  haut  prix  auquel  se 
mainiievt  forcément  cet  article.  L'importance 
totale  de  l'industrie  du  peigne  d'écaillé  est  de 
2  millions,  dans  lesquels  l'exportation  compt  ■ 
pour  les  trois  quarts.  La  inain-d'ceuvre  dan^ 
le  peigne  d'écaïUe  est  de  ires-peu  d'impor- 
tance, comparativement  an  prix  de  la  ma- 
tière. Pour  le  peigne  de  corne,  on  compte  que 
la  main-d'œuvre  équivaut  au  prix  de  la  ma- 
tière employée. 

Le  peigne  d'ivoire  ne  comporte  que  decx 
genres  :  le  démêloir  et  le  peigne  fin.  Sa  rig.- 
ûité  est  un  grand  obstacle  à  sa  propagation  : 
beaucoup  d  épidermes  ne  peuvent  suppone.- 
son  contact.  L'ivoire  d'éléphant  est  le  .seoi 
que  l'on  emploie;  celui  de  l'hippopotame  est 
trop  tendre.  L'ivoire  coûte  moyeonemeDt 
20  francs  le  kilogramme.  On  le  scie  en  ta- 
blettes de  diiiiensii'Ds  déterminées  que  l'on 
transforme  en  peignes  par  les  procèdes  com- 
muns a  l  écaille  et  à  la  corne.  Le  déchet  est 
insignifiant.  Cette  fabricatioD,  d'ailleurs,  est 
peu  importante. 

'  L'industrie  du  peigne  de  corne,  au  con- 
traire, est  très-dé veloppée.  On  est  arrive,  en 
ce  genre,  à  un  très-grand  perfectionnement 
et  a  une  imitation  assez  réussie  de  certaines 
écailles.  Le  procédé  consiste  à  donner  à  la 
corne  blonde  les  taches  brttnes  de  récaille 

,  véritable,  au  moyen  d'un  corrosif  composé  de 
minium  et  de  potasse  caustique.  Les  matières 
employées  sont  les  cornes  de  bœuf,  de  chè- 
vre et  de  bélier,  ainsi  que  les  sabots  de  che- 
val; mais  la  corne  est  utilisée,  en  dehors  du 

I  peigne,   de  tant  de  façons  différentes,  qne 

I    i'etianger  en  déverse  ^  :r  le  :r;ir.:-é    'e  Pa- 

I    ris  des  quantités    i:- 
iraportation  provie:  : 

I    Buenos  -  Ayres,   Par 

I    blique  Argentine.  L  •  - 

!    Bentos,  qui  abat  les  bœu:=  : 

de/extrait  de  viande  Lieb:^ 

I    approvisionnement  de  l'in  . 

[    Les  manipulations  de  fabr  ,__      __         _    _ 

I    corne  sont  peu  compliquées  :1a  c.  ri.=  ceice-:. 

I  un  peu  amoiiie  au  moyen  de  la  cha.eur.  est  invi- 
sée  dans  sa  longueur,  puis  ouverte,  puis  apla- 
tie sous  une  forte  pression  ;  on  la  dècc^pe. 
on  la  rabote  et  on  la  convertit  en  peignes 
par  les  procédés  ordinaires.  Grâce  aux  ma- 
chines-outils, on  est  arrive  a  un  taux  de  bon 
marché  qu'il  semble  impossible  de  dépasser 
pour  les  articles  classiques. 

L'industrie  se  sert  aussi,  pour  la  fabrica- 
tion des  peignes,  de  peatix  et  de  r   _-:i_:re>  de 
peaux  préparées  dune  certu.: 
le  produit  a  reçu  le  nom  <:■ 
comment    se   pratique    cet:- 

S  rend  des  peaux  vertes  ou :  . :, 
e  buffie,  de  cheval  ou  autres  an-m-iux  aLs,- 
logues;  on  les  découpe  en  bandes  de  peu  de 
largeur  ou  on  les  laisse  *isrs  leur  enti-r.  se- 
lon la  convenance,  er  —  ■  •  -  ---  -;.^<«^ 
bain  de  soufre  en  - 
contenir  de  la  rés:: 
rante  cîcnt  on  iês.r 
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plus  serrées  que  les  précédentes  eitlisposées  , 
sur  trois  rangs  et;aienient  en  diagonale,  l.e 
peigne  etironufur  est  celui  qui,  dans  les  pei- 
gneuses  circulaires»  sert  à  enlever  les  blous- 
ses  ou  parties  de  laine  non  peignée  qui  se 
trouvent  en  dehors  des  broches.  Le  peigne   | 
pnreur  employé  dans  les  mêmes  machines  u   | 
pour  but  de  leiller  la  laine  peignée  qui  se    1 
trouve  sur  les  roues  peieneuses. 

Le  peignage  que  l'on  lait  subir  aux  matiè- 
res tiiaraenteuses  a  pour  but  de  trier  les  fila- 
ments, de  les  épurer,  de  les  redresser,  de  leur 
enlever  les  nœuds  et  boutons  apparents  ou 
microscopiques,  de  réunir  parallèlement  entre 
eux  ceux  d  égale  longueur,  enlin  de  les  divi- 
ser et  de  les  affiner  lorsque  la  matière  le  com- 
porte. Comme  on  le  sait,  les  substances  tex- 
tiles se  présentent  avec  des  caractères  variés 
et  dans  divers  états;  tantôt,  comme  dans  le 
coton,  ce  sont  des  oriranes  formant  un  duvet 
épais  composé  de  fibrilles  éminemment  flexi- 
bles ;  tantôt,  comme  dans  le  chanvre  et  le  lin, 
ce  sont  des  fibres  longues,  peu  élastiques  et 
divisibles  à  l'infini;  tantôt,  comme  dans  les 
laines,  les  brins  sont  rugueux,  vrillés  et  tel- 
lement tassés  et  adhérents,  qu'ils  présentent 
une  résistance  considérable  à  la  pénétrabi- 
lité;  tantôt,  coirinie  la  bourre  de  soie  et  les 
duvets  animaux,  ils  possèdent  une  propriété 
de  glissement  considérable. 

Le  peignage  se  faisait  autrefois  à  la  main 
et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1830  qu'on  tenta  le 
peignage  mécanique. 

Pour  opérer  le  peignage  à  la  main  de  la 
laine  longue,  on  se  servait  d'une  paire  de 
peignes^  d  un  poteau  auquel  on  pouvait  fixer 
l'un  ou  l'autre  peigne  et  d'un  pot  à  peigne  ou 
d'un  petit  poêle  pour  en  chauffer  les  dents. 
En  cardant  la  laine,  on  la  sépare  par  poi- 
gnées de  120  à  125  griinimes  chacune  et,  après 
lavoir  arrosée  d'huile,  on  la  roule  dans  les 
mains  pour  l'en  bien  imbiber  partout  égale- 
ment. Après  avoir  attaché  au  poteau  un  pei' 
gne  chaud  dont  toutes  les  dents  sont  tour- 
nées en  haut,  on  jette  sur  ces  dernières  la 
moitié  de  la  quantité  de  luineque  l'on  tient  à 
la  main  et  ou  lu.  passe  au  travers  de  ta  den- 
ture, en  recommençant  cette  opération  plu- 
sieurs fuis,  jusqu'à  ce  que  toute  la  laine  y 
reste  adhérente.  On  place  alors  le  tout  dans 
le  poêle  et  on  procède  de  même  pour  le  se- 
cond peigne.  Lorsque  ces  deux  instruments 
sont  bien  cbautfés,  le  peigneur,  assis  sur  une 
petite  chaise,  en  prend  un  de  la  main  gauche, 
4u'il  appuie  sur  son  genou,  et  avec  lautre, 
qu'il  tient  de  la  main  droite,  il  carde  la  laine 
bur  le  premier  en  y  introduisant  les  pointes 
des  dents  de  façon  à  lirer  la  laine  dont  il  est 
chargé.  Cette  opération  se  réitère  jusqii'à  ce 
que  les  fibres  soient  rangées  parallèlement. 
La  laine  courte  qui  reste  la  dernière  sur  les 
peignes  et  que  les  dents  ne  peuvent  atteindre 
s'appelle  laine  pignon;  elle  forme  environ  le 
huitième  de  la  lame  neuve.  A  la  sortie  du 
peigne^  cette  matière  forme  un  boudin  ou  ru- 
ban continu  dont  les  fibres  sont  droites  et 
parallèles,  que  l'on  prépare  de  nouveau  à  une 
température  monis  élevée  avant  de  lui  faite 
subir  les  opérations  préliminaires  qui  doivent 
précéder  son  passage  au  métier  â  filer. 

Pour  le  peignage  à  la  main  du  lin  et  du 
chanvre ,  on  emploie  ordinairement  trois, 
quatre  et  quelquefois  cinq  peignes  différents, 
armés  d'aiguilles  qui  varient  de  grosseur  et 
d'écartemenl.  On  commence  toujours  l'opéra- 
tion du  peignage  par  attaquer  la  mèche  vers 
le  bout,  pour  la  deinéleret  la  dégager  de  ses 
etoupes;  on  avance  ensuite  graduelleuient 
vers  le  milieu,  en  ayant  soin  de  ne  pas  la  pro- 
mener sur  \Qi>  peignes,  mais  de  la  piquer  pour 
ainsi  dire  et  de  l'en  retirer  presque  immédia- 
tement pour  la  repiquer  de  nouveau,  de  fa- 
çon à  détacher  aisément  les  étoupes  sans  au- 
cun embarras. 

Jusqu'en  1846,  on  pratiqua  le  peignage  à  la 
main.  A  cette  date,  un  Krunçais,  Josue  lieil- 
niann,  inventa  une  machine  très-ingcuieuse 
qui  permit  d'exécuter  rapidement  et  dans 
d'excellentes  conditions  le  peignage  de  tomes 
les  matières  textiles.  Cet  appareil,  connu  sous 
le  nom  de  peigneuse  lieilmann,  est  aujour- 
d'hui employé  dans  toutes  les  filatures  et, 
bien  qu'il  ait  subi  quelques  modifications  uidi- 
quéea  par  l'usage,  il  est  resté  sensiblement  ce 
•iue  l'avait  fait  sou  inventeur. 

Od  appliqua  d'abord  la  machine  au  pei- 
gnage du  coton  ;  le  succès  fut  complet  et  en 
mourant,  en  1848,  Heilmann  put  prévoir  quel 
avenir  était  réservé  à  su  découverte. 

Voici,  d'après  M.  Feray,  la  description  de 
la  machine  Heilmann  :  i  Klte  se  compose, 
dit-il,  d'une  coiubinuisun  d'un  appareil  ali- 
menuirc  avec  un  appareil  peigneur  et  avec 
un  appareil  à  la  fois  arracheur  et  léiinisseur. 
L'appureil  almieiitaire  est  lait,  de  manière  à 
délivrer  8uccei:sivement  et  à  intervalles  égaux 
de  petites  quanmés  de  filaments  a  peigner, 
préalablement  reunis  en  ruban;  le  bout  du 
rubiin  eH  saisi  pur  une  pim-e  à  double  mâ- 
choire^ qui  s'ouvre  et  se  ferme,  et  il  est  pre- 
lenié  a  i  action  de  l'appareil  peigneur,  com- 
poie  d  une  serie  de  peignes  travailleurs  mon- 
tes sur  un  cylindre  tourn»ni  uuiour  do  son 
axe.  Ces  petgues  travailleurs  séparent  les  ^- 
lamenU  cuurta  cl  les  boutons,  puis  les  ential- 
ueni;  une  brosse  et  un  rvii,Kl,«  garnis  de 
cardes  les  reiirenl  en&uiie  de  cespci&jics  sous 
lorme  de  nappen. 

•  Le  bout  du  ruban  alimentaire  ainsi  pei- 
gné est  alors  saisi  par  l'apiareil  arracheur, 
composé  de  deux  cylindres;  ces  deux  cylin- 
dres détachent  du  ruban  alimentaire  les  fila- 
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ments  saisis  par  un  bout,  en  arrachant  l'en- 
tre-bout  à  travers  un  peigne  appelé  peigne 
fixe.  Ce  peigne  fixe  pénètre  dans  l'extrémité 
peignée  des  filaments  au  moment  où  l'arra- 
chage doit  se  faire  et  où  la  pince  s'ouvre  et 
lâche  l'autre  extrémité.  Par  cet  arrachage  à 
travers  le  peigne  fixe,  cette  autre  extrémité 
des  filaments  déjà  peignés  à  l'autre  bout  se 
trouve  être  peignée  aussi,  de  manière  que  les 
filaments  détaches  du  ruban  alimentaire  sont 
peignés  par  le^  deux  bouts  et  prêts  à  être 
rattachés  à  ceux  précédemment  détachés,  et 
ainsi  de  suite.  Cette  soudure  des  mèches  suc- 
cessivement peignées  s'obtient  au  moyen  d'un 
mouvement  en  sens  inverse  des  cylindres  ar- 
racheurs. Les  extrémités  des  mèches  sont 
superposées  de  manière  qu'il  en  résulte  un 
ruban  continu  que  la  ntachine  délivre  régu- 
lièrement. 

»  Dans  cette  courte  et  aride  description,  dit 
M.  Feray,  nous  avons  tâché  de  résumer  les 
principes  fondamentaux  de  la  peigneuse  Heil- 
mann; ces  principes  se  retrouvent  dans  la 
peigneuse  pour  coton,  dans  celle  pour  laine, 
dans  celles  pour  étoupe  de  lin  et  nour  la 
bourre  de  soie;  il  n'existe  entre  ces  diverses 
machines  d'autres  différences  que  celles  ré- 
sultant de  la  longueur  des  filaments  qu'il  s'a- 
git de  travailler.  Ces  modifications  sont  infi- 
nies, de  manière  qu'étant  donné  une  certaine 
longueur  de  filaments  on  peut  immédiate- 
ment, en  suivant  les  règles  posées  par  Heil- 
mann, créer  une  machine  convenable  pour  les 
peigner.  On  change  à  volonté  la  finesse  des 
peignes  suivant  la  nature  des  filaments  et 
aussi  suivant  le  degré  plus  ou  moins  avancé 
de  peignage  qu'on  désire  obtenir.  L'ensemble 
mécanique  inventé  par  Heilmann  pour  tra- 
duire son  invention  en  une  machine  que  l'in- 
dustrie pût  employer  comme  les  autres  ma- 
chines de  filature  est  un  chef-d'œuvre  presque 
aussi  admirable  que  l'idée  éminemment  ori- 
ginale de  l'inventeur.  ■  Nous  entrerions  dans 
de  plus  longs  détailssur  l'heureuse  combinai- 
son des  divers  mouvements  de  ce  mécanisme, 
si  la  peigneuse  Heilmann  n'était  pas  aujour- 
d'hui parfaitement  connue.  En  1849,  elle  com- 
mençait à  peine  sa  glorieuse  carrière;  ■  au- 
jourd'hui, disait  M.  Feray  en  1855,  l'expé- 
rience a  proclamé  son  succès  de  la  manière 
la  plus  éclatante.  Il  n'y  a  plus  qu'une  voix 
dans  toute  l'Europe  industrielle  pour  dire  que 
c'est  la  plus  belle  invention  faite  depuis  qua- 
rante ans  dans  l'industrie  de  la  filature.  » 

Depuis  son  invention,  la  machine  Heilmann 
a  été  souvent  perfectionnée,  notamment  par 
M.  Schlumberger.  D'autres  peigneuses  ont 
été  inventées  :  les  peigneuses  Lisler,  Hol- 
den.  Noble  et  autres;  mais  c'est  k  Heilmann, 
un  Français,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
trouve  le  premier  la  solution  du  problème. 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  n'ont  pas  voulu 
rester  en  arrière;  mais  jusqu'en  1867  ils  n'a- 
vaient pu  rivaliser  avec  les  Français.  Voici 
comment  s'exprime  le  jury  de  1867  à  cet 
égard  (compte  rendu  de  l'Exposition  univer- 
selle) ;  0  Les  peigneuses,  qui  toutes  se  trou- 
vent réunies  dans  la  section  française,  sont 
remarquables  par  la  perfection  de  l'exécution 
et  la  précision  du  fonctionnement. 

•  Dérivées  du  principe  Heilmann,  les  unes 
ont  été  modifiées  complètement,  aussi  bien 
dans  la  disposition  générale  et  le  volume  des 
organes  que  dans  la  transmission  desraouve- 
raenis.  Les  autres  ont  reçu  des  amélioiaiions 
de  détail  qui  ont  accru  la  quantité  de  travail 
effectué,  sans  préjudice  pour  la  qualité  du 
produit.  La  machine  qui  s'écarte  le  plus  du 
type  primitif  par  sa  construction  et  l'impor- 
tance de  sa  production  figure  dans  l'exposi- 
tion de  M.  Mercier;  elle  est  connue  suus  le 
nom  de  Noble,  son  Inventeur.  Cet  appareil  a 
peut-être  les  défauts  de  ses  qualités;  le  grand 
nombre  des  bobines  de  préparation,  disposées 
autour  du  cercle  alimentaire,  rend  l'ensemble 
un  peu  confus  et  nécessite  des  soins  propor- 
tionnés k  la  complication  qui  résulte  de  l'ac- 
cumulation des  organes.  La  peigneuse  Prou- 
vost,  d'origine  anglaise,  se  distingue,  au  con- 
traire, par  la  simplicité  et  l'économie  des 
mouvements.  La  machine  Morel,  destinée, 
comme  lu  piécedente,  au  travail  des  laines 
communes,  présente  d'heureuses  modifica- 
tions de  lappaieil  alimentaire  du  système 
Heilmann;  de  plus,  la  transmission  tout  en- 
tière étant  logée  à  l'intérieur  d'un  tambour 
métallique,  sur  la  face  interne  duquel  les  che- 
mins excentriques  sont  venus  de  tonte,  la  ma- 
chine est  dégagée  et  le  travail  devient  aussi 
commode  qu  il  est  satisfaisant  à  l'œil.  > 

Les  praticiens  sont  unanimes  aujourd'hui  à 
recommander  l'emploi  des  machines  à  pei- 
gner, tant  pour  le  coton  que  pour  lus  autres 
matières  filamenteuses.  «  Quand  il  s'agit  de 
coton,  dit  le  jury  do  1867,  les  produits  atiei- 
gneni  une  perfection  et  une  valeur  auxquelles 
n'atteignent  pas  les  préparations  do  la  carde. 
H  serait  donc  déMiuble  que  le  travail  irra- 
tionnel du  cardage  pût  être  toujours  rem- 
placé par  le  peignage.  «  M.  Michel  Alcau  a 
publie  en  1873  un  Tiailé  du  travail  des  laines 
peignéeSf  de  l'alpaga^  du  poil  de  chèore^  du 
cachemire,  etc.  (in-8o,  avec  atlas  in-*»  de 
4lpl.J. 

—  Mftll.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  ani- 
mal orbiculuire,  épais,  souvent  aplati;  man- 
teau bordé  par  une  ou  deux  rangées  de  lilets 
tres-fiiis  et  de  quelques  petits  globules  per- 
les; la  bouche  entourée  d'appendices  tenta- 
culaires,  branchus,  irréguliers,  remplaçant 
les  feuillets  labiaux  ordinaires;  les  brancnif-s 
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assez  grandes;  le  pied  petit,  conique,  canali- 
culé,  portant  habituellement  un  byssus;  le 
canal  intestinal  terminé  en  dessous;  la  co- 
quille assez  mince,  k  tissu  serré,  libre,  régu- 
lière, inéqui valve,  équilaterale ,  auriculèe, 
presque  constamment  rayonnée,  à  bord  supé- 
rieur droit;  les  sommets  cuntigus;  la  char- 
nière sans  dents;  une  fossette  trianirulaire 
interne  pour  recevoir  le  ligament,  ainsi  qu'une 
membrane  ligamenteuse  ;  l'impression  muscu-  | 
laire  presque  centrale.  Peu  de  genres  d'acé- 
phales  sont  plus  nombreux  que  celui-ci  et  ' 
peu  renferment  autant  d'espèces  remarqua- 
bles par  l'éclat  et  la  variété  des  couleurs, 
l'élégance  des  formes,  la  régularité  des  côtes 
et  la  finesse  des  stries  dont  les  valves  sont 
ornées. 

Les  peignes,  que  l'on  a  pu  observer  en  si 
grand  nombre,  ne  semblent  point  adhérents; 
ils  sont  entièrement  libres  et  ont  la  faculté  de 
changer  de  place  sans  qu'ils  aient  un  organe 
saillant  bien  prononcé  qui  puisse  leur  servir 
de  pied.  Us  se  meuvent  avec  agilité  dans 
l'eau  et  même,  lorsqu'ils  sont  à  sec,  peuvent 
regagner  facilement  le  rivage;  c'est  en  agi- 
tant vivement  leurs  valves  qu'ils  y  parvien- 
nent. On  assure  même,  mais  ce  fait  aurait 
besoin  d'une  confirmation  positive,  que,  lors- 
qu'ils viennent  k  la  surface  de  l'eau,  ils  en- 
tr'ouvent  leurs  coquilles  de  manière  que  la 
valve  supérieure  serve  de  voile,  tandis  que  la 
valve  inférieure  fait  l'office  de  nacelle.  Comme 
les  moules,  ils  ne  s'enfoncent  pas  dans  le  sa- 
ble et  se  trouvent  k  la  surface  du  fond  de  la 
mer,  habituellement  k  peu  de  distance  du  ri- 
vage. 

On  mange  les  grandes  espèces  sur  le  bord 
de  la  mer  et  plus  rarement  dans  les  villes 
de  l'intérieur;  leur  chair,  d'ailleurs,  est  as- 
sez dure,  mais  la  cuisson  la  rend  meilleure. 
Leurs  coquilles  figurent  parmi  les  plus  belles 
de  nos  cuUectlon»  et  on  les  emploie  par- 
fois pour  faire  de  petits  objets  de  fantaisie, 
des  bourses,  des  pelotes,  des  boîtes.  Depuis 
longtemps  la  valve  creuse  des  grandes  espè- 
ces sert  aux  pauvres  gens,  dans  quelques  en- 
droits, comme  une  espèce  de  plat  susceptible 
d'aller  au  feu,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  cet  usage  est  p;issè  de  mode  chez 
les  restaurateurs  de  Paris,  surtout  pour  une 
certaine  préparation  de  champignons.  Les 
pèlerins  qui  visitaient  jadis  les  lieux  de  dévo- 
tion, dans  le  voisinage  de  la  mer,  avaient 
l'habitude  d'orner  leurs  habits  et  leur  cha- 
peau avec  les  valves  de  ces  coquilles,  et  c'est 
cela  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  péle- 

On  trouve  des  peignes  dans  toutes  les  mers 
et  ils  y  sont  assez  également  repartis.  Ou  en 
décrit  une  centaine  dVs[tèces  vivantes  ,  qui 
sont  difficiles  à  caractériser,  et  nos  mers 
d'Europe  en  recèlent  plus  de  vingt.  Parmi 
celles-ci,  nous  citerons  :  le  peigne  k  côtes  ron- 
des, le  peigne  de  Saint-Jacques,  le  peigne 
flagellé,  ie  peigne  gris,  le  peigne  du  Nord,  le 
peigne  bigarre.  Parmi  les  espèces  des  autres 
mers,  nous  nommerons  seulement  le  peigne 
sole,  le  manteau  blanc,  le  mantelet,  le  double 
face  des  mers  australes,  l'hépatique  des  mers 
d'Amérique.  Les  espèces  fossiles  se  rencon- 
trent dans  presque  toutes  les  couches  mannes 
au-dessus  des  phyllades;  elles  sont  tres-noni- 
breuses  et  ont  conservé  leur  test  dans  pres- 
que tous  les  terrains.  Beaucoup  ont  été  si- 
gnalées en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande ;  nous  n'indiquerons  comme  type  que  le 
peigne  à  côtes  inégales  des  couches  de  la  craie 
de  iMeudon. 

PEIGNÉ,  ÉE  (pè-gné;  gn  mil),  part,  passé 
du  V.  Peigner.  Nettoyé  ou  démêlé  avec  le 
peigne  :  Chevelure,  perruque  bien  PEiGNt;n. 
Une  femme  7nal  peignÈk  a  toujours  l'air  sale. 
(Boitard.) 

—  Fig.  Soigné,  léché,  recherché  :  Style 
piiiGNÉ.  Des  vers  peignks. 

Loin  donc  ces  froids  jardins,  colifichet  champêtre, 

Insipide  réduit  dont  l'insipide  maitru 

Vous  vante,  en  s'admlrant,  ses  arbres  bien  peignes, 

DSLILLE. 

Il  Propre,  soigné,  bien  tenu  ;  Un  Jardin  bien 

PEIGNE. 

—  Pop.  Battu,  maltraité  :  Avoir  été  rude- 
ment PEIGNE. 

—  Mal  peigné^  Malpropre,  mol  vêtu  :  Comme 
le  voilà  fait  I  débrai lié,  mal  peigne,  l'œii  ha- 
gard.  (Regnard.)  Nous  sommes  un  peu  mal 
peignés  pour  coudoyer  de  si  belles  toilettes, 
(G.  Sand.) 

—  Pêche.  Harengs  peignés^  Harengs  pri- 
vés de  leurs  nageoires  ou  d'une  grande  partie 
de  leurs  écailles.  Il  Morue  peignée,  Celle  qui 
a  perdu  une  partie  de  sa  peau. 

—  s.  m.  Genre  peigné;  ce  qui  est  peigné, 
soigné,  léché  : 

Gardez-vous  bien 

D'imiter  le  faux  goût  qui  m£lc  en  son  ouvrage 
L'inculte,  l'élégant,  1«  peigné^  le  sauvage. 

Dblillb. 

—  Comm.  Laine  peignée,  tissu  en  laine  pei- 
gnée :  Le  peigné  se  fabrique  surtout  à  Heims, 

—  s.  f.  Quantité  de  matière  textile  que  l'ou- 
vrier met  a  la  fois  sur  son  peigne. 

—  Pop.  Acti'in  de  battre  ou  de  se  battre  : 
Donner  une  peignék  d  quelqu'un.  Recevoir  une 
peignée.  Se  donner  une  bonne  peignée. 

PEIG^B  iKtienne),  littérateur,  ne  k  Paris 
en  1748,  mort  dans  la  même  ville  eu  IS'^2.  11 
s'adonna  a  l'enseignement  et  composa  divers 
ouvrages  :  Précis  de  la  vie  de  Jesus-Christ, 
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exlrail  de  l'Evangile  et  des  meilleurs  auteurs 
gut  oui  écrit  sur  cette  matière,  avec  des  noies  his- 
toriques, géographiques  et  chronologiques,  etc. 
(Puiis,  1821,  in-12);  le  Vrai  disciple  de  Jèsus- 
Christ  ou  Explication  des  principales  prières 
du  chrétien,  elc.  (Paris,  1825,  in-i2);  Am- 
broise  ou  le  Triomphe  de  la  foi  sur  l'incredti- 
We  (Paris,  1827,  in-12);  Harpe  d'Israël  ou 
Chiinis  de  la  Bible  en  vers  français,  par  nos 
meilleurs  poètes,  avec  le  texte  en  regard,  re- 
cueillis et  mis  en  ordre  (Paris,  1828,  î  vol. 
iii-so).  Ces  trois  ouvrages  sont  posthumes, 
ainsi  qu'un  Traité  de  mythologie, 

PE1G>É  (A.),  grammairien  et  lexicographe 
français,  de  la  famille  du  précèdent,  mort  en 
1869.  11  suivit  la  carrière  du  professorat  et  se 
fit  connaître  par  des  ouvrai^es  dont  quelques- 
uns  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Nous 
citerons  de  lui  :  Méthode  de  lecture  (1831)  ; 
Grammaire  française  (1833);  Nouveau  dic- 
tionnaire de  poche  de  la  tangue  française 
(1833,  in-32),  très-souvent  réédité;  Méthode 
de  lecture  de  la  Société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire (1836,  ia-12),  très-souvent  réim- 
primée; l/iclionnaire  géograptiique,  statisti- 
que et  postal  des  communes  de  France  (1838, 
in-12);  Nouveaux  éléments  de  grammaire  en 
4S  leçons  (1846,  in-12);  Uiclionnaire  classique 
lalin  français  (1848,  in -S»);  Exercices  fran- 
çais (1856,'in-8")  ;  Dictionnaire  topographique, 
statistique  et  postal  de  la  France  (1863,  in-12); 
Jlomans  intimes  (1862,  in-12);  Nouveau  sylla- 
baire, etc. 

PEIGNER  V.  a.  ou  tr.  (pé-gné;  gn  mil.  — 
rad.  peigne).  Démêler,  netto^'er  avec  un  pei-, 
gne  :  Piïig.n'ER  ses  cheveux,  sa  barbe,  sa  perru- 
que. Il  Nettoyer,  démêler  avec  un  peigne  les 
cheveux  ou  le  poil  de  ;  Peigner  un  enfant. 
Peigner  un  cheval,  un  chien,  un  chat. 

—  Pop.  Donner  des  coups  à  :  PEIGNER  quel- 
qu'un comme  il  faut. 

—  Fig.  Lécher,  travailler,  finir  avec  un 
soin  minutieux,  excessif  .  Peigner  son  slyle. 
Les  paysagistes  hollandais  ont  une  propension 
innée  a  PEIGNER  le  détail  outre  mesure.  (.M.  du 
Cam^i.) 

—  Techn.  Apprêter  avec  des  peignes,  en 
parlant  des  matières  textiles  ou  des  étoffes  : 
Peigner  de  la  laine,  du  lin,  du  colon.  Pei- 
gner du  drap.  H  Peigner  des  fleurs  ani/iciel- 
les.  En  arranger  toutes  les  parties,  iiHn  de  les 
rafraîchir.  Il  Peigner  des  cordages.  En  detor- 
tiller  le  bout  et  nettoyer  le  chanvre  avec  un 


Peigner  s 


iche 


Se 


Se  peigner  v. 

PEIGNER  tous  les 
U  veut  partir  à  jeun,  il  se  peii/ne,  il  s'apprête; 
L'ivoire,  trop  h&té,  deux  fois  rompt  sur  sa  tête. 

BOILEAU. 

Il  Lisser,  nettoyer  so 

PEIGNENT,  ils  se  polll 

doigts.  (Buff.) 

—  Pop.  i>e  donner  des  coups  :  Ces  femmes 
SB  SONT  PEIGNÉES  611  pleine  rue. 

—  Voilà  où  les  chats  se  peignent,  Voilii  où 
est  la  difficulté. 

FEIGNERAN  s.  m.  (pè-gne-ran;  gn  mil.  — 
rad.  peigne}.  Ane.  techn.  Kabricant  de  pei- 
gnes pour  préparer  la  laine  et  les  autres  ma- 
tières textiles. 

PEIGNE-SEC  s.  m.  Art  vétér.  Espèce  de 
gale  qui  se  montre  à  la  couronne  du  pied  du 
cheval. 

PEIGNEUR,  EUSE  s.  (pè-gneur,  eu-ze; 
gn  mil.  —  rad.  peijner). Techn.  Personne  dont 
la  profession  est  de  peigner  la  laine  ou  d'au- 
tres matières  textiles. 

—  s.  m.  Appareil  mécanique  employé  au 
peignage  des  matières  textiles  :  PElGNEURper- 
fectionné.  il  Peigneur  circulaire.  Cylindre 
garni  de  dents  de  cardes,  qui,  dans  certaines 
machines  ii  carder,  remplace  le  peigne  alter- 
natif ii  dents  de  scie,  u  On  dit  aussi  peigneuse  : 
Vans  la  filature  mécanique  du  lin,  lu  France 
retrouve  ta  priorité;  c'est  d  Philippe  de  Gi- 
rard que  l'on  doit  la  première  peigneuse. 
(L.  Reybaud.) 

PEIGNIER  s.  m.  (pè-gnié;  gn  mil.  —  nul. 
peigne).  Fabricant  ou  marchand  dô  peignes. 

—  .\djectiv.  :  Marchand,  fabricant   pei- 

GNIER. 

PEIGNOIR  s.  m.  (pè-gnoir;  911  mil. —  rad. 
peigner).  Espèce  de  manteau  le,:;er  que  l'on 
met  par-dessus  les  habits,  quand  00  se  peigne. 

—  Vêtement  de  toile  ample  et  uni  dont  on 
se  sert  dans  le  bain  où  à  la  sortie  du  bain. 

—  Espèce  de  robe  sans  taille  ajustée,  que 
les  dames  portent  quand  elles  sont  en  desha- 
billé :  Recevoir  en  PEIGNOIR. 

—  Ane.  techn.  Trousse  dans  laquelle  les 
perruquiers  mettaient  leurs  peignes,  quand 
ils  allaient  travailler  en  ville. 

PEIGNON  s.  m.  (pègnon  ;  gn  mil.  —  rad. 
peigne).  Techu.  (Quantité  de  chanvre  peigné 
que  le  cordier  met  il  sa  ceinture,  quand  il  file 
une  corde. 

—  s.  m.  pi.  Kilamonts  courts  de  laine  pei- 
gnée. 

PEIGNOT  (Etienne-ûabriel) ,  littérateur, 
bibliographe  et  philologue  français ,  né  à 
Arc-eii-Bariois  (Haute-Marne)  en  1767,  mort 
à  Dijon  en  1849.  Peignot  Ht  ses  classes  avec 
distinction  et  entra  au  barreau  de  BebiuiçoQ 
en  1790.  L'année  suivante,  Peignot  se  ht  ad- 
mettre dans  la  garde  de  Louis  XVI,  puis  su 
retira  à  Vesoul.  Sous  le  Directoire,  il  devint 
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bibliothécaire  de  l'Ecole  centrale  de  la  Haute- 
Saône  ;  sous  l'Empire,  principal  du  collège  de 
Vesoul,  puis  inspecteur  de  la  librairie  à  Dijon 
(1813).  Enfin,  sous  la  Restauration,  il  fut 
nommé  inspecteur  du  collège  de  Dijon  (1815), 
puis  inspecteur  d'académie.  Il  prit  sa  retraite 
en  1838.  La  Société  des  antiquaires  de  France 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Peîgnot 
a  été  le  bibliographe  le  plus  savant  de  ce 
siècle.  Son  érudition  était  immense.  A  la 
science  approfondie  des  livres,  il  joignait  une 
critique  éclairée.  Le  style  et  la  pensée  trou- 
vaient en  lui  un  juge  compétent,  et  l'exécu- 
iion  matérielle  un  connaisseur  du  premier 
ordre.  Son  goût  bbliographique  était  devenu 
une  passion  dont  les  vieux  livres  étaient  prin- 
cipalement l'objet.  Cet  érudlt  spirituel  et  gai, 
laborieux  et  désintéressé,  a  composé  une 
quantité  innombrable  de  petits  écrits,  la  plu- 
part tirés  à  petit  nombre,  et  fort  recherchés 
des  curieux;  ils  traitent  de  particularités  pi- 
quantes ou  peu  connues.  Ses  ouvrages  pri.i- 
ijipaux  sont  :  Dictionnaire  raisonné  de  biblio' 
logie  (Vesoul,  1802,  180J,  3  vol.  in-8o);  Essai 
de  curiosités  bibliographiques  (Vesoul,  1804, 
in-80),  continue  par  les  Variétés^  notices  et 
raretés  bibliographiques  (Dijon,  1822);  Dic- 
tionnaire critir/ue,  littéraire  et  bibliographique 
des  principaux  livres  condamnés  au  feu,  sup- 
primés ou  censurés  (1806,  2  vol.  in-8o)  ;  lié- 
pertoire  de  biblioijrapUies  spéciales,  curieuses 
et  instructives  (Besançon,  1810);  Répertoire 
bibliographique  universel^  contenant  la  notice 
raisonnée  des  bibliographies  spéciales  publiées 
jusqu'à  ce  jour  (Paris,  1812,  in-8o);  Traité  du 
choix  des  livres  (Dijon,  1817,  in-8i')  ;  il  avait 
donné  précédemment  (Vesoul,  an  IX,  in-so) 
une  ébauche  de  ce  travail,  sous  le  titre  de  : 
Manuel  du  bibliophile,  le  tout  refondu  plus 
tard  dans  le  Manuel  du  bibliophile  (Dijon  , 
1S23,  2  vol.  in-80)  ;  Catalogue  d'une  partie  des 
livres  composant  l'ancienne  bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne  (1830,  in-8o);  Essai  sur 
l'histoire  du  parchemin  et  du  vélin  (Paris, 
1802,  in-80)  ;  Essai  sur  la  reliure  des  livres  et 
sur  l'état  de  la  librairie  chez  les  anciens 
(1824);  Recherches  historiques  et  littéraires 
sur  les  danses  des  ynoits  et  sur  iorigi.ie  des 
cartes  à  jouer  (Dij<m,  1826,  in-8o),  la  meil- 
leure production  bibliogra[.hiQue  de  Peigiiot; 
Amusements  philologiques  ou  Variétés  en  tout 
genre,  par  G. -P.  Philomeste  (Besançon,  1808  ; 
Dijon,  1826;  Dijon,  1842);  le  Livre  des  sin- 
gularités (Dijon,  1841);  Predicatoriana  ou 
Révélations  singulières  et  amusantes  sur  les 
prédicateurs  (Dijon,  1841,  in-8o);  Choix  de 
testaments  anciens  et  modernes,  remarquables 
par  leur  importance,  leur  singularité  et  leur 
bizarrerie  (Dijon,  1829,  2  vol.  in-S»)  ;  Recher- 
ches sur  la  personne  (et  les  portraits)  de 
Jésus-Christ  et  de  Marie  (1829,  in-S")  ;  Docu- 
ments historiques  et  détails  curieux  sur  les  dé- 
penses de  Louis  XIV  (Paris,  1829,  in-80);  Es- 
-ai  sur  les  mœurs,  coutumes  et  usages  anciens 
dans  la  Rourgogne  (1834);  les  Bourguignons 
salés,  dioerses  conjectures  des  savants  sur  l'o- 
rigine de  ce  dicton  (1835);  Essai  sur  l'origine 
de  la  langue  française  (1835);  Recherchea  sur 
la  philotesie  ou  Usage  de  boire  a  la  santé 
(\S3è);  Notice  sur  Pierre  Aretin  (183S);  Re- 
cherches sur  les  autographes  (1836),  Sur  le 
tombeau  de  Virgile  (183G);  Sur  lorigine  et 
l'usage  de  l'instrument  de  pénitence  appelé 
discipline  (liAl);  Souvenirs  relatifs  à  quelques 
bibliothèques  du  temps  passé;  D'une  pugnition 
divinement  envoyée  aux  hommes  et  aux  femmes 
(Naples,  1836),  sujet  scabreux,  adroitement 
aborde  (le  mat  de  Naples),  etc. 

Peignut  a  publié  une  infinité  d'autres  tra- 
vaux dans  les  journaux,  les  recueils,  les  bio- 
graphies, les  encyclopédies,  les  revues,  etc. 
Nous  nous  arrêtons  et  renvoyons  à  la  France 
littéraire  de  Quérard  pour  plus  de  rensei- 
gnements bibliographiques.  Dans  tous  ces 
écrits,  Peignot  a  fait  jpreuve  d'un  esprit  chiir 
et  méthodique.  «  Narrateur  intéressant,  dit  P. 
Guillemot,  habile  compilateur,  homme  de  sens 
et  d'érudition,  écrivain  facile  et  pur,  il  inté- 
resse constamment  son  lecteur,  l'amuse  en  l'in- 
struisant par  des  détails  piquants,  par  des  cita- 
tions heureuses  ou  des  singularités  remarqua- 
bles. Ses  ouvrages  vivront  longtemps  après 
lui,  recherchés  par  tous  ceux  qui,  dans  des  re- 
créations instructives,  prisent  le  bon  sens,  la 
naïveté  spirituelle  et  l'aimable  simplicité.  > 

PCIGNURE  s.  f.  (pé-gnu-re:  gn  mil.  — 
r:id.  peigne).  Mar.  Kxtremité  d'un  cordage 
détordu  et  effilé;  action  de  détordre  et  d'ef- 
filer le  bout  d'un  cordage. 

—  s.  f.  pi.  Cheveux  qui  tombent  de  la  tête 
quand  on  se  peigne  ;  On  a  fait  des  bourses  et 
des  bracelets  avec  ses  PKiiiNCRES.  (Acud.) 

—  Comm.  Peignure  de  Russie^  Déchet  du 
peignage  des  crins  de  Kussie. 

PEI-UO,  rivière  de  Chine.  V,  Pay-Ho. 

PEIK  5.  m.  (pèk).  Hist.  oltom.  Nom  des 
gardes  du  corps  de  l'empereur  do  Turquie.  '| 
Peik-baschi,  Chef  des  peiks. 

PEILA  ou  PBILAU,  Ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Silésie,  régence  et  à  21  kiloin.  S.-O. 
d«  Hreslau;  6,500  liab.  Kabncalioii  de  tissus 
de  Jaine  et  de  coton  ;  établissement  de  frères 
raoraves.  Frédéric  II  y  battit  les  Autiichieus 
le  10  août  1762. 

PEILLAC,  bourgde  France  (Morbihan),  cant. 
d'Allaire,  arrond.  et  à  55  kilom.  de  Vannes, 
entre  l'Arzetl'Oust;  1,952  Imb.  Dans  le  cime- 
tière, deux  cromlechs  et  élégante  croix  de 
pierre.  Aux  environs,  enceinte  dite  Camp  ro- 
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PEILLE  s  .f.  (pé-Ue;  tl  mil.).  Techn.  Chif- 
fons employés  à  faire  le  papier. 

—  Pêche.  Nom  donné  à  certaines  lignes 
armées  d'hameçons. 

PEILLER.  ÈRE  s.  (pé-llé,  è-re  ;  Il  mil.  — 
ratl.  peille).  Techn.  Personne  qui  ramasse  les 
chiffons  l'oiir  le  papier.  Il  On  dit  plus  ordinai- 
rement CHIFFONNIER,  lîiRE. 

PEILLEREAU  s.  m.  (pè-lle-ro;  Il  mil.  — 
dimin.  de  peiller).  Chiffonnier  rural  achetant 
les  peiiles  ou  chiffons  pour  la  fabrication  du 
papier. 

PEINA  ou  PEINE,  ville  de  Prusse,  province 
de  Hanovre,  ch.-l.  de  builliase,  dans  la  prin- 
cipauté d'Hildesheim,  à  31  kilom.  N.-K.  de 
celte  ville;  3,000  hab.  Fabrication  et  com- 
merce de  til,  toiles,  tabac.  Entrepôt  de  fer. 

PEINANT,  ANTE  adj.  (pè-nan,  an-te  — 
rad.  peiner).  Qui  peine,  qui  cauae  de  la  peine  : 
Des  circonstances  peinantes,  il  Vieux  mot. 

PEINCH 

lu 

PEINDRE  V.  a.  ou  tr.  (pain-dre  —  lat.  pin- 
gere.  Le  mot  latin  dérive  d'une  racine  san- 
scrite pinj,  piij,  qui  a  la  signiticalion  de  tein- 
dre, coloi  1er,  oindre,  et  qui  a  donné  naissance 
à  une  série  de  mots  fort  nombreuse,  qu'on 
retrouve,  sous  des  formes  variables  et  avec 
des  acceptions  diverses,  dans  la  plupart  des 
idiomes  indo-européens.  Aiiisi,]elatin  pOiyere. 
que  nous  prendrons  comme  premier  point  de 
départ,  a  donne  naissance  au  mot  français 
pinte,  qui  devrait  être  écrit  plus  correctement 
peinte,  parce  qu'on  appelait  ainsi  un  vase  sur 
lequel  étaient  peints  des  trails  indiquant  di- 
verses mesures  de  capacité.  L'espagnol  pin- 
tar,  peindre,  a  produit  piutndo,  en  français 
pintade,  espèce  de  poule  dont  le  plumage  ba- 
riole semble  être  peint.  La  forme  latine  pic- 
tus,  participe  passé  de  pingere,  nous  donne 
piijmentum,  coloration,  qu'on  retrouve  dans 
piment,  parce  que,  dit  M.  Delàtre,  cet  assai- 
sonnement sert  k  relever,  à  farder  en  quelque 
sorte  les  aliments;  dans  orpiment,  arsenic 
minerai  donnant  une  couleur  jaune  d'or;  dans 
l'italien  piltore,  pour  pictore,  peintre,  dont 
nous  avons  fait  pittoresque,  etc.  Le  mot  san- 
scrit piha  dérive  de  pinj  ou  pij  et  signifie 
un  oiseau  au  plumage  éclatant,  le  coucou 
d'Inde.  C'est  de  là  que  les  Latins  ont  fait  leur 
picus  et  leur  pica,  et  nous  à  notre  tour  notre 
pic  ou  pivert  et  notre  pie.  En  partant  du  sens 
primitif  oindre,  graisser,  qui  est  celui  du  ra- 
dical sanscrit  pinj,  nous  trouvons  qu'il  faut 
aussi  y  rattacher  le  latin  pingitis,  gras,  d'oïl 
nous  avons  fait  pinguoin ,  oiseau  de  mer  au 
plumage  enduii  d'une  liqueur  huileuse.  Piger, 
paresseux,  est  une  forme  dérivée  de  pinguis 
et  a  été  pris  dans  le  sens  restreint  de  lent, 
tardif.  C'est  encore  k  pinj  ou  à  py,  signifiant 
coller,  graisser,  qu'il  faut,  suivant  il.  Delà- 
tre, rapporter  le  latin  pix,  poix,  le  grec  pissa, 
pour  piscn,  même  sens,  le  latin  pinus,  pin,  et 
les  dérivés  secondaires  poix,  pin,  pignon,  pi- 
nasse, etc.  Le  grec  pissa,  poix,  a  fait  piisoo, 
poisser,  ou  pittoo,  et  au  participe  pittoumenoa 
qui,  en  admettant  le  changement  si  fréquent 
dup  en  b,  donnerait  l'origine  du  latin  bilumen 
et  du  français  bitume,  je  peins,  tu  peins,  il 
peint,  nons  peignons,  vous  peignez,  ils  pei- 
gnent ;  je  peignais,  nous  peignions:  je  peignis, 
nous  peignîmes;  je  peindrai,  nous  peindrons; 
peins,  peignons,  peignes;  que  je  peigne,  que 
nous  peignions;  que  je  peignisse,  que  nous  pei- 
gnissions; peignant;  peint,  peinte).  Représen- 
ter par  des  traits  et  des  couleurs  :  Peindre 
un  homme,  un  arbre,  un  lion,  une  bataille,  une 
prairie,  une  vallée,  une  montagne.  Peindre 
une  princesse  en  Diane,  en  bergère.  Peindre 
quelqu'un  en  grand,  en  petit,  en  pied,  en  buste. 
Peindre  quelqu'un  en  beau,  en  laid.  Les  ar- 
tistes anglais  sont  capables  de  peindre  une 
botte  de  foin  si  exactement,  qu'un  botaniste 
reconnaîtrait  l'espèce  de  chaque  tige.  (IL 
Taille.)  Il  Exécuter  en  peinture  :  Quand  le 
Dominiquin  fut  enfermé  dans  un  couvent,  il 
PEIGNIT  des  tableaux  superbes  sur  les  murs  de 
sa  prison.  {Mmo  de  StaBl.) 

—  Avoir  pour  genre  spécial  en  peinture  : 
Peindre  l'histoire,  le  portrait,  le  genre,  le 
piiys.ige,  l'ornement. 

—  Orner  de  peintures  :  Peindre  une  gale- 
rie, une  chambre,  un  cabinet,  des  lambris,  un 
plafond. 

—  Colorier,  orner  de  couleurs  :  Peindre 
un  mur,  une  boiserie  en  rouge,  en  blanc,  en 
noir.  Peindre  une  galerie,  une  chambre,  un 
cabinet  à  l'huile,  au  venus,  a  la  colle.  Peindre 
un  carrosse.  Il  semble  que  la  nature  ait  em- 
ployé la  règle  et  le  compas  pour  peindrb  ta 
robe  du  zèbre.  (Uuff.) 

MAine  <?lle  avait  encor  c«t  éclat  emprunté. 

Dont  elle  .  ut  soin  Je  j  ei  ulre  et  d'orner  son  visas» 

Pour  réparer  des  ans  lirréparable  oulrige. 

Racine. 

—  Poéliq.  Réfléchir  l'image  de  : 

Au  sein  de  ce  lac  immobile 
Qui  peini  le  ciel  et  le»  oiseaux. 

DSUOUSTIBR. 

—  l'ig.  Représenter  vivement  il  l'esprit; 
dépeindre  :  Peindre  sa  détresse,  sa  misère. 
C'est  l'office  dis  gens  de  bien  de  peindre  /<j 
vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse.  (Montaigne.) 
Toute  fiction  qui  ne  peint  pas  la  nature  est 
insipide.  (Vau\en.)  2'otis  ces  orages  du  ctritr 
que  Ilaciiie  excelte  a  peindre  ecliai/fenl  ta 
scène  et  attachent  vivement  te  spcciateur. 
(Geolfio^'.)  On  ne  peint  bien  que  son  propre 
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cœur.  (Chateaub.  )  Le  arame  est  fait  pour 
PEINDRE  la  vie  de  l'homme  telle  qu'elle  est,  et 
non  pour  enseigner  la  vertu.  (St-Mare  Girard.) 
Pour  PKiNORK  le  cœur  des  autres,  un  moraliste 
fait  poser  le  sien.  {Peli^Senn.)  L'imagination 
humaine  est  moins  puissante  à  peindre  ta  fé- 
licité que  la  souffrance.  (Villem.)  On  ne  piîint 
l'amour  que  lorsqu'on  n'aime  plus.  (A.  Karr.) 
Pour  tout  peindre,  il  faut  tout  sentir. 

Lamartine. 
Il  Traduire,  exprimer,  représenter,   figurer 
par  des  signes  sensibles  : 
C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  in^dnieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux. 

Brbdeup. 
«Traduire,  exprimer,  donner  l'idée,  la  con- 
naissance de  :  Je  lui  jetai  mes  bras  au  corps 
sans  pouvoir  dire  un  seul  mot  ;  mes  yeux  lui 
PEIGNAIENT  mon  âme.  (Beaiiinarch.)  L'office 
achevé,  la  ville  entière  se  rigolait  et  poussait 
des  murmures  que  l'imagination  comprend 
mieux  que  la  parole  ne  les  peint.  (Balz.) 

—  Absol.  :  Peindre  d'après  nature.  Peindre 
dans  la  manière,  dans  le  goût  d'une  école, 
d'un  maître.  Peindre  d'idée,  de  mémoire,  de 
pratique.  Peindrb  sur  toile,  sur  bois,  sur 
ivoire,  sur  vclin,  sur  porcelaine.  Peindre  à 
l'huile.,  à  fresque,  en  détrempe,  à  l'aquarelle, 
au  pastel,  au  camaïeu,  en  miniature,  en  émail. 
Les  poètes  peignent  avec  la  parole,  et  lespein- 
très  parlent  avec  le  pinceau.  (Annibal  Carra- 
che.)  Le  génie  ne  pkint  pas  comme  il  voit  au 
dehors,  il  exprime  comme  il  voit  an  dedans. 
{A.  Martin.)  L'imagination  peint,  l'esprit  corn- 
pare,  le  goût  choisit,  le  talent  exécute.  (Lévis.) 
Les  études  du  poète  ne  sont  pas  celles  du  phi- 
losophe :  celui-ci  étudie  la  nature  pour  ta  con- 
naître et  celui-là  pour  l'imiter  ;  l'une  veut  ex- 
pliquer, l'autre  veut  peindre.  (Marmontel.)  // 
faut  que  l'histoire  se  complaise  à  peindre />/us 
qu'à  analyser.  (De  Barante.)  Dessiner,  c'est 
parler  aux  yeux,  et  parler,  c'est  peindre  à 
l'oreille.  (J.  Joubert.)  Dire  n'est  rien,  peindre 
est  tout  en  fait  de  style.  (Lamart.)  Lorsqu'on 
veut  toucher  le  cœur,  il  ne  faut  pas  disserter^ 
il  faut  raconter  et  peindre.  (S.  de  Sacy.) 

—  Se  faire  peindre.  Faire  faire  son  por- 
trait en  peinture  :  Quelle  audace  de  voos 
paire  peindre!  Je  m'en  réjouis,  c'est  signe 
que  vous  êtes  belle.  (Mme  de  Sév.) 

Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre, 
La  Fontaine. 

—  Etre  fait  à  peindre.  Etre  très-bien  fait  : 
C'est  un  garçon  de  vingt-deux  ans  tout  au 
plus,  FAIT  À  peindre  et  aussi  beau  que  le 
jour;  c'est  dommage  que  ce  n'est  qu'une  bête, 
(Le  Sa.^e.)  Grimm  n'était  pas  riche  en  aqré- 
7nents  extérieurs;  mais  sa  mise  était  toujours 
fort  recherchée,  et,  pour  corriger  les  dé- 
fauts de  son  viuige ,  il  y  mettait  du  rouge 
et  du  blanc;  J/'le  Fel ,  de  l  Opéra,  à  la- 
quelle il  faisait  une  cour  assidue,  parlait  nn 
jour  à  une  de  ses  camarades  de  la  laideur  de 
son  soupirant  :  De  quoi  te  plains-tn,  lui  dit 
celle-ci;  h'est-jV  pas  fait  à  peindre?  Il  Aller, 
cadrer  admirablement  bien  :  Cet  habit  est 
fait  k  peindre. 

—  V.  n.  ou  intr.  Ecrire,  former  des  lettres, 
des  caractères  :  Jl  peint  si  mal  qu'on  ne  peut 
lire  son  écriture.  (Acad.) 

Se  peindre  v.  pr.  Etre  peint,  exécuté  en 
peinture  :  Ce  sujet  ne  pouvait  mieux  se  pein- 
dre. 

—  Faire  soi-même  son  portrait  :  Voilà  son 
portrait ,  c'est  lui  •  même  qui  s'est  peint. 
(Acad.) 

—  Couvrir  de  couleur  tout  ou  partie  de  son 
corps  :  Jl  y  a  des  sauvages  qui  SK  peignent  le 
corps  et  le  visaqe  de  plusieurs  couleurs.  (Acad.) 
Il  y  a  longtemps  que  les  femmes  SK  peignent 
la  figure.  (A.  Houssax e.) 

—  Poétiq.  Etre  réfléchi  : 

Le  narcisse  incliné  se  peint  dans  les  ruisseaux. 
Castel. 
n  Etre   représenté,    reproduit  ;    former   son 
image  :  Ma  mémoire  est  un  panorama  ;  là 
viennent  sk  peindre  sur  la  même  toile  les  siies 
eî  les  deux  les  plus  diversy  avec  leur  soleil 
brûlant  ou  leur  horizon  brumeux.  (Chateaub.) 
tt  Se  colorer  : 
L«  ciel  calme  et  serein  se  peint  d'or  et  d'axur. 

ROSSXT. 

—  Fig.  Se  manifester  par  des  signes  exté- 
rieurs :  Les  angoisses  de  l'amour  maternel  SB 
PEIGNENT  dans  tous  tes  traits  de  IViobé. 
(MmodeStaCl.)  u  Se  faire  connaître;  traduire 
ou  trahir  sa  nature  ou  ses  sentiments  :  On  ne 
se  connaît  jamais  assez  bien  pour  sk  peindre 
raisonnablement  soi-même.  (Cal.de  Relj.)  Tel 
parle  d'un  autre  et  fait  un  portrait  affreux, 
qui  ne  voit  pas  qu'il  sa  peint  lut-même.  (La 
tiruy.)  Ces  auteurs  SB  PEIGNENT  dans  leurs 
ouvrages.  (Le  Sage.)  Malgré  t'opi'iioH  géné- 
rale, tl  n'est  pas  toujours  vrai  qu'on  SB  pkignk 
dans  ses  ouvrages.  (Oresset.) 

—  Peindre  h  soi,  représenter  k  son  esprit  : 
Il  n'est  pas  comme  je  un  le  peignais. 

Il  M  peint  tout  en  noir» 

C.    D'llAS.LSriUJI. 

—  Fam.  S'achever  de  peindre,  .\^ir  à«  façon 
k  compléter  sa  ruine,  son  déshonneur,  i  Ke- 
commencera  boire,  «près  avoir  beaucoup  bu. 

~  Syn.  PrlMdr*,  d«p«l«dr«,  Y.  DEPEINDRE. 
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que  le  grec  poiné .  que  quelques-uns  ratta- 
chent au  même  radical  que  phonos,  meurtre, 
savoir  la  racine  sanseï  ite  phan,  flétrir,  dis- 
soudre. Pott  et  Pjctet  le  rapprochent  du 
sanscrit  punya,  qui  a  le  double  sens  de  pureté 
et  de  vertu  morale  et  relit^ieuse,  ou,  comme 
adjectif,  de  pur  et  de  vertueux.  II  a  pour  ra- 
cine pii,  purifler,  dont  pun  ne  parait  être 
qu'une  forme  secondaire;  la  punition  ou  le 
châtiment  seraient  ainsi  consinérés  comme 
purification).  Châtiment,  punition  :  Peine 
corporelle.  Peine  légale.  Peine  afflictive^  in' 
famante,  pécuniaire.  Porter  la  peine  de  sa 
faute.  Prononcer,  appliquer ,  infliger  une 
PEINE.  Subir  une  peine.  Établir  des  peines. 
Condamner  à  une  peine.  Encourir  une  peine. 
Peine  du  talion.  Aucune  PEiy&  infligée  dans 
l'esprit  de  la  toi  n'a  pour  but  le  mal  de  celui 
qui  la  souffre,  mais  son  effet  est  de  le  rendre 
ou  meilleur  ou  moins  méchant.  (Platon.)  Le 
méchant  a  beau  fuir  la  pei>'E  de  son  crime,  i-' 
la  porte  avec  lui.  (Fonien.)  Toute  peine  qui 
ne  dérive  pas  de  la  nécessité  est  tyrannique. 
(Montesq.)  La  peine  du  vice  et  du  crime  e^t 
dans  le  vice  et  te  crime  même.  (Raynal.)  La 
peine  de  mort  ne  s'est  perpétuée  que  par  uw 
sorte  de  crime  légal.  (Chateaub.)  La  peine  de 
mort  est  un  sacrifice  sauvage  qui  n'expie  rien. 
(Raspail.)  Pour  que  la  peine  corrige,  tl  faut 
qu'elle  soit  acceptée  comme  juste.  (V.  Cousin.  I 
La  peine  de  mort  est  le  signe  spécial  et  éternel 
de  la  barbarie.  (V.  Hugo.)  La  peinb  est  bien 
moins  faite  pour  le  coupable  que  pour  ceux  qui 
sont  prêts  à  le  devenir.  (E-  Alletz.) 

—  Tourment,  chagrin,  sentiment  désagréa- 
ble que  l'on  éprouve  par  suite  de  quelque 
mal,  de  quelque  souffrance  du  corps  ou  de 
l'esprit  :  Peines  du  corps.  Peines  de  l'esprit. 
Eprouver  de  grandes  PEiSES.  Faire  à  quelqu'un 
une  grande  peine.  Adoucir,  partager  tes  peines 
de  quelqu'un.  Consoler  quelqu'un  dans  ses  pej- 
NES.  Les  PEINMS  de  ce  monde  ne  durent  pas 
toujours.  (Mu'fi  de  Sév.)  Le  vrai  moyen  d'a- 
doucir ses  PEINES,  c'est  de  soulager  celles  d'au- 
trui.  (Mtne  de  Maint.)  Dans  nos  PEINES,  la 
raison  elle-même  est  une  peins  nouvelle;  on 
cesserait  de  souffrir  si  l'on  cessait  de  penser. 
(Gresset.)  Chacun  a  ses  peines,  rots,  bergers, 
chiens  et  moutons.  (Volt.)  Tous  Us  autres  plai- 
sirs ne  valent  pas  les  peines  de  l'amour".  (St- 
Evrem.)  Nos  chagrins,  nos  pein>:s,  wû<  souds 
nous  viennent  souvent  de  nous.  (J.-J.  Rouss.) 
//  n'y  a  de  sûr  que  la  peine;  il  n'y  a  qu'elle 
qui  tienne  impitoyablement  ce  qu'eile  promet. 
(Mme  de  Siafil.)  La  plupart  des  peines  n'ar- 
rivent si  vite  que  parce  que  nous  faisots  In 
moitié  du  chemin.  (Lévis).  En  se  découant  aux 
peines  des  autres,  on  oublie  les  siennes  pro- 
pres. (G.  Sand.)  La  peine  est  douce  à  qui  a  lu 
conscience  d'avoir  bien  fait.  (Raspail.)  7*0» 
jours  du  bonheur  n'est  plus  du  bonheur  ;  mait 
toujours  de  la  peine  est  encore  de  la  peine. 
(A.  d'Houdetot.) 


i  de  richesse,  et  i 


Celui  qu 


n    Inquiétude    d'esprit ,    préoccupation    in- 

3uièle  :  Etre  fort  en  peine.  Tirer  euelqu'um 
e  PEINE.  Mettre  quelqu'un  hors  de  pez^e. 
Etre  en  peine  de  quelqu  un.  Etre  en  peinb  de 
n'avoir  point  de  nouvelles  de  quelqu'un.  A'e  se 
mettre  guère  en  peine  de  quelque  chose.  La 
plupart  des  dévots  ne  s'inquièteit  que  des  pé- 
chés du  prochain  et  ne  se  mettant  çHère  en 
PEINE  de  ceux  qu'ils  font  eux-mêmes.  (Chris- 
tine de  Suéde.) 
Il  ira  loin.  Pour  moi,  je  a'en  sais  point  en  prii^. 

—  J'en  accepte  l'augure. 

La  Cattrssia. 

—  Besoin,  infortune,  malheur:  Une  famille 
tombée  dans  la  peine.  Ae  pas  secourir  un  am 
dans  la  peine. 

—  Travail,  fatigue  :  Peine  i:uti>,  :K^-ir. 
tueuse.  Regretter  sa  PE^N^. 

PEINE  à  quelquun.  Prend 

PEINE.  Travail  qui  ne  deni  : 

de  PEINE.  Comme  li'jnora' 

sible  et  qui  ne  coûte  aua. 

range  en  foute  et  elle  a  un  ■ 

l'emporte  sur  celui  def  .• 

Jamais  personne  ne  ♦  -•'^' 

tendre  et  de  ecnduj-* 

pouvait  aller.  (La  K 

plus  de  PEINB  pow 

cenable  et  nécess.::  * 

pour  la  faire.  (Mi"-  ;    »■■> 

PEINE  ici- bas;  mu  >  ..-.  n  jne 

OH  parvient  a  ton:. 

TraTullei,  prr: 

C«t  le  fODd»  *î-;   ;.  -.  r     -    c  i-v 

1.*    i-OM»CTt. 


i*.:,.  .  --^^  ieq^.etuasc. 

bien  '-.e  .i  peine  a  ,*i'u-,  e!  njt  cten  de  la  peine 
à  l'entendre.  (Agis,  rot  de  Sparte.)  Il  faut  ré- 
péter sans  cesse  les  vérités  Us  plus  élémen- 
taires, perce  que  et  sont  cetles-ià  gui  ont  le 
plus  de  PBINB  d  faire  leur  chemin.  (L.  Jour- 
dan.)  Les  mecÂants  <Mt  bien  de  la  peinb  à  de- 
meurer unis.  (Fen.)  I  Répugnance  que  Ion 
éprouve  k  dire  ou  k  faire  une  chose  :  J'ai  dt 
la  PEINS  à  lui  annoncer  une  si  fâcheuse  nou- 
velle, (Acad.) 

—  Pour  la  peiney  Pour  récompense  on  dé- 
dommagement :  Prenet  etci  pour  potre  PEtm. 
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Quand  j'aurai  fait  I«  brave  et  qn'no  hr ^ pour  m:x peine. 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 
Dites-moi.  mon  honneur  en  sera-t-il  plus  cras? 
Molière. 

—  L'amoureuse  peiue.  Les  peines  amoureuses. 
Les  chagrins  causés  par  l'amour. 

—  Bommes  de  peine,  Gens  de  peine.  Ceux 
qui  font  des  travaux  de  corps  pénibles,  sans 
exert-er  une  profession  déterminée  :  C'est 
parmi  ies  gens  de  peini^  que  l'on  trouve  encore 
quelques  vertus.  (B.  de  St-1'.) 

—  Alourir  à  la  peine,  Mourir  sans  avoir 
exécuté  un  travail  commence,  sans  avoir 
mené  ù  fin  un  dessein  auquel  on  s'était  con- 
sacré tout  entier,  il  Je  t7iourrai  à  la  peine,  La 
mort  seule  pourra  me  faire  renoncer  à  mon 
entreprise. 

—  Perdre  sa  peine,  ses  peines.  Travailler, 
s'efforcer  en  vain. 

—  Compter  pour  rien  la  peine,  sespeiiies.  Ne 
pas  plaindre  sa  peine,  ses  peines.  Montrer  une 
grande  activité,  un  grand  zèle,  un  grand  em- 
pressement. 

—  Prendre  '.a  peine.  Se  donner  la  peine. 
Formule  de  politesse  usitée  pour  inviter  quel- 
qu'un à  faire  quelque  chose  :  Donnez-vous 
LA  PEINK  de  vous  osseoir.  Ne  vous  donnez  pas 

C8TTE  PEINE. 

—  Valoir  la  peine,  Avoir  une  importance 
qui  mérite  du  travail,  de  l'application  :  Ne 
vous  dérangez pos,  c^la  n'en  VA.VTpas'LA.  peine. 

Cela  vaut  bien  la  peine  dVcouter  : 
L'aventure  en  est  signalée. 

La  Fontaine. 
II  Ce  n'est  pas  la  peine  de.  Cela  n'est  pas  as- 
sez important  pour  :  Ce  n'est  pas  la  peine 
L»E  se  déranger,  ii  Ne  valoir  pas  la  peine  d'en 
parler.  Etre  trop  peu  important  pour  qu'on 
>'en  occupe,  pour  qu'on  en  tienne  compte  : 
Je  vous  dois  de  Varyent. —  Cela  ne  vaut  pas 

LA  PEINE  d'en  parler. 

—  Faire  peine.  Inspirer  de  la  compassion  ; 
Il  m'K  vraiment  fait  peine.  Jl  faisait  peine 
à  voir. 

—  Etre  comme  une  âme  en  peine.  Etre  une 
âme  en  peine,  Etre  fort  inquiet,  fort  embar- 
rassé. 

—  Prov.  Nui  bien  sans  peine,  On  n'acquiert 
pas  de  bien  sans  travailler  ;  aux  biens  se  mê- 
lent toujours  quelques  maux.  Il  Toute  peine 
mérite  salaire,  11  est  juste  que  nous  récom- 
pensions louà  les  services  qu'on  nous  rend.  Il 
Peine  de  vilain  n'est  comptée  pour  rien.  On 
luit  peu  de  cas  des  peines  des  malheureux. 

—  Jurispr.  Peine  comminatoire.  Peine  pro- 
noncée par  la  loi  pour  contraindre  les  ci- 
toyens à  remplir  leurs  obligations.  Il  Peine 
contractuelle.  Clause  pénale  d'un  contrat.  Il 
Peine  testamentaire.  Déchéance  prononcée 
par  le  testateur  contre  les  héritiers  ou  léjra- 
taires  qui  n'exécuteraient  pas  ses  dernières 
x-olontes.  II  Peme  f&rte  et  dure.  Supplice  in- 
liigé  autrefois,  en  Angleterre,  à  ceux  qui, 
accusés  de  félonie,  reiusaient  de  répondre 
aux  questions  des  juges,  il  Peine  de  l'authen- 
tique. V.  AOTHENTiyCK.  Il  Hous  Ics  pcînes  de 
droit.  Sous  les  peines  que  la  loi  a  portées 
pour  Je  cas  prévu. 

—  Ane.  coût.  Peine  servie.  Dans  le  Cam- 
brésis,  Acte  par  lequel  le  débiteur  soumet- 
tait sa  personne  et  ses  biens  aux  autorités  ju- 

—  Théo).  Châtiment  réservé  au  pécheur 
dans  l'autre  vie  ;  Les  peines  de  l  enfer.  Les 
PEINES  du  purgatoire.  Les  peines  élenielles. 
O'iaurait  dû  mettre  l'oiswtte  continuelle  parmi 
les  peines  de  l  enfer  :  il  me  semOle  au  contraire 
qu'un  l'a  mise  parmi  les  Joies  du  paradis, 
(Montesq.)  Jl  n'esl pas  de  chrétien  qui  croie  a 
tfternité  des  peines.  (Proudh.)  il  Peine  du 
sens,  Douleurs  physiques  que  les  damnés  souf* 
frent  dans  [' tniïtiV.  \i  Peine  du  dam.  Ce  que 
souffrent  les  damnes  par  la  seule  pensée  qu  ils 
seront  prives  eternelleinent  de  la  jouissance 
de  la  vue  de  Dieu. 

—  Loc.  adv.  A  peine.  Depuis  un  temps  qui 
ne  fait  que  de  s'trcoulei ,  en  cet  instant  seu- 
lement :  Jiivarol  eut  À  pkinu  perdu  de  vue  le 
toit  natal,  qu'il  prit  déjà  des  dtV$  de  grand 
seigneur.  (A.  Houssaye.J  Nous  marions  nos 
fiHes  lorsqu'k  peine  elles  ont  pris  leur  crois- 
mnce.  (M"»c  de  Remusat.) 

A  peine  oout  sortions  tics  portes  de  Trézènc... 

Il  Presque  pas,  faiblement,  tout  juste  :  On 
laisse  À  PEINE  tomber  un  regard  distrait  sur  la 
pursuitue  que  l'un  dédaigne.  (Latena.)  //  y  a 
beaucoup  de  catholiques  en  France  qui  le  sont 
A  PLINE '/f  nom.  (S.  de  Hucy.)  Nous  parlons  de 
uoui  avec  complaisance  ;  nous  écoutons  k  PiiiNE 
ceux  qui  parlent  d'eux.  (Beauchéne.) 

Tandis  qu'ri  peine  Si  tes  pieds  tu  peux  voir. 
Pcos«s-lu  lire  au-dessus  du  ta  tâte  ? 

La  £-'ontai»k. 
n  Tout  DU  plus  :  Sur  cent  mariages  qui  se  con- 
tractent, cekt  k  PEINE  s'il  y  en  a  cinq  d'heu- 
reux. (Le  P.  Ventura.) 

—  A  grand'peiue.  Avec  beaucoup  de  diffi- 
culté :  C'est  A  GltANu'pEtNB  qu'en  suant  sur 
ton  livre,  il  déchiffrait  une  page  en  deux  heu- 
re». (O.  Sand.) 

—  Avec  peine.  Difficilement  :  Porter  un 
fardeau  avec  peine. 

Sa  bouche  «il  haleUnle,  et  sa  brûlante  haleine 
De  ses  lianes  palpiUinU  ne  sort  plus  qu'aucc  }>eiiie. 
Oelille. 

I.  A  regrat  :  Il  portait  ton  encens  avec  peinb 
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sur  l'autel  de  la  Fortune.  (Fléch.)  Ils  ne  souf- 
frent çuAVEC  PEINE  le  respcct  qui  leur  est  dil. 
(Mass.) 

—  Sans  peine,  Sans  effort  :  Soulever  SANS 
PEINE  un  fardeau.  Il  Aisément  :  Je  vous  crois 
SANS  PEINE.  Cei  esprit  embrassait  sans  peinb 
les  plus  grandes  difficultés.  (Boss.) 

Le  souple  osier  se  reproduit  sans  peine. 
Delille. 
I!  Volontiers,  sans  contrainte  : 
Ah!  quand  d'un  long  espoir  on  flatt«  ses  désirs, 
On  n'y  renonce  point  sans  peine  et  sans  soupirs. 
A.  CaÉNiEa. 

—  Loc.  prép.  Sous  peine  de,  A  peine  de,  En 
stipulant,  pour  la  violation  de  l'ordre  donné  ou 
de  la  défense,  la  peine  de  :  Défense  d'entrer, 
ordre  de  partir,  sous  peine  de  ia  vie.  il  Se  dit 
pour  indiquer  la  conséquence  d'une  omission, 
de  la  violation  d'une  prescription  :  Je  vous 
interdis  tout  travail  suivi,  sous  peine  de  re- 
chute. Chaque  époque  a  son  problème  vital 
qu'il  faut  résoudre,  son  sphinx  dont  il  faut 
triompher,  sous  peine  de  périr  enlacé  par  ses 
étreintes.  (L.  de  Carné.) 

—  Gramm.  Quand  à  peine  commence  une 
proposition,  si  le  sujet  est  on  ou  un  pronom 
personnel,  il  se  met  souvent  après  le  verbe, 
et  si  c'est  un  autre  mot,  on  le  répète  souvent 
au  moyen  d'un  pronom  personnel  placé  après 
le  verbe  :  A  peine  fut-il  assis;  A  peine  le  pré- 
dicateur fut-il  dans  sa  chaire, 

—  Syn.  Peine,  affliciiou,  amcrlume,  CtC. 
V.   AFFLICTION. 

—  Encycl.  Jurispr.  Une  peine  est  une  af- 
fliction ,  une  souffrance  ;  c'est  l'acception 
vulgaire  du  mot  et  son  acception  juridique 
diffère  peu  de  l'acception  courante,  ou  n'en 
diffère  que  comme  une  espèce  se  distingue  du 
genre  ou  elle  est  comprise.  Une  7)^/».?  juridi- 
que ,  comme  toute  peine  en  général,  est  une 
souffrance,  une  affliction;  son  caractère  par- 
ticulier et  distinctif  est  d'être  une  souffrance 
expiatoire.  Les  criminalistes  définissent  la 
peine  :  un  mal  infligé  par  le  pouvoir  social  à 
l'auteur  d'un  délit  ou  d'un  crime,  k  raison  de 
ce  délit  ou  de  ce  crime. 

Le' docte  Varron  faisait  dériver  le  raoipeine 
du  verbe  ponere  et  du  substantif  pondus, 
qui  signifie  poids.  Il  arrivait  à  dégager  cette 
racine  au  moyen  d'une  théorie  qui  figurait  tout 
le  déroulement  d'une  procédure  judiciaire.  Le 
juge  d'un  procès  criminel  délibère;  il  tient 
une  balance  :  délibérer  procède  de  libra,  ba- 
lance. Dans  l'un  des  plateaux,  celui  de  l'ac- 
cusation, le  juge  met  les  char^jes  ;  dans  l'au- 
tre plateau,  il  pèse  les  éléments  de  justifica- 
tion. La  chute  de  l'un  des  plateaux  détermine 
le  jugement,  la  décision;  le  plateau  tombe, 
deciau.  Si  c'est  le  plateau  de  l'accusation  qui 
l'emporte,  le  juge  met  dans  lu  plateau  oppose 
un  poids  qui  est  la  peine  (pondus)  et  qui  doit 
rétablir  l'équilibre.  La  peine  ne  peut  être  ri- 
goureusenient  légitime  qu'autant  qu'elle  est 
absolument  équivalente,  c'est-à-dire  qu'elle 
forme  une  équation  exacte  avec  la  culpabi- 
lité. Cette  équation  est  l'idéal  du  système  de 
la  pénalité,  idéal  toujours  cherché  et  désira- 
ble, mais  nulle  part  réalisé  et  probablement 
non  réalisable. 

Quelles  sont  les  conditions  de  la  légitimité 
àes  peines?  Cette  question  se  rattache  k  celle 
du  uroit  social  de  punir,  ou  plutôt  se  confond 
avec  elle.  Elle  a  eié  traitée  au  mot  délit; 
nous  n'eu  parlerons  donc  ici  que  brièvement. 
Deux  éléments  se  présentent  nécess?,airement 
connue  conditions  constitutives  de  la  légiti- 
mité de  toute  peine.  Le  premier  est  l'élément 
de  justice  absolue ,  la  nécessité  d'un  mal 
morulj  d'une  culpabilité  pouvant  seule  mo- 
tiverl  applicationd'un  mal  expiatoire,  d'après 
l'axiome  d'éternelle  justice  que  le  mal  doit 
■être  rémunère  par  le  mal,  comme  le  bien 
par  le  bien.  La  seconde  condition  de  lé- 
gitimité des  peines,  c'est  qu'il  y  iût  utilité  so- 
ciale à  les  infliger.  La  justice  absolue  de  la 
répression  est  ne.-essaire  pour  qu'elle  ait  lieu, 
mais  elle  ne  suffit  point.  Il  faut,  pour  que  le 
pouvoir  public  et  répressif  ait  le  droit  d'in- 
tervenir, qu'il  y  ait  un  intérêt  social  à  sauve- 
garder. Celte  condition  d'utilité  sociale,  en 
même  temps  qu'elle  est  une  des. raisons  dé- 
terminantes de  la  répression  pciialo,cn  est 
également  la  mesure  et  la  limite,  limite  qui, 
du  reste,  ne  peut  jamais  excéder  celle  de  la 
justice,  mais  qui  peut  et  qui  doit  même  né- 
cessairement rester  en  deçit  du  terme  de  l'ex- 
piation juste,  toutes  les  fuis  qu'uno  moindre 
e.\piaiiun  donne  une  satisfaction  suffisante  à 
l'intérêt  social.  Tels  sont  eu  peu  de  mots  les 
principes  touchant  la  léj^iliinilé  de  la  repres- 

Quel  est  le  but  des  peines?  Ce  but  est  mul- 
tiple; mais  ses  deux  principaux  objets  sont, 
d'une  part,  l'exemple,  destine  k  prévenir  le 
désordre  une  produirait  dans  la  conscience 
publique  1  impunité  des  crimes  et  k  intimider 
ceux  qui  seraient  tentes  u'imiter  le  coupa- 
ble; et,  d'antre  part,  la  correction  du  coU[)a- 
blo  lui-même,  autant  que  celle  correction  et 
ce  travail  de  régénération  morale  sont  hu- 
mainement possibles. 

Quant  aux  (piailles  que  doivent  réunir  les 
peines,  les  criminalistes  les  divisent  en  plu- 
sieurs groupes,  dont  nous  n'indiquerons  que 
les  trois  principaux.  Ces  qualtiés  se  réfèrent 
d'iibord  k  la  legitiinilo  et  k  la  rigoureuse  jus- 
tice de  la  pénalité.  A  ce  premier  point  de  vue, 
les  peines  doivent  être  d'abord  af/licttves  , 
ce  i-k-dire  se  résoudre  en  une  souffrance,  au 
moins  par  voie  de  privation  de  certains  biens. 
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Les  criminalistes  modernes  réprouvent  una- 
nimement l'atrocité  des  anciens  supplices, 
des  tortures,  des  mutilations,  spectacle  depra- 
vateur  pour  les  masses,  et  qui  abaissait  la 
justice  k  une  sorte  d'action  vindicative  ,  in- 
digne d'elle.  Mais  ils  tiennent  résolument  que 
la  peine  doit  rester  affllctive.  La  douceur 
dans  la  pénalité  est  un  rêve  et  un  rêve  qui 
blesse  la  morale;  le  mal  doit  être  rémunéré 
par  le  mal.  Au  reste,  les  tortures  corporelles 
sont  inutiles  autant  qu'odieuses;  les  peines 
privatives  peuvent  suffisamment  réaliser  le 
caractère  afflictif  nécessairement  inhérent  à 
toute  répression. 

Toujours  au  point  de  vue  de  leur  légitimité, 
les  peines  doivent  être  proportionnelles,  et  il 
serait    désirable  qu'elles    lussent  adéquates 
au  degré  de  culpabilité  de  l'agent.  Mais  ici,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  la  grossière  imper- 
fection de  nos  moyens  de  répression  rend  k 
peu    près  irréalisable   cette   égalité  propor- 
tionnelle entre  la  peine  et  le  délit.  Tout  ce 
que  le  législateur  peut  faire  est  de  graduer 
approximativement  le  tarif  de  la  pénalité  sur 
lii  grièveté  relative  des  délits  considérés  dans 
leurs  types  abstraits  et  définis  à  priori.  Mais 
cela  fait,  et  très-imparfaitement  fait,  le  pro- 
blème est  loin  encore  d'être  résolu,  même  par 
approximation  suffisante.  La  même  peine  une 
fois  fixée  pour  toute  une  catégorie  do  d«lits 
ou  de  crimes  similaires,  cette  peine  sera  loin, 
en  réalité,  d'être  la  même  pour  les  différents 
individuîi  auxquels  elle  sera   appliquée.    La 
sensibilité,  en  effet,  varie  à  l'infini,  suivant 
l'éducation  reçue  et  l'organisation  de  chacun  ; 
une  même  peine  produira  inévitablement  des 
intensités  tort  diverses  d'affliction  ou  de  dou- 
leur sur  les  différents  sujets  qui  en  sont  at- 
teints. Il  n'existe  pas  une  unité  de  douleurs 
et  une  arithmétique  de  la  répression.  Il  faut 
consentira  désarmer  la  société  de  toute  vin- 
dicte ou  accepter  en  cette  matière  de  lamen- 
lubles,  mais  inévitables  inégalités.  Le  légis- 
lateur atteint  le  but,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, en  fixant  un  minimum  ou  un  maximum 
dans  la  pénalité  de  chaque  crime  ou  délit. 
i    C'est  la  une  moyenne;  mais  il  faut  encore 
I    faire  la  part  de  tous  les  degrés  variables  de 
I    culpabilité  que  peut  présenter  dans  différents 
!    individus  un  crime  ou  délit  identique,  quant 
j    k  son  type  Jégal,  et  laisser  au  jugé  la  latitude 
d'abaisser  la  peine,  même  au-dessous  de  son 
I    minimum.  Cet  objet  a  été  réalisé  dans  la  me- 
sure où  il  est  réalisable  par  la  loi  de  révision 
du  code  pénal  de  1832  et  par  la  faculté  don- 
I    née  aux  juges  criminels  et  correctionnels  de 
i    modérer  k  peu  près  en   toutes  matières  les 
1    dispositions  répressives,  au  moyen  de  l'ad- 
j    mission  des  circonstances  atténuantes. 
î       La  peine  doit  être  morale,  en  ce  sens,  du 
moins,  qu'elle  ne  doit  pas  être  corruptrice.  Elle 
doit  consister  en  quelque  chose  qui,  de  soi,  soit 
licite  et  honnête,  comme  la  réclusion,  comme 
le  travail  surtout.  Le  proverbe  odieux  «  que 
la  fin  justifie  les  moyens  »  est  répudie  par  tous 
les  honnêtes  gens,  et  nulle  raison   d'utilité 
sociale  ne  pourrait  justifier  une  peine  démo- 
ralisatrice. 

La  peine  enfin,  pour  être  légitime,  doit  être 
personnelle,  c'est-k-dire  n'atteindre  que  le  cou- 
pable. Celte  condition  a  été  en  partie  réalisée 
par  les  réformes  de  notre  droit  criminel , 
produites  par  la  Révolution  et  par  la  sup- 
pression de  toutes  les  déchéances  et  de  toutes 
les  flétrissures  qui  atteignaient  autrefois  les 
familles  des  condamnés.  Gardons-nous  de 
croire,  toutefois,  qu'il  ne  nous  reste  rien  à  dé- 
sirer, quant  au  principe  de  la  personnalité 
des  peines.  Les  peines  pécuniaires  qui  attei- 
gnent le  père  frappent  la  famille  dans  ses 
biens  et  dans  ses  moyens  d'existence  ;  les 
peines  corporelles  qui  le  privent  de  la  liberté 
n'atteignent  pas  moins  les  enfants,  en  leur 
enlevant  l'appui  et  la  protection  du  chef  de 
funiille.  L:  problème  est  k  l'étude  ,  et  il  est 
douteux  qu'on  arrive  jamais  à  lui  donner 
une  solution  satisfaisante.  Les  liens  du  sang 
crèiint  d'indissolubles  solidarités,  et  ce  serait 
une  illusion  d'espérer  qu'il  devienne  un  jour 
possible  de  frapper  un  membre  d'une  finnille 
sans  infliger  indirectement  une  souffrance 
aux  êtres  qui  sont  liés  k  lui  par  tes  indisso- 
lubles attaches  du  sang. 

Au  point  de  vue  du  but  qu'elles  doivent  at- 
teindre, les  peines  doivent  être  d'abord  exem- 
plaires (but  d'utilité  sociale)  et,  en  second 
lieu,  corrigeantes,  c'est-k-dire  tendant  à  la 
régénération,  k  la  réhabilitation  du  coupable. 
L'effet  exemplaire  de  la  peine  était  autrefois 
atteint  par  une  funèbre  mise  en  scène,  par 
des  processions,  des  amendes  honorables,  nu- 
pieds  et  la  corde  au  cou,  et  enfin  par  l'hor- 
reur des  supplices.  Ces  lugubres  spectacles 
étaient  saisissants,  mais  la  publicité  en  était 
limitée  et  n'était  pcuui  sans  Jauger  pour  un 
certain  public  dont  elle  caressait  les  instincts 
de  férocité.  La  publicité  que  reçoivent  les 
exécutions  ou  les  condamnations  criminelles 
par  la  voie  de  la  presse  est  plus  étendue,  plus 
ert'eciive  et  n'offre  pas  les  mêmes  dangers  de 
démoralisation  publi<|ue.  Ajoutons  que,  pour 
être  exemplaire,  la  /i('//i(Mluii  nécessairement 
être  juste.  La  condaimi:aioii  et  rexecution 
d'un  innucent  produiiaieiii  un  effet  inverse  a 
celui  que  Ion  v>mu  atteindre.  M.  Ortolan  cite 
k  ce  propos  un  mol  du  général  Wallonslein  : 
On  lui  amenait  un  de  ses  soldats  accusé  de 
maraude.  Lu  suidai  se  justifia  de  l'acte  qui  lui 
était  impute  :  iju'un  le  pemte  toujours,  dit  le 
général,  i'arinae  a  besoin  d'un  exemple.  Wal- 
lenstem  était  un  mauvais  criniinalisle  ;  la 
conclusion   que  l'armée  pouvait  tirer  de  là 
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était  qu'il  n'^  avait  pas  lieu  k  s'abstenir  de  la 
maraude,  puisque,  aussi  bien,  en  ne  marau- 
dant pas  on  pouvait  être  pendu. 

La  peine  doit  tendre  k  la  correction  du  cou- 
pable. Ceci  est  un  des  nombreux  desiderata 
de  la  science  criniinalisle,  mais  la  distance  du 
but  ne  doit  point  le  faire  perdre  de  vue  ni  dé- 
courager de  généreux  efforts.  Il  faut  y  tendre 
toujours,  même  sans  espérance  sérieuse  de 
l'atteindre  complètement.  A  ce  point  de  vue, 
la  peine  de  mort  devrait  être  rayée  de  no> 
codes;  car  elle  exclut  manifestement  toute 
idée  d'amendement  du  condamné  dans  l'ave- 
nir. V.  MORT  (peine  de). 

Les  jurisconsultes  considèrent  encore  les 
qualités  que  doivent  réunir  les  peines  au  point 
de  vue  delà  fragilité  des  jugements  humain--. 
Le  juge  peut  faillir  et  condamner  sur  une  cer- 
taine somme  d'apparences  un  individu  non 
réellement  coupable.  Les  erreurs  judiciaires 
sont  plus  rares  depuis  1789.  maison  en  comptL- 
encore  quelques-unes,  et  c'est  beaucoup  trop  ; 
ce  serait  trop  d'une  seule.  Les  pet'ïies  doivent 
donc  être  réparables,  c'est-k-dire  au  moins 
révocables  des  le  moment  où  l'erreur  est  dé- 
couverte. La  peine  de  mort  est  essentielle- 
ment irréparable  après  l'exécution  et  c'est  là, 
de  tous  les  arguments  que  l'on  a  fait  valoir 
contre  cette  expiation  suprême,  celui  qui,  as- 
surément, a  le  plus  de  consistance  et  défie 
toute  réfutation  sérieuse. 

Notre  droit  criminel  positif  ne  s'est  préoc- 
cupé d'aucune  classification  véritablement 
doctrinale  ou  scientifique  des  peines.  La  no- 
menclature qu'il  présente  est  a  peu  près  pu- 
rement matérielle  et  ne  concerne  que  les  dif- 
férents degrés  d'intensité  de  la  répression. 
Les  articles  6  et  suivants  du  code  pénal  divi- 
sent simplement  les  peines  criminelles  en  af- 
fllctives  et  infamantes  et  en  peines  simple- 
ment infamantes.  Les  premières,  tout  ensem- 
ble afflictives  et  infamantes,  sont  :  la  peine  de 
mort,  les  travaux  forcés  k  perpétuité,  ia  dé- 
portation, les  travaux  forcés  k  temps,  la  dé- 
tention et  la  réclusion.  Les  peines  simplement 
infamantes  et  non  afflictives,  ou  au  moins 
déclarées  telles  par  le  code  pénal,  sont  lo  le 
bannissement  et  2»  la  dégradation  civique. 
Quant  aux  peines  coneciionnelles,  l'empri- 
sonnement et  l'amende,  elles  ne  sont  pas  lé- 
galement infamantes,  mais  elles  sont  afflicti- 
ves, bien  que  le  code  ne  le  dise  pas  ou  ac- 
cuse mal  ce  caractère  dans  sa  peu  mélhodi- 
que  classification.  Klles  atteignent,  en  effei, 
les  condamnes  afflictivement,  soit  dans  leur^ 
personnes,  par  la  privation  temporaire  de  la 
liberté,  soit  dans  leurs  biens  et  pécuniaire- 
ment par  l'amende.  Quelques  peines  correc- 
tionnelles, il  est  vrai,  n'atteignent  les  délin- 
quants que  par  la  déchéance  de  certains  droiis 
civiques  ou  même  de  famille,  énumerés  dans 
l'article  42  du  code  pénal.  Leur  caractère  af- 
flictif est,  k  la  rigueur,  discutable;  mais  ces 
peines,  consistant  en  pures  déchéances  juri- 
diques, ne  sont  jamais  prononcées  qu'acces- 
soirement k  d'autres  pénalités  et  à  des  con- 
damnations principales  manifestement  afflic- 
tives. 

La  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  et 
k  temps  a  reçu,  dans  son  mode  d'exécution, 
une  modification  importante,  par  l'effet  de  la 
loi  du  30  mai  1854.  Cette  loi  a  dispose  que  les 
forçats  seraient  désormais  transportés  dans 
les  colonies  et  employés  aux  travaux  de  co- 
lonisation. Le  régime  des  bagnes  offrait  do 
nombreux  inconvénients,  celui,  entre  autres, 
de  laisser  les  forçats  en  contact  avec  une  po- 
pulation libre.  Les  colonies  pénales  ont  sur- 
tout l'avantage  d'ouvrir  l'horizon  k  de  vraies 
réformes  dans  le  système  punitif  et  de  ren- 
dre possible  une  réhabilitation  juridique  et 
morale  sagement  graduée  des  condamnes.  Le 
bagne  de  Toulon  est  le  seul  qui  existe  en- 
core, et  il  sert  siinpleinent  de  dépôt  pour  les 
forçais  en  attendant  leur  transportalion.  Les 
bagnes  de  Brest  et  de  Rbchefort  ont  été  com- 
plètement évacues. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les  di- 
verses peines  que  nous  venons  d'enumérer 
plus  haut,  car  elles  sont  l'objet  d'articles  par- 
ticuliers uans  le  Grand  Dictionnaire. 

—  Théol.  Eternité  des  peines,  V.  enfer. 

—  Allas,  hist.  Il  avnit  êl»  k  la  pelue,  ci- 
tait bien  ruisun  qu'il  fiil  k  l'honneur,  Réponse 

de  Jeanne  Darc  k  ses  juges  en  parlant  de  son 
étendard.  V.  bannière. 

Peines  (TRAITÉ  DEs)  et   dos    réconpenacm, 

par  Jérémie  lientham  (1811).  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  en  français  par  Klienne  Dumont, 
d'après  les  manuscrits  du  jurisconsulte  an- 
glais. Les  idées  appartiennent  k  Beniham  , 
mais  tout  le  reste,  plan  et  style,  revient  k 
son  ami.  Bentham  commence  pur  l'exposition 
des  principes  généraux  du  système.  Le  but 
d  une  peine  quelconque  est  de  prévenir  la 
répétition  du  délit,  suit  par  le  coupable,  soit 
par  un  autre  individu;  la  peine  doit  servir 
d'exemple,  et  lo  motif  la  justifie.  Une  peina 
facile  k  concevoir  est  préférable  à  une  autre 
qui  l'est  moins.  Celle  qui  se  uravô  le  mieux 
dans  la  mémoire  est  prefenible  ii  celle  qui 
serait  plus  aisément  oubliée.  Celle  qui  est 
plus  grande  en  apparence  qu'en  réalité  vaut 
mieux  que  celle  qui  serait  plus  grande  en  réa- 
lité qu'en  apparence.  La  loi  doil  toujours  lais- 
ser une  certaine  Itititude  aux  juges.  Lapet;ie 
doit  être  divisible  ou  susceptible  de  plus  et 
de  moins  en  intensité  et  en  duiee,  certaine, 
proportionnelle,  analogue  au  délit,  economi- 

3ue  ou  relative,  rémissible  ou  revocable.  Elle 
oit  tendre  k  l'amendement  moral.   L'auteur 
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réprouve  le  principe  de  législation  pénale  qui 
a  introduit  lu  déportation  â  Botanj'-Bay  ;  les 
premiers  résulUits  obtenus  par  ce  système 
faisaient,  en  effet,  désespérer  du  succès  mo- 
ral de  cette  entreprise.  11  propose,  sous  le 
nom  de  Panopdgue,  un  système  de  réclusion, 
de  réfOïraation  et  d'instruction  qui  se  trouve 
aujourd'hui  appliqué  dans  la  prison  de  Mazas 
ei  autres  pénitenciers.  Au  sujet  de  la  peine 
de  more,  l'auteur  discute  le  pour  et  le  contre  ; 
mais,  après  avoir  pesé  tous  les  arguments 
contradictoires,  il  conclut  à  l'abolition  du 
supplice  capital.  •  Il  me  parait,  en  résultat, 
que  la  peine  de  mort  est  une  méprise  des  lé- 
gislateurs, et  que  cette  méprise  est  une  er- 
reur de  situation.  Ceux  qui  font  les  lois  ap- 
partiennent à  ces  premières  classes  de  ta  so- 
ciété où  la  mort  est  envisagée  comme  un 
i:rand  mal .  et  une  mort  infâme  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Mais  ils  mon- 
-rent  peu  de  réflexion  lorsqu'ils  rappliquent 
a  une  classe  d'hommes  malheureux  et  dégra- 
tiés,  qui  n'attachent  pas  le  même  prix  à  la  vie, 
qui  redoutent  l'indigence  et  le  travail  plus 
que  la  mort,  et  que  l'infamie  habituelle  de 
leur  état  rend  insensibles  à  l'infamie  du  sup- 
plice. »  Après  avoir  analysé  l'influence  des 
peines  pour  détourner  du  crime,  l'auteur 
étudie  celle  des  récompenses  pour  amener 
et  maintenir  l'homme  dans  la  ligne  du  devoir. 
Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  n'a  qu'une 
valeur  spéculative.  Le  dernier  livre,  qui  est 
un  petit  traité  d'économie  politique,  est  con- 
sacré k  l'examen  des  causes  et  des  moyens  qui 
développent  le  bonheur  et  la  prospérité  des 
nations.  Un  principe  unique  domine  tout  le 
système  philosophique  de  Bentham  :  le  prin- 
cipe d'uiUité;  il  le  considère  comme  le  régu- 
lateur le  plus  certain  des  rapports  sociaux  et 
s'attache  à  le  concilier  avec  les  règles  de  la 
morale  et  de  la  justice. 

Peines    (  TRJ 

Be 

Peine*  d'amour  perdues,  comédie  en  cinq 
actes  de  W,  Shakspeare  (vers  1594).  Cette 
pièce  est  un  des  premiers  essais  dramati- 
(jues  du  grand  poëte  anglais.  Ferdinand, 
jeune  roi  de  Navarre,  et  trois  seigneurs  de 
sa  cour,  Biron,  Longueville  et  Dumaine,  font 
vœu  de  passer  trois  ans  à  l'étude,  sans  jeter 
les  yeux  sur  aucune  femme.  La  fiile  du  roi  de 
France  et  ses  dames  d'honneur,  envoyées  en 
unbassade  à  la  courdu  roi  de  Navarre  pour 
■raiter  de  la  cession  de  l'Aquitaine,  entrepren- 
icnt  de  les  faire  faillir  à  cet  engagement  té- 
méraire. Il  arrive  très-rarement  que  déjeu- 
nes princesses  soient  envoyées  chez  des  rois 
étrangers  pour  faire  avec  eux  de  la  diploma- 
tie; une  pareille  aubaine  ne  se  rencontre  pas 
deux  fois,  et  le  roi  de  Navarre  aime  mieux 
être  infidèle  à  son  vœu  que  de  la  laisser 
échapper. 

Le  dénoûment  se  devine;  la  sagesse  du  roi 
et  celle  de  ses  courtisans  ne  peuvent  tenir  de- 
vant «  l'artillerie  des  beaux  yeux  •  de  la  prin- 
cesse etde  celles  qui  l'accompagnent  ;  les  qua- 
tre philosophes,  s'apercevant  qu'ils  sont  tous 
quatre  amoureux,  voientqu'ils  n'ontaucunre 
proche  à  se  faire.  Biron  fait  l'apologie  de  l'a- 
mour, prouve  que  les  livres  ou  l'on  doit  étu- 
dier ce  sont  deux  beaux  yeux...,  et  tout  linit 
par  des  chansons;  c'est-à-dire  que  le  roi  et 
r^es  courtisans  donnent  une  fête  à  la  féminine 
ambassade  et  qu'à  la  suite  d'un  imbroglio  de 
folles  aventures  au  milieu  d'un  bal  masqué 
la  princesse  donne  sa  main  au  roi  et  accorde 
celle  des  dames  de  sa  suite  k  leurs  trois  sou- 
pirants. «Cette  pièce  est-elle  de  Shakspeare? 
lit  M.  P.  Duport;  on  doit  le  croire,  puisque 
Johnson  et  Malone  l'aftirment.  Elle  renferme 
i  la  vérité  des  scènes  qui  pourraient  être 
liftîcilement  attribuées  k  un  autre  poète  de 
la  vieille  Angleterre.  Mais  ces  quelques  traits 
heureux  sont  bien  noyés  dans  le  sujet  le 
plus  invraisemblable,  où  s'agitent  les  plus 
bizarres  personnages  parlant  le  langage  le 
plus  faux ,  le  plus  froid  et  le  plus  pedantes- 
que.  ■  Il  est  évident,  tout  au  moins  qu'une 
telle  pièce  doit  être  rangée  parmi  les  premiers 
essais  de  son  auteur.  Elle  peut  servir  à  nous 
retracer  le  ton  <^ui  régnait  dans  la  conversa- 
tion, à  la  cour  d  Elisabeth,  ton  qui  ne  s'éloi- 
gnait guère  de  celui  que  Molière  a  bafoué 
dans  ses  Précieuses  ridicules  et  qui  devait 
être  de  mode  auprès  d'une  reine  coquette, 
prude  et  pédante,  qui  savait  le  grec,  se  disait 
vierge  et  minaudait  h  cinquante  ans.  Le  génie 
de  bhakspeare  dut  lui  faire  sentir  tout  d'a- 
bord ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  une  telle 
voie,  une  telle  direction  donnée  à  l'esprit. 
"Mais,  dit  M.  Taine,  on  ne  remonte  pus  do 
prime  abord  le  cours  de  son  siècle ,  et  il  faut 
commencer  par  dériver.  Shakspeare  attaqua 
a  la  fois  comme  peintre  des  ridicules  et  imita 
comme  poète  le  jargon  qu'il  vit  k  la  mode. 
Par  un  rapprochement  assez  bizarre,  il  a  mis 
la  parodie  ae  sa  pièce  dans  sa  pièce  même, 
et  il  fait  parler  Armailo ,  l'un  de  ses  person- 
nages, avec  une  emphase  grotesque  qui  le  dé- 
signe comme  une  victime  immolée  au  par- 
terre. Ce  personnage  paraît  avoir  servi  do 
modèle  au  caractère  que,  dans  le  Monastère^ 
ia  plume  savante  de  Walter  Scott  s'est  plu 
t  dessiner.  Mais  le  sir  Liercy  Sbafton  du  ro- 
mancier a  sur  l'Espagnol  Armado  toute  la 
>upériorité  que,  dans  la  peinture  même  de  la 
autii^e  et  de  l'enflure,  donne  un  goût  délicat 
et  tin,  habtie  à  cmonder  comme  à  choisir.  > 

Peines    d'anonr    perdues,    opêra-OOmiouo 

en  quatre  actes,  paroles  de  M.M.  Michel 
Carre  et  Jules  Barbier,  d'après  la  pièce  de 
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Shakspeare,  musique  tirée  du  Cost  fan  tutte 
de  Mozart;  représenté  au  Théàlre-L3'rique 
le  31  mars  1863.  Le  Cost  fan  lutte  {Comme 
elles  font  toutes)  a  eu  de  singulières  vicissi- 
tudes. Apres  avoir  été  longtemps  éloigné  du 
répertoire  k  cause  de  la  donnée  immorale  du 
libretto.  on  a  essayé  de  reprendre  la  musique 
en  l'adaptant  k  une  pièce  intitulée  :  le  Labou- 
reur chinois.  C'était  en  1807.  On  fit  entendre 
l'œuvre  oriicinale  au  Théâtre-Italien  en  no- 
vembre 1862.  L'impression  primitive  fut  la 
même  qu'à  l'origine.  L'auditoire  était  choqué 
du  spectacle  de  deux  amants  mystifiant  leurs 
maîtresses ,  provoquant  leur  infidélité  et  la 
leur  pardonnant  au  dénoûment,  sous  prétexte 
que  toutes  les  femmes  agissentde  même  :  Cosi 
fan  tutte.  Mais  autant  le  poëme  déplaisait, 
autant  la  musique  était  trouvée  délicieuse. 
M.  Carvalho,  jusqu'alors  si  heureux  dans  ses 
entreprises  de  traductions  et  d'arrangements, 
résolut  de  changer  le  poëme  en  gardant  la  mu- 
sique. On  fit  choix  d'une  pièce  de  Shakspeare  : 
Love's  labours  iost  {Peines  d'amours  pei-dues), 
dont  le  sujet  n'a  pas  un  grand  intérêt.  Ferdi- 
nand, roi  de  Navarre,  passionné  pour  l'étude, 
a  juré,  ainsi  que  ses  trois  amis  :  Biron,  Du- 
maine et  Longueville,  de  consacrer  trois  an- 
nées au  travail  sans  adresser  la  parole  à  une 
seule  femme.  La  princesse  de  France  arrive, 
et,  dès  la  première  entrevue,  Ferdinand  con- 
çoit pour  elle  la  plus  grande  passion ,  tandis 
que  ses  amis  subissent  le  même  charme  à  la 
vue  des  filles  d'honneur  de  la  princesse.  Tous 
quatre  prodiguent  k  leurs  dames  les  madri- 
gaux et  les  sonnets.  Celles-ci,  après  les  avoir 
bien  mystifiés,  accueillent  leurs  demandes  en 
mariage;  de  telle  sorte  que  les  Peims  d'a- 
mour se  trouvent  non  perdues,  mais  récoin- 
pensées.  De  l'alliance  de  Mozart  et  de  Shak- 
speare ,  des  deux  génies  les  plus  opposés  qui 
fussent  au  monde,  ne  pouvait  sortir  qu'une 
mauvaise  pièce.  Plusieurs  écrivains  ont  pré- 
tendu que  les  compositions  musicales  n'é- 
taient que  des  cadres  fort  élastique^  pouvant 
convenir  à  l'expression  des  sentiments  les 
plus  différents.  Il  y  a,  sans  doute,  des  exem- 
ples de  celte  variété  d'applicution;  mais  il 
est  k  remarquer  que  ces  morceaux  de  seconde 
main  n'ont  jamais  eu  la  valeur  des  con- 
ceptions inspirées  par  le  sujet  lui-même.  Les 
morceaux  les  plus  admirés  de  la  partition 
italienne,  le  quinteite  :  Li  scrivermi  ogni 
giorno  giurami^  l'air  Per  pielà,  ben  mio,  per~ 
donal  la  suave  romance  :  Un  aura  amorosa, 
ont  produit  beaucoup  moins  d'effet  dans  la 
pièce  française  que  dans  l'opéra  iiiilien.  Léon 
Duprez  a  chanté  cette  dernière  cantilèneavec 
beaucoup  de  goût.  Les  autres  rôles  ont  été 
remplis  par  Petit,  Wartel,  Guyot,  Lesage, 
Mmes  Faure-Lefebvre,  Cabel  et  M^e  Girard. 
PEINÉ,  ÉE  (pé-né)  part,  passé  du  v.  Pei- 
ner. Qui  a  éprouvé,  qui  éprouve  de  la  peine  : 
Vous  me  voyez  fort  pkinê  de  cela.  (Acad.) 

—  Où  le  travail  se  fait  trop  sentir  ;  qui 
manque  d'aisance  et  de  naturel  :  Ouvrage 
PEINE.  Tableau  trop  pei.nb.  Style  peine.  Ecri- 
ture PEiNÉE.  Tout  ce  gui  est  excessif  messied 
nécessairement,  et  tout  ce  qui  est  peiné  ne 
saurait  avoir  de  grâce.  (Ste-Beuve.)  Un  faire 
maigre  et  pëinè  a  remplacé  la  louche  large 
et  grave;  un  modèle  cahoté  s'est  substilué  aux 
formes  ondoyantes.  (Th.  Gaut.) 

PEINER  V.  a.  ou  tr.  (pé-né  —  rad.  peine). 
Causer  du  chagrin,  de  l'inquiétude  à  :  Cela  me 
peinerait  beaucoup.  Au  nsgue  de  te  peiner, 
mon  enfant,  ne  Uots-je  pas  l'apprendre  a  con- 
naître le  monde^  (Balz.) 

—  Fatiguer,  donner  de  la  peine  k  :  Nous 
avertissons  ceux  qui  liront  ces  écrits  qu'ils 
doivent  s'attendre  à  y  trouver  en  beaucoup 
d'endroits  des  matières  souvent  très-subtiles 
dont  la  lecture  les  pourra  PEiNiiR.  (Boss.) 

—  Travailler  à  l'excès  :  Ce  peintre  peine 
beaucoup  ses  ouvrages.  (.\cad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Eprouver  de  la  fatigue  : 
La  première  éducation  du  travailleur  une  fois 
faitCy  et  l'ordre  mis  dans  ses  occupations,  tra- 
vailler pour  tut  n'est  plus  peiner,  c'est  oiure, 
c'est  jouir.  (Proudh.) 

Nous  suons,  nous  peinons  comme  bdtes  de  somme. 
La  Fontaine. 

—  Soutenir  un  fardeau  trop  pesant,  subir 
un  efl'ort  excessif  :  Cette  poutre,  cette  solive 
PKiNK  beaucoup,  peine  trop.  (Acad.) 

—  Eprouver  de  la  répugnance  :  Peiner  à 
punir,  a  gronder,  il  SoullVir,  éprouver  un  sen- 
timent pénible  :  Peiner  a  entendre  des  gemtS' 
sements,  â  vot'r  une  personne  désolée. 

Se  peiner  v.  pr.  Se  donner  de  la  peine  ; 
jVe  pas  aimer  à  se  peiner. 

Après  r^at  f^rdé  d'une  apparvoce  vaine. 

Reonabj). 
PEINEUZ,  EUSB  adj.  (pé-neu,  eu-ze  — 
ru<i.  peine).  Pénible,  malheureux  :  L'histoire 
est  toute  pleine  de  ceux  qui,  en  mille  façons^ 
ont  changé  à  la  mort  une  vie  peinedse.  (Mon- 
taigne.) H  Vieux  mot. 

—  Semaine  peineuse,  Ancien  nom  de  la  se- 
maine sainte  :  Le  comte  de  Saint-Pot  partit 
de  Paris  la  semaink  peinkuse.  (Monsirelet.) 

—  Littêr.  et  B.-arts.  Ou  le  travail  se  fait 
trop  sentir:  Que  l'oreille  ue  soit  offensée  d'au' 
cun  son  dur,  sec,  traînant;  que  l  esprit  ne  soit 
embarrasse  d'aucune  construction  peinevss. 
(Le  Batteux.) 

PEINS  (Grégoire)  et  non  PENCZ  ou  PKXTZ. 

ainsi  que  l'écrivent  la  plupart  des  biographes. 
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peintre  et  graveur  allemand,  né  à  Nuremberg 
vers  1500,  mort  dans  la  même  ville  en  1550. 
Ce  maître,  éminent  surtout  comme  graveur, 
dont  les  historiens  et  les  critiques  se  ^ont  fort 
occupés,  est  peu  connu  en  France,  bien  que 
le  Louvre  ait  possédé  de  lui  des  tableaux  re- 
marquables, et  qu'il  y  ait  encore  aux  estampes 
de  la  Bibliothèque  des  gravures  signées  de  son 
fjom  qu'on  ne  peut  comparer  qu'aux  plus  belles 
d'Albert  Durer  ou  de  Marc-.\ntoine.  C'est 
d'ailleurs  auprès  de  ces  grands  artistes  qu'il 
acheva  son  éducation  première.  Albert  Du- 
rer l'avait  pris  dès  l'eutance,  et,  avant  d'arri- 
ver auprès  de  Marc-Antoine,  Gregorius  Peins 
avait  traversé  l'atelier  de  Raphaël.  Le  peintre 
d'Urbin  s'était  intéressé  vivement  à  ce  jeune 
Allemand  si  bien  doué,  en  qui  se  révélaient  déjà 
les  facultés  les  plus  précieuses.  Il  devina  son 
avenir,  comprit  qu'il  était  né  peintre  autant 
que  graveur  et  lui  fit  abandonner  momenta- 
nément le  burin  pour  les  pinceaux.  Peins  ne 
devait  compter  alors  guère  plus  de  dix-huit 
ans.  De  cette  époque  (1517  à  1520)  datent 
ses  premiers  tableaux,  que  l'on  admire  au 
musée  de  Vienne  et  qu'on  a  pris  longtemps 
pour  ^es  Raphaël.  Est-ce  à  dire  que  le  dis- 
ciple avait  imite  le  maître  avec  assez  d'habi- 
leté pour  donner  le  change?  Non.  Ce  sont 
deux  ou  trois  scènes  bibliques,  qui  n'ont  de 
commun  avec  celles  du  fcianzio  que  l'exiguïté 
du  cadre.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  que 
l'heureux  favori  de  Léon  X,  avant  de  s'im- 
mortaliser  dans  les  fresques  du  Vatican,  s'é- 
tait révélé  en  quelques  petites  toiles  d'un 
sentiment  exquis,  d'une  rare  puissance  d'in- 
tention et  de  forme,  d'une  naïveté  charmante, 
comme  il  en  existe  deux  ou  trois,  entre  au- 
tres un  Saint  Michel  avec  le  démon ,  au  Salon 
carré  du  Louvre.  Le  Départ  et  le  Retour  de 
Tobie,  Tobie  et  l'Ange,  qui  sont  les  sujets 
traités  par  Gregorius  a  cette  époque,  sont 
dans  ces  données.  Mais  ils  ont  un  caractère 
allemand  très- prou  on  ce,  non-seulement  dans 
la  physionomie  des  types,  mais  encore  dans 
les  dispositions  générales,  dans  le  jet  des 
draperies  qui  trahissent  l'influence  d'Albert 
Durer  et  son  style  quasi  fantastique.  Ces  pein- 
tures sont  sur  cuivre  comme  celles  du  même 
temps  qui  ne  dépai^sent  point  ces  proportions. 
Mais  si  le  génie  de  Raphaèl  n'avait  pu  exer- 
cer encore  une  grande  influence  sur  le  tempé- 
rament de  son  élève,  il  n'en  fut  pas  de  même 
bientôt  après.  Les  tableaux  que  le  Louvre 
possédait  et  qui  furent  rendus  en  1815  en 
sont  la  preuve  manifeste.  Arrêtons-nous  un 
instant  a  ces  peintures  qui  pour  nous,  main- 
tenant, sont  k  jamais  perdues.  Ce  sont  trois 
chefs-d'œuvre  :  la  Mort  de  Lucrèce..  Tarquin 
et  Lucrèce^  Portrait  de  l'alchimiste  Gamnizer^ 
Ils  appartenaient  à  la  galerie  de  Munich,  dans 
laquelle  Napoléon  1er  les  fit  prendre  sa;is  fa- 
çon ;  leur  grande  valeur  ne  fut  sans  doute 
pas  reconnue  tout  de  suite  à  leur  arrivée  en 
France,  car  on  ne  garda  â  Paris  que  l'un  de 
ces  tableaux,  la  Mort  de  Lucrèce.  Les  deux 
autres  furent  donnes,  l'un  au  musée  de 
Strasbourg,  l'autre  au  musée  de  Genève. 
Autant  Peins  était  Allemand  dans  ses  premiers 
essais,  autant  il  est  Italien  en  ces  uerniers 
morceaux ,  Italien  de  la  granue  époque  de  la 
Renaissance.  Les  tètes,  types  romains  des 
plus  accentués,  ont  aussi  dans  leur  gulbe  so- 
lide cette  élégance,  celte  distinction  suprême 
dont  Léonard  de  Vinci  donne  l'idée  la  plus 
haute.  Le  modelé  en  est  fin,  puissant,  hardi  ; 
la  couleur,  plus  légère,  plus  transparente, 
sans  avoii  la  moindre  prétention  à  la  ncnesse 
des  Vénitiens,  est  agréable  en  sa  douce  et 
modeste  harmonie.  On  sent  que  l'auteur,  sans 
être  né  coloriste,  n'en  admirait  pas  moins  les 
splendeurs  de  la  palette.  Ces  Ubleaux  dont 
Uaphaôl  faisait  partout  l'éloge,  l'auteur  se  mit 
a  les  graver,  et  le  succès  des  planches  égala 
presque  celui  qu'avaient  obtenu  les  toiles 
originales.  Marc-Antoine,  qui  se  connaissait 
en  graveurs,  voulut  associer  à  ses  travaux 
un  praticien  de  cette  force  ;  ils  entreprirent 
ensemble  la  reproduction  des  premières  Lo- 
ges de  Raphaâl.  Les  épreuves  qui  portent  le 
nom  des  deux  collaborateurs  sont  ires-rares. 
Elles  atteindraient,  d'ailleurs,  des  prix  fabu- 
leux si  elles  pouvaient  sortir  des  riches  col- 
lections angolaises  où  on  les  garde  précieuse- 
ment.  Mais  nous  avons,  par  bonheur,  d'autres 
planches  ,  postérieures  sans  doute,  que  Peins 
a  signées  seul.  Ce  sont  d'abord  deux  portra.ts, 
le  sien  et  celui  de  sa  femme.  On  lit  k  uroiie, 
au  basde  ces  gravures  superbes  :  imago  lire- 
gori  Peins;  Imago  uxoris  Oregori  Peins  Ces 
reproductions  unt-eUes  eie  faites  d  apros  une 
pemt>ire  originale  de  Pein>,  ou  souieiueut 
d'après  un  de  ses  dessuis?  Nous  l'i^norous. 

L'œuvre  de  Gregorius.  coinme  graveur, 
Dc  compte  pas  moins  de  deux  cent  cinquante 
planches,  dont  un  tres-petU  nombre  en  Ci>ila- 
boration  avec  Marc>Antome.  Indiqueriez  plus 
belles  simplement,  ce  serait  encore  un  ir.iv.t.l 
trop  long  pour  le;»  limites  de  ce;te  lu't.o^*. 
Contentons-nous  do  iio:u:u<*r  ^c^c^  >;,.  :■ 
mérite  n'a  jamais  c 
Durer,  ni  par  .M  . 
brandt.  Mariette  .. . 

séder;  car  l'œuvr  »  ; 

passé  dans  ses  cario::  . 

11  admirait  ce  miUtro  éionaant,  <^u'il  con- 
naissait mieux  que  i>ersonne.  Aussi  ne  pou- 
vons-nous comprendre  les  erreurs  qui  se  sout 
glissées  dans  st's  loîi^^iios  a(>preciaitons  : 
•  Penc£  étant  aile,  du-il,  eu  limite  pour  se 
perfectionner  en  eiudiani  sous  Kaph.tê;.  il  y 
apprit  la  gravure  chex  Marc-Antoioe.  qui  se 
:»ervit  de  luy  en  plusieurs  occasions...  11  grava 
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tin  assez  bon  nombre  de  pièces  d'après  ses 
propres  tableaux  ou  dessins.  Ce  sont  celles 
que  l'on  a  rassemblées  icy  et  dont  on  ne  sçau- 
roit  assez  admirer  le  mérite...  ■  Et  plus  loin, 
â  la  description  de  ces  gravures  :  ■  Une 
femme  montée  sur  le  dos  d'un  philosophe  qu'elle 
fait  marcher  comme  un  cheval,  en  luy  donnanz 
des  coups  de  fouet  et  d'éperon...;  le  Triomphe 
de  l'Amour,  de  la  Chasteté,  de  la  Mort,  de  la 
Renommée  et  du  Temps,  et  Jésus- Chritt  dans 
la  gloire  faisant  l'objet  de  l'adoration  des 
saints  représentés  suivant  tes  descriptions  de 
Pétrarque^  en  six  p:èces  gravées  par  Pencz, 
d'après  les  dessins  d  un  peintre  anonyme. 
Pencz  amis  son  nom  en  toutes;  tnais  comme 
il  les  a  faites  d'après  d'autres  dessins  que 
les  siens,  il  n'a  pas  tenu  la  mesme  manière. 
L'on  ne  connoU  pas  le  nom  de  celui  qui  esc 
l'inventeur  de  ces  pièces  ;  on  le  cro;rùit  assez 
volontiers  Italien.  Dans  la  pièce  qui  repré- 
sente le  Triomphe  de  la  Renommée,  outre  la 
marque  de  Pencz, on  trouve,  au-dessous  de 
cette  teste  colossale  qui  est  sur  le  devant, 
cette  autre  marque  U,  qui  seroic  sans  doute 
la  première  lettre  du  nom  du  peintre.*  Com- 
ment Mariette  a-t-il  réuni  tant  d'erreurs  en 
si  peu  de  mots?  11  se  trompe  en  attribuant  à 
un  autre  les  dessins  originaux  de  ces  gra- 
vures. Il  savait  ou  pouvait  savoir  que  Peins 
n'a  jamais  gravé  que  d'après  Raphaël,  quand 
il  n'a  pas  gravé  d'après  ses  propres  créa- 
tions. Et  quand  même  U  n'aurait  pu  le  savoir 
authentiquement,  l'impossibilité,  qu'il  constate 
lui-même  d'ailleurs,  d'attribuer  à  im  autre 
des  dessins  qui  résument  si  complètement  sa 
personnalité  devait  lui  prouver  que  Grego- 
rius seul  en  éuic  l'auteur.  Quant  k  l'H  qui  le 
surprend,  cette  lettre  indique  tout  bonnement 
que  ces  travaux  ont  été  faîtâ  à  Heidelberg. 
Gregorius  Peins  fut  l'une  des  eminentes 
personnaUtés  de  la  Renaissance,  et  bien  que 
son  nom,  par  une  étrange  bizarrerie,  ne  soit 
pas  aujourd'hui  connu  k  1  égal  de  ceiui  d'Ai- 
bert  Durer  ou  de  Mrtrc-Antoine.  il  n'en  est 
pas  moins  impérissable.  Aioutons  que  la  plu- 
part des  biographes  français,  malj-re  les  do- 
cuments excellents  fournis  par  F^  Viilot,  J. 
Renouvier,  Hubert  et  Rost,  ont  négligé  de 
faire  ressortir  le  talent  magmnque  et  la  car- 
rière glorieuse  de  ce  maître. 

PEINT,  PEINTE  (pain,  paîn-te)  part,  passé 
du  v.  Peindre.  Exécuté  en  peinture;  repré- 
senté au  moyen  de  la  peinture  :  Tableau  par- 
faitement PEDiT.  Les  aigles  romaines  n'étaieut 
point  des  aigles  plintes  sur  des  drapeaux,  c'é- 
taient des  aigles  d'argent  ou  d'or  au  bout  d'une 
pique.  (Aca.à.}  Une  académie  savamment  p&ist^ 
a  autant  de  droits  a  devenir  un  tableau  dectir 
binet  précieux  qu'un  ouvrage  de  tout  autre 
genre.  (Watelet.) 


—  Couvert,  enduit  de  couleurs,  colorié  : 
Volets  PEDCTS  en  ceri.  Le  diable  des  Héçre$  est 
PELNT  en  blanc;  j'aime  cette  represailie.  (A. 
d'Houdetot.) 

—  Poétiq.  Paré  de  diverses  couleurs  :  Des 
nuées  de  papillons  peints  de  mille  eouUmrt 
volent  sans  bruit  sur  les  fieurt,  (B.  de  St- 
Pierre.) 

—  Fig-.  Dépeint.  :  •.  e- 
ment  :  Moeurs   f. 

manifeste  extéri--  2 

vertu  PEINTES  sur 

tent  pas  de  me  défier  i/r  i   :.•.  \_i-cri.) 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  fcinît .' 
Rirac». 

—  Toiks  :        -        -     '  :.t 

empreini> 

pour  le  vi- 

blés  :   On   ■  .  ^ 

PEINTES  en  A';.r..y--.  ;;  .  iv.i.'ufi^i  J:'  ce:. (S  des 

Indes.  (Acad.) 

—  Papiers  peintf.  Pspiers  sur  le'*-;»*!?  on 
a  représente  des  d-:";^  :  -■  •-•  ■  ">  ^--rr^-'.  .  r-... 
couvrir  les  murs 

brication  des  pai 
grand  déceloppei'Xr 

—  Zool.  Se  dit  de  ::  .,:e>  :i.r.m:.;x  ,u. 
présentent  certains  accidents  de  coloration  : 
La  couleurre  peinte. 

PEINTADE  s.  f.  V.  PiNTans. 

PEINTADEAU  &.  m.  V.  PINTADEAU. 

PEINTRE  .V.  :..  iH.i-:--  —  r.iJ.  peindre). 
Ar.  -   '*.:  PXiX' 

ri:-.  ^urpor- 

c.  ■■■■re,   4ê 

p.  .<  négligé» 

li.,  '-.fssus  dm 

0:.  rtiiNTRKS  média' 

i-  ^prts  ia  foMtmisu 


eisu:.f;  q^e.^uu-t  .;.:  ai:  :  t  (  -  \z-7^oi, 
commencex  par  le  peindre^  vous  U  fèrtt  fr/ca- 
cAtr  après.  * 

—  Celui  dont  la  profession  est  d'enduire  de 
peiature  les  murailles  :  Z'oa  tétit  dam$  «1 
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vieillesse  et  l'on  meurt  quand  on  en  est  aux 
PEINTRES  et  aux  vitriers.  (La  Bruy.) 

—  Fig.  Celui  qui  a  le  talent  de  représen- 
ter les  choses  dont  il  parle  ou  qu'il  écrit  : 
Lfs  PEINTRES  du  cœur  humain.  Pline  et  Buf- 
fnn  sont  les  peintres  de  la  twture.  (Acad.) 
Molière  est  un  graud  peintre  des  vices  et  des 
travers  de  l  humanité.  (Acad.)  Le  moraliste 
est  un  peintre  auquel  le  monde  donne  tou- 
jours des  sujets  de  tableaux  varies  à  l'infini. 
(De  Ségur.)  Vo/»iey  n'est  pas  un  peintre,  c'est 
plutôt  un  grand  dessinateur.  (Ste-Beuve.) 

—  Fam.  Etre  gueux  comi7te  un  peintre. 
Manquer  tout  à  fait  d'argent,  de  ressources 
pour  vivre. 

—  Pathol.  Colique  des  peintres,  CoVic\\ie  fré- 
quente  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
plomb  et  chez  les  peintres  en  bàtimenis  qui 
emploient  le  blanc  de  ceruse. 

—  Bot.  Désespoir  des  peintres^  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  saxifrage,  ainsi  dite  à 
cause  de  sa  grande  beauié  que  les  peintres 
ne  sauraient  rendre. 

—  Adjectiv.  :  Homme  peintre.  Xe  malheur 
de  nos  historiens  est  de  n'être  pas  peintres, 
et  les  anciens  l'étaient.  (Lubarpe.) 

—  Rem.  Le  mot  peintre  s'emploie  au  mas- 
culin pour  désigner  une  femme  qui  exerce 
l'art  de  la  peinture  :  Fille,  sœur,  mère  de 
graveurs  célétres,  et  elle-niême  excellent  PE.m- 
trb  de  /leurs  sur  velours,  elle  avait  longtemps 
travaillé  à  Francfort  et  à  Nuretnberg.  (Mi- 
chelet.)  Quelques  auteurs,  cependant.  La 
Fontaine  entre  autres,  ont  fait  ce  mot  fémi- 
nin en  ce  cns;  d'autres,  comme  J.-J.  Rous- 
seau, ont  employé  le  féminin  I'Lintressk. 

—  Encycl.  ilist.  Corporation  des  peintres. 
C'était  une  des  plus  importantes  et  des  plus 
anciennes.  Bien  que  ses  statuts  ne  fussent 
que  de  l'année  1361,  le  style  des  huit  pre- 
miers articles  qui  les  composaient  indique 
qu'on  doit  en  faire  remonter  la  date  au  com- 
mencement de  la  troisième  race  de  nos  rois, 
et  peut-être  même  encore  au  delà.  En  1410, 
Charles  VII  ajouta  aux  privilèges  contenus 
dans  ces  itatuts  lexeroption  de  toute  taille, 
subsides,  guet,  garde,  etc.,  exemption  qui  fut 
confirmée  par  lettres  patentes  de  Henri  I!I, 
le  5  janvier  15S3.  Ce  prince  ajoutait  en  outre 
aux  anciens  statuts  deux  articles  nouveaux, 
concernant  les  apprentis  :  l'un  qui  fixait  la 
durée  de  leui'  uppreniissageâ  cinq  ans,  l'au- 
tre qui  les  obligeait  à  rester  quatre  autres 
années  chez  leurs  maîtres  en  qualité  de  com- 
pagnons. 

Au  commencement  du  xvne  siècle,  la  cor- 
poration des  peintres  se  réunit  ii  celle  des 
sculpteurs.  Une  ordonnance  royale  du  mois 
de  mars  1613,  confirmée  par  un  arrêt  du  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  consacra 
cette  union  et,  pour  la  cimenter,  prescrivit 
que,  des  quatre  jurés  de  la  corporation,  deux 
seraient  choisis  parmi  les  peintres,  deux 
parmi  les  sculpteurs,  et  qu'aucun  chef-d'œu- 
vre ne  serait  examiné  et  accepté  que  par  les 
uns  et  les  autres  reunis. 

En  1619,  trente-quatre  nouveaux  articles 
furent  ajoute»  aux  anciens  statuts  et  confir- 
més par  lettres  patentes  ae  Louis  XIII  au 
mois  d'avril  1622.  La  corporation  des  maîtres 
peintres  et  sculpteurs  demeura  dans  cet  état 
jusqu'à  l'année  1651  ;  à  cette  époque,  la  fon- 
dation toute  récente  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  y  fit  introduire  quel- 
ques modifications.  Ainsi,  il  fut  dressé  un  rè- 
glement en  douze  articles  pour  servir  de  sta- 
tuts communs  aux  deux  corporations.  Toute- 
fois, cettejonction  ne  fut  jamais  qu'apparente, 
et  les  deux  corporations  subsistèrent  en  fait 
séparément  jusqu'à  leur  suppression  par  la 
révolution  du  1789. 

—  Premier  peintre  du  roi.  Ce  titre  était 
porté  sous  l'ancienne  monarchie  par  un  ar- 
tiste ordinairement  célèbre  et  que  le  monar- 
que en  gratifiait.  Les  fonctions  de  peintre  du 
roi  consistaient  en  la  surveillance  de  tous  l(.-s 
travaux  de  peinture  et  sculpture  commandés 
par  le  prince  â  tel  ou  tel  artiste,  très-souvent 
sur  la  recommandation  de  son  peintre^  et 
permettaient  à  ce  dernier  do  protéger  les  ar- 
tistes et  de  favoriser  les  progrès  de  l'art. 
Voici  iea  noms  des  peintres  du  roi  depuis 
Louis  XrV  :  Lebrun,  nommé  en  1662  ;  Mignard 
(Pierre),  en  1690;  Carie  Vanloo,  en  1695; 
Boucher,  en  1765;  Pierre,  en  1770;  sous  le 
premier  Empire.  David  (ni  peintre  de  l'empe- 
reur; Louis  XVIII  eut  pour  premier  peiH/rc 
Gérard.  A  partir  de  1830,  le  peintre  du  roi 
disparaît  totalement  et  les  lunctions  qu'il 
exerçait  sous  l'ancienne  monarchie  rentrent 
dans  les  attributions  du  ministre  des  beaux- 
arts. 

—  Pathol.  Colique  des  peintres.  V.  satur- 
nine (intoxication). 

Peintre»,  «culpteur*  ei  ■rchllccl«»  (viE  DES 

UEiLLBURs),  d<;puis  la  Renaissance  jusqu'à 
son  temps,  par  Vasuri  (Florence,  1550,  2  vol.). 
Cet  ouvrage,  fort  estimé,  tant  pour  les  pré- 
cieux renseignements  qu'il  renferme  que  pour 
ce  qui  regarde  l'histoire  et  les  progrès  des 
arts,  est  tcrit  dans  un  style  simple  et  naïf, 
bans  doute,  Vasari  a  laissé  échapper  do  sa 
plume  beaucoup  d'erreurs,  sans  tlouto  ses 
jugements  n'ont  pas  toujours  un  grand  ca- 
chet d'impartialité  ;  mais,  telles  qu'elles  sont 
ses  Vies  tonnent  une  notable  partie  de  l'his- 
toire de  l'art.  •  L'ouvrage  de  Vasari ,  dit 
M.  Jeanron,  n'embrabse  pas  toute  la  durée 
du  mouvement  artistique  de  sa  nation.  Il 
yreo'ij  il  est  vrai,  ce  mouvement  k  sa  nuis- 
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sance  et  le  conduit  jusqu'à  son  apogée;  mais 
il  n'en  laisse  pas  moins  en  dehors,  à  cause 
du  temps  oii  il  a  été  publié,  une  foule  d'hom- 
mes fort  intéressants,  tant  il  y  a  eu  de  soli- 
des et  brillants  talents  engagés  dans  l'époque 
de  la  décadence.  De  plus,  l'œuvre  de  Vasari, 
prise  comme  elle  est  dans  sa  marche  et  dans 
son  cadre,  contient  encore  beaucoup  de  dé- 
fauts et  de  lacunes.  Ce  n'est  pas  là,  certes, 
une  chose  bien  particulière  ;  mais  ce  qui  dis- 
tingue ce  livre,  c'est  que,  malgré  ses  opi- 
nions et  ses  erreurs,  il  ne  peut  jamais  être 
confondu  avec  toutes  ces  compilations  chez 
lesquelles  la  grâce  des  formes  et  la  magie 
du  style,  lorsqu'elles  s'y  rencontrent,  ne 
sauraient  masquer  l'inconsistance  des  princi- 
pes et  la  fausseté  des  assertions.  ■  Peintre 
distingué,  connaissant  à  fond  les  pratiques 
de  son  art  et  les  œuvres  des  grands  maîtres, 
Vasari  à  fait  preuve  dans  ses  jugements  d'une 
incontestable  compétence.  S'ils  ne  sont  pas 
toujours  inattaquables,  il  faut  en  chercher  la 
raison  dans  l'éducation  artistique  qu'il  avait 
reçue.  Il  regardait  Michel-Ange  comme  le 
plus  grand  peintre  qui  eût  jamais  existé,  et  le 
dessin  comme  la  partie  la  plus  essentielle  de 
l'art.  A  ses  yeux,  l'éclat  du  coloris  et  la  re- 
cherche de  la  beauté  idéale  des  formes  ne 
venaient  qu'au  second  plan;  c'est  ce  qui  ex- 
plique certains  de  ces  jugements,  taxés  de 
partialité  et  d'injustice,  relativement  au  Ti- 
tien, ou  Biissan,  à  Raphaël  lui-même.  Mal- 
gré ses  oublis,  malgré  les  fautes  qu'on  lelève 
dans  la  nomenclature  et  la  chronologie  des 
artistes  dont  il  piarle,  malgré  ses  opinions 
parfois  choquantes,  Vasari  n'en  reste  pas 
moins  un  des  plus  grands  historiens  de  la 
peinture.  Dans  une  seconde  édition  de  son 
histoire  des  peintres,  qui  parut  en  1568,  il  fit 
de  nombreuses  additions.  Depuis  lors,  cet 
ouvrage  a  été  publié  un  grand  nombre  de 
fois,  notamment  à  Rome  (1759-1760,  3  vol. 
in-40),  avec  des  notes  et  des  corrections  de 
Bottari;  à  Florence  (1767);  à  Milan,  dans  la 
collection  des  classiques  italiens  (1807,  16  vol. 
in-S").  Il  a  été  traduit  en  français  par  Le  Bas 
de  Courmont  (1803,  3  vol.)  et,  plus  récem- 
ment, par  MM.  Jeanron  et  Leclanché  (Paris, 
1S40, 10  vol.).  Cette  dernière  traduction,  jus- 
tement estimée,  est  accompagnée  de  notes 
fort  intéressantes  et  de  curieux  commentaires. 

Peintre*  de  loulea  les  écoles  (l'hISTOIRB 
DES),  depuis  la,  Renaissance  jusqu'à  nos  jours, 
par  Charles  Blanc  et  par  divers  autres  écri- 
vains. Celte  œuvre  considérable,  dont  la  pu- 
blication a  été  commencée  vers  1848  et  s  est 
poursuivie  jusqu'en  1874,  embrasse  plus  de 
600  livraisons  in-40  de  huit  pages  chacune, 
imprimées  avec  luxe  et  ornées  de  gravures 
sur  bois  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art.  Publiée  par  la  maison  Renouard  et  di- 
rigée d'abord  par  M.  Armengaud,  elle  s'est 
élevée  sous  la  direction  de  M.  Charles  Blanc 
aux  proportions  d'un  véritable  monument 
historique.  C'est  assurément  le  recueil  le  plus 
vaste  qui  ait  été  consacré  à  l'art  moderne,  et 
il  est,  en  même  temps,  l'un  des  plus  sérieu- 
sement composés  et  l'un  des  plus  agréable- 
ment écrits.  Raconter  la  vie  des  grands  ar- 
tistes, de  manière  à  instruire  et  à  plaire,  ap- 
précier leur  manière  lie  peindre  et  leur  génie 
créateur  et  décrire  leurs  principales  compo- 
sitions dans  un  langage  élégant  et  coloré, 
voiià  quel  a  été  l'objet  de  cette  magnifique 
publication.  Ce  programme  a  été  magistrale- 
ment rempli  par  M.  Charles  Blanc,  apprécia- 
teur délicat  et  écrivain  des  plus  distingués, 
et  par  les  collaborateurs  qu'il  s'est  adjoints. 

L'Histoire  des  peintres  se  compose  d'une 
série  de  biographies  des  principaux  maîtres, 
accompagnées  chacune  du  portrait  de  l'ur- 
liste,  de  la  reproduction  de  ses  plu.s  beaux 
t:ibleaiix  et  du  fac-similé  de  sa  signature  ou 
de  son  monogramme.  Ces  biograi-hies  sont 
suivies  de  Notes,  recherches  et  indications  où 
sont  accumulés  tous  les  documents  qui  n'ont 
pu  prendre  place  dans  le  récit,  et  où  l'on 
trouve  ordinairement  la  liste  générale  des 
œuvres  du  maître.  L'école  française,  à  la- 
quelle cent  cinquante-deux  livraisons  ont  été 
consacrées,  comprend  cent  cinq  biographies 
spéciales,  un  appendice  où  sont  retracés  la 
vie  et  les  travaux  des  maîtres  secondaires  et 
une  introduction  où  sont  développées  des 
considérations  du  plus  haut  intérêt  sur  les 
commencements  de  l'art  français,  sur  ses 
progrès  et  ses  vicissitudes.  Toute  la  partie 
relative  à  celte  école  est  l'œuvre  de  M.  Char- 
les Blanc,  qui  a  écrit  aussi  les  cent  deux  li- 
vraisons de  l'école  hollandaise  et  qui  a  pris 
une  large  part  à  la  rédaction  des  autres 
écoles.  Les  collaborateurs  pour  l'école  fla- 
mande (61  livraisons)  ont  été  MM.  Paul 
Mantz,  A.  Wanters  et  Michiels.  Philarèie 
Chasles  a  écrit  quelques  biographies  de  l'é- 
cole anglaise  (33  livraisons),  mais  c'est  à  \V. 
Bùrçer  (T.  Thoré)  qu'est  due  la  plus  grande 
partie  des  pages  qui  concernent  cette  école. 
M.  Demmin  a  rédigé  la  plupart  des  biogra- 
phies des  maîtres  allemands.  \V.  Bilrger  et 
M.  Lefort  ont  signé  plusieurs  livraisons  de 
l'école  esiiagnolo  (30  livraisons).  M.  Marins 
Chaumelin  a  fait  toute  la  partie  relative  à 
l'école  génoise,  l'appendice  et  l'introduction 
de  l'école  napolitame.  M.  Paul  Muntz  a  fait 
un  grand  nombre  de  biographies  de  l'école 
italienne,  pour  laquelle  M.  le  vicomte  de  l,a- 
borde,  M.  Georges  Lafenestre  et  M.  Rochery 
ont  écrit  aussi  quelques  livraisons. 

Si,  dans  quelques  parties,  l'Histoire  des 
peintres  de  toutes  tes  écoles  se  borne  à  repro- 
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duire  des  documents  déjà  connus,  elle  pré- 
sente dans  beaucoup  d'autres  des  renseigne- 
ments inédits  et  des  aperçus  nouveaux.  Jus- 
qu'alors ,  les  historiens  de  l'art  s'étaient 
contentés  de  résumer  et  de  compiler  avec 
plus  ou  moins  de  discernement  les  innombra- 
bles écrits  consacrés  à  telle  ou  telle  école,  à 
tel  ou  tel  maître,  par  un  contemporain  ou 
par  un  compatriote  instruit  des  moindres 
détails  de  la  vie  et  des  productions  qu'il  a 
entrepris  de  faire  connaître.  On  s'était  ainsi 
laissé  aller  à  accepter  sans  contrôle  les  juge- 
gements  formulés  par  des  biographes  pres- 
que toujours  aveuglés  par  l'amour-propre  na- 
tional et  souvent  influencés  par  une  vogue 
dont  ils  ont  pu  être  témoins.  Au  lieu  d'écrire 
ainsi  l'histoire  avec  des  livres  pour  tous  do- 
cuments, M.  Charles  Blanc  et  ses  collabora- 
teurs ont  eu  le  bon  esprit  de  recourir  autant 
que  possible  aux  œuvres  mêmes  des  peintres  ; 
c'est  d'après  ces  pièces  vraiment  authenti- 
ques et  probantes  qu'ils  ont  cherché  à  se 
faire  une  opinion  de  la  valeur  des  maîtres, 
et  comme  ils  y  ont  découvert,  en  même  temps, 
les  différences  et  les  analogies  qu'ils  présen- 
tent avec  les  autres  peintres  contemporains 
et  leurs  prédécesseurs,  ils  sont  arrffés  à  sai- 
sir, beaucoup  mieux  que  dans  les  livres,  les 
filiations  d'école,  les  influences  exercées  par 
les  génies  supérieurs,  les  vicissitudes  du 
goût,  les  vraies  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  de  l'art. 

Peintre  de  Bon  déshonneur  (LE)  {El  pintor 

de  su  deshonra),  drame  de  Calderon.  C'est  une 
des  œuvres  les  plus  émouvantes  de  ce  poëte, 
si  puissamment  dramatique  et  qui  a  si  sou- 
vent mis  à  la  scène  l'honneur  castillan  et  la 
jalousie  du  mari.  La  scène  se  passe  à  Gaëte, 
dans  la  maison  du  gouverneur,  qui  oflTre  Thos- 
pitalité  à  un  de  ses  amis,  l'Espagnol  Juan 
Roca,  et  à  sa  jeune  épouse,  Séraphine.  Le 
gouverneur  a  une  fille,  Porcia,  qui  se  lie 
bientôt  d'amitié  avec  cette  dernière,  et  toutes 
deux  se  confient  les  secrets  de  leur  cœur. 
Porcia  lui  raconte  qu'elle  aime  en  secret  le 
prince  Ursino,  et  l'autre  qu'elle  était  jadis 
tendrement  aimée  par  un  certain  don  Alvaro 
et  qu'elle  répond  lit  à  son  inelination,  mais 
qu'Alvaro  ayant  fait  naufrage,  ayant  proba- 
blement péri  avec  ses  compagnons,  pressée 
par  son  père,  elle  a  consenti  enfin  à  se  marier 
avec  don  Juan.  En  faisant  ce  récit,  qui  l'é- 
meut profondément,  Séraphine  s'évanouit. 
Porcia  court  chercher  du  secours.  Un  étran- 
ger se  présente  et  s'efforce  de  la  rappeler  à 
elle.  En  entr'ouvrant  les  yeux,  Séraphine 
s'écrie  :  «  .\lvaro!«  Et,  en  effet,  c'est  lui,  de 
retour  du  naufra:^e;le  hasard  fait  qu'il  est 
le  frère  de  Porcia.  On  devine  le  combat  qui 
se  livre  au  fond  du  cœur  de  la  jeune  femme, 
hésitante  entre  le  devoir  et  l'amour.  C'est  ce 
dernier  qui  triomphe,  mais  dans  sa  pensée 
seulement,  car  elle  repart  aussitôt  pour  l'Es- 
pagne, laissant,  à  Gaôte,  Alvaro  plein  de 
désespoir. 

La  scène  est  transportée  à  Barcelone, 
dans  la  demeure  de  don  Juan.  On  croirait 
que  le  bonheur  habite  cette  maison  et  que, 
dans  le  cœur  de  Séraphine,  le  souvenir  du 
passé  n'a  pas  laissé  de  traces.  Mais  voici 
qu  Alvaro  se  présente  eu  costume  de  matelot. 
La  passion  se  réveille  intense  chez  tous  les 
deux;  la  chasteté  de  Séraphine  lui  impose 
silence  pourtant.  Alvaro  va  repartir,  lors- 
qu'un incident  gâte  tr>ut.  Pendant  les  diver- 
tissements du  carnaval,  auprès  de  la  mer, 
don  Juan  se  mêle  à  la  foule  avec  sa  jeune 
femme.  Le  cri  .  «  Au  feut  «retentit  avec 
force.  Séraphine,  sans  connaissance,  est  em- 
portée loin  de  son  époux  et  confiée  à  la  garde 
d'Alvaro,  qui  rôde  autour  d'elle,  inconnn.  En 
se  voyant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils 
oublient  leurs  résolutions,  leurs  serments. 
L'épreuve  est  trop  forte;  Alvaro  transporte 
Séraphine  dans  son  navire  et  met  à  la  voile. 

Au  troisième  acte,  nous  revenons  à  Gaète. 
Don  Juan  a  pris  le  déguisement  d'un  peintre 
afin  de  pouvoir  pénétrer  partout,  pour  dé- 
couvrir le  ravisseur  de  sa  femme  et  se  ven- 
ger. Il  est  appelé  chez  le  prin;îe  Ursino,  et 
celui-ci  lui  donne  l'ordre  de  peindre  une  jeune 
femme  qu'il  a  aperçue  dans  la  demeure  d'un 
garde  forestier.  Le  prince  se  rend  précisé- 
ment dans  cette  maison  de  chasse,  afin  d'y 
avoir  des  entrevues  secrètes  avec  sa  bien- 
aimée  Porcia,  et  c'est  là  qu'il  a  rencontré 
Alvaro  avec  Sera|ihine;  tous  deux  vivent 
absolument  ignorés  du  père  et  connus  seu- 
lement de  Porcia.  Don  Juan  se  rend  au  lieu 
désigné,  place  son  chevalet  près  d'une  fenê- 
tre grillée  d'où  il  peut  voir  et  rester  caché 
aux  re^'ards,  et  reconnaît  sa  Séraphine  I  La 
jeune  femme  est  endormie  et  prononce,  dans 
son  sommeil,  des  paroles  qui  témoignent  de 
sa  pureté.  Mais  son  innocence  ne  peut  la 
sauver,  il  faut  qu'elle  meure  pour  laver  l'ou- 
trage de  l'époux.  Le  monologue  dans  lequel 
don  Juan  lutte  entre  son  amour  toujours  vi- 
vace  et  le  sentiment  de  l'honneur  est  profon- 
dément émouvant.  Alvaro  s'avance  et  va 
pour  enlever  dans  ses  bras  la  jeune  femme 
endormie;  mais,  au  même  instant,  deux  coups 
de  feu  partent  du  fond,  et  le  ravisseur  et  sa 
maîtresse  tombent  à  la  renverse  assassinés. 

Ce  drame  émouvant,  qui  a  été  inspiré  à 
Calderon  par  une  histoire  contemporaine, 
date  de  l'année  1C51.  Il  fait  partie  au  qua- 
trième volume  du  ih-ùtie  complet  de  cet 
écrivain  dans  la  collection  Rivadeneyra, 

Peintre  «Bouretis  de  son  modèle  (LB),  CO- 

médiu  en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  pa- 
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rôles  d'Anseaume,  musique  de  Dunî;  repré- 
sentée au  théâtre  de  la  foire  Siiint-Laurenl 
le  26  juillet  1757.  Duni,  étant  à  la  cour  de 
Parme,  avait  composé  la  musique  de  Ninette 
à  la  cour,  de  Kavart.  Les  directeurs  de  plu- 
sieurs théâtres  de  Paris  voulurent  s'attacher 
ce  jeune  Italien,  qui  paraissait  goûter  les 
pièces  françaises,  et  ils  lui  envoyèrent  plu- 
sieurs livrets,  afin  qu'il  en  composât  la  mu- 
sique. Duni  ne  tarda  pas  à  venir  à  Paris,  et 
il  débuta  par  le  Peintre  amoureux  de  son  mo- 
dèle. La  pièce  était  amusante,  la  musique 
d'une  intelligence  facile,  le  compositeur  ai- 
mable. Tout  alla  à  souhait  pour  Duni,  qui  rit 
jouer  dix-huit  opéras  dans  l'espace  de  treize 
ans. 

PEINTREAU  s.  m.  fpain-tro  —  rad.  pein- 
tre).  Fam.  Mauvais  peintre. 

lain-trè-se).  V.  pein- 


PEINTRESSE    s.    f.  1 

TRE. 

PEINTRE-VITRIER 

le  double  métier  de  badi^ 
trier. 

—  Par  ext.  Mauvais  peintre  :  Sur  le  dossier 
de  la  proue,  un  féroce  hussard  fait  cabrer  un 
cheval  impossible  dû  a  la  fantaisie  de  quel- 
que PEINTRE-VITRIKR.   (Th.  GaUt.) 

PEINTURAGE  s.  m.  (pain-tu-ra-je  —  rad. 

peintre).  Action  de  peinturer;  effet  de  cette 


:  Exécuter  d'abominables 
PEINTURE  s.  f.  (pain-tu-re  —  rad.  pein- 
tre). Art  de  peindre  :  S'adonner  à  la  pein- 
ture. Exceller  à  la  peinture.  Les  Athéniens 
avaient  défendu  l'exeicice  de  la  peinture  aux 
gens  de  rien.  (Grimm.)  Z,n  peinture  es/  le  seul 
des  arts  d'imitation  que  les  femmes  aient  cultivé 
avec  succès.  (DeBonald.)  Z-n  peinture  exprime 
le  caractère,  l'âme,  le  sentiment,  mais  dévelop- 
pés et  se  révélant  pnrdes  actions.  (Hegel.)  La 
peinture,  pour  imiter,  transforme.  (Topffer.) 
La  PEINTURE,  c'est  l'art  de  produire  l'illusion 
à  l'esprit  du  spectateur  en  passant  par  ses 
yeux.  (Delacroix.) 

—  Ouvrage  peint  :  Peintures  d'un  palais, 
d'un  salon,  d'une  galerie.  Peinture  à  l'huile, 
à  fresque,  en  détrempe,  en  mosaique,  en  pas- 
tel. Peinture  sur  verre,  sur  émail,  sur  por- 
celaine, sur  bois.  La  splendeur  d'une  PKi^lVRH 
inaccoutumée  offense  tous  ces  yeux  ternes  et 
ces  imaginations  blafardes.  (Sie-Beuve.) 
J'en  ai  pour  tout  un  jour  d'une  belle  pefniure. 

PONSARD. 

—  Enduit  de  couleur  appliqué  sur  une  sur- 
face :  La  PEINTURE  d'un  Imnbris,  d'un  car- 
rosse. Peinture  fraîche,  riche,  solide. 

—  Poétiq.  Coloris,  couleur  • 

Sachez  qui  donne  aux  fleurs  cette  aimable  peinture. 

RâOHIEK. 

—  Fig.  Description  à  l'aide  du  discours 
parlé  ou  écrit  :  Peinture  des  caractères,  des 
passions,  des  mœurs,  des  scènes  de  la  nature. 
Rien  ne  reprend  mieux  ta  plupart  des  hommes 
que  la  peinture  de  leurs  défauts.  (Mol.)  La 
vive  peinture  des  choses  est  comme  l'âme  de 
l'éloquence.  (Fén.)  La  poésie  est  une  peinture 
gui  parte  ou,  si  l'on  veut,  un  langage  qui  peint. 
(Marmontel.)  //  «5/  utile  d'offrir  aux  hommes 
la  peinture  de  leurs  vices,  afin  qu'ils  se  cor- 
rigent, comme  on  6te  devant  un  miroir  les  ta- 
ches de  son  visage.  (J.-J.  Rouss.)  L'histoire, 
c'est  la  peinture  du  tnalheur  des  hommes  en 
général;  le  roman,  la  peinture  du  malheur 
de  l'homme  en  particulier.  (Ancelot.) 

A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture. 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 

BOILCAU. 

Du  malheur  la  touchante  peinture 

Exerce  son  pouvoir  sur  l'àme  la  plus  dure. 

Delillb. 
Il  Image,  figure,  représentation,  signe  :  Dans 
la  peinture  des  sons  par  tes  lettres,  tout  est 
de  convention.  (E.  Liliré.) 

—  Plate  peintuj'e.  Nom  donné,  durant  le 
moyen  âge,  à  toute  peinture  exécutée  sur 
une  surface  plane. 

—  En  peinture.  Dans  le  portrait  qu'on  fait, 
et  non  dans  la  réalité;  en  apparence  seule- 

Le  bon  vieux  temps  n'était  beau  quVri  peinture. 
De  Bernis. 
Ne  raillons  point  ici  de  la  magistrature, 
Vois-tu,  je  ne  veux  pas  être  un  juge  eïi  peinture. 

Racine. 
Il  Je  ne  voudrais  pas  y  être,  même  en  peinture, 
Se  dit  pour  exprimer  la  répugnance  que  l'on 
aurait  à  se  trouver  dans  le  lieu  dont  on  parle. 
Il  En  peinture  ni  en  fioure,  En  aucune  façon, 
sous  aucune  forme  :  Je  ne  l'ai  jamais  vu  en 

PEINTURE  NI  EN  FIGURE. 

—  s.  f.  pi.  Jeux.  Rois,  dames  et  valets  d'un 
jeu   de  cartes,  il  On  dit  plus  ordinairement 

FlGURIiS. 

—  Techn.  Peinture  en  bois.  Sorte  de  mar- 
queterie par  laquelle  on  imite  la  peinture  k 
1  aide  de  bois  peints  de  diverses  couleurs.  Il 
Peinture  d'impression,  Art  d'imprimer  plu- 
sieurs couches  de  couleur  d'une  même  teinte 
sur  des  ouvrages  de  bâtiment,  après  qu'on 
les  a  préparées  à  l'huile,  à  la  détrempe  ou  au 

—  Encycl.  La  peinture  tient  le  premier 

rang  parmi  les  arts  plastiques;  Michel-Ange 
donnait,  il  est  vrai,  la  prééminence  à  la  sculp- 
ture, mais  c'était  la  le  fait  d'une  préférence 
I   individuelle.  Que  l'on  considère,  eu  effett  la 
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sculpture  comme  plus  précise,  plus  claire  et 
plus  ilurable.  il  n'en  reste  pas  moins  que  ses 
moyens  sont  bornés,  comparés  à  ceux  de  la 
peinture,  qu'elle  ne  rend  (^ue  la  forme  tandis 
que  la  peinture  rend  h.  la  tois  la  forme  et  la 
couleur  et  qu'elle  a  la  faculté  d'embrasser  un 
champ  beaucoup  plus  vaste.  La  sculpture  re- 
présente essentiellementce  qui  est  persistant, 
c'est-à-dire  le  caractère;  la  peinture  peut 
saisir  l'expression  la  plus  fugitive  et  même 
rendre  ce  qui  n'a  pas  de  forme,  comme  l'eau, 
l'air,  la  lumière,  et  refléter  ainsi  toute  la  na- 
ture dans  la  variété  infinie  de  ses  tableaux. 
■  Par  l'œil  et  le  regard,  dit  Ch.  Lévéque,  la 
peinture  exprime  non-seulement  la  passion, 
non-seulement  la  volonté,  mais  l'attention, 
mais  la  pensée  tantôt  appliquée  à  un  objet 
précis,  tantôt  plongeant  dans  les  profondeurs 
mêrae^  de  l'iiilini.  Par  la  couleur,  elle  accroît 
l'expression  de  certains  traits  sans  trop  les 
accuser;  elle  atténue  sans  trop  les  effacer  l'ac- 
cent de  certains  autres;  par  la  couleur,  elle 
augmente  l'éclat  de  la  beauté  et  dissimule  en 
l'ariie  les  formes  ingrates  ou  fâcheuses,  ce 
qui  lui  permet  un  usage  modéré  de  la  laideur, 
absolument  interdit  à  la  sculpture.  Par  les 
jeux  de  la  lumière,  elle  prend  possession  de 
l'air  et  de  l'espace  et  y  répand  ses  créations 
en  toute  liberté.  Par  la  perspective,  elle  mul- 
tiplie les  plans,  les  aspects,  elle  étend  le 
champ  de  la  vision  et  fait  entrer  dans  ses 
cadres  les  formes  infiniment  diverses  de  la 
nature  et  de  la  vie.  Enfin,  n'ayant  point  à 
compter  avec  la  pesanteur  du  marbre,  elle 
enlève  quand  elle  le  veut  ses  personnages  du 
sol  où  les  enchaîne  la  sculpture,  et  les  lance 
audacieusement  dans  l'étendue.  » 

Si  l'on  envisage  la  peinture  au  point  de  vue 
de  l'exécution  matenelle,  des  procédés  et  des 
matières  qu'elle  emploie,  elle  se  divise  en 
autant  de  branches  distinctes  :  peinture  à 
l'huile,  peinture  à  fresque,  peinture  â  la  dé- 
trempe, peinture  a.  l'encaustique  ou  à  la  cire, 
ji':inture  à  l'aquarelle,  peinture  à  la  gouache, 
peinture  au  pastel,  peinture  en  mmiature, 
peinture  en  camaïeu,  peinture  sur  verre,  pein- 
ture sur  émail,  peinture  sur  porceUin^î;  la 
mosaïque  et  la  peinture  en  tapisserie  peuvent 
même  être  considérées  comme  faisant  partie 
de  ce  groupe,  sinon  par  leurs  moyens  d'exé- 
cution, du  moins  par  leurs  résultats.  Sous  le 
rapport  des  sujets  traités,  on  divise  la  pein- 
ture en  peinture  d'histoire  et  peinture  re- 
ligieuse; c'est  là  tout  à  la  fois  le  genre  le  plus 
vaste  et  le  plus  élevé  :  il  comprend  la  repré- 
sentation des  grands  événements  de  l'histoire 
civile  ou  politique  et  de  l'nistoire  des  religions 
et  n'aborde  guère  que  des  sujets  qui  exigent 
une  conception  supérieure  idéale;  peinture 
de  batailles,  subdivision  de  la  peinture  d'his- 
toire, mais  assez  vaste  pour  former  une  caté- 
gorie à  part;  peinture  de  genre  ou  de  scènes 
familières  ;  peinture  de  paysages  et  de  mari- 
nes ;  peinture  d'architecture  ;  peinture  de 
fleurs,  fruits  et  natures  mortes  ;  peinture  d'or- 
nements ou  d'arabesques.  Nous  avons  consa- 
cré un  article  spécial  à  chaque  genre  et  à 
chaque  procédé,sauf  pour  la  peinture  à  l'huile 
(v.  plus  bas)  ;  nous  n  en  parlerons  qu'en  pas- 
sant, à  mesure  que  nous  en  aurons  l'occasion, 
dans  le  rapide  historique  que  nous  allons  tra- 
cer. 

La  peinture  n'a  joué  chez  les  anciens  qu'un 
rôle  secondaire;  sans  admettre  qu'elle  est 
exclusivement  un  ait  chrétien,  puisque  nous 
possédons  des  preuves  surabondantes  du  con- 
traire, au  muins  l'aut-il  dire  que  chez  les  an- 
ciens elle  resta  subordonnée  à  la  sculpture. 
On  ne  voit  pas  qu'aucun  type  de  dieu  ou  de 
héros  ait  été  créé  par  les  peintres;  tandis 
que  tout  atteste,  inéme  leur  propre  témoi- 
gnage, qu'ils  s'attachaient  spécialement  a 
reproduire  les  créations  des  sculpteurs.  Bien 
plus  même,  chez  les  Grecs  oïi  elle  arriva  à 
un  certain  dei;ré  de  perfection  relative,  la 
reinture  eut  toujours  une  roideur  qui  tra- 
hissait sa  lutte  avec  la  sculpture  ei  le  dé- 
sir de  rendre,  par  la  couleur,  le  relief  ob- 
tenu dans  le  marbre  par  le  ciseau ,  ce  qui 
suppose  la  méconnaissance  absolue  du  but 
et  des  lois  de  l'art  pictural  tel  que  nous  le 
comprenons.  Au  premier  abord  ,  il  semble 
étonnant  que  deux  arts  aussi  intimement 
liés  que  le  sont  la  peinture  et  la  sculp- 
ture n'aient  pas  progressé  d'une  façon  égaie 
chez  un  peuple  amoureux  du  beau  sous  tuules 
ses  formes  comme  l'étaient  les  Uiecs,  l'un 
étant  du  premier  coup  poussé  à  une  perfec- 
tion qu'on  n'a  pas  de  i  assee,  l'autre  restant  dans 
une  infériorité  manifeste;  quelques  critiques 
se  sont  même  fondés  là-dessus  pour  avancer 
que  Parrhasius,  Zeuxis,  Apelle  ut  Potygnote 
lurent  d'aussi  grands  peintres  que  Phidias, 
Glycon  ou  Lysippe  furent  de  grands  sculp- 
teurs. Uu  beau  tableau  d'Apelle,  qui  aurait 
échappé  aux  ravages  du  temps  et  aux  dévas- 
tations des  barbares,  pourrait  seul  trancher 
la  question  d'une  maulère  détînitive  et  sans 
réplique;  il  est  peu  probable  toutefois  qu'il 
nous  eu  apprendrait  plus  sur  la  peinture  lunï- 
que,  sur  ses  caractères  généraux  et  ses  pro- 
cèdes matériels,  que  ce  que  l'on  peut  en  «on- 
jecturer  d'après  les  fresques  de  Pompéi  et 
d'Uerculanum,  si  médiocres  qu'elles  soieut,  et 
d'après  ce  qu'eu  ont  dit  les  anciens  hisiorieus 
de  l'art,  Pausanias  et  Pline. 

Les  Orecs  empruntèrent  aux  Egyptiens  l'i- 
dée de  la  peinture  et  les  premiers  procèdes 
relatifs  à  l'art  de  peindre;  c'est  donc  en 
Kgyple  qu'il  nous  taut  aller  chercher  les  plus 
lointams  spécimens  de  la  peinture  antique. 
Par  le  concours  de  diverses  causes^  de  nom- 
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breuses  peintures  égyptiennes  sont  restées 
intactes,  tandis  que  toutes  celles  des  Grecs 
ont  péri,  et  on  peut  les  apprécier  à  tous  les 
points  de  vue,  à  celui  de  la  couleur  comme  à 
celui  du  dessin  et  de  l'expression.  Les  Egyp- 
tiens ne  connurent  qu'un  seul  procédé,  celui 
de  la  peinture  à  la  détrempe  ou,  pour  mieux 
dire,  à  la  gouache,  les  cuuleurs  étant  appli- 
quées à  cru  sur  la  pierre  sans  que  celle-ci  fût 
revêtue  d'un  enduit  spécial  comme  pour  la 
fresque.  Ils  ne  connurent  aussi  que  les  six 
couleurs  primitives,  blanc,  noir,  bleu,  rouge, 
jaune,  vert,  qu'ils  employaient  dans  toute 
leur  valeur,  sans  chercher  à  obtenir  des  demi- 
teintes  par  leurs  dégradations.  Ces  couleurs, 
toutes  tirées  de  matières  minérales,  avaient 
un  grand  éclat  et  étaient  d'une  solidité  éton- 
nante, au  point  que  leurs  peintures  n'ont  été 
aucunement  altérées  par  le  temps  et  que,  à 
les  voir  si  fraîches,  quoiqu'elles  aient  trois 
mille  ans  ou  plus,  on  dirait,  suivant  l'expres- 
sion arabe,  que  l'ouvrier  qui  les  a  faites  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  laver  les  mains; 
mais,  comme  dessin  et  comme  expression, 
leur  caractère  est  tout  primitif.  La  peinture 
est  souvent  appliquée  sur  des  traits  gravés  en 
creux  dans  la  pierre  ou  le  granit  de  façon  à 
permettre  d'apercevoir  à  distance  des  dessins 
d'une  assez  grande  finesse  ;  on  obtenait  ainsi 
une  sorte  de  bas-relief  colorié  n'appartenant 
à  la  peinture  que  par  son  aspect  général. 


lorsque  1  artiste  s'est  passé  du 
de  la  gravure,  la  peinture  garde  le  caractère 
de  sécheresse  que  ce  procédé  sculptural  lui 
avait  donné  :  un  trait  pur,  fortement  accen- 
tué, marquant  le  contour  des  figures;  des 
couleurs  remplissant  en  teintes  plates  l'espace 
limité  par  ce  contour,  telle  est  la  peinture 
égyptienne,  qui  serait  beaucoup  mieux  nom- 
mée enluminure.  Rien  n'y  fait  sentir  le  relief, 
n'exprime  le  jeu  des  lumières  et  de  l'ombre; 
la  vivacité  des  teintes  en  fait  tout  le  charme  ; 
mais  ces  teintes  sont  les  mêmes  pour  toutes 
les  ligures  comme  pour  chaque  genre  de  vê- 
tements ou  d'accessoires  et  elles  sont  appli- 
quées avec  une  uniformité  qui  dénote  le  tra- 
vail mécanique.  Les  personnages  présentent 
tous  des  types  consacrés,  ainsi  qu'il  convient 
à  un  art  tout  hiératique  :  le  dieu,  le  roi,  le  prê- 
tre, le  soldat,  l'esclave,  le  prisonnier  de  guerre, 
ont  des  attitudes  invariables,  des  costumes 
dont  la  coupe  et  la  couleur  étaient  détermi- 
nées d'avance.  Dans  ce  genre  de  peinture,  le 
trait  est  l'élément  principal;  aussi  les  artistes 
égyptiens  ont-ils  été  conduits  à  représenter 
les  personnages  sous  l'aspect  que  le  trait  rend 
avec  le  plus  de  facilite,  c'est-à-dire  de  profil, 
au  moins  pour  le  visage  ;  et  ce  parti  pris,  ils 
n'ont  même  pas  cherché  à  l'éluder  lorsqu'ils 
avaient  à  dessiner  des  corps  vus  de  face,  ce 
qui  rend  leur  peinture  tout  à  fait  gauche  et 
naïve.  Ils  n'en  ont  pas  moins  réussi  à  peindre 
les  scènes  les  plus  variées  de  leur  vie  politique, 
religieuse  ou  agricole  :  longues  processions, 
défilés  de  captifs,  funérailles,  festins,  combats, 
labours,  moisson,  vendange,  etc.,  et  à  rendre 
la  plus  grande  partie  de  leurs  plantes  et  de 
leurs  animaux  qui,  du  reste,  étaient  pour  eux 
symboliques. 

La  peinture  des  Grecs  conserva  quelques- 
uns  de  ces  caractères  primitifs,  au  moins  du- 
rant l'enfance  de  l'art  :  l'application  à  ne  ren- 
dre que  des  types  consacrés  dont,  pour  plus 
de  surete,  on  e<:rivait  les  noms  au  bas  des 
personnages;  le  manque  d■expre^sion  des  fi- 
gures, aux  masques  complètement  immobiles  ; 
l'uniformité  des  teintes  appliquées  sur  toute 
une  surface,  un  manteau  par  exemple,  sans 
tenir  compte  des  mille  accidents  qui  modifient 
la  couleur.  Ces  données  sont  certaines  puis- 
que Pline,  parlant  de  peintres  de  l'époque 
postérieure,  loue  celui-ci  d'avoir  su  rendre 
les  plis  des  draperies  ;  uu  autre  d'avoir,  le  pre- 
mier, osé  ouvrir  la  bouche  de  ses  fii^ures  et 
laisse  voir  lesdeuts;  un  troisième  d'avoir  pu 
exprimer,  par  la  contraction  des  traits,  le 
rue,  la  joie  ou  la  douleur.  Une  fois  en  pos- 
session des  procèdes  des  Egyptiens,  les  Grecs 
les  firent  vite  progresser,  grâce  à  leur  esprit 
inventif  et  porté  à  perfectionner  toutes  cho- 
ses; mais  auparavant  l'art  pictural  était  ré- 
duit chez  eux  à  des  éléments  encore  plus 
simples.  Leurs  premières  peintures  furent 
monochromes,  noires  sur  fond  rouge  ou  rou- 
ges sur  fond  noir;  uu  de  leurs  premiers  ar- 
tistes, Cieophas  de  Corinthe,  colorait  ses  des- 
sins avec  de  la  pou.lre  de  brique  pilée.  Les 
trois  couleurs  fondamentales,  le  rouge,  le 
jaune  et  le  bleu,  firent  leur  apparition  un  peu 
plus  tard  et  furent  d'abord  emplo\ëes,  comme 
chez  les  Egyptiens,  dans  toute  "leur  vitleur; 
les  vases  étrusques,  dont  la  plupart  olfrent 
des  dessins  noi^rs  sur  fonds  rouges  et  dont 
quelques-uns  sont  peints  en  camaïeu,  nous 
liounent  une  idée  exacte  de  cette  peinture 
primitive  qui  fut  la  même  chez  les  Grecs,  les 
Ktrusques,  les  Assyriens,  les  Perses.  Poly- 
gnole  (41G  av.  J.-C.)  en  étendit  les  moyens 
eu  inventant  un  noir  de  sa  composition,  qu'il 
obtenait  par  la  distillation  du  marc  de  raisin, 
et  en  obtenant,  par  le  mélange  des  couleurs, 
des  teintes  intermédiaires;  mais  il  fut  surtout 
remarquable,  au  dire  d'Arisiote,  de  Cicerou 
et  de  Quinlilien,  par  le  caractère  imposant  et 
la  physionomie  idéale  qu'il  sut  donner  &  ses 
figures.  Pausanias  a  consacré  sept  chapitres 
à  décrire  les  immenses  compositions  dont  il 
décora  le  Lesche  de  Delphes  et  qui  dérou- 
laient des  cycles  entiers  :  la  Prise  de  Troit 
et  la  Descente  d'Ulysse  nux  enfers.  Ces  pein- 
tures avaient  un  caractère  symbolique;  un 
arbre  désiguait  uue  forêt,  deux  roaisous  une 
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ville,  une  colonne  un  tempie,  une  galère  une 
flotte,  une  draperie  l'intérieur  d'un  palais. 
Parla,  les  personnages  entourés  d'air,  déga- 
gés des  accessoires,  conservaient  leur  impor- 
tance. Polygnote  ne  peignit  qu'à  la  détrempe 
sur  les  parois  des  édifices;  Pline  dit  que,  l'un 
des  premiers,  •  il  fit  tourner  les  figures,  •  ce 
qui  indique  qu'antérieurement  les  artistes 
grecs  ne  connaissaient  que  les  teintes  plates, 
comme  les  Egyptiens;  Polygnote  et  ses  con- 
temporains, en  donnant  aux  figures  un  relief 
énergique,  réparèrent  lapeiHiurc  de  l'enlumi- 
nure simple,  et  ils  dépassèrent  même  le  but, 
s'il  faut  croire  toutes  les  anecdotes  recueillies 
par  les  anciens,  en  visant  à  arriver,  par  le 
relief,  à  un  véritable  trompe-l'œil.  C'est  ce 
que  l'on  peut  conjecturer  de  l'histuire  des  rai- 
sins de  Zeuxis  que  viennent  becqueter  des 
oiseaux,  du  rideau  peint  par  Parrhasius  et  que 
Zeuxis  voulut  écarter,  etc.  ;  mais  peut-être 
sont-ce  là  des  contes.  Si  l'art  est  anc.en,  la 
critique  d'art  est  toute  moderne;  Aristote, 
Quintilien,  Pline,  Pausanias  et  tous  ceux  qui 
ont  mis  sérieusement  ces  anecdotes  dans  la 
circulation  ont  sans  doute  cru  faire  un  grand 
honneur  à  ces  maîtres  et  marquer  par  là 
qu'ils  avaient  atteint  le  comble  de  l'art;  ils 
ne  s'aperçurent  pas  qu'ils  réduisaient  la  pem- 
ture  à  n'être  qu'un  art  puéril.  Il  reste  toute- 
fois indubitable,  car  tant  de  gens  n'ont  pu  se 
tromper  absolument,  que  l'imitation  exacte 
des  objets  et  un  réalisme  puissant  devaient 
concourir  à  donner  à  la  peinture  grecque  son 
caractère  propre.  Parmi  les  contemporains 
de  Polygnote  brillèrent  Denys,  de  Colophon  ; 
Micon,  d'Athènes  ;  Plisthenèie  et  Panœmus, 
tous  deux  frères  de  Phidias,  le  dernier  célèbre 
surtout  par  les  grandes  peintures  murales  dont 
il  orna  le  Pœcile  d'Athènes.  Les  chefs  de  la 
génération  de  peintres  qui  suivit  celle-ci  fu- 
rent Parrhasius,  Zeuxis,  Timanclie,  de  Cyth- 
nus,  et  Eupompe,  fondateur  de  l'école  de  Si- 
cyone.  Parrhasius  peignait,  comme  Poly- 
gnote, à  la  détrempe,  mais  sur  des  panneaux 
de  bois,  et  il  connut  peut-être  la  peinture  à 
l'encaustique;  l'élégance  de  ses  figures,  la 
délicatesse  de  son  coloris  permettent  de  le 
regarder  comme  le  Corrége  des  anciens. 

A  côte  de  la  peinture  proprement  dite,  la 
peiHfure  décorative,  considérée  comme  le  com- 
plément de  l'architecture,  s'était  développée 
aussi  librement.  ■  Plus  on  remonte  vers  les 
temps  antiques,  plus  on  reconnaît,  dit  M.  Viol- 
let-le-Duc.  qu'il  existait  une  alliance  intime 
entre  l'architecture  et  la  peinture.  Tous  les 
édifices  de  l'Inde,  ceux  de  l'Asie  Mineure, 
ceux  d'Egypte,  ceux  de  la  Grèce  étaient  cou- 
verts de  peintures  en  dedans  et  en  dehors. 
L'architecture  des  Doriens,  celle  de  l'Attique, 
de  la  Grande-Grèce  et  de  l'Etrurie  étaient 
peintes.  •  Nous  avons  indiqué,  en  parlant  des 
divers  monuments  de  la  Grèce,  spécialement 
du  ParthénoD,  en  quoi  consistaient  ces  pein- 
tures, dont  on  a  retrouvé  des  traces,  et  com- 
ment elles  concouraient  à  refl*et  général; 
dans  le  Parthénon,  les  triglyphes  étaient 
peints  en  bleu,  les  sculptures  des  métopes  se 
détachaient  sur  un  fond  rouge,  des  bandes 
alternativement  rouges  et  bleues  les  sépa- 
raient, des  ornements  d'or  rehaussaient  la 
coloration  de  certaines  parties;  les  figures 
des  frontons  étaient  peintes  dans  les  drape- 
ries et  se  dessinaient  sur  des  fonds  alternati- 
vement rouges  et  bleus;  les  colonnes  étaient 
peintes  dans  leurs  cannelures.  Les  Romains 
furent  les  premiers  qui  élevèrent  des  monu- 
ments de  marbre  blanc  ou  de  pierre  sans  au- 
cune coloration. 

Jusqu'à  Parrhasius,  la  peinturCy  même  en 
déroulant  de  grandes  fresques  sur  les  parois 
des  édifices,  était  l'auxifiaire  de  l'architec- 
ture; appliquée  sur  des  panneaux  mobiles, 
elle  s'en  sépara  de  plus  en  plus  et  put  abor- 
der d'autres  sujets  que  ceux  qui  convenaient 
aux  temples  uu  aux  grands  monuments  civil>, 
comme  le  Lesché  de  Delphes  et  le  Pœci.a 
d'Athènes.  Au  temps  d'Alexandre,  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Grèce  avaient  une  école 
célèbre  de  peintres  ;  celle  d'Araphipolis  pré- 
sentait Pamphile;  celle  do  Sîcyoûe,  Pausias, 
peintre  de  fleurs  et  de  fruits;  celle  d'Athènes, 
Nicias  ;  celle  de  Thèbes,  Nicomaque  et  Aris- 
tide ;  celle  de  Corinthe,  Euphranor ;  celle 
d'Epnèse  enfin,  Apelle,  dont  le  génie  résume 
celui  de  tous  ses  contemporains,  .\pelle  pei- 
gnait à  la  détrempe  et  il  passe  pour  avoir  in- 
corporé à  ses  couleurs  une  substance  rési- 
neuse, un  vernis  qui  leur  donnait  plus  de  so- 
lidité, les  mettait  a  l'abri  de  l'humidité  et  de 
la  poussière.  Quant  à  U  peinture  k  l'encaus- 
tique cuUivée  par  presque  tous  les  autres,  on 
n'en  connaît  les  prooéiés  que  d'une  façon 
très-vague.  Le  comte  de  Caylus,  qui  a  écrit 
tout  un  traité  sur  ce  sujet,  cîoit  que  les  cou- 
leurs étaient  mêlées  à  de  la  cire  en  fusion  que 
les  peintres  employaient  à  chaud  sur  des  pan- 
neaux de  bois.  Un  dessin  relevé  à  Pompei 
confirme  celle  hypothèse;  on  y  voit  un  pein- 
tre appliqué  à  faire  un  porlra'it  :  il  est  assis 
sur  uu  ktbouret  tres-bas  en  face  de  sou  che-  I 
valet;  près  de  lui,  à  lene.  ses  coulfuns  sont 
étalées  sur  une  planche  prcs  de  laquelle  est 
uu  pot  k  eau  desliue  probablement  au  lavage 
de  sou  pinceau  unique;  .^on  modèle  est  assis 
]  en  face  de  lui;  derrière,  ses  ouvriers  nrepa- 
rent  les  couleurs  en  fais.mt  foudre  de  la  cire 
dans  un  chaudr^m  sous  lequel  est  un  brasier. 
On  employait  ce  procédé  non-seulemoni  pour 
des  tab.ea'ux  de  genre,  des  porlr.^its,  des  pein- 
tures de  fruits  et  de  fleurs,  comme  fit  Paustas, 
mais  même  pour  de  grandes  fresques  monu- 
roeuiales.  Apelle  marque  l'apogée  de  lap«iN- 
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iure  grecque  ;  après  lui,  on  n'exécuta  presque 
plus  de  grandes  œuvres.  Sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  quelques  maîtres,  comme  My- 
don,  Nealces,  "Timanihe  de  Sicyone,  Métro- 
dore,  Héracleide,  essayèrent  de  se  maintenir 
au  niveau  du  grand  art;  mais  le  plus  grand 
nombre,  appelés  par  les  Grecs  rliyparogra- 
phes,  parce  qu'ils  traitaient  de  préférence  des 
sujets  vulgaires,  employèrent  surtout  leur 
talent  à  décorer  de  galanteries  mythologiques 
ou  de  peintures  licencieuses  les  maisons  des 
riches  citoyens  ou  des  belles  hétaïres. 

Les  Romains  héritèrent  de  la  plupart  des 
procédés  des  Grecs  et  ne  surent  pas  les  amé- 
liorer; chez  eux,  l'art  ne  fit  aucun  progrès, 
abandonné  qu'il  était  à  des  maios  serviles, 
comme  un  métier.  A  peine  cite-;-on  les  noms 
àf.  quelques  Romains  qui,  bravant  le  préjngè, 
ne  jugèrent  pas  indigne  d'eux  de  tenir  le  pin- 
ceau :  Fabius,  surnommé  Pictor,  qui  peignit 
quelques  fresques  dans  le  temple  de  ladéeise 
Salus,  à  Rome  (304  av.  J.-C);  Pacuvius,  le 
poëte  tragique,  qui  déccra  de  sa  main  le  tem- 
ple d'Hercule  et  un  théâtre;  quelqiies  autres 
encore,  FabuUus,  Accius  Priscus,  Mallius. 
M.  Ludius,  etc.;  ce  dernier  composait  des 
paysages  estimés.  Les  peintures  retrouvées 
dans  les  ruines  de  Pompéi  et  d'Herculanum 
sont  de  ta  main  d'artistes  inconnus,  et  un  pe- 
tit nombre  seulement  peuvent  être  mises  au 
rang  des  objets  d'art;  elles  sont  pour  la  plu- 
part conservées  au  musée  des  Studj  à  Naples. 
Les  plus  remarquables  sont  :  un  groupe  de 
daiist;u^es.  connu  sous  le  nom  de  Danseuse^ 
de  Pompei;  un  Sacrifice  tTJphigénie,  que  l'on 
croit  être  une  copie  du  fameux  tableau  deTi- 
manthe;  la  Dernière  entrevue  d'Achille  et  de 
Itriséis,  etc.,  gracieuses  compositions  qui  of- 
frent de  l'intérêt  surtout  au  point  de  vue  de 
l'étude  des  procédés  matériels.  Ce  sont  toutes 
des  fresques  peintes  sur  un  enduit  épais  que 
l'on  a  pu  détacher  par  larges  dalles.  Au  reste. 
les  Romains,  en  s'en  rie  hissant  des  dépouilles 
de  la  Grèce,  avaient  ainsi  transporté  chez 
eux  non-seulement  les  tableaux  peints  sur 
bois,  mais  encore  les  fresques,  en  détachant 
l'enduit  qu'elles  couvraient.  Lors  du  triom- 
phe de  Paul-Emile,  ils  firent  venir  d'Athènes 
Métrodore  pour  peindre  les  tableaux,  repré- 
sentant des  victoires,  qu'on  devait  porter 
processionnellement  devant  le  char  du  triom- 
phateur. Ce  fait  atiesie  assez  qu'il  n'y  avait 
chez  eux  aucun  artiste  capable  de  remplir 
cette  tâche.  Le  plus  beau  spécimen  que  l'on 
possède  de  leur  art  pictural  est  la  fameuse 
mosaïque  représentant  u:ie  des  victoires  d'.\- 
lexandre  et  qui  fut  trouvée  à  Pompéi  dans  la 
maison  du  Faune.  Cette  large  composition 
pleine  de  mouvement,  qui  atteste  une  grande 
science  du  dessin,  des  raccourcis,  et  qui  rei.d 
avec  une  grande  vérité  les  physionomies,  les 
.vêtements,  les  armes,  to.ite  la  confusion  des 
grandes  mêlées  antiques,  donnerait  une  haute 
idée  du  talent  de  leurs  maîtres;  mais  l'opi- 
nion la  plus  probable  est  que  cette  mosaïque 
otfie  la  copie  de  quelque  chef-d'œuvre  de  la 
peinture  grecque. 

En  dehors  de  Rome  et  antérieurement 
même  à  la  fondation  de  la  grande  capitale,  la 
peinture  s'était  développée  d'une  façon  ongi- 
naJe  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie  ;  les 
colonies  helléniques  rivalisèrent  sous  ce  rap- 
port avec  la  mère  patrie.  L'art  étrusque  nous 
est  seul  connu,  et  encore  par  des  morceaux 
insufflsants.  Du  temps  de  Pline  existaient  en- 
core de  grandes  peintures  k  Coere  et  &  Ardee  ; 
à  Lanuvium,  l'intérieur  du  temple  était  tout 
couvert  d'immenses  fresques.  Les  fouilles 
opérées  dans  les  tombeaux  ont  mis  au  jour 
quelques  curieux  échantillons  de  l'art  anti- 
que :  des  repas  funèbres,  des  combats  de  gla- 
aiateurs,  des  danses;  I  attitude  gênée  de  la 
I  iuparldes  figures  placées  de  profil,  leur  peu 
de  relief,  1  éclat  des  couleurs,  dont  l'artiste 
n  avait  à  sa  disposition  q^u'un  très-petit  nom- 
bre, rapprochent  les  peintures  étrusques  de 
celles  ae  l'Egypte  et  montrent  quelles  durent 
être  exécutées  avant  les  grands  progrès  de 
l'art  dans  la  Grèce. 

Lorsque  le  siège  de  Tenuire  fj;  ir.\r.>;  .  rt  ■ 
k  Constantinople,  la  : 
de  véritables  colon  i 
l'Italie  et  qui  conser\ 
nebres  du  i!-.o\t^n  .. 
tiens  de  la  yr 
danslhislo.r 
byxaniine.  K 

che  des  col  :  ^ .. 

que  peu  ba:  -  >  *  re- 

hausser   les  s   où   le 

marbr--*  é:.i.:  ^,  que 


r«r:    , 

fureiii  .-.-i  V 
furent  les  e  . 
aux  x*  et  \. 

s.ins  avoir  t  .j   ^  

donnée,  etaii  peu  a  peu  rc:-:iib-e  aiii.  1-r.^ce- 
dës  grv>ss.ers  de  l'art  primitif;  c'est  ce  dont 
témoignent  les  monuments  chrétiens  des  pre- 
miers siècles.  La  crainte  de  retomber  dans 
l'idolàtne  ne  i^ermeitait  pas  aux  artistes  d« 
se  développer  librement,  et  leur  désir  de  re- 
prèseuter  les  symboles  de  la  religion  nou- 
velle ou  les  scènes  capitales  de  la  Bible  les 
éloignait  des  types  consacrés  par  l'antiquité^ 
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Une  certaine  grioe  naïve  se  laisse  pourtant 
Htercevoir  dans  ces  peintures  symboliques, 
I  ine,  le  paon,  le  cep  de  vigne,  le  poisson,  le 
i.elican,  la  colombe,  sous  lesquels  lessdepies 
seuU  pouvaient  comprendre  la  pensée  de  l'ar- 
tiste Que.ques  scènes  bibliques,  Jonas  dans 
la  baleine,  Isaac  sur  le  bûcher,  le  Bon  Pas- 
teur portant  la  brebis  sur  ses  épaules,  se 
trouvent  mêlées  à  des  fables  mythologiques, 
comme  Orphée  jouant  de  la  lyre  pour  apaiser 
les  bétes  féroces,  que  l'on  considérait  comme 
des  allusions  k  la  victoire  certaine  du  chris- 
tianisme. Ces  peintures  n'otfreut  presque  au- 
cun mérite  artistique. 

Apres  les  (;randes  invasions,  quand  parut 
l'aube  de  la  Renaissance,  la  p««<uie,  avant 
de  revenir  à  la  fresque,  fut  tout  archltecto- 
nique:  gauche  et  plate  dans  la  reproduction 
des  figures,  elle  se  montre  au  contraire  tres- 
savanie  dès  qu'il  s'agit  de  rehausser  par  une 
coloration  hardie  les  grandes  lignes  archi- 
tecturales des  temples  et  des  édifices.  Cet  art, 
dans  lequel  les  Grecs  étaient  maîtres  et  qui 
est  pour  ainsi  dire  perdu,  qui  demande  une 
entente  approfondie  des  tons  et  de  la  gamme 
des  couleurs,  les  artistes  du  moyen  âge  le 
possédaient  au  suprême  degré.  Nul  doute  que 
cet  art  ne  procédât  de  l'an  byzantin  et  ne  se 
fût  conservé  dans  les  cloîtres.  •  'J  ers  le 
ive  siècle,  dit  M.  VioUet-le-Duc,  tous  les  mo- 
numents paraissent  avoir  été  peints  en  de- 
dans et  en  dehors.  Cette  peinture  était  appli- 
quée, soit  sur  la  pierre  même,  soit  sur  un 
enduit  couvrant  les  murs  de  maçonnerie,  et 
elle  ne  consistait,  pour  les  parties  élevées 
au-dessus  du  sol.  qu'en  une  sorte  de  badi- 
-eon  blanc  ou  blanc  jaunâtre,  sur  lequel 
étaient  tracés  des  dessins  tres-déliés  en  noir 
ou  en  ocre  rouge.  Prés  du  sol  apparaissent 
des  tons  soutenus,  brun  rouge  ou  même  noirs, 
relevés  de  filets  jaunes,  verdàtres  ou  blancs. 
Les  sculptures  elles-mêmes  étaient  couvertes 
de  ce  badigeon  d'une  faible  épaisseur,  les  or- 
nements se  détachant  sur  des  fonds  rouges  et 
souvent  rehaussés  de  traits  noirs  et  de  tou- 
ches jaunes.  Ce  genre  de  décoration  fut  pra- 
tiqué dans  les  Gaules  jusqu'au  moment  ou 
Charleinagne  fit  venir  des  artistes  d'Italie  et 
d'Orient.  •  Ce  fut  surtout  au  xe  et  au  xis  siè- 
cle que  la  peinture  architectonique  se  déve- 
loppa et  produisit  de  véritables  chefs-d'œu- 
vre. A  cette  époque,  l'or  commence  à  appa- 
raître dans  les  vêtements  et  les  broderies, 
dans  les  nimbes  encadrant  les  figures  des 
personnages,  jamais  ou  très-rarement  comme 
fond.  Ce  fut  l'emploi  des  vitraux,  au  xiiie  siè- 
cle qui  décida  les  peintres  à  l'admettre  comme 
fond  général  de  leurs  tableaux  et  de  leurs 
fresques,  le  jour  coloré  par  les  vitraux  né- 
cessitant une  intensité  plus  grande  dans  toute 
la  gamme  des  couleurs. 

Les  artistes  du  Xll<=  siècle  pratiquaient  di- 
vers procédés  de  peinture  :  lapeitituie  à  fres- 
que, L.  peinture  à  la  colle,  à  l'œuf  et  même  a 
l'huile.  Four  la  peinture  â  fresque,  sur  enduit 
lie  mortier  frais,  ils  traçaient  à  l'ocre  rouge 
la  masse  des  figures,  puis  ils  plaçaient  les 
tons  locaux  par  demi-teintes  et  par  couches 
successives,  en  mêlant  de  la  chaux  aux  tons  ; 
Us  modelaient  les  parties  saillantes,  ajoutant 
plus  de  chaux  k  mesure  qu'ils  arrivaient  aux 
dernières  couches,  puis  redessinaient  au  brun 
Tijuge  les  contours,  les  plis,  les  creux  et  le 
détail  des  draperies.  Ces  peintures,  dans  les- 
quelles leii.ploi  de  la  chaux  ne  permettait  au 
peintre  que  Vusage  des  terres,  du  cobalt  bleu 
ou  vert,  sont  d'une  harmonie  très-douce.  Le 
trait  noir  brun,  qui  accuse  les   silhouettes, 
était  le  plus  souvent  collé  à  l'œuf  ou  â  la  colle 
de  peau.  Au  xiii»  siècle,  on  ne  peignit  plus 
qu'a  lœuf  ou  à  la  colle  lorsque,  pour  rehaus- 
ser la  coloration  des  fresques,  on  employa 
l'or,  les  oxydes  de  plomb,  les  verts  de  cuivre 
et  les  laques.  La  peinture  a  l'huile,  trés-clai- 
lemenl  uécnle  dans  le  traité  du  moine  Théo- 
phile, biversarum  artium  schedula  Ixin-  siècle), 
ne  s'employait  que  sur  panneaux  de  bois,  dans 
l'ignorance  oii  l'on  éiait  d'un  siccatif  ;  Théo- 
phile explique,  en    effet,    qu'après   chaque 
teinte  il  faut  avoir  boin  d'exposer  le  panneau 
au  soleil  et  attendre  qu'elle  soit  bien  sèche 
avant  d'en  ajouter  une  seconde.  Cette  diffi- 
culté du  travail  explique  pourquoi  les  pein- 
tures à  Ibuile  sont  si  peu  nombreuses  avant 
le  xvc  s;ecle,  qu'on  a  pu  donner  les  Van 
EycU  comme  les  inventeurs  de  ce  procédé, 
undis  qu'ils  n'ont  trouve  que  le  siccatif  vai- 
nement cherché  jusqu'alors.  La  peinture  à  la 
gomme  fut  aussi  fréquemment  employée  au 
xii«  et  au  xm»  siècle.  Le  moine  Théophile  en 
donne  la  recette  :  <  Si  vous  voulez  accélérer 
votre  travail,  dit-il,  prenez  de  la  gomme  qui 
découle  du  cerisier  ou  du  prunier  et,  la  cou- 
pant en  petites  parcelles,  placez-les  dans  un 
va^e  de  terre  \  versez  de  l'eau  abondamment, 
puis  expo:.cz  au  soleil,  ou  bien,  en  hiver,  sur 
un  feu  doux  jusqu'à  ce  que  la  gomme  se  li- 
quéfie. Mêlez  soigneusement  au  moyen  d'une 
baguette,  passez  k  travers  un  linge,  broyez 
les  couleurs  avec  et  appliquez-les.  Toutes  les 
couleurs  et   leurs   mélanges    peuvent    être 
broyés  et  posés  it  l'aide  de  cette  goinme,  ex- 
cepté le  minium,  la  cëruse  et  le  caimiii,  qui 
doivent  se  broyer  et  s'appliquer  avec  du  blanc 
d'œuf.  *  Les  peintures  a  la  guniiiie  ou  à  l'huile 
étaient  recouvertes  d'un  vernis  compose  de 
gomme  arabique  dissoute  à  chaud  dans  Ibuile 
«le  lin,  ce  qui  leur  donnait  un  éclat  extraor- 
dinaire. 

—  Peinture  moderne.  Les  historiens  de  l'art 
sont  tous  d'accord  pour  dater  l'ère  de  la  pein- 
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(lire  moderne  de  Cimabue  et  de  Giotto,  et 
pour  considérer  les  Italiens  comme  les  initia- 
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la  représentation  des  scènes  de  la  ' 


!  fami- 


teurs  du  mouvement.  C'est  une  nijusuce. 
«  Nos  artistes  en  France,  en  ce  qui  touche  au 
dessin,  à  l'observation  juste  du  geste,  de  la 
composition,  de  l'expression  même,  s'émanci- 
pèrent, dit  encore  M.  Viollet-le-Due,  avant 
les  maîtres  d'Italie.  Les  peintures  et  les  vi- 
gnettes des  manuscrits  qui  nous  restent  àa 
xiiie  siècle  en  sont  la  preuve  et,  cinquante 
ans  avant  Giotto,  nous  possédions  en  France 
des  p'intures  qui  avaient  déjii  fait  faire  à 
l'art  les  progrès  que  l'on  attribue  à  l'élève  de 
Cimabue.  Il  a  manqué  k  nos  artistes  un  Va- 
sari.  C'est  un  malheur,  mais  cela  diminue- 
t-il  leur  mérite,  et  est-ce  k  nous  de  leur  repro- 
cher l'oubli  ou  nous  les  avons  laissés  ?  Delà 
fin  du  Xll«  au  xv»  siècle,  le  dessin  se  modifie. 
D'abord  rivé  aux  traditions  byzantines,  bien- 
tôt il  rejette  ces  données  conventionnelles 
d'école  ;  il  cherche  des  principes  dérivant  de 
l'observation  de  la  nature,  sans  toutefois 
abandonner  le  style.  L'étude  du  geste  atteint 
bientôt  une  délicatesse  rare,  puis  vient  la  re- 
chercbe  de  ce  qu'on  appelle  l'expression.  Le 
modelé,  sans  atteindre  à  l'effet,  s'applique  k 
marquer  les  plans.  On  reconnaît  des  efforts 
de  composition  remarquables  dès  la  seconde 
moitié  du  Xlll«  siècle;  l'idée  dramatique  est 
admise  ;  les  scènes  prennent  parfois  un  mou- 
vement d'une  énergie  puissante.  Vers  le  mi- 
lieu du  xive  siècle,  après  avoirété  fin,  délicat, 
le  dessin  penche  déjà  vers  la  manière  ;  les  ty- 
pes admis  se  perdent  pour  être  remplacés  par 
l'imitation  de  la  nature  individuelle.  L'exagé- 
ration de  ce  parti  pris  est  sensible  au  commen- 
cement du  xve  siècle,  k  ce  point  que  le  laid 
s'introduit  dans  l'art  de  la  peinture  et  arrive 
trop  souvent  à  s'emparer  de  toute  forme.  En 
même  temps,  on  reconnaît  que  l'habileté  de 
la  main  est  extrême,  que  les  artistes  possè- 
dent des  procédés  excellents  et  qu'ils  pous- 
sent à  l'excès  la  recherche  du  détail,  la  mi- 
nutie dans  l'exécution,  dans  l'étude  des  ac- 
cessoires. • 

En  Italie,  trois  peintres  florentins,  Cima- 
bue (1240-1310),  Giotto  (1266-1334)  et  Gio- 
vanni da  Fiesole,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fra  Angelico  (1387-1455),  furent  à  la  tête  de 
ce  grand  mouvement  de  la  Renaissance.  Ce 
sont  les  fondateurs  de  l'école  florentine,  la 
première  en  date  de  toute  l'Italie.  L'histoire 
paTticuliére  que  nous  avons  faite  de  chacune 
de  ces  écoles  nous  dispense  d'entrer  dans  de 
longs  détails;  nous  nous  contenterons  de  les 
apprécier  brièvement  et  de  donner  les  noms 
des  principaux  maîtres  qui  se  rattachent  à 
chacune  d'elles.  L'école  florentine,  qui  se  dis- 
tingue surtout  par  la  correction  et  la  vérité 
du  dessin,  l'énergie  du  coloris,  par  la  force 
et  la  grandeur  des  conceptions,  compte  parmi 
ses  maîtres  les  plus  brillants,  outre  les  trois 
cités  plus  haut  :  Tomaso  Guidi,  surnommé 
Masaccio;  Pietro  Vanucci,  dit  le  Pérugin  ; 
Léonard  de  Viuci;  Baccio  délia  Porta,  dit 
Fra  Bartolomeo  ;  Michel-Ange  ;  Andréa  del 
Sarto  ;  l'historien  Vasari ,  qui  fut  aussi  un 
peintre  remarquable;  enfin,  Carlo  Dolci.  L'é- 
cole romaine  est  remarquable  par  l'extrême 
beauté  des  formes,  unie  k  la  perfection  du 
dessin  et  du  coloris;  elle  se  résume  dans  Ra- 
pbaèl  et  dans  Giulio  Pippi,  dit  Jules  Romain, 
son  élève.  L'école  lombarde,  qui  ne  présente 
pas  un  caractère  bien  tranché,  compte  parmi 
ses  maîtres  illustres  :  Mantegna,  qui  fut  pres- 
que l'égal  de  Giotto  ;  le  Correge,  le  plus  suave 
des  peintres  ;  Fr.  Mazzuola,  son  plus  brillant 
élève.  L'école  vénitienne  fournit  les  plus 
brillants  coloristes  de  l'Italie  :  Jean  Belliu  ; 
le  Giorgione;  le  Titien;  le  Tintoret;  Paul 
Véronese,  L'école  bolonaise,  fondée  après 
les  autres  et  seulement  an  xvio  siècle,  est 
tout  éclectique  ;  elle  produit  des  artistes 
excellents,  mais  attaches  à  l'étude  des  maî- 
tres qui  les  avaient  précédés  :  les  trois  Car- 
rache,  Annibal,  Louis  et  Augustin  ;  Michel- 
Ange  de  Caravage,  le  Guide,  le  Dominiquin, 
l'Albaue,  le  Guerchin  ;  son  influence  sur  l'art 
italien  dura  près  de  deux  siècles  et  elle  eut 
l'honneur  de  fournir  les  deux  derniers  repré- 
sentants de  cet  art  illustre,  Pierre  de  Cortone 
et  Luca  Giordano. 

L'Espagne,  comme  l'Italie,  eut  ses  grands 
foyers  artistiques,  Cordoue,  Seville  et  Ma- 
drid ;  cependant,  ces  écoles  ne  sont  pas  assez 
profondement  distinctes  les  unes  des  autres 
pour  qu'on  les  sépare.  La  qualité  maîtresse 
des  peintres  espagnols  de  toutes  les  écoles 
est  la  science  du  coloris  ;  leurs  noms  illustres 
sont  :  Morales;  Ribera,  qui  appartient  autant 
k  l'Italie  qu'k  l'Espagne,  car  il  ne  peignit 
guère  qu'k  Naples  ;  Zurbaran  ;  Velazquez  ;  Es- 
teban  Murillo  et  Goya.  1,'ècole  allemande, 
restée  byzantine  jusqu'au  xvc  siècle,  s'éman- 
cipa avec  Albert  DUrcr  et  Hans  Holbein  ;  elle 
se  proposa  surtout  l'imitation  exacte  de  la 
nature;  les  plus  grands  chefs-d'œuvre  de  ses 
maîtres  sont  des  portraits. 

L'ccole  flamande  eut  pour  fondateur  Van 
Eyck,  l'un  des  plus  grands  initiateurs  de  la 
peinture  moderne  ;  elle  finit  k  Rubens  et  k 
Van  Dyck;  elle  compte  de  plus  Jordaens,  les 
deux  Teniers,  Van  Ostade  et  Snyders.  L'é- 
cole hollandaise  compte  Rembrandt,  le  pein- 
tre par  excellence  uu  clair-obscur;  Gérard 
Dow,  Terburg,  Meizu,  Mieris,  les  maîtres  de 
la  pointure  de  genre;  Paul  Potter,  Ruysdaël, 
Berghem,  les  maîtres  du  paysage  et  de  la 
peinture  d'animaux.  Cette  école  ,  panieuliè- 
reuient  remarquable  par  la  vérité  du  colons 
et  le  fini  du  travail,  s'est  surtout  attachée 
à  la  reproduction  minutieuse  de  la  nature,  à 


L'école  française,  si  on  ne  la  fait  dater  que 
de  l'époque  où  elle  reçut  une  vive  impulsion 
des  maîtres  italiens  appelés  par  François  I>^r 
k  Fontainebleau,  le  f  rimatice  et  le  Rosso,  a 
pour  premier  peintre  remarquable  Jean  Cou- 
sin, puis  Simon  Vouet,  et  compte,  surtout  au 
xvn«  siècle,  un  grand  nombre  de  peintres  re- 
marquables dans  le  paysage  ,  la  peinture 
d'histoire,  la  peinture  religieuse  et  le  por- 
trait :  Nicolas  l-'oussin,  Claude  Lorrain,  Phi- 
lippe de  Champaigne,  Lesueur,  Le  Brun,  Mi- 
gnard,  Jean  Jouvenet.  Au  xviiie  siècle,  Wat- 
teau,  Vanloo,  Lemoine,  Vernet,  Greuze  sont 
encore  de  grands  artistes  ;  pourtant  la  déca- 
dence est  sensible,  surtout  dans  Boucher, 
Coypel,  Fragonard ,  mais  l'école  se  retrempe 
par  l'étude  de  l'antique  avec  Vien  et  David, 
fondateurs  de  l'école  française  contempo- 
raine, la  plus  brillante  et  la  plus  complète 
de  l'Europe  ;  Gros,  Girodet,  Prudhon,  Géri- 
cault,  Gérard,  Ingres,  Delacroix,  Decamps 
sont  des  noms  que  l'on  peut  opposer  à  ceux 
plus  brillantes  époques  des  écoles  ita- 


L'école  anglaise,  la  plus  récente  des  écoles 
àe  peinture,  n'a  pris  naissance  qu'au  xviie  siè- 
cle et  ses  fondateurs  furent  Rubens  et  Van 
Dyck.  La  peinture  religieuse  lui  étant  inter- 
dite par  le  puritanisme  de  la  religion  protes- 
tante, elle  est  de  fait  restreinte  au  portrait, 
au  paysage  et  k  la  peinture  de  genre.  Au  siè- 
cle dernier,  Uogarth,  par  ses  tableaux  sati- 
riques, Reynolds,  par  ses  portraits,  se  sont 
placés  à  la  tête  de  leurs  contemporains  ;  dans 
ce  siècle ,  l'Angleterre  a  eorapié  ou  compte 
encore  un  assez  grand  nombre  de  maîtres 
êminents,  Lawrence,  'W'ilkie,  Mulready,  Ma- 
clise,  Paton,  Landseer,  etc.,  que  recomman- 
dent des  qualités  originales.  L'école  anglaise 
a  un  vif  souci  du  naturalisme  et  rend  les  plus 
petites  particularités  avec  le  soin  minutieux 
des  maîtres  hollandais  ;  mais  ce  soin  excessif 
des  détails,  joint  k  un  coloris  étrange,  donne 
aux  meilleures  œuvres  un  aspect  tout  a  fait 
particulier. 

Nous  terminerons  cet  historique  de  la  pein- 
ture en  empruntant  à  Th.  Gautier  l'exposé 
de  la  situation  respective  des  diverses  écoles 
contemporaines  :  ■  Selon  les  temps  et  les 
circonstances,  l'art  se  développe,  grandit, 
s'élève,  s'abaisse  ou  se  déplace;  la  somme  de 
génie  est  toujours  la  même ,  sauf  k  trois  ou 
quatre  époques  climatériques,  comme  les  siè- 
cles de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de 
Louis  XIV  ;  mais  elle  se  distribue  ditférem- 
ment.  Telle  contrée  ou  s'épanouissait  une 
abondante  floraison  de  chefs-d'œuvre,  comme 
les  fleurs  naturelles  du  sol,  s'appauvrit,  se  sté- 
rilise et  ne  voit  plus  pousser  que  quelques 
herbes  entre  les  pierres  de  ses  terrains  amai- 
gris. Telle  autre,jusque-là  inféconde,  se  trouve 
couverte  tout  à  coup  de  plantes  superbement 
vivaces.  Un  beau  jour,  on  ne  sait  pas  pour- 
quoi, les  ateliers  d  une  ville  autrefois  célèbre 
pour  ses  maîtres  se  dépeuplent,  puis  se  ter- 
ment.  Sans  raison  apparente,  la  pourpre  de 
la  vie  abandonne  des  veines  généreuses,  et 
de  pâles  peintures  d'où  l'inspiration  est  ab- 
sente constatent  seules  qu'un  petit  nombre 
d'adeptes  conservent  des  traditions  tombées 
en  désuétude  ;  comme  en  certains  pays  jadis 
florissants,  il  se  fait  des  despoblados  dans  le 
royaume  de  l'art.  Pendant  trois  siècles,  l'Ita- 
lie assise  sur  son  trône  d'or,  a  gardé  le  scep- 
tre' de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'ar- 
chitecture. Ses  dômes  s'arrondissaient  dans 
le  ciel  bleu;  la  fresque  splendide  recouvrait 
ses  édinces  comme  uu  vêtement  royal  ;  ses 
marbres  etincelauts  et  purs  se  dressaient  ri- 
vaux des  marbres  antiques  nouvellement  sor- 
tis de  terre.  Rome ,  Florence ,  Venise  for- 
maient une  radieuse  irinité.  Léonard  de  Vinci, 
Michel- Ange,  Raphaèl,  Corrége, Titien,  Paul 
Véronese,  pour  ne  nommer  que  les  plus  illus- 
tres, éblouissaient  le  monde  de  leur  rayonne- 
ment. .  ,     , 

.  Aujourd'hui  l'Italie,  épuisée  de  merveilles, 
se  repose.  Son  atelier,  si  actif  jadis,  n'est  plus 
qu'uu  musée.  De  ces  magnifiques  écoles  flo- 
rentine, vénitienne,  il  ne  reste  que  des  chefs- 
d œuvre;  elles  n'ont  plus  d'eleves;  à  peine 
quelques  copistes  s'efl'orcent  a  perpétuer  des 
images  qui  s'effacent.  Mais  l  Italie ,  aima 
pareils,  a  largement  paye  sa  dette  au  genre 
humain,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  commettrons 
cette  impiété  de  railler  sa  misère.  L'Espagne 
a  oublié  Velazquez,  Ribera,  Murillo  et  même 
Goya;  elle  ne  peint  plus  avec  sa  sombre  pa- 
lette a'autrefois  des  moines  au  froc  brun,  des 
chevaliers  au  pourpoint  noir,  des  gitanes  k 
la  peau  basanée,  îles  vierges  au  regard  exta- 
tique. Elle  n'a  plus  cette  ardeur  farouche, 
cette  passion  catholique  qui  la  caractéri- 
saient. La  France,  au  contraire,  a  grandi. 
Sans  doute,  dans  son  passé  elle  compte  Pous- 
sin, Eustache  Lesueur,  Le  Brun,  Watteau  et, 
plus  tard,  quelques  peintres  aimables;  mais 
ce  n'est  guère  que  depuis  un  demi- siècle 
qu'elle  est  devenue  une  école  oii  tout  le  monde 
peut  apiirendre.  On  vient  maintenant  k  Paris, 
comme  autrefois  on  allait  a  Rome;  c'est  la 
métropole  de  l'art.  En  aucune  ville  on  ne 
trouverait  un  tel  nombre  d'artistes  remarqua- 
bles ;  tous  les  genres  y  sont  cultivés  avec  suc- 
ces  et  supériorité.  .\  l'esprit  qui  l'a  toujours 
caractérisée,  la  France  a  su  joindre  la  couleur 
qui  lui  manquait  ;  sans  perdre  -son  originalité, 
elle  s  est  approprie  les  procèdes  des  écoles  de 
Venise  et  d'Anvers;  par  letudode  Phidias  et 
de  Raphaël,  elle  a  conquis  le  style,  cette  qua- 
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lité  si  rare  dont  la  civilisation  moderne  sem- 
blait avoir  perdu  le  secret.  Nul  crayon  au- 
jourd'hui ne  dessine  mieux  que  le  sien ,  nulle 
brosse  ne  peint  mieux  que  sa  brosse.  Bien 
qu'au  lieu  de  Rome,  de  Florence,  de  Milan, 
de  Venise,  de  Pérouse,  de  N:iples,  de  Gênes, 
la  France  n'ait  que  Paris,  elle  possède  dans 
son  art  tous  les  climats  et  tous  les  tempéra- 
ments; elle  peut  opposer  Ingres  à  Delacroix, 
Decamps  a  Meissonier,  Flaiidrin  à  Couture, 
Aligny  k  Rousseau ,  réunissant  tous  les  con- 
trastes, conciliant  les  originalités  les  plus  di- 
verses. 

•  L'Allemagne,  abandonnant  le  faire  natf 
et  minutieux,  le  naturalisme  d'.\lbert  Durer 
et  de  Lucas  Cranach,  semble  se  complaire 
dans  l'esthétique  de  l'art.  A  peine  si  elle  dai- 
gne jeter  un  regard  distrait  sur  la  nature; 
elle  invente,  compose  et  dessine  des  cartons 
dont  elle  abandonne  l'exécution  k  des  mains 
secondaires.  Elle  ne  fait  pas  des  tableaux, 
mais  des  poèmes;  ce  sont  des  inventions  cy- 
cliques déroulant  les  destinées  du  genre  hu- 
main, les  migrations  des  races,  les  mythes  et 
les  apocalypses  des  religions,  ou  bien  encore 
des  symbolismes  et  des  systèmes  philosophi- 
ques où  les  figures  interviennent  plutôt  comme 
des  signes  hieroghyphiques  que  comme  des 
représentations  individuelles.  Cette  école  tout 
intellectuelle  méprise  la  couleur,  l'habilete  de 
pinceau,  l'agrément  de  la  touche  ;  elle  ne  peint 
pas,  elle  écrit  l'idée. 

•  La  Belgique  brille  au  contraire  par  une 
adresse  extrême,  par  une  science  d'exécution 
rare  •  elle  ne  poursuit  aucun  idéal  et,  comme 
l'école  flamande  sa  grand'mère,  il  lui  suffit  du 
prétexte  le  plus  insignifiant  pour  faire  un 
précieux  petit  chef-d'œuvre.  Au  patientamour 
de  la  nature,  elle  joint  l'étude  curieuse  des 
vieux  tableaux  ;  elle  imite  aussi  la  France  sa 
voisine,  quelquefois  même  elle  la  contrefait 
k  s'y  méprendre  ;  mais,  cependant,  elle  a  son 
individualité  reconnaissable;  les  grands  aieux 
ne  désavoueraient  pas  les  petits-enfants. 

.  Les  caractères  distinctifs  de  l'Angleterre 
sont  une  originalité  franche,  une  forte  saveur 
locale.  Elle  ne  doit  rien  aux  autres  écoles  et 
le  bras  de  mer  de  quelques  lieues  qui  la  sé- 
pare du  continent  semble,  tant  il  1  éloigne, 
avoir  la  largeur  de  l'océan  Atlantique.  Une 
peinture  anglaise  se  fait  reconnaître  à  Hn- 
stant  même  par  l'œil  le  moins  exercé.  L'in- 
vention, le  goût,  le  dessin,  la  couleur,  la  tou- 
che, le  sentiment,  tout  diffère.  C'est  un  art 
particulier,  raffiné  jusqu'à  la  manière,  bizarre 
jusqu'à  la  chinoiserie,  mais  toujours  aristo- 
cratique et  gentleman,  d'une  élégance  mon- 
daine et  d'une  grâce  fashionable  dont  les  li- 
vres de  Beautés  et  les  keepsakes  offrent  le 
plus  pur  type.  L'antiquité  n'a  rien  à  y  vou:.  - 
—  Peinture  à  l'Imile.  Est-il  possible  de  don- 
ner à  l'artiste  des  règles  pratiques  sur  la  par- 
tie matérielle  et  technique  de  son  art?  Oui,  si 
l'on  y  met  de  la  modération,  de  la  réserve  et 
si  l'on  se  souvient  surtout  de  la  règle  la  plus 
importante,  qui  est  qu'il  faut  laisser  a  l'artiste 
la  plus  grande   somme  possible   d'indépen- 
dance dans  l'emploi  des  procédés  propres  a 
son  tempérament.  Les  personnes  initiées  a 
lart  difficile  de  la  peinture  peuvent  seules 
savoir  tout  ce  que  les  vrais  peintres  trouvent 
de  ressources  personnelles,  d'effets  particu- 
liers et  originaux  dans  la  manière  de  choisir 
les  couleurs,  de  les  apphquer,  de  les  fondre, 
de  les  juxtaposer,  de  les  superposer;  dans 
l'emploi  du  pinceau,  de  la  brosse,  du  blai- 
reau, du  couteau  à  palette  ;  dans  l'usage  des 
huiles  et  des  vernis  ;  dans  le  choix  même  de 
la  toile,  de  son  grain,  de  son  apprêt,  etc.,  etc. 
11  importe  donc,  avant  tout,  que  l'artiste  se 
fasse  une  manière   spéciale  dans  la  façon, 
non  pas  seulement  de  comprendre  la  pein- 
ture, mais  aussi  d  en  appliquer  les  procédés. 
Ces  considérations  générales  suffisent  pour 
faire  comprendre  combien  sont  téméraires  la 
plupart  des  traites  techniques  sar  là. peinture, 
sortes  de  guide-âne  qui  pourraient  être  fu- 
nestes aux  jeunes  artistes,  si  ceux-ci  s'avi- 
saient d'aller  puiser  là  les  secrets  de  leur  an. 
Heureusement,  ils  ne  peuvent  ignorer  que  la 
vraie  et  seule  manière  d'apprendre  a  peindre, 
même  au  point  de  vue  du  métier,  c'est  de  s'y 
exercer  sous  un  maître  habile  ;  aussi  les  quel- 
ques renseignements  qui  suivent  sont  plutôt 
destinés  à  apprendre  aux  personnes  qui  ne 
connaissent  pas  la  peinture  la  façon  dont  on 
peint  ordinairement  qu'à  enseigner  aux  ar- 
tistes la  maniera  dont  ils  doivent  peindre. 

Toute  surface  unie,  susceptible  d  être  im- 
bibée superficiellement  par  une  couche  de  li- 
quide gras,  est  propre  à  recevoir  unepeinture 
à  l'huile;  et,  si  l'on  ajoute  que,  en  recouvrant 
dune  couche  d'encollage  une  surface  impé- 
nétrable à  l'huile,  ou  peut  lui  donner  cette 
propriété  dont  elle  manque,  on  comprendra 
sans  peine  qu'on  ait  peint  a  l'huile  sur  une 
foule  de  matières  diverses,  marbre,  lave, 
cuivre,  tôle,  ivoire,  etc.,  etc.  La  peinture 
sur  bois  a  été  longtemps  usitée  d'une  manière 
k  peu  près  universelle,  et  l'on  peint  encore, 
quoique  plus  rarement,  de  cette  façon.  L  a- 
vaiitage  du  bois,  c'est  l'extréine  finesse  du 
•'rain,  qui  permet  la  finesse  de  l'exécution; 
mais  il  a  quelques  inconvi/nients,  qui  l'ont 
fait  abaniloniier  peu  à  peu  :  d'abord,  1  ex- 
trême poli  de  sa  surface  (la  même  observa- 
tion s'applique  aux  panneaux  métalliques) 
produit  un  miroitement  qui  empêche  de  voir 
la  peiiifure  sous  certaines  incidences  de  lu- 
mière; en  second  lieu,  tous  les  bois  sont  ex- 
posés aux  attaques  des  vers,  et  les  moyens 
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proposés  pour  combattre  cet  inconvénient 
Ti'oot  pas  donné  de  résultats  définitifs.  Dans 
la  plupart  des  cas,  on  ne  peut  sauver  les  an- 
rieanes  peintures  sur  bois  de  la  destruction 
m'en  les  transportant  sur  toile,  opération 
ielicate,  coûteuse  et  qui  n'est  pas  toujours 
-'xempte  de  danjrer.  Enfin,  le  bois  est  sujet  à 
ï.e  déjeter  ou  à  se  fendre,  inconvénients  qu'on 
n'évite  qu'en  employant  des  panneaux  extrê- 
mement vieux. 

Longtemps,  cependant,  les  Italiens  ont  em- 
ployé de  grands  panneaux  de  peuplier,  formés 
de  pièces  rapportées;  les  Flamands  et  les 
Hollandais  préféraient  le  bois  de  chêne,  plus 
lourd,  mais  plus  solide  aussi  et  moins  exposé 
aux  ravages  des  insectes.  De  nos  jours,  on 
emploie  encore  des  panneaux  de  bois,  mais 
par  exception  seulement,  et  les  dimensions 
nu'on  leur  donne  ne  dépassent  guère  2  mètres 
de  superficie. 

On  peint  aussi  k  l'huile  sur  carton  ou  sur 
papier  épais.  Cette  matière  a  de  grands  avan- 
tages lorsqu'on  veut  peindre  sur  place  des 
paysages  et  des  vues;  mais  il  est  difficile, 
presque  impossible,  de  lui  conserver  la  rigi- 
dité voulue.  Si  l'on  se  décide  k  employer  le 
papier  malgré  ses  inconvénients,  on  devra  le 
lïxer  par  les  angles  sur  un  fort  carton.  Ces 

Précautions  n'assurent  pas  la  conservation  de 
ouvrage,  et,  en  définitive,  le  papier  n'a 
qu'une  utilité  sérieuse,  c'est  de  fournir  aux 
débutants  une  matière  moins  coûteuse  que  la 
toile. 

Cette  dernière  matière  reste  donc  la  plus 
commode  et  de  beaucoup  la  plus  emplo3'ée. 
Le  défaut  qu'on  lui  attribue,  et  qui  consiste 
dans  son  grain,  devient,  sous  une  main  ha- 
bile, un  élément  de  bonne  exécution.  Le 
grain  a  d'ailleurs  l'avantage  d'assurer  à  la 
peinture  cet  aspect  mat  qui  détruit  ou  atté- 
nue la  réflexion  des  rayons  directs.  La  toile 
qu'on  préfère  généralement  est  celle  de  chan- 
vre, parce  qu'elle  est  très-solide  et  qu'on  peut 
lu  tendre  beaucoup  sans  crainte  de  la  déchi- 
rer. La  toile  de  lin,  qui  aurait  l'avantage  de  la 
finesse,  a  l'inconvénient  de  se  distendre  fré- 
quemment par  les  effets  de  la  température  et 
de  l'état  de  l'atmosphère.  Quelle  que  soit  la 
nature  de  la  toile  employée,  il  est  nécessaire 
de  la  rendre  imperméable  à  l'aide  d'une  pré- 
paration qui  otfre  cependant  un  certain  mor- 
dant, c'est-à-dire  qui  se  laisse  pénétrer  su- 
perficiellement par  l'huile.  Le  choix  de  cet 
encollage  est  très-important  au  point  de  vue 
de  la  conservation  de  la  peinture.  On  se  ser- 
vait anciennement  de  craie,  quelquefois  de 
plâtre  délayé  dans  la  gélatine  ou  la  colle  de 
tarine,  qu'on  couvrait  ensuite  d'une  cou- 
che d'huile  cuite.  Aujourd'hui,  l'emitloi  de 
l'encollage  à  l'huile  a  passé  dans  la  pratique 
générale  ;  mais  des  praticiens  combattent  cet 
usage  et  conseillent  l'encollage  à  la  craie  et 
à  la  colle  de  farine  ou  d'amidon,  sans  huile, 
pensant  avec  raison,  ce  semble,  qu'il  con- 
vient de  ménager  sous  la  peinture  une  sur- 
face absorbante,  destinée  à  éliminer  les  par- 
ties d'huile  qui  s'en  détachent  peu  k  peu  et 
souvent  détériorent  le  tableau.  Cet  encollage 
^a^s  huile  aurait  encore  l'avantage  d'assurer 
une  prompte  dessiccation  et  de  permettre 
ainsi  un  travail  plus  suivi,  ce  qui  a  son  im- 
portance au  point  de  vue  de  l'unité  de  l'œu- 
vre. Quant  à  la  matière  qui,  incorporée  k 
Thuile,  forme  l'encollage  des  toiles,  c'est  tan- 
tôt la  craie,  tantôt  1  ocre  jaune  ou  rouge. 
Mais  ceux  qui  emploient  des  encollages  colo- 
res ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que  la  cou- 
leur de  ces  encollages  perce  toujours  k  tra- 
vers la  peinture,  qui  forme  nécessairement 
une  couche  plus  ou  moins  transparente.  Quel- 
ques peintres,  il  est  vrai,  tirent  d'heureux 
«ffets  de  la  couleur  de  la  toile;  mais  nous 
croyons  que  ce  résultat,  dû  k  l'habileté  de 
l'artiste,  pourrait  être  obtenu  plus  directe- 
ment, et  d'une  façon  k  la  fois  plus  ration- 
nelle et  plus  sûre,  pur  les  procèdes  ordinaires 
<les  glacis.  Si,  comme  nous  le  dirons  plus 
tard,  il  importo  de  tenir  constamment  son 
<cuvre  à  l'effet,  depuis  le  premier  frottis  jus- 
i]u'aux  dernières  louches,  il  est  préférable  de 
■  hoisir  une  toile  blanche,  qui  laisse  aux  cou- 
leurs toute  leur  valeur. 

Quant  aux  châssis  sur  lesquels  les  toiles 
sont  montées,  ils  doivent  être  en  bois  très- 
sec  pour  n'être  pas  sujets  k  se  déformer,  et 
être  montés  solidement  pour  que  la  toile 
puisse  être  aussi  tendue  que  possible.  Au 
moyen  de  l'ingénieux  usage  des  châssis  k 
clefs,  on  peut  régler  cette  tension  k  volonté. 
Les  clefs  de  ces  châssis  sont  de  simples  coins 
de  bois  introduits  entre  les  jointures  et  qu'on 
peut  enfoncer  de  façon  k  écarter  plus  ou 
moins  les  pièces  de  l'appareil. 

.\vantde  rien  tracer  sur  sa  toile,  le  peintre 
la  dispose  sur  un  chevalet,  où  elle  restera 
jusqu'au  coinplot  achcvement  du  tableau. 
Bi'-n  des  gens  s'imaginent  que,  comme  cer- 
tains tableaux  iW  moindres  dimensions  por- 
tent le  titre  de  tn/ihuiux  de  chevalety  le  che- 
valet n'est  usité  que  pour  ces  sortes  de  toiles  : 
tout  tableau  s'exécute  sur  un  chevalet;  seu- 
lement, la  forme  des  chevalets  varie  suivant 
les  dimensions  de  lu  toile:  les  plus  grands 
sont  de  véritables  appareils  mécaniques,  au 
moyen  desquels  on  peut  varier  presque  sans 
effort  la  hauteur,  l'inclinaison  et  la  position 
de  toiles  d'un  poids  énorme.  Pour  le  travail 
hors  de  l'atelier,  il  existe  des  chevalets  très- 
simples  et  très-légers,  qui  se  plient  ou  s^-  dé- 
montent de  façon  a  occuper  très-peu  de  place. 
Le  peintre  est  enfin  assis  devant  sa  toile; 
■de  sa  main  droite,  il  tient  le  crayon  ou  le  fu- 
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sain;  il  va  jeter  les  premiers  traits  de  son 
œuvre;  mais,  comme  il  ne  saurait  appuyer  le 
poignet  sur  la  toile,  soit  à  cause  de  la  position 
verticale  qu'on  donne  généralement  k  celle- 
ci,  soit  parce  qu'il  effacerait  le  travail  déjà 
commencé,  le  peintre  arme  sa  main  gauche 
d'une  baguette  lon,L,'ue  et  légère,  dont  le  bout 
est  garni  d'une  pelote,  de  façon  k  ne  toucher 
le  tableau  que  par  un  point  :  c'est  l'appui- 
main.  Son  emploi,  regardé  comme  peu  néces- 
saire par  un  grand  nombre  d'artistes,  lors- 
qu'il ne  s'agit  encore  que  d'une  esquisse,  de- 
vient indispensable  k  la  plupart  d'entre  eux 
dès  qu'ils  en  arrivent  k  l'emploi  de  la  cou- 
leur; il  est  préférable,  quand  on  peut  y  réus- 
sir, de  se  passer  de  cet  auxiliaire. 

Tout  étant  ainsi  disposé  et  le  modèle  con- 
venablement placé,  l'artiste  se  décide  enfin  k 
tracer  le  croquis  de  son  sujet.  Ce  premier 
travail,  tout  informe  aux  3'eux  d'un  ignorant, 
est  pour  l'artiste  de  la  plus  haute  importance. 
Sans  doute,  il  pourra  revenir  sur  les  traits 
qu'il  aura  jetés  dans  le  premier  feu  de  la 
composition  ;  il  pourra  effacer,  rectifier,  mo- 
difier de  toutes  les  façons.  Mais,  si  ce  pre- 
mier essai  n'a  pas  été  inspire  par  une  heu- 
reuse idée  ;  si  l'image,  d  abord  vague,  puis 
plus  distincte  dans  l'esprit  de  l'artiste,  n'a 
pas  jailli  sur  la  toile  avec  une  grande  viva- 
cité ;  si  la  pensée  est  incertaine,  mal  détachée, 
l'œuvre  entière,  même  lorsqu'elle  sera  ache- 
vée, se  ressentira  de  cette*  froideur  originaire. 
Les  efforts  du  peintre  pour  améliorer  son  œu- 
vre tendront,  quoi  quil  fasse,  k  en  atténuer 
le  mouvement.  Le  croquis  n'a  pas  besoin  de 
correction;  mais, s'il  manque  de  feu,  on  peut 
être  certain  que  le  tableau  n'en  aura  pas. 
Ceci  explique  1  incroyable  furie  que  les  grands 
artistes  ont  mise  dans  ce  premier  jet,  qui 
n'est  point  gêné  par  les  soins  méticuleux  de 
l'exécution  ;  cela  fait  comprendre  aussi  le 
prix  extraordinaire  que  les  vrais  amateurs 
attachent  aux  croquis  des  maîtres.  Ce  pre- 
mier tracé  s'exécute  soit  au  crayon  blanc, 
soit  au  fusain,  selon  la  couleur  de  la  toile  ;  il 
doit  être  jeté  avec  une  grande  légèreté  de 
mnin  et  rester  entièrement  vaporeux.  Déjà, 
dans  un  croquis  de  maître,  on  sent  la  per- 
spective aérienne  par  l'indécision  des  plans 
éloignés;  mais  un  pareil  ré-^ultat  ne  doit  pas 
être  indiqué  avec  affectation,  car  tout  soin 
affecté  est  funeste  au  croquis.  Beaucoup  d'ar- 
tistes exécutent,  avant  d'aborder  la  toile,  des 
croquis  plus  ou  moins  réduits,  qu'ils  agran- 
dissent ensuite;  ces  sortes  de  copies  facilitent 
peut-être  le  travail,  mais  refroidissent  l'ima- 
gination. Il  est  bon  d'exécuter  la  première 
idée  en  petit,  mais  ce  doit  être  simplement 
pour  fixer  le  souvenir,  et  l'exécution  en  grand 
doit  rester  très-indépendante  de  cette  pre- 
mière interprétation. 

Ce  premier  travail,  qu'un  souffle  emporte- 
rait et  qui  reste  d'ailleurs  nécessairement 
indécis,  est  fixé  ensuite  k  la  mine  de  plomb. 
On  commence  dès  lors  k  marquer  les  limites 
des  grandes  masses  et  les  détails  les  plus 
importants.  On  efface  ensuite  la  craie  ou  le 
fusain  avec  de  la  mie  de  pain  émiettée  sous 
les  doigts,  et  l'on  obtient  une  esquisse  à  peine 
visible,  que  l'on  épure  et  que  l'on  complète, 
toujours  k  la  raine  de  plomb,  en  repassant  sur 
les  traits,  les  élargissant,  les  rectifiant.  On  y 
indique  même  les  effets  par  les  procédés  usi- 
tés dans  \-i.  s^ravure  au  trait,  c'est-à-dire  en 
marquant  plus  fortement  le  trait  du  côté  de 
l'ombre.  Beaucoup  d'artistes  arrêtent  le  trait 
au  pinceau,  au  lieu  de  se  servir  pour  cet  ob- 
jet de  la  mine  de  plomb;  mais  nous  pensons 
qu'il  y  a  toujours  avantage  kse  conserver  la 
tacilité  de  rectifier  son  dessin  avant  d'arriver 
à  l'emploi  de  lu  conleur.  • 

L'esquisse  va  maintenant  être  transformée 
en  ébauche.  Le  travail  exécuté  jusqu'ici  est 
une  interprétation  de  la  nature  qui  peut  pas- 
ser pour  arbitraire  :  les  objets,  en  effet,  sauf 
de  rares  exceptions,  ne  sont  pas  marqués  de 
traits  visibles;  en  réalité,  ce  qu'on  rend  par 
une  ligne  dans  l'esquisse,  c'est  la  simple  ren- 
contre de  deux  plans  différant  quelquefois  de 
couleur,  mais  le  plus  souvent  de  ton.  Dans 
l'ébauche,  on  procède  comme  la  nature,  gros- 
sièrement, il  est  vrai,  mais  dans  un  système 
tout  k  fait  identique,  c'est-à-dire  que  l'on 
oppose  les  clairs  et  les  ombres,  en  négligeant 
cependant  les  nuances,  que  l'on  réserve  pour 
un  travail  ultérieur.  En  général,  on  convient 
qu'il  faut  pousser  l'ébauche  à  un  grand  effet, 
non  pas  en  forçant  les  ombres,  ce  qui  aurait 
mille  inconvénients,  mai>i  en  laissant  aux 
clairs  toute  leur  valeur.  Quant  aux  procédés 
usités  pour  atteindre  ce  résultat,  ils  sont  ex- 
trêmement nombreux  :  les  uns  (ce  fut  la  pre- 
mière méthode)  emploient  un  léger  lavis  de 
couleur  brune;  le  Pérugin  et  son  école  sont 
dans  ce  cas;  d'autres,  comme  Rubens,  em- 
ploient une  teinte  lêgèro  de  bitume,  habitude 
vicieuse  qui  fournit  d'abord  de  très-beaux  ré- 
sultats, mais  qui  peut  conduire  ensuite  la  pein- 
titre  k  su  ruine  ;  d'autres  enfin,  comme  David, 
substituent  l:i  terre  de  Cassol  nu  bitume  ;  elle 
olîro  les  mêmes  inconvénients  si  l'on  en  abuse. 
Peut-être  serait-il  bon  de  revenir  k  l'ancien 


un  véritable  travail  de  lavis.  Beaucoup  de 
peintres  de  nos  jours  abusent  du  bitume;  c'est 
pourquoi,  pour  certnins  tibleaux  de  Dela- 
croix, lu  destruction  est  déjà  commcnoée. 

Knfin,  il  existe  pour  l'exécution  de  l'ébau- 
che une  méthode  diamétralement  opposée  à 
celles  que  nous  avons  fkil  connaître  jusqu'ici: 
elle  consiste  à  ébaucher  en  clair.  Si  ce  pro- 
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cédé  donne  peu  d'effet  initial,  il  a  l'avantage 
inappréciable  de  laisser  k  l'artiste,  presque 
jusqu'k  la  fin,  la  libre  disposition  de  ses  lignes 
et  de  lui  permettre  de  grands  effets  de  coloris 
en  glaçant  légèrement  les  ombres  et  rempâ- 
tant  les  clairs  pour  terminer.  Cette  niêthoiie 
savante,  aujourd'hui  abandonnée,  a  été  celle 
du  Titien,  de  Véronèse,  de  Rembrandt,  etc. 
Quelle  que  soit  la  méthode  suivie,  il  im- 
porte de  ne  pas  négliger,  depuis  l'ébauche 
jusqu'aux  dernières  touches,  une  règle  fort 
essentielle,  si  l'on  ne  vaut  pas  travailler  en 
aveugle  ;  cette  règle  est  celle-ci  :  tenir  sa 
peinture  à  l'effet.  Rien  n'est  vicieux  en  prin- 
cipe et  funeste  pour  le  résultat  comme  cette 
méthode,  pratiquée  par  quelques-uns,  de  tra- 
vailler soigneusement  quelques  parties  de 
leur  œuvre  en  néghgeant  tout  le  reste,  de 
façon  que  leurs  tableaux  contiennent  des 
parties  k  tous  les  degrés  d'exécution.  U  faut, 
pour  obtenir  une  œuvre  une  et  forte,  mener 
tout  de  front  dans  son  travail,  autant  que 
cela  se  peut,  et  ne  pas  perdre  de  vue  qu'une 
partie  isolée  n'aura  jamais  l'effet  voulu,  qui 
doit  être  définitivement  fixé  par  les  parties 
voisines. 

Le  travail  que  nous  avons  vu  exécuter  jus- 
qu'ici n'est  pas  proprement  de  la  peinture, 
mais  plutôt  un  véritable  dessin  monochrome. 
La  Composition  est  déjà  animée  par  la  lu- 
mière, mais  il  reste  à  lui  donner  la  couleur. 
Prévoyant  d'avance  les  teintes  dont  il  aura 
besoin ,  l'artiste  les  dispose  sur  sa  palette 
dans  l'ordre  le  plus  convenable  pour  les 
nuancer,  en  les  mêlant  dans  la  proportion 
qui  lui  donnera  le  ton  le  plus  juste.  La  ma- 
nière de  composer  sa  palette  est  fort  impor- 
tante, mais  fort  variable;  elle  dépend  k  la 
fois  des  instincts  coloristes  de  l'artiste  et  du 
genre  d'ouvrage  qu'il  se  propose  d'exécuter. 
Il  sera  curieux,  croyons-nous,  de  donner  ici 
la  composition  de  la  palette  de  quelques  ar- 
tistes célèbres.  On  notera  que,  dans  la  série 
des  couleurs  que  nous  allons  indiquer,  on 
commence  par  l'angle  extérieur  et  supérieur 
de  la  palette,  du  côté  du  pouce  qui  la  tient. 
Naturellement,  les  renseignements  que  nous 
allons  fournir  ne  remontent  pas  aux  peintres 
anciens,  dont  la  palette  n'est  pas  connue. 

David.  Blanc  de  plomb,  jaune  de  Naples, 
ocre  jaune,  ocre  de  rue,  ocre  d'Italie,  brun- 
rouge,  terre  de  Sienne  brûlée,  laque  carmi- 
née, terre  de  Cassel,  noir  d'ivoire,  noir  de 
pêche,  bleu  de  Prusse,  outremer,  bleu  miné- 
ral, cinabre,  vermillon. 

Gros.  Bleu  de  cobalt,  terre  verte,  chrome 
jaune,  chrome  rouge,  blanc  de  plomb,  jaune 
de  Naples,  ocre  jaune,  ocre  de  rue,  terre  de 
Sienne  naturelle,  brun-rouge,  vermillon,  ci- 
nabre, laque  naturelle  de  garance,  terre  de 
Sienne  brûlée,  bitume,  terre  de  Cassel,  noir 
de  pèche,  bleu  de  Prusse. 

Ingres.  Blanc  de  plomb,  blanc  d'argent, 
jaune  de  Naples,  ocre  jaune,  ocre  de  rue, 
terre  d'Italie  naturelle,  terre  de  Sienne  na- 
turelle, terre  de  Sienne  brûlée,  vermillon, 
cinabre,  brun-rouge,  brun  de  Van  Dyck,  co- 
balt, bleu  minéral,  bleu  de  Prusse,  noir  d'i- 
voire, laque  rouge  de  garance. 

GuDiN.  Blanc  de  plomb,  jaune  brillant, 
jaune  de  Naples,  ocre  jaune,  ocre  de  rue, 
terre  de  Sienne  naturelle,  vermillon,  brun- 
rouge,  terre  de  Sienne  brûlée,  laque  naturelle 
de  garance,  bitume,  terre  de  Cassel,  noir  d'i- 
voire, bleu  de  Prusse,  cobalt. 

La  palette,  outre  les  couleurs,  porte  sou- 
vent deux  godets,  dont  l'un  contient  de  l'huile 
d'œillette  pour  laver  les  pinceaux  chaque  fois 
qu'ils  ont  cessé  de  servir  pour  appliquer  une 
couleur,  et  l'autre  de  l'huile  grasse,  généra- 
lement de  l'huile  de  lin,  k  laquelle  ou  ajoute 
un  peu  de  vernis,  pour  donner  plus  de  trans- 
parence aux  couleurs.  L'huile  grasst;  sert  k 
délayer  les  couleurs,  qui  sont  irès-êpaisses 
sur  la  palette.  Quant  à  lu  manière  d'employer 
cette  huile,  les  uns  l'ajoutent  en  mêlant  les 
couleurs  sur  la  palette,  les  autres  seulement 
en  appliquant  le  mélange  sur  la  toile.  Pur  la 
première  méthode,  l'incorporation  de  l'huile  à 
la  couleur  est  plus  parfaite.  Le  mélange  des 
couleurs  se  fait  généralement  sur  la  palette, 
ce  qui  offre  des  dangers  do  confusion,  ou 
pourrait  dire  de  malpropreté;  aussi  plusieurs 
artistes  préfèrent  opérer  ce  mélange  sur  une 
glace  dépolie,  où  du  reste  on  peut  mieux 
pressentir  l'effet  du  mélange. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  ici  la 
manière  de  poser  les  couleurs  sur  la  toile,  ce 
qui  constitue  la  touche  et  ce  qui  est  l'opéra- 
tion la  plus  délicate,  on  pourrait  dire  la  plus 
mystérieuse  do  la  peinture.  Ces  étonnantes 
variétés  d'efft-'ts,  dont  la  cause  échappe  si 
complètement  au  vulgaire,  sont  dues  princi- 
palement au  sentiment  qui  animait  1  artiste 
3uand  il  touchait  la  toile,  k  sa  manière  légère 
6  l'etHenrer,  k  su  façon  lente  et  amoureuse 
de  la  caresser^  kla  brusque  vicacit*  de  mou- 
vements qu'il  imprimait  à  sa  brosse  ou  k  son 
pincc.au,  aux  coups  larges  et  fiers  qu'il  pro- 
menait par  vastes  places,  aux  pointillés  qu  il 
exécutait  avec  une  patience  intime,  etc.,  etc. 
L'un  fait  circuler  des  flots  de  sang  sous  la  peau 
de  ses  personnages  ou  l'inonde  do  coups  de 
soleil;  un  autre  y  rend  sensibles  les  pores  in- 
visibles et  les  accidents  microscopiques;  ce- 
lui-ci fait  sentir  k  distance  les  découpures  du 
feuillage  et  le  miroitement  imperceptible  de 
la  rosée  sur  les  feuilles;  celui-là  fait  entre- 
voir dans  l'ecumo  des  flots  d  insondable*  pro- 
fondeurs; aucun,  pourtant,  il  faut  bien  qu'on 
le  sache,  n'.i  nbordé  directement  l'effet  qu'il 
vouluit  tr.iduipe;  tous  n'ont,  pour  l'obtenir, 
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qu  un  moyen,  toujours  le  même,  quoique  infi- 
niment varié  dans  ses  résultats  :  la  touche. 
Mais  la  touche  appartient  au  sentiment  plus 
qu'a  la  main;  vouloir  lui  donner  des  règles, 
ce  serait  en  assigner  k  l'inspiration. 

Nous  en  dirons  presque  autant  de  la  grande 
et  insoluble  question  des  empâtements  et  des 
glacis.  Quand  on  a  dit  que  les  couleurs  trans- 
parentes ou  glacées  donnent  de  la  profondeur 
aux  ombres,  les  couleurs  opaques  ou  empâ- 
tées de  la  vivacité  aux  lumières,  on  a  tout  dit 
et  l'on  n'a  rien  dit.  L'artiste  inspiré  empâte 
parfois  dans  les  ombres  et  glace  les  clairs-, 
son  âme,  qui  passe  au  bout  de  son  pinceau, 
donne,  bien  phis  sûrement  que  tous  Je^  pro- 
cédés du  monde,  ici  la  transparence,  la  le 
relief  voulu.  Avec  de  l'âme,  tous  les  procé- 
dés sont  bons;  sans  cette  faculté  maltresse, 
aucun  ne  peut  réussir.  Voulez-vous  peindre, 
sentez  :  tout  est  là  ou  à  peu  près. 

La  peinture  k  peu  près  achevée  et  suffi- 
samment sèche,  le  peintre^*  donne  an  der- 
nier coup  de  muiu,qui  consiste  généralement 
en  quelques  rehauts  bien  sentis,  mats  non 
exagérés,  dans  les  clairs,  en  quelques  glacés 
dans  les  ombres.  Cela  fait,  il  lui  suffira  d'at- 
tendre la  dessiccation  la  plus  parfaite  possi- 
ble, et,  comme  l'effet  de  cette  dessiccation 
sera  naturellement  de  faire  disparaître  cet 
éclat  gras  particulier  qui  était  dû  à  l'huile 
humide,  il  rendra  k  son  œuvre  le  brillan 
nécessaire  par  l'application  d'un  vernis  auss 
incolore  et  aussi  solide  que  possible.  Son  œu- 
vre sera  alors  complètement  achevée,  et  il  ne 
restera  k  l'artiste  qu'à  la  soumettre  au  juge- 
ment définitif  d'un  juge  sévère,  le  public.  Le 
public  a  été  déclaré  incompétent  par  tous  les 
artistes  qu'il  a  mal  accueillis;  mais,  s'il  est 
juste  de  reconnaître  que  le  métier  est  absolu- 
ment étranger  au  public,  qui  fait  fi  du  procédé 
parce  qu'il  l'ignore,  qu'il  ne  s  inquiète  jl  aucun 
degré  de  lu  cause  matérielle  de  ses  impres- 
sions, il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  conve- 
nir qu'il  possède  une  qualité  plus  précieuse 
et  plus  essentielle,  pour  l'artiste  m-me,  q:e 
l'habileté  manuelle,  que  les  ficelles  du  métier  : 
le  sentiment  instmctif  du  beau  et  du  vrai. 

—  Académies  de  peinture.  La  première  aca- 
démie de  peinture  fut  fondée  k  Milan  vers 
1484,  par  LuiJovic  le  More,  qui  en  colôu  la, 
direction  a  Léonard  de  Vinci.  Des  institutions 
du  même  genre  se  fondèrent  plus  tard  dans 
d'autres  villes  d'Italie  et  notamment  à  Flo- 
rence en  1561,  k  Padoue  en  1710,  k  Bologne 
en  1712,  k  Parme  en  171$,  a  Mantoue  en  1769. 
k  Turin  en  1777.  En  France.  Va  premi-;re  aca- 
démie de  peinture  fut  fondée  a  Paris  en  16S5, 
puis  réor-:anisée  en  1663  et  1777  (v.  acadé- 
mie DES  beaux-arts).  Les  provinces  françai- 
ses eurent  aussi  leurs  académies  de  peinture  : 
Nancy  en  1711,  Toulouse  en  1751,  .Marseill'^ 
en  1753,  Bordeaux  en  1763,  Dijon  en  1767,  ei^:. 
Toutes  les  nations  ne  tardèrent  point  à  suivr»? 
ce  mouvement  parti  de  l'Iialie  et  dans  lequel 
la  France  était  entrée  la  première  k  la  suite 
de  ce  pays.  L'Espagne  fonda  une  académie 
de  peinture  k  Madrid  en  1752.  Londres  eui  ia 
sienne  en  1768.  Copenhague  et  Saint-Péters- 
bourg les  leurs  en  1738  et  en  1737.  L'Alle- 
magne, enfin,  en  compta  de  nombreuses, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  ceiies  de  Nu- 
remberg (1662),  de  Berlin  (1694),  de  Vienne 
(1726),  de  Mavence  (1757).  de  .Munich  ;i77o). 
de  Francfort  {1781).  Depuis  lors,  Ui  ncade- 
mies  de  peinture  se  sontmu'.ti^ùiées  a  rioflnî, 
et  il  n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  de  ville  mjant 
quelque  importance  qui  ne  possède  une  aca- 
démie de  peinture. 

—  Peinture  en  i  :  a 
pour  but  de  couvi:  :» 
couleurs  les  bois.  :  s 
dans  laconstructu  :. 

ture,  afin  de  les  protci^er  ^■:!ire   le-   .iciu- 

Céries  de  l'air,  de  provenir  lu  pourriture  ues 
ois  ou  l'oxydation  des  métaux  eaiiioyès.  U 
existe  deux'genres  depfr>r  "  •  "     •       -  '»!-• 
\h  peinture  en  détrempe  e\  .  . 

Dans  lu  première,  de  b  -  ■• 

lide,  les  couleurs  sont  c.  » 

colle  de  peau,  dite  colle  ;    * 

le  commerce  u  l'eiai  o- 
Celte  gelée  devient  V.-^  ■ 
ture  de  40°  envir^^ii  e:  r 
dans  cet  état,  les 

et  qu'on  a  mises  ;  ^ 

leau.  Avant  d'uti 
parées,  ou  y  ta: 
dre    l'env-   . 
badigeon  1 

4  parties  •.  ■> 

do  colle  l 

quide    p.ir    une    :  •      - 

Loi"sque  les  bois 
vent    recevoir   1.» 

lu  peinture  en    .;■ 

ture   de  ces   ce  t, 

la  première  devii:.;  ^  .- 

viron.  Si  l'on  ne  lt.  ^ci;..»  ^-.v^  ^r^  .j,  -  .»<-.  ^ 
seconde  couche  oetrenii»eraii  la  proimere,  U 
seconde  serait  détrempée  par  U  trois:eine,  et 
ainsi  de  suite 

Laprr:.  ■     1 

peu  de  so 

lerteur  ù  ^  a 

beauj^>up  ...  ,  ;e 

dRns  les  travaux  d-j  peu  a  .:n;  0:  ...i:;  *  ou  les 
consiruciious  provisoires.  V.  DBnu:MPE. 

LApeinture  a  l'huile,  de  beaucoup  plus  im- 
portante que  ta  précédente,  emploie  une  quai.- 
uté  do  produits.  Les  meilleurs  ou,  ce  qui  ro- 
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Tient  au  même,  ceux  qui  conservent  le  mieux 
les  bûis  tt  les  meiaiix  sont  k  base  de  cèruse 
(curbonaie  de  pioinb),  d'oxj  de  de  zinc,  de  mi- 
BÎum  (biûxyde  de  plomb),  de  jaune  de  chrome 
(chromate  neutre  de  potassium)  et  de  noir  de 
fumée. 

Pour  les  peintures  au  minium,  au  blanc  de 
zinc,  à  la  ceru^e,  au  jaune  de  chrome,  on  fait 
avec  une  truelle  ou  une  spatule  une  pâte  des 
poudres  minérales  mêlées  avec  un  peu  d'eau. 
On  délaye  ensuite  lu  pâle  dans  l'eau,  de  ma- 
nière à  en  faire  une  bouillie  très-claire,  que 
l'on  fait  passer  à  travers  un  tamis  de  soie- 
La  bouillie,  reçue  dans  un  récipient  quel- 
conque ,  est  laisîée  au  repos  pour  que  la 
peinture  se  dépose  et  se  tasse;  on  vide  l'eau 
qui  surnage,  soit  en  inclinant  le  vase,  ^oit  au 
mo3'en  oun  siphon;  puis  on  pétrît  la  paie 
pour  en  exprimer  toute  l'eau  et  on  la  con- 
serve daus  des  pots.  Pour  s'en  servir,  on 
ajoute  la  quantité  d"huile  et  de  siccatif  néces- 
saire, et  I  on  a  une  peinture  d'un  grain  homo- 
gène et  d'une  finesse  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. L'aclit.n  de  ieau  a  faciliié  la  division 
des  substan.es  minéiaies,  le  tamis  a  retenu 
les  impuretés  qui  la  souillent,  l'extrême  divi- 
sion des  molecuies  a  readu  plus  intime  la  coin-  \ 
bioaison  avec  l'huile.  Le  noir  de  fumée,  quoi-  ^ 
que  d'origine  non  métallique,  a  la  plus  grande 
affinité  pour  l'huile  siccative  et  forme  avec  1 
elle,  kilo^Tamme  d'huile  pour  kilogramme  de  ] 
noir  de  furar^e,  une  pâte  qui  se  sépare  de  l'eau 
comme  celle  des  substances  métalliques  in- 
diquées plus  haut;  mais  il  refuse  complète- 
ment de  se  laisser  mouiller  par  ï'eau  ordi- 
naire. Pour  l'hydrater,  pour  en  faire  une  pâte 
aqueuse,  il  faut  commencer  par  l'humecter 
avec  une  petite  quantité  d'eau  contenant 
10  pour  lOD  d'alcool;  on  le  brasse  alors  à  la 
truelle  ei  il  se  trouve  bientôt  dans  des  condi- 
tions à  pouvoir  être  délaye  dans  l'eau  et  tra- 
verser le  tamis  de  soie.  Nous  allons  compléter  ; 
les  renseignements  qui  préceuenten  donnant 
quelques  indications  sur  le  mode  d'applica- 
tion ne ^  peintures  et  aussi  sur  les  causes  qui 
amènent  le  plus  rapidement  la  destruction 
des  peintures  vernies. 

Lïs  premières  couches  de  peinture,  sur 
bois  comme  sur  fer,  doivent  être  faites 
avec  de  la  céruse  de  bonne  qualité;  on  l:i 
broie  très-fin  dans  de  l'huiie  de  lin  ou  de 
noix  au  moyen  d'un  moulin  construit  ad  hoc. 
Quand  on  vent  s'en  servir  pour  peindre  des 
boiseries  de  sapin  ou  autre  bois  b<anc  conte- 
nant des  nœuds,  il  convient  de  pa>ser  sur  ces 
noeuds,  suturés  pour  ainsi  dire  d'essence  de 
térébenthine,  une  brosse  enduite  d'une  cam- 
positioD  lie  blanc  de  céruse  delaj-ée  dans  l'eau 
et  additionnée  de  colle  forie,  puis  on  peint 
les  nœudb,  lorsque  celte  première  couche  est 
sèche,  avec  du  blanc  de  plomb  à  l'huile  au- 
quel on  a  ajouté,  daus  la  proportion  de 
25  pour  100,  un  puissant  siccatif,  de  lalilharge 
par  exeiople.  Quand  la  aerniere  couche  est 
sèche,  on  l'égalise  avec  la  pierre  ponce,  puis 
on  donne  la  première  couche  de  peinture  à 
l'huile.  Lorsque  celle-ci  est  sèche,  on  bouche 
avec  du  mastic  les  trous  des  clous  ou  autres 
défauts  de  la  surface,  puis  ou  donne  une  nou- 
velle couche  de  peinture^  composée  de  cé- 
ruse dèla3'ée  dans  l'hui.e  et  additionnée  d'une 
petite  quantité  d'essence  de  térébenthine. 
Après  avoir  couvert  les  boiseries  ou  le  mur 
à  peindie  de  trois  couches,  on  doit,  si  l'on 
veut  obtenir  une  couleur  verte,  grise,  etc., 
;ommencer  l'application  de  ces  couleurs. 
Pour  peindre  le^  métaux,  on  prépare  les  cou- 
leurs a  l■e^sence,  cette  dernière  s'évaporant 
rapidement;  l'huile  est  préférable  pour  les 
bois  qui  1  absorbent  et  sont  conservés  par  elle. 
Sur  les  couches  de  peinture  on  applique  des 
vernis  dont  la  composition  varie  suivant  les 
cas.  Ces  vernis,  ainsi  que  \e^  peintures  qu'ils 
recouvrent,  peuvent  être  détruits  on  endom- 
magés par  l'huiiiidite  i^es  plâtres  ou  du  bois, 
par  la  préparation  vtt;:e>ise  des  enduits  ou  des 
couches  ue  teiuies;  enfin,  la  mauvaise  qua- 
lité des  vernis  est  souvent  cause  qu  ils  ne 
tiennent  pas  ou  cessent  d'être  transparents. 
On  pare  aux  inconvénients  qui  viennent  d'ê- 
tre signalés  en  ne  précipitant  pas  trop  les 
travaux,  en  n'employant  que  de  bonnes  ma- 
tières premières  et  enfin  en  mêlant  une  cer- 
taine quantité  d'essence  de  térébenthine  aux 
couleurs  préparées,  ce  qui  active  le  séchage. 
Terminons  cet  article  en  signalant  un  pro- 
cédé nouveau  de  peinture^  d.t  peinture  en 
email  et  qui  est  utilise  aujourd  hui  eu  An- 
gleterre pour  peindre  et  revêtir  les  surfaces 
avec  un  enduit  formant  un  émail  suliUe  et 
impénétrable.  Entre  autres  épreuves,  on  a, 
en  1872,  appliqué  cette  peinture  aux  stea- 
mers qM  lont  la  traversée  de  Liverpool  en 
Afrique,  et,  à  leur  retour  (1873),  la  peinture 
n'avait  subi  aucune  altération.  La  surface 
polie  quelle  produit  l'a  fait  employer  pour 
recouvrir  les  baraques  construites  pour  les  sol- 
dai* de  lext  édition  contre  les  Achantis  en 
1873;  elle  met  les  bois*;ries  à  l'abri  des  atta- 
ques des  fourl^l^  blanciies,  fléau  de  ces  con- 
irées.  Les  mur»  des  baraques  que  cette  pein- 
ture avait  rendus  lisses  et  polis  comme  une 
gUce  p-.-iv:ii-nT  /rtr,.  \:i\..^  avec  de  l'eau  et 
d"    '  "  à*;>inl'ectiint.  Les 

b' '  i  .'itemenc.  (Jette 

P*'  lu  pinceau;  elle 


sur  une  surlace  humide. 

—  Iconogr.  La  Peinture  est  figurée  allégo- 
riquement  par  une  femme  vêtue  à  l'antique, 
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tenant  une  palette,  des  pincenux  et  un  appui- 
main.  On  la  représente,  dit  de  Prézel  (Z>icf. 
Jconol.)  assise  devant  un  chevalet  sur  lequel 
est  posé  un  tableau  ébauché;  son  maintien 
est  néglig",  son  attitude  pensive;  autour 
d'elle  s«'nt  différentes  statues  antiques,  pour 
nous  faire  entendre  que  c'est  par  l'étude  de 
l'antique  que  l'artiste  acquiert  1  expression  et 
la  correction  ;  de  Prézel  ajoute  que  souvent 
la  Peinture  est  représentée  avec  un  bandeau 
sur  ta  bouche,  •  symbole  qui  nous  fait  con- 
naître que  la  Peinture,  ainsi  que  l'Etude,  est 
amie  du  silence  et  de  la  solitude.  ■  D'ordi- 
naire, elle  a  près  d'elle  un  petit  enfant  ailé 
avec  une  flamme  sur  la  tête,  qui  symbolise 
le  Génie  de  l'art.  «  Si  on  donne  k  cet  enfant 
des  ailes  de  diverses  couleurs,  dit  encore  de 
Prézel,  c'est  pour  marquer  avec  combien  de 
trompiitude  le  peintre  doit  remarquer  les 
hangements  de  la  naiure.  •  Tout  ce  symbo- 
lisme est  fort  alumbiqué  fX  beaucoup  d'artis- 
les  ne  s'y  sont  pas  conformés  exactement. 
.".  Mulder  a  gravé  pour  le  frontispice  du  livre 
de  Fr.  Junius  :  De  piclura  veterum  (Rotter- 
dam, 1694),  une  composition  d'Adrien  van  der 
Werf  représentant  une  belle  jeune  femme, 
vêtue  à  1  antique,  coiffée  d'un  di^idème  riche- 
ment orné,  qui  conduit  par  la  main  un  ado- 
lescent et  lui  montre  un  artiste  assis,  la  pa- 
lette et  les  pinceaux  à  la  main,  devant  un 
tableau  ébauché,  sous  un  portique  décoré  de 
la  statue  de  la  Peinture  et  où  s*^  pressent  di- 
vers personnages  ;  un  Génie,  le  flambeau  k 
la  main,  exhorte  le  jeune  homme  à  suivre  la 
femme  qui  le  guide;  devant  le  péristyle, 
•ieux  sculpteurs  travaillent  et  un  jeune  ar- 
tiste dessine.  Au  Louvre  est  un  tableau  du 
Guide  représentant  l'Union  du  Dessin  et  de  ia 
Couleur  :  le  Dessin,  représenté  par  un  jeune 
homme  tenant  un  porte-crayon,  porte  la  main 
sur  l'épaule  d'une  jeune  fi'lle  qui  tient  une 
palette  et  symbolise  la  Couleur;  ce  tableau 
a  été  gravé  par  Schu.tze  {Musée  français)  et 
dans  les  recueils  de  Landon  et  de  Kilhol.  Une 
composition  de  Gennari  sur  le  même  sujet  se 
voit  au  musée  de  Dresde;  une  autre  de  Na- 
toire  a  été  gravée  par  J.  Pelletier  (1750); 
une  autre  du  Guerchin  est  au  musée  de  Ma- 
drid. Lagrenée  a  exposé  au  Salon  de  1769  un 
tableau  représentant  i'Vnton  de  la  Peinture 
et  de  la  Sculpture.  Giov.-Fr.  Rustici  a  peint 
la  Peinture  et  la  Poé<;ie  (musée  des  Offices, 
gravé  par  F.  Gregori).  Un  tableau  de  Gio- 
vanni Manozzi,  qui  e^t  au  musée  de  Florence, 
représente  la  Peinture  sous  les  traits  d'une 
belle  jeune  femme  â  qui  l'Amour  donne  des 
pinceaux.  Cb.-Ant.  Coypel  nous  la  montre 
assise  sur  un  trône  et  tenant  une  palette 
[gravé  par  Ben.  Aujran).  Frans  Mieris  l'a  fi- 
gurée par  une  jeune  femme  debout,  revêtue 
d'une  robe  de  soie  de  couleur  changeante, 
tenant  une  palette,  des  pinceaux  et  une  sta- 
tuette antique,  et  ayant  autour  du  cou  une 
chaîne  d'or  k  laquelle  est  attaché  un  masque. 
D'autres  représentations  allégoriques  de  la 
Peinture  ont  été  composées  par  Lépicié  (Sa- 
lon de  1769),  Angeiica  KaulTraann  (gravé  par 
L.-A.  Bouteloup),  Bart.  Passarotti  (eau- 
fone),  Biard  le  fils  (estampe),  H.-F.  Fuger 
(estampe),  Mignard  (musée  de  Montauban), 
Vanloo  (reproduit  en  tapisserie  par  Cozeiie, 
Salon  de  l765),Watteau  (irravé  oar  L.  Despla- 
ces), Al.  Longhi  (la  Peinture  et  te  Mérite, 
gravure),  Chasselat-Saint-Ange  (panneau 
décoratif,  Salon  de  1768},  F.  Bartolozzi  (10- 
rigine  de  la  Peinture,  gravure),  D.  Allan  (le 
même  sujet,  gravé  par  Gius.  Boriigiani), 
Bernard  Picart  (le  Triomphe  de  la  Peinture, 
gravure),  A.  de  Bay  (tête  colossale  sculptée 
sur  la  façade  du  palais  des  Beaux-Arts,  k 
Paris),  Maindron  (statue  allégorique.  Salon 
de  1870),  F.  Roub.'ud  (bas-relief  décorant  un 
tympan  u'arcade  du  pavillon  Daru.  au  Lou- 
vre), F.-H.  Sobre  (li  Peinture  étrusque,  sta- 
tue de  bronze,  Salon  de  1859),  (Joysevox 
(figure  de  ronde  bosse,  décorant  le  tombeau 
de  Charles  Le  Brun),  etc. 

Une  gracieuse  peiH(ure  de  Reynolds,  connue 
sous  le  Botnd' Académie  d'enfants,  représente 
un  petit  garçon  demi-nu,  assis  devant  un  che- 
valet sur  lequel  est  posce  une  toile  ovale,  et 
traçant  le  portrait  d  une  petite  fille  entière- 
ment nue,  coiffée  d'un  bonnet  k  la  vieille  au- 
quel un  autre  enfant  cherche  k  adapter  une 
plume,  taudis  qu'un  quatrième,  couché  et  en- 
capuchonné d'une  draperie,  sourit  malicieu- 
sement. 

Parmi  les  compositions  oii  figurent  des 
peintres,  nous  citerons:  le  Peintre  amoureux 
de  son  modèle  {-^T.  par  J.-B.  Michel  d'aprcs 
J.  Chevalier);  le  Pemtre  dans  son  atelier,  ta- 
bleaux de  Boucher  (coll.  Lai.n2e,ait  Louvre); 
P.  Kiers  (Expos,  univ.  de  1855);  G.  Courbet 
et  E.  Meissonier  (Salon  de  1843);  le  Peintre 
à  la  journée,  gravé  par  J.-C.  WerdmuUfr, 
d'après  Kd.  Girardet;  le  P'intrede  Lerceaux, 
Ubieau  de  Cb.  Bischop  iS-ilon  d^  1872);  le 
Peintre  à  la  campagne,  tableau  de  Jernberg 
(Salon  de  1869);  le  Peintre  montrant  des 
dessins,  tableau  de  Meissonier  (Salon  de 
1850),  etc. 
—  Bibliogr.  lo  Histoires  gênéralbs  de  ia 

PEINTURB    KT    TRAITES    DE    PEINTURE.     Denis, 

Ouide  de  ta  peinture  (en  grec,  xic  siècle),  tra- 
duit par  le  docteur  Paul  Durand,  avec  une 
introduction  et  de^  notes  de  M.  Didron,  dans 
le  Manuel  d'icono'jrapfiie  chrétienne  grecque 
et  latine  (1845,  in-8o);  De  omni  scientia  pic- 
turjt  artis,  par  le  moine  Théophile  (xiic  siè- 
cle), imi-r.  sous  le  titre  de  Diaersarum  ar' 
tium  schedula  dans  \cb  Mémoires  d'histoire  et 
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de  tillérature  tirés  de  la  bibliothèque  du  due 
de  VTolfenbuttel  (Brunswick,  1761,  6  vol. 
in-4o);  Cennii:oCennini,  Trattalo  delln  pil- 
lura  {U37;  impr.  à  Rome,  18S1.  st.  in-go); 
LeoDHrdo  da  Vinci,  Trnttato  délia  pittura 
(1506;  impr.  à  Paris,  1651,  in.S»;  traduit  par 
Gault  de  Saint-Germain  (Genève,  1820,  in-S»  ; 
Paolo  Lomazzo,  Trattnlo  delV  arte  de  la  pit- 
tura, scollura  ed  architettura  (Milano,  15S5, 
in-4»;  réimpr.  à  Rome,  1844, 3vol.  in-8°)i  Da- 
vid Téniers,  Theatriiin  pictorium  (,\ntuerp:x, 
1684)  ;  Turabull,  A  trentise  ou  ancient  pain- 
ting  (Londres,  1740,  in-S»);  comte  de  Cajlus, 
ilemoires  sur  ta  peinture  à  t'encaustique  et  la 
peinture  à  la  cire  (1755,  in-80);  Lemierre,  la 
Peinture,  po&rae  en  trois  chants  (1769,  in-40)  ; 
Diderot,  Essai  sur  ta  peinture  (1796,  in-&o)  ; 
J.-D.  Fiorillo,  Bistoire  de  la  peinture  (Gœt- 
tingue,  1798-1801,  5  vol.  in-g»)!  Kilhol,  Cours 
historique  et  élémentaire  de  p-.'iture  ou  Ga- 
lerie complète  du  musée  de  France  (1803-1814, 
in-40,  780  grav.);  Eineric  David,  Discours 
historiques  sur  ta  peinture  moderne,  renfer- 
mant l'histoire  abrégée  de  cet  nrt  depuis  Con- 
stantin jusqu'au  commencement  du  xiiie  siècle 
(181!,  in-80);  W.  Sava^-'e,  ^radical  hints  on 
décorative  paintings  (Londres,  1822,  in-40  et 
50  pi.);  J.  Burnei,  A  praetical  treatise  on 
painting  (Londres,  1827,  in-4»);  Paillot  de  j 
Monubert,  Traité  complet  de  la  peinture  [ 
(Troyes,  1828,  10  vol.  in-8»  et  atlas);  Gault 
de  Saint-Germain,  Bistoire  de  la  peinture 
(1830,  6  vol.  in-4»);  J.-F.-L.  Mérimée,  De  la 
peinture  à  l'huile  et  des  procédés  matériels 
employés  dans  ce  genre  de  peinture  depuis  Hu- 
bert et  Jean  ann  liyck  jusqu'à  nos  jours  (1830, 
in-S")  ;  Raoul-Rocnette,  Recherches  sur  l'em- 
ploi de  la  peinture  dans  la  décoration  des  édi- 
fices sacrés  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
(1836.  in-40);  Euieric  David,  Bistoire  de  la 
peinture  au  moyen  âge  (1842,  gr.  in-8o)  ;  H. 
Kortoul,  Essai  sur  ta  théorie  et  sur  l'histoire 
de  la  peinture  chez  les  anciens  et  chez  les  mo- 
dernes (1845.  in-80)  ;  L.  Viardot,  les  Musées  de 
France,  les  Musées  d  Italie,  les  Musées  d'Es- 
pagne, les  Musées  d'Angleterre  et  de  Belgique, 
les  Musées  d'Allemagne  (Paris,  186C,  5  vol. 
in-16);  L.  Viardot,  les  Merceilles  de  la  pein- 
ture (1870,  2  vol.  in-16J. 

—  20  BlOGR.\PBIKS  GÊNÉR.KU-:S  DES  PEIN- 
TRES. Giorgio  Vasari,  Vite  de'  più  eccellenli 
pittori,  scultori  ed  architetti  (Florence,  1550, 
3  vol.  in-40),  avec  des  annotations  par  Gio- 
vanni Masselli  (Florence,  1838,  2  vol.  ingo), 
traduit  en  français  par  Le  Bas  de  Counnont 
(1803,  3  Vol.  in-go)  et  par  L.  Leclanché,  1839- 
1842,  10  vol.  iii-goj  ;  Giov.  Baglione,  Vite  de' 
pittori,  scultori,  architetti  ed  intagliatoi-i  dal 
pontificalo  di  Gregorio  XIII  dal  1572  jino  ai 
tempi  delpapa  Urbano  VIII  net  1642  (Rome, 
1642);  André  Félibien,  £n(re/ifiii  sur  tes  cies 
et  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  an- 
ciens et  modernes  (  1685,  3  vol.  in-40)  ;  Orlandi, 
Abecedario  piltorico,  net  quale  sono  descritte 
le  vite  degli  antichissimi  pittori,  scultori  ed 
architetti  (Bo.ogne,  1710);  Roger  de  Piles, 
Abrégé  de  la  vie  des  pfi;i(r«(1715,in-12,  tra- 
duit eu  allemand  par  Paul-Jacob  .\larperj:er 
(Hambour;^,  1716,  in-12)  ;  G.-B.  Bellori,  Vile 
dé  pittori,  scultori  ed  arc/iitetti  mi.derni 
(Rome,  1728,  in-40);  L.  Pascoli,  Vite  de' pit- 
tori, scultori  ed  architetti  moiierni  (Rome, 
1730-1736,  2  vol.  in-40);  Dezallier  d'Argen- 
viile,  Abrégé  de  ta  vie  des  plus  fameux  pein- 
tres (1742,  3  vol.  in-40),  traduit  en  allemand 
par  Juhana-Jacob  Volkmann  (Leipzig,  1767- 
lg6g,  4  vol.  in-80)  et  en  hollandais,  sous  ce 
titre  :  Toneel  der  uitmundende  schilders  van 
Europa  en  bijzonder  van  Nederland  (1752, 
in-80)  ;  A.  Harms,  Tables  historiques  et  chro- 
nologiques d^s  plus  fameux  peintres  anciens  et 
modernes  (Woll'enbuttel  et  Brunswick,  1742, 
in-fol.)  ;  Boiialons  de  Fonlenai,  Diction/taire 
des  artistes  (1767-1777,  2  vol.  in-12)  ;  Pilking- 
ton,  Dic/ionary  of  painters,extracted  from  tue 
most  authenlic  ariters,  tcho  hâve  ireated  on 
the  subject  of  painting,  in  latin,  ilalian,  spa- 
nish,  english,  french  and  low  dutch,  etc.  ^Lon- 
dres,  1770,  in  4»)  ;  Fuessli,  Allgemeines  hùnst- 
ler-Lexicon  (1771,  in-fol.);  Pa.'^scri,  Vite  de' 
pittori.  scultori  ed  architetti  dalV  wino  1641 
fino  aW  anno  1672  (Rome,  1772,  in-40)  ;  Beck- 
(orti,  Iliographical  memoirs  of  extrtiordinary 
pointers  (Lonores,  1780,  in-goj  ;  Elwert,  Klei- 
n»!  ktnstter-Lexictm,  oder  raisonnirendes  Yer- 
zeichnist  der  vorzùglichsten  Mater  und  Kup- 
ferstecher  (1785,  in-go);  JL  Brjan,  Biogra- 
phicnl  atid  criticat  dictionary  of  painters  and 
enyravers,  from  the  revicat  of  the  art  under 
Cimabue,  and  the  allegded  discovery  of  en- 
graving  by  Finiguerra,  to  the  présent  time 
(Londres,  1816,  2  vol.  in-40);  Wiliingen, 
Woordenboek  der  kunst-schitders,  etc.  (Har- 
lem, 1816,  iii-80);  S.  Ticozzi,  Ilizionario  dei 
pittori,  etc.,  dal  rinnovamentu  dette  belle arti 
fino  al  1890  (.Milan,  1818.  2  vol.  in-80)  ;  J.  El- 
mes,  The  arts  aiid  uriists,  or  anecdotes  an  I 
relies  of  the  schools  of  painting,  sculpture  an  l 
orc/ii(ec«ur((Londres,  1824-1885,  3  vol.  in-80); 
Wtnckelmann,  yeues  Mater- Lexicon  zurna- 
hem  Kenntniss  a  ter  und  neuer  gtiter  Gemalde  ; 
herausgegeben  ,von  Joseph  Helter  {Xugshourg, 
1830,  in-go);  y.  Uoye,Mtilare-Lexicon  til  be- 
gagnande  sasnm  jhiiidbok  for  Konslidkare 
och  Tnflesamtare  (Stockholm,  1833,  in-8o); 
Nieuwenhuys,  Review  of  tUe  tive  and  works  of 
some  ofthe  must  famous  painters,  with  remarks 
on  theopinionsandstatementsofformer  writers 
(Londres,  1834,  in-go);  Gould,  Biographical 
dictionary  ofeminent  artists,  comprtsing poin- 
ters, scutptors,  engravers  and  architeets,  from 
the  eartiest  âges  to  the  présent  time  intersper- 
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sed  with  original  anecdotes,  with  an  appen- 
dix  and  réminiscences  ofeminent  painters  ty 
C.-J.  Nieuwenhuys  (Londres,  1835,  2  vo.. 
in-80)  ;  Na^ler.  Nenes  allgemeines  Kûnstler- 
Lexiron  oder  Nachricht  von  dem  Leben  und 
den  Werken  den  Maler,  Bitdhauer,  Baumeister, 
Kupfersterher,  etc.  (Munich,  1835-1852, 22  vol. 
in-30);  Galerie  des  artistes  ou  Portraits  des 
hommes  célèbres  dans  la  {teinture,  la  sculpture, 
la  gravure  et  la  musique  pendant  Us  trois  siè- 
cles de  la  Renaissance  (Paris.  1836,  in-80); 
A.  Siret,  Dictionnaire  historique  des  peintres  de 
toutes  les  écoles  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  no5  jours  (Bruxelles,  1S4S,  in-40); 
Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres  de  toutes 
les  écoles  (1S49-18S9.  516  liv.  gr.  in-40). 
—  30  Histoires  pacticllieres  des  plus 

FAMEUSES    ECOLES    DE    PfclNTURE.    J.-B.    DoS- 

camps.  Vies  des  peintres  flamands,  allemands 
et  hollandais  (1753-1759,  5  vol.  in-8«):  Cean 
Bennudez,  DiccionaHo  fiistorico  de  los  mas 
illustres  prufesores  de  las  Oeilas  artes  en  Es- 
pana  (Madrid,  6  vol.  in-80);  L.  Lanzi,  5form 
pittoricadeW  Italin  (1809,  6  vol.in-80;  traduit 
en  français,  1823,  3  vol.  m-S»)  ;  G.-F.  'VV'^aa- 
gen,  Kuntswerke  und  Kanstler  in  England 
uni  .«  Paris  [les  arts  et  les  artistes  en  An- 
gleterre et  à  Paris]  (Berlin.  1837-1839,  3  vol. 
in-80);  G.-F.  Waagen,  Manuel  de  Ihistoire 
de  la  peinture  .-  Ecoles  allemande,  flamande 
et  hollandaise  (en  allemand,  1845-1848.  S  vol. 
in-80;  traduit  en  français  par  MM.  Uyinans 
et  J.  Petit,  Paris,  1863,  3  vol.  in-8o)  ;  Alfred 
Michiels,  Histoire  de  la  peinture  flamande  et 
hollandaise  (1845-1849,  4  vol.  in-S»);  Arsène 
Houssave,  Histoire  de  la  peinture  flamande  et 
hollandaise  {lS4i,  in-8o)  ;  Alfred  Michiels, itu- 
teits  et  l'école  d'Anvers  (1854,  in-S*»). 

Peininre  (TRAITE  DE  i^),  par  Léonard  de 
Vinci  (Paris,  1651).  Le  célèbre  artiste  floren- 
tn  avait  compose  un  traité  sur  son  art,  mais 
on  doute  que  l'ouvrage  connu  sous  ce  titre 
soit  bien  l'œuvre  de  Léonard.  Pour  les  érudits 
italiens,  le  doute  n'existe  pas;  en  consé- 
quence, ils  ont  le  livre  en  bonne  estime.  Ils 
louent  Léonard  de  l'avoir  écrit  en  un  stvle 
excellent  et  d'y  avoir  inséré  des  préceptes  de 
premier  ordre,  des  aperçus  relatifs  tant  à  l'art 
du  peintre  qu  aux  sciences  les  plus  difficiles  ; 
cette  aftirination,  par  exemple,  que  la  couleur 
blanche,  n'existant  pas  par  elle-même,  est 
formée  par  la  réunion  de  toutes  les  autres 
couleurs.  ■  Qui  croirait,  dit  Parini  (Principj 
di  belle  lettere),  que  nous  osions  placer  Léo- 
nard de  Vinci  parmi  les  fondateurs  de  la  lan- 
gue? Et  pourtant  les  écrits  de  ce  Toscan, 
grand  lettré,  peintre  illustre  et  ingénieur  re- 
marquable, méritentdètre  lus,  parce  que,  ou- 
tre l  exacte  propriété  des  termes  appartenant 
à  divers  arts,  on  peut  apprendre  beaucoup  de 
choses  utiles  à  ces  mêmes  arts  et  aux  scien- 
ces. »  Léonard  recommande  aux  peintres  l'é- 
tude de  la  nature,  la  recherche  de  la  vérité, 
de  préférence  k  l'imitation  d'autrui.  11  veut 
que  le  peintre  observe  attentivement  toutes 
les  physionomies  qu'il  rencontre,  qu'il  note 
les  gestes,  les  accidents,  les  effets  de  lumière 
et  d  ombre,  les  mouvements  que  produit  l'ac- 
tion humaine,  les  altérations  causées  par  le-s 
passions  dans  les  lignes  du  visage,  etc.  Il 
conseille  ii  l'artiste  de  vivre  dans  la  retraite 
et  de  se  replier  sur  lui-même,  surtout  avant 
de  s'endormir  et  le  matin  à  son  réveil.  D'au- 
tres que  les  Italiens  ne  voient  dans  cet  ou- 
vrage qu'un  recueil  de  notes  choisies  sans 
discernement.  Telle  est  l'opinion  de  G.  Plan- 
che :  •  Le  traité  de  peinture  publié  k  Paris, 
à  Rome  et  k  Milan,  sous  le  nom  de  Léonard, 
n'est  certainement  pas  le  traité  qu'il  avait 
composé.  C'est  un  recueil  de  notes  qui  ont 
pu,  qui  ont  diî  servir  a  la  composition  du 
traite,  mais  il  est  impossible  d'accepter  cet 
assembhige  comme  une  œuvre  définitive.  A 
côté  de  principes  excellents,  fondés  sur  l'é- 
tude de  la  nature,  de  conseils  techniques  dont 
la  juï-tesse  ne  saurait  être  révoquée  en  doute, 
on  y  trouve  une  foule  de  maximes  banales 
qui  amènent  le  sourire  sur  les  lèvres  et  que 
sans  doute  Léonard  avait  transcrites  î^ans  y 
attacher  grande  importance.  Parmi  les  trois 
cent  soixante-cinq  chapitres  dont  se  com- 
pose l'ediiion  de  Milan,  il  y  en  a  plus  d'un 
qu'on  ne  peut  lire  sans  etonnement  et  dont 
1  évidence  n'a  rien  à  démêler  avec  l'enseigne- 
ment d'une  science  ou  d'un  art  quelconque. 
Autant  vaudrait  signaler  la  différence  du  jour 
et  de  la  nuit,  de  lair  et  de  l'eau,  de  la  flamme 
et  de  la  neige.  Ces  prétendus  chapitres,  qui 
souvent  n'ont  pas  plus  de  six  lignes,  ou  iie 
signifient  rien  ou  rappellent  des  vérités  telle- 
ment connues,  tellement  à  l'abri  de  toute  con- 
testation qu'elles  )»euvent  k  bon  droit  passer 
pour  trop  vraies.  Rubens  avait  raison  quano 
il  appelait  ce  prétendu  traité  un  recueil  de 
lieux  communs  ;  car,  si  l'on  peut  y  puiser  des 
leçons  irès-proïilables  sur  la  manière  de  pla- 
cer le  modèle,  sur  la  distribution  de  la  lumière 
et  des  ombres,  sur  la  méthode  la  plus  sure 
pour  exprimer  la  relief  des  corps,  on  y  ren- 
contre a  chaque  p;ige  de.s  puérilités  que  Léo- 
nard a'a  certes  jamais  tirées  de  son  cer- 
veau. ■ 

11  existe  deux  traductions  françaises  du 
Traité  de  la  peinture,  paru'es  en  1651  et  1803. 
Léonard  de  Vinci,  maigre  les  diverses  études 
dont  il  a  été  l'objet  comme  peintre,  n'est  pas 
suffisamment  connu.  Personne  peut-être  n'a 
lu  en  entier  ses  manuscrits,  écrits  a  rebours, 
de  droite  k  gauche. 

Peiaiare  {dh  la)  [De  arte  graphica],  poème 
latin  do  C.-A.  Dufresnoy  (I66s,  in-8oj.  Pem- 
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tre  et  poëte,  Dufresnoy  a  résumé  dans  cette 
élégante  compositioa  les  principes  généraux 
lie  i'art  en  même  temps  que  ses  préceptes 
techniques.  C'est  P,  Mii;nard,  son  arai,  qui 
la  fit  imprimer  après  la  mort  Je  l'auteur  ;  une 
traduction  française,  de  Roger  de  Piles,  en 
accompagna  la  réimpression  (1673,  in-12),  et 
il  en  a  été  fait  depuis  diverses  autres  édi- 
tions, notamment  en  16S4  et  en  l751.Lepoëme 
'ie  Dufresnoy  a  joui  d'une  certaine  vogue  au 
xviie  et  au  xviiie  siècle,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment de  la  grande  mode  des  poëraes  didac- 
tiques. La  latinité  en  est  excellente,  sauf  qu'il 
est  parfois  hérissé  de  termes  techniques,  qu'il 
était  difficile  à  l'auteur  d'éviter,  dont  il  a  dû, 
même  inventer  le  plus  grand  nombre  et  qui  ser 
raient  autant  d'énigmes  pour  Horace  ou  pour 
Virgile.  C'est  l'écueil  du  vers  latin  appliqué 
à  toute  autre  matière  que  les  sujets  antiques. 
II  était  goûté  et  même  étudié  de  fort  près 
par  Boileau,  qui  n'a  pas  dédaigné  d'en  Imiter 
quelques  passages  dans  sou  Art  poétique.  Les 
meilleurs  endroits  sont  ceux  ou  Dufresnoy 
donne  des  leçons  de  goût  applicables  à  tous 
les  arts;  ces  morceaux  sont  écrits  d'un  bon 
style,  avec  précision  et  solidité. 

Le  [loeme  offre  un  ensemble  de  548  vers 
hexamètres,  sans  division,  k  l'exemple  de  \'E- 
pitre  atix  Pisons^  d'Horace.  De  petites  notes 
marginales  indiquent  le  sujet  traité  dans  cha- 
que paragraphe  plus  ou  moins  étendu  :  du 
beau;  de  la  théorie  et  de  la  pratique;  du  su- 
jet ;  invention,  première  partie  de  la  peinture  ; 
dessin,  seconde  partie  de  la  peinture  ;  du  nom- 
bre des  figures; ce  qu'il  fautéviterdansla dis- 
iribution  des  figures  ;  l'antique  règle  de  la  belle 
nature  ;  conduite  des  tons,  des  lumières  et  des 
ombres  ;  l'original  dans  la  tète  et  la  copie  sur 
la  toile;  la  nature  et  l'expérience  perfection- 
nant l'art,  etc.  On  trouvera  certainement  quel- 
que ressemblance  entre  le  début  de  XAripod- 


C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur.., 
et  ces  vers  de  Dufresnoy  : 
Ista  labore  gTavi,  stitdiOy  monitisgtie  mayisiri 
Ardua  pars  ncquit  addîsci  :  rarissima  namtjue, 
I^'i  prius  xthereo  rapuit  quod  nb  axe  Promstfteus 
SUjubnr  infusum  menti  cum  flamme  vVas, 
Mortali  haud  cuivis  divina  hxc  munera  danlur, 

■  Cette  partie  de  l'art  (l'invention)  ne  peut 
s'acquérir  ni  par  un  travail  pénible,  ni  par 
l'étude,  ni  par  les  préceptes  des  maîtres:  au- 
cun homme  ne  possède  ce  présent  divin  s'il 
n'a  reçu,  avec  le  soufde  vital,  le  feu  ravi  au 
ciel  par  Prométhée.  ■  Boileau  a  un  style 
moins  rocailleux,  mais  il  n'est  pas  aussi  éner- 
gique; il  a  peut-être  encore  imité  cet  autre 
passage  : 

Ulere  doctorum  monitis,  nec  sperne  svperbus 
Discere  qux  de  te  fueril  senteiuia  vulgi... 
Xon  faciiis  tamen  ad  nutvs  et  mania  vulgi 
Dicta  levis  mutabis  opns  geniumque  relinques. 
Je  vous  l'ai  déjà,  dit,  aimei  qu'on  vous  censure. 
Et.  souple  a  la  raison,  corrigez  s-tns  murmure; 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 
Souvent,  dans  son  or^^ueil,  un  subtil  ignorant 
Par  d'ingustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce... 
Ses  conseils  sont  k  craindre,  et  si  vous  les  croyez. 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 

L'imitation  est  encore  plus  flagrante  dans 
les  vers  suivants  : 

Travaillez  pour  la  gloire  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain.,. 
Aux  plus  savants  auteurs  comme  aux  plus  grands 

Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Ils  se  retrouvent  textuellement  dans  Du- 
fresnoy : 

Infami  tibi  jion  potior  sit  avnrn  pcctili 
Cura,  aurique  famés,  modica  jam  sorte  beato 
Aomiiiis  xterni  et  taudis  pntritus  habcndœ 
Condignx  pulchrorum  operum  merccdis  in  xvum. 

Le  style  de  Dufresnoy  est  â  lui;  il  s'est 
formé  sur  Lucrèce  et  sur  Horace.  Il  manque 
quelquefois  de  grâce  et  de  souplesse,  mais  il 
est  sain,  précis,  sobrement  poétique  et  quel- 
quefois d'un  vol  élevé.  Telle  fut  d'abord  la 
réputation  de  ce  poème,  que  Dryden  en  fit  tine 
version  anjflaise  qui  a  été  souvent  réimprimée 
et  oue  J.  ReynulUs  a  accompHçnée  de  notes 
et  de  remarques  pleines  de  gouc  ei  de  saga- 
cité; il  a  été  également  traduit  en  vers  ita- 
liens. Kn  1750,  l'abbé  de  Ï^Iiirsy  a  entrepris  de 
le  refaire  en  essuyant  de  donner  plus  de  cou- 
*eur  k  certains  développements.  C'est  ce  se- 
.'ond  poème,  PicturOy  carmen^auctore  Franc, 
■'farta  Marsy  (Paris,  1750,  in-12),  inférieur  à 
olui  de  Dufiesnoy,  mais  plus  séduisant  par 
yts  redondances  déclamatoires,  que  Lemierre 
a  presque  constumment  suivi  dans  son  poème 
(le  la  Peinture.  V.  l'article  suivant. 

Pelniura  (la)  ,  pottme  didactique  de  Le- 
mierre, en  trois  chants  (1769  in-8o).  Ce  poème, 
3UÎ  ne  se  lit  guère  aujourd'hui,  n'est  cepen- 
anl  pas  dépourvu  de  tout  mérite.  En  1750, 
l'abbé  de  Marsy  avait  fait  paraître  sur  la  pein- 
ture un  poâme  latin  d'environ  cinq  cents  vers, 
et  la  première  idée  de  Lemierre  fut  d'en  faire 
une  simple  traduction  en  vers  français.  En 
méditant  sur  son  modèle,  il  le  trouva  trop  con- 
cis, trop  resserré,  et  prit  la  résolution  de  créer 
une  œuvre  originale  L'abbë  de  iMarsy,  après 
avoir  décrit  les  différents  genres  quele  pein- 
tre peut  choisir,  avait  successivement  traité 
du  dessin,  du  coloris  et  de  l'expression,  mar- 
che indiquée  par  la  nature  même  du  sujet. 
Lemierre  n'en  chercha  p:ts  d'autre  ;  il  l'adopta 
et  divisa  son  poâme  en  trois  chants  consacrés 
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à  chacune  de  ces  trois  parties  de  l'art  de 
peindre.  Le  premier,  qui  traite  de  la  descrip- 
tion des  divers  genres  de  peinture,  est  une 
traduction  k  peu  près  littérale  du  poërne  latin. 
Néanmoins  Lemierre,  tout  en  donnant  les 
mêmes  préceptes  que  son  modèle,  les  déve- 
loppe parfois  différemment.  Le  second  chant, 
où  il  est  question  des  couleurs  et  des  effets 
de  lumière,  commence  par  une  invocation  au 
soleil,  qui  est  un  des  meilleurs  morceaux  de 
l'ouvrage  : 

Soleil,  par  ta  chaleur  l'univers  fécondé 
Devant  toi  s'embellit,  de  lumière  inondé; 
Le  mouvement  renaît,  les  distances,  l'espace; 
Tu  te  lèves,  tout  luit;  tu  nous  fuis,  tout  s'efface. 


Père  de  la  ( 


uleur 


t  tombé. 
PEINTURÉ,  ÉE  I 


in-tu-ré)  part,  passé  du 
v.  i^euiiurer.  yiii  est  enduit  d'une  couche 
de  couleur  :  Treillage ,  lambris  peinture. 
Mur  PEINTURÉ.  Statue  peinturée. 

—  Peint  sans  goût  :  2'ableau  PEiNTtJRÉ  par 
un  amateur. 

—  Déguisé  sous  de  faux  ornements:  Nous 
n'apercevons  les  Grâces  que  peinturées,  bouf- 
fies et  enflées  d'artifices.  (Montaigne.) 

—  Poètiq.  Orné  de  couleurs  variées;  Nous 
campâmes  dans  des  prairies  peinturées  de 
papillons  et  de  fleurs.  (Chateaub.) 

PEINTURER  V.  a.  ou  intr.  {pain-tu-ré  — 
rad.  peinture).  Enduire  d'une  couleur:  Pein- 
turer un  treillage,  un  lambris. 

—  Couvrir  de  couleurs  :  Les  couleurs  dont 
son  père  se  servait  pour  la  teinture  ^  Tintoret 
les  employait ,  enfant  y  à  peinturer  les  mu- 
railles. (Uh.  Blanc.) 

—  Po'-tiq.  Orner  de  couleurs  variées  : 
Le  pré  dessous  ses  pas  était  tout  tapissé 

De  mille  belles  fleurs  qui  peinturaient  la  rive. 
Gilles  Durant. 

PEINTUREUR  S.  m.  (pain-tu-reur  —  rad. 
peiniuvcr).  (ouvrier  qui  enduit  de  couleur  les 
bois,  les  mm-s,  les  métaux. 

—  Barbouilleur,  mauvais  peintre. 

PEINTURLURAGE  s.  m.  (pain-tur-lu-ra-je 
— riid.  peinturlurer).  Action  de  peinturlurer  ; 
résultat  de  cette  action  :  Ces  produits  de  la 
carrosserie  civilisée  contrastent  suffisamment 
avec  les  formes  lourdes^  les  dorures  surannées 
el  les  PEiî<TVRLVRXGES  des  Arabes.  (Th.  Gaui.) 

PEINTURLURÉ.  ÉB  (|-ain-tur-lu-ré)  part. 
pas>é  du  V.  peinturlurer.  Peint  de  cou- 
leurs criardes  :  Tableau  peinturlukê.  Toutes 
les  nervures  des  voûtes  sont  peinturlurées. 
(V.  Hugo.)  La  principale  rue  du  bazar  abou- 
tit à  un  carrefour  où  s'élève  une  fontaine  his- 
toriée et  PEINTURLURÉE.  (Th.  Gaut.) 

PEINTURLURER  v.  a.  ou  ir.  (pain-tur-lu-ré 
—  rad.  peinturer).  Kam.  Peindre  sans  goijt , 
avec  des  couleurs  criardes  :  Peinturlurer 
une  maison.    . 

—  V.  n,  ou  intr.  Faire  de  mauvaises  pein- 
tures, des  peintures  aux  tons  criards  :  Pein- 
turlurez donc,  àarbouiileur.  (Brisebarre.) 

PEIPOUS,  lac  de  la  Russie  d'Europe,  entre 
les  gouvernements  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Pskov,  de  Riga  et  de  Kevel;  12  kilom.  de 
longueur  de  N.  au  S.  et  4?  kilom.  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Il  renferme  quelques  Iles , 
notamment  celle  de  Perka,  qui  en  est  la  plus 
nnportanle.  Les  rivières  les  plus  considéra- 
bles qui  s'y  déchargent  sont  VEmbnch  et  la 
Kosa  au  S.-O.,  la  Tchesma  ii  l'E.  et  la  Sett- 
cha  au  S.-E.  ;  les  eaux  du  lac  s'écoulent,  au 
N.-E.,  par  la  Narova^  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande. Il  est  1res-  protond  et  a  porté  des  fré- 
gates de  24  canons  ;  les  tempêtes  y  sont  fré- 
quentes, mais  la  navigation  y  es'i  facile.  Il 
nourrit  une  grande  quantité  de  poissons.  Les 
bords  de  ce  lao  sont  sablonneux,  marécageux 


iteur  de  la  lumière, 
Sans  les  jets  éclatants  de  tes  feux  répandus. 
L'artiste,  le  tableau,  l'art  lui-même  n'est  plus. 

Vient  ensuite  l'éloge  de  la  chimie  moderne, 
autre  passage  quelquefois  cité.  Comme  dans 
le  premier  chant,  Lemierre  ici  encore  suit 
l'abbé  de  Marsy  dans  l'exposition  des  précep- 
tes, mais  les  développements  lui  appartien- 
nent et  ne  manquent  pas  de  verve  poétique. 
Dans  le  dernier  chant,  l'auteur  abandonne  son 
modèle.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  de  tracer 
les  règles  dun  art  dont  la  pratique  lui  est 
étrangère.  Pour  parler  de  l'expression,  il  n'est 
pas  indispensable  d'être  peintre;  il  ne  faut 
que  le  sentiment  du  beau.  Lemierre  put  se 
livrer  à  sa  verve  et  à  son  imagination.  Cette 
dernière  partie  offre  une  longue  série  de  ta- 
bleaux poétiques  :  Antiochus  mourant,  le  sa- 
crifice dlphigénie,  l'atelier  de  l'Albane  et  enfin 
un  coup  u'œil  rapide  sur  les  principaux  maî- 
tres italiens,  français  et  hollandais. 

Le  poôrae  de  la  Peinture  serait  tout  à  fait 
insuffisant  pour  former  un  dessinateur  ou  un 
coloriste  ;  mais  il  répond  aux  tendances  didac- 
tiques de  l'époque  où  il  fut  écrit.  Admis  à  le 
lire  dans  une  des  salles  du  Louvre,  devant  les 
peintres  de  l'Académie  royale,  quelques  asso- 
ciés de  cette  académie  et  un  grand  nombre 
d'élèves,  Lemierre  fut  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements enthousiastes.  «  Le  poème  de 
la  Peinture,  dit  M.  René  Perrin,  suffirait  seul 
pour  sauver  de  l'oubli  le  nom  de  son  auteur 
et  lui  assurer  une  place  distinguée  parmi  les 
écrivains  du  xviiic  siècle.  »  Il  est  fâcheux  que 
son  style  soit  trop  dur  et  qu'il  n'ait  pas  mis 
dans  son  œuvre  plus  de  sensibilité;  c'est  en 
partie  la  cause  de  l'espèce  d'oubli  dans  lequel 
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ou  couverts  de  vastes  et  humides  forêts.  En 
1702,  il  y  eut  un  combat  sur  ce  lac  entre  les  Sué- 
dois et  les  Russes  montés  sur  des  barques  ; 
ces  derniers  furent  vainqueurs. 

PEIRCE  (James) ,  controversiste  anglais  , 
né  à  Londres  en  1674,  mort  â  Exeteren  1726. 
Il  se  signala  par  son  talent  pour  la  pré'iica- 
tion  et  devint,  en  1713,  ministre  d'une  église 
non  conformiste  d'Exeter.  Ses  principaux 
ouvrages  de  controverse  sont  :  Vindicix  fra- 
frum  dissenlium  in  Anglia  (Londres,  1710); 
Défense  du  ministère  et  de  l'ordination  des 
dissidents;  Défense  du  christianisme  (1719- 
1720,  4  parties  in-8o)  ;  Paraphrases  et  notes  sur 
lesépitrea  de  saint  Paul  {n  25-11 2' ,  3  vol.  in-4o). 

PEIBESC  (Nicolas-Claude  Fabri  de)  ,  con- 
seiller au  parlement  d'Aix,  érudit,  antiquaire, 
naturaliste,  philologue,  astronome,  né  â  Beau- 
gensier,  en  Provence,  en  15S0,  mortà  Aixen 
1637.  Il  fut  le  Mécène  de  sou  époque,  l'ami 
et  le  protecteur  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  de  nom- 
breux voyages  et  s'était  lié  avec  les  savants 
les  plus  distingués  de  l'Europe.  Son  immense 
fortune  ,  ses  riches  collections  de  médailles, 
d'entomologie  ,  d'histoire  naturelle  ,  d'objets 
d'art,  de  manuscrits,  etc.,  furent  consacrées 
au  progrès  des  sciences  et  aux  besoins  des 
savantâ,  avec  une  libéraiîté  et  un  discerne- 
ment qui  le  firent  surnommer  p:ir  Bayle  le 

Procureur    ecDéral    de    U    litlêr.iure.    Doué 

d'uiie  immense  érudition  ,  qu'il  augmentait 
sans  cesse  ,  les  sciences  lui  sont  redevables 
de  plusieurs  découvertes  importantes.  Il  ap- 
prit aux  antiquaires  k  lire  les  inscriptiuns  qui 
avaient  dispïiru,  en  étudiant  la  disposition 
des  trous  où  étaient  scellés  les  caractères. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  démontra  que  les  préten- 
dues pluies  de  sang  sont  produites  par  les  sé- 
crétions des  papillons  qui  sortent  de  leur 
chrysalide.  Des  observations  pleines  de  saga- 
cité sur  les  ossements  fossiles,  sur  les  révo- 
lutions physiques  uu  globe  ,  sur  la  formation 
des  pierres,  les  phénomènes  volcaniques,  etc., 
exercèrent  tour  à  tour  sa  jjeoaèe.  Sa  mort  fut 
un  deuil  public  dans  le  inonde  lettré  ;  tous  les 
savants  de  l'Europe  ,  qu'il  avait  comblés  de 
dons  précieux  en  livres,  manuscrits,  mé- 
dailles, etc.,  et  qu'il  avait  aides  dans  leurs  tra- 
vaux, exhalèrent  dans  tous  les  idiomes  leurs 
regrets  et  leurs  plaintes.  La  reconnaissance 
publique  s'exprima  en  quarante  langues  dif- 
férentes. Le  recueil  de  toutes  ces  pièces  fut 
publié  à  Rome  eu  1638.  C'est  la  collection  po- 
lyglotte la  plus  curieuse  et  la  plus  étendue 
qui  eût  paru  jusqu'alors.  On  a  publie  un  grand 
nombre  de  Lettres  de  Peiresc;  il  avait  écrit 
nn  certain  nombre  d'ouvrages  qui  sont  res- 
tés en  luanu^unt ,  soit  à  Ruine  ,  soit  â  la  Bi- 
bliothèque nationale,  soit  à  la  bibliothèque  ue 
Carpentras.  Les  plus  importantes  de  ces  pro- 
ductions inédites  sont  :  une  Histoire  de  la 
Gaule  Narbonnaise  ;  des  Mémoires  sur  l'origine 
des  familles  nobles  de  la  Provence;  des  docu- 
ments pour  l'histoire  de  France;  un  Traité 
des  œuvres  bigarres  de  la  nature;  un  recueil 
des  auteurs  grecs  et  latins  sur  les  poids  et 
mesures  ;  des  inscriptions  \  des  épitapbes  j  un 
recueil.  De  nummis  Grxcorum,  Homanorum  et 
Judasorum  ,  tractatus  de  moneits  ^  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  truites  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  vu  le 
jour  est  une  dissertation  sur  un  trépied  an- 
cien découvert  a  Fréjus  (Xc  vol.  de:*  Mémoires 
de  Desmoleis).  Gassendi  a  écrit  en  laiiu  la  vie 
de  cet  liomine  remarquable. 

PEIRESCIE  S.  f.  (pè-rèss-sl  —  du  nom  de 
Peiresc).  But.  Syu.  tie  PERbSKiK ,  genre  de 

PBISKRETSCHAH,  ville  de  Prusse  ,  pro- 
vince de  Silesie,  régence  et  à  52  kilom.  î».-0. 
d'Opjjeln,  sur  la  Druma;  3,300  hab.  Fabrica- 
tion de  tuiles,  draps,  tabac;  poterie;  hauts 
fourneaux  et  aftiuerie. 

PEISSB  (Louis)  ,  littérateur  français  ,  né  à 
Aix  en  1S03.  Il  était  étudiant  en  médecine  a 
Montpellier  lorsqu'il  se  rendit  u  Pari»  pour  y 
suivie  lu  «.arriére  des  lettres  (ISiiii).  L  année 
suivante,  il  débuta  par  un  ouvuige  inliiule  les 
Médecins  français  cvntemporams  (1S27-  lâSS  , 
in-8")  .  puis  coll.'bora  k  uivers  journaux  ,  au 
Producteur,  au  National,  a  la  Ht  vue  des  Deuj> 
Mondes^  k  ta  Gasette  médicale,  et  fut  nomme 
conservateur  des  collections  de  IKcole  oes 
beaux*arts. Outre  l'ouvrage  précité,  M.  l'eisse 
a  publié  :  P.-J,-G.  Cabanis  (1S44  ,  iu-S«)  ;  ia 
Médecine  et  les  medicms  (iSo7,  s  vol.  in-lS) 
et  des  traductions  :  Fragments  de  philosopuie, 
de  W.  Haiiiilton  (1S40>  ;  Eiements  de  ia  phi- 
losophie de  l'esprit  humain  ,  de  Dugald  -  CMe- 
wari  (ISU,  3  vol.)  ;  les  Lettres  phiiusophi<jues, 
de  Galtippi  (lS44)i  Système  ue  logique  de- 
ductive  et  inducitvef  de  Stuarl  Mill  (lS(i6- 
1867,  S  vol.  in-80),  etc. 

PEITB  s.  m.  (pètt).  Gramra.  Treiiième 
lettre  ue  l'alphabet  celtique,  correspondant  k 

PEtXOTOA  s.  m.  (pè-kso-ioït).  Bot.  Gt^nre 
d'arbr.sstaux  ,  de  Ih  famille  des  m.tipi.hi.t- 
cees  ,  tribu  des  notoptoi,Ngieos  ,  conii Tenant 
plusieurs  espcces,  qui  croissent  dans  1  .Amé- 
rique australe. 

PEIZ,  Tille  de  Prusse,  province  de  Brande* 
bourg  ,  régence  et  k  51  kilom.  S.  d«  Franc- 
fort-sur-i'Uiier;  S,SOO  hitb.  F. tbr. cation  de  fil 
et  de  draps  ;  fLni;o>  ro\Hles  eï  uftinene  de  fer, 

PEIZORHYNQUB  S.  m.  (rè-2o-raiivke— da 
gr.p«u,trungeirAKyMo*,bec).Ûmilh.Genr« 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  gobe>mouches. 
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PEJORATIF,  IVE  adj.  (pé-jo-ra-tiff,  i-ve  — 
du  latin  pejorarey  rendre  pire  ;  depe/or,  pire, 
que  Deiàtre  croit  être  pour  peccior^  plus  nui- 
sible ,  de  l'inusité  peccus ,  adjectif  signifiant 
mauvais,  du  même  radical  que  peccare.  nuire, 
probablement  allié  â  la  racine  piA,  blesser, 
piquer,  piler,  broyer  et  en  général  nuire). 
Qui  a  pour  résultat  d'augmenter  le  mal  :  Me- 
sure PEJORATIVE.  Circonstance  péjorative,  b 
Peu  usité. 

—  Gramm.  Qui  ajoute  une  idée  de  mal  : 
Terminaison  péjorative.  Parlictile  péjora- 
tive. Atre  est  une  terminaison  péjorative. 

—  s.  m.  Ce  qui  empire  un  mal  :  Dans  un 
milieu  constamment  défavorable  ,  les  remèdes 
deviennent  des  péjoratifs.  (Brotissais.)  Tou- 
jours l'industrie  morcelée  ,  qu'on  acrompagne 
d'innovations  politiqws,  vrais  péjoratifs  gui 
aggravent  tes  calamités  existantes.  (Fourier.) 

11  Peu  usité. 

—  Gramm.  Ce  qui  ajoute  une  idée  défavo- 
rable; mol  affecté  de  la  forme  péjorative  :  Il 
n'y  a  pas  un  mot  français  sous  la  lettrine  pej, 
et  on  ne  sait  pourquoi  péjoratif  n'y  est  point  : 
cela  vient  peut-être  de  la  vieille  etreur  qu'il 
n'y  a  point  de  péjoratifs  en  français.  (Ch. 
Nod.) 

PÉJORATION  S.  f.  (pé-jo-ra-si-on  —  du 
lat.  pejor^  pire).  Action  d  empirer.  I  Peu 
usité.  Il  Etat  de  ce  qui  devient  pire. 

PÉKAN  s.  m.  (pé  kan).  Mamm.  Mammifère 
carnassier,  du  genre  marte,  qui  vit  dans  l'A- 
mérique du  Nord  :  Le  poil  du  përan  est  plus 
lustré,  plus  brun  et  plus  soyeux  que  celui  de  la 
marte.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  pékan  ressemble  beaucoup  à 
la  marte  commui.e  par  la  forme  et  les  dimen- 
sions du  corps,  la  nature  du  pelage ,  le  nom- 
bre des  dents  et  des  ongles ,  et  la  longueur 
de  la  queue;  mais  il  s'en  distingue  par  son 
poil  plus  foncé,  plus  lustré  et  plus  soyeux.  Il 
a  la  tête  ,  le  cou  ,  les  épaules  et  le  dessus  du 
dos  mélangés  de  gris  et  de  brun;  le  ue?.  la 
croupe,  les  lombes,  la  queue  et  les  membres 
d'un  brun  noirâtre;  la  gorge  présente  quel- 
quefois une  tache  blanchâtre;  les  doigts  sont 
garnis  de  poils.  Cet  animal  habite  diverses 
contrées  du  nord  de  l'Amérique  ,  notamment 
le  Canada  et  les  provinces  des  Eues -Unis 
qui  en  sont  voisines.  Il  vit  dans  des  terriers, 
sur  le  bord  des  eaux.  Par  ses  mœurs  et  se» 
habitudes,  il  se  rapcToche  aussi  de  la  marte, 
mais  plus  encore  du  vison;  on  lui  fait  la 
chasse  k  cause  de  a^  fourrure,  qui  est  recher- 
chée dans  ie  commerce. 


PÉKÉA  s.  m.  (pé-ké-a).  Bot.  Syn.  de  ca- 
RTOCar,  gente  d'arbres  de  la  Guyane. 

PEKUNG-HO  ou  TCHl.NG-KIANG.  rivière 
de  lempire  chinois ,  province  de  Ivouang- 
Toung.  Elle  prend  sa  source  près  de  Nang- 
Youg-Fou,  dans  les  monts  Nang-Ling,  Coule 
au  S.  et  se  jette  dans  le  Si-Kiaug,  au-<iessus 
de  Canton  ,  après  un  cours  de  450  kilom.,  en 
partie  navigable. 

PÉKIN  s.  m.  {pê-kain  —  de  Pékin,  capitale 
de  la  Chine).  Etoffe  de  soie  fabriquée  primi- 
tivement en  Chine,  et  que  l'on  fait  aujourd'hui 
en  Europe ,  en  imitation  de  celle  de  Chine  : 
Le  tissu  du  PKKIN  ressemble  â  celui  du  taffe^ 
tas.  (Ac^d.)  L'n  habit  de  pekin  bleu  de  France^ 
à  très-larges  basques,  laiss<iit  voir  un  gilet  de 
piqué  anglais.  (G.  de  Nerval.) 

PÉKINouPÉQUINs.m.(pé-kKin.  — V.  à  la 
partie  encycl.  pour  letymologie).  Nom  mé- 
prisant que  les  soldats  donnent  k  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  :  Se  déguiser  en  pekin.  ^ 
laisser  insulter  par  des  pkkins.  •  Nous  appe- 
lons PÉKIN  tout  ce  qui  n'est  p<is  mUiiaire^ 
disait  AugereûH.  —  £t  nous,  reprit  TalUy' 
rand  ,  nous  appelons  militaire  tout  ce  qui  n'est 
pas  civil.  ■  I  Homme  qui  n'est  pas  devise, 
dans  un  bal  où  les  autres  le  sont. 

—  Encycl.  M.  .Xmpére  propose,  pour  ex- 
pliquer ce  mot  ad'  i"  >r  ,.->  m-  :rAir,»'i  .:^ 
1  Empire,  le  latin  ;  ... 

autre  explication 
nin  :  d'apre-^  lui. 
prononcez  --  • 

gaire  al.:  - 

passi*ge  1. 


i; 


ou  u;.  i -:.■:■>.  .f 
celte  an-iire  le 
terme  a  une  ep^s  - 

était  lui-même  »u  . 

faisant  du  luy  yer  q,.c..i 
aurait  pu  lui  re^Hïtidre  : 

\>uj  Jo;.nç:  joilrroc-it  tc. 

1 


»o'.trice.-it  T^^s  qualités  aux  autre*. 
_'ie  a  fait  écrire  le 
n-  .e  Ja  viiie  chii.oise 

i  vQ  a  substitue  un 

c- .- .  f    ...*..  ..^  j--.  semble,  a  nous. 

que  quaiid  uu  pa.i^tîa^ue  u  a  pas  u'ex[  ication 
plus  sérieuse  k  donner,  le  me  Leur  serait 
d'avouer  son  ignorance.  D'autres  ont  d.i  que 
ce  mot  vient  de  l'espagool  pcquiu,  pequenû^ 
petit.  M.  Littré  croit  qn'il  est  t>e*ucoup  plus 
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siinpie  de  rapporter  ce  mot  à  pékiii,  étoffe 
qui  sous  l'Empire  était  beaucoup  portée  on 
pantulon;  on  distinguait  do  la  sorte  à  pre- 
mière vue  le  militaire  de  celui  qui  ne  l'était  pas. 
Ceci  est  plus  raisonnable,  sans  être  certain. 

PÉKIN  ,  en  chinois  Pé-king  (cour  du  nord) 
ou  Jîing-sse  (la  capitale),  capitale  de  l'empire 
chinois  et  de  la  province  de  Pé-tchi-Ii,  sur  le 
Yu-ho,  dans  une  vuste  plaine,  à  50  kilom.  S. 
de  la  grande  muraille  de  la  Chme.  à  1,980  ki- 
lom. N.-E.  de  Calcutta,  ii  environ  8,000  ki- 
lom. S.-E.  de  Paris,  par  39»  S*'  de  latit.  N.  et 
IMog'SO"  de  lon^'il.  lî.  Le  pourtour  de  la  ville, 
sans  y  comprendre  les  faubourgs,  est  de  35  ki- 
lom. et  sa  superlicie  de  6,000  hectares;  la  po- 
pulation est  ii'environ  S  millions  d'habitants. 
Cette  vaste  cité  est  la  résidence  de  l'empe- 
reur et  des  principaux  fonctionnaires  du  Cé- 
leste-Empire. On  y  trouve  de  grandes  cours 
de  justice  ,  le  tribunal   de  l'histoire  et  de  la 
littérature  ;  un  observatoire   bâti   en   1279  ; 
l'imprimerie  impénale  ;  une  bibliothèque,  des 
collections  impériales;  des  écoles  de  toutes 
-ortes,  des  établissements  de  bienfaisance,  etc. 
Au  commencement  du  xixs  siècle,  cette  ville 
n'était  guère  connue  que  par  les  récits  de 
quelques  missionnaires  et  d'un  petit  nombi-e 
de  voyageurs.   Les  rapports  de  plus  en  plus 
fréquents  qui  se  sont  établis  entre  la  Chine  et 
l'Occident,  et  surtout  la  dernière  expédition 
anglo-française,  qui  a  arboré  le  drapeau  fran- 
çais dans  la  capitale  du  Fils  du  Ciel,  ont  dé- 
chiré le  voile  qui  cachait  aux  yeux  des  Eu- 
ropéens les  merveilles  de  Pékin.  Nous  don- 
nons ici  la  description  de  cette  ville  d'après 
le  Voyage  en  Chme  et  en  Mongolie  de  M.  de 
Bourboulon  ,  minutre  de  France ,  publie  pai- 
,M.  Poussielgue  (1866).  Pékin  est  à  peu  pies 
à  égale  distance  de  deux  cours  d'eau,  le  Pei- 
hoBlle\Ven-ho,  qui  vont  se  réunir  à  quelques    I 
kilomètres  au  nord  de  Tien-tsin.  Les  lacs  et 
les  fossés  de  Pékin  sont  alimentés  par  un  ca- 
nal qui  vient  des  étangs  de  Yuen-min-yuen 
(le  palais  d'été)  et  qui  traverse  la  face  nord 
de  l'enceinte  de  la  ville  tartaie  sous  une  voûte 
fermée  par  une  grille  en  bois  ,  qu'on  décou- 
vre au  loin  dans  la  ciimpagne  ;  un  autre  canal 
qui  sort  de  la  ville  chinoise ,  près  de  la  porte 
de  Tong-pien,  relie  Pékin  au  Pei-ho  et ,  par 
suite,  àlien-lsin  et  au  grand  canal  impérial, 
qui  y  amené  les  marchandises  du  centre  et 
méiiie  du  sud  de  la  ville.  Douze  faubourgs 
entourent  la  capitale ,  mais  ils  ne  sont  pas 
bien  considérables.  On  y  voit  un  grand  nom- 
bre de  briqueteries  et  des  établissements  de 
maraîchers  et  de  fleuristes.  Elle  est  compo- 
sée de  deux  villes  différentes,  entourées  cha- 
cune de  remparts  et  de  fossés,  et  qui  ne  sont 
reliées  l'une  îi  l'autre  que  par  trois  portes 
fortiliées  :  la  ville  tartare  ,  Nei-tchen  ,  ou  la 
ville  oflicielle  et  militaire,  au  nord,  et  la  ville 
chinoise ,  Ouei-tohen  ,  ou  la  ville  marchande, 
au  sud.  La  ville  tartare,  appelée  aussi  King- 
tchiiig  ou  Combalou,  a  la  forme  d'un  rectaii  - 
gie  dont  les  laces  sont  dirigées  vers  les  qua- 
tre points  cardinaux,  et  uont  l'angle  nord- 
ouest  est  abattu.  Les  rues  en  sont  larges  , 
longues  et  propres.  Neuf  portes  y  donnent 
accès  ,  savoir  ;  au  nord,  Ngang-ting-men  ,  la 
porte  de  la  Paix .  qui  est  celle  par  où  les  al- 
liés entrèrent  il  Pékin,  Toa-chang-men,   la 
porte  de  la  Victoire;  k  l'ouest,  t>i-tche-raen, 
fa  porte  de  l'Ouest ,  Pin-tse-men  ,  la  porte  de 
la  Soumission  ;  â  l'est  ,  Toiig-tche-men  ,  la 
porte  de  l'Est ,' Tchi-koua-roen  ,  la  porte  du 
Peuple  ;  au  sud  ,  Tien-men  ,  la  porte  de  l'Au- 
rore, Hai-tai-men  et 'Ichouen-iche-men  (ces 
deux  dernières  ont  reçu  les  noms  de  deux 
empereurs).  Chacune  des  trois  portes  au  sud 
de  la  ville  tartare  communique  avec  la  ville 
chinoise  par  une  demi-lune  fortifiée.  De  tou- 
tes  ces   portes  partent  des   boulevards  de 
30  mètres  de  largeur,  qui  sont  dirigés  vers 
un  des  quatre  points  cardinaux  et  divisent  la 
ville  en  grands  carres.  Ceux-ci  sont  partagés 
il  leur  tour,  par  des  rues  parallèles  de  2  mè- 
tres de  largeur,  en  carrés  plus  petits ,  reliés 
pur  une  foule  de  ruelles  étroites  orientées  de 
toutes  les  façons.  Les  boulevards  sont  formés 
d'une  chaussée  pavce  élevée  au-dessus  des 
accotements;  les  rues  ordinaires  ne  sont  pas 
pavées.  Les  maisons  qui  bordent  les  boulevards 
ont  un  aspect  misérable;  elles  n'ont  point  d'éta- 
ges, sauf  quelques-unes  qui  possèdent  un  en- 
tre-sol servant  de  magasin.  Quelques  bouti- 
ques sont  richement  dccorecs  en  bois  sculpté  ; 
on  y  rencontre  cependant  des  établissements 
impériaux  et  des  temples,  reconnaissables  ii 
leurs  toits  jaunes  ou  veris;  les  palais,  les  Fou 
et  les  hôtels  des  mandarins  ont  tous  leur  en- 
trée dans   des  ruelles,  et  les  gran<ls  arbres 
de  leurs  parcs  en  font  seuls  soupçonner  le 
voisinage.  Au  centre  de  la  ville   tartare  est 
une  enceinte  formée  par  un   mur  de  clôture 
percé  de  quatre  portes  fortiliées  ;  c'est  la  ville 
Jaune  011  Houang-tchen  ,  dont  la  superficie 
est   d'environ   0o8   hectares.    Elle   contient 
beaucoup  de  temples  et  de  Fou  appartenant 
aux  grands  dignitaires  de  l'empire;  la  partie 
occidentale  est  occupée  par  oes  jardins  im- 
périaux,  qui   «ont  groupés  autour  do  deux 
lac»  nriiilciels;  au  centre  est  la  montagne  de 
Charbon  ,  qui  a  80  mi  1res  do  hauteur  et  qui 
est  le  point  le  plu»  élevé  de  Pékin.  Cette  col- 
line louche  il  la  face  septentrionale   d'une 
troisième  enceinte  qui  entoure  le  palais  iin- 
peru.l  ou  villo  Kouge,  ILmangchan-li-kong  ; 
la  ville  l(..UHe  forme  un  carre  purlut,  pcr.  è 
également  de  quatre  portes    et   entoure  do 
profonds  fossés.  La  superficie  est  d'environ 
i!0  hectares,  t^n  voit  pur  ces  détails  que  la 
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ville  tartare  se  comiiose  réellement  de  trois 
villes  entourées  de  remparts  fortifiés,  et  qui 
pourraient  être  successivement  défendues, 

La  ville  chinoise,  appelée  aussi  Wai-lo- 
tchiiig,  Lao-tching,  forme  k  peu  près  un  rec- 
tangle, dont  l'une  des  bases  est  accolée  à  la 
face  sud  de  la  ville  tartare  et  déborde  cette 
face  d'environ  500  mètres  k  l'est  et  à  l'ouest. 
Sept  portes  y  donnent  accès,  savoir  :  au  nord, 
Si-pien-men  ,  Tong-pien-men  ,  petites  portes 
de  l'est  et  de  l'ouest;  à  l'est,  Cha-coua-inen 
(nom  propre)  ;  ii  l'ouest ,  Conanza-men  (nom 
propre)  ;  au  sud  ,  Soung-ting-men  ,  la  porte 
Sacrée,  Tiang-lse-men,  Nan-si-men,  portes  de 
droite  et  de  gauche  du  sud.  Des  trois  portes 
qui  relient  la  ville  tartare  et  la  ville  chinoise, 
ainsi  que  de  Cha-coua-men  et  de  Couanza- 
men,  partent  de  larges  rues  dans  lesquelles 
viennent  déboucher  un  grand  nombre  de 
ruelles.  La  grande  avenue  du  centre  qui  part 
de  Tien-men  partage  la  ville  du  nord  au  sud 
et  vient  aboutir  à  Soung-ting-men,  après  avoir 
traversé  la  vaste  plaine  cultivée  qui  occupe 
le  sud  de  la  ville  chinoise  et  qui  ne  contient 
'  que  quelques  pagodes  isolées,  outre  les  deux 
enceintes  des  temples  du  Ciel  et  de  l'Agricul- 
ture. Les  rues  de  la  ville  chinoise  sont  tor- 
tueuses et  très-étroites;  le  commerce  de  Pé- 
kin s'y  fait  presque  en  entier,  et  on  n'y  ren- 
contre ni  palais  impériaux  ni  résidences  of- 


ficielle 

Il  n'existe  aux  environs  de  Pékin  au- 
cune colline,  aucune  hauteur  même  qui  per- 
mette aux  regards  curieux  d'en  dominer  l'im- 
mense panorama.  L'enceinte  de  ses  hautes 
murailles,  qui  l'enserrent  de  tous  côtés,  n'of- 
fre aux  yeux  du  voyageur  qu'un  vaste  para- 
vent projetant  son  omlire  sur  les  fossés  pro- 
fonds et  sur  les  misérables  ruelles  des  fau- 
bourgs. Pour  se  rendre  compte  de  l'aspect 
général  de  cette  grande  cité  ,  il  faut  se  pla- 
cer sur  un  point  culminant.  Lorsqu'on  monte 
sur  le  terre-plein  des  murailles,  on  jouit  d'un 
étrange  et  magnifique  panorama:  le  ciel  d'un 
azur  profond,  le  soleil  étincelant,  projetant 
de  grandes  ombres  d'un  noir  opaque  ;  çk  et  là 
des  rayons  de  lumière  éclatante,  glissant  sur 
les'  tuiles  vernissées ,  font  ressortir  comme 
des  taches  le  jaune  d'or,  le  bleu  lapis ,  le 
rouge  vermillon  ,  qui  se  mêlent,  qui  se  heur- 
tent au  vert  sombre  des  cèdres,  au  pâle  feuil- 
lage des  robiniers.  Les  pagodes,  les  temples, 
les  kiosques  ,  les  tours  ,  les  portiques  se  tor- 
dent en  spirales,  se  dressent  en  lames  recour- 
bées ,  s'arrondissent  en  boule  ,  s'élèvent  en 
pointes  aiguës  et  dentelées  au  milieu  des 
troncs  dénudés  et  des  longues  branches  des 
arbres  centenaires  ;  les  mâts  des  résidences 
princières  laissent  flotter  au  vent  leurs  lon- 
gues banderoles.  C'est  un  mélange  inou'i  de 
formes  et  de  couleurs; 

Devant  nous,  k  droite,  voici  les  toits  dorés 
du  palais  impérial  avec  sa  haute  coupole  de 
marbre  blanc  ;  plus  loin,  la  montagne  de  Char- 
bon et  ses  cinq  pagodes  étugées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  ;  puis  le  Pe'i-lha-ssé ,  placé 
dans  une  presqu'île,  qui  se  mire  dans  les  eaux 
paisibles  de  la  mer  du  Milieu,  au  centre  même 
lie  la  ville.  En  se  portant  vers  le  nord,  le  re- 
gard suit  la  sombre  ligne  des  murailles  char- 
gées de  tours  ,  de  pavillons  et  de  batteries  , 
;  jusqu'à  50  mètres  au-dessus  du  sol.  Si  nous 
nous  retournons  vers  la  gauche,  le  coup  d'ceil 
change  entièrement.  C'est  la  ville  chinoise  , 
un  amas  inextricable  de  ruelles  et  de  masures 
basses  k  un  seul  étage,  avec  des  toits  en  tor- 
chis et  des  tuiles  roiigeâtres.    On   aperçoit 
seulement  la  grande  avenue  du  centre,  qui 
forme  une  profonde  ligne  de  démarcation  , 
coupant  la  ville  en  deux.  Dans  cette  grande 
artère  se  presse  une  foule  compacte  et  alTai- 
\   rée;  c'est  la  ville  des  marchands,  des  reven- 
deurs, de  la  populace,  des  mendiants.  Au  loin, 
le  regard  s'arrête  sur  la  masse  sombre  d'une 
forêt,  d'où  ressortent  les  coupoles  bleues  de 
I    deux  immenses  rotondes  :  ce  sont  les  temples 
célèbres  du  Ciel  et  de  l'Agriculture  ,  avec 
i   leurs  parcs  renfermés  dans  une  enceinte  ré- 
I    servée.  Enfin  ,  du  côté  de  la  campagne  ,  au- 
dessus  des  misérables  faubourgs  qui  entuu- 
rent  Pékin  ,  on  aperçoit  une  grande  plaine 
j   couverte  d'une  luxuriante  verdure  ,  mais  ou 
il  n'y  a  pas  un  bosquet ,  pas  un  grand  arbre 
même.  A  l'horizon,  au-dessus  de  la  plaine,  se 
dessinent  des  ombres  bleuâtres  :  ce  sont  les 
montagnes  de  "Vuen-min-yucn,  le  palais  d'été 
(V.  PALAIS  D'iiTIi).  Enfin  ,  sous  les  pieds  s'e- 
(    tend  ce  prodigieux  entassement  de  fortifica- 
tions qui  déroute  toutes  les  idées  qu'on  peut 
avoir  sur  l'art  de  défendre  les  places  fortes, 
I   et  qui  rappelle,  avec  une  forme  étrange,  les 
1   gigantesques  constructions  du  moyen  âge. 
I       On  compt'*,  comme  nous  l'avons  dit,  neuf 
portes   dans  la  ville   turtare  et  sept  dans  la 
ville  chinoise;  chacune  de  ces  portes  forme 
I   une   redoutable   forteresse.    Les   abords   en 
sont  défendus ,  k  l'extérieur ,  par  des  sor- 
tes  de   demi -lunes  rectangulaires  percées, 
1   sur  une  de  leurs  faces,  de  voûtes  do  6  mè- 
tres,  qui  communiquent,  par  une  chaussée 
pavée  de  grandes  dalles  ,  à  d'autres  voûtes 
traversant  l'épaisseur  des  murailles  ;  ces  voû- 
tes sont  fermées  chacune  par  des  portes  en 
bois  garnies  de  gros  clous  en  fer.  Quand  le 
couvre-feu  a  sonné  ,  personne  ne  peut  plus 
entrer  ni  sortir  de  la  ville;  cependant,  soyez 
certain  que  le  chef  de  ta  por/e.  autrement  dit 
le  portier,  ce  prétorien  mandchou  a  longues 
moustaches  et  à  bonnet  k  queue  de  renard  , 
sera  toujours  prêt ,  moyennant  une  retribu- 
lion  convenable,  k  violer  la  consigne  et  à  ou- 
vrir les  longues  et  sombres  voûtes  dont  il 
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tient  les  clefs.  Sur  chaque  porte  s'élèvent 
deux  pavillons  :  celui  qui  regarde  la  ville  a 
deux  étages  ;  il  sert  de  magasin  et  de  caserne  ; 
celui  qui  regarde  la  campagne  forme  une  bat- 
terie à  quatre  étages  de  feux,  dont  chaque 
étage  a  douze  embrasures  de  face  et  quatre 
de  flanc.  Voilà  sans  doute  de  formidables  dé- 
fenses. Mais  ces  batteries  ne  peuvent  être 
armées  k  cause  de  la  faiblesse  des  planchers, 
qui  sont  vermoulus  et  hors  d'état  de  suppor- 
ter le  poids  des  immenses  canons  chinois. 
L'ouverture  de  la  face  delà  demi-lune  est 
surmontée  d'un  corps  de  garde  percé  d'em- 
brasures et  de  meurtrières.  Les  murailles  des 
fortifications  sont  couvertes  d'affiches  et  de 
réclames  de  toute  sorte.  Dans  l'espace  vide 
qui  s'étend  entre  la  demi -lune  et  les  flancs 
de  ces  énormes  pavillons  est  une  place  d'ar- 
mes couverte ,  où  500  hommes  peuvent  se 
ranger  en  bataille.  Enfin  les  portes ,  avec 
leurs  casernements  et  leurs  batteries,  ne  sont 
pas  les  seules  fortifications;  chaque  angle 
de  la  muraille  est  défendu  par  une  tour  ayant 
quatre  étages  de  feux  ;  il  existe ,  devant 
chaque  courtine,  un  grand  bâtiment  pouvant 
servir  de  magasin.  Ces  fortifications  éton- 
nantes, qui  ont  dû  exiger  le  travail  de  plu- 
sieurs générations ,  n'ont  pu  arrêter  une 
poignée  de  soldats  européens  manquant  de 
batteries  de  siège.  D'ailleurs,  depuis  que 
les  Mandchoux  ont  conquis  la  Chine  ,  .Pé- 
kin a  perdu  son  importance  de  place  forte 
protégeant  le  pays  contre  les  invasions  du 
nord.  L'enceinte  des  murailles  est  formée  d  un 
massif  contenu  entre  deux  murs  et  composé 
de  couches  de  chaux  grasse  éteinte  et  de 
terre  végétale  ;  le  terre-plein  est  couvert  d'un 
dallage  de  briques  fixées  sur  une  couche 
épaisse  de  béton.  Les  murailles ,  hautes  de 
15  à  20  mètres  et  épaisses  de  12  k  15  mètres, 
sont  bordées  d'un  mur  d'appui  crénelé  :  douze 
cavaliers  pourraient  aisément  se  promener  de 
front,  et  maigre  les  ronces  et  les  herbes  qui 
les  obstruent  par  endroits,  4;est  réellement 
une  des  plus  belles  promenades  de  la  ville. 
Les  remparts,  les  portes,  les  tours  de  Pékin 
ne  sont  plus  que  les  souvenirs  imposants  du 
vieux  temps  :  ils  ne  sont  ni  entretenus  par 
l'Etat,  ni  même  respectés  des  habitants.  On 
voit  adossées  dnns  un  pêle-mêle  pittoresque, 
aux  parois  des  murailles,  de  misérables  échop- 
pes ,  des  huttes  en  torchis  ,  où  habitent  de 
nombreux  mendiants.  Dans  les  fossés,  larges 
de  18  mètres,  on  ne  trouve  guère  (ju'un^eu 
d'eau  croupissante  en  été,  tandis  quen  hiver 
on  les  remplit  jusqu'aux  bords  pour  recueillir 
la  glace  qui  s'y  forme. 

Parmi  les  monuments  qu  on  trouve  dans  la 
ville,  nous  citerons  en  premier  lieu  l'ancien 
observatoire  des  jésuites  ,  grosse  tour  carrée 
qui  domine  les  remparts  du  sud-est.  Elle  tut 
construite  jadis  pour  l'usage  des  astrologues 
chinois.  Au  xviue  siècle,  le  P.  Verbiest,  pré- 
sident du  tribugal  des  mathématiques,  déter- 
mina l'empereur  lUiang-hi  k  remplacer  les 
instruments  indigènes  par  d'autres  plus  grands 
et  plus  compliqués ,  qui  furent  fabriqués  a 
Pékin  sous  la  direction  des  jésuites  et  d  après 
les  principes  de  l'astronomie  européenne. 
Quand  les  jésuites  furent  expulsés  de  lein- 
ijire,  l'observatoire  fut  abandonné,  aucun  sa- 
vant du  pays  n'étant  de  force  k  leur  succé- 
der. Depuis  plus  d'un  siècle  que  l'établisse- 
ment est  placé  sous  les  scellés  impériaux , 
rien  n'a  été  changé  de  place.  L'enceinte  de 
l'observatoire  est  voisine  de  celle  du  temple 
des  lettrés  ;  ce  vaste  yamotm,  qui  s  appelle  le 
Wen-kio-koung,  est  la  propriété  du  cori^s 
des  lettrés.  C'est  Ik  qu'ont  lieu  chaque  année 
les  examens  littéraires;  à  cette  èiioque  ,  une 
foule  nombreuse  se  presse  k  la  porte  pour  en 
connaître  les  résultats.  On  ne  peut  arriver  a 
aucune  position  en  Chine  sans  avoir  pris  ses 
grades.  On  trouve  dans  le  'Wen-hio-koung 
des  salles  spacieuses  richement  lambrissées 
pour  les  solennités  littéraires;  dans  le  jardin, 
qui  est  magnifique  ,  s'élève  une  pagode  en 
l'honneur  de  Coiifucius,  et  une  rangée  de  pe- 
tites cellules  où  sont  enfermés  les  aspirants 
lettrés  ,  qui  y  traitent  par  écrit  la  question 
assignée;  ils  n'ont  le  droit  d'emporter  avec 
eux'que  du  papier  blanc, une  eciitoire  et  des 
pinceaux;  une  sentinelle  veille  k  la  porte 
pour  empêcher  aucune  communication  des 
concurrents  entre  eux  ou  avec  le  dehors.  Le 
yamomi  des  lettrés  est  habite  par  un  gouver- 
neur et  un  surintendant  littéraire.  Au  nord 
de  Pékin  est  le  tribunal  des  rites  et  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères;  c'est  un  ancien 
temple  qui  n'a  rien  de  remarquable  ,  sinon 
qu'il  servit  aux  entrevues  du  prince  Kong  et 
de  ses  acolytes  avec  les  ministres  européens  ; 
c'est  là  que  fut  signé  ,  le  ï5  octobre  1800  ,  le 
trnilé  do  paix  qui  termina  notre  dernière 
guerre  avec  In  Chine.  L'avenue  de  l'est ,  où 
se  trouve  cet  édifiie ,  est  une  des  plus  popu- 
leuses et  des  plus  commerçantes  de  la  ville 
mongole  ;  mais  dans  ce  concours  d'êtres  hu- 
mains il  n'y  a  presque  pas  de  femmes  ;  sauf 
celles  de  la  plus  basse  classe  ,  elles  restent 
toutes  enfermées  dans  les  maisons.  En  Chine, 
tout  homme  qui  se  respecte  doit  sortir  k  che- 
val ou  en  chaise;  aussi  voit-on  dans  les  rues 
un  nombre  considérable  de  chaises  et  de  pa- 
lanquins. Chez  les  loueurs  de  chaises,  qui  en 
ont  de  grands  dépôts  ,  on  peut  s'en  procurer 
une  pour  le  prix  modeste  d'une  piastre  par 
jour.  On  trouve  aussi  des  stations  de  voitu- 
res, ou  plutôt  de  chariots,  avec  un  ou  deux 
mulets  d'attelage  :  ils  ont  un  aspect  sédui- 
sant; la  caisse  en  est  bariolée  de  couleurs 
éclatantes,  l'intérieur  en  est  garni  de  tafletas 
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rouge  ou  vert;  mais  ces  affreux  véhicules  ne 
sont  pas  suspendus  ,  et  c'est  s'exposer  k  un 
supplice  horrible  que  d'y  accomplir  une  course 
k  travers  la  ville.  Les  avenues,  jadis  pavées 
de  belles  pierres  de  grès  de  4  mètres  carrés, 
sur  une  épaisseur  de  40  centimètres ,  n'ont 
subi  aucune  réparation  depuis  deux  cents  ans  ; 
la  moitié  de  ces  dalles,  usées  ou  détruites  par 
le  temps,  a  été  remplacée  par  de  grands  trous  ; 
pour  faire  rouler  une  voiture  sur  ces  ave- 
nues, qui  ressemblent  k  un  escalier  de  pierres 
dégradées  et  posées  k  plat ,  il  faut  être  Chi- 
nois. Quand  on  n'y  verse  pas ,  on  y  ressent 
des  cahots  affreux;  cependant  les  gens  de 
Pékin  s'en  accommodent.  Ils  sont  Ik  paisi- 
blement assis  et  fumant  leur  pipe.  Le  cocher, 
qui  n'a  d'autre  siège  que  le  brancard  ,  s'y 
maintient  par  un  prodige  d'équilibre.  La  lon- 
gue perspective  que  présente  l'aventie  de 
l'est,  régulièrement  percée  et  bâtie,  est  inter- 
rompue k  moitié  chemin  par  quatre  arcs  de 
triomphe  ,  en  pierre  et  en  bois  ,  chargés  de 
sculptures  représentant  des  animaux  fabu- 
leux, des  fleurs  et  des  oiseaux.  Ils  se  compo- 
sent de  deux  grands  piliers  surmontés  d'un 
entablement  avec  toiture  chinoise.  Ce  sont 
plutôt  des  portes  que  des  arcs  de  triomph 


îl  y  en  a  quatre  pareils  dans  l'avenue  paral- 
lèle ,  k  l'ouest  de  la  ville.  A  droite ,  près  des 
remparts ,  sont  situés  les  greniers  d'abon- 
dance. Les  deux  côtés  de  l'avenue,  k  l'extré- 
mité septentrionale,  sont  occupés  par  les  deux 
temples  les  plus  célèbres  de  Pékin  :  k  gau- 
che ,  le  temple  de  Confucius  ;  k  droite  ,  celui 
des  Mille  lamas. 

Non  loin  de  la  porte  de  Ngang-ting,par  la- 
quelle l'armée  anglo-française  est  entrée  dans 
Pékin,  s'élève  la  tour  de  la  Cloche.  La  con- 
struction de  cet  édifice  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  des  portes  de  la  ville  et  doit 
être  du  même  temps.  L'étage  inférieur  est 
formé  d'une  arcade  percée  de  deux  ouver- 
tures; au-dessus  s'élève  une  tour  rectangu- 
laire que  surplombe  un  large  toit  rouge  avec 
un  encadrement  de  tuiles  vertes  ;  quatre  ar- 
ceaux élégamment  sculptés  k  jour  laissent 
entrevoir  le  corps  d'une  immense  cloche  do 
bronze  qui  n'a  pas  de  battant ,  mais  sur  la- 
quelle on  frappe  avec  de  gros  marteaux  en 
bois  de  fer.  Les  gardes  de  la  ville  l'emploient 
la  nuit  en  signe  d'alarme  ,  en  cas  d'attaque 
ou  d'incendie  :  c'est  le  tocsin  de  Pékin.  Il  y 
a  plusieurs  cloches  de  ce  genre  dans  les  au- 
tres quartiers  :  celles-là  servent  k  annoncer 
les  veilles  de  nuit,  qui  sont  de  deux  heures  ; 
on  annonce  la  première  en  frappant  un  seul 
coup,  qu'on  répète  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  ;  on  en  frappe  deux  pour  la  seconde 
veille,  trois  pour  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite;  la  nuit  est  divisée  en  cinq  veilles. 

L'avenue  qui  part  du  carrefour  de  la  Clo- 
che et  qui  remonte  vers  le  nord-ouest,  dans 
la  direction  de  la  porte  de  Toa-chang,  longe 
pendant  quelque  temps  le  plus  septentrional 
des  lacs  de  Pékin  ,  appelé  emphatiquement 
par  les  Chinois  la  mer  du  Nord.  Il  est  alimente 
par  les  eaux  des  fossés  de  la  ville  ,  qui  s'y 
déversent  au  moyen  d'une  écluse  surmontée 
d'une  grille  en  bois.  Ou  ne  remarque  de  ce 
côté  dautres  monuments  que  le  charmant 
temple  de  Fâ-qua  ,  qui  appartient  à  la  secte 
de  Tao,  et  qui  est  situé  au  centre  d'une  petite 
île,  k  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  du 
Nord.  La  pagode  principale  est  dans  une  po- 
sition pittoresque,  au  milieu  d'une  végétation 
luxuriante;  elle  contient  une  foule  d'idoles 
appartenant  k  ce  culte  bizarre,  dernier  ves- 
tige du  fétichisme  ancien,  méprisé  par  la  plu- 
part des  Chinois,  et  qui  n'a  plus  d'adorateurs 
que  dans  les  derniers  rangs  du  peuple. 

Lorsqu'on  descend  directement  vers  la  porte 
de  Hao,  qui  donne  accès  dans  l'enceinte  de 
la  ville  Jaune  ,  on  rencontre  la  mer  des  Ro- 
seaux, couverte  de  nymphéas  bleus  et  jaunes, 
de  roseaux  à  aigrettes,  de  nélumbos.  La  porte 
de  Hao  ne  diffère  de  celles  de  l'enceinte  ex- 
térieure de  la  ville  que  par  l'absence  de  corps 
de  garde  et  de  demi-lune.  Après  avoir  franclii 
cette  porte,  on  arrive  au  pied  de  la  montagne 
de  Charbon,  qui  est  le  point  le  plus  élevé  de 
Pékin. 

La  montagne  de  Charbon  (Mee-chaen)  est 
une  montagne  surmontée  d'un  mamelon ,  qui 
est  lui-même  couronne  par  un  kiosque  k  deux 
étages  d'une  élégance  merveilleuse.  Rien  de 
plus  amusant  qu'une  promcnaile  au  milieu  du 
labyrinthe  de  petites  ruelles  que  forment  les 
édifices  bâtis  sur  cette  colline  ,  où  habitent 
seulement  des  bonzes  et  des  personnages 
d'un  rang  élevé.  Aussi  n'y  rencontre-t-on  pas 
les  immondices  habituelles  aux  quartiers  po- 
puleux. Ce  sont  des  surprises  do  tous  les  in- 
stants. Des  ponts  de  rocailles,  des  fontaines 
nvec  des  sculptures  grotesques,  des  pagodes 
qui  laissent  entrevoir  des  dieux  effrayants  ; 
puis  des  bosquets  de  lilas,  d'hydrangées, 
de  vieux  cèdi-es  centenaires ,  des  oiseaux 
qui  chantent  au  milieu  de  cette  nature  en 
fête ,  et  peu  do  Chinois ,  car  le  Chinois 
aristocratique  ne  se  promène  pas  et  ne  sort 
de  chez  lui  qu'en  pompe.  Du  sommet  de  la 
montagne  de  Charbon,  la  vue  embrasse  un 
panorama  immense  :  c'est  le  point  culminant 
de  Pékin  ,  et  on  l'aperçoit  do  toutes  les  par- 
lies  de  la  ville. 

En  tournant  k  droite  ,  on  arrive  au  Pe'i- 
tba-sse,  qui  s'élève  dans  une  presqu'île  au 
centre  de  la  mer  du  Milieu.  Le  Pci-iha-sso 
est  k  la  fois  une  boiizerie  et  un  monument 
funéraire  élevé  k  la  mémoire  du  dernier  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Ming.  Dans  le  jar- 
din impérial  se  trouve  encore  l'arbre  ou  so 
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pandit  cet  Infortuné  monarque ,  lorsque  sa 
capitale  fut  occupée  par  l'année  tartare  (  1 644). 
L'empereur  mandchou  qui  l'avait  dépouillé 
de  son  trône  fit  couvrir  de  chaînes  l'arbre 
coupable  d'avoir  prêté  ses  branches  au  Fils 
du  Ciel  lorsqu'il  avait  voulu  attenter  à  sa  per- 
sonne; il  voyait  là  un  moyen  habile  de  sau- 
vegarder, aux  yeux  du  peuple  conquis  ,  l'in- 
violabilité du  prestige  impérial ,  dont  il  s'é- 
tait revêtu  par  la  force.  L'arbre  est  mort  de 
véiusté  ,  mais  il  porte  encore  sur  son  tronc 
desséche  d'éuorraes  chaînes  de  fer.  Le  Péï- 
tha-sse,  place  au  milieu  d'un  massif  de  ver- 
dure» sur  une  colline  artiticielle  ,  est  entouré 
de  kiosques,  de  pagodes  et  de  bonzeries;  sa 
coupole,  arrondie  eu  forme  de  chapeau  sur- 
mooté  d'uQ  clocheton  à  trois  pointes ,  se  dé- 
tache avec  vigueur  au-dessus  des  eaux  tran- 
quilles. Celte  coupole  dorée  et  les  hauts 
mâts  qui  indiquent  ie  monument  impérial 
s  élèvent  au-desbus  des  grands  arbres  ;  le  reste 
apparaît  dans  un  désordre  pittoresque  au 
milieu  de  leur  épais  feuillage.  A  lexcréme 
droite,  on  aperçoit  le  beau  pont  de  marbre  qui 
relie  la  ville  Jaune  à  la  ville  mongole;  ce 
pont,  analogue  a  celui  de  Pa-li-kao  ,  et  qui 
paraît  être  de  la  même  époque ,  est  un  chef- 
U'ceuvre  de  soulpture  :  le  marbre  ,  fouillé  à 
jour,  s'y  contourne  en  spirales  gracieuses  et 
prend  toutes  les  form^^s  que  l'art  et  la  pa- 
tience des  Chinois  ont  su  lui  donner.  Ce  pont 
a  une  écluse  au  moyen  de  laquelle  on  ren- 
voie l'eau  à  volonté  dans  les  deux  parties  du 
lac.  La  mer  du  Milieu ,  qui  a  généralement 
peu  d'eau  ,  est  entourée  de  vastes  parcs  im- 
périaux, où  ou  admire  de  superbes  futaies  ; 
quelques /■<)«  ou  palais  y  sunt  seuls  établis. 
Devant  la  pagode  située  à  l'angle  nord-ouest 
de  la  ville  Rouge ,  les  princes  de  la  famille 
impériale  vont  passer  leura  examens  litté- 
raires, dont  ils  ne  sont  pas  plus  dispensés 
que  les  simples  mandarins. 

Les  murs  d'enceinte  de  la  ville  impériale  , 
reconnaissables  it  la  couleur  rouge  des  bri- 
ques dont  ils  sont  construits,  supportent  dans 
toute  leur  étendue  un  chapiteau  couvert  de 
tuiles  vernissées  en  jauue  d'or;  de  la  le  nom 
de  ville  rouge  que  les  Chinois  donnent  au 
palais  impérial,  dont  les  nombreux  bâtiments 
couvrent  une  superficie  de  80  hiîctares.  La 
ville  Rouge ,  qui  forme  un  quadrilatère  ,  est 
uéfendue ,  outre  ses  murailles  ,  par  de  larges 
fossés.  Quatre  portes  y  donnent  accès  sur  les 
quatre  faces  principales.  11  est  impossible  d'y 
entrer,  et  l'on  doit  se  contenter  de  la  vue  des 
toits  dorés  des  grands  pavillons  qui  s'y  suc- 
cèdent symétriquement.  Tous  ces  édifices 
sont  recouverts  de  laque  jauue  ,  couleur  ex- 
clusivement réservée  à  1  empereur.  Le  palais 
impérial  est  une  enceinte  inviolable;  le  Père 
Grosier,  qui  y  pénétra  au  siècle  dernier,  eji 
a  donné  la  description  suivante  :  ■  Le  palais 
de  l'empereur  comprend  neuf  vastes  cours 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres  et  qui 
se  communiquent  par  des  portes  de  marbre 
blanc  surmontées  de  pavillons  sur  lesquels 
éclatent  l'or  et  le  vernis.  Des  bâtiments  ou 
des  galeries  forment  l'enceinte  de  ces  cours, 
qui  sont  accompagnées  latéralement  d'un 
grand  nombre  d'autres ,  destinées  aux  offices 
et  aux  écuries.  La  première ,  qui  est  celle 
d'entrée,  est  très-  spacieuse;  on  y  descend 
par  un  escalier  de  marbre  blanc  qui  forme  la 
ter  à  cheval  ;  elle  est  arrosée  d  uu  ruisseau 
qui  la  traverse  en  serpentant ,  et  que  l'on 
passe  sur  des  ponts  de  marbre.  Au  fond  de 
cette  cour  s'élève  une  façade  percée  de  trois 
portes;  celle  du  milieu  est  réservée  à  l'em- 
pereur; les  grands  passent  par  les  portes  la- 
térales. Ces  portes  introduisent  dans  une  se- 
conde cour,  qui  est  la  plus  vaste  du  palais  ; 
une  immense  galerie  l'environne  de  toutes 
parts,  et  sur  cette  galerie  sont  placés  les  ma- 
gasins de  choses  précieuses  qui  appartiennent 
eu  propre  k  l'empereur.  Le  premier  de  ces 
magasins  est  rempli  de  vases  et  d'autres  ou- 
vrages de  différents  métaux;  le  second  ren- 
ferme les  plus  belles  espèces  de  pelleteries  et 
de  fourrures;  le  troisième,  des  habits  fourrés 
de  petit-gris,  des  peaux  de  renard,  d'hermine 
et  de  zibeline,  que  l'empereur  donne  quelque- 
fois en  présent  à,  ses  ofticiers;  le  quatrième 
est  un  dépôt  de  diamants,  de  pierres  précieu- 
ses, do  marbres  rares  et  de  perles  fines  pè- 
chees  sur  les  côtes  de  Tariarie  ;  le  cinquième, 
qui  est  a  deux  étages,  est  plein  d'armoires  et 
ue  coffres  qui  couiienneut  les  étoiles  de  soie 
à  l  usage  Ue  l'empereur  et  de  sa  famille  ; 
d'autres  magasins  renferment  les  armes  (arcs, 
piques,  sables,  quIgoUs,  arquebuses)  enlevées 
a  reuneini  ou  offertes  par  les  princes  tribu- 
taires. C'est  dans  celte  seconde  cour  que  se 
trouve  la  salle  impériale  appelée  Taé-ho-tien 
uu  salle  de  la  grande  réunion,  KUe  est  bâtie 
uu  bout  de  cinq  terrasses  placées  les  unes 
.sur  les  autres,  et  qui  se  rétrécissent  graduel- 
lement en  s'élevant.  Chacune  de  ces  terrasses 
est  revêtue  de  marbre  blauc  et  ornée  de  ba- 
lustrades artistemeut  travaillées.  C'est  de- 
vant cetie  salle  que  se  rangent  tous  les  man- 
darins, lorsqu'aux  joura  marques  ils  viennent 
renouveler  leurs  hommages  et  faire  les  cé- 
rémonies déterminées  par  les  luis  de  l'eiU' 
pire.  Cette  salle ,  qui  est  presque  carrée  ,  a 
environ  130  pieds  de  longueur;  sou  lambris 
est  sculpte  ,  vernissé  en  vert  et  charge  de 
dragons  dures  ;  les  colonnes  qui  en  souiien- 
\u-nl  le  faite  oui  6  à  7  pieds  de  circonférence 
.1  li.-ur  base  et  sont  enduites  d'une  espèce  de 
luibiic  revêtu  d'un  vernis  rouge  ecarlate  ;  le 
\s\Q  est  couvert  d'un  tapis;  les  murailles 
sont  sans  aucun  ornement,  sans  lustres,  sans 
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peintures  et  sans  tapisseries.  Le  trésor,  qui 
est  au  milieu  de  la  salie,  consiste  en  an  vaste 
coffre  formant  une  estrade  assez  élevée,  sans 
autre  inscription  que  le  caractère  cAtn,  qu'on 
peut  interpréter  parle  mot  sacre.  Sur  la  plate- 
forme qui  porte  cette  salle,  on  voit  de  grands 
vases  de  bronze  dans  lesquels  on  brûle  des 
parfums  les  jours  de  cérémonie.  On  y  voit 
aussi  des  candélabres  façonnés  en  oiseaux  et 
peints  de  diverses  couleurs,  ainsi  que  les  bou- 
gies et  les  torches  qu'on  y  allume.  Cette 
plate-forme  se  prolonge  vers  le  nord  et  porte 
deux  autres  salles  ;  l'une  est  une  rotonde  per- 
cée de  beaucoup  de  fenêtres  et  toute  bril- 
lante de  vernis  ;  c'est  là  que  l'empereur  change 
d'habits  avant  ou  après  la  cérémonie;  l'autre 
est  un  salon  dont  une  des  portes  est  tournée 
vers  le  nord,  et  c'est  par  où  l'empereur,  sor- 
tant de  son  appartement,  doit  passer  lorsqu'il 
vient  recevoir  sur  sou  trône  les  hommages 
des  grands  de  l'empire;  alors  il  est  porté  en 
chaise  par  des  officiers  habillés  d'une  longue 
veste  rouge  brodée  en  soie  et  couverts  d'un 
bonnet  surmonté  d'une  aigrette.  »  La  ville 
Rouge,  dans  laquelle  se  trouvent  des  casernes 
et  des  écuries  pouvant  contenir  15,000  hommes 
de  troupes  et  5,000  chevaux,  constitue  à  elle 
seule  une  forteresse  défendue  par  l'enceinte 
fortifiée  de  la  ville  Jaune  ,  qui  est  contenue 
elle-même  dans  les  remparts  de  la  ville  mon- 
gole. Ainsi ,  il  faudrait  trois  sièges  successifs 
pour  s'emparer  du  palais  impérial. 

En  contournant  l'enceinte  extérieure  ,  on 
arrive  à  la  porte  du  sud  de  la  ville  Jaune 
(Tat-sing-inen).  Les  deux  grands  parcs  qui 
bordent  chaque  côté  de  celte  large  avenue 
renferment  d'anciennes  bonzeries  abandon- 
nées depuis  l'avéuement  des  empereurs  mand- 
choux.  Dès  qu'on  a  franchi  la  porte  de  Tat- 
sing,  on  arrive  sur  une  grande  place  où  sont 
de  vastes  caves  contenant  des  dépôts  de  char- 
bon de  bois  et  de  combustible.  Au  delà  du 
pont  de  Marbre,  jeié  sur  la  mer  du  Milieu,  la 
ville  Jaune  contient  encore  la  grande  place , 
le  couvent  des  Bonzes,  le  Peh-tang,  établis- 
sement des  missionnaires  catholiques,  et  la 
pagode  impériale  de  Kvang-min-iien.  En  de- 
hors de  la  ville  Jaune  se  trouvent  l'évèché 
catholique  ou  Nara-tang ,  l'écurie  des  élé- 
phants et  le  temple  de  la  Tour.  La  bonzerie 
de  la  ville  Jaune,  située  au  nord  de  Peh-tang, 
se  compose  d'une  succession  de  bâtiments 
carrés  enclavant  de  vastes  cours;  le  temple 
principal  est  tout  entier  construit  en  marbre 
blanc;  une  série  de  piliers  en  marbre  noir, 
formant  une  colonnade  imposante ,  soutient 
l'arête  aiguô  du  toit,  qui  déborde  de  plusieurs 
mètres  au-dessus  de  l'eniablement;  l'entre- 
deux  de  ces  piliers  est  occupé  à  l'intérieur 
par  une  série  de  petites  chapelles  contenant 
chacune  la  statue  a'une  des  nombreuses  di- 
vinités du  panthéiïirae  chinois;  l'autel  princi- 
pal est  orné  de  figures  deux  fois  plus  grandes 
que  nature  de  la  trinité  bouddhique.  A  droite 
de  cette  bonzerie  ,  dont  la  porte  s'ouvre  sur 
un  carrefour,  on  remarque  des  têtes  de  lion 
annonçant  l'entrée  de  i-o»,  ou  palais  qui  ap- 
partiennent à  de  hauts  dignitaires  de  l'em- 
pire. L'enceinte  du  temple  de  la  Tour  borde 
l'avenue  de  Sthone  et  est  limitée  par  un  canal 
qui  fait  communiquer  à  travers  la  ville  mon- 
gole la  prise  d'eau  du  nord  avec  les  fossés 
de  la  ville  chinoise.  Ce  temple ,  oui  est  en 
même  temps  un  couvent  considéraole,  jouis- 
sant d'une  grande  renommée  ,  contient  une 
tour  élevée  analogue,  comme  architecture,  à 
celle  du  Peï-iha-sse. 

La  grande  place,  qui  touche  aux  murailles 
nord-ouest  de  la  ville  Jaune  ,  n'a  de  remar- 
quable que  son  étendue  et  sa  régularité.  Lu 
centre  en  est  orné  d'une  fontaine  avec  un 
bassin  de  marbre;  des  palais,  bâtis  symétri- 
quement et  précédés  de  perrons  monumen- 
taux, l'entourent  de  tout  côte  et  contribuent 
à  lui  donner  une  forme  parfaitement  octo- 
gone. La  pagode  impériale,  Kwang-min-tien, 
située  au  sud-ouest  de  la  ville  Jaune,  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  richement  décu- 
rées de  Pékin;  elle  s  eieve  au  milieu  d'un 
parc  entouré  de  murs ,  où  on  remarque  une 
vaste  rotonde  qui  servait  jadis  de  temple  et 
deux  charmants  kiosques  qui  surmontent  la 
porte  principale.  A  1  angle  sud -ouest  de  la 
ville  tartare  ,  on  peut  voir  encore  les  ruines 
des  vastes  bâtiments  dont  se  composait  l'é- 
curie des  eltipbants. 

Si  La  ville  tartare  contient  un  nombre  aussi 
considérable  de  monuments  intéressants ,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  ville  chinoise  , 
amas  de  ruelles  et  de  masures  plus  fuites  pour 
inspirer  le  dégoût  que  pour  attirer  l'admira- 
tion :  la  Ville  chinoise  de  Pékin,  c  est  la  vieille 
Chine  avec  toutes  ses  etrangetés  et  toutes 
ses  laideurs  pitloresquos.  KUe  contient  à  sou 
extrémité  méridionale  deux  temples  des  plus 
célcbrcs  de  lu  Chine,  tant  par  leur  architec- 
ture que  par  les  souvenirs  historique»  aux- 
quels ils  se  rattachent  :  ce  :iont  les  temples 
au  Ciel  et  de  l'Agriculture ,  placés  au  centre 
de  parcs  ires-vastes  qui  constituent  une  des 
plus  belles  promenades  do  la  ville. 

Le  lemple  du  Ciol  est  pariiculièremeut 
curieux.  Les  trois  édifices  qui  composent 
ce  temple  s  élèvent  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre et  sont  pa;tout  dorés  et  ornés  de  bril- 
lantes couleurs.  On  voit  sur  les  parois  des 
sculptures  représentant  des  chiens  et  des  tè- 
tes de  rhinocéros.  On  y  trouve  de  magnifi- 
ques escïiler^,  de^  terrasses  de  marbre,  des 
balustrades,  des  trépieds  de  bronze,  des  fours 
ou  1  on  biùle  la  soie  pendant  les  sacrifices. 
C'est  au  temple  du  Ciel  que  l'empereur  vient 
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adorer  Shang-li,  le  souverain  maître  du  ciel, 
et  qu'il  rend  un  culte  aux  tablettes  de  ses 
ancêtres.  On  n'y  voit  aucune  image,  aucune 
statue  qui  rappelle  l'idolâtrie. 

Parmi  les  autres  temples,  nous  citerons  : 
10  le  temple  de  la  Terre,  situé  au  nord  de  la 
ville  et  contenant  des  sanctuaires  consacrés 
aux  esprits  des  montagnes  et  des  mers  ;  la 
principale  cérémonie  du  temple  de  la  Terre 
a  lieu  au  solstice  d'été;  2°  l'autel  du  Soleil, 
situé  à  l'est  de  Pékin,  et  où  ont  lieu,  à  l'équi- 
noxe  du  printemps,  une  grande  cérémonie  et 
des  sacrifices  en  l'honneur  du  soleil;  3°  l'au- 
tel de  la  Lune,  où  se  fait,  à  l'éqninoxe  d'au- 
tomne, une  grande  cérémonie  en  l'honneur  de 
cet  astre  et  des  étoiles.  La  plupart  des  tem- 
ples de  Pékin  sont  construits  suivant  certains 
rapports  de  nombres.  Le  temple  du  Ciel  est 
particulièrement  dans  ce  cas  ;  le  nombre  neuf 
y  figure  largement.  Ainsi  les  degrés  pour 
monter»à  chaque  terrasse  sont  de  neuf  mar- 
ches; le  pavé  du  sommet  supérieur  comprend 
neuf  cercles  de  dalles  de  marbre;  le  cercle 
central  a  neuf  dalles,  le  second  dix-huit,  le 
troisième  vingt-sept,  et  ainsi  de  suite,  chaque 
cercle  étant  un  multiple  de  neuf, 

Pékin  consomme  beaucoup  et  produit  fort 
peu.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  commerce 
considérable  d'autant  plus  grand  que  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  Chine  ne  produisent  pas 
assez  de  grains  pour  leur  consommation  et 
que  l'industrie  n'y  est  ni  aussi  avancée  ni 
aussi  importante  que  dans  les  provinces 
méridionales.  Néanmoins,  Pékin  possède  un 
grand  nombre  de  manufactures  de  tout  genre. 
On  y  fabrique  des  tissus  de  soie,  de  cache- 
mire et  de  laine,  des  tapis  de  haute  laine,  des 
couvertures  et  des  bonnets  de  feutre,  des 
meubles,  des  émaux,  des  bronzes,  de  la  chau- 
dronnerie, de  la  faïence,  de  la  verrerie  colo- 
riée, de  la  poterie  d'étaln,  des  bijoux,  des  ar- 
mes, des  laques,  etc.  Les  habitants  tirent 
presque  tous  les  objets  de  leurs  besoins  des 
provinces  méridionales;  les  richesses  de  ces 
contrées,  et  avec  elles  beaucoup  de  marchan- 
dises anglaises  venant  de  Canton,  arrivent 
continuellement  dans  cette  capitale.  Le  com- 
merce de  la  librairie  ne  manque  pas  d'impor- 
tance; les  meilleurs  livres,  et  principale- 
ment les  livres  d'histoire,  sortent  de  l'impri- 
merie impériale,  où  les  libraires  les  achètent 
à  un  prix  fixé  par  le  gouvernement.  Cette 
imprimerie  publie  la  Gazette  de  Pékin  qui 
s'imprime  tous  les  jours,  en  forme  de  bro- 
chure, et  contient  soixante  à  soixante-dix 
pages.  L'abonnement  revient  à  peu  près  à 
12  francs  par  an.  Rien  de  plus  intéressant 
que  ce  recueil  et  de  plus  propre  à  faire  con- 
naître l'empire  chinois.  C'est  un  aperçu  de 
toutes  les  affaires  publiques  et  des  principaux 
événements.  Il  renferme  les  mémoriaux  et  les 
placeUs  présentés  à  l'empereur,  ses  réponses, 
ses  instructions  aux  mandarins  et  aux  peu- 
ples, les  fastes  judiciaires,  avec  les  conuam- 
nations  principales  et  les  grâces  motivées  ac- 
cordées par  l'empereur.  On  y  voit  encore  un 
résumé  des  délibérations  des  cours  souverai- 
nes. Les  articles  principaux  et  tous  les  actes 
ofiiciels  sont  reproduits  par  les  gazettes  of- 
ficielles des  provinces.  La  police  est  montée 
sur  un  pied  très-ferme  et  très-actif;  cepen- 
dant le  mauvais  état  et  surtout  la  malpro- 
preté des  rues  sont  de  justes  sujets  de  blâme 
contre  elle  et  d'étonnement  quand  on  pense  à 
la  délicatesse  du  Chinois  sur  d'autres  points  ; 
cette  malpropreté  occasionne  souvent  de  gra- 
ves inconvénients  et  nuit  à  la  santé  des  ha- 
bitants. Les  égouts  sont  ouverts  et  nettoyés 
au  mois  de  mars;  les  ordures  qui  s'y  sont 
amoncelées  depuis  un  an  sont  alors  entassées 
dans  les  rues,  qu'elles  remplissent  d'émana- 
tions fétides.  Pékin  possède  des  pompes  à 
incendie  avec  tout  leur  attirail;  mais  elles 
sont  inférieures  &  celles  d'Europe  et  on  en  a 
rarement  besoin.  La  police  se  fait  surtout  re- 
marquer par  la  sévérité  quelquefois  bruUile 
avec  laquelle  elle  maintient  l'ordre.  Elle  &  ap- 
puie sur  des  règlements  précis  et  clairs; 
toute  infraction  est  châtiée  sur-le-champ. 
Aussi  voit-on  rarement  des  rixes  et  des  que- 
relles en  public  et  n'entend-on  presque  ja- 
mais parler  de  vols  et  d'assassinats.  Toutes 
les  grandes  rues  sont  garnies  de  corps  de 
garde,  dont  les  soldats  rôdent  sans  cesse,  uu 
sabre  au  côte  et  un  fouet  à  la  main .  pour  en 
frapper  quiconque  veut  faire  du  desorore; 
pendant  la  nuit,  ils  ne  permettent  à  personne 
de  sortir,  si  ce  n'est  pour  quelque  besoin  ur- 
gent et  avec  une  lanterne. 

La  population  se  compose  principalement 
de  Mandchoux  et  de  Chinois.  Les  religions 
professées  par  ces  deux  peuples  ne  sont  pas 
tes  seules  qui  aient  des  templos  à  Pékin  ;  on  y 
trouve  aussi  quelques  mosquées  pour  les  mu- 
sulmans du  Turkestan  qui  re>ideut  dans  cette 
ville.  Les  établissements  des  missions  chré- 
tiennes se  sont  multiplies  rapidement  à  Pékin, 
et  y  ont  repris  une  partie  de  leur  spiondeur 
passée.  Ou  compte  dejàd.^ns  la  capiuiie  qua- 
tre établisse  me  uts  caiholiques  :  le  Peh-tang^ 
ou  mission  du  nord,  situe  dans  l'enceinte  ue 
la  ville  Jaune  ;  le  Sam-tang  ou  niission  du 
sud,  qui  coniient  la  cuthédr;U6,nou  loin  de  la 
porte  de  'Tchoueu-tche;  enfin  les  missions  de 
l'est  et  du  norU-ouest,  placées  dans  les  quar- 
iitrs  correspondants  ne  la  M.le  mongole.  Pé- 
kin contient  îUl^M  u  .o  :n,ss»on  rusaa  de  la 
confession  k  -puis  longt-mt^s 

k  L'angle  n<  ;  ;i.oiigole ,  et  une 

'    a   lenceuUe    du 


PEKI 


511 


d'Angleterre  et  de  France  sont  situées  dans 
le  même  quartier  de  la  ville  tartare,  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres.  Le  Tsii;g-Koog- 
Fou,  palais  de  la  légation  de  France,  est 
un  ancien  domaine  impérial,  venant  de  la  fa- 
mille Tsing,  et  ayant  fait  retour  à  la  cou- 
ronne. Il  est  situé  dans  la  ville  tartare,  à 
l'encoignure  de  deux  grandes  rues  ;  le  Taï- 
ti-tchang,  ou  chemin  de  droite,  et  le  Toun- 
thiou-mi'thtou,  ou  grande  voie  de  devant  le 
palais;  l'une  de  ces  rues  correspond  à  la 
porte  du  Soleil  (Tchaï-oug-men),  l'autre  à  la 
porte  de  Tchoung-men.  L'entrée  du  palais, 
qui  est  à  l'angle  des  deux  rues,  est  monu- 
mentale. Un  large  perron  avec  un  escalier 
en  pierre  de  taille  est  entouré  de  bornes  re- 
liées par  des  chaînes  de  fonte;  de  chaque 
côté,  sur  des  piédestaux ,  deux  statues  de 
lions,  plus  grands  que  nature,  indiquent  le 
Fou  ou  résidence  princiêre  ;  au  centre  de  cet 
escalier  dont  les  marches  sont  divisées  en 
deux,  une  rampe  en  pente  douce  donne  accès 
aux  chaises  à  porteurs. 

La  langue  généralement  usitée  est  le  chi- 
nois; la  langue  des  conquérants  mandchoux 
est  presque  entièrement  lombee  en  désuétude 
et  n  est  plus  guère  employée  que  dans  les  af- 
faires d  Etat.  Des  trouves  mandchoues  ha- 
bitent la  ville  tartare;  les  marchands  et  les 
artisans,  pour  la  plupart  Chinois,  occupent  la 
ville  chinoise.  On  se  nourrit  surtout,  à  Pékin, 
de  cochon,  mouton,  bœuf,  oies,  poules,  ca- 
nards, gibier,  légumes  et  fruits  de  toute  es- 
pèce, poissons  de  mer  et  d'eau  douce,  poi&soos 
fumés  et  gelés.  La  boisson  générale  est  le 
thé  ;  on  fait  aussi  usage  d'une  eau-de-vie 
très-forte  faite  avec  du  riz,  et  d'un  vin  aigre- 
let extrait  du  même  grain.  Le>  puits  sont 
communs,  mais  l'eau  en  est  sauinàtre,  et  l'eau 
potable  est  en  grande  partie  tirée  du  dehors. 
Le  peuple  aime  les  amusements  un  peu  tu- 
multueux. 11  s'empresse  autour  des  charla- 
tans, des  escamoteurs,  des  sorciers,  des  mu- 
siciens; mais  la  foule  disparaît  quand  l'em- 
pereur doit  passer;  les  portes  et  les  fenêtre» 
sont  alors  soigneusement  fermées  et  les  rues 
de  traverse  barricadées.  Tous  les  lieux  de 
divertissement  sont  dans  la  ville  chinoise, 
où  l'on  trouve  les  plus  fameux  restaurants  et 
les  théâtres.  Les  promenades  publiques  sont 
très-fréqueutées  à  certaines  épo^^ues  ;  le^ 
gens  de  distinction  s'y  montrent  en  briiXant 
équipage  ou  à  cheval.  Les  femmes  sortent 
très- rarement,  et  seulement  le  visage  cou- 
vert; elles  sont  tout  à  fait  exclues  des  socié- 
tés graves,  comme  des  réunions  joyeuses. 
L'intérieur  des  maisons  est  assez  ag^réible  , 
dans  celles  de  la  haute  classe,  on  trouve  une 
longue  suite  de  pièces,  devant  lesquelles  rè- 
gne une  galerie  couverte,  à  colonnes;  sur 
cette  galerie  donne  l'entrée  de  toutes  le» 
chambres,  qui  n'ont  pas  d'autre  communica- 
tion entre  elles.  Les  portes,  les  cloisons,  les 
meubles  sont  en  bois  précieux  et  odorant. 
Les  appartements  sont  eciaires  par  de  gran- 
des fenêtres,  presque  toujours  tournées  vers 
le  midi,  et  où  le  papier  lient  lieu  du  verre, 
ils  sont  chauffés  en  hiver  par  le  moyen  de 
charbons  ardents,  places  dans  di-s  vases  de 
bronze  destines  à  cet  u^age ,  ou  dans  des  con- 
duits pratiqués  sous  de  l^ges  estrades  en 
pierre  qui  sont  sous  les  fenèires  ou  le  long  uu 
mur  oppose.  Le  climat  de  Pekio  est  saiu  et 
on  y  volt  rarement  des  maladies  épidemiques. 
L'automne  est  I&  saison  la  plus  agréable  ;  de 
violentes  tempêtes  se  font  sentir  au  prin- 
temps. En  ete,  le  thermomètre  mjnie  jusqu'il 
300  Keaumur  ;  les  hivers  sont  longs  et  asse^ 
rigoureux  pour  que  la  glace  des  rivières  et 
des  lacs  puisse  porter  des  éléphants.  Lq 
pays  est  sujet  à  de  terribles  tremblements  de 
terre  :  celui  de  UâS  fit  penr  300. OuO  person- 
nes; un  autre  en  fit  pcnr  loO,OtM,  en  i€?S. 

Les  Chinois  font  remonter  l'existeoce  de 
Pékin  à  environ  doute  cents  ans  avant  ootr- 
ère.  Cette  ville  tomba,  en  1SI5,  au  pouvoir  de 
Gengis-Ehan,  et  le  petit-fils  de  c.*.:.:!..er  K.  u- 
btaï-Khan,  jeta,  eu  tS67,  les  ;• 
ville  actuelle  à  peu  de  distan 
ville.  Dans  la  relation  de  s^  :. 
Polo  désigne  Pekm  ?    - 
Cambalou  (ville  iiuj  < 
tching;  il  nous  la  t' 
ree,  avec  des  rues  e; 
et   garnies  de  bel.e> 
mongole  des  Youen 
cette  ville  jusquà  ^ 


velle  muraille.   L.i  a^.i.àJM_c 
ThsiQg  seiupara  de  Pékin  <^ 
161Î4.    En    ï*ÔO ,   un    coTy% 
fr*nco-.ui(:lais  deâl  1:1—  —  ..;.  .i? 

murs  de    I»   ville,  ct,  -e  ccUc 

même  .inn«e,  les  a  .i;ais   ei 

anglais  signèrent  «j»   -    .  ...Aite  de 

paix  et  de  commerce  »\  ec  .e  prince  i\oo^,  dé- 
lègue de  l'empereur. 

P4kla  4  trw««n  U  M*bb*1U  (TOYAQB  i).  par 
Tiuikoffiky  (Sami-Peter^bourg  ,  ISÎ4,  3  vol. 
in-S^).  En  vertu  du  traite  du  u  juin  ITSS, 
conclu  entre  la  Chine  et  la  Rassie,  le  cxar 
entreueut  k  Pékin  une  missiou  religieuse  et 
un  couvent  destine  à  former  des  interprètes: 
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aux  termes  du  même  traité,  le  personnel  russe 
doit  être  changé  tous  les  dix  ans.  Employé 
au  départenient  asiatique  des  uffaives  elian- 
gères,  M.  Tiinkoffsk^  fut  charge  daccoinpa- 
j,'ner  depuis  Kiachla  jusqu'à  Pékin  la  mission 
partie  en  1 819  de  Saint-Pétersbourg.  Celte  dou- 
ble couiseà  travers  la  Mongolie  et  un  séjour 
assez  prolongé  à  Rhoureo,  à  Khalgau  et  aans 
l;t  capitale  de  la  Chine,  sa  auulité  de  Russe, 
enfin,  lui  permirent  de  voir  ae  près  les  popu- 
lations qu  il  avait  à  fréquenter.  Il  put  ai[isi 
visiter  Ibrement  et  en  détail  des  localités 
que  d'autres  voyageurs  n'ont  fait  qu'entre- 
voir. I. a  description  du  Turkestan  et  du  Thi- 
bel  est  la  partie  neuve  et  remarquable  de  sa 
relation,  qui  fournit  aussi  beaucoup  de  ren- 
sei^'nemi^nts  sur  l'éiat  actuel  des  nations 
mongoles,  sur  leurs  usages,  leur  organisation 
militaire,  leurs  ehaiiUs  i.opuiaircs.  leurs  pra- 
tiques religieuses.  A  Pékin,  il  a  remarque  un 
grand  nombre  de  mendiants  publics,  mais 
honteux,  qui  se  réfugient  dans  leurs  tanières 
en  dehors  des  portes  de  la  ville  aussitôt  qu'ils 
ont  reçu  le  tribut  éventuel  des  gens  aisés  ou 
la  sportule  accordée  par  l'empereur  à  cer- 
tains jours  tixes.  Il  se  plaint  moins  d'eux  que 
des  libraires  chinois,  qui  ont  recours  à  toutes 
les  ruses  d'un  misérable  brocantage  pour 
tromper  le  chaland.  M.  Timkotfsky  donne  un 
bon  résumé  de  la  justice  criminelle  en  Chine, 
mais  il  semble  n'avoir  pas  distingué  la  théo- 
rie de  la  pratique.  Son  voyage  n'ayant  eu 
qu'un  but  d'utilité  et  d'instruction,  il  a  ob- 
servé les  faits  avec  un  esprit  indépendant  de 
tonte  préorcupaliun  étrangère  à  son  unique 
objet.  M.  Ivlaproth  a  enrichi  de  notes  utiles 
la  traduction  française  de  cet  ouvrage  (IS27, 
2  vol.  in-80  et  atlas  in-4o). 

Pékia,  Manille,  etc.  (VOYAGES  À),  par  de 
Guignes  (1808,3  vol.  in-8o  et  atlas).  En  1783, 
de  Guignes  avait  été  attaché  au  consulat  de 
France  eu  Chine;  en  1787,  après  la  suppres- 
sion du  consulat  de  Canton,  il  avait  reçu  le 
litre  de  chargé  d'affaires  de  France.  En  1794, 
il  quitta  Canton  avec  l'ambassade  hollandaise 
pour  se  rendre  à  Pékin,  où  il  resta  jusqu'en 
1795;  enlln,  en  1797,  il  quitta  la  Chine  pour 
visiter  Manille  et  revint  à  Paris  en  1801  , 
après  avoir  passé  en  Chine  plus  de  douze  ans. 
Son  ouvra^re  se  divise  en  trois  [larties  :  le  ta- 
bleau de  l'histoire  ancienne  de  la  Chine  sert 
d'introduction  à  la  relation  du  voyage,  la- 
quelle est  suivie  d'observations  sur  les  Chi- 
nois. Dans  la  relation,  on  retrouve  k  peu  près 
les  mêmes  incidents  que  dans  Sonnerat,  Mac- 
Cartney,  Barrow  et  autres  voyageurs.  Avec 
de  Guignes,  le  merveilleux  disparaît  :  la  Chine 
est  un  pays,  comme  un  autre,  k  la  différence 
de  rhabiflement  et  de  l'esprit  de  servitude 
des  habitant». Les  auberges  sont  détestables, 
les  vivres  sont  rares.  L  intérêt  et  la  partie 
vraiment  instructive  de  l'ouvrage  se  ren- 
contrent principalement  dans  les  deux  volu- 
mes consacrés  aux  observations  du  diplomate 
voyageur.  C'est  dans  cette  troisième  partie 
qu  it  expose  toutes  les  remarques  relatives 
aux  mœurs,  aux  lois,  k  la  policiqne,  à  la  po- 
lice, aux  arts,  au  commerce,  k  l  agriculture. 
Il  nous  apprend  que  l'esclavage  est  de  droit 
comrouti  dans  le  Céleste-Empire  et  que  l'infan- 
ticide y  e^:  toléré.  De  même  qu'il  s  est  montré 
sceptique  touchant  les  origines  de  ce  peuple, 
qui  s'attribue  une  antiquité  prodigieuse,  de 
même,  se  tenant  en  garde  contre  l'incertain, 
il  n'élevé  la  population  de  la  Chine  qu'au 
chilfre  de  150,000,000  d'habitants;  mais  il  n'a 
obtenu  ce  chiffre  que  par  analogie.  Le  Chinois, 
peuple  actif  et  laborieux,  n'a  pas  beaucoup  de 
génie  pour  les  sciences,  mais  il  a  une  aptitude 
prononcée  pour  les  arts  et  le  commerce.  Sou- 
ple et  pliant,  quoique  orgueilleux  et  mépri- 
sant, il  est  intéressé  et  enclin  à  tromper;  il  a 
l'habitude  de  la  fraude.  Il  aime  le  jeu  et  la 
débauche  ;  sous  un  extérieur  grave  et  décent, 
il  dissimule  des  vices  et  des  penchants  dé- 
réglés. Humble  dans  ses  discours,  minutieux 
dans  ses  écrits,  poli  sans  sincérité,  il  masque 
suus  un  dehors  froid  un  caractère  vindicatif. 
Cruel  devant  la  faiblesse  et  l&che  devant  la 
force,  il  est  très-attaché  k  la  vie.  Le  suicide 
est  plus  commun  chez  les  femmes  que  chez 
les  hoinines  :  les  femmes  se  tuent  ou  par  ja- 
lousie, ou  pour  créer  des  embarras  k  leur 
mari.  On  suit  que  la  polygamie  existe  en 
Chine.  Ce  caractère  vicieux  de  la  population 
paraît  surtout  être  di^  èi  la  contrainte  despo- 
Lique  exercée  par  le  gouvernement.  Le  Chi- 
nois a  le  respect  des  parents,  des  vieillards  et 
Ues  morts.  Sous  le  rapport  physique,  ses  sens 
ne  sont  émus  que  par  des  impre:>âions  furies; 
il  est  presque  insensible  aux  odeurs  les  plus 
répugnantes.  Il  s'enivre  rarement.  Après  une 
jouinee  do  labeur,  il  s'estime  heureux  d'avoir 
a  manger  un  peu  de  riz  et  quelques  légumes.  Il 
excellu  a  fuire  les  teintures,  les  soieries,  les 
verni!»,les  porcelaines  et  des  bateaux  aussi  élé- 
gant* que  solides.  Une  des  merveilles  de  la 
Chine,  c  est  la  multiplicité  de  ses  canaux  bien 
entretenus,  et  une  de  i»es  curiosités,  c  est  le 
grand  nombre  de»  toura  et  des  arcs  de  triom- 
phe que  1  on  voit  soit  a  l'entrée,  soit  k  l'inte- 
'ZVJ^.^"  '*"«'••  ^^ ('«"pie  chinois  est  l'es- 
ua\e  (les  r...-s  et  du  cérémonial.  L'ouvraifo 
du  diplomate  français  est  renmh  de  detads 
précieux  sur  cette  ancienne  civllisaiiou.  Tou- 
tes lea  matières  dont  il  traite  sont  entremê- 
lées de  dissertations  et  de  discussions  sur 
différents  points  de  géographie,  d'histoire 
et  d  économie  politique.  L'ouvrage  de  deGui- 
gnei  est  k  la  fois  instructif  et  aune  lecture 
agréable. 
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PÉKINOIS,  OISE  s.  et  adj.  (pé-ki-noi,oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Pékin;  qui  appartient  k 
cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  les  Pékinois. 
/-a  population  PÉKINOISE. 

PÉKL/i  s.  ra.  (pè-kla).  Mythol.  Enfer  des 
anciens  Borusses. 

PÉKOË  s.  m.  (pé-ko-è).  Comm.  Variété  de 
th'i  nuir.  il  t)n  dit  aussi  pèko. 

PEKTOLITHB  s.  f.  (pèk-to-li-te  —  du  gr. 
pt7.Vo5,  coagule;  lithos,  pierre).  Miner.  Sili- 
cate de  chaux  et  de  soude  en  niasses  formées 
d'aiguilles  fines  qu'où  trouve  au  Monte-Baldo, 
dans  lé  Tyrol. 

PEKU  s.  m.  (pé-ku).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  de  Batavia,  valant  1,000  caches. 

PÉLABON  (Etienne),  poète  provençal,  né 
à  Toulon  en  1745,  mort  à  Marseille  en  1808. 
Il  fut  successivement  charpentier-machiniste 
au  théâtre  de  Toulon  et  au  grand  théàire  de 
Marseille,  On  a  de  lui  une  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers  patois,  Lou  Groulié  bel  esprit 
vo  Suzelo  et  Tribord  (Toulon,  1790),  qui  fut 
représentée  avec  un  succès  extraordinaire 
dans  cette  ville,  en  1789,  et  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  du  théâtre  provençal.  Il  com- 
posa, en  outre,  d'autres  pièces,  telles  que  :  la 
liêunion  patriotique^  en  un  acte  ni  en  vers, 
restée  manuscrite;  Mathiou  et  Anno  ;  Lou 
sans-culoUo  à  Nico^  aujourd'hui  perdues.  — 
Son  petit-fils,  Louis  Pélabon,  ouvrier  voi- 
lier à  Toulon,  a  publié  en  provençal  des  co- 
médies, comme  Trauchet  et  ChriMno^  Ma- 
yaou  et  Cauoro,  Victor  et  Madaioun^  et,  soit 
en  français,  soit  en  provençal,  quelques  re- 
cueils de  vers  :  le  Chant  de  l'ouvrier  (Dra- 
guignan,  1842,  in-i6);  Une  voix  de  L'âme 
(1846,  'm-\2)\Un  coou  de  draguo  (Toulon, 
1846,  in-80),  recueil  de  chansons,  contes,  fa- 
bles et  dialogues  provençaux;  Sous  les  cy- 
près^ élégies  (1853,  in-80)  ;  la  Magdeleine  ou 
Pèlerinage  à  la  Sainte-Iiaume  en  Provence, 
poésie  (1858.  in-80);  les  Anciens  troubadours 
du  Vnr,  leurs  notices  biographiques,  etc.  (1864, 
in-8"),  etc. 

PELACHE  s.  f.  (pe-la-che).  Comm.  An- 
cierme  espèce  de  peluche  grossière,  faite  de 
lil  et  de  coton. 

PÉLA-CHU  s.  m.  (pé-la-chu).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  cirjer  ou  arbre  k 
cire. 

PELADE  s.  f.  (pe-la-de  —  rad.  peler). 
Comm.  Laine  enlevée  sur  les  animaux  tués 
pour  la  boucherie  :  Les  laines  désignées  sous 
1rs  noms  d'agneiins  et  de  pelades  sont  plus 
estitnees  quand  elles  viennent  des  races  du 
JiuussilloH  que  quand  elles  proviennent  des  au- 
tres  anciennes    races   de   la    France,   (Moro- 

—  Pathol.  Nom  vulgaire  de  l'alopécie,  ma- 
ladie qui  fait  tomber  les  poils  et  les  cheveux. 

Il  Etat  d'une  personne  qui  a  perdu  ses  che- 
veux ou  ses  poils  par  quelque  cause  que  ce 

—  Fam.  Perte  des  poils  en  général  : 

Mes  coffres  sont  tellement  vides 
Qu'étant  à  bout  de  mon  latia, 
Ma  robe  a  gagoé  la  pelade. 

Corneille. 

—  Techn.  Laine  que  l'on  a  détachée  des 
peaux  dont  on  veut  faire  du  cuir  ou  du  par- 
chemin. 

PELADON  s.  m.  (pe-la-don).  Techn.  Cro- 
chet de  fer  que  l'on  tixe  k  un  long  manche 
de  bois,  au  moyen  dune  douille. 

PELAGE  S.  m.  (pe-la-je  —  du  lat.  pilus, 
poil).  Ensemble  des  poils  d'un  animal  :  Che- 
vaux de  même  pklage.  Pelage  du  tigre,  du 
cerf,  de  la  panthère. 

—  Techn.  Action  de  peler  les  peaux. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  pe- 
lage l'ensemble  des  poils  d'un  mammifère; 
imiis  généralement  on  réserve  ce  terme  pour 
les  animaux  sauvages,  tandis  qu'on  emploie 
les  mots  robe  ou  toison  pour  les  espèces  do- 
mt-'Stiques,  Le  pelage  se  compose  souvent  de 
deux  sortes  de  poils  :  les  uns  droits,  soyeux, 

roulés  sur  eux-mêmes  et  par  suite  restant  ca- 
chés sous  les  premiers.  La  nature  du  pelage 
fournit  de  bons  caractères  pour  lu  contlrma- 
tion  des  groupes  naturels,  et  ses  couleurs 
sont  souvent  fort  utiles  pour  la  distinction 
des  espèces  et  des  races,  bien  que  dans  beau- 
coup de  cas  elles  soient  sujettes  à  des  va- 
riations individuelles.  Quelquefois  aussi  la 
couleur  du  pelage  varie  suivant  la  saison, 
comme  on  l'observe  chez  les  animaux  k  four- 
rure, ou  bien  encore  suivant  l'âge  ou  le  sexe 
du  sujet. 

PELAGE  s.  ra.  (pé-la-je  —  du  lat.  pelagus, 
gr.  pelagos,  mer.  V.  pklagien).  Feod.  L)ioit 
que  l'on  devait  payer  pour  l'attache  des  ba- 
teaux. 

—  Mamm.  Sous-genre  de  phoques,  appelé 

aussi  PÙLAGIEM. 

—  EDcycl.  Les  pelages,  confondus  par  plu- 
sieurs auteurs  avec  les  phoques,  sont  carac- 
térisés par  un  museau  élargi  et  allongé  à  son 
extrémité;  le  chanfrein  tres-arqué, Tes  inci- 
sives supérieures  échancrées  transversale- 
ment k  l  extrémité,  tandis  que  les  inférieures 
sont  simples;  les  mâcheliéres  épaisses  et  co- 
niques, n'ayant  en  avant  et  en  arrière  que  de 
peiits  rudiments  de  pointes;  du  reste,  la  for- 
inulo  dentaire  exactement  pareille  k  celle  de 
l'homme.  L  espèce  la  plus  remarquable  de  ce 
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genre  est  le  pelage  moine,  appelé  aussi  p/io- 
que  à  ventre  blanc.  Il  atteint  la  hmgueur  de 
2  k  3  mètres;  sa  couleur  est  d'un  brun  noirâ- 
tre uniforme  en  dessus,  avec  le  ventre  blanc  ; 
ses  moustaches  sont  lisses.  Cet  animai  habite 
la  Méditerranée  et  surtout  lAdrtatique.  Le 
phoque  signalé  sur  les  côtes  de  Barbarie  doit 
probablement  être  rapporte  k  cette  espèce 
comme  simple  variété.  ■  Cet  animal,  du  Boi- 
tard,  est  fort  intelligent  et  s'apprivoise  très- 
bien  ;  il  devient  docile,  affectueux,  et  il  obéit 
au  commandement  de  son  maître  comme 
pourrait  le  faire  le  chien  le  mieux  dressé. 
J'en  ai  vu  un  qui  vivait  depuis  deux  ans  en 
servitude  et  qui  paraissait  ne  regretter  nul- 
lement sa  liberté.  On  le  nourrissait  exclusive- 
ment de  poisson,  qu'il  mangeait  toujours  au 
fond  de  l'eau  du  cuvier  où  on  le  tenait  le 
jour.  Plusieurs  fois  son  maître  l'a  lâché  dans 
des  étangs  et  même  de  grandes  rivières  (la 
Saône),  et  il  revenait  aussitôt  qu'il  l'appelait 
en  sifflant.  »  Crespon  cite  également  un  indi- 
vidu parfaitement  dressé,  au  point  que  son 
maître  était  parvenu  k  se  faire 'comprendre 
de  lui,  et  lui  faisait  exécuter  plusieurs  évo- 
lutions au  fond  d'un  grand  baquet. 

PELAGE  1er,  pape  de  555  à  559,  Romain 
d'origine.  Protégé  par  Justinien,  il  s'empara 
du  saint-siege  sans  attendre  l'élection,  com- 
mença k  Rome  l'église  de  Saint-Philippe-et- 
Saint-Jacques,  et  mourut  sans  avoir  pu  met- 
tre fin  au  schisme  que  son  usurpation  avait 
soulevé. 

PELAGE  II,  pape  de  578  à  590,  né  à  Rome 
vers  520.  Pendant  que  les  Lombards  dévas- 
taient l'Italie,  il  trouvait  le  temps  décrire 
contre  les  prélats  d'Istrîe,  qui  refusaient  de 
souscrire  à  la  condamnation  des  Trois  chapi- 
tres; mais  il  ne  put  étouffer  ce  schisme,  mal- 
gré ses  appels  k  la  puissance  séculière,  et 
mourut  en  590,  d'une  maladie  que  les  méde- 
cins d'alors  appelèrent  pestis  inguinaria  et 
qui  ravageait  l'Italie. 

PELAGE,  fameux  hérésiarque,  né  en  Angle- 
terre dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle. 
Son  véritable  nom  était  Morgau,  qui,  en  lan- 
gage celtique,  signifie  maritime;  il  le  changea 
en  celui  de  PeUsiu*,  qui  a  le  même  sens  en 
latin.  Jeune  encore,  il  vint  se  fixer  à  Rome, 
embrassa  la  vie  monastique  et  se  lia  avec 
saint  Paulin  de  Noie,  saint  Augustin  et  les 
plus  illustres  personnages.  L'austérité,  la 
sainteté  de  sa  vie  est,  d'ailleurs,  attestée  par 
saint  Augustin,  qui  fut  pendant  longtemps 
ami  de  Pelage  et  partisan  des  opinions  anti- 
fatalistes  professées  par  le  moine  anglais.  Ce 
fut  en  405  que  Pelage  commença  k  répandre 
k  Rome  ties  opinions  sur  la  liberté  et  la  di- 
gnité de  l'homme,  ainsi  que  sur  l'absurdité  de 
la  doctrine  d'un  pêche  originel,  qui,  pour  la 
faute  du  premier  homme,  était  supposé  avoir 
corrompu  la  race  humaine  tout  entière,  jus- 
qu'à rendre  les  eufanis  coupables  des  leur 


A  partir  des  premières  années  du  ve  siè- 
cle, la  vie  de  Pelage  se  confond  tellement 
avec  riiistoire  de  la  doctrine  k  laquelle  il  a 
donné  son  nom,  que  nous  renvoyons  le  lec- 
teur k  l'article  pélagianismk  pour  échappera 
des  redites  impossibles  a  éviter  autrenieint. 
On  ne  connaU  ni  le  Heu  ni  la  date  de  la  mort 
de  Pelage;  on  conjecture  seulement  qu'elle  a 
dû  arriver  vers  l'an  432. 

PELAGE,  roi  des  Asturies  ou  d'Oviedo,  le 
fondateur  de  la  monarchie  e-^pagnole,  mort 
vers  737.  Ce  personnage  appartient  autant  k 
la  légende  qu'à  l'histoire,  quoique  son  exis- 
tence ne  soit  pas  douteuse;  mais  on  n'a  de 
son  époque  aucune  charte,  aucun  diplôme, 
aucun  monument.  Il  n'en  reste  donc  que  les 
traditions  recueillies  dans  les  chroniques  ; 
elles  offrent,  du  reste,  une  concordance  re- 
marquable. Pelage  ne  dut  être  d'abord  qu'un 
brave  chef  de  partisans,  probablement  Espa- 
gnol d'une  de  ces  familles  indigènes  hono- 
rées, auxquelles  les  dernières  lois  gothiques 
avaient  enfin  ouvert  l'accès  des  emplois.  Il 
avait  été,  dit-on,  prolo-spatharius ,  capitaine 
des  gardes  de  Roderich.  Suivant  une  autre 
opinion ,  Pelage  descendait,  par  son  père 
du  moins,  des  derniers  rois  wisigoths.  Re- 
ceswinthe,  mort  sans  enfants,  eut  pour  suc- 
cesseur Wamba,  élu  suivant  les  formes  de 
la  monarchie;  mais  il  laissait  deux  frères 
exclus  du  trône,  Favila,  duc  de  Caniabre  ou 
Biscaye,  et  Teodefredo.  Eavila  est  le  père 
de  Péiage  ;  quant  k  Teodefredo,  il  eut  pour 
fils  Rodrigue,  qui  reprit  le  sceptre  sur  Vi- 
tiza,  troisième  successeur  de  \Viimba,  dé- 
trôné par  un  usurpateur,  Krvigio.  Vitiza,  qui 
sentait  dans  la  race  de  Keceswinthe  des  com- 
pétiteurs dangereux,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
l'anéantir:  il  tua  Favila  d'un  coup  de  bâton, 
soit  par  naine  de  race,  soit,  dit  encore  la 
chronique,  pour  posséder  sa  femme  qu'il  con- 
voitait; il  fit  crever  les  yeux  k  Teodefredo, 
mais  les  deux  enfants,  Pelage  et  Rodrigue, 
lui  échappèrent.  Péiage,  réfugié  d'abord  dans 
son  comté  de  Biscaye,  alla  jusqu'à  faire  un 
pèlerinage  k  Jérusalem,  et  l'on  y  montrait, 
assure-t-on,  son  bourdon;  c'est  là  probable- 
ment une  fable.  Lorsque  Rodrigue,  son  cou- 
sin, le  dernier  roi  gotli,  celui  qui,  en  sédui- 
sant la  fille  du  comte  Julien,  décida  lu  perte 
do  l'Espagne,  eut  ele  vaincu  k  Xérès  de  la 
Frontera  (7U),  lors  de  cetie  formidable  ba- 
taille de  trois  jours,  si  célèbre  dans  les  ro- 
manceros, Pelage  se  retrancha  dans  ses  mon- 
tagnes inaccessibles,  et  ce  qu'il  y  avait  encore 
de  nationalité  et  de  patriotisme  se  rangea  au- 
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tour  de  lui.  C'est  là,  k  proprement  parler, 
que  commence  sa  vie  historique  (~ll);  l'Es- 
pagne entière  est  couverte  de  bandes  musul- 
manes commandées  par  Tarif  et  Muça;  un 
petit  coin  des  Asturies,  défendu  par  Pelage, 
devient  le  berceau  de  la  monarchie  espa- 
gnole. 

Pendant  les  premiers  moments  de  la  con- 
quête, les  musulmans  s  inquiétèrent  peu  de 
cette  résistance  partielle  qu'ils  croyaient  pou- 
voir écraser  facilement;  mais  Pelage  reçut 
des  secours  précieux;  tout  ce  qui  pouvait 
porter  une  arme,  cavaliers,  soldats,  labou- 
reurs, échappés  au  sac  de  leurs  fermes  ou  de 
leurs  villes,  grossissaient  chaque  jour  son 
armée.  Le  fils  du  duc  de  Cantabre ,  don 
Alonso,  le  rejoignît  avec  des  troupes.  Urbain, 
l'archevêque  de  Tolède,  vint  donner  à  ce 
parti  l'appui  de  la  religion  alors  si  puissante. 
Un  aventurier  chrétien,  Munuza,  placé  par 
les  Arabes  comme  gouverneur  de  Gijon,  vou- 
lut même  se  joindre  à  lui  et  Péiage  ne  dé- 
daigna pas  cette  alfiance,  qui  n'était  qu'une 
fraude.  Munuza,  qui  ne  cherchait  qu'à  pécher 
en  eau  trouble,  éloigne  Pelage  de  son  camp, 
sous  prétexte  de  le  faire  réconcilier  avec  le^ 
capitaines  musulmans  Muça  et  Tarif,  et  pen- 
dant son  absence  essaye  d'enlever  sa  sceur, 
qui  lui  avait  été  refusée  en  mariage.  Pelage, 
échappe  k  grand'peine,  entre  alors  en  kute 
ouverte  contre  Munuza,  bientôt  secouru  par 
ses  alliés  musulmans.  Tarif  envoie  contre  lui 
Alcania,  un  de  ses  lieutenants,  etrévéquede 
Séville,  Oppaz,  frère  du  comte  Julien  et  qui 
était  passé  du  côté  des  infidèles.  Les  chroni- 
ques espagnoles  ne  désignent  jamais  ce  per- 
sonnage que  sous  le  nom  du  mauvais  prelai 
(el  mal  prelado)  ;  mais  Pelage,  fermant  l'o- 
reille a  toute  parole  d'accommodement,  choi- 
sit pour  livrer  bataille  une  vallée  étranglée 
de  la  montagne  (la  cueva  de  Sania-Maria-Co- 
vadonga,  dans  les  monts  d'Ausena)  et  accable 
les  ennemis  d'une  grêle  de  flèches,  de  pier- 
res, de  quartiers  de  roches  détachés  des  mon- 
tagnes (718).  Pelage  n'avait  qu'un  millier  de 
soldats,  choisis  parmi  ses  meilleurs;  les  Arabes 
laissèrent,  dit-on,  vingt  mille  des  leurs  dans 
cette  vallée  funèbre,  mais  il  faut  faire  la  part  de 
l'exagération  patriotique.  Alcama  y  perdit  la 
vie  ;  Oppaz,  fait  prisonnier,  fut  probablement 
massacré,  suivant  les  lois  de  la  guerre  (v.  Co- 
vadonga).  L'année  suivante,  Pelage  prorite 
de  l'incursion  des  Arabes  dans  les  Gaules,  où 
ils  rencontrent  le  bras  de  Charles-Martel  et 
le  désastre  de  Poitiers,  pour  leur  arracher  la 
ville  de  Léon.  C'est  k  ce  moment  qu'il  aurait 
pris  le  titre  de  roi  et  aurait  été  sacré  par  le 
pape  Urbain  ;  mais  le  fait  est  douteux,  ses 
successeurs  n'ayant  pris  que  le  titre  de  roi 
d'Oviedo. 

l^e  petit  royaume  des  Asturies,  qui  resta 
toujours  affranchi  de  la  domination  musul- 
mane, devint  alors  le  berceau  de  l'indépen- 
dance espagnole.  Grâce  k  la  victoire  de  Co- 
vadonga,  Pelage  avait  acquis  le  plus  grand 
prestige.  Autour  de  lui  accoururent  tous  les 
Espagnols,  «  qui  aimaient  mieux,  dit  M.  Ch. 
Komey,  abandonner  leurs  biens,  leurs  mai- 
sons, la  terre  où  ils  étaient  nés  et  vivre  du- 
rement dans  des  forêts  et  de  pauvres  villa- 
ges, que  de  garder  leurs  riches:>es  en  transi- 
geant avec  des  envahisseurs  non-seulement 
d'une  autre  race,  mais  d'une  autre  langue  et 
d'une  autre  foi.  Ils  trouvaient  à  Cangas-de- 
Onis,  k  Caso,  à  Lucus-Asturum,  un  asile  et  une 
retraite  et  des  frères  chrétiens  comme  eux. 
Ils  trouvaient  aussi  un  climat  plus  âpre,  des 
villages  plutôt  formés  de  cabanes  que  de  mai- 
sons. Ils  menaient  la  vie  dure  des  montagnards 
auxquels  ils  étaient  venus  se  mêler;  mais  ils 

]]air  de  reconquérir  bientôt  tout  ou  partie  du 
>o\  envahi.  Le  goût  naturel  de  l'uHiépendance, 
le  repentir,  peut-être,  de  n'avoir  pas  assez  fait 
]  our  la  conserver,  les  conseils  de  lu  con- 
science religieuse  amenaient  chaque  année 
parmi  les  premiers  éinigrants  quel<iue  habi- 
tant des  provinces  du  Sud  qui  délaissait  son 
champ,  sa  maison,  son  troupeau  ou  son  mé- 
tier pour  venir  partager  la  liberté  des  Astu- 
riens.  Le  premier  noyau  de  la  population  des 
Asturies  se  grossit  ainsi  par  des  agréga- 
tions successives  de  Goths  et  d'Espagnols, 
qui  se  retiraient  des  provinces  occupées  par 
les  musulmans.  A  mesure  que  cette  popula- 
tion augmentait,  on  descendait  des  monta- 
gnes, on  occupait  les  vallées.  Ces  diverses 
migrations  apportaient  la  chacune  son  ca- 
ractère, ses  arts,  son  industrie.  Les  campa- 
gnes étaient  rendues  à  la  culture,  les  terres 
incultes  défrichées.  Peu  k  peu,  les  plaines 
voisines  de  la  mer  se  repeuplèrent  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Eo.  On  agrandit  et  on  en- 
toura de  retranchements  les  hameaux  et  les 
villages  bâtis  sur  les  dunes  de  la  cote.  De 
nouvelles  maisons  furent  ajoutées  k  celles  qui 
formaient  l'enceinte  des  principales  bourga- 
des du  pays,  Cangas-de-Onis,  la  capitale,  qui 
n'était  guère  qu  un  grand  village,  Ccva- 
donga,  Alures,  Gijon.  Les  pécheurs,  d'abord 
effrayés  du  passage  des  bandes  d'Othman  et 
d'Alkhamah  et  qui  avaient  fui  devant  elles 
vers  les  nutntagnea  du  Sud,  revinrent  k  leurs 
rivages.  Les  pâtres  et  le§  bûcherons  de  la 
montagne,  de  lu  vieille  race  asturieiine.  con- 
tinuèrent k  vaquer  eu  armes  k  la  conduite  de 
leurs  troupeaux,  k  la  coupe  de  leurs  forêts, 
tout  en  rêvant  k  la  guerre  et  en  s'y  tenant 
prêts.  Les  autres  Asturieus,  campagnards, 
citadins  ou  habitants  des  escarpements  limi- 
trophes du  pays  du  Burgos  et  de  Léon,  ne  se 
tenaient  pas  moins  disposés  à  la  résistance. 
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ot  ils  se  trouvèrent  prêts  quand  ils  durent 
•prendre  plus  tard  le  rôle  d'agresseurs. 

•  Telle  fut  l'action  de  Pelage  sur  le  naissant 
royaume  chrétien  des  montagnes.  La  paix 
uue  lui  laissèrent  les  .\rabes,  peut-être  par 
mépris,  plus  siirement  parce  que  ce  pays  ne 
leur  paraissait  pas  valoir  la  peme  d  être  con- 
quis, fut  employée  par  lui  à  former  le  noyau 
de  la  nation  future.  Son  règne,  commence 
par  un  succès  militaire  éclatant,  parait  avoir 
été  depuis  tout  d'organisation  intérieure.  Le 
gouvernement  de  Pelage,  dans  les  dix-neuf 
Sns  quon  lui  attribue  .lepuis  1  heureux  com- 
bat de  Covadonga,  n'eut  k  repousser  aucune 
attaque  nouvelle  de  la  part  des  musu  mans 
Dans  ce  lans  de  temps  assez  long,  j..mais 
ceux-ci  ne  remirent  le  pied  sur  le,«ernto,re 
de  l'indépendance;  plusieurs  fois,  rs  v mrent 
guerroyer  avec  les  habitants  des  vallées  a 
moitié  soumises  du  versant  méridional  de. 
Asturies  et  des  monts  Cantabres  q>».  se  sou- 
levaient et  refusaient  de  payer  le  tribut  a  la 
moindre  occasion  favorable;  mais  jamais  ils 
ne  passèrent  outre  jusqu'aux  Astunens.  Ainsi 
put  se  consolider  et  se  raffermir  ce  petit 
Ktat  à  la  faveur  des  circonstances  de  lieux  et 
de  fortune  qui  le  maintinrent  en  quelque 
sorte  providentiellement,  hors  de  la  sphère 
d'action  des  musulmans.  Laisse  en  paix  dans 
ce  royaume  de  <0  lieues  de  longueur  sur  12 
ou  15  de  largeur.  Pelage  s  y  tint  renferme, 
comme  la  prudence  lui  en  faisait  une  loi,  plus 
occupé  de  l'admmistration  politique  du  pays, 
du  développement  de  ses  ressources  intérieu- 
res, que  de  l'inutile  et  peut-être  dangereux 
soin  d'en  reculer  les  limites.  Il  régna  là  paisi- 
blement dix-neuf  ans,  d'après  les  plus  surs  té- 
moignages, et  mourut  à  Canicas  en  737,  lais- 
sant un  rils  et  une  tille.  .  Lorsqu  il  mourut, 
Pelage  laissait  i  son  fils  Favila  un  royaume 
naissant,  faible  encore,  mais  qui,  gràce_  au 
courage  acharné,  à  la  persévérance  héroïque 
de  ses  successeurs,  devait  reprendre  pied  a 
pied  toute  la  Péninsule. 

Les  poètes  espagnols  se  sont  souvent  in- 
spirés des  traditions  relatives  au  roi  Pe.age, 
le  premier  roi  qui  prit  le  don,  ain»i  que  le 
fait  remarquer  Garibay,  c'est-a-dire  le  pre- 
mier roi  vraiment  national.  Le  romancero,  si 
prodigue  de  chants  en  l'honneur  de  toutes 
les  eloires  du  pays,  n'a  sur  Pelage  qu  une 
seule  paie  importan'te,  la  bataille  de  Santa- 
Maria-de-Covadonga.  Dans  le  récit  de  ce  tait 
d'armes,  passé  à  l'état  de  miracle,  on  voit  les 
flèches  des  musulmans  détournées  par  des 
mains  invisibles,  frapper  les  n.usulmans  eux- 
mêmes.  L'imagination  populaire  de  cette  épo- 
que voulait  voir  des  miracles  partout.  Au 
xvue  siècle,  Alonso  Lopez,  surnomme  £( 
"iiicl'ono,  consacra  à  Pelage  un  poiime  epi- 
lo  en  vingt  chants.  La  contexture  de  cette 
,  uvre  est  bizarre  ;  le  poiime  est  fonde  sur  la 
...ble  du  pèlerinage  en  terre  sainte,  et  c  est 
1  ucifer  qui,  dans  un  songe ,  conseille  ce 
vAva^e  au  héros  asturien.  Puis  un  autre 
v.i>e  lui  persuade  de  renlivr  dans  sa  patrie 
et  d'y  combattre  les  infidèles.  L'auteur  a 
trouvé  moyen  de  resserrer  dans  sa  fiction,  au 
moyen  d'épisodes  et  de  narrations,  une  grande 
partie  de  l'histoire  d'Espagne,  depuis  Tubal 
r„„..,'i,  DKllinoB  III.  I.a  comte  de  Saldueûa, 
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partie  ae  j  iii:>luho  u  i^opw„«", — r"-~  -  ~ 
msqu'à  Philippe  IIL  Le  comte  de  Salduefia, 
\ntonio  de  Solis,  reprenant  cette  histoire  le- 
.'endaire,  en  a  fait  seulement  un  poëmeen 
Seux  chants,  divisé  par  octaves  (1754).  C  est 
une  composition  très -maniérée.  Enfin,  en 
1805  Quintana,  voulant  remuer  chez  ses  con- 
citoyens la  fibre  nationale  et  les  soulever 
contre  les  Français,  leur  rappela  Pelage, 
dont  il  mit  les  aventures  sur  la  scène.  Plus 
récemment,  un  poète  qui  tient  beaucoup  de 
lord  Byron  et  d'Alfred  de  Musset,  Espronceda, 
sinspira  de  cetie  légende  pour  composer  quel- 
ques fragments  lyriques  d  une  grande  beauté. 
Cet  essai  est  reste  inachevé.  La  Mère  de  Pe- 
lage, un  drame  de  Harlzembusch  ,  dont  nous 
rendons  compte  plus  loin,  retrace  d'une  fa- 
çon très-vive  l'origine  et  les  commencements 
du  héros  galicien,  le  meurtre  de  Favila,  et 
met  en  scène  avec  un  grand  bonheur  le  petit 
berger  qui  fondera  la  monarchie  espagnole. 
L'essai  poétique  d'Espronceda,  Pelayo,  en- 
sayo  poelico,  mente  quil  en  soit  parle  avec 
quelque  détail. 

Ce  fut  pendant  sa  retraite  forcée  dans  un 
couvent  de  Guadalajara  qu'Espronceda  coni- 
nosa  cette  œuvre.  Soutenu  par  une  inspira- 
tion hardie,  il  crut  trouver  un  sujet  digne  do 
la  muse  dans  cette  résistance  héroïque  u  une 
poignée  d'hommes  contre  les  se.taires  de 
Mahomet.  C'était  pour  lui  une  idée  propre  k 
exalter  la  poésie  (lUe  ce  contraste  des  iiiœurs 
rudes  des  farouches  montagnards  réiugies 
dans  les  grottes  de  Covadonga  avec  la  vie 
efféminée  des  Orientaux,  plonges  dans  leurs 
retraites  voluptueuses  et  ne  s  en  arrachant 
que  pour  pr..pi.o'er,  le  fer  ii  la  main,  la  reli- 
gion du  l'nqlifie.Ce  poi>nie  contient  de  nom- 
breux passi.ges  remarquables  par  lavé,  ilé  et 
l'audace  des  peintures.  Les  épisodes  les  plus 
célèbres  sont  le  Tableau  de  la  faim  et  le 
Soiioe  du  roi  do»  /lodrign.  L'illustre  Alberto 
Lista  qui  avait  été  le  maître  d  Ksproncedo, 
approuva  le  choix  du  sujet  ;  il  en  loua  l'exé- 
cution et  même  il  y  travi.iila,  dit-on.  Quel- 
ques octaves  ont  même  été  attribuées  il  ce 
■  maître,  qui  eiait  lui  aussi  un  poiiie.  Le  Pe- 
,nuo  a  elo  reimprimé  dans  les  Ubras  poeltcas 
de  don  José  de  lisnroiiceda,  ordinudus  y  auo- 
tadas  pur  J.-E.  i/n.(:em6uscA  ( Pans,  bau- 
dry,  1858,111-8»). 

Piios»  (I-*  "™i^  nE),dr.ime  en  trois  actes, 


en  vers,  de  M.  Harlzembusch,  un  des  meilleurs 
écrivains  espasrnols  contemporains  (théâtre 
delà  Cruz,  à  Madrid,  1846).  Péloge  est  un 
des  héros  de  prédilection  des  Espagnols,  dans 
le   roman    et    dans    le    dr.une.   La  pièce  de 
M.  Hartzembusch  a  trait  a    l'enfance  légen- 
daire de  ce  héros.  Le  grand  royaume  wisigoth 
commence  à  chanceler;  Rodrigue,  qui  sera  le 
dernier  de  la  dynastie,  est  déjà  en  lutte  ou- 
verte, à  la  tête  de  reVelles,  contre  Vitiza,  le 
souverain  régnant;  les  Arabes  guettent  l'heure 
favorable  pour  envahir  la  Péninsule,  et  Pe- 
lage, qui  représentera  l'élément  espagnol- ro- 
main, impas.sible  témj'm  de  cette  lutte  des 
deux  races  conqU'Tantes,  est  là  qui  grandit, 
ignoré,  dans  les  montagnes.  Le  moment  his- 
torique est  bien  choisi  et  plein  d'intérêt.  Pour 
ce  qui  regarde  l'origine  de  Pelage,  la  fable 
de  M.  Harlzembusch  est  composée  de  façon 
à  satisfaire  également  ceux  qui  veulent  que 
le  berger  galicien  soit  un  Espagnol  et  ceux 
qui,  pour  rehausser  sa  naissance,  font  de  lui 
un  héritier  des  rois  wisigoths.  Le  vague  des 
traditions  s'y  prête.  Dans  la  pièce,  il  est  le 
fils  de  la  princesse  Luz,  un.e  Hispano-Romaine, 
et  de  Favila,  oncle  du  dernier  roi  goth  Ro- 
drigue. Mais  il  peine  est  il  né  que  sa  merc, 
dorTt  le  roi  a  refusé  de  sanctionner  l'union, 
se  voit  contrainte  de  l'abandonner,  comme 
Œdipe,  ou  plutôt  comme  Moïse,  car  c  est  sur 
le  Tage,  dans  une  sorte  de  cercueil  flottant, 
qu'il  est  exposé  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance. Il  est  recueilli  par  un  juif;  mais  celui- 
ci,  dans  une  sédition  populaire  soulevée  con- 
tre ceux  de  sa  race,  craignant  le  bûcher  pour 
lui-même,  jette  l'enfant  dans  les  bras  d  un 
passant,  Geroncio,  un  vieux  prêtre,  qui  1  eleve 
comme  un  fils  adoptif.  Depuis,  la  princesse 
Luz  a  vainement  cherché  ses  traces.  Ici  s  ou- 
vre le  drame.  Luz  est  veuve  depuis  peu  de 
jours  efVitiza,  l'avant-dernier  roi  gutb,  qui 
l'aime  éperduinent,  lui  d-mande  sa  main.  Fa- 
vila, l'époux  de  Luz,  a  été  assassiné,  la  mut, 
sans  témoins,  et  le  mystère  le  plus  'sinistre 
entoure  ce  crime.  Seul,  un  grand  épieu  de 
chasse,  comme  en  portent  les  montagnards, 
trouvé  auprès  du  cadavre,  pourrait  servir 
d'indice.  Le  jeune  Pelage,  jusque-là  berger 
et  fort  chasseur  devant  Dieu,  venu  à  Tay,  ré- 
sidence des  rois  goths ,  pour  s'enrôler  sous 
les  bannières  de  'Vitiza,  est  arrêté  dans  une 
émeute  soulevée  par  Rodrigue.  Sur  les  priè- 
res de  Geroncio,  Luz  obtient  sa  grâce,  mais 
dans  les  récits  qu'il  a  faits  de  son  aventure, 
pour  prouver  son  innocence,   se  trouve  un 
fait  singulier.  Il  passait  ce  soir-là  par  une  rue 
déserte,  lorsqu'il  se  heurta  contre  un  homme 
qui  fuyait,  une  arme  à  la  main  et  le  mena- 
çant. Il  frappa  de  son  épieu  l'agresseur  et  1  e- 
tendit  par  terre.  Luz  pàlit  en  écoutant  ce  ré- 
cit- elle  croit  voir  dans  Pelage  l'assassin  de 
son  mari  ;  on  lui  représente  l'épieu  et  le  jeune 
homme  le  reconnaît  pour  le  sien.   Luz  de- 
mande la  mort  de  Pelage  ;  c'est  à  peu  près  la 
situation  de  Lucrèce  Borgta,  mais  elle  ne  dure 
qu'un  instant.  Pelage  mis  en  présence  de  Vi- 
tiza le  reconnaît  pour   l'homme  qui  fuyait; 
l'assassin  de  Favila  est  démasqué,  et  en  même 
temps  les  aveux  de  Geroncio  et  du  juif    qui 
a  été  retrouvé,  rétablissent  l'identité  du  ber- 
ger galicien. 

Luz,  atterrée  par  cette  découverte,-  promet 
pourtant  au  roi  de  l'épouser;  en  réalité,  elle 
veut  se  tuer  et  sauver  son  fils.  A  1  aide  d  un 
stratagème,  au  dernier  acte,  elle  se  tait  poi- 
gnarder par  les  gardes  de  'Vitiza,  qui  croient 
massacrer  Pelage;  celui-ci  échappe  et  sa 
mère  en  mourant  s'écrie  :  ■  Fils,  ta  mère  t  a 
sauvé  ;  tu  seras  le  sauveur  de  rF;spagne  !  ■ 

Cette  pièce,  à  part  quelques  réminiscences 
classiques  et  romantiques,  les  tragiques  grecs 
mêlés  à  la  Mérope  d'Alfieri  et  à  Lucrèce  Bor- 
qia,  est  bien  conçue  et  véritablement  drama- 
tique. Son  grand  mérite  est  de  personnifier 
des  traditions  nationales,  toujours  vivantes  en 
Espagne. 

PELAGE  (Magloire),  général  français,  né 
il  la  Martinique  en  1769,  de  parents  mulâtres, 
mort  en  Espagne  en  1813.  Il  entra  dans  la  mi- 
lice coloniale,  se  signala  par  sa  bravoure  à  la 
défense  de  la  Martinique  attaquée  par  les 
Anglais,  fut  fait  prisonnier  en  détendant  un 
fort  (1794) ,  passa  quelque  temps  après  en 
F'rance,  oit  il  fut  nomme  capitaine  dans  le  ba- 
taillon des  Antilles,  puis  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Sainie- Lucie  (1795)  et  y  déploya  un 
courage  qui  lui  valut  d'être  nomme  chef  de 
bataillon.  Fait  de  nouveau  prisonnier  lorsque 
les  Anglais  reprirent  cette  lie  aux  Français 
(1796),  il  passa  dix-huit  mois  sur  les  ponions 
de  Plymoutli  et  retourna  en  1799  aux  Antilles 
avec  le  grade-de  chef  de  biigade.  La  con- 
duite sévère  du  contre-amiral  Lacrosse,  en 
ISOl,  ayant  provoque  il  la  Guadeloupe  une  in- 
surrection parmi  les  bonimes  de  couleur,  Pe- 
lage fut  nommé  commandant  de  l'année  in- 
surgée et  gouverneur  de  l'Ile,  où  il  rétablit  In 
tranquillité.  Mais,  en  ISOÎ,  le  gênerai  Riche- 
panse  arriva  avec  dos  renforts,  poursuivit  les 
chefs  niulilres,  ordonna  d'arrêter  l'eluge, bien 
qu'il  eût  fait  immédiatement  sa  souiiii:>sion,  et 
Tenvova  en  France.  Apres  une  déteniion  de 
quinze' mois  à  Paris,  Pelage  .recouvra  la  li- 
berté (1SÛ3),  put  part  par  la  suite  à  la  guerre 
d'Espagne  et  mourut  après  la  bawilla  do  Vit- 
toria. 
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LAGUNISME  tt  élè  non- reniement  une  question, 
maxs  un  ecénemenl.  (Guizol.)  le  pelagianisme 
marche  toujours  sur  les  talons  du  rationalisme. 
(E.  Scherer.) 
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PËLAGIANISER  V.  n.  ou  intr.  (pé-la-ji-a- 
ni-zè).  l'aiiagor  les  opinions  de  Pelage,  i 
Peu  usiie 


PÉLAOIANISME  s.  m.  (pé-la-ji-a-ni-sme). 
Hisi.  relig.  Hérésie  du  moine  Pelage  :  Lt  rs- 


—  Encycl.  Avant  Pelage,  il  s'était  eleve 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  bien  des 
disputes;  mais  aucune  n'avait  en  pour  objet 
direct  la  question  de  la  liberté  de  1  homme, 
mise  en  regard  de  la  puissance  de  Dieu.  Les 
premiers  Pères  avaient  parlé  sans  douie  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  mais  leur  doctnne,  singu- 
lièrement ambiguë,  se  montrait  sous  deux  la- 
ces opposées.  Quand  les  Pères  avaient  voulu 
combattre  l'idée  de  la  toute-puissance  du  des- 
tin et  les  sentiments  fatalistes  si  répandus 
parmi  les  païens,  ils  avaient  glonfie.  exalte 
la  liberté  humaine;  de  ce  cote,  leur  doctrine 
était  donc  toute  libérale.  Quand, au  contraire, 
ils  avaient  voulu  abattre  l'orgueil  humain, 
prosterner  l'homme  au  pied  de  la  croix,  ils 
avaient  change  tout  à  fait  de  ton  et  appuyé 
uniquement  sur  la  corruption  naturelle   de 
l'homme,  sur  son  impuissance  à  faire  le  bien 
sans  le  secours  de  Dieu.  A  ce  second  point  de 
vue,   leur  doctrine  était  celle  de  la  fatalité 
chrétienne,  c'est-à-dire  de  la  nécessité  de  la 
grâce.  Les  esprits  logiques,  absolus,  devaient 
nécessairement  ti  ouver  ces  deux  opinions  des 
Pères  inconciliables,  contradictoires,  et  se 
prononcer  calégoriquemenl  .soit  pour  la  li- 
berté ,  soit  pour  la  grâce.  C'est  en  effet  ce 
qui  eut  lieu.  Jamais  question  ne  souleva  de 
débuts  plus  graves  et  de  dissentiments  plus 
profonds,  plus  acharnés,  que  cette  question 
de  la  liberté  et  de  la  grâce.  Pelage  en  donna 
le  signal.  Il  prit  parti  pour  la  liberté  hu- 
maine ;  il  proclama  que  l'homme  pouvait  avec 
ses  propres  forces  e\  iter  le  péché,  atteindre 
la  perfection,  •  car,  disait-il,  ces  choses  se 
suivent  et  se  tiennent  ;  si  l'homme  a  le  de- 
voir d'éviter  le   péché,  c'est  qu'il  le  peut;  il 
serait  injuste  et  absurde  de  lui  altnbuer  a 
crime  ce  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  d'éviter. 
S  il  ne  le  peut  pas,  il  n'a  aucune  obligation.> 
Au  sujet  du  péché  originel,  il  disait  :  •  Si  le  pé- 
ché d  Adam  doit  retomber  sur  ceux  qui  ne  pè- 
chent pas.  Injustice  de  Jésus-Christ  doit  suf- 
fire également  à  ceux  qui  ne  croient  pas; 
c'est-a-dire  si  nous  participons  au  mal  sans 
notre  faute,  nous  devons  aussi  pouvoir  parii- 
ciper  au  bien  sans  notre  méi  ite.  •  L'Ecossais 
Céleste,  disciple  de  Pelage, allait  plus  loin  en- 
core que  son  maître  ;  il  enseignait  franche- 
ment, ce  que  Pelage  n'avait  jamais  osé  faire, 
■  que  le  péché  ne  naît  pas  avec  l'homme,  qu'il 
est  un  acte  de  sa  volonté  auquel  son  imper- 
fection individuelle  peut  le  solliciter  plus  ou 
moins,  mais  non  un  effet  nécessaire  de  l'im- 
perfection essentielle  de  l'humanité.  Par  con- 
séquent, il  ne  voulait  pas  que  l'on  conférât  le 
baptême  aux  enfants  pour   la  rémission  do 
leurs  fautes,  de  peur,  disait-il,  que  l'adminis- 
tration de  ce  sacrement  ne  fit  naître  cette 
idée  si  fausse  et  tout  à  la  fois  si  injurieuse  au 
Créateur,  savoir,  que  l'homme  est  méchant 
par  sa  nature,  même  avant  d'avoir  commis  au- 
cun mal.  •  (De  Potter,  Hist.  du  christianisme.) 
Pendant  les  quatre  premiers  siècles,  il  fut 
permis  aux  chieliens  orthodoxes  de  croire 
que  leur  volonté  était  libre  ou  qu'elle  était 
entraînée  par  des  causes  fatales.  La  violence 
des  discussions  qui  s'élevèrent  au  coramence- 
ment  du  ve  siècle  entre  les  pélagiens.  parti- 
sans du  libre  aibitre,  et  les  partisans  de  la 
grâce  fataliste  força  enfin  les  papes  et  les 
conciles  à  déterminer  ce  que  devaient  croire 
les  fidèles  au  sujet  de  la  volonté  humaine. 
Après  plusieurs  décisions  contradictoires,  l'E- 
glise a  finalement  interdit  aux  fidèles  d  avoir 
une  volonté  libre,  et  aujourd'hui  tout  chreuen 
orthodoxe  doit  croire  que,  s  il  est  bon,  c'est  à 
cause  de  la  grâce  de  Dieu  et,  s'il  est  méchant, 
c'est  uniquement  parce  que  cette  grâce   lui 
lait  défaut;  enfin,  que  Dieu  a  détermine  d'a- 
vance quels   seront  ceux   à  qui  il  accordera 
la   grâce   de   pouvoir   être    bons ,   et   quels 
seront  ceux  qui,  prives  de  celte  grâce,  ne 
pourront  être  que  méchants,  parce  que  1  Etre 
suprême  en  a  décidé  ainsi.  Une  doctrine  aussi 
odieuse  et  aussi  humiliante  pour  la  dignité 
humaine  ne  fut  adoptée  par  1  Eglise  qu  après 
de  vifs  et  orageux  débats,  dans  lesquels  Pe- 
lage et  Céleste  firent  preuve  d'uu  savoir  et 
d'un  talent  qui  ne  purent  triompher  malheu- 
reusement do  l'aveusleracnt  theoloaiqua  de 
leurs  adversaires. 

Ce  fut  en  4lSqu'eutlieu,  à  Carthage,  la  pre- 
mière bataille  theologiq  je  entre  les  pelagiens 
et  les  partisans  de  la  grâce  et  du  pèche  origi- 
nel. Celesio  avait  demai.de  à  êire  onionne 
prêtre.  Sa  demande  ne  fut  pas  accueillie  et 
le  concile  lui  leprocha  les  doctrines  hardies 
qu'il  professait  et  répandait  en  Alrique.  Ce- 
feste  alla  à  Ephese  ou.  maigre  la  iieclsion  du 
concile,  il  exerça  publiquement  le  s.acerdoce. 
Quant  à  Pelage,  il  se  rendit  en  Palestine,  ou 
il  eut  à  lutter  contre  saint  Jérôme,  contre 
Paul  Oroso  cl  inêine  contre  saut  .\uguslin, 
qui  adoptait  ainsi  pour  la  tioisieme  lois  une 
Ol'inion  différente  sur  le  libre  ai  bure  ;  il  «\  :ui 
d'abord  i  te  manichéen,  puis  il  elait  de\cnu 
pélagicnet  enfin,  par  une  nouvel, e  ntnicui- 
lion,  il  se  déclara  ennemi  •■  ■  '  ■•■'■•  i''''- 
qu'il  combattit  desorinats 
cllerempiiçavarlado. 
nation.  Jean, evequedo  .'. 

bler  le  dorge  et  essaya  en  v  •  "  ••-  - 

les  pel.ig.e.is  avec  les  l;.t-.ilsles ,  lie  ts..uvaut 
mettre  .l'ucoord  les  advers,niies,  il  étnvii  »o 
p.ipe  tami  Innocent  pour  lui  demander  conseil 
sur  la  conduite  à  suivre  et,  en  attendant,  im- 


posa silence  aux  deux  partis.  Malgré  les  ordres 
de  Jean,  Eros.évèque  d'Arles,  et  Laïare,  évé- 
que  d' Aix,  tous  deux  chassés  de  leurs  évéchés 
par  leurs  ouailles  et  récemment  arrivés  en 
Palestine,  rédigèrentun  acte  d'accusation  des 
plus  violents  contre  Pelage  et  Céleste  et  le 
présentèrent  à  l'évêque  de  Césarée,  Euloge. 
Un  concile  eut  lieu  à  Diospolis  ou  Lydda,  sous 
la  présidence  d'Euloge,  pour  juger  le  diffé- 
rend. Une  des  pièces  les  plus  curieuses  lues 
devant  le  concile  par  Pelage  fut  une  lettre 
de  saint  Augustin  qui,  fataliste  acharné  vers 
l'an  413,  époque  oii  l'on  suppose  que  cette  let- 
tre a  été  édite,  n'en  avait  pas  inoins  ■  fait 
des  vœux  très-ardents  pourson  très-cher  frèra 
Péla'^e.  ■  Après  avoir  entenduPélage  dans  la 
défense  de  ses  idées,  le  concile  déclara  que  les 
pélagiens  étaient  innocents  des  reproches 
dont  on  les  accablait  et  que  les  opinions  qu  ils 
professaient  étaient  de  la  plus  pure  ortho- 
doxie. 

Après  le  concile  de  Diospolis,  la  doctrine 
pélagienne  fit  de  grands  progrès  ;  beaucoup 
d'évêques  l'adoptèrent,  entre  autres  Théo- 
dore de  Mopsueste,  un  des  plus  érudits  theo- 
loîiens  de  l'époque,  qui  s'éleva  contre  •  les 
da'ngereuses  innovations  du  prêtre  Jérôme  • 

■ les  inventeurs  de  l'hérésie  du  pe- 


ihéi 


Le  plus  grand  nombre  des  évéques  d'A- 
frique n'en  persistèrent  pas  moins  dans  le  fa- 
talisme. L'année  qui  suivit  le  concile  de  Dios- 
polis, le  concile  de  Milève  (ililah),  en  Afrique, 
déclara  erronées  les  opinions  pélagiennes.  Ce- 
lui de  Carthage,  tenu  la  même  année,  avait, 
sur  les  sollicitations  d'Eros  et  de  I.azare,  con- 
damné plus  formellement  encore  Pelage,  Cé- 
leste et  leurs  adhérents.  Les  décrets  contra- 
dictoires des  conciles  furent  suivis  de  decreU 
ntin  moins  contradictoires  des  papes.  Le  pape 
saint  Innocent  1er  se  prononça  en  faveur  des 
conciles  de  Carthage  et  de  Mi'.eve  et  déclara 
que  celui  de  Diospolis  devait  être  considéré 
comme  nul  et  non  avenu.  Le  pape  saint  Zo- 
sime,  successeur  de  saint  Innocent,  convo- 
qua un  concile  à  Rome.  L'exposition  de  loi 
de  Céleste  y  fut  lue  publiquement  et  approu- 
vée comme  orthodoxe.  Il  y  était  dit  qu  il  n  y 
avait  point  de  pêche  oiiginel,  que  c'était  une 
hérésie  de  croire  que   ie   péché  (Ut  naître 
avec  l'hoinine,  etc.  .Après  la  séance  du  con- 
cile, le  pape  écrivit  une  lettre  aux  evêques 
ant.péliig.ens  d'Afrique  pour  les  engager  a 
I  se  pénétrer  un  peu  mieux  à  l'avenir  des  lois 
divines  et  des  préceptes  des  saintes  Ecritures-- 
Les  êvêques  d'Afrique,  in  ilés,  menacèrent  de 
se  soustraire  à  lautorité  de  saint  Zosune.  Le 
pape  examina  alors  une  seconde  fois  la  for- 
mule de  croyance  que  Céleste  avait  rédigée 
et  la  trouva  pleine  de  propositions  hérétiques. 
Ceiendant  il  continua  à  protéger  Céleste  et 
déposa  les  fougueux  évêques  Eros  et  Lazare, 
ses  ennemis.  Le  pape  écrivit  en  outre  a  saint 
Augustin  et  aux   autres  evêques  latalistes 
pour  témoigner  hautement  sa  douleur  de  ce  que 
1  on  avait  osé  condamner  PeL.ge,  •  un  homme 
dune   foi   aussi   pure.  •  —  ■    Pelage ,  disait 
le  pape  dans  sa  lettre,  nous  a  écrit  lui-meme. 
Quelle  n'a  pas  éié  notre  joie  de  voir  que  ces 
pièces  étaient  entiéremeni  conformes  aux  opi- 
Lions  manifestées  par  Céleste  1  Les  evêques 
assembles  avec  nous  en  cl.iAr.t  eii...>  jus- 
qu'aux larmes.  Nous  le  vo> 
aussi  a  été  calomnié  par  E:  ^ 
pape  traînait  dans  la  boue 
versaires  de  Pel.ge,  qu'il  i», 
entre  autres  qualiûcauor.s,- 
et,  des  ■  pestes  publiques.  ■ 
talisles  d  Afrique  avaient  de_ 
casion  du  débat  relatif  aux  t, 
leste,  de  se  révolter  contre  U-i;.: 
tuelle  lie  Zosime.  Le  couc.le  gêner  ., 
que  (418)  repéta  cette  menace  avec 
succès.  Le  pape,  craignant  de  perdi  e 
torité  peu  affermie  encore  sur  les  t- 
sacrifia  Pelage  à  la  haine  des  eve., 
cains,  comme  il  avait  precedvm  .  e    . 
Céleste,  et  ratifia  par  un  e,i  . 
concile.    La   do.uine  fai.i 
triompha  définitivement.  • 
crels  de  Zosime,  un  •■:■■   i 
morts  sans  baptême 
u'echapper  aux  pt 
de  Dieu,  particu.ur 
actes  vertueux  de 
Décessiic.  •  Les  e; 
norius  coiifirroêre.  ■. 
CarlhJ^o  i-  lis  ■■: 


-0,  a  sa\u.i   i^a  .,,.^. ,.-,..- 

-,  pélagiens,  etc.  Depuis  lors  le  pc- 

.,  ,:,  ou,  en  langsge  scientifique,  ..i 

di'    r  ne  ju  libre  aibitre  absolu,  n'a  pas  cesse 

doire  considéi*  par  l'Eglise  comme  une  hc- 

lêsie. 

—  Stmi-pèUgianisme.  Pelage,  en  niant  ab- 
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soluiiient  la  prédestination  et  eo  afàimant  la 
liberté  humaine,  se  mettait  en  opposiiion  di- 
recte avec  plusieurs  pas:$ages  de  l'Ivcriiure. 
Saint  Augustin,  «n  proclamant  la  prédesiina- 
tion  absolue,  deiruisaît  complètement  la  li- 
berté et  révoltait  le  sens  intime,  la  conscience 
humaine.  La  majorité  des  chrétiens  ne  pou- 
vait pas,  par  respect  pour  rKcriture,  admettre 
la  dociTiiie  de  Helit^re,  muis  elle  se  révoltait 
aussi  â  renonciation  brutale  des  idées  de  saint 
Au^tistin.  Aussi,  ce  Père  linit-il  par  recom- 
mander de  ue  pas  prêcher  imprudemment  la 
prédestination  au  peuple.  Il  avait  pu,  d'ail- 
leurs, ju^'er  de  ses  funestes  effets  par  ce  qui 
s'était  passé  en  4S6,  »u  couvent  d'Adriimeie. 
•  Puisque  la  grâce  est  irresisiible  ,  s  étaient 
dit  les  moines,  !iHendons-en  tranquillement  les 
effets,  et  puisque  nous  ne  pouvons  faiie  le  bien 
par  nous-mêmes,  ce  n'est  pas  notre  ïaute  si 
nous  n'obéissons  pas  aux  commandements  de 
Dieu.  •  Kffrayé  de  1»  logique  de  ces  moines  non 
inoius  que  presse  par  iopinion  générale  des 
chrétiens,  saint  Augustjn  cherche  k  adoucir  un 
peu  son  svsieme  en  ac*cordant  quelque  chose 
u  l'initiative  et  à  la  coopération  de  l'homme, 
en  laissant  une  lueur  d'espoir  aux  réprouvés 
et  en  admettant  certains  defjrés  dans  la  peine 
del'enfer.  Cependant,  malgré  ces  concessions, 
la  doctrine  de  saint  Augustin  était  si  ef- 
frayante et  en  contradiction  si  manifeste  avec 
la  conscience,  qu'elle  fut  combattue  non-seu- 
lement par  les  pélagiens,  mais  par  plusieurs 
lecteurs  de  l'Kglise  grecque,  où  Ion  n'admit 
jamais  le  dogme  de  la  prédestination  abso- 
Ue. 

Parmi  les  disciples  mêmes  de  saint  Ausrus- 
tin,  il  ne  tarda  pas  à  se  former  un  tiers  parti, 
le  semi-pélagianisme,  qui  mitJgea  singulière- 
ment sa  théorie.  Ce  parti  ne  forma  point  une 
secte  religieuse;  il  se  produisit  dans  l'Eglise 
gallicane,  qui  jouissait,  dés  ce  temps,  d'une 
plus  granue  liberté  qu'aucune  autre  Eglise 
d'Occident  et  chez  laquelle  ie  mouvement  in- 
tellectuel était  ulors  très-actif. 

Selon  les  semi-pélagiens,  l'homme  n'est  ni 
moralement  mort,  comme  l'afrirme  saint  Au- 
gustin, ni  sain,  comme  le  prétend  Pelage;  il 
est  malade  et  a  b'.'soin  d'un  médecin.  Ce  mé- 
decin est  la  grâce  divine,  qu'il  lui  suftit  de  dé- 
sirer sincèrement  pour  l'obtenir.  Elle  le  pré- 
vient même  quelquefois,  mais  sans  exercer, 
sauf  de  rares  exceptions,  une  contrainte  sur 
sa  volonté,  qui  est  libre  de  l'accueillir  ou  de 
la  repousser.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  la  grâce  est  un  don  gratuit  de  Dieu,  qui 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauves,  et 
non  la  récompense  des  faibles  mérites  de  l'hu- 
manité. On  le  voit,  le  semi-pélagianisme  s'at- 
taquait surtout  à  la  prédestination  absolue. 
Son  chef  principal  fut  Jean  Cassien,  thêolo- 

§ien  do  la  première  moitié  du  v*  siècle,  Grec 
'origine,  disciple  de  saint  Jean  Chrjsostoine 
et  grand  admirateur  de  la  vie  ascétique,  qu'il 
pratiquait  lui-même.  Son  plus  ardent  adver- 
saire fut  Prosper  d'Aquitaine.  La  lutte  fut 
vive  entre  ces  deux  athlètes,  comme  elle  le 
fut  aussi  entre  Fausie,  evéque  de  Riez  (mort 
vers  "(SO),  et  le  prêtre  Lucidus,  auu-ustinien 
nçide,  qui  alla  jusqua  soutenir  que  ia  pre- 
scii'Dce  de  Dieu  «pousse  violemment  l  homme 
à  la  mort,  »  c'est-k-dire  k  la  damnation  éter- 
nelle, opinion  qui  aurait  probablement  été  te- 
nue pour  orthodoxe  en  Afrique,  mais  qui  fut 
condamnée  au  synode  d'Arles  en  475. 

D'ailleurs,  maigre  son  triomphe,  \e  semi-pé- 
lagianisme^ qui  ne  pouvait  pas  se  mettre  en 
opposition  ouverte  avec  un  docteur  de  la  ré- 
putation de  saint  .\ugustin  et  avec  les  syno- 
des d'Afrique,  dut  user  de  grandes  précau- 
tions dans  l'exposition  de  ses  doctrines.  Il  lui 
fallait  k  la  fois  ménager  saint  Augustin,  con- 
damner Pelage  et  combattre  l'irresistibilité 
de  la  grâce  et  la  prédestination  absolue  au 
salut  comme  k  la  damnation.  L'embarras  de 
ses  sectateurs  perce  dans  les  deux  livres  sur 
la  grâce  de  Fauste  de  Riez,  qui  se  rappro- 
cha de  saint  Augustin  sur  la  question  du  pé- 
ché originel  et  de  Pelage  sur  celle  de  la 
grâce.  Ainsi  selon  lui,  par  exemple,  la  chute 
d'Adam  n'a  laissé  kla  volonté  humaine  qu'une 
liberté  affaiblie  et  elle  a  introduit  dans  le 
monde  la  concupiscence  et  la  mort.  Pour  re- 
lever l'homme,  la  grâce  est  nécessaire,  mais 
elle  n'est  pas  irrésistible;  elle  n'agit  pas  sans 
la  coopération  de  la  volonté  et  elle  est  accor- 
dée a  tous  les  hommes,  qui  tous  peuvent  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  mort  de  Jésus.  Il 
s'éloignaitdonc  de  saint  Augustin  sur  ce  point 
et  il  s  éloignait  en  même  temps  de  Cassien, 
er.  r. 'expliquant  pas  comme  lui  par  la  pre- 
science divine  la  damnation  des  enfants  morts 
sans  baptême,*  question  subtile,  dit-il,  sur  la- 
quelle 1  Kcriture  ne  se  prononce  pas.  >  Les 
semi-péîagiens  du  siècle  suivant  restèrent  en 
gênérul  lideles  k  la  théorie  d'une  coopération 
do  l'homme  k  l'œuvre  de  son  salut  ;  seule- 
ment, pour  echaiiper  au  soupçon  de  pelagia- 
nitme,  lU  s'attarnerent  a  renure  cette  coopé- 
ration au3->i  fuible  que  pos^ible,  en  la  restrei- 
gnanl  à  un  simple  aci«  uc  docilité,  de  soumis- 
«kon  à  la  grâce  prévenante. 

A  la  tête  de  ce  parti  essentiellement  galli- 
can brillèrent  Vincent  de  Lérins  (mort  vers 
-l-.O),  luiventeuf  île  la  fameuse  lonnule  : 
-  Toujours,  partout  et  pur  tous,  »  comme  cri- 
termni  de  la  catholicité  ;  Arnobe  le  Jeune,  que 
qiiel«iucs-uns  re^-urdent  comme  l'auteur  du 
Prmde^ttiiatus,  ouvrage  dans  la  préface  du- 

3uel  on  fait  ressortir  les  dangers  de  la  doctrine 
e  la  pr'Mleslinaiion,ct  Ciennadius  (mort  vers 
492),  prêtre  de  Marseille,  si  loutefoisil  est  Tau- 
tbur  ou  traité  de»  Dogmes  ecclésiastiques j  long- 
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temps  attribué  k  saint  Augustir.  et  imprimé  par 
ies  bénédiclins  k  la  suite  des  œuvres  de  ce 
Père.  Les  principaux  chefs  du  parti  augustî- 
nien  furent  Avitus  de  Vienne  (mort  en  525), 
poète  et  prosateur  médiocre;  Cosaire  d'Arles 
(mort  en  542)  et  Fulgence  de  Riisp*  (mort 
en  533),  qui  poussa  jusqu'k  ses  dernières  li- 
mites la  théorie  de  l'imputation  en  damnant 
les  entants  mort-nés  eux-inèmfs. 

Déjà  fort  animée,  la  lutie  devint  encore 
plus  vive  par  l'intervention  du  moine  Jean 
Maxence,  qui  enseignait  franchement  et  ou- 
vertement la  prédestination  au  mal.  Cette 
abominable  doctrine  était  la  conséquence  na- 
turelle de  la  théologie  augustinienne;  car, 
encore  une  fois,  si  tous  ies  hommes  sont  dam- 
nés k  cause  de  leurs  péchés  sans  l'assistance 
divine,  si  Dieu  a  résolu,  de  toute  éternilé,  de 
refuser  celte  assistance  au  plus  grand  nom- 
bre, qui  ne  sont  cependant  pas  plus  coupables 
que  les  élus,  n'est-il  pas  clair  qu'il  les  a  pré- 
destinés au  péché?  Appelé,  en  520,  k  se  pro- 
noncer dans  la  querelle,  le  pape  blâma  avec 
de  grands  ménagements  la  cons<^quence  lo- 
gique que  le  moine  .scjthe  tirait  de  la  doc- 
trine augustinienne,  sans  condamner  toute- 
fois cette  doctrine  même.  Les  partisans  de  saint 
Augustin ,  mécontents,  s'adressèrent  alors 
k  des  évéques  d'Afrique  exilés  en  Sardaigne 
par  les  Vandales.  Enfin,  après  s'être  donné 
beaucoup  de  mouvement,  ils  réussirent  à 
triompher  de  leurs  adversaires  aux  synodes 
d'Orange  et  de  Valence,  tenus  en  529  et  530. 
Cessj'nodes,  cependant,  tout  en  condamnant  le 
5emi-/3e7rtjianw»KC,  anathémalisèrentenmême 
temps  la  doctrine  de  la  prédestination  au 
mal,  et  se  turent  sur  les  questions  de  l'uni- 
versuliié  de  la  grâce  et  de  son  irrésistibilité 
comme  sur  le  sort  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême. Ils  attribuèrent  même,  chose  remarqua- 
ble, une  part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de  son 
salut.  Le  pape  Boniface  II  conârma  leurs 
décisions,  et  dès  lors  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, dans  son  acception  la  plus  modérée, 
devint  la  doctrine  ofûcielle  des  Eglises  d'Oc- 
cident; mais  la  conscience  ne  cessa  pas  de 
protester  contre  une  doctrine  aussi  révoltante. 
De  temps  en  temps  même,  la  dispute  se  re- 
nouvela dans  cette  période,  avec  moins  de 
violence  toutefois,  les  augustiniens  adoucis- 
sant de  plus  en  plus  leur  théorie  et  les  semi- 
pelagiens  montrant  une  tendance  de  plus  en 
plus  prononcée  k  examiner  lu  question  k  un 
point  de  vue  plus  général.  C'est  ce  qui  parut 
dans  la  controverse  soulevée  au  sujet  de 
Gotschalk,  moine  d'Orbais,qui  professait  la 
double  prédestination  et  enseignait  que  le 
Chnst  n  est  mort  que  pour  les  élus.  Il  fut  ac- 
cusé, en  848,  par  l'archevêque  Raban  Maur, 
de  faire  Dieu  l'auteur  du  péché,  accusation 
qu'il  repoussa  en  se  fondant  sur  la  même  rai- 
son c|ue  saint  Augustin  avait  fait  valoir,  k 
savoir  que  les  réprouvés  sont  exclus  dti  sa- 
lut, non  parce  que  Dieu  les  a  prédestinés  à  la 
damnation,  mais  par  suite  du  péché  originel. 
Cette  diotiuction  subtile  ne  fut  point  admise 
par  ses  adversaires,  qui  persistèrent  a  lui  ob- 
jecter que,  si,  comme  il  l'affirmait,  prescience 
et  prédestination  sont  deu.\  noiious  absolu- 
ment identiques,  prédestiner  au  salut  et  k  la 
damnation  n'est  pas  autre  chose  que  prédes- 
tiner au  bien  et  au  mal  ai  faire  par  conséquent 
remonter  le  mal  jusqu'à  Dieu,  tiolschalk,  con- 
damne par  plusieurs  synodes,  fut  enfermé  dans 
un  couvent  oii  il  mourut  en  86S,  après  une  cap- 
tivité de  vingt  années.  Sa  doctrine  pourtant 
n'éiait  au  fond  que  celle  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Paul.  Il  nous  reste  de  ce  pauvre  moine 
trois  ConfUeorQw  confessions  de  toi,  qui  procla- 
ment les  formules  les  plus  rigoureuses  de 
l'augustinisme  et  révèlent  un  fanatique  forte- 
ment convaincu;  aussi  refu^a-t-il  constam- 
ment de  signer  les  professions  de  foi  semi-pé- 
lagiennes  qu'on  lui  présenta.  Divers  théolo- 
giens prirent  la  défense  de  Gotschalk  ;  Ra- 
tramne.  moine  de  Corbie;  Servat  Loup,  abbé 
de  Ferneius,  qui  dissimula  sous  les  formules 
les  plus  absolues  un  adoucissement  réel  de  la 
théorie  augustinienne,  en  enseignant  un  allé- 
gement des  peines  de  l'enfer  pour  les  réprou- 
vés, par  les  mérites  du  Christ;  Prudence,  évo- 
que de  Troyes,  qui,  tout  en  admettant  une 
double  prédeS'ination ,  faisait  pourtant  dé- 
pendre la  prédestination  des  méchants  de 
la  prescience  divine;  Rémi,  archevêque  de 
Lyon,  et  Plorus,  diacre  do  son  église.  Ces 
deux  derniers  s'attachèrent  surtout  k  réfuter 
la  doctrine  de  Jean  Scot  ivrtgeue,  qui  publia, 
au  sujet  de  cette  controverse,  un  traité.  De 
divinn  pysedestindiione^  insêro  dans  l'ouvrage 
de  Mauguin.  Pour  ce  philosophe,  le  mal  n'é- 
tant que  la  négation  du  bien,  le  péché  n'existe 
pas  pour  Dieu  qui  n'a  pu,  par  conséquent,  y 
attacher  une  peine.  Le  mal  se  punit  lui- 
même;  car  la  félicité  consiste  dans  la  con- 
nai-- sauce  de  la  vérité,  et  le  pécheur  a  la  con- 
science de  son  impuissance  a  y  atteindre.  La 
théorie  de  Gotschalk  fut  combattue  par  Ra- 
ban et  surtout  par  liincmar,  archevêque  de 
Reims,  qui  tittriomnheruu  synode  de  Quiersy, 
en  853,  la  théorie  d  une  simple  prédestination 
fondée  sur  la  prescience,  de  la  liberté  de  la 
volonté  pour  le  bien  et  de  la  vocation  de  tous 
les  buiiimes  au  salut;  mais,  k  ce  synode,  les 
partisans  de  la  double  prédestination  opposè- 
rent, deux  ans  après,  celui  de  Valence,  qui 
admit  la  prédestination  des  élus  k  la  vie  et 
celle  des  méchants  a  la  mort  éternelle,  en 
anaihématisant  toutefois  ceux  qui  diraient 
que  Dieu  prédestine  irrésistiblement  au  mal. 
Lu  moil  des  principaux  combattants  fît  enfla 
cesser  cette  longue  lutte,  et  l'autorité  spiri- 
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tuelle  réussit  k  empêcher  qu'elle  ne  se  renou- 
velât pendant  plusieurs  siècles. 

Aujourd'hui,  quoiqu'elle  essaye  de  concilier 
ses  doctrines  avec  celle  de  l'évêque  d'Hip- 
pone,  l'Eglise  catholique  professe  le  semî-pé' 
tagiaitisme.  On  n'a.  pour  s'en  convaincre, 
qu'k  lire  les  écrits  où  Uossnet  essaye  de  réfu- 
ter la  prédestination  de  Calvin,  fidèle  disci- 
ple, sur  ce  point,  de  saint  Augustin. 

—  Bibliogr.  De  causa  Dei  contra  Pelagium^ 
par  Bradwardin  (Londres,  1618,  in-fol.);  -1^«- 
moire  pour  servir  à  l'histoire  des  égarements 
de  l'esprit  htnnain  par  rapport  à  la  religion 
chrétientieypHT  Fr.-Anne  Pluquet  (Paris,  1762, 
2  vol.  in-8")  ;  Historia  pelagiana,  par  IL  Nor- 
ris  (Louvain,  1702,  in-fol.);  Systetnatis  pela- 
giani  delineatio  ^  par  J.-E.  Schuliert  (Helm- 
stsedt,  1751 ,  in-40)  ;  Histoire  du  pélagianistne, 
par  Patouillet  (Avignon,  1763,2  vol.  in-12). 

PÉLAGIE  S.  f.  (pé-la-jî  —  du  gr.  pelagos, 
mer.  V.  PKLAGiiiN).  Aoal.  Genre  d'acalephes 
mêdusaires,  voisin  des  méduses,  et  compre- 
nant six  espèces  :  Les  pêlagies  sont  presque 
toutes  phosphorescentes.  (Dujardin.) 

—  Zoop.  Genre  de  polypiers  bryozoaires, 
voisin  des  alvnolites,  dont  l'espèce  type  se 
trouve  k  l'état  fossile  dans  le  calcaire  juras- 
sique des  environs  de  Caen. 

'-  Pathol.  Espèce  d'érysipèle  écailleux. 

PÉLAGIE  (sainte),  pénitente  qui  vivait  au 
vc  siecli*.  Elle  était  comédienne  k  Antioche 
lorsque,  ayant  entendu  saint  Nonne,  évêque 
d'Heliopolis ,  elle  se  convertit  au  christia- 
nisme, reçut  le  baptême,  donna  la  liberté  à 
ses  esclaves  et  remit  ses  biens  a  l'évêque 
pour  être  donnés  aux  pauvres.  S'étant  alors 
revêtue  d'un  cilice,  Pélagie  se  rendit  secrè- 
tement k  Jérusalem,  où  elle  bâtit  une  cellule 
sur  le  mont  des  Oliviers,  s'y  enferma  et  y 
mena  la  vie  la  plus  austère.  L'Eglise  honore 
sainte  Pélagie  le  8  octobre.  —  Au  xviie  siè- 
cle, M™e  de  Miramion  donna  le  nom  de  cette 
sainte  k  un  établissement  pour  les  filles  re- 
penties ,  qu'elle  fonda  k  Paris,  et  qui  fut 
transformé  eiï  prison  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution. —  Une  autre  sainte  du  même  nom, 
honorée  le  9  juin,  mourut  vierge  et  martyre 
k  ,\ntioche  pendant  la  persécution  de  Dioclé- 
tien  au  ive  siècle.  Elle  se  précipita  du  haut 
d'un  toit  pour  échapper  aux  violences  bes- 
tiales d'un  soldat. 

Pélagie  (pRisoN  Sainte-}.  Cette  prison,  si- 
tuée k  Paris,  forme  un  vaste  quadrilatère 
bordé  par  les  rues  du  Battoir,  du  Puus-de- 
l'Ermite,  de  Lacépede  et  de  la  Clef.  Bâtie 
en  16G5,  par  Marie  Bonneau,  veuve  d'un  con- 
seiller au  parlement  nommé  Beauharnais  de 
Miramion,  elle  fut  prunitivement  destinée  par 
cette  dame,  qui,  suivant  les  chroniques  du 
xviie  siècle,  avait  mené  joyeuse  vie,  à  abri- 
ter des  jeunes  filles  dont  la  fondatrice  vou- 
lait protéger  la  vertu.  M™e  Beauharnais  de 
Miramion,  après  avoir  obtenu  de  Louis  XIV 
deux  lettres  patentes  qui  l'autorisaient  k  éta- 
blir ledit  refuge  dans  les  bâtiments  de  la  mai- 
son dite  de  la  Pitié^  s'empressa  d'y  installer 
quelques  jeunes  filles  recrutées  un  peu  par- 
tout, même  parmi  celles  qui,  toujours  suivant 
les  chroniques  du  temps,  n'avaient  plus  rien 
k  craindre  pour  leur  vertu.  La  régie  que  la 
maîtresse  du  lieu  voulut  imposer  k  ses  com- 
pagnes ne  tarda  pas  a  paraître  trop  dure  et 
1er,  familles  a^\n  avaient  confié  leurs  enfants 
k  la  veuve  Miramion  les  retirèrent  une  k  une. 
C'est  alors  que  cette  dame,  qui  tenait  abso- 
lument a  faire  faire  pénitence  k  quelqu'un, 
s'adressa  aux  femmes  et  filles  de  mauvaise 
vie;  celles  oui  étaient  lasses  du  libertinage 
et  surtout  celles  que  leurs  excès  avaient  pri- 
vées de  leurs  charmes  "e  rendirent  à  l'appel 
de  la  veuve  Miramion,  qui  se  trouva  bientôt 
kla  tête  d'un  bataillon  de  filles  plus  ou  moins 
repenties.  Le  nombre  des  converties  s'éleva 
tellement ,  grâce  sans  doute  aux  soins  de 
MM.  les  lieutenants  de  police  d'alors,  qu'on 
dut  transférer,  faute  de  place,  ces  filles  au 
faubourg  Saint-Germain  et  dans  le  couvent 
des  Pilles  de  la  Mère-Dieu.  De  nouvelles  let- 
tres étant  venues,  en  IG'Jl,  confirmer  l'éta- 
blissement de  Sainte-Pélagie,  le  troupeau  de 
Madeleines  repentantes  y  fut  reintégré  et  la 
maison  conserva  sa  destination  première  jus- 
qu'à la  grande  Révolution. 

En  1790,  les  portes  de  Sainte-Pélagie  s'ou- 
vrirent comme  celles  de  tous  les  couvents  et 
les  ri'penties  purent,  comme  les  nonnes,  quit- 
ter leurs  cellules.  Deux  ans  plus  tard,  la  com- 
mune de  Paris  convertit  les  bâtiments  en  une 
prison,  comme  il  est  mentionné  au  premier 
teuillot  du  premier  registre  d'écrou.  De  1*92 
k  1795,  cette  prison  reçut  k  la  fois  des  hom- 
mes et  des  femmes  arrêtés  aussi  bien  pour 
crimes  et  délits  que  fiour  cause  politique.  Du 
14  mars  1797  »u  mois  de  janvier  1834,  les  dé- 
tenus pour  dettes  y  fui'ent  renferine->.  Ce  fut 
sous  l'administraiion  de  M.  de  Belleyine,  pré- 
fet de  police  en  1S28,  que  la  maison  Ue  Saintii- 
Pelngie  fut  dédoublée.  Il  y  eut  alors  deux 
guichets,  deux  grflîes,  deux  concierges,  en 
un  mot,  deux  prisons  entièrement  distinctes, 
l'une  de  la  détention  et  l'autre  de  la  dette. 
Enfin,  k  la  même  époque,  c'est-k-dire  en  1834, 
Sainte-Pélagie  servit  de  maison  de  correction 
pour  les  petits  voleurs,  les  vagabonds  au- 
dessous  de  seize  ans  et  les  enfants  enfermés 
sur  la  demande  de  leurs  parents. 

Saiiite-l'élagie  n'a  pas  été  seulement  une 
prison  légale,  c'est-à-dire  renfermant  soit  des 
prévenus,  soit  des  condamnés;  elle  a  servi, 
sous  ta  Restauration  et  sous  les  deux  Empires, 
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de  prison  d'Etat.  C'est  là,  en  effet,  que  le  pre- 
mier Bonaparte  faisait  enfermer  les  citoyens 
qui  lui  déplaisaient  et  n'avaient  point  pour 
sa  politique  tout  l'enthousiasme  désiré.  C'est 
à  ce  despote  que  l'on  doit  l'ouverture  dans 
cette  prison  de  registres  spéciaux,  dits  regis- 
tres aes  prévenus  administratifs  ;  \e  prem\eT 
esc  parafe  et  signé  k  la  date  du  31  mars  1811 
par  M.  Pasquier,  préfet  de  police.  La  Res- 
tauration, en  l'espace  de  quelques  jours,  fit 
enfermer  k  Sainte-Pélagie  135  individus  ar- 
rêtés par  la  police  paniculière  de  Louis  XVIIl 
pour  avnir  fait  partie,  comme  officiers,  de 
l'ancienne  garde  impériale.  Mais  continuons  le 
rapide  historique  de  la  prison  elle-même, 
sans  nous  occuper  pour  le  moment  des  per- 
sonnages qui,  pour  la  plupart,  victimes  de  tel 
ou  tel  despotisme,  y  furent  incarcérés  ;  nous 
reviendrons  sur  cet  intéressant  sujet  k  la  fin 
de  cet  article  et  nous  donnerons  les  noms  des 
principaux  prisonniers  politiques  (ju'enfer- 
mèrent,  depuis  1790  jusqu'k  nos  jours,  les 
murs  derrière  lesquels  Mme  veuve  Miramion 
n'avait  voulu  qu'abriter  des  vertus  chance- 
lantes ou  des  pécheresses  repenties. 

Aujourd'hui,  Sainte-Pélagie,  après  avoir 
été  affectée  aux  débiteurs  insolvables,  aux 
jeunes  vauriens  détenus  sur  la  demande  de 
leurs  parents,  est  plus  spécialement  réservée 
aux  détenus  politiques  et  aux  détenus  pour 
délits  de  presse.  Cependant,  a  côté  de  ceux- 
ci  figurent  des  condamnés  de  moins  d'un  an 
et  pour  délits  de  droit  commun.  Ce  sont  gé- 
néralement des  banqueroutiers  frauduleux, 
des  commerçants  qui  ont  fraudé  la  marchan- 
dise, etc.,  etc.  Quelques  condamnés  k  plus 
d'un  an,  en  dépit  du  règlement  de  la  maison, 
obtiennent  d'être  détenus  k  Sainte-Pélagie  ; 
ce  sont  les  protégés  de  tel  ou  tel  homme 
puissant,  ou  des  financiers  qui  ont  eu  des  mal- 
heurs. 

La  prison  de  Sainte-Pélagie  se  divise  en 
trois  corps  de  bâtiment  séparés  par  trois 
cours.  Le  premier,  situé  au  nord,  est  le  pa- 
villon de  la  Dette;  le  second,  celui  de  la  Pré- 
fecture ou  des  Travées;  le  troisième,  situé  à 
l'est,  porte  le  nom  ambitieux  de  pavillon  des 
Princes;  la  cour  à  laquelle  il  correspond  se 
nomme  cour  de  l'Infirmerie  ou  des  Politiques. 
Les  cours  sont  entourées  de  hautes  murailles 
et  embellies  de  quelques  acacias  qui,  ne- 
recevant  jamais  le  plus  petit  rayon  de  so- 
leil, sont  malingres  et  rabougris.  Le  faîte  des 
murs  est  surmonté  d'une  plate-forme  de  4  à 
5  pieds  de  largeur,  avec  trois  guérites  ou  se 
tiennent  des  factionnaires.  A  l'extérieur,  et 
parallèlement  aux  murs,  on  a  établi  un  che- 
min de  ronde  que  garde  continuellement  un 
poste  d'infanterie.  Disons  tout  de  suite  que 
ces  précautions  n'ont  point  empêché  quelques 
évasions  célèbres  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Derrière  la  cour  de  la  Préfecture  se 
trouve  la  chapelle  construite  sous  la  Restau- 
ration aux  frais  de  la  duchesse  de  Berry.  Elle 
n'a  rien  de  bien  remarquable  comme  archi- 
tecture, mais  elle  possède  quelques  curiosités, 
notamment  un  dessus  d'autel  brodé  par  la 
duchesse  de  Praslin,  celle  qui  devait  finir  si 
malheureusement,  et  un  Chemin  de  la  croix 
peint  par  un  détenu  condamné  pour  peintures 
immorales.  Tous  les  prisonniers  catholiques, 
les  détenus  politiques  et  pour  délits  de  presse 
exceptés,  sont  contraints  d'assister,  diman- 
ches et  fêtes,  à  la  messe  et  aux  vêpres.  Un 
peloton  d'infanterie  assiste  également  à  ces 
cérémonies. 

Les  détenus  sont  divisés  en  trois  catégo- 
ries. La  première  renferme  ceux  qui  sont 
exempts  de  travail  sans  être  obligés  de  payer 
cette. exemption  :  ce  sont  le.*;  détenus  politi- 
ques ou  pour  délits  de  presse  ;  lu  seconde  con- 
tient ceux  qui,  moyennant  6  k  7  francs  par 
quinzaine,  achètent  le  droit  de  ne  point  tra- 
vailler :  ce  sont  les  pistoliers.  La  troisième, 
enfin,  renferme  tous  les  autres  détenus  qui 
sont  contraints  de  travailler  dans  les  ateliers 
qu  exploite  l'entrepreneur  qui  a  pris  lu  pri- 
son à  forme.  Ces  derniers  no  reçoivent  que 
le  tiers  do  leur  salaire,  et  cela  toutes  les  be- 
inaines;  les  deux  autres  tiers  reviennent,  le 
premier  k  l'administration,  le  second  à  un 
fonds  de  réserve  qui  est  remis  au  détenu  le 
jour  où  il  quitte  la  prison.  Un  ouvrier  gagne 
en  moyenne  2  fr.  25  par  quinzaine,  il  lui  reste 
donc  un  sou  par  jour  pour  sa  cantine.  C'est 
peu,  comme  on  le  voit.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
ici  de  parler  du  travail  des  prisons;  toutefois 
on  nous  permettra  de  due  que,  s'il  est  indis- 
pensable que  les  détenus  travaillent,  il  est 
profondément  regrettable  que  l'entrepreneur 
puisse,  grâce  au  bas  prix  de  la  main-d  œuvre, 
faire  une  concurrence  désastreuse  aux  tra- 
vailleurs libres.  Les  détenus  qui  travaillent 
sont  habillés  par  ladministration  et  couchent 
dans  des  chambres  plus  ou  moins  grandes  au 
nombre  de  deux,  quatre  et  même  six;  ils  ne 
quittent  ces  chambres  que  pour  se  rendre  aux 
ateliers.  On  ne  travaille  point  les  dimanches 
et  fêtes. 

L'ordinaire  de  Sainte-Pélagie  ne  différant 
pas  de  celui  des  autres  prisons  civiles,  nous 
n'en  dirons  rien. 

Les  pistoliers,  moyennant  une  redevance 
de  0  fr.  20  pur  jour,  obtie;ïnont  de  posséder 
une  chambre  avec  un  ou  deux  autres  déte- 
nus; moyennant  6  ou  7  francs  par  quinzaine, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  sont 
exempts  de  travail  et  peuvent  se  réunir, 
causer  ensemble  et  se  faire  apporter  du  de- 
hors a  dîner  et  toutes  sortes  de  provisions; 
le  règlement  actuel,  d(i  k  M.  de  Lavalette, 
ministre  de  l'intérieur  en  1867,  porte  que  tout 


aliment  de  luxe  ne  peut  pénétrer  dans  la  pri- 
son.   Celte  désignation  étant  tres-élastique, 
et  ce  qui  est  aliment  de  luxe  pour  celui-ci 
rnnvîinl  être  três.-ordinaire  ])Our  celui-là,  le 
iirôleur  a  la  plus  grande  latitude  et  se 
,  .lare  sévère  pour  tel  on  tel  quand  il  lui 
.it  ou  quand  il  a  reçu  du  préfet  de  police 
,    du  ministre  de  Tiniérieur  l'ordre  d'être 
,ns  tolérant.   Les  pistuliers  et  les  détenus 
itiques,    pouvant   s'oifrir  une  nourriture 
nue  du  dehors,  utilisent  pour  se  la  procu- 
:    des  coiiimissionDaires,  hommes  libres  au 
rvice  des  détenus.   Ces   commissionnaires 
Ht  soumis  à  un  règlement  qui  tarife  leurs 
urses;  ce  règlement  est  bien  souvent  mis 
-   ('ôté  et,   de  plus,  les  denrées  ou  objets 
lietés  n'arrivent  pas  toujours  aux,  détenus 
us  avoir  subi  certains  prélèvements;  lou- 
;e[uis,  ceux  qui  ont,  à  Sainte-Pélagie  ou  ail- 
leurs, payé  ces  petits  impôts  ne  songent  point 
à  se  plaindre,  car  c'est  pour  eus  une  large 
compensation  que  de  pouvoir  se  procurer  des 
aliments  sains  et  abondants,  choses  que  ne 
fournit  point  l'entrepreneur  chargé  de  l'aU- 
mentation  des  prisonniers. 

On  compte  à  Sainte-Pélagie  trois  parloirs  : 
le  parloir  du  greffe,  celui  de  la  Dette  et  entin 
le  parloir  grillé,  dit  parloir  des  Sitiges.  Le 
premier  esi  presque  exclusivement  réservé 
aux  conférences  des  accusés  avec  leurs  avo- 
cats; toutefois,  le  directeur  peut  exception- 
nellement autoriser  un  détenu  à  recevoir 
dans  ce  parloir  des  visites  différentes  de  celles 
dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Le  parloir  de  la 
Dette  donne  sur  la  cour  de  la  Dette  d'un  côté 
et  communique  de  l'autre  avec  le  parloir 
grillé.  C'est  une  salle  de  6  à  7  mètres  carrés, 
sombre,  humide  et  divisée  par  le  milieu  au 
moyen  d'une  balustrade  de  l  mètre  de  hau- 
teur environ;  d'un  côté  se  trouvent  les  déte- 
nus, de  l'autre  les  visiteurs.  Prés  de  la  porte 
par  laquelle  s'introduisent  ces  derniers  se 
tient  un  gardien  qui  inscrit  sur  un  registre 
le  nom  des  visiteurs  et  des  visités.  Ce  parloir 
est  ouvert  les  jeudis  et  les  dimanches. 

Le  parloir  grillé  est  composé  de  trois  cou- 
loirs. Celui  du  milieu,  large  de  1™,25  environ, 
est  séparé  des  autres  par  un  grillage;  c'est 
dans  celui-là  que  se  promène  le  gardien  tan- 
dis que  visiteurs  et  visités,  placés  les  uns 
d'un  côté,  les  autres  de  l'autre,  parlent  à  voix 
haute  afin  de  se  faire  entendre.  Ce  parloir 
est  ouvert  les  jeudis  et  dimanches  et  est  ré- 
servé â  ce  que  la  prison  contient  de  malfai- 
teurs de  droit  commun.  Les  détenus  sont  ap- 
pelés au  parloir  par  les  garçons  de  parloir 
auxquels  on  donne  le  surnom  d'aooyeurs. 

Toutes  les  correspondances  sont,  à  Sainte- 
Pélagie  comme  dans  toutes  les  prisons,  dé- 
posées au  greffe,  lues  et  remises,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors,  si  l'autorité  le  juge 
convenable.  Les  détenus  s'ingénient  pour 
trouver  un  moyen  de  tromper  cette  surveil- 
lance; plusieurs  y  réussissent  k  l'aide  de  di- 
vers procédés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Sahit-Pélagie 
se  composait  de  trois  pavillons.  Nous  allons 
revenir  sur  ce  point  et  donner  quelques  dé- 
tails. Le  pavillon  de  l'ouest,  dit  de  la  Préfec- 
ture, ne  contient  que  des  prisonniers  con- 
damnés pour  escroquerie  à  une  peine  dont  la 
durée  excède  six  mois  sans  dépasser  un  an  et 
un  jour.  Le  pavillon  de  la  Dette,  qui,  avant  le 
transfert  à  la  prison  de  Ciichy  des  prisonniers 
pour  dettes,  était  réservé  à  ces  derniers,  ren- 
termait,  en  IS"*,  toute  sorte  de  prisonniers 
dont  la  peine  était  inférieure  k  six  mois. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  de  jeunes 
tilous,  des  marchands  dont  les  balances 
avaient  paru  suspectes  de  pariialité ,  des 
faillis,  des  débiteurs  envers  1  Ktat,  les  seuls 
qui,  depuis  l'abolition  de  la  contrainte  par 
corps  en  matière  civile  et  commerciale  (ISOT), 
soient  paisibles  de  cette  couti-ainte,.  et  entin, 
jusqu'en  1867,  i.uelques  hommes  de  lettres, 
journalistes  ou  détenus  politiques.  Le  pavil- 
lon do  l'est,  dans  lequel  sont  loges,  lorsqu'ils 
en  obtiennent  l'autorisation  ,  les  prévenus 
politiques,  se  composait  de  six  cellules  des- 
tinées à  six  détenus,  et  lorsqu'elles  étaient 
occupées,  les  politiques  étaient,  logés  au  pa- 
villon de  la  Dette.  Ce  pavillon,  connu  sous 
le  nom  de  pavillon  des  Princes,  ét^ût  ex- 
clusivemeiu  reserve  aux  condamnés  pour 
délits  de  presse  commis  par  la  voie  du  jour- 
nal ou  du  livre.  Avant  d'en  tinir  avec  les  di- 
vers pavillons  de  Saïute-Pelagie,  disons  que 
les  détenus,  quelle  que  soit  d  ailleurs  la  ca- 
tégorie à  laquelle  ils  appartiennent,  sont  trai- 
tés suivant  qu'ils  habitent  toi  ou  tel  pavillon. 
C'est  ainsi  que  des  prévenus  politiques,  mis 
dans  le  pavillon  de  la  Dette  faute  de  place 
au  pavillon  de  l'est,  sont  traites  par  les  gar- 
diens comme  de  vulgaires  escrocs. 
Le  personnel  administratif  de  Saiute-Péla- 

§ie  se  compose  d'un  directeur,  d'un  greflier, 
'tin  commis  greftier,  d'un  brigadier  et  «Je  douze 
surveillants,  de  six  garçons  de  service,  dont 
trois  commissionnaires  agréés  par  l'adiuinis- 
•r;ittûn,  d'une  fouilleuse,  d'un  barbier  qui  re- 
iitû  ses  auxiliaires  parmi  les  détenu^,  d'un 
iitinier  et  d'une  lingére.  A  cet  elabiibbe- 
-iit  sont  attaches  un  médecin  en  chef,  deux 
•decins  adjoints,  un  intirmier  pharmacien 
1  un  prêtre  du  culte  catholique.  La  prison 
t  gardée    par  une  compagnie  d'infanterie 

upant  divers  postes. 

Aux    renseignements    qui   viennent  d'être 

nues  sur  la  prison  elle-même,  sur  son  ori- 

.  Il'',  ses  êtres  et  les  catégories  de  détenus 

.  .  elle  renferme,  nous  croyons  devoir  ajou- 

i<.-r,  pour  compléter  cet  historique,  ia  mention 
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rapide  des  principaux  personnage::  politiques 
qui  y  passèrent  depuis  1790  jusq  .  .lUX  der- 
nières années  du  second  Enipire  {Isti9-1870). 
De  plus,  et  comme  on  ne  saurait  faiie  l'his- 
toire d'une  prison  sans  consacrer  au  moins 
quelques  lignes  aux  évasions  dont  elle  a  été 
le  théâtre,  nous  terminerons  cet  article  en 
mentionnant  celles  qui  sont  restées  les  plus 
célèbres. 

Sainte-Péiagie  cessa  d'être  un  couvent  en 
1790  et  fut  transformée  en  prison  par  ordre 
de  la  Convention.  Durant  cette  période  de 
notre  histoire,  bien  des  inconnus  suspects  de 
pactiser  avec  les  ennemis  de  l'intérieur  ou 
du  dehors  passèrent  par  Sainte-Pélagie  avant 
de  comparaître  devant  le  tribunal  révolu- 
tionaire.  Quelques  personnalités  quittèrent 
cette  prison  pour  l'échafaud.  De  ce  nombre 
fut  Mme  Roland,  arrêtée  le  25  juin  1793  ;  le 
comte  de  Laval-Montmorency,  It  marquis  de 
Pons.  Le  3  août  1793,  en  vertu  d'une  loi  qui 
mettait  en  état  d'arrestation  les  acteurs  du 
théâtre  de  la  Nation  (Théâtre-Français),  on 
enferma  à  Sainte  -  Pélagie  les  citoyennes 
Lange,  Petit,  Fleury,  Suin,  Joly,  Devienne, 
Lachassaigne,  Raucourt  et  Mèzerai.  En  1794, 
Joséphine  de  Beauharnais  fut  également 
écrouee  en  cette  prison.  Après  le  3  thermi- 
dor, Sainte-Pélagie  reçut  les  victimes  delà 
réaction  contre -révolutionnaire,  la  famille 
Duplaix  entre  autres.  Bientôt,  cependant, 
cette  prison  se  vide  et,  pour  y  retrouver  des 
détenus  politiques,  il  faut  aller  jusqu'à  l'Em- 
pire. Les  prisonniers  d'Etat  abondent  sous  le 
régime  du  despote  ;  mais  les  livres  d'ecrou 
sont,  d'après  certains  documents  de  l'époque, 
très-mal  tenus,  à  dessein  sans  doute,  et  il  est 
fort  malaisé  d'y  retrouver  les  noms  des  in- 
carcérés et  le  motif  de  leur  incarcération.  Il 
noussufâra  donc  de  dire  que,  du  12  avril  isil 
au  26  mars  1814,  seule  période  durant  la- 
quelle on  ait  tenu  sérieusement  un  registi^e 
d'écrous,  on  compte  234  incarcérés  pour  com- 
plots ou  manœuvres  à  l'intérieur.  Au  nombre 
de  ces  derniers  figure  un  certain  Franchet 
(Nicolas),  premier  commis  aux  droits  réunis, 
qui,  incarcéré  le  15  janvier  1811  et  mis  six 
mois  au  secret,  fut  rendu  à  la  liberté  sur  un 
ordre  du  préfet  de  police,  en  exécution  des 
ordres  de  l'empereur  Alexandre  alors  à  Paris 
(1er  avril  1814).  A  la  même  date,  68  détenus 
sortent  de  Sainte-Pélagie  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur de  Russie.  La  Restauration,  du  15  avril 
1814  au  29  janvier  1815,  fait  incarcérer  135  pri- 
sonniers; ce  sont  presque  tous  d'anciens  offi- 
ciers de  la  garde  impériale.  Pendant  les  Ceut- 
Jours,  on  ne  voit  pas  trace  d'arrestation  po- 
litique. Les  alliés  rentrent  pour  la  seconde 
fois  d;ins  Paris  et  lempereur  de  Russie,  qui, 
l'année  précédente,  avait  fait  mettre  en  li- 
berté les  prisonniers  politiques  détenus  par 
Bonaparte,  se  sert  de  Sainte-Pélagie  pour  y 
écrouer  des  déserteurs  russes  au  nombre  de 
192.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  plusieurs 
Polonais  coupables  d'avoir  combattu  pour 
leur  pays  dans  les  armées  françaises.  Ces 
prétendus  déserteurs  se  rencontrent  à  Sainte- 
Pélagie  avec  les  victimes  de  la  réaction  roya- 
liste. Du  l^r  au  16  mai  1816,  la  conspiration 
dite  de  VEpingîe  noire  jette  22  prévenus  de 
toutes  classes  dans  la  seule  prison  de  Sainte- 
Pélagie.  A  cette  date,  les  citoyens  arrêtés 
lors  de  la  seconde  rentrée  des  Bourbons  at- 
tendent encore  des  juges.  Sous  le  roi  Char- 
les X,  Sainte- Pélagie  continue  d'être  une 
prison  d  Etat  et  commence  à  s'ouvrir  aux 
Journalistes  ou  écrivains  qui  déplaisent.  De 
1820  à  1830,  on  y  voit  figurer  Beranf,'er,  Paul- 
Louis  Courier,  Cauchois-Lemaire,  Eugène  de 
Pradel,  i'improvi>ateur,  le  colonel  Duvergier, 
le  capitaine  Laverderie,  Bonnaire,  Foiiiaii, 
Le  Page,  Léonard  Gallois,  Achille  Roche, 
Dubois,  Barthélémy,  l'auteur  de  la  NcmésiSy 
qui,  plus  tard,  devait  vendre  son  silence. 

De  1830  à  1848,  lu  monarchie  constitution- 
nelle, qui  devait  être  la  meilleure  des  répu- 
bliques ,  fait  incarcérer  à  Saint  -  Pélagie 
Thierry,  Sarrut,  Armand  Marrast,  Philipon, 
Delaunuy,  Blanqui,  le  papetier  Jeanne  et  ses 
amis  compromis  dans  l'affaire  du  cloître  Saini- 
Merr^'.  L'affaire  dite  des  Prouvuires  (IS32) 
jette  a  Sainte-Péliigie  40  prévenus;  le  procès 
d'avril  y  amène  IS  prévenus,  parmi  lesquels 
Raspail,  Armand  Marrast,  Caussidière,  Bar- 
bes, Godefroy  Cavaignac,  Fontaine,  Trélat, 
Martin  Bernard  et  entin  Hubert,  agent  de  lu 
police  secrète,  qu'on  retrouve  dans  une  foule 
d'atTaires  où  il  ne  joue  pas  le  plus  be:iu  lôle. 
En  1835,  le  procès  des  Faniilles  jette  encore 
à  Sainte-Puiagie  Blanqui ,  Barbc:^  ,  Martin 
Bernard,  Dusuubs,  Eugène  Uaspail,  qui  de- 
viennent, pour  ainsi  dire,  les  habitues  de  la 
maison.  D'autres  noms  viennent  grossir  celte 
liste,  ce  sont  ceux  de  Jacobue,  ce  détenu  qui, 
dans  une  tentative  d'évasion,  reçut  d'un  sol- 
dat un  coup  de  feu  eu  pleine  poitrine^  du  ca- 
ricaturiste Daumier,  du  fabuliste  Lachiuu- 
beaudie  ,  du  chansonnier  Victor  Buxiêres , 
d'Armand  CarrcI,  de  Lamennais,  de  l'abbo 
Coinbalol,  de  de  Genoude,  de  Cleuiuiit  Tno- 
mas,  geraut  liu  Aattoiuii  ;  d'Aubry  Foucault, 
gérant  de  la  iuizttte  de  France;  de  Georges 
Duchène,  de  Félix  Pyat  et  de  Dupoty,  réduc- 
teurs de  lu  Jlefut'mc,  etc. 

La  République  succède  à  lu  monarchie,  ouvre 
les  portes  aux  détenus  ;  mais  l'insurrection  de 
Juin  vient  repeupler  Satnie-Pelugie,  où  en- 
trent d'un  coup  plus  de  cent  prévenus.  D.uis 
les  années  1849,  1S50,  années  ou  la  Républi- 
que, aux  mains  de  la  réaction,  frappait  prin- 
cipalement les  rupublicams.  nous  avons  a  eu- 
rCf^istrer  les  noms  d'Aubert-Roche,  de  l'abbè 
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Chatel  ;  de  Buvi^nié,  représentant  du  peuple  ; 
du  professeur  de  droit  Dénié  -  Pillette  ;  de 
Cournet,  tué  plus  t^^rd  en  duel;  de  Sougeres, 
gérant  du  Stè'7?,  et  de  quelques  bonapartistes, 
I>armi  lesquels  Laity,  plus  tard  sénateur.  Le 
17  décembre  1851,  l'homme,  qui  devait  fi- 
nir dix-neuf  ans  plus  tard  ii  Sedan,  fait  in- 
carcérer à  Sainte-Pélagie  34  représentants 
du  peuple,  dont  voici  les  noms  :  Belin,  Be- 
noist,  Besse,  Bixio,  Burgard,  Chaîx,  Cholat, 
Coifavru,  Delbetz,  Duvergier  de  Hauranne, 
Faure,  Ganibon,  Greppo,  Hugueuin,  Joret, 
Laboolaye,  Lafont,  L«grange.  Latrade,  Le^'- 
det,  Madet,  Marc-DulVaisse,  Miot,  Nadaud, 
Pascal  Duprat,  Paulin  Durieu,  Péan,  Perdi- 
guier,  Racouchot,  Renaud,  Richardet,  Thou- 
ret,  Treilhard-Laterisse  et  Valentin. 

Du  même  coup,  Bonaparte  faisait  enfermer 
à  Sainte  -  Pélagie  en  l'espace  de  quelques 
jours  plus  de  500  citoyens  qu'il  considérait 
comme  dangereux  et  capables  d'essayer  de 
faire  échouer  ses  projets.  Un  régne  si  bien 
commencé  devait  fournir  un  large  contingent 
à  la  prison  qui  nous  occupe;  c'est  ce  qui  ad- 
vint.  En  1854,  20  condamnés  pour  les  affaires 
de  l'Hippodrome  et  de  l'Opéra  -  Comique 
étaient  incarcérés  à  Saint-Pélagie;  trois  ans 
plus  tard,  l'affaire  dite  des  Ùeux-Iiives  procu- 
rait à  cette  prison  8  pensionnaires  nouveaux  ; 
enfin,  en  1858,  les  affaires  de  la  Bastille  et 
des  Francs -Juges  (société  secrète)  ame- 
naient lincarcération  de  30  nouveaux  préve- 
nus. De  1857  â  1867  arrivèrent  à  cette  pri- 
son H.  Leneveux,  l'un  des  fondateurs  de 
l'Atelier,  Blanqui,  Alfred  Sirveu,  Garnier, 
éditeur  de  Proudhon,  Vacherot,  Jules  MioC 
et  25  de  ses  coaccusés  poursuivis  pour  so- 
ciété secrète,  Vermorel,  Tridon  ,  Germain 
Casse,  Scheurer-Kestner,  Clemenceau,  Eu- 
gène Pelietan,  Scherer,  du  Temps,  Laurent- 
Pichat,  Mangin,  Charles  Sauvestre,  Longuet, 
Gustave  Naquet,  Castagnary,  Xavier  de  Ri- 
card, Papillon,  Maurice  Joly,  Eudes,  Lebal- 
lenr-Villiers,  baron  de  Poiinat,  Bougeart, 
Clément  Duvernois .  plus  tard  ministre  de 
l'Empire,  etc.,  etc.  L'affaire  du  café  de  la 
Benaissance  amenait  â  Sainte-Pélagie  Prolot 
et  15  de  ses  amis;  les  journaux  enfin  four- 
nissaient, à  celte  même  date,  leur  contingent 
et  les  rédacteurs  du  Nain  jaune,  du  Courrier 
français,  de  V Avenir  national,  etc.,  yiii-Ranc^ 
plus  tard  député  à  l'Assemblée  de  1371,  Na- 
quet, Peyrat, Accolas  et  autres  venaient  gar- 
nir les  cellules  de  Sainte-Pélagie.  En  1868, 
c'était  le  tour  de  MM.  Alfred  Deberle,  Ver- 
morel, Cluseret,  rédacteurs  du  Courrier  fran- 
çais; en  1869-1870,  celui  de  M.  Rochefori, 
i'auteur  du  fameux  pamphlet  la  Lanterne,  de 
Paschal  Grousset,  rédacteur  de  la  Marseil- 
laise. La  révolution  du  4  septembre  mit  tous 
les  détenus  politiques  en  liberté.  La  reaction 
qui  suivit  la  nomination  de  l'Assemblée  de 
1871  repeupla  Sainte-Pélagie.  Toutefois,  les 
gouvernements  de  MM.  Thiers  et  de  Broglie 
ayant  préféré  la  suppression  des  journaux  à 
la  poursuite  des  rédacteurs,  les  pensionnaires 
politiques  de  Sainte-Pélagie  devinrent  plus 
rares.  Nous  citerons  cependant  M.  Caniagrel, 
ancien  représentant  du  peuple  et  conseiller 
municipal  de  Paris,  comme  ayant,  en  1372, 
passé  plusieurs  mois  dans  la  prison  de  la  rue 
de  la  Clef  pour  délit  de  presse.  Nous  arrête- 
rons là  cette  énumératioD  fort  incomplète, 
bien  que  très-longue,  et  nous  terminerons  en 
disant  quelques  mots  des  évasions  les  plus 
célèbres  survenues  ii  Sainte-Pélagie  depuis 
une  quarantaine  d'années  environ. 

Le  12  juillet  1835.  les  condamnés  du  procès 
d'avril,  Guiiiard,  Inibert,  Cavaignac,  Mar- 
rast et  autres,  enfermés  ii  Samte-Pétagie, 
creusèrent  ti  l'angle  nord-est  du  bâtiment  un 
souterrain  qui  allait  déboucher  dans  ïe  jardin 
du  numéro  9  de  la  rue  Copeau.  Ce  souterrain 
avait  18  mètres  de  longueur.  Vingt-huit  dé- 
tenus sur  quarante,  secondés  dans  leur  projet 
aussi  bien  par  ceux  de  leurs  amis  codétenus 
qui  ne  voulurent  point  s'évader  que  parleurs 
amis  du  dehors,  parvinrent  à  sortir  de  prison. 
Cette  évasion  est  à  coup  ^ùr  la  plus  célèbre 
de  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  à  Sainte-Pé- 
lagie, aussi  bii'n  ii  cause  des  procèdes  em- 
ployés par  les  détenus  que  par  .leur  notoriété. 
Deux  mois  après  cette  évasion,  le  comte  de 
Richmond,  qui  se  disait  fils  de  Louis  XVI, 
parvint  à  ^■échapper  avec  deux  de  ses  code- 
tenus,  Duclerc  et  Rossignol.  Us  étaient  déte- 
nus dans  le  pavillon  de  l'est;  Richmond  se 
procura  la  clef  de  la  ■j.vùie  qui  i-f  are  le  ivx- 
de-chausséa  dune  ,^  .-'s  Cui- 

sines, puis,  suivi  de  -  -ons,  le 

chapeau  sur  lu  tète.  .'  br;is, 

ils  s'engagent  dans  ,  :..ie.  Un 

factionituiro  les  arrciL-  .  M.  d-.'  Ui^innond  se 
donne  ï>our  le  directeur,  prest'i>u>  ^e^  deux 
amis,  l'un  pour  son  gi^effier,  l'autre  pour  son 
architecte.  La  sonlincHo  laisse  p.iSier  et  i-'s 
trois  prisonniers  filent  tran(fuillemeiit  m  plc.^i 
jour  par  uue  petite  porte  uuuuaui  sur  l;t  rt. 
et  dont  M.  de  Riciimoiid  s'était  procure  >.• 
clef. 

Enfin,  le  26  janvier  1S63,  uti  AagUis  nommé 
Thomas  Jacksuu,  condamne  à  cinq  ans^  et  qui 
avait  obtenu  de  faire  ^ou  uii.I'n  i  S...;.;  - 
Pélagie,  se  hi^s;.  Iwi      :  . 

f tassant  par  une  hi< 
oge.  Muni  d'une  co. 
crochet,  il  parvint.  - 
à  gagner  le  mur  •  \ 
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sur  le  mouvement  des  entrées  et  lorties  de 
prisonniers  a  Sain  te -Pélagie. 

En  1838.  le  chiffre  des  écrous  s'est  élevé  â 
2,675  et  celui  des  sorties  à  2,633;  en  1868,  le 
chiffre  d'is  entrées  a  été  de  2,448,  ceiui  des 
sorties  de  2,694.  Au  3t  décembre  1868,  La  mai- 
son contenait  522  détenus. 

On  peut  consulter  ;  Histoire  politique  et 
anecdotique  des  prisons  de  la  Seine^  par  Bar- 
thélémy Maurice  (1840,  in-soj;  les  Priions 
politiques,  Sainte-Péiagie,  par  Alfred  Sirven 
(1S69,  inl8);  Paris^  ses  organes,  ses  fonctions 
et  sa  vie,  par  M.  Du  Camp  (1873,  3  voL  in-80j, 

PÉIJ^GICN,  IBNNB  adj.  (pé-la-ji-ain,  i-è-ne 
—  du  latin  pelagus,  grec  pelagos,  la  hante 
mer.  L'origine  du  grec  pelagos  est  encore 
douteuse,  car  la  dérivation  du  grec  pelas, 
proche,  pr.laô,  approcher,  n'est  guère  accep- 
table. En  sanscrit,  paro'/a,  paranga  désigne 
l'écume,  probablement  en  tant  que  pioduiie 
par  l'eau.  L'appncation  du  même  nom  à  l'é- 
cume et  à  la  mer  n'aurait  rien  a'insolîte  et  se 
trouve  appuyée  par  l'analogie  du  sanscrit  at- 
bhra,  océan,  littéralement  qui  porte  les  eatix, 
contracté  sans  doute  dans  athra,  nuage,  et 
que  représente  le  grec  aphros,  écume.  Ce  qui 
confirme  d'ailleurs  ce  rapprochement,  c'est 
la  concordance  de  l'irlandais  fearg,  fairge. 
mer,  vague,  on  p  est  changé  en  f,  et  l'analo- 
gie de  l'erse  sat,  qui  signifie  à  la  fois  la  me: 
et  l'écume.  L'identité  primitive  des  trois  for- 
mes paraga,  pelago,  fairge^  trouve  son  paral- 
lélisme daiisporaçu,  peleku,  fairce,  hache  ou 
maillet,  dans  les  trois  lan^-ues  comparées). 
Qui  appartient  it  la  mer,  à  Ja  pleine  mer  :  Je 
les  voyais  agiter  autour  de  moi  mille  guirlan- 
des PKLAGIESNES.  (B.  de  St-P.)  Cne  truiu-: 
rampant  à  la  surface  PÊLAGihLSSK  semblait  ac- 
croître l'immensité  même.  (Cbateaub.) 


—  s.  m.  Maium.  Division  du  grand  genre 
phoque. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  pal- 
mipèdes, comprenant  les  genres  qui  fréquen- 
tent la  haute  mer,  tels  que  les  pétrels,  le^ 
albatros,  les  mouettes,  le^  frégates,  les  ster- 
nes, etc. 

—  Cncyd.  Ornith.  La  nature  n'a  pas  doue 
des  mêmes  habitudes  ni  place  uans  les  mémei 
circonstances  l'immense  quauuté  d  oiseaux 
qui  peuple  notre'  globe.  Les  uns  sont  con- 
stamment fixés  au  sol,  les  autres  n'y  font  que 
des  poses  pai-sageres  et  semblent  avoir  choisi 

ftour  domaine  les  airs  ;  ceux-ci  fréquentent 
es  rivages,  s'avançant  même  sur  les  eaux  a 
des  distances  plus  ou  moins  considérables- 
mais  toujours  soit  en  nageant,  soit  en  plon- 
geant; ceux-là,  par  une  puissance  incroyab.e 
de  vol,  s'égarent  entre  le  ciel  et  lu  mer  et, 
semblables  à  ces  espèces  que  nous  vovons 
sans  relâche  voltiger  autour  de  nos  habita- 
tions, on  les  surprend  ne  s'abattaot  sur  les 
ondes  que  pour  prendre  un  repos  momentaoé. 
C'est  à  ces  derniers  que  l'on  a  donné  le  nom 
de  pélayiens  à  cause  des  habitudes  constantes 
qu  ils  ont  de  tenir  la  haute  mer.  Toutes  )<*s 
espèces  qui  mentent  d  être  '  ■  ■  '  -  -  ^'"•■« 
cette  dénomination  ;  presque  : 
Cuvier  fait  entrer  oans  sa  : 
mlpedes  longîpennes  ou  gr.t:. 
que  les  petreli,  les  albA.ru  .  .  -  :  -.   - 

stercoraires,  les  steri.--^    .  •-    :  >■  .    \ 

et  uue  partie  ùe  cm  -^  :i.-  .•..:■■    - 

classe  dans  ses  pmlniii  -  .  - 

que   les  frei:ates ,   .. 
queue,  etc.,  toutes  ^ 
ne  sont  pourtant  pa> 
pélagiennes  au  niéu 
gneut  des  cotes  à  j .  . 
1res  ue  se  trouvent  ^ 
20  iieues  au  large  ;   . 
fréquentes  sur  les  e.»-:. ,  .. 
être  ennemies  du  repos,  uu..    . 
de  commun,  qu'apràs  avo.r 
jour,  sur  l'iminensitê  des  m^ 
une  côte  qui  leur  est  ■    — 
nuit.  Et  ICI,  nous  or. 
par  un  voyageur,  f... 
bien  sont  inovu-rm 
truelles  un  ^'  - 
industrie.  Ce 
mier  a  sui\  :. 
le  navire  s>: . 
à  le  voir  à   : 


de: 


orde 


donne   levei.. 
une  nuit  sombre  et    ■ 

Pour  eu  finir,  donnouc-  ^uc 


sont  cucjre  uicci^naes,  or,^Lrâwai:c  i^^^nu^a 
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que  la  reproduction  dans  l'histoire  des 
n'est  ni  la  moins  essentielle  ni  la  moins  Inté- 
ressante. Suit  que  l'occasion  n'ait  point  été 
offerte  aux  vo^-ageurs  de  faire  des  observa- 
tions k  cet  égard,  soit  que  les  éoueils  sur  les- 
quels ces  oiseaux  se  retirent  soient  un  obsta- 
cle k  celte  étude,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'on  ne  connaît  bien  des  espèces  pélngieunei 
que  leur  vie  errante.  MM.  Quoy  et  Gaimard 
ont  donné,  dans  la  partie  zoologique  du  voyage 
de  VAstrolaàet  des  détails  ires-curieux  ^ur 
ces  oiseaux.  On  a  ég:ileinent  donne  le  nom  de 
fiélagiens  à  des  poissons  et  à  des  mollusques 
œarms  que  l'on  ne  rencontre  qu'en  pleine 
mer,  fort  loin  de  la  côte  et  jamais  sur  celle-ci. 
PÉLAGICN  ,  lENNE  adj.  (  pé-la-ji-ain  , 
i-è-ne)  llist.  eocleb.  Qui  appartient  à  la  doc- 
trine de  Pelage  :  Doctrine^  croyance  PÉLa- 
GiKNNB.  I  Qui  ebt  partisan  de  cette  doctrine  : 
Ecrivain  pêIj^gik.n. 

—  Substantiv.  Partisan  du  pélagianisme  : 
Les  opinions  des  pei^giens. 

PÉLAGIQUE  adj.  (pé-la-ji-ke  —  du  gr.  pe- 
lagos,  mei).  Hist.  nat.  Qui  vil  sur  le  bord  de 
la  meri  qui  a  rapport  à  la  mer:  L'habitat 
entièrement  PÉuiGiQUii  des  Polynésiens  a  cer- 
tainemfnt  contribué  au  développement  de  leur 
industrie  maritime.  (A.  de  Quatrefages.) 

—  Géol.  Qui  est  le  produit  des  sédiments 
de  la  haute  mer  :  Dépôt  pélagique. 

PÉLAGIUS  s.  m.  (pé-la-ji-uss  —  du  gr.  pe- 
lagos ,  mer  ).  Mamm.  Nom  scientiHque  du 
genre  pélagien. 

PELAGIUS  (Alvarez  Paez,  plus  connu  sous 
le  nom  dej,  célèbre  canoniste  et  cordeller 
portugais,  né  vers  1280,  mort  à.  Sèville  en 
1352.  Apres  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à 
Bologne,  oîi  îl  avait  étudie  la  ihêolugie  et  le 
droit  canon,  il  alla  suivre  à  Paris  les  leçons 
du  fameux  Scot,  Ses  talents  et  la  pureté  de  sa 
vie  lui  valurent  d'être  nommé  par  Jean  XXII 
grand  pénitencier  et  d'être  chargé  de  remé- 
dier au  relâchement  des  mœurs  du  clergé. 
Pelagius  devint  successivement  ensuite  èvé- 
que  de  Coron  (1332),  puis  de  Silves  (Algar- 
ves)  et  nonce  du  pape  en  Portugal.  On  lui 
doit  plusieurs  traités  de  droit  canonique  et  de 
théologie,  notamment  une  Somme  de  théolo- 
gie et  un  traité  fort  estimé,  intitulé  :  De 
planctu  Ecclesix  liOri  duo  (Ulm,  1474,  in-fol). 
Oans  ce  dernier  ouvrage,  il  établit  les  droits 
du  pape  sur  le  spirituel  et  le  temporel  et  at- 
taque avec  une  grande  vigueur  les  désordres 
du  clergé.  Nous  citerons  aussi  de  lui  :  Apolo- 
gie de  Jean  XXII. 

PELAGO,  ville  d'Italie,  province  et  district 
de  Florence  ,  mandement  de  Puntassieve  ; 
9,208  hab. 

PÉLAGOME,  district  de  la  partie  septen- 
trionale de  la  Macédoine,  compris  dans  la 
Péooie,  avec  laquelle  on  le  confond  quelqut:- 
fois.  Il  On  donnait  le  nom  de  Délagonie  fri- 
politaine  à  un  canton  de  la  Tbes:>alie  où  s'é- 
levaient les  trois  villes  d'Azor,  Pjthium  et 
Duliché. 

PELAGOMCS,  vétérinaire  grec  qui  vivait, 
croit-on,  au  ivc  siècle  de  notre  ère.  On  pos- 
sède plusieurs  fragments  de  ses  écrits,  qu'on 
trouve  dans  la  collection  des  vétérinaires 
grecs  et  dans  les  Géoponiques.  En  1826,  on  a 
publié  sous  son  nom,  en  latin  et  avec  une 
traduction  italienne  ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Pelagonii  veterinaria  ex  Richardiano  codice 
excerpta  et  a  mendis  purgata  (Florence,  iu-8oj, 
dans  lequel  on  trouve  un  très-grand  nombre 
de  forniutes  de  remèdes.  Tout  porte  k  croire 
que  c'est  une  collection  de  fragments  de  dif- 
férents vétérinaires  ,  mais  dont  beaucoup 
sont  de  Pelagonius. 

PÉLAGOPHTTE  S.  m.  (pé-la-go-fi-te  —  du 
gr.  petagos,  mer;  phuton^  plante).  Bot.  Vé- 
gétitl  qui  vit  dans  1  eau  de  la  mer. 

PÉLAGOSAURE  s.  m.  (pé-la-go-sô-re  — 
du  gr,  pelagosy  mer;  sauros^  lézard).  Erpét. 
Genre  ae  reptiles  fubsiles,  voisin  des  croco- 
diles. 

PÉLAGOSCOPE  s.  m.  (pé-la-go-sko-pe  —  du 
gr.  pelagos,  mer;  skopeo,  j'examine).  Physiq. 
Instrument  employé  pour  voir  les  objets  pla- 
cés dans  la  mer  ou  au  fond  de  l'eau. 

PÉLAGOSCOPIE  s.  f.  (pé-Ia-^o-sko-pl  — 
.  Physiq.  Art  d  examiner  le 

PÉLAGOSCOPIQUE  adj.  (pé-la-go-sko-pi-ke 
—  rad.  péiagoscope).  Physiq.  Qui  a  rapport 
au  pélagoscope  ou  à  la  péfagoscopie  :  ^e- 

thoae  PÉLAGOSCOPIQUE. 

PÉLAGUSE  s.  f.  (pé-la-gu-ze  —  du  gr.  pe- 
tagos, mer).  Mull.  Syn.  d'oRBUUTB,  genre  de 
raollusqu-rïi  céphalopodes. 

PELAIN  B.  m.  (pe-lain),  V.  pelang. 

PËLAKONITE  8.  f.  (pé-la-ko-ni-te  —  du 
gr.  petos,  noir  ;  konis,  poussière).  Minér.  Sub- 
stance minérale  noire  peu  connue,  et  qui  pa- 
rait être  un  pho^phat^3  de  fer  et  de  manga- 
nèse ;  on  la  trouve  au  Chili. 

PÉLAMIDE  s.  f.  (pé-la-mi-de  —  du  gr.  pê- 
lamus,  peut  thon),  fcrpét.  Genre  de  reptiles 
ophidiens  venimeux  vivant  dans  les  eaux 
niannes,  et  surtout  dans  la  mer  des  Indes. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  ucanthopté- 
rjrgicns,  de  la  famille  dçs  scombéroïdes,  furmé 
aux  dépens  des  thons,  et  comprenant  deux 
espèces  qui  hab.tent  les  mers  d'Europe  et 
d'Amérique,  a  Nom  vulgaire  de  la  liche,  es- 
pèce de  squale,  en  Languedoc. 
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—  Entom.  Syn.  d'oxYOME,  section  du  genre 
apion. 

—  Eocycl.  Erpét.  Les  pélamides  ont  le 
corps  cylindrique  ;  la  tête  à  peu  près  de  même 
gros-eûr;  les  narines  petites,  placées  au- 
dessus  du  museau,  au  milieu  d'une  plaque  na- 
sale três-developpée  ;  la  plaque  frontale  hexa- 
gone, allongée,  régulière  et  symétrique;  les 
écailles  simplement  juxtaposées  ou  en  pavé; 
la  queue  terminée  par  un  dé  corné  assez  mar- 
que et  plus  ou  moins  coiniiriinée,  ce  qui  fa- 
vorise la  natation.  Ces  ophidiens  sont  veni- 
meux comme  les  najas;  leurs  dents  vénéneu- 
ses sont  cannelées,  mais  non  canaliculées. 
Ils  vivent  de  préférence  dans  les  eaux  mari- 
nes et  abondent  surtout  dans  la  mer  des  In- 
des. La  péhimide  bicolore  atteint  jusqu'à  un 
mètre  oe  longueur;  sa  couleur  est  noire  en 
dessus  et  jaune  orangé  en  dessous.  Bien 
qu'elle  soit  venimeuse,  on  mange  sa  chair  à 
Haïti. 

—  Ichthyol.  Les  pélamides,  confondues  au- 
trefois avec  les  thons,  s'en  distinguent  par 
leur  corps  plus  allonge,  leurs  yeux  plus  pe- 
tits, leur  museau  plus  long  et  plus  pointu, 
leur  gueule  plus  fendue.  Elles  ont  des  dents 
coniques,  grêles,  un  peu  comprimées,  un  peu 
arquées  en  dedans,  tres-pointues  et  nettement 
séparées  les  unes  des  autres.  L'espèce  prin- 
cipale est  la  pe7amide  commune,  appelée  aussi 
bonite  à  dos  rayé,  scombre  sarde,  etc.  Sa  taille 
est  d'environ  ûtD,70;  sa  couleur  argentée, 
teintée  de  bleu  clair  sur  le  dos,  avec  huit  à 
dix  lignes  noirâtres  très-obliques.  Elle  habite 
la  Méditerranée  et  on  la  trouve  aussi  vers  les 
îles  du  Cap-Vert  et  sur  les  cotes  du  Brésil. 
La  pélamide  du  Chili  diffère  à  peine  de  l'es- 
pèce précédente. 

PÉLAMIDIÈRE  S.  f.  (pé-la-mi-di-è-re  — 
rad.  pélamide).  Pèche.  Filet  pour  la  pèche  de 
la  pélamide,  qui  est  dans  le  genre  de  ceux 
qu  on  emploie  à  la  pêche  au  Ihon,  mais  k 
mailles  plus  petites. 

PELAN  s.  m.  (pe-lan  —  rad.  peler).  Ecorce 
d'arbre  enlevée  par  larges  fragments,  et  ser- 
vant à  des  u^ages  industriels  :  Jl  existe  à 
Terre-Neuve  des  édifices  couverts  avec  du  pe- 
lan.  Il  On  dit  aussi  plan. 

PELANG  S.  m.  ([^e-lau).  Coram.  Nom  d'une 
étoffe  de  soie  de  fabrication  chinoise,  qu'oc 
appelle  aussi  pelain  et  peling. 

PELARD,  ARDE  adj.  (pe-lar,  ar-de  -  rad. 
peler).  Sylvie.  Se  dit  du  bois  dont  on  a  enlevé 
l'ecorce  pour  faire  du  tan  ou  pour  d'autres 
usages  :  Boi6  pelards. 

PELARDEAU  S.  m.  (pe-lar-dû).  Mar.  V.  pa- 

LARDEAU. 

PÉLARGION  S.  m.  (pé-liir-ji-on  —  du  gr. 
pelaryoa.  Cigogne).  Bot.  Section  du  genre  pe- 

PÈLARGOOÈRE  s.  m.  (pé-Ur-go-dè-re  — 
du  gr.  pelargost  cigogne  ;  dêrê,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  télramères,  de 
la  famille  des  lorgicorues,  tribu  des  lamiai- 
res,  com^irenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Inde. 

PÉLARGONATE  s.  m.  (pé-lar-go-na-te). 
Chiiii.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  Ta- 
cide  pélaigonique  avec  une  b.ise  :  Pélargo- 
NATU  d'argent.  Pelargonate  de  baryte. 

PÉLARGONE  s.   f.  (pé-lar-go-ne).  Bot.  V. 

PÉLARGONIER. 

—  Chiin.  Acétone  de  l'acide  pélargonique. 

—  Eocycl.  La  pélargone 

C"H340  =  CMI",  C9Hi70, 
acétone  de  l'acide  pélargonique,  dérive  de 
cet  acide,  comme  tous  les  acétones  de  leurs 
acides  respectifs,  par  doublement  de  la  mo- 
lécule et  éi.miiiation  d  une  molécule  d'eau  et 
d'une  molécule  d'acide  carbonique.  Ce  corps 
se  forme  par  la  distillation  sèche  du  pelargo- 
nate de  baryum.  C'est  une  huile  brune  qui  se 
solidilîe  par  le  refroidissement.  Après  avoir 
été  comprimée  entre  plusieurs  doubles  de  pa- 
pier buvard,  elle  forme  une  substance  solido 
facilement  soluble  dans  l'éther  qui  l'aban- 
donne en  larges  lamelles  en  s'evuporant.  Ces 
cristaux  prennent  un  éclat  nacre  par  la  des- 
siccation. L'acide  azotique  fumant  attaque 
énergiquement  la  pulargone  et  donne  nais- 
sance a  un  actde  nitré. 

PÉLARGONIER  s.  m.  (pé-lar-go-nié  —  du 
gr.  pelargos,  cigogne,  par  allusion  à  la  forme 
du  Iruii).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  géraniacées,  formé  aux  dépens  des  gé- 
raniums, et  comprenant  près  de  cinq  cents 
espèces  qui  croissent  surtout  dans  l'Afrique 
australe  :  Ainsi  traités ,  les  pélargomers 
fleurissent  du  milieu  d'avril  jusque  vers  la  fin 
de  juin.  (P.  Duchartre.)  Il  On  dit  aussi  pélar- 

GOMUM  et  PELARGUNE  S.  f. 

—  Eocycl.  Bot.  et  Hortic.  Le  genre  pélar- 
gonier  renferme  des  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  k  feuilles  alternes  ou  op- 
posées, simples,  petio.ées,  entières,  décou- 
pées ou  lobées,  munies  de  stipules  ;  les  fleurs, 
généralement  grandes  et  groupées  en  ombel- 
les simples,  ont  une  corolle  à  cinq  pétales, 
dont  les  deux  pétales  supérieurs  différent  des 
autres;  dix  étamines,  dont  trois  restent  ordi- 
nairement stériles;  ces  deux  derniers  carac- 
tères distinguent  les  pélargoniums  des  géra- 
niums, avec  lesquels  on  les  confondait  autre- 
fois; le  fruit  est  une  capsule  prolongée  en  un 

I   long  bec.  Le  genre  pélargonier  renferme  plus 
1   de  cinq  cents  efli'eces,  qui  croissent,  pour  la 
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plupart,  dans  le  sud  de  l'Afrique,  et  quelques- 
unes  en  Australie  ou  dans  les  lies  voisines. 
Ce  sont,  presque  toutes,  des  végétaux  de  pe- 
tite taille  dont  plusieurs  sont  cultives  dans 
nos  jardins,  et  ont  donne  naissance  à  d'in- 
nombrables variétés,  dont  la  liste  s'accroît 
tous  les  Jours. 

Les  pélargoniers  ont  des  tiges  charnues, 
quelquefois  un  neu  ligneuses  et  comme  arti- 
culées ;  des  feuilles,  qui  varient  à  l'infini  dans 
leurs  découpures,  couvertes,  sur  les  deux 
faces,  de  poils  glanduleux  et  sécrétant  un 
liquide  visqueux,  dont  l'odeur,  qui  rappelle 
celle  de  la  rose  ou  du  musc  dans  certaines 
espèces,  est  fort  désagréable  dans  d'autres; 
des  fleurs  disposées  en  élégants  bouquets 
et  remarquables  par  la  richesse  et  la  variété 
de  leur  coloris,  souvent  aussi  par  leur  odeur 
agréable.  On  a  groupé  les  espèces,  pour  en 
faciliter  l'étude,  en  douze  sous-genres;  le 
principal  a  reçu  le  nom  de  pélargium;  il  ren- 
lerme  à  lui  seul  plus  de  trois  cents  espèces 
et  fournit  presque  toutes  celles  qu'on  cultive 
dans  les  jardins  d'agrément. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
type  spécifique  d'où  sont  sorties  nos  nom- 
breuses variétés  horticoles.  Plusieurs  tran- 
chent la  question  en  disant  qu'elles  provien- 
nent, non  pas  d'une  espèce  distincte,  mais 
d'une  race  formée  par  l'hybridation  d'autres 
espèces.  M.  Duchartre  pense  que  ce  type  est 
le  pélargoiiium  à  grandes  ueurs;  d'après 
M.  Naudin,  ce  serait  le  pélargonium  cucullé 
ou  à  capuchon.  Ce  dernier  est  un  sous-ar- 
brisseau de  0">,30  à  0oi,50,  dressé,  rameux  et 
comme  buissonneux,  d'un  port  élégant,  à  ra- 
meaux soyeux,  il  feuilles  réniformes  arron- 
dies, largement  échancrées  à  la  base,  entiè- 
res, déniées  ou  lobées,  velues  ou  so^'euses, 
surtout  en  dessous.  Les  tleurs  sont  grandes, 
et  leur  forme  rappelle  celle  de  la  pensée; 
elles  sont  carnées,  ou  rose  clair,  ou  blanc 
rosé,  avec  une  large  macule  d'un  pourpre 
noirâtre  sur  chacun  des  deux  pétales  supé- 
rieurs. Mais  ces  caractères  de  coloration  qui 
distinguent  le  type  spécifique  ont  été  prodi- 
gieusement modifiés  et  variés  parla  culture. 
On  est  parvenu  à  obtenir  des  fleurs  plus 
grandes,  plus  nombreuses,  de  coloris  plus 
vifs;  enfin  on  est  arrivé  à  ce  qu'on  regarde 
comme  le  dernier  degré  de  perfection,  c'est- 
à-dire  à  des  fleurs  régulières,  parfaitement 
rondes,  et  dont  tous  les  pétales  sont  égale- 
ment tachés;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  pé- 
largoniuras  à  cinq  macules  ou  diadèmes.  Les 
fleurs  sont  très-grandes,  irrégulières,  à  pé- 
tales inférieurs  blancs  ou  lilas  pâle ,  les 
deux  pétales  supérieurs  beaucoup  plus  larges 
et  bariolés  de  carmin. 

Le  pélargonier  noble,  qui  n'est  peut-être 
qu'une  variété  du  précédent,  est  légèrement 
velu;  le  pédoiiouie  porte  trois  ou  quatre 
grandes  fleurs  d'un  rose  pâle  avec  quelques 
lignes  pourpres. 

Le  pélargonier  à  grandes  fleurs  est  un 
sous-arbrisseau  rameux ,  presque  entière  - 
ment  glabre,  glauque,  à  grandes  fleurs  blan- 
ches ou  roses  avec  des  stries  rouge  sang;  il 
est  haut  de  0^1,50  à  1  mètre.  Ses  feuilles, 
iiraiides,  palmées,  à  cinq  lobes,  un  peu  roi- 
des  et  coriaces,  sont  ordinairement  échan- 
crées en  cœur  à  la  base  et  déccupées  sur 
leurs  bords. 

Le  pélargonier  en  (^/e,vulgairement  nommé 
géranium  rosat,  est  un  arbrisseau  d'environ 
1  mètre,  rameux,  velu  ou  pubescent;  ses 
feuilles  larges,  arrondies,  ondulées  ou  cré- 

fiues,  exhalent,  quand  on  les  froisse  entre 
es  doigts,  une  forte  odeur  de  rose,  qu'elles 
doivent  k  une  huile  essentielle.  Ses  fleurs 
roses,  veinées  de  carmin,  sont  petites  et  peu 
remarquables. 

Le  pélargonier  zonal  est  un  sous-arbris- 
seau rameux  et  buissonneux,  haut  de  0'Q,50 
en  moyenne,  à  feuilles  arrondies,  réniformes, 
échancrées  en  cœur  a  la  base,  lobées  et 
marquées,  vers  leur  milieu,  d'une  zone  d'un 
vert  noirâtre  plus  ou  moins  intense  ;  les  fleurs, 
un  peu  irrégulières,  sont  d'un  beau  rouge 
carmin.  Cette  espèce  a  produit  quelques  va- 
riétés à  fleurs  amarantes  ou  presque  blan- 
ches. Par  la  richesse  et  le  brillant  coloris  de 
sa  floraison,  elle  forme  un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  parterres,  où  on  en  fait  de 
superbes  massifs,  qui  fleurissent  depuis  la  fin 
de  juin  jusqu'aux  premières  gelées.  Son 
odeur,  qui  n  est  pas  agréable,  est  heureuse- 
ment assez  faible. 

Le  pélargonier  tachant  ressemble  beau- 
coup à  l'espèce  précédente;  il  s'en  distingue 
facilement  par  sa  taille  deux  fois  plus  grande, 
ses  fleurs  d'un  rouge  écarlate  plus  vif,  son 
odeur  aussi  désagréable,  mais  plus  forte,  et 
surtout  par  ses  feuilles,  qui,  fvoissées  entre 
les  doigts,  sur  le  linge  ou  sur  le  papier,  y 
laissent  des  taches  de  rouille  ou  brunâtres.  11 
présente  quelques  variétés  dans  le  coloris 
des  fleurs.  On  l'associe  au  précédent  pour  la 
composition  des  massifs  dans  les  parterres; 
élevé  en  pots  ou  en  caisses,  il  peut  acquérir 
des  dimensions  consid.. -râbles. 

Le  pélargonier  parfume  est  une  plante  à 
rameaux  churnus,  k  feuilles  molles,  arron- 
dies en  cœur,  exhalant  une  odeur  suave 
quand  on  les  froisse,  k  fleurs  petites,  blanches 
ou  lavées  de  rose.  Le  pélargonium  odorant 
en  est  tres-voisin  ;  c'est  un  sous-arbrisseau  à 
rameaux  divariques  et  velus,  à  feuilles  divi- 
sée-i  en  trois  lobes  pou  profonds,  a  fleurs  pe- 
tites, blanches,  les  pétales  supérieurs  élé- 
gamment veinés  de  ruuge  ;  du  reste,  ses 
leuilles  ont  une  odeur  aussi  agréable. 
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Le  pélargonier  pelté  ou  à  feuilles  de  lierre 
a  des  tiges  charnues,  frutescentes,  rameuses, 
velues,  articulées,  atteignant  presque  1  mètre 
de  hauteur;  des  feuilles  peltées,  réniformes 
ou  lobées,  légèrement  ondulées  sur  les  bords, 
présentant  vers  le  milieu  un  cercle  brunâtre  ; 
des  fleurs  grandes,  k  corolle  irrégulière  et 
presque  bilabiée,  les  deux  pétales  supérieurs 
lilas  avec  une  macule  carmin,  les  trois  pétales 
inférieurs  plus  petits  et  d'un  carné  pâle. 

Le  pélargonier  triste  a  la  tige  tres-courto 
ou  presque  nulle  ;  les  feuilles  opposées,  iné- 
gales entre  elles,  très-découpées;  des  fleurs 
jaune  soufre  terne,  veinées  de  brun  pourpre, 
exhalant  pendant  la  nuit  une  odeur  suave 
qui  rappelle  celles  du  girofle  et  de  la  can- 
nelle. 

Le  pélargonier  tricolore  est  un  sous-ar- 
brisseau à  tiges  dressées,  pubescentes,  ra- 
meuses, hautes  d'environ  0[°,50;  k  feuilles 
velues,  tres-polymorphes,  exhalant  une  odeur 
désagréable  quand  on  les  froisse.  Les  fleurs, 
qui  rappellent  par  leur  forme  celle  de  la 
pensée,  ont  les  deux  pétales  supérieurs  d'un 
beau  rouge  éclatant ,  veiné  de  carmin  et 
marqués  k  la  base  d'une  tache  pourpre  noir 
très-intense;  les  trois  pétales  inférieurs  d'un 
blanc  de  neige,  quelquefois  légèrement  striés 
de  carmin;  elles  s'épanouissent  durant  tout 
l'été. 

Pour  terminer  cette  revue  sommaire,  nous 
nous  contenterons  de  nommer  les. pélargoniers 
élégant. sanguin,  épiiteux,gla>iqu€,hybride,etc. 

Les,  pélargoniers  se  cultivent  en  serre  tem- 
pérée, du  moins  sous  le  climat  de  Pari^  ;  cette 
serre  doit  être  bien  éclairée,  peu  profonde  et 
maintenue  à  une  température  constante  de 
50  à  120.  La  terre  dans  laquelle  on  les  place 
se  compose,  par  parties  égides,  de  terre 
franche,  de  terreau  de  feuilles  et  de  fumier 
de  vache;  on  y  ajoute  aussi  de  la  terre  de 
bruyère  et  même  du  sable.  Si  cette  dernière 
substance  se  trouve  en  très-grande  quantité, 
on  obtient  une  floraison  plus  abondante,  mais 
par  contre  on  expose  la  plante  à  souffrir  du 
froid  et  à  périr  promptement.  On  multiplie 
ces  végétaux  de  semis  faits  sur  couche  au 
printemps;  mais,  comme  toutes  les  espèces 
ne  donnent  pas  de  bonnes  graines,  on  a  re- 
cours au  bouturage.  Ce  mode,  le  plus  géné- 
ralement employé,  est  facile  et  réussit  très- 
bien  ;  on  le  pratique  au  printemps  ou  mêm'* 
dans  le  courant  de  l'été;  au  bout  d'un  mois 
au  plus,  les  boutures  sont  enracinées.  Au 
mois  d'août,  on  rempote  les  pieds  cultivés  en 
serre,  on  les  taille  et  on  les  pince  au  besoin. 

—  Applic.  indust.  et  Thérap.  Le  pélargonier 
en  tête,  qu'on  appelle  aussi  géranium  rosat, 
est  souvent  cultivé  en  grand,  non  pour  ses 
fleurs,  mais  pour  l'arôme  suave  de  ses  feuilles 
et  pour  l'huile  essentielle  qu'on  en  retire  ; 
cette  huile  est  un  objet  de  commerce  ;  on 
l'emploie  en  parfumerie;  elle  sert  aussi  à 
falsifier  l'essence  de  roses. 

Le  pélargonier  à  capuchon  ou  cucullé  est 
considéré,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  comme 
une  plante  émolliente,  et  est  très-employé,  à 
ce  titre,  en  herboristerie  thérapeutique. 

Enfin,  les  tubercules  du  pélargonier  triste 
sont  féculents  et  alimentaires;  les  habitants 
de  l'Afrique  australe  dépouillent  et  récoltent, 
pour  s'en  nourrir,  ces  tubercules  arrondis, 
enfilés  comme  des  grains  de  chapelet;  ils  en 
sont  même  très- friands. 

PÉLARGONIQUE  adj.  (pé-lar-go-ni-ke  — 
rad.  pélargonier).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  o: 
gaiiiqne  que  l'on  obtient  dans  plusieurs  réac- 
tions, et  qui  existe  dans  l'huile  du  pélargo- 

—  Encycl.  L'acide  pélargonique 

C9H»8O«  =  C9H»70,OH 
existe  dans  l'huile  de  pélargonium  roseum.  Il 
prend  naissance,  en  même  tenip->  que  plu- 
sieurs autres  acides  volatils,  lorsqu  on  dis- 
tille l'acide  choloïdique  ou  l'acide  oléique 
avec  de  l'acide  azotique.  Il  se  produit  égale- 
ment dans  l'oxydation  de  l'essence  de  rue  par 
l'acide  azotique  et,  enfin,  il  se  forme  de  pe- 
tites quantités  d'acide  pélargonique  en  même 
temps  que  d'autres  acides  volatils  de  la 
même  série  dans  la  putréfaction  du  fromage. 

—  I.  Préparation.  1°  Au  moyen  de  l'huile 
de  rue.  Lorsqu'on  chauffe  modérément  une 
partie  d'huile  essentielle  de  rue  avec  2  par- 
ties d'acide  azotique  du  commerce  et  2  par- 
ties d'eau,  il  se  produit  une  action  qui  est  très- 
violente  au  début  et  qui  se  continue  d'elle- 
même  pendant  une  demi  -  heure  ou  même 
pendant  trois  quarts  d'heure  après  que  l'on 
a  retiré  le  feu.  Ouand  cette  première  action 
e^t  calmée,  on  fait  bouillir  le  liquide  dans  un 
appareil  à  reflux  k  bouchons  de  verre  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  sensiblement  de 
vapeurs  rutilantes.  L'appareil  renferme  alors 
une  couche  huileuse  et  une  couche  aqueuse. 
On  décante  la  première,  on  la  lave  à  leau  et 
on  la  traite  ensuite  par  la  potasse,  qui  en  sé- 
pare une  huile  non  acide  d  odeur  acre,  tandis 
que  tous  les  acides  qu'elle  renferme  se  dissol- 
vent. On  décompose  ensuite  la  liqueur  alca- 
line par  un  acide,  on  recueille  l'acide  huileux 
qui  se  sépare  et  on  le  distille  afin  de  le  dé- 
barrasser d'une  certaine  quantité  de  résine 
et  de  substances  colorantes  qui  le  souillent. 
La  liqueur  distillée  est  saturée  par  la  baryte, 
débarrassée  de  l'excès  de  baryte  par  des  la- 
vages à  l'eau  froide,  dissoute  dans  l'alcool 
bouilluntetabandonneek  la  cristallisation.  Le 
pelargonate  de  baryum  cristallise  le  premier, 
tandis  que  le  caprate  de  baryum  reste  dans 
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les  eaux  mères.  Ce  sel,  décomposé  par  l'acide 
sulfurique  aqueux,  fournit  de  l'acide  pélar- 
ffonigue  sous  la  forme  d'une  couche  huileuse 
qui  vient  flotter  à  la  surface  du  liquide.  Dans 
certaines  circonstances  mal  déterminées,  on 
obtient  par  ce  procédé,  au  lieu  d'acide  pélar- 
gouique^  un  certain  composé  d'acide  pelargo- 
nique  et  d'acide  azotique. 

20  préparation  au  moyen  du  pelaryonium 
to^euîn.  On  distille  l'herbe  avec  de  l'eau,  on 
iature  le  produit  de  la  distillation  par  la  ba- 
ryte, on  diï^tille  pour  chasser  l'huile  neutre, 
on  évapore  à  siccité,  on  reprend  le  résidu 
par  l'alcool  bouillant  qui  dissout  le  pélargo- 
nate  de  baryum,  et  l'on  obùent  l'acide  de  ce 
sel  comme  dans  la  méthode  précédemment 
décrite. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  pélargonigue 
est  une  huile  incolore,  qui  se  solidifie  a  ficid 
et  qui  fond  à  lO^.  Son  odeur  rappelle  un  peu 
celle  de  l'acide  butyrique.  Il  bout  à  260O,  dans 
un  courant  d'acide  carbonique;  il  distille  inal- 
téré et  incolore.  Il  est  très-peu  soluble  dans 
l'eau  et  se  dissout,  au  contraire,  facilement 
dans  l'alcool  et  l'èther. 

—  IH.  DÉCOMPOSITION.  10  L'acide  pélargo- 
nigue jaunit  lorsqu'on  l'abandonne  à  lui-même. 
2°  Chauffé  peu  à  peu  jusqu'au  rouge  sombre, 
dans  une  cornue  Jutée  avec  quatre  fois  son 
poids  de  chaux  potassée,  cet  acide  donne  du 
carbonate  potassique  qui  reste  dans  la  cor- 
nue, tandis  qu'il  se  dégage  beaucoup  de  gaz 
et  qu'il  distille  un  liquide  clair,  léger  et  am- 
bré. La  partie  gazeuse  est  presque  totalement 
absorbée  par  le  brome.  Ce  qui  résiste  à  l'ac- 
iion  de  ce  réactif  brûle  avec  une  flanune  peu 
éclairante  et  constitue  un  mélange  d'éthylène, 
de  tritylène  et  de  tétrylène.  La  partie  liquide 
commence  à  bouillir  à  105^  et  passe  toute 
avant  186o,  Cahours  y  a  démontré  la  présence 
de  l'hexylene.  Z^  Par  la  distillation  sèche  de 
son  sel  de  baryum,  l'acide  pélargonigue  se 
résout  en  anhydride  carbonique  et  en  pélar- 
gone  ou  acétone  pélargonigue.  4»  Il  est  vio- 
lemment attaqué  par  le  perchlorure  de  phos- 
phore, avec  formation  d'oxyohlorure  de  phos- 
phore, de  chlorure  de  peiargyle  et  d'acide 
chlox'hydrique.  (Cahours.) 

—  Pélargonate  d'ammonium.  C'est  un  sel 
cristallin,  d'après  Cahours.  D'après  Gerhardt, 
l'acide  pélargoniqne  en  suspension  dans  l'am- 
moniaque et  chauffe  forme  une  gelée  transpa- 
rente qui  rappelle  la  silice  gélatineuse.  Cette 
gélee  se  dissout  quand  on  continue  à  chauffer 
après  y  avoir  ajouté  une  (nouvelle  quantité 
d  eau.  Elle  forme  alors  un  liquide  laiteux  qui 
ressemble  à  une  solution  de  savon  qui  se 
prend  à  froid  en  une  espèce  de  bouillie.  Le 
sel  se  dissout  parfaitemerit  dans  l'alcool  froid. 
Les  sels  potassique  et  sodique  sont  solubles 
et  cristaltisables. 

—  Pélargonate  de  baryum  (C9Hnoï)2Ba". 
On  le  prépare  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
en  nous  occupant  de  la  préparation  de  lacide 
pélargonigue.  Il  forme  des  écailles  blanches 
d'un  éclat  de  perle  ou  de  larges  lamelles  qui 
ressemblent  aux  cristaux  de  cholestériiie.  Ces 
cristaux  sont  anhydres.  Ils  sont  moins  solu- 
bles dans  l'eau  que  rœnunihylate  et  le  valé- 
rate  correspondants,  mais  ils  y  sont  plus  so- 
lubles que  le  caprate,  d'où  l'on  peut  déduire 
que  la  solubilité  dans  l'eau  des  sels  de  baryum 
des  acides  gras  diminue  k  mesure  que  l'on 
s  élève  dans  la  série  homologue.  L'alcool  le 
dissout  difficilement.  Les  sels  de  calcium  et 
de  strontium  cristallisent  de  leurs  dissolu- 
tions alcooliques  en  petites  écailles  perlées 
peu  solubles  dans  l'eau. 

—  Pélargonate  de  cuivre  (C9Hi"02J2Cu".  On 
obtient  ce  sel  en  précipitant  une  solution  al- 
coolique de  pélaigonute  d'ammonium  par  une 
solution  aqueuse  d'azotate  de  cuivre.  Le  pré- 
cipité bleu  verdàire  abondant  qui  prend  nais- 
sance est  soluble  dans  l'alcool  bouillant:  par 
évaporation,  sa  solution  alcoolique  l'aban* 
donne  sous  la  forme  de  gouttes  vertes  qui  se 
solidifient  en  se  refroidissant.  Lorsque  la  so- 
lution alcoolique  bouillante  est  abandonnée 
au  refroidissement,  elle  donne,  au  contraire, 
le  sel  cristallisé  en  grains  bleu  verdàtre.  Le 
pélargonate  de  cuivre  retient  2  molécules 
d'eau  de  cristallisation  à  100°  et  donne  dans 
cet  état  à  l'analyse  14,45  pour  lOO  de  cuivre. 

—  Pélargonate  d'argent  C9Il"0î,Ag.  On 
l'obtient  en  précipitant  les  solutions  aqueuses 
chaudes  de  pélargonate  de  baryum  par  l'azo- 
tate d'argent.  C'est  une  poudre  blanche  qui 
a  donné  à  l'analyse  40  7  à  41,16  pour  100  d'ar- 
gent, le  calcul  exigeant  40,75  pour  lûO. 

—  Pélargonate  d'èthyle 

CïiH«2o2  =  C911"(C2H»)0«. 
Syu.Ether  pélargonigue.  On  prépare  ce  corps 
en  faisant  agir  le  chlorure  do  pélargyle  sur 
l'alcool,  ou  en  faisant  passer  un  courant  d'a- 
cida  chlorhydrique  gazeux  bien  sec  k  travers 
une  solution  alcoolique  d'acide  pélargonigue. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  l'eincr  se  sépare 
sous  la  forme  d'une  couche  huileuse,  qu'on 
lave  à  l'eau  d'abord,  puis  au  carbonate  de 
soude,  que  l'on  dessèche  enfin  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  et  que  l'on  rectifie.  Ainsi  pu- 
rifié, il  forme  une  huile  incolore  de  0,8G  de 
densité  qui  bout  entre  216»  et  SIS^;  bouilli 
avec  la  potasse,  il  se  ro.sout  en  alcool  et  pé* 
lurgonate  de  potassium.  Le  corj>s  que  l'on  a 
appelé  éther  œnanthique  n'est  tort  probable- 
ment que  du  pélargonate  d'èthyle. 

—  IV.  APPKNDICE  à  L'ACIDK  PËLAKUOMQt'B. 

Anhydride   pélargonigue    (C9Hi"'0J«O.    S>yu. 
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Acide  pélargonigue  anhydre,  pélargonate  de 
pélargyle.  Cahours  a  préparé  ce  corps  par 
l'action  de  l'oxychlorure  de  phosphore  sur  le 
pélargonate  de  baryum.  C'est  une  huile  inco- 
lore, plus  légère  que  l'eau,  qui  se  solidifie  à  0° 
en  une  masse  de  fines  aiguilles.  Il  fond  à  5», 
possède  à  froid  une  légère  odeur  de  rance 
i|ui  se  change  en  une  odeur  vineuse  et  aro- 
matique à  chaud,  lorsque  les  vapeurs  de  ce 
corps  sont  mélangées  avec  des  vapeurs  d'eau. 
Chauffe  sur  un  verre  de  montre,  il  répand 
des  fumées  acres  et  l'odeur  de  la  graisse  brîi- 
lée.  L'eau  le  transforme  très-prumpteraent 
en  acide  pélargonique.  Les  alcalis  opèrent 
cette  même  transformation  moins  aisément 
qu'avec  l'anhydride  caprylique  ;  avec  le  chlo- 
rure de  benzuïle,  le  péUrgonate  de  baryum 
donne  un  anhydride  double  benzo-pélargoni- 
que 

c9Hno|Q 

C71i50i"- 

PÉLARGONIUM  s.  m.  (pé-lar-go-ni-omm — 
du  gr.  pelargos,  cigogne,  par  allusion  ii  la 
forme  du  fruit,  qui  rappelle  celle  d'un  bec  de 
cigogne).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
pélargonier. 

PÉLARGYLE  s.  m.  (pé-lar-ji-le).  Chim.  Ra- 
dical hypothétique,  qui  serait  formé  de  IS  équi- 
valents de  carbone,  17  d'hydrogène  et  2  d'oxy- 
gène, 

PELAS  s.  m.  (pé-la  ou  pé-lass).  Mamm.  Un 
des  noms  vulgaires  du  pécari. 

PELASGES,  peuple  de  l'antiquité,  qui  a  ha- 
bité la  Turquie  d'Europe  et  la  Grèce,  princi- 
palement l'ArgoUde,  1  Arcadie,  l'Attique,  la 
Béotie  et  surtout  la  Thessalie.  11  avait  des 
colonies  en  Crète,  dans  les  Cyclades,  la  Pho- 
cide  et  l'Eubée  et  même  en  Italie.  Quelques 
auteurs  rangent  les  Etrusques  ou  Tyrrhe- 
niens  de  l'Italie  et  de  l'Asie  Mineure  parmi 
les  Pélasges. 

L'origine  des  Pélasges  est  inconnue,  leur 
histoire  incertaine  et  obscure;  l'étymologie 
de  leur  nom  est  jusqu'ici  une  énigme,  à  moins 
qu'on  ne  consente  k  le  faire  venir,  avec  quel- 
ques philologues,  du  mot  grec  pelargoi  (cigo- 
gnes) ou  de  pelagrui  (champs  noirs).  Si  1  on 
adopte  la  première  de  ces  métamorphoses 
orthographiques,  Pélasges  signifierait  peuple 
vagabond  comme  les  cigognes;  si  l'on  adopte 
la  seconde,  beaucoup  plus  téméraire  encore, 
les  Pélasges  auraient  été  ainsi  appelés  à 
cause  de  champs  tioiy's  qu'ils  cultivaient;  ces 
deux  étymologies  ne  peuvent  être  citées  qu'a 
titre  de  curiosité  et  ne  présentent  aucun  in- 
térêt scientifique.  Celle  qui  fait  venir  Pélas- 
ges de  pelagos,  la  mer,  et  en  fait  un  peuple 
maritime,  n'est  pas  mieux  fondée. 

C'était  un  peuple  de  race  caucasique.  S'il 
faut  en  croire  le  docteur  Johann-tieorg  von 
Hahn,  les  Albanais  de  nos  jours  seraient  les 
descendants  des  Pélasges.  A  l'époque  d'Hé- 
rodote, leur  langue  était  presque  complète- 
ment éteinte  en  Grèce.  Cet  historien  et,  après 
lui,  Platon  disent  que  les  Grecs  ont  emprunté 
les  noms  de  leurs  divinités  aux  Pélasges.  11 
est  toutefois  douteux  que  ces  derniers  aient 
pris  ces  noms  chez  les  Egyptiens,  comme  le 
veut  Hérodote.  Les  noms  de  ces  divinités, 
tels  que  :  Zeus  (Jupiter),  IJéra  (Junon),  Athêné 
(Minerve),  Démêler  (Cerès),  HêpUaistos  (Vul- 
cam),  Artemis  (Diane),  etc.,  ne  sont  ni  grecs 
ni  égyptiens,  encore  moins  celtiques  ou  sé- 
mitiques. Hérodote  dit,  d'ailleurs,  que  les  Pé- 
lasges de  l'Acha'ie,  ne  pouvant  comprendre  les 
GrecSj&v nient  adopté  leur  langue.  Denkovsky 
et,  après  lui,  Adam  Mickiewicz  (les  Slaves) 
soutiennent  que  ces  noms  paraissent  être  des 
noms  slaves;  Szafarzik  f;iit  remarquer  que 
beaucoup  des  noms  de  rivières  et  de  monta- 
gnes du  nord  de  la  Grèce  sont  slaves;  aussi 
plusieurs  auteurs  tchèques,  polonais  et  russes 
considèrent  les  Pélasges  comme  un  rameau 
des  Slaves  de  l'aniiquité.  Un  très-remarqua- 
ble et  très-long  travail  sur  ce  sujet  a  paru 
dans  l'Annuaire  de  la  Société  de  t  hisiotre  et 
des  antiquités  russes  (Moscou,  1855).  A  l'appui 
de  la  thèse  qui  y  est  soutenue,  on  y  trouve 
une  grande  quantité  de  mot:>  pélusgiques 
comparés  aux  noms  slaves,  sanscrits,  etc. 

Les  Pélasges  paraissent  avoir  été  un  peu- 
ple agricole,  de  mœurs  douces  et  jouissant 
d'un  degré  de  civilisation  assez  avancé  k  l'é- 
poque ou  il  fut  soumis  par  les  Hellènes.  Les 
écrivains  grecs  ne  parlent  qu'avec  admira- 
tion des  routes,  des  canaux  souterrains,  etc., 
fruit  du  travail  patient  des  Pélasges.  Quant 
aux  murs  cyclopéens  ou  pélus^iens,  il  n'est 
pas  absolument  certain  qu'il  faille  les  attri- 
buer aux  Pélasges  ;  peut-être  ne  sont  -  ils 
q^u'uD  souvenir  laissé  par  l'ancienne  popula- 
tion préhistorique  do  l'Europe,  disparue  alors 
depuis  plusieurs  milliers  d'années  et  k  la- 
quelle on  attribue  les  dolmens,  les  menhirs  et 
les  constructions  lacustres  de  la  Suisse.  D'a- 
près l'opinion  la  plus  accréditée,  cependant, 
les  monuments  cyclopéens  ont  été  construits 
par  les  Pélasges  avant  l'invasion  des  Hellè- 
nes (v.  CYCLOPKKN).  Los  Pélasges  appelaient 
fiequeinmeut  leuii  villes  principales  Larisse; 
une  ville  de  ce  nom  subsiste  encore  en  Thes- 
salie ;  on  y  voit  des  ruines  de  constructions 
pelasgiques.  Ils  ont  donné  leur  nom  k  la  Pe- 
lasgiotido  et  à  la  Pélagonie. 

D'après  M.  Pouqueville.  la  Grèce  était  ha- 
bitée, avant  le  xviiio  siècle  av.  J.-C,  par  les 
Telchines,  peuple  originaire  de  la  Crète;  ces 
Telchines  seraient  une  colonie  phénicienne 
et  auraient  été  expulsés  par  les  Pélasges; 
mats,  d'après  l'opiuion  géueialemeut  admise. 
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les  Pélasges  sont  les  habitans  les  plus  anciens 
de  la  Grèce.  La  tradition  veut  qu'ils  nient 
enseigné  aux  Hellènes,  leurs  vainqueurs,  l'art 
de  cultiver  la  terre  et  qu'ils  leur  aient  fait 
connaître  l'alphabet  pélasgique;  ils  leur  au- 
raient communiqué  également  leur  religion. 
On  dit  que  Danaùs,  un  des  premiers  rois  my- 
thologiques de  la  Grèce,  supprima  les  sacri- 
fices humains  en  usage  chez  les  Pélasges;  on 
en  fait  un  descendant  de  Pelasgos,  fils  de 
Niobé  et  de  Jupiter.  Les  relations  des  Pélas- 

fes  avec  les  Hellènes  paraissent  avoir  été, 
es  l'origine,  celles  de  peuple  conquis  à  peu- 
ple conquérant.  Deucalion  leur  fit  la  guerre 
et  força,  d'après  Denys  d'Halicarnasse,  un 
certain  nombre  d'entre  eux  k  s'enfuir  en  Ita- 
lie. Ceux  qui  rejetèrent  dans  leur  patrie  de- 
vinrent esclaves  des  Hellènes  et  furent  em- 
ployés aux  travaux  des  champs.  Soixante  ans 
après  la  prise  de  Troie,  les  Pélasges  furent 
forcés  de  se  réfugier  en  Attique,  où  leurs 
ancêtres  se  trouvaient  déjà  mêlés  â  leurs 
conquérants,  les  Hellènes.  Les  Athéniens 
firent  construire  aux  Pélasges  leur  Acropole, 
puis  ils  leur  permirent  de  s'établir  au  pied 
du  mont  Hvmeite;  mais  ils  les  chassèrent  en- 
suite. Dans"  l'Argolide,  les  Pélasges  avaient 
été  également  réduits  en  esclavage.  On  leur 
donnait  les  surnoms  les  plus  méprisants  :  co- 
nipodes  (hommes  aux  pieds  poudreux),  cocy- 
néphores  (porteurs  de  bâtons),  etc.  Seuls,  les 
Pélasges  d'Arcadie  conservèrentunecertaine 
indépendance.  Les  Epirotes,  les  Léléges,  les 
Caucones,  les  Illyrienset  une  partie  des  Ma- 
cédoniens auraient,  dit-on,  été  des  Pélasges. 
C'était  en  Eptre  que  se  trouvait  l'oracle  de 
Dodone,  le  principal  centre  religieux  des  Pé- 
lasges. 0.1  ne  sait  rien  de  précis  sur  leur  re- 
ligion primitive  ;  d'après  les  uns,  les  Pélasges 
auraient  adoré  les  forces  de  la  nature;  d'a- 
près d'autres,  ils  adoraient  deux  divinités 
principales  :  Ouranos  ou  le  Ciel  et  Ghé  ou  la 
Terre.  Platon  prétend  qu'ils  rendaient  aussi 
un  culte  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  autres 
astres. 

Dans  son  Histoire  romaine,  Monissen,  fai- 
sant l'histoire  des  premiers  habitants  en  Ita- 
lie, parle  des  Tyrrhéniens  ou  Etrusques,  des 
Samniles,  des  J.ipyges,  des  Italiotes,  des  Om- 
bro-Samiiites,  etc.,  et  ne  fait  aucune  meniion 
des  Pélasges.  D'autres  historiens  vont  k  l'ex- 
trême opposé  et  prétendent  que  les  Pélasges 
ont  colonisé  la  plus  grande  partie  de  l'Italie, 
que  les  Sicules,  les  Etrusques,  les  Japyges, 
les  Italiotes,  etc.,  seraient  tous  des  Pélasges. 
S'il  est  permis  de  supposer  qu'il  y  a  eu  quel- 
ques colonies  pelasgiques  en  Italie,  l'opinion 
des  pélasgomanes,  qui  comprennent  sous  le 
nom  de  Pélasges  une  foule  de  peuplades  hé- 
térogènes, est  contraire  k  toutes  les  données 
archéologiques. 

Denys  d'Halicarnasse  dit,  d'après  Phéré- 
cyde,  que,  dix-sept  générations  ou  environ 
cinq  cents  ans  avant  la  prise  de  Troie,  les 
aborigènes  se  rendirent  d'Arcadie  en  Italie 
sous  la  conduite  d'CEuotrus  et  de  Peucetas; 
que,  cent  cinquante  ans  après,  des  Pélasges, 
originaires  de  la  Thessalie,  vinrent  les  rejoin- 
dre, et  qu'enfin  soixante  ans  avant  la  prise 
de  Troie,  une  colonie  de  Pélasges  et  d'Hellè- 
nes vint,  sous  la  conduite  d  Evandre,  bâtir  la 
ville  de  Palatium  sur  une  des  collines  qui 
fut  plus  tard  le  mont  Palatin  de  Rome.  Les 
aborigènes  ,  les  Hellènes  et  les  Pélasges  se 
mêlèrent  aux  Ombres  et  chassèrent  les  Si- 
cules. M.  Sohœll  {Histoire  de  la  littérature 
romaine)  critique  vivement  le  récit  de  Denys 
d'Halicarnasse.  Il  est  impossible,  suivant  lui, 
qu'k  une  époque  où  la  civilisation  de  la  Grèce 
et  particulièrement  l'art  de  lu  marine  étaient 
dans  l'enfance,  des  voyages  aussi  considéra- 
bles aient  pu  être  accomplis  par  ces  tro:s 
peuples;  il  croit  qu'ils  ont  dû  plutôt  pénétrer 
en  Italie  par  la  route  de  l'illyrie.  Ijuoi  qu'il 
en  soit,  les  quatre  peuples  ci-dessus  men- 
tionnés se  mêlèrent,  se  croisèrent  entre  eux. 
Quelques-uns  des  nombreux  peuples  qui  ha- 
bitèrent l'Italie  dans  l'antiquité  et  furent  an- 
nexes k  la  domination  romaine  peuvent  pro- 
venir de  cette  origine;  mais,  au  sujet  de  la 
plupart  d'entre  eux.Sabins,  Latins,  S. imnites, 
Ausonieus,  Osques,  Œnotriens,  Lucamens, 
Brutiens,  etc.,  les  philologues  et  les  ar- 
chéologues manifestent  les  opinions  les  plus 
diverses.  D'ailieui-s,  comme  ces  petits  peu- 
ples ne  sont  connus  que  par  leurs  guerres 
contre  les  Romains  et  par  quelq>ies- docu- 
ments épars  dans  les  ouvrages  latins  qui 
nous  sont  parvenus,  et  dont  la  plupart  ne 
s'occupent  i^ue  fort  peu  de  ces  obscurs  au- 
toehthones,  il  est  très-difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  décider  lesquels,  parmi 
ceux  qui  provenaient  du  croisement  des  peu- 
ples dont  parle  Denys,  étaient  plus  ou  moins 
Eélasgiques,  hellènes,  aborigènes  ou  om- 
riens,  etc. 

Dans  l'antiquité,  les  Romains,  considérant 
les  Grecs  comme  congénères  des  Greco-Pe- 
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Etrusques,  ce  qu 


lasges  d'itaiie,  les  appelèrent  Petasgi  ;  les 
Grecs,  et  après  eux  plusieui-s  écrivains  rvi- 
mains,  appelèrent  à  leur  tour  Petasgoi  les 


procès  ridicule,  dans  lequel  une  des  deux 
parties  invoqua  l'autorité  d'Hérodote,  ainsi 
qu'un  soi-disant  décret  des  Etrusques,  pour 
prétendre  que  les  Tyrrhéniens  descenaaient 
des  Lydiens.  Quant  k  ces  derniers,  ainsi 
qu'aux  Mysiens,  aux  Cariens,  aux  Thraces. 
quelques  auteurs  les  mettent  au  nombre  des 
Pélasges;  maïs  ces  auteurs  évitent  de  se  pro- 
noncer sur  le  caractère  ethnologique  de  la 
race  pélasgique;  on  ne  peut  cependant  leur 
attribuer  arbitrairement  un  nom  sous  lequel 
aucun  historien  ne  les  a  désignés.  La  même 
critique  peut  s"adres:^er  k  ceux  qui  voient 
dans  les  Troyens  un  peuple  de  race  pélasgi- 
que. D'ailleurs,  Homère  mentionne  séparé- 
ment les  Pélasges,  aliîés  venus  au  secours 
des  Troyens,  avec  une  foule  de  peuplades  et 
de  tribus  des  trois  continents.  Enfin,  quelques 
auteurs  ont  soutenu  que  les  Romains  étaient 
de  race  pélasgique,  affirmation  qui  a  égale- 
ment besoin  de  preuves  k  l'appui. 

En  somme,  rien  de  plus  obscur  et  de  plus 
incertain  que  l'histoire  des  Pélasges;  ce  peu- 
ple a  laissé  des  traces  incontestables  dans 
l'histoire,  et  il  est  impossible  de  révoquer  en 
doute  son  existence;  mais  tout  fait  croire  que 
les  historiens,  abusant  de  son  nom,  l'ont  ap- 
pliqué k  une  foule  de  peuples  d'origines  di- 

PÉLASGIDE  adj.  (pé-la-sji-de  —  rad.  Pé- 
lasge).  Mythol.  gr.  Surnom  de  Junon  et  de 
Cérès. 

PÉLASGIE  s.  f.  (pé-la-sjl  —  rad.  Pélasge, 
pour  Grec).  Ornith.  Syn.  de  cypsèle,  sec- 
lion  du  genre  hirondelle. 

PÉLASGIE,  nom  primitif  de  la  Grècï  an- 
cienne, du  Pélopoiiese  et  de  l'Ile  de  Lesbos. 

PÉLASGIEN,  lENNE  adj.  (pé-la-sji-ain,  i- 
è-ne).   Qui   appartient  aux   Pélasges:  Kace 

PÉLASGIENNE. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  de  Junon  et  de  Cérès. 

PÉLASGIOTIDE,  en  latin  Pelasgiotis^  con- 
trée de  la  Thessalie,  entre  la  Perrhébie  au  X., 
l'Histiœotide  k  10.,  la  Phthiotide  au  S.  et  la 
Magnésie  k  l'E.  Elle  tirait  son  nom  des  Pé- 
lasges, qui  en  furent  les  premiers  habitants 

PÉLASGIQUE  adj.  (pé-la-sji-ke).  Qui  ap- 
partient aux  Pélasges;  qui  est  dû  aux  Pélas- 
ges :  Monument  péi.aS'^ique. 

—  Philol.  Ecriture  pélasgique,  La  plus  an- 
cienne écriture  dont  aient  fait  usage  les 
Grecs. 

—  Archéol.  Constructions  pelasgiques  ou 
cyclopéennes.  Murailles  composées  de  grandes 
pierres,  mal  dégrossies  et  assemblées  sans 
mortier. 

—  EncycL  Monuments  pelasgiques.  Y.  ct- 

CLOPÊEN. 

PÉLASGIQUE  (golfe),  en  latin  Pelasgicus 
Smu5,  golfe  de  la  Grèce  ancienne,  sur  la  côte 
orientale,  formé  par  la  mer  E-'ee,  au  S.-E.  de 
la  Thessalie,  au  N.  de  l'Eubee,  entre  la  Phthio- 
tide et  la  Magnésie.  Il  porte  de  nos  jours  le 
nom  de  golfe  de  Volo. 

PÉLASGO-PBÉNICICN,  lENNE  adj.  Qui  a 
rapport  aux  Pélasges  considérés  comme  ap- 
partenant à  la  race  sémitique  dont  faisaient 
partie  les  Phéniciens  :  Les  Gr^cs  ont  a-u  que 
ta  race  rÈLkSGOPBBSlctESVE,  habitante  dAr' 
gos,  colonisa  la  Carie  et  y  fonda  I*^s  tillet. 
(Val.  Pansot.) 

—  Subslanliv.  :  Les  PÉLASOO-PHsxictENS. 
PÉLASGOBIANE  s.  m.  (pé-la-sgo-ma-oe  — 

du  gr.  Pelasgos,  VelvLSge;  manid,  passion). 
Historien  porte  k  étenure  beaucoup  le  rôle 
des  Pelages  dans  l'histoire. 

PÊLASGCS,  nom  de  plusieurs  chefs  de  tri- 
bus pelasgiques.  L'un  oes  plus  célèbres  dans 
les  mythes  anciens  est  un  roi  d'.\rcadie,  ci- 
vilisateur de  son  peuple  et  ar^-ôtr?  àes  Ly- 
caonides,  qui  forment  toute  ■  r  ^ 
fondateurs  de  villes  et  de  v' 

§  rince,  héros  autochthone.  > 
e  Jupiter  et  de  Niobe  selo  . 
aux  Aroadieos  à  construire   ije:>  .  .'*  .te-,  a. 
se  revêtir  de  peaux  de  sanglier  et  à  se  noar* 
rir  de  glands. 

PÉLASTRE  s.  no.  (pé-Ia-stre).  Tcv-hn.  Par- 
tie largo  et  plate  d'une  pelle  ;  espev-*  de  pa- 
lette avec  ou  sans  bords,  i  Vieux  mot. 

PÉLATE  s.  f.  (P^U-te  —  gr.  ptlatit^  pro- 
prement voisiD;  de  pelas^  près).  Anliq.  gr. 
Ouvrier  libre. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acaothopté- 
^ygien^,  de  la  famille  des  percoîdes,  compre- 
nant trois  espèces  qui  vivent  dans  les  mers 
de  l'Oceanle. 

—  Cocycl.  .\titiq.  On  dcnc.^^t  ce  nom,  dans 
l'ancienne  .V.  ''.-«.re- 
tirant pour  iT  tra- 
vail. Chex  .,:e,  oa 
trouva  .•  •                                                  -.ji  à*s 


raison  d'être, 


qu: 


disent-ils,  les  Etrusques,  appelés  aussi 
rhéniens  et  qui  s'appelaient  eux-inêmcN  Art- 
sena,  étaient  les  incmcs  que  les  Rhetiens, 
c'esl-k-dire  «n  peuple  d'ongme  celtique. 

Qu'ils  nient  ete  d'une  origine  dififerente  ou 
de  même  origine  que  les  Pélasges,  toujours 
est-il  (Qu'ils  s  allièrent  et  se  mêlèrent  avec 
ceux-ci  ainsi  qu'avec  les  autres  peuplades  de 
l'Italie.  On  peut  lire  dans  Tacite  le  récit  U'ud 


[  vreie  a  de^  ondre  d  ;t.ur<.'S  l'ertonnes,  de  même 
que  nos  domestiques,  mais  i.s  re>Laient  libres. 
Les  derniers  écrivains  grecs,  comme  Denys 
d'HaiicaruASse  et  PluUruue,  ont  employé  *le 
mot  pelote  pour  désigner  les  clients  k  Rome, 
bien  qu'il  ny  eût  pas  réellement  de  rapport 
entre  la  condition  de  ces  derniers  et  cello 
des  anciens  pelâtes  attiques.  Piutarque  1  em- 
oloie  aussi  a  la  place  du  luoi  Uoie.   Thev- 
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pompe  parie  d'une  nation  ill>rtenne  possé-    j 
«tani  SûO.OOO  prospélates  et  les  compare  avec 
les  ilotes  de  Lacoaîe. 

PEXATTAGE  S.  m.  (pe-la-ta-je  —  rad.  pf-  j 
1er).  T'^cun.  Opération  pur  laquelle  on  fait  \ 
ioii.ber  le  poii  ues  peaux. 


PKt-^ODB  ie  pauvre  homme.  (Quinze  joies  du 
mariage.)  Je  fus  pixacos  û  toutes  manières. 
(Montaigne.) 
PCLADDER  V.  a.  OU  tr.  (pe-l&-dé}.  Battre , 

étriller,  (i  Vieux  mot. 


i  porte).  Entom. 


de 


Se  i^elaader  v.  pr.  Pop.  Se  battre  à  coups 

.  poui-- 

PELAVICINO  (Oberto),  aventurier  italien. 
V.  Pallaviclsi. 

PELÉ,  ÉE  (pe-le)  part,  passé  du  v.  Peler. 
I>ODt  on  a  ôié  ie  poil  :  Peau  pelée.  Cuir  PELÉ. 
i  Qui  a  perou  scu  poil  ou  ses  cheveux  :  Vc- 
lours  PKLÉ.  Tête  PELEK. 

Ch«mixi  faisant,  il  Tît  le  cou  du  chien  pelé. 

Lk  FoKTAnB. 

—  Dont  on  a  enlevé  la.  peau  ou  l'écorce  : 
Poire  PELÉE.  Orange  pelkb. 

—  Nu,  dépouillé  d'herbe,  de  gazon,  de  vé- 
gétation :  Terre  pelée.  Hoc  pelé.  Montagne 
PELÉE.  Bien  n'est  plus  triste  que  l'aspect  d'une 
campagne  nue  et  pblbb  gui  n'étale  aux  yeux 
que  des  pierres^  du  limon  et  des  sables.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  s.  m.  Fam.  Personne  chauve  :  C'est  un 
cie-z  pelé  tout  Jaune  et  gui  n'a  plus  de  dents. 
^tiAu.anc.) 

—  Pop.  Personne  sans  considération,  sans 
fortune  :  Pourquoi  l'associer  à  un  pareil  pelé  ? 

3  Personne  méprisable;  La  Fontaine  l'a  die 
d'un  àoe  : 

Cn  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu*U  (allait  dévouer  ce  maudit  animal. 
Ce  ytlé,  ce  galeux  d'où  venait  tout  le  mal. 

La  FONTAi:tE. 

—  Lac.  fam.  //  y  avait  quatre  pelés  et  un 

to'i'Ju.  Se  dit  d'une  a^emblée  composée  de 
peu  -i-  personnes  et  de  gens  jouissant  de  peu 

PÈLE  $.  m.  (pè-le).  Techn.  Ancienne  forme 

du  luul  PÊNE. 

PELÉ,  déesse  des  volcans,  chez  les  anciens 
Hawaïens,  la  principale  divinité  de  la  fa- 
mille des  dieux  volcaniques.  Un  animal  gi- 
gantesque, moitié  homme,  moitié  cochon, 
appelé  Tama-poua,  voulut  posséder  la  déesse, 
qui  le  repoussa  avec  mépris.  Attaquée  par 
lui.  Pelé  se  réfu;;ia  dans  le  cratère  du  volcan 
de  Kerouîa,  où  Tama-poua  essaya  de  l'inou- 
der;  mais  les  dieux  volcaniques  accoumrent 
an  recours  de  la  déesse  et  lapidèrent  le  mon- 
stre a  coups  de  rochers. 

PÊLÉADE  s.  f.  (pé-lé-a>de  —  gr.  peleia, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Nom  donne  aux  pro- 
phéte&ses  de  Dodone. 

—  Astron.  Syn.  peu  usité  de  pléiade. 
PÉLÉCANIDÊ,    ÉE    adj.    (  pe-le-ka-Di-dé 

—  du  Ut.  peiecanus,  pélican,  et  du  gr.  idea, 
forme).  Oroitb.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  pélican,  i.  On  dit  au^si  péle- 

CaNIDE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  type  le  genre  pélican. 

PÉLÉCANOÏDE  S.  m.  (pé-lè-ka-no-î-de  — 
dulat.  pt;^«ca'(ia,  peliciin,  et  -lU  ^'r.  eidos^  as- 
pect). Ornith.  Syn.  d'uALADRouE  ou  puffi- 
NURIE,  genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  pé- 
trels. 

PÉLÉCANOPE  5.  m.  (pé-lé-ka-no-pe  —  da 
lat.  peiectinus,  pélican,  et  du  gr.  pous^  pied). 
Omith.  Oenre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  sternes. 

PELECAlfUS  s.  m.  (pé-lé-ka-nuss  —  mot 
lat.  torme  du  gr.  pelekus,  hache,  par  allusion  à 
la  forme  du  bec).  Oraiih.  Nom  scieotibque  du 
genre  pehcan. 

PÉLÉCIE  s.  f.  (pé-lé-sl  —  do  gr.  pelekus^ 
hachej.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  La  familie  des  carabi<jues, 
tribu  des  harpaliens,  c<:'n){'r*-iiuDt  quatre  e&- 
pf:ces  qui  habitent  le  BreMi  et  la  Colombe. 

PÊLÉGINS  s.  f.  (pe-le-^i-ne  — du  gr.  pe- 
Ukus,  hache).  Entoiu.  Genre  d'iDsect«s  by- 
Uien<>pteres,  de  la  l;iuiuie  «ie^  ichneumootens, 
tr.bu  des  evaniides,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Brésil  :  La  tête  des  péleci.nes  est  plus  large 
que  longue.  (H.  Lucas.) 

—  But.  Syn.  de  biserbuls. 

—  Kiitoin.  S>n.  U'CSDEUSRE. 

PÉLCCINIE  s.  f.  (pé-Ié-si-nl  —  du  gr.  pe- 
'-''  ■,  hiiclit).  urnith.  Syn.  de  LArcuiRS. 


PÊLÉCINON 

p^l€k^ 


).  Ah 


pelecûcep.e: 


PÊLÉCOÏDE  adj.  (pé-lé-ko-i-de  —  du  irrec 
P'Tlekus  ,  tia>.hf  ,  -a-î-rri'  pr.raçu  ,  et  de  eiJoj, 
'en  form«  ue 


i.ache. 

■t;o-fo-re  —  du 


hache  ;  Cour 
—  a,  m.  1-. 
FÉLÉCOPH 


gr.  peU-  ■-.. 

Genre 

la  fan.  ...ies,  mbu  des  mély- 

rides.  c. ,  :5peces  qui  habitent 

les  Jles  .M.i.\..'.^c  tt  de  ia  Réunion. 

PÉLÉCOPSÉLAPBE  S.  m.  (pè-lé-ko-psé-la- 
fe  —  du  ^-r.  pelekus,  hache,  et  de  psélaphe). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
bupre:>tides.  comprenant  six  espèces  qui  ha- 
bitent le  Brésil. 

PÉLÉCOTOME  s.  f.  (pé-lé-ko-to-me  —  du 
gr.  pelekuSj  hache;  /orné,  section).  Entoui. 
Genre  d'insectes  coléoptères  bêtéromères,  de 
la  famille  des  trachélydes,  tribu  des  raordei- 
les,  dont  l'espèce  type  habite  la  Finlande  et  I 
le  nord  de  la  Russie. 

PÊLÊCTNTHE  s.  m.  (pé-lé-saîn-te).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, tribu  des  lotées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PÊLÉCTPHORE  S.  m.  (pé-lé-si-fo-re  —  du 
gr.  pelekus^  hache;  phoros,(^\i\  porte). Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hetéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  asidites, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  presque 
toutes  oriirinaires  du  Mexique,  d  Syn.  d'tt:- 
RYPORE,  autre  genre  d'insectes. 

PÉLÉCYPODE  adj.  (pé-lé-si-po-de  —  du  gr. 
pelekus,  hache;  pous,  podos^  pied).  MoU.  Qui 
a  le  pied  en  forme  de  fer  de  hache. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve,  comprenant  les  genres 
caraciériiés  par  un  pied  en  forme  de  fer  de 
hache. 

PXXÉCTSTOME  s.  m.  (pé-lé-si-sto-me  —  j 
du  UT.  pWeA-ui,  hache  ;îfoma,  bouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  ichneumoniens,  tribu  des  braconides, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
France  et  la  Belgique. 

PELÉE  DE  CHENOCTEAC  (Biaise-Louis) , 
littérateur  français,  né  à  Sens  en  1704,  mort 
dans  la  mérae  ville  en  1791.  Il  devint  conseil- 
ler au  bailliage  de  sa  ville  natale  et  contrô- 
leur des  actes.  Pelée  est  auteur  d'un  Diction- 
naire des  pensées  ingénieuses  (Paris,  1773, 
2  vol.  in-8«»J  et  de  Conférences  de  la  coutume 
de  Sens  avec  le  droit  romain,  les  ordonnances 
du  royaume  et  les  autres  coutumes  (Sens,  17S7, 
in-40J. 

PELÉE  DE  TÀBENNES  (Marie-Joseph-Hip- 
polvte),  littérateur  français,  né  à  Sens  en 
1741,  more  sur  l'echafaud  à  Paris  en  1794.  Il 
avait  été  imprimeur  dans  sa  ville  natale,  lors- 
qu'il devint,  i>eDdant  la  Révolution,  receveur 
particulier  a  Moniarg^is.  Arrêté  comme  sus- 
pect après  la  chute  des  girondins,  il  fut  con- 
duit à  Paris  et  condamné  à  la  peine  capitale 
I  par  le  iribunul  révolutionnaire.  Pelée  de  Va- 
;  rennes  avait  compose  pendant  ses  loisirs  des 
I  pièces  de  vers  et  des  lettres  sur  ia  province 
du  Gàtinais.  Ces  compositions  furent  réunies 
par  un  de  ses  amis,  Léorier-Dclisle,  fabricant 
de  papier  près  de  Lille,  et  publiées  par  lui 
sous  le  titre  de  :  Loisirs  des  tords  du  Loing 
(1784,  in-is).  Cet  ouvrage  est  :rès-prisé  des 
bibliophiles,  parce  qu'il  fut  tiré  sur  papier 
rose,  a  50  exemplaires  seulement,  et  parce  que 
Leorier  y  joignit  treize  feuillets  de  pajâer 
fabriqués  avec  des  matières  qu'on  n'employait 
point  alors  dans  la  fabrication  du  papier. 

FÊLÉE,  roi  d'iolchos  et  de  la  Phthiotide,  en 
Thessalie,  époux  de  Thétis,  et  père  d'Achilie.  \\ 
était  fils  d'Éaque,  roi  d'Egine,  et  de  la  nym- 
phe Ëudéis,  liiie  de  Chiron.  Ayant  tué,  avec 
son  frère  Teiamon,  son  autre  frère  Phocus, 
il  s'enfuit  a  Pbthie,  en  Thessalie,  où  il  épousa 
Antigone,  lille  du  rolEurytion,  qui  lui  donna 
le  tiers  de  aes  Etals.  Pendant  la  chasse  faite 
au  sanglier  de  Calydon,  il  tua  involontaire- 
ment son  beau-frère  et  se  réfugia  à  lolchos, 
auprès  du  roi  Acaste,  qui  le  purida.  La  femme 
de  ce  dernier,  .\stydamie,  devint  amoureuse 
de  Pelée.  Ayant  vu  sa  passion  repoussée,  elle 
accusa  auprès  de  son  mari  le  lils  d'Euque 
d'avoir  voulu  la  séduire.  Acaste,  ne  voulant 
pas  tuer  lui-même  un  homme  qu  il  avait  pu- 
nfi»r,  envoya  Pelée  lié  et  garrotté  sur  le  mont 
Pelioit  et  ordonna  de  l'exposer  k  la  merci 
des  bêles;  mais  Pélee  parvint  à  s'échapper 
et,  aidé  p^r  Jason  et  les  Dioscures,  il  pénétra 
dans  lolchos,  s'en  empara  et  mit  à  mort  la 
femme  d'Aca^te.  Pélee  prit  part  ii  l'expédi- 
tion des  .\rguiiauics,  au  combat  des  Centau- 
res et  des  Lapithes  et  à  l'expédition  d'Uer- 
cule  contre  Uion.  Sa  femme  Antigone  s'était 
pendue  sur  la  fausse  nouvelle  qu'il  allait 
épouîier  une  Elle  d'Acaste.  Pelée  épousa  eu 
secon<les  noces  Thétis,  sœur  du  roi  de  Scyros, 
ou,  d'après  Iloioêre,  la  néréide  Thétis.  Ce  ne 
fut  que  maigre  elle  que  cette  déesse  consen* 
tit  il  prendre  pour  époux  tm  simple  mortel. 
Les  ûieux  honorèrent  ses  noces  de  leur  pré- 
sence et  ârent  â  Pelée  de  précieux  préseuls. 
De  cette  union  naquit  Achille,  que  sa  mère 
pasâa  par  les  damiueii  pour  le  rendre  immor- 
tel, par  la  -suite,  Pelét  accueillit  à  sa  cour 
Patrocle,  Eptgée  et  Phœmx  et,  lors  de  ia 

fuerre  de  Tro.e,  il  coutia  son  lils  à  ces  troi:» 
eros  pour  lui  apprendre  l'art  de  la  guerre 
et  pour  le  protéger  dans  les  combats.  Le  lils 
d  Kaque  fut  de^rone  pendant  la  guerre  de 
Troic  et  survécut  longtemps  a  Achuie,  iso'.é, 
sans  faniille,  car  Thétis  vivait  le  plus  sou- 
vent dans  sa  demeure  maritime.  Les  habi- 
tants de  PcUa,  en  Macédoine,  olfraient  des 


PELE 

sacrifices  à  Pélêe  et  lui  immolaient  chaque    | 
année  une  victime  humaine.  ' 

PÉLÉEN,  ËENNE  adj.  (pé-lé-ain.  é-è-ne). 
Qui  de^^cend  ue  Pelée  :  Race  péléexne.  ] 

—  Béros  péléen,  Achille,  fils  de  Pelée. 
PÉLEGRLN  (saint).  V.  Peixegrlvl 
PÊLÉGRINE  s.  f.  (pé-lé-gri-ne  —  aller,  du 

lat.  pereyriiius,  pèlerin).   Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  capucine  des  Canaries  et  d'une  espèce 

PÊLBIDE  s.  et  adj.  (pé-lé-i-de).  Descen- 
dant de  Pelée;  qui  appartient  à  la  race  de 
Pélee. 

PÉLÊKTDE  S.  f.  (pé-lé-ki-de  —  du  gr.  pe- 
lekus, h^che).  Mînér.  Variété  de  cuivre  arsé- 

PÊLE-MÊLE  adv.  (pê-le-mé-le.  —  Diez 
propose  de  rapporter  ce  mot  ii  pelle  et  mêler, 
comme  qui  dirait  mêlé  avec  tine  pelle  ;  et  c'est 
probablement  l'etymologie  vraie).  Confusé- 
ment, sans  ordre  :  Etre  pêle-mêle.  Entrer, 
sortir  pêle-mêlb.  Mettre  tout  pele-uele.  Je 
suis  assez  juste  pour  rendre  au  vrai  mérite  ce 
qui  lui  appartient,  quoique  je  le  trouve  pêle- 
mêle  avec  quelques  d-^sayréments.  (M^»*  de 
Sev.) 

Tout  ce  dont  la  fortune  afflige  cette  vie, 
Péle-mile  assemblé,  me  presse  TÎveaaent. 

Maloekee. 
Dans  toD  beau  roman  pastoral. 
Avec  tes  moutons  prie-mile. 
Sur  un  ton  bien  doui,  bien  moral. 
Berger,  bergère,  auteur,  tout  béle. 

LEBEtnï. 

—  s.  m.  Mélange  confus  de  personnes  oa 
de  choses  : 

En  avant  les  chansons!  eo  avant  les  quadrilles! 
Pcle-mtie  charmant  de  garçons  et  de  tilles. 

A.  Bartbet. 

—  Présentation  à  la  cour  sans  préséance  : 
Pour  éviter  les  disputes  de  préséauce,  le  prince 
ordonna  le  pêle-mêle.  (.\cad.) 

PÊLE-BIÊLÉ,  ÉE  (pé-le-mè-lé)  part,  passé 
du  V.  Pèle -mêler.  Mêle  confusément,  mis 
pêle-mêle  :  Je  vous  assure  que  ce  livre  était 
simple  et  net,  beau  comme  le  jour,  ainsi  qu'il 
est  encore,  bien  qu'il  soit  pêle-mêle  de  notes 
et  considératioJis.  (Béroalde  de  Verville.)  Il 
s'agissait  avant  tout  de  constituer  la  nationa- 
lité au  milieu  de  trente  peuplades  pèle-mk- 
LÉES.  (Proudh.) 

PÊLE-MÊLER  v.  3.  ou  tr.  (pé-le-mê-lé  — 
rad.  pêle-mêle).  Rassembler  confusément; 
mettre  pêle-mêle  :  Pêle-mêlast  le  bien  acec 
le  mal  et  le  niai  avec  le  bien.  (Sic.  Pasq.) 

PCLÉOPSIS  s.  nu  (pé-lé-o-psiss).  MoU.  "V. 

PIL£X)PS1S. 

PELER  V.  a.  ou  tr.  (pe-lé  —  du  lat.  pilus,  poil, 
on  de  pellis,  peau,  suivant  les  cas.  Change  e 
en  è  quand  la  tenniuaison  commence  par 
un  €  muei:/e  pèle;  ta  pèleras  ;  qu'ils  pèlent). 
Oter  le  po.l  à  :  Pelkr  des  peaux,  des  cuirs. 
Peler  un  cochon  de  lait. 

Deux  femmes,  l'une  jeune,  et  l'autre  &  quarante  ans. 
Maniaient  les  cheveux  de  leur  grisoD  fldéle  : 
La  vieille  âtait  les  noirs  et  la  jeune  les  blancs. 
Ah!  pauvre  sot!  ta  croîs  qu  on  te  frîse!  on  te  pèlei 

BoL'IISACLT. 

—  Enlever  la  peau,  l'écorce,  la  pellicule  à  : 
PEL^uï,  une  poire,  une  pomme.  Pelkr  un  tu-ttre. 
Peler  iw  fromage. 

—  Uortic.  Peler  la  terre.  En  enlever  le 
gazon,  u  Peler  les  allées,  Kn  enlever  de  la 
terre  et  de  l'herbe. 

—  V.  n.  ou  intr.  Perdre  sa  peau  ou  son 
poil  :  Son  corps  pêlu  par  suite  de  maladie. 

Vous  commencez  à  peler. 

Se  peler  v.  pr.  Etre  pelé  :  Les  pêchet  de 
vigne  tie  se  pèlent  pas  aisément.  (.\cad.) 

—  Perdre  son  poil  ou  sa  peau  :  X»e  velours 
SE  piiLt;  prowptement.  (Acad.) 

PÈLERIN,  XNE  S.  (pè-le-rain,  i-ne  —  hit. 
pereyrinus,  elraci^er;  de  pereyer,  parti  [>our 
UQ  pays  lointain  ;  de  per,  au  delà,  ejtde  ager, 
champ).  Personne  qui,  dans  un  but  de  piete, 
\  a  visiter  les  lieux  révérés  ;  Les  PELKRiNS  de 
La  Mecque.  Les  pEi.KRiys  de  Satnt-Jacques  de 
Compostelle.  Aotre  miuce  équipage  et  nos  ro- 
bes de  PELERiKS  excitaient  la  risée  des  soldats. 
(Chateaub.) 

—  Par  ext.  Voyageur  : 

Nos  pèlerais  ségosîHerenL 
Ayant  bien  disputé,  l'on  parla  du  prochain. 

L*  FONTAIKS. 

Marché  fait,  tes  oiseaux  forgent  une  machine 
Pour  transporter  la  pclcnnc. 

La  Fi 
Un  jour  deux  ptUriiiê  sur  le  sable 
Une  huître  que  le  flot  y  vouait  d  apporter. 

Là  FOMtAUl. 
Espémsce, 
Conllance  : 
C'est  le  refrain 
Du  pcUrin. 

Scaisc 

—  Fam.  Homme  ou  femme  qui  montre  de 
l'adresse,  de  la  tiuesse,  de  la  dissimulation  et 
quelquefois  niêine  de  la  iViponiierie,  par  al- 
lusion aux  ru.  e>,  aux  Il:ell^ongeâ  de»  pèle- 
rins :  Cest  un  fameux  plleri.n.  Je  connais  la 

PELERINE. 

—  Prov.  Bouge  soir  et  blanc  matin,  c'est  la 
journée  du  pèlerin,  Quand  ie  ciel  est  rouj^e  le 
soir  et  bianc  le  matin,  cela  aouonce  un  beau 
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temps.  I  Se  dit  aussi,  par  plaisanterie,  pour 
expruner  qu'il  faut  boire  du  vin  rou^e  le  soir 
et  du  vin  blanc  le  matin.  L  Vent  du  soir  et 
pluie  du  matin  n'étonnent  pas  le  pèlerin,  Som- 
vent  quand  il  vente  le  soir  il  pleut  le  lende- 
main matin.  I  La  pluie  du  matin  rejouit  le  pè- 
lerin, U  est  commode  de  marcher  quand  il  a 
plu  le  malin. 

—  Hist.  Société  des  pèlerins,  Association 
secrète  dont  l'existence  fut  révélée  à  Lyon, 
en  1825,  par  l'arrestation  d'un  de  ses  mem- 
bres, cordonnier  pru:>sien,  qui  était  porteur 
du  catéchisme  imprimé  à  l'usage  des  mitiés. 
Le  but  des  pèlerins  paraissait  être  religieux  ; 
cependant  le  catéchisme  était  calque  sur  les 
principes  de  la  franc-maçonnerie. 

—  Hist.  relig.  Les  pèlerins  d'Emmaûs,  Les 
deux  disciples  qui,  se  rendant,  à  Emmaûs, 
après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  le 
rencontrèrent  en  chemin. 

—  s.  m.  Astrol.  Planète  placée  en  un  lieu 
tel  qu'elle  ne  peut  causer  ni  bonheur  ni  mal- 
heur. 

—  Omith.  Espèce  de  faucon  de  passage. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  chondro- 
ptér^giens,  de  la  famille  des  sélaciens,  formé 
aux  dépens  des  squales,  et  dont  l'espèce  type, 
qui  atteint  quelquefois  10  mètres  de  longueur, 
habite  les  mers  du  Nord. 

—  s.  f.  CosL  Sorte  de  petit  manteau  de 
femme  qui  ne  couvre  que  les  épaules  et  une 
partie  de  la  poitrine. 

—  Comm.  Sorte  de  perle,  appelée  aussi  pé- 
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—  Moll.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  coquil- 
les du  genre  peigne. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  capucine  des 
Canaries  et  d  une  espèce  de  gourae. 

— EncycL  Ichtbyol.  Les  pèlerins  ne  se  dis- 
tinguent guère  des  squales  proprement  dits 
que  par  la  dimension  des  ouvertures  de  leurs 
ouïes  ou  bra£chies,  qui  sont  assez  grandes 
pour  envelopper  complètement  le  cou.  Ils 
ressemblent  au  requin  par  leur  corps  allongé, 
leur  queue  grosse  et  charnue,  leurs  nageoi- 
res pectorales  de  médiocre  grandeur,  la  cau- 
dale Puissant  en  pointe  \  ils  ont  encore,  comme 
le  requin ,  le  museau  proéminent,  les  nari- 
nes non  prolongées  en  sillon,  la  |>eau  privée 
d  écailles  et  couverte  de  petits  grains.  Le  pè- 
lerin est  le  plus  grand  des  squales  connus  ;  U 
atteint  la  longueur  de  10  mètres.  On  ue  con- 
naît pas  très-bien  ses  habitudes  ;  conâné  dans 
les  mers  du  Nord,  où  il  est  même  assez  rare, 
il  a  été  peu  observé.  Il  passe  pour  être  moins 
féroce  que  le  requin;  ce  doit  être  néanmoins 
un  animal  redoutab.e  par  sa  grande  taille, 
l'agilité  de  ses  mouvements,  l'ouveriore  de 
sa  gueule,  ses  mâchoires  armées  de  dents  co- 
niques, non  dentcrlees,  petites,  mais  très-nom- 
breuses. Ces  poissons  urriveut  ri*rement  dans 
DOS  mers  et  toujours  à  la  suite  de  grandes 
tempêtes;  c'est    vers  l'équinoxe    d'automne 

2u'ils  quittent  les  mers  du  Nord,  soit  ii  cause 
e  l'abaissement  de  la  température,  soit  plu- 
tôt pour  aller  à  la  recherche  des  femelles; 
du  moins  on  n'a  presque  jamais  observé  que 
des  mâles,  qui,  à  cette  époque,  ont  toujours 
leurs  organes  reproducteurs  gorgés  de  liqueur 
séminale.  La  peau  du  pèlerin  est  épaisse  et 
d'un  brun  noirâtre  presque  uniforme;  on  l'em- 
ploie comme  celle  des  autres  squales.  On  cite 
une  seconde  espèce,  qui  uiffereiaitde  ceLe-ci 
par  ses  deuts  plus  fortes  et  comprimées. 

Pèlerin  daas  •■  pairie  (le),  roman  de  Lope 
de  Vega,  daté  par  lui  de  bcville  1603,  et  iin 
prime  l'année  suivante  (Seviile  et  Madrid, 
iti-40J.  Cette  composition  occupe  une  place 
impuruute  dans  l'œuvre  immense  du  grand 
poète,  non-seuîemeiit  k  cause  de  son  mérite 
littéraire  et  de  l'art  inàni  avec  lequel  el.e  esc 
agencée,  mais  par  les  renseiguemeuts  de  tou- 
tes sortes  «qu'elle  uuune  sur  Lope  de  Vega. 
Certains  épisodes  sont  certainement  des  mor- 
ceaux autobiographiques  ;  la  préface  contient 
une  liste  de  trois  cent  ircnte-buit  comédies, 
qui  sont  les  seules  acceptées  par  l'auteur 
jusqu  a  cette  époque  (1604/i  eiitiu,  quatre 
drames  religieux  ou  autos  sacramentales , 
auxquels  il  lait  assister  son  beros  à  Valence, 
u  Saragosse ,  k  Perpignan ,  alors  occupé  par 
une  garnison  espagnole,  et  qu'il  expose  eu 
entier,  avec  la  description  des  décors  et  des 
costumes,  ne  sont  pas  ia  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  ce  roman.  Comme  cadre,  c'esi  une 
de  ces  compositions  au  récit  rapide,  aux  aven- 
tures multipliées,  entrecoupées  de  narrations 
episudiques,  dont  chez  nous  6'iV  Bios  est  un 
des  meilleurs  modèles. 

Sur  la  piage  de  Barcelone,  roulé  dans  un 
paquet  d'herbes  marines,  est  jeté,  avec  les 
t;paves  d'un  naufijge,  le  pèlerin  qui  doit  su- 
bir tant  de  traverses.  Il  venait  a  assister,  k 
Rome,  au  jubile  qui  marqua  le  poniiilcat  de 
Clenieut  Vlli,  avec  tme  jeun*  dlle  qu'd  avait 
enlevée.  Ce  naufrage  le  ramené  dans  sa  pa- 
trie, mais  le  sépare  ue  la  jeuue  fille,  qui  tombe 
entre  les  mains  d'une  troupe  de  bandoleros. 
On  suit  ainsi  deux  romans  paralletes,  car  les 
amoureux  vont  passer  quelques  années  à  se 
chercher.  Ils  se  retrouvent  vnân,  après  une 
série  d  aventures  et  de  péripéties,  à  Valence, 
dans  l'hûpital  des  fous.  C'est  une  des  histoi- 
res u  amour  de  la  jeunesse  de  Lope,  qui,  à 
plusieurs  repnse^,  l'a  mise  eu  scène,  entre 
autres  dans  sa  bel.e  comédie  des  Fous  de  Va- 
lence, que  le  Grand  Dictionnaire  a  déjà  ana- 
lysée. Cu  autre  épisode,  placé  comme  di- 
daiis  la  bouche  d'un  ermite  de  Mou- 
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serrât,  peut  aussi  ^ire  considé 
renseignement  autobiographique.  L'étroite 
-rorrélalion  qui  existe  entre  ce  récit  et  cer- 
taines paires  de  sa  Dorothée  {v.  ce  mot),  les 
mœurs  de  l'héroïne,  femme  légère  et  amou- 
reuse, le  portrait  du  galant,  jaloux  et  pas- 
sonné,  permettent  de  supposer  que  Lope  de 
Vega  avait  en  vue  le  même  souvenir,  assez 
douloureux  pour  lui,  et  que  la  encore  il  s'est 
peint  lui-même.  Cependant,  la  réunion  des 
deux  amants,  à  Valence,  n'est  pas  de  longue 
durée.  D'autres  traverses  les  forcent  encore 
à  fuir;  les  vo;ci  en  Portugal,  puis  à  Fez,  puis 
de  retour  à  Valence  et  a  Barcelone,  tantôt 
ensemble,  tantôt  séparés,  suivant  le  hasard 
i^s  événements.   Lope  de  Vega  n'a  pas  ia 

r_e  comique,  l'intensité  passionnée  de  Cer- 
îites  ;  il  ne  peint  pas  comme  lui,  d'un  trait 

■-  plume,  un  curaciere,  une  situation,  une 
>^cène  de  mœurs,  mais  il  a  une  verve  abon- 
dante et  facile,  une  flexibilité  d'inventions  et 
de  moyens  qui  séduit  et  amuse  au  suprême 
degré.  Les  aventures  se  succèdent,  les  épiso- 
des s'entrelacent  et  le  lecteur  court  à  la  suite 
du  héros,  attendant  sans  fatigue  le  dénoiî- 
ment  prévu  d'avance.  Le  pèlerin  et  sou  hé- 
roïne s'étaient  précipites  bien  à  tort  dans 
tant  de  périls.  Pam|ihile  adorait  Nise,  qu'on 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  lui  donner  en 
mariage  ;  mais  voulant  être  aimé  pour  lui- 
même,  il  avait  eu  l'idée  de  se  faire  laquais 
chez  le  père  de  celle  qu'il  aimait  et  il  était 
parvenu  en  effet  à  faire  partager  son  amour 
k  Nise.  Bientôt  il  avait  appris  qu'on  allait  la 
marier  k  uu  riche  cavalier,  encore  dans  les 
Flandres,  mais  sur  le  point  d'eu  revenir.  Il 
,  s'était  décillé  alors  à  enlever  su  bien-aimée, 
à  la  conduire  en  Italie,  et  au  retour  étaient 
survenues  toutes  ces  pérégrinations  lamenta- 
bles. Or,  c'étaient  ses  parents  qui,  le  croyant 
dans  les  Flaudres,  d'après  ses  propres  men- 
songes, avaient  à  t'avance  négocié  son  ma- 
riage, et  ce  rival  qu'il  fuyait  au  bout  du 
monde,  c'était  lui-même.  Lorsqu'enfin  l'au- 
teur dépose  sa  plume  et  le  pèlerin  son  bour- 
don, ils  peuvent  se  vanter  d'avoir  fait  du 
chemin  l'un  et  l'autre;  Enée  avait  eu  moins 
de  mal  à  gagner  l'Italie  et  Ulysse  Ithaque. 

Les  autos  sacramentales  que  Lope  a  insérés 
dans  ce  roman,  en  y  faisant  assister  son  hé- 
ros, sont  fort  curieux.  Ils  n'ont  qu'un  seul 
acte,  divisé  en  dix  ou  douze  scènes.  Telles 
devaient  être  les  représentations  ordinaires, 
les  jours  de  solennités  religieuses.  Le  pre- 
mier, qui  est  représenté  à  Valence,  ei;t  inti- 
tulé le  Voyage  de  l'âme:  c'est  une  de  ces  fée- 
ries singulières,  telles  que  l'Espagne  les  com- 
prenait à  cette  époque.  L'àme  humaine,  sur 
le  point  de  s'embarquer  pour  le  Paradis,  est 
tenue  en  échec  par  les  Passions  et,  sans  le 
Christ  qui  la  sauve,  serait  entraînée  dans  les 
abîmes.  Le  second,  joué  aussi  à  Valence,  à 
l'occasion  des  fèies  du  mariage  de  Philippe  II 
avec  Marguerite  d'Autriche,  traite  des  Noces 
de  l'âme  et  de  l'amour  divin.  C'était  un  sujet 
de  circonstance;  le  poSme  est  rempli  d'allu- 
sioDs  ;  mais  comment  le  roi  d'Espagne  pou- 
vait-il accepter  d'être  comparé  au  Christ? 
Le  troisième  traite  à  peu  près  le  même  sujet, 
les  Noces  du  Christ  et  de  l'âme.  Lope  le  fait 
jouer  à  Saragosse.  Enfin,  a  Perpignan,  son 
héroïne  assiste  à  un  autre,  le  Fils  prodigue, 
qui  n'est  pas  le  moins  curieux  des  quatre; 
moins  abstrait  que  les  autres,  il  a  dans  cer- 
tains passîiges  une  tournure  passionnée  qui 
le  rapproche  du  drame  simple.  Le  Prodigue, 
placé  entre  ia  Jeunesse,  la  Débauche  et  le 
Jeu,  donne  lieu  à  des  scènes  lyriques  d'un 
dialogue  rapide,  qui  ne  manquent  ni  de  grâce 
ni  de  poésie.  La  traduction  d'une  de  ces  pe- 
tites pièces,  avec  le  détail  des  décors  et  des 
costumes  tels  que  les  décrit  Lope  de  Vega, 
donnerait  l'idée  complète  de  ce  qu'était  de 
son  temps  Vauto  sacramentnle  espagnol. 

La  meilleure  édition  de  El  peregrîno  en  su 
patria  est  celle  qui  se  trouve  dans  le  cin- 
quième volume  de  Sanchez,  Obras  sueltas  de 
Lope  de  Vega  (Madrid,  1776). 

PèleviB»  p«l«>naU  (LES),  poâme  en  prose 
d'Adam  Mickiewicz.  C'est  un  ouvrage  de 
l'exil,  où  l'auteur,  dans  un  style  imité  du  lan- 
gage biblique,  décrit  le  passe  et  l'avenir  de 
la  Pologne.  Il  a  été  traduit  en  français  par 
M.  de  Montalembert.  Lamennais  en  a  adopté 
la  forme  et  le  style  dans  les  Paroles  d'un 
croyant. 

Les  Pèlerins  polonais  ont  paru  en  France 
en  1832.  La  traduction  de  M.  de  Montalembert 
date  de  1834. 

PélcvlBB  de  La  M«c4|a«  (liîS)  [Pilgrine  von 
Mekka  (dte)J,opera-oomique allemand,  musi- 
que de  Glitck,  représente  à  Scliœnbrunn  en 
1765.  C'est  une  traduction  de  ta  Jtencontre 
impreoue,  de  Dancourt,  qui  fut  joue-i  k  Pans 
sous  les  titres  des  Péierins  de  La  Mecque  et 
des  Fous  de  AJvdine,  On  y  remarqui:  une 
chanson  excellente  :  Mahomet  est  un  grand 
prophète. 

Pèlerin»  ou  Dlaelplea  d'EMm*û«  (LES),  ta- 
bleaux du  Titien,  de  Rembrandt,  de  P.  Ve- 
rouese,  d'Eugone  Delacroix,  etc.  V.  disciple. 

PiUr«B»  do  Sainco-Odilo  (lls),  tubleau  de 
Gusuye  Brion  ;  au  musée  du  Luxembourg. 
La  scène  se  passe  en  Alvace,  dans  l'intérieur 
d'une  forêt  ou  samte  (.>dile  u  ses  reliques  en- 
fermées diins  une  es|'ece  de  châsse  suspen- 
due au  tronc  d'un  cheue  séculaire.  Une  bande 
de  paysa:<s  est  venue  implorer  cette  suinte 
rustique;  le  plus  âge,  vêtu  d  une  grande  houp- 
pelande et  d'un  cuapeau  à  Wrges  bords,  ht  à 
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haute  voix  un  psaume  ou  une  prière  ;  une 
jeune  et  belle  fille,  en  caraco  ronge,  assise 
à  terre,  suit  la  prière  sur  son  livre;  o'autres 
personnages  s  unissent  du  cœur  et  des  lèvres 
à  l'acte  pieux.  Ces  groupes  très-expressifs, 
sans  être  maniérés,  sont  habilement  éclairés. 
Ce  tableau,  un  des  meilleurs  qu'ait  peints 
M.  Brion,  a  été  exposé  au  Salon  de  1863  et  a 
reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Beaucoup  o'autres  artistes  ont  peint  des 
Pèlerins.  Un  tableau  de  Ph.  Wouwerman  fi- 
gure sous  ce  titre  au  musée  du  Louvre;  il 
provient  de  la  collection  La  Caze.  Aubry- 
Lecomte  a  lithographie  une  Pèlerine,  d'après 
une  peinture  de  Boonefond  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  de  Louis-Philippe.  F.  Bar- 
rias  a  peint  des  Pèlerùns  se  rendant  à  Borne 
pour  le  juhilé  de  l'an  1300  (Exposition  univer- 
selle de  1835);  Oswald  Achenbach,  des  Pè- 
lerins des  Abruzzes  surpris  par  l'orage  (Sa- 
lon de  1861);  L.  Bonnat,  des  Pèlerins  aux 
pieds  de  In  statue  de  saint  Pierre  (Salon  de 
ISi34)  ;  P.-E.  Sautai,  des  Pèlerins  devant  la 
chapelle  de  San-Pietro-in-Carcere  à  Jiome 
(Salon  de  1870)  ;  L.  Belly,  des  Pèlerins  allant 
a  La  Mecque  (Salon  de  1861)  ;  Ziem,  des  Pè- 
lerins sortant  d'une  mosquée  de  Constantinople 
et  s'embarquant  pour  La  Mecque  (Salon  de 
1863);  L.  Mouchot,  des  Pèlerins  de  La  Mec- 
que rentrant  au  Caire  (Salon  de  1867);  Stike, 
âes  Pèlerins  dans  le  désert;  P.  Delaroche, 
des  Pèlerins  à  Home  (gravé  par  Jules-Fran- 
çois); Rosa  Bonheur,  un  Pèlerin  sans  abri 
dans  la  (ei»pe'/e  (Salon  de  1831);  I.uminais, 
un  Pèlerinage  breton  (Salon  de  185")  ;  G.  Cat- 
termole,  des  Pèlet*ins  à  la  porte  d'un  mona- 
stère (aquarelle  exposée  à  Paris  en  1855),  etc. 
Pielro  Aquila  a  gravé  un  Pèlerinage  à  Saint- 
Pierre  de  Rome,  d'après  Pietro-Santi  Bartoli  ; 
J.-G.  Huquier,  la  Pèlerine  altérée,  d'après 
Watteau;  Edine  Jeaurat,  les  Pèlerins  de  Vile 
de  Cythére,  etc. 

PÈLERINAGE  S.  m.  (pè-le-ri-na-je  —  rad. 
pèlerin).  Voyage  d'un  pèlerin  :  Aller  en  PÈ- 
LERiNAGK.  Faire  wi  pïiLERiNAGK.  Les  Turcs 
font  le  piiLERiNAGEt/e  La  Mecque.  A  In  fin  du 
xviiie  siècle,  les  nobles  de  Jiome  faisaient  en- 
core des  PÈLERINAGES,  pieds  nus  et  la  hart  au 
cou,  pour  racheter  le  pardon  d'un  assassinat. 
(Chateaub.)  La  grande  dévotion  du  moyen  âge, 
c'était  les  reliques  et  les  piiLERiNAGKS.  (Mi- 
chon.) 

Le  chat  et  le  renard,  comme  beaux  petits  saints. 
S'en  allaient  en  pèterinatje. 

La   FONTAIKE. 

—  Lieu  qu'un  pèlerin  va  visiter  par  dévo- 
tion :  Notre-Dame  de  Lorette  est  un  des  plus 
fameux  pi^lerinaols  de  la  cUrélienté.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Voyage  quelconque  :  Loyal  et 
candide  comme  un  preux  de  romancero^  don 
Quichotte  poursuit,  la  lance  en  arrêt,  son  pL- 
LKRiNAGE  idéal.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Kig.  Condition  qui  n'est  pas  stable,  dans 
laquelle  on  ne  fait  que  passer  :  Cette  vie  n'est 
qu  un  pl;lerinage.  (Acad.)  L'Eglise  est  étran- 
gère et  comme  errante  sur  la  terre,  où  elle 
vient  recueillir  tes  enfants  de  Dieu  sur  ses 
ailes,  et  le  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir, 
ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage.  (Boss.) 

—  Hist.  Pèlerinage  de  grâce.  Ligue  des  ca- 
tholiques anglais  de  la  province  de  Lincoln 
contre  Henri  VUI,  en  1536. 

—  Encycl.  L'usai^e  des  pèlerijiages,  que  le 
christianisme  a  considérablement  développé, 
n'était  pas  inconnu  à  l'ancien  monde.  Par- 
tout ou  il  y  a  eu  des  centres  religieux,  les 
croyants  ont  fait  acte  de  foi  en  s'y  rendanc, 
soit  isolément,  soit  en  grand  nombre,  dans 
des  circonstances  solennelles.  Les  Egyptiens 
et  les  Syriens  possédaient  des  temples  privi- 
légiés, objets  de  la  dévotion  commune;  les 
grands  temples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
neure, ceux  de  Diane  à  Epbese,  de  Minerve 
à  Athènes,  de  Vénus  à  Amaihonte,  k  Cy- 
there,  à  Paphos,  u  Cuide,  de  Jupiter  a  Olvin- 
pie.  de  Junon  k  Samos,  d'Ksculape  a  Kpi- 
daure ,  étaient  encombrés  de  visiteurs  qui 
n'étaient  pas  sans  quelque  rapport  avec  nos 
pèlerins.  La  loi  mosaïqutî  ordonnait  à  tous  les 
Juifs  de  se  rendre  au  temple  à  une  certaine 
époque  de  l'année  et  ue  fuire  la  pàque  à  Jéru- 
salem; c'était  encore  une  sorte  ae  pèlerinage  ; 
mais  le  christianisme  et  l'islaraisnie  ont  tait 
dxx  pèlerinage  une  instituuon. 

Les  preuuers  siècles  de  la  religion  innngu- 
rèi*ent  lere  despê/en«n^«  aux  tombeaux  des 
saints  et  des  martyrs.  Suint  .Augustin,  dans 
la  Cité  de  Dieu,  nous  montre  le  tombeau  de 
saint  Etienne  envu'onne  d'un  nombre  cousi- 
démble  de  pèlerins,  et  rapporte  les  prodiges 
qui  s'y  opéraient.  •  Voyez,  disait  à  ses  audi- 
teurs saint  Jean  Chrysosiome,  voyei  les  sé- 
pulcres de  nos  illustres  apôtres;  vovea  com- 
bien ils  surpassent  en  eclai  ei  en  vénération 
les  tombeaux  des  empereurs  eux-mêmes!  .Au- 
tour du  marbre  qui  couvre  les  princes  de  la 
terre,  je  ne  trouve  que  solitude;  mais  ici 
quelle  loule,  quel  innombrable  cbncoursl  Qui 
jamais  a  entrepris  un  si  long  voyage  pour 
contempler  la  cour  des  empereurs"?  Combieu 
d'empereurs,  au  eontrnirt*,  ont  entrepris  une 
route  pénible  pour  jouir  de  cet  auguste  spec- 
tacle I  •  —  «  Je  ne  tînirais  pas,  dit  saint  Jé- 
rôme dans  ses  Epiirts,  si  je  vouIhîs  ci>mpter 
quels  ont  été,  dans  u-us  los  âges,  depuis  1  as- 
cension du  Seigiu-ur  jusijU  à  ce  jour,  les  évo- 
ques, les  martyrs,  les  savants,  les  orateurs 
qui  sont  venus  ii  Jérusalem,  persuades  qu'il 
manquait  quelque  oho^e  à  leur  religion,  que 
leur  dociiine  et.»a   euooie  '-'tparfaite,  qu  ils 
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n'avaient  pas  encore  mis  U  àern;èro  main  à 
leurs  vertus,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  adoré 
le  Sauveur  dans  ces  lieux  mêmes  ou  l'Evan- 
gile l^nça,  du  haut  de  la  croix,  ses  premiers 
rayons.  » 

Durant  tout  le  moyen  â^e,  et  surtout  vers 
l'an  1000,  la  ferveur  religieuse  se  manifesta 
par  de  nombreux  pèlerinages.  *  A  cette  épo- 
que, dit  un  historien  contemporain  ,  Raoul 
Glaber,  une  multitude  innombrable  se  diri- 
geait vers  le  tombeau  du  Sauveur,  à  Jérusa- 
lem; petit  peuple,  gens  de  moyenne  condi- 
tion, rois,  comtes,  prélats,  nobles  dames  mê- 
lées aux  femmes  parivres,  tous  s'y  rendaient 
en  foule.  ■  Les  Arabes,  qui  tiraient  de  ces  vi- 
siteurs des  bénéfices  considérables,  les  trai- 
taient assez  bien  dans  l'origine;  mais,  l'af- 
fluence  devenant  de  plus  en  plus  grande,  ils 
tînirent  par  craindre  d'être  envahis;  lor-q'ie 
Jérusalem  tomba  au  pouvoir  d'Hakein  et  de 
sa  secte  fanatique  ,  les  pèlerins  furent  en 
butte  à  toutes  sortes  d'outrages  et  de  vio- 
lences; on  les  contraignait  même  de  souiller 
le  saint  sépulcre.  Ces  mauvais  traitements 
amenèrent  les  croisades,  qui  ne  furent,  à  vrai 
dire,  que  des  pèlerinages  armés.  Avant  de 
partir  pour  ia  terre  sainte,  les  croisés  rece- 
vaient des  mains  d'un  prêtre,  dans  une  église 
et  comme  pèlerins,  le  bourdon  et  l'escarcelle. 
Les  rois  eux-mêmes  se  conformaient  à  cet 
usage.  On  lit  dans  la  Vie  de  Louis  le  Jeune  : 
n  Le  roi  vint,  selon  la  coutume,  à  l'église  de 
Saint-Denis,  pour  y  prendre  congé  des  mar- 
tyrs; là,  après  la  célébration  des  messes,  il 
reçut  avec  beaucoup  de  respect  le  bâton  de 
pèlerin  et  l'étendard  de  samt  Denis  qu'on  ap- 
pelle oriflambe.  »  Philippe  -  Auguste  fit  de 
même.  Richard  Cœur  de  Lion  alla  prendre  à 
Tours  les  insignes  de  pelerm. 

Le  plus  souvent,  le  pèlerinage  était  simple  ; 
les  fatigues  de  la  route  constituaient  à  elles 
seules  l'acte  méritoire.  Quelquefois,  le  pèle- 
rin s'imposait  d'autres  conditions  pénibles, 
comme  d'aller  pieds  nus,  de  porter  des  chaî- 
nes, de  mai-cher  dans  un  sac,  etc.  ;  toutes  les 
sectes  religieuses  ont  leurs  fakirs.  D'ordi- 
naire, les  pèlerins  cheminaient  en  troupe  et 
s'arrêtaient  à  des  stations  désignées  d'avance. 
Ils  chantaient  le  long  du  chemin  des  canti- 
ques dont  quelques'uns  nous  ont  été  conser- 
vés; ce  sont  des  symboles  d'une  foi  on  ne 
peut  plus  naïve  et  crédule.  Le  Saint-Sepulcre 
n'était  pas  le  seul  lieu  de  pêleyinaqe  :  Notre 
Dame  de  Lorette ,  près  de  Rome,  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  en  Espagne,  et,  en 
France,  Saint-Martin  de  Tours  étaient  autant 
de  centres  révérés  qui  virent  aux  pieds  de 
leurs  autels,  du  xc  au  xiii«  siècle,  a'innom- 
brables  troupes  de  pèlerins. 

Ces  dévotions  étaient  favorisées  par  le 
clergé,  qui  y  trouvait  honneur  et  profit;  elles 
faisaient  une  diversion  profonde  it.  la  sombre 
vie  sans  horizon  du  moyen  âge  et  donnaient 
un  aliment  à  l'éternelle' mobilité  de  l'homme. 
Quoique  les  routes  fussent  peu  sûres,  longues 
et  difficiles,  nombre  de  gens  s'empressaient 
de  prendre  la  robe  et  le  bâton  du  pèlerin; 
quelques-uns  pur  véritable  dévotion  ou  pour 
expier  de  grands  crimes; d'autres  pour  satis- 
faire leur  humeur  inquiète ,  pour  tuer  le 
temps,  qui,  alors,  était  loin  d'avoir  le  prix 
qu'il  a  aujourd  hui  ;  beaucoup  enrin ,  pour 
échapper  a  la  pauvreté,  à  la  misère,  à  l'op- 
pression et  jouir  des  privilèges  attachés  à  ta 
qualité  de  pèlerin.  Grands  étaient,  en  effet, 
ces  privilèges.  Les  pèlerins  étaient  regardés 
comme  des  personnes  sacrées,  et  l'excommu- 
nicaiiou  frappait  quiconque  eût  ose  porter 
sur  eux  une  main  sacnlege.  Tous  les  couvents 
leur  devaient  l'asile,  le  feu  et  l'eau,  d'après 
les  règles  canoniques  et  les  cnpttuiaires  de 
Charleinagne.  Presque  partout  on  donnait  la 
nourriture  à  ceux  qui  n'apportaient  pas  avec 
eux  de  provisions.  «Tout  le  monde  allait  aux 
lieux  de  dévotion,  dit  l'abbe  Kleury,  même 
les  princes  et  les  rois.  Le  roi  Robert  passait 
les  carêmes  en  pèlerinages,  el  il  fit  le  voyage 
de  Rome.  Les  evêques  ue  fais;iieut  point 
difficulté  de  quitter  leur  diocèse  pour  ce 
sujet.  Les  seigneurs  en  prenaient  occasion 
de  faire  des  exactions  sur  leurs  sujets,  et 
c'était  un  prétexte  aux  («uvi^s  pour  men- 
dier et  devenir  vagabonds.  •  Les  abus  fu- 
rent bientôt  innombrables;  la  robe  de  pèle- 
rin couvrit  toutes  sortes  de  orim»*s.  .A  Home, 
l'affluence  des  devoîs  venus  <ie  tous  les  pJtvs 
avait  engendre  une  corruption  elfro>abi'e. 
Dans  le  Jtoman  du  Jîenard,  un  épisode  tout 
entier  est  consacre  a  faire  une  verie  satire 
des  pèlerinages  el  des  mœurs  des  pèlerins.  Le 
ht-ros,  qui  a  voulu  aller  a  Rome,  y  renonce 
après  maintes  aventures  et  se  sepai-e  de  ses 
compagnons  en  leur  disant  :  «  Vous  avei  rai- 
son, je  veux  vous  imiter.  M  y  a  tant  ti'hon- 
nètes  gens  qui  n'ont  pas  été  à  Uonie,  et  il  r 
en  a  tant  qui,  après  y  avoir  été.  en  sont  re'- 
venus  pir  ■ 
noir;  jy 
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«vMiileraî  ,  je  femi  du   bien  aux 

vivrai  en  Kv..hM-i,^..-t  .- .-r-^s 
ndutte  I  : 


Les  pèlerinages  cessèrent  complètement 
sous  la  Révolution  et  ne  reparurent  qu'au  re- 
tour des  Bourbons.  Toutefois,  une  noM'elle 
dévotion,  celle  des  missions,  prévalut  alors 
en  France  et  rit  quelque  tort  aux  pèlerinages. 
Le  second  Empire,  qui  fut,  à  un  certain  point 
de  vue,  une  reaction  cléricale  contre  la  Ré- 
publique de  184S,  donna  lieu  à  une  recrudes- 
cence de  pèlerinages.  Ce  vagabondage  reli- 
gieux n'att-^ignit  pas  cepenaani  une  grande 
intensité  ;  en  dehors  du  sowlisanï  miracle  de  la 
Salette,  des  prédications  du  curé  d'Ars,  qui 
attiraient  quelques  centaines  de  dévots,  ue 
quelques  voyages  en  terre  saute  organi=és 
par  une  agence  spéciale,  il  ne  resterait  pas 
grand'cbose  â  citer  de  cette  èpoqae.  L'exem- 
ple des  souverains,  qui  allaieni  faire  leurs 
dévotions  mystico-polilîques  â  Sainte-Anne 
d'Auray,  ne  séduisait  pas  un  grand  nombre 
de  citoyens. 

Les  années  187S  et  1873  ont  enfin  va  re- 
naître sur  une  grande  échelle  la  fureur  des 
pèlerinages  en  France.  1/aveniure  mysté- 
rieuse de  la  Vierge  bleue  k  Lourdes  et  quel- 
ques antres  miracles  encore  plus  suspects  en 
furent  l'occasion  ou  le  prétexte;  la  vraie  rai- 
son fut  le  désir  de  protester  en  faveur  du 
pape-roi,  retenu  prisonnierau  Vatican,  comme 
on  disait  par  une  métaphore  assez  hardie,  et 
aussi  un  peu  de  manifester  contre  la  Répu- 
blique. Le  fait,  nié  d'abord,  est  devenu  évi- 
dent par  des  cris  séditieux  poussés  en  maints 
endroics,  des  couleur  factienses  arborées  avec 
affectation.  Il  s'ensuivit  même  quelques  rixes 
ou  l'on  accusa  les  opposants  d'avoir  manifesté 
sur  le  dos  des  pèlerins.  Ceux-ci  n'étalèrent 
qu'avec  plus  de  courage  leur  croix  rouge  sur 
leur  poitrine  ,  leurs  gros  chapelets  autour 
de  leur  cou  et  cbantèrent  avec  plus  d'entriiio 
Mère  de  l'espéraoce. 
Dont  le  nom  est  si  doux. 
Sauvez  Rome...  *»t  la  France. 

Un  jour,  cent  dix  députés  accomplirent  un 
pèlerinage  à  la  Vierge  noire  de  Chartres,  et 
les  plus  hardis  d'entre  eux  osèrent  y  porter 
des  bannières;  l'un  d'eux,  même, y  prononça 
une  amende  honorable,  le  cierge  à  la  irain. 
Quelques  esprits  timides  s'effrayèrent  de  ces 
manifestations  si  bizarres  à  notre  époque  et 
gourmanderent  le  gouvernement,  qui  loleraît 
ce  qui  leur  paraissait  être  un  scandale.  Le 
fait  est,  cependant,  que  cette  tolérance,  bien- 
veillante ou  non,  s'est  trouvée  être  de  la 
bonne  politique;  1873  a  vu  de  nombreux  pèle- 
rins, français  et  étrangers,  anglais  même,  un 
peu  partout,  mais  surtout  k  Paray-le-Monial; 
en  1ST4,  on  ne  parla  presque  plus  détentes  ces 
manifestations,  malgré  les  efforts  combines  du 
comité  général  autorisé  par  le  pape  et  d'un 
organe  spécial,  le  Pèlerin,  pour  réchauffer  le 
zèle  des  fidèles.  Le  peuple  français  devait 
comprendre  et  a  compris  que  ces  promenades 
en  trains  de  plaisir,  que  ces  gueuleions  sur 
l'herbe,  que  cette  poésie  de  mirliton,  que  ce 
commerce  usuraire  d'objets  bénits  que  des  in- 
dustriels éhontés  étalent  sur  l'herw,  que  ces 
nuits  passées  à  la  b-?.ie  etoi  e.  n.^n  ^anv  cu-?.- 
que  danger  pour  la  s. 
(les  pèlerinages,  à 
ancienne  et  detesi' 
cela,  disons-nous,  e' 

complètement  étranger  .i  ;.i  vcri',.-\:.ie  ■•:■.,- 
tion  comme  k  la  saine  politique.  On  s'est  Ùe- 
cidé,  avec  raison,  à  abandonner  les  coites 
plus  ou  moins  miraculeuses  à  leur  solitude 
naturelle,  ii  ne  plus  réveiller  leurs  échos  par 
des  cris  séditieux,  à  prier  enfin  dans  son 
église  paroissiale  et  h  n::in:f*>-T-='rrar  le  scru- 
tin seulement  ses  o; 

Mais  nous  avons  -^rinage 

n'est  pas  une  pratlq  ,  ■  catho- 

lique,  et  nous   poir  -t  c  .e, 

s  il  est  entré  dans  u 
chez  les  chrétiens,  i. 
contraire,  de  perdrr- 
ligions.  Les  »n;s:; 
de  LaMec.j   • 
b.'S  allaient 
Kaaba  de  I   > 
noire  dont  i  i 
k  Abraham  i 
principaux   . 
gode  .<■  itfv 


A  fMrtir  de  la  I 
nages  s'affaiblit 
chrétiens.   De  ne 


des  pr 

t  déclaratif. 


■iptu 


détend  aux  pèlerins,  .>r:i>>  o  ;  ;  >v  ,  .vi.iiM  » 
Saml-Jncque>  ou  ailleurs,  de  sortir  du  roji  aura» 
sans  la  pviiniNMon  expresse  du  roi  ei  i  ap- 
probation de  l'evêque  diocésain,  sous  peine 
ues  ^leres. 


de  squelettes 


^.  soit  à  plat  ventre  en 
■'•udei,  soit  en  parlant 
..  D  autres  se  contentent 
de  mettre  un  ir.  u\einent  d  immenses  oWin- 
dres  sur  le^squels  se  développent  de  longues 
prières  écrites  en  caractères  thibetains  ;  ils 
sont  supposés  avoir  adressé  à  Dieu  autant 
de  mètres  de  prières  qu'ils  en  ont  déroulé. 
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La  théorie  du  sacrifice  admise,  ce  système 
D'est  pas  plus  déraisonnable  qu'un  autre.  11 
appartient  seulement  aux  théologiens  de  dé- 
cider lequel  est  le  plus  méritoire  de  fatiguer 
ses  poumons  en  chuntunt  des  cantiques,  ou  de 
fatiguer  ^^es  br;is  en  tournant  un  cylindre. 

PÈLERINAL,  AI.E  acij.  (pc-le-ri-nal,  a-le 
—  rad.  pèlerin).  Qui  appurtient,  qui  convient 
à  un  pèlerin  :  Manleau  PÊLERINAL.  Il  Vieux 
mot. 

PÈLERINE  s.  f.  V.  PÈLURIS. 
PELET  (Jean-Jacques-Germain,  baron), 
général  et  écrivain  militaire  français,  né  â 
Toulouse  en  1""9,  moit  en  185S.  Elève  de 
l'Ecole  des  arts  et  sciences  de  sa  ville  natale 
en  1799,  il  s'engagea  comme  sold:a  dans  un 
des  bauillons  de  ia  Haute-Garonne,  fut  at- 
tache en  1800  aux  travaux  du  génie  a  l'armée 
d'Italie,  de\int,  l'année  suivante,  sous-lieu- 
tenant dans  le  corps  des  ingénieurs  géogra- 
phes militaires,  fit  alors  plusieurs  levés  to- 
pographiques pour  la  carie  militaire  d'Italie 
et  se  distingua,  en  1805,  à  Auslerlitz.  Attaché 
comme  aide  de  camp  ii  Masséna,  il  le  suivit 
à  Naples  (1806),  en  Pologne  (1807),  en  Au- 
triche (1809),  où  il  assista  aux  batailles  d  Ess- 
liug,  de  Wagram  et  se  signala  en  maintes 
circonstances,  puis  accompagna  le  même  ma- 
réchal en  Portugal.  En  181!,  Pelet  fut  mis  à 
la  tête  du  48'^  de  ligne,  prit  pari  à  la  campagne 
de  Russie  sous  les  ordres  de  Ney  et  donna 
de  I  ouvelles  preuves  de  sa  bravoure,  de  son 
san^j-froid,  notamment  à  Sinolensk  et  a.  la 
Moskowa.  Le  grade  de  général  de  brigade 
fut,  en  1813,  la  récompense  de  sa  belle  con- 
duite. Il  combattit  peu  après  à  Leipzig,  à 
Brienne,  k  Montiniraii,  à  Laon,  à  Arcis, 
fut  mis  à  la  retraite  en  18U,  reprit  du  ser- 
vice dés  l'arrivée  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe 
et  combattit  successivement  pend;int  les 
Cent-Jours  à  Charleroi,  ii  Kleurus,  à  'Water- 
loo, où  il  défendit  de  la  façon  la  plus  vigou- 
reuse Plancenoit  contre  les  Prussiens.  Mis  en 
non-activité  après  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons,  le  général  Pelet  se  livra  à  de  sé- 
rieux travaux  historiques,  fut  appelé  en  1818, 
par  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  à  faire 
partie  du  comité  de  défense  du  royaume, 
mais  resta  sans  commandement  actif  jusqu'en 
1830.  Nomme  alors  commundant  de  l'Ecole 
d'éiat-major,  puis  lieutenant  général  et  direc- 
teur général  du  dépôt  de  la  guerre,  il  mit 
autant  de  zèle  que  d'habileté  à  remplir  ces 
dernières  fonctions,  réorganisa  les  services 
de  la  géodésie,  de  la  topographie,  de  la  sta- 
tistique, des  travaux  historiques,  perfectionna 
les  moyens  d'exécution  dans  le  dessin  et  dans 
la  "ravure,  enrichit  les  collections  des  ar- 
chives, des  dessins  et  des  plans,  lit  entre- 
prendre la  belle  carte  de  Erance  dressée  par 
les  officiers  d'état-miijor,  en  dirigea  l'exécu- 
tion  jusqu'il  la  15l«  feuille  et  fit  classer  avec 
le  plus  grand  soin  la  correspondance  militaire 
de  Napoléon  Itt.  En  1831,  la  ville  de  Toulouse 
l'envoya  a  la  Chambre  des  députés,  où  il  voia 
avec  une  grande  indépendance,  souvent  con- 
tre les  ministres,  ce  qui  ne  l'einpécha  point 
de  jouir  d'une  grande  faveur  près  de  Louis- 
Philippe.  Il  se  trouvait  il  cote  de  ce  prince 
lorsque  eut  lieu, en  1835,  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale  de  Fieschi,  et  il  fut  griève- 
ment blesse  à  la  tête.  En  1837,  il  reçut  un 
siège  il  la  Chambre  des  pairs,  où  il  prit  fré- 
quemment la  parole  dans  les  débats  relatifs 
aux  questions  militaires.  Après  la  révolution 
de  1848,  il  devint  président  du  comité  de  Dé- 
fense nationale,  fut  élu  par  les  électeurs  de 
l'Ariége  député  à  l'ASbeiiiblêe  législative  en 
1849,  alla  siéger  au  iSenat  en  1852  et  devint 
en  1855  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  On  a  du  général  Pelet  : 
Mémoires  sur  ta  guerre  de  1809  (1824-1826, 
4  vol.);  Des  principales  opérations  de  la  guerre 
de  1813,  dans  le  Speclaleur  militaire,  puis  en 
1  volume  in-S"  ;  Introduelion  aux  campagnes 
de  Napoléon  en  1805,  1806,  1807  et  1809,  rédi- 
gées dans  le  cabinet  de  t  empereur  et  publiées 
par  te  général  Pelet  (3  vol.  in-8")  ;  Mémoires 
militatret  relatifs  a  la  succession  d' Espagne 
sous  Louis  Xt  V,  publies  avec  une  introduction 
par  le  général  Pelet  (9  vol.  in-40).  On  lui 
doit  en  outre  une  remarquable  notice  sur  les 
opérations  dans  le  Portugal  en  1810  et  1811, 
dans  les  V  icloircj  et  conquêtes,  et  un  grand 
nombre  d'articles  insères  dans  le  Spectateur 
militaire,  duiU  il  avait  été  un  des  fondateurs. 
Enfin  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits. 

PELET  (Auguste),  antiquaire  français,  né 
k  Nîmes  en  1785,  mort  en  1865.  Il  fut  inspec- 
teur (les  Miuiiuiuents  historiques  du  Gard, 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. On  lui  doit,  outre  un  grand  nombre 
de  notices  sur  les  ai>lii|ilités  du  Gard,  quel- 
ques ouvrages,  liotalliiiieiit  :  Description  des 
monumenis  romains  i/e  lu  Fiance  (1839);  Des 
amphitlieùtres  antiques  (1843);  \i>.  Porte  d' Au- 
guste, à  Nimes  {\ihi};  Catalogue  du  musée  de 
Nimes  (1854,  in.»»). 

PELET  (Kayniond- Jacques -Marie,  duc  de 
NiKUuNMi-),   ili|,;omato    français.  V.    Nab- 

BONNK-1'tU.T. 

PELET  ue  LA  LOZÈBB  (le  Comte  Jean) 
homme  politique  fiançais,  né  k  Saint-Jeun- 
du-Gurd  en  175»,  d  une  famille  protestante, 
mort  a  Pans  eu  1842.  Avocat  au  paileinent 
de  Provence  loriKjue  cuinmeiiça  la  Kévolu- 
tioii,  il  adopta  avec  chaleur  les  idées  nouvel- 
len,  devint  eu  1791  président  du  directoire  du 
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département  de  la  Lozère  et  fut  élu,  en  Î792, 
membre  de  la  CoDveimon  nuîioiiale.  Absent 
lors  liu  procès  île  Louis  XYI,  il  ne  prit  point 
part  au  vote,  ^ie^'ea  parmi  les  modères  et  se 
mit  à  l'écart  des  t,-randes  luttes  de  parti  qui 
décimèrent  rAssemblée.  Après  les  journées 
de  thermidor,  Pelet,  qui  avait  contribué  à 
lu  chute  de  Robespierre  et  de  ses  amis,  de- 
manda qu'on  enlevât  leurs  pouvoirs  aux  mem- 
bres restants  de  l'ancien  comité  de  Salut 
public  et  saisit  chaque  occasion  qui  s'offrit  à 
lui  de  monter  à  la  tribune  pour  attaquer 
quelque  mesure  révolutionnaire.  Elu  prési- 
dent de  l'Assemblée  le  24  mars  1795,  il  fit  peu 
après  un  discourssur  la  situation  de  la  Fiance, 
attaqua  la  constitution  de  1793  et  demanda 
la  convocation  des  assemblées  jjrimaires.  Peu 
après,  il  alla  remplir  une  mission  auprès  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales  et  contribua 
à  faire  signer  des  préliminaires  de  pais,  avec 
lEspagne.  A  cette  époque,  Pelet  de  la  Lozère 
avait  tellement  attiré  sur  lui  l'attention  pu- 
blique qu'il  fut,  chose  inouïe,  élu  député  au 
conseil  des  Cinq-Cents  par  soixante  et  onze 
départements.  IL  opta  pour  son  département 
naul.  Pelet  fit  mettre  en  liberté  Bernasse, 
s'opposa  à  l'extension  des  tribunaux  militai- 
res l'roposée  par  le  Directoire,  se  prononça 
pour  la  liberté  de  la  presse  et  fit  voter  deux 
décrets,  portant  l'un  qu'il  serait  accordé  des 
secours  à  tous  les  enfants  d'émigrés  et  de 
condamnes,  l'autre  que  tous  les  pensionnaires 
civils,  militaires  et  ecclésiastiques  seraient 
payés  immédiatement.  Pelet  présida  en  1796 
le  conseil  des  Cinq-Cents,  d'où  il  sortiten  1797. 
Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée  et,  après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  qui  ne  trouva  en 
lui  aucune  opposition,  il  accepta  la  préfecture 
du  département  de  Vaucluse  (1800).  En  1802, 
Bonaparte  l'appela  à  sié^jer  au  conseil  d'E- 
tat, puis  il  lui  confia,  en  1804,  la  direction  du 
deuxième  anondissement  de  la  police  géné- 
rale, comprenant  le  midi  de  la  France,  le 
chargea  de  diverses  missions  et  lui  donna  le 
titre  de  comte  de  l'Empire.  Sous  la  première 
Restauration ,  Pelet  de  la  Lozère  vécut  en 
exil.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  reprit  ses 
anciennes  fonctions  et  occupa  momentané- 
ment le  ministère  de  la  police  générale.  La 
seconde  Restauration  le  ht  rentrer  dans  la 
retraite;  mais,  en  1819,  un  décret  l'envoya 
siéger  à  la  Chambre  des  pairs  et  lui  donna 
une  pension  de  4,000  francs.  Pelet  siégea 
parmi  les  membres  de  cette  assemblée  qui 
défendaient  les  idées  libérales  et  accueillit 
avec  une  faveur  marquée  la  rèvo  ution  de 
1S30.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
l'alfaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit  que 
rarement  de  siéger  à  la  Chambre  des  pairs. 

PELET  DE  LA  LOZERE  (Privât- Joseph - 
Clarainont,  comte),  homine  d'Etat  français, 
fils  du  précédent,  ne  en  1785.  D'abord  audi- 
teur au  conseil  d'Etat  (1804),  il  devint  en- 
suite préfet  de  la  Lozère  et  administrateur 
général  des  forêts  de  la  couronne  jusqu'en 
1S14.  Sous  la  Uestauration,  il  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  la  retraite.  Lorsque  son 
père  entra  ii  la  Chambre  des  pairs  en  1819,  il 
fut  nommé  préfet  de  Loir-et-Cher  et  remplit 
ces  fonctions  jusqu'en  1823,  époque  où  il  fut 
destitué.  Quatre  ans  plus  tard,  un  collège 
électoral  de  ce  département  l'envoya  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  siégea  parmi  les 
membres  de  l'opposition  libérale.  Sous  Louis- 
Philippe,  il  continua  à  être  député,  fit  partie 
du  centre  gauche  et  devint  un  des  orateurs 
les  plus  écoutés  de  la  Chambre.  En  1836, 
M.  Pelet  reçut  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique,  qu'il  ne  garda  que  six  mois,  et  fut 
nommé  pair  de  France  l'année  suivante.  Le 
1er  mars  1840,  il  entra,  comme  ministre  des 
finances,  dans  le  cabinet  formé  par  RL  Thiers, 
se  démit  de  son  portefeuille  au  mois  d'octo- 
bre et  repnt  sa  place  au  palais  du  Luxem- 
bourg, ou,  jusqu  en  1848,  il  s'est  montre  par- 
tisan d'une  monarchie  libérale.  Depuis  cette 
époque,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  On  a 
de  lui  un  Précis  de  l'histoire  des  Etats-Unis 
d' Amérique  depuis  leur  colonisation  Jusqu'à 
«jour  (Paris,  1845,  in-S»). 

PBLETIER  ou  PELLETIER  (Jacques),  litté- 
rateur, médecin  et  muthemaiiciun  français, 
né  au  Mans  en  1517,  mort  à  Paris  en  1582.  U 
fit  ses  éludes  à  Pans  sous  son  frère,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  de  Navarre, 
s'adonna  d'abord  k  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, qu'il  abandonna  bientôt  pour  les  let- 
tres, puisdevintsuccessivement  principal  du 
collège  de  Bayeux  (ce  fut  alors  qu'il  prononça 
à  Noire-Dame  l'uiaison  funèbre  de  Henri  VIII, 
d'Angleterre),  secrétaire  de  Hene  Du  Bellay, 
cvéque  du  Mans,  étudiant  en  médecine,  mé- 
decin à  Bordeaux,  à  Poitiers  et  à  Lyon.  Il 
séjourna  quatre  ans  dans  cette  ville,  où  il 
chanta  la  belle  et  savante  Louise  Labe.  il  vi- 
sita ensuite  l'Italie,  revint  à  Pans  pour  y 
exercer  la  médeciue  ,  en  repartit  bientôt  et 
parcourut  la  Suisse  et  la  Savoie.  LU,  ■  charmé 
par  la  beauté  du  pays  et  la  cordialité  des  ha- 
bitants, ■  il  vécut  deux  années,  s'occupant 
de  philosophie  et  de  littérature.  «  Il  ceiebra 
dans  ses  vers,  nous  dit  M.  Weiss,  tous  le» 
beaux  esprits  de  cette  contrée,  et  il  parait 
que  sa  mémoire  y  demeura  longtemps  en 
honneur,  car  l'histoire  do  l'Acauemiu  fiori- 
montane  d'Annecy,  établie  en  ItiOC,  nous  ap- 
prend que  le  cours  de  matliéiiiatiquei  de  cette 
société  littéraire  commença  par  i'Atilli'ueti- 
que  de  Jacques  Peletier  uu  Mana.  ■  Rummié 
a  Paris  par  les  pressantes  sollicitauui.s  de 
ses  amis,  il  y  mourut  principal  du  colh-ge  du 
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Mans.  Peletier  était  lié  avec  Saint-Gelai^, 
Théodore  de  Beze ,  Ronsard  ,  Pontus  de 
Thiard,  Fernel,  etc.  On  u  de  lui  :  VArt  poé- 
tique d'Horace,  trad.  en  vers  fiançHis  (Paris, 
1545,  in-80);  Œitvres  Poétiques  (Paris,  1547, 
in  -  80);  Dialogue  de  lortografe  (sic)  et  pro- 
nonciation frtincoese  (Poitiers,  1550,  in-8o  ; 
Lyon,  1555,  in-80),  ouvrage  dans  lequel,  mar- 
chant sur  les  traces  de  Meygret,  il  propose 
de  réformer  l'orthographe  en  prenant  pour 
point  de  départ  la  prononciation;  l'Art  poé- 
tique frauçais  (Lyon,  1555,  in-8o),  en  prose, 
suivi  de  quelques  opuscules  en  vers  ;  les 
Amours  des  amours,  contenant  96  sonnets,  etc. 
(Lyon,  1555,  in-S»),  rare;  la  Savoie,  poôme 
de  2,200  vers,  divisé  en  trois  chants  (.Annecy, 
1572,  in-80  de  79  pages),  livre  rarissime; 
Œuvres  poétiques  i}ititulées  les  Louanges,  à 
savoir  la  Parole,  les  trois  Grâces,  etc.  (Paris, 
1581,  in-4<>).  Nous  nous  abstiendrons  de  citer 
les  opuscules  de  médecine,  qui  n'ont  plus  au- 
cune espèce  d'intérêt,  et  nous  passons  aux 
ouvrages  de  mathématiques  de  I*eletier  : 
rAn'/AmeViîue,  en  quatre  livres  (Poitiers,  1551; 
Lyon,  1554,  in-S»)  ;  VAfgèbre,  eU  deux  livres 
(Lyon,  1554,  in-80);  Oe  l'usage  de  la  géomé- 
trie (Paris,  1573,  in-40);  Demontlrationum  in 
Euclidis  eleinenta  geometrica  lihri  4ex(Lyon, 
1557,  in-80).  On  a  prétendu  que  Jacques  Pe- 
letier eut  la  plus  grande  part  au  recueil  de 
Contes  publies  sous  le  nom  de  Bonaventure 
Des^ierriers.—  Son  frère,  Jean  PELLTiiiR,  mort 
à  Paris  en  1583,  fut  grand  maître  du  collège 
de  Navarre,  curé  de  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie,  et  uu  des  ihéologiens  que  Charles  IX 
envoya  au  concile  de  Trente.  —  Le  neveu 
des  précédents,  Jacques  Peletiur,  ne  dans 
!e  Maine  vers  1535,  devint,  après  la  mort  de 
son  oncle  Jean,  curé  de  Suml-Jacques-la- 
Boucherie  à  Paris.  Ligueur  forcené,  il  fut 
exécuté  en  effigie,  par  contumace,  en  1595, 
comme  l'un  des  auteurs  de  la  mort  du  prési- 
dent Brisson. 

PELETTE  s.  f.  (pe-lè-te  —  dimin.  de  pelle). 
Techn.  Instrument  avec  lequel  on  coupe  la 
terre  k  brique. 

PELECS  ou  PILIEU  (Julien),  jurisconsulte 
et  littérateur  français,  né  k  Angers  vers  le 
milieu  du  xvie  siècle.  Il  avait  acquis  beau- 
coup de  réputation  comme  avocat  k  Paris 
lorsque  Henri  IV  le  nomma  conseiller  d'Etat 
et  l  un  de  ses  historiographes.  On  lui  doit  : 
Opuscules  poétiques  (1600)  ;  Histoire  de  la  vie 
et  des  faits  de  Henri  le  Grand,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  1595  (Paris,  1613-IG16,  1  vol. 
iii-so);  divers  ouvrages  de  jurisprudence  : 
Aciions  forenses  singulières  et  remarquables 
(1604,  in-40),  recueil  de  causes  célèbres, 
réuni  à  CLXli  questions  illustres  (Paris,  1631, 
iu-fol.)  j  le  Cavalier  frauçois  (1605,  in-fol.). 

PELEVANILLE    S.     t 
mil.).  Agnc.  Variété  d. 

PELEW,  PALAOS  ou  PALOS  (îles),  groupe 
d'îles  de  l'Oceanie  (Polynésie),  au  N.  de  la 
Nouvelle-Guinee  et  k  l'O.  de  l'archipel  des 
Carolines,  entre  60  53'-8o  9'  de  latit.  N.  et 
1270  39'-133o  39'  de  longit.  E.  Il  se  compose 
de  26  îles,  dont  les  principales  sont  :  Bau- 
bellhouap,  Kyangle,  Korouraa,  Pelelew,  An- 
gour  et  Erikiithou.  Ces  îles,  en  général  d'une 
élévation  moyenne,  sont  entourées  k  l'O.  d'un 
long  récif  de  corail,  oui  s'étend  de  9  à  13  ki- 
lom.  en  mer.  Le  sol,  baigne  par  quelques  pe- 
tits cours  d'eau,  est  tres-ferlile,  et  quelques 
parties  sont  cultivées  avec  soin.  Leurs  prin- 
cipales productions  sont  les  ignames,  les  noix 
de  coco,  celles  d'arec,  dont  les  naturels  font 
un  grand  usage  ;  les  oranges,  les  citrons,  les 
bananes,  le  plantain,  la  cunne  k  sucre,  qui  y 
parait  indigène,  et  le  safran  des  Indes,  dont 
les  natifs  se  teignent  la  peau;  toute  espèce 
de  grain  y  paraît  inconnue.  On  trouve  dans 
les  forets  l'ebenier,  l'arbre  k  pain,  le  cocotier, 
le  bambou,  etc.  Les  Européens  y  ont  intro- 
duit des  animaux  domestiques,  dont  il  n'exis- 
tait aucune  espèce  avant  leur  arrivée.  Les 
forets  sont  peuplées  d'oiseaux  au  brillant 
plumage,  et  le  poisson  abonde  sur  les  côtes 
où  l'on  trouve  aussi  des  phoques,  des  requins 
et  de  grosses  tortues.  Les  îles  Pelew  s.ont 
habitées  par  plusieurs  tribus  sauvages  qui 
sont  continuellement  en  guerre.  Vigoureux 
et  bien  faits,  les  naturels  sont  ue  tuille 
moyenne.  Ils  ont  la  peau  cuivrée,  les  cheveux 
longs  et  flolUnts.  Les  hommes  vont  nus;  les 
femmes  portent  deux  petits  tabliers  faits  avec 
les  fibres  qui  enveloppent  la  noix  de  coco. 
Ces  indigènes,  qui  son  i  tatoues,  se  nourrissent 
do  poisson,  d'ignames,  do  noix  de  coco,  etc. 
Ils  habitent  des  cabanes  faites  en  planches 
et  en  bambous,  et  ont  de  vastes  salles  pour 
les  assemblées  publiques.  Ils  fabriquent,  non 
sans  hab.lete,  les  piques,  le-s  dards  et  les 
frondes  qui  leur  servent  u'armes,  des  cou- 
teaux, des  hameçons,  des  canuts  creusés 
dans  des  troncs  d'arbres  et  ornes  de  sculptu- 
res assez  jolies.  Ils  admettent  la  polygiimie, 
qui  n'est  guew  pratiquée,  du  resle,  que  par 
les  chefs. 

Us  semblent  n'avoir  aucune  idée  de  reli- 
gion. Leur  langue  dérive  du  malais.  Les  îles 
Pelew  sont  gouvernées  par  plusieurs  chefs 
ou  petits  rois,  qui  reconnaissent  pour  suze- 
rain celui  qui  réside  dans  l'île  de  Korouraa, 
et  sont  entourés  de  chefs  inférieurs  appelés 
rupaUs  6t  formant  une  e>pcce  de  noblesse. 
Les  Espai;iiols  découvrirent  ces  îles,  qu'ils 
uppelerentl^iilaos.Jusqu'k  la  relation,  publiée 
par  Keate,  du  voyuiie  du  capitaine  Wilson 
qui  y  rit  naufrage  eu  1783,  les  natifs  passaient 
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pour  des  sauvages  cruels  et  anthropophages. 
Wilson  prétend,  au  contraire,  qu'ils  sont  trê>- 
hospitaliers,  affables  et  humains;  d'autre  ■f 
navigateurs  ne  les  jugent  pas  aussi  favora- 
blement. Plusieurs  Européens  se  rendent 
maintenant  dans  ces  îIps  pour  s'y  procurer 
des  phoques,  des  écailles  de  tortue  et  des 
nageoires  de  requin  ,  qu'on  porte  aux  mar- 
chés de  la  Chine.  Les  jésuites  de  Manille, 
après  avoir  vainement  essayé,  en  1696,  de 
soumettre  ces  îles,  y  firent  effectuer  une  des- 
cente en  1710;  mais  on  ne  revit  plus  aucun 
de  ceux  qui  y  avaient  débarqué. 

PÉLEXIB  s.  f.  fpé-lè-ksl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  trilu  des 
néotliées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

PELFRE  S.  f.  (pèl-fre.  —  Chevallet  rap- 
porte ce  mot  au  germanique  :  Scandinave 
pelf^  dépouille,  buiin,  anglais  to  pH fer,  voler, 
piller,  de  pelf^  richesse,  fortune,  bien,  avoir, 
mots  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  k 
moins  qu'on  ne  compare  le  polonais  polow, 
butin,  de  low,  même  sens,  avec  un  préfixe, 
même  radical  que  le  sanscrit  lôta,  lôtrOy 
butin,  pillage,  laua,  lavana,  lûni,  moisson, 
tente;  grec  leia,  butin;  latin,  lucrum;  irlan- 
dais lotf  rapine;  gothique  et  Scandinave,  laun^ 
salaire,  etc.,  savoir  la  racine  sanscrite  /u, 
couper  ;  mais  c'est  Ik  une  conjecture  plus  que 
hasardée).  Butin,  dépouilles  prises  sur  l'en- 
nemi. Il  Vieux  mot. 

PELIIAM  (sir  Henry),  homme  d'Etat  an- 
glais, né  en  1694,  mort  en  1754.  Il  était  offi- 
cier de  drngons  et  avait  pris  part  k  la  ba- 
taille de  Preston  (1715),  lorsqu'il  fut  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  communes  dans 
le  comté  de  Sussex  (1718),  ou  il  fut  constam- 
ment réélu  depuis  lors.  Appelé  bientôt  après 
k  faire  partie  des  lords  de  la  trésorerie,  il 
devint,  en  1724,  secrétaire  d'Etatau  départe- 
ment de  la  guerre,  en  1730  payeur  général 
des  troupes,  contribua  puissamment,  avec 
son  frère  le  duc  de  Newcastle,  k  renverser 
Walpole  du  pouvoir  (1742)  et  devint  succes- 
sivement chancelier  de  l'Echiquier,  premier 
lord  de  la  trésorerie  (1743),  ministre  dirigeant 
(1744).  Sans  avoir  de  brillantes  facultés  ora- 
toires, Henry  Pelham  excellait  dans  la  dis- 
cussion, dans  la  tactique  parlementaire.  U 
savait  réunir  et  diriger  les  hommes  politi- 
tiques  qui  avaient  autant  de  talent  que  d'am- 
bition, s'entendait  fort  bien  k  la  conduite  des 
affaires  et  était  de  plus  un  remarquable  finan- 
cier. Son  administration  fut  marquée  par  de 
grands  développements  dans  le  commerce, 
l'industrie  et  la  prospérité  nationale  et  par  la 
diminution  de  la  dette  publique,  dont  l'intérêt 
fut  réduit  de  4  pour  100  k  3  et  demi,  puis  k  3. 
PELHAM  (Thomas),  comte  de  Chichester, 
homme  politique  anglais,  né  k  Spring-Gar- 
dens  en  1756,  mort  k  Londres  en  1826.  A  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  il  fut  envoyé  par  le 
comté  de  feussex  k  la  Chambre  des  commu- 
nes, devint,  en  1782,  inspecteur  de  l'artillerie, 
suivit,  en  1783,  le  comte  de  Northampton  en 
Irlande  comme  principal  secrétaire,  devint 
un  des  commissaires  de  la  Chambre  chargés 
d'informer  contre  Warren  Hastings,  ancien 
gouverneur  de  l'Inde,  se  montra,  dès  1788, 
Tadversaire  déclaré  de  la  traite  des  noirs  et, 
comme  le  parti  tory  auquel  il  appartenait,  il 
fut  dès  le  début  complètement  hostile  à  la 
Révolution  française.  Lorsque  eut  lieu  la  ré- 
bellion d'Irlande  en  1798,  Thomas  Pelham 
aida  lord  Camden  k  la  réprimer.  II  siégeait 
depuis  vingt  et  un  ans  k  la  Chambre  des 
communes  quand  il  entra  k  la  Chambre  des 
lords  avec  le  titre  de  baron  (I8O1).  Cette  même 
année,  il  devint  secrétaire  d'Etat  de  l'inté- 
rieur dans  le  ministère  Addiugton,  prit  une 
part  active  k  la  conclusion  du  traité  d  Amiens 
(I8ù2),  Si:  démit  en  1803  de  ses  fonctions,  par 
suite  du  mauvais  état  de  sa  sauié,  obtint  alors 
la  charge  lucrative  et  beaucoup  moins  péni- 
ble de  cbancelier  de  I.ancastre,  |)rit  k  la  mort 
de  son  père,  en  1805,  le  titre  de  comte  de 
Chlchester  et  fut  nommé,  en  1807,  maître  gé- 
néral des  postes  adjoint  au  comte  de  Sand- 
wich. 

Peibam,  roman  anglais  de  Bulwer  (1833, 
in-so).  Ce  livre  est  moins  un  roman  qu'une 
élude  de  nueurs;  la  fable  est  faible,  l'intérêt 
dramatique  presque  nul,  et  l'auteur  n'a  in- 
venté 1  intrigue  que  pour  donner  un  cadre  k 
ses  rèrtexions.  Les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété anglaise  purent  se  reconnaître  dans  ces 
esquisses  aristocratiques.  Henri  Pelham  est, 
comme  le  Guy  Livingstone  de  Lawrence,  un 
dandy  achevé,  digne  de  servir  de  modèle  et 
d'étude  k  tous  ceux  qui,  n'ayant  rien  k  faire 
en  ce  monde,  incapables  de  haine  ou  d'amour, 
ennemis  des  livres  sérieux,  des  voyages  fa- 
tigants, méprisant  la  vie  de  famille  comme  un 
eiTgagemeiit  incommode  et  la  vie  politique 
comme  un  tracas,  reportent  voloniairement 
toute  leur  activité  sur  la  manière  ne  pronon- 
cer un  mot,  d'ecarier  les  épaules,  de  lorgner 
une  femme,  inènent  la  vie  de  Lovelace  et 
préfèrent  le  mérite  d'un  jockey  k  celui  de 
Catining  ou  de  Slieridan.  Envisage  sous  ce 
point  de  vue^  Pelham  serait,dêja  un  livre  re- 
marquable ;  Ciir  il  est  telles  peintures  si  exac- 
tes, qu'elles  sufiiralent  k  former  un  jeune 
homme  k  l'imperlineiice,  au  vice  et  k  l'oisi- 
veté élégante.  Ce  livre  a  encore  un  autre 
côte  tres-curieux  :  ce  ^ont  les  détails  que  le 
héros  donne  sur  sa  famille.  U  raconte  k  mer- 
veille comment  lady  Pelham,  ayant  lu  tous 
les  romans  publies  depuis  dix  ans,  entreprend 
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l'éducation  de  son  fils.  Toutes  les  lettres 
qu'elle  lui  adresse  pendant  un  séjour  qu'elle 
lui  envoie  faire  en  France  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre  d'ironie  et  formeraient  un  vé- 
ritable code  du  complet  i^entleman.  Les  soins 
qu'il  faut  apporter  dans  le  choix  de  ses  ami- 
tiés, l'art  d  utiliser  à  son  profit  les  relations 
les  plus  indifférentes  en  apparence,  de  se  lier 
jiubliquement  avec  une  femme  du  haut  ton 
pour  se  ménager  l'entrée  des  meilleures  mai- 
sons, la  tendre  mère  n'oublie  rien;  on  se 
rappelle  involontairement,  en  lisant  sa  cor- 
respondance, les  Lettres  de  Chesterfield.  Ab- 
sente, lady  Pelham  veut  encore  servir  de 
guide  et  de  mentor  à  son  fils,  et,  pour  attein- 
dre ce  but  honorable,  elle  ne  regrette  ni  son 
temps,  ni  son  éloquence.  •  En  lisant  ce  livre, 
dit  Gustave  Planche,  on  regrette  qu'il  ne  se 
compose  pas  tout  entier  de  satire  et  de  co- 
médie. »  C'est,  en  effet,  la  partie  excellente 
de  l'ouvrage,  et  la  vérité  des  tableaux  de 
j  fait  entièrement  oublier  le  cadre. 


PELHESTRE  (Pierre),  théologien  français, 
né  k  Rouen  en  1635,  mort  k  Pans  en  1710.  Il 
vint  achever  ses  études  à  Paris,  où  il  prit  les 
ordres  mineurs,  fut  employé  dans  les  mis- 
sions du   Languedoc,  visita  la   plupart  des 
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la  fin  de  sa  vie,  en  qu;ilitê  de  sous-bibliothé- 
caire, chez  les  conleliers  du  grand  couvent 
de  Paris.  C'était  un  homme  d'uu  vaste  savoir, 
d'une  lecture  prodigieuse,  mais  qui  a  fort  peu 
écrit.  Nous  citerons  de  lui  une  édition  du 
2'raité  de  la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise 
(Paris,  169"),qu'il  a  augmenté  de  deux  livres; 
des  Remarques  critigues  contre  les  Essais  de 
littérature  de  l'abbé  Tricaud  {1103}  ;  une  Cri- 
tique  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, de  Cave,  plusieurs  articles  insérés 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

PÉLIADC  adj.  (pé-li-a-de  —  du  grec  pe/i'os, 
noirâtre,  grisâtre,  du  même  radical  que  la 
latin  paltidus,  nâle,  et  le  sanscrit  palitas, 
passé,  grisâtre,  blanchi,  de  lu  racine  de  mou- 
vement pat,  aller,  passer).  Antiq.  gr.  Qui 
appartient  au  mont  Pêlion. 

—  s.  f.  Erpét.  V.  PÊLIAS. 

—  Crust.  V.  PÉLiE. 

PÉUADES,  filles  de  Pélias,  qui  furent  chas- 
sées d'Iolchos  après  la  mort  de  leur  père  et  se 
retirèrent  à  Mantinée,  en  Arcadîe,  où  elles 
terminèrent  leur  vie. 

PÉLIAS  s.  m.  (]ié-li-ass  —  mot  gr.  qui 
i-ignif.  noirâtre.  V.  FËLtAOt;).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  vi- 
pères, et  dont  l'espèce  type  vit  en  Europe,  il 
On  dit  aussi  péliade  s.  f. 

—  Crust.  V.  PÉLiE. 

PÉLIAS,  fils  de  Neptune  selon  les  uns,  de 
Créthée  suivant  d'autres,  et  frère  d'Eson 
et  oncle  de  Jason.  Suivant  une  des  versions 
les  plus  accréditées,  car  les  poètes  et  les 
inythographes  sont  partagés  sur  les  détails 
.  <.le  sa  vie,  il  chassa  Èson  du  trône  d'Iolchos 
et  le  força  à  s'empoisonner  avec  du  sang  de 
taureau.  L'oracle  de  Delphes  lui  ayant  révélé 
<ju'il  serait  dépossédé  par  un  membre  de  sa 
lamille,  il  regarda  Jason  comme  le  futur  au- 
teur de  sa  ruine  et  lui  fit  entreprendre  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  dans  l'espoir  que 
son  neveu  y  perdrait  la  vie.  D'après  une 
autre  tradition,  Eson  vivait  encore  lorsque 
Jason,  son  fils,  revint  de  la  conquête  de  la 
Toison  d'or,  et  c'est  alors  qu'il  fut  rajeuni 
par  les  artifices  magiques  de  Wédée  (v.  Eson). 
I^es  filles  de  Pélias,  Astéropée  et  Antinoé, 
jalou.sesde  faire  jouir  leur  père  des  mêmes 
avantages,  prièrent  Médee  de  renouveler  le 
prodige  en  sa  faveur,  ou  plutôt  ce  fut  Médée 
qui,  poussée  par  son  époux  Juson  qui  voulait 
venger  son  père,  leur  offrit  le  secours  de  ses 
enchantements.  Pour  s'attirer  leur  confiance, 
elle  prit  un  vieux  bélier  qu'elle  coupa  devant 
elles  en  morceaux,  le  jeta  dans  une  chaudière 
bouillante  et,  après  y  avoir  mêlé  certaines 
herbes,  retira  le  bélier  sous  la  forme  d'un 
jeune  agneau  bêlant.  Elle  proposa  ensuite 
de  pratiquer  la  mémo  opération  sur  Pélias, 
dont  elle  jeta  également  les  débris  sanglants 
dans  une  chaudière  ;  mais  elle  eut  soin  de  les 
y  laisser  jusqu'à  ce  que  le  feu  les  eût  entière- 
ment con:>umés.  Ovide  modifie  les  détails  de 
cette  atroce  vengeance  ;  il  raconte  que  ce  fu- 
rent les  propres  filles  de  Pélias  qui,  à  l'insti- 
gation de  Medée,  égorgèrent  leur  père  et  le 
coupèrent  en  morceaux. 

L  erreur  involontaire  et  dramatique  des 
filles  de  Pélias  a  fourni  aux  écrivains  une 
source  féconde  d'ulluMons  pour  caractériser 
ces  circonstances,  ces  catastrophes  terribles 
où  le  prix  du  sang  n'a  pus  été  payé  par  les 
événements. 

■  Assurément,  la  vie  présente  n'est  qu'un 
prodrome  h  lu  vie  future.  Mais,  entre  la  vie 
présente  et  la  vie  future,  y  a-t-il,  sous  le  rap- 
port du  bien  et  du  mal,  l'abîme  que  les  chré- 
tiens avaient  imaginé?  Comme  tes  filles  de 
Pélias^  qui  égorgèrent  leur  père,  voulant  le 
rajeunir^  les  chrétiens  ont  jeté  la  vie,  telle 
qu'il  nous  a  été  donné  de  la  comprendre,  dans 
les  flammes  du  jugement  dernier.  » 

P.  Leroux. 

t  Le  christianisme  paraît,  annonçant  dans 
dL-s  phrases  mystiques  l'égalité,  la  solidarité 
universelle,  la  responsabilité  des  personnes. 
Discordes,  calomnies,  perséculious  et  révo- 
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lutions.  Ce  fut  le  bain  d'Achille  ou  plutôt  le 
rajeunissement  de  Pélias.  • 

PROUDHON. 

•  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  comme  Pélias^ 
voudraient  rajeunir;  non  parce  que  le  moyen 
employé  par  Médée  pour  arriver  à  ce  rajeu- 
nissement me  paraît  scabreux,  mais  parce 
que  je  ne  tiens  pas  à  retourner  en  arrière.  ■ 
{Le  Figaro.) 

«  Chamfort  ne  voit  dans  les  événements  de 
la  révolution  que  le  concours  de  tout  un  peu- 
ple à  hâter  l'enfantement  de  la  liberté.  C'est 
vainement  que  le  sang  innocent  a  coulé,  que 
le  trôna  est  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements, 
que  la  couronne  chancelle  sur  le  front  des 
rois,  que  l'anarchie  dresse  une  tête  altière  et 
que  les  institutions  s'écroulent  ne  laissant 
après  elles  que  le  désordre  ;  tranquille  au  mi- 
lieu de  leurs  ruines,  il  ressemble  aux  filles  de 
Pélias  qui  attendent  des  maléfices  de  Médée 
le  rajeunissement  de  leur  vieux  père.  » 

ARSiSNE  HOUSSAYE. 

Péiina,  nom  de  la  lance  d'Achille  qui,  seul 
de  tous  les  Grecs,  pouvait  en  faire  usage.  Le 
centaure  Chiron  l'avait  coupée  sur  le  sommet 
du  mont  Pélion  et  en  fit  présent  à  Pelée  le 
jour  de  ses  noces.  Pelée  s  en  servit  dans  les 
combats  et  la  donna  ensuite  à  son  fils  Achille, 
qui  la  rendit  célèbre.  Cette  lance  merveilleuse 
jouissait  de  la  propriété  de  guérir  les  blessu- 
res qu'elle  avait  faites,  V.  lance. 

PÉLICAN  s.  m.  (pé-li-kan  —  latin  pelica- 
nus;  du  grec  pelikanos  ou  pelikan,  pelikas, 
proprement  le  pivert  qui  taille  le  bois  de  son 
bec;  de  pelekaà,  percer,  couper,  tailler,  qui 
se  rapporte  à  pelekus,  hache).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  palmipèdes,  de  la  famille  des  toti- 
palmes  ou  type  de  la  famille  des  pélécanidées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  répandues 
dans  les  deux  continents  ;  Les  pélicans  ai- 
ment à  vivre  en  société.  C'est  /e  pélican  (/ne 
l'on  cite  comme  offrant  l'exemple  le  plus  ad- 
mirable de  l'amour  maternel.  (Z.  Gerbe.)  En 
Europe,  les  pélicans  dorment  à  terre  et  ne 
paraissent  pas  se  percher.  (V.  de  Bomare.) 
Lorsque  le  pélican  ouvre  sa  chair  vivante 
Pour  nourrir  ses  petits  et  qu'ils  mordent  son  flanc, 
Avec  une  douceur  dont  Ihomme  s'épouvante, 
Il  regarde  leurs  becs  tout  rouges  de  son  sang. 

DE  Banville. 
Il  Pélican  américain.  Nom  vulgaire  du  couri- 
caca. 

—  Artill.  Ancienne  bouche  à  feu  de  6. 

—  Techn.  Crochet  de  fer  employé  par  le 
menuisier  pour  assujettir  son  ouyrage  sur  son 
établi. 

—  Chir.  Instrument  recourbé  à  l'usage  du 
dentiste, 

—  Chim.  Ancien  alumbic  aujourd'hui  hors 
d'usage. 

— Encycl.  Ornith. Les pc'/jCflHs  ont  le  bec  très- 
long  et  large,  droit,  aplati  horizontalement, 
terminé  par  un  onglet  crochu  et  comprimé;  la 
mandibule  inférieure  flexible,  formée  de  deux 
branches,  réunies  seulement  à  la  pointe  et 
donnant  attache  à  une  membrane  dilatable 
en  sac  volumineux;  la  face  et  la  gorge  dé- 
nudées; les  jambes  nues  dans  le  bas,  la  queue 
arrondie,  l'ongle  médian  sans  dentelures.  Le 
pélican  blanc  est  un  grand  oiseau  dont  le 
corps  est  gros  comme  celui  du  cygne.  Sa 
taille  est  d'en%'iron  2  mètres;  son  envergure 
est  de  4  mètres.  Le  bec  seul  a  on», 50  de  lon- 
gueur et  sa  poche  peut  contenir  plus  de  quinze 
litres  d'eau;  le  plumage  est  d'un  blanc  légè- 
rement rosé,  selon  l'âge,  et  les  rémiges  sont 
noires.  Le  tour  des  yeux  est  nu,  ainsi  que  la 
gorge. 

Le  pélican  nommé  onocrotale  à  cause  de 
son  cri,  qu'on  a  comparé  à  celui  de  l'àne,  vit 
sur  les  bords  de  la  mer,  des  lacs  et  des  fleu- 
ves, dans  les  parties  orientales  de  l'Europe, 
en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique;  il  se 
nourrit  ue  poissons,  dont  il  emplit  sa  poche, 
pour  les  avaler  ensuite  à  mesure  que  la  di- 
gestion s'achève.  Il  vole  très-bien  et  quel- 
quefois fort  haut;  mais  ordinairement  il  se 
balance  au-dessus  des  vagues,  entre  la  lame 
qui  se  brise  et  celle  qui  s'approche  en  rou- 
lant. Lorsqu'il  a  aperçu  un  poisson  &  sn  con- 
venance, il  tombe  sur  lui  comme  un  plomb 
et  s'enfonce  dans  l'eau,  qu'il  fuit  jaillir  très- 
haut. 

Souvent  \es. pélicans  se  réunissent  pour 
pécher  en  commun  ;  ils  forment  dans  l'eau 
une  demi-lune,  dont  la  concavité  répond  au 
rivage,  puis  ils  s'avancent  lentement  vers  le 
bord  en  battant  fiéquemment  la  surface  de 
l'eau  avec  leurs  ailes  et  eu  plongeant  de 
temps  en  temps,  le  cou  tendu  en  avant;  ils 
ont  soin  d'observer  entre  eux  une  distance 
égale  il  l'envergure  de  leurs  ailes.  Le  crois- 
sant formé  par  eux  se  rapproche  peu  à  peu  de 
terre,  et  les  poissons,  resserrés  de  plus  en 
plus,  se  trouvent  réduits  à  un  espace  étroit. 
Alors  commence  le  repas;  les  prémices  ont 
été  recueillies  par  les  grèbes  qui,  nageant  dans 
l'espace  circonscrit  par  la  demi-lune,  avant 
qu'il  ait  été  rétréciront  plongé  fréquemment 
sur  les  poissons  effrayés  et  étourdis.  Les  res- 
tes du  lestin  sont  part:igé$  par  dos  centaines 
de  corbeaux  et  de  mouettes,  qui  attendent  le 
moment  favorable  de  happer  les  poissons 
chassés  hors  de  l'eau.  Quand  la  pêche  sociale 
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est  terminée,  les  convives  vont  s'installer  au 
soleil  et  y  digérer  à  leur  aise. 

Les  pélicans  perchent  souvent  sur  les  ar- 
bres pour  y  passer  la  nuit,  mais  ils  n'y  éta- 
blissent jamais  leur  nid:  ils  le  font  à  terre, 
dans  un  enfoncement  qu  ils  garnissent  d'her- 
bes. La  femelle  pond  de  deux  à  quatre  œufs; 
elle  nourrit  ses  petits  en  dégorgeant  devant 
eux  des  poissons  qu'elle  a  laissés  longtemps 
macérer  dans  sa  poche  ;  elle  leur  apporte 
aussi  de  l'eau  de  la  même  manière,  et  comme 
elle  presse  son  bec  contre  sa  poitrine  en 
cherchant  k  vider  sa  poche,  d'où  sortent  des 
matières  toujours  sanglantes,  on  conçoit  l'o- 
rigine de  la  croyance  populaire  qui  attribue 
à  cet  oiseau  l'habitude  de  se  percer  la  poi- 
trine avec  son  bec  pour  alimenter  ses  petits. 

■  Le  pélican,  dit  le  P.  Raimond,  peut  de- 
venir non-seulement  familier,  mais  docile; 
j'en  ai  vu  un  chez  les  sauvages,  si  bien  dressé, 
que  le  matin,  après  qu'on  lui  avait  fait  sa 
toilette  à  la  caraïbe,  c'est-à-dire  en  le  pei- 
gnant en  rouge  avec  du  roucou,  il  s'en  allait 
à  la  pèche  et  revenait  le  soir,  apportant  dans 
son  sac  une  quantité  de  poissons,  dont  ses 
maîtres  lui  faisaient  rendre  une  partie  pour 
leur  usage.  ■ 

Le  Père  Labat  a  observé  une  couvée  de 
pélicans  sur  laquelle  la  mère  veillait  très- 
assidûment  ;  ayant  pris  un  jour  deux  jeunes, 
il  les  attacha  k  un  piquet  ;  les  soins  maternels 
continuèrent.  Ces  deux  individus  devinrent 
bientôt  très-fainilieis;  ils  se  laissaient  vo- 
lontiers toucher  et  caresser  et  venaient  même 
prendre  les  petits  poissons  qu'on  leur  pré- 
sentait avec  la  main.  Toutefois,  on  put  re- 
marquer que  ces  oiseaux  étaient  fort  malpro- 
pres. 

Buffon  a  émis  l'idée  de  mettre  à  profit  leur 
instinct  pour  la  pèche,  en  les  dressant  à  la 
manière  des  cormorans.  Sans  doute,  on  en 
retirerait  des  avantages  d'autant  plus  grands 
qu'ils  pourraient,  dans  une  seule  pèche,  faire 
une  provision  considérable  de  poissons;  mais 
la  difticuUé  est  dans  l'exécution,  et  il  est  pro- 
bable que  la  grande  voracité  de  ces  oiseaux, 
qui  engloutissent,  dit-on,  dans  une  seule  pè- 
che autant  de  poissons  qu'il  en  faudrait  pour 
le  repas  de  six  hommes,  sera  toujours  un 
obstacle  à  la  réussite  d'une  semblable  tenta- 
tive. 

La  chair  du  pélican,  comme  celle  de  toutes 
les  espèces  qui  se  nourrissent  exclusivement 
de  marée,  a  une  odeur  et  une  saveur  désa- 
gréables, qui  rappellent  l'huila  rance  ou  le 
poisson  pourri.  Pourrait-on  l'améliorer  par 
un  changement  de  régime?  Il  n'y  arien  d'im- 
possible à  cela.  D'après  Vieillot,  le  pélican  en 
captivité  mange  très-bien  des  rats  et  d'autres 
petits  animaux,  M.  Z.  Geibe  a  vu  nourrir  un 
de  ces  oiseaux  avec  une  iiàtée  composée  de 
viande  crue  ou  cuite,  de  pain,  d'herbe,  etc.; 
il  s'accommodait  volontiers  de  cet  aliment, 
auquel,  il  est  vrai,  on  ajoutait  de  temps  en 
temps  un  peu  de  poisson.  Le  pélican  pourrait 
donc,  avec  quelques  soins  et  de  la  persévé- 
rance, arriver  à  se  nourrir  d'autres  mets  que 
ceux  qui  composent  sa  nourriture  habituelle. 
On  sait  que  la  chair  de  cet  oiseau  était  ran- 
gée par  Moïse  au  nombre  des  viandes  im- 
pures. 

En  revanche,  on  a  souvent  tiré  parti  de  la 
poche  membraneuse  du  pélican.  Chez  quel- 
ques peuplades  indigènes  de  l'Amérique,  en 
la  laissant  adhérente  à  la  partie  inférieure 
du  bec  et  en  l'étendant  convenablement,  ou 
en  fait  une  sorte  d'écope  pour  vider  l'eau  qui 
entre  dans  les  pirogues.  D'autres  en  fabri- 
quent des  sortes  de  bonnets.  Avec  cette  po- 
che et  la  partie  supérieure  du  cou,  les  mate- 
lots européens  font  des  blagues  à  tabac,  fort 
recherchées  dans  l'Amérique  centrale ,  et 
qu'on  enjolive  quelquefois  pur  des  broderies 
en  or  ou  en  soie.  "V'oici  comment  V.  de  Bo- 
mare décrit  la  préparation  de  ces  poches  : 
■  On  les  étend  des  qu'on  les  a  tirées  du  cou 
de  l'oiseau  et  on  les  saupoudre  de  sel  Uitlu 
avec  de  la  cendre  ou  avec  de  l'alun,  alin 
d'emjiortcr  l'excès  de  la  substance  grossière 
qui  s  y  trouve  ;  après  quoi,  on  les  frotte  entre 
les  mains  avec  un  peu  d'huile  pour  les  ren- 
dre souples  et  trés-maniablcs;  quelquefois, 
on  les  fuit  passer  à  l'huile  comme  les  pe:iux 
de  mouton  ;  alors  elles  sont  bien  plus  uelles 
et  plus  douces;  elles  deviennent  de  l'épais- 
seur d'un  parchemin  lin  et  extrêmement  sou- 
l'ies  et  douces.  •  On  pourrait  peut-être  uti- 
liser les  œufs  du  pclicaitj  dont  les  pontes  sont 
très-abondantes  ;  mais  les  voyageurs  ue  disent 
rien  à  cet  égard. 

11  existe  plusieurs  autres  espèces  de  péli- 
can \  telles  sont  :  le  pélican  Auppe  ou /rue, 
qui  habile  les  parages  de  la  mer  Noire  ;  le 
pélican  6rufi,  que  l'on  rencontre  aux  Antilles, 
sur  les  côtes  du  Pérou,  au  licngale  et  k  la 
Caroline  du  Sud;  le  pélican  à  lunettes^  qui  se 
trouve  au  Mexique  et  au  Chili. 

PELICE  s,  f.  (pe-li-se).  Ancienne  ortho- 
graphe du  mot  PKiissB. 

—  Féod.  Deniers  de  petice^  Redevance  que 
l'on  payait  soit  en  fourrures,  sou  en  »r^eut 
quand  on  ne  pouvait  fournir  des  fourrures, 

—  Erpét.  Espèce  de  ooulouvte. 
PÉLXGOÏDE  udj.  (pé-li-ko-i-de  — du  gr,  pt^ 

Uknn,  ecuille;  etdos,  aspect).  .Moll.  Qui  a  la 
forme  d'un  bénitier  ou  d  une  ecuclle. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acé- 
phales. 

PEUÇON  S.  m.  (pe-li*son  —  du  lat,  pcUis, 
peau).  Manteau,  pelisse,  i  Vieux  mou 
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PELIDNE  8.  f.  (pé-li-dne  —  du  gr.  pelid' 

nos,  livide).    Ornith.   Syn.   de    cocoeu  ou 

ALODIOTB  DB  UER. 

—  Encycl,  Les  pe7irfnc5,  confondues  autre- 
fois avec  les  bécasseaux  ou  avec  les  roaubé- 
ches,  s'en  distinguent  par  leur  bec  plus  long 
et  la  bordure  de  leui-s  pieds  k  peine  sensible. 
Ce  genre,  désigné  aussi  sous  les  noms  de 
cocorti,  brunetle,  cincle,  alouette  de  mer,  etc., 
ne  comprend  que  trois  ou  quatre  espèces. 

Le  cocorli  proprement  dit  a  environ  0^,20 
de  longueur  totale;  la  face,  les  sourcils,  la 
gorge,  le  ventre  et  les  couvertures  de  la 
queue  d'un  blanc  pur;  le  haut  de  la  tête,  les 
scapulaires  et  le  dos  d'un  brun  cendré  varié 
de  brun  foncé;  la  nuque,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  rayés  de  brun;  la  queue  cen- 
drée, frangée  de  blanc.  Ces  couleurs,  qui 
constituent  la  livrée  d'hiver,  varient  un  peu 
au  printemps  et  en  été  ;  ces  variations,  comme 
celles  qui  sont  dues  à  i'âge  et  au  sexe,  ont 
été  prises  par  les  auteurs  anciens  pour  autant 
d'espèces  distinctes. 

Le  cocorli  est  très-répandu  en  Europe;  on 
l'a  trouvé  aussi  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
au  Sénégal  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il 
fréquente  surtout  les  bords  de  la  mer,  des 
lacs,  des  étangs,  des  marais,  des  rivières,  et 
se  rencontre  rarement  dans  l'intérieur  des 
terres.  Il  est  très-commun  en  France  lors  de 
son  passage  au  printemps;  bientôt  après,  il 
n'en  reste  pas  un  seul  individu  dans  le  pays; 
mais,  vers  le  milieu  du  mois  d'août,  il  parait 
de  nouveau  ayant  encore  en  partie  sa  livrée 
d'amour;  en  automne,  il  y  a  encore  un  pas- 
sage considérable  et  plusieurs  individus  hi- 
vernent dans  le  Midi.  Les  chasseurs  ne  re- 
connaissent point  alors  ces  oiseaux  pour  la 
même  espèce  oui  leur  est  apparue  au  prin- 
temps, vu  le  changement  lotol  de  couleur  de 

Cette  espèce,  appelée  alouette  de  mer,  à 
cause  de  l'unalogie  que  son  plumage  présente 
avec  celui  de  l'alouette  des  champs,  laisse 
toujours  voir,  qu'elle  marche  ou  qu'elle  soit 
posée,  un  mouvement  continuel  de  sa  queue. 
«  Elle  vit  ordinairement,  dit  M.  Z.  Gerbe,  par 
petites  bandes  qui  cherchent  ensemble  dans 
le  limon  ou  dans  le  sable  de  petits  insectes  et 
des  vers  dont  elles  font  leur  nourriture  habi- 
tuelle. Lorsque  l'époque  des  pontes  arrive, 
les  couples  se  forment,  et  alors  a  lieu  la  dis- 
persion des  bandes.  C'est  dans  l'herbe,  au 
milieu  d'un  nid  grossièrement  fait,  que  cet 
oiseau  dépose  trois  ou  qnatre  œufs  d'un 
vert  blanchâtre  avec  de  grandes  et  de  petites 
taches  bnmes.  Les  petits,  dès  leur  naissance, 
suivent  leur  mère  et  cherchent  avec  elle  les 
aliments  qui  leur  conviennent.  Girardin  rap- 
porte que,  lorsqu'un  chasseur  u  tue  uo  de  ces 
oiseaux,  ceux  qui  lui  survivent,  au  lieu  de 
prendre  la  fuite,  s'empressent,  au  contraire, 
de  voltiger  autour  de  son  cadavre.  ■ 

La  pélidne  bruneltc  est  de  la  taille  de  Tes- 
pèce  précédente  et  lui  ressemble  aussi  pour 
~la  coloration  ;  mais  elle  est  sujette  avarier 
sous  ces  deux  rapports,  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  bécasseau  variable.  Elle  habite  les 
marais,  les  étangs  et  les  rivières;  au  prin- 
temps, on  la  rencontre  aussi  sur  les  bords  de 
la  mer.  Elle  pose  k  terre  son  nid,  qu'elle  fait 
avec  des  roseaux  secs;  sa  ponte  est  de  qua- 
tre œufs  d'un  blanc  fuligineux,  irrégulière- 
ment tachetés  de  deux  nu.ances  brunes,  l'ooe 
plus  claire,  l'autre  plus  foncée.  «  Les  bécas- 
seaux brunettes,  dit  Crespon,  sont  très-abon- 
dunts  dans  les  contrées  marécageuses  du 
Languedoc  et  de  la  Provence;  ils  arrivent 
par  Dundes  nombreuses,  en  volant  au  ras  de 

,  terre,  tout  en  jetant  un  petit  cri  qu'on  peut 
exprimer  par  prtts,  prits.  Ils  se  posent  sur  la 
grève  ou  sur  la  vase  des  etang^  et  des  roa- 

I   rais,  en  se  tenuiU  presque  en  ligne  droite. 
Ces  oiseaux  nous  visitent  en  automne,  alors 
que  le  froid  se  fait  sentir  dans  1^-  N   r  .  ;  îiu- 
sieurs  restent  l'hiver  dans  .o 
printemps,  nous  les  voyons 
veau  en  tros-grand  nombre.  ■■ 

d'Ëspngne.  Cette  espèce  v.u.,    ,  -.  , 

on  en  trouve  de  beaucoup  y. as  ^...^is  les 
uns  que  les  autres,  ce  qui  a  (>enuis  d'en  faire 
une  sous-espèce.  ■ 

La  petidne  roussâtr^ . ^-î-* ':  -^i  ■. 

p.irt  des  auteurs  con 

peu  plus  petite  que  . 

elle  nabite  surtout  ... 

trouve  aussi   on   Pic,tr^.<'.  vu  i:o;u:;.<î  qu  ' 

ses  moeurs  ditforeni  peu  de  celles  du  cocorli 

et  de  la  bruneite. 

PÊLIDNOTE   s.   f.  /    ^i-'"^-«-   —  ^.'    -- 
pelidHOtcs.  lividité).  : 
coléoptères  penUm. 
niellicvirnes,  tribu  n> 

ges,  comprenant  une  troi,;  a:.e  o  vSje.'cs  ori- 
ginaires o*.\merique. 

PÉLIDNOTIDE  a^î.  (pé-Ii-doo-t;-Jft  ^  de 
péiidHote,  et  du  gr.  taea,  fome).  Kntom.  Qui 
ressemble  ou  qm  se  rapporte  au  genre  pêlid- 
note. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  lamellicornes,  ayant  pour 
type  le  genre  pé.iduote. 

PÉLIE  s.  f.  (pé-II  —  du  gr.  pflias,  noirâtre. 
V.  PijOJADK).  Erpet.  Syn.  de  pkuasL 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
bracbyiires,  do  la  f.tinille  des  oxyrh>nques, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Les  Gailap'ngos.  l 
Genre  de  crustacés  décapodes  macroures,  de 

a  famille  des  salicoques,  tribu  des  alphéens, 
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formé  aux  dépens  des  alphées,  et  dont  l'es- 
I>èce  t^-pe  habUe  la  Méditerranée. 

PÉLICN,  lENNE  S.  (pé-lï-ain,  i-è-ne).  Géogr. 
Habitant  des  îles  Pelew  ou  Pelion;  qui  ap- 
partient k  ces  lies  ou  à  leurs  habitants  :  Les 
PÊUBNS.  L'industrie  pblibnse. 

PBLIGMBNS  (Peliqni),  ancien  peuple  du 
Samnium,  dans  l'Italie  centrale.  Ce  peuple 
habitait  le  revers  oriental  de  l'Apennin,  près 
de  la  mer,  et  se  trouvait  placé  entre  les  Mar- 
rucins  au  N.,  les  Marses  ii  l'E.,  les  Samnites 
et  les  Frenians  au  S.  Corfiniuin  et  Sulmo 
•  taient  les  principales  villes  du  lerritoire  des 
Péligniens,  territoire  dont  le  climat  était 
froid  et  peu  productif.  On  y  récoltait  surtout 
du  lin  et  on  y  élevait  beaucoup  d'abeilles.  Les 
Péligniens  appartenaient  à  la  race  pélasgi- 
quo  et  sabellîenne.  lis  étaient  pasteurs  et 
agriculteurs  et  menaient  une  vie  aussi  fru- 
g-ale  que  laborieuse.  Ce  peuple,  renommé 
pour  son  courage,  se  réunit  aux  Marrucins, 
aux  Marses  et  aux  Vestins  et  forma  avec  eux 
une  des  deux  conft-'dérations  samnites.  Lors- 
que, en  340  avant  notre  ère,  les  Latins  en  vin- 
rent aux  mains  avec  les  Romains,  les  Péli- 
gniens se  prononcèrent  pour  ces  derniers  et 
conservèrent  la  neutralité  pendant  la  guerre 
que  Rome  fit,  en  326,  à  la  confédération  des 
Samnites  du  Sud.  Toutefois,  lorsqu'ils  compri- 
rent que  les  Romains  voulaient  soumettre  à 
leur  puissance  l'Italie  tout  entière,  ils  prirent 
les  armes  pour  secourir  les  Samnites  (308); 
ntftis  ils  furent  vaincus  à  deux  reprises  en  305  et 
en  290.  Curius  Dentatusravageatout  leur  ter- 
ritoire et  ils  durent  faire  leur  soumission.  Eu 
90,  ils  prirent  part  à  la  guerre  Sociale,  et  ce 
fut  leur  ville  principale,  Corfinium,  qui  devint 
la  métropole  de  la  confédération  italienne. 
Horace,  dans  l'ode  XIV,  Hv.  III,  prétend  que  le 
l>ays  des  Péligniens  était  peuplé  de  sorciers 
*t  de 


PÉLIGOT  (Eugène-Melchior),  chimiste,  né 
H  Paris  en  1812.  11  s'était  fait  connaître  par 
d'intéressants  travaux surlachiinie, et  ilétait 
répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique  lorsqu'il 
l'ut  délégué,  en  IS^S,  par  la  chamore  de  com- 
merce de  Paris,  à  l'Exposition  des  produits  de 
l'industrie  u  Vienne.  Peu  après,  M.  Péligot 
tut  nommé  professeur  de  chimie  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  puis  essayeur  à 
IHôtel  des  monnaies  (184G).  M.  PéligÔt  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  sciences 
(section  d'économie  rurale)  en  1852.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1857. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  élé- 
mentaire ae  manipulations  chimiques  (1836, 
in-fio)  ;  Bechei'ches  sur  la  nature  et  les  proprié- 
t'^s  chimigues  des  sucres  (1838,  in-8o)  ;  Becher- 
cftes  sur  l'analyse  et  la  composition  chimique 
de  la  betterave  à  sucre  (1839,  in-so);  liapport 
sur  les  expériences  relatives  à  la  fabrication 
du  sucre  et  a  la  composition  de  la  canne  à  sucre 
(1842,  in-go);  liapport  sur  les  produits  expo- 
sés à  Vienne  en  1845  (1846,  in-S»),  etc.  Il  a, 
en  outre,  t'ait  insérer  plusieurs  article:^  ou 
I  etits  traités  dans  V Encyclopédie  des  gens  du 
monde  et  ïlnstruction  populaire,  a  composé 
des  Mémoires  qui  ont  paru  dans  le  Jiecueil  de 
l'Académie  des  sciences  et  donné  une  édition 
du  Traité  pratique  d'analyse  chimique  de 
M.  Rose  (1843,  3  vol.  io-80). 

FELIN  s.  m.  (pe-laln  —  du  \&t.pellis,  peau). 
Techn.  Composition  dont  on  se  sert  dans  la 
tannerie  pour  peler  les  peaux. 

—  Comm.  Sorte  de  vin  fabriqué  en  Rou- 
manie avec  des  feuilles  d'absinthe,  et  que  les 
habitants  consomment   surtout  au  mois  de 

FÉLINE  s.  m.  pé-li'ne  —  du  gr.  pelinos, 
fangeux).    Entom.    Genre    d'insectes   colèo- 

f itères  tetrameres,  de  la  fumille  des  fongico- 
es,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 
PELING  s,  m.  (pe-lain).  V.  pelano. 
FÉLIOM  s.  m.  (pé-li-omm  —  du  gr.  peliôma^ 
lividité).  Miner.  Substance  minérale,  bleue 
ou  blanchâtre,  rapportée  par  les  divers  au- 
teurs à  la  cordiérite,  k  la  gabronite,  k  la  la- 
bradorite  ou  au  quartz  hyalin,  et  qui  est  un 
silicate  d'alumine  de  fer. 

PÉLIOME  s.  m.  (pé-li-o-me  —  gr.  peliôma; 
de  pelios,  livide).  Méd.  Tache  de  la  peau  cui- 
vrée, jaune  ou  verte. 

PÉLION.  montagne  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  la  Thessalie,  le  long  do  la  côte  orientale 
de  cette  contrée,  au  N.  du  golfo  Pélasgique. 
Le  Pélion,  qui  porte  de  nos  jours  le  nom  de 
mont  Zagora,  se  rattachait  au  N.  au  mont 
Ossa;  son  plus hautsommets'élève  à  1,670  mè- 
tres et  portait  autrefois  un  temple  dédié  à 
Jupiter  Acréus.  Son  versant  septentrional 
est  escarpé,  sauvage,  couvert  de  chà.tai- 
gniers,  pommiers  et  cerisiers,  tandis  que  lo 
versant  méridional,  qui  regarde  le  golfe  de 
Volo  (ancien  golfo  rt-lasgique),  présente  des 
pentes  gracieuses,  semées  do  beaux  villages, 
et  où  croissent  le  figuier,  le  citronnier,  l'o- 
ranger, la  vigno  et  lo  mûrier. 

Le  Pélion  est  célèbro  dans  la  mythologie 
grecque.  Loruque  les  géants  se  révoltèrent 
contra  Jupiter  et  tentèrent  d'esciilader  le 
ciel,  iU  entassèrent  cette  raont:igne  sur 
rOssa,  et  ceat  alors  qu'ils  furent  foudroyés 
par  le  maître  du  tonnerre.  V.  géants. 

On  dit  qui  dei  (céanU  I'auiSoco  révoll4<«. 
Ivre  du  fol  orgueil  d'aluquer  Jupitvr, 
r.otaiiant  monu  mr  nx-.nu,  e»cal«Ja  Téther. 
>lBit  le  maUredM  (lieux,  arma 
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Et  les  débris  d'Osso  haussé  sur  P^Hon 
Ecrasèrent  l'orgueil  de  leur  rébellion. 

(Ovide,  iléiam.,  iiv.  1er,  trad.  Desaintange.) 
Encelade,  un  des  plus  redoutables  de  ces 
géants,  fut  enseveli  sous  le  mont  Etna. 
Encelade,  malgré  son  air  rébarbatif. 
Dessous  le  mont  Elna  fut  enterré  tout  vif. 
Là,  chaque  fois  qu'il  éternue, 
Un  volcan  embrase  les  airs, 
Et  quand,  par  malheur,  il  remue, 
Il  met  la  Sicile  &  l'envers. 
Virgile,  au  premier  livre  de  ses  Géorgiques, 
rappelle  également  cet  épisode  de  la  mythe* 
logie  grecque  : 

Tum  pariu  Terra  ncfando 
Cœumgue  Japetumque  créai,  sasvumque  T'jphxaj 
El  conjuratos  cœlum  rescindere  fratres. 
Ter  sunt  conali  imponere  Pelio  Ossam 
Scilicet  atque  Ossx  frondosum  involvere  Olympumt 
Ter  palcr  exsintctos  dtsjecit  fulmine  montes. 
Comme  l'indique  ce  passage,  l'Oli'mpe  figure 
aussi  parmi  les  montagnes  qui  furent  entas- 
sées par  les  géants.  En  Grèce,  ce  fut  long- 
temps une  tradition  populaire  que  les  blocs 
voisins  des  sommets  de  la  montagne  étaient 
les  os  des  géants  foudroyés.  Le  Pélion  pas- 
sait encore  pour  avoir  été  la  demeure*  des 
Centaures,  et  c'est  là,  suivant  Ovide  {AfeVaw., 
Iiv.  Il),  que  Chiron   rît  l'éducation  d'Achille. 
Les   petites    rappellent  souvent   l'épisode 
mythologique  que  nous  venons  de  rappeler  : 
Comme  la  rébellion 
Dont  la  fameuse  folie 
Fit  voir  à  la  Thessalie 
Olympt!  sur  Pélion. 

MALnERBB. 

Entasser  Pélion  sur  Ossa  est  devenu  en 
littérature  une  locution  proverbiale  pour  si- 
gnilier  uno  continuité  d'etforts  énergiques,  un 
amas  réalisé  k  grands  frais  de  toutes  les 
choses  qui  pourraient  concourir  au  succès 
d'une  entreprise  le  plus  souvent  impossible  : 

a  Si  la  nature  avait  donné  à  Vergniaud  la 
fougue  de  Mirabeau,  il  aurait  dompté  aisé- 
ment la  Montagne  j  mais  pour  en  revenir  k 
des  ligures  favorites,  auxquelles  une  nouvelle 
lecture  m'a  accoutumé,  il  n'avait  pas  la  fou- 
dre de  Jupiter  et  il  combattait  les  Titans. 
C'était  bien  plus  qu'Oi^a  sur  PélioUj  c'était 
Vésuve  sur  Etna.  • 

Cii.  Nodier. 

"  M.  de  Montalembert  monte  à  la  tribune 
et  demande  si  les  interpellations  sur  la  Polo- 
gne auront  lieu  avant  ou  après  celles  sur 
l'Italie.  •  Le  même  jour,  »  répondent  des 
voix  diverses,  les  voix  confuses  et  mysté- 
rieuses de  la  destinée,  le  même  jour  la  Po- 
logne et  l'Italie  ;  Pélion  sur  Ossa  !  Et  qui  donc 
conspire  en  ce  moment?  quels  sont  les  Ti- 
tans qui  poussent  k  ce  mouvement?  C'est  le 
destin,  la  loi,  le  grand  inconnu.  » 

IL  Castille. 

a  II  y  a  entre  le  vrai  bibliophile  et  ses 
inintelligents  imitateurs  un  jtbîmo  immense 
que  ne  combleraient  pas  tous  les  in-folio 
passés,  présents  et  futurs.  Achetez  toutes  les 
nouveautés,  encombrez  vos  appartements  de 
volumes  k  tout  prix,  et  quand  vous  aurez 
entassé  ce  Pélion  de  livres  pins  ou  moins  illus- 
trés sur  l'Ossa  des  publications  à  ta  mode^ 
ornez  le  tout  d'ambitieuses  reliures  et  ran- 
gez-le avec  orgueil  sur  les  rayons  d'une  bi- 
bliothèque élégante  :  le  bibliophile  que  vous 
convierez  k  l'admiration  de  ces  merveilles 
ne  se  laissera  pas  prendre  à  leur  éclat  trom- 
peur; il  appréciera  d'un  coup  d'œil  toutes  ces 
richesses  de  pacotille  et,  souriant  do  votre 
méprise,  il  ne  vous  tirera  pas  son  chapeau 
comme  k  un  confrère.  ■ 

V.  Chauvin. 

■  Quel  beau  rôle  avait  aujourd'hui  M.  l'é- 
vêque  d'Orléans  en  présence  de  ses  nouveaux 
collègues  de  l'Académie  1  Et  qu'il  était  dou- 
loureux de  voir  M.  de  Salvandy  entasser 
phrase  sur  phrase,  Pélion  sur  Ossa,  pour 
tâcher  do  p.arattre  aussi  catholique,  aussi  re- 
ligieux que  le  récipiendaire  et  pour  louer  des 
sermons  qu'il  n'avait  jamais  songé  k  aller 
entendre  I  • 

Louis  JounoAN. 

PÉLIONETTE  3.  f.  (pé-li-0-nè-te).  Ornith. 
Syn.  d'ŒoiiMiE,  genre  do  palmipèdes,  formé 
aux  dépens  dcb  canards. 

PÉLIOPE  S.  (pé-li-o-po  —  du  gr.  pelios^ 
livide;  pous,  pied).  Ornith.  Espèce  de  poule 
d'eau.  Il  On  dit  aussi  pémopodë. 

PÉLIOSANTHE  S.  f.  (pé-li-o-zau-te  —  du 
gr.  pelios,  livide  ;  anthoSy  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  do  lu  famille  des  ophiopogonées, 
comprenant  plusieurs  espèces  gui  croissent 
dans  l'Inde. 

PÉLIOSE  s.  f.  (pé-li-ft-ze  —  du  gr.  pelios, 
livide,  grisâtre,  du  mémo  radical  que  le  latin 
pallidusj  p&le,  et  lo  sanscrit  palttas,  pas^é, 
grisAtre,  blanchi,  de  la  racine  de  mouvement 
pai,  aller,  passer,  d'où  aussi  le  sunscrit/Jn- 
/«H,  palvalan,  fange,  marais,  grec  pèlos^  lu- 
tin palus,  même  scub).  Pathol.  Maladie  ca- 
raciériiéc  par  des  taches  rouges  k  la  peau. 


PELI 

souventmélangêesde  sérosités.  It  Onl'appelle 
aussi  PunPURA. 

PÉLIOSTOME  S.  m.  (pé-li-o-sto-me  —  du 
gr.  pelios,  livide;  stoma,  bouche).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnées.  tribu 
des  salpiglossidées.  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PELIS  s.  m.  (pe-lisss  —  du  lat.  pellisj  peau). 
Techn.  Nom  donné  autrefois  aux  laines  que 
les  mégissiers  arrachaient  sur  le  corps  des 
moutons  tués,  tl  Vieux  mot.  Ou  disait  aussi 

PLIS. 

PELISSE  s.  f.  (pe-li-se  —  du  lat.  pelliSy 
peau).  Vêtement  garni  de  fourrure,  principa- 
lement k  l'usage  des  dames  :  Une  pelisse  oua- 
tée. 

—  Art  milit.  Veste  galonnée  et  bordée  de 
fourrures,  que  le  hussard  en  grande  tenue 
portait  par-dessus  sa  veste  d'uniforme  et  qu'il 
laissait  pendre  sur  ses  épaules. 

—  Robe  d'honneur  d'une  grande  richesse) 
dont  le  sultan  fait  cadeau  à  ses  hauts  fonc- 
tionnaires, ainsi  qu'à  de  grands  personnages 
étrangers  : 

Sur  le  Nil  limoneux,  on  vit  flotter  longtemps 
Les  turbans  déroulés,  les  splendides  caftans, 
Les  pelisses  dont  l'or  dérobe  les  coutures. 

MÉRT  et  Barthélémy. 

—  Sorte  de  manteau  ouaté  dont  on  enve- 
loppe les  enfants. 

PÉLISSIER  (Marie),  cantatrice  française, 
née  en  1702,  morte  a  Paris  le  21  mars  1749. 
Elle  débuta,  en  1722,  k  l'Académie  royale  de 
musique  avec  un  éclatant  succès,  et  charma 
le  public  par  sa  beauté  plus  encore  que  par 
son  talent;  elle  eut  un  grand  nombre  d'aven- 
tures galantes  et  flt  souvent  jaser  la  chroni- 
que. Ses  contemporains  disaient  qu'elle  était 
la  première  pour  le  jeu  du  théâtre  et  l'une 
des  premières  de  son  espèce  pour  la  coquet- 
terie. Grâce  aux  libéralités  fabuleuses  du 
juif  Lopez  Dulis,  crésus  portugo-hoUandais, 
elle  était  la  plus  riche  des  actrices  de  Pa- 
ris. Lorsque ,  après  la  mort  d'Adrienne  Le- 
couvreur  en  1730,  on  vendit  les  costumes, 
les  joyaux  de  la  grande  tragédienne,  elle  en 
fit  l'acquisition  en  bloc  au  prix  de  40,000  écus 
et  se  hâta  de  montrer  au  public  sa  nouvelle 
et  scintillante  garde-robe.  Elle  jouait  alors 
le  personnage  de  la  Folie  dans  le  Carnaval 
et  la  Folie  de  Destouches,  et,  paraissant  cha- 
que soir  dans  un  nouveau  costume,  on  vit  tour 
k  tour  la  Folie  sous  les  habits  de  Jocaste , 
de  Marianne,  de  Zénobie,  de  Chimène ,  de 
Roxane,  de  Pauline,  de  Célimène,  d'Agathe 
ou  d'Elvire.  Le  public  étaitémerveillé.  L'israé- 
lite  avait  eu  l'imprudence  de  prêter  k  la  gra- 
cieuse actrice  pour  cette  exhibition  pour 
soixante  mille  écus  de  diamants;  il  ne  les  revit 
jamais  et  cette  affaire  fit  quelque  tapage.  Lo- 
pez Dulis  eut  recours  aux  tribunaux.  L'affaire 
allait  être  jugée,  lorsqu'il  fut  obligé  de  partir 
pour  La  Haye.  Il  savait  que  le  musicien  Fran- 
cœur  était  aussi  l'amant  de  sa  belle.  Pour  se 
venger,  Dulis  chargea  un  de  ses  serviteurs  de 
jeter  du  vitriol  sur  le  trop  séduisant  visage 
do  Mlle  Pélissier  et  de  faire  administrer  une 
volée  de  coups  de  bâton  à  Francœur.  Son 
émissaire,  appelé  Joinville,  ne  savait  point 
écrire;  l'écrivain  public  auquel  il  dictait  sa 
correspondance  en  devina  le  sens  et  le  com- 
plût fut  éventé.  Joinville  fut  pris  et  roué  vif 
le  9  mai  1731  ;  Dulis  fut  condamné  par  con- 
tumace à  la  même  peine.  Le  jour  de  l'exécu- 
tion, à  l'heure  où  l'on  brisait  son  effigie  en 
place  de  Grève,  il  eut  l'audace  de  donner  une 
fête  superbe  k  La  Haye  pour  célébrer  celle 
qu'on  lui  faisait  k  Paris. 

Cette  aventure  fit  beaucoup  de  bruit;  elle 
montra  qu'il  en  coûtait  plus  pour  menacer  du 
bâton  un  musicien  que  pour  bâtonner  très- 
réellement  Voltaire.  C'est  ce  que  dit  un  cou- 
plet du  temps  : 

Admirez  combien  l'on  estime 
Le  coup  d'archet  plus  que  la  riniel 
Que  VoUaire  soit  assommé, 
Thémis  se  Ifut,  la  cour  s'en  joue  : 
Que  Francœur  ne  soit  qu'alnrm^!, 
Le  seul  complût  roùne  h,  la  roue. 
Les  prodigalités  de  M"c  Pélisïier  étaient 
exorbitantes;  elle  no  mangeait  des  petits  pois 
que  lorsqu'ils  valaient  plus  de  GO  livres,  pas- 
sait la  moitié  do  sa  vio  aux  théâtres  de  la 
foire  et  faisait  une   pension  au  directeur  des 
Marionnettes  ûfin  qu'il  lui  donnât  deux  re- 
présciitaliony  par  jour.  Lekain  et  Gilles,  Bel- 
leoomt  et  Cassiimïro,  le  tragédien  et  le  bate- 
leur, reçurent  do  ses  mains  des  cadeaux  tels 
ou'une  reine  aurait  pu  les  offrir  ;  elle  dévorait 
aes  fortunes  entières  ;  heureusement  c'étaient 
surtout  celles  des  Anglais  qui   abondaient  k 
Paris,  la  paix  étant  signée,  et  qui  payaient 
leurs  plaisirs  avec  une  générosité  vraiment 
fabuleuse. 

.A.  la  suite  d'une  de  ses  aventures  galantes, 
MUo  Pélissier  dut  quitter  l'Oi'éra  (1734);  elle 
y  rentra  l'année  suivante.  EUo  n'avait  rien 
perdu  de  sa  beauté  et  continua  d'être  la  reine 
des  amours  vénales.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
pourtant,  désireuse  de  s'amender,  elle  épousa 
l'entrepreneur  clu  théâtre  de  Rouen,  qui  n'a- 
vait vu  dans  ce  mariage  qu'une  spéculation 
et  qui  lui  fit  payer  cher  les  erreurs  de  sa  vie 
passée.  Elle  prit  sa  retraito  en  1747  et  mou- 
rut deux  ans  après.  Un  fils  qu'elle  eut,  de- 
venu assez  bon  violoniste,  tut  attaché  k  l'or- 
chestre do  la  Comedie-Italicnne.  Voici  la 
liste  des  principales  créations  de  M^o    Pé- 
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lissier:  Thisbédans  Pyrame  et  Thisbéy  opéra 
de  Rebel  et  Francœur;  Amymone  et  Coronis 
dans  les  Amours  des  dieux  ;  Aricie  dans  Jïip- 
polyte  et  Aricie,  opéra  de  Rameau;  Emilie 
dans  les  Indes  galantes;  Télaïre  dans  Castor 
et  Pûllux,  opéra  de  Rameau;  Iphiso  dans 
Dardanus,  opéra  de  Rameau,  etc.,  etc. 

PÉLISSIER  (Aimable-Jean-Jacques),  duc 
DE  Malakoff,  maréchal  de  France,  né  k  Ma- 
romme  (Seine-Inférieure)  le  6  novembre  1794, 
mort  le  22  mai  1864.  Il  appartenait  k  une  fa- 
mille de  paysans  aisés.  Pélissier  entra,  en 
1814,  au  Prytanée  de  La  Flèche,  d'où  il  passa 
presque  aussitôt  k  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  et, 
dès  le  18  mars  1815,  il  était  incorporé  comme 
sous- lieutenant  de  l'artillerie  de  la  garde 
royale.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  fit  partie 
du  57Û  de  ligne  compris  dans  l'armée  du  Rhin, 
et  le  mois  d'août  suivant,  l'armée  ayant  été 
licenciée  k  la  suite  du  second  retour  des 
Bourbons,  il  fut  mis  en  non-activité;  toute- 
fois, au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il 
entra  dans  la  légion  départementale  de  la 
Seine'-Inférieure.  La  paix  lui  ayant  fait  des 
loisirs,  Pélissier  en  profita  pour  accroître  ses 
connaissances  militaires  alors  fort  incomplè- 
tes, et,  en  1819,  il  subit  avec  un  plein  succès 
un  examen,  k  la  suite  duquel  il  passa  dans 
l'état-major.  Il  était  lieutenant  depuis  1820, 
lorsque,  le  gouvernement  ayant  décidé  de 
faire  une  guerre  d'intervention  en  Espagne, 
il  fut  attaché  au  corps  expéditionnaire  comme 
aide  de  camp  du  général  Grundler  (1823).  A 
la  suite  de  la  campagne,  pendant  laquelle  il 
fut  décoré,  Pélissier  fut  aide  de  camp  de  di- 
vers généraux,  passa  dans  la  garde  royale  en 
1827,  fut  promu  capitaine  le  ler  avril,  puis 
accompagna,  en  qualité  d'aide  de  camp,  le 
général  Darrieu  en  Morée,  où  il  combattit 
contre  les  Turcs  (1823-182!)).  Peu  après  sou 
retour  en  France,  il  fit  l'expédition  d'Alger 
et  reçut  le  grade  de  chef  d'escadron.  Après 
avoir  été  attaché  pendant  quelque  temps  au 
dépôt  de  la  guerre  (1832),  Pélissier  fut  en- 
voyé k  l'armée  d'observation  de  la  Meuse, 
puis  employé  k  la  place  de  Paris  (1834-1837), 
et,  devenu  lieutenant-colonel  en  1839,  il  ob- 
tint de  passer  en  Algérie. 

Sur  ce  nouveau  théâtre,  Pélissier  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  sa  bravoure  et 
par  une  énergie  qui  devait  le  rendre  la  ter- 
reur des  Arabes.  Mis  kla  tête  de  l'état-major 
de  la  province  d'Oran,  il  se  distingua  dans 
l'expédition  contre  Tagdempt  (mai  1841),  dans 
le  combat  de  l'Oued-Melah,  dans  l'expédition 
du  Chéliff,  fut  promu  colonel  le  8  avril  1842, 
remporta  des  succès  sur  les  Flittas,  lesSbîhh 
du  Dahara  et  commanda  l'aile  gauche  à  la 
bataille  d'Isly  (14  août  1844),  où  il  attira  par- 
ticulièrement sur  lui  l'attention  de  Bugeaud. 
Chargé,  en  1845,  d'une  expédition  nouvelle, 
il  poursuivit  un  gros  d'Arabes  qui  se  réfugiè- 
rent dans  les  grottes  de  l'Ouled-Rhia,  et, 
voyant  la  difficulté  de  les  déloger  de  leur 
position,  il  eut  l'idée  de  faire  allumer  des 
feux  k  Ventrée  des  grottes,  où  les  Arabes 
périrent  étouffés  par  la  fumée.  Cette  façon 
d'entendre  la  guerre,  si  contraire  aux  idées 
reçues  dans  les  nations  civilisées,  produisit 
une  vive  sensation.  L'opinion  s'en  émut  et 
des  députés  crurent  devoir  interpeller  k  ce 
sujet  le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre, 
qui  blâma  les  procédés  du  colonel.  Toutefois, 
comme  le  maréchal  Bugeaud  couvrit  de  sa 
responsabilité  son  subordonné,  non-seulement 
l'atlaire  n'eut  pas  de  suites,  mais  encore,  dès 
l'année  suivante,  Pélissier  recevait  les  épau- 
lettes  de  général  de  brigade.  Après  avoir  di- 
rigé avec  son  énergie  habituelle  des  expédi- 
tions contre  les  Ouled-Felloha  et  les  Ouled- 
Boalkourra,  il  fut  mis,  en  1848,  par  le  géné- 
ral Cavaignao  k  la  tète  de  la  province  d'Oran. 
Deux  ans  plus  tard,  le  15  avril  1850,  il  fut 
promu  général  de  division,  et,  le  10  mai  1851, 
il  remplaça  le  général  d'IIautpoul  comme 
gouverneur  par  intérim  de  l'Algérie.  Lorsque 
eut  lieu  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
le  général  Pélissier,  trouvant  tout  naturel  ce 
coup  de  force  qui  devait  être  si  funeste  pour 
la  France,  mit  aussitôt  l'Algérie  en  état  de 
siège  et  déclara  dans  une  proclamation  qu'il 
maintiendrait  L'ordre  par  tous  les  moyens 
dont  il  était  armé,  au  dedans  comme  au  de- 
hor.s.  Remplacé  peu  après,  comme  gouver- 
neur général,  par  le  général  Randon,  il  re- 
tourna k  Oran,  organisa  la  première  expédi- 
tion de  Kabylie,.  s'empara  de  Laghouat  et 
força  les  tribus  de  l'Algérie  méridionale  à 
faire  leur  soumission  (1852). 

Le  général  Pélissier  venait  d'être  promu 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  (25  dé- 
cembre 1854),  lorsque,  au  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante,  il  reçut  l'ordre  d'aller  pren- 
dre devant  Sébastopoî  le  commandement  du 
premier  corps  de  l'armée  d'Orient.  Comme 
les  opérations  du  siège  traînaient  en  lon- 
gueur, le  gouvernement  français  résolut  de 
remplacer  le  général  Canrobert,  commandant 
en  chef,  par  un  général  plus  énergique  et  plus 
audacieux.  Le  16  mai  1855.  Pélissier  prit  le 
conimandenient  général  de  l'armée,  et,  k  par- 
tir do  ce  moment,  les  opérations  furent  pous- 
sées avec  une  vigueur  impétueuse.  Dès  le 
22  mai,  il  enlevait  aux  Russes  une  impor- 
tante place  d'armes,  puis  il  occupait  la  ligne 
de  la  Tchernaîa,  enlevait,  le  7  juin,  les  redou- 
tes du  Mamelon-Vert  et  du  Carénaj^e,  et  or- 
donna le  18  juin  de  prendre  d'assaut  la  tour 
Malakoff,  qu  il  regardait  avec  raison  comme 
la  clef  de  la  place  assiégée.  Malgré  leur  bra- 
voure, nos  soldats  ne  purent  vaincre  la  ré- 


PELL 


sistance  de  l'ennemi  et  durent  se  replier  après 
avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  Cet  insuc- 
i-es  n'ébranla  en  rien  la  conrtanee  du  général 
Pélissier,  qui  fit  poursuivre  les  travaux  d'ap- 
proche, repoussa  les  Russes  au  sanglant 
combat  de  Traktir  (16  août)  et  lança  de  nou- 
vv'au,  le  S  septembre,  les  troupes  à  l'assaut 
i-î  la  tour  Malakoff,  qui,  cetle  fois,  resta 
'-;!  notre  pouvoir.  Les  Russes  ayant  dû  éva- 
uer  alors  tout  le  nord  de  Sébastopol,  il  de- 
venait impossible  de  défendre  la  place  et  le 
zar  dut  se  résigner  à  faire  des  ouvertures 
Je  paix.  A  la  nouvelle  de  cette  action  déci- 
sive, le  gouvernement  français  nommait  le 
;.-éaéral  Pélissier  maréchal  de  France  (12  sep- 
tembre). 

Après  la  signature  de  la  paix  (mars  1856) 
et  l'évacuation  complète  de  la  Crimée,  le  ma- 
réchal revint  en  France.  Il  reçut  alors  le  titre 
le  duc  de  Malakoff  (22  juillet  1856),  et,  le 
:-2  mars  de  Tannée  suivante,  le  Corps  lé- 
gislatif lui  voia  une  dotation  annuelle  de 
100,000  francs  transmissible  à  sa  descendance 
directe  de  mâle  en  mâle.  Nommé  successive- 
ment vice-président  du  Sénat,  membre  du 
conseil  privé  (l^r  février  1858),  ambassadeur 
en  Angleterre  à  la  place  de  AI.  de  Persign^' 
(23  mars  1858),  il  fut  rappelé  de  Londres  le 
23  avril  1S59  pour  aller  prendre,  lorsque  éclata 
la  guerre  d  Italie,  te  commandement  d'une 
armée  d'observation  ayant  son  quartier  gé- 
néral k  Nancy.  Le  23  juillet  1859,  le  maré- 
chal succéda  au  duc  de  Plaisance  comme 
^rand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  et 
lut  nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie 
le  24  novembre  1860.  Il  remplissait  encore  ces 
fonctions  lorsqu'il  mourut.  Le  duc  de  Mala- 
koff s'était  marié  en  1S5S;  mais  de  cette 
union  il  ne  naquit  qu'une  fille.  —  Son  frère, 
Phiiippe-Xavier  Pélissier,  né  en  1812,  fut 
reçu  à  vingt  ans  à  l'Ecole  polytechnique, 
puis  il  entra  dans  l'artillerie  de  marine.  Kn 
1852,  il  devint  chef  de  bataillon,  fit  la  cam- 
pagne de  Crimée  et  fut  successivement 
nommé  lieutenant-colonel  en  1855,  colonel  en 
1S5G,  général  de  brigade  en  1861  et  général 
le  division  d'artillerie  de  marine.  Il  a  été,  en 
•utre,  inspecteur  général  et  appelé,  en  1871, 
i  faire  partie  du  conseil  d'amiiauté.  Il  est,  de- 
uis  1872,  grand  officier  delà  Légion  d'hon- 
neur. 

PÉLISSIER-LAQCEYRIB  (Jean- Baptiste), 
luteur  dramatique  français,  né  à  Montpezat 
,I,ot)  le  22  février  1788,  mort  à  Paris  le  11  dé- 
cembre 1856.  Il  fut  sous-chef  du  contentieux 
de  la  liste  civile  sous  Louis-Philippe,  secré- 
taire de  rOpéra-Comique  et  membre  de  la 
commission  d'examen  pour  les  ouvrages  dra- 
matiques, instituée  au  ministère  d'Etat.  II  a 
travaillé  à  la  sixième  édition  du  Diclionnaire 
de  l'Académie;  il  a  aussi  fourni  à  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  la  conversation^  à 
la  Hevue  encyclopédique,  de  1819  à  1825,  et  au 
Mémorial  universel^  dont  il  était  le  principal 
rédacteur,  des  articles  remarqués.  Enfin,  ce 
littérateur  a  édité  les  Œuvres  choisies  de 
Desportôs,  Bertaut  et  Régnier,  précédées 
d'excellentes  notices  et  suivies  d'un  vocabu- 
.;ure.  Voici  la  liste  de  ses  principales  pièces  : 
-■:  Mulâtre  et  /'A/"ï-icaijiff,  mélodrame  en  trois 
ictes,  avec  Dupetit-Méré  (Galle,  1825);  le 
Moulin  des  étangs,  mélodrame  en  quatre  ac- 
es, avec  Pixerécourt  et  Dupetit-Méré,  un 
des  bons  ouvrages  du  genre  (Galté,  1826)  ; 
Monsieur  et  Madame  ou  les  Morts  pour  Wre, 
vaudeville  en  un  acte,  avec  Ch.  Hubert  et 
Decour,  sujet  emprunte  au  Deuil,  comédie  de 
Uufresny  (Porte-Saiiit-JIarlin,  1826);  le  Duel 
ou  une  Loi  de  Frédéric,  drame  lyrique  en 
trois  actes,  avec  Des  Essarts  d'Arabreville, 
musique  de  Rifaut  (Opèia-Comique,  1826)  ; 
SangaridOf  opéra-comique  en  un  acte,  avec 
de  Piunard,  musique  de  Carafa  (Opéra-Co- 
mique, 1827);  ^'eÛy  ou  la  Fille  bannie,  mélo- 
drame en  trois  actes  (Gaîté,  1827)  ;  Guillaume 
Teilj  opéra  de  Sedaine  et  Grétry,  auquel  il  fit 
des  changements  pour  la  reprise  (Opéra-Co- 
mique, 1828)  ;  Berton  avait  revu  la  partition 
<'t  ajouté  l'ouverture  à'Elisca  et  le  duo  des 
Deux  avares -^  le  succès  fut  très-grand,  grâce 
surtout  aux  allusions  que  pi-eseniait  le  poëme 
et  qui  furent  saisies  avidement;  la  Peste  de 
Marseille,  m-dodrame  historique  en  trois  ac- 
tes, avec  Pixerécourt  et  Mme  Martry  (Gaîté, 
1328);  Médicis  et  Machiavel,  drame  en  trois 
actes  et  en  vers  (Odéon.  1831);  la  Dame  du 
Louvre,  drame  historique  eu  quatre  actes 
(G.iUé,  1831). 

PELISSON  S.  m.  (pe-li-son  — du  X^X.peîtis, 
peau).  Pelisse  ou  robe  fourrée,  que  portaient 
autrefois  les  femmes. 

PÊLIUSE  s.  f.  (pé-li-u-ze  —  du  gr.  pelios, 
livide).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hetèromères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
Oont  l'espèce  type  vit  à  Madagascar. 

PELL  (Jean),  mathématicien  anglais,  né  & 
Southwat'k  (Sussex)  en  1610,  mort  en  1685. 
bus  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  composa  un 
tiaité  sur  les  cadrans  et  entra  en  correspon- 
dance avec  le  savant  Briggs  au  sujet  des  lo- 
j^nritbmes.  Divers  ouvrages  qu'il  publia  eu- 
suite  le  tirent  avanta^zeusement  connaître, 
non-seulement  en  Angleierrey  mais  encore  à 
l'étranger.  Appelé,  on  1643,  a  occuper  une 
chaire  de  mathématiques  à  Amsterdam,  il 
quitta  cette  ville  au  bout  de  trois  ans  et  se 
rendit,  en  16*G,  à  Brédft,poury  professer  au 
collège  nouveilciULMit  fonde  piu*  le  prince  d'O- 
range. En  1654,  Olivier  Cromwell  le  nomma 
résident  de  la  Grande-Bretagne  en  Suisse, 
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poste  qu'il  occupa  quatre  ans.  A  l'époque  de 
la  mort  du  Protecteur,  il  retourna  en  Angle- 
terre, entra  peu  après  dans  les  ordres  et  fut 
chargé  de  l'administration  de  quelques  cures. 
N'entendant  rien  aux  affaires,  il  fut  à  tel 
point  trompé  et  volé  par  ses  parents  et  par 
ses  fermiers,  qu'il  manqua  souvent  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  et  se  vit  même  détenu 
pendant  quelque  temps  pour  dettes.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Modus  sup- 
putandi  ephemerides  (1630);  Histoire  astrono- 
mique d'observations  des  mouvements  et  appa- 
rences célestes  {16Z3);  Fclipticus  prognoslica 
ou  VArt  de  prévoir  les  éclipses  par  le  calcul 
(1634);  De  vera  circuli  7nensura  (1647);  Table 
de  10,000  nombres  carrés  (Londres,  1672,  in- 
fol.);  Idée  des  mathématiques  (Londres,  1651), 
livre  curieux,  dans  lequel  il  indique  la  rédac- 
tion d'un  manuel  destiné  k  apprendre  à  ré- 
soudre sans  instruments  tous  les  problèmes 
d'arithmétique  et  de  géométrie. 

PELLA  s.  f.  (pèl-la).  Métallurg.  Amalgame 
d'argent,  qui  contenait  les  deux  tiers  de  son 
poids  de  mercure. 

—  Entom.  Syn.  de  mtrmêdonib. 
PELL4,  ancienne  ville  de  la  Macédoine, 

dans  l'Eniathie.  Elle  était  entourée  d'un  lac 
marécageux,  au  milieu  duquel  était  bîltie  une 
citadelle  très-forte.  Philippe  en  fit  la  capitale 
de  ses  Etats  et  Alexandre  le  Grand  y  naquit  ; 
ses  successeurs  y  tinrent  leur  cour  jusqu'à 
Persée.  Pclia,  florissante  sous  les  rois  de  Ma- 
cédoine, déchut  considérablement  sous  les 
Romains,  et,  de  nos  jours,  c'est  à  peine  si  on 
en  trouve  quelques  vestiges  près  du  village 
turc  d'Ienidjé,  dans  lepachalikde  Salonique. 

PEIXA,  ville  de  U  Patestme  ancienne,  mé- 
tropole de  la  Pérée  sous  les  Romains  etlaplus 
méridionale  de  la  Décapole.  C'est  là  que  se  ré- 
fugièrent les  chrétiens  lors  de  la  destruction 
de  Jérusalem  par  les  Romains.  Cette  ville  oc- 
cupait une  espèce  de  terrasse  élevée  de 
300  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Jour- 
dain; ses  ruines  couvrent  une  assez  grande 
étendue,  mais  sont  peu  intéressantes.  Les 
restes  d'un  temple,  quelques  tombeaux,  des 
subsiructions  de  maisons  particulières  et  deux 
colonne:^  debout  près  d'une  fontaine  sont  tout 
ce  qu'on  peut  citer. 

PELLACALYX  S.  m.  (pel-la-ka-liks  —  du 
gr.  pella,  vase;  kalux,  calice).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  saxifragées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  à 

PELLAERT  (Augustin-Philippe,  baron  de), 
compositeur  belge ,  né  à  Bruges  en  1793, 
fils  d'un  homme  politique  qui  fut  chambellan 
de  Napoléon  I*»".  Son  éducation  fut  tiès- 
soignée  et,  de  bonne  heure,  il  montra  un 
goût  très-vif  pour  la  musique.  Après  avoir 
étudié  cet  art  sous  la  direction  de  M.  Den- 
nery,  k  Lille,  en  1808,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  poursuivre  ses  études  musicales  et  reçut 
des  leçons  de  Monsigny.  En  1815,  M.  Pel- 
laert,  privé  de  toutes  ses  ressources  et  de 
tout  appui  par  la  chute  de  Napoléon  1er  et  du 
régime  auquel  son  père  devait  sa  fortune, 
sollicita  une  place  de  sous-lleutenant,  qu'il 
obtint.  Dans  cette  nouvelle  carrière,  il  ne  put 
consacrer  à  ses  études  favorites  que  de  courts 
instants  de  loisir;  cependant  il  trouva  le 
temps  de  composer  quelques  opéras,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  le  Sorcier  par  hasard, 
opera-comique  en  un  acte,  paroles  et  musi- 
que (théâtre  de  Courtray,  1819);  l'Heure  du 
rendez-vous,  opéra-comique  en  un  acte  et  en 
prose,  paroles  et  musique  (Bruxelles,  1S21)  ; 
Agnès  SoreL  opéra  en  trois  actes  (Bruxelles, 
1823)  ;  le  Éarmécide,  opéra  en  trois  actes 
(Bruxelles,  1824);  îe^tier*,  opéra-comique  en 
un  acte  (Bruxelles,  1825);  l  Exile,  opéra  en 
deux  actes  (Bruxelles,  1827);  cette  pièce  fut 
reprise  plusieurs  fois  ;  Songe  et  Réalité,  opt- ra 
en  trois  actes  (1829),  non  représenté;  Faust, 
opéra*comiquc  en  trois  actes  (Bruxelles,  1834)  ; 
le  Coup  de  pistolet,  opéra-comique  en  un  acte 
(Bruxelles,  183G);  iouisrfeil/fl/e,  grand  opéra 
en  quatre  actes,  paroles  de  Vanderbelen 
(Bruxelles,  1838).  M.  de  Petluert  fut  nommé 
membre  de  la  commission  administrative  du 
Coiis.-'rvatoire  de  Bru.\elles  en  1832.  Ce  com- 
posit*'ur  passe  pour  avoir  été  assez  habile, 
malb  l'inspiration  lui  fuit  presque  absolument 
défaut. 

PELLAGB  S.  m.  (pèMa-je  —  rad.  pelle). 
Agric.  Action  de  remuer  à  la  pelle  :  Le  pel- 
LAGU  du  blé. 

—  Féod.  Droit  perçu  sur  les  bêtes  à  poil,  it 
Droit  levé  par  les  seigneurs  riverains  de  la 
Seine  sur  chaque  muid  de  vïu  que  l'on  char- 
geait  ou  déciiargeuit  en  leurs  ports. 

PELLAGRE  s.  f.  (pèl-lft-gro  —  du  lai.  peilis, 
peac,  et  du  gr.  agra,  prise,  action  de  saisir). 
Pathol.  Affection  cachectique,  le  plus  souvent 
endémique,  attribuée  à  l'u^ge  excluï^T  du 
rouîs  altère,  et  caractérisée  par  une  eruptiou 
érythèmateuse  de  la  peau  dans  les  parues 
dccouvfvtes,  avec  ditfercnts  troubles  du  coté 
du  système  norveux  et  dos  voies  dij;osiives  : 
La  PiiLLAGRii  est  endémique  en  Italie  et  dans 
quelques  provinces  du  midi  et  de  t'ouest  de  ta 
France.  (L.  Cruvellhier.) 

—  EQcycl.  I.a  pellagre  a  été  inconnue  jus- 
qu'en 1730,  époque  à  laquelle  un  médecin  es- 

Kagnol  eu  donna  la  première  description  sous 
i  dénomination  de  mai  Je  la  rosa.  Depuis 
lors,  cette  maladie  s'est  l'épandua  en  Europe 
et  principalement  dans  certains  départements 
du  midi  de  la  France. 
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—  Causes.  Les  causes  de  la  pellagre  ne 
sont  pas  encore  bien  connues;  mais  on  a  des 
preuves  à  peu  près  irrécusables  que  cette 
maladie  est  due  à  l'usage  du  maïs  altéré  par 
la  présence  d'un  parasite  fon^oîde  connu  en 
Italie  sous  le  nom  de  verderame.  La  pellagre 
peut  cependant,  d'après  Landouzy,  se  déve- 
lopper chez  des  inJividus  qui  n  ont  jamais 
mangé  de  cette  céréale.  La  misère,  la  mal- 
propreté, l'Intempérie  des  saisons,  les  priva- 
tions de  toute  espèce  sont  des  causes  prédis- 
posantes. Aussi,  c'est  surtout  parmi  la  classe 
pauvre  qu'on  rencontre  la,  pellagre. 

—  Symptômes.  On  divise  généralement  les 
symptômes  de  la  pellagre  en  trois  périodes. 
Dans  la  première  période,  la  maladie  débute 
quelquefois  par  des  prodromes,  tels  que  ma- 
laise, inappétence,  lassitude,  nausées,  vomis- 
sements, diarrhée,  céphalalgie,  vertiges,  dou- 
leurs dans  la  colonne  vertébrale.  D'autres 
fois,  sans  aucun  trouble  appréciable,  on  voit 
apparaître  tout  d'un  coup  un  éryihème  affec- 
tant les  parties  exposées  au  soleil,  comme  la 
face,  le  dos  des  mains  et  parfois  le  cou,  la 
poitrine  et  même  les  pieds.  Une  ligne  de  dé- 
marcation bien  tranchée  sépare  les  parties 
érythémateuses  des  parties  saines.  La  peau, 
plus  ou  moins  rouge,  tuméfiée,  est  le  siège 
d'une  chaleur,  d'un  prurit  ou  d'une  cuisson 
plus  ou  moins  intense.  Elle  se  couvre  parfois 
d'une  éruption  véslculeuse  ou  huileuse.  En 
même  temps  se  déclarent  quelques  troubles 
généraux,  particulièrement  du  côté  des  fonc- 
tions digestives.  Une  diarrhée  opiniâtre  s'é- 
tablit; elle  coïncide  presque  toujours  avec 
une  stomatite  et  un  état  scorbutique  des  gen- 
cives; quelquefois  on  remarque  des  ecchy- 
moses disséminées  sur  les  téguments.  Les 
malades  se  plaignent  de  faiblesse  dans  les 
jambes  ;  ils  éprouvent  des  douleurs  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  et  dans  les  membres  ; 
leur  marche  est  mal  assurée,  traînante  et 
comme  tremblante  (Stramblo).  Ils  ont  des 
éUlouissements,  des  vertiges,  des  bourdonne- 
Mients  d'oreilles,  une  grande  tendance  à  la 
tristesse.  Les  plaques  érythémateuses  se  des* 
sèchent  et  tombent  sous  forme  de  lames  fur- 
furacêes.  Tous  ces  symptômes,  après  s'être 
accrus  pendant  un  certain  temps,  restent 
stationnaires,  puis  diminuent  peu  à  peu  sur 
la  fin  de  l'été  et  disparaissent  complètement 
pendant  l'hiver.  Les  mêmes  phénomènes  se 
répètent  quelquefois  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite  sans  que  le  malade  se  croie  at- 
teint d'une  maladie  sérieuse.  Les  symptômes 
reparaissent  régulièrement  au  commence- 
ment du  printemps;  mais,  à  chaque  nouvelle 
apparition ,  on  remarque  une  aggravation 
dans  les  troubles  généraux.  La  deuxième  pé- 
riode débute  au  moment  où  la  peau,  perdant 
l'apparence  érythénoïde,  se  couvre  de  vési- 
cules et  de  pustules  qui,  en  se  desséchant, 
forment  des  croûtes  plus  ou  moins  épaisses. 
Le  derme  est  épaissi,  jaunâtre,  ntgueux,  fen- 
dillé; l'épiderme  se  détache  en  forme  de  lar- 
ges écailles  et  laisse  à  découvert  une  surface 
luisante  d'un  rouge  livide.  Roussel  a  comparé 
la  peau  des  pellagreux  au  pityriasis  ou  à  cer- 
taines formes  de  l'icbthyose  ;  quelques  auteurs 
l'ont  comparée  à  la  peau  des  pattes  d'oie.  Ar- 
rivée k  ce  degré,  la  maladie  laisse  après  elle 
des  traces  indélébiles  analogues  aux  cica- 
trices d'une  briîlure.  «A  celte  période,  dit 
Grisolle,  les  troubles  du  système  nerveux 
sont  plus  nombreux  et  plus  graves;  il  y  a 
des  douleurs  plus  vives  le  long  du  rachis 
et  dans  les  membres;  la  faiblesse  musculaire 
est  telle  que  la  marche  e^t  vacillante;  les 
mouvements  des  mains  ï>ont  incertains;  la 
langue  elle-même  et  la  mâchoire  inférieure 
sont  parfois  agitées  d'un  léger  tremblement  ; 
les  sens  sont  plus  ou  moins  émoussés.  Ainsi, 
la  sensibilité  {générale  est  obtuse.  1  ouïe  est 
dure,  ta  vue  taiblc  ;  quelques  malades  sont 
pris  d'amblyopie,  de  dipiopie  ou  d'heméra- 
iopie.  Ces  individus  tombent  alors  lians  une 
tristes&e  profonde;  ils  perdent  la  mémoire; 
quelques-uns  ont  un  délire  aigu;  beaucoup 
tombent  dans  un  état  de  mélancolie  et  de  ly- 
pêmanle,  avec  propension  au  suicide.  Les 
symptômes  digestifs  s'accroissent  en  même 
temps  que  les  accidents  nerveux.  La  diar- 
rhée e^t  opiniâtre,  la  fuibles&e  e^i  extiêiue. 
Le  pouls  est  petit  et  f.tible,  la  âevre  con- 
tinue. La  maladie  atteint  alors  sa  troisième 
période.  Elle  est  désormais  incurable  ;  la 
mort  en  est  la  conséquence  fatale.  I.e:î  ma- 
Ittdes  sont  amnigns,  épuisés  jusqu'au  ma- 
rasme. Leurs  membres  sont  paralysos,  infil- 
trés. La  langue  est  noire  et  dess^-h---';  !es 
gencives  sonlgonM t .....  ..r.. 

est  misérable.  L:i 
tes  épaisses,  br*i; 
peot  h, deux.  I". 
et  les  111  ... 
des  lésio: 
la  fièvre  ; 
lion  tube: 
part  des  i 
taie  che: 
une  m;n. 
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découvertes  devront  être  protégées  le  plus 
possible  contre  les  rayons  solaires. 

—  Bibliogr.  Fanzango  et  Strambio,  Me- 
moria  sopra  la  pellagra  (Ml  ar.  .,  1787-1789, 
1  vol-  in-40);  Brierre  de  Bjii::^:*:.  De  la  pel- 
lagre et  de  la  folie  pellogren'p.  Jy<mnl  com- 
plémentaire des  sciences  hiedi'-i^-^s  (1832); 
Roussel,  De  la  pellaçre,  de  so'i  crigine,  de  ses 
progrès  et  de  son  existence  en  France,  de  «s 
causes  et  de  son  traitement  curatif  et  /)r«çr- 
oaii/(1845, 1  vol.in-80);  Casaban,  Rechercha 
et  observations  sur  la  pellagre  -i-?  Saint-Sever 
(Landes),  thèse  de  Parfs  (1843);  Willemin, 
De  la  pellagre  sporadique  à  Paris  (  1 847,  in-S«)  ; 
Costallat,  Ëtiologie  et  prophylaxie  de  la  pel- 
lagre  (Paris,  1860);  Bdlod,  Traité  de  la  pel- 
lagre (Paris,  1865). 

PELLAGREUX,  EUSE  adj.  (pèl-la-greu,  eu- 
ze  —  rad.  pellagre).  Pathol.  Qui  a  rapport  a. 
la  pellagre  :  Affection  pellacrlcse.  a  Qui  es-t 
atteint  de  la  pellagre  :  Malade  pèXLagbecx. 

—  Substantiv.  Malade  atteint  de  la  pella- 
gre :  L'n  PELL&GRECX. 


PELLABi.N  (Charles),  médecin  et  écono- 
miste français,  né  à  jugon  le  25  novembre 
1804.  A  vingt  ans.  il  fut  attaché  au  corps 
médical  de  la  marine,  fit  partie  de  l'expédi- 
tion d'Alger  en  1830,  comme  second  chirur- 
gien de  la  frégate  la  Médée.  ^ï.  Ed.  Charton 
et  le  docteur  H.  Rigaud  ayant  fait,  en  1831, 
une  mission  saint-simonienne  à  Br-^st,  M.  Pel- 
larin  fut  un  de  leurs  auditeurs  assidus.  Séduit 

ftar  une  doctrine  qui  proclani.i.t  «  que  toutes 
es  institutions  doivent  avoir  [  our  but  l'amé- 
lioration  physique  et  intellectuelle  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  »  il  ré- 
pondit il  l'appel  du  Père  Enfintin  en  donnant 
sa  démission  et  en  vendant  une  petite  ferme 
héritée  de  sa  mère,  dont  il  porta  le  produit 
aux  apôtres  saint-simoniens.  retirés  à  Ménil- 
montant.  Mais,  ayant  eu  là  o:.uiion  de  lire 
le  Traité  de  l'association  de  FoiT.er,  M.  Pel- 
larin  quitta  aussitôt  le  saint-^uu on^sme  pour 
se  rallier  à  la  théorie  sociétaire,  i.>nt  il  devint 
et  dont  il  est  resté  un  des  propagateurs  les 
plus  convaincus. 

Il  collabora  successivement  au  journal  le 
Phalanstère  ou  la  Réforme  industrielle^  à  la 
Phalange,  à  la  Démocratie  pacifique  et  à  la 
Science  sociale. 

Comme  médecin,  M.  Ch.  PeKarin  a  publié 
des  travaux  dans  les  Annaies  d  hygiène,  dans 
l'Union  médicale  et  dans  la  Gnztiie  médicale 
de  Paris,  il  a  lu,  en  1317,  à  i'Aoaâémie  des 
sciences,  un  mémoire  :  Sur  te  mal  de  mer 
(1851,  broch.  in-S»).  Etant  en  f'.ïrnison  à  Gi- 
vet,  comme  médecin  d'un  L-itaïUoa  de  la 
garde  mobile,  en  1849,  Iors.j'ae  le  choiera 
éclata  dans  cette  ville,  M.  Pe..L^rin  crut  re- 
connaître que  le  mal  épidém:,  .^  -e  irrtnsmê:- 
tait  par  In  respiration  des  :  _    > 

des  déjections  cholériques, 
ce  sujet  à  l'Académie  des  ~ 
breuses  communicaiio-ns  c  > 

Comptes  rendus  de  s 

1849  et  1850).  Il  a  ;   .  e 

Choléra  ou  Typhus 
(1868,  in-80);  le  t  ' 
page  et  comment  i- 

Fixé  depuis  185 
Montrouge,  M.  Ch-  .  i 

bureau  de  bien  fa  >. 
mission  d'hygiene. 
sion  des  ambulanc 
rondissement.  L'A 
accordé,  er.    '  -•" 
rapports  c 
cine  de  la: 
tenu  une  : 
dant  le  ci 
1868, sur  . 
lier  de  la  : 

Les  ouv 
sociale  publie-  p  .; 
nombreux;  eu  vc.  . 
indications  sur  les 

10  Foyri^r  < ,  r 
miere  éd:t. 
en  18TI,  :; 


quelquefois  ju-^i  .1  m   --     i  ï. 
—  Traitement.  Le  iraiimienl  de  la  ptllagrt 


les  douches  froides.  Pendant  l'été,  les  parties   I  reloppeuieot. 
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•o  Slt  le  droit  de  propriété,  brochure  (Be- 
sançon, 1840,  in-lS),  avec  cette  épitai?he  sou- 
vent répétée  depuis:  •  Le  capital ^  c'est  le 
travail  acoompli,  ■ 

30  Aliocutious  d'un  soeiaiiste  (Paris,  1847). 

40  £"5501  critioue  sur  la  philosophie  positive 
0864,  gr.  in-80).  C'est  une  critique  tres-vi- 
goureuse  et  très-complète  de  la  philosophie 
sociale  d'Auguste  Comte.  M.  Pellarin  aitaaue 
particulièrement  deux  choses  dans  la  fonda- 
tion du  positivisme  :  1°  la  prétention  de  faire 
revivre  les  institutions  catholiques,  en  sup- 
primant l'idée  de  Dieu  mise  au  rebut  à  titre 
de  conception  théologique;  2»  la  négation  du 
droit,  la  négation  de  !a  souveraineté  du  peu- 
ple et  de  la  liberté,  à  titre  de  conceptions 
métaphysiques.  Il  élève  contre  la  fameuse 
,oi  positiviste  des  trois  états  successifs  de 
l'esprit  :  étit  théologique,  état  raét-tphysique, 
état  positif,  une  objection  qui  nous  semble 
très-solide,  mais  qu'il  aurait  diî  peut-être  dé- 
velopper davantige  ;  c'est  que  ces  trois  états 
ne  caractérisent  pus  trois  phases  distinctes 
de  l'évolution  de  l'esprit  humain,  mais  con- 
stilueut  trois  modes  de  concevoir  toujours 
mélangés  à  diverses  doses  et  employés  simul- 
tanément. «  L'esprit  humain,  dit-il,  a  toujours 
éîé  à  la  fois,  en  variant  du  plus  au  moins,  dans 
Us  trois  états.  L'intelligence  de  l'homme  n'a 
j;  mais  cessé  de  s'enquérir  de  la  cause  de  l'u- 
n  vers  et  des  couses  secondaires  de  tous  les 
p'iénomênes  qu'il  présente;  et  il  n'est  pas  à 
pésumer  que,  malgré  les  efforts  de  l'école 
p  isitiviste,  elle  renonce  de  sitôt  à  ce  genre 
d>i  recherches  (état  théologiqiie).  Elle  a  tou- 
j(  urs  plus  ou  moins  fait  des  abstractions,  dis- 
tiiigué  l'abstrait  du  concret  (état  métaphysi- 
qie).  Enfin,  pour  une  foule  de  choses,  pour 
ti  ut  ce  qui  lient  k  la  vie  ordinaire,  l'intelli- 
g-;nce  s'est  montrée  de  tout  temps,  et  quelles 
que  fussent  ses  aberrations  théologiques,  ex- 
trêmement positive;  on  n'uviât  pas  attendu 
M.  Comte  pour  étudier  la  plupart  des  pro- 
priétés des  corps  et  une  foule  de  phénomènes 
d'après  la  méthode  positive,  puisque,  à  tout 
prendre,  cette  méthode  ne  consiste  qu'à  géné- 
raliser l'emploi  des  procédés  suivis  dans  les 
sciences  exactes. 

50  Souvenirs  nnecdotigues  (1868). 

6°  Qu'est-ce  que  la  ciyj7(«a/ion?(1867,in-18). 
M.  Pellarin  expose  dans  celte  brochure  l'idée 
que  le  fouriérisme  met  sotis  le  mot  civilisa- 
tion. Il  s'eléve  contre  le  déterminisme  ethni- 
que absolu  de  certains  aulhropologistes.  Tout 
en  accordant  à  la  race  une  grande  impor- 
tance, il  n'admet  pas  qu'elle  décide  seule  de 
la  condition  sociale  des  populations.  Il  re- 
pousse la  division  positiviste  des  périodes  so- 
ciales basée  uniquement  sur  l'évolution  reli- 
gieuse, en  faisant  observer  que  l'état  social 
des  sectateurs  du  monothéisme  le  plus  pur, 
des  musulmans,  est  manifestement  inférieur 
à  celui  des  sociétés  polythéistes  de  l'époque 
brillante  de  la  Grèce. 

70  Considérations  sur  le  progrès  et  la  clas- 
sification des  sociétés  (1872).  Cette  brochure 
contient  les  vues  de  M.  Pellarin,  qui  sont 
celles  de  l'école  sociétaire,  sur  les  besoins  et 
les  tendances  naturelles  de  l'homme,  sur  le 
progrès  social,  sur  la  classification  des  étuts 
sociaux.  L'auteur  nous  donne  du  progrès  la 
définition  suivante  :  «  Le  progrès  social,  c'est 
l'élévation,  au  profit  de  tous,  du  niveau  de  la 
science,  de  la  richesse  et  du  bonheur;  c'est 
le  concours  de  tous  à  ce  triple  but,  obtenu 
avec  le  moins  de  contrainte  possible  et  de 
plus  en  plus  spontanément;  ce  sont  les  ga- 
ranties d  une  part  et  les  responsabilités  de 
l'autre,  de  plus  en  plus  généralisées  et  de 
mieux  en  mieux  établies;  c'est  le  développe- 
ment parallèle  de  la  solidarité  collective  et  de 
la  liberté  individuelle  au  profit  de  la  femme 
et  de  l'enfant,  comme  de  l'adulte  masculin  : 
toutes  choses  qui  ne  peuvent  résulter  que  de 
l'application  complète  de  la  mérité  et  de  la 
justice  aux  rapports  sociaux.  »  Ces  deux 
derniers  écrits  ont  paru  d'abord  dans  les 
bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  dont 
M.  Pellarin  est  membre  titulaire  depuis  1865. 

D'une  peri.évérance  à  toute  épreuve  dans 
son  prosélytisme  phalanstérien,  le  docteur 
Pellarin,  a  chaque  anniversaire  natal  de 
Kourier,  son  maître,  prononce  un  speech  de 
circonstance.  Il  a,  en  dernier  lieu,  publié, 
une  Lettre  inédite  de  Fourier  adressée  au 
grand  ^uge  le  4  wu-ose  an  XI I,  avec  des  ob- 
servations sur  Fourier  et  ses  contemjiorains 
(I874,in-18).  —  Peu.arin  (Augus(e),  Irère  du 
précédent,  né  en  1816,  médecin  principal  de 
la  marine  en  retraite,  a  publié  en  1872  un  vo- 
lume intitulé  :  Hygiène  des  pays  chauds;  Con- 
tagion du  choléra  démontrée  par  l'épidémie  de 
la  Guadeloupe.  Cet  ouvrage  a  été  couronné 
par  l'Académie  de  médecme  et  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  aux  concours  de  1872  et 
de  1873. 

PBI.LARO,  bourg  d'Italie,  province  de  la 
Calabre  Ultérieure  Uc,  district  de  Reggio, 
mandement  de  Gallina;  4,327  hab. 

PBLLAT  (Charles-Auguste),  jurisconsulte 
français,  né  k  UrenoMe  en  1793,  mort  u  Pa- 
ns en  1871.  Il  rit  ses  eludea  de  droit  et  prit 
en  1819,  le  grade  de  docteur  dans  sa  ville 
natale,  ou  il  obtint  au  concours,  l'année  sui- 
vante le  titre  de  professeur  suppléant  et  fut 
rbargé  d  un  cours  de  droit  civil.  Kn  I82l 
l'Ecole  de  droit  de  Grenoble  ayant  été  dis- 
soute, M.  Pellat,  qii  s'était  fait  connuUre  par 
ses  opinions  libérales,  ne  fut  point  coiupris 
parmi  les  professeurs  lors  de  la  réor^amsa- 
4iOD  de  1  Ecole.  Il  se  rendit  alors  k  Paris,  v 
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concourut  sans  su.'cès,  en  1 822,  pour  une  sup- 
pléance qu'il  obtint  en  IS27  ei,  deux  ans  plus 
tard,  il  obtint,  également  ou  concours,  une 
chaire  de  pandectes  que,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  il  n  a  cessé  d'occuper.  En 
1847,  M.  Pelhit  fut  nommé  doyen  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris.  L'année  suivante,  il 
alla  siéger  au  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  dont  il  fit  partie  jusqu'en  1850. 
En  1858,  il  remplaça  le  comte  d'Argout  comme 
membre  libre  oe  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  et  devint,  en  1861,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  La  Société 
d'économie  politique,  dont  il  était  membre, 
l'avait  choisi  pour  un  de  ses  vice-présidents. 
Il  avait  cessé,  depuis  trois  ans,  d  être  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  lorsqu'il  mou- 
rut. Très-instruit,  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  plusieurs  langues  étrangères,  doué 
d'un  esprit  ingénieux  et  chercheur,  M.  Pellat 
s'est  avantageusement  fait  connaître  dans  le 
monde  savant  français  et  étranger,  et,  s'il  n'a 
pas  révolutionné  la  science  du  droit  romain , 
ily  a  apporté  du  moins  des  aperçusnouveaux 
et  d'une  incontestable  importance,  en  ce  sens, 
surtout,  qu'il  a  appuyé  constamment  ses  théo- 
ries juridiques  de  preuves  incontestables.  ■  Ses 
connaissances,  d'une  étendue  et  d'une  variété 
vraiment  rare  dans  tout  ce  qui  se  rapportait 
au  droit  romain  et  au  droit  français  ancien 
et  moderne,  ditM.  Cuvillier-Kleury, avaient 
fait  de  lui  sur  ces  questions  une  des  vives  lu- 
mières de  sa  compagnie.  A  la  sérieuse  prati- 
que des  devoirs  de  sa  profession,  M.  Pellat 
joignait  les  dons  les  plus  distingués  de  l'esprit 
et  du  caractère  :  une  obligeance  toujours 
prête,  une  paternelle  bienveillance  pour  les 
étudiants,  une  exquise  courtoisie,  legoiitdes 
lettres  et  en  particulier  de  la  bonne  littéra- 
ture dramatique,  où  il  aimait  k  oublier  par- 
fois, en  compagnie  de  Molière  ou  de  Racine, 
tant  d  heures  passées  sur  les  hauteurs  abrup- 
tes du  droit  romain  ou  dans  les  broussailles 
du  vieux  droit  coutumier.  ■  Nous  citerons  de 
lui  :  Exposé  des  principes  généraux  sur  la 
propriété  et  ses  démembrements  en  droit  ro- 
main, et  particulièrement  sur  l'usufruit,  suivi 
du  Vie  livre  des  Pandectes  trad.  et  commenté 
(1837,  in-8o)j  Traduction  du  Hure  VI /  des 
Pandectes ,  accompagnée  d'un  commentaire 
(Paris,  1837,  in-soj;  Traduction  du  livre  XX 
et  du  litre  VII  du  Hure  XIII  des  Pandectes 
(Paris,  1840,  in-8o);  Traité  succinct  du  droit 
sur  le  gage  et  l'hypothèque,  par  Schelling  (1S40), 
trad.  de  l'allemand;  Précis  d'un  cours  sur  te 
droit  privé  des  Bomains ,  par  Th.  Mazerolle, 
trad.  et  annoté  (Paris,  1840,  in-8o);  Encyclo- 
pédie Juridique,  trad.  de  Falck  (1841,  in-S"); 
Instituts  de  Gaius,  avec  trad.  et  commeiitui- 
res  (Paris,  1844,  in-8");  Textes  sur  la  dot, 
trad.  et  commentes  (1853,  in-8o);  Mnnualeju- 
ris  synopticum  (1852);  Textes  choisis  des  Pan- 
dectes, trad.  et  commentés  (1860-1863,  2  vol. 
in-8<*).  M.  Pellat  a  donné  en  outre  de  nom- 
breux articles  à  divers  journaux  et  recueils, 
la  Thémis,  la  Bévue  de  législation  de  Wo- 
lowski,  la  Revue  de  droit  français  et  étran- 
ger, le  Bulletin  universel  de  Férussac ,  etc. 

PELLE  s.  f.  (pè-le  —  lat.  pala ,  mot  qui  se 
rapporte  au  sanscrit  phala ,  phâta,  soc  de 
citarrue,  lame  d  epée  ou  de  couteau,  en  gé- 
néral instrument  plat  et  tranchant,  de  la  ra- 
cine phal ,  fendre.  Comparez  :  phala  ,  pha- 
/((/i-ti,  planche,  banc,  feuille,  etc.;  le  persan 
palah,  le  plat  de  la  rame;  l'ancien  slave  ;)o- 
Htsa ,  russe  et  polonais  polka,  planche,  ta- 
blette, avec  p  pour  ph,  comme  dans  d'au- 
tres cas.  On  peut  donc  rapprocher  en  toute 
sûreté  le  latin  pala,  pelle,  kymrique  pal,  pâl, 
irlandais  fal,  bêche,  d'autant  mieux  que  la 
racine  verbale  semble  conservée  dans  le 
kymrique  palu,  armoricain  pala,  couper  et 
remuer  la  terre,  labourer,  bêcher.  Le  Scandi- 
nave pàll,  bêche,  est  sans  doute  un  mot  d'em- 
prunt, mais  l'anglo-saxon /iîn/j^,/"ea/ya,  herse, 
se  lie  peut-être  k  la  même  racine  que  les  ter- 
mes ci-dessus.  Notons  ici  pour  mémoire  les 
analogies  aéinitiques  de  l'hébreu  pàiag ,  il  a 
fendu,  pâlach,  il  a  ouvert  la  terre,  arabe  /a- 
laga,  il  a  fendu,  falaha,  il  a  labouré).  Instru- 
ment à  long  manche,  large  et  plat,  employé 
à  divers  usai^es  :  Pelle  a  feu.  fKLLE  de  four. 
Vellk  de  jardin.  l'KLLU  décurie.  Le  bec  du 
canard  est  mou  et  aplati  comme  une  PELLE. 
(J.  Macé.) 

—  Fam,  Bemuer  l'argent  à  ta  pelle^  Etre 
tres-riche,  avoir  beaucoup  d'argent  comptant. 

—  La  pelle  se  moque  du  fourgoUj  Se  dit 
lorsqu'une  personne  a  les  mêmes  défauts 
qu'elle  reprend  chez  une  autre. 

—  C'est  un  petit  saint  de  bois  sur  unepelle, 
C'est  un  buinme  vain  et  suffisant.  Pasijuier  a 
prétendu  que  sur  une  pelle  est,  dans  cette  ex- 
pression, une  corrujition  do  sous  un  poésie^ 
c'est-à-dire  sous  un  dais. 

—  Mar.  Pelle  d'aviron.  Partie  large  de  l'a- 
viron, celle  qiii  entre  dans  l'eau. 

—  Archit.  hydruul.  Partie  mobile  d'une 
porte  d'écluse  i  Ils  sortirent,  et,  grimpant  sur 
l'écluse,  chargèrent  le  maitre  ouvrier  d'en  sou- 
lever les  PELLES  et  de  constater  les  variations 
de  la  crue.  (G.  Sand.) 

—  Hydraul.  Pelle  hollandaise  ^  Sorte  de 
cuiller  en  bois  attachée  sur  une  courroie,  pour 
servir  à  des  travaux  d'épuisement. 

—  Encycl.  La  pelle  est  un  instrument  dont 
se  servent  les  terrassiers  pour  enlever  les 
terres  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  pio- 
chees.  Un  la  fait  en  bois  ou  en  fer;  sa  forme 
est  ronde  ou  carrée,  et  le  manche  est  droit 
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ou  courbé.  La  plus  avantageuse  est  celle  en 
fer  battu  de  OOï.003  d'épaisseur,  011,32  de 
longueur  et  autant  de  largf^-ur  ;  elle  est  ter- 
minéeen  deini-cercleou  légèrementen  pointe, 
et  son  manche,  qui  est  un  peu  courbé,  a  une 
longueur  de  1  mètre.  Ce  genre  de  pelle  rem- 
place avantageusement  la  bêche  pour  opérer 
la  fouille  dans  tes  terrées  meubles  et  humides, 
telles  que  la  terre  végétale,  le  sable  fin,  la 
tourbe,  l'argile  et  quelquefois  la  marne. 

Un  terrassier  peut  jeter  la  terre  à  la  pelle 
k  4  mètres  de  distance  horizontale ,  ou  à  une 
hauteur  verticale  de  in>,60  k  2™, 00.  Il  peut 
enlever  à  la  pelle  et  charger  sur  une  brouette 
20  k  25  mètres  cubes  de  terre  dans  sa  jour- 
née de  10  heures  de  travail.  Ce  volyme  est 
réduit  d'un  quart  lorsque  la  terre  est  jetée 
horizontalement  à  2  mètres  au  moins  et  à 
4  mètres  au  plus,  ou  qu'elle  est  élevée  verti- 
calement de  ini,GO  k  2  mètres,  ou  encore  char- 
gée en  tombereau. 

Les  temps  employés  pour  jeter  à  la  pe//e 
l  mètre  de  diverses  terres  sont  les  suivants  : 

Terre  ordinaire  un  peu  mélangée,  d'après 
le  devis  de  la  navigation  de  la  Seine,  0n,4  ; 
terre  dure,  pierre,  terre  ghiise,  0^,47;  terre 
végétale,  oh,65;  tuf  et  glaise,  d'après  Gau- 
they,  0h,75;  vase,  0h,80;  terre  légère,  d'a- 
près AI.  Toussaint,  ob,58;  terre  forte  ordi- 
naire, oh, 90;  terre  très-dure  mêlée  de  pier- 
res, lt>,l2;  tuf  ordinaire,  lli,35;  tuf  très-dur, 
lh,80.  Le  pris  de  la  journée  de  10  heures 
étant  donné,  il  est  facile,  avec  ces  renseigne- 
ments, de  déterminer  le  prix  de  revient  de 
chaque  pelletée. 

Pour  exécuter  les  revêtements  sous  l'eau, 
on  se  sert  d'un  instrument  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  pelle  k  couler;  il  est  formé  d'une 
lame  de  tôle  de  û™,45  de  côté,  qui  se  relève 
sous  un  certain  angle  à  partir  d'environ  la 
moitié  de  sa  lonj^ueur,  et  qui  est  garnie  d'une 
joue  en  retour  déquerre  le  long  d'une  arête 
longitudinale.  La  pelle  k  couler  est  garnie 
d'un  pilon,  dont  le  manche  est  aussi  long  que 
celui  de  ht  pe//e,  lequel  doit  sortir  de  1"", 50 
au  moins  de  l'eau  lorsqu'on  travaille  au  fond 
de  l'encaissement  qui  limite  l'épaisseur  du  re- 
vêtement. 

La  pelle  employée  en  agriculture  est  en 
bois  ou  en  fer.  Dans  le  premier  cas,  elle  est 
toujours  d'une  seule  pièce  et  consiste  en  une 
sorte  de  palette  carrée  plus  ou  moins  large, 
ua  peu  concave  en  dessus  et  convexe  en  des- 
sous, amincie  à  l'une  de  ses  extrémités  et 
prolongée  k  l'autre  en  un  manche  long  d'un 
mètre  ou  plus.  Dans  le  second  cas,  la  palette 
seule  est  en  fer,  et  le  manche  en  bois  d'aune 
ou  de  hêtre  le  plus  souvent.  La  dimension  de 
la  palette  varie  suivant  l'usage  auquel  l'outil 
est  destiné.  La  pelle  est  fréquemment  em- 
plo3'ée  aux  travaux  de  terrassement,  et  alors 
elle  accompagne  toujours  la  brouette.  Quel- 
quefois elle  remplace  la  bêche  pour  les  la- 
bours k  la  main.  Souvent,  enfin,  elle  sert  à 
remuer  les  blés  et  les  autres  grains  sur  l'aire 
ou  dans  les  greniers;  on  lui  donne  alors  une 
forme  plus  concave. 

—  Pelle  du  mineur.  Le  manche  est  de  gran- 
deur variable,  plus  petit  lorsqu'on  doit  opé- 
rer dans  l'intérieur  des  galeries  basses  que 
dans  de  grandes  galeries  ou  k  l'extérieur.  La 
pelle  est  tantôt  arrondie  k  l'extrémité,  tantôt 
terminée  en  pointe  :  c'est  toujours  cette  der- 
nière forme  qu'elle  tend  à  prendre,  lorsqu'elle 
a  servi  pendant  longtemps.  Le  manche  est 
toujours  renforcé  contre  la  pelle,  et  on  a  re- 
marqué qu'il  vaut  mieux  lui  faire  faire  un 
angle  de  140»  k  150°  avec  elle,  que  de  les  pla- 
cer dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre.  On 
termine  souvent  le  manche  par  une  poignée, 
ce  qui  rend  le  maniement  plus  facile. 

—  Hydraul.  La  pe/i'e  hollandaise  est  une  es- 
pèce de  cuiller  en  bois  emmanchée  et  sus- 
pendue par  une  lanière,  dont  on  se  sert  pour 
épuiser  les  mares  et  les  fondations.  On  ba- 
lance cet  instrument  en  effleurant  les  couches 
supérieures  de  la  nappe  deau;  par  ce  mou- 
vement, la.  pelle  se  remplit  et  jette  le  liquide 
k  une  certaine  distance  par-dessus  les  bords 
de  l'enceinte.  D'après  les  résultats  d'épuise- 
ments faits  avec  cette  pelle,  il  paraît  établi 
qu'un  homme  peut  élever  120  mètres  cubes 
u'eau  par  journée  de  huit  heures  à  1  mètre  de 
hauteur.  Cette  machine  ne  peut  s'employer 
avantageusement  que  pour  les  épuisements 
de  peu  d'importance  et  quand  il  s'agit  d'éle- 
ver l'eau  k  une  très-petite  hauteur. 

PELLE-À-CUL  S.  f.  Espèce  de  chaise  de 
jardin. 

PELLÉE  s.  f.  (po-lé  —  rad.  pelle).  Ce  qu'on 
enievo  avec  la  pelle  en  une  fois  :  Pellee  de 
plâtre.  Si  l'on  veut  mélanger  parfaitement 
plusieurs  espèces  de  terre,  on  jette  ulternali- 
vement  une  pelléb  de  chacune  sur  la  claie. 
(Vivien.)  Il  On  dit  plus  ordinairement  pelle- 
tée ou  PELLKRÉB. 

PELLÉEN,  ÉENNE  u'ij.  (pèl-lé-ain,  è-Dc). 
Géog.  anc.  Habitant  de  Pella;  qui  appartient 
à  cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  Les  Pbl- 
LÉENS.  La  population  PELLEENNE. 

PELLEGRUN  (Simon-Joseph),  littérateur  et 
auteur  dramatique  français,  né  k  Marseille 
en  1663 ,  mort  a  Paris  eu  1745.  L'ubbé  Pelle- 
grin  a  sa  place  marquée  k  côté  de  l'abbé  Cut- 
tin.  Les  deux  font  la  paire,  sauf  que  Pelle- 
grin  est  beaucoup  plus  intéressant,  doux, 
simple,  modeste;  il  travaillait,  non  par  goût, 
mais  uniquement  pour  vivre,  tandis  que  Cot- 
tin,  non  moins  mauvais  poète,  aggravait  sa 
médiocrité  par  beaucoup  de  piéteution  et  de 
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suffisance.  Fils  d'un  conseiller  de  la  séné- 
chaussée de  Marseille,  Pellegrin  fut  d'abord 
moine  dans  l'ordre  des  servîtes,  au  couvent 
de  Moutiers;  il  passa  ensuite  sur  un  navire 
en  qualité  d'aumônier.  Revenu  en  France 
(1700),  il  vint  à  Paris,  où  il  devint,  par  occa- 
sion, poète  académique,  puis  poète  dramati- 
que. Le  pauvre  diable  se  donnait  une  peine 
infinie,  suait  sang  et  eau,  avec  un  courage  et 
un  dévouement  dignes  d'un  meilleur  sort, 
pour  soutenir  son  indigente  famille,  et,  pour 
elle,  il  poussait  le  dévouement  jusqu'k  se  pri- 
ver du  nécessaire.  Helas  !  ■  ses  vertus,  comme 
le  dit  M.  Dufey  (de  l'Yonn*-)»  ue  le  sauvèrent 
pas  du  mépris.  Un  comédien  osa  le  jouer  eo 
plein  théâtre  et  railler  sa  misère,  sans  que  le 
public  se  soulevât  contre  celte  indécence  in- 
humaine... >  Et  pourtant  ce  méchant  auteur 
eut  quelques  succès.  Son  premier  ouvrage, 
une  Lettre  au  roi  sur  les  victoires  de  1704,  lui 
valut  une  couronne  académique.  Mme  de 
Maintenon  se  fit  présenter  le  lauréat  et  Pel- 
legrin mit  k  profit  cette  circonstance  fortuite, 
non  pour  obtenir  quelque  emploi  et  sortir  de 
la  misère,  mais  pour  faire  cesser  les  pour- 
suites des  moines  servîtes  qui  voulaient  le 
contraindre  k  rentrer  au  couvent.  La  favo- 
rite lui  procura  une  dispense  du  pape,  avec 
permission  de  passer  duns  l'ordre  de  Cluny  et 
de  résider  à  Paris.  Affranchi  du  joug  monas- 
tique, Pellegrin  ouvrit  boutique  de  vers;  il 
confectionnait  des  madrigaux,  des  compli- 
ments, des  épithnlames,  des  épiiaphes  de 
commande.  Chacun  trouvait  Ik,  pour  son  ar- 
gent, ce  dont  il  avait  besoin.  Kn  même  temps, 
il  faisait  du  théâtre,  alliant  sans  façon  le  sa- 
cré au  profane.  C'est  de  lui  qu'on  a  dit  : 
Le  matin,  catholique,  et  le  soir  idolâtre. 
Il  dioait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre. 

{Epitaphe  de  l'abbé  Pellegrin.) 
Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Pa- 
ris, ayant  eu  vent  de  ce  double  commercer 
signifia  k  l'abbé  rimeur  qu'il  eût  k  opter  en- 
tre la  messe  et  la  muse.  Le  malheureux  n'a- 
vait pas  trop  de  ces  deux  nuurrices;  mais  il 
fallut  choisir  et  il  préféra  la  muse ,  ce  qui  lui 
valut  l'interdiction.  Heureusement  pour  lui 
qu'il  s'était  fait  quelques  prolecteurs.  On  lui 
alloua  une  petite  pension  sur  le  Mercure,  k  la 
charge  de  rédiger  l'article  sur  les  spectacles. 
On  a  de  lui  :  Polydore,  tragédie  en  cinq  actes 
(6  nov.  1705);  celle  pièce  réussit;  la  Mort 
d'Ulysse,  tragédie  (l"06);  le  Nouveau  monde, 
comédie  en  trois  actes  et  eo  vers  (impr.  en 
1723);  le  Divorce  de  l'Amour  et  de  la  Baison^ 
suite  du  Nouveau  monde,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  vers  (impr.  en  1724);  le  Pastor  fido, 
pastorale  héroïque  en  trois  ;ictes  et  en  vert- 
libres  (impr.  en  1726);  PcVo;îw,  tragédie  en 
cinq  actes  (1733);  Dajnzet ,  tragédie  (1739); 
Catilina,  tragédie  (1742);  V  Ecole  de  l'hymen, 
ou  V Amante  de  iou  mai-i,  comédie  en  trois  ac- 
tes (1742).  On  attribue  en  outre  à  l'abbé  Pel- 
legrin la  comédie  du  Père  intéressé  (1720), 
reprise  en  1722  sous  un  nouveau  titre  :  la 
Fausse  inconstance.  Nous  n'indiquons  que  pour 
mémoire  ses  Poésies  chrétiennes  (1702,  2  vol. 
in-80);  Noels  (1711,  in-8»);  ses  sermons,  pa- 
négyriques, psaumes,  chansuns,  madrigaux,, 
bouquets,  rondeaux,  et  des  Cantiques  spiri- 
tuels (1705,  2  vol.  in-80),  composés  pour  les 
dames  de  Saint-Cyr,  sur  des  airs  d'opéra. 
Cette  innovation  ayant  eu  un  plein  succès,  il 
mit  en  cantiques  sur  les  plus  beaux  motifs  de 
Lulli,  Lambert  et  Campra,  et  même  sur  des 
airs  fJe  vaudeville,  les  psaumes  de  David,  les 
proverbes  de  Salomon  ,  toute  la  Bible,  et  jus- 
qu'à Vlmilation  de  Jésus-Christ  (1727).  Il  fit 
aussi  une  traduction  en  vers  des  œuvres 
d'Horace;  on  ne  la  connaît  que  par  la  spiri- 
tuelle épigramme  de  La  Munnoye  : 
On  devroit.soit  dit  entre  nous, 
A  deux  divinitiis  offrir  ces  deux  Horace», 
Le  latin  t  Vénus,  la  déesse  des  Gr&ces, 
Et  le  français  h  son  époux. 

Pellegrin  mourut  k  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  fut 
d'une  indigestion,  comme  on  l'avance  dans  son 
épitaphe  burlesque.  A  en  croire  un  ana,  il 
avait  fait  une  tragédie  intitulée  Loth ,  qui 
tomba,  dès  le  premier  vers,  sous  les  éclats  de 
rite.  Il  faisait  dire  k  son   principal  person- 


I  Loth!. 


lonne-t-il  une  a  l'auteur!»  se  se- 
i  plaisant  du  parterre.  L'anecdote 
malheureusement   elle    est   apo- 


•  Que  n'e 
rait  écrié 
est  jolie 
cryphe. 

PELLEGRIN!  (Pellcgrino  di  Tibaldo  dh'), 
appelé  aussi  Tiu.ldl ,  peintre  et  architecte 
italien,  l*un  des  plus  grands  artistes  de  la  Re- 
naissance, né  à  Valdelsa,  petit  village  du  Mi- 
lanais, en  1527,  mort  k  Modène  en  1S92.  Il  ti( 
ses  premières  études  à  l'Académie  de  Bolo- 
gne. Ses  progrès  rapides,  son  intelligence 
peu  commune ,  l'avaient  déjà  signalé  ii  l'at- 
tention de  quelques  aiuaieurs,  quand  il  con- 
nut Vusari,  qui  venait  achever  a  Bologne  tes 
peintures  de  Saint-Michel-in  Uosco.  Vasari 
sut  apprécier  toute  la  valeur  du  jeune  pein- 
tre ;  il  lui  confia  la  copie  de  se»  propres  ta- 
bleaux de  Saint-Michel  et  ue  quelques  autres- 
toiles  des  maîtres  bolonais. 

La  faculté  de  copier  avec  bonheur  l'œuvr» 

d'un  autre  exclut,  d'habitude,  la  puissance 

créatrice  qui  constitue  l'artiste  véritable.  Pel- 

I    legrino   fit  exception  à  cette  régie.  Vasari 

I    l'emmena  avec  lui  à  Rome,  au  commence- 

'    ment  de  1547,  alors  que  Tibaldi  avait  à  peine- 
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vingt  ans,  l'enferma^  en  quelque  sorte,  dans  les  i 
galeries,  dans  les  églises  pleines  des  plus  beaux 
morceaux  de  Vinci,  de  Raphaël,  du  Titien,  de 
Corrège,  de  Michel-Ange,  et  les  lui  tit  étudier 
et  copier  de  mille  façons.  Le  jeune  artiste, 
qui  devait  être  l'une  des  gloires  de  son  temps, 
sortit  vainqueur  de  cette  lutte  de  son  organi- 
sation contre  un  procédé  dangereux,  et,  après 
trois  années  de  séjour  dans  la  ville  éternelle, 
revint  à  Bologne  avec  le  renom  de  peintre  et 
d'architecte,  qu'il  avait  déjà  conquis  par  de 
brillunts  essais,  et  qu'il  afiirma  peu  après  son 
arrivée  par  d'excellents  travaux.  Il  entreprit, 
à  la  fin  de  1550,  la  décoration  intérieure  de 
l'institut  de  Bologne,  où  il  peignit  diverses 
scènes  tirées  de  l'Odyssée,  avec  la  collabora- 
tion de  Niccolini  ;  quoique  l'arrangement  aus- 
tère, grandiose,  la  forme  énergique,  auda- 
cieuse, les  types,  parfaitement  florentins,  rap- 
pellent Michel-Ange,  les  silhouettes,  les 
mouvements,  les  intentions  d'ensemble  et  de 
détail  appartiennent  bien  à  Pellegrini.  Cette 
décoration,  complètement  terminée  en  quel- 
ques mois,  valut  à  l'auteur  un  véritable  triom- 
phe. Le  graveur  célèbre  Antonio  Buratti  se 
mit  k  reproduire  ces  panneaux,  avant  même 
leur  complet  achèvement,  et  il  les  réunit  dans 
un  album  en  tête  duquel  Zanotti  écrivit  la  vie 
de  Tibaido.  Cette  collection  ainsi  publiée  et 
vendue  un  prix  excessif  eut  en  deux,  années 
plusieurs  éditions,  qui  se  répandirent  très- 
\ite  en  France  et  en  Allemagne.  Peu  après, 
l;i  confiérie  des  marchands  d'Ancône  lui  de- 
manda un  t.:ibleau  pour  la  salle  des  confé- 
rences,  et  le  jeune  maître  peignit  ffircule 
domptant  tes  monstres.  Cette  page,  comme  vi- 
gueur de  pensée ,  comme  hardiesse  de  con- 
ception ,  comme  largeur  de  rendu,  est  supé- 
rieure k  VOdyssée.  L'artiste  se  montra  plus 
complet  encore  dans  les  admirables  peintures 
qu'il  exécuta  pour  l'église  Saiilt-Jacques  de 
Bologne  :  la  Prédication  de  saint  Jean  dans  le 
désert  et  le  Choix  des  élus  et  des  réprouvés. 
Ces  deux  compositions  capitales  étaient,  pour 
les  Carrache,  le  nec  plus  ultra  de  la  peinture, 
et  ils  ne  cessaient  de  le  répéter  à  leurs  élè- 
ves. L'Arrivée  de  Trajan  à  Ancône  et  deux  ou 
trois  Scènes  de  la  vie  de  Scîpion,  que  I'ol  con- 
serve à  Macerata,  suivirent  immédiatement 
ces  chefs-d'œuvre.  Ces  dernières  créations 
sont  très-ditférentes  des  autres  :  les  propor- 
tions en  sont  petites,  les  types  moins  étran- 
ges, la  facture  plus  douce,  le  caractère  pres- 
que familier;  quelques  peintures  du  même 
genre  et  de  dimensions  plus  petites  encore, 
presque  des  miniatures,  vinrent  présenter 
sous  un  nouveau  jour  la  personnalité  de  Pel- 
legrini. 

D'Ancône,  le  célèbre  peintre  passa  k  Milan 
avec  le  titre  d'ingénieur  en  chef  et  d'archi- 
tecte du  Dôme.  Cet  édifice,  si  remarquable 
maintenant,  avait  subi  depuis  sa  fondation 
eu  1387,  sous  le  duc  Jean-Galéas  Visconti, 
plusieurs  transformations  assez  importantes, 
et  quelques-unes  de  ses  parties  restaient  ina- 
chevées- plusieurs  projets  étaient  à.  l'étude 
pour  la  façade  et  pour  les  divisions  intérieu- 
res. Pellegrini  donna  le  sien;  mais  le  Bossi, 
qui  lui  avait  été  adjoint,  refusa  de  concourir 
à  son  exécution,  et  il  fut  soutenu  dans  son 
opposition  par  Palladio,  Vignole,  Vasari  et 
Bertani.  Durant  cette  discussion  ,  Pellegrini 
fit  exécuter  sous  ses  yeux  et  d'après  ses  car- 
tons l'admirable  mosaïque  du  maître-autel. 
Puis  il  dessina,  à  la  prière  du  clergé,  tous  les 
projets,  plans  et  lavis  nécessaires  à  la  con- 
struction de  l'église  Saint-Laurent,  qui  fut 
bâtie  peu  après.  Cette  église  est  un  chef- 
d'œuvre. 

Pellegrini  n'assista  pus  k  la  construction  de 
Saint-Laurent.  Le  roi  d'Espa^'ne,  Philippe  II, 
l'avait  appelé  à  Madrid,  et  c  est  Ik  que  l'il- 
lustre Bolonais  a  laissé  les  plus  belles  ma- 
nifestations de  son  génie.  Il  y  débuta  par 
la  construction  du  Palais  royal ^  magnifi- 
que édifice  qui  conserve  encore,  maigre  les 
restaurations  qu'il  a  subies,  toute  la  splen- 
deur de  l'idée  première.  Il  prit  ensuiiu  les 
pinceaux  et  commença  la  decoraliou  du  cloî- 
tre et  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial;  cette 
décoration  avait  été  confiée  d'abord  ii  Krédc- 
ric  Zucchero;  mais  lo  roi  ne  trouvant  plus  de 
son  goût  ces  peintures  qui  l'avaient  charmé, 
les  fit  détruire  sans  pitié  pour  que  Pellegriui 
peignît  k  leur  place  des  fresques  nouvelles. 
Philippe  II,  plein  d'enthousiasme  pour  les 
productions  de  Pellegrini,  le  combla  de  fa- 
veur; le  petit  bourg  do  Vaidelsa,  berceau  de 
l'artiste,  fut  pompeusement  érigé  en  marqui- 
sat avec  une  dotation  de  50,000  ducats  d  or. 
Malgré  les  charmes  do  l'cxiitonce  princière 
que  lui  faisait  l'amitié  du  roi,  Pellegrnà  ne 
voulut  point  s'et.iblir  en  Espagne;  il  revint 
en  Italie  dès  que  ses  travaux  furent  k  peu 
près  terminés.  Il  était  d'ailleurs  sollicite  par 
ùlusieurs  villes.  Ainsi,  il  vint  k  Ancôue  bâtir 
la  fameuse  Loygta,  si  élégante,  si  riche  d'or- 
nementation ,  do  style  si  ori^^inal  et  si  pur  ;  à 
Bologne,  le  palais  et  la  chapelle  Poggi,  deux 
bijoux  de  gracieuse  sveltesse;  puis  a  Uénes, 
ou  s'éleva  sous  sa  direction  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  italienne,  la  maison 
professe  des  Jésuites,  qui  est  encore  une 
merveille  inimitable,  l^nfin,  et  comme  fatigué 
de  sa  longue  et  glorieuse  carrière,  Pellegrini 
vint  se  fixer  k  Modène,  où  il  passa  dans  le 
repos  le  reste  de  sa  vie.  Pellegrini  exécuta  la 
plupart  de  ses  peintures  k  fresque.  Parmi  ses 
tableaux  k  l'huile,  nous  mentionnerons  :  une 
Sainte  famille,  k  Bologne;  une  Fiagellalion 
8U  muaêo  de  Madrid;  un  Saint  Jérôme^  à 
iJiesde. 
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PELLEGRINI  {DomenicoTiBALDO  de'),  frère 
du  précédent,  peintre,  graveur  et  architecte, 
né  k  Valdelsa  en  1541,  mort  k  Bologne  en 
15S2.  Comme  peintre,  il  fut  associé  à  quel- 
ques-uns des  travaux  de  son  frère,  mais  il 
n'a  laissé  aucune  œuvre  qu'on  puisse  lui  at- 
tribuer en  propre  ;  en  revanche  il  s'est  placé, 
comme  graveur  et  comme  architecte,  au  rang 
des  artistes  érainents  du  xvie  siècle.  Il  con- 
struisit, k  Bologne,  une  des  chapelles  de  la 
cathédrale,  morceau  d'une  grande  richesse  et 
d'une  grande  élégance;  le  Palais  de  la  ga- 
belle; la  chapelle  de  la  Madone  del  Borgo, 
dans  la  campagne  bolonaise;  le  Palais  de  la 
municipalitéy  gravé  depuis  dans  tous  les  re- 
cueils de  l'architecture  italienne  au  xvi»  siè- 
cle; enfin  le  Palais  Magnaniy  un  chef-d'œu- 
vre incontesté,  un  modèle.  Son  œuvre,  comme 
graveur,  est  également  important.  Citons, 
parmi  les  planches  les  plus  célèbres  :  la  Fon- 
taine de  Bologne,  qui  fut  élevée  en  M70  par 
Jean  de  Bologne  ;  la  Bibliothèque  nationale 
en  possède  une  épreuve  magnifique,  signée  : 
Dom.  Pelligrini,  1576;  la  Vierge  à  la  rose, 
d'après  le  Parmesan,  copie  de  la  peinture 
originale  du  musée  de  Dresde;  la  7'rinité, 
d'après  Horace  Samacchini,  reproduction  plus 
intéressante  que  l'original;  enfin,  la  Paix 
foulant  aux  pieds  le  dieu  de  la  Guerre,  d'a- 
près un  tableau  de  son  frère. 

PELLEGRINI  (Camille),  historien  italien, 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  répan- 
dre la  lumière  sur  l'histoire  de  1  Italie  au 
moyen  âge,  né  k  Capoue  en  1598,  mort  à  Na- 
ples  en  1663.  Il  avait  étudié  l'histoire  des  cités 
de  la  Péninsule  dans  les  chroniques  et  les 
monuments  archéologiques;  mais  ma<heureu- 
sement,  les  matériaux  immenses  qu'il  avait 
rassemblés  furent  brûlés.  On  a  de  lui  quatre 
dissertations  sur  les  antiquités  de  la  Campa- 
nie  :  Apparato  alla  antichità  di  Capua,  ovvero 
délia  Campania  feltce  (Naples,  1651),  ainsi 
qu'un  ouvrage  important  intitulé  :  Èistoria 
prtncipum  Longobardorum  (Naples,  1643, 
in-40). 

PELLEGRINI  (Antoine),  dit  Pellegrini  de 
Yeiiiae,  peintre  italien,  né  k  Venise  en  1674, 
mort  dans  la  même  ville  en  1731,  Après  avoir 
débuté  k  Venise  et  k  Padoue  par  des  pan- 
neaux décoratifs  d'une  couleur  agréable,  d'un 
arrangement  pittoresque  et  facile,  il  fut  ap- 
pelé en  Angleterre,  où  il  peignit  en  grand 
nombre  des  i)lafoiids  et  des  trises  dans  les 
palais  et  les  hôtels  de  l'aristocratie.  Les  thè- 
mes mythologiques  développés  dans  ces  pein- 
tures légères  sont  toujours  traités  dan^  les 
gammes  claires,  laiteuses,  que  les  maîtres 
français  du  xvnic  siècle  devaient  adopter 
plus  tard.  Ce  genre  plut  infiniment  en  An- 
gleterre, et  l'artiste  n'eut  pas  de  peine  k  réa- 
liser prompteraent  une  belle  fortune.  Mais  en 
devenant  riche,  il  n'était  pas  encore  devenu 
peintre.  Il  le  sentait  lui-même  et  il  résolut  de 
s'arracher  à  l'existence  fastueuse  qu'il  menait 
k  Londres  pour  s'instruire  en  parcourant  les 
grandes  galeries  d'Europe.  Il  visita  d'abord 
l'Allemagne  et  laissa  k  Vienne  des  travaux 
plus  vastes  qu'intéressants;  ils  ont  été  dé- 
truits sans  avoir  été  graves.  Pellegrini  vint 
ensuite  k  Paris  exécuter  quelques  œuvres 
importantes  qui  lui  ont  valu  la  notoriété  dont 
il  jouit  encore  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais. A  cette  époque  s'achevaient  k  Paris 
les  distributions  intérieures  de  l'hôtel  de  la 
Banque  situé  dans  la  partie  de  la  Bibliothè- 
que nationale  qui  longe  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs.  Plusieurs  artistes  en  avaient 
déjà  décore  les  galeries  principales.  Pelle- 
grini peignit  les  parois  et  le  plafond  de  la 
salle  des  délibérations.  •  Je  lui  ai  vu  peindre, 
dit  Mariette,  le  plat'ond  de  la  salle  où  dévoient 
se  tenir  les  assemblées  de  la  Banque  ;  l'inven- 
tion en  étoit  assez  heureuse.  Il  y  avoit  du 
fracas  et  des  groupes  agréables,  mais  il  n*au- 
roit  pas  fallu  examiner  de  trop  près  les  en- 
sembles des  figures;  on  n'y  auroit  pas  ti'ouvé 
son  compte.  Avec  cela  je  trouve  qu'on  a  fait 
très-mal  de  le  supprimer  lorsqu'on  a  changé 
la  de'^tination  de  cette  sallo  et  qu'on  en  a  fait 
des  pièces  de  la  Bib/totliêque  du  roi. 
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chaient  d'un  groupe  allégorique  k  figures 
grandes  comme  nature  et  rcprêsenlant  le 
Génie  de  ta  France,  le  Commerce,  la  JUchesse^ 
la  Sûreté,  le  Crédit.  Au  fond  se  découpait  eu 
vigueur  la  porto  d'une  ville  française,  dont 
l'ouverture  cintrée  laissait  voir  un  quai  en- 
combré de  marchandises  et  où  s'agitent  des 
groupes  pittoresques  et  mouvementés.  Sur  les 
parois  latérales  étaient  peintes  :  {'Histoire,  la 
Vérité,  le  l^etnps,  etc.;  entre  deux  fenêtres, 
une  superbe  Paresse  entre  la  Vigilance  et 
l'L'lilité,  Enfin  le  plafond  représcnuiit  le  So- 
leil jetant  ses  rayons  sur  le  monde,  d'où  il 
chasse  la  misère  et  les  malheurs.  Cette  vaste 
composition  &  été  gravée.  L'artiste  s'y  éuiit 
révélé  dessinateur  habile  et  savant  coloriste. 
L'Académie  de  peinture  lui  ouvrit  ses  portes 
(1733).  Son  tableau  do  réception  :  la  Modestie 
offrant  le  tableau  de  Pellegrini  à  l'Académie, 
personnifiée  sous  tes  attributs  de  la  Peinture, 
tableau  qui  est  au  Louvre,  ne  saurait  se 
comparer  aux  travaux  précédents,  rcllegrini 
avait  quitte  Paris  des  1781  et  s'eiait  reudu  k 
Venise,  où  il  épousa  lu  sceurde  Rosalba  Car- 
ricra.  Le  Serpent  d'airain,  son  œuvre  capi- 
tale (égliso  t>aii-Mv>se),  lut  point  par  lui  k 
cotte  époque.  Il  alla  ensuite  k  Wurubour^, 

Suis  k  la  cour  d'.Vuguste  II  do  Pologne,  puis 
Vienne;  il  peignit  aussidivers  tableaux  pour 
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l'électeur  Charles  et  revint  terminer  ses  jours 
k  Venise.  Au  musée  de  Gènes,  on  voit  de  lui 
un  grand  tableau,  le  Serment  de  Gertrnde, 
mère  d'Hamlet,  d'un  grand  effet  dramatique 
et  qui  sort  du  cadre  ordinaire  des  peintres  de 
son  temps. 

PELLEGRINI  (Joseph-Louis),  littérateur  et 
jésuite  italien,  né  k  Vérone  en  1718,  mort  en 
1799.  La  grande  réputation  qu'il  acquit  comme 
prédicateur  lui  valut  d'être  appelé  par  Marie- 
Thérèse  à  Vienne  pour  y  prêcher  devant  la 
cour.  Pellegrini  se  fit  en  outre  connaître  par 
des  poésies  pleines  de  fraîcheur,  de  délica- 
tesse et  de  sentiment.  Nous  citerons  de  lui  : 
Tobia  (Venise,  1772,  2  vol,  in-S»)  ;  Poésie  la- 
tine ed  i7rt/ia'je  (Venise,  1774);  Debora  Giepte 
e  Giona  (Venise,  1804.  2  vol.  in-80);  Prediché 
(Venise,  1818,  5  vol.  in-80);  Panegirici  (Ve- 
nise, 1820,  in-S"). 

PELLEGRINI  (Félix),  chanteur  italien,  né  à 
Turin  en  1774,  mort  k  Paris  en  1832.  Il  débuta 
comme  entant  de  chœur  k  l'église  cathédrale 
de  sa  ville  natale.  Son  éducation  musicale 
achevée  sous  la  direction  de  labbe  Ottani,  il 
se  produisit  pour  la  première  fois  en  public 
sur  le  théâtre  de  Livourne,  et  sa  belle  voix 
de  basse,  son  talent  de  chanteur  accompli 
firent  bientôt  de  lui  un  des  artistes  les  plus 
recherchés  de  la  Péninsule.  En  ISll,  Pafcr   1 
écrivit  pour  lui  le  rôle  du  père  dans  l'Agnese.   | 
Engagé  au  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1819,    1 
il  fit  son  début  dans  cet  opéra  et  devint  un 
des   virtuoses  les  plus  remarqués  de  celte    ; 
troupe    admirable    qui   comptait   parmi    ses 
membres   la  Pasta,  la  Pisaroni,  Bordogni, 
Banderali  et  tous   ces   merveilleux   artistes 
exécutants  qui  firent,  k  cette  époque,  de  notre 
théâtre  des  Bouffes  la  première  scène  lyrique    . 
du  monde.  Pellegrini,  par  la  nature  de  son 
physique,  brillait  principalement  dans  les  rô-   I 
les  bouffes  de  Rossini,  mais  il  n'était  pas  moins    | 
splendide,  vocalement  parlant,  dans  les  grau-   | 
des  partitions  dramatiques  du  mafislro;  et  on    1 
se  souvient  encore  des  fières  vocalises  qu'il    : 
lançait  avec  une  si  heureuse  audace  dans 
l'AiSHT   de    Semiramide.   Engairé  k  Londres 
pour  les  saisons  de  1S28  et  1829.  Pellegrini 
revint  en  France,  après  deux  ans  de  séjour   ! 
en  Angleterre,  et  fut  nommé  professeur  de 
chant  au  Conservatoire.  Il  n'exerça  ces  fono-    \ 
tions  que  peu  de  temps,  car  il  mourut  dans    1 
un  déuùment  touchant  k  la  misère.  | 

Pellegrini  a  composé  six  solleges  ou  voca- 
lises, six  duetti  de  chambre,  douze  trios  ita- 
liens, douze  ariettes  italiennes,  quatre  roman- 
ces françaises  ;  enfin  il  a  écrit  la  musique  de 
quatre  cantates  de  ûlétastase.  Ce  remarquable 
artiste  s'est  surtout  distingué  comme  chan- 
teur en  interprétant,  avec  une  entente  par- 
faite de  la  scène  et  uu  talent  des  plus  rares  : 
Jl  Barbieredi  Seviglia;  Il  Turcoin  Jtalia;  la 
Gazza  ladra  (1821);  Cenerentota  (1822);  Jt 
Viaggio  à  Jieims  (1825).  Citons  encore  le  Ma- 
riage secret  de  Cimarosa;  Camilla  ossia  il 
sotterraneo,  de  Paér  (1S21-I822),  avec  la 
Pasta  ;  Elisa  e  Claudio ,  de  Mercadante 
(1823),  etc.  Le  rôle  d'Uberto,  dans  l'Agnese 
de  Paér,  est  resté  son  triomphe.  Professeur 
au  Conservatoire  de  Paris,  Pellegrini  y  a  en- 
seigné le  chant  et  formé  de  bous  élèves.  — 
Un  artiste  du  même  nom  s'est  acquis  une 
grande  réputation  comme  chanteur  en  Alle- 
magne. Ne  vers  ISO?,  il  est  mort  à  Munich  le 
11  juillet  1S58,  trois  ans  seulement  «près 
avoir  pris  sa  retraite.  Type  achevé  du  Figaro 
de  Rossini,  il  avait  été  admis  comme  socié- 
taire de  l'Opéra  de  Munich  dès  1S2S.  On  a  dit 
qu'il  avait  paru  aussi  k  notre  Théitre-Itulicn  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  par 
suite  d'une  confusion  de  noms. 

PELLEGRINO-PARMENSB,  ville  d'IUlie, 
province  de  Parme,  district  de  Borgo  San- 
Donnino,  ch.-l.  de  mandement;  5,476  hab. 

PELLEGRINO  (Dominique),  peintre  italien, 
né  k  Venise  en  17GS,  mort  a  Rouie  vers  1835.  Il 
habita,  de  1798  k  1S02,  l'Angleterre,  où  tl  fit 
les  portraits  des  principaux  membres  de  l'a- 
ristocratie britannique,  se  ren<:it  ensuite  en 
Portugal  et,  de  retour  en  Italie  en  ISOâ,  il 
séjourna  successivement  k  Naples,  k  Venise 
et  k  Rome.  Ses  portraits,  qui  lui  ont  valu  une 
asseZ  grande  réputation,  sont  remarquables 
par  l'éclat  du  colons  et  le  charme  de  l'ex- 
pression. Parmi  ses  travaux,  ou  cite  les  .Yoc« 
de  Cana,  que  Schiavonetti  a  gravées  à  Lon- 
dres. 

PELLEGRINO  DI  SAN  DAMBLO  (  Jean- 
Mariui  D'UDiMi,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
po  ntre  italien,  ne  k  Udine,  mort  en  1546.  Il 
se  tlt  connaître  par  des  peintures  k  l'huile  et 
k  fresque  fort  remarquables  et,  sur  le  bruit 
de  sa  réputation,  fut  appelé  à  la  cour  de  Fer- 
rare  par  Alphonse  d'Esté,  qui  s'était  entouré 
des  hommes  les  plus  cminent^^  de  l'ilalie. 
Pellegriuo  ouvrit  dans  sa  ville  natale  une 
école  où  se  formèrent  plusieurs  artistes  esti- 
mes. Parmi  ses  pointures,  nous  citerions,  à 
Udine  :  Saint  Joseph,  Saint  Augustin  et  S.iint 
ômei  divers  suicls  de  la  Vie  de  Jcsus, 
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tt'^  les  ^MJtrt 

vierges  dÀquiic<' ri  r -    '    ".^•Jl  JfaH' 

Baptiste,  de  saint  1  .  tableau 

exttêmement  rcn-i  >tUc  du 

Giorgioue.  Plusiec.s       ~  ^   ,■,;  il  exé- 

cuta k  Fernxre  ont  eu-  .  ;  ;  :  .  .s  Rvec  ceux 
de  Dos^o  Do^s^  dont  la  mauiere  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  la  Mcnne, 

PELLEGRINO   DE   MODÈNE.   peintre  ita- 
lien. V.  Mlnaki. 
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PELLEGRUB,  villnge  de  France  (Gironde), 
ch.-l.  de  cant-,  arroud.  et  k  20  kilora.  N.-E.  de 
La  Rêole,  sur  une  colline  ;  pop.  aggl.,  314  hab. 
—  pop. _  tôt.,  1,6*5  hab.  Vestiges  de  vieux 
murs  d'enceinte.  Eglise  en  partie  romane. 

PELLEL,  l'une  des  mines  d'or  de  Kiniébin, 
sur  les  bords  de  la  Falémé  (Senégambie). 
Elle  est  peu  connue  et  la  superstition  en  a 
longtemps  éloigné  les  indigènes,  qui  appar- 
tiennent k  la  race  fellah.  Les  nègres  pré- 
tendent que  la  mine  de  Pellel  est  la  plus  riche 
de  celles  qui  existent  sur  les  rives  de  la  Fa- 
lémé. Pelle!  est  située  sur  une  petite  montagne 
dis'ante  de  la  rivière  d'environ  Sou  3  kilom. 
Depuis  longtemps,  la  superstition  a  cédé  de- 
vant ta  cupidité,  et  cette  mine  a  été  vivement 
exploitée  comme  les  autres.  Pellel  n'était 
même  pas  un  village  ;  des  cases  s'y  sont  con- 
struites lors  des  travaux  de  la  mine  et  ont 
formé  un  hameau. 

PELLENC,  diplomate  français,  né  à  Âix 
(Provence)  vers  1760,  mort  à  Paris  en  1835. 
Au  début  de  la  Révolution,  il  devint  secré- 
taire de  Mirabeau,  puis  émigra,  se  rendit  à 
Vienne,  s'y  lia  avec  Thuguet,  qui  recevait 
secrètement  une  pension  du  gouvernement 
révolutionnaire,  fut  initié  aux  secrets  les  plus 
importants  de  la  politique  autrichienne  et  fit 
savoir  û  Maret,  duc  de  Bassano,  des  faits 
d'une  haute  importance.  Le  gouvernement 
de  Vienne  ayant  soupçonné  ses  menées,  Pel- 
lenc  jugea  prudent  de  revenir  en  France 
(1809).  Il  y  reçut  alors  de  Napoléon  une  pen- 
sion de  12,000  !>.,  un  emploi  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  puis  devint  auditeur, 
censeur  impérial.  Il  conserva  ces  dernières 
fonctions  sous  la  Restauration  et  toucha  tou- 
jours sa  pension  mêm^  après  1830.  Pellenc  a 
écrie  et  a  pub.ié,  sans  les  signer,  de  nom- 
breux articles  dans  les  journaux  et  des  bro- 
chures politiques. 

PELLÊNE,  ville  forte  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  la  partie  orientale  de  t'Acbale,  pr^^s  des 
frontières  de  la  Sicyonie.  non  loin  du  goife 
de  Corinihe.  Les  trad't:ons  lui  donnaient  pour 
fondateur  un  géant  nommé  P;illas,  ou.  l'Ar- 
gien  Pellen.  Elle  fut  souvent  assiégée,  prise 
et  reprise  pendant  les  guerres  des  ligues  éto- 
lienne  et  achéenne.  Diane  y  av.'it  une  statue 
qu'on  ne  pouvait  regarder,  dit-on,  sans  être 
frappé  de  cécité.  Les  ruines  de  l'antique  Pel- 
léne  se  voient  aujourd'hui  près  du  village 
grec  de  Zugi-a. 

PELLÉNIDE  adj.  f.  (pèl-lé-ni-de).  Mythol. 
gr.  Sut  nom  de  Diane,  adorée  à  Pellene. 

PELLEPART  (Pierre),  missionnaire  et  jé- 
suite français,  né  à  Bordeaux  en  16O6.  mort 
au  Mexique  en  1667.  Après  s'être  adonné  a 
l'enseignement  et  a  la  prédication,  il  se  con- 
sacra u  l'œuvre  des  mi:>sions  (1639),  se  rendit 
à  la  Martinique  et,  de  là,  passa  au  Mexique, 
où  il  se  livra  pendant  douze  ans  a  d'-^  tr..v..u!ï, 
apostoliques.  On  a  de  lui  :  P 
rix  (Paris,  1644,  in-80),  ro 
Relation  des  missions  des  je 
et  dans  la  terre  ferme  de  t'A   .-     ,  ._      .     _..- 
nale  (Paris,  1655,  in-so);  Intruducliûn.  a  U 
tangue  des  Galibis  (Paris,  1655,  iD-8«},  n^re 
et  recherchée. 

PELLEPORE  (Anne-Gédéon  Laffitte,  u.ar- 
quis  dk),  littérateur  français,   ne  k  S:  ;  »v 
(Lorraine)  vers  1755,  mort  k  Pans  vers  IM  '. 
Il  suivit  d  abord  la  carrière  des  arii.vs.  ;  .^ 
vint  habiter  Paris,  où  il   mena  une  \  .•■ 
desordre.  Purfaiienieni  initié  aux  moeu.^  u. 
temps,  il  se  mit  à  les  peindre  dans  u<.-s  tr.r.> 
satiriques  qui  parurent  sous  le  voile  dt  1  .>:.  - 
nyme.  P.'iruii  ses  pamphlets,  dindes  e;;  gr.iLàe 
partie  contre  la  noblesse,  nou^  ^.:<.'.ons  :  1rs 
Petits  soupers  et  Us  nuits  de  i'u^.fl  de  B-  u:.- 
ton;  Lettres  de  miUrd,  comte  de  '",  n   ": 
au  iujet  des  récriminaiiùns  de  M.  de  t- 
ou  de  la  danse  des  ours:  Atccdoîe  s:- 
d'un  cocher  qui  >  of  ,■  -  '-'■■  à  l  haie*  a-  . 
Ion  (17S3,  i. -•  dms  un  U^.ït.-- 

et  ta  mêlai:  r  cuirasfé  (Mo- 

ran.le)  en   •.  -s»);   les  Bohe- 

m.>/iMFar.>,  :. 

PELLEPOBT    ,i*»;riO,    \ 
français,  ne  k  Moinrejeai. 
en    1773,  motl  k  îiy'.i---.\ 
simple  soldat,  il  fit 
1705  à  l'armée  dos  r 
ensuite  en  Italie  ^r 
se  distingua  .ajx  .  ;■ 
Jean  d'.\cr  . 
de  nouveau 
d'.Vutnche. 

batailla    u  : 

la;.. 


tenace  «S  .    -*■-•»«,  a  Ktas- 

no*,  au  pASv  :  :i.^,  lui  valut  le 

grade  de  gf  ^ISIî).  PenJsnt 

la  cainiMigne     e  ;>.-..  :t   ;.s-i-;  *   ..  .\ 

iKitaiiies  de   Lutien.    -■    .■^.  :■...-   .       > 
de  l.eipiig, et  lulb.i>^i,'  .  .•      ,;  •.   .1..,..    _    .' 
do  IS14.  A  la  première  :e..:- 
il  fut  envoyé  dans  le  Mid.  . 
général,  se  tint  à  l'écart  ; 
Jours,  devint  gouverneur  .. 
la  batailla  de  Waterloo,  in$,  ^ 
rie  et  vicomte  en  ISSÎ,  prit  part  ii  i  expeii'UL'D 


526 


PELL 


d'Kspagne  en  1SS3  et  fut  promUf  cette  même 
année,  lieutenant  général.  Après  )a  révolu- 
tion de  1830,  le  général  felleport  fut  mis  en 
disponibilité  et  devint  commandant  de  la 
g^rde  nationale  de  Bordeaux.  Rétabli  sur  le 
cadre  d'activité  en  1S36,  il  reçut  le  comman- 
dement du  carap  de  S:iinl-Omer,  celui  des  2i« 
et  lie  divisions  miiituires,  etenlraà  la  Cham- 
bre des  pairs  en  1841. 

PELXXR  V.  a,  ou  tr.  (pè-lé  —  rad.  pelle). 
Remuer  à  la  pelle  :  Peixer  de  la  terre,  a 
Peu  usité. 

PELLERÉE  s.  f.  (pê-le-ré  —  rad.  pelle).  Ce 
qu'on  enlevé  avec  la  pelle»  en  une  fois  :  Pel- 
LERËE  de  grains,  o  On  dit  aussi  pëllée  et 

PELLETÉE. 

PELLERIN  (le),  bourg  de  France  (Loire- 
Inférieure),  ch.-l.  de  cant.,arrond.età2S  ki- 
lora.  S.-E.  de  Faimbœuf,  sur  un  coteau  de  la 
rive  çauche  de  la  Lo:re  ;  pop.  agtrl-,  991  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,779  bub.  Exportation  de  blé, 
de  bestiaux,  de  vins,  de  fourrages,  de  roseaux 
et  de  vinaigre.  Les  vaisseaux  qui  ne  peuvent 
remonter  la  Loire  jusqu'à  Nantes  s'arrêtent 
au  Pellerin.  Patrie  de  Fouobé,  ministre  de  la 
police  sous  Napoléon  1*^'. 

PELLERIN  (Joseph),  numismate  français, 
né  à  MarIv-le-Rov  (Seine-et-Oise)  en  1684, 
mort  à  Pat'is  en  1782.  Outre  les  langues  clas- 
siques, ii  apprit  l'anglais,  l'italien,  1  espagnol, 
l'hébreu,  l'arabe,  le  svriaque,  et  dut  k  ses 
connaissances  en  linguistique  d'être  employé 
dans  les  bureaux  de  la  marine  en  1706.  Étant 
parvenu  a  lire  des  lettres  chiffrées,  dont  la 
teneur  était  d'une  grande  importance  et  qui 
avaient  été  saisies  sur  une  frégate  espagnole, 
il  attira  par  ce  fuit  l'attention  de  Pontcbar- 
irain,  qui  le  nomma  son  secrétaire  de  cabinet. 
Pellerin  devint  successivement  ensuite  com- 
missaire de  la  mariue,  eommissaii 
et  premier  commis.  Il  consacra  um 
sa  vie  à  l'étude  de  la  numismatique.  Le  pre- 
mier, il  apporta  un  véritable  esprit  de  critique 
dans  l'appréciation  des  médailles  et  les  classa 
d'une  manière  rationnelle.  Il  a  publié  :  lîe- 
cueil  des  médailles  des  rois^  peuples  et  villes 
(1762-1778,  10  vol.  in-40).  Il  avait  réuni  un 
mêdaillier  de  32,500  pièces  ;  il  le  vendit  pour 
300,000  fr.  à  Louis  XVI,  qui  lui  en  laissa  la 
jouissance  jusqu'à  sa  mort. 

PELLERIN  (Jean-Michel),  publiciste  fran- 
çais, né  a  Nantes  en  1751,  mort  en  1794.  Avo- 
cat au  moment  où  commença  la  Révolution, 
il  fut  nommé  député  du  tiers  aux  étals  géné- 
raux, y  vota  d'aoord  pour  les  réformes,  puis, 
effraye  par  lu,  force  d'impulsion  du  mouve- 
ment révolutionnaire,  il  se  rangea  dans  la 
minorité  royjliste,  donna  sa  démission  eu 
1790  et  retourna  dans  sa  ville  natale.  Incar- 
céré à  plusieurs  reprises  pendant  hi  Terreur, 
il  fut  traduit,  en  1794,  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  1  acquitta,  et  il  mourut  peu 
après.  Nous  citerons  de  lui  :  Idées  d  un  ci~ 
toyen  sur  iesréformes  de  l  administration  de 
la  justice  en  France  (1788,  in-80);  Mémoire 
historique  sur  la  constitution  des  états  de 
Brela'jne  (1788);  Droit  public  de  la  province 
de  liretagnt  (I7is9). 

FELLERON  S.  m.  (pè-le-ron  —  dimin.  de 
pelle).  Techu.  Petite  pelle  de  bois  employée 
par  les  boulangers,  pour  enfourner  les  petits 
pains. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
â  coquille  univalve,  formé  aux  dépens  des 
turLOy  et  ayant  pour  type  le  turbo  conulus. 

PELLESTRINA,  bourg  d'Italie,  province  de 
Venise,  district  et  mandement  de  Chioggia; 
7,355  hab. 

PELLBT  (Jean-François),  poète  français, 
né  à  Epinul  en  1782,  mort  dans  la  même  ville 
en  1830.  Tout  en  exerçant  avec  beaucoup  de 
distinction  la  prufussiun  d'avocat  au  barreau 
d'Epinal,  il  cultiva  la  poésie  et  composa  des 
pièces  dont  quelques-unes  sont  fort  remar- 
quables. En  1814,  ii  prit  part,  comme  volon- 
taire, à  la  défense  des  Vosges  contre  l'invasion 
étranger  ■,  célébra  par  la  suite,  dans  ses  vers, 
l'insurrectiun  des  llc.lenes  et  se  rendit,  en 
1830,  à  Pans,  pour  y  soutenir  un  procès  con- 
tre M.  Massey  de  Tyronne,  ancien  procureur 
du  roi.  Ce  dernier  ayant  eu  entre  ses  mains  un 
petit  poËme  manuscrit  de  Peilet,  intitulé  les 
Classiques  et  les  Romantiques^  eut  non-seule- 
ment limpudence  de  le  faire  publier  sous  son 
nom  et  sous  le  titre  suivant:  la  /Jeux  écoles  ou 
£ssais  satiriques  sur  quelques  modernes  (Pa- 
ris, 1829),  mais  encore  de  crier  au  pluijiat 
lorsque,  quelques  mois  après,  Peilet  mit  son 
poOici'j  au  jour.  Devant  les  tribunaux,  Peilet 
n 'jiir  |T,  .j.-  peine  a  confondre  l'audace  de 
M.  M»  -\,  qu'il  couvrit  de  ridicule  et  de 
ti'-fit.!  t-t  i;t  cmiiiauiner  à  200  fr.  d'amende  et 
300  Ir.  de  dommages  et  intérêts.  La  plupart 
des  oeuvres  de  Peilet  ont  été  réunies  Sous 
le  litre  :  le  Darde  des  Vosges  (Paris,  1827, 
m-l8).  Ce  recueil  a  été  réédite  en  1829  (2  vol. 
in- 12;,  ij'igmentè  d'une  tragédie:  Constantin 
ir  ',f't„'i  ;  iiM  f>oeme  :  les  Ciaasiques  et  les  Ro- 
""■'"'■■/""i  •-•te. 

PELLLTAOE  «.  m.  (pè-le-U-je  -  rad. 
pe^.f^  A.t.un  de  remuer  à  la  pelle. 

PELLETAN  (Jean-Gabriel),  voyageur  di- 
recuïur  K':n':riil  do  la  Compagnie  du  Sénégal 
ne  a  M  .[Nciio  en  1747,  morl  en  I8ù2.  Il  fut 
in  jr  .;;-  p.iidant  la  liévulution  et  composa 
dani  >.i  jriion  même,  un  Mémoire  sur  ta  co- 
ioui"  f.ançaise  du  Sénégal,  publié  en  I800 
(10-8"),  et  encor*  utile  à  consulter  aujourd'hui. 
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PELLETAN  (Philippe-Joseph),  célèbre  pro- 
fesseur de  chirurgie,  né  à  Paris  en  1747,  mort 
en  1829,  il  lit  ses"  études  médicales  à  Paris, 
remplaça  Desault  à  l'Hôtel-Dieu,  fut  nommé 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  à  la  création  de 
celte  école,  devint  professeur  de  médecine 
opératoire  en  1815,  et  enfin  professeur  d'ac- 
couchements en  1818.  En  1823,à  la  réorgani- 
sation de  lu  Faculté,  il  fut  classé  parmi  les 
professeurs  honoraires.  Pelletan  jouit  long- 
temps d'une  réputation  européenne,  qu'il  dut 
moins  à  son  talent  de  chirurgien  qu'aux  bril- 
lants succès  (ie  son  enseignement.  Pendant 
plus  de  trente  ans,  il  fut  suivi  et  admiré  soit 
à  l'Hôtel-Dieu,  soit  dans  ses  cours  de  la  Fa- 
culté, comme  le  professeur  le  plus  remarqua- 
ble de  notre  école  moderne.  L'extrême  faci- 
lité de  sa  parole,  l'élégance  de  son  style,  le 
choix  heureux  de  ses  expressions,  sa  vivacité 
spirituelle  et  entraînante,  la  netteté  de  ses 
pensées,  le  grand  éclat  de  ses  improvisations 
avaient  au  loin  répandu  sa  renommée  Quand 
on  le  comparait  à  Desault  pour  l'enseigne- 
ment de  l'anatomie,  on  avait  coutume  de  dire 
que  t  Desault  en  savait  davantage,  mais  que 
Pelletan  savait  mieux.  ■  Voici  les  principaux 
écrits  du  célèbre  professeur  :  Ephémérides 
pour  servir  à  l'hisioire  de  toutes  les  parties  de 
l'art  de  guérir^  avec  Lassus  (Paris,  1790, 
in-8o);  Clinique  chirurgicale  ou  Mémoires  et 
observations  de  chirurgie  clinique^  et  sur  d'au- 
tres objets  relatifs  à  l'art  de  guérir  (Paris, 
1810,  3  vol.  in-so)  ;  Observations  sur  un  ostéo- 
sarconie  de  l'humérus  simulant  un  anéorisme 
(Paris,  1815,  in-80). 

PELLETAN  (Pierre),  médecin  français,  fils 
du  précédent,  ancien  professeur  de  la  Faculté 
de  médecine,  né  à  Paris  en  1782,  mort  à 
Bruxelles  en  1845.  Dès  1796,  il  entra  à  l'Ecole 
polytechnique,  devint  trois  ans  plus  tard  pré- 
parateur du  physicien  Charles,  ouvrit,  en  1800, 
un  cours  prive  de  chimie  générale  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  commença  ensuite  ses 
études  de  médecine  sous  les  yeux  de  son  père, 
fut  chirurgien  militaire  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne de  1805  à  1807,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  1813  et  devint,  l'année  suivante,  mé- 
decin du  Val-de-Giâce.  En  1816,  Louis  XVIII 
le  nomma  chirurgien  du  roi  par  quartier  et 
le  chargea  du  cours  de  pb3'siologie  et  de  phar- 
macologie à  l'Ecole  de  médecine.  Cette  école 
ayant  été  dissoute  en  1821,  ce  fut  Pelletan 
que  le  ministre  de  l'instruction  publique  char- 
gea d'administrer  provisoirement  la  Faculté 
et,  l'aonée  suivante,  il  obtint  une  chaire  de 
physique  médicale,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
révolution  de  Juillet.  A  cette  époque,  les 
places  de  professeur  ayant  été  mises  au  con- 
cours, Pelletan  subit  cette  épreuve  et  fut 
réintégré  dans  sa  chaire.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  se  livra  tout  entier  aux  recherches 
physiques  et  à  leur  application  à  la  médecine. 
Malheureusement,  il  ne  sut  pas  se  borner  à 
l'application  à  cette  science  de  ses  connais- 
sances chimiques  et  physiques,  et  il  se  jeta 
dans  des  spéculations  mdusirielles  dont  les 
insuccès  le  portèrent  à  se  retirer  de  l'Ecole 
(1843).  Il  passa  alors  en  Belgique  et  professa 
quelque  temps  au  Conservatoire  des  arts,  à 
Bruxelles.  Le  docteur  Pelletan  a  publié  :  uo 
Traité  élémentaire  de  physique  générale  et 
médicale  (î  vol.  in-S^},  dont  la  première  édi- 
tion a  paru  en  1823  et  la  deuxième  en  1829  ; 
un  Dictionnaire  de  chimie  médicale  (1822-1824, 
2  vol.  in-80);  à  l'occasion  de  son  avènement 
par  concours  à  la  chaire  de  physique  médi- 
cale, une  Dissertation  sur  les  généralités  de  la 
physique  et  sur  le  plan  à  suivre  dans  son  en- 
seignement (Paris,  1831,  in-8o]  ;  enfin,  un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  y  la  Revue  médicale^ 
l'Encyclopédie  médicale,  etc.  Il  avait  épousé 
la  veuve  du  baron  de  Kinklin  et  adopte  son 
beau-fiis,  dont  nous  allons  parler. 

PELLETAN  (Pierre-Clément-Eugène),  écri- 
vain et  homme  politique  français,  né  au 
Marne  -  Bertrand  (  Charente  -  Intérieure  )  le 
29  octobre  1813.  Son  père  était  notaire  à 
Royan  et  sa  mère  descendait  d  une  famille 
protestante  dont  un  des  membres  fut  J.  Ja- 
rousscau,  un  des  pasteurs  du  désert.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  à  Poitiers,  il  se 
rendit  à  Paris  en  1833  pour  y  faire  son  droit; 
mais  il  négli;,'ea  bientôt  cette  science  pour 
s'adonner  à  son  goiji  pour  les  lettres,  l'his- 
toire, la  philosophie  et  les  sciences  sociales. 
Après  uvuir  visité  une  partie  de  la  France, 
l'Allemagne,  la  Belgique  et  l'Ilulie,  M.  Eu- 
yène  Pelletan  revint  à  Paris  et  résolut  de 
suivre  la  carrière  des  lettres.  Il  débuta  en 
1837  pnr  des  articles  de  critique  dans  la  Nou- 
velle Minerve,  dirigée  par  ïSarrans,  et  dans 
la  Fronce  littéraire,  et,  deux  ans  plus  tard, 
M.  Emile  de  Girardin  l'attacha  à  la  rédaction 
de  la  Presse.  Là,  sous  le  pseudonyme  d'va 
Inconnu,  il  se  mit  à  examiner  et  à  juger  les 
livres  nouveaux,  et  publia  sur  la  philosophie, 
l'histoire,  les  ouesiions  sociales,  la  poésie  et 
l'art,  des  articles  qui  furent  tres-remarqués 
et  dans  lesquels  se  manifesl;iient  un  gofit  très- 
vif  pour  la  liberté  et  le  progrès  et  un  style 
plein  de  chaleur,  brillant,  aux  formes  poéti- 
ques et  aux  vives  images.  Ami  et  admirateur 
ardent  de  Lamartine,  dont  il  subissait  l'in- 
fluence, il  acclama  comme  lui  lu.  république 
après  la  chute  de  Loui^-Philippe,  se  rendit 
avec  lui  à  l'Hôtel  de  ville  et  rclusa  un  emploi 
qui  lui  fut  offert  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  ne  voulant  pas,  dit-il  alors,  ■  en- 
trer dans  la  république  par  la  porte  d'une 
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fonction.  •  Lors  des  élections  pour  l'Assem- 
blée constituante,  il  posa  sa  candidature  dans 
la  Charente-Inférieure;  mais  son  républica- 
nisme parut  de  trop  fraîche  date  et,  pendant 
que  les  électeurs  nommaient  M.  Baroche 
parce  qu'il  s'était  flatté  d'avoir  ■  devancé  la 
justice  du  peuple,  ■  M.  Pelletfui  était  rais  â 
l'écart.  Il  devint  alors,  avec  M.  de  La  Guéron- 
nière,  le  principal  rédacteur  du  Bien  public, 
I  journal  fondé  par  Lamartine,  et  s'attacha  à 
I  y  défendre  les  idées  d'une  république  modé- 
I  rée.  Ce  journal  ayant  cessé  de  paraître  peu 
'  après  l'élection  de  Louis  Bonaparte  à  la  pré- 
I  sidence  de  la  République,  M.  Pelletan  rentra 
I  à  la  Presse,  où,  tout  en  continuant  à  défendre 
,  les  idées  de  progrès,  il  fit  une  guerre  très- 
I  vive  aux  diverses  écoles  socialistes  et  com- 
battit avec  non  moins  d'ardeur  les  doctrines 
du  journal  VUnivcrs,  notamment  au  sujet  de 
l'inquisition  et  du  prêt  à  intérêt.  Après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1831,  il  quitta  la 
Presse,  puis  il  devint  uu  des  plus  brillants  ré- 
dacteurs du  Siècle.  Bien  que  les  journaux 
fussent  alors  bâillonnés  par  l'autorité  dicta- 
toriale la  plus  oppressive  et  la  plus  méticu- 
leuse, M.  Eugène  Pelletan  n'en  rit  pas  moins 
une  opposition  très-accentuée  au  pouvoir.  Il 
demanda  à  diverses  reprises  l'amnistie,  com- 
battit le  rétablissement  de  la  peine  de  mort 
en  matière  politique  et  eut  avec  M.  Troplong, 
au  sujet  du  principe  d'autorité,  une  polémique 
qui  fut  très-reraarquée.  En  1855,  il  quitta  le 
Siècle,  dont  ses  vivacités  de  plume  inquié- 
taient la  prudente  direction,  et,  après  avoir 
collaboré  peu  de  temps  à  l'Estafette,  il  rentra 
encore  une  fois  à  la  Presse  (1855).  Ce  fut 
alors  qu'il  se  sépara  complètement  du  grand 
poËie  vieilli  et  découragé  dont  il  avait  été  le 
fervent  disciple.  Lamartine,  dans  un  de  ses 
Entretiens,  ayant  émis  des  doutes  sur  la  réa- 
lité du  progrès,  M.  Pelletan  combattit  avec 
beaucoup  de  talent  ces  idées,  dans  une  série 
d'articles  intitulés  :  Lettres  à  un  homme  tombé. 
Quelques  années  plus  tard,  en  IS60,  il  dirigea 
une  attaque  très-vive  contre  le  chansonnier 
national  Béranger  et  s'attacha  à  démontrer 
que  son  action  sur  le  peuple  avait  été  beau- 
coup plus  funeste  qu'utile,  car  c'était  lui,  no- 
tamment, qui  avait  contribué  à  répandre  la 
légende  napoléonienne,  qui  avait  influé  d'une 
façon  si  désastreuse  sur  la  destinée  de  la 
France.  Devenu  la  bête  noire  de  l'administra- 
tion, M.  Pelletan  se  vit  éloigné  à  di%'erses 
reprises,  par  ordre  supérieur,  des  journaux 
qui  recevaient  ses  articles.  Après  avoir  col- 
laboré à  l'Avenir^  au  Dix-neuvième  siècle^  au 
Courrier  de  Paris,  il  resta  quelque  temps  en 
dehors  du  journalisme,  et  se  mit  à  publierdes 
brochures  et  des  livres. 

Lorsque  eurent  lieu  les  élections  de  1863 
pour  le  Corps  législatif,  M.  Pelletan  posa 
sa  candidature  dans  la  IXe  circonscription 
de  la  Seine.  Il  fut  élu;  mais  son  élection  fut 
annulée  pour  vice  de  forme.  Réélu  le  15  dé- 
cembre 1864,  il  alla  siéger  à  la  Chambre  dans 
le  petit  groupe  qui  fit  une  opposition  si  bril- 
lante au  despotisme  césarien.  Quelques-uns 
de  ses  discours,  à  la  forme  oratoire  exubé- 
rante, au  style  imagé  et  poétique,  mais  pleins 
d'entruin  et  de  passion,  le  mirent  en  évidence. 
I  Parmi  les  meilleurs  qu'il  prononça,  nous  ci- 
terons celui  du  20  mars  1866,  sur  l'état  de  la 
société  telle  que  l'Empire  l'avait  faite,  et  celui 
du  17  juillet  1867,  sur  les  bibliothèques  popu- 
laires. Au  mois  de  juin  1868,  en  vue  des  élec- 
tions prochaines,  il  fonda  avec  M.  Glais-Bi- 
zoin  la  Tribune  /"rmïMiie,  journal  hebdoma- 
daire, dont  il  fut  le'  rédacteur  en  chef.  A 
l'approche  des  élections,  il  prononça  de  nom- 
breux discours  soit  dans  des  conférences,  soit 
dans  des  réunions  publiques,  et  fut  réélu,  en 
1869,  député  au  Corps  législatif  par  23,410  voix, 
coniie  9,816  données  à  M.  Bouley,  le  candi- 
dat patronné  par  l'administration.  Implacable 
ennemi  de  l'Empire,  il  continua  son  opposition 
sous  le  ministère  OUivier  et  fit  partie  des  dé- 
putés qui  protestèrent  contre  la  folle  décla- 
ration de  guerre  à  la  Prusse. 

Le  4  septembre  1870,  M.  Eugène  Pelletan 
devint,  comme  député  de  Paris,  membre  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  mais 
il  ne  reçut  aucun  portefeuille.  Pendant  le 
siège,  il  s'occupa  particulièrement  des  ambu- 
lances et  de  la  garde  nationale  et  s'en  rap- 
porta aveuglément  de  la  direction  des  utfaii  es 
militaires  au  général  Trochu.  Dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  de  Paris  à  son  ami  M.  Mestreuu, 
préfet  de  la  Charente  Inférieure,  en  novem- 
bre 1870,  il  disait  :  ■  Nous  résisterons  jusqu'à 
la  dernière  extrémité...  Ou  nous  exécuterons 
notre  programme  à  lu  lettre  ou  nous  mour- 
rons. Trochu  est  un  caractère  tout  à  fait  ro- 
main dans  sa  grandeur.  •  Après  la  capitulation 
de  Paris,  au  commencement  de  février  1S71, 
M.  Eugène  Pelletan  remplit  pendant  qi/dlques 
jours  par  intérim  les  fonctions  de  ministre  de 
l'instruction  publique  et.  des  cultes;  puis,  le 
6  février,  il  alla  rejoindre  à  Bordeaux  M.  Ju- 
les Simon,  qui  était  allé  s'entendre  avec  la  dé- 
légation du  gouvernement.  Le  S  février,  les 
électeurs  des  Bouches-du-Rhône  le  nommè- 
rent, te  premier  de  la  liste,  député  à  l'Assero- 
blée  nationale. 

Dans  cette  Assemblée,  M.  Pelletan  a  siégé 
dans  les  rangs  de  la  gauche  républicaine.  Il 
a  voté  pour  les  préliminaires  de  paix,  pour  le 
retour  de  l'Assemblée  k  Paris,  a  soutenu  la 
politique  de  M.  Thiors  et,  après  la  chute  de 
cet  homme  d'Eiât  (24  mai  I87J),  il  a  voté  con- 
stamment avec  l'opposition  contre  le  gouviT- 
nement  de  combat,  inauguré  le  25  mai.  Ce- 
pendant, dans  cette  Assemblée,  il   n'a  joué 
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qu'un  rôle  effacé.  I.a  flamme  qui  briilait  en  lui 
et  qui  s'échappait,  sous  l'Empire,  en  discours 
véhéments  semble  s'être  éteinte  depuis  les  ter- 
ribles événements  de  1870-1871.  Il  n'a  pris  la 
parole  que  très-rarement  et  à  propos  d'inci- 
dents, mais  n'a  point  prononcé  de  discours. 
M.  Pelletan  est  uu  écrivain  distingué,  bien 
que  son  style  soit  un  peu  trop  lyrique,  un  ré- 
publicain convaincu,  épris  du  progrès  et  de 
la  liberté,  mais  dont  les  théories  uu  peu  nua- 
geuses prêtent  le  flanc  à  la  critique.  Nous 
citerons  de  lui  :  la  Lampe  éteinte  (1840,  2  vol. 
in-80),  roman  philosophique;  les  Dogmes ^  le 
clergé  et  l'Etat  (1848,  in-8o),  avec  Hennequin 
et  Morvonnais;  histoire  des  trois  journées  de 
Février  1348(1848,  in-8o)  ;  la/*;o/essioH  de  foi 
du  XIX^  siècle  (1S52,  iii-8o),  son  ouvrage  ca- 
pital, dans  lequel  il  expose  la  théorie  et  les 
phsLses  successives  du  progrès  ;  Heures  de 
travail  (1854,  S  vol.  in-S"),  recueil  d'articles; 
les  Morts  inconnus;  le  Pasteur  du  désert  (1855, 
in-12);  le  Monde  marche,  lettres  à  Lamartine 
(1857,  in-12),  pour  justifier  la  doctrine  de  la 
perfectibilité;  les  Droiis  de  l'homme  (1858, 
iû-8o),  où  l'auteur  développe  les  principes  de 
1789  ;  les  Rois  philosophes  (1858,  in-8o);  Qu'al- 
lotiS'twus  faire?  {liô9y  io-8o);  Une  Etoile 
filaniCy  Béranger  {iZùOy  in-8o);  Décadence  de 
la  motmrchie  française  (1860,  in-16,  revue  et 
augmentée,  1862,  iii-so);  la  Naissance  d'une 
ville  (1861,  in-80);  le  Droit  de  parler  (1862, 
in-so);  la  Tragédie  italienne  (1862,  in-8o);  la 
Comédie  italienne  (1S63,  \n-SO)i  Adresse  au 
roi  Coton  (1863,  in-S»)  ;  le  Crime  <1863,  in-8o)  ; 
les  Fêtes  de  l'intelligence  (i863,  in-8o);  la 
Nouvelle  Babylone  (18G3,  in-80);  le  l'rente  et 
un  mai  (1863,  in-8o);  le  Termite  (1864,  in-8o)  ; 
la  Charte  du  foyer  (1864,  in-8°);  Qui  perd 
gagne  (1864,  in-8o)  ;  la  Famille^  la  mère  (1865, 
in-so)  ;  Nouvelles  heures  de  travail  (1870,  in-8o)  ; 
les  Uns  et  les  autres  (1873,  in-S"),  curieux  re- 
cueil de  souvenirs  personnels  et  d'anecdo- 
tes, etc.  —  Son  fils,  M.  Camille  Pellhtan,  h 
suivi  la  carrière  du  jouraalisine  et  a  cotlaboré 
à  la  TViAune  française,  à  {'Egalité  de  Mar- 
seille, au  Rappel,  etc.  C'est  un  brillant  et  spi- 
rituel écrivain,  entièrement  dévoué  à  Ja 
grande  cause  démocratique. 

PELLETAN  DE  KINKELIN  (Jules),  méde- 
cin français,  ne  à  Paris  en  1803.  Il  s  appelait 
le  baron  Jaie>  de  Kiukeiin  lorsque  le  dqcteur 
Pierre  Pelletan,  donc  il  était  devenu  le  pa- 
rent par  alliance,  l'adopta  et  lui  donna  son 
nom.  Ancien  interne  des  hôpitaux,  il  fut  reçu 
docteur  en  1831.  Il  est  devenu  successive- 
ment depuis  lors  clief  de  clinique  de  la  Fa- 
culté, médecin  du  bureau  central  et  médecin 
de  l'hôpital  de  la  Ctiaritë.  Attaché  pendant 
longtemps  à  la  rédaction  de  plusieura  jour- 
naux, le  docteur  Pelletan  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  rendu  compte  des 
travaux  de  1  Institut  et  de  l'Académie  de  mé- 
decine. Nous  citerons  de  lui  :  un  mémoire 
Sur  les  principales  formes  de  la  pneumonie 
(1838,  iu-80);  un  autre  Mémoire  statistique 
sur  la  pleuro-pneumonie  aigué  (1840,  iD-4*>) 
et  enfin  une  brochure  Sur  la  migraine  et  ses 
divers  traitements  (1843,  2e  édit.,  in-8o). 

PELLETÉE  S.  f.  (pè-le-té  —  rad.  pelle). 
Ce  que  l'on  enlève  en  une  fois  avec  la  pelle  : 
Pelletée  de  terre.  Les  hauts  et  puissants  sei' 
gneurs  de  la  finance  remuent  dans  leurs  coffres 
et  leurs  caisses  l'or  et  l'argent  à  pblletêks. 
(Fertiault.)  u  On  dit  quelquefois  PELLBti  et 
PKLLKRKB. 

—  Fam.  Grande  quantité  :  Le  brigand  lan- 
çait des  injures  a  pki.lktées  sur  le  corps 
'd'Hadji.  (E.  About.) 

PELLETER  v.  a.  OU  tr.  (pè-)e-té  —  rad. 
pelle).  Remueràla  pelle  :  Pelleter  des  grains. 

PELLETERIE  S.  f.  (pè-le-te-rl  —  du  lat. 
petlis,  peau).  Art  de  préparer  les  peaux  avec 
leur  poil,  pour  en  faire  des  fourrures.  U  Com- 
merce des  fourrures  :  Entendre  la  PBLLBT£Rii-:. 
Za  PELLETERIE  cst  UU  bon  commerce  pendant 
les  hivers  rigoureux.  (.\cud.)  Au  xve  et  au 
xvie  sii-cle,  te  commerce  de  la  pelleterie 
formait  une  des  plus  florissantes  industries. 
(Balz.) 

—  Peaux  destinées  à  faire  des  fourrures  : 
Le  commerce  des  PKf.LKTERiBS.  Les  Indiens,  ces 
bâtards  de  la  nature  civilisée  et  de  la  nature 
sauvage,  se  vendent  tantôt  aux  Américains, 
tantôt  aux  .\nglais,  pour  leur  livrer  le  mono- 
pole des  PELLETERIES.  (Chateaub.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
primulaires. 

—  Eocycl.  Comm.  Cette  industrie  com- 
prend la  préparation  des  fourrures,  le  trafic 
des  peaux  de  castors,  de  rats  musqués  de  l'A- 
mérique du  Nord,  des  peuux  de  lièvres  de 
France,  de  Russie  et  d'Allemagne,  utilisées 
dans  la  chapellerie  de  feutre,  et  enfin  la 
vente  des  peaux  de  quadrupèdes  ou  volatiles 
garnies  de  leurs  poils  ou  plumes.  Comme  on 
le  voit  par  ce  simple  énoncé,  elle  a  une  très- 
grande  importance. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  peaux  préparées  par  le  pelletier-fourreur 
et  dire  quelques  mots  de  1^  provenance  et  de 
l'emploi  de  chacune  d'elles. 

Eu  tête  de  cette  enumerution  doit  naturel- 
lement figurer  la  peau  d  agneau,  dont  on  fait 
un  très-ërand  usage  pour  fourrer  les  vête- 
ments. Les  plus  recherchées  sont  les  peaux 
de  Turin,  qui  viennent  bt  utes  uu  en  confit  du 
Piémont,  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane. 
En  seconde  ligue  viennent  les  peaux  de  Béara 
ou  d'Espagne.  Ces  deruières  sont  noires  ou 
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blanches.  Les  noires  sont  plus  recherchées, 

mais  les  deux  variétés  sont  très-emplovées 

en  Allemagne  pour  les  vêtements  des  paysans. 

I.a  Provence  fournit  également  des  peaux   , 

jrneau ,    connues  sous  le  nom  de  peaux 

viles,  que  l'on  classe  en  trois  catégories  : 

•  igneaux  forts  à  laine  longue  et  épaisse, 

—  ;Ç'iieaux  crépus  à  laine  courte  et  frisée  , 
niiu  les  agneaux  ordinaires.  Les  deux  pre- 

■res  catégories  sont  fort  utilisées;  la  troi- 
:ne  est  peu  prisée.  On  tire  de  l'Ukraine 
peaux  d'agneau  dont  la  laiue  est  noire 
'.res-fournie;  ces  peaux,  ainsi  que  celtes 
■  Crimée  et  de  Turquie,  sont  dune  grande 
.été  et  se  conservent  irés-bien.  On  les  uti- 
--;e  pour  les  fourrures  et  garnitures  de  vête- 
ments. Citons  ,  pour  terminer  cette  courte 
énumération,  les  peaux  d'agneau  dites  d'As- 
trakhan, qui  sont  les  plus  belles  de  toutes  et 
qui  fournissent  des  fourrures  bien  connues  de 
tout  le  momie.   Pour  obtenir  ces  peaux  de 
choixdansles  meilleures  conditions  de  beauté, 
on  fait  avorter  les  brebis  à  une  époque  dé- 
terminée. Ce  procédé  quelque  peu  barbare 
est  fort  employé  en  Orient.   Le  commerce  de 
cette  spécialité  est  fait  par  les  villes  de  Leip- 
zig et  de  Francfort,  où  les  marchands  juifs 
apportent  les  peaux  qu'ils  ont  achetées  dans 
les  pays  de  production. 

La  peau  de  l'agneau  n'est  bonne  pour  four- 
rure que  lorsqu'elle  provient  d'un  animal  qui 
tétait  encore;  lorsqu  il  a  quitté  sa  mère,  l'a- 
gneau ne  donne  plus  qu'une  peau  inférieure. 
Le  cuir,  au  lieu  d'être  blanc,  prend  des  teintes 
sanguines  et  ne  peut  plus  recevoir  les  ap- 
prêts; le  commerce  en  prépare  cependant 
quelques-unes  et  les  débite  à  tres-bon  compte. 

—  Peaux  de  lapin  et  de  lièvre.  Les  peaux 
de  lapin  donnent  lieu,  chacun  le  sait,  à  un 
commerce  d'une  très-grande  importance.  La 
fourrure  de  ces  animaux ,  surtout  ceux  qui 
sont  originaires  de  France,  est  épaisse  et 
douce.  On  emploie  de  prêférûnce  les  peaux 
d'hiver,  qui  sont  plus  belles  et  plus  fournies. 
Elles  sont  apprêtées,  puis  lustrées  et  livrées 
au  commerce  ,  qui  les  utilise  pour  la  chapel- 
lerie. Ces  peaux  sont  de  trois  catégories  :  re- 
cueillies en  hiver,  elles  sont  dites  de  choix  ; 
recueillies  au  printemps  ou  en  automne,  elles 
sont  de  seconde  qualité;  enân,  celles  qui 
viennent  d'animaux  tués  en  été  sont  dites 
peaux  de  rebut  et  ne  trouvent  que  peu  ou 
point  d'emploi  dans  le  commerce  de  la  cha- 
pellerie. Les  peaux  de  lapins  angoras,  plus 
belles  et  plus  grandes  que  celles  des  lapins 
communs,  sont  exclusivement  employées  pour 
la  fourrure.  11  en  est  de  même  des  peaux  de 
lièvres  noirs  de  Russie  et  de  lièvres  blancs 
de  Sibérie.  Les  peaux  de  lièvres  communs 
sont  utilisées  pour  ta  chapellerie  ,  comme  les 
peaux  de  lapin. 

—  Peaux  de  chat.  Le  chat  ou ,  pour  être 
plus  exact,  les  petites  espèces  du  genre  fé- 
lin fournissent  une  grande  quantité  de  four- 
rures communes.  On  en  fait  des  manchons  à 
bon  marché.  Le  chat  domestique,  désigne 
par  les  pelletiers  sous  le  nom  de  chat  de  feux, 
donne  une  peau  de  couleurs  très-variées  et 
se  travaille  très-bleu.  Le  chat  sauvage  lui 
est  cependant  préféré  par  les  pelletiers  ,  car 
son  pelage  est  plus  long  et  sa  peau  plus 
grande  que  celle  des  chats  domestiques.  Le 
nombre  des  animaux  de  cette  famille  em- 
ployés par  les  fourreurs  étant  très-grand  et 
rusage  que  fait  le  pelletier  de  leurs  peaux 
étant  le  même  pour  toutes  les  petites  espèces, 
nous  allons  nous  contenter  d'une  rapide  énu- 
mération. Mentionnons  cependant  à  part  le 
chat  angora,  qui  donne  uue  ires-belle  four- 
rure, imitant  assez  celle  du  renard  blanc, 
plus  rare  et  beaucoup  plus  chère,  et  celle  du 
serval  ou  chat-tigre,  animal  plus  gros  que  le 
chat  sauvyge,  et  dont  la  fourrure  est  d'un 
prix  assez  élevé. 

A  coté  de  ces  produits  de  première  qualité 
le  pelletier  emploie  le  chat-cervier,  qui,  lors- 
que sa  peau  est  noire,  donne  une  fourrure 
trèa-esimiée  ;  le  caraoal ,  originaire  de  lAsie 
et  de  l'Afrique  centrale;  le  chat  de  Cafrerie, 
ceux  du  Bengale,  d'Egypte,  de  Java,  de  la 
Floride;  les  diverses  espèces  de  lynx,  dont 
le  pelage,  rouge  bai  tres-vif  chei  le  lynx 
doréd  .Vmérique,  fauve  rousââtrechez  le  hnx 
manoul  d  Europe,  est  assez  recherché.   Les 

Seaux  de  ces  divers  animaux  servent  à  faire 
es  palatines ,  des  tours  de  cou  et  même  des 
mancbous  dont  le  prix  est  assez  eleve.  C'est 
du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  de  la  Sibé- 
rie notamment,  que  nous  viennent  les  plus 
belles  peaux  de  lynx. 

—  Peaux  de  castor.  Cet  animal ,  dont  le 
genre  de  vie  est  si  intéressant ,  fournit  une 
peau  très-recherchée  et  dont  les  poils  et  le 
•luvet  sont  brillants ,  très-  doux  au  toucher  et 
-:-s-ftns.  Cet  animal  a  deux  sortes  de  poils. 

Il   très-allonge,  qui  dmimue  de  longueur 
:  s  la  tète  et  la  queue,  et  l'autre,  espèce  de 
vct  gris  cendré  ires-iin,  qui  atteint  environ 
.1)3  de  longueur.  Ces  peaux,  très-estimées, 
classent  dans   le   cummeice   eu   castors 
ufs,  secs  et  gras.  Les  premières  sont  four- 
s  par  les  animaux  tués  en  hiver,  et  lesse> 
•Aiies  par  ceux  qui  sont  tues  en  été.  La  troi- 
' me  catégorie,  de  beaucoup  inférieure  aux 
;  lecédentes,  est  utilisée  exclusivement  dans 
)  t  >.-bapellerie.  La  première  fournit  seule  des 
lourruies  irès-eslimées.  En  France,  cepen- 
à.Liit,  les  castors  secs  sont  employés  pour 
ôoublure  de  vêtements.  Les  Russes  et  au- 
tres habitants  du  uoid  de  l'Europe  utilisent 
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—  Peaux  d'hermine.  L'animal  qui  fournît 
cette  fourrure  précieuse  était  connu  des  an- 
ciens sous  le  nom  de  mus  ponticus;  ils  l'a- 
vaient désigné  ainsi  parce  qu'il  était  origi- 
naire du  royaume  de  Pont.  L'Arménie,  dési- 
gnation plus  moderne  de  l'ancien  royaume  de 
Pont,  a,  elle  aussi,  donné  chez  nous  son  nom 
à  l'animal  qui  fournit  la  fourrure  dont  il 
s'aLiit.  Cet  animal,  du  genre  martre,  n'a  guère 
queotQ,40  du  museau  à  l'extrémité  de  la  queue. 
Sur  le  corps,  sa  peau  est  d'une  blancheur 
devenue  proverbiale;  la  queue  est  noire. 
Celte  fourrure  est  d'un  prix  très-élevé;  elle 
est  exclusivement  employée  pour  les  man- 
teaux de  luxe.  La  magistialure,  en  France 
comme  ailleurs  ,  en  fuit  une  grande  consom- 
mation. Une  variété  moins  prisée  d'hermine 
est  celle  que  le  commerce  désigne  sous  le 
nom  de  roselet,  et  que  donne  l'animal  lors- 
qu'il est  tué  à  la  an  de  l'été.  Cette  peau  est 
d'un  roux  fauve;  elle  coûte  beaucoup  moins 
cher  que  la  blanche  et  n'est  utilisée  que  pour 
les  fourrures  plus  communes.  La  Sibérie  four- 
nit presque  exclusivement  l'hermine  consom- 
mée dans  le  monde  entier.  Cette  contrée 
fournit  également  des  peaux  d'hermine  de 
terre  mouchetée,  que  le  commerce  désigne 
sous  les  noms  d'hermines  et  belettes.  Les  ani- 
maux qui  fournissent  ces  fourrures  sont  une 
variété  des  belettes  des  climats  tempérés  ; 
leur  poil  est  doux  et  brillant,  mais  de  cou- 
leurs variées. 

—  Peaux  de  loutre.  Le  commerce  distin- 
gue les  peaux  de  loutre  en  deux  catégories, 
celles  des  loutres  de  mer  et  celles  des  loutres 
de  rivière.  Les  peaux  de  la  première  catégo- 
rie donnent  de  très-belles  fourrures;  elles 
sont  assez  rares  et  fort  chères.  On  les  tire  de 
lu  Nouvelle- Arkhangel  et  du  Kamtchatka. 
Elles  donnent  lieu  à  un  commerce  très-im- 
portant entre  ta  Russie,  la  Chine  et  le  Japon. 
Leur  prix  très-élevé  lait  que  les  fourreurs 
français  les  négligent.  Par  contre,  la  loutre 
de  rivière  est  tiès-appréciée  chez  nous ,  où 
l'on  en  prend  qui  ont  jusqu'à  o™,70  de  lon- 
gueur. La  peau  de  cet  auimal  est  couverte 
de  deux  sortes  de  poils,  l'un  plus  long,  d'un 
gris  cendré  sur  la  plus  grande  partie  et  d'un 
brun  luisant  à  la  pointe  ;  l'autre,  moins  résis- 
tant, mats  plus  compacte,  est  un  véritable 
duvet.  Les  plus  belles  loutres  viennent  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  particulièrement  du 
Canada  et  de  la  Virginie.  Les  plus  belles  lou- 
tres d'Europe  sont  fournies  par  la  Suède  et 
le  Danemark.  La  fourrure  de  cet  animal  est 
employée  par  les  fabricants  de  casquettes, 
par  les  gantiers  pour  les  gants  d'hiver,  et  en- 
lin  par  les  tailleurs  pour  garnir  ou  doubler 
les  vêlements. 

—  Peaux  de  martre.  La  martre  ordinaire 
a  généralement  01°, 75  de  longueur ,  dont 
ûni,2â  pour  la  queue.  Son  pelage,  très-beau, 
est  formé  de  deux  espèces  de  poils,  dont  l'uu 
est  brillant,  doux,  tiu  et  assez  long,  tandis 
que  l'autre,  plus  court,  est  soyeux  et  fourni 
comme  un  duvet.  Cet  animal  nous  vient  du 
nord  de  l'Europe,  de  1  Asie  et  de  l'Ajnénque. 
De  la  peau  de  ùou  corps  on  fait  des  man- 
chons et ,  de  celle  de  la  oueue  ,  des  tours  de 
cou,  des  manchettes  et  a  autres  menus  ob- 
jets. La  martre  zibeline  se  distingue  de  la 
piécédente  par  un  poil  plus  long  et  plus  bril- 
lant. Comme  la  martre  ordinaire,  elle  pos- 
sède deux  sortes  de  poils,  qui  ont  la  propriété 
de  rester  dans  le  sens  où  ou  les  couche.  Cette 
espèce,  qui  fournit  de  très-belles  peaux  en 
hiver,  habite  i^urtout  la  Sibérie,  ou  elle  prend 
une  fourrure  fort  estimée  et  qui  se  paye  très- 
cher.  La  Zibeline  blanche,  beaucoup  plus 
rare  que  la  précédente,  est  cotée  presque 
aussi  haut  que  l'hermine. 

—  Peaux  de  putois.  Cet  animal,  très-ré- 
pandu dans  1  Europe  tempérée,  fournit  une 
fourrure  peu  recherchée,  en  raison  île  1  odeur 
qu'elle  répand,  odeur  qu'on  arrive  dil'Ûeile- 
ment  à  faire  disparaître.  Sou  poil  est  roux 
brun  fonce;  le  côte  du  nez  et  le  bord  des 
oreilles  sont  blancs.  On  utilise  quelque  peu 
le  putois  des  Alpes,  celui  de  Sibérie  et  enrin 
celui  du  Cap,  qui  est  blanc  et  noir. 

—  Peaux  de  renard.  Cet  animal  fournit 
une  variété  considérable  de  fourrures,  pnrmi 
lesquelles  quelques  -  unes  tres-estinif^es  et 
d'un  prix  ires  -  cieve.  Le  renard  commua 
donne  un  produit  excellent,  mais  peu  recher- 
che. Le  renard  rouge,  à  poU  tres-tin  et  jaune, 
donne  des  peaux  de  grande  laillo;  il  est  ori- 
ginaire d'Amérique.  Le  renard  gris  ou  da 
N'irginie,  celui  de  TartArie,  le  renard  musqué 
et  1  espèce  connue  sous  la  nom  de  renard 
charbonnier  fournis>eni  des  peaux  assez  pri- 
sées, mais  no  depassaui  pas  les  prix  ordinai- 
res. Il  en  est  de  même  pour  le  renard  d'Amé- 
rique et  pour  celui  du  Bengale.  Mai:>  le  renard 
noir,  qu'on  chass-*  dans  la  baie  d'Hudson,  en 
Tartarie  et  au  Kamtchatka,  fournit  une  peau 
exceptionnelle,  dont  le  pelage  est  d'une  ti- 
nesse  eNlrême  el  d'une  rare  beauté.  Ces 
peaux  se  vendent  jusqu'à  800  franco  lu  pièce, 
c'est'à-dire  quarante  fois  l'ius  cher  que  les 
peaux  de  renards  communs.  La  Sibérie  four- 
nit des  peaux  de  reuitrds  noirs,  et  les  par- 
ties monUigneu<es  de  cotte  contrée  donnent 
les  plus  beaux  produits.  Après  celle  du  re- 
nard noir,  .a  fourrure  la  plus  recherchée 
dans  cette  e>pece  est  celle  du  renard  ar- 
genté ,  origin.iue  do  r.\merique  bore&le.  Kn 
uoisième  rang  vient  le  renard  bleu  et  tlauc 
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OU  isatis,  animal  qui  habite  les  bords  de  la 
mer  Glaciale. 

Notons  encore ,  comme  peaux  servant  plus 
particulièrement  à  faire  des  fourrures  pour 
vêtements,  les  peaux  de  marmotte,  de  ge- 
nette,  de  fouine,  etc.  Enfin,  disons  que  la 
peau  de  certains  palmipèdes,  celles  du  cygne 
et  de  l'oie,  lorsqu'elles  sont  dépouillées  de 
leurs   plumes,  fournissent,  celle  du  cygne 
surtout,  des  fourrures  d'un  prix  très-élevé. 
A  côté  de  la  fourrure  pour  vêtements ,  le 
pelletier  prépare  des  fourrures  pour  lapis. 
Les  peaux  qui  donnent  ces  produits  sont  cel- 
les des  grands  animaux  de  la  race  féline,  des 
ours,  des  tapirs,  des  bisons  et  des  yacks.  Les 
peaux  les  plus  prisées  sont  celles  du  tigre,  qui    1 
nous  viennent  du  royaume  de  Siam,  de  la    1 
Cochinchine,  des  lies  de  la  Sonde  et  de  Su-    < 
matra.  Ces   peaux  ,  lorsqu'elles  n'ont  point   I 
été  gâtées  avant  la  mort  de  l'animal  pendant    1 
la  chasse,  atteignent  des  prix  très-élevés.  Le    1 
lion,  dont  la  peau,  surtout  chez  le  mâle  de    1 
trois  ans  ,  est  très-belle,  vient  cependant  en 
seconde  ligne.  Elle  est  très-rarement  em-    ^ 
ployée  en    Europe;   mais  elle  est  d'un  fré-    , 
quent  usage  en  Asie  et  en  Afrique,  où  les  in-    | 
digènes  de  ces  pays  s'en  servent,  soit  comme 
de  manteau,  soit  comme  de  tapis,  sur  lequel 
ils  couchent. 

Les  peaux  d'durs  donnent  lieu  à  un  com- 
merce des  plus  imporrauts.  L'industrie  classe 
ces  produits  en  ours  de  terre  et  ours  de  mer. 
Les  ours  de  terre  sont  l'ours  brun,  l'ours  noir 
d  Europe,  l'ours  noir  d'Amérique  et  l'ours 
blanc  terrestre. 

L'ours  de  mer  n'est  autre  que  le  magnifique 
ours  blanc  des  régions  polaires. 

L'onrs  brun  est  commun  en  Russie  et  en 
Pologne.  On  le  rencontre  dans  les  Alpes  et 
dans  les  Pyrénées.  Son  peljge  brun  jaune  est 
moins  prisé  que  celui  de  ses  congénères.  L'ours 
noir  d'Europe  se  rencontre  aux  mêmes  en- 
droits que  le  précédent,  dont  il  diffère  peu  ;  sa 
peau  est  très-estimée.  L'ours  noir  d'Amérique, 
originaire  des  régions  les  plus  froides  de  ce 
continent,  donne  une  fourrure  plus  belle  que 
les  précédentes.  On  l'emploie,  en  Rusï>ie, 
pour  doubler  les  vêlements;  en  France  et 
dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe,  on 
l'utilise  pour  faire  des  tapis.  L'ours  blanc 
terrestre  habite  la  Tartarie,  mais  le  com- 
merce français  n'en  possède  que  rarement. 
D'ailleurs,  sa  peau  est  assez  belle,  sans  va- 
loir celle  du  grand  ours  blanc  des  mers  po- 
laires. Ce  dernier  animal  nTesure  jusqu  à 
2  mètres  de  longueur.  Sa  fourrure  est  très- 
belle  et  fort  estimée.  Pris  en  hiver  ou  sur 
la  fin  de  l'hiver,  cet  animal  donne  une  peau 
beaucoup  plus  belle,  et  dont  on  fait  de  ma- 
gnifiques tapis.  Le  pelletier  tire  également 
parti  des  peaux  de  yack,  avec  lesquelles  il 
fait  des  tapis;  des  peaux  de  zèbre,  de  léo- 
pard et  entin  de  la  peau  de  presque  tous  les 
animaux,  qu'il  utilise  de  mille  miimères.  La 
peau  de  singe  sert  également,  mais  depuis 
peu.  Les  espèces  noires,  qui  vivent  au  Séné- 
gal et  en  Guinée,  sont  les  seules  qui  soient 
jusqu'ici  utilisées. 

Terminons  cet  article  en  donnant  quelques 
renseignements  sur  le  commerce  de  la  pelle- 
terie en  général  et  en  notant  les  points  prin- 
cipaux ou  se  fait  ce  commerce.  La  France  et 
la  Russie  sont  les  deux  pays  où  se  fabrnjuent 
les  plus  belles  fourrures.  La  première  de  ces 
deux  nations  reçoit  les  peaux  brutes  de  la  r^e- 
conde,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  travail 
de  choix,  et  les  réexpédie  en  Russie.  Très- 
généralement,  la  fourrure  fine  se  fait  à  Paris 
et  à  Lyon.  11  est  hors  de  doute,  et  les  pro- 
duits exposés  en  IS67,  lors  de  la  grande  Ex- 
position universelle,  ont  nettement  établi  ce 
lait,  que  la  France  tient  la  corde  pour  la  pré- 
paration des  peaux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
]  la  fourniture  de  la  matière  première  ,  et  nos 
I  fourreurs  sont  contra.ncs  de  demander  à  des 
I  marchands  anglais,  américains  ou  russes  les 
peaux  brutes. 

Paris  comptait  à  lui  seul,  en  1367,  plus  de 
100  maisons  de  fourrures,  employant  300  ou- 
vriers et  400  ouvrières  environ.  Le  salaire 
moyeu  des  hommes  était  de  6  francs  par  jour, 
quelques- uus  gagnaient  10  fnuics.  Le  salaire 
des  femmes  était  de  2  francs.  Le  chiffre  des 
affaires  à  Paris  avait  dépasse,  eu  1S67, 13  mil- 
lions. 

Donnons,  pour  finir,  quelques  chitTres  rela- 
tifs aux  prix   des  di^erents  produits  dont  il 
vient  d'être  parlé  dans  cet  article  : 
La  loutre  du  Kamtchatka  atteint  un  prix  qui 

varie  de S^O  à     S^O  fr.  ta  peaiu 

Le  renard  argenté, 

de ISO  à  1,200         — 

La  martre  de  Sibé- 
rie, de 100  à     ââû         — 

Le  bison,  de Ma      iCo         — 

Le  loup  noir,  de.  .  .      40  à       S(»         — 
La  chèvre  angora. 


Le  lynx,  de.  .  .  . 
Le  loup  blanc,  de. 


Le  sin^^e  ari«nte  du 


15  à 
SSà 

S5  à 


Enfin,  voici  des  chiTres  trcs-curtcux  coa- 
ceruMiit  U  proJuctiou  annuelle  de  U  pelleté- 
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rie  au  seul  point  de  vue  des  lapins  et  des 
lièvres  : 

70  millions  de  peau?  de  lapins  français. 
8         —  —  de  hevres  français. 

10         —  —  de  lapins  importes. 

5         —  —  de  lièvres  importés. 

93  millions  de  peaux 

valant 39  millions  de  francs. 

La  main-d'œuvre  re- 
présente      10       —        — 

Le  chitfre  annuel  est 

donc  de 49  millions  de  francs 

pour  cette  branche  de  la  pelleterie  seule- 
ment. 

PELLETEUR  s.  m.  (pè-Ie-teur  —  rad.  pel- 
leter). Appareil  mécanique  qui  fait  le  travail 
d'une  pelle. 

PELLETIER,  1ÈRE  S.  (pè-Ie-tié,  iè-re  —  de 
l'ancien  français  pel,  peau,  et  du  sufhxe  lier, 
qui  se  trouve  aussi  dans  bijoutier^  graine- 
tier, etc.,  et  qui  représente  etier,  correspon- 
dant aux  diminutifs  et,  ette.  L'ancienne  lan- 
gue avait  aussi  pelicier,  formé  directement 
de  pelisse,  et  qui  se  trouve  encore  dans  le 
patois  du  Berry.  Quant  â  Tancien  français 
pel,  il  vient  directement  du  latin  petits.  V. 
peau).  Personne  qui  fait  le  commerce  de  la 
pelleterie  :  Un  riche  plixetiee. 

—  Prov.  Tous  tes  renards  se  trouvent  à  la 
fin  chez  le  pelletier.  Le  tombeau  attend  tous 
les  hommes,  quelle  qu'ait  été  leur  position  so- 
ciale, a  On  finit  toi^ijours  par  subir  les  consé- 
quences des  habitudes  que  l'on  a  prises  :  Un 
voleur  s'affrianda  tant  en  ce  lieu,  qu'il  fut  sur- 
pris en  un  sermon  coupant  la  bourse  a  un  Jeune 
homme  de  ta  ville,  aitisi  gue  font  ceux  du  mé- 
tier, toujours    attrapés  tôt  ou  tard;  car  les 

RENARDS  SE  TROUVENT  TOUS  À  LA  FIN  CHEZ  LE 

PELLETIER.  (B.  des  Péners.) 

—  Adjeciiv.  :  Marchand  pelletier. 

—  Entom.  Teigne  pelletière.  Espèce  de  tei- 
gne dont  les  ailes  sont  d'un  gris  p.ombé  assez 
brillant,  avec  quelques  points  noirs  au  mi- 
lieu :  La  TEIGNE  PELLETIERE  attaque  Ut  plu- 
mes et  Us  fourrures,  dont  elle  coupe  Us  poils 
à  ta  racine  et  rase  la  peau.  (Brard.) 

—  Encycl.  Les  pelletiers  de  Paris  étaient 
autrefois  appelés  maîtres  marchands  pelle- 
tiers, haubaniers-fourreurs.  Ils  étaient  pelle- 
tiers parce  qu'Us  faisaient  commerce  de  pel- 
leteries; baubaniers,  à  cause  d'un  droit  qu'ils 
avaient  anciennement  payé  au  roi  (baub&c), 
pour  avoir  la  faculté  de  lotir  leurs  marchan- 
dises aux  foires,  balles  et  marchés  de  Paris  ; 
enfin  fourreurs ,  parce  qu  Us  fourraient  ou 
garnissaient  de  peaux  poUues  lesjuslaucorps, 
robes,  manteaux,  etc.,  et  qu  ils  faisaient  les 
aumusses,  les  manchons  et  autres  fourrures. 

Le  corps  des  pelletiers  était  régi  par  ïix 
maîtres  g:irdes,  trois  anciens  et  trois  nou- 
veaux ;  le  premier  des  anciens  était  appelé 
gi-and  garue  ;  U  presid.ùt  les  assemblées  et 
était  cons.dere  comme  le  chef  de  la  commu- 
nauté. Le  dernier  des  anciens  était  charge 
des  comptes.  Les  élections  avaient  Ueu  tous 
les  deux  ans,  à  la  pîura,..;tf  ..(■s  vo;i. 

La  communauté  i:e  r-.ait  le 

quatrième  des  six  cor.  r  était 

d  abord  divisée  en    ^  rs  et 

peZ/e/iéTi-fourreurs,  ^i^.  .^.....  .^ ^  cu  mars 

ISSÔ.  Les  statuts  de  U  cojuuiaiiituu*  accordés 
à  cette  époque  furent  confirmes  en  novembre 
lâS6,  avril  161S  et  novembre  I64S.  D'après 
ces  statuts,  l'apprentissage  et  le  compagnon- 
nage étaient  chacun  de  quatre  anntre».  Vn 
chef-d'œuvre  était  ne>-'e>:saire  po  *r  passer 
maître.  Le  brevet  coù;..,;  i:  !.vrr>  ■-;  .*  maî- 
trise 600.  Des  lois  >  V 
pelletiers  de  mêler  c 
avec  de  la  nouvelle, 
pour  les  merciers  ou  t 

le  courtiigede  fuurrures  ^  a  ^e  s  a^^:  ^er  avi- 
des m:trchands  qui  n'étaient  pas  de  leur  corps. 
Aux  entrées  des  rois  et  des  reines,  les  pelle- 
tiers portaient  le  dais  ro%-a!.  Ft  '^^  -i  i   i- 
1746,  la  communauté  fut  peu-  - 
tiers  et  chapeliers.  Les  pe^ 
sont  aujourd  hui,  pour  a-r?: 
dans  les  deux  plusgr.^  '  ■ 
à  Paris  el  à  Ly-^n.   ! 
pour  les  plus  h.tbUe^ 
du  monde  entier,  e: 
de  luxe  en  K  :- 
Asie.   Le  n.L 
naissances  -- 
tude  df  [:.  ■■ 

duMr.  ^ 

duit> 
Ire,  : 

tout  ^  .        -  i 

sur  ie^rs  c.aju.re.  t-  tirv;.^ .•»->. 

PELLETIEft  (dom  Ambro.se),  bea^ctia  «t 
génc.\^^..^^e  r..%:.^.ûi.  o«  a  Poitncux  (Lor- 
rain !' 


le. 


17SS.  u  ttxceOait  dans 
.rt  bien  la  Buaiatar«. 
.ns  da  ses  Ubleaux  au 


doin 
ses  ^ 

quo>  .1.^  .^^l^^^i 

lat.:  -  gênerai  de  •«! 

Le:  ^e  de  dicliar.- 

KOtic  \;-....,.  .,  4  .;.,  .1.  .v  .  ;»  y  a  dans  ta 
r«cucu  ued  ùei*.i»cùïtea^  eu  (:raud  Lombrt.-, 
mais  louvraga  lut  malheureusemeni  inter- 
rompu par  la  mort  de  l  auteur.  Le  dicttou- 
naire  en  était  à  la  lettre  P. 
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PELLETIEB  (Bertraod),  chimiste  français, 
Dé  k  Bajonne  en  1761,  mort  à  Paris  en  1797. 
A  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y 
étudier  la  chimie  et  la  pharmacie  ,  devint  le 
préparateur  de  Darcetau  Collège  de  France, 
se  lit  bientôt  connaître  par  quelques  Hiémoi- 
res  remarquables,  obtint  à  Tingt-deux  ans  le 
diplôme  de  maître  en  pharmacie  et  fut  chargé 
pnr  Darcet  de  diriger  la  fameuse  pharmacie 
de  Rouelle.  Appelé  en  1791  à  fiiire  partie  de 
l'Académie  des  sciences,  il  fut  compris  dans 
la  réôri-auiiaiion  de  l'Institut  et  devint  suc- 
cessivement membre  du  bureau  de  consulta- 
tion des  arts,  inspecteur  des  hôpitaux,  com- 
missaire des  poudres  et  salpêtres,  membre  du 
conseil  de  sauté  des  années  et  professeur  de 
chimie  à  l'Ecole  polytechnique  (1795).  Il  suc- 
comba à  une  maladie  qu'il  avait  contractée 
en  faisant  des  expériences  sur  le  chlore,  dont 
il  avait  respiré  une  trop  forte  dose.  Bertrand 
l'elletier  a  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  la  chimie  par  ses  trav..ux  et  ses  expérien- 
ces, surtout  par  ses  belles  recherches  sur  le 
phosphore  et  les  phosphures  métalliques,  sur 
la  forioiition  de  lacide  muriatique  oxygéné, 
sur  le  muriale  de  baryte,  le  carbonate  de  po- 
tasse, la  plombagine,  l'éther  acétique,  les 
alcalis  caustiques,  l'aflinage  du  métal  des 
cloches,  la  préparation  du  Savon,  etc.  Ses 
principaux  mémoires  ont  été  réunis  sous  le 
titre  de  Mémoires  et  observations  de  chimie 
(Paris,  179S,  !  vol.  in-8»). 

PELLETIER  (Pierre-Joseph),  chimiste,  fils 
du  précèdent,  ne  a  Paris  en  1788,  morlen  1842. 
li  s'est  illustré  par  des  découvertes  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'industrie  et  surtout 
pour  les  matières  médicales.  Il  faut  citer  celle 
de  la  plupart  des  bases  salitiables  végétales, 
notamment  du  sulfate  de  quinine,  une  des  plus 
belles  conquêtes  de  la  chimie  moderne.  Klie 
lui  valut  ,  en  1827  ,  le  prix  Montyon  de 
10,000  francs,  qu'il  partiigea  avec  Caventou, 
son  collaborateur.  Pelletier  devint  profes- 
seur, puis  directeur  adjoint  à  l'Ecole  de  phar- 
macie (1832) ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  (1840),  du  conseil  de  salubrité  de 
Paris,  etc.  On  lui  doit  de  nombreux  articles 
et  mémoires  ,  insérés  dans  divers  recueils  et 
journaux  scientifiques. 

PELLETIER  (Jean-Baptiste,  baron),  géné- 
ral français,  né  ii  Eclaron  (Haute-.Marne)  en 
1777,  mort  en  1862.  En  sortant  de  l'Ecole 
u'artiUerie  de  Chàlons,  il  passa  à  l'armée  du 
llhin,  puis  a  celle  du  Nord  (1791) ,  combattit 
a  Pans  lors  de  la  journée  du  13  vendémiaire 
et  fit  ensuite  les  campagnes  d'Italie.  Nummé 
chef  de  bataillon  en  1801,  Pelletier  prit  pan 
aux  guerres  de  l'Empire,  fut  promu  colonel 
ei  reçut  le  titre  de  baron  après  la  campagne 
de  Prusse  (1807),  devint  général  de  brigade 
en  1809,  commanda  l'artillerie  et  le  génie  en 
Pologne  et  contribua  puissamment  à  la  prise 
du  pont  de  Gora  et  de  Zaïiiosc.  Mis  à  la  tête 
de  l'artillerie  du  corps  commandé  par  Ponia- 
toTski  pendant  la  guerre  de  Russie  (1812), 
Pelletier  donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
intrépidité  à  Smolensk,  à  la  Moskowa,  fut 
fait  prisonnier  ii  W'iasnia  et  ne  recouvra  la 
liberté  qu'en  1814.  Pendant  les  Cent-Jouis,  il 
combattit  aux  Quatre-Bras  et  k  Waterloo  et 
fut  mis  en  disponibilité  par  le  gouvernement 
de  la  Restauration.  Remis  en  activité  après 
la  révolution  de  Juillet,  il  fut  successivement 
nommé  commandant  des  Ecoles  d'artillerie 
de  Toulouse,  de  Metz,  de  Paris,  lieutenant 
général  (1836),  membre  du  comité  supérieur, 
inspecteur  gênerai  de  l'artillerie,  et  placé  dans 
la  réserve  eu  1849. 

PELLETIER  (Laurent-Joseph),  paysagiste 
français,  ne  à  Eclaron  (Haute-Marne)  en 
1810.  Ses  débuts  furent  tres-modestes,  et  il 
lui  fallut  beaucoup  de  travail  avant  d'arriver 
il  la  notoriété.  M.  Pelletier  a  exposé  à  pres- 
que tous  les  Salons  depuis  1840,  Ses  premiè- 
res aquarelles  :  Vue  prise  à  Bacfiarach  ,  Vue 
prise  à  Saint -Coar,  la  Valiee  de  Coilenl: 
(Salon  de  1840).  Souvenir  des  environs  de  Trê- 
ves, Losck,  bords  du  Itliin  ,  linvirons  d  Eper- 
nay  (Salon  de  1841)  étaient  des  études  assez 
réussies ,  d'une  touche  légère,  mais  rappe- 
lant un  peu  trop  ces  vignettes  romantiques 
qui  servent  d'illustrations  au  Itliin  de  Victor 
Hugo.  L'aquarelliste  y  avait  accumule  tous 
les  vieux  burgs  ruines  célébrés  par  le  poôle  ; 
une  couleur  agréable  et  un  vif  sentiment  do 
la  nature  faisaient  a. sèment  pardonner  cette 
exagération.  Trois  Vues  de  Lorraine  et  quatre 
autres  Souvenirs  des  bords  du  Jthin,  exposés 
au  Salon  suivant,  n'olfraient  pas  le  même  iu- 
teiét,  bien  qu'ils  fussent  peints  avec  plus  de 
science  et  d  habileté.  En  revanche,  la  Vallée 
de  Sierck  (Salon  de  1846)  marquait  une  ten- 
uaoce  de  l'artiste  k  se  rapprocher  du  grand 
paysage,  tel  que  le  comprenaient  Corot, 
Français  et  Uaubigny.  Une  2^  médaille  ré- 
compensa cet  elTort  heureux.  M.  Pelletier 
en  avait  déji*  obtenu  une  3«  en  1841.  Nommé 
uepuis  quelques  années  professeur  ii  l'Ecole 
"1  application  de  MeU ,  Il  exposa  successive- 
inenl  :  un  Souoeiiir  de  Siiuoie,  la  LtMre  du 
b'.is,  effet  de  soleil  couchant;  Vlinlrée  du 
boit.  Ourdi  de  In  Motelle,  aquarelles  (Salon 
de  1848);  les  J/ui/uoi.(jouij,  une  il/are  (1852); 
Après  l'ouragan,  le  C/ic'-ic  du  sentier,  le  Lac 
•Je  ï'/ioun,  l'Automne,  Soutenir  de  la  Uirse 
(1857);  Dans  les  bois,  le  C'iup  de  vent,  un 
Lac.  souvenir  des  Pyrénées  ;  un  Village  de 
la  L/trraine  allemande,  le  Derrière  du  ha- 
meau, un  Torrent,  pastels  (1859);  l'Ialeaux 
du  pai/t  Messin,  le  Orutli,  pastels  (1861); 
J^ont  naturel  daia  le  Jura,  Cascades  du  Gies- 
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back,,  ane  Rue  à  Dormons^  Vue  prise  de  Mont- 
martre^  la  Vallée  de  Z.ucAo»(,  aquarelles  (même 
Salon);  le  Rocher  Corot  à  Fontainebleau^  la 
Chaise-Marie,  Forêt  de  Fontainebleau  ^  peio- 
lures  à  1  hu'le  (1865)  ;  Etudes  du  mont  Ussy , 
Vue  d  Oberwesety  aquarelles  (1866)  ;  le  JVid  de 
l'aigle  .  forêt  de  KoiUainebleau  ,  peinture 
(même  Salon)  ;  une  Chaumière  en  Savoie , 
peinture;  un  Fourre  à  Galuzot  ^  Vue  prise 
au  bois  de  Boulogne^  aquarelles  (1867);  les 
Hêtres^  souvenir  de  Lorraine,  Vue  prise  dans 
an  parc,  deux  peintures  d'un  bon  seniiraent 
et  d'une  large  facture  (1868);  ta  Forêt  de 
iSïcAe  (1869);  diverses  Vues  de  forêt  (1872- 
1873)  ;  enfin  les  Herculéennes  du  tnont  [fssy^ 
forêt  de  Fontainebleau,  et  la  Forêt  de  Fon- 
tainebleau en  décembre  (Salon  de  1874)  attes- 
tent ses  constants  efTorts  et  l'ace  rois  sèment 
prog-iesiif  de  son  talent. 

PELLETIEH  (Jacques),  littérateur  et  sa- 
vant français.  V.  Peletier. 

PELLETIER  (Louis  Le),  bénédictin  fran- 
çais. V.  Le  Pelletier. 


que  tv 

PELLETIER-VOLBfÉRANGES  (Benoit),  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Orléans  en 
1756,  mort  à  Paris  le  24  février  1824.  D'abord 
comédien,  puis  auteur  dramatique  ,  il  devint 
plus  tard  professeur  de  déclamation.  Son  ca- 
ractère un  j'cu  acerbe  ne  s'accordait  guère 
avec  la  profession  d'acteur;  il  le  comprit 
assez  vite.  Pour  devenir  le  favori  du  public, 
il  faut  le  respecter  et  accepter  son  jugement, 
ce  qui  n'eiitr.iic  pas  dans  les  idées  de  Pelle- 
tier-Volméranges,  dont  la  nature  exaltée 
avait  horreur  de  toute  domination.  L'homme, 
en  revanche,  attirait  aisément  l'estime  et 
l'affection.  Doué  d'une  sensibilité  profonde, 
il  lai6ai'.  le  bien  eu  bourru  bienfaisant.  Pau- 
vre lui-même,  il  soulagea  bien  des  misères, 
et,  au  lit  de  mort,  il  disait  a  un  de  ses  amis, 
qui  s'apitoyait  sur  son  indigence  :  •  Ras- 
sure-toi, je  suis  dans  l'aisance;  au  moment 
suprême  ,  j'ai  le  bien  que  j'ai  fait  à  de  plus 
pauvres  que  moi.  »  Les  comédies  et  les  dra- 
mes de  Pelletier-Vûlméranges  se  distinguent 
généralement  par  des  situations  intéressan- 
tes, des  caractères  soutenus  et  par  une  en- 
tente peu  comnmne  de  la  scène.  Les  sujets 
en  sont  généralement  romanesques,  les  intri- 
gues fort  compliquées  et  les  incidents  multi- 
plies, ce  qui  les  rapproche  du  mélodrame. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  pièces  :  le' 
Mariage  du  capucin  ,  comédie  en  trois  actes 
et  eu  prose  (théâtre  de  la  Gallé,  13  mai  1798); 
cette  pièce,  qui  eut  dans  le  temps  beaucoup 
de  vogue,  fut  mise  en  mélodrame  et  jouée  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  le  27  dé- 
cembre isie  ,  sous  le  titre  de  {'Hôtellerie  des 
Pyrénées;  on  y  trouve  des  qualités  réelles; 
le  sujet  a  une  teinte  philosophique  très-  re- 
marquable; l'intérêt  se  soutient  jusqu'au  dé- 
noùment;  les  scènes  sont  habilemeui  filées  et 
les  caractères  tracés  avec  art;  le  Devoir  et 
la  nature,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose 
(théâtre  de  l'Odéon  ,  2  septembre  1797) ,  re- 
pris au  théâtre  de  la  Pone-Saint-Martin  le 
31  janvier  1807  ;  style  où  il  y  a  un  peu  d'en- 
flure, mais  de  lintérét,  un  but  moral  et  des  si- 
tuations émouvantes;  Clémence  et  Waldemar, 
drame  en  trois  actes  et  en  prose  (théâire  des 
Jeunes-Elèves,  12  novembre  1801),  repris  à  la 
Gaité,  puis  au  théâtre  de  la  Porte-Siiint-Mar- 
tiule  lljuin  1817;  Paméla mariée  ou  le  Triom- 
phe des  e/30U5«,  drame  en  trois  actes  et  en  prose 
(théâtre  des  Jeunes-Elèves,  1804),  repris  au 
théâtre  de  l'Impératrice  (Odéon)  eu  I8il  et 
au  théâue  de  la  Porte-Saint-Martin  en  1816; 
les  Frères  à  l'épreuve^  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose  (théâtre  de  la  Porte-Saiut-Mar- 
tin,  6  septembre  1806) ,  reprise  au  théâtre  de 
rOileon  le  28  août  1810.  Le  sujet  est  tiré  de 
l'Ecole  du  scandale^  de  Shendan  ;  cet  ouvrage 
passe  pour  le  meilleur  de  l'elletier-Volme- 
ranges;  les  Deux  francs-maçons  ou  les  Coups 
du  hasard,  drame  en  trois  actes  (théâtre  de 
l'Odeon,  25  mai  1808);  la  Servante  de  qualité, 
drame  en  trois  actes  (théâtre  de  l'Odeon, 
Il  décembre  1810);  la  Comtesse  de  Narbonne 
ou  le  Fils  vengeur^  mélodrame  en  trois  actes 
(théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  24  sep- 
tembre 1816). 

PELLETIÉRIC  s.  f.  (  pè-le-tié-rl  —  de  Le 
Pelletier,  sav.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  fuiiiiUe  des  primulacèes,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PELLEVÉ  ou  PELVÉ  (Nicolas  de),  cardinal 
franç:us,  ne  ù  Caen  en  1518,  moi  t  u  Painicrs 
eu  1594.  U  appartenait  u  une  fuiuille  dont 
plUMeurs  membres  s'étaient  diMin^ues  dans 
la  carrière  des  armes  dcpui^  Guillaume  le 
Conquérant.  Pellc\é  connnença  par  profes- 
ser le  droit  ecclesiiistique  k  1  univeisilé  de 
Caen,  puis  s'ailacliaau  cardinal  de  Lorraine 
et  devint,  grâce  à  sa  protection,  conseiller- 
clerc  au  parleimuit  et  prieur  des  Cornets, 
diins  le  diocèse  d'Avrancho.  En  1553,  il  fut 
noiumé  évéque  d'Amiens.  Sept  ans  plus  tard, 
il  se  mit  à  lu  tête  d'une  mission  qui  se  rendit 
en  Ecosse  pour  convertir  les  presbyieiiens, 
mais  qui  fut  entravée  par  le^  ordres  de  la 
reine  Elisabeth.  Pelleve  alla  siéger  aux  euts 
généraux  de  li60,  puis  au  colloque  de  Puissy 
(1501).  La  Reforme  ayant  trouvé  de  nom- 
breux auberenu  dans  le  cierge  de  sou  dio- 
ccse,  il  se  démit  de  son  sié^e,  ^e  fit  nommer 
abbé  de  Saint-Julien-le:>-Ecbelles,  dans  le 
diocèse  de  Tours.  Devenu  archevêque  de 
Sens  en   1562,  il  suivit  le  cardinal  de  Lor- 
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raine  au  concile  de  Trente,  où,  malgré  les 
instructions  qu'il  avait  reçues,  il  se  montra 
l'adversaire  déclaré  des  libertés  de  l'Eglise 

fallicane.  En  1570 ,  Pellevé  reçut  le  chapeau 
e  cardinal,  puis  se  rendit  en  1572  à  Rome, 
où  il  devint  préfet  de  la  congrégation  des 
évêques  et  protecteur  d  Ecosse  et  d'Irlande. 
Pendant  vingt  ans,  il  habita  cette  ville.  Sous 
Henri  III,  il  devint  Un  des  chefs  les  plus 
exaltés  et  les  plus  fanatiques  de  la  Ligue, 
souscrivit  à  la  bulle  qui  déclarait  excommu- 
niés Henri,  roi  de  Navarre,  et  Henri,  prince 
de  Condé,  puis  passa  en  1592,  sans  l'agré- 
ment du  roi,  au  siège  archiépiscopal  de  Reims, 
ou  la  Ligue  le  plaça  de  sa  propre  autorité. 
Ce  prélat  qui,  selon  l'expression  de  L'Estoile, 
était  bon  Espagnol,  mais  fort  mauvais  Fran- 
çais, fut,  après  la  mort  de  Henri  III,  l'adver- 
saire acharné  de  Henri  IV  et  ne  put  survivre 
au  déplaisir  que  lui  causa  l'entrée  triom- 
phante de  ce  prince  a  Paris;  il  mourut  de 
dépit  quatre  jours  après  cette  entrée  (28  mars 
1594).  La  Satire  Ménippée  acc:ible  le  fou- 
gueux cardinal  de  mordantes  railleries.  — 
Son  frère,  Robert  de  Pellevé,  fut  évéque  de 
Pamiers  en  1557  et  mourut  en  1369. 

PELLCVERSAGB  S.  m.  (pè-le-vèr-sa-je  — 
de  pelle,  et  du  lat.  verso,  je  retourne),  Agric. 
Travail  à  la  main  qu'on  exécute  dans  les  sil- 
lons ouverts  par  la  charrue. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
opération  agricole  usitée  particulièrement 
dans  le  Languedoc  et  quelques  contrées  voi- 
sines. Voici,  d'après  M.  de  Villeneuve,  com- 
ment elle  se  pratique  :  «  Sur  un  champ  par- 
tagé, selon  sa  longueur,  en  seize  parties  éga- 
les, on  établit  un  nombre  égal  d'ouvriers,  sur 
une  seule  ligne,  chacun  au  commencement 
d'une  des  seize  divisions.  La  charrue  ouvre 
une  large  raie  dans  la  direction  de  l'aligne- 
ment de  ces  hommes,  et,  à  mesure  quelle 
passe  devant  chaque  ouvrier,  il  entre  dans 
la  raie  et,  armé  d'un  bident,  il  creuse  la  terre 
de  0"',33  de  profondeur  et  la  laisse  retomber 
au  fond  de  la  raie.  L'attelage  revient  alors  â 
l'autre  bout,  la  charrue  renversée,  et  trace 
un  second  sillon  à  côté  du  premier  ,  qu'il 
comble  ;  ce  second  sillon  est  pelleversé  k  son 
tour.  ■  On  fait  usage  dans  ce  travail,  non 
d'une  bêche,  mais  d'un  bident  ou  d'un  tri- 
dent. La  bêche  exige  un  effort  considérable 
et  ne  fournit  qu'une  besogne  très-imparfaite; 
les  moites  de  terre  ne  sont  pas  émieitées  ; 
elles  restent,  au  contraire,  compactes  et  tout 
aussi  tenaces  qu'auparavant.  Le  bident  exige, 
pour  être  manié,  un  effort  beaucoup  moin- 
dre; de  plus.  Ses  branches  servent  à  rompre 
ou  k  briser  les  raottes;  de  sorte  que  le  sol  se 
trouve  dans  un  état  de  division  qui  ne  laisse 
rien  k  désirer.  Il  est  incontestable  que  lepel- 
leversage  peut  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces, notamment  dans  deux  cas,  quand  le  sous- 
sol  argileux  s'est  tassé  k  l'excès  sous  le  poids 
des  hommes  et  des  animaux  et  quand  le  peu 
d'épaisseur  de  la  terre  arable  ne  permet  pas 
de  recourir  à  un  défoncement.  On  sait  en  effet 
que  défoncer,  c'est  ramener  k  la  surface  du 
sol  la  terre  enfouie  à  une  certaine  profon- 
deur, pour  profiter  des  éléments  de  fertilité 
qu'elle  peut  avoir  acquis  pendant  un  repos 
prolongé.  Mais  si  le  pelleversage  peut  être 
utile,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  coûte  le 
plus  souvent  fort  cher.  Ainsi,  on  a  calculé 
que  seize  hommes  et  deux  paires  de  bœufs 
qui  se  relèvent  dans  le  travail  ne  peuyent 
guère  pelleverser,  en  une  journée,  que  vingt 
ares  de  terre,  ce  qui  donne,  par  hectare , 
vingt  journées  d'attelage,  cinq  journées  de 
bouvier,  quatre-vingts  d'ouvrier.  Au  prix 
ou  est  la  main-d'œuvre  dans  toute  la  France, 
un  pareil  travail  ne  laisse  pas  que  d'être  oné- 
reux. Aussi  est- il  destiné  k  disparaître  tôt 
ou  tard.  Il  sera  avantageusement  remplacé 
par  un  procède  plus  perfectionné  et  plus  en 
rapport  avec  les  conditions  économiques  dans 
lesquelles  nous  vivons.  Actuellement,  le  pel- 
leversage ne  peut  convenir  que  dans  les  lieux 
où  le  travail  des  animaux  est  plus  coûteux 
que  celui  des  hommes.  En  dehors  de  ce  cas , 
il  doit  céder  la  pirtce  à  une  opération  analo- 
gue, exécutée  au  moyen  d'une  charrue  sous- 
sol  particulière  ou  de  deux  charrues  passant 
dans  la  même  raie.  Le  travail  par  la  charrue, 
qu.ind  il  oslbif^n  fuit,  vaut  au  moins  celui  du 
bident,  mais  surlo'it  il  coûte  moins  cher. 
D'ailleurs,  avec  la  pénurie  de  main-d'œuvre 
dont  tout  le  monde  se  plaint,  il  est  diflicile  de 
réunir  seize  hommes  forts  et  habitués  à  cette 
bcsogtie.  Or,  ces  deux  conditions  de  force  et 
d'habileti-  sont  absolument  nécessaires;  en 
effet,  dans  le  pelleversage ,  tous  les  ouvriers 
sont  solidaires  les  uns  des  autres.  Si  l'un 
d'eux  est  en  retard  de  quelques  iiiimiles,tous 
eu  éprouvent  le  contre->oup;  la  charrue  est 
obligée  de  suspendre  sa  marche  jusqu'à  ce 
que  le  rctardaue  ait  terminé  sa  làchj. 

PELLEVERSÉ,  ÉE  (pc-le- vèr-sé)  part. 
passé  iju  v.  Pellever,^er.  Labouré  à  la  main, 
après  le  passage  de  la  charrue  :  TerrainPUh- 
leveksé. 

PELLEVERSER  v.  a.  OU  tr.  (pè-le-vêr-sé 
—  de  pelle,  et  du  lat.  versare ,  retourner). 
Agric.  Celui  qui  laboure  k  la  bêche,  après  le 
pa^si-ge  de  la  charrue. 

PELLEVERSOIR  s.  m.  (pè-le-vèi^soir  — 
rad.  pelleverser).  Agric,  Duché  employée  k 
pelleverser. 

PELLEW  (sir  Israfil),  amiral  anglais,  né  en 
1761,  mort  k  Piyniouih  en  1832.  Entré  fort 
jeune  dans  la  marine,  il  devint  lieutenant  eo 
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1779,  capitaine  en  second  en  1790,  prît  part, 
avec  son  frère  Edouard,  k  la  prise  de  la  frégate 
française  la  Cléopâlre  (1793),  reçut,  en  récom- 
pense de  sa  conduite,  te  grade  de  capitaine 
commandant,  fit  diverses  croisières,  combat- 
tit sous  les  ordres  de  Nelson  à  "rrafalgar 
(1804)  et  assista  au  blocus  du  Tage.  Nommé 
contre-amiral  en  1810,  il  fut  promu  vice- 
amiral  en  1819  et  amiral  en  1830.  —  Un  pa- 
rent du  précédent,  sir  Fleefwood-Brougton- 
Reynolds  Pellew,  né  en  1789,  mort  en  1861, 
entra  également  dans  la  marine,  contribua  k 
la  destruction  des  forces  navales  hollandai- 
ses dans  les  Indes,  prit  part  k  la  capture 
d'un  convoi  français  k  Port-d'Anzo  (1813), 
devint  en  1852  commandant  de  l'escadre  des 
Inùes,  puis  fut  nommé  vice-amiral  du  pavil- 
lon blanc  (1855)  et  amiral  du  pavillon  bleu 

(1S58). 

PELLEW  (Edouard),  célèbre  marin  anglais. 
V.  EXMOUTH  (lord). 

PELLEZZANO  ,  bourg  d'Italie  ,  prov.  de  la 

Principauté  Citèrieure,  district  de  Salerne, 
mandement  de  Baronisi;  6,235  hab. 


PELLICCIA  (Alexis-Aurélien),  archéologue 
italien,  né  k  Naples  en  1744,  mort  dans  la 
même  ville  en  1822.  Il  entra  dans  les  ordres, 
devint,  en  1781,  professeur  d'antiquités  chré- 
tiennes k  l'université  de  Naples,  professa  la 
diplomatique  sous  Murât,  remplit  k  cette  épo- 
que les  fonctions  de  vicaire  général  et  fut 
membre  de  la  Chambre  constitutionnelle  de 
1820.  On  a  de  lui  :  De  chrislianx  Ecclesix 
primx,  médis  et  novissimx  potitia  (Naples, 
1777-1781,  4  vol.  in-80);  Croneche  e  diarii 
del  regno  di  Napoli  (Naples,  1780-1782,5  voL 
in-40);  De  publicala  et  privata  prece  pro  prin- 
cipibus  (Naples,  1789,  in-8o);  Distituzioni 
délia  scienza  diplomatica  (1813,  in-8o). 

PELLICER  (Jean-Antoine),  savant  biblio- 
graphe espagnol,  bibliothécaire  de  Charles  III, 
né  k  Valence  en  1738,  mort  eo  1806.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Pellicer 
a  donné,  en  1797,  une  édition  de  Don  Qui- 
chotte (5  vol.  in-80),  dont  les  notes  sont  fort 
estimées.  Le  premier,  il  fit  connaître  le  lieu 
et  la  date  certaine  de  la  naissance  de  Cer- 
vantes, par  son  extrait  de  baptême,  daté  d'Al- 
cala  de  Henarès  le  9  octobre  1547.  Parmi  ses 
ouvrages  originaux,  nous  citerons  :  Ensayo 
de  una  bibUotheca  de  tradtictores  espanoles 
(Madrid,  1778,  in-80)  ;  Disertacion  sobre  el  ori- 
yen,  nombre  y  poblacion  de  Madrid  (Madrid, 
1806,  in-40).  11  a  laissé,  en  outre,  une  Histoire 
de  la  bibliothèque  de  Madrid. 

PELLlCIARI(Barthélemi),  homme  de  guerre 
italien,  né  k  Modène  dans  la  seconde  moitié 
du  xvie  siècle.  Il  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée du  duc  de  Modène  César  1er,  puis  dans 
celle  du  grand-duc  de  Toscane,  se  distingua 
en  maintes  circonstances  au  commencement 
du  xviie  siècle  et  suivit,  en  1622,  le  marquis 
Cornelio  Bentivoglio  en  France.  On  lui  doit  : 
Avveriimenti  militari  utili  e  necessari  a  tutti 
gli  offici  (Modène,  1606,  in-40). 

PELLICIER  ou  PELLISSIER  (Guillaume], 
prélat  et  diplouiate  français,  né  prés  de  Mont- 
pellier vers  1490,  mort  en  1568.  Lorsqu'il  eut 
étudié  le  droit  et  la  théologie,  il  parcourut 
la  France  et  l'Italie,  se  fit  remarquer  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  et  reçut  un  ca- 
nonicat  de  son  oncle,  appelé  comme  lui  Guil- 
laume Pelllcier,  qui  se  démit  en  sa  faveur, 
en  1527,  du  siège  épiscopal  de  Maguelonne. 
Pellicier  n'était  point  encore  k  cette  époque 
entré  dans  les  ordres.  Il  administra  avec  ha- 
bileté son  diocèse,  attira  par  ses  talents  l'at- 
tention de  François  I^r,  acquit  sa  faveur,  fut 
chargé  par  lui  de  missions  importantes  et 
devint  conseiller  d'Etat  et  abbé  de  Lérins. 
Après  avoir  pris  part  k  la  conclusion  du 
traité  de  Cambrai  (1529),  il  suivit  à  Marseille 
François  ler  pour  régler  avec  le  pape  Clé- 
ment VII  le  mariage  du  prince  Henri  avec 
Catherine  de  Médicis,  nièce  de  ce  pontife 
(1533),  obtint  de  Paul  III,  en  1536,  la  trans- 
lation de  son  siège  à  Montpellier,  fut  nommé 
ambassadeur  de  France  k  Venise  en  1540, 
réunit  dans  cette  ville  k  grands  frais  un  nom- 
bre considérable  d'ouvrages  grecs,  syriaques, 
hébreux  pour  la  bibliothèque  du  roi  et  revint 
dans  son  diocèse  après  la  mort  de  François  le. 
Ses  liaisons  avec  Rnmus  et  son  esprit  de  to- 
lérance l'ayant  fait  accuser  d'être  favorable 
k  la  Réforme,  il  fut  arrête  par  ordre  du  par- 
lement de  Toulouse  et  em|»risonne  dans  le 
château  de  Beaucaire;  mais  vivement  dé- 
fendu par  le  clergé  de  Narbonne,  il  put  se 
justifier  des  accusations  portées  à  la  fois 
contre  ses  doctrines  religieuses  et  ses  mœurs, 
et  celui  qui  l'avait  calomnie  fut  condamné  à 
la  peine  capitale.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  trou- 
bles occasionnés  dans  son  diocèse  par  les  pro- 
grès des  calvinistes  et  par  les  excès  auxquels 
ils  se  livraient.  Il  vit  sa  cathédrale  tomber 
en  leur  pouvoir  et  un  grand  nombre  de  ses 
églises  détruites,  implora  lé  secours  de  Ca- 
therine de  Médicis,  dut  se  retirer  à  Aigues- 
Mortes,  puis  k  Maguelonne  et  termina  sa  vie 
dans  son  château  de  Montferrand.  Guillaume 
Pellicier  jouit  d'une  haute  consi>.lératiuu 
parmi  ses  contemporains.  De  Thou,Turnebe, 
Sainte-Marthe,  Cujas  vantent  l'étendue  et  la 
solidité  de  sou  savoir.  Il  était  très -verse 
dans  U  connaissance  de  l'histoire  naturelle; 
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Il  aida  Rondelet  &  composer  son  traité  De 
phcibus^  et  Tournefort  lui  attribue  la  décou- 
verte de  plusieurs  plantes.  Il  a  laissé  des  no- 
tes sur  Tacite,  qui  ont  servi  à  Brotier;  une 
Traduction  française  de  ï'Historia  albigeusium 
de  Pierre  de  Vaux-Cernay  et  les  Actes  de 
son  ambassade  à  Venise. 

PELLICO  (Silvio),  littérateur  italien,  né  à 
Sal'ices,  en  Piémont,  vers  1789,  mort  à  Tu- 
rin en  1854.  Ce  martyr  politique  ne  tut  point 
élevé  dans  les  idées  révolutionnaires,  tant 
s'en  faut,  et  même  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
I  eu  au  cœur  cette  haine  ardente  de  l'Autriche 

!  que   l'Itulien   nourrissait  alors  dès  ses  plus 

îeunes  ans,  haine  nationale  à  laquelle  a  mis 
tia  seulement  la  délivrance  de  Venise.  Silvio 
recul  de  sa  mère  des  sentiments  religieux 
qu'il  garda  dans  toute  leur  ferveur;  aussi 
bien  son  caractère  à  la  fois  doux  et  exalté, 
sa  nature  rêveuse  et  débile  cherchaient  na- 
turellement un  appui  dans  les  croyances  re- 
ligieuses, et  il  y  ptiisa  une  grande  partie  de  sa 
reaignation  dans  les  dures  épreuves  et  les 
longues  souffrances  de  la  captivité. 

Envoyé  k  Lyon  auprès  d'un  de  ses  parents, 
M.  de  Rubod,  pour  y  compléter  ses  études. 
Il  prit  goût  aux  lettres  et  s'y  consacra  tout 
entier.  Un  jour  qu'il  venait  de  lire  te  beau 
poSme  dUgo  Foscolo,  les  Tombeaux^  il  se 
sentit  pris  d'une  sorte  de  nostalgie  poétique 
qui  le  ramena  dans  son  pays  vers  1818.  Après 
un  court  séjour  à  Turin,  il  vint  s'établir  k 
Milan  et  composa  d«ux  tragédies.  Leodamia 
et  cette  touchante  Francesca  da  Rimini^  que 
la  Ristori  est  venue  l'aire  applaudir  jusqu'en 
France.  Plus  sévère  que  le  public  de  France 
et  d'Italie,  Ugo  Foscolo  avait  dit  k  Siivio  : 
"  Ne  touchez  jias  aux  morts  de  Dante,  ils  fe- 
raient peur  aux  vivants.  •  On  était  alors  en 
1819.  «  Ce  fut  un  beau  moment  pour  notre 
poète,  raconte  M.  Marc  Monnier  auquel  nous 
empruntons  la  plupart  de  ces  intéressants  dé- 
tails; instituteur  chez  une  famille  riche  et 
noble,  il  voyait  Mme  de  Stael,  Schlegel,  Thor- 
waldsen,  Byron,  qui  traduisit  Francesca  da 
Rimini.  Silvio,  en  retour,  traduisit  Manfred, 
et  entre  ses  leçons  il  écrivait  une  autre  tra- 
gédie, Eufemia  di  âfeasiua,  pièce  inoffensive 
comme  le  cœur  du  poète,  le  Benjamin  de  la 
tribu.  La  censure  lui  fit  l'honneur  de  s'en 
etfrayer,  parce  qu'il  y  était  question  de  la 
Sicile  et  des  Sarrasins  :  la  censure  compre- 
nait Autrichiens  et  Lombards.  Des  qu'un  mou- 
ton se  mettait  k  bêler,  le  loup  tremblait  de 
lous  ses  membres  :  il  entendait  des  lions  ru- 
gir. • 

Vers  le  même  temps.  Silvio  Pellico  et  ses 
amis  fondèrent  il  Conciliatore,  feuille  litté- 
raire d'où  la  politique  était  bannie  ;  mais,  dans 
un  pays  opprimé,  les  sonnets  eux-mêmes  font 
de  l'opposiiion.  Le  poËte  se  lia  dès  lors  avec 
les  patriotes  les  plus  éminents,  Porro,  Ber- 
chet,  Gioja.  Romagnosi,  Maroncelli,  Confa- 
lonieri,  Pallavicino  et  quelques  autres,  tons 
célèbres  aujourd'hui  par  leuis  œuvres,  leurs 
actions  ou  leurs  malheurs.  Silvio  était  le 
précepteur  des  entants  du  comte  de  Porro, 
'■hex  qui  se  réunissaient  les  carbonari.  Par 
I  une   fatalité  déplorable,  lui  qui  n'était  rien 

[  moins  que  conspirateur  et  dont  le  catboU- 

r^  cisme  semblait  rebelle  k  tout  esprit  d'aven- 

ture, il  se  trouva  compromis  de  la  façon  la 
plus  malheureuse.  Il  n'était  dans  le  z^ecret 
d'aucun  complot;  mais  il  désira  connaître 
l'organisation,  le  but  et  les  moyens  d'action 
d'une  société  qui  s'enveloppait  d'ombre  et  de 
mystère  et  qui  avait  une  si  grande  influence 
autour  de  lui.  Pour  cela,  il  ne  trouva  rien  de 
plus  simple  que  de  s'adresser  à  une  personne 
qui  lui  avait  déjà  fait  la  proposition  de  se 
taire  aftilier  à  la  société  des  carbonari,  et  il 
confia  candidement  k  la  poste  une  lettre  dans 
laquelle  il  demandait  à  connaître  les  obliga- 
tions de  toute  nature  qu'il  aurait  k  remplir 
et  la  formule  du  serment,  donnant  k  entendre 
que,  si  sa  conscience  ne  le  lui  interdisait  pas 
absolument,  il  serait  disposé  k  entrer  dans 
les  rangs  d'une  association  où  il  savait  que 
figuraient  plusieurs  de  ses  amis;  c'était  jus- 
temeut  l'heure  où  s'organisait  une  vaste  con- 
spiration contre  la  dommuiiun  autrichienne. 
Le  comte  de  Bubna,  gouverneur  de  Milan, 
tenait  entre  ses  mains  quelques-uns  des  fils 
du  complot;  la  lettre  de  Silvio  Pellico  lui  fut 
remise.  Cet  homme  d'Etat,  diplomate  habile, 
mais  humain,  aurait  désiré  n'avoir  pas  k  sé- 
vir. Il  fit  même  dire  aux  principaux  membres 
de  la  noblesse  de  Milan  que  la  saison  lui  pa- 
raissait favorable  pour  •  aller  k  la  campagne,  t 
Plusieurs  le  comprirent  et  quittèrent  le, pay.s. 
Le  comte  Porro  s'éloigna  lu  jour  même  ou  la 
l'olice  avait  transmis  l'ordre  d'arrêter  les 
chefs.  Mais  Pellico,  dans  l'ignorance  où  il 
était  des  choses,  ne  songea  point  à  ie  suivre. 
Il  fut  arrêté.  Le  procès,  suivant  la  législation 
ausiro-lombarde,  tut  fait  sur  mémoires,  sans 
plaidoiries,  sans  confrontation  de  témoins, 
sans  communication  des  pièces  au  prévenu. 
Pellico  fut  condamne  k  mort,  comme  atteint  : 
10  d'avoir  été  l'jigent  d'une  conspiration  con- 
tre l'Etat,  en  écrivant  dans  un  recueil  rédige 
I  ar  des  carbonari  dans  un  but  de  soulève- 
ment et  de  révolte;  2û  d'avoir  correspondu 
.tvec  un  carbonaro,  c'est-à-dire  avec  un  en- 
nemi de  l'Etat;  deux  crintes  qui  emportaient 
la  peine  de  mort.  Or  Silvio  Pellico,  dans  ses 
Mémoires,  convient  lui-même  que,  bien  que 
parfaitement  innocent  dans  le  fond,  la  loi  lui 
a  été  légalement  appliquée,  et  il  ne  songe 
[joint  k  se  plaindre  de  ses  juges.  Ce  qui  s'eu- 
:^ulvit,  il  nous  l'apprend  dans  les  mémoires 
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qu'il  a  rédigés  sous  le  titre   de  Le  Mie  pri- 

Rien  n'est  plus  propre  k  faire  détester  l'Au- 
triche et  la  domination  étrangère  que  l'his- 
toire du  trop  doux,  du  trop  patient  Silvio 
Pellico.  On  admire  cet  homme  bénin  et  inof- 
fensif; on  le  voudrait  cependant  moins  sou- 
mis, moins  résigné;  on  aimerait  à  lui  trouver 
plus  de  ressort,  moins  de  passivité.  Il  semble 
que  l'énergie  fait  défaut  au  prisonnier  tombé 
dans  un  profond  affaissement.  Son  livre  si 
estimé,  si  lu  dans  toutes  les  langues,  est  l'œu- 
vre d'un  chrétien  des  premiers  âçes,  senti- 
mental et  mystique;  le  patriote  ny  fait  pas 
entendre  une  seule  parole  de  colère  ou  d'es- 
pérance. 

Le  13  novembre  1820,  Pellico  fut  conduit 
k  Sainte-Marguerite,  où  l'avait  déjà  précédé 
son  ami  Maroncelli.  Bien  que  livré  aux  plus 
mortelles  inquiétudes,  le  poëte  utilisa  ses 
premiers  loisirs  de  captivité  en  composant 
deux  tragédies,  Iginia  d'Asti  et  Ester  d'En- 
gaddi.  Transféré  k  Venise,  il  apprit  qu'il  était 
condamné  à  mort,  mais  que  l'empereur,  «  dans 
sa  clémence,  i  commuait  la  peine  en  quinze 
années  de  carcere  dura.  Bientôt  après  (21  fé- 
vrier 1822),  il  quittait  les  Plombs  de  Venise 
avec  son  ami  et,  ayant  descendu  l'escalier 
des  Géants,  montait  sur  Téchafaud  de  la  Piaz- 
zetta,  où  on  lui  lisait  sa  sentence.  Rentré  en 
prison,  il  eut  l'extrême  courtoisie  d'offrir  les 
quatre  premiers  chants  d'un  nouveau  poème 
au  juge  instructeur  de  son  procès,  puis  il  de- 
manda que  ses  derniers  travaux  littéraires 
fussent  envoyés  k  sa  famille.  On  mit  beau- 
coup de  temps  et  d'hésitation  k  lui  accorder 
cette  faveur,  comme  si  elle  eût  été  de  nature 
k  compromettre  la  sécurité  de  la  monarchie 
autrichienne;  ô  stupidité  du  despotisme  1  Ce 
fut  sur  la  terrible  forteresse  du  Spielberg, 
voisine  de  la  ville  de  Brùnn,  en  Moravie,  que 
fut  dirigé  le  poftte  pour  y  subtr  sa  peine, 
Etroitenient  claquemuré,  enchaîné  comme 
une  bête  féroce,  le  pauvre  Silvio  y  passa  huit 
années  de  sa  vie;  ^ardé  à  vue  et  privé  de 
tout  moyen  d'écrire,  il  y  composa  de  mé- 
moire sa  tragédie  de  Gtsmonda,  qui  obtint 
}jar  la  suite  un  si  magnifique  succès.  Quelle 
fi'rce  d'esprit  et  quelle  mémoire  extraordi- 
naire ne  lui  fallut  il  pas  pour  venir  à  bout 
d'une  pareille  tâche!  Nous  renvoyons  ici  le 
lecteur  au  livre  du  prisonnier,  k  ce  lugubre 
récit  des  tortures  morales  et  ph_vsiques  en- 
durées par  lui  et  par  ses  compagnons  d'infor- 
tune. A  cette  époque,  le  gouvernement  pié- 
montais  n'était  que  le  vassal  et  le  satellite  de 
l'Autriche  en  Italie;  il  laissa  donc  emprison- 
ner et  torturer  un  de  ses  nationaux  ;  mais,  k  la 
fin,  il  rougit  de  son  rôle,  et  M.  de  Pralormo, 
ministre  de  Turin  k  Vienne,  réclama  et  obtint 
l'élargissement  de  Silvio  Pellico  {1830J.  Rendu 
à  la  liberté,  le  poëte  revint  au  pa^s  natal  et 
trouva  des  consolations  dans  sa  famille,  dans 
l'estime  de  ses  compatriotes  et  dans  le  com- 
merce des  lettres.  Les  théâtres  de  Turin  vou- 
lurent représenter  les  tragédies  qu'il  avait 
composées  durant  sa  captivité;  Esiei'  d'En- 
gaddi  fut  jouée  en  1831,  puis  supprimée  pres- 
que aussitôt  par  la  censure;  Gismonda  eut 
le  même  sort  eu  1832;  mais  le  public  avait 
donné  au  poète  des  preuves  de  sympathie 
qui  adoucirent  pour  lui  ces  injustes  prohibi- 
tions. Désireux  de  revoir  la  France,  il  vint 
k  Paris  et  y  fut  aussi  l'objet  des  plus  sympa- 
thiques égards;  la  reine  Marie*.\mé1ie  lui  of- 
frit même  k  la  cour  un  emploi  qu'il  refusa. 
Il  revint  ensuite  habiter  le  château  de  Came- 
rauo,  près  d'Asti,  demandant  à  la  nature  le 
rétublissement  de  sa  santé  affaiblie  dans  les 
cachois.  L'ex-prisonnier  du  Spielberg  hésita 
longtemps  avant  de  se  décider  k  publier  ta  re- 
l:itiun  circonstanciée  de  sa  captivité  :  Le  Mie 
Prigioni  ne  parurent  qu'en  1 833,  et  l'on  sait  quel 
retentissement  ce  livre  eut  en  Europe.  Silvio 
Pellico  en  fut  presque  effrayé;  toujours  plein 
de  mansuétude,  de  pardon  et  de  bienveillance, 
il  ne  voulait  pas,  même  indirectement,  faire 
le  procès  de  ses  bourreaux.  Il  avait  f.iit,  dit- 
on,  sa  soumission  pleine  et  entière  à  l'Au- 
triche. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  souf- 
france avait  brisé  les  ressorts  de  ce  caractère 
plus  tendre  qu'énergique;  elle  l'avait  confiné 
dans  la  religion  et  conduit  aussi  k  une  sorte 
d'abjuration  ou  tout  au  moins  d'abandon  de 
ses  idées  politiques.  Il  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Turin,  entièrement  livré  aux  jésuites. 

Dans  les  derniers  temps  de  sou  existence, 
il  vivait  tres-relire,  à  Turin,  ch--2  le  maivjuis 
Barolo,  qui  l'avait  pris  pour  bibliothécaire. 
En  1834,  il  publia  les  Devoirs  d''s  /tommes,  ou- 
vrage qui,  malgré  sa  monotonie,  reçut  bon 
accueil  du  public.  On  a  également  de  lui  di- 
vers poèmes  ou  morceaux  dêuichés,  entre 
autres  :  Ma  jeunesse,  sorte  d'elêgie  mvstique  ; 
les  Pussions,  chaste  récit  do  ses  premières 
amours  (il  avait  aime  une  jeune  fille  qui  muu- 
rutàla  Ueur  de  r&ge,etdont  le  souvenir  gra- 
cieux et  pur  lui  avait  laissé  au  cœur  une  em- 
preinte ineffaçable);  Leoniero  da  Dertona, 
irage  lie  iuterossanie  eu  tant  qu'inspiration 
poétique,  mais  plus  faite  pour  être  lue  que 
pour  être  jouée. 

Ses  Œuvres  complètes  renferment  encore, 
outre  les  ouvrages  mentionnés  au  courant  de 
cet  article  :  trois  tragédies,  Conradino,  Hero- 
diade  et  Thomas  Morus;  des  Canttche  ou  pe- 
tites nouvelles  en  vers  qui  se  rapprochent 
des  romances  espagnoles;  des  poésies  reli- 
gieuses et  mystiquch,  entre  autres  des  para- 
phrases de  V/mi(ation;  les  ébauches  de  deux 
essais  dramatiques,  Raphait  de  Sienne  et  les 
Français   d'Ayrigente.    Silvio    Pellico   avait 
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aussi  commencé  un  roman  historique;  le  suc- 
cès des  Fiancés  de  Manzoni  lui  fit  craindre 
de  produire  un  livre  in'-diocre  après  un  chef- 
d'œuvre  et  il  s'en  tint  là.  Mes  pjisotis,  son 
livre  ie  plus  populaire,  a  été  maintes  fois  tra- 
duit en  français;  la  meilleure  traduction  est 
celle  de  M.  Antoine  de  Latonr  (1833,  in-so), 
qui  a  auïsi  traduit  les  Devoirs  des  /tommes 
(1S34,  in-80)  ;  Francesca  da  RimiiU  a  été  tra- 
duite dans  la  Collection  des  c/iefs-d' œuvre  des 
théâtres  étrangers  (1834,  in-S»).  M.  Rossignol 
a  donné  une  élégante  version  d'un  choix  de 
ses  poésies  sous  le  titre  de  Poésies  catholi- 
ques de  Silvio  Pellico  (Lyon,  1838,  in-l2).  Ses 
Lettres  ont  été  recueillies  en  1857  et  traduites 
en  français  par  M.  Antoine  de  Latour.  Nous 
leur  consacrons  ci-après  un  article  spécial. 

Terminons  par  le  jugement  suivant  porté 
sur  Silvio  Pellico  par  Hippolyte  Rigault  : 

■  Destiné  à  la  gloire  par  ses  talents,  il  a 
vu  sa  renommée  fitteriire  s'effacer  dans  celle 
de  ses  malheurs,  et  sans  avoir  écrit  un  seul 
pamphlet,  sans  avoir  trempé  dans  un  seul 
complot,  il  a  servi  sa  patrie  et  porte  le  plus 
grand  coup  à  la  domination  étrangère,  par 
la  douceur  de  ses  vertus  et  la  popularité  de 
ses  souffrances.  Disciple  d'Altieri,  qui  avait 
simplifié  la  simplicité  classique,  Silvio  n'a- 
vait pas  comme  lui  un  génie  créateur.  Esprit 
délicat  et  ingénieux,  âme  affectueuse  et  ten- 
dre, il  possédait  tous  les  dons,  de  la  sensibi- 
lité, toutes  les  grâces  de  l'imagination  ita- 
lienne; il  excellait  à  exprimer  eu  beaux  vers 
les  premières  émotions  de  l'amour  et  les  doux 
sentiments  du  foyer  domestique,  où  il  avait 
vécu  si  heureux  entre  un  père  eciaîre  et  une 
mère  pieuse;  il  n'avait  pas  dans  l'esprit  cette 
originalité  qui  donne  la  vie  aux  grandes  idées 
et  aux  grandes  passions,  comme  il  manquait 
k  son  caractère  cette  vigueur  dont  peuvent 
se  passer  les  âmes  saintes,  mais  sans  laquelle 
on  n'est  pas  un  héros.  Aux  yeux  de  la  plus 
grande  partie  du  public,  qui  le  connaît  sur- 
tout par  le  livre  de  ses  Pnsons,  Silvio  ne  date 
véritablement  que  de  sa  captivité.  L'homme 
que  l'on  aime  en  lui,  c'est  le  prisonnier  qui  a 
souffert  et  qui  a  raconte  ses  malheurs  avec 
tant  de  sinipncite  et  de  résignation.  Ce  beau 
livre  a  si  profondément  emu  tous  les  cœurs. 
Il  a  fait  couler  tant  de  larmes,  qu'on  s'est  vo- 
lontiers arrête,  pour  juger  son  auteur,  à  l'é- 
poque de  sa  vie  où  il  semble  avoir  atteint  à 
la  plénitude  de  ses  vertus.  On  l'a  contemplé, 
pour  ainsi  dire,  du  seuil  de  son  cachot,  et  i't- 
mage  qu'on  a  emportée  de  lui  est  celle  de  la 
perfection  chrétienne.  Mais  Silvio  n'était  pas 
entré  partait  dans  sa  prison,  et  si  l'on  lourne 
les  yeux  un  peu  en  arrière,  vers  les  premiè- 
res années  ue  sa  jeunesse,  ou  y  trouve  les 
traces  de  certaines  passions  qui  prouvent 
l'efficacaé  du  malheur  pour  améliorer  les 
hommes.  ■ 

Pellico  (i.L"rrRES  DE  SiLTio),  recuelUîes  par 
G.  Stefani  et  traduites  en  français  par  A.  de 
Latour  (1857,  i  vol.).  Ces  Lettres,  précédées 
d'une  remarquable  intioduction,  embrassent 
toute  la  période  qui  s'écoula  depuis  le  pre- 
mier séjour  de  Silvio  k  Milan,  en  1315,  jus- 
qu'aux jours  qui  piécédèrent  immédiatement 
sa  mort,  moius  les  lacunes  causées  par  sa 
détention  de  huit  années.  Dans  cette  corres- 
pondance familière,  l'auteur  des  Prisons  s'a- 
bandonne aux  epancheinents  les  plus  déli- 
cats. Un  aimable  enjouemeut  y  accompagne 
les  effusions  d'une  aiuilie  confiante,  de  la 
pieté  filiale,  de  lu  tendresse  fraternelle,  guel- 
ques-unes  de  ces  Lettres  sont  adressées  a 
Carlotta  Marchionni,  qui  la  première  avait 
joué  avec  un  succès  d'enthousiasme,  sur  le 
théâtre  de  Milan,  la  tragédie  de  Françoise  de 
Rimiiii.  Les  plus  touchantes  sont  celles  que 
Pellico  écrivit  à  ses  parents  pendant  les  jours 
douloureux  qui  suivirent  son  arresuiliou  et 
précédèrent  sa  translation  au  Spielberg.  Le 
pauvre  prisonnier  de  l'Autriche  s'mgenie  k 
persuader  sa  famille  qu'elle  doit  se  rus-^urer 
sur  son  sort.  Bien  que  les  lettres  de  famille 
tiennent  une  place  assez  considérable  dans 
ce  recueil,  il  y  en  a  près  de  trois  cents  adres- 
sées aux  anciens  amis  de  Pellico,  ceux  qui 
partagèrent  àa  disgrâce  politique  ou  sa  cap- 
tivité, tels  que  le  comte  Luigi  Porro,  Cé- 
sar Caniù,  Borsieri,  Confalonieri  surtout.  On 
regrette  de  n'en  trouver  aucune  pour  .Maron- 
celli, le  plus  cher  des  anus  de  Silvio  et  son 
compagnon  d'infortune  au  Spielberg.  Cette 
lacune  s'explique  :  Maroncelli  quitta  l'Eu- 
rope en  IS32  pour  aller  k  New-York,  ou  il 
mourut.  L'amitie  de  Pellico  l'y  suivit,  ei  les 
lettres  qu'il  dut  adressera  l'exûc  sont  restées 
en  des  mains  étrangères;  mais  à  qui  les  de- 
mander? Une  douzaine  de  lettres,  intéres- 
santes à  divers  titres,  sont  écrites  à  M.  An- 
toine de  Latour,  ami  enihousia:>te  de  bilvio 
et  pieux  traducteurde  ses  priucipalr-s  oeuvres. 

La  chambre  que  Silvio  occupait  a  Yen  se, 
sous  les  Pioinbs,  est  présente  a  i,i  mk.iiu..ie 
de  lous  les  lecteurs  de  Mes  prisons:  Cnato.i».- 
briand  h  exprime  quelques  doutes  re..Hive- 
meui  A  l'existence  des  Ptombi,  aa  iftv  ur  de 
son  voya^fe  k  Venise,  iilvio  revient  (..si  urs 
fois,  aans  ses  Lettres^  ^ur  la  d<'s«.rii  luui  «ie 
celte  chambre  :  •  Ma  fenéire  aux  /'i, -nii, 
écrit-il  à  la  comtesse  da  Mombe..o,  n'et.ui 
pas  ovale,  mais  carrée.  Ou  U  voit  de  la 
grande  cour  du  palais  du  doge  eu  venant  de 
la  Piassetla,  l'Aie  est,  pour  le  specuteurqui 
regiirde  ce  superbe  escalier  ou  M.triao  ba- 
liero  a  ete  devai-iie  et  u'où  je  suis  descendu 
au  milieu  des  suires  pour  aller  entendre  mu 
sentence  de  mort  sur  la  Piauetla,  elle  est. 
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dîs-je,  au-dessus  de  cet  escalier,  mais  à  la 
gauche  du  spectat-jur,  et  elle  donne  sur  les 
plombs  de  l'église  Saint-Marc.  • 

Ces  Lettres  sont  d'une  lecture  intéressante; 
on  y  admire  la  résignation  du  prisonnier  des 
Piombi  et  du  Spieiberg;  mais  on  s'étonne 
quelque  peu  de  ie  voir  bénir  sans  cesse  la 
Providence  et  pardonner  aux  hommes  leurs 
erreurs,  leurs  injustices  et  leurs  persécutions. 
Louable  k  certains  points  de  vue,  la  morale 
de  Pellico  nous  semble  peu  recommandable 
au  point  de  vue  civique.  Le  prisonnier  est  si 
bien  converti  à  l'enseignement  chrétien,  qne, 
rendu  k  la  liberté,  il  ne  songe  plus  à  la  causa 
pour  laquelle  il  a  souffert.  Il  a  peur  d'être 
confondu  avec  les  démagogues;  il  appelle 
les  libéraux  les  gâte-métier  du  progrès;  il 
défend  les  jésuites,  trouve  que  les  conspira- 
tions sont  un  détestable  Dï"yen  d'arriver  et 
qu'un  simple  citoyen  n'a  pas  autre  chose  k 
faire  pour  la  société  que  de  vivre  dans  son 
sein  comme  un  galant  homme,  en  détestant 
tous  les  excès.  Si  l'Italie  n'avait  eu  d'antres 
citoyens  que  Silvio  Pellico  et  autres  esprits 
mys'tiques,  elle  aurait  été  longtemps  à  con- 
quérir son  indépen'Jance  et  son  unité. 

PrLLIcnLAIRE  adj.  (pèl-Ii-cu-lè-re  —  rai. 
pellicule).  Miner.  Se  dit  des  métaux  étendus 
en  lamelles  sur  divers  corps  :  Cuivre  peixi- 

CCLAIRR. 

PELLICULE  S.  f.  (pèl-li-cu-Ie  —  lat.  pelli- 
cula,  dimin.  de  pellis,  peau,  le  même  que  le 
grec  peila,  gothique  fill,  alIemaD^l  fell.  V, 
PKAC).  Peau,  membrane  très-mince  :  L'épi- 
dernie  est  une  pellicule  oui  courre  la  peau. 
(Acad,)  Il  y  a  dun^  un  auf  deux  PELLICULES. 
celle  qui  tapisse  intérieurement  la  coque  et 
celte  qui  enveloppe  le  jaune.  {\c2ià.)  Les  grains 
de  grenade  sont  sépai  es  les  uns  des  autres  pa' 
de  petites  pellicules.  (Acad.)  l  Petite  peau 
qui  se  torme  *îur  rert:tin''S  substances,  comme 
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—  Pharm.  Evaporer  d  pellicule.  Evaporer 
jusqu'k  ce  qu'il  se  forme  une  pellicule  a  la 
suriace  du  liquide. 

—  Helminih.  Pellicule  animée^  Nom  vul- 
gaire des  p:anaires. 

—  Bot.  Mince  membrane  qui  recouvre  en 
entier  certaines  graines. 

PELLICULE,  ÉB  adj.  {pèl-li-ku-lé  —  rad. 
peUtcule).  Qui  est  recouvert  d'une  pellicule. 

—  Comin.  Gomme  pelliculée ,  Variété  de 
gomme  arabique  qui  pamlt  venir  de  Djeddah. 

PELLICULEUX.  EUSE  adj.  (pèl-li-ku-leu. 
eu-ze  —  rad.  pellicule).  Plein  de  pellicules. 

PELUE  s.  f.  (pel-li).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  liépaiiques,  triba  des 
jougermannes,  dont  l'espèce  13'pe  croît  sur 
la  terre,  dans  les  endroits  marécageux. 

PELLIECX  (Jacques-Nicolas), médecin  fran- 
çais, ne  a  Beaugency  en  1750,  mort  en  1832. 
Il  fit,  en  1773.  un  voya^'e  en  Amérique  en 
qualité  de  chirurgien  de  marine  (1773).  puis 
se  fixa  dans  sa  ville  nat;)le,  ou  il  devint  mé- 
decin de  1  faôtel-Dieu.  Ku  1792,  il  entra  dans 
le  service  de  1  armée,  fut  attache  a  l'hôpital 
de  Namur,  revint  par  la  suite  a  Beangency 
et  prit  le  diplôme  de  docteur  à  PHh^  en^lSlt. 
On  a  de  lui  :  Du  traitement  de  l'asphyxie  en 
général  et  de  celle  p  -r  imnersion  en  p-irticu- 
tier  (Orléans,  17S0.  in-S**);  Essais  hutoriquei 
sur  Benugency  (:in  VII,  2  vol.  in-lS). 

PELLIM  (Pompée),  historien  italien,  né  à 
Pérouse,  Il  vivait  au  xvi<  siècle  et  a  laissé  une 
histoire  de  sa  ville  natale  :  Storia  di  J'eru^^i  i 
(Venise,  1664,  3  vol.  in-4*),  qui  n'a  eie  pu- 
bliée que  longtemps  après  sa  mort,  et  a  tn^- 
duit  en  itul;eu  les  vies  des  condottieri  Brac- 
cio  et  Picciiiino,  écrites  eo  Uuu. 

PEXXIONIE  S.  f.  (pè-li-o-iil  —  de  Peliion. 
navigateur  français).  Bou  Genre  Û6  ilaute^, 
de  la  faïuitle  de»  urlicees,  couiprcaaiit  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  aux  Muiuques. 

PELLIOU  s.  m.  (pèl-liou  — du  lai.  p.losxs, 
p.^lu).  .Mainiii.  Nom  donné,  dans  l'Amer. que 
esiagi;o>,  aux  ovicapres  ou  produits  croises 
de  \À  chèvre  et  du  bélier. 

PELLISï^lER  (Henri -Jean- François-Ed- 
mouo),  historien  français,  ne  vers  1$<>4,  mon 
à  Paris  en  iSSS.  î:  f  .1  a.^^i:^  'n  l'K      .e  Sa:rt- 


M. 


in-S«;,  /Vi^.'  1'    .  .4.<;^.-    u'^i,  utf  ..^.-làbe 
(1S4S,  iu-£«)i   Descrtpiwm  de  im  rt$eteê  dt 

TmHtf  (1*53.  m-40L 
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u«  I.i*.-e  ii  ^rtm.cre  cjii-:uu:uei..  U  étudia 
le  droit  a  Poitiers,  puis  à  Paris,  où  U  fut  reçu 
licencie  «a  1$40,  apreâ  avoir  pris  part  â  .a 
révolution  de  JuiLet.  Après  avoir  voya^-e 
pendant  quelque  temps,  il  débuta,  en  l&is, 
comme  avocat  au  barreau  de  Bordeaux,  ou 
il  se  dt  aussitôt  renuirquer  par  soq  talent 
oratoire.  Ven>  celte  époque,  PelUssier  s'oc- 
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cupa  beaucoup  de  l'histoire  des  religions;  il 
étudia  particulièrement  la  Bible,  ce  qui  lui 
valut  de  ses  confrères  l'épithète  de  Bibiieaa, 
et  devint  sympathique  au  protestantisme, 
au  point  de  faire  bénir  son  mariage  à  Lon- 
dres par  un  pasteur  anglican  (1S41).  Peu 
uprès,  l'abbé  Lacordaire  vint  prêcher  l'A- 
vent  et  le  Carême  à  Bordeaux  (novembre 
1841-aTril  18«!).  Dans  une  de  ses  conféren- 
ces, le  célèbre  prédicateur  atwqua  violem- 
ment Lmher  et  le  |.roiest:intisiue,  qu'il  ac- 
cus» d'avoir  déchaîné  sur  l'Europe  les  fléaux 
du  rationalisme  et  de  l'anarchie.  M.  Pellis- 
sier  répondit  à  ces  accusations  en  publiant 
une  savante  et  éloquente  brochure  qui  nt 
grand  bruit  et  parut  sous  ce  titre  :  Lettre  adres- 
sée à  it.  Lacordaire  par  m  chrétien  biblique 
(ISIS).  Les  pasteurs  (roteslants  de  Bordeaux 
le  sollicitèrent  vivement  d'entrer  au  service 
de  l'Eglise  réformée.  Après  quelques  hésita- 
tions, Pellissier  prit  ce  dernier  parti  et,  a  la 
suite  de  deux  voyages,  l'un  en  Angleterre, 
l'autre  à  Paris,  ou  il  vit  Lamennais,  il  se  ut 
inscrire  à  la  Faculté  de  théologie  protestante 
de  Montauban  (novembre  Uti).  Il  ne  urda 
point  il  y  manifester  ses  tendances  religieu- 
ses libeialesi  dans  un  sermon  d'essai  pro- 
nonce en  juin  1841  et  publie  l'année  suivante 
sous  ce  titre  :  Appel  aux  catholiques  de  tous 
tes  cultes  ou  Essai  sur  le  devoir  de  l'examen 
(1S<5),  il  condamne  energiquemeni  les  ten- 
dances qui  essayaient  de  proscrire  la  raison 
et  la  philosopliie  au  nom  de  la  révélation 
chrétienne.  En  juin  18<6,  ii  l'ut  reçu  bache- 
lier eu  théologie  et,  après  avoir  prêché  à  La 
Rochelle,  a  Miues  et  dans  le  Lot-et-Garonne, 
il  se  fit  admettre  par  le  consistoire  de  Bor- 
deaux, d'abord  comme  attaché  au  service  de 
la  prédication  (1847),  puis  comme  pasteur 
auxiliaire  (1848). 

En  entrant  au  service  de  l'Eglise  protes- 
tante, Pellissier  avait  quelques  illusions  qui 
lie  tardèrent  pas  à  disparaître.  11  s'aperçut 
bientôt  que  l'esprit  d'intolérance  et  de  réac- 
tiou  existait  aussi  bien  daus  cette  Eglise  que 
dans  l'Kglise  romaine.  Uans  une  séné  d'étu- 
des religieuses  et  d'articles  critiques,  publiés 
de  ISâJ  a  1858  daus  le  Disciple  de  Jesus- 
Christ,  revue  protestante  dirigée  par  le  pas- 
teur Martin  Paschoud ,  il  traça  l'esquisse 
d  une  philosophie  chrétienne,  préchant  l'u- 
nion de  la  religion  et  de  la  philosophie  dans 
une  synthèse  supérieure  qu  il  qualifiait  de 
pur  christianisme,  se  résumant  dans  cette 
double  affirmation  :  «  un  Dieu  personnel,  vi- 
vant, père  des  hommes,  mais  immanent  au 
monde;  un  révélateur  humain,  Jésus  de  Na- 
zareth, reflet  de  la  divinité  dans  une  âme 
d'homme.  • 

Pendant  que  les  idées  hardies  et  libérales 
que  Pellissier  développait  dans  ses  articles, 
ses  sermons  et  ses  conférences  lui  valaient 
une  légitime  et  grande  popularité  dans  le  .Midi 
proteslant,  elles  lui  ailiraient  de  violentes 
attaques  de  la  part  du  parti  orthodoxe  ex- 
clusif. Dénoncé  dans  les  journaux  de  ce  parti 
en  décembre  1860,  il  se  vit  attaque  au  sein 
du  consistoire  de  Bordeaux  ,  et  sa  révocation 
fut  mise  aux  voix.  L'emolion  d'une  fraction 
importante  de  l'Eglise,  qui  se  traduisit  par 
une  pétition  au  cousistuire,  fit  avorter  cette 
démarche  ;  Pellissier  fut  maintenu  (janvier 
1861)  dans  ses  fonctions  de  pasteur  auxiliaire, 
mais  le  consistoire  se  refusa  a.  lui  donner  le 
tiire  de  paseur  titulaire.  Il  prêcha  a  Pans 
et  il  Genève  eu  1865  et  se  vu,  a  l'occasion  de 
ces  prédications,  exclu  des  chaires  de  ces 
Eglises  par  ics  consistoires  de  ces  villes,  ja- 
loux de  leur  mesquine  orthodoxie.  La  méuie 
année,  il  pr.t  pan,  au  sein  du  congres  de 
Berne,  au  deb.iL  soulevé  sur  l'enseignement 
de  la  morale  indépendante  dans  les  écoles 
publiques. 

Aruent  républicain,  Pellissier  avait  salue 
en  18<8  et  en  1870,  du  haiitde  la  chaire  de  Bor- 
deaux, raveiienienl  de  la  seule  forme  degou- 
veriieineut  digne  de  la  deiuocralie.  Charge, 
j.a  mois  de  mars  1871,  de  présider  comme 

I  asWur  aux  obsèques  du  dernier  maire  de 
Strasbourg,  M.  Kuss,  mort  à  Bordeaux,  il 
prononça  a  cette  occasion  un  discours  d'une 
rare  élévation  et  mourut  peu  après  dans  le 
village  do  Madère,  près  de  Bordeaux. 

Pellissier  a  été  un  prédicateur  et  un  tri- 
bun religieux  éminenl.  Improvisateur  élo- 
quent, Il  captivait  son  auditoire  par  la  har- 
diesse de  ses  pensées,  par  son  langage,  tour 
a  tour  familier  et  ekve,  image  et  puissant. 

II  eut  il  la  fois  d'implacables  adversaires  et 
.les  amis  passionnes  ;  cest  le  lot  des  fortes   i 
natures. 

Pellissier  cultivait  volontiers  la  poésie.  Il   | 
a  beaucoup  écrit  en  vers;  peu  de  ses  pièces 
uiit  été  publiées  ;  d  en  a  donne  pourtant  quel-    l 
ques-unes  au   Ùucipte  de  Jesus-Ctiritt.  11  a 
laisse,  encore  ineaiie,  une  traduction  en  vers    ' 
du  Livre  de  Job. 

PELLISSIER  (Victor),  général  et  homme 
politique  français,  ne  \eis  1811.  Elève  de 
1  Lco.e  polytechnique,  puis  do  l'Ecole  d'ap- 
pl.catn.u  de  Metz,  il  servit  dins  rarlillene  et 
prit  ta  retraite  avec  le  grade  de  chef  desca- 
.iron.  Il  habitait  le  département  de  Ijuone-et- 
Loire  lorsque,  au  mois  d'août  1870,  les  Alle- 
mands envahirent  la  France.  M.  Pellissier 
i.eiiianda  aussiiot  à  reprendre  du  service  et 
lut  promu  Huccessiveiiienl,  pendant  le  cours 
ue  la  guerre,  lieutenant-colonel,  colonel,  gê- 
nerai de  brigade  et  général  de  division.  A 
maintes  reprises,  il  donna  des  preuves  de 
suu  intrépidité  et  de  son  sang-froid  et,  b  la 


PELL 

tête  de  quelques  brigades  de  mobilisés,  il  dé- 
fendit pendant  trois  jours  la  ville  de  Dijon 
contre  une  armée  allemande.  Le  8  février 
1871,  il  fut  élu  représentant  de  Saône-et- 
Loire,  le  quatrième  sur  douze,  par  68,190  voi-\. 
Le  général  Pellissier,  quViippartient  à  1  opi- 
nion républicaine,  alhi  siéger  à  la  gauche  de 
l'Assemblée.  Trés-versé  dans  les  questions 
militaires,  il  a  été  appelé  à  faire  partie  de  la 
commission  pour  la  réorganisation  de  l'armée 
et  il  a  prononcé  plusieurs  discours  sur  les 
matières  qui  lui  sont  familières,  notamment 
sur  la  loi  relative  à  la  dissolution  des  gardes 
nationales  (1871),  sur  celle  qui  a  trait  au  re- 
crutement de  l'armée  (18*2),  sur  la  Légion 
d'honneur,  sur  la  création  d'aumôniers  mili- 
taires, sur  l'organisation  de  l'armée  (1873),  etc. 
Le  général  Pellissier  a  constamment  voté 
avec  les  républicains  modérés.  Il  a  soutenu 
presque  toujours  la  politique  de  M.  Thiers 
et  a  refusé  d'appuyer  la  politique  de  réac- 
tion qui  fut  inaugurée  le  24  mai  1873. 

PELLISSIER  (Guillaume),  prélat  et  diplo- 
mate français.  V.  Pellicier. 

PELLISSON-FONTAMER  (Paul), littérateur 
français,  né  à  Bézters  en  1624,  mort  â  Paris 
en  1693.  Issu  d'une  famille  protestante,  il 
était  fils  d'un  conseiller  en  la  chambre  de 
l'edit  de  Castres,  et  sa  mère,  Jeanne  de  Fon- 
tanier,  qui  éLait  très-instruite,  soigna  avec 
amour  son  éducation.  Pellisson  fréquenta  les 
écoles  de  Castres  et,  comme  il  était  doué  des 
plus  heureuses  dispositions,  il  termina  ses 
humanités  à  onze  ans.  puis  tit  sa  philosophie 
à  Montauban,  son  droit  à  Toulouse  et  apprit 
l'italien  et  l'espagnol,  langues  qui  alors  pas- 
saient pour  le  complémeut  de  toute  bonne 
éducation.  Il  se  voua  d'abord  au  barreau  et  pu- 
blia, en  1645,  une  paraphrase  latine  du  pre- 
mier livre  des  Institutes  de  Justinien.  Vers 
cette  époque,  ayant  été  complètement  défi- 
guré par  la  petite  vérole,  il  se  retira  à  la 
campa.irne,  renonça  à  la  profession  d'avocat 
et  s  adonna  à  la  culture  des  lettres.  Toute- 
fois, Pellisson  ne  se  confina  point  entière- 
ment a  la  campagne.  Pendant  plusieurs  voya- 
ges qu'il  fit  a  Paris,  il  fut  admis  dans  les  reu  - 
nions  de  son  ami  et  coreligionnaire  Conrart, 
où  prit  naissance  l'Académie  franç^iise.  Là, 
il  put  connaître  et  fréuuenter  les  esprits  les 
plus  doctes  et  les  plus  aisiiugués  de  la  capi- 
tale, et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'écrire  un 
éloge  de  la  société  naissante  sous  le  ticie 
d'Histoire  de  l'Académie  française  (  1653  , 
in-go).  Ce  panégyrique  lui  valut  le  tiiie  de 
surnuméraire  et  la  promesse  de  la  première 
place  qui  deviendrait  vacante.  A  la  même 
époque,  il  se  ha  intimement  avec  M'ie  de 
Scudéri,  qui  l'a  fait  figurer  dans  ses  romans 
sous  les  noms  d'Acante  et  d'Herminius. 

Ayant  acheté  une  charge  de  secrétaire  du 
roi  en  1652,  il  donna  de  si  grandes  preuves 
de  capacité,  que  Fouquet  se  l'attacha  comme 
premier   commis.    Quelques    années   après , 
Pellisson  devint  maître  des  comptes  à  Mont- 
pellier (1659),   puis  conseiller  du  roi  (1660). 
Obli-^eant  ei  serviable,  il  ne  cessa  de  don- 
ner des  preuves  d'attachement  k  ses  amis,  et 
ce  fut  lui  notamment  qui  fit  obtenir  à  Mo^c  de 
Maintenon  une  pension  dont  elle  avait  alors 
grand    besoin.    Knveloppé    dans    l'éclatante 
disgrâce  du  surintendant  Fouquet,  Pellisson 
fil   preuve  dune   fermeté,  d'une  constance 
inébranlables  et   d'un  atuchement  profond 
envers  son   bienfaiteur  et  son  ami.   Ce    fut 
alors  que,  pour  défendre   Fouquet,  il  com- 
posa trois  Ùiscours  qui  sont  restes  célèbres. 
Arrêté   k  Nantes  en  septembre  1661,  il  fut 
enfermé  k  la  Bastille  et  y  resta  cinq  ans, 
n'ayant  pour  lecture  que  les  Pères  de  l'Église 
et  pour  distraction  qu'une  araignée  qu'il  avait 
su  apprivoiser.   Louis  XIV  châtiait  en  lui  k 
la  fois  le  protestant  et  l'ami  dévoué  et  iné- 
branlable du  surintendant.  £nfin,  des  hom- 
mes puissants,  touchés  de  son  infortune,  in- 
tercédèrent pour  lui  et  il  recouvra  la  liberté 
(1666).  Le  roi  se  repentit,  k  ce  qu'il  semble, 
de  sa  sévérité  et  peniut  k  Pellissun  de  l'ac- 
compagner  dans    l'expédition    en   Franche - 
Comté.  Il  composa  a^ors  la  relation  de  cette 
conquête,  et  Louis  XIV  en   fut  si   satisfait 
qu'il  voulut  le  nommer  son  historiographe. 
Toutefois,  pour  obtenir  ce  poste,  le  roi  exi- 
geait que  Pellisson  se  fît  catholique,  et  ce- 
lui-ci, tenté  par  la  brillante  perspective  qui 
soffiait  k  lui,  n'hesiia  pas  k  suivre  tant  de 
déplorables  exemples  donnés  depuis  le  règne 
de  Henri  IV;  il  abjura  en  1670  et,  des  lois, 
se  vit  comble  des  faveurs  royales.  11  fit  plus 
encore;  il  entra  dans  les  ordres  et  devint 
j   successivement  économe  de  Saint-Germain- 
des-Prês  et  de  Saint-Denis,  puis  il  adminis- 
'    tra,  avec  tout  le  zèle  d'un  nouveau  converti, 
I   la  caisse  dont  le  produit  était  consacre  k  la 
I    conversion  des  hérétiques.  Ces  diverses  fonc- 
tions ne    lempechéreni  pas  d'accompagner 
Louis  XIV  dans  ses   campagnes,  jusqu'au 
moment  ou  M"*  de  Maintenon,  oubliant  le 
service  que  lui  avait  jadis  rendu  Pellisson, 
fit  donner  sa  place  d'historiographe  a  Boileau 
I    et  k  Racme.   Pellisson  seiait  fait  de  nom- 
I    breux  amis  par  l'aménité  de  son   caractère 
,    et  la  siirete  de  son  commerce.  ■  Il  est  bien 
laid,  écrivait  a  son  sujet  Mme  de  Sevi-ne  ; 
i   mais  qu'on  le  dédouble,  et  l'on  trouvera  une 
belle  ame.  ■ 

Pellisson  mourut  presque  subitement,  ce 
qui  l'empêcha  de  se  confesser;  de  la  des 
bruits  répandus  sur  sa  prétendue  IndifTérence 
pour  le  catholicisme  romain  et  ce  quatrain 
du  cbevnlier  de  Linière  : 
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•  jugei 


i  dei 


D'un  homme  avant  qu'il  soit  «îtcint  ; 

Pellisson  est  mon  en  impie 

Et  La  Fontaine  est  mort  en  saint. 
Il  corresoondit  avec  Leibniz  et  fut  placé  par 
■Voltaire  dans  le  Temple  du  goût.  On  a  de 
lui  :  histoire  de  l'Académie  française  jusqu'en 
165!  (Paris,  1653,  in-S»),  son  ouvnige  capi- 
tal, oonlinué  par  l'abbé  d'Oiivet  sous  une 
autre  forme;  Abrégé  de  la  vie  dAmie  d'Au-  qu 
triche,  en  forme  d'epitaphe  (Paris,  1666, 
in-4");  Histoire  de  Louis  XIV,  publiée  en 
17<9  par  l'abbé  I.eimiscrier  (3  vol.  in-IS); 
Lettres  historiques  et  opuscules  (17!9,  3  vol. 
in-lî);  Béflexioiis  sur  les  différends  en  ma- 
tière de  reliqion  (16S6  et  années  suiv.,  4  vol. 
in-12);  Traité  de  l'eucharistie  (1694,  in-12); 
Prières  au  saint  sacrement  de  l'autel  pour 
chaque  semaine  de  l'année,  avec  des  médita- 
tions sur  divers  psaumes  (1734,  in-18)  ;  Priè- 
res sur  les  épitres  et  évangiles  de  l'année 
(1734,  in-18)  ;  Courtes  prières  pendant  ta  messe 
(in- 18);  Préface  des  œuvres  de  Sa>-rasin. 
Pellisson  composa,  en  outre,  des  poésies  mo- 
rales et  chrétiennes  et  même  un  assez  grand 
nombre  de  pié«-es  galantes.  Ces  demi  Tes 
ont  été  publiées  avec  les  œuvres  de  la  com- 
tesse de  La  Suze  (1695,  4  vol.  in-12)  et  réim- 
primées à  Trévoux  en  1725.  Pellisson  y  cé- 
lèbre, sous  le  nom  d'Olympe,  celte  demoi- 
selle Desvieux  qui  subjugua  Bossuet  adoles- 
cent et  fut,  dit-on.  sur  le  point  de  l'enlever 
a  l'Eglise  par  une  union  qu'ils  désiraient  tous 
deux.  Les  Œuvres  diverses  de  Pellisson,  com- 
prenant des  poésies,  des  discours,  etc.,  ont 
été  éditées  par  l'abbé  Souchay  (Paris,  1739, 
3  vol.  in-12).  —  Son  frère,  Georges  Pellis- 
son, mort  en  1677,  était  un  homme  d'esprit, 
mais  d'un  caractère  original  et  difficile.  Il 
fonda  k  Castres  une  Académie  inélan^'ée  de 
catholiques  et  de  protestants,  puis  se  dxa  à 
Paris,  où  il  vécut  dans  la  retraite.  On  a  de 
lui  :  Mélange  de  divers  problèmes  sur  plu- 
sieurs choses  de  morale  et  autres  sujets  (1647, 

PELLOIR  s.  m.  (pè-loir  — rad.  pelle).  Asric.   ; 
Partie  d'une  charrue  en    forme   de  pelle   : 
Charrue  belge  avec  pelloir. 

PELLONIE  s.  f.  (pel-lo-iiî).  Entora.  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes,   de    la  tribu  des   | 
phalenites.  comprenant   quatre   espèces  qui 
hab;tent  l'Europe. 

PELLORNÉE  s.   m.  (pèl-lor-né).   Ornith.    i 
Genre  de  passereaux,  de  la  tribu  des  timali- 
nèes,  voisin  des  cinclosomes  et  des  moqueurs, 
formé  aux  dépens  des  ctnclidies. 

PELLOS  s.  m.  (pèl-loss).  Ornith.  Espèce 
de  héron. 

PELLOCTIER  (Simon),  historien  et  pasteur 
protestant,  né  à  Leipzig  en  1694,  mort  i»  Ber- 
lin en  1757.  Il  était  issu  de  parents  français 
qui  avaient  quitté  la  France  à  l'époque  de  la 
revocation  de  l'édit  de  Nantes.  Pelloutier, 
après  avoir  terminé  ses  études  classiques  ii 
Genève  en  1712,  dirigea  l'éducation  du  lils  du 
duc  de  Wurtemberg,  et  étudia  ensuite  la  théo- 
logie sous  la  direction  de  Turretin  et  de  Bé- 
nedict  Pictet.  Devenu  pasteur  en  1714,  il  des- 
servit successivement  les  églises  de  Buch- 
holtz  (1715)  et  de  Magdebourg(1719),  l'e-lise 
française  de  Berlin  (1725),  puis  devint  con- 
seiller ecclésiastique,  assesseur  du  consistoire 
superieur(173S), enfin  éphore  du  collège  fran- 
çais. Pelloutier  employa  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  k  l'élude  de  l'histoire 
et  acquit  la  conviction  que  la  plupart  des  na- 
tions européennes  descendent  des  Celles. 
Des  lois,  ce  qui  avait  été  pour  lui  un  dé- 
lassement devint  un  sujet  de  profondes  élu- 
des, et  c'est  ainsi  qu'il  écrivit  l'Hisioire  des 
Celles  (La  Haye,  1740-1750,  S  vol.  in-12)  qui 
pji  assure  une  place  distinguée  parmi  tes 
historiens.  En  1742,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  couronna  son 
discours  sur  cette  question  :  Quelles  étaient 
les  nations  gauloises  qui  s'établirent  dans 
l'Asie  Mineure  sous  le  nom  deGalatesî  L'A- 
i  cademiedessciencesde  Berlin  l'admitdansson 
sein  en  1743  et,  deux  ans  après,  elle  le  nomma 
bibliothécaire.  Pelloutier,  stimule  par  ces 
distinclions,  continua  ses  recherches  histori- 
ques. Mais  l'excès  du  travail  avait  altéré  sa 
santé  ;  il  succomba,  après  de  cruelles  souf- 
frances, à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  L'ifis- 
laire  ifej  Celtes  est  le  seul  ouvrage  de  lui 
qui  doive  fixer  l'attention  de  la  postérité. 
Elle  fut  réimprimée,  avec  de  nombreuses  ad- 
ditions tirées  des  manuscrits  de  l'auteur,  par 
Chiniac  de  La  Bastide,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  Celles 
et  particulièrement  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains, depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'à  la 
prise  de  Home  par  les  Gaulois  (Paris,  1771, 
S  vol.  in-4<').  L  ouvrage  est  divise  en  quatre 
livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  traite  de 
l'origine  des  Celles,  des  pays  qu'ils  ont  ha- 
bites et  des  différents  noms  qui. s  ont  portés. 
Le  second  livre  est  consacre  k  leurs  mœurs 
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bliothéque  germanique.  •  Ce»  ouvrage,  lit-ou 
dans  le  Journal  des  savants,  est  infiniment 
curieux  et  agréable  k  bien  des  égards;  il  est 
plein  d'une  érudition  extrêmement  variée. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  prouver  ce 
qu'il  avance  ;  il  accompagne  toujours  ses 
preuves  de  redesions  judicieuses,  d'oii  il  tire 
ensuite  des  conséquences  tres-etendues  et 
-pi-opres  k  éclairer  l'histoire  et  les  anti- 


tés  de  tous  les  différents  peuples  de  l'Eu- 
ope.  . 

PELLUCIDE  adj.  (pèl-lu-si-de  —  du  lat. 
per.  k  travers;  liicidus ,  luisant).  Qui  est 
transparent  ou  translucide  :  Subs:ance,  corps 
PELLUCIDE.  yotre  œil  est  une  substance,  de 
sa  nature,  pellocide  et  lumineuse.  (A.  Pare.) 

PELLUCIDITÉ  s.  f.  (pèl-lu-si-di-té  —  nid. 
pellucide).  Caractère  de  ce  qui  est  pellucide. 

PELLOTÉINE  s.  f.  (pél-lu-té-i-ne).  Chim. 
Produit  de  la  décomposition  de  la  pélosine 
au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière. 

PELMATODES  s.  m.  pi.  (pèl-ma-to-de  — 
du  lîiec  pelma,  plante  du  pied).  Ornith.  Fa- 
mille de  passereaux,  comprenant  les  genres 
guêpier  et  martin-pécheur.  Il  Syn.  alcyons, 

ALCYONÉES. 

PELMATOPE  s.  m.  (pèl-ma-to-pe  —  du  gr. 
pelma,  piaule  du  pied  ;  pous,  pied).  Entoin. 
Syn.  de  scoTODE. 

PELME  s.  m.  (pèl-me  —  du  gr.  pelma, 
plante  du  pied).  Ornith.  Surface  inférieure 
du  pied  des  oiseaux. 

PÉLOBATE  s.  m.  (pé-lo-ba-te  —  du  gr. 
petos,  marais  ;  ûafed,  je  inarche).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  de  la  famille  des  ra- 
niformes  :  Les  deux  espèces  européennes  de 
PÉLOEATES  sont  les  seules  que  l'on  connaisse. 
(P.  Gervais.) 

—  Eniora.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  habitent  la  Kussie  méridionale. 

PCLODE  s.  m.  (pé-lo-de  —  du  gr.  pelades, 
de  marais).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  forme 
aux  dépens  des  sternes. 

PÉLODISQUB  S.  m.  (pé-lo-di-ske—  dugr. 
pelos,  inaïais,  et  de  disque).  Erpét.  Genre  de 
tortues  paludines ,  l'oiine  aux  dépens  des 
emydes. 

PÉLODYTE  s.  m 
tos,  marais;  dûtes, 
batraciens  anoures 
mes,  dont  l'especi 
douces  de  l'Kuropi 
mâchoire  supérieur 
vas.) 


et  cou 
k  leur 


1  leurs  dog 


(pé-lo-di-te  —  du  gr.  pe- 

nageur).  Erpét.  Genre  de 

de  la  famille  des  ranifor- 

lype  vit  dans  les  eaux 

:   Les   PÉLODYTES  ont   la 

'  garnie  de  dents.  (P.  Ger- 


le  Iroisie 
is  ;  le  quatrième,  k  leurs  cérémo- 
nies religieuses.  On  trouve  en  tête  du  pre- 
mier volume  l  Eloge  de  Pelloutier  par  Kor- 
mey  ;  plus,  le  l/iscours  sur  tes  Gâtâtes,  un 
Discours  sur  l'expédition  de  Cyrus  contre  les 
Scythes  et  une  Dissertation  sur  l'origine  des 
Jlomains.  Le  second  volume  contient  aussi 
deux  dissertations,  l'une  Sur  les  temps  sa- 
cres des  Gaulois  et  des  Germains,  l'autre  Sur 
iabolilion  des  druides  et  des  socri/ices  hu- 
mains, déjà  imprimées  dans  la  Nouvelle  bi- 


—  Encycl.  Les  pêlodyles  sont  caractérisés 
par  une  tête  déprimée,  triangulaire  ;  le  bout 
du  museau  arrondi  et  un  peu  proéminent;  la 
langue  ovalaire  k  peine  echancrée,  libre  k 
son  bord  postérieur;  les  flancs  séparés  du 
ventre  par  un  repli  de  la  peau  ;  quatre  doigts 
libres  aux  pieds  de  devant  ;  ceux  de  derrière 
réunis  par  une  membrane  plus  ou  moins  dé- 
veloppée. Ils  se  distinguent  des  crapauds  en 
ce  que  leur  mâchoire  supérieure  est  garnie 
de  uents.  A  l'époque  de  l'accouplement,  les 
individus  mâles  portent  une  pente  pljque 
ayant  l'apparence  d'une  râpe  de  chaque  cote 
de  la  poitrine,  une  seconde  sous  le  bras,  une 
troisième  sous  l'avant-bras,  enfin  une  sur  les 
premier  et  second  doigts.  Ces  plaques  ru- 
gueuses sont  destinées  a  maintenir  les  mâles 
lorsqu  ils  se  cramponnent  sur  les  femelles, 
au  temps  de  la  ponte.  Une  seule  espèce  bien 
connue  rentre  dans  ce  genre;  c'est  \é  pélo- 
dyle  ponctué.  Ce  batracien  a  la  peau  un  peu 
granuleuse;  sa  couleur  est  d  un  cendre  quel- 
quefois verdâtre ,  plus  rarement  fauve  ;  le 
dessus  du  corps  et  les  membres  sont  parse- 
més de  petites  taches  vertes,  qui  deviennent 
noues  après  la  inorl  ;  le  dessous  est  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  quelquefois  d'une  teinte  carnée. 
Ce  pélodyte  se  trouve  assez  comniuneinent 
dans  les  marais,  les  mares  et  les  ruisseaux 
de  la  plus  grande  parue  de  l'Europe,  du 
moins  au  printemps;  mais,  vers  le  cominen- 
cement  de  lete,  il  se  retire  dans  les  lieux 
secs  et  rocailleux,  dans  les  vignes,  sous  les 
pierres  du  bord  des  chemins,  etc.  Comme  les 
rainettes,  il  a  la  faculté  de  s'attacher  aux 
corps  polis  et  d'y  marcher,  même  dans  une 
position  verticale.  La  chair  de  ce  batracien 
est  comestible  ;  mais  on  ne  la  mange  guère, 
parce  qu'on  le  confond  ordinairement  avec 
les  crapauds. 

PÉLOGONE  5.  m.  (pé-lo-go-ne  —  du  gr. 
pelos,  limon  ;  genos,  origine).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  beiéiopteres,  de  la  fa- 
mille des  nepiens,  tribu  des  galgulides,  dont 
l'espèce  type  vit  en  Europe,  dans  le  voisinage 
des  eaux  :  Les  yeux  des  pêlogones  ne  sont 
pas  saillants  comme  ceux  des  galgules,  (H. 
Lucas.) 

Encycl.  Les  pêlogones  sont  caractérisés 

par  un  corps  ovo'ide  ou  arrondi  et  déprimé; 
fa  tête  plus  étroite  que  le  corselet  ;  les  yeux 
grands  ,  saillants  ,  echancrés  ;  deux  petits 
yeux  lisses  sur  le  verteî^;  les  antennes  cour- 
tes, filiformes,  repliées  sous  les  yeux;  le  la- 
bre peut,  trigone  ,  le  bec  infléchi  en  dessous; 
le  suçoir  a  soies  trcs-longues  ;  le  corselet 
demi-circulaire,  plus  large  que  long;  l'écus- 
son  grand,  trigone  ;  les  pattes  toutes  sembla- 
bles, cylindriques,  grêles,  un  peu  épineuses, 
à  tarses  courts  et  filiformes.  Ces  insectes 
;    semblent  former  le  passage  des  géocorisej 
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:uîx  hyJrocorises.  Le  pélot/one  bordé  est  d'un 
ui-uiî  Iiiucé  à  rcllets  Olive  et  comme  velou- 
tés, avec  uu  peu  de  juune  sur  le  chaperon, 
le  corselet  et  l'abdomen  et  quelques  points 
transparents  d'un  blanc  laiteux  sur  les  ély- 
ti-es.  Il  habite  le  midi  de  la  France.  ■  D'après 
Léon  Dufour,  cet  insecte  est  essentiellement 
riveram  ;  il  doit  se  nourrir  en  suçant  des  ani- 
malcules; il  court  assez  vite  et  s'échappe  en 
buutant  lorsquon  veut  le  saisir;  sa  larve,  un 
peu  moins  jurande  et  plus  arrondie  que  l'in- 
>eote  parl'ait,  a  la  même  structure,  àVexcep- 
•:un  des  organes  du  vol;  il  faut  presser  la 

■rre  sous  les  pieds,  à  dilfêrentes  reprises, 

I  ^iir  la  faire  sortir.  Cette  larvô  ne  saute  pas 

mrae  l'insecte  parfait;  elle  a  les  bords  du 

ii.iperon  un  ,peu  relevés  et  garnis  de  cils  ou 
:-•   poils  rudes.    Cette   orî<anisiition    indique 

î^i'rîsammenc  qu'elle  fait  sa  demeure  dans  le 
^:ible.  ■  Léon  IJufour,  qui  a  fréquemment  ob- 
servé cette  espèce  sur  les  bords  de  l'Adour 
et  des  ruisseaux  marécageux  des  Landes, 
ainsi  ijue  dans  plusieurs  parties  de  l'Espa- 
gne, dit  qu'elle  cohabite  avec  le  tridactyle 
varié.  Ce  geure  a  des  aftinités  multiples  avec 
les  acanthies,  les  leptopes,  les  galgules,  les 
raononyx,  etcl,  ce  qui  explique  les  divergen- 
ces des  auteurs  sur  la  place  qu'il  doit  occu- 
per. 

PELOIR  s.  m.  (pe-loir  —  rad.  peler).  Teohn. 
Petit  bâton  cylindrique  avec  lequel  on  enlevé 
la  laine  des  peat;x  de  mouton,  dans  les  ate- 
liers de  parcheminerie  et  de  mégisserie. 
PÉLOMANCIE  s.  f.  (pé-lo-man-sJ—  du  gr. 
■■/(J5,  marais;  ma«feia,  divination).  Diviua- 
<  ':i  au  moven  de  la  boue,  dont  ilestquestion 
.  ..i,Rabefais. 

PÉLOMÉDDS£  s.  f.  (pé-lonié-du-ze  —  du 
- 1.  pelos,  marais,  et  de  méduse).  Erpét.  Genre 
le  tortues  paludines,  formé  aux  dépens  des 
emydes. 

PÉLONECTE  s.  in.  (pé-lo-nè-kte  —  du  gr. 
pelos,  murais;  HeJcIés,  nageur).  Erpét.  Genre 
de  salamandres  aquatiques. 

FÉLONIE  s.  f.  <pé-lo-ni— anagramme  d'«- 
noplie,  genre  voisin).  Entom.  Genre  d'i.îst.'C- 
tes  coléoptères  peniameres,  de  la  lamille  des 
inalacodermes,  tribu  des  clairones,  cûinpie- 
nant  environ  cinquante  espèces,  toutes  ame- 
•ricaines.  u  On  dit  aussi  pélonion  s.  m. 

PÉLOPÉE  s.  m.  Xpé-lo-pé  —  de  Pélopt, 
nom  mythol.).  Entom.  Genre  d'insectes  liy- 
.niéiiopteres,  de  la  famille  des  sphégiens,  tribu 
oes  spbégides,  formé  aux  dépens  des  spbex, 
•!t  comprenant  un  assez  grand  nombre  d'es- 
j*èces  qui  habitent  les  régions  chaudes  du 
{flobe  :  Les  pêlopêes  eoustruiseiit  des  nids  de 
terr^.  (H.  Lucas). 

—  Encycl.  Les  pélopées  ont  la  tête  soyeuse, 
comprimée,  plane  en  avant;  les  antennes 
assez  courtes,  tiliformes,  un  peu  roulées  en  spi- 
rale à  leur  extrémité  ;  les  mandibules  arquées 
et  munies  d'une  très-petite  dent;  les  mâchoi- 
res membraneuses  à  l'extréanité  ;  le  chaperon 
plus  large  que  long;  le  corselet  légèrement 
rétréci  en  avant,  tenant  par-  un  long  pédicule 
a  l'abdomen,  qui  est  ovoïde  ou  globuleux  ;  les 
ailes  courtes  et  les  pattes  longues.  Les  péio- 
pées  se  trouvent  dans  les  régions  chaudes  ; 
leurs  mœurs  présentent  des  particularités  re- 
marquables. •  Ces  insectes,  dit  il.  H.  Lucas, 
construisent  des  nids  de  terre  qu'ils  placent, 
comme  les  hirondelles,  dans  les  angles  des  mu- 
railles, au  plafond  des  chambres  et  des  gre- 
niers ;  ces  nids  sont  arrondis,  globuleux,  for- 
més d'un  cordon  tournant  en  spirale,  et  pré- 
sentant sur  le  côté  inférieur  deux  ou  trois 
•rangées  de  trous,  de  manière  que  ce  nid  res- 
seinble  à  un  instrument  connu  sous  le  nom  de 
sifllet  de  chaudronnier.  Ces  trous  forment 
l'entrée  d'autant  de  cellules,  dans  lesquelles 
l'insecte  place  une  araignée,  un  diptère  ou 
tout  autre  insecte,  et  un  œuf;  il  bouche  en- 
suite ce  trou  avec  de  la  terre.  Quand  l'œuf 
est  éc.os,  la  larve  qui  en  naît  dévore  les  in- 
sectes qui  ont  été  di-posés  pour  lui  servir  de 
nourriture  et  se  change  ensuite  en  nymphe. 
L'insecte  parfait  ne  tarde  pas  à  briser  le  cou- 
vercle de  sa  loge  et  à  s'échapper.  •  Le  pèiu- 
pée  tourneur,  espèce  type  de  ce  genre,  est 
long  d'en  virono"n,03,d'uno  belle  couleur  noire, 
avec  le  tilet  de  1  abdomen  et  les  pattes  de 
couleur  jaune  ;  il  est  a.sscz  répandu  dans  le 
midi  do  la  France,  surtout  en  Provence.  Les 
autres  espèces  sont  exotiques  ;  parmi  celles- 
ci,  on  cite  le  pélopée  a  croissant,  noir  et  taché 
de  jaune,  qui  se  trouve  en  Amérique. 

PÉLOPÉES  s  f.  pi.  (pé-lo-pé).  Aiiliq.  gr.  Fê- 
tes qu  on  célébrait,  dans  l'Klide,  eu  1  honneur 
de  l'elop.s.  Il  On  dit  aussi  pelopius. 

PÉLOPHILBs.  m.  (pe-lo-li-lo  —  du  gr.pelos, 
marais;  pliUos,  qui  aimo).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens  formé  aux  dépens  des  py- 
thons, et  dont  l'espèce  type  habite  Madagas- 
car. Il  Genre  do  batraciens  anoures.  Il  Autre 
genre  de  batraciens  fossiles. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
peniameres,  de  la  famille  des  carubiques,  tribu 
des  fcroniens,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  vivent  en  Sibérie  et  au  Kanitschatka. 

PÉLOPHIS  s.  m.  (pé-lo'Iiss— du  gr.pelos, 
marais  ;  i^plus,  serpent).  Erpot.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens,  de  la  famille  des  bous. 

PÉLOPHYLAX  s.  m.  (pe-loli-laks  —  du  gr, 
pelos,  iiiuiais;  /j/iiiinx,  gardien).  Erpét.  Genre 
de  batiacieus  anoures,  de  la  famille  des  raui- 
formes. 

PÉLOPIDAS,  illustre  citoyen  de   Thèbes, 
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ami  d'Epaminondas  et  l'un  des  chefs  du 
parti  pouulaire.  L'histoire  nous  le  représente 
comme  1  un  des  plus  nobles  caractère^  de  l'an- 
tiquité grecque.  Possesseur  de  biens  immen- 
ses, il  les  distribuait  aux  hommes  .vertueux 
et  indigents,  •  montrant  ainsi,  dit  Plutarque, 
qu'il  était  le  maître  et  non  l'esclave  de  sa  for- 
iiiiie.  »  Comme  dans  toutes  les  cités  grecques, 
deux  partis  divisaient  Thèbes  :  le  parti  popu- 
laire, soutenu  par  les  .athéniens,  et  la  fjction 
aristocratique,  prenant  au  dehors  son  point 
d'appui  sur  les  Lacédéiiioniens,  qui  dominaient 
alors  la  Grèce.  Favorisés  par  ce  dernier  parti, 
les  Spartiates  s'emparèrent  par  trahison  de 
la  Cadmée,  forteresse  qui  commandait  Thè- 
bes, et  amenèrent  dans  la  ville  le  triomphe 
de  l'oligarchie,  triomphe  qui  fut,  comme  tou- 
jours, signalé  par  la  proscription  des  partisans 
de  la  déinocratie  (382  avant  J.-C).  Pelopidas 
fut  au  nombre  des  proscrits.  Réfugié  à  Athè- 
nes, il  attendait  l'occasion  d'affranchir  sa  pa- 
trie de  la  tyrannie  odieuse  qui  pesait  sur  elle. 
Quatre  ans  plus  tard,  imitant  l'héroïsme  de 
Thrasybule.il  partit  secrètement  àla  tète  d'une 
poignée  de  bannis,  pénétra  déguifcé  dans  Thè- 
bes, et,  aidé  d'Epaminondas  et  d'un  petit  nom- 
bre de  citoyens  courageux,  massacra  les  oli- 
garques et  rétablit  le  gouvernement  populaire 
(378  av.  J.-C.).  A  dater  de  ce  jour,  la  puis- 
sance de  Sparte  déclina  et  Thèbes  vit  com- 
mencer l'époque  de  sa  grandeur.  Nommé 
béotarque,  Pelopidas  sutgagner  la  faveur  d'A- 
thènes dans  la  guerre  contre  les  Spartiates,  eut 
la  plus  grande  part  aux  succès  brillants  de  Pla- 
tée, de  Thespies  et  de  Tégyre,  et  commanda, 
sous  les  ordres  d'Epaminondas,  le  bataillon 
sacré  à  la  mémorable  bataille  de  Leuctres, 
gagnée  par  les  Thébains,  et  où  fut  détruit  le 
prestige  militaire  de  Sparte(371).  Lors  de  l'in- 
vasion thébaine  dans  le  Péloponèse,  ces  deux 
grands  hommes  pénétrèrent  victorieux  à  tra- 
vers la  Laconie  et  vinrent  montrer  à  l'or- 
gueil humilié  des  femmes  de  Lacédénione  la 
fumée  d'un  camp  ennemi,  chose  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  vue.  Cette  expédition  all'ranchit 
l'Arcadie  et  la  Messénie  du  joug  de  Sparte  et 
dt  de  Thôbes  la  première  puissance  de  la 
Grèce.  Appelé  par  les  Thessaliens,  Pelopidas 
alla  les  délivrer  de  leur  tyran  Alexandre  de 
Pheres  (3G8),  intervint  ensuite  dans  les  trou- 
bles de  la  Macédoine,  qu'il  soumit  k  l'intluence 
thébaine,  et  amena  à  Thèbes,  comme  otage, 
ce  Philippe  qui  devait  asservir  la  Grèce,  .ap- 
pelé une  seconde  fois  contre  le  tyran  de  Thes- 
salie,  il  fut  tué  au  milieu  d'une  victoire,  à 
Cynocéphale  (3G5).  Plutarque  et  Cornélius 
Népos  ont  écrit  la  vie  de  ce  grand  homme. 

PÉLOPIDE  s.  m.  (pé-lo-pi-de).  Antiq.  gr. 
Desceii'laiit  de  Pelops.  Il  Se  dit  particulière- 
ment d'Atree  et  de  Thyeste. 

PÉLOPlE,lille  de  Thyeste.  Elle  eut,  dans  un 
bois  consacré  à  Minerve,  des  relations  inces- 
tueuses avec  son  père,  sans  toutefois  le  recon- 
naître, et  devint  mèred  Egisthe,  qu'elle  aban- 
donna.Devenue  l'épouse  d'Atrée,  elle  recueillit 
Egisthe  et  le  lit  élever  avec  Agameinnon  et  Mé- 
nélas.  Mais  unjourThyesteayant  reconnuson 
fils  aune  epée  que  Pélopie  avait  enlevée  à  son 
père  après  l'accomplissement  de  l'inceste, 
cette  princesse  fut  saisie  d'un  tel  sentiment 
d'horreur  qu'elle  se  donna  la  mort. 

PÉLOPIEN  ,  lENNE  adj.  (pé-lo-pi-ain  , 
i  e-ne).  Antiq.  gr.  Qui  appartient  à  Pélops] 
qui  descend  de  Pelops  :  La  race  pélopienne. 
il  On  dit  aussi  pelopeien,  iunne. 

PÉLOPIQUE  adj.  (pé-lo-pi-ke  —  rad.  pé- 
loptuin).  t_'hiiii.  Se  dit  de  l'acide  de  pélopiuin  : 
Acide  PKi.opiQUE. 

PÉLOPIUM  s.  m.   (pé-Io-pi-omm).  Chini. 
Méliil  encore  tres-mal  connu ,  qui  à  été  dé- 
,  appelé  tan- 


vert  dans  uu  minerai  fort  r 


talite. 

—  Encycl.  Le  pélopium  forme  avec  l'oxy- 
gène un  compose,  l'acide  pélopique.  Ce  corps 
se  combine  avec  la  potasse.  Cette  combinai- 
son, traitée  p.ar  un  acide  et  par  la  noix  de 
galle,  donne  un  précipité  jaune  orangé.  Le 
chlore  le  décompose  en  présence  du  charbon  ; 
il  se  forme  un  chlorure  de  pélopiuin.  L'hy- 
drogène n'a  aucune  action  sur  lui. 

PÉLOPONESB,  en  grec  Peloponnesos,c'est- 
à-dire  lie  de  Pelops,  nom  donné,  pendant  l'an- 
tiquité et  jusquau  moyen  âge,  il  la  plus 
grande  presqu'île  méridionale  de  la  Grèce  ; 
elle  ne  se  rattache  a  la  Grèce  proprement 
dite  ou  Hellade  que  par  l'isthme  de  Corinihe, 
tandis  qu'elle  est  baignée  au  N.  par  le  golfe 
de  Corinthe  ,  ii  l'O.  par  la  mer  Ionienne,  au 
S.  par  la  mer  de  Crète  et  à  l'E.  par  la  îner 
Egée.  Ses  cotes,  urofondement  découpées 
par  do  nombreuses  baies  et  par  trois  grands 
golfes,  l'avaient  fait  compaier  par  les  an- 
ciens à  une  feuille  de  platane,  et  le  nom  de 
Murée  que  lui  donnent  les  modernes  vient  de 
la  similitude  de  sa  conformation  avec  celle 
d'une  feuille  de  mûrier.  Le  système  de  nion- 
ia:4nes  du  Peloponese  a  son  noyau  dans  la 
contrée  alpestre  do  l'.Vrcadie.  Les  monui;;iies 
et  la  mer  ont  concouru  à  donner  ji  cette 
presqu'île  la  configuration  la  plus  tourmen- 
tée. A  cause  de  la  petite  étendue  de  ce 
pays  (5,800  kilom.  carr.),  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre i  y  rciuoiilrcr  de  grands  cours  d'eau  ; 
quelques  rivières  torrentielles,  dont  les  plus 
iinpoi tantes  sont  l'Eurotas  et  r.Vlphée,  ar- 
rosent le  Peloponese,  jadis  célèbre  p.ar  sa 
fécondité  et  produisant,  nuilgre  sa  culture 
médiocrement  soignée,  d'abondantes  récoltes 
en  céréales,  en  fruits  et  en  vins.  Pour  de 
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plus  amples  détails  sur  la  géographie  phy- 
sique de  cette  intéressante  région,  nous  ren- 
verrons le  lecteur  aux  articles  Grèce  et  Mo- 
REE.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici 
une  courte  notice  historique  sur  le  Pelo- 
ponese. Ce  pays  était  autrefois  divisé  en  six 
provinces,  dont  les  noms  ont  été  conservés 
dans  les  divisions  politiques  de  la  Grèce  mo- 
derne. Ces  provinces  étaient  :  l'Arcadie  au 
centre ,  r.Vchaîe  au  N. ,  l'Elide  à  l'O.,  oit  aux 
temps  héroïques  était  situé  Pylos,  l'antique 
résidence  du  roi  Nestor;  au  S.-O.,  la  Messé- 
nie; au  S-,  la  Laconie,  où  régnait  aux  temps 
héroïques  Mênélas,  et  où  Sparte  domina  à 
l'époque  historique  ;  enfin,  à  l'E.,  l'Argolide, 
dont  la  capitale,  aux  temps  héroïques,  était 
Myoène,  où  régnait  Agameinnon,  et  aux 
temps  historiques  Argos.  Le  Péloponèse  porta 
plusieurs  noms  dans  l'antiquité;  il  fut  d'a- 
bord appelé  Pelopia,  du  nom  de  ses  plus  an- 
ciens habitants,  les  Pélasges;  Argos,  parce 
que  cette  ville  fut  le  centre  de  la  puissance 
des  Pélasges  dans  la  presqu'île;  -Apia,  d'un 
héros  mythologique.  Apis,  fils  de  Phorouée  ; 
enfin,  Péloponèse,  lorsque  Pelops,  arrivé 
d'Asie,  eut  conquis  la  souveraineté  du  pays. 
L'invasion  des  trois  tribus  helléniques,  les 
Eolieus,  les  Achéens  et  les  Ioniens,  chan.'ea 
la  face  du  Péloponèse,  et  les  Pelasgesne 
subsistèrent  plus  comme  nation  que  dans  le 
plateau  central  de  l'Arcadie;  partout  ailleurs 
ils  furent  réduits  en  esclavage.  L'O.  de  la 
péninsule  fut  occupé  par  les  Eoliens,  le  N. 
par  les  Ioniens  et  le  reste  par  les  Achéens. 
L'invasion  dorienne  amena  de  nouveaux  dé- 
placements dans  les  populations,  et,  après  de 
longues  et  sanglantes  luttes  entre  les  anciens 
et  les  nouveau.»;  conquérants,  le  Péloponèse 
se  trouva  habité  de  la  manière  suivante  :  les 
Dorions  conquérants  occupèrent  au  S.  la  La- 
conie et  la  Messénie,  à  l'E.  l'Argolide  ;  les 
Eoliens  furent  refoulés  dans  les  vallées  de 
l'O.  (l'Elide),  comme  les  Pélasges  dans  les 
hautes  montagnes  de  l'Arcadie  ;"les  Achéens, 
chassés  du  S.  et  de  l'E.,  se  réfugièrent  au 
N.,  sur  les  bords  du  golfe  de  Corinthe  (Egia- 
lée),  en  chassèrent  les  Ioniens  et  donnèrent 
au  pays  le  nom  d'Achaïe.  Après  la  soumis- 
sion de  la  Messénie  et  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse (v.  ces  mots),  Sparte  fut  prépondérante 
dans  tout  le  Péloponèse  jusqu'aux  victoires 
d'Epaminondas  (369  av.  J.-C);  puis,  pendant 
deux  siècles,  le  Péloponèse  se  débattit  entre 
les  Macédoniens,  la  ligue  achéenne,  la  ligue 
éolienne  et  les  rois  de  Sparte.  La  victoire  de 
Mummius  (U6  av.  J.-C.)  et  la  prise  de  Co- 
rinthe firent  du  Péloponèse  et  du  reste  de  la 
Grèce  une  province  romaine  qui  porta  le  nom 
d'Achaïe.  Plus  tard,  cette  presqu  ile  fit  partie 
de  l'empire  byzantin,  puis  forma  successive- 
ment un  lief  français  et  une  province  véni- 
tienne sous  le  nom  de  Morée.  Elle  fut  peu  à 
peu  conquise  par  les  Turcs,  qui  ne  purent  ja- 
mais en  soumettre  complètement  les  habi- 
tants. Les  Ma'inotes  (v.  ce  mot)  restèrent,  en 
effet,  toujours  indépendants,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin la  guerre  de  l'indépendance  hellénique 
(1821-1823)  vînt  rendre  a  cette  malheureuse 
contrée  la  liberté  dont  elle  avait  été  privée 
depuis  la  conquête  romaine. 

Péioponcia  (GUERRE  dd),  lutte  Célèbre  en- 
tre les  deux  grandes  cites  de  la  Grèce,  Sparte 
et  Athènes,  et  qui  dura  vingt-sept  années  de 
«1  k  toi  av.  J.-C.  On  a  accuse  Périclès'de 
l'avoir  suscitée  afin  de  conserver  te  pouvoir 
ou  pour  éviter  de  rendre  ses  comptes;  mais 
l'histoire  tout  entière  atteste  que  ce  choc 
terrible  était  inévitable.  .  La  cause  la  plus 
vraie,  celle  sur  laquelle  on  gardait  le  plus 
piolond  silence,  ■  suivant  les  expiessions  de 
riiucydide,  était  la  rivalité  de  Sparte  et  d'A- 
thènes. Guerre  de  race  et  guerre  de  princi- 
pes, tel  se  présente  dans  I  histoire  le  duel  à 
mort  des  deux  cités  souveraines.  L'interven- 
tion d'Athènes  dans  le  démêlé  de  Corcyre  et 
de  Corinthe,  les  querelles  de  Platée  et  de 
Thèbes  ne  furent  que  des  causes  accessoires 
ou  des  prétextes.  Deux  races  principales  se 
partageaient  la  Grèce.  Ioniens  et  Doriens. 
Bien  qu'appartenant  également  i  la  souche 
hellénique,  elles  se  distinguaient  par  des 
traits  profondément  tranches.  La  race  do- 
rienne, encore  empreinte  de  la  rudesse  des 
temps  héroïques,  formée  pour  la  guerre  et 
méprisant  le  travail  et  les  arts,  donna  par- 
tout le  gouvernement  aux  castes  militaires, 
aux  nobles  et  aux  riches.  Sparte  représentait 
cette  race  et  était,  pour  ainsi  dire,  la  niétro- 
Ijole  des  cités  doriennes,  la  protectrice  de 
l'oligarehie.  La  race  ionienne,  active,  indus- 
trieuse, mobile,  iinpressionnaDie,  enthousiaste 
de  la  liberté  et  de  la  Kloire,  adonnée  aux 
arts,  au  commerce,  à  Ta  navigation,  était 
profondément  imbue  de  l'esprit  démocrati- 
que. Elle  était  représentée  par  .\ihones,  la 
republique  des  ans,  de  l'éloquence,  du  com- 
merce et  l'appui  des  gouvcrneinonis  populai- 
res. Athènes  était  alors  i>  1  apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire;  vengeresse  et  li- 
bératrice de  U  Grèce,  elle  venait  d'imposer 
aux  Perses  le  traite  glorieux  connu  sous  le 
nom  de  paix  de  Ciinon  et  oui  alfranchiss-ait 
toutes  les  cités  grecques  a©  la  côte  d'A- 
sie ;  son  domaine  sur  cette  côte  comprenait 
300  lieues,  uepuis  Cypre  ;usqu  .tu  Bo.<>phore 
de  Thrace,  y  compris  40  lies  luirseinees  dans 
cet  intervalle.  Souveraine  sur  mer,  elle  avait 
fait  reconnaîtra  son  autorité,  sous  le  nom 
d'alliance,  par  toutes  les  villes  helléniques  de 
I  Asie  Mineure;  dans  la  Grèce  propre,  sod 
influence  était  déoisive.  Cette  grandeur  de 
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la  démocratie  athénienne  excitait  la  jalousie 
de  Sparte,  qui  convoitait  l'hégéniODie  ou  em- 
pire de  la  Grèce.  De  là  cette  haine  séculaire, 
avivée  encore  par  les  intrigues  de  la  Perse. 
et  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  écla- 
ter. Cette  occasion  se  présenta  dans  la 
guerre  de  Corcvre  et  de  Corinthe,  ainsi  que 
dans  celle  de  Thèbes  contre  Platée.  Ce  fut  en 
■131  av.  J.-C.  que  commerça  cette  lutte  mé- 
morable qui  partagea  en  deux  camps,  non- 
seulement  la  Grèce,  mais  la  race  hellénique 
presque  entière.  Autour  de  Sparte  se  groupè- 
rent généralement  les  peuples  continentaux, 
les  aristocraties,  l'élément  dorien;  à  Athènes 
se  rattachèrent  les  Iles  et  les  villes  maritimes, 
les  démocraties,  l'élément  ionien.  Les  deux 
principes  qui  se  disputaient  l'empire  s'abordè- 
rent avec  l'acliarnement  de  la  haine  dans  un 
combat  sans  merci,  tentative  d'unité  par  la 
conquête,  et  où,  malheureusement,  la  démo- 
cratie devaitètre  vaincue. La guerreduPélo- 
ponèse  se  divise  en  trois  périodes  principales 
et  changea  trois  fois  de  théâtre.  La  première 
période  s'étend  de  431  à  421;  elle  est  remplie 
par  les  ravages  annuels  des  Spairtiates  dans 
1  Attique  et  parles  dévastations  des  côies  du 
Péloponèse  par  les  flottes  athéniennes.  Des 
succès  et  des  revers  balancés  amenèrent  en- 
fin la  trêve  due  paix  de  Niciiis,  qui  fut  con- 
clue pour  cinquante  ans  (421),  mais  qui  fut 
rompue  quelques  années  plus  tard.  La  se- 
conde période  s'étend  de  416  à  413;  elle  est 
signalée  par  la  malheureuse  expédition  des 
Athéniens  en  Sicile,  expédition  conseillée 
par  Alcibiade,  qui  %'oalait  frapper  les  Spar- 
tiates dans  leurs  colonies.  La  ruine  de  la 
flotte,  la  destruction  totale  de  l'année,  écra- 
sée devant  Syracuse,  tel  fut  le  denoùment  de 
cette  entreprise  téméraire.  Celui  de  la  guerre 
mérae  du  Peloponese  approchait;  car,  sui- 
vant l'expression  de  Cioéron,  la  grandeur 
athénienne  avait  fait  naufrage  dans  le  port 
de  S^'racuse.  Athènes,  cependant,  ne  selais^ 
pas  abattre  par  ces  désastres;  elle  redoubla 
d'énergie,  fit  de  nouveaux  sacrifices  d'hom- 
mes et  d'argent,  et  ie  prépara  pour  une  lutte 
suprême.  L^  guerre  recommença  en  412,  et, 
cette  fois,  les  côtes  d'Asie  en  furent  le  théâ- 
tre. Les  Athéniens  remportèrent  devant  Milet 
une  victoire  navale  éclatante  sur  les  Pelopo- 
nésiens,  soudoyés  par  les  Perses;  car  les 
Grecs,  par  suite  de  leurs  discordes,  en  étaient 
arrivés  à  ce  degré  de  misère  qu'ils  mendiaient 
l'appui  de  ces  barbares  contre  lesquels  ils 
avaient  combattu  avec  tant  d'héroïsme  pour 
la  liberté  de  la  Grèce  et  du  monde.  Mais  bien- 
tôt Athènes,  abandonnée  par  ses  ali;és,  dé- 
chirée par  des  troubles  intérieurs,  vit  p&lir 
son  étoile  et,  malgré  les  succès  brillants  d'A- 
bj-dos  et  de  Cyiique  (4ûS),  remportés  par  AU 
cibiade,  maigre  la  défaite  des  Spartiates  aux 
îles  Arginuses,  elle  sentit  la  fortune  l'aban- 
donner. Lysandre,  général  de  Sparte,  soutenu 
par  l'or  des  Perses,  après  avoir  pris  et  dé- 
vasté Lainpsaque,  porta  enfin  le  coup  de 
mort  à  la  puissance  athénienne  par  la  déci- 
sive victoire  navale  d '^gos-Pot&mos  (405). 
Toutes  les  villes  maritimes  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  d'Athènes  furent  écrasées;  la 
démocratie  fut  partout  détruite  et  des  tor- 
rents de  sang  signalèrent,  comme  toujours, 
la  victoire  ue  l'oligarchie,  l.ysandre  vint  en- 
suite attaquer  Athènes  épuisée;  il  en  ht  ra- 
ser les  murailles  et  brûier  les  raiss«.<iux  au 
son  des  flûtes  et  en  présence  des  allies  de 
Sparte  couronnes  de  lî-urs.  1h  .:t-;r.  ^n;,  ■ 
était  vaincue.  Le  ge:  ■ 

ditions  les  plu^  dure> 
puis  il  détruisit  le  gou 

établit  trente  magl^t^at^  v^u^  i  ij.s:,_'!re  a  de- 
tris  du  nom  des  frente  i\ra.ns,  et  dont  Xé- 
nophon  a  conserve  les  noms  à  l'exêcratîoo  de 
ta  postérité.  Le  résultat  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse fut  de  meitte  Sparte  en  possession 
de  l'hégémonie,  daccroiire  s*  manne  et  d  e- 
tendre  sur  toute  la  Giece  son  iir..  ::.  \.*b:,-  r-t 
despotique  domination.    L'n    :.  . 
non   moins    funeste,    fut  l'ii.:- 
aux  Perses  dans  les  discordes 
reux  pays,  par   Mi.ie   oes   >-, 
rants  mêud.t  > 
Thucydide  ;i  - 
Peioponëse  i.  . 
d'œuvre  hist. 

un  peu  de  par;..  ..Le  en  i..\\-ùT  ce  i-aeJe- 
moue  est  reprochée  à  l'auteur,  qui  appute- 
naiC  au  paru  aristi>cniuaue. 

P«l»pwi«»«>  -K    DC). 

par  Thuc^di,  >toire 

ue  compreii.:  ueres 

années  de  C'  -    »rte  ei 


trioie> 

le  lerr.-v  rt-,  ,ua,^ 

l'arçeiit  et   .=  ^  -r  la 

basa  de  leur   :  Telo- 

poQàse  lui  se.:  gr%wi 

poids  à  1  appui  àe  oe:te  t:,o-o.  parce  que  les 
Peloponesiens,  ro.ilgre  toute  leur  supériorité 
en  riche^e  immobi.iere  et  en  hommes  libre», 
restèrent  cependant  inférieurs  a  Athenea 
jusqu'au  jour  ou,  par  l'alliance  avec  la  Perse, 
us  surent  s  ouvrir  de  vastes  ressources  d  ar- 
gent et  se  créer  ainsi  uue  flotte  importante, 
.^près  avoir  pose  ces  deux  jalons  et  indique 
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la  manière  dont  il  entendait  l'histoire ,  Thu- 
cydide entre  dans  son  sujet  en  expliquant  les 
causes  de  la  guerre,  qu  il  divise  en  causes 
indirectes  et  en  causes  intrinsèques.  Les  pre- 
mières sont  les  différends  entre  Corinihe  et 
Athènes  au  sujet  de  Corcyreet  de  Potidée,et 
les  plaintes  portées  par  les  Corinthiens  ii  l.a- 
cédémone^  plaintes  qui  décident  les  Spartiates 
k  déclarer  qu'Athènes  a  rompu  la  paix.  Les 
secondes  sont  dans  In  crainie  qu'inspire  la 
puissance  croissante  d'Athènes,  qui  forçait 
Lacédémone  h  la  guerre,  pour  peu  que  ctlle-ci 
eût  à  cœur  de  conserver  la  liberté  du  Pelopo- 
nêse.  Cette  considération  amène  rhi^iohen  à 
montrer  les  accroissements  mêmes  de  la  puis- 
sance athénienne  et  à  donner  un  aperçu  de 
toutes  Ie8  expéditions  de  guerre  et  de  toutes 
:es  mesures  politiques  qui  avaient  fait  d'A- 
thènes la  souveraine  de  tout  l'Archipel  et  de 
tout  le  littoral. 

L'ouvrage  entier,  s'il  avait  été  achevé,  se 
diviserait  en  trois  parties,  parfaitement  équi- 
librées :  la  guerre  jusqu'à  la  paix  de  Nicias, 
appelée  Archidamique,  à  cause  des  expédi- 
tions dévastatrices  des  Spartiates  sous  Ar- 
chidamus;  les  troubles  et  les  mouvements 
dans  les  Etats  grecs  après  la  paix  de  Nicias 
et  l'expédition  de  Sicile;  enfin,  la  réouver- 
ture des  hostilités  contre  le  Péloponèse  ou 
la  guerre  de  Docélie,  ainsi  que  l'appellent  les 
anciens,  jusqu'à  la  prise  d'Athènes.  D'après 
la  division  en  livres,  qui  n'est  pas  du  fait  de 
Thucydide,  mais  de  grammairiens  fort  intel- 
ligents, la  première  des  trois  parties  se  com- 
pose des  livres  1er,  H,  m  et  IV,  la  seconde 
des  livres  V,  VI  et  VU;  de  la  troisième  partie 
l'auteur  n'a  ébauché  qu'un  livre,  le  Ville. 
(Juant  à  la  division  adoptée  par  'Thucydide 
en  étés  et  hivers,  elle  est  conforme  ii  celle 
des  événements  ;  car,  dans  les  guerres  des 
Grecs,  les  étés  étaient  consacrés  aux  campa- 
gnes, et  les  hivers  aux  né^^ociations  et  aux 
armements.  Pour  les  dates  chronologiques, 
comme  les  Grecs  ne  possédaient  pas  un  ca- 
lendrier uniforme,  Thucydide  les  désigne  par 
la  succession  naturelle  des  saisons  et  par 
i'état  des  champs  de  labour  qui ,  d'ailleurs, 
était  souvent  uu  motif  de  mouvements  mili- 
taires. 

Comment  l'ouvrage  de  Thucydide  a-t-il  été 
composé?  Celte  histoire  n'est  point  puisée 
dans  des  livres.  L'auteur,  prévoyant  l'impor- 
tance de  la  guerre,  a,  dès  le  début,  réûigé 
des  notes  sur  chaque  événement,  soit  sur  ce 
qu'il  voyait  lui-même  en  qualité  d'acteur 
dans  ce  grand  drame,  soit  sur  des  renseigne- 
ments pris  par  des  gens  de  contÎLince  qu'il 
payait  a  cette  intention.  Plus  tard,  il  a  revisé 
ces  notes  et  a  passé  vingt  années  k  écrire, 
corriger,  polir  et  limer  son  livre.  Tandis  que 
les  historiens  précédents  s'appliquaient  k 
peindre  les  choses  matérielles  qui  frappaient 
les  sens  et  faisaient  intervenir  les  fictions 
dans  leurs  récits,  ce  qui  attire  surtout  l'at- 
tention de  Thucydide,  c'est  l'action  humaine, 
inspirée  par  le  caractère  et  la  situation  de 
l'individu.  Il  conçoit  l'histoire,  non-seulement 
comme  la  science  exacte  des  faits ,  mais 
<Jomroe  une  science  nouvelle,  oui  étudie  le 
caractère  des  événements,  en  détermine  les 
lois  et  reconnaît  les  effets  de  l'intelligence 
dans  le  dramatique  spectacle  des  luttes  et 
des  épreuves  de  rhumanité.  Homme  d'Etat 
et  guerrier,  Thucydide  est  le  premier  des 
historiens  politiques.  Son  caractère  le  plus 
saillant,  c'est  la  critique.  Il  ne  se  contente 
pas  de  raconter  les  événements,  il  remonte 
a  leur  source,  étudie  les  passions  et  i^-s  am- 
bitions, et  pénètre  dans  les  profondeurs  pour 
rechercher  la  cause  de  ce  qu'il  voit.  Sous  ce 
rapport,  il  est  bien  supérieur  k  Hérodote. 
•  Chose  curieuse,  remarque  Oltfried  Millier, 
Thucydide,  qui  est  le  créateur  de  ce  genre 
d'histoire,  est  aussi  celui  qui  en  a  compris  et 
établi  le  caractère  avec  le  plus  de  netteté  et 
de  vigueur.  Son  ouvrage  ne  veut  être  que 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  nul- 
lement le  tableau  de  la  Grèce  pendant  la 
lutte.  Tout  ce  qui,  dans  les  affaires  extérieu- 
res des  Ktats  et  dans  la  politique,  n'a  pas 
trait  k  la  guerre  est  exclu  de  son  livre;  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  même  indirectement,  est 
accueilli,  de  quelque  part  de  la  Grèce  que 
sorte  l'événeniont.  ■  —  ■  Thucydide,  dit  de 
son  côté  Sainte-Croix,  n'adopta  point  la  forme 
épique,  qui  lui  parut  sans  doute  avuir  trop 
d  inconvénients;  il  revint  k  l'ordre  chronolo- 
gique et  s'y  attacha  tellement,  qu'il  en  ré- 
sulte quelquefois  de  l'embarras  et  de  la  con- 
fusion dans  ses  récits.  Son  style,  plein  de 
choses,  réunit  la  précision  à  la  jusies:te  et 
reste  toujours  austère.  Quoiqu'il  lût  plus  ja- 
loux d'instruire  que  de  plaire,  il  a  su  néan- 
inoiQH  embellir  son  ouvrage  pur  des  tableaux 
dignes  d'un  grand  peintre.  Ceux  de  l'état  jjo- 
litique  de  la  Grèce,  de  ta  peste,  etc.,  sont  de 
véritables  chefs-d'œuvre.  Plusieurs  de  ses 
harangues  doivent  servir  de  modèles.  Quel 
coupUy  pinceau  I  Quelle  force! 

•  Son  àme  courageuse,  parce  qu'elle  était 
«levée,  repousse  de  toutes  parts  le  mensonge 
«.!!?'^'i'  r  ,'*  X?.'"'^*  ''<*»  propre  ressenti- 
ment. Le  style  d'Hérodote  fut  la  règle  du 
dia  ec  e  loniq-ie,  et  celui  de  Thucydide  devint 
celle  de  l  Aii.que.  Le  premier  est  recomman- 
da bletjar  sa  clarté  et  le  second  par  sa  préci- 
sion. L  un  excelle  dans  la  peinture  des  mceurs 
1  autre  dans  le  pathétique.  Ils  ont  également 
de  l'élégance  et  de  la  majesté.  Thucydide  a 
plus  de  force  et  d  êueri^ic;  ses  couleurs  sont 
plus  fortes  et  plus  variées.  Hérodote  l'era- 
porle  de  beaucoup  par  les  grâces  et  la  sim- 
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plicité  naïve  de  son  style;  il  plaît  et  per- 
suade davantage.  Avec  des  qualités  différen- 
tes, ces  deux  liistoriens  méritent  le  premier 
rang,  chacun  dans  son  genre,  et  sont  préfé- 
rables k  tous  les  autres.  Mais  une  gloire  par- 
ticulière qu'on  ne  peut  ravir  à  Thucydide  est 
d'avoir,  pour  ainsi  dire,  créé  l'éloquence  at- 
tique  et  formé  le  plus  grand  des  orateurs.  • 

On  remarque  particulièrement  dans  l'His- 
toire de  Thucydide  :  l'oraison  funèbre  des 
Athéniens  morts  dans  les  combats,  prononcée 
par  Périclès;  la  description  de  la  peste  d'A- 
thènes; les  harangues  de  Dîodote  en  faveur 
des  Mityléniens  et  d'Antimaque  pour  les  Pla- 
lêens.  Le  septième  livre,  où  la  catastrophe 
des  Athéniens  en  Sicile  est  racontée  dans 
tous  ses  détails,  passe  pour  le  morceau  le 
plus  dramatique  de  cette  admirable  Histoire. 

Outre  la  traduction  française  de  Thucydide 
par  Lévesque  (1795,  4  vol.  in-8o)  et  celle  de 
M.  Ambroise-Firmin  l)idot,  on  cite  le  travail 
de  M.  Zévort  (Paris,  1S54,  2  vol.  in-i2). 

PÉLOPONÉSIAQOE  adj.  (pé-lo-po-né-zi- 
a-ke).  G'-nu-r.  t-J  ii  appartient  au  Péloponèse. 

PÉLOPONÉSIEN,  lENNE  S.  et  adj.  (pé-Io- 
po-ne-zi-ain,  i-t-ne).  Habitantdu  Péloponèse; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Peloponésii;ns.  La  population  pélopo- 

NÉSIliNNE. 


PELOPS,  fils  de  Tantale,  roi  de  Lydie,  tué 
par  son  père  et  servi  aux  dieux  dans  un  re- 
pas que  "Tantale  leur  donna  dans  son  palais, 
Cérès  seule,  absorbée  par  la  douleur  que  lui 
causait  la  perte  de  sa  fille,  manirea  de  cet 
horrible  mets.  Jupiter  rendit  la  vie  k  Pelops 
et  lui  remit  une  épaule  d'ivoire,  pour  rem- 
placer celle  que  Cérès  avait  mangée;  cette 
épaule  avait  la  vertu  de  guérir  toutes  les 
blessures  qu'elle  touchait.  Plus  tard,  Pélops 
épousa  Ilippodamie,  tille  d'Œnoinaiis,  roi  de 
Pise  en  Elide,  et  devint  le  roi  le  plus  puis- 
sant de  la  presqu'île,  qui  reçut  de  lui  le  nom 
de  Péloponèse.  Ses  fils,  Atree,  Thyeste,  Pit- 
thée,  Trœzen,  sont  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique de  Pélopides.  D  après  la  Bibliothèque 
d'Apollodore,  les  enfants  nés  de  Pélops  et 
d'Hippodamie  sont  au  nombre  de  six,  nommés 
Atrée,  Thyeste,  Pitthée,  Chrysippe,  Alca- 
thoiis  et  Caprée;  mais  le  scoliasie  d'Euri- 
pide en  donne  un  bien  plus  grand  nombre. 

Au  sujet  de  la  légende  du  festin  servi  par 
Tantale  aux  dieux  et  de  l'épaule  d'ivoire  de 
Pélops,  V.  Tantale.  Nous  donnerons  plus 
loin,  en  citant  les  vers  de  Pindare  sur  Tan- 
tale et  Pélops,  une  version  différente  et  une 
explication  de  cette  fable.  Nous  verrons, 
d'après  ce  poète,  Pélops  enlevé  aux  cieux 
par  Neptune,  puis  renvoyé  sur  la  terre  par 
suite  d'un  autre  crime  de  Tantale.  Cepen- 
dant, k  ce  renvoi  se  borne  la  vengeance  des 
dieux  sur  la  famille  de  Tantale.  Homère  nous 
montrera  les  dieux  eux-mêmes  concourant  à 
donner  aux  Pélopides  la  suprématie  sur  toute 
la  Grèce.  Nous  donnons  ici  seulement  les 
termes  généraux  de  la  légende  qui  unit  Pélops 
k  Hippodamie  : 

Œnomaiis,  roi  d'Elide,  épris  de  sa  fille  Hip- 
podamie, ne  voulait  la  donner  en  mariage 
à  personne.  Il  conviait  donc  aux  jeux  de  la 
course  tous  ceux  qui  aspiraient  à  l  hymen  de 
sa  fille.  Le  prétentlant,  monté  sur  son  char  et 
ayant  Hippodamie  k  ses  côtes,  entrait  le  pre- 
mier dans  la  carrière,  où  (Enomniis,  une 
lance  à  la  main,  ne  tardait  pas  k  le  suivre. 
Quand  ce  roi  se  voyait  près  d'atteindre  le 
prétendant,  il  le  frappait  de  sa  lance,  dont  le 
coup  était  toujours  mortel.  Treize  héros  grecs 
avaient  déjà  succombé  k  cette  épreuve,  lors- 
que pélops  se  présenta  pour  la  subir  et  vain- 
quit Œnomaiis.  Myrtile,  cocher  de  ce  prince, 
séduit  par  les  présents  que  lui  prodi^'ua  le  fils 
de  Tantale,  ôta  au  char  d'Œnoinaùs  les  esses 
qui  en  retenaient  le  moyeu  ;  les  roues  de  ce 
char  se  déiachèreut  pendant  la  course,  et  il 
s'ensuivit  une  chute  qui  fit  périr  le  roi  d'E- 
lide. La  tradition  nous  a  conservé  les  noms 
des  treize  prétendants  dont  Hippodamie  causa 
la  mort;  ce  sont  :  Murnmus,  llippothoùs, 
Pelops  d'Oponte,  Akarnan,  Euryniaque,  Eu- 
rylnque,  Automedon,  Lasius,  Chalcon,  Erico- 
ronus,  AlcathoQs,  fils  de  Partbaoo,  Arisio- 
maque  et  Crocalus. 

Pindare,  dans  sa  première  Olympique  s'a- 
dresse à  l'exile  de  Lydie  ! 

Pélops,  qu'aima  le  dieu  des  mers, 

Qiiaad  ce  prince,  embelli  d'une  épaule  d'ivoire, 
Quilta  Bi  tombe  transitoire, 
GrAce  aux  dieux  puissants  des  enfers. 

Le  poète  rejette,  d'ailleurs,  la  partie  de  la 
lr;^ende  de  Pelops  qui  lui  parait  offensante 
pour  les  dieux,  ei  ch  mte  seulement  le  triom- 
phe du  (ils  de  Tantale  : 

Laisse-moi  démentir,  noble  ûli  deTantaJe, 

La  fable  doutjadik  éclata  le  scandale, 
Lorsqu'à  ton  père  il  fut  permis 

D'arcueitlir  &  sa  table,  en  su  cheru  Sipyle, 
Les  dieux  dont  la  bonié  facile 
A  leurs  banquets  l'avait  admis. 

C'est  alors  que,  vaincu  par  ta  beauté  naii^sunte, 

L-:  dieu  qui  du  trident  orme  sa  main  puissante 
T'enleva  dans  son  char  doré, 

Et  qu'il  te  transporla  vers  lesvoùleB  sublimes 
Où  rét;iK-  des  dieux  mn^'nanimcs 
Le  monarque  au  loia  révéré. 

Chéri  de  Jupiter,  comme  toi  de  Neptune 

Ganymede  autrefois  vit  la  même  fortune 
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L'admettre  en  ce  divin  séjour; 
Quels  regrets,  cependant,  pour  le  cœur  de  ta  mère, 

Que  ton  absence  désespère. 

Et  qui  n'attend  plus  ton  retour! 
La  jalousie  alors  raconte  avec  mystère 
Que  ton  corps,  par  les  dieux,  arbitres  de  la  terre. 

Au  tranchant  du  fer  fut  livré. 
Jeté  dans  l'eau  bouillante,  apporté  sur  leur  table. 

Et,  dans  un  potage  exécrable. 

Mis  en  lambeaux  et  dévoré. 
Non.  je  ne  croirai  point  qu'une  céleste  race 
Se  soit,  dans  ses  festins,  montrée  aussi  vorace; 

Loin  de  moi.  pensers  imposteurs! 
Le  deuil  punît  toujours  les  impudents  blasphèmes 


Qu'û 


:  puis 


Lancer  d'insolents  détracti 
Le  chantre  olympique  accuse  alors  Tantale, 
dont  la  faute   rappelle   celle  de  Prométhée 
(v.  Tantale),  et  montre  Pélops  victime  de 
cette  faute  : 

Il  se  trompe  celui  dont  l'injustice  pense 
Braver  impunément  le  ciel  par  sa  démence  ; 

0  Tantale,  tu  le  comprends. 
Lorsque  tu  vo'is  ton  fils.  loin  des  divins  domaines. 

Banni  chez  les  races  humaines. 

Dont  la  mort  moissonne  les  rangs. 
Fleur  de  la  puberté,  le  duvet  du  jeune  âge 
A  peine  commençait  à  brunir  son  visage. 

Que  Pélops,  songeant  k  l'hymen. 
Veut,  dans  Pise,  écraser  une  brigue  ennemie, 

Et  forcer,  noble  Hippodamie, 

Ton  père  à  lui  donner  ta  main. 
Il  va  donc  seul,  la  nuit,  près  des  mers  blanchissantes, 
U  invoque  le  dieu  des  ondes  mugissantes. 

Et  des  flots  le  voyant  venir  : 

•  Si  jamais,  lui  dit-il,  notre  union  passée, 

O  Neptune,  dans  ta  pensée, 
Laissa  quelque  doux  souvenir, 

•  Aux  mains  d'IEnomaûs  romps  sa  lance  homicide, 
Porte-moi  sur  ton  char  et  donne,  dans  l'EIide, 

La  victoire  à  mes  vœux  ardents, 
Puisqu'à  l'heureux  hymen  qu'Hippodainie  espère. 
Soustraits  par  la  main  de  son  père, 
Ont  péri  treize  prétendants. 

•  Au  lâche  nul  danger  qui  mène  à  la  victoire  ! 
Mais,  s'il  me  faut  mourir,  pourquoi  sans  nom,  sans 

Au  sein  d'un  repos  étouffant,  [gloire. 

Traîner  des  jours  vieillis   qu'en  vain  l'honneur  ré- 

[clame  ï 

Ah!    l'amour  du    péril  m'enflamme; 

Toi.  grand  dieu,  rends-moi  triomphanll  • 
Il  dit,  et  de  Neptune,  à  ses  vœux  favorable, 
11  reçoit  les  coursiers  au  vol  infatigable. 

Et  le  char  dont  l'or  éblouit  ; 
U  dompte  Œnomaûs.  il  obtient  de  sa  Slle 

Six  enfants,  illustre  famille 

Dont  la  vertu  le  réjouit. 
On  l'entoure  aujourd'hui  de  funèbres  hommages. 
Dans  son  vaste  tombeau,  construit  près  des  rivages 

Que  l'AIphée  arrose  en  son  cours. 
Près  de  l'autel  pieux  où  le  ciel  autorise 

L'homme  que  le  sort  tyrannise 

A  venir  abriter  ses  jours. 
La  gloire  de  Pélops  d'âge  en"  âge  rayonne 
Dans  la  lice  olympique,  où  l'équité  couronne 

La  vigueur  et  l'agilité; 
C'est  là  que  le  vainqueur  moissonne  pour  U  vie 

Une  palme  toujours  suivie 

D'une  douce  félicité. 

(Trad.  de  Fressb-Montval.) 
Pélops  n'est  point  le  seul  personnage  que 
l'antiquité  nous  représente  comme  mis  en 
pièces  et  dévoré, en  totalité  ou  en  partie, par 
les  habitants  du  ciel.  La  fable  arcadienne  de 
Lycaon  nous  apprend  que  ce  prince  servit 
les  membres  d'un  otage  au  souverain  des 
dieux.  Le  corps  du  premier  Zagreus,  tils  de 
Zeus  et  de  Perséphone,  fut  décniré  par  les 
Titans,  qui  le  firent  cuire  et  le  mangèrent, 
tandis  que  son  cœur,  avalé  par  Zeus  ou  par 
Sémélé  ,  donna  naissance  à  un  second  Za- 
greus.  Enfin,  on  se  rappelle  Pélias,  mis  en 
pièces  par  ses  filles,  qui  le  firent  bouillir,  en 
croyant  lui  rendre  la  jeunesse.  Ce  dernier 
fait  est  significatif,  et  si  l'on  songe  que 
Pélops"  et  Tantale  sont  enlevés  aux  cieux, 
que  Tantale  est  puni  pour  avoir  dérobé  les 
attributs  de  l'immortalité,  et  que  Pélops  est 
puni  également  de  la  faute  de  son  père,  si 
l'on  ajoute  à  ces  observations  la  fable  d'après 
laquelle  Tantale  lui-même  fait  dévorer  son 
fils  aux  immortels,  on  arrivera  aisément  au 
sens  du  mythe  de  Pélops,  qui  est  simplement 
que  son  père  a  voulu  l'élever,  et  par  lui  sa 
race  entière,  à  l'immortalité.  Qu'est-ce,  en 
effet,  qu'être  mangé  par  les  dieux,  sinon  de- 
venir substance  immortelle?  Or,  par  l'immor- 
talité, il  faut  entendre  la  science  et  la  rai- 
son universelles.  ■  Vivre  immortel  à  l'égal 
des  dieux,  n'est-ce  point,  dit  RI.  Presse- 
Montval,  posséder,  comme  les  dieux,  l'onini- 
science  suprême?!  Le  mythe  do  Tantale  et 
de  Pélops  paraît  donc  se  rattacher  à  la  tra- 
dition primitive  de  la  déchéance  du  premier 
homme  et  de  toute  sa  postérité  par  1  orgueil. 
Pélops  fut,  suivant  Homère,  le  premit-r 
qui,  parmi  les  mortels,  porta  le  sceptre  fa- 
briqué par  Vulcain  pour  le  monarque  des 
dieux  :  •  Zeus  donna  ce  sceptre  k  Hermès, 
Hermès  à  Pelops  le  conducteur  de  chars;  Pé- 
lops le  donna  u  Atreus,  le  maître  des  hom- 
mes} Atreus,  ii  sa  mort,  le  laissa  k  Thyeste, 
le  riche  possesseur  de  bétail;  Thyeste,  k 
son  tour,  h*  laissa  à  porter  à  son  neveu  Aga- 
memnon,afin  qu'il  put  étendre  sa  domination 
sur  beaucoup  d'Iles  et  sur  Argos  entière.  > 
Ainsi,  d'après  Homère,  la  su|iren)atie  d'A- 
gameintiou   sur   les  chefs  confédérés  de   la 
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Grèce  remonte  à  Pélops.  Aussi  Pélops  fut-il 
l'éponyme  du  Péloponèse,  suivant  la  dispo- 
sition invariable  de  l'imagination  rétrospec- 
tive des  Grecs  k  trouver  pour  chaque  lieu  re- 
marquable un  héros  qui  soit  censé  lui  avoir 
donné  son  nom. 

M.  Maury  a  voulu  remonter  plus  haut  : 
«On  discerne,  dit-il,  un  caractère  védique 
chez  Pélops.  Dans  cette  fameuse  légende 
d'Œnomaiis,  qui  avait  proposé  sa  fille  comme 
récompense  de  celui  qui  le  vaincrait  k  la 
course  et  où  Pélops  figure  comme  vainqueur, 
on  reconnaît  une  idée  tout  indienne.  Suivant 
uneantifiue  légende  que  les  commentateurs  dn 
hig-Véda y  ont  rattachée,  Souryâ,  la  fille  du 
Soleil,  était  destinée  par  ce  dieu  k  Soma  ; 
mais  les  autres  dieux  ta  demandèrent  aussi 
en  mariage.  Les  prétendants  convinrent  alors 
que  la  vierge  serait  le  prix  d'une  course  qui 
aurait  pour  but  le  soleil.  Les  Açwins  furent 
les  vainqueurs  et  firent  monter  Souryâ  sur 
leur  char. 

»  H  est  donc  k  croire  que  toutes  les  tradi- 
tions qui  se  rattachent  k  la  famille  des  Âtri- 
des  sont  des  souvenirs  altérés  de  mythes  dont 
le  sens  s'était  perdu  et  que  les  épopées  ho- 
mériques mirent  k  profit  et  firent  entrer  dans 
l'histoire.  » 


PÉLOPS  D'OPONTE,  personnage  différent 
du  fils  de  Tantale,  et  qui  fut,  comme  lui,  l'un 
des  prétendants  k  la  muin  d'Hippodamie  ; 
mais,  moins  heureux, il  périt  de  la  main  d'Œ- 
nomaiis. 

PÉLOR  s.  m.  (pélor  —  du  gr.  pelàros,  pro- 
digieux). Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptèrygiens,  de  la  famille  des  joues  cui- 
rassées, comprenant  quatre  espèces,  qui  ha- 
bitent la  mer  des  Indes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  feroniens,  comprenant  cinq  ou  six 
espèces,  qui  habitent  l'Europe,  l'Asie  Mineure 
et  les  Etats-Unis. 

—  Encycl.  Les  pélors  sont  caractérisés  par 
un  corps  plus  ou  moin  allongé,  k  peau  dé- 
pourvue d'écaillés;  la  tête  comprimée  en 
avant  ;  des  yeux  saillants  et  rapprochés  ;  des 
dents  palatines  ;  la  nageoire  dorsale  indivise  ; 
des  épines  dorsales  hautes  et  presque  libres 
k  leur  extrémité;  des  rayons  libres  sous  les 
pectorales.  Ce  sont  des  poissons  de  taille 
petite  ou  moyenne,  de  formes  bizarres  ou 
monstrueuses,  d'aspect  presque  hideux,  res- 
semblant assez,  sous  ce  rapport,  aux  scor- 
peues,  auxquelles  on  les  réunissait  autrefois; 
mais  ils  rachètent  cette  laideur  ou  cette  dif- 
formité par  l'elegante  disposition  de  leurs 
couleurs.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  habitent  les  mers  de  l'Uide.  Le  pélor 
filamenteux  atteint  au  plus  la  longueur  de 
Oui, 30;  il  a  le  corps  allongé,  le  ventre  renflé, 
la  tête  petite  ;les  deux  premiers  rayons  de  sa 
nageoire  pectorale  se  terminent  en  une  lon- 
gue soie;  sa  peau  molle  est  hérissée  de  tila- 
iiieiits  en  divers  endroits  ;  sa  couleur  est 
grise,  parsemée  de  taches  blanches,  brunes 
et  noires  de  diverses  grandeurs;  il  habite  la 
mer  des  Indes  et  se  nourrit  de  petits  crusta- 
cés. Le  pe7ûr  tacheté  se  distingue  du  précè- 
dent par  sa  taille  un  peu  plus  petite,  sa  teinte 
générale  plus  noirâtre  et  les  rayons  de  sa 
nageoire  pectorale  non  prolonges  en  fila- 
ments; il  habile  les  parages  de  Waïgion,  où 
il  est  appelé  i"0;^  par  les  indigènes.  Le  pélor 
oljscurf  qui  lui  ressemble  beaucoup  pour  la 
forme,  est  d'un  brun  obscur  pointillé  de  gris 
et  blanchâtre  en  dessous;  on  le  trouve  au 
fort  Praslin,  k  la  Nouvelle-Irlande,  etc.  Le 
pelur  japonais  est  d'une  forme  plus  allongée, 
tout  pointillé  et  vermiculé  de  brun  ;  les  deux 
rayons  inférieurs  des  nageoires  pectorales 
dépassent  les  autres;  il  vit  dans  les  mers  de 
la  Chine  et  du  Japon. 

PÉLORB  s.  m.  {pé-lo-re  —  du  gr.  pelàros, 
monstrueux).  Entom.  Syn.  de  pêlobate. 

—  Arachii.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  scorpionides,  forme  aux  dépens  des  obi- 
sies,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

—  MoU.  Genre  de  foraminifères  microsco- 
piques, réuni  aujourd'hui  au  genre  polysto- 
meJIe. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  linaire  k 
fleurs  peloriées  :  La  pélorb  ressemble  à  la 
linaire  commune.  (V,  de  Bomare.) 

PÉLOBB  (cap),  en  latin  Pelorus  ou  Pelo- 
rum  Proinontorium,  un  des  trois  caps  qui,  dans 
l'antiquité,  firent  donner  k  la  Sicile  le  nom 
de  Trinacrie;  il  est  situé  k  l'extrémité  N.-E. 
do  l'île  et  forme  le  point  le  plus  rapproché  de 
1  Italie.  11  est  ainsi  nomme  du  mot  grec  pclor 
(mon.stre),  sans  doute  k  cause  du  rocher  Cha- 
lybde  qui  eu  est  voisin,  sujet  naturel  d'ef- 
Iroi  pour  les  premiers  navigateurs  qui  le  con* 
jiurent.  Straoon  l'appelle  Pelorida  Acran. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  le  nomment  tour 
k  tour  Pelurus^  Pelorum^  Peloris  et  Pelorias. 
t>n  le  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Torrcdi-Faro  (tour  du  phare)  parce  qu'on 
y  a  construit  un  petit  lort  surmonté  d'ua 
phare,  et  c'est  par  la  mêtne  raison  que  le  dé- 
troit même  qui  sépare  la  /Sicile  de  l'Italie  a 
été  appelé  le  Phare  de  Messine.  Il  y  avait  au- 
trefois sur  le  Pélore  un  temple  consacré  k 
Neptune,  de  la  plus  haute  antiquité,  selon  le 
témoignage  d'Hésiode  et  do  biodore  de  Si- 
cile. La  tradition  veut  que  six  des  plus  hau- 
tes colonnes  et  quelques  autres  plus  petites 
qu'on  voit  k  Messme  dans  1  église  de  l'Annun- 
ziata  soient  provenues  de  ce  temple. 
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Le  Pélore  est,  des  trois  promontoires  sici- 
liens, celui  qui  s'avance  le  plus  en  mer;  par 
là  il  resserre  extrêmement  le  détroit  de  Si- 
cile. 11  est  très-él<"vé  :  celsus  arenosa  tollit  se 
molePelorus,  dit  Silius  Italiens  (1.  XIV),  et  re- 
garde le  fameux  écueil  Scylla  qui  est  sur  la 
côte  d'Italie.  La  proximité  des  deux  terres  a 
f.tit  croire  aux  anciens,  comme  on  sait,  que  la 
Sicile  tenait  autrefois  à  l'Italie  par  le  Bru- 
tium  et  qu'elle  en  avait  été  détachée  par  un 
violent  irerablement  de  terre  accompagné 
d'une  violente  tempête.  Virgile  [Eneid.,  \.  III, 
V.  413  et  suiv.)  rappelle  cette  tradition  : 

Bxc  loca,  vi  giiondam  et  vasta  convulsa  ruina,, 

Tanlum  cevi  tonginqua  valet  mutare  vetustas! 

Dissiluisse  ferunl^  quum  protenus  ittraque  tellus 

TJna  foret... 

■  On  rapporte  que  ces  lieux,  ébranlés  jadis 
par  une  violente  et  vaste  secousse  (tant  la 
durée  des  âges  amène  de  changements!),  se 
seraient  séparés;  car,  jusqu'alors  réunis,  ils 
n'avaient  forme  qu'une  seule  terre.  Lançant 
au  milieu  ses  ondes  en  fureur,  la  mer  arra- 
cha la  Sicile  de  l'Hespéne,  et,  détachant  avec 
ses  rivages  les  champs  et  les  villes,  les  tra- 
versa par  un  étroit  canal.  » 

PÉLORHYNQUE  s.  m.  (pé-lo-rain-ke  —  du 
gr.  pelôros ,  muiislrueux  ;  rhunychos,  bec). 
Urnith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  bécassines. 

PÉLORIDB  S.  f.  (pé-lo-ri-de  —  du  gr.  pê- 
los,  boue).  MoU.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales. 

PÉIiORIB  s.  f.  (pé-lo-rî  — du  gr.  pelôrios, 
monstrueux;  de  peidr,  monstre,  apparition, 
phénomène,  venu  de  pé/d,  être  en  mouve- 
ment, se  mouvoir,  exister,  qui  se  rapporte  au 
même  radical  que  palià ,  lancer,  piluêmi , 
pelaéj  aller,  s'approcher,  latin  pello^  pousser, 
mouvoir,  etc.,  savoir  la  racine  sanscrite  jaai, 
pêl,  aller,  pil^  pelay,  faire  aller,  lancer,  ra- 
cine de  mouvement tiès-répandue  dans  toute 
la  famille  aryenne).  Bot.  Anomalie  observée 
chez  certaines  fleurs,  qui,  ordinairement  ir- 
rêgulieres,  deviennent  régulières  :  Les  pé- 
LOKiES  sont  assez  fréquentes  chez  les  imaires. 
(C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  La  pélorie  est  une  forme  parti- 
culière q  i'alfectent  certaines  corolles  person- 
nées,  notamment  celles  des  linaires  commune 
et  bâtarde;  cette  corolle  devient  alors  régu- 
lière; le  limbe  est  à  cinq  dents  ou  à  cinq  di- 
visions ovales  ;  les  étamines  sont  également 
au  nombre  de  cinq;  enlin,  le  tube  de  la  co- 
rolle se  prolonge,  k  la  base,  en  cinq  éperons 
égaux  et  syméiriquement  dispoï>és;  quelque- 
fois le  nombre  cinq,  pour  les  divers  organes 
dont  nous  venons  de  parler,  est  remplacé  par 
deux,  quatre  ou  six.  La  pélorie  semble  à  pre- 
mière vue  être  une  anomalie,  une  monstruo- 
sité; mais,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
plus  large,  on  y  reconnaît  au  contraire  un 
retour  au  type  quinaire,  qui  constitue  le  type 
normal  des  dicotylédones.  Elle  peut  se  pro- 
pager par  boutures  ou  par  éclats,  mais  non 
par  semis.  On  l'a  observée  aussi  sur  des  cra- 
paudines  (Ai(/en;tsl,des  dracocéphales  et  au- 
tres labi«es. 

PÉLORIE,  ÉE  adj.  (pé-lo-rié  —  rad.  pélo- 
rie). But.  ae  Jit  des  fleurs  qui  ont  éprouvé 
une  pelorie. 

PÉLORIEN  adj.  m.  (pé-lo-ri-aiu).  Myth. 
gr.  tiurnum  de  Jupiter. 

PÉLORIES  S.  f.  pi.  (pé-lo-r!—  gr.  peloria, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Fêtes  thessaliennes 
en  l'honneur  de  Felorius,  qui  découvrit  la 
vallée  de  Tempe. 

PÉLORIS  s.  m.  (pé-lo-riss  —  du  gr.  pelôros, 
monstrueux).  MoU.  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  l'animal  des  huîtres. 

PÊLORISATION  S.  f.  (pé-lo-ri-za-si-on  — 
rad.  peionser).  Bot.  Transformation  par  pé- 
lorie. 

PÉLORISÊ.  ÉE  (pé-lo-ri-zé)  part,  passé  du 
v.  Pelori^er.  Qui  ofl're  le  caractère  de  la  pé- 
lorie :  J''leur  FiiLOKisÉE. 

PÉLORISER  (SE)  v.  pr.  (pé-lo-ri-zé—  rad. 
pélorie).  Bot.  f  asser  à  l'état  de  pélorie. 

PÉLORONTE  s.  m.  (pé-lo-ron-te  —  du  gr. 
pelôros^  monstrueux).  MoU.  Syn.  de  nkritk. 

PÉLOROPE  S.  m.  (pé-io-ro-pe  —  du  gr. 
pelôros,  monstrueux  ;  pous,  pied).  Entt>m. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tèirainères , 
de  ta  famille  des  charançons,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  vivent  au  Sénégal  et 
au  Cap  de  Bonno-Espérance. 

PÉLORORHINE  s.  m.  (pé-lo-ro-ri-ne  — 
du  gr.  pelotas  ,  monstrueux  ;  rhin  ,  nez  ). 
Eûlom.  Genre  d'insectes  coléoptères  létra- 
niéres,  d.-  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
cléonides,  comprenant  six  espèces,  qui  habi- 
tent l'Australie. 

PÉLOSARD  s.  m.  (pé-lo-zar).  Vitic.  Va- 
riété de  raisin  des  environs  de  Perpignan. 

PÉLOSINE  s.  f.  (pé-lo-xi-ne).  Chim.  Alca- 
loïde contenu  dans  la  racine  du  pareira  brava. 

—  EacycL  La  pélosine  CiSUîiAzOS  est  un 
alcaloïde  qui  est  contenu  dans  la  racine  du 
pareira  brava,  racine  que  l'on  dit  appartenir 
au  cissampelos  pareira  ,  plante  de  la  famille 
des  nienispermees,  qui  croit  surtout  aux  An- 
tilles. On  obtient  l  alcaloïde  en  épuisant  la 
racine  par  do  l'acide  sulfurique  étendu,  pré- 
cipitant par  le  carbonate  de  sodium  (dont  il 
est  important  de  ne  pas  ajouter  un  excès), 
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dissolvant  le  précipité  dans  l'éther,  Hlirant 
et  faisant  évaporer  la  solution  êthérée.  La 
racine  de  pareira  traitée  de  la  sorte  donne 
4  à  5  pour  100  de  son  poids  de  pélosine. 

La  pélosine  obtenue  comme  nous  venons  de 
le  dire  forme  un  vernis  transparent  amorphe. 
Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  sa  solution  êthé- 
rée et  qu'on  chasse  ensuite  l'éther  par  la  dis- 
tillation, elle  se  sépare  sous  la  forme  d'un  hy- 
drate blanc  pulvérulent,  qui  perd  son  eau  k 
lOOo  et  laisse  un  résidu  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  lether.  Lapé/osiJte  est  insoluble  dans 
l'eau,  incristatlisable,  inodore,  mais  possède 
une  saveur  amère  et  douceâtre.  Desséchée  à 
120O,  elle  contient  71  à  72  pour  100  de  car- 
bone, 7  k  7,2  d'hydrogène  et  4,7  d'azote. 
Ces  nombres  concordent  presque  avec  ceux 
qu'exige  la  formule  C18H21A203.  Cette  for- 
mule exigerait  en  elfet  72,2  de  carbone, 
7  d'hydrogène  et  4,7  d'azote.  L?.  pélosine  se- 
rait donc  un  isomère  de  ta  codéine,  qui  ré- 
pond, elle  aussi,  a  la  formule  C»8H2lAz03. 
D'après  Bodeker,  ta  pélosine  hydratée  ren- 
ferme 8,21  pour  100  d'eau.  Au  contact  de  l'air, 
et  surtout  sous  l'influence  combinée  de  l'air 
humide  et  de  la  chaleur,  la  pélosine  se  dé- 
compose. L'acide  azotique  la  résinitie.  Les 
sels  de  pélosine  sont  presque  tous  très-solu- 
btes  et  cristallisent  diffleilement.  Leurs  so- 
lutions précipitent  les  chlorures  d'or  et  de 
platine.  On  obtient  facilement  le  chlorhy- 
drate en  faisant  passer  un  courant  d'acide 
chlorhydrique  gazeux  k  travers  une  solution 
êthérée  de  pélosine  préalablement  desséchée 
k  120";  l'éther  qui  sert  à  faire  cette  dissolu- 
tion doit  être  aussi  complètement  anhydre 
que  possible.  Le  chlorhydrate  se  dépose  alors 
sous  la  forme  de  flocons  blancs  que  l'on  re- 
cueille sur  un  filtre  et  qu'on  lave  à  lëiher. 
Après  avoir  été  desséché,  il  forme  une  pou- 
dre amorphe,  très-hygrométrique,  très-solu- 
ble  dans  l'eau  et  dans  i'alcool.  Ses  solutions 
laissent  une  espèce  de  vernis  lorsqu'on  les 
évapore.  Desséché  k  Uûo,cesel  est  anhydre, 
sinon  il  renferme  une  molécule  d'eau  et  ré- 
pond à  la  formule  Ct8H2ïAz03,HCl  +  H20, 
Ses  solutions,  traitées  par  le  perchlorure  de 
platine,  donnent  un  précipité  amorphe  d'un 
jaune  pâle,  fortement  électrique,  de  chloro- 
plalinate  (Cl8H2lAz03,HCl}2PiC14.  Le  chro- 
mate  de  pélosine  Cl8H2i.\z03,C7H20i,H2Oest 
un  précipité  floconneux  jaune,  qui  brunit 
pendant  qu'on  le  lave,  et  qui,  lorsqu'on  le 
chauife  à  quelques  degrés  au-dessus  de  100», 
se  décompose  tout  d'un  coup  avec  production 
de  quinoleine  et  de  phénol. 

PÉLOSSIERs.m.  (pê-lo-sié.—  «On  appelle 
à  Metz  jJOiVes  blosses,  dit  Le  Duchat,  des  poi- 
res trop  mûres,  dont  la  chair  s'est  fondue  et 
noircie  petit  à  petit  depuis  le  cœur  jusqu'à  la 
peau.  En  cet  état,  où  elles  ont  une  aigreur 
désagréable,  elles  ne  sont  bonnes  que  pour 
des  enfants  ou  pour  de  pauvres  gens.  Or, 
c'est  le  propre  de  toutes  les  poires  sauvages 
et  de  toutes  les  prunes  sauvages,  appelées 
prunelles  à  Metz,  de  n'être  mangeables  que 
lorsqu'elles  sont  molles  ou  blossesj  comme  dit 
le  peuple  de  Metz.  Je  pense  donc  que  le  pru- 
nier sauvage  n'a  été  appelé  pelossier  que 
parce  qu'il  n'est  bon  à  manger  que  lorsqu'il 
est  pelos  ou  6/os,  que  je  suppose  être  la  même 
chose.  A  Metz,  on  voit  une  sorte  de  prune 
fort  commune,  appelée  blesse,  de  laquelle  on 
a  coutume  de  ne  taire  que  de  la  marmelade, 
parce  qu'elle  se  fond  toute  lorsqu'on  veut  la 
cuire  comme  les  autres  prunes  que  l'on  confit. 
Voici  une  autre  pensée  qui  me  vient  touchant 
l'éiymologie  de  pelossier.  Les  prunes  que  cet 
arbre  sauvage  porte  sont  âpres  comme  tous 
les  autres  fruits  sauvages.  Pour  les  manger, 
il  faut  les  peler;  autrement,  on  court  li^que 
d'en  avoir  les  dents  agacées;  têmom  Rabe- 
lais, au  prologue  du  livre  iV  :  Avoit-il  mangé 
prunes  aigres  sans  peter?  Avoit-il  les  dents 
esgassées?  Je  m'imagine  donc  qu'on  aura  ap- 
pelé cet  arbre  pe/o«'ii'cr,  de  p(?//iciûri«s,  comme 
qui  dirait  un  arbre  dont  il  faut  peler  le  fruit 
pour  pouvoir  le  manger.  •  N'en  déplaise  au 
bon  Le  Duchat,  nous  croyons  beaucoup  plus 
probable  que  pelossier  est  pour  belossier^  de 
belosse,  prune,  qui  est  d'origine  celtique,  kym- 
rique  bivlas,  armoricain  bolos^  irlandais  bu- 
losy  erse  buileas,  qui  signiliont  proprement 
petite  boule).  Bot.  Nom  vulgaire  du  prunel- 
lier. 

PELOTA  s.  f.  (pé-lo-ta).  Nacelle  dont  on  se 
sert  k  Buenos-Ayres. 

PELOTAGE  s.  m.  (pe-lo-ta-je  —  rad.  pelo- 
ter). Action  de  mettre  les  écheveaux  en  pe- 
lotes :  te  puLOTAGii  de  la  laine. 

—  Kain.  Action  de  peloter  une  femme. 

—  Comtn.  Poil  de  chevreau  d'Orient,  ii  Sorte 
de  laine  de  vigogne  qui  vient  d'Espagne  en 
pelotes. 

—  Jeux.  A  la  paume  et  au  bilhrd,  Action 
de  jouer  sans  s'astreindre  aux  règles. 

PELOTE  s.  f.  {po-lo-ie  —  bas  lut.  pilotel- 
lus,  provenu  du  latin  pila,  pelote,  bulle  à 
jouer,  le  même  que  le  grec  palla  et  pîlos,  ir- 
landais piléar^  ersepeileir^  kymrîquo  pet,  pe- 
ten,  pellen,  armoricain  pelien^  ancien  alle- 
mand palla^  balla,  Scandinave  bollr,  lithua- 
nien pillOy  piliine^  russe  pulia.  pulika,  etc. 
La  sim^)licite  même  du  jeu  de  balle  peut  faire 
croire  a  sa  haute  antiquité,  et  l'on  vuit.  dans 
Homère,  Nausicaa  s'y  livrer  avec  ses  sui- 
vantes. Il  est  probable  que  tous  ces  noms  se 
rattachent  k  une  racine  de  mouvement  très- 
répandue  dans  lu  fainitte  aryenne,  la  racine 
sanscrite  pal^  pàlt^  aller  ;  pif,  pe/uy,  faire  al- 
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1er,  lancer;  grec  pallô,  latin  pello,  kymrique 
pelu,  peliaw,  etc.).  Espèce  de  boule  que  i  on 
torme  avec  des  fils  ou  des  cordelettes  que 
l'on  enroule  :  Peloton  de  fil,  de  laine,  de  co- 
ton^ de  soie.  Peloton  de  ficelle. 

—  Petit  cousMnet  sur  lequel  les  femmes 
fichent  des  aiguilles,  des  épingles  :  Pelote 
ronde,,  carrée.  Pelote  de  toilette. 

—  Pelote  de  neige.  Boule  faite  avec  de  la 
neige  pressée  dans  les  mains  :  Se  battre  à 
coups  ae  pelotes  de  neige,  il  Grossir  comme 
une  pelote  de  neige.  Augmenter  dans  sa  mar- 
che k  chaque  instant  :  La  foule  grossis.sait 
COMME  UNE  pelote  DE  NEIGE.  Il  Faire  la  pelote 
de  neige.  S'accumuler  nal'irellement.  [|  Faire 
sa  pelote.  Amasser  des  profits  :  Cet  intendant^ 
celte  cuisinière  a  fait  sa  pelote.  A  force  de 
vendre  des  marchandises  pour  tes  autres,  j'en 
ai  vendu  pour  mon  compte,  et  j'ai  fini,  comme 
on  dit,  par  faire  ma  pelote.  (Scribe.) 

—  A  la  pelote.  En  se  jouant,  sans  précau- 
tion :  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  À  la  pe- 
lote et  nous  agitent  de  toutes  mains.  (Mon- 
taigne.) II  Vieille  loc. 

—  Mar.  En  pelote.  Dans  un  ordre  de  mar- 
che où  les  navires  de  chaque  division  se 
tiennent  massés  autour  du  chef  de  peloton. 

—  Manège.  Marque  blanche  que  l'on  voit 
sur  le  front  de  quelques  chevaux,  et  qu'on 
appelle  aussi  étoile, 

—  Pyrotechn.  Masse  globulaire  formée  de 
rubans  de  sapin  trempés  dans  un  bain  de  braî 
sec,  de  soufre,  de  salpêtre,  de  goudron,  d'huile 
de  térébenthine, d'huile  de  lin  et  de  poudre  k 
canon  :  Autrefois,  on  faisait  un  grand  usage 
des  pelotes  pour  armer  les  brûlots,  il  Ou  oit 
aussi  calebasse. 

—  Ane.  coût.  Droit  de  pelote.  Droit  (^ne  les 
évêques  et  abbés  percevaient  sur  les  artisans 
et  sur  les  filles  qui  se  mariaient  k  des  étran- 
gers. 

—  feu  de  la  pelote.  Jeu  de  paume  auquel  se 
livrèrent,  jusqu'en  1531,  les  chanoines  et  les 
magistrats,  dans  la  cathédrale  d'Auxerre, 

—  Art  miUt.  Pelote  à  feu.  Pièce  d'artifice 
lancée  par  les  assiégés  pour  éclairer  le  fond 
du  fossé. 

—  Pêche.  Bout  de  membrure  cloué  sur  la 
partie  de  l'auge  traversant  la  chaussée  des 
étangs.  On  dit  aussi  peloton,  ii  Chez  les  pé- 
cheurs k  la  ligne,  Petite  boule  servant  d'a- 
morce. 

—  Jeux.  Exercice  dans  lequel  on  emploie 
un  ballon  plein  de  sable,  poli  et  frotte  d'huile 
à  l'extérieur,  li  Pelote  de  paumier.  Balle  de 
jeu  de  paume,  avant  qu'eUe  soit  couverte  de 
drap. 

—  Techn.  Cuivre  en  feuilles  que  l'on  a 
roulé  et  préparé  pour  la  fonte,  li  Boule  d'é- 
meri  pulvérisé,  auquel  on  a  donné  la  consis- 
tance de  la  pâte  au  moyen  de  l'eau.  Il  Braise 
ou  cendre  rouge  sur  laquelle  se  placent  les 
plateaux  fondus,  dans  les  verreries,  il  Réunion 
de  peaux  foulées  en  même  temps,  dans  les 
tanneries. 

—  Chir,  Sorte  de  tampon  destiné  à  être  in- 
troduit dans  quelque  cavité. 

—  Hist.  nat.  Pelotes  de  mer.  Sortes  de  pe- 
lotes formées  de  fibres  entrelacées  et  comme 
feutrées,  que  l'on  trouve  sur  le  rivage  de  la 

—  Entom.  Partie  élargie  des  tarses,  chez 
certains  insectes. 

—  MoU.  Pelote  de  beurre^  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  cône. 

—  Bot.  Pelote-de-neige,  Nom  vulgaire  de 
l'obier  ou  boule-de-neige. 

—  Encycl.  Chir.  On  donne  le  nom  de  pe- 
lotes k  des  espèces  de  tampons  qui  sont,  en 
général,  destinés  à  remplir  des  cavités  na- 
turelles ou  pathologiques,  dans  le  but  d'exer- 
cer sur  les  parois  une  compression  plus  ou 
moins  énergique.  Les  pelote»  sont  composées 
avec  de  la  charpie  que  l'on  enveloppe  ou  non 
dans  un  morceau  tle  linge  qu'on  noue  ivec 
un  fil  ciré.  On  peut  les  composer  avuni  de  les 
appliquer  ou  bien  on  place  d'abord  la  com- 
presse dans  la  cavité  et  l'on  insinue  après  la 
charpie  pour  fermer  ensuite  la  compresse  en 
réunissant  les  quatre  angles  et  en  faisant  une 
lig^ature  au-dessus. 

—  Kist.  nat.  Pelote  de  mer.  On  trouve  sur 
certaines  côtes,  notamment  sur  les  côtes  de 
France,  dans  les  anses  ou  criques  où  la  mer 
est  vivement  agitée,  des  pelotes  formées  par 
l'agrégation  de  poils  entremêlés,  feutres  en 
quelque  sorte.  Ces  pelotes,  de  grosseurs  va- 
riables, ont  toutes  une  forme  régulière  ;  elles 
sont  presque  exactement  spheriques;  leur 
ressemblance  avec  les  concrétions  pileuses 
que  l'on  trouve  frèquenuneut  dans  l'estomac 
des  ruminants,  les  a  f:ut  appeler  aussi  êga- 
groptles  marins. 

Les  pelotes  de  mer  sont  formées  par  les 
fibres  et  les  débris  de  divers  végétaux  ma- 
rins ;  ces  matières  se  trouvent  roulées  et  iVu- 
trées  pur  le  ballottage  des  dots,  puis  poussées 
sur  la  côte.  La  plante  qui  fournit  le  plus  sou- 
vent les  pelotes  de  mer  est  la  lostère  niantie 
de  la  famille  des  naîadees  (v.  iosterb).  Cette 
plante  porte  à  la  tkise  de  sa  tige  des  poils 
abondants  et  déliés  qui  sont  tre^t-propres  à 
donner  naissance  au  phénomène  qui  nous 
occupe.  Le  posidonia  mediterraneA  produit 
également  des  fibres  déliées  qui  s'agglomè- 
rent facilement  dons  les  mêmes  condiuona,  U 
en  résulte  que,  sur  les  côtes  où  ces  végétaux 
croissent   en  abondance,   sur  les   côtes  de 
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Provence  par  exemple,  on  trouve  très-fré- 
quemment des  pelotes  de  mer. 

Les  êgagropiles  marins  se  distingtient  très- 
facilement  des  êgagropiles  véritables.  Leur 
odeur  suffirait  seule  k  les  faire  reconnaître; 
mais  il  est  un  caractère  beaucoup  plus  tran- 
ché encore  :  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action 
de  la  chaleur,  ils  se  conduisent  conorae  une 
substance  d'origine  végétale;  ils  brûlent 
sans  se  ramollir;  au  contraire,  les  égaçro- 
piles  animaux  se  ramollissent  au  feu,  se  cnar- 
bonnent  et  brûlent  en  exhalant  une  odeur  de 
corne  ou  de  poils  brûlés. 

Les  pelotes  de  mer,  étant  constituées  par  des 
plantes  marines,  renferment  une  notable  pro- 
portion d'iode;  c'est  là  ce  qui  explique  les 
bons  effets  que  l'on  en  a  obtenus  autrefois 
dansle  traitement  de  diverses  affections,  telles 
que  les  scrofules  et  le  goitre  :  on  les  torréfiait, 
puis  on  les  administrait  sous  forme  de  poudre. 

PELOTÉ,  ÉE(pe-lo-té)  part,  pa^sé  du  v.  Pe- 
loter.  Mis  en  peloton  :  Ecbeoeaux  pelotes. 

—  Fam.  Battu,  maltraité  :  Etre  peloté  d 
coups  de  poing,  u  Battu;  vaincu,  confondu 
dans  une  discussion  :  //  a  été  bien  peloté 
dans  cette  dispute.  (Acad.)  i  Se  dit  d'une 
femme  caressée  amoureu-seinent  sur  les  seins  : 
Ne  pas  aimer  à  être  pelotée. 

PELOTER  V.  a.  ou  tr.  (pe-lo-té  —  rad.  pe- 
lote). Mettre  en  peloton  :  Peloter  du  fil,  de 
la  soie. 

—  Fam.  Vaincre,  battre;  confondre  dans 
une  discussion  :  Peloter  ses  adversaires.  Il 
a  de  la  langue,  mais  lu  as  du  poignet  et  de^ 
reins.'  En  as-tu  supporté!  en  AS-tu  pelote  1 
(Balz.)   :i  Traiter,   manipuler,    manœuvrer  : 

Voyez  l'horrible  impudence  de  quoi  nous  pe- 
lotons les  raisons  divines  !  (Montaigne.)  Nous 
pelotions  nos  déclinaisons  grecques  à  la  ma- 
niére  de  ceux  qui,  par  certains  jeux  de  tablier, 
apprennent  l'arithmétique  et  la  géométrie. 
(Montaigne.)  fl  Caresser  amoureusement  sur 
les  seins  :  Peloter  une  femme. 

—  Pêche.  Attirer  avec  des  amorces  en 
forme  de  pelote  :  Peloter  le  poisson  d'un 
étang. 

—  Techn.  Etendre  sous  le  marteau,  dans 
les'ateliers  de  monnaie  :  Peloter  des  lingots. 

—  V.  n.  ou  inlr.  Se  jeter  et  se  renvoyer  la 
balle  à  la  paume,  sans  faire  une  partie  régu- 
lière. 

—  Fam.  Faire  des  profits  mesquins  :  Da  ,s 
votre  commerce,  vous  pelotez  sur  des  t^ei.e- 
fices  de  quelques  sous.  {b\  Soulie.) 

—  Peloter  en  attendant  partie.  Faire  quel- 
que chose  de  peu  d  importance,  en  attendant 
mieux  :  Cette  expédition  de  Aice  n'est  que 
peloter  en  attenda>t  partie.  (Mme  de  Sev.) 

Il  Faire  par  manière  d'essai  ce  qu'on  fera  plus 
tard  d'une  manière  plus  sérieuse. 

Se  peloter  v.  pr.  Etre  peloté  i  Le  fil  SE  pe- 
lote aujourd'hui  à  l'aide  de  machines. 
.       —  Fam.  Se  battre;  se  disputer  vivement  : 

I     Ils  SE  SON'T  pelotés  dcUX  hcuTCS  duTOnt. 

PELOTEUR,  EDSE  S.  (pe-lo-teur,  eu-xe 
—  rad.  peloter).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
pelote  des  fils. 

—  s.  m.  Fam.  Celui  qui  aime  à  peloter  les 
femmes. 

—  s.  f.  Machine  qui  met  le  fil  en  pelotes. 
PELOTON  S.  m.  (pe-Io-ton  —  nd.  peioter). 

Espèce  de  boule,  de  pelote  que  l'on  forme  en 
roulant  des  fils  sur  eux-mêmes  :  Pkloton  4e 
coton,  de  soie,  de  laine. 

—  Pelote  k  épingles  que  les  femmes  atta- 
chaient autrefois  à  leur  ceinture. 

—  Petit  groupe  de  personnes  :  Je  trourai 
le  monde  par  pelotons  dans  les  appartemenis. 
(St-Sim.)  Pourquoi  les  êtres  pensants,  et  bien 
pensants,  les  gens  de  goût.  Us  bons  cœurs,  ne 
font-ils  pas  un  petit  peloton  dans  queiq^e 
coin  de  ce  monde?  (Volt.) 

—  Grande    quantité  d'insectes    reonis    en 
i   tas  :  Peloton  d'abeilles,  de  ehenilles,  de  f^h^r- 

I       —  Se  mettre  en  peloton.  Ramasser  ses  mem- 
bres, se  mettre  eu  quelque  sorte  eo  bouie. 

—  Peloton  de  graisse,  Knfant  ou  petit  oi- 
seau très  gras  :  Les  bec/igues  sont  de  meu 

I     PELOTONS  DE  GRAtSSS. 

—  Jiamasse'peloton,  Homme  qui  passe  sa 
vie  auprès  des  femmes. 

—  Art  m'iit.  S-:^..^:^:^::!]  iu  b-.ts:'Vr.  Jcn: 


le  pKLOTv^>  i  txoro:c 

hors  rang,  i 

—  Mar.  i-  ■  .  -.X  d'aoe 
flotte  |*r  peti:c.v  '  s-c.idrf  ;. 

—  Pêcbe.  Nom  qu'on  donne  k  des  bouts  de 
membrures  cloues  sur  la  partie  de  l'auge  qui 
traverse  la  chaussée  d'uu  étang. 

—  Turf.  Ensemble  des  cavaliers  et  des  che- 
vaux eu  tTKin  ce  courir. 

—  Jeux.  Bjule  de  jeu  de  paume  non  cou- 
verte de  drap. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  terme  de  pe:o:oi 
a  été  pns  dans  diverses  acceptions.  Ce  û; 
d'aboru  une  expression  générale  par  la.je  ..ï- 
on  déî^igna  un  groupe,  une  agglomérai:. n 
quelconque  de  soldats.  Ainsi,  les  re^.  i  r:::s 
étaient  parfois  désirés  comme  étant  ui:  ^enre 
de  pelotons.  Au  xvl^  siècle,  on  donna  le  ccm 
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ùe  peloton  à  de  petits  groupes  d'une  quaran- 
uiiue  d'arqut;bu:jiers  à  pied  qui  èiaient  places 
dans  les  intervalles  des  escadrons.  Les  ex- 
pressions demi-quart  de  manche,  demi-quart 
de  ran^,  qu'on  employa  longtemps  dans  l'in- 
tauterie,  lépondaient  assez  bien  au  mot  peio- 
ton  dans  son  sens  actuel.  A  ces  expres-sions, 
on  substitua,  au  xviue  siècle,  le  mot  peloton^ 
uui  ne  devint  technique  qu'après  l'ordonnance 
de  175^. 

Le  bataillon  fut  alors  divisé  en  six  pelotons, 
plus  UD  peloton  de  grenadiers  formant  la 
droite  et  le  piquet  tactique  formant  un  pelo- 
ion  de  gauche.  Un  peloton  t:tait  un  ensemble 
de  deux  compagnies.  Eu  1770,  chaque  com- 
pagnie forma  ua  peloton  partagé  en  deux  di- 
visions. Depuis  17*4,  le  peloton  e^t  au  point 
de  vue  de  la  tactique  ce  qu'est  la  compagnie 
.lu  point  de  vue  de  l'administration;  le  pelo- 
ton est  une  compagnie  tactique,  comme  la 
compagnie  est  un  peloton  administratif.  Un 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille  ou  en  mar- 
che est  divisé  en  pelotons,  égaux  en  force 
autant  que  possible,  ce  qui  n'a  presque  jamais 
lieu  dans  lu  division  par  compagnies.  Le  ca- 
pitaine d'une  compagnie  commande  toujours 
les  mêmes  hommes  ;  le  chef  d'un  peloton  peut 
ne  pas  les  avoir  tous  ou  en  avoir  un  plus 
grand  nombre  sous  ses  ordres,  si  l'équilibre 
tactique  demande  une  augmentation  ou  une 
diminution  momentanée.  Le  peloton  actuel, 
dit  le  général  Bardin,  est  un  cadre  ou  une 
agrégation  tactique  formant  une  demi-divi- 
sion de  bataillon  et  se  partageant  en  deux 
sections.  Il  comprend  des  hommes  de  rang  et 
des  hommes  hors  rang  ;  il  est  accompagné 
de  guides  ou  de  conducteurs  d'aile  et  suivi  de 
serre-tîles;  l'un  d'eux  devient,  quand  il  en  est 
besoin,  chef  de  section.  Le  peloton  est  com- 
mandé par  un  capitaine  ou  par  un  officier  qui 
en  occupe  la  place,  soit  comme  chef  de  divi- 
sion. Le  chef  de  peloton  de  droite  ou  peloton 
impair  d'une  division  est,  quand  il  y  a  lieu, 
chef  de  division.  Les  pelotons  sont  formés 
lors  des  prises  d'armes,  par  l'adjudant-nuijur 
de  semaine.  V.  compagnie. 

Le  mot  peloton  s'emploie,  en  outre,  sous 
une  forme  interjective  dans  certains  com- 
mandements qui  s'adressent  à  tous  les  hom- 
mes du  peloton.  Dans  l'école  de  peloton^  on 
exerce  le  :ioldaC  au  maniement  des  armes. 

PELOTONNÉ,  ÉC  (pe-lo-to-né)  part,  passé 
du  v.  Pelotonner.  Mis  en  peloton  :  Fil  pelo- 
tonné. Soie^  laine  pelotonnée. 

—  Arrondi  en  forme  de  peloton  :  Les  nua- 
(fcs  PELOTONNÉS  dc  vapeurs  gui  partent  des 
cotcajts  sont  sillonnes  d'éclairs  continus.  (L. 
Figuier.) 

—  Rassemblé,  ramassé  sur  soi-même  :  Ce 
yros  petit  homme^  pelotonné  dans  son  coin, 
ouvrait  de  temps  en  temps  ses  petits  yeux  d'un 
bleu  faïence.  (Balz.) 

—  Réuni  en  groupe  :  Ils  dorment,  pelo- 
tonnés et  chauds,  sur  le  cœur  maternel.  (Th. 
Gaut.) 

PELOTONNEMENT  s.  m.  (pe-lo-to-ne-man 
—  rad.  pelotonner).  Action  de  pelotonner,  de 
se  pelotonner. 

PELOTONNER  V.  a.  ou  tr.  (pe-lo-to-né  — 
rad.  peloton).  Mettre  en  peloton  :  Peloton- 
ner du  fil,  de  la  soiCf  du  coton,  de  la  laine. 
I/insecte  ne  livre  pas  son  produit  dans  les  con- 
ditions qu'exioe  l  emploi  industriel  de  la  soie; 
le  fil,  tel  qu'il  le  pelotonne,  est  trop  fin  et  a 
une  longueur  trop  variable  pour  être  tnis  en 
usaije  sans  de  grandes  modifications.  (L.  Rey- 
baud.) 

Se  pelotonner  v.  pr.  Etre  pelotonné,  mis 
en  peloton  :  Le  fil  SB  pelotonne  par  des  pro- 
cédés mécaniques. 

—  Ramasser  ses  membres,  se  mettre  en 
boule  :  Le  hérisson  se  pelotonne.  (Acad.) 
Quand  on  saute,  on  se  pelotonne.  (Beaumar- 
thais.)  Les  araignées,  dés  que  le  froid  sévit^ 
SE  pki,otonnent  sur  elles-mêmes.  (IL  Ber- 
thoud.)  Sous  te  vestibule  des  palais,  sous  le 
}>éristyle  des  maisons,  se  groupent,  SE  pelo- 
tonne.nt  de  pauvres  enfants  demi-nus.  (Ledru- 
liollin.)  Il  ïSe  rouler,  s'arrondir  en  forme  do 
peloton  :  Les  nuages  qui  s'amoncellent  et  se 
pelotonnent  en  courant  enveloppent  les  monts 
gigantesques  et  la  plaine  immense.  (M")<^  L. 
Coiei).  U  Se  réunir  en  peloton,  en  groupe,  en 
masse  arrondie  :  Les  abeilles  se  pelotonnent. 
(Acad.)  Ils  SB  sont  pelotonnés  daru  un  coin 
de  la  salle  pour  parler  affaires.  (Acad.) 

PELOTONNEUR  8.  m.  (pe-lo-to-neur  — 
rad.  pnlotonner).  Ouvrier  qui  met  le  tabac  en 
pelotions. 

PELOU  s.  m.  (pe-lou  —  ra^.  peler).  Agric. 
Nom  donné,  en  Gascogne,  à  l'épi  de  maïs  dé- 
pouillé de  ses  grains. 

PELOUSE  s.  f.  (pe-lou-ze  —  de  l'ancien 
françHis  pelou*,'pelouse,  velu,  provenu  du  la- 
tm  pilosuM,  velu,  de  pilus^  poil).  Terrain  cou- 
vert d'une  herbe  épaisse  et  courte  :  Se  pro- 
mmier,  diner^  danser  sur  la  pelouse.  Les  bords 
au  rto  Par-ana  présentent  de  vastes  pelouses 
ematilees  de  palmiers.  (L.  Piguier.) 


t  &  courir  ■ 
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Il  Herbe  qui  couvre  ce  terrain  :  Ce  n'est  point 
ce  gnzon  fin  qui  semble  faire  te  duvet  ùp  la 
terre,  ce  nest  point  crtte  pelouse  émaiïlée 
qui  annonce  sa  brillante  fécondité.  (Uuff.) 

—  A  signifié  Duvet,  poil  follet. 

^  Encycl.  Les  pelouses  tiennent  le  milieu 
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entre  les  gazons  et  les  pâturages;  elles  diffè- 
rent des  premiers  en  ce  qu'elles  renferment, 
outre  les  graminées,  de  nombreuses  plantes, 
ou  même  des  sous-arbrisseaux,  tels  que  les 
cistes,  les  polygalas,  les  thyms,  etc.  ;  des  se- 
conds, en  ce  qu'elles  ne  servent  que  d'une 
manière  accessoire  à  la  dépaissance  des  bes- 
tiaux, qui  y  trouveraient  une  nourriture 
moins  abondante  et  moins  choisie  ;  des  uns  et 
autres,  en  ce  qu'elles  sont  étublies  sur  des 
terrains  secs.  Les  pelousesy  plus  grandes,  eu 
général,  que  les  gazons,  plus  petites  que  les 
pâiurage;>,  renferment  des  plantes  de  petite 
taille,  mais  très- variées,  dont  les  fleurs  leur 
donnent  un  agrément  de  plus.  Elles  c«)nvien- 
nent  par  cela  même  aux  parcs  ou  aux  j:irdins 
paysagers  de  grande  étendue,  ainsi  qu';iux 
endroits  où  le  sol  n'a  pas  une  humidité  sufli- 
sante.  ■  La  pelausCy  dit  Loudou,  commence 
souvent  à  partir  de  l'habitation,  dans  le  style 
moderne,  quand  il  n'y  a  pas  de  jardin  à  fleurs, 
et  à  partir  de  la  terrasse,  dans  le  style  symé- 
trique ;  elle  est  alors,  dans  le  premier  cas,  en- 
trecoupée de  groupes  d'arbres  qui  se  marient 
avec  les  autres  plantations  ;  dans  le  second, 
elle  a  reçu  difl'érentes  formes  et  s'étend  dans 
diverses  directions  en  raison  de  la  pente,  du 
niveau  ou  de  l'architecture  des  construc- 
tions. •  Quand  on  veut  utiliser  les  pelouses 
pour  la  nourriture  du  bétail,  on  y  mène  les  bre- 
bis, qui,  pouvant  pincer  l'herbe  la  plus  courte 
et  y  trouvant  en  abondance  diverses  espèces 
de  fétuques,  de  bromes,  de  paiurins,  d'agro- 
stides,  etc.,  y  vivent  assez  bien  et  les  amé- 
liorent, loin  de  leur  nuire,  en  tenant  toujours 
l'herbe  rase.  Mais,  sous  ce  rapport,  elles  sont 
d'un  mince  produit,  et  souvent  il  y  a  proHt  à 
les  transformer  en  bois  ou  en  prairies. 

PELOUSTION  s.  m.  (pe-lou-sti-on).  Pèche. 
Nom  donne,  dans  le  midi  de  la  France,  à  une 
petite  huUre  qui  tient  à  une  grosse. 

PELOUX  s.  m.  (pe-lou  —  rad.  peler).  'Ter- 
res emraiuées  par  les  pluies  du  haut  des  mon- 
tagnes. 

PELOCZE  (Théophile-Jules),  chimiste  frjin- 
çais,  membre  de  l'Institut,  né  k  Valognes 
(Manche)  en  1807,  mort  à  Paris  en  1867.  U  fut 
d'abord  quelque  temjis  élève  en  pharmacie  k 
La  Fére  et  vint  à  Paris  en  1827,  pour  entrer 
dans  le  laboratoire  que  dirigeaient  Gay-Lus- 
sac  et  Lassaigne.  Il  se  présenta,  en  1829,  au 
concours  pour  l'internat  de  pharmacie  et  fut 
attaché  à  la  Salpétrlère;  mais  il  quitta  bien- 
tôt ce  service  pour  retourner  pies  de  Gay- 
Lussac.  11  fut  appelé  k  Lille  en  1830,  pour  y 
occuper  la  chaire  de  chimie  que  venait  de 
créer  la  municipalité  de  cette  ville,  mais  re- 
répétiteur de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique, 
auquel  il  joignit,  en  1S33,  celui  d'essayeur  k 
la  Monnaie.  Il  lit,  en  1836,  un  voyage  en  Al- 
lemagne, où  il  se  Ita  avec  Liebig  et  entreprit 
avec  ce  savant  une  série  de  recherches  sur 
les  corps  organiques. 

En  1837,  Pelouze  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  en  remplacement  de 
Deyeux,  et  suppléant  de  Thenard  au  Collège 
de  France;  il  succéda  déflnilivement  k  ce 
dernier  quelques  années  après  et  occupa  sa 
chaire  jusqu'en  1851.  A  cette  époque,  il  était 
déjà  président  de  la  couiniission  des  monnaies 
et  membre  du  conseil  municipal  de  Paris.  U 
avait  fondé,  en  1846,  un  laboratoire-école 
qu'il  dirigea  encore  quelque  temps  après  avoir 
abandonné  le  haut  enseignement.  Outre  un 
grand  nombre  d'intéressants  mémoires  insé- 
rés dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  dans  les  Aiinales  de 
chimie  et  de  physique  et  dans  le  Dictionnaire 
de  physiologie,  Pelouze  a  donné,  en  coihibo- 
ration  avec  M.  Fremy,  un  2'ratté  de  chimie 
générale  analytique  (6  vol.  in-S»),  qui  a  eu 
trois  éditions,  de  1853  k  1860,  et  un  abrégé  du 
même  ouvrage  (3  vul.  in-i2). 

La  chimie  organique,  la  chimie  minérale  et 
la  chimie  industrielle  ont  tour  k  tour  pas- 
sionné Pelouze  et  lui  doivent  d'importantes 
découvertes. 

En  chimie  minérale,  il  découvrit  une  nou- 
velle classe  desels,  les  nitrosulfatcs,  dont  l'a- 
cide, composé  de  trois  éléments,  le  soufre, 
l'azote  et  l'oxygène,  appartenait  à  un  genre 
inconnu  auparav;int  j  aonna,  pour  le  dusxge 
du  cuivre,  une  méthode  nouvelle  aussi  rapide 
que  sûre;  découvrit  le  cyanure  vert  do  fer; 
améliora  les  procodés  de  fabrication  du 
verre,  etc. 

La  chimie  organique  lui  doit  la  découverte 
de  la  loi  des  acides  pyrogénés  et  un  procédé 
pour  la  fabrication  du  tannin,  qu'il  livra  avec 
désintéressement  k  l'industrie. 

C'est  k  lui  que  l'on  doit  les  premières  re- 
cherches concluantes  sur  les  propriétés  et  la 
composition  du  sucre  de  betterave.  C'est  lui 

aui  flt  voir  l'identité  de  ce  sucre  avec  celui 
e  canne. 

Le  mémoire  qu'il  a  écrit  en  collaboration 
avec  M.  Gélis  sur  lu  fermentation  butyrique 
renferme  le  premier  exemple  qu'on  ail  eu  de 
la  production  synthétique  d'un  corps  gras 
avec  la  glycérine  et  un  acide. 

C'est  encore  Pelouze  qui  a  préparé,  le  pre- 
mier en  France,  la  poudre-coton  ou  le  py- 
loxyle. 

EnAn,  la  découverte  de  l'éther  œnanthique, 
auquel  les  vins  doivent  leur  bouquet,  est  l'un 
des  résultats  de  ses  recherches  entreprises 
avec  M.  Liebig. 

La  chimie  industrielle  est  redevable  h  Pe- 
louze de  l'introduction  du  sulfate  do  soude 
dans  la  fabrication  du  verre  j  de  la  thcone  do 
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la  préparation  de  la  soude  artificielle;  de  la 
découverte  de  ravcniurine  artificielle  k  base 
d^  chrome,  dont  les  lapidaires  se  sont  aussi- 
tôt emparés,  etc. 

Pelouze  était  doué  k  la  fois  d'une  imagina- 
tion vive  et  d'une  ardeur  infatigable  pour  le 
travail;  ces  deux  qualités,  rarement  asso- 
ciées, font  les  vrais  novateurs. 

PELS  (André),  poète  hollandais,  mort  à 
Amsterdam  en  1681.  Il  se  fit  connaître  par 
quelques  pièces  de  théâtre,  puis  devint  un  des 
fondateurs  d'une  société  littéraire  hollan- 
daise qui  prit  pour  devise  :  Nil  volentibiis 
arduum,  et  pour  programme  l'Imitation  des 
auteurs  français.  Cette  société  exerça  une 
influence  salutaire,  en  ce  sens  qu'elle  amena 
une  épuration  dans  la  langue  hollandaise; 
mais,  d'un  autre  côté,  en  soumettant  à  des 
règles  minutieuses  et  sans  nombre  l'expres- 
sion de  la  pensée,  elle  mit  de  serviles  entra- 
ves à  la  poésie  et  en  étoulfa  pendant  plus 
d'un  siècle  l'épanouissement.  Nous  citerons 
de  cet  auteur  :  la  Mort  de  Didon,  tragédie; 
Julfus,  Qoméà\&;  une  traduction  en  vers  de 
r.-lj-;  poétique  d'Horace  (1667);  De  l'usage  et 
de  l'abus  du  théâtre,  poërae  (1671). 

PELTA  s.  f.  (pèl-ta  —  mot  lat.  formé  du 
gr.  peltê,  même  sens).  .Antiq.  V.  pelte. 

—  MolL  Nom  scientifique  du  genre  pavois, 

—  Bot.  Conceptacle  de  peu  de  durée,  qui 
se  développe  autour  du  thalle  de  quelques  li- 
chens. 

—  s.  m.  Pêche.  Homme  de  peine  employé 
aux  gros  ouvrages  sur  les  bâtiments  qui  vont 
H  Terre-Neuve. 

PELTAIBE  s.  f.  (pèl-tè-re  —  du  gr.  peltê, 
bouclier).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  tribu  des  alyssinées, 
comprenant  trois  espèces  qui  croissent  sur- 
tout en  Orient  :  Les  peltaikus  sont  des  herbes 
vivaces.  (De  Jussieu.)  Il  On  dit  aussi  peltaria 
peltarium  s.  m. 

—  s.  m.  Entora.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  famille  des  mélaso- 
mes,  tribu  des  blapsides,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  la  Mongolie  et  le  Cau- 

—  Encycl.  Les  peltaires  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  glahres,  k 
feuilles  alternes,  les  feuilles  radicales  ovales 
et  péiiolées,les  feuilles  caulînaires  sagitiées, 
sessiles  et  amptexicaules  ;  les  fleurs  sont 
blanches  et  disposées  en  grappe  terminale; 
le  fruit  est  une  silicule  plane,  entière,  obo- 
vale  ou  un  peu  arrondie,  k  bords  comme  car- 
tilagineux. Ce  genre  comprend  trois  ou  quatre 
espèces  qui  croissent  dans  l'Europe  orientale 
et  la  Syrie.  L».peltaire  a/^iac(?'eestla  plus  re- 
marquable; c'est  une  plante  vivnce,  k  racine 
fibreuse,  k  tige  cylindrique  ,  haute  de  0™,33 
environ.  Elle  croit  dans  les  bois  et  les  lieux 
ombragés,  en  Autriche,  en  Transylvanie,  en 
Syrie,  etc.  Quand  on  la  froisse  entre  les  doigts, 
elle  exhale  une  odeur  d'ail  très-prononcée. 
La  peltaire  à  feuiiles  étroites  croit  en  Orient. 
Ces  plantes  possèdent,  à  un  faible  degré,  les 
propriétés  générales  des  crucifcres. 

PELTANDRB  S.  f.  (pèl-tan-dre  —  du  gr. 
peltê,  bouclier;  anêr ,  andros,  mâle).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aroîdées, 
tribu  des  caladiées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  boréale. 

PELTANTHÈRE  S.  f.  (pèl-tan-tè-re  —  du 
gr.  pellL\  bouclier,  et  d'anthère).  Bot.  Syn.  de 

VALLAIRE. 

PELTASTE  s.  m.  (pèl-ta-ste  —  gr.  pelta- 

siés;  de  pelle,  petit  bouclier,  le  même  que  le 
iiilm  pelta.  V.  pelteJ.  Antiq.  Soldat  d'infan- 
terie légère,  armé  du  bouclier  appelé  pelte. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  tribu  des  ichneumonides,  formé  aux  dé- 
pens des  ichneumons,  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe  :  Les  peltastes  ont  des  an- 
tennes épaisses  et  assez  courtes.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  peltastes  ont  souvent  changé 
de  nom  :  on  les  a  tour  k  tour  appelés  argyras- 
pistes,  chalcaspistes,  hypaspislcs,  suivant  la 
forme  ou  la  matière  de  leurs  boucliers.  Les 
peltastes  de  la  milice  grecque  tenaient  le  mi- 
lieu entre  les  troupes  de  ligne  et  les  troupes 
légères;  de  mcme  que,  de  nos  jours,  les  fu- 
siliers tenaient  le  milieu  entre  les  grenadiers 
et  les  voltigeurs.  On  a  souvent  confondu  les 
psilites  et  les  peltastes.  Mais  les  psilites  étaient 
des  troupes  légères.  Lorsque  l'art  militaire 
des  Grecs  était  dans  son  enfance,  il  n'y  avait 
d'autres  troupes  que  des  oplites  et  des  psili- 
tes ;  mais  quand  l'art  se  perfectionna,  les  plus 
habiles  ou  les  plus  braves  parmi  les  psilites 
ou  armés  à  la  légère  reçurent  quelques  piè- 
ces d'armure,  un  bouclier  appelé  jse^m,  en 
forme  de  croissant,  arrondi  sur  ses  deux  cor- 
nos  avec  un  renflement  au  milieu  de  la  partie 
concave,  un  javL-lut  au  lieu  ou  en  sus  d'une 
fronde.  Les  peltastes  devinrent  la  seconde 
dusse  de  l'infanterie,  tandis  que  la  partie  la 
inoins  estimée  de  l'armée  ou  même  les  escla- 
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lange.  Plus  tard,  les  peltastes  étant  devenus 
argyraspistes  et  chalcaspistes,  c'est-k-dire 
soldats  armés  de  boucliers  d'aigent  ou  de 
boucliers  de  cuivre,  ils  composèrent  la  garde 
du  souverain.  Les  peltastes  de  ligne  n'occu- 
pèrent plus,  d.ins  l'importance  des  armes, 
que  la  quatrième  place.  Ils  avaient  au-dessus 
d  eux  les  oplites  de  ligne  et  les  agemas  de  la 
garde,  et  au-dessous  d'eux  les  escarinou- 
cheurs. 

PELTE  S.  f.  (pèl-te  — lat.  pelta;  du  gr. 
peltê,  petit  bouclier,  auquel  semble  aussi  cor- 
respondre l'irlandais  faille^  boucher,  avec  f 
exceptionnellement  pour  p.  Pictet  croit  que 
toutes  ces  formes  peuvent  se  ramener  au 
î-anscrit  phala,  phara,  pharaka,  bouclier, 
planche,  feuille,  lame,  de  lu  racine  phal,  fen- 
dre, être  fendu,  grec  phiaô,  latin  spoliOy  alle- 
mand feilen,  anglais  to  file,  lithuanien  peloiu, 
russe  piliu.  Kuhii  considère  spal  comme  la 
forme  primitive  de  cette  racine,  l'aspiration 
du  ph  remplaçant  le  s  supprimé,  et  compare 
le  grec  sphelas,  banc, gothique  spildu,  tablette 
k  écrire,  ancien  allemand  spalt,  tissure,  spal- 
tan,  fendre,  etc.  La  notion  commune  serait 
celle  de  corps  plat  obtenu  en  fendant  le  bois. 
On  a  conjecturé  que  le  grec  palmé,  parmê, 
bouclier,  et  le  latin  parma,  ont  perdu  égale- 
ment un  s  primiiif  et  se  rapportent  k  la  même 
origine.  V.  parme).  Antiq.  Petit  bouclier 
échunoi'é,  que  portaient  les  Amazones  et  quel- 
ques troupes  légères.  Il  On  emploie  aussi  la 
forme  latine  pelta. 

—  Encycl.  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  forme  de  la  pelte.  Xenophon 
la  représente  comme  aj-ant  la  figure  U'une 
feuille  de  lierre.  Plutarque,  dans  la  Vie  de 
JVuma,  dit  -juclle  était  ronde.  Virgile,  qui 
appelle  lunaia  pelta  le  bouclier  des  Amazones, 
nous  donne,  au  contraire,  idée  de  la  figure 
d'un  croissant.  D'autres  ont  affirmé  que  la 
pelte  ou  tout  au  moins  la.  pelte  macédonienne 
était  une  rondache  peu  concave  de  trois  pal- 
mes de  diamètre.  L'Encyclopédie  de  17S5  dit 
niéme  qu'il  y  en  avait  de  carrées  et  de  ron- 
des. On  en  a  attribué  l'invention  k  Iphicrate, 
qui  la  donna  k  l'infanterie  légère  d'Athènes, 
dont  une  partie  des  psilites  prirent  le  nom  de 
peltastes,  par  opposition  aux  soldats  qui  con- 
servaient le  grand  bouclier. 

PELTE  s.  m.  (pèl-té).  Espèce  de  gelée 
dont  Ils  Roumains  font  une  grande  consom- 
mation. 

PELTÊ,  ÉB  adj.  (pèl-té  —  du  gr.  peltê, 
bouclier).  Ilist.  nat.  Cju:  a  la  forme  d'un  bou- 
clier ;  se  dit  particuiicrement  des  feuilles  qui 
ont  leur  pétiole  inséré  au  milieu  du  disque, 
comme  dans  la  capucine. 

—  s.  m.  pi.  Bot.  Ordre  de  lichens  en  forme 
de  bouclier. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Tribu  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  equisétacees. 

PELTICOCHLÏDE  adj.  (pèl-ti-ko-kli-de  — 
du  gr.  pelle,  bouclier;  kochlis,  colimaçon). 
MoU.  Syn.  de  peltocochlidïï. 

PELTIDE  adj.  (pcl-ti-de  —  de  pellis,  et  du 
gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  peltis. 

—  s.  ra.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  clavicornes, 
ayant  pour  type  le  genre  peltis. 

PELTIDÉE  s.  f.  (pèl-ti-dé  —  du  gr.  pelté, 
bouclier;  lUea,  forme).  Bot.  Syn.  de  pelti- 
Gi::RE,  genre  de  lichens. 

PELTIDIE  s.  f.  (pèl-ti-dî  —  du  gr.  peltê, 
boucher;  idea,  forme).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés copepodes,  de  In  famille  des  poutiens. 
Il  Ou  dit  aussi  peltiwum  s.  m. 

—  Bot.  Syn.  de  -willemétib.  il  On  dit  égale- 
ment PELTimUM. 

PELTIER  (J. -Gabriel),  fameux  pamphlé- 
taire royaliste,  né  k  Nantes,  mort  k  Pans  en 
1S25.  Il  publia,  en  1789,  contre  l'Assemblée 
et  le  duc  d'Orléans,  trois  brochures  que  ta 
cour  fitrépandiek  très-grand  nombre  :  Sau- 
vez-vous ou  sauuez-nous  (août),  Domine  salvum 
fac  regem  (21  octobre).  Fange  linqua.  Il  s'as- 


ves  continuèrent  u  taire  la  guerre  comme 
psilites  ou  fron^leurs.  La  même  modification, 
le  méine  dédoublcineui^-ut  lieu  dans  la  milice 
romaine,  quand  ses  veilles,  élevés  au  rang 
de  t.''oupes  de  bataille,  commencèrent  k  for- 
mer la  première  ligne  des  manipules.  Phi- 
lippe, pero  d'Alexandre,  opéra  une  révolution 
importante  en  réunissant  sur  huit  rangs  une 
truupe  de  peltastes  qui  venaient,  au  besoin, 
ou  étendre  du  double  la  ligne  des  oplites,  ou 
épaissir  de  moitié  la  profondeur  du  lu  pha- 


^ocia  ensuite  plusieurs  hommes  d  esprit  po 
fonder  les  Actes  des  apôtres,  pamphlet  heb- 
domadaire, imprimé  aux  frais  de  la  liste  ci- 
vile, dont  la  collection  (novembre  1789-octo- 
bre  1791,  10  vol.  iu-8"  et  U  numéros  de  sup- 
plément! est  recherchée  aujourd'hui.  Obligé 
de  se  retirer  k  Londres  après  le  10  août  1792, 
il  y  créa  un  autre  journal,  l'Ambigu  (1803), 
dans  lequel  il  prêchait  ouvertement  l'assassi- 
nat de  Napoléon.  L'ambassadeur  français 
obtint  sa  mise  en  jui;ement;  mais  il  fut  ac- 
quitté (v.  M.\cKiNT0sa).  Peltier  rentra  en 
France  avec  U-s  Bourbons,  qui  récompensè- 
rent mal  le  zèle  d'un  si  ardent  défenseur.  11 
retourna  alors  en  Angleterre,  ou  il  s'était 
marie,  attaqua  vivement  le  ministère  De- 
cazes  (1817)  dans  son  journal  l'Ambigu  dont 
il  continua  la  publication,  y  fit,  au  contraire,  un 
constant  panégyrique  de  Tt-mpereur  d'Haïti, 
le  nègre  Christophe,  ce  qui  nt  dire  par  un 
plaisant  qu'il  avait  change  du  blanc  au  noir, 
devint  le  chargé  d'afl'aires  k  Londres  de  l\ 
majesté  haïtienne,  dont  il  reçut  pour  traite- 
ment furce  ballots  de  sucre' et  de  café,  perdit 
cette  sinécure  lucrative  et  retourna  k  Paris 
en  1820.  Les  nouvelles  requêtes  qu'il  présenta 
k  Louis  XVIIl  pour  obtenir  un  emploi  ou  une 
pension  no  furent  pus  mieux  accueillies  cjue 
les  premières  et  il  mourut  dans  un  grenier, 
misérablement.  Outre  les  pamphlets  piécités, 
ou  a  de  Peitier  :  Dernier  tableau  de  Paris  ou 
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Précis  histnriqve  dr  fa  liéoofution,  au  10  août 
et  au  2  septembre  1792  (Londres.  1792,  2  vol. 
in-go),  réimprimé  à  Paris  en  1795,  sous  le  ti- 
tre à  Histoire  de  la  Révolution  du  10  août; 
Courrier  de  l'Europe  et  Courrier  de  Londres 
(Londres,  1794-1795,  2  vol.  in-so)  ;  Paris  pen- 
<hint  les  années  1794  à  1802  (35  vol.  in-8o)  ; 
V Ambigu,  variétés  atroces  et  amusantes,  jour- 
nal dans  le  genre  égyptien^  qui  parut  de  1800 

a   1819,  etc. 

PELTIER  (Jean-Charles-Athanase),  savant 
français,  né  k  Ham  (Somme)  en  1785,  mort  k 
Paris  en  1845.  Son  père,  qui  était  sabotier,  lui 
lit  apprendre  l'horlogerie  et  l'envoya  à  Paris. 
Il  travailla  longtemps  pour  Bréguet,  se  ma- 
ria et,  devenu  maître,  par  suite  de  la  mort  de 
sa  belle-m'Te,  d'une  modique  fortune  (1815), 
il  s'adonna  avec  ardeur  à  son  goijt  pour  l'é- 
tuile  des  sciences.  Pendant  quelque  temps, 
Peltier  s'éprit  du  système  de  Gall.  Il  étudia 
i'anatomie  du  cerveau  et  fit  sur  des  animaux 
d'intéressantes  recherches  microscopiques  ; 
puis  l'électricité  devint  son  occupation  prin- 
cipale et  il  fut  amené  à  s'adonner  d'une  façon 
^  toute  particulière  à  des  travaux  météorologi- 

ques. Ce  remarquable  savant  s'éteignît  à  l'ûge 
de  soixante  ans. 

Il  n'est  pas  un  instrument  de  l'électricité 
statique  ou  dynamique  que  Peltier  n'ait  per- 
fectionné et  :ippiiqué  à  des  expériences  nou- 
velles. L'élertroinetre,  la  pince  ihermoscopi- 
que  sont  d'ailleurs  de  son  invention.  Le  pre- 
mier, il  di-^tinirua,  dans  un  courant  voltaïque, 
la  quantité,  c'est-à-dire  le  nombre  des  per- 
turbations électriques  qui  parcourent  un  con- 
ducteur dans  l'unite  de  temps,  et  l'intensité 
ou  la  puissance  que  possède  un  courant  pour 

bie  des  éleuients  de  la  pile  n'ajoute  qu'a  l'in- 
tensité du  courant.  Peltier  a  aussi  déterminé 
la  diversité  de  la  capacité  électrique  des  mé- 
taux. 11  est  l'auteur  d'une  théorie  qui  fait  de 
l'électricité  un  cas  particulier  de  la  gravita- 
tion et  oui  a  eu  pour  résultat  de  ruiner  les 
termes  a'électricités  positive  et  négativ^.  L'é- 
lectricité négative,  que  Peltier  nomme  /ly- 
peréthérée,  est,  en  effet,  la  plus  énergique,  c'est 
celle  de  l'oxygène,  par  exemple.  L'électricité 
positive,  que  Peltier  nomme  hypnét/iérée,  est 
la  moins  énergique;  c'est  celle  des  corps  qui 
subissent  l'action  de  l'oxygène. 

Peltier  a  prouvé  que  les  trombes  étaient 
des  phénomènes  électriques.  Avant  lui,  on 
'Toyait  que  l'air  est  électrique  par  lui-même 
er  d'une  électricité  vitrée.  Peltier  s'attacha 
;i  démontrer  par  des  expériences  que  la  terre 
''st  un  corps  chargé  d'une  puissante  tension 
K'sineuseet  que  1  espace  céleste  qui  l'envi- 
ronne présente,  au  contraire,  une  puissante 
u.-nsion  vitrée.  Peltier  posa  également  les 
■■iiracteres  différentiels  des  orages  et  des  trom- 
bes. C'est  la  tension  Hbre  et  périsphérique 
nui,  selon  lui,  domine  dans  les  orages  et  qui 
déteint  dans  les  décharges  de  la  foudre.  Au 
contraire,  la  tension  particulaire,  c'est-à-dire 
;;  <le  chaque  particule  du  nuage,  domine  dans  la 

\  trombe.  C  est  là  la  cause  de  ces  attractions 

et  de  ces  répulsions  puissantes  qui  dévastent 
tout  sur  le  passage  des  trombes.  La  décharge 
ne  peut  s'opérer  dans  la  trombe  qu'à  l'inté- 
rieur, de  groupe  k  groupe  de  particules,  et  non, 
comme  dans  l'onige,  k  ta  surface,  de  masse 
k  masse.  M.  MilneKdwards  a  rendu  justice  à 
Peltier  en  le  plaçant  au  rang  des  Kresnel  et 
des  Dulong.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  les 
causes  gui  concourent  à  la  formation  des 
trombes  (Paris,  1840,  in-8o),son  principal  ou- 
vrage, et  un  grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  dans  les  Annales  de  physique  et 
de  chimie,  dans  les  Mémoires  de  In  Société  phi- 
lomathique,  dans  les  Archives  d'électricité  de 
Genève.  Un  des  plus  remarquables  est  son 
Mémoire  sur  la  météorologie  électrique  (1844). 

PELTIFIDE  adj.  (pêl-ti-fi-de  —  depe/fe,et 
du  lat,  findo,  je  ft-nds).  B..t.  Se  dit  des  feuil- 
les dont  les  divisions  sont  soudées  jusqu'au 
milieu  de  leur  longueur. 

PELTIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pèl-li-fo-li-é  —  du 
int.  j)el((i,  boucher;  ^ofiUHi,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  sont  peliées,  conformées  en  bou- 
clier. 

PELTirORME  adj.  (pèl-ti-for-me  —  du  lat. 
pelta,  bouclier,  et  de  forme),  llist.  nat.  Quia 
Ja  forme  d'un  bouclier. 

—  Géol.  Couches  pelti formes.  Couches  con- 
vexes, appliquées  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne. 

PELTIGÈRE  s.  f.  (pèl-ti-jè-ro  —  du  lat. 
peita,  bouclier,  et  du  lût.  gero^  je  porte).  Bot. 
Genre  de  lichens  gymnocarpes,  tribu  des  pal- 
méliées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent sur  la  lorro  ou  sur  les  mousses. 

PELTIGÉRÉ,  ÉE  adj.  (pèl-ti-jé-ré  —  rad. 
peitigère).  But.  Qui  ressemble  k  une  pelli- 
gère. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  lichens,  ayant  pour 
type  le  genre  peitigère. 

PELTINERVE  adj.  (pèl-ti-nèr-ve  —  du  gr. 
peltè,  boUL*lit'r,  et  du  lat.  nervus^  nervure). 
Ih.i.  Se  dit  difs  feuilles  peltées  qui  ont  les 
i'ivures  rayonnant  du  centre  vers  la  circon- 

PELTIPARTI,  ITE  adj.  (pèl-ti-par-ti,  i-te 
—  àe  pette,  et  du  lut.  partttus^  divisé).  Bot. 
Se  dit  des  feuillles  peltinerves  dont  les  divi- 
sions sont  soudées  entre  elles  vers  lu  base. 
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Entom.  Genre  d'infectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  clavicornes,  type  de 
la  tribu  des  peltides,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  dont  la  moitié  habite  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  peltis  sont  caractérisés  par 
des  antennes  allongées;  les  joues  des  mâ- 
choires doubles  et  terminées  en  dedans  par 
un  ongle  corné;  le  corps  aplati;  les  élytres 
plus  courts  que  l'abdomen;  les  tibias  anté- 
rieurs ayant  a  l'extrémiié  une  épine  crochue  ; 
les  tarses  à  premier  article  plus  petit.  Les 
mœurs  de  ces  insectes  sont  analogues  k  cel- 
les des  sylphes.  Quand  on  les  saisit,  ils  ren- 
dent par  la  bouche  une  liqueur  noire,  infecte, 
qui  semble  avoir  uniquement  pour  but  de 
dégoûter  les  animaux  dont  ils  pourraient  de- 
venir la  proie.  Ce  genre  comprend  une  di- 
zaine d'especfs,  dont  la  moitié  se  trouve  en 
Europe.  Le  peltis  des  rivages  est  entière- 
ment noir,  k  l'exception  des  antennes,  qui 
sont  rousses  ;  on  le  trouve  fréquemment  dans 
les  cadavres  des  gros  quadrupèdes  noyés.  Ces 
insectes  sont  généralement  nocturnes. 

PELTISCÏJM,  nom  latin  de  Polotsk. 

PELTISÉQUÉ,  ÉE  adj.  (pèl-ti-sé-ké  —  de 
peltê,  buuclier,  et  du  lat.  secatuSj  coupé). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  peltinerves  dont  les 
segments  sont  complètement  divisés. 

PELTOCÉPHALE  adj.  (  pèl-to-sé-fa-le  — 
du  gr.  pelle,  bouclier;  kepkufê,  iète).  Zool. 
Qui  a  la  tête  en  forme  de  bouclier. 

—  s.  m.  Erpèt.  Genre  de  reptiles  chélo- 
niens,  formé  aux  dépens  des  émydes,  et  dont 
l'espèce  type  habite  le  Brésil,  il  Genre  de  ba- 
traciens anoures,  de  la  famille  des  rani- 
formes. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  crustacés  sî- 
phonostomes,  comprenant  les  genres  argule, 
calige,  pandare,  etc.  :  Les  PiiLTocÉPHALKS 
vivent  en  parasites  sur  les  poissons.  (H.  Lu- 
cas). 

— Encycl. Crust. Lesp?//occp/<a/es  ont  la  tête, 
le  thorax  et  l'abdomen  distincts,  mais  tres- 
inégalement  développés;  la  tête  est  grande  , 
très-large  et  en  form.e  de  bouclier;  les  an- 
tennes sont  courtes,  aplaties  et  dirigées  en 
dehors;  l'abdomen  est  peu  développé  et  se 
termine  par  deux  petites  lames  natatoires  ci- 
liées sur  les  bords  ou  par  une  espèce  de  na- 
geoire trifoliée.  Les  crustacés  de  ce  groupe 
vivent  en  parasites  sur  le  corps  des  poissons, 
mais  sans  y  être  fixés  d'une  manière  perma- 
nente; quand  il  leur  arrive  de  lâcher  prise, 
ils  peuvent  se  déplacer,  soit  en  se  traînant 
lentement,  soit  en  nageant.  Les  petits,  k  leur 
naissance,  ressemblent  k  de  jeunes  cyclopes 
et  doivent  subir  plusieurs  mues  avant  d'arri- 
ver à  l'état  parfait;  mais  leurs  métamorpho- 
ses sont  encore  peu  connues.  Cette  famille  se 
divise  en  trois  tribus,  qui  ont  pour  type  les 
genres  argule,  calige  et  pandare. 

PELTOCOCHLIDE  adj.  (pèl-to-ko-kli-de  — 
du  gr.  pcllê,  buuchei .  kociilis,  colimaçon). 
Moll,  Qui  a  la  coquille  en  forme  de  bou- 
clier. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mollusques  gastéro- 
podes, comprenant  les  scutibrauches  et  les 
cyclobranches. 

PELTODON  s.  m.  (pèl-to-don  —  du  gr. 
peltê,  bouclier;  odous,  dent).  Bol.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
ocymoïdées ,  originaire  des  montagnes  du 
Brésil. 

PELTOGYNE  s.  m.  (pèl-to-ji-ne  —  du  gr. 
peitè,  bouclier;  gunê,  femelle).  Bot.  Genre 
d'îirbres  et  d'arbrisseaux,  <le  la  famille  des 
l<?guinineuses  ,  tribu  des  césalpiniées,  com- 
prenunt  plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

PELTOÏDE  adj.  (pèMo-i-de  —  du  gr. peltê, 
bouclier;  eirfos,  aspect),  Hist.  nat.  Qui  res- 
semble k  un  bouclier. 

—  s.  m.  Entoin.  Syn.  d'opiKSTE. 
PELTOPHORE  s.  m.  (pèl-to-fo-re  —  du  gr. 

peltê,  bouclier;  phoros,  qui  porte).  Kntom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetrameres,de  la 
famille  des  charançons  ,  très- voisin  des 
zycops. 

—  Bot.  Syn.  de  cbsalpime  et  de  manisure. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res, de  la  famille  des  scutellénens,  tribu  des 
scutellériles,  apiiele  aussi  scutiphore,  et  dont 
l'espèce  type  habite  la  Tasmanie  :  On  recon- 
nnit  aisément  les  pkltopuorks  à  leur  écusson. 
(Blanchard.) 

PELTOPHRYNE  s.  m.  (pèl-to-fri-ne  —  du 
gr.  peltê,  boucher  ;  phrunos,  crapaud).  Erpét. 
Genre  do  batraciens,  formé  aux  dépens  des 
crapauds. 

PELTOPSIDE  s.  f,  (pèl-to-psi-do  —  du 
gr.;)c//c,  bouclier;  opsis^  aspect).  Bot.  Svn. 
de    POTAMOCKToN    OU    potamot  ,   genre  'de 

PELTOSPCRME  s.  m.  (pèl-to-spèr-me  — 
du  gr.  ;)c//t\  bouclier  ;  «;)fr»irt,  graine).  Bot. 
Genre  davbros,  de  la  famille  des  bignoniacée:^, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
à  la  Guyane. 

PELTOURE  s.  m.  (  pèl-tou-re  —  du  gr. 
peltê,  bouclier;  aura,  queue).  Crust.  Genre  de 
crustacés  iriK-biles,  de  la  famille  des  ogy- 
giens,  fnruio  aux  dépens  des  paradoxales,  et 
comprenant  deux  espcces  fossiles ,  dont  le 
type  a  été  trouvé  k  Dudley. 

PELTRE  s.  m.  (pél-tre).  Comm.  Toila  gros> 
sière  fabriquée  en  Brt'lajjne. 
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PELU,  UE  adj.  (pe-lu,  û  —  md.  poil).  Garni 
de  poils  :  Le  corps  d'Esaù  était  piîlu. 

—  Diplomatiq.  Registre  pelu  ,  Re;^'istre  des 
Olim  qui  contenait  les  années  1273  k  1298. 

PELUCHE  s.  f.  (pe-lu-che  —  d'une  forme 
non  latine  pilucius,  de  pilus,  poil).  Comm. 
Etoffe  de  laine,  de  soie,  de  fil,  de  poil  de 
chèvre  ou  de  coton ,  ayant  un  poil  très-long 
d'un  côté  :  Aujourd'hui ,  non-seulement  la 
France  reste  inaitresse  sur  son  terrain,  mais 
elle  domine  au  dehors  et  fournit  des  pelu- 
ches à  la  Prusse  elle-même.  (L.  Reybaud.) 

—  Hortic.  Nom  donne  par  les  jardiniers 
aux  ovaires  transformés  en  pétales  dans  les 
anémones  à  fleurs  doubles. 

—  Rem.  Selon  l'Académie,  plusieurs  écri- 
vent PLUCHK. 

—  Encycl.  La  peluche  est  une  branche  de  la 
famille  des  velours.  Ce  tissu  se  compose  d'une 
trame  et  d'une  chaîne  qui  forment  le  fond  et 
d'une  trame  ou  chaîne  qui  forme  le  poil.  La 
seule  différence  qui  existe  entre  le  velours  et 
la  peluche  est  constituée  jiar  le  plus  ou  moins 
de  longueur  des  poils.  L)ans  le  velours,  les 
poils  sont  ras;  dans  \apeluche,  ils  sont  longs, 
couchés  et  brillants.  On  fait  d'ailleurs  des 
peluches  de  toutes  sortes,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  le  velours,  et  l'on  emploie  le  co- 
ton, la  laine,  la  soie,  le  poil  de  chèvre  et  le 
duvet  de  cygne,  en  mëlanj^eant  ces  matières 
premières  dans  des  proportions  qui  varient 
suivant  les  qualités  qu'on  veut  obtenir.  La 

'  branche  la  plus  importante  de  cette  industrie 
!  est  celle  qui  fabrique  les  produits  destinés  aux 
'  chapeaux  d'hommes  et  de  femmes.  Ce  tissu  a 
■  la  chaîne  en  soie  crue,  la  trame  de  coton  et 
I  le  poil  en  soie  i;uite.  Les  pièces  ont  de  35  ine- 
,  très  k  40  mètres  de  longueur  et  oni,68  k  0»n,70 
de  largeur.  Les  peluches  les  plus  estimées  se 
fabriquent  en  France,  dans  les  localités  dont 
,  nous  parlons  ci-dessous.  L'Europe  entière, 
!  pour  ce  jiroduit  comme  pour  tant  d'autres, 
I    se  fournit  chez  nous. 

i  L'industrie  de  la  peluche  est  une  industrie 
contemporaine.  D'après  les  rapports  de 
MM.  Arlés-Dufdur,  Tavernier,  Alcan  ,  baron 
Ch.  Dupin,  Louis  Reybaud,  Payen,  Persoz 
et  Migneret,  elle  se  résume  en  un  seul 
homme,  J.-B.  Martin,  son  créateur  et  son 
perfectionneur.  Voici  le  point  de  départ  de 
cette  industrie.  Le  chapeau  d'homme,  jadis 
en  castor,  fut,  de  1820  k  1835,  remplacé  peu 
k  peu  par  le  chapeau  de  soie.  Ce  nouvel  arti- 
cle, originaire  de  la  Prusse  rhénane  et  de  la 
Moselle,  demeura  longtemps  dans  des  condi- 
tions de  fabrication  très-peu  satisfaisantes  ;  il 
péchait  surtout  par  la  mauvaise  qualité  de  la 
teinture.  Une  heureuse  invention  vint  tout 
changer  :  en  1833,  un  tisseur  de  Lyon,  J.-B. 
Martin,  prenait  un  brevet  pour  un  •  procédé 
mécanique  propre  k  diviser  deux  pièces  de 
velours  ou  peluche  fnbriquées  simultanément 
l'une  au-dessus  de  l'autre  et  liées  ensemble 
par  le  même  poil.  ■  Le  résultat  était  immense  : 
du  même  coup,  la  façon  du  mètre  de  peluche 
tombait  de  2  fr.  50  k  0  fr.  70,  et  l'ouvrier  ga- 
gnait 4  fr.  20  au  lieu  de  2  fr.  50.  Bientôt  plu- 
sieurs autres  inventions, dues  k  l'esprit  cher- 
cheur et  ingénieux  de  notre  tisseur,  se  grou- 
pèrent autour  de  la  première  et  portèrent 
l'industrie  de  la  peluche  en  France  k  une  telle 
perfection,  que  l'Allemagne  elle-même  est  de- 
venue notre  tributaire  pour  les  belles  quali- 
tés. Une  teinturerie  spéciale  donna  aux 
soies  la  fixité  qui  si  longtemps  leur  avait 
fait  défaut.  Le  succès  «te  ce  nouvel  arti- 
cle fut  M  prodigieux,  qu'il  força  l'inventeur 
à  multiplier  ses  centres  de  production.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  créa  successivement  des  établisse- 
ments k  Tarare  (Rliône),  a  Roanne  (Loire), 
k  Metz,  à  Meyzieu  (Isère)  et  k  Pont-ii-Mous- 
son  (1872).  Celte  fabrication,  unique  en  France, 
fournit  du  travail  k  3,500  ouvriers,  emploie 
40,000  kilogrammes  de  soie  (S  millions  de 
francs),  produit  4,000  meires  d'étoffe  par 
jour  et  chiffre  plus  de  7  millions  d'affaires. 
L'exportation  de  ces  produits  est  répandue 
dans  tout  l'univers.  Le  créateur  de  l'uidustrie 
de  la  peluche  est  mort  en  1867,  à  l'âge  de 
soixante>six  ans,  après  avoir  obtenu  les  plus 
hautes  distinctions  civiques  et  industrielles. 
La  maison  J.-B.  Martin  h  reçu  trois  fois  la 
décoration  de  la  [^egiun  d'honneur  :  en  lSr»5, 
en  1SG7  et  en  1S74,  a  la  suite  de  l'Exposition 
de  Vienne;  cotte  dernière,  au  nom  d'un  an- 
cien eleve  de  l'Ecole  polytechnique,  M.  Dubu, 
le  direcleur-gerani. 

—  Peluche-duvet.  Lyon  fabrique  presque 
exclusivemiMil  ce  produit.  La  cn.'ilne  de  ce 
genre  de  tissu  est  en  soie,  la  irnnia  en  colon 
fin  ;  le  poil  est  un  duvet  de  cygne  posé  par 
mouchets  li  oni.o05  de  distance  les  uns  tie> 
autres.  La  plume  prenant  tiès-bien  les  cou- 
leurs et  les  conservant  bien,  la  pelucfir- 
duvet  est  trcs-employéu  pour  les  garnitures 
de  robe,  les  palatines,  les  manchons,  man- 
teaux de  femme,  etc.  Cette  industrie  est  re- 
lativement récente  et  ce  n'est  gU'Te  que  de- 
puis cinquante  ans  qu'on  fabrique  de  û  peiu- 
cAe-duvet. 

PELUCHÉ,  ÉE  ndj.  (pe-tn-ché  —  rad.  pf- 
luchr).  Qui  a  de  longs  poils  d'un  c^tè  :  Etoffes 

PKLDCUIvES. 

—  Se  dit  des  étoffes  dont  l'usure  a  fait  sor- 
tir le  poil  :  Drap  PKl.rCHK. 

—  Bot,  Volu  :  Anètnone  pklpchkk.  Tigt 
PEUTCUKK.  Flevr  pklccukk.  FeuiUe  pu.i;- 
caÈii. 

PELUCHER  v.  n.  ou  intr.  (pe  lu-ctié  —  md. 
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peluche).  Se  couvrir  de  poils  qni  se  dégac**ni 
du  tissu  par  l'usage  ou  le  frottement  :  Etoffe 

qui  PELUCHti. 

Se  pelucher  v.  pr.  Même  sens  que  le  verbe 
neutre  :  Etoffe  qui  commence  à  SE  pelucher. 

PELUCHEUX.  EUSE  adj.  (pe-lu-cheu,  eu- 
ze  —  rad.  peluche^.  Qui  peluche  :  Etoffe  pe- 
lucheuse. 


PELURE  s.  f.  (pe-lu-re  — rad.  peler).  Peau 
qu'on  ôte  k  certains  fruits,  k  certains  légu- 
mes :  pELCRp  de  poire^  de  pomme,  de  pêche. 
Pelcru  de  pomme  de  terre. 

—  Superficie  ;  sorte  d'écorce  que  l'on  enlève 
à  certains  produits  industriels  comestibles  : 
Pelurk  de  fromage. 

—  Pop.  Habit  de  dessus  :  Si  par  hasard  in 
t'ennuynisy  garde  une  de  tes  belles  pelures  ; 
tu  viendras  ici  me  demander  à  diner  et  passer 
la  soirée.  (Balz.) 

—  Pelure  d'oignon.  Peau  extérieure  de  l'oi- 
gnon, il  Membrane  transparente  et  délicate 
interposée  entre  deux  couches  de  l'oignon,  n 
Teinte  rosée  particulière,  semblable  k  celle 
de  la  peau  extérieure  de  l'oigooD  :  Vin   pb- 

LURE  d'oIGNO.V. 

—  Comm.  Papier  pelure  d'oignon  ou  Papier 
pelure,  Papier  k  écrire  très-lin  et  à  demi 
transparent. 

—  Techn.  Laine  enlevée  sur  la  peau  des 
moutons  séparée  de  ranimai,  et  qu'on  appelle 
aussi  PELis. 

—  Moll.  Pelure  d'oignon,  N-"tm  vulgaire  de 
quelques  coquilles  minces  et  de  couleur  pe- 
lure d'oignon,  notamment  de  la  tonne  canne- 
lée, de  l'ampulluire  idole  et  de  l'anomte  oi- 
gnon. 

—  Bot.  Pelure  d'oignon.  Nom  vul;^aire  d'un 
champignon  et  d'une  variété  de  pomme  de 
terre. 

—  Véner.  Nom- donné  aux  inégalités  qu'on 
remarque  k  la  surface  du  bois  des  cerfs. 

PÉLCSE,  en  latin  Pelusium ,  en  grec  Pe- 
lousîon  (de  pelos,  boue),  ville  de  l'ancienne 
basse  Ei^ypte,  k  l'extrémité  N.-E.  du  L>elta, 
près  de  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui 
le  viilaLTe  arabe  de  Tineh,  et  non  loin  de  l'an- 
cienneembouchure  de  la  branche  la  plus  orien- 
tale du  Nil,  nommée,  à  cause  de  cette  ville, 
branche  Pélusiaque.  La  position  de  cette  ville 
lui  donna  de  tout  temps  une  grande  impor- 
tance, parce  qu'elle  était  la  clef  de  l'Eirypie 
pour  la  Palestine  et  les  contrées  situées  au 
delà;  le  prophète  Ezécbiel  la  quaUtîe  de 
Force  de  l  Egypte^  et  les  auteurs  de  l'époque 
romaine  en  parlent  dans  le  même  sens.  Dans 
l'antiquité  la  plus  reculée,  on  l'appelait  .Aoua- 
ris  ou  Avaris;  son  nom  égyptien,  conservé  par 
les  Coptes,  élaii  Phéromi.  Ce  nom  dérivait  des 
terrains  marécageux  dont  la  place  était  en- 
tourée; le  nom  de  Sin  qu'elle  port«  dans  l'E- 
criture n"en  est  que  la  traduction  hébraïque. 
Cette  clef  de  l'Egypte  fut  toujours  exposée 
aux  attaqnes  des  conquérants  :  les  Hycsos 
s'en  emparèrent  vers  l'an  2000  av.  J.-C..  la 
fortifièrent  ety  mirent  une  forte  g:iniison  pour 
la  défendre  contre  les  po:'ples  du  Nord  qui 
suivaient  leurs  traces;  l'anuee  deSennaché- 
rib  y  fut  défaite  par  Selhos,  et  celle  des 
Egyptiens  par  Cambyse  en  :.25.  Elle  fui  prise 
par  Iphicraie  et  Pharnabaze  en  374  et  par  les 
Romains  sous  b-  premier  tnumvirai.  i.>n  sait 
que  c'est  près  de  Pelure,  où  il  venait  de  dé- 
barquer, que  Poinpee.  vaincu  k  Pfaarsale.  fut 
assassine  nar  ordre  des  iim.i>tr^s  di  roi  ,i  E- 
gypie  Ptoiémée  XU  (48  av  .1  ■  i  i  •.  v  .- 
qui,  selon  Strabon,  avait  SO  ^• 
de  circonférence,  est  e:.; 
quelques  débris,  quelques  . 
les  fondations  d'un  fort  sur  l.:i  m-- 
marquent  seuls  l'emplacement,  a  4  k 
de  la  côte  où  débouchait  la  br.inch^  \ 
que,  aujourd'hui  cimiMfi^  y'\'   !  ■>    . 

de  végétation,  surt 
tend  entre  les  ru:: 
Patrie  du  g«ogrRpt  <■  . 

Peins*    (SIKOR    DR).     A^ 

ratta>-he  le  souvenir  d'un 
bizarres  dont  l'histoire  f. 
mort  de  Cyr  :^       "-"   ; 
franchir  du 
querant,  Ca 
pays  qu'ii 
avoir  vou.  ; 


K^>, ^ 

iHd.e  ùe.-rriore  eux  et  w-^x^i.^  contre 
)i  l'abrt  de  cett»  avant-garde  d'une  n 
espèce.  Ce  qu'il  avait  prévu  s*  r^nV 
Egyptiens  éuieni  bien  rc<: 
vigour^'usement,  mais  con 
s'«xpo>er  à  blesser,  à  tuer 
une?  df  s  saintes  b«tes  qui  ir. 
de  l'armée?  Cette  seule  pen^   e*   .-^ 
d'é|^uv.'»nte.  Tandis  qoiU  se  trouvai^^ 
une  Si  elfrovable  perplexité,  CHnibyse 
fort  tranquillement  flans  Pelu>e  e'i  s 
parait  tout  à  son  aise. 
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Ce  stratagème,  qui  avait  cependant  si  bril- 
lamment réussi,  ne  nous  semble  pas  avoir  fait 
école;  mais  qui  voudrait  affirmer  que,  si  les 
autres  peuples  avaient  eu  la  bonne  pen>ée  de 
placer  en  tète  de  leurs  phalanges  quelques 
statues  de  Junon,  de  Jupiter,  de  Venus,  de 
Vulcain,  de  Mercure,  du  grand  Pan  même, 
e  tuUi  quanti:  qui  oserait  affirmer,  disons- 
nous,  que  les  Romains  seraient  devenus  les 
maîtres  du  monde?  Nous  pourrions  même 
pousser  plus  loin  ce  rapprochement;  pour  le 
moment,  nous  nous  contenterons  dune  sim- 
ple réflexion  :  le  prince  qui  savait  si  bien  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  superstition,  de 
fa  Mtise  humaine,  n'était  pas  si  dénué  de 
sens  que  l'ont  prétendu  certains  historiens, 
et  ce  trait  seul  le  réhabilite  à  nos  yeux. 

PÉLUSE  (golfe  de),  large  baie  formée 
par  la  M<^diierranée  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Kgypte,  par  31»  il'  de  latit.  N.  Ce 
golfe  est  compris  entre  la  pointe  de  Damiette 
à  l'O.  et  l'ancien  cap  Cassius  (aujourd'hui  cap 
Straki)  à  l'E.  ;  il  :'  00  kilom.  de  largeur  sur 
SO  kilom.  de  profondeur;  il  est  borde  par  un 
étroit  cordon  littoial,  composé  de  sable  tin.  La 
mer  v  est  basse  et  le  fond  s'incline  par  une 
pente  très-douce;  il  faut  s'avancer  à  20  kilo- 
mètres au  large  pour  trouver  un  fond  de 
16  mètres. 

PÉLUSIAQOE  adj.  (pé-lu-zi-a-ke).  Géogr. 
Qui  appartient  à  Péluse  :  Branche  pélusiaque 
du  Xii. 

PÉLOSUQCE  ou  BDBASTIOCE  (branche), 
nom  donné  au  bras  le  plus  oriental  du  Nil.  à 
cause  de  la  ville  de  Péluse,  voisine  de  son 
embouchure,  et  de  celle  de  Bubaite  qu'il  ar- 
rosait ;  il  se  sépare  du  courant  principal  du 
fleuve  il  8  kilom.  N.  du  Caire ,  se  diris:e  au 
N.-E.,  débouche  dans  la  partie  orientale  du 
lac  Menzaléh,  qu'il  traverse,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée,  près  des  ruines  de  Péluse, 
après  un  cours  de  199  kilomètres.  Ce  bras  du 
Nil,  aujourd'hui  ensablé,  était  encore  naviga- 
ble à  l'époque  .  d'.\lexandre,  qui  le  remonta 
avec  sa  flotte.  De  nos  jours,  il  roule  un  vo- 
lume d'eau  peu  considérable,  dans  un  canal  li- 
moneux et  impropre  à  la  navigation. 

PÉLDSIENNE  adj.  f.  (pé-lu-zi-è-ne).  En- 
tom.  Se  dit  d'une  aranéide  d'Egvpie. 

PÉLUSIOS  s.  m.  (pé-lu-Ei-oss  — dugr.  pe- 
las, marais).  Erpet.  Genre  de  reptiles  chélo- 
niens,  formé  aux  dépens  des  émydes. 

PÊLUSIOTEs.  et  adj.  (pé-lu-zi-o-te).  Géogr. 
Habitant  de  PeUise  ;  qui  appartient  à  cette 
ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pélusiotes.  La 
population  pélusiote. 

PÉLCSSIN,  bourg  de  France  (Loire).  ch.-I. 
de  cant.,  arrond.  et  à  44  kilom.  E.  de  Saint- 
Etienne  .  près  du  mont  Pila;  pop.  aggl., 
1,387  hab.  —  pop.  tôt.,  3,564  hab.  Tissage 
et  tilature  de  soie.  Construction  de  machi- 
nes ;  fabrique  d'acide  gallique.  AUX  environs, 
ruines  imposantes  du  château  de  Virieu. 

PELVAN  s.  m.  (pèl-van  —  du  celtique  ar- 
moricain peulvan  ;  depeul,  plier,  et  de77ian,  li- 
gure). Antiq.  Monument  celtique  formé  d'une 
longue  pierre  dressée  debout. 

PELVAPTÈRE  adj.  (pèl-va-ptè-re  —  du 
lat.  peUis,  bassin,  et  du  gr.  a  priv.  ;  pleron, 
nageoire).  Ichthyol.  Qui  n  a  pas  de  nageoires 
pelviennes  ou  ventrales. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  dépourvus 
de  nageoires  ventrales. 

PELVÉ  (  Nicolas  de  ) ,  prélat  normand. 
V.  Pellevb. 

PELVERT  (  Bon  -  François  Rivière,  dit 
l'abbé),  théologien  français.  V.  Rivière. 
PELVI  S.  m.  (pèl-vi).  Syn.  de  pehlvi. 
PELVI-CRURAL  ,  ALE  adj.  (  pèl-vi-kru- 
ral,  a-le  —  du  lut.  petvis,  bassin  ;  a-us,  crurif-, 
cuisse).  Anat.  Qui  appartient  au  bassin  et  ii 
la  cuisse  :   Artère  pelvi-crurale.    Muscles 

l'ELVI-CKURAUX. 

PELVIEN,  lENNG  adj.  (pel-vi-ain,  i-è-ne 
—  du  lat.  pelais,  bassin).  Anat.  Qm  apnar- 
lient  au  bassin  :  Cavité  pelvienne.  Aponé- 
vrose   PEi.vIENNB.    i?^£f ion  PELVIENNE.  Il  J/C"l- 

bres  pelviens.  Membres  postérieurs,  adhé- 
rents au  ba.ssin. 

PELVIFORME  adj.  (  pél-vi-for-me  —  du 
lat.  pedi-,  bassin,  et  de  forme).  Qui  a  lu 
forme  d'un  bassin,  d'une  coupe,  d'une  éciieile. 
PELVIMCTRE  s.  m.  (pel  vi-me-tre  —du 
l.a.  iietois,  bussin,  et  du  gr.  medoii,  mesure). 
1,1.  r.  Iiisiruineiit  emploie  pour  mesurer  l'é- 
lei.un.;  du  bassin  du  la  femme. 

—  Encyd.  La  cause  la  plus  fréquente  des 
difilcultes  qui  se  présentent  dans  les  accou- 
cheinenu  consiste  dans  les  vices  de  confor- 
mation du  bassin.  La  diminution  de  ses  uia- 
mètres  met  quelquefois  un  obstacle  matériel 
k  l'ex^iulsion  du  fœtus  ;  il  est  donc  nécessaire 
que  1  accoucheur  puisse  apprécier  sur  la 
femme  vivante  les  dimensions  de  ces  diamè- 
tres. C'est  pour  remplir  ce  but  que  Ton  a  ima- 
(iiné  les  peleimitres  ou  instruments  destinés 
.1  mesurer  les  dimensions  du  bassin.  Les  chi- 
ruigieus  et  les  accoucheurs  ont  inventé  un 
gr.iuil  nombre  do  petvimètres ;  mais  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  donne  une  précision  absolue  ; 
cependant ,  leur  emploi  permet  au  médecin 
de  se  detei  miner  sur  le  mode  d'accouchement 
qu'il  doit  a  lopter.  Les  pelvimitres  les  plus 
usités  i.oiit  ceux  deCoiitoiilv,de  Baudclocque, 
de  Mm»  Boivin  et  de  \Vellonber;;h. 
Le  pelvimétre  de  Coutouly  est  une  iitiiation 
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de  l'instrument  dont  se  servent  les  cordon- 
niers pour  mesurer  la  longueur  du  pied.  Il  se 
compose  de  deux  rè-.les  de  fer  glissant  l'une 
sur  l'aulre  et  portaiii,  chacune  à  son  extré- 
mité externe,  une  petite  plaque  de  cuivre 
tixée  à  angle  droit.  L'instrument  doit  être  in- 
troduit dans  le  va^in.  L'une  des  plaques  est 
appliquée  sur  l'angle  sacro-vertébral,  tandis 
qu  en  faisant  glisser  les  deux  branches  l'une 
sur  l'autre,  en  ouvrant  l'instrument,  en  un 
mot,  on  met  l'autre  plaque  en  rapport  avec 
la  partie  postérieure  de  la  symphyse  du  pubis. 
Uiie  échelle  tracée  sur  l'une  des  deux  règles 
indique  l'écartement  des  deux  plaques  verti- 
c:iles  et,  par  conséquent,  le  diamètre  antéro- 
postérieur  du  ba-ssin.  L'instrument  de  Cou- 
touly présente  de  graves  inconvénients  à 
cause  des  difficultés  qu'on  a  d'appliquer  une 
des  extrémit'-s  sur  la  colonne  vertébrale.  Le 
fond  du  vngin,  l'utérus  et  ses  annexes  offrent 
parfois  des  obstacles  insurmontables.  Le  pel- 
vimétre d&  Baudelocque,  un  des  plus  employés, 
présente  de  grands  avantages  sur  le  précé- 
dent, sans  donner  pourtant  îHus  de  précision. 
Il  a  la  forme  du  compas  d'épaisseur  dont  se 
servent  les  menuisiers  et  les  charpentiers.  Il 
se  compose  de  deux  branches  articulées  au 
moyen  d'une  vis.  Chaque  branche  présente 
une  partie  droite  et  une  partie  courbe  ;  celle-ci 
est  beaucoup  plus  longue  que  la  première  et 
terminée  par  un  bouton.  C'est  la  partie  droite 
des  deux  branches  qui  est  articulée.  Une  tige 
graduée,  perpendiculaire  aux  deux  autres, 
est  fixée  solidement  à  la  partie  rectiligne 
dune  branche,  tandis  que  dans  l'autre  se 
trouve  pratiquée  une  ouverture  à  travers  la- 
quelle cette  même  tige  passe  à  frottement. 
La  règle  transversale  est  l'échelle  qui  indique 
le  degré  d'écartement  des  deux  boutons  qui 
terminent  les  deux  extrémités  du  pclvimèlre. 
Cet  instrument  peut  servir  à  mesurer  tous  les 
diamètres  du  bassin;  mais  on  ne  peut  l'appli- 
quer qu'extérieurement,  en  ayant  soin  de  re-  i 
trancher,  dans  les  résultats  fournis  par  la  | 
mensuration,  l'épaisseur  des  parties  molles  \ 
et  osseuses.  Ainsi,  lorsqu'on  veut,  par  exem-  ! 
pie,  obtenir  le  diamètre  antéro-postérieur  du 
bassin,  on  applique  une  des  boules  du  pelvi- 
métre sur  l'eniinence  et  l'autre  sur  la  sym- 
physe pubienne  ;  on  note  exactement  le  degré 
d'écartement  fourni  par  le  rapporteur.  Dans 
la  mesure  du  diamètre  sacro-pubien  ,  si  le 
bassin  est  bien  conformé,  on  doit  obtenir  0™,19, 
dont  il  faut  retrancher  0™,065  pour  l'épais- 
seur de  la  base  du  sacrum  et  oin,oi5  pour 
celle  de  la  symphyse  des  pubis.  Mais  l'épais- 
seur des  os  du  bassin  est-elle  donc  toujours 
la  même?  Dans  le  rachitisme,  où  le  squelette 
est  frappé  d'un  arrêt  plus  ou  moins  prononcé 
de  développement,  faudra-t-il  donc  retran- 
cher cn.OS  pour  l'épaisseur  des  os?  Comment 
savoir  jusqu'où  a  été  portée  cette  intiuence 
du  rachitisme  sur  le  développement  du  sys- 
tème osseux? 

Si  ces  causes  d'incertitude  existent  pour  le 
diamètre  sacro-pubien,  c'est  bien  autre  chose 
lorsqu'on  veut  évaluer  par  le  compas  d'épais- 
seur les  diamètres  transverses  ou  obliques. 
L'intervalle  qui  sépare  les  épines  iliaques  an- 
térieures est-il  aussi  toujours  le  même?  Celui 
qui  existe  entre  le  milieu  de  la  crête  iliaque 
d'un  côté  et  celui  du  côté  opposé  est,  dit-on, 
de  oni,27,  juste  le  double  lieiendue  de  celui 
du  diamètre  transverse  du  détroit  supérieur. 
Miiis  les  fosses  iliaques  peuvent  être  plus 
ou  moins  concaves,  les  crêtes  iliaques  plus  ou 
moins  rapprochées  de  la,  verticale  ou  de  l'ho- 
rizontale, sans  que  la  forme  du  détroit  supé- 
rieur soit  altérée.  On  comprend,  d'après  cela, 
que  les  résultats  obtenus  ne  peuvent  pas  éire 
d'une  grande  exactitude;  mais  on  peut  les 
rendre  plus  précis  en  joignant  à  la  mensura- 
tion obtenue  par  le  compas  les  résultats  d'une 
exploration  interne  faite  avec  l'index  seul, 
avec  les  deux  et  même  avec  plusieurs  doigts 
et  quelquefois  avec  toute  la  main.  Viniio- 
pelvimètre  de  M°>e  Boivin  se  compose  de  deux 
oranches  désignées  par  les  noms  de  vaginale 
et  rectale,  d'après  la  voie  qu'elles  suivent  en 

Eéiiétrant  dans  le  bassin.  L'extrémité  de  la 
ranche  rectale  doit  être  conduite  et  appli- 
quée sur  l'angle  sacro-vertebral  ;  celle  de  la 
branche  vaginale,  derrière  la  symphyse  du  pu- 
bis ;  la  distance  qui  les  sépare,  c'est-à-dire 
l'étendue  du  petit  diamètre  du  détroit  supé- 
rieur, se  mesure  à  l'aide  d'une  échelle  tracée 
sur  la  branche  rectale.  Cet  instrument  diffère 
de  celui  de  Coutouly  par  la  direction  des 
branches,  qui,  au  lieu  d'être  perpendiculaires 
à  la  tige,  font  avec  elle  un  angle  de  125o  en- 
viron; par  leur  forme,  qui  n'est  point  rei-ii- 
iigne,  mais  en  S:  par  leur  mode  d'articula- 
tion, qui  n'a  pas  lieu  à  l'aide  d'une  gouttière, 
mais  quisefaitlatêralcment;  enfin  par  la  voie 
qui  les  conduit  aux  points  dont  on  recherche 
la  distance  réciproque.  La  branche   vaginale 

fieut  être  remplacée  par  une  branche  d'une 
ongueur  égale  et  d'une  courbure  semblable 
h.  celle  de  la  branche  rectale,  munie  d'un  arc 
de  cercle  gradué,  et  l'mstrument  se  trouve 
ainsi  transformé  en  compas  d'épaisseur,  qui 
diffère  peu  de  celui  de  Baudelocque,  Cet  in- 
strument ingénieux  n'a  pas  eu  le  succès  qu'en 
espérait  son  auteur  (P.  Uubois),  parce  qu'il 
présente  de  très- nombreux  inconvénients. 
Quant  aux  pelvimctres  de  Weilenbergh,  au 
nombre  de  trois,  d'une  structure  fort  com- 
pliquée, ils  sont  peu  employés  en  France. 

PELVIMÉTRIE  S.  f.  (pél-vi-mé-trt  —  rad. 
pelvimétre).  Chlr.  Détermination  de  l'étendue 
du  bassin  chez  la  femme;  art  de  faire  cette 
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détermination  :  La  pelvimétrie  est  une  bran- 
die importante  de  l'art  de  l'accoucheur. 

—  Encycl.  Souvent  le  médecin  est  consulté 
pour  savoir  si  une  jeune  ïille,  dont  le  bassin 
est  plus  ou  moins  dêfol  mé,  peut  être  mariée 
sans  danger.  D'autres  fois,  c'est  pendant  le 
cours  d'une  grossesse  ou  au  moment  de  l'ac- 
couchement que  l'hoinrae  de  l'art  est  amené 
à  décider  s'il  faut  faire  un  accouchement 
prématuré  artificiel,  ou  s'il  faudra  exercer 
des  manœuvres  opératoires  pour  délivrer  la 
femme.  Toutes  ces  questions,  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  vie  de  la  mère  et  de  l'en- 
fant, ne  peuvent  être  résolues  que  par  l'in- 
spection et  la  mensuration  du  bassin.  Il  est 
des  vices  de  conformation  d'origine  congéni- 
tale ou  accidentelle  qui  impriment  au  sque- 
lette un  tel  cachet,  qu'à  la  vue  seule  des  par- 
ties extérieures  on  peut  conclure  à  l'existence 
de  déformations  cachées.  On  peut  même,  jus- 
qu'à un  certain  point,  juger  du  degré  des  unes 
par  le  degré  des  autres.  Mais  il  existe  quel- 
quefois des  rétrécissements  que  rien  ne  tra- 
duit à  l'extérieur,  et,  dans  le  premier  cas 
comme  dans  le  second,  l'accoucheur  ne  doit 
se  prononcer  d'une  manière  définitive  qu'a- 
ju-ès  s'être  efforcé  de  déterminer  l'espèce  et 
le  degré  de  déformation;  tel  est  le  but  de  la 
pelvimétrie.  Les  instruments  employés  à  cet 
usage  et  désignés  sous  le  nom  de  pelvimétres 
donnent  de  très-bons  résultats  ;  mais,  le  plus 
souvent,  on  les  remplace  avec  avantage  par 
le  doigt  indicateur,  qui  est,  de  tous  les  instru- 
ments, le  plus  simple  et  le  plus  commode. 
"  S'agit-il  de  mesurer  le  diamètre  sacro-pu- 
bien, dit  P.  Dubois,  on  porte  l'index  dans  le 
vagin,  en  avançant  son  extrémité  jusque  sur 
le  milieu  de  la  saillie  sacro-vertébrale;  on  en 
ramène  ensuite  le  bord  radial  sous  le  bord  in- 
férieur de  la  symphyse  du  pubis,  et,  avec 
l'ongle  de  l'index  de  l'autre  main,  on  marque 
sur  ce  doigt  le  point  sur  lequel  tombe  la  sym- 
physe. Le~doigt  retiré,  on  mesure  la  distance 
qui  existe  entre  le  point  marqué  et  l'extré- 
niilé  qui  était  appuyée  sur  le  sacrum.  On  ob- 
tient ainsi  la  longueur  d'une  ligne  oblique 
qui  se  porte  du  sommet  de  l'angle  sacro-ver- 
tébral à  la  partie  inférieure  de  la  symphyse 
du  pubis,  ligne  qui  a  reçu  de  quelques  au- 
teurs le  nom  de  diamètre  diagonal.  Le  doigt, 
quoiqu'il  puisse  faire  commettre  quelques  er- 
reurs, n'en  est  pas  moins  un  des  meilleurs 
pelvimétres  qu'on  puisse  employer.  Il  donne 
la  courbure  du  sacrum  ,  l'enfoncement  des 
parois  antéro-latérales  du  bassin,  la  direction 
des  pubis,  l'existence  du  prolongement  ros- 
triforme  que  forment  quelquefois  ces  deux  os, 
la  hauteur  de  la  symphyse  pubienne,  celle  de 
la  paroi  latérale  de  l'excavation,  la  saillie  de 
l'épine  sciatique,  la  profondeur  et  la  courbure 
de  l'arcade  des  pubis,  l'étendue  du  diamè- 
tre antéro-postérieur  du  détroit  inférieur, 
notions  qui,  sans  doute,  ne  sont  pas  toujours 
d'une  précision  mathématique,  mais  qui  se 
trouvent  pourtant  suffisamment  exactes  pour 
les  besoins  ordinaires  de  la  pratique.  • 

PELVIPODB  adj.  (pèl-vi-po-de  —  du  lat. 
pelvis,  bassin,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied). 
Ichthyol.  Se  dit  des  poissons  dont  les  na- 
geoires ventrales  sont  placées  près  de  l'anus. 
—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  qui  offrent 
la  disposition  ci-dessus  énoncée. 

PELVIS  s.  m.  (pèl-viss  —  mot  lat.).  Anat. 
Bassin. 

PELVI -TROCHANTÉRIEN,  lENNE  adj. 
(pel  vi-tro-kan-té-ri-ain,  i-e-ne  —  du  lat. 
pelvis,  bassin,  et  de  truchanter).  Anat.  Qui 
appartient  au  bassin  et  au  trochanter. 

PELVORM,  île  de  Prusse,  dans  la  mer  du 
Nord,  près  de  la  côle  occidentale  du  SIesvig, 
a  l'O.  de  l'île  de  Nordstrand,  par  54"  30'  de 
lalit.  N.  et  60  S2'delongil.  E.  ;  41  kilom.  car- 
rés; 4,000  hab.  Cette  île,  basse  et  sablon- 
neuse, se  détacha  du  continent  en  1634. 

PELVOnX  (mont),  montagne  de  France, 
située  dans  la  partie  septentrionale  du  dé- 
partement des  Hautes-Alpes  et  donnant  son 
nom  à  une  chaîne  des  Alpes  françaises.  La 
chaîne  du  Pelvoux  se  rattache  au  N.,  par  le 
munt  Tabor,  aux  Alpes  Cotiiennes,  s'étend  au 
S.-O.,  le  long  de  la  rive  droiie  de  la  Du- 
rance,  en  séparant  le  petit  bassin  du  Diac 
de  celui  de  la  Duranoe.  Le  Pelvoux,  qui 
a  donné  sou  nom  au  massif,  s'élève  à 
4,176  mètres;  sa  double  pyramide  appuyée 
sur  des  contre-forts  également  pyramidaux, 
ses  glaciers  étroits,  qui  semblent  taillés  à  pic, 
ses  terrasses  herbeuses,  environnée»  de  pré- 
cipices,  les  neiges  qui  recouvrent  ses  rochers 
abrupts,  son  isolement  surtout,  lui  donnent 
un  caractère  grandiose.  Avant  l'annexion  de 
la  Savoie,  les  gl.aciers  du  Pelvoux  étaient  les 
plus  beaux  de  France. 

PELYMSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
le  gouvernement  de  Tobolsk,  district  et  à 
200  kilom.  N.  de  Tourinsk,  sur  la  Tawda; 
2,000  hab.  Cette  petite  ville  est  entourée  de 
palissades  et  détendue  par  un  fortin  en  bois. 
Séjour  d'exilés;  Jean  do  Courlande  et  le  ma- 
réchal de  Mùnnich  y  vécurent  dans  l'exil. 

PELZBL  (François-Martin),  historien  bohé- 
mien, né  à  Ueichiiau  en  1735,  mort  en  1801. 
Il  devint,  à  partir  de  1792,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  bohémienne  à  Pra- 
gue. Ses  principaux  o'ivra.;es,  ires-estimés 
pour  l'étendue  aes  recherches  et  la  critique 
judicieuse  qui  y  rè,'iie,  sont  :  Histoire  de 
Bo/iéme  (Prague,  1774,  in-»»);  ['Empereur 
Charles  l  V,  roi  de   Bohême  (Prague,    1780- 
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1781,  in-80);  Biographie  des  jésuites  savants, 
originaires  de  Bohême,  de  Mo)  avie,  de  Silêsie 
(Prague,  1786);  Vie  de  l'empereur  Wences- 
tas  (Prague,  178S)  ;  Principes  de  la  grammaire 
bohémienne  (Prague,  179»),  etc.  On  lui  doit 
aussi  une  quinzaine  de  dissertations  histori- 
ques, insérées  dans  divers  recueils. 

PÉMANS,  en  latin  Pœmani,  peuple  de  la 
Gaule  ancienne,  dans  la  Germanie  Ile,  au  N. 
des  Bemi  et  au  S.  des  Condruses  ou  Condrusi. 
PEMBA,  île  de  la  mer  des  Indes,  près  de  la 
côle  orientale  de  l'Afrique,  au  N.  de  l'Ile  de 
Zanzibar;  la  pointe  septentrionale  de  Pemba 
est  pur  5»  de  lalit.  S.  et  37»  6'  de  longit.  E. 
Cette  île,  dépendance  des  Etats  de  Mascate, 
a  une  lonsueiir  de  61  kilom.  sur  10  ki- 
lom. de  largeur.  Elle  est  fertile  et  bien  boi- 
sée. Les  Arabes  qui  l'habitent  exportent  des 
grains  et  des  bestiaux. 

PEMBERTON  (Henri),  professeur  de  méde- 
cine iiu  collège  Gresham  d'Oxford,  né  à  Lon- 
dres en  1694,  mort  en  1791.  Lié  intimement 
avec  Newton,  il  l'aida  dans  la  préparation  de 
la  seconde  édition  de  ses  Principles  (1726)  et 
en  donna,  sous  le  titre  A  view  of  sir  Isaac 
Newton  philosophy  (1728,  in-4'>),  une  introduc- 
tion destinée  à  faciliter  la  leciurede  l'œuvre 
principale  de  son  illustre  ami.  Cette  sorte 
d'introduction  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  de  Eléments  de  la  philosophie 
newtonienne  (Amsterdam,  1755).  Nous  cite- 
rons encore  de  lui  :  Leçons  de  physiologie 
(1833  in-80),  et  plusieurs  mémoires  scienti- 
fiques, insérés  dans  le  recueil  de  la  Société 
de  Londres,  dont  il  était  membre  depuis  1720. 
PEMBERTON  (John-C),  général  américain, 
né  en  Pensylvanie  en  1813,  mort  en  1863. 
Elève  de  l'Ecole  militaire  de  West-Point,  il 
entra  comme  sons-lieutenant  dans  l'artillerie 
en  1837,  devint  lieutenant  en  1842,  accompa- 
gna, comme  aide  de  camp,  le  général  Worth 
dans  la  guerre  du  Mexique,  assista  aux  com- 
bats de  Monterey  et  de  Mexico,  fut  alors 
promu  capitaine  et  obtint,  pour  sa  belle  con- 
duite à  Molino-del-Rey,  le  grade  de  major. 
Lorsque  éclata  en  1861  la  guerre  de  la  sé- 
cession, Peraberton  se  prononça  pour  la 
cause  du  Sud  et  de  l'esclavage,  devint  suc- 
cessivement colonel ,  lieutenant  général , 
commandant  de  Wicksburg,  du  Mississipi 
et  de  la  Louisiane  orientale,  soutint  dans 
Wicksburg,  qu'il  fortifia,  les  attaques  achar- 
nées de  l'armée  de  Grant,  fut  ensuite  battu  à 
Cbampim-Hill  et  à  Black-Rivet-Ridge  (1863), 
dut  se  rendre  peu  après  avec  les  troupes  qu'il 
commandait  et  fut  tué  quelques  jours  plus 
tard. 

PEMBROEE,  ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du 
comté  de  son  nom,  à  325  kilom.  O.  de  Lon- 
dres, avec  un  port  de  commerce  sur  la  baie  de 
Milford,  formée  par  l'Atlantique;  15,071  hab. 
Arsenal  de  marine,  école  latine;  chantiers  de 
constructions  navales.  Cette  ville,  agréable- 
ment située  sur  lactique  navigable  de  Mil- 
ford, était  jadis  fortifiée  de  murailles  et  ue 
tours  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines. 
Toutefois,  on  y  voit  encore  un  château  re- 
doutable, construction  normande,  aujourd'hui 
abandonnée,  mais  qui  a  résiste  vaillamment 
aux  injures  des  siècles.  Le  château  actuel 
remplaça  une  forteresse  plus  ancienne,  éle- 
vée en  1094  par  Arnolph,  fils  de  Roger  de 
Mnntgomery,  et  qui  fut  donnée  par  Henri  1er 
à  Gdbert  Strongbow,  comte  de  Pembroke.  Ce 
dernier  la  transforma  presque  complètement. 
Plusieurs  fois  brûlé,  puis  reconstruit,  le  châ- 
teau de  Pembroke  reçut  successivement  di- 
vers agrandissements.  Sa  garnison  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Charles  1er  et  le  château 
fut  démantelé  par  arrêt  du  Parlement  (1649); 
mais  on  négligea  de  renverser  la  ningnili- 
que  tour,  haute  de  25  mètres,  qui  forme  son 
donjon.  Sous  la  chapelle  existe  un  caveau 
très-profond  qui  communiquait  jadis  avec  le 
château  par  un  étroit  escalier.  Pembroke  est 
une  ville  assez  active  ;  le  service  des  paque- 
bots  irlandais  y  a  été  transféré  de  Milford  vers 
1815,  et  cette  circonstance  n'a  pas  été  étran- 
gère a  l'accroissement  de  la  ville.  A  Pater, 
laubourg  de  Pembroke,  se  trouve  un  dock- 
yard  ou  chantier  pour  la  construction  des 
navires  :  il  occupe  un  espace  de  35  hectares. 
On  a  terminé  en  1869  d'autres  docks  non 
moins  importants.  Des  forts  défendent  ces 
divers  magasins.  Pembroke  possède  trois 
églises  fort  anciennes,  mais  sans  grand  in- 
térêt architectural,  honnis  celle  de  Saint- 
Michel.  On  remarque  dans  le  faubourg  de 
Monktown  les  ruines  d'un  prieuré  fondé  en 
1098.  Les  environs  sont  semés  de  résidences 
seiL:neuriales,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  de  sir  John  Owen  et  celle  du  comte  ue 
Ca-wdor.  La  baie  de  Milford  forme  un  goulet 
long  de  12  milles,  lar..;e  de  2  et  contenant 
environ  quinze  baies  ou  criques,  capables  au 
besoin  d'abriter  les  forces  navales  de  tout  un 
iieuple.  A  l'entrée  se  trouve  le  phare  de  Sainte- 
Anne.  C'est  à  Milford  que  débarquèrent,  à 
l'époque  des  troubles  du  règne  de  Henri  IV 
d'Angleterre,  les  12,000  Français  qui  tentèrent 
d'aider  la  fortune  dOwen  Giyndwr.  On  re- 
marque aux  environs  le,  Bosherlon-.Mere, 
sorte  d'ouverture  >  dans  laquelle,  dit  M.  Al- 
phonse Esquiros,  par  les  grands  vents,  la 
mer  refoulée  et  resserrée  s'élève  en  une  co- 
lonne d'eau  de  10  mètres  de  hauteur.  »  Peu 
d'endroits  off'rent  au  surplus  des  points  de 
vue    plus    pittoresques   et   plus  saisissants. 
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mité  S.-E.  du  Pays  de  Galles,  entre  le  canal 
de  Briitol  au  S.,  le  canal  Saint -George 
k  rO.,  le  comté  de  Cardigan  au  N.,  et  le 
comté  de  Carmarlheii  k  l'E.  ;  il  mesure  60  ki- 
lom.  de  longueur  sur  4i  kilum.  de  largeur  et 
occupe  une  superficie  de  159,160  hectares,  dont 
59,000  propres  à  la  culture  et  67,000  couverts 
de  pâturages.  Les  côtes,  très-découpées,  pré- 
sentent les  baies  de  Newport,  de  Miiiord  et 
de  Fishguard,  près  desquelles  se  trouvent  les 
caps  de  Saint-David  et  de  Saint-Gowens.  Le 
sol,  d'aspect  varié,  est  accidenté  par  des  mon- 
tagnes peu  élevées;  il  est  peu  fertile  dans  la 
partie  septentrionale,  tandis  qu'au  sud  il  pro- 
duit d'abondantes  récolles  d'orge,  d'avome, 
de  seigle,  de  navets,  de  pois  et  autres  légu- 
mes; on  y  trouve  de  vastes  et  beaux  pâtu- 
rages, où  l'on  élève  un  nombreux  bétail  qui 
fournit  du  lait  et  du  beurre  en  abondance. 
On  y  trouve  des  mines  de  plomb  et  de  houille 
et  quelques  sources  minéiales;  l'industrie  y 
est  peu  avancée,  mais  il  y  a  des  pêcheries 
importantes.  Ce  comté  renferme  plusieurs 
monuments  d'antiquité  curieux  et  de  di- 
verses époques  j  on  y  remarque  plusieurs  au- 
tels druidiques,  deux  routes  romaines  et  les 
ruines  de  nombreux  châteaux  forts  du  moyen 
âge. 

PEMBROKE  (Catherine  Grey  ,  comtesse 
de),  née  au  château  de  Leicester  vers  1540, 
morte  en  prison  en  1562.  Elle  était  la  sœur 
cadette  de  la  belle  et  touchante  Jane  Gre^, 
qui,  avant  de  monter  sur  l'échafaud,  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  des  plus  pathétiques 
exhortations.  Elle  épousa  en  1555  le  comte 
de  Pembroke  ;  mais  ce  mariage  ne  fut  pas 
heureux  et  les  deux  époux  se  séparèrent  ju- 
diciairement. A  peine  libre,  la  comtesse  prit 
un  amant,  le  comte  de  Hartford,  avec  lequel 
l'unit  bientôt  un  mariage  clandestin.  Mais 
quoique  relativement  légitimées,  ces  amours 
ne  plurent  pas  à  la  reine  Marie,  qui  aimait 
peu  les  Grey  ;  elle  fit  jeter  en  prison  la  sœur 
de  Jane  Grey,  tandis  que  le  comte  de  Hart- 
ford, averti  à  temps,  quittait  Londres  et  se 
réfugiait  en  France.  Quelques  jours  après, 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  sur  l'ordre  dé 
la  reine,  déclarait  nul  le  mariage  du  fugitif 
et  de  la  prisonnière. 

Cependant  le  comte  revint  brusquement  à 
Londres  et  trouva  même  moyen  de  pénétrer 
dans  la  prison  de  Catherine,  qu'il  s'obstinait, 
malgré  le  jugement  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry, à  regarder  comme  sa  femme;  on  les 
surprit,  et  le  coupable  fut  déféré  aux  tribu- 
naux. Accusé  de  trois  crimes  capitaux  : 
10  d'avoir  violé  la  prison;  2o  d'avoir  cor- 
rompu une  princesse  de  sang  royal  ;  30  d'a- 
voir eu  commerce  avec  une  femme  dont  il 
était  séparé  par  les  lois,  Hartford  réussit  à 
franchir  ce  mauvais  pas  plus  heureusement 
qu'il  ne  l'avait  espéré  :  il  en  fut  quitte  pour  une 
amende  de  5,000  livres  pour  chacun  des  trois 
crimes  précités  ;  on  l'onligea,  en  outre,  de 
désavouer  son  prétendu  mariage  par  acte 
authentique.  La  comtesse  de  Pembroke  fut 
retenue  en  prison  pour  y  expier  la  légèreié 
de  sa  conduite  ou,  plus  exactement,  le  crime 
d'être  la  fille  du  duc  de  Sulfolk  et  la  sœur  de 
Jane  Grey.  Elle  y  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois. 

PEM6R0EB  (marquise  de).  V.  Boulen 
(Anne). 


PEMISCOT,  petit  lac  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  la  partie  S.-E.  de  l'Etat  de 
Missouri;  longueur  20  kilom.,surS  kilom.  de 
l  irgeur.  Il  communique  avec  la  rivière  de 
White-Water. 

PEMMICAN  s.  m.  (pèmm-mi-kan  —  angl. 
pemmucaii  ,  même  sens  ).  Préparation  Oe 
viande  desséchée  et  condensée,  dont  on  fait 
des  provisions  pour  de  longues  traversées. 

PEMPADARQUE  S.  m.  (pèmm-pa-dar-ke 
—  du  gr.  penipas,  cinq  ;  arc/iô^je  commande). 
Commandant  de  cinq  hommes,  dans  la  milice 
grecque  du  Bas-Empire. 

PEMPADE  s.  f.  (pèmmpa-de  —  du  gr. 
pempas,  cinq).  Escouade  de  cinq  soldats,  daus 
la  milice  giecquedu  Bas-Empire. 

PEHPHÊRIDC  s.  m.  (pemm-fé-ri-de). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  squammipennes, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  vi- 
vent dans  les  mers  des  pays  chauds, 

PEMPHIGODE  adj.  (pèmm-fi-go-de  —  gr. 
pemphiyàdés  ;  de  pemphix,  pustule,  et  ektosy 
aspect).  Pathol.  Qui  accompagne  le  pemphi- 
gus  :  Fièvre  pkmphigodk. 

PEMPHIGUS  S.  m.  (pemm-fi-guss  —  du  gr. 
pemp/tiXy  pustule).  Pathol.  Phlegmasie  cuta- 
née, u  Ou  dit  aussi  pompuolix  et  pëmpuyx. 

—  Encycl.  Cette  affection  de  la  peau  est 
caractérisée  dans  sa  période  d'état  par  des 
bulles  d'une  étendue  variable,  ordinairement 
ti  es-volumineuses,  distendues  par  un  liquide 
séreux,  et,  plus  tard,  par  la  formation  de 
croûtes  foliacées  qui  laissent,  en  se  déta- 
chant, des  excoriations  superficielles  ou  de 
simples  macules  non  suivies  de  cicatrices. 
(Biirin.)  Le  pem-;ifngus  peut  être  aigu  ou 
chronique;  mais,  quelle  qu'en  soit  la  lorme, 
\r-h  causes  en  sont  à  peu  près  toujours  les 
mêmes.  Elles  sont  externes  ou  internes. 
l'arini  les  premières,  on  place  l'action  irri- 
^lUte  des  corps  étrangers  appliqués  à  lu  sur- 
lace dû  la  peau  ;  tels  sont  l'eau  bouillante, 
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l'ammoniaque,  les  cantharides,  la  morsure  de 

père,  l'absorption  de  certaines  substances 
alimentaires  ou  médicamenteuses,  telles  que 
mauvais  aliments,  mauvais  fromage,  eau-de- 
vie  de  blé,  arsenicaux,  etc.  Les  causes  inter- 
nes du  ^ew;)Ajpu5  ne  sont  pas  très-coonues. 
L'affection  peut  quelquefois  apparaître  à  ti- 
tre d'éruption  pseudo-exanthématique;  d'au- 
tres fois,  elle  est  syinptomalîque  d'un  état  fé- 
brile, ou  bien  constitutionnelle.  D'après  les 
expériences  de  Gaitskell,  Husson  et  Rayer, 
le  pemphigus  n'est  point  contagieux. 

—  Pemphigus  aigu.  Le  pemphigus  aigu  dé- 
bute généralement  par  quelques  prodromes, 
tels  que  malaise,  inappétence,  fièvre,  prurit. 
Bientôt  après,  on  voit  apparaître  à  la  sur- 
face du  corps  de  petites  taches  circulaires 
plus  ou  moins  nombreuses,  de  couleur  opa- 
line, formées  par  le  soulèvement  de  l'epi- 
derme.  Un  liquide  séreux  s'accumule  dans 
les  points  affectés,  et  l'on  assiste  ainsi  au  dé- 
veloppement de  nombreuses  bulles,  dont  lu 
base  est  entourée  d'une  aréole  inflammatoire. 
Toutes  les  taches,  ronges,  érythémateuses 
dès  le  début,  ne  se  prêtent  pas  â  la  forma- 
tion des  bulles,  et  celles-ci,  quand  elles  se 
montrent,  occupent  toujours  le  centre  des 
taches  enflammées.  Quoiqu'on  n'observe  pas 
constamment  des  bulles,  on  peut  dire  que 
l'épiderme  est  toujours  plus  ou  moins  sou- 
levé. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  l'on  pro- 
mène légèrement  la  pulpe  du  doigt  sur  la 
peau,  on  remarque  des  inégalités,  et,  pour 
peu  que  l'on  presse,  on  enlève  leplderme, 
dont  lu  chute  est  suivie  d'un  léger  suinte- 
ment. Le  volume  des  bulles  varie  depuis  ce- 
lui d'un  pois  jusqu'à  celui  d'une  noisette; 
mais,  lorsqu'elles  sont  confluentes,  elles  for- 
ment parfois  de  vastes  ampoules  aussi  volu- 
mineuses qu  un  œuf  d'oie.  Elles  acquièrent 
leur  plus  grand  développement  en  trois  ou 
quatre  jours.  Elles  sont  alors  arrondies,  glo- 
buleuses, transparentes,  et  présentent  une 
grande  analogie  avec  les  phlyctènes  formées 
pur  les  vésicanis  ou  les  brûlures  du  premier 
degré.  Le  liquide  contenu  dans  la  bulle  est 
alcalin,  albumiueux,  de  couleur  citrine  ou 
rougeâire,  inodore  ou  parfois  fétide.  Vers  la 
fin  du  quatrième  jour,  les  bulles  se  rident,  se 
flétrissent  et  se  déchirent;  le  liquide  s'épan- 
che et  forme  le  plus  souvent,  en  se  combi- 
nant avec  l'épiderme,  des  croûtes  noiiàtres 
plus  ou  moins  larges.  La  chaleur  et  le  prurit 
diminuent  rapidement  et  disparaissent  ;  l'in- 
flammation s'éteint  et  l'épiderme  se  renou- 
velle. Il  reste  seulement  à  la  place  de  la 
bulle  une  tache  lie  de  vin  ou  d'un  rouge  som- 
bre, irrêgulière,  et  qui  peut  persister  plus  ou 
moins  longtemps.  Les  bulles  peuvent  être 
plus  ou  moins  nombreuses  et  occuper  toutes 
les  parties  du  corps.  Quelquefois  on  n'observe 
qu'une  seule  bulle  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle il  s'en  développe  bientôt  nne  seconde, 
puis  une  troisième,  etc.,  ayant  chacune  leur 
évolution  particulière  :  c'est  le  pompholix  so- 
litarius  de  Willan.  La  marche  de  la  maladie 
est  assez  rapide  ;  sa  durée  ne  dépasse  pus  or- 
dinairement quinze  ou  vingt  jours.  Les  au- 
teurs admettent  plusieurs  variétés  de  pem- 
phigus aigu,  telles  que  :  1^  le  pemphigus  sym- 
ptumatique  ou  fébrile,  qu'on  observe  dans  te 
cours  de  certaines  maladies  graves  à  forme 
ataxique  ouaJynamique,  dans  ladyssenterie, 
iu  pneumonie,  le  rhumatisme,  les  fièvres  in- 
termittentes; 20  le  pem/)Ai'yu5  arthritique,  qui 
occupe  surtout  la  face,  les  membres,  les 
épaules  et  les  parties  sexuelles  ;  30  le  pemphi' 
gus  danreux,  qui  occupe  de  grandes  surfa- 
ces et  peut  être  généralisé  des  son  appari- 
tion ;  les  bulles  sont  volumineuses,  arrondies, 
bien  circonscrites,  isolées  pour  la  plupart, 
remplies  d'une  sérosité  citrine,  entourées  à 
peine  d'une  légère  aréole  rosée  :  cette  érup- 
tion se  montre  surtout  chez  des  sujets  irrita- 
bles, sous  l'influence  d'émotions  morales  vi- 
ves, et  s'accompagne  d'un  prurit  parfois 
très-intense  (Bazin);  40  le  pemphigus  lé- 
preux, léproïde  huileuse  de  Bazin,  appartient 
a  la  lèpre  anesthésique  comme  symptôme  ini- 
tial ;  on  l'observe  à  la  paume  des  mains,  &  la 
plante  des  pieds  et  au  voisinage  des  articu- 
lations; cette  variété  laisse,  après  la  rupture 
des  bulles,  une  surface  ulcérée,  rouge  et  su- 
perficielle, qui  continue  à  sécréter  une  hu- 
meur visqueuse,  se  concrètunt  sous  forme  de 
croûtes  brunâtres  ;  après  un  temps  qui  peut 
être  de  plusieurs  mois,  les  ulcères  sont  rem- 
placés par  des  cicatrices  d'une  blancheur 
éclatante,  un  peu  déprimées  d;ins  la  peau  et 
plus  ou  moins  insensibles  (Uaztn)  ;  &o  le  pem- 
phigus syphilitique  des  adultes  :  cette  forme, 
niée  par  quelques  auteurs,  existe  cependant 
comme  sympiûmede  lu  syphilis  constitution- 
nelle; encore  peu  étudiée,  elle  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  le  pemphigus  congéni- 
tal. Voyex  plus  loin. 

—  Pemphigus  chronique.  Le  pemphigus 
chronique  deljute  rarement  par  des  prodro- 
mes. Od  voit  apparaître  tout  d'un  coup  de 
larges  taches  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
sur  lesquelles  ne  tardent  pas  à  s'élever  des 
bulles,  qui  toutes  égalent  en  grosseur  une  noix 
ou  même  un  œuf  do  poule.  Ces  bulles  sont 
mollasses,  peu  résistantes  et  remplies  d'une 
sérosité  tantôt  citrine,  tantôt  sanguinolente. 
Au  bout  de  huit  ou  douze  heures,  les  phlyc- 
tènes sa  rompent,  le  liquide  s'epanclie,*  et 
l'épiderme  malade,  se  roulant  sur  lui-même, 
laisse  ii  uu  une  suiface  humide,  qui  se  cou- 
vre bientôt  d'une  croûte  mince  ei  brun&tre. 
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Après  la  chute  de  celle-ci,  il  reste  une  tache 
lie  de  vin,  quelquefois  excoriée,  qui  est  très- 
longue  à  disparaître.  Une  nouvelle  éruption 
suit  de  près  la  première  et  donne  lieu  aux 
mêmes  pnenomènes;  puis  il  en  vient  une  troi- 
sième, une  quatrième  et  ainsi  de  suite,  d'une 
manière  quelquefois  indéfinie.  Ces  différentes 
éruptions  s'opèrent  quelquefois  sans  troubles 
généraux  ;  d  autres  fois,  elles  sont  accompa- 
gnées de  céphalalgie,  d  inappétence,  de  ma- 
laise et  de  fièvre.  Le  pemphigus  chronique 
est  caractérisé  dans  quelques  cas  par  des 
éruptions  successives  apparaissant  k  des  in- 
tervalles périodiques  et  constituant  de  véri- 
tables accès  aigus.  Lorsque  ceux-ci  sont  très- 
intenses,  le  liquide  contenu  dans  les  bulles 
est  purulent  plutôt  que  séreux.  Cazenave  a 
décrit  une  forme  chronique  permanente  et 
continue.  Dans  ce  cas,  les  bulles  se  renou- 
vellent si  fréquemment,  qu'il  n'y  a  plus  d'in- 
tervalles entre  les  diverses  éruptions,  t  Les 
bulles,  dit-il,  deviennent  confluentes;  il  vient 
un  moment  où  cette  confluence  est  telle,  qu'il 
semble  que  les  soulèvements  huileux  ne  peu- 
vent plus  parcourir  leurs  phases  d'accroisse- 
ment, qu'a  peine  formés  ils  se  déchirent  et 
couvrent  ainsi  de  larges  surfaces  avec  ces 
petites  croûtes  lainelleuses ,  parfaitement 
semblables  à  des  pelures  de  pâtisserie  feuil- 
letée; adhérentes  à  la  peau  par  un  point  li- 
mité, elles  flottent  et  présentent  alors  un 
aspect  foliacé  si  remarquable  que  j'ai  cru  de- 
voir faire  de  ce  caractère  une  forme  parti- 
culière du  pemphigus  .-  c'est  le  pemphigus 
chronique  fofiaee.  Parvenue  à  ce  point,  la 
maladie  prend  un  aspect  vraiment  terrible; 
les  paupières,  altérées  par  des  éruptions  suc- 
cessives, se  gonflent  à  leur  bord  libre;  elles 
peuvent  se  renverser,  perdre  la  possibilité 
de  se  mouvoir.  Dans  ce  cas,  l'œd  devient 
d'une  sensibilité  extraordinaire;  la  conjonc- 
tive palpébrale  et  oculaire  est  le  siège  d'une 
injection  vasculaire  prononcée,  et  les  larmes, 
s'ecoulant  en  abondance,  entretiennent  sur 
les  points  excoriés  un  foyer  rebelle  d'irri- 
tation. La  peau,  macérée,  exhale  une  odeur 
fade  et  nauséabonde,  qui  souvent  incommode 
le  malade  lui-même;  l'affection  se  comphque 
d'hydropisie,  de  diarrhée  et  conduit  presque 
nécessairement  à  une  issue  fatale.  • 

—  Pemphigus  congénital  ou  des  nouveau' 
nés.  Cette  affection  se  développe  pendant  la 
vie  intra-utérine  ou  quelques  jours  après  la 
naissance.  Les  auteurs  ne  sont  pas  bien  d'ac- 
cord sur  son  origine,  que  la  plupart  rappor- 
tent à  la  syphilis.  Cependant,  d'après  les  der- 
niers travaux  d'OUivier  et  Kanvier,  il  fau- 
drait admettre  deux  espèces  de  pemphigus  : 
le  pemphigus  simple,  fébrile  ou  non  fébrile, 
et  le  pemphigus  syphilitique.  Le  premier 
offre  une  grande  ressemblance  avec  le  pem- 
phigus aigu  des  adultes.  Le  second  a  été  re- 
connu de  nature  syphilitique  parce  que  ■  dans 
presque  tous  les  cas,  dit  Kauvier,  on  a  pu  re- 
monter à  des  antécédents  syphihtiques  chez 
les  deux  parents  à  la  fois,  ou  au  moins  chez 
l'un  d'eux,  surtout  chez  la  mère;  on  observe 
en  même  temps  d'autres  manifestations  bien 
reconnues  de  la  syphilis,  les  unes  superfi- 
cielles, les  autres  profondes.  L'éruption  gué- 
rit sous  l'influence  d'un  traitement  mercu- 
riel;  sa  récidive  a  lieu  quand  on  suspend  la 
médication,  et  elle  disparaît  quand  celie-ci 
est  reprise;  la  syphilis  des  adultes  a  des  ma- 
nifestations plantaires  et  palmaires,  qui  pré- 
sentent une  grande  analogie  avec  celles  ue 
la  syphilis  des  nouveau-nés;  le  pemphigus 
des  nouveau-nés,  comme  la  syphilis  fœtale, 
se  rencontre  dans  les  cas  d'avortement;  sa 
rareté  est  en  rapport  avec  celle  de  la  syphi- 
lis congénitale,  par  suite,  dans  les  deux  cas, 
de  la  fréquence  des  avortemenis.  •  Le  pem- 
phigus syphilitique  des  nouveau-nés  doit  être 
rangé  parmi  les  accidents  secondaires  de  la 
syphilis.  La  maladie  siège  à  la  paume  ue  la 
main  et  à  la  pL<n'.e  des  pieds,  d  où  elle  s'é- 
tend sur  la  face  dorsale. 

—  Pronostic.  Le  pemphigus  ai^u  a  con- 
stamment une  heureuse  terminaison,  à  moins 
de  quelque  complication.  Mais  le  pemphigus 
chronique  annonça  presque  toi^ours  un  mau* 
vais  état  de  la  constitution  ;  peu  grave  par 
lui-même,  il  le  devient  eu  raison  des  aff^-c- 
tions  viscérales  qut  le  compliquent  et  qui  se 
développent  d'autant  plus  facilement  que  les 
individus  sont  déjà  plus  affaiblis  par  1  âge  et 
par  les  privations.  Le  petnp/^iyui  syphiliiiqua 
des  nouveau-nes,  s'il  n'est  pas  toujours  mor- 
tel, est  au  moins  toujours  ues-grave. 

—  Traitement.  A  l'état  aigu,  le  pemphiçvs 
cède  généralement  à  une  diéte  légère,  à  l'em- 
ploi des  boissons  acidulés  et  délayantes,  à 
l'usage  des  bains  tiedes  et  des  boissons  nar- 
cotiques. Rarement  il  faut  recourir  à  la  sat- 
gnéo  pour  modérer  l'inflammation.  Apres  la 
rupture  dos  bulles,  il  faut  empêcher  :iu'.:i:.t 
que  pos>ible  la  déchirure  de  IVji.i.r;;  . 
Kayer  veut  qu'on  panse  les  surfacis  ex.  - 
nées  avec  un  linge  fenêtre  enduit  d--  .-er.»t. 
Lorsque  les  croûtes  sont  formées,  t\  f:iut  .os 
respecter;  si  elles  mettaient  trop  de  tctiiis 
k  tomber,  il  faudrait  provoquer  leur  chute 
par  l'upplicaiion  de  caupiasmes  énioliients, 
bans  le  traitement  du  peiKphxgus  chronique, 
il  faut  se  propoi-er  surtout  de  remonter  la 
constitution  par  l'emploi  du  quinquina,  du 
fer,  des  amers  et  do  to»is  les  umiquas  en  ga- 
néraU  Los  bains  alcalins  sont  ties-rvcoin- 
mandils*  Le  pemfifttgus  syphilitique  des  nou- 
veau-o6s  doit  êtr«  traita  d'une  maniera  di- 
rect* ebfx  l'enlunt  p.<ir  les  bains  da  subhmé 
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et  d'une  manière  indirecte  chez  la  nourrice 
en  lui  administrant  l'iodure  de  potussium. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie,  assez  rare  chez 
nos  animaux  domestiques,  se  développe  à  la 
peau  des  ars,  de  la  tête  ou  d'autres  parties 
du  corps,  et  se  manifeste  par  des  bulles  sans 
démangeaisons,  mais  accompagnées  d'un  peu 
de  chaleur  et  de  douleur.  Ces  buUes  persistent 
pendant  quelque  temps,  puis  se  crèvent,  s'af- 
faissent et  font  place  à  des  plaques  rouges  et 
superficielles,  qui  continuent  a  sécréter  un 
peu  de  liquide,  qui  se  des^éche  sous  la  forme 
de  croûtes.  Cette  maladie,  qui  se  termine 
toujours  parla  guérison.  aune  durée  de  sept 
ou  huit  jours.  Le  traitement  consiste,  les  véhi- 
cules étant  vidées  de  leur  contenu,  à  les  couvrir 
d'un  peu  de  cêrat,  sans  enlever  la  pellicule, 
et  à  tenir  pendant  quelques  jours  le  malade 
à  un  régime  tempérant. 

PEHPHIS  S.  m.  (pèm-fiss).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  lyihrariées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qtu  croissent  dans 
1  Asie  tropicale.  D  On  dit  au^si  PtUPHlDE  s.  f. 

PEMPHRÉDON  S.  m.  (pemm-fré-doD  —  du 
gr.  pemphrêdôn,  sorte  de  guêpe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
crabroniens,  tribu  des  ci  ubonides,  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces,  dont  le  type  est 
répandu  en  Europe  :  LePhMPHR&ùoy  lugutre 
vit  sur  les  fleurs.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pemphrédons  sont  caracté- 
rises par  des  antennes  filiformes,  coudées, 
dilatées,  un  peu  dentées  en  scie  cher  les  mâ- 
les ;  des  mandibules  très-for;es,  k  truis  ou  qua- 
tre dents;  des  palpes  maxillaires  beaucoup 
plus  longues  que  les  labi:>les;  la  languette 
trifide;  le  pédicule  de  l'abdomen  très-long; 
les  jambes  épineuses.  Parmi  les  espèces  peu 
nombreuses  que  renferme  ce  genre,  le  pem- 
phrédon  lugubre  ou  tmicolore  peut  être  re- 
garde comme  type;  il  est  noir,  luisant,  avec 
des  poils  grisa  la  tête  et  au  corselet,  et  d'au- 

!    très,  d'apparence  argentée,  vers  le  i-ei  ;  la 

I    vertex  est  grand  et  ^.arré;  les  ailes  sont  un 

I    peu  obscures,  et  les  supérieures  ont  à  la  côte 

J    un  point  noir  épais.  Cet  insecte  est  répandu 

I    dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe;  il  vi: 

,    sur  les  fleurs.  La  femelle  pond  ordinairement 

ses  œufs    dans   les    tiges  et   dépose   autour 

j    d'eux  une  grande  quantité  de  pucerons  pour 

servir  de  nourriture  aux  larves. 

PEMPSAMACRE  s.  m.  (pèmm-psa-ma-kre). 

I    Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 

meres,  de  ta  famille  des  longicorues,  tribu 

des  cérambycins,  dont  l'espèce  type  habite 

l'Australie. 

PEN  OU  PIN  S.  m.  (pain).  Chronol.  Qua- 
trième jour  du  cycle  duodeoaira  des  habi- 
tants du  Caihay. 

PE>A  (Jean  NuSkz  de  La),  historien  espa- 
gnol, né  a  Laguara  ^le  de  Teneriffej.  U  vi- 
vuu  au  xviie  siècle.  On  lui  doit  un  ouvrage 
aujourd'hui  rare,  Couquista  y  antiguedad  de 
las  isfas  de  la  grau  Canaria  y  su  ûescripcio'. 
(.Madrid,  1676,  in  40),  dépourvu  de  critique  et 
rempli  de  traditions  populaires.  Il  n'en  est  pas 
moins  recherché  des  curieux. 

PE.NACOVà  ,  bpurg  de  Portugal ,  province 
de  Beira,  comarca  et  à  Su  ki>wm.  N.  de 
Coîmbre,  sur  la  rive  gauche  du  Mondego  ; 
S, 560  hab.  Lavage  d'or  dans  la  lit  de  La  rivière. 
PEN£A  s.  m.  (pâ  oé-a).  Bol.  Nom  scienti- 
fique du  genre  peoée. 
PENJEACÉ,  ËE  adj.  (pé-né-a-sé).  BoL  V. 

rB.NbACB. 

PENJCDS  S.  m.  (pê-né-uss).  Crost.  Nom 
scientifique  du  genre  penea. 

PENAFIEL,  villa  d'Espngna,  province  at  à 
SI  kilom.  S.-K.  de  Valladohd,  au  confluent  du 
Douro  et  du  Ûuranton  ,  choi-lieu  de  juridic- 
tion civile;  3,500  hab.  Fabriqua  da  garance, 
draps  et  étoffes  communes,  cnapeaux,  tuiles. 
briquas;  teintureries,  Uuneries.  Antique  châ- 
teau fort  très-bien  conserva. 

PENAFIEL-DE-SOCZA,  Tilla  da  Portugal, 
province  de   Minho,  ch.-l.  da  la  comarca  de 
son  nom,  à  35  kilom.  ii.  co  V.    ^-i.  r.r  :.-.  r  ve 
droite  Ue   la  ïatuei:.i         . 
siège  d'un  evéche  . 

PE>AFLOR.  bour- 

ti   60    kîlom.    S.   O.  - 

droite  du  Guaualq  1  n  ■  .'.t  au 

célèbre  médecin  an.  :<Mnar- 

que  son  église,  avi.--  ...hitec- 

tura  romane. 

PENAILLE  s.  f.  i[  -ra-:  ?;  .;  mil.  — Deiàtra 
rapporte  ^-e  1;  01  :»u  I-a--  ..it  u  pemtcmitam^  tor- 
chon, Jimuiu;''.' du  '.-f'-u  petit,  la  quaue  des 
animaux;.  Hautou,  lot^ue.  1  Viaux  moU 

—  Par  ext.  .Moines  mendianta  ;  moinas  tHqs 
da  grosse  bur-   : 

■;    .1  -a»a«, 

U>  .   -.  .-  -r 

El  Ji    •  ■    .    .  -r-bOtW 

Là   KOKTAIKS. 

PENAIUXRIE  S.  f.  (pe-na:la-rt  : /i  mil. — 
rad.  pe'iUii.e).  Tas  da  baillons,  d'objeiâ  sacs 
râleur.  1  V.eux  mou 

—  Far  ext.  Gens  s.^ns  considérsUon.  1  Moi- 
nes niendants,  moines  an  gênerai  : 

C4uit  t^ûnneur  de  la  f€HMUene, 

VoLTuaa. 
PfiRMLLON  9.  m.  (pa-na-Uon  ;  Il  mil.  — 
rad.  penanîe).  U&iUon  :  Babits  en  pknail- 

LONi. 

6ft 
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—  Par  ext.  moine  mendiant  ; 
Tout  penaillon  y  v.inte  sa  besace. 
Son  losUtut,  ses  miracles,  sa  crasse. 

Voltaire. 
PÉNAL,  ALE  adj.  (pé-nal,  a-le  —  lat.  pa- 
nalis;  de  pœna^  peine).  Qui  prononce  une 
peine  ou  des  peines  :  Code  pénal.  Lois  pé- 
nales. Edits  PÉNAUX.  //  faut  éviter  ies  lois 
pÉNALi^S  en  fait  de  rtliaion;  elies  rendent 
l'âme  atroce.  (Montesq.)  Les  lois  pénales  ont 
été  faites  par  des  cens  qtti  n'ont  pas  connu  le 
malheur.  (Balz.)  ?iotre  code  pénal  est  une 
machine  qui  fonctionne  sans  qu'on  se  rende 
compte  des  effets  désastreux  qu'il  produit. 
(E.  «le  Gir.)  La  loi  pénale  ne  doit  avoir  dans 
son  texte  aucwîe  obsairité.  (J.  Fabre.)  Le  mot 
d'intimidation  est  écrit  en  tête  de  tous  les  codes 
PÉNAUX  du  monde  (Guizot.) 

—  Jurispr.  Clause  pénale.  Dommages-in- 
térêts fixés  d'avance  par  les  parties,  en  cas 
qoe  l'une  d'elles  ne  remplisse  pas  ses  enga- 
gements. 

—  s.  m.  Métrol.  Mesure  de  capacité  pour 
les  grains,  employée  autrefois  dans  quelques 
parties  de  la  France. 

—  Encycl.  Code  pénal.  V.  code. 

—  Droit  pénal.  V.  droit,  page  124S. 
PE.NALBÀ ,  bourg  d'Espngne,  province  et  à 

€S  kilom.  S.-E.  de  Sarago^se;  SOO  bab.  En 
1710,  les  troupes  de  larchiduc  Charles  d'Au- 
triche V  remportèrent  une  brillante  victoire 
sur  celles  de  Philippe  V. 

PÉNALITÉ  s.  f.  (pé-na-li-té  —  rad.  pénal). 
Système  de  peines  établies  par  les  lois  pour 
les  délits  qu'elles  déûnissenc  :  Pénalité  sé- 
vère. Fonder  le  droit  de  pénalité  sur  i'iii- 
téréi  de  la  société^  c'est  ne  pas  vair  que  la 
peine  cesse  d'être  utile  quand  elle  cesse  d'être 
juste.  (E.  Saisset.)  L'éducation  sociale  est  des- 
tinée à  remplacer  la  pénalité.  (T.  Thoré.) 

—  Qualité  de  ce  qui  est  pénal,  de  ce  qui  fixe 
une  peine  :  La  pénalité  dune  loi. 

—  Encycl.  V.  peine  et  délit. 

PENALOSA  (doD  Juan  de),  peintre  espa- 
gnol, né  a  Baeza  en  15S1,  mort  a  Cordoue  en 
1636.  II  eut  pour  maître  Paul  de  Cespedes, 
dont  il  adopta  la  manière  et  le  coloris,  fcies  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  on  remarque,  à  Cor- 
Joue,  une  mugnilîque  Sainte  Barbe,  â  la  ca- 
thédrale, et  un  Saint  Jacques  au  couvent  d'A- 
rizafa,  sont  d'un  dessin  hardi  et  élégant. 

PENAMACOB ,  place  forte  du  Portugal , 
province  de  Beira,  comarca  et  à  32  kïlum. 
N.-E.  de  Casteilo-Branco,  sur  un  rocher  élevé 
près  du  bord  de  l'Eljas,  qui  forme  sur  ce 
point  la  limite  de  l'Espagne  et  du  Portugal; 
2,465  bab.  Elle  renferme  un  château,  trois 
églises  et  un  hôpital. 

PENANG  (île  POCLO-)-  V.  Prince-de-Gal- 
les (Ile  du). 

PES  ARANDA-DE-BRACAMONTE,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  â  47  ki.um.  E.  de  Sala- 
manque,  dans  une  plaine;  3,43S  hab.  Fabri- 
cation de  rubans,  maroquins,  basane,  san- 
dales, chapeaux,  grosses  étoffes  de  laine  et 
bas.  Les  maisons  sont  assez  bien  construites, 
ies  rues  larges  et  droites.  L'<église,  toute  eu 
pierre  de  taille,  est  d'un  bon  style. 

PENARANDA-DE-DCERO,  bourg  d  Espa- 
trne,  province  de  iiurgos,  a  22  kilora.  N.-E. 
â'Aranda,  au  pied  d'un  rocher  qui  porte  un 
château  fort;  i,25(i  hab.  Ce  boui;g  est  entouré 
de  murailles  flanquées  de  tours. 

PENABD  s.  m.  (pe-nar.  —  Uy  a  dans  le  vieux 
français  penard^  couteau;  mais  il  est  assez 
difticile  d'elaljlir  le  passa^re  de  ce  sens  au 
sens  actuel.  En  tout  cas,  la  relation  entre 
penard  et  panard  parait  certaine).   Homme 


,  l'oD  m'a  jointe  avec  vous, 
i  fille  jeune  cl  drue. 

La  FoNTAt^e. 
Ma  foi.  je  mit  d'avis  que  cv*  pcnards  chogrini 
Et  vertueux  par  force  espCreiti,  pareDvic, 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 

MOLIKRC. 

—  Partie  d'un  bols  de  flèche  que  l'on  gar- 
nissait de  plumes.  Il  Vieux  mot.  Eu  ce  sen:>,  le 
mot  venait  évidemment  du  lat.  penna,  plume. 

—  Ornitb.  Nom  vulgaire  du  canard  à  lon- 
gue queue. 

Pcoarvan  (LA.  MAISON  db)i  comédîe  de  Jules 
Sandeau.  V.  maison. 

PENAS  (:.'otfe  de),  vaste  baie  formée  par 
le  grand  0>;ean  austral  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Fatagonie,  entre  la  péninsule  de 
Tre»-ilont«s  au  N.  et  l'île  de  Campana  au  S.  ; 
ISt  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  130  kilum.  de  lar- 
geur. Au  i>.  de  ce  golfe,  on  trouve  les  lies 
Ouayaneco,  et  le  rio  de  los  Caucuos  y  débou- 


che i 


I  S.-H. 


PE.NAS-DE-SAN-PBDRO,  bourg  dEspa- 
fî'ne,  province  et  h.  30  kilom.  O.  tTAlbaceie, 
sur  l«  versuul  d  une  luoniagne  que  couron- 
nent les  rcules  dun  château  fort;  7,20û  hab. 
frabnquo  de  savon,  chocolat,  tissus  de  chan- 
f-"'i.  *''fe''?*  paroi^ïsiale  construite  pai-  les 
Goths.  Bois  de  construction  renommés. 

PÉNATE  s.  m.  (fé-na-le  -  lat.  pénates;  de 
peau,  intérieur.  Selon  Festus,  penus  était  un 
lieu  retiré  dan«  le  temple  de  Vesta.  beiâtre 
rapporte  ces  diverses  formes  k  larucine  sao- 
stnte/îd,  garder,  conserver).  Mytbol.  Nom 
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donné  aux  dieux  domestiques  des  Rom.-iinset   \ 
des  Etrusques.  II  Nom  donné  également  aux    ^ 
statues  de  ces  dieux  :  Emporter  ses  pénates,    i 
Enée  avait  apporté  dans  te  Lntium  ses  péna- 
tes serrés  de  bandelettes.  (Michelet.)  ! 

—  Poétiq.  Patrie,  pays,  demeure,  domicile, 
habitation  : 

Que  le  pasteur,  suivi  d'un  chien  fidèle, 
Traîne  avec  lui  ses  pénates  roulants. 

Campenon. 
Le  bonheur  sur  nos  toits  fond-il  d'une  aile  agile, 
Dor«-t-il,  de  sa  main,  nos  pénates  d  argile  ? 

Barthélemt.  I 

11  renonce  aux  courses  ingrates,  ' 

Revient  en  son  pays,  voit  de  loin  ses  pénates^ 

Pleure  de  joie  et  dit  :  Heureux  qui  vit  chez  soi!  j 

La  Fontaine.  [ 

—  Porter  ses  pénates.  Aller  habiter,  s'in- 
staller :  I 
Elle  porla  chez  lui  ses  pénale  f  un  jour 

Qu'il  était  allé  faire  à  l'aurore  sa  cour, 
Parmi  le  tbym  et  la  rosée. 

La  Fontaine. 

—  Adjectiv.  :  Les  dieux  pénates. 

—  Syn.  Péuttlea,  tares.  V.  LARES. 

—  Encycl.  Les  pénates  sont  placés  plus 
haut  que  les  lares  dans  lu  hiérarchie  des  gé- 
nies. Les  lares  ne  font  que  garder  et  conser- 
ver les  biens  de  la  famille  sur  laquelle  ils  veil- 
lent :  les  pénates  sout  les  dispensateurs  de 
ces  biens.  Les  lares  ne  sont  que  les  âmes  des 
morts;  lespeiiafes  sont  de  véritables  divinités, 
dont  le  culte  est  intimement  lié  à  celui  de 
Vesta  et  même  à  celui  des  grands  dieux,  sans 
en  excepter  Jupiter,  hes  pénates^  originaire- 
ment, avaient  été  quelquefois  identifiés  avec 
les  dieux  les  plus  puissants  du  ciel,  de  la  terre 
ou  des  enfers.  Outre  le  nom  de  pénates^  les 
Romains  donnaient  à  ces  protecteurs  du  foyer 
les  noms  de  dieux  paternels,  dieux  originai- 
res, dieux  secrets,  dieux  défenseurs.  Us  ha- 
bitent la  partie  la  plus  intime  de  la  maison. 
Du  centre  mystérieux  où  ils  résident,  comme 
d'une  source  féconde  et  voilée  à  tous  les  re- 
gards, ils  répandent  sur  la  maison  toutes  les 
bénédictions  imaginables.  Vuilâ  pourquoi  ils 
appartiennent  aux  grands  dieux,  identiques 
avec  les  dieux  de  Samothrace,  avec  les  ca- 
bires,  causes  premières  de  toute  existence 
et  auteurs  de  la  vie,  de  la  santé  et  du  bon- 
heur des  hommes. 

Les  pénates  se  divisaient  en  pénates  publics 
ou  grands /ïcnarei  et  en  pénates  privés,  petits 
ou  familiers.  Les  premiers  sont  ceux  dont  la 
puissance  cachée  favorise  l'accroissement  et 
la  prospérité  des  villes,  des  sociétés  et  des 
nations.  Cliaque  ville  avait  ses  penaït'5,  et  les 
colonies  devaient  adorer  les  mêmes  pénates 
que  leur  métropole.  De  là  est  venue  la  tradi- 
tion, altérée  avec  le  temps,  des  pénates  de  La- 
nuvium,  d'Albe-la-Longue  et  de  Rome.  C'é- 
taient les  pénales  de  Lanuvium  qu'adoraient 
les  Romains  ;  et  les  consuls  et  les  dictateurs,  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  leur  charge,  allaient 
à  Lanuvium  rendre  hommage  à  ces  pénates 
primitifs  de  la  métropole.  Il  est  étrange  de 
voir  l'orgueilleuse  Ruine  se  résigner  au  lôle 
infime  de  colonie  de  Lanuvium.  Et  pourtant 
cette  tradition  religieuse  dura  longtemps,  et 
l'on  voit  encore  au  temps  de  Claude  une  in- 
scription appeler  les  antiquités  sacrées  de 
Lanuvium  :  Sacra  principia  populi  romani, 
c'est-à-dire  les  objets  saints  auxquels  se  rat- 
tachent les  traditions  de  l'origine  de  Rome  et 
de  toute  la  nation  latine.  Il  semble  que  les 
pénates  se  plaisaient  tout  particulièrement  à 
Lanuvium.  Deux  fols,  selon  la  légende,  As- 
cagne  avait  voulu  les  transporter  à  Albe  ; 
mais  deux  fois  les  dieux  pénates  étaient  ré- 
tournés d'eux-mêmes  k  leur  premier  séjour. 
Ces  pénates  publics  avaient  à  Rome  des  tem- 
ples, des  autels,  des  sanctuaires,  et  ils  se  con- 
fondaient avec  les  dieux  tutélaires  de  la  pa- 
trie  dont  ils  se  trouvent  souvent  rapprochés 
dans  les  auteurs.  La  loi  des  Douze  T»bles 

!  édictait  de  célébrer  des  fêtes  en  leur  honneur 

!  et  de  leur  offrir  des  sacrifices. 

I  Les  pénates  privés  étaient  honorés  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  comme  les  lares. 
Leur-s  statues  de  terre,  de  cire,  d'ivoire  ou 
d'argent  étaient  placées  dans  l'atrium,  cette 
partie  du  logis  qu  on  pourrait  appeler  à  la  fois 
la  cuisine  et  la  salle  à  manger  des  anciens. 
Le  culte  des  pénates  ressemblait  beaucoup  à 

I  celui  des  lares.  On  leur  offrait  ii  chaque  repas 
du  sel,  du  vin,  ou  d'autres  mets,  ou  bien,  dans 
certaines  maisons,  en  se  levant  de  table,  on 
laissait  certains  plats  destiné>  k  ces  bienveil- 

'  lants  esprits  de  la  maison.  «On  s'expliquera 
bien  mieux  ces  usnges,  dit  Prellcr  dans  sa 
Mythologie  romaine  y  i>\  l'on  se  rappelle  l'or- 
ganisation des  vieilles  fermes  allemandes.  Le 
loyer  placé  au  milieu  de  la  pièce  commune, 
sous  les  yeux  de  la  maîtres^  de  logis;  le  Ht 
qui  se  trouve  derrière  le  foyer;  le  feu  allumé 
nuit  et  jour,  tout  nous  reuiol  sous  le*t  yeux 
l'aspect  de  la  ferme  romaine.  Les  bons  es- 
prits domestiques  n'y  manquent  même  pas  ;  on 
leur  donne  une  place  et  on  leur  offre  a  mau- 
ger  k  côté  du  foyer;  et,  de  temps  en  temps, 
ils  reçoivent  un  peu  de  bois,  un  vieil  habit, 
une  casquette,  en  récompense  de  leurs  bons 
services.  ■  On  peut  encore,  ai  l'on  veut  se 
faire  une  idée  des  sentiments  inspires  aux 
anciens  pur  le  culte  des  pénates,  lire  le  char- 
mant conte  de  Dickens,  intitule  le  hrillon  du 
foyer.  La  vie  anglaise  ressemble,  du  reste, 
étrangement  à  la  vie  romaine.  La  religion  du 
home,  le  cult«  des  traditions  de  famille,  et 
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l'attachement  au  foyer  domestique  sont  des 
sentiments  assurément  aussi  développés  chez 
l'Anglais  qu'ils  pouvaient  l'être  chez  le  Ro- 
main. Ce  parallèle  est  fort  curieux  ii  faire, 
en  général,  et  à  propos  des  pénales  en  par- 
ticulier. 

PÉNATIGÈRE  adj.  m.  (pé-na-ti-jè-re  —  du 
lat.  pénates,  pénates;  ^ero,  je  porte).  Surnom 
d'Enée,  qui  avait  emporté  ses  dieux  domesti- 
ques en  fuyant  la  ville  de  Troie. 

PENAUD,  AUDE  adj.  (pe-nô,  ô-de.  —  Ce 
mot  est  probablement  le  même  que  l'ancien 
français  peneux,  qui  est  resté  dans  certains 
patois,  et  que  l'on  employait  au  xvi«  siècle 
dans  lé  sens  de  penaud  :  «Te  voyla  bien  pe- 
neux  de  ce  que  ton  cheval  a  si  bien  parlé  à 
toy.  ■  (Despérier.)  Peneux  vient  de  peine  et 
signifie  proiyrement  celui  qui  est  en  peine).  Em- 
barrasse, interdit,  tout  sot  :  Demeurer  FKKKVt>. 
Te  voilà  bien  penaude. 

—  Substantiv.  Personne  qui  reste  penaude, 
interdite  : 

Messieurs,  dît  le  penaud^  quand  le  bruit  eut  cessé , 
De  grâce,  écoutez  une  chose. 

Lcbailxt. 


PENAtJO  (Charles),  marin  français,  né  en 
1800,  mort  en  1864.  Dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  entra  dans  la  marine.  Enseigne  en 
1822,  lieutenant  en  1S28,  capitaine  de  vais- 
seau en  1845,  il  fut  chargé,  en  1S51,  de  com- 
mander la  station  du  Sénégal  et  fit  alors,  sur 
le  vapeur  r£/rforado,  une  périlleuse  ex|  édi- 
tion dans  la  Cazamance,  un  des  afflnents  du 
Sénégal.  De  retour  en  France  en  1853,  avec 
le  grade  de  contre-amiral,  Penaud  devint  di- 
recteur du  cabinet  au  ministère  de  la  marine. 
L'année  suivante,  il  commanda  en  second 
l'escadre  de  réserve  envoyée  en  Orient,  re- 
çut, en  1855,  le  commandement  de  l'escadre 
de  la  Baltique,  prit  part  aux  opérations  de  la 
flotte  anglo-française  contre  Sweaborg  et  les 
côtes  de  la  Finlande,  et  fut  promu  vice-ami- 
ral en  1858.  —  Son  frère,  André-Edouard  l'E- 
NAUD,  né  en  1804,  entra  à  l  Ecole  navale  en 
1818,  puis  il  devint  successivement  lieutenant 
en  1831,  capitaine  de  vaisseau  en  1846,  con- 
tre-amiral en  1858  et  vice-amiral  en  1864.  — 
Un  frère  des  précédents,  Alphonse  Penaud, 
est  mort  inspecteur  en  chef  de  la  marine  en 
186S. 

PÉNAULT  s.  m.  (pé-nô).  Métrol.  Ancienne 
mesure  de  capacité  pour  les  grains,  en  usage 
dans  le  Barrois. 

PENAUTIER  (Pierre-Louis  Reicb  de),  fi- 
nancier français.  V.  Rbich  de  Penautier. 

PEN  -  BAS  s.  m.  (pènn-bass).  Espèce  de 
gros  bâton  courbé  en  crosse,  qui  est  en  usage 
chez  les  paysans  bretons  :  Éarouêr,  le -guide, 
secoua  la  tête  et  répondit  en  indiquant  du  bout 
de  son  pen-bas  le  massif  boisé.  (E.  Sue.) 


PENCEL  s.  m.  (pèn-sèl).  Ane.  art  railit. 
Syn.  de  pennon.  ii  Fioquet  que  l'on  attachait 
à  la  lance  et  à  l'épée. 

PENCHANT,  ANTE  adj.  (pan-chan  ,  an-tô 
—  rad.  pencher).  Qui  penche,  qui  est  incliné  : 
Mur  penchant.  Muraille  penchante. 

Le  Rhin 

Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Qui  est  sur  son  déclin  :  //  vit  l'em- 
pire penchant  et  prêt  à  succomber  sous  son 
propre  poids.  (Aoad.)  Il  Qui  tend,  qui  est  poité  : 
Le  cœur  de  l'homme  est  étrangement  penchant 
fl  la  légèreté,  au  changement,  aux  promesses, 
aux  biens.  (Pasc.) 

—  Entom.  Ailes  penchantes.  Ailes  dont  le 
bord  interne  est  plus  élevé  que  l'externe. 

—  Bol.  Se  dit  des  organes  dont  la  direction, 
d'abord  verticale,  se  rapproche  ensuite  de  la 
terre  :  Feuilley,  fleurs  penchantes. 

—  s.  m.  Pente  d'un  terrain;  terrain  en  pente: 
Penchant  d'une  montagne.  Sur  le  penchant 
de  la  colline.  (La  Bruy.)  Le  soir,  le  vent  du 
nord  s'apaise  en  murmurant  ;  le  vent  du  midi 
s'élève;  la  glace  se  djssout  peu  à  peu;  on  voit 
des  places  découvertes  sur  te  penchant  des 
Coteaux.  (Dfluze.) 

Les  troupeaux,  librement  épars  dans  les  campagnes, 
broutent  le  serpolet  au  penchant  des  montagnes. 
LEU1£RELB. 

—  Fig.  Déclin  : 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 

Décliner  vers  leur  pfinchanti 

Au  midi  de  mes  ann^B, 

Je  touchais  &  leur  couchaoL 

J.'B.  Rousseau. 
Il  Pente  qui  entraîne  l'âme,  inclinaison  natu- 
relle :  Suivre  son  plnchant.  Se  laisser  aller, 
s'abandonner,  céder  a  son  penchant.  Résister 
à  son  penchant,  lié  former  ses  mauvais  pen- 
chants. J'ius  on  se  livre  à  ses  penchants,  plus 
on  en  devient  le  jouet  et  l'esclave.  (Mass.)  Nous 
sentons  toujours  une  mésintelligence  secrète  en- 
tre nos  PENCHANTS  ct  nos  lutniéres.  (Mass.)  La 
raison  rougit  des  penchants  dont  elle  ne  peut 
rendrecomptc.  (Vauven.)  Placez  toujours  votre 
raison  deiTtére  votre  pi-j^cuant,  pour  le  retenir. 
(Grimni.)  L'esprit  humain  a  un  penchant  ik- 
vtncibie  à  l'investigation  et  à  l'examen.  (B. 
Conat.)  Tout  ce  qut  flatte  nos  penchants  nous 
parait  vrai.  (Séjour.)  Celui  qui  n'aurait  pas  à 
combattre  contre  ses  penchants  serait  innocent 
plutôt  que  vertueux.  (De  Bonald.)  De  mauvais 


PENC 

PENCHANTS  sont  C€ux  qui  déterminent  un  être 
quelconque  à  désobéir  aux  lois  de  la  nature. 
(Mme  Guizot.)  L'éducation  aff.nblit    le  pen- 
chant au  mol  et  fortifie  le  penchant  an  bien. 
(Mme  de  Somery.)  La  curiosité  a  perdu  pins 
de  jeunes  filles  que  le  penchant.  (M^ie  de  Pui- 
sieux.)  //  en  est  de  nos  penchants  comme  de 
la  sensibilité  tout  entière  :  il  s'agît  de  les  di- 
riger, non  de  les  abolir;  mais  tout  est  perdu, 
si  nous  ne  les  dirigeons  pas.  (H.  Heine.)  /.•* 
désir  de  plaire  est  un  penchant  naturel  à  la 
femme.  (M"e  Romieu.) 
Hélas  !  de  son  penchant  personne  n'est  le  mat (re. 
M""»  Deshouliêres. 
Tu  ne  peux  gourmander  un  penchant  trop  fatal. 
Homme  pusillanime,  imbécile,  brutal. 

Reg?(akd. 
Quels  que  soient  ses  penchants, le  sage  les  surmonte; 
C'est  de  nous  que  dépend  ou  la  gloire  ou  la  honte. 
La  Chaussée. 

—  Se  retenir  sur  le  penchant  du  précipice. 
S'arrêter  lorsqu'on  est  sur  le  point  de  prendre 
un  mauvais  purti. 

—  Etre  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Etre  sur 
le  point  d'être  ruiné  ou  détruit. 

—  Syn.  Pcncbnnl,  dispoRiliOD  ,  coûl.etC. 
V.  DISPOSITION. 

PEN'CUAUD  (Michel  -  Robert) ,  arL-hitecte 
français,  hé  à  Poitiers  en  1772,  mort  a  Paris 
en  1832.  Son  père,  architecte  distingué,  lui 
fit  donner  une  excellente  éducation ,  puis  le 
fit  travailler  avec  lui  à  la  construction  des 
châteaux  de  Verrière  et  de  Dissais,  dans  le 
Poitou.  Kn  1793,  Robert  Pencliaud  fut  com- 
pris dans  la  levée  de  300,000  hommes,  envoyé 
contre  les  Vendéens,  qui  le  firent  prisonnier, 
puis  il  entra  dans  le  génie  militaire  et,  ayant 
obtenu  un  congé  de  réforme,  se  rendit  k 
Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  Percler  et  de 
Fontiiine,  Les  talents  dont  il  fit  preuve  lui 
valurent  d'être  successivement  nommé  des- 
sinateur au  conseil  des  bâtiments  civils  (1799), 
architecte  directeur  des  travaux  publics  de 
Marseille  (1803),  architecte  de  l'administra- 
tion du  lazaret,  et  de  la  chambre  de  com- 
merce des  Bouches-du-Rhône.  Parmi  les  mo- 
numents dont  il  a  embelli  Marseille,  nous  ci- 
terons le  bel  hôpital  pour  les  pestiférés,  situe 
dans  l'île  de  Raionneau,  le  lazaret,  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  d'Aîx.  Il  a  exécuté,  en 
outre,  le  palais  de  justice  d'Aïx,  l'église  de 
Sainl-Remi,  etc.  Mis  à  la  retraite  après  1830, 
il  revint  à  Paris,  où  il  termina  sa  vie.  On  a  cie 
lui  des  mémoires  d'archéologie  ,  qu'il  adressa 
à  l'Académie  des  inscriptions,  dont  il  était 
correspondant. 

PENCHÉ,  ÉE  (pan-ché)  part,  passé  du  v. 
Pencher.  Incliné  :  Un  arbre  fencbb  vers  le 
sol.  Un  front  PEîiCHà  vers  la  terre.  Se  temr  pen- 
ché sur  son  cheval.  A'ous  allioiLi  vent  largue; 
notre  esquif,  penché  sous  le  poids  de  la  voile, 
avait  la  quille  a  fleur  d'eau.  (Chateaub.) 
Tout  le  beau  sexe,  aux  fenâtres  penché,, 
Battait  des  mains  de  tendresse  touché. 

VOLTAIRS. 

—  Fam.  Airs  penchés.  Attitudes  étudié-'s 
de  la  tête  ou  du  corps,  que  l'on  atfecte  pour 
plaire  :  Prendre  des  airs  penchés. 

—  Mamm.  Se  dit  de  certain:»  animaux  chez 
lesquels  la  partie  postérieure  du  corps  est 
beaucoup  plus  basse  que  la  partie  antérieure 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères,  ayant 
la  girafe  pour  type. 

—  Bot.  Qui  se  dirige  perpendiculairement 
vers  la  terre. 

PENGBEMENT  S.  m.  (pan-che-man  —  rad. 
pencher).  Actiun  d'une  personne  qui  se  pen- 
che ;  état  de  ce  qui  est  penché.  U  Peu  usité. 

PENCHER  V.  a.  ou  tr.  (pau-ché  —  d'une 
forme  non  latine  pendicare,  dérivée  de  peu- 
dere,  être  suspendu  ;  de  pendere,  pendre,  pro- 
prement attacher,  que  Ûelàlre  rapporte  à  lu 
racine  sanscrite  badh,  bandh,  lier,  attacher; 
persan  bandan,  bastan,  lier  ;  gothique  bin- 
dan,  etc.  V.  pendre),  incliner  d'un  côté  : 
Pencher  la  tête,  la  corps,  les  branches  d'un 
arbre. 

—  Mettre  hors  de  son  aplomb  :  Pencher  un 
vase. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  incliné,  n'être  pas 
dans  son  aplomb  :  Arbre,  mur  qui  PuncBB.  La 
reine  Anne  buvait  comme  la  femme  d'un  ma- 
telot de  sa  flotte;  sa  couronne,  qu'elle  ne  jeta 
jamais  par -dessus  les  moulins,  lui  penchait 
parfois  sur  l'oreille.  (P.  de  St-Viclor.) 

Couverte  de  sa  voile  blanche, 

La  barque,  sous  son  m&t  qui  pencht. 

Glisse  et  creuse  un  sillon  mouvant. 

LAHARXmS. 

—  Fig.  Etre  porté  par  son  inclination  :  La 
nation  française,  la  plus  cultivée  des  nations 
latines,  penche  vers  ia  poésie  classique  imitée 
des  Grecs  et  des  Homains.  (Min«  de  Staël.) 
Osmin  a  vu  l'armée;  elle  penche  pour  nous. 

Racine. 

—  Pencher  vers  son  déclin,  vers  sa  chute, 
vers  sa  ruine  ou  simplement  Pencher,  Etre 
sur  le  point  d'ctie  ruiné,  d'être  détruit  ,  La 
France  presenl'itr.,  à  l  avènement  de  Hichelieu, 
tous  les  symptômes  d  un  empire  qui  pencbb, 
(L.  Blanc.) 

—  Prov.  On  tombe  toujours  du  côté  où  l'on 
penche,  On  finit  toujours  par  succomber  à  ses 
vices,  par  subir  les  conséquences  de  ses  de-* 
fauts. 


PEND 

Se  pencher  v.  pr.  S'iucliner,  se  baisser  :  Se 
PENCHER  pour  donner  la  main  â  wt  enfant. 

—  Etre  incline  :  Leurs  bonnets  de  uhlans  se 
PENCHENT  d'un  air  crâne  du  côté  de  l'oreille. 
<Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Se  porter,  diriger  ses  efforts  :  Pré- 
cisément parce  que  l'un  tombe  toujours  du  côté 
où  l'on  penche,  il  faut  SE  pencher  du  cdtè  op- 
posé d  celui  où  ion  ne  veut  pas  tomber.  (E.  de 
Gir.)  Le  sage,  pour  faire  monter  la  foule  jus- 
qu'à lui,  doit  SE  PENCHER  vers  elle.  (Villem.) 

PENCBINILLE  s.  f.  (pain-chi-ni-lle;  H  rail. 
—  liu  patois  penclté,  per-'ne).  Mamm.  Nom 
vulgaire  liu  herissoD  dans  le  midi  de  la  France. 

PENCO  (M™«  Rosina),  cantatrice  italienne, 
néeàNaples,  de  parents  génois,  au  mois  d'a- 
vril 1830.  Elle  débuta  k  1  âge  de  di.\-sept  ans 
au  théâtre  ro^al  de  CopenTiague,  où  elle  se 
vit  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur.  Son 
engagement  terminé,  elle  entreprit  une  ex- 
cursion couronnée  de  succès  dans  les  princi- 
pales villes  du  Danemark  et  de  la  Suède,  où 
elle  aborda  successivement  les  rôles  de  so- 
prano des  meilleurs  opéras  du  répertoire  ita- 
lien. En  1849,  elle  alla  à  Berlin;  l'année  sui- 
vante, elle  passa  à  Constantinople,  d'où  elle 
revint  dans  sa  patrie  en  1851.  Florence, 
Trieste  et  Naples  l'applaudirent  tour  à  tour 
(1852),  puis  Rome  (1853)  et  enfin  Gènes,  où 
elle  épousa  M.  Penco,  qui  depuis  l'a  accom- 
pagnée dans  ses  diverses  stations  artistiques 
et  parfais  l'a  secondée.  D'éclatants  triomphes 
ayant  établi  sa  réputation,  elle  vint  k  Paris 
et  débuta  au  Théâtre-Italien  à  la  fin  de  l'an- 
née 1855.  Jusqu'en  1863,  on  l'a  vue  k  la  salle 
Ventadour  dans  les  pièces  du  répertoire  et 
dans  diverses  créations  originales.  En  1864, 
elle  a  entrepris  une  tournée  à  l'étranger  en 
compagnie  de  sou  mari,  et  le  bruit  de  ses 
succès  a  Cadix  et  à  Madrid,  dans  Norma  et 
dans  Robert  le  Diable,  est  venu  jusqu'à  nous. 
Nous  citerons  parmi  les  rôles  qui  ont  le  plus 
contribué  â  mettre  en  relief  à  Paris  les  quali- 
tés de  cette  cantatrice  :  //  Ciuramento,  Don 
Giovanni  (donna  Anna),  Poliuto,  Il  T'-ova- 
lore,  Semiramide,  Otello,  Matilda  de  Sfia- 
bran,  la  Traviata,  Don  Desideriq^  la  Serva 
padrona  de  Pergolese  (Zerbina),  Ernani  (El- 
vira),  Norma  et  la  Sonnambula.  Artiste  aimée 
et  fêtée  aux  Italiens  pendant  le  séjour  qu'elle 
y  a  fait,  M™»  Pcnco  s'est  montrée  actrice  et 
cantatrice  de  beaucoup  de  talent.  Douée  d'une 
magnifique  voix  de  soprano,  elle  avait  l'éclat, 
l'inspiration,  la  verve,  et  faisait  face  aux  exi- 
gences de  certains  rôles,  celui  de  Norma 
par  exemple,  en  y  déployant  une  grande 
chaleur  de  jeu ,  une  grande  énergie  d'ac- 
centuation. On  se  rappelle  encore  comment, 
à  défaut  du  volume  de  voix  nécessaire  pour 
chauter  le  rôle  d  Elviru,  écrit  trop  haut  pour 
elle,  elle  tournait  avec  beaucoup  d'habileté 
les  obstacles  qu'elle  ne  pouvait  franchir,  rem- 
plaçant, dans  le  bel  air  du  premier  acte 
u'£rnoili,  par  des  sons  piqués,  des  trilles  et 
des  grupetli,  les  efi'ets  que  MUf  Cruvelli  exé- 
cutait si  l'iaucheiiieni  à  pleine  voix.  Disons 
cependant  qu  il  est  rare  d  aborder  comme  elle 
l'a  fait  et  avec  autant  île  perfection  les  styles 
et  les  rôles  les  plus  différents.  Rossini,  Bel- 
lini,  Mercadaute,  Verdi  l'ont  eue  tour  à  tour 
pour  interprète,  et  l'on  sait  que  les  qualités 
requises  pour  exécuter  tel  compositeur  de- 
viennent presque,  sinon  tout  à  lait,  des  dé- 
fauts lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  tel  autre. 
Leste  et  spirituelle  dans  la  Serva  padrona^ 
elle  était  admirable  dans  la  merveilleuse  ca- 
vatina  :  Bel  raggio  lusinghiero  de  Semiramide. 
Impossible  de  mieux  phiaser,  d'apporter  plus 
de  douceur  et  d'énergie  à  la  fois  :  c'était  le 
\  rai  canio  spianetio  dans  toute  sa  pureté.  Elle 
occupa  &  la  salle  Ventadour,  jusqu'à  l'entrée 
d'Adelina  Patti,  le  premier  rang  parmi  les 
étoiles  de  ce  théâtre,  où  elle  chantait  encore 
en  187!.  En  1873,  cette  artiste  partit  pour  la 
Russie,  où  elle  était  engagée  pour  la  saison 
théâtrale  (1873-187<),  aux  théâtres  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou. 


PBNCRAN,  village  de  France  (Finistère), 
canton  de  Landerneau,  arrond,  et  à  2-1  kiloin. 
N.-O.  de  Brest,  au  bord  de  l'Eloru  ;  C14  hab. 
Dans  une  forêt  voisine,  restes  curieux  du 
château  de  Joycu>.e-Garde,  célèbre  dans  les 
romans  de  la  Table  ronde. 

PENCZ  (Grégoire),  dessinateur  et  graveur 
allemand,  ne  à  Nuremberg  au  commencement 
du  xvi«  siècle,  mort  vers  1555.  On  croit  qu'il 
eut  pour  maître  .\lbert  Durer.  S'etaiit  rendu 
en  Italie,  il  alla  se  perfectionner  dans  l'ate- 
lier de  Marc-Antoine  Kaimoudi,  aida  le  cé- 
lèbre artiste  à  graver  divers  tableaux  de  Ra- 
phaël et  devint  un  fort  habile  graveur.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  Pencz  exécuta, 
d'après  ses  propres  dessins,  un  grand  nombre 
de  petites  estampes,  dont  quelques-unes  sont 
fort  recherchées  des  amateurs. 

PENDABLE  adj.  (pan-da-ble  —  rad.  ptii- 
dre).  Qui  mente  u'étre  pendu,  d'être  puni  par 
la  pendaison,  par  la  peine  de  mort  :  Homme 
PENDABLE.  //  n'est  si  homme  de  bien,  qu'il 
mette  d  t  examen  des  lois  toutes  ses  actions  et 
pensées,  qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa 
«>«.  (Montaigne.) 

La  polygamie  «st  ua  cas, 
Est  UD  cas  liemia^le. 

Moutiui. 


PEND 

ï  pendable. 

1  crime  abominable  ! 

La   FONTAIHE. 

Il  Se  dit  souvent  par  exagération  : 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  Bont  tnau- 
[vais. 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  Taits. 
Molière. 

—  Fam.  Tour  pendable  y  Méchant  tour: 
Jouer  un  tour  PiiNDABLE  à  quelqu'un.  Le  trône 
et  l'autel  ont  passé  leur  vie  à  se  jouer  ce  que 
le  vulgaire  appelle  des  Tours  pendables. 
(L.  Plee.) 

PENDAGB  S.  m.  (pan-da-je  —  rad.  pendre). 
Min.  Inclinaison  dune  couche  :  A  ce  point,  la 
couche  contournée  présente  un  double  pendage. 
(A.  Burat.)  Il  Dans  le  langage  des  mineurs  du 
Nord,  Couche  qui  s'enfonce  de  l  mètre  sur  2. 

—  Techn.  En  termes  de  tisseur,  Action  de 
suspendre  provisoirement  des  maillons  gar- 
nis aux  cordes  ou  arcades,  au  moyen  d'un 
nœud  à  boucler  :  La  plupart  du  temps,  on  fait 
exécuter  le  pendage  par  des  enfants,  des  ap- 
prentis ou  des  personnes  dont  le  temps  et  la 
main-d'œuvre  sont  d'un  prix  peu  élevé.  (Falcot.) 

FENDAXLLE  S.  f.  (pan-da-Ue  ;  Il  rail.  — 
rad.  pendre).  Canaille,  ramassis  de  gens  qui 
mériteraient  d'être  pendus.  Il  Vieux  mot  très- 
expresiif. 

PENDAISON  s.  f.  (pan-dè-zon  —  rad.  pen- 
dre). Supplice  de  celui  que  l'on  pend;  aciion 
d'une  personne  qui  se  donne  la  mort  en  se 
pendant  :  Pendaison  d'un  criminel.  La  pen- 
daison est  un  moyen  aussi  peu  commode  que 
peu  expéditifpour  se  débarrasser  d'un  homme. 
(E.  Feydeuu.) 
De  trente  huguenots  on  a  fait  pendaison. 

V.  Hugo. 

—  Encycl.  Pendre  un  criminel,  c'est  l'at- 
tacher par  une  partie  quelconque  du  corps 
k  un  objet  élevé,  arbre  ou  potence,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  puisse  trouver  aucun  point  d'ap- 
pui. Ce  supplice  infamant  est  applique  dans 
le  but  soit  de  donner  la  mort  au  coupable, 
soit  de  le  soumettre  à  une  torture  plus  ou 
inoins  longue.  Nous  trouvons  la  pendaison  à 
toutes  les  époques  et  chez  presque  tous  les 
peuples.  Les  anciens  pendaient  les  criminels 
à  des  arbres  dévoues  aux  dieux  infernaux. 
Tantôt  le  coupable  était  attaché  par  le  cou  au 
moyen  d'une  corde;  tantôt  il  était  suspendu 
par  les  pieds  et,  dans  ce  cas,  on  lui  attachait 
une  pierre  au  cou;  d'autres  fois,  c'était  par 
les  mains  et  on  le  fouettait  jusqu'à  ce  qu'il 
rendit  le  dernier  soupir.  Chez  les  Hébreux, 
les  blasphémateurs  étaient  pendus.  Les  ca- 
lomniateurs étaient  punis  cmz  les  Perses  de 
la  même  peine,  et  l'on  sait  qu'Aman  fut  sus- 
pendu a.  la  potence  qu'il  avait  fait  élever 
pour  Mardochée. 

En  France,  au  moyen  âge,  la  pendaison 
était  le  genre  de  supplice  le  plus  commun.  Il 
était  appliqué  aux  individus  coupables  de  bi- 
gamie, d'infanticide,  de  vol  domestique  et  de 
vol  militaire.  La  désertion,  la  fabrication  de 
fausse  monnaie  étaient  également  punies  de 
la  corde.  Voici  comment  le  condamné  était 
exécuté.  Le  patient  portait  trois  cordes  au 
cou.  Les  deux  premières,  de  la  grosseur  da 
petitdoigtetqu'on  nommait  to7Uouses,  avaient 
chacune  un  nœud  coulant.  La  troisième,  que 
l'on  nommait  le  ^>l,  ne  servait  qu'à  lancer  le 
patient  hors  de  l'échelle.  On  se  rendait  au 
lieu  de  l'exécution  dans  une  charrette  à  un 
cheval.  Arrivé  â  l'endroit  fixé,  le  bourreau 
montait  k  une  échelle  qui  était  tîxée  contre 
lu  potence  et  aidait  le  condamne  à  monter 
lui-même  à  reculons;  tandis  que  le  contesseur 
remplissait  sou  niimstère,  1  exécuteur  atta- 
chait les  deux  cordes  au  bras  de  la  potence. 
Au  signal  donné,  au  moyen  du  jet  il  précipi- 
tait le  coupable  hors  de  l'écheUe  et  celui-ci 
se  trouvait  suspendu  par  le  cou  au  moyen 
des  tortou:>es,  dont  les  nœuds  coulants  lui 
serraient  le  cou  et  l'étranglaient.  Alors  le 
bourreau,  se  tenant  d'unemain  au  bras  de  la 
potence,  luuntuit  sur  le  supplicié,  en  se  ser- 
vant de  ses  mains  liées  comme  d'un  étrier,  et, 
à  force  de  secou-^ses  et  de  coups  de  genou 
dans  l'estomac,  il  déterminait  la  mort.  Puis 
le  corps  resliLit  pendu  le  temps  tixe  p.nr  I  ar- 
rêt du  parlement,  qui  porluît,  en  général, 
«  pendu  par  le  cou  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suive. ■  On  Cite  cependant  un  jugement  où 
l'arrêt  portait  que  le  coupable  serait  pendu 
le  temps  qu'il  fuut  à  un  homme  pour  faire  dix 
pas.  L  arrêt  fut  exécute  ponctuellement  et  le 
malheureux  eut  le  bonheur  de  revenir  à  la 
vie.  L^pendaison  était  ignominieuse  et  exclu- 
sivement pratiquée  sur  les  roturiers.  Les  no- 
bles étaient  décapites.  Cependant  des  per- 
sonnages considérables  ont  ete  pendus.  Sjios 
parler  de  tous  les  geiitilshomme:>  auxquels  la 
pendaison  a  été  indigee,  conformément  aux 
£'£â6^»ffieH^idesaint  Louis,  pour  avoir  viole 
une  jeune  tille  couliée  à  leur  garde,  nous  ci- 
terons :  Pierre  de  Lu  Bresse,  chimculier  de 
Philippe  le  liardi,  en  1277,  pour  crime  d'em- 
poisonnement; Knguerraiid  de  Marigny,  en 
1315  ;  Pierre  Reiny,  seigneur  de  Monitgui, 
eu  132â,  et  Jean  Mouliuier,  lieutenant  civU, 
tous  les  trois  pendus  an  gibet  de  M<.mifaUv-on, 
que  le  premier  axait  fait  construire,  que  le 
second  lil  rétablir  et  que  le  troiMcme  ht  ré- 
parer. 

Ku  Espagne,  la  pendaison  était  autrefois 
eniQurue  d  un  giaiid  appareil.  On  sonnait  U 
clocha  do  Saini-Maititi,  que  l'on  nomme  la 
cloche  des  pendus;   les  frure»  de  la  :?atnt6. 
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Hermandad  couraient  dans  les  rues  en  annon- 
çant le  supplice  et  en  quêtant  pour  les  funé- 
railles du  supplicié.  Aujourd'hui,  on  pend 
très-peu  dans  ce  pays,  et  la  garrotte  est  le 
supplice  presque  uniquement  emplo3'é.  En 
Angleterre,  il  n'existe  pas  d'autre  supplice 
que  celui  de  la  corde  pour  l'un  et  l'autre  sexe  ; 
la  décapitation  est  une  faveur  que  le  souve- 
rain accorde  rarement  aux  pairs.  Voici  en 
quels  termes  le  juge  annonce  son  arrêt  an 
coupable  :  «  Vous  êtes  condamné  à  être  pendu 
par  le  cou  jusqu  à  ce  que  vous  soyez  mort, 
mort,  mort.  •  Le  criminel  condamné  est  sou- 
mis, en  attendant  son  supplice,  â  un  régime 
tressévère;  il  ne  reçoit  comme  nourriture 
que  du  pain  et  de  l'eau.  Il  est  conduit  au  lieu 
de  l'exécution  dans  une  charrette;  arrivé  au 
lieu  du  supplice,  le  condamné  est  placé  de- 
bout sur  le  bord  de  ta  charrette;  le  bourreau 
attache  un  des  bouts  de  Ut  corde  au  cou  du 
patient  et  l'autre  au  bras  de  la  potence  ;  puis, 
après  avoir  couvert  le  visage  du  condamné 
avec  un  bonnet  noir,  sur  un  signe  du  premier 
shénf,  il  fouette  le  cheval;  la  charrette  s'a- 
vance et,  selon  l'expression  consacrée,  le 
condamné  est  lancé  dans  l'éternité.  Après  une 
heure  de  suspension,  le  corps  est  détaché  et 
rendu  à  la  famille,  sauf  dans  le  cas  d'assas- 
sinat, ou  il  est  livré  au  scalpel  des  chirur- 
giens. Dans  les  grandes  villes,  l'exécution  se 
iail  un  peu  ditferemment.  Elle  a  lien  sur  un 
balcon  qui  dépend  de  la  piir^on  et  qui  donne 
sur  une  place  ;  le  condamné  est  placé  sur  une 
trappe  qui  s'abaisse  au  moyen  d'un  ressort 
et,  le  moment  venu,  le  malheureux  reste  sus- 
pendu dans  les  airs.  Cette  méthode  est  bien 
préférable  à  l'autre,  car  elle  évite  au  patient 
des  apprêts  et  une  promenade  assez  longs  et 
qui  doublent  ses  angoisses.  En  Turquie,  pour 
les  crimes  autres  que  l'assassinat  et  qui  sont 
punis  de  mort,  le  coupable  est  pendu.  L'in- 
strument qui  sert  à  cette  exécution  est  com- 
pose de  deux  poteaux  juints  à  leur  sommet 
pur  une  traverse.  Le  patient  est  amené  entre 
les  deux  poteaux;  il  porte  une  corde  au  cou; 
on  jette  par-dessus  la  traverse  une  des  extré- 
mités de  cette  corde,  on  le  hisse  à  quelques 
pieds  de  terre  et  on  attache  la  corde.  Le 
pendu,  dont  les  bras  sont  libres,  peut  retar- 
der sa  mort  en  saisissant  la  corde  au-dessus 
de  sa  tête  ;  mais  bientôt  les  forces  l'abandon- 
nent et  il  se  laissa  retomber  pour  toujours. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  la 
pendaison  était  un  supplice  plus  douloureux 
que  la  guillotine  et,  d'après  les  allégations  de 
gens  qui,  soit  par  idée  de  suicide,  soit  comme 
peine  de  leurs  crimes,  ont  subi  pendant  quel- 
ques instants  la  pendaison,  on  serait  disposé 
à  croire  que  la  strangulation  par  la  corde 
n'est  pas  douloureuse.  En  France,  l'habitude 
que  1  on  avait  de  faire  grâce  au  condamné 
i^uand  la  corde  â  laquelle  on  le  pendait  ve- 
nait à  casser  (v.  corde  dk  pendd)  a  permis 
d'avoir  quelques  renseignements  ii  ce  sujet,  et 
presque  tous  les  condamnes  qui  ont  échappé 
a  la  mort  se  sont  accordés  à  dire  que  le  sup- 
plice de  la  pendaison  n'occasionne  pas  de 
souffrance.  Un  gentilhomme  anglais,  dont 
parle  Bacon,  se  pendit  pour  vériner  ce  fait. 
On  arriva  à  temps  pour  couper  la  corde  et  on 
ramena  cet  extravagant  à  la  vie.  Il  raconta 
depuis  que.  lorsqu'il  avait  eu  le  cou  serre  for- 
tement par  la  corde,  il  avait  aperçu  une  vive 
lumière,  à  laquelle  avait  succeué  l  obscurité  la 
plus  complète  ;  mais  que,  pendant  tout  le 
temps  qu  il  était  resté  suspendu,  il  n'avait 
ressenti  aucune  douleur.  Un  riche  boucher 
anglais,  condamne  a  mort,  pendu  une  heure 
de  temps  et  qu'un  étudiant  en  médecine  sauva, 
avait  prouve,  disait-il,  les  mêmes  sensations. 
Elle»  furent  cependant  moins  vives  â  cause 
du  proce<ie  même  dont  on  s'était  servi  pour 
empêcher  t'asphyxie.  Comme  il  était  dans  son 
cachot,  attendant  l'exécution  de  son  juge- 
ment, un  jeune  docteur  lui  proposa  de  lui 
sauver  la  vie  moyennant  lOO.ooo  francs.  Le 
condamné  consentit  et  se  prêta  a  une  opéra- 
tion au  moyen  de  laquelle  on  introduisit  dans 
la  trachée  un  tube  peunotuot  aux  poumons 
de  recevoir  l'air,  ba  sentence  fut  exécutée  ; 
mais  au  t>out  du  temps  r«giemeutuire,  quand 
la  famille  vint  recluu>er  ie  corps  du  suppli- 
cié, celui-ci  respirait  encore.  Emporte  cnex 
lui,  il  revmt  à  la  vie.  Cinq  ans  plus  tard,  il 
était  encore  de  ce  monde.  Il  racontait  alors 
quau  moment  où  le  bourreau  lâcha  la  trappe 
il  avait  éprouve  une  commotion  fort  vive,  mais 
sans  douleut  exces^kive,  que  peu  à  peu  ses 
nerfs  avaient  ete  surexcites  comme  par  des 
désirs  erotiques.  (Quelques  minutes  après  la 
pendaison,  on  a  remarque,  en  elTei,  que  le  pa- 
nent entrait  en  érection  et  ejuoulait  même.  Ce 
phénomène,  que  la  physiologie  explique  fa- 
cilement, est  mis  plus  a  une  lois  à  proni  dans 
les  ei.-riti>  si  lubriquement  intimes  du  mar- 
quis de  Siide.  La  mort  est  loin  d'arriver 
aussitôt  après  la  suspension.  On  a  tous  les 
jours  des  exemples  d  individus  qui  ont  voulu 
tetniiner  leur  vie  par  la  penaaison  et  qui, 
même  après  une  heure  ue  su^peasioo  par  le 
cou,  ont  pu  être  rappelés  a  la  vie.  Ainsj,  il  ne 
faut  pas  se  iHSser  de  donner  des  soins  mèiue 
pendant  plusieurs  heure>  a  un  pendu,  à  moins 
que  l'un  n  ait  reconnu  une  luxation  d  une  des 
veviebres  cer\ioates.  Les  piu.cipaux  Miins  à 
donner  en  cette  occasion  se  contposent  de 
frictions,  de  révulsifs,  tels  que  leau  citaude, 
l'aimuoniaque,  appliques  sur  toute  la  surface 
du  corps  et  pimcip.tif ment  aux  jambes;  la 
saignée  du  pied  et  plutôt  encore  celle  da  la 
jugulaire  sont,  «n  gênerai,  assex  etticaces. 
Ou  doit  faire  tout  sou  possible  pour  rétablir 
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la  respiration  en  appuyant  alternativement 
sur  le  ventre  et  en  faisant  une  respiration 
artificielle  ou  en  pratiquant  l'insufflation,  soit 
bouche  contre  bouche,  soit  à  l'aide  d'un  tube 
que  l'on  introduit  dans  le  larynx. 

La  pendaison  par  les  aisselles  ne  se  prati- 
quait qu'en  France.  Ce  supplice  n'allait  pas, 
en  général,  jusqu'à  la  mon.  Voici  comment 
il  s  exécutait.  Le  patient  étant  monté  sur  une 
échelle  adossée  à  une  potence  pareille  à 
celtes  auxquelles  on  pendait  par  le  cou,  on 
lui  passait  sous  chaque  aisselle  une  sangle 
dont  les  bouts  se  trouvaient  attachés  à  la  po- 
tence; deux  cordes  traversaient  deux  troui 
faits  aux  extrémités  d'une  planche  mise  à  plat 
sous  les  pieds  du  condamné,  et  ces  cordes  te- 
naient également  aux  bras  de  la  potence.' 
L'exécuteur  retirait  l'échelle  et  le  patient  res- 
tait dans  sa  position  fatigante  plus  ou  moins 
d'heures,  suivant  que  l'arrêt  l'avait  ordonne. 
Ce  supplice  était  plus  ou  moins  doijoureux. 
selon  le  plus  ou  moins  de  rapprochement  de 
ta  planche  qui  soutenait  les  pieds.  Ceci  est 
facile  à  comprendre  ;  car,  si  la  planche  était 
assez  rapprochée  pour  qu'il  n'y  eût  pas  ten- 
sion sur  les  bras,  le  patient  se  trouvait  abso- 
lument comme  s'il  était  k  terre;  mais,  dans 
le  cas  contraire,  c'était  un  des  supplices  les 
ptus  affreux,  car  la  section  de  la  peau,  la  com- 
pression des  vaisseaux  que  produisaient  tes 
sangles  placées  jous  les  aisselles  causaient 
des  douleurs  épouvantables  et  la  mort  arri- 
vait lentement,  causée  par  ta  congestion  cé- 
rébrale résultant  de  l'ot^lîtération  aes  artères 
axillaires  et  par  l'asphyxie  qui  venait  de  l'iœ- 
possib.lité  qu'avaient  à  ^e  contracter  les  mus- 
cles inspirateurs.  Le  frère  de  Cartouche  subit 
ce  supplice  et  en  mourut,  parce  que  le  bour- 
reau enleva  la  planche  qui  était  destinée  à 
soutenir  le  condamné. 

Autrefois,  les  corps  des  sappliciès  étaient, 
après  leur  exécution,  suspendus  à  un  gibet 
que  l'on  nommait  aussi  fourches  patibulaires 
et  qui  se  trouvait  aux  environs  des  grandes 
villes.  Le  plus  célèbre  en  France  est  celui  de 
Montfaucon,  aux  environs  ue  Paris,  où  fut 
suspendu  le  corps  du  ministre  Enguerrand  de 
Marigny,  ainsi  que  celui  du  favori  de  Louis  XL 
le  barbier  Olivier  le  Daim.  V.  fourches  pa- 

TIBtn.AlRES. 

—  Mêd.  lég.  En  médecine  légale,  la  pen- 
daison est  un  acte  de  violence  aans  lequel  le 
corps,  retenu  par  un  lien  constricteur  du  cou 
et  abandonné  a  son  propre  poids,  exerce  sur 
ce  lieu  une  traction  assez  forte  pour  inter- 
rompre la  circulation  du  sang  et  la  pénétra- 
tion de  l'air  dans  les  poumons.  La  peudaison 
peut  être  le  résultat  d'un  suicide  ou  d'un  at- 
tentat criminel,  et  malheureusement  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre. Cependant  les  cas  d  homicide  par  pendai- 
son sont  extrêmement  rares,  et  souvent  il  faut 
chercher,  sous  les  apparences  de  ce  genre  de 
mort,  un  meurtre  commis  d'une  autre  façou 
et  sur  lequel  le  coupable  a  voulu  donner  le 
change.  Une  opinion  a^sez  gei.eraiement  ré- 
pandue est  que  la  suspension  comp.ete  à  quel- 
que distance  du  sol  et  dans  la  poâiùon  rerti- 
cu.e  est  une  condition  sme  qua  uom  du  suicide 
psiT  peadaisoM  et  q  le,  lorsqu  un  cadavre  est 
trouvé  suspendu  à  un  lien  quelconque  et  que 
ies  pieds  traînent  par  terre,  par  exemple 
comme  dans  le  fait  si  célèbre  du  prmce  de 
Conde,  on  doit  croire  à  une  manœurre  homi- 
cide. Cette  opinion  est  complètement  Causse  ; 
on  a  TU,  en  effet,  des  gens  se  pendre  daiu 
leur  ht,  les  pieds  reposant  en  plein  sur  tas 
matelas;  d'autres,  après  s'étra  attacbes  par 
le  cou  aux  colonnes  du  lit,  i>e  laissèrent  glis- 
ser lentement  à  terre,  de  sorte  que  Lear  corps 
se  trouvait  presque  parailele  au  sol.  A  l'hos- 
pice de  Ëicetre,  un  MlieLe  atteint  de  ta  mo- 
nomauie  du  suicide,  étant  parvenu  à  trom- 
per la  surveiliance  exercée  aur  lui,  se  peadit 
avec  des  morceaux  de  lacet  de  camisole  de 
force;  ce  malheureux  avait  ete  ot>hge  ue  s« 
pUer  en  deux  pour  se  donner  la  mort;  les 
pieds  et  les  jambes  traînaient  à  terre  et  Le 
siège  n'en  était  qu'à  quelques  centuBetrOA. 
Brierre  de  Bousii'ont  rapporte  le  cas  d'un  in- 
dividu qui  s'était  pendu  aans  un  fiacre,  U  t*ie 
placée  contra  une  des  glaces  et  le  cou  simple- 
ment engage  dans  une  de>  ganses  qui  sont 
destinée»  a  soutenir  le^  po;guets.  Un  prison- 
nier fut  trouve  peudu  dan^  un  ca.'bot,  a  i  aide 
d'un  moucboir,  a  une  fenêtre  tres-ba&se.  Uu 
billet  qu'il  laissai  écrit  de  sa  main  alLestaii 
son  suicide.  Un  recoud  nieuchoir  mi  av&it 
servi  à  se  serrer  forie;i.ent  ies  roaias  avec 
la»  dent>.  Nul  doute  que  ce  ca^  o  eût  été  pr^s 
pour  un  homicide  si  le  prisonntar  a  avait  ete 
seul  dans  son  cachot.  La  mon  par  ptmdci- 
soH  peut  avoir  iieu  que. le  que  »oil  lap<i&.- 
lion  du  corp.v.  E.'O  survient  par  asphyxie, 
p^r  couge^tlon  ou  par  compressioa  at  lestoa 
da  U  u)oeU>?  epuiierv,  après  La  iuxaUoa  des 
premières  vertèbres  ce:  t. cales. 

L'aspect  du  cadavra  u'un  pendu  varia  salon 
que  la  mort  a  eu  heu  par  un  de  ces  trois 
Bkoyens.  Dans  les  cas  u  aoinicide,  lorsqu'il  y 
a  eu  résistance  de  la  part  de  U  victime  ou 
que  celle-ci  a  éprouve  des  vioience^i  da  U 
part  des  meurtriers,  on  trouve  des  eccby- 
inoses  et  des  intittraiioas  ue  sang  dans  le 
tiSdU  cellulaire  sous-cuiane;  la  ince  estbouf- 
lie  et  livide,  les  yeux  sont  ba^Hrùs  et  sail- 
lants hors  des  ortutes,  les  traits  contracies, 
las  membres  roides.  les  poings  tellement  ser- 
ras que  les  on^es  pénètrent  oans  la  peau.  La 
langue  est  quelquefois  r<.'tnictee,  mais  plus 
souvent  alla  sort  de  La  bouche;  le  bout  est 
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brunâtre,  tuméfie  et  serré  entre  les  dents.  , 
Autour  du  cou  se  trouve  un  sillon  plus  ou  I 
moins  profoud,  s.mple  ou  multiple,  selon  qu'il 
V  avait  un  seul  ou  plusieurs  tours  de  corde. 
Ces  signes  font  en  général  défaut  lorsque  la 
victiine  est  un  enfant,  un  idiot,  un  paralyti- 
que, toute  personne,  en  un  mot,  dans  1  im- 
possibilité d'opposer  aucune  résistance. 

Dans  les  cas  de  suicide,  les  choses  ne  se 
passent  pas  tout  à  fait  de  la  même  façon.  La 
tête  e^t  fortement  lléchie  sur  le  cou-,  la  face, 
naturelle  dans  les  preniers  inbtanls,  devient 
bientôt  violette  ;  les  membres  supérieurs  sont 
pendants;  la  bouche  est  ouverte  et  la  langue 
torteinent  tirée;  !e  cou  d'autant  plus  allonge 
que  le  corps  est  resté  plus  longtemps  en  sus- 
j.ension;  l'empreinie  de  la  corde  est,  en  gé- 
néral, plus  marquée  vers  le  milieu  de  l'anse  ; 
elle  diminue  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
nœud  coulant,  et  elle  est  ordinairement  in- 
terrompue au  niveau  de  ce  dernier  point;  il 
y  a  là  le  plus  souvent  une  sorte  de  lacune. 
(Briand.)  Ce  signe  peut  aider  à  faire  distin- 
guer la  pendaison  oe  la  sirangulation.  Si  la 
corde  li  a  porté  son  action  que  sur  la  partie 
antérieure  du  cou,  on  observe  simplement  les 
s>mpiôraes  de  l'asphyxie;  les  parties  molles 
out  ete  comprimées,  le  passage  de  l'air  a  été 
interrompu  ei  -a  mort  est  arrivée  parce  que 
l'hémaiose  n'a  plus  eu  lieu  dans  les  i-oumons. 
Si  le  cou  a  subi  une  forte  compression  circu- 
laire, le  sang  a  cessé  de  circuler  ;  d'où  .stase 
sanguine  et,  par  suite,  apoplexie  cérébrale. 
Souvent  les  j  hénoraèues  d'asphyxie  se  joi- 
gnent &  ceux  d'apoplexie,  et  la  mort  est  due 
à  la  combinaison  des  uns  avec  les  autres.  Le 
sillon  tracé  par  le  Uen  suspenseur  est  plus  ou 
moins  large,  plus  ou  moins  profond,  selon  le 
diamètre  Ue  la  corde.  Ainsi,  une  ficelle  serre 
le  cou  plus  étroitement  et  fait  un  sillon  plus 
profond  que  tout  autre  lien.  La  peau  de  ce 
sillon,  examinée  peu  de  temps  après  la  sus- 
pension, ne  présente  aucun  changement  de 
couleur;  ma;s  si  la  pendaison  date  de  plu- 
sieurs jours,  elle  esi  brune,  sèche,  comme 
parcheminée.  Les  bords  du  sillon  sont  injec- 
tés, gonflés  et  hvides,  surtout  le  bord  su- 
périeur. 

Cette  observation  serait  d'un  grand  poids 
s'il  s'agissait  de  déterminer  si  un  individu  a 
été  pendu  mort  ou  vivant.  Cependant  il  est 
souvent  difficile  de  distinguer  la  mort  par 
suspension  de  la  mort  par  strangulation. 
•  C  est  à  tort,  dit  Tar-iieu,  qu'on  a  regardé 
comme  des  preuves  surabondantes  de  inurt 
par  suspension  la  teinte  rouge  violacée  de  la 
peau,  la  bouffissure  de  la  face,  la  saillie  et 
l'injection  des  globes  oculaires,  la  coloration 
de  la  conjonctive,  la  teime  violacée  des  lè- 
vres, le  gonflement  de  la  langue,  dont  la 
pointe  est  appliquée  contre  les  arcades  den- 
taires, la  présence  d'écume  dans  les  voies 
aériennes,  l'engorgement  sanguin  des  pou- 
mons et  du  cerveau,  la  fluidité  du  sang,  joints 
à  la  présence  d'un  sillon  circulaire  autour  du 
cou,  avec  injection  de  la  peau  au-dessus  et 
au-dessous  de  l'empreinte,  l'intégrité  du  té- 
gument dans  un  point  qu'on  suppose  corres- 
pondre au  nœud  formé  par  la  corde  et  enfin 
l'existence  d'une  eccnymose  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané...  11  n'est  aucun  de  ces 
signes  qui,  soit  isolément,  soit  réuni  aux  au- 
ires,  ne  puisse  être  tout  aussi  justement  in- 
voqué comme  preuve  de  la  strangulation  ou 
de  la  suffocation.  > 

L'érection  des  organes  sexuels  chez  les  pen- 
dus et  chez  les  individus  étrangles  est   un 
phénomène  à  peu  près  constant;  mais  léja- 
culaiion  est  rarement  observée;   les  taches 
qu'on  rencontre  sur  le  linge  sont  dues  plutôt 
au  liquide  prostatique  qu'à  la  présence  du 
sperme.  D'ailleurs,  le  docteur  Godard  a  con- 
staté qu'après  toute  espèce  de  mort  violente 
iJ  se  produit  souvent,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, érection  ou  demi-érection  et  que,  dans 
nombre  de  cas,  on  trouve  dans  le  canal  de 
l'urètre  du  sperme  dont  on  détermine  lécou- 
lemeot  par  le  méat  en  pressant  l'extrémité 
spongieuse  de  la  verge.  ■  L'eiat  des  organes 
génitaux  ne  peut  donc,  dit  Casper,  avoir  une 
valeur  quelcoc^ue  dans  le  diagnostic  de  la 
mort  par  pendaison  ou  par  strangulation.  » 
Et,  dans  tous  les  cas,  on  ne  pourrait  affirmer 
M  la  suspension  a  eu  lieu  pendant  la  vie,  car, 
dit  Orflla,  on  peut,  en  suspendant  des  cada- 
vres, même  trois  ou  quatre  heures  après  la 
mort,  et  en  les  laissant  dans  cette  situation 
pendant   quelques  heures,   développer   une 
forte  congestion  des  organes  génitaux,  voire 
ineme  l'érection,  et  constater  dans  l'urètre  la 
présence  de  zoospermes  dont  plusieurs  pour- 
ront encore  être  vivants.  L'examen  des  par- 
ties superficielles  ne  donne,  j'ur  conséquent, 
aucim  signe  absolu  qui  puisse  fane  recon- 
naître 81  l'individu  a  succombe  à  un  crime  ou 
t'il  s'est  lui-même  donné  la  mort.  L'examen 
des  parties  prolundes  et  des  viscères  donne 
des  signes  plus  positifs.  Si,  après  avoir  en- 
levé la  peau  et  le  tissu  cellulaire  superficiel 
Uu  cou,  on  examine  le  tissu  cellulaire  profond, 
on  Uouvera  souvent,  entre  les  muscles  et  les 
vaisseaux,  uu  sang  exiravase,  cuagule,  for- 
tement adhèrent,  que  la  macération  et  le  la- 
vage n'enleveionl  la-t.  Dans  ce  cas,  Oit  Blan- 
chard, le  doute  ne  sera  plus  permis;  i  expert 
devra  conclut  e  i^ue  la  peitùauon  a  «te  effec- 
tuée ^en<iant  la  vie. 

Le»  circonMances  particulières  qui  accom- 
pagnent le  fuit  fournissent  encore  des  don- 
nées suifisantes  pour  pei mettre  de  tirer  une 
conclusion.  Si  l'on  ouvre  le  larynx  et  la  tra- 
chée, 00  trouve  la  muqueuse  rouge,  plua  ou 
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moins  injectée;  rarement  on  y  rencontre  de 
l'écume  et,  s  il  en  existe,  elle  est  sanguino- 
lente, épaisse  et  fortement  adhérente  aux 
paroi.-;.  Les  poumons,  fortement  engoues,  sont 
complètement  nors  dans  les  parties  déclives. 
Le  sang  est  très  fluije  ;  le  coeur  ne  contient 
point  de  caillots.  Quelques  me  lecins  légistes 
ont  signale  la  rupture  dej,  membranes  interne 
et  moyenne  des  carotides  primitives  ;  mais  ce 
phénomène  n'existe  pas  toujours  et  il  peut  se 
produire  en  suspendant  un  cadavre.  •  En  ré- 
sumé, dit  Ëriaiid,  après  la  mort,  si  elle  a 
réellement  eu  lieu  par  pendaison,  sans  acte 
de  violence,  sans  complication  d'un  autre 
genre  d'asphyxie,  par  exemple  lorsqu'il  y  a 
eu  suicide,  l'expert  ne  trouve  ni  les  ecciiy- 
moses  sous-pleurales,  ni  les  taches  sous-peri- 
cardiques  caractéristiques  de  la  suffocation, 
ni  l'eiiiphysème  produit  par  la  rupture  des 
vésicules  pulmonaires  superficielles  qu'on  ob- 
serve cnez  les  individus  moris  par  strangu- 
lation ;  il  trouvera,  au  lieu  du  sillon  à  peine 
parcheminé  que  présente  le  cou  de  l'indu  idu 
étranglé,  un  sillon  nettement  tranché  et  tou- 
jours plus  ou  moins  parcheminé,  des  extra- 
vasations  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  pro- 
fond de  la  région  cervicale;  un  large  engor- 
gement sanguin  des  poumons,  quelquefois  un 
emphysème  circonscrit;  parfois  de  l'écume 
dans  la  trachée,  mais  sans  ect^^hymoses  à  la 
turlace,  sans  foyers  apoplectiques;  ces  deux 
dernières  lésions,  si  elles  existaient,  atteste- 
raient des  manœuvres  criminelles  et  repous- 
seraient toute  presoinpiion  de  suicide.  • 

PENDANT,  ANTE  adj.  (pan-dan,  an-te  — 
rud.  pendre).  Qui  est  uingé  en  bas,  vers  la 
terre  :  Manches  pendantls.  Oreilles  pendan- 
tes. Bras  PENDANTS.  La  pintade  a  les  oiles 
courtes  et  la  queue  pendanti;.  (buff.)  Le  saule 
pleureur  enveloppe  une  tombe  Ue  ses  rameaux 
PENDANTS.  (.\.  Karr.) 

Mais  que  font  1^  tes  bras  pendants  à  ton  côté? 
Raci>s. 

—  Fig.  Qui  est  en  instance,  en  cours  d'exé- 
cution ou  de  discussion  :  Procès  pendant. 
(JuCition  PENDANTii.  Négociations  pendantes. 
Depuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendantey 

Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

La   FOSTAIKE. 

—  Fam.  Couteau  pendant^  Homme  prêt  à 
rendre  tous  les  services  qu'on  lui  demandera, 
qu'où  a  sous  la  main,  comme  un  boucher  a 
sous  la  sienne  le  couteau  qui  pend  k  son  côté. 

—  Diploinatiq.  Sceau  pendant^  Sceau  atta- 
ché aux  anciennes  chartes  par  un  morceau 
de  parchemin. 

—  Pratiq.  Fruits  pendants  par  les  racines 
ou  par  racines.  Récoltes  qui  sont  encore  sur 
pieu  ;  fruits,  grains  qu'on  n  a  pas  encore  ré- 
collés. 

—  Archit.  Voussoir  imitant  un  moellon  pi- 
qué. 

—  Comm.  Mitraille  pendante t  Vieux  débris 
d'objets  en  bronze  ou  en  cuivre,  destinés  à  la 
fonte. 

—  Bot.  Qui  est  dirige  perpendiculairement 
vers  la  terre  :  Hameaux  pendants.  Feuilles 
pendantes.  Chatons,  épis  pendants. 

—  s.  m.  Partie  pendante  du  baudrier  ou  du 
ceinturon  d'une  epee. 

—  Anneau  d'une  boite  de  montre  à  laquelle 
on  attache  la  chaîne  ou  le  cordon. 

—  Objet  qui  ressemble  à  un  autre  par  sa 
forme  et  ses  dimensions,  et  qui  est  destiné  à 
être  place  symétriquement  avec  lui  ;  Acheter 
une  gravure  pour  faire  pendant  à  une  autre. 
C'e^i  une  grande  entreprise  que  de  donner  un 
PENDANT  a  un  morceau  anuque.  ((iriium.)  tl 
Objet  qui  concorde  avec  un  autre,  qui  lui  est 
comparable,  qui  joue  le  même  rôle  dans  uu 
cas  différent  :  La  gucire  nous  régénère  par  le 
combat:  c'est  le  pendant  de  la  comédie,  gui 
nous  châtie  par  le  ridicule.  (Proudh.)  Le  roya- 
lisme voltaiiien^  variété  bizarre^  a  eu  un  pen- 
dant non  moins  étrange,  le  libéralisme  bona- 
partiste. (V.  Hugo.) 

—  Pendant  d'oreille  ou  simplement  Pen- 
dant, Petit  bijou  mobile  qu'on  attache  à  une 
boucle  d'oreille;  bijou  comprenant  la  boucle 
et  le  pendant  proprement  du  :  Pendants  d'o' 
reiiles  de  diamants,  d'or^  de  perles^de  corail. 

—  Mar.  Pendants  d'oreilles.  Poulies  simples 
des  drisses  do  bonnettes,  de  hune  et  de  per- 
roquet, qui  pendent  au  bout  des  vergues. 

—  Cost.  Nom  qu'on  donuait  autrefois  à  des 
bandes  d  étoffe  qui  ornaient  les  vêtements 
des  femmes  : 

L.a  belle  mit  son  corset  de*  beaux  jours. 
Son  deiiii-cent,  les  pendant»  de  velours. 

La  Fontaine. 

—  Dlas.  Chacune  des  pièces,  en  forme  de 
clochetons  élargis  pur  le  bas,  qui  pendent  du 
lambel  :  De  Saint-Jean  ^  en  Ùretague  :  d'ar- 
genty  a  la  fusce  vivrée  d'azur^  au  lambel  de 
quatre  pendants  du  même. 

PENDANT  prép.  (pan-dan.  —  Ce  mot  est 
le  participe  du  veibe  pcdre  employé  dans  un 
sens  figuie.  Pendant  l'affaire  est  pour  l'iif- 
laire  pendant,  étant  en  suspens,  rtri)cn(/e/(re). 
Dans  le  temps  qui  coinpicnd  la  uuree  de  : 
Pendant  la  nuit.  Les  hommes  intolents  pen- 
dant la  prospérité  sont  toujours  faibles  et 
tremblants  dans  la  disgrâce.  (Ken.)  M.  de 
Voltaire  est  un  homme  bien  singulier  :  il  com- 
pose S€s  pièces  PBNDANT  Itur  représentation. 
(Ponten.)  Ùeaucoup  de  femmes  aiment  mieux 
leurs  maris  après  leur  mort  que  pendant  leur 
vie.  (De  Ségur.)  Oe  tous  les  êtres  crées,  c'est 
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l'homme  gui  a  besoin  de  ses  parents  pendant 
le  temps  le  plus  long.   (Maquel.)  On  change    i 
d'opinion^même  pa^DAKT  le  sommeil.  (A.d'Hou-    | 
detot.)  ! 

C'étut  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  | 

Racinb.  j 

—  Loc.  conj.  Pendant  gîte.  Dans  le  temps 

?iue  :  Pendant  qdk  Charles  XII  s'éloignait, 
es  Àusses  saisirent  son  artillerie.  (Volt.) 
Quelque  soin  qu'il  se  donne  et  quelque  bien  qu'il 

[tasse,    I 

Quel  ministre  est  aimé  pendant  qu'i\  est  en  place?        | 

BouassuLT.  I 

—  Syn.  Pendani,  durant.  'V.  DURANT. 

—  Pendant    qoe,    landla   que.  Pendant  que 

marque  simplement  la  simultanéité,  sans  au- 
cune idée  accessoire.  Tandis  çue  ajoute  à  la 
simultanéité  une  idée  d'opposition,  de  con- 
traste, ou  bien  il  signitie  pendant  tout  le  temps 
que  :  Les  Egyptiens  étaient  plongés  dans  les  i 
ténèbres  de  la  nuil^  tandis  que  les  Juifs  jouis- 
saient du  plus  beau  soleil  dans  la  petite  con- 
trée de  Oessen.  (Volt.)  On  voit  là  un  con- 
traste manifeste.  Le  sénat  avait  refusé  à  Pyr- 
rhus de  faire  aucun  accommodement  tandis 
qvil  ierait  en  Italie  (Montesq.),  c'est-à-dire 
pendant  tout  le  temps  qu'il  serait  en  Italie. 
PENDAR  s.  m.  (pan-dar  —  rad,  pendre). 
Hortic.  Poire  bonne  a  cueillir  à  la  fin  de  sep- 
tembre. 

PENDARD,  ARDE  s.  (pan-dar,  ar-de  — 
rad.  pendre).  Kam.  Fripon,  vaurien,  homme 
à  pendre  ;  Comment,  pen'dard!  c'est  toi  gui 
t' abandonnes  à  cescoupables  extrémités.'  (^oi.) 
Et  tu  prends  donc,  pendard^  goût  à  la  bastonnade  ! 

MouÊaB. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession 
Et  te  donne  de  plus  ma  malédiction. 

MoLi£aE. 

—  Ornith.  Pendard  à  tête  rousse,  Nom  vtil- 
gaire  de  la  pie-grieche  rousse. 

PENDARDEAU  S.  m.  (pun-dar-dô  —  dimin. 
de  pendard).  Fam.  Petit  pendard. 

PENDARDERIE  S.  f.  (paa-dar-de-rî— rad. 
pendard).  Action,  conduite  de  pendard.  u 
Vieux  mot. 

PENDELOQUE  S.  f.  (pan-de-lo-ke  —  rad. 
pendre).  Bîjou  en  forme  de  poire,  c^ue  l'on  sus- 
pend à  des  boucles  d'oreilles  :  Lue  paire  de 
pendeloques.  Pendeloques  de  diamants. 

—  Par  anal.  Objet  suspendu  comme  une 
pendeloque  :  Les  arbres  du  chemin  dressaient 
dans  l'élher  leurs  branches  cristallisées,  où  le 
verglas  suspendait  des  pendeloques  d'opale. 
(Moi«=  L.  Collet.)  Au  plafond  était  suspendu 
un  vieux  lustre  à  pendeloques  de  cristal  de 
roche.  (Balz.) 

—  Fam.  Loque  pendante  :  Sa  robe  a  plu- 
sieurs PENDELOQtjES  gui  traînent  doHS  la  bou€. 
(Acad.) 

PENDEUENT  S.  m.  (pan-de-man  —  rad, 
pendre).  Pendaison.  Il  Mot  employé  par  Mo- 
lière. 

PENOEMSSE,  en  latin  Pendenissum,  place 
forte  de  la  Syrie  ancienne,  dans  la  Coma- 
gène,  au  S.-O.  de  Samosate;  elle  fut  prise 
par  Ciceron,  l'an  51  av.  J.-C.  Sur  son  empla- 
cement s'élève  aujourd  hui  le  village  turc  de 
Behesni. 

Pendennia,  roman,  par  Thackeray  (1850, 
3  vol.  in-8oj.  L'auteura  entrepris  de  décrire  le 
gentleman  et  de  montrer  des  types  ■  ni  meil- 
leurs m  pires  que  les  personnes  les  mieux  éle- 
vées. •  11  pénètre  donc  dans  la  vie  privée  des 
hautes  classes  et  il  en  montre  les  déguisements 
et  les  hypocrisies  conventionnelles.  Les  deux 
Pendennis,  l'oncle  et  le  neveu,  sont  à  eux  deux 
tout  le  roman  ;  l'action  est  faible  et  presque 
nulle;  l'auteur  s'est  attaché  surtoutàranalyse 
des  caractères.  Le  major  Pendennis  est  un  por- 
trait achevé.  C'est  le  modèle  des  vieux  gardons, 
des  Brummell  sur  le  retour,  de  l'oflicier  anglais 
en  retraite.  Egoïste  et  vaniteux,  ce  brave 
major  met  son  bonheur  à  fréquenter  la  noble 
compagnie;  il  a  le  culte  des  grands  noms 
inscrits  au  peerage  et  des  riches  personna- 
ges dont  les  ecus  valent  bien  des  parchemins. 
Dévoue  à  l'ai  isiocratie  autnnt  qu'a  lui-même , 
il  dîne  au  club  <le  Pali-Mall,  toujours  dans  le 
même  coin  ;  il  admire  et  il  imite  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  le  grand  homme  Welling- 
ton ;  il  en  prend  la  cravate  blanche  et  les 
phrases  laconiques  ;  lire  son  nom  dans  le  bul- 
letin des  fêtes  aristocratiques  est  pour  lui 
la  plus  douce  satisfaction.  Le  major  admire 
surtout  les  gens  qui  vont  en  voiture.  Il  se 
félicite  d'avoir  pour  ami  sir  Hugh,  qui  fait 
atteler  pour  aller  du  numéro  23  au  numéro  25 
de  la  même  rue.  Pendant  une  moitié  de  la 
journée  ,  le  major  protiie  du  brougham  de 
sir  Hugh  ;  il  passe  la  saison  de  la  chasse  chez 
lord  bleyne.  Dans  les  dîners  fins  de  jeunes 
gens,  il  les  laisse  payer,  d'autant  plus  qu'il  a 
paye  son  écot  en  anecdotes.  Il  se  dit  trop 
pauvre  pour  s'attacher  à  des  gens  pauvres. 
âes  principes  de  murale  ne  sont  pas  un  mys- 
tère; il  a  soin  de  les  recommander  à  son  ne- 
veu :  bonne  dot,  bonne  voiture,  bons  che- 
vaux, bonne  société,  bons  dîners,  voilà  sa 
philosophie.  S'il  rencontre  sur  sa  route  quel- 
ques desagreinems,  il  feint  de  ne  pas  les  voir. 
Le  neveu,  Arthur  Pendennis,  est  une  autre 
forme  do  l'eguïsme  mondain ,  un  e^oîsine 
moins  parfait,  capable  d'aimer  ou  de  se  lais- 
ser aimer.  Heniier  et  rils  d  un  ancien  apothi- 
caire qui,  devenu  sullisainment  riche,  s'est 
allie  à  une  famille  noble,   Arthur  est  envoyé 
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à  l'université,  y  fait  des  dettes  et  revient 
auprès  de  sa  mère.  A  l'âge  de  seize  ans,  il 
toiiibe  amoureux d'unejeune  actrice,  lille  d'un 
capitaine  irlandais  toujours  ivre.  Miss  Foihe- 
ringay  le  trom|ie  ;  il  If.  sait,  mais  elle  est  si 
bonne  ménagère,  elle  prépare  si  bien  les  con- 
fitures et  le  pudding,  elle  dit  de  si  grosses 
naïvetés  I  De  retour  au  logis,  Arthur  règne 
sur  toute  la  maison.  Sa  mère,  femme  bonne 
et  faible,  prude  provinciale  et  puritaine  in- 
flesible,  l'aime  d'un  amour  jaloux;  Laura,  son 
amie  d'enfance  et  sa  sœur  d'adoption,  l'aime 
également.  Il  se  révolte  alors;  il  trouve  qu  il 
n  est  pas  libre,  qu'on  le  traite  en  enfant.  Il 
ne  comprend  pas  le  dévouement,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  le  payer  de  retour,  et  il  l'appelle 
tyrannie.  Alors  sa  colère  éclate,  son  égoïsme 
modère  devient  cruel  :  il  fait  des  scènes  vio- 
lentes, il  m-t  sa  mère  à  deux  doigts  du  tom- 
beiiu.  L'expérience  de  la  vie  le  corrige;  elle 
le  rend  plus  humble.  Il  a  d'ailleurs  une  cer- 
taine bonté  et  quelque  talent  et,  à  la  longue, 
il  obtient  des  succès  littéraires  par  ses  ro- 
mans et  ses  vers.  Etre  personnel,  il  est  fai- 
ble par  nature  et  tolérant  par  tempérament. 
Sceptique,  mais  sincère,  il  n'a  pas  foi  dans  le 
monde  ;  il  s'accommode  à  la  société  présente, 
en  la  méprisant  un  peu.  Il  choisit  une  femme, 
non  par  amour,  mais  pour  se  créer  une  société 
agréable.  Son  caractère  s'étale  avec  complai- 
sance dans  un  entretien  qu'il  a  avec  Blan- 
che Amory,  sa  fiancée.  Celte  scène  est  la  con- 
fession d'un  homme  sans  illusions  à  une  jeune 
tille  égoïste  et  coquette.  Anhur  Pendennis 
poursuit  ses  études  expérimentales  à  travers 
diverses  régions.  Tout  voir  et  tout  compren- 
dre, c'est  là  la  sagesse.  La  mauvaise  société 
a  son  caractère  a.  elle.  Il  va  donc  se  faire  ob- 
servateur au  Vauxhall ,  dans  les  tavernes 
équivoques  ;  les  boxeurs  le  connaissent.  Cette 
popularité  de  bas  étage  ne  compromet  pas 
ses  hautes  relations.  Grâce  k  ses  titres  lit- 
téraires et  aux  bons  services  de  son  oncle 
le  major,  Arthur  obtient  d'être  admis  dans  la 
société  fashiouable.  Le  voilii  gentleman  ac- 
compli ;  il  fera  souche  de  Pendennis,  et  il 
verra  peut-être  son  héritier  prendre  rang 
dans  le  livre  d'or  du  Royaume- Uni. 

L'oncle  et  le  neveu  sont  des  personnages 
vrais,  peints  sans  exagération.  En  s'altaquant 
aux  vices  et  aux  travers  de  ses  contempo- 
rains, le  romancier  n*a  pas  négligé  de  faire 
la  part  des  incidents  pathétiques.  M  isanthrope 
à  la  façon  d'Alceste,  il  sait  être  un  moraliste 
amusant.  Son  but  est  de  corriger  spirituelle- 
ment les  mœurs.  Avant  tout  il  cherche  et  il 
demande  le  vrai.  Il  raconte  peu,  il  fait  parler 
ses  personnages;  il  pénètre  dans  les  replis 
de  leur  cœur,  et  le  roman  n'est  pour  lui  qu  un 
prétexte  à  analyse.  Pendennis  est  le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages  ;  ce  roman  a  été 
traduit  en  français  (1857,  3  vol.). 

PENDENTIF  s.  m.  (pan-dan-tiff— rad.  pen- 
dre), .-ircliit.  Portion  de  voûte  sphérique  qui 
se  trouve  placée  entre  quatre  grands  arcs 
supportant  un  dôme,  une  coupole. 
Ce  ne  sont  que  festons,  dentelles  et  couronnes, 
Trèfles  et  jjendentifs,  et  groupes  de  colonnes 
Où  rit  la  fantaisie  en  toute  liberté. 

Ta.  Gautier. 
Il  Décoration  d'un  pendentif  d'architecture  : 
Pendentif  sculpté.  Pendentif  en  grisaille,  il 
Pendentif  de  .VodèiietFonioa  de  cintre  go- 
thique ayant  une  forme  triangulaire.  Il  Pcii- 
dentif  de  Valence,  Espèce  de  voûte  ayant  la 
forme  d'un  cul-de-four. 

—  Encycl.  Archit.  Les  pendentifs  sont  des 
triangles  spliériques  d'une  voûte  hémisphéri- 
que laissés  entre  les  pénétrations,  dans  cette 
voûte,  de  deux  berceaux  demi-cylindriques, 
ou  formés  d'uu  courbe  brisée.  Les  pendentifs 
sont  employés  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'élever 
un  dôme  circulaire  ou  elliptique  sur  un  plan 
carré  ou  rectangulaire,  ou  sur  un  polygone 
quelconque.  Pour  bien  faire  comprendre  la 
disposition  de  ces  sortes  de  voûtes,  ainsi  que  la 
sisnilication  du  mol  pendeiid/,  "O"' '"epréseti- 
tons  dans  la  figure  ci-dessous,  d'aprèsM.  Viol - 
let-le-Duc,  une  sorte  d'analyse  du  système  de 
construction  auquel  on  doit  l'api'liquer  :  soit 


ABCD  un  carré  inscrit  dans  la  projection  ho- 
rizontale d  une  demi-sphère  que  nous  avons 
supprimée  dans  notre  figure.  Si  sur  chaque 
côte  de  ce  carré  on  élevé  des  plans  verticaux, 
on  forme  sur  la  sphère  quaire  sections  ABn, 
BCft,  CDc,  DAd,  donnant  des  demi-ceicles. 
Supposons  que  la  demi-sphère  soit  creusi 
que,  par  suite,  les  sections  ' 


rticales  soient 


PEND 

des  arcs  sur  lesquels  Tienne  s'appuyer  la  ca- 
lotte supérieure  de  la  sphère  j  les  quatre  trian- 
gles Aflrf,  Bflô,  Cbc,  Dcd  transmettront  le 
(joids  de  celte  dernière  sur  les  quatre  points 
ABCD.  Ceci  fait.adinettons  qu'au  niveau  de  la 
clef  de  ces  quatre  arcs  nous  lassions  une  sec- 
tion horizontale  dans  la  demi-sphere  creuse  : 
nous  obtiendrons  un  cercle  parfait  abcd.  Sur 
ce  cercle  élevons  une  voûle  hémisphérique 
rtécdff,  nous  aurons  une  coupole  portée  sur  qua- 
tre triangles  sphériques  Aady  Baé,  Ccb,  hcd, 
aui  sont  de  véritables  pendeHfi/i.  Les  coupes 
de  tous  les  claveaux  formant  ces  pendentifs, 
qui  ne  sont  que  des  fraj:ments  d'une  première 
coupole,  tendront  au  centre  E  qui  a  servi  à 
tracer  la  demi-sphère  ABCD,  comme  toutes 
les  coupes  des  claveaux  de  la  coupole  supé- 
rieure abcde  tendront  au  centre  g.  Ainsi,  l'en- 
semble formera  une  croûte  homogène,  dont 
les  pesanteurs  tendront  à  presser  les  claveaux 
vers  l'intérieur  et  se  reporteront  en  totalité 
sur  les  quatre  points  ABCD.  Ce  système  de 
voûte,  employé  pour  l;i  première  fuis  dans 
l'église  de  Suinte-Sophie  de  Constanlinople, 
a  éié  appliqué  depuis  à  un  grand  nombre  dë- 
dilices,  tels  qu'à  ceux  de  Sitint-Marc  de  Ve- 
nise, de  Saint-Pierre  de  Rome,  des  Invalides, 
du  Panthéon  de  Paris,  etc.  Adn  de  corriger 
le  mauvais  effet  qui  résulte  de  ces  triangles 
qui  paraissent  ne  porter  que  sur  une  pointe 
et  d  agrandir  en  même  temps  le  diamètre  des 
dômes  qu'ils  supportent,  les  architectes  ont 
foi  mé,  dans  plusieurs  édifices  de  ce  genre,  un 
pan  coupé  en  li^'ue  droite,  comme  aux  dômes 
de  Saint- Pierre  de  Rome,  des  Invalides,  de 
la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève  (Pan- 
théon) et  autres  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  donné 
plus  de  largeur  au  point  d'appui  pour  avoir 
une  assiette  suffisante  à  la  naissance  des  pen- 
dentifs.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  la 
face  des  pendentifs  n'est  plus  une  partie  de 
voûte  spherique,  mais  une  surface  irrégulière 
terminée  par  trois  arcs  de  cercle  et  une  ligne 
droite,  et  que  Frezier  nomme  surface  sphé- 
rico-cylindrique.  Rondelet  fait  observer  à  ce 
bujet  <  que,  si  au  lieu  d'une  ligne  droite  on 
prenait  pour  base  un  arc  de  cercle  décrit  au 
centre  du  dôme,  le  pendenf i/ deviendrait  une 
partie  de  voûte  spherique  régulière,  qui  ne 
présenterait  pas  plus  de  difficultés  que  les 
pendentifs  des  voûtes  sphériques  inscrites 
dans  un  carré  ou  polygone  quelconque  ;  et 
l'on  éviterait  ainsi  la  difformité  des  surfaces 
gauches,  dont  l'effet  est  si  choquant  aux  pen- 
dentifs du  dôme  des  Invalides.  Alors  toutes 
les  courbes  comprises  dans  des  plans  verti- 
caux tendant  à  l'axe  du  dôme  seraient  des 
cercles  majeurs  de  la  sphère.  >  Il  fait  de  plus 
observer  «que,  dans  le  cas  même  où  l'on 
vouilrait  conserver  la  ligne  droite,  la  partie 
qui  s'appuie  sur  les  arcs  construits  sur  les  cô- 
tés du  carré  inscrit  pourrait  toujours  être  un 
triangle  spherique;  quant  à  celle  qui  prend 
naissance  sur  la  partie  droite,  elle  serait 
aus:>i  formée  par  des  arcs  de  cercle  placés 
dans  des  plans  verticaux  tendant  à  l'axe  donc 
les  rayons  seraient  différents  pour  chacun  et 
dont  les  centres  seraient  sur  le  même  plan 
horizonUil  où  se  trouve  celui  delà  partie  sphe- 
rique. •  Les  pendentifs  sont  appareillés,  sui- 
vant les  cas,  par  rangs  de  voussoirs  horizon- 
taux et  par  voussoirs  disposés  en  forme  de 
panaches.  La  première  disposition  est  celle 
uui  convient  le  mieux  pour  la  solidité  et  dont 
1  exécution  est  la  plus  facile.  La  projection 
de  ces  rangs  de  voussoirs  est  exprimée  en 
plan  par  des  arcs  de  cercle  concentriques 
pour  les  triangles  sphériques  et  par  des  cour- 
bes qui  vont  en  se  redressant  depuis  le  som- 
met du  pendentif  jusqu'à  sa  base  en  ligne 
droite.  L  exécution  des  pf/ff/eiifr/s  avec  vous- 
soirs disposés  en  panaches  présente  plus  de 
difficulté  et  a  le  désavantage  d'occasion- 
ner une  très-grande  poussée  contre  les  arcs 
qui  coupent  la  sphère  suivant  des  plans  ver- 
ticaux. Dans  cette  dispo:ïition  ,  les  voussoirs 
vont  eu  s'élargissant  par  Je  "haut  et  sont  ren- 
fermés entre  des  joints  montants  continus; 
de  là  le  nom  de  panaches  donné  aux  pe,n- 
dentifs  ainsi  appareillés.  La  surface  des  pa- 
naches est  supposée  formée  par  des  arcs  de 
cercle  comme  les  pendentifs  ;  mais  ces  arcs, 
au  lieu  d'éire  compris  dans  des  plans  qui  ten- 
dent à  l'axe  du  dôme,  sont  compris  dans  des 
plans  qui  se  reunissent,  dans  l'intérieur  de 
chaque  pilier,  à  une  verticale  passant  par 
t'axe  du  pilier  et  dont  la  projection  est  située 
au  point  de  rencontre  de  cette  dernière  avec 
le  prolongement  des  côtés  du  carré  inscrit 
dans  la  sphère.  Par  extension,  on  a  donné 
quelquefois  le  nom  de  pendentifs  à  des  trom- 
l  es  ou  à  des  encorbellements  posés  dans  les 
angles  formés  par  des  arcs  portant  sur  plan  i 
carré  et  destines  k  faire  passer  la  (^on.Nlruc-  ; 
tion  du  carre  a  l'octogone  ou  au  plan  circu- 
laire. Pris  dans  cette  dernière  acception,  les 
pendentifs  existeraient  dans  beaucoup  de  mo- 
numents; mais,  ji  vrai  dire,  ce  ne  sont  que 
des  encorbellements  dont  la  section  horizon- 
tale est  droite  et  non  courbe,  ainsi  que  doit 
être  toute  section  horizontale  de  pendentif. 
Les  assises  d'une  telle  construction  ont  leurs 
lits  horizontaux  et  non  point  tendants  au  cen- 
tre d'une  sphère  comme  doivent  être  les  lits 
des  pendentifs. 

Apres  cet  aperçu  sur  les  pendentifs,  nous 
citerons  les  dispositions  des  coupoles  les 
t'Ius  remarquables  auxquelles  ils  oi>t  été  ap- 
ixjitus.  L'une  des  coupoles  les  plus  célèbres 
:  les  plus  ancveunes  esc  celle  de  Sainte- 
>oj'hie  de  Constontinopte,  bâtie  par  l'cm- 
Li^-ieur  Justiuien  et  dont  les  fondements  re- 
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montent  k  53S  et  la  dédicace  à  537.  Cet  édi- 
fice forme  une  croix  grecque,  terminée  de 
deux  côtés  par  une  grande  niche  et  de  deux 
autres  par  des  renfoncements  carrés.  Dans 
ces  derniers  sont  pratiqués  deux  étages  de 
tribunes.  Le  centre,  où  aboutissent  ces  quatre 
parties,  est  un  carré  parfait,  sur  lequel  est 
élevée  la  coupole,  dont  le  diamètre  est  d'en- 
viron 35ïD,75.  Cette  coupole  est  formée  par 
une  calotte  élevée  sur  quatre  pendentifs  pla- 
cés dans  les  angles  du  carré  et  qui  rachètent 
la  ba>e  circulaire  de  la  calotte.  Les  penden- 
tifs sont  séparés  par  une  espèce  de  corniche 
qui  porte  une  galerie  circulaire;  lacourb'idu 
cintre  intérieur  de  la  calotte  ne  s'accorde 
pas  avec  celui  des  pendentifs,  oorarae  cela  de- 
vrait être  si  la  voûte  était,  régulière;  au  lieu 
d'être  formée  par  un  arc  de  cercle,  c'est  une 
courbe  qui  ressemble  à  une  demi-ellipse.  La 
hauteur  du  cintre  est  de  12^.35.  La  coupole 
de  Saint-Paul  de  Londres,  commencée  en 
1670  et  terminée  en  1720,  s'élève  au  milieu 
de  quatre  nefs;  son  plan,  par  le  bas,  est  un 
octogone  régulier  dont  chaque  face  a  13^°, 63 
de  largeur;  quatre  de  ces  faces  sont  occu- 
pées par  de  grandes  arcades  formant  l'ou- 
verture des  nefs.  Le  diamètre  de  ces  arcades 
est  de  12"', 20  sur  23™, 33  d'élévation.  Les  qua- 
tre autres  arcades  sont  de  même  grandeur, 
mais  elles  ne  sont  que  feintes;  cette  disposi- 
tion a  l'avantage  de  former  une  base  solide, 
composée  de  huit  points  d'appui,  et  d'avoir 
des  pendentifs  moins  saillants.  Les  huit  pen- 
dentifs rachètent  un  cercle  dont  !e  diamètre 
est  plus  petit  que  celui  de  l'octogone  formé 
par  les  grands  arcs  et  leurs  pieds-droits,  ce 
dernier  étant  de  32io,80,  tandis  que  celui  du 
cercle  est  de3ini,60.  l.e:>  pendentifs  sont  cou- 
ronnés par  un  entablement  complet,  orné  de 
consoles  dont  la  hauteur  est  de  21», 50.  Nous 
extrayons  les  renseigneruenis  suivants  sur 
les  pendentifs  du  Panthéon  de  Paris  d'un 
mémoire  historique  publié  par  Rondelet.  Le 
dôme  du  Panthéon,  eievé  sur  plan  carré,  est 
supporté  par  quatre  pendentifs,  qui  peuvent 
être  considérés  comme  des  portions  dune 
voûte  spherique,  prenant  naissance  sur  les 
faces  intérieures  des  piliers.  Le  diamètre  de 
cette  voûte  étant  plus  grand  que  celui  de  la 
tour  du  dôme,  elle  se  trouve  tronquée  vertica- 
lement par  les  faces  des  quatre  grandes  arca- 
des formant  l'ouverture  des  nels  et  horizon- 
talement par  l'intérieur  de  la  tour  circulaire 
du  dôme,  de  manière  que  les  parties  restantes, 
c'est-à-dire  les  pendentifs,  se  trouvent  rete- 
nues chacune  de  trois  côtés,  savoir,  de  droite 
et  de  gauche  par  les  arcades,  et  dans  le  haut 
par  l'assise  formant  cercle  qui  réunit  tout 
l'ensemble;  d'où  il  résulte  que  ces  pendentifs 
ne  peuvent  céder  à  la  charge  qu'ils  soutien- 
nent san:s  agir  contre  le  flanc  des  arcades 
sur  lesquelles  ils  s'appuient.  Mais  l'assise  for- 
mant cercle  qui  réunit  les  pendentifs  s'y  op- 
pose, et  l'obstacle  qu'elle  y  met  est  d'autant 
plus  grand,  que  cet  effet  ne  peut  avoir  lieu 
sans  qu'il  se  fasse  un  écrasement,  non-seule- 
ment dans  les  pierres  composant  cette  assise , 
mais  encore  dans  toutes  les  parties  de  la  tour 
qui  ne  se  trouvent  pas  interrompues  par  des 
vides.  La  partie  de  la  tour  portée  par  les  ar- 
cades serait  capable  d'occasionner  un  effort 
de  poussée  contre  les  points  d  appu:  qui  les 
soutiennent,  mais  cet  eflortse  trouve  balancé 
et  même  détruit  par  celui  des  pendentifs  qui 
pressent  les  reins  de  ces  arcades  avec  une 
force  supérieure.  On  a  cherché  à  augmenter 
cet  effet  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire, 
en  disposant  les  voussoirs  qui  terminent  les 
assises  des  pendentifs  du  uôme  de  manière 
qu'ils  se  relient  avec  ceux  des  arcades.  La 
colonnade  extérieure  et  les  voûtes  qui  y  tien- 
nent avec  les  grands  arcs  et  les  pendentifs 
qui  la  soutiennent  forment  ensemble  un  poids 
de  16,226,224  kilogrammes,  ce  qui  fait,  pour 
la  charge  de  chacun  des  quatre  angles  ren- 
trants des  murs  extérieurs  sur  lesquels  re- 
tombe ce  poids,  4,056,556  kilogrammes.  La 
poussée  de  chaque  partie  de  ces  grands  arcs 
et  des  pendentifs  qui  transmettent  ce  poids 
sur  les  murs  extérieurs  est  de  2,220,853  kilo- 
grammes. Cette  force,  agissant  à  l'extrémité 
d  un  bras  de  levier  de  52  pieds,  pru>iuit  un 
effort  de  113,483,356  k.lograrames,  qui  tend 
à  renverser  le  mur;  mau  la  résistance  de 
l  angle  formant  pan  coupe  a  l'extérieur,  jointe 
à  celle  des  murs  qui  y  aboutissent,  étant  de 
289,075,800  kilogrammes,  se  trouve  un  peu 
moins  du  double.  Ces  calculs  montrent  les 
charges  que  les  pendentifs  ont  quelquefois  à 
supporter  et  font  bien  comprendre  leur  fonc- 
tion dans  l'ossature  générale  d'une  coupole. 
On  donne  également  le  nom  de  pendentifs 
à  un  système  de  décoration  et  aux  parties  sur 
lesquelles  est  appliquée  celte  ornementation. 
On  désigne  sous  celte  dénomination  l'espace 
compris  entre  deux  baies  cintrées  et  le  pla- 
fond ou  la  frise  ,  ce  qui  uonne  une  figure 
triangulaire  dont  deux  côtés  au  moins  sont 
curvilignes.  Il  va  sans  dire  que  le  pendentif 
n'est  pus  toujours  un  véritable  triangle,  en 
ce  que  parfois  l'angle  inférieur  et  quelquefois 
les  deux  angles  latéraux  sont  coupes,  ce  qui 
ramené  le  tûanele  à  un  trnpcze  pyramidal. 
Mais  ce  n'est  que  comme  morceau  décoratif 
qu'on  désigne  celte  partie  de  l'urchitectiire 
sous  le  nom  de  pendentif.  On  la  rend  distincte 
du  plafond,  des  tableaux,  de  la  frise  et  du 
resle  par  une  ornementation  spéciale,  tjtntôt 
colorée,  tantôt  en  grisaille,  iiminnl  le  bas- 
relief  qu'tiid  il  n'y  a  pas  de  relief  réel.  On 
réserve  entre  ta  bordure  des  baies,  leur  enca- 
drement ou  «.hambranle,  comme  entre  la  fnse 


PEND 

et  le  cadre  du  pendentifs  une  bande  qui  sert 
de  champ  et  dont  la  couleur  est  choisie  de 
façon  à  isoler  autant  qu'a  relier  toutes  les 
parties.  li  arrive  aussi  qu'on  n'accuse  pas  le 
pendentif,  c'est-à-dire  qu'on  ne  lui  fait  au- 
cune bordure  ou  encadrement.  Le  pendentif 
est  donc  par  sa  disposition  un  double  écoin- 
çon.  On  le  décore  de  la  même  façon  que  ce 
dernier,  mais  avec  des  motifs  différents,  puis- 
que la  furme  en  est  autre  et  qu'il  a  plus  d'é- 
tendue; aussi  cette  décoration  peut-elle  être 
d'une  certaine  importance.  L'ornementation 
varie  suivant  la  richesse  et  la  destination  du 
lieu.  Dans  la  plupart  des  cas,  un  sujet  tel  que 
trophée,  attribut  ou  vase  ornementé  en  oc- 
cupe le  milieu,  donnant  naissance  à  des  rin- 
ceaux ou  branches  de  laurier,  de  chêne,  etc., 
qui  s'étendent  vers  les  angles,  c'est-à-dire 
vers  la  clef  de  voûte  de  chaque  baie  et  vers 
le  pied-droit.  Souvent,  et  c'est  l'ornementa- 
tiou  la  plus  ordinaire  dans  le  style  Louis  XIV, 
le  vase  ornemental  est  porté  par  des  chimères 
ou  sirènes  qui  le  soutiennent  ou  en  forment 
les  anses  et  s'enroulent  autour  du  pied ,  tan- 
dis que  du  milieu  du  vase  partent  des  rin- 
ceaux qui,  formant  bouquet,  vont  en  dimi- 
nuant se  terminer  dans  les  angles.  C'est  ainsi 
que  sont  décorés  les  penrfe'ifï/s  dans  quelques 
salies  du  palais  du  Luxembourg.  Quelquefois 
aussi,  dans  les  SiiUes  d'un  aspect  sévère  et 
qui  ne  doivent  point  recevoir  de  tentures,  des 
hgures  sont  peintes  en  grisaille,  représen- 
tant des  cariatides  ou  des  renommées,  dispo- 
sées de  telle  sorte  qu'elles  remplissent  pres- 
que complètement  l'espace  que  doit  occuper 
la  décoration.  Quand  la  salle  doit  être  garnie 
de  tentures,  les  figures  sont  peintes  en  cou- 
leur sur  un  fond  d'or  ou  coloré.  Les  Sibylles 
de  Raphaël  appartiennent  k  ce  dernier  genre 
de  décoration  et  en  sont  un  des  plus  be:*UK 
exemples;  le  palais  de  F.)ntainebleaii  possède 
de  très-beaux  pendentifs  sur  fond  d'or,  d'une 
grande  manière  et  d'une  belle  couleur,  dus 
au  Primatice.  Les  ornements  peints  simulent 
taniôt  des  appliques  d'or  ou  de  bronze,  des 
terres  ci;ites  ou  des  camaïeux.  I-es  ornements 
d'or  et  les  ca  i;aîeux  conviennent  surtout  aux 
salies  qui  doivent  être  meublées  et  lapiss'ées 
avec  plus  de  luxe  que  de  sévérité.  Les  gri- 
sai.les  sont  réservées  pour  les  salles  qui  doi- 
vent ne  recevoir  qu'une  décoration  sobre  et 
simple  et  où  la  teinte  de  pierre  reste  domi- 
nante. 

—  Techn.  Dans  la  menuiserie  et  l'ébéniste- 
rie,  on  donne  le  nom  de  pendentif  à  toute  par- 
tie triangulaire  ou  en  forme  de  trapèze  qui  se 
trouve  suspendue  ou  sert  de  soutien  et  s'a- 
vance en  saillie.  Il  diffère,  ici,  de  l'écoinçon 
et  de  la  console,  en  ce  que  l'écoinçon  est  une 
plaque  triangulaire  dont  l'un  des  angles  est 
droit  et  qui  relie  une  rive  verticale  â  une  rive 
horizontale,  et  en  ce  que  la  console  ayant  à 
peu  près  la  même  forme  que  l'écoinçon  sert, 
non  p;is  à  relier  ou  maintenir  des  rives,  mais  à 
remplir  l'office  de  tasseau,  tandis  que  lepe-i- 
dentif  veVie  une  partie  saillante  u  une  partie 
en  reiraite  et  forme  une  pyramide  renversée. 
Ainsi,  qu'on  suppose  un  corps  de  boiserie  d'une 
certaine  largeur  et  s'avançnnt  en  saillie  sur 
un  autre  corps  plus  étroit,  la  partie  qui  re- 
liera la  base  du  premier  au  haut  du  second 
sera  un  pendentif.  • 

PENDENT  OPERA  INTBRRCPTA  {Les  tra- 
vaux commencés  sarrétent).  Virj;ile  (Enéide, 
liv.  IV,  V.  88)  nous  peint  l'état  de  stagnation 
qui  a  succe^ie  dans  Carlhage  naissante  à  la 
première  aciivitô  des  Tyrîens,  depuis  que  Di- 
don,  tout  entière  à  sa  passion  pour  Enêe,  ne 
songe  plus  à  ses  devoirs  de  reine. 

t  En  regardant  ces  lentes  réparations  qui 
ôtaient  à  Prasly  la  poésie  de  ses  ruines  sans 
lui  donner  encore  l'air  d'un  château  habita- 
ble, on  songeait  involontairement  Kupendent 
opéra  interrupta  de  Virgile.  • 

DS  PONTMARTIN. 

•  Les  grands  édifices  comme  les  grandes 
montagnes  sont  l'ouvrage  des  siècles.  Sou- 
vent l'art  se  transforme,  qu'ils  pendent  en- 
core, pendent  opéra  interrupta;  ils  se  conti- 
nuent paisiblement  selon  l'art  transformé.  ■ 
V.  HcGo. 

«  Dans  l'absence  de  foi  religieuse,  nous  ne 
vivons  pas,  nous  végétons  :  au  lieu  de  s'a- 
chever, les  grands  travaux  si  bien  commen- 
cés par  nos  pères  restent  interrompus,  pen- 
dent  opéra  interrupta.  ■ 

Gatibn-Arnoclt. 

PENDERIES,  f.  (pan-de-rl — ma.  pendra). 
Kiiui.  L'eiidauon,  exécution  de  personnes  que 
l'on  pen<i  :  Les  pi^ndkrils  que  fit  alors  M.  de 
Aassau  ont  coûte  la  vie  à  dix  nulle  ronimes. 
(De  Lu  Marck.)  M.  Du  .Vaine  atoit  été  con- 
traint de  sen  retonrner  à  Paris  en  di.jçt-ncf, 
pour  donner  ordre  à  u::e  o^-"'-^^  '  ■'•'  ■  '! 
comi,us.si,m    çi.i  y  '  ' 

PKNDKRIK  du  preAi-: 

conseillers  du  pa  . 

pendre  un  Picurd  : 

tance  le  rencontre  . 

poites-tu  ?  —  Je  ir:c 

i/.  mais  cette  pknp 

Reaux.)   .V.  de  (.  .  .   .  _.,.c 

quatre  miiie  hommes;  on  crxjii  >ju  li  y  aura  de 

la  ptu^DKRiB.  (Ma*  de  Sev.) 

— Techn.  Lieu  ouvert,  sorte  de  hangar  g&rni 
de  perv'hes,  ou   lo  me^issier  met  les  peaux 
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pour  les  faire  sécher.  B  Cbacnne  des  perch 
dont  ce  lieu  est  jrarni. 

PE.NDETQCE  ITERUM  NARRAMIS  AB  OBE 

{De  nouveau  suspendue  aux  i^sr^s  de  celui 
qui  parle).  Fin  d'un  vers  de  Viri^ile  (Enéide, 
liv.  IV,  v.  79).  Tantôt  la  reine  conduit  Enée  au 
milieu  de  ses  remparts,  lui  montre  les  richesses 
deXyretla  ville  déjà  prête...;  elle  commence 
à  parier  et  s'arrête  tout  à  coup.  Tantôt,  qoand 
lejour  va  faire  place  à  la  nuit,  elle  l'appelle  à 
de  nouveaux  banquets  et,  cians  son  délire,  veut 
entendre  encore  le  récit  des  malheurs  d'ilîon  ; 
elle  écoute  et  reste  suspendue  aux  lèvres  du 
héros,  pendetgue  iterum  tiairaniis  ab  ore. 

c  D'Olivet  allait  voir  souvent  Boileau  dans 
sa  retraite  d'Auieuil;  il  recueillait  avidement 
ses  leçons;  il  était  là  comme  un  disciple  rie 
Pythagore,  pendent  narrantis  ab  ore.  • 
D'Alesibert. 

PENDEUR  s.  m.  (pan-deur —  rad.  pendre). 
Celui  qui  pend,  qui  fait  subir  le  supplice  de 
la  pendaison,  n  Vieux  mot. 

—  Mar.  Cordage  gros  et  court,  qui  em- 
brasse la  tête  d'un  mât,  et  dont  les  deux 
bouts  pendent  sur  les  faaubaos  inférieurs,  l 
On  dit  aussi  pendour. 


—  Orniih.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
pie-grieche. 

PENDIU^MT,  ANTE  adj.  (  pau-di-llan  , 
an-te;  //  mil.  —  rad.  pendiller).  Suspendu 
en  l'air  et  agité  par  le  vent  :  L'on  voit  ces 
preneurs  de  taupes...  recourbes  et  soulevant  wt 
pied  PENDiLi«iiNT  et  douteux  attendre  leur 
proie.  (Contes  d'Eutrapel).  u  Vieux  mot  que 
rien  n'empêche  d'erapluyer. 

PENDILLARD  s.  m.  (pan-di-llar;  Z/ mil. — 
rad.  pendiller).  Vitic.  Variété  de  raisin  noir 
du  depariemeut  de  l'Aisne. 

PENDILLE  s.  f.  (pau-di-Ue;  //  mil.  —  rad. 
pendiller).  Petit  objet  pendillant  :  Les  pes- 
oiLLEiS  dun  lustre. 

PENDILLER  v.  n.  ou  intr.  (pan-di-Ué;  // 
mil.  —  rad.  pendre).  Etre  suspendu,  s'agiter 
en  l'air  ;  Le  30  Janvier  1661,  anniversaire  du 
régicide,  les  restes  de  Crowwell  pendillèrent 
au  haut  d'un  gibet.  (Chateaub.)  D'ignobles  lo- 
ques PENDILLAIENT  oux  fenêtres.  (Th.  (xaut.) 

PENDfLLON  s.  m.  (pan-di-Uou  ;  //  mU.  — 
rad.  pendiller).  Techn.  Verge  qui  comnitini- 
que  le  mouveiiieutau  penduie  aune  horloge. 
Il  On  l'appelle  aussi  focrchlttk. 

PENDJAB  ou  PANDJAB,  en  anglais  i>iin(/- 
jùb,  appelé  par  ie>  ai!Cien>  ludous  Fanltcha- 
iiada,  c'est-a-dire  cinq  rivières,  une  des  qua- 
tre présidences  de  l'Inde  anglaise,  au  N.-0. 
Cette  division  administrative  des  possessions 
britanniques  dans  llnde  se  compose  de  l'an- 
cienne province  du  Pendjab,  de  la  province 
de  Lahore,  de  la  vallée  supérieure  de  l'indus 
et  du  Siudhy,  qui  comprend  tout  le  delta  de 
ce  âeuve.  Elle  est  limitée  au  N.  par  le  Ca- 
chemire, à  ro.  par  r.\fghanisiAn  et  le  Belout- 
chistan,  au  S.  par  la  mer  u'Omau  et  la  pré- 
sidence de  Bombay,  et  àl  K.  parlapresidecce 
de  Calcutta.  Sa  superficie  est  de  4&5,330  k- 
lom.   carres,  renfermant  une  poj  uIj.'..   r.     r 
46,039,149  hab.  Chef-lieu,  L-.hùre.  L  _: 
Pendjab  proprement  dit,  ou  pa\s  des  i_  :. 
Rivières,  ne  renfermait  en  1858,  avant  ;.i    r-^ 
tion  de   la  quatrième    présidence  anglaise , 
qu'une  superficie  de  Î40,TI?  kil'ro.  carres. 
avec  une  population  de  U,6S9,lt3  hab.  La 
cinq  rivières  qui  firent  donner  a  ceite  contrée 
le  nom  de  Pendjab  sont  :  en  allant  de  10.  a 
l'E.,  le  Djelam,  le  Tchennab.  le  Ravi,  la  Beya 
et  le  Sutledge,  affiuenis  de  l'indus.  La  teu  pé- 
rature  du  Pendjab  est  élevée  et  tres-sech.e. 
Près  des  rivières  le  sol  est  d'une  granJe  fé- 
condité ;  mais  il  n'en  est  plus  de  menie  à  une 
certaine  ùistai.co  des  v^'^r>  d'ea;.vu  :-  >.. 
esisal'loune  .\ 
dans   la  re. 
Djelam,  de  •■ 
les  plus  al 
centre  du  p«\>,  't  . 
vées,  quoique  d'une    : 
au  S.-E.,  près  du  ^  . 
ïe  PendJMb  du  froir. 
vin,  de  l'huile,  de:^ 
la  canne  à  >ucre  et 
minérales  con^i^te'  : 
l'alun,  leso-.:!-   - 
fère  sur  le^  - 
Parmi  les -i: 
la  Icov.ird, 
cerf,  '  *>  >^ti 

DO  .:  :^-  LlO- 


sous  Ku-jeet-i.iig.':.  us  i-r.nce  conçut,  ea 
1S09,  an  traité  d'ailiance  avec  l'.Vngleterre  ; 
mais,  ajres  s.a  mort,  les  .Kn^-iais.  dont  es 
districts  frontières ,  du  côte  du  Pendjab . 
éuient  l'objet  d  incursions  continuelles  de 
la  part  des  Stkhes,  résolurent  de  meure  no 
à  cet  éiat  de  chcvses  (1S4^>.  et  la  ruerre 
éclata.  Le  18  décembre  ISii,  une  peuie  ar- 
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mée  anglaise  livra  aux  Sikhes  la  bataille  de 
Mondky  (18  décembre  I84ô)  et  faillit  succom- 
ber; toutefois,  elle  finit,  non  sans  peine,  par 
remporter  une  victoire,  indécise,  il  est  vrai. 
Les  batailles  d'Aliwal  et  de  Sobraon  nche- 
vèrent,  le  22  janvier  et  le  10  février  1846,  la 
destruction  de  l'armée  des  Sikhes  et  ouvri- 
rent aux  Anglais  la  route  de  Lahore.  Le  gou- 
verneur général,  lord  Hardinjre,  plaça  le 
Pendjab  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre, 
après  en  avoir  détaché  le  Cachemire  et  quel- 
ques autres  territoires,  qu'il  donna  à  Gholab- 
5>ingh.  Pendant  la  courte  période  où  le  Pend- 
jab vaincu,  mais  non  encore  annexé,  demeura 
sous  le  protectorat  anglais,  sir  Henry  Law- 
rence y  laissa  régner  le  jeune  maharajah 
Duleep-Singh}  roais  une  insurrection  ayant 
éclaté  dans  le  pays  en  1848.  le  nouveau  gou- 
verneur frénerai,  lorJ  Dalhousie,  la  cinn- 
prima  détinitivement  et  comprit  le  Pendjab 
dans  les  possessions  soumises  à  la  compagnie 
des  Indei  (29  mars  1849).  Toutefois,  le  Pend- 
jab fut  placé  Î.0US  un  régime  spécial»  établi 
d'après  les  eirements  qui  avaient  rendu  po- 
pulaire l'heureuse  administration  de  sir  Char- 
les Napier  dans  le  Sind.  Il  forma  une  pro- 
vince de  ta  présidence  de  Calcutta,  adminis- 
trée par  un  lieutenant-gouverneur,  et  comprit 
alors,  non-seulement  le  Pendjab  proprement 
dit,  le  pays  des  Cinq-Riviéres  entre  l'Indus 
et  le  Suilcdge,  mais  encore  quelques  districts 
voisins  que  les  Anglais  y  avaient  réunis,  à 
ro.  du  premier  de  ces  fleuves  et  à  l'E.  du  se- 
cond. Il  avait  une  superficie  de  240,712  kiloin. 
carres  et  une  population  de  14,628,125  hab., 
la  plupart  Sikhes  et  zélés  musulmans.  Lors  de 
la  révolte  des  Indes,  le  gouverneur  du  Pend- 
jab, sir  John  Lawreuce,  maintint  sa  province 
dans  ^obei:^sance  en  desarmant  les  troupes 
indigènes  suspectes  et  en  profiunt  habilement 
de  la  haine  qui  animait  les  Sikhes  du  Pend- 
jab cooire  les  îndous.  Aussi,  quand  la  révolte 
fut  k  peu  près  étouffée, -que  le  gouvernement 
de  la  péninsule  passa  directement  à  la  cou- 
ronne et  que  l'on  répartit  plus  également  les 
diviïiODS  territoriales,  on  érigea  le  Pendjab 
en  présidence  spéciale  (icf  janvier  1859)  ;  on 
y  ajouta  les  provinces  situées  au  nord-ouest 
et  l'oa  forma  le  vaste  territoire  dont  nous 
avons  dorme  la  superâcie  et  la  population  au 
début  de  cet  articie. 

PENDJA-BASCBI  S.  m.  (pain-dja-ba-sch!). 
Communtiuiit  de  cinquante  hommes ,  dans  le 
kanai  de  IJuukhara.  * 

PENDJABI  s.  m.  (pain-dja-U).  LÎDguist.  V. 

UINDf. 

PENDJIK  s.  m.  (pain-djik).  Certificat  con- 
stataut  le  droit  de  possession  d'un  Turc  sur 
son  esclave. 

PENDLETON  ,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Laoca.:>ire,  à  10.  de  Manchester,  dont  elle 
paraît  être  un  faubourg;  7,800  hab.  Manu- 
facture:» de  coton,  lin,  ni  ;  mines  de  bouille. 

PEND-NABIÈs.  m.  {pain-dna-mè).  Bibliogr. 
Livre  persan  sur  un  sujet  moral  ou  mystiqne. 

—  Encycl.  Ce  mot  est  formé  de  deux  raci- 
nes persanes  signifiant  littéralement  livre  de 
conseil.  La  plupart  du  temps,  les  i^e/tfi-iVamè 
sont  remplis  de  cette  poésie  mystique  des 
Soufis  qui  semble  paniculière  à  la  Perse.  Le 
type  des  Pettd-Namè  a  été  donné  par  le 
cheik  Ferid  ed-Din  Attar  (v.  ce  dernier  nom 
pour  plus  de  détails).  Son  Pend-Namèy  qui 
peut  être  considère  comme  ta  chef-d'œuvre  et 
le  modelé  du  genre,  est  partage  en  soixante- 
dix-neuf  sections  ou  chapitre».  Comme  dans 
tous  le^  livres  musulmaus,  te  poOte  débute 
par  l'éloge  du  Dieu  clemeol,  miséricordieux, 
de  sa  buuié,  de  sa  gloire;  puis  tl  passe  aux 
louanges  du  Prophète  et  se  met  à  enumérer 
les  quabies  exigées  pour  arriver  à  un  état 

Parfait  de  pieté,  de  Siiinleté  et  de  béatiiude; 
humilité,  le  lenoncement  aux  biens  do  ce 
monde,  l'abnégation  de  soi-même,  l'exercice 
des  devotrs  imposés  par  lu  religion  eu  sont 
les  conditions  inuiBpeii:»ables.  D'un  autre  coté, 
le  poËle  examine  les  viL-e:t  et  l'inQuence  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  te  bonheur  de  l'homme. 
Altar  ne  se  borne  pas  toujours  à  enseigner 
des  préceptes  de  murale  pure  ;  li  s'abaisse 
souvent  ju&qu'k  entrer  dans  les  con:>eils  les 
plus  minutieux  touchant  la  morale  pratique 
et  élémentaire,  telle  que  l'entendent  les  Orien- 
taux c'est-k-dire  la  propreté,  l'hygiène,  la 
bonne  tenue,  ta  politesse.  Quelques  titres  de 
chapitres  donneront  une  idée  suffisante  du 
Pend'Nawiè  d'Attar  :  le  chapitre  neuvième 
truite  de  la  conduite  des  rois  ;  le  treizième  des 
causes  de  la  santé;  le  quatorzième  de  lu  so- 
ciété de^  gens  pieux  ;  le  trente-ueuvienie  des 
cinq  cho.%e»  qui  abrègent  la  vie  j  le  cinquante- 
cinquième  des  obligations  qu'un  amphitryon 
a  vu-K-vi»  de  ses  convives,  etc.  Du  reste, 
le  Pend-Namé  d  Altar  respire  la  plus  douce 
piété,  l'humuniie.  L'amour  du  prochain,  la  re- 
cherche de  la  vertu,  etc.  Aussi  les  orienta- 
listes »e  lonl-ils  de  bonne  heure  occupes  de 
c«  Uvr«  et  en  ont-ils  à  diiTereutes  reprises 
publié  le  texte  ou  douoe  lu  traduction.  L'édi- 
tion due  k  SUveiire  de  Sacy  est  incontesta- 
blement Ja  meilleure  de  touleii.  A  l'instar  du 
persan,  rindou«tuiii  possède  quelques  PeHd- 
Xamé  tout  à  fait  ai.alugue»  k  colui  de  Keiid 
ed-Uin  Attur. 

PEHDOIR  s.  m.  (pan-doir  —  rad.  pttidre). 
Techn.  CorvJe  ou  cro<.het  servant  k  suspendre 
les  qunrti»;n  de  lard  ou  de  viande,  ch«  lus 
charcutier»  et  les  bouchers,  i  Appareil  auquel 
07.  '.uspend  les  animaux  qu'on  veut  dépouiller. 


PEND 

PENDRAGON  S.  m.  (pain-dra-gon).  Hist. 
Titre  du  chef  suprême  des  Bretons,  pendant 
le  moyen  âge. 

PENDRE  V.  a.  ou  tr.  (pan-dre  —  dti  latin  pen- 
dëre,  être  suspendu,  ou  pendëre,  pendre,  sus- 
pendre,qui  se  rapportenll'un  à  l'autre,  comme 
jactre,  jeter,  etjdcêre,  être  étendu.  M.  Littré 
remarque  que  les  langues  romanes  ont  toutes 
pris  pendëre  et  délaissé  pendére.  Le  latin  pen- 
(ier?,  pendre,  signifie  proprement, lier, attacher 
selon  Delàtre,  et  se  rapporte  à  la  racine  san- 
scrite badh,bandh.  lier,  attacher,  d'où  bandha, 
bandhann^  lien,  corde,  baddhrî,  courroie;  per- 
san AoHrfan,ôasMn,lier,d'oùôfl»d,Uen,  corde, 
beloutchi  bandichf  fil,  corde.  Comparez  le  go- 
thique batidi,  lien,  anglo-saxon-scandinave 
band ,  même  sens  et  fil,  Scandinave  benda^ 
corde,  ancien  allemand paHf,piH/a,  lien,  etc., 
d'une  racine  bind,  baud,  bund,  lier;  iilandais- 
erse  baun,  corde,  lieu,  kymrique  bydd^  byd- 
dag,  lacs,  piège.  Polt  compare  aussi  le  grec 
peiliiô^  persuader,  primitivement  lier,  d'oii 
peismoy  corde.  Benfey  part  d'une  forme  grec- 
que penthy  qui  re|)résente  le  sanscrit  bandh 
et  à  laquelle  il  rattache  le  grec  pentheros, 
beau-père,  exactement  le  sanscrit  bandkura, 
parent.  Pott  place  également  ici  le  latin  fu- 
nis  pour  fudnis^  corde,  malgré  l'irrégularité 
du  f  pour  b).  Attacher,  fixer  en  haut,  par  un 
point  de  suspension  plus  ou  moins  mobile  : 
Pendrb  du  lard  au  plancher.  Pendre  de  la 
viande  à  un  croc.  Pendre  un  homme  par  les 
pieds. 

—  Attacher  en  haut  par  le  cou,  et  faire  pé- 
rir par  strangulation  :  Pendre  des  voleurs. 
Quand  Mayenne  le  jugeait  à  propoi^  il  ordon- 
nait de  PKNDRE  qui  de  droit  parmi  le  peuple 
et  les  Seize.  (Chateaub.)  Le  sire  Enguerrand 
de  Coucy  fit  pendre  deux  jeunes  gentilshom' 
mes  pour  avoir  chassé  sur  ses  terres.  (E.  Blaze.) 
Sixte-Quint  fit  pkndre  un  Pepoli  de  Bologne 
qui  lui  avait  donné  un  coup  de  pied  au  lieu 
d'un  morceau  de  pain ,  du  teynps  qu'il  était 
moine  et  mendiant.  (E.  About.) 

La  hart  au  cou,  le  pied  jà  sur  l'échelle, 
yn  patient  comme  un  terme  restait. 
/Pressé  d'agir.  Chariot  en  vain  rappelle; 
Propos,  efforts,  nulle  chose  n'y  fait. 
Les  amateurs  (ils  fourmillent  en  Grève) 
Fort  s'ennuyaient.  Un  murmure  s'élève. 
Chariot  alors  :  •  C'jest  par  trop  résister  ; 
Jusqu'à  demain  comptez-vous  qu'on  attende? 
Morbleu!  l'ami,  pourtant  faut-il  monter, 
Si  vous  voulei  enfin  que  l'on  vous  pende.  • 

—  A  pendre,  Bon  à  pendre.  Qui  mériterait 
d'être  pendu  :  C'est  un  homme  À  pendre,  bon 

À    PENDRE. 

—  Fam.  Pendre  au  croc,  Déposer,  aban- 
donner, renoncer  à  :  Pendre  son  épée  au 

CROC. 

—  Pendre  la  crémaillère.  Faire  un  repas 
d'amis  chez  quelqu'un,  pour  célébrer  son  in- 
stallation dans  un  nouveau  domicile. 

—  Dire  pis  que  pendre  de  quelqu'un,  Dire  de 
lui  beaucoup  de  mal. 

—  Je  veux  qu'on  me  pende^  Se  dit  en  forme 
de  serment,  pour  affirmer  quelque  chose  : 
De  tout  oe  préambule  et  de  cette  légende. 

Si  je  comprends  un  mot,  je  vetix  bien  qu'on  me  pendt. 
Reonard. 

—  Cet  homme  ne  vaut  pas  la  corde  pour  le 
pendre,  C'est  un  trés-roéchant  homme,  un  co- 
quin. 

—  Prov.  Par  compagnie  on  se  fait  pendre. 
On  fait  souvent,  pour  plaire  ii  la  société  dans 
laquelle  on  se  trouve,  des  actes  que  l'on  con- 
sidère comme  blâmables.  It  Les  grands  voleurs 
pendent  les  petits,  Ceux  qui  condamnent  ou 
font  condamner  les  voleurs  sont  aussi  des 
voleurs  qui  dérobent  des  sommes  bien  plus 
considérables. 

—  V.  n.  ou  intr.  Etre  suspendu  :  Lustre  gui 
PEND  au  plafond.  Fruits  qui  pkndent  à  un 
arbre.  C'est  un  agréable  sj.'^ctucle  que  de  voir 
cent  Polonais  avec  des  vestes  de  toutes  sortes 
de  couleurs,  des  écharpes  de  soie  tressée  où 
pend  un  sabre  auprès  duquel  le  mien  serait  un 
canivet.  (L'abbo  de  Chauliru.) 

—  Descendre  trop  bas  :  Jtobe,  jupon^  cor- 
don qui  PEND  d'un  côté. 

—  Etre  fiasque  et  pendant  :  De  grandes 
joues  qui  pendent. 

—  Pendre  sur  la  tête  de  quelqu'un  ,  Le  me- 
nacer; d'une  manière  prochaine,  imminente  : 
Le  malheur  gui  PEND  SUR  nos  tètes. 

—  Pendre  à  l'œil,  à  l'oreille,  au  nez,  Me- 
nacer, être  réservé,  destiné  k  se  réaliser  pro- 
chainement :  Autant  vous  en  pend  au  nez. 
Je  vois 

Quelque  chose  d  affreux  qui  vous  pend  d  l'oreille. 

V.  Huoo. 
Il  Génin  a  émis  la  conjecture  (jue  cette  locu- 
tion provenait  d'un  conte  où  1  abbesse  arrive 
avec  un  vêtement  masculin  sur  la  tête,  sur 
quoi  on  lui  demande  ce  qui  lui  pend  là  devant 
les  3'eux.  Mais  Génin  croyait  la  locution  du 
xvi«  siècle,  et  elle  est  bien  plus  ancienne, 
comme  le  montre  ce  texte  du  xm»  siècle,  pu- 
blié dans  la  Bibliothèque  des  chartes  : 

Aulretcl  vous  est  pt-ndans 
Dwanl  lea  tx;  jfi  »e  vou»  m'en  creléi, 
£a  tal  péril  vo  vie  ne  metnés. 
M.  Littré  fait  observer,  toutefois,  qu'ayant 
tort  dani  la  forme,  Génin  a  probablement  rai- 
son dans  le  fond.  En  etfet,  la  locution  est  aussi 
bien  pendre  devant  les  yettx  <]}io  pendre  à  iceil. 


PEND 

ce  qui  va  bien  avec  le  conte;  puis,  ce  conte 
lui  même,  avec  la  locution,  est  cité  par  un 
auteur  du  commencement  du  xivc  siècle  : 

Que  savez-vous  que  il  vous  pii\t. 

Bielle  dame,  devant  vos  ieuls. 

J.  DE  CONDET, 

Dès  lors,  rien  n'empêche  de  croire  que  le 
conte  remonte  plus  haut  et  que  c'est  de  là,  en 
définitive,  que  la  locution  provient. 

Se  pendre  v.  pr.  Etre  pendu  :  Les  peaux 
qu'on  veut  sécher  se  pendiînt  à  des  perches 
appelées  penderies. 

—  Se  suspendre  par  le  cou  pour  s'étran- 
gler :  Chez  les  Saxons,  l'homme  adultère  est 
puni  de  mort,  la  femme  obligée  de  se  pendre 
ou  percée  à  coups  de  couteau  par  ses  compa- 
gnes. (H.  Taine.) 

—  Fam.  Se  livrer  an  désespoir,  se  désoler  : 
Il  y  a  de  quoi  se  pendre.  Tant  que  nous  aU' 
rons  des  livres,  nous  ne  nous  pendrons  pas. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Se  suspendre,  s'attacher  :  Se  pendre 
par  les  mains  à  un  arbre.  Se  pendre  pur  les 
bras.  Beaucoup  de  singes  se  pendent  par  la 
queue  aux  branches  des  arbres. 

—  Se  pendre  au  cou  de  quelqu'un,  Lui  en- 
tourer le  cou  avec  les  bras  pour  l'embrasser  : 
A  mesure  qu'ils  arrivaient,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  se  pendaient  à  leur  cou.  (B.  de 
St-P.) 

—  Se  pendre  à  la  sonnette.  L'agiter  très- 
fort  et  très-longtemps. 

—  ÀUuS.  hist.  Que  l'on  me  doane  lr*i*  li- 
gue» de  l'écritare  de  quriqn  un,  et  je  me 
charge  de  le  faire  pendre.  Mût  généralement 

attribué  à  Richelieu,  et  qui,  dans  l'applica- 
tion, se  dit  pour  montrer  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  incriminer  les  intentions  les 
plus  innocentes  et  les  plus  pures. 

Rien  n'a  autant  prête  à  la  critique  et  à  la 
satire  que  les  lois.  Le  Scythe  Anacharsis  les 
comparait  à  des  toiles  d'araignée,  qui  pren- 
nent les  petites  mouches  et  laissent  passer 
les  grosses.  La  Fontaine  a  rimé  la  même  idée 
quand  il  a  dit  : 

Selon  que  vous  serez  puissant  et  misérable. 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  sagesse  des  nations  ne  confirme-t-elle 
pas  les  jugements  du  philosophe  et  du  fabu- 
liste, quand  elle  accorde  au  condamné  vingt- 
quatre  heures  pour  maudire  ses  juges?  Mais 
la  chicane,  la  procédure,  notre  code,  en  un 
mot,  ne  jubtifie-t-ii  pas  aujourd'hui  ces  accu- 
sations ?  et  les  traits  que  nous  venons  de  citer 
sont-ils  une  calomnie  ou  une  médisance?  Le 
président  dOrmesson  nous  semble  avoir  ré- 
pondu à  cette  question  quand  il  a  dit  :  ■  Si  j  étais 
accusé  d'avoir  volé  les  tours  de  Notre-Dame, 
et  que  j'entendisse  crier  derrière  moi  :  «  Au 
«  voleur  1  •  je  me  sauverais  àtoutes jambes.» 
Cette  terreur  qu'inspire  la  justice,  même  au 
plus  innocent,  est  pleinement  justifiée  par  ces 
paroles  :  ■  Que  l'on  me  donne  trois  lignes  de 
l'écriture  de  quelqu'un,  et  je  me  charge  de  le 
faire  pendre.  »  Les  érudits  sont  partagés  sur 
l'auteur  de  cette  phrase  célèbre,  qu'ils  attri- 
buent tour  à  tour  à  Laubardemont,  au  Père 
Joseph,  à  Richelieu,  à  Jeffries,  etc. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  connaissait 
ta  puissance  de  l'équivoque,  citait  un  jour 
cette  phrase  devant  ses  secrétaires.  L'un 
d'eux,  croyant  l'embarrasser,  écrivit  sur  une 
cane  :  ■  Un  et  deux  font  trois.  —  Blasphème 
contre  la  sainte  Trinité I  s'écria  le  cardinal; 
un  et  deux  ne  font  qu'un.  » 

■  En  instituant  le  jury  et  en  arrachant  l'ac- 
cusé à  des  juges  accoutumés  à  voir  un  cou- 
pable dans  un  prévenu,  la  Révolution  a  donné 
la  plus  juste  satisfaction  k  la  conscience  hu- 
maine. Pour  qu'il  prononce  une  condamna- 
lion,  il  faut  plus  de  trois  lignes  à  l'homme 
qui,  hier  encore,  était  à  un  comptoir  ou  k  ses 
affaires.  » 

{Bévue  germanique.) 

■  Donnes-moi  trois  lignes  d'un  homtne,  disait 
un  criminaliste,  et  je  le  ferai  pendre.  Je  ne 
connais  de  la  vie  de  Miae  Sand  que  ce  qu'il 
lui  a  plu  d'en  révéler  dans  ses  confesyous  : 
eh  bien!  il  n'est  pas  d'indignité  dont  je  ne  me 
fiise  fort,  par  son  propre  récit,  de  la  convain- 
cre, s'il  n'était  encore  plus  évident  pour  moi 
que  ce  récit  est  fantastique,  venant  d'une 
émancipée,  d'une  folle  1  Ah  I  madame,  vous 
fûtes  autrefois  une  bonne  tille;  cessez  d'é- 
crire, et  vous  serez  encore  une  bonne  femme.  ■ 

P.-J.    PRnUDHON. 


—  Pend«-lol,  hr«««  Grillon,  noua  nven» 
«alnea  à  Ar4uea,  «■  lu  a'y  ëlaia  pua.  V.  CRIL- 

LON. 

PENDU,  UE  (pan-du,  ii)  part,  passé  du  v. 
Pendre.  Attache  en  haut  et  retombant  :  Les 
araif/nées  dormaient  pendues  aux  tuiles,  tes 
moucherons  bourdonnaient.  (H.  Taine.) 

—  Attaché  par  le  cou  pour  être  étrangle  : 
Sous  Jilisabeth,  Scijyion  aurait  été  pendu  ; 
sous  Chartes  II,  il  n  aurait  été  que  trop  7-idi  ■ 
cute.  (Volt.) 

De  larrons  b  larrons  il  est  bien  des  degr(<3  : 
Les  petits  sont  J3r>t{/U5,  et  les  grands  sont  titrés. 

Fa.  DE  NCUFCIIATEAU. 

—  Etre  pendu  haut  et  court.  Etre  suspendu 
k  une  haute  potence  : 

Que  nobles  et  vilains  soient  pçtxdn»  haut  et  court. 
V.  Hooo, 


PEND 

—  Fam.  Pendu  au  croc.  Abandonné  :  Mo- 
quez-vous de  ceux  qui  mettent  la  poésie  à  toute 
sauce  et  qui  laissent  la  morale  et  le  bonheur 
pendus  au  croc.  (Béranger.) 

—  Etre  toujours  pendu  au  cou  de  quelqu'un, 
1, 'embrasser  continuellement,  il  Etre  toujours 
pendu  aux  oreilles  de  quelqu'un.  Affecter  de 
lui  parler  souvent,  il  Etre  toujours  pendu  aux 
côtés,  à  la  ceinture  de  quelqu'un.  Le  suivre 
partout. 

—  Etre  sec  comme  un  pendu  d'été,  comme  un 
pendu.  Etre  très-sec,  très-décharné. 

—  Avoir  la  langue  bien  pendue^  Parler  avec 
une  grande  facilité. 

—  Aussitôt  pris,  aussitôt  pendu,  Se  dit  pour 
exprimer  une  décision  très-prompte,  par  allu- 
sion aux  trois  membres  du  p^irlement  que  les 
Seize  arrêtèrent  et  firent  exécuter  au  bout  de 
deux  heures. 

—  Je  veux  être  pendu  si....  Sorte  de  serment 
imprécatoire  : 

Je  veux  être  pendu  si  je  sais  que  lui  dire 

V.  ne  GO. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  été  pendue 
ou  qui  s'est  pendue  :  Les  financiers  soutien- 
nent un  royaume  comme  la  corde  soutient  un 
pendu.  (Louis  XIV.)  Si  j'étais  te  maître,  je 
n'accorderais  jamais  de  grâce.  Quand  chaque 
famille  aura  son  pendu,  gu'aura-t-on  à  se  re- 
procher? (Duclos.) 

...  L'intervalle  est  bref  de  faussaire  à.  pendu. 

BODRSiULT. 
Le  pendu  ressuscite  et,  sur  ses  pieds  tombant. 
Attrape  les  plus  paresseuses. 

La  Fontaine. 

—  Apoir  de  la  corde  de  pendu  dans  sa  poche. 
Etre  très-heureux.  Se  dit  par  allusion  à  la 
croyance  superstitieuse  d'après  laquelle  la 
possession  d  un  bout  de  corde  de  pendu  est 
un  gage  de  bonheur. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  parler  de  corde  dans 
la  maison  d'un  pendu,  Il  faut  éviter  de  parler 
devant  certaines  gens  de  choses  qui  pour- 
raient paraître  un  reproche  indirect  qu'on 
leur  adresserait. 

—  Encycl.  On  sait  qu'il  existe  un  préjugé 
qui  a  la  vie  dure,  celui  de  ne  pas  couper  la 
corde  d'un  pendu  avant  l'arrivée  d'un  repré- 
sentant quelconque  de  l'autorité.  Ce  préjugé 
funeste  est  encore  aujourd'hui  vivace  dans 
nos  campagnes.  Voici  l'origine  que  M.  Génin, 
dans  ses  Récréations  philologiques,  assigne  à 
cette  tradition  populaire. 

«  La  justice  n'a  pas  toujours  été  environ- 
née de  cet  appareil  de  formes,  de  ces  garan- 
ties solennelles  au  milieu  desquelles  nous  ta 
voyons  marcher  aujourd'hui.  Durant  totit  le 
moyen  âge,  la  procédure  était  parfois  très- 
sommaire.  On  saisissait  un  espion,  un  scélé- 
rat quelconque  en  flagrant  délit  ;  l'autorité  ne 
perdait  pas  son  temps  à  instruire  rafl"aire,  ;t 
fa  plaider  contradictoirement,  par  avocats, 
devant  une  assemblée  de  juges.  On  accro- 
chait mon  coquin  au  premier  arbre  qui  se 
rencontrait,  et  l'armée  contmuait  sa  route. 
La  justice  civile  n'en  usait  pas  autrement  : 
elle  pendait  aux  ormes  des  jirands  chemins. 
C'est  seulement  sous  Philippe  le  Bel  qu'elle 
eut  un  lieu  attitré  pour  les  exécutions  et  un 
gibet  officiel...  Pour  assurer  l'impunité  du 
crime,  il  eiit  suffi  au  criminel  d'avoir  un  com- 
père en  embuscade  qui  serait  arrivé  sur  les 
talons  du  bourreau.  Heureusement  la  loi  sa- 
lique  y  avait  mis  bon  ordre  : 

«  Tit.  LXix.  Art.  icr.  Celui  qui  décrochera 
»  un  pendu  du  ^il^et  sans  la  volonté  du  juge 
>  sera  mis  à  ruinende  de  1,S00  deniers  ou 
•  45  sols. 

»  .\rt.  S.  Celui  qui,  sans  le  consentement  du 
»  juge,  aura  osé  détacher  un  corps  de  la  bran- 
»  che  où  il  était  accroché  payera  une  amende 
»  de  1,200  deniers,  qui  fout  30  sols.  • 

•  L'impression  de  la  loi  salique,  œuvre  de 
Pharamond  ou  de  Clovis,  s'est  continuée  jus- 
qu  à  nous,  et  c'est  sans  duute  un  des  plus  sin- 
^'iiliers  exemples  de  la  persévérance  des  tra- 
ditions. »  V.  cordb  db  pendu. 

Peudu  (li:),  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  MM.  deCourcy  et  Carmouche,  musi- 
que de  M.  Clapisson,  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  lo  Î5  mars  1841.  Il  s'agit  d'un  auldat 
condamné  ii  être  pendu,  et  qui  obtient  du 
maréchal  de  Châtilion  la  fucêiieuse  permis- 
sion de  se  chercher  un  remplaçant.  Le  soldat 
le  trouve  dans  la  personne  d'un  pauvre  amou- 
reux qvù  renonce  à  la  vie  par  désespoir  d'a- 
mour. Le  denoùment  épargne  aux  spectateurs 
sensibhs  le  tableau  dune  pendaison.  Le  rôle 
de  Drick  otfre  plusieurs  mélodies  agréables 
et  un  air  bien  traité  :  Mon  mfu-échaiyvwn  ma- 
ixchul!  sa  justice  est  infinie. 

PENDULAIRE  adj.  (pan-du-Iè-re  —  rad. 
pendule).  Meoan.  Qui  tient  du  pendule;  qui 
ap[iartient,  qui  est  propre  au  pendule  :  Mou- 
vement plindulairk.  h  Peu  usité. 

PENDULE  s.  m.  (pan  -  du-le  —  lat,  pendulus, 
qui  pend,  diininuLif  forme  de  pe/jd<^re,élre  sus- 
pendu). Mecan.  Corps  soumis  a  l'action  de  la 
pesaiituur  et  assujetti  à  osciller  autour  d'un 
point  fixe  :  Oscillttitons,  vibrations  du  BEUDULii. 
Le  Pïi:<iiVL}i  sert  principalement  àrégier  lemou- 
vement  d'une  horloge.  (Acad.)  Le  mouvement 
d'une  lampe  révèle  a  lialtlée  la  loi  de  l  isochro- 
msnie  du  pendule.  (Quinet.)  L'application  du 
PI.NDULE  à  i  horlogerie  est  due  à  Galilée.  (E.  de 
I  Gir.)  Il  Pendule  simple.  Pendule  théorique, 
'  que  l'on  conçoit  formé  d'un  seul  point  pesant 
buspondu  à  un  fil  réduit  à  une  li>fne  mathé- 
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matique.  n  Pendule  composé.  Par  opposition 
au  précédent,  Pendule  ordinaire,  matériel, 
formé  en  réalité  d'autant  de  pendules  diffé- 
rents qu'il  contient  de  molécules.  I!  Pendule  à 
pirouette.  Pendule  qui  décrit  un  cône  au  lieu 
d'un  secteur. 

—  Mécan.  Pendule  conique^  Régulateur  de 
la  vapeur  inventé  par  Wutt. 

—  Hydraul.  Pendule  hydrométrique  y  Pen- 
dule suspendu  au-dessus  d'un  couis  d'eau  et 
plongeantdans  le  liquide,  de  façon  que  l'écart 
fait  par  l'appareil  avec  la  verticale  serve  à 
calculer  la  vitesse  du  courant. 

—  Artill.  Pendule  balistique.  Instrument  à 
l'aide  duquel  on  mesure  la  vitesse  des  projec- 
tiles. 

—  s.  f.  Petite  horloge  à  poids  ou  à  ressort, 
dont  un  pendule  règle  le  mouvement  :  La  pei*- 
fection  d'une  pendule  n'est  pas  d'aller  vite, 
c'est  d'être  régiée.  (Vauven.)  L'âme  d'un  hor- 
loger n' est-elle  pas  renfermée  dans  le  tambour 
de  cette  pendule,  où  le  grand  ressort  est 
chargé^  pour  ainsi  dire,  des  commissions  d'une 
intelligence'^  (J.  de  Maistre,)  La  chaleur  a 
pour  effet  de  faire  retarder  les  pendcles.  (A. 
Rion.)  i:  Meuble  d'appartement  contenant  une 
petite  horloge  :  Pendcle  de  bronze  dur,  de 
marbre,  d'acajou.  Une  vieille  pendule  d'albâ' 
îre,  figée  dans  un  reseau  de  toiles  d'araignée, 
avait  la  prétention  d'orner  la  cheminée.  (A. 
Paul.) 

—  Encycl.  Physiq.  On  nomme  pendule  un 
corps  soumis  à  1  action  de  la  pesanteur  et  as- 
sujetti à  tourner  autour  d'un  point  fixe.  Le 
pendule  est  dit  simple  ou  composé,  selon  qu'il 
est  foTmé  d'une  simple  molécule  suspendue  à 
une  tige  supposée  sans  masse,  ou  qu'il  consti- 
tue un  corps  solide  de  forme  quelconque.  Il 

'  est  circulaire  ou  conique,  selon  que,  la  direc- 
tion de  la  vitesse  initiale  de  son  centre  de 
gravité  rencontrant  ou  non  la  verticale  me- 
née par  le  point  fixe,  ce  centre  reste  d:tnsun 
même  plan  passant  par  cette  verticale  ou  dé- 
crit un  cône  autour  d'elle.  Dans  le  premier 
cas,  le  pendule  peut  éire  considéré  comme 
suspendu  à  un  axe  horizontal  autour  duquel 
il  est  obligé  de  tourner,  et  c'est,  en  effet, 
ainsi  habituellement  qu'on  réalise,  dans  la 
pratique,  le  mode  de  support  d'un  pendule. 
Les  définitions  précédentes  se  rapportent  à 
l'hypothèse  de  1  immobilité  de  la  terre;  dans 
la  réalité  physique,  un  pendule  n'ayant  qu'un 
seul  point  rixe  serait  toujours  conique,  comme 
ie  démontre  la  célèbre  expérience  de  M.  Fou- 
cault. On  donne  encore  le  nom  de  pendule  à 

-le  molécule  soumise  à  l'action  de  la  pesan- 
-  jr  et  assujettie  k  décrire  une  ligne  courbe 

.   :inée.  Tel  est  le  pendule  cycloïdal. 

—  Théorie  du  pendule  simple  circulaire. 
Soient  O  le  point  de  suspension  du  pendule, 
OB  la  verticale,  M  une  position  quelconque 
de  la  molécule  matérielle,  A  le  point  de  ta 
circonférence  AMB  où  cette  molécule  puisse 
être  considérée  comme  a3'ant  été  abandonnée 


sans  vitesse  à  l'action  de  la  pesanteur,  /  la 
longueur  du  rayon  OA,  •  l'angle  variable 
MOB,  z  la  distance  aussi  variable  du  point  M 
au-dessus  de  l'horizontale  passant  par  le 
point  B,  a  l'angle  donné  AOB,  enfin  a  la  dis- 
tance  aussi  donnée  du  point  A  au-dessus  du 
point  B  :  le  théorème  des  forces  vives  donne 
pour  la  vitesse  du  mobile  arrivé  en  M  et  des- 
cendant alors 

v  =  }/ig{a-z) 


p  =  \'igl  V^cos  «  —  cos  »; 
mats  cette  vitesse  a  aussi  pour  expression 

V  =  —  l  -r-. 

dt 

L'équatioa  différentielle  du  mouvement  est 
donc 


—  '  jT  -  V^gl  V'cos  I  —  cos  « 


dt 


-Vi 


9  /cos  •  —  cos  « 


\ 


SI  l'on  suppose  s  très-petit,  il  en  sera  à  plus 
fert«  raison  de  même  de  •  et  l'on  pourra, 
comme  première  approximation,  substituer 
à  l'équation  précédente  la  relation  plus  simple 


d'où  résulte  pour  le  temps  d'une  demi-oscil- 
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lation,c'esi-à-dira  pour  le  temps  que  mettra 
le  pendule  à  aller  de  A  en  B, 


=  1 /-  I  arc  COS-  I 
y  9  \  «  /o 


gz 

c'est-îi-dire,  pour  la  durée  d'une  oscillation 
complète, 

,   /7 

Si  l'on  veut  une  plus  grande  exactitude,  on 
pourra  remplacer,  dans  la  formule 


dt    : 


V^.7 


cos  ft  - 


cos  0  —  cos  a  par  — 7—  et  rf6  par  -—       -  ■:  . 
'  \/2lz  —  ï'  ' 

il  viendra  alors,  pour  le  temps  employé  par 
le  mobile  à  aller  de  A  en  M, 

OU  encore 

La  quantité  ^  étantmoindre  que  l,on  pourra 

_  1 
développer  |  i_  -1  J     ^  p^^.  ^^  ^^^j^  ^^  j^^_ 


lor,  sous  la  forme 


-K^)-^(^)'+^fe)'H 


Or,  CD  sait  que 


î— '»/sr 


_j_ a  I  ^ 

formule  qui  permet  d'abaisser  d'une  unité  le 
degré  de  la  puissance  de  s  entrant  en  numé- 
rateur. En  appliquant  cette  formule  de  pro- 
che en  proche  et  substituant,  on  aurait  la 
valeur  de /.Si  l'on  se  borne,  en  particulier,  au 
calcul  de  la  durée  d'une  demi-oscillation,  il 
faudra  faire  dans  la  formule  précédente  z 
égal  à  zéro,  ce  qui  la  réduira  à 

^  1.3.5...(i'i-l)  ^n    l'         dz 


—  Pendule  circulaire  composé.  Soient  O  le 
point  de  suspension  du  pendule  ou,  plutôt,  la 
projection,  sur  le  plan   de  la  figure,  de  l'axa 
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«  l'angle  variable  de  OG  avec  la  verticale  OZ, 
«  l'angle  d'écart  primitif,  M  la  masse  du 
pendule^  P  son  poids,  k  son  rayon  de  giration 
par  rapport  à  un  axe  mené  par  G  parallèle- 
ment â  l'axe  de  suspension,  a  la  distance  OG  ; 
la  formule 

d»      îMtF 
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dt 


l.mr^ 


du  mouvement  d'un  solide  assujetti  à  tourner 
autour  d'un  axe  fixe  (v.  eotation),  appliquée 
au  cas  présent,  donnera 

dH       Mfira  sin  •  _  gn  sin  * 
~dt'^  M(A"  +  a")  ~  *'  +  a' 
ou,  en  multipliant  les  deux  membres  par  2  3-, 

de  d't  îoo       .     ,  d« 

c'est-à-dire,  en  intégrant, 

(d-:)'=F?^^-'+^'- 

La  valeur  de  la  constante  C  résulte  de  la 
condition  que,  pour  t  =  «,  on  ait  3-  =  0,  con- 
dition qui  donne  C  =  —  cos  a;  par  suite  l'é- 
quation précédente  prend  la  forme 


(-V=- 

\dl)      I 


—  (cos»  —  COSo), 


d'où  l'on  tire 


Cette  formule  est  précisément  celle  du  mou- 
vement oscillatoire  du  pendule  simple  dont 
la  longueur  serait 


/=- 


=  fl-f— . 


On  en  conclut  que  le  mouvement  d'un  pen- 
dule composé  est  celui  du  pendule  simple 
dont  la  longueur  serait  la  distance  de  son 
centre  de  gravité  a  l'axe  de  suspension, 
augmentée  du  quotient  du  carré  du  rayon  de 
giration  du  pendule,  par  rapport  à  l'axe  mené 
par  son  centre  de  gravité  parallèlement  à 
î'axe  de  suspension,  divisé  par  la  distance  du 
centre  de  gravité  à  l'axe. 

Toutes  les  molécules  du  corps,  composant 
le   pendule,    qui  se  trouvent  à  la  distance 

a-\ de  l'axe  de  suspension  oscillent  donc 

comme  si  elles  étaient  isolées  ;  celles  qui  sont 
plus  rapprochées  de  l'axe  sont  retardées  dans 
leur  mouvement,  tandis  que  les  autres  reçoi- 
vent de  leur  liaison  au  système  une  certaine 
accélération.  La  parallèle  à  l'axe  de  suspen- 
sion contenue  dans  le  plan  de  cet  axe  et  du 
centre  de  gravité  et  menée  à  la  distance 

a-\ de  l'axe,  prend  le  nom  d'axe  d'oscil- 
lation du  pendule  composé.  L'axe  d'oscilla- 
tion et  l'axe  de  suspension  sont  réciproques 
l'un  de  l'autre,  c'est-â-dire  «^ue  si  l'on  suspen- 
dait le  pendule  par  l'axe  d  oscillation  déter- 
miné comme  il  vient  d"étre  dit,  l'axe  primitif 
de  suspension  deviendrait  le  nouvel  axe  d'os- 
cillation. En  effet,  si  la  distance  a  est  rem- 

k*  k* 

placée  par — ,en  même  temps  —est  remplacé 

par  a.  Cette  propriété  de  l'axe  d'oscillation 
permet  de  déterminer  expérimentalement  la 
longueur  du  pendule  simple  isochrone  à  un 
pendule  donné.  Il  suftît,  en  effet,  pour  cela, 
de  chercher  de  l'autre  côte  du  centre  de  gra- 
vité, par  rapport  k  l'axe  de  suspension,  un 
nouvel  axe  auquel  correspondent  des  oscil- 
lations de  même  durée  que  les  précédentes. 
—  Pendule  conique.  Rapportons  les  diver- 
ses positions  du  point  mobile  a  trois  axes 
coordonnes  rectangulaires  passant  par  le 
point  d'attache  du  lil  et  supposons  aue  l'un 
d'eux,  celui  des  z,  soit  dirigé  dans  le  sens 
■  de  la  pesanteur.  Soient  /  la  longueur  du  fil,  N 
la  tension  qu'il  supporte  à  l'époque  t,  et  m  la 
masse  du  point  matériel  formant  le  pendule  .* 
les  équations  dynamiques  seront 

d*x Nx 

,//'   "        ml' 

d*y  _        N  y 

IF'  ~ml 


dt'  ' 


N  « 


auxquelles  il  faut  joindre  la  condition  géomé- 
uique 

x*  +  y'  +  «'  =  ''. 

En  éliminant  N  entre  les  deux  premières,  on 
trouve 

rf*y  d*i 

'di'— *rfP 

d'où  l'on  tire  par  inlérration 
_dy 


■•  ». 


3T-ïi-,  -C. 


dt 


dt 


miéres   équations   par   dx,  dy  et  ds  et  les 
ajoutant  membre  à  membre,  on  obtient 
dxd'x  +  dyd'y  4-  dsd'z 
le 

=  gdz ;  {xdx  +  ydy  -r  zdz); 

mais,  d'un  autre  côté,  l'équation 

x'  +  y'  +  z'  =  P 
donne 

xdx  +  ydy  -r  zdz  —  0  ; 

l'équation  précédente  se  réduit  donc  & 
dxd'x  -r  dyd'y  +  dzd'z  _     ,_  ^ 


C  désignant  une  nouvelle  ro;istante.  Cette 
nouvelle  éqaation  n'est  autre  que 


de  suspension   supposé  perpendiculaiM  k  c« 
plan,  G  le  centre  de  gravite  de  ce  pmi*le, 


C  désignant  une  constante  arbitraire.  Ceit» 
équation  exprime  que  l'aire  décrite  en  pro- 
jection sur  le  plan  des  r»,  par  le  rajon  vec- 
teur mené  de  1  origine  au  point  mobile,  croît 
proportionnelleraent  au  temps. 
En  multipliant  respectivement  les  trois  pre- 


dC 

elle  donne  par  intégration 
dx"  +  dy'  +  dz'  _ 

2q. 

m 


=  p'  =  îgz  +  C; 


C  se  déterminera  donc  par  la  condition 

V,'  =  tgt.  +  C 
et  par  suite  on  aura 

v'-r.'  =  ig{= -=.)■. 
Les  trois  équations 

x'-l-r-i-:=  =1'; 


et 


dx'  +  dy'  +  d=' 


dt' 


=  igz^C\ 


ne  contenant  pas  N,  serviront  à  déterminer 
X,  y  et  X  en  fonction  de  t.  On  les  mr-dirie 
avantageusement  en  substituant  à  x  et  à  jr 
des  coordonnées  polaires;  en  dêflgnant  par  r 
la  distance  de  l'origine  au  point  xy,  projec- 
tion sur  le  plan  des  xy  du  point  mobile,  et 
par  t  l'angle  que  fait  avec  l'axe  des  z  le 
rayon  vecteur,  on  aura 

x"  +  y"  =  r», 
xdy  —  ydx  =  Hd! 
et 

dx"  +  dy»  =  dr»  +  r=d»'. 

En  substituant,  il  vient  pour  les  équations  du 
mouvement 

r'  +  s'  =  P, 

dl 


dr*  +  r'dt'  +  dz' 


=  ig:  +  C. 


En  éliminant  r  et  t  entre  ces  équations,  on 
trouve 

Idz 


V[l'  —  z'Hîsz  +  C')  —  C' 


et  par  suite 
d»  =  - 


C/dt 


(J»  -  i')V(P-i'Mîsî  +  t;'>— >-• 

En  intégrant  ces  deux  équ.itions,  on  aurait  t 
et  »  en  "fonction  de  i  ;  mais  les  intégrations 
ne  peuvent  se  faire  que  par  séries  0.  en  em- 
ployant les  foncions  eUij  :; 

Pour  obtenir  l'équation  ]  - 
ner  la  tension  du  lil,  on  p 
pectivement   les   trois   pr^-: 
par  X,  y  et  I  et  les  ajouter  n.ci'.it  :e  a  u.eiu- 
bre.  On  obtient  ainsi 


xd'x  +  yd'y  -^  zd't 
dt' 


-t-t  +  ÇS 


mais  en  différenliant  deux  fois  l'équation 

x'  +  r  +  ^  =  !', 
on  en  tire 

xd'x  +  yJy  -1-  zd't 


dl' 

dx'  +  dy'  +  dz' 


—  t*i 


il  en  résulte  que 


mç  -  est  la  projection,  sm  U  direction  Sa  O, 

du  poids  ■•;  de  la  moWcule  eonsùtnaat  le 

pf«d»/f ,  et -y-  est  la  projection,  sur  la  même 

direction  de  la  force  c*Dtri(\ig^  de  cette  mo- 
lécule; en  sorte  qu'on  aurait  [  u  écrire  immé- 
diaTeœeat  cette  dernière  *qq»tion. 

Il  «■■it  interdisant  de  savoir  d»ns  quel  cas 
le  mobile  parcourrait  un  cerol*  horizontal  de 
la  sphère  sur  laquelle  il  est  asspjetti  à  se 
mouvoir.  Dans  ce  cas ,  r  et  r  conserveraient 
leurs  valeurs   initiale»  «.  et   r..    L'eqnation 

r*  —  «  C  donnerait 
dl 

dt  "  r.'  ■ 
Ainsi  le  monvement  du  fenimlt  senit  ani- 
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forme,  •  sérail   proporiionael  au  temps   et 
fourni  par  la  formule 


en  supposant  qu'on  comptât  le  temps  àpar* 
tir  de  l'instant  où  le  mobile  traverse  le 
plan  des  x;.  La  vitesse  constante  de  ce  mu- 
,..       de  .  .  .         ,  C 

oile,r,—    serait  aussi  représentée  par  -;  on 

aurait  donc,  pour  déterminer  la  constante  C 
l'équation, 


d'où 

C  =  r.t'c, 
et  par  suite 

•  =  —  f. 

r, 

CftU  posé,  il  devra  y  avoir  équilibre  entre  la 

force  centrifuge  m -^  du  mobile,  son  poids 


mg  et  la  tension  du  fil,  c'est-à-dire  que  la 

résultante  des  forces  m-^etnig  appliquées 

en  M  devra  être  dirigée  suivant  OM.  Cette 
condition  s'exprimera  par 


mg 


ï  =  lyyioz  =  ■ 


C'est  là  la  condition  pour  que  le  pendule  dé- 
crive un  cône  de  révolution  autour  de  l'axe 
des  X. 

On  peut  intégrer  par  approximation  les 
équations  différentielles  du  mouvement,  dans 
le  cas  général,  lorsque  le  pendule  s'écarte 
très-peu  de  la  verticale;  l'équation  r';'  =  /* 

ou  X  =  (/'  — r')  î  =  /  |_  l  —  r  V  ]  »   donne 

alors,  en  s'arrétant  au  second  terme, 

'  =  'i'-iF)='-îÇ. 

d'où 

dz  =  -jdr; 

il  en  résulte,  en  substituant  dans 
*■*  +  r'dV  +  dz' 
Ji, =2!/--+C', 

.  /d»\'     dr'  I        r>\  /  1  r> , 

On  peut,  dans  celte  dernière  formule,  né- 
gliger le  terme 

r'</r' 

(■(/(•  ' 
elle  se  réduit  alors  à 

d'ailleurs, 


en  éliminant  dt,  il  vient 


-c +  (!!?/  +  C')r 


équation  qui  est  celle  d'une  ellipse  rapportée 
H  son  centre,  comme  il  est  facile  de  le  véri- 
tier. 

Ainsi,  dans  le  cas  où  le  pendule  s'écarte 
toujours  tres-peu  de  la  verticale,  la  projection 
horizontale  du  point  matériel  qui  le  conMilue 
décrit  une  ellipse  dont  le  centre  est  le  pied 
de  la  verii.alc.  D'ailleurs,  l'aire  du  secteur 
corrospond.rit  k  l'arc  décrit  sur  cette  ellipse 
croît  proportionnellement  au  temps,  comme 
«n  I  avait  dejk  dit. 

—  Pntdule  de  Foucault.  On  connaît  la  ci- 
!„„?..?'■  '■"".P"';. '»<•""'"»  M-  Poucault  a 
L,  /L^^  ''"'  '*  f'""  <^  <■»•  illaiion  d'un  pendule 
wurne  à  peu  près  unifurmément  autour  de  la 
.ertical»  et  dans  1.  .en,  s.  0.  N.-E.  pour  no- 
ire lieini.ph|-re.  La  théorie  de  ce  phénomène 
présentait  des  difUcullé,  conlrenesqueîles 
uni  échoue  plusieurs  géomètres;  elle  a  été 
présentée  nour  la  première  fois  d'une  ma- 
nier»  satisfaisante  par  le  général  Poncelet. 

Lorsqu  on  veut  appliquer  k  un  mouvement 
relatif  les  formules  générales  de  la  djnami- 
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que,  établies  pour  un  mouvement  absolu,  il 
laut,  pour  chaque  point  du  système  mobile, 
joindre  aux  forces  réelles  les  forces  qu'on  a 
nommées  apparentes  et  qui  sont  la  force  d'i- 
nertie d'entraînement  et  la  force  centrifuge 
composée.  Le  mouvement  de  la  terre  se  com- 
pose du  mouvement  de  translation  de  son 
centre  autour  du  soleil  et  du  mouvement  de 
rotation  de  sa  ma^se  entière  autour  de  la  li- 
gne des  pôles.  Mais  le  mouvement  de  trans- 
lation de  la  terre,  dans  un  intervalle  de  temps 
suffisamment  court,  peut  être  regardé  comme 
rectiligne  et  uniforme;  la  furce  d'inertie 
d'entraînement  correspondante  à  ce  mouve- 
ment peut  donc  être  considérée  comme  nulle. 
Restent  donc  la  force  d'inertie  d'entraîne- 
ment due  au  mouvement  de  rotation,  c'est-à- 
dire  la  force  centrifuge  correspondante  à  ce 
mouvement,  et  la  force  centrifuge  composée. 
Mais  l'attraction  exercée  p:tr  la  terre  sur  un 
corps  et  la  force  centrifu,i,'e  due  à  son  mouve- 
ment diurne  de  rotation  ayant  précisément 
pour  résultante  le  poids  du  corps,  mg,  dirigé 
suivant  la  verticule,  en  considérant  le  poids 
du  pendu/e  comme  la  force  réelle  qui  agit  sur 
lui,  nous  aurons  tenu  compte  de  la  force  d'i- 
nertie d'entraînement.  Il  n'y  aura  donc  k 
joindre  à  ce  poids  que  la  force  centrifuge 
composée  de  ia  molécule  suspendue  k  l'ex- 
trémité du  Iil. 

Rapportons  le  mouvement  du  pendule  à 
trois  axes  coordonnés  rectangulaires  menés 
du  point  d'attache  du  fil  et  dirigés ,  l'un 
l'axe  des  r,  suivant  la  verticale  de  haut  en 
bas,  le  second,  l'axe  des  x,  du  N,  au  S.,  le 
troisième  enfin,  celui  des  y,  de  l'O.  à  l'E. 
Soient  u,  «,,  w,  les  composantes  de  la  vitesse 
relative  du  mobile  parallèlement  à  ces  axes 
et  a,  b,  c  les  cosinus  des  angles  que  la  force 
centrifuge  composée  de  ce  mobile  fait  avec 
les  mêmes  axes.  Comme  la  force  centrifuge 
composée  est  perpendiculaire  à  la  vitesse  re- 
lative, il  en  résulte  la  relation 

ua  -f  «j6  -|-  u,c  =  0  ; 
elle  est  aussi  perpendiculaire  à  Taxe  de  la 
rotation,  c'est-it-dire  à  l'axe  du  monde,  dont 


les  angles  avec  les  tr* 

nées  sont  la  latitude  de  \,  --  et 

2        2 

séquent, 

a  cos  11  -h  c  sin  V  =  0 
enfin 

a'  +  ô'  +  c"  =  1. 
On  tire  de  ces  trois  équations 


xes  des  coordon- 
et    — >.;parcon- 


fc  u,'  -1-  ( u,  cos  X  —  u  %m\y* 
w,  cos  \  —  u  sin  y 


Vu,»  =  (u,  cos  \ —  u  sin  l)' 

—  u.  cos  X 
c  =  —  -; 

vu.»  -h  (»,  cos  11  —  H  sin  Xy 
d'un  autre  côté,  l'angle  a  que  la  vitesse  re- 
lative V  du  mobile  fait  avec  l'axe  de  la  rota- 
tion est  donné  par  l'équation 

cos  a  =  -  cos  X  -f-  —  sin  )., 
d'où  résulte 


usinas:  ^u^  -^  (u,  cos  X  —  u  sin  \)*  ' 
par  conséquent. 


—  (/,  cos  \ 


Or,  la  force  centrifuge  composée  est  repré- 
sentée par  2mwv  sin  a,  u  désignant  la  vitesse 
angulaire  de  rotation  ;  ses  composantes,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  sont  donc 

2»)wt)  sin  a.a  sîntiiiUi  sin  \ 
tm  w  i;  sin  a.  6  =  2m  w  (u,  cos  \  —  u  sin  \) 
et 

2m  w  u  sin  w.  c  =  —  2m  w  u^  cos  >  ; 
par  conséquent,  si  N  désigne  la  tension  du 
fil,  les  équations  du  mouvement  sont,  en  dé- 
signant par  /  la  longueur  du  fil, 

_=---  +  2«u.smV. 

rf*V  Nu,  .      , 

— J  =  --i-(-!u(u,  cosJi  — u  sinX) 

et 

d'z  Ni      . 

jp  =  S  —  'J—^""'  »">*. 

auxquelles  il  faut  joindre  la  condition 
x'  +  y*  +  t'  =  /'. 
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L'élimination  de  N  entre  le; 
donne 

I'      ' 


deux  premières 


dl' 


dt' 


■-  — 2u 


/     dx        dy\    , 


Si  l'on  était  au  pôle  même,  cos  \  serait  nul  ; 
mais,  en  tout  autre  poiiii  de  la  surface  de  la 

terre,  le  terme  2  cos  T-r  -^  peut   être  négligé 

lorsque  les  oscillations  sont  très-petites,  ce 
que  nous  supposerons  ;  l'équation  précédente, 
réduite  à 


est  alors  immédiatement  inlé, 


dt 


'  dt 


ble  et  donne 
=  —  o>  sin  >  (x»  +  y') -h  C. 


La  constante  est  nulle  si  l'on  suppose,  comme 
nous  le  ferons,  que  le  pendule^  ayant  été 
abandonné  sans  vitesse  initiale,  passe  à  une 
distance  infiniment  petite  de  la  verticale;  en 
effet,  au  moment  de  ce  passage,  x  et  y  étant 
nuls,  il  ne  resterait  que  C  =  0. 

Substituons  dans  l'équation  précédente  à 
X  et  y  des  coordonnées  polaires  définies  par 
les  relations 

X  =  r  cos  9,    y  =  T  sin  6, 
elle  se  réduira  à 

dfi  .    . 


d'où  l'on  tire 

e  =  0,  — usin  Vf. 
Cette  équation  exprime  précisément  que  le 
plan  d'oscillation  du  pendule  tourne  unifor- 
mément autour  de  la  verticale  avec  une  vi- 
tesse angulaire  égale  à  w  sin  V,  dans  le  sens 
S.,  O.,  N.,  E.,  en  raison  du  signe  de  cette 
vitesse.  Ainsi  la  rotation  uniforme  du  plan 
d'oscillation  est  établie  rigoureusement  pour 
un  pendule  placé  ou  pôle  même,  quelle  que 
soit  l'amplitude  de  ses  oscillations,  et  pour 
un  pendule  suspendu  en  un  point  quelconque 
de  la  terre,  en  supposant  que  les  oscillations 
de  ce  pendule  soient  infiniment  petites.  Le 
fait  de  la  rotation,  indépendamment  de  l'uni- 
formité, résulte  aussi  clairement  de  ce  qui 
précède. 

—  Pendule  cycloidal.  On  réalise  assez  ap- 
proximativement l'hypothèse  d'un  point  ma- 
tériel glissant  sans  frottement  sur  une  cy- 
cloïde  verticale,  en  l'attachant  à  un  fil  fixé  au 
point  de  rebroussement  de  la  développée  de 
cette  cycloide ,  formée  comme  on  sait  de 
deux  demi -cycloïdes  de  même  paramètre 
qu'elle.  Le  fil  s'enroule  sur  la  développée  et 
son  extrémité  décrit  la  cycloïde  qui  devait 
former  la  trajectoire  du  mobile.  La  roideur 
du  fil  serait  la  seule  force  retardatrice  dont 
il  y  aurait  à  tenir  compte,  mais  nous  la  né- 


gligerons. Désignons  par  z  la  distance  varia- 
ble du  mobile  à  la  tangente  au  point  le  plus 
bas  de  la  cycloîde,  la  vitesse  de  ce  mobile 
sera 


u  =  ^zg{z,-z); 
d'un  autre  côté, 

s  désignant  l'arc  parcouru  ;  il  < 
di  =  'J 


^2g(z,-z) 

mais   une   propriété   connue    de    la   courbe 
donne 


d'où,  si  l'on  désigne  par  T  la  durée  d'une  os- 
cillation complète, 

On  voit  que  la  durée  d'une  oscillation  ne  dé- 
pend pas  du  point  de  départ,  pui;>que  la  for- 
mule ne  contient  pas  ;«.  C'est  ce  qui  a  fait 
donner  k  la  cycloîde  le  nom  de  tautochrone. 
—  Pendule  conique  ou  régulateur  à  force 
centrifuge.  Cet  appareil ,  imaginé  par  Watt 
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pour  régulariser  le  mouvement  des  machines 
k  vapeur,  se  compose  d  un  axe  vertical  sup- 
portant, par  deux  tiges  inclinées,  deux  boules 
qui  s'écartent  d'autant  plus  de  la  verticale  que 
la  vitesse  de  rotation  est  plus  grande.  Ces 
deux  tiges  sont  reliées,  en  un  point  de  leur 
longueur,  par  deux  verges,  k  un  manchon  qui 
embrasse  l'axe  vertical  et  sur  'equel  il  peut 
gli>,ser.  Comme  l'indique  la  figure  ci-dessous, 
cet  appareil  a  la  forme  d'un  losange  articulé, 
qui  tourne  avec  l'axe  vertical  mis  en  comum- 
nicalion  de  mouvement  avec  une  pièce  de  ro- 
tation de  la  m  ichine.  î/effet  de  la  force  cen- 
trifuge sur  les  boules  est  de  soulever  plus  ou 
moins  le  manchon,  qui,  par  la  communication 
d'un  levier,  sert  à  régler  la  dépense  de  va- 
peur en  faisant  varier  l'ouverture  d'une  vanne, 
d'un  robinet,  d'une  valve  de  gorge,  etc.,  etc. 
Deux  choses  sont  à  déterminer  dans  le  pen- 
dule conique,  savoir  :  lO  la  vitesse  de  rota- 
tion, qui  doit  être  telle  que  le  manchon  oc- 
cupe une  position  déterminée  pendant  que  la 
machine  décrit  un  nombre  voulu  de  révolu- 
tions dans  un  certain  temps;  2°  le  poids  des 
boules,  qui  doit  être  tel  que,  quand  la  vitesse 
de  la  machine  a  acquis  un  excès  tîxé  à  l'a- 
vance sur  celle  que  lui  assigne  la  nature  du 
travail ,  la  force  centrifuge  des  boules  soit 
capable  de  régler  l'ouverture  de  la  vanne  ou 
du  robinet  destiné  k  modérer  l'action  du 
moteur. 


Si,  quand  la  machine  possède  la  vitesse 
convenable,  le  manchon  doit  occuper  une 
position  fixe  A  sur  l'axe  vertical  CK,  il  en 
résulte  que  ce  manchon  ne  saurait  éprouver 
aucune  action  de  la  part  des  pièces  qui  le  lient 
aux  vannes  ou  aux  valves  de  gorge  et  que. 
dans  ces  conditions,  il  n'est  sollicité  que  par 
les  poids  des  boules  et  de  la  force  centrifuge, 
entre  lesquels  il  y  a  équilibre,  et  dont  la  ré- 
sultante est  dirigée  dans  le  sens  de  CI  ou 
passe  par  le  point  C.  Si  CI  représente  In 
grandeur  de  cette  résultante,  les  côtés  CK,  Kl 
du  triangle  CKI  seront  proportionnels  au 
poids  P  d'une  boule  et  à  sa  force  centri- 
fuge F,  c'est-à-dire  que  —  =  ttt^-  V  étant  la 

vitesse  angulaire  de  P  autour  de  CK,  on  a, 

P 
pour  la  valeur  de  F,  F  =—  u,'  x  Kl,  qui, 

remplacée  dans  l'équation  précédente,  donne 

—  =  — ,  d'où  CK  =  -^.  Mais  la  vitesse  an- 
g        C  K  y, 

guluire  u,  est  égale  ii  2it  multiplié  par  le 
nombre  n  de  révolutions  que  le  régulateur 
doit  parcourir  en  une  minute,  lorsque  la  ma- 
chine   marche    convenablement,    et    divisé 

par  60;  soit  u,  =  —,  et  la  valeur  de  CK  de- 


vient définitivement  CK 


m 


équation 


au  moyen  de  laquelle  on  déterminera  l'abais- 
sement des  boules  au-dessous  du  sommet  su- 
périeur C  du  losange,  ainsi  que  l'ouverture 
des  verges  et,  par  suite,  la  position  des  bou- 
les sur  le  prolongement  de  celles-ci. 

Tant  que  la  machine  marche  avec  la  vi- 
tesse que  l'on  s'est  donnée,  les  boules  demeu- 
rent, par  rapport  au  sommet  du  losange,  à  la 
distance  verticale  trouvée  plus  haut,  et  le 
manchon  qui  conduit  le  levier  de  manœuvre 
des  vaimes,  robinets,  valves,  etc.,  etc.,  de- 
meure dans  la  même  position;  mais,  si  la  vi- 
tesse vient  k  se  ralentir,  les  résistances  l'em- 
portant sur  la  puissance,  il  faut  augmenter 
cette  dernière  pour  que  le  régulateur  puisse 
rétablir  la  vitesse  moyenne  que  l'on  avait  en 
vue  d'obtenir.  De  même,  si  la  vitesse  aug- 
mente, il  faut  diminuer  l'action  du  moteur, 
c'est-à-dire  fermer  plus  ou  moins  les  vannes. 
Pour  opérer  «es  effets,  le  manchon  doit  vain- 
cre une  certaine  résistance  p,  qu'il  est  facile 
d'évaluer  au  moyen  de  poids  capables  de  faire 
mouvoir  les  vannes  régulatrices.  C'est  cette 
résistance  p  qui  détermine  le  poids  P  à  don- 
ner aux  buules;  car  on  remarquera  que  P 
n'entre  pas  dans  les  équations  précédentes.  Si 
une  petite  accélération  de  vitesse  s'est  pro- 
duite, les  boules,  en  s'écartant,  soulèvent  le 
manchon.  Suit  p  la  résistance  que  celui*ci  op- 
pose :  si  on  la  représente  par  Aa,  elle  se  decom- 
K  osera  en  deux,  A6,  Ad,  qui,  dirigées  suivant 
îs  côtés  inférieurs  du  losange,  pourront,  k 
cause  de  la  ri{(idité  des  verges,  être  regardées 


PEND 

comme  appliqjées  en  B  et  D  et  représentées 
par  B6'  =  a6  et  Dd'  =  Arf.  Ces  forces  B4',  iid', 
étant  décomposées  en  BV  et  Be,  d'une  part, 
DA,  D/de  l'i.utre.  on  remarque  que  B/i'  et  DA 
sont  d'un  effet  nul,  puisqu'elles  passent  par 
le  point  C,  et  que  D/',  Be  sont  égales  chacune 
à  Aa  ou  à  p.  Ainsi,  cette  résistance  se  répé- 
tera aux  articulations  B  et  D  en  y  conservant 
sa  valeur  primitive.  D'un  autre  côté,  les  for- 
ces d/,  Be  peuvent  se  décomposer  chacune 
en  deux  autres  forces  paruUèles,  appliquées 
l'une  au  sommet  C  et  l'autre  au  centre  de 
l'une  des  bouks.  La  première  composante  ap- 
pliquée en  U  est  d'un  effet  nul,  et  la  deuxième, 

CD 
dont  la  valeur  est  P  "  Tj.  s'ajoute  au  poids  P 

de  la  boule.  Dès  lors,  on  retombe  sur  une 
condition  d'équilibre  déjà  formulée 


Remplaçant  F  par  sa  valeur  et  simplifiant, 
on  a,  ea  définitive, 


CK  =  (PH-p)  , 


cr 


Cette  relation  permettrait  de  trouver  le 
poids  P  de  chu»|ue  boule;  mais,  comme  le 
régulateur  ne  cède  pas  instantanément,  il  y 
a  nécessairement  un  intervalle  pendant  le- 
quel la  vitesse  augmente  avant  que  les  tiges 
bougent;  soit  )^v^  l'excès  de  la  vitesse  sur 
sa  valeur  moyenne  au  moment  où  la  vanne 
s'ouvrira,  si,  avant  l'instant  où  cette  vitesse 
est  acquise,  le  mouvement  n'a  pas  lieu,  il  est 
visible  que  l'équation  précédente  ne  sera  sa- 
tisfaite qu'autant  que  v^  sera  remplacé  par  sa 
nouvelle  valeur  y^  (l  -|-  n),  puisque,  d  après 
notre  hypothè^e,  c'est  seulement  pour  cette 
dernière  vitesse  que  la  résistance  p  du  man- 
chon se  manifeste.  On  aura  donc,  après  avoir 
divisé  par  P, 

CI  /dix  iV(l+«)' 


p  _    CI  /C 
P  "  CD  V 


■i-,). 


ou,  Clv  étant  égal  i 
P        CI 


p-CD«'^-")'-'J' 
Il  peut  varier  entre  0,1  Ui  et  0,o5  Uf  Dans  ces 
conditions,  la  relation  précédente  devient, 
pour  n  =  0,1, 


•  =  0,21 


Dans  les  machines  où  la  résistance  du  man- 
chon est  très-petite,  on  ne  vise  pas  à  donner 
à  P  ou  au  poids  de  chaque  boule  une  valeur 

3 
très-faible;  on  fait  CI  égal  à  -  CD;  on  a  donc 


et.par  suite,  P  - 


:  =  3,l7p. 


On  voit  que,  plus  le  rapport  de  —  est  grand, 


Fig.  7. 

plus  celui  de  CI  à  CD  est  grand  aussi;  c'est 
pourquoi,  quund  la  résistance  p  devient  un 
peu  considérable,  on  change  la  disposition  des 
parties:  on  place  le  minicfion  nu  sommet  su- 
périeur du  losange  et  le  [«oint  fixe  du  régula- 
teur au  sommet  inférieur.  Pour  que  les  verges 
ne  puissent  tléchir,  on  ne  dépasse  pas  pour  CI 
3  îi  4  fois  CD. 

Dans  la  pratique,  on  fuit  les  boules  creuses 
et  on  y  introduit  peu  à  peu  de  la  grenaille  de 

filomb,  que  l'on  fait  fon<lre  quand  le  poids  de 
a  boule  est  tel,  que  la  soupape  régulatrice 
fonctionne  bien;  ordinairement,  ce  poids  est 
compris  entre  10  et  35  kilogrammes.  Suivant 
qu'une  machine  est  de  6, 10, 15  et  25  chevaux, 
le  diamètre  des  boules  est  de  0>",115,  on»,l35, 
on>,15  et  0™,lô  environ.  Il  n'y  a  pas,  en  géné- 
ral, d'inconvénient  à  faire  les  boules  un  peu 
fortes. 
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Pour  compléter  ces  renseignements  théori- 
ques et  pratiques  sur  le  pendule  à  force  cen- 
trifuge, on  peut  consulter  le  Traité  de  méca- 
nique appliquée  aux  machines  de  M,  le  général 
Poncelet,  et  le  Traité  de  mécanique  appliquée^ 
de  M.  Mahi^tre. 

—  Pendule  compensateur.  Les  dimensions 
des  corps  changeant  avec  la  température,  il 
en  résulte  que  la  longueur  des  pendules  par 
lesquels  sont  réglées  nos  horloges  n'est  pas 
constante;  qu'elle  est  plus  grande  en  été 
qu'en  hiver,  ce  qui  a  pour  eîfet  d'allonger, 
pendant  l'été,  la  durée  des  oscillations,  de 
rabrêger  pendant  l'hiver  et,  par  suite,  de 
faire  que  les  horloges  retardent  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  saisons  et  avancent  pen- 
dant la  seconde.  Pour  corriger  cet  inconvé- 
nient, on  a  imaginé  de  former  les  pendules  de 
plusieurs  substances,  dont  les  dilatations  iné- 
gales se  compensent  mutuellement  et  main- 
tiennent au  même  point  le  centre  d'oscillation 
du  système.  Les  pendules  construits  en  vue 
de  cet  objet  ont  été  appelés  pendules  compen- 
sateurs, pendules  compemés  ou  simplement 
compensateurs.  Il  en  existe  de  bien  des  formes 
différentes,  dont  nous  allons  décrire  les  prin- 
cipales. 

—  Pendule  compensateur  de  Graham.  Ce 
pendule  est  une  tige  de  verre  capable  d'os- 
ciller autour  du  point  auquel  son  sommet  est 
fixé.  Elle  supporte  un  vase  cylindrique  en 
verre  contenant  du  mercure.  Le  centre  d'os- 
cillation est  très-voisin  du  centre  de  gravité, 
au  milieu  de  la  masse  du  mercure.  Un  cer- 
tain accroissement  de  température  allonge  ta 
tige,  mais,  en  même  temps,  il  dilate  le  mer- 
cure, dont  le  niveau  remonte,  et  dont,  par 
conséquent,  le  centre  de  gravité  se  trouve 
aussi  soulevé.  Si  le  rapport  de  la  longueur  de 
la  tige  de  verre  à  la  hauteur  du  mercure  a 
été  convenablement  calculé,  le  centre  de  gra- 
vité, abaissé  par  l'effet  de  la  première  dilata- 
tion, doit,  par  l'effet  de  la  seconde,  remonter 
à  sa  première  position.  Soient  l  la  longueur 
de  la  tige  de  verre  et  k  son  coefficient  de  dila- 
tation, h  la  hauteur  du  mercure  et  k'  son  coef- 
ficient de  dilatation,  et  t  le  nombre  de  degrés 
dont  la  température  a  augmenté;  l'allonge- 
ment du  verre  sera  Ikt^  l'augmentation  de  la 
hauteur  du  mercure  sera  k'hi;  par  suite,  l'é- 


lévation du  centre  de  gravité  sera  -  k'ht. 

8 
Pour  que  la  compensation  ait  lieu,  il  faut 
donc  que  l'on  ait 

kit  =  -  k'ht    ou    2kl  =  k'h,    d'où  A  =  /  x  -77. 
2  k' 

Comme  le  rapport  -jr,  est  connu,  on  voit  que 

la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  doit  être 
une  fraction  déterminée  de  la  longueur  de  la 

tige  de  verre.  Cette  fraction  est  à  peu  près  -. 

Comme  le  centre  d'oscillation  ne  se  confond 
pas  avec  le  centre  de  gravité  de  la  masse  du 
mercure,  on  établit  ordinairement  la  compen- 
sation par  tâtonnements  en  soulevant  ou  en 
abaissant,  au  mojen  d'une  vis,  le  vase  qui 
contient  le  mercure. 

Ce  compensateur,  le  premier  qui  ait  été 
construit,  date  de  1726;  il  est  dû  k  l'habile 
horloger  Graham,  l'inventeur  de  l'échappe- 
ment il  cylindre. 

—  Pendule  compensateur  de  Leroy  (fig.  8). 
Notre  compatriote  Julien  Leroy  a  inventé, 


F 

Fig.  8. 

pour  réaliser  la  compensation,  un  mécanisme 
dont  le  jeu  repose  sur  un  calcul  identique  au 
précédent.  Un  tube  de  laiton  AA  repose  sur 
une  traverse  fixe  BB.  .\  la  partie  supérieure 
du  tube,  en  C,  est  attachée  une  tiçe  de  fer  CD, 
qui.  au  moyen  d'une  lame  d'acter  mince  et 
rtexible,  soutient  le  pendule  EK.  La  lame  d'a- 
cier DK  passe  au  travers  d'une  fente  Huaii- 
uuée  dans  la  traverse  BB  ;  ce  sont  les  oords 
de  cette  fente  qui  la  font  âéchir,  lorsqu'elle 
les  frappe,  et  qui  représentent  par  consé- 
quent 1  uxe  de  susnonsion  du  pendule.  Quand 
la  temp<"rature  s'élève,  le  tube  AA  est  dilaté 
et  le  point  C  monte;  le  pendule  monte  donc 
aussi,  il  va  devenir  plus  court;  mais  l'allon- 
gement qu'éprouvent  les  tiges  CDEF  le  ra- 
mène à  su  longueur  normale. 

Un  compensateur  plus  employé  est  celui 
représenté  par  la  figure  9.  I.e  pendule  est 
porté,  comme  le  précèdent, par  une  lame  d'a- 
cier qui,  dans  les  oscillations  de  l'appareil, 
vient  s'infléchir  sur  les  bords  d'une  fente  p.ii 
partir  de  laquelle  est  comptée  la  longueur  du 
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pendule.  Cette  lame  est  supportée  par  une  tige 
métuUique  ap,  dont  le  sommet  est  fixé  à  l'ex- 
trémité d'un  levier  coudé  abc,  mobile  autour 
du  point  b.  Quand  la  température  s'élève  de 
to,  le  pendule^  dont  la  substance  a  pour  coef- 
ficient de  dilatation  linéaire  le  nombre  K  et 
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Fig.  9. 

dont  la  longueur  est  L,  descend  de  LKt.  Or, 
on  voit  en  m  une  tige  de  métal,  dont  la  lon- 
gueur est  L',dont  le  coefficient  de  dilatation 
est  K',  et  qui  par  un  de  ses  bouts  vient  but- 
ter contre  le  bras  bc  du  levier.  L'allongement 
de  cette  lige,  pour  to,  est  L'K't.  Si  les  deux 
bras  du  levier  étaient  égaux,  cet  allongement 
aurait  pour  effet  de  soulever  le  pendule  d'une 
quantité  égale  à  L'K7;  mais,  en  général,  les 
deux  bras  du  levier  sont  inégaux,  et  il  est  clair 
alors  que  les  chemins  parcourus  par  les  points 
a  et  c  sont  proportionnels  aux  bras  ab  et  bc, 
en  sorte  que  l'allongement  L'K't  produit  un 

soulèvement  du  pendule  égal  à  UK't  x  — . 

Donc,  pour  qu'il  y  ait  compensation,  on  doit 
ab  "^ 

avoir  LKf  =  h'K't  x  t-  ou  LK  =  L'K'  x 


bc 


bc 


—  Pendule  compensateur  de  Ifarrison^  dit 
gril  (fig,  10).  Peu  de  temps  après  l'inven- 


t^ 


Fig.  10. 

tion  du  compensateur  de  Graham,  Harrison 
construisait  celui-ci,  qui  est  de  beaucoup  le 
plus  employé.  Sa  forme  rappelle  celle  d'un 

Sril.  Il  est  composé  de  neul  liges  verticales, 
ont  cinq,  de  couleur  foncée  sur  la  figure, 
sont  en  acier,  et  dont  les  quatre  autres,  de 
couleur  claire,  sont  en  laiton.  Les  verges 
d'acier  et  celles  de  laiton  alternent  de  leAe 
sorte  que,  si.  pour  les  désigner,  on  leur  appli- 
que, en  allant  de  gauche  à  droite,  les  nom- 
bres 1,  2,  3,  4,  5.  6,  7,  8,  9,  on  voit  que  les 
tiges  d'acier  sont  indiquées  par  les  numen,^ 
impairs,  tandis  que  les  liges  de  laiton  le  sont 

fiar  les  numéros  paii-s.  Les  tiges  1  et  9  ont 
eurs  extrémités  engagées  dans  deux  tra- 
verses (  et  t\  dont  1  une.  t,  contient  en  son 
milieu  l'axe  de  supension  du  sy>teme.  Les 
deux  tiges  de  Inilon  S  et  8,  fixées  sur  la  ini- 
verse  r,  ont  leurs  extrémités  supérieures  re- 
liées par  une  traversa  a,  qui  monte  ou  des- 
cend, selon  qu'elles-mêmes  s'allongent  ou  se 
raccourcissent.  De  la  traverse  <i  partent  en- 
core deux  tiges  d'acier,  3  et  7.  dont  les  extré- 
mités inférieures  sont  aussi  reliées  par  une 
traverse  qui,  à  son  tour,  supporte  les  deux 
tiges  de  laiton  4  et  €.  Knfin,  une  deuxième 


traverse,  qui  réunit  les  extrémités  de  ces 
deux  dernières  tiges,  supporte  ia  verge  cen- 
trale no  5,  à  laquelle  est  attachée  la  lentille 
du  pendule.  D'après  celte  disposition,  il  est 
aisé  de  voir  que  les  liges  d'acier  ne  peuvent 
s'alloneer  que  de  haut  en  bas,  ce  qui  a  pour 
effet  d  abaisser  le  centre  d'oscillation  du  pen- 
dule,  tandis  que  les  liges  de  laiton,  en  s'al- 
longeant  de  bas  en  haut,  le  font  remonter. 
Appelons  A  la  longueur  du  couple  de  verges 
d'acier  l  et  9,  A'  la  longueur  du  couple  3  et  7. 
A"  la  longueur  de  la  verge  centrale  5,  et  K  le 
coefficient  de  dilatation  de  l'acier.  Un  accrois- 
sement t  dans  la  température  abaissera  le 
centre  d'oscillation  du  pendule  d'une  quan- 
tité (A  -h  A'  -h  A")K^  Pareillement,  si  nous 
désignons  par  L  la  longueur  du  couple  de 
verges  de  laiton  2  et  8,  par  L'  la  longueur  du 
couple  4  et  6,  et  par  k  le  coefficient  de  dila- 
tation du  laiton,  le  pendule  sera  remonte 
d'une  quantité  égal©  à  (L  -ï-  l.')kt.  Pour  que 
la  compensation  ait  lieu,  il  faut  donc  avoir 
(1)  (A  -h  A'  -H  A")K  =  (L  -h  L')*. 
d'où 

m  A  +  A'  +  A"  _  * 

'  '  L  +  L'  K' 

Nous  aurions  pu  choisir  d'autres  substances 
que  l'acier  et  le  laiton;  mais,  dans  tous  les 
cas,  la  substance  qui  fournit  la  plus  eraode 
longueur  de  tige  doit  être  celle  qui  a  Te  plus 
petit  coefficient  de  dilatation  ;  car,  puisque 
A  +  .V  +  A"  est  plus  grand  que  L  +  L',  il 
s'ensuit,  d'après  l'égalité  (2),  que  l'on  a  aussi 
*>K. 

Dans  la  pratique,  on  considère  les  longueurs 
A  et  A'  comme  éunt  respectivement  égales 
aux  longueurs  L  et  W,  et  alors  la  relation  (i) 
devient  (L  +  L'  +  A"JK  =  (L  +  L'Jft, 

d'où  L  +  L'  =  A"  X  -r-^ — . 


Dans  le  cas  où,  comme  nous  l'avons  supposé, 
l'on  emploie  du  laiton  et  de  l'acier,  le  rap- 
port —  est  à  peu  près  égal  à  -,  ce  qui  donne 

L  +  L'  =  -  de  A". 
3 

On  peut  donc  déterminer  la  longueur  de  cha 
que  couple  de  verges  d'après  celle  de  la  lige 
qui  supporte  la  lentille  ;  mais  les  constructeurs 
savent  que  le  calcul  ne  donne  qu'une  approxi- 
mation très-insuffisante;  ils  fabriquent  l'ap- 
pareil d'après  des  données  purement  ,.xpéri- 
mentales  et  ils  achèvent  d'établir  la  compen- 
sation au  mo3'en  d'une  vis  placée  au-dessous 
de  la  lentille. 

—  Pendule  compensateur  Je  M.  B.  Robert 
(fig.  11).  C'est  le  plus  simple,  li  se  compose 


Fig.  1!. 

d'une  tige  de  platine  AB  qui  supporte  par  sa 
partie  inférieure  une  L'orge  lent:lle  en  xinc. 
Le  rayon  de  cette  lenulle  est  égal  .iu  tiers  de 
la  longueur  de  la  iiL-e.  P  ns  ,'e>  o.nditons, 
le  rayon  de  la  lent  I  ■  !  que  la 

tige  et  la  corapens:i: 

—  Lames  de  com^-  .e  ainsi 

un  système  de  deu\  -  J?  n;*- 

ture'dilTérente,  sou  • 
leur  longueur.  On  \'~ 
la  compensation  de$  ; 

des  chronomèires.  S.;  , .  -    .     , --- 

lontalement  à  la  tige  J  un  pir.d-U,  une  telle 
lame  soit  droite  (fif .  It)  k  la  terapir»tttr«  d* 


ri  (T.  11. 

It».  L«3  deux  métaux  étant  inégalement  di- 
latables, il  est  évident  qu'au-dessous  de  1>«, 
la  Itime  cesser*  d'être  droite  et  qu'elle  se 
courbera  de  façon  que  le  meial  le  plus  dila- 
table occupe  le  cote  concave  (fig.  is).  .\c- 
dessus  de  12»,  la  lame  présentera  la  cour- 
bure inverse,  car  l'élément  le  plus  dilatable 
formera  la  partie  convexe  (fig.  14).  La  lamo 
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86  termine  pur  deux  petites  masses  qui,  lors- 
quo  la  température  s'élève,  se  trouvent  sou- 
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le  mouvement  du  pendule  foi  nié  de  ce  corps 
ne  peut  pas  être  le  même  dans  le  vide  et  dans 
l'nir.  Cela  est  si  vrai,  que  la  mouvement  s  a- 

I  né;intirait  tout  à  lait  si  la  densité  du  pendule 
devenait  éjale  à  celle  de  l'air.  La  quantité  g 

\    qui  entre  daiss  la  formule  et  qui  représente 

I    rintensité  de  la  pesanteur  di 


Fis.  13. 

levées  et,  par  conséquent,  rapprochées  du 
point  de  suspension,  ce  qui  compense  l'effet 
produit  par  le  oii-nement  de  la  lentille.  Si,  au 
contraire,  la  températnre  s'abaisse,  les  deux 


i'-l-ï 


duil.  - -  -^. 

expériences  très-précises  de  Bessel  ont  dé- 
montré que  la  correction  est  même  plus  forte, 
en  raison  du  mouveinenl  du  pendule;  on  rem- 
place ordinairement  g  par  g 

Enfin,  pour  arriver  à  une  complète  préci- 
sion, il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  des  chan- 
!;emanïs  de  densité  de  l'air  avec  la  pression, 
la  température  et  l'étut  hygrométrique. 

Le  principal  usage  que  les  physiciens  font 
du  pendule  consiste  dans  la  détermination  de 
l'intensité  de  la  pesanteur  et  des  variations 
qu'elle  subit  en  changeant  de  lieu  ou  d'alti- 
tude. La  formule 
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et  fait,  par  conséquent,  connaître  g  dès  qu'on 
a  la  longueur  d'oscillation  du  pendule  et  la 
durée  d'une  oscillation. 

Mais  les  oscillations  n'étant  jamais  assez 
peu  étendues  pour  qu'on  puisse  leur  appliquer 
la  formule,  ou  lui  fait  subir  une  petite  cor- 
rection.  Si   a   représente  l'amplitude  d'uue 


dans  le  rapport  de  1  —5  à  1  ;  mais  des       oscillation,  en  se  bornant  aux  deux  premiers 


termes  du  développement  établi  plus  haut,  il 
faudrait  faire 


■VK-S)- 


-^l 


Mais  l'amplitude  varie  elle-même,  et,  pour 
tenir  compte  de  ses  variations,  on  prend  pour 
valeur  de  «  la  moyenne  des  amplitudes  au 
commencement  et  à  la  fin  de  l'expénence. 

C'est  par  cette  méthode  qu'on  a  trouvé  pour 
valeur  de  g,  à  Fans,  g  =  gm.sOSS. 

Il  résulte  d'expériences  nombreuses,  faites ^ ^ 

par  une  foule  d'observateurs,  que  1  intensité  j       sorte  que  la  serrure  semble  avoir  plu 
de  la  pesanteur  varie  avec  les  lieux  et  croit   .  pg,,^^.  jg^  pênes  de  ce  genre  sont  toi 
de  léquateur  aux  pôles.  Voici  un  tableau  des 
résultats  les  plus  certains. 
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quelquefois  la  forme  ou  l'arrangoment  de 
cette  pièce,  et  c'est  à  des  raoUitïcationsde  ce 
genre  que  l'on  doit  les  Tariétés  suivantes  : 

—  Pêne  en  dedatts  du  bord,  par  abréviation 
Pêne  en  bord.  Ce  pêne,  qui  fait  toute  sa  course 
intérieurement,  entre  dans  un  auberon  qui 
traverse  le  bord,  et  sert  spécialement  â  fer- 
mer les  coffres  et  les  malles. 

—  Pêne  à  demi-tour  ou  à  ressort.  Ce  pêne 
est  poussé  par  un  ressort  que  la  clef  repousse 
en  faisant  un  demi-tour;  il  s'ouvre  aussi  au 
moyen  d'une  olive ,  d'un  bouton  ou  d'une 
boule,  et  il  est  presque  toujours  uillé  en  bi- 
seau pour  que  la  porte  puisse  se  fermer  toute 
seule. 

—  Pêne  donnant.  Ce  pêne  n'a  de  mouve- 
ment que  celui  qu'il  reçoit  de  l'action  de  la 
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masses  s'éloignent  du  point  de  suspension  à 
mesure  que  la  lentille  s'en  rapproche.  On  peut 
faire  glisser  chacune  de  ces  niasses  le  long 
d'une  vis,  de  manière  à  les  placer,  par  tâton- 
nement, à  une  distance  telle  que  îe  pendule  I 
soit  exactement  compensé.  ' 

C'est  à  l'emploi  des  lames  de  compensation    i 
qu'est  due  i'iidmirable  irécision  des  chrono- 
mètres dont  «^n  se  sert  dans  la  marine.  Le 
tiiouvement   est   ré^arîsé    par  une    roue. 

V.  MONTRE  (Dg.  3). 

—  Phys.  Outre  son  application  à  la  régu- 
larisation de  la  marche  des  horloges,  le  pen^ 
dule  est  eniplovéen  physique  k  des  recherches 
d'une  grande  importance,  que  nous  devons 
mentionner;  muis  il  convient  d'abord  d'indi- 
quer, d'une  part,  les  bonnes  méthodes  d'ob- 
servation, de  l'autre,  les  formules  de -correc- 
tion qui  devront  être  employées  pour  atté- 
nuer autant  que  possible  les  causes  d'erreurs. 
Le  premier  élément  de  toute  recherche  à 
faire  a  l'aide  d'un  pendule  donné  est  la  con- 
naissance de  la  longueur  «exacte  de  ce  pen- 
dule. On  détermine  cette  longueur  par  ditfé- 
rentes  méthodes,  dont  la  plus  usitée  consiste 
à  retourner  le  pendule  et  k  le  faire  osciller 
autour  d'un  nouvel  axe  parallèle  à  l'ancien, 
dont  on  détermine  par  tâtonnement  la  po:>i- 
lion,  de  façon  que  ta  durée  d'une  oscillation 
reste  la  même;  la  distance  des  deux  axes  est 
la  longueur  d'oscillation  du  pendule.  Kn  dis- 
posant d'avance  dans  te  corps  de  la  lentille 
un  axe  mobile  au  moyen  de  vis  de  rappel,  il 
est  très-facile  d'appliquer  cette  méthode. 

Pour  mesurer  la  durée  d'une  oscillation,  on 
en  compte  un  grand  nombre  ;  on  détermine,  k 
l'aide  d'une  montre  à  secondes  bien  réglée,  le 
temps  employé  k  les  accomplir  et  l'ou  divise 
ce  temps  par  le  nombre  d'o-^cillations.  Mais, 
dans  1  application  de  cette  méthode,  on  est 
exposé  à  commettre  quelques  erreurs  par  dé- 
faut d'attention  ou  par  fatigue  ;  on  préfère  la 
méthode  suivante,  imaginée  par  de  Alairan  et 
appliquée  par  Borda.  On  fait  osciller  ie  pen- 
dule  sur  lequel  porte  l'expérience  eo  face  du 
pendule  de  l'horloge  bleu  réglée  qui  doit  ser- 
vir k  marquer  le  temps  |  les  oscillations  sont 
isochrones  dans  lun  et  l  autre,  mais  de  durées 
inégales;  il  en  résulte  que  ces  oscillations 
coïncident  de  temps  en  temps,  c'est-k-dire  que 
les  centres  de  gravité  des  deux  pendules  pas- 
sent en  même  temps  par  la  verticale  en  al- 
lant dans  le  même  sens  ;  or,  d'une  coïncidence 
i  la  suivante,  il  ^  a  toujours  une  différence 
de  deux  oscillations  entre  les  marches  des 
deux  pendules;  par  conséquent,  dans  l'inter- 
valle /  de  temps  correspondant  k  la  repro- 
duction succebsi\*e  de  n  coïncidences,  la  dif- 
férence des  nombres  d'oscillations  est  2u. 
Ma;s,  d'un  autre  côté,  le  nombre  des  oscilla- 
tions du  pendule  lie  k  l'horloge  est  déterminé 
Far  le  temps  t  et  peut  être  connu  par  ce  que 
on  sait  du  mécanisme  de  cette  horloge  ;  on 
peut  donc  nus^i  connaître,  sans  avoir  besoin 
de  les  compiT,  le  nombre  d'oscillations  ef- 
fectuéi.'t  (tendant  le  même  temps  par  l'autre 
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—  Pendule  hydromélrique.  On  a  donné  ce 
nom  à  un  appareil  en  forme  de  pendule  qui 
peut  être  employé  à  déterminer  la  vitesse 
d'un  cours  d'eau  à  une  profondeur  quelcon- 
que. C  est  tout  simplement  une  bille  d'ivoire 
suspendue  par  un  fil  à  un  point  fixe  établi 
au-dessus  de  l'eau.  La  bille,  poussée  par  le 
courant,  entraîne  le  fil,  qui  s'écarte  de  la 
verticale,  et  l'angle  d'écart  peut  fournir  la 
mesure  de  la  vitesse  cherchée  si,  par  des 
expériences  préalables,  on  a  formé  une  table 
donnant  l'écart  pour  chaque  vitesse.  Cet  ap- 
pareil pourrait  être  einplové  à  des  expérien- 
ces sur  la  ré:,istaiice  des  fluides. 

—  Mécan.  Pendule  de  VChite.  Le  système 
connu  sous  ce  nom  est  formé  d'une  barre  pe- 
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santé  AB,  reliée  par  ses  deux  extrémités  A 
et  B  à  deux  tiges  AD,  BC,  qui  s'attachent 
elles-mêmes  en  deux  points  fixes  C  et  D.  Des 
articulations  en  A.  B.  C  et  D  permettent  tous 
les  mouvements  compatibles  avec  la  rigidité 
des  liges  et  de  la  bai  re.  Le  cas  particulier  que 
l'on  considère  habituellement  est  celui  où 
AB  =  CD  et  où  AD  =  liC.  Dans  cette  hypo- 
thèse, le  quadrilatère  ABCD,  qui  a  deux  co- 
tés égaux  et  ses  diagonales  égales,  ne  peut 
prendre  que  la  figure  d'un  trapèze  isocèle,  de 
sorte  que  le  point  de  rencontre  I  des  diago- 
nales les  partage  constamment  en  parties 
égales,  ID  =  lui  IC  =  lA,  et  que,  par  suite, 
le  point  1  décrit  une  ellipse  ayant  pour  foyers 
C  et  D  et  pour  grand  axe  une  des  diagonales. 
Des  trois  forces  auxquelles  la  barre  AB  est 
constamment  soumise,  il  y  en  n  deux  dont  le 
travail  reste  identiquement  nul  ;  ce  sont  celles 
qui  représentent  les  tensions  des  tiges  diago- 
nales ;  il  en  rébulte  que  les  lois  du  mouvement 
de  la  iMirre  se  réduisent  à  celles  du  mouve- 
ment de  son  milieu  M  considéré  comme  un 
point  matériel  assujetti  seulement  k  parcourir 
la  courbe,  lieu  de  ses  positions  successives. 
On  trouve  aisément  que  cette  courbe,  rap- 
portée à  CD,  prise  pour  axe  des  i,  et 

perpendiculaire  iiCD  mené = •' 

«M  représentée  par  l'equaii 

(x*  -I-  y')'  =  «a'x*  -1-  ili'y', 
où  u  et  ft  désignent  les  deux  axas  de  l'ellipse 
décrite  par  le  point  \.  ,  .        , 

La  bai-re  AB  e^t  toujours  en  équilibre  dans 
la  position    horizontale;   mais  cet  équilibre 
n'est  stable  qu'autant  que  îa  surpasse  AB. 
—  Art  milit.  Pendule  d'artillerie.  V.  ba- 

LlSTIgt'b. 

PENDULIER  s.  m.  (pan-du-lié  —  rad.  peii- 
du'ei.  Horloger  en  pendules,  n  Peu  usité. 
PENDOLlFLonB  adj.  (pan-du-li-flo-re  —  du 


1  son  milieu  O, 


lai.  pendulus,  pendant;  /los,  fleur).  Bot.  Dont 
les  neurs  sont  pendantes. 

PBHDOUFOLIÉ,  ÉE  adj.  {pan-da-li-fo-li-é 
—  du  lat.  pendulus,  pendant  ;  folium,  feuille). 
Bot.  Dont  les  feuilles  sont  pendantes. 

PENDUUNE  s.  f.  (pandu-li-ne  —  dimin. 
du  lat.  pendulus,  pendant).  Ornitli.  Syn.  des 
genres  ictère  ou  tvoupiale  et  égithale  ou  mé- 
sange. Il  Xoiu  particulier  d'une  espèce  de  mé- 
sange :  La  PKSDULIXE  doit  son  nom  à  la  ma- 
nière dont  son  nid  est  suspendu,  (.\.  Dupuis.) 

—  Eocïcl.  Ornith.  V.  mësaxgk  et  rehiz. 
PENOULISTB  s.  m.  (pan-dii-li-ste  —  rad. 

pendule).  Techn.  Fabricant  de  boitas  pour 
montres  et  pendules. 

—  Bot.  Genre  de  mousses. 

PÊNE  s.  m.  (pé-ne.  —  On  disait  autrefois 
PESLK.  Cette  ancienne  forme  indique  l'ori- 
gine ;  latin  pessulus,  barre,  verrou,  le  même 
que  le  grec  passalos,  arménien  pagaukh,  pa- 
gagban,  serrure;  persan  bajang,  bnzang,  ver- 
rou; latin  repagutum,  verrou;  kymrique  pe- 
gwn,pegwr,  cheville,  pivot;  lithuanien  pozas, 
joint,  rainure,  encastrement,  etc.  La  racine  1 
est  pag,  pae,  lier,  joindre,  conservée  dans  le 
grec  pêgnumi  ;  latin  pango,  fixer,  atfermir; 
gothique  fa/tan,  lithuanien  paszau,  russe  pazn. 
Cette  racine  pag  doit  avoir  existé  eu  sanscrit, 
où  l'on  trouve  pagra,  ferme,  solide,  et  pâgas, 
force,  ainsi  qu'en  persan,  où  poj,  pnjim,  ge- 
lée, répond  au  grec  pajos,pac*iie',  de  pe'jiiuiiii). 
Techn.  Pièce  de  fer  que  la  clef  fait  aller  et 
venir,  et  dont  l'extrémité  extérieure  est  eu- 
gagée  dans  la  gâche  quand  la  porte  est  fer- 
mée :  Le  PËXK  est  l'âme  de  la  serrure;  c'esl_ 
pour  le  mouvoir  que  la  clef  est  fnite;  c'est 
pour  le  garantir  que  tes  garnitures  sont  in- 
ventées. (Landrin.)  g  Pièce  qui,  dans  un  ver- 
rou, une  targette,  joue  le  même  rôle  que  le 
pêne  dans  la  serrure.  I  Restant  d'une  chaîne 
montée  sur  le  métier;  partie  qui  la  termine  et 
qui  ne  peut  être  tissée.  Il  Pêne  à  demi-tour  ou 
à  ressort,  Pêne  de  serrure  dont  le  bout  est  en 
biseau,  et  qu'il  est  possible  de  faire  aller  et 
venir  sans  recourir»  la  clef,  n  Pêne  dormant. 
Pêne  qui  ne  se  meut  qu'avec  la  clef,  u  Pêne 
en  bord.  Celui  qui  passe  le  long  du  bord  de  la 
serrure,  et  qu'on  emploie  pour  la  fermeture 
des  cort'ies.  11  Pêne  fourchu,  Pêne  dont  la  tête 
est  fendue,  ce  qui  le  fait  paraître  double.  Il 
Pêne  à  pignon.  Pêne  inù  par  un  pignon. 

—  Enoyel.  On  distingue  dans  le  pêne  plu- 
sieurs parties  qui  ont  des  noms  ditférents. 
Ainsi,  I  extrémité  qui  sort  de  la  serrure  pour 
venir  s'engager  dans  la  gâche,  quand  on  ferme 
la  porte,  s'appelle  la  tête  du  pêne.  L'extré- 
mité opposée,  qui  reste  toujours  renfermée 
dans  la  serrure,  est  la  queue  du  pêne.  Cette 
seconde  partie  porte  en  dessus  des  entailles 
ou  encoches,  dans  lesquelles  tombe  un  ergot 
qui  termine  un  ressort  nommé  l'arrêt  dupc'ie 
et  ayant  pour  objet  de  retenir  le  pêne  dans  la 
position  uù  la  clef  l'a  placé.  Le  pêne  est,  en 
outre,  arrêté  quelquefois  par  une  pièce  appe- 
lée gâchette,  qui  est  placée  entre  lui  et  le 
palastre.  kln  dessous,  la  queue  du  pêne  est 
garnie  de  plusieurs  saillies,  dites  les  barbes 
du  pêne,  que  la  clef  accroche  en  tournant,  et 
qui  sont  placées  de  telle  sorte,  que  la  clef,  en 
les  accrochant,  soulevé  en  mémo  temps  le 
ressort  qui  retient  le  pêne,  disposition  indis- 
pensable, car,  si  elle  n'existait  pas,  le  pêne 
ne  pourrait  pu  marcher.  Telle  est  la  consti- 
tution ordinaire  du  pêne;  mais  on   moditie 


—  Pêne  simple.  Ce  pêne  a  la  tête  d'un  seul 
morceau  ;  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

—  Pêne  fourchu.  La  tète  de  ce  pêne  est 
fendue  en  deux   parties  ou  davanta; 

errure  semble  avoir  plusieurs 
pênes  de  ce  genre  sont  toujours 
'dormants. 

—  Pêne  à  pignon.  Ce  pêne  est  mis  en  mou- 
vement par  un  pignon,  lequel  en  fait  ordi- 
nairement marcher  plusieurs  à  la  fois. 

PENE  s.  f.  (pè-ne  —  du  lat.  ^aunus,  lam- 
beau d'étoffe).  Mar.  Bouchon  d  étoffe  à  l'u- 
sage des  call'ats.  u  Pièce  de  bois  «jui  fait  par- 
tie de  l'auteune. 

—  Manège.  Nom*  don 
tite  corde  qui  pendent 
afin  de  chasser  les  mot 

—  Techn.  Pièce  qu'oi 
lisses  au  moyen  de  la  corde  à  encordi 

PÈ>E  (Henri  os),  journaliste  français,  né  à 
Pans  le  25  avril  1S30.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  RoUtn,  il  commença  son 
droit  et  se  livra  en  même  temps  à  son  goût 
pour  la  peinture  en  attendant  de  choisir  une 
carrière.  Des  revers  de  fortune  ayant  éprouve 
sa  famille,  il  se  lança  avec  ardeur  dans  le 
journalisme  politique  et  écrivit  dans  plusieurs 
feuilles  du  parti  légitimiste,  où  le  recoinu.an- 
daient  les  opinions  de  son  père.  Attaché,  en 
IS49,  comme  secrétaire  de  la  rédaction  au 
journal  l'Opinion  publique,  dirigé  par  Nette- 
ment, il  y  resta  jusqu'au  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1S51  et  passa  ensuite  à  la  Revue  con- 
temporaine, où  il  fit  la  chronique,  sous  le 
pseudonyme  de  Frederick,  tant  que  dura  sur 
ce  recueil  l'influence  légitimiste.  U  y  publia 
aussi  divers  travaux  plus  import;iots,  entre 
autres  des  Esquisses  portugaises,  fruit  de  ses 
observations    de   voyageur.    Parvenu   à   se 
créer  avec  sa  plume  des  ressources  suffisan- 
tes, il  se  maria,  puis  se  fit  bientôt  remarquer 
par  les  élégantes  chroniques  qu'il  donna  suc- 
cessivement sous  les  pseudonymes  de  Majeé 
et  de  Ne»a  au  journal  le  iford,  au  Figaro,  à 
l'Indépendance  belge,  à  la  Revue  européenne, 
k  la  France,  etc.  U  était  alors  l'un  des  plus 
spirituels  et  des  plus  fins  rédacteurs  du  petit 
journalisme  littéraire  ;  ses  articles,  d'un  goût 
un  peu  cherché,  étaient  écrits  avec  soin  et 
trahissaient   visiblement   l'effort   pour   rap- 
peler les  charmantes  causeries  du  vicomte 
de  Launay,  c'est-k-dire  de  M""  de  Girardin. 
Au  mois  de  mai  1858,  un  de  ses  Echos  de 
Paris,  fait  avec  un  peu  de  légèreté,  lui  attira 
un  duel  qui  causa  pendant  un  moment  un 
grand  scandale.  Dans  cet  article,  il  rendait 
compte  d'un  bal  donné  par  un  riche  .améri- 
cain ;.  ayant  besoin ,  ainsi   qu'il   l'a   raconté 
lui-même  plus  tard,  de  •  l'allonger  de  quel- 
ques centimètres  •    pour  le  bien  faire  tom- 
ber en  page,  il  se  laissa  aller  k  y  intercaler 
les  lignes  suivantes  :  •   Progrès   sensible  ! 
il  n'y  avait  plus  linévitable  sous-lieutenant 
en  uniforme,  arrachant  les  dentelles  avec  ses 
éperons,  opérant  des  razzias  sur  les  plateaux, 
la  plaie,  l'inévitable  plaie  des  salons  qui  com- 
mencent. On  l'invita  une  fois,  jamais  deux. 
Le  premier  acte  des  salons  qui  ont  fait  leurs 
dents,  c'est  de  se  débarrasser  de  lui.  A  peine 
marchent -ils,   qu'ils   l'envoient   au   diable, 
comme  fit  Sixte-Quint  pour  ses  béquilles... 
après  l'élection.  >   Assurément,  ces   lignes 
étaient   sorties  sans   réflexion  d'une   plume 
étourdie;   elles  furent  jugées  outrageantes 
par  un  grand  nombre  d  officiers,  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  M.  de  Pêne  se  vit  assailli 
de  provocations.  Le  14  mai,  il  allait  sur  le 
terrain  avec  M.  Courtiel,  du  90  chasseurs,  et 
blessait   celui-ci  à  lavant-bras.  Mais   alors 
arriva  un  fait  extraordinaire.  Un  des  témoins 
de  son  adversaire,  M.  Hyenne,  voyant  son 
ami  blessé,  insulta  le  journaliste,  qui  mit 
aussitôt  lépèe  k  la  niaiu  et  recommença  un 
second  combat.  L'issue  lui  en  fut  fatije  ;  il 
tomba  grièvement  blessé  et  pendant  quel- 
ques jours  on  désespéra  de  sa  vie.  Cette  af- 
faire fit  grand  bruit,  et  M.  de  Pêne  se  vit 
l'objet  d'universelles  sympathies.  Quelques 
mois  après,  il  était  rétabli. 

.\pres  avoir  pris  la  direction  en  chef  de  la 
Gazette  des  étrangers,  il  s'associa,  le  4  juillet 
186S,  avec  M.  Tarbe  pour  fonder  le  Gaulois. 
Il  le  quitta  bientôt  après  pour  transformer  la 
Gazette  des  étrangers  en  un  grand  journal 
politique,  puis  créa,  au  mois  de  dècembl» 
1S68,  un  organe  littéraire,  Paris,  dont  le  litre 
fut,  quelques  mois  plus  tard,  cliauge  en  celui 
de  Paris-Journal,  qu'il  gaida  deliuiti\  ement 
Dès  lors,  M.  Henri  de  Peue  se  consacra  tout 
entier  k  cette  feuille.  Il  abandonna  d'abord 
la  partie  politique  à  M.  F.  de  La  Ponterie  et 
se  réserva  do  tSiriger  la  partie  littéraire,  pre- 
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nant  pour  collaborateurs  les  hommes  les  plus 
distingués  parmi  les  chroniqueurs  et  s'etfor- 
^ant  de  suivre,  pour  obtenir  le  succès,  les 
iillures  du  Figaro,  imitant  ce  journal  jusque 
dans  sa  mobilité  fugitive  d'opinion.  Apres 
le  plébiscite  de  1870,  qu'il  appuya  de  toutes 
ses  forces  dans  le  sens  impérialiste,  M.  de 
Pêne  se  tint  moins  à  l'écart;  il  se  lança  com- 

Slétetnent  dans  le  domaine  politique  après  la 
éclaration  de  guerre  à  la  Prusse,  et  le  Pa- 
ris-Journal se  lit  remarquer  par  la  vivacité 
de  sa  polémique,  accusant  le  g^ouvernement 
impérial  d'avoir  indii;:nement  trompé  le  pays; 
il  fut  alors  le  premier  à  prononcer  le  mot  de 
République.  Néanmoins,  tout  en  donnant  à 
son  journal  de  vives  couleurs  républicaines, 
pour  le  mettre  en  rapport  avec  le  sentiment 
public,  M.  Henri  de  Pêne  garda  toujours  au 
milieu  des  événements  une  grande  réserve, 
se  tenant  sur  le  qui-vive  et  s  observant  pru- 
demment dans  les  articles  qu'il  signait.  Lors 
de  l'insurrection  du  18  mars,  il  se  montra  tort 
animé  contre  les  agitateurs  et  fut  un  des  prin- 
cipaux instigateurs  de  la  manifestation  de  la 
place  Vendôme;  il  y  fut  blessé.  Depuis,  la 
politique  qu'il  adopta  dans  le  Pai'is-Jonrtial 
se  montra  variable  suivant  les  événements; 
nous  ne  pouvons  mieux  fuire  que  de  renvoyer 
à  l'article  consacré  à  celte  feuille.  M. 'de 
Pêne  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
13  août  1861. 

Les  principales  chroniques  de  ce  journa- 
liste, publiées  dans  les  différents  recueils  lit- 
téraires que  nous  avons  cites,  ont  été  x'énnies 
en  volumes  sous  différents  titres.  On  cite  : 
Paris  intime  (1859,  in-X2);  Un  mois  eu  Alle- 
magne. Nauheim  (1859,  in-12)  ;  Paris  aventu- 
reux, avec  une  dédicace  à  Marguerite  Hi<jol- 
hoche  (1860,  in-12);  Paris  mystérieux  {1861, 
in-12);  Paris  viveur  {1862,  in-12);  Paris  ef- 
fronté (1863,  in-12);  Paris  amoureux  {1S64, 
in.i2). 

PÉNÉACÉ,  ÉE  adj.  (pé-né-a-sé  —  r&d.pé- 
née).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  pénée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  pénée. 

—  Encycl.  Les  pénéacées  sont  des  arbris- 
seaux à  rameaux  tétragones,  à  feuilles  op- 
posées, décussées,  le  plus  souvent  imbriquées, 
entières,  planes,  coriaces,  persistantes,  mu- 
nies de  stipules.  Les  fleurs,  solitaires  ou  dis- 

"^ées  en  cynies  axilhures,  munies  de  brac- 
-s,  ont  un  calice  tubuleux  à  quatre  divi- 
ns ;  quatre  ét;iraines,  à  filets  courts  et 
cpais,  alternant  avec  les  lobes  du  calice;  un 
ovaire  libre,  à  quatre  loges  ordinairement 
biovulées,  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  quadrilobé.  Le  fruit 
est  une  capsule  à  quatre  loges,  entourée  par 
le  calice  persistant,  et  renfermant  des  graines 
à  test  tinement  ponctué,  à  embryon  dépourvu 
d'albumen  et  à  radicule  très-volummeuse. 
Cette  famille  comprend  les  genres  pénée, 
sarcocoUier,  stylaptère,  brachysiphon,  en- 
donème  et  geissolome.  Les  espèces,  peu  nom- 
breuses, croissent  toutes  au  Cap  de  Bonne- 
Kspérance. 

PÉNEAU  s.  m.  (pé-no  —  du  lat.  paunus^ 
grosse  étoffe  de  laine).  Harde;  haillon.  Il  Vieux 
mot. 

—  Mar.  Etat  de  l'ancre  pendue  au  bossoir 
et  prête  à  être  filée  :  L'ancre  est  en  pénëau. 

PENEDO,  ville  du  Brésil,  province  d'Alu- 

foas,  sur  la  rive  gauche  du  San-Francisco, 
45  kilom.  en  amunt  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  l'Atlantique,  à  316  kilom.  S.-O. 
de  Pernambouc  ;  4,000  hab.  Commerce  impor- 
tant en  coton,  riz,  maïs,  manioc,  haricots. 
Collège;  tribunal  civil;  beaux  édifices. 

PÉNÉE  s.  m.  (pé-né  — nom  mythol.).  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  macroures,  de 
la  famille  des  sallcoques,  type  de  la  tribu  des 
péuéens,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  presque  toutes  les 
mers  :  Le  PKNiiii  caramole  a  pour  patrie  la 
mer  Méditerranée.  (H.  Lucas.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux, 
type  de  la  famille  des  pénéacées,  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  il  Syn,  de  badikru, 
autre  genre  de  végétaux. 

—  Encycl.  Crust.  Les  pénées  sont  des  crus- 
tacés kcori'S  comprimé,  à  carapace  munie  en 
dessus  d'une  créle  médiano  ['lus  ou  moins 
longue;  les  antennes  sont  courtes;  les  yeux 

f:ros  et  arrondis;  les  palpes  mandibulaires,fo- 
iacées  et  relevées  ;  le  test  mince,  mais  ferme  ; 
les  six  pieds  antérieurs  didactyles,  les  quatre 
derniers  monoductyles  ;  l'abdomen  très-grand 
et  tres-comprimo  ;  la  nageoire  caudale  grande  ; 
les  branchies  disposées  en  faisceaux,  comme 
chez  les  homards.  Le  pénée  curamote  est 
long  d'environ  0<n,?0;  sa  couleur  est  carnée, 
jrnélue  de  rose  tendre.  Cette  esuèce,  qui  ha- 
bile la  Méditerranée,  se  tient  dans  les  pro- 
fondeurs des  eaux,  mais  près  des  côtes;  la 
femelle  pond,  en  été,  des  œufs  rougeAtres. 
Le  pénée  sélifère,  de  mémo  dimension,  se 
trouve  en  très-gmnd  nombre  ii  l'embouchure 
" -s  fleuves  de  lu  Floride.  Le  pénée  meinbra- 
'  ux  vit  dans  nos  mers. 

—  Bot.  Les  pénées  sont  des  arbrisseaux 
u  élevés,  à  tige  scubre  dans  sa  partie  infé- 
ure,  à  feuilles  se^siles,  décussées  et  pres- 
'  imbriquées  sur  quatre  ron^s,  les  feuilles 

4'erieures  devenant  colorées,  uracléiformes 
t;i  comme  écuilleuses.  Les  fleurs,  jaunes  ou 
Touge  pourpre,  sont  presque  sesstles,  solitai* 
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res  ou  réunies  en  faisceau.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  quatre  loges  dispermes,  s'ouvrant 
en  autant  de  valves  qui  portent  chacune  une 
cloison  vers  leur  milieu.  Ce  genre  comprend 
un  petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent  pour 
la  plupart  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  quel- 
ques-unes en  Ethiopie  ou  dans  l'Afrique  tro- 
picale. Elles  produisent  un  suc  gommo-rési- 
neux  d'une  nature  particulière.  La  plus  re- 
marquable sous  ce  rapport  est  la  pénée  sar- 
cocolle,  devenue  aujourd'hui  le  type  d'un 
genre  distinct  sous  le  nom  de  sarcocoUier. 

PÉNÉE  {Peneus),  aujourd'hui  Selembria^ 
fleuve  célèbre  de  l'ancienne  Thessalie.  Il  pre- 
nait sa  source  au  point  de  jonction  des  monts 
Cambuniens  et  du  Pinde,  arrosait  Larisse  et, 
après  avoir  traversé  la  délicieuse  vallée  de 
Teiiipê  (v.  ce  mot),  débouchait  dans  le  golfe 
Thermaïque,  entre  l'Ossa  et  l'Olympe.  Ce 
fleuve  recevait  à  droite  l'Enipée,  grossi  du 
Kouralios,  et  à  gauche  le  Lethseosel  le  Tila- 
resos  ou  Orsos.  Les  poôtes  grecs  ont  chanté 
le  Pénee;  Homère  donne  à  ses  fl.ots  l'épithète 
de  couleur  d'argent^  sans  doute  à  cause  de  la 
couleur  terne  et  d'un  blanc  mat  de  ses  eaux. 
Le  cours  du  Pénée  est  peu  considérable; 
l'été,  ses  eaux  sont  peu  profondes,  et  il  est 
probable  que  les  anciens  ne  l'ont  tant  vauté 
qu'à  cause  de  la  beauté  de  ses  rives. 

Les  eaux  du  Pénée,  suivant  la  tradition, 
n'avaient  pas  d'abord  d'écoulement  et  for- 
maient dans  le  bassin  de  la  Thessalie  une  mer 
intérieure,  dont  le  lac  Bœbeis  et  le  marais 
Nessonis  semblent  être  les  derniers  vestiges. 
Un  tremblement  de  terre  (les  légendes  disent 
le  trident  de  Neptune),  séparant  TOssa  et 
l'Olympe,  ouvrit  au  fleuve  la  vallée  de  Tempe, 
par  laquelle  il  se  précipita  dans  la  mer.  La 
partie  de  la  Thessalie  arrosée  par  le  Pénée 
était  une  des  plus  fertiles  de  la  Grèce.  Vir- 
gile donne  à  la  vallée  de  Tempe  le  nom  de 
Peneia  : 

Paslor  Aristeus  fugiens  Peneia  Tempe... 

PÉNÉE.  rivière  de  la  Grèce  (Elide).  Elle 
descendait  du  mont  Krymanthe  et  se  jetait 
dans  le  golfe  Chélonitique,  en  face  de  l'île 
Zacynthe,  après  avoir  reçu  le  Ladon.  Ce  cours 
d'eau  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gastouni. 

PÉNÉEN,  ÉENNE  adj.  (pé-né-ain,  é-è-ne  — 
du  gr.  penês,  pauvre).  Géui.  Se  dit  d'un  ter- 
rain particulier,  qui  passait  pour  être  pauvre 
en  débris  de  corps  organisés  :  Le  terrain  pi'î- 
NÉEN  ou  peinnien  succède  à  l'époque  carboni- 
fère. (Maury.) 

—  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  pénée. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures,  de  la  famille  des  salicoques,  ayaut 
pour  type  le  genre  pénée. 

—  Encycl.  Géol.  V.  permien. 


PÉNÉLAC  S.  ni.  (pé-né-lak  —  du  lat.  pêne, 
presque;  lacus,  lac).  Nom  proposé  par  Malte- 
Brun  pour  désigner  un  lac  communiquant  k 
la  mer  par  un  canal. 

PENELLA,  bourg  du  Portugal,  province  de 
Beira,  à  35  kilom.  S.-IC.  de  Coîmbre,  sur  un 
affluent  du  Mondego  ;  3,000  hab. 

PÉNELLC  S.  m.  (pé-nè-le  —  dimin.  ôe  pé- 
née). Crust.  Genre  de  crustacés  lernéîdes,  de 
la  famille  des  lernéocériens,  comprenant  trois 
ou  quatre  espèces  qui  vivent  en  parasites  sur 
les  poissons. 

PÉNELLE  S.  f.  (pé-nè-le).  Navig.  Grande 
barque  plare,  eu  usage  sur  les  canaux. 

PÉNELLINE  S.  f.  (pé-nè-li-ne  — dim.  de^e- 
uelle).  Crust.  Genre  de  crustacés  parasites, 
de  l'ordre  des  lernéides. 

PÉNÉLOPE  S.  f.  (pé-né-lo-pe  —  nom  de  la 
femnieM  Ulysse).  Femme  chaste  et  fidèle  : 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phryn<!s.  en  l4ils, 

Plus  d'une  Pénétopf.  honora  son  pays. 

BOILEAU. 

—  S.  m.  Ornitb.  Genre  d'oiseaux  gallinacés, 
de  la  famille  des  cracidées  ou  alectors,  com- 
prenant, un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui 
halîitcnt  les  régions  chaudes  et  tempérées  de 
l'Amérique  du  Sud  :  Les  i>kNBLoriiS  s'élèvent 
aisément  en  domesticité.  (Z.  Gerbe.)  D  s.  m.  pi. 
Famille  d'oiseaux  gallinacés,  ayant  pour  type 
le  genre  pénélope. 

—  Encycl.  Ornith.  V.  marail. 
PÉNÉLOPE,  épouse  d'Ulysse,  roi  d'Ithaque, 

et  mère  do  Tôl^maque.  Homère  en  a  fait  le 
type  de  l'épouse  vertueuse,  fidèle  îi  ses  de- 
vou's,  gardienne  du  foyer  domestique,  occu- 
pée k  distribuer  leur  lAche  aux  servantes 
laborieuses  et  tissant  elle-même  les  vêtements 
de  son  flls  et  de  son  mari,  comme  il  sied  k 
une  sage  matrone.  Elle  êUiit,  suivant  les  tra- 
ditions, fille  d'un  riche  Lacédomonien,  Icare, 
et  nièce  du  roi  de  Sparte.  Tyndare.  Amenée 
par  Ulysse  h  Ithaque,  «lie  venait  de  donner 
le  jour  u  Télémaque  lorsque  son  époux  partit 
pour  la  guerre  de  Troie.  Il  n'est  fait  que  de 
courtes  mentions  d'elle  dans  V/liade:  en  re- 
vanche, elle  joue  un  des  premiers  i^Ies  dans 
VOUyssée.  Qnoioue  près  de  vingt  années  se 
soient  passées  depuis  son  nUriage,  mtisque 
la  guerre  do  Troie  a  duré  dix  ans  t't  qu  Ulysse 
erre  sur  les  mers  depuis  le  même  Ups  de 
temps,  Homère  la  représente  comme  toujours 
auï^st  gracieuse  et  aussi  séduisante,  malgré 
l'austérité  de  ses  mœurs;  uue  centaine  de 
préteudants  se  disputent  sa  main,  et,  pour  lui 
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arracher  son  consentement,  ils  entreprennent 
de  la  miner  en  vivant  à  discrétion  sur  ses  do- 
maines. Pénélope  envoie  alors  Télémaque  sur 
un  navire  à  la  recherche  de  son  père  et  éloi- 
gne par  toute  sorte  de  ruses  le  moment  déci- 
sif où  elle  devra  faire  choix  de  l'un  d'eux. 
L'une  (le  ces  ruses  est  devenue  proverbiale; 
elle  déclara  aux  prétendants  qu'elle  ne  se  ma- 
rierait pas  avant  d'avoir  achevé  un  grand 
suaire  destiné  à  envelopper  le  corps  de  LaSrte, 
le  père  d'Ulysse,  quand  il  serait  mort.  Elle  se 
mit  aussitôt  à  rouvra;<e,  et,  au  bout  de  trois 
ans,  le  suaire  n'était  pas  achevé  :  elle  défai- 
sait la  nuit  ce  qu'elle  avait  tissé  pendant  le 
jour.  C'est  de  là  qu'est  venue  Texpression  pro- 
verbiale :  la  toile  de  Pénélope,  à  laquelle  on 
fait  allusion  en  parlant  d'ouvrages  qu:  ne  se 
terminent  jamais.  Enfin,  Télémaque  étant  re- 
venu près  d'elle  sans  avoir  pu  rencontrer 
Ulysse  ni  savoir  s'il  était  encore  vivant,  Pé- 
nélope, sur  le  conseil  de  Minerve,  promit 
d'épouser  celui  des  prétendants  qui  tendrait 
l'arc  d'Ulysse  et  ferait  passer  la  flèche  par 
une  série  d'anneaux  suspendus,  sorte  de  jeu 
fort  en  faveur  à  l'époque  homérique.  Mais 
Ulysse  seul  pouvait  tendre  l'arc  redoutable; 
il  survient  fort  heureusement,  déguisé  en  men- 
diant, et  massacre  les  prétendants  avec  le 
secours  de  Télémaque.  V.  Odyssée. 

D'autres  traditions,  rapportées  par  Ovide, 
par  Apollodore  et  par  Pausanias,  sont  en 
désaccord  avec  celles  sur  lesquelles  s'est 
fondé  Homère.  Pausanias  raconte,  d'après 
des  poèmes  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus, 
qu'Ulysse,  à  son  retour,  accusa  sa  femme 
d'avoir  mis  elle-même  le  désordre  dans  sa 
maison  en  y  attirant  une  foule  d'amoureux, 
et  qu'il  la  chassa  sans  pitié  ;  elle  revint  alors 
à  Sparte,  sa  patrie,  puis  se  retira  à  Mantinée, 
où  elle  termina  ses  jours.  Ovide  dit  que,  avant 
d'épouser  Ulysse,  elle  avait  été  surprise  par 
Mercure,  déguisé  en  bouc,  pendant  qu'elle 
gardait  les  troupeaux  de  son  père,  et  que 
Mercure  la  rendit  mère  de  Pan.  Suivant  une 
autre  fable  relative  à  la  naissance  de  ce 
demi-dieu,  il  aurait  été  ainsi  appelé  (««v, 
tout)  parce  qu'il  était  un  peu  le  fils  de  tous 
les  prétendants  de  la  belle  reine.  Ovide  a  fait 
de  la  première  de  ces  hypothèses  le  sujet 
d'une  de  ses  Métamorphoses.  Mais  peut-être 
ne  faut-il  pas  confondre  la  n^-mpbe  Pénélope, 
mère  de  Pan,  avec  la  reine  d  Ithaque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  traditions  suivies  par  Homère 
ont  prévalu,  et  c'est  toujours  à  la  chaste  Pé- 
nélope que  l'on  fait  allusion. 

Ce  type  de  la  fidélité  conjugale  a  passé 
dans  toutes  les  langues  ;  les  écrivains  se 
plaisent  à.  rappeler  soit  Pénélope  au  milieu 
de  ses  prétendants,  soit  cette  fameuse  toile 
qui  n'était  jamais  achevée. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  difl'érentes 
allusions  : 

1»  Toile  de  PcMêlope  : 

<«  Je  me  croyais  poète,  et  je  trouvais  k  com- 
poser des  vers  un  plaisir  d'autnnt  plus  diffi- 
cile k  expliquer,  qu'il  m'était  impossible  d'en 
conserver  un  seul,  car  ma  mémoire  ne  con- 
serve que  ce  que  j'ai  écrit,  et  je  n'avais  pas 
même  une  épingle  pour  les  tracer  sur  la  mu- 
raille. Aussi,  chaque  nuit  détruisait  l'ouvrage 
du  jour,  et  chaque  jour  cependant  je  recom- 
mençais, avec  l'intrépide  constance  de  Pé- 
nélope, un  travail  qui  devait  avoir  le  sort  de 
celui  de  la  veille  et  disparaître  de  ma  pensée 
avant  le  lendemain.  • 

Ch.  Nodier. 
*  Les  législateurs  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  n'ont  jamais  rien  compris  à 
leurs  propres  décrets. 

»  Qi'.elle  gloire  pour  moi,  si  je  venais  à 
bout  de  faire  réfléchir  ces  automates!  si  je 
pouvais  leur  faire  comprendre  que  leur  ou- 
vrage est  une  toile  de  Pénélope  qu'ils  sont 
condamnés  à  défaire  par  un  bout  tandis  qu'ils 
la  continuent  par  l'anu-e  1  » 

Prou  DH  ON. 
Oh!  la  presse!  ou\Tier  qui  chaque  jour  s'<reille. 
Et  qui  tlrfnit  t<ntv<iu  ce  vii'i/  a  fait  In  veiUe; 
Mais  qui  foi^  du  moins,  de  son  bras  souvcmin, 
A  toute  chose  juste  une  armure  d'nirain. 

V.  Uooo. 

La  jeune  EîîI*.  quoique  tr*s-pcu  cruelle. 

D'honnêteté  veut  «voir  le  renom; 

Prude?,  p^d.ints  vont  travailler  chei  eM« 

A  réparer  sa  réputation. 

Là,  tout  le  jour,  Ir  cercle  misanthrope 

Avec  Eglé  médit,  fronde  l'amour; 

H«*Ias!  EgU».  semblnblc  à  Prnchj'f, 

IWfait  la  nuit  tout  louvrage  du  ;ovir. 

SaiNT-L\UBCRT. 
30  Pénélope  «o  Billlvii  dea  préicadaBla  : 

a  Le  duc.  Mais  pourquoi  ra'avoir  si  long- 
temps flatté  de  l'espérance  de  vous  ejouser. 
puisque  vous  étiei  résolue  dans  l'Ame  à  ne 
rien  conclure? 

»  Elisabeth.  J'en  ai  trompé  bien  d'autres 
qui  ne  VHlaieut  pas  moins  que  vous.  J'ai  ctc 
la  Pénélope  de  mon  siècle.  Vous,  le  duc  d'An- 
jou votre  frère,  l'archiduc,  le  roi  de  Suè*ie, 
vous  èUe»  tous  «les  pmirsmicants  qui  en  vouhej 
à  une  tlo  bien  plus  considérable  que  celle  d  I- 
thaque;  je  \ous  ai  tenus  en  haleine  pendant 
une  longue  suite  d'année^:,  et  à  la  fin  je  me 
suis  moquée  de  vous.  ■ 

FONTBNBIXS. 
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•  Si  Pénélope  n'avait  eu  qu'un  seul  pour- 
suivantj  Ulysse  aurait  été  Ménélas.  Elle  eut 
cent  amoureux,  et  elle  garda  vingt  ans  sa 
vertu,  nuit  et  jour  sa  broderie  à  la  main.  > 

MÉRT. 

«  Elle  se  ravisait;  elle  volIM*  rester  à  Pa- 
ris, donner  l'exemple  de  toates  les  Terttis, 
■^édifier  le  monde  par  son  veuvage  et  mériter 
le  nom  de  Pénélope  du  théâtre  du  Palais- 
Royal.  • 

Ed.  A.BOUT. 
Péaélope.  Icono^r.  Pénélope  figure  dans 
plusieurs  bas-reliets  en  terre  cuite  et  dans 
diverses  peinturesde  vases  antiques  qui  nous 
sont  parvenus.  On  a  cru  reconnaître  aussi 
l'image  de  la  vertueuse  princesse  dans  une 
statue  de  marbre  du  style  grec  le  plus  an- 
cien ,  qui  se  voit  au  mu.<îée  Pio-Clémentin  ; 
celte  figure  est  assise.  Plusieurs  sculpteur:» 
modernes  ont  représenté  Pénélope.  Un  bas- 
relief  de  Chantrey,  qui  a  été  gr^ivé  au  trait 
par  Réveil,  nous  la  montre  de  profil,  entourée 
des  armes  de  son  époux  et  tenant  son  arc 
débandé;  elle  est  assise,  coifee  d'un  dia- 
dème et  vêtue  d'un  riche  costume  qui  laisse 
à  découvert  ses  bras  et  l'une  de  ses  épaules  ; 
quatre  de  ses  femmes  sont  debout  derrière 
elle  et  semblent  compatir  k  sa  tristesse.  La 
statue  de  Pénélope  endonnie,  par  Cavelier, 
est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de 
la  statuaire  contemporaine;  nous  lui  consa- 
crons ci-après  un  article  spécial.  Le  succès 
qu'elle  a  obtenu  a  déterminé  beaucoup  d'an- 
tres sculpteurs  de  notre  te:^ps  à  faire  des 
images  de  la  reine  d'Ithaque.  P.  Loison  l'a 
représentée  apportant  à  Ulysse  son  arc  et  ses 
flèches,  au  moment  où  le  héros  va  partir  pour 
Troie  (statue  de  marbre  exposée  au  Salon  de 
1859);  l'œuvre  de  cet  artiste  est  d'une  no- 
blesse un  peu  froide  et  les  draperies  ont  de 
la  roideur.  M.  L.  Kley  a  exposé,  au  Salon  de 
1863,  une  Pénélope  en  bronze  argenté.  Des 
statues  en  plâtre,  par  M.  Jean  Bulis,  par 
M.  Eude  et  par  M.  'Taluet,  ont  figuré  au  Sa- 
lon de  1867.  L'œuvre  de  M.  Tj^luet  a  reparu 
en  marbre  au  Salon  de  1869;  elle  représente 
Pénélope  debout,  tenant  d'une  main  sa  que- 
nouille et  appuyant  l'autre  main  contre  sa 
joue,  dans  l  attitude  de  la  retlexion.  M.  Ma- 
niglier  a  été  médaillé,  au  S.t!on  de  186S,  poor 
une  Pénélope  portant  à  ses  prétendants  t  are 
d'Ulysse;  cette  figure,  drapée  avec  goût,  a 
une  physionomie  noble  et  empreinte  d'une 
gravité  mélancolique;  le  marbre,  apparte- 
nant à  l'Etat,  a  éi-^  exposé  au  Salon  de  1870. 
Cornelis  Bloemaert  a  gravé,  d'après  Abra- 
ham Diepenbeck,  une  figur»?  de  Pénélope. 
Angelica  liauffmann  a  peint  Pénélope  e'ceillée 
par  sa  nourrice  (gravée  par  Th.  Butke,  1773) 
et  Pénélope  pleurant  sur  i'orc  dCiysse  (grave 
par  Fr.  Bartolozzi  et  par  J.-M.  Delàtre). 
J.-J.  Avril  l'alné  a  gravé,  en  1T91,  une  com- 
position de  J.-B.  Le  Barbi-T,  représentant 
I  Pénélope  et  Ulysse.  Un  taMeau  de  M.  Cam- 
I  bon,  Pénélope  au  moment  de  livrer  l'arc  d'U' 
I  lysse  aux  prétendants,  a  figure  au  Salon  de 
1364  et  à  l'Exposition  universelle  de  igfiT. 
M.  Léon  Glaize  a  exposé  au  Salon  de  iSô«  un 
tableau  intitulé  :  les.  .\'uî:<    '■•  P'-.'-ï  -pe. 

Sous  ces  titres  :  P-  M.  Char- 
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endormie  dons  une  auberge.  Quoi  qu'il  en 
»oit,  la  Péuciopede  M.  Cavelier  est  bien  réel- 
lement une  des  œuvres  capitales  de  l'art  mo- 
derne :  Va  chaste  épouse,  fatiguée  (lar  le  tra- 
vail qu'elle  s'est  obligée  k  recommencer  sans 
cesse,  s'est  endormie;  mais  il  n'.v  a  rien  que 
de  noble  et  de  pudique  dans  sa  pose;  jusque 
dans  son  sommeil,  elle  demeure  fière  et  sé- 
vère; elle  ebt  pleine  de  grâce,  néanmoins,  et 
sa  langueur  est  charmante.  •  La  Pénélope 
n'est  ni  grecque,  ni  romaine,  ni  égyptienne, 
ni  Renaibsunce,  écrivait  Louis  Desnoyers  lors 
de  l'apparition  de  cette  statue;  c'est  une  œu- 
vre toute  personnelle.  L'auteur  ne  procède 
d'aucune  école;  son  individualité  se  révèle 
avec  une  spontanéité  bien  rare  dans  les  arts, 
chez  les  plus  grands  maîtres  eux-mêmes.  »  La 
maison  Barbedienne  a  popularisé  l'œuvre  de 
M.  Cavelier  par  d'innombrables  réductions 
eo  bronze. 

PéaéUpe,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Marmontel,  musique  de  Piccinni  ;  représenté 
à  l'Acadéiiite  royale  de  musique  le  6  décembre 
1785.  Quoique  cet  ouvrage  ail  été  froidement 
accueilli,  sans  doute  parce  que  le  public  es- 
pérait mieux  de  l'auteur  de  Didon ,  néan- 
moins il  renferme  plusieurs  beaux  fragments 
qu'on  peut  citer,  et  particulièrement  l'air 
chanté  far  Pénélope  :  Ouï,  je  la  vois ^  cette 
ombre  ei-ranle. 

Péaéiope  norMande  (la), roman  d'Alphonse 
Karr  (185S,  iu-8").  L'auteur,  toujours  en  quête 
d'effets  nouveaux,  fussent-ils  un  peu  forcés, 
donnée  principale  de  son 


roman',  une  suite  d'adultères  à  double  face 
dont  il  expose  de  la  sorte  l'ingénieuse  combi- 
naison :  ■  It  est  une  situation  plus  qu'assez 
commune  dans  le  monde  vivant  et  qui  n'est 
pas  admise  dans  le  monde  des  livres.  Regar- 
dez autour  de  vous;  il  n'est  personne  qui 
n'ait  dans  le  cercle  de  ses  connaissances  une 
femme  qui,  trompant  son  mari  pour  un  amant, 
trompe  celui-ci  à  son  tour  pour  un  autre 
amant,  c'est-à-dire  pratique  l'adultère  â  fleur 
double  [flùTe  pleno),  comme  disent  les  horti- 
culteurs. >  Sans  examiner  si  cette  situation 
est  aussi  fréquente  que  le  prétend  Alphonse 
Karr,  voici  le  roman  qu'il  en  a  tiré.  Un  vieux 
loup  de  mer,  Hercule  d'Apreville,  qui  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  de  vivre  en  paix, 
dans  un  petit  village  normand,  de  ses  écono- 
mies péniblement  amassées,  repart  pour  les 
Indes  à  la  recherche  de  nouvelles  richesses 
qui  permettront  à  sa  jeune  femme,  une  fran- 
che coquette,  d'aller  briller  à  Paris.  Avant 
de  s'embarquer  sur  une  jolie  goélette  qu'il  a 
équipée,  il  confie  sa  femme  à  son  plus  vieil 
ami,  Ânthime  Férouillat,  et  le  charge  de  lui 
remettre  la  plus  touchante  lettre  d'adieu.  Le 
Kérouillat  garde  la  lettre  et  dit  simplement  à 
Noémi  que  son  mari,  sennuyant  ii  terre,  a 
voulu  reprendre  sa  vie  d'aventures.  La  nou- 
velle Pénélope  oublie  bien  vite  son  Ulysse, 
et  c'est  l'homme  chargé  de  la  surveiller  qui 
devient  son  premier  ainant.  A  quelque  temps 
de  là,  survient  un  élégant  jeune  homme, 
René  de  Sorbières,  dont  la  maison  de  cam- 
pagne est  voisine  de  celle  du  capitaine  ; 
Noémi  le  compare  au  rustre  qu'elle  avait  pris 
laute  de  mieux  et  regrette  son  premier  choix. 
René  réalise  tout  à  fait  son  iJéal.  On  se  ren- 
contre comme  par  hasard,  on  se  plaît,  et  la 
coquette  mène  d'abord  fort  adroitement  son 
double  adultère.  Mais  Férouillat,  marin  bru- 
tal, ivre  de  la  possession  de  cette  jeune  femme 
«légante,  bien  élevée,  surveille  sa  proie  avec 
un  soin  jaloux  ;  les  angoisses  de  Noémi  sont 
grandes  ;  car,  si  elle  craint  l'affreux  cerbère 
a  la  peau  tannée,  elle  a  bien  plus  peur  encore 
que  René  soupçonne  jamais  qu'elle  ait  pu 
s'abandonner  à  un  tel  homme.  Elle  le  décide 
H  l'enlever;  une  vieille  servante,  la  nourrice 
du  capitaine  d'Apreville,  qui  a  tout  deviné 
sans  jamais  en  laisser  rien  paraître,  fait  man- 
quer l'opération  ;  Férouillat  surprend  les  deux 
amants  au  milieu  de  leurs  préparatifs  et  ter- 
rifie René  en  lui  criant  aux  oreilles  :  ■  Je 
suis  l'amunt  de  madame  1  ■  Là-dessus  rentre 
le  capitaine,  retour  des  Indçs.  Férouillat 
cherche  à  pallier  les  choses  en  présentant 
René  comme  un  de  ses  amis,  et  la  soirée  se 
passe  sans  encombre;  mais,  le  lendemain, 
lout  est  '.hangé  :  d'Apreville  a  reçu  les  con- 
fidences de  la  nourrice.  Il  dissimule  froide- 
Mtent,  amené  une  querelle  entre  les  deux  ri- 
vaux et  fait  tuer  René  par  Férouillat;  puis, 
il  se  bat  lui-même  contre  le  survivant,  le 
blesse  d'un  coup  de  carabine  el  l'achève  à 
coups  de  couteau.  11  meurt  ensuite  d'une  bles- 
sure qu'il  a  reçue  dans  te  duel,  mais  non 
avant  d'avoir  detiguré  Noémi  en  lui  jetant 
du  vitriol  au  visage. 

Ce  roman  noir,  mis  en  drame  par  MM.  Si- 
raudin  et  Lninl>«^tt-Tbiboust,  a  été  joué  sans 
grand  succès  (ihéàtre  du  Vaudeville,  13  jan- 
vier IBÛO).  L'auteur  avait  coUabure  à  cette 
pièce,  dans  laquelle  on  retrouve  toutes  les 
BituaUons  et  même  les  paradoxes,  les  «  mots  • 
du  romuD.  Le  dénoûmeni  seul  a  été  légère- 
ment modifie.  Noémi  reste  seule  entre  les 
cadavres  de  us  deux  amants,  et  le  capitaine 
repart,  tout  guilleret,  sur  sa  goBlette. 

PÉNÉLOPINÉ,  tE  adj.  (pé-né-lo-pi-né  — 
rad.  penctopci.  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
■e  rnpporte  au  genre  peuelope. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  ou  aous-famille  d'oU-îaux 
^llinaces,  ayant  pour  type  le  genre  pé- 
uélope. 

PBNBBF,  village  maritime  de  France  (Mor- 
Ifihan),  communs  de  Damgan,  cant.  de  Muzil- 
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lac,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-E.  de  Vannes  ; 
230  hab.  Petit  port  de  cabotage,  dont  le  mou- 
vement en  1866  s'est  élevé,  entrée  et  sortie 
réunies,  à  129  navires. 

PÉNÉROPLE  s.  m.  (pé-né-ro-ple).  Moll. 
Genre  de  foraminifères  ou  rhizopodes,  de 
l'ordre  des  hélicostêgues,  comprenant  un  pe- 
tit nombre  d'espèces  vivantes  ou  fossiles  : 
Les  pÉNÉROPLEs  ont  la  coquille  nautiloïde  équi' 
latérale.  (Dujardin.) 

PÉNESTE  s.  m.  (pé-nè-ste  —  du  gr.  pe- 
nestés,  serviteur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
du  Sud. 

PÉ.NESTES,  peuplade  de  l'Illyrie  méridio- 
nale, reste  des  anciens  Pélasges,  vaincus  par 
les  Thessaliens  el  réduits  en  servitude.  Leur 
nom  fut  commun  à  tous  les  esclaves  thessa- 
liens, qui  étaient  en  majorité  les  anciens  pos- 
sesseurs du  pays,  les  descendants  des  tribus 
pélasgiques,  mais  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient aussi  des  Béoliens.  Beaucoup  étaient 
plutôt  serfs  qu'esclaves.  Ils  cultivaient  la 
terre  sous  la  condition  d'une  redevance  an- 
nuelle et  ne  pouvaient  être  ni  vendus  hors  du 
paj-s  ni  mis  à  mort  par  leurs  maîtres. 

PÉNÈTE  s.  f.  (pé-nè-te  —  du  gr.  penês, 
pauvre).  Entom.  Genre  d'infectes  coléoptères 
nétéromères,  de  la  familile  des  taxicornes, 
tribu  des  diapériales,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Brésil. 

PÉNÉTRABILITÉ  S.  f.  (pé-né-tra-bi-li-té — 
rad.  pénétrable).  Qualité  d'un  corps  pêné- 
trable  :  La  pênktrabilité  des  fluides  n'est 
qu'apparente  ;  tout  coi'ps  est  impénétrable. 
A  ux  esprits  seuls  appartient  la  pénktrâbilité  ; 
l'individu  matériel  nous  isole.  (Mme  Guizot.) 

PÉNÉTRABLE  adj.  (pé-né-tra-ble  —  rad. 
pénétrer).  Que  l'on  peut  pénétrer  :  Corps 
PÉNÉTRABLE.  Substance  pénétrable. 

—  Où  l'on  peut  pénétrer  :  Ce  bois  est  si 
épais,  qu'il  n'est  pas  pénétrable.  (Acad.) 

—  Fig.  Qui  peut  être  pénétré,  imbu  :  Les 
enfants  sont  plus  pénétrables  qu'on  ne  le 
croit  par  les  invisibles  effets  des  idées.  (Balz.) 

Il  Que  l'esprit  peut  pénétrer  :  Des  principes  à 
peine  pénétrables  à  l'esprit  humain. 

—  SyO.  Pcnéirable,  perméable.  Une  chose 

est  pénétrable,  elle  se  laisse  pénétrer,  quand 
il  est  possible  d'y  entrer  et  d'arriver  jusqu'à 
ses  parties  intérieures  les  plus  cachées.  Une 
chose  est  perméable  quand  il  est  possible  de 
passer  au  travers  pour  aller  ensuite  au  delà. 
On  dit  d'une  forêt  qu'elle  est  impénétrable 
lorsqu'elle  offre  à  chaque  pas  des  obstacles  à 
celui  qui  veut  y  entrer  pour  y  trouver  un 
abri  ou  une  retraite;  le  verre,  1  eau  sont  per- 
méables à  la  lumière,  parce  que  celle-ci, 
après  les  avoir  traversés,  répand  encore  sa 
clarté  sur  les  objets  placés  derrière. 

PÉNÉTRANT,  ANTE  adj.  (pé-né-lran,  an-te 
—  rad.  pénétrer).  Qui  p'énètre,  qui  est 
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PENETRANT.  Hubstauce  PÉNÉTRANTE.  Les  forces 
pénétrantes  dont  la  nature  est  animée  opèrent 
à  l  intérieur.  (Buff.) 

—  Qui  pénètre  à  travers  les  habits  :  Un 
vent  pénétrant.  La  pluie  fine,  pénétrante 
et  serrée t  n'éteignait  aucunement  la  Jote  et  le 
tumulte.  (Th.  Gaut.)  D  Qui  se  fait  vivement 
sentir  :  Le  vent  du  nord  souffle  continuelle- 
ment et  en  apporte  un  froid  si  pénétrant  et 
si  vify  que,  dés  le  mois  de  septembre^  le  Tobal 
charrie  des  glaces.  (Mine  Coltin.) 

—  Qui  agit  profondén.ent  sur  les  sens  : 
Odeur  pénétrante.  Parfum  pénétrant.  Voix 
PKNivTRANTE.  Acccnis  penetranfs.  Lc  thym 
est  d'une  odeur  pe.n"Êtrante.  (H.  Taiue.)  De 
toutes  ces  plantes  montagnardes  sort  une  odeur 
aromatique  et  pénétrante,  concentrée  et  ej- 
primée  par  la  chaleur.  (Ste-Beuve.) 

—  Fig.  Qui  affecte  profondément,  qui  agit 
fortement  sur  l'âme  :  H  y  a  dojts  la  bienveil- 
lance un  poison  pénétrant  dont  le  venin  est 
bien  acre  et  bien  brûlant.  (D'Abrantés.)  Il  Qui 
a  de  la  vivacité,  de  la  perspicacité;  qui  pé- 
nètre, fouille,  approfondit  :  Œil  PÉNÉrRANT. 
Regard  pénétrant.  Homme  pénétrant.  Es' 
prit  PÉNÉTRANT.  Certains  esprits  sont  d'autant 
plus  sujets  a  faillir  et  7noins  capables  de  la 
véritéy  qu'ils  sont  plus  pénétrants  et  pins  vifs, 
(Desc.)  Les  esprits  abondants  voient  tout  ce 
qui  est  a  ientonr  de  leur  objet;  les  esprits  pé- 
nétrants voient  tout  ce  qui  est  dans  cet 
objet.  (Nicole.)  Il  n'appartient  qu'aux  âmes 
fortes  et  pé.nétrantus  de  faire  de  la  vérité  le 
principal  objet  de  leurs  paroles.  (Vauven.) 
L'homme  pénétrant  voit  loin;  l'homme  fin 
voit  clair,  mais  de  près.  (Marmontel.)  Pour 
prophétiser,  it  faut  la  puissance  de  l'imagina- 
tion jointe  au  regard  PÉNÉTRANT  rfc  l'intelli- 
gence. (Ch.  DolU'us.)  Les  esprits  pénétrants 
dépassent  les  préliminaires  ;  ils  ne  s'ai-rélent 
pas  sur  le  bord  des  questions  et  n'y  arrêtent 
personne.  (J.  Joubert.)  L'œil  pénétrant  d'un 
grand  esprit  voit  dans  toutes  les  négations  de 
la  sottise  quelque  affirmation  de  ta  raison. 
(Ch.  Lévéque.)  L'intelligence  la  plus  claire  et 
ta  plus  PÉNÉTRANTE  d  cxislé  dés  le  commence- 
ment parmi  les  hommes,  (Renan.) 

—  Chir.  Plaie  pénétrante.  Plaie  s'élendant 
jusque  dans  l'intérieur  d'une  cavité  splanch- 
nique. 

—  Syn.  PéMéirani,  perças*.  Le  dernier 
marque  une  action  vive  qui  va  droit  au  but 
et  qui  va  loin.  Pénétrant  marque  une  action 
plus  lente,  moins  directe,  mais  qui  se  fait  en 
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tout  sens.  Une  vue  perçante  découvre  l'objet 
qui  est  devant  elle  malfjré  lobscurité.  malgré 
1  eloignement  ;  le  brouillard  le  plus  épais  ne 
peut  lui  cacher  ce  qu'elle  cherche  à  décou- 
vrir. Une  xne  pénétrante  ne  voit  pas  seule- 
ment l'objet  qu'elle  cherche;  elle  découvre 
tout  ce  qui  est  caché,  elle  pénètre  jusque 
dans  les  ravins  les  plus  sinueux  et  rien  ne 
lui  échappe. 

PÊNÉTRATir,  IVE  adj.  (pé-né-tra-tiff,  i-ve 
—  rad.  pénétrer).  Qui  pénètre  aisément  : 
Qualité  PÉNÉTRATiVE.  u  Vieux  mot. 

PÉNÉTRATION  s.  f.  (pé-né-tra-si-on  — 
lat.  penetratio;  de  penetrare,  pénétrer).  Ac- 
tion ou  propriété  de  pénétrer  dans  les  corps  : 
PÉNÉTRATION  des  sels,  du  mercure. 

—  Action  d'un  corps  qui  en  pénètre  un 
autre  :  La  force  de  pénétration  d'un  boulet 
dans  le  bois,  la  pierre,  ta  terre. 

—  Fig.  Sagacité  de  l'esprit  par  laquelle  on 
pénètre  les  choses,  on  les  comprend,  on  les 
sait  sur  de  simples  indices  :  Aroir  de  la  pé- 
nétration, beaucoup  de  pénétration.  Le  plus 
grand  défaut  de  la  pénétration  n'est  point  de 
n'aller  pas  jusqu'au  but,  c'est  de  le  passer. 
(La  Rochef.)  C  est  faute  de  pénétration  que 
nous  concilions  si  peu  de  choses.  (Vauven^  La 
pénétration  a  un  air  de  deviner  qui  flatte 
plus  notre  vanité  que  toutes  les  au'res  qualités 
de  l  esprit.  (La  Rochef.)  La  présence  d'esprit, 
la  pénétration,  les  observatiom  fines  sont  la 
science  des  femmes.  (J.-J.  Rouss.)  La  diffé- 
rence de  la  sagacité  à  la  pénétration,  cest 
que  la  pénétration  va  loin  et  que  la  sagacité 
démêle  avec  justesse.  (M">e  Necker.) 

—  Chir.  Frac/ur«  par  pénétration.  V.frac- 
tcre. 

—  Syn.    Péaélralioa,    perspicaeilf ,     Miga- 

ciié.  La  pénétration  va  au  fond  des  choses, 
elle  ne  s'ariète  pas  à  la  surface.  La  perspica- 
cité découvre  les  choses  cachées;  malgré  les 
difficultés  à  vaincre,  elle  passe  au  travers 
des  obstacles  et  elle  arrive  à  connaître  la 
vérité,  quelques  précautions  qu'on  ait  prises 
pour  la  ^ioustraire  aux  regards.  La  sagacité 
est  un  don  naturel,  une  habileté  toute  spé- 
ciale, presque  un  instinct  qui  fait  que  rien 
n'échappe  à  la  vue  de  l'esprit. 

PÉNÉTRÉ,  ÉE  (pé-né  tré)  part,  passé  du 
v.  Pénétrer.  Imjprégué  :  Mur  pénétré  d'hu- 
midité. Vêtements  pénétrés  par  la  pluie. 
L'intelligence  est  le  rayonnement  lumineux  de 
iâine  PÉNITRÊE  et  fécondée  par  la  lumière  di- 
vine. (L'abbé  Bauiain.)  li  Rempli  intérieure- 
ment :  Le  jaspe  n'est  qu'un  quartz  plus  ou 
moins  PÉNÉTRE  de  parties  métalliques.  (Buff.) 

—  Traversé,  percé  :  Les  figues  ne  jnûrissent 
qu'autant  qu'elles  ont  été  pénétrées  par  un 
petit  insecte.  (Cuv.) 

—  Fi^.  Fortement  convaincu  :  Etre  péné- 
tré de  la'vérité  de  ce  qu'on  dit.  il  Imbu;  pro- 
fondéineiittouché:  Etre  pÈatrRÈ  d  honorables 
sentiments.  Etre  pénétré  de  reconnaissance. 
Eire  PÉNÉTRÉ  de  repentir,  a  Qui  témoi^^'ne 
d'une  profonde  conviction,  d'un  sentiment 
vif  et  Nincère  :  Parler  d'un  ton  pénétré. 

PÉNÉTRER  v.  a.  ou  tr.  (pé-né-tré  —  lat. 
penetrare;  de  penitus,  profondément,  rad. 
penu,  luiérieur.  Selon  Festus,  penus  était  un 
lieu  retiré  dans  le  temple  de  Vesia.  Delàtre 
rapporte  ces  diverses  formes  à  la  racine 
sansciiie  pd,  garder,  conserver.  Change  é 
en  è  devant  une  syllabe  muette  :  Je  pénétre; 
qu'il  pénètre;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au 
prés,  du  cond.  :  Je  pénétrerai  ;  tu  pénétrerais). 
Passer  à  travers,  s'insinuer  dans  :  La  pluie 
PÉNÉTRE  les  rochers.  Le  coup  pénétra  les 
chairs.  Le  mauvais  air  pénétre  les  portes  et 
les  fenêtres  les  mieux  calfeutrées.  {M.^'^  de 
Sim;ane.)  La  chaleur  pénétre  tons  les  corps. 
(Buff.)  u  Exercer  son  effet  dans  l'intérieur  de  : 
Il  fuit  un  vent  sec  qui  pénétre  la  poitrine. 
(Acad.) 

—  Fig.  S'insinuer,  se  propager  dans  :  L'im- 
primerie fait  pÉNÉTRiiR  ta  lut}iiére  et  la  vérité 
dans  toutes  les  couches  sociales.  (F.  Bastiat.) 
Les  mœurs  d'un  peuple  pénètrent  si  littéra- 
ture par  tous  les  pores.  (Ampère.)  La  gloire 
est  wi  poison  subtil  qui  pénétre  l'airain  des 
cœurs  les  mieux  trempés.  (Lacordaire.)  La 
dialectique  qui  présida  au  berceau  des  sciences 
européennes  a  pénétré  notre  civilisation  tout 
entière.  (B.  St-Hilaire.)  Il  Saisir  profondément 
par  l'intelli^'ence  :  Pénétrer  le  sens  caché 
d'un  mot.  Pénétrer  les  ruses,  les  desseins,  la 
pensée  de  quelqu'un.  Pénétrer  les  secrets  de 
la  nature.  Lhomme  d'esprit  voit  distinctement 
la  superficie  des  choses;  l'homme  de  génie  en 
PÉNÈTRE  le  fond,  en  développe  ta  nature  et  les 
ressorts.  (Chamfort.)  Rarement  on  parvient 
dans  la  vie  à  pénétrer  les  sentiments  secrets 
des  hommes.  (M™o  de  StaGl.)  Le  plus  noble 
emploi  de  la  vie  humaine  est  de  pénétrer  l'é- 
nigme de  l'univers.  (Renan.)  Plus  nous  cher- 
chons â  PÉNÉTKi;R  les  mystères  de  la  nature, 

I  plus  il  nous  faut  ramener  nos  yeux  vers  ce  qui 
I  nous  entoure.  (A.  Maury.)  Il  Saisir,  deviner  les 
secrets,  les  pensées,  les  desseins  de  :  Je  te 
devine,  je  te  pénètre,  je  perce  jusqu'au  plus 
profond  de  ton  cœur.  (J.-J.  Rouss.)  Un  homme 
est  d' autant  plus  impénétrable  que  tout  le  monde 
croit  le  pénétrer.  (St-Rêal.)  L'homme  et  la 
société  ne  sont  pas  plus  difficiles  â  pénétrer 
que  la  nature.  (Proudh.)  |i  roucher  vivement, 
s'insinuer  profondément  dans  :  Il  y  a  une  élo- 
quence de  silence  qui  pénètre  plus  que  la 
tangue  ne  saurait  faire.  (Pasc.)  On  esprit  de 
sagesse  s'exhale  de  la  lecture  des  anciens  et 
pénètre  l'âme  ravie.  (J.  Joubert.) 
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—  Prov.  Courte  prière  pét.ttre  les  deux. 
C'est  plutôt  la  ferveur  de  celui  qui  p.îe  que 
la  longueur  des  prières  qui  les  rend  efûca- 

—  v.  n.  ou  intr.  Entrer,  s'enfoncer:  Péné- 
trer dans  les  rantjs  ennemis.  Pénétrer  dans 
les  chairs.  Pénétrer  dans  un  hadier,  dans 
une  caverne.  Pénétrer  dans  l'intérieur  d'un 
pays.    PÉNÉTRER  jusquau   ministre. 

—  Fig.  S'insinuer  :  Pénétrer  dans  la  con- 
fiance de  quelqu'un.  Pbs&trkr  dans  i'avenir. 
PÉNÉTRER  dans  les  causes  d'un  écénetnent.  U 
est  dificile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  l'histoire  ancienne.  (VoU.)  La  précision  est 
une  alliée  si  heureuse  de  la  raison  humaine, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  la  voir  pénétrer  dans 
les  genres  gui  lui  semblent  le  plus  opposés. 
(Lemonte^*.)  On  ne  fait  pas  au  scepticisme  sa 
part;  dès  qu'il  a  pénétré  dans  l  entendement, 
it  l'envahit  /oiirc'((iér.  (Royer-CoUard.)i'in- 
telligence  est  la  faculté  de  pénétrer,  par  la 
pensée ,  dans  la  nature  des  choses ,  et  d  en  dé- 
couvrir les  rapports  on  les  différences.  (Lateua.) 
La  passion  d'égalité  pénétre  de  toutes  parts 
dans  le  cœur  humain.  (A.  de  Tooqueville. ) 
La  protection  des  grands  est  un  fort  à  porte 
bâtarde,  où  l'on  ne  pénètre  qu'en  se  baissant. 
(Bovigeari.)  Les  révolutions  donnent  un  ensei- 
gnement politique  qui  pénètre  partout.  (Gui- 
zot.) Rien  ne  pénètre  violemment  dans  le 
cœur  de  l'homme.  (A.  Fée.)  Nous  ne  péné- 
trons dans  l'avenir  qu'en  proportion  du  passé 
accumulé  dans  notre  histoire.  (E.  Pelletan.) 
Que  TOUS  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur! 

Racke. 
Se  pénétrer  v.  pr.  Se  mêler,  se  combi- 
ner :  Ces  substances  mêlées  ensemble  se  pé- 
nètrent intimement.  (.Acad.)  u  S'unir,  se  fon- 
dre l'un  dans  l'autre  :  Les  tangues  se  péné- 
trent el  s'imbibent  sans  cesse  les  unes  les 
autres.  (St-Marc  Girard.)  Lorsque  les  âmes  se 
visitent  et  se  recherchent,  elles  ne  se  péné- 
trent qu'imparfaitement.  (E.  Montégut.) 

—  Pénétrer  sa  propre  nature,  ses  propres 
sentiments  :  Le  philosophe  s'efforce  en  vain  de 
se  pénétrer. 

—  Remplir  son  âme,  son  esprit  d  une  pen- 
sée, d'un  sentiment  :  Se  pénétrer  d'une  vé- 
rité, du  sentiment  de  ses  devoirs. 

—  Deviner  mutuellement  ses  pensées  :  Ces 
deux  sœurs  furent  si  discrètes,  que.  maigre 
tout  le  désir  qu'elles  avaient  de  se  pénétrer, 
elles  n'en  vinrent  pas  à  bout.  (Jauffret.) 

PENFELD,  rivière  de  France  (Finistère]- 
Elle  naît  dans  la  commune  de  Guipavas,  sé- 
pare Brest  de  Recouvrance,  forme  le  port  de 
Brest  et  se  perd  dans  la  rade. 

PENFIELD  ,  bourg  des  Etat-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New-York,  à  9  kilom.  E. 

de  Rochester;  3,500  hab. 

PENGL'ILLYLIIARIDON  (Octave),  peintre, 

né  à  Paris  en  1811.  Fils  d'un  sous-intendant 
militaire,  il  fut  destiné  à  la  carrière  des  ar- 
mes, entra  en  1831  à  l'Ecole  polytechnique 
et,  au  sortir  de  l'Ecole  de  Metz,  il  fut  nommé 
lieutenant  d'artillerie.  Des  cette  époque, 
M.  Penguilly  L'Haridon  avait  reçu  des  le- 
çons de  peinture  de  Charlet.  En  1S35,  il  ex- 
posa des  dessins  à  la  plume,  pleins  de  mou- 
vement et  de  fougue,  qui  furent  remarqués. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  s'adonna  alors 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  peintut^,  tout  en 
continuant  à  servir  dans  l'artillerie.  Nommé 
capitaine  en  1841,  il  est  devenu  successive- 
ment, depuis,  inspecteur  des  études  à  l'Ecole 
polytechnique  (1850-1854),  conservateur  du 
musée  d'artillerie  (18S-1),  chef  d'escadron 
(1860)  et  a  été  mis  à  la  retraite  en  1866. 

Ce  fut  en  1842  que  M.  Penguilly  envoya  au 
Salon  sou  premier  tableau,  les  Deux  cheva- 
liers, d'un  dessin  un  peu  roide,  mais  pitto- 
resque d'aspect  et  se  détachant  bien  sur  un 
de  ces  paysages  tristes,  aux  lignes  fuyantes, 
que  l'on  voit  presque  toujours  dans  les  créa- 
tions de  l'auteur.  Il  reparut  au  Salon  de 
1847,  avec  Un  tnpot  de  soudards  enluminés, 
l'Intérieur  de  ferme  et  le  .Vendîant,  tîgure  à 
la  Callot,  largement  drapée  dans  ses  gue- 
nilles, tableau  noir,  un  peu  dur,  mais  éner- 
gique, acquis  par  le  duc  de  Montpensier.  De 
celte  Exposition  date  le  premier  succès  sé- 
rieux de  M.  Penguilly  L'Handon,  qui,  depuis 
lors,  a  pris  rang  parmi  nos  peintres  distin- 
gués. L'artiste  sut  se  tenir,  dans  les  Exposi- 
tions suivantes,  à  la  hauteur  de  sa  réputa- 
tion :  le  Retour  de  Don  Quichotte  (1848),  San- 
cho  Pança  berné  (1849),  le  Sabbat,  les  Ma- 
raudeurs, les  Cavaliers  flamands  (1850)  sont 
des  peintures  vigoureuses  et  intéressantes. 
Parmi  les  œuvres  qu'il  exposa  ensuite,  nous 
citerons  :  Calvin  (1852)  et  le  Cavalier  (l853), 
q  li  comptent  parmi  ses  meilleures;  la  Vedette 
gauloise,  le  Biniou  breton.  Un  inventeur,  l'In- 
vitation (1855);  le  Combat  des  Trente  {ISSl)^ 
tableau  dans  lequel  l'artiste,  trop  exclusive- 
ment occupé  de  la  vérité  des  armures,  ne 
s'occupa  pas  assez  de  l'ensemble  de  la  com- 
positiun  ;  la  Plage,  le  Coup  de  l'élrier,  les 
Petites  mouettes  (1859)  ;  les  Rochers  du  grand 
Paow,  \&Afort  de  Judas,  Saint  Jérôme  (1861); 
la  Leçon  d'équitation,\es  Bergers  conduits  par 
l'étoile  se  rendant  à  Bethléem  ,  l'Arrivée  à 
l'auiierge  (1863);  l'Arrivée  des  mages  à  Beth- 
léem, l'Ouragan  (1864);  li  Plage,  Chevalier 
dictant  une  lettre  à  un  moine  (18G5);  Protée 
et  tes  phoques  (186G);  l'Enfant  prodigue,  la 
Bord  de  la  mer  (1868);  \os  Spatules,  les  Côtes 
de  Belleville  (I8G9);  Ville  romaine  bâtie  aux 
pi»4s  des  Alpes  dauphinoises,  une  Venta  dan^^ 
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la  Manche  (1870),  etc.  M.  Penguilly  L'Haridoa 
est,  depuis  1862,  officier  de  la  Légion  d'hon- 


PEMIA-GRANDE,  petites  lies  rocailleuses 
de  lAtiaiitique,  situées  sur  la  côte  du  Sahara, 
au  S.-K.  du  cap  Buiador,  par  2ô°  7'  6"  de  la- 
tit.  N.  et  170  10'  53"  de  longit.  O. 

PENHA-VERBE,  bourg  de  Portugal,  pro- 
vince de  Beira,  comarca  de  Linhares;  1,500  hab. 
Ce  bourg  est  três-comnierçant  ;  production  de 
vins  et  huiles. 

PENHARS,  village  et  commune  de  France 
(Kinistère),arrond.etk  2  kilom.  de  Quimper; 
870  hab.  Près  de  ce  village  se  trouvent  les 
ruines  du  château  de  Prat-an-Ros,  construit 
au  xviiio  siècle. 

PENHIART,  village  d'Angleterre,  princi- 
pauté de  Galles,  comté  de  Merioneth,  pat'bisse 
de  Lianegryn;  800  hab.  il  Autre  villuire  d'An- 
gleterre, principauté  de  Galles,  comté  de 
Montgoiuery,  paroisse  de  Melfod;   1,000  hub. 

PENHOEN  (Auguste-Théodore-Hilaire  Bar- 
chou  Dii),  écrivain  et  homme  politique  fran- 
çais. V.  Barchou. 

PENHODET  (Armand-Louis-Bon  Maudet, 
comte  DE),  antiquaire  français,  uéau  château 
de  Penhouet  (Loire-Inlerieure)  en  176-1,  mort 
à  Rennes  en  1839.  Il  prit  part,  dans  la  ma- 
rine, aux  guerres  d'Amérique,  et  il  était,  depuis 
1788,  lieutenant  de  vaisseau  lorsque  la  tour- 
nure que  prenait  la  Révolution  le  détermina, 
en  1792,  à  passer  en  Angleterre.  En  1796,  il 
se  rendit  en  Bretagne  pour  se  joindre  aux  dé- 
fenseurs de  la  cause  royaliste  et  y  servit  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel.  Ayant  fait  sa 
soumission  en  1799,  il  ne  remplit,  jusqu'au 
retour  des  Bombons,  que  les  fonctions  de 
conseiller  général,  s'occupa  d'archéologie  et 
de  défrichements  dans  le  Morbihan  ,  où  il 
s'était  lixé,  et  lit  opérer  à  grands  frais  des 
fouilles  qui  produisirent  de  curieuses  décou- 
vertes. Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1814, 
puis  colonel  de  gendarmerie  (iSlijJ,  il  com- 
manda à  Lyon  la  19^  légion,  lors  des  troubles 
qui  agitèrent  cette  ville  en  1817,  et  prit  sa 
retraite,  comme  maréchal  de  camp  honoraire, 
en  1829.  La  Société  des  antiquaires  de 
France  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Outre  des  articles  insérés  dans  le  Lycée  armo- 
ri'crtm  et  dans  les  Annales  de  la  Société  acC' 
démigue  de  Nantes,  on  a  de  lui  divers  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Voyage  à 
travers  une  partie  des  Galles  du  Sud  (Lon- 
dres, 1792,  in-8"),  en  anglais;  Essai  sur  des 
vtonuments  armoricains  gui  se  voient  sur  la 
côte  méridionale  du  département  du  Morbihan 
(Nantes,  18Û5J  ;  Antiquités  égyptiennes  dans 
le  Morbihan  (Vannes,  1812,  iu-Iol.)  ;  Recher- 
ches historigues  sur  la  Bretagne  dans  les  mo- 
numents anciens  et  modernes  (Nantes,  1814, 
in-4");  Lettres  sur  l'histoire  ancienne  de  Lyon 
(Besançon,  1818,  in-4o)  ;  Archéologie  armori- 
caine (1824-1826,  in-40;i  Esquisses  sur  la  Bre- 
tagne (Rennes,  1830,  in-4'J),  recueil  de  vues 
de  châteaux  ,  d'abbayes,  etc.,  avec  des  no- 
tices. 


PÉNIAL,  ALE  adj.  (pè-ni-al,  a-le  —  rad. 
pénis).  Anat.  (^ui  appartient  au  pénis  :  Glandes 

PENIALES. 

PÉNIBLE  adj.  (pé-ni-ble  —  rad  peine).  Qtii 
se  fait  avec  peine,  avec  fatigue  :  Travail  pe- 
NtiiLii.  Ouvrage  pénible.  Elude  pénible.  Exer- 
cice PENIBLE.  Entreprise  pénible.  Effort  pé- 
nible. La  patience  s'exerce  à  souff'rir  volon- 
tairement et  longtemps  pour  remplir  des  de^ 
voirs  PENIBLES.  (Marmontel.)  Une  minute  d'in- 
spiration bien  employée  vaut  un  demi-siècle 
de  PÉNIBLES  travaux.  (A.  Karr.)  De  toutes  les 
ambitionSj  la  plus  péniule  est  l'ambition  ti- 
mide. (Custine.)  On  jouit  de  soi-même  au  mi- 
lieu de  ta  vie  la  plus  pénible,  au  sein  de  la 
dernière  misère.  (PrevosL-Paradol.) 
J'ai  BU ,  par  une  longue  et  pénible  industrie. 
Des  plus  mortels  vi-nins  prc^venir  la  furie. 

R\CING. 

—  Fig.  Qui  affecte  désagréablement  l'es- 
prit j  ^ue  Ion  ne  fait  qu'avec  répugnance  : 
Situation  pénible.  Sentiment  pénible.  Boute 
pénible.  Aveu  pénible.  Jl  est  pénible  a  un 
homme  fier  de  pardonner  à  celui  gui  le  sur- 
prend en  faute  et  gui  se  plaint  à  lui  avec  rai- 
son. (La  Bruy.)  It  n'y  a  rien  de  si  pénible 
gue  d'avoir  un  sot  pour  viaitre.  (Le  grand 
Conde.)  Toute  lu  vie  des  grands  n'est  qu'une 
précaution  pénible  contre  l'ennui ,  et  toute 
leur  Vie  n'est  elle-même  gu'un  ennui  pénible. 
(Mass.)  Il  est  plus  pénible  à  l'honnête  homme 
de  résister  aux  désirs  gu'tl  doit  vaincre  gue  de 
prévenir  ou  modifier  ces  mêmes  désirs.  (J.-J, 
Rouss.)  Les  souvenirs  glorieux  deviennent  pé- 
nibles dans  l'abaissement.  (De  ïhéis.)  L'oisi- 
veté de  l'âme  y  gui  dessèche  même  la  jeunesse 
des  femmes,  est  bien  autrement  pénibU£  dans 
l'âge  plus  avancé.  (Miuo  de  Remusut.) 

La  haine  fut  toujours  un  sentiment  horrible; 
11  est  si  doux  d'aimer,  baTr  est  si  péniblel 

Morbl*Vikd£. 

Le  plus  pénible  aveu. 

Longtemps  captif  ailleurs,  s'i^chnppe  au  coin  du  feu. 
Delille. 

—  Vui  embarrasse  par  sa  complication  : 
L'intrigue  de  cette  comédie  est  pénible  d  sui- 
vre.  (Auad.j   Kant  parait    s'être  fait  à   lui- 
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même  un  langage  pénible,  et  comme  il  a  été 
pénible  à  co}istrui7-e,  il  est  pénible  à  enten- 
dre.  (J.  Joubert.) 

PÉNIBLEMENT  adv.  (pé  -  ni  -  ble- man  — 
rad.  pénible).  A\ec  peine;   avec  difficulté  : 
Marcher   pénible-sient.   Travailler   pénible- 
ment. Cet  auteur  a  du  savoir,  mais  il  compose 
pÉNiBr.EMi:NT.  (.\cud.)  L'égoiste,  toujours  sur- 
chargé de  lui-même,  erre  péniblement  dans 
la  vie,  agité  par  la  crainte.  (Pougens.) 
Tout  le  savoir  humain  n'est  qu'un  grand  labyrinthe  ; 
L'étude  nous  conduit  dans  son  obscure  enceinte; 
De  son  ûl  embrouillé,  qui  s'allonge  toujours, 
On  SMii  péniblement  les  tortueux  détours. 

C.  Delavionc. 

PÉMCAUD  (Léonard),  dit  Nardon,  émail- 
leur  français,  né  à  Limoges  vers  1474.  11  de- 
vint centenier  (1511)  et  consul  de  sa  ville  na- 
tale (1513).  C'était  un  émailleur  de  beaucoup 
de  talent  et  le  premier  en  date  d'une  famille 
d'at'tistes  limousins,  dont  la  vie  est  peu  con- 
nue, mais  qui  ont  laissé  une  réputation  méri- 
tée. Parmi  ses  œuvres,  nous  en  citerons  deux 
qu'on  voit  au  musée  de  Cluny,  le  Calvaire 
(1503),  peint  en  couleur  sur  un  fond  bleu  d'a- 
zur semé  de  fleurs  de  Us  d'or,  et  le  Buste  de 
la  Vierge.  Le  Louvre  possède  de  lui  :  le  Cou- 
ronnement de  lu  Vierge,  Notre-Dame  de  Dou- 
leurs et  Pietà.  «  Cet  émailleur,  dit  M.  de  La- 
borde,  use  de  tons  généralement  bleus,  ten- 
dant au  brun  vineux,  dans  une  gamme  sombre 
et  un  peu  triste.  • 

PÉMCAUD  (Jean),  émailleur  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Limoges,  mort  vers 
1515.  On  ne  possède  aucun  détail  sur  la  vie 
de  cet  artiste,  qui  fut  d'abord  peintre  verrier. 
I!  fut  le  premier  qui  fit  des  émaux  de  pein- 
tre et  fit  faire  des  progrés  marqués  à  l'é- 
niaillerie.  La  manière  de  Pénicaud  a  radica- 
lement varié.  Primitivement,  cet  artiste  pour- 
suivait l'effet  métallique  des  émaux  de  basse 
taille;  il  abandonna  ensuite  ces  préoccupa- 
tions pour  chercher,  dans  les  ressources  na- 
turelles de  i'émail,  la  véritable  peinture,  et 
cette  seconde  manière  se  distingue  par  des 
carnations  plus  rosées,  par  des  yeux  noirs 
dans  des  orbites  très-blanches,  par  un  ton 
général  foncé.  ■  Le  dessin  est  bon,  a  dit 
M.  de  Laborde,  le  style  français,  l'imitation 
des  gravures  allemandes  et  flamandes  évi- 
dente. Il  a  même  puisé  dans  ce  fonds  de  com- 
positions, devenues  populaires  dans  toute 
l'Europe,  une  ceitaine  exagération  de  phy- 
sionomies expressives  et  grimaçantes,  dont 
l'effet  s'augmente  encore  par  le  blanc  trop 
vif  des  yeux.  •  On  cite  de  Jean  Pénicaud  : 
la  PlageÛation,  d'après  Albert  Durer;  la 
Mise  au  tombeau  (collection  Soltikoff )  ;  le 
Couronnement  d'épines  (collection  Daugny). 

PÉMCAUD  (Jean),  dit  le  Jeune,  émailleur 
fiançais,  parent  du  précédent,  né  a  Limoges, 
mort  vers  1585.  Cet  artiste,  d'un  très-grand 
talent,  eut  deux  manières  irés-caractérisees. 
La  première  est  empreinte  d'archaïsme , 
comme  dans  la  Cène  (collection  Quedeville)  ; 
la  seconde,  libre  et  puissante,  s'impose  par  la 
finesse  de  la  tou<.he,  unie  a  la  vigueur  du 
coloris.  •  Ses  tons,  solides  autant  que  lim- 
pides, dit  un  critique  éininent,  prennent,  au 
moyen  du  métal  qui  transparaît,  un  éclat  vi- 
goureux qui  est  tout  îi  fait  caractéristique.  » 
Ses  nuances  d'émaux  sont  de  la  plus  grande 
beauté.  Ses  seuls  défauts,  qui  altèrent  peu 
le  charme  de  l'ensemble,  ie  trouvent  dans  le 
modelé  souvent  mal  compris,  dans  le  faire  un 
peu  mesquin.  On  cite,  parmi  les  chefs-d'œu- 
vre de  Jean  Pénicaud  :  une  Annonciation 
(collection  Daugny);  un  beau  portrait  de  Lu- 
ther; la  Vierge  au  berceau,  de  Raphaël,  en 
cama'ieu;  un  portrait  de  Beligieuse  (collec- 
tion Suret)  ;  l'Ascension  (collection  Gatteaux); 
un  portrait  d'Erasme  (collection  Sollikotf). 

PÉMCAUD  (Jean),  célèbre  émailleur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  une  des  gloires  de  Li- 
moges. Il  vivait  auxvic  siècle  et  apprit  son  art 
sous  la  direction  do  son  père,  puis  il^  alla 
chercher  en  Italie  la  distinction,  le  goût,  la 
hauteur  de  style,  la  grandeur  des  effets  qui 
distinguent  ses  œuvres.  «  Le  Parmegianino, 
dit  M.  de  Laborde,  parmi  tous  les  maîtres 
italiens,  semble  avoir  lo  plus  influencé  sa 
manière.  Quelques-unes  de  ses  compositions 
ne  sont  pas  indignes  du  beau  talent  do  ce 
grand  maître.  ■  Hormis  Raphaôl,  Jean  Péni- 
caud u'a  copié  personne.  Il  a  peint  le  plus 
souvent  en  grisaille  les  carnations  teintées. 
Les  yeux,  dit  un  écrivain,  les  yeux  sont  frap- 
pés et  aussi  charmés  pur  les  effets  vigoureux 
et  haiinonioux  qu'il  sait  trouver  pour  faire 
poindre  ses  compositions  au  milieu  du  noir, 
comme  une  apparition  qui  perce  la  nuit  et 
dont  l'éclat  va  grandissant.  Ce  grand  artiste 
fit  des  assiettes,  des  aiguières,  des  coupes, 
des  salières,  du  commerce,  comme  on  dit: 
mais,  sur  toutes  ces  œuvres  industrielles,  il 
imposa  le  sceau  du  t:\tent.  Ou  admire  d-i  lui  : 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  Dieu  apparaît  à 
Moïse,  Dieu  donne  à  Moise  les  tables  de  la 
loij  un  Sacrifice  au  dieu  Mars^  Noé  sacrifiant 
au  Seigneur,  lu  Purification  (au  Louvre)  ;  la 
Pietà  (collection  Kuttier);  te  Jiepas  des  dieux 
(collection  Soltikoff); /u^n/^r  et  W^itis,  da- 
pres  Raphudl  (collection  Reiset);  Légende  de 
saint  Martial,  cil  six  compositions  (collection 
Bardinet),  etc.,  des  aiguières  et  des  coupes 
(au  Louvre,  nos  17g,  itû).  Jean  Penioaud  ne 
signait  aucun  do  ses  ouvruges;  il  n'avait  pas 
besoin  de  son  nom  pour  le»  f.iire  recuanattre. 
PÉMCAUD  (Pierre),  émailleur  français,  né 
il  Lunoges  en   1515,  mort  à  une  époque  iu- 
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connue.  H  est  le  dernier  membre  de  cette  il- 
lustre  famille.  On  croit  au'il  était  frère  du 
précédent,  dont  il  exagéra  fa  manière  et  à  qui    I 
il  fut  de  beaucoup  inférieur.  Pierre  Pénicaud    | 
était  peintre  verrier  en  même  temps  qu'é-    [ 
mailleur.  On  trouve  dans  ses  œuvres  de  nom- 
breux défauts  :  les  proportions  trop  longues 
des  figures,  la  mollesse  des  plis,  la  froi'ienr 
des  grisailles,  les  contours  durs  des  têtes,  le 
charbonnage  des  yeux.  Quand  il  signe,  ce  qui 
est  rare,  il   signe  :  P.  P.  On   cite  de  Pierre 
Pénicaud  :   un   Christ  au  tombeau,  une  Ba- 
taille, un  Neptune  calmant  la  tempête,  com- 
position  fougueuse;  une  Ariane,  une  Junon   [ 
(au  Louvre).  [ 

PÉNICHE  s.  f.  (pé-ni-che  —  de  l'angl. 
pinnace ,  canot).  Mar.  Embarcation  légère, 
fréquemment  employée  dans  la  guerre  mari- 
time :  Deux  ou  trois  péniches  chauffées  trop 
violemment  prirent  feu.  (Th.  Gaut.)  11  Bateau 
long  de  30  à  35  mètres,  large  de  4  à  5  mètres, 
haut  de  2  à  3  mètres,  ponté,  arrondi  aux  deux 
extrémités  ',  muni  d'un  mât  et  du  port  de 
150  à  250  tonneaux,  qui  est  en  usage  sur  cer- 
taines rivières  et  certains  canaux,  principa- 
lement dans  le  nord  de  la  France  et  en  Bel- 
gique. Il  Canot  de  course  qui  est  bordé  à  clin 
et  armé  de  six  à  huit  avirons. 

—  Encvcl.  Le  mot  péniche  nous  vient  de 
l'Angleterre,  où  l'on  appelle  ainsi  le  deuxième 
canot  d'un  vaisseau.  La  péniche  est  une  em- 
barcation légère,  d'une  marche  supérieure, 
bordée  à  clin  et  pouvant  porter  au  moins  six 
avirons.  Le  même  nom  a  été  étendu  à  un 
vaisseau  armé  en  guerre.  Les  péniches  de 
guerre  ont  des  pieniers.  quelquefois  un  ca- 
non en  coursive  ;  elles  sont  gréées  en  lougre. 
On  emploie  des  bâtiments  de  ce  genre  comme 
garde-côtes.  Les  petits  navires  espagnols 
très-connus  dans  le  golfe  de  Gascogne  sous 
l'appellation  de  trinkadoures,  et  dont  on  se 
sert  aussi  comme  garde-côtes,  sont  de  véri- 
tables péniches. 

Les  péniches  ont  acquis  une  grande  célé- 
brité dans  la  dernière  guerre  e^tre  l'Angle- 
terre et  la  France,  Ces  téméraires  embarca- 
tions venaient  capturer,  presque  sous  le  feu 
de  la  côte,  souvent  en  plein  jour,  les  bâti- 
ments marchands,  dont  elles  étaient  la  ter- 
reur. Le  meilleur  moyen  de  les  éviter  était 
de  tendre  des  filets  sur  les  bastingages  et  au 
bout  des  vergues;  les  filets  retardaient  l'abor- 
dage, s'ils  ne  l'empêchaient  pas;  l'équipage 
de  la  péniche  se  trouvait  prisonnier  sous  les 
filets. 

La  flottille  rassemblée  à  Boulogne  à  l'époque 
de  nos  projets  de  descente  en  Angleterre 
renfermait  un  assez  grand  nombre  de  péniches 
de  grande  dimension. 

PEMCHE,  ville  forte  du  Portugal,  pro- 
vince de  l'Kstramadure,  à  80  kilom.  N.-E,  de 
Lisbonne,  avec  un  petit  [lort  sur  l'Atlantique  ; 
2,800  hab.  Cabotage  el  pêche.  Cette  place  est 
plus  forte  par  sa  position  isolée  du  continent 
que  par  les  ouvrages  qui  l'entourent;  c'est 
une  torteresse  de  première  classe;  elle  pos- 
sède surtout  un  bon  fort  sur  le  cap  Carvociro, 
oii  s'élève  un  phare.  La  presqu'île  de  Péniche 
était  autrefois  une  Ile  dans  laquelle  se  réfu- 
gièrent quelques  Lusitaniens  qui  voulaient 
éviter  la  domination  romaine.  Jules  César  par- 
vint cependant  à  y  aborder  et  à  soumettre 
les  fugitifs.  Kn  1539,  les  Anglais,  venus  en 
Portugal  pour  aider  le  prétendant  dom  .Anto- 
nio contre  Philippe  II,  prirent  la  ville  de  Pé- 
niche et  pénétrèrent  jusqu'à  Lisbonne. 

PEMCHE  (Caetano  d'Almeida  b  Noronba 
Portugal  Camoes  de  Albi;querque  Moniz 
E  SouzA,  comte  de],  marquis  d'Angeja,  homme 
d'Ktat  portugais,  né  à  Lisbonne  en  ISSO.  11 
entra  dans  la  diplomatie,  devint  successive- 
ment ministre  plénipotentiaire  près  des  cours 
de  Bruxelles  et  de  La  Haye,  et  reçut  un  siège 
à  la  Chambre  des  pairs.  De  concert  avec  le 
duc  de  Saldanha,  il  prépara  la  révolution  de 
palais  qui  amena  la  chute  du  ministère  pré- 
sidé par  le  duc  de  Loule  et  reçut  le  porte- 
feuille des  travaux  publics,  qu'il  conserva  du 
26  mai  au  ler  août  1870.  Accusé,  en  IS72, 
devant  la  Chambre  des  pairs,  d'avoir  fomente 
dans  l'armée  une  révolte  pour  renverser  le 
cabinet,  il  fut  condamne  à  la  prison  et  s'ex- 
patria pour  ne  point  subir  sa  peine. 

PÉNIGHRC  s.  m.  (pé-ni-kre  —  du  gr.  pe- 
nirhros,  pauvre).  Kntoro.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères héteromères,  de  la  famille  des  sté- 
nélytres,  tribu  des  helopiens,  dont  l'espèce 
lyp'e  vit  aux  environs  de  Carlhagène. 

PÉNICILLAIRB  s.  f.  (pé-ni-sil-lè-re  -  du 
lat.  penicillum,  pinceau).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  pa- 
uicées,  formé  aux  dépens  du  genre  houljue 
ou  houque.  H  Syn.  de  pteruus,  genre  de  cryp- 
togames. 

—  Encycl.  La  pénicillaire  à  épi,  vulgaire- 
ment nommée  houigue  ou  sorgho  à  épi,  rous* 
cou,  millet  à  chandelle,  etc.,  est  une  planta 
annuelle,  ii  tiges  cylindriques,  velues,  hautes 
de  l  mètre  ei  plus',  à  femli^s  longues,  larges 
et  velues,  k  épi  droit,  long  do  0"».U  enxiron 
sur  on»,06  de  diamètre,  termine  p;ir  un  bou- 
quet de  poils.  Originaire  de  l'Inde,  elle  est 
cultivée  dans  les  régions  chaudes  des  deux 
continents.  KUe  est  peu  productive,  mais  es- 
timée comme  aliment.  Si  f.irine,  réduite  en 
gruau  et  mangée  en  bouillie,  est  d  un  (roùt 
tres-delicat.  Les  naturels  du  Sénégal  en  font 
une  grande  consommation.  11  y  aur.nt  avan- 
tage a  cultiver  cetta  plante  dans  le  midi  de 
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la  France;  mais,  dans  le  nord,  sa  graine  mû- 
rit difficilement.  Là  on  pourrait  en  tirer  parti 
en  la  cultivant  en  liirne  sur  les  jachères,  en 
fourrage  vert,  comme  le  maïs. 

PÉNIGXLLE  s.  m.  (pé-ni-sil-le  —  da  lat.p«- 
7iicitlum,  i-inceau).  Anat.  Partie  dont  l'extrè- 
raiié  est  disposée  en  forme  de  pinceau. 

—  MoU.  Nom  scientifique  du  genre  arro- 
soir. 


—  Encycl.  Hist.  nat.  Les  pénicilles  sont  de 

Petits  champignons  microscopiques ,  ayant 
aspect  de  moisissures;  ils  se  composent  de 
filaments  simples  ou  rameux,de  deux  sortes  : 
les  uns  stériles,  couches,  cloisonnés  ;  les  autres 
fertiles,  dressés,  tenninés  par  un  fai:>ceaude 
rameaux  couverts  de  sporules,  formant  une 
sorte  de  capitule  ou  pinceau  terminal.  Us  for- 
ment, à  la  vue  simple,  de  très-petites  fongosi- 
tés,  d'un  aspect  velu,  et  naissent  sur  les  sub- 
stances organiques  en  décomposition.  D'autres 
fois,  ils  ressemblent  à  des  flocons  lanugineux  ; 
les  sporidies  sont  simples  et  arrondies.  Le 
pénicille  glauque  est  l  espèce  la  plus  répan- 
due; ses  filaments  blancs,  stériles,  forment 
une  sorte  de  croiîte,  tandis  que  les  filaments 
fertiles  constituent  un  tissu  à  tubes  rameux 
au  sommet;  les  sporidies  sont  vertes.  On  le 
trouve  très-communément  sur  toutes  les  sub- 
stances mucilagineuses  en  voie  de  décompo- 
sition, telles  Que  les  viandes,  les  fruits,  les 
champignons,  les  confitures,  etc.;  on  l'observe 
aussi  très-abondamment  dans  la  levure  de 
bière.  Quand  il  est  à  l'état  miissant,  il  ne  pré- 
sente que  des  filaments  stériles  qui  l'ont  fait 
prendre  pour  une  espèce  d'algue;  c'est  ainsi 
qu'on  le  rencontre  sur  l'encre  qui  moisit  et 
dans  d'autres  infusions. 

On  peut  citer  encore  le  pénicille  rose,  dont 
le  nom  indique  la  couleur  des  sporilies  et  qui 
se  développe,  à  l'automne,  sur  les  tiges  et  les 
feuilles  pourries  des  pommes  de  terre  ;  le  pe- 
nicille  blanc,  dont  toutes  les  parties  sont  d'un 
blanc  pur  et  qui  croit  sur  les  courges,  les 
melons  et  les  champignons  putréfiés;  le  p«'- 
nicille  bicolore,  k  filaments  jaunes,  qui  se 
trouve,  à  l'automne,  sur  les  mutières  végé- 
tales décomposées;  le  pénicille  fascicule,  â 
filaments  droits,  trifides.  tous  ferfiles,  k  spo- 
ridies verdâtres,  qui  croît,  au  printemps,  sur 
les  tiges  d'épilobe,  d'oseille,  de  patience,  etc.; 
le  pénicille  epars,  à  sporidies  d  un  blanc  bril- 
lant, qu'on  trouve,  k  l'automne,  sur  les  tiges 
sèches  des  phmtes,  etc. 

D'après  Blondeau,  ces  moisissures  et  quel- 
ques autres,  en  se  développant  sur  le  fromage, 
transforment  le  casèuin  en  corps  gras.  •  Cette 
transformation,  dit-il,  d'une  m.Uiere  azotée 
neutre  en  un  corps  gras  sous  l'influence  de  Ui 
végétation,  n'est  Qu'un  cas  particulier  d'une 
loi  générale  qui  s  applique  k  toutes  les  fer- 
mentations et  qui  consiste  en  ceci  :  toutes  les 
fois  qu'une  matière  organique  entre  en  fer- 
mentation, le  changement  qu'elle  ïubit  a  lieu 
sous  l'influence  d'une  végétation  mycoJer- 
niique.  C'est  ainsi  qu'on  s'explique  'aussi  la 

firoduction  du  gras  de  cadavre.  •  Cette  cou- 
eur  verte  qui  envahit  les  corps  morts  pro- 
viendrait des  germes  de  la  torule  verte. 

PÉNICILIX  adi.  (pé-ni-sil-lé  —  du  lat.  pe- 
nieillum,  pinceau).  HisU  nat.  Qui  est  en  forme 
de  pinceau. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  myriapodes. 
PÉNIGILIXUX,  EDSB  adj.  (pé-ni-sil-leu, 

eu-ze  —  du  i:it.  penictUum,  pinceau).  Zoopb. 
Hérissé  de  prolongements  en  forme  de  pin- 
ceau :  Eponge  rÈMCILLKUSB. 

PÉNICILLIFORMC  adj.  (pé-ni-sil-li-for- 
me  —  du  lat,  peucii /«m,  pinceau,  el  de  forme). 
Hist.  nat.  Qui  est  dispose  en  forme  ue  piu- 

PÉNICILLIGÈRE  adj.  (pé-oi-sil-li-jè-re  — 
du  lat.  penicillum,  pinceau;  gerc,  je  porte). 
Hist.  nat.  Qui  porte  des  poils  reunis  en  pin- 
ceaux. 

PÉNICILUON  S.  m.  (pê-ni-sil-Ii-OD  —  du 
lat.  penicillum,  pinceau).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons filamenteux,  de  U  Iribu  des  asper- 
gillees,  dont  l'espèce  t\pe  c.oli  ^ur  les  ma- 
tières organiques  en  Je.-o  ni  position. 

PÉNICDLE  s.  m.  (pé-ni-ku-le  — du  1*1- p^ 
nieulus,  pinceau).  Crusl.  Genre  de  croitace* 
lernéides. 

PÉNIDE  s.  f.  (p^-nl-îe— iuî.itln  birKtrr 
penidium,  c,!-' 
du  grec  }r 
pé>i,\etii   .- 
paHustXy 
drap,   an-- 

peau,  etc.,  > 

corde,  lien. 

ndm,    fil  de   ■  .„.*:.       e 

aryenne  p.î'i.  >}:  :-i,  •■t--aàre.  grec  »p.iJ,  g.nhi- 
que  sptntan,  ItihuanieD  pij|<i,&lave  piiia,etc.). 
Ane.  phanu.  Espèce  de  &ucre  d'orgv,  dit  aus^i 

SUCRK  TV>RS. 

—  Eocyd.  la  pé*\ide,  dit  Bouillet,  est  un 
sucre  tors.,  cuit  à  \\  plume  avec  une  décoc- 
tion d'orge,  coule  chaud  sur  un  m-irbre  huile, 
malaxé  ensuite  entre  les  mains  endu;tes 
dhuile  d'auuuides  do^uces.  eufia  allonge  et 
tortille  comme  une  corde.  Les  pènides  diffé- 
rent du  sucre  d'orge  en  ce  que  celui  a  est 
coloré  par  quelques  gouttes  de  safran  et 
qu'on  lo  laisse  refroidir  sans  le  remuer  pour 
qu'il  conserr-t  sa  transparence. 

PÉNtE  s.  {.  (pé-nl).  Eoioiu.  Genre  a  mseo- 
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tes  coléoptères  peutamères,  do  la  famille  des 
siernoxes.  tribu  des  êlaténdes,  dont  l'espèce 
ty|ie  habite  le  Népaul. 

PÊNIEN,  lENNE  adj.  (pé  ni-ain,  i-è-ne  — 
rad.  pénvi).  Anat.  Qui  appartient  au  pénis  : 
Artère  pémiennb. 

PEMÈRES  (Jean-Augustin  de),  homme  po- 
litique et  conventionnel  français,  né  en  1760, 
mort  aux  Etats-Unis  en  1820.  Il  faisait  partie 
des  gardes  du  corps  du  roi  avant  la  Révolu- 
tion. Elu  dans  la  Correzo  députe  à  lAssera- 
blée  législative  et  à  la  Convention,  il  vow, 
en  1792,  contre  l'annexion  de  'a  Savoie  à  la 
France,  se  prononça  pour  la  peine  capitale, 
lors  du  procès  du  roi,  demandant  la  suppres-  j 
sion  de  la  peine  de  mort  après  l'exécution  de 
ce  jugement,  proposa  d'exclure  comme  fou 
Marat  de  l'Asseinblée,  attaqua  les  terroristes, 
défendit  les  girondins  et  prononça,  après  le 
9  thermidor,  divers  discours,  soit  contre  les 
[<arti3an5deR^.bespierre,soitsurragriculture 
elle  commerce.  Lors  de  la  journée  du  ler  avril 
1795,  de  Penieres  fut  rajiUraité  dans  la  rue 

Sar  des  jacobins.  Il  demanda  alors  l'épuration 
e  l'Assemblée,  se  rangea  pour  la  Convention 
contre  les  sections  pendant  l'insurrection  du 
13  vendémiaire  et  fut  élu  au  conseil  des  Cinq- 
Cenis,  ou  U  se  prononça  pour  des  actes  de 
modération  propres  à  rewblir  la  concorde  gé- 
nérale. Après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire, 
il  alla  siéger  au  Triounat,  cuis  il  fit  partie 
du  Corps  législatif  sous  l'hmpire  et  de  la 
Chnmbre  des  représentants  pendant  les  Cent- 
Jours.  Forcé  de  quitter  la  France  comme  ré- 
gicide en  1816,  il  se  rendit  aux  Etuts-Unis,  où 
il  termina  sa  vie. 

PEMG,  ville  du  royaume  de  Saxe,  ch.-l.  de 
la  seigneurie  de  son  nom,  dans  le  cercle  et  à 
21  kilom.  S.-E.  de  Leipzig,  sur  la  rive  droite 
de  la  Mulde;  4,730  hab.  Fabrication  de  co- 
tonnades, bonneterie;  impression  sur  tissus; 
filature  de  coton;  forges  de  fer  et  de  cuivre. 
Château  des  comtes  de  Schœnburg. 

PÉNILs.  m.  (pénil. — Delâtre  rattache  ce 
mot  à  pe»i5.  M.  Littrê  signale  le  provençal 
^enchenilU  qui,  selon  lui,  vient  certainement 
d'une  forme  dérivée  du  latin  pecten^  laquelle, 
(.otre  la  signification  de  peigne,  a  eu  celle 
de  pubis.  En  Bretagne, p^ni7/e  signifie  les  ef- 
tilocbures  d'un  vètementquis'useparîebord.) 
Anat.  Eminence  large  et  arrondie,  située  au 
(levant  du  pubis,  au-dessus  des  grandes  lèvres 
ou  de  la  verge,  et  se  couvrant  de  poils  à  l'é- 
poque de  la  puberté. 

PÉNILLON  s.  m.  (pé-ni-11on;  Il  mil.  — du 
l;it.  pannus,  haillon).  Moine  déguenillé,  pe- 

PEMNGTON  (Isaac),  quaker  anglais,  mort 
dans  le  comté  de  Sussex  en  1679.  Fils  d'un 
maire  de  Londres  qui  avait  été  un  des  juges 
de  Charles  Icf  et  inébranlable  défenseur  des 
doctrines  de  Fox  et  de  Penn,  il  fut  en  butte, 
sous  le  règne  de  Charles  II,  à  d'incesï^antes 
persécutions,  fut  jeté  à  cinq  reprises  en  pri- 
son et  vit  ses  biens  confis(|ués.  On  a  de  lui 
des  écrits  mystiques  fort  estimés  des(juakors 
et  qui  ont  été  réunis  à  Londres  (1681,  in-fol.), 
[uis  souvent  réédités. 

PÉNINGUE  s.  f.  (pé-nin-ghe).  Espèce  de 
pâte  de  ^'uimauve  mise  en  b:\tons. 

PÉNINSULAIRE  adj.  (pé-nain-su-lè-re  — 
lad.  péninsule).  Géogr.  Qui  habite  une  pénin- 
sule :  Peuple  péninsulaire,  ii  Qui  appartient 
à  une  péninsule  ou  à  ses  habitants  :  Mœurs 
l'ÉNiNSULAiRES.  Gouveriiemenl  péninsulaire. 

PÉNINSULE  S.  f.  (pc-nain-su-le  —  Int.  pe- 
ni/i.*u/a;Uepe;ieoupcE/je.  presque,  et  de  insula, 
lie).  Géogr.  Terre  environnée  d'eau  de  tous 
côtés,  excepté  d'un  seul. 

—  Péninsule  ibérique  ou  simplement  Pénin- 
sul€t  Espagne  et  Portugal. 

—  Péninsule  italique.  Partie  de  l'Italie  qui 
forme  une  presqu  Ik. 

—  Péninsule  orientale.  Nom  donné  quelque- 
fois à  la  partie  de  l'Eiirope  qui  se  trouve  pla- 
cée entre  la  mer  Adriatique  et  l'Archipel. 

Pcnlnanle  (HISTOIRE  DBS    GUKRRHS    DE    La), 

par  le  général  Fov  (Paris,  1827,  4  vol.  ii  -8»). 
C'est  un  des  meilleurs  récits  militaires  que 
nous  connaissions  et  c'est,  en  même  temps, 
l'œuvre  d'un  esprit  irès-philosophiquo  et  très- 
politique,  nullement  entiché  tle  son  ancien 
métier  et  jugeant  bien,  c'est-à-dir-î  condam- 
nant les  fautes  de  l'orgueilleux  général  de  la 
République  qui,  revêtu  du  costume  imp»';rinl 
ei  le  bceplre  en  main,  se  croyait  infaillible 
dans  la  guerre  comme  dans  la  paix.  On  Ut 
dans  une  excellente  lettre  de  Puul-Louis 
Courier  écrite  de  Barletta,  en  1805,  à  son  fu- 
tur beau-père  Clavier,  où  il  lui  rend  compte 
de  ses  préoccupation:»  littéraires  :  «  Un  mor- 
ceau qui  plairait,  je  crois,  traité  dans  le  goût 
antiqui;,  ce  serait  l'expédition  d'Egypte.  Il  y 
il  la  de  quoi  faire  quelque  chose  comme  le 
Juourthaie  Salluate,  et  mieux  en  y  joignant 
un  peu  de  la  variéiô  d'Hérodote,  ii  quoi  le 
pays  pry:i.;n.ii  fort.  Scci.e  varice,  événements 
divers,  «Jiffcrentes  nations,  divers  personna- 
geii;  celui  qui  commandait  était  encore  un 
homme;  il  avait  rtes  compagnons.  Et  puis, 
note»  ceci,  un  mmci  limité,  séparé  de  tout  lé 
reste,  C  est  un  grand  (wint  selon  les  multres  ■ 
peu  de  matière  et  beaucoup  d'art.  Mon  Dieul 
comme  je  cause,  comme  je  vous  rnoonto  in'-s 
rôves.  et  que  vous  êtes  hon  ai  vous  écoutez 
ce  babill  Àlais  que  vous dirui-jo  autre  chose? 
Je  ne  vois  oue  du  fer,  des  soldats.  » 
Eh  bien,  la  (guerre  de  la  Péninsule  offrait 
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précisément  au  général  qui  l'avait  faite  l'a- 
vantage que  Courier  préconisait  pour  compo- 
ser un  récit  à  l'antique,  k  la  Salluste  ou  à  la 
Thucydide  :  un  sujet  limité,  sépare  de  tout  le 
reste.  Témoin  et  acteur  dans  la  lutte  qu'il  ra- 
conte, le  général  Foy  s'est  livré  tout  entier 
au  soin  de  reproduire  de  si  grandes  scènes 
dans  leurs  justes  proportions  et  sous  le  jour  le 
plus  vrai.  Toutes  les  recherches  préalables 
ont  été  faites  par  lui,  et  si  les  luttes  de  la  tri- 
bune, si  la  mort  ne  lui  ont  pas  permis  d'ache- 
ver son  travail,  cet  ouvrage  n'en  reste  pas 
moins,  malgré  l'éclat  de  ses  discours,  son  plus 
beau  titre  littéraire  aux  yeux  de  la  postérité. 
Cette  narration  est  précédée  d'un  remarqua- 
ble Tableau  politique  et  militaire  des  puis- 
sauces  belligeyantes.  L'auteur  écrit  en  sold:it, 
il  peint  en  orateur,  il  juge  en  moraliste;  mais 
il  pense  et  étudie  en  homme  d'Etat.  Une  sta- 
tistique morale  éclaire  donc  les  avenues  de 
son  récit,  C'eist  là  que  les  générations  ou- 
blieuses peuvent  rectifier  leurs  idées  histo- 
riques faussées  par  l'esprit  de  parti.  Elles  ap- 
prendront que  la  liberté  avait  amassé  pour  la 
patrie  les  trésors  de  puissance  qui  furent  dé- 
pensés à  servir  la  fortune  d'un  seul  homme. 
Et  quels  trésors!  Une  admirable  année  qui 
porte  dans  les  camps  toutes  les  vertus  civi- 
ques, qui  fait  voir  à  l'Europe  respectueuse  et 
tremblante  l'invasion  sans  violence,  la  con- 
quête sans  pillage  et  les  vainqueurs  souffrant 
la  faim  au  milieu  des  vaincus  dans  l'abon- 
dance; une  armée  commandée  par  des  chefs 
stoïques,  patriotes,  dédaignant  presque  l'am- 
bition de  la  gloire,  mourant  indifféremment 
sur  les  champs  de  bataille  ou  sur  les  écha- 
fauds  :  quelle  année  valut  jamais  celle-lk? 
Bonaparte,  s'emparant  du  pouvoir  au  moment 
où  les  fruits  des  institutions  républicaines 
commençaient  à  miirir  et  les  recueillant  sur 
l'arbre  de  lu  liberté  abattu  par  sa  main,  se 
para  de  ces  fruits,  qu'il  n'avait  pas  fait  naître 
et  dont  il  déshéritait  l'avenir.  Ce  despotisme 
militaire  qui  •  était,  dit  l'auteur,  la  carcasse 
politique  de  Constantinople,  moins  l'anarchie 
des  pachas,  l*oppositlon  sourde  de  l'uléma  et 
la  mi.itinerie  bruyante  du  janissaire,  >  ce  des- 
potisme ne  fut  ni  établi  par  les  soldats  ni 
soutenu  par  eux.  Ce  fut,  au  contraire,  parmi 
eux  que  l'anéantissement  de  la  liberté  trouva 
le  plus  d'opposition.  Ils  votèrent  contre  l'em- 
pire comme  ils  avaient  voté  contre  le  consu- 
lat à  vie.  Ce  fut  l'administration  civile  qui  se 
jeta  aux  genoux  du  nouveau  César.  Dès  lors, 
1  armée,  n'ayant  plus  à  choisir  entre  ta  liberté 
et  Bonaparte,  se  dévoua  à  celui  qui  semblait 
le  représentant  de  la  France.  Mais  Bonaparte 
ne  put  changer  que  les  mœurs  de  la  tête  de 
l'année,  et  tncore  l'immense  majorité  des  gé- 
néraux repoussa-t-elle  avec  mépris  l'offre  de 
richesses  qui,  après  tout,  ne  sont  que  des  dé- 
pouilles. L'empereur  lit  tout  pour  suppléer, 
par  une  savante  ordonnance  de  l'armée,  par 
l'abondance  du  matériel,  par  une  instruction 
militaire  plus  complète  et  plus  uniforme,  à  la 
perte  de  l'esprit  public  et  de  l'enthousiasme 
républicain  qu'il  avait  détruits.  Ce  tableau  po- 
litique et  militaire  de  la  France  manque  peut- 
être  de  méthode  et  de  suite  ;  mais,  sous  le  rap- 
port philosophique  et  littéraire,  c'est  un  ou- 
vrage remarquable.  Le  même  coloris,  la  même 
rectitude  de  jugement  brillent  dans  le  ta- 
bleau de  l'Angleterre.  On  y  trouve  une  égale 
connaissance  des  faits,  des  hommes,  des  in- 
stitutions. Des  rapprochements  presque  con- 
tinuels entre  les  troupes  françaises  et  celles 
de  la  Grande-Bretagne  amènent  des  réflexions 
profondes  ou  des  peintures  frappantes  de  vi- 
vacité et  de  relief.  L'auteur  juge  fort  bien  la 
politique  du  cabinet  de  Saint- James  et  les  re- 
présailles de  Napoléon.  Le  blocus  continental, 
tant  blâmé  et  tant  vanté  par  d'autres,  est 
présenté  sous  son  vrai  jour.  Les  tableaux  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  offrent  également 
de  grandes  beautés. 

La  narration  historique  s'arrête  à  la  con- 
vention de  Cintra,  conclue  le  30  août  180S. 
Sur  les  six  années  de  guerre,  une  seule  est 
retracée.  Mais  ce  fragment  contient  la  partie 
la  plus  intéressante  du  sujet,  la  peinture  de 
cette  insurrection  soudaine  qui  lit  de  l'Espa- 
gne tout  entière  un  champ  de  bataille,  de  tous 
ses  paysans  des  soldats,  de  tous  ses  prêtres 
des  tribuns,  de  tous  ses  rochers  des  forte- 
resses. Le  général  Foy  n'est  pas  resté  au- 
dessous  de  son  entreprise.  Meurent  les  /fran- 
çais.' devint  le  seul  mot  de  rnlliement  des 
Espagnols.  Meure  Nopoléonî  cnereiit  les  Por- 
tugais. En  Espiigne,  ce  fut  une  commotion 
électrique  qui  partit  des  rangs  du  peuple;  en 
Portugal,  ce  fut  une  secousse  progressive  qui 
commença  par  en  haut.  En  ICspagne,  les  at- 
tentats furent  atroces.  Que  peut-on  comparer 
au  massacre  des  deux  cents  négociants  fran- 
çais qui,  depuis  longtemps  établis  à  Valence, 
y  furent  d'abord  incarcérés  et  bientôt  égor- 
gés un  à  un?  Toutes  ces  scènes  d'un  carac- 
tère si  varie  sont  habilement  retracées,  et 
l'auteur  ne  peint  pas  avec  moins  de  vigueur 
Teffet  que  les  événements  de  la  Péiim^ulo 
produisirent  sur  les  Anglais.  Un  cri  do  joie 
retentit  dans  la  Grande-Bretagne.  Dès  les 
premiers  moments  de  la  lutte,  on  s'aperçut 
que,  des  deux  côtés,  ce  serait  une  guerre  de 
barbares.  Tandis  que  les  Français  renouve- 
laient dans  Cordoue  les  horreurs  dont  cette 
ville  fut  victimocmo  siècles  auparavant  lors- 
que Ferdinand  111  1  enleva  aux  Maures,  les 
K'^pagnols  soumettaient  au  supplice  de  la  scie 
les  oïdciers  français  pris  sur  les  roules  ou 
les  plongeaient  vivants  dans  des  chaudières 
bouillauies.  La  conduite  des  soldats  français 
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se  ressentit  de  leur  exaspération.  L'indisci- 
pline fut  le  premier  résultat  de  la  fureur.  Na- 
poléon aurait  pu  calmer  cette  soif  de  ven- 
geances ;  il  les  sanctionna,  pour  ainsi  dire,  en 
les  racontant  sans  les  flétrir;  en  traitant  de 
brigands,  dans  ses  bulletins,  les  paysans  es- 
pagnols armés  pour  défendre  leur  pays.  II 
aurait  dû  par  humanité,  par  politique,  par  res- 
pect pour  la  dignité  des  troupes  françaises, 
arrêter  de  tout  son  jjouvoir  les  représailles 
du  soldat;  mais  il  était  Corse. 

Des  événements  importants  se  placent  à 
côté  de  ce  fait  immense  de  l'insurrection  d'un 
grand  peuple  :  le  premier  siège  de  Saragosse, 
les  débats  de  la  junte  de  Bayonne,  l'entrée  de 
Joseph  Bonaparte  dans  Mad'rid,  la  victoire  de 
Medina-de-Rio-Seco,  la  bataille  et  Ik  capitu- 
lation de  Baylen,  enfin  le  combat  de  Vimeiro 
et  la  convention  de  Cintra.  Chacun  de  ces  ob- 
jets est  présenté  avec  les  couleurs  les  plus 
vraies  et  les  plus  vives.  La  clarté  du  récit  ne 
laisse  rien  à  désirer  et  l'énergie  des  peintures 
émeut  le  lecteur.  L'historien  porte  dans  les 
palaisoùdélibèrent  les  grands  et  dans  les  rues 
où  s'agite  le  peuple  le  même  talent  d'obser- 
vation que  sur  les  champs  de  bataille.  Il  fait 
comprendre  les  anxiétés  de  la  diplomatie  et 
le  progrès  des  passions  fougueuses  des  ci- 
toyens'aussi  facilement  que  les  manoeuvres 
des  troupes.  Or,  ses  descriptions  de  batailles 
sont  des  modèles  de  netteté. 

Le  général  Foy  écrit  l'histoire  à  la  manière 
des  anciens.  Il  ne  tombe  jamais  dans  le  do- 
maine des  mémoires.  Son  style  a,  comme  sa 
composition,  la  noblesse  et  la  clarté;  il  étin- 
celle souvent  de  ces  traits  heureux,  rapides 
et  brillants  reflets  d'une  sensation  vive  et  pro- 
fonde. Sa  phrase,  qui  manque  parfois  de  cor- 
rection, saisit  aussi  par  une  tournure  savante. 
Certaines  expressions  décèlent  une  étude  pro- 
fonde de  Tacite.  Le  sentiment  noble  et  géné- 
reux qui  l'anime  passe  avec  énergie  de  1  écri- 
vain au  lecteur.  On  voit  que  l'historien  a  fait 
lui-même  une  guerre  d'indépendance,  une 
guerre  nationale  et  qu'il  tressaille  en  décri- 
vant les  efforts  du  patriotisme.  Le  récit  de 
la  guerre  de  la  Péninsule  a  pour  caractères 
littéraires  la  couleur  et  le  mouvement.  Ajou- 
tons que  partout  y  brille  le  caractère  sacré 
de  l'honneur  et  qu'on*  y  sent  comme  vibrer 
les  palpitations  d'un  coeur  grand  et  généreux, 
qui  bat  moins  pour  lu  gloire  que  pour  la  li- 
berté. 

PÉNIS  s.  m.  (pé-niss  —  lat.  pénis,  pour  pet- 
nis ,  qui  a  d'abord  siLjnifié  queue  d'animal. 
Dans  la  langue  familière,  notre  mot  queue 
subit  parfois  la  même  transition  que  le  latin 
pénis).  Anat.  Membre  viril. 
—  EncycL  V.  verge. 

PENISCOLA,  ville  forte  d'Espagne,  province 
et  à  130  kilom.  N.-E.  de  Valence,  sur  un  ro- 
cher baigné  par  la  Méditerranée  et  ne  com- 
muniquant avec  la  terre  ferme  que  par  une 
étroite  langue  de  sable;  2,000  hab.  Pèche  et 
navigation  assez  active.  Naturellement  forte 
par  sa  position,  cette  place  est  défendue  par 
un  château  fort  qui  couronne  le  sommet  du 
rocher;  ^es  rues  sont  escarpées  et  ses  mai- 
sons mal  bâties.  C'est,  dit-on,  rancienneAcra- 
Leuke  fondée  par  Amilcar  et  dont  parle  Dio- 
dore,  sur  les  autels  de  laquelle  le  jeune  Annï- 
bal  jura  aux  Romains  une  haine  éternelle. 

PÉNISTON  s.  m.  (pé-ni-ston).  Comm.  Etoffe 
de  lame  drapée,  que  l'on  fabrique  en  Angle- 
terre. 

PÉNITENCB  s.  f.  (pé-ni-tan-se  —  lat.  pœ- 
nitentia;  de  pœniiere,  se  repentir).  Théol.  Re- 
gret d'avoir  offensé  Dieu  :  La  pénitence  n'est 
que  l'équation  entre  le  péché  et  le  repentir. 
(Le  P.  Ventura.)  ta  pénitence  est  un  moyen 
de  nous  purifier  de  nos  fautes.  (Vitteaut.)  La 
pénitence,  iétymoloyie  l'indique,  est  le  coeur 
étreint  par  le  repentir.  (Descuret.)  Il  Œuvres 
que  le  prêtre  ordonne  de  faire  pour  expier  les 
péchés  que  l'on  a  commis  :  Accomplir  sa  pé- 
nitence. Faire  sa  pénitence.  Satisfaire  à  sa 
PÉNITENCE.  Il  Œuvres  pénibles  que  l'on  s'im- 
pose volontairement  pour  expier  ses  péchés  : 
Faire  PÉNITENCE  de  ses  péchés.  Vivre  dans  la 
PÉNITENCE.  La  meilleure  pénitence  est  de  ne 
plus  retomber  dans  la  même  faute.  (Max. 
orient.)  La  vie  de  pénitencb  brise  toutes  les 
lois  de  la  nature.  (A.  Martin.)  LaroutedusO' 
lut  est  la  PÉNITENCE,  non  la  pénitence  oisive 
qui  se  contente  de  verser  des  larmes,  mais  in 
pénitence  vaillante  qui  travaille  partout  à  ef- 
facer  le  mal  en  communiquant  de  proche  en 
proche  te  progrès  moral,  du  père  à  la  famille, 
de  la  famille  à  la  société.  (Rignult.)  Il  Œuvres 

fiénibles  que  l'autorité  ecclésiastique  ou  les 
ois  de  l'Eglise  imposent  aux  fidèles  :  Le  cQ' 
réme  est  un  temps  de  pénitence,  h  Pénitences 
publiques.  Peines  ecclésiastiques  imposées  au- 
trefois aux  grands  criminels  qui  avaient  en- 
couru l'excommunication.  Il  Pénitence  solen- 
nelle, Pénitence  publique  qui  s'accomplissait, 
ordinairement  pendant  le  carême,  avec  quel- 
ques cérémonies  particulières.  Il  Lettres  de  pé- 
nitence. Lettres  données  par  les  évéques  k  des 
pénitents  oui  devaient  faire  des  pèlerinages. 
\\  Libelle  de  pénitence,  Libelle  qu'on  donnait 
à  des  hérétiques  repentants,  et  dans  lesquels 
ils  trcuvaieiit  des  règles  de  conduite,  tl  Psau- 
mes de  la  pénitence.  Nom  donné  à  sept  psau- 
mes dans  lesquels  le  roi  David  exprime  la 
douleur  qu'il  ressent  de  ses  crimes  et  en  sol- 
licite le  pardon,  il  Sacrement  de  pénitence  ou 
simplement  >*e/(iftf»ce.  Sacrement  par  lequel 
le  prêtre  remet  les  péchés  k  ceux  qui  vien- 
nent se  confesser.  Il  Tribunal  de  la  pénitence, 
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Le  lieu  où  le  prêtre  administre  le  sacrement 
de  pénitence  :  5e  présenter  au  tribunal  de  la 
pénitence. 

—  Fam.  Peine  que  l'on  souffre  volontaire- 
ment ou  non  :  Cette  visite  est  pour  moi  une 
rude  PÉNiTiiNCE.  On  fait  toujours  pénitence 
de  ses  excès.  \\  Privation  quelconque  :  Dînez 
avec  nous,  si  vous  ne  craignez  pas  de  faire  pé- 
nitence. Il  Légère  punition  infligée  pour  une 
faute  :  Subir  une  pénitence.  Mettre  un  enfant 
en  pénitence. 

—  Pour  pénitence.  En  punition,  pour  peine  : 
Vous  n'avez  pas  voulu  7ious  prévenir  que  vous 
viendriez  ;  pour  pi-;mtence,  pour  votre  pé- 
nitence, vous  ferez  un  mauvais  diner.  (Acad.) 

—  Prov.  Qui  fait  le  péché  fait  la  pénitence, 
Toute  faute  attire  un  châtiment. 

—  Hist.  relig.  Ordre  de  la  Pénitence  de 
Saint-Dominique,  Ancien  ordre  religieux  mi- 
litaire. Il  Fi'éres  de  la  Pénitence  de  Jésus- 
Christ,  Une  des  congrégations  qui  servirent 
à  former  l'ordre  de  Saint-Augustin,  ii  Ordre 
de  la  Pénitence  de  la  Madeleine,  Congréga- 
tion qui,  en  1272,  se  forma  à  Marseille  pour 
la  conversion  des  femmes  de  mauvaise  vie. 

Il  Filles  de  la  Pénitence  de  la  M adeleine,  Con- 
grégation  de  femmes  repentantes  formée  en 
1492.  Il  Ordre  de  Notre-Dame  de  Mérite,  de  la 
Pénitence  des  Martyrs,  Ordre  religieux  et 
hospitalier. 

—  Jeux.  Peine  imposée  à  ceux  qui  ne  se 
conforment  pas  aux  règles  dans  certains  jeux 
de  société  :  Donner  «ne  pénitence  à  un  joueur. 

Il  Au  billard,  Mouche  la  plus  rapprochée  de 
la  petite  bande  du  haut  :  Mettre  une  bille  en 

PENITENCE,  à  la  PENITENCE. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  et  Théol.  Toutes  les 
religions,  anciennes  et  modernes,  ont  déter- 
miné un  certain  nombre  de  châtiments  que  le 
pécheur  devait  s'imposer  volontairement  pour 
mériter,  aux  yeux  de  ceux  qu'il  considérait 
comme  les  représentants  de  la  divinité,  l'ab- 
solution du  pêche  qu'il  avait  commis.  Ce  châ- 
timent, c'est  ce  qu'on  appelle  pénitence  (pœni- 
tentia). 

Les  anciens  ont  attribué  souvent  au  défaut 
de  pénitences  volontaires  les  fléaux,  les  cala- 
mités publiques  dont  les  peuples  étaient  as- 
saillis. Alors  on  consultait  les  oracles,  qui  or- 
donnaient des  expiations  pour  apaiser  les 
dieux.  C'est  cette  idée  de  pénitence  et  d'ex- 
piation qui  a  présidé  à  l'institution  de  sacri- 
fices humains  dans  l'antiquité.  C'est  ainsi  que, 
d'après  l'Ancien  Testament,  le  prophète  Jonas 
fut  précipité  dans  la  mer  par  les  matelots  qui 
voyaient  dans  la  tempête  un  signe  de  la  co- 
lère divine,  et  qu'il  réussit  à  soustraire  aux 
effets  de  cette  même  colère  les  habitants  de 
NInive  en  les  déterminant  à  faire  pénitence. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  l'histoire  romaine 
Marcus  Curtius  se  précipiter  dans  un  gouf- 
fre pour  préserver  Rome  de  la  fureur  des 
dieux,  etc. 

L'Eglise  catholique  a  fait  de  la  pénitence 
un  de  ses  sept  sacrements  :  c'est  celui  par 
lequel  les  péchés  sont  remis  au  coupable 
moyennant  trois  conditions  :  le  vrai  repentir 
et  le  bon  propos,  qui  constituent  la  contri- 
tion; l'-humble  et  sincère  aveu  de  ses  fautes 
ou  la  confession  ;  l'accomplissement  exact  de 
la  peine  qui  lui  est  iufligée  par  le  prêtre  ou 
la  satisfaction.  Les  théologit-ns  appellent  ces 
trois  conditions  la  matière  prochaine  de  la 
pénitence;  quant  k  ce  qu'ils  nomment  la  ma- 
tière éloignée,  ce  sont  les  péchés  mortels 
(matière  éloignée  nécessaire)  et  les  pêches 
véniels  (matière  éloignée  libre).  Le  concile 
de  Trente  appelle  l'absolution  la  forme  de  la 
pénitence.  Quelques  théologiens  prétendent 
que  l'absolution  est  tout  k  la  fois  une  forme 
et  une  matière  de  la  pénitence. 

Au  ive  siècle,  l'Eglise  ohrt^-tienne  établit 
définitivement  des  règles  de  la  pénitence  ap- 
pelées canons  ;  il  y  eut  deux  sortes  de  péni- 
tences canoniques  :  la  pénitence  secrète,  ob- 
servée de  nos  jours  encore,  et  la  pénitence 
publique,  hors  d'usage  depuis  le  vue  siècle. 

—  Pénitence  publique.  Chez  les  premiers 
chrétiens,  on  avait  établi  trois  espèces  de 
peines  :  pour  des  fautes  relativement  lé":è- 
res,  les  fidèles  étaient  privés  du  droit  d'obla- 
tion  dans  l'église.  Ils  étaient  mis  k  part,  ne 
pouvant  ni  apporter  leurs  offrandes  k  l'autel, 
ni  participer  a  leucharistie.  Les  coupables  du 
second  degré  étaient,  non-seulement  privés  de 
la  communion,  mais  exclus  de  l'assemblée  des 
fidèles  et  ne  pouvaient  assister  k  la  liturgie. 
Enfin,  les  grands  coupables  étaient  chassés 
de  l'Eglise  et  rayés  du  nombre  des  fidèles. 
Lorsque  le  pécheur  était  connu  ou  dénoncé, 
l'évêque  lui  ordonnait  de  sortir  du  lieu  saint. 
Alors  les  diacres  ulhiient  le  trouver  et  le  pres- 
saient: de  se  réconcilier,  puis  ils  priaient  l'é- 
vêque de  lui  permettre  de  rentrer.  Le  plus 
souvent  l'évêque  accordait  cette  permission 
et  interrogeait  le  coupable  afin  de  savoir  s'il 
était  réellement  plein  de  regret  et  du  désir 
d'effacer  sa  faute.  S'il  le  trouvait  suffisamment 
contrit,  il  lui  imposait  un  jeûne,  qui  pouvait 
s'étendre  de  deux  à  Sf'pt  semaines,  et  le  ren- 
voyait absous.  Mais  si,  aprè^  trois  monitions, 
le  coupable,  lorsqu'il  s'agissait  d'un  crime,  re- 
fusait de  se  soumettre  a  la  pénitence,  il  était 
des  lors  considéré  comme  païen  et  retranche 
de  l'Eglise.  L'évêque  jugeait  de  même  si  lape- 
nitence  devait  être  publique  ou  secrète.  On 
n'admettait  pas  facilomeiit  les  jeunes  gens  k 
la  pénitence,  k  cause  de  la  fragilité  de  l'âge, 
qui  faisait  craindre  que  leur  conversion  ne 
fût  pas  solide.  On  tenait  aussi  pour  suspecte 
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la  conversion  de  ceux  qui  attendaient  qu'une 
maladie  les  mit  en  danger  de  mort  pour  de- 
mander la  péiiitencCj  et  s'ils  revenaient  en 
ianté  on  les  obligeait  à  accomplir  \2i  pénitence 
canonique.  Plusieurs  fuisaieut  pénitence  pu- 
blique sans  que  l'on  sijt  pour  quel  péché,  et 
d'autres  faisaient  penj/eHce  en  secret,  même 
pour  de  grands  crimes,  comme  les  femmes 

f>our  des  adultères  inconnus  à  leurs  maris,  et 
es  personnes  dont  il  eût  été  difticile  ou  dan- 
gereux de  révéler  la  faute.  Du  reste,  il  était  si 
ordinaire  de  voir  des  chrétiens  jeûner,  prier, 
veiller,  coucher  sur  la  terre,  même  par  sim- 
ple dévotion,  qu'on  ne  savait  guère  quels 
étaient  ceux  qui  faisaient  pénitence.  L'Eglise 
était  toujours  prête  à  accueillir  le  pécheur  le 
plus  endurci,  s'il  manifestait  enriu  du  repen- 
tir; on  lui  permettait  d'aburd  de  fréquenter 
l'église  au  rang  des  catéchumènes  du  premier 
degré,  ensuite  on  l'admettuit  dans  la  classe 
des  pénitents. 

En  réglant  la  discipline  de  la  pénitence^ 
l'Eglise  établit  quatre  degrés  de  pénitents  : 
les  pleurants^  les  écoutants,  les  prosternés  et 
les  co'isi5(aHïs.  Ces  quatre  degrés  se  trouvent 
mentionnés  pour  la  première  fois  dans  l'Epî- 
tre  attribuée  h.  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge, épitre  que  Dodwell  prétend  être  apo- 
cryphe. D'après  Morin,  les  deux  premiers  de- 
grés n'ont  pas  été  pratiqués  en  Occident.  Le 
pleurant  devait  se  tenir  hors  de  l'église  et 
demander  à  ceux  qui  y  entraient  de  prier 
pour  lui.  L'écoutant  était  admis  dans  le  nar- 
thex  et  même  pouvait  aller  dans  l'église  pen- 
dant l'instruction  pour  entendre  celle-ci.  Le 
prosterné  se  tenait  derrière  l'ambon  avec  les 
plus  avancés  des  catéchumènes.  Enfin  le  con- 
sistant pouvait  prier  avec  les  âdèles,  mais 
sans  participer  encore  aux  sacrements.  Si  un 
homme,  par  exemple,  avait  tué  volontaire- 
ment, il  était  quatre  ans  avec  les  pleurants, 
sur  la  place,  aux  injures  de  l'air;  il  était  re- 
vêtu d  un  cilice;  il  avait  de  la  cendre  sur  la 
tête  et  laissait  croître  sa  barbe  et  ses  che- 
veux. Les  cinq  aunées  suivantes,  il  était  au 
rang  des  auditeurs  ou  écoutants.  De  là  il  pas- 
sait dans  l'église  avec  les  catéchumènes  pros- 
ternés et  restait  sept  ans  dans  ce  degré  ;  en- 
fin il  passait  encore  quatre  ans  dans  le  dér- 
iver degré,  ce  qui  faisait  vingt  ans  pour  sa 
pénitence  entière,  après  laquelle  il  était  admis 
comme  jadis  à  la  communion.  Les  quinze  ans 
de  pénitence  infligés  à  l'adultère  se  passaient 
de  même  :  quatre  ans  pleurant,  cinq  ans  au- 
diteur, quatre  prosterné  et  deux  consistant. 

Dans  le  principe,  la  pénitence  canonique  ne 
fut  infligée  que  pour  trois  espèces  de  crimes  : 
l'idolâtrie,  l'adultère  et  rhoiuicide.  Elle  n'é- 
lait  applicable  qu'à  des  crimes  publics,  et  nul 
ne  pouvait  y  être  soumis  sans  avoir  été  ap- 
pelé en  jugement  et  juridiquement  convaincu. 
D'ailleurs,  l'Eglise  tempérait  autant  que  pos- 
sible l'application  de  ces  peines.  Pendant  tout 
le  temps  de  la  pénitence,  dont  la  longueur 
surtout  devait  être  si  rebutante,  l'évêque  vi- 
sitait souvent  les  pénitents  ou  leur  envoyait 
quelque  prêtre  pour  les  examiner  et  les  ex- 
horter. On  évitait  la  dureté  puur  ne  pas  déses- 
pérer les  pécheurs,  et  l'on  abrégeait  le  temps 
de  la  pénitence  s  il  existait  quelque  raison 
particulière,  telle  que  lu  ferveur  extraordi- 
naire du  pénitent,  une  maladie  mortelle  ou 
une  persécution  ;  car  ou  ne  voulait  pus  lais- 
ser mourir  les  pénitents  sans  sacrements.  La 
dispense  qui  abrégeait  la  j)ctjt(ence  régulière 
s'appelait  indulgence,  et  pendant  les  persé- 
cutions on  l'accordait  souvent  aux  prières 
des  confesseurs  prisonniers  ou  exilés.  Si  le 
pénitent  mourait  pendant  le  cours  de  s&péni- 
tenccj  avant  d'avoir  reçu  l'absolution,  ou  es- 
pérait néanmoins  qu'il  pouvait  être  sauvé,  on 
priait  et  l'on  disait  la  messe  pour  le  repos  de 
son  âme.  Si,  pendant  le  cours  de  la  pénitence,  te 
pénitent  retombait  dans  un  nouveau  crime,  il 
devait  la  recommencer;  si ,  après  avoir  reçu 
labsolution ,  il  retombait  encore  dans  un 
péché  capital,  il  n'y  avait  plus  pour  lui  de 
sacrements,  car  la  pénitence  publique  ne  s'ac- 
cordait qu'une  fuis.  Le  temps  fise  pour  lape- 
nitettce  étant  écoulé  ,  si  le  pécheur  donnait 
de^  garanties  suffisantes  de  sou  repentir,  ou 
procédait  à  sa  reconciliation  avec  TEf^^lise. 
Au  commencement,  le  droit  de  rt-concilier 
était  réservé  ix  l'évêque;  niui^  si  le  pécheur 
se  trouvait  eu  danger  du  mort,  ce  pouvoir 
pouvait  être  remis  au  prêtre  et  même  au  dia- 
cre. Chez  les  (jrecs,  pourtant,  les  diacres  ne 
jouirent  jamais  de  cette  concession.  Du  reste, 
ce  n'était  que  la  réconciliattun  eu  lieu  privé 
t-'t  sans  solennité  qui  était  ainsi  dévolue  aux 
prêtres;  car  au  v»--  siècle  le  pape  saint  Léon 
refusait  même  aux  chorévêque^  le  pouvoir  de 
réconcilier  publiquement.  Ce  n'est  qu'au  dé- 
but du  moyen  ûge  que  les  evê(|ues  commen- 
cèrent à  déléguer  aux  simples  prêtres  la 
charge  de  la  réconciliation  publique,  et,  dès 
le  IX.0  siècle,  les  cui'és  furent  en  possession 
de  ce  droit  pour  leurs  paroisses.  Chez  les 
Orientauji,  la  cérémonie  de  la  réconciliation 
se  faisait  le  vendredi  ou  la  samedi  de  la  se- 
maine sainte.  En  Occident,  c'était  le  jeudi, 
sauf  à  Milun  et  en  Espagne,  où  l'on  conserva 
l'usage  d  Orient.  Dans  les  deux  Eglises,  c'é- 
tait pendant  la  messe  que  l'évêque  reconci- 
liait les  pénitents;  il  était  assisté  de  son 
clergé  dans  cette  unportHnte  fonction.  Le 
jeudi  saint,  les  pénitents  publics  se  rendaient 
en  présence  de  l'uvêque,  dans  la  cendre  t;tle 
cilice.  Entres  dans  l'êgiise,  ils  s'arrêtaient 
derrière  i'umboii,  ta  la  nef  du  milieu.  Alors 
l'évêque  se  rendait  du  presbytère  au  chœur 
du  cierge  et  montait  à  l'ambon-   Un  diacio 
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s'approchait  de  lui  et  lui  adressait  ces  pa- 
roles :  «Voici,  ô  vénerab  e  pontife,  le  temps 
de  la  miséricorde,  le  jour  de  la  propitiation 
divine  et  du  salut  humain.  ■  Il  priait  ensuite 
le  prélat  de  réconcilier  les  pénilents  qui  ve- 
uaient  avec  toutes  les  marques  du  repentir, 
et  l'archidiacre  ajoutait  :  t  Réintégrez  eu  eux, 
pontife  apostolique,  ce  qui  a  été  corrompu 
par  le  démon,  etc.  •  L'évêque  récitait  trois 
ou  sept  oraisons  pour  implorer  la  miséricorde 
divine  sur  les  pénitents,  et  il  leur  imposait 
les  mains  du  haut  de  l'ambon  en  prononçant 
l'absolution.  Alors  les  pénitents  réconciliés 
pouvaient  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux, 
quitter  leurs  habits  et  recommencer  à  vivre 
comme  les  autres  fidèles,  ce  qui  devait  les  ré- 
jouir, car  la  vie  qui  leur  était  imposée  pen- 
dant ces  longues  années  de  pénitence  était 
vraiment  pénible. 

La  cérémonie  par  laquelle  ils  étaient  chas- 
sés de  l'Eglise,  et  à  laquelle  ils  devaient  se 
soumettre  pour  commencer  la  pe'dVeHce,  exi- 
geait une  grande  résignation.  Ils  venaient,  le 
premier  jour  de  carême,  se  présenter  à  la  porte 
de  l'édifice  religieux,  en  habits  délabrés,  si- 
gne d'affliction.  Etant  entrés,  ils  recevaient 
de  la  main  du  prélat  des  cendres  sur  la  tête 
et  des  cilices  pour  s'en  couvrir,  puis  demeu- 
raient prosternés,  tandis  que  le  prélat,  le 
clergé  et  tout  le  peuple  faisaient  pour  eux 
des  prières  à  genoux.  L'évêque  leur  adressait 
uii-e  exhortation  pour  les  avertir  qu'il  allait 
les  chasser  pour  un  temps  de  l'Eglise,  comme 
Dieu  chassa  Adam  du  paradis.  Ensuite  ou  les 
menait  dehors  et  on  fermait  les  portes  de- 
vant eux.  Les  pénitents  demeuraient  d'ordi- 
naire enfermés  et  occupés  à  divers  exercices 
laborieux.  On  les  faisait  jeûner  très-souvent, 
prier  longtemps  à  genoux  ou  prosternés, 
veiller,  coucher  à  terre,  distribuer  des  aumô- 
nes. Ils  s'abstenaient  non-seulement  des  di- 
vertissements, maisencore  des  conversations, 
des  afiTaires  et  de  tout  commerce  sans  néces- 
sité marquée  avec  les  fidèles.  Ils  ne  sortaient 
que  les  jours  de  fête  ou  de  station,  et  alors 
ils  venaient  se  présenter  à  l'êgiise  pour  s'y 
tenir  aux  places  qui  leur  étaient  assignées. 

D'après  saint  Basile,  le  chrétien  devait 
faire ^einVe/ice  pour  vol  pendant  deux  ans, 
pour  fornication  pendant  sept  ans  ,  pour  par- 
jure pendant  onze  ans,  pour  adultère  pen- 
dant quinze  ans ,  pour  boroieide  pendant 
vingt  ans,  et  enfin  pour  apostasie  pendant  la 
vie  entière. 

Ceux  qui  avaient  été  mis  une  fois  au  rang 
des  pénitents,  quoiqu'ils  eussent  été  absous 
et  réconcihés,  n'étaient  plus  capables  de  re- 
cevoir les  ordres,  ni  d'être  élevés  à  aucun 
ministère  ecclésiastique  ;  et  si  un  prêtre  ou  un 
clerc  commettait  un  péché  qui  méritât  péni- 
tence publique,  il  perdait  son  rang,  c'est-à- 
dire  qu'il  était  interdit  pour  toujours  de  ses 
fonctions  et  réduit  à  l'état  des  laïques,  mais 
on  ne  lui  imposait  point  d'autre  pénitence, 
pour  ne  pas  le  punir  deux  fois  et  pour  la  révé- 
rence  du  sacrement  d'ordre. 

Vers  le  vue  siècle  déjà,  la  rigueur  des  ca- 
nons pénitentiaux  commença  à  se  relâcher. 
Dans  les  siècles  suivants,  l'usage  s'établit  de 
commuer  les  peines  eu  prières,  en  aumônes, 
en  flagellations.  Selon  saint  Pierre  Damien, 
trois  mille  coups  de  discipline  rachetaient  une 
année  de  pénitence.  Il  y  eut  des  saints  qui  se 
consacrèrent  à  Wpénitence  pour  les  autres. 
Tel  fut  saint  Dominique  Loricat  ou  le  Cui- 
rasse, ainsi  nomme  à  cause  de  la  cotte  de 
mailles  qu'il  portait  sur  la  chair.  Entre  les 
œuvres  qui  lemplacorent  la  pénitence,  une 
des  plus  usitées  devint  le  pèlerinage  aux  lieux 
de  dévotion  :  Rome,  Jérusalem,  Compos- 
telte,  etc.  On  cessa  d'appliquer  les  anciens 
canons  ,  considères  comme  trop  sévères. 
Ceux  qui  prenaient  les  armes  en  faveur  de 
l'Eglise  et  ceux  qui  lui  faisaient  quelque  don 
en  argent  furent  bientôt  dispenses  de  toute 
pénitence.  L'Eglise  accorda  cette  faveur  aux 
croisés  qni  cuinbattuient  contre  les  Turcs; 
les  papes  retendirent  aux  fidèles  qui  combat- 
taient contre  les  musulmans,  puis  enfin  ils 
dispensèrent  de  toute  pénitence,  à  diverses 
reprises,  ceux  qui  prenaient  les  armes,  soit 
contre  les  hérétiques,  soit  contre  les  princes 
chrétiens  ennemis  du  saint-siege.  Entre  au- 
tres décrets  de  ce  genre,  citons  un  canon  du 
troisième  concile  gênerai  de  Latran  (1179) 
dont  voici  le  texte  :  ■  Que  les  biens  des  hé- 
rétiques soient  confisques,  et  que  les  princes 
aient  le  droit  de  réduire  ceux-ci  en  servitude. 
Nous,  pleins  de  confiuncu  dans  la  miséricorde 
de  Dieu  et  dans  l'autorité  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  nous  i-etruncUonsdeux 
uns  de  la  pénitence  qui  lui  a  été  imposée  à  cha- 
que fidèle  chrétien  qui  prendra  les  armes 
contre  les  her«ttiques.  ■ 

Cependant,  le  procédé  jug^  le  plus  méri- 
toire par  ^Egll^e,  et  le  plus  commode  par  les 
fidèles  pour  être  dispensé  des  i^emtC'ices,  ce 
fut  le  rachat  de  celles-ci  u  prix  d'atgent. 

•  Muratori  rapporte  un  ancien  rituel  pênt- 
tentiel  qui  prouve  que  l'ustiga  de  recevoir  de 
l'urgent,  pour  ulfiauchir  do  la  pénitence  ca- 
nonique ut  donner  le  pardon  des  pèches, 
était  trcs-comiiiun  au  vut^^  siècle.  Il  convient 
que  c'est  par  ce  moyen  que  le  cierge  séculier, 
ainsi  que  les  moines,  parvint  à  conquérir  de 
grandes  possessions.  »  (.\.-L.  Morin,  la  CoH' 
/V^iOH.)«  Vou^n'igno^el  pas,  écrit  saint  Pierre 
Damien,  que  nous  mesurons  le  degré  de  U  pè- 
nilence  eu  proportion  do  la  valeur  des  dons.  • 
■Sylvius,uui  devint  pius  tard  pape  >ous 
Ue  Pie  11,  écrit,  vers  la  milieu  du 
La  cour  de    Rome  ne  douue 
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rien  qu'à  deniers  comptants,  elle  vend  jus- 
<^u'à  1  imposition  des  mains  du  Saint-Esprit; 
labsolution  des  péchés  ne  s'obtient  qu'avec 
de  l'argent.  •  Enfin,  les  papes  Jean  XXil  et 
Léon  X  firent  publier  les  Taxes  pénitentiaires 
sacrées  pour  faire  connaître  aux  tide.es  le 
prix  que  coûtait  la  rémission  des  péchés. 

«  Afin  que  tout  le  monde,  dit  M.  de  Pot:er, 
même  les  pauvres,  pût  faire  quelque  chose 
pour  elle,  l'Eglise,  outre  l'urgeut  et  les  ter- 
res, acceptait  aussi  le  travail  en  déduction 
des  pénitences  auxquelles  elle  avait  condamné 
les  pécheurs  prolétaires.  L'évêque  du  diocèse 
auquel  appartenait  l'ouvrier  ou  l'artisau  était 
chargé  de  fixer  à  combien  s'élevait  la  valeur 
de  la  main-d'œuvre  promise  ou  de  la  dona- 
tion industrielle  faite,  et,  par  conséquent, 
quelle  devait  être  la  remise  de  l-a.  pénitence  à 
subir.  •  {Bist.  du  Christianisme.) 

Restaient  ïns  pénitences  auxquelles  les  ar- 
rêts de  la  justice  divine  pouvaient  condam- 
ner les  âmes  qui,  indignes  d'être  admises  im- 
médiatement au  ciel,  devaient,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  expier  leurs  péchés 
dans  le  purgatoire.  Ces  pénitences  elles-mê- 
mes purent  bientôt  être  abrégées  ou  même 
supprimées  au  moyen  de  prières  ou  de  dons 
faits  ii  l'Eglise.  La  vente  des  indulgences  dis- 
sipa les  craintes  des  pécheurs  au  sujet  de  ces 
redoutables  pénitences,  et  tout  chrétien  put 
échapper  lui-même  et  faire  échapper  ses  an- 
cêtres, sa  famille  et  ses  amis  aux  tourments 
du  purgatoire,  sans  être  contraint  de  mener 
une  vie  exemplaire. 

Au  moment  où  apparurent  Luther,  Cal- 
vin, etc.,  le  scandale  était  arrivé  au  comble. 
Les  peines  temporaires  ordonnées  primitive- 
ment par  les  prêtres  en  expiation  des  pêches 
pouvaient  être  rachetées  a  prix  d'argent. 
Le  trésor  des  iudulgences  permettait  à  tous 
les  pécheurs  scauUaleux  de  vivre  dans  le 
dérèglement,  à  la  condition  de  faire  quel- 
que pèlerinage^  quelque  don  ou  quelque  ex- 
pédition contre  les  Hérétiques.  La  Reforme 
éclata,  nou  pas  seulement  à  cause  de  ces 
abus,  mais  ils  eu  furent  certainement  l'occa- 
sion. L'Eglise,  eu  cette  circonsunce,  ne  mo- 
difia pas  sa  doctrine,  mais  elle  apporta  des 
amelioraiious  dans  la  pratique,  et  la  vente 
des  indulgences  ne  se  fit  plus  d'une  manière 

Toutefois,  même  à  l'époque  où  la  vente  des 
indulgences  s'effectuait  par  milliers,  l'usais 
des  pénitences  n'avait  pas  été  abandonné  dans 
la  chrétienté.  On  vit  oeaucoup  de  pénitents 
pendant  le  moyen  âge.  Parmi  les  pénitences 
étranges  et  inconvenantes  prescrites  aux  fi-  , 
dcles  par  l'Eglise  pendant  ces  siècles  de  té-  ' 
nebres  et  dont  Du  Cange  fait  une  description 
abrégée  dans  son  Giossarium  (art.psMTENTiA 
et  FKOC£SSio),  citons  seulement  la  pénitence 
imposée  à  celui  qui  avait  frappe  ou  lue  un 
homme  d'Eglise  :  le  coupable  devait  se  don- 
ner en  .spectacle  à  une  procession  d'eglise  ua 
jour  de  fétc,  nu,  sans  chaussure,  et  u  devait 
être  fouetté,  soit  à  la  porte  de  l'église,  soit 
dans  l'église  même,  par  les  prêtres,  qui  chan- 
taient l'U^mnede  l&  pénitence  en  lui  adminis- 
trant ce  châtiment.  La  femme,  roturière  ou 
noble,  qui  faisait  quelque  tort  à  f  Eglise  en  ses 
biens  subissait  la  même  peine  et  de  la  même 
manière. 

Toutefois,  le  xive  siècle  vit  des  pénitences 
plus  étranges  encore  et  pratiquées  sur  une 
plus  grande  échelle.  TelK-s  furent  celles  aux- 
quelles se  condamncient  les  flagellants  qui, 
pour  obéir  a  une  soi-disant  lettre  veuue  du 
ciel  et  portée  par  un  ange  k  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  ailuiont  entièrement  nus, 
hommes  et  femmes,  par  bandes  de  quinze  k 
vingt  mille, d'une  ville  d'Itaiie  a  l'autre,  eu  so 
fouettant  bans  relâche.  Le  scandale  occa- 
sioané  par  ce  nouveau  raoue  de  dévotion  fut 
tel,  que  partout  le  pouvoir  civil  ordonna  aux 
êvêques  d'inteidire  ces  pèlerinages  et  fil 
chasser  ou  même  brûler  les  flagellauts.  La 
cour  de  Rome,  à  ia  vue  des  iusucct;s  et  des 
humiliations  éprouvés  par  les  pieux  pèlerins, 
se  bâta  de  les  condamner  à  son  tour;  l'orvire 
des  flugedaots  se  releva  plus  lard,  avec  la 
consentement  et  sous  la  protection  uu  s^iut- 
siege  ;  toutefois,  les  régies  furent  modifiées; 
les  flageilaulâiie  se  fustij^erent  plus  que  dans 
leurs  cellules  et  durent  renoncer  a  leurs  pio- 
cessious  favorites.  Les  flagellants  ne  fui«nC 
pas  les  seuls  pénitents  célèbres  du  xiv«  siè- 
cle ;  ils  ne  taidereut  pusà  trouver  des  imita- 
teurs. Conduits  souvent  par  des  évèques,  et 
comptant  même,  d'après  'l'heodoric,  des  car- 
dinaux parmi  leurs  adhérents,  les  peuiient« 
blancs  U  Italie,  de  la  fin  du  xivc  siècle,  se  ren- 
daient d'une  viile  à  l'autre  par  milliers, hom- 
mes et  femmes,  vêtus  de  blauc  des  pieds  .t  la 
tête,  couchant  pêle-mêle,  d  après  la  même 
historien,  uuns  les  egliM»s,  et  se  livrant  aux 
plus  grands  désordre^.  M.ilgte  la  ieputatu<a 
qu'ils  avaient  acquise  de  f;\iie  des  nura^los, 
comme  de  ressu^ciier  les  morts,  etc..  tous 
ceux  qui  avaient  poneirê  à  Vein&o  tor«nt 
expulses  do  cette  ville.  Le  duc  de  M.Uu  leur 
iuierdit  1  accès  de  ses  Etats.  Le  chef  des 
pénitents  avait,  uil-ou,  l'inteotioD  de  détrô- 
ner le  pnpe  Uonifaca  IX.  Ce  dernier,  menacé 
par  l'oi-iivee  sub-ie  de  plusieurï  indiiers  de 
peuiteuts  blancs  devant  les  murs  de  Koœ«, 
refusa  de  les  laisser  entrer  dans  la  ville  et  se 
débarrassa  do  ces  pèlerins  lurbuleuts  en  en 
faisant  briller  un  grui.d  nombre  a  Viierbe; 
plus  urd,  les  pe;iiient^.  blnucs  furent  to.ervs 
et  honores  d;ins  l.t  chrétienté  et  rentrèrent 
dans  les  lK>uncs  grâces  du  s«int*»ieg«  en  mo- 
difiant eu  partie  les  règles  de  leur  ordre. 
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Quelque  sévères  que  fussent  les  péni- 
tences Ues  blancs  et  des  flagellanu,  elles  fu- 
rent loin  d'égaler  en  rigueur  celles  auxquelles 
se  sont  soumis  plusieurs  saints  du  christia- 
nisme. S'il  faut  en  croire  les  traditions  ecclé- 
siastiques, saint  Palênion  ne  mangea,  pendant 
toute  sa  vie,  que  du  pain  et  du  sel,  ne  bat 
jamais  de  vin,  et  il  employait  la  moitié  de  la 
nuit  à  dire  l'office;  saint  Sîinêon  St\iite  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  debout  sur 
une  colonne;  saint  Jean  Climaque  rapporte 
les  pénitences  que  s'imposaient  ue  sou  temps 
les  moines  d'Egypte  :  «  Quelques-uns,  dit-il, 
assis  et  froissés  par  un  cilice,  se  battaient  ta 
poitrine  si  fort  qu'ils  semblaient  s'arracher 
l'âme.  J'en  vis  qui  paraissaient  hors  d'eux- 
mêmes,  et  tous  se  reprochaient  de  ne  pas 
faire  assez  pénitence.  On  en  voya.t  qui,  la 
langue  aride  et  brûlante  hors  de  la  bouche, 
se  privaient  de  boiie.  D'autres  mangeaient  de 
la  cendre  avec  du  pain.  Ils  avalent  le  corps 
couvert  de  pustules  et  de  vermines,  faute 
d'en  prendre  soin.  ■  Et  saint  Jeau  Climaque, 
plein  d'admiration  pour  ces  pratiques  de  dé- 
votion, les  appelle  ■  l'échelle  sainte.  •  Saint 
Isidore  ne  porta  jamais  de  linge,  jamais  n'usa 
du  bain,  etc.  Sans  citer  l'immense  foule  de 
saints  dont  tous  les  mérites  ont  consisté  pré- 
cisément dans  ces  pénitences  ri;^oureuses , 
ajoutons  qu'aujourd  bui  encore  l'ÈgUse  dé- 
clare ces  pénitences  méritoires  et  digues 
d'être  imitées  par  les  fidèles.  Voici  la  •  vie 
exemplaire  ■  qu'a  menée,  d'après  l'abbé  Ra- 
billé,  la  <  pieuse  bergère  ■  Benoîte  Rencorel. 
aux  environs  de  Saïut-Etienne  :  «  £ile  prit  la 
discipline  tous  les  jours,  depuis  sa  quinzième 
jusqu'à  sa  quarante-cinquième  année.  £Ue  a 
porté  un  grand  cilice  pendant  quinze  ans, 
des  bracelets  de  fer  h^^rissês  de  pointes  ai- 
guës pendant  douze  ans,  une  ceinture  de  fer 
pendant  vingt  ans ,  des  jarretières  de  fer 
pendant  quatre  ans,  un  corset  de  fer-blaoc 
percé  en  dedans  en  forme  de  râpe  pendant 
Cinq  ans.  Son  directeur  connaissait  seul  le 
secret  de  tant  de  pénitences.  (Les  S:rciteurs 
de  Marie,  Paris  et  Limoges,  p.  238.) 

Cependant,  de  nos  jours,  l'Eglise  catholique 
n'exige  pas  des  fidèles  des  pénitences  aussi 
sévères;  de  plus,  ce  qui  est  fort  louable,  elle 
exjge  que  la  pénitence  soit  précédée  de  re- 
pentir. Elle  se  trouve  par  la  en  opposition 
avec  ses  pi-opres  tiaditions.  En  effet,  le  re- 
pentir de  leurs  fautes  n'était  pas  exigé  pen- 
Uant  le  moyen  âge  de  la  part  de  ceux  qui  ac- 
quéraient des  indulc^ences.  Il  arriva  même 
que  des  fidèles  furent  dispensés  d'avaui:e  de 
toute  pénitence  pour  les  fiiutaa  qu'Us  pour- 
raient connnettre.  C'est  air>st  que  ia  pape  Bo- 
nit'ace  Vlil  accorda  au  moine  franc. scaio 
comte  Gui  de  Montefeitro  1  absolution  de 
toutes  ses  fautes  passées  et  futures.  L'im- 
mortel auteur  de  la  Divine  coutédie  a  placé  ce 
moioe  en  enfer,  parce  que,  dit  le  poôte,  il  n  y 
a  point  de  véritable  pardon  sans  repentir  et 
qu'on  ne  peut  à  la  fois  se  repentir  u  une  ac- 
tion et  vouloir  la  commettre.  Les  bteufaiteurs 
de  l'Eglise  et  les  acheteurs  d'indulgences  pou- 
vaient obtenir  l'absoluuon  ua  leurs  pèches 
sans  les  confesser  et  même  sans  s'en  repentir. 
Le  réformateur  anglais  Wicief  crut  ne^-es- 
saire  de  protester  contre  cet  usage,  en  décla- 
rant que  la  veritablepé/ut^ttctf  ne  pouvait  pas 
se  séparer  du  repentir. 

—  La  pénitence  chez  Us  non-chrétiems.  SU 

faut  en  croire  l'abbé  Bertran  ',  men^br-  t^  la 
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—  Le  waertment  de  pénueiet.  Les  prêtres  des 
religions  du  Bouddha,  de  Zoroastra.  ceux  de 
Samothrace.  etv .  .  ..\;U'-.-:  etab.i  des  tribu- 
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«  Lc^  pe^-he»  senaot  reuiis  à  c«a&  a  qoi  toos 
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de  certain,  d«ns  tous  les  cas.  c  e^t  que  bieo 
des  sie^'les  s'ecoulerent  avant  q^ie  l'Egase 
s'avisât  d'établir  celte  iiuutut;on.  Il  est  vrai 
qu'une  diïcti  une  severa  s'exerçait  da.-.s  les 
premières  co;uni..nnuias  et  qu  au  tenu  ^na^ 
aas  Pères  on  cro\ait  que  les  f.iut^s  o^-.:;. .li- 
ses après  le  baptême  pouvaient  êire  ex^<iees 
p.ir  des  pénitences  rigoureuses  et  une  coules- 
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sion  publique  de  ses  péchés.  Mais  on  ne  vnyait 
pas  dans  tout  cela  un  sacrement.  Le  pécheur 
oui,  durant  sa  pénitence,  avait  été  exclu  de 
I  assemblée  des  fidèles  y  était  réintégré,  une 
fois  qu'il  l'avait  accomplie.  Mais  le  prêtre  qui 
lui  annonçait  sa  réintégration  n'agiss;iit  pjis 
en  son  propre  nom;  il  devait  auparavnnt  ob- 
tenir l'assentiment  de  tout**  la  communauté, 
ce  qui  indique  d'une  manière  tres-évjdenlo 
que,  dans  l'opinion  des  chrétiens  des  premiers 
siècles,  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
avait  été  accordé  non  pas  it  un  homme,  ni  au 
clergé,  mais  à  l'Eglise  tout  entière.  Cyprien 
de  Carthage,  qui  est  cependant  un  des  plus 
ardents  défenseurs  des  droits  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  des  prétentions  rlu  clergé,  Cyprien  se 
range  lui-même  à  cet  avis  et  il  ajoute  ces 
observations  importantes  •  ■  I/absointion  que 
l'Eglise  accorde  au  pécheur  est  condition- 
nelle; elle  n'est  valable  que  si  le  pécheur 
s'est  véritablement  repenti;  elle  ne  sert  de 
rien  si  le  pécheur  a  seulement  simulé  la  contri- 
tion et  \Apémttnce;  en  dériniiive,  c'est  à  celui 
seul  qui  lit  dans  le  fond  des  cœurs  qu'est  ré- 
servée la  faculté  d'absoudre  réellement  et  dé- 
finitivement les  péchés.  » 

Ce  qui  confirme  notre  assertion,  c'est  la  for- 
mule ae  l'absolution  dont  on  se  servit  jusqu'au 
Xiii«  siècle.  Celui  qui  se  confessait  priait  le 
prêtre  d'intercéder  en  sa  fuveur  auprès  de 
Dieu  et  le  prélre  déclarait  qu'il  n'obtiendrait 
sa  rentrée  dans  l'Eglise  qu'au  moyen  de  cette 
prière  :  Afisereatur  tut  onwipaletis  Deus  et 
dimittat  tibi  omiiia  percala,  ■  Que  le  Dieu  tout- 
puissant  ait  piiiè  do  toi  et  te  punlonne  tous 
tes  péchés.  »  Kn  général,  les  scolastiques  dis- 
tinguaient trois  laits  dans  la  pénitence  :  la 
contrition  du  cœur,  la  confession  de  bouche 
et  la  satisfuction.  La  chose  essentielle  était 
la  contrition  du  cœur;  quant  à  la  satisfaction, 
elle  devait  être  accomplie  volontairement  au 
moyen  de  bonnes  œuvres,  on  involontaire- 
ment par  les  châtiments  que  Dieu  infligeait 
au  pécheur.  Mais,  au  xiic  siècle,  les  théologiens 
étaient  d'accord  à  reconnaître  que  la  confes- 
sion oi'dle,  quoique  salutuire  et  utile,  n'était 
cependant  pas  indispensable  au  salut.  Dès  le 
me  siècle,  on  avait  pris  l'habitude  d'exii:er 
pour  tes  péchés  secrets  une  confession  se- 
crète ;  mais  cette  mesure  donna  lieu  de  bonne 
heure  k  de  nombreux  abus.  Il  se  produisit 
même  de  tels  scan-iales,  que  le  patriarche  de 
Constautinople,  Nectaire,  qui  vivait  vers  la 
rin  du  ive  siècle,  se  vit  forcé  de  l'interdire 
dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction.  C'est 
sans  doute  ce  qui  lit  qu'on  ne  la  rendit  pas 
obligatoire.  Dans  le  33^  canon  d'un  synode 
tenu  à  Châlons  en  813,  on  voit  encore  claire- 
ment la  préférence  donnée  k  l'usage  de  se 
confesser  directement  k  Dieu.  C'était  aussi 
la  pensée  de  Pierre  Lombard,  qui  niait  au  prê- 
tre le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  et  qui  lui 
reconnaissait  seulement  le  droit  de  déclarer 
que  les  péchés  de  certains  hommes  leur  sont 
remis  ou  retenus.  On  considérait  même  la 
confession  faite  à  un  laïque  comme  aussi 
utile  que  la  confession  faite  à  un  prêtre. 

Mais,  k  partir  du  xiii^  siècle,  une  autre  con- 
ception tendit  k  prévaloir  dans  l'Eglise.  Le 
rôle  du  prêtre  fut  étrangement  exalte,  comme 
il  fallait  d'ailleurs  s'y  attendre  k  une  époque 
où  les  peuples  et  les  rois  s'inclinaient  devant 
l'autorité  incontestée  du  clergé.  On  sentit  ce- 
pendant le  besoin  d'appuyer  cette  théorie 
nouvelle  sur  un  nom  qui  jouit  d'un  crédit  con- 
sidérable. Dans  ce  but,  on  attribua  k  saint 
Augustin  un  pcrit  intitulé  :  De  vera  et  falsa 
pœnitentiay  ■  De  la  vraie  et  de  la  fausse  péni- 
tence, ■  où  étaient  exposées  des  doctrines  plus 
conformes  aux  idées  généralement  acceptées 
k  celle  époque.  Cet  ouvrage  afHrniait  que  le 
pouvoir  de  délier  a  été  donné  par  Dieu  aux 
prêtres,  qu'il  absout  ceux  que  les  prêtres  ab- 
solvent et  que,  par  conséc^uent,  la  confession 
faite  à  un  laïque  est  moins  efdcace  que  la 
confession  faite  k  un  prêtre.  Ce  n'est  pas  tout. 
D'après  l'auteur,  la  confession  a  la  faculté  de 
changer  en  péchés  véniels  les  péchés  mortels 
et  de  sauver  ainsi  le  pét-heur  des  peines  éter- 
nelles. Adoptant  ces  théories  et  les  dévelop- 
pant,  Innocent  III,  dans  le  quatrième  concile 
de  Latran,  en  1215,  fit  un  devoir  k  tous  les  fi- 
dèles de  se  confesser  k  leurs  curés,  tious  peine 
d'excommunication,  au  moins  une  fois  l'an, 
aux  approches  de  Pâques.  Cette  décision,  qui 
avait  été  rendue  surtout  contre  les  cathares, 
les  bégards,  les  vaudois  et  autres  hérétiques 
qui  refusaient  de  se  confesser  par  huine  de 
la  hiérarchie,  porta  le  dernier  coup  k  la  con- 
fession fuite  aux  laïques.  KicharU  de  Saint- 
Victor  déclare  absurdes  et  condamnables  les 
idées  de  Pierre  Lomburd.  Cependant  lui- 
même  se  contentait  de  prétendre  que  les  prê- 
tres peuvent  absoudre  les  péchés,  mais  seu- 
lemeol  quant  k  la  punition;  pour  ce  qui  con- 
cerne la  coulpe,  Di.iu  seul  peut  l'absoudre  au 
moyen  de  sa  grâce.  On  ne  s'en  tint  pas  là. 
Thomas  d'Aquin  se  chargea  de  donner  k  ha 
théorie  de  la  pe«t(e<jce  son  développement  le 
plus  complet  et  son  expression  définitive.  D'a- 
près lui,  le  pouvoir  des  clefs  n'a  pas  moins 
d  effi.ûcile  pour  effacer  la  coulpe  qie  l'eau  du 
bapicme  ;  dun,  l'un  et  lautrJ  cas,  pas  plus 
1  eau  du  baptême  que  le  pouvoir  îles  clefs  n'a- 
gisscnt  comme  causes  premières,  mai-i  uni- 
quement con'.ir.einstruineuu;  ainsi  c'est  Dieu 
OUI  remet  la  coulpe  et  le  prêtre  agit  en  vertu 
de  ha  pui-tsance.  Muih  c«1ui  qui  pardonne  les 
pèches  peut  aussi  remettre  la  peine  des  pé- 
chés :  ainsi  le  prêtre  put  dispenser  k  son  ifré 
le  bonheur  ou  le  malheur  éternel.  Cependant 
a  pénitence  n'a  pas  la  même  efficacité  (juo  le 
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baptême,  par  lequel  on  devient  un  homme 
nouveau  ;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  produire  une 
transformation,  mais  seulement  une  guérison. 
Cette  théorie  amena  une  modification  fort  im- 
portante dans  la  formule  d'absolution  ;  au  lieu 
de  la  formule  déprécative  dont  nous  avons 
parlé  tout  k  l'heure,  on  employa  la  formule 
indicative  :  Ego  te  absolvo  a  peccatis  tuis,  di- 
sait le  prêtre,  ■  Je  t'absous  de  tes  péchés.  » 

Celte  doctrine  au  sujet  de  la  pénitence  fut 
repoussée  et  combattue  par  la  plupart  des  ré- 
formateurs. Wiclef  soutint  que  la  véritable 
pénitence  ne  pouvait  pas  se  séparer  du  re- 
pentir et  que  la  confession  orale,  aussi  bien 
que  les  peines  temporaires  ordonnées  par  le 
prêtre,  était  inutile  k  l'homme  animé  d'une 
véritable  contrition.  11  n'en  fut  pas  de  même 
pour  L^the^'  qui,  on  peut  le  dire,  s'est  à  la 
fois  montré  le  plus  hardi  et  le  plus  timide  des 
réformateurs.  11  maintint  tout  d'abord  la  pé- 
nitence au  nombre  des  sacrements.  On  lit  dans 
la  confession  d'Aiig-sbourg,  article  II  :  i  11 
serait  impie  d'enlever  k  l'E^'lise  l'absolution 
privée,  »  et,  dans  l'apologie  de  la  confession 
d'Augsbourg,  il  est  dit  encore  :  ■  La  confes- 
sion n'est  pas  abolie  au  milieu  de  nous,  car 
on  a  l'habitude  de  ne  donner  la  sainte  cène 
qu'à  ceux  qui  se  sont  confessés  et  qui  ont  ob- 
tenu 1  absolution.  ■  Cependant  les  luthériens 
ne  considéraient  pas  comme  indispensable 
l'énumération  détaillée  des  péchés  :  les  arti- 
cles de  Smalkalde  en  font  foi.  .  Puisque  l'ab- 
solution et  la  vertu  des  clefs,  y  est-il  dit,  sont 
une  consolation  et  un  secours  contre  le  pé- 
ché, jamais  la  confession  et  l'absolution,  in- 
stituées par  le  Christ  lui-même,  ne  doivent 
être  abolies  dans  l'Eglise,  surtout  k  cause  des 
consciences  faibles  et  timorées  et  de  la  jeu- 
nesse fougueuse,  afin  qu'elles  soient  enten- 
dues, examinées  et  dirigées  dans  la  doctrine  du 
Christ;  mais  l'énumération  des  péchés  doit  être 
laissée  k  la  liberté  de  chacun.  •  Dans  les  autres 
Eglises  réformées,  au  contraire,  la  pénitence 
n'a  jamais  passé  pour  un  sacrement;  on  s'y  est 
toujours  contenté  d'une  confession  générale 
des  péchés,  après  laquelle  le  ministre  officiant 
doniie  l'absolution  au  peuple,  mais  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  conditionnelle  et  en  laissant 
à  chacun  la  faculté  de  se  l'appliquer.  Peu  k  peu, 
l'Eglise  luthérienne  s'est  engagée  dans  la 
même  voie  et,  aujourd'hui,  elle  a  adopté  sur 
ce  point  la  doctrine  des  autres  Eglises  rê- 
furmées. 

Nous  avons  montré  comment  la  théorie  du 
sacrement  de  pénitence  était  née,  comment 
elle  s'était  formée  et  complétée  peu  k  peu. 
D'après  les  protestants,  ce  sacrement  est  en 
opposition  avec  le  spiritualisme  de  l'Evangile. 
Le  péager,  disent-ils,  dont  il  est  question 
dans  la  parabole  immortelle  du  pharisien  et 
du  péager,  n'accomplissait  aucune  de  ces  œu- 
vres que  l'on  appelle  pieuses;  il  n'avait  point 
fait  pénitence,  mais  il  se  repentait  sincère- 
ment et  demandait  pardon  k  Dieu  de  ses  fau- 
tes; voilà  pourquoi  il  s'en  retourna  justifié 
dans  sa  maison,  tandis  que  le  pharisien,  exact 
k  observer  tous  les  commandements  de  la  loi 
et  à  faire  toutes  les  prières,  ne  fut  point  jus- 
tifié. Les  catholiques  affirment,  au  contraire, 
que  le  sacrement  de  pénitence  n'est  que  l'ap- 
plication des  préceptes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  k  montrer  tous 
les  dangers  du  sacrement  de  pénitence;  nous 
ne  contestons  pas  qu'il  ne  puisse  être  utile 
parfnis  et  consolant  de  confier  ses  peines  et 
ses  fautes  k  un  ami  ;  mais,  pour  savoir  ce  qu'il 
en  coûte  de  mettre  la  confession  obligatoire 
k  la  base  de  la  religion,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  au  livre  excellent  de  Michelet  :  le 
Prêtre,  la  femme  et  la  famille,  et  à  quelques 
pages  d'une  grande  éloquence  de  Paul-Louis 
Courier  dans  la  seconde  de  ses  Réponses  à 
des  lettres  anonymes  (Firmin-Didot,  p.  201  et 
suiv.). 

—  Psaumes  de  la  pénitence.  V.  psaume. 

P«iiiienc0  (l\),  tableaux  de  Poussin,  fai- 
sant partie  des  deux  célèbres  suites  repré- 
sentant les  Sept  sacrements.  La  première  com- 
position, peinte  par  l'artiste  pour  le  cavalier 
del  Pozzo  et  qui  a  été  gravée  par  Dughet  et 
L.  de  Ciiàtillon,  représente  le  hepas  chez  Si- 
mon le  lépreux;  la  scène  se  passe  dans  un 
élégant  portique  qui  s'ouvre  sur  une  campa- 
gne riante  :  Madeleine,  saisie  du  repentu-  de 
ses  fautes,  s'est  agenouillée  devant  le  Christ, 
dont  elle  essuie  les  pieds  avec  sa  chevelure, 
après  les  avoir  parfumés;  Simon,  le  maître 
de  la  maison,  placé  en  fuce  de  Jesûs,  porte 
des  regards  curieux  sur  cette  scène  inatten- 
due; quelques  apôtres  témoif^nent  •l'j.;  aie  ment 
leur  surprise  ;  le  Christ  lui-nieme  fait  un  geste 
d'étonnement  qui  ne  paraîtra  pas  justifié,  si 
l'on  songe  k  la  connaissance  surnaturelle  qu'il 
avait  des  pensées  et  des  sentiments  de  ceux 
que  les  circonstances  mettaient  en  rapport 
avec  lui. 

L'autre  tableau,  exécuté  pour  M.  de  Chante- 
lou  et  qui  figure  aujourd'hui  dans  la  galerie 
de  Biidgewutcr,  k  Londres,  rcpré^ente  la 
même  scène;  mais  1  économie  de  la  compo- 
sition est  mieux  entendue  et  d'un  plus  grand 
effet,  suivant  l'observation  de  M.  Boucliitté, 
l'un  des  historiens  de  Poussin,  qui  développe 
ainsi  son  opinion  :  ■  L'architecture  simple  de 
la  salle  de  festin,  la  draperie  qui  règne  dans 
toute  l'étendue,  attachée  à  la  moitié  de  la 
hauteur  des  pilastres,  d'où  elle  tombe  avec 
grâce,  présentent  un  fond  d'une  heureuse 
uniformité,  qui  laisse  tout  leur  effet  aux  dif- 
férentes parties  de  l'ensemble.  La  figure  de 
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Simon,  auquel  un  esclave  lave  les  pieds,  mar- 
que, par  l'ampleur  de  ses  draperies  et  le  ca- 
ractère olympien  de  la  tête,  le  point  du  ta- 
bleau où  l'attention  se  porte  d'abord.  Peut- 
être  penserait-on  avec  raison  que  l'unité  de 
la  composition  doit  en  souffrir;  mais  il  dirige 
son  regard  vers  le  groupe  formé  de  l'autre 
côté  par  le  Christ  et  la  Ma'ieleine,  et  le  spec- 
tateur suit  naturellement  la  direction  de  ses 
yeux  jusqu'au  sujet  principal.  La  figure  du 
Sauveur,  souvent  trop  courte  dans  plusieurs 
compositions  de  Poussin,  a  ici  plus  de  no- 
blesse. Appuyé  d'un  côté  sur  le  coussin  qui 
termine  le  lit  près  de  la  table,  Jésus  lève 
une  main  vers  la  Madeleine,  dans  le  geste 
du  prêtre  qui  absout  le  pénitent.  Derrière 
lui,  saint  Jean  attentif  comprend  le  pieux  dé- 
lire de  la  pécheresse  repentante  et  y  ap- 
plaudit. De  l'autre  côté,  quelques  convives, 
disciples  ou  autres,  semblent  comparer  avec 
étonnement  l'acte  servile  accompli  par  l'es- 
clave sur  les  pieds  du  maître  et  le  libre  mou- 
vement de  la  Madeleine,  k  laquelle  rien  n'a 
paru  trop  précieux  pour  exprimer  son  amour. 
Ce  qui  assure  k  cette  dernière  composition 
la  supériorité  sur  la  précédente,  c'est  avant 
tout  la  sévérité  plus  grande  de  l'ordonnance 
générale  et  des  expressions.  Le  tricllniuin  du 
premier  tableau  est  le  triclinium  d'un  riche 
Komain  menant  joyeuse  et  splendide  vie;  le 
second  représente  bieu  la  vie  romaine  intro- 
duite depuis  longtemps  dans  la  Judée,  mais  il 
retient  quelque  chose  de  l'austérité  des  ob- 
servateurs de  la  loi  mosaïque.  Les  accessoi- 
res ne  démentent  pus  les  parties  principales  : 
les  esclaves  qui  servent  sont  moins  mêlés  de 
femmes  que  dans  le  tableau  de  la  collection 
del  Pozzo;  le  serviteur,  qui,  sur  le  devant, 
transvase  le  contenu  de  l'une  dans  l'autre  des 
amphores  et  dont  les  formes,  la  pose  rappel- 
lent le  style  des  bas-reliefs  antiques,  est  bien 
supérieur  k  l'enfant  dont  la  chevelure  on- 
doyante témoigne  des  habitudes  efféminées 
de  Rome  en  déradence.  U  y  a  donc  entre  ces 
deux  compositions  un  grand  progrès  accom- 
pli dans  le  génie  de  Poussin,  et  rien  ne  prouve 
mieux  l'action  incessante  de  la  réfiexion  qui 
distingua  par-dessus  tout  ce  grand  homme 
dans  les  phases  successives  de  sa  manière  de 
composer.  »  Le  tableau'  peint  pour  M.  de  Chan- 
telou  a  été  gravé  par  B.  Audran,  Pesne , 
Dughet,  Gantrel,  Faubonne,  dans  la  Galerie 
d'Orléans ,  etc. 

PÉNITENCERIE  S.  f.  (pé-ni-tan-se-rl  — 
rad.  pénitence).  Fonctions  de  pénitencier  : 
PÊMTENCLRiK  d'une  cathédrale. 

—  Chancell.  rom.  Tribunal  de  Rome  où 
s'examinent  et  se  délivrent  les  bulles  ou  grâ- 
ces et  dispenses  secrètes  intéressant  la  con- 
science, où  l'on  examine  les  cas  réservés  au 
pape,  les  demandes  de  dispense  pour  des 
vœux  ou  des  empêchements  au  mariage. 

—  Encycl.  Chancell.  rom.  Le  grand  péni- 
tencier, dont  la  charge  est  ordinairement  rem- 
plie par  un  cardinal,  agit  comme  fondé  de 
pouvoir  du  souverain  pontife  et  préside  la  pe- 
mtencerie  apostolique.  Quand  l'Europe  était 
soumise  au  joug  des  croyances  catholiques, 
la  grande  pénitencerïe  romaine  était  une  in- 
stitution redoutable.  Toutes  les  affaires  de 
conscience,  celles  des  princes  comme  celles 
des  particuliers,  y  ressortissaient  et  elle  pre- 
nait le  mot  d'ordre  du  pape.  C'était  un  des 
moyens  d'action  du  saint-siège  dans  l'œuvre 
difficile  du  gouvernement  de  la  chrétienté.  De- 
puis, les  révolutions  religieuses  et  politiques, 
en  diminuant  l'autorité  des  papes,  ont  égale- 
ment amoindri  les  attributions  de  la  grande 
pénitencerie  romaine.  Elle  ne  s'occupe  désor- 
mais que  d'affaires  pri vée5,qui  sont  des  affaires 
de  conscience  la  plupart  du  temps  et  ne  tirent 
pas  k  conséquence,  grâce  aux  moyens  de  pu- 
blicité que  possèdent  les  personnes  sur  la 
conscience  desquelles  on  voudrait  peser.  A 
vrai  dire,  la  grande  pénitencerie  n  est  plus 
qu'une  institution  fiscale  destinée  a  fixer  le 
tarif  des  crimes  secrets  et  k  lever  des  empê- 
chements de  mariage.  C'est  une  des  dernières 
ressources  du  trésor  pontifical.  Elle  expédie 
des  bulles,  brefs,  grâces  et  dispenses  secrè- 
tes contre  de  beaux  écus  sonnants.  Les  liocu- 
raents  émanés  d'elle,  étant  tous,  de  nos  jours, 
relatifs  au  for  intérieur,  ne  peuvent  être  ni 
publiés  ni  conservés.  Le  prêtre,  confesseur 
ou  évéque  qui  les  reçoit  est  tenu  de  les  dé- 
truire aussitôt  après  en  avoir  pris  connais- 
sance et  donné  l'absolution  qu'ils  l'aucorisent 
k  donner.  Cela  resuite  nécessairement  du  se- 
cret imposé  au  prêtre  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  confesseur. 

A  l'exemple  do  la  cour  romaine,  chaque 
évéque  possède  dans  son  diocèse,  depuis  le 
quatrième  concile  de  Latran  (IStlj),  une  péni- 
tencerie ayant  on  petit  les  mêmes  attributions 
que  la  pénitencerie  romaine.  Le  pénitencier, 
qui  est  ordinairement  un  chanoine  de  la  ca- 
thédrale et  quelquefois  un  vicaire  général, 
levé  un  impôt  sur  les  fautes  secrotes  au  même 
titre  que  le  pape.  Son  impôt  est  moins  lourd, 
mais  il  porte  sur  un  plus  grand  nombre  de 
péchés.  Le  saint-siége  ne  s'occupe  que  des 
péchés  graves.  L'evêque  frappe  d'amende 
toute  espèce  de  contravention  ou  de  délit  aux 
lois  ecclésiastiques  et  aux  cuiions  de  l'Eglise. 
Il  dispense  du  jeûne,  punit  les  infiaciions 
commises  à  ses  règlements  particuliers;  il 
dispense  aussi  do  certains  empêchements  de 
mariage,  de  certaines  fautes  moins  graves 
que  celles  dont  l'absolution  est  réservée  au 
pape.  Enfin,  lu  grande  pénitencerie  romaine, 
comme  celle  de  l'evêque  de  chaque  diocèse, 
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distribue  des  indulgences,  des  messes,  etc.,  et 
en  perçoit  le  prix.  Le  pape,  k  Rome,  et  l'evê- 
que, dans  chaque  diocèse  du  inonde  catholi- 
que, ont  la  faculté  de  disposer  du  produit  des 
dispenses  et  des  indulgences.  Pour  le  pape,  il 
n'y  a  pas  ombre  de  difficulté;  pour  les  êvé- 
ques,  certains  jurisconsultes  se  demandent 
s'il  n'est  pas  exorbitant  de  laisser  dans  cha- 
que département  français  lever  un  impôt  con- 
sidérable dont  un  seul  homme  dispose  et  dont 
il  {)eut  appliquer  le  produit  k  son  usage  per- 
sonnel comme  aux  besoins  de  son  diocèse. 
Pourquoi  ne  pas  établir  un  contrôle,  créer  une 
coMunission  chargée  de  percevoir  et  d'em- 
ployer des  sommes  considérables  dont  jus- 
qu'ici on  n'est  pas  obligé  de  montrer  l'emploi? 
Cet  emploi  peut,  en  certains  cas,  être  dange- 
reux k  la  chose  publique.  Chacune  des  gran- 
des basiliques  de  Rome  a  son  pénitencier  par- 
ticulier. 

PÉNITENCIER  s.  m.  (pé-nl-tan-sié  —  rad. 
pénitence).  Dr.  canon.  Prêtre  que  l'evêque  de 
chaque  diocèse  charge  d'absoudre  des  cas  ré- 
servés. Il  Sous-pénitencier,  Suppléant  du  péni- 
tencier. 

—  Prison  dans  laquelle  les  détenus  sont 
soumis  ou  régime  pénitentiaire.  Il  Homme  dé- 
tenu dans  une  prison  de  ce  genre. 

—  Administr.  mlUt.  Maison  de  correction 
où  sont  détenus  les  soldats  condamnés  k  un 
an  de  prison  au  moins. 

PÉNITENT,  ENTE  s.  (pé-ni-tan,  an-te— du 
latin  pœnitens,  se  repentant,  participe  pré- 
sent du  verbe  pœnitere,  se  repentir,  que  les 
anciens  étymologistes  regardaient  comme 
formé  de  pœna  tenet,  la  peine,  le  repentir 
tient;  mais  c'est  proprement  le  dénominatif 
àe  pcenitus,  pour  punitus,  de  punire,  punir,  de 
la  racine  sanscrite  pu,  purifier,  dontpu«  ne 
paraît  être  qu'une  forme  secondaire).  Per- 
sonne qui  se  confesse,  qui  se  présente  au  prê- 
tre pour  lui  faire  l'aveu  de  ses  péchés  et  re- 
cevoir le  sacrement  de  la  pénitence  :  Absou- 
dre son  PÉNITENT.  La  PÉNITENTE  du  prêtre  est 
sa  poésie;  c'est  avec  elle  qu'il  a  ses  rapports 
de  cœur  intitnes  et  profonds.  (Michelet.) 
Un  confesseur  qu'enflamme  un  zile  aveugle 
Inspire  un  faux  scrupule  à  son  sol  i>énilcnt. 
D'autant  plus  timoré  qu'il  est  plus  if;norant. 

VOI.TAIKE. 

—  Personne  qui  fait  pénitence  :  On  voit  les 
pÈKiTEtiTS  passer  les  nuits  à  gémir,  se  macérer 
par  des  jeûnes.  (Boss.)  il  Personne  qui  accom- 
plissait une  pénitence  publique  :  Les  PÈyi- 
TE:iTS  n'étaient  pas  admis  dans  l'intérieur  de 
l'église. 

—  Hist.  relig.  Membre  du  tiers  ordre  de 
Saint-François.  It  Membre  de  certaines  confré- 
ries la'iques  où  l'on  fait  des  exercices  parti- 
culiers de  pénitence,  et  qui  portent  une  robe 
dont  la  couleur  sert  à  les  spécifier  :  Péni- 
tents noirs.  Pénitents  blancs.  Pé.nitents 
gris.  Pénitents  bleus,  ie^  pénitents  ne  pa- 
raissent jamais  en  public  que  la  tête  couverte 
d'un  morceau  de  toile  qui  cache  leur  figure  et 
se  trouve  percé  de  deux  trous  vis-a-vis  des 
yeux.  (H.  Beyle.)  Il  Pénitentes  de  la  Madeleine, 
Ordre  de  religieuses  fondé  au  xiio  siècle,  en 
Allemagne,  il  Pénitentes d'Orviète, Maison éin- 
blie  d'aDord  pour  servir  de  refuge  aux  fem- 
mes sans  famille ,  et  plus  tard  devenue  mai- 
son de  pénitence. 

—  Min.  Nom  que  l'on  donne,  dans  les  mines 
de  charbon  de  Saint-Etienne,  k  l'homme  qui 
est  chargé  d'enflammer  le  feu  grisou,  chaque 
matin,  avant  l'entrée  des  ouvriers  dans  la 
mine.  Ce  nom  est  venu  sans  doute  de  ce  que 
l'ouvrier  qui  exécute  cette  dangereuse  opé- 
ration est  revêtu  d'un  surtout  de  cuir  et  porte 
une  sorte  de  capuchon  de  même  matière,  qui 
le  font  ressembla 
sa  cagoule. 

—  Adjectiv.  Qui  pratique  des  exercices  de 
pénitence  :  Pécheur  pénitent.  Femme  péni- 
tent u. 

—  Voué  k  la  pénitence  :  Vie  pénitente.  Il 
Qui  est  inspiré,  provoqué  par  la  pénitence, 
par  le  repentir  : 

J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innocence; 
Il  a  vu  mes  pleurs  péniienls. 

GlLDBKT. 

—  lïist.  ecclés.  Filles  pénilcntes,  Ordre  de 
filles  repenties  établi  k  Séville  en  1550. 

—  Encycl.  Ce  mot,  qui  remonte  k  l'origine 
du  christianisme,  ne  désignait  d'abord  que 
des  gens  soumis  k  une  pénitence  publiaue, 
perpétuelle  ou  temporaire,  afin  de  se  rache- 
ter d'un  crime  ou  d  un  délit.  Ils  étaient  sépa- 
rés des  fidèles  et  relégués,  pendant  les  céré- 
monies du  culte,  dans  un  coin  particulier  des 
églises  ;  pendant  une  partie  de  la  durée  de  leur 
peine,  ils  ne  pouvaient  même  pas  pénétrer 
dans  l'église  et  se  tenaient  sous  le  porche. 
Ils  portaient  aussi  un  costume  destine  k  les 
faire  reconnaître.  Le  clltce  et  la  cendre  ré- 
pandue sur  la  tête  étaient  les  deux  signes 
distinctifs  de  la  qualité  de  pénitent  (v,  péni- 
tence). Quand  U:  catholicisme  devint  un  grand 
pouvoir  pulitlque,  les  peines  de  la  pénitenco 
publique  entrèrent  dans  les  mœurs  légales  et 
furent  infiigées  par  dos  tribunaux  ecclésias- 
tiques. Souvent  l'Eglise  employa  ce  moyen 
contre  les  grands,  afin  de  les  déconsidérer  aux 
yeux  des  peuples.  Louis  le  Débonnaire  parut 
en  habits  de  pénitent,  en  822,  devant  le  con- 
cile d'Attigny  et  fut  condamne  à  une  péni- 
tence publique  pour  avoir  fait  crever  les  yeux 
k  son  neveu,  Bernard,  roi  d'Italie.  On  cite  en- 
core Thietberge,  femme  de  Lothaire,  roi  de 
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Lorraine,  qui,  devant  uoe  assemblée  siégeant 
à  Aix-Ia-Chapelie  en  86(>,  s'avoua  coupable 
d"un  inceste  commiSj  avant  son  mariage,  avec 
son  iVere  Hubert,  entré  depuis  dans  les  or- 
dres. Elle  fut  condamnée  à  subir  une  péni- 
tence publique  et  à  entrer  dans  un  monastère. 
Durant  la  ^'uerre  des  Albigeois,  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse,  fut  condamné  par  Inno- 
cent m  â  une  peine  de  cette  nature.  La  cé- 
rémonie fut  humiliante.  Ou  le  conduisit  dans 
une  église,  nu  jusqu'à  la  ceinture;  trois  ar- 
chevêques et  dis-neuf  évéques,  après  l'avoir 
battu  de  verges  et  exorcisé,  lui  firent  prêter 
serment  d'obéissance  au  pape  et  à  ses  légats, 
puis  lui  donnèrent  l'absolution  devant  une 
loule  immense,  témoin  de  son  infortune.  Déjà 
depuis  longtemps  la  pénitence  publique,  tom- 
bée en  désuétude,  n'était  infligée  que  dans 
des  circonstances  extraordinaires.  Mais  la  re- 
crudescence des  idées  religieuses  au  xiiic  et  au 
xive  siècle,  à  la  suite  de  l'invasion  des  idées 
rationnelles  et  de  l'esprit  d'opposition  dans 
l'Eglise,  recrudescence  inaugurée  par  les  or- 
dres mendiants,  introduisit  la  pénitence  ca- 
tholique comnie  un  mo^'en  de  sanctification 
indépendant  de  tout  délit  à  expier.  De  toute 
part  s'organisèrent  des  confréries  de  péni- 
tents. Un  sac  percé  de  deux  trous  à  la  hau- 
teur des  yeux  pour  vêtement,  avec  une  corde 
autour  des  reins  et  un  bàion  à  la  main,  devin- 
rent les  insignes  de  chaque  confrérie.  Les 
franciscains  ne  furent  d'abord  que  des  péni- 
tents, comme  l'ont  été  depuis  les  chartreux  et 
les  trappistes.  La  pénitence  sous  cette  forme 
se  coniond  avec  le  pur  ascétisme.  Eu  dehors 
des  pénitents  sincères  qui,  comme  les  fl.igel- 
lants,  parcouraient  les  villes  en  s'infiigeanC 
une  pénitence  volontaire,  des  confréries,  oui 
n'avaient  de  ta  pénitence  que  le  costume,  s  é- 
tabiirr^nt  partout.  11  y  eutiiespéniteitls  blancs, 
des  pénitents  bieus,  des  pénitents  noirs,  des 
pénitents  gris,  suivant  lu  couleur  du  sac  qui 
leur  servait  d'uniforme  dans  les  processions, 
car  la  principale  fonction  des  diverses  con- 
fréries (\e  pénitents  était  de  figurer  dans  les 
cérémonies  officielles  du  culte. 

Henri  III,  passante  Avignon,  fut  tellement 
surpris  de  la  tenue  despéniients  blancs  de  cette 
vihe,  qu'il  voulut  s'affilier  à  la  confrérie  et  en 
institua  une  pareille  à  Paris  en  15S3.  Il  pa- 
rut aux  processions  de  sa  confrérie  avec  les 
I  rinces  et  dignitaires  de  la  cour,  en  sac  de 
tutl'î  blanche  avec  un  capuchon  à  deux  cor- 
iied  et  lie  longues  manches;  à  cet  habit  de  toile 
blanche  était  attachée  une  croix  de  satin 
blanc  sur  fond  de  velours  tanné.  Chaque  con- 
frère portait  à  la  ceinture  une  discipline,  ou 
fouet  gdrni  de  lanière:»,  et  un  chapelet  uont 
les  grains  étaient  de  petites  têtes  de  mort  en 
ivoire  sculpté,  ce  qui  fil  donner  à  ta  confrérie 
le  nom  de  confrérie  de  la  Mort.  Comme  la  dé- 
bauche accompagnait,  précéda. t  et  suivait  ces 
exhibitions  royales,  les  huguenots  eu  m-^ûi- 
saient  à  leur  ai^e.  Ou  lit  dans  le  Journal  de 
L  Esioile  :€  Le  dimanche  27  mars  15S3,  le  roi 
fit  emprisonner  le  Poncet,  moine,  qui  pres- 
choit  a  Nobtre-Dume,  pour  ce  que  iiop  libre- 
ment il  avoit  prciche  le  samedi  précédent 
contre  cette  nouvelle  confrérie,  l'appelant  la 
confrérie  des  hji  pocrites  etdes  atheisies.  J'ay 
esté  adverti  de  bon  lieu,  avoit-il  dit  eu  chaire, 
qu'hier  au  soir,  vendiedi,  jour  de  la  proces- 
sion, la  broche  tournoit  pour  le  souper  de  ces 
,bons  pénitents  et  que,  après  avoir  mangé  le 
gros  chapon,  ils  eurent  pour  CoUuûod  de  nuit 
le  petit  tendron,  qu'on  leur  tenott  prêt.  Ah  i 
malheureux  hypocrites,  vous  vous  moquez 
donc  de  Dieu  sous  le  niu:>que  et  portez  pour 
contenance  un  fouet  à  votre  cemiure  ;  ce  n'est 
pas  là,  de  par  Dieu,  où  il  le  faudroit  porter, 
c'est  sur  vostre  dos  et  vos  épaules,  et  vous 
en  étriller  trè^-bien  :  il  n'y  a  pas  un  de  vous 
qui  ne  l'ait  bien  ga>^né.  > 

Les  pénitents  bleus  du  Languedoc  et  du 
Dauphiuê  figurèrent  dans  les  guerres  civUes 
et  surtout  dans  celles  de  la  Ligue. 

hm  pénitents  noirs  de  Franche-Comté  as- 
sistaient les  criminels  à  leurs  derniers  mo- 
menu,  recueiilaieut  leurs  corpa  et  leur  fai- 
saient donner  la  sépulture. 

Les  confréries  de  pénitents  tombèrent  en 
discrédit  dans  le  xviic  siècle,  se  relevèrent 
sous  l'inlluence  du  parti  janséniste  et  devin- 
rent les  convulïionuuiresdu  cimetière  Saint- 
Medard.  Les  confréries  de  pénitents^  tournées 
en  dérision  par  les  philosophes  du  xviii<-'  sié- 
c.e,  disparurent  en  France  avec  la  Révolu- 
tion. Elles  essayèrent  de  renaître  sous  la  Res- 
tauration, grâce  k  la  protection  royale  qui 
tenta  d  en  faire  des  instruments  politiques. 
Mais  elles  ne  s'établirent  guère  que  dans  le 
inidi  de  la  France,  où  des  confréries  de  péni* 
tentSt  revêtus  de  leurs  costumes  excentriques, 
se  montrent  aujourdhui  encore  dans  les  pro- 
ce:>sions.  Quelques-unes  d'entre  elles  ont  pour 
misMon  de  procédera  l'enterrement  des  sup- 
pliciés. 

En  Italie,  des  confréries  de  pénitents  exis- 
tent encore  dans  les  principales  villes.  A 
Rome,  il  va  sans  dire  qu'elles  sont  nombreu- 
ses, inuis  on  <es  désigne  plus  volontiers  sous 
le  nom  de  Ûageilants.  Les  confieriez  de  pe- 
ntients  ont  été  abolies  en  Espagne  lors  de  la 
dernière  révolution;  lien  existe  encore  en 
Belgique. 

PcBiivau  (i^),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  Henri  Mcilhac  et  '>^'.  Bus- 
nach,  musique  de  M^c  ta  comtesse  de  Graud- 
v.il  (Clémence  Valgrand)  [Opera-Comtque,  le 
13  mai  ISOS].  Le  iivret  est  aussi  étranger  au 
bon  goût  qua  la  morale.  11  y  est  question  du 


PENxM 

mariage  du  seigneur  Torribio  avec  la  fille 
d'un  marchand  de  comestibles,  d'une  indiges- 
tion de  l'époux,  d'un  jeune  abbe  qui  en  pro- 
file pour  faire  sa  cour  à  la  jeune  femme,  etc. 
Ce  genre  de  pièce  aurait  mieux  convenu  aux 
Bouffes-Parisiens  ou  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  qu'à  1  Opéra-Comique.  La  musique  n'of- 
fre rien  de  saillant.  On  a  remarqué  plusieurs 
jolies  phrases  éparses  çà  et  la  et  un  trio  bouffe. 

PÉNITENTIAIRE  adj.  {pé-ni-tan-si-è-re  — 
rad.  pénitence).  Administr.  Qui  se  rapporte  à 
l'amélioration  morale  des  condamnes  :  Ré' 
gime  pénitentiaire.  Système  pénitentiaire. 
Etablissement  pénitentiaire. 

—  s.  m.  Membre  d'une  secte  dont  les  opi- 
nions sur  la  pénitence  différaient  de  celles  de 
l'Eglise  catholique. 

—  Encycl.  Système pénitentiaire.y.  prison. 

PÉNITENTIAUX  adj.  m.  pi.  (pé-ni-tan-si-ô 
—  rad.  pénitence).  Psaumes  pénilentiaux , 
Psaumes  de  la  pénitence.  V.  ce  dernier  mot. 

—  Canons  pénitentiaux.  Canons  de  la  pri- 
mitive Eglise  qui  réglaient  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  pénitences  publiques. 

—  Encycl.   Canons  pénitentiaux.  \.  canon. 

PÉNITENTIEL,  ELLE  adj.  (pé-ni-taiï-si-èl, 
è-le  —  du  lat.  pœnitentia^  pénitence).  Qui  a 
rapport  à  la  pénitence   :  Œuores  pèniten- 

TlIiLLES. 

—  S.  m.  Rituel  de  la  pénitence. 
PE>'Jl>iA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  dans 

le  district  d  Okhotsk.  Elle  descend  du  versant 
luértiiional  des  monts  Slavonoï,  coule  au  S. 
et  se  jette  dans  la  me^d'Okhoti^k,  entre  le  dis- 
trict de  ce  nom  et  le  Kamtchatka,  après  un 
cours  de  270  kilom. 

PENKRIDGE,  bourg  d'Angleterre,  comté  et 
à  s  kitom.  S.  de  ^tafford,  sur  la  Penk; 
2,510  hab.  Forges,  fonderie  et  commerce  de 
fer.  Foire  importante  aux  chevaux.  Aux  en- 
virons, Tedderley-Park. 

PENKUM,  petite  ville  de  Prusse,  province 
de  Pomei-anie,  régence  et  à  27  kilom.  S.-O. 
de  Stettio,  entre  deux  petits  lacs;  2,000  hab. 
Industrie  agricole  ;  fabrication  de  chapeaux. 
de  paille. 

PENUARCH,  bourg  de  France  (Finistère), 
caut.  de  Pont-lAbbe,  arrond.  et  à  29  kilom. 
S.-O.  de  Quimper,  à  t'extiéiuité  de  la  pointe 
de  son  nom  ;  pop.  aggl.,  192  hab.  —  pop.  tôt., 
2,431  hab.  Phare  k  feu  tournant,  d'une  por- 
tée de  22  milles.  L'église  paroissiale,  classée 
au  nombre  des  monuments  historiques,  est 
une  con^iruciion  du  xvc  siècle,  surmontée 
d'une  grosse  tour  carrée  garnie  de  contre- 
forts; sur  la  façade  on  voit  nlubieurs  navires 
sculptés;  à  l'intérieur,  de  beaux  vitraux  et 
une  statue  en  marbre  de  saint  Jean,  qui  or- 
nait autrefois  1  église  des  Templiers,  au  ha- 
meau de  Keriiy.  Aux  environs  se  trouvent 
les  ruines  de  l'ancienne  cité  de  Penmarch.  Là 
existait,  il  n'y  a  pas  encore  quatre  siècles,  une 
cité  industrieuse  et  puis:>anie  dont  les  h;ibi- 
tauts  pouvaient  armer  chaque  année  700  ba- 
teaux pour  la  pèche  loinuine  et  fournir 
3,000  archers.  Plusieurs  ducs  de  Bretagne  da- 
tèrent leurs  ordonnances  de  Penmarch,  comme 
d'une  des  communautés  les  plus  riches  du 
duché.  L'origine  de  la  fortune  de  Penmarch 
(mot  à  mot,  en  bas-breton,  tête  de  cheval,  à 
cause  de  la  forme  en  pointe  qu  affecte  la  côte) 
fut  un  banc  de  morue  dont  on  avait  reconnu 
l'existence  k  30  lieues  de  cette  pointe,  et  que 
les  habitants  exploitèrent  pendant  de  longues 
années.  Plus  tard  l's  y  joignirent  le  com- 
merce des  grains,  des  toiles,  des  chanvres, 
des  bestiaux,  et  le  continuèrent  longtemps 
avec  la  Galice  et  les  Asturies.  I.a  puissance 
et  la  prospérité  commerciale  de  Penmarch 
devinrent  telles, que  les  paysans  des  villages  et 
hameaux  voisins  emigrerent  bientôt  en  nt;>sse 
dans  ses  murs.  A  celte  époque,  Penmarch 
avait  un  port  formé  par  une  longue  jetée  dont 
on  voit  encore  aujourd'hui  les  vestiges  et  qui 
s'étendait  depuis  Kerity  jusqu'au  rojlier  ap- 
pelé la  Cliiuae.  La  ville  occupait  tout  l'espace 
compris  entre  le  bourg  actuel  de  Penmarch 
et  celui  de  Kérit}  ;  un  amas  de  décombres  et 
de  pierres  usées  par  le  temps  et  les  vagues 
en  marque  encore  aujourd'hui  l'emplace  - 
ment.  Lu  vilie  n'avait  pu,  à  cause  de  son  cir- 
cuit, être  environnée  de  fortifications;  mais 
exposés  fréquemment  &  des  descentes  d  An- 
glais et  de  pirates,  ses  habitants,  pour  la  plu- 
part, s'étaient  mis  à  l'abri  de  pareilles  atta- 
ques en  entouiaui  leurs  demeures  d'un  mur 
crénelé  et  en  les  fortifiant  avec  une  petite 
tour  à  beffroi.  La  découverte  du  grand  banc 
de  Terre-Neuve,  qui  alimenta  bientôt  de  mo- 
rue la  pêche  de  I  Europe,  porta  uu  premier 
et  rude  coun  à  la  prospérité  comiiien:iale  de 
Penniarch,  dont  le  petit  bauc  fut  bientôt  dé- 
daigne. Elle  se  maintint  cependant  grâce  à 
son  commerce  actif  avec  l'Espagne,  et  l'eu- 
march  était  encore  une  ville  considérable  au 
milieu  du  xvi«  siècle.  A  cette  époque,  les  pira- 
tes l'attaquèrent  à  diverses  reprises;  puis 
elle  perdit  dans  une  tempête  300  de  ses  ba- 
teaux pêcheurs.  Enfin  le  dernier  coup  lui  fut 
porte,  en  1597,  par  le  piiate  Sourdeac  qui, 
par  i.urprise  et  par  ruse,  s'empara  de  la  ville 
et  la  pilla  complètement.  Depuis  lora,  elle  se 
dépeupla  et  tomba  en   ruine.  Sur  la  côte,  ii 

Keu  de  distance  de  Pont-1'Abbé,  se  trouvent 
;s  rochers  de  Penmarch.  L'aspect  de  ces  ro- 
chers sauvages,  entoures  des  bruits  de  l'O- 
céan, pro'iuii  une  vive  impression  ;  la  Torche, 
sep;iiee  de  la  terre    par  le  gouffre  nomme  te 


FKNN 

Saut-du-Moine,  domine  ces  écueils,  qui  ae  pro* 
longent  à  plus  de  a  kilom.  du  rivage. 

PENN  (William),  marin  anglais,  né  à  Bris- 
tol en  1621,  mort  en  1670.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  et  n'avait  que  trente  et 
un  ans  lorsqu'il  fut  promu  vice-amiral.  En 
16S3,  il  se  di:>tinguadans  le  combat  livré  près 
de  Texel  aux  Anglais  et  qui  coûta  la  vie  à 
l'amiralTromp,  prit,  l'annéesnivante,  le  com- 
mandement d  une  e!?cadre  envoyée  par  Crom- 
well  dans  tes  Antilles,  captura  un  grand  nom- 
bre de  navires  hollandais,  s'empara  de  la  Ja- 
maïque (1655)  et  devint  à  son  retour  membre 
du  Parlement,  où  il  ne  joua  qu'un  rôie  effacé. 
Après  avoir  été  commissaire  de  l'amirauté  et 
commandant  en  second  de  la  flotte  qui,  ^ous 
les  ordres  du  duc  d'York,  battit  complètement 
les  Hollandais  en  1664,  il  se  vit  contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  prendre  sa 
retraite  (i669).  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  adopta 
presque  les  doctrines  qu'avait  embrassées  son 
fils,  le  fameux  '^''illiain  Penn. 

PENN  (Guillaume),  célèbre  quaker  anglais, 
le  législateur  de  la  Pensylv;inie,  appelé  par 
Montesquieu  leLycnrguenoderDe,  filsdu  pré- 
cèdent, né  à  Londres  le  M  octobre  1644, 
mort  le  30  juillet  1718.  Comme  Fox,  son  ami 
et  son  compagnon  d'oeuvre,  il  eut  de  bonne 
heure  un  goût  très-prononcé  pour  la  médita- 
tion et  la  solitude,  et  il  dédaigna  comme  lui 
les  jeux  ordinaires  de  l'enfance.  Il  fit  de  bon- 
nes études  à  Oxford.  Un  jour,  après  avoir 
entendu  prêcher  le  quaker  'Thomas  Loè,  il  dé- 
clara qu'il  ne  retournerait  plus  aux  sermons 
de  l'Eglise  anglicane,  et  il  tint  parole.  Chassé 
du  collège  pour  avoir  protesté  contre  un  or- 
dre de  lacour  relatif  au  costume  des  écoliers, 
il  fut  en  même  temps  mis  à  la  porte  par  son 
père,  qui  était  amiral  et  ami  de  la  discipline. 
Penn  fit  alors  plusieurs  voyages  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas  (1662).  A  son  retour  en 
Angleterre  (1664),  il  étudia  le  droit,  et  son 
père,  revenu  k  ues  sentiments  plus  humains, 
le  chargea,  en  1666,  de  diriger  de  vastes  pro- 
priétés qu'il  possédait  en  Irlande.  Là,  dans  la 
ville  de  Cork,  le  jeune  Penn  retrouva  le  qua- 
ker Thomas  Loe,  se  lia  plus  intimement  avec 
lui  et  adopta  définitivement  ses  doctrines,  si 
bien  que  l'amiral  Penn,  au  lieu  de  retrouver 
en  son  fils  un  intendant  versé  dans  les  con- 
'  naissances  prat.qnes  du  métier,  n'eut  devant 
I  ses  yeux  qu'un  quaker  convaincu.  En  effet, 
Penn,  de  retour  à  Londres,  se  présente  de- 
vant son  père,  la  tète  couverte,  et  lui  dit  : 
■  Je  suis  bien  aise,  l'ami,  de  te  voir  en  bonne 
santé.  >  L'amiral  crut  d'abord  que  sou  fils 
était  fou;  mais  comprenant  qu'il  s'était  fait 
quaker,  il  le  mit  k  la  porte  une  seconde  fois. 
'Toutefois,  il  le  rappela  peu  après,  lui  laissa  la 
liberté  de  professer  ses  nouvelles  idées  reli- 
gieuses et  se  borna  à  lui  demander  de  se  dé- 
couvrir devant  le  roi,  le  duc  d  York  et  en  sa 
présence  ;  mais  Guillaume,  après  lui  avoir  de- 
mandé à  réâechir,  refusa  nettement  de  faire 
cette  concession  et  fut  de  nouveau  expulsé 
de  la  maison  paternelle.  C'était  vers  166S. 
Penn  commença  alors  à  prêcher  dans  les  as- 
semblées des  quakers  et  publia  divers  écrits, 
qui  le  firent  enfermer  pour  sept  mois  dans  la 
Tour  de  Londres.  Rendu  à  la  Uberié,  il  con- 
tinua avec  une  granàe  ardeur  ses  prédica- 
tions, fut  traduiten  1670  devant  le  loru  maire, 
sons  l'inculpation  d'avoir  contrevenu  à  uu 
édit  qui  défendait  les  réunions  des  quakers; 
s'étani  présenté  devant  lui  le  chapeau  sur  la 
tête,  il  fut  condamné  k  payer  une  forte  amende 
et  emprisonné  ;  mais  son  père  pava  l'amende, 
et  il  recouvra  la  liberté.  Il  n'en  fut  pas  moins 
traduit  devant  le  jury,  oui  lacquiiia.  Ce  pro- 
cès ni  d'autant  plus  de  bruit,  que  les  nj>gtb- 
tn^.ts,  furieux  de  racquilieinent,  condamnèrent 
les  jures  k  payer  l'amende;  ma;s  ceux -ci  en 
appelèrent  k  l'a  cour  ues  common  pieas  et  l'ar- 
rêt des  magistrats  fut  casse. 

Eu  1670,  Penn  perdit  son  père,  avec  qui  il 
s'éuit  réconcilié.  Dc-venu  alors  possesseur 
d'une  fortune  cons  dérable,  il  en  fit  le  [lus 
noble  usage  et  s'occupa  d'étendre  le  quake- 
risme.  En  1672,  il  épousa  la  fiile  de  William 
Springeit.  Quelque  temps  après,  le  chef  des 
quakers,  Fox,  vint  le  voir  à  Londres.  Ils  par- 
tirent ensemble  pour  l'Allemagne,  visitèrent 
ce  pays  et  la  Hollande,  où  se  trouvaient  un  cer- 
tain nombre  de  quakers,  et  Penn  adressa  au  roi 
de  Pologne  une  lettre  pour  lui  demander  de 
donr.er  la  liberté  de  conscience.  De  retour  en 
Angleterre,  il  se  rendit  devant  un  coiniie  de 
la  Clianibre  des  communes  (1678)  et  y  défen- 
dit avec  fermeté  ses  coreligionnaires,  mena- 
cés de  poursuites. 

Possesseur  d'une  créance  sur    l'Etat    de 
16,000  livres  sterling  que  lui  Mvait  laissée  son 
père,  il  obtint  en  échange  du  roi  Charles  H, 
en  1681,  la  propriété  d'un  vaste  territoire  si- 
tue dans  l'.Aïuenquedu  Nord,  sur  les  bords  du 
Delavare.  Comme  c'était  un  pays  rtinp  i  de 
foi-éts,   il  proposa  de  l'appeler  Syl\ania  et 
con^^entit,  sur  i'avis  du  roi,  h  y  \>outer  i-  r  -rn 
de  son  père,  de  sorte  qu?    »      .v<  -       .  -^ 
prit  le  nom  de  Pensylvan^^    : 
de  belles  garanties  aux  t:^ 
écossaises  de  quakers  qui  \ 
fixer.  Son  appel  fut  ente,  ua    i.*>  .i  ..v  ;ik  .^  ue 
familles  s'expHtriereut  et  s  eiab.irenien  Pcn- 
sylvanie.  Lui-même  s'y  reniiil  en  I68î.  réunit 
les  colons  ena-^emblee  *;e;  -•:.;-  <-;    r  ,r  ^  ro- 
posaunecoust.tution  eu\ 
connue  sous  le  nom  de  ( 
fut  acceptée  par  eux  le  Si- 
en 1776.  servit  de  base  à  .i\  s 
Euts-Luis.  Les  colons  transi  '.sr.-Lesiaaï  cotte 
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nouvelle  patrie  y  trouvèrent  non -seulement 
la  liberté  la  plus  entière,  mais  encore  la  sé- 
curité, grâce  au  traité  conclu  par  Penn  avec 
les  cheis  des  peuplades  sauvages  qui  avoisî- 
naient  l'Etat  nouveau.  Ce  traité  cél'rbre  fut 
conclu  avec  les  Indiens  sous  un  orme  colos- 
sal, situé  près  de  l'endroit  où  Penn  jeta  les 
fondements  de  Piùladelphie,  et  fot  suivi 
d'une  paix  qui  dura  plus  de  soixante-Jii  ans. 
En  1634,  chargé  des  bénédictions  de  la  colo- 
I  nie,  Penn  revint  en  Angleterre,  laissant  le 
gouvernement  de  la  colonie  à  cinq  commis- 
saires. Il  jouit  de  l'estime  particulière  de  Jac- 
ques II  et  parut  à  La  cour,  ce  qui  fit  répandre 
contre  lui  diverses  calomnies.  Après  l'expul- 
sion des  Stuarts,  il  devint  suspect,  fut  accusé 
d*intri,.<^ues  politiques  et  religieuses,  se  vii 
poursuivi  à  diverses  reprises,  mais  parvint 
toujours  k  se  justifier.  On  lui  enleva  le  gou- 
vernement de  sa  colonie,  mais  on  le  lui  ren- 
dit en  1C9Ô.  Devenu  veuf,  il  se  remaria  (1699) 
et,  peu  après,  il  emmena  sa  famille  en  Ten- 
sylvanie.  Il  y  fut  accueilli  comme  un  père 
par  ses  enfants  et  y  resta  deux  années.  En 
1701,  il  altéra  la  constitution  de  l'Etat  au  dé- 
triment des  colons,  enleva  au  peuple  la  no- 
mination du  conseil  de  soixante-douze  mem- 
bres chargé  d'éclairer  le  gouverneur,  prit 
pour  lui  le  pouvoir  executif,  s'attribua  le 
droit  de  veto  sur  les  biils  de  ce  conseil,  qui 
devînt  une  espèce  de  sénat,  et  créa  une  sorte 
de  Chambre  des  «.ommunes.  Ayant  appris,  sur 
ces  entrefaites,  que  le  gouvernemen;  anglais 
avait  présenté  un  bill  pour  fa:re  passer  sous 
l'autonié  royale  les  Etats  d'Amérique  concé- 
dés k  des  par  tic  u.i  ers,  il  dit  un  dernier  adieu 
à  sa  colonie  (1701)  et  revint  k  Londres,  où  il 
p;iniûnt  k  faire  retirer  le  bdl.  Il  jouit  de  la  fa- 
veur de  la.  reine  Anne,  mais  les  g^randes  dé- 
penses qu'il  avait  dû  faire  pour  fijre  prospé- 
rer la  Pensylvanie  l  avaient  k  peu  près  ruioe. 
Accab.é  de  dettes,  il  hypothéqua,  en  17ûS,  la 
Pensylvanie  pour  6,60â  .ivres,  et  il  négociait, 
en  1712,  la  vente  de  la  colonie  au  gojveme- 
meut,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie  viut  lui 
ôter  la  mémoire.  Toutefois,  il  ue  mourut  que 
six  ans  après,  épuisé  de  tristesse  et  de  lan- 
gueur. Son  fils  contintia  de  diriger  la  colonie. 
On  l'ensevelit  dans  le  tombeau  de  sa  première 
femme,  à  Jordan,  comté  de  B  ickingnam. 

«  De  même,  dit  M.  Philarète  Chasles,  que 
les  pénitentiaires  et  les  hôpitaux,   c'est-à- 
dire  les  monuments  matérie.s,  positifs,  sai- 
sissables,  durables  de  la  charité  avaient  été 
créés  par  l'idée  et  le  senûuient  que  Viucent 
de  Paul  avait  réalisés  dans  la  pratique;  de 
même  l'idée  et   le  seniiment  de    Guulaume 
Penn,  opposés  k  la  force  brutale,  boâiùe.3  a  la 
contrainte,  inaugurant  l'instinct  hum^iin  du 
bien  et  du  beau,  sancufiant  l'individu  comme 
dépositaire  de  la  véritable  lOi  et  du  vériiab.e 
examen,  se  sont  affirmes  et  immortalises  dans 
l'œuvre  de  la  législation   pensylvanienae... 
Comme  initiateur  de  la  tu:e;\.nce,  ^:c.  a^i- 
teur  de  la  charité,  prédica:.    .     '" 
gement  individuel  et  de  .e: : 
la  raison  et  du  droit  qui  c. . 
suprême  de    l'homme  et  .e    . 
comme  l'espoir  de  l'huinaniie,  1' ■     .  ;  r 

auprès  des  plus  grands  no.ns ,  ceui   ,-  _^  \ 

cent  de  Paui,  des  Caiinat  et   des   ii:.: 

Il  avait  aussi  le  génie  par:.:-.:-.-  c-  . 
prise  et  de  lorgamsauon,   .  . 
l'ach-irnement,  ta  suite,  1 1:. 
ment  à  une  idée,  sans  les^- 
de  succès.  Au  reste,  peu  d  t  .- 
le  plus  vulgaire  du  root  ;   ^ 
souvent  dupe...  Ce  n'était  , 
rouche.  Le  dogme  calnnist 
inévitable  l'épouvantait.  L  o 
s;e,  la  grâce,  l'e.eganoe,  i 
extérieure  que  dans  le  don.  - 
le  profoud  d-  là.:.'.',  i:  fuî 
reies  de  Si.  ;. 
irritée.  I>  s-- 
taiu  comii  r 
que  c^mm-  . 

On  adePez.u  ^;,  _-..:. 


pnmes  k   l  . 
tre  d'{£'iii 
Poit  de  cr 
la  solitude 
mtïHière  de 
Cirf  poir  .. 
i'aeec  tes  ^■ 
ve-ivr-f.;    ; 


«iisceo- 


le  Cd<2r«ji  éê  l^vie  . .. 
predAttoM  cOJHparw. 
tes  et  mosaïques  {\i.. 


PE.NNA-SAN-GlO^ANNt,  oour^g  d'Italie, 
province  etauitrict  de  Ma^-ei-ain,  mandemeui 
de  ;àarnano;  S,&Sl  bab. 

PENN4  (Loreoso},  musicieii  lUUen.  ce  s 
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Bologne  en  1613,  mort  en  1093.  Membre  de  ' 
Tordre  des  cormes,  il  profesSH  pendant  quel- 
que temps  \.\  théologie,  puis  devint  m:iltre  de 
ch.ipeMe  ii  Parme  et  se  fil  connaître  par  des 
ilesses,  des  Psauma  concertes,  etc.,  ainsi  que  ' 
par  des  ouvrages  didactiques  estimés,  notam- 
ment :  il  prime  labori  mvsicali  (Bologne, 
16S6-I676,  iii-4»);  Divellorio  del  canto  ferma 
(Modene,  1689,  in-4o). 

PENNA  (Françoii-Horace  délia),  mission- 
naire italien,  né  à  Miiceralu,  Eiuis  de  l'E- 
glise, en  16S0,  morti.P.itau(Nepaul)enl7<7. 
Chargé  avec  douze  autres  capucins  daller 
évaugeliser  le  Thibet  (lîig),  il  se  rendit  a 
Lassa,  où  il  passa  plusieurs  années.  Neuf  des 
religieux  étant  morts,  délia  Peniia  parut  pour 
Rome  (1735),  obtint  de  la  congrégation  de  la 
Propagande  neuf  nouveaux  missionnaires  et 
revint  au  Thibet  en  173S,  avec  des  présents  du 
pape  pour  le  roi  de  ce  pajs  et  pour  le  grand 
Uma.  Par  la  suite,  il  passa  au  Nèiaul  pour  les 
besoins  des  missions  et  y  mourut.  La  congré- 
gation de  la  Propagande  a  pulilié,  sous  le  ti- 
tre de  Belaiioii  du  commencement  et  de  l  e- 
lat  prêtent  du  grand  royaume  de  TUibet  et  de 
deux  autres  royaumes  iioisius  (Ruine,  ntî, 
in-40),  un  ouvrage  écrit  d'après  les  rensei- 
gnements fournis  par  délia  Penna. 

PE>NABlLLI,boursdlialie,  province  d'Ur- 
bin-et-Pesaro,  district  et  à  30  kilom.  S.-O. 
d'Urbin ,  ch.-l.  de  mandement,  près  de  la 
Mocchina;  2,3J4  hnb. 

PCNNACÉ,  ÉE  adj.  (pènn-nasé  —  du  lat. 
pfimo,  plume).  Hist.  nat.  Qui  ressemble  à  une 
plume. 

PENNACHE  s.  m.  (pénn-na-che  —  du  lat. 
penna,  plume).  Ancienne  forme  du  motPASA- 
CHK  ;  C  est  apparemment  de  plumes  d'aulru- 
che  qu'était  compose  le  pe.nnacue  des  soldats 
romains,  dont  parle  Polybe.  (Buff.) 

PENNAGE  s.  m.  (pènn-na-je  —  rad.  penne). 
Orniih.  Ancien  nom  qui  servait  à  désigner 
l'ensemble  des  pennes  des  ailes  ou  de  la 
queaa.  1 

—  Fauconn.  Plumage  des  oiseaux  de  proie, 
se  renouvelant  à  diverses  époques  de  leur 
vie  :  Faucon  du  second  pensage.  1 

PENNAIGE  s.  m.  (pênn-né-je).  Ane.  coût. 
Droit  qu'on  pajait  au  seigueur  pour   faire    I 
paître  des  troupeaux  sur  les  terres  qui  lui  ap- 
partenaient. 

PBNNAIREadJ.  (pènn-nè-re  — dulat.pcima, 
plume).  Ileiimnih.  Uont  les  plis  sont  disposés 
comme  les  barbes  d'une  plume. 

—  Zooph.  Genre  de  polypiers,  formé  aux 
dépens  des  sertulaires. 

PENNANT  (Thomas),  naturaliste  et  anti- 
quaire anglais,  né  ii  Duwning,  comté  de  Kliiit, 
en  1726,  mort  eu  1798.  L'Ornitholoyie  de  Wil- 
loughby,  qui  tomba  entre  ses  mains  à  Tàge 
de  douze  ans,  décida  sa  vocation  pour  l'his- 
toire naturelle.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des, il  parcourut  le  tornouailles  pour  y  cher- 
cher des  fos.^iles  et  des  luiuéraux,  se  lit  con- 
naître de  Linné  par  un  mémoire  sur  des  li- 
Ihopliytes  du  Shropsbire  (1756),  qui  lui  va- 
lut d'être  nommé  membre  correspondant  de 
la  Soc;été  royale  d'Upsal.  Eu  1761,  il  com- 
mença la  publication  Je  sa  Zoologie  tiritanni- 
que  et  se  rendit,  en  1765,  sur  le  continent,  où 
il  entra  en  relations  avec  BiilTon,  Voltaire, 
Gesner,  Haller,  Pallas.  En  1778,  il  visita  l'E- 
cosse, qu'il  avait  déjà  parcourue  en  1759,  puis 
parcourut  les  Hébrides,  le  pays  de  Galles, 
l'Ile  deWigbt,  etc.,  et  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  composer  de  nombreux  ou- 
vrages. La  Société  royale  de  Londres  et  plu- 
sieurs sociétés  savantes  l'avaient  admis  au 
nombre  de  leurs  membres.  C'était  un  homme 
de  mœurs  simples,  qui  professait  en  politique 
les  principes  ues  vnigs.  Son  style,  dans  ses 
voyages  comme  dans  ses  traités  d'histoire 
naturelle,  est  sec  et  peu  attrayant;  mais  les 
faits  importants,  les  anecdotes  curieuses  dont 
ils  sont  remplis  leur  donnent  un  grand  avan- 
tage sur  la  plupart  des  écrits  du  cette  espèce 
elles  rendent  iodispeusablus  pour  la  connais- 
sance des  contrée»  qui  y  sont  décrites.  Parmi 
ses  ouvrages  d'histoire  naturelle,  nous  cite- 
rons :  Uriiisli  tooloyy  (Londres,  1761,  in-f..l. 
et  17681777,  t  vol.  in-8")i  Synopsis  of  qua- 
drupeds  (Chester,  1771,  lu-S"),  l'ouvrage  le 
meilleur,  le  plus  complet  qu'on  eût  sur  les 
quadrupèdes  a  la  Hii  du  xviii°  siècle,  dit  Cu- 
vier;  Gênera  of  birds  (Londres,  1773,  in-8o)j 
Arclic  toology  (Londres,   1784-1787,  3  vol. 
in-4''),  dont  un  extrait  a  ct«  traduit  eu  fran- 
çais par  l.ctourneur  sous   le  titre  :  le  Nord 
du  uMe  (Paris,  1789,  2  vol.  in-S»);  Faunula 
indica  (Londres,  1790,  in-4'').  l'arini  les  rela- 
tions de  voyages  qu'il  a  publiées  sur  différen- 
tes parties  de  la  Grande-Bretagne  et  qui  ont 
beaucoup  fait  pour  sa  réputation,  nous  cite- 
rons; Voynyeen  /;cos«  (Chester,  1771,  in-8»); 
Second  ooynge  en  Ecosse  et  voyage  aux  Hè- 
tridM  (1774-1778,  J  vc.l.  in-4i>);   Voyage  dans 
lepayi  de  Galles  (1778-1781,  î  vol.  in-40); 
Description  de  Londres  (1790,  in-40);  Voyage 
de  Londres  a  ùouorei  (I801,  !  vol.  iii-4»),  etc. 
Son  prcn.ier  voyage  en  Ecosse,  uotuminent, 
eut  UD  succ4ii  extraordinaire  et  mérité.  Non- 
seulement  cet  ouvrage  faisait  connaître  aux 
Anglais  une  contrée  contre  laquelle  ils  nour- 
rissaient des  préventions  nbsuides,  mais  ses 
obtervations  donnèrent  lieu  h  plusieurs  amé- 
liorations dans  les  pratiques  agricoles  et  éco- 
nomiques. 

Citons  enfin  do  Pennant  :  Coup  d'ail  sur 
Vlndoustan  (1798,  t  vol.  in-4°);  la  Vie  lillé- 
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rairede  Thomas  P.nnant  (1793,  ii>-4o),  sorte 
d'autobiographie;  les  Coiifoiirs  du  ff(oi)c(lSOO, 
2  vol.  in  4»),  ouvrage  publié  par  son  fils. 

PENNANTIC  S.  f.  (pe-nan-tt  —  de  Peii- 
nant,  natur.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbres,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  rhamnées, 
et  comprenant  des  espèces  qui  croissent  ii  la 
Nouvelle-Zélande  et  a  l'île  Norfolk. 

PENNARD  s.  m.  (pènn-nar  — rad.pe«ii«). 
Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  canard 
à  longue  queue. 

PENNART  s.  m.  (pènn-nar  —  du  lat.  penna, 
plum<').  Nom  donné  autrefois  à  un  grand 
couteau  à  deux  tranchants. 

PENNATICISÉ,  ÉE  adj.  (pènn-na-ti-si-zé 
—  du  lat.  pennatus,  ailé;  cxsus,  coupé).  Bot. 
Disposé  latéralement  comme  les  barbes  d'une 
plume  :  Folioles  pen.saticisées. 

PENNATIFBRE  adj.  (pènn-na-ti-fè-re  — 
du  latin  pennaïus,  aile  ;  fero,  je  porte).  Zool. 
Qui  porte  soit  des  ailes,  soit  des  appendices 
en  forme  d'ailes. 

PENNATIFIDE  adj.  (pènn-na-ti-fi-de).  Bot. 
V.  ,-,.  t  au  Supplément. 

PENNATIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pènn-na-ti-fo- 
li-e).  B  .t.  Y.  ce  innt  au  Supplément. 

PENNATILOBÉ,  ÉE  adj.  (pènn-ua-ti-lo-lé). 
BmI.  V.  ce  mot  au  Supplément. 

PENNATIPARTI,  ITE  ailj.(pènn-na-ti-piir- 
ti,  i-ti-).  Bot.  V,  ce  mot  au  Supplément. 

PENNATISÉQUÉ,  ÉE  a.lj.  (pcnn-na-ti-sé- 
ké).  Bol.  V.  ce  mot  nu  Spplémenl. 

PENNATISTIPULÉ,  ÉE  adj.  (pènn-na-ti- 
sti-|.u-lé).  Bol.  Se  dit  des  plantes  qui  j.orlent 
des  feuilles  pennées  munies  de  stipules. 

PEN«ATULAIRE  adj.  (pènn-na-tu-lè-re  — 
rad.  pemiatule).  Zooph.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pennatule.  Il  On  dit  aussi 

PENNATDLIN,  IKE  et  PENNATUI.IEN,  lENNIÎ. 

—  S.  m.  pi.  Famille  de  polypiers  ayant  pour 
type  le  genre  pennatule. 

PENNATULE  s.  f.  (pènn-na-tu-le  —  dimin. 
du  l.it.  penna,  plume).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypes alcyoniens,  type  de  la  famille  des  pen- 
natulaires,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
qui  vivent  dans  la  mer,  près  des  côtes,  et 
présentent  la  forme  d'une  plume  :  Les  PEN- 
NATULi-s  sont  pour  la  plupart  tris-phospho- 
rescentes. (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  pennatules  sont  des  poly- 
piers nageurs,  caractérisés  par  un  corps 
commun,  libre  de  toute  adhérence,  charnu, 
susceptible  de  se  contracter  ou  de  se  dilater 
dans  ses  diverses  parties  au  moyeu  des  cou- 
ches fibreuses  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion; son  axe  renferme  une  tige  pierreuse  et 
simple;  les  polypes  ont  généralement  huit 
bras.  Les  pennatules  se  trouvent  près  <ies 
côtes,  tantôt  flottant  librement  dans  les  eaux, 
tantôt  enfoncées  naturellement  dans  le  sable 
ou  dans  la  vase  par  leur  tige  plus  ou  moins 
renflée  en  bulbe  il  l'extréiniié.  Elles  sont  gé- 
néralement phosphorescentes  et  répandent 
dans  la  nuit  une  lueur  assez  vive.  On  les 
avait  autrefois  prises  pour  des  plantes  mari- 
nes, parce  qu'on  ne  connaissait  pas  leurs  ani- 
maux. On  dit  qu'il  y  a  dans  les  mers  de  l'Inde 
des  espèces  assez  grandes  pour  servir  d'e- 
ventail  aux  daines  du  pays. 

PENNATULIN,INE(pènn-na-tu-lain,i-ne). 
Syn.  de  pennatulaire. 

PENNATULITE  s.  f.  (pènn-na-tu-li-te  — de 
pennatule,  et  du  gr.  lillios,  pierre).  Zooph. 
Ancien  nom  des  pennatules  fossiles. 

PENNAOTIER,  village  de  Fiance  (Aude), 
canton,  arronilisseinent  et  à  5  kiloin.de  Car- 
cassonne;  1,190  hab.  Le  parc  du  château  a  été 
dessiné  par  Le  Nôtre.  Ruines  d'un  hôpital  très- 
considérable. 

PENNE  S.  f.  (pè-ne  —  lat.  pcnno,  qui  est 
probablement  pour  pcdia,  et  qui  se  rapporte 
a  la  racine  sanscrite  pat,  voler,  d'où  le  sans- 
crit patra,  aile,  et  une  foule  (le  noms  d'oi- 
seau, tels  que  pnlal,  pntama,  patasa,  pitsat, 
patanga,  patangama,  palvavàha,  etc.  Cette 
racine prt/  se  retrouve  dans  le  grec  pe'.omai, 
ptêmi,  d'où  polé,  ptêma,  vol,  pteron,  ptelon, 
aile,  peteinon,  volatile,  etc.,  et  le  latin  peto, 
impelus  et  peimu,  plume,  pour  peina.  On  peut 
comparer  à  penna  l'ancien  allemand  fedah, 
aile,  fedara,  plume,  anglo-saxon  fidher,  Scan- 
dinave /Sdr.  Les  langues  slaves,  qui  ont  perdu 
lu  racine  verbale ,  nous  offrent  cependant 
pour  l'oiseau  l'ancien  slave  plitsa,  rus^e 
ptitsa  elplachn,  polonais p(a/i,  illyrien  plira, 
p(ic/i,  etc.  Comparez  le  celtique  putus.  L'al- 
banais pétrit ,  faucon ,  répond  le  mieux  au 
sanscrit  patrin.  Pott  a  reconnu  le  mot  pa- 
tra, ui\&,&.in^\fi  latin  ûccipiitfr,  qu'il  interprète 
par  le  sanscrit  ûçupatra ,  grec  ùkupleros, 
aile  rapide.  Le  latin  utci  pour  açu  peut  pro- 
venir de  ce  que  ce  nom  a  été  rattache  in- 
stinctivement il  accipere,  recevoir).  tJrnith. 
Nom  donne  aux  ptuiues  des  ailes  et  de  la 
queue  des  oiseaux,  qui  sont  longues  et  ré- 
sistantes, et  au  moyen  desquelles  s'exécute 
le  vol  :  Tous  les  pinsons  ont  la  queue  fourchue 
et  composée  de  doute  pbnnks.  (Buff.)  Il  Pennes 
rémiges.  Grandes  plumes  des  ailes,  dont  se 
sert  un  oiseau  pour  voler.  Il  Plumes  reclrices. 
Grandes  plumes  de  la  queue,  dont  les  oiseaux 
se  servent  pour  diriger  leur  vol. 

—  Blas.  Plume  dont  on  garnit  un  chapeau 
placé  au-dessus  de  l'écu 
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—  Mnr.  Gro$  cordon  de  laine,  en  forme  de 
houppe,  dont  on  fait  usage  pour  étendre  le 
brui.  li  Petit  bout  d'une  antenne,  li  Faire  la 
pennCy  Dresser  la  vergue  le  long  du  niât, 
pour  que  la  penne  s'élève  au-dessus  du  mât. 

—  Zooph.  Nom  vulgaire  des  pennatules. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  terme,  employé  de- 
puis longtemi)S  «ians  l'art  de  la  fauconnerie, 
a  été  introduit  par  Buffon  dans  le  langage 
scieiitilique;  il  sert  à  désigner  ces  plumes 
longues,  résistantes,  qui  s'implantent  sur  les 
membres  antérieurs  et  sur  la  dernière  ver- 
tèbre coccygéenne  ;  la  réunion  de  ces  pennes 
constitue  1  aile  et  la  queue.  Leur  ensemble  a 
été  désigné  sous  le  nom  de  pennage^  pur  op- 
position au  mot  plumage,  qui  s'applique  aux 
plumes  ordinaires  dont  tout  le  corps  est  cou- 
vert. Ainsi,  on  dit  que  tel  oiseau  a  le  pennage 
fort  et  le  plumage  blanc,  noir,  roux,  etc.  Les 
pennes  sont  recouvertes,  à  leur  origine,  en 
dessus  et  en  dessous,  par  de  petites  plumes. 
C'est  grâce  à  cet  agencement  mécanique  que 
les  ailes  peuvent  "fendre  et  frapper  l'air  et 
servir  continuellement  à  l'oiseau  de  point 
d'appui  pour  se  diriger  et  s'élever  dans  un 
fluide  si  peu  résistant. 

PENNE  s.  f.  (pè-ne.  — Ce  mot,  qui  est  em- 
ployé aujourd'hui  par  les  tisserands  pour  dé- 
sis-ner  le  commencement,  la  tète  de  la  chaîne 
et  qui  désigne  aussi  une  sorte  de  solive,  s'em- 
ployait dans  l'ancienne  langue  avec  la  sigoi- 
ficiùion  de  partie  supérieure,  cime,  sommité, 
sommet,  hauteur,  émineuce,  colline.  On  en 
avait  fait  le  diminutif  penneUe,  qui  signifiait 
une  petite  colline.  Ce  mot  provient  du  celti- 
que :  armoricain  penn,  tète,  sommité,  extré- 
mité, gaélique  pen,  ban,  éminence,  monta- 
gne, irlandais  bean^  écossais  beinne,  beann. 
On  trouve  pen,  tète,  sommet,  dans  le  Diction- 
naire cornouaillais  du  xii^  siècle,  publié  par 
M.  Z'-'USS.  Chevallet  rapporte  kce  primitif  le 
nom  de  VÂpennin,  Apenniniis;  on  y  aurait 
}oint  l'article  au,  ar  ou  al  et  le  suffixe  latin 
'iniis.  Il  faut  aussi  y  rattacher  le  nom  des 
Alpes  Pemiines.  Les  mots  celtiques  indiqués 
plus  haut  pourraient  se  ramener  à  la  racine 
sanscrite  pà,  protéger;  mais  il  vaut  mieux, 
sans  doute,  les  rapprocher  du  germanique  : 
anglo-saxon  fin,  ancien  allemand  fin,  fina, 
masse,  monceau,  d'une  racine  fi,  qui  repré- 
sente exactement  la  racine  sanscrite  pi,  pyâi, 
croître,  d'où  pina,  gros,  massif,  grand,  et.-.). 
Techn.  Fils  qui  restent  du  côté  de  la  petite 
ensouple,  et  sur  lesquels  on  noue  les  fils  de  la 
chaîne. 

—  Constr.  Solive  d'une  certaine  épaisseur  : 
Des  PENNiiS.  Des  doubles  pennes. 

—  Ane.  art  milit.  Syn.  de  créneau.  Il  A  si- 
gnifié Château  crénelé. 

PENNE  {Penna  Costrum)^  bourg  de  France 
(Lot-et-Garonne),  ch.-l.  de  canton,  arrond. 
et  k  10  kilom.  E.  de  Villeneuve;  pop.  aggl., 
1,378  hab.  —  pop.  tôt.,  2,732  hab.  Minoterie; 
forge  à  cuivre;  tanneries.  Dans  cette  petite 
ville  aux  rues  étroites,  enchevêtrées  et  à 
pente  ardue,  on  remarque  la  vieille  église,  la 
porte  de  ville  qui  y  conduit  et  des  restes 
d'anciennes  fortifications.  Au  sommet  de  la 
ville  se  trouve  une  chapelle  enfermée  dans 
une  enceinte  ruinée.  Penne  était,  au  moyen 
âge,  un  bourg  célèbre  par  son  château  dît  le 
Château  du  roi,  qui  protégeait  toute  la  con- 
trée du  haut  de  sa  triple  enceinte.  Un  fossé 
formant  brèche  dans  toute  l'épaisseur  de  la 
montagne  défendait  l'accès  des  cours  dont 
l'entrée  débouchait  sur  le  plateau.  Du  côté 
de  la  ville,  on  n'y  accédait  que  par  un  esca- 
lier de  pierre  coupé  de  murs,  de  portes,  de 
herses  et  flanqué  de  redouUibles  tours.  Kn 
1212,  le  château  fut  pris  après  cino  mois  de 
siège  par  Simon  de  Montfort.  La  ville  tomba 
eu  12'12  au  pouvoir  îles  troupes  royales,  puis 
le  comie  de  Toulouse,  R;iymond,sen  empara 
et  la  céda,  en  1243,  à  saint  Louis.  Pendant  la 
guerre  de  Cent  ans,  les  Anglais  la  prirent  en 
1238  et  1239.  Les  protestants  s'en  rendirent 
maîtres  en  1561;  mais,  l'année  suivante, 
Monthic  reprit  la  ville,  puis  le  château,  fit  un 
horrible  carnage  de  ceux  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, et  un  puits  profond,  situé  près  du  châ- 
teau, fut  comblé  de  cadavres.  Il  s'ensuivit 
une  peste  dont  les  ravages  furent  tels  que 
presque  tous  les  habitants  de  Penne  périrent. 
Il  Port  de  Penne  (525  hab.)  n'est,  comme  sou 
nom  l'indique,  que  le  poit  de  la  commune  de 
Penne,  au  pied  de  laquelle  il  est  situé.  C'est 
encore  aujourd'hui  un  excellent  port  de  com- 
merce, autrefois  entouré  de  t'ortifications 
com 

"  ourg, 

PENNE,  village  de  France  (Tarn),  arrond. 
et  k  32  kdom.  N.-O.  de  Gaillac,  sur  la  rive 
gauche  do  l'Aveyron;  500  hab. 

PENNE  (i,a),  village  de  France  (Bouches- 
du-Khùne),  canton  d  Aubagne,  arrond.  et  à 
21  kiiom.  de  Mar.seillo,  sur  l'Huveaune  ; 
791  hab.  La  pyramide  la  l'ennelle,  monument 
historique,  que  l'on  dit  être  le  sépulcre  de 
Pennelus,  lieutenant  de  César,  se  compose 
de  huit  assises  en  retraite  l'une  sur  l'autre. 
PENNE,  ville  du  royaume  d'Italie.  V.  Cl- 

VIÏA-m-I'ENNK. 

PENNÉ,  ÉE  adj.  (pcnn-né  —  du  lat.  penna, 

plume).  Bot.  Se  ditdes  feuilles  composées  dont 
les  fiilioles  sont  disposées  de  chaque  côte  d'un 
pétiole  commun,  cummo  dans  le  frêne  et  le 


—  Ornith.  Ailes  pennées.  Ailes  pourvues  de 
rémiges  dont  les  bai  bes  s'enchâssent  les  unes 
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dans  les  autres,  afin  de  servir  au  vol.  il  Doigfi 
pennés.  Doigts  garnis  d'une  membrane  qui,  a 
chaque  phalange,  est  découpée  en  festons 
lissés  ou  finement  dentelés. 

PENNEAU  S.  m.  (pènn-no).  Nom  donné  au- 
trefois à  une  flèche  de  lard  que  l'on  coupait 
depuis  l'épaule  jusqu'à  la  cuisse. 

PENNEF ATHEE  {.sir  John  Lysaght),  géné- 
ral anglais,  né  dans  le  comté  de  Tipperary  (Ir- 
lande) en  1800.  A  l'âge  de  dis-huit  ans,  il  en- 
tra dans  l'année  comme  cornette,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  en  1839,  passa  alors  dans 
les  Indes,  fit  la  campagne  du  Sindhy,  en 
1843,  sous  les  ordres  du  général  Napier,  re- 
çut le  commandement  de  l'infanterie,  prit 
une  part  des  plus  brillantes  à  la  prise  d'Ha'i- 
derabad,  à  la  victoire  de  Miani,  où  il  montra 
autant  de  bravoure  que  de  sang- froid,  et  re- 
çut en  récompense  de  sa  belle  conduite  la  croix 
de  commandeur  de  l'ordre  du  Bain,  et  des  re- 
mercîments  publics  du  Parlement  anglais. 
Promu  colonel  en  1846,génêral-maioren  1854, 
Pennefather  fut  alors  attaché  â,  1  état-major 
de  l'armée  d'Orient.  Dès  le  début  de  la  campa- 
gne de  Crimée,  ce  brave  officier  se  distmgua 
à  la  bataille  de  l'Aima,  où,  à  la  tét'e  d'une 
partie  de  la  27e  division  anglaise,  il  contri- 
bua à  déloger  les  Russes  de  leurs  formida- 
bles positions,  donna  de  nouvelles  preuves 
de  son  courage  à  Inkermann,où  il  futgrlève- 
m-ent  blessé,  et  se  vit  alors  contraint  de  pren- 
dre du  repos.  Major  général  en  1854,  lieute- 
nant général  en  1855,  il  reçut,  en  1856,  le 
curdon  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, commanda  les  troupes  à  Malte  de  185S 
à  1857  et  fut  chargé,  en  1860,  du  commande- 
ment d'.\lpershot."Cette  même  année,  la  reine 
lui  conféra  le  titre  de  colonel  du  22^  régiment 
d'infanterie.  En  1868,  Pennefather  a  été  élevé 
au  grade  de  général  d'année. 

PENNELLE  s.  f.  (pënn-nè-le).  Crust.  Syn. 
de  PÉNEi.LE,  genre  de  crustacés. 

PENNES  (les),  village  de  France  (Bouches- 
dn-Rhône),  arrond.  et  k  20  kilom.  S.-O.  d'Aix; 
1,900  hab.  Fontaine  intermittente. 

PENNES  (Renée  de  Forbin.  baronne  des), 
une  des  précieuses  célébrées  par  Mlle  de  Scu- 
déri,  née  en  1615,  morte  en  1680.  Elle  était 
fille  de  Gaspard  de  Korbin,  marquis  de  Jan- 
son,  et  sœur  du  second  lit  de  Toussaint  de 
Forbin,  évèque  de  Marseille,  puis  cardinal. 
Elle  naquit  dans  un  château  bâti  au  xvie  siè- 
cle par  Palamède  de  Forbin  et  qui,  sous  le 
nom  de  Barben,  est  encore  debout  près  de 
Lambesc.  Elle  fut  mariée  en  1632  à  Marc- 
Antoine  de  Vento,  s^-igneur  de  La  Baume,  ba- 
ron des  Pennes,  dont  la  famille,  depuis  qu'elle 
avait  émigré  de  Gênes  au  xve  siècle  pour  s'é- 
tablir en  Provence,  occupait  les  plus  hautes 
charges  k  Marseille  :  celles  de  viguier,de  pre- 
mier consul,  etc.  Lui-même,  officier  de  ma- 
rine renommé  en  son  temps  par  sa  bravoure, 
fut,  en  outre,  premier  consul  de  Marseille  en 
1643.  Mlle  de  Scudéri  la  connut  lorsque  son 
frère  fut  nommé  gouverneur  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde,  et  elle  en  a  fait  l'héroïne  d'un 
des  épisodes  du  Grand  Cyrus,  où  elle  raconte 
sous  des  noms  su[>posés  les  amours  de  Renée 
de  Forbin  avec  celui  qui  tîevint  son  mari. 
Mmo  de  Sévigné  a  fait  allusion  k  cet  épisode 
dans  une  de  ses  lettres  (13  mai  167l)  :  •  Ma- 
dame de  Pennes  a  été  aimable  comme  un 
ange,  Mïie  de  Scudéri  l'adorait.  C'était  la 
princesse  Cléobuline,dont  l'histoire  est  la  plus 
jolie  de  Cyrus.  »  Mais  Mme  de  Sévigné  s'est 
trompée  de  nom.  Suivant  la  clef  découverte 
par  Victor  Cousin,  Cléobuline  désigne  la 
reine  de  Suède,  et  c'est  sous  le  pseudonyme 
de  Oêonishe  que  la  baronne  des  Pennes  est 
désignée,  et  le  héros  s'appelle  Pesanius,  prince 
de  Phocée. 

Mlle  de  Scudéri  a  fait  de  la  baronne  des 
Pennes  un  de  ces  longs  portraits  amphigou- 
riques qui  passaient  pour  de  purs  chels-d  œu- 
vre au  xviio  siècle...  «  Cléoni:ibe  a  le  teint  un 
peu  brun;  mais  il   est  vrai  que,  tout  brun 

Su'il  est,  il  est  si  uni  et  si  lustré  que  c'est  un 
es  plus  beaux  teints  du  monde.  Pour  ses 
cheveux,  ils  sont  de  cette  admirable  couleur 
qui  sied  bien  k  toutes  sortes  de  teints  et  qui, 
sans  avoir  l'âprete  do  ceux  qui  sont  du  der- 
nier noir,  ni  le  jaunâtre  de  ceux  qui  sont  vé- 
ritablement châtains,  ont  un  éclat  brun  et 
cendré  tout  ensemble,  qui  les  rend  beaux  en 
eux-mêmes  et  qui  sert  k  faire  paraître  la 
beauté  de  celle  qui  les  a  de  cette  sorte.  De 

Klus,  Cléonisbe  a  le  visage  de  la  plus  agrea- 
le  forme  du  monde;  car  encore  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  qu'il  soit  en  ovale,  on  ne  peut 
pas  dire  aussi  qu'il  soit  tout  k  fait  rond,i  etc.; 
cela  continue  ainsi  pendant  plusieurs  pages. 
—  Un  de  SCS  fils,  Gaspard  dls  Pknnks,  offi- 
cier de  Malte,  chef  d'escadre  en  1701,  acquit 
quelque  notoriété.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit 
dans  l'Histoire  de  la  nobles!>e  de  Provence  : 
t  Avec  trois  galères  qu'il  commandait,  il  dé- 
fendit le  fort  de  Matagorda  devant  Cadix.  11 
canonna  avec  un  succès  extraordinaire  les 
retranchements  des  enn<;mis,  et,  malgré  leur 
feu  continuel  et  celui  de  l'escadre  anglaise 
qui  les  soutenait,  il  les  en  chassa,  sauva  le 
fort,  la  villu  de  Cadix  et  peut-être  toute 
l'E.spagne,  que  la  prise  de  cette  place  et  la 
descente  des  Anglais,  k  laquelle  il  s'opposa 
aussi,  auraient  ouverte  au  parti  de  l'archiduc. 
Le  ministre  de  la  marine,  au  nom  et  de  la 
part  du  roi,  lui  écrivit  plusieurs  lettres  qui 
ne  liiissent  aucun  doute  sur  le  UK-rile  de  cette 
action.  Gaspard  se  distingua  dans  plusieurs 
autres  occasions  et  notamment  au  combat  de 
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Malaga,  en  1704.  U  mourut  pourvu  d'une 
coitimuuderie  Ue  son  ordre  en  1711.  ■ 

PENNET  s.  m.  (pènn-nè  —  du  lat.  penna, 
plume).  Bois  d  une  flèche  empennée.  Il  Vieux 
mot. 

PENNETIER  (Georges),  savant  français,  né 
à  Rouen  en  1836.  Au  sortir  du  collège  de  sa 
ville  natale,  il  étudia  la  médecine,  suivit,  à 
partir  de  1S53,  les  cours  de  M.  Pouchet  et 
obtint,  en  1836,  le  prix  des  hôpitaux.  Nommé 
chiruriiien  interne  de  l'asile  des  aliénés  de 
Quatre-Mares-Saiut-Yon  en  1858,  chirurgien 
inierne  des  hôpitaux  de  Rouen  en  1859, 
M.  Pennetier  se  lit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine à  Paris  en  1865.  L'année  suivante,  il 
était  attaché  comme  aide-naturaliste  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Rouen,  dont  il 
devint,  en  1868,  directeur  adjoint.  Les  nom- 
breux et  remarquables  travaux  de  ce  savant 
lui  ont  valu  d'être  nommé,  eu  outre,  profes- 
seur suppléant,  puis  professeur  en  titre  de 
physiologie  k  lecole  de  médecine  de  Rouen, 
professeur  d'histoire  naturelle  et  de  micro- 
graphie aux  écoles  supérieures  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  cette  ville,  médecin  ad- 
joint des  épidémies  (1866),  médecin  des  bu- 
reaux de  bienfaisance,  membre,  puis  prési- 
dent de  la  Société  de  nicdecine  de  Ruuen 
(1S68-1869),  membre  du  conseil  central  d'hy- 
giène et  de  salubrité  de  la  Seine-Inféiieure, 
ïiecrétaire  de  in  commission  permanente  de 
vaccine  (1870-X873),  membre  de  la  Société 
d'anthropologie  de  1-^aris,  de  la  Société  géo- 
logique de  Normandie ,  de  la  commission 
d'inspection  de  la  ph:irmacie  pour  l'arron- 
dissement de  Rouen  (1871).  Enfin,  après  la 
mort  de  son  niaître,  l'éminent  docteur  Pou- 
chet, il  a  été  appelé  à  lui  succéder  comme 
directeur  du  Mi.séum  d'histoire  naturelle  de 
Rouen  (1872).  M.  Pennetier  appartient  k 
l'école  des  Pouchet,  des  Robin,  des  Littré,  et 
il  a  su  conquérir  rapidemennt  une  place  des 
plus  distinguées  dans  le  monde  scientitique.  Il 
est,  en  outre,  un  des  plus  fermes  soutiens  de 
la  république  dans  sa  ville  natale.  Indépen- 
damment de  ses  cours  multiples  à  Rouen,  il 
a  fait  dans  cette  ville  des  conférences  très- 
remarquées ,  notamment  sur  la  Terre  et 
l'homme  (1870),  sur  l'Origine  de  i'h:>vime 
(1872).  Il  a  publié,  en  outre,  de  nombreux 
articles  et  mémoires,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
centrale  d  horticulture  de  la  Seine-Inférieure^ 
dans  les  Dnlîelins  de  la  Société  des  amis  des 
sciences  naturelles,  dans  la  Ferme,  les  Mé- 
moires du  congrès  chirurgical  de  France,  le 
Journal  de  l'agriculture,  ï  Encyclopédie  géné- 
rale, les  Actes  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Rouen,  XAmi  des  sciences,  le  Progrès  des 
sciences  tnédicales,  l'Union  médicale  de  la 
Seine- Inférieure^  etc.  Indépendamment  de 
ces  travaux,  qui  traitent  de  questions  inti.^res- 
santes  relatives  k  la  pathologie,  à  l'an;! toniie, 
à  la  physiologie,  k  la  zoologie,  k  l'anthropo- 
logie, àla  botanique,  M.  Pennetier  a  publié  sé- 
parément :  Visite  au  Jardin  des  plantes  de 
Rouen  (1857,  in-32);  Scènes  de  la  vie  des  ani- 
maux (18(i3,  in-80);  De  la  reviviscence  et  des 
animaux  dits  vesmscHants  {1860,  in-80)  ;  No- 
tice sur  la  levure  du  cidre  (1864);  Notice  sur 
le  puceron  lanifère  (1805):  les  Trichines  et  la 
trichinose  (18G5,  in8o);  lus  Microscopiques 
(1805,  in-so);  De  la  gastrite  dans  l'alcoolisme 
(1865,  in-40)  ;  le  Pigeon  (1866,  in-S")  ;  De  la 
mutabilité  des  formes  organiques  (18ô6,  in-80); 
l'Origine  de  Ut  vie  (i868,  iii-12;,  l'ouvrage  ca- 
pital de  l'auteur,  dans  lequel  il  se  prononce 
pour  l'hétérogénie  et  expose  avec  un  grand 
soin  tous  les  travaux  de  ses  adversaires.  Ce 
livre,  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  qui 
ctablil  sur  des  bases  solides  et  scieutiliques 
l'origine  de  la  vie,  est  un  des  plus  originaux 
et  des  plus  dignes  d'attention  qu'on  ait  écrits 
sur  cei  important  sujet.  Citons  encore  de 
M.  Pennetier  :  De  l'organination  des  oiseaux 
(1869,  in-80);  Note  sur  te  demodex  caninus  et 
la  galle  folliculaire  (1872,  in-80);  l'Homme 
tertiaire  (1872,  in-80),  etc. 

PENNI  (Prancesco),  dit  II  F«iiore  ou  mieux 
il  Faiiorla*  di  HAffneiio,  célèbre  peintre  ita- 
lien de  l'école  romaine,  ne  k  Plorence  de 
1485  k  148S,  mort  k  Naples  (d'après  Orlandi) 
en  1528.  Bien  qu'il  n'ait  pas  acquis  la  popu- 
larité de  Raphaël  ou  mèiue  de  Jules  Romain, 
Penni  est  un  maître  émioeut  et  l'une  des 
gloireo  de  la  Reiiais-ance. 

Francesco  Pei;ni  eut  pour  première  infor- 
tune celle  de  naître  pauvre,  d'être  oblige  de 
trouver,  tout  enfant,  dans  le  travail  de  ses 
mains  le  pain  de  tous  les  jours.  Déjà  il  aimait 
lapeiiiture,  et,  dans  un  voyage  que  Raphaiîl 
fit  k  Naples,  Penni  trouva  moyen  d'euiror 
comme  domestique,  car  fattore  ne  veut  dire 

guère  mieux,  dans  la  suite  de  l'illustre  favori 
e  Léon  X.  Blasé  depuis  longtemps  sur  les 
lîatteries  de  tout  genre  qu'il  recueillait,  Ra- 
phaël ne  fut  pas  insensible  k  l'idolàlrie  que 
cet  enfant,  nouveau  venu  dans  sa  maison 
nombreuse,  montrait  pour  lui  en  toute  occa- 
sion. Il  voulut  le  voir  de  plus  près  et,  k  son 
retour  k  Rome,  il  le  prit  dans  son  atelier 
même;  la  jnio  du  pauvre  Penni  fut  alors  k 
son  comble.  U  était  aussi  heureux  d'être  lo 
fattore  du  grand  peintre  que  Raphaël  d'êti'e 
le  plus  illuiiie  de  tous.  Une  organisation 
comme  celle  de  Francesco  devait:)e  dévelop- 
per merveilleusement  dans  un  milieu  si  favo- 
rable. Son  maître,  d'ailleurs,  qui  avait  deviné 
sans  doute  ses  riches  facultés  et  pesé  d'u- 
vanco  le  parti  qu'il  en  pourrait  tirer  un  jour, 
Bd  gardait  bien  d'entraver  ses  études.  U  les 
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encourageait,  au  contraire,  par  ses  conseils 
excellents.  Le  caractère  véritable  de  cette 
amitié  de  Raphaël  pour  son  Fatlorino,  amitié 
célébrée  de  tout  temps  en  vers  et  en  prose, 
n'est  plus  un  mystère  aujourd'hui.  On  a  le 
droit  de  la  regarder  comme  un  placement 
avantageux  fait  d;ins  l'intérêt  de  son  immense 
égoïsme.  Dès  que  Raphnël  l'eut  senti  assez 
dessinateur,  malgré  son  jeune  âge,  pour  lui 
être  utile,  il  lui  contia  l'exécution  complète 
de  ses  cartons  des  Loges  de  Léon  X,  de  la 
Chapelle  pontificale  et  du  Cojisisloire.  Or, 
Raphaèl  ne  donnait  k  ses  élèves  pour  l'exé- 
cution de  ces  cartons  que  de  simples  esquis- 
ses, k  l'état  de  croquis  et  de  très-petit  format, 
comme  celles  du  Louvre  et  de  Hainpton- 
Court;  ces  petits  dessins  ne  donnaient  que 
l'idée  première,  très-incomplétement  déve- 
loppée. Il  restait  donc  au  praticii^n  chargé 
du  carton  le  soin, grave  de  développer,  en 
proportions  énormes  quelquefois,  chaque  fi- 
gure, aux  multiples  points  de  vue  de  1  elfe t, 
de  la  mise  en  place,  de  la  ligne,  du  modelé 
et  de  la  couleur.  Ce  travail  pouvait  grandir 
ou  diminuer  beaucoup  l'idée  première,  selon 
le  talent  qu'on  y  mettait.  C'est  pour  cela  que 
Raphaël  savait  choisir  ses  élèves  ;  ils  lui  ont 
fait  de  merveilleux  tableaux I  Tout  le  Vati- 
can de  Raphaël  a  été  peint  ainsi,  k  bien  peu 
de  chose  près.  Cependant,  malgré  le  soin  que 
prenait  Raphaël  d'empêcher  le  Fatlorino  de 
se  produire  en  dehors  de  l'atelier,  Penni  ne  put 
s'empêcher  d'accepter  les  commandes  de  »-cux 
qui  n'ignoraient  pas  sa  valeur.  Il  exécuta 
ainsi  la  façade  d'une  villa  du  Monte-Giordano. 
Cette  peinture  n'a  pas  été  gravée  avant  sa 
destruction,  et  c'est  regrettable,  car  Vasari 
en  fait  un  magnifique  éloge,  qui  doit  être  sin- 
cère. Peu  après  il  peignit  le  Suint  Christophe^ 
grand  comme  le  Suint  Michel  de  Raphaël,  que 
l'on  voit  encore  k  Santa-Maria  deli'  Anima,  et 
le  Saint  Paul  ermite  de  la  même  église.  Ces 
deux  tableaux  sont  superbes;  dessinés,  com- 
posés, modelés  dans  le  style  de  Raphaël, 
mais  sans  imitation,  ils  ont  l'avantage  d'une 
couleur  plus  intense,  plus  chaude  et  pleine 
de  charme,  quoiqu'ils  n'aient  pas  toutefois  la 
splendeur  de  l'école  vénitienne.  Ils  ont  été 
graves  par  Marc-Antoine  et  par  les  meilleurs 
de  ceux  qui  ont  reproduit  les  maîtres  de  la 
Renaissance.  Aux  derniers  temiis  de  la  vie 
de  Raphaël,  il  peignait  avec  lui,  sur  le  même 
échafaudage,  les  Loges  de  Ghisi  in  Transtevere. 

A  sa  mort,  le  peintre  dUrbin  fit  un  testa- 
ment tout  en  faveur  de  son  Fatlorino  et  de 
Jules  Romain.  Devant  cette  largesse  post- 
hume, quelques  historiens  se  sout  extasiés  ; 
ce  ne  fut,  on  peut  le  dire,  qu'une  restitution 
pure  et  simple  des  sommes  énormes  que  ces 
maîtres  lui  avaient  gagnées.  Après  la  mort 
de  leur  ami  et  bienfaiteur,  Jules  Romain  et 
le  Fattore  achevèrent  ensemble  le  magni- 
fique tableau  l'Assomption  de  la  Vierge,  dont 
Raphaël  avait  indique  la  disposition  générale 
dans  une  petite  esquisse  peinte,  qui  est  main- 
tenant à  Plorence.  Cette  œuvre  capitale  jouit 
d'une  grande  célébrité;  la  France  1  a  possédée 
un  moment  au  Louvre;  mais,  comme  c'était 
un  fruit  de  la  conquête,  il  fallut  la  rendre 
en  1815.  Penni  exécuta  k  Rome  encore,  puis 
à  Florence,  des  fresques  importantes  et  mal- 
heureusement détruites;  puis  il  alla  s'établir 
a  Naples,  k  la  suite  d'une  discussion  d'argent 
avec  son  cohéritier  Jules  Romain.  Ce  fut  k 
Naples,  peu  après  son  arrivée,  qu'il  exécuta 
cette  merveilleuse  Madone  à  l'hnfant ,  qu'on 
admire  au  musée  de  cette  ville.  Le  chef-d  œu- 
vre avait  été  commande  par  les  princes  Cap- 
poni  et  placé  dans  la  chapelle  de  leur  château 
de  Moiite-Ughi.  Vers  celte  même  époque,  le 
Fattore  vendit  au  marquis  del  Guasto  la  cé- 
lèbre copie  delà  Transfiguration  àQRix^h&^l, 
qu'il  avait  faite  k  ses  débuts  k  la  prière  de 
François  l^r.  Celte  copie  passa  plus  tard  en 
Kspagne ,  où  elle  est  encore.  Le  musée  do 
Vienne  possède  le  dernier  chef-d'œuvre  connu 
du  grand  Fuitore,  une  Sainte  Famille  spien- 
dide,  que  nous  avions  prise,  comme  l'Assomp- 
tion, et  qu'il  fallut  rendre  également;  elle 
a  été  souvent  gravée. 

Eu  dehors  de  sa  collaboration  dans  l'œuvre 
de  Raphaël,  Penni  a  peu  produit,  bien  moins 
qu'il  n'aurait  pu  le  faire  quoiqu'il  soit  mort 
jeune.  Cela  vient  de  ce  qu'il  était  joueur, 
joueur  effréné;  il  serait  mort  de  faim  peut- 
être  s'il  avait  eu  le  temps  de  perdre  la  for- 
lune  qu'il  avait  héritée  de  Raphaël  et  celle 
qu'il  devait  k  son  beau  génie. 

PENM  (Lucas),  peintre  et  graveur  italien, 
né  k  Florence  vers  i5ou,  mort  k  Rome  vers 
1560.  Frère  du  précèdent,  son  élève  et  son 
collaborateur,  il  a  laissé  des  fresques  et  des 
tableaux  eslimUbles,  imitations  d'ailleurs  ti- 
mides de  la  grande  manière  du  Fattore.  Il 
fuut  pourtant  excepter  le  panneau  sur  cuivre 
du  musée  de  Gênes  et  celui  do  Lucques,  qui 
ont  eie  peints  sous  l'mfiuence  manifeste  do 
Perino  del  Vuga,  dont  il  icçut  aussi  les  con- 
seils. Ajoutons  que,  pour  complélor  son  édu- 
cation première,  il  passa  par  l'atelier  do  Ra- 
phaël, alors  que  sou  frere  Francesco  y  jouis- 
sait d'une  grande  notoriété.  Bien  qu'if  lui  soit 
inférieur,  ainsi  qu'a  la  nlupuridos  maîtres  do 
la  Renaissance,  Lucas  Penni  u'etttiipas  sans 
valeur;  cent  ans  plus  tard,  il  eût  é;e  l'un  des 
premiers.  U  avait  du  savoir,  de  la  fuoiltte, 
un  insiinci  d'assimilation  qut  eût  passe,  en 
d'autres  temps,  pour  une  iut'ur  de  génie.  Aussi 
les  uavnux  ne  lui  n.anqucroui-ils  poiuu 
Avant  mémo  qu'il  eût  rieu  produit,  les  aniA* 
teurs  attendaient  beaucoup  du  fri're  du  Fut- 
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tore.  Mais  cette  vogue,  due  surtout  à  un  autre 
et  que  Lucas  ne  sut  point  soutenir  par  un  ta- 
lent hors  ligne,  devait  bientôt  s'épuiser.  C'est 
ce  qui  arriva  après  la  décoration  du  palais 
ducal  de  Gênes,  travail  qui  lui  avait  été  con- 
fié. Un  peu  découragé  sans  doute  par  l'in- 
succès relatif  de  son  œuvre,  Lucas  dut  ac- 
cepter de  grand  cœur  les  offres  de  l'ambas- 
sadeur 'l'Angleterre,  qui  l'emmena  à  la  cour 
de  Henri  VIII.  Dans  ce  nouveau  milieu,  il  lui 
aurait  fallu,  pour  se  maintenir,  mieux  que  la 
prestesse  de  main  et  l'érudition  d'un  peintre 
qui  avait  beaucoup  vu;  aussi  les  fresques 
qu'il  exécuta  pour  le  monarque  anglais  ne 
vécurent-elles  que  le  temps  cie  son  séjour  à 
Londres.  Ce  fut  même  sur  un  mot  amer  du 
roi  que  Penni  quitta  l'Angleterre  avec  le 
même  empressement  qu'il  avait  mis  k  y  ve- 
nir, mais  non  pas  avec  les  mêmes  honneurs. 
Il  voulait  retourner  en  Italie,  nous  dit  Vasari, 
quand  il  fut  arrêté  au  passage  par  le  Prima- 
tice  et  le  Rosso,  qui  déci.raient  alors  le  châ- 
teau de  Fontainebleau  et  fondaient  en  France 
l'école  de  peinture  restée  célèbre.  Le  besoin 
qu'ils  avaient  de  praticiens  en  sous-ordre, 
pour  hâter  l'achèvement  de  leurs  immenses 
projets,  leur  faisait  prendre  un  peu  partout 
des  artistes  plus  ou  moins  habiles.  Lucas 
Penni,  enrôlé  k  ce  titre,  qui  le  faisait  bien  dé- 
choir, concourut  pour  une  large  part  k  la  dé- 
coration du  palais.  Dire  qu'il  n'a  mis  son  nom 
nulle  part,  sur  le  moindre  morceau,  c'est 
montrer  k  la  fois  le  peu  d'initiative  qu'il  eut 
en  cette  circonstance  et  le  peu  de  cas  que  le 
Primatice  faisait  de  son  talent.  Mais  s'il  est 
vrai  que  ses  peintures  do  Fontainebleau  ne 
méiitent  pas  d'être  signalées,  il  faut  dire 
aussi  que  ce  fut  k  cette  occasion  qu'il  devint 
graveur  et  graveur  éminent;  qu  il  exécuta 
ces  dessins  superbes,  recueillis  dans  les  grands 
musées  d'Kurope  et  dont  le  Louvre  possède  le 
plus  beau  peut-être.  Primatice  nous  apprend 
lui-même  qu'ayant  observé  en  Lucas  Penni 
un  véritable  instinct  d'imitation  il  lui  de- 
manda de  copier  certains  morceaux  qu'il  vou- 
lait conserver.  Lucas  en  fit  d'abord  des  des- 
sins excellents  et,  pour  en  assurer  k  jamais 
la  durée,  les  convertit  en  eaux-forles.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  aux  estampes  de  la  Biblio- 
thèque 1  œuvre  presque  tout  entier  du  Pri- 
matice et  du  Rosso,  gravé  par  Lucas  Penni. 
U  y  a  des  morceaux  splendides  et  qui  valent 
mieux,  sûrement,  quu  les  peintures  d'après 
lesquelles  ils  ont  été  exécutes.  Le  succè^i  de 
ces  planches  fut  brillant  et  fit  a  l'auteur  une 
grande  notoriété,  qu  il  accrut  encore  en  pu- 
bliant peu  après  «'autres  gravures,  d  après 
des  dessins  k  lui.  Elles  ne  furent  pas  moins 
appréciées  que  les  premières  et,  dès  lors,  les 
graveurs  du  temps  tinrent  k  honneur  u'tuter- 
préler  ses  moindres  croquis.  Ainsi  nous  trou- 
vons plusieurs  eaux-fortes  de  Georges  Ghisi 
et  de  Martin  Rota,  d'après  Lucas  Penni,  ses 
dessins  avaient  acquis  une  valeur  énorme. 
Celui  que  nous  avons  au  Louvre,  les  Saintes 
femmes  au  sépulcre  de  Jésus-Ckristy  est  digne 
du  Fattore  ou  de  Jules  Romain.  Somme  toute, 
son  séjour  en  France  fut  donc  tres-favora- 
ble  a  l'artiste  ;  il  l'aurait  prolonge  sans  doute 
s'il  n'eut  été  appelé  k  Rome  par  le  pape.  Les 
chroniqueurs  nous  apprennent  qu'il  y  entre- 
prit des  travaux  importants,  mais  sans  nous 
en  spécifier  la  nature.  Cumme,  d'ailleurs,  ils 
n'ont  laissé  aucune  trace,  force  nous  est  de 
n'en  point  parler.  Il  est  neannioins  probable 
qu'ils  ne  furent  pas  nombreux;  Lucas  Penni 
était  arrive  aux  derniers  temps  de  sa  car- 
rière. 

PCNNICORNE  s.  m.  (pènn-ni-kor-ne  —  du 
lai.  penua,  piume,  et  de  corne).  Entora.  Syo. 
de  scArnuKii. 

PENNIFIDE  adj.  (pènn-ni-tl-de).  Bot.  Syn. 

de  PI.NNATlFlOIi. 

PENNIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pènn-ni-fo-li-è  — 
du  lat.  ppNiia,  plume;  fotium^  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  sont  découpées  comme  les 
barbes  d'une  plume. 

PENNIFORME  adj.  (pènn  oifor-ma  —  du 
lat.  penna,  plume,  et  de  forme).  Uut.  naU 
Qui  a  U  forme  d'une  plume. 

PENNIGÉMINÉ,  ÉE  adj.  (pènn-ni-jé-mi-né 
—  du  lat.  penna,  plume:  geminuSy  double). 
Bot.  Se  dit  d'une  feuille  dont  chaque  péuola 
secondaire  porte  plusieurs  paires  de  folioles^ 

PENNIGLUME  a^j.  (pènu-ni-glu-me  —  du 
lat.  penn<i,  plume,  et  de  y/umf).  Bot.  Dont  les 
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sont  plu. 

PElNNILLIONs.  m.  (pènn-nil-li-on).  Littér. 
Genre  de  poésie  i^ui  était  en  usage  chei  les 
Gallois. 

—  Encycl.  Ce  mot,  généralement  inconnu 
en  France  et  que  l'on  ne  trouve  presque  dans 
aucun  dictionnaire,  est  celui  d'une  poésie 
fréquemment  L'uiployée  chei  les  Gallois.  Les 
pennittions  rtMuontont  à  une  tres-baute  an- 
tiquité. Le  recufil  anglais  intitule  Archéo- 
logie du  ptigs  de  Galles  {ISOl}  en  comprend 
que  Ion  veporle  avec  ass^-l  d*  vr.âscmbi.ince 
au  VIII*  siècle  et  nu  vi<;  mémo.  Co  genre  de 
poésie  éinii  un  chant  improvisé  :  le  har- 
piste moviulait  un  nir,  el  le  chanteur  l'ac- 
conii  agnait,  en  conformant  ses  vers  à  la  f.ui- 
taisio  uu  musicien.  Il  y  avait  donc  celle  par- 
tioularilê  dans  le  penNiliion,  que  le  principal 
rôle  n'était  pas  donne  au  poOle,  et  que  ce- 
lui-ci, jouant  le  rôle  oniiuairede  rin>trument, 
éuil  le  simple  .•iocoinpugnrtleur  du  harpiste. 
Les  habitants  du  i^iys  de  Galles  chnnteot  en- 
core   les    anciens  pennilttots  el  se  plaisent 


même  quelquefois  k  en  composer  de  nou- 
veaux. Pour  de  plus  amples  renseignements, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  tcès-in- 
téressant  recueil  cité  plus  haut,  VArcheoloaie 
du  pays  dr  Galles. 

PENNILOBÉ,  ÉE  adj.  (pènn-Di-lo-bé).  Bot. 
Syn.  de  pinnatilobé. 

PENNINE  S.  f.  (pènn-ni-ne).  Min.  Silicate 
double  d'alumine  et  de  magnésie,  trouvé  dana 
les  Alpes  Pennines. 

PENMNE  (vallée),  ancien  nom  de  la  partie 
N.-O.  de  la  province  romaine  des  Alpes 
Grées,  au  S.  du  pays  des  Helvéïieus. 

PENNINES  (Alpes).  V.  ALPES. 

PENNINERVE  adj.  {pènn-ni-nèr-Te  —  du 
lat.  penna,  plume;  nervus,  neif).  Bot.  Se  dit 
des  feuilles  qui  ont  leurs  nervures  secondai- 
res dispo:^êes  des  deux  côi«s  de  la  nervure 
médiane,  comme  les  barbes  d'uue  plume,  tel- 
les que  celles  du  chéoe,  du  Léue,  da  ctîâiai- 
gnier. 

PENNIMG  s.  m.  (pènn-ning).  MétroL  Mon- 
naie hollandaise,  valant  environ  0  fr.  08. 

PE>MNGTON  (miss),  femme  poète  anglaise, 
née  en  I7.'ïi,  morte  en  1759.  Miss  Penningion, 
k  laqueile  une  mort  prém;ituiée  n'a  point 
permis  de  de\*eiopper  le  goût  littéraire,  la 
faciliié ,  l'incontestable  talent  poétique  qui 
étaient  en  elle,  n'est  connue  que  par  un  petit 
poème  et  une  ode,  deux  essais,  deux  tentati- 
ves qui  n'ont  pus  grande  valeur,  il  est  vrai, 
mais  qui  nous  paraissent  avoir  été  jugés  un 
peu  sévèrement,  quand  on  songe  a  l'âge  de 
leur  auteur,  *  L'ode  (elle  est  intitulée  Au  ma- 
tin), dit  un  critique,  ne  renferme  rien  que 
l'on  ne  présume  facilement.  Le  poème  (qui 
a  pour  liire  le  Liard)  est  une  iniiiaiion  de 
précieux  Shilling^  de  J.  Phàip-^.  Ou  sait  que 
Philips  a  emprunté,  dans  cette  bagatel.e  in- 
génieuse, le  stvle  pompeux  de  Muton  pour 
décrire  les  infortunes,  souvent  grotesques, 
d'un  pauvre  htre  qui  n'a  pas  même  un  shil- 
ling k  sa  disposition.  MisS  Pcnntngton  appli- 
que le  raèuie  style  aux  chagrins  d'un  petit 
écolier,  captif  dans  les  murs  odieux  d  un  col- 
lège. Il  y  a  de  l'agrément  et  de  la  vérité  dans 
les  détails;  mais  le  titre  n'a  aucun  rapport 
avec  le  sujet.  C'est  de  l'absence  du  shilling 
que  naissent  tous  les  malheurs  du  héros  de 
Philips  ;  celui  de  miss  Penningion  aurait  beau 
posséder  le  liard  qui  lui  manque,  cehi  ne  chan- 
gerait rien  k  son  sort.  Un  autre  défaut  dans 
lequel  l'a  entraînée  la  force  de  iimiutioc, 
c'est  d'avoir  mis  dans  la  bouche  d'un  enfant 
des  allusions,  des  images  et  des  exa^ru- 
tions  au-dessus  de  sa  porice.  ■ 

PENMNUS  HONS,  nom  latin  da  Grand 
Saln't-Bkrn&ro. 

PENNIPARTI.  ITB  adj.  (pènn-ni-par-ti,  i- 
te).  B^'t.  ^yn.  de  PLNNATirARTl. 

PENNISEQUÉ.    ÉE  adj.   (  pènn-nî-sé-ké;. 

Bol.  Syn.  dt;  PINNATISEQt'E. 

PENNISÈTE  S.  m.  (pènn-ni-sè-te  — dolat. 
penna,  plume;  «fa,  soie).  Bol.  Genre  d« 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
panicéeSj  comi^renant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes  ou  tempé- 
rées du  globe. 

—  Bncycl.Les  pc  ;  . 
cha  iine  simple  ou  i.- 

puiiicule  terminale.  L 

toutes  les  contrées  du  ^.i^De  rr.a;>  e  ••"  ^  r,-. 
plus  abondantes  dans  les  contrées  tropicales 
On  les  divi:»e  en  trois  groupes  :  les  »eiairti_ 
les  gymnothrix  el  les  petvnsèies  pro;  renient 
dits.  Ces  derniers  se  disungueni  p.^:  .eu- 
involucre  complet,  caduc,  k  soies  iuier  e  :  e 
plumeu:fes  k  la  base,  et  par  leurs  p*i.o  v? 
très-petites  ou  oblitérées.  Le  p^muséu  a  ^^ngt 
styles  est  une  plante  TÎvace ,  formant  aes 
toulîes  feuillues,  k  chaumes  nombreai,  hau- 
tes de  Onï,50  à  oin.TS  ;  rii.fl>>r-soence  ooostsl? 


dei 


nbr^i. 


nliées,  plu 
liiiforraes  v 
â^e.  Cette  ; 
croître  en  ; 
France,  d^ 
plante  anu> 
ver  vivace. 
la  couvrir 
plus  au  !•>' 
seuie  sur  *.  ■ 


UtK-n    ,ies    %.t,sci    J  Aiyr.iX 

coupe  jeuuu  et  qu'on  les  !>< 

eu  bas  dans  1  obscurité  ,  i.-  ■- 

longtemps. 

PENNITARSE  adj.  (pênn-ni-:ar-se  —  du 
laL  penna,  plume,  et  de  lane).  Kounn.  Dont 
les  tarses  »int  pennes, 

PENNITE  s.  1.  (pènn-ni-te  —  de  Penn ,  nom 
propre).  Minér.  Y»riété  de  dolomie,  qui  a  été 
ainsi  appelée  par  Herraann,  parce  qu'on  l'a 
trouvée  k  Lanca<;ler,  en  Pensylvauie,  c'est- 
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à-dire  dans  la  panie  du  teriitoire  des  Etats- 
Unis  qui  A  eu  pour  législaieur  William  Penn. 

—  Encycl.  Lap«mi/e  se  présente  sous  forme 
de  petits  lo^'nons  concrélionnés  et  de  coul^^ur 
vert  clair.  D'après  Henuann ,  à  qui  l'on  doit 
tuut  ce  qu'on  sait  sur  celte  substance,  elle  se 
compose  de  44, Si  d'acide  carbonique^  20,10  de 
chaux;  Î7,02  de  magnésie;  1,25  d'oxyde  de 
nickel;  0,70  d'oxyde  de  fer;  0,40  d oxyde  de 
manganèse;  0,15  d'alumine  et  5,84  d'eau. 

PENNlVEINÊ,ÉEadj.(pènn-ni-vè-né  — du 
lai.  penna^  plume,  ei  de  veiné).  Bot.  Dont  les 
feutfles  ont  des  nervures  veinées. 

PENNON  s.  m.  (pènn-non.—  Ou  a  proposé 
pour  ce  mut  trois  explications,  toutes  trois 
par  le  latin  :  pannus^  èioffe;  penna^  plume,  et 
penderey  être  pendant.  La  dérivation  de  j3e»- 
dere,  qui  est  adoptée  par  Delâire,  doit  être 
écartée,  selon  Diei  et  M.  Littré,  car  le  d  ne 
se  trouve  ni  dans  le  français,  ni  dans  l'ita- 
lien pennonéy  et  s'il  apparaît  dans  l'espagnol 
pendoHy  catalan  moderne  pendo ,  portugais 
pendaà,  V  peut  s'expliquer  par  une  intercala- 
lion  qui  n  est  pas  étrangère  à  ces  langues. 
Entre  patinas^  étoffe,  et  penna^  plume,  Diez 
préfère  penna ,  parce  que  l'a,  selon  lui,  ne  se 
changerait  pas  en  e.  Le  pennon  serait  ainsi  une 
banderole  comparées  une  plume).  Etendard 
triangulaire  k  longue  queue,  que  pouvait  avoir 
tout  chevalier  commandant  vingt  hommes 
d'armes  ;  L^s  chevaliers  avaient  piïnnonsj  les 
barottSy  bannières  ;  les  rois  avaient  d  la  fois 
bannières  et  pennons.  (Froissart.) 

—  Parext.  Drapeau  appartenant  à  un  corps. 

—  Plume  garnissant  le  bois  d'une  flèche. 

—  Faire  de  pennon  bannière^  Etre  élevé  à 
un  rang  supérieur.  Cette  expression  venait  de 
ce  que,  le  pennon  ayant  une  longue  queue, on 
coupait  cette  queue  pour  faire  une  bannière, 
quand  un  gentilhomme  était  fait  chevalier 
bannereU 

—  Blas.  Ecu  chargé  des  diverses  alliances 
d'une  maison,  et  comprenant  les  armes  du 
père  et  de  la  mère,  de  l'aïeul  et  de  l'aïeule, 
du  bisaïeul  et  de  la  bis&ïeule  :  C'est  d'après 
les  quartiers  dont  se  compose  le  pknnon  que 
l'on  dresse  Varbre  généalogique. 

PENNONAGE  s.  m.  (pènn-no-na-je  —  rad. 
pennon).  Keod.  Droit  de  porter  un  pennon. 

—  HisU  Division  de  la  milice  bourgeoise  de 
Lyon,  rassemblée  sous  un  pennon,  et  com- 
prenant environ  cinq  cents  hommes. 

PENNONCEAU  S.  m.  (pènn-non -so  —  di- 
min.  de  pennon).  Féod.  Petit  pennon.  D  Ban- 
derole qu'on  attachait  k  la  tance. 

PENNONCELÉ,  ÉE  (pènn-iion-se-lé)  part. 
passé  du  V.  Peiinonceler.  Dont  on  a  pris  pos- 
session en  y  plaçant  sa  bannière  :  Ciladelle 

PBNNONCELbL-. 

PENNONGCLER  V.  n.  ou  ictr.  (pènn-non- 
se-lé  —  rad.  pennonceau.  Double  la  lettre  /  de- 
vant un  e  muet  :  Je  pennoncetle  ;  tu  pennon- 
celleras).  Féod.  Déployer  son  pennon.  il  Pu- 
blier un  ban,  ce  qui  se  faisait  pennon  dé- 
ployé. 

—  T.  a.  ou  tr.  Prendre  possession  d'un  lieu 
en  y  plantant  son  pennon. 

PENNONIE  S.  f.  (penn-no-nl  — rad.  pen- 
non). Ane.  art  milil.  Chacune  des  subdivi- 
sions d'une  troupe  marchant  sous  un  luéme 
pennon. 

PCNNONIER  s.  m.  (pènn-no-nié  —  rad. 
pennun).  Ane.  art  milit.  Soldat  qui  portait  le 
pennon. 

PENNULE  s.  f.  (pènn-nu-le).  Bot.  Syn.  de 

PINNULB. 

PENNT  8.  m.  (pè-ni  —  mot  angl.  venu 
du  suXoN  peniy,  d'où  aussi  le  hollandais  pen~ 
ning^  allemand  pfenniny).  Métrol.  Pièce  de 
monnaie  an^'laise,  vaLmt  environ  0  fr.  10.  Il 

PI.  PKNCIf. 

Peaay  CyelopMdU,  publication  de  la  Société 
des  connuissaiicea  utiles,  de  1833  ii  I84:i  ; 
deux  iiuppléinenis,  en  1S47  et  1858.  Tous  les 
articles  ont  été  rédiges  spécialement  pour 
celte  publication,  qui  a  coûté  au  delà  d'un 
million. 

PENNY  (Edouard),  peintre  anglais,  né  k 
Knulsford  (CheshireJ  en  17U,  mon  en  1791.  Il 
reçut  les  leçons  de  Thomas  Hudson  ,  puis 
voyagea  en  Italie  et  devint,  de  retour  en  An- 
gleterre, membre  de  l'Académie  royale,  dont 
il  fut  le  premier  professeur  de  peinture.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  :  la  AJort  du 
général  Wolf^  le  Portrait  du  marquis  de 
Granby. 

PENNYBOT  s.  m.  (pè-ni-boï  —  de  Tangl. 
penfiy,  et  de  boy,  jeune  garçon).  Enl'ant  qui 
lient  les  chevaux  des  genileinen-ndera ,  et 
qui  ^«rç^>it  un  penny  pour  sa  peine. 

PBNODSCOT,  rivière  des  EtaU-Unis  d'A- 
mérique, dans  l  Etat  du  Maine,  formée  par 
plusieurs  petiU  cours  deau  qui  descendent 
des  montagnes  du  noid  de  I  Eiat  et  par  les 
eaux  du  lac  Che^um-Cook.  Elle  coule  du  N. 
ftu  S.  et  se  jette  dans  1  Ailuntique,  k  la  petite 
baie  de  Penobscot,  après  un  cours  de  igg  ki- 
lom.  Elle  est  navigable  pour  les  vaisseaux  da 
haut  bord. 

PÉNOMBRE  s.  f.  (pé-non-bre  —  du  latin 
pêne,  presque  |  umôra,  oii.bre).  Physiq.  Etat 
d  une  surfttce  incompleiem..nt  éclairée  par  un 
corps  lumineux,  dont  un  corps  opaque  inter- 
cepte en  partie  le^  rayons. 

—  Par  ext.  Demi-jour  :  L'air  était  calme; 
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i7  y  avait  dans  le  salon  cette  i-knombrk  que  les 
femmes  aiment  tant.  (Balz.) 
L«  cierge  vient  des  fleurs,  des  abeilles,  du  miel. 
A  l'heure  où  les  chrétiens  s'inclinent  en  prière, 
Dans  la  pénombre  sainte  il  verse  sa  lumière. 
Et,  comme  un  lit  mystique.  Il  pnrfdme  l'autel. 
H.  Cantbl. 

—  B.-arts.  Point  où  la  lumière  se  fond  avec 
l'ombre. 

—  Encycl.  On  nomme  pénombre  la  partie 
d'un  écran  d'où  l'œil  [lourrait  aj-ercevoir  une 
portion  de  la  surt";ice  du  corps  éclairant,  l'au- 
tre restant  cachée  par  le  corps  opaque  inter- 
posé. Un  point  quelconque  de  la  pénombre  ne 
reçoit  qu'une  partie  de  la  lumière  qui  y  par- 
viendrait sans  l'iiilerposition  du  corps  opa- 
que. Pour  déterminer  les  lignes  de  sépara- 
lion  de  l'oiubre  et  de  hi  pénombre^  d'une  part, 
de  îapé'jomôre  et  de  la  partie  complètement 
éclairée,  de  l'autre,  il  fiiut  circonscrire  aux 
surfaces  des  deux  corps  éclairant  et  opaque 
deux  cônes,  l'un  tangent  extérieurement,  l'au- 
tre tangent  intérieurement  :  les  traces  de  ces 
deux  cônes  sur  la  surfîice  de  l'écran  sont  les 
deux  lignes  cherchées.  Toutefois,  ni  la  portion 
de  l'écran  où  ne  parvient  aucun  rayon  ni  la 
portion  complètement  éclairée  ne  sont  phy- 
siquement limitées  d'une  manière  rigoureuse 
aux  deux  lignes  ainsi  obtenues  :  par  suite  de 
la  diffraction  des  rayons  de  lumière  qui  ra- 
sent le  corps  opaque,  une  petite  bande  de  la 
portion  de  l'écran,  où,  d'après  la  théorie  géo- 
métrique, aucun  rayon  ne  devrait  parvenir,  re- 
çoit runpression  lumineuse  de  rayons  colorés. 

V.  DIFFRACTION. 

PENON  s.  m.  (  pe-non  —  du  lat.  penna, 
plume).  Mur.  Espèce  de  girouette  composée 
de  petites  plumes  montées  sur  un  morceau  de 
liège,  qu'on  laisse  flotter  au  gré  du  vent  pour 
connaUre  sa  direction. 

PENON-DE-ALHUCEMAS,  petite  ville  forte 
de  l'Afrique,  sur  un  îlot  voisin  de  la  côte  du 
Maroc.  Elle  appartient  à  l'Espagne. 

PENON-DK-VELEZ,  ville  forte  de  l'Afrique 
septentrionale,  dans  l'empire  du  Maroc,  un 
des  présides  espagnols,  avec  un  port  sur  la 
Méditerranée,  a  130  kilom.  N.-O.  de  Melilla, 
sur  un  rocher  élevé  entouré  par  la  mer  ; 
820  hab.  Petit  port.  Cette  ville  est  con^tl•uile 
avec  beaucoup  d'art  et  défendue  par  une 
nombreuse  artillerie;  elle  ne  se  compose  que 
de  deux  rues  bâties  en  amphithéâtre  et  domi- 
nées par  la  maison  du  commandant,  située 
sur  la  pointe  du  rocher.  Elle  fut  bâtie  en  1508 
par  don  Pedro  de  N:ivarre,  prise  par  les  Mau- 
res en  1522  et  reprise  par  les  Espagnols  en 
1664. 

PENOT  (Bernard-Georges),  alchimiste  fran- 
çais, né  à  Port-Sainte-Marie,  en  Guyenne, 
vers  1520,  mort  à  l'hôpital  d'Yverdun,  en 
Suisse,  au  commencement  du  xviie  siècle, 
après  avoir  vécu  presque  un  siècle.  Penot  a 
été  un  des  martyrs  de  la  médecine  chimique. 
Après  avoir  fjit  de  sérieuses  éludes  à  l'uni- 
versité de  Bâle,  il  employa  toute  sa  fortune, 
aui  était  considérable,  à  répandre  les  idées 
e  Paracelse  et  à  -chercher  lui-même  un  re- 
mède universel.  Il  avait  écrit  plusieurs  ou- 
vruges  sur  ces  questions  et  voyagé  dans 
toute  l'Europe,  comme  le  champion  dévoué 
de  sa  doctrine.  Réduit  à  la  dernière  misère, 
il  alla  mourir,  rongé  de  vermine,  à  l'hôpital 
d'Yverdun.  •  Beaucoup  de  personnes,  raconte 
M.  Louis  Figuier,  qui  sur  le  bruit  de  son  nom 
étaient  accourues  pour  le  voir  k  l'hospice,  se 
pressaient  autour  de  son  lit  h  son  dernier  mo- 
ment et  le  conjuraient,  les  mains  jointes  et  la 
iirière  aux  lèvres,  de  leur  lais>er  en  héritage 
le  secret  précieux  dont  il  était  possesseur.  ■ 
Penot  protesta  de  son  ignorance  absolue  sur 
l'art  de  faire  de  l'or  et  en  donna,  comme  té- 
moignage irrécusable  ,  sa  pauvreté  même  , 
qui  Te  forçait  k  mourir  sur  un  grabat  d'hôpi- 
tal. Ce  refus,  qui  n'était  que  tnp  juslilie, 
exaspéra  les  témoins  et  les  acteurs  de  cette 
soene  émouvante.  Penot,  se  redressant  alors 
bur  son  lit  de  douleur,  lança  comme  dernière 
malédiction,  contre  ses  persécuteurs,  le  vœu 
que,  pour  sa  vengeance.  Dieu  leur  inspirât  un 
jour  ta  résolution  de  se  faire  alchimistes.  Pe- 
not a  laissé  les  œuvres  suivantes  :  Libellus  de 
denario  niedicc  quo  dccem  medicaminibus  me- 
dendi  omnibus  morbis  internis  tr-iducetur^  cnm 
jiluribus  aliis  trattatibus  de  remedits  spfci/icis 
de  materia  Inpidis  phxlosophorum  (iJerne,  1607, 
in-4";  1608  in-8o)-  De  vera  prxparatione,  dosi 
et  usu  medicamentorum  c/itmicorum  tracta*iis 
varii  (Francfort,  1600,  in-80);  cet  ouvrage  a 
été  insère  dans  le  Theatrum  cbynncum;  Apo- 
duas  partes  Bentardi  Penoli  ad  Joh. 
scnptumf  cum  lapidis  physici  mate* 
via,  signis  et  tgne  muluplici  (Fraiictort,  1600, 
in-80);  Libellus  de  sale  nitio,  item  de  viribus 
auri  potabilisy  ejusque  j-rxparatione;  Abdito- 
rum  cfiymicorum  tractatus  varii  (Francfort, 
1595,  in-80);  Tractatus  de  quarumdam  herbn- 
rum  salibus,  eorum  prxparutione  et  varia  ad- 
minisiratione  (Orcél  ,  J601,  in-80).  Dans  le 
Theatrum  chymicum  on  trouve  [ilusieur-^  écrits 
de  Penot  qui  n'ont  pas  été  publics  isolément; 
ce  sont  :  fjuxstiones  et  responsiones  philo* 
sophicx;  liegulx  sive  canones  philosophici  ; 
Vera  ex  aura  mercurii  extraclio;  Axiomata; 
Dialogus  de  arte  chimica;  De  corporali  mer- 
curio. 

PENRITH,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Cumberland.  à  27  kilom.  S.-O.  deCarlisle; 
7,189  bab.  Manufactures  de  coton,  calicots, 
damiers  et  échiquiers.  Bibliothèque  piibli<(ue. 
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bâtie  en  1722,  et  possédant  une  an 
clenne  tour  et  des  vitraux  peints.  Dans  le  ci- 
metière de  Penrith  ,  on  voit  un  monument 
composé  de  deux  piliers  en  forme  de  lance, 
qu'on  appelle  la  Tombe  du  géa7it.  On  prétend 
que  ce  géant  était  un  chef  saxon,  Owen  Cœ- 
sarius,  i\ui  régna  dans  le  Cumberland.  Près 
de  la  ville  se  trouve  le  lac  d'UUeswater.  Pen- 
rith fut  ravagé  par  la  peste  en  1597. 

PENROSE  (Thomas),  pofite  anglais,  né  en 
1743,  mort  à  Bnsiol  en  1779.  Il  avait  pris 
part,  comme  lieutenant,  k  une  expédition 
contre  Buenos-Ayres ,  lorsque,  de  retour  en 
Angleterre,  il  entra  dans  les  ordres.  Il  devint 
vicaire  de  Newbury,  puis  obtint  un  riche  bé- 
nélice  dans  le  Somerset.  Penrose  s'est_  fait 
connaître  par  des  poésies  pl*îines  de  goût  et 
de  sentiment,  qui  ont  été  réunie^,  après  sa 
mort,  sous  le  litre  de  Poems  (Londres,  1781, 
in-80).  On  y  remarque  pariicuUerement  l'A- 
di-esse  au  génie  de  la  Grande-Bretagne  et  les 
poëmes  intitulés  :  les  Casijues,  le  Carrousel 
d'Odin,  la  Manie,  son  chet-d'œuvre. 

PENRYN,  bourj^  d'Angleterre,  comté  de  Cor- 
nouailles,  k  2  kilom.  N.-U.  de  Falinouth; 
6,500  hiib.  Fabrication  de  lainages,  arsenic; 
poudreries,  brasseries  importantes.  Petit  port 
de  pèche  et  de  cab-nage  ;  expéditions  pour  la 
pèche  de  la  morue. 

PENSACOLA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  la  Floride,  port  sur  le 
golfe  du  Mexique,  k  80  kilom.  S.-E.  de  Mo- 
bile, sur  la  côte  occidentale  de  la  petite  baie 
de  son  nora,  k  l'embouchure  de  deux  petites 
rivières,  par  30o  24'  de  lalit.  N.  et  89o  32'  de 
longit.  O.;  2,500  hab.  La  situation  de  cette 
ville  est  agréable  et  très-saine;  su  forme  est 
oblongue  et  ses  maisons  sont  de  belle  appa- 
rence, commodes,  et  d'un  goût  qui  ferait  hon- 
neur aux  architectes  européens.  Le  port  est 
le  seul  de  l'Union  qui ,  sur  le  golfe  du  Mexi- 
que, soit  sûr  et  commode  pour  les  grands  bâ- 
timents; l'entrée  de  la  baie  e^t  défendue  par 
un  petit  fort  situé  sur  l'île  de  Santa-Rosa  et 
par  le  fort  Barancas,  sur  la  côte  opposée. 
Arsenal  pour  la  mariiîe.  Fondée  par  les  Es- 
pagnols au  xvic  siècle,  cette  ville  fut  cédée 
aux  Anglais  avec  la  Floride  en  1763,  et  re- 
prise par  les  Espagnols  en  1781  ;  en  1814,  et 
de  nouveau  en  1818,  elle  fut  occu|iée  par  des 
forces  américaines,  et  en  1819,  cédée  déliniti- 
vement,  avec  le  reste  de  lu  Floride,  aux 
Etats-Unis. 

PENSACRE  s.  f.  (pan-sa-kre).  Bot.  Nora 
vulgaire  d'une  espèce  d'œnanthe. 

PENSANT,  ANTE  adj.  (pan-san,  an-te — 
rad.  penser).  Qui  pense,  qui  a  la  faculie  de 
penser  :  Etre  pensant.  Faculté  picnsante. 
L'homme  n'est  qu'un  roseau^  le  plus  faible  de 
la  nature,  tuais  c'est  un  roseau  pensant. 
(  Pasc.  )  Il  faut  que  les  âmes  plnsantks  se 
frottent  l'une  contre  l'autre  pour  faire  jaillir 
de  la  lumière.  (Volt.)  Cest  i  esprit  des  socié- 
tés qui  développe  une  tête  PiiNSANTi;  et  qui 
porte  la  vue  aussi  loin  qu'elle  peut  alier. 
(J.-J.  Rouss.)  Ce  qui  caractérise  et  eU-oe 
l'homme,  c'est  qu'il  est  le  seul  être  pensant. 
(E.  de  Gir.)  C'est  comme  créatures  pensantes 
que  nous  portons  la  responsabilité  de  notre 
avenir.  (J.  Simon.) 

—  Bien  pensant  y  Mal  pensant.  Qui  a  de 
bons,  de  mauvais  senlimenis.  Il  Bien  pensant 
s'api'lique  souvent  par  ironie  à  des  person- 
nages qui  partagent  les  opinions  ou  les  pre- 
jui^és  d'autres  personnes  :  Les  salons  du  fau- 
bourg Saint-Germain  ne  sont  ouverts  qu'aux 
personnes  bien  pensantes. 

—  Substantiv.  Francs -pensant  s,  Nom  donné 
pnr  Voltaire  k  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  libres  penseurs. 

PENSÉ,  ÉE  (pan-sé)  part,  passé  du  v.  Pen- 
ser. Imaginé,  conçu  par  la  pensée  :  Cela  n'est 
pas  trop  mal  piiNSB.  (Acad.)  Les  gens  d'esprit 
disent  des  choses  fines  et  bien  pi:nsées.  (llel- 
vét.)  Sans  l'homtney  Dieu  ne  serait  pas  pensé. 
(Proudh.) 

PENSÉE  s.  f.  (pan-sé  —  rad.  penser).  Ac- 
tion ou  faculté  de  penser,  de  comparer,  de 
combiner,  d'étudier  les  idées  :  La  piînske  est 
une  parole  duns  l  âme,  une  parole  de  l'âme  à 
elle-même  et  sans  qu'il  soit  proféré  de  son. 
(Platon.)  Toute  notre  dignité  consiste  dans  la 
PKNSÉB.  (Pasc.)  Lintprimerie  est  l  artillerie 
de  la  PiiNSÛii.  (Uivarol.)  L'on  aura  beau  faire, 
la  PBNSÊu  seule  peut  combattre  la  PENSÉif. 
(B.  Const.)  La  punséu  console  de  tout  et  re- 
médie à  tout  ;  si  quelquefois  elle  vous  fait  du 
mal,  demandez-lui  le  remède  du  mal  qu'elle 
vous  a  fait,  elle  vous  le  donnera.  (Chamfort.) 
C'est  la  pensée  qui  fait  l'homme.  (Chateaub.) 
La  volonté  est  la  détermination  de  la  piiNSiiE. 
(De  Bonald.)  La  pensée  ne  reçoit  point  de 
chaînes.  (Royer-CoUard.)  La  pensêl:  humaine 
a  une  puissance  de  création.  (Ballanche.)  La 
pensée  sculpte  le  visage:  elle  cisèle  les  trailSy 
elle  refait  le  masque.  (M'no  E.  de  Gir.)  La  pkn- 
sÉB  7ï' est  qu'un  sou  f /le,  mais  ce  souffle  remue  le 
monde.  (V.  Hugo.)  La  pensiciî  est  toujours 
prèle  à  regimber  contre  la  force.  (Lamenn.) 
La  philosophie  est  le  dernier  affranchissement, 
le  dernier  progrès  de  la  pensée.  (V.  Cousin.) 
La  PKNSUEfui  contemple  est  le  sujet  de  la  ré' 
flex'on;  la  pensée  contemplée  en  est  l  objet. 
(V.  Cousin.)  Il  y  a  dans  la  pensek  quelque 
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chose  d'impersonnel  qui  n'appartient  qu'à  l'hu* 
ynonité  et  à  Dieu.  (A.  Esquiros.)  La  pensées 
ses  aventuriers  comme  elle  a  ses  héros.  (Vinet.) 
La  pensée  n'est  autre  chose  que  l'âme  sentant, 
connaissant,  voulant.  (Vitteaut.)  La  pensée 
est  plus  qu'un  droit,  c'est  le  souffle  même  de 
l'homme.  (V.  Hugo.)  Si  la  pensée  était  per- 
due, adieu  le  genre  humain.  (Stc-Beuve.) 
La  pensée  est  un  mal  cruel  et  sans  refugç. 

Tn.  DE  Banville. 


—  Acte  de  la  faculté  de  penser;  idée  formée 
dans  l'esprit  par  la  réflexion  :  Pensée  vive, 
ingénieuse,  spirituelle,  fine,  délicate,  fiendre, 
exprimer,  développer  ses  pknséiîs.  Expliquer 
sa  PENSÉE.  Comprendre  la  PENSÉE  de  quel- 
qu'un. Le  style  est  le  vêtement  et  la  parure  de 
la  PENSÉE.  (Acad.)  C'est  aux  pensÉks  à  nour- 
rir les  paroles,  aux  paroles  à  vêtir  les  pen- 
sÊiiS.  (Max.  orientales.)  Les  pknséks  sont  les 
images  des  choses,  comme  les  paroles  sont  les 
ijnages  des  penséks.  (Bouhours.)  Les  grandes 
piîNSÉES  viennent  du  cœur.  (Vauven.)  //  n'y  a 
pas  moins  d'invention  à  bien  appliquer  une 
PENSÉE  que  l'on  trouve  dans  un  livre  qu'à  en 
être  l'auteur.  (Bayle.)  Les  PiiNSÉES  morales 
sont  autant  de  clous  d'airain  qvi  s'enfoncent 
dans  l'âme,  et  qu'on  n'en  arrache  point.  (Di- 
iier.)  Laissez  dire,  laissez-vous  blâmer,  con- 
damner, emprisonner;  laissez- vous  pendre, 
mais  publiez  voire  pensée.  (P.-L.  Courier.) 
L'homme  flotte  de  sentiment  en  sentiment,  de 
PENSÉE  en  PENSÉE.  (Chateaub.)  La  femme  ne 
découvre  jamais  qu'une  moitié  de  se.v  grâces  et 
de  sa  PENSÉE.  (Chateaub.)  Des  pensées  habi- 
tuellement élevées,  toujours  sereines  et  quel- 
quefois rêveuses  donnent  à  l'âme  la  gaieté 
pnr'eet  vraie.  (Droz.)  Nous  bégayons  longtemps 
nos  pensées,  avant  d'en  trouver  le  mot  propre, 
comme  les  enfants  bégayent  longtemps  leurs 
paroles  avant  de  pouvoir  en  prononcer  toutes 
les  lettres.  (J.  Joubert.)  Etouffer  la  pensée, 
iest  violer  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'hu- 
manité, les  fouler  aux  pieds.  (J.Tissot.)  L'œil 
de  l'homme  est  une  fenêtre  par  laquelle  on  voit 
les  pensées  qui  vont  et  viennent  dans  sa  tête. 
(V.  Hugo.)  Tant  qu'une  pensée  repose  dans  le 
sein  de  l'homme.  Dieu  seul  a  le  droit  de  lui  en 
demander  compte.  (Faustin  Hélie.) 

—  Opinion,  croyance,  idée,  persuasion,  con- 
viction :  Parler  contre  sa  pensée.  Dire  libre- 
ment sa  pENSÉJi.  La  pensée  qu'une  révolution 
est  possible  contribue  à  la  faire.  (La  Rochef.- 
Doud.)  La  pensée  du  siècle,  c'est  l'individua- 
lisme. (H.  Castille.) 

On  ne  me  verra  pas  déguiser  ma  pensée. 

BoitfiU. 
C'est  un  bonheur  si  vif  que  d'entendre  applaudir 
Celui  qu'en  sa  pensée  on  se  plaît  à  grandir  ! 

PONS*RD. 

—  Idée  générale  qui  domine  dans  un  écrit, 
dans  une  composition  :  Saisir  la  pensée  de 
l'artiste.  Ce  traducteur  est  bien  entré,  n'est 
pns  bien  entré  dans  la  pensée  de  son  auteur. 
(.\cad.)  Il  a  affaibli,  altéré,  dénaturé  la  pen- 
sée de  son  auteur.  (Acad.)  il  Ensemble  d'idées 
fortes  et  bien  liées  :  Il  y  a  de  ta  pensée  dans 
cet  ouvrage. 

—  Dessein,  projet  :  J'avais  eu  la  pensée  de 
vous  écrire.  Tai  changé  de  pensée. 

—  Souvenir  :  Je  vous  prie  de  me  rappeler  à 
sa  PENSÉE.  Cela  est  sorti  de  ma  pensée. 

—  Mauvaises  pensées.  Choses  deshonnétes 
ou  criminelles  :  La  morale  chrétienne  condamne 
les  mauvais  désirs  et  les  mauvaises  pensées. 

—  Entrer  dans  la  pensée  de  quelqu'un,  Com- 
prendre et  approuver  ses  raisons. 

—  Venir  à  la  pensée,  en  pensée.  S'offrir  à 
l'esprit  :  Cela  ne  m'ÉTAiT  pas  venu  A  la  pen- 
sée. Il  me  vient  en  pensée  que  vous  pourriez 
avoir  raison. 

—  Lire,  pénétrer  dans  la  pensée  de  quel- 
qu'un. Découvrir  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  veut, 
ce  qu'il  a  l'intention  de  faire  :  Comme  la  som- 
nambule, la  femme  sait  lire  dans  la  pensée. 
(Mme  E.  de  Gir.) 

—  Loc.  fam.  Il  n'est  pas  tourmenté  par  ses 
pensées.  Il  a  peu  d'intelligence,  peu  d  esprit. 

—  Liltér.  et  B.-arts.  Esquisse  d'un  ouvrage 
dont  le  plan  n'est  pas  encore  définitivement 
arrêté  :  Jeler  sur  le  papier  ta  pensée  d'un  ou- 
vrage. Jeter  sur  la  toile  la  pensée  d'un  ta- 
bleau. 

—  Rhétor.  Figures  de  pensée,  Figures  qui 
tombent  sur  la  pensée  exprimée,  et  non  sur  les 
mots  qui  la  traduisent. 

—  s.  f.  pi.  Méditation,  rêverie:  Etre  enfoncé 
dans  ses  pensées.  Se  perdre,  s'égarer  dans 
ses  pensées.  S'entretenir  avec  ses  pensées. 

—  Bibliogr.  Recueil  de  réflexions  extraites 
de  divers  ouvrages  d'un  même  auteur  :  Pen- 
sées de  Cicéron,  de  Sénèque,  de  Pascal,  il 
Pensées  détachées.  Recueil  de  réflexions,  d'un 
ou  de  plusieurs  auteurs,  qui  n'ont  pas  de 
liaison  entre  elles. 

—  Syo.  Pensée,  Idée,  ImiiBinnllou.  V.  IDÉE. 

—  Penace  ,  avis,  opiiiiuu,  Mculimeni.  V. 
AVIS. 

~  Pcnsves,  cousitlé ration*,  uolcB,  etC.  V. 
CONSIDEKATION. 

—  Encycl.  Littér.  On  donne  le  titre  de 
Pensées  k  des  recueils  de  réflexions,  de  maxi- 
mes ou  d'aphorismes,  soit  que  l'auteur  ait  Je 
plein  gré  adopté  celte  forme  un  peu  senten- 
cieuse, soit  que  ces  pensées  aient  été  extraites 
de  la  masse  de  ses  ouvrages  et  forment  comme 
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le  résuiT.é  de  ses  doctrimt^s  sur  toutes  sortes 
(le  sujets.  Le  second  cas  est  le  plus  fréquent. 
Ainsi  les  recueils  connus  sous  le  nom  de  Pen- 
sées de  CicéroUy  Pensées  de  Sénèque,  loin  d'a- 
voir été  expressément  composés  sotis  cette 
forme  parleurs  auteurs,  ne  renferment  que 
des  extraits,  pris  çà  et  là  dans  leurs  œuvres. 
Toutes  les  phrases  brèves  et  affirmatives, 
celles  qui  ;iffeotent  lu  forme  d'une  sentence 
ou  d'une  maxime  philosophique,  ont  été  ainsi 
rsolées  du  reste  et  présentées  comme  le  suc, 
l'esprit  de  ces  deux  écrivains.  Il  n'est  pas  un 
seul  écrivain  de  quelque  valeur  sur  lequel 
un  pareil  travail  ne  puisse  être  fiiit;  aussi 
les  recueils  de  ce  genre  sont-ils  nombreux. 
Les  anciens  nous  ont  laissé  quelques  exemples  ; 
les  érudits  du  xvie  siècle  les  ont  pieusement 
suivis.  Telle  était  même  la  mode  ae  ce  genre 
de  compilation,  au  moment  de  la  renaissance 
des  lettres,  que,  pour  é|>argner  aux  cher- 
cheurs un  travail  spécial,  les  éditeurs  le  fai- 
saient eux-mêmes  sur  les  auteurs  latins  qu'ils 
imprimaient.  I>ans  un  grand  nombre  d'édi- 
tions de  Cicéron,  de  Tacite,  de  Sénèque  le 
philosophe,  de  Sénèque  le  tragique,  de  l'*laute, 
de  Térence,  tout  ce  qui  a  la  forme  d  une  sen- 
tence, d'un  aphorisme,  d'une  pensée  est  mis 
en  italique  et  aistingué  ainsi  du  reste  du  texte. 

Divers  recueils,  formés  par  les  auteurs 
eux-mêmes,  portent  aussi  dans  le  langage 
usuel  le  titre  de  Pensées^  quoiqu'ils  en  aient 
véritablement  un  autre.  Ainsi  le  livre  laissé 
par  Marc-Aurèle  et  appelé  communément 
Pensées  de  MaicAurèle  est  intitulé  :  De  Cent' 
pereur  Marc-Antonin  sur  lui-même;  il  en  est 
de  même  des  Pensées  de  La  Rochefoucauld, 
de  Vauvenargur-s  et  de  Chamfort;  elles  por- 
tent le  titre  réel  de  MaximeSyet  nous  en  avons 
rendu  compte  sous  ce  titre.  Les  Pensées  de 
Pascalj  recueillies  dans  ses  manuscrits,  doi- 
vent ce  litre  à  leurs  divers  éditeurs;  mais, 
loin  d'être  extraites  de  divers  ouvrages, 
comme  celles  de  Cicéron  ou  de  Sénèque,  ce 
sont,  au  contraire,  les  matériaux  avec  les- 
quels t'illustre  philosophe  se  proposait  de 
construire  un  livre. 

Les  recueils  de  ce  genre,  composés  à  une 
époque  rapprochée  de  nous,  sont  assez  nom- 
breux ;  ils  portent  tantôt  le  titre  de  Pensées, 
tantôt  celui  d'Esprit.  Génin  a  fait  ce  traviiil 
sur  Diderot  et  il  a  intitule  Anecdotes  et  pensées 
détachées  le  chapitre  qui  forme  le  complé- 
ment de  ses  Œuvres  choisiesde  Diderot  (1856, 
2  vol.  in-I6).  Le  marquis  de  Lagrange  a  édité 
des  Pensées  de  Jean-Paut  lîichter  {ÏS2S,  in-8o), 
recueil  curieux  ou  l'on  trouve  rassemblés 
les  reliexions  et  les  paradoxes  humoristiques 
de  l'excentrique  écrivain  allemand  ;  M.  Hétrel 
a  publié  les  Pensées  et  maximes  extraites  des 
œuvres  de  M.  Emile  de  Girardin  (Paris, 
1867,  in-so);  Lamartine  avait  antérieurement 
fait  ou  fait  faire  un  travail  du  même  genre 
sur  les  œuvres  de  Mme  de  Girardin  :  Esprit 
(fe  AAme  de  Girardin  (1857,  in-16).  D'autres 
recueils  ont  été  faits  ^ur  un  autre  plan  ;  on 
a  extrait  de  divers  auteurs  \e^  pensées  qui  se 
rapportaient  h  un  même  sujet,  les  femmes, 
l'amour,  l'amitié,  la  mort,  etc. 

—  Philos.  Dans  le  langage  vulgaire,  rien 
n'est  plus  commun  que  la  confusion  de  l'idée 
et  de  la  pensée  ;  muis,  duns  la  langue  philo- 
sophique, on  fait  entre  ces  deux  termes  une 
di:>tiDCtion  capitale  :  l'idée,  c'e^it  l'image  pas- 
sive; la  pensée^  c'est  l'action  de  l'intelligence 
sur  l'image,  action  au^si  variée  que  le  sont 
les  opérations  intellectuelles.  Percevoir  l'i- 
dée, la  connaître,  l'anal^ber,  la  juger,  l'ap- 
prouver, la  condamner,  ce  sont  autant  de 
manières  de  penser  qui  ont  reçu  des  noms 
différents,  mais  qui  ont  en  même  temps  pour 
caractère  commun  d'être  le  travail  de  l'intel- 
ligence sur  l'idée.  La  pensée  est  donc  un  acte 
dont  l'idée  est  l'ubjet.  On  peut  en  résumer 
la  nature  dans  ces  trois  degrés  de  l'acte  in- 
tellectuel :  concevoir,  c'est-à-dire  saisir  la 
notiunde  l'idée  ;  jui^cr,  ou  uflirmer  un  rapport 
entre  des  idées;  raisonner,  ou  affirmer  un 
rapport  entre  des  rapports  d'idées  ;  imaginer, 
ou  combiner  des  idées.  L'idée  est  donc  tou- 
jours, tantôt  sous  un  mode,  tantôt  sous  un 
autre,  l'objet  de  l'intelligence,  non  l'intelli- 
gence même,  ni  son  acte,  qui  est  la  pensée. 

De  même  qu'on  &  confondu  la  pensée  et  l'i- 
dée, de  même  on  a  mal  à  propos  distingué  la 
pensée  de  la  perception.  Sun^  doute,  la  pen- 
sée n'est  pas  plus  la  perception  qu'elle  n'e^t 
le  jugement,  le  raisonnement,  1  imagination 
ou  toute  autre  opération  de  l'intelligence; 
sans  doute  elle  se  distingue  de  la  perception, 
comme  un  genre  d'une  de  ses  espèces;  mais 
on  a  voulu  dire  que  lu  perception  n'est  pas 
un  des  modes,  une  des  espèces  de  la  pen- 
sée; que  percevoir,  voir,  entendre,  ce  n'est 
point  penser.  Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  piniosuphiques  :  •  Ouvrir  les  yeux 
et  s'apercevoir  ^uo  le  soleil  brille  ou  que  la 
neige  est  blanche,  ce  n'est  pas  penser.  Tel 
homme  a  beaucoup  vu  et  fort  peu  pensé. 
C'est  même  un  des  effets  de  ta  vie  sensible 
d'ôler  à  la  pensée  de  son  énergie,  comme  c'est 
le  propre  de  \fv  pensée  d'amoindrir  et  de  sus- 
pendre la  vie  des  sens.  »  11  est  vrai  de  dire 
que  l'on  imagine  moins  au  moment  où  l'on 
raisonne  davantage,  de  même  i,ue  le  moment 
où  l'on  imagine  n'est  pas  celui  où  l'on  rai- 
sonne; les  opérations  de  lu  pensée  différent 
les  unes  des  autres,  et,  bien  qu'elles  se  sup- 
posent entre  elles  et  qu'on  no  puisse  imagi- 
ner, c'est-à-dire  combiner  des  idées,  sans  rui- 
sonnt-T,  c'est-à-dire  saisir  des  rapports  entra 
rapports  d  idées,  ni  raisonner  ïuns  j<igcr  ou 
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sans  avoir  jugé,  ni  juger  sans  concevoir  ou 
sans  avoir  conçu,  ni  concevoir  sans  sentir 
ou  sans  avoir  senti;  cependant,  quelque  in- 
time lien  qui  unisse  ces  opérations,  nulle 
d'elles  n'est  identique  à  une  autre  et  l'habi- 
tude d'une  de  ces  opérations  plutôt  que  d'une 
autre  constitue  comme  une  vie  intellectuelle 
propre  :  vie  d'imagination,  par  exemple,  non 
de  raisonnement;  mais  en  sera-ce  moins  une 
vie  de  pensée?  •  Tel  homme  a  beaucoup  vu 
et  fort  peu  pensé.  »  Fort  bien,  si  voir  ce  n'est 
pas  penser,  en  effet;  mais  c'est  là  précisé- 
ment la  question;  dans  le  cas  contraire,  il 
faudra  seulement  admettre  que  tel  homme 
qui  a  beaucoup  pensé  d'une  manière  a,  par 
cela  même,  fort  peu  pensé  d'une  autre.  Voir 
n'est  pas  penser,  dit-on;  pourquoi?  N'y  a-t-il 
pas  dans  le  voir  et  dans  le  percevoir  en  gé- 
néral un  sentir  accompagné  d'un  connaître? 
Mais  l'animal,  qui  ne  pense  pas,  voit  cepen- 
dant. L'animal  ne  pense-t-il  réellement  pas? 
Certains  graves  philosophes,  qui  ont  at'nrmé 
ce  fait,  ont  été  conduits  à  admettre  que  l'a- 
nimal ne  voit  pas,  qu'il  ne  sent  pas,  et  la 
conséquence  était  logique;  car  l'on  conçoit 
à  pvion  que  la  sensation  sans  la  perception 
serait  un  jeu  puéril  absolument  dépourvu  de 
toute  espèce  de  but.  A  quoi  servirait  à  l'ani- 
mal, traqué  par  le  chasseur,  de  voir  le  dan- 
ger, s'il  ne  le  connaissait  pas?  A  quoi  lui  ser- 
virait encore  de  le  connaître,  s'il  ne  pouvait 
l'appréc^ier?  Dans  quel  but  l'apprecierait-il, 
s'il  ne  savait  combiner  des  moyens  pour  l'é- 
viter? Mais  s'il  voit,  perçoit,  connaît,  com- 
bine, lanimal  possède  la  pensée  sous  toutes 
ses  formes  :  conception,  jugement,  raison- 
nement, imagination.  Sans  doute  il  faut  en- 
core admettre  une  distinction  aussi  essen- 
tielle que  l'on  voudra  entre  la  pensée  de  la 
brute  et  la  pensée  humaine  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  pareille  discus- 
sion; qu'il  nous  sufrise  d'avoir  indiqué  qu'il 
faut  de  toute  nécessité  reconnaître  à  l'animal 
une  intelligence,  une  pensée^  ou  lui  refuser 
toute  espèce  de  sensation. 

Les  opérations  de  la  pensée  se  supposent 
entre  elles;  concevoir  une  idée,  c'est  la  rap- 
porter à  une  autre  ou  même  à  deux  autres 
par  la  définition,  c'est  percevoir  un  rapport 
dont  l'expression  ou  lafrirmation  serait  un 
jugement;  et  de  même  un  jugement  se  rap- 
porte toujours  à  quelque  autre,  nouveau  rap- 
port dont  l'aftirmation  serait  un  raisonne- 
ment. Ces  liaisons  de  rapports  d'idées  résul- 
tent des  liaisons  d'idées  entre  elles  :  c'est 
l'association  des  idées,  continuité  de  pensée, 
qui  est  la  vie  même  de  l'intelligence. 

L'association  des  idées  peut  d'ailleurs  être 
logique  ou  accidentelle,  c'est-ii-dire  que  les 
idées  peuvent  se  lier  dans  l'esprit  selon  des 
rapports  contingents  ou  selon  des  rapports 
nécessaires  :  l'idée  d'un  lieu  rappellera,  par 
exemple,  celle  d'un  événement  qui  s'y  est 
passé,  rapport  accidentel;  l'idée  dune  chose 
se  présentera  comme  conséquence  d'un  prin- 
cipe dont  elle  rappellera  l'idée ,  rapport  lo- 
gique. Les  divers  esprits  sont  plus  portés  à 
1  une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  sortes  d'asso- 
ciations d'idées,  ce  qui  constitue  entre  eux 
une  différence  caractéristique  et  détermine 
des  formes  particulières  du  jugement,  du  rai- 
sonnement et  de  la  mémoire. 

L'association  des  idées  peut  encore  être 
volontaire  ou  involontaire;  dans  le  premier 
cas,  elle  est  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
\a.  pensée,  c'est-à-dire  la  méditation;  dans  le 
second  cas,  elle  est  la  rêverie,  forme  vague 
et  indécise  de  la  pensée.  Quand  elle  est  vo- 
lontaire, enfin,  elle  peut  être  simple  repro- 
duction de  rapports  déjà  connus,  ou  produc- 
tion, création  de  rapports  nouveaux;  c'est 
alors  l'œuvre  de  cette  sorte  d'imagination 
qu'on  appelle  l'imagination  créatrice. 

L'àme  connaît  sa  pensée  par  la  conscience 
qu'elle  en  a.  La  conscience  et  la  pensée  sont- 
elles  identiques?  Sont-elles  du  moins  condi- 
tion nécessaire  lune  de  l'autre,  en  sorte  que 
la  pensée  ne  puisse  être  sans  la  conscience, 
ni  la  conscience  sans  iapensée?0\i  l'une  est- 
elle  seulement  la  condition  de  l'autre,  et,  par 
exemple,  la  conscience  est-elle  la  condition  de 
la  pensée?  Oa  n'y  a-t-il  enire  les  deux  qu'un 
lien  de  fait,  sans  rien  de  nécessaire?  La  dé- 
finition même  de  la  pensée  implique  la  con- 
science de  ce  qu'on  pense.  Lu  pensée  est  l'ob- 
jet de  la  conscience;  logiquement  donc,  bien 
qu'en  fait  la  pensée  ne  puisse  être  sans  la 
conscience,  il  faut  qu'elle  soit  pour  qu'elle 
ait  conscience  d'elle-même;  elle  précède, 
l'autre  suit.  Il  en  est  ici  du  penser  comme 
du  sentir  :  on  u  conscience  que  l'on  pense, 
comme  on  a  conscience  que  l'on  sent.  Mais 
SI  l'on  ne  peut  pas  n  avoir  pas  conscience  de 
s&  pensée,  on  peut  n'avoir  pas  conscience  de 
ses  idées.  Quand  on  se  souvient,  par  exem- 
ple, on  retrouve  en  soi,  on  rappelle  des  idées 
qu'on  avait  sans  en  avoir  la  conscience.  V, 

IDÈK,  INSTINCT,  INTia.UGKNCK,  JUOKMKNT,  etC. 
—  Allus.  htst.    I.a  pnroU    m   4l«   Aommi»  A 
Iboinna»    peur  dëgnUer   «n   peH»<«,  Mot  at- 
tribue il  lalleyrund.  V.  paroliï. 

P«ii»êc«  do  Pnacal  (Paris,  1G70).  Après  la 
mort  do  liiu.se  Pascal,  se>  héritiers  trouvè- 
rent parmi  ses  hardes  des  liasses  informes 
de  papiers.  Los  soiiuires  de  Pori-Iioval,  ch»r- 
j'és  de  les  déchiffrer,  les  li\)uviient  d'abord 
illisibles,  parvinrent  cependant  À  les  tire  ou 
à  peu  l'res,  mais  reconnurent  alors  qu'ils 
no  formaient  neii  de  complet  et  qu'ils  étaient 
entasses  sans  aucune  espèce  d'ordre.  Apres 
les  avoir  fuit  recopier,  ils  hésitèrent  long- 
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pléter  et  se  décidèrent  enfin  à  les  publier 
sans  changement.  Seulement,  ils  les  clas- 
sèrent dans  l'ordre  qui  leur  parut  le  plus  con- 
venable et  se  permirent  un  grand  nombre 
de  suppressions.  Dans  la  piéface  timide  dont 
ils  ont  fait  précéder  leur  édition ,  ils  expli- 
quent ces  suppressions  par  la  nature  inintel- 
ligible ou  tronquée  des  fragments  suppri- 
més; ils  ont  eu  une  autre  raison,  devenue 
bien  visible  depuis  que  le  manuscrit  de  Pas- 
cal est  connu  tout  entier:  le  be^oi^  de  sous- 
traire à  l'impression  les  passages  les  plus 
hardis,  soit  au  point  de  vue  du  scepticisme, 
qui  est  fort  énergique  dans  les  Pensées,  soit 
principes  jansénistes. 
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eût  pu  être  dangereuse.  Les  notes  informes 
de  Pascal  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale,  où  tout  le  monde  peut  les  consul- 
ter. Soigneusement  collées  sur  des  feuilles 
de  papier,  elles  sont  reiiees  en  un  volume, 
un  des  plus  curieux  assurément  que  possède 
ce  riche  établissement. 

Les  Pensées  de  Pascal,  accueillies  avec  en- 
thousiasme par  quelques-uns,  adoptées  sans 
trop  de  reflexion  par  tous  les  catholiques 
comme  un  livre  d'une  grande  portée  reli- 
gieuse, critiquées  par  Voltaire,  commentées 
par  Condorcet,  ont  cependant  laissé  long- 
temps imlifférente  la  grande  masse  du  public. 
Les  travaux  de  Cousin,  de  Sainte-Beuve,  de 
Faugère,  d'Ernest  Havet,  en  découvrant  bien 
des  points  restés  obscurs,  en  mettant  à  jour 
surtout  le  grand  plan  qui  avait  inspiré  à  Pas- 
cal ces  notes  détachées,  sont  venus  donner 
à  ce  livre,  si  livre  il  y  a,  l'importance  d'une 
\éritab!e  révélation.  Nous  avons  parlé  du 
plan  de  Pascal;  il  n'est  pas  bien  sûr,  en  vé- 
rité, que  la  pensée  qui  le  travaillait  ait  été 
réduite  eu  un  plan  défini  ;  mais,  par  la  nature 
même  des  notes  qu'il  avait  rédigées  pour  son 
ouvrage,  on  a  pu  deviner  et  le  but  qu'il  s'é- 
tait proposé  et  la  nature  des  preuves  qu'il 
devait  invoquer. 

Rien  de  plus  hardi  et  de  plus  original  que 
ce  projet.  Pascal  n'avait  pas  beaucoup  lu;  il 
ne  connaissait  des  Ecritures  que  la  version 
de  la  Vulgate;  il  ignorait  l'hébreu,  peut-être 
le  grec ,  ne  connaissait  guère  les  théologiens 
et  avait  écrit  les  Provinciales  sur  des  notes 
que  lui  fournissaient  ses  amis  de  Port-Royal, 
et  cependant  il  avait  formé  le  projet  d'écrire 
une  apologie  de  la  religion  chrétienne.  Or, 
la  façon  dont  il  avait  conçu  ce  projet  est  si 
grande,  si  nouvelle,  si  profonoe,  que  les 
pierres  éparses  de  l'édifice  qu'il  n'a  pu  élever 
suffisent  pour  lui  assurer  une  réputation  im- 
périssable. La  buse  que  Pascal  veut  donner 
â  sa  foi  a  l'apparence  d'un  monstrueux  para- 
doxe :  le  pyrrhonisinel  11  est  nécessaire  d'en- 
trer dans  quelques  détails  pour  faire  com- 
prendre cette  conception  originale. 

Pascal,  avons-nous  dit,  avait  peu  lu;  mais 
il  possédait  admirablement  quelques  auteurs, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Montaigne.  Or, 
on  ne  peut  lire  Montaigne  sons  être  séduit, 
et  Pascal,  malgré  son  génie  original,  n'avait 
pu  se  soustraire  à  l'influence  de  l'ingénieux 
douteur.  Mais  si  l'esprit  de  Pascal  était  fait 
pour  comprendre  celui  de  Montaigne,  à  qui 
il  ressemblait  par  bien  des  points,  les  cœurs 
de  ces  deux  hommes  illustres  n'étaient  pas 
pétris  de  la  même  pâte;  Pascal  pouvait  être 
conduit  au  doute  par  une  logique  impitoya- 
ble, mais  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  su  faire  de 
ce  doute  un  oreiller  pour  sa  télé.  Avec  toute 
l'énergie  de  sa  nature,  il  reagit  contre  le 
pyrrhonisme  qu'il  avait  puisé  dans  Montai- 
gne, jusqu'au  jour  où  il  crut  avoir  trouvé  sa 
voie,  jusqu'au  jour  où  il  vit  la  possibilité  et 
forma  aussitôt  te  projet  de  fonder  le  dogma- 
tisme sur  le  scepticisme  lui-même.  Cette  idée 
paradoxale  est  le  fondement  du  livre  des 
Pensées.  Seule  elle  peut  expliouer  comment, 
dans  une  œuvre  destinée  à  fonuer  la  foi  chré- 
tienne, l'auteur  a  pu  en  tant  d'endroits  diffé- 
rents faire  preuve  d'un  scepticisme  absolu. 
Le  pyrrhonisme  devient  si  bien  sa  doctrine 
propre,  qu'il  se  réjouit  de  ce  qui  peut  le  for- 
tifier ou  l'honorer  :  ■  Il  est  bon  qu'il  y  ait 
tant  de  ces  gens-là  au  monde  qui  ne  soient 
pas  pyrrhoniens,  pour  la  gloire  du  pyrrho- 
nisme, afin  de  montrer  que  l'homme  est  bien 
capable  de  croire  qu'il  n'est  pas  dans  cette 
faiblesse  naturelle  et  inévitable  et  de  cioire 
qu'il  est,  au  contraire,  dans  la  s.'tgesse.  Rien 
ne  fortifie  plus  le  pj^rrhonisme  que  ce  qu'il  y 
en  a  qui  ne  sont  point  pyrrhoniens;  si  tous 
l'étaient,  ils  auraient  tort.'»  11  admet  si  bien 
l'impuissance  de  la  raison,  qu'il  ne  dédaigne 
paN  de  se  moquer  d'elle  et  qu'il  voit  dans  la 
raillerie  sceptique  un  acte  sérieux  et  digne 
du  philosophe  :  •  S';'  moquer  de  la  philo'so- 
phie,  dit-il,  c'est  vraiment  philosopher.  ■  Kt 
ses  attaques  contre  la  raison  ne  sont  pus  de 
ces  exagérations  usitées  chei  ses  partisans 
eux-mêmes  pour  faire  mieux  ressortir  ses 
faiblesses;  pour  Pascal,  la  raison  o>t  un  in- 
suument  mutile  ou  plutôt  funest*,  une  source 
continuelle  d'erreurs  :  •  Notre  raison  est  tou- 
jours déçue  par  l'incon^ian.''*  i^rt  -rprircn- 

ces;  rien  ne  peut  nxer  le  f. '^ 

infinis  qui  l'euferinentet  qii. 
dans  cette  voie  du  doute    : 
homme  à  s'arrêter;  il    ne 
dans  des  foimulos  généraios  et  n.\  :o  ;  .is 
ces   cas    pailicuhcrs    qui    pouvent    pHrnIir« 
monstrueux  à  des  adversaires.  Ne  croyant 
pas  à  lu  raison,  il  u  hésite  pas  à  nier  la  jus- 
tice, qui  u  est  pour  lui  qu'une  mode  passa- 


père  :  «Comme  la  mode  fait  l'agrément,  ans^i 
fait-elle  la  justice.  •  Le  droit  des  gens  est 
pour  lui  d'un  arbitraire  aljso.u  :  •  Pourquoi 
me  tuez-vous? —  Eh  quoi  !  ne  demeurez- voua 
pas  de  l'autre  côté  de  l'e.u?  Mon  ami,  si 
vous  demeuriez  de  ce  côte,  je  serais  un  as- 
sassin et  cela  serait  injuste  de  vous  tuer  de 
la  sorte;  mais,  puisque  vous  demeurez  de 
l'autre  côté,  je  suis  un  brave  et  cela  est 
juste.  ■  Les  principes  de  la  politique  ne  lui 
paraissent  pas  mieux  justifiés  :  >  La  puis- 
sance des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur 
la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie. 
La  plus  grande  et  importante  chose  du  monde 
a  pour  fondement  la  faiblesse,  et  ce  fonde- 
ment-là est  admirablement  sûr,  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  sûr  que  cela,  que  le  peuple  sera 
faible.  Ce  qui  est  fondé  sur  la  saine  nison 
est  bien  mal  fondé,  comme  l'estime  île  la  sa- 
gesse. »  L'art  lui-inêiiie  ne  trouve  pas  grâce 
à  ses  yeux  :  ■  Quelle  vanité  que  la  peinture, 
qui  attire  l'admiration  par  ta  ressemblance 
des  choses  dont  ou  n'admire  pas  les  origi- 
naux! t  Mais  où  Pascal,  l'homme  de  foi,  le 
dévot,  montre  toute  la  hardiesse  de  son  es- 
prit, c'est  lorsqu'il  exprime  ses  doutes  sur 
les  principes  mên.es  de  la  religion.  Quelles 
sont  les  hns  de  l'homme?  Pascal  n'en  sait 
rien  et  il  l'avoue,  et  il  donne  les  misons  de 
son  doute  :  •  Si  l'homme  n'est  pas  fait  pour 
Dieu,  pourquoi  n'e>t-il  heureux  qu'en  D:eu? 
Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pourquoi  est-il 
si  contraire  a  Dieu?*  Mais  à  défaut  de  la 
raison,  dont  il  reconnaît  linsufn^ance,  peut- 
é:re  se  laissera-t-il  convaincre  p:)r  l'autorité 
des  prophéties  et  des  mira'  les?  Econtez-le  : 

■  Les  prophéties,  les  miracles  même  et  les 
preuves  de  notre  religion  ne  sont  pas  de  telle 
nature  qu'on  puisse  dire  qu'ils  sont  absolu- 
ment convaincants.  >  Enfin,  l'existence  même 
de   Dieu  ne  lui  paraît  pus  un  fait  assure  : 

■  Nous  sommes  incapables  de  connaître  ce 
qu  il  est,  ni  s'il  est!  ■ 

Le  voilà  bien  au  fond  de  l'abîme  du  doute  ; 
c'est  maintenant  qu'il  va  faire  un  effort  sur- 
humain pour  en  sortir.  S^  solution,  fort  inat- 
tendue, est  la  solution  janséniste  de  la  pré- 
destination. Dieu  sauve  et  damne  qui  il  lui 
plaît,  et,  comme  la  foi  est  le  saïut,  Dieu  dis- 
tribue aux  hommes,  selon  ses  préférences,  la 
foi  et  rincrédulitê;  il  illumine  ses  élus  et 
aveugle  les  réprouvés  :  «  Les  prophéties  ci- 
tées dans  l'Evangile,  vous  croyez  qu'elles 
sont  rapportées  pour  vous  faire  croire  ;  non, 
c'est  pour  éioiiiner  de  croire.  Tous  les  sacri- 
fices et  cérémonies  (de  l'ancienne  loi)  étaient 
donc  figures  et  sottises.  ■  Les  Ecritures  sont 
absurdes,  dites-vous;  oui,  elles  le  sont,  afin 
que  ceux  que  Dieu  a  condamnés  d'avance  n'y 
trouvent  qu'une  pierre  de  scandale.  Pascal, 
qui  sait  cela  par  la  foi,  n'a  pas,  en  écrivant 
son  livre,  conçu  la  pensée  impie  de  sauver 
ceux  que  Dieu  a  voulu  perdre  :  ■  Ceux  qui 
croient  que  le  bien  de  1  homme  est  en  la  chair 
et  le  mal  en  ce  qui  le  détourne  des  plais  rs 
des  sens,  qu'ils  s'en  soûlent  et  qu'ils  y  meu- 
rent. Mais  ceux  qui  cherchent  Dieu  ^e  tout 
leur  cœur,  qui  n'ont  de  déplaisir  que  d'être 
privés  de  sa  vue,  qui  n'ont  de  désir  que  pour 
le  posséder  et  d'ennemis  que  ceux  qui  les  en 
détournent,  qui  s'affligent  de  se  voir  envi- 
ronnés et  dominés  de  tels  ennemis,  qu'ils  s« 
consolent,  je  leur  annonce  une  bonne  nou- 
velle :  il  ^  a  un  libérateur  pour  eux,  je  le 
leur  ferai  voir;  je  leur  montrerai  qu'il  y  a 
un  Dieu  pour  eux,  je  ne  le  ferai  pas  vo.r  aux 
autres.  >  Ceux-là  ne  se  scandaliseront  pas 
des  incohéreuces  et  des  contradictions  du 
dogme  révélé  :  •  Qui  blâmera,  donc  les  chré- 
tiens de  ne  pouvoir  rendre  raison  de  leur 
créance,  eux  qui  professent  une  religion  dont 
ils  ne  peuvent  rendre  raison?  Ils  déclarent, 
en  l'exposant  au  monde,  que  c'e>;  ui.--'  >.t- 
tise,  s^u//iriam,  et  puis  vûu>  ^  ^ 
de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  p..  - 
vaient,  ils  ne  tiendraient  pa> 
manquant  de  preuves  qu'ils  i. 
de  sens.  • 

Mais  une  foi  qu'on  ne  peut  raisonner  n'aa- 
rait  aucun  titre  a  slmposer  à  l'esprit  hu:uuo. 
Pascal  le  sent  parfainr   :i:    :  :.  i  .r  ..:.,  . ,  n- 
tradiction  qu'il  aur.> 
eût  eu  le  temps  de  c« 
notes  eparses,  aprts 
et  l'iucredulîté  sont 
blés  pour  les  élus  e: 
plique  à  donner  à  l'u 
pableSf  selon  h:i,  .le 
Dieu  évident, 


lier. 

k  ni.'  .      . 

dev.entio.r  -;..j   M   .u» 

gagner  et  p  :  e  :  t  U  «  joue, 

dit-il,  un  je  .  -   cette  distance 

infinie,  où  il  ..  .  x  .a  pile.  Que  g»- 

çneres-vous?  V^  :AiÀJn,  vous  ne  pouvn 
taire  ni  l'un  ni  l'autre;  par  raison,  vous  ne 
pouvez  défendre  nul  dt^  deux.  Ne  b.àmex 
donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un 
choix,  car  vous  n'en  savez  nen.  —  Non; 
IRAIS  je  les  blâmerai  d'avoir  fait,  non  ce  choix, 
mais    un   choix;  car,  er.o.-e   ^lk'  ^i.';  .i   ^  :i 
prend  croix  et  lautre  :• 
ils  sont  tous  deux  e 
ne  point  parier.  —  v 
cela  D*«5t  pas  votonui: 
Lequel  prendrei-vous  .i>  r,.  ?  \    .\    ;  -     i -s- 
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qu'il  tuut  choisir.  voyODS  ce  qui  vous  inté> 
resse  le  moins.  Vous  avez  deux  choses  à 
perdre,  ie  vrai  et  le  bien  ;  et  deux  choses  à 
engager,  voire  raison  et  voire  volonté,  votre 
connaiiisaDce  et  vore  béatitude;  et  votre  na- 
ture a  deux  rbo&es  à  fuir,  l'erreur  et  la  mi- 
sère. Votre  raison  n'est  pas  plus  blessée,  puis- 
qu  il  faut  Deceïsairement  cbol^ir,  en  choisis- 
sant l'un  que  rnutre.  Voilà  un  point  vidé; 
mais  votre  béuûiude?  Pesons  le  gain  et  la 
perte  en  prenant  croix,  que  Dieu  est.  Esti- 
mons ces  deux  cas  :  si  vous  gagnez,  vous  en- 
gnci  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez 
rien.  Gages  donc  qu'il  est,  sans  hésiter.  > 
Helas  I  il  s'agit  non  de  gager,  mais  de  croire  ; 
or,  la  foi  n'est  pas  un  acte  de  la  volonté,  mais 
un  acte  de  rintelli^'ence.  Pascal  a  prévu  l'ob- 
jection et  y  repond,  cotr.me  toujours,  d'une  fa- 
çon vive  et  oriiiinale  :  •  Priez,  t'aites  des  signes 
de  croix ,  prenez  de  l  eau  bénite,  abêiissez- 
vousl*  Le  mot  V  est.  N'est-il  pas  une  suprême 
ironie,  une  vengeance,  un  trait  désespéré 
d'une  raison  iticompleientent  domptée?Puu- 
vre  Pa^vcal  1  Dans  ce  combat  contre  la  raison, 
c'est  fn  detinitive  la  foi  qui  a  éie  vaincue;  la 
foi  factice  que  Pascal  a  voulu  se  faire  et  ilont 
il  a  donrié  la  recette  brutale  n'a  pu  le  sauver 
de  deux  crimes  également  damnables  aux 
yeux  lie  lE^'lise  :  le  ^ceplicisnle  et  l  hrrësie. 

Tel  est  ie  philosophe  des  Pensées.  Le  théo- 
logien est  ab>olumeDt  insut'ûtant,  comme  nous 
lavons  fait  déjà  pressentir.  Pascal  évite  les 
questions  de  uetail,  qu'il  semble  ignorer  ou 
«ledaigner;  ses  vues  d'ensemble  ne  soutien- 
nent pas  la  discussion  ihéologiqae.  Pour  lui, 
la  religion  juive  n'a  pas  existé;  il  ne  voit 
dans  les  croyances,  dans  les  cérémonies,  dans 
l'histoire  enuere  des  Juifs  qu'une  masse  de 
faits  absurdes  en  soi  et  n'ayant  de  raison 
d'être  que  comme  fij^ires  du  christianisme. 
Seuls,  les  Hébreux  qui  ont  eu  1  intuition  de 
ce  fait  ODt  pu  faire  leur  salui  ;  les  autres 
n'ont  fait  que  des  sottises.  On  ne  saurait  voir, 
dans  un  pareil  système,  que  la  tentative  d'une 
raison  révoltée  contre  les  scandales  et  les 
absurdités  de  la  légende  judaïque;  mais  il 
faut  bien  reconnaître  qu'un  pareil  essai  n'est 
guère  moins  étrange  que  les  fables  que  P.ts- 
cal  a  essayé  d'expliquer.  Quant  à  sa.  théolo- 
gie catholique,  elle  se  résume  dans  le  jansé- 
nisme, ce  dogmatisme  outré,  absurde  aux 
yeux  des  philosophes,  mais  dont  Pascal,  in- 
spiré par  son  profond  génie,  avait  trouvé 
une  raison  presque  plausible  :  l'impuissance 
de  la  raison.  C'est,  en  etfei,  pour  suppléer  à 
la  raison  impuissante  que  Pascal  est  tombé 
dans  les  exagérations  de  ta  grâce  elâcHce. 

On  a  fait  un  grand  nombre  d'éditions  plus 
ou  moins  complètes  des  Pensées  de  Pnscai, 
éditions  fort  diâérentes  entre  elles  pour  l'or- 
dre des  matières.  Nous  citerons  seulement 
celles  de  ces  éditions  qui  ont  une  valeur  en 
quelque  sorte  historique  :  édition  de  Port- 
Koyal  (1670),  fort  incomplète,  comme  nous 
l'avons  explique  ;  édition  de  Condorcet  (1776), 
avec  de  nombreuses  suppressions  et  aussi  des 
additions  choisies  parmi  les  pensées  scepti- 
ques voloiiiairement  omises  dans  la  précé- 
dente édiiion  et  publiées  par  Des  Motels  dans 
ses  Mémoires  de  littérature  ;  édition  de  Vol- 
taire (1778),  identique  à  la  précédente,  mais 
augmentée  de  remarques;  édition  de  Bossut 
11*78),  beaucoup  plus  complète  que  les  précé- 
dentes; édition  de  M.  Faugere  (1844),  sur  le 
manuscni  autographe  et  uans  un  orUre  nou- 
veau; édition  de  M.  Einesi  Havet  (1852), 
tres-coinplete,  dans  l'ordre  adopté  par  bossut 
et  avec  ues  remarques  nouvelles. 

V.  Cousin  a  donné  une  élude  importante 
sur  les  Pensées  de  Pascal  eu  1842  ;  elle  a 
servi  de  point  de  départ  aux  travaux  de 
MM.  Faugere  et  Havet. 

P*DB<CB  sur  diver»  sajeu,  par  Gubnel 
Thurelun,  comte  d'oxenstiein,  anière-neveu 
du  chancelier  (1725,  8  vol.  m.  12).  Cet  ou- 
vrage a  place  l'auteur  au  rang  des  bons  mo- 
ralistes. Oxeostiern  a  écrit  ses  pensées  en 
français,  pendant  les  dernières  années  ae 
sa  vie.  bruzen  de  La  Mariiniere  en  a  été  l'é- 
diteur; il  en  a  respecté  scrupuleusement  le 
texte,  laissant  subsister  même  les  fautes  de 
style.  Quelques  -  unes  de  ces  pensées  ne 
sont  guère  que  des  lieux  communs,  et  les  idées 
profondes  qu'on  y  rencontre  en  produisent 
moins  d'etfei.  Cependant  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage révèle  uo  penseur  du  premier  mérite,  un 
esprit  ferme  et  tres-independant.  Certaines 
pensées  ont  même  un  véritable  cachet  de  har- 
diesse. Quelques  extraits  montreront  les  di- 
vers Ions  que  savait  prendre  l'auteur;  nous 
lui  cédons  la  parole  : 

•  La  guerre  ressemble  k  une  école  dont 
Mars  est  le  précepteur,  les  soldau  sont  les 
disciples,  les  armes  sont  les  plumes,  qui,  trem- 
pée» dans  le  sang,  leur  sei  vent  a  écrire  sur  la 
peau  des  hommes  les  barbares  maximes  de 
ie'y  précepteur.  > 

«  \  ivre  d  aumônes,  c'est  porter  la  livrée  de 
U  Providence. 

•  La  Fontaine  a  dit  : 

C'«.l  an  doobU  plai.ir  de  tromper  uo  trompeur. 
Cela  est  vrai ,  mais  c'est  un  Ap.  /•«•     i  • 
qu'un  ho.mcle  homme  ne  vo^ara  1\  feT'î* 
meur.^,  el  un  ,.,».,«  ,uil  n  ambulonner»  ja- 

W^.  f;î?"'  ')"','"'P7''l«  Po"'  fournir  aux 
beioin.  in.J.j,,en>ablcs  de  la  vie  passe  pour 
un  f,  .pon,  el  on  f.,i  g,  âce  au  riche  ,u,  ne  pavé 
f  "  s".iieil«s.  quc.141.  Il  eu  ail  toui  lea  inoj  en», 
«jueileii.juiuceli  •* 
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■  Les  grands  talents  se  trouvent  rarement 
dans  un  homme  sans  de  grands  défauts,  et  les 
erreurs  les  plus  monslrueust.-s  ont  toujours  été 
la  production  des  plus  grands  génies.  » 

■  Un  homme  sans  argent  est  continuellement 
k  l'agunie,  et  l'argent  sans  homme  est  une 
chose  morte.  • 

•  Est-ce  un  jeu  ou  une  méprise  de  la  nature, 
I  de  donner  quelquefois  une  &me  de  prince  à  un 
!   crocheteur  et  une  âme  de  crocheieur  k  un 

prince?. 

•  Celui  qui  demande  sans  rougir  ne  trouve 
rien  de  mortirïant  dans  le  refus.  • 

■  La  renommée  n'est  pas  toujours  un  sûrga- 
rant  du  mérite,  et  le  jambon  aurait  souvent 
droit  de  revendiquer  le  laurier  dont  elle  cou- 

[   ronne  ses  héros.  » 

I  •  La  mon  et  les  femmes  ont  cela  de  commun 
j  qu'elles  rejettent  fièrement  les  vœux  de  ceux 
qui  témoignent  pour  elles  le  plus  d'empresse- 
I  ment,  et  qu'elles  ont  une  ardeur  extrême 
I   pour  ceux  qui  les  évitent  avec  le  plus  grand 

'  «  Les  médecins  sont  bien  plus  prudents  que 
les  peintres;  ils  couvrent  leur  ignorance  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  tene,  au  lieu  que  les 
autres  exposent  la  leur  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  > 

•  Un  homme  d'esprit,  mais  did'orme,  ne  res- 
semble pas  mal  à  une  huître;  l'ecaille  u quel- 
que chose  oui  chc»que  ia  vue,  mais  ce  qu'elle 
cache  est  d  un  goût  exquis.  ■ 

•  Les  cours  des  prmces  sont  de  vraies  ar- 
ches de  Noé  ;  on  y  trouve  des  animaux  de  toute 
espèce.  ■ 

La  dernière  citation  que  nous  allons  faire 
est  un  apologue  plein  de  malice  et  de  jus- 
tesse : 
I       ■  La  Vérité  et  la  Justice  eurent,  dit-on,  un 
jour  envie  de  nous  rendre  visite  ;  elles  quittè- 
,    rent  le  ciel  de  compagnie  pour  descendre  sur 
la  terre;  mais,  à  leur  arrivée, elles  ne  furent 
,    pas  peu  surprises  du  mauvais  accueil  que  leur 
tirent  nos  ancêtres.  Aussi  parurent-elles  dans 
,    un  équipage  propre  à  leur  faire  essuyer  bien 
des  rebuffades;  la  Vérité  était  nue  depuis  la 
I    tête  jusqu'aux  pieds,  et  la  Justice  avait  le  sour- 
I    cil  froncé  et  semblait  faire  la  grimace.  Per- 
sonne ne  voulut  donc  exercer  l'hospitalité  à 
'   l'égard  de  ces  deux  divinités  pèlerines,  en  sorte 
I    qu'après  avoir  été  longtemps  sans  feu  ni  lieu, 
I    elles  se  séparèrent,  et  la  Vérité  fut  contrainte 
de  se  retirer  chez  un  pauvre  homme ,  qui  ne 
pouvait  guère  mieux  parier  qu'une  souche.  La 
Justice  fut  encore  plus  malheureuse,  et,  après 
avo;r  parcouru  inutilement  notre  hémisphère 
(quelques  chroniqueurs  y  ajoutent  enoorel'au- 
:    tre,  etje  suis  tenté  de  les  en  croire  sur  parole), 
quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  battu  bien  du 
:    pays,  elle  alla  se  présenter  au  palais,  où  on 
!   lui  dit  que  son  seul  nom  sufiisai  t  pour  la  faire 
j   recevoir  avec  distinction.  Elle  présenta  hum- 
blement requête  aux  juges  et,  quoiqu'elle  eût 
mis  au  bas  son  nom  en  gros  caractères,  ces 
'    messieurs  ne  laissèrent  pas  de  lui  fuire  un 
nombre  infini  de  difficultés  et  de  questions,  à 
quoi  elle  n'eut  rien  autre  chose  à  répondre,  si- 
non qu'elle  était  ta  Justice.  Elle  n'e  it  pas  plus 
tôt  contirmé  de  vive  voix  sa  signature,  que, 
par  ordre  du  vénérable  sénat,  on  lui  ferma 
briisquemeut  la  porte  au  nez,  après  pourtant 
qu'on  lui  eut  fait  signifier  par  un  huissier  que 
MM.  les  sénateurs  ne  la  conn.ùssaient  point 
du  tout,  et  que  la  prudence  ne  leur  permet- 
tait pas  d'admettre  des  inconnus  à  la  paiti- 
cipaiion  des  mystères  de  leur  société.  La  pau- 
vre Justice,  interdite  et  confuse,  abandonna 
entièrement  le  dessein  d'habiter  parmi  nous 
et  s  envola  au  ciel,  d  où  elle  ne  s'est  plus  avi- 
sée de  descendre  et  qu'apparemment  elle  ne 
I    quittera  de  longtemps.  > 

!         Peascea  anr  U  lîbcric   de    pbiloaopber  ea 
aaiicre  de  foi,  par  Wieland  (1788,  in-so;  trad. 
I    en  français,  1844,  in-S»).  Wielaud  pose  har- 
'    diinei.t   le    problème    qu'il    examiue    :    •   La 
I    raison,  dii-il,  sans  laquelle  nous   tous,  en- 
fants d'Adam,  ne  serions  que  des  Yaous  (per- 
sonnages de  Gulliver)  herbivores   et  carni- 
vores et,  par  conséquent,  l'espèce  sans  con- 
,    tredit  la  plus  misérable,  la  plus  laide   et   ta 
plus  détestable  de  tout  le  règne  animal,   la 
raison,  disons-nous,  doit  naturellement  rester 
libre  dans  ses  opérations... ,  puisque  c'est  la 
raison  seule  qui  fait  de  nous  des  hommes  et 
que  la  raisou  n'est  telle  que    par  son   libre 
usage;  alors,  et  par  une  conséquence  néces- 
saire, l'usage  de  cette  liberté  et  le  droit  de 
faire  connaître  aux  autres  la  marche  qui  nous 
a  conduits,  dans  nos  réflexions  sur  des  sujets 
intéressants,  à  tels  ou  tels  résultats,  sont  le 
;    droit  le  plus  imprescriptible  de  l'humanité.  ■ 
'    Sans  ce  droit,  en  effet,  tous  les  autres  man- 
'    quent  de  garantie  ;  on  se  trouve  dans  l'impos- 
sibilité de  les  exercer  et  on  ne  peut  même  les 
connaître. 
Wicland  attribue  à  la  liberté  de  penser  la 
î    grandeur  du  xviiie  siècle.  Si  les  lumières  ne 
sont  pas  aussi  répandues  qu'on  le  désirerait, 
cela  tient  aux  vieilles  in>>tiiuiions,  aux  Oelini- 
lions  fausses,  distinctions  sans  fondement,  so- 
phisraes,  paralogismes  et  solti&es  des  savants, 
I    écrivains,  docteurs  et  maîtres  qui  vivent  â 
l'ombre  des  préjugés  et  de  ce  que  ces  préju- 
gés leur  rapporieut.  Du  reste,  ce  ne  sont  pas 
les  choses  mêmes,  mais  seulement  nos  hJees, 
nos  opinions,  nos  iina,^inations,  notre  expé- 
rience réelle  ou  chimérique,  les  conséquences 
qui  découlent  de  tout  cela  ou  les  hypothèses 
et  les  systèmes  par  lesi^uels  on  essuyé  de  les 
expliquer  qui  sont  l'objot   de  la  philosophie 
;  spéculative.  Nous  vivons  dans  un  tourbillon 
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de  phénomènes,  d'idées  et  dé  fantômes  qui 
nous  trompent  de  mille  manières  ;  mai^  nous 
avons  intérêt  k  nous  tromper  le  moins  pos- 
sible. C'est  pourquoi  la  liberté  de  penser  doit   , 
être  entière. 

Ce  n'est  pas  que  l'autorité  n'ait  ses  avanta- 
ges. Les  enfants  en  ont  besoin.  L'homme  ci- 
vilisé de  notre  temps  est-il  un  enfant?  Le  peu- 
Sle  est  peut-être  encore  enfant  et  it  a  besoin  ; 
'une  règle  de  vie;  c'est  pour  les  penseurs,  les 
savants,ceux  qui  reçoivent  de  l'éducation  que  ' 
la  liberté  de  penser,  si  elle  est  nuisible  pour 
q<ietques-uns,  est  nécessaire,  d'une  nécessité 

On  voit  quelle  était  la  tendance  de  Wieland  ;   \ 
c'est  un  aristocrate  dans  le  domaine  de  l'in-    j 
telligence;  it  préconise  la  libre  pensée,  mais 
seulement  en  faveur  des  classes  éclairées  et   j 
privilégiées  de  la  société; il  admet  volontiers   1 
que  ie  peuple  a  besoin  de  suivre  une  impulsion 
venant  d'elles  ;  aussi  la  religion,  qui  est  la  phi- 
losophie du  peuple,  doit  être  enseignée  par 
voie  <i'autorité.  C'est  là  que  son  traducteur 
l'arrête.  Il  a' joint   à  l'ouvrage  un  appendice 
plus  étendu  que  le  livre  lui-même,  dans  le- 

Îuel  il  établit  les  principes  qui  ont  cours  en 
'rance  sur  la  liberté  de  conscience  et  d'en- 
seignement. On  peut  et  on  doit,  suivant  lui, 
soumettre  l'enseignemeut  religieux  à  l'examen. 
Ce  droit  et  ce  devoir  appartiennent  également 
à  l'Etat  et  aux  individus  ;  c'est  pourquoi  il 
faut  s'abstenir  de  confier  à  un  clergé  quelcon- 
que l'enseignement  des  lettres,  des  sciences 
et  des  principes  religieux.  Un  clergé  repré- 
sente nécessairement  un  système  ;  or,  tous  les 
systèmes  sont  exclusifs.  II  n'en  est  pas  de 
même  de  l'esprit  laïque  ;  Il  n'admet  ni  ne  re- 

I    pousse  aucune  doctrine  sans  examen. 

;       Quoi  qu'on  pense  à  ce  sujet,  l'ouvrage  de 

I  Wieland  est  une  de  ces  productions  de  génie 
qui  ont  le  privilège  de  captiver  l'entende- 
inent  et  provoquent  la  pensée;  aussi  a-t-il  eu 
du    retentissement    et    continue-t-il    d'avoir 

,    de  l'autorité  au  delà  du  Rhin. 

'       Pensée*,  de  M.  de  Bonald  (1817,  in-8o).  Le 

,    fumeux  théoricien  de  la  Législation  primitive 

était  un  penseur  par  excellence;  il  a  trouvé 

des  sentences  d'or.  En  voici  quelques -unes  : 

■  En  morale,  toute  doctrine  moderne,  et  qui 
n'est  pas  aussi  ancienne  que  l'homme,  est  une 
erreur. —  Le  but  de  la  philosophie  morale  est 
moins  d'apprendre  aux  hommes  ce  qu'ils  igno- 
rent, que  de  les  faire  convenir  de  ce  qu'ils-sa- 
veniet  surtout  de  le  leur  faiie  pratiquer.  —  Ce 
sont  moins  les  connaissances  qui  nous  man- 
quent, que  le  courage  d'en  faire  usuge.  —  La 
Révolution  a  commencé  par  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  elle  ne  finira  que 
par  la  déclaration  des  droits  de  Dieu.  — 
L'homme  est  une  intellig-ence  servie  par  des 

I  organes.  —  Le  bon  sens,  dans  le  gouvernement 
de  la  société,  doit  remplir  les  longs  interrè- 
gnes du  génie.  — L'irréligion  sied  mal  aux  fem- 

I  mes;  it  y  a  trop  d'orgueil  pour  leur  fûblesse. 
—  N'en  croyez  pas  les  romans  :  il  faut  être 

!  épouse  pour  être  mère.  —  A  un  homme  d'esprit 
il  ne  faut  qu'une  femme  de  sens  :  c'est  trop  de 
deux  esprits  dans  une  maison.  —  Des  senti- 
ments élevéSjdes  affections  vives,  des  goûts 
simples  font  un  homme.  —  Un  ouvrage  dan- 
gereux écrit  en  français  est  une  déclaratiou 
de  guerre  à  toute  l'Europe.  —  Le  beau  en  tout 
est  toujours  sévère.  —  Une  conduite  déréglée 
aiguise  l'esprit  et  fausse  le  jugement.  —  L  au- 
teur d'un  ouvrage  sérieux  a  complètement 
échoué  si  on  ne  loue  que  son  esprit.  —  «  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur,  >  a  dit 
Vauvenargues.  Cette  maxime  est  incomplète, 
et  il  aurait  dû  ajouter  :  «Les  grandes  et  légi- 
times affections  v  iennent  de  la  raison .  •  —  Des 
sottises  faites  par  des  gens  habiles  ;  des  extra- 
vagances faites  par  des  gens  d'esprit;  des 
crimes  commis  par  d'honnêtes  gens,  voilà  les 
révolutions.  >  On  voit  que  M.  ae  Bonald  dé- 
passe quelquefois  les  limites  de  l'équité  et 
même  du  bon  goût.  Il  semble  nourrir  une  se- 
crète   antipathie    à  l'égard  de   Moiuesquieu. 

■  UEsprit  des  lois  maoque  de  gravité,  et  sa 
profondeur  n'est  souvent  que  de  la  concision.» 
Ce  déni  de  justice  l'amène  à  commettre  un 
jeu  de  mots  puéril,  à  propos  de  la  division  des 
pouvoirs  politiques  :  ■  On  connaît  en  Europe 
la  balance  des  pouvoirs,  la  balance  du  com- 
merce, la  balance  des  Etats  ou  l'équilibre  po- 
litique ;  il  ny  manque  que  la  âa/ai>ce  de  la  jus- 
tice. •  Il  a  donné  uue  seconde  édition  du  même 
mol  en  parlant  des  petits  esprits.  ■  Us  sont, 
dit-il,  tortueux  dans  les  afi^aires,  entortillés 
dans  leur  style,  apprêtés  uans  leurs  maniè- 
res, cérémonieux  dans  leurs  civilités.  Ils  ai- 
ment le  merveilleux  dans  les  histoires,  la  pro- 
fusion des  ornements  dans  les  arts,  en  politi- 
que lesdivisions,etc.,  les&a/(iiicf5fie^otit)oir5; 
en  sorte  i^ua  l'on  pourrait  dire  qu'eu  tout  les 
simples  aiment  le  composé.  >  Ailleurs,  il  fait 
pouriaiit  un  éloge  très  spirituel  de  la  simpli- 
cité. U  préconise  aussi  le  droit  d'aînesse,  la 
confiscation,  la  loi  q'ii  punissait  toute  une  fa- 
mille de  la  faute  commise  par  un  de  ses  mem- 
bres ;  il  blâme  le  gouvernement  constitution- 
nel, l'institution  uu  jury,  la  proportion  entre 
tes  délits  et  les  peines,  l'admission  de  tous  les 
Erançnis  k  tous  les  emplois,  la  découverte  du 
paratonnerre,  de  ta  vaccine,  etc.  M.  de  Bo- 
nald aurait  bien  dû  faire  l'éloge  de  la  peste, 
de  ta  famine  et  des  trembeinenls  de  terre. 
Heureusement  pour  lui,  il  revient  à  des  idées 
plus  sages  ;  on  peut  lui  appliquer  ses  propres 
paroles  :  •  Les  esprits  faux  qui  raisonnent 
consequemment  et  selon  toutes  tes  règles 
de  la  logique  ressemblent  un  peu  à  des  mal- 
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très  en  fait  d'armes  qui  tirent  de  la  main  gau- 
che ;  ils  sont  eux-mêmes  plus  exposés  el  sont  en 
même  temps  plus  dangereux  pour  leurs  adver- 
saires. •  Beaucoup  de  ses  maximes,  des  défi- 
nitions qu'il  formule  en  matière  de  morale 
pratique  et  d'observation  sociale,  sont  heu- 
reuses, justes  et  vraies;  d'autres,  qui  ne  sont 
ni  exactes  ni  originales,  prêtent  le  flanc  à  la 
critique,  et  il  en  a  senti  la  faiblesse  eu  écri- 
vant dans  la  préface  :  •  La  variété,  qui  est 
inévitable  dans  ces  sortes  d'ouvrages  et  qui 
peut  aussi  en  rendre  la  lecture  moins  fati- 
gante, multiplie  les  parties  faibles  et  les  points 
d'attaque  ;  et,  sous  ces  rapports,  un  recueil  de 
i*e/jse«  ressemble  à  ces  lignes  militaires  trop 
étendues,  que  l'ennemi  peut  percer  en  mille 
endroits.  > 

Penaéea  d'«o6t ,  recueti  de  poésies  par 
Sainte-Beuve  (Paris,  1837).  Le  titre  général 
de  ce  recueil  est  tiré  de  la  première  pièce, 
qui  est  la  plus  importante.  C  est  une  sorte  de 
roman  en  quatre  parties,  présentant  la  même 
question  sous  divers  aspects.»  Pour  compren- 
dre la  vie  et  pour  la  régler,  dit  Sainte-Beuve, 
il  faut  un  malheur  et  un  devoir.  ■  Et  k  l'ap- 
pui de  cette  thèse  il  cite  les  quatre  exem- 
ples que  voici  ;  Marèzeestarrivé  jusqu'à  l'âge 
de  trente-trois  ans  sans  avoir  accompli  un 
seul  de  ses  désirs  ;  toujours  courbé,  par  les 
nécessités  de  la  vie,  sous  le  joug  d'un  travail 
aride  et  répugnant,  il  lui  a  fallu  sacrifier  ses 
aspirations  les  plus  chères  et  renoncer  aux 
rêves  brillants  de  sa  jeunesse.  Un  jour,  pour- 
tant, la  destinée  semble  vouloir  lut  sourire; 
le  voilà  libre,  indépendant,  dégagé  de  tous 
les  soucis  matériels  qui  l'avaient  enchaîné  si 
longtemps;  il  va  pouvoir  donner  toute  car- 
rière à  l'ambition  de  sa  vie  entière  ;  il  va  es- 
sayer de  conquérir  ces  lauriers  du  poSte  qui 
l'ont  fait  rêver  pendant  si  longtemps I...  Vain 
espoir!  On  frappe  à  sa  porte  :  c'est  sa  sœur, 
qu'il  croyait  riche  et  heureuse,  et  qui  vient 
lui  apprendre  sa  ruine  en  même  temps  que 
son  veuvage.  Elle  a  compté  &ur  son  frère 
pour  la  proléger  dans  son  malheur,  et  Ma- 
lèze,  comprenant  aussitôt  les  devoii-s  que  lui 
impose  la  situation,  renonce  de  nouveau  à  la 
gloire  pour  se  dévouer  tout  entier  à  sa  sœur. 
Soit  l  se  dit-il,  mon  nom  restera  obscur;  les 
applaudissements  du  public  ne  viendront  pas 
me  chercher  dans  ma  solitude;  mais  tes  bra- 
vos de  ma  conscience  les  remplaceront,  et  la 
satisfaction  du  devoir  accompli  me  tiendra 
lieu  des  triomphes  que  j'enviais  sans  avoir  la 
certitude  de  tes  obtenir!  —  Doudun  est  oblige, 
pour  soutenir  sa  vieille  mère  infirme,  d'en- 
gager tout  son  avenir,  sans  espoir  de  jamais 
pouvoir  se  reposer  de  son  dur  labeur,  car 
toute  sa  vie  lui  suffira  à  peine  pour  se  libé- 
rer. N'importe  !  le  jour  où  sa  mère  aura  cesse 
de  vivre,  il  lui  restera  du  moins  la  consola- 
tion d'avoir  tout  fait  pour  adoucir  les  dei- 
nières  années  de  son  existence,  et  le  té- 
moignage de  sa  conscience  lui  servira  jus- 
qu'au bout  d'encouragement  et  de  soutien. 
—  Ramon  de  Sanla-Cruz  a  commencé  la  vie 
par  l'oubli  de  tous  ses  devoirs  :  il  s'est  jeté  à 
corps  perdu  dans  les  passions  les  plus  avilis- 
santes, il  s'est  fait  délaisser  de  sa  femme  et, 
après  avoir  erré  à  travers  le  monde,  il  est 
enfin  revenu  s'asseoir  au  foyer  de  su  mère, 
dont  il  a  entouré  la  vieillesse  de  soins  et  de 
prévenances.  Il  a  travaille  pour  lui  procurer 
uo  peu  de  bien-être,  et  plus  ce  nouveau 
t-'enre  d'existence  lui  a  été  pénible,  vu  le  peu 
d'habitude  qu'il  en  avait,  plus  il  a  senti  qu'il 
se  réconciliait  avec  lui-même  ;  et  il  a  fini  par 
trouver  dans  le  sacrifice  accompli  le  calme 
et  la  sérénité.  —  Quant  à  Daubignié,  c'est  un 
paresseux.  Mille  poèmes  chantent  dans  sa 
tête;  son  imagination  vagabonde  enfante  des 
prodiges,  mais  il  n'a  jamais  voulu  s'astrein- 
dre à  donner  un  corps  aux  étucubrations  de 
son  cerveau;  il  n'a  rien  produit;  le  public  ne 
connaît  et  ne  connaîtra  jamais  rien  de  lui. 
Daubignié  mourra  obscur,  ignoré,  de  même 
que  Mareze,  Doudun  et  Ramon,  mais  avec 
cette  différence  que,  dans  leur  sphère  étroite 
et  bornée,  ceux-ci  ont  su  cependani^e  rendre 
utiles,  tandis  que  lui  n'aura  pas  même  laissé 
la  |dus  légère  trace  de  son  passage  ici-bas. 

Telle  est  celle  première  pièce,  dépouillée 
de  ses  gracieux  ornements  poétiques.  Mais 
la  pensée  subsiste  ;  pensée  vi-aie,  éminemment 
saine  et  morale,  et  que  Sainte-Ueuve  a  su  ex- 
primer sous  les  formes  les  plus  agréables  et 
en  même  temps  les  plus  saisissantes.  Il  en 
est  de  même  d'une  autre  pièce  du  recueil,  qui 
est  la  plus  importante  après  la  Pensée  d'Août  ; 
nous  voulons  parler  de  Monsieur  Jean.  ■  Voici, 
dit  le  poëte,  ce  que  j'ai  voulu  faire  :  dans 
son  admirable  et  charmant  Jocelyn,  Lamar- 
tine, avec  sa  sublimité  facile,  a  d'un  pas  en- 
vahi tout  ce  petit  domaine  de  poésie  dite  in- 
time, privée,  domestique,  familière,  où  nous 
avions  essayé  d'apporter  quelque  originalité 
et  quelque  nouveauté.  Il  a  fait  comme  un 
possesseur  puissant  qui,  apercevant  hors  du 
parc  quelques  petites  chaumières,  quelques 
cottages,  qu'il  avait  jusque-là  négligés,  étend 
la  main  et  transporte  l'enceinte  du  parc  au 
delà,  enserrant  du  coup  tous  ces  petits  coins 
curieux  qui,  à  l'instant,  s'agrandissent  et  se  fé- 
condent par  lui.  Or,  il  m'a  semblé  qu'il  était 
bon  peut-être  de  replacer  la  poésie  domesti- 
que, et  familière,  et  réelle,  sur  son  terrain  nu, 
de  la  transporter  plus  loin,  plus  haut  et  hors 
d'atteinte  de  tous  les  magnifiques  ombrages. 
Afonsieur  Jean  n'est  que  cela.  ■  L'idée  qui  do- 
mine ce  poËme  est  l'expiation  par  le  fils  des 
fautes  d'un  pcre.  M"»*  de  Cico,  orpheline  et 
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veuvedebonneheure,  vit  à  la  campagne,  dans 

la  pratique  du  bien  et  l'espérance  d'un  monde 

meilleur.  Elle  a  remarqué,  entre  tous  les  ha- 

>--inis  du  village,  un  jeune  homme,  un  en- 

t  trouvé,  aimé  et  estimé  de  tous  pour  ses 

rius  et  son  intelligence.  On  l'appelle  Mon- 

-ur    Jean;  c'est    le    ciuguième    enfant   de 

-J.  Rousseau.  La  sa»e-Iemme  qui  l'a  mis 

.  v.onde  l'a  marqué  d  un  signe  au  bras  pour 

reconnaître,  et  personne  ne  sait  son  secret 

M.  Antoine ,  le  directeur  religieux  de 

-e  de  Cicé.  Celle-ci,  bien  souvent,  s'est  at- 

riée  sur  les  colli;ies  en  lace  du  soleil  cou- 

-  i.'.t,  dans  un  entretien  avec  monsieur  Jean, 
les  deux  amis  sont  sur  le  point  de  se  chan- 
r  eu  deux  amoureux,  quand  Je  secret  de  sa 
.55ance  est  révélé  au  jeune  homme  :  •  Vo- 

e  père  a  commis  des  fautes,  lui  dît  M.  An- 
-jine  ;  à  vous  de  les  racheter,  de  les  expier  ; 
votre  père  a  été  l'aiôire  de  l'orgueil,  soyez 
l'apôtre  de  la  résignation  et  de  l'humilité.  ■ 
Monsieur  Jean  quitte  aussitôt  son  village  ;  il 
va  d'abord  trouver  son  père,  qui  le  prend 
pour  un  espion  et  le  jette  à  la  porte.  Alors 
commence  pour  le  malheureux  orphelin  une 
vie  d'abnégation  et  de  dévouement.  Il  parcourt 
le  monde,  offrant  partout  aux  âmes  souffran- 
tes les  consolations  de  la  piété,  et  lorsque  les 
années  ont  blanchi  sa  tête  et  creusé  ses  tem- 
pes, il  revient  uu  village  et  se  voue  tout  en- 
tier à  l'éducation  des  enfants;  il  se  fait  maî- 
tre d'école.  Il  retrouve  .M™e  de  Cicé  et,  en 
sa  présence,  il  sent  qu'il  n'aurait  pas  à.  re- 
muer bien  fort  les  cendres  de  son  cœur  pour 
y  retrouver  la  âamme  ;  mais  il  résiste  à  la 
tentation  et  se  borne  à  quelques  rares  en- 
tretiens avec  sa  vieille  amie.  D'ailleurs,  une 
TÎe  nouvelle  a  comnie.icé  pour  lui;  il  est  de- 
venu le  conseiller  de  tous,  l'arbitre  des  fa- 
milles du  village,  en  même  temps  que  l'édu- 
cateur de  la  jeunesse.  Enfin  l'heure  approche 
où  le  vieux  maître  d'école  doit  dire  adieu  à 
tout  le  monde.  Alors  il  s'interroge  et,  fort  du 
témoignage  de  Sa  conscience,  heureux  d'a- 
voir eu  la  force  d'accomplir  jusqu'au  bout  la 
mission  qu'il  s'était  donnée  ,  il  s'éteint  douce- 
ment, le  sourire  aux.  lèvres  et  la  pai:c  dans 
!e  cœur.  ■  Le  recueil  des  Pensées  d'août,  dit 
M.  Gustave  Planche,  est  consacré,  comme 

-  CoN5û/a/ion«,  a  l'expression  de  sentiments 
rsonnels  et  se  distingue  par  ta  vérité  des 
-.eaux  et  des  pensées.  Quoique  les  pièces 

:  volume  soient  nombreuses  et  ne  paraissent 
~,  au  premier  aspect,  disposées  dans  un  or- 

-  logique,  cependant  une  lecture  attentive 
.  -^Uïsii  à  saisir  le  lien  qui  unit  entre  elles  les 
impressions  successives  raconiées  et  analy- 
sées par  le  poëte.  Les  sonnets,  sous  une  forme 
plus  brève  et  plus  laborieuse,  expriment  le 
même  ordre  de  sentiments  que  les  récits  de 
longue    haleine   et    appartiennent ,   comme 
toutes  les  pages  du  recueil,  à  une  maturité    ' 
d'intelligence  et  de  cœur  qui  participe  à  la    I 
fois  de  la  conâunce  et  du  désabuseraent.  On 
comprend  sans  peine  que  la  perte  des  illusions    i 
'^ui  ont  égaré  les  premières  années  de  la  vie,    1 
loin  de  contrarier  la  sérénité  de  la  pensée,    I 
mène  à  l'espénince  par  la  sagacité  et  rend    ' 
l'avenir  d'autant  plus  facile  que  l'àme,  en  se    I 
familiarisant  avec  la  réalité,  arrive  à  conte- 
vAr  son  ambition  dans  de  justes  lireiites.  Cette 

_  uctliatîon  se  révèle  etse  démontre  progres- 
-vement  dans  les  Pensées  d'Août  et  domine 
t  recueil  entier.  » 

PeM»ée  hanaine  (TABLEAU  DES  PROGRÈS  DB 

u,).  pur  Nourrisson  (Paris,  1858).  C'est  le  re- 
cueil d  une  série  de  leçons  faites  &  la  Faculté 
des  lettres  de  Clermoni.  L'auteur  appartient 
à  une  écoie  phi  osophique  qui  est  en  très-bons 
termes  avec  l'Kglise  catholique;  aussi,  tout 
en  proclamant  loUigation  de  l'impartialité 
pour  l'historien  de  la  philosophie,  il  déclare 
qu'il  ne  l'entreprend,  lui,  que  •  pour  défen- 
dre les  principes  du  spiritualisme  chrétien  et 
les  accréditer,  en  les  vivïiiani  par  l'histoire 
de  la  pensée  humaine.  Un  but  spédal  si  bien 
détini  sufrit  pour  faire  pressentir  que  le  livre 
de  M.  Nourrisson  n'est  pas  une  histoire  im- 
partiale de  la  pensée,  mais  une  thèse  histo- 
.  jue  en  faveur  d'un  système  particulier.  On 
'  ^aurait  lui  reprocher  ce  point  de  vue  par- 
ilier,  mais  il  faut  reconnaître  que  ce  su- 
i  étroit  ne  correspond  nullement  au  titre 
ambitieux  qu'avait  choisi  l'auteur.  L'inten- 
tion véritable  de  l'auteur  est  si  contraire  à 
celle  qu'il  annonce,  qu'il  se  croit  le  droit  de 
poser  à  priori  les  quatre  (Questions  qui  doi- 
vent résumer,  selon  lui,  rhi:ïtoire  de  la  philo- 
sophie :  •  Qu'est-ce  que  l'àme?  Que  sont  les 
idées  du  vrai,  du  bien,  du  beau?  Qu'est-ce 
que  Dieu?  Qu'est-ce  que  la  vie  future  ?«  Ces 
questions  peuvent  résumer  l'esprit  d'une  école, 
mais  non  pas  l'histoire  de  la  pensée,  qui  est 
si  souvent  sortie  du  programme  que  lui  trace 
M.  Nourrisson.  Nous  sommes,  en  outre,  forcé 
de  dire  qu'à  part  quelques  monographies 
l'exécution  du  livre  n'est  ni  meilleui'e  ni  plus 
profonde  que  l'idée  qui  l'a  fait  naître.  L  au- 
eur,  dans  sa  préface,  a  déclaré  •  (ju'il  fau- 
î.iît,  pour  cette  œuvre,  l'érudition  d  un  Le;b- 
-z,  l'inflexible  raison  d'un  Bossuet,  le  sens 
.  laiique  d'un  Kruuklin.  11  n  craint  que  ces 
qualités  nécessaires  ne  lui  fissent  défaut,  et 
ot'tie  crainte  était  fondée  ;  il  est  arrivé  à  son 
ivre  le  pire  des  malheurs,  celui  d'avoir  pro- 
1!::^  trop  et  d'avoir  trop  peu  tenu. 

PcMéca  de  Marr-Aurèle.  V.  MARC-AUIii^u: 
•.  A  Sûl-MKMK  (t.  1er,  |,.  753). 
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Penaêea   d'an    enballenr.    'V.    COMMËRSON. 

P£HSÉB  S.  f.  (pan-sé.  —  Le  nom  de  cette 
fleur,  d'après  M.  Littré,  a  été  déterminé  par 
quelque  rapport,  aujourd'hui  inconnu,  avec  la 
pensée^  acte  de  penser,  rapport  semblable 
à  celui  qui  a  fait  donner  par  les  .allemands 
au  myosotis  le  nom  de  ne  m'oublie:  pas).  Bot. 
Plante  du  genre  violette,  dont  les  fleurs  ont 
ordinairement  des  teintes  variées  :  Semer  des 
PENSÉES,  il  Fleurs  de  cette  plante  :  Bouquet 

de  PENSÉES. 

—  Couleur  de  pensée,  couleur  pensée^  Cou- 
leur d'un  violet  brun,  comme  celle  des  fleurs 
de  la  pensée  des  jardins. 

—  Encycl.  Bot.  La  peiisée,  une  des  espèces 
les  plub  communes  du  genre  viola,  se  ren- 
contre dans  les  champs  cultivés,  dans  les 
localités  sablonneuses  de  l'Europe  et  dans  les 
jardins.  Cette  plante  présente  de  grandes 
variations  dans  la  forme  de  ses  feuilles  aussi 
bien  que  dans  la  grandeur  et  la  couleur  de 
ses  fleurs,  selon  les  lieux  où  elle  croit,  et  les 
horticulteurs  i'ont  encore  modifiée  presque  à 
l'infiui.  Ses  deux  variétés  principales  sont 
celles  qui  portent,  en  France,  les  noms  de 
pense'e  sauvage  et  de  pensée  cultivée.  La  pen^ 
sée  sauvage,  appelée  aussi  violette  tricolore 
{viola  tricolor  arvensi's),  est  une  plante  an- 
nuelle, dont  la  lige,  longue  de  0'Q,25  environ, 
anguleuse,  glabre,  rameuse,  diffuse,  porte 
des  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  obtu- 
ses, crénelées  et  munies  de  stipules  ;  les 
fleurs,  assez  petites,  jaunes,  souvent  tachées 
de  violet,  sont  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules axillaires  solitaires;  la  corolle  est  irré- 
gul  [ère  et  lt:s  étamines  sont  soudées  par  les  an- 
thères; le  fruii  est  une  petite  capsule  globu- 
leuse, poiysperme,  souvranl  en  trois  valves. 
Celte  plante  est  commune  en  Europe,  dans 
les  champs  et  les  moissons.  Elle  est  à  peu 
près  inodore  i  sa  saveur  est  mucilag.neuse, 
amère  et  un  peu  salée.  Elle  renferme  de  l'al- 
bumine, de  la  gomme,  un  extrait  amer  et  un 
principe  particulier,  la  violine,  analogue  à 
i'émétine. 

La  pensée  des  jardins,  regardée  par  la  plu- 
part ues  auteurs  comme  une  variété  ou  une 
race  de  l'espèce  précédente,  s'en  distingue 
surtout  par  ses  stipules  plus  amples,  ses  pé- 
tales beaucoup  plu>  longs  que  le  calice,  ses 
fleurs  bien  plus  grandes  et  offrant  des  cou- 
leurs plus  brillantes  et  plus  variées.  C'est 
une  des  plantes  d'ornement  les  plus  appré- 
ciées. Introduite  depuis  longtemps  dans  nos 
jardins,  elle  a  donne  naissance  a  un  grand 
nombre  de  variétés,  aussi  remarquables  par 
1  élégance  et  la  bizarrerie  de  leur  forme  que 
par  la  richesse  de  leur  coloris.  On  estime 
surtout  celles  qui  ont  des  fleurs  grandes,  ar- 
rondies, à  nuauccs  vives  et  tranchantes,  avec 
un  masque  au  milieu.  La  pensée  se  propage 
très-facilement  de  graines,  récoltées  à  l'épo- 
que de  leur  maturité  et  semées  en  août.  Il 
vaut  mieux  même  laisser  les  belles  variétés 
répandre  naturellement  leurs  graines  sur 
place,  relever  les  jeunes  plants  à  l'automne 
et  les  repiquer  sur  une  plauciie  de  terre  douce 
et  teneauiée.  Les  boutures  sont  sujettes  à 
fondre  en  hiver.  L'œilletonnage  donne  de 
bien  meilleurs  résultats. 

—  Herborist.  La  pensée  sauvage  et  la  pen- 
sée cultivée  ont  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales, mais  c'est  plutôt  la  première  dont  on 
cueille  les  fleurs  et  les  feuilles  pour  l'usage 
de  l'herboristerie.  Elle  est  employée  depuis 
longtemps  comme  depurative,  diaphorétique, 
diurétique,  émoUiente  et  laxative.  D'après 
Berzelius,  elle  possède,  quand  elle  est  fraîche, 
des  propriétés  purgatives  et  vomitives,  sen- 
sibles surtout  dans  les  racines.  On  l'emploie 
contre  les  scrofules  et  les  maladies  de  la 
peau,  surtout  dans  celles  qui  ont  un  carac- 
tère chronique.  I^a  médecine  homœopatbique 
en  fait  aussi  un  usage  très-fréquent.  On  ad- 
ministre la  pensée  sauvage  soit  en  poudre, 
soit  en  décoction  ou  infusion,  à  la  dose  de 
15  grammes  pour  100  grammes  d'eau,  soit 
encore  sous  forme  de  sirop.  Quelquefois  on  la 
fait  entrer  dans  les  herbes  avec  lesquelles  on 
prêpLire  des  sucs  amers  et  depuratiîs.  Enfin, 
on  en  obtient  un  extrait  qui,  bien  préparé, 
possède,  au  plus  haut  degré,  les  propriétés 
actives  de  la  plante  et  entre  fréquemment 
dans  la  composition  de  certaines  pilules  ou 
dominent  des  substances  plus  énergiques, 
comme  les  pr"parations  de  soufre  et  d'unti- 
moine.  On  a  employé  les  racines  de  \a.  pensée 
sauvage  comme  succédanées  de  l'ipécacuana. 
A  très-faible  dose,  k  0^^,50,  par  exemple,  la 
poudre  de  j>rn$tf>  sauvage  agit  comme  toni- 
que; mais  si  la  dose  est  augmentée,  elle  pro- 
voque tantôt  le  vomissement,  taatôi  quelques 
évacuations  alvines.  Les  anciens  avaient  une 
grande  confiance  en  cette  çlante  comme  de- 
purative; ils  l'employaient  troquemmenl con- 
tre les  dartres  et  autres  mala^ties  chroniques 
de  la  peau;  on  ne  peut  expiiq^uer  une  telle 
propriété  spécifique  par  son  action  purgative 
ou  vomitive.  .Vliberl  n'en  avait  pas  retiré 
d'effets  avantageux. 

On  récolte  la  p^n^ee  à  l'époque  do  la  florai- 
son, le  matin,  lorNque  la  losee  est  dissipée; 
comme  elle  e^t  très  succulente,  il  faut  la  des- 
sécher nipi<[ement  et  avec  soin,  sinon  elle  est 
styette  à  la  moisissure. 

PCNSEMENT  S.  m.  (pan-se-man  —  rad. 
ptùser).  Acuun  de  penser;  réflexion  inquiète, 
souci  :  Comment  est  il  possible  qu'on  se  puisse 
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rfc/aire  rfu  PESSEMK.NT  de  ta  mor/.' (Montai- 
gne.) 

J'ai  vécu  sans  nul  ptnscment^ 

Me  laissant  aller  doucement 

A  la  bonne  loi  naturelle; 

Et  je  m'étonne  fort  pourquoi 

La  mon  daigna  songer  à  moi 

Qui  ne  songeai  jamais  h,  elle. 

PENSER  V.  n.  ou  intr.  (pansé  —  du  latin 
pensare,  proprement  peser,  puis-  examiner, 
apprécier.  C'ï;st  le  fréquentatif  de  pendere^ 
suspendre  ,  soupeser ,  peser.  Pendere,  qui 
signifie  proprement  pendre,  est  rapporté  par 
Delâtre  à  la  racine  ^inscrite  bad,  tandh,  lier, 
attacher,  persan  bandan,  etc.,  etc.).  Former 
dans  son  esprit  des  pensées,  des  idées;  exer- 
cer son  esprit  à  la  réflexion  .  Penser,  c'est 
s'attirer  la  haine  irréconciliable  des  ignorants, 
des  faibleSj  des  superstitieux  et  des  hommes 
dépravés.  (Aristippe.)  L'homme  est  né  pour 
PENSER;  aussi  n'est-il  pas  un  moment  sans  le 
faire,  (Pasc.)  Peu^'ser  est  un  art  que  l  homme 
apprend  comme  tous  les  autres  et  même  plus 
difficilement.  (J.-J.  Rouss.)  Les  Hotteutots  ne 
veulent  ni  raisonner  ni  penser  ;  pknsur,  di- 
sent-ils^ est  le  fléau  de  la  vie.  Que  deBotten- 
tots parmi  nous!  (Helvét.)  Plus  d'un  écricain 
est  persuadé  qu'il  a  fait  penser  son  lecteur 
quand  il  l'a  fait  suer.  (R.varul.)  Les  hommes 
ont  psasèavant  de  chercher  comment  on  pensb. 
(Coudill.)  Qui  veut  penser,  qui  veut  écrire  ne 
doit  consulter  que  la  conviction  solitaire  d'une 
raison  méditatice.  (Mme  de  St.'«5i.)  Penser, 
c'est  vivre  en  soi;  agir,  c'est  vivre  hors  de  soi. 
(Feuerbach.)  L'animal,  en  bien  des  occasions, 
pense,  raisonne  et  délibère  avec  lui-même. 
(L.  Figuier.)  Celui  qui  ne  pense  pas  ne  sait 
pas  non  plus  profiter  des  pensées  des  au<'res, 
(ilnie  c.  Fée.)  Qui  ne  sait  point  généraliser  ne 
sait  point  penser.  (J.  Simon.)  Nous  ne  pen- 
sons pas  parce  que  nous  parlons,  mais  nous 
parlons  parce  que  nous  pensons.  (V.  Cousin.) 
PEyiSEz  modérément  et  parles  avec  feu;  cela 
vaut  7nieux  que  de  penser  avec  feu  et  de  par- 
ler modérément.  (E.  Beisot.)  L'homme  n'est 
pas  fait  pour  penser  toujours^  Quand  il  pense 
trop,  il  devient  fou,  de  même  qu'il  devient  stu- 
pide  quand  il  ne  pense  pas  assez.  (G.  Sand.) 
H  est  impossible  de  penser  qu'on  ne  pense  à 
quelque  chose,  et  si  l'on  ptiNSfcid  quelque  chose, 
on  PENSE  à  celte  chose,  et  l'on  ne  s'o/jserve  pas 
penser.  (P.Leroux.)  L'enser,  c'est  se  moucoir 
intellectuellement.  (E.  de  Gir.)  L'homme  a 
senti  avant  de  penser.  (Latena.)  d  Rai:>onuer  : 
L'art  de  penser.  Penser  avec  justesse.  Pen- 
ser juste.  Toute  notre  dignité  consiste  dojis 
notre  pensée;  travaillons  donc  à  bien  penser. 
(Pasc.)  a  Réfléchir  :  Parler  sans  penser.  Les 
gens  gui  pensent.  Il  y  a  des  gens  qui  pen- 
sent sans  parler,  et  beaucoup  d'autres  qui 
parlent  sans  penser.  (Max.  orient.)  Moins  on 
pense,  p/uf  on  pa>le.  (Montesq.)  L'homme  ne 
PKNSB  que  pour  améliorer  son  sort  et  celui  des 
autres  hommes.  (De  Custine.)  Le  baeard  n'est 
pas  celui  qui  pense  ef  parle  beaucoup,  mais 
celui  qui  parte  plus  qu'il  ne  PËSiSE.  (J .  ^oaberu) 

—  Avoir  certaines  pensées,  des  pensées 
d'un  certain  caractère  :  Penser  finement  j 
noblement. 

—  Bien  penser.  Mal  penser,  Avoir  des  opi- 
nions conformes  ou  contraires  aux  véritables 
principes  :  On  pense  bien,  aux  yeux  des  gou- 
vernements^ quand  on  vote  pour  eux.  (R.gauL.) 

[|  Avoir  des  opinions  conformes  a  l'orthudoxie 
ou  à  l'ordre  établi. 

—  Penser  tout  haut^  Faire  connaître  avec 
la  plus  grande  franchise  tout  ce  que  l'on 
pense. 

—  Penser  à.  Songer  à,  se  souvenir,  ne  pas 
oublier  de  :  Penser  à  quelqu'un.  Penser  k 
un  malheur.  Pensez  à  faire  ce  que  j  ai  dit.  Je 
n'ai  plus  PENSÉ  k  votre  commission.  L'honxme 
du  monde  voit  tout  et  n'a  le  temps  de  penser 
À  rien.  (J.-J.  Rouss.)  //  ne  faut  pi;nser  guk 
sa  fortune,  tant  qu'on  n'a  pas  6,000  fr,inct 
de  rente,  et  puis  n  Y  plus  pe,nsbr.  [H.  Beyle.) 
En  fait  de  liberté  comme  de  religion,  le  pre- 
mier principe  est  de  PENSER  AVX  autres  plus 
qu'à  soi.  (E.  Laboulaye.) 

Le  corps,  cotte  guenille,  est-il  d'une  importanee. 
D'un  prix  k  monter  seulement  qu'on  y  prise  f 
MoutnE. 
I  Avoir  en  vue,  projeter  :  Penskr  k  établir 
sa  fille.  Penser  à  iiuirc  à  quelquon.  Penser 
À   aller    voir   quelqu'un,  i  Pi-enùre  ganle   à, 
veiller  sur  :  Vous  aves  des  ennemis^  pense:!  à 
vous.  (Acaii.) 

—  Penser  à  mal.  Avoir  une  m.iuvaise  in- 
tention :  J'ai  dit  cela  sans  pexskr  à  m\U 
Amns--z  />s  jeunes  gens  par  des  phr.ises,  poiu" 
les  a.iiécfier  de  rE.NSER  k  MAL.  (K.  .\bout.) 

—  Fiiçon  de  penser.  Manière  de  voir,  de 
juger;  opinion  :  Dues  votre  façon  db  penser. 

—  Liberté  de  pniser.  Droit  reconnu  de  pro- 
fesser ses  opinions. 

r^i'. 
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on  te  récrie,  nous  sommes  ce  qu'on  rEN*SB  dt 


PENS 


559 


nous.  (Bougeart.)  Si  dire  ce  qu'on  ne  pexsb 
pas  est  une  honte,  dire  ce  qu'on  pense  doit-il 
être  un  danrjer?  (M.  Bignon.)  On  a  beau  dire 
du  bien  de  nous,  nous  en  pensons  encore  da- 
vantage. (Petit-Senn.) 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  nM'onpensel 

Etre  franc,  ce  nVst  pas  dire  tout  c«  qu'on  pense; 
Cest  ne  dire  jamais  ce  qu'on  ne  }>ente  pas. 

DCFBXSÎÏOT. 

Un  paoTre  amant  dît  c  qu'il  pense, 
Sani  trop  penser  À  ce  qu'il  dit; 
Le  désordre  est  son  cioquecice; 
Quand  le  cceur  parle.  aJieu  l'irspr-t. 

Dehoustieb. 

—  Croire,  jwger,  estimer  :  Que  PENSUt 
d'ime  occupation  dont  tout  le  plaisir  est  de  se 
baigner  dans  te  sang  ?  (Lamothe  Le  Vayer.) 
Le  plus  &ne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 

Là  FOSTAJSB. 

—  Etre  d'avis,  être  persuadé  :  Volt-  ire  était 
de  ceux  qui  pense.s't  qu'on  ne  te  donne  rien  et 
qu'on  se  con-ige  tiés-peu.  (S'.e-Beuve.)  il  y  a 
des  gens  qui  pensent  que  le  ciel  doit  les  re- 
compenser de  couloir  bien  croire  en  Dieu.  (St- 
Marc  Girard.) 

Cn  disco^irs  trop  sincère  aisémeot  nous  outra^; 
Chacun,  dans  ce  miroir,  pense  toit  son  visaçc. 

BOILEAC. 


Je  pris  certain  auteur  autrefois  poor  mon  Dialtre  : 
n  pensa  me  ^ter. 


La  ForrancB. 

feM  ?-.i  taille 
1  liment 
>s  tout 
.riions 


—  Créer  par  la  pense-?  :   C 
des  colonnes  ou  qui  e  - 
n'eit  qu'un  maçon  ;  n\ 
Védifice,  et  qui  en  a 
dans  sa  tête,  est  un  or  .        , 

—  Penser  sa  parole,  Keilechir  a.  ce  qu'on 
Ta  dire  :  L'homme  pe^se  sa  parole  avant  de 
parler  sa  pensée.  (De  BoualJ.)  La  parole  hu- 
maine  nous  donne  la  conscience  de  no-re  fatmité 
de  concevoir  le  sens  de  la  parole,  de  la  pen- 
ser et  de  la  juger.  (Bautain.) 

—  Prov.  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Maudit 
soit  celui  qui  voit  du  mal  daus  une  chose  ou 
il  ny  en  a  point.  C'est  la  devise  de  l'ordre 
anglais  de  la  Jarretière.  V.  plus  loin. 

Se  penser  v.  pr,  K"     -    -    '     ''  ''     -----: 
parla  pensée: //ai 
tractions  que  dans  ■':■ 
tout  ce  qui  se  pensa.? 

—  Réfléchir  sur  < 
que  si  l  homn.e  arn- 
l'être  en  soi,  à  pertsr— 
c'est  qu'il  y  avait  pn 

germe  qui  te  conduit  la.  ^P,  Lêrooi.J 

—  s.  m.  Pensée  :  Des  penskr  s  tristes.  Le 
PENSER  mâle  des  âmes  fortes  leur  donne  un 
idiome  particulier.  (J.-J.  Rouss.)  Les  pensers 
de  l'homme  ressenibleut  à  d'épaisses  vapeurs 
traversées  par  de  longs  et  minces  éclairs. 
(Proudh.) 

De  soins  plus  doux  la  muse  eu  quelquefois  saisie  ; 
Elle  aioM  aussi  la  paix,  les  champs.  1  air  frais  da 
Lsoir, 
Un  penser  calme  et  fort  méM  de  Boocha^oir. 

—  Syn.  P«M>«r,  revu-,  a«sscr.  Pcr.ser  dési- 
gne simplement  iact^on  de  i.otr-  -fprit  qui 
se  d.nge  sur  '::'  ^-  -■  •■■'  ■  -  ■  :  t  un  à 
lui-même  :  nskr; 
aussi  nest-i.  ;  e.  Hé- 
ver  ajoute  X  !:û>- 

de  ;' 
nais 
voK 
liiu, 
sée  >  . 


de.- 
—  a: 

vise 


■  M-f  ^ie  La  K*\euo  ne  doona-t-eUe  que 
son  cdcur  à  l'auleur  dos  ifaxuMf  ?  Potir  mci, 
j'ea  trouve  la  preuve  dans  le  caractère  de 
M»  d«  La  Fayette,  dans  la  Princesse  de 
Clèces.  Comment  penser  qu'une  femme  jus- 
quVIors  de  conduite  exemplaire,  et  qui  devait 
peindre  avec  tant  de  venté  U  lutie  triom- 
phante de  la  vertu  aux  prises  arec  la  pas- 
sion, eût  cédé  tout  à  coup  avec  scandale  T 
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Mais  alors  la  Princesse  de  ClêveSt  celle  pein- 
ture si  vraie,  si  personnelle  de  sentiments 
épurés  et  d'un  sacririoe  héroïque,  aurait  élé 
la  satire  de  l'uuteuret  comme  l'aiguillon  d'un 
remords  toujours  éveillé  par  le  contraste.  Je 
n'hésite  donc  pas,  et  je  le  dis  hautement  : 
■  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  ■ 

•  Parmi  les  habitués  des  coulisses  de  l'O- 
péra, les  uns  sont  les  amis  de  toutes  ces  da- 
mes, les  embrassant  toutes  en  pères  de  fa- 
mille ou  en  frères;  de  là  des  groupes  pitto- 
resques et  assez  osés;  l:i  «n  monsieur  lient 
par  la  taille  deux  fij^urantes.  une  sous  chaque 
bras  ;  plus  loin»  un  autre  en  a  une  sur  chaque 
t'enou.  Honni  soit  gui  mal  y  pense.  • 

Le  docteur  Véron. 

t  Ce  n'est  qu'au  théâtre  S;tint-James  qu'on 
lient  k  c^s  décorations  et  à  ces  costumes 
qu'on  a  conservés  des  vieux  chitfons  du 
moyen  A^e  ;  c'est  là  que  flottent  les  rubans 
d'ordres,  que  lesétoilcsétincellent,  quebruis- 
sent  les  culottes  de  soie  et  les  longues  queues 
de  suiin;  là  que  retentissent  les  éperons  d'or 
et  les  locutions  d'un  français  suranné  ;  là  que 
le  chevalier  se  gonfle  et  que  la  noble  demoi- 
selle se  p;ivane.  Mais  qu'importe  à  un  Anglais 
libre  la  comédie  de  la  cour  de  Saint-James? 
Cela  ne  le  gêne  en  rien,  après  tout,  et  per- 
sonne ne  lui  défend  déjouer  aussi  cette  même 
comédie  chez  lui,  d'y  faire  ygenouiller  de- 
vant lui  ses  domestiques,  de  s'amuser  avec  la 
jarretière  de  sa  cuisinière....  Honni  soit  qui 
mal  y  pense.  > 

Henri  Heine. 

—  Allas,    littér.    Je    pense,    doae   Je    fliiU, 

Axiome  philo>.opiiique  de  Descartes.  V.   co- 

ttlTO,  ERGO  SLM. 

—  Le»    prêtres    ue    sout  pas  ce  qu  «n  vaiu 

penpir  peuse,  Vers  de  Voliaire  dans  Œdipe. 

V.  PRÈTRL. 

—  Le    plus    Ane    des    trois    a  est    pns    celui 

qu'oN  pense.  Vers  de  la  fable  le  Meunier ^  son 
fils  et  l'âne.  V.  ânb. 

Peaseroso  (lk),  poëme  élégiaque  de  MiUon 
(1615,  in-8°).  Ce  poème  e^i  la  contre-purtie 
de  V Allegro,  composé  à  la  même  époque  ;  ces 
deux  tableaux  de  l'homme  gai  et  de  l'homme 
mélancolique  sont  nés  de  la  même  inspiration. 
Le  Penseroso  de  Miiion  (pour  être  conforme 
à  l'orthographe  ilaiienne,  il  aurait  dij  écrire 
pensieroso)  tan:ôt  se  promène  à  minuit  pour 
rêver,  tantôt  écoute  le  triste  son  de  la  cloche 
du  couvre-feu,  tantôt  s'assied  à  son  foyer 
désert.  11  contemple  l'étoile  du  i  ôle  et  y  cher- 
che rhabit:ition  des  âmes  séparées  de  leurs 
corps,  ou  bien  il  lit  des  scènes  pathétiques  de 
tragédie  ou  d'épopée.  Quand  vient  le  matin, 
il  erre  dans  les  snnibres  forêts  où  il  n'y  a  pas 
de  sentier;  il  lomb.:  assoupi  au  bord  de  quel- 
que eau  qui  murmure,  et,  dans  un  enthou- 
siasme mélancolique,  il  fait  des  rêves  d'ave- 
nir ou  b  en  il  attend  une  musique  exécutée 
par  quelque  per:>onnage  aérien.  L'homme 
pensif  se  plaît  luin  de  la  foule;  il  se  promené 
duos  les  rloîties,  dans  les  cathédrales.  h'Al- 
iegro  et  le  Penseroso  sont  deux  nobles  etforts 
de  l'imagination.  MiUon,  dans  le  Penseroso,  a. 
voulu  exprimer  une  mélancolie  sombre,  éle- 
vée, tout  anglaise,  qui  sympathise  avec  tous 
tes  aspects  tristes,  avec  tous  les  sons  lugu- 
bres. 

■  Le  trait  le  plus  frappant,  le  plus  carac- 
téristique de  cette  poésie,  dit  Macaulay,  c'est 
qu'elle  agit  sur  le  lecteur  non  pas  tant  par  ce 
qu'elle  exprime  que  par  ce  qu'elle  suggère, 
non  pas  tant  par  les  idées  qu'elle  fait  naître 
directement  que  pur  celles  qui  viennent  s'as- 
socier en  foule  aux  premières.  Milton  ne  fait 
pas  de  peinture  finie;  il  esquisse  son  tableau 
à  i^rnnds  traits  et  vous  laisse  le  soin  de  rem- 
plir le  cadre  ;  il  ne  fait  pas  de  la  musique  pour 
uu  auditoire  passif,  il  vous  donne  le  ton  et 
vous  dit  de  trouver  la  mélodie.  Dans  aucun 
des  ouvrages  de  Milton  sa  manière  particu- 
lière ne  se  montre  plus  heureusement  que 
dans  VAtlegro  et  le  Penseroso.  Il  est  difficile 
que  le  mécimisme  de  la  langue  puisse  être 
porté  à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 
Ces  poernes  différent  des  autres  cumme  l'es- 
sence orientale  diffère  de  notre  eau  de  roses 
délayée.  Ce  &ont  moins  des  pensées  qu'un  re- 
cueil d'indic;itions  où  le  lecteur  peut  puiser 
autant  d'idées  de  puttmes.  Chaque  épilhète 
est  un  texte  pour  un  chant.  > 

PENSEUR,  EUSB  s.  (pan-seur,  eu-ze  — 
rad.  penser).  Personne  qui  pen.se  ,  qui  a  l'ha- 
bitude de»  pensées  philubophiques  :  Il  y  aura 
toujoun  un  grand  peuple  de  sots  et  une  foute 
de  fripons,  mais  le  petit  nombre  des  pbnsuurs 
se  fera  respecter.  (Vult.)  les  despotes  trouvent 
toujours  tes  pi.nsi.urs  de  trop  dans  les  affai- 
res. (M".e  ,1,.  sutl.)  U  PKNSiiUR  d'utijourd  hui 
a  un  grand  devoir,  ausculter  la  civihsation. 
(V.  Hugo.)  Le  déùr  qu'a  le  F.auçnis  de  se 
moittrer  PKN8KUR  ingénieux  te  conduit  souvent 
a  bun  pr^ttf-r.  (Chateaub.)  U,  plus  grands 
PKSSKLiLS  sont  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  ra- 
mener Uur  pensée  sur  elle-même.  (Ch.  Doll- 
fu«.  )  Qu  est-ce  que  cette  fièvre  éternelle  du 
l»K^8kUR,  ji  ce  n'est   la  totf  de  la  vérUé?  (E 
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—  Libre  penseur,  Partisan  de  la  liberté  de 
penser  en  matière  philosophique  et  reli- 
gieuse :  Toute  librk  pKNSKUSEei7  un  monstre 
à  mes  yeux,  même  lorsqu'elle  se  tait.  (L.  Veuil- 
lol.)  Le  parti  -iu  liurk  picnskur,  c'«(  le  parti 
humain  et  sympathique.  (Michelet.) 

—  Adjectiv.Qui  pense  avec  profondeur  :  Z^'oô- 
sertation  par  un  homme  penseur  d'un  fait  qui 
le  frappe  et  dont  il  sait  tirer  des  conséquences 
utiles  est  ce  qui  produit  les  découvertes.  (Tur- 
gnt.)  L'att^ttion  et  l'abstraction  sont  les  vcri- 
tal'les  puissances  de  l'homme  PKîiSBVK.  (M™ede 
Siael.J  il  Qui  indique  l'habitude  de  penser  : 
Un  regard  pmnsei,r.  Un  air  penseur. 

—  Syn.  Penseur,  méililalir,  pensif,  etc.  V. 
MÉUITATIK. 

Pensieroso  (lk)  [Penseur] ,  nom  que  l'on 
a  donné  à  la  principale  figure  du  2'ombeau 
de  Laurent  de  Médicis,  par  Michel-An^'e,  et 
qui  représente  le  duc  Laurent  lui  -  même  , 
assis,  un  doiirt  sur  les  lèvres  et  plongé 
dans  une  méditation  profonde.  C'est  un  des 
chefs-d'œuvre  du  grand  artisie.  •  Toute  la 
science  anatoniique,  dit  M.  Ernest  Breton, 
toutes  les  beautés  idéales,  toute  l'étude  du 
Turse  du  Belvédère ,  dont  Michel-Ange  lui- 
même  se  plaisait  à  se  dire  l'élève,  se  trou- 
vent réunies  dans  cette  admirable  figure...  A 
aucune  statue  plus  qu'à  celle-ci  on  ne  peut 
appliquer  ces  mots  de  Vir^iile  :  Vivos  ducent 
uttus.  ■  V.  MÉDICIS  (tombeaux 


PENSIF,  IVE  adj.  {pan-sif,  i-ve  —  rad- 
penser).  Foriemenl  occupé  d"uue  pensée,  ab- 
sorbé dans  ses  pensées  :  Nous  blâmons  l'E- 
glise quand  elle  est  saturée  d'intrigues,  7ious 
mt'prtsons  le  spirituel  âpre  au  temporel;  tnais 
nous  honorons  partout  l'homme  pensif.  (Y. 
Hugo.) 
Dans  un  vague  abandon  flotte  l'âme  pensive. 


Quioct.) 

Pour  CM  penseur$  profoodi,  le  rire  est  trop  bom 


atta- 


irgf.- 


Il  sui  vait  tout  pensif  le  chemin  de  M j  cènes, 

Sa  main  sur  les  chevaux  laissait  flotter  les  rênes. 

Racins. 
Il  Qui  annonce  la  préoccupation  de  l'esprit, 
ta  nicditation  :  Un  œil  pensif.  Une  attitude 

PENSIVE. 

—  Syn.  Pcnsir,  méditmir,  penseur,  etc.  V. 

MÉDITATIF. 

PENSILE  adj.  (pan-si-le  —  rad.  pendre). 
Hist.  nai.  Qui  pend,  qui  est  suspendu. 

PENSION  S.  f.  (paii-si-on  —  lat.  pensio, 
payement,  qui  vient  de  pensum,  supin  de  pen- 
dere,  payer,  proprement  pendre,  siiSj-endre 
au  bout  de  son  bras,  peser,  d'où  l'acception 
de  payer.  Pendere  se  rattache,  selon  Delàtr 
à  la  racine  sanscrite  badk,  band/i,  V 
cher,  persan  bandan,  bastan,  gothique  Oin- 
dan).  Somme  qu'on  paye  pour  être  logé  et 
nourri  :  Payer  pension.  Qua-<'îier  d'une  pen- 
sion, u  Lieu  où  l'oQ  est  nourri  et  logé  pour  un 
prix  déterminé;  |iositioo  d'une  personne  qui 
est  nourrie  et  logée  pour  un  prix  convenu  : 
£t7'e  en  pension.  Se  mettre  en  pension.  Pren- 
dre quelqu'un  en  pension.  Oiiv}-ir  une  pension. 
On  dit  dans  le  même  sens  pension  bour- 
geoise. 

—  Etablissement  où  on  loge  et  on  nourrit 
des  animaux  ;  prix  payé  pour  leur  logement 
et  leur  nourriture  :  Pension  pour  ies  chevaux. 
Mettre  ses  cbevaux,  ses  chiens  en  pension. 

—  Wtahlissement  où  des  enfants  sont  logés, 
nourris  et  instriuts,  moyennant  une  somme 
convenue  :  Mettre  son  fils  en  pension.  Une 
maîtresse  de  pension.  Quand  la  gnile  de  fer 
de  la  pension  se  referma  entre  ma  mère  et  moi, 
je  sentis  que  J'entrais  dans  un  autre  monde,  et 
que  la  lune  de  miel  de  mes  premières  années 
était  écoulée  sans  retour.  (Lamart.)  U  Klêves 
qui  sont  dans  un  de  ces  établissements  :  Pen- 
sion nombreuse.  Rencontrer  une  pension  à  la 
promeniide. 

—  Somme  payée  annuellement  à  quelqu'un 
par  un  prince,  un  Etat,  un  particulier,  pour 
recompenser  des  services,  prévenir  des  be- 
soins, reconnaître  des  mérites  :  Pension  sur 
l'Etat.  Pension  viagère.  Pension  réversible. 
Pension  de  retraite.  Faire  une  pension  à 
quelqu'un,  'l'out  particulier  a  le  droit  de  rece- 
voir une  décoration,  voire  même  une  pension. 
(Proudh.) 

—  Pension  alimentaire.  Pension  payée  à 
quelqu'un  pour  sa  subsistance. 

—  Pension  viagère.  Pension  que  l'on  reçoit 
pendant  toute  sa  vie,  et  dont  aucuue  portion 
ne  passe  aux  héritiers. 

—  Dr.  canon.  Somme  que  l'on  prenait  au- 
trefois, chaque  année,  sur  les  revenus  d'un 
bénéfice  :  hrevet  de  pension  sur  un  évêchè, 
sur  une  abbaye. 

—  Encycl.  Admin.  et  histoire.  L'usage  d'ac- 
corder des  pensions  remonte  à  une  époque 
foil  ancienne;  mais,  sous  l'ancien  régime,  il 
était  livré  k  l'arbitraire  le  plus  absolu.  Los 
pensions  alors  n'avaient  point,  le  plussouvent, 
pour  objet  do  récoinp'-nser  des  services  ren- 
dus il  l'Liat;  c'étaient  de-.  grAc'-s,  des  faveurs 
arbitrairement  octroyées,  modifiées  ou  sup- 
primées selon  que  la  charge  en  était  plus  ou 
moins  lourde  pour  le  Trésor  ou  selon  le  ca- 
price des  gouvernants. 

Avant  1790,  le  i>om  de  pension  s'appliquait 
inùislinutoment  à  tout -s  les  grinces  que  distri- 
buait |p  souverain.  0(1  confondait  sous  ce  nom, 
avec  la  modeste  réconipenso  de  l'offii-ier  ou 
du  serviteur  obscur,  les  riches  établissements 
des  princes,  les  grâces  inféodées  aux  familles 
puissantes  et  une  foule  de  concessions  obte- 


PENS 

nues  sous  tous  les  prétextes,  dont  le  chiffre, 
grossi  de  règne  en  règne,  avait,  à  toutes  les 
époques,  excité  le  crî  des  peuples.  •  Souvent 
ces  pensions,  dit  M.  Chéruel,  étaient  accor- 
dées aux  nobles  sur  les  revenus  de  riches 
abbayes,  et  de  Thou  rapporte  que  le  cardinal 
de  Lorraine  avait  surtout  contribué  à  établir 
cet  usage.  L'assemblée  du  cierge  s'en  plai- 
gnit en  15S2.  Elle  attaqua  en  même  temps 
l'abus  des  pensions  que  les  titulaires  des  bé- 
néfices se  réservaient  en  faisant  cession  de 
leurs  bént'fices.  Mais  ces  usages  invétérés 
résistèrent  k  toutes  les  attaques  et  existaient 
encore  au  xviiie  siècle.  «  Ces  pensions  étaient 
de  pures  faveurs.  On  n'en  donnait  que  par 
exception  aux  fonctionnaires  civils  ou  mili- 
taires et,  le  plus  souvent,  le  pouvoir  se  bor- 
nait a  leur  concéder  quelquefois  des  brevets 
de  retenue  au  moyen  desquels  ils  touchaient 
une  pension  payée  par  leur  successeur. 

Quoique  les  plaintes  soulevées  par  des 
concessions  abusives  aient  laissé  dans  l'his- 
toire de  nos  finances  des  traces  fort  ancien- 
nes, ce  n'est  que  dans  des  temps  beaucoup 
plus  rapprochés  qu'on  trouve  sur  le  chiffre 
des  pensions  d-.'S  indications  quelque  peu  pré- 
cises. Apres  les  troubles  de  la  Ligue,  Sully, 
appelé  à  la  surintendance,  les  réduit  k  2  mil- 
lions; mais,  à  la  mort  de  Henri  IV,  les  prodi- 
galités de  la  régence  les  portent  en  peu  de 
temps  au  triple  de  cette  somme.  Restreintes 
ensuite  sous  ladininistration  de  Richelieu, 
elles  se  maintiennent  à  4  millions  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XIII,  s'accroissent  ra- 
pidement sous  Lonis  XIV.  atteignent  près  de 
15  millions  sous  Louis  XV  et,  presque  dou- 
blées dans  l'espace  de  quinze  années  sous 
Louis  XVI,  elles  montent,  dans  le  compte 
soumis  k  l'Assemblée  nationale  en  janvier 
1790,  k  29,954,000  livres;  dépense  hors  de 
toute  proportion  avec  les  ressources  de  l'é- 
poque, et  qui  fait  dire  k  l'auteur  du  Compte 
rendu  au  roi  sur  l'administration  des  finances  : 
«  Je  doute  si  tous  les  souverains  de  l'Europe 
ensemble  payent  en  pensions  plus  de  moitié  de 
pareille  somme.  • 

Ce  n'était  cependant  pas  faute  de  règles 
ni  de  remontrances  que  les  pensions  avaient 
atteint  et  menaçaient  même  de  dépasser  cette 
proportion  excessive. 

Dès  1614,  les  états  du  royaume  s'étaient 
élevés  contre  leur  accroissement  désordonné 
et  avaient  instamment  demandé  qu'on  les  ra- 
menât au  chiffre  de  2  millions,  un  moment 
réalisé  par  l'économie  de  Sully. 

En  1617,  l'Assemblée  des  notables  insiste 
sur  cette  réduction  et  propose  des  règlements 
pour  l'opérer  et  la  maintenir. 

Les  ét.tts  demandent  ensuite  la  réduction  des 
pensions  k  3  millions  et  proposent  de  ne  puiit 
les  payer  sur  de  simples  brevets,  k  moins  qu'el- 
les ne  soient  comprises  sur  un  état  signé  de 
la  main  du  roi;  de  supprimer  les  charges  de 
trésorier  des  pensions  (charges  créées  par 
Concini  pour  tirer  parti  de  leur  vente)  et  d'o- 
bliger tous  ceux  qui  solliciteront  des  dons  et 
bienfaits  du  roi  d'exprimer  dans  leurs  placets 
ceux  qu'ils  avaient  déjà  reçus,  à  peine  d'être 
privés  de  leur  dernière  grâce. 

Dix  ans  plus  tard,  les  notables  reproduisant 
leurs  doléances,  l'ordonnance  de  1629  porte 
qu'k  l'avenir  «  les  états,  enireteneinents  et 
pensions  seront  réduits  kune  somme  si  modé- 
rée, que  les  autres  charges  de  l'Etat  puissent 
être  préalablement  acquittées.  > 

Après  les  profusions  du  régne  de  Louis  XIV, 
le  conseil  de  régence  fait  publier  la  déclara- 
tion de  1717,  qui  soumet  le  payement  des  pen- 
sions k  des  formes  précises  et  prononce  des  ré- 
ductions sévères.  L'article  2  de  cette  déclara- 
tion porte  qu'il  ne  sera  plus  expédié  k  l'avenir 
aucune  ordonnance  particulière  pour  les  pen- 
sioJis,  ni  pour  les  grattâcations,  et  que  toutes 
seront  mentionnées  dans  un  étal  général  par 
chapitres  distincts  et  séparés,  suivant  la  diffé- 
rence des  personnes  qui  doivent  en  jouir  et 
la  qualité  de  leur  emploi.  D'après  l'article  3, 
cet  étal  devait  être  arrêté  chaque  année  en 
deux  expéditions  :  l'une  pour  le  garde  géné- 
ral du  trésor  royal,  lautre  pourélre  enregis- 
trée k  la  cour  des  comptes.  L'article  4  or- 
donne la  réunion  en  un  seul  article  des  pen- 
sions et  gratilioations  accordées  k  la  même 
personne  et  prononce  des  réductions  graduel- 
les sur  toutes  les  pensions  au-dessus  de  600  li- 
vres. L'article  9  porte  que,  dans  le  cas  où 
ceux  qui  seront  portés  sur  les  états  des  peu' 
sions  et  gratitîcations  obtiendront  du  roi  quel- 
que emploi  ou  établissement,  ils  seront  re- 
tranchés de  l'état  de  l'année  qui  suivra  leur 
nomination.  L'article  10  fixe  k  2  millions  la 
limite  de  la  réduction  à  opérer  sous  la  réserve 
d'exceptions  stipulées  par  l'article  5. 

Puis,  sur  les  propositions  de  M.  de  Sil- 
houette ,  parait  une  nuire  déclaration  du  roi 
&  la  date  du  17  avril  1759.  L'article  ler  or- 
donne k  tous  ceux  qui  jouissent  de  dons,  pen- 
sions, augmentations  ûe  pensions  et  gratifica- 
tions annuelles,  de  se  pourvoir,  par  devers 
le  secrétaire  d'Etat  de  leur  départeinent  et 
par  de  vers  le  coniroicuc  général,  relu  tivement 
aux  pensions  accordées  en  tinances,  pour,  sur 
l'examen  qui  sera  fait  et  le  compte  qui  en 
sera  rendu  au  roi,  obtenir  la  conlirmation  de 
leurs  dons  et  pensions,  s'il  y  a  Heu.  L'article  2 
exige  la  déclaration  desgriîces  reçues,  a  peine 
de  radiation,  et  prescrit  la  formation  d'un 
état  général  en  deux  doubles.  L'article  h  lixe 
à  3  millions  le  fonds  lies  pensions  pour  l'ave- 
nir. L'article  6  reproduit  les  dispositions  de 
la  déclaration  de  1717,  concernant  ceux  qui 
ubtieudrunt  de  nouveaux  emplois  ou  établis- 
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sements,  mais  admet,  au  lieu  de  la  suppres- 
sion totale,  un  retranchement  proportionnel 
de  la  pension  précédemment  obtenue. 

Sous  l'abbé  Terray,  un  arrêt  du  conseil  du 
29  janvier  1770  soumet  les  pensions  k  des  re- 
tenues graduées,  suivant  la  quotité,  d'un 
dixième  a  trois  dixièmes.  Turgot,  en  1774,  si- 
gnale l'énormilé  des  pensions  et  dénonce  les 
voies  subroptices  qui  tendaient  k  en  dissimu- 
ler l'existence.  En  177G,  un^  nouveau  règle- 
ment est  dressé  par  le  contrôleur  g'-néralTa- 
boureau.  Et  NecKer,  lors  de  sa  première  ad- 
ministration ,  fait  publier  une  déclaration 
dont  l'article  3  fait  défense  expresse  k  la 
chambre  des  comptes  de  passer  en  dépense, 
sous  quelque  préiexte  que  ce  soit,  dans  les 
comptes  de  tout  autre  comptable  que  ceux  du 
garde  du  trésor  royal,  aucun  payement  de 
pension  ou  autres  grâces  viagères.  L'article  4 
ordonne  aux  divers  départements  dépositai- 
res des  décisions  en  vertu  desquelles  les  pen- 
sionnaires jouissent  des  grâces  viagères  d'en 
faire  passer  l'ampliation  au  départeinent  des 
finances,  poury  être  enregistrées  et  former  les 
états  d'après  lesquels  les  pensions  seront 
payées.  L'article  1er  d'une  autre  déclaration  du 
7  janvier  1779  porte  que  toutes  les  demandes 
de  grâces  pécuniaires,  sous  quelque  forme 
qu'elles  soient  présentées,  ne  pourront  être 
mises  sous  les  yeux  du  roi  que  dans  le  mois 
de  décembre  de  chaque  année.  D'après  l'ar- 
ticle 2,  les  pensions  et  grâces  pécuniaires  nou- 
velles ne  doivent  être  accordées  que  sur  le 
trésor  royal.  L'article  4  défend  toute  demande 
et  attribution  d'intérêts  dans  les  fermes  ou 
les  régies  et  dans  toute  espèce  d'affaires  de 
finances.  L'article  7  ordonne  que  toutes  les 
grâces  seront  comprises  au  même  brevet,  et 
l'article  9  déclare  les  pensions  et  grâces  via- 
gères insaisissables. 

Enfin,  suus  le  ministère  de  Jli.  de  Calonne, 
vient  un  arrêt  du  conseil  du  8  mai  1785,  et, 
après  les  observations  des  notables  en  1787, 
un  dernier  arrêt  du  15  octobre. 

L'arrêt  du  conseil  du  A  mai  1785  dispose 
que  les  pensions  ne  seront  accordées  chaque 
année  que  dans  la  proportion  des  deux  tiers 
des  extinctions  survenues.  Celui  du  15  octo- 
bre 1787  ordonne  de  nouvelles  retenues  sur 
les  pensions  et  reproduit  en  partie  les  dispo- 
sitions des  règlements  précé<lents. 

La  multiplicité  de  ces  règlements  en  dé- 
montre l'insuffisance.  Pourtant,  leurs  disposi- 
tions étaient  loiu  de  manquer  de  sagesse; 
sauf  la  différence  des  temps,  la  plupart  de  ces 
dispositions  ont  été  reprises  avec  avantage 
dans  la  législation  actuelle;  mais  ils  péchaient 
tous  parle  même  vice.  Non-seulement  le  pou- 
voir absolu  dont  ils  émanaient  renversait,  au 
premier  obstacle,  les  formes  de  contrôla  qu'il 
avait  cru  devoir  établir;  mais  c'était  se  faire 
une  complète  illusion  que  de  vouloir  limiter 
une  dépense  de  celte  nature  et  préten- 
dre réglementer  utilement  des  concessions 
qui  ne  reposaient  sur  la  réalisation  d'aucun 
droit,  sur  l'accomplissement  d'aucun  devoir. 

Les  pensions  accordées  par  le  roi  étaient 
inscrites,  au  xvme  siècle,  sur  un  registre  ap- 
pelé Livre  rouge,  qui  fut  publié  le  ler  avril 
1790  et  produisit  la  plus  vive  sensation  en 
révélant  la  scandaleuse  dilapidation  d'une 
partie  de  la  fortune  publique.  V.  livre  rouge. 

La  Révolution  devait  enlin  mettre  un  terme 
k  cet  état  de  choses. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale,  saisie  par 
les  cahiers  des  assemblées  primaires  et  par 
les  motions  de  ses  membres,  dut,  à  son  tour, 
s'occuper  de  la  réforme  des  pensions,  elle  sen- 
tit la  nécessite  de  combler,  avant  tout,  cette 
lacune  des  règlements  qui  l'avaient  précédée, 
et  aussitôt  que  ses  coimtés  lui  eurent  soumis 
le  résultat  de  leurs  investigations,  sa  résolu- 
tion fut  décisive. 

Indépendamment  des  !9  millions  compris 
au  compte  qui  avait  été  présenté,  l'Etal  payait 
encore  15  millions  de  gratifications,  de  dons 
ou  de  secours,  et,  en  y  ajoutant  une  multitude 
d'articles  èpars  dans  les  dépenses,  les  rap- 
porteurs des  comités  n'hcsilaient  pas  k  por- 
ter à  plus  de  55  millions  ce  qui  se  donnait 
annuellement  dans  le  royaunie.  Sans  s'arrê- 
ter, comme  on  l'avait  essayé  si  vainement 
jusqu'alors,  k  reviser  ou  k  réduire  cette  masse 
d'allocations  diverses,  le  premier  soin  de 
rassemblée  fut  de  fixer,  pour  l'avenir,  les 
bases  de  la  rémunération  nationale  et  de  dé- 
terminer, par  des  règles  précises,  les  condi- 
tions du  droit  aux  recompenses:  c'est  l'objet 
du  titre  1er  de  la  loi  du  22  août  1790.  Ce  lure 
comprend  d'abord  les  principes  généraux  ap- 
plicables aux  recompenses  et  distingue  ces 
récompenses  en  trois  natures,  les  marques 
d'honneur,  les  pensions  et  les  gratifications 
(de  l'art,  l^-r  à  l'art.  6).  Il  donne  ensuite  les 
prescriptions  nécessaires  pour  éviter  le  re- 
tour des  abus  qui  avaient  été  signalés,  et  li- 
mite k  12  millions  le  fonds  qui  devra  être  af- 
fecte aux  pensions  et  gratifications.  L'arti- 
cle 7,  pour  couper  court  à  la  perpétuation 
des  grâces  dans  les  familles,  prononce  qu'au- 
cune pension  ne  sera  ac<'ordee,  à  qui  que  ce 
soit,  avec  clause  de  réversibilité.  Il  admet 
seulement  que,  dans  le  cas  de  défaut  de  pa- 
trimoine, la  veuve  d'un  homme  mort  dans  le 
cours  de  son  service  pubUc  pourra  obtenir 
une  pension  alimentaire,  et  les  enfants  être 
élevés  aux  dépens  de  la  nation,  jusqu'à  ce 
qu'elle  les  ait  mis  en  état  de  pourvoir  eux- 
mêmes  k  leur  subsistance.  L  article  s,  afin 
d'ôter  tout  prétexte  aux  concessions  abusives, 
ordonne  qu  il  ue  sera  compris  dans  l'état  des 
pensions  que  ce  qui  sera  du  pour  recompense 
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ae  services.  Les  articles  9,  10,  U  reprodui- 
sent la  disposition  des  précédents  rèjïleinents 
concernant  la  prohibition  du  cumul  dune  pen- 
sion et  d'un  traitement.  L'article  18  prohibe, 
en  outre,  le  cumul  avec  une  pension  sur  la 
liste  civile  ou  sur  une  puissance  étrangère, 
et  l'article  13  trace  la  démarcntion  entre  les 
charges  de  la  liste  civile  et  celles  du  Trésor. 
Ce  même  titre  trace,  en  outre,  les  rèi:les  de 
liquidation  des  pe}isions^  indique  les  justifica- 
tions à  produire,  le  mode  de  concession  k 
suivre,  et  il  ordonne  la  publication  de  toutes 
les  récompenses  qui  seront  dorénavant  ac- 
cordées. 

Dans  le  second  titre,  l'Assemblée  règle  la 
valeur  des  services  qui  devront  donner  droit 
k  \a.  pension  dans  la  guerre,  dans  !a  marine, 
dans  les  emplois  civils,  dans  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts;  et  quand  elle  a  ainsi  com- 
plété, en  quelque  sorte,  le  code  des  récom- 
penses pour  l'avenir,  elle  prononce,  en  tête 
du  troisième  titre,  la  suppression  de  tontes  les 
pensions  et  grâces  pécuniaires  existantes,  et 
pourvoit  au  rétablissement  de  celles  qui  au- 
ront mérité  d'être  conservées. 

D'après  les  dispositions  du  titre  III,  ceux 
des  anciens  pensionnaires  qui  se  trouvaient 
satisfaire  aux  conditions  des  deux  premiers 
titres  étaient  appelés  à  obtenir  une  nouvelle 
pension  liquidée  d'après  ces  conditions,  et 
supérieure  même,  s'il  y  avait  iieu,  à  leur  pen- 
sion primitive.  Les  pensions  ainsi  recréées  de- 
vaient être  assignées  sur  le  fonds  permanent 
de  10  raillions  et  soumises  au  maximum  géné- 
ral de  10,000  livres  (art.  4,  17  et  18).  En  second 
lieu,  ceux  qui,  sans  remplir  les  conditions 
nouvelles,  avaient  obtenu  des  pensions  en 
conformité  des  précédents  règlements,  pour 
services  rendus  à  l'Eiat,  devaient  jouir  d'une 
pension  rétablie  en  leur  faveur,  mais  sans  que 
cette  pension  pût,  en  aucun  cas,  être  supé- 
rieure à  la  première  (arc.  7).  Des  dispositions 
étaient  prises  pour  le  rétablissement  de  quel- 
ques pensions  particulières  et  pour  celles  des 
veuves  et  orphelins  (art.  5,  6  et  8),  et  il  de- 
vait être  fait  un  tonds  par  addition  pour  tous 
ces  rétablissements  soumis  au  maximum  de 
10,000  livres,  si  le  pensionnaire  était  actuel- 
lement âge  de  moins  de  soixante-dix  ans,  de 
15,000  livres  pour  les  pensionnaires  âgés  de 
soixante -dix  k  quatre-vingts  ans,  et  de 
20,000  livres  au-dessus  de  ce  dernier  âge 
(art.  10,  17  et  18).  Enfin,  un  fonds  de  2  mil- 
lions, également  destine  à  s'éteindre,  était 
ouvert  pour  la  concession  de  secours  viagers 
à  ceux  qui,  n'ayant  poin\  de  titres  valables, 
seraient  liétinitivement  privés  de  leurs  peïj- 
sions  (art.  15,  17  et  18). 

Telle  est,  dans  son  économie  générale,  la 
loi  du  22  aoiit  1790.  C'est,  à  la  fois,  une  loi  de 
réforme,  de  transition  et  de  principe.  Non 
moins  remarquable  par  l'ensemble  des  vues 
qui  ont  prébidé  à  sa  rédaction  que  par  la  so- 
iidilé  des  doctrines,  elle  l'est  surtout,  si  l'on 
songe  à  l'agitation  des  temps  qui  l'ont  vue 
naître,  par  l  esprit  de  justice  et  de  sage  libé- 
ralité que  ses  dispositions  respirent.  Qu'on 
lise,  en  etfet,  les  quatre  premiers  articles  con- 
cernant les  principes  généraux  sur  les  ré- 
compenses : 

Article  1".  L'Etat  doit  récompenser  les 
services  rendus  au  corps  social,  quand  leur 
importance  et  leur  durée  méritent  ce  témoi- 
gnage de  reconnaissance.  La  nation  doit 
aussi  payer  aux  citoyens  le  prix  des  sacriti- 
ces  qu'ils  ont  faits  li  l'utilité  publique. 

Art.  2.  Les  seuls  services  qu'il  convient  k 
l'Etat  de  récompenser  sont  ceux  qui  intéres- 
sent la  société  entière.  L<es  services  qu'un  in- 
dividu rend  k  un  autre  individu  ne  peuvent 
être  rangés  dans  cette  classe  qu'autant  q^u'îls 
sont  accompagnés  de  circonstances  qui  en 
font  réfléchir  l'effet  sur  tout  le  corps  social. 

Art.  3.  Les  sacrilîces  dont  la  nation  doit 
payer  le  prix  sont  ceux  qui  naissent  des  per- 
tes qu'on  éprouve  en  délendant  la  patrie,  ou 
des  dépenses  qu'où  a  faites  pour  lui  procurer 
un  avantage  réel  et  constaté. 

Art.  4.  'ïout  citoyen  qui  a  servi,  défendu, 
illustré,  éclairé  sa  patrie,  ou  qui  a  donné  un 
grand  exemple  de  Uêvouement  à  la  chose  pu- 
blique, a  des  droits  k  lu  reconnaissance  de  la 
nation  et  peut,  suivant  la  nature  et  lu  durée 
de  ses  services,  prétendre  aux  récompenses. 

On  n'y  trouvera  rien  qui  rappelle  ni  le  trou- 
ble des  temps,  ni  les  pussions  qui  s'agitaient 
jusqu'au  sein  de  l'AssemKée,  luuia  l'expres- 
sion simple  et  large  des  droits  et  des  devoirs 
réciproques  de  Tintât  et  de  ceux  qui  le  ser- 
vent. Malgré  les  changements  que  la  légis- 
lation a  du  subir,  ces  dis^^iositions  fondamen- 
tales de  la  loi  de  1790  servent  encore  aujour- 
d'hui de  base  à  nos  lois  rémunératives;  elles 
sont  même  demeurées  jusqu'ici  lu  seule  règle 
de  radmissibihle  des  services  dans  ta  liqui- 
dation des  pensions  civiles  sur  fonds  généraux. 

Les  articles  de  la  loi  qui  traitent  plus  spé- 
cialement des  pensions  ne  sont  i»as  iiinins  fidè- 
les &  l'esprit  qui  a  dicté  ces  priiiciprs.  Ils 
embrassent,  dans  leurs  prévisions,  toutes  les 
positions,  toutes  les  carrières.  Us  appellent 
indistinctement  k  jouir  de  la  pension  tous  les 
citoyens  qui  auront  servi  l'Eiiit  dans  les  der- 
niers rangs  comme  dans  les  emplois  les  plus 
élevés.  L'article  19  du  titre  1er  ijxe,  en  etfet, 
le  minimum  des  pensions  k  150  livres;  l'urli- 
cle  81  se  sert  de  ces  termes  :  •  Le  fonction- 
naire public  ou  tout  autre  citoyen  au  service 
de  l'Etat;  ■  et  l'article  lar  du  titre  II,  en  ré- 
glant les  fixations  «lu  service  militaire,  ajoute: 
r  Ce  calcul  aura  lieu  dans  quelque  grade  que 
les  cumpagnes  et  les  années  de  service  ou 
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d'embarquement  aient  été  faites,  dans  le 
grade  de  soldat  comme  dans  tous  les  autres.  » 
Ils  fixent  k  cinquante  ans  l'Âge  auquel  la 
pension  pourra  s  obtenir,  assurent  au  fonc- 
tionnaire, après  trente  ans  de  service,  le 
quart  de  son  traitement  ou  un  minimum  de 
150  livres,  et  augmentant  ensuite  la  récom- 
pense à  mesure  que  l'activité  se  prolonge,  ils 
donnent  à  cinquante  ans  de  service  la  tota- 
lité du  traitement  ou  un  maximum  de  10,000  li- 
vres. Eq  établissant  cette  progression,  l'.As- 
semblée  nationale  voulait  faire  profiter  le 
pays  de  l'expérience  de  ceux  qui  le  servent, 
et,  comme  l'exprime  un  de  ses  rapporteurs, 
«  fixer  dans  les  places,  le  plus  longtemps  pos- 
sible, ceux  qui  joiL^nentce  mérite  aux  talents 
dont  ils  peuvent  être  pourvus.  • 

Son  but  était  aussi  de  rendre  les  demandes 
de  pension  moins  fréquentes,  leur  distribu- 
tion moins  rapide;  elle  voulait,  en  un  mot, 
faire  de  la  pension  une  récompense  utile  au 
pays  comme  aux  fonctionnaires  eux-mêmes, 
méritée  avant  tout  par  de  longs  et  conscien- 
cieux services,  mais  qui,  une  fois  concédée, 
fiit  suffisante  pour  les  besoins  de  celui  qui 
l'aurait  obtenue  et  digne  de  l'Etat  qui  la  don- 
nait. 

C'est  dans  la  même  pensée  qu'en  fixant  le 
fonds  des  pensions,  l'Assemblée  avait  disposé, 
par  l'article  14  du  titre  1er  de  la  loi,  que, 
■  dans  le  cas  où  le  remplacement  des  pen- 
sionnaires décèdes  ne  laisserait  pas  une 
somme  suffisante  pour  accorder  des  pensions 
à  tous  ceux  qui  pourraient  y  prétendre,  les 
plus  anciens  d'âge  et  de  service  auraient  la 
préférence ,  les  autres  l'expectative,  avec 
l'assurance  d'être  les  premiers  appelés  suc- 
cessivement. »  L'âge  de  la  retraite  étant  fixé 
à  cinquante  ans,  cette  disposition  pouvait 
recevoir  son  effet  sans  inconvénient  pour  les 
ayant  droit  qui,  se  trouvant  conservés  en- 
core utilement  en  activité,  voyaient  en  même 
temps  s'augmenter  leur  récompense. 

Quand  on  examine,  k  plus  d  un  demi-siècle 
d'intervalle ,  ces  dispositions  de  la  loi  du 
22  aoiit  1790,  ces  principes  qui  ont  résisté  au 
temps,  cette  application  pleine  de  sollicitude 
pour  tous  les  droits  et  si  large  dans  la  gra- 
duation qu'elle  établit,  on  comprend  que  l'As- 
semblée nationale  ait  eu  confiance  dans  son 
œuvre.  D'après  les  mesures  transitoires  qu'elle 
avait  prises,  elle  ne  doutait  pas  que  la  dette 
du  passé  ne  fiit  promptement  liquidée.  Tou- 
tes les  réclamations  qui  pourraient  s'appuyer 
sur  des  services  réels  y  devaient  trouver  sa- 
tisfaction dans  de  justes  limites;  et  elle  es- 
pérait qu'après  l'extinction  de  cette  dette 
temporaire  la  rémunération  ,  assise  sur  ses 
véritables  bases,  pourrait  suffire  à  tous  les 
besoins  sans  excéder  les  fonds  permanents 
qu'elle  lui  assignait. 

Le  fonds  de  10  millions  ouvert  par  l'arti- 
cle U  du  titre  1er  était  applicable  aux  pen- 
sions qui  seraient  liquidées  pour  service  ci- 
vil ou  militaire  ,  en  conformité  des  règles 
tracées  par  les  deux  premiers  titres.  L'arti- 
cle 16  du  titre  ler  exceptait  toutefois  de  ce 
fonds  général  les  fonds  affectés  aux  invali- 
des, aux  soldes  et  demi-soldes  tant  de  terre 
que  de  mer,  et  les  pensions  des  ecclésiasti- 
ques, payées  sur  les  fonds  particuliers.  Les 
fonds  des  invalides  et  ceux  des  soldes  et  demi- 
soldes,  exclusivement  applicables  aux  sous-of- 
ficiers et  soldats  retirés,  formaient  une  déjense 
de  5  millions.  L'ensemble  des  fonds  permanents 
affectés  k  la  rémunération  publique,  tant  ci- 
vile que  militaire,  devait  donc  se  léduiie  d'a- 
près les  prévisions  de  l'Assemblée  û  15  mil- 
lions environ,  ou  plutôt  à  17  millions,  en  y 
comprenant  les  fonds  de  gratification. 

La  reforme  opérée  par  cette  loi  a  produit 
son  effet;  à  partir  de  1790,  les  pensions  n'ont 
plus  été  des  faveurs  ni  des  grâces,  elles  sont 
devenues  des  récompenses  dont  lu  droit  est  dé- 
tîni.  Mais,  à  la  veille  d'événements  qu'elle  était 
encore  si  loin  de  prévoir,  rAssemblée  natio- 
nale s'était  exagère  les  résultats  économiques 
que  le  pays  pouvait  attendre  de  cette  réforme 
même;  les  nécessités  publiques  ne  tardèrent 
pas  k  le  démontrer. 

La  loi  générale  sur  les  pensions  était  à  peine 
rendue  que  déjk  de  nouveaux  besoins  se  fai- 
saient sentir.  Au  moment  où  l'Assemblée  pro- 
clamait les  principes  constitutifs  des  récom- 
penses, elle  était  occupée  k  replacer  dans  les 
mains  de  l'Etui  le  recouvrement  de  l'impôt, 
et  plus  de  80,000  agents  des  fermes  et  des  ré- 
gies qu'elle  supprimait  n'avaient  pu  être  com- 
pris dans  l'orgunisulion  nouvelle.  Les  ancien- 
nes fermes,  légies,  caisses  et  adminislraiions 
employaient  plus  de  50.000  agents.  Les  pen- 
sions et  secours  &  distribuer,  d'uiTès  la  loi  du 
31  juillet  1791,  aux  20,000  employés  qui  se 
trouvaient  ret\>nnes  étaient  estimés  devoir 
s'élever  ii  <,Ji;5,00i)  francs  pour  les  pensions^ 
et  à  4,580,000  francs  pour  les  secours;  en- 
semble 9,045,000  francs.  L'Assemblée  recon- 
naît uue  ces  agents  réformés  iloivcnl  être 
considérés  comme  ayant  servi  le  pays;  qu'in- 
terrompus dans  leur  carrière  pur  lu  suppres- 
sion qui  les  atteint,  un  ne  peut  équit^tblement 
leur  opposer  les  conditions  d'âge  ol  d'activité 
fixées  par  la  loi  du  22  uoùt  1790;  et  elle  leur 
accorde,  par  celle  du  31  juillet  I79l,  desp^fi- 
sions  et  des  indemnités  proportionnées  à  la 
durée  de  leurs  services. 

Il  importe  de  remarquer  que  l'Arliole  4  de 
la  loi  du  31  juillet  1791  est  con<;u  en  ces  ter- 
mes :  •  La  suppression  des  fermes,  régies  et 
autres  administrations  dénommées  en  l'arti- 
cle 1<'  u'u\ant  pas  permis  k  ceux  qui  y 
étaient  employés  d'atteindre  l'époque  de  ser- 
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vice  fixée  par  la  loi  du  22  août  1790,  pour   , 
l'obtention  des  pensions^  les  dispositions  de    | 
cette  loi  seront  modifiées  quant  auxdits  em-    j 
ployês  seulement.  ■  Et  il  est  dit  k  l'article  8  : 
■  La  loi  du  28  août  1790  sera  au  surplus  ap- 
plicable  k  tous  ceux  des  employés  supprimés 
qui  en  réclameront  les  dispositions.  ■ 

D'autres  lois,  provoquées  par  les  circon- 
stances, viennent  également  ajouter  de  nou- 
veaux éléments  k  la  liquidation  <les  ^e/?*iorw. 
Il  en  est  accordé  riux  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille (loi  du  25  décembre  1790),  aux  soldats 
de  régiments  suisses  licenciés  (loi  du  80  août 
1809),  aux  anciens  gagistes  de  la  liste  civile 
(loi  du  7  mars  1793),  aux  citoyens  blessés  le 
10  août  (toi  du  4  germinal  un  II),  et,  quand    j 
la  suppression  des  cultes  et  des  corporations    i 
religieuses  est  consommée,  en  1793,  l'acquit- 
tement si  considérable  des  pensions  ecclésias-    ! 
tiques  est  mis  k  la  charge  de  la  dette  publi- 
que (loi  du  27  juin  1793). 

En  même  temps,  la  guerre,  qui  appelle  sons 
les  drapeaux  tous  les  citoyens  en   état  de 
porter  les  armes,  rend  de  jour  en  jour  plus    ' 
urgente  la  distribution  des  récompenses  mi-   i 
litaires.  La  loi  du  22  août  1790,  dont  les  pré- 
visions portaient  principalement  sur  les  con-    ■ 
ditions  du  droit  d'ancienneté,  ne  contenait 
aucune  fixation  précise  pour  les  cas  de  blés-    1 
sure,  ou  d'infirmité,  ou  de  mort  dans  le  service.    ' 
L'article  21  du  titre  I""  de  la  loi  du  22  août    I 
1790  se  bornait  k  dire  :  •  Le  fonctionnaire  pu- 
blic ou  tout  autre  citoyen  que  ses  blessures 
ou  infirmités  obligeront  de  quitter  son  service 
ou  ses  fonctions  avant  les  trente  années  ex- 
pliquées ci-dessus  recevra  unepeJi^ion  déter- 
minée parla  nature  de  ses  services,  le  genre    , 
de  ses  blessures  et  l'état  de  ses  infirmités.  ■ 

L'article  7,  en  attribuant  une  pension  ali- 
mentaire à  la  veuve  de  l'homme  mott  dans    , 
son  service,  n'était  pas  plus  explicite.  La  loi 
du  82  août  1791,  rendue  pour  l'interprétation    [ 
de  ce  dernier  article,  précisait  seulement  que 
la  mort  dans  le  service  devait  avoir  été  eau-   , 
sée  par  des  blessures  reçues  ou  des  infirmités    I 
contractées  dans  l'exercice  même  des  fonc-    | 
tiens. 

Mais,  la  guerre  une  fois  déclarée,  l'excep-    ; 
tion  l'emporte  sur  la  règle.  L'Assemblée  sus-   ! 
pend  (loi  du  27  mai  1792)  les  effets  de  la  loi   ' 
du  82  août  1790  applicables,  pour  ancienneté   J 
de  service,  aux  militaires  en  activité  ;  et  bien-   i 
tôt  la  Convention,  pour  répondre  aux  néces-    i 
sites  toujours  croissantes,  active,  par  de  nom-   j 
breux  décrets,  la  concession  des  pensions  àux 
blessés  et  aux  veuves,  en  étend  le  bénéfice    \ 
aux  pères,  aux  enfants,  aux  familles  de  tous 
les  citoyens  morts  aux  armées,  et  applique  k 
leur  acquittement  toutes  les  ressources  dont 
elle  peut  disposer. 

Cependant,  la  liquidation  de  tant  de  droits 
divers  laisse  de  moins  en  moins  accès  k  la 
rémunération  des  services  civils.  Un  moment 
dégagées  par  les  siippre-^sions  auxquelles 
avait  pourvu  la  loi  du  31  juillet  IT9I,  les  ad- 
ministrations voient  s'accroître  chaque  année 
le  nombre  des  employés  émérites  que  le  dé- 
faut de  retraites  force  de  conserver  en  place  ; 
et,  dans  cet  état  de  choses,  l'intérêt  de  l'E- 
tat n'est  pas  moins  compromis  que  celui  de 
ses  agents. 

Pressée,  enfin,  par  le  besoin  d'alléger  ses 
cadres,  la  régie  de  l'enregistrement  et  des 
domaines  offre,  la  première,  de  prendre  exem- 
ple sur  les  règlements  des  anciennes  compa- 
gnies (règlements  de  la  feiine  générale,  des 
10  octobre  1774  et  13  février  1773,  concernant 
les  retruites  de  ses  employés)  et  de  subvenir 
à  la  pénurie  du  Trésor,  en  pensionnant  ses  | 
employés  au  moyen  de  retenues  faites  sur 
leurs  ûppoiutements.  Sa  proposition,  accueil- 
lie avec  empressement  par  les  pouvoirs  pu- 
blics, est  aussitôt  mise  en  vigueur  par  rarrétè 
du  comité  des  finances  de  la  Convention  du 
4  brumaire  an  IV  ;  la  loi  du  2  floréal  an  V  en 
étend  presque  immédiatement  les  effets  aux 
employés  des  douanes,  et  celle  du  26  germi- 
nal de  la  même  année  donne,  k  lu  liquidation 
des  nouvelles  retraites,  comme  aux  pensions 
payables  par  lo  Trésor,  la  garantie  de  la  ré- 
vision législative. 

Grâce  k  cette  combinaison,  la  rémunéra- 
tion de  ces  deux  services  administratifs  peut 
reprendre  son  cours  sans  avoir  à  souffrir,  un 
an  plus  lard,  du  retranchement  des  deux  tiers 
dont  la  loi  du  9  vendémiaire  frappe  toutes  les 
parties  de  la  dette  publique,  ni  ues  embarras 
financiers  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  chute 
du  Directoire. 

A  l'avènement  du  gouvernement  consulaire, 
les  pensions  inscrites  sur  les  livres  du  Trésor 
montaient  à  plus  de  50  millions. 
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PraDcs. 


En  l'an  X,  les  pensions  civiles 

montaient  à 10.360,000 

Les  pensions  ecclésiastiques  k.  .  38,569,000 
Les  pensions  do  veuves  de  imli- 

Uire  à 1,530.000 

TOTJLL.  44.359.000 
Frases. 
Les  premières  étaient  réduites  au 

tiers,  ci 3.060,000 

Les  secondes  subissaient  lu  même 

réduction,  ci 10,319,000 

Les  troisièmes  restaient  au  mémo 

chiffre,  ci 1.530.000 

Total  i  TAYtat.  I5,4o9,000 

Maïs  il  fallait  paver  encore  une  autre  somme 
d'au  moins  85  millions  pour  les  retraites  mi- 
litaires, comprenant  toutes  les  récompenses 


militaires  précédemment  accordées,  et  dont 
la  loi  du  28  fructidor  an  VII  avait  assigné  Je 
pa^-ement  sur  le  fonds  de  la  solde  des  trou- 
pes. La  dette  des  pensions  formait  donc,  en 
réalité,  une  charge  de  plus  de  40  millions,  et 
une  situation  si  différente  des  prévisions  de 
1790  appelait  la  sollicitude  du  nouveau  pou- 
voir. 

En  présence  d'un  état  de  guerre  qui  était 
devenu,  pour  ainsi  dire,  permanent,  les  me- 
sures d'économie  ne  pouvaient  porter  sur  la 
rémunération  militaire.  La  lui  du  28  fructidor 
an  VII  avait  consacré  la  même  exemption  en 
faveur  des  veuves  et  des  orphelins  de  mili- 
taires. Le  gouvernement  consulaire  fit  rendre 
la  loi  du  15  germinal  an  XI  et  prit  l'arrêté  du 
15  floréal  de  la  même  année. 

En  vertu  de  ces  deux  règlements,  le  maxi- 
mum général  des  pensions  est  fixé  à  6,000  fr. 
(fixé  a  10,000  francs  par  la  loi  de  1790,  ré- 
duit, en  1793,  k  3,000  francs);  pendant  cinq 
ans.  il  n'en  est  accorde  que  jusqu'à  concur- 
rence de  la  moitié  des  extinctions;  de  nou- 
velles formes  viennent  régulariser  la  liquida 
tion,  l'inscription,  le  pa^'emeni,  et  la  réduc- 
tion au  tiers  n'est  plus  maintenue  qu'a  l'égard 
des  pensions  comprises  dans  la  liquidation  du 
passé. 

En  même  temps,  le  système  des  fonds  de 
retenues  reçoit  plus  d'extension;  il  est  appli- 
qué successivement  aux  retraites  des  diffé- 
rents ministères;  ;  et,  à  l'expiration  du  terme 
de  cinq  ans  fixé  par  la  lot  de  l'an  XI,  le  dé- 
cret du  13  septembre  1806  complète  l'effet  de 
ces  mesures,  en  substituant  Ues  conditions 
plus  rigoureuses  k  celles  que  la  loi  du  3S  août 
1790  avait  établies  pour  la  fixation  des  pen- 
sions  civiles.  Le  décret  du  13  septembre  1806, 
applicable  exclusivement  aux  pensioJis  civiles 
sur  les  fonds  généraux,  porte  k  soixante  ans 
l'âge  nécessaire  pour  la  retraite  que  la  loi  du 
22  août  1790  avait  fixé  k  cinquante  ans.  11 
n'accorde  plus,  pour  trente  ans  de  service, 
que  le  sixième  du  traitement  au  lieu  du  quart, 
n'augmente  \a  pension^  pour  chaque  année  en 
sus,  que  d'un  trentième  des  oinj  sixièmes 
restant,  au  lieu  du  vingtième  des  trois  quarts, 
et  il  établit  le  maximum  de  1,200  francs  pour 
les  traitements  qui  n'excèdent  pas  1,800  fr., 
celui  des  deux  tiers  pour  les  traitements 
supérieurs  à  1.800  francs,  en  maintenant 
au  surplus  celui  de  6,000  francs  déjk  fixé  par 
la  loi  du  15  germinal,  à  quelque  somma  que 
le  traitement  s'eleve. 

Le  gouvernement  impérial  continue,  du 
reste,  à  chercher  dans  la  création  des  cais- 
ses de  retraite  une  exonération  que  la  multi- 
plicité des  récompenses  militaires  rend  cha- 
que année  plus  piecieuse.  Un  moment  même, 
il  conçoit  la  pensée  de  former,  au  moyen  de 
retenues  sur  tous  les  traitements  ci%  ils  et  mi- 
litaires, un  fonds  commun  applicable  à  la  gé- 
néralité des  services  de  i'Ènipire.  Mais  les 
événements  qui  se  précipitent  ne  lui  laissent 

fias  le  temps  de  donner  suite  k  ce  projet;  et 
es  inva.sions  de  1814  et  1815,  qui  changent  la 
constitution  du  pays,  font  bienlôl  retomber 
sur  la  fortune  pubuqucdes  charges  plus  pe- 
santes que  celles  qu  elle  avait  eu  jusqu'alors 
k  supporter. 

Pendant  toute  la  durée   ^^  rK;rif;re,  Its 
pensions  civiles,  r<  > 
lions  du  décret  du  . 
s'uppliquant  plu>  < 
vices  publics  i>our 
stitué  de  fonds  d-j 
atteint  3  millions;  i. 
militaires  venait  u  ^ 
qutdulions  nécessité.'    , 
armées.  L'adminisir.iti  n   .■-,-  .agu- 
à  elle  seule  pour  47  millions  de  se 
traites,  et  la  masse  des  petuions  aux  ,  . 
Trésor  devait  satisfaire  s'élevait  ^  ^  .^.  ..v 
70  millions. 

Pour  atténuer  une  dette  aussi  considéra- 
ble, on  ne  pouvait  recourir  ni  h  ie^  rcJuo- 
tions  ni  k  des  fixations   plus  ~ 
glements  établis  par  les  { r.  ^ 
avaient,  à  cet  égard,  épui>c 
mes.  Mais,  en  a  vv;^  a:,:  .-- 
le  malheur  , 
plus  quej. 
ner  l'enseï! 
ses  fortes  i 

Les  lois  des  •;:. 
répondaient  k  ce  t  -.> 
formes  nouvelles   . 
du  28  août  l~oo   . 
sur  les  livr  - 
la  charge  -. 
venir  U  fo: . 
misos  à  li.  - 
attribue  la  : 

scription  e;  » 

ont  d.^  p".  * 


fonds  de  r<  .  •  • 

borna  à  or^i 

sur  les  livr^ 

que  U  née  - 

puter  sur  . 

inscription  ; 

l'année  suiv.4 . ._ ^. . ..  .3- 

sance  k  une  co..la:>;oii  ù.u'.-crt:ùs«  ,  «e^  ^Ji- 
sioRS  qui  en  avaient  été  l'o&jet  furent  repor- 
té«s  sur  les  fonds  de  retenues,  et  laloi  da 
1$  mai  ISI8,  pour  subvenir  aux  besoins  nés 
des   circonstances,   accorda  aux   différents 


71 


562  PENS 


ministères  une  somme  totale  de  l.03S,000  fr., 
réductible  d'un  vingtième  d'année  en  année. 
2i  fut,  du  reste,  donné  k  entendre  que,  si  les 
caisses  éprouvaient  dans  la  suite  qucl()ue  in- 
sul'tîsance  permanente,  elles  auraient  à  y  pa- 
rer en  se  crêanT  dos  ressources. 

C't'    •  nt  se  méprendre  sur  la 

coniV.  Glissements  et  vouloir 

les  T.  se  fût  agi  de  simples 

funi..  'U  de  tootme,  indépen- 

dant -~  .  gouvernementale,  à 

3ui  1  .  ..-,  p  ir  sa  surveillance, 

'au.:  Xie  d'une  gestion  hon- 

nête.r  :;-f,  dés  le  prinei^^e,  les 

caisses  G  i"  r-.-:  ..■  ■  a:  aient  été  instituées  et  pro- 
pagées par  l'Etat  dans  l'intérêt  de  son  action 
propre,  comme  iui  offrant  une  source  d'exo- 
uération  immédiiile  ;  quà  ce  titre  il  leur 
avait  fallu  pensionner,  sans  versements  préa- 
lables et  sur  les  fonds  de  leuis  premières  re- 
cettes, la  mrii^s^  -entière  des  serviteurs  émé- 
rites  >■;■■■:-'  ■  ■  ■"^'  -i  la  retruite  au  moment 
niêm  '  î"  Il  entravant  ainsi  l'ac- 

cunn.  ^  leurs  produits,  on  leur 

ava;t  I  aracière  le  plus  essen- 

tiel de  loii:  !;-i.ii  .i  ^•■illent  d'épargne;  et,  pour 
continuer  de  remplir  leur  mission,  il  fallait 
inévitablement  qu'elles  vinssent  redemander, 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  l'équivalent 
de  ces  fonds  de  capitalisation  dont  on  les 
avait  privées  à  l'origine. 

Pour  obtfir,  cependant,  au  vœu  exprimé 
d-iDS  les  Chambres,  les  administrations  cher- 
chèrent k  se  créer  des  éléments  de  consoli- 
dation, en  élevant  létaux  des  retenues  et  en 
imi'osant  à  leurs  agents  de  nouveaux  sacrili- 
oes.  A  partir  de  1819,  les  administrations  ré- 
visèrent successivement  leurs  règlements  et 
portèrent  le  :;.ux  des  retenues  k  5  pour  100, 
•■n  y  ajoutant  la  retenue  du  premier  mois  de 
traitement,  celle  du  premier  douzième  des 
augmentations,  et  des  retenues  dans  les  cas 
de  congé.  Les  diverses  administrations  dont 
se  compose  le  ministère  des  finances  avaient 
chacune  leur  caisse  particulière,  et  plusieurs 
d'entre  elles,  moins  chargées  k  l'origine  ou 
constituées  avt:c  plus  d'avantages,  avaient 
réalisé  des  épargnes  considérables. 

L'ordonnance  du  12  janvier  1S25  réunit  ces 
différentes  caisses  en  une  seule  et  soumit  tous 
leurs  tributaires  à  un  règlement  uniforme. 
On  espérait  par  là  arriver  à  une  compensa- 
tion sufiisante.  Mais,  nonobstant  la  rigueur 
des  nouvelles  conditions  d'admissibilité,  celte 
caisse  générale  dut  bientôt  recourir  à  l'alié- 
nation des  rentes  qu'elle  possédait;  et,  après 
avoir  absorbe,  dans  le  cours  de  neuf  années, 
un  capital  de  16.700.000  francs,  elle  se  trouva 
dans  la  nécessité,  ainsi  que  l'avaient  déjà  fait 
les  caisses  des  antres  mtnïst'^res,  de  réclamer 
l'assistance  de  crédits  subventionnets. 

Tel  était  l'étal  de  la  législation  sur  lesp^n- 
sions  lorsque  fut  votée  la  loi  du  9  juin  1853. 
A  cette  époque,  il  existait,  comme  on  vient 
de  le  voir,  des  pensions  sur  caisses  de  rete- 
nues et  des  peusioits  sur  fonds  généraux  ac- 
cordées en  vertu  de  la  loi  de  1790.  Le  défaut 
d'unité  rendait  une  réforme  dé!»irable.  Cette 
réforme  a  ete  accomplie  d'une  façon  qui  laisse 
de  larges  piaces  k  la  critique,  comme  nous  le 
disons  plus  loin,  par  la  loi  de  1853,  qui  a  ra- 
mené k  des  bases  uniformes  la  liquidation  des 
pensions^  introduit  dans  le  service  des  dispo- 
sitions restrictives  et  économiques,  généra- 
lisé à  tous  les  fonctionnaires  l'application  du 
système,  centralisé  au  Trésor  les  recettes  et 
tes  dépenses,  et  a  supprimé  enfin  les  caisses 
spéciales  de  retraite  en  attribuant  leur  actif 
et  leur  passif  U  l'Etat  {\o\  du  9  juin  1S53, 
art.  Ic).  Cette  loi  ne  régit  que  les  services 
postérieurs  au  Ifr  janvier  1854.  La  liquida- 
tion des  pensions  pour  services  rendus  anté- 
rieurement k  cette  date  se  fait  d'après  les  lois 
et  règlements  existant  antérieurement  au 
lerjanvierisn^etdont  nous  venons  de  parler. 
Comme  les  conditions  auxquelles)  les  retrai- 
tes sont  accordées  varient  selon  la  nature  des 
services  rendus,  sous  allons  les  indiquer  en 
es  classant  par  catégories. 

—  Pensions  civiles.  Les  fonctionnaires  et 
employés  civils  nommés  depuis  le  icr  janvier 
1854  sont  soumis,  pour  leurs  pensions  de  re- 
traite, aux  règles  établies  par  la  loi  du  9  juin 
1833.  Pour  obtenir  cette  ^e/isio»  ,  ils  doivent 
remplir  diverses  conditions.  La  première , 
c'est  d'être  rétribues  directement  par  l'Etat. 
Néanmoins  ,  un  certain  nombre  de  fonction- 
naires font  exception  à  cette  règle;  ce  sont  : 
les  fonctionnaires  de  renseignement  qui  sont 
rétribués  eu  tout  ou  en  partie  sur  les  fonds 
■l'îpartementaiix  et  communaux  ou  sur  le  pro- 
duit des  pensions  payées  par  les  élevés  des  ly- 
cées ;lei  fonctumnaires  qui,  tout  en  apparte- 
nant k  une  administration  publique,  sont  ré- 
tribué-i  en  tout  ou  en  partie  sur  les  fonds  dé- 
Variemeniaux  et  communaux  ,  sur  les  fonds 
le»  cumpagnie6  concessionnaires  et  même 
sur  le»  r«iiaves  et  salaires  pay^^-s  par  les  par- 
ticuliers. La  seconde  condition  consiste,  pour 
lu  fonctionnaire  ou  employé,  k  supporter,  sans 
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rien  réc 

■  .1.; 


'  pour  100  sur  son  traite- 
["'*"  '  '  et  sur  les  sommes  qui 

*"'  ■  *1q  aiipplénumi,  de  re- 

^'  .etc.;  20  une  retenue 

uu  '■  "OS  rétributions  lors  de 

la  pr-iiuM-  nuin  nation  ou  dans  le  cas  do 
réintégration,  et  du  douzième  de  toute  aug- 
mentation ultérieure;  30  lus  retenues  pour 
cause  de  congé  et  d'absence  ou  par  mesure 
disciplinaire,  rîe  sontpa-isujeu  k  retenue  les 
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indemnités  de  voyage ,  les  frais  de  bureau ,  I 
de  représentation,  les  suppléments  de  traite-  I 
ment  colonial.  Les  fonctionnaires  et  agents 
ressortissant  au  ministère  des  finances,  qui 
sont  rétribues  par  des  salaires  ou  remises   ; 
variables,  supportent  les  retenues  sur  les  trois   1 

Suarts  des  émoluments  de  toute  nature ,  le  ! 
ernier  quart  étant  considéré  comme  indem- 
nité de  loyer  et  de  frais  de  bureau.  Les  fonc-  | 
tioiinaires  qui  sont  rétribués  sur  d'autres  1 
fonds  que  ceux  de  l'Etat  doivent  verser  dans 
lacals^e  du  receveur  des  finances  leur  retenue  [ 
par  trimestre,  lors{jue  le  trimestre  est  échu.      1 

I,orsque  le  fonctionnaire  ou  emploj^é  a  rem- 
pli ces  conditions,  il  a  droit  k  la,  pension,  pour   I 
cause  d'ancienneté  ,  k  l'âge  de  soixante  ans   I 
et  quand  il  a  tiente  ans  de  service,  ou  bien  k   | 
l'âge  de  cinquante -cinq  ans  et  après  vingt-    j 
cinq  ans  de  service  ,  lorsqu'il  a  passé  quinze   ; 
ans  dans  la  partie  active,  telle  qu'elle  a  été   1 
déterminée  par  la  loi.  Le  service  ne  compte   ; 
pour  la  retraite  qu'a  partir  de  vingt  ans  ac-    ! 
complis  et  de  la  date  uu  premier  traitement.    ; 
Lorsque  le  fonctionnaire  a  fait  partie  de  di- 
verses administrations,  les  services  qu'il  a 
rendus  s'ujoutent  les  uns  aux  autres  pour   | 
former  le  temps  exigé  pour  la  pension  de  re- 
traite. S'il  a  servi  dans  l'armée  de  terre  et 
de  mer  avant  d'obtenir  un  emploi  civil ,  il 
faut  que  la  durée  de  ce  dernier  emploi  soit  au 
moins  de  douze  ans  dans  la  partie  sédentaire 
ou  de  dix  dans  la  partie  active.  Si  les  servi- 
ces militaires  qu'il  a  rendus  lui  ont  fait  déjà 
obtenir  une  peitstoH ,  ils  ne  sauraient  entrer 
en  ligne  de  compte  pour  la  pension  civile  ; 
dans  le   cas  contraire ,  la  liquidation  de  ces 
services  est  calculée  d'après  le  minimum  at- 
tribué au  grade.  Les  employés  de  préfecture 
et  de  sous- préfecture,  rétribu-^s  par  les  fonds 
d'abonnements,  doivent ,  pour  avoir  droit  k 
la  pension ,  compter  en  outre  douze  ans  de 
services  duns  la  partie  sédentaire,  ou  dix  ans 
dans  la  partie  active  ,  rétribués   par  l'Etat. 
Quant  aux  services  civils  rendus  hors  d  Eu- 
rope par  les  fonctionnaires  ou  employés  en- 
voyés d'Europe  par  le  gouvernement,  ils  sont 
comptés  pour  moitié  en  sus  de  leur  durée  ef- 
fective ,  sans  néanmoins  que  cette  bonifica- 
tion puisse  réduire  de  plus  d'un  cinquième  le 
temps  de  service  effectif  exigé  pour  donner 
droit  k  la  pension.  Cette  pension  peut  être  li- 
quidée  k   cinquante  -  cinq  ans   d'âge   après 
quinze  ans  de  service  hors  d'Europe.  En  ce 
qui  concerne  les  agents  extérieurs  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  et  les  fonc- 
tionnaires de  l'enseignement ,  le  temps  d'i- 
nactivité pendant  lequel  ils  ont  été  assujettis 
k  la  retenue  est  compté  comme  service  ef- 
fectif, sans  toutefois  pouvoir  être  admis  pour 
plus  de  cinq  ans  dans  la  liquidation. 

Dans  le  cas  d'ancienneté,  la  pension  est  ré- 
glée ,  pour  chaque  année  de  service  ,  k  l/GO© 
du  traitement  moyeu.  Lorsque  le  foncuon- 
naire  a  vingt -cinq  ans  de  services  entière- 
ment rendus  dans  la  partie  active,  la.  pension 
est  de  la  moitié  du  traitement  moyen  ,  au- 
gmenté du  50*  du  traitement  pour  chaque 
année  eu  sus.  Les  fonctionnaires  qui ,  anté- 
rieurement k  la  loi  de  1853,  ne  subissaient  pas 
de  retenue  font  valoir,  pour  obtenir  leur 
pension,  le  temps  de  leur  service;  mais  cette 
pension  n'est  liquidée  que  pour  le  temps  pen- 
dant lequel  ils  ont  subi  la  retenue,  ei  cela  k 
raison  ue  1/120^  du  traitement  moyeu  pour 
chaque  année  de  service;  tomefois,  le  mon- 
tant de  la  pension  est  augmenté  de  1/30^  pour 
chacune  des  années  liquidées.  Les  fonction- 
naires de  la  partie  active  dont  la  petision  se 
liquide  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  et  qui  sont 
dans  le  même  cas,  ont  une  pension  k  raison 
de  i/lOûc  du  traitement  moyen  pour  chaque 
année  de  service ,  assujetti  k  la  retenue 
dans  la  partie  active,  plus  1/25®  pour  chacune 
des  années  liquidées.  Pour  liquider  une  pen- 
sion civile,  on  prend  en  général  la  moyenne 
des  traitements  de  toutes  sortes  soumis  k  la 
retenue  pendant  les  six  dernières  aTinées 
d'exercice  du  fonctionnaire.  Cette  règle,  tou- 
tefois, ne  s'applique  pas  k  certains  fonction- 
naires dont  la  pension  se  liquide  d'après  des 
règles  spéciales.  Tels  sont  les  conseillers  ré- 
férendaires de  la  cour  des  comptes,  les  agents 
extérieurs  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  les  agents  ayant  des  salaires  varia- 
bles, les  principaux  des  collèges  communaux, 
les  tonctionnaires  de  renseignement  en  inac- 
tivité de  service. 

En  ce  qui  concerne  les  fonctionnaires  dont 
la  carrière  avait  commencé  avant  la  mise  en 
vigueur  de  la  loi  du  9  juin  1853  ,  c'est-k-dire 
avant  le  1er  janvier  1854  ,  ils  doivent ,  pour 
obtenir  leur  pensio»,  justilier  de  soixante  ans 
d'âge  et  do  trente  ans  de  service,  et  cette 
pension  se  liquide  de  deux  façons  :  suivant  le 
système  adopté  par  l'administration  k  laquelle 
ils  appartiennent ,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  la  loi  du  22  août  1790  et  au  décret 
du  13  septembre  1806  ,  pour  ce  qui  concerne 
le  temps  antérieur  au  ler  janvier  1834,  et  con- 
formément k  la  loi  du  9  juin  1853  pour  le 
temps  postérieur. 

Le  montant  d'une  pension  civile  ne  peut 
jamais  dépasser  les  3/4  du  traitement  mo}  en 
ni  excéder  6,000  francs,  excepté  toutefois  pour 
les  ambassadeurs  dont  les  pensions  peuvent 
atteindre  un  maximum  de  12,000  francs.  Le 
maximum  est  des  2/3  pour  les  agents  diploma- 
tiques, les  magistrats,  les  membres  de  la  cour 
des  comptes, lus  ingénieur»,  ies  fonctionnaires 
do  renseignement.  Pour  les  autres  fonction- 
naires, le  maximum  du  traitement  est  lixo 
comme  il  suit  :  traitement  de  1,000  fr.  et  au- 


PENS 

dessous,  750  fr.  ;  de  1,001  k  2,400  fr.,  S/3  du 
traitement  sans  pouvoir  descendre  au-dessous 
de  750  fr.;  de  2,401  k  3,200  fr.,  1,600  fr.;  de 
3,201  k  8,000  fr.,  moitié  du  traitement  moyen; 
de  8,001  k  9,000,  4,000  fr.  ;  de  9,001  k  10,500, 
4.500  fr.  ;  de  10,501  k  12,000  fr.,  5,000  fr.  ;  au- 
dessus  de  12,000,  6,000  fr. 

Il  est  des  cas  où ,  sans  avoir  l'âge  et  le 
temps  de  service  exigés  par  la  loi,  un  fonc- 
tionnaire civil  obtient  uno  pension.  C'est  ce 
qui  a  Vu'.n  lorsqu'il  est  hors  d  état  de  continuer 
son  service ,  soit  par  suite  d'un  acte  de  dé- 
vouement dans  l'intérêt  public,  soit  k  la  suite 
d'une  lutte  soutenue  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ,  soit  par  suite  d'un  accident  grave 
résultant  toujours  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Il  en  est  de  même  lorsque  l'accomplis- 
sement de  ses  fonctions  lui  a  occasionné  des 
infirmités  graves,  le  mettant  dans  l'impossi- 
bilité de  les  continuer,  et  qu'il  a  cinquante 
ans  d'âge  et  vingt  ans  de  service  dans  la  par- 
tie sédentaire,  ou  bien  quarante-cinq  ans  d'âge 
et  quinze  ans  de  service  dans  la  partie  active  ; 
enfin,  lorsque  son  emploi  a  été  supprimé.  Les 
blessures  dont  le  fonctionnaire  a  été  victime 
ou  les  infirmités  dont  il  est  atteint  doivent 
être  constatées,  dans  le  premier  cas  par  un 
procès-verbal  ou  un  acte  de  notoriété,  dans 
le  second  cas  par  des  médecins,  dont  l'un  est 
désigné  par  l'administration.  La  quotité  de  la 
pension  accordée  dans  les  cas  précités  est 
variable.  Elle  est  égale  a.  la  moiiié  du  der- 
nier traitement  d'activité  sans  pouvoir  dé- 
passer le  maximum  fixé  pour  la  pension  d'an- 
cienneté ,  lorsque  l'employé  a  été  mis  hors 
d'état  de  service  k  la  suite  d'une  lutte  ou  d'un 
acte  de  dévouement;  elle  est,  dans  le  cas 
d'infirmités,  d'un  soixantième  du  dernier  trai- 
tement pour  chaque  année  de  service  si  le 
fonctionnaire  appartient  k  la  partie  séden- 
taire ,  et  d'un  cinquantième  s'il  appartient  k 
la  partie  active.  Toutefois  ,  on  règle  le  taux 
de  la  pension  sur  la  moyenne  des  six  der- 
nières années  ,  lorsque  la  moyenne  offre  au 
fonctionnaire  un  résultat   plus  avantageux 

3u'en  prenant  pour  base  le  dernier  traitement 
'activité. 

Les  dispositions  de  la  loi  de  1853  ne  s'ap- 
pliquent pas  aux  pensions  des  ministres ,  des 
sous-secrétaires  d'Etat,  des  membres  du  con- 
seil d'Etat,  des  préfets  et  sous-préfets,  qui 
sont  encore  régies  par  la  loi  du  22  août  1790 
et  le  décret  du^l3  septembre  1806,  Ces  fonc- 
tionnaires ne  subii-sent  pas  de  retenue.  Le 
taux  de  la  ^««SîOïi  est  du  sixième  du  traite- 
ment des  quatre  dernières  années.  Les  magis- 
trats qui  ont  atteint  l'âge  fixé  par  le  décret 
du  ler  murs  1852  ont  droit  k  la  pension  de  re- 
traite après  vingt  ans  de  service. 

Le  législateur  a  regardé  comme  un  acte  de 
justice  d'accorder  une  part  de  \a.  pension  k  la 
veuve  du  fonctionnaire  ou  de  l'employé  mort 
lorsqu'il  en  avait  la  jouissance  ou  au  moment 
où  il  était  en  droit  de  l'obtenir;  et  il  a  étendu 
cette  disposition  â  la  veuve  du  fonctionnaire 
mort  k  l'occasion  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ou  mis  k  la  retraite  k  la  suite  d'un  acte 
de  dévouement,  etc.  Pour  que  la  veuve  ait 
droit  k  une  pension  fondée  sur  l'ancienneté 
des  fonctions  de  son  mari,  il  faut  que  le  ma- 
riage ait  été  contracté  six  ans  avant  la  mise 
k  la  retraite  du  mari.  Dans  le  cas  d'une  pen- 
sion de  réforme  ,  il  suffit  que  le  mariage  ait 
eu  lieu  avant  la  mort  ou  la  mise  k  la  retraite 
du  mari,  h-a.  pension  de  la  veuve  est  du  tiers 
de  celle  du  mari  dans  le  cas  d'ancienneté  ou 
d'infirmités  graves,  et  des  deux  tiers  dans  les 
cas  de  mise  hors  de  service,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  L'orphelin  ou  les  orphelins 
mineurs  d'un  fonctionnaire  ayant  obtenu  sa 
pension  de  retraite  ou  ayant  accompli  le  temps 
exigé  pour  l'obtenir,  ou  bien  enfin  ayant 
perdu  la  vie  dans  un  des  cas  précités,  reçoi- 
vent un  secours  annuel  quand  la  mère  est 
déoédëe  ou  inhabile  k  recevoir  Vd.  pension  ou 
déchue  de  ses  droits  ,  lorsque  ,  toutefois  ,  le 
mariage  a  précédé  la  mise  k  la  retraite.  Le 
secours  est  égal  k  la  pension  que  la  mère  au- 
rait pu  obtenu-.  S'il  y  a  plusieurs  enfants  ,  il 
est  partage  entre  eux  par  portions  égales  et 
paye  jusqu'au  moment  où  le  plus  jeune  a 
vingt  et  un  ans  accomplis,  La  part  de  ceux 
qui  meurent  avant  cet  âge  ou  deviennent  ma- 
jeurs fait  retour  aux  minears  ;  s'il  existe  k  la 
fois  une  veuve  et  un  ou  plusieurs  enfants 
issus  d'un  premier  mariage,  il  est  prélevé  sur 
la  peJis'O/i  de  la  veuve  ,  et  sauf  réversibilité 
en  sa  faveur,  un  quart  au  profit  de  l'orphelin 
du  premier  lit,  s'il  est  mineur,  et  la  moitié  s'il 
y  eu  a  plusieurs  en  âge  de  minorité. 

Le  total  des  pemions  des  fonctionnaires 
civils  s'est  considérablement  accru  depuis  la 
loi  de  1853.  Le  chiffre  annuel  des  retenues 
ne  s'élcve  qu'à  15  millions,  de  sorte  qu'il 
reste  à  la  charge  de  l'Etat  une  somme  consi- 
dérable. C'est  ainsi  que  les  pensions  civiles 
payées  en  vertu  de  la  loi  du  21  août  1790 
s'élèvent,  dans  le  budget  de  1874,  k  la  somme 
de  1,850,000  fr-,  et  les  pensions  civiles  payées 
en  vertu  de  la  loi  du  9  juin  1853  sont  mscri- 
tes,  dans  le  budget  de  la  niême  année,  pour 
une  somnu;  de  40,550,000  fr. 

Les  employés  des  administrations  départe- 
mentales et  communales  ne  sont  pas  compris 
dans  la  loi  de  1853  sur  les  pensions  civiles. 
On  a  établi  pour  eux,  dans  la  plupart  des  dé- 
partements ut  dans  les  communes  importan- 
tes, des  caisses  de  retraite  soumises  k  des  rè- 
glements particuliers  ,  approuvés  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Il  existe,  notamment  k 
Paris,  une  caisse  de  retraite  pour  les  em- 
ployé.'^ de  la  préfecture  et  des  administrations 
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communales  (1822J;  une  caisse  pour  les  ad- 
ministrateurs et  employés  des  hospices  ;  une 
autre  pour  les  employés  du  raont-de-piété  ;  une 
autre  pour  les  employés  de  la  police  munici- 
pale, etc. 

—  Pensions  à  titre  de  récompense  nationale. 
L'Assemblée  constituante  posa  en  principe  , 
en  1790,  qu'une  pejisiojjk  titre  de  récompense 
nationale  ne  pourrait  être  accordée  que  par 
un  vote  du  pouvoir  législatif.  Un  décret-loi 
de  1S07  transféra  au  chef  de  l'Etat  le  droit 
d'accorder  des  pensions  au  maximum  de 
20,000  francs.  Ce  décret,  après  la  révolution 
de  juillet  1830,  fut  abrogé  par  la  Chambre 
des  députés,  qui  le  déclara  inconstitutionnel; 
mais  ,  sur  la  demande  du  gouvernement  im- 

fiérial,  le  Corps  législatif  vota  la  loi  du  17  juil- 
et  1856,  qui  fit  revivre  le  décret  de  1807, 
Mais  la  loi  du  16  septembre  1871  prescri- 
vit la  révision  de  ces  pemions.  C'est  par  un 
retour  au  principe  de  1790  que  la  troisième 
République  a  concédé  en  1874,  par  le  vote 
de  l'Assemblée  nation:iie,  une  pension  de 
12,000  francs  k  M.  Pasteur,  Dans  le  bud- 
get de  1874,  le  total  des  pensions  payées  k 
titre  de  récompense  nationale  s'élevait  k 
428,000  fr.  Il  faut  joindre  k  cette  somme 
225,000  fr.  pour  pensions  données  par  l'Em- 
pire aux  femmes  ou  à  des  enfants  de  grands 
fonctionnaires,  et  qui  s'élevaient,  en  1870,  k 
270,000  fr.  Quelques-unes  de  ces  pensions  se 
sont  éteintes,  et  d'autres,  comme  celles  ac- 
cordées k  Maïc  veuve  Troplong  et  k  la  veuve 
du  comte  "Walewski ,  ont  été  réduites  de 
20,000  k  12,000  fr.  Voici  la  liste  de  ces  der- 
nières pensions  en  1874  : 

Joly,  veuve  Ducos 12,000 fr. 

Pascalis,  veuve  Fortoul 12,000 

Milhet-Belisle,  veuve  de  Martî- 

gnac 6,000 

De  Lasalle,  veuve  Grenier.  .  .  .       6,000 
Poupart  de  Neuflize,  veuve  Vail- 
lant       6,000 

Festugière,  veuve  Espinasse.  .  .  12,000 
Caze,  veuve  Parseval-Descbênes  12,000 
Beaupoil    de    Sainte  •  Aulaire  , 

veuve  du  duc  Decazes 6,000 

Véchembre,  veuve  de  Bar  ....       8,000 

Boniface,  veuve  Bineau 12,000 

Thomas,  veuve  Barthe 10,000 

Valera  de  La  Paniegra,  veuve  Pé- 

lissier,  duchesse  de  Malakoff.  .     20,000 
Guillon  ,  veuve  de  l'amiral  Ko- 

main-Desfossés^ 12,000 

Melly,  veuve  du  comte  Rossi. .  .       6,000 

Bouet  (enfants) 3,000 

Delacrosse  (MUo) 6,000 

Tournier,  veuve  d'Hautpoul,  .  .     10,000 

Thouvenel  (enfant) 5,000 

Thouvenel  (enfant).  . 5,000 

De  Ricci,  veuve  Walewski  .  .  .     12,000 

Magnan,  veuve  Ohier 5,000 

Goz,  veuve  de  l'amiral  Charner.     12,000 

Lota,  veuve  Troplong 12,000 

De  Leuliou-Thorigny 3,000 

Manières,  veuve  Niel 12,000 

Total.  .  .  225.000  fr. 

A  ces  pensions  civiles  on  peut  joindre  en- 
core les  pensions  de  la  pairie  et  de  l'ancien 
sénat ,  s  élevant ,  en  1874  ,  k  104,000  fr.  ;  les 
secours  aux  pensionnaires  de  la  liste  civil* 
des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X,  90,000  fr.  ; 
les  pensions  et  indemnités  viagères  de  retraite 
aux  employés  des  anciennes  listes  civiles  et  du 
domaine  privé  de  Louis-Philippe,  395,500  fr. 

—  Pensions  militaires.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  le  mot  pension  est  employé  dans  la 
langue  militaire  avec  le  même  sens  que  de  nos 
jours.  Ganeau  nous  apprend  que,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvine  siècle,  il  existait  dans 
la  maison  militaire  une  rémunération  qu'on 
nommait  retraite  pour  les  gardes  du  corps  et 
relégué  pour  les  gendarmes  de  la  garde  et  les 
chevau- légers.  Cette  retraite,  ce  relégué 
étaient  une  faveur  et  non  un  droit  actjuis 
après  tant  d'années  de  service.  Plus  ancien- 
nement encore,  les  pensions  s'appelaient  ré- 
formes. L'ordonnance  du  17  juillet  1771  ac- 
corda des  appointements  aux  officiers  des 
gardes-françaises  après  trente  ans  de  service, 
et  aux  officiers  devenus  infirmes  ou  incapa- 
bles de  servir  k  cause  de  leurs  blessures. 

"  Frédéric  II,  dit  le  général  Bardin,  n'ac- 
cordait de  retruite  qu'k  ses  généraux  :  <■  De- 
•  venez  capitaines,  disait -il  aux  officiers 
■  inférieurs;  faites  des  économies,  ■  disait-il 
k  ses  capitaines.  Mais,  dans  cette  milice, 
une  compagnie  était  une  ferme  de  9,000  k 
10,000  francs,  et  le  roi  le  savait.  Le  simple 
soldat  retrevait  avec  son  congé  une  autorisa- 
tion de  mendier.  >  Longtemps  il  en  a  été  ainsi 
chez  nous  :  nos  vieux  soldats  mendiaient. 
Quant  aux  officiers,  ils  devaient  solliciter  les 
bienfaits  du  roi,  et  malheur  k  eux  s'ils  n'a- 
vaient personne  k  la  cour  pour  appuyer  leur 
demande,  souvent  si  légitime.  Les  meilleurs 
protecteurs  furent  souvent  un  confesseur  ou 
une  maîtresse;  intrigants  et  intrigantes  s'ar- 
rachaient ces  lambeaux  de  la  fortune  publi- 
que, qui  revetiaieutde  droit  it  ceux  qui  avaient 
servi  leur  patrie,  qui  s'étaient  usés  sous  le 
harnais.  En  1792,  la  publication  du  Livre 
rouge  prouva  que  plusieuts  sœurs  ou  nièces 
de  tel  ministre  de  1780  jouissaient  de  pensions 
d'officiers.  La  loi  du  22  août  1790  et  celle  du 
14  décembre  de  la  même  année  sont  les  pre- 
mières lois  donnant  réellement  droit,  en 
France,  k  une  pension  de  retraite  k  tout  mi- 
litaire qui  avait  cinquante  ans  d'âge  et  trente 
ans  de  service.  Ces  retraites  étaient  égaies  au 
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i]uart  du  traitoment,  auj^menté  d'un  ving- 
tième par  campagne,  mais  ne  pouvant  dans 
tous  les  cas  d^^passer  10,000  Irancs.  Chose 
sMigiiliêfe,  le  premier  consul,  par  une  loi  de 
iuu  XI,  ne  reconnut  pas  de  droit  positif;  il 
se  contenta  de  dire  que  la  pension  se  pouvait 
obtenir.  Napoléon  I"  n'augmenta  jamais  les 
retraites.  «  Il  voulait,  dans  ses  projets  de 
ju'uerre  perpétuelle,  dit  Bardin,  clouer  l'offi- 
cier au  drapeau  et  le  menacer  de  l'indigence, 
s'il  cherchait  à  s'en  éloigner  avant  le  temps 
<ie  la  caducité;  mais  des  dotations, de  grands 
traitements  dans  la  Légion  d'honneur,  et  cette 
institution,  qui  n'a  été  qu'un  rêve,  cet  ordre 
•^ies  Trois  toisons,  asburaieni  un  sort  brillant 
aux  généraux,  aux  militaires  à  qui  il  accor- 
dait la  retraite.  ■  La  Restauration,  par  les 
ordonnances  des  14  et  27  août  1S14,  confirma 
«le  nouveau  le  droit  des  militaires  aux  re- 
traites. Depuis  lors,  la  matière  a  été  succes- 
sivement réglée  par  les  lois  du  11  avril  1S31, 

lu  24  avril  1S32,  du  19  mai  1S34,  du  26  août 
1S55,  du  25  juin  1S61,  du  5  janvier  1872. 

D'après  la  loi  de  1831,  les  officiers  ont  droit 
à  la  retraite  par  ancienneté  après  trente  ans 
de  service  effectif,  et  les  sous-ofûciers, capo- 
raux, brigadiers  et  soldats  après  vingt-cinq 
ans.  Toutefois,  la  loi  du  5  janvier  1S72  a  dé- 
cidé qu'après  vingt-cinq  ans  de  service  on 
pourra  mettre  à  la  pension  de  retraite,  à  titre 
l'indemnité,  les  officiers  et  les  assimilés  en 
loiivité  de  service  sur  leur  demande  et,  d'of- 
:i''e,  les  officiers  eu  non-activité  pour  infir- 
iiiiié  temporaire  ou  par  mesure  de  discipline. 
D;ins  l'un  ou  l'autre  cas,  ils  ont  droit  au  mi- 
nimum de  la.  pension  de  leur  grade,  augmenté 
pour  chaque  campagne  d'un  vingtième  de  la 
.ifi'érence  du  minimum  au  maximum.  D'un 
liitre  côté,  la  loi  du  10  juillet  1874  a  décidé 
,ue  les  sous-officiers  à  l'âge  de  trente-cinq 

us  accomplis  auront  droit  à  une  pension  de 
retraite  proportionnelle  dont  le  taux  sera 
'.-ompté  pour  chaque  année  de  service  et  pour 
chaque  campagne  à  raison  de  1/25  du  mini- 
mum de  la  pension  à  laquelle  ils  auront  droit 
aux  termes  de  la  loi  du  11  avril  1831,  mo- 
difiée par  les  dispositions  de  l'article  19  du 
litre  IX  de  ta  loi  du  26  avril  1S55.  Cette  der- 
nière loi  avait  augmenté  de  165  frnncs  le 
maximum  et  le  minnnum  de  la  pensi-n  de  re- 
traite dessous-ol'ûciers,  caporaux,  brigadiers 
et  soldats.  Cette  pension  pourra  se  cumuler 
jusqu'à  concurrence  de  1,200  francs  avec  le 
traitement  afférent  à  l'emploi  qu'ils  pourront 
obtenir  en  vertu  de  la  lui  du  21  juillet  1873; 
l'excédant  sera  versé  au  Trésor. 

Four  la  pension,  les  années  de  service  peu- 
vent se  compter  à  partir  de  dix-huit,  ans,  âge 
auquel  la  loi  permet  de  contracter  un  enga- 
^'ement,  et  même  de  seize  ans  pour  les  ma- 
rins incorpores  dans  l'armée  de  terre.  Les 
"lèves  de  1  Ecole  polytechnique  sont  considé- 
■  es  comme  ayant  quatre  ans  de  service  lors- 
,uils  prennent  rang  d'officier  dans  les  armes 
-iéciales.  Dans   le    calcul    des    années,   on 

umpte  en  sus  de  sa  durée  effective,  comme 

it^nefice  de  campagne,  le  service  miUtaîrequi 
:i  été  fait  :  sur  le  pied  de  guerre,  dans  un 
corps  d'armée  occupant  un  territoire  étran- 
ger, soit  en  temps  de  guerre,  soit  en  temps  de 
paix;  à  bord,  pour  les  troupes  embarquées 
eu  temps  de  guerre  maritime  ;  hors  d'Europe, 
en  tenii'sde  paix,  pour  les  militaires  envoyés 
d'Europe  (service  qui,  en  temps  de  guerre, 
compte  double)  ;  enfin,  on  compte  de  la  même 
manière  le  temps  de  captivité  des  prisonniers 
de  guerre  à  l'étranger.  On  compte  pour  moi- 
tié en  sus  de  sa  durée  effective  :  le  service 
militaire  sur  la  côte  en  temps  de  guerre  ma- 
ritime; le  service  militaire  k  bord  pour  les 
troupes  embarquées  en  temps  de  paix.  Dans 
le  calcul  de  ces  services  privilégies,  ou  compte 
comme  une  année  entière  chaque  période 
dont  la  duiée  est  moindre  de  douze  mois,  sans 
qu'on  puisse  toutefois  compter  dans  douze 
mois  plus  d'une  année  de  campagne.  Pour 
chaque  année  de  campa>;ne  et  pour  chaque 
année  de  service  au  Oelà  de  trente  ans,  la 
pension  s'accroii  d'un  vingtième  de  la  diffé- 
rence du  minimum  an  maximum  jusqu'à  con- 
currence de  ce  maximum,  qu'on  obtient  par 
cinquante  ans  de  service,  y  compris  natu- 
rolleinent  les  campagnes.  Le  temps  qu'un 
militaire  a  pu  passer  dans  un  service  civil 
donnant  droit  à  une  pension  compte  pour 
l&  pension  militaire  de  retraite,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  ait  servi  dans  rarinéo  au  moins 
vingt  ans.  Le  temps  passe  hors  de  l'activiié, 
avec  jouissance  d'une  pension  de  retraite,  ne 
v'uinpte  pas  pour  le  service  effectif. 

La  pension  du  miliUiire  est  fixée,  d'après  un 
tarif  établi  par  la  loi,  selon  le  grade.  La  pen- 
iion  d'ancienneté  se  règle  sur  le  grade  uont 
le  militaire  est  titulaire ,  confurnienieut  à 
1  article  10  de  la  loi  du  U  avril  1831.  Toute- 
lois,  elle  est  liquidée  sur  le  grade  iinmediate- 
ineut  inférieur  si,  â  raison  do  l'augmentation 
du  cinquième  dans  le  cas  prévu  par  l'ariicle  11 
de  la  loi  du  U  avril  1S31,  il  y  a  avantage 
pour  le  militaire  dans  ce  mode  de  liquiiialiou. 
Lorsqu'on  demande  et  obtient  la  pension 
avant  deux  années  d'activité  dans  un  grade, 
elle  est  réglée  >ur  le  tirade  inférieur.  La  pen- 
sion de  tout  officit-r,  sous-olficier,  brigadier 
ou  caporal  ayant  douze  ans  d'activité  dans 
SOQ  gsade  s'accroît  d'un  cinquième.  Le  même 
avantage  est  donne  aux  gendarmes  «près 
douze  ans  de  service. 

Bien  que  n'ayant  pas  l'&ge  exigé  par  la  loi, 
les  militaires  peuvent  avoir  une  pension  de 
retraite  lorsqu'ils  sont  atteints  de  blessures 
graves  et  incurables  provenant  de  faits  de 
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guerre  ou  d'accidents  survenus  dans  un  ser- 
vice commandé,  ou  bien  encore  d'infirmités 
graves  et  incurables  provenant  des  fatigues 
ou  des  dangers  du  service.  Le  droit  à  la  pen- 
sion est  immédiat  si  les  blessures  ou  infirmi- 
tés ont  amené,  soit  la  cécité,  soit  la  perte  de 
l'usage  d'un  ou  de  plusieurs  membres.  Pour 
l'am^iutation  d'un  membre  ou  la  perte  absolue 
de  i  usage  de  deux  membres,  les  officiers, 
sous-officiers,  caporaux,  brigadiers  et  soldats, 
ainsi  que  leurs  assimilés,  reçoivent  le  maxi- 
mum de  la.  pensiom  qui  leur  est  attribuée  par 
la  loi  de  1S61  ou  par  la  loi  du  26  avril  1855. 
En  cas  d'amputation  de  deux  membres  ou  de 
la  perte  totale  de  la  vue,  ce  maximum  est 
augmenté,  pour  les  officiers  et  les  assimilés, 
de  20  pour  100,  et,  pour  les  sous-officiers,  ca- 
poraux, brigadiers  et  soldats  et  assimilés,  de 
30  pour  100.  Dans  cette  dernière  augmenta- 
tion se  trouve  compris  le  supplément  alloué 
par  l'article  33  de  la  loi  de  28  fructidor 
an  VIL  Enfin,  ont  droit  exceptionnellement, 
après  vingt-cinq  ans  de  service  effectif,  au 
minimum  de  la  pension  de  retraite  attribuée 
à  leur  grade,  les  officiers  mis  en  non-activité 
pour  infirmités  temporaires,  lorsqu'ils  ont  été 
reconnus  par  un  conseil  d'enquête,  confor- 
mément aux  prescriptions  de  la  loi  du  19  mai 
1834,  non  susceptibles  d'être  rappelés  à  l'ac- 
tivité. 

Tout  en  renvoyant  le  lecteur  pour  tous  les 
détails  au  tableau  du  tarif  annexé  à  la  loi 
du  25  juin  1S61  {Bulletin  des  loiSy  no  942, 
t.  XV'il,  lie  série),  nous  donnerons  les  limi- 
tes entre  lesquelles  sontcompriseslespe/mofu 
des  grades  suivants  : 

Général  de  division  de.  .  5,200  à  11,232  fr. 
Général  de  brigade.  .  .  .     3,900 —     7,448 

Colonel 3,120 —     5,616 

Lieutenant-colonel.  .  .  .     2,340 —    4,493 
Chef  de  bataillon  ou  d'es- 
cadron      1,950—     3,730 

Capitaine 1,560—     3,053 

Lieutenant 1,120—    2,419 

Sous-lieutenant 840 —    2,016 

Les  pensions  des  généraux  de  division  et 
des  généraux  de  brigade,  ainsi  que  celles  des 
intendants  et  inspecteurs  du  service  de  santé 
qui  leur  -sont  assimilés  pour  la  retraite,  ne 
peuvent  en  aucun  cas  excéder  la  somme  at- 
tribuée, selon  le  grade,  aux  officiers  généraux 
dans  le  cadre  de  réserve. 

Comme  les  vçuvesdes  fontionnaires  civils, 
ont  droit  à  une  pension  viagère  les  veuves 
des  militaires  ayant  une  pension  ou  ayant  le 
droit  de  l'obtenir,  celles  des  militaires  tués 
sur  un  champ  de  bataille,  ou  dans  un  service 
commandé,  ou  morts  des  suites  de  leurs  bles- 
sures, ou  dont  la  mort  a  été  causée  soit  par 
suite  d'un  fait  de  guerre,  soit  par  une  mala- 
die contagieuse  contractée  au  service.  Toute- 
fuis,  pour~obtenir  cette  pension^  la  veuve  doit 
prouver  i\\ie  son  mariage  a  été  autorisé  par 
le  ministre  de  la  guerre,  qu'il  est  antérieur  à 
la  mise  à  la  retraite  de  son  mari,  s'il  s'agît 
de  pension  pour  ancienneté,  ou  qu'il  a  précédé 
les  blessures  dont  son  mari  est  mort.  Le  mon- 
tant de  la  pension  de  la  veuve,  si  son  mari 
était  pensionné  pour  son  ancienneté,  s'élève 
au  quart  du  maximum  de  la  pension.  Lu  loi  du 
26  avril  1856  a  élevé  du  quart  à  la  moitié  la 
pension  des  veuves  et  des  orphelins  des  mili- 
taires tués  dans  une  bataille,  dans  un  service 
commandé,  ou  qui  sont  morts  des  suites  de 
blessures  reçues  ou  de  maladies  contractées 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  pension  des 
veuves  des  maréchaux  de  France  est  de 
6,000  francs;  celle  des  caporaux,  brigadiers 
ou  soldats  ne  peut  pas  descendre  au-uessous 
de  100  francs.  La  veuve  ne  perd  pas  la  pen- 
sion si  elle  se  remarie;  mais,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  pensions  civiles,  elle  n'a  pas 
droit  à  la  réversibilité  de  la  peusioti  si  elle 
était  séparée  de  corps  avec  son  mari.  Les 
dispositions  relatives  aux  enfants  mineurs  des 
fonctionnaires  civils,  dont  nous  avons  parle 
plus  haut,  sont  appliquées  aux  enfants  mi- 
neurs des  militaires. 

Le  payement  des  pensions  militaires  est  une 
charj;e  fort  lourde  pour  le  Trésor.  Dans  un 
relevé  général  de  toutes  les  pensions  militai- 
res coni-eUees  depuis  1831,  et  dresse  en  1873 
par  les  bureaux  ae  la  guerre,  on  trouve  les 
curieux  renseignements  suivants  : 

■  Sous  la  monarchie  de  Juillet,  1,300  offi- 
ciers et  soldats  étaient  admis  annuellement 
en  moyenne  à  faire  valoir  leurs  droits  à  des 
pensions  de  retraite  pour  ancienneté  de  ser- 
vice. Ce  nombre  re:>tait  à  peu  prés  le  même 
sous  la  seconde  République;  mais  il  s'éle- 
vait sous  le  second  Empire  à  3, ooû  environ. 
En  1868,  3,6Sô  militaires  obtinrent  ainsi  des 
pensions^  dont  la  chiffre  annuel  fut  fixa  à 
2,936,804  francs. 

•  En  1831,  38  pensions  seulement  furent 
concédées  pour  blessures  et  infirmités;  leur 
montant  n'était  que  de  19,725  francs.  En  1856, 
au  Lendeniuin  de  la  guerre  de  Crimée,  il  en 
fut  accorde  3,069,  dont  la  montant  annuel 
s'éleva  à  1,365,227  francs.  L'année  suivante, 
1,380  pensions  de  cette  nature  furent  encore 
concédées;  leur  montant  annuel  fut  fixe  à 
606, 175  francs.  En  outre,  1 ,594  penstons  étaient , 
pendaut  ces  deux  années,  liquidées  en  faveur 
de  veuves  et  d'orphelins,  et  lixaesà  la:>umino 
totale  de  437,822  francs.  A  l'issua  de  cette 
niéiue  guerre,  8,197  officiers,  sous-officiorset 
soldats  étaient  admis  a  la  retraite  et  obte- 
naient des  pensions  s  élevant  annuellement, 
eu  totalité,  a  la  somme  de  5,950,163  l'tancs. 

t  Aptes  la  guerre  d  Italie,  en  1869,  1860  et 
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1861, 6, 088  p?»5i6rj5,  montant  à  4, 850,051  francs, 
furent  concédées  pour  ancienneté  de  ser- 
vice; 2,706,  s'elevant  à  1,234,959  francs,  fu- 
rent liquidées  pour  blessures  et  infirmités; 
2,217,  montant  annuellem6ntà7l9,274  francs, 
furent  accordées  à  des  veuves  et  à  des  or- 
phelins. 

•  En  1870.  nous  trouvons  3,51S  pensions^ 
montant  à  2.823.206  francs,  pour  ancien- 
neté de  service  ;  316  pensions^  s'élevant  à 
201,002  francs,  pour  blessures  et  infirmités; 
865  pensionSy  montant  à  310,700  francs,  ac- 
cordées à  des  veuves  et  à  des  orphelins. 

<>  Pendant  les  quarante  dernières  années, 
77,264  pensiom,  s'élevant  à  72,159,55S  francs, 
ont  été  concédées  à  d'anciens  officiers  ou 
soldats;  17,622,  montant  à  8,041,921  francs,  à 
des  militaires  blessés  ou  infirmes;  30,317,  s'é- 
levant à  9,957,299  francs,  à  des  orphelins  ou 
k  des  veuves. 

•  En  1831,  le  Trésor  public  payait,  au  31  dé- 
cembre, 46,550,255  francs  à  129.217  pension- 
naires militaires;  le  31  décembre  1870,  le 
Trésor  ne  servait  plus  que  73,142  pensions  de 
cette  nature,  mais  leur  montant  s'élevait  à  la 
somme  de  46,595,498  fr.  58.  Le  nombre  des 
pensions  avait  diminué  de  près  de  moitié; 
leur  payement  exigeait  cependant  les  mêmes 
sacrifices. 

•  Depuis  la  guerre  de  1870-1871,  le  nombre 
des  pensions  militaires  s'est  beaucoup  accru. 
Le  total  de  ce  service  s'élevait  dans  le  budget 
de  1874  k  63,000,000  francs,  nou  compris 
3,668,000  francs  pour  pensions  servies  aux 
anciens  militaires  de  la  République  et  de 
l'Empire. 

■  En  résumé,  pendant  ces  quarante  dernières 
années,  le  Trésor  a  payé,  en  pensions  militai- 
res, la  somme  énorme  de  1,659.724,985  fr.  84, 
qui  doit  naturellement  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  les  dépenses  de  toute  nature 
que  nécessite  l'entretien  de  notre  armée. 

■  Nous  ajouterons,  en  terminant,  que,  dans 
cette  somme  véritablement  effrayante,  ne 
figurent  pas  les  pensions  et  les  demi-soldes 
accordées  aux  anciens  militaires  de  l'armée 
de  mer  et  qui  sont  spécialement  servies  par 
la  caisse  des  invalides  de  la  marine.  ■ 

—  Pensions  de  la  marine.  D'après  la  loi  du 
18  avril  1831,  complétée  par  celle  du  26  juin 
1861,  les  officiers  de  marine  et  les  marins  de 
tous  grades  ont  droit  k  une  pension  ue  retraite 
après  vingt-cinq  ans  de  service  effectif.  Dans 
les  autres  corps  de  la  marine,  le  même  droit 
est  acquis  à  trente  ans  accomplis  de  service 
effectif.  Toutefois,  les  individus  de  ces  der- 
niers corps  qui  réuniraient,  ou  six  ans  de  na- 
vigation sur  les  vaisseaux  de  l'Etat,  ou  neuf 
ans  tant  de  navigation  sur  lesdits  vaisseaux 
que  de  service  dans  les  colonies,  seront  assi- 
milés aux  marins.  Mais,  dans  aucun  cas,  le 
service  des  colonies  ne  motivera  de  réduction 
sur  la  durée  légale  des  services  que  pour  les 
individus  envoyés  d'Europe.  Les  aniiêes  de 
service  ne  comptent  qu'à  partir  de  l'âge  de 
seize  ans,  sauf  pour  la  navigation  faite  dans 
les  conditions  du  service  de  campagne  qui 
est  comptée  de  l'âge  de  dix  à  seize  ans.  Les 
élevés  de  l'Kcole  polytechnique  qui  entrent 
dans  la  marine  comptent  quatre  années  de 
service  effectif,  et  les  élèves  de  l'E^^-ole  na- 
vale compientcorame  service  effectif  le  temps 
passé  à  l'Ecole  à  partir  de  seize  ans.  On 
compte,  pour  ta  retraite,  le  temps  passé  dans 
un  service  civil  donnant  druit  a  la  pension, 
pourvu  que  la  durée  des  services  dans  la  ma- 
rine soit  au  moins  de  vingt  ans  en  France  ou 
de  dix  ans  dans  les  colonies  po  ir  les  individus 
envoyés  d'Europe.  Les  services  n.iliuiires 
antérieurs  comptent  pour  la  pension  de  ma- 
rin. Il  suffit  même  aux  militaires  de  justifier 
de  six  ans  de  navigation  sur  !os  v.ii^v  ■  iix  i* 
l'Etat,  ou  de  neuf  ans  tant 
ces  vaisseaux  que  de  ser^  : 
nies,  pour  être  assimilés  ai  \ 
passe  hors  de  l'activité  av. 
pension  de  retraite  ne  coi.i 
quidution.  Les  officiers,  .i- 
qui  ont  le  temps  exige  po 
cienneté  sont  admi:»  à  >; 
bénéfices  de  campagne  .ie  ii  i.,ui*;-re  ;.  .- 
vante  :  pour  la  totalité,  en  sus  de  la  durée 
effective,  le  service  fait,  l*»  en  temps  de  guerre 
maritniie,  pour  le  service  à  bord  d  un  bâti- 
ment do  l'Etat;  S»  à  terre,  en  temps  de 
guerre,  soit  dans  les  colonies  fran<;aises,  soit 
dans  d  autres  points  hors  dEir.-.|e;  30  le 
temps  de  captivité  à  Tetra-, 
vidus  faits  pri>v*un.ers  su; 
1  Etat  ou  a  terre  dans  un  > 
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j    pays  hors  ù  Europe,  ^i  .; 

d'ËuKipe.  Est  conipiè  yo 
•  le  service,  en  temps  de  _ 
1  bâtiment  armé  en  course 
)  Vite  en  cas  de  prise;  pour 
'    effective,  le  service  s  ir  .- 

iiaires  du  commerce.  La   l.. '^...     -  .  ••.      -^ 

i'àgo  de  dix  à  seiie  ans  com^>o  (.^.ur  «a  *ia- 

rea   effective,  mais  à   titre  do   boueâc*   d« 

campagne  soir.oir.ent. 
Dans  .e 
I    duisunt  U- 
,    pour  une 

manu  a  e; 

bènetices  «ie  la  iii\  à'.'H'-'n  iur  .os  L-àt  uioi.:,^ 


autres  que  ceux  de  lEtat  ne  f  mreat  entrer 
pour  plus  d'un  tiers  sur  i'éva.uaiion  tot^^e 
des  services  donnant  droit  à  la  ;,ension. 

La  pension  de  retraite  d'au..  :.  -'ê  oour  les 
marins  et  assimilés  est  î-â  .     -■.■: 

grade  entre  un  minimum  e: 
terminé  par  un  tarif.  Le  ;  .; 

par  chaque  année  de  serv.^c  ...  .„,  ^„  .....^i 
Toulu  et,  par  chaque  année  uc  cau.^agne, 
d'un  vingtième  de  la  différence  du  minimum 
au  maximum. 

A  la  différence  de  l'armé?  -^    •  — -    '  -  -  ;? 
temps  de  service  voulu  pc 
trente  ans  et  cinquante  aD> 
le  minimum  dans  l'armée  >. 

vingt-cinq  ans  et  le  max  .1 

quarante-cinq  ans  pour  les  ■: 

et  les  marins.  Pour  pouvo. 
sion  affectée  à  un  gra J-;.  .- 
de  deux  ans  d'ac:  '  . 
augmentation  du  <_ 
accordée  k  tout  0:. 
tier-mriUre  et  capu.- 
tivité  dans  son  grade.  L'ji  ■:.  j 

§ar  la  loi  du  10  juillet  Î87  4  .3 

e  l'armés  de  terre  pour  la  :  .  :  -, 

et  dont  nous   avons    pare    ,  .^     ;,  — -t 

applicables  aux  troupes  d'iDfd...iene,  u  uiul- 
lerie  et  k  la  gendarmerie  de  la  mairine. 

Les  marins  atteints  de  ïjîe-î-res  ou  d'in- 
firmités graves  pe  ■  "é 
pour  la  retraite,  re 

Pour  l'amputation  e 

absolue  de  l'usage  : 

ciers,  officiers-marini-r--.  s 

agents  du  département  ce  :^ 

colonies  reçoivent  le  max::  i 

qui  leur  est  attribuée  par  .  ^  .r 

la  loi  du  21  juin  1856. 

En  cas  d'amputation  de  deux  membres  ou 
de  la  perte  totale  de  la  vue.  ce  maximum  e^t 
augmenté  de  20  pour  !  ''  '  ■  -"  ^  ■  fii-if-is  et 
fonctionnaires  as- .L 

mière  section  du  t-  '■; 

loi,  et  de  30  pour  l 

très  assimilés  dont  i-:->  ^  -.  s 

par  la  loi  du  21  juin  isâ^.  ^ 

agents  compris  dans  la  0-  .  i 

tarif  ci-dessus.  Dans  cette-  ii- 

talion  de  3û  pour  100  se  ^r  ve  eu;;.:  r.s  ie 
supplément  alloue  par  l'aru^iie  33  de  la  loi  du 
23  fructidor  an  VIL 

En  comprenant  les  droits  acquis  pour  les 
blessures  et  infirmités  graves,  le  cbtfTre  des 
pensions  des  ofliciers  de  mar.::-;  vane  ainsi 
qu'il  suit  : 

Vice-amiral,  de 5.203  à  9,360  fr. 

Contre-amiral 3.^00  —  6,240 

Capiuiine  de  vaisseau.  .  ,  iA'Z\}  —  4,6*0 
Capitaine  de  frégate.  .  .  .  ï.s-i-  —  3,744 
Capitaine  de  corvette  .  .  .  i..:.'  —  3,108 
L.eutenant  de  vaisseau  .  .  i.'Cj  —  2,544 
Enseigne  de  vaisseau.  .  .  i.i:\i  —  2,016 
Aspirant  ou  voloniairei  .        '■Ij  —  1,680 

Le  grade  de  capitaine  Je  c.:>r\  e:te,  quoique 
supprimé,  est  maintenu  au  t^ab^e^u  en  vue 
des  pensiOTU  à  accorder  aux  3  -.t.-.Ics  et  aux 
veuves. 

Ont  les  mêmes  droits  t^-i- 
raux  :  les  inspecteurs  gén  :  r 


<    Un  décret  du 

la  circulaire  du 

e  Année,  a  uisuiue 

i^ues  pauvres  une  ca;;»:^ 
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de  retraite.  Comme  les  ecclésiastiques  ne  sont 
soumis  à  aucune  retenue  sur  leur  traitement, 
les  pensions  qu'on  leur  donne  sont  une  pure 
libéralité  qu'on  peut  leur  enlever  sans  qu  ils 
puissent  avoir  recours  au  conseil  d'Etat.  Pour 
obtenir  une  pnision,  un  eoclésiasiiciue  doit 
élro  âgé  ou  infirme,  entré  dans  les  ordres  de- 
puis plus  de  trente  ans  et  ii  p-u  prés  dépourvu 


de  ressources  personnelles.  Sa  denmiide  doit 
en  outre,  être  présentée  par  son  évéque.  Le 
montant  de  la  pension  n'est  pas  fixe,  et  la  to- 
talité des  pensions  ne  peut  dépasser  les  res- 
sources réalisées  par  la  caisse  des  retraites. 
Une  somme  de  36,000  francs  était  affectée 
dans  le  budget  de  1874  aux  pensions  ecclé- 
siastiques, qui  ne  sont  soumises  i  aucune  des 
règles  ordinaires  sur  la  matière. 

—  Liquidation,  jouissance  et  payement  des 
pensions.  Les  fonciioiinaires  ou  emiloyésdes- 
titués,  révoqués,  privés  de  la  quuliie  de  Fran- 
çais ou  démissionnaires  n'ont  pas  dioitaune 
pension  de  retraite.  Pour  obtenir  sa  pension, 
le  foDcUonniiire ,  avant  les  conditions  requi- 
ses doit  éire  préalablement  mis  a  la  retraite 
par  le  ministre  doui  il  relève,  et  le  ministre 
peut  à  moins  d'une  prescription  lormelle  de 
la  loi,  lui  refuser  sa  mise  à  la  retraite  pour 
le  maintenir  dans  un  poste  où  il  rend  des  ser- 
vices jugés  utiles.  Par  contre ,  dans  certains 
.•as  eiceitionnels,  le  ministre  a  le  droit  de 
r.<pporier  le  décret  de  mise  à  la  retraite  et  de 
destituer  l'employé.  L'autorité  qui  peut  pro- 
noncer la  révocation  d'un  fonctioiinaive  est 
chargée  de  statuer  sur  sa  mise  à  la  retraite, 
et  l'acte  qui  la  prononce  doit  spécifier  les 
causes  qui  donnent  ouverture  au  droit  a  la 
pension.  Quant  aux  militaires  et  marms,  ils 
peuvent,  uès  qu'ils  ont  acquis  le  droit  à  la 
pension,  en  exiger  la  liquidation. 

La  personne  qui  a  droit  à  une  pension  doit 
adresser  sa  demande,  appujée  de  pieeesjus- 
l.ficatives,  au  ministre  dans  le  déparlement 
duquel  il  a  efl'ectué  son  dernier  service.  Cette 
demande  doit  être  présentée  dans  le  délai  de 
cinq  ans,  ii  partir,  pour  le  titulaire,  du  jour 
cil  il  a  été  admis  à  la  retraite  ou  de  celui  ou 
■I  a  cessé  ses  fonctions  s'il  a  été  autorisé  k 
les  continuer  après  cette  admission  ,  et,  pour 
la  veuve,  du  jour  du  décès  de  son  mari.  Les 
pièces  justificaiives  consistent,  pour  le  fonc- 
lionnaire  civil  :  dans  l'acte  de  naissance,  la 
déclaration  de  domicile,  et  un  extrait  certifié 
des  registres  de  l'administration  à  laquelle  il 
a  appartenu.  Cet  extrait  doit  contenir,  outre 
son  nom  et  sa  date  de  naissance,  la  date  de 
son  entrée  dans  l'administration,  ses  divers 
emplois  et  muiat.ons,  le  traitement  dont  il  a 
joui  dans  ses  six  dernières  années  d'activité. 
A  défaut  de  registres ,  le  certificat  doit  être 
donné  par  le  chef  de  l'administration.  En  cas 
lie  destruction  d'archives,  les  services  du 
fonctionnaire  peuvent  être  constatés  par  un 
certificat  de  notoriété.  Les  employés  de  pré- 
lecture et  de  sous-préfeclure  doivent  avoir 
un  certificat  du  préfet  ou  du  sous-préfet,  visé 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Les  militaires  de 
terre  et  les  marins  ont  besoin  d'un  certificat 
du  ministre  de  la  guerre  ou  de  la  marine.  Les 
pièces  exigées  d  une  veuve  sont,  outre  celles 
que  son  mari  eût  été  tenu  de  produire,  son 
propre  acte  de  naissance,  l'acte  de  deces  du 
mari,  l'acte  de  célébration  du  mariage,  un 
certificat  de  non-séparation  de  corps,  le  bre- 
vet délivre  au  mari  s'il  est  mort  en  jouissance 
de  pension.  Les  orphelins  sont  obligés  de  pro- 
duire, outre  les  pièces  qui  eussent  ete  exigées 
do  leur  père  si  sa  retraite  n'avait  |ias  été  en- 
core prononcée,  ou  son  brevet  de  pension, 
lacté  de  deces  de  leur  père,  leur  acte  de  nais- 
sance, i  acte  de  mariage  de  leurs  père  et  mère, 
un  extrait  de  l'acte  de  tutelle;  en  cas  de  prè- 
decès  '^e  la  inere,  son  acte  de  décès;  en  cas 
de  séparation,  l'expédition  du  jugement  qui  l'a 
prononcée  ;  en  cas  de  second  mariage,  l'acte 
de  célébration. 

Lorsque  1  admission  à  la  retraite  est  pro- 
noncée, le  ministre  compétent  fait  liquider  la 
pension,  d'après  la  durée  des  services,  en  né- 
i.;ligeaut  les  fractions  de  mois  et  de  franc.  Ce 
travail  est  transmis  au  miiiisire  de»  fii^nces, 
d  où  il  est  renvoyé,  après  avis  de  ce  dernier, 
il  la  section  des  finances  du  conseil  d'Eiat,  A. 
la  suite  de  ce  double  examen,  le  ministre 
compétent  prononce  dérniitiveinent.  S'il  re- 
fuse d'accorder  la  pension,  l'ayant  droit  peut 
se  pourvoir  contre  cette  décision  devant  le 
conseil  d'Etat  dans  un  délai  de  trois  mois  à 
partir  du  jour  où  le  réclamant  a  connu  la  dé- 
cision ministérielle  ;  si  le  ministre  accorde  la 
pension,  il  en  est  fait  mention  dans  un  décret 
loséré  au  Bulletin  des  lois. 

La  jouissance  d'une  pension  liquidée  com- 
mence a  partir  du  jour  où  cesse  le  traitement 
de  la  fonction  ou  le  lendemain  de  la  mort  du 
fonctionnaire,  militaire  ou  marin.  Lorsqu'il 
s'agii  d'un  secours  annuel  ii  des  orphelins,  la 
jouii,sance  commence  le  lendemain  du  décès 
du  fonctionnaire  ou  du  décès  de  sa  veuve. 
Toutefois,  il  no  peut  jamais  y  avoir  lieu  au 
rappel  do  plus  'le  trois  années  d'arrérages  an- 
térieurs k  la  date  de  l'insertion  du  décret  au 
Hullelin  des  lois. 

Les  pensions  sont  personnelles  et  ne  peu- 
vent être  cédées;  elles  no  peuvent  être  frap- 
pée^ de  saisies  ou  de  retenue,  du  vivant  du 
urrence  d'un 
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autorise  le  cumul  jusqu'i»  concurrence  de 
1,500  francs  lorsque  le  pensionniiire  remis  en 
activité  entre  dans  un  service  autre  que  ce- 
lui où  il  se  trouvait  au  moment  de  sa  mise  a 
la  retraite.  Lorsque  cessent  ses  nouvelles 
fonctions,  l'emplové  peut  rentrer  en  jouis- 
sance de  son  ancienne  pension  ou  obtenir,  s  il 
V  a  lieu,  une  nouvelle  liquidation  de  pension 
basée  sur  la  généralité  de  ses  services.  En 
outre,  le  cumul  de  deux  pensions  est  autorisé 
jusqu'il  6.000  francs,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
double  emploi  dans  les  années  de  service  pré- 
sentées pour  la  liquidation.  Ajoutons  que  le 
cumul  n'est  défendu  que  quant  aux  sommes 
payées  par  l'Etat  et  pour  la  rétribution  de 
services  publics.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut 
cumuler  une  pension  de  retraite  avec  un  trai- 
tement payé  sur  les  fonds  municipaux. 

Les  pensions  et  les  secours  annuels  a\ix  or- 
phelins sont  payés  par  trimestre,  à  Pans,  au 
ministère  des  finances  ;  dans  les  départements, 
chez  les  agents  du  Trésor.  Le  titulaire  de  la 
pension  doit,  chaque  fois  qu'il  veut  se  fane 
payer,  présenter  un  certificat  de  vie,  dans 
lequel  il  doit  déclarer  qu'il  ne  jouit  d'aucun 
autre  traitement  ou  pension  de  l'Etat.  Le 
payement  se  fait  soit  au  porteur  du  brevet, 
soit  à  son  chargé  de  pouvoir  muni  d'une  pro- 
curation notariée.  Les  pensions  dont  les  arré- 
rages n'ont  pas  été  réclamés  depuis  trois  ans 
à  partir  de  1  échéance  du  dernier  payement, 
sont  censées  éteintes.  Si,  après  ce  délai,  le- 
pensionnaires  ' 


aies  ou  de  retenue 
re,  que  jusqu'à  eo 
cinquième,  soit  pour  débet  en 
pour  des  créances  privilégiée 
pour  dette  alimentaire  envers 
principe,  la  pension  no  peut  ! 


résentent  et  réclament,  les 

_,__  coniinencent  de  nouveau  à  courir 

à  partir  de  ce  jour.  Le  payement  de  la  pen- 
sion est  suspendu  si  le  titulaire  est  remis  en 
activité  dans  le  même  service.  Si  le  titulaire 
d'une  pension  est  condamné  à  une  peine  af- 
flietive  ou  infamante,  s'il  est  convaincu  de 
malversation  ou  de  détournement  dans  l'exer- 
cice de  ses  anciennes  fonctions,  s'il  s'est  dé- 
mis de  son  emploi  à  prix  d'argent,  il  perd  la 
pension,  et  la  perte  de  son  droit  est  constatée 
par  décret.  Les  héritiers  ou  ayants  cause  des 
pensionnaires  sont  déchus  s'ils  n'ont  pasjus- 
lifié  de  leurs  droits  dans  les  trois  ans  qui  sui- 
vent la  date  du  décès  de  leur  auteur.  (Loi 
du  9  juin  1853;  décret  du  9  novembre  1S53; 
ordonnance  du  1er  niai  1816.) 

—  Des  inconvénients  du  système  actuel  des 
pensions.  Depuis  quelques  années,  on  s'est 
beaucoup  occupé  d  introduire  des  réformes 
dans  le  système  des  pensions  civiles^  tel  qu'il 
est  actuellement  en  vigueur.  On  s'est  atta- 
che, d'une  part,  ii  montrer  qu'il  avait  de  gra- 
ves   inconvénients  pour  l'État,  et,  d'autre 
part,  que  presque  toujours  le  fonctionnaire 
pensionné  se  trouvait  lésé  dans  ses  intérêts. 
Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  loi  du 
9  juin  1553,  qui  régit  présentement  la  matière, 
modifia  complètement  les  conditions  de  la  lé- 
gislation et  des  règles  antérieures  qui, jusque- 
là,   avec  plus  de  prudence  pour  le  Trésor, 
rattachaient  et  spoordonnaient  les  pensions 
civiles  aux  caisses  de  retenues  appartenant 
aux  principales  administrations.  L'Etat  prit 
tout  il  sa  charge,  et  les  caisses  et  les  pensions, 
dont  le  principe  et  le  bénéfice  furent  étendus 
à  la  généralité  des  fonctionnaires  de  tout  or- 
dre. Vainement  la  commission  chargée  d'exa- 
miner la  loi  demanda  que  l'ensemble  des  pen- 
sions civiles  fût  centralisé,  non  par  l'Etat, 
mais  sous  sa  surveillance,  par  une    caisse 
unique  et  centrale  de  retenues  subventionnée 
iiar  l'Etat  ;  vainement  elle  proposa  qu'on  fixât 
un  maximum  limitatif  de  la  part  contributive 
de  l'Etat,  et  que,  dans  le  cas  où  les  prévisions 
maxima  du  projet  seraient  ultérieurement  dé- 
passées, on  put  recourir  à  une  élévation  du 
chiffre  des  retenues,  le  gouvernement  inipé- 
rial,  dont  l'intérêt  de  nos  finances  était  le 
moindre  souci,  repoussa  ces  sages  proposi- 
tions. On  se  borna  à  déclarer  que  les  pensions 
ne  pourraient  être  annuellement  inscrites  que 
dans  la  limite  des  extinctions  réalisées  ou 
bien  en  vertu  d'une  loi,  et  il  va  sans  dire  que 
celte  disposition,  inscrite  dans  l'article  20  de 
la  loi,  resta  à  l'éuit  de  lettre  morte.  Le  maxi- 
mum des  pensions  il  payer,  d'après  le  gouver- 
nement, ne  devait  pas  dépasser  33  millions. 
Or,  en  i87<,c'est-U-ilire  vingt  et  un  ans  après 
le  vole  de  la  loi,  avant  que  les  nouvelles  ca- 
tégories admises  par  elle  aient  encore  com- 
plète les  vingt-cinq  ou  trente  ans  d'âge  exigés 
pour  la  retraite,avant  que  le  maxiiiiuiu  prévu 
soit  par  conséquent  réalisé,  la  somme  des 
pensions  civiles  inscrite  au  budget  pour  les 
seules  pensions  payées  eu  vertu  do  celte  loi 
s'élevait  il  40,550,000  francs;  et  cette  soinmo 
doit  nécessuirements'élever  considérablement 
dans  les  budgets  ultérieurs.  Aucune  caisse 
n'est  instituée  pour  administrer  les  prélève- 
ments faits  sur  les  trailements  des  fonction- 
naires et  qui,  dans  la  pratique,  ne  sont  qu'une 
diminution  sur  le  payement  de  la  somme  al- 
louée par  le  budget  pour  ces  traitements.  Si 
aux   pensions  civile»   on  ajoute  les  pensions 
militaires  et  autres,  ainsi  que  quelques  i-enles 
viagères  d'ancienne  origine,  on  trouve,  pour 
ce  seul  service,  que  le  budget  de  l'Etat  était 
grevé ,  en  1874,  d'une  somme  formidable  de 
119,073,375  francs. 

Dans  l'état  des  flflances  de  la  France,  tel  que 
l'ont  fait  l'Empire  et  les  désastres  de  la  guerre 
déchaînée  par  lui  sur  le  pays,  une  pareille 
somme  pèse  lourdement  sur  les  contribuables. 
Pour  essayer  de  remédier  à  cet  état  do  cht)- 
sos,  le  gouvernement  a  chargé  le  conseil  d'E- 
tal, au  commencement  de  1874,  d'aviser  aux 
moyens  d'introduire  des  réformes  dans  le  ré- 
gime actuel  des  pensions  civiles,  et  d'exaini- 
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ner  si  l'on  ne  pourrait  remédier  aux  imper- 
fections de  notre  législation  en  appliquant  à 
l'organisation  et  au  service  des  pensions  de 
retiaite  les  combinaisons  trop  peu  connues 
en  France  des  assurances  en  cas  de  vie  et  en 
cas  de  décès,  qui  reposent  sur  le  calcul  des 
probabilités  et  la  capitalisation  incessante  et 
intelligente  des  versements  efl'ectues. 

Si   au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  I  Etat,  il 
devient  d'une  urgente  nécessité  de  réformer 
le  système  des  pensions,  une  réforme  n  est 
pas  moins  désirable  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt des  fonctionnaires  pensionnes.  ■  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  dit  M.  Levavasseur, 
la  liquidation  d'unepension  est  chose  difficile, 
longue,  qui  exige  des  démarches  et  qu'on  n'ob- 
tient pioinptement  que  par  une  sorte  de  fa- 
veur. Ce  devrait  étie   un   droit  et  un  droit 
égal  pour  tous,  puisque  le  fonctionnaire  qui 
a  subi  régulièrement  les  retenues  est  créan- 
cier de  l'Etat.  La  loi  de  1853,  qui  semble  faire 
au    fonctionuaire  une  faveur  d'autant   plus 
grande,  que  le  supjilément   fourni    par  les 
fonds  généraux  de  1  Etat  est  plus  considéra- 
ble, le  dépouille  en  réalité  souvent  de  ce  qui 
lui  appartient  légitimement  ou  le  traite  avec 
dureté.  Tel  se  retire  après  vingt  ans  de  ser- 
vices et  plus,  parce  qu'il  trouve  une  situation 
qui  convient  mieux  â  sa  santé  ou  ii  ses  inté- 
rêts •  les  retenues  qu'il  a  subies  durant  vingt 
ans  sont  entièrement  perdues  pour  lui;  il  n'a 
aucun  droit  et  il  ne  reçoit  rien.  Tel  meurt 
après  trente  ans  de  services,  au  moment  où 
il  allait  toucher   sa   retraite;  ses  épargnes 
(car  la  retenue  est  une  épargne  obligatoire) 
sont  anéanties  ou  presque  anéanties;  sa  fa- 
mille ne  reçoit,  dans  les  cas  les  plus  favora- 
bles, que  la  moindre  partie  de  la  rente.  Tel 
prend  sa  retraite,  retraite  souvent  bien  dési- 
rée; û  en  jouit  à  peine  deux  ans;  la  fatigue 
et  lé  changement  d'habitudes  précipitent  sa 
lin  et  il  meurt,  comme  tant  d'industriels,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  profiler  des  loisirs  que 
tonte  une  vie  de  travail  préparait  à  sa  vieil- 
lesse. Mais  entre  l'industriel  et  lui  il  y  a  une 
grande  différence;  l'industriel  laisse  en  mou- 
r.mt  à  sa  famille  l'aisance  qu|il  a  créée;  le 
pensionnaire  laisse  moins  qu'il  n  avait,  ne 
laisse  que  pour  un  temps  limité  ou  même  ne 
laisse  rien.  Les  auteurs  de  la  loi  de  1853  s'é- 
taient proposé  un  problème  difficile  ii  résou- 
dre, celui  de  substituer  une  règle  uniforme  a 
la  diversité  des  caisses  de  retraite  qui  exis- 
taient auparavant.  Mais,  avec  le  système  des 
pensions  qu'ils  ont  adopté,  il  leur  était  impos- 
sible de  proportionner  exactement  la  récom- 
pense aux  services  rendus  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  de  payer  une  rente  propor- 
tionnelle aux  versements  faits  par  le  titulaire. 
Supposez  deux  employés,  l'un  ayant  un  trai- 
tement de  3,000  francs  en  moyenne  pendant 
vingt-quatre  ans ,  et  de  3,500  francs  pendant 
les  six  dernières  années;  l'autre  un  traite- 
ment de   1,500  francs  en  moyenne  pendant 
vingt-quatre  ans,  et  de  7,000  francs  pendant 
les  six  dernières  années;  le  second,  quoique 
ayant  payé  moins  de  retenues,  aura  une  re- 
traite double.  Est-ce  juste?  Deux  employés 
ont  le  même  temps  de  services  et  ont  eu  le 
même  traitement  ;  ils  ont  tous  deux  à  soixante 
ans  la  même  retraite,  mais  l'un  est  célibataire 
ou  veuf,   et  il  en  jouira  peut-être  dix  ans; 
l'autre  s'est  remarié  six  ans  avant  de  quitter 
ses  fonctions,  et,  après  sa  mort,  sa  teinme 
qui  a  vingt-cinq  ans,  fera  peser  encore  pen- 
dant un  deini-siecle  peut-être  sur  le  Trésor 
les  frais  d'unepension.  Est-ce  juste?  Si  cette 
veuve,  et  il  paraît  que  le  fait  n'est  pas  sans 
exemple,  a  convolé  deux  et  trois  fois  ii  de 
nouvelles  noces  dans  des  conditions  sembla- 
bles  elle  parvient  à  se  tailler  aux  dépens  du 
budget   un  assez  joli  revenu.  Est-ce  juste? 
Non.  Il  n'y  a  évidemment  de  juste  en  pareille 
matière  que  la  proportion  de  la  pension  avec 
le  total  des  retenues  eli'cctuées.  » 

Parmi  les  projets  qui  ont  été  proposés  pour 
améliorer  cet  état  do  choses,  nous  signale- 
rons celui  qui  a  été  présenté  par  M.  de  Courcy, 
administrateur  d'une  compagnie  d'assurance. 
M.  de  Courcy,  sans  être  partisan  de  la  rete- 
nue obligatoire,  l'admet  néanmoins  et  propose 
de  l'élever  à  7  1/2  pour  100  du  traitement,  en 
imposant  à  l'Etat  l'obligation  de  verser  une 
somme  équivalente  à  celle  des  retenues.  Dé- 
chargeiiiit  l'Etat  de  la  responsabilité  qui  pesé 
sur  lui,  il  veut  que  ces  fonds,  formant  15  pour 
100  du  total  des  traitements,  soient  adminis- 
tres par  une  caisse  de  prévoyance  des  fonc- 
tionnaires civils,  laquelle  ouvrirait  un  compte 
k  chaque  employé  avec  livret  nominatif,  pla- 
cerait l'argent  en  rentes  sur  l'Etat,  et  capi- 
taliserait les  intérêts  au  profil  de  chaque 
compte.  Dans  ce  système,  d'une  part,  la 
charge  de  l'Etat  serait  liinilée  d'avance  et  ne 
pourrait  être  augmenléo  par  l'accroissement 
du  nombre  des  retraites;  d'un  antre  coté,  le 
fonctionnaire  payerait,  il  est  vrai,  7  1/2  au 
lieu  de  6  1/4,  mais  il  y  trouverait  d'iinpor- 
tanls  avantages.  Ainsi,  le  fonctionnaire  qui, 
par  exemple,  débuterait  i  vingt  ans  dans  une 
carrière  aux  appointements  de  1,500  trancs 
et  la  terminerait  k  soixante  ans  avec  un  trai- 
tement de  4,000  francs  se  trouverait  avoir 
acquis,  grâce  k  l'intérêt  composé,  un  capital 
de  41,900  francs,  c'est-à-dire  une  rente  au 
moins  égale  k  celle  que  l'Etat  lui  ferait  et  en 
outre  la  propriété  du  fonds.  S'il  n'avait  k  son- 
ger qu'à  lui-même,  avec  le  fonds  il  pourrait 
acheter  une  rente  viagère  de  4,294  francs. 
Cet  exemple  suffit  pour  montrer  combien  un 
pareil  système  serait  avantageux  au  fonotion- 
naiie  retraite.  •  L'Etat  y  gagnerait  aussi,  dit 
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citer.  Il  serait 
vancements  de  faveur 
t  plus  tard  le  budget 
i  ei  qui,  durant  six  ans, 
risquent  d'encombrer  les  administrations  de 
serviteurs  vieillis;  il  serait  moins  gêné  pour 
congédier  certains  employés  qu'on  ne  garde 
que  parce  que  de  longues  années  de  retenues 
leur  ont  donné  des  droits.  M.  de  Courcy  pro- 
pose d'accorder  au  bout  de  vingt  ans  k  tout 
fonctionnaire  la  propriété  de  son  livret.  11 
aurait  peut-être  pu  aller  plus  loin  et  lui  don- 
ner, des  l'ouverture  de  son  compte,  la  pro- 
priété de  7  pour  100,  qu'en  réalité  il  dépose, 
et  des  intérêts,  c'est-à-dire  la  propriété  de  la  . 
moitié  de  la  somme  portée  sur  son  livret.  » 
Nous  ne  nous  appesantirons  pas  plus  longue- 
ment sur  un  problème  qui  est  encore  k  l'é- 
tude ;  il  nous  suittt  d'indiquer  dans  quel  sens 
on  doit  en  chercher  la  solution. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  k  con- 
sulter sur  la  matière,  nous  citerons  :  Code  des 
pensions  civiles,  par  Delaroque  (1854,  in-8o); 
Code  des  pensions  civiles,  par  Dareste  (185S) 
et  VEislorique  des  pensions,  par  M.  tjurry 
(1873),  livre  plein  de  renseignements  intéres- 
sants et  contenant  un  recueil  complet  des 
lois,  décrets  et  ordonnances  relatifs  aux  pen- 
sions, ainsi  que  les  principaux  arrêts  de  prin- 
cipe du  conseil  d'Etat.  V.  aussi  notre  article 
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—  Législ.  Pension  alimentaire.  V.  ALiMiiN- 

TAIRE. 

— Hist.  Pensions  littéraires.  C'est  une  grosse 
question,  que  nous  ne  traiterons  pas  ici,  que 
celle  de  savoir  ce  que  peut  produire  en  litté- 
rature la  protection  des  rois  et  des  puissants. 
Constatons  seulement,  comme  l'a  fait  M.  Eu- 
gène Despois  dans  son  excellent  livre  intitulé 
les  Lettres  et  la  Liberté,  que  les  pensions  assu- 
rent le  bien-être  et  non  pas  le  génie.  Encore, 
combien  de  fois  le  choix  des  grands  s'égare 
sur  des  sujets  indignes  de  protection,  et  a 
combien  d'erreurs  il  est  sujet  I  Nous  ne  trou- 
verons pas  dans  l'antiquité  beaucoup  d'exem- 
ples de  pensions  littéraires.  Périclès  protégea 
la  littérature  grecque ,  mais  d  une  façon  plus 
large  et  plus  honorable  que  nos  modernes 
souverains;  en  laissant  aux  arts,  k  la  poésie, 
k  l'histoire  leur  libre  développement,  en  ho- 
norant de  son  amitié  les  écrivains  et  les  ar- 
tistes, en  marchant  lui-méine  k  la  tête  de^ 
orateurs  de  son  siècle.  11  s'était  chargé  de 
nourrir  sou  vieux  maître,  le  philosophe  Aiiaxa- 
gore;  mais  il  paraît  quil  le  négligea  bientôt, 
et  que  la  pension,  comme  on  dirait  aujour- 
dhiii,  lie  lui  fui  pas  servie  régulièrement. 
Oublie  par  son  protecteur,  le  vieillard  réso- 
lut de  se  laisser  mourir  de  faim,  t  Pericles, 
dit-il  en  mourant,  quand  on  a  besoin  d'une 
lampe,  il  ne  faut  pas  négliger  d'y  mettre  de 
l'huile. .Nous  voyons  fleurirkUoiiie, sous  Au- 
guste, la  protection  lilléraire.  Horace  reçoit 
de  Mécène  une  maison  de  campagne;  Virgile 
louche  dix  mille  sesterces  pour  chaque  ver» 
du  bel  épisode  deMarcellus;  Varius,  l'auteur 
de  T/iyt-ste,  reçoit  aussi  des  gratifications  im- 
périales; mais  rien  ne  nous  indique  le  chiflre 
précis  de  ces  libéralités,  m  jusqu'à  quel  point 
elles  se  répétaient. 

C'est  en  France  surtout  que  l'usage  des 
pensions  s'établit  et  se  régularisa.  Des  le 
xvic  siècle ,  c'est-k-dire  dès  le  momeut  ou  la 
littérature  devient  chez  nous  une  force,  las 
littérateurs  éprouvent  le  besoin  de  s'abriter 
sous  la  bienveillance  des  grands,  et  ceux-ci 
de  s'assurer  la  reconnaissance  et  l'amitie  des 
écrivains.  Villon  ne  craignait  pas  de  deman- 
der à  Louis  XI  un  petitpresent;  François  ler 
protégeait  Rabelais;  Konsaid  recevait  lies  pré- 
sents de  Charles  IX.  Les  princes,  les  grands 
seigneurs,  avaient  k  leur  cour  des  poètes  et 
dos  conteurs.  Marguerite  de  Navarre  gardaii 
aupie:,  d  elle  Clément  Marot  et  Bonaventure 
Desperriers.  Au  commencement  du  XViie  siè- 
cle ,  Malherbe,  qui  était  enfin  venu  reformer 
la  langue  et  la  poésie,  fut  présenté  k  Henri  IV. 
Le  roi  loua  fort  le  poôle.  «Je  crains  bien, 
écrivait  Malherbe  k  son  fils,  qu'il  ne  pense 
que  nous  soyons  quilles.»  Henri  IV,  en  eliet, 
était  fort  ménager.  Pour  proléger  les  lettres 
k  bon  marche,  il  donna  Malherbe  à  M.  de 
Bellegarde,  qui  lui  fit  servir  nulle  livres  d'ap- 
pointements, avec  un  laquais  et  un  cheval.  A 
la  mort  de  Henri  IV,  la  régente  donna  au  poète 
cinquante  ecus  de  pension.  •  Depuis  ce  temps, 
ajoute  Tallemant  des  lleaux,  il  a  fort  peu 
travaillé,  i  Avant  Malherbe,  Desportes  aiait 
reçu  de  Henri  III  des  bénéfices  ecclésiastiques 
qui  furent  cominues  k  son  neveu  Régnier. 
Avec  Richelieu  l'ordre  et  la  discipline  se  mi- 
rent dans  la  protection  littéraire.  En  même 
temps  que  le  grand  ministre  constituait  sous 
sa  main  cette  société,  d'abord  libre,  des  gens 
de  lettres,  qui  devint  l'Académie  française, 
il  soustrayait  les  écrivains  k  la  protection 
toujours  un  peu  humiliante  des  grands  sei- 
gneurs, pour  récompenser  leurs  services  au 
nom  de  l'Etat,  i  Un  grand  esprit  comme 
Richelieu,  dit  M.  Despois,  ne  pouvait  mé- 
connaître la  puissance  nouvelle  que  la  Re- 
naissance, l'imprimerie,  la  Réforme  avaient 
introduite  dans  le  monde,  et  c'est  certaine- 
ment chez  nous,  de  tous  les  Mécènes,  celui 
qui  a  porté  dans  cette  fonction  le  plus  d'in- 
lelligence  et  d'élévation  véritable.  11  chercha 
moins  k  enrichir  les  lettrés  qu'à  les  honorer.  ■ 
Ku  même  temps  qu'il  pensionnait  les  cinq 
postes  qui  l'aidaieut  k  faire  ses  vers,  il  dres- 
sait une  liste  de  ceux  qui  avaient  droit  aux 
faveurs  de  l'Etat,  et  Ion  voyait  figurer  parmi 
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eux  Deseartes  et  Campanelia.  Richelieu  était 
à  peine  mort,  que  Louis  XIII,  qui  ne  com- 
prenait guère  ce  genre  de  générosité,  bitfa  de 
sa  Diaiii  loiues  les  pensions  que  son  ministre 
avait  accordées.  Mazarin  reprit  les  idées  du 
fïrand  cardinal  ;  quoiqu'il  n'eiît  pas  pour  les 
lettres  un  goût  très-vif,  il  tit  dresser,  au  dire 
<ie  Ménage,  un  trôle  de  toutes  les  personnes 
de  lettres  •  méritant  des  gratifications.  C'était 
Costar  qu'il  chargeait  de  cette  mission  diffi- 
cile. Le  cardinal  mourut  avant  qu'elle  fût  ter- 
minée. 11  avait  su,  du  reste,  faire  des  pensions 
un  usage  habile  et  s'en  servir  avantageuse- 
ment à  la  place  des  cachots  de  la  Bastille. 
Prioîo  avait  composé  contre  lui  une  histoire 
fortsatirique.  Le  cardinal  lui  envoya  Brienne, 
qui,  au  dessert,  après  un  bon  dîner,  tit  com- 
prendre au  malicieux  historien  combien  tous 
ses  traits  piquants  pouvaient  lui  rapporter  d'ar- 
f^ent;  et  Prioio,  touché  des  arguments  de 
Brienne,  changea,  pour  une  pension  de  2,000  li- 
vres, son  histoire  satirique  en  un  panégynque  ; 
ce  qui  fit  dire  que  la  première  qualité  d  un  his- 
torien ■  est  d'être  sans  passion  et  i>a.ni  pen- 
sion. •  Colbert  reprit  l'idée  de  Mazarin  sur  la 
firolection  oflicielle  à  accorder  aux  gens  de 
ettres.  Il  ordonna  à  Costar  de  continuer  le 
rote  que  lui  avait  demandé  le  cardinal  et  lui 
adjoignit  Chapelain.  Les  deux  rapports  sont 
ce  qu'on  peut  voir  de  plus  ridicule.  Costar 
déclare  Chapelain  «le  premier  poète  du  monde 
pour  l'héroïque.  ■  M.  de  Scudéri  est  un  homme 
•  qui  a  fait  des  romans  admirables,  et  qui  sont 
merveLlleuseinent  écrits  ;>  de  plus  *  il  est  à 
présent  dans  une  haute  dévotion.»  SurScar- 
ron,  il  est  plaisant  :  «  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
lui,  vous  le  connaissez  par  son  humeur  ;  mais 
vous  ne  connaissez  peut-être  pas  su  femme, 
qui  est  une  des  plus  belles  et  des  nlus  aima- 
bles du  inonde.  ■  Voilà  pour  un  nomme  de 
lettres  un  singulier  titre  aux  faveurs  d'un  roi, 
surtout  quand  on  songe  que  la  veuve  Scar- 
ron  deviendra  la  maîtresse  et  la  femme  de 
Louis  XIV.  Les  titres  de  Pellisson  sont  plus 
comiques  encore  :  «Quoiqu'il  soit  extrême- 
ment dilTorme,  il  ne  laisse  pas  de  se  faire  ai- 
mer des  dames.  ■  Quant  à  Pascal ,  c'est  ■  un 
mathématicien  et  un  esprit  excellent  peur  les 
mécaniques.  »  Chapelain  fit  un  rapport  moins 
grotesque;  mais  sa  critique  n'est  guère  plus 
Clairvoyante.  Cependant  il  ajoute  à  la  liste  de 
Costar,  Molière,  «  dont  lu  morale  est  bonne, 
et  qui  n'a  qu'à  se  garder  de  la  scurrilité.  ■  Ses 
plus  grands  éloges  sont  réservés  k  lui-même. 
L'auteur  de  la  Pucelte,  se  proposant  comme 
digne  des  laigesses  royales,  s'y  dépeint  sous 
les  traits  d'un  ■  homme  qui  fait  profession 
exacte  d'aimer  la  vertu  sans  intérêt.  ■  Sur  ces 
rapports,  Colbert  dressa  une  liste  de  pensions 
quil  est  curieux  de  consulter.  La  voici  telle 
qu'elle  fut  ofriciellement  rédigée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1663.  «Au  sieur  La  Chambre, 
médecin  ordinaire  du  ro;,  excellent  homme 
pour  la  physique  et  pour  lu  connaissance  dus 
passions  et  des  sens,  dont  il  a  fait  plusieurs 
ouvrages  fort  estimés,  2,000  livres;  au  sieur 
Conrart,  lequel,  sans  connaissance  d'aucune 
autre  langue  que  sa  maternelle,  est  admira- 
ble pour  juger  de  toutes  les  productions  de 
1  esprit,  1,500  livres;  au  sieur  Le  Clerc,  ex- 
cellent poeie  français,  600  livres;  au  sieur 
Pierre  Corneille,  premier  poète  dramatique 
du  monde,  2,000  livres;  au  sieur  Desmarets, 
le  plus  fertile  auteur,  et  doue  de  la  plus  belle 
Mna;;;inalion  qui  ait  jamais  été,  1,200  livres; 
au  sieur  Ménage,  excellent  pour  la  critique 
des  pièces,  2,000  livres;  au  sieur  abbé  de 
Pure,  qui  écrit  l'histoire  en  latin  pur  et  élé- 
gant, 1,000  livres;  au  sieur  Boyer,  excellent 
poète  français,  800  livres;  au  sieur  Corneille 
jeune,  bon  poôte  français  et  draumiique, 
1,000  livres;  au  sieur  Molière,  excellent  poète 
comique,  1,000  livres;  au  sieur  Benserude, 
poète  fiançais  fort  agréable,  1,500  livres,  au 
Père  Leeoiutre,  de  l'Oraïuire,  habile  pour 
l'histoire,  1,500  livres;  au  sieur  GodetVoy, 
historio^^raphe  du  roi,  3,G00  livres;  au  sieur 
Huet  de  Caen,  grand  personnage  qui  a  tra- 
duit Origène,  1,500  livres;  au  sieur  Charpeu- 
iier,  poète  et  orateur  français,  1,200  livres; 
au  sieur  Cottin ,  poète  et  orateur  français, 
1,200  livres;  au  sieur  Sorbieres,  savantes 
lettres  humaines,  1,000  livres;  au  sieur  Dau- 
vrier,  savant  es  lettres  humaines,  3,000  li- 
vres ;  au  sieur  Ogier,  consommé  dans  la  théo- 
logie et  les  belles-lettres,  1,500  livres;  au 
sieur  Vallier,  professant  parfaitement  la  lan- 
gue arabe,  6oO  livres;  k  l'ubbé  Le  Vu^er,  sa- 
vant es  belles-lettres,  1,000  livres;  au  sieur 
Le  Laboureur,  habile  pour  l'histoire,  1,200  li- 
vres; au  sieur  de  tsainie-Marthe,  habile  p<nir 
l'histoire,  1,200  livres;  au  sieur  Uu  Perrier, 
poète  latin,  800  livres;  au  sieur  Kléchter, 
poète  franç-ais  et  latin,  SOO  livres;  aux  sieurs 
de  Valois  Ireres,  qui  écrivent  l'histoire  en  la- 
tin, 2,400  livres;  nu  sieur  Mauri,  poèie  latin, 
600  livres;  au  sieur  Racine,  poète  français, 
600  livres;  au  sieur  abbe  de  Bourzois,  con- 
sommé dans  la  théologie  positive  scolastique, 
dans  l'histoire,  les  lettres  humaines  et  les 
langues  orientales, 3,000  livres;  au  sieur  Clui- 
peiainy  It^plus  grand  poète  français  gui  ait  ja- 
mais elé  et  du  plus  Aoiide  jugement ,  3,000  li- 
vresXc'est  la  la  marque  de  fabrique);  au  sieur 
abbé  Cassagne,  poète,  orateur  et  savant  en 
théologie,  1,500  livres;  au  sieur  Perrault,  ha- 
bile eu  théologie  et  en  belles-lettres,  l,5bo  li- 
vres; au  sieur  Mézeiay,  historiographe, 
4,000  livres.  ■  Telle  est  l'uppréeiatiun  nuîve 
ei  )a  rétribution  bizarre  du  génie  en  1663. 
Cette  liste  fut  peu  à  peu  augmentée  et  mudi- 
liee.  Racine,  qui,  à  ses  débuts,  n'avait  que 
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600  livres, eut  800  livres  en  1666, 1,200  en  1668, 
1,500  en  1670, 2,000en  1679,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  que  le  capitaine  des  levrettes  de  la  cham- 
bre ;  mais  il  reçut,  à  titre  d'historiographe,  des 
gratifications  qui  montèrent  à  42,000  livres. 
Slolière  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  1,000  li- 
vres; Corneille  ne  toucha  sa  ;îe;j5(on  que  jus- 
qu'en 1673;  il  mourut  en  1684,  et  il  fallut  que 
Boileau  menaçât  de  lui  donner  sa  propre pe/i- 
sion  pour  que  le  roi  rendit  au  grand  homme  la 
modeste  somme  faute  de  laquelle  il  serait  mort 
dans  la  misère.  Boileau  m^  tit  son  apparition 
dans  la  liste  des  pensions  qu'en  1674  et  avec 
cette  mention  peu  enthousiaste  :  Au  sieur 
Boileau  ,  pour  la  pension  que  le  roi  lui  a  ac- 
cordée, 2,000  livres.  Ses  deux  ennemis,  les  deux 
Perrault,  touchaient,  comme  lui,  2,000  francs 
chacun;  et  Chapelain  conserve  ses  3,000  li- 
vres jusqu'à  sa  mort,  «  en  considération  des 
beaux  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public.  «La 
Fontaine,  qui  avait  été  autrefois  pensionné 
par  Pouquet,  n'eui  point  de  part  aux  faveurs 
royales.  Mèzerîiy  conserva  quelque  temps  sa 
pension  à  4,000  livres;  mais  on  signala  bien- 
tôt dans  ses  livres  quelques  hardiesses  qui 
déplurent  et,  bien  que  le  pauvre  homme  eût 
déclaré  ■  qu'il  était  prêt  à  passer  l'éponge  sur 
tous  les  endroits  que  l'on  jugerait  dignes  de 
censure,»  on  lui  supprima  ses  rentes  ofliciel- 
les.  Racine  conte  qu  on  trouva  chez  lui,  après 
sa  mort,  un  sac  d'argent  avec  cette  note  : 
■  C'est  ici  le  dernier  argent  que  j'ai  reçu  du 
roi  :  aussi  depuis  ce  temps,  je  n'ai  jamais  dit 
du  bien  de  lui.  ■  Dès  1664,  des  étrangers  eu- 
rent leur  part  des  libéralités  de  Louis  XIV. 
Huyghens  et  Cassini,  entre  autres,  furent 
inscrits  sur  la  liste  desjjçKsiOHS  en  même  temps 
qu'ils  étaient  nommé.s  membres  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Le  plus  beau  moment  de  la 
littérature  et  de  la  science,  au  point  de  vue 
du  budget,  fut  l'année  1669;  111,550  livres  fu- 
rent consacrées  aux  gens  de  lettres,  dont 
99,S50  pour  les  Français  et  11,700  pour  les 
étrangers.  A  partir  de  cette  époque,  les  pen- 
sions vontdiminuant;  d'autres  préoccupations 
dominent  au  conseil  du  roi;  Louvois,  le  génie 
de  la  guerre,  l'emporte  sur  Colbert,  l'organi- 
sateur de  la  paix.  Tel  fut  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'âge  d'or  de  la  protection  littéraire. 
Le  xvHie  siècle  vit  les  écrivains  dépendre 
beaucoup  plus  de  l'opinion  publique  que  de  la 
faveur  royale,  qui  était  alors,  au  reste,  beau- 
coup moins  éclairée  encore  qu'au  siècle  pré- 
cédent. A  Montesquieu,  à  J.-J.  Rousseau,  à 
Voltaire,  àUiderot,  les  inquiétudes  et  les  per- 
sécutions; à  Crébillon  le  tragique  la  pe;isiOH 
donnée  par  Mm'-'  de  Pompadour;  et  si  Vol- 
taire a  un  moment  les  bonnes  grâces  de  la 
favorite,  il  l'achète  au  prix  de  bien  des  flat- 
teries et  il  la  perd  bien  vite.  Les  souverains 
étrangers  se  moi;tiaient  moins  aveugles  et 
leur  vanité  était  plus  claivoyante;  tandis  que 
Frédéric  II  courtisait  Voltaire,  Catherine  II, 
plus  deiicate  qu'on  n'eût  pu  l'attendre  d'une 
reine  des  barbares,  achetait  à  Diderot  sa  bi- 
bliothèque, la  lui  laissait  en  dépôt  et  l'en 
nommait  conservateur  avec  une  pension  de 
1,200  livres.  La  Convention,  qu'on  accuse  si 
sottement  de  vandalisme,  se  montra  plus  gé- 
néreuse que  les  rois.  Sur  un  rapport  de  Marie- 
Joseph  Chènier,  elle  accorda,  par  décret  du 
17  vendémiaire  an  111,300,000  livres  de  se- 
cours ou  pensions  aux  gens  de  lettres.  Sur  le 
rapport  de  Daunou  ,  elle  y  ajouta  bientôt 
61,500  livres  et,  sur  le  rapport  de  Villars, 
une  nouvelle  somme  de  244,000  livres  :  en 
tout,  605,500  livres.  \] ne  pension  de  3,000  li- 
vres fut  servie  à  une  parento  éloignée  de 
Corneille,  pension  que  Napoléon  réduisit  plus 
tard  à  300  francs.  L'empereur,  qui  entendait 
avoir  tout  en  sa  main,  la  littérature  comme  le 
reste,  élit  volontiers  pensionné  l'histoire, 
pour  qu'elle  le  célébrât  comme  il  voulait,  la 
poésie,  pour  qu'elle  le  chantât  k  son  gré. 
Mais  les  hommes  de  talent  manquaient  k  ses 
faveurs.  Il  fondait  des  prix  décennaux  qui  ne 
pouvaient  trouver  une  œuvre  remarquable. 
La  vraie  littérature.  Chateaubriand,  Aime  do 
Staôl  étaient  opposants  et  proscrits;  Chè- 
nier, qui  avait  Oae  écrire  VEpitre  à  Voltaire^ 
était  cassé  aux  gages,  au  nom  de  la  morale 
(il  est  vrai  que  1  empereur  lui  fil,  eu  rempla- 
cement de  son  titre  d'inspecteur  général,  une 
pension  de  6,000  livres).  Kntiu  Napoléon  ,  qui 
aimait  la  tragédie,  était  réduii  à  patronner  ues 
poètes  comme  Luoe  de  Lancival,  qui  lui  don- 
naient des  tragédies  comme  Hector,  De  notre 
temps  entin,  les  pf/i^toris  jouent  dans  la  litté- 
rature un  rôle  tout  à  fait  secondaire.  La  pro- 
tection, les  libéralités  du  souverain  ne  sont 
plus  ce  qu'on  recherche;  on  leur  demande  to- 
lérance, liberté,  le  laisSer-faire  et  le  laisser- 
passer.  Victor  Hugo  l'ut  pensionné  sous  la 
Restauration  :'on  avait  lu  au  roi  Louis  XVIII 
une  lettre  dans  laquelle  lejeune  poète  exhor- 
tait un  proscrit  politique  a  venir  se  cacher 
chez  lui.  «Ce  jeune  homme,  dit  le  roi,  s'est 
noblement  conduit;  je  veux  qu'on  lui  donne 
la  première  pension  qui  sera  libre.  »  Char- 
les X  voulut  i>lus  lard  porter  celle  pension  de 
3,000  k  6,000  francs.  Victor  Hugo  refusa. 
Quand  j'iitais  royaliste  et  que  j'4uis  petit... 

Aujourd'hui  les  pensions  littéraires,  dont  le 
génie  peut  se  passer,  et  qui  ne  ràchautfent 
pas  beaucoup  de  talents,  so  dissimulent  d'ur- 
ainuîre  sous  la  forme  de  quelque  $inet.'ure 
plus  ou  moins  grassement  rétribuée.  Nous 
rappellerons  en  terminant  la  dotation  natio- 
nale que  le  Cotp'^  législatif  a  votée  en  1S6T 
à  Lamartine.  11  eut  mieux  valu,  il  est  viai, 
pour  la  gloire  du  podt«,  que  cette  pension 
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eût  été  fièrement  refusée  par  lui.  C'est  cou- 
ronner bien  peu  dignement  sa  vie,  lorsqu'on  a 
été  l'orateur  de  la  U-'publique,  que  de  se  laisser 
pensionner  par  l'homme  du  Deux-Décembre. 

—  Mœurs  et  Coût.  Pension  bourgeoise.  La 
pension  bourgeoise,  chère  à  nos  pères,  est 
bien  près  d'être  détrônée  par  la  table  d'hôte, 
plus  variée  et  plus  luxueuse,  quoique  son 
luxe  soit  souvent  superticiel.  Nos  mœurs  de- 
venues plus  capricieuses,  l'amour  du  chan- 
gement et  la  création  d'innombrables  restau- 
rants de  tout  prix  et  de  toute  classe  ont  re- 
légué au  second  plan  la  pension  bourgeoise, 
qui  a  cependant  conservé  quelques  âdèles 
parmi  les  gens  à  habitudes  casanières,  ceux 
qui  aiment  à  manger  invariablement  les  mê- 
mes choses,  dans  les  mêmes  assiettes,  en 
face  des  mêmes  figures,  et  qui  remplacent 
ainsi  la  famille  absente  par  une  sorte  de  fa- 
mille d'adoption.  Ln  pension  bourgeoise  a  dû 
quitter  le  centre  de  Paris,  ou  elle  s'épanouis- 
sait autrefois,  pour  se  retirer  dans  les  quar- 
tiers paisibles,  derrière  le  Panthéon,  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre,  au  Marais,  tous 
endroits  situes  en  dehors  de  la  circulation 
active  et  où  règne  le  calme  des  petites  villes 
de  province. 

Balzac  a  fait,  dans  le  Père  Goriot,  une 
peinture  lugubre  de  la  pension  bourgeoise; 
cette  terrible  maison  Vauquier,  gouvernée 
par  une  mégère,  cette  salle  empestée  d'udeurs 
de  vaisselle,  la  table  à  nappe  gluante  où  vien- 
nent s'asseoir  des  décavés  de  tous  les  mon- 
des, la  fade  cuisine  qu'on  y  mange  et  les  pla- 
tes plaisanteries  qu'on  y  débite,  tout  cela  est 
saisi  sur  le  vif  et  rendu  avec  une  grande 
puissance.  Mais  le  tableau  est  trop  noir;  cette 
pension  bourgeoise  est  un  horrible  coupe- 
gorge.  Ordinairement  ces  modestes  établisse- 
ments sont,  au  contraire,  proprets,  de  nature 
avenante  et  discrète.  La  maison  a  bon  aspect; 
le  plus  souvent  elle  donne  sur  un  petit  jardin; 
les  fenêtres  des  divers  étages  sont  garnies  de 
rideaux  blancs.  Quelques  pots  de  fleurs  appa- 
raissent sur  le  bord  des  croisées;  un  écric<:au 
se  balance  à  son  clou,  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  A  la  fenêtre  du  rez-de-chaussee  est 
placée  une  pancarte  annonçant  que,  moyen- 
nant 1,000  ou  1,200,  on  trouvera  dans  la  mai- 
son la  table  et  un  logement  meublé,  composé 
d'une  ou  deux  pièces.  Pas  de  bruit  ;  on  se 
croirait  presque  dans  un  cloître  de  religieu- 
ses. Le  bureau,  on  pourrait  dire  le  parloir, 
est  à  l'entrée.  Là,  dans  un  fauteuil  garni 
d'une  housse  protectrice,  trône  lu  maîtresse 
de  la  maison,  femme  habile,  sachant  mesurer 
ses  sourires  au  degré  de  solvabilité  de  ses 
hôtes  et  faisant  marcher  de  front  ses  bons 
ofrices  et  ses  intérêts.  Le  mari ,  quand  la 
dame  n'est  pas  veuve,  ce  qui  a  lieu  le  plus 
souvent,  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  est  em- 
ployé dans  quelque  ministère  ou  dans  une 
solide  administration  ;  il  apparaît  le  soir  pour 
servir  le  (Jotage  et  découper  le  rôti,  à  moins 
que  cet  otflce  ne  soit  dévolu  à  quelque  capi- 
taine retraité  ou  à.  un  savant  méconnu  par 
l'Institut.  Dans  le  parloir,  encombrement  de 
bibelots  et  de  porcelaines  de  pacotille  sur  les 
étagères,  des  meubles  noirs  de  vétusté,  une 
pendule  Empire,  Diane  en  bronze  doré  ou  un 
portique  d'albâtre  ;  un  vide-poche  à  semainier 
pour  les  lettres  ei  les  caries  de  visite  ;  la 
planche  garnie  des  bougeoirs  et  des  clefs  sus- 
pendues à  leur  numéro.  A  côte,  la  salle  à 
manger,  dont  la  grande  table  de  bois  bianc 
est  portée  sur  des  tréteaux,  le  casier  pour 
les  serviettes  roulées  dans  leur  rond,  le  poêle 
de  faïence  avec  galerie  pour  faire  chauffer 
les  assiettes,  et,  sur  une  table  à  desservir,  les 
ronds  de  cuir  pour  carafes  et  bouteilles.  La 
vaisselle  est  dans  un  grand  placard  à  côté  du 
poêle. 

Les  chambres  sont  confortables,  avec  un 
petit  air  vieillot  et  puritain  qui  rappelle  un 
peu  les  appartements  du  prêtre  ou  de  la 
vieille  fille.  Ces  logements  sont  habités  par 
des  pensionnaires  de  l'Klat,  hommes  ou  dames 
auxquels  la  modtcilé  de  leur  pension  ne  per- 
met pas  le  luxe,  par  des  officiers  sans  fa- 
mille, des  employés  célibataires,  des  com- 
merçants qui  ont  fait  à  peu  près  leurs  atfai- 
res,  des  ex-aumôniers  de  régiment,  des  veuves 
de  colonels,  d'artistes  ou  de  tiueruieurs.  Cette 
petite  republique  est  un  monde  en  i-accouici  ; 
on  s'y  déchire  en  souriant,  on  y  intrigue,  on 
y  mendie  les  bonnes  grâces  dd  madame,  on 
v  bavarde  comme  partout,  plus  que  partoui. 
Mais,  à  l'heure  des  repas,  les  aspérités  de 
oliacuu  s'émoussenlet  se  rentrent  au  contAOt 
des  commensaux  ;  les  gestes  sont  de  velours, 
les  voix  de  miel,  les  reganis  caressants;  ch.i- 
cuu  s'etforce  de  se  concilier  la  générosité  de 
l'assemblée  pour  conquérir  avec  la  paix  la 
bienveillance  et  la  discrétion  de  tous.  Il  n'est 
pas  jusqu  aux  dome>iiques,  choisis  avec  scru- 
pule, qui  ne  sembieut  faire  parue  de  la  fa- 
mille, et  qui  ne  mêlent  leur  mot  à  la  conver- 
sation. Si  Tua  des  pensionnaires  anif  ne  i^r 
hasard  quelque  invite,  convives  et  maîtresse 
de  pension  riTalisenl  d'amabiliie  et  d  eiitr.tiu 
pour  faire  la  conquête  de  vet  hôte  ti'uiit*  soi- 
rée, qui  peut  soit  reooiniuanJer  U  mHl:^on, 
son  êii-e  utile  à  un  moment  donné.  L^  chère 
e>t  médiocre,  raais  saine  et  suin>at|iiueRt 
abondante  :  le  potage  gn»s,  le  l-œuf,  le  p.al 
de  légumes  de  saison,  le  roti,  Ktti  de  brv^'he 
le  plus  soiveui,  dont  la  irudiiion  s'e»l  perdue 
même  dans  les  grands  restaurants,  >»:aJe, 
dessert,  et  k*  calo.  pa^è  a  pnrt,  en  supplé- 
ment, composent  l'ordinaire.  On  peut,  à  vo- 
lonté, y  faire  maigre  le  vendredi.  Le  malin, 
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le  déjeuner  est  succinct  :  c'est  la  tasse  de 
café  au  lait  prise  au  saut  du  lit,  le  chocolat, 
la  côtelette,  ou  la  tranche  de  viande  froide. 
Le  déjeuner  est  expédié  rapidement;  on  va, 
qui  à  ses  afl'aires,  qui  à  son  bureau,  et  on  dis- 
pose sa  journée  et  ses  courses  de  manière  a 
se  retrouver  juste  à  l'heure  réglementaire  du 
dîner. 

Pendant  les  longues  et  pluvieuses  soirées 
d'hiver,  après  le  dîner,  on  se  réunit  au  salon. 
Il  y  a  un  piano  et  des  tabl-rs  de  jeu;  les  da- 
mes, parmi  lesquelles  figure  toujours  quelque 
cantatrice  du  troisième  ordre  retirée  uu  théâ- 
tre, forte  musicienne,  ou  une  dame  ayai^t 
reçu  une  brillante  éducation  qui  lui  permet 
d'ecorcher  le  forte,  se  rangent  autour  de 
l'instrument;  la  virtuose  entame  la  Valse  du 
duc  de  Reicttstadt  ou  la  Rosila  de  Juilien,  qui 
a  le  privilège  éternel  de  faire  dodeliner  ies 
têtes  même  des  sourds.  Parmi  les  messieurs 
se  trouve  nécessairement  quelque  septuagé- 
naire ventru  qui  a  entendu  Martin  et  Éleviou 
et  Qui  parle  avec  enthousiasme  de  Camille  ou 
le  Souterrainy  d'EupArosine  et  MeUdor  et  de 
Stratonice.  La  pianiste  propose  à  l'amateur 
de  l'accompagner  s'il  veut  seulement  fredon- 
ner les  premières  mesures  d'un  air.  Le  mon- 
sieur se  fait  beaucoup  prier,  puis  se  décide, 
et  alors  commence,  le  piano  glapissant  dans 
un  ton,  le  chanteur  dans  un  autre,  un  petit 
charivari  de  famille  que  viennent  étouffer  les 
murmures  de  protestation  des  joueurs  de 
besigue  ou  de  boston.  On  se  querelle  un  peu; 
la  maîtresse  de  maison  apati^e  d'un  mot  les 
controverses,  et  tout  finit  dans  un  rire  géné- 
ral, quand  circule  la  lasse  de  thé  léger  ac- 
compagnée de  tartines  beurrées  ou  d'ane 
brioche  dont  la  vue  ramène  la  gaieté  et  l'ex- 
pansion sur  toutes  les  figures. 

Ces  paisibles  intérieurs,  qui  rappellent  les 
réunions  de  province  entre  voisms,  disparais- 
sent i  eu  à  peu  ;  la  sociabilité  setface,  quoique 
l'association  des  intérêts  prévale  dans  notre 
monde  actuel.  La  vie  en  commun  n'est  plus 
possible  :  on  est  trop  occupé,  irop  alfaire 
pour  perdre  son  temps  avec  des  gens  que 
l'on  connaît  à  peine  et  qui  n'ont  d'autre  titre 
à  votre  confiance  que  de  subir  les  mêmes 
ennuis  que  vous. 

PENSIONNAIRE  s.  (pan-si-o-nè-re  —  rad. 
pension).  Personne  qui  paye  pension  pour 
qu'on  lui  fournisse  la  nourriture  et  le  loge- 
ment :  Recevoir  des  pknsioxnair;.s  dans  sa 
maison. 

—  Elève  qu'on  loge,  qu'on  nourrit  et  qu'on 
instruit,  pour  un  prix  convenu,  d:ins  une  umi- 
sond'éducation:Z^jpiiNSiON>\viR£srf*un  Ijfcee. 
Les  PENSIONNAIRES  d'wi  couvent. 

—  Fam.  Personne  qui  a  conservé  la  naïveté 
et  l'ignorance  d  un  eleve  qui  est  encore  en 
pension  :  Etle  a  vingt  ans,  et  c'est  encore  une 

PKNSIONNAIRE. 

—  Personne  logée  et  nourrie  dans  un  éta- 
blissement public  spécial:  LfCS  Pic<siONNjtifii:s 
d'un  hospice.  Quelle  image  peut  se  faire  du 
beaUy  de  l'art,  un  pknsionnairk  des  Quinze- 
Vinyts?  (Th.  Ciaul.) 

—  Personne  qui  reçoit  une  pension  d'un 
souverain,  d'un  Htat,  d  un  particulier  :  Les 
grands  écrivains  devraient  élre  les  pknsuon- 
NAiRUS  de  leur  pays;  mais,  que  voules-cousf 
les  p'iys  pensent  qu'ils  auraient  trop  de  Ptx- 
SlONNAIRt:S.  (Balz.) 

—  No«n  doune  autrefois  aux  membres  titu- 
laires de  r.\c.'uiem.e  des  sciences. 

—  Par  plaidant.  Pensiomiaire  du  roi^DéVtnv. 

—  Hist.  Grand penst^'tmi'-e,  Pr^mirr  fcnc 
lionnaire  de  U  rej-v  -  M      -•  ■'  ■ 
portnt  U  parole  da 

fixait  Tordre  du  jour 

dirigeait  la  diplon...: 

nistiulion  des  finances  pei.j^ni  cLog   a:t>.  et 

pouvitit  être  reelu. 

—  Dr.  canon.  Celui  qui  jouissait  d'une  pen- 
sion sur  un  bénéfice  :  Pen&ioxnjurk  d'uM  etyf- 
ehê,  d'une  abt>aye. 

—  Théâti^.  Comédien,  comédienne  qui,  dans 
une  ussociation  iheàtrule,  reçoit  un  traite- 
ment fixe  et  oc  participe  pas  aux  bénéfices 
de  l'exploitation. 

PENSIONNAT  S.  m.   (pan-si-o-na  —  r%d. 


^  t  ue  TK- 

cote  iior:ii...f   >.:;  <  :.t'-i   '■■ 

p««*u«»i  4*  j*«*««  4«««i»*atM  (Ui)  oo 
les  V»«ïu»«Jl»»»,  oi^ix-commue  en  deux  ac- 
tes, part<ie.s  \\<f  Pu-ard  et  de  \  lat,  mu^qoe  d« 
Dovioniie,  V.  ViSJTa.NIMNES. 

PENSIONNE,  C£^«n-si-o-né)  part,  passé 
du  v.  Penâiouuer.  A  qui  l'on  fait  une  pen&ton  : 

6\.i.i..X.  j\-HClio»HHUe  PUCSIONNB. 

PENSIONNER  r.  a.  ou  tr.  (pan-sii«-né  ~ 
ntd.  pf-iuon).  Paire  une  pension  à  :  Pk>~sion- 
NKR  hii  soidut.  H'i  d^mtsîiquty  un  ewtploye. 

PCNSIVEBIENT  adv.  (pan-sî-re-tnan  —  rad. 
pensif).  Dune  m.uuere  penS-ve  :  Contempler 
PiOfSivfe^iiXr  .»  nuagei. 

PENSIVETÉ  s.  f.  (paiï-si-ve-lé  —  rad.  pen- 
$ifl,  2>ouoi,  inquiétude.  I  Vieux  mot. 


560 


PENS 


PENSOM  S.  m.  (pain-somin  —  mot  lat.  qui 
signitie  [<ri>(>renienl  chose  pesée,  certain  poids 
de  Unie  a  liler,  et.  par  exieosioD,  tâche.  C'e^i 
le  participe  passif  de  pendere,  pe^e^).  Travail 
sapplemeiilaire  iaipo:>e  à  un  élève  pour  le 
punir  :  Donner  des  pensvms  à  des  élèoes.  Le 
PbNSCM  est  une  punition  dont  le  genre  varie 
selon  les  coutumes  de  chaque  collège.  (Balz.) 

—  Bncycl.  Le  pensum  est  un  des  supplices 
de  l'écoiier.  On  dit  qu'aujourd'hui  il  a  f;til 
son  temps,  comme  la  férule  des  inairisiers  et 
les  martinets  des  bons  pères  jésuites;  qu'on 
a  trouvé  a  le  remplacer  avantag^euseraent, 
OD  ne  dit  pas  par  quoi,  et  t^ue  les  générations 
DOUTelles  ii'oul  plus  ii  craindre  ce  qui  faisait 
la  terreur  de  leurs  pères.  Ce  n'est  pas  possi- 
ble ;  le  pensum  est  une  de  ces  choses  absurdes 
3ui  se  ]  tTi'-M-iit  eierotillemeni,  en  raison 
e  ;*■  .  .  nie.  Tout  le  personnel 

ens'-.-  T  de  sa  nature;  le  pen~ 

sutn  -ns  les  moindres  écoles 

comi!!-  ^-.  et  toute  tradition  est 

sacrée,  :"i' -■ .  ■  absurde;  émettre  un  doute 
sur  soD  efn..acité,  c  est  porter  la  main  sur 
l'arche.  Proposez  à  un  maître  d'étude  ou 
même  à  un  professeur  d'abandonner  le  droit 
de  faire  conjuguer  dix  fois  k  un  élève  distrait 
le  verbe  :  •  J'attrape  des  mouches  au  lieu  de 
faire  ma  version,  ■  ou  de  pouvoir,  dans  les 
(grands  moments,  s'écrier  d  une  voix  de  ton- 
nerre :  <  Cinq  cents  vers  à  toute  la  classe  1  ■ 
il  vous  répondra  que  tout  serait  perdu  et  que 
ion  métier  deviendrait  impossible.  Les  ma- 
gisters  d'autrefois  en  disaient  autant,  quand 
la  férule  et  le  martinet  étaient  eu  vigueur; 
on  les  a  supprimés,  et  on  apprend  tout  de 
même  à  lire.  .\  tout  prendre,  mieux  valait 
encore  le  martinet  que  le  pensum;  c'était 
cruel,  mais  ce  n'était  pas  abrutissant.  Un  bien 
grand  logicien,  celui  qui  u  inventé  le  pensum  f 
Il  s'est  dit,  le  rusé  :  ■  Les  élèves  n'apportent 
pas  une  grande  attention  k  ce  que  je  leur 
liémontre.  Sans  doute  tes  heures  d  étude  sont 
trop  longes  ou  trop  rapprochées;  je  remé- 
«Jierai  k  cet  inconvénient  en  supprimant  toute 
espèce  de  récréation  ;  dans  les  intervalles  des 
classes,  ils  conjug^ueront  des  verbes,  ils  co- 
pieront cinq  cents  fois  le  même  mot;  cela 
leur  rafraîchira  le  sang;  ils  ne  goûtent  pas 
Virgile  et  Racine,  je  vais  les  leur  rendre 
odieux  en  les  forçant  de  copier  sans  relâche 
Athalie  et  le  premier  chant  de  l'Enéide.  •  Il 
y  en  a  qui  ont  trouvé  à  ce  supplice  des  rafti- 
nements;  ils  ont  supposé,  non  sans  raison, 
que  la  main  allait  trop  vile  quand  on  copiait 
du  français  ou  du  lutin,  que  la  mémoire  pou- 
vait aider;  ils  ont  imagine  de  faire  copier  du 
grec.  Le  grec,  en  pe/iium,  est  ce  qu'était  au- 
trefois la  question  par  le:>  brodequins  ou  l'es- 
trapade, comparée  à  la  simple  et  bénigne 
question  par  re;<u.  De  leur  côté,  les  élèves  se 
sont  ingéniés;  ils  ont  résolu  le  problème  d'é- 
crire avec  trois  plumes  à  la  fois,  de  façon  à 
couvrir  rapidement  plusieurs  pages  d'une 
écriture  telie  quelle;  ils  ont  même  découvert 
un  vers  de  douze  pieds  qui  tient  le  moins  de 
place  possible,  et  c'est  celui-là  qu'ils  copient 
ae  préférence  ; 

Israël  ob«it  t  la  religion. 
Nous  le  recommandons  à  ceux  qui  pourraient 
Ilg-norer.  Mais,  de  toute  façon,  qu'on  l'é- 
crive avec  trois  plumes  ou  avec  dix,  voilà 
du  temps  bien  emploj'é!  Sans  compter  qu*î  la 
cause  occasionnelle  de  ces  fameux  pensums 
est  parfois  bien  absurde,  l'ar  exempte,  quels 
fl'-t-»  d'encre  ont  fait  couler  les  lincines  grec- 
ques riu  !,acri.stain  Lancelot!  de  combien  d» 
vers  latins,  grecs  et  autres  ont  été  punies  des 
générations  entières  de  collégiens  refractaires 
a  leur  poésie  bizarre'.  Jusqu'en  ISOl,  ceux-ci 
avaient  du  moins,  dans  leur  âge  itiùr,  la  con- 
solation d'avoir  expie  un  dédain  mal  justitié 
pour  uu  livre  du  premier  ordre.  Mais  voici 
qu'on  reconnaît,  bien  tard,  que  ce  célèbre 
Jardin  e^t  un  recueil  d'ittsunltés,  l'œuvre 
d'UD  cerveau  en  décomposition,  et  qu'on  le 
bannit  à  tout  jamais  des  études  universitaires. 
Qu'on  nous  rende  les  pensums  dont  il  nous  a 
fait  cribler  autrefois  I 

Alphonse  Uarr  a  écrit,  à  propos  du  pensum, 
une  de  ses  meilleures  fantaisies,  il  raconte 
que,  rendant  visite  k  une  jeune  mère,  il  la 
trouva  eo  train  de  copier,  pour  son  mauvais 
sujet  de  âls  qui  jouait  tranquillement  â  la 
balle,  tout  un  chant  de  ÏEneide,  C'est  elle 
qui  faisait  les  pensums.'  et  voici  les  excellen- 
tes raisons  quelle  donne  de  son  dévouement 
maternel  :  ■  Le»  études  des  enfants  leur  im- 
posent une  vie,  je  crois,  trop  sédentaire.  On 
oit  qu'il  y  avait  une  secte  de  philosophes  qui 
n'éiudiiiient  qu'en  marchant  et  en  se  promo- 
ouut  suus  des  aibres.  Il  me  semble  que  c'est 
.ainsi  qu'on  devrait  instruire  les  enfants;  ils 
deviendraient  des  boiiniies  plus  forts  et  plus 
beaux.  Or,  non-seulement  on  leur  fait  passer 
une  partie  de  leur  vie  assis,  immobiles,  cour- 
bé» nur  des  livres,  entasïiés  dans  des  classes 
étroites,  mais  encore,  à  la  moindre  faute,  on 
les  prive  de  récréation,  c'est-à-dire  d'air  et 
d  cx<;rci.-.;,  k  un  ÙKe  ou  tout  est  développe- 
ment et  croissance,  a  un  âge  ou  l'on  prépare 
la  malndio  ou  la  santé  du  toute  la  vie  De 
»..rt«  qu  un  garçon  élevé  au  collège,  s'il  est 
un  peu  turbuleut  et  iftdi%cipiin«,  c  est-à-dire 
u  son  tempérament  exige  plus  d'exercice, 
court  grand  risque  de  passer  assis  tout  le 
temps  de  ses  eiu'ie!»,  fuisani  des  devoirs  pen- 
ditot  les  classes  et  de»  pensums  pendant  tes 
récréation».  C  est  fuii»i  qu'on  Ii\nce  ensuite 
dans  la  vio  des  homme»  grcle»,  maigres,  ra- 
cbitiques,  lâches,  méchants  et  envi^jux.  Kh 
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bien,  comme  je  ne  veux  pas  que  mon  lils  soit 
ainsi,  quand  il  a  des  i/ensums^  ce  qui  lui  ar- 
rive fort  souvent,  c'est  moi  qui  les  fais.  Pen- 
dant que  je  griffonne  pour  lui,  il  court,  il  se 
Errmene,  il  saute.  Ce  n'e^t  pas  tout  à  fait  le 
ut  que  je  voulais  atteindre,  car,  de  cette 
manière,  ses  fautes  restent  impunies.  Si  on 
lui  eût  imposé  d'autres  punitions,  j'aurais,  au 
contraire,  veillé  à  ce  qu'il  les  subît  ponctuel- 
lement ;  muis  quand  je  le  voyais  pâle,  blême, 
maigre,  quand  j  apprenais  qu'il  n'avait  pas 
joutT,  ni  couru,  ni  sauté,  ni  marché  à  lair 
depuis  bientôt  un  mois,  quand  je  ne  pouvais 
me  dissimuler  que  c'ét^dent  les  devoirs  et  les 
pensums  qni  lui. enlevaient  la  force  et  la  santé, 
je  me  disais  :  le  latin  est  bien  cherl  Dieu  sait 
combien  j'ai  copié  de  fois  des  verbes  humi- 
liants, tels  que  ;  bavarder,  dormir,  être  pa- 
resseux, répliquer,  mentir;  combien  de  fois 
j'ai  copié  la  Ciyaleel  la  Fourmi,  la  Grenouille 
gui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf,  le 
C/têne  et  le  Roseau^  Wa  Attimaux  malades  de 
la  peste  et  le  récit  de  Théramène.  Avec  ce 
que  j'ai  fait  de  pensums,  un  nouvel  Omar  au- 
rait chauffé  pendant  quinze  jours  les  bains 
d'Alexandrie  1  Mais  le  professeur  de  qua- 
trième, outre  qu'il  donne  plus  de  pensums  que 
les  autres,  exige  des  vers  latins,  des  vers  de 
Virgile.  Or,  je  ne  sais  pas  le  latin,  je  dois 
donc  copier  à  la  lettre;  c'est  beaucoup  plus 
long  et  plus  ennuyeux.  Avec  une  centaine  de 
vers  français  que  ma  mémoire  savait  et  qui, 
une  fois  ma  plume  montée,  en  coulaient 
comme  des  grains  de  sable  dans  un  sablier, 
je  pouvais  penser  à  autre  chose;  mais  en  co- 
piant servilement  ces  vers  latins  que  je  ne 
comprends  pas,  je  suis  forcée  de  leur  donner 
mon  attention  tout  entière.  Aussi  suis-je  ar- 
rivée à  partager  tous  les  mauvais  sentiments 
des  écoliers  contre  ce  professeur;  je  n'ap- 
prends pas  sans  plaisir  les  quelques  mauvais 
tours  qu'on  lui  joue.  • 

Voilà,  en  effet,  le  plus  clair  résultat  des 
pensums;  c'est  de  faire  prendre  en  horreur  le 
maître  et  en  dégoût  ce  qu'il  enseigne.  Alph. 
Karr  proposait  alors  de  remplacer  les  pen- 
sums par  des  occupations  ennuyeuses,  comme 
de  tirer  de  l'eau  a  un  puits,  de  bêcher  la 
terre,  de  traîner  du  sable  dans  une  brouette, 
de  l'étendre,  de  faire  des  fagots  et  de  les 
porter  d'un  endroit  k  un  autre,  etc.,  toutes 
punitions  qui,  du  moins,  exerceraient  les 
forces  au  grand  air  et  ne  priveraient  l'écolier 
que  d'un  amusement,  sans  nuire  à  la  santé. 
C'est  une  assez  bonne  idée  ;  mais  il  y  a  peu 
de  chances  pour  qu'on  l'adopte. 

PENSYLVAIN,  AINE  s.  et  adj.  (pain-sil- 
vain,  è-ne).  Geogr.  S'est  dît  pour  Pknstlva- 
MKN  : 

Il  veut  qu'en  liberté  les  heureux  Pensylvains 
Puissent  cueillir  les  fruits  qu'ont  cultivés  leurs  mains. 
Deulle. 

PENSYtVAME,  l'un  des  Etats  de  la  con- 
fédération des  Kiats-Unis  d'Amérique,  situé 
dans  la  région  orientale  de  la  grande  répu- 
blique, entre  l'Etat  de  New-York  au  N.,  le 
lac  Erié  et  l'Etat  de  l'Ofaio  à  l'O.,  les  Etats 
de  Virginie  et  de  Maryland  au  S.  et  l'Etat  de 
New-Jersey  à  lE.;  par  39»  42'  et  470  17'  «e 
latit.  N.  et  77o  et  83*>  de  longit.  O.  11  mesure 
44S  kilom.  de  l'E.  k  l'O.  et  240  du  N.  au  S.; 
superf.,  1,344,0Û0  kilom.  carr.;  4,250,000  hab., 
dont  4,160,000  blancs,  79,50o  de  couleur  et 
500  Indiens  et  Chinois.  Chef-lieu,  New - 
York.  La  contiguraiion  générale  de  cet  Etat 
est  celle  d'un  quadrilatère  rectangle,  qui  ne 
présente  d'irrégularité  remarquable  que  sur 
le  côté  oriental.  A  l'est  et  a  l'ouest,  11  pré- 
sente un  sol  plat,  légèrement  ondulé;  mais 
au  centre  il  est  mouiueux  :  la  chaîne  des 
monts  Alleghany  le  traverse  du  sud-ouest  au 
liorU-est  et  forme  la  ligne  de  partage  des 
eaux.  La  portion  la  plus  considérable  de  la 
contrée,  située  au  sud-est  de  ces  montagnes, 
appartient  au  bassin  de  l'Atlantique;  elle  esc 
arrosée  principalement  par  laSu^quebanoah, 
qui  s'y  tonne  de  la  Susquehannah  orieuiaie 
et  de  la  Susquehunnah  occidentale,  et  s'y 
grossit  de  la  Juniata;  le  Delaware  ne  coule 
que  sur  la  limite  :  elle  y  reçoit  le  Lehigh  et 
lu  Schuylkill  ;  quelques  petits  afâuents  du 
Potomac  prennent  leur  source  dans  le  sud. 
La  partie  de  la  l'ensylvante  située  au  nord- 
ouest  des  Aileghany,  si  l'on  néglige  le  litto- 
ral du  lac  Ene,  arrose  seulement  par  quel- 
ques ruisseaux,  apparlieol  au  bassiu  du  golfe 
uu  Mexique;  on  y  voit  un  des  principaux  af- 
fluents db  Missis^ipi,  l'Ohio,  qui  se  forme  par 
lu  réunion  de  l'Alleghany  et  de  la  Monoiiga- 
helu.  L'Etat  de  Pens}lvanie  forme  la  transi- 
tion entre  la  zone  Iroidu  et  la  zone  chaude 
de  l'.\meriq>.e  septentrionale;  U  ne  faut  pas 
en  conclure  qu'il  jouit  d'uu  climat  tempéré; 
c  est  i'bumidite  de  l'Angluierre  au  priutemps 
et  la  sécheresse  de  l'Afrique  en  ete;  quelques 
journées  d'automne  rappellent  de  temps  à 
autre  le  beau  ciel  de  l'Italie;  mais  l'hiver  ra- 
mène bientôt  les  froids  ue  Sibérie.  U  n'y  a 
que  les  constitutions  robuï.tes  qui  puissent 
résister  à  ces  bru->qu<.'s  changements  de  tem- 
pérature. La  Pensylvanie,  entrecoupée  de 
montagnes,  de  collines,  de  vallées  et  Ue  plai- 
nes, présente  un  sol  ircà-variè  ;  la  plus  grande 
partie  de  son  territoire  ne  laisse  rien  a  dési- 
rer; le  sol  des  bords  de  la  Delaware,  en  gé- 
néral léger  et  sablonneux,  est  le  plus  mau- 
vais; celui  des  parties  sud  et  nord-ouest  et 
de  touUs  les  vallées  se  compose  d'uu  terrain 
noir  exirémem<;nt  fertde  ,  dans  quelques  en- 
droits de^  parties  occidentales,  les  environs 
des  montagnes  sont  pierreux  et  recouverts 
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seulement  de  quelques  pouces  de  bonne  terre  ; 
les  bords  du  lac  Erié,  quoiqu'au  fond  sablon- 
neux et  graveleux ,  sont  recouverts  d'une 
couche  de  bonne  terre  végétale;  les  rives  de 
la  Susquehannah,  dans  le  sud,  offrent  un  sol 
excellent  et  bien  cultivé  par  des  Allemands, 
qui  y  jouissent  d'une  grande  aisance;  la  val- 
lée de  Cumberland,  aussi  dans  le  sud,  a  un 
beau  sol  sur  une  couche  de  pierre  calcaire; 
le  pays  montueux  du  centre  de  l'Ëtut  est 
moins  fertile  :  aussi  beaucoup  des  habitants 
y  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pêche  et  récol- 
tent du  miel  sauvage.  Le  blé  et  le  maïs 
sont  les  articles  les  plus  importants  des  pro- 
ductions végétales;  on  y  cultive  aussi  beau- 
coup de  seigle,  de  sarrasin,  d'orge,  d'a- 
voine, de  lin,  de  chanvre,  de  légumes  et  de 
pommes  de  terre.  La  culture  de  la  vigne  et 
du  mûrier  y  réussit  mieux  qu'en  aucun  autre 
Etat  de  l'Union.  Les  forêts  sont  étendues  : 
dans  les  parties  occidentales,  elles  sont  peu- 

Elées  de  chênes,  hêtres,  châtaigniers,  éra- 
les,  frênes,  no3"ers,  ormes,  frênes  blancs  et 
autres;  vers  le  lac  Erié,  elles  fournissent  de 
beaux  chênes,  qu'on  emploie  dans  la  marine, 
et  des  érables  en  assez  grand  nombre.  Les 
parties  supérieures  des  bords  de  l'Alleghany 
sont  couvertes  de  forêts  de  sapins  ;  dans  les 
lieux  humides  et  sur  les  bords  des  sources, 
ou  trouve  le  fiéne,  le  chêne  deau,  l'érable  à 
sucre,  le  sassafras  des  marais,  le  chêne 
blanc,  etc.  Les  parties  montueuses,  très-boi- 
sées, offrent  aussi  l'érable,  mais  dans  une 
faible  proportion.  Les  pâturages  sont  nom- 
breux et  bons  ;  00  y  élevé  une  excellente  race 
de  chevaux,  beaucoup  de  gros  bétail,  qui 
donne  du  lait  et  du  beurre  en  quantité,  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons,  dont  plu- 
sieurs de  mérinos,  qui  réussissent  bien.  Parmi 
les  animaux  sauvages,  on  remarque  l'élan, 
autrefois  si  nombreux,  et  qu'on  ne  retrouve 
plus  que  dans  la  partie  nord-ouest;  les  daims, 
assez  communs,  ainsi  que  l'ours  brun,  le  loup, 
le  chat  sauvage,  le  renard,  le  blaireau,  le 
lapin,  le  lièvre,  etc.;  le  rat  musqué  est  assez 
nombreux  dans  les  lieux  marécageux  ;  le  cas- 
tor et  la  loutre  ont  presque  entièrement  dis- 
paru; le  couguar  est  très-rare.  Les  riches- 
ses niinèrale^s  de  la  Pensylvanie  sont  consi- 
dérables, surtout  en  fer,  en  houille  et  sel; 
on  évalue  à  250,000  hectares  l'étendue  de  son 
bassin  houiller.  On  y'compte  plus  de  350  hauts 
fourneaux  et  200  forges,  occupant  20,000  ou- 
vriers. Le  commerce  et  l'industrie  manufac- 
turière sont  très-actifs  ;  ils  s'exercent  sur 
tous  les  produits  que  la  main  de  l'homme  saie 
transformer  en  objets  de  luxe  et  d'utilité;  ils 
doivent  leur  rapide  accroissement  aix  nom- 
breuses voies  de  communication  qu'offrent  les 
canaux  et  les  chemins  de  fer,  qui  s'entre-croi- 
sent  à  chaque  instant  et  viennent  former  à 
Philadelphie  et  à  Pitt^burg  deux  nœuds  im- 
portants sur  une  étendue  de  240  milles.  Le 
plus  grand  canal  navigable  de  1  Etat  est  le 
Schuylkill;  les  autres  principaux  sont  :  la 
Penua,  le  Lehigh,  le  Monongahela  et  l'Union. 
Parmi  les  chemins  de  fer  les  plus  fréquentés 
sont  le  Penna-Gentral  et  le  New-Jersey,  et 
en  deuxième  ligne  le  Northern  et  l'Erié. 

Les  principales  villes  de  1  Etat  sont  :  Phi- 
ladelphie, Pittsburg,  Harrisburg,  Lancaster, 
Reading,  Pottsville,  Carlisle,  York,  Cham- 
bersburg,  Germantowu,  Easton,  Bethléem, 
Alleghany.  La  race  pensylvanienne  se  dis- 
tingue par  son  activité,  ses  bonnes  mœurs  et 
son  courage.  La  coustiiutioQ  démocratique 
est  appuyée  par  de  bonnes  institutions  muni- 
cipales. Un  tiers  de  la  population  est  com- 
posé de  quakers  et  d'Anglais  épiscopaliens; 
ils  habitent  Philadelphie  et  les  comtés  de 
Chester,  de  Bucks  et  de  Montgomery.  Les 
Irlandais,  pour  la  plupart  presbytériens,  ha- 
bitent les  contrées  de  l'ouest  et  du  nord  ; 
comme  ils  sont,  en  général,  originaires  du 
nord  de  l'Irlande,  peuplé  par  les  Ecossais,  on 
les  appelle  quelquefois  Ecossais -Irlandais. 
Les  Allemands,  pour  la  plupart  originaires 
de  la  Souabe  et  du  Palatinat,  forment  une 
population  d'environ  500,000  individus,  de- 
meurant principalement  dans  les  comtes  de 
Lancastre,  d'York,  de  Dauphin  et  de  North- 
ampton  ou  sur  les  premières  rampes  des 
montagnes  Bleues,  où  les  noms  de  Berlin, 
Manheim,  Strasbourg,  Heidelberg  et  autres 
rappellent  les  souvenir:»  de  l'Allemagne.  Cet 
Etat  est  divisé  en  55  comtes.  U  est  représenté 
au  congres  par  deux  sénateurs  et  vmgt-tiois 
membres  de  la  Chambre  des  représentants. 
Le  pouvoir  exécutif  est  délègue  à  un  gou- 
verneur élu  par  le  peuple  pour  trois  ans,  et 
la  puissance  législative  a  uue  assemblée  gé- 
nérale. Celle-ci  compreud  uu  sénat  de  trente- 
trois  membres,  qui  se  renouvelle  par  tiers 
tous  les  ans,  et  une  chambra  de  représen- 
tants, de  cent  membres,  élus  pour  un  au.  Tout 
citoyen  âge  de  vingt  et  un  ans,  résidant  de- 
puis un  au  dans  1  Etat  et  depuis  plus  de  dix 
jours  dans  le  comte  où  il  veut  voter,  en  payant 
des  impôts,  est  électeur. 

Les  principaux  produits  de  l'agriculture 
consistent  en  froment,  maïs,  avoine,  seigle  et 
pommes  de  terre.  Les  produits  de  ferme  an- 
nuels s'élèvent  à  13  millions,  les  vergers  à 
10  millions  et  demi,  le  jardinage  à  12  millions 
ei  les  travaux  domestiques  sont  évalués  à 
1  millions. 

On  compte  en  Pensylvanie  37,200  manu- 
factures, dont  467  usines  affectives  spéciale- 
ment à  la  fabrication  de  la  laine;  142  grandes 
usines  de  coton,  6,230  machines  à  vapeur, 
7,603  moulins  à  eau.  Viennent  ensuit.*  des  raf- 
fineries de  sucre,  des  usines  à  gaz,  des  fonde- 
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ries,  des  fabriques  de  machines  à  coudre,  de 
mécaniques,  d  habillements,  de  chaussures  , 
de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques,  de 
voitures,  de  constructions,  de  tapis,  de  ciga- 
res, de  papiers,  d'ébénisterie  ;  des  brasserieSf 
des  boulangeiies,  des  imprimeries,  etc. 

Les  ouvriers  occupés  dans  ces  manufac- 
tures sont  au  nombre  de  350,000;  le  capital 
fourni  pour  leur  établissement  et  pt>ur  leur  rou- 
lement dépasse  2  milliards;  les  Siïlaircs  annuels 
sont  de  640  millions,  les  matériaux  employés 
s'élèvent  à  2,100,000,000  et  les  produits  at- 
teignent 3.560,000,000.  La  fabrication  seule 
des  rails  s'élève  à  335,600  tonnes,  c'est-à-dire 
à  la  moitié  de  la  quantité  fabriquée  daus  tous 
les  Etats-Unis. 

Le  commerce  extérieur  annuel  de  la  Pen- 
sylvanie est  évalué  à  SOO  millions ,  dont 
460  millions  pour  l'importation  et  340  millions 
pour  l'exportation. 

Les  marchandises  de  grande  valeur  im- 
portées n'arrivent  sur  le  marché  de  Phila- 
delphie que  par  les  ports  de  New- York  et  de 
Bvston  ;  les  autres  importations  arrivent  au 
port  de  Philadelphie  :*  de  Cuba,  sucres,  mé- 
lasses, fruits,  cigares;  d'Angleterre,  fers, 
aciers,  quincaillerie  et  produits  chimiques; 
d'Italie,  soufre,  chiffons  et  fruits;  du  Brésil, 
café;  des  Antilles,  sucres;  de  Venezuela,  ca- 
caos et  peaux  ;  de  France,  vins  et  spiritueux. 
Les  principaux  articles  d'exportation  consis- 
tent en  huiles  minérales,  maïs,  froment,  ton- 
nellerie, suifs,  saindoux,  machines,  etc. 

Le  mouvement  de  navigation  dans  la  Pen- 
sylvanie s'opère  par  les  ports  de  Philadelphie 
et  de  Pittsburg  et  les  divers  petits  ports  sur 
les  rivières  et  canaux.  Le  port  de  Philadel- 
phie est  du  premier  ordre,  celui  de  Pittsburg 
d'importance  très -secondaire,  et  les  bâti- 
ments de  cabotage  pour  le  transport  des 
marchandises  par  les  canaux  à  l'intérieur  sont 
innombrables. 

La  Pensylvanie,  colonisée  d'abord  par  les 
Suédois,  fut  conquise  par  les  Hollan;iais  en 
1654,  par  les  Anglais  en  1664  et  cédée,  en 
1681,  au  célèbre  quaker  William  Penn,  dont 
le  nom,  joint  au  mot  latin  qui  désigne  les 
forêts  abondantes  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique ,  forma  celui  de  Pennsylvania.  Penn 
établit  de  sages  règlements  qui  tirent  prospé- 
rer la  province.  Voltaire,  dans  ses  Lettres 
philosophiques,  publiées  en  1727  à  Son  retour 
d'Augletene,  parle  avec  éloge  de  la  Pensyl- 
vanie. On  sent  un  admirateur  sincère  sous  ce 
masque  sardonique  qui  toujours  cache  une 
âme  passionnée  pour  la  tolérance  et  la  li- 
berté! a  Oui,  dit-il,  si  la  mer  ne  me  faisait 
pas  un  mal  insupportable,  ce  serait  dans  ton 
sein,  ô  Pensylvanie  1  que  j'irais  finir  le  reste 
de  ma  carrière,  s'il  y  a  du  reste.  Tu  es  située 
au  40^  degré,  dans  le  climat  le  plus  doux  et 
le  plus  favorable  ;  tes  campagnes  sont  ferti- 
les, tes  maisons  commodément  bàlies,  tes  ha- 
bitants industrieux,  tes  manufactures  en  hon- 
neur. Une  paix  éternelle  règne  [armi  tes  ci- 
toyens; les  crimes  y  sont  presque  inconnus 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  d'un  homme 
banni  du  pays  :  il  le  méritait  bien,  c'était  un 
prêtre  anglican  qui,  s'étant  fait  quaker,  fut 
indigue  de  l'être.  Ce  malheureux  fut  sans 
doute  possédé  du  diable,  car  il  osa  prêcher 
l'intolérance;  il  s'appelait  George  Keith.  On 
le  chassa;  je  ne  sais  p»s  où  il  est  allé,  mais 
puissent  tous  les  intolérants  aller  avec  luil 
Aussi,  de  300,000  habitants  qui  vivent  heu- 
reux chez  toi,  il  y  a  200,000  étrangers.  On 
peut  pour  12  guinees  acquérir  100  arpents  de 
très-bonne  terre;  et  dans  ces  100  arpents  on 
est  véritablement  roi,  car  on  est  le  sire,  on 
est  ciioj>en.  Vous  ne  pouvez  faire  de  mal  à 
persounê  et  personne  ne  peut  vous  en  faire; 
vous  pensez  ce  qu'il  vous  plaît  et  vous  le 
dites  sans  que  personne  vous  persécute  ;  vous 
ne  connaissez  point  le  fardeau  des  impôts 
continuellement  redoublés;  vous  n'avez  point 
de  cour  à  faire;  vous  ne  redoutez  point  l'in- 
solence d'un  subalterne  méprisant.  • 

La  republique  que  Voltaire  donnait  en 
exemple  à  l'Europe  endormie  dans  un  despo- 
tisme enervunt,  ce  n'était  pas  un  gouverne- 
ment imaginaire,  mais  uu  Etat  véritable,  et 
quand  il  gioritîait  cet  asile  de  la  tolérance  et 
de  la  liberté,  on  ne  pouvait  point  lui  repro- 
cher, comme  à  Tacite,  de  prêter  des  vertus 
aux  barbures  pour  écraser  d  autant  la  cor- 
ruption de  ses  compatriotes.  I-es  lois  dont 
Voltaire  fais;iit  l'éloge  ont  vécu  jusquà 
l'indépendance  de  l'Amérique.  Rien  de  fort 
remarquable  ne  s'offre  daus  rhiï>toire  de  la 
Pensylvanie  jusqu'à  la  révolution  qui  a  sous- 
trait les  colonies  anglaises  au  joug  de  leur 
métropole.  La  Pcnï>ytvanie  prit  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  de  l'indépeuaance  :  ce  fut  à 
Philadelphie  que  se  tint  le  premier  congrès 
des  députes  des  Etats  et  co  fut  là  aussi  que 
la  déclaration  de  l'indépendance  fut  adoptée 
et  proc.amee. 

PENSYLVANIEN,  lENNE  S.  et  adj.  (pan- 
sil-va-ni-a.ii,  i-è-nej.  Geogr.  Habitant  delà 
Pensylvanie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants  :  Les  P&nsylvanii::ns.  La  popu- 
lation PUNSYLVANlbNNB. 

PENT,  PENTA  ou  PENTE.  Mot  de  compo- 
sition qui  signifie  cinq,  et  qui  vient  du  grec 
pente,  te  mcine  que  le  sanscrit  pancan^  per- 
san pang,  lithuanien  peuki,  ancien  slave  peti, 
polonais /itec,  russe  piati,  laim  quinque^  etc. 

PENTACALIE  S.  f.  (  pain-ta-ku-ll  —  du 
prêt,  penta^  et  du  gr.  knlia^  nid).  Bot.  Syn. 

de  PSACAUK  ou  PSACALION. 


PFKT 

PENTACAMARE  adj,  (païn-ta-ka-ma-re  — 
du  préf.  penta,  et  de  camare).  Bot.  Qui  a  cinq 

caiiiares. 

PENTACANTHE  adj.  (pain-ta-kan-te  — du 
prêt",  penta,  et  du  gr.  akantha ,  épine). 
Ichthvol.  Qui  a  cinq  rayons  épineux  à  une 
des  nageoires. 

—  s.  m.  Arachn.  Espèce  d'aranéide  de 
Cayenne. 

PENTACARPE  adj.  {pain-ta-kar-pe  —  du 
prêt".  pt:nta,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Dont 
le  fruit  se  compose  d'une  agglomération  de 
cinq  fruits. 

PENTACÉBAS  S.  m.  (pain-ta-sé-rass  —  du 
préf.  peula.tii  du  gr.  keras,  corne).  Bot.  Genre 
d  arbrisseaux,  dont  la  place  dans  hi  classifi- 
cation n'est  pas  encore  fixée,  et  dont  l'espèce 
type  croît  à  la  Guyane. 

PENTACÊROS  S.  m.  (pain-ta-sé-ross  —  du 
préf.  peitta,  et  du  gr.  keras,  corne).  Ichthyol, 
Genre  de  poissons  acanthoptêrvijiens,  de  la 
famille  des  percoïdes,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Ecbin.  Genre  d'échinodermes,  formé  aux 
dépens  des  astéries,  et  comprenant  quelques 
espèces  pentagonales. 

PENTACHLOROXYLON  S.  m.  (pain-ta-klo- 
ro-ksi-lon  —  du  prél.  penta^  de  chlore,  et  du 
gr.  xulon,  bois).  Chiui.  Corps  que  l'on  obtient 
par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
chlorate  de  potasse  sur  la  créosote. 

PENTACHONDRE  s.  m.  (pain-ta-kon-dre 
—  du  pref.  p^-nla,  et  du  gr.  chondros^  carti- 
lage). Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  épacridées,  tribu  des  styphéliées,  com- 
prenant piu^ieu^s  espèces  qui  croissent  en 
Australie  et  en  Tasiuanie. 

PENTACHOTOME  adj.  (pen-ta-ko-to-me  — 
>:H  gr.  pentuchê,  de  cinq  manières;  tome,  sec- 
l'ii).  Bot.  Qui  est  divisé  en  cinq  parties. 

PENTACLE  s.  m.  (pain- ta-kle).  Magie, 
ô.jeau  magique. 

—  Encycl.  L'Enchiridion  Leonis  papx,  ou- 
vrage qui  traite  de  la  magie,  donne  le  nom  de 
pentacle  à  un  sceau  imprimé  sur  du  parche- 
min vierge  fait  avec  de  la  peau  de  bouc,  ou 
gravé  sur  un  métal  précieux,  tel  que  l'or  ou 
l'argent.  Le  pentacle  est  indispensable  pour 
exorciser. 

Sur  le  sceau,  l'on  dessine  un  triangle  in- 
scrit dans  le  plus  grand  de  deux  cercles  con- 
centriques et  circonscrit  au  plus  petit.  Dans 
l'intérieur  du  triangle  on  Ut  ces  trois  mots  : 
Format  10 ,  reformatio,  irons formatio;  à  côté 
du  triangle  se  trouvait  le  mot  agla,  Irès- 
puissani  pour  arrêter  les  maléfices  des  es- 
prits. La  peau,  la  plume,  l'encre,  tout  ce  qui 
servait  à  imprimer  le  sceau  devait  être  exor- 
cisé et  bénit.  Aussitôt  qu'il  était  terminé,  le 
pentacle  était  encensé  ,  puis  enfermé  trois 
>iirs  et  trois  nuits  dans  un  vase  propre  et 
jirin  enveloppé  dans  un  linge  exorcisé. 

PENT-À-GOL  s.  m.  (pan-ta-kol  —  de  pen- 
lire  à  col}.  Bijuu  que  l'on  pendait  au  cou,  pen- 
dant le  moyen  âge. 

PENTACONTAÈDRE  adj.  (pain-ta-kon-ta- 
è-dre  —  du  gr.  peniékouta,  cinquante;  edra, 
base).  Miner.  Qui  a  cinquante  facettes  :  Ci'is- 

tai  PENTAC 


PENTACONTARCHIE  s.  f.  (pain-la-kon- 
tar-chî  —  du  gr.  peniêkonta^  cinquante,  ûr- 
cAe",  commandement).  Antiq.  Commandement 
sur  cinquante  hommes. 

PENTACONTARQUE  s.  m.  (  pain-ta-kon- 
tar-ke  —  du  pref.  penta,  et  du  gr.  arche, 
commandement).  Antiq.  gr.  Officier  qui  com- 
mandait cinquante  hommes. 

PENTACORDE  s.  m.  (pain-ta-kor-de  —  du 
préf.  peiiiUy  ei  du  gr.  chordê,  corde).  Ane. 
mus.  Lyre  greL-que  k  cinq  cordes,  il  Système 
de  cinq  sons,  d;ins  lu  mélopée  grecque. 

PENTACORYNB  S.  m.  (paiu-ta-ko-ri-ne  — 
du  préf.  penta,  et,  du  gr.  korunê,  massue). 
Bot.  Syn.  de  N.^OCLÊE. 

PENTACOSXARCHXE  s.  f.  (pain-ta-ko-2i- 
ar*kî  —  du  gr.  pcntakosioi,  cinq  cents  ;  arcfiê, 
comm:inriemeiii).  Antiq.  milit.  Subdivision  de 
l'ancienite  milice  grecque,  composée  de  cinq 
cent  douze  phalangites,  ou  de  quatre  cents 
seulement,  suivant  certains  auteurs. 

—  Encycl.  Ce  mot,  dans  la  milice  des  Athé- 
niens, signifiait  un  commandement  de  cinq 
cents  hommes;  mais  telle  n'était  pas  la  force 
réelle  de  ce  genre  de  bataillon.  Xénophon  ne 
lu  porte  qu'à  quatre  cents  hommes  et  des  au- 
teurs modernes  lui  accordent  jusqu'à,  cinq 
cent  douze  opiites  ordonnés  sur  trente-deux 
stiques. 

\,&  pentacosiarchie  se  formait  de  deux  svn- 
i^'mes;  elle  était  la  moitié  d'une  chiliarcliie 
r  lu  trente-deuxième  partie  d'une  tetrapha- 
i  itigarchie.  Un  penia^  osiarque  la  comnian- 
Uait.  Lu  nouvelle  milice  hellénique  a  vu  re- 
vivre nominaleinent  ïei  pentacosiavchies. 

PENTACOSIARQUE  S.  m.  (pain-ta-ko-zi- 
ar-ke  —  du  gr.  pentakosiot,  cinq  cents;  ar- 
chos,  chef),  .'\nttq.  milit.  Commandant  d'une 
pentacusi:a>-liif. 

PENTACOSIEN  s.  m.  (paiu-ta-ko-zi-uin  — 
du  gr.  pentiicosioi ^  cinq  cents).  Antiq.  gr. 
Chacun  des  piyianes  d'.-Vthènes. 

PENTACOSIOMÉDIMNE  S.  f.  (pain-tu-ko- 
ri-o-mé-di-mno  —  du  gr.  pentakosioi,  cinq 
cents;  medimnos,  médimne).  .\ntiq.  gr.  Atlie- 
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nien  qui  possédait  un  revenu  équivalant  à 
cinq  cents  médimnes  de  blé. 

—  EncycL  Les  pentacosiomédimnes  for- 
maient lu  première  des  quatre  classes  de  ci- 
toyens, à  Athènes,  d'après  la  constitution  de 
Solon.  Pour  en  faire  partie,  il  fallait  posséder 
un  revenu  annuel  de  500  médimnes  (à  peu 
près  15,000  francs  de  notre  monnaie,  suivant 
M.  de  t'ouqueviile).  Les  pentacosiomédimnes 
partageaient  avec  les  citoyens  de  la  deuxième 
(chevaliers)  et  de  la  troisième  classe  (zeugites) 
le  monopole  des  magistratures  et  des  emplois 
publics.  Ceux  de  la  quatrième  (thétes),  qui 
comprenait  les  ouvriers,  les  artisans,  les  pe- 
tits propriétaires,  n'avaient  que  le  droit  d  as- 
sister aux  assemblées  du  peuple  et  de  siéger 
dans  les  tribunaux. 

PENTACOSMIE  s.  f.  (pain  ta-ko-sm!  —du 
préf,  penta,  et  du  gr.  kosmos,  ordre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  hmiiai- 
res,  dont  l'espèce  type  vit  aux  îles  Philip- 
pines. 

PENTACRXNE  S.  m,  (pain-ta-kri-ne  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  krinon,  lis).  Echin. 
Genre  d'échinodermes  crinoïdes,  voisin  des 
comatules,  et  comprenant  une  seule  espèce 
vivante,  propre  aux  mers  équatoriales,  et  un 
grand  nombre  d'espèces  fossiles  du  lias  ou 
du  terrain  jurassique  :  2'uute  lapartie  calcaire 
du  PENTACRiNE  est  revêtuc  d'une  couche  vi- 
vante, comme  chez  les  autres  échinodermes. 
(Dujardin.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  crinoïdes,  établi  par 
Miller,  e^t  au  nombre  des  fossiles  que  l'on 
confondait  autrefois  sous  le  nom  d'encrines, 
d'enirogues  et  de  pierres  éîoilées.  Ces  corps, 
portes  par  une  longue  tige  articulée  penia- 
gonale,  sont  formés  d'une  cupule  également 
articulée.  On  a  cru  longtemps  que  c'étaient  des 
polypiers;  mais  les  études  de  Miller  et  les  ob- 
servations de  Thompson  ont  prouvé  que  ce 
sont  des  échinodermes.  Les  pentacrines  fos- 
siles sont  très-nombreux  et  très-abondants; 
ils  sont  caractéristiques  du  terrain  jurassique 
ou  du  lias,  dans  lesquels  on  rencontre  quel- 
quefois une  quantité  prodigieuse  de  frag- 
ments ou  d'articles  pentagonaux  sépares. 
D'après  Miller,  les  pentacrines  ne  compren- 
nent qu'une  seule  grande  espèce  vivante,  que 
l'on  pèche  rarement  et  qui  se  rencontre  sur- 
tout dans  les  mers  équatoriales.  Toute  la  par- 
tie calcaire  d\x  pentacrine  est  recouverte  d  une 
couche  vivante  comme  chez  les  autres  échi- 
nodermes. Le  bassin  ou  la  base  du  corps,  en 
forme  de  cupule,  se  compose  de  cinq  pièces 
cunéiformes,  ayant  leur  pointe  dirigée  vers 
le  centre.  La  cavité  intérieure  de  la  cupule 
est  occupée  par  les  viscères  et  fermée  supé- 
rieurement par  une  membrane,  au  centre  de 
laquelle  se  trouve  la  bouche,  et  qui  est  revê- 
tue de  plaques  calcaires  polygonales. 

PENTACRINITE  S.  m.  (pain-ta-kri-ni-te — 
du  pref.  peula,  et  du  gr.  krinon,  lis).  Echin. 
Syn.  de  piiNTACRiNE ;  s'applique  surtout  aux 
espèces  fossiles. 

PENTACROSTICHE  S.  m.  (pain-ta-kro-sti- 
che—  du  {ne(.  penta,  et  de  acrostiche).  Littér. 
Pièce  de  vers  où  se  trouvait  cinq  fois  le  nom 
qui  faisait  le  sujet  de  l'acrostiche,  en  parta- 
geant la  pièce  de  vers  en  cinq  parties  de  haut 
en  bus. 

PENTACRYPTE  s.  f.  f pain-ta-kri-pte  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  h'uplê,  voûte).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombellt- 
fères,  tnbu  des  smyrnées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

PENTACTE  s.  f.  (pain-ta-kte  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  aktis^  rayon).  Echin.  Genre 
d 'échinodermes,  de  la  famille  des  holothurides, 
forme  aux  dépens  des  hnlothurios,  et  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  dont  plu- 
sieurs vivent  dans  nos  mers. 

PENTACYCLE  1 
pref.  penta,  et  du 
Qui  décrit  cinq  tours. 

PENTADACTYLASTRE  S.  m.  (paiu-U-da- 
kti-la-stre  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  daktu' 
los,  doigt,  ustér,  étoile).  Echin.  Genre  d'échi- 
nodermes, fornié  aux  dépens  des  astéries. 

PENTADACTYLE  adj.  (pain-ta-da-kli-le  — 
du  pref.  penta,  et  du  gr.  dakiulos,  doigt). 
Zool.  Qui  u  cinq  doigts. 

—  BoL  Qui  a  cinq  divisions  eu  forme  de 
doigts. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophio- 

PENTADACTYLON  S.  m.  (pain-tu-da-kti- 
lon  —  »iu  picf.  penta,  et  du  gr.  daktuios, 
doigt).  Bnt.  Syn  ue  pbksoonib. 

PENTADARQUE  s.  m.  (pain-ta-dar-ke  — 
du  gr.  pi-uas,  peiitadtts,  pentade,  oi  archos, 
chei).  Aniiq.  gr.  Chef  de  cinq  lioumies. 

PENTADE  s.  f.  (pain-(a-de  —  du  gr.  pentf, 
cinq),  .\ntiq.  Gix^upo  do  cinq  :  On  suit  i/ut  tes 
ICgypttens  comptaient  cinq  aienXfHon  compris 
te  dieu  i'hcf  de  (»i  pkntadk.  (Val.  Harisot.)  ii 
Escouade  de  cinq  hommes,  chez  les  Grecs. 

—  Calendrier.  Groupe  de  cinq  jours  dans  le 
calendrier  Scandinave  ;  Chacun  était  censé 
présider  à  une  des  soixaute-treize  PiiNTADiiS 
dont  se  composait  l'année.  (Val.  Purisot.) 

—  Lilurg.  gr.  Chacune  des  deux  classes 
du  cleii:«  séculier  de  1  Eglise  d'Orient. 

PENTADÉCAOONE  adj.  (  pain-ta-dé-ka- 
go-ue  —  du  prêt',  penta,  et  du  gr.  deka,  dix  ; 


.dj.   (  pain-ta-si-kle  —  du 
j^r.  kuklosj  cercle).  Bot. 
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gônia,  anirle).  Géom.  Qui  a  quinze  angles  et 
quinze  côtés  :  Figure  pentadêcagone. 

—  s.  m.  Figure  de  quinze  angles  et  quinze 
côté>. 

PENTADELPHE  adj.  (pain-ta-dèl-fe  —  du 
pref.  penta,  et  du  gr.  adelphos,  frère).  Bot.  Se 
dit  des  étamines  dont  les  filets  sont  réunis  en 
cinq  paquets. 

PENTADESME  S.  m.  (pain-ta-dè-sme  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  desmos,  Ijen).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  clusiacées, 
tribu  des  monorobées,  originaire  de  l'Afrique 
tropicale. 

PENTADRACHME  S.  f.  (pain-ta-dr;ik-me 

—  du  pref.  pentOy  et  de  drachme).  Metrol. 
anc.  Monnaie  d'argent  grecque,  qui  valait 
cinq  drachmes. 

PENTADYNAME  adj.  (pain-ta-dl-na-me  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  aunamis,  puissance). 
Bot.  Se  oit  des  plantes  ou  des  fleurs  qui  ont 
dix  étamines,  dont  cinq  plus  longues. 

PENTAÈDRE  S.  m.  (pairi-ta-e-dre  —  du 
préf.  pe;i/û,  et  du  gr.  edra,  face).  Geoin.  So- 
lide qui  a  cinq  faces  ;  Une  pyramide  guadran- 
gulaire  est  un  pentaêdre. 

—  Adjectiv.  :  Corps  pentaèdrb. 
PENTAÉTÉRIDE  s.  f.  (pain-ta-é-té-ri-de 

—  du  pref.  penta,  et  du  gr.  etos,  année).  An- 
tiq. gr.  Espace  de  cinq  ans,  qui  s'écoulait 
entre  deux  célébrations  successives  des  jeux 
Pythiens. 

PENTAGLOTTE  adj.  (pain-ta-glo-te  —  du 
I>ref.  peuta,  et  du  gr.  glôtta,  langue).  Philol. 
Qui  est  écrit  eik  cinq  langues  :  Dictionnaire 

PKNTAGLOTTG.  Bihie  PESTAOLOTTK. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  caryolophe.  Il  On  dit 

aussi  PENTAGLOSSE. 

PENTAGONAL,  ALE  adj.  (pain-ta-go-nal, 
a-ie  —  rad.  pentagone).  Géom.  Qui  a  cinq  an- 
gles :  Figure  pentagoxale.  il  Dont  les  faces 
sont  des  pentagones  :  Dodécaèdre  PENrAGO- 
NAL.  Il  Qui  a  pour  base  un  pentagone  :  Pyra- 
mide PENTAGÛNALE.  Prisim  PENTAGON'AL. 

PENTAGONE  s.  m.  (puin-ta-go-ne  —  gr. 
pentagonos  :  de  pente,  cinq,  et  de  gônia,  coin. 
angle).  Géom.  Polyirone  qui  a  cinq  angles  : 
Un  PENTAGONE  régulier. 

—  Adjectiv.  Qui  a  cinq  angles  :  Figure  pen- 
tagone. 

—  Encycl.  Le  pentagone  régulier  inscrit 
dans  un  cercle  donné  se  forme  du  décagone 
en  joig..aut  de  deux  en  deux  les  sommets  de 
ce  dernier.  Le  côté  du  pentagone  X  se  déduira 
de  la  formule 
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-(-V-f) 


OÙ  a  serait  le  côté 

2  ^  ' 

du  décagone.  En  faisant  le  calcul,  on  trouve 

x=  j  V  10  — sv's. 

Ce  côté  est  l'h^poléiiuse  du  trianirle  rec- 
tangle, qui  aurait  pour  cités  le  ravon  du 
cercle  et  le  côté  du  décagone  reguùer.  Eu 
effet,  si  de 

on  retranche  R',  il  reste 

|-'(6-3^); 
c'est-à-dire  le  carré  du  côté  du  décagone  ré- 

PENTAGONITE  S.  f.  (pain-la-go-ni-te  — 
du  prêt',  penta,  et  du  gr.  gàntOy  angle).  Zooph. 
Genre  d'aclinozoaîres. 

PENTAGONDLE  adj.  (pain-U-go-nu-le  — 
diuiin.  de  pentagone),  Hist.  uat.  Qui  a  cinq 
angles  peu  saillants. 

PENTAGYNE  ailj.  (puin-ta-ji-ue  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  yune,  femelle).  Bot.  Qui  a 
cinq  pistils  ou  cinq  styles. 

PENTAGYNIE  S.  f.  (  pain-ta-ji-nt  —  du 
pref.  penta,  et  du  gr.  guné,  femelle).  Boi. 
Ordre  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant les  genres  dont  in  âeur  a  ciuq^  pistils. 

PENTAQYNIQUE  adj.  (pain-ta-ji-ni-ke  — 
rad.  pcntugync).  Bot.  Qui  a  rapport  à  la  pea- 
tagynie. 

PENTAHCXAtDRE  adj.    ( 
dre  —  du  pre:.  }  enlu,  et  ui. 
face).  Miner.   Se  du  des  i. 
crist^mx  otïrenl  cinq  ran^^  .. 
tes  chacun. 

PENTAHYDRIQUfi  adj.  (  pain-ta-i^dri-ke 
—  du  pref.  petti<i,^i  dugr.  huaUr,  eau).  Chim. 
Qui  contient  cmq  fois" autant  d'hydr^^gene 
qu'un  uiure  compose  du  même  nom. 

PENTAIRE  s.  f.  tpuin-te-re  —  du  n^r.  pente, 
cinq).  Bot.  Syn.  de  mikvccia,  genre  de  pas- 
si  floréc  s. 

PENTAL  S.  in.  (pan-tal).  Techn.  Système 
de  poulies  servant  ù  eteuure  la  chaîne  que 
Ion  veut  taire  s-'cher  .ipres  l'avotr  coUee,  B 
On  dit  aus^i  penteck. 

PENTALËC  S.  m.  (pain-i«-lê  —  du  gr.  pente^ 
cinq).  Ara^-lin.  Geun»  d'arachnides,  de  l'oi^ 
dre  des  acandes.  comprenant  une  douzaine 


PENTALÈPE  S.  m.  (  pain-ta-lè-pe  —  dti 
pref.  penta,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Zooph. 
Genre  de  némaiopodes. 

PENTALÉPIDE  adj.  (paÎD-ta-lé-pi-de  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  iepis,  écaille).  Hist.  nai. 
Qui  a  cmq  écailles. 

PENTALOBE  S.  m.  (pain  ta-lo-be  —  du  préf. 
penta,  et  de  lobe).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  violariées,  tribu  des  alsodinees, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Cochinchine. 

PENTAMÉRANTBE  6.  m.  (pain-ta-mê- 
ran-te  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  mçros,  par- 
tie ;anMo5,  fleur).  Bot.  Syn.de  siéglsbec- 

KIE. 

PENTABIÈRE  adj.  (pain-ta-mè-re  —  du 
pref.  penta.  et  du  gr.  meros,  partie).  Hi^t. 
nat.  Qui  a  cinq  divisions. 

—  Entom.  Dont  les  tarses  ont  cinq  articles 
distincts  :  Coléoptères  pextamÈBES.  □  On  dit 

aussi  PENTAMKRE,  ÉE. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  des  coléoptères, 
comprenant  ceux  qui  ont  cinq  articles  a  tuus 
les  tarses. 

—  s.  f.  MoU.  Genre  de  mollusques  brachio- 
podes,  furmé  aux  dépens  des  ierebratu.es, 
et  coiijprenaut  trois  espèces,  fossiles  propres 
il  l'Angleterre. 

—  Encycl.  Entom.  Les  penlamères  consti- 
tuent un  sous-ordre  de  l'ordre  des  co'.éupte- 
res.  Il  comprend  les  coléoptères  qui  ont  cinq 
articles  à  tous  les  tarses.  On  peut  coft^e: 
les  pentatnères  en  huit  fami.iev  :  .,,,  , ,;  •- 
biques  (cicindélites,  truncui 

dm,    harpaliens,  simpliom. 
nés,  grandipalpes);  les  A^  . 

ticides,  gyrinides);  les  brat'..  ^.  ._  ,   '  .■ 

liniens,  longipalpcs,  proiactiaes,  ^■.i.j..it^^i, 
microcéphales);  les  sternoxes  (bupre^tides, 
élatérides);  les  malacodermes  (ceb:  louiies. 
lampyrides,  mélyrides,  cleriJes.  pi miv  , 
lime-bois);  les  c'iavicornes  (palpeur-,  h  ;•.■■- 
roÏJes,  silpbales,  scaphidites,  niiidun^-  b.  '...- 
gidites,  derme.siides ,  byrrhides,  p.irL.âei, 
les  palpicomes  et  les  lamellicDrnes  (coprides. 
géotrupides,  métolonthides,  cétonides,  luca- 
nides). 

—  Moll.  Chez  ces  mollusques,  la  grande 
valve  porte  sur  la  ligne  médiane  une  î  tt;. - 
verticale  assez  grande  qui,  vers  la  m  ^  \  t  . 
sa  profondeur,  se  sépare  en  deux  la:::-;.-  ^. 
vergentes,  de  manière  à  laisser  trois  c  iv,-.-- 
séparées,  une  médiane  peu  profonde  et  deux 
lat-irales.  La  petite  valve  porte  deux  lames 
divergentes,  dirigées  vers  les  préoedenie-. 
Le  crochet  est  tres-repourbé,  muni  d  ;r;s  ;^ 
jeune  âge  d'une  légère  fissure,  qui  à; 
ordinairement  dans  l'âge  adulte.  C-  ^' 
parait  spécial  à  l'époque  paléozoîque.  \... 
jorité  des  espèces  appartient  aux  lerra.ps  si- 
luriens. Elles  se  continuent  dans  lepoque 
dévonienue  et  paraissent  dnir  à  l'époque  car- 
bonifère. 

PENTAMÉRÉ,  ÉE  adj.  (pain-ta-mé-ré  — 
rau.  pcntamére).  Eutom.  Qui  a  cioq  articles 
distincts  a  tous  les  tardes. 

—  s.  m.  pi.  Grou;  ■'  >--.   -.^ 

PENTAMÉRIDE   - 

du  pref.  penta,  et  ■. 

Genre  de  plantes,  ôf  .  -  . 

PENTABCÈTRE  anj.  (('aiii-U-uic-u-e  —  du 
pref.  penta,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Lit- 
ler.  Qui  est  c--w,-^n<r'  d^  c;Dq  pieds  :  \>rj 
pent.^mêtr:       ^  iiierenwnt  d"an 

vers  grei:   -  de  deox   pieUs 

dactyres  ou  r.ie,  d'an  spou* 

dêe  et  de  >  - 

—  s.  m.  ^ 


vains  pour  ui..._ »_-   --   ,._ 

syllabes. 
PENTAICTRON   S.  m.  (  pain-ta-mt-ron  — 

du  pref.  peu:.-,  c;  du   j:r.    h.j.'-..  .  K-i.^^t..\  . 
Anc.  phjtiiû. 
entrer  cm.,  - 

PENTANDRL 

pftita,  et  Uii  f ■        ..  -- 

K  cinq  eiAiniiie^  ^.'^ 

PCNTANDRtEs   :  ijpréf, 

penu:,   -■:    ....    -r.  V-  :. 

Cir. 

flei- 

tiLv--  :  ■ 

PE:NTANDRIQUE  «.«j.  tH^»-taii-àxâ-ke  — 
r.td.  prtiiii'iii  f).  Bot.  QUI  »  cinq  étanùoes.  l 

Qui  :>:  ;  ■'■''    r.:   >  !^  pentandrw. 

PTN:   '^i  i.n-t»-««  — A»fT,  pf«/f. 

CIL  irbore  sMuré  deU  ser.e 

g:.  ciaqatoaMsdecAibonr 

et  ù      -  r.vdro^èiw.  c  On  l'appede 

aU^l  U\ .  k:  FX  f  AMYUÏ,  BTDSC&K  O'aMVLBNS 
ou  Dt;  VAUkRENK. 

—  Ei:cycl.t..*i^.f.:T^C5n"osll-^ir;^;;;,:i:o 

h\  i  ^  . 

le'  . 

nv.-iut  de  cv  vvrjv  p.ir  la  s  b>:  i::î  ^^n  .:u  îe- 
irjle  C*H'  k  Ihydrogêne.  Le  pentant  serait 
alors 


C  j  c*H«- 
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Le  tétryle  substituÂ  au  pentane  provient 
d'ailleurs  lui-même  de  la  substitution  de  deux 
métbvles  CH*  et  d'un  éihyle  ou  de  deux 
eth>lês,  ou  d'un  méihvle  ou  d'un  proî»>le  aux 
3  atomes  d'hvdroy:êne  de  inéthyle  ;  aussi 
peut-on  imaginer  plusieurs  isom'*res  de  l'hy- 
<)rure  d'amyle  ou  pentane^  ainsi  que  le  dé- 
montrent les  formules  de  constitution  ci-des- 
sou-î  : 


/CHS 


CHB 


\*^  isomtre.  2«  isomère.  3c  isomère.  A«  isomère. 
Mais  tous  ces  isomères,  différant  entre  eux 
par  leurs  propriétés  physiques  et  par  la  na- 
ture des  dérivés  auxquels  ils  peuvent  donner 
naissance,  ont    tous   ce  caractère  commun 

au'ils  sont  saturés,  qu'aucune  des  aflJuilés 
u  carbone  n'y  est  libre,  qu'ils  ne  peuvent 
s'adjoindre  aucun  radical  nionoatomique,  si 
ce  n'est  en  perdant  une  quantité  équivalente 
d'hydrogène,  c'est-à-dire  en  formant  non  des 
produite  d'addition,  mais  des  produits  de  sub- 
stitution. 

—  I.  Préparation.  On  extrait  générale- 
ment l'hydrure  d'aniyle  des  parties  les  plus 
volatiles  du  pétrole  d'Amérique.  Il  suftit, 
pour  cela,  de  soumettre  ce  pétrole  à  la  distil- 
lation fractionnée  en  recueillant  les  parties 
qui  bouillent  vers  100°. 

Une  autre  méthode,  synthétique  celle-ci, 
consiste  à  traiter  le  zinc  amyle  par  l'esiu,  ou 
plus  simplement  k  chauffer  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe  ou  diins  un  appareil  dii^es- 
leur  un  mélange  de  zinc,  d'iodure  d'ainyle  et 
d'eau.  Le  zinc-amyle  se  forme  alors  et  se 
détruit  simultunement,  et  le  peniaue  prend 
naissance  en  vertu  d'une  réaction  qui  s'ac- 
complit eu  deux  phases  : 

Première  phase, 
2C3H1U  -h  2Zn  =  Zn"12  -f-   Zn"  !  %^\\ 


lodu 


Zinc       lodu 


JC3H11- 
ic-amyie. 


d'aroyle. 

Deuxième  phase. 

^""(C5h"  +  ^^~^  "  2C5H12  H-  Zn"H202. 
ZiDC-amjtle.  Eau.         Pentane  Hydrate 

ou  hydrure        de  zinc. 

Le  pentane  se  forme  encore  en  même  temps 
que  l'amylène  et  ses  polymères  lorsqu'on 
traite  l'alcool  amylique  par  le  chlorure  de 
zinc.  Il  apparaît  aussi  avec  l'amylène  parmi 
les  produits  de  décomposition  du  diainyle 
dans  l'action  du  zinc  surl'iodured'amylesec. 

(1)  2Zn  -f  C5H"I  =  Znl*  +  C»0H2» 
ZîDC.  lodure       lodure        Diamyle. 

d'amyle.     de  zinc. 

(2)  C10HÏ2  =  CSHii  +  CSMlO. 
Diamyle.     Pentane.      AmylèDe. 

On  l'a  rencontré  dans  les  huiles  légères  pro- 
venant de  la  distillation  du  boghead  et  du 
cannel-coal.   Enân,  ou  le  trouve  parmi  les 

Produits  qui  se  forment  lorsqu'on  chauffe  le 
romure  d'amylène  k  275«  avec  une  solution 
aqueuse  d'iodure  de  potassium. 

Dans  les  quelques  réactions  où  le  pentane 
se  forme  en  même  temps  que  l'amylène  et 
ses  isomères,  il  faut  d'abord  le  séparer  de 
ces  corps.  Rien  de  plus  facile  que  de  le  sé- 
parer des  polymères  de  l'amylène  par  distil- 
lation fractionnée,  puisque  ces  corps  bouil- 
lent h.  des  températures  beaucoup  plus  éle- 
vées que  lui.  H  n'en  est  plus  de  même  de 
l'amylène ,  qui  bout  k  peu  près  k  la  même 
température,  et  ici  il  faut  taire  intervenir 
des  réactifs.  On  peut  effectuer  la  séparation 
soit  en  agitant  le  mélange  avec  de  l'acide 
sulfurique  de  Nordhausen  qui  ne  dissout  que 
l'amylène,  soit  en  le  traiiunt  à  froid,  dans  la 
glace,  par  un  excès  de  brome,  enlevant  l'ex- 
cès de  ce  métalloïde  par  des  lavages  â  la 
potasse  et  uoumettant  l'huile  qui  reste  k  la 
distillation  fractionnée.  Dans  ces  conditions, 
le  brome  convertit  l'amylène  en  bromure 
d'amylène,  qui  bout  â  une  température  eli;- 
vée  et  n'agit  pas  sur  l'hydrure  d'amyle  qui, 
par  conséquent,  continue  do  bouillir  k  30^  et 
peut  être  isolé  facilement. 

—  II.  Propriktbs.  Le  pentane  est  liquide, 
incolore,  tres-mobile  et  présente  une  odeur 
agréable,  analogue  â  ceile  du  chloroforme. 
Sadensiié,kH",2,  est  égale  ko, 0385  ei,k  i"f, 
elle  est  de  0,628  d'après  Cahours  et  de  0,C36 

d'aproa  S.-hCiltrmmer.   Il  ne  se  solidifie  pas  k 

—  240  et  bout  a  -(-  30O. 

La  densité  de  vapeur  du  pentane  par  rap- 

f'!lhV»«  'L**i  î^®  ^•t'^  ^h'"^^  ^  2,577  d'après 


Cahour»   et  Pelouzel  •    la 
2,493.  Calcul  ' 

les  du, 


ihéo 


ppart  a  l'hydrogène, 

,u.      .     ..  '''■^"^"^^=*  »"»^  36,1;  36,C6;  37,2, 

densité  ibeorn,ue  étant  36.  Les  chiffres  de 

l  un  peu  trop 


MM.  Cahour»  et  Pelouze 
eli     ' 


.  parce  que  ces  chimistes  ont  cxlr 
Î.Î'.^.**'"5!_*J""'>'.^   •)."  K^irole  et  n'ont  pas 


«ule  distillation  à  séparer  ce 
'•"--!  absolue  de  ses  bomolo- 


réU5si  p: 
corps  d'uiK 
gue»  super 

Insoluble  dans  l'eau,  le  pentane  se  dissout 
cr.  toutes  proportions  dans  Itilcool  et  dans 
l'élhcr.  Il  dissout  les  graisses  et  revoit,  pur 
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suite  de  cette  propriété,  des  applications  in- 
dustrielles. Il  brûle  facilement  avec  une 
flamme  blanche,  mais  fuligineuse.  C'est  à  sa 
présence  que  les  pétroles  américains  doivent 
leur  iiifiammabilite;  aussi  extrait-on  par  dis- 
tillation les  parties  les  plus  volatiles  de  ces 
pétroles  avant  de  les  livrer  au  commerce; 
sans  cette  précaution,  leur  emploi  serait  ex- 
ces>ivement  dangereux. 

—  III.  Rkactions.  Lorsqu'on  dirige  du  chlore 
dans  de  l'hydrure  d'amyle,  celui-ci  s'êrhauffe 
iuçqu'à  l'ébuUilion  et  il  se  forme  des  produits 
substitués.  Si  l'on  arrête  l'opération  lorsque 
le  chlore  commence  à  se  dégager  avec  les 
fumées  d'acide  chlorhydrique  et  qu'on  dis- 
tille le  mélange  résultant  de  cette  action,  on 
peut  en  isoler  du  chlorure  d'amyle  C^HiiCl, 
qui  bout  à  102O  comme  l'étheramyl-chlorhy- 
drique  préparé  au  moyen  de  l'alcool  ainyli- 
que  donne  du  sulfure  d'amyle  lorsqu'on  le 
chauffe  avec  du  sulfure  de  potassium  et  ré- 
générerait certainement  l'alcool  amylique  si 
on  le  traitait  par  l'ai'étate  d'argent,  de  ma- 
nière k  obtenir  du  chlorure  d  argent  et  de 
l'acétate  d'amyle  qu'on  saponifierait  ensuite 
par  la  potasse. 

Vers  lOO»  et  sous  l'action  prolongée  du 
chlore,  on  obtient  une  musse  épaisse  dont  on 
parvient  à  séparer  par  distillation  le  chlo- 
rure CSU^Cl*,  bouillant  k  24UO.  Ce  chlorure, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther,  donne  avec  la  potasse  alcoolique  de 
l'iimylène  trichloré  C^HSCl»,  qui  bout  k  200» 
environ. 

Le  pentane  est  doué  d'une  stabilité  très- 
grande  vis-k-vis  des  agents  .les  plus  énergi- 
ques, tels  que  le  brome  (k  froid),  l'acide  sul- 
lurique  fumant  et  l'acide  azotique.  Il  partage 
ces  propriétés  avec  ses  homologues  intérieurs 
et  supérieurs.  Aussi  a-t-on  cru  jusqu'à  ces 
dernières  années  que  la  faculté  de  donner 
des  dérivés  nitrés  de  substitution  isomères 
des  éthers  nitreux,  et  susceptibles  de  fournir 
des  ammoniaques  composées  sous  l'influence 
des  agents  réducteurs,  était  un  caractère  spé- 
cial (les  hydrocarbures  aromatiques,  tels  que 
la  benzine  et  ses  homologues.  On  sait  au- 
jourd'hui qu'il  existe  dans  la  série  grasse 
des' corps  entièrement  analogues  k  la  nitro- 
benzine,  au  nitrotoluène,  au  nitrocumène,  etc. 
Trois  de  ces  corps  sont  connus,  ce  sont  :  le 
nitropentane  CSH^iAzO^,  isomère  du  nitrite 
d'anlyle;  la  nitroéfhone  i^Hl^AzO-,  isomère 
de  lazoïite  d'éthyle,  et  la  nitrométhane  ou 
nitvocarbol  CH^AzO^,  isomère  de  l  azotite  de 
méthyle.  Seulement  ces  corps  se  forment 
par  des  réactions  indirectes  et  point  par  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  sur  l'hydrocarbure 
dont  ils  dérivent.  Ils  constituent  une  série 
nouvelle  et  trop  importante  de  composés 
pour  que  nous  ne  les  étudiions  pas,  et  puis- 
que nous  n'avons  pas  pu  les  étudier  aux  mots 

NITROCAKBOL  OU  NITROMÉTHANE,  NITROÉTHONK, 

NITROPENTANE,  Ce  qui  eût  été  leur  vraie  place, 
nous  les  décrirons  ici  comme  appendice  au 
pentane^  en  commençant  par  celui  d'entre 
eux  qui  est  le  plus  bas  dans  la  série,  le  nitro- 
carbol  ou  nitrométhane. 

—  NlTROCARBOLOU  NITROMÉTHANE  CM3,Az02. 

C'est,  nous  venons  de  le  dite,  un  isomère  de 
l'azotite  de  methyle,  le  gaz  des  marais  mo- 
nonitré.  On  peut  se  rendre  compte  de  son 
iïomêrie  avec  l'éther  méthyl-nitreux  en  ad- 
mettant que,  tandis  que  dans  ce  dernier  corps 
l'azote  est  uni  au  carbone  par  l'oxygène , 
daas  le  nitrocarbol  il  lui  est  uni  directement, 
ce  qui  est  conforme  k  ses  réactions  et  ce  qui 
en  fait  un  composé  analogue  à  la  nitroben- 
zine.  Les  formules  ci-dessous  rendent  compte 
de  l'isomêrie  dont  nous  parlons. 


^  j  _  O  —  AzO 

Ether  méthyl-nitreux. 


I  H3 

(  AzOS* 


C 

Nitrocarbol 
u  Ditrométhane. 


—  Préparation.  M.  Kolbe  a  obtenu  le  ni- 
trocarbol en  cherchant  k  obtenir  l'acide  ni- 
troacetique.  Dans  une  première  expérience, 
il  avait  fait  réagir  l'azotite  de  potassium  sur 
l'tfther  chloroacetique.  Une  vive  réaction  s'é- 
tait produite  vers  100°;  il  s'était  dégagé  de 
l'anhydride  carbonique,  du  bioxyde  d'azote, 
et  il  était  resté  un  résidu  salin  formé  d'oxa- 
lovinate  potassique.  Dans  une  seconde  expé- 
rience, l'éther  monochloracétique  étant  rem- 
placé par  le  inonochloracétate  de  potassium, 
il  ne  s'est  pas  davantage  forme  d'acide  ni- 
troacêtique  ;  maïs  le  mélange  est  devenu 
brun,  a  dégagé  de  l'anhydride  carbonique  en 
abondance  sous  l'inlluence  de  la  chaleur  et  a 
laissé  distiller,  avec  les  vapeurs  d'eau,  une 
huile  jaune  qui,  lavée  k  l'eau  et  desséchée 
sur  du  chlorure  de  calcium,  bout  vers  H)l». 
Cette  huile  est  le  nitrocarbol.  On  explique 
sa  formation  dans  la  réaction  précédente  en 
admettant  que  la  coloration  brune  du  mé- 
lange des  deux  sels  potassiques  indique  une 
double  dêcomjiosition  en  vertu  de  laquelle  la 
solution  renfermerait  du  nitroacêtate  potas- 
sique, lequel  se  décomposerait  k  son  tour  en 
carbonate  potassique  et  nitrocarbol.  La  réac- 
tion s'accomplirait  ainsi  en  deux  phases, 
comme  l'indiquent  les  équations  suivantes  : 
Première  phase  de  la  réaction, 
C2H2C1K02  -\-  AzO«,K 
Chloi-actïtate  Azotite 

potusBiquc.       de  potassium. 

«  KCl  -f  CîH2(Az02JK0î. 
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Deuxième  phase  de  la  r-éaction. 
C2lI2,Az02(K02  -I-  H20 
Nitrnacitate  Eau. 

de  potassium. 

=  *^°  I  OH  +  CH3(Az02). 
Carbonate  Nitrocarbol. 
de  potassium. 
Le  nitrocarbol  prend  encore  naissance  lors- 
ou'on  fait  agir  l'azotite  d'argent  sur  l'iodure 
de  méthyle.  La  réaction  est  très-violente  et 
complète.  La  totalité  de  l'iodure  se  conver- 
tit en  nitrocarbol  ou  nitrométhane  et  il  neïe 
forme  pas  trace  de  nilrite  d'éthyle.  Ce  pro- 
cédé Je  préparation  a  été  découvert  par 
O.  Siùber  et  V.  Meyer.  Kolbe  a  reconnu  plus 
tard  que  la  substance  ainsi  obtenue  était 
identique  avec  celle  décrite  par  lui  et  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  préparation.  D'a- 
près Stùber  et  Meyer,  la  nitrométhane  bout 
à  99°,  point  bien  rapproché  de  celui  donné 
par  M.  Kolbe  (loio).  Traitée  par  une  solution 
alcoolique  de  soude,  elle  fournit  des  aiguil- 
les transparentes  d'un  dérivé  sodîque 

CH2NaAz02. 
Les  solutions  aqueuses  de  ce  dérivé  précipi- 
tent plusieurs  sels  métalliques, 

—  NiTROÉTHONE 

CII» 

I 

C2H5Az02  =  CII2 

I 

Az  — o  — 0. 

Ce  corps  diffère  de  l'azotite  d'éthyle 
C2H5 


Az 


ctement 


en  ce  que  l'azote  y  est  d 
carbone  au  lieu  d'y  être  uni  par  i  intermé- 
diaire de  l'oxygène.  Il  est  donc  k  la -série 
éthylique  ce  que  le  carbol  est  k  la  série  mê- 
thylique,  et  comme  les  composés  éthyliques 
ne  sont  autre  chose  que  des  composés  méthy- 
liques  méihylés,  nous  sommes  en  droit  d'ap- 
pliquer k  ce  corps  le  nom  de  nitrométhyl- 
carbol  ou  méthyl-nitrocarbol  que  lui  a  donné 
M.  Kolbe;  mais  nous  préférons  le  nom  de  nï- 
troéthone  que  lui  ont  donné  MM.  0.  StUber 
et  V.  Meyer,  chimistes  auxquels  est  due  sa 
découverte,  parce  qife  ce  nom  dérive  d'une 
nomenclature  qui  s  applique  k  tous  les  com- 
posés de  cet  ordre. 

MM.  Stuber  et  V.  Meyer  préparent  le  mé- 
thyl-nitrocarbol ou  nitroéthone  par  une  mé- 
thode générale  qui  permet  de  préparer  non- 
seulement  ce  corps,  mais  encore  ses  homo- 
logues, et  qui  consiste,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  k  propos  du  nitrocarbol.  k  faire  réa- 
gir les  éthers  iodbydriques  sur  l  azotite  d'ar- 
gent. 

L'azotite  d'argent  agit  très-rapidement  sur 
l'iodure  d'éthyle  et  îournit  la  nitroéthone, 
que  l'on  purifie  très-facilement  par  distilla- 
tion au  bain-marie.  Il  se  forme  toujours  un 
peu  d'ether  nitreux  dans  la  réaction,  et  \iù 
cinquième  environ  de  l'iodure  d'éthyle  reste 
indecoinposé,  même  lorsqu'on  chauffe  pen- 
dant longtemps  le  mélange  dans  un  tube 
scellé  k  la  lampe. 

La  nitroéthone  est  un  liquide  tout  k  fait 
réfringent ,  entièrement  incolore  et  d'une 
odeur  particulière  agréable  et  éthêrée.  Elle 
n'est  pas  miscible  k  l'eau.  Sa  densité  est  de 
1,0582  et  elle  bout  entre  ilio  et  1130,  ce  qui 
suffirait  k  la  distinguer  de  l'azotite  d'etliyle 
qui  bout  k  I60.  Sa  dunsité  de  vapeur  est  égale 
k  36,9  (H  =  1)  ;  le  calcul  exigerait  37,5, 
nombre  aussi  rapproché  que  possible  de  ce- 
lui qu'a  fourni  1  expérience.  Sa  vapeur  est 
inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  d'un 
jaune  pâle,  mais  ne  détone  pas  lorsqu'on  la 
chauffe  même  bien  au-dessus  de  son  point 
d'cbullition. 

La  nitroéthone  est  un  corps  analogue  k  la 
nitrobenzine  et  à  ses  homologues.  Il  y  avait 
donc  lieu  de  s'attendre  k  ce  que,  sous  l'in- 
fluence des  agents  réducteurs,  il  se  conver- 
tirait en  ethylaniinei  absolument  comme  la 
nitrobenzine  se  convertit  en  phénylamine  : 
C113  CH3 


iH2 

I  Az— o  — o 

Méthyl- 
nitrociu-bol. 


-f  en  =  21120  -H  ^ 


Hydr> 


Eau. 


AzH« 

Elhyla- 


Nit 
U.-  potï 


Cette  transformation  a  lieu,  en  effet,   lors- 

3u'on  traite  la  nitroéthone  par  un  mélange 
e  fer  et  d'acide  acétique.  La  réaction  exige 
pour  commencer  que  Von  fasse  agir  la  cha- 
leur; mais  alors  elle  devient  très- violente  et 
l'on  doit  refroidir  de  temps  k  autre  pour  em- 
pêcher le  liquide  d'entier  en  ebullition.  Cette 
condition  est  indispensable  k  reniiilir  si  l'on 
veut  obtenir  réthyhiinine  pure.  Pour  séparer 
cet  alcaloïde,  on  distille  le  produit  avec  de 
la  potasse  et  l'on  reçoit  les  vapeurs  dans  l'a- 
cide chlorhydrique;  on  obtient  ainsi  du  pre- 
mier coup  du  chlorhydrate  d  ethyluniine  tout 
à  fait  pur,  qui  cristall;^e  en  cristaux  prisma- 
tiques, déliquescents  il  est  vrai,  dune  grande 
beauté  et  dont  on  peut  séparer  l'alcaloïde  li- 
bre par  les  méthodes  connues. 

La  nitroéthone  jouit  de  faibles  propriétés 
acides.  Elle  se  dissout,  avec  dégagement  de 
chaleur,  dans  les  liqueurs  alcalines,  d'où  les 
acides  minéraux  la  séparent  inalt'-ree.  Elle 
ne  se  dissout  cependant  pas  dans  l'eau  de 
baryte  et  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  mais 
en  se  décomposant  par  degrés.  Chaull'ee  avec 
du  sodium,  elle  dégage  un  gaz  et  laisse  une 
substance  blanche  et  bridante.  Cette  poudre 
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fait  explosion  sous  l'influence  d'une  plus  forte 
chaleur.  C'est  probablement  le  dérivé  sodé 
que  nous  étudierons  plus  bas.  Chauffée  pen- 
dant plusieurs  heures  k  100^  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse,  la  nitroéthone  se 
décompose  et,  k  l'ouverture  du  tube,  on 
trouve  de  l'ammoniaque,  de  l'azotite  de  po- 
tassium et  une  huile  qui,  par  son  odeur,  rap- 
pelle la  menthe  poivrée.  La  présence  de  cette 
huile  n'a  pas  permis  de  constater  avec  cer- 
titude s'il  se  produit  ou  non  de  l'alcool  dans 
cette  réaction. 

—  DÉRIVÉS  MÉTALLIQUES  DE  LA  NITROÉTHONE. 

Nitroéthone  sadique  C^H^Na  — Az02.  On  peut 
obtenir  facilement  ce  composé,  soit  en  chauf- 
fant avec  du  sodium  une  solution  de  nitro- 
éthone dans  la  benzine  anhydre,  soit  en  ver- 
sant de  la  nitro'Uhone  dans  une  dissolution 
alcoolique  de  soude.  Le  sodium  se  convertit 
rapidement,  dans  le  premier  cas,  en  une  pou- 
dre blanche  qui,  après  quelques  lavages  k 
l'éther,  constitue  la  nouvelle  substance  pure. 
Dans  le  second  cas,  le  mélange  s'échauffe  et: 
devient  pâteux;  il  suffit,  k  ce  moment,  de  le 
jeter  sur  un  filtre,  de  le  laver  k  l'alcool  ab- 
solu et  de  le  dessécher  au  bain-marie.  Ce  se- 
cond mode  de  formation  du  produit  fournit 
un  moyen  de  déceler  qualitativement  la  ni- 
troéthone. Le  dérivé  sodique  de  ce  corps  est, 
en  effet,  si  peu  soluble  dans  l'alcool,  que  la 
solution  alcoolique  de  soude  est  précipitée 
par  des  quantités  même  très-faibles  de  nitro- 
éthone, ce  qui  n'arrive  ni  avec  les  solutions 
alcooliques  de  potasse,  ni  avec  les  solutions 
alcooliques  d'ammoniaque, 

La  nitroéthone  sodîque  est  une  poudre 
blanche  qui  paraît  amorphe.  Elle  fait  explo- 
sion au-dessus  de  looo.  Elle  est  extrêmement 
soluble  dans  l'eau.  Les  acides  précipitent  de 
cette  solution  de  la  nitroéthone  inaltérée  ; 
mais  ni  le  chlorure  de  baryum  ni  l'acétate  de 
plomb  ne  la  précipitent.  Le  nitrate  mercureux, 
au  contraire,  y  fait  naître  un  précipité  gris, 
et  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blane  qui 
brunit  rapidement  et  finit  par  devenir  noir. 
Le  sulfate  de  cuivre  et  le  chlorure  ferrique 
ne  la  précipitent  pas;  mais  le  premier  de  ces 
sels  colore  la  liqueur  en  vert  foncé,  et  le  se- 
cond en  rouge  de  sang.  Traitée  par  le  chlore 
mercurique,  la  solution  de  nitroéthone  sodi- 
que  se  prend  assez  rapidement  en  une  masse 
solide  formée  d'aiguilles  cristallL  es  qui  ren- 
ferment HgClC2HHz02  et  que  l'on  peut  en- 
visager comme  répondant,  soit  à  la  formula 
de  constitution 

"^  1  C2H*AzO*» 
soit  k  la  formule  de  constitution 


—  Nitropentane 

(  CMi9 
C  H2 
(  Az  — 0  — 0. 
Ce  corps,  isomère  du  nitrite  d'amyle,  a  été 
obtenu  comme  les  précédents  par  M.\i.  O.  Slii- 
ber  et  V.  Meyer  en  faisant  réagir  l'azotite 
d'argent  sur  l'iodure  d'amyle,  eu  quantités 
équivalentes.  La  réaction  commence  à  froid; 
mais,  pour  qu'elle  soit  complète,  il  faut  chauf- 
fer pendant  quelque  temps  le  mélange  dans 
une  liole  en  communication  avec  un  réfr. gé- 
rant de  Liebig  renversé  (appareil  k  reflux). 
Lorsqu'on  soumet  ensuite  le  produit  k  la  dis- 
tillation fractionnée,  la  majeure  partie  du  li- 
quide passe  entre  I50o  et  160».  Des  fractions 
bouillant  k  148«,  152»,  i53o,  156",  I6OO,  ont 
donné  à  l'analyse  des  nombres  qui  concor- 
dent avec  la  formule  C5H".\z02.  Ce  fait  seul 
suffirait  à  démontrer  l'isomêrie  du  nouveau 
composé  nitré  et  du  nitrite  d'amyle,  qui  bout 
k  9.1°.  Le  mélange  de  fer  et  d'acide  acétique 
réagit  énergiquement  sur  le  nitropentane  ;  en 
ajoutant  ensuite  de  la  potasse  au  liquide  et 
en  distillant,  on  obtient  un  produit  dont  l'o- 
deur rappelle  les  ammoniaques  alcooliques  et 
qui,  probablement,  renferme  de  l'amylamine. 
La  potasse  aqueuse  concentrée,  chaufiee  k 
100°  en  vase  clos  avec  le  nitropentane  et 
traitée  ensuite  par  l'acide  sulfurique,  laisse 
déposer  une  huile  lourde,  soluble  dans  la  po- 
tasse; il  se  forme  en  même  temps  de  l'azo- 
tite potassique.  Cette  huile ,  soumise  k  la 
distillation,  donne  l/4ij  de  son  poids  qui  dis- 
tille entre  80»  et  100";  le  reste  passe  au- 
dessus, et  une  très-faible  quantité  distille  plus 
haut  que  ICOo.  Y  a-t-il  de  l'alcool  amylique 
dans  ce  mélange? 

PENTANÈME  s.  m.  (pain-ta-nè-me  —  du 
prêt.  pentUy  ei  du  gr.  né"ia,  filament).  Bol. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  asterees,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  en  Orient. 

PENTANOME  s.  m.  (païn-ta-no-me  —  du 
]>rel'.  peiita,  «t  du  gr.  nomos,  division).  Bot. 

Syn.  d'OCHKOXYLli. 

PENTANTHE  adj.  (pain-tan-te  —  du  preï. 
pcnta,  et  du  gr.  anifius,  fleur).  Bot.  Qui  a  cinq 
fleurs. 

—  s.  m.  Gen 
famille    des  ce 
viees,  compren 
au  Pérou.  Il  Syn.  de 
de  plantes. 

PENTANTHÈRE  adj.  (pain-tan-tê-re 
pref.  peitta,  et  de  anthère).  Bot.  (Jui  i 
anthères. 

—  s.  f.  Syn.  d'ANTHODlvNDRON. 


•■  de  sous-arbrisse.iux,  de  la 
iiposees ,  tribu  des  nassau- 
nt  des  espèces  qui  croissent 
,  autre  genre 
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PENTAPASME  s.  ra.  (païn-ta-pa-sme).  Bot. 
Syn.  de  discaire.  ^ 

PENTAPÈRE  S.  f.  (pain-ta-pè-re  —  du  préf. 
peuta,  et  du  gr.  pera,  tiou).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  éricinées,  tribu 
des  éricées,  formé  aux  dépens  des  bruyères, 
et  dont  l'espèce  type  croît  en  Sicile. 

PENTAPÉTALE  adj.  (oain-ta-pé-ta-le  — 
du  pref.  penlGj  et  de  pétale).  Bot.  Qui  a  cinq 
pétales  :  Corolle  piiNTAPÉTALE.  il  On  dit  aussi 

PENTAPÉTALE,  ÉE. 

PENTAPÈTE  s.  m .  (pain-ta-pè-te  —  gr.  peu  - 
tapetes.  k  cinq  feuilles).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  buttnénacees,  tribu  des 
dorabeyaeées,  coniprei.ant  deux  espèces  qui 
croissent  surtout  dans  l'Asie  tropicale  :  Les 
PB.NTAPÉTES  soiit  dcs  plantes  annuelles.  (Jus- 
sieu.) 

PENTAPHILE  s.  ra.  (paio-ta-fi-le  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  phtlos,  ami).  Entora. 
Genre  d'insectes  coléoptères. 

PENTAPHRAGME  S.  m.  (pain-ta-fra-gme  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  phragma,  cloison). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  faïuUle  des  goo- 
déniacées,  tribu  des  goodéniées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 
Il  Syn,  de  schubbrtie,  autre  genre  de  végé- 
taux. 

PENTAPHYLLE  adj.  (pain-ta-fil-le  —  du 
préf.  pe?ifa,  et  du  gr.  phuUun,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ou  les  folioles  sont  disposées 
par  cinq,  il  Qui  a  cinq  divisions  foliacées. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéronières,  de  la  famille  des  laxicornes, 
tribu  des  diapéiiales,  comprenant  six  espèces, 
dont  deux  habitent  ]a  France. 

—  Echin.  Genre  d'échinodermes,  formé  aux 
dépens  des  ophiures. 

—  Bot.  Syn.  de  lupinastre,  genre  de  lé- 
cUraineuses. 

PENTAPHTLLOÏDE  adj.  (pain-ta-âl-lo-i-de 
—  du  pref.  penta,  et  du  gr.  pliûUon^  feuille; 
eidos ,   ressemblance).   But.  tsyn.  de  penta- 

PHYLLE. 

—  S.  f.  Ancien  nom  d'une  espèce  de  poten- 
tille  ou  quintefeuille,  appelée  aussi  argen- 
tine. 

PENTAPUTLLON  s.  ra.  {pain-ta-fil-lon  — 
du  pref.  penta,  et  du  gr.  phullon,  feuille). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses. 

PENTAPLE  s.  m.  (pain-ta-ple  —  du  gr.  pen- 
tapluos,  quintuple).  Antiq.  gr.  Coupe  que  l'on 
donnait  pour  le  prix  de  la  course,  et  qui  était 
ainsi  dite  parce  qu'elle  contenait,  au  moment 
où  on  l'offrait  au  vainqueur,  du  vm,  du  miel, 
de  l'huile,  de  la  farine  et  du  fromage. 

PENTAPLOSTÉMONEadj.(pain-ta-plo-Sté- 
mo-ne  —  du  gr.  pentaploos,  quintuple  ;s(em()ij, 
étamine).  Boi.  iie  dit  des  fleurs  dan:>  lesquel- 
les le  nombre  des  étamines  est  quintuple  de 
celui  des  divisions  de  la  corolle. 

PENTAPODE  s.  m.  (pain-ta-po-de  —  du 
préf .  penta^  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Ich- 
thyol.  Genre  de  poissons  aeanthopterygiens, 
de  la  famille  des  sparoïdes,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  dont  la  plupart  habitent 
la  mer  des  Indes. 

PENTAPOGON  5.  m.  (pain-ta-po-gon  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  pôijôUy  barbe).  Bot. 
Genre  de  pl.^ntes,  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  arundinacées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  en  Tasmaaie. 

PENTAPOLE  s.'f.  (pain-ta-po-le  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  poliSf  ville).  Géi.gr.  anc.  Di- 
vision territoriale  comprenant  cinq  villes. 

PENTAPOLE,  nom  donné  par  les  anciens 
à  des  contrées  qui  renfermaient  cinq  villes 
principales.  On  connaît  surtout  :  la  Pentapole 
do  Iiib_ye,  située  dans  le  nord  de  la  Cyrénaï- 
que  et  qui  comprenait  les  villes  de  Cyrene, 
Arsinoé,  Apollonie,  Bérénice  et  Ptolemaïs  ; 
la  Pentapolrtde  Palestine  et  celle  des  Philis- 
tins, situées  toutes  deux  en  Palestine,  lu  pre- 
mière au  sud,  la  seconde  au  sud-ouest  de 
cette  contrée  ;  la  première  renfermait  les 
villes  de  Sodome,  Gomorrhe,  Adaroa,  Segor 
-.'t  Seboïm  ;  la  seconde,  les  villes  de  Gaza,  A^- 
calon,  Azoth,  Gad  et  Accaron  ;  la  Pentapulo 
dorienne,  union  de  cinq  villes  doriennes  du 
S.-O.  de  l'Asie  iMineure,  renfermiint  Cos,  Lin- 
dos,  Cannrus,  Jalisos  et  Cnide  ;  entin,  la  Pcn- 
tapote  d  Italie,  contenant  les  villes  de  Kimini, 
Pesaro ,  Kano,  yinigaglia  et  Aucune,  qui  fai- 
saient partie  de  l'exarchat  de  Kavenneet  fu- 
rent donncei  aux  papes  pur  Pepm  le  Bref. 

PENTAPOLITAIN,  AINE  s.  (pain-U-po-li- 
tain,  e-ne).  Geogr.  anc.  Habitant  d'une  pen- 
ta pôle. 

PENTAPROTE  S.  m.  (pain-ta-pro-te  —  du 
pref.  pt'/fïti,  et  du  gr.  prdf05,  premier).  Hist. 
anc.  Chacun  des  cinq  principaux  officiers 
municipaux  de  certaines  villes  de  l'empire 
grec. 

PENTAPROTIE  s.  f.  (pain-ta-pro-tl  —  rnd. 
pentupruit).  llisi.  anc.  Dignité  de  pentaprote. 

PENTAPTÉRE  adj.  (paiu-ta-plè-ie  —  du 
pref.  penta,  ei  du  gr.  pleron,  aile).  Bol.  Qui 
u  cinq  expansions  présentant  la  forme  d'une 

—  s.  m.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  combréiacees ,  tribu  des  termiualiees  , 
comprenant  des  espèces  qui  habiteat  l'Asie 
tropicale. 

PENTAPTÉRIS  S.  m.  (paiû-ta-pté-riss  — 
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du  préf.  penta,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Bot. 
Syn.  de  mybiophylle. 

PENTAPTÉROPHYLLE  S.  m.  (pain -ta-pté- 
ro-Ii-le  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  pteron, 
aiie;  phullon,  feuille).  Bot.  Syn.  de  myrio- 

PHYLLE. 

PENTAPTOTE  adj.  (pain-ta-pto-te  —  du 
pref.  penta,  et  du  gr.  ptôsis,  chute).  Gramm. 
îat.  Qui  a  cinq  cas  ou  terminaisons  différen- 
tes au  singulier  :  Les  noms  en  us  de  la  se- 
conde  déclinaison  sont  pentaptotes. 

—  s.  m.  Substantif  qui  a  cinq  cas  différents 
au  singulier. 

PENTAPYLE  adj.  (pain-ta-pi-le  —  du  préf. 
penta,  ei  du  gr.  pule,  porte).  Arohit.  Quia 
cinq  porieb. 

PENTARCHAT  S.  m.  (pain-tar-ka  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  arche,  commandement). 
Politiq.  Dignité  de  pentarque.  11  Exercice  ou 
durée  des  tonctions  de  pentarque. 

PENTARCHIE  s.  f.  (pain-tar-chî  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  arcliê,  commandement).  Po- 
litiq.  Guuvernement  de  cinq  chefs. 

PENTARCHIQUE  adj.  (pain-tar-chi-ke  — 
rad.  pentarcfue).  Politiq.  Qui  a  rapport  aux 
pentarqiies  ou  à  la  pentarchie  :  Gouvernement 

PENTARCHIQUE. 

PENTARHOMBIQUE  adj.  fpain-ta-roD-bi- 
ke  —  du  piéf.  penta,  et  de  rnombe).  Miner. 
Qui  a  cinq  faces  ihorabo'ides. 

PENTARQUE  s.  m.  (pain-tar-ke  —  du  préf. 
penta,  et  ilu  gr.  arches,  chef).  Politiq.  Cha- 
cun des  chefs  d'une  pentarchie. 

PENTARRHAPHIDE  s.  f.  (pain-tar-ra-fi-de 
—  du  pref.  pento,  et  du  gr.  raphis,  aiguille). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
minées. \ 

PENTARRHAPHIE  s  f.  (pain-ta-ra-fî  — du 
pvéi.  penta,  et  du  gr.  raphis,  aiguille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  chloridées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Mexique,  il  Syn.  de 
coNRADiE,  autre  genre  de  végétaux. 

PENTARRHÈNE  adj.  (pain-tar-rè-ne  —  du 
pref.  penta,  et  du  gr.  arrhén,  mâle).  Bot.  Syn, 
de    PKNTANDRE.  Il  On   dit   aussi   pentarrhin, 

INK. 

—  S.  m.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la 
famille  des  asclépiadées,  tribu  des  cynan- 
chées,   originaire  du  Cap  de   Bonne-Espé- 

PENTASACHMÉ  s.  m.  (pain-ta-za-kmé  — 
du  pref.  penta,  et  du  gr.  akmê,  pointe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  asclépia- 
dées, tribu  des  cynanchées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

PENTASÉPALE  adj.  (pain-ta-sé-pa-le  —  du 
préf.  penta,  et  de  sépale).  Bot.  Qui  est  com- 
posé de  cinq  sépales  :  Calice  pentasépale. 

PENTASPASTE  s.  m.  (pain-ta-spa-ste  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  spasts,  action  de  ti- 
rer). Anc.  mécan.  Machine  à  cinq  poulies, 
employée  pour  soulever  des  fardeaux. 

PENTASPERME  adj.  (pain-ta-spèr-me  — 
du  pref.  penta,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Qui  contient  cinq  graines  ou  semences. 

PENTASTÉRIE  S.  f.  (pain-ta-sté-rl  —  du 
pref.  penta,  et  de  astérie).  Echin.  Section  du 
genre  astérie,  comprenant  les  espèces  qui 
sont  profondément  divisées  en  cinq  rayons. 

PENTASTIQUE  adj.  (pain-ta-sti-ke  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  stichê,  rangée).  Hist. 
nat.  Qui  est  disposé  sur  cinq  rangs. 

—  Littér.  Qui  est  composé  de  cinq  vers  :Epi- 
gramtne  pentastique. 

—  Archit.  anc.  Qui  a  cinq  rangs  de  co- 
lonnes :  Portii/ue  pentastiqok. 

PENTASTOME  adj.  (pain-ta-sto-me  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  stomay  bouche).  Hel- 
minih.  Qui  a  cinq  bouches.  _ 

—  s.  m.  Syn.  de  linguatule,  genre  de  vers 
intestinaux  :  Les  pkntastumes  sont  des  vers 
d'une  organisation  fort  compliquée.  (P.  Ger- 
vais.) 

PENTASTYLE.'\dj.(pain-ta-sti-le  — dupréf. 
penta,  et  de  style).  Bot.  Qui  a  cinq  styles. 

—  Archit.  Qui  a  cinq  rangs  de  colonnes. 

—  s.  m.  Edifice  h  cinq  rangs  de  colonnes. 
PENTASULFUREs.  m.  (paiu-ta-sul-fu-ie  — 

du  préf.  penta,  et  de  sulfure).  Chira.  Sulfure 
conienant  cinq  cquivalents  de  soufre  pour  un 
de  métal. 

PENTASYLLABE  adi.  (pnin-ta-sil-la-be  — 
du  pref.  pvnla,  ei  de  s>/Uabe).  Littér.  Composé 
de  cintj  syllabes  :  Vers,  mot  pbntasyi.labb. 

Il  On  dit  aUSSl'PBNTASYLLABlQUU. 

—  s.  m.  Vers  ou  mot  de  cinq  syllabes. 
PENTATEUQUE  s.  m.  (pain-ta-teu-ke  — 

du  pref.  penta,  ti  du  gr.  teuchos,  livre),  .\no. 
chir.  Divisuiii  des  maladies  externes  eu  cinq 

Peniai«nque,  nom  donné  par  les  Septantd 
à  l'ensemble  des  cinq  premiers  livres  de  la 
Bible;  les  juifs  continuent  à  les  nommer  TAo- 
rah  (la  Loi).  Ces  livres  sont  :  la  Oenése„  his- 
toire de  la  cr<  atiou  et  de  la  vie  patriarcale; 
VKxodey  qui  raconte  la  sortie  de  l'Egypte  et 
pose  les  bases  de  la  législation;  le  L^vtiiguê^ 
régulateur  ou  culte;  \c&  XoinbreSy  ou  dénom- 
brement des  Hébreux,  le  Deuteronome  ou 
complément  de  la  loi.  La  science  moderne,  et 

Sarticulièremeot  la  critique  allemande,  après 
'immeuses  recherches  de  chronologie,  d  his* 
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toire  et  de  philologie,  a  démontré  que  le  Pen- 
tateuque  n  a  pas  été  écrit  par  Moïse.  Il  serait 
l'œuvre  successive  et  anonyme  du  sacerdoce 
et  aurait  été  rédigé  d'après  des  traditions 
orales,  postérieurement  à  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Il  est  même  des  savants  qui  préten- 
dent que  ces  cinq  livres  ne  renferment  pas 
un  corps  de  traditions,  mais  seulement  des 
symboles,  des  fables  morales,  et  que  la  mi- 
gration d'Egypte  n'est  qu'une  fiction,  une  al- 
légorie sans  nui  fondement  réel. 

M.  L.  Wogue,  professeur  au  séminaire  is- 
raélite  de  Paris,  a  donne  du  Pentateuque  ou 
des  Cinq  livres  de  Moïse  une  traduction  nou- 
velle, avec  l'hébreu  en  regard,  et  accompa- 
gnée de  notes  scientifiques,  grammaticales  et 
littéraires.  Assurément,  ce  n'est  pas  â  nous 
qu'il  convient  de  délivrer  un  brevet  d'ortho- 
doxie; mais  il  nous  est  permis  de  dire  que  le 
travail  de  M.  L.  Wogue  paraît  être  â  la  fois 
l'œuvre  d'un  hébraïsant  consommé,  d'un  Israé- 
lite chez  qui  l'ardeur  des  croyances  n'exclut 
pas  la  libre  critique  et  d'un  écrivain  rompu  à 
toutes  les  finesses,  à  toutes  les  élégances  de 
la  langue  française. 

Dût-on  ne  pas  tout  y  accepter,  il  y  a  beau- 
coup à  apprendre  dans  cette  version  et  dans 
ce  commentaire.  La  préface,  les  préliminaires 
et  les  notes,  aussi  instructives  qu'attrayantes, 
abondent  en  renseignements  du  plus  vif  in- 
térêt, en  aperçus  nouveaux  et  souvent  heu- 
reux sur  les  nombreuses  questions  que  sou- 
lève le  texte  sacré.  L'auteur  a  voulu  élever 
un  monument  à  la  Bible.  Il  a  prisa  tâche, 
dans  sa  production,  de  marier  partout  la 
clarté  et  1  élégance  à  la  plus  minutieuse  fidé- 
lité et,  dans  son  commentaire,  de  ne  laisser 
aucune  difficulté  sérieuse  sans  solution. 

Les  Samaritains  ont,  eux  aussi,  leur  Pen' 
tateuque,  qui  se  distingue  surtout  du  pre- 
mier, sans  parler  des  nombreuses  variantes, 
en  ce  qu'il  était  écrit  en  caractères  phéni- 
ciens, appelés  depuis  samaritains,  tandis  que 
l'autre  1  était  en  caractères  hébraïques  pro- 
prement dits.  On  ignore  complètement  1  ori- 
gine de  ce  Pentateuque  samaritain  elles  eru- 
dits  se  sont  lancés,  k  ce  sujet, dans  des  disser- 
tations sans  nombre  comme  sans  résultat. 

Depuis  la  fin  du  vie  siècle,  il  était  demeuré 
entièrement  inconnu  ;  mais,  au  commence- 
ment du  xviie  siècle,  le  savant  Ussérius  en 
fit  venir  des  copies  d'Orient.  Presque  en 
même  temps,  Harlay  de  Sancy,  ambassadeur 
de  France  à  la  Porte,  en  rapporta  un  exem- 
plaire avec  d'autres  livres  orientaux.  Etant 
entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il 
en  fit  présent  à  sa  maison. 

Outre  le  Pentateuque  hébreu  écrit  en  let- 
tres samaritaines,  il  y  en  a  une  version  en 
samaritain  moderne,  parce  que  ce  peuple  a 
oublié  dans  la  suite  des  siècles,  aussi  bien  que 
les  juifs,  son  ancienne  langue.  Il  y  a  entin, 
de  ce  même  Pentateuque  samaritain,  une 
version  arabe  qui  passe  pour  être  fort  exacte. 

PENTATHIONATE  s.  m.  (pain-ta-ti-0-na-te 

—  du  préf.  penta,  et  de  thionate).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  penta- 
thionigue  avec  une  base. 

PENTATH10NIQUE  adj.  (pain-ta-ti-o-ni-ke 

—  du  préf.  penta,  et  de  thionique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  oxygéné  du  soufre,  dont 
l'anhydride  serait  polymère  de  l'anhydride 
hyposulfureux. 

—  Encycl.  L'acide  pentatkionique  S^IISO* 
correspond  à  un  anhydrid-?  inconnu  SH)5  qui, 
s'il  existait,  serait  polymérique  avec  lanhy- 
dridehyposulfiireux  également  inconnu  S<0<. 
Cet  acide  se  forme  par  l'action  mutuelle  des 
acides  sulfureux  et  sulfhydrîque  : 

5SiI2t)3    +     5SH2 
Acide  Acide 

suifu-  sulfby. 

=     S5HÎ06    -l-    9HiO    -h    SS. 

Acide  Eau.  Sou- 

peiitathiO'  fre. 

nique 

Pour  préparer  l'acide  pentathionique,  Wac- 
kenrodera  proposé  la  méthode  suiv;ime  :  on 
fait  passer  un  courant  d'acide  sultliydrique 
àlravers  une  solution  aqueuse  saturée  d'acida 
sulfureux,  on  filtre,  on  ajoute  à  la  liqueur  fil- 
trée, qui  est  encore  trouble,  des  morceaux  de 
cuivre  métallique  bien  décapé,  jusqu'à  ce 
quelle  devienne  claire;  on  la  filtre  Je  nou- 
veau, on  la  soumet  à  un  courant  d'acide  suif- 
hydrique  pour  précipiter  le  cuivre  qu'elle  a 
pu  dissoudre,  on  la  filtre  une  iroisièiiie  fois  et 
on  la  chauffe  légèrement  pour  en  chasser 
l'excès  d'acide  sutlhydnque.  La  solution  ainsi 
obtenue  est  incolore  et  complètement  iiio<lor«>  ; 
on  peut  la  concentrer  sans  qu'elle  se  deconi- 

£ose,  jusqu'à  ce  Qu'elle  atteigne  la  densito  1,37. 
Leller  opère  difieremment.  11  diri^^e  un  cou- 
rant d'aode  sultliydrique  et  d'ucidt*  sulfureux 
ii  tniversdeleau.jusqu'àceque  le  soufre  pré- 
cipité forme  un  épais  magma  blanc  au  tond 
du  vase  ;  il  filtre  le  liquide,  le  fait  digérer  avec 
du  carbonate  de  baryum  reoemmenipri».  ipite, 
afin  d'enlever  l'acide  sulfunque  qui  peut  être 
présent ,  filtre  et  concentre  la  liqueur  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la  densité  de 
1,35-1,30.  Il  obtient  ainsi  un  liquide  acide  qu« 
l'on  peut  amener  ii  une  deni.ite  de  1,60,  à  sso, 
par  la  concouiration  dans  le  vide. 

D'après  Rjsler-Bonnet,  l'acide  pentathioni' 
que  se  produit  encore  par  la  reaction  Uu  imo 
sur  l'acnie  Milfureux.  I.e  linc  se  dissout  d'a- 
bord dans  Licide,  en  dégageant  de  l'bydro- 
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fène;  mais  ce  dernier,  au  moment  mêico  ca 
devient  libre,  décompose  une  portion  de  l'a- 
cide sulfureux  avec  production  d'eau  et  d'a- 
cide sulfhydrique.  Enfin  l'acide  sulfbydrique 
formé  réagit  sor  une  autre  portion  d'acide 
sulfureux  et  donne  de  Vaciàe  pentathionique, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

La  solution  conserve  les  réactions  propres  à 
l'acide  pentathionique  aussi  longtemps  qu'elle 
renferme  de  l'acide  sulfureux  libre;  mais  en- 
suite cet  acide  se  détruit  avec  production  d'a- 
cide hyposulfureux,  d'acide  sulfurîque  ei  de 

'    soufre  libre. 

L'acide  pentathionique  est  incolore  et  ino- 
dore. 11  a  une  saveur  acide  puissante  qui 
avoisine  l'amertume.  On  peut  le  conser- 
ver   inaltéré   à    la    température    ambiante  ; 

'  mais  si  on  le  concentre  au-dessus  d'une  den- 
sité de  1,37,  il  se  décompose;  les  produits  de 

'    sa  décomposition  sont  l'acide  sulfhydrique, 

I  l'acide  sulfureux,  l'acide  sulfurique  et  le  sou- 
fre  libre.  L'acide  sulfhydrique,  1  acide  chlor- 
hydnque  et  l'acide  sulfurique  étendu  ne  l'al- 
tèrent pas;  ce  dernier,  toutefois,  le  décom- 

I    pose  lorsqu'il  est  concentré.  L'acide  azotique, 

I  l'acide  hypochloreux  et  le  chlore  l'oxydent  et 
le  convertissent  en  acide  sulfurique.  Le  cui- 

'    vre  et  le  fer  métallique  l'altèrent  à  la  tempé- 

I  rature  de  i'ébuUiiion,  le  premier  avec  déga- 
gement d'acide  sulfureux  et  formation  de  sul- 
fure de  cuivre;  le  dernier,  avec  d-gagement 
d'acide  sulfhydrique  d'abord,  puis  d  acide  sul- 
fureux, dont  une  portion  reste  dissoute  dans 
le  liqu:de.  Une  ^ol^lion  modérément  concen- 
trée d'acide  pentathionique  répand,  par  l'é- 
buUition,  une  légère  odeur  d'acide  sulfureux, 
mais  ne  dégage  pas  de  quantités  appréciables 
d'anhydride  sulfureux,  à  moins  qu  elle  ne  soit 

j  extrêmement  concentrée.  Lorsqu'on  la  fait 
bouillir  avec  l'acide  chlorhvdrique,  on  perçoit 
très-bien  l'odeur  de  l'acide  s'ulfhydhque.  Lors- 
qu'on fait  bouillir  l'acide  pentathionique  a^x te 
de  la  potasse  caustiqiie,  il  se  forme  s:mu]ta- 

'  Dément  du  dithionaie  de  pota^^ium,  de  l'bv- 
po^ulfite  de   potassium  et  du  sulfure  potas- 

'    sique. 

]  Les  réactions  de  l'acide pen/aMioniçuff  avec 
le  sulfate  de  cuivre,  l'azotate  mercoreux.  le 

,  chlorure  mercurique,  le  cyanure  mercurique 
et  l'azotate  d'argent  sont  les  mêmes  que  celles 
de  l'acide  tétmthionique  (v.  ce  mot)  avec  l'a- 
zotate d'argent  ammoniacal  ;  elle^  donnent 
toutefois  une  réaction  différente. 

Quand  on  mêle  rapidement  une  solution 
d'acide  pentathionique  avec  un  excès  d'am- 
moniaque et  qu'on  y  ajoute  ensuite  une  solu- 
tion ammoniacale  d'azotate  d'argent,  il  ^e 
produit  aussitôt  une  coioration  brune  qui,  peu 
à  peu,  devient  plus  foncée,  et  il  finit  par  se 
précipiter  du  sulfure  d  argent  (Kessler).  D'a- 
près Risler-Bonnet,  il  se  produit,  dans  ce  cas, 
un  précipité  noir  immédiat.  Une  scdution  am- 
moniacale de  chlorure  mercurique  donne  gra- 
duellement un  précipité  noir  de  sutfure  de 

^    mercure.  Sous  l'inâuence  d'un  courant  d  a- 

{  cide  sulthydrique,  il  se  précipite  du  soufre 
(Kessler).  Une  solution  récente  d'acide  pen- 
tathionique  additionnée  de  potasse  décolore 
Tindigo. 

Les  pentatbionates  n'ont  pas  été  bien  étu- 
diés. Ils  sont  tous  très-instables;  si  instables 
qu'il  est  irès-difticile  de  les  obtenir  à  l'e  al 
solide.  Le  cinquième  .itome  de  soufre  que  1  a- 
cide  contient  ne  paraît  être  que  três-fa;ble- 

'  ment  retenu;  et,  en  présence  des  bases  éner- 
giques, surtout  si  la  solution  est  conc--."--, 

'    ce  dernier  atome  de  soufre  se  5ep:*re  -       i- 

I  ciâe  pentathionique  se  trouve  r&meiie  ^  .  ■  ,,: 
d'acide  tétralhiomque.  dont  les  -e.-  >  :t  • 

cessivemeni  stables.  Quelqu.  : 
de  soufre  se  séparent  et  il  - 
thionate.  Kessler  a  trouve  . 

lange  une  solution  de  pentj.   .  _  _      ^ 

que  de  1,33  de  densité  avec  ae  1  ^Cv..^  a 
96  pour  100,  qu'on  lave  le  précipité  à  l'alcool 
en  le  dissolvant  dans  l'eau  pure,  on  iai>^d 
une  grande  quantité  de  soufre  indi^souie,  et 
la  solution  mélangée  avec  de  l'alcool  donna 
des  crisuux  qui  ont  la  forme  et  la  composi- 
tion du  telrathionaie  f  .^t.ivs.  ^u^'. 

Les  peniathioniite-- 
sont  solubU's  dans  i 
être  amenés  à  l'état  > 
ration  dans  lev.de.    : 
roence  aussitôt  qu-- 
tain  de,.;ré  de  coni'  : 
dant   obtenu    un    } 
Ba'*SK>«,H*'^  "- 
de  l'alcool  .. 
préparée.  I 
soyeux  tre> 

au  sein  du  ti-iu  >  .  •»  .  v  .--.  ...  ^.  ..  « 
définis. 

Le  pcnlathionale  de  potassium  K*S*0*  cris- 
tallise, d'âpres  Ramnelsberg,  en  prisnea  mo- 
nooliniq^c^. 

PENTATHLE  S.  m.  (pain-ta-tl«  —  gr.  pen- 

tatM-  . ,  li  ■  jr\fe.  .-i"q.  «  de  r.ffticif.  roo^ta:!. 


fli.- 

pie.  |.V.ti.    r.iriMn..  »  Alh.C'.e  qui  >e    \.\i^:-  a, 

ces  exercice*. 

—  Eocycl.  Le  pentatkle  était  ainsi  nomma 
parce  qu'il  comprenait  c.nq  sortes  de  combats 
ou  de  jeux,  savoir  :  La  lutte,  ia  course,  .e 
saut,  le  disque  et  le  jare'.ot.  Cette  sorte  da 
combat  se  décidait  en  un  seul  j.^ur  et  mô  '.:a 
en  une  seule   matinée,  et  le  prix,  qu;  et.ut 


ô:ù  pent 

uuiq'ie,  n'eiait  accordé  qu'au  vainqueur  dans 
les  cinq  exercices. 

PBNTATOBCE  S.  m.  (pain-ta-to-me  —  du 
pref.  penta,  et  du  gr.  tome,  section).  Kntom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
scutellériens,  type  de  la  iribu  des  pentatomi- 
les,  comprenant  un  très-grand  nomt>re  d'es- 
pèces ,  dont  plusieurs  sont  frès-oommunes 
(iuns  notre  pays  :  Les  œufs  des  pentatomks 
wnt  déposés  sur  tes  feuilles  ou  sur  les  liges. 
{H.  Lucas.)  U  On  trouve  aussi  ce  mot  au  fé- 
minin :  La  PUNTATOME  grise. 

—  Cncycl.  Les  pentatomes  ont  le  corps 
ovale  ou  arrondi,  court,  déprimé  en  dessus; 
la  tète  petite  et  insérée  dans  une  échancrure 
du  bord  antérieur  du  corselet;  les  antennes 
courtes  et  filiformes;  les  yeux  saiUams  et 
globuleux,  accompagnés  de  deux  petits  yeux 
lisses  ;  un  suçoir  à  çaîne  composée  de  quatre 
arlicles,  recouvert  a  sa  base  par  le  labre,  qui 
est  lonç,  tubiileux  et  strié;  le  corselet  beau- 
coup [dus  large  quelonj?;  leeusson  très- 
t'rand  et  triangulaire;  les  jambes  à  tarses 
courts,  terminés  par  deux  crochets  recourbés 
que  sépare  une  pelote  bilobée. 

La  plupart  de  ces  insectes  déposent  leurs 
œufs  sur  les  tiges  ou  les  feuilles  des  végé- 
taux; ils  les  disposent  par  plaques  très-régu- 
lières. Ces  œufs,  qui  ont  souvent  des  couleurs 
très-agréables,  sont  réunis  entre  eux  à  l'aide 
d'une  humeur  gomnieuse,  visqueuse,  noirâ- 
tre, très-tenace,  sécrétée  par  ranimai;  ils 
sont,  en  outre,  recouverts  d  une  sorte  de  ver- 
nis imperméable,  gris  perle,  irise  ou  d'aspect 
métallique.  Les  larves  qui  en  sortent  ne  dif- 
férent de  l'insecte  partait  qu'en  ce  qu'elles 
sont  dépourvues  d'ailes  et  d'èlyires.  Les  nym- 
phes ont  des  fourreaux  dans  lesquels  sont 
renfermés  ces  organes.  Les  changements  , 
d'rtat  de  ces  insectes  sont  accompagnés  ' 
d'une  mue  générale.  j 

<  Sous  leurs  différents  états,  dit  M.  H.  Lu-    \ 
cas,  les  pentatomes  se  nourrissent  de  la  sève  "" 
des  végétaux,  qu'ils  pompent  avec  leur  su- 
çoir. Quelques  espèces  attaquent  les  insectes 
et  nif^iue  les  espèces  de  leur  propre  genre,    ; 
pour  en  sucer  les  parties  molles.  Presque    I 
toutes  exhalent  une  odeur  extrêmement  dés-   | 
agréable,  très-pénetrante  et  qui  se  commu-    | 
nique  aux  objets  que  l'insecte  a  touchés.  » 
Cette  odeur  caractéristique  et  les  diverses 
particularités  des  mœurs  de  ces  hémiptères 
leur  ont  valu  le  nom  vulgaire  de  punaises  des 
bois. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  que  renferme 
ce  genre,  nous  citerons  le  pentntome  gris^ 
commun  aux  environs  de  Paris  et  dans  toute 
la  France.  Degéer  a  observé  cette  espèce,  en 
juillet,  sur  un  bouleau.  Il  trouva  plusieurs 
femelles,  suivies  de  leurs  petits,  au  nombre 
de  vrngt  à  quarante,  comme  les  poules  par 
déjeunes  poussins.  Klies  veillaient  sur  eux  i 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  sollicitude.  Le 
pentatome  des  potagers,  malheureusement  ^ 
trop  commun  aussi,  produit  souvent  d'assez 
^-rands  de^-àts  dans  les  cultures. 

PENTATOMITC  adj.  (pain-ta-to-mi-te  — 
Titd.  pentatome).  Kntom.  Qui  ressemble  ou  qui 
be   rapporte   au    genre   peuiutunie.  u  On   dît 

aussi  PliNTATCMIDE. 

—  S.  m,  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  ues  scutelleriens,  ayant  pour  type 
te  genre  pentatome. 

PENTATONON  S.  m.  (pain-ta-to-non  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  tonos,  ton).  Ane.  mus. 
Intervalle  de  cinq  tons  dans  la  musique 
giecque. 

—  Encycl.  Cet  intervalle,  que  Rousseau 
appelait  &ixte  superflue  ,  se  nomme  aujnvir- 
d  bui  HÎxte  augmentée.  On  sait  que  les  sixtes 
sont  divisées  en  sixtes  consonnanies  et  sixtes 
dissonantes.  La  sixte  superflue  ou  sixie  aug- 
mentée est  composée  du  qu:itre  tons,  un 
demi-ton  majeur  et  un  demi-ion  mineur, 
comme  $i  beinol  et  si  dièse.  Le  rapport  de 
cette  sixte  augmentée  est  de  72  â  125.  Ktle  no 
s'emploie  jamui:^  dans  la  mélodie,  de  même 
que  la  sixte  diminuée  ne  s'emploie  point  non 
plus  dans  l'harmonie.  Le  pentatonon  éiail 
composé  de  quatre  tons,  d'un  demi-ton  ma- 
jeur et  d'un  demt-ton  mineur  ,  ce  qui  donne 
au  total  cinq  tons,  c'est-à-dire  la  siguitication 
du  mot  pentatonon. 

PENTATROPIS  S.  m.  (pain-ta-tro-piss  — 
du  pref.  penta,  et  du  gr.  tropts,  carenej.  IJtot. 
Genre  d'urbriaseaux,  de  la  fumille  des  ascle- 
piadées,  comprenant  des  espèces  qui  habi- 
t-^nt  l'A.sie  et  l'Afrique  tropicale. 

PENTAZONICS  S.  f.  pi.  (pain-ta-zo-nl  —  du 
pr-îl.  penla,ti\,  du  gr.  zo"^,  ceinture).  Myriap. 
Oroupe  de  myriapodes,  comprenant  les  gen- 
res gli'ineride,  sphéropée  et  sphèrothérie. 

PENTE  préf.  V.  penT. 
PENTE  s.  f.  (pan-te  —  rad.  pendre).  Incli- 
naihon,  déclivité,  situation  oblique  de  haut 
«n  boi  :  Pii.NTi:  douce,  aisée,  insensiùle,  roide, 
rapidr.  PiiMK  d'u»i  coteau.  Terrain  qui  va  en 
l'LNTK.  C  eêt  par  te  mvniiement  que  l'on  arrive 
a  délermtner  une  pentl.  (M.  ue  JDumbasle.) 
Ifant  une  pkntk  rapide,  il  ne  faut  de  force 
que  pour  te  retenir.  ^L>e  Bouald.) 

1^  neuve,  rnipritonné  dans  dea  roc»  torluem, 

Lytt«.  t'échappe  et  ta.  par  At%petite$  fleurie», 

&tflcndrr  molleroent  turl'bcrU  d»  prairies. 

,      ,  A.  ClIÉNlBR. 

Et,  de  pente  en  pente. 
Etend  ion  foyvr. 


PEA'T 

—  Fig.  Inclination,  propension  :  Plntk  au 
plaisir,  au  libertinage.  Suivre  sa  PENTE.  No- 
tre nation  a  une  pente  naturelle  aux  nouveau- 
tés. (La  Rochef.)  /m  pente  des  populations 
les  incline  à  s'écouler  vers  les  beaux  climats. 
(Chateaub.)  H  Passage  naturel ,  nécessaire , 
inévitable  :  iVi  despotisme,  ni  terrorisme  :  nous 
voilions  le  progrés  en  pente  douce.  (V.Hugo.) 
Jiien  n'est  plus  facile  que  de  glisser  sur  la 
pente  de  l'opposition.  (E.  de  Gir.) 

—  Géom.  Pente  d'une  droite ,  Angle  que 
fait  cette  droite  avec  sa  projection  sur  l'ho- 
rizon. Il  Pente  d'un  plan.  Angle  que  fait  ce 
plan  avec  l'horizon,  il  Lignes  de  plus  grande 
pente  d'un  plan.  Perpendiculaires  aux  horizon- 
tales de  ce  plan,  droites  qui,  de  toutes  les 
droites  du  plan  ,  font  le  plus  grand  angle 
avec  l'horizon,  il  Ligne  de  plus  gra7ide  pente 
sur  une  surface,  Courbe  dont  la  tangente  en 
chaque  point  est  la  ligne  de  plus  grande  pente 
du  plan  tangent  en  ce  même  point. 

—  Mar.  Chacune  des  parties  de  la  tente  qui 
pendent  de  chaque  côte. 

—  Techn.  Courbure  donnée  à  la  crosse  du 
fusil,  afin  que  le  tireur  puisse  mettre  aisé- 
ment en  joue  et  bien  ajuster  l'objet  qu'il  vise. 

Il  Inclinaison  du  fer  d'un  outil  ;  Ce  rabot  a 
trop  de  pente.  Il  Bande  pendant  autour  d'un 
ciel  de  lit,  sur  le  haut  des  rideaux  :  Pentes 
de  damas.  Pentes  garnies  de  crépines,  de 
franges.  Pentes  de  dehors.  Pentes  de  dedans 
ou  petites  PENTES.  Il  Nom  donné  à  des  bandes 
d'étoffe  que  l'on  attache  sur  les  tablettes  des 
bibliothèques,  afin  de  garantir  les  livres  de  la 
poussière.  Il  Pente  courante,  Inclinaison  dans 
le  sens  de  la  rue  ou  du  chemin.  Il  Pente  laté- 
rale, Inclinaison  d'un  côté  à  l'autre  de  la 
voie.  Il  Mettre  le  tabac  à  la  pente.  Le  suspen- 
dre pour  le  faire  sécher. 

—  Const.  Enduit  de  plâtre  que  l'on  place 
sur  des  lattes  ou  sur  des  voliges,  pour  rece- 
voir les  feuilles  de  plomb  ou  de  zinc  qui  doi- 
vent former  des  chéneaux  ou  des  gouttières. 

—  Encycl.  P.  et  Chauss.  Les  pentes^  qui  oc- 
cupent à  si  juste  titre  tous  les  ini.-énieurs 
chargés  du  trace  et  de  la  coi.-jtructlon  des 
roules  et  des  chemins  de  fer,  sont  employées 
dqns  ces  travaux  publics,  soit  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  vers  les  points  de  dé- 
versf'uient,  soit  pour  diminuer  les  teri*asse- 
ments  considérables  auxquels  entraine  la 
traversée  des  faîtes  ou  des  accidents  du  sol. 
Sur  les  routes,  on  donne  à  la  chaussée  une 
pente  transversale,  qui  varie  avec  la  nature 
des  matériaux  qui  la  composent.  Pour  les 
chaussées  pavées,  on  adopte  généralement 
celle  de  0™,04  par  mètre,  qui  correspond  à 
un  bombement  d'un  cinquantième  de  la  lar- 
geur de  la  chaussée.  Pour  la  partie  empier- 
rée, la  pente  la  plus  avantageuse  est  de  0™,02 
à  0™.03.  Les  accotements  reçoivent  une  pente 
de  0™,04  par  mètre;  on  ne  s'en  écarte  que 
dans  des  cas  excepiioiinels  de  raccordements 
forcés.  La  pente  longitudinale,  suivant  l'axe 
de  la  route,  est  fixée,  au  maximum,  à  o^SOS 
pour  les  routes  nationales  et  dépaitemei;- 
tales,  et  0°",05  pour  les  chemins  vicinaux  et 
ruraux.  Quant  a  la  pente  minimum,  on  est 
porté  à  croire  que,  pour  la  facilite  des  trans- 
ports, la  route  devrait  être  horizontale  ;  mais 
comme,  malgré  la  pente  transversale,  l'eau 
séjourne  dans  les  sillons  que  laissent  les 
roues  des  voitures,  il  convient,  pour  le  bon 
état  de  la  route  et,  par  .suite,  pour  la  facilité 
du  tirage  des  voitures,  qu'elle  ait  une  incli- 
naison longitudinale  d'environ  om,0û5  par 
mètre.  Il  ne  faut  pas  cependant,  pour  facili- 
ter l'écoulement  do  l'eau,  créer  des  pentes  que 
ne  donne  pas  naturellement  le  sol;  on  doit, 
au  contraire,  s'attat'hçr  h  les  réduire  autant 
que  possible  et  faire  lu  route  horizontale  si 
rien  ne  s'y  oppose.  Ue  différentes  expérien- 
ces et  principalement  de  celles  faites  par 
l'ini^énieur  anglais  M.  Gordon  sur  l'influence 
de  la  pente  longitudinale  sur  le  tirage  des 
voitures,  on  peut  conclure  que  \ti5  pentes  lé- 
gères sont  favorables  au  tirage,  ce  qui  s'ex- 
plique par  l'avantage  oue  ces  dernières  of- 
frent pour  l'entretien  de  la  chaussée,  tandis 
qu'une  pente  de  0°»,05,  en  facilitant  l'entraî- 
ment  des  détritus  qui  unissent  la  surface, 
provoque  parfois  une  certaine  dégradation. 
La  force  de  traction  pour  remonter  une 
charge  sur  une  route  en  pente  peut  être  sen- 
siblement représentée  par  la  relation  sui- 
vante :  R  =  KP  M-  P  sin  «,  dans  laquelle  R 
est  la  force  de  traction,  K  le  rapport  de  la 
force  de  traction  à  la  charge  traînée,  P  la 
charge  traînée,  voiture  comprise,  et  a  l'angle 
que  fait  la  route  avec  l'horizon.  Cet  angle 
étant  tres-peiit,  on  peut  prendre  la  tangente, 
c'est'k-dire  la  pente,  jiour  sin  a,  qui  alors 
varie  de  0  mètre  à  oni,05. 

Les  pentes  des  chemins  de  fer  ont  été  l'ob- 
jet d'un  grand  nombre  de  inêinuires  et  de  dis- 
cussions, qui  ont  fait  diviser  ces  construc- 
tions en  trois  classes  :  lo  les  chemins  à  pen- 
tes faibles,  dans  lesqueU  la  plus  forte  incli- 
naison, k  quelques  exceptions  près,  reste  au- 
dessous  do  0"',008  i  20  les  chemins  k  pen- 
tes nioyennefi,  dont  les  pentes  atteignent  de 
0"',008'à  û'»,01Ui  30  les  chemins  a  fortes 
pentes,  dans  lesquels  les  pentes  sont  plus 
grandes  que  0>ii,010.  Sur  toutes  les  grandes 
lignes  récemment  construites  en  France  ,  on 
s'est  appliqué  à  réduire  la  pentes  ii0>o,008ou 
oni,oio  au  maximum  par  mètre,  et  encore 
n'a-t-on  adopte  des  pentes  au-ssi  fortes  qu'au 
passa.^'e  des  portions  les  plus  accidentées, 
&ur  une  petite  partie  du  parcours,  tandis  que, 
partout  ailleurs,  on   s'est  attaché  ii  ne  pas 
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dépasser  la  limite  0"i,005.  C'est  également 
ce  que  l'on  a  fait  sur  les  chemins  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  des  Etats-Unis.  Toute- 
fois, dans  les  régions  montagneuses,  où  il 
faudrait  exécuter  des  travaux  gigantesques 
pour  obtenir  des  inclinaisons  ne  dépassant 
pas  ^"(OlO  à  0ia,012,  on  admet  aujourd'hui 
des  pentes  qui  s'élèvent  jusqu'à  onï,035.  Les 
pentes  de  0°',004  et  0^,005  ne  paraissent  pas 
nuire  à  l'exploitation,  en  ce  qui  concerne  le 
transport  des  voyageurs;  mais  lorsqu'elles 
s'étendent  sur  une  certaine  longueur  et  se 
trouvent  sur  des  parties  de  trajet  où  la  cour- 
bure du  chemin  accroît  déjà  la  résistance, 
elles  nécessitent  quelquefois  remploi  de  lo- 
comotives de  renfort  pour  la  traction  des  con- 
vois de  marchandises.  M.  Teisserenc  a  pu- 
blié sur  l'intluence  des  pentes  un  travail  tort 
intéressant,  d'où  il  résulterait  que,  au-des- 
sous d'une  certaine  limite,  l'inclinaison  des 
rampes  sur  les  lignes  à  grande  vitesse,  con- 
sacrées au  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises,  n'uuginentei-ait  en  aucune  ma- 
nière les  frais  d'exploitation  et  que  même 
elle  semblerait  les  diminuer,  car,  en  compa- 
rant la  dépense  de  plusieurs  chemins  anglais, 
on  trouve  qu'elle  est  plus  faible  sur  les  che- 
mins à  forte  pente  que  sur  ceux  k  pente 
douce.  L'auteur  explique  cette  espèce  de  pa- 
radoxe en  présentant  une  série  de  tableaux 
de  la  composition  desquels  il  tire  comme  con- 
séquences :  10  que  le  poids  des  convois  qu'il 
a  fallu  multiplier  pour  les  besoins  du  com- 
merce est  presque  toujours  inférieur  k  celui 
que  les  locomotives  remorcjuent  sans  grande 
difflculté  sur  les  lignes  à  faibles /)e)i/es;  que, 
par  conséquent,  ces  machines  peuvent  fran- 
chir iiisement  des  pentes  de  0™,007,  ûai.OûS  et 
01», 009;  que,  dans  le  cas  des  rampes  plus 
fortes,  qui  ne  peuvent  être  gravies  qu'au 
moyen  d'un  ralentissement  de  la  marche,  le 
temps  perdu  est  économiquement  retrouvé 
dans  le  passage  sur  la  conive-pente  dont  la 
déclivité  sert  de  moteur  gratuit  et  permet 
d'atteindre  une  grande  vitesse  ;  3*"  que  les  cas 
diifflueiice  de  voyageurs  ou  de  marchandises 
nécessitant  radjonciiou  de  machines  de  ren- 
fort sont  aussi  fréquents,  si  ce  n'est  plus,  sur 
les  chemins  a  faibles  pentes  que  sur  les  au- 
tres ;  40  que,  sur  les  cueinins  a  fortes  pentes, 
l'entretien  de  la  voie  coûte  muins  que  sur 
ceux  de  niveau,  pavce  que  ceux-ci  n'ont  été 
amenés  à  ce  point  de  perfection  qu'au  moyen 
de  grands  travaux  de  terrassements,  rem- 
blais ou  tranchées,  constamment  menaces 
par  les  éboulements  ou  par  des  crevasses  qui 
compromettent  la  sécurité  des  voyageurs  et 
augmentent  considérablement  les  frais  d'en- 
tretien; 50  entin,  que  les  dépenses  supplé- 
mentaires des  chemins  à  fortes  pentes  ren- 
dent obligatoire  un  système  général  d'éco- 
nomie qui  agit  si  heureusement  sur  toutes  les 
parties  de  leur  administration  que,  avec  des 
recettes  brutes  moins  élevées,  ils  arrivent  à 
distribuer  des  dividendes  plus  forts.  MM.  Per- 
donnet,  Lechateiier,  Daru,  Couche  et  iMinard, 
qui  ont  écrit  sur  l'influence  des  pentes,  ne 
professent  pas  la  même  opinion  que  M.  "Teis- 
serenc. Après  certaiues  comparaisons  des  dé- 
penses d'exploitation  pour  une  certain  nom- 
bre de  lignes,  M.  Pardonnel  conclut:  l»  que, 
sur  un  cnemm  dont  la  pente,  dans  une  grande 
partie  de  la  longueur,  serait  de  ona,OOS  et  au 
delà,  et  dont  les  convois,  gém-ralement  char- 
gés à  la  remonte  ,  nécessiteraient  l'emploi 
fréquent  d'une  machine  de  renfort  ou  celui 
d'une  machine  ires-puissante,  les  frais  de 
traction  seraient  notablement  plus  élevés 
que  sur  un  chemin  a  faible  pente i  2o  que  sur 
un  chemin  également  incliné,  mais  où  les 
convois  remontants  seraient  le  plus  souvent 
faiblement  charges,  l'influence  de  la  pente 
sur  la  dépense  serait  peu  sensible;  3'>  que 
les  frais  ue  traction  seraient  aussi  moins  éle- 
vés si  les  ctmvuis  de  marchandises  charges 
marchaient  presque  exclusivement  à  la  des- 
cente ;  40  qu'il  faut  chercher  à  concentrer  les 
rampes  d'une  certaine  inclinaison  sur  un  cer- 
tain point  en  leur  donnant  une  grande  lon- 
gueur plutôt  que  de  les  multiplier  en  les  rac- 
courcissant; 50  qu'il  faut,  autant  que  possi- 
ble, placer  l'origine  des  fortes  rampes  en  un 
point  où  le  service  de  la  ligne  nécessiterait 
un  dépôt,  lors  même  que  les  pentes  dans  le 
voisinage  seraient  faibles;  6"  que  l'accrois- 
sement des  frais  de  traction  résultant  du 
passage  de  rampes  de  û°»,008  à  0'", 010  d'une 
certaine  longueur  sur  un  chemin  comme  ce- 
lui de  Strasbourg,  ou  la  totalité  des  frais  de 
traction  s'cleve  a  plus  de  6  millions,  est  insi- 
gnifiante; 70  que  l'adoption  de  ces  rampes 
sur  le  chemin  de  Strasbourg  est  suflisamment 
motivée  par  la  dépense  excessive  qu'il  eût 
fallu  faire  pour  réduire  l'inclinaison  k.  0Qi,005, 
dépense  qui  eût  de  beaucoup  dépassé  le  capi- 
tal dont  l'intérêt  e^ale  l'accroissement  des 
frais  de  traction.  M.  Lechateiier  s'exprime  de 
la  manière  suivante  dans  son  ouvrage  sur  les 
chemins  de  fer  d'Allemagne  :  «  Les  fortes 
pentes  sont  nécessairement  une  source  de  dé- 
penses pour  l'exploitation  des  chemins  de 
ter.  Ou  ne  doit  évidemment  les  admettre  dans 
UD  trace  qu'autant  que  les  frais  de  travaux 
d'art  et  de  terrassement  nécessaires  pour  les 
éviter  sont  beaucoup  plus  considérables  que 
le  capital  correspondant  k  l'augmentation  des 
frais  d  exploiiaiion  prévus.  Il  ne  suflit  pas 
que  les  charges  imposées  k  la  traction  parais- 
&ent  être  sensiblement  inférieures  a  l'intérêt 
du  capital  excédant,  qui  serait  débourse  pour 
éviter  cea  pentes;  il  faut  ienir  compte  aussi 
du  développement  progressif  des  chemins  de 
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fer,  de  l'importance  inappréciable  aujour- 
d'hui que  prendra  leur  trafic  dans  un  certain 
nombre  d'années,  et  ne  sacrifier  l'exploitation 
qu'en  présence  d'économies  considérables  à 
réaliser  sur  la  construction.  •  M.  le  comte 
Daru,  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des 
pairs  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  a  dit  : 
a  Les  chemins  k  fortes  pentes  n'ont  pas,  ainsi 
qu'on  la  prétendu  ,  une  supériorité  économi- 
que sur  les  chemins  à  faibles  pentes  :  loin  de 
là.  Les  exemples  sur  lesquels  on  s'est  appuyé 
pour  essayer  de  faire  prévaloir  cette  tnèse 
n'ont  rien  de  démonstratif.  On  ne  peut  pas, 
en  effet,  comparer  les  chemins  d'Angleterre 
à  plans  inclinés,  établis  et  exploités  avec  la 
plus  grande  économie,  parce  que  ce  sont  ceux 
où  la  circulation  est  la  plus  faible,  avec  ces 
grandes  lignes,  dont  la  construction  a  exigé 
des  capitaux  énormes,  qui  ont  un  mouvement 
immense  de  voyageurs,  perçoivent  de  hauts 
tarifs  et  sont  administrées  dans  un  esprit  et 
dans  des  conditions  absolument  différents. 
Sur  ces  voies,  on  n'épargne  ni  dépenses  de 
commodité,  ni  même  dépenses  de  luxe  pour 
satisfaire  le  public.  Souvent  il  arrive  que, 
pour  diminuer  les  chances  d'un  faible  retard, 
on  double  le  moteur  strictement  nécessaire  à 
la  traction  du  convoi.  De  là  des  augmenta- 
tions de  frais;  de  là  aussi  il  résulte  que  les 
deux  appareils  locomoteurs,  les  deux  méca- 
nismes, ne  sont  nullement  comparables;  ils 
portent  le  même  nom,  mais  ils  ne  se  ressem- 
blent pas.  La  vérité  est  qu'une  augmentation 
dans  les  pentes  n'accroît  pas  autant  qu'on  se 
l'est  imaginé  dans  le  principe  lu  dépense  de 
traction.  Les  prévisions  théoriques  ne  soin 
pas,  dans  cette  matière  plus  que  dans  beau- 
coup tl'autres,  réalisées  par  l'expérience.  On 
peuc,  en  roidissaiit  les  inclinaisons,  obtenir 
une  diminution  sensible  sur  les  frais  de  pre- 
mier établissement;  il  peut  donc  y  avoir 
certain  avantagea  le  faire  ;  mais  l'exploitation 
se  trouve  par  suite  grevée  d'une  charge  ad- 
ditionnelle, assurée,  inévitable.  ■  M.  Couche 
s'exprime  ainsi  sur  l'influence  des  fortes  pen- 
tes :  ■  Loin  de  modifier  les  idées  reçues  sur 
l'influence  des  rampes  en  général,  l'expé- 
rieucen'afaitque  confirmer  les  inconvénients 
qu'elles  entraînent,  même  sous  une  faible  in- 
clinaison, dès  que  leur  longueur  exiue  l'éta- 
blissement d'une  vitesse  uniforme.  Ti"es-cour- 
tes  même,  elles  constituent  une  charge  réelle 
pour  lexploitatîon,  quand  elles  coïncident 
avec  des  courbes  prononcées,  quand  une  sta- 
tion principale  est  placée  à  leur  pied,  etc. 
Dans  tous  les  cas,  enfin,  elles  affectent  bien 
plus  gravement  le  service  des  marchandises 
que  celui  des  voyageurs.  Les  sacriiices  faits 
k  l'abaissement  de  la  limite  des  rampes  sont 
donc  fondés  dans  des  circonstances  ordinai- 
res, c'est-k  dire  quand  on  peut,  k  ce  [trix, 
éviter  des  conditions  spéciales  pour  la  trac- 
tion. Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
cas  extrêmes,  où  il  faut,  quoi  qu'on  fasse,  ac- 
cepter des  inclinaisons  exceptionnelles.  Au- 
jourd'hui, les  locomotives  laissent  à  cet  égard 
aux  ingénieurs  une  grande  latitude,  dont  ils 
devront  user  largement.  Les  rampes  très- 
inclinêes,  telles  que  celles  du  Sœtnmering, 
dont  l'inclinaison  est  de  om.OSS,  ne  doivent, 
toutefois,  être  admises  qu'k  la  dernière  ex- 
trémité et  quand  il  faut  recourir  a  tous  les 
moyens  pour  frayer  un  passage  au  chemin  de 
fer.  ■  Outre  l'inclinaison  des  pentes,  il  y  a 
aussi  k  considérer  leur  mode  de  repartition. 
En  général,  les  pentes  variées,  même  d'une 
assez  faible  inclinaison,  sont  peu  favorables. 
En  effet,  si  les  pentes  et  les  conire-pentes 
ne  se  succèdent  pas  de  ibanière  que  les  ma- 
chines puissent  remonter  les  rampes  au 
moyen  de  la  vitesse  acquise  sur  les  pentes 
descendantes  qui  les  précèdent,  on  ne  peut 
leur  faire  remonter  que  la  charge  compatible 
avec  leur  adhérence  et  leur  force  sur  les 
pentes  les  plus  roides,  et  si,  au  contraire,  les 
rampes  sont  assez  courtes  pour  que  l'ascen- 
sion puisse  avoir  lieu  sans  un  accroissement 
de  force  et  sans  ralentissement  notable,  les 
machines  lancées  avec  toute  leur  puissance 
k  la  descente  souffrent  beaucoup  de  la  vitesse 
excessive  qu'elles  acquièrent  par  moments. 
Cependant,  si  la  raison  d'économie,  devant 
laquelle  le  principe  technique  des  pentes  uni- 
formes doit  aussi  plier,  oblige  k  préférer  une 
pente  variée,  il  faut  diviser,  autant  que  pos- 
sible, les  lignes  en  parties  sur  lesquelles  l'ef- 
fort varierait  du  simple  au  double  ou  à  peu 
prés.  Lorsque  les  chevaux  sont  employés 
comme  moteurs,  les  pentes  variées  sont  pré- 
férées aux  pentes  uniformes,  parce  que  le 
cheval,  comme  l'homme,  se  fatigue  moins 
d'un  elfort  varie  que  d'un  eflort  constant.  En 
général,  on  peut  admettre  que,  pour  qu'une 
pente  soit  avantaL^ense,  il  faut  qae  l'eflort  du 
moteur  soit  le  même  dans  les  doux  sens,  eu 
égard  k  la  différence  du  chargement  k  la  des- 
cente et  k  la  rt?monte.  On  seflruye  souvent 
des  fortes  pentes,  sur  lesquelles  on  suppose 
qu  il  est  impossible  de  contenu-  les  convois. 
Ces  pentes  no  sont  certainement  pas  sans 
quelque  danger,  mais  on  en  caUulait  mal  les 
effets  lorsqu  on  proscrivait  les  pentes  dépas- 
sant 0"»,0û5,  comme  exposant,  a  la  descente, 
les  voyageurs  k  de  nombreux  accidents.  11 
est  reconnu  aujourd'hui  que,  sur  une  pente 
d'un  centième  en  ligne  droite,  la  résistance 
de  l'air  devient  icUe,  a  la  vitesse  de  60  k 
70  kilom.  k  l'heure,  que  les  convois  aban- 
donnes k  eux-mêmes  ne  peuvent  la  dépasser, 
et  que,  sur  les  plus  fortes  pentes  en  usage,  les 
freins  et  les  machines  locomotives,  agissant 
elles-mêmes  comme   les  freins  les  plus  puis- 
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sSTits  lorsqu'on  renverse  la  vapeur,  peuvent 
toujours  arrêter  les  convois.  L*^s  accidents 
provenaoi  de  la  trop  i;ran<ie  inclin:iiaou  de  la 
voie  ne  pourraient  être  produits  que  par  le 
reut  qui  viendrait  à  pousser  les  va.^ous  sur 
les  fortes  rampes  ou  par  la  rupture  des  chaî- 
nes d'attelage,  qui  séparerait  ie  convoi  en  deux 
parties.  Les  fortes  pentes  ne  aont  pas  un  ob- 
stacle invincible  sur  les  chemins  de  fer  et, 
à  la  descente,  elles  ne  sont  une  cause  de  dan- 
ger que  dans  ceruines  limites.  En  effet,  con- 
sidérons une  locomotive  descendant  une  cer- 
taine pente:  >\  eile  se  trouve  sur  une  déclivité 
dont  la  pente  soit  precisemeut  celle  qui  cor- 
respond au  coeilicient  de  froUement.  0,004 
par -exemple,  so»  mouvement  sera  uniforir.e, 
parce  que  le  frottement,  qui  est  une  force 
accélératrice  coustauie,  fera  équilibre  à  la 
pesanteur,  en  ^^upposant  toutefuis  que  l'on 
retieone  la  vaieur  et  que  la  locomotive  ne 
soit  sollicitée  que  pur  son  poids.  6i  alors  on 
suppose  une  déclivité  plus  forte  que  0^,004, 
il  y  aura  une  accéléi-ation  dans  la  riteâ^e, 
mais,  la  rési:>iance  de  i'air  augmentant  â  me- 
sure que  la  vitesse  aui^mentc-,  il  y  atira  un 
moment  où  l'cquilibre  s'etabiira  et,  bï  la  pente 
est  assez  longue,  le  mouvement  deviendra 
unifoime.  Si  l'on  recherche  à  quelle  vitesse 
le  mouvement  uniforme  s'établira  en  suppo- 
sant un  convoi  de  SO  tonnes,  on  trouve  que 
sur  une  pente  de  oid,01  elle  sera  de  20  mètres 
par  seconde,  sur  une  pente  de  o°>.02  de  30  mè- 
tres et  sur  une  pente  de  o™,03  de  40™, 58,  ce 
qui  correspond  aux  vitesses  de  IS,29  et 
36  lieues  à  l'heure-  Cette  dernière  vitesse  est 
coDsidérable  ;  elle  est  celle  qu'acquerrait  un 
corps  soumis  k  I  action  de  la  pesanteur  seule 
en  tombant  d'une  hauteur  de  81  mètres.  II  est 
évident  que  si,  par  une  circonstance  fortuite, 
un  pareu  convoi  se  trouvait  arrêté  subite- 
ment, il  serait  mis  en  pièces.  Jtiais  ces  vi- 
tesses supposent  que  le  convoi  est  dépourvu 
de  toute  espèce  de  frem  et  que,  de  plus,  les 
pentes  sont  assez  longues  pour  que  le  mouve- 
ment uuilorme  puisse  s  eiabhr.  Or,  si  l'on  re- 
cherche les  distances  qu'il  faudrait  parcourir 
pour  que  le  mouvement  devînt  uniforme,  en 
supposant  que  la  locomotive  parte  du  som- 
met de  ïh.  pente  sans  vitesse,  on  trouve  que 
pour  5,  10,  15,  20  mètres  de  vitesse  par  se- 
conde ces  longueurs  seraient  successivement 
égales  k  188,  iZ\},  1,990,  8,600  mètres.  Ainsi, 
lorsque  la  vitesse  uu  mouvement  uniforme  est 
de  20  mètres  par  seconde,  la  pente  a  plus  do 
2  lieues  de  longueur.  On  voit  donc  que,  re- 
lativement à  1  accélération  produite  par  les 
pentes,  il  n'y  en  a  guère  qui  puissent  donner 
une  vitesse  de  plus  de  20  mètres;  cela  parait 
même  fort  rare.  Or,  sur  les  chemins  anglais, 
les  express- trains  circulent  habituellement 
dans  ces  conditions  sans  qu'il  arrive  plus 
d'accidents  que  partout  ailleurs.  On  peut 
donc  admettre  des  pentes  de  o™,01  à  0^,02 
sans  que  l'on  coure  d'autres  dangers  que 
■■^'jx  auxqueiS  on  est  naturellement  exposé 
r  tout  cnemiii  de  fer.  Les  plus  fortes  pen- 
sai aient  ete  employées  en  France  sont 
.^s  de  uo>,049,  appliquées  d'Andrezieux  à 
rouanne,  et  celles  de  on^,035  sur  la  ligne  de 
£Munt-Germain.  En  Irlande  et  en  Ecosse,  on 
trouve  fréquemment  des  pentes  de  0^,016  à 
0™j020  par  meire,  et  les  constructeurs  écos- 
sais est. ment  qu'avec  des  pentes  de  0™,0125 
on  pourrait  circuler  dans  aes  courbes  ayant 
180  mètres  de  rayon.  En  Allemagne,  on  ren- 
cootre  ues  pentes  supérieures  k  obi,oio  sur 
les  liguas  suivantes  :  dans  le  grand-duche  de 
Bade,  sur  la  li^ue  de  Dutlach  à  Pforzheim, 
il  existe  une  prnfe  de  oœ,oi25  sur  lUd,3oode 
longueur;  dans  le  Wurtemberg,  la  ligne  prin- 
cipale franchit  l'Alpe  de  Souabe,  entre  Gerob- 
liuiîen  et  L'im,  avec  une  rampe  ue  i>">,0225  sur 
&  kuom.  et  une  pt-ute  de  0^,015  sur  5lLd,4(;o. 
£>ur  la  li^ne  de  Cannsiadt  a  Wasseralhn^en, 
on  sort  ue  la  valiee  au  Neckar  a  Carm^iadt 
avec  uue  pente  de  on>,0125  sur  4ltii,3D0.  En 
Bavière,  ou  Iranch.i  aur  la  ligne  de  Nurem- 
berg a  Hoif,  entre  Neuenmarck  et  6churgurt, 
le  laite  des  bassins  du  Meiu  et  de  la  6aale 
avec  une  rampe  de  0'u,025  sur  6Rl,9uu.  £sur 
la  ligne  de  Bamberg  à  Ascbalfenbourg,  près 
de  Laufach,  il  existe  uue  pente  de  om,u2u  aur 
ôkil,3oo.  :Mir  le  G  uiUaume-s>iieMen,  un  de^  em- 
branchements predeote  uue  pente  de  0o>,0225 
sur  uktl,300.  Dans  le  uuche  ue  Brunswick,  un 
chemin  a  eiubraocht^meut  atteint  la  vilU  de 
liartzbui-g,  au  pied  du  Hartz,  à  l'uîde  de  deux 
ramper,  i  une  de  uni,o225  sur  ok'I.soo,  l'autre 
de  0'û,0i2  sur  T^il^suo.  ^iur  le  chemin  de  fer 
de  Hanovre  à  Cassel,  entre  Gwtungue  et 
MunuL-u,  le  faite  secundiiire  de  deux  afiUienes 
du  >\'eser,  lu  Leiue  et  la  Werra,  est  traverse 
avec  des  pentes  ue  o™,oi6  sur  TkiljSOJ  de  lon- 
gueur. Sur  le  chemin  ue  (Jotugne  a  Giessen, 
on  passe  de  la  vaiiee  du  Rbiu  dan»  ceile  du 
Wtfser,  près  de  Deilemburg,  avec  une  rampe 
uui.oiâ  sur  6Wilj7ûo  et  ime pente  de  Oi°,oll 
12iLd.300.  Sur  le  cheinni  Kbenau,  on 
.vt3  uue  rampe  de  o°>,026  sur  2  kilom., 
:■;  Aix-la-chapelle  et  Konheide.  Sur  la 
-  ï  de  Vienne  a  Trieste,  trou  sections  sont 
neb  pe/i(C4.- entre  û.ucknitz  et  Murzzu- 
.-ly.enes  atteignent  ù™,025i  entre  Kranz- 
:  et  f  .anina,  eues  ont  uiB,Oil  ;entin,euire 
aiia  et  Tne^ie,  elles  ont  une  inclinaison 
ai",ûl25  jar  meue.  Sur  ces  chemins,  les 
^  .^es  ne  sont  pas  aduucies  dans  les  courbes, 
.  ^  e  n'est  au  Hanovre,  ou  on  a  rcduit  les 
,  ■,:es  de  uoi,ou  ^i  om,ou  dans  la  section  de 
>,•  I  ;tiugue  k  Miinden,  dans  les  courbes  qui 
.  ;.i  3SS  mètres  de  rayon.  L'expérience  de 
traction   a  moutre    que  celte  réduction   de 
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pente  soulageait  notablement  la  machine  et 
dépassait  ainsi  le  but  pmpose.  Au  Sœmine- 
ring,  ligne  de  Vienne  k  Trieste.  on  a  adopté 
pour  lespen/exde  0"i.025  un  rayon  de  2S4  mè- 
tres, alors  que  le  rayon  minimum,  pour  les 
sections  à  pentes  de  0",0225  et  au-dessous, 
est  de  188  mètt  es.  Sur  l'embranchement  d'O- 
rawitza  k  Steyerdorf,  il  y  a  des  pentes  de 
010,020,  avec  des  courbes  de  118  mètres  de 
rayon,  sur  une  longueur  de  18  kilom.  envi- 
ron ;  la  chaîne  die  Brimner,  entre  Imsbruck  et 
Botzen,  est  franchie  k  l'aide  de  rampes  de 
0'°,025,  sur  lesquelles  le  minimum  des  rayons 
des  courbes  est  de  316  mètres.  Les  plans  in- 
clinés k  machines  axes  permettent  encore  de 
dé[^iasser  ces  pentes;  mais  ils  ont  l'inconvé- 
nient d'occasionner  une  grande  gène  dans  le 
service  de  l'exploitation  et  de  grands  retards; 
de  plus,  comme  ils  n'admettent  pas  de  gran- 
des sinuosités  et  des  pentes  variées,  ils  peu- 
vent entraîner  k  exécuter  des  terrassements 
qui  les  rendent  relativement  dispendieux.  Si, 
par  raison  d'économie  ou  par  nécessité,  sur 
de  petites  lignes  du  second  ordre,  on  fait 
usage  de  plans  inclinés,  on  peut  sans  incon- 
vénient leur  donner,  pour  le  transport  des 
marchandises,  l'inclinaison  du  sol,  quelque 
forte  qu'elle  soit;  mais  on  ne  peut  transpor- 
ter sans  danger  des  voyageurs  sur  des  pen- 
tes dépassant  0°i,05  par  mètre.  Eo  Angle- 
terre, l'autorité  a  défendu  tout  transport  ré- 
gulier de  voyageurs  sur  le  chemin  de  Crom- 
fort  k  Peakforest,  dans  le  Derbyshire,  où  la 
petfe  atteint  jusqu'à  0™,1 1  en  plusieurs  joints. 
Cependant,  pour  le  petit  chemin  de  fer  de 
Lyon  k  la  Croix-Rousse,  on  a  racheté  une 
diiference  de  niveau  de  70  mètres  au  moyen 
d'uD  plan  incliné  d'environ  500  mètres  de 
longueur,  présentant  une  pente  uniforme  de 
o°»,165  par  mètre.  La  traction  est  opérée  par 
des  machines  axes  au  moyen  de  cables.  Sur 
cette  pente,  la  vitesse  est  environ  de  2  mè- 
tres par  seconde,  avec  une  charge  de  trois 
wagons  à  deux  étages  contenant  100  voya- 
geurs. Dans  ces  derniers  temps,  on  vient 
d'essayer  un  nouveau  système  de  locomotive 
dû  k  il.  Feil,  ingénieur  anglais,  k  l'aide  du- 
quel on  peut  remonter  des  pentes  de  0n>,08el 
de  QïQ.io  sans  avoir  recours  aux  machines 
hxes.  Cette  locomotive  se  compose  de  roues 
verticales  accouplées,  qui  permettent  de  pro- 
fiter de  l'adhérence  produite  par  le  poids  to- 
tal de  la  machine,  que  l'on  peut  faire  irès- 
legere,  et  de  roues  horizontales  qui,  en  agis- 
sant par  pression  sur  un  rail  central,  créant 
une  adhérence  aniâcielie.  Cette  pression  et 
le  poids  de  la  machine  peuvent  atteindre  en- 
semble 50  k  60  tonnes  et,  par  suite,  produire 
une  adhérence  difricile  k  obtenir  k  l'aide  des 
machines  ordinaires.  Avec  le  système  qui  a 
été  inauguré  le  lOf  juin  I868  sur  la  ligne  du 
Mont-Cenis,  de  Saint-Michel  k  Suze,  ou  re- 
tnonte  des^e»/e5de  0o>,087,  dans  des  courbes 
de  40  mètres  de  rayon ,  avec  une  vitesse  de 
80  kilom.  k  l  heure.  Tel  est  le  dernier  progrès 
de  la  locomotion  sur  les  pentes  fortes,  progrés 
qui  simplihera  beaucoup  la  construction  des 
lignes  a  éiablir  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, en  pe.'-mettant,  non-seulement  l'adoption 
de  ptfH/ea  tres-fortes ,  mais  encore  la  réduc- 
tion des  rayonsiies  courbes,  qu'il  était  impos- 
sible de  descendre  au-dessou:^  d'une  certaine 
limite  avec  l'emploi  des  locomotives  ordinai- 
res, k  cause  du  grand  nombre  de  roues  qu^ 
l'on  est  obligé  de  leur  donner  pour  repartir 
convenablement  le  poids  considérable  qu'elles 
atteignent. 

—  Hydraulique*  Dans  les  canaux  et  les 
cours  d'eau,  on  appelle  pente  le  quotient  de 
la  différence  de  niveau  de  deux  points  de  la 
surface  de  l'eau,  divisée  par  la  diatance  de 
ces  deux  points,  mesurée  suivant  l'axe  du 
cours  d'eau.  Pour  un  canal  de  navigation, 
ahu  de  rendre,  autant  que  (lossible,  la  résis- 
tance au  mouvement  des  bateaux  la  même 
dans  les  deux  sens,  il  convient  que  W  pente 
soit  tres-faibie;  mais  si  le  canal  alimente  la 
distribution  u'eau  de  quelques  villes,  la  pente 
duit  être  assez  forte  pour  que,  la  Vites:ïe 
etaut  sufti^amment  grauae,  la  décomposition 
des  matières  végétales  u'ait  pas  lieu.  La 
pente  de  ces  canaux  est  donnée  par  la  fur- 
mule  de  Prony  : 

I  =  |(aD  +  6t^), 

dans  laquelle  l  est  la  pente  par  mètre,  P  le 
périmètre  mouille^  S  la  section  transversale 
du  cours  d'eau,  u  la  vltes^e  moyenue  de  ieau; 
a  -  0,Ou0O444499,  b  =  0,00030i»*3140. 

Pour  un  canal  d'usine,  ahti  de  ménager  la 
chute,  on  lait  la  pente  aussi  (  eute  que  possi- 
ble,  mai»  telle  cependant  qu'il  o«  se  tonne 
pas  de  dévots.  Pour  les  canaux  et  rigoies 
a  irri^'auou,  si  les  eaux  sont  toujours  claires, 
on  auupie  ue  préférence  des  pentes  tres-fai- 
b;es  de  0tn,003  k  0.i<>004  par  mètre.  Si  les  eaux 
sont  limoneuses,  fertdisantes,  il  convient, 
au  lieu  ue  les  laisser  dep^vser  dans  tes  ngoles, 

3 ut  senueut  bientôt  ubutruees,  de  les  repan- 
re  auunt  que  possible  sur  toute  la  sur- 
face de>  près,  et  on  adopte  habitueilenieut  une 
pente  de  0<",ûOô  a  um.ooâ,  que  l'ou  a  portée 
parfois  k  o,*n009.  Entiu,  si  les  eaux  entraî- 
nent habituellement  des  sables  tins,  avec 
une  forte  pente  ces  sables  sont  entraînes  par 
les  rigoles  et  déposes  sur  les  près,  et,  si  la 
pente  est  faible,  coinn.e  ils  ne  &oot  entraînes 
que  quand  la  vitesse  de  l'eau  est  de  0^,30$  en- 
viron, ils  obstruent  promptement  les  ca- 
n:tux  ;  ce  dernier  inconvénient  étant  le  moins 
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grave,  il  y  a  lieu  d'adopter  une  pente  de 

ora.OOS  k  o'm.OOS. 

Dans  ses  Pnneipes  d'hydraulique.  Dubuat 
donne  le  nom  de  pente  fictive  à  la  valeur  sui- 
vante ; 


qui  entre  dans  l'éqnation  représentant  le 
mouvement  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  con- 
duite :  Z  est  la  pente  totale  ou  la  différence 
de  niveau  de  l'eau  aux  d-;ux  extrémités  de  la 


conduite  :  —  la  force  motrice  qui  sert  à  im- 
2y 

primer  la  vitesse;  --=  1,55,  ou  environ  0,60 

d'après  les  expériences  de  Bossut,  pour  le 
cas  où  le  tuyau  était  soudé  k  un  réser%*oir  en 
fer-blanc   dont  l'oririce  devait  être  à  vive 

arête;  —  =1,35,  ou  0,86  d'après  les  expé- 
riences de  Dubuat,  pour  le  cas  oii  le  tuyau 
pariait  d'une  caisse  en  bois  dont  l'orilice 
avait  apparemment  des  arêtes  un  peu  arron- 
dies ou  formait  comme  un  léger  évasementk 
l'entrée  de  l'f^au  ;  L  est  la  longueur  du  tuyau. 
Dans  les  conduites  d'eau,  la  pente  par  mètre 
reçoit  encore  le  nom  de  charye;  elle  est  don- 
née par  la  formule  de  Prony  : 
4[av^bv^) 


J  =  - 


D 
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dans  laquelle  a  ^0,0000173,  0  =  0,000348,  et 
D  est  le  diamètre  extérieur  de  la  conduite; 
ou  par  celle  que  M.  de  Saint-Venant  a  con- 
clue de  la  discussion  des  résultats  qui  ont 
servi  à  de  Prony  et  Eyielwein  : 

0.0011S228  V  — 


dans  laquelle  les  lettres  ont  la  même  signifi- 
cation que  ci-dessus. 

PENTÉCONTâCBORDON   s.    m.   (paJD-té- 

koa-ta-kor-don  —  du  gr.  peniêkouta ,  cin- 
quante; choi'dê,  corae).  Mus.  Instrument  à 
cordes  invente  au  xvie  siècle.  R  On  dit  aussi 

PENTÊCONTACORDB, 

—  Encycl.  Le  pentécontacorde  est  un  in- 
strument inventé  par  un  Napolitain  nommé 
Fabio  Colonna.  Mais,  si  l'on  est  éd;tîé  quant 
au  nom  de  l'inventeur,  it  s'en  faut  de  beau- 
coup que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet soient  d'accord  quant  k  la  nature  de  l'm- 
btrument.  Les  uns  lui  donnent  la  forme  du 
clavecin,  tandis  que  les  autres  en  font  une 
harpe  composée  seulement  de  cinquante  cot^ 
des;  cette  dernière  version  ne  montrerait  pas 
chez  rinventeur  un  mérite  tel,  qu'ileùt  passé 
k  la  postérité  par  le  seul  fait  de  l'invention 
de  son  pentécontachordon.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que  l'instrument  qui  porte  ce  nom 
était,  ainsi  que  Tafârment  quelques  auteurs, 
un  système  de  clavecin  composé  et  divise 
en  quatre  parties,  formant  des  sons  différents, 
chacune  de  ces  parties  ayant  sa  t.uche  et  sa 
corde  particulière,  qui  pouvaient  exprimer 
les  relations  naturelles  des  sons  dans  toutes 
les  gammes.  Cet  instrument,  composé,  dit-on, 
de  Cinq  cents  cordes,  reçut  aussi  le  nom  de 
lincea.  Inutile  d'ajouter  que  cet  instrument 
de  cinq  cents  cordes  inégales  n'est  plus  u^itè 
aujourd'hui. 

PENTÊCOSTAIRE  s.  m.  (paio-té-ko-ste-re 
—  de  PeHtecQstCy  anc.  ortbogr.  de  Pentecôte)* 
Liturg.  Chez  les  chrétiens  grecs.  Livre  qui 
contient  l'office  depuis  la  tête  de  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte. 

PENTÉCOSTTS  s.  f.  (paiu-té-ko-silss  — 
gr.  penték\>s:us,  forme  de  penièkonta,  cin- 
quauiej.  .\ntiq.  gr.  Dans  la  mihce  Spartiate. 
ï>ubdivis^on  qui  se  composait  de  cinquante 
hommes. 

PENTECÔTE  S.  f.  (pan-te-kô-t«  —  lat. 
pentecosle;  du  gr.  nentékosté,  cinquantième 
jour.  Le  grec  peniékosté  xieniàe pentékotttrt, 

cinquante,  forme  de  pente^  »^'n*i.  avec  le  suf- 
tixe  konta.  Coiuparex  le  sufue  laun  cem, 
ginti.  5,  .M.  .-f  ..'i,  .r.a:.d  .  -  c.;:.  ctt,  kyinri- 
4ue   ■  '.  gont, 

can:.  .  .1  ^iave 

satt.  Toutes 

ces  û  .  Chez 

les  jUil>,  ré:.-  .n--.:  .'■■■  ..;.  ;  ^  :!i  r.-  uU  jour 
ou,  sur  ie  inont  S>i:j.*i.  Dieu  rem.l  a  MoTse  les 
tables  de  la  loi.  u  Feie  que  l'I  g.ise  ce.ebre  en 
mémoire  de  la  descente  du  Saïut-Espnt  &ur 
les  apôtres. 

—  Bot.  Aiue  de  la  Pentecôte,  Pivoine, 
parce  que  !'  ,oar  ôe  î.i  r.-rjîo  ou-,  j  e:iJ..ii:  ;.i 


—  Eacycl.  Hist.  relig.  Cette  t'èie,  comme  U 

plupart  d-s  f»^tes  chret  <*nne«.  u  eie  ïrunsn»?» 


fêtes  d'. 

des  cïtcouy^-xi.'  --  ',ii  :.utr  ii  lj,-..->:.  trLiit  ap- 
pelée vers  ie  iieo  sauit-  Plus  tard,  on  iot 
donna  le_  nom  grec  de  Peniicosté  (cinqtiao- 
tieœe).  d'oùi'on  a  fait  natureiiement  Pente' 
côte.  Cette  fête  avait  atissi  un  certain  rap- 
port avec  la  moisson,  qui  commençait  par 
l'orge,  vers  Pàgues.  et  finissait  par  ie  froment, 
vers  la  Pentecàie.  C'est  pour  cela  qu'on  dési- 
gnait encore  celle-ci  sotts  le  nom  de /i^/e  de  la 
moisson.  Elle  ne  durait  qu'un  jour;  on  offrait 
alors  à  Dieu  detix  pains  fermentes,  faits  de 
fleur  de  farine  de  froment,  comme  prémices 
de  ia  nouvelle  récoite.  Avec  les  pains,  on 
offrait  aussi  un  holocauste  de  sept  agneaux 
avec  les  libations  d'usage,  qui  représentaient 
le  sacrifice  de  péehéy  et  deux  jeuiics  agneaux 
comme  sacrifice  pcdfique.  Ainsi,  d'après  le 
texte  de  la  loi,  la  Pentecôte  n'aurait  eu  qu'une 
s:gQiiication  agronomique;  elle  aurai;  servi 
de  comp.ement  k  la  Pâque  et  de  clôture  a  la 
moisson.  Mais  la  tradition  lu;  assignait  la 
portée  beaucoup  plus  n&ata  que  nous  indi- 
quions tout  a  l'heure. 

Les  juifs  modernes  célèbrent  toujours  la 
Pentecàie  mosaïque,  qui  dure  deux  jours ,  et 
011  sanctiâe  ces  journées  comme  celles  de 
Pâques,  sauf  qu'on  y  peut  nnanger  du  pain 
levé  et  apprête/  les  repas  ;  mais  on  n'y  traite 
d'aucune  affaire  temporeUe.  On  se  régale  de 
laitages  s'icrés.  On  sert  a  table  un  gâteau 
compose  de  sept  couches  de  pÂte  qa  on  ap- 
pelle le  gâteau  du  Sisal.  L'intérieur  des  mai- 
sons et  certains  meubles  comme  les  chan- 
deliers, les  lampes,  sont  ornes  de  fleurs.  Il 
en  est  de  même  de  la  chaire  et  des  lommaires 
des  sTOagoLmes. 

Chez  les  chrétiens,  la  Pentecôte  se  célèbre 
également  cinquante  jours  après  Pâques,  en 
souvenir  de  l'effusiou  du  Saint-Esprit  stir 
les  apôtres,  de  la  première  prédicat  on  de 
Pierre  et  de  la  fondation  de  la  primitire 
Eglise. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
on  appela  Pentecôte,  tantôt  le  jour  même  de 
la  des.»nte  du  Saint-Esprit  et  d^  U  r"rt-  cJ. 
la  célébrait,  tantôt  l'espace 
jours  qui  sépare  Pâques  de  . 
pendant  lesquels  1  Eglise  Ita. 
allégresse.  Durant  cet  interv  . 
devaient  lire  et  méditer  spe^  .a.em-jr.t  ;e' 
Actes  des  apôtres;  il  leur  était  interdit  de 
jeûner  et  de  prier  a  genoux,  aân  qu'aucune 
marque  de  pénitence  ou  de  deuil  ne  vint 
troubler  la  joie  que  devait  montrer  l'Eglise. 
Théodûse  le  Jeune  interdit  en  outre,  pendant 
cette  période,  tous  spectacles,  ;eux  de  théâ- 
tre et  de  cirque,  parce  que  ce  temps  devait 
être  consacre  k  une  plus  entière  adoration  et 
k  la  complète  commémoration  des  miracles 
des  apôtres.  La  fête  directe  de  la  Pentecôte, 
qui  terminait  cette  série  de  cinquante  jours, 
parait  être  d'institution  apostidique.  Or.gene 
atteste  qu'elle  se  célébrait  de  son  temps. 
Dès  le  début,  on  y  apporta  tme  grande  so- 
lennité. A  la  sixième  heure  de  la  nuit  qtii  la 
précédait,  les  ndeles  et  les  catéchumènes  se 
réunissaient  k  i  egose.  On  commecçait  par 
la  lecture  des  ifÇ-:i>  i  -  ^r  .'instruction  de 
ces  derniers,  ..te  trois  lita- 

nies;   on    bc.  et    les    fonts 

baptismaux.  :  -  les  catéchu- 

mènes. .\in::;  ;.;._,  ■-   !•»   matin, 

avant  la  Uturg.e,  <^  - .  .  :.es  d* 

l'heure  de  tierce,  qu;  -  ezXe 

des  langues  àe  feu.  h  -s-oi. 

on  faisait  to:i^' —  -    1  e-   . 

glise,  une   p.    .  -^.:.^ 

d'etoupe   ei.il  .  .    la.-. 


1  »pi  ■ 


u-  de 
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époque  sur  toute  la  surface  du  monde,  beaa- 
cr-ny  etiiient  venus  à  Jérusalem  pour  assister 
:.ux  fêtes;  ils  parlaient,  au  dire  'le  l'auteur 
ij^s  Actes  des  apôtres^  quinze  idiomes  diffé- 
rents, ni  plus  ni  moins.  Il  y  avait  des  Par- 
tbes,  des  Uedes,  des  Elauiites,  desj^ens  de 
la  Mésopotamie,  de  la  Judée,  de  la  Cappa- 
doce,  du  Pont,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Phry- 
gie.  de  la  PamphvUe,  de  l'Egypte,  de  la  Li- 
b>'e.  des  Latins,  âes  Cretois  et  des  Arabes. 
Eh  bien!  les  cent  vingt  disciples  se  mettent 
a  parler  toutes  les  langues.  Et  aussitôt,  mai- 
gré  la  confusion  qui  dut  se  produire  et  rap- 
f'eler  d'a:>sez  près  celle  de  la  tour  de  Babel, 
es  représentants  de  ces  quinze  naiionatîtés 
respectives  distinguent  leur  langage  particu- 
lier et,  ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant, 
ils  savent,  sans  que  personne  leur  ait  rien  dit, 
que  les  disciples  sont  tous  Galiléens  et  s'é- 
crienl  :  •  Les  gens  qui  parlent  ne  sont-ils  pas 
tous  Galiléens?  Comment  donc  les  enten- 
dons-nous parler  chacun  dans  notre  propre 
langue?  >  Cette  parole  ne  s'explique  pas,  ne 
peut  pas  s'expliquer.  Comment,  dans  ce  tu- 
multe, chacun  peut-il  connaître  qu'il  y  a  des 
habitants  de  quinze  pays  divers?  Et  ce  n'es-t 
pas  tout;  comment  le  Mede  sait-U  qu'on  parle 
Cretois?  Comment  l'Arabe  sait-il  qu'on  parle 
latin?  A  mesure  qu'on  avance  dans  ce  récit, 
les  impossibilités  et  \eè  contradictions  four- 
millent. Comment  des  hommes,  témoins  d'un 
phénomène  aussi  merveilleux,  ont-ils  pu  dire 
des  apôtres  qu'ils  étaient  ivres  de  vin  doux? 
Et  ïi  m^iinlenant  l'on  énumère  la  an  du  ré- 
cit, on  se  heurte  à  une  nouvetle  difriculté. 
Lorsqu'on  accuse  les  disciples  d'ivresse, 
Pierre  aussitôt  prend  la  parole  pour  répon- 
dre à  ce  reproche,  et,  a'aprés  le  livre  des 
Aetes^  trois  mille  personnes  se  convertissent 
après  son  discours.  Or,  pour  être  convertis 

Far  le  discours  de  Pierre,  il  fallait  qu'ils 
eussent  compris  et,  par  conséquent,  que 
Pierre  parlât  à  la  fois  quinze  langues  diffé- 
rentes. Pour  échapper  à  cette  dernière  alter- 
native, les  Pères  de  l'Eglise  ont  dit  que  le 
miracle  du  don  des  langues  ne  s'était  pas 
accompli  dans  la  bouche  de  l'orateur  ou  des 
orateurs,  mais  dans  les  oreilîes  des  auditeurs; 
les  apôtres  ne  parlaient  que  leur  langue  ma- 
ternelle, mais  les  auditeurs  entendaient  cha- 
cun la  sienne.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  ré- 
futer de  pareilles  explications,  qui  n'expli- 
quent rien  et  n'ont  aucun  fondement. 

Après  avoir  signalé  les  contradictions  du 
récit  du  livre  des  Actes,  il  nous  sera  permis 
de  faire  ressortir  aussi  des  inexactitudes  ma- 
térielles. Il  est  parlé  de  quinze  langues  :  exa- 
minons un  peu  où  on  les  trouve.  Voici  d'a- 
bord les  provinces  de  l'Asie  Mineure;  on  n'y 
parlait  qu'une  langue,  le  grec  hellénique; 
de  même  en  Crète,  en  Egypte,  dans  la  Cyré- 
naïque;  personne  n'ignore  enfin  qu'à  Rt.me 
on  parlait  aussi  le  grec,  ce  qui  réduit  neuf 
de  ces  tangues  étrangères  à  l'idiome  helléni- 
que. Quant  à  la  Mésopotamie,  on  y  parlait 
le  chaldaïque,  la  même  lanj^ue  qu'on  parlait  à 
Jérusalem.  De  même  pour  l'Arabie,  la  Par- 
thte  et  la  Médie,  ce  qui  réduit  à  deux,  le 
chaldaïque  et  le  grec  hellénibiique,  les  idio- 
mes des  auditeurs  de  l'apôtre  Pierre. 

Il  est  donc  parfaitement  impossible  de 
prendre  k  la  lettre  le  récit  du  livre  des  Actes 
et  d'accepter,  sans  contrôle,  la  tradition 
adopté'.'  par  l'Eglise  sur  la  première  Pente- 
côte. A  1  article  don  des  langues,  nous  avons 
déjà  expose  la  théorie  que  l'on  peut  mettre 
en  regard  du  dogme  corétieD;  nous  y  ren- 
voyons donc  le  lecteur. 

PENTÉDÉCAGONE  S.  m.  (pain-té-dé-ka- 
go-ne  —  du  pref.  penté^  et  du  gr.  deka^  dix; 
çônia^  angle).  Géom.  Polygone  qui  a  quinze 
angl-s. 

—  Eocycl.  Le  quinzîèi.ie  de  la  circonfé- 
rence b'oUtient  en  retranchant  de  ladite  cir- 
conférence le  dixième  du  sixième;  en  effet, 


il  en  résulte  que,  si  AB  et  .\C  sont  les  côtés 
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mais  AB  =  R  ;  d'ailleurs  le  triangle  rectangle 

aBD  donne  

BD  =  V^R'  — R*  =R/3; 
on  sait  d'un  autre  côté  que 

AC  =  |(i-5-i);      . 

eoân  le  triuogle  rectangle  ACD  donne 


=  1  \J  lo  +  zvl: 


1  résulV 

R'    / ~~ 

Rj;=  —  V>0  +  2V5- 


---V^(v'5— l), 


de  1  hexagone  régulier  et  du  décagone  régu- 
ler, BC  wra  le  côté  du  pentédécagone  régu- 
lier. Pour  obtenir  l'expression  de  ce  côté  en 
fonction  du  rayon,  on  peut  ^e  servir  de  cette 
propn.t .  connue  du  quadrilatère  inscrit,  que 
le  produit  des  d.ogonales  est  égal  k  la  somme 
des  i-roduiu  des  cote»  opposes.  S.  Ion  mené 
le  diamètre  AD,  on  a,  en  désignant  RC 
par  X, 

«Ri+  BDx  AC»  ABk  I)C; 


V3W5-1JJ. 

PENTÉLAGONASTBB  S.  m.  (pain-té-la-go- 
na-stre  —  du  pref.  pente,  et  du  gr.  gônia^ 
anfïle;  astêr^  étoile).  Echin.  Genre  d'échino- 
derrues,  formé  aux  dépens  des  astéries,  et 
comprenant  les  espèces  qui  sont  de  forme 
pentagonale  et  revêtues  de  plaques. 

PENTÉLIQUE  adj.  (pao-té-li-ke;  —  nom 
de  heu).  B.-.iits.  Qui  provient  du  mont  Pen- 
télique  :  Marbre  pentèlique.  Le  marbre  de 
Paros  et  celui  de  VAttique^  dit  PENTÉLiQt:E, 
avaient  chez  les  anciens  une  grande  célébrité. 
(A.  Maury.)  L'arc  de  triomphe  de  Septime- 
Sévère  est  en  marbre  pentéuque.  (H.  Beyle.) 

—  s.  m.  Marbre  pentèlique  :  Le  carrare  et 
le  PENTÊLiQtjE,  avec  leur  mica  scintillant^ 
conviennent  mieux  gue  l'airain  aux  jeunes 
immortelles  nues.  (Th.  Gaut.) 

PENTÉLIQt'E,  nom  donné  à  une  montagne 
de  l'AlLique,  au  temps  de  Pausanias,  appelée 
Brilessos  dans  l'antiquité  et  Penléli  par  les 
Grecs  modernes.  Le  Pentèlique,  célèbre  par 
ses  carrières  de  marbre  blanc,  qui  rivalisait 
avec  celui  de  Paros,  tirait  son  nom  du  dème 
de  Pentélê,  situé  à  ses  pieds  ;  c'est  un  rameau 
détaché  du  Parnès,  séparant  le  bassin  du 
Céphise  de  celui  du  Charadros.  Il  est  situé 
au  N.  de  la  plaine  d'Athènes  et  s'élève  à 
1,110  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
tandis  que  son  versant  méridional  domine  la 
plaine  d'Athènes,  son  versant  septentrional 
s'incline  vers  la  plaine  de  Marathon,  et  du 
côté  de  l'E.  il  domine  le  canal  d'Egripos.  Ses 
flancs,  profondément  ravinés,  présentent  des 
traces  manifestes  de  l'exploitation  ancienne. 
Le  roc  était  taillé  longitudinalement  au 
moyen  d'un  ciseau  dont  les  marques  subsis- 
tent encore.  Près  de  la  principale  carrière 
se  trouve  une  grotte  à  stalactites,  de  12  mè- 
tres de  hauteur  sur  25  mètres  de  profondeur; 
elle  sert  de  retraite  aux  bergers  et  à  leurs 
troupeaux.  Le  sommet  de  la  montagne  n'est 
qu'une  crête  aride  balayée  par  le  vent  du 
nord  ;  vers  la  partie  orientale  de  cette  crête, 
on  rencontre  un  tas  de  pierres  qui  occupe  le 
point  culminant;  là  on  voit  dans  le  rocher 
des  scellements  qui  marquent  sans  doute  la 
position  de  la  statue  de  Minerve,  élevée  ja- 
dis au  sommet  de  la  montagne.  De  ce  point, 
on  jouit  d'une  vue  aussi  intéressante  par 
l'immensité  du  panorama  que  par  les  grands 
souvenirs  qu'elle  éveille.  Du  côté  méridio- 
nal, c'est  Athènes,  le  Pirée,  le  Lycabette, 
Salamine,  Egine,  l'Hyraette,  etc.;  au  N.,  la 
glorieuse  plaine  de  Marathon,  au  delà  de  la- 
quelle s'élèvent  les  monts  Orope  et  le  Par- 
nés  ;  enlin ,  à  l'orient,  on  aperçoit  dans 
toute  sa  longueur  l'Eubee  avec  ses  promon- 
toires et  ses  baies  profondes  parsemées  de 
petites  îles.  •  Par-dessus  ces  premiers  plans, 
dit  M.  Hanriot,  se  laissent  apercevoir  :  au 
S-,  l'Ida  Cretois,  dont  on  voit  la  pointe  bien 
au  delà  du  dôme  de  l'Anti-Milo  ;  à  l'E.,  la  pé- 
ninsule de  Cluzomène,  en  Asie;  au  N-,  les 
deux  cimes  de  Scyros  et  les  neiges  resplen- 
dissantes du  Pélion  et  de  l'Olympe  thessa- 
lien;  à  l'O.,  le  Cyllene  et  le  Parnasse.  C'est 
en  quelque  sorte  le  monde  grec  tout  entier.  » 

PcB(«iBOBi  (temple  db),  temple  protes- 
tant, situe  à  Paris,  rue  de  Grenolle-saint- 
Germuin.  C'était  à  l'origine  l'abbaye  de  No- 
tre-Dame de  Pentemont,  habitée  pur  des  reli- 
gieuses bénédictines  qui,  de  Beauvais,  étaient 
venues  s'établir  à  Piiris  en  1672.  Cette  église 
lut  reconstruite  en  1755,  telle  qu'elle  est  en- 
t-ure.  En  1790,  l'abbaye  de  Pentemont  fut 
Mippriuiée  et  ses  immeubles  devinrent  pro- 
priété nationale  ;  une  partie  fut  mise  en 
vente,  et  c'est  sur  l'emplacement  que  fut  ou- 
vert le  prolongement  de  la  rue  Bellechiisse. 
L'église  avait  aéjà  servi  plusieurs  fois  de  ma- 
giisin  d'approvisionnements  quand,  le  12  fii- 
inaire  an  XL  une  décision  consulaire  en  lit  la 
concession  au  culte  réformé.  Mais,  dès  le 
9  germinal  an  XIII,  un  décret  transforma  les 
dépendances  en  caserne  et  destina  l'église  a 
être  occupée  par  des  bureaux.  Elle  était  en- 
core affectée  en  1842  au  service  du  minisière 
de  la  guerre.  En  1844,  l'église  de  Pentemont 
fut  rendue  au  culte  protestant,  et  le  monu- 
ment restauré  fut  inauguré  en  184ô.  Le  tem- 
ple est  vaste,  mais  aucun  détail  ne  mérite 
une  de-^cription  spéciale  :  c'est  un  edilice  en 
croix  grecque,  comme  le  Panthe<in,  et  sur- 
monte d'un  iJôine.  Quant  aux  bâtiuients  res- 
tanu  de  l'ancien  couvent  de  Pentemunt,  ils 
ont  longtemps  servi  de  caserne  aux  divers 
régiments  de  cavalerie,  et,  sous  l'Empire,  ils 
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furent  spécialemeut  attribués  au  quartier  gê- 
nerai des  cent-gardes. 

PENTENNE  s.  f.  (pan-tè-ne).  Pêche.  Sorte 
de  nasse  qui  termine  les  bourdigues. 

PENTÈRE  s.  f.  (pain-tè-re  —  gr.  pentêrês; 
de  penta^  cinq,  et  de  ara,  j'arrange).  Antiq. 
gr.  Vaiaseau  à  cinq  rangs  de  rames. 

PENTÉTÉRIDB  s.  f.  (pain-tè-tê-rt-de  —  gr. 
pentetêris :  ii^t  pente ^  cinq,  et  de  e/os,  année), 
Antiq.  çr.  Espace  de  cinq  ans. 

PENTÉSYRINGE  S.  f.  (pain-té-sî-rain-je  — 
du  pref.  penié^  et  du  gr.  surigxy  tube,  con- 
duit). Antiq.  gr.  Sorte  de  cangue  a  cinq  trous, 
dans  lesquels  on  engageait  la  tête,  les  bras  et 
les  jambes  d'un  condamné. 

PENTHE  s.  m.  (pan-te  —  du  gr.  penthos, 
deuil,  tristesse).  Eotom.  Sya.   d'^NOROPS  ou 

PYRROCIS. 

PENTBÉE  s.  f,  (pan-té  —  du  gr.  penthos, 
deuil,  tristesse).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétrameres,  de  la  famille  des  longi- 
cornes,  tribu  des  lamiaires,  comprenant  six 
espèces  qui  habitent  l'Australie. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance.  ^ 

PENTHÉE,  roi  de  Thèbes,  en  Béotie.  Il 
s'opposa  à  l'introduction  des  orgies  de  Bac- 
chus  dans  ses  Etats  et  fut  mis  en  pièces  par 
sa  propre  mère,  .\gavé,  et  par  les  Ménades. 

PENTHÉMIMÈRE  s.  f.  (pain-té-mi-mè-re 
—  du  pref.  penlé,  et  du  gr.  hemi,  demi  ;  mê- 
ros,  partie).  Pros.  anc.  Uéinistiche  composé 
de  deux  pieds  et  d'une  syllabe. 

—  Adjectiv.  Qui  est  composé  de  deux  pieds 
et  d'une  syllabe  :  Hémistiche  penthèmimère. 

PENTHÈSE  s.  f.  (pain-tè-ze  —  gr.  penthe- 
sis,  même  sens).  Hi>t.  eccles.  Nom  que  l'on 
donne  à  ia  fête  de  la  Purification,  dans  l'E- 
glis-î  grecque. 

PENTUÉSILÉE,  reini  des  Amazones,  qui 
secourut  Piiam  vers  la  fin  de  la  guerre  de 
Troie  et  fut  tuée  par  Achille,  après  s'être  si- 
gnal -e  par  de  brillants  exploits.  En  la  dé- 
pouillant de  ses  armes,  le  héros  fut  tellement 
frappé  de  sa  beauté,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  répandre  des  larmes.  Thersite,  ayant  o^é 
insulter  le  cadavre  de  la  belle  héroïne,  excita 
la  colère  d'Achille,  qui  Le  mit  à  mort. 

Pcuibésîiêe,  drame  allemand  de  Henri  de 
Kieist  (1804).  Parmi  toutes  les  légendes  qui 
cuncernent  l'histoire  obscure  des  Amazones 
et  de  leur  reine,  légendes  que  l'on  peut  lire 
dans  Homère,  dans  Hérodote,  dans  Strabon, 
l'écrivain  a  choisi,  comme  c'était  son  droit  de 
poète,  celle  qui  s'appropriait  le  mieux  k  ses 
propres  idées  et  à  l'elfet  tragique  auquel  il  vi- 
sait. Il  se  proposait  surtout  de  peindre  l'ein- 
j3ortement  de  la  passion,  de  lamour,  et  il  l'a 
fait  dans  des  scènes  d'une  vigueur  entraî- 
nante, dans  des  vers  écrits  avec  fièvre  et 
pleins  des  plus  grandes  beautés.  Penthésilée 
est  la  reine  des  Amazones^  et  aucun  homme 
encore,  aucune  nation  n'a  pu  résister  k  ces 
rudes  guerrières.  Le  nom  d  Achille,  le  bruit 
de  ses  hauts  faits  d'armes  est  arrive  jusqu'à 
Penthésilée,  qui  rêve  de  se  mesurer  avec  le 
héros,  de  le  vaincre  et  de  le  prendre  ensuite 
pour  époux.  C'est  la  coutume  des  Amazones 
de  se  marier  ainsi.  Tous  les  ans,  à  la  fête  du 
dieu  Mars,  les  guerriers  faits  prisonniers  dans 
les  batailles  sont  amenés  à  la  capitale  'The- 
miscira  et  couronnés  de  roses;  les  belles 
guerrières  font  leur  choix  et,  la  lêie  termi- 
née, renvoient  chez  lui  leur  époux  d'un  jour. 
Penthésilée,  à  la  tête  d'une  cohorte  de  ses 
plus  vaillantes  compagnes,  envahit  le  camp 
dei  Grecs,  renverse  les  tentes,  défjit  Ulysse 
et  Diomede  et  se  mesure  avec  Achille;  mais 
c'est  le  héros  qui  la  blesse  d'un  coup  de  lance 
et  qui  l'emmène  évauouie  dans  sa  tente. 
Achille,  si  peu  accessible  à  l'amour  dans  Ho- 
mère, s'éprend  de  la  belle  Penthésilée,  et  ce- 
pendant Henri  de  Kleïst  est  loin  de  lui  prêter 
la  fadeur  sentimentale  dont  Racine  s'est  plu 
à  le  doter  dans  Iphigénie.  Au  contraire,  ses 
vers,  comme  ceux  de  Gœihe,  ont  sous  le  mot 
allemand  une  véritable  saveur  grecque.  H  a 
rencontré  là  des  scènes  dramatiques  d'une 
grande  poésie  et  d'une  grande  tendresse.  Pen- 
thésilée, qui  voit  qu'elle  a  subjugue  le  héros, 
lui  avoue  sou  amour  et  lui  dévoile  le  serment 
des  Amazones,  qui  ne  peuvent  épouser  qu'un 
vaincu.  N'importe;  tout  invincible  qu'il  est, 
Achille  se  résoudra  peut-être  à  une  défaite 
simulée;  mais  ici  le  drame  change  et  la  pas- 
sion de  Penthésilée  prend  un  caractère  sin- 
gulier d'emportement.  Les  Amazones,  vou- 
lant délivrer  leur  reine  prisonnière,  envahis- 
sent de  nouveau  le  camp  des  Grecs;  rien  ne 
résiste  devant  leurs  chevaux  indomptés.  Dans 
la  mêlée,  Achille  provoque  la  reine,  avec  l'in- 
tention secrète  de  se  laisser  vaincre;  mais 
celle-ci,  croyant  que  la  provocation  est  sé- 
rieuse et  qu  Achille  abuse  de  son  amour  et  de 
sa  faiblesse  pour  lui,  se  porte  pleine  de  rage 
à  sa  rencontre.  Achille  est  sans  armes;  Pen- 
thésilée, suivie  d'une  meute  de  chiens  sau- 
va^^es,  a  son  afc  et  ses  flèches,  dont  elle  at- 
teint le  héros  en  pleine  poitrine.  Achille  mou- 
r.mt  s'écrie  :  «  Penthésilée,  ma  liancêei  que 
fais-tu?  Est-ce  la  la  fêle  des  roses  que  tu 
m'avais  promise?  ■  Une  lionne  affamée  aurait 
eu  pitie  de  ses  plaintes;  mais  elle,  ivre  du 
sang,  plus  furieuse  encore  que  ses  chiens 
qu'elle  excite,  se  jette  sur  lui,  le  déchire  avec 
ses  mains,  avec  ses  dents,  elle  le  met  en  lam- 
beaux!... 
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■  Cette  poésie  démoniaque,  dit  M.  Saint- 
René  Taillandier,  qui  a  analysé  ce  beau  drame, 
exprime  très-bien  l'inquiétude  du  poëte  aux 
heures  les  plus  farouches  d*^  sa  vie.  Que  re- 
présente le  dénoûmeitt  de  Penthésilée^  sinon 
la  passion  indomptable  et  'es  droits  qu'elle 
s'arroge?  Elle  est  douce  et  modeste  d'abord, 
cette  passion  ;  tant  qu'elle  est  sûre  du  triom- 
phe, elle  chante,  elle  se  couronne  de  roses; 
on  dirait  une  idylle  printanière.  Mais  si  son 
espérance  est  trompée,  si  elle  le  croit  seule- 
ment, au  premier  obstacle,  sans  rien  vérifier, 
sans  vouloir  rien  entendre,  quelle  fureur, 
Q'ielle  trairédie!  Cette  fureur  abominable, 
1  auteur,  n'en  doutez  point,  a  essayé  de  la 
justifier.  Penthésil>^e  est  bien  l'héroîne  de  son 
drame.  L'austère  disciple  de  Kant,  irrité  con- 
tre son  maître  et  se  rejetant  avec  colère  dans 
l'extrémilé  opposée,  écrivait  ici  dans  son  dé- 
lire la  déclaration  des  droits  de  la  passion.  • 

PENTHÊTRIE  s.  f.  (pain-té-trl  —  du  gr. 
penthetria,  qui  est  en  deuil).  Entom.  Geuro 
d'insectes  diptères  némocères,  de  la  famille 
des  tipulaires,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis. 

PENTHIGODE  s.  m.  (pain-ti-ko-de  —  du 
gr.  penlhikos,    lugubre).  Entom.   Syn.  d*A' 

POAMi. 

PE.^THIÈVRE,  fort  de  France  (Morbihan), 
commune  de  Qniberou.  V.  ce  mol. 

PENTHIÈVRB  (COMTÉ  DE),  seigneurie  de  la 
France  féodale,  dans  la  province  de  Breta- 
gne. Ce  comté,  créé  en  1034,  pour  Eudes, 
deuxième  fils  de  Geoffroi.  comte  de  Rennes 
et  duc  de  Bretagne,  comprenait  les  terres  de 
Guingamp,  Lamoalle,  Moncontour,  La  Roche- 
Esnard,  Loudèac  et  Jugon.  Réuni  au  duché 
de  Bretagne  en  1272,  il  en  fut  encore  détaché 
en  1317  pour  Guy,  deuxième  fils  d'Arthur  IL 
Jeanne  la  Boiteuse,  fille  de  Guy,  épousa 
Charles  de  ChàtiUon,  dit  de  Blois,  qui  disputa 
longtemps  les  armes  à  la  main  la  possession 
de  la  Bretagne  à  Jean  de  Montfort.  Jean  V 
de  Montfort  reprit  le  comté  de  Penthièvre 
en  1420.  Charles  IX  érigea  ce  comté  en  du- 
ché-pairie, en  1569,  pour  Sébastien  de  Luxem- 
bourg, et  Louis  XIV,  en  1697,  le  donna  à  son 
fils  naturel,  le  comte  de  Toulouse,  qui  le  laissa 
à  sa  fille,  la  duchesse  d'Orléans.  Un  fils  du 
prince  de  Joinville,  né  en  1845,  _*  reçu  le  titre 
de  duc  de  Penthièvre. 

PENTHIÈVRE  (Louis-Jean-Marie  DE  Bour- 
bon, duc  DE),  grand  amiral  et  grand  veneur 
de  France,  fils  du  comte  de  Toulouse,  né  à 
Rambouillet  en  1725,  mort  â  Vernon  le  4  mars 
1793.  Il  devint  amiral  de  France  en  1734, 
grand  veneur  en  1737,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, montra  de  la  valeur  a  Dettingen  et  à 
Fontenoy,  mit  les  côtes  de  Bretagne  en  état 
de  défense  et  en  repoussa  les  Anglais,  qui  y 
avaient  fait  une  descente.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  Marie-Thérèse-Féliciié  d'Esté,  qu'il 
aimait  tendrement  (1754),  et  celle  de  son  fils, 
le  prince  de  Lamballe,  ii  tomba  dans  une  pro- 
fonde mélancolie  et  se  retira  dans  ses  im- 
menses propriétés,  occupant  tour  à  tour  les 
châteaux  de  Sceaux  et  de  Rambouillet,  se 
livrant  à  une  piété  austère  et  répandant  au- 
tour de  lui  d'abondantes  aumônes.  Ce  fut  lui 
qui  fit  construire  les  hôpitaux  de  Crécy  et  des 
Andelys.  Il  fut  le  bienfaiteur  de  Florian,  et 
c'est  principalement  dans  l'idée  de  le  distraire 
que  celui-ci  composa  ses  fables.  La  Révolu- 
tion a  respecté  ce  prince  vertueux.  On  prétend 
?u'en  1789  il  proposa  à  la  cour  unplan  de  ré- 
orme  dont  la  première  condition  était  que  le 
roi  et  la  reine  se  revêtissent  d  habits  de  bure 
et  de  robes  de  serge.  Sa  fille,  Louise-Marie- 
Adelaîde  de  Bourbon,  fut  la  mère  de  Louis- 
Philippe  1er. 

PENTHIMIE  s.  f.  (pain-ti-ml  —  dugr.  pea- 
thimos,  lugubre).  Eutom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  humoptères,  de  la  famille  des  ful- 
goriens,  tribu  des  cercopides,  dont  l'espèce 
type  habile  l'Europe. 

PENTHINE  s.  f.  (pain-ti-ne  —  du  gr.  pen- 
thinos,  lugubre).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères nocturnes,  de  la  tribu  des  platyo- 
mides,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces 
qui  presque  toutes  habitent  la  France  et  l'Ai- 
lemagne. 

PENTHIQUE  s.  m.  (pain-tike  —  du  gr. 
penlhikûSy  lugubre).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hètéromeres,  de  la  famille  des 
mélasomes,  tribu  des  ténébrions,  comprenant 
trois  espèces  qui  habitent  l'Orient. 

PENTHON  s.  m.  (pain-ton),  Ichthyol.  Es- 
pèce de  tetrodon. 

PENTBOPHÈRE  S.  f.  (pain-to-fè-re  —  du 
gr.  penthos,  deuil;  pherô,  je  porte).  Entom. 
Genre  d'inse.--tes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  liparides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  midi  de  la  France, 

PENTHORE  S.  m.  (pain-to-re  —  du  préf. 
penlé,  et  du  gr.  vrus,  borne).  Bot.  Genre  de 
pUiutes,  de  la  famille  des  crassulacées,  tribu 
des  diamorphées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  boréale  et  au  CtiiU. 

PENTIÈRE  s.  f.  (pan-ti-è-re).  Chasse,  Filet 
usité  pour  la  chasse  aux  oiseaux.  Il  Ou  écrit 
plus  ordinairement  pantiéru. 

—  Pêche.  Filet  à  larges  hiailles,  qu'on  éta- 
blit verticalement  et  par  fond. 

PENTIMA,  ville  d'Italie,  province  de  l'A- 
bruzzc  Ultérieure  Ile,  district  de  Salmona, 
mandement  de  Praloua-Peligna;  2,407  hab. 

PENTISULCEadj.(pain-t4-sul-se  — dupréf. 
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pfnté,  et  du  lat.  sulcus^  sillon).  Zool.  Qui  a 
les  (jieds  pourvus  de  cinq  doigts.  Il  On  dit 
aussi  PtNTACTILE  OU  pentadactyle. 

PENTLAND  ,  détroit  formé  par  l'océan 
Allanlique,  entre  la  pointe  N.  de  l'Ecosse  et 
les  îles  Orcddes,  par  58°  iO'  de  latit.  N.  et 
50  30'  de  lougit.  O.;  38  kilom.  de  longueur  sur 
20  de  largeur.  La  mer  y  est  excessivement 
impétueuse  et  les  courants  sont  très-vio- 
lents; il  >'  existe  aussi  des  tourbillons  fort 
iliiiigereux,  dont  un  irès-redouté,  près  de  la 
rôle  septentrionale  de  l'île  Strowa,  qui  se 
trouve  au  milieu  du  détroit.  On  y  redoute 
surtout  les  vents  d'est  au  sud-ouest,  qui  y 
augmentent  beaucoup  la  force  du  courant. 

PENTLANDIE  s.  f.  (paiu-tlan-dî  —  de  Pent- 
land,  luuui.   augl.).  Bol.  Syn.  de  collanie. 

PCNTODON  S.  m.  (pain-to-don  —  du  préf. 
pente,  et  du  gr.  odous,  dent).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  U  fu- 
mille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
le  midi  de  l'Europe. 

PENTONYX  s.  m.  (pain-to-niks  —  du  préf. 
pente,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  chéloniens^  formé  aux  dépens  des 
émydes,  et  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent l'Afrique. 

PENTRÉMITE  S.  f.  (pain-tré-mi-te  —  du 
ptel'.  pente,  et  du  gr.  tréma,  trou).  Echin. 
Genre  d'échiuodermes  fossiles,  intermédiaire 
entre  Jes  crinoïdes  et  les  oursins. 

PENTRIDGE,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Derby,  sur  la  Clt- 
went  et  le  canal  de  Cromfurl;  3,107  halj. 
Mines  de  fer,  filatures  de  soie;  fabrication 
de  bas. 

PENTSÉE  s.  f.  (pain-tsé).  Touffe  de  che- 
veux que  les  Chinois  conservent  au  sommet 
de  la  tête. 

PENTSTÉMON  S.  m.  {paint-sté-mon  —  du 
préf.  pentéy  et  du  gr.  siemônj  filament,  éta- 
mine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
'les  personnées,  tribu  des  digitalées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
r.A.mérique  boréale  et  tropicale. 

PENTDRE  s.  f.  (pan-tu-re  —  rad.  pendre). 
Constr.  Bunde  de  1er  transversale  qui  sou- 
tient sur  ses  gonds  une  porte,  un  volet.  Il 
Penlure  flamande,  Celle  qui  est  faite  de  deux 
barres  de  1er  soudées  l'une  contre  l'autre  et 
repliées  en  rond  pour  faire  passer  le  gond.  H 
Penture  à  talon,  Celle  dont  le  bout  est  coudé 
à  angle  droit. 

—  s.  f.  pi.  Mar.  Ferrures  du  gouvernail  ou 
d'un  mantelet  de  sabord. 

—  Encycl.  Les  penlures  sont  des  ferrures 
d'une  forme  très- variable  que  l'on  emploie  en 
serrurerie  pour  le  ferrement  des  volets,  des 
croisées  et  des  portes.  Les  plus  simples  se 
composent  d'une  barre  de  fer  méplat,  recour- 
bée en  œillet  à  l'une  de  ses  extrémités  et  per- 
cée de  quelques  trous.  Les  pentures  de  cette 
espèce  se  fixent  ordinairement  sur  les  pièces 
du  bâti  de  la  porte  au  moyen  de  deux  petits 
boulons  et  de  quelques  clous  ou  vis.  Leur  œil- 
let s'engage  dans  un  gond  ri.\é  au  moyen  d'un 
scellement  ou  d'une  pointe  barbelée  dans  l'en- 
cadrement en  pierre  ou  en  bois  de  la  porte. 
Quelquefois  les  pentures  forment  en  même 
temps  une  équerre  qui  sert  k  fortifier  les  as- 
semblages du  bâti  de  la  porte.  On  varie  en- 
core cette  dernière  disposition  de  la  manière 
suivante  ;  la  penture,  au  lieu  d'être  terminée 
par  un  œillet,  offre  un  pivot  arrondi  qui  s'en- 
gage dans  un  collier  scellé  dans  l'encadre- 
ment de  la  porte  ou  dans  une  crapaudine. 
Tout  en  conservant  cette  disposition,  on  sup- 
prime parfois  la  branche  horizontale  de  l'e- 
querre.  D'autres  fois,  pour  la  rendre  plus  so- 
lide, on  la  fait  a.  deux  branches,  otfrunt  la 
forme  d'une  fourchette  qui  embrasse  la  char- 
pente de  la  porte;  on  lui  donne  alors  le  nom 
de  penture  flamande.  Enfin  on  lui  donne  par- 
fois la  forme  d'une  charnière  simple  ;  dans 
ce  cas,  on  la  désigne  sous  le  nom  do  pau- 
melle. Lorsque  les  pentures  sont  de  petite 
dimension,  telles  que  celles  dont  on  se  sert 
pour  suspendie  les  fenêtres,  les  portes  inté- 
rieures et  pour  assembler  les  panneaux  des 
volets  brises,  on  les  appelle  des  fiches.  Le 
poids  et  la  façon  des  pentures  sont  trcs-va- 
riables  ;  cependant,  en  général,  on  leur  donne 
plus  de  force  et  moins  de  fini  pour  les  portes 
extérieures  que  pour  les  intérieures.  Les 
pentures  forment  un  article  de  quincaillerie  et 
se  trouvent  toutes  fabriquées  dans  le  com- 
merce; leur  longueur  varie  de  0"»,33  à  1  mè- 
tre et  leur  poids  de  okil,3!>o  ù  2lLil,â30.  Dans 
la  construction  du  bâtiment,  leur  fourniture 
et  leur  pose,  non  compris  le  gond,  coûtent  de 
0  fr.  7U  k  4  fr.  35,  selon  qu'elles  sont  ordinai- 
res, non  élargies  au  collet,  chaufretuees  au 
mnrieau  et  posées  sans  entailles  avec  clous 
ou  qu'elles  sont  élargies  au  collet  en  congé, 
dressées  k  la  lime  sur  l'épaisseur,  entaillées 
et  posées  avec  vis  et  clous  rives.  Les  gonds 
de  ces  pentures  ordinaires  et  entaillées  bont  à 
scellement,  k  pointe  ou  k  patte;  leur  prix 
varie  de  0  fr.  55  k  S  fr.,  selon  que  leur  bran- 
che est  au-dessous  ou  au-dessus  de  û<°,65  de 
longueur. 

PEN-TY  s.  m.  (pain-ti).  Paysan  non  domes- 
tique, travaillant  k  la  journée,  dans  la  basse 
Bretagne. 

—  Encycl.  Ou  donne  ce  nom,  dans  la  basse 
Bretagne,  a  la  classe  des  ouvriers  agricoles 
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non  domestiques,  établis  dans  une  habitation 
qui  est  leur  propriété  ou  qu'ils  nenneut  à 
loyer  et  travaillant  à  la  journée  pour  les  fer- 
miers du  voisinage.  Cette  situation  est  un 
acheminement  vers  celle  de  fermier.  Les 
pen-ty  sont  nés,  pour  la  plupart,  de  parents 
appartenant  k  la  même  condition.  Les  gar- 
çons, vers  l'â^-^e  de  douze  ans,  les  filles,  vers 
treize  ans,  sont  placés  comme  domestiques 
chez  un  fermier  ;  ils  y  sont  d'abord  chargés 
de  la  garde  des  bestiaux,  puis  des  divers  tra- 
vaux de  culture  qu'accomplissent  ordinaire- 
ment les  domestiques.  Dans  cette  période  de 
leur  existence,  les  ouvriers  reçoivent  ordi- 
nairement des  gages  en  argent,  qui  croissent 
de  24  à  120  fr.  par  an,  et  diverses  subven- 
tions en  nature,  telles  que  la  nourriture,  le  lo- 
gement, des  vêtements,  de  la  toile,  des  sa- 
bots, etc.  La  plus  importante  de  ces  subven- 
tions résulte  d'un  droit  consacré  par.  la  tradi- 
tion et  qui  autorise  chaque  garçon  de  ferme  k 
introduire,  pour  son  propre  compte,  deux  gé- 
nisses dans  le  troupeau  du  maître.  Cette  in- 
stitution, qu'on  ne  rencontre  en  aucune  autre 
région  de  la  France  ni  même  de  l'Europe,  a 
surtout  pour  avantage  d'initier  l'ouvrier  aux 
sentiments  d'épargne  et  de  prévoyance  et  d'as- 
socier ses  intérêts  à  ceux  du  patron.  En  effet, 
pour  se  mettre  en  mesure  de  jouir  de  son 
droit,  il  faut  que  l'ouvrier  épargne  sur  son 
salaire  la  somme  nécessaire  à  l'achat  des  gé- 
nisses; il  ne  peut  se  maintenir  à  ce  premier 
échelon  de  la  propriété  qu'en  résistant  k  la 
tentation  qui  le  porte  d'abord  k  consommer 
en  jouissances  physiques  le  petit  capital  en- 
gagé dans  cette  entreprise  et  les  profits  qui 
en  proviennent;  enfin  l'ouvrier  est  évidem- 
ment intéressé  a  la  conservation  du  troupeau 
dont  ses  deux  génisses  font  partie  et  k  la 
réalisation  de  toub  les  événements  heureux 
qui  amènent  la  hausse  des  prix  des  bestiaux. 
Pendant  cette  période  de  sa  vie,  l'ouvrier, 
n'ayant  presque  aucune  charge,  peut  faire 
des  économies  ;  il  en  thésaurise  une  partie  et 
emploie  le  reste  k  acheter  les  vêtements,  les 
meubles  et  les  outils  nécessaires  k  son  futur 
établissement.  Les  filles  restent  en  service  de 
treize  k  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  et  pen- 
dant ce  temps  leurs  gages  croissent  de  12  k 
75  fr.  ;  on  leur  donne,  en  outie,  la  nourri- 
ture, le  logement  et  diverses  allocations,  et 
spécialement  des  objets  de  vêtement,  du  chan- 
vre et  du  lin,  avec  lequel  elles  filent,  dans  les 
moments  de  loisir,  la  toile  qui  doit  composer 
leur  trousseau  lors  de  leur  entrée  en  ménage. 
Les  garçons,  ordinairement  vers  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  les  filles,  vers  celui  de  vingt- 
trois  ans,  ^e  marient  et  sont  en  position  de 
se  donner  avec  le  fruit  de  leurs  épargnes 
des  outils  et  un  petit  mobilier;  le  garçon  ap- 
porte ses  deux  génisses.  On  loue  une  maison 
et  un  champ  pour  la  culture  du  chanvre  et 
des  pommes  de  terre,  et  des  lors  l'homme  et  la 
femme  travaillent  comme  journaliers  chez  les 
fermiers  où  précédemment  ils  étaient  placés 
comme  domestiques.  •  Les  pen-iy,  économes 
et  sobres,  dit  M.  Le  Piay  dans  les  Ouvriers 
européens,  peuvent  avec  leurs  épargnes  être 
en  état,  vers  trente -cinq  ans,  d'entreprendre 
l'exploitation  d'une  ferme. 

PENTZIE  s.  ï.  (pain-tzl).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseuux,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 

Espérance. 

PÉNULEs.  f.  (pé-nu-le  —  lat.  pe/iu/a,  même 
sens).  Aniiq.  rom.  Sorte  de  manteau  court  ou 
de  casaque,  que  l'on  portait  a  l'armée  et  en 
voyage. 

—  Encycl.  Ce  manteau  romain  était  rond, 
étroit,  sans  manches,  et  ne  s'ouvrait  que  par 
le  haut.  On  le  vêtait  en  passant  la  tête  par 
cette  ouverture  et  on  ne  le  prenait  que  pour 
se  garantir  de  la  pluie  et  du  froid  ;  c  était  un 
manteau  de  campagne  que  l'on  ne  portait  k 
la  ville  que  pendant  l'hiver.  Quelquefois,  ce 
vêtement  était  fendu  depuis  le  bas  jusqu'au 

'milieu  du  corps  et  les  pans  pouvaient  être  re- 
jetes  par-dessus  l'épaule,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  convaincre  par  la  colonne  'rrajane,  qui 
donne  la  figure  d'un  soldat  romain  durant  la 
seconde  guerre  de  Dacie. 

PÉNULTIÈME  s.  f.  (pé-nul-tiè-me  —  lat. 
penuitimus ;  de  pêne,  presque  ,  et  de  ultinuts^ 
dernier,  superlatif  de  1  inusité  utter).  La  forme 
en  ième  est  née  d'une  assimilation  avec  les 
noms  de  nombre  ordinaux,  deuxième,  troi- 
sième, etc.).  Avant-dernier,  qui  précède  im- 
mediaiement  le  dernier  :  Le  PKNULTiiiMK  ïowr 
du  mois,  de  l'année.  La  pénultième  syllabe 
d'un  tnot. 

—  8.  f.  Pénultièmo  syllabe  :  Dans  le  mot 
tempête,  ta  piînultikmk  est  longue.  (Acad.) 

PÉNURIE  s.  f.  (pé-nu-rl  —  lat.  penurta, 
mot  que  Delâire  croit  être  pour  penusia,  de 
pêne ,  presque  ,  et  de  usia,  le  même  que  le  grec 
ou5t(i,  subsistance).  Disette,  manque,  priva- 
tion :  PB.NCRIK  d'aryent.  Au  printemps,  on  est 
dans  une  grande  pênlrik  de  fruits.  On  ne  sau- 
rait étudier  l'histoire  des  deux  premiers  siè- 
cles du  christianisme  sans  être  frappé  de 
la  P^NURiK  des  témoignages  contemporains. 
(Maury.) 

—  Absol.  Manque  d'argent  :  Etre,  tomber 
dans  la  pé.nurik.  Jl  vit  dans  ta  pknurib. 
(Aoad.) 

PENVENAN,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  canton  de  T.eguier,arrond.  ei  a  30  ki* 
lom.  N.-K.  de  Lniinion,  au  bord  de  la  Manche  ; 
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pop.  aggl.,  450  hab. —  pop.  tôt.,  3,117  hab. 
Pèche;  commerce  de  poissons;  exportation 
de  grains  par  Port-Blanc. 

PENZ  (Grégoire),  peintre  et  graveur  alle- 
mand. V.  PfclINS. 

PENZa,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l. 
du  gouvernement  de  son  nom,  sur  une  hau- 
teur, au  confluent  de  la  Penza  et  de  la  Soura, 
par  53-^  30'  de  latit.  N.  et  43o  18'  de  longit.  E., 
k  1,397  kilom.  S.-E.  «le  Saint-Pétersl)Ourg, 
540  kilom.  S.-E.  de  Moscou  ;  25,500  hab.  Evé- 
ché;  tribunaux.  Gymnase,  séminaire,  école 
botanique,  asile  d'aliénés.  Fabriques  de  cuirs 
et  de  savon  ;  pêche  ;  manufacture  à--  verrerie 
et  cristaux.  Commerce  actif  de  cuirs  et  sa- 
von ;  foire  importante.  Cette  ville  est  mal  bâ- 
tie; la  plupart  des  maisons  sont  en  bols,  mais 
le  grand  nombre  de  ses  églises  lui  donne  de 
loin  une  as-^ez  belle  apparence.  Elle  fut  fon- 
dée en  166C  p:ir  le  cz;ir  Alexis  Mikhaïlovitch 
et  doit  son  état  assez  prospère  aux  colonies 
voisines  établies  sur  les  bords  du  Volga.  Il  Le 
gouvernement  de  Penza,  un  des  gouverne- 
ments E.  de  la  Russie,  et  compris  entre  ceux 
de  Nijnl-Novogorod  au  N.,  de  Simbirsk  k 
l'E.,  de  Saratov  au  S.  et  de  Tambov  k  KO., 
est  divisé  en  dix  districts  :  Gorodichtché,  In- 
sara,  Kerensk,  Krasnoslobodsk,  Mokchan, 
Narovtchat,Nijni-Lamov,Penza,  Saransk  et 
Tchembar;  38,950  kilom.  cai'r.  ;  1,188,535  hab. 
(Russes ,  Tatars  ,  Mordouans  ,  Mechtché- 
riaks,  etc.).  C'est  un  pays  plat,  arrosé  par 
325  rivières  grandes  et  petites,  mais  peu  na- 
vigables et  dont  la  plupart  sont  des  affli^ents 
du  Volga.  La  Mokcha  au  N.-O.,  la  Soura  a 
l'E.,  le  Khoper  et  la  Vorona  k  l'exiréroitè  S. 
sont  seuls  navigables;  les  autres,  l'Iza, 
l'A'iva,  la  Penza,  etc.,  servent  au  flottage.  Le 
sol  est  extrêmement  fertile.  La  moisï^on  donne 
environ  58  pour  1  ;  en  moyenne  Stchetvertes 
par  habitant.  Outre  les  céréales,  on  cultive 
aussi  la  betterave;  les  autres  cultures,  mal- 
gré la  richesse  du  sol,  sont  délaissées.  Le 
gouvernement  de  Penza  est  un  des  plus  pe- 
tits de  la  Russie.  «  Néanmoins,  dit  éclmiiz- 
1er,  il  est  encore  grand  comme  cinq  ou  six  des 
départements  de  France,  lesquels  produisent 
en  moyenne  11,000  ou  12,000  hectolitres  de 
grains.  En  l'absence  de  beaucoup  d'autres 
cultures  qui  se  pratiquent  chez  nous,  le  gou- 
vernement de  Penza  produit  (1862)  jnsqu'k 
18,000  hectolitres  de  blé  et  même  au  delà.  ■ 

Le  climat  est  sain  et  sans  variations  brus- 
ques, mais  rigoureux  dans  les  saisons  extrê- 
mes. La  température  minima  en  hiver  atteint 
—  36;  en  été,  elle  dépasse  parfois  -j-  45.  L'in- 
dustrie est  assez  développée;  il  y  a  85  fabri- 
ques auxquelles  sont  attachés  9,096  ouvriers; 
ce  sont  des  fabriques  d'eau-de-vie.  de  sucre, 
de  papier,  des  manufactures  de  draps  com- 
muns, d'étoffes  de  laine,  de  savon,  de  cuirs 
et  de  verre.  On  y  fait  aussi  beaucoup  de  cou- 
leur bleue  provenant  de  laguède,  isatis  tinc- 
toria,  qui  supplée  k  l'indigo,  surtout  dans  les 
manufactures  de  drap.  Le  bétail  est  nom- 
breux, surtout  les  moutons  et  les  chevaux. 
On  élevé  aussi  des  abeilles.  Les  forêts,  as^ez 
nombreuses  jadis,  disparaissent  de  plus  en 
plus  avec  les  progrés  de  la  culture.  Les  ri- 
chesses minérales  du  sol  sont  :  le  fer,  les  sul- 
fates de  cuivre  et  de  fer  (vitriols),  les  soufres 
et  les  pierres  meulières.  Aucune  de  ces  ma- 
tières ne  donne  lieu  k  une  exploitation  im- 
portante. Parmi  les  mines  de  fer,  les  plus 
considérables  sont  celles  de  Troitski. 

Le  pays  de  Penza  était,  dans  les  siècles 
passes,  le  point  de  séparation  de  la  Moscovie, 
aro.,dukanat  de  Kazau  au  N.-E.  etde  celui 
d'Astrakan  au  S.-O.  Il  fut  réuni  a  la  Russie 
en  même  temps  que  le  kanat  de  Kazan,  rit 
partie  du  gouvernement  de  Kazan  jusqu  en 
17S0,  où  il  rui  érigé  en  lieutenance.  Il  perdit 
son  nom  en  1796  et  fut  réuni  k  celui  de  Para- 
tof.  Il  en  fut  détaché  et  prit  sa  forme  actuelle 
eu  1801 

PENZANCB,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Cornouailles,  sur  la  baie  de  Mount,  formée 
par  la  Manche,  k  100  kiluin.  S--0.  de  Launce^- 
ton,  16  kilom.  E.  du  cap  de  L^nd's-End; 
9,500  hab.  Riches  mines  d'elain;  fabricatiou 
de  lainages  communs;  port  de  commerce, 
station  des  paquebots  des  lies  SciUy;  expor- 
tation importante  de  cuivre,  argile,  kaolin  et 
sardines.  Climat  tres-agreable  qui  a  fait  sur- 
nommer cette  ville  le  Montpellier  de  l'Anj^le- 
terre.  Les  principaux  édifices  sont  :  1  hôtel 
de  ville  et  le  marche,  foimuni  un  seul  monu- 
ment, construit  en  1S37,  dans  le  stvle  dorique, 
et  surmonté  d'un  dôme,  dans  lequel  se  trouve 
un  nmïee;  l'ôgliine  Sainte-Marie,  édifice  go- 
thique moderne  en  granit;  la  chapelle  Samt- 
Paul,  construite  dans  le  ^t^le  pnmitil'de  l'ar- 
ehitecture  anglaise  et  où  l'on  trouve  de  be.<iux 
vitraux  peints.  Outre  un  mu>ée,  Penzauce 
possède  un  bibliothèque  et  un  laboratoire.  On 
y  trouve  de  jolies  promenades,  particulière- 
ment l'Esplanade,  vaste  challs^ee  établie,  «n 
1844,  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  port  e>l  tres- 
sûr.  Un  phare  s'élève  à  l'extrémité  de  la  je- 
tée, et  le  môle  ou  quai,  avec  ses  pampeU 
massifs  de  pieri'e  et  ses  gios  murs  appu\es 
sur  des  rochers  bleuàties,  e>t  d'un  aspect  iin- 
pos.int.  Aux  environs  de  la  ville  se  trouvent 
plusieurs  antiquité:»  celtiques.  Nous  citerons 
parliculiôiement  le  cciebre  cromlech  ue  La- 
nçon, situe  sur  la  bruyore  de  Bo::>v«was  et 
appelé  par  le  peuple  Uiani  s  Wuoit  (le  disque 
du  Géant).  Il  se  compose  d  une  pierre  pl,-*ta 
de  4  mètres  de  largeur  sur  environ  13  mcires 
de  longueur,  Inqueiie  est  soutenue  honton- 
talemcut  par  trois  piliers  de  granit  inegMUX. 
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Penzance  fut  brûlée,  en  1595,  par  les  Espa- 
gnols et  pillée  par  Fairfax  en  1641.  Charles  II 
lui  accorda  le  privilège  d'élever  un  hôtel  des 
monnaies.  C'est  la  patrie  de  sir  Humphry 
Davy,  l'inventeur  de  la  lampe  de  sûreté. 

PENZEL  (Abraham-Jacques),  philologue  et 
érudit  alleman'l,  né  k  Toerten,  près  de  Des- 
sau,  en  1749,  mort  en  1819.  Il  mena  une  exis- 
tence des  pluï.  aventureuses,  devint  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  Kceniysberg,  professa 
ensuite  l'anglais,  le  français  et  diver&es  au- 
tres langues  en  Pologne  et  en  Silésie,  prit 
en  1780  la  direction  de  l'imprimerie  académi- 
que de  Cracovie,  où  il  fut  aussi  bibliothé- 
caire, puis  alla  enseigner  la  poésie  au  gym- 
nase de  Laybach  (1793).  L'irrégularité  de  ses 
moeurs  lui  ayant  fait  perdre  cette  place,  Pen- 
zel  erra  de  ville  en  ville  jusqu  en  1816.  A 
cette  époque,  il  se  fixa  à  léna,  professa  l'ao- 
glais  a  l'université  et  collabora  a  la  Gazette 
de  cette  ville.  Il  légua  en  mourant  ses  dettes 
au  grand-duc  àe  \Veiinar  et  son  corps  au 
théâtre  anatomique.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  Ùe  Barangis  in  aula  byzanti-ta  mili- 
tantibus  (Halle,  1771,  in-40)  ;  Ve  origine  sla- 
vonicu  vocis  caminaix  (Halie,  1771);  Trtga 
observationum  numismaticarum  (  Cracovie , 
1780);  Ùe  arte  fiistortca  (Cracovie,  1782); 
Recueil  de  lettres  adressées  à  Penzel  par  des 
personnes  remarquables  (Leipzig,  1798;. 

PÉON  s.  m.  (pé-on  —  gr.  paiôn,  même 
sensj.  Metriq.  anc.  Pied  composé  d'une  lon- 
gue et  de  trois  brèves,  quelle  que  soit  la  po- 
sition de  la  longue. 

PÉON  s.  m.  (pé  on  —  mot  espagnol  corres- 
pondant au  provençal  pezo,  peon,  ilal:en  pe- 
done,  du  latin  pedes,  fantassin,  soldat  k  pied, 
de  pes,  pied).  Pâtre  d'origine  espagnole,  qui 
sert  ordinairement  de  guide  pour  le  passage 
des  Andes  du  Chili  :  Les  muletiers  et  les  pêons 
qui  accompagnent  le  voyayur  ont  soin  d'em- 
porter les  vivres  et  les  meubles  nécessaires  à 
la  caravane  pendant  la  durée  présumée  du 
voyage.  (Famin.) 

—  Soldat  à  pied,  dans  l'Inde. 

PÉON,  médecin  des  dieux.  Il  guérit  Mars, 
blesse  par  Diomede,  et  l'iuton,  blessé  par 
Hercule.  On  lui  donnait  l'Egypte  poar  patrie. 

PÉONAGE  s.  m.  (pé-o-na-je  —  rad.  péon). 
Etat  des  indigènes  du  Mexique  que  les  pro- 
priétaires retiennent  et  font  travailler  sur 
leurs  terres,  en  payement  des  créances  sous- 
crites par  ces  travailleurs. 

PÉONE,  village  de  France  (Âlpes-Mariti- 
mes),  canton  de  Guillaumes,  arrona.de  Pugei- 
Theiiiers,  sur  une  hauteur,  prés  des  saurons 
de  laTuebie  etde  lAigue-Blanche;  6*0  i.:.l. 
Ce  village  estabnté  k  10.  par  un  curieux  i;u>:.- 
ticule  que  couronnent  des  pointes  rocii^  .ses 
affectant  les  formes  les  plus  étranges;  les 
pentes,  couvertes  de  buis  et  d  herbes  aroma- 
tiques, sont  percées  de  grottes  qui  poneni 
l'empreinte  des  eaux  dont  eJes  sont  manifes- 
tement l'œuvre. 

PÉOMB,  en  latin  Pœonia,  ancienne  coo* 
trée  de  la  Macédoine  septentrionale,  co:r.i'r;>e 
entre  le  mont  Scomius  au  N.,  ie  K. 
l'E.,  le  mont  Scardus  k  VO.  et  ta  y> 
proprement  dite  au  S.;  elle  était  ar: 
l'Axius  et  le  Strymon.  Les  habiu 
Peonie,  ou  Péoniens,  étaient  de  rac*  ;        - 
gique;  pendant  la  guerre  de  Troje,  il>  ;  :  rr  ;  t 
parti  pour  les  Tro>ens  contre  les  II  .^^r   . 
Les  tribus  peoniennes  qui  habitaient  la  ré- 
gion orientale,  k  l'E.  du  Strymon,  furent  sou- 
mises par  les  Perses  en  513  et  transportées 
en  Asie;  les  autres  ne  durent  leur  inûcpen- 
dance  qu'à  leurs  habitations  lacustres,  oon- 
siruttes  sur  pilotis  au  milieu  du  lac  lVo:^;as 
ou  dans  des  marais.  Les  rots  de  Macédoine, 
Philippe  el  Alexandre,  laissèr-^nt    .  .\   Pv  - 
mens  leurs  rots  indigènes,  : 
leurs  troupes  dans  les  arme-  > 
Ce  pays  suivit  de*  lors  le 
doine;'tl  correspond  de  no:^  . 

PÉONIEN,  lENNE   s.   ei 
i-è-ne; .  Geogr.  anc.  Habitai.  : 
appartient  a  cette  co:itree  o  . 
Les  Pkomexs.  La  popuiati^^n  vt.  >iu>>... 

PÈONINC  s.  f,  (pé-o-ni-ne).  Cîiun.  Matière 
colorante  ioug«,  qu'on  extrait  de  1  aCjde  rusa- 
lique. 

PÈOTTE  s.  f.  (pé-o-te).  Mar.  Grande  çoo- 

doie  en  u>age  sur  la  mer  Adriatique. 

PÉPAGOMKNF    ''       •  -     ^1    ..    -v,"m^.i. 
cal  grec,  qi: 
Nous  nep- 

est  l'a-.tour 

g-.:. 

1" 
p:- 

fpfn-if  -i  cl  i^ar  le  : 

sere>  d.^ns  les  Hei  ■: 

ris.  I61Î),  et  un  au:r      ^ 

reius,  qu  on  trouve  û.-*u>  it>  o^J^re^  ùe  ù*- 

lieo. 

PÊPAKÈTBC,  en  latin  PeparftktiS,  apçe)é« 
de  t'0^  jours  Ptperi,  petite  lie  de  la  mer  Ege«, 
au  N.'E.  dHalonèse;  elle  «tait  célèbre  par 
ses  vins. 

PÉPASME  s.  m.  (p«-pa-sme  —  gr.  p'pas~ 
mos;  de  pesstin,  cuire,  qui,  comme  /-fpfo, 
cuire,  mûrir,  pe^'ô-^,  cuit,  pemmn,  j  ;..,;, 
giieau,  etc.,  se  lie  a  une  racine  couiai^^.e  a 
la  plupart  des  langues  aryennes;    sar.^cr.i 
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rue,  omr.').  Auo.  mèd.  Coction  de  la  matière 
::iorbifi'4ue,  dans  le  système  des  humoristes. 

PÊPASTIQUC  adj.  (pé-pa-sti-ke  —  rad.  pè- 
j,asme).  Ane.  med.  Se  disait  ues  remèdes  que 
l'on  croyait  propres  â  opérer  la  coction  des 
humeurs,  h  Ou  disait  aussi  pbptique. 

PEPE  (Floresian),  général  italien,  né  à 
^{UiUace  (Calabre)  en  ITSO,  mort  en  IS51-  U 
.^ait  déjà  lieutenant  lors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais à  Naples  en  1798.  P»*pe  entra  au  service 
ùe  la  république  Parihénopéenne,  dont  la 
ciiute  le  força  à  éroigrer.  Rentré  dans  l'ar- 
tnee  napoliuune  sous  le  roi  Joseph  en  1806,  il 
lit  la  îTuerre  d'Espagne  comme  chefd'eiat- 
mujor  d'une  brigade  napolitaine,  devint  gé- 
néral de  brigade  en  18il,  prit  part,  en  1812, 
à  la  campagne  de  Russie,  et.  eu  1S13,  il  alla 
s'enfermer  dans  la  place  de  Daotzig  avec  sa 
brigade.  Pendant  la  retraite,  il  couvrit,  avec 
sa  c;i\  alerie  napolitaine,  l'arrière-garde  fran- 
çaise ;  malade  et  grièvement  blessé,  il  tomba, 
api-ès  d'héroïques  faits  d 'armes,  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  t^nand  il  eut  été  rendu  à  la  li- 
berté, Pepe  retourna  en  Italie  et  fut  chargé 
par  Murai  de  réprimer  un  commencement 
d'insurrection  dans  les  Abruzzes  (18U).  L'an- 
née suivante,  pendant  la  campagne  contre 
les  Autrichiens  dans  la  haute  Italie,  il  reçut 
le  grade  de  lieutenant  général  et  resta  seul 
commandant  militaire  à  Naples  après  le  dé- 
part de  Murât,  jusqu'à  l'entrée  des  Autri- 
chien». Le  roi  Ferninand  lui  conserva  alors 
su»  grade.  En  1820,  lorsque  l'insurrection 
constitutionnelle  eut  triompné,  il  fut  meii.bre 
de  la  junte  provisoire  du  gouvernement.  La 
même  année ,  le  général  Florestan  Pepe 
reçut  le  commandement  de  l'expédition  ue 
5,000  hommes  ditigée  contre  Palerme  et  des- 
tinée à  soumettre  la  Sicile,  qui  s'était  soule- 
vée contre  le  nouveau  gouvernement.  Il  ne 
tarda  pas  à  la  réduire  i  mais  la  convention  qu'il 
conclut  avec  les  insurgés  le  5  octobre  1820 
ue  fut  pas  ratifiée  par  le  parlement  napoli' 
lain,  qui  lui  refusa  les  récompenses  dues  à 
ses  succès,  le  mit  en  non-activité  et  ne  lui 
rendit  son  grade  qu'à  l'approche  des  .autri- 
chiens. Chef  d'étai-major  général  de  l'armée 
Sendant  la  courte  et  désastreuse  campagne 
e  1821,  il  fut  destitué  après  la  victoire  des 
Autricbiens.  Pour  échapper  à  la  prison,  il 
partit  pour  l'exil,  voyagea  en  Europe,  puis 
levint  vivre  à  Naples  comme  simple  particu- 
lier. En  18<8,  fatigué  des  luttes  des  partis  et 
des  déceptions  de  la  politique,  il  donna  sa 
démission  de  pair  du  royaume  et  de  général 
en  service  actif. 

PEPE  (Guillaume) ,  célèbre  patriote  et  gé- 
néral iiahen,  frère  du  précèdent,  né  k  Squil- 
bce  (Calabre)  en  1782,  mort  à  Turin  en  1855. 
U  s'enrôla,  en  1798,  au  service  de  la  républi- 
que Parthénopeenne,  reçut  deux  blessures  à 
Portici ,  tomba  au  pouvoir  des  troupes  de 
Kuffo  et  ne  fut  qu'exile,  à  cause  de  son  ex- 
trême jeunesse.  Guillaume  Pepe  se  rendit 
alors  en  France,  entra  à  la  légion  italienne 
formée  à  Lyon  et  combattit  â  Marengo.  De 
retour  à  Naples,  à  la  paix  de  Florence  en 
1801,  il  souleva  bientôt  après,  dans  les  Cala- 
bres,  une  insurrection  qui  fut  écrasée  et  à  la- 
quelle il  dut  d'être  condamné  k  la  détention 
perpétuelle  (1803);  mais  il  s'évada  et  entra 
au  service  du  roi  Joseph.  Fait  prisonnier  dans 
une  rencontre  avec  les  troupes  bourbonien- 
nes, il  fut  condamné  a  mort;  mais  il  corrom- 
pit ses  gardiens  et  parvint  k  se  réfugier  aux 
lies  Ioniennes,  sous  la  protection  française. 
En  1809,  il  devint  oflicier  d'ordonnance  de 
Murât,  tît,  sous  le  général  Suchet,  en  1810,  la 
cam  p»gne  de  Catalogne,  qui  lui  valut  le  grade 
de  g'^neral  de  brigade,  puis  obtint  celui  de 
lieutenant  générai.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
iirii  part  aux  combats  sur  la  Secchia  contre 
l'année  franco-italienne  en  1814,  et  à  Carpi 
contre  les  Autrichiens  en  1815, 

Sous  la  Restauration ,  Guillaume  Pepe  fut 
un  des  chefs  du  carbonarisme  et  du  parti  li- 
béral, qui  préjmrerent  la  révolution  constitu- 
tionnelle de  1820.  Des  que  le  mouvement 
éclata,  Pepe  s'enfuit  de  Naples  pour  échap- 
per k  une  arrestation ,  entraîna  quelques  ré- 
giments et  se  rendit  au  quartier  général  des 
constitutionnels,  à  Avellino,  oii  les  troupes  in- 
surgées lui  décernèrent  te  commandement  en 
chef  (juillet  1820).  Ferdinand  1er,  ayant  juré 
la  con:>titution  d'Espagne,  nomma  Pepe  gé- 
néral en  chef  de  toutesles  forces  ou  royaume. 
Quelque:^  jours  après,  Pepe  Ùi  son  entrée 
triomphale  k  Naples.  U  fut  le  chef  et  l'homme 
le  plus  influent  de  cette  révolution  militaire  ; 
m.iis  la  jalousie  des  autres  généraux  l'amena 
a  donner  .sa  démission  de  généralissime.  La 
lêvolt.'  rlfe  lu  .Sic. le  et  la  ttahl^on  du  roi  de- 
\iiit:(it  bi'-i,(iji  l>:  retrouvera  son  poste;  lors- 
que le»  Aiuruiin-iifi  s'avancèrent  pour  réta- 
blir l-er.iiriaiid  1er,  iy  gênerai  pepe,  qui  avait 
ele  charge  de  couvrir  les  Abruzzes  avec  le 


niandè»  par  b-  g-n^ral  Walmoden,  fut,  mai- 
gre la  bravoure  déployée  pendant  sept  heu- 
re» par   les   troupe»    régulières    qui    étaient 
pleines  de  contiauce  en  lui,  battu  compléte- 
in--iii,  Ktu-t;  Miriniit  a  l'itbandoD  des  gardes 
'lit    pied    au    premier 
.:iiui  de   la  ..ebàcle. 
,  '«s  Bourbons  étaient 
i  T  le  royaume,  con- 
e,  Guillaume  Pepe 


lUg.ï 


Barcelo 


Lisbonne,  à  Madrid,  a  Bruxe  les,  k  Pari»    k 
Londres,  ou  il  eut  avec  le  gênerai  Carascusa, 


PEPE 

son  compagnon  de  disgrâce,  k  la  suite  de  re- 
proches injustes  et  violents,  un  duel  fameux. 
Il  publia,  dans  son  long  exil,  ses  Iteiattons 
des  événements  politiques  et  militaires  de  A'a- 
ples  en  1820  et  1821 ,  et  ses  Mémoires  ftisto- 
riçues,  politiques  et  mililaires  sur  la  révolu- 
tion  dit  royatune  de  Xoples  {Lonâres ,  1823). 
Rappelé  à  Naples  en  ISiS  par  la  lévolu- 
lion  triomphante,  Pepe  reçut  le  commande- 
ment du  toips  d'année  envoyé  par  le  gou- 
vernement constitutionnel  de  Naples  à  Ctiar- 
les-Albert  pour  combattre  les  Autrichiens. 
Lorsque,  ensuite,  Ferdinand  II  rappela  ses 
troupes,  Pepe,  trahi  pour  la  seconde  fois, 
abandonné  de  la  plupart  de  ses  soldats,  resta 
fidèle  k  la  cause  nationale  et,  suivi  de  quel- 
ques bravesf  il  offrit  son  épée  k  Manin.  11  fut 
alors  nommé  général  en  chef  des  forces  de 
la  république  de  Venise  et  se  couvrit  de 
gloire  pendant  tout  le  cours  du  siège  de  Ve- 
nise, surtout  k  l'héroïque  défense  du  fort 
Malghera,  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
ï'hibtoire  contemporaine.  Pepe  a  retracé  les 
glorieuses  péripéties  de  ce  siège  dans  son 
Mistoire  des  révolutions  et  des  guerres  d'Italie 
en  1847-1848-1849  et  dans  ses  Mémoires 
(Turin,  1850,  6  vol.).  Apres  la  capitulation  de 
Venise,  l'intrépide  vieillard  s'embarqua  pour 
Cort'ou,  avec  quelques  ofticiers,  sur  un  bâti- 
ment de  guerre  français,  puis  vint  habiter 
quelque  temps  Paris.  U  n'y  trouva  pas  toute 
la  sympathie  qu'il  méritait.  Lui-même,  depuis 
la  guerre  d'Espagne,  estimait  peu  la  pohtique 
française.  Il  se  fixa  k  Nice,  puis  k  Turin,  où 
il  termina  sa  vie.  Une  belle  statue  en  mar- 
bre blanc,  œuvre  du  sculpteur  Vêla,  lui  a  été 
érigée,  en  1858,  au  Jardin  public  de  Turin. 

PEPE  (Gabriel), officier  italien,  né  à  Boîano, 
province  de  Molise,  en  17S1  ,  mort  k  Naples 
en  1850.  Il  n'appartenait  pas  à  la  famille  des 
précédents.  Après  avoir  commencé  des  étu- 
des de  droit,  il  entra,  en  1799,  dans  l'armée 
franco-napolitaine  de  la  république  Parthé- 
nopéenne,  se  réfugia  en  France  lors  de  l'in- 
vasion autrichienne,  fit  parue  de  la  légion 
italienne  et  revint  à  Naples  en  1801.  Il  prit 
du  service  dans  l'armée  du  roi  Joseph  ,  k  par- 
tir de  1806,  et  conquit  les  grades  d'officier 
supérieur  dans  les  rangs  de  la  division  napo- 
litaine qui  fit  les  campagnes  d'Espagne.  Co- 
lonel eu  1815,  lors  du  coup  de  tète  inutile  et 
tardif  du  roi  Murât,  il  fut  envelojjpé  par  un 
escadron  de  Hongrois;  quoiqu'il  fut  presque 
seul,  il  refusa  de  se  rendre  et  réussit  k  s'é- 
chapper vivant,  mais  couvert  de  blessures. 

En  1820,  le  colonel  Pepe  fut  nomme  député 
au  parlement  de  Naples.  En  ce  moment  s'or- 
ganisait le  congrès  absolutiste  de  Laybach  ; 
le  roi  Ferdinand  l*^v  envoya  demander  k  son 
parlement  la  permission  ue  s'y  rendre.  Cette 
demande  dérisoire  fut  accueillie  avec,  colère; 
Gabriel  Pepe  prit  le  message  royal  et,  l'ayant 
froissé  dans  ses  mains,  le  jeta  par-dessus  la 
tribune.  L'année  suivante  (1821),  après  la  res- 
tauration autrichienne,  le  colonel  Pepe  fut 
arrêté  et  envoyé  en  Autriche,  dans  la  cita- 
delle de  Graiz.  Après  deux  ans  de  captivité, 
il  lui  fut  permis  d'habiter  Florence.  Il  y  donna 
des  leçons  pour  vivre.  C'est  pend:int  cet  exil 
qu'il  eut,  avec  M.  de  Lamartine,  son  fameux 
duel,  sur  lequel  on  a  beaucoup  parlé,  mais 
avec  peu  d  exactitude.  On  en  trouve  les  dé- 
tails dans  une  lettre  de  lui,  datée  de  Flo- 
rence, 21  mars  1826,  et  adressée  k  son  frère, 
Charles  Pepe,  écrivain  distingué.  M.  de  La- 
martine avait  écrit  des  vers  contre  l'Italie, 
dans  son  dernier  chant  de  Childe-Harold^  et, 
quelque  temps  après,  il  était  venu  k  Florence 
cuiniue  secrétaire  de  légation,  Gabriel  Pepe 
fit  paraître  une  brochure,  sur  un  vers  de 
Dante,  dans  laquelle  il  traita  de  facéties  les 
injures  du  poète,  •  facéties,  disait-il,  que  nous 
appellerions  des  injures  si,  comme  dit  Dio- 
mede,  les  coups  des  faibles  et  des  lâches 
pouvaient  jamais  blesser.  ■  (Homère,  Iliade.) 
M.  de  Lamartine  lui  demanda  une  explication 
qu'il  refusa,  et  le  duel  eut  lieu  malgré  la  sur- 
veillance de  la  police.  M.  de  Lamartine  fut 
blessé,  et  le  colonel  Pepe  reçut  des  félicita- 
tions unanimes.  Les  deux  adversaires  se  ré- 
concilièrent entièrement,  et  M.  de  Lamar- 
tine, dans  ses  écrits  postérieurs,  désavoua 
noblement  son  erreur  sur  le  compte  de  l'I- 
talie. 

Gabriel  Pepe  put  rentrer  k  Naples  en  1843. 
Il  offrit  ses  services,  qui  furent  refuses;  on 
refusa  de  même  de  lui  payer  sa  retraite,  qu'il 
ne  louchait  pas  depuis  1821,  malgré  ses  bles- 
sures, et  qu  il  continua  k  ne  pas  toucher  jus- 
qu  en  1848,  quoiqu'il  fût  pauvre. 

En  1848,  il  fut  nommé  député  au  parlement 
de  Naples  et  commandant  de  la  garde  natio- 
nale avec  le  grade  de  général.  Mal  secondé 
-par  la  milice  qu'il  commandait,  il  eut  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  empêcher  le  coup  d  Etat 
du  15  mai  et,  voyant  son  pays  retomber  sous 
le  joug  de  l'absolutisme,  il  mourut  de  cha- 
grin. 

PEPE  (MARCO-),  compagnon  de  Pulcineilo. 

V.  cOMMi::niA  Ulil.L'  ARTB  (la). 

PBPENOUTII,  dieu  de  la  guerre  chez  les 
anciens  Saxons.  Dan»  son  temple,  on  pour- 
rissait un  clieval  qu'il  était  censé  monter  les 
jours  de  bataille, 

PÊPENTIC  >.  m.  (pé-pain-tikj.  Alchim. 
Première  uigestion  de  la  pierre. 

PËPËRIDIE  s.  f.  (pé-pé-ri-dl  —  du  lat.  pi- 
per, poivri-,  et  du  gr.  loea,  forme).  Bol.  Syn. 
de  cHLuRANTiiii  et  de  RBNKALMIU. 

PtPÉRtN   s.  m.  (pe-pé-rain  —  de  l'itulien 


PEPE 

peperinoy  qui  sert  à  désifrner  une  espèce  de 

tuf  couleur  de  poivre;  du  latin  pepennns,  de  ; 
pjper,  poivre).  Miner.  Nom  donne  a  une  ruche  j 
volcanique  :  Les  murs  du  Cupiiole  étaient  cnn-  \ 
struils  de  gros  bloes  reciangulaires  de  cette  i 
pierre  volcanique  qu'on  appelle  pépérin,  parce  i 
que  les  gens  du  peuple  trouvent  qu'elle  res- 
semble a  du  pnivre  pétri.  (H.  Beyle.)  Il  On  dit 
aussi  PÊPKRINK  s.  f. 

—  Encycl.  La  pèpêrine^  appelée  aussi  pe- 
perlno,  tuf  basaltique,  tuf  volcanique,  pouz- 
zolane, trass,  etc.,  est  une  roche  k  base  d'ap- 
parence simple,  composée  essentiellement  de 
vake,  mais  renfermant  presque  toujours  des 
fragments  d'autres  substances,  telles  que  la 
ponce,  la  têphrine,  la  leucostine,  le  basalte, 
le  mica,  l'aimant,  l'amphigène,  le  feldspath, 
le  calcaire,  etc.  Ces  diverses  substances  s'y 
trouvent  parfois  en  grains  arrondis,  mais  non 
roulés,  englobes  dans  une  pâte  pulvérulente, 
ce  qui  constitue  la  pépériue  pisolithique  ;  la 
présence  de  grains  de  ponce  donne  la  pépé- 
rine  ponceuse.  La  texture  de  la.  pépérine  peut 
être  grenue,  brechiforme,  celluleuse,  grave- 
leuse, arènacée  ou  terreuse;  sa  couleur  est 
grise,  brune,  rougeâtre  ou  jaunâtre.  La  pépé- 
riue esc  ordinairement  tendre,  friable  ou  meu- 
ble. Elle  appartient  aux  terrains  volcaniques 
et  basaltiques;  mais  elle  se  lie  souvent  avec 
des  formations  de  sédiment  supérieur.  Elle 
forme  des  amas,  des  couches  ou  des  filons. 
Quand  elle  est  d'une  texture  assez  compacte, 
on  en  fait  des  tables  que  l'on  colle  par  une 
de  leurs  faces,  a  l'aide  d'un  ciment ,  aux  ta- 
bles de  marbre  et  autres  ouvrages,  pour  les 
préserver  d'accidents,  lorsqu'ils  sont  deitiiiés 
k  être  envoyés  au  loin.  La  pepérine  est  aussi 
employée  dans  certains  pays,  notamment  en 
Italie,  en  guise  de  moellon  et  de  mortier.  On 
préfère  surtout,  pour  ce  dernier  usage,  les 
variétés  connues  sous  les  noms  de  pouzzolane 
et  de  trass;  on  en  fait  des  mortiers  d'une 
grande  solidité,  réMsiant  bien  k  l'action  des 
eaux  et,  par  conséquent,  fort  recherchés  pour 
les  constructions  hydrauliques.  La  pouzzo- 
lane était  le  ciment  par  excellence  des  an- 
c.ens  Romains  pour  leurs  bassins  et  leurs 
aqueducs,  et  le  tiass  sert  aux  Hollandais  pour 
la  construction  de  leurs  digues  si  renom- 
mées. 

PÉPÉRÏTE  S.  f.  (pé'pé-ri-te).  Miner.  Ro- 
che lufeuse  de  couleur  rouge. 

PÉPÉROMIE  s.  f.  (pé-pé-rn-mî  —  du  lat. 
piper,  poivre,  et  du  gr.  omos,  semblable). 
But.  Genre  de  plantes,  de  la  faniiile  des  pipé- 
racées,  formé  aux  dépens  des  poivriers. 

—  Encycl.  Les  pépêromies  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutesceiites,  k  lige  ra- 
meuse, dressée  ou  rampante,  quelquefois  très- 
courte  ou  presque  imUa,  portant  des  feuilles 
alternes,  opposées  ou  verticillées,  ordinaire- 
ment pétiolees,  quelquelois  épaisses  et  suc- 
culentes. Les  fleurs,  hermaphrodites,  accom- 
pagnées de  bractées  peltees  et  pêdicellees, 
sunt  groupées  en  spadices  cylindriques,  axil- 
laires  ou  terminaux,  denses  ou  lâches,  soli- 
taires, géminés  ou  en  plus  grand  nombre, 
formant  quelquefois  par  leur  ensemble  des 
grappes'ou  des  paiiicules  feuillées.  Elles  pré- 
sentent deux  étamines  à  anthères  uuilocu- 
laires,  presque  sessiles;  un  ovaire  libre,  ses- 
sile,  ovoïde  ou  oblong,  surmonté  u'un  style 
tiès-court,  terminé  par  un  stigmate  simple  et 
sessile.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  à 
péricarpe  mince  et  presque  sec,  unîloculuire, 
renfermant  une  seule  graine  globuleuse  et 
très-petite. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  habi- 
tent pour  la  plupart  les  forêts  de  1  Amérique  ; 
quelques-unes  vivent  dans  l'Inde,  l'archipel 
de  la  Sonde  et  quelques  autres  îles  de  l'ûcea- 
nia;  les  unes  croissent  sur  la  terre  ou  les  ro- 
chers humides,  les  autres  sur  les  troncs  d'ar- 
bres. Elles  participent  aux  propriétés  géné- 
rales des  pipéracees,  et  quelques-unes  sont 
employées  en  médecine  dans  leur  pays  natal. 
Nous  citerons  surtout  les  suivantes.  La.  pépé- 
romie  à  feuilles  inégaies  croît  au  Pérou;  on 
s'en  sert  coiùme  de  condiment.  La  peperomie 
maculée  se  trouve  k  Saint-Domingue;  :ion  suc 
gomineux ,  macéré  dans  le  vinaigre,  est  ad- 
ministre comme  slernutatoire.  La  pepéiomie 
à  feuilles  rondes  est  réputée  vulnéraire,  ce 
qui  lui  a  fait  uonneraux  Antilles  le  nom  vul- 
gaire de  baume  des  chasseurs.  Lbl  pépei-omie 
à  ombelles  habite  le  Brésil;  la  décoction  de 
ses  feuilles  et  de  ses  bourgeons  y  est  préco- 
nisée contre  le  scorbut;  ses  graines  pulvé- 
risées et  mélangées  avec  de  la  graisse  sont 
appliquées  sur  les  tumeurs  que  1  on  veut  faire 
aboutir;  on  retire  aussi  de  ces  graines  une 
huile  essentielle  qu'on  administre  sur  du  su- 
cre dans  les  atomes  de  l'estomac. 

Quelques  autres  espèces  méritent  d'être 
mentionnées.  La  péperomte  aHée^  des  Andes 
du  Pérou  a  des  liges  k  articulations  pour- 
pres, bordées  de  membranes  courtes  en  terme 
d'ailes.  La  pépéromie  grimpante  s'accroche 
aux  arbres,  ou  rampe  k  terre  si  elle  ne  trouve 
pas  d'appui.  La  peperomie  stoLonifère  pré- 
sente des  rejets  rampants  comme  ceux  du 
fraisier.  La  pépéromie  à  grosses  racines  a  des 
tubercules  souterrains  de  la  grosseur  d'une 
mnx  et  d'une  odeur  tres-pénétrante.  L&  pépé- 
romie à  feuilles  obtuses  rappelle  assez  le  pour- 
pier par  son  feuillage  ;  elle  croît  aux  îles  Mau- 
rice et  de  la  Réunion ,  sur  les  rochers  mous- 
seux et  les  troncs  d'arbres  abattus.  La  prpé' 
romie  de  Loxa  vit  en  épiphyte  sur  les  tiges 
des  quinquinas. 


PEPI 

PEPIE  S.  f.  (pe-pî.  —  Delâtre  tire  ce  mot  de 
l'espagnol  pepita,  pépin.  Pépita,  selon  lui, 
désigne  par  extension  cette  peau  blanche, 
pareille  k  un  pépin  de  concombre,  qui  vient 
au  bout  de  la  langue  des  poules  et  qui  les  em- 
pêche de  boire.  Or.  rattache  aussi  pépie  au 
latin  piliiita,  pépie,  proprement  pituite,  et 
cette  dérivation  paraît  certaine  k  M.  Littré, 
bien  que  le  changement  de  f  en  p  lui  semble 
singulier).  Pellicule  blanchâtre  qui  vient  a  la 
langue  des  oiseaux,  surtout  des  poules,  et  les 
empêche  de  faire  entendre  leur  cri  et  de 
boire  :  Oter.  arracher  la  pkpie  à  une  poule^  a 
un  serin.  On  a  été  obligé  de  tuer  ce  coq,  il 
avait  la  pbpie.  u  On  dit  aussi  pépib. 

—  Loc.  fam.  Ne  pas  avoir  la  pépie,  Parler 
ou  boire  beaucoup,  il  Vous  nous  ferez  avoir  la 
pepiCy  Vous  ne  nous  versez  pas  k  boire. 

—  Encycl.  Rosier  définit  la  pépie  une  pel- 
licule blanche  ou  jaune  qui  entoure  la  base 
de  la  langue,  comme  un  fourreau  enveloppe 
la  lame  d'une  épée.  File  empêche  les  oiseaux 
de  boire  et  de  pousser  leurs  cris  ordinaires. 
Selon  cet  auteur,  le  seul  remède  convenable 
consiste  k  enlever  cette  surpeau  desséchée, 
en  la  prenant  par  la  base,  k  frotter  avec  un 
peu  de  sel  de  cuisine  la  surface  qui  se  trouve 
au-dessous  et  k  nitre*-  tant  soit  peu  l'eau 
qu'on  donne  pour  buisson  pendant  le  jour. 
C'est  à  peu  près  ce  que  font  toutes  nos  mé- 
nagères. Selon  Fromage  de  Feugré,  la  pépie 
est  souvent  symptomatique  d'une  affecliou 
plus  sérieuse;  aussi  doit-on  traiter  la  lésion 
principale,  plutôt  que  de  se  contenter  d'ex- 
tirper la  pellicule.  Lorsque  la  pépie  existe,  il 
y  a  une  affection  dont  1  invasion  et  les  pro- 
grès sont  différemment  caractérisés  par  i'a- 
baiiement,  le  plumage  hérissé,  le  goût  dé- 
pravé ,  la  constipation  ,  le  marasme ,  la  lan- 
gueur. Quelquefois  l'air  expire  est  fétide,  les 
narines  sont  obstruées  par  un  mucus  épais; 
la  bête  secoue  la  tète  en  poussant  un  cri  qui 
annonce  un  embarras  dans  les  voies  aérien- 
nes; pour  respirer,  elle  levé  la  tête  en  ou- 
vrant le  bec,  et  la  laisse  retomber  dans  l'ex- 
piration. La  maladie  principale  est  quelque- 
lois  une  bronchite,  une  pneumonie  chroni- 
que ;  le  plus  souvent,  c'est  une  gastrite,  dé- 
terminée par  la  disette,  la  sécheresse,  les 
animaux  ne  trouvant  plus  ni  grain,  m  herbes, 
ni  vers;  elles  vient  aussi  par  une  suite  de 
mauvaises  digestions,  dans  le  cas  ue  mau- 
vaises récoltes,  de  grains  cariés  ou  eigoles; 
elle  peut  être  aussi  occasionnée  en  jjariie  par 
les  eaux  insalubres  des  mares,  l  egout  des 
fumiers  que  la  sécheresse  fait  corrompre  au 
degré  le  plus  nuisible,  et  enfin  par  la  mai- 
propreté  ues  poulaillers.  Les  ménagères  soi- 
gneuses et  intelligentes  ne  doivent  pas  at- 
tendre que  la  pepie  se  déclare;  elles  en  pré- 
viendront l'invasion  ou  les  suites  fâcheuses 
en  faisant  nettoyer  les  poulaillers,  en  en 
faisant  enlever  le  sol,  qu'on  remplacera  par 
des  terres  calcaires;  eu  veillant  k  ce  qu'il 
y  ait  des  ouvertures  suffisantes  pour  le  re- 
nouvellement de  rair;endonnant  chaque  jour 
de  l'eau  nouvelle  et  bonne,;  en  faisant  jucher 
les  volailles  dans  des  arbres  ou  autrement,  en 
plein  air,  pluiôt  que  de  les  laisser  uans  des 
logements  insalubres.  Au  lieu  d'avoir  con- 
fiance aux  mauvaises  pratiques,  de  traverser 
les  narines  par  une  petite  plume,  d'arracher 
des  plumes  des  ailes  pour  faire  des  saignées, 
d  employer  des  onguents  et  autres  recettes, 
elles  donneront,  dans  l'huminence  de  la  ma- 
ladie, des  herbes  hachées,  du  son  farineux, 
des  grains  avec  un  peu  de  sel  .et  aussi  de 
l'eau  nitrée,  salée  ou  acidulée.  Enfin  elles 
feront  bien  aussi  de  purifier  l'air  des  loye- 
meius  par  des  fumigations  guytoaiemies. 

PÉPIEMENT  s.  m.  (pé-pî-man  —  rad.  pé- 
pier). Action  de  pépier  :  Que  j'aimais  le  pe- 
PiKMKNT  des  oiseaux  sous  la  feuiUée  et  le  bour- 
donnement des  abeilles!  (Cb.  Nod.) 

PÉPIER  V.  n.  ou  intr.  (pé-pi-é  —  latin  pi- 
pare  ou  pipire,  qui  est  probablement  une  ono- 
matopée). Crier,  en  parlant  du  moineau  ou 
des  autres  petits  oiseaux. 

—  Fam.  Jacasser,  bavarder  :  Les  comé- 
diennes, ayant  bu  deux  doigts  de  vtn ,  PH.- 
PiAiENT  co»ime  des  perruches  sur  leurs  bâtons, 
(Th.  Gaut.) 

PEPIN  s.  m.  (pe-pain.  —  Le  Duchat  tire  ce 
mot  du  latin  pappinus,  qui,  selon  lui,  est  fait 
de  pappuSy  duvet,  les  pépins  de  raisin  brises 
faisant  voir  une  espèce  de  coton.  Frisch  le  tire 
du  laun  pepo,  concombre,  dans  l'opinion  quepc- 
pin  a  signifie  primitivement  graine  de  courge. 
De  fait,  l'espagnol  pepino  sii;nifie  concombre  et 
nen  que  cela.  Delàire  adopte  l'explication  de 
Frisch  et  croit  que  le  latin  pepu,  concombre, 
signifie  propremeiit  Cuit  par  le  soleil,  mûr, 
tendre,  d'une  forme  grecque  pepôn,  venue  de 
pepô  pour  peptô ,  cuire,  mûrir.  Nous  vou- 
drions passer  sous  silenCe  une  autre  explica- 
tion plus  curieuse  qu'honnête  ;  mais,  par  la 
mèrae  qu'elle  est  curieuse,  nous  la  devons  k 
nos  lecteurs.  Elle  est  due  au  bon  Ménage;  la 
na'iveté  des  termes  fera  passer  sur  leur  cru- 
dité :  •  Apres  avoir  longtemps  médité  sur  Té- 
tymologie  de  ce  mot,  dit  1  honnête  et  con- 
sciencieux érudit,  voici  ce  qui  m'est  venu 
dans  l'esprit.  Les  Latins  ont  ^appelé  pipinna 
la  ghighi  d'un  enfant  ;  et  ce  mot  se  trouve  en 
cette  signification  dans  ces  vers  de  Martial  : 

•  Drauci  Naita  sut  vocat  pippinam , 

•  Cûllalus  eut  Gailus  est  Priapus; 

et  c'est  de  pipinna  que  nous  avons  latt  p...y 
mot    de    la  même    signification    que     yhxghi 
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Pour  p...,  nous  disons  binne  en  Anjou  et  au 
Maine,  où  l'on  dit  aussi  bin,  au  masculin; 
d'où  le  diminutif  Biitet,  qui  est  un  nom  propre 
de  famille.  Ces  mots  bin  et  biiiet  témoignent 
qu'on  a  dit  pippinus.  De  pippinus,  nous  avons 
îait  pépin  y  pour  signîrier  une  p...  d'enfant,  et 
de  là,  vraisemblablement.  Pépin,  nom  propre 
d'homme  :  Pépin,  maire  du  palais,  Pépin  le 
Gros,  Pépin  le  Bref.  De  la  ressemblance  à 
une  p...  d'enfant,  nous  avons  ensuite  appelé 
pépin  le  noyau  d'un  raisin  ;  car  ce  noyau  res- 
semble tout  à  fait  à  une  p...,  ce  qui  a  été 
remarqué  par  Gatfarel  dans  ses  Curiosités 
inouïes.  Voici  ses  termes,  qui  sont  ceux  du 
chapitre  ve  :  •  On  peut  aussi  remarquer  quel- 
I  que  forme  des  parties   honteuses    tant  de 

•  Fhomme  que  de  la  femme  aux  grains  de  blé 

■  et  aux  pépins  de  raisin  ei,  à  mon  jugement, 
»  suivant  cette  remarque,  on  peut  philoso- 
»  pher  par-dessus  le   commun   sur    ce  pro- 

•  verbe  :  Sine  Cerere  et  Bacdto  friget  Venus.  » 
J'ajoute  à  cette  autorité  que  le  grec  gigarton, 
qui  signifie  un  pépin  de  raisin,  a  signiâé 
aussi  purfe'((£um,  selon  la  remarque  du  sco- 
i. Liste  d"Ari:»tophaiie  sur  les  Âeharnenses  :  Gi- 
.jdrtongar,  to  aidoion.  De  cette  ressemblance 
i  une  p...,  nous  avons  aussi  appelé  binet,  ce 
^ui  justifie  encore  qu'on  a  dit  pipinnus,  ce 
petti  bouc  de  chandelle  qu'on  tire  ou  fond  du 
chandelier  pour  le  mettre  sur  le  haut  ou  sur 
le  bas  du  chandelier,  ce  qui  s'appelle  faire 
binet.  Les  Ecossais  appellent  ce  petit  bout  de 
chandelle  rfoup,  duquel  mot  ils  se  serveniaussi 
pour  exprimer  une  p...  d'enfant.  ■  Nous  n'a- 
vons certainement  rien  k  ajourer  à  cette  ex- 
plication). Graine,  semence  qui  se  trouve 
au  centre  de  certains  fruits  ch:irnus  :  PiîPiN 
Je  poire,  de  pomme.  Pepin  de  raisin,  de  gro- 
s'^ille.  On  croit  gu'Anacréon  mourut  à  giiatre- 

higts  anSy  étranglé  par  un  pepin  de  raisin 
juil  neput  avaler.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  pepin  k  une 
-graine  dont  le  tégument  extérieur  est  devenu 
■■|iais,  corné  ou  coriaiie  et  noirâtre  k  la  nia- 
lurité,  comme  on  l'observe  dans  la  pomme, 
Kt  puire,  etc.  o  Ce  n'est  pas  sans  raison,  dit 
Bosc,  que  les  véritables  pépins  ont  été  en- 
tourés par  la  nature  d'une  pulpe  aqueuse 
fort  épaisse;  aussi  sont-ils  du  nombre  des 
graines  qui  mûrissent  encore  longtemps  après 
la  chute  de  l'arbre  portant  le  fruit  dans  lequel 
ils  sont  renfermés,  et  perdent-ils  le  plus  promp- 
tement  leur  faculté  genninative  lorsqu'on  'es 
fait  dessécher.  Un  a;^riculteui-  soigneux  les 
laisse  donc  dans  la  pomme,  jusqu'à  ce  que 
cette  pomme  commence  a  se  pourrir,  et  il  les 
semé  ensuite  sur  le  champ.  Lorsqu'un  voya- 
geur est  daus  le  cas  d'en  envoyer  de  loin,  il 
faut  qu'il  les  stratiHe  dans  du  bois  pourri, 
dans  de  la  mousse  humide  ou  de  la  terre.  Us 
demandent  keire  places  dans  un  sol  humide 
ou  fréquemment  arrose.  C'est  pour  n'avoir 
pas  employé  toutes  ces  précautions  que  tant 
d'espèces  de  la  famille  des  pomacées,  et  de 
-elle  des  rosacées,  manquent  k  nos  coUec- 
Tiuns.  "  Le  pepin  proprement  du  caractérise 
1^-s  arbres  de  la  famille  des  pomacées,  tels 
<jue  le  pommier,  le  poirier,  le  sorbier,  le  co- 
gnassier, etc.,  dont  les  fruits  sont  désignés 
en  ar'uoriculture  sous  la  dénomination  col- 
lective de  fruits  à  pépins.  Quelquefois,  ce- 
pendant, ou  prend  ce  terme  dans  une  ac- 
ception plus  large  et  on  l'applique  aux  grai- 
nes des  raisins,  des  groseilles,  etc.  Tous 
les  pépins  renferment  urie  petite  amande  dont 
il  est  lacile  d'exii-aire  l'huile,  ou  qu'on  peut 
employer  k  la  nourriture  de  lu  volaille;  mais 
un  en  tire  rarement  parti  sous  ces  deux  rap- 
pnris.  Les  pépins  du  cumg  sont  employés  en 
médecine. 

PBPIN  DE  LANDEN  ou  le  Vieux,  maire 
du  palais  au  royaume  d'Austrasie,  sous  Da- 
gobeit  et  pendant  la  minorité  de  Sigebert, 
mon  en  640.  L'Eglise  t'a  canonisé;  mais  il 
e^t  surtout  Cdnnu  pan-u  qu'il  fut  lu  touche 
de  toute  lu  luiniUe  carlovingienne.  Lorsque 
Bruuebaut  eut  réuni  l'Austrasie  à  la  Bour- 
^'ogne  en  612,  Pepin  de  Lunden  se  mit  à  la 
leie  d'une  conspiration  pour  renverser  le  pou- 
voir de  cette  princesse  et  offrit  la  couronna 
i  Austrasie  à  Clotaire  II ,  roi  do  Neustrie.  Ce 
i"i  accepta,  nuis  envoya  régner  en  Austrasie 
•  n  tils  Dagubert.  Devenu  alors  maire  du  pa- 
is, Pépin  acquit  une  iniluence  considérable 
I  (IIS son  pays,  accrut  ses  richesses,  conserva 
'U  pouvoir  &OUS  Sigebert  ei  laissa  en  inou- 
i  uii  un  fils,  Griuiuald ,  qui  devine  maire  du 
[  alais  après  lui. 

PÉPIN  D'IIÉRISTAL  ou  le  Gro»,  petit- 
lils  du  précèdent  et  père  de  Ch^>rtes-Murtel, 
mort  en  7U.  Nomme  par  les  leudes,  avec  son 
fiero  Martin,  duc  d'Austrasie,  après  l'assas- 
sinat de  Dagoberl  (078),  il  exerça  une  autorité 
illimitée  sur  ce  pays,  devenu  une  sorte  de  re- 
publique féodale,  etlutia  contre  Kbroin,  maire 
lie  Neustrie.  Ce  dernier,  ù  lu  tète  des  troupes 

■  Thierry  III,  battit  les  Australiens  k  Loisy, 
u  Martin,  fret  e  de  Pépin,  trouva  la  mort.  Alais, 

1  lu  après,  Ebro'm  périt  assassiné.  Pepin  re- 
(Tit  alors  l'offensixe,  marcha  contre  les  Neus- 
MiL-ns  et  rendit  l'Austrasie  prépondérante  en 
!-:iule,  après  avoir  vaincu  Thierry  k  la  ba- 
î -tille  de  Testry,  victoire  des  grands  sur  l'au- 
turiie  royale  {t>87).  Maître  de  Paris,  il  aban- 
donne successivement  k  quatre  fantômes 
mérovingiens  le  vain  titre  de  roi ,  se  con- 
tentant de  celui  de  maire  du  pulais,  mais 
ayant  en  réalite  toutes  les  prérogatives  de  la 
royauté.  De  687  k  TU,  époque  de  sa  mort,  il 
fut  surtout  occupe  dans  des  guerres  contre 
les  peuples  des  bords  du  Rhin  (689,  695,  709, 
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712)  et  contre  les  Bretons,  qu'il  finit  par  sou- 
mettre k  la  domination  franque.  Son  hls,  Gri- 
moald,  qu'il  avait  fait  duc  de  Bour*^ogne,  fut 
assassiné.  Il  punit  ce  meurtre  avec  une  ex- 
trême sévérité  et  profita  de  la  terreur  qu'in- 
spiraient les  exécutions  pour  nommer,  .sans 
avoir  recours  k  reiection  des  leudes  selon 
l'usage,  son  petit-fils,  encore  enfant,  maire 
du  palais  de  Dagobert  II,  également  en  bas 
âge.  Il  laissa  deux  fils  naturels,  Charles-Mar- 
tel et  Childebrand. 

'  PÉPIN  le  Bref,  premier  roi  de  la  dynastie 
i  carlovingienne,  fils  de  Charles-Martel  et  de 
Rotrude,  mort  le  24  septembre  768.  La  vic- 
toire de  Testry,  remportée  par  Pepin  d'Hé- 
ristal,  peut  être  regardée  comme  la  chute  de 
la  famille  dégénérée  de  Clovis,  comme  le 
triomphe  de  la  Gaule  austrasienne  ou  germa- 
nique sur  la  Gaule  neustrienne  ou  romaine. 
Les  derniers  Mérovingiens  traînent  encore 
dans  l'obscurité  le  titre  de  roi,  mais  tout  le 
lîouvoir  appartient  à  la  plus  puissante  des 
familles  austrasiennes,  k  la  famille  des  Pépin, 
protégée  du  clergé,  et  qui  devnit  fonder  une 
nouvelle  dynastie  barbare.  Chefs  des  leudes, 
possesseurs  d'immenses  domaines,  les  mem- 
bres de  cette  famille,  sous  le  titre  de  maires 
du  palais ,  étaient  les  véritables  rois  des 
Francs;  maîtres  du  gouvernement,  des  tré- 
sors et  des  armées,  ils  ne  lais^aient,  depuis 
près  de  100  ans,  d'autre  prérogative  à  ceux 
qui  portaient  encore  le  nom  dédaigné  de  roi 
que  de  paraître  une  fois  l'an  aux  yeux  du 
peuple  sur  un  char  lentement  traîné  par  des 
oœufs.  Pepin  le  Bref  devait  faire  cesser  la 
longue  comédie  que  jouaient  les  maires  du 
palais  depuis  la  mort  de  Dagobert  et  pren- 
dre pour  lui-même  le  titre  de  roi. 

En  741,  Pépin  succéda  k  son  père  Charles- 
Martel  comme  duc  des  Francs,  avec  son 
frère  Carlom;in,  et  étendit  son  gouvernement 
sur  la  Neustrie,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine  et 
quelques  autres  provinces.  L'année  suivante, 
il  fit  placer  sur  le  trône  un  descendant  de 
Clovis,  Childcric  III ,  dit  l'Insensé,  et,  k  l'aide 
de  ce  fantôme  de  roi,  il  exerça  l'autorité  sou- 
veraine. Après  avoir  dépouillé  leur  frère 
Grippon  ou  Griffon,  Pépin  et  Carloman  fi- 
rent des  expéditions  contre  Hunald  en  Aqui- 
taine (743-744),  contre  les  Allemands,  les 
Bavarois  et  les  Saxons  soulevés  (742-743-746). 
En  747,  Carloman  s'étant  fait  religieux  et 
étant  devenu  moine  du  Mont-Cassin,  Pépin 
devint  alors  seul  maître  du  pouvoir,  qu'il  avait 
partagé  jusque-là  avec  son  frère.  A  la  même 
époque,  il  dut  marcher  contre  son  autre  frère, 
Grippon,  qui,  i-endu  k  la  liberté,  souleva  les 
Saxons,  puis  enleva  la  Bavière  au  duc  Tas- 
sillon.  Pépin  vainquit  son  frère,  le  fit  prison- 
nier et  rétablit  Tassillon  sur  son  trône  (749). 
Le  fils  de  Charles-Martel  avait  alors  acquis 
un  grand  prestige.  Par  des  actes  d'une  rare 
intrépidité,  il  avait  fait  oublier  aux  soldats 
l'exiguïté  de  sa  taille,  qui  lui  avait  valu  le 
surnom  de  Bref,  et,  par  Sun  habileté  politique, 
il  avait  su  imposer  son  autorité  aux  grands. 
Mettant  alois  ses  projets  ambitieux  k  exécu- 
tion, il  se  fit  proclamer  roi  k  Soissons  en  752, 
par  les  leudes  et  les  évéques,  puis,  s'appuyant 
sur  un  prétendu  consentemeut  du  pape 
Zacharie  ,  il  enferma  l'imbecile  Childé- 
ric  III  dans  un  monastère  et  fut  sacre  roi 
des  Francs  par  suint  Boniface.  Apres  avoir 
commence  la  soumission  des  Golhs  de  la 
Septimanie  et  dompte  les  Saxons,  il  passa  en 
Italie  pour  secourir  contre  les  Lombards  le 
pape  Etienne  II,  qui  était  venu  lui  demander 
son  appui  et  l'avait  sacré  une  seconde  fois  k 
Saint-Denis  (754).  Arrivé  en  Italie,  Pépin 
battit  Astolfe,  roi  des  Lombards,  lui  enleva 
Pavie,  Ravenne,  les  villes  de  l'exarchat,  et 
en  fit  présent  au  saint-siege  (754),  bien  que 
ces  possessions  appartinssent  aux  empereurs 
de  Constaiitinople,  qui  réclamèrent  en  vain. 
C'est  sur  cette  spoliation  que  les  papes  oiit 
fondé  leurs  prétentions  à  un  gouvernement 
temporel.  Pépin,  de  retour  eu  Gaule,  alla 
écraser  les  Saxons  sur  le  Rhin  (758)  et  pren- 
Ure  Narbonnenux  Arabes,  avec  le  secours  des 
Goths  de  lu  contrée,  dont  il  jura  de  respecter 
les  lois  et  privilèges  (759).  La  terrible  guerre 
d'Aquitaine  l'occupa  ensuite  pendant  huit  ans. 
Les  Basques  (  Vnfçuej,  Guasgues  ,  iJascons), 
descendus  de  leurs  montagnes,  s'avancèrent 
un  mn;iient  jusqu'à  la  Loire  et  se  réunirent 
aux  Aquitains  pour  combattre  les  Francs. 
Pepin  dévasta  le  Beny,  l'Auvergne,  le  Li- 
mousin, le  Quercy,  refoula  Waîfio  ou  Huai- 
fer,  prince  d'Aquitaine,  dans  les  montagnes 
de  la  Dordogne  et  acheva  lu  soumi:ïSion  idu 
Midi.  Il  mourut  u  l'abbaye  do  Saint-Dents, 
maître  des  Gaules,  et  après  avoir  admiiable- 
inent  préparé,  la  grandeur  de  Chiirit- magne 
et  lu  préiMmderance  de  la  race  fianquo.  De 
sa  femme  Uerthe  ou  Bertrnde,  dite  au  grand 
pied,  fille  de  Curiberi,  comte  da  Laon,  inor;e 
en  783,  il  avait  eu  deux  fils  qui  lui  succédè- 
rent, Charlcnuigne  et  Carloinun. 

PKPIX  ,  roi  d'Italie,  second  fils  de  Charle- 
magne,  no  en  776,  mon  en  810.  11  n'avait  que 
cinq  ans  lorsaue  son  père  le  nomma  roi  dl- 
lalie(78l).  11  fut  sacro  par  le  pape  Adrien  1er, 
élevé  dans  son  royaume  et,  tout  jeune  encore, 
mis  k  lu  této  des  armées.  C'est  ainsi  que,  des 
787,  il  combattit  contre  Tassillon,  duc  de  Ba- 
vière, puis,  en  793,  couir«  le  duc  de  Béiié- 
vent,  Gninoald,  et  qu'il  se  distingua  dans  une 
expédition  contre  les  Avares  (78d).  Voulant 
joindre  k  son  royaume  d'Italie  les  possessions 
vénitiennes,  il  ravagea  les  îles,  mais  échoua 
devant  le  Rialto,  qui  devint,  dès  lors,  le  siège 
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PEPIN  le  Boeea,  un  des  fils  de  Charle- 
magne,  mort  vers  811.  Méprisé  par  un  peuple 
de  guerriers,  k  can^e  de  sa  faiblesse  physique 
et  de  sa  diffonniré,  il  ne  joua  aucun  rôie  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  dans  uo  monas- 
tère. 

PÉPIN  1er,  roi  d'Aquitaine,  deuxième  fils 
de  Louis  le  Débonnaire,  mort  en  838.  Il  reçut, 
dans  le  partage  d'Aix-la-Chapelle  (817) ,  1  A- 

Suitaine,  la  Vasconie  et  diverses  provinces 
u  Midi,  qu'il  fut  obligé  de  soumettre  par  les 
armes.  Kn  830,  il  prit  part  aux  révoltes  de  ses 
deux  frères  contre  son  père,  puis  contribua, 
avec  Louis  le  Germanique,  au  rétablissement 
de  ce  dernier  (S34) ,  assista,  en  838,  au  cou- 
ronnement du  nouveau  roi,  Charles  le  Chauve, 
et  mourut  peu  après  ^on  retour  en  Aquitaine. 
C'était,  d'après  une  chronique,  un  prince  fort 
beau,  mais  débauché,  intempérant  et  qui 
passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
s'enivrer. 

PÉPIN  11,  rot  d'Aquitaine,  fils  du  pré- 
cédent, mort  k  Sentis  en  870.  Dépouillé 
par  Louis  le  Débonnaire ,  qui  donna  son 
royaume  d'Aqiiiuine  k  Charles  le  Chauve,  il 
força  néanrnnins  ce  dernier  k  un  accommo- 
dement (845)  et  obtint  toute  lA^iuiiaine,  k 
l'exception  de  Poitiers,  de  Saintes  et  d'An- 
gouléme.  Jusqu'alors  Pépin  avait  donné  des 
preuves  d'une  grande  bravoure  ;  mais,  en  847, 
les  Normands  s'étîint  jetés  dans  les  contrées 
du  midi  de  la  Loire  et  ayant  pris  Bordeaux 
sans  que  Pepin  eût  rien  fait  pour  les  arrêter, 
ce  prince  perdit  kla  fois  la  confiance  et  l'af- 
fection des  Aquitains,  qui  se  tournèrent  du 
côté  de  Charles  le  Chauve  et  le  reconnurent 
pour  roi  a  Toulouse  en  850.  Enfermé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons,  Pé- 
pin Il  parvint  k  s'échapper  (856) ,  s'allia  avec 
les  Normands,  les  conduisit  k  Poitiers  qu'il 
pilla,  ravagea  avec  eux  l'Aquitaine  k  plu- 
sieurs reprises,  mena  une  vie  des  plus  aven- 
tureuses, reconquit  plusieurs  provinces  et 
mourut  enfin  dans  les  prisons  de  Charles  le 
Chauve. 

PÉPIN  (Guillaume),  théologien  français, 
né  près  d'Évreux  vers  le  milieu  du  xve  siè- 
cle, mort  en  1533.  C'était  un  religieux  domi- 
nicain, qui  fut  docteur  en  théologie  et  devint 
prieur  de  la  maison  que  son  ordre  possédait 
a  Evreux.  Réputé  pour  son  savoir,  il  comp- 
tait parmi  les  plus  célèbres  prédicateurs  de 
sou  temps.  Ses  Sermons  ont  été  publiés  k 
Paris,  en  1528  et  1541  (8  vol.  in-8o).  En  outre, 
on  a  de  Pepin  un  commentaire  sur  la  Genèse^ 
un  autre  sur  l'Exode  et  différents  traités  de 
théologie. 

PEPIN  ou  PEPYN  (Martin),  peintre  fia- 
mand,jiè  k  Anvers  vers  1578.  U  alla  compléter 
ses  études  artistiques  k  Rome,  où  il  se  maria 
et  acquit  une  grandie  réputation.  Ruben^  fai- 
sait un  tel  cas  du  talent  de  Pepin  que ,  avant 
appris  que  ce  dernier  avait  résolu  de  se  fixer 
k  Rome,  il  s'écria  :  •  Je  ne  crains  plus  que 
personne  vienne  me  disputer  le  premier  rang 
dîinsraon  pays.»  Le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste 
était  une  Descente  de  croix,  que  Veyermans 
cite  avec  une  grande  admiration. 

PEPIN  (P.-T.-F.),  révolutionnaire,  né  à 
Pans  en  17S0,  mort  sur  l'echafaud  en  1836. 
Il  était  marchand  épicier  sur  la  place  de  la 
Bastille.  Pepin  lut  élu  capitaine  de  la  garde 
nationale  après  les  journées  de  Juillet  1S30; 
mais  il  donna  sa  dcniiss:uu  k  la  suite  des  évé- 
nements des  5  et  6  juin  183:,  dont  il  a  publie 
une  Relation  exacte  {\ZZ2,  in-8o),  pour  ré- 
futer les  erreurs  commises  par  les  généraux 
Schramm  et  Tourlon,  oans  leurs  rapports  au 
comte  Lobau.  Implique  dans  l'attentat  de 
Fieschi  (29  juillet  1S35),  il  fut  arrêté  dans  une 
ferme,  près  de  Meaux,  fut  condamné  k  mort, 
puis  exécuté  le  19  février  1836.  V.  FiKScm. 

PEPIN  (Alphonse),  publiciste  français,  né 
à  Paris,  niurt  dans  lu  même  ville  en  1842. 
Avocat  lors  de  la  révolution  de  Juillet  1830, 
il  prit  une  part  active  k  U  chute  de  Charles  X, 
fut  attacho  peu  après  k  U  Bib.iotheque  du 
Palais-Royal  (1830),  puis  de\int  bibliothé- 
caire do  Alino  Adélaïde,  sœur  du  roi.  On  lui 
doit  les  écrits  suivuius  :  les  Barricades  en 
183Î  (Pans,  1332);  VOpposUion  fo  ÏS3S 
(Paris,  183â);  Deux  ans  de  régne,  1830-1832 
(Pan^i,  1833.  in-S»),  ouvrage  rempli  de  docu- 
ments précieux  pour  1  histoire  -e  1  époque  et 
k  lu  rédaction  duquel  l.oun^-Phihpfê  ne  pa- 
raît pas  avoir  eio  étranger  ;  De  ta  r.iyaur<>  de 
Jui'Ut  et  de  la  Jlcvotutton  (l'uris,  1837,  «  vol.  ' 
iu-80);  De  i'etut  du  cathuiicisme  en  Fra/tce  ' 
(Puris,  1841,  iu-80).  I 
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—  Par  ext.   Réunion  de  jeunes  gens,  de 
personnes  oue  l'on  prépare  k  suivre  une  car- 
rière, â  embrasser  une  profession  :  Le  Con- 
servatoire est  une  pépinière  de  comédiens  et 
1    de  jnusiciens.  (Acad.)  Les  Romains  trouèrent 
I    dans  leurs  esclaves  une  pkpimïîre  immense  de 
I   citoyens.   (Moniesq.)  La  Orrr^^  w  étroite,  si 
I   peu  étendue,  était  une  plt-      -  -    '  'c 

I  hommes.  (Grimm.)  Ces  vin 
campagnards  sont  la  pÊpr 
(Lamart.)  Les  petits  iénu  .- 

MERES   de  l'Eglise  de    Fr^tur-:.  (Ija:.i:u.j    u 
Grand  nombre,  multitude  : 


Au  bout  de  dix 
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DÉSAU91CU. 

Les  pépinières  étaient 
k  la  stMuence  des  pé- 
pins; de  Ik  leur  nom.  Mais,  aujourd'hui,  on  y 
sème  les  noyaux,  les  amandes  et  générale- 
ment toute  sorte  de  graines.  La  pépinière 
peut  être  un  champ  isolé  ou  un  établissement 
considérable. 

La  pépinière  servant  k  l'élève  des  plantes 
ou  k  leur  acclimatation  n'est  point  un  pro- 
duit de  l'industrie  moderne;  les  Grecs,  les 
Romains  avaient,  avant  nous,  senti  l'impor- 
tance d'établissements  de  ce  genre  et  en 
avaient  reconnu  l'utilité  incontestable.  Us 
cultivaient  déjà  en  grand  toutes  les  plantes 
par  semis,  greffes,  marcottes  ou  boutures. 
Malheureusement,  l'élut  peu  avancé  des  con- 
naissances en  histoire  naturelle  ne  leur  per- 
mit pas  de  faire  tous  les  pru.r- ■.  d.-nt  s'no- 
nore  la  science  moderne.  U:  ..- 

et  bien   entretenue  est  a. 
l'amateur  des  jardins  que  ; 

lui  qui  veut  en  tirer  un  par:. .  ,  -i .  ...  .„- 

soit  l'espèce  de  jardin  que  l'un  pv«»L:^e  et  iur. 
étendue,  il  est  toujours  avantageux,  et  quel- 
quefois même  indispensable,  d'en  rés<?rv -r 
une  portion  pour  l'éducation  des  v.-  •  - 
qu'on  a  l'intention  de  cultiver.  La  • 
d'une  pépinière  met  l'amateur  à  i:. 
pas  être  perpétuellement  k  la  mer., 
sins  ou  des  marchands;  ce  lieu  doit  loir  jr^ 
être  k  la  meilleure  exposition,  bien  abrité  ec 
bien  amendé  ;  il  doit  se  trouver  dans  le  voisi- 
nage de  la  serre,  de  l'orangerie,  du  trou  aux 
immondices,  des  fosses  k  fabriquer  le  terreau  ; 
il  doit  être  habilement  dissimule  par  un  bos- 
quet, de  façon  qu'on  ne  l'aperçoive  que  lors- 
qu'on y  est  parvenu.  L'emplacement  doit  en 
être  sur  un  bon  sol,  aéré,  k  l'abri  des  inon- 
dations, mais  près  d'un  cours  d'eau  pour  ob- 
vier aux  sécheresses  et  dans  une  situation  a 
n'avoir  rien  k  craindre  des  ouragans,  des 
brouillards  froids  ou  des  gelées.  Le  voisioag'; 
d'une  ville,  d'une  route  fréquentée  ou  d'une 
station  de  chemin  de  fer  est  un  précieux 
auxiliaire  pour  les  facilités  de  transport. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  sol  doit  en 
être  bon;  une  terre  trop  enrichie  par  les  en- 
grais donnerait  des  sujets  v  _■  ureux,  niaiv 
qui  n'auraient  pas  cette   r  ,   > 

bonnes  terres,  composées  . 
variés,  procurent  k  leurs 
donc  choisir  un   terrain  c 
principes  essentiels  â  la  ^ 
tant  les  terres  sechei  au^^ 
qui  sont  humides.  Le  leva:  . 
exposition  que  l'on  puisse 
retourné  deux  foi^  avant 
nature  compacte,  parce  q:. 
ment  ê:re  meuble.  D?  pr^: 
animaux,  c 
soit  des  de 
argiles  de 
lage  reçue  . 
soit  des  cururt'^  .. 

mûries.  On  a  rem  .:  ^ 

plants  venus  dan^    . 
quand  on   les  tran^. 
qualité  inférieure  ou  ino  :. 
celle  de  la  pépinière.  On  a 
obtenir  d  une  pépinière  I.- 
possibles,  relativem»*''  » 
il  faut  reuiblirdaii^ 
rieure  a  celui  dan^ 
à   demeura.    les    : 
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à  t  ou  3  pieds  de  distance.  Un  pépiniériste    ; 
qui  veut  sen  tenir  aux  arbres  fruitiers  di-    ; 
vise  généralement  son  terrain  en  six  parties 
égales  :  la  première  destinée  aux  serais  ;  la 
deuxième  assignée  aux  pêohers  et  aux  abri-    j 
coiiers  ;  la  troisième  aux  pruniers  et  aux  ce- 
risiers;  la  quatrième  aux  poiriers;  la  cin- 
quième  aux  pomiiiiers ,  et  la  sixième    aux 
noyers,  châtaigniers,  etc.  D'ailleurs,  selon  les 
plants  que  l'on  cultive,  on  éublit  des  plates- 
bandes  dormes ,  de  t.Ueuls  ,  de  peupliers  , 
de  plantes  étrangères  ou  curieuses. 

La  pépimire  est  génémlement  fermée  ;  on 
a  remarque  que  les  murs  s'opposent  trop  aux 
courants  d'air  et  peuvent  concentrer  une  cha- 
leur trop  intense;  mais  ils  permettent  de  culti- 
ver les  espaliers.  Les  rivières,  les  fossés  ser- 
vant de  clôture  assainissent  un  sol  humide  et 
procurent  de  l'eau.  Les  palissades  mortes,  com- 
posées d'échalas  ou  de  lames  de  bois,  sont 
aussi  employées,  ainsi  que  les  palissades  vi- 
ves ;  mais  ce  dernier  moyen  a  Imconvenient 
d'attirer  les  insectes,  de  projeter  de  I  ombre 
et  de  nécessiter,  par  conséquent,  une  large 
allée  de  ceinture.  La  haie  vive  peut  cepen- 
dant être  utilisée  en  y  plantant  ceruinsarbres 
rares  ou  de  rapport.  Il  ue  suffit  pas  d'avoir 
de  l'eau  aux  environs  d'une  pépinière;  il  faut 
encore  qu'elle  y  circule  par  de  petits  canaux 
ou  par  des  tubes  souterrains  et  qu'elle  se 
rende  dans  des  tonneaux,  des  cuves  ou  des 
trous  servant  de  puisards.  Un  chemin  de  cein- 
ture, deux  grandes  allées  centrales  se  croi- 
sant à  angle  droit,  servent  au  passage  des 
voitures-  u'autres,  moins  larges,  sont  des  ar- 
tères de  circulation  pour  les  soins  à  donner. 
Plus  les  petites  allées  sont  nombreuses,  plus 
les  carrés  sont  petits  et,  par  conséquent,  fa- 
ciles à  soigner.  Les  allées  sont  surhaussées 
ou  surbaissées,  selon  que  le  terrain  est  sec  ou 
humide.  Ou  les  trace  généralement  en  ligne 
droite;  les  grandes  sont  bordées  de  conifères 
ou  de  merisiers  ;  les  petiu  le  sont  de  sujets 
qui  ne  restent  pas  longtemps  en  place  :  plants 
bouturés  ou  repiqués,  groseilliers,  etc.,  etc. 
Le  paiUis  est  toujours  utile;  il  augmente  le 
bon  effet  des  arrosemenls  en  maintenant  l'hu- 
midité ;  il  se  compose  de  fumier  usé,  de  paille 
consommée,  d  herbes,  de  fougères. 

De  tous  les  modes  de  multiplication  des  vé- 
gétaux et  surtout  de  ceux  qui  doivent  se  dé- 
velopper fortement  ,  acquérir  de  grandes 
dimensions  et  vivre  longtemps,  le  meilleur 
est  le  semis;  il  faut  réserver  les  autres  mo- 
des, qui  sont  plus  expéditifs,  pour  les  ar- 
bustes d'agrément  et  les  arbres  de  peu  d'im- 
portance. Les  menues  graines  se  sèment  a.  la 
volée  ou  en  rayons  éloignés  de  15  centi- 
mètres; les  grosses,  qui  ont  été  stratifiées  et 
qui,  souvent  même,  ont  commencé  k  germer, 
sont  transportées  avec  precauiion,  à  l'abri  du 
soleil  et  du  bile,  dans  la  pépinière,  où  on  les 
établit  dans  de  petites  rigoles,  profondes  de 
!  a  3  pouces.  Quelques  pépiniéristes,  pour 
abriter  leurs  jeunes  plants,  qui  pourraient 
souffrir  des  grandes  chaleurs,  jettent  dans  la 
pépinière  un  demi-ensemencement  d'avoine, 
que  l'on  coupe  ou  que  l'on  arrache  avec  pré- 
caution à  1  époque  de  sa  maturité.  Aussitôt 
que  les  fruits,  les  noyaux  ou  les  pépins  que 
I  on  a  semés  sont  sortis  de  terre,  il  laut  les 
sarcler  avec  adresse,  ahn  de  ne  pas  briser  les 
germes  et  pour  que  les  herbes  parasites  ne 
les  étouffent  pas. 

La  plantation  d'une  pépinière  se  fait  en  no- 
vembre, décembre  et,  plus  généralement,  en 
février  ou  mars,  par  un  temps  couvert  sans 
pluie  ou  chaud  sans  hàle.  Les  meilleurs  plants 
sont  jeunes,  trapus,  bien  enracinés,  clair-se- 
raés  sur  un  sol  vigoureux.  Les  rep.ques  doi- 
vent être  jeunes,  vigoureux,  sans  écorce  en- 
durcie. 

La  dcplantation  se  fait  en  novembre,  quand 
la  sève  est  complètement  arrêtée.  L'arrachage 
k  la  main  ne  vaut  pas  l'emploi  de  l'outil,  qui 
descelle  la  terre  et  soulève  le  plant  sans  se- 
cousse. Les  végétaux  déplantés  doivent  être 
maintenus  à  l'ombre;  avant  de  les  replanter, 
on  les  babille  en  enlevant,  avec  une  serpette 
ou  un  sécateur,  les  extrémités  des  racines 
trop  longues,  desséchées  ou  meurtries  ;  leurs 
ramiÂcations  sont  écourtées,  sauf  les  petits 
dards  qui  contribuent  a  appeler  la  sève;  les 
branches  principales  sont  conservées;  mais 
les  conifères  et  les  arbustes  à  feuillage  per- 
sistant ne  subissent  aucune  amputation  ;  les 
arbres  à  bois  creux,  marronnier,  tulipier, 
noyer,  conservent  leurs  cimes. 

Le  moment  de  déplanter  les  arbres  à  feuil- 
les caduques  commence  à  la  mi-octobre  pour 
finir  vers  la  mi-avril;  la  végétation  plus 
urdive  ou  plus  précoce  en  recule  ou  en 
avance  les  limites.  Il  y  aurait  danger  à 
déplanter  avant  l'arrêt  complet  de  la  sève 
ou  après  son  réveil.  On  ne  saurait  appo  ter 
trop  d'attention  ii  déplanter  un  arbre.  Il  faut 
bien  dêg^iger  la  terre  avant  d'attaquer  une 
racine,  prendre  de  la  distance  et  tâcher  d'ar- 
river jusqu'à  l'extrémité  des  radicelles.  Les 
arbres  les  plus  4ges,  ceux  qui  .se  dépouillent 
les  premiers  de  leurs  feuilles,  se  déplantent 
les  premiers;  on  attend  jusqu'au  milieu  de 
novembre  pour  lej  plus  jeunes  et  les  plus  vi- 
goureux. Les  conifères,  les  arbres  à  feuillage 
persistnnt  peuvent  éue  déplantés  plus  lot  et 
«lu, lard. 

La  plantation  se  fait  sur  lignes  parallèles 
fiii  rangs;  leur  distance  se  calcule  sur  la  vé- 
gétation prob.ible  des  plants  et  sur  le  temps 
qu'ils  doivent  rester  dans  la prpi/nere.  Quuud 
la  decHTité  du  sol  ne  s'y  oppose  pas,  on 
oriente  les  rangs  du  sud  au  aoru.  Les  planta- 
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tions  en  quinconce  accordent  à  chaque  sujet 
une  part  é^'ale  de  nourriture  et  facilitent  l'ar- 
racliage. 

Mettre  un  arbre  en  jauge,  c  est  lui  olacer 
le  pied  dans  la  terre,  en  auendantsa  planta- 
tion définitive.  Par  jauge,  on  entend  une  fosse 
ou  tranchée  assez  profonde  pour  que  les  ra- 
cines des  arbres  v  soient  à  l'aise.  Une  fois  là, 
on  les  recouvre  de  terre,  on  arrose  copieuse- 
ment et  l'on  rajoute  de  la  terre  pour  combler 
le  vide  formé  par  la  mouillure. 

Lorsqu'un  carré  de  pepûiicr^  ne  conserve 

CIus  que  |>eu  de  sujets  sans  valeur,  on  le  dé- 
lave totalement.  Pour  le  labourage  des  pé- 
pinières, on  proscrit  remploi  de  la  charrue  ; 
on  se  sert  de  la  fourche  de  fer,  de  la  pioche 
et  des  outils  &  dents  ou  à  lames  qui,  ne  péné- 
trant pas  dans  le  sol  au  delà  de  quelques  cen- 
timètres, ne  risquent  pas  de  mutiler  lt;s  jeunes 
racines.  Deux  labours  sont  nécessaires  par 
an,  le  premier  au  printemps,  le  second  en  au- 
tomne. 

Pour  empêcher  les  corneilleSj  les  mulots  et 
autres  animaux  raalfai^-ants  de  détruire  pen- 
dant l'hiver  les  grosses  semences,  on  les  stra- 
tifié, durant  cette  saison,  dans  du  sable  frais, 
qui  empêche  les  germes  de  se  dessécher  et 
les  dispose  à  pousser  de  bonne  heure  après 
qu'on  les  a  mis  en  terre  au  printemps;  c'est 
un  moyen  certain  de  voir  prospérer  toutes 
les  graines  d'arbres,  dont  une  partie  eût 
pourri  en  terre  ou  serait  devenue  la  proie 
des  animaux  dévastateurs.  Voici  la  liste  des 
principaux  arbres  dont  il  est  à  propos  de 
stratitier  les  semences  :  le  châtaignier,  le 
marronnier  d'Inde,  l'amandier,  le  noyer,  le 
noisetier,  l'avelinier,  le  chêne,  le  hêtre,  le 
pêcher,  l'abricotier,  le  prunier,  le  genévrier, 
l'aubépine,  le  buisson  ardent,  le  sorbier,  l'a- 
zerolier,  le  néflier,  le  pommier,  le  poirier,  le 
cognassier,  l'olivier,  le  pistachier,  le  staphj- 
lier,  le  micocoulier,  le  magnolier,  le  frêne,  le 
mûrier,  l'if,  le  houx,  le  merisier,  etc. 

Presque  tous  les  écrivains  qui  nous  parlent 
de  pépinière  nous  donnent,  en  outre,  le  con- 
seil dy  attirer  les  chats  ou  d'y  placer  des 
souricières  et  des  p'éges  susceptibles  de  dé- 
truire les  mulots  et  les  autres  rongeurs  qui  | 
s'attaquent  aux  racines  tendres  des  jeunes  i 
arbres. 

Les  végétaux  qui  redoutent  les  froids  sont 
abrités,  buttés,  enterrés,  enveloppés  de  toile, 
de  capuchons,  de  paillassons,  de  claies,  etc., 
ou  rentrés  dans  une  oranj^erie,  ou  placés  sous 
cloches,  etc.  Les  plantes  vertes,  les  arbustes 
k  feuilles  persistantes  ne  doivent  ensuite  être 
rendus  au  soleil  et  à  l'air  libre  que  graduelle- 
ment. Sans  cette  précaution,  ils  jauniraient 
et  perdraient  leurs  feuilles.  On  les  met  d'abord 
à  l'ombre  d'un  massif,  puis  à  mi-ombre,  puis 
au  grand  jour- 

On  taille  aussi  les  arbres  des  pe>inièrtf5;  on 
les  entaille,  on  leur  fait  des  incisions,  on  les 
recépe,  on  les  ébourgeonne,  on  les  pince,  on 
les  casse,  on  les  dresse,  on  les  taille  en  vert, 
on  les  greffe,  on  les  étête,  on  les  élague,  on 
les  écime. 

Les  mères  forment  la  base  d'une  bonne 
multiplication;  sans  elles,  on  est  exposé  à 
travailler  dans  le  vague,  à  cultiver  des  va- 
riétés douteuses.  Sous  le  nom  de  mères,  on 
désigne  les  sujets  qui  nous  approvisionnent 
de  graines,  de  boutures,  de  greffes  et  de  mar- 
cottes. On  leur  consacre  un  carré  ou  des 
plates-bandes;  les  limites  des  chemins,  le 
bord  des  rivières,  le  voisinage  des  murs,  etc., 
leur  conviennent.  Tout  pépiniériste  qui  prend 
souci  de  sa  réputation  doit  pouvoir  répondre 
hardiment  de  ce  qu'il  livre,  et,  dans  bien  des 
cas,  pour  en  répondre,  il  faut  avoir  la  luere 
chez  soi,  sous  sa  main.  En  général,  les  mères 
élevées  pour  la  graine  deviennent  plus  fé- 
condes quand  on  les  laisse  végéter  sans  les 
tondre;  celles  qui  fournissent  des  greffes  ou 
des  boutures  émettent,  aussitôt  la  cueillette, 
de  nouveaux  rameaux  que  l'on  ne  taille  pas 
en  hiver.  Les  conifères,  plantés  en  rideaux, 
fournissent  suflisamment  des  graines  et  des 
boutures.  Les  mères  destinées  au  couchage 
en  pleine  terre  sont  constamment  rasées  en 
pied  ;  il  ne  faut  pas  leur  laisser,  au  moment 
du  couchage,  une  seule  branche  qui  soit 
sans  emploi.  La  sève  se  maintient,  par  ce 
moyen,  vers  les  parties  couchées  et  prépare 
de  nouveaux  rameaux  pour  l'année  suivante. 
On  sème  dru  et  l'on  éclaircit  au  fur  et  à 
mesure  que  les  pieds  deviennent  plus  grands. 
Pour  ne  pas  perdre  l'emploi  des  éclaircies  qui 
s'augmentent  chaque  année,  on  seine  des 
plantes  potagères  dans  ce  terrain  disponible, 
si  l'on  ne  veut  pas  y  continuer  la  pépinière. 
Il  convient  de  ne  pas  mélanger  les  végétaux 
en  pots  avec  ceux  qui  ne  s  y  trouvent  pas. 
Pour  une  multiplication  bien  entendue,  il  faut 
des  poteries  de  toutes  dimensions,  depuis  le 
god-ît  étroit  comme  un  fourreau  de  pipe,  jus- 
qu'au va-,e  à  fleurs  grand  comme  un  bac  à 
oranger.  Il  faut  aussi  des  terrines  pour  les 
semis.  Pour  les  arbres  un  peu  grands,  on  se 
sert  de  paniers  d'osier  en  forme  de  corbeilles 
et  munis  d'anses  pour  en  faciliter  l'usage. 
Après  deux  ou  trois  années,  le  panier  se 
pourrit  et  l'on  transvase  l'arbrisseau  dans  une 
corbeille  plus  grande.  Les  caisses  pour  grands 
végétaux  ont  cet  inconvénient,  que  l'arro- 
sage pénétrant  avec  diIlicuUe  jusqu'à  l'extre- 
miie  éloignée  de  la  motte,  les  chevelus  pé- 
rissent de  soif,  tandis  que  l'extréiiiiiè  supé- 
rieure se  trouve  consiaiiiment  nnbibée. 

Dans  une  pépinière  bien  tenue,  tout  doit 
être  étiqueté.  Uans  les  pépinières  en  plein 
champ,  le  numérotage  n'existe  pas  toujours; 
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mais  il  est,  pour  ainsi  dire,  exigible  dans  les 
grandes  pépinières,  où  la  multiplication  est 
variée  et  fréquemment  renouvelée.  Le  nu- 
méro est  inscrit  sur  un  pieu  terminé  en  spa- 
tule, ou  sur  une  plaque  en  tôle  peinte,  sup- 
portée par  une  tige  de  fer.  On  doit,  en  outre, 
tenir  des  registres  de- multiplication,  des  re- 
gistres matricules  contenant  la  liste  alpha- 
bétique et  numérique  de  chaque  espèce  frui- 
tière ou  ornementale.  Toute  équivoque  doit 
être  évitée  au  moment  de  la  vente  des  plants. 
Lorsqu'on  déplante  les  sujets,  on  les  étiquete 
tout  de  suite  ;  c'est  plus  tôt  fait  et  l'erreur  est 
moins  à  craindre  que  si  l'on  attendait  la  fin 
de  l'arrachage. 

Lorsqu'on  a  déplanté  les  arbustes  et  qu'il 
est  nécessaire  de  les  envoyer  au  loin,  on  les 
emballe  avec  les  plus  grandes  précautions, 
soit  dans  de  la  paille,  soit  dans  des  paniers, 
soit  dans  des  caisses. 

—  Sylvie.  Pépinières  forestières.  On  a  quel- 
quefois besoin  de  reboiser  des  superficies  con- 
sidérables dans  les  environs  desquelles  il  est 
impossible  de  se  procurer  des  plants.  Le  plus 
souvent ,  d'ailleurs ,  les  planis  provenant  de 
semis  naturels  dans  les  forêts  sont  loin  de 
réunir  les  qualités  requises.  Leurs  racines 
sont  longues,  grêles,  dépourvues  de  chevelu. 
On  est  donc  forcé  de  les  produire  soi  -  même 
en  établissant  une  pépinière  dont  l'importance 
soit  proportionnée  à  celle  du  boisement  en- 
trepris; on  l'appelle  pépinière  forestière. 

Le  terrain  dont  on  fera  choix  devra  pré- 
senter les  conditions  d'une  fertilité  suffisante 
pour  nourrir  le  jeune  plant  pendant  l'espace 
jugé  nécessaire  à  la  bonne  venue  des  su- 
jets. Une  bonne  terre  franche,  douce,  fraî- 
che, convient  à  loutes  les  essences.  Les  pins 
sylvestres  font  seuls  exception  ,  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  doivent  passer  qu'une  année  en 
pépinière  !  ils  exigent  alors  un  sol  léger  et 
sablonneux.  Une  terre  nouvellement  défri- 
chée est  généralement  excellente;  on  devra 
rejeter  un  terrain  trop  frais,  qui  donne  trop 
de  facilités  k  la  venue  des  plantes  adventices. 
Une  pépinière  ne  doit  avoir  à  souffrir  ni  de  la 
gelée,  ni  de  la  chaleur,  ni  des  vents.  On  pré- 
fère avec  raison  un  terrain  à  pente  légère  à 
celui  qui  est  plat.  L'exposition  au  uord  -  est 
est  généralement  la  meilleure.  Si  la  situation 
ne  présenie  pas  tous  ces  avantages  et  qu'on 
n'ait  point  à  sa  dfsposition  un  endroit  plus 
convenable,  on  y  remédiera  par  quelques  pré- 
cautious  faciles  à  prendre  :  par  exemple  ,  on 
établira  des  abris  au  sud  et  au  sud  -  est  ;  le 
hêtre,  le  sapin,  l'épicéa  seront  protégés  con- 
tre les  vents  froids  du  nord  et  de  iest.  Le 
jeune  plant  souffre  généralement  de  l'ombre 
que  projettent  sur  lui  les  grands  arbres  ; 
pourtant  une  exposition  en  plein  soleil  ne  lui 
convient  pas  davantage.  Les  éléments  miné- 
ralogiques  dn  sol,  pas  plus  que  sa  profondeur, 
n'exercent  presque  aucune  influence,  en  rai- 
son du  peu  de  temps  que  les  arbres  passent 
dans  la  pépinière;  néanmoins,  dans  certains 
cas,  les  am-indements  sont  nécessaires,  ainsi 
que' nous  le  verrons  plus  loin.  Un  terrain  mai- 
gre et  sec  ne  produit  que  des  sujets  faibles  , 
languissants,  mal  conformés ,  dont  la  reprise 
est  difficile  et  la  bonne  venue  très -rare.  Un 
sol  gras  et  humide  donne  une  texture  lâche 
et  des  racines  mal  conformées.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  plant  élevé  dans  un  milieu  con- 
venable souffrira  plus  que  celui  qui  est  venu 
péniblement,  après  sa  transplantation  dans  le 
inaiTe  terrain  réserve  aux  bois.  Les  beaux 
arbres  supportent ,  au  contraire  ,  mieux  que 
les  autres,  la  période  toujours  dangereuse  de 
l'acclimatation. 

L'étendue  d'une  pépinière  est  naturelle- 
ment proportionnée  au  nombre  de  plants  dont 
on  a  besoin.  En  général ,  on  peut  dire  que 
25  mètres  carres  suffisent  au  boisement  d'un 
hectare.  Le  chêne  est  presque  le  seul  arbre 
qui  fasse  exception  à  cette  règle.  On  a  cal- 
culé qu'une  pépinière  d'un  hectare  d'étendue 
et  contenant  des  glands,  des  faines  ou  des  chà- 
tai-nes,  produit  près  de  100,000  individus, qui 
suttisent  ii  garnir  convenablement  9  hectares 
de  massifs.  Eu  général ,  dans  une  pépinière 
d'un  hectare,  on  seine  30  hectolitres  de  glands, 
d'où  il  peut  résulter  600,000  petits  chênes.  .\ 
leur  troisième  année,  ces  jeunes  plants  suffi- 
raient pour  garnir  en  bons  massifs  50  hec- 
tares de  terrain,  où  on  les  établit  provisoire- 
ment à  1  mètre  de  distance  les  uns  des  au- 
tres. 

La  préparation  du  sol  de  la  pépinière  exige 
les  plus  grands  soins.  Quand  ou  a  a  sa  dispo- 
I  sition  un  sol  cultivé ,  on  se  contente  de  le 
purger  des  mauvaises  herbes ,  soit  a  l'aide 
d'un  labour  profond,  soit,  ce  qui  est  préfé- 
rable ,  au  moyen  d'une  série  de  recolles 
saiclées.  Lorsque  le  terrain  de  la  pépinière 
n'est  pas  habituellemint  cultivé,  on  com- 
'  inence,  dès  l'automne  précédent,  ii  le  défon- 
cer sur  une  profondeur  qui  peut  varier  de- 
I  puis  on',30  jusqu'à  l  mètre,  i-in  enlèvera  les 
souches,  les  racines  et  les  pierres  qui  pour- 
raient s'y  rencontrer.  Puis  on  le  réduira  en 
binons  grossiers  ,  pour  laisser  l'air  et  les  ge- 
lées faire  leur  œuvre  d'ameublissement  et 
d'amélioration  pendant  l'hiver.  .\u  printemps 
suivant,  on  donnera  un  léger  labour  et  on  ni- 
vellera la  surface  avec  autant  de  soin  qu'une 
planche  de  jardin.  Cela  fait,  on  divisera  toute 
la  superficie  en  plates -bandes  de  1  mètre  k 
im  25  de  large.  Entre  chaque  plate  -  bande 
seront  établis  des  sentiers  assez  larges  pour 
permettre  le  (  assago  d'un  horaïuo  conduisant 
une  brouette.  Le  tout  sera  clos  d'un  fossé  à 


PÉPI 

pentes  roides  pour  empêcher,  autant  que  pos- 
sible ,  le  passage  des  souris,  courtilieres  et 
autres  insectes.  On  n'ajoutera  des  baies  sè- 
ches ou  vives  que  lorsqu'on  aura  à  craindre 
d«^s  dégâts  de  la  part  des  troupeaux  ou  du 
gibier.  Les  semis  se  font  au  printemps  et  en 
lignes  parallèles  à  la  largeur  des  plates-ban- 
des. Ces  lignes  ont  0™,02  à0",03  d'ouverture 
sur  0™,01  seulement  de  profondeur  ;  elles  sont 
espacées  de  0"',25  au  plus  et  de  oni,io  au 
moins.  Pour  les  graines  légères  et  celles  des 
arbres  résineux,  on  trace  les  sillons  à  l'aide 
d'une  planche  sous  laquelle  on  a  cloué  deux 
rainures.  Pour  les  glands,  les  faînes,  etc.,  on 
trace  les  lignes  au  moyen  d'un  râteau  mar- 
queur dont  les  dents,  convenablement  espa- 
cées ,  ont  oni,o3  d'épaisseur.  Quelques  pépi- 
niéristes préfèrent  aux  plates-bandes  ou  plan- 
ches pleines  la  disposition  suivante  :  ils  rem- 
plissent leurs  sillons,  qui  ont  toujours  0™, S 5  de 
profondeur,  avec  du  terreau  légèrement  tassé 
de  manière  que  la  surface  d( 
quelqi 


sillons  soit  de 

timèires  en  contre-bas  desinter- 

Par  là  ils  donnent  aux  racines  la  fa- 
culté de  se  développer  latéralement  et  facili- 
tent le  rechaussemeut.  De  plus,  chaque  année, 
ils  répandent  dans  ces  rigoles  une  certaine 
quantité  de  fumier  neuf  qui  entretient  la  fer- 
tilité. Pour  composer  ce  terreau  ,  Ils  mêlent 
ensemble  des  feuilles  sèches  de  diverses  es- 
sences, des  fougères,  du  gazon,  les  mauvaises 
herbes  provenant  du  surclage.  De  temps  en 
temps  on  arrose  le  tout  avec  de  l'eau  pure 
ou  mieux  avec  du  purin. 

Les  quantités  de  graines  varient  suivant 
les  essences.  En  général ,  pour  une  plate- 
bande  ayant  im,25  de  largeur  sur  7  mètres  de 
longueur,  on  emploie  200  à  250  grammes  de  se- 
mences d'épicéa;  170  à  200  grammes  de  se- 
mences de  pin  sylvestre  ;  150  à  200  grammes 
de  semences  de  pin  maritime  ;  225  à  260  gram- 
mesdesemencesde mélèze;  l,000à  1.300 gram- 
mes de  semences  de  sapin  ;  18  litres  de  glands  ; 
7  litres  de  faînes;  1,000  grammes  de  semen- 
ces de  frêne  et  d'érable  ;  370  grammes  de  se- 
mences d'orme.  Les  graines  de  mélèze  ne  lè- 
vent guère  que  dans  la  proportion  de  30  à 
35  pour  100.  Ces  graines,  ainsi  que  celles  d'un 
certain  nombre  d'arbres  résineux ,  peuvent 
très-bien  se  conserver  plusieurs  années  ;  mais 
il  leur  faut  d'autant  plus  de  temps  pour  ger- 
mer qu'elles  sont  plus  anciennes.  Le  plant  ne 
levé  parfois  que  la  troisième  année.  Lorsqu'on 
a  affaire  à  ces  vieilles  graines ,  on  hâte  la 
germination  en  les  metuinl  un  jour  entier 
dans  de  l'eau  contenant  une  goutte  ou  deux 
d'acide  chiorhydrique  par  litre.  Il  est,  du 
reste,  important  de  s'assurer  de  la  qualité  des 
graines  avant  le  semis.  Plusieurs  moyens  sont 
employés.  Le  plus  usité  consiste  à  les  plonger 
dans  l'eau  et  à  rejeter  toutes  celles  qui  sur- 
nagent. On  indique  aussi  différents  procédés 
pour  hâter  la  levée.  Quelques-uns  font  trem- 
per la  semence  dans  de  l'eau  de  pluie  tiède  ; 
ils  y  laissent  les  glunds  quelques  heures,  les 
faînes  deux  ou  trois  jours,  les  graines  d'épi- 
céa et  de  pin  douze  heures,  celles  de  mélèze 
quinze  jours  ou  trois  semaines.  D'autres  ar- 
boriculteurs font  lever  artificiellement  leurs 
semences  dans  du  sable  que  l'on  imbibe  de 
temps  en  temps  par-dessous  d'eau  tiède.  Mais 
ce  moyen  est  surtout  employé  pour  s'assurer 
de  la  qualité  des  semences.  Dans  tous  les  cas, 
les  planches  Semées  avec  des  graines  ainsi 
préparées  doivent  être  tenues  constamment 
humides  jusqu'après  la  levée. 

Depuis  longtemps  on  conseille  de  faire  ger- 
mer artiliciellenient  les  graines  de  chêne  et 
de  châtaignier  et  de  retrancher  la  radicule 
avant  leur  mise  en  terre.  Par  ce  moyen  ,  on 
empêche  la  formation  du  pivot,  ce  qui  assure 
la  reprise  au  moment  de  la  transplantation. 
Une  semence  déposée  dans  une  terre  qui  a 
beaucoup  ue  fond  produit  une  racine  qui  pé- 
nètre dans  le  sol  a  une  grande  profondeur  ; 
ce  pivot  étant  fort  longtemps  à  produire  des 
racines  latérales,  il  en  resuite  que,  lorsqu'on 
retire  les  arbres  des  pépinières  ,  leur  reprise 
est  plus  diflicile.  Le  retranchement  de  la 
radicule  ,  qu'on  nomme  le  germe ,  force  les 
jeunes  arbres  à  produire  tout  de  suite  des  ra- 
cines latérales. 

Lorsque  les  graines  ont  été  mises  en  terre, 
on  les  recouvre  d  une  mince  couche  de  bran- 
chages pour  les  soustraire  à  la  voracité  des 
oiseaux  et  au  dessèchement.  On  retire  cet 
abri  dès  que  les  plants  sont  complètement 
sortis  de  terre.  Néanmoins  .  quelques  essen- 
ces, telles  que  le  hêtre,  l'épicéa,  demandent  à 
ê;  re  ombragées  pendant  les  chaleurs  de  la  pre- 
mière année.  Pour  cela,  on  plante  des  bran- 
ches à  feuillage  persistant  le  long  des  plates- 
bandes,  de  manière  à  furmer  des  berceuux 
protecteurs.  Pendant  le  travail  de  la  germi- 
nation, on  sera  parfois  oblige  d'arroser;  plus 
lard  on  devra,  autant  que  possible,  s'abstenir 
de  tout  arrosage.  .\gir  autrement ,  ce  serait 
énerver  le  jeune  plant  et  l'exposer  à  périr 
lorsqu'il  aura  été  mis  en  place. 

Les  soins  ordinaires  à  donner  aux  pépi- 
nières forestières  consistent  en  binages  et 
sarclages  exécutés  plus  ou  moins  souvent, 
selon  que  le  besoin  s'en  fera  plus  ou  inoins 
sentir.  Il  faut  seulement  remarquer  que  les 
binages  se  font  par  un  temps  sec,  tandis  que 
les  sarclages  doivent  avyir  lieu  après  une 
ondée,  lorsque  la  terre  est  en  partie  ressuyée. 
L'hiver  venu,  il  sera  bon  ,  pour  prévenir  les 
ravages  des  animaux,  comme  aus>i  pour  ar- 
rêter une  végétation  trop  hâtive  au  pria- 
temps  suivant ,  de  donner  une  forte  couver- 
ture avec  des  branches  ,  des  genèu  ou  des 
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l.nuères.  Les  planis  ne  sont  qu'exception- 
neliement  repiqués.  Us  occupent  la  même 
place  dans  la  pépinière  jusqu  a  1  époque  de 
leur  arrachement.  Les  pins  y  restent  une  an- 
née les  chênes  un  an  ou  deux;  le  hêtre,  le- 
oioéa,  le  mélèze,  trois  et  même  quatre  ans. 

Certaines  pépinières  forestières  sont  faites 
d'après  une  méthode  particulière  que  nous 
allons  exposer  en  peu  de  mots.  Dans  ce  sys- 
tème, la  pépinière  a  U  mètres  de  superficie 
et  s'établit  aux  endroits  mêmes  ou  la  planta- 
tion doit  être  exécutée.  On  choisit  un  coin 
abrité,  un  sol  frais  et  peu  sujet  à  se  sabr-  On 
Dèle  ce  terrain,  puis  on  le  travaille  ^  la  houe 
fusai?k  une  pioFondenr  de  0-^,13  à  0"',24. 
On^épose  ensuile  une  couche  de  gazon 
brûlé  d'une  épaisseur  de  om,06  a  0|",I0  et 
on  la  mélange  av.-c  le  sous-sol  a  laide  de 
râteaux  en  fer.  On  égalise  le  tout  et  on 
plombe.  Une  nouvelle  couche  de  cendres  de 
gazon  ,  de  même  épaisseur  qtie  la  jiremiere  , 
ist  déposée  ,  puis  égalisée  et  plombée.  Alors 
on  partage  toute  la  surface  en  deux  ou  qua- 
tre plates-bandes,  et  on  sème  à  la  volée  tel- 
lement dru  ,  que  littéralement  une  semence 
touche  l'autre.  Sur  le  semis  on  met  une  nou- 
velle couche  de  cendres,  soit  pures,  soit  mé- 
langées avec  de  la  terre.  On  plomba  cette 
couverture  et  on  l'humecie  légèrement.  Bien- 
tôt le  semis  lève  ,  et  il  est  tellement  serre  , 
que  les  mauvaises  herbes  ne  peuvent  se  mon- 
trer. Au  bout  de  quelque  temps  ,  les  brins 
étant  assez  forts  ,  on  les  repique  ,  dans  des 
terrains  préparés  comme  pour  les  semis  ,  en 
lignes  éloignées  les  unes  des  autres  de  0™,18 
pour  les  arbres  résineux  et  de  oni,27  pour  les 
autres  essences.  Les  plants  sont  également 
plus  espacés,  dans  chaque  ligne,  lorsqu  il 
s'agit  d  essences  à  feuilles  caduques.  On  sup- 
prime le  pivot  aux  jeunes  chênes.  Par  cette 
méthode  ,  on  arrive  à  produire  un  nombre 
très-considérable  de  sujets  d'une  vigueur  re- 
marquable. ,    . 

Lorsque  les  terres  ii  boiser  sont  légères  , 
sèches  et  arides  ii  la  surface  ,  il  est  néces- 
saire d'y  placer  des  plants  à  longs  pivots 
pouvant  aller  chercher  leur  nourriture  à  une 
grande  profondeur.  On  doit  donc,  dans  ce 
cas,  conduire  lu  pépinière  d'après  un  nouveau 
système.  On  choisit,  pour  l'établir,  une  terre 
siiblonneuse  ,  ni  trop  fraîche  ,  ni  trop  argi- 
leuse; on  défonce  à  0i",60  de  profondeur, 
ayant  soin  de  jeter  au  fond  la  terre  qui  se 
trouvait  primiiivement  à  la  surface.  On  sêine 
en  lignes  espacées  de  oni,18  à  oin,2i  et  pro- 
fondes de  0™, 03.  Au  printemps  suivant ,  les 
pivots  doivent  avoir  acquis  de  on',30  à  on',50 
de  longueur.  On  peut  alors  mettre  les  sujets 
en  place,  ce  qui  s'exécute  au  moyen  d'un  pro- 
cédé spécial.  On  ouvre  ,  le  long  de  la  ligne, 
un  fossé  dont  le  fond  est  un  peu  plus  bas  que 
l'extrémité  des  racines.  Passant  ensuite  de 
l'autre  côté  ,  on  couche  ,  avec  la  bêche  ,  les 
plants  dans  le  fossé.  Aussitôt  après ,  on  fait 
le  triage;  les  plants  assortis  sont  liés  en  pa- 
quets, et  on  enduit  les  racines  avec  de  l'ar- 
gile délayée  en  bouillie  épaisse.  Tous  les  ar- 
bres peuvent  être  traités  de  la  même  façon. 
Les  pins  et  les  hêtres  peuvent  être  nus  en 
place  à  un  an  ;  le  chêne,  l'aune,  k  un  ou  deux 
ans;  l'érable,  k  deux  ans;  l'épicéa ,  le  frêne, 
l'orme,  à  deux  ou  trois  ans;  le  sapin,  à  trois 


U  est  quelquefois  utile  et  même  nécessaire 
de  planter  les  arbres  en  motte.  Ce  mode  de 
plantation  offre  surtout  de  grands  avantages 
pour  les  arbres  résineux.  Des  pépinières  spé- 
ciales servent  à  produire  ce  genre  de  plant, 
fin  les  établit  sur  un  terrain  plat ,  k  exposi- 
tions abritées  ,  fraîches  ,  craignant  peu  les 
gelées  et  les  froids  brumeux.  Le  sol  doit  être 
riche,  un  peu  compacte  ;  une  terre  douce  et 
franche  est  la  meilleure.  On  bêche  k  l'au- 
tomne ;  après  l'hiver,  on  donne  une  façon  su- 
perficielle et  on  égalise  au  râteau.  Puis  on 
fait  les  plates- bandes  et  on  sème  en  lignes. 
Ces  lignes  sont  espacées  de  cm, 30  k  0>",<0. 
La  semence  est  recouverte  avec  de  la  terre 
passée  au  tarais.  Les  sujets  les  plus  vigou- 
reux peuvent  être  mis  en  place  k  deux  ans; 
mais  le  plus  grand  nombre  doivent  atten- 
dre la  troisième  année.  Les  pins  et  les  mé- 
lèzes exigent  un  traitement  k  part.  On  évite 
l'ombre  des  grands  arbres.  On  ne  donne  qu'un 
ameublissement  très-léger,  afin  d'entraver  la 
formation  du  pivot.  Les  friches  ecobuées 
conviennent  bien  pour  ce  genre  de  pépinière. 
Lorsqu'on  se  trouve  dans  la  nécessite  d'avoir 
des  plants  k  forte  taille,  on  prend  dans  la  pe- 
piiiiére  ordinaire  des  plants  de  l'année  et  on 
les  repique,convenablement  espaces,  dans  un 
endroit  a  part,  ou  doivent  se  trouver  réunies 
toutes  les  conditions  nécessaires  à  leur  déve- 
loppement rapide. 

Du  des  points  les  plus  importants  dans  1  e- 
lablissement  des  pépinières  consiste  dans  la 
destruction  des  animaux  nuisibles.  Les  mu- 
lots, les  oiseaux  attaquent  les  graines  avant 
la  germination.  Un  peu  plus  tard  ,  les  jeunes 
plants  seront  en  butte  aux  ravages  des  vers 
blancs,  courtilieres,  taupes-grillons.  Une  sur- 
veillance active  est  le  meilleur  moyen  de  prè- 
«ervation.  Parmi  les  procédés  de  destruction 
indiqués  contre  les  insectes  ,  beaucoup  sont 
utiles  ;  mais  la  plupart  n'arrivent  que  sur  le 
taril ,  lorsque  le  mal  est  fait ,  au  inoins  en 
grande  partie. 

PÉPINIÉRISTE  S.   m.  (pé-pi-nié-ri;ste  — 
rad.  pépinière).  Agric.  Celui  qui  cultive  ou 
qui  dirige  une  pépinière. 
—  Adjectiv.i  fil  j'ordiiiier  PÉPisiicBiSTE. 
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PÉPITE  s.  (.  (i^é-pi-te  —  de  l'espagnol  pe- 
pita,  grain,  petite  niasse  ,  proprement  pépin, 
probablement  du  même  radical  que  le  fran- 
çais pépin.  V.  ce  mot).  Miner.  Masse  d'or 
natif  que  Ion  trouve  dans  les  terrains  meu- 
bles :  Les  PÉPITES  se  rencoulrent  dans  les  rU' 
vins,  ce  qui  tient  à  ce  qu'elles  se  déposent  les 
premières  et  aussitôt  que  le  cours  d'eau  a  cessé 
d'être  torrentiel. 

—  Encycl.  Lorsque  les  Espagnols  décou- 
vrirent en  Amérique  d'immenses  mines  d'or, 
ils  donnèrent  aux  morceaux  d'or  natif,  dé- 
passant la  grosseur  d'une  noisette,  le  nom  de 
pepitas  ,  c'est-k-dire  pépins,  sans  doute  pour 
désigner  que  les  pépites  se  trouvaient  enfer- 
mées dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  comme 
les  pépins  dans  un  fruit.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des;)epi(es  de  1  kilogr.  k  2  kilogr.  500. 
Quelquefois  on  en  a  découvert  qui  pesaient 
beaucoup  plus.  Au  siècle  dernier,  on  a  trouvé 
aux  environs  de  Nijni-Novgoroi,  en  Sibérie, 
des  pépites  qui  pesaient  jusqu'à  4  kilogr.  Dans 
son  Journal  d'ofiservations,  le  jésuite  Feuillee 
parle  d'une  pépite  trouvée  au  Pérou  et  pe- 
sant plus  de  16  kilogr.  Les  Espagnols  ont 
conservé  la  mémoire  de  âeux  pépites  trouvées 
dans  un  lavadero  de  la  province  de  Guanum, 
prèsde  Lima.  L'une  pesait  lekilogr., l'autre  U. 
Cette  dernière  avait  cela  de  singulier,  qu  elle 
étai  t  composée  d'or  de  trois  alois,  de  11,  de  18  et 
de  21  carats.  La  Californie  et  l'Australie  ont 
fourni  des pepKei  d'une  grosseur  considéra- 
ble. Ainsi ,  en  1853  ,  on  en  a  trouvé  une  pe- 
sant près  de  30  kilogr.  et  évaluée  k  plus  de 
100,000  fr.,  aux  mines  de  Karyborough  ,  en 
Australie. 

Pcpiio,  opéra-comique  en  un  acte ,  paroles 
de  M.\L  Léon  Battu  et  Moineaux,  musique  de 
M.  Jacques  OlTenbach  (Variétés ,  le  28  octo- 
bre 1853).  L'action  se  passe  entre  une  jolie 
aubergiste  ibérienne  ,  fiancée  au  soldat  Pe- 
pito,  absent  ;  Miguel ,  rival  du  soldat ,  et  une 
sorte  de  Figaro  grotesque.  La  musique  n'of- 
frait rien  de  saillant. 

PÉPLIDE  s.  f.  (pé-pli-de  —  du  gr.  peplion , 
pourpier).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  lylhrariées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  les  lieux  marécageux  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

—  Encycl.  Les  péplides  sont  des  plantes 
annuelles,  rameuses  ,  k  feuilles  entières,  op- 
posées, à  fleurs  axillaires  ,  sessiles  ,  petites  , 
solitaires;  le  fruit  est  une  capsule  k  deux 
loges  polyspermes,  entourée  par  le  calice 
persistant.  Ce  genre  renferme  un  petit  nom- 
bre d'espèces  qui  croissent  en  Europe  et  dans 
le  nord  de  l'Afrique.  La  péplide  pourpière  a 
été  ainsi  nommée  parce  qu'elle  représente  en 
quelque  sorte  un  pourpier  en  miniature  ;  c'est 
une  petite  plante  annuelle,  k  racine  fibreuse, 
k  tiges  rameuses  ,  étalées  ,  rampantes  ,  mu- 
nies de  feuilles  opposées,  ovales-arroudies, 
cunéiformes  ou  spatulées  ,  charnues ,  et  de 
fleurs  petites,  d'un  blanc  verdàtre  ou  rosé  , 
auxquelles  succèdent  de  petites  capsules  lui- 
santes. Cette  plante  croit  dans  toute  l'Eu- 
rope; on  la  trouve  au  bord  des  étangs  et  des 
ruisseaux  ,  dans  les  terrains  marécageux  ,  et 
partout  où  l'eau  a  séjourné  pendant  quelque 
temps. 

PÉPLIDIE  s.  t.  (pé-pli-dl  —  de  péplide,  et 
du  gr.  idea  ,  forme).  Bot.  Genre  de  plantes  , 
de  la  famille  des  personnées,  tribu  des  gra- 
tiolées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
en  Asie  et  en  Afrique. 

PÉPLUM  s.  m.  (pé-plomm  —  grec  pepton  , 
manteuu,  mot  que  Delàtre  regarde  comme  une 
forme  redoublée  de  la  racine  pel ,  racine  de 
mouvement  très -répandue  dans  toute  la  fa- 
mille aryenne  ,  et  k  laquelle  nous  avons  dejk 
rattache  le  nom  latin  du  manteau,  pa//a,pa/- 
lium).  Antiq.  Sorte  de  tunique  de  femme,  sans 
manches,  qui  était  fixée  sur  l'épaule  par  une 
agrafe.  Il  Voile  de  Minerve,  qu'on  plaçait  dans 
le  vaisseau  traîné  solennellement  k  la  pro- 
cession des  panathénées. 

—  Encycl.  Le  péplum,  que  les  Romains  ap- 
pelaient pa(/o,  était  une  espèce  de  manteau 
que  les  femmes  portaient  par-dessus  la  tu- 
nique, et  qui  s'attachait  généralement  sur 
l'épaule  au  moyen  d'une  agrafe.  Nous  lisons 
dans  Poliux  qu'on  ne  le  passait  pas  par- 
dessus la  tête  comme  la  tunique  ordinaire, 
mais  qu'on  l'attachait  au  moyen  de  broches. 
Homère  a  décrit  exactement  le  péplum  dans 
Vlliade  :  '  La  fiile  du  grand  Zeus  ,  la  guer- 
rière Aihénè,  va  prendre  ses  armes;  d'abord 
elle  détache  le  péplum  qu'elle  s'était  fait  elle- 
même  de  ses  belles  mains.  U  était  d'une  ex- 
trême finesse  et  d  un  travail  varié;  cette 
déesse  eu  défait  l'agiufe,  et  le  voile  tombe  à 
ses  pieds,  >ians  la  chambre  de  son  père  ;  elle 
endosse  la  cuirasse,  etc.  >  Remarquons,  en 
passant ,  que  les  habillements  dont  Homère 
couvre  ses  dieux  ont  été  modèles  d'après  ceux 
qui  étaient  en  usage  de  sou  temps. 

Le  péplum  de  Minerve  ,  k  Athènes ,  était 
une  grande  pièce  d'étoffe,  sorte  de  bannière 
richement  brodée  que  l'on  portait  en  pompe 
aux  fêtes  des  panathénées,  tendue  dans  toute 
sa  largeur  comme  une  voile  de  vaisseau,  en- 
]  tre  deux  perches  qui  servaient  k  la  porter; 
on  en  révélait  la  statue  de  la  déesse  en  cer- 
taines occasions.  Dans  une  figure  do  Minerve, 
que  l'on  remarque  sur  un  vase  peint,  les  bro- 
clies  des  épaules  sont  cachées  par  rjriiic<i<i 
et  le  péplum  est  serre  au  corps  par  une  cein- 
ture que  rend  nécessaire  la  hauteur  de  la  por- 
tion au  péplum  qui  est  rabattue  eu  dehors 
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l-.i-,  ivuiii  si^lov),  ce  qui  indique  l'ampleur  et 
par  suite  la  richesse  de  la  draperie  dont  était  , 
formé  le  vêtement  de  la  déesse.  Le  péplum 
de  Minerve  était  d'étoffe  blanche,  brochée  d  or 
et  formait,  comme  \&paUa  romaine,  un  carre 
long.  Les  jeunes  .athéniennes  y  avaient  repré- 
senté ,  k  l'aiguille  ,  la  victoire  remportée  par 
Minerve  sur  Typhon  et  tous  les  deuils  de  la 
tiianomachie.  On  y  brodait  aussi  les  noms 
des  citoyens  qui  avaient  rendu  d'importants 
services  k  la  république.  A  l'époque  de  la  de- 
cadence,  ces  noms  glorieux  furent  remplaces 
par  les  noms  et  les  portraits  des  oppresseurs 
de  la  Grèce,  notamment  par  ceux  des  rois  de 
la  Macédoine. 

Le  péplum  était  conservé  dans  le  trésor  du 
temple  Je  Minerve  sur  l'Acropole.  Sur  plti- 
sieurs  vases  grecs ,  on  voit  la  grande  pré- 
tresse de  Minerve,  assistée  de  quelques  vier- 
ges ariéphores,  plier  le  pcp/um.  Dans  la  frise 
du  Parthénon,  c  est  le  prêtre  de  Neptune  et 
l'archonie-roi  qui  serrent  le  péplum  dans  le 
trésur  du  temple. 

PEPO  s.  m.  (pé-po.  —  V.  l'êtyni.  de  pépin). 
Bot.  .Ancien  nom  latin  de  quelques  cucurb.- 
tacées. 

PÉPOAZE  s.  f.  (pé-po-a-ze.  —  Le  mot  pe- 
poaza  signifie,  dit-on,  aile  traversée  ,  et  les 
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retendent  a  tout  oiseau  dont  les 
ailes  sont  traversées  par  une  bande  d'une 
autre  couleur  que  le  fond).  Oinith.  Syn.  de 

TENIOPTiiRE  OU  TYRAS.  U  Un  dit  aussi  PEPOAZi 

PEPOLl  (Romeo),  le  plus  riche  citoyen  de 
Bologne  et  de  l'Italie  au  xive  siècle.  Il  em- 
ploya son  immense  fortune,  acquise  par  l'u- 
sure, k  se  frayer  une  route  k  la  souveraineté 
de  Bologne,  sa  patrie.  Déjà  il  avait  formé  un 
parti  puissant,  dit  de  VEcUiquier  (a  cause  de 
l'échiquier  que  Pepoli  portait  dans  son  bla- 
son), dejk  il  était  inaitre  de  l'élection  du  po- 
destat et  dictait  les  sentences  des  tribunaux, 
lorsque  les  républicains  soulevèrent  le  peuple 
(1321)  et  le  chassèrent  de  Bologne.  Romeo  se 
réfugia  auprès  du  légat  du  pape  et  mourut 
en  exil,  après  avoir  perdu  par  lu  confiscation 
une  partie  de  ses  biens,  dont  le  revenu  était 
de  120,000  florins  d  or  (environ  1,500,000  fr.), 
somme  énorme  k  cette  époque. 

PEPOLI  (Taddeo),  tyran  de  Bologne,  fils 
du  précèdent,  mort  en  1349.  U  parvint  à  ren- 
trer dans  sa  patrie  (1327)  en  simulant  un 
grand  zèle  pour  le  parti  guelfe  et  les  intérêts 
populaires,  et  ne  réussit  toutefois  k  s'empa- 
rer de  la  souveraineté  qu'en  1337,  en  prodi-^ 
t^uant  l'or  aux  mercenaires  allemands  qui 
composaient  la  petite  armée  de  la  républi- 
que. U  conserva  l'autorité  j  iisqu'k  sa  mort  et 
la  transmit  k  ses  fils,  Jean  et  Jacques,  qui 
vendirent  Bologne  aux  Visconti  de  Mi. an 
(1350)  et  se  retirèrent  dans  quelques  châteaux 
dont  ils  s'étaient  réserve  lu  possession;  mais, 
peu  après  cet  acte  de  trahison,  Jean  fut  em- 
prisonné k  Milan  et  Jacques,  accusé  d'avoir 
voulu  livrer  Bologne  aux  Florentins,  subit  la 
torture  et  fut  condunuié  à  une  prison  perpé- 
tuelle avec  son  fils  obiîzo.  La  famille  des 
Pepoli  reparut  au  siècle  suivant,  k  Bologne, 
où  elle  s'est  perpétuée. 

PEPOLl  (Alexandre-Hercole,  comte),  litté- 
rateur italien,  né  k  Venise  en  1757,  mort  k 
Florence  en  1796.  A  une  imagination  vive  il 
joignait  le  goût  de  l'extraordinaire  et  une 
vanité  excessive.  Désireux  ue  faire  parler  de 
lui,  de  fuir  les  routes  battues,  le  comte  Pe- 
poli publia,  sous  le  titre  de  Tentativi  deW  Ita- 
lia  (Venise,  1787-1738,  6  vol.  in-S"),  «in  re- 
cueil d'essais  dramatiques  ,  compose  d'après 
un  système  nouveau,  mélanges  d'idées  va- 
gues et  bizarres,  qu'il  appela  le  genre  fite- 
dico.  Pepoli  fit  paraître  en  outre  Pianti  di 
\  £iicoiia  (in-fol.),  recueil  de  vers;  des  dis- 
cours, des  brochures  dans  lesquelles  il  aita- 
1  quuit  vivement  les  auteurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé ;  une  traduction  de»  deux  premiers  livres 
du-Puradisperdu  de  Milton  (1795),  etc.  Il  avait 
fonde  k  Venise  une  imprimerie  d'où  sortirent 
quelques  belles  éditions. 

PEPOLl  (Charles),  littérateur  italien,  né  k 
Bologne  en  1801,  d'une  famille  noble  de  celte 
ville.  Après  de  bonnes  études  faites  à  l'um- 
versite  ue  Bologne,  il  débuta  dans  les  lettres. 
H  était  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  su  ville  natale  lorsque  éclata  l'insur- 
rection do  1831,  k  laquelle  U  prit  une  part 
active,  comme  lou»  les  citoyens  courageux 
de  ritulie  centrale.  M.  Pepoli  fit  parUe  du 
comité  de  gouvernement  provisoire  établi  k 
Bulogne,  puis  il  fut  place,  comme  a.iimnis- 
trateur,  a  la  tele  des  provinces  d  L  rbm  et  Ue 
Pesaro.  Réfugie  dans  Ancone  avec  le  gou- 
vernement provisoire,  M.  Pepoli  dut,  lors  do  .a 
reddition  de  celte  place,  dernier  rempart  do 
l'insurrection,  s'expatrier  avec  bon  nombre 
de  ses  compauioies.  .Mais  le  bàunii-nt  qui  les 
transportait  k  Corlou  fut  capture  pur  la  ma- 
rine autrichienne,  et  ce  no  lui  qu  après  plu- 
sieurs mois  de  captiviio  que  M.  l'oi  oli  put 
enfin  librement  partir  pour  l'exil.  Kxc.  i  >:e  lu 
dérisoire  amnistie  poniiiioule,  il  se  rcnu.t  U  a- 
bord  k  Pans,  puis  a  Gen.ve.  ou  il  ^o  lia  avec 
cl  Sisniondi.  V' 


partir  de  1837,  un  cours  public  d'histoire^  d'I- 
talie et  d'histoire  des  beaux-arts,  dont  il  fit 
les  leçons  alternativement  en  français  et  en 
anglais.  Son  succès  dans  un  brilLint  con- 
cours devant  l'université  de  Londres  lui  fit 
obteuir  la  chaire  de  littérature  iulienr.e,  qu'il 
occupa  avec  distinction  de  1839  a  1848.  Âa 
commencement  de  cette  dernière  année,  les 
premiers  bruits  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance rappelèrent  l'exilé  dans  sa  patrie.  Le 
gouvernement  pontifical  accepta  ses  services 
et  le  nomma  commissaire  du  gouvernement 
auprès  de  la  division  roma  ne  qui  opérait  eo 
Vénétie  sons  les  ordres  du  général  Jean  Du- 
rando.  En  juin  1848,  il  dut  revenir  k  Rome 
pour  prendre  part  aux  travaux  de  la  Cham- 
bre des  députés,  dont  il  avait  été  élu  membre 
et  dont  il  fut  plus  tard  vice-président.  En 
1849,  après  la  double  invasion  autrichienne 
et  française,  il  retourna  k  Londres  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  travaux  nistoriques  et 
littéraires,  trop  souvent  interrompus  par  le 
mauvais  état  lie  sa  santé.  Pendant  cette  pé- 
riode, comme  auparavant,  il  a  donné  une 
foule  d'articles  dans  les  journaux  et  les  re- 
vues d'Italie,  de  France  et  d'Angleterre.  Il 
s'est  distingué  dans  les  épigraphes  et  dans 
les  inscriptions  funèbres,  genre  fort  appré- 
cié au  delk  des  Alpes.  Rentré  définitivement 
dans  sa  patrie  en  1859 ,  M.  Pepoli  fut  élu  en 
1S61,  par  la  ville  de  Mirandola,  au  parlement 
italien.  Il  a  publié  quatre  volumes  de  Mélan- 
ges en  vers  et  en  prose  (Genève,  1833,  2  vol., 
et  Londres,  1836,  î  vol.). 

PEPOLl  (le  marquis  Joachim-Napoléon), 
homme  d'Etat  italien,  né  k  Bologne  vers  1824. 
U  appartient  par  son  père  k  l'aristocratie  de 
Bologne,  et  sa  mère  était  fiile  du  roi  Joachim 
-Murât  et  de  Caroline  Bonaparte.  M. Pepoli  com- 
pléta son  instruciion  par  des  voyages  et  s'a- 
donna purticulièreraent  k  l'étude  des  finances 
et  de  l'économie  politique.  En  1S4S,  il  entra 
dans  la  vie  politique  en  se  joignant  aux  pa- 
triotes qui  se  soulevèrent  contre  la  domina- 
tion autrichienne.  Depuis  plusieurs  années,  il 
vivait  dans  la  retraite,  lorsqu'il  publia  les  Fi- 
nances pontificales  (1856),  tradu;t  en  français 
(1860,  in  80).  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  met- 
tait k  nu  les  incroyables  abus  de  l'administra- 
tion poniincaie,  jeta  la  consternation  dans  U 
camarilla  du  cardinal  Antonelli.  En  1859,  le 
marquis  Pepoli  fut  élu  membre  de  la  Consti- 
tuante des  Romagnes,  puis  ministre  des  fi- 
nances de  l'Emilie.  L'année  suivante,  il  fol 
envoyé,  comme  commissaire  du  roi,  dans 
l'Oinbrie,  où  il  déploya  un  véritable  talent 
administratif  et  décréta  la  suppression  des 
couvents.  Il  agit  beaucoup,  surtout  à  propos, 
et  se  plaça  alors  au  rang  des  hommes  politi- 
ques les  plus  remarquables  de  l'Italie.  An 
parlement  italien ,  où  les  électeurs  de  Bolo- 
gnt!  l'eiivovèrent  en  1861  ,  le  murquis  Pepoli 
l'ut  le  chef  dune  des  fractions  du  tiers  parti 
ou  centre  g:iuohe,  dont  les  [rin  ipaux  mem- 
bres étaient  Ruttazii,Depret:i  e;  le  gênerai 
Laraarmora.  M.  Pepolise  ti:  :;  e 

orateur  par  quelques  bon-  i.- 

ces  au  parlement,  discour  .  ?, 

pleins  do  faits  et  inspirés  ;    .  is 

toujours  libéraux.  En  mars  l:;2,  il  r.jçut  le 
portefeuille  de  l'agriculture  et  du  commerce 
dans  le  cabinet  Kaitazzi,  l'échangea  au  mois 
de  septembre  contre  celni  de  l'intérieur,  puis 
fut  envoyé  en  janvier  1863,  comme  ambas- 
sadeur, auprès  de  l'empereur  .\lexandre  de 
Russie,  qui  venait  de  reconnaître  le  r-yuume 
iu.ien.  I.  y  reçut  le  mei"e  :  .  — 'i 

qu  en  .\lleiuagne.  ee  qui  -  • 
leiuent  par  son  mérite  pc:  m 

par  ses  alliances  avec  û  ".  ■ 
veraines.  Le  raar-, 
marié  à  ur.e  pr.;. 
prince   de   Hohe:  : 

Napoléon  III  le  li".         ^  ^->.'-,..- 

ses  pour  des  :ié.;oc.3t.o;.'  '>■ 

tion  romaine.    En  septer. 
ment,  il  fut  chargé  d  un.' 
naire  à  Paris,  laqu--' •■  -• 
tion  du  15  sepie::  ' 

et  Nigra  pour  11;  ' 

a  joué  un  rôle  ..>    -  s 

frères ,  le  comte  t  ti.  ^  .  .%  v ,  ^  -  :      .    . . .  -r» 
cantatiioe  Marietta  Aioooi. 
!       PÉPON  s.  m.  (pê-pon  —  lau  p^po.  même 

1    sens.  V.  PkPlS).   Bm     Var.ets  o  .•  >.     ,.:-i:i-. 


.la 


,?"" 


.  de  Bell, m,  I.-  libr 
,    1.0 


■Il  deux 


Set.  est 
soeur  du 
::.te  avec 


Pu- 

ou  il 


pour  co 


1  et  Jù'i 


^_verses  éditions  qui 
pièces  en  vers  furoi.t  s 
quees,que  l'auteur  fin 
ouvrit  a  Londres,  ou  i 


—  Encyd. 
de   pepc*   u 


ies   cjde- 

'  ...;uleuaes  , 

o':i  cloohe, 

...ce»,  leurs  fleura 
.èurs  graines  plu» 
.  .  On  rangeait  dans 
laient  dit,  la  coa- 
• ,  l'orangin,  le  tur- 
..sson,  «ic.  V.  la* 

PÉPONIDE  5.  f.  (pe-po-nide  —  do  lat. 
pepo,  melon ,  courge  ,  et  du  gr.  téea,  (orme). 
BoU  Fruit  bacciiôrœe ,  forme  de  carpaUe» 
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soudés  avec  le  tube  du  calice  et  formant  une 
seule  loge  ,  à  placentaires  pariétaux  tres- 
charnus  et  chargés  de  graines,  comme  dans 
le  melon. 

—  Encycl.  ha.p€ponide  est  un  fruit  charnu, 
divise  intérieurement  en  plusieurs  lo^es 
rayonnantes,  dont  la  partie  centrale  se  dé- 
truit souvent  h  l'approche  de  la  maturité,  en 
laissant  h  sa  place  une  cavité  plus  ou  moins 
régulière,  comme  on  l'observe  surtout  dans 
le  melon  et  le  potiron;  les  graines,  dans  ce 
cas.  sont  rejettes  vers  la  circonférence.  D'au- 
tres fois,  le  fruit  reste  plein,  comme  dans  la 
fiaslêque,  et  les  graines  sont  disséminées  dans 
a  pulpe  qui  occupe  le  centre.  La  forme  de  ce 
fruit  varie  beaucoup;  elle  est  lurbinée  dans 
le  trichosanthe,  fusiforme  dans  le  chaté,  con- 
tournée dans  le  concombre  serpent,  en  bou- 
teille dans  la  gourde,  anguleuse  dans  cer- 
tains concombres,  réticulée  dans  le  melon, 
hérissée  de  poils  ou  de  pointes,  etc.  Le  nom 
de  péponid''  s'applique  surtout  au  fruit  des 
cucurbiiacées  et  quelquefois  aussi  à  celui  des 
passiflorees. 

PÉPONIFÈAE  adj.  (pé-po-ni-fè-re— dulat. 
pepo^  courge  ;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
un  fruit  analogue  à  la  courge. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  véL'étaux  dicotylé- 
dones, comprenant  les  famiûes  des  cucurbi- 
tacées  et  dus  bégouiacées. 

PEPPB- NAPPA,  personnage  sicilien  qui, 
sauf  la  couleur  de  son  vêtement,  est  à  peu 
ores  identique  à  Gigdo  (Gilles).  Gîglio  est 
ûiu  de  flanelle  blanche  j  Peppe-Nappa  porte 
.  livrée  bleu  clair.  Peppe-Nappa  ne  se  cou- 
vre pas  la  ligure  de  farine,  bien  qu'ilsoit  très- 
pâle:  mais,  comme  Gilles,  il  porte  le  serre- 
tête  blanc,  le  chapeau  blanc  ou  gris  et  les 
souliers  de  peau  blanche.  Il  est  d'une  agilité 
surprenante,  danseur,  sauteur;  ses  yeux  et 
sa  obysionomie  blafarde  sont  excessivement 
mouiles  et  expressifs.  Il  n'est  pas  moins  vif 
dans  ses  gestes.  Tres-leste  et  irês-souple  jjl 
semble,  quand  il  s'aïfaisse  sur  lui-même,  n  ê- 
tre  qu'un  amas  de  chiffons  et  n'avoir  jamais 
eu  de  charpente  osseuse. 

Il  est  presque  toujours  valet,  soit  de  jeunes 
^ens,  soit  de  vieillards,  du  barone  fie  vieil- 
lard Mcilien)  par  exemple,  avec  lequel  il  fait   ,' 
alors  assaut  de  stupidité.  Mais  la  gourman-    i 
dise  est  son  plus  grand  défaut  ;  il  a  une  pré-    j 
dileciion  pour  l'odeur  de  la  cuisine.  ] 

M.  Maurice  Sand  {Masques  et  bouffons)   ; 
mentionne   une   comédie -ballet  où   Peppe-   '■ 
Nappa,  valet  d'un  maître  d'école,  s'endort   1 
tout  debout  en  écoulant  ou  pluiôt  en  n'écou-    | 
tant  pas  les  ordres  de  celui-ci,  et  tombe  à 
terre  sans  se  réveiller.  Le  pédant  furieux  le 
relève  par  la  peau  du  dos  et,  à  force  de  coups 
de  pied,  parvient  a  le  tirer  de  son  sommeil; 
après  quoi  il  l'envoie  chercher  sa  robe.  En- 
suite, sur  les  observations  du  pédagogue,  qui 
lui  fait  remarquer  que  le  vêtement  est  plein    , 
de  poussière,  Peppe-Nappa  va  chercher  un 
seau  d'eau  et  un   balai  et  lave  son  maître    i 
comme  un  plancher,  des  pieds  à  la  tête; 
après  quoi,  fatigue  ùe  tant  de  peine,  il  va    j 
s  asseoir  et  s'évente  avec  son  chapeau.  Le 
pédant,  exaspère,  prend  sa  férule  et,  ne  par- 
venant pas  il  l'atteindre,  lui  ordonne  de  poser    i 
son  pantalon  pourreoevoir  les  verges;  Peppe-   I 
Nappa,  résigné,  va  chercher  les  plus  grandes   j 
tilles  de  la  cla-sse,  atin  qu'elles  soient  témoins 
de^  coups  qu'il  va  recevoir,  et  parvient  ainsi 
à  esquiver  la  punition. 

PÉPRILE  S.  m.  (pé-pri-te).  Ichthyol.  Genre   i 
de  poissons  formé  aux  dépens  des  stromatées 
tft  réuni  plus  tard  au  genre  rhombe. 

PEP&IDE  s.  f.  (pè-psi-de).  Entom.  Genre 
d'msecte:^  hyménoptères,  de  la  famille  des 
ipbégien:ï ,  tribu  des  sphégides,  comprenant 
uo  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  lu 
plupart  habitent  l'Aménque  du  Sud. 

PEPSIE  8.  f.  (  pè  -  psi  —  du  gr.  pepsis , 
coction).  Méd.  CocUon  des  aliments,  diges- 
tion. 

PEPSINE  s.  f.  (pep-si-ne  —  du  gr.  pepsis , 
cociion).  Chim.  Prmcipe  actif  du  ferment 
particulierqui  existe  dans  le  suc  gastrique  des 
animaux. 

—  Encycl.  Chim.  Schwann  est  le  premier 
qui  ait  donné  à  ce  corps  le  nom  de  pepsine. 
Pour  le  préparer,  cet  auteur  précipitait  du 
suc  gastrique  frais  ou  une  infusion  de  la  mem- 
braii";  muqueuse  de  l'estomac  par  le  chlorure 
meruunque.  Il  mettait  ensuite  le  précipité  en 
suspeiisiuii  dans  l'eau  et  le  décomposait  pur 
UD  covjrant  d'hydrogène  sulfuré  qui  précipi- 
uit  le  mercure.  Le  liquide  âltré  aiiisi  obtenu 
jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  rapidement 
uu,  en  d'autres  termes,  de  digérer  l'ulbumiRe 
à  la  température  de  380,  qui  est  la  tempéra- 
ture  du  aang.  Wasman  prouva  plus  tard  que 
la  liqueur  préparée  par  Scbvann  renferme 
une  aub^tance  solide  que  l'on  peut  en  préci- 
piter p:ir  l'alcool  et  qui,  redissoule  dans  un 
tcide,  jouit  d-.n  mêmes  propriétés  que  la  li- 
queur primitive.  Ce^t  dés  lors  à  cette  sub- 
mance  solide  que  l'on  réserva  le  nom  do  pep- 
Aint.  Ou  la  considéra  comme  un  corps  du  na- 
ture a.buminolde.  Mais  MQlder,  reprenant  la 
queMioii,  obtint  des  fluides  digestifs  artificiels 
qui  éuiententi'^rement  dépourvus  des  carac- 
tères de-,  principes  protéiques,  et,  plus  ré- 
coniiiieiit,  b.Ucko  est  parvenu  à  préparer  de 
la  pfpnne  tout  ^  fait  pure.  A  cet  effet,  il  fait 
ioluser  lu  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
dan»  uoe  solution  aqueu»e  d'acide  phospho- 
fU|ua  iribasique,  il  âitre  et  il  neutralise  la  li- 
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queur  par  l'eau  de  chaux.  Le  précipité  volu- 
mineux de  phosphate  de  chaux  qui  se  forme 
entraîne  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  la 
pepsine.  On  le  recueille,  on   le  lave,  on  le 

Sresse  et  on  le  redissout  dans  l'acide  chlorhy- 
rique.  La  liqueur  est  de  nouveau  précipitée 
par  l'eau  de  chaux,  et  le  phosphate  de  chaux 
précipité  est  encore  recueilli,  lavé,  pressé  et 
dissous  dans  l'acide  chlorh}  drique.  Cette  nou- 
velle solution  est  placée  dans  un  va^e  muni 
d'un  entonnoir  à  long  tube  qui  plonge  jus- 
qu'au fond  du  vase  et,  par  cet  entonnoir,  on 
verse  dans  la  liqueur  une  solution  saturée  de 
cholest^rine  faite  avec  un  mé4ange  de  4  par- 
ties d'alcool  et  de  l  partie  d'éther.  On  retire 
l'entonnoir  et  l'on  agile  vivement.  Lacholes- 
térine  entraînemécaniquement  ]&pepsine.  On 
la  sépare  par  fiUration,  on  la  lave  bien  et  on 
la  traite  par  l'ether  et  l'eau.  L'éther  dissout 
la  cholestérine  et  laisse  Ia  pepsine  en  solution 
dans  l'eau.  On  sépare  les  deux  liquides.  La 
solution  aqueuse  filtrée  dissout  admirable- 
ment les  substances  albuminoîdes  lorsqu'elle 
est  un  peu  acidiliée.  Elle  ne  précipite  ni  par 
les  acides  minéraux,  ni  par  le  tannin,  ni  par 
le  chlorure  mercurique,  et  elle  donne  à  peine 
un  léger  trouble  avec  les  acétates  de  plomb 
neutre  ou  basiques.  Elle  ne  fournit  pas  la 
réaction  xanthoprotéique,  ne  se  colore  pas  en 
rouge  par  l'acide  sulfurique  et  le  sucre,  ni 
par  l'acide  chlorhydrîque  concentré.  La  pep- 
sine ne  paraît  donc  pas  être  une  substance 
aiburainoïde.  Celle  que  les  chimistes  précé- 
dents avaient  préparée  renfermait  évidem- 
ment des  substances  étrangères,  outre  le  fer- 
ment lui-même. 

La  pepsine  n'est  active  que  lorsqu'elle  est 
en  bûlution  acide  étendue.  L'acide  chloihy- 
drique  lui  communique  plus  d'activité  que 
l'acide  lactique  et  les  autres  acides  en  géné- 
ral. A  un  degré  d'acidité  trop  élevé  ou  trop 
bas  ,  elle  n'agit  plus ,  la  proportion  d'acide 
chlorhydrique  la  plus  avantageuse  étant  com- 
prise entre  0,08  et  0,2  pour  100.  La  neutrali- 
sation suspend  l'action  d'une  solution  acide 
étendue,  sans  cependant  la  détruire.  Les  al- 
calis concentrés,  au  contraire,  paraissent 
altérer  le  ferment. 

Lu,  température  qui  convient  le  mieux  à 
l'action  de  ta  pepsine  est  celle  du  corps  hu- 
main. D'après  Brlnton  ,  la  température  à  la- 
quelle agit  bien  la  pepsine  varie  avec  la  tem- 
pérature ordinaire  du  corps  de  l'animal  qui 
la  fournie.  Ainsi,  la  température  des  pois- 
sons étant  de  beaucoup  inférieure  à  celle  des 
mammifères,  la  pepsine  des  poissons  n'agirait 
plus  à  la  température  où  celle  des  mammifè- 
res agit  le  mieux.  En  général,  dès  qu'on  l'é- 
lève au-dessus  de  la  température  à  laquelle 
elle  est  soumise  dans  le  corps  de  l'animal,  la 
pepsine  s'altère.  Les  températures  inférieu- 
res, au  contraire,  ne  font  que  retarder  l'ac- 
tion sans  alt',-rer  le  ferment.  L'ébullition 
prive  complètement  et  d'une  manière  perma- 
nente la  pepsine  de  son  pouvoir  de  ferment. 
La  pepsine  ne  paraît  pas  se  détruire  dans 
le  travail  de  la  digestion.  Après  avoir  pro- 
duit son  action ,  elle  passerait  dans  la  circu- 
lation et  do  là  dans  lurine,  d'où  il  serait  pos- 
sible de  l'extraire.  Biticke  affirme  aussi  l'a- 
voir rencontrée  dans  la  chair  musculaire. 

Ou   ignore  de  quelle   manière  la  pepsine 
agit.  On  liii  donne  généralement  le  nom  de 
ferment.  Mais  ce  nom  est  mauvais.  Les  fer- 
mentations proprement  dites,  comme  la  fer- 
mentation vineuse,  la  fermentation  lactique 
et  la  fermentation  visqueuse  sont  des  phéno- 
mènes vitaux.  Elles  sont  dues  à  la  présence 
de  petits  végétaux  qui  se  développent  aux 
dépens  de  la  substance  fermentescible  et  qui 
ont  reçu  le  nom  de  ferments.  Ce  nom ,  appli- 
I    que  aux  êtres  vivants  qui  jouissent  de  la  pro- 
I    priétê  de  transformer  certains  corps,  ne  sau- 
'    rait  être  raisonnablement  applique  aux  sub- 
'    stances  brutes,  comme  la  pepsine,  <\ui  donnent 
\    lieu  à  des   phénomènes  catalyiiques.  On  ne 
peut  plus  admettre  non  plus  aujourd'hui  que 
I    la  pepsine  soit  une  matière  albuminoïde  en 
!    voie  de  décomposition  ,  puisque  nous  avons 
I    déjà  dit  que  ia  pepsine  pure  ne  possède  au- 
I    oune  des  propriétés  des  substances  albumi- 
no'ides,  et  puisque,  d'autre  part,  la  pepsine 
;    ne  se  détruit  pas  dans  le  travail  de  la  diges- 
;    tion  et  passe  inaltérée  dans  l'urine.  Kntin, 
comme  la /)e/ïsi7je  n'agit  bien  qu'en  pre^ence 
de  l'acide  chlorhydrique ,  on  peut  en  induire 
qu'elle  n'est  pas  elle-même  ires-aclive.  La 
pepsine,  telle  qu'elle  est  sécrétée  par  les  glan- 
des gastriques,  est  neutre.  D'après  Bt  ùcke, 
la  sécrétion  ne  devient  acide  que  dans  les 
canaux  excréteurs.  Schmidt  suppose  que  la 
pepsine  et   l'acide  chlorhydrique   sont  inti- 
mement unis  et  forment  un  composé  spécial 
Êour  lequel  il  propose  le  nom  d'acide  chloro- 
ydro-pepsique. 
L'action  de  la  pepsine  est  empêchée  par  ta 

firésence  des  pcptones  (v.  ce  mot).  Par  suite, 
orsque  des  portions  d'albumine  sont  succes- 
sivement ajoutées  à  une  quantité  donnée  de 
pepsine.,  la  digestion  s'arrête  assez  rapide- 
ment. Mais  il  suffit  alors  d'ajouter  un  peu 
d'acide  fiais  à  la  liqueur  pour  lui  rendre  ses 
propriétés  digestives. 

On  vend  aujourd'hui  une  spécialité  phar- 
maceutique sous  le  nom  A^  pepsine .  qui  n'est 
autre  que  de  la  poudre  d'estomac  de  cochon 
ou  de  veau  desséchée  à  une  basse  tempéra- 
ture, li  parait  que  cette  pepsine  agit  très- 
bien  dans  les  cas  de  dyspepsie. 

PEPTAR  S.  m.  (pè-ptar).  Sorte  de  giiet 
sans  manches  et  boutonnant  sur  le  côté,  que 
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les  Moldaves  confectionnent  avec  des  peaux 

de  mouton  dont  la  toison  est  toujours  tournée 

à  l'intérieur.  i 

PEPTIQUE  adj.  (pè-pti-ke).  V.  pépasti- 

QUE. 

PEPTONE  -S.  f.  (pè-pto-ne  —  T&d. pepsine). 
Chim.  Nom  donné  au  produit  de  l'action  des 
sucs  digestifs  sur  les  matières  protéiques. 

—  Encycl.  Chim.  On  a  donné  te  nom  de 
peptone  ou  d'albuminose  aux  composés  pro- 
téiques qui  se  produisent  pendant  la  diges- 
tion. D'après  Zehmann  et  Mùlder,  les  pepto- 
nes  sont  des  corps  blancs  et  amorphes,  inso- 
lubles dans  l'alcool  et  facilement  solubtes 
dans  l'eau  ;  les  solutions  aqueuses  rougissent 
le  tournesol.  Ces  corps  forment  des  compo- 
sés neutres  solubles  avec  les  alcalis  et  les 
terres  alcalines.  Leurs  solutions  faiblement 
acides  ne  se  coagulent  point  par  l'ébullition 
et  ne  sont  précipitées  ni  par  l'alcool,  ni  par 
les  acides  minéraux,  ni  par  le  carbonate  am- 
moniac, ni  par  le  sulfate  de  sodium,  ni  par 
l'acétate  de  plomb,  ni  par  le  ferrocyanure  de 
potassium,  ni  par  le  tannin,  ni  même  par  le 
chlorure  mercurique.  Us  dévient  vers  la  gau- 
che le  plan  de  la  lumière  polarisée  et  don- 
nent la  réaction  xanthoprotéique  et  la  réac- 
tion de  Millon. 

Meissner  donne  la  description  suivante  do 
ces  corps.  Lorsque  le  liquide  opalescent  qui 
résulte  de  la  digestion  de  l'albumine  coagu- 
lée dans  une  solution  de  pepsine  aiguisée  de 
1  à  2  centrfemes  d'acide  chlorhydrique  est  fil- 
tré et  neutralisé  avec  soin,  il  se  forme  un 
précipité  floconneux  volumineux,  que  l'on  peut 
séparer  au  moyen  d'un  filtre,  et  le  liquide 
demeure  tout  à  fait  clair.  Les  solutions  aci- 
des qui  résultent  de  la  digestion  de  la  caséine, 
des  fibres  musculaires  et  de  la  fibrine  du  sang 
donnent  également  un  précipité  quand  on  les 
neutralise.  Cesprécipitésontreçu  de  Meissner 
le  nom  ûeparapeptone.  En  acidifiant  soigneu- 
sement le  liquide  neutre  et  clair  que  1  on  a 
séparé  par  filtration  de  la  parapeptone  ,  de 
manière  que  la  liqueur  contienne  un  peu 
d'acide  libre,  mais  en  contienne  tres-peu,  il 
se  dépose  un  nouveau  précipité  que  Ton  peut 
é^-^alement  recueillir,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
méUipeptone  (par  la  digestion  de  ralburaine, 
on  n'obtient  jamais,  que  des  traces  de  ce 
corps).  Les  pepiones  "se  trouvent  dans  le  li- 
quide filtré.  Quand  on  expose  la  fibrine  ou  la 
caséine  à  une  digestion  artificielle,  ces  corps 
ne  se  dissolvent  pas  entièrement,  quelque 
grand  que  soit  le  temps  pendant  lequel  on 
prolonge  la  digestion.  Il  se  forme  toujours 
un  précipité  auquel  Meissner  a  donné  le  nom 
de  dyspeptone.  Outre  ces  corps,  les  solutions 
renferment  toujours  plusieurs  substances 
grasses,  salines  et  extractives,  quels  que  soient 
les  soins  que  l'on  ait  pris  pour  purifier  les 
matières  albuminoîdes  primitives.  Meissner 
décrit  la  ptfp(one  de  l'albumine  comme  pré- 
sentant les  réactions  décrites  par  Lehmann  ; 
mais,  suivant  lui,  la  peptone  des  muscles  pré- 
cipite par  l'alcool,  par  les  azotates  de  mer- 
cure et  d'argent,  par  le  ferrocyanure  de  po- 
tassium et  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Ce 
chimiste  croit  que  la  peptone  de  fibrine  est 
un  mélange  de  trois  compo^iés  distincts.  Elle 
contiendrait  ;  1*»  une  peptone  piécipitable  par 
l'acide  azotique  concentré  et  par  le  ferrocya- 
nure de  potassium  en  présence  d'une  petite 
quantité  d'acide  acétique;  2°  une  peptone  que 
le  ferrocyanure  de  potassium  ne  précipite 
qu'en  présence  d'un  excès  d'acide  acétique 
et  que  l'acide  azotique  ne  précipite  pas;  3°  une 
peptone  qui  n'est  précipitée  par  rien. 

La  parapeptone  obtenue  au  moyen  de  l'al- 
bumine est  insoluble  dans  l'eau  et  très-solu- 
ble  dans  les  acides  étendus  et  les  alcalis. 
Elle  est  précipitée  de  ses  solutions  par  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther  [mais  non  par  l'al- 
cool seul),  ainsi  que  par  le  tannin,  le  sous- 
acétate  de  plomb  et  le  chlorure  mercurique. 
Les  solutions  concentrées  des  sels  alcalins 
neutres  la  précipitent  de  ses  dissolutions  aci- 
des. Lorsqu'on  la  dissoutdans  l'acide  acétique, 
elle  fournit,  avec  le  ferrocyanure  potassi- 
que, la  réaction  de  Millon.  Les  parapeptones 
de  la  fibrine  du  sang  et  de  la  musculine  ne 
diâ'erent  pas  de  celle  que  fournit  l'albumine. 
Celle  que  fournit  la  caséine  se  distingue,  au 
contraire  ,  par  la  propriété  qu'elle  a  de  don- 
ner par  les  sels  neutres  alcalins  un  précipité 
soluule  dans  un  excès  de  réactif.  Toutefois, 
comme  la  quantité  de  parapeptone  qui  se 
forme  pendant  les  digestions  artificielles  aug- 
mente en  quantité,  au  lieu  de  disparaître,  à 
mesure  que  la  digestion  devient  de  plus  en 
plus  complète,  sans  que  jamais  on  puisse 
réussir,  par  l'effet  de  la  pepsine,  à  la  trans- 
former en  peptone  ,  Meissner  pense  que  c'est 
là  un  produit  final  de  la  digestion,  tout  aussi 
bien  que  la  peptone  elle-même.  Il  croit  aussi 
que  le  suc  pancréatique  possède  la  propriété, 
que  ne  possède  pas  le  suc  gastrique,  de  la 
convertir  en  peptone.  Au  contraire,  il  consi- 
dère comme  des  modifications  passagères 
de  la  peptone  et  de  la  parapeptone  les  corps 
auxquels  il  donne  les  noms  de  parapeptone 
et  de  dyspeptone. 

Brîicke,  d'un  autre  côté,  loin  de  s'accorder 
avec  Meissner,  prétend  que  la  parapeptone 
se  convertit  facilement  en  peptone  sous  l'ac- 
tion de  la  pepsine,  et  que,  par  conséquent, 
elle  n'est  i^as  un  produit  final.  Suivant  lui,  la 
précipitation  du  liquide  opalescent  primitif, 
soit  au  moyen  d'un  sel  neutre,  î^oit  par  une 
neutralisation,  lui  parait  une  action  plus  mé- 
canique que  chimique;  d'autre  part,  il  croit 
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que  la  parapeptone  est  complètement  identi- 
que avec  la  syntonine. 

Les  peplones  ne  se  produisent  pas  sous  l'in- 
fluence des  acides  minéraux  étendus,  en  l'ab- 
sence de  la  pepsine  ,  à  la  température  du 
sang  ;  mais,  à  la  température  de  l'ébullition, 
cett'e  transformatioo  s'opère,  soit  avec  les 
acides  étendus  seuls,  soit  par  l'eau  pure, 
pourvu  que  l'ébullition  soit  assez  longtemps 
prolongée.  L'action  de  l'ozone  donne  aussi 
naissance  à  des  produits  semblables.  Thiry  a 
fait  une  analyse  élémentaire  de  la  parapep- 
tone. Il  y  a  trouvé:  carbone,  51,34;  hydro- 
gène, 7,25;  azote,  16,18;  soufre,  2,12;  oxy- 
gène et  phosphore,  23,11.  La  peptone  ren- 
ferme, lorsqu  elle  a  été  obtenue  par  une 
ébulliiion  prolongée  avec  l'eau  : 
C  =  50,87;  H  =  7,03;  Az=  16,34;  S  =  1,64  ; 
0(-|-P)  =  24,12. 

L&peptone  de  l'albumine  renfermait  ; 

C  =  51.37;    H  =  7,13;    Az=16,00;    S=2,12; 

0(+P)  =  23,38. 
L'albumine  destinée  à  ces  expériences  pro- 
venait du  blanc  d'ceuf.  que  l'on  avait  d'abord 
acidulé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  faible 
à  0,2  pour  100  et  que  l'on  avait  neutralisé  en- 
suite. 

Les  corps  albuminoîdes  du  régne  végétal 
se  i.r;insforment  également  par  des  procédés 
analogues,  au  moyen  de  la  pepsine,  en  pfp- 
lonesy  et  pampeptones.  Au  contraire,  la  gé- 
latine paraît  simplement  se  dissoudre  dans 
l'acide  du  suc  gastrique  sans  se  convertir 
en  peptone,  et  la  chondrine  se  dédouble  en 
un  sucre  particulier  qui  a  reçu  le  nom  de 
sucre  de  cartilage  et  en  un  composé  azoté 
uelques  ressen.blances  avec 
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PEPUSCH  (Jean-Christophe),  compositeur 
allemand,  né  à  Berlin  en  1667,  mort  à  Lon- 
dres en  1752.  Elève  de  Klingenberg  et  de 
Grosse,  il  fit  de  tels  progrès  que,  à  quatorze 
ans,  il  fut  chargé  d'apprendre  la  musique  au 
prince  royal  de  Prusse.  Par  la  Suite,  il  se 
rendit  en  Hollande,  puis  à  Londres,  fut  atta- 
ché à  l'orchestre  de  Drury-Lane  vers  1700, 
arrangea  des  partitions  italiennes  pour  la 
scène  anglaise,  composa  des  sonates,  des 
cantates,  reçut  en  1713  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine  de  l'université  d'Oxford  et  écri- 
vit quelques  opéras,  entre  autres  Vénus  et 
Adonis  {n\^),  la  Mort  de  Didon  (1716),  les 
Mendiants ,  qui  eurent  quelque  succès  sur  le 
théiitre  de  Drury-Lane.  L'arrivée  en  Angle- 
terre du  célèbre  Haendel  fit  le  plus  grand 
tort  a.  la  Véputation  de  Pepusch,  qui  n'était 
pas  de  taille  â  lutter  avec  un  pareil  rival.  A 
partir  de  ce  moment,  il  s'occupa  surtout  de 
la  théorie  de  la  musique,  principalement  de 
celle  des  anciens,  se  maria  avec  une  canta- 
trice italienne,  devint  meralue  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  fut  le  fondateur  de  la 
Société  de  l'ancienne  musique.  Pepusch  a 
mieux  réussi  dans  la  musique  d'église  que 
dans  la  musique  dramatique,  et  l'on  estime 
assez  deux  volumes  de  cantates  qu'il  a  pu- 
bliées en  1727.  Dépourvu  d'invention  et  d'i- 
magination ,  Pepusch  était  fort  instruit  et 
était  devenu  un  théoricien  profond  ;  mais  son 

'    aveugle   admiration    pour    la    musique    des 

!  Grecs  l'avait  amené  à  soutenir  des  opinions 
erronées.  Outre  les  compositions  précitées , 
on  lui  doit  :  Traité  d'/jan/iome  (Londres,  1731, 

I    in-40),  où  il  traite  de  la  soluusation  d'après 

'   la  méthode  des  hexacordes. 

[       PEPYN  (Martin),  peintre  flamand.  V.  Pe- 

PEPYS  (Samuel),  administrateur  et  écri- 
vain anglais,  ne  a  Londres  en  1632,  mort  en 
1703.  Il  était  fils  d'un  tailleur,  niHis  parent  de 
.sir  Edouard  Montagu ,  qui  lui  donna  d'abnrd 
un  asile,  l'emmena  ensuite  dans  son  expédi- 
tion du  éund  (1658)  et  lui  fit  donner  un  em- 
ploi de  commis  à  l'Echiquier.  Grâce  a.  son 
activité  et  à  son  intelligence,  Pepys  devint 
commis  des  actes  de  la  marine,  puis  secré- 
taire de  lAiniraulé  ;  mais  il  fut  enferme  à  ia 
Tour  de  Londres  et  privé  de  ses  emplois 
(1679)  coram'î  ayant  pris  part  au  complot 
papiste  dont  le  duc  d'York  passait  pour  être 
le  chef,  prouva  facilement  son  innocence  et 
fut  rétabli  dans  sa  place ,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1688.  A  partir  de  ce  moment,  il  vé- 
cut dans  la  retraite.  En  relation  avec  les 
principaux  personnages  de  son  temps,  doué 
d'une  insatiable  curiosité,  prenant  de  l'inté- 
rêt aux  plus  petits  comme  aux  plus  grands 
événements,  il  se  mit  à  enregistrer  tout  ce 
qu'il  voyait,  tout  ce  qui  se  passait;  les  bruits 
de  la  cour  et  de  la  ville, les  fêles,  les  repré- 
sentations dramatiques,  les  nouvelles  mo- 
des, etc.,  et  fut  amené  ainsi  à  composer  de 
tres-intéressants  Mémoires,  écrits  en  carac- 
tères secrets,  et  qu'on  n'est  parvenu  à  déchif- 
frer qu'un  siècle  et  demi  après  sa  mort.  Ils 
comprennent  dix  ans  (1659-1669);  on  y  a  joint 
sa  correspondance,  et  le  tout  forme  une  sorte 
de  journal  à  la  manière  de  Dangeau,  mais 
plus  caractéristique  et  plus  piquant.  Ces  mé- 
moires ont  été  publiés  par  lord  Braybrooke 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Samuel  Pepys, 
comprenant  son  journal  de  1659  à  16C9  et  un 
choix  de  sa  correspondance 'privée  (Londres, 
1825,  2  vol.  in-40).  On  lui  doit  aussi  des  Mé- 
moires sur  l  administration  de  la  marine  pen- 
dant les  dix  années  se  tei^inant  en  1688  (1690), 
PEPYS  (William-Haseldine),  physicien  et 
chimiste  an^'lais,  né  à  Londres  en  1775,  mort 
en  1856.  Son  père  était  fabricant  d'iltstru- 
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ineius  de  chirurgie  et,  de  bonne  heure,  lui  fit 
etutlier  les  sciences  nnturelles,  pour  lesquel- 
les William. montra  d'ailleurs  des  uptitudes 
spéciales.  Jeune  encore,  il  fit  partie  d'une 
reunion  de  jeunes  gens  qui,  dans  le  but  de 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
sciences,  avaient  fondé,  sous  le  nom  de  So- 
ciété askésienne  (iuxTiaic,  exercice),  une  réu- 
nion où  l'on  étudiait  eu  commun.  L'habileté 
avec  laquelle  Pepys  organisait  des  expérien- 
ces et  construisait  les  appareils  destinés  à  les 
exécuter  le  tit  remarquer  du  monde  savant, 
et  il  fut  bientôtadmis  comme  membre  de  la  So- 
ciété anglaise  de  minéralogie  et  de  la  Société 
géologique  de  Londres.  Les  plus  curieuses 
expériences  faites  par  ce  savant  ont  trait  à 
l'eiude  des  moditications  que  fait  subir  à  l'air 
la  respiration  animale.  En  180S,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
(Quelques  années  plus  tard,  il  construisit  pour 
Huniphry  Davy,  qui  étudiait  les  phénomènes 
produits  par  1  électricité,  uue  série  d'appa- 
reils destinés  à  l'exécution  des  expériences 
qu'il  fit  de  concert  avec  ce  physicien.  1^'epys 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans;  il 
était  deouis  quelques  années  atteint  d'inlir- 
mités  qu"ï  l'empêchaient  de  collaborer  active- 
ment aux  recnerches  qu'il  avait  longtemps 
dirigées. 

PEQUIGNOT  (Jean -Pierre),  paysagiste,  né 
il  Bauiiie-les-Daraes  (Doubs)  en  1765,  mort  à 
Naples  en  1806.  Les  tableaux  de  cet  artiste  , 
pour  lequel  Girodet  avait  une  très-haute  es- 
time, sont  remarquables  comme  composition. 
L'exécution  en  est  très-soignée. 

PÉQUIN  S.  ra.  V.  PÉKIN. 

PER,  particule  augmentative  qui,  placée 
devant  les  noms  des  composés  chimiques, 
sert  k  désigner  la  plus  grande  quantité  de 
l'élément  électro-negatit"  qui  puisse  entrer 
dans  la  combinaison.  Elle  vient  de  la  prépo- 
sition latine  per,  d'où  nous  avons  fait  la  pré- 
position -par.  V.  ce  mot. 

PÉRA  s.  m.  (pé-ra).  Bot.  Genre  d'arbres, 
rapporté  avec  doute  k  la  famille  des  euphor- 
biaoees  ,  et  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

Péra,  faubourg  de  la  partie  N.-E.  de  Con- 
stantinople.  V.  constantinople. 

PERACAMPS,  village  d'Espagne,  province 
et  k  52  kilom.  N.-E.  de  Lerida,  a  60  kilom.  de 
Barcelone,  au  milieu  des  défilés  de  la  sierra 
de  Almenar,  rendus  célèbres  par  une  défaite 
des  carlistes  (février  1340)  ;  ce  fut  leur  dernier 
effort  en  Catalogne,  et  ce  combat  valut  au 
général  carliste  Vau  Halen  le  titre  de  comte 
de  Peracamps. 

PERACICABA,  ville  du  Brésil,  dans  la  pro- 
vince et  à  177  kilom.  N.-O.  de  Saint-Paul, 
comarcade  Hylée,  près  de  la  rive  gauche  de 
la  petite  rivière  de  son  nom;  3,000  hab.  Ré- 
colte et  commerce  de  sucre.  Aux  environs, 
mines  d'or,  eaux  thermales,  source  sulfureuse 
froide. 

PÉRACYON  s.  m.  (pé-ra-si-on  —du  grec 
perd,  poche  ;  Auô/),  chien).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  marsupiaux,  formé  aux  dépens 
des  sarigues. 

PERAGA  (Bonaventure  de),  cardinal  ita- 
lien, désigné  parfois  sous  le  nom  de  Bonaven- 
■ur«  4i«  Padoue,  né  k  Padoue  en  1332,  mort 
k  Rome  vers  1390.  Il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  se  rendit  k  Paris,  où  il  pro- 
fessa la  théologie,  devint  l'ami  de  Pétrarque, 
dont  il  prononça  l'oraison  funèbre,  et  fut  élu 
général  de  sonordre  en  1377.  Lors  du  schisme, 
il  se  prononça  pour  Urbain  VI,  qui  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal  (1378),  et  il  fut  assas- 
siné en  traversant  le  pont  Saint- Ange.  Peraga 
a  laissé  des  sermons,  des  vies  de  saints,  des 
commentaires  sur  les  Ecritures,  etc. 

PÉRAGRATION  S.  f.  (pé-ra  gra-si-on  — 
lat.  peragratio  ;  de  peragrare,  parcourir,  qui 
est  forme  de  per,  par,  et  de  agcr^  champ).  Ac- 
tion de  voyager,  voyage.  Il  Peu  usité. 

—  Asiron.  Mois  de  përagration,  Temps  que 
la  lune  emploie  pour  revenir  au  même  pomt 
du  zodiaque. 

PÉBAGU  S.  m.   (pé-ra-gu).  Bot.  Syn.  de 
CLERODKNDRON,  genre  de  verbénacées. 
PERAHARA   S.   m.   (pé-ra-a*ra).    Fête   en 
-  l'honutiur  du  Bouddha. 

—  Encycl.  Le  Perafiara  se  célèbre  dans 
l'Inde  tous  les  ans  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  d'août.  Cette  fêle,  qui  dure  plusieurs 
jours  de  suite,  se  compose  de  processions  do 
nuit  qui  se  répèteut  avec  quelques  varia- 
tions jusqu'il  la  clôture,  qui  se  fait  par  une 
procession  de  jour,  plus  considérable  que 
les  autres.  C'est  à  Ceylan,  dans  la  ville  de 
Candy,  qu'il  faut  voir  le  J\'i-uhara.  Le  but 
de  la  procession  est  de  promener  solennelle- 
ment dans  les  rues  de  la  ville  la  Dalada  ou 
dent  du  Bouddha,  relique  pieusement  conser- 
vée dans  le  temple  de  i;i  "NVihara  :  la  Dalada 
fait,  pendant  des  heures  entières,  de  longs 
circuits  dans  les  principales  rues  de  Candy, 
au  bruit  assourdissant  des  tambourins  {dois), 
des  hautbois,  des  conques  marines  et  dau- 
neaux  de  cuivre  formant  des  cymbales  so- 
nores. Elle  est  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  prêtres  bouddhistes  ou  bonzes, 
enveloppés  dans  les  plis  d'une  étoffe  jaune  et 
portant  sur  leur  tête  rasée  une  toque  blan- 
che, ronde  et  plate.  Ku  outre,  des  quantités 
de  masques  et  de  prétendus  fakirs  figurent 
ddr*5  la  procession;  les  uns  déguises  eu  ani- 
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maux  fantastiques,  en  singes  bleus,  lions 
cramoisis,  perroquets  noirs,  buffles  jaunes, 
avec  des  crinières  et  des  faces  de  toutes 
couleurs  et  d'énormes  dents  saillantes;  d'au- 
tres portant  de  grotesques  costumes  euro- 
péens des  deux  sexes,  et  figurant  des  gentle- 
men en  frac  et  des  ladies  en  crinoline.  A 
ces  masques  se  joignent  des  danseurs  et  des 
danseuses.  Quant  a  la  Dalada,  la  précieuse 
relique,  elle  est'  soigneusement  renfermée 
dans  un  reliquaire  doré,  en  forme  de  rotonde, 
et  placée  sur  le  dos  d'un  éléphant  richement 
caparaçonné  de  rouge  ou  d'autres  couleurs 
voyantes,  et  chargé  de  clochettes  dorées.  Le 
grand  et  dernier  jour  du  Perahara,  la  pro- 
cession a  lieu  k  midi;  elle  attire  une  grande 
affluence  d'indigènes  de  l'intérieur,  ce  qui 
donne  lieu  k  une  espèce  de  foire  qui  setient 
par  les  rues  avant  midi.  On  a  peine  k  se 
frayer  un  passage  k  travers  les  boutiques  et 
les  échoppes. 

PERAK,  ville  de  l'Indo-Chine,  dans  la  par- 
tie S.-O.  de  la  presqu'île  de  Malacca,  sur 
une  petite  rivière  de  même  nom,  à  200  kilom. 
N.  de  Salangore,  capitale  du  petit  royaume 
de  Perak,  tributaire  de  Siam  ;  8,000  hab.  Cette 
ville  possède  de  riches  mines  d'or  et  d'étain. 
Bon  port  où  se  fait  un  grand  commerce  d'é- 
tain et  de  dents  d'éléphant.  Il  Le  royaume  de 
Perak,  situé  dans  la  presqu'île  de  Malacca, 
au  N.  de  celui  de  Salangore  et  au  S.  de  ce- 
lui de  Quédah,  s'étend  sur  la  côte  occidentale 
de  la  presqu'île  sur  une  longueur  de  140  ki- 
lom. Le  sol  plat  et  fertile  est  arrosé  par  plu- 
sieurs petits  cours  d'eau  et  couvert  d'une  ri- 
che végétation;  il  renferme  des  mines  d'é- 
tain, et  ses  rivières  roulent  des  paillettes 
d'or. 

PERALEDA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
k  110  kilom.  N.-E.  do  Caceres,  juridiction  de 
Navalmoral,  non  loin  de  la  rive  droite  du 
Tage;  3,560  hab.  Fabriques  de  draps  gris  et 
autres  étoffes  de  laine. 

PERALTA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
45  kilom.  S.  de  Pampelune,  sur  la  rive  droite 
de  l'Arga;  4,200  hab.  Récolte  de  vins  dits  de 
Rancio.  Patrie  de  Calasanzio.  Sur  une  mon- 
tagne, ruines  de  l'ancienne  ville. 

PERALTA  (Pedro  de),  écrivain  péruvien  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xviiie  siè- 
cle. Il  se  fit  recevoir  docteur  in  utroque  jure, 
professa  les  mathématiques  k  Lima  et  fit 
partie  de  la  cour  des  comptes  de  cette  ville. 
Peralta  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de  peu  de  valeur,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  k  citer  :  Lima  fu>}dada  (Lima, 
1718,  in-40);  Hisloria  de  Espuîia  vindicada 
(Lima,  1730,  in-fol.),  etc. 

PÉRALTÉE  s.  f.  (pé-ral-té).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

PÉRAMA  S.  f.  (pé-ra-raa).  Bot.  Genre  de 
plantes,  delà  fauiilledes  rubiacées,  tribu  des 
cofféacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Ainenque  tropicale. 

PÉRAMBULATIONs.  f.  (pé-ran-bu-la-si-on— 
lat.  perambulatïo  ;  deper,  par,  et  de  ambulafe, 
se  promener).  Promenade,  excursion  :  J'ai 
conté  en  détail  a  notre  père  les  anicroches  de 
i7i€S  PKR\MBULATiONS.  (V.  Jacquem.)  Il  Peu 
usité. 

—  .\nc.  pratiq,  "Visite  d'une  forêt.  H  Arpen- 
tage d'un  terrain. 

PÉRAMÈLE  S.  m.  (pé-ra-mè-le  —  du  gr. 
perd,  poche,  etdu  lat.  me/es,  blaireau).  Mamin. 
Genre  de  inaminifères  marsupiaux,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l'Aus- 
tralie :  Voisins  des  sarigues  par  leurs  formes 
généralcSy  les  rÉRAwiiLLS  s  en  éloignent  par 
leurs  mœurs.  (E.  Desmarest.) 

—  Eacycl.  Les  péramcles  sont  caractérisés 
surtout  par  leur  système  dentaire;  ils  ont 
quarante-huit  deuts^  :  dix  incisives,  deux  ca- 
nines, SIX  fausses  molaires  et  huit  molaires  à 
la  mâchoire  supérieure;  la  mâchoire  infé- 
l'ieure  n'a  que  six  incisives,  et  les  autres  dents 
comme  k  la  supérieure.  Ces  animaux  ont  en 
outre  la  tète  longue,  le  museau  pointu;  les 
oreilles  médiocres,  velues;  les  membres  mu- 
nis de  cinq  doigts  robustes,  k  ongles  grands 
et  presqvie  droits,  le  pouce  et  le  petit  doigt 
rudimeulaires;  les  pieds  de  derrière  deux 
fois  ^ilus  longs  que  les  autres,  k  quatre  doigts 
réunis  et  enveloppés  par  la  peau  jusqu'aux 
ongles;  la  queue  velue  et  lâche,  non  prenante, 
peu  épaisse  à  sa  base,  médiocrement  longue, 
pointue  et  un  pou  nue  en  dessous.  Les  femel- 
les ont  do  plus  une  pocha  abdominale.  Le 
pelage  est  formé  de  deux  sortes  de  poils  asses 
roides,  qui  rappellent  ceux  des  tanrecs,  aux- 
quels ils  ressemblent  aussi  un  peu  par  leur 
système  dentaire. 

Les  péramcles  habitent  1  Australie  ;  ils  sont 
généralement  da  (petite  taille  et  se  rappro- 
chent assez  des  sarigues  par  leur  forme  gé- 
nérale ;  mais  ils  s'en  éloignent  par  leurs  moaurs 
et  leur  manière  da  vivre.  Leur  pelage  dru, 
coloré  en  bruu  ou  eu  rouge  brique,  et  surtout 
leur:^  habitudes,  leur  ont  fait  donner  le  nom 
de  lapins  par  les  colons  anglais.  Ces  marsu- 
piaux  fréquentent  les  endroits  sablonneux  et 
stériles,  les  dunes  du  littoral;  ils  y  creusent, 
avec  leurs  ongles  robustes,  des  galeries  sou- 
terraines ou  des  terriers  dans  lesquels  ils 
hal'Hont.  Pur  la  disposition  de  leurs  membres 
posicnours,  ils  ont  de  l'analogie  avec  les 
gerboises  et  les  kauguroos.  Ils  sa  tiajineut 
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assis  sur  leur  derrière,  courent  eu  sautillant 
et  s'élancent  par  bonds.  Quand  ils  sont  in- 
quiétés, ils  poussent  un  cri  assez  faibie,  mais 
aigu,  qui  rappelle  celui  du  rat.  lisse  nour- 
rissent de  chairs  mortes,  de  petite  reptiles 
tels  que  les  lézarls,  d'insectes  et  de  bulbes  , 
de  plantes.  Leur  odorat  subtil  et  tres-déve- 
loppé  leur  permet  de  découvrir  facilement  ' 
leur  proie. 

Il  reste  encore  des  observations  k  faire  sur 
les  moeurs  des  péramèleSy  et  même  plusieurs 
espèces  sont  loin  d'être  bien  connues  et  dé- 
terminées. Le  péramèle  k  museau  pointu  est 
de  la  taille  d'un  lapin  de  garenne  ;  son  pelage 
est  d'un  brun  clair  un  peu  cendre  en  dessus 
et  blanchâtre  en  dessous;  on  le  trouve  au 
port  Jackson.  Le  péramèie  katubu  est  de  la 
taille  du  mulot;  son  pelage  est  d'un  gris 
fauve;  il  habile  la  Nouvelle-Guinée  et  T'ile 
Waigiou;  il  vit  dans  les  forêts  basses  du  lit- 
toral et  des  vallées  arrosées.  Ses  poils  sont 
aplatis  et  roides  comme  ceux  des  échimy^s  ou 
rats  épineux,  ce  qui  a  engagé  Lesson  k  en 
faire  un  genre  distinct,  sous  le  nom  d'êchi- 
mypère. 

PÉRAMÉLIDE  adj.  (pé-ra-mé-li-de  —  de 
péramèle,  et  du  gr.  idea,  forme).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  péra- 
mèle. Il  On  dit  aussi  pbramêlidé,  ee,  pkra.mb- 

LIN,  INli  et  PÉRAMKLlSIDi:. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  péramèle. 

PÉRAMYSs.  m.  (pé-ra-miss  — du  gr.  pera, 
poche  ;mi(5,  rat).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères marsupiaux,  formé  aux  dépens  des  di- 
delphes  ou  sarigues,  et  comprenant  quatre 
espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PÉRAN  (SAINT-),  village  de  France  (lUe- 
et-Vilaine),  canton  de  Plélan,  arrond.  et  k 
13  kilom.  de  Montfort-sur-Meu,  dans  une 
plaine;  370  hab.  On  y  voit  l'enceinte  vitrifiée 
d'un  camp,  classée  au  nombre  des  monuments 
historiques,  et  dans  laquelle  on  a  trouve  une 
médaille  de  Germanicus. 

PERANDA  (Santo).  peintre  italien  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Venise  en  1566,  mort  en 
163S.  Il  reçut  une  excellente  éducation,  puis 
étudia  la  peinture,  d'abord  sous  lu  d.rection  de 
L.  Corona  et  quelque  temps  ensuite  sous  celle 
de  Jacopo  Palma,  dont  il  fut  le  plus  brillant 
élève.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  k  Rome, 
il  compléta  son  instruction  artistique  et  ac- 
quit une  science  approfondie  du  dessin  et  de 
la  composition.  Ses  débuts  très-brillanis  le 
mirent  aussitôt  en  évidence.  Palma  l'appela 
k  La  Mirandole  pour  l'aider  à  peindre  l'His- 
toire de  Psyché.  Le  duc  Alexandre  U^,  dit 
Ridolfi,  fut  si  content  du  travail  du  jeune  ar- 
tiste, qu'il  lui  commanda  quatre  tableaux  à 
figures  décoratives  plus  grandes  que  nature, 
Deucalion  et  Pyrrha,  Phaéton  foudroyé  par 
Jupiter,  les  Enfants  de  Niobé  et  la  Chute  d'I- 
care. Le  succès  éclatant  qu'eurent  ces  toiles 
fort  belles,  et  qui  rappellent  la  manière  du 
Véronèse,  fit  charger  Peianda  de  peindre 
un  David  vainqueur  et  une  Décollation  desaint 
Jean.  Papotti  raconte,  au  sujet  de  ce  dernier 
tableau,  que,  sur  la  demande  du  peintre,  on 
voulut  décapiter  sous  ses  yeux  un  malheu- 
reux condamné  et  que  l'artiste  s'enfuit  épou- 
vanté en  voyant  se  lever  la  hache  ;  il  va 
sans  dire  que  cette  légende  n'a  pas  la  sens 
commun.  Peranda  exécuta  ensuite  :  la  Du- 
c/iesse  Laure  adorant  Jesus-Christ,  dans  la 
cathédrale;  la  Conversion  de  saint  Paul,  k 
Saint-François,  et  deux  figures  de  Suints,  à 
Saini-Auguslin.  U  petgnit  pour  la  cathédrale 
de  Carpi  un  Miracle  de  saint  Charles  BorrO' 
mée  et  fit  les  portraits  des  principaux  per- 
sonnages de  la  cour  de  Modene. 

Le  bruit  de  ces  succès  le  fit  rappeler  k  'Ve- 
nise. ■  Sur  la  demande  de  Grimano,  dit  Ri- 
dolfi, Peranda  pei::nit  dans  sa  ville  natale  le 
tableau  de  Saint  Joseph  avec  Dieu  le  Père, 
saint  Augustin  et  la  Madeleine.  Peu  après  il 
fit,  pour  la  confrérie  du  Rosaire,  dans  1  église 
des  Saints-Jean-et-Paul,  une  Visitation  de 
la  Vierge,  oeuvra  que  les  Vénitiens  goûtè- 
rent beaucoup.  Pour  la  couvent  du  Sépulcre, 
il  peignit  la  petite  toile  qui  orne  l'autel  du 
Saint-Sacrement,  la  Vierge,  jeune  encore,  se 
présentant  au  temple.  L'église  S^i in t -Franco is- 
de-la-Vigno  eut  Ue  lui  un  San  Diego  guéris- 
sant des  infirmes  avec  l'hutle  d'une  lampe.  Peu 
après,  Saint-Jacques-du-Riutto  s'enrichit 
dune  Desccniede  croix.  Un  peu  plus  lard,  le 
même  Grimano,  devenu  podestat,  lui  com- 
manda l'une  des  grandes  toiles  qui  dcvaieut 
orner  les  murs  du  Scroitinio;il  y  représenta 
l'acte  héroïque  de  Marco  Barb;»ro,  provedi- 
teur  da  l'armée  que  le  sénat  de  Venise  en- 
voya eu  UÎ3  dans  la  Soria,  contre  les  lofl- 
dêles,  sous  le  commandement  du  doga  Dôme- 
nieo  Michèle.  On  voit  sur  cotte  toiU;  les  hor- 
ribles scènes  d'un  combat  naval  ;  grand  nom- 
bre de  Sarrasins  tues  par  les  Vénitiens;  des 
vaisseaux  brisés  qui  coulent;  cl  dominant 
cette  mêlée,  le  prove«!iteur  foulant  à  ses  pieds 
le  lurbau  do  sou  rnii.'nu  v.uni."u.  I.cs  coi.irv- 
res  de  Saint-Jean-l  Evangoliste  lu:  oomuiim- 
dèrent  un  grand  t.-'':i-..ii  ;.'  ;r  loiir  c,  ,■  c.  Il  y 
peignit  ^iiiJif  yr>:;  -  ,. 

t/oml.a»te  acte    ,.  > 

bourreaux  attiSti:  ■'• 

sonuages  resseml 
la  conlivne.  Lait  r\..  . 
disposa  les  corps  et  pet;-.: 
lira  beaucoup  u'floges.   > 
Peros  capucins,  il   peign;;  v. 
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din  et  Saint  François  frappé  par  les  rayons 
du  séraphin.  » 

Le  cataloL'ue  de  Ridolfi  n'est  pas  là  tout 
entier,  il  s'en  faut;  mais  ce  que  nous  v.înonB 
d'en  signaler  suffit  pour  donner  une  idée  des 
témoignages  que  dous  avons  en  faveur  ce 
Peranda,  que  certains  biographes  français 
ont  traite  tiop  légèrement.  5>es  œuvres  sonl 
toutes  fort  remarquables  k  des  titres  diffé- 
rents. Mais  celle  qui  résume  toutes  les  qua,- 
lités  de  l'auteur  et  qui  présente  de  son  beau 
talent  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus 
haute,  c'est  la  fameuse  Descente  de  crc'x  de 
San-Procolo,  k  Venise,  l'une  de  ses  d'jri..tres 
peintures.  Ce  chef-d'œuvre,  é^alemer^t  re- 
marquable au  point  de  vue  de  la  composition, 
de  la  couleur  et  de  la  forme,  est  peint  comme 
Meissonier  peint  ses  figurines,  et  l'exécu- 
tion, d'une  étonnante  finesse,  ne  nuit  ni  au 
grandiose  de  l'effet,  ni  à  la  majesté  de  l'en- 
semble. Peranda  s'était  mis,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  carrière,  à  peindre,  d'une  brosse 
minutieuse,  de  grandes  figures  décoratives 
qu'il  traitait  plus  largement  autrefois;  mais 
ce  procédé  dangereux  ne  semble  pas  avoir 
nui  à  la  maestria  de  ses  conceptions.  Eu 
mourant,  il  laissait  une  école  brilJaDte  qui  a 
produit  quelques  personnalités  remarqua  oies, 
entre  autres  Maiteo  Ponzone. 

PÉRANÈBifB  s.  ra.  (pé-ra-nè-me  —  du  grec 
pera,  suc;  uéma,  lil).  bot.  Sjn.  de  SPHERù- 
PXJiRis,  genre  de  fougères. 

PÉRAPH7LLB  s.  m.  (pc-ra-fil-le  —  du  gr. 
pera,  :,ac;  phuilon,  feuille).  Bot.  Genre  d'ar- 
Drisseaux,  de  la  famille  des  rosacées,  tribu 
des  pomacées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  r.\mérique  du  Nord. 

PÉRARO  (Bénigne),  pogte  français,   ré  a 
Dijon,  mort  dans  la.  même  ville  en   1658.   Il 
remplit  les  fonctions  de  receveur  des  consi- 
gnations et  de  collecteur  des  décinK-5.  Pen- 
dant ses  loisirs,  il  composa  des  j  ■•  -   -■  -'! 
français  et  en  patois  bourguignoD. 
terons,  entre  autres  :  Eboiement  c-    . 
(1611,  in-80);  Pasaige  des  pouaot- 
/(efonr  Ju  fco/Uemjïî  (Dijon,  1632);  la  \    ,.ji  ■: 
de  Docroy  (Dijon,  1643,  in-40). 

PÉRARD  (Etienne),  jurisconsulte  et  écri- 
vain français,  né  k  Dijon  en  1590,  mort  eu 
1663.  U  de\int  conseiller  au  parlement,  puis 
doyen  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon. 
C'était  un  homme  irès-rersé  dans  la  con- 
naissance de  l'histoire  de  Bourgogne.  Le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  imprimé  est 
un  Recueil  de  pièces  curieuses  servant  à  TAû- 
toire  de  Bourgogne  (Paris,  1654,  in-fol.). 

PERARD-CASTBL  (François),  canoniste 
français,  né  k  Vire  en  1647,  mort  à  Paris  en 
16S7.  Il  se  fit  recevoir  avocat  au  barreau  de 
Paris,  puis  succéda  à  son  oncle  comme  ban- 

Suier  expéditionnaire  en  cour  de  Rome    et 
evint  avocat  au  grand  conseil.   On  lui  doit 
quelques  ouvrages  jadis  estimes,  en're  sucres  : 

Paraphrase  du  Commentaire  r    / -■;- 

les  régies  de  la  chancelier:- 

16S3,  in-fol.);  Remarques  .^ 

du  droit  canonique    Je    / 

1700,  in-fol.);   Xoia. 

questions  notables  s  .  r  • 

(Paris.  16S9,  î  vo: 

de  l'usage  et  de  i  :  ;  ' 

Rome,    pour   l'expediLorï    .:  -s    v:^•ua.^^^e^    el 

provisions  des  b-^nerices  de  Franea  ^Paris, 

1717.  e  vol.  in-12),  etc. 

PBRAT  S.  m.  (pé-ra).  Comm.  Nom  donné  à 
la  houille  eu  gros  morceaux,  surtout  dons  les 
houillères  de  la  Loira,  du  Centre  et  du  Nord: 
Le  PSBXT  est  plus  gros  gue  U  ;, "-'Icss   . 

PÉRATIQUE  s.  m.  (po-r.. 
clés.  .Membre  dune  s^ecte 
en  Cilicie  jiar  Kuphr.ite  ;  ^ 
connaissaient  trois  Péns,  '  * 

Esprits  -  Saints,  t  Oq  les  ap^-ciait  dU;i.  p&- 

RKb.NS. 

PÉRATOSCOPIE  S.  f.  (pê-ra-to-sko-pl  — 
du  gr.  peraié.  horizon  ;  skop^,  j'examine). 
Divination  fondée  sur  l'inspection  de-s  bon- 
sons,  des  loiiiuins. 

PÊRATOSCOPIQOEadj.  n-^-rx-r.y  ^        -^c 
—  rad.  peratoscopte).  Q\i. .. 
toscop;e  :  Dicination  rut^: 

P^RAU    (G.ibr.-L.    Ca:  • 
prieur  de  >  '• 

en  1767.  1. 
lion  des  \ . 
dont  d'.A'iv 


1;  y'- 

annotées  des  œuv- 

Saint-Keal  (ITJOJ.  :^-    .  .  .  .s 

iic  coût  ,l'A^t\o..),  f... 

PÊRAULT    ou  PETRACD   (GuiUaoroe).  en 


n  r«. 


nid** 


580 


PERC 


ses  talents  ot  fut  chargé  par  Philippe  de  Sa- 
voie, devenu  archevêque  de  I-yon  sans  avoir 
reçu  les  ordres,  d'administrer  ce  diocèse 
comme  son  suffrag-unt  el  avec  le  titre  d  evê- 
que  in  partibus.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Stimma  de  vitiis  et  virtutibus^  plusieurs 
fois  réimprimé ,  en  dernier  lieu  à  Paris 
(1663,  in-40);^e  eruditione  religiosorum  :  De 
emditione  principum  (1570);  un  recueil  de 
sermons  2te  diwrsis  et  de  festis,  fré-iuerament 
réédité,  notamment  à  Orléans  (1674). 

PEBACLT  (Raimond),  cardinal  français,  né 
&  Surgères  (Sami'  nge)en  U35,mort  à  Viterbe 
en  1505.  D'abord  maître  d'école  de  village,  il 
put,  grâceà  des  protecteurs,  se  rendreàParis, 
où  il  se  lit  recevoir  docteur  en  théologie,  de- 
vint ensuite  prieur  de  Saint-Gilles  à  Surçêres, 
puis  alla  à  Rome,  où  il  gagna  la  faveur  d  Inno- 
cent Vlll.  Au  retour  d  une  mission  en  Allema- 
gne, Pérault  fut  nommé  évéque  de  Gurck  en 
Carinlhie  et,  en  U93,  il  reçut  d'Alexandre  VI 
le  chapeau  de  cardinal.  L'année  suivante, 
Péraultsignaà  Rome,  au  nom  de  Charles  VIIl, 
l'acte  par  lequel  André  Paléologue  faisait  ces- 
sion de  l'empire  de  Constantinople  au  roi  de 
France.  En  1503,  il  devint  évéque  de  Saintes, 
pui$,sousJulesII,légatdu  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
De  dignitate  sncerdotali  super  omnes  reges,  des 
Marangues,  etc. 

PÉR.4Y(SAINT-),  ville  de  France  (ArJèche), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.et  à  14  kil.  S.deToui- 
non,  près  de  larive  droite  du  Rhône;  pop.  aggl., 
1 ,608  hab.  —  pop.  tôt.,  2,52 1  hab.  Récolte  et  com- 
merce d'excellents  vins  blancs  mousseux  très- 
renommés,  dont  les  plus  recherchés  sont  ceux 
du  clos  de  Hongrie  et  du  clos  Gaillard.  Ex- 
ploitation de  pierres  calcaires.  A  l'E.  du  bourg 
se  trouvent  les  ruines  du  château  de  Beaure- 
gard,  ancienne  prison  d'Etat,  et  celles  du  châ- 
teau de  Crussol.  dont  les  ducs  furent  la  tige 
de  la  maison  d  Uzès. 

PERBROMATE  S.  m.  (pèr-bro-ma-te  —  rad. 
pçrbromigue).  Sel  forme  par  la  combinaison 
de  l'acide  perbroiiiique  avec  une  base. 

PERBROHIQUE  adj.  (pèr-bro-mi-ke  —  du 
préf.  per^  et  de  bromique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  est  au  brome  ce  que  l'acide  per- 
chlorique  est  au  chlore. 

—  Encycl.  On  obtient  l'acide  perbromi- 
qve  BrHO*  par  l'action  du  brome  sur  l'acide 
perchlorique  ClHOV.  Le  chlore  est  simple- 
ment déplacé.  Lorsqu'on  éva|.ore  ensuite  le 
liquide  au  bain-marie,  l'acide  perbromigue 
reste  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux,  in- 
colore, que  les  acides  chlorhydrique,  sulfu- 
reux et  sulfurique  ne  décomposent  pas.  Le 
perbroroate  de  potassium  s'obtient  sous  la 
forme  d'un  précipité  cristallin  lorsqu'on  mé- 
lange des  dissolutions  concentrées  d'acide 
perbromigue  et  de  potasse  caustique  ou  de 
rhlorure  de  potassium.  Ce  sel  est  plus  solu- 
Me  que  le  perchlorate  de  potassium,  mais  il 
est  moins  soluble  que  le  bromate.  Le  perbru- 
mate  de  baryum  est  très-soluble  dans  1  eau 
bouillante.  Le  perbromate  d'argent  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  mais  beaucoup  plus 
solubte  dans  l'eau  bouillante.  Il  cristallise  eu 
longues  aiguilles  pur  le  refroidissement. 

PERBROMDRE  S.  m.  (pèr-bro-mu-re  —  du 
pref.  per^  et  de  bromure).  Chim.  Bromure  qui 
contient  la  plus  grande  quantité  possible  de 
brome. 

—  Encycl.  Chim.  V.  bromure. 


PERBUONO  (Jérôme),  écrivain  italien,  né 
k  Alexandrie-della-Pa^lia  vers  1480,  mort  en 
1540.  Lorsque  Maximilien  Sforza  fut  assiégé 
dans  Novare  par  les  Français  en  1513,  Per- 
buono  lui  rendit  un  signalé  service  eu  lui 
prêtant  5,000  écus  pour  payer  les  Suisses. 
Redevenu  maître  du  Milanais,  Sfurza  nomma 
Perbuono  membre  de  son  conseil  privé,  sei- 
gneur d'Ovilio,  prt'S  d'Alexandrie,  et  le  fit 
entrer  au  sénat  de  Milan  eu  1^2û.  Dix  ans 
auparavant ,  il  avait  reçu  de  l'empereur 
Maximilien  les  litres  de  comte  palatin  et  de 
marquis  d'Incisa.  On  lui  doit  :  Chronîcon  ah 
orbe  condito  ad  sua  tempora  (Milan,  1531); 
Oviliarum  opus  (Milan,  1533,  2  vol.  in-fol.), 
ouvrage  dans  lequel  il  s'est  attaché  k  réfu- 
ter Liiiher. 

PERÇA  s.  f.  (pcr-ka  —  mot  lut.  tiré  du  gr. 
perké).  Ichthyol.  Nom  scientifique  du  genre 
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dans  les  anciennes  provinces  d'Alsace  et  de 
Picardie.  (Maigne.) 

PERCALINE  s.  f.  (pc-r-ka-li-ne  —  rad.  per- 
cale). Toile  de  coton  légère  et  lustrée,  dont 
on  se  sert  principalement  pour  faire  des  dou- 
blures. 

PERÇANT,  ANTE  adj.  (pèr-san,  an-te  — 
rad.  percer).  Qui  perce,  qui  est  propre  à  per- 
cer :  Outil,  instrument  perçant.  Cette  vrille 
n'est  pas  assez  perçante. 

—  Pur  ext.  Pénétrant,  qui  se  fait  vivement 
sentir  :  Un  froid  perçant.  Il  Clair,  aigu,  en 
parlant  des  sons  :  Des  cris  pkrçants.  Des 
sons  PERÇANTS,  Une  voix  perçante.  L'ânesse 
a  In  voix  plus  claire  et  plus  perçante  gue 
l'âne.  (Buff.) 

II  a  la  voix  jicrçante  et  rude. 

La  Fontaine. 
Dans  la  forêt,  le  bruit  perçant  des  cors 
De  vingt  chasseurs  anime  les  efforts. 

Parnt. 
Le  qu)-%-ive  perçant  des  rauques  sentinelles 
Résonne  dans  le  creux  des  tombes  éternelles. 
Barthûlbut  et  Mért. 

—  Qui  a  du  feu,  de  l'éclat  :  Des  yeux  plr- 
ÇANTS.  Des  regards  perçants.  Pierre  le  Grand 
avait  de  beaux  yeux  noirSy  i>i/!s,  perçants  et 
bien  fendus.  (St.-Sira.) 

—  Fig.  Pénétrant  :  Génie,  esprit  perçant. 
Un  génie  gui  est  perçant  et  droit  conduit  en- 
fin à  la  règle.  (La  Bruy.) 

—  Vue  perçante^  Vue  qui  perçoit  des  ob- 
jets très-éloignés.  il  Fîg.  Vue  perçante,  Œil 
perçant j  Pénétration  :  Comme  l'amour,  la 
haine  a  la  vue  perçante. 

Eh!  qui  mieux  des  Etats  démêla  les  ressorts? 
Qui  d'un  œil  plus  perçant  a  sondé  ces  grands  corps  ? 
Corneille. 

[trui 
L'homme  a  des  yeux  perçants  sur  les  défauts  d'au- 
Sans  vouloir  le  guérir  de  son  erreur  extrême, 
Je  boroe-tous  mes  soins  à  me  guérir  moi-même. 
Destoejcues. 
trant.  V.  PÉNÉTRANT. 


che. 


—  Syn.  Perçut! 

PERCARBURE 
pref.  p 


PERÇAGE  S.  m.  (per-sa-je  —  rad.  percer). 
Techii.  Action  de  percer  :  le  perçage  des  \ 
ptnçues  metalligues  s'opère  avec  une  mac/tine 
spéciale  appelée  machine  à  percer,  il  Action  de 
piquer  les  cartons  destinés  à  la  fabrication 
dea  tissus  façonnés,  c'est-à-dire  d'y  pratiqtier 
les  trous  néces-saires  pour  l'exécution  du  des- 
tin; f'.-suUat  de  cette  opération.  Il  Machine 
servant  k  faire  d'un  seul  coup  tous  les  trous 
d'un  carton,  ii  Opération  de  la  fabrication  des 
•iguille»,  qui  consiste  k  pratiquer  dans  la 
léie  le  trou  ou  clias  destiné  à  livrer  passage 

PERCALE  3.  f.  (pér-ka-le  — du  persan  nar- 
kala^  toile  superlino  et  aussi  étincelle.  De- 
latre  croit  apercevoir  dans  co  mot  la  pré- 
position sanscrite  para,  hors  de,  peut-être  en 
coinpoMiion  avec  la  racine  jua(,  briller,  ou 
Aa/.  jaillir).  Tiisu  de  colon,  ras,  très-serre  et 
beuuco'ip  pluH  fin  que  le  calicot  :  On  fait  des 
PBRCALL8  biocbers  et  des  percales  destinées 
a  iimpreaion,  soit  pour  r/>6c5,  soit  pour  ri- 
d€aux  el  ameublements.  (Ueïon.)  Les  pkkca- 
UU  françuiscs  se  fabriquent  principalement 


I.  (pèr-kar-bu-re  —  du 
e),  Chim.  Carbure  qui 
contient  la  [dus  grande  quantité  possible  de 
carbone. 

PERCARBURE,  ÉC  adj.  (|.ièr-kar-bu-ré — 
rad.  perc'trbure).  Chim.  Qui  est  combiné  avec 
la  plus  grande  proportion  possible  de  cai^ 
bone  :  Hydrogène  percarburÉ. 

PERCE  s.  f.  (pèr-se  —  ro-à.  percer).  Techn. 
Outil  avec  lequel  on  perce,  on  fait  des  trous. 
Il  Action  ou  manière  de  percer  un  objet: 
La  perce  d'une  clarinettey  d'une  flûte,  it  Cha- 
cun des  trous  que  l'on  fait  à  un  instrumenta 
vent  :  Les  perces  de  la  flûte,  de  la  clarinette, 
du  bautboiSy  du  basson. 

—  Etat  d'un  tonneau  dans  lequel  on  a  pra- 
tiqué un  trou,  pour  en  tirer  le  vin  ou  la  li- 
queur :  Mettre  une  barrigue  en  perce.  //  ne 
faut  pas  laisser  si  longtemps  du  vin  en  perce. 
(Acad.) 

J'ai  mon  four  À  chauffer,  mon  vin  à  mettre  en  perce. 
Andrieux. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  loche. 

PERCÉ,  ÉE  (pèr-sé)  part,  passé  du  v.  Per- 
cer. Qui  a  un  ou  plusieurs  trous  :  Panier 
PERCE.  Habit,  pantalon  percé. 

Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés, 
Ses  souliers  grlmaçauts  vingt  fois  rapetassés? 

BoiLEJkU. 

—  Atteint  d'une  ou  de  plusieurs  blessures 
pénétrantes  :  Etre  peucé  de  vingt  coups  de 
baïonnette. 

—  Qui  a  des  ouverture*;,  en  parlant  d'un 
édifice  :  Maison  ôieji  percée.  Vuisseau  percé 
pour  guatre-vingis  canons.  Toit  percé  de  plu- 
sieurs lucarnes. 

—  Coupé,  traversé  par  des  routes,  par  des 
rues  :  Ville  bien  percék,  mal  pkrcék.  Bois 
PERCÉ  de  plusieurs  routes. 

—  Pénétré  jusqu'à  la  peau  :  Bentrer  chez 
soi  PERCÉ  par  la  pluie.  \\  Mouillé  dans  toute 
son  épaisseur  :  Un  vêlement  percé  par  l'hu- 
midité de  la  nuit.  Un  feuillage  percé  par  la 
pluie. 

—  Kig.  Atteint  :  La  vérité  se  retirera  per- 
cée des  traits  de    la  calomnie.  (Chateaub.) 

Il  Emu,  pénétré  d'un  sentiment  pénible  :  J'ai 
le  cœur  percé  de  me  voir  privé  de  cette  conso' 
lalion.  (Volt.) 

Ce  cœur,  en  vous  aimant  indignement /jcrcd, 
Reprend  pour  vous  aimer  le  sang  qu'il  a  verse. 
Corneille. 

—  Percé  à  jour.  Troué  de  part  en  part  : 
Un  mur  plrce  à  JOVRpar  ta  canonnade.  Il  Pé- 
nétre,   coiiipléleniiiut  deviné    :    Un  complot 

PERCÉ  À  JOUR. 

—  Fain.  Panier  percé.  Personne  prodigue, 
qui  ne  peut  garder  d'argent  :  Jl  jette  tout  par 
la  fenêtre;  c'est  un  panier  percb.  (Le  Sage.) 

H  Être  bas  percé,  Etre  luiné,  n'avoir  plus  que 
très-peu  d'urgent  :  Jll.  de  Caudale  n'est  point 
encore  si  bas  purgé  gu'il  en  soit  à  soupirer 
après  les  héritages  des  morts.  (Th.  (jaut.) 
Cette  locution  vient  sans  doute  de  l'usage  où 
sont  les  gens  du  peuple  do  serrer  leurs  éco- 
nomies dans  un  bas;  si  le  bas  est  percé,  l'ar- 
gent se  perd.  On  pourrait  croire  aussi  que 
c'est  une  cumparaisuii  avec  un  récipient  qui 
se  vide  d'autant  plus  qu'il  est  perce  plus  bas. 

—  B.-arts.  Se  dit  d'un  paysage,  pour  ex- 
primer la  manière  dont  les   lointains  ap^a- 


PERC 

raissent  entre  les  masses  des  premiers  plans  ; 
Une  vue  bien  percée. 

—  Grav.  Corps  percé,  Effet  de  glacis,  cou- 
leur qui  apparaît  sous  une  autre,  dans  le  ta- 
bleau qu'on  se  propose  de  graver;  manière 
de  rendre  cet  etfet  de  transparence  dans  la 
gravure. 

—  Blas.  Se  dit  des  ouvertures  des  pièces 
quand  on  veut  exnriiner  leur  émail  particu- 
lier :  Iluchet  de  Labédoyèrc  :  D'azur,  à  six 
billetles  percées  d'argent.  —  De  Barréme  de 
Montrovail  :  De  sable,  a  deux  triangles  évidés  ; 
entrelacés  d'argent,  d'une  molette  d'éperon 
d'or  PERCÉE  de  gueules,  enclose  dans  tes  triau' 
g  les. 

—  Jeux.  As  percé.  As  qui  n'est  accompa- 
gné d'aucune  carte  de  sa  couleur.  V.  as. 

PERCÉ  s.  m.  Y.  PERCÉE. 

PERCE-BOIS  S,  m.  Entom.  Nom  vulgaire 
des  teredyles.  il  PI.  perce-bois. 

—  EncycL  On  a  donné  le  nom  de  percc'bois 
à  des  insectes  fort  divers,  qui  n'ont  de  com- 
mun que  l  habitude  indiquée  par  ce  nom.  Ou- 
tre V&beWle  perce -bois,  il  y  a  aussi  une  espèce 
de  teigne  qui  se  fait  un  fourreau  de  soie, 
qu'elle  recouvre  au  dehors  de  libres  ligneu- 
ses, pour  lui  donner  plus  de  consistance. 
■  On  ne  peut  trop  admirer,  dit  V.  de  Bomare, 
cet  étui  qui  est  fait  de  brins  de  bois  hachés 
menu  avec  les  dents  et  assemblés  les  uns 
avec  les  autres  comme  les  poutres  des  mai- 
sons de  Moscovie;  c'est  la  chenille  perce- 
bois  ({\xi  le  construit;  elle  loge  toujours  de- 
dans et  le  porte  partout  sur  son  dos  comme 
une  pyramide.  Ces  chenilles  se  changent  en 
papillons,  dont  les  mâles  seuls  ont  des  ailes  ; 
la  plupart  d'entre  elles  ont  la  peau  jaunâtre, 
tiquetée  de  brun.  »  On  donne  aussi  le  nom  do 
perce-bois  à  diverses  larves  aquatiques,  et 
enrin  à  un  groupe  d'insectes  coléoptères  qui 
comprend  les  terédjles,  les  vrillettes,  etc. 
V.  ces  mois. 

PERCE-BOSSE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  lysimaque  commune,  il  PI.  perck-bosses. 

PERCE-BOURDON  s.  m.  Techn.  Outil  de 
luliner,  servant  à  percer  les  bourdons  d'un 
instrument,  il  PI.  perce-bourdons. 

PERCE-CHAUSSÉE  s.  m.  MoU.  Espèce  de 


PERCE-CRANE  5.  m.  Chir.  Instrument 
avec  lequel  on  divise  le  crâne  du  fœtus  mort, 
afin  de  hâter  ûon  expulsion,  il  Pi.  perce- 
crâne. 

PERCÉE  S.  f.  ou  PERCÉ  s.  m.  (pèr-sé  — 
rad.  percer).  Ouverture  qui  se  trouve  natu- 
rellement dans  un  bois,  ou  qu'on  y  pratique, 
pour  faire  un  chemin  ou  ouvrir  une  perspec- 
tive :  Il  y  a  plusieurs  percées  dans  cette  fo- 
rêt, dans  ce  parc.  (Acad.)  Il  faudrait  là  un 
percé.  (Acad.)  Il  Ouverture  quelconque  à  ira- 
vers  des  objets  plus  ou  moins  entassés  ou 
pressés  :  Ouvrir  une  percuk  dans  un  quartier 
populaire.  Faire  une  percée  dans  tes  rangs 
de  l'armée  ennemie. 

—  B.-arts.  Espace  ménagé  entre  des  mas- 
ses d'ombre,  pour  laisser  passer  une  échap- 
pée de  lumière. 

—  Archit.  Nom  donné  quelquefois  aux  ou- 
vertures qui  distribuent  le  jour  dans  un  édi- 
fice. 

—  Métall.  Ouverture  qu'on  pratique  dans 
un  fourneau,  pour  donner  i^sue  au  métal  en 
fusion. 

PERCE-FEUILLE  S.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  buplevre.  il  PI.  perce-feuilles. 

PERCE-FORÊT  S.  m.  Fam.  Chasseur  dé- 
termine. Il  PI.  PERCE-FORÊTS. 

Perc«rordt ,  romau  de  la  Table  ronde 
(xiio  ou  xuio  siècle);  son  auteur  est  inconnu. 
Cette  sini^ulière  éj^opée  montre  comment  les 
trouvères  utilisaient  les  bribes  d'histoire  an- 
cienne qu'ils  possédaient.  La  première  partie 
est  consacrée  à  Alexandre  et  la  seconde  à 
Jules  César;  tous  deux  se  trouvent  mêlés  à 
des  aventures  extravagantes.  L'auteur  dé- 
bute par  donner  une  généalogie  des  rois  bre- 
tons depuis  Burt,  petit-fils  d'Enée,  jusqu'à 
Pyr, contemporain  d'Alexandre;  après  quoi, 
laissant  là  la  Grande  Bretagne,  il  nous  trans- 
porte dans  riude  et  nous  montre  le  conqué- 
rant macé'lonien  occup  ■  à  faire  une  prome- 
nade en  bateau,  près  du  rivage.  Une  tempête 
survient  et  le  jette  sur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne;  il  profite  fie  co  hasard  pour  dé- 
trôner Pyr  ot  donner  son  royaume  à  Bétis, 
l'un  de  ses  amis.  Bétis,  resté  seul,  veut  con- 
struire un  temple,  et  il  lui  faut  abattre  une 
forêt  enchantée,  repaire  du  fameux  magicien 
Damant;  de  la  le  surnom  de  Perceiorèt  qui 
lui  est  resté.  Il  met  à  mort  Darnanl;  mais  il 
lui  faut  ensuite  soutenir  de  longues  luttes 
avec  les  doscendanls  du  magicien,  et  il  n'en 
viendrait  pas  è.  bout  si  Alexandre,  inquiet  du 
sort  de  son  vassal,  ne  venait  le  secourir.  IL 
arrive  en  vrai  chevalier  errant,  parcourt  le 
pays  en  cherchant  des  aventures,  est  blessé 
dans  une  rencontre  et  recueilli  par  la  belle 
Sébile,  dite  la  Uame  du  lac,  pour  qui  il  éprouve 
un  violent  amour.  De  leur  union  naît  un  fils, 
ancêtre  du  roi  Arthur,  qui  aura  ainsi  dans  les 
veines,  suivant  la  légende,  du  sang  breton  et 
du  sang  macédonien.  Les  guerres  terminées 
à  l'avantaL^e  de  Perceforét,  Alexandre  re- 
tourne tranquillement  k  Babylone. 

La  seconde  partie  est  plus  incohérente 
Perceforét  fonde  un  ordre  de  che- 
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Tolerie  auquel  appartiennent  douze  preux, 
qui  vont  otfrir  leurs  hommages  aux  douze 
nièces  de  l'ermite  Pergamon,  un  des  vieux 
compagnons  de  Burt,  venu  avec  lui  en  An- 
gleterre plusieurs  siècles  auparavant.  L'er- 
mite a  aussi  douze  neveux,  dont  les  aventures 
s'entre-croisent  avec  celles  des  maris  des 
douze  nièces.  Sur  ces  entrefaites,  Jules  César 
vient  conquérir  la  Grande-Bretagne;  mais  il 
est  honteusement  repoussé,  et  Perceforët 
achève  tranquillement  son  règne.  Vers  l'âge 
de  400  ans  environ,  il  passe  dans  un  monde 
meilleur,  converti  k  la  foi  chrétienne  par  un 
fils  de  Joseph  d'Arimathie. 
PERCEXNTES  s.  f.  pi.  (pèr-sain-te).  Syn.  de 

PRÉCEINTES. 

PERCE-LANGUE  s.  m.  Pathol.  Nom  vul- 
gaire du  glossantbrax. 

PERCE-LETTRE  s.  m.  Petit  instrument 
d'acier  dont  on  se  servait  autrefois  pour  per- 
cer les  lettres  et  y  passer  un  cordon  au  bout 
duquel  on  mettait  la  cire  et  le  cachet.  Il  PI. 

PERCE-LETTRIiS. 

PERCEMENTS,  m.  (pè]^se-man  —  rad.per- 
cer).  Action  de  percer  :  Le  percement  d'un 
puits.  Le  PERCEMENT  d'uuc  routc,  d'une  rue. 
Le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

PERCE-MEULE  s.  m.  Techn,  Outil  avec  le- 
quel on  fait  le  trou  d'une  meule,  il  PI.  perck- 

MEULES. 

PERCE-MOUSSE  S.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  polytric  commun,  il  PI.  perce-mousse. 

PERCE  MURAILLE  S.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  pariétaire,  il  l'I.  perce-murailles. 

PERCEMURE  s.  f.  (pèr-se-mu-re).  Techn. 
Raclures  que  le  corroyeur  enlève  de  dessus 
les  peaux,  et  dont  on  fait  de  la  colle. 

PERCE-NEIGE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  niveole,  plante  qui  fleurit  de  très-bonne 
heure,  quelquefois  mémo  quand  la  terre  est 
encore  couverte  de  neige.  Il  PI.  perce-neige. 

—  Encycl.  hsipei'ce-neige,  appelée  aussi  ^a- 
lanthine ,  galant  des  neiges,  violette  d'hi- 
ver, etc.,  est  une  plante  bulbeuse,  à  feuilles 
radicales,  longues  et  étroites,  à  hampe  haute 
de  0™,ï5  à  OUI, 20.  terminée  par  une  fleur 
blanche,  solitaire,  un  peu  penchée.  Cette 
plante  croît  surtout  dans  les  prés  montueux 
et  couverts  de  l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale. Elle  épanouit  sa  fleur  de  très-bonne 
heure ,  ordinairement  en  février,  souvent 
quand  la  terre  est  encore  couverte  de  neige. 
Cette  précocité,  qui  constitue  son  principal 
mérite,  l'a  fait  introduire  dans  les  parterres, 
et  surtout  dans  les  jardins  paysagers,  où  on 
la  place  dans  les  gazons,  au  pied  des  arbres. 
On  la  multiplie  très-facilement  par  la  sé|ja- 
ration  des  caïeux.  Son  bulbe  a  été  autrelo:s 
usité  en  médecine;  on  préparait  aussi  avec 
ses  fleurs  une  eau  distillée  à  laquelle  on  at- 
tribuait la  vertu  de  blanchir  et  d'adoucir  la 
peau. 

PERCENTAGE  S.  m.  (pèr-san-ta-je  —  du 
lat.  per,  par,  et  de  cent).  Fin.  Perception  d'uu 
droit  proportionnel  à  la  valeur. 

PERCE-OREILLE  S.  m.  Entom.  Nom  vul- 
gaire des  furficules. 

—  Encycl.  V.  FORFICULE. 

PERCE-PIED  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'alchemille  des  champs.  Il  PI.  perce-pieds. 
On  dit  aussi  perce-pierre. 

PERCE  PIERRE  S.  m.  Ichtliyol.  Nom  vul- 
gaire de  la  blennie  baveuse.  Il  PI.  perce- 
pierres. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  passe-pierre,  il  Nom 
vulgaire  de  l'alchêmille  des  champs.  On  dit 

aussi  PERCIC-PIED. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  perce-pierres,  ap- 
pelés aussi  baveuses  ou  blennies,  sont  des  pois- 
sons à  corps  allongé  et  comprimé,  à  têtu  ob- 
tuse avec  le  museau  court  et  le  front  verti- 
cal ;  ils  ont  une  seule  dorsale,  composée  pres- 
que en  entier  de  rayons  simples,  mais  liexi- 
bles,  et  des  ventrales  composées  seulement 
de  deux  rayons  et  placées  en  avant  des  pec- 
torales. ■  Ce  sont,  dit  A.  Guichenot,  de  petits 
poissons,  vivant  sur  les  rivages  et  parmi  les 
rochers,  où  ils  voltigent  et  sautillent  presque 
à  la  manière  des  poissons  volants,  pénétrant 
dans  les  fentes  des  pierres,  ce  qui  avait  fait 
croire  aux  anciens  qu'ils  parvenaient  à  les 
fendre.  Ces  poissons  vivent  un  assez  long 
temps  hors  de  l'eau;  on  les  voit  quelquefois 
s'éloigner  des  vagues  et  ne  s'y  précipiter  que 
lorsque  leurs  nageoires,  dont  ils  s'aident  pour 
s'élancer,  commencent  à  se  dessécher.  Leur 
nourriture  habituelle  se  compose  de  petits 
crabes  et  de  coquillages. 

L'espèce  principale  varie  beaucoup  dans  sa 
couleur;  elle  est  généralement  olivâtre,  avec 
des  bandes  transversales  ou  longitudinales 
bleu  clair,  brunes  ou  jaunes.  Ce  poisson  vit 
dans  la  Méditerranée  et  l'Océan;  il  se  lient 
dans  les  cavités  des  rochers,  d'où  le  nom  de 
perce-pierre;  celui  de  baveuse  vient  de  la  mu- 
cosité ou  bavo  gluante  qui  couvre  son  corps 
et  lui  donne  plus  de  facilité  pour  nagrer.  On 
assure  qu'il  mord  quelquefois  la  main  des  pê- 
cheurs, mais  que  cette  morsure  n'est  pas 
dangereuse.  II  est  très-comihun  sur  nos  grè- 
ves, et  on  le  trouve  souvent  caché  sous  les 
fucus,  dans  les  trous  que  la  marée  laisse  à 
découvert.  Sa  longueur  varie  de  0'",  10  à  OBOjis 
et  sa  chair  est  peu  estimée  ;  aussi  otfre-t-il 
une  faible  ressource  pour  l'alinientation. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  vivipa- 
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rc3  ;  l'une  d'elles  est  connue  sur  nos  côtes  sous 
le  nom  de  blennie  ou  lotte  vivi[jare;  les  arê- 
tes de  ce  poisson  encore  fraîches  sont  phos- 
phorescentes et  verdissent  par  la  cuisson. 
Ou  trouve  encore,  parmi  nos  espèces  indigè- 
nes, les  blennies  papillon  et  à  tentacules  pal- 
més; cette  dernière,  qui  atteint  010,35  de  lon- 
gueur, habite  la  Méditerranée. 

Quelques  espèces  habitent  les  eaux  douces. 
Nous  Citerons  particulièrement  la  blennie  ca- 
gnette,  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  on»,10; 
elle  vit  en  petites  troupes,  dans  les  cours 
deiiu  du  midi  de  l'Europe,  et  recherche  sur- 
tout les  eaux  dont  le  fond  est  pierreux.  Elle 
a  des  mouvements  rapuies  et  fraye  pendant 
les  mois  d'été.  Sa  chair,  blanche  et  de  bon 
goût,  est  estimée  dans  quelques  localités.  La 
blennie  alpestre  a  été  trouvée  dans  le  lac  du 
Bourget;  elle  est  encore  peu  connue. 

PERCE-POT  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  de 
la  sittelle.  il  PI.  PiiRCii  pots. 

PERCEPTA  s.  m.  pi.  (pèr-sè-pta  —  mot  lat. 
qui  signirie  choses  perçues).  Physiol.  Nom  col- 
lectif sous  lequel  ou  comprend,  les  agents  des 
sensations. 

PERCEPTEUR  S.  m.  (pèr-sèpteur  —  lat. 
percepior;  de  perceplum^  supin  de  percipere, 
percevoir,  mot  formé  deper  et  de  capere,  pren- 
dre, saisir.  V.  percevoir).  Employé  préposé 
à  la  recette  des  impôts,  des  contributions  : 
Le  PERCEPTUVR  d'une  ville,  d'un  canton.  Payer 
le  PERciiPTEUR.  Adresser  ses  réclamations  au 

PERCEPTEUR. 

—  Encycl.  Les  percepleurs  ont  été  institués 
par  la  loi  du  3  ventôse  un  XII,  mais  l'organi- 
sation réelle  de  ces  agents  ne  date  que  du 
31  octobre  1839.  D'après  l'ordonnance  du  31  oc- 
tebre  1831,  nul  ne  peut  être  nommé  percep- 
teur s'il  n'a  exercé  pendant  deux  ans  les 
fonctions  de  percepteur  surnuméraire.  Tou- 
tefois, les  individus  justifiant  de  sept  ans  au 
moins  de  services  administratifs  ou  militaires, 
ou  que  des  blessures  reçues  dans  un  service 
commandé  ont  mis  hors  d'état  de  continuer 
leur  carrière,  et  les  employés  des  admmisira- 
tious  publiques  dont  les  fonctions  ont  cessé 
ou  cessent  par  suite  de  suppression  d'emploi 
sont  dispensés  des  conditions  de  surnumera- 
riat  et  admissibles  aux  perceptions  de  diver- 
ses classes.  Les  nominations  fuites  ainsi  ne 
peuvent  excéder  le  tiers  des  vacances  dans 
chaque  classe. 

Assurément,  personne  n'oserait  blâmer  un 
gouvernement  d'avoir  assuré  une  compensa- 
tion à  des  services  rendus;  mais  l'on  se  de- 
mande si  les  intérêts  tout  aussi  respectables 
de  fonctionnaires  com[jtant  de  nombreuses 
années  de  service  ne  sont  pas  froissés  par  la 
nomination  d'étrangers  aux  perceptioui  les 
plus  importantes.  Et  puis  n'est-ce  pas  donner 
au  public  une  idée  peu  avantageuse  de  fonc- 
tions que,  sans  surnumérariat  et  sans  études 
préalables,  chacun  peut  être  appelé  k  rem- 
plir ?  Les  obligations  imposées  aux  percepteurs 
par  l'ordonnance  du  31  octobre  1831  ont  été 
augmentées.  Elles  sout  aujourd'hui  fort  sé- 
rieuses et  un  soldat,  un  héros  même,  aura  de 
graves  embarras  quand  il  devra  se  rompre  à 
'a,  comptabilité  si  minutieuse  d'un  receveur 
municipal  et  affronter  les  difficultés  des  mu- 
tations. 

L'ordonnance  du  31  octobre  issi  a  créé 
dans  chaque  département,  celui  de  la  Seine 
excepté,  des  percepteurs  surnuméraires.  Leur 
nombre  ne  peut  excéder  celui  de  cinq  cents. 
Us  sont  répartis  entre  les  départements,  dans 
la  proportion  déterminée  par  le  ministre  des 
finances,  d'après  les  besoins  du  service.  En 
général,  il  est  nommé,  dans  chaque  départe- 
ment, un  nombre  de  percepteurs  surnumérai- 
res égal  à  celui  des  arrondissements. 

Auparavant,  les  percepteurs  surnuméraires 
étaient  nommes  par  le  minisire  des  finances. 
Par  suite  du  décret  du  13  avril  1861  sur  la 
déceutralisation  administrative,  leur  nomina- 
tion u  été  confiée  aux  préfets. 

Tout  aspirant  au  surnumérariat,  pour  être 
porte  sur  une  liste  de  candidats,  conformé- 
ment à  l'article  7  do  l'ordonnance  du  31  octo- 
bre is3i,  doit  adresser  au  préfet  du  départe- 
ment dans  lequel  il  désire  être  placé  : 

l^  Un  extrait  authentique  de  sou  acte  de 
naissance; 

2»  Une  pétition  rédigée  et  écrite  par  lui,  à 
laquelle  est  joint  l'avis  du  tréiorier-payeur 
général  sur  la  capacité  du  pétitionnaire. 

Nul  n'est  nommé  percepteur  surnun:éraire 
s'il  n'a  été  reconnu  admissible  k  la  suite  d'un 
examen  d'upiitude,  qui  est  passé  devant  une 
commission  désignée  parle  préfet.  Dans  quel- 
ques départements,  cette  commission  est  for- 
mée uniquement  d  agents  du  recouvrement. 
C'est  là  un  tort.  Les  percepteurs  concourant 
aujourd'hui  au  travail  de  l'ussieite,  il  serait  à 
désirer  que  le  directeur  des  contributions  di- 
recLcs  et  un  contrôleur  de  lu  même  adininis- 
iratiou  fussent  appelés  à  donner  leur  avis  sur 
l'aptitude  des  candidats. 

Les  percepffur$  surnuméraires  sont  placés 
sous  les  ordres  du  trésorier-payeur  général  du 
département  dans  lequel  ils  ont  été  nommés; 
ils  sont  employés,  sous  la  direction  des  reee 
veurs  d'arrondissement,  aux  travaux  relatifs 
aux  services  confiés  aux  percepteurs  titulai- 
res. Les  percepteurs  surnuméraires  peuvent 
ausïi  être  appelés,  sous  lu  respousabiùié  des 
receveurs  des  finances,  aux.  fonctions  d'a- 

Eents  spéciaux  et  de  percepteurs  intérimaires, 
es  chefs  de  service,  sous  les  ordres  des- 
quels sont  employés  les  surnuméraires,   ne 
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doivent  jamais  oublier  que  ces  jeunes  gens 
ne  sont  placés  dans  leurs  bureaux  que  pour 
acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  rem- 
plir les  fonctions  auxquelles  ils  aspirent,  et  ce 
serait  gravement  méconnaître  l'esprit  des  in- 
structions que  de  s'en  servir  comme  de  scri- 
bes ou  de  commis  d'ordre. 

Les  percepteurs  surnuméraires  ne  sont  ad- 
missibles qu'aux  perceptions  de  cinquième 
classe.  Dans  les  départements  où  ces  per- 
ceptions ne  forment  pas  le  quart  du  nombre 
total  des  perceptions,  cette  proportion  des 
emplois  accessibles  aux  surnuméraires  est 
complétée  par  les  perceptions  du  produit  le 
moins  élevé  de  la  classe  immédiatement  su- 
périeure, he^  percepteurs  ainsi  promus  n'ont, 
pour  l'avancement  ultérieur,  d'auti-es  titres 
que  ceux  inhérents  à  l'emploi  de  percepteurs 
de  cinquième  classe. 

Les  militaires  qui  demandent  une  percep- 
tion doivent  produire  : 

10  Un  extrait  de  leur  acte  de  naissance; 

20  Des  états  de  S'rvices  militaires  dûment 
justifiés,  ou  des  certificats  de  leurs  cbefs  res- 
pectifs constatant  la  nature  et  la  durée  de 
leurs  services. 

Les  emjdoyés  réformés  des  administrations 
publiques,  pur  suite  de  suppressions  d'em- 
ploi, doivent,  eux  aussi,  produire  : 

10  Un  extrait  de  leur  acte  de  naissance  ; 

20  Un  certificat  du  chef  de  leur  administra- 
tion énonçant  la  nature  et  la  durée  de  leurs 
services,  les  appomtements  dont  ils  jouis- 
saient et  la  cause  de  leur  mise  à  la  réforme. 

L'ordonnance  du  31  octobre  1839  avait  dé- 
terminé le  nombre  des  classes  dans  lesquelles 
les  perceptions  devaient  être  divisées.  Ces 
classes,  au  nombre  de  quatre,  avaient  été  éta- 
blies comme  il  suit  : 

La  première  classe  comprenait  les  percep- 
tions d'un  produit  au-dessus  de  3,600  fr.  ; 

La  deuxième  classe  comprenait  les  percep- 
tions d'un  produit  de  2,500  à  3,600  fr.  ; 

La  troisième  classe,  celles  de  1,500  à 
2,500  fr.  ; 

La  quatrième  classe,  celles  au-dessous  de 
1,500  Ir. 

Les  dispositions  de  l'ordonnance  précitée 
ont  été  modifiées  par  le  décret  du  19  novem- 
bre 1857,  qui  décide  que  les  perceptions  seront 
divisées  en  cinq  classes  : 

La  première  comprenant  les  emplois  d'un 
produit  supérieur  à  8,000  fr.  ; 

La  deuxième,  ceux  d'un  produit  de  5,001  à 
8,000  fr.  ; 

La  troisième,  ceux  d'un  produit  de  3,601  à 
5,000  fr.; 

La  quatrième,  ceux  d'un  produit  de  2,401  à 
3,600  fr.  ; 

La  cinquième,  ceux  d'un  produit  de  2,400  fr. 
et  au-dessous. 

Les  fonctions  de  receveur  municipal  sont 
remplies  par  les  percepteurs  dans  les  commu- 
nes dont  Je  revenu  n'excède  pas  30,000  fr. 

Four  les  perceptions  où  la  recette  des  com- 
munes et  des  établissements  de  bienfaisance 
est  réunie  de  droit  à  celle  des  contributions 
directes,  la  classe  est  déterminée  à  raison  du 
produit  total  des  émoluments  résultant  des 
différents  services.  Aucun  percepteur  ne  peut 
obtenir  une  perception  d  une  classe  supé- 
rieure s'il  ne  compte  trois  années  d'exercice 
au  moins  dans  la  classe  immédiatement  infé- 
rieure. 

S'il  survient  des  changements  dans  le  pro- 
duit d'une  perception,  le  titulaire  ne  saurait 
être  déclassé  et  les  droits  à  1  avancement  que 
lui  donnait  le  classement  de  sa  perception,  à 
l'époque  de  sa  nomination,  n'en  sont  pas  af- 
fectés. 

Les  percepteurs  sont  nommés  par  le  minis- 
tre des  finances.  Toutefois,  le  décret  du  13  avril 
1861  sur  la  décentralisation  administrative  a 
conféré  aux  préfets  la  nomination  du  tiers 
des  percepteurs  de  la  dernière  classe;  mais 
comme,  dans  plusieurs  déparlements,  aucune 
nomination  ne  pourrait  être  faite  par  les  pré- 
fets lorsque  le  produit  des  perceptions  dépas- 
serait 8,400  fr.,  le  ministre  des  finances,  afin 
que  le  décret  précité  lut  appliqué  dans  son 
esprit,  a  décide  que,  dans  les  départements 
où  les  perceptions  de  2,400  fr.  et  au-dessous 
ne  forment  pas  le  quart  du  nombre  total  des 
perceptions,  cette  proportion  sera  complétée, 
au  point  de  vue  de  l'exercice  du  nouveau 
droit  des  préfets,  par  les  perceptions  du  pro- 
duit le  moins  élevé  au-dessus  de  2,400  fr. 
Toutefois,  les  perc^p/eurf  qui,  de  cette  ma- 
nière, débutent  par  une  perception  supérieure 
à  2,400  fr.  n'ont  que  le  titre  de  percepteurs  de 
cinquième  classe. 

—  Altiibutions  des  percepteurs.  Les  percep- 
teurs sont  chargés  du  recouvrement  des  con- 
tributions dirfectes  et  des  taxes  assimilées  aux 
impots  directs.  De  plus,  linsiruclion  générale 
du  IS  mai  1833  et  l'arrêté  qui  la  précède  les 
a  at^joints  aux  contrôleurs  pour  une  partie  du 
travail  do  lassiette. 

Nous  allons  faire  connaître  leurs  attribu- 
tions dans  l'une  comme  dans  l'autre  partie  du 
service. 

—  Becouvrement.  Les  percepteurs  ne  peu- 
vent exiger  aucune  somme  des  contribuables 
que  tout  autant  qu'ils  sont  porteurs  d'un  rôle 
confectionné  p^ir  le  directeur  des  contribu- 
tions directes,  rendu  exécutoire  par  le  préfet 
et  publié  par  le  maire  de  lu  commune. 

lis  donnent  quittance  aux  contribuables  de 
toutes  les  sommes  qu'ils  en  reçoivent.  Ces 
quittances,  gratuites,  sont  délivrées  sur  pa- 
pier  non  tinibré  et  détachées  du  journal  à 
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souche  prescrit  par  l'ordonnance  du  8  avril 
1820. 

Toute  quittance  non  détachée  d'un  journal 
à  souche  doit  être  considi*rée  comme  nulle 
et  refusée  par  le  contribuable. 

Les  seules  quittances  timbrées  que  peut  dé- 
livrer le  percep/eur  concernent  le  service  mu- 
nicipal. Dans  cette  circonstance,  il  opère  en 
tant  que  receveur  municipal,  et  non  co&ime 
percepteur. 

Les  percppteurs  sont  tenus,  en  présence  des 
contribuables  et  à  l'instant  même  où  ils  en  re- 
çoivent une  somme  quelconque,  de  l'émarger 
en  toutes  lettres  sur  leurs  rôles. 

La  loi  du  3  frimaire  an  VII  avait  attaché  la 
plus  grande  importance  à  cette  formalité,  qui 
offre  au  contribuable  une  garantie  à  laquelle 
il  peut  toujours  avoir  recours.  Elle  porte 
que  :  ■  Toute  contravention  à  la  disposition 
précédente  peut  être  dénoncée  par  le  contri- 
buable intéressé,  par  l'agent  municipal  de  la 
commune  ou  son  adjoint  et  par  le  commis- 
saire du  directoire  exécutif  près  l'administra- 
tion municipale.  Elle  est  punie  correciion- 
nellement  d'une  amende  de  10  fr.  au  moins  et 
de  23  fr.  au  plus.  ■  Rien  n'a  rapporté  cette  dis- 
position légale;  mais  si  une  plainte  basée  sur 
un  m:inquement  de  cette  nature  parvenait  à 
l'administration,  elle  se  montrerait  plus  sé- 
vère pour  le  comptable  qui  s'en  serait  rendu 
coupable. 

La  cotisation  de  chaque  contribuable  est 
divisée  en  douze  portions  égales  et  payables 
de  mois  en  mois,  tant  qu'une  loi  particulière 
n'en  a  pas  autrement  ordonné.  Nul  ne  peut 
être  contraint  que  pour  les  termes  échus.  Il 
arrive  souvent  que  les  payements  de  contri- 
bution s'effectuent  d'une  autre  manière.  Mats 
il  y  a  alors  convention  entre  le  contribuable  et 
le  percepteur.  Quelques  propriétaires  s'ac- 
quittent en  une  seule  fois,  et  alors  leur  article 
entier  est  émargé  au  ler  juillet;  d'autres  font 
deux  pa3*ements  :  moitié  en  janvier,  moitié 
en  décembre  ou  bien  moitié  en  mars  et  moi- 
tié en  octobre.  Il  en  est  enfin  qui  choisissent 
trois  ou  quatre  échéances  disposées  de  telle 
sorte  que  l'avance  faite  par  eux  au  comptable 
est  compensée  par  une  attente  d'égale  durée 
de  la  part  du  percepteur.  Le  recouvrement 
n'ayant  pas  à  souffrir  de  coutumes  semblables, 
qui  sont  toutes  locales,  l'administration  n'in- 
tervient jamais  et  laisse  son  agent  libre  d'o- 
pérer comme  il  croit  devoir  le  faire. 

Indépendamment  des  rôles,  les  percepteurs 
tiennent  divers  livres  de  comptabilité,  soit 
comme  détenteurs  des  deniers  de  l'Etat,  soit 
comme  trésoriers  de  la  commune. 

Les  percepteurs  sont  placés  sous  les  ordres 
d'un  receveur  particulier  qui,  lui-même,  re- 
lève du  trésorier- payeur  général.  Les  rece- 
veurs d'arrondissement  peuvent  se  faire  re- 
présenter par  le  comptable,  quand  ils  le  ju- 
gent convenable,  les  rôles  des  contributions 
publiques,  prendre  des  relevés  de  l'état  du 
recouvrement,  constater  les  infractions  à  la 
loi  et  en  faire  leur  rapport  k  l'administration 
centrale. 

Les  percepteurs  ne  peuvent  garder  dans 
leur  caisse,  au  delà  d'un  délai  déterminé,  les 
fonds  qu'ils  ont  perçus  des  contribuables.  Ils 
sont  tenus  de  les  verser  tous  les  dix  jours 
entre  les  mains  du  receveur  d'arrondissement, 
qui  leur  en  délivre  un  récépissé.  Ce  récépissé 
ne  les  décharge  entièrement  et  ne  met  leur 
responsabilité  à  couvert  qu'après  avoir  été 
visé  par  le  sous-préfet. 

Les  percepteurs  qui  n'ont  rien  reçu  dans 
les  dix  jours  qui  séparent  deux  versements, 
ou  ceux  qu'une  circonstance  quelconque  met 
dans  l'impossibilité  de  verser  au  jour  fixé, 
doivent  en  prévenir  immédiatement  leur  re- 
ceveur d'arrondissement.  Dans  le  cas  où  ils 
n'accompliraient  pas  cette  formalité,  ils  peu- 
vent devenir  l'objet  d'une  contrainte. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  contribua- 
bles peuvent  se  libérer  au  moyen  de  douze 
payements  égaux  et  mensuels. 'U  est  cepen- 
dant des  cas  où  le  percepteur  est  en  droit 
d'exiger  la  rentrée  immédiate  des  sommes 
qu'il  a  &  recouvrer. 

Les  marchands  ambulants,  les  entrepre- 
neurs d'amusements  publics  non  sédentaires 
ainsi  que  tous  les  p.itentables  dont  la  prol'es- 
sion  n  est  pas  exercée  à  demeure  fixe  doivent 
acquitter  le  montant  de  leur  patente  au  mo- 
ment où  elle  leur  est  délivrée. 

D'autres  fois,  le  rôle  des  patentes  n'est  émis 
qu'au  mois  de  mars  ou  au  mois  d'avril.  La 
cotisation  peut  alors  être  exigée  par  dixièmes 
ou  par  neuvièmes,  et  les  intérêts  des  contri- 
buables n'en  souffrent  pas  puisque  trois  ou 
quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  qu'aucune 
somme  leur  ait  été  réclamée. 

Enfin  les  taxes  pour  droit  de  visite  cher  les 
pharmaciens,  droguistes  et  épiciers,  dont  le 
montant  est  d'ailleurs  très-fuible  et  your  les- 
quelles les  rôles  ne  sont  établis  qu  après  la 
tournée  des  jurys  médicaux»  qui  a  lieu  à  des 
époques  indétermtnéosct  souvent  i.^r^-^  ii'lan- 
née  est  déjà  fort  avancée.  ■    - 

tierlorsde  l'émission  de  >•  ■  ■ 

mode  prescrit  pour  la  reir  \ 

vérifioutions  des  poids  v: 
dire  dans  la  quinzaine  qui 
couvrement.  Qii;\nl  aux 
tance  plus  grande,  pour 

si^ecleurs  des  ei.iblisscmc;   -,  -         , 

pots  d'eaux  niincmles.  le  .r  recou\reir.cnt 
s'effectue  par  quart,  à  la  fin  de  chaque  tri- 
mestre ;  mais  les  inmeslres  échus  tors  de  l'é- 
mission du  rôle  sont  considérés  comme  dus  et 
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Lespercepteurs  sont  responsables  de  la  non- 
rentrée  des  sommes  qu'ils  ont  été  chargés  de 
percevoir  et  les  rôles  des  contributions  direc- 
tes doivent  être  complétenieat  soldes  par  eux 
au  bout  de  la  troisième  année.  Ce  terme  échu, 
ils  peuvent  être  contraints  par  la  vente  de 
leurs  bien-*  à  remplacer  à  leurs  frais  les  som- 
mes pour  la  perception  desquelle-,  ils  ne  jt:s- 
tifient  pas  avoir  fait  tous  leurs  efforts  et 
avoir  employé  les  moyens  qi;e  la  loi  met  à 
leur  disposition  ;  mais,  même  dans  ce  cas,  ils 
conservent  leur  recours  contre  les  contri- 
buables. 

Les  percepteurs  qui  n'auraient  fait  aucune 
poursuite  contre  un  ou  plusieurs  contribua- 
bles en  retard  pendant  trois  années  consécu- 
tives, à  dater  du  jour  où  te  rôle  leur  a  été  re- 
mis, perdent  leur  recours  et  sont  déchus  de 
tous  droits  et  de  toute  action  contre  eux.  Il 
en  est  de  même  lorsque  les  poursuites  contre 
ces  contribuables  ont  été  cessées  depuis  plus 
de  trois  ans. 

La  loi  du  13  mai  1818  a  chaîné  les  préfets 
de  prendre  chacun  dans  leur  département  on 
arrêté  réglementant  les  frais  de  poursuites, 
les  circonstances  et  les  délais  dans  lesquels 
elles  doivent  avoir  lieu.  Les  percepteurs  doi- 
vent se  conformer  à  ces  arrêtés  et  toute  pour- 
suite intentée  par  eux  en  dehors  des  formes 
voulues  serait  déclarée  nulle  et  resterait  sans 
effet. 

—  Assiette  de  l'impôt.  L'arrêté  pris  le  18  mai 
18.Ô3  par  le  directeur  général  des  contribu- 
tions directes,  de  concert  avec  le  directeur 
général  <Ie  la  comptabilité  générale,  a  rendu 
plus  actif  le  concours  des  percepteurs  au  tra- 
vail des  mutations.  Jusqu'à  cette  époque,  ils 
se  bornaient  à  fournir  tous  les  trois  mois  un 
extrait  d'un  cahier  de  notes  sur  lequel  ils  in- 
scrivaient, soit  d'après  la  demande  des  con- 
tribuables, soit  d'après  les  faits  parvenus  à 
leur  connaissance,  les  changements  ou  recti- 
fications à  opérer  dans  les  rôles,  ainsi  que  les 
f^its  et  renseignements  qui  Intéressent  l'ab- 
siette  des  contributions  directes.  Ces  rensei- 
gnements sont  d'une  tré£-grande  utilité  quand 
le  comptable  sait  utiliser  ses  fréquentes  tour- 
nées dans  les  communes. 

Depuis  1853,  le  percepteur  coopère  directe- 
ment au  travail  des  mutations  en  rédigeant  les 
feuilles  de  mutation  dans  les  communes  de  sa 
circonscription.  Pour  cela,  il  reçoit  du  con- 
trôleur les  extraits  d'actes  translatifs  de  pro- 
priété relevés  par  celui-ci  dans  les  bureaux 
d'enregistrement.  Mais  il  est  tenu  d'opérer,  a 
la  demande  des  contribuables,  au  vu  des  ac- 
tes ou  sur  leur  déclaration,  tout  changement 
foncier  reclamé  par  les  deux  parties.  Il  con- 
court en  outre  k  l'établissement  des  matrices 
de  patentes  en  se  rencontrant  dans  les  com- 
munes aux  jours  fixés  pour  l'opération,  aËn 
de  fournir  aucontrô.eur  des  contributions  di- 
rectes tous  les  renseignements  que  ce  dernier 
aurait  à  lut  demander. 

Enfin  le  percfp/eur  dresse,  de  concert  avec 
les  répartiteurs,  l'état  matrice  des  individus 
propriétaires  de  chiens  et,  comme  tels,  passi- 
ble:» de  la  taxe  imposée  par  U  loi  du  t  mai 

1S55. 

Dans  les  trois  mois  qui  suivent  îa  pulîîoa- 
lion  des  rôles,  les  perceplr        ''  '  '  '.  \ 

a  lieu,  pour  chacune  de^  .: 

ciroonscripiion,  des  états  ; 
ture  de  contribution,  les  c^:  .    • 

sent  avoir  ete  indûment  inj;v>-^i,  et  ..  .res- 
sent ces  états  au  préfet  par  l'intermédiaire 
des  receveurs  des  finances. 

Les  percepteurs  forment  aussi  des  étals 
pour  les  cotes  irrecouvrables,  c'est-à-dire 
pour  les  cotes  dont  le  recouvrement  n'a  pu 
être  effectué,  soit  en  i-italite,  soii  en  parue, 
pour  ùes  causes  p|ostéheiires  a  ta  m  se  en  re- 
couvrement du  rôle.  Mais  le  délai  n'e^t  plus 
le  même  que  pour  les  états  de  cotes  m  Jûment 
imposées.  Le  co.i  ptable,  ayant  eu  un  au  f-our 
s'assurer  de  la  posiuon  des  contr.buabie:^. 
doit  fournir  ce  document  danslea  deux  mo.» 
faisant  suite  à  l'exercice  écoulé,  en  d'autres 
termes  avant  le  l'f  u:  .tï. 

A  Pans  et  à  L\. 
cepteurs  portent  i 
culiers.  Mais  ils  ^ 
obligations  qiie  .:- 

Une  loi  % 


tu-..t)  A^  .»i  i^  iw^...;  s..r  .e  Lu..^^*  "^^  ^^''^  '^^^ 
économie  de  &.»,  i>0  tr. 

PERCEPTIBILITÉ  s.  f.  (pèr^ë-pii-bi-li-u 
—  rad.  percrpubit).  ^u&Uie  de  ce  qui  est  per- 
ceptible :  La  PKRCfiFriBUJTK  d'un  «ok,  C«Jie 
se»satiom. 

—  Cnniotére  d'un  impôt  qui  peutètre perçu  : 
Lu  PkRCKpriBiUTB  duH  impU  eti  mmé  de  ses 
cù  iiïino  i-f  ics  p.hs  esseHtteiieu 

PERCEPTIBLE    ;i  ij     ^  :  or  se;  ti-i:e   —   du 


LrifJi'i  t-v^i-;?  ;  lur  ,-  Sv"  ;..;>.■  fi.-  et  ti  fii  ..;f, 
i'itrt  a  deux  elemenis  :  le  modèle  idéal  et  /a 
forme  extérieure  çui  le  rend  rERCKrriBUi  aux 
iens.  (Lamenn.) 
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—  Se  dit  d'un  impôt  qui  peut  être  perçu, 
levé  :  Impôt,  taxe  ptRCKPTiBLE.  Il  Peu  usiie; 

OD  dit  aussi  PEnCEV.\BLB. 

PERCEPTIBLEMENT  adv.  (pèr-sè-pti-ble- 
,iijiji  —  rad.  p-rcepiibU).  D'une  manière  per- 
cet'tible  :  /''/ r&i-;>s  PERCEPTiBLiîMENT  ec/aire. 

PEBCEPTIF,  IVE  adj.  (pèr-së-ptiff,  i-ve 
—  du  Ut.  perccpius,  perçu).  Philos.  Qui  con- 
cerne la  perception  :  Faculté  perceptive. 

—  Phvsiol.  Foyer  perceptifs  Centre  céré- 
bral d'une  classe  de  perceptions. 

PERCEPTION  s.  f.  (pèi^sè-psi-on  —  latin 
verceptio;  de  petceptum^  supin  de  percipere, 
percevoir,  mot  formé  de  per  et  de  capcre,  pren  - 
dre,  saisir).  Acte  par  lequel  l'âme  perçoit, 
connaît  les  objets  :  C'est  la  force  de  l'atten- 
tion gui  détermine  presque  toujours  la  force  de 
la  perception.  (Alibert.)i.e«  sens  ne  sont  que 
des  intermédiaires,  que  les  conditions  organi' 
'  ques  de  ta  perception,  essentiellement  spiri' 
tuelle.  (Lamenn.)  L'homme  a  te  sentiment^  la 
perception  du  beau  avant  d'avoir  celle  du 
vrai  pur.  (Lamenn.)  Toutes  les  perceptions 
reçues  par  les  sens  passent  par  le  cerveau  et 
l'entendement.  (L'atbé  Hautain.)  La  percep- 
tion par  les  sens  est  le  premier  acte  spontané 
de  l'enfance.  (iMoûe  Monmarson.)  H  Faculté  de 
percevoir  :  Etre  doué  de  la  perception  nette 
des  objets. 

—  Action  de  percevoir  l'impôt;  recelte,  re- 
couvrement des  deniers  publics  :  /<«  percep- 
tion des  impôts.  La  perception  des  contribu- 
tions. Il  faut  éviter  les  impositions  dont  la  per- 
ception est  coûteuse,  (J.-J.  Rouss.)  Les  frais 
de  perception  de  l'impôt  s'élèvent  en  France 
à  cent  soixante  millions.  (Proudh.)  La  per- 
ception de  l'impôt  du  timbre  sur  les  imprimés 
est  protégée  par  une  pénalité  exorbitante.  (E. 
de  Gir.)  L'impôt  territorial  est  excellent,  en 
ce  qu'il  est  d'une  prrception  facile.  (Vache- 
rot.)  I!  Emploi  de  percepteur  :  Obtenir  une 
perception. 

—  Syn.  Perception,    BenBalioii,    •enliment. 

La  perception  est  un  acte  de  lesprit  qui  prend 
jïossession  d'une  chose  par  l'idée  qu'il  s'en 
l'orme  et  qui  reste  en  lui  ;  elle  est  claire  ou 
obscure,  vraie  ou  fausse.  La  sensation  n'est 
qu'une  impression  faite  sur  nous  par  ce  qui 
est  hors  de  nous  ou  au  moins  hors  de  notre 
dépendance;  elle  est  agréable  ou  pénible,  et 
elle  disparaît  avec  la  cause  qui  la  produit.  Le 
sentiment  est  plus  durable,  plus  intime  que 
la  sensation,  dont  il  est  ordinairement  la  con- 
séquence, bien  qu'il  y  ait  aussi  des  sentiments 
dont  l'origine  est  dans  nos  perceptions,  les 
sentiments  moraux  ou  religieux,  par  exemple. 
Comme  la  souffrance  est  le  prolongement  de 
la  douleur,  on  dit  bien  une  sensation  doulou- 
reuse et  l'on  ne  dit  pas  une  sensation  de  souf- 
france. On  ne  dit  jamais  non  plus  une  sensa- 
tion de  respect,  mais  un  sentiment  de  res- 
pect. 

—  Encycl.  Philos.  La  question  de  la  per- 
ception peut  se  pnser  ainsi  ;  Comment  connais- 
:ions-nous  le  monde  extérieur?  Cette  question 
elle-même  se  subdivise  en  deux  autres  ques- 
tions :  Comment  nous  représentons-nous  des 
corps  étendus  dans  l'espace?  Comment  nous 
représentons-nous  des  corps  durables  dans  le 
temps? 

D  abord,  comment  a  lieu  l'intuition  des 
choses  dans  l'espace,  la  perception  des  corps  ? 
Il  semble  que  la  question  soit  résolue  d'a- 
vance et  que  nous  possédions  tous  les  élé- 
ments de  la  solution.  D'une  part,  nous  connais- 
sons celt«  condition  essentielle  du  sujet,  de 
soumettre  les  phénomènes  à  la  forme  de  l'es- 
pace. D'autre  part,  nous  connaissons  les  sen- 
sations pur  l'étude  de  la  sensibilité.  Il  semble 
donc  que  nous  n'ayons  qu'à  réunir  les  deux 
choses.  Cependant  la  chose  est  moins  simple 
qu'elle  ne  paraît.  La  plupart  des  sensations 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'espace,  et  la 
seule  qui  prenne  cette  forme  ne  la  prend  que 
fort  imparfaitement.  Ainsi  le  chaud  et  le  froid 
n'ont  rien  k  voir  avec  l'e.-ipace.  Bien  plus, 
réduisons-nous  par  hypolheï^e  k  la  sensation 
du  chaud  et  du  froid  ;  on  pourra  soulTrir  ou 
jouir  sans  même  savoir  que  nous  avons  un 
corps.  La  chose  est  moins  claire  pour  les  sen- 
sations du  goût  et  de  l'odorat.  Le  goiit  est  as- 
socié k  la  sensation  de  l'étendue  ;  on  les  dirait 
insépuriibles;  cela  vient  de  ce  que  la  langue 
est  mobile  dans  la  bouche  ;  mais  supposons-la 
immobilisée,  et  la  sensation  de  t;oût  sera 
analogue  à  la  sensation  de  chaud  et  de  froid  ; 
il  ne  s'y  mêlera  aucune  notion  de  l'espace. 
L'odorat  réalise  presque  les  conditions  de 
notre  hypothèse;  l'organe    de  ce  sens   n'est 

Pas  actif;  il  en  est  de  même  pour  l'organe  de 
ouïe  ;  l'ureille  est  immobile  .sur  le  crâne.  Il  ne 
reste  qu'un  sens,  la  vue^  dont  les  perceptions 
se  soumettent  d'elles-mêmes  â  la  condition  de 
l'espace.  L'organe  de  la  vue  est  flxé  dans  la 
tAte;  il  ne  va  pas  au-devant  de  l'onde  lumi- 
neuse; c'est  elle,  au  contraire,  qui  vient  le 
trouver;  de  Ik  incupacité  absolue  pour  l'œil 
'l!il|lirc.:ier  la  profondeur;  il  ne  perçoit  l'é- 
t<*nclue  qaà  doux  dimensions;  en  d'autres 
termes,  il  ne  perçoit  que  la  projection  du 
monde  sur  un  seul  plan.  Kn  effet,  lœil  a  bien 
un  mouvement  dar.s  les  d«ux  sens,  de  droite 
il  gauche  ou  de  gaucho  k  droite  et  de  haut 
en  bas  ou  de  bas  en  haut;  il  peut  donc  mesu- 
rer la  lurgeur  et  la  hauteur;  mais  il  ne  sau- 
rait appreci.;r  la  profondeur,  car  il  lui  fau- 
drait aller  d  avani  en  arrière,  ce  qu  il  ne  peut 
faire  par  lui-même.  Donc,  pour  l'œil  le  monde 
extérieur  ^e  réduit  k  un  plan.  Do  Ik  une  pre- 
Siiére  insuffisance  de  la  vue,  une  première 
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impuissance  k  bien  connaître  _  l'espace.  En 
voici  une  seconde.  Comment  l'œil  connaît-il 
le  monde  sur  ce  plan  où  le  monde  se  projette  ? 
En  d'autres  termes,  comment  l'œil  se  meut-il? 
Il  se  meut  sur  lui-même;  il  tourne  autour 
d'un  axe  vertical  et  d'un  axe  horizontal. 
Mais  comment  peut-il  acuuénr  ainsi  la  per- 
ception de  l'étendue  à  deux  dimensions  ? 
L^l  ne  voit  qu'un  seul  point  k  la  fois  ;  en  se 
mouvant  sur  lui-mên:e,  il  agit  de  façon  à 
voir  successivement  les  différents  points  du 
tableau.  Il  déplace  sur  ce  plan  le  point  de 
convergence  de  ses  deux  rayons;  mais  la 
seule  chose  dont  il  puisse  avoir  conscience 
dans  ce  déplacement,  c'est  son  mouvement 
sur  lui-même  et  l'angle  formé  entre  deux 
rayons  visuels;  mais  comme  cet  angle  repré- 
sente une  plus  ou  moins  grande  étendue 
réelle,  Tceil,  réduit  à  la  conscience  de  cette  dis- 
tance angulaire,  ne  sait  encore  rien  de  la  vé- 
ritable étendue  des  choses.  Il  y  a  plus;  ce 
mouvement  de  l'œil  sur  son  axe  s'accomplit 
avec  conscience,  mais  il  est  extrêmement  fa- 
cile; par  conséquent,  grâce  à  l'habitude  il 
devient  peu  appréciable,  et  la  conscience  que 
nous  en  avons  s'atténue  de  plus  en  plus;  et 
puis,  d'autre  part,  les  fonctions  de  la  vue  pa- 
raissent liées  intimement  &  la  sensibilité  gé- 
nérale; l'exercice  en  est  passionné;  soumis 
aux  appétits  de  la  nuirition  et  du  sexe,  etc.  ; 
il  est  donc  fort  douteux  qu'un  œil  ainsi  gou- 
verné par  la  sensibilité  générale  puisse  bien 
avoir  conscience  des  distances  que  mesurent 
ses  mouvements.  Donc,  chez  l'animal  qui  n'a 
pas  de  mains,  la  vision  ainsi  restreinte  est 
fort  peu  nette  et  la  perception  de  l'étendue 
reste  vague  et  flottante.  Ainsi  l'œil  ne  saisit  que 
deux  dimensions,  et  encore  ne  les  saisit-il 
qu'angulairement,  sans  avoir  une  conscience 
distincte  des  distances.  On  voit  donc  que,  des 
quatre  sens  que  nous  venons  d'examiner,  le 
seul  qui  paraisse  d'abord  avoir  quelque  rap- 
port avec  l'étendue  n'a  avec  elle  que  des  rap-  ^ 
ports  fort  imparfaits. 

Mais  il  reste  un  cinquième  sens  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé  et  qui  nous  semble 
donné  pour  percevoir  directemeut  l'espace  : 
c'est  le  tact  actif;  et  par  ce  mot  on  n'entend 
pas  la  sensibilité  passive  de  la  main,  mais  la 
faculté  de  mesurer  les  formes  et  de  percevoir 
les  résistances  par  un  mouvement  et  par  un 
effort  de  la  main.  Là  se  trouve  tout  ce  qui 
manque  à  l'œil  ;  le  mouvement  de  l'œil 
■échappe  à  la  conscience,  car  il  est  très-fa- 
cile et,  pour  ainsi  dire,  enfoui  dans  la  sensi- 
bilité générale.  Le  mouvement  de  la  main  est 
moins  facile  ;  il  demande  un  effort,  car  il  a  une 
double  résistance  à  vaincre  :  celle  qui  résulte 
du  poids  de  l'organe  et  celle  de  la  chose  ex- 
térieure. Voilà  donc  un  mouvement  qui  n'est 
pas  comme  celui  de  l'œil  ;  il  est  toujours  ac- 
compagné de  conscience,  parce  que  tou- 
jours il  rencontre  de  la  résistance.  Si  la  pen- 
sée ne  commence  pas  ainsi,  au  moins  c'est 
là  l'occasion  la  plus  probable  de  la  pensée. 
Comme  nous  avons  conscience  de  ce  mouve- 
ment de  la  main,  il  ne  sera  pas  perdu  pour 
notre  instruction.  Voici  maintenant  une  au- 
tre supériorité  du  mouvement  de  la  main  sur 
celui  de  l'œil.  La  main  parcourt  l'objet  autre- 
ment que  l'œil  ;  elle  va  le  chercher  et  se  pro- 
mène dessus  dans  tous  les  sens.  L'œil,  lui,  parla 
divergence  de  ses  rayons  visuels,  ne  mesure 
que  l'angle  qui  sépare  pour  lui  les  différentes 
parties  de  l'objet.  La  main  mesure  l'objet  lui- 
même  par  son  étendue  propre,  etelle  additionne 
les  différentes  parties  de  l'étendue  qu'elle  me- 
sure par  elle-même.  Avec  le  pouce  et  le  pe- 
tit doigt,  elle  joue  vraiment  le  rôle  d'un 
compas;  c'est  une  véritable  mesure  portative. 
Kntiii,  la  main  a  un  troisième  avantage  sur 
l'œil.  Elle  va  en  avant  tant  que  le  corps  se 
déplace.  Le  bras  a  une  certaine  longueur  ;  il 
peut  donc  atteindre  les  objets  placés  à  quel- 
que distance;  il  est  aussi  doué  d'une  assez 
grande  flexibilité;  il  peut  donc  parcourir  les 
contours  des  objets.  Kt  puis  le  corps  tout  en- 
tier peut  se  déplacer  au  besoin;  il  va  cher- 
cher les  objets  placés  hors  de  la  portée  ordi- 
naire de  la  main.  Ainsi  la  main  fait  tout 
ce  que  l'œil  nu  pouvait  pas  faire;  elle  nous 
fait  réellement  pénétrer  dans  l'espaçai  grâce 
k  tous  les  procèdes  de  la  machine  humaine, 
elle  saisit  l'étendue  sous  les  trois  dimensions 
de  largeur,  de  hauteur  et  de  profondeur.  Lors- 
que la  main  est  allée  ainsi  à  la  découverte,  lors- 
qu'elle a  enfin  trouvé  un  terrain  solide,  l'œil 
s'en  empare  et  se  l'approprie;  mais  ne  nous 
y  trompons  pas,  s'il  s'empare  de  ce  terrain, 
c'est  pour  l'enrichir,  pour  l'agrandir,  comme  un 
travailleur  qui  s'installe  sur  un  terrain  vierge. 
Suivonsl'œildans  ce  travail.  Lamam  luiaap- 
pris  k  traduire  &(i&  perceptions  ;  il  sait  mainte- 
nant mesurer  les  distances.  En  même  temps 
que  la  main  se  déplace,  l'œil  la  suit,  et  il  apprend 
k  connaître  ce  qu'il  fait  et  k  traduire  ses  va- 
gues aperceptious  en  perceptions  précises; 
ses  approximations  angulaires  devienneni 
des  mesures  absolues;  il  peut  juger  désor- 
mais des  trois  dimensions  :  la  dégradation  des 
couleurs,  la  dispersion  de  la  lumière  seront 
pour  lui  des  moyens  mnémoniques.  J'ai  pour 
la  première  fois  une  sphère  devant  les  yeux  : 
k  première  vue,  j'ai  la  perce;ïIiou  d'un  plan  de 
forme  circulaire;  si  je  viens  k  palper  cet  ob- 
jet avec  la  main,  mon  erreur  se  dissipe.  En 
même  temps,  je  remarque  sur  la  surface  de  ce 
solide  certains  jeux  de  la  lumière  ;  qu'une  au- 
tre fois  un  corps  se  présente  k  moi  avec  les 
mêmes  jeux  do  lumière,  mon  œil  ne  se  trom- 
pera plus  sur  son  compte;  je  verrai  immedi^i- 
tement,  sans  le  secours  de  la  main,  que  c'est 


PERC 

là  une  sphère.  Cuniiiie  on  le  voit,  c'est  la 
main  qui  fait  la  première  éducation  de  l'œil . 
Maisbientôt  l'œil,  â  lui  seul,  remplace  la  main, 
et  alors  sa  supériorité  consiste  en  ce  qu'il 
va  beaucoup  plus  loin  que  la  main  ;  il  va  là 
où  n'iraient  m  la  main  ni  le  corps.  La  sphère 
d'action  de  la  main  est  bornée;  celle  de  l'œil 
l'est  beaucoup  moins;  du  haut  de  son  obser- 
vatoire, il  perce  des  espaces  immenses,  ina- 
bordables aux  organes  du  toucher.  Quant 
aux  sensations  inférieures,  elles  ne  peuvent 
se  mettre  dans  l'espace,  se  localiser  quelque 
part  sans  le  secours  du  toucher  et  de  la  vue. 
Voilà  comment  se  connaissent  les  phénomènes 
du  monde  extérieur  dans  l'espace. 

Maintenant  commeni  les  connaissons-nous 
dans  le  temps? 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  forme 
du  temps  et  les  phénomènes  eux-mêmes, 
quand  même  on  les  supposerait  aidés  du  sou- 
venir, suffisent  k  nous  faire  connaître  la  suc- 
cession, la  durée.  Nous  sommes  ici  en  présence 
d'une  nouvelle  difiiculté. Toutes  nos  sensations 
ne  se  réveillent  pas  en  l'absence  des  objets  qui 
en  ont  été  l'occasion.  Ainsi,  pour  que  nous 
ayons  les  sensations  d'odeur,  de  saveur,  do 
chaud,  de  froid,  etc.,  il  faut  que  nous  soyons  en 
présence  d'objets  odorants,  sapides,  chauds  ou 
froids.  Seules  parmi  toutes  les  sensations, 
celles  de  Touïe  et  de  la  vue  se  reproduisent. 
L'image  d'un  objet  absent  apparaît  k  notre 
esprit.  Mais  à  quel  point  du  temps  rapporte- 
rons-nous cette  image?  Comment  pouvons- 
nous  savoir  que  cette  image  appartient  au 
passé  plutôt  qu'au  présent?  Cette  sensation 
ne  me  semble-t-elle  pas  aussi  présente  que  les 
sensations  que  j'éprouve  en  ce  moment?  Le 
temps  ne  présente  aucune  division  réelle  de 
parties;  il  n'y  a  pas  de  cases  dans  lesquelles 
nous  puissions,  pour  ainsi  dire,  loger  nos  sou- 
venirs. La  question  semble  donc  insoluble.  Et 
pourtant,  si  notre  esprit  ne  donne  pas  k  ses 
perceptions  un  rapport  au  passé,  il  n'y  a  pas 
de  perception.  En  effet,  l'intuition  de  l'objet  ne 
s'accomplit  que  successivement.  Il  y  a  donc 
pluralité  d'action  dans  l'espace;  mais  par  là 
même  il  doit  y  avoir  pluralité  d'action  dans  la 
durée.  La  perception  de  l'étendue  implique 
donc  celle  de  la  durée.  Mais  la.  perception  de 
l'étendue  prête  un  grand  secours  à  celle  de  la 
durée.  Je  promené  ma  main  sur  un  objet  de 
gauche  à  droite  ;  quand  j'arrive  au  côté  droit, 
je  dis  que  la  perception  du  côté  gauche  est 
dans  le  passé.  C'est  que  je  suis  allé  de  l'un 
k  l'autre  par  un  mouvement  continu  ;  le 
mouvement  est  donc  l'intermédiaire  entre 
ces  deux  perceptions  successives,  et,  comme 
le  mouvement  est  continu,  il  s'ensuit  que  je 
puis  relier  la  première  à  la  seconde  sans  in- 
terruption. Donc,  je  perçois  la  durée  en  per- 
cevant l'étendue,  et,  de  plus  je  puis  mesurer 
exactement  l'une  par  l'autre.  Le  phénomène 
s'explique  fort  bien  quand  ,  par  exemple ,  on 
passe  la  main  sur  une  planche  ou  quand  on 
voyage.  Mais  comment  faire  dans  les  au- 
tres circonstances  de  la  vie?  D'abord,  quand 
nous  sommes  éveilles,  nous  sommes  toujours 
en  mouvement.  Mais  comment  mettre  ces 
mouvements  au  bout  l'un  de  l'autre  dans 
le  temps?  Autour  de  nous  tout  est  en  mou- 
vement :  le  soleil,  les  astres  se  meuvent; 
les  saisons  correspondent  aux  mouvements 
des  astres;  nous  avons  des  instruments  mé- 
caniques réglés  sur  le  mouvement  des  astres  : 
ainsi  les  horloges,  les  pendules.  A  l'aide  de 
ces  instruments,  nous  comptons  les  jours,  les 
mois,  les  saisons  et  toutes  les  révolutions  pé- 
riodiques. Il  y  a  donc  autour  de  nous  un 
mouvement  uniforme  qui  nous  permet  de 
mesurer  exactement  le  temps  écoulé. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  nous 
montre  toute  l'importance  du  sens  du  tact  ac- 
tif :  seul,  il  nous  donne  tout  ce  que  les  autres 
sens  ne  nous  auraient  jamais  donné;  il  est  le 
sine  qua  non  de  toute  perception  ;  et  comme 
la  perception  est  la  condition  de  la  pensée,  on 
a  pu  dire  sans  folie  que  l'homme  pense  parce 
qu'il  a  une  main.  Ce  n'est  pas  toute  la  vérité  ; 
mais  c'est,  à  coup  sûr,  une  partie  de  la  vérité. 
Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  borné  à 
rechercher  comment  nos  sens  opèrent  la  syn- 
thèse des  objets  dans  le  temps  et  dans  1  es- 
pace. Nous  devions  débuter  parla,  sous  peine 
de  tourner  toujours  dans  un  cercle  vicieux. 
Voyons  maintenant  quel  est  le  rôle  particu- 
lier de  chaque  sens  dans  le  jeu  général  de  la 
perception.  Le  loucher,  nous  venons  de  le 
voir,  est  le  sens  fondamental,  sans  lui,  nous 
ne  pourrions  percevoir  aucun  corps  étendu 
dans  l'espace  et  durant  dans  le  temps.  C'est 
lui  aussi  qui  nous  fait  connaître  les  propriétés 
constitutives  des  corps,  l'étendue,  l'impéné- 
trabilité, la  figure,  la  dureté,  etc.  C'est  en- 
core lui  qui  corrige  les  erreurs  des  autres 
sens.  Chez  l'homme  il  a  un  sens  particulier  : 
la  main,  sens  tellement  important  que  dès  la 
plus  haute  antiquité,  c'est  k  la  main  qu'on 
attribuait  notre  supériorité  sur  les  animaux. 
*  La  main  est  l'instrument  des  instruments,! 
a  dit  Aristote.  La  vue  perçoit  la  forme  et  la 
couleur  des  objets;  elle  nous  fait  concevoir 
la  relation  des  choses  distribuées  dans  l'es- 
pace. Mais  ne  nous  y  trompons  pas  :  la  vue 
réduite  k  elle  seule,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré, ne  nous  donnerait  que  la  sensation 
des  couleurs  ;  pour  qu'il  y  ait  perception,  pour 
que  surtout  nous  puissions  juger  de  lu  rela- 
tion des  objets  entre  eux,  il  faut  que  la  vue 
ait  passé  k  l'école  du  toucher.  Une  fuis  son 
éducation  faite,  la  vue  est  le  plus  noble  de 
nos  sens.  Tous  les  philosophes,  I^iiton  {Phè- 
dre, Ikp.,  VI),  saint  Augustin  {Confessions,  X, 
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ch.  xxxv),  Cicêron  {De  natura  deortim,  II, 
LViii),Rcid,  etc.,  en  ont  célébré  l'excellence. 
Us  ont  vu  en  lui  le  sens  de  l'agrément  et  de 
l'ordre.  En  effet,  c'est  par  lui  que  nous  per- 
cevons les  beautés  de  la  nature  et  la  beauté 
réalisée  dans  les  produits  des  arts  plastiques. 
L'ouïe  a  certaines  prérogatives  qui  lui  per- 
mettent de  le  disputer  en  noblesse  à  la  vue 
elle-même.  Si  la  vue  nous  met  en  rapport  avec 
la  beauté  réalisée  par  les  arts  plastiques  et 
du  dessin,  l'ouïe  est  le  sens  par  lequel  nous 
percevons  la  beauté  qu'expriment  la  musique 
et  la  poésie  jusqu'à  un  certain  point.  De  plusj,_ 
l'ouie  perçoit  le  son,  phénomène  successif 
dans  le  temps  et  inétendu  dans  l'espace,  si- 
gne direct  de  la  pensée  humaine.  On  dira  que 
ta  vue  perçoit  le  signe  écrit  de  cette  pensée, 
et  que,  le  signe  écrit  étaut  plus  stable  que  le 
signe  oral,  le  sens  qui  perçoit  le  premier  l'em- 
porte en  noblesse  sur  celui  qui  perçoit  le  se- 
cond. A  cela  on  peut  répondre  que  le  signe 
primitif  de  la  pensée  est  le  son,  que  le  signe 
écrit  est  le  résultat  d'une  civilisation  déjà 
avancée,  et  que,  même  en  cédant  sur  ce  point 
le  premier  pas  à  la  vue  ,  l'ouïe  le  reprendrait 
sur  un  autre  terrain.  En  effet,  sans  l'ouïe  la 
parole  articulée  ne  saurait  exister  :  l'exemple 
de  sourds  de  naissance,  affectés  en  mênie 
temps  de  mutisme,  en  est,  une  preuve  évi- 
dente. Par  conséquent,  l'ouïe  est  le  sens  pro- 
pre de  l'entendement,  et  la  vue  elle-même 
doit  passer  à  son  école  pour  atteindre  à  sa 
plus  haute  perfection.  Les  trois  sens  que 
nous  venons  d'examiner  sont  particulière- 
ment affectés  à  la  vie  supérieure ,  à  la  vie 
intellectuelle  de  l'homme.  Les  deux  qui  nous 
restent  à  considérer,  le  goût  et  l'odorat,  re- 
gardent surtout  la  vie  animale.  Les  sensa- 
tions qu'ils  nous  procurent  sont  essentielle- 
ment affectives;  elles  ne  vont  pas  droit  à  la 
vie  de  l'intelligence,  comme  font  les  sensa- 
tions du  toucher,  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Mais, 
inférieurs  en  dignité,  ces  deux  sens  sont  peut- 
être  supérieurs  en  utilité.  Us  sont  pour  ainsi 
dire  les  régulateurs  de  la  vie  animale.  C'est 
par  le  goût  et  par  le  flair  que  l'animal  dis- 
tingue les  aliments  malsains  des  aliments 
propres  k  la  nutrition.  Toutefois,  n'exagérons 
rien  :  le  goût  et  l'odorat  ont  aussi  leur  côté 
supérieur,  intellectuel  ;  ils  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  nous  procurer  des  sensations 
esthétiques.  Sentir  une  fleur  k  l'odeur  déli- 
cate, déguster  un  vin  à  la  saveur  exquise 
sont  des  plaisirs  d'un  ordre  assez  relevé  et 
qui  suffiraient  k  tirer  le  goût  et  l'odoiat  de 
ce  rôle  purement  utilitaire  dans  lequel  cer- 
tains philosophes  ont  voulu  les  confiner. 

On  peut  se  demander  maintenant  quels  ac- 
tes de  l'intelligence  il  faut  signaler  dans  cet 
exercice  des  sens.  ■  Il  faut  en  signaler  trois, 
dit  M.  Charles  Bénard  :  1°  l'attention  _,  l'ob- 
servation donnée  k  la  sensation  ou  k  l'appa- 
rence, k  ses  nuances  ou  degrés;  2"  la  com- 
paraison répétée  et  variée  qui  fait  saisir  le 
rapport,  le  confie  k  la  mémoire  et  le  trans- 
forme en  vérité  générale  ou  en  principe,  par 
une  véritable  induction;  3°  le  raisonnement 
proprement  dit,  qui  applique  le  rapport  connu 
au  cas  particuliei*,  en  quoi  surtout  l'erreur 
est  possible.  Il  faut  y  ajouter  l'habitude;  mais 
elle  ne  crée  rien ,  elle  rend  les  actes  plus  fa- 
ciles et  plus  rapides.  Le  toucher  intervient 
comme  régulateur  destiné  k  rectifier  les  au- 
tres sens  et  k  détruire  l'illusion  toutes  les 
fuis  qu'elle  se  produit.  Les  sens,  du  reste,  doi- 
vent fonctionner  simultanément,  se  corriger 
et  se  prêter  un  mutuel  secours  : 
Que  dis-je  !  chaque  sens,  par  un  heureux  concours, 
Prête  aux  sens  alliés  un  mutuel  secours. 
a  dit  Delille.  Le  procédé  de  l'esprit,  dans  cette 
opération,  est  analogue  à  l'interprétation  des 
signes  du  langage.  En  effet,  le  rapport  entre 
l'apparence  et  la  réalité  étant  saisi,  le  premier 
de  ces  deux  termes  devient  signe  du  second.  » 
PERCER  V.  a.  ou  tr.  (pèr-sé.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée.  Ménage  et,  à  sa 
suite,  Diez  et  Burguy  tirent  percer  de  pertui- 
jer,  provençal  pertusar,  italien  pertugiare  ; 
mais,  comme  le  remarque  avec  raison  M.  Lit- 
tré,  c'est  là  une  contraction  excessive,  qu'on 
ne  peut  admettre  sans  des  intermédiaires  qui 
manquent  ici.  «  On  trouve  dans  Du  Cange, 
poursuit  M.  Littré,  percisior^  signifiant  très- 
aigu,  dans  un  texte  très-ancien,  puisqu'il  est 
de  Hincmar  :  Percisiorem  romphsam,  nonob' 
(usior^m;  et  dans  Festus  la  glose  per.«'c((5, 
expliquée  par  peracuf us.  ■  M.  Littré  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  là  quelque  rapport  avec  per- 
cer, Percidere,(\\\\  signifie  percer,  deppr,  par, 
et  de  csederej  couper,  blesser,  probablement 
de  la  racine  sanscrite  cas,  faus,  couper,  au- 
rait donné  perctrc,  comme  occidere,  occire. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devante  eto.-iVouî 
perçons;  je  perçais^  etc.).  Faire  une  ouver- 
ture, pratiquer  un  trou  dans  :  Percer  ses 
oreilles  pour  y  mettre  des  pendants.  Percer 
un  abcès.  Percer  une  montagne  pour  y  faire 
passer  un  canal.  H  reçut  un  coup  d'épée  qui 
lui  PERÇA  la  poitrine,  qui  le  perça  d'outi^e  en 
outre,  de  part  en  part.  De  vils  et  faibles  ani' 
maux  minent  quelquefois  les  fondements  d'un 
palais,  ou  peiicknt  un  vaisseau  de  haut  bord. 
(Chateaub. )  Le  canon  A7-mstrong  perçu,  û 
une  grande  distance^  une  chaloupe  cuirassée. 
(Proudh.) 
Je  percerai  le  cœur  que  je  n'ai  pu  loucher. 

Bacinb. 
Je  vois  que  votre  honneur  gît  à  verser  mon  sang, 
Quu  tout  le  mien  consiste  a  vous  pcrctr  le  flanc. 

CORMEILLB 
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L'eau  qui  lorabe  goutte  à  goutte 
Perce  les  plus  durs  rochers. 

QUIN 

n_    Pratiquer,    en  parlant  d'une  ou' , 

d'une  baie  :  PiiKciiR  wie  porte,  une  fenêtre 
dans  un  mur.  a  Pratiquer,  en  parlant  d'un 
passage,  dune  voie  :  Percer  une  roule  à 
travers  un  bois. 

—  Mettre  en  perce  :  Percer  une  pièce  d'eau- 
de-vie,  un  tonneau,  une  feuillette  de  vin.  PiiR- 
CER  un  baril  de  cidre. 

—  Se  faire  un  passage  à  travers  :  Percbr 
tes  forêts,  les  /talliers,  les  buissons,  les  bruyè- 
res. Percer  la  foule.  Percer  un  bataillon 
ennemi. 

—  Pénétrer  à  travers  :  La  pluie  avait 
percé  mes  habits.  L'eau  ne  perce  point  le 
caoutchouc. 

—  Briller  k  travers  :  Le  soleil  perce  la 
nue.  La  lumière  perce  les  ténèbres.  Il  Se  ma- 
nifester a  travers,  malgré  l'obstacle,  au  mi- 
lien  même  de  :  La  vérité  a  percé  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie.  (Acad.)  On  a  beau  faire,  la  ve- 
nté s'échappe  et  perce  toujours  les  ténèbres 
'fui  l'environnent.  (Montesq.)  La  voix  des  vic- 
times PERCE  les  murs  des  cachots,  elle  PERCE- 
liAiT  la  nuit  de  la  tombe,  (B.  Const.) 

—  Fig.  Pénétrer  de  douleur  ;  Cela  perce  le 
cœur.  Le  spectacle  de  tant  de  misères  perce 
l'âme. 

Je  porte  un  oœur  sensible,  et  vous  Vaves  percé. 
Corneille. 
Je  viens,  en  imprudent,  confier  ma  douUur 
Au  fatal  ennemi  qui  me  perce  le  cœur. 

Ckébillon. 
Il  Atteindre,  frapper  :  ^me  de  Coulanges 
perce  à  jour  votre  pauvre  frère  avec  ses  épi- 
grammes.  (Mme  lie  6év.)  Il  Pénétrer,  appro- 
fondir par  la  réflexion  :  Percer  un  mystèrey 
un  secret. 
Vous  seul  avez  percé  ce  mystère  odieux. 

Racine. 
...  On  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux; 
Dfsplus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

Voltaire. 
II  Pénétrer  par  intuition  : 
Nous  perçons  i'avenir  autant  que  nous  pouvons, 

PlRON. 

Déjà,  de  l'avenir  ;^erpaiii  la  nuit  profonde. 
Tes  oracles  sacrés  le  promettent  au  monde. 

De  LILLE. 

I  Triompher  de  :  Un  génie  appliqué  perce 
uut,  se  fait  faire  place,  arrive  enfin  a  son  but, 
(Bo.s.) 

—  Percer  de  coups.  Atteindre  de  plusieurs 
blessures  faites  avec  un  instrument  aigu  : 

Et  quels  glaives  invisibles 
Percent  de  coups  si  terribles 
Ces  corps  p&les  et  sanglants? 

J.-B.  Rousseau. 

—  Percer  ses  dents,  Subir  le  travail  de  la 
dentition  :  Cet  enfant  vient  de  percer  sa  pre- 
iniére  dent. 

—  Fam.  Les  os  lui  percent  la  peau,  Se  dit 
d'une  ptrrsonue  excessivement  maigre. 

—  Crier  à  percer  les  oreilles,  Pousser  des 
cris  perçants,  des  cris  aigus,  il  Ses  crts  per- 
cent le  ciel,  la  nue,  percent  l'air.  Se  dit  d'une 
personuequi  pousse  des  cris  très-aigus. 

—  Mar.  Percer  un  navire,  Y  pratiquer  des 
:.abords. 

—  Techn.  Machine  à  percer.  Machine  em- 
|i!oyée  pour  percer  des  trous  circulaires  dans 
lei  corps  durs. 

—  V.  n.  ou  int.  Se  faire  une  ouverture,  un 
passajie  :  L'abcès  ne  tardera  pas  à  PERCER. 
Les  dentSf  lorsqu'elles  percent  aux  enfants, 
ieur  donnent  la  fièvre.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Passer  à  travers  :  La  foule  était  prodi- 
gieuse, j'ai  cependant  trouvé  moyen  de  percer. 
(Acad.)  H  PKKCE  dans  les  rangs  des  ennemis. 
(Mass.) 

—  Par  ext.  Pénétrer  :  //  est  difficile  de 
l'iiRCEK  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité.  (Volt.) 
Ar'A  cris  des  malheureux  percent  t/an^  ma  re- 
traite. (Volt.)  Je  te  devine,  je  pekch  jusqu'au 
plus  profond  de  ton  cœur.  (J.-J.  Rouss.)  ||  Cet 
emploi  a  vieilli. 

—  Fig.  Se  déceler,  se  manifester,  se  faire 
jour  :  La  malveillance  perce  dans  tout  ce  quit 
dit.  liien  uK  encore  percé  de  cet  événement, 
de  cette  affaire.  Dans  cet  ouvrage,  le  sentiment 
PERCE  à  chaque  page.  La  vérité  perce  à  la 
longue,  mats  tl  faut  du  temps  et  de  la  patience. 
(Volt.)  Une  coquette  laisse  trop  percbk  50ii 
désir  de  plaire.  (Lu  Rochef.-Doud.)  Ches  les 
barbares^  à  travers  les  emportements  de  la 
brutalité  primitive,  on  voit  pekcur  obscure' 
ment  la  grande  idée  du  devoir.  (U.  Taiue.) 
La  noirceur  masque  en  vain  les  poisons  qu'elle  verse, 
Tout  se  sait  tOt  ou  tard,  et  la  vérité  perce. 

Gressbt. 
U  Avancer  dans  le  monde,  faire  son  chemin, 
se  faire  connaître  :  Ce  jeune  homme  finira  par 
PERCER.  Le  mérite  supérieur  pkrce  toujours 
et  triomphe  a  ta  fin  de  tous  tes  obstacles. 
(Grimm.)  La  vie  des  hommes  célèbres^  de  ceux 
qui  ONT  percé  et  qui  sont  fils  de  leurs  œuvres, 
.serait  une  des  lectures  les  plus  profitables. 
I Sainte-Beuve.)  Le  mérite  indigent,  comtne 
aiguille  rouiliée yi^iiRcti  difficilement.  (Petit- 
Seuu.) 

—  Véner.  Fuir  ii  travers  bois  ;  Le  cerf  a 
PKRCB.  Le  loup  PiiRCK  toujours  droit  en  avant. 
(liulf.)  U  Peicer  nu  fort.  Poursuivre  Ja  bête  à 
UHVers  les  fourres  les  plus  épais.  U  Perce.' 
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perce!  Cri  par  lequel  on  excite  les  chiens  à 
pousser  devant  eux,  lorsqu'on  peut  croire 
qu'ils  vont  enfiler  une  route  au  lieu  de  ta  tra- 
verser. 

Se  percer  v.  pr.  Etre  percé  :  Certains  mé- 
taux se  percent  très-difficilement.  Les  tuyaux 
de  pipe  les  plus  estimes  se  percent  dans  des 
branches  de  cerisier  ou  de  jasmin.  (Th.  Gaut.) 

—  Se  faire  une  ouverture,  une  blessure; 
se  frapper  pour  se  tuer  :  Se  percer  le  braSj 
la  main.  Se  percer  le  sein. 

Je  songe  bien  plutôt  à  me  percer  moi-même. 
Racine. 

—  Réciproq.  Se  blesser  l'un  l'autre  avec 
une  arme  aiguô  :  Les  deux  princes  fondirent 
l'un  sur  l'autre  et,  après  s'être  percés  de 
coups,  ils  rendi?'ent  les  derniers  soupirs  sans 
pouvoir  assouvir  leur  rage.  (Barthél.) 

—  Encycl.  Machines  à  percer.  Les  machines 
à  percer  peuvent  se  diviser  en  deux  catégo- 
ries distinctes  :  les  machines  à  la  main  et 
celles  qui  sont  mues  par  la  vapeur.  Quel  que 
soit,  du  reste,  le  moteur  de  cette  machine,  l'ac- 
tion de  percer  un  trou  dans  une  matière  quel- 
conque s'exécute  soit  par  incision  au  moyen 
d'un  emporte -pièce  ou  découpoir,    soit  par 
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pression  au  moyen  d'un  poinçon  pointu,  soit 
par  arrachement  à  l'aide  d'un  poinçon  cylin- 
drique à  rebords  acérés,  soit  enfin  par  pres- 
sion et  rotation  au  moyen  d'outils  divers,  tels 
que  mèches,  forets,  tarières,  etc. 

Lorsque  la  matière  apercer  est  très-dure, 
très-tenace,  mais  de  faible  épaisseur,  dans  le 
cas,  par  exemple,  où  il  s'agit  de  ces  feuilles 
de  cuivre  qu'on  utilise  pour  la  chaudronne- 
rie, on  se  sert  d'un  poinçon  cylindrique  à 
bords  acérés,  Ùxé  au  bras  le  plus  court  d'un 
levier  que  l'on  met  en  connexion  avec  un  vo- 
lant. Cet  appareil  ainsi  monté  yeut  percer 
une  grande  quantité  de  trous  en  très-peu  de 
temps.  Il  varie  d'ailleurs,  sinon  dans  les  par- 
ties essentielles  de  sa  construction,  au  moins 
dans  les  détails,  suivant  qu'il  est  construit 
pour  donner  tel  ou  tel  travail. 

La  fig.  l  donne  l'élévation  d'une  machine 
de  oe  genre  employée  dans  plusieurs  usines 
pour  percer  les  trous  des  rivets  dans  la  tôJe  des 
chaudièresà  vapeur  et  des  coques  de  bateaux 
à  vapeur.  Cette  machine,  outre  qu'elle  fait  le 
trou  au  moyen  de  son  poinçon  f,  qui  presse 
sur  la  matrif.e^.  ébarbe  les  feuilles  à  l'^ùde 
delà  petite  cisaille^'.  Elle  possède  un  volant 
q  qui  reçoit  d'une  machine  à  vapeur  ou  de 
toute  autre  source  un  mouvement  de  rotation 
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continu;  sur  l'arbre  du  volant  se  trouve  une 
roue  «,  qui  y  est  fixée  par  un  manchon  d'em- 
brayage mil  par  le  levier  t.  Cette  roue  n  en- 
grène avec  une  autre  roue  dentée  o,  mon- 
tée sur  un  axe  m  fixé  sur  le  même  bâti  que 
celui  du  volant  ;  un  galet  v,  fixé  à  l'extrémité 
d'une  manivelle  montée  sur  l'arbre  m,  soulève 
le  levier  c,  qui  tourne  autour  d'un  fort  bou- 
lon situé  sur  le  patin  a;  le  poinçon  est  dirigé 
dans  son  mouvement  vertical  par  une  glis- 
sière située  en  f;  lorsque  le  levier  c,  aban- 
donné par  le  galet  v,  retombe  sur  le  support, 
il  est  relevé  par  des  brides  articulées  i,  i. 

Lorsqu'on  doit  percer  des  pièces  épaisses, 
mais  d  une  matière  moins  résistante  que  le 
fer  ou  le  cuivre,  ou  les  métaux  en  général, 
lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  percer  du 
bots,  on  emploie  les  vrilles  ou  tarières.  Ces 
appareils  ne  différent  que  parleur  grandeur. 
Ce  sont  des  mèches  emmanchées  à  angle 
droit  au  milieu  d'un  levier.  Les  principales 
sont  les  mèches  à  cuiller  et  les  mèches  an- 
glaises. Les  premières  s'emploient  pour  les 
bois  de  bout;  les  secondes  s'utilisent  plus  vo- 
lontiers lorsqu'on  travaille  le  bois  de  fil.  Ces 


mèches  sont  le  plus  souvent  emmanchées  à 
l'extrémité  d'un  vilebrequin.  V.  ce  mot. 

Dans  les  ateliers  de  construction,  on  em- 
ploie pour  presser  sur  le  vilebrequin  une  vis 
verticale  pointue  que  l'on  fait  descendre  à 
mesure  que  le  trou  que  l'on  perce  s'avance. 
Cette  machine,  très-employée  dans  les  ate- 
liers, se  place  à  demeure,  près  des  etaux 
fixes  où  les  ouvriers  pincent  les  pièces  qu'ils 
veulent  percer.  Le  centre  du  trou  étaut  dé- 
terminé a  l'avance  par  un  coup  de  pointeau, 
on  serre  la  pièce  dans  l'étau,  puis  on  la  plaça 
de  façon  &  rendre  verticale  la  direction  du 
trou  qu'on  veut  percer,  ce  qui  s'exécute  par 
les  procédés  ordinaires  au  moyen  d'un  ni  à 

Elomb,  d'équerres,  etc.  Cela  fait,  on  amené 
i  pointe  à  vis  au-dessous  du  trou  uu  pointeau, 
on  détermine  sa  position  exacte  au  moyen 
du  pointeau,  puis  on  commence  l'opération  en 
mettant  la  pointe  du  foret  dans  le  coup  de 
pointeau  et  le  trou  du  vilebrequin  dans  la 
pointe  il  vis.  On  fait  tourner  l'outil,  puis  on  le 
descend  à  mesure  que  le  trou  s'avauce,  en 
faisant  tourner  sa  vis. 
La  machine  (ti-^.  2)  est  disposée  de  manière 


il  pouvoir  amener  la  pointe  a*  dans  une  po- 
sition quelconque.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
l'arbre  a.  parfaitement  cylindrique,  porte  une 
embase  b,  au  moyen  do  laquelle  il  s'apuuie 
sur  lu  baser,  alésée  intérieurement;  une  pièce 
annulaire  d  recouvre  l'embase  et  est  fixée 
par  des  boulons  à  la  buse  c;  lorhqu'on  veut 
luire  décrire  un  cercle  au  point  a,  il  suffit  de 
desserrer  les  boulons  c  et  de  fairo  tourner  sur 
lui-même  l'arbre  a;  c  est  une  pièce  en  fonte, 
alésée  intérteuremont,  et  pouvant  glisser  le 
long  de  l'arbre  a  ;  f,  f,  sont  deux  vis  de  pres- 
sion qui  servent  à  fixer  la  pièce  k  travailler 
e:  g  est  la  manivelle  quon  fait  tourner  lors- 
qu'on a  desserre  les  vis  f.  Klle  fst  fixée  sur 


l'arbre  d'un  pignon  h  place  dans  l'intérieur 
de  la  pièce  e  et  engrenant  avec  une  crémail- 
lère verticale  située  le  long  de  l'arbre  a. 
Cette  manivelle  fait  mouler  ou  descendre  la 
pointo  «j'.  Lorsqu'on  la  amenée  à  la  pos.tion 
convenable,  on  serre  ifs  vis  f.    f:  l  '»«t  ure 

pièce  en  ter  larau'l  -  ^   -  ■  ■  ■'■' ■•  ■     — 

recevoir  la  vis  pi   f  ■ 

lisse  horiiontale    , 

En  desserrant  U  ^  ^ 

bre  et  la  pointe  a'  prui  .•■  .t\-ii.cer  .  u  r*v mer 

hortfoiiialeinent  dans  ie  sens  de  ia  longueur 

de  lu  pièce  e. 

Apres  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  compren- 
dra facilement  qu'en  faisant  avaiicer  la  pièce 


/et  tourner  l'arbre  a  de  quanti  tés  convenables, 
on  pourra  amener  la  pointe  a'  sur  tous  les 
points  "U  la  pieoe  doit  être  percée,  sans  être 
oblige  de  la  sortir  de  l'étau.  S'il  s'agit  deper- 
cer  plusieurs  trous  parallèles,  il  suffit  de  taire 
varier  la  position  de  la  pointe  a' . 
^  Lorsqu'il  s'agit  de  percer  des  métaux  ou  de 
l'ivoire,  on  emploie  le  foret  (v.  ce  mot),  qui 

E  résente  plus  de  résistance  que  la  mèche  ;  on 
î  met  en  mouvement  soit  au  moyen  d'un 
vilebrequin,  soit  au  moyen  d'uo  archet  ou 
arçon. 

Le  perçage  à  la  main  ne  peut  être  utilisé 
que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  trous  de  pe- 
tite dimension  et  lors^jne  les  pièces  à.  percer 
sont  plus  commodes  u  placer  sur  les  étaux 
que  sur  les  plateaux  d<;^  grandes  machines  à 
percer.  Aubsi,  des  que  les  trous  apercer  sont 
trop  nombreux,  einploie-i-on  des  appareils 
mus  soit  par  la  vapeur,  soit  par  tonte  autre 
force  moins  coûteuse,  mais  plus  puissante 
que  l'homme. 

Ces  machines,  dont  les  modèles  sont  muN 
tipies  et  qui  varient  suivant  les  résultats 
qu'on  en  attend  et  aussi  suivant  les  commodi- 
tés des  ateliers  où  elles  doiveot  prendre  place, 
se  composent  en  général  d'un  arbre  vertical 
maintenu  dans  des  coass:nels  et  a  l'extrémité 
duquel  se  place  le  foret.  Cet  arbre  possède  un 
mouvement  de  rotation  et  un  mouvement  de 
translation  dans  le  sens  de  sa  longueur.  La 
pression  s'exerce  sur  le  foret  au  moyen  de 
contre-poids  fixés  à  l'extrémité  de  leviers  qu'on 
peut  rallonger  ou  raccourcir  suivant  qu'on 
veut  augmenter  ou  diminuer  ia  pression.  Les 
pièces  à  percer  sont  fixées  sur  un  platean  ho- 
rizontal au  moyen  d'ecrous  et  de  nouions.  S: 
l'on  veut  3'  percer  plu>ieurs  trous,  il  faut  n.o- 
difier  leur  position  sur  le  plateau.  L'industr.e 
utilise  également  quelques  machines  k  percer 
construues  d'après  le  principe  de  la  machine 
à  main  décrite  ci-dessus.  Ces  appareils  pos- 
sèdent un  foret  qui  peut  se  transporter  sur 
tous  les  pointa  d'un  cercle  de  rayon  assez 
grand  et  percer  des  trous  parallèles  sur  une 
pièce  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  déranger. 
Ils  sont  très-commodeset  fort  employés  uan^ 
les  ateliers  où  s'exécute  le  forage  des  pièces 
de  moyenne  grandeur. 

Nous  croyons  de.oir  compléter  cet  ar- 
ticle en  donnant  ici  la  description  de  deux 
machines  â  percer  qui  ont  eie  remarquées  à 
l'Exposition  de  Lonares  en  i$6t  et  a.  celle  de 
Paris  en  1867. 

La  première,  due  à  sir  Hulse,  de  Manches- 
ter, est  dite  :  Machine  à  percer  radiale,  auto- 
matique et  a  table  reposatit  sur  le  sol;  la  se- 
conde, connue  sous  le  nom  de  Machinée  per- 
cer de  Shanks,  porte  le  nom  de  son  inventeur. 

La  machine  de  Hulse  (fig.  3)  se  compose 
d'une  grande  table  à  rainure  A  reposant  sur 
le  sol  et  munie,  à  l'une  de  ses  extrémité^, 
d'un  socle  cylindrique  sur  lequel  est  tixte  une 
coloune  B,  qui  supporte  toutes  les  parues  mo- 
biles de  l'appareil.  Les  rainures  de  la  tab.e 
servent  à  mettre  les  grosses  pièces  en  place 
en  permettant  de  les  soulever  au  moyen  de 
rouleaux  ou  de  pinces.  Quand  on  veut  tra- 
vai.ler  des  pièces  plus  peiiies  et  plus  mania* 
bit::»,  on  boulonne  sur  cette  tab.e  uce  sor:e 
de  billot  cylindrique  a,  dont  le  plateau  supé- 
rieur est  disposé  soit  avec  des  rainures,  soit 
avec  des  mortaises,  pour  le  passage  des  bou- 
lons d'assemblage. 

La  colonne  verticale  porte  l'arbre  moteur 
et  les  glissières  sur  lesque.I-^   v.,vs.:!  ï.  ^  ,« 
chàs:>is  mobile  C,  qui  porte 
le  foret  et  tous  les  organes  : 
fonclionnemeut.  Dans  la  p^> 
sente  notre  figure,  l'eâ'ort  Uiu.(.-u.  ^ 
mis  &  la  pouue  motrice;  et,  par  ,  ... 
diaire  du  pignon  conique  caiê  sur  . 
axe,  il  eniraine  l'arbre  veitîo-i.:.  .»  . 
duquel  une  nouvel. e  paire    . 
niques  sert  à  faire  tourner 
petit  arbre  honontal,  qui    . 
lieu  un  pignon  engrenant  ;i^ 
âguree  sur  le  de^&ain,  et  oo.  . 
son  extrémité   une   nouvc. 
c'est  cette  dernière  roue 
celle  du  porte-outil  e;  .  i. 
son  mouvement  de   r 
Teroent  de  desceni  - 
lement  dérive  du  c- 
moyen  de  la  poulie  .. 
de  la  roue  drvwte.  I  - 


est 


par 


qui  est  au  bas  d-j 
aroit  qui  e^: 
engrène  a\ 
bre  horiio:. 
fin,  le  p-.  : 


moyeu  de  la  maniveLle  qui  est  solidaire  avec 
te  âernier  arbre  vertical. 


nussion,y  compris  le  pignon  aroïc,  qui  gti:s>o 
sur  une  rainure  de  l'arbre  boruont^l  âUpc- 
h«ur. 
Le  mouvement  autour  du  petit  arbre  vcru- 
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cal  paniUële  à  l'axe  de  la  colonne  s'effectue 
à  la  main.  Toute  la  partie  mobile  de  l'appareil 
en  fixée  dans  la  portion  qu'on  veut'.ui  don- 
ner  au  moyen  des  vis  de  pression  r,  c,  dont 
tes  têtes  sont  apparentes  dans  le  dessin. 
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On  opère  comme  il  suit  le  soulèvement  du 
banc  tout  entier  :  un  petit  volant  à  manette 
b  uirit.  au  moyen  dune  vis  sans  fin,  sur  un 
nrbre  horizon"ial  dont  la  roue  dentée  fij^ure 
ilu:is  le  ^le^^in  au-Jessus  de  ce  petit  volant r 


&  l'autre  extrémité  du  même  arbre  est  un  pi- 
gnon agissant  sur  la  crémaillère  qui  fait  par- 
lie  du  châssis  C;  en  exécutant  ce  mouvement, 
le  deuxième  pignon  conique  reste  en  prise 
avec  le  pignon  qui  le  commande  et  glisse  sur 
l'arbre  vertical  d'articulation.  Cette  disposi- 
tion permet  de  faire  baisser  et  monter  le 
chariot,  de  faire  tourner  le  châssis  horizon- 
tal autour  de  la  machine,  et  enfin  d'éloigner 
ou  de  rapprocher  l'outil  perceur  de  toute  la 
longueur  au  chariot  horizontal,  sans  qu'il  soit 


âges 


besoin  pour  cela  d'arrêter  aucun  des  i 

de  la  machine.  Pour  atteindre  ce  but,  l'ïn- 
venteur  a  dû  multiplier  les  engrenages  inter- 
médiaires ;  mais  le  résultat  obtenu  par  lui 
permet  d'employer  son  appareil,  très-com- 
mode, dans  le  plus  grand  nombre  des  ateliers 
ou  se  travaillent  les  métaux  et  les  grosses 
charpentes  en  bois. 

—  Machine  à  percer  de  Shanks.  Cette  ma- 
chine (tig.  4)  se  compose  d'une  colonne  ver- 
ticale et  creuse  renfermant  une  tige  qui  re- 


CoH  son  mouvement  d'une  poulie  placée  au  , 
Gas  de  la  colonne.  Cette  ti^e  porte  une  roue  I 
a  roiD  A,  qui  est  toujours  un  peu  inclinée  du 
cote  du  plut..nu  B.  Cette  roue  engrené  avec 
^«in*  Jl"  ;o«"  d'engren:.ge  également  & 
coin,  avec  de  petits  pignons  a,  a,  a  portant 
chacun  un  foret  placé  suivant  leur  axe  et  ' 
distribués  à  égale  distance  stir  le  pourtour  de 
lA  machine.  Les  coins  des  pi^^noos  détermi-  ' 


nent,  en  entrant  dans  les  rainures  de  la  roue, 
une  adhérence  assez  grande  pour  que  le  pre- 
mier de  ces  organes  entraîne  la  rotation  de 
l'autre.  La  diiference  des  dinmètres  des  pi- 
gnons entraînés  par  une  même  roue  mue  par 
la  poulie  placée  à  la  base  de  l'appareil  per- 
met d'obtenir  pour  chacun  des  forets  une  vi- 
tesse piiriiculiêre.  Cette  vitesse  est  d'autant 
plus  grande  que  le  diamètre  du  pignon  est 
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moindre.  La  tête  de  cet  appareil  porte  quatre 
forets  et  est  mobile  sur  la  colonne  principale. 
On  peut,  à  volonté,  mettre  un  de  ces  forets 
en  |<rise  avec  la  roue  centrale  en  l'amenant 
au-dessus  du  plateau  latéral  B.  Sous  la  grande 
roue  sfl  trouve  une  sorte  de  clef  C,  qui  sert  à 
fîxer  la  tête  de  l'appareil  dans  la  position 
convenable.  La  pièce  à  forer  se  place  sur  le 
plateau  B,  qu'on  relève  au  mo^'en  de  l'écrou 
a  poignées  qui  est  au-dessous  de  lui,  et  l'ap- 
pareil fonctionne.  On  utilise  la  machine  à 
percer  de  Shanks  dans  de  nombreux  ateliers 
pour  le  forage  des  petites  pièces. 

PERCE-RAT  s.  m.  lohthyol.  Nom  vulgaire 
de  quelques  espèces  de  raies. 

PERCERETTE  s.  f.  (pèr-se-rè-te  —  rad. 
percer).  Techn.  Foret,  vrille. 

PERCE-ROCHE  S.  f.  Entom.  Nom  vulgaire 
des  terebelles.  il  PI.  PERCti-RocHES. 

PERCE-RONDE  S.  f.  Techn.  Compas  dont 
se  servent  les  fabricants  de  cribles. 

PERCE-TERRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 

du  UOStOC.  Il  Pi.  PERCE-TERRE. 

PERCEUR,  EtJSE  S.  (pèr-seur,  eu-ze  — 
rad.  percer).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
perce  des  trous  :  Un  perceur  de  perles,  il 
Ouvrier,  ouvrière  qui  marque  les  aiguilles, 
c'est-à-dire  y  fait  le  trou  ou  chas  destiné  à 
recevoir  le  til. 

—  Kam.  Perceur  de  boudins.  Celui  qui  tue 
des  hommes.  Il  Mot  de  Scarron. 

—  Mar.  Ouvrier  qui  pratique  les  trous  dans 
lesquels  on  place  les  cnevilles  de  bordage. 

PERCEVABLE  adj.  (pèr-se-va-ble  —rad. 
percevoir).  Qui  peui  être  perçu,  saisi  par  les 
sens  ou  par  l'esprit  :  Les  sons  trop  graves  ou 
trop  aigus  ne  sont  pas  percevables. 

—  Qui  peut  être  perçu,  levé  comme  impôt  : 
Taxe  percevable. 

PERCEVAL  (John),  comte  d'Egmont,  homme 
politique  et  publiciste  anglais,  ne  à  Barton 
(Yorkshire)  en  16S3,  mort  "en  1748.  Dès  l'âge 
lie  vingt  ans,  il  entra  au  conseil  privé,  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  puis 
parcourut  l'Europe  et,  de  retour  en  Angle- 
terre, il  obtint  un  siège  au  Parlement,  ou  il 
vota  avec  les  tories.  Les  services  qu'il  rendit 
dans  la  colonisation  de  la  Géorgie  lui  valu- 
rent le  titre  de  comte  d'Egmont  en  1733.  On 
lui  doit,  outre  des  articles  |>olitiques  et  litté- 
raires publiés  dans  le  Week/y  Aliscellany, 
V Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Irving 
et  Vies  et  caractères  des  hommes  éniinenis  de 
l'Angleterre,  ouvrage  resté  inédit. 

PERCEVAL  (John),  comte  d'Essex,  homme 
politique  anglais,  fils  du  précédent,  né  ii 
Westminster  en  1711,  mort  à  Londres  en  1770. 
Il  tit  partie  de  la  Chambre  des  communes 
de  1741  à  1762,  époque  ou  il  entra  à  la  Cham- 
bre haute  avec  le  titre  de  baron  Lovel  et 
Holland.  Cette  même  année,  il  devint  direc- 
teur général  des  postes,  puis  remplit,  de  1763 
à  1766,  les  fonctions  de  premier  lord  de  l'a- 
mirauté. D'après  Coxe,  Perceval  était  un  ad- 
mirateur passionné  des  institutions  du  moyen 
âge.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  la  Fac- 
tion dévoilée  par  l'évidence  des  faits  (1743). 

PERCEVAL  (Spencer),  célèbre  ministre  an- 
glais, l'un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti 
tory,  fiU  du  précédent,  né  a.  Londres  en  176S, 
mort  en  1812.  Il  entra  à  la  Chambre  des  com- 
munes en  1797,  y  soutint  Pitt,  dont  il  était 
l'admirateur  et  l'ami,  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, devint  procureur  général  (1802),  chan- 
celier de  l'Echiquier  (1807),  premier  lord  de 
la  Trésorerie  et  président  du  cabinet  (1809), 
se  !^ignala  par  sa  haine  contre  les  Français 
et  contre  les  catholiques  d'Irlande,  mais  aussi 
contre  la  traite  des  noirs,  et  se  montra  plutôt 
ministre  honnête  et  laborieux  qu'homme  d'E- 
tat à  grandes  vues.  Un  insensé  nommé  Bel- 
lingham,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre,  non 
de  lui,  mais  du  ministère  en  général,  le  tua 
d'un  coup  de  pistolet  sous  le  vestibule  du 
Parlement. 

Percvval   ou    ParcWaI  ,   Un    deS    pIuS   longs 

romans  du  cycle  de  la  Table  ronde  (xiie  siè- 
cle). Il  en  existe  plusieurs  versions;  l'une  en 
vers,  inachevée,  par  Chrestien  de  Troyes; 
une  en  prose,  anonyme,  du  xve  siècle,  et  une 
version  allemande,  en  vers,  attribuée  à  Wol- 
fram d'Eschenbach.  Perceval  est  le  lils  d'un 
illustre  chevalier;  son  père  et  ses  deux  on- 
cles ayant  péri  dans  des  tournois,  sa  mère 
l'élevé  dans  une  profonde  foiéi,  loin  des  hu- 
mains, bien  décidée  k  lui  laisser  ignorer  toute 
la  vie  la  chevalerie  et  ses  devoirs.  Mais  à 
peine  commence-t-il  à  avoir  de  la  barbe  au 
menton,  qu'il  fait  dans  les  bois  une  rencontre 
mémorable  :  cinq  chevaliers  armés  de  toutes 

fiieces  et  montés  sur  de  magnifiques  cour^iers 
ui  expliquent  ce  quMs  sont  et  lui  donnent  le 
plus  grand  désir  de  courir  le  monde.  Il  quitte 
sa  mère,  qui  lui  donne  des  armes  en  pleurant, 
se  rend  k  la  cour  du  roi  Arthur  et,  pour  son 
coup  d'essai,  tue  le  terrible  chevalier  Ver- 
meil, l'ennemi  personnel  du  vieux  roi  et  ter- 
rible adver:iaiie  dont  personne  n'avait  pu 
venir  k  bout.  Un  seigneur  l'emmène  dans  son 
château  et  complète  son  éducation;  de  là,  il 
va  délivrer  la  pauvre  princesse  Blancheâeur, 
ns^i' gée  dans  ses  domaines  par  toute  une 
année  de  mécréants,  puis  il  fait  la  connais- 
sance du  roi  Pecheor  ou  Pêcheur,  son  oncle, 
qui  possède  le  S^tint-Graal  et  la  lance  dont  ta 
pointe  rend  sans  cesse  des  gouttes  de  sang; 
il  le  délivre  a  grands  coups  d'épee,  car  lui 
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aussi  était  assiégé.  Bientôt,  le  vieux  roi  étant 
mort,  Perceval  est  reconnu  pour  son  héritier 
et  Arthur  vient  l'installer  en  grande  pompe 
dans  son  château  seigneurial;  k  son  tour, 
c'est  lui  qui  est  le  possesseur  du  Saint-Graal 
et  ^e  la  lance  merveilleuse.  Une  des  proprié- 
tés de  ces  vénérables  reliques,  c'esi  qu'il  n'y 
a  qu'k  les  faire  promener  autour  d'une  salle 
par  une  jeune  bile  pour  que,  aussitôt,  une 
table  se  dresse,  couverte  des  mets  les  plus 
succulents.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
années,  Perceval  se  lasse  des  grandeurs  et 
se  fait  ermite  ;  à  sa  mort,  le  Saint-Gfaal  e 
la  lance  sont  transportés  miraculeusement 
dans  le  ciel.  C'est  depuis  ce  temps  que  per- 
sonne ne  les  a  revus  sur  la  terre. 

La  version  allemande  de  Wolfram  d'Es- 
chenbach suit  à  peu  près  celle  de  Chrestien 
de  Troyes  en  la  développant  ;  elle  a  plus  de 
25,000  vers.  Le  minnesinger  dit  s'être  servi 
aussi  d'un  poëme  provençal  dont  l'auteur, 
qu'il  nomme  Kyot  (Guyot),  n'est  pas  autre- 
ment connu. 

PERCEVANT,  ANTE  adj.  (pèr-se-van,  an- 
te  —  rad.  percecoir].  Philos.  Qui  a  la  faculté 
de  percevoir.  ]i  Peu  usité. 

PERCEVOIR  V.  a.  ou  tr.  (pèr-se-voir —  lat. 
percipere;  de  per,  par,  et  cipere^  pour  capere^ 
premJre.  Je  perçois, tu  perçoiSjil  perçoit,  nous 
percevons,  vous  percevez,  ils  perçoivent  ;  je  per- 
cevais, nous  percevions  ;  je  perçus^  nous  per- 
çûmes; je  percevrai,  nous  percevrons;  je  per- 
cevrais, nous  percevrions  ;  perçois,  percevons, 
percevez  ;  que  je  perçoive^  que  nous  percevions  ; 
que  je  perçusse,  que  nous  perçussions  ;  perce- 
vant, perçu).  Saisir  par  les  sens,  par  l'âme  ; 
recevoir  l'image,  l'idée  de  :  Pkrcbvoir  dei 
sons.  pERciiVoiR  la  vérité.  L'esprit  perçoit 
les  lois  de  la  société,  et  le  sentiment  perçoit 
les  lois  de  la  nature.  (B.  de  St-P.)  Penser, 
c'est  percevoir  des  rapports.  (L'abbé  Bnu- 
tain.)  La  justice  que  nous  percevons  n'est  qvt 
le  reflet  de  la  justice  éternelle.  (Mesnard.J 
L'idée  du  bonheur  est  innée  en  7wus;  c'est  une 
illusion,  une  chimère ,  que  chacun  perçoit  « 
sa  guise.  (Mû'C  Bachellery.)  Hien  n'existe 
pour  nous  dans  la  nature  qu'autant  que  nous 
le  percevons,  (.\libert.)  L'idiot  perçoit  des 
impressions,  mais  il  ne  saurait  leur  donner 
le  caractère  de  l'intelUctualité.  (XWhert.)  Avec 
un  livre,  on  perçoit  par  les  yeux  ce  qu'au- 
trefois on  n'eût  pu  percevoir  que  par  Us 
oreilles.  (M^e  Monmarson.) 

—  Recevoir,  recueillir,  en  parlant  de  som- 
mes k  payer  :  Percevoir  les  contributions, 
l'impôt  du  timbre.  Il  fut  obligé  de  rendre  cet 
héritage  avec  tous  les  fruits  qu'il  en  avait 
PERÇUS.  (Acad.)  Un  impôt  a  beau  être  produc- 
tif et  facile  à  PERCEVOIR,  il  n'y  faut  pas  songer  ' 
s'il  est  injuste.  (Vacherot.) 

—  Absol.  :  Le  cerveau  perçoit,  et  il  ne  sent 
point;  il  est  impassible.  (Flourens.) 

Se  percevoir  v.  pr.  Etre  perçu  :  Tout  im- 
pôt SE  PERÇOIT  sur  le  produit  brut  du  pays, 
(Proudh.) 

I 

PERCUAMBAULT  (René  de  La  Bigotiere), 
magistrat  français.  V.  Bigotièrs. 

PERCHANT  s.  m.  (pèr-chan  — rad.  percher). 
Chasse.  Oiseau  qu'on  attache  à  un  pieu,  pour 
attirer  les  autres  oiseaux. 

PERCHES,  f.  (per-che  —  lat.  perça,  gr 
perkês;  de  perkos,  noirâtre).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthopiéjygiens, type  delà  fa- 
mille des  percoïdes,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  répandues  dans  les  diverses  ré- 
gions du  globe  et,  pour  la  plupart,  dans  les 
eaux  douces  :  Les  couleurs  ae  la  psrcbb  va- 
rient beaucoup,  en  raison  de  la  nature  des 
eaux  qu'elle  habite.  (Boitard.)  La  perche  est 
un  des  poissons  de  rivière  dont  on  fait  le  plus 
de  cas.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  perches  peuvent  être  carac- 
térisées par  un  corps  un  peu  comprimé,  ovale, 
rétréci  aux  deux  extrémités;  le  museau  ter- 
miné en  pointe  mousse;  les  mâchoires  k  peu 
près  égales  eu  longueur,  garnies  de  dents 
aiguës,  mais  petites,  accompagnées  d'autres 
dents  répandues  sur  le  palais;  l'opercule  os- 
seux et  terminé  en  pointe  ai^uè;  le  préoper- 
cule dentelé  ;  la  membrane  oranchiostége  à 
sept  rayons  osseux  ;  le  corps  recouvert  d'é- 
caillés dures,  dentelées  et  fortement  atta- 
chées k  la  peau;  deux  nageoires  dorsales 
très-rapprochées,  k  rayons  durs  et  épineux 
dans  la  première,  âexibles  dans  la  seconde; 
les  nageoires  ventrales  k  cinq  rayons;  le  dos 
et  le  ventre  obtus;  la  queue  presque  cylin- 
drique. Ce  genre,  par  suite  des  démembre- 
ments qu'il  a  subis,  se  trouve  réduit  à  un  pe- 
tit nomnre  d'espèces,  qui  toutes  habitent  les 
eaux  douces. 

La  perche  commune  ou  de  rivière,  appelée 
déjà  perkê  ou  perça  chez  les  anciens,  et  au- 
jourd'hui encore,  dans  quelques  localités,  pcr- 
cot  ou  perco,  varie  beaucoup  dans  ses  di- 
mensions, qui  paraissent  proportionnées  à 
l'étendue  des  eaux  qu'elle  habite.  On  regarde 
comme  une  belle  perche  un  individu  qui  at- 
teint la  longueur  de  0"*,33  et  le  poids  de  2  ki- 
logrammes; on  en  trouve  cependant  qui  ont 
jusqu'à  0<n,65  de  longueur.  On  a  remarqué 
que  la  taille  de  ce  poisson  augmente  k  me- 
sure qu'on  s'avance  vers  le  nord.  Quelques 
auteurs  assurent  qu'on  trouve  dans  les  lacs 
de  la  Laponie  des  perches  longues  de  l™.35; 
mais  il  y  a  évidemment  ici  exagération.  Tout 
le  corps  de  ce  poisson  est  couvert  d'écaïUos 


iiirps  et  rades  au  toucher.  Sa  coulenr  est 
d'un  beau  jaune  doré,  nuancé  de  vert;  le  dos 
esi  d'un  vert  brunâtre,  et  les  flancs  présen- 
tent environ  six  larges  bandes  verticales  brun 
iiuiràt:  e;  les  nageoires  dorsales  sont  violettes; 
les  ventrales  et" l'anale,  rouges. 

La  perche^  l'un  des  plus  beaux  et  des  meil- 
leurs poissons  qui  habitent  nos  eaux  douces, 
était  bien  connue  des  anciens  qui.  à  la  vérité, 
ont  Souvent  confondu  avec  elle  des  espèces 
qui  en  différent  notablement.  Aristote,  Pline, 
Ot.pieu,  Athénée  en  ont  tait  mention.  Ausone 
vante  la  délicatesse  de  sa  chair,  qui  fait,  dit- 
il.  les  délices  des  tables  et  peut  soutenir  la 
coinparuisou  avec  celle  des  poissons  de  mer, 
mèiii-  des  rougets.  Le  nom  qu'on  lui  a  géné- 
ralement donné  fait  probablement  allusion  à 
la  variété  et  à  la  bigarrure  de  ses  couleurs. 

La  perche  commune  est  répandue  dans  toute 
l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie;  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  elle  est  remplacée  par  d'au- 
tres espèces  tellement  voisines,  qaon  pour- 
rait les  regarder  comme  de  simples  variétés 
de  l:i  nôtre.  Elle  aime  les  eaux  vives,  pures, 
claires  et  profondes;  aussi  la  irouve-t-on 
surtout  dans  les  fleuves,  les  rivières,  les  ruis- 
seaux et  les  lacs.  Toutefois,  elle  s'accommode 
assez  bien  des  eaux  stagnantes,  même  à  fond 
vaseux;  mais  elle  y  acquiert  des  couleurs 
plus  ternes  et  une  chair  de  qualité  inférieure  ; 
souvent  même  elle  présente  alors  une  sorte 
de  bos^e  qui  la  rend  monstrueuse  ;  cela  a  lieu 
surtout  dans  les  eaux  où  elle  ne  trouve  pas 
une  nourriture  suffisante.  On  en  a  trouvé  de 
telles  en  Suède  et  dans  le  pays  de  Galles. 
Mais  cette  déformation,  due  probablement  à 
la  nature  des  eaux,  est  purement  accidentelle 
et  ne  suffit  pas  pour  constituer  une  espèce. 

Ce  poisson  parait  avoir  une  préférence 
marquée  pour  certains   endroits,  où    on    le 

f)rend  plus  fréquemment.  La  profondeur  à 
aquelle  il  se  tient  n'est  pas  très-considérable; 
en  été,  il  ne  descend  guère  qu'a  1  mètre  au 

Plus  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  et,  à 
époque  du  frai,  il  semble  surtout  attiré  par 
les  joncs  et  les  roseaux  ;  en  hiver,  il  s'enfonce 
davantage.  Il  remonte  plutôt  vers  les  sources 
qu'il  ne  descend  vers  les  embouchures.  Il  fuit 
généralement  les  eaux  salées  ou  seulement 
saumâtres.  Pallus  remarque  néanmoins  qu'au 
temps  du  frai,  en  février  et  mars,  il  se  tient 
volontiers  dans  la  partie  de  la  mer  Caspienne 
appelée  le  golfe  Amer,  qu'il  y  reste  à  30  vers- 
tes  de  l'embouchure  du  Torek,  en  évitant  de 
remonter  ce  fleuve,  bien  qu'il  ne  soit  pas  ra- 
pide et  qu'on  y  trouve  plusieurs  espèces  de 
caprins. 

La  perche  nage  avec  une  grande  vitesse  et 
en  quelque  sorte  par  saccades  ;  on  la  voit 
souvent  rester  presque  immobile ,  puis  se 
porter  vivement  à  quelque  distance  pour  re- 
prendre son  immobilité  première.  Ce  n'est 
guère  que  par  les  temps  chauds  qu'elle  vient 
à  la  surlace  de  l'eau,  et  rarement  elle  s'élance 
hors  du  liquide.  Elle  vit  assez  solitaire,  même 
dans  les  eaux  où  elle  est  très-abondante,  et 
ne  paraît  pas  aller,  comme  les  autres,  en 
grandes  troupes. Toutefois,  l'opinion  contraire 
est  aNsez  répandue.  Les  pêcheurs  de  certains 
pays  prétendent  même  reconnaître  les  con- 
ducteurs des  troupes  chez  des  individus  dont 
les  opercules ,  dépouillés  d'epiilerme ,  sont 
transparents  au  point  de  laisser  voir  les  ouïes 
au  travers,  et  ils  expliquent  cette  particula- 
rité par  le  contact  et  le  frottement  des  corps 
étrangers  auxquels  ces  conducteurs  sont  plus 
exposés. 

La  perche  est  un  poisson  chasseur,  qui 
cherche  sa  nourriture  entre  deux  eaux;  elle 
est  carnassière  et  très-vorace.  •  Après  avoir, 
dit  M.  £.  Blanchard,  rempli  son  estomac  de 
façon  à  ne  pouvoir  plus  rien  y  loger,  on  la 
voit  encore  chercher  à  mordre  ou  à  saisir 
une  proie.  On  observe  parfois  des  perches 
qui,  ayant  pris  un  individu  de  leur  espèce 
d'une  taille  un  peu  inférieure  à  leur  propre 
dimension,  font  des  efforts  inouïs  et  tres- 
prolongés  pour  engloutir  leur  victime.  »  Ar- 
dente à  l'att.ique,  elle  se  jette  avidement  sur 
les  pelirs  animaux  dont  elle  se  nourrit,  tels 
que  de  jeunes  rais  d'eau  (k  ce  que  dit  Lacè- 
pede),  des  couleuvres,  des  grenouilles,  des 
salamandres,  de  petits  poissons,  des  insectes, 
des  crustacés  et  des  vers. 

La  voracité  de  ce  poisson  est  telle,  qu'elle 
l'emporte  souvent  sur  la  crainte;  truand  on 
le  tient  en  captivité  dans  un  bassin,  il  ne 
tarde  pas  à  s'habituer  à  la  vue  des  personnes 
qui  s'en  approchent,  et  bientôt  il  vient  sans 
hésitation  saisir  une  mouche  ou  un  ver  qu'on 
lui  présente  avec  les  doigts;  c'est  ainsi  qu'il 
;  erd  son  naturel  farouche  et  s'apprivoise 
:acilement  au  bout  de  quelques  jours.  Mais 
sa  gloutonnerie  lui  devient  souvent  fatale; 
ainsi,  lorsqu'il  cherche  à  avaler  une  é|'inoehe, 
celle-ci  redresse  ses  épines,  les  enfonce  dans 
le  palais  ou  dans  le  gosier  de  l'agresseur  et 
le  fait  périr. 

La  perche^  à  toutes  les  époques  de  sa  vie, 
est  exposée  à  de  nombreux  dangers.  Ella 
craint  le  tonnerre  et  la  gelée,  et  on  compte 
jusq'j'à  sept  espèces  de  vers  intestinaux  qui 
se  nourrissent  à  ses  dépens.  Dans  sa  jeu- 
nesse, elle  est  souvent  la  proie  de  nombreux 
ennemis;  mais,  quand  elle  a  atteint  1  âge 
de  deux  a  trois  ans,  elle  est  on  ne  peut  mieux 
armée  contre  eux;  les  épines  de  ses  na- 
geoirt^s  sont  pour  elle  de  redoutables  moyens 
de  défense  contre  les  autres  poissons,  même 
contre  le  brochet;  si  la  première  dorsale  est 
la  idus  puissante,  les  %'entrales  en  s'écartant 
et  l'anale  eu  se  redressant  peuvent  blesser  de 


côté  et  en  dessous,  à  l'aide  de  leurs  rayons 
épineux  très-aigus  et  très-résistants.  Toute- 
fois, elle  est  moins  protégée  contre  les  oiseaux 
aquatiques,  tels  que  les  canards,  les  harles 
et  les  plongeons,  qui  la  craignent  peu  et  lui 
font  une  guerre  très-active. 

€  Parmi  les  différentes  maladies  auxquelles 
les  perches  sont  exposées,  dit  A.  Guichenot, 
il  en  est  une  qui  produit  un  effet  singulier. 
Elles  gagnent  cette  maladie  lorsqu'elles  sé- 
journent longtemps  dans  une  eau  dont  la  sur- 
face est  gelée  ;  elles  deviennent  alors  enflées 
à  un  tel  degré  que  l'estomac  se  gonfle  et  sort 
en  forme  de  sac  hors  de  la  bouche,  et  elles 
périssent  au  bout  de  quelques  jours  si  l'on 
ne  perce  pas  avec  une  épingle  cette  poche; 
un  gonflement  semblable  a  également  lieu 
quelquefois  à  l'extrémité  du  tube  intestinal, 
occasionné  par  la  dilatation  de  l'air  de  la  ves- 
sie natatoire;  mais  ces  accidents  n'arrivent 
point  dans  les  lieux  où  les  eaux  ont  moins  de 
profondeur  et  où  l'air  de  la  vessie  ne  peut 
être  autant  comprimé.  On  dit  qu'il  suffit  que 
l'animal  ait  été  touché  par  la  corde  avec  la- 
quelle on  tire  le  filet  pour  qu'il  éprouve  ce 
l  renversement  de  l'estomac;  et,  en  effet,  il  y 
a  cause  suffisante  pour  qu'il  ait  lieu,  sitôt 
que  la  peur  détermine  l'animal  à  venir  trop 
rapidement  vers  la  surface  de  l'eau.  A  cin- 

3uante  brasses,  le  poisson  est  sous  le  poids 
e  plus  de  onze  atmosphères  ;  lorsque  ce 
poids  vient  à  cesser  tout  a  coup,  1  air  se  di- 
late plus  vite  qu'il  ne  peut  être  résorbé,  et, 
dans  les  perches^  il  n'y  a  point  d'issue  ouverte 
vers  l'œsophage  ou  vers  l'estomac.  » 

C'est  vers  l'âge  de  trois  ans,  et  quand  elle 
a  atteint  la  longueur  de  û°i,i5  environ,  que 
la  perche  commence  à  frayer.  Cette  opération 
a  lieu  ordinairement  pendant  toute  la  durée 
du  printemps;  mais  elle  peut  être  avancée 
par  l'élévailou  de  la  température  et  la  pro- 
fondeur de  l'eau,  ou  retardée  par  les  circon- 
stances contraires.  En  général,  sous  le  climat 
de  Paris,  l'époque  du  frai  s'étend  depuis  le 
commencement  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
C'est  au  bord  des  eaux  calmes  ou  courantes, 
sur  les  pierres,  les  végétaux,  les  racines,  que 
les  œufs  sont  déposés.  Aristote  avait  observé 
que  la  perche  dépose  son  frai,  comme  la  gre- 
nouille, en  longs  cordous,  parmi  les  joncs  et 
les  herbes  des  lacs  et  des  étangs.  Cuvier  et 
Valenciennes  donnent  à  ce  sujet  des  détails 
que  nous  reproduisons. 

«  Lorsque  le  moment  est  venu  de  se  dé- 
faire de  ses  œufs,  la  perche  femelle  se  frotte 
contre  les  corps  durs;  on  dit  même  qu'elle 
sait  faire  entrer  la  pointe  d'un  jonc  ou  d'un 
roseau  dans  son  oviducie  et  attirer  ainsi  une 
portion  du  fluide  glaireux  qui  enveloppe  ses 
œufs.  S'éloign;int  alors  par  des  mouvements 
sinueux,  elle  file  en  quelque  sorte  ce  fluide 
et  l'allonge  en  un  long  cordon  semblable  à 
ceux  des  œufs  de  grenouille,  et  qui  a  quel- 
quefois plus  de  6  pieds,  mais  qui  est  replié 
sur  lui-même  en  divers  sens,  de  manière  à 
former  des  réseaux  ou  des  pelotons.  Quand 
on  l'observe  à  la  loupe,  on  trouve  toujours 
quatre  à  cinq  œufs  réunis  par  une  pellicule 
en  une  petite  pelote  sur  laquelle  s'appuie  une 
autre  peloie,  de  sorte  que  les  œufs  paraissent 
rapproches  dans  des  cellules  carrées  ou  hexa- 
gonales. . 

La  fécondité  des  percA«  est  très-considé- 
rable. Une  seule  femelle  ne  pond  pas  moins 
de  25,000  à  30,000  œufs  ;  Bloch  en  a  même 
compté  jusqu'à  880,000,  et  quelques  auteurs 
assurent  que  ce  nombre  peut  s'élever  à  1  mil- 
lion. Ces  œufs  sont  très-petits;  on  peut  les 
comparer  à  des  j.'raines  de  pavot.  La  ponte  a 
lieu  en  quelques  minutes,  attendu  que,  ces 
œufs  adhérant  les  uns  aux  autres  par  des 
cordons  visqueux,  la  femelle  s'en  débarrasse 
en  une  seule  fois  et  par  un  seul  et  même  ef- 
fort. Bien  peu  échappent  à  l'action  fécon- 
dante du  mâle,  car  leur  disposition  leur  per- 
met de  ne  pas  être  entraînes  par  les  courants; 
de  plus,  ils  forment  un  ruban  d'assez  large  sur- 
face pour  que  le  mâle  puisse  en  suivre  toutes 
les  sinuosités  en  émettant  sa  laitance,  ce  qui  a 
lieu  chaque  fois  que  des  causes  étrangères 
ne  viennent  pas  troubler  les  couples  isolés 
dans  l'acte  de  la  reproduction.  Comme  cela 
se  passe  dans  des  endroits  où  le  courant  est 
assez  rapide,  on  voit  fréquemment  dans  les 
lacs,  durant  l'été,  des  myriades  de  petites 
perches  au  voisinage  des  embouchures  des 
petites  rivières  et  des  ruisseaux,  où  les  pé- 
cheurs les  prennent  en  quantités  souvent 
considérables  pour  amorcer  leurs  lignes. 

Comment  donc  se  faitil  qu'une  espèce  aussi 
prolifique  ne  soit  uas  plus  multipliée?  On  a 
prétendu  que  les  mal.'s  sont  beaucoup  moins 
nombreux  oue  les  femelles;  c'est  à  peine, 
disent  les  pécheurs,  si,  aux  environs  de  Pa- 
ris, on  en  trouve  un  sur  cinquante  individus; 
on  comprend  dès  lors  que  tous  les  œufs  ne 
pourraient  pas  être  fécondés.  Mais,  en  ad- 
mettant même  la  réalité  de  ce  chiffre,  le  fait 
e^t  loin  d'être  général;  dans  l'ancien  tac.de 
Harlem,  par  exemple,  on  a  remarqué  oue  les 
mâles  étaient  notablement  plus  nombreux. 
On  peut  d'ailleurs  expliquer  très-bien  la  ra- 
reté relative  des  perches  par  les  causes  géné- 
rales de  destruction  qui  atteignent  tous  les 
jeunes  poissons.  Pour  y  remédier,  on  a  émis 
l'idée  de  recueillir,  à  l'époque  de  ta  ponte, 
dans  les  lieux  où  la  perche  fraye  naturelle- 
ment, tous  les  corps  auxquels  ses  œufs  sont 
fixés  ou  suspendus,  et  de  les  placer  dans  des 
circonstances  propres  à  favoriser  les  éclo- 
sions. 

Mais  ce  moyen,  simple  «n  apparence,  s«- 
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rait  souvent  insuffisant  et  exigerait,  d'ail- 
leurs, de  longues  et  pénibles  recherches. 
Mieux  vaudrait  aider  la  nature,  en  suppri- 
mant la  plupart  de  ces  corps  et  n'en  laissant 
subsister  que  là  où  l'on  voudrait  concentrer  la 
récolte.  Ainsi,  dans  les  endroits  herbeux,  on 
établirait  des  frayères  factices  (v.  ce  mot), 
de  forme,  de  structure  ou  de  dimensions  va- 
riables. Les  procèdes  de  fécondation  artifi- 
cielle pourraient  aussi  être  employés,  avec 
quelques  modifications;  pendant  que  deux 
operateurs  expriment  en  même  temps,  dans 
un  vase  d'eau  pure,  les  œufs  et  la  laitance, 
un  troisième  promène  dans  cette  eau  un  bou- 
quet de  brindilles,  de  plantes  aquatiques  ou 
d'autres  substances  analogues,  auquel  les 
œufs  fécondés  viennent  s'attacher.  Toutefois, 
on  ne  peut  espérer  pouvoir  extraire  et  fé- 
conder les  œufs  aussi  bien  que  cela  se  fait 
illement. 

r  protéger  les  œufs  des  perches  contre 
acité  de  leurs  ennemis,  il  est  bon  de  les 
dans  des  tamis  doubles  ou  des  cor- 
beilles recouvertes,  que  l'on  plûn>:e  dans  une 
eau  offrant  la  température  de  loo  à  12»,  en 
ayant  soin  de  les  abriter  contre  les  rayons  du 
soleil;  l'excès  de  chaleur  ou  de  lumière  nui- 
rait au  succès  de  l'incubation.  Si  l'on  veut 
empoissonner  des  eaux  en  y  propageant  cette 
espèce,  il  suffira  d'y  transporter,  dans  un 
simple  bocal  rempli  d'eau,  quelques-uns  de 
ces  chapelets  d'œufs  dont  nous  venons  de 
parler.  A-i  moment  de  l'éclosion,  les  alevins 
de  c«  poisson  portant  leur  grosse  vésicule 
vitelliiie  ont  presque  la  transparence  du 
verre,  ce  qui  permet  d'observer  facilement 
les  phénomènes  de  la  circulation. 

On  rencontre  parfois,  au  mois  d'août,  dans 
certaines  eaux,  qtielques  chapelets  d'œufs  de 
perche;  on  a  cru  pouvoir  en  conclure  que  ce 
poisson  effectuait  deux  pontes  dans  l'année; 
mais  le  peu  d'importance  du  frai  dans  cette 
seconde  saison,  relativement  à  celui  du  prin- 
temps, rend  celte  explication  peu  plausible. 
D'après  M.  Carbonnier,  on  pourrait  croire 
que  cette  ponte  tardive  est  la  première  des 
jeunes  perches  de  l'année,  chez  lesquelles 
ime  nourriture  abondante  a  favorisé  le  déve- 
loppement des  œufs;  mais  il  resterait  à  sa- 
voir si  les  laites  des  jeunes  mâles  se  sont 
également  développées  au  point  de  pouvoir 
féconder  la  ponte  précoce.  C'est  ce  dont  on 
pourrait  s'assurer  en  mettant  ce  frai  en  in- 
cubation dans  des  endroits  isolés. 

C'est  ordinairement  en  mai  et  juin  que  l'on 
pêche  ce  poisson.  On  dirait  qu'il  a  conscience 
de  la  valeur  de  ses  moyens  défensifs,  car  il 
se  laisse  approcher  de  très- près  sans  cher- 
cher à  fuir.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  pê- 
cheurs ou  des  nageurs  le  prendre  à  la  main  ; 
alors  il  redresse  ses  épines,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ;  mais  si  l'on  a  la  précaution  de  le 
saisir  adroitement  aux  ouïes  avec  les  doigts, 
U  se  contente  de  donner  deux  ou  trois  coups 
de  queue,  puis  se  laisse  enlever  sans  opposer 
d'autre  résistance.  On  le  prend  facilement  à 
ta  ligne  amorcée  de  n'importe  quel  appât  na- 
turel ou  artificiel,  mais,  de  préférence,  d  un 
ver  de  terre  vivant  ou  d'une  patte  d'ecre- 
visse;  comme  il  vit  à  peu  de  profondeur,  il 
ne  faut  pas  donner  à  la  ligne  plus  de  oa),6S 
de  fond.  On  prend  aussi  la  perche  &vec  mutes 
sortes  de  filets,  au  colerei,  à  l'épervier,  au 
trémail,  à  la  truble,  a  la  nasse,  etc.  Ou  dit 
qu'en  entrant  dans  le  filet  elle  nage  avec 
une  telle  vélocité,  qu'elle  se  donne  des  coups 
violents  contre  les  mailles,  s  etouriiît.  se  ren- 
verse sur  le  dos  et  flotte  comme  morte  et  sans 
mouvement;  mais  elle  ne  tarde  guère  à  re- 
prendre son  premier  état. 

L& perche  a  la  vie  dure;  on  peut  la  trans- 
porter facilement,  dans  de  l'herbe  fraîche, 
d'un  étang  à  un  autre  ;  on  doit  pour  cela  choi- 
sir, autant  que  possible,  la  fin  de  l'automne 
ou  le  commencement  de  l'hiver.  Pennant  as- 
sure qu'un  peut  la  faire  voyager  dans  de  la 
paille  et  qu'elle  survit  à  un  trajet  de  60  mil- 
les. On  en  apporte  à  Paris  du  fond  du  Bour- 
bonnais, c'est-à-dire  de  plus  de  60  lieues, 
mais  dans  des  bateaux  a  réservoirs  pleins 
d'eau  et  par  le  canal  de  Briare. 

La  chair  des  perches  est  ferme,  blanche, 
facile  à  digérer,  vi'un  goût  exquis,  quand  eties 
ont  vécu  dans  les  eaux  des  lacs  et  des  gran- 
des rivières.  On   estime  beaucoup  celles  du 
Rhin,  de  la  Moselle,  du  T<bre  et  surtout  cel- 
les des  grands  lacs  de  la  Suisse,  dont  l'eau 
est  si  pure  et  si  limpide.  Malgré  la  quantité 
d'arêtes  dont  elle  est  remplie,  elle  est  tres- 
recherchée  comme  aliment  et  ne  le  cède  guer« 
qu'à  la  truite.  Ausone  l'appelait  les  délices  des 
tables^  et  les  pêcheurs  da  quelques  localités 
lui  ont  donne  le  nom  de  perdrix  d'eau  douct. 
Toutefois,  cette  chair  est  plus  ou  moins  grise, 
molle  et  fade  quand  le  poisson  a  été  pécha 
dans  les  rivières  ou  les  étangs  bourbeux.  On    , 
mange  les  petites p^rcAM  frites;  les  grosses, 
grillées  ou  au  coui  t-bouiUon.  La  laitance  da 
cette  espèce  constitue  aussi  un  mets  fort  dé- 
licat; elle  a  fait  ta  réputation  et  la  richesse    I 
du  village  de  Liss.  situé  sur  les  bords  de  l'an*    , 
cien  lac  de  Uarïem.  Les  jeunes  sujets  sont    I 
quelquefois  employés  comme  appât  pour  la 
pêche;  c'est  un  de  ceux  qui  attirent  la  plus    \ 
sûrement  le  brochet.  ' 

Les  Lapons  prepareuC  avec  U  peau  da  U  i 
perche  une  colle  que  l'on  dit  très-solide;  pour  ' 
cela,  ils  la  dépouillant  de  se>  écailles  par  la 
macération,  puis  ils  la  font  cuira  dans  l'eau  i 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  ait  pris  U  consistance  ' 
d'une  gelée;  après  quoi  ils  laissent  refr<.<idtr.  i 
Ils  s«  servent  da  cette  sutslanca  pour  «ig-   I 


vers  la  partie  postérieure  du  crâne, 
des  concrétions  calcaires  connues  sous  le  nom 
de  pierres  de  perche,  et  qui  ont  eu  iaiis  une 
certaine  réputation  en  médecine.  Heuuites  en 
poudre  fine  ou  mieux  porphyrisees ,  elles 
étaient  employées  comme  dentifrices  ou 
comme  absorbants.  On  leur  a  même  attribué 
la  vertu  de  dissoudre  les  calculs,  et  quelques 
médecins  les  ont  préconisées,  a  l'égal  des 
mâchoires  de  brochet,  contre  la  pleurésie.  Il 
est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  temps  a  fait 
justice  de  tous  ces  préjugés. 

Outre  le  type  que  nous  venons  d'étudier, 
la.perche  présente  quelques  variétés  que  nous 
devons  mentionner.  La  perche  govjoniiiére 
est  ainsi  nommée  parce  qu  elle  présente,  pour 
la  taille  et  la  couleur,  une  grande  ressem- 
blance avec  le  goujon  ;  elle  est  assez  com- 
mune dans  nos  ea'ji.  La  perche  des  Vosges 
diffère  de  la  perche  comu>une  par  sa  taille 
plus  petite,  sa  forme  plus  allongée,  son  dos 
beaucoup  moins  élevé,  son  museau  plus 
aminci,  ses  joues  couvertes  de  petites  écail- 
les, etc.  On  la  pêche  dans  les  lacs  de  Gé- 
rardmer  et  de  Longemer;  on  l'appelle  hurïin 
dans  le  pays.  La  perche  d'Italie  se  distingue 
par  la  tête  un  peu  plus  forte  et  l'absence  d^ 
bandes  noires  sur  les  côtés;  elle  est  assez 
répandue  en  France  et  «urtout  en  Italie.  Nous 
citerons,  enfin.  Va.  perche  du  Danube. 

PERCHE  s.  f.  (pèr-i  he  —  lat.  periica,  mot 
formé  'Je  per^  par,  et  de  tïcus,  qui  se  rapporte 
peut-être  à  la  racine  sanscrite  tag  ou  Vg, 
assaillir,  atteindre,  grec  /M'^d,  gothique  feA'a, 
anglais  ta  take,  lithuanien  tiuku^  russe  tykaiu. 
Mai»  ce  n'est  la  qu'une  conjecture  fort  incer- 
taine). Pièce  de  bois  ronde,  longue  et  peu 
épaisse  :  Clore  un  champ  avec  des  perches. 
Etendre  du  iinge  sur  une  pebche.  Pousser  un 
bateau  à  la  percbe. 

—  Fam.  Moyen  de  se  tirer  d'embarras  : 
Vous  me  faites  mojrir    Qu'apportez-Tous  ?  —  La 

[perche; 
Oui,  mon  cher,  depuis  hier  je  songe  11  tous  :  je  cherche. 
Et  je  Tiens  de  trouver... 

—  Mais  quoi  î 

—  Votre  »aluu 
E.  Accica. 

—  Tendre  la  perche  â  quelqu'un ,  L'aider  à 
sortir  d'embarras.  Se  dit  par  comparaison 
avec  un  homme  qui  se  noie,  et  à  qui  l'on  tend 
une  perche  pour  le  sauver.  I  Grande  perche^ 
Personne  grande,  maigre,  donc  la  t;iuie  est 
tout  d'une  venue. 

—  Archit.  Nom  donné  aux  piliers  ronds, 
menus  et  très-longs  qui  forment  les  nervures 
des  voûtes  en  ogive. 

—  Pèche.  Baguette  très-longue  à  laquelle 
on  attache  une  bgne  pour  pécher. 

—  Véoer.  Bois  du  cerf,  du  chevreuil,  du 
daim,  quand  il  porte  plusieurs  andouiilers. 

—  Chasse.  Branche  pliée  dans  une  avenue 
de  pipées,  pour  y  tendre  des  gluaux. 

—  Fauconn.  Se  battre  à  la  perche.  Se  dit 
de  l'oiseau  qui  se  débat  continuellement  su.*- 
sa  perche,  comme  pour  prendre  son  vol. 

—  Techn.  Traverse  placée  k  environ  S  mè- 
tres de  hauteur  au-dessus  du  sol  et  en  face 
du  jour,  sur  .aquelle,  dans  le*  f.ibriques  dr- 
drap,  on  fait  passer  les  pièce*,  pour  s'assurer 
qu'elles  ne  renferment  point  de  défauts  de 
confection,  u  Tirer  du  drap  à  ta  prrche.  Le 
laiuer,  en  tirer  le  poil  aux  chardons,  après 
l'avois  étendu  sur  uue  perche.  G  Perche  a  cro- 
chetSj  Perche  de  bois  de  frêne,  longue  de 
5  k  10  mètres,  et  armée  à  son  exirem-t«  de 
deux  forts  crochets  de  fer;  elle  sert  a  péné- 
trer dans  une  maison  incendiée,  quand  les 
escaliers  sont  détruits  ou  interceptes,  i  Per- 
che à  grappins.  Perche  de  bots  de  frêne,  lon- 
gue de  3  a  4  mètres,  et  armée  à  son  extré- 
mité de  quatre  crocs  ou  crampons  ;  e  Je  Strrt  a 
rechercher  et  araeiier  à  la  surface  ae  i  eau 
les  noyés  engagés  sous  la  glace. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  agraire,  qui  va- 
lait à  Pans  4S4  pieds  carres  ou  0  are,  510'£. 

—  Encyd.  Metrol.  C^.-:z  1:5  Rra.îr.v.  î. 
p^rcAî- iperiica)  eu.:   '     :  :~ 
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perche  de  I' 
de  2S  piea> 

ou  5l""',ùT;  la  se.-;.ic  :.  ,t\  ,i.;  ^i  ;-  1*  p.e.a 
da  côté  :  elle  contenait  donc  3t4  pi«is  oims 
ou  3i«<ï.:?- 


il  fut  ui-i^^vs  L' u  o<»  ù:.-f  ferjre  aui  sr^r; 
taurs  des  habitudes  iDvaler««&,  «uyees  si 
les  coutumes  provtncia<es.  Lors  donc  qu  t 
changeait  de  iocaiite,  il  fallait  changer  < 
même  temps  da  maniera  da  compter  et  t 
mesurer.  Les  ^uereiles  étaient  fréquentes 
les  procès  ruiD<;ux.  Amsi,  en  17J3.  un  se 
gneur  des  e&vir^'Qs  da  Pans  acheté  une  pr 
prialé  dans  le  Po:tou;  il  croit  pAy^r  un  ce 
lùa  nombre  de  perches  de  Paris  de  SS  piej 
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mais  celles  du  Poitou  n'avuient  pas  la  même    i 
valeur.    Lorsqu'il   eut   reconnu   son    erreur, 
l'acquéreur  se  ruina  dans  un  procès  qu'il  tinil 
par  perdre.  Les  juires,  en  le  condamnant,  lui 
objectèrent  avec  raison  qu'avant  de  passer  le 
contrat  il  aurait  dû  s'enquérir  de  la  valeur 
des  mesures  poitevines.  Nous  devons  recon- 
naître que  le  gouvernement   fit,  jusqu'à  la 
Révolution,  les  plus  louables  efforts  pour  uni- 
formiser les  mesures  en  France,  et  il  est  pro- 
bable que  la  perche  des  eaux  et  forêts,  seule 
reconnue  par  les  ordonnances,  aurait  fini  par 
être  adoptée  dans  toutes  les  provinces,  si  le    J 
nouveau  système  métrique  établi  par  la  Ré-    I 
volution  n'était  venu  viotorieust^ment  rem-    , 
placer  les  anciennes  mesures  arbitraires. 

PERCHE  le),  en  latin  Perticum  ou  Pertî- 
rensis  PaguSy  ancien  pays  de  France,  dont 
Mortairne  était  la  capitale.  Il  était  situé  entre 
la  Normandie  au  N.,  le  Maine  à  l'O.  et  au  S-, 
rOrlèanais  et  l'Ile-de-France  &  TE.  ;  il  était 
divisé  en  quatre  parties  ;  lo  Le  Grand  Perche,  i 
compris  aujourd'hui  dans  les  départements  I 
d'Eure-el-Loir  et  de  l'Orne  et  dont  les  villes 
principales  étaient  Mortagne,  Coibon,  Bel- 
:ême,Nogent-le-Rotrou;  2°  le  Dos  Perche  on 
Perche  -  Oonet  j  compris  actuellement  dans 
le  département  d'Eure-et-Loir,  avec  Mont- 
roirail,  Brou,  AuihoD  pour  localités  principa- 
les ;  30  les  Terres- Françaises^  ne  comprenant 
que  la  Tour-Grise-de-Verneuil  et  l'abbaye  de 
Tiron;  <ole  Thimerais  ou  Terres-Démembrées, 
:tctuellement  compris  dans  le  département 
dEure-et-I>oir,  et  dont  Chàteauneuf,  Bresso- 
lt;s,Senonches,La  Bazoche  et  Champon  étaient 
.es  localités  prmcipales.  Le  territoire  du  Per- 
che fut,  sous  les  Romains,  habité  par  les  Au- 
lerces,  les  Essuens  et  les  Lexoviens,  et  dé- 
pendit de  la  Lyonnaise  Ile.  Dès  la  conquête 
de  Roilon,  il  appartint,  en  très-grande  partie 
au  moins,  au  duché  de  Normandie;  au  mo3'en 
âge,  il  eut  des  seigneurs  puissants,  les  comtes 
de  Bellème  et  de  Mortagne,  qui  devinrent 
comtes  d'Alençon.  Au  point  de  vue  adminis- 
tratif, le  Grand  Perche  et  les  Terres-Fran- 
çaises faisaient  partie  du  grand  gouverne- 
ment de  Maine-et-Perche;  le  Bas  Perche  de 
celui  de  1  Orléanais,  et  le  Thimerais  de  celui 
de  l'Ile-de-France. 

PERCHÉ,  ÉE  (pèr-ché)  part,  passé  du  v. 
Percher:  Place,  établi  sur  une  perche  ou  sur 
un  objet  isolé  :  Le  pinson  est  plus  souvent  posé 
que  PERCHE.  (Buff.) 

Maltr«  corbeau,  sur  nn  arbre  perché. 
Tenait  en  son  bec  on  fromage. 

L*  Fontaine. 

—  Par  ext.  Situé,  établi  sur  un  point  très- 
élevé  :  Un  village  pltïché  sur  un  roc.  Un  cou- 
vreur PERCHÉ  sur  un  toit. 

—  Jeux.  Se  dit  de  l'objet  qu'on  lance  pour 
jouer,  lorsqu'il  s'arrête  par  accident  sur  un 
lieu  élevé  :  Ballon  volant  PERCHÉ  dans  un  ar- 
fjre,  sur  une  fenêtre. 

—  s.  m.  Chasse.  Moment  où  certains  oiseaux 
sont  perchés  ;  Tirer  des  faisans  au  perçue. 

—  s.  f.  Chasse.  Réunion  d'oiseaux  perchés  : 
Une  PERCHÉE  de  faisans,  il  Piège  à  prendre 
les  petits  oiseaux. 

—  Agric.  Chacun  des  billons,  séparés  par 
des  fof-ses,  dans  lesquels  on  plante  de  la  vigne, 
lies  asperges. 

PERCHE  QUEUE  S.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  à  longue  queue.  Il  Pi. 

PERCHE  QUEUES. 

PERCHER  v.  n.  OU  intr.  (pèr-cbé  —  rad. 
perche),  ^e  poser,  s'établir  sur  une  perche  ou 
bur  un  objet  isole,  en  parlant  d'un  oiseau  : 
Un  grand  nombre  de  corbeaux  pefchlnt  sur 
ces  arbres.  It  Avoir  l'habitude  de  se  percher, 
de  s'établir,  la  nuit  surtout,  sur  des  arbres  ou 
des  objetji  hauts  et  isolés  :  Les  oiseaux  de 
proie  PERCHENT.  Les  poules^  tes  dindons  per- 
chent. Les  perdrix  ne  perchent  pas. 

—  Fam.  Être  logé  k  un  étage  élevé  :  A^ous 
PERCHIONS  dans  un  grenier  de  la  rue  de  la 
.Xfortetterie.  (lùSne.)  E  lie  PEncBMT  au  sixième 
filage  d'une  maison  nouvellement  bâtie  de  la  rue 
de  Navarin.  {X.  de  Montepïn.) 

Se  percher  v.  pr.  S  établir  pour  percher  : 
Les  fauvettes,  les  linottes  viennent  sk  percher 
sur  les  arbres  de  ce  bosquet.  La  bécasse  fait 
son  nid  par  terre,  comme  tous  les  oiseaux  gui 
ne  SE  PERCHENT  pas.  (Bulf.) 

—  Par  ext.  S'établir,  se  placer  dans  une 
situation  élevée  :  Comment  s'est-il  perché 
la? 

La  voiture  4tait  pleine  et  j'ai  dû  me  percher. 
Moi  second,  sur  le  siège,  à  cdté  du  cocher. 

Etienne. 
PERCHER  s.  m.  (pèr-ché  —  de  percher). 
Te«;hn.   iJàiun  sur  lequel  on  fait  sécher  les 
mottes  à  brûler. 

PERCHERON.  ONNE  s.  et  adj.  (pèr-che- 
ron,  o-ne).  o«_-.j-i.  Habitant  du  Perche;  qui 
Hpparticiii  a  *  eii«  province  ou  à  ses  habi- 
tants :  Un  l'KucuERoN.  Une  jeune  Perche- 
aoNNE.  Un  cheval  percheron.  Le  paysan  pek- 
<  HERON  entoure  son  petit  domaine  d'arbres 
fruitiers  et  de  haies  vtoes.  (Ab.  Hugo.)  Notre 
race  pKRciiKnoKNE  jouit  en  Europe,  en  Anqte- 
terre  même,  d  une  assez  belle  réputation.  (F. 
Pillon.) 

—  Cncycl.  Chrvttl  percheron.  Ce  cheval 
atteint  Itn.riO  k  |oi,«o.  Son  corps  cylindrique 
fst  bien  proportionne.  La  tétc  est  mince,  al- 
longée, le  poitrail  large,  le  garrot  épai's,  le 
flanc  court,  la  crnupe  cbaroae  et  bien  dessi- 
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née.  La  robe  du  percheron  est  généralement 
gris  pommelé.  Ses  membres  sont  bien  plan- 
tes ,  fortement  musoles  et  peu  couverts 
de  poils.  L'animal  est  vif  et  pois 
lure  rapide.  On  l'ulilise  pour  le 
postes  ei  des  diligences. 

PERCHERON  (Achille-Remi),  naturaliste 
français,  né  à  Paris  en  1797.  Il  commença 
par  étudier  le  droit,  puis  s'adonna  d'une  fa- 
çon tuute  particulière  à  l'étude  des  sciences, 
de  1S23  à  184S,  et  fit  diverses  excursions,  no- 
tamment dans  les  Alpes  et  dans  le  Piémont, 
pour  faire  des  recherches  d'histoire  naturelle. 
Il  avait  réuni  une  belle  collection  d'insectes, 
qu'il  a  donnée  k  l'école  Turgot.  Outre  un  cer- 
tain nombre  de  mémoires,  on  a  de  lui  :  jl/o- 
nographie  des  raphidia  (1833);  Monographie 
des  scarabées  mélitophiles  nommés  cétoines 
{1S33,  in-so);  la  partie  des  insectes  dans  le 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Guérin- 
Mèneville  (1833-1S3S);  la  Monographie  des 
passales  (1833);  Gênera  des  insectes,  avec 
Guérin-Meneville;  la  Bibliothèque  entomolo- 
gique  (1836,  2  vol.),  etc.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre :  liecneil  des  chaiisons  du  Savoyard  (1862)  ; 
le  Caribary  des  artisans  ou  Becueil  nouveau 
des  plus  agréables  chansons  (1862). 

PERCHETTE  S.  f.  (pèr-chè-te  —  dimin,  de 
perche).  Agric.  Petite  perche  qui  sert  à  sou- 
tenir un  jeune  arbre. 

—  Pêche.  Filet  plat,  monté  sur  un  cercle 
et  guruid'un  poids  assez  lourd,  il  On  le  nomme 
aussi  balance. 

PERCHEUR.  EUSE  adj.  (p'T-cheur,  eu-ze 
—  rad.  percher).  Ornith.  Se  dit  des  oiseaux 
qui  ont  l'habitude  de  percher  :  Oiseaux  per- 
che uns. 

—  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  farlouse. 
PERCHIS  s.  m.   (pèr-chi  —  rad.  perche). 

Sylvie.  Jeune  bois  peuplé  d'arbres  de  dix  â 
vingt  ans,  et  offrant  les  dimensions  convena- 
bles pour  faire  des  perches. 

—  Hortic.  Clôture  faite  avec  des  perches. 
PERCHLORATE  s.  m.  (per-klo-ra-te  —  du 

préf.  per,  et  de  chlorate).  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  percbWique 
avec  une  base. 

—  Encycl.  L'acide  perchloiique  répondant 
à  la  formule  C1H03  qui  en  fait  un  acide  mo- 
nobasique et  monoatoraique,  ses  sels  neutres 
sont  exprimés  par  la  formule  générale  CIO^M', 
ou  (C10*j2jj"^  ou  plus  généralement  encore 
(C10'')"'m"',  m  exprimant  l'atomicité  du  métal 
que  renferme  le  sel. 

Les  perchlorates  prennent  naissance  : 
10  dans  la  réaction  de  l'acide  perchlorique 
sur  les  métaux,  les  oxydes,  les  sulfures  et 
les  carbonates,  ou  par  double  décomposition 
au  moyen  du  perchlorate  de  baryum  et  d'un 
sulfate  soluble;  2o  par  la  décomposition  des 
chlorates.  Lorsque  l'on  décompose,  par  exem- 
ple, le  chlorate  de  potassium  par  la  chaleur, 
une  quantité  considérable  d'osygene  se  dé- 
gage, puis  le  sel  prend  une  consistance  pâ- 
teuse au  lieu  de  demeurer  complètement 
fondu.  Si  l'on  interrompt  alurs  l'action  de  la 
chaleur,  le  résidu  consiste  principalement  en 
un  mélange  de  chlorure  et  de  perchlorure 
potassique  que  l'on  peut  facilement  séparer 
par  cristallisation  dans  l'eau,  attendu  que  le 
perchlorate  de  potassium  est  très-soluble  dans 
l'eau  bouillante  et  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  tandis  que  le  chlorure  de  potassium 
est  presque  aussi  soluble  à  chaud  qu'à  froid  ; 
30  on  peut  aussi  décomposer  le  chlorate  de 
potassium  par  l'acide  azotique  ou  par  l'ucide 
sulfurique.  L'acide  chlorique,  mis  en  liberté 
par  la  décomposition  d'une  partie  du  sel,  se 
dédouble  en  oxyde  de  chiure  ClO  et  en  oxy- 
gène, lequel,  t  l'état  naissant,  se  fixe  sur  une 
deuxième  portion  de  sel  encore  indécomposée 
et  la  convertit  en  perchlorate. 

V.e  perchlorate  de  potassium  est  peu  solu- 
ble dans  l'eau  froide.  Mais  les  perchlorates, 
en  général,  sont  des  sels  solubles,  cristallins 
et  déliquescents.  Us  dèflagrent  lorsqu'on  les 
projette  sur  des  charbons  ardents,  m;iis  avec 
moins  de  violence  que  les  chlorates.  Ils  ne  se  dé- 
composent en  chlorure  de  potassium  et  en  oxy- 
gène qu'à  une  It- nipérature  supérieure  k  celle 
où  s'effectue  la  décomposition  des  chlorates. 
L'acide  sulfurique  donne  une  réaction  nette 
avec  les  perchlorates  et  met  l'acide  perchlo- 
rique en  liberté;  il  y  a  aussi  d'autres  acides 
qui  peuvent  mettre  l'acide  perchlorique  en 
liberté,  mais  seulement  lorsqu'ils  foi  ment  des 
sels  insolubles  avec  les  bases  de  ces  sels.  Il 
resuite  de  ce  fait  que  l'acide  perchlorique  ne 
se  détruit  pas  lorsqu'on  le  met  en  libené  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  perchlo- 
rates, que  ces  derniers  sels  ne  se  colorent 
point  en  jaune  lorsqu'on  les  truite  par  l'acide 
stilfurique  ou  par  l'acide  chlorhydrique.  C'e^^t 
là  le  caractère  analytique  le  plus  important, 
celui  dont  on  se  sert  pour  s'assurer  que  les 
perchlorates  sont  exempta  de  chlorate. 

—  Perchlorate  de  potassium  KCIO^  On  ob- 
tient ce  sel  au  moyen  du  chlorate,  par  plu- 
sieurs méthodes,  lo  On  maintient  le  chlorate 
de  potassium  en  fusion  jusqu'il  ce  qu'il  com- 
mence à  devenir  pâteux,  ou  encore  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  dégagé  3  litres  d'oxygène  par  30  gram- 
mes de  sel.  Le  résidu  consiste  alors  en  un 
mélanj;e  de  chlorure  et  de  perchlorate  potas- 
sique. Si  pur  hasard  un  petit  morceau  du  mé- 
lange se  colore  en  jaune  par  l'acide  sulfuri- 
que, cela  prouve  qu'il  reste  encore  du  chlo- 
rate indécomposé,  et  l'oo  continue  encore  à 
chauffer  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  essai  fait  sur 
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une  petite  quantité  de  matière  démontre  que 
la  réaction  est  complète.  Ou  laisse  ensuite  ia 
masse  se  solidifier,  on  la  dissout  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d'eau  bouillante  et  on 
abandonne  ia  liqueur  au  refroidissement.  Le 
perchlorate  potassique  se  dépose  alors  en 
petits  cristaux  brillants,  que  l'on  peut  obtenir 
tout  à  fait  exempts  de  chlorure  de  potassium 
par  une  ou  deux  nouvelles  cristallisations. 

20  On  fond  d'abord  du  chlorate  potassique, 
on  le  casse  ensuite  en  gros  morceaux,  on 
l'introduit  dans  une  cornue  et  on  le  recouvre 
de  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'acide  sul- 
furique concentré.  La  fusion  préalable  du  sel 
est  utile  pour  diminuer  le  nombre  des  points 
de  contact  avec  l'acide  et  pour  modérer  la 
réaction  qui,  sans  cela,  se  ferait  avec  une 
extrême  violence  et  déterminerait  une  dan- 

fereuse  explosion.  Dès  que  la  masse  cesse 
e  dégager  des  gaz  jaunes,  on  plonge  la  cor- 
nue dans  l'eau  maintenue  à  une  température 
qui  doit  être  voisine  de  6O0,  sans  cependant 
dépasser  cette  limite.  Il  ne  faut  même  plon- 
ger la  cornue  dans  l'eau  que  juste  à  la  hau- 
teur où  arrive  le  mélange  du  sel  et  de  l'acide 
sulfurique,  afin  de  ne  pas  chauffer  le  gaz  qui 
se  dégage  de  ce  mélange.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  le  mélange  salin  devient  incolore  et 
consiste-  alors  en  un  mélange  de  sulfate  et  de 
perchlorate  de  potassium.  On  en  retire  ce 
dernier  sel  et  on  le  purifie  par  une  série  de 
cristallisations  dans  l'eau  bouillante,  comme 
dans  le  cas  précédent. 

30  On  obtient  encore  du  perchlorate  de  po- 
tassium par  l'action  de  l'acide  azotique  con- 
centré sur  le  chlorate  ou  par  l'électrolyse  de 
ce  dernier  sel. 

Le  perchlorate  de  potassium  cristallise  en 
prismes  rhombîques  droits  et  limpides,  qui  ne 
renferment  pas  d'eau  de  cristallisation,  mais 
qui  contiennent  un  peu  d'eau  d'interposition.  Il 
présente  un  léger  goût  qui  rappelle  un  peu  le 
goût  du  chlorure.  Il  se  dissout  dans  65  fois  I 
son  poids  d'eau  à  15°;  il  est  infiniment  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante  et  il  est  pres- 
que insoluble  dans  l'alcool.  D'après  Ros- 
coe.  sa  solubilité  dans  l'alcool  absolu  est 
la  même  que  celle  du  carbonate  de  baryum 
dans  l'eau,  et  il  est  absolument  insoluble  dans 
l'alcool  qui  renferme  des  traces  d'acétate  po- 
tassique. Il  se  résout  en  oxygène  et  chlorure 
de  potassium  à  la  température  de  4000.  Sur 
les  charbons  incandescents,  il  défiagre.  Sa 
faible  solubilité  dans  l'eau  est  cause  que  l'a- 
cide perchlorique  forme  des  précipites  dans 
les  dissolutions  de  presque  tous  les  sels  de 
potassium,  même  l'alun  et  le  tartre  émetique. 

—  Perchlorate  de  sodium  ClO^Na.  On  peut 
préparer  ce  sel  parla  combinaison  directe  de 
la  soude  et  de  l'acide  perchlorique,  ou  en 
chauffant  le  chlorate  sodique  avec  de  l'acide 
azotique  concentré.  C'est  un  sel  déliquescent 
et  soluble  dans  l'alcool,  d'où  il  se  dépose  en 
lamelles  transparentes  d'après  SéruUos,  et  en 
rhomboèdres  d'après  Penny. 

—  Perchlorate  d'ammo7iium  ClOHAzH*). 
Ce  sel  forme  des  prismes  transparents  rec- 
tangulaires avec  des  sommets  dièdres.  Il  est 
isomorphe  avec  le  perchlorate  de  potassium. 
Il  se  dissout  dans  5  parties  d'eau  (on  ne  dit 
pas  à  quelle  température)  et  il  est  un  peu  so- 
luble aussi  dans  l'alcool.  La  solution  évaporée 
dégage  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  chlori- 
que. Il  est  insoluble  dans  un  excès  d'acide 
perchlorique  qui,  par  conséquent,  le  préci- 
pite de  ses  dissolutions  dans  l'eau. 

—  Perchlorate  d'argent  ClO^Ag.  Ce  sel  ne 
cristallise  pas,  mais  Ibrme  une  poudre  blan- 
che, déliquescente,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Les  solutions  brunissent  au  soleil. 
Le  sel  bien  sec  peut  être  fondu  sans  éprouver 
une  décomposition  bien  profonde,  et,  par  le 
refroidissement,  il  se  solidifie  en  prenant  l'é- 
tat cristallin.  Si  on  le  port'-  à  une  température 
supérieure  à  son  poiut  de  fusion,  il  se  décom- 
pose tout  d'un  coup  en  dégageant  de  l'oxy- 
gène, et  il  laisse  un  résidu  de  chlorate  d'ar- 
gent. 

—  Perchlorate  de  baryum  (ClO^jîBa".  On 
obtient  ce  corps  en  saturant  l'acide  perchlo- 
rique aqueux  par  la  baryte  caustique  ou  par 
le  carbonate  de  baryum.  On  peut  aussi  dé- 
composer le  sel  de  zinc  par  1  eau  de  baryte 
filtrée  et  évaporer.  Il  cristLillise  en  longs  pris- 
mes déliquescents,  faiblement  solubles  dans 
l'eau  et  duus  l'alcnol.  Le  papier  saturé  de  sa 
dissolution  et  desséché  ensuite  brûle  avec  une 
damme  verte. 

—  Perchlorate  de  cadmium  (ClO^)SCd".  C'est 
un  sel  déliquescent,  que  l'on  obtient  cristal- 
lisé en  concentrant  ses  solutions  par  la  cha- 
leur. 

—  Perchlorate  de  calcium  {C10^)«Ca".  C'est 
un  sel  extrêmement  déliquescent,  qui  cristal- 
lise en  prismes  solubles  dans  l'alcool. 

—  Perchlorate  de  cuivre  (ClO^;«Cu".  Il 
forme  de  larges  cristaux  bleus  déliquescents. 

—  Perchlorate  basique  de  cuprammonium 

(Az2H6Cu")"(C10*)2,8(AzHV,OH). 
Pour  préparer  ce  sel,  on  dissout  le  carbonate 
de  cuivre  dans  l'acide  perchlorique,  on  sur- 
sature pur  l'ammoniaque  et  l'on  recouvre  la 
liqueur  d'une  couche  d'alcool.  Il  se  forme  des 
cristaux  non  déliquescents  d'un  bleu  foncé 
qui,  à  l'air,  se  réduisent  en  une  poussière 
verte.  La  solution  aqueuse  conceiitiee  de  ce 
sel  se  décompose  complètement  par  l'ebulh- 
tion  en  amniouiaque,  perchlorate  d'auuno- 
nium  et  oxyde  de  cuivre  noir  et  anhydre. 

—  Perchlorate  de  manganèse  (C10*)2Mu". 


PERC 

C'est  un  sel  déliquescent,  soluble  dans  1  al- 
cool; on  ne  l'a  jamais  obtenu  ciistnllisé. 

—  Perchlorate  de  mercure.  On  connaît  un 
sel  mercureux  et  un  sel  mercurique.  Le  sel 
mercureux  Hg'ClO^  +  311*0  crist:iilise  en  pe- 
tites aiguilles  concenlriquementgroiipées,  qui 
ne  s'altèrent  pas  à  l'air,  à  la  température 
ordinaire,  et  qui  ne  perdent  pas  leur  eau  de 
cristallisation  lorsqu  on  les  expose  dans  le 
vide  k  lOûo.  Le  sel  mercurique  (C10^)2Hg" 
cristallise  lorsqu'on  évapore  sa  solution 
aqueuse  au  moyen  de  la  chaleur.  Il  forme 
des  prismes  incolores,  rectangulaires,  très- 
déliquescents,  qui  se  dissolvent  dans  l'alcool 
en  laissant  une  substance  blanche  qui  brunit 
pendant  la  filtration  et  qui  consiste  surtout 
en  oxyde  mercurique.  Le  liquide  filtré  d'avec 
ce  précipité  donne,  quand  on  l'évaporé,  un 
mélange  d'oxyde  mercureux  et  d'oxyde  mer- 
curique. 

^Perchlorate  de  zinc  (C10i)22D".  Ce  sel 
cristallise,  par  évaporation,  en  touffes  d'ai- 
guilles déliquescentes  et  solubles  dans  l'al- 
cool. 

—  Perchlorates  de  plomb.  Une  solution 
d'oxyde  de  plomb  dans  l'acide  perchlorique 
hydraté  donne,  par  l'évaporation  spontanée, 
une  masse  de  cristaux  spéculaires  indistincts 
du  sel  neutre  (Pb"(C10^)*,  suivant  Roscoe. 
Ce  sel  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  possède 
une  saveur  astringente  et  sucrée.  Il  ne  perti 
sou  eau  de  cristallisation  ni  dims  le  vide.,  ni 
lorsqu'on  le  chauffe  k  la  temp-^rature  de  luii". 
Si  l'on  fait  bouillir  sa  solution  concentrée 
avec  un  grand  excès  de  carbonate  de  plomb 
et  qu'on  évapore,  on  obtient  des  cristaux  peu 
distincts  et  tres-éclatants  qui,  sous  l'iiciton 
de  l'eau,  se  résolvent  en  une  portion  soluble 
et  en  une  portion  insoluble.  La  solution  t.b- 

I  tenue  de  cette  manière  donne,  en  s'évnp.i- 
'  rant,  un  sel  basique  Pb"(C10^)2,Pb"(OHj2 
I  qui  cristallise  sous  deux  formes  diiièrenies, 
dont  les  uns  deviennent  foncés  lorsqu'on  les 
retire  de  leur  liquide  générateur,  tandis  que 
les  autres  demeurent  brillants  et  transpa- 
rents. 

—  Perchlorates  de  fer.  Le  sel  ferreux 
Fe"{C10û)S 

s'obtient  par  la  réaction  du  sulfate  ferreux 
sur  \e  perchlorate  baryiique.  11  forme  de  lon- 
gues aiguilles  incolores  que  l'on  peuf  exposer 
à  l'air  [lendant  quelque  temps  sans  qu'elles  se 
décomposent,  mais  qui  finissent  cependant 
par  devenir  jaunes  par  suite  de  la  formation 
d'un  sel  basique.  Lorsqu'on  dissout  du  fer 
métallique  pur  dans  de  l'acide  perchlorique 
aqueux,  on  obtient  le  même  sel  en  petits  cris- 
taux d'un  blanc  verdâtre,  très-déliquescents, 
qui  renferment  Ke"(ClOV)2,GH20.  Ils  ne  per- 
dent pas  cette  eau  dans  le  vide  sur  l'acide 
sulfurique  concentré,  ni  même  lorsqu'on  les 
expose  à  la  température  de  lOO*».  A  une  tem- 
pérature plus  élevée,  ils  se  dt*composeut.  Le 
sel  ferrique  est  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

PERCHLORÉ,  ÉE  adj.  (pèr-klo  ré  —  du 
préf.  pcr,  et  de  chlore).  Chîm.  Qui  contient  la 
plus  grande  proportion  possible  de  chlore. 

PERCHLORIQUE  adj.  (pèr-klo-ri-ke  —  du 
préf.  per,  et  de  chlorique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  oxygéné  du  chlore,  qui  renferme  plus 
d'oxygène  que  tous  les  autres  acides  oxygé- 
nés uerivés  du  même  élément,  il  Se  dit  aussi 
de  l'éther  de  l'acide  perchlorique. 

—  Encycl.  Acide  perchlorique.  L'acide  per- 
chlorique HClO^  a  été  découvert  en  1815  par 
Count  Stadion;  il  a  été  ensuite  étudie  par 
SéruUos  et  plus  récemment  on  l'a  obtenu  sous 
des  formes  mieux  définies.  Il  prend  naissance  : 
10  par  l'électrolyse  de  l'acide  chlorique  ;  l'oxy- 
gène et  le  chlore  se  dégagent  en  tres-faible 
quantité  au  pôle  positif  et  l'hydrogène  se 
dégage  au  pôle  négatif;  la  plus  grande  par- 
tie de  l'hydrogène  demeure  toutefois  dans 
le  liquide  et  convertit  une  partie  de  l'acide 
chlorique  en  acide  perchlorique  ;  S»  par  ia 
distillation  de  l'acide  chlorique ,  opération 
dans  laquelle  il  se  développe  de  l'oxygène; 
30  par  1  action  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
chlorate  de  potassium  (v.  pkrculorate)  ; 
40  par  l'action  de  certains  acides  sur  les  pei-- 
chlorates.  Ainsi,  on  peut  précipiter  la  potasse 
du  perchlorate  de  potassium  et  filtrer  pour 
séparer  le  ffuosilicate  de  potassium  de  la 
solution  aqueuse  d'acide  percf-lortque  formée 
en  même  temps  que  lui.  On  peut  aussi  rempla- 
cer l'acide  hydrofluosilicique  par  l'acide  sulfu- 
rique ;  dans  ce  cas,  il  faut  distiller  pour  sépa- 
rer l'acide  perchlorique  du  sulfate  de  potas- 
sium. Ce  procédé  était  celui  de  SéruUos. 

L'acide  perchlorique  prépare  par  l'une 
quelconque  de  ces  méthodes  peut  être  con- 
centré par  l'ébuUiiion  jusqu'à  ce  que  la  tem- 
pérature d'ébullilion  atteigne  S03".  A  partir 
do  ce  moment,  il  distille  inaltéré  sous  la 
forme  d'un  liquide  huileux  qui  renferme 
70,3  pour  100  d  acide  normal  CIHO*.  Si  l'on 
distille  ce  liquide  huileux  avec  deux  fois  son 
volume  d'acide  sulfurique  concentré,  il  aban- 
donne son  eau  à  ce  dernier  agent  et  se  trans- 
forme en  acide  perchlorique  pur  CIHO*,  qui 
l>asse  à  la  distillation  sous  la  forma  d'un  li- 
quide iaunû.tre  tres-fumaiit.  Si  l'on  continue 
la  distillation,  il  passe  uue  certaine  quantité 
de  l'acide  huileux  ci-dessus,  mentionné  ;  mais 
dès  qu'il  est  en  contact  avec  l'acide  pur  qui 
ï  passé  d'al>ord,  ces  deux  portions  se  com- 
binent et  forment  un  composé  hydraté  qui 
répond  à  la  formule  ClHO^^H^O.  Ces  divers 
produits  sont,  toutefois,  toujours  souillés  par 
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un  peu  d'acide  suUurique  eotralné  mécani- 
quement. Pour  avoir  l'acide  normal  tout  à 
îait  pur,  il  e:it  nécessaire  de  reprendre  le 
produit  cristallin  et  de  le  r«fdistiller  seul.  Il 
:ie  dédouble  alors  en  acide  pur  HCÎO^,  qui 
passe  d'abord  à  la  dîstiitution,  et  en  l'acide 
iiuileux  qui  est  plus  faydriité  et  qui  passe  en 
second  lieu.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  faut 
changer  de  récipient  des  qu'on  voit  distiller 
âes  gouttelettes  huileuses,  sans  quoi  le  corps 
c:istaUin  se  reproduit  dans  le  récipient. 

L'acide  perchtorigue  pur  CiHO^  est  un  li- 
quide incolore,  tres-volatîl,  dont  la  densité 
égale  1.782  à  150,5.  Sa  vapeur  est  également 
incolore  et  transpareote;  mais,  au  contact  de 
l'air,  elle  se  combine  avec  l'humidité  atmo- 
spherit^ue  et  donne  des  fumées  blanches 
épaisses.  L'acide  perehlorique  pur  est  un  des 
agents  oxvdaiïts  les  plus  puissants,  les  plus 
en-Tj^iques  que  l'on  connaisse;  il  suint  d'en 
placer  uoe  goutte  snr  un  morceau  de  papier, 
UQ  morceau  de  charbon,  un  morceau  de  bois 
ou  toute  autre  substance  organique  pour  que 
oelie-ci  entre  en  combustion  avec  tine  vio- 
leuce  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  détonation 
produite  par  la  décomposition  soudaine  du 
thlurure  d'azote.  Cet  acide  se  combine  très- 
énergiquement  avec  l'eau  en  faisant  entendre 
un  brui:>»ement  analogue  a  celui  que  produi- 
rait un  fer  rouge  plongé  dans  ce  liquide.  On 
doit  prendre  les  plus  grandes  précautions  en 
travaillant  ce  corps,  parce  qu'il  sufdt  d'une 
goutte  qui  tombe  sur  la  peau  pour  produire 
une  plaie  qui  ne  guérit  qu'après  plusieurs 
mois.  De  même  qu  on  l'observe  pour  l'acide' 
azotique  monohydraié,  on  ne  peut  pa^s  dis- 
tiller i'acide  perehlorique  normal  sans  quil 
se  décompose.  L'acidepirrcA^ûrïçue  subit  aussi 
une  décomposition  spontanée  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  et  brise  les  vases  ou  on  le  ren- 
ferme. 

Pour  déterminer  la  composition  de  l'acide 
perehlorique  normal,  on  le  neutralise  avec  du 
carbonate  de  potassium;  on  ajoute  au  produit 
assez  d'acide  acétique  pour  lui  communiquer 
une  réaction  acide;  on  évapore  à  siccité;  on 
recueille  le  sel  sur  un  petit  filtre  pesé;  on  le 
lave  à  l'alcool  absolu  pour  éAmioer  l'acétate 
de  potassium;  on  le  dessèche,  on  le  pèse  et 
l'on  détermine  sa  composition.  On  obtient  par 
cette  méthode  des  résultats  ires-voistns  de 
ceux  qu  exige  la  théorie.  Ainsi,  ltr,2i85  d'a- 
cide ont  fourni  ler^ôTSS  de  sel  de  potassium, 
le  calcul  exigeant  Ig»",ô876,  et  06^,966  de  ce 
sel  chautîés  avec  du  peroxyde  de  fer  ont  perdu 
05^^444.  Le  ré^sidu  de  ehlorure  de  potassium 
exigeait  0gr,744  d'argent  pour  sa  précipita- 
tion complète.  Comme  08',744  d'argent  équi- 
valeut  a  0gï-.5l3  de  KCl.  on  voit  que  les  ré-  ' 
sultats  sont  presque  théoriques,  puisque,  d'à-  ! 
prés  le  calcul,  ogr.966  de  KClO*  devraient  i 
donner  0gr,5I9  de  chlorure  de  potassium. 

Lhjdraie  HCit>4,H20  renferme  84,SI  pour   I 
100  û  acide  normal;  on  l'obtient  à  l'état  de    ' 
pureté  en  ajoutant  de  l'eau  à  ce  dernier.  C'est   ' 
un  corps  blanc,  solide,  cristallin,  qui  fond  à 
500  et  qui  se  décompose  a  uo<i  en  acide  pur    , 
et  en  acide  huileux  plus  hydrate.  Sa  compo-    '. 
sition  a  été  déterminée  par  la  méthode  que    t 
nous  venons  de  décrire  à  l'occasion  de  lacide    | 
pur.  Sa  densité  égale  l,Sil  à  50o.  Quoique    | 
Jouissant  vis-à-vis  des  substances  organiques    ! 
d'une   action   beaucoup  moms  violente  que 
l'acide  pur,  cet  acide  est  encore  un  oxvdant 
énergique.  Lorsqu'on  le  fond  et  qu'on  lé  met 
en  contact  avec  le  papier  ou  le  bois,  il  les 
enâumme  aussitôt,  et,  lorsqu'on  le  verse  dans 
l'eau,  il  s'y  combine  ausii  en  faisant  entendre 
un  bruissement,  comme  le  font,  en  général, 
les  corps  très-avides  d'eau. 

Lorsqu'on  distille  cet  hydrate,  la  tempéra- 
ture seleve  graduellement  jusqu'à  203«  ;  à  ce 
moment,  elle  devient  constante  et  il  passe  un 
liqude  huileux  qui  ne  peut  être  distingué  par 
sou  aspect  de  l'acide  sulfurtque.  Ce  liquide 
contient  72,1  pour  100  d'acide  percA/oriçue  et 
correspond  probablement,  par  conséquent, 
à  U  formule  HclO*,gHto.  Cette  dernière 
formule  exige,  en  etTet,  73,6  pour  lOO  d'acide 
pur,  tandis  que  la  formule  ClHO*,3H20  n'en 
exigerait  que  65,05.  Si  Ion  concentre  l'acide 
perehlorique  aqueux  par  l'ebuUiUon,  l'eau  se 
dégage  et  la  tempemture  s'eseve  peu  à  peu 
juiqu'à  2000,  moment  auquel  il  passe  aussi 
l'acide  huileux  à  72,i  pour  100  d'acide  pur. 
U  en  résulte  que  l'acide  huileux  est  un  terme 
stable  vers  lequel  convergent  d'une  part  l'a- 
cide très-hydraté  qui  perd  une  partie  de  son 
eau  et,  d'autre  part,  l'acide  ciisiallin  qui  perd 
une  partie  de  son  acide  normal. 

L'acide  perehlorique  aqueux  rougit  le  tour- 
nesol, mais  ne  le  blanchit  pas.  U  dissout  le 
?  ne  et  le  fer  avec  dégagement  d'hvdro- 
.  ne  en  formant  des  perchlurales.  Etendu,  il 
-xerce  aucune  action  sur  l'acide  sulfhydri- 
le,  lequel  cep^-ndaut  réduit  tous  les  autres 
«jxacides  du  chlore. 

'—  Ether perehlorique.  L'élher perehlorique^ 

que  1  on  désigne  aussi  sous  le  nom  de   per-    | 

chlorate  d'ethyle  ou  de  perchlorate  éthylique, 

répond  à  la  formule  C2a*,ClO*.  La  meiUeuro 

manière  de  le  prei-arer  consiste  à  di:>iiller 

un  mélange  d'eui^ie  i,u;faté  et  de  perchlurate 

1?  baryum.  Une  solution  alcoolique  d  lodure 

ethyle  et  de  perchlorate  d'argent  ne  four- 

t  jamais  de  perchlorate  d'ethyle,  même  si 

li  refroidit  a  —  10»,  et  fournit  toujours  de 

.oide  perehlorique  et  de  loxyde  dciliyle. 

.-L-rsqu'on  verse  de  l'acide  ^^c/i/orifu^  con- 

-ntre  dans  l'alcool,  on  n  obtient    pas  non 

i  .us  de  perchlorate  d  étbyle,  mais  une  réac- 
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tion  très-vive  qui  détermine  toujours  une  vio- 
lente explosion.  On  réduit  en  poudre  âne  une 
molécule  de  perchlorate  barytique  que  l'on 
mélange  avec  une  molécule  de  ïuUovinate  de 
barj^-um  cristallisé,  trgalemenl  reduil  en  pou- 
dre. On  introduit  ensuite  dans  uiie  cornue 
2  grammes  au  plus  de  ce  mélange,  à  cause 
des  dangers  d'explosion,  et  i  OD  chauÂ'e  la 
cornue  au  bain  d'huile  avec   une  lampe  à 


alcool  ou  a  gaz  qu 
I   retirer.  La  cornue  e 


ornue  est  en  communication  avec 

I    un  récipient  refroidi  entouré  de  glace  et  de 

sel  marin.  E.ntre  l'appareil  et  l'operateur,  il 

est  prudent  de  placer  un  écran  de  bois  percé 

de  deux  petits  trous  fermés  avec  des  mor- 

;   ceaux  de  glace  épaisse  par  où  l'on  regarde. 

i    Aucune  réaction  ne  se  produit  tant  que  la 

I    température  n'a  pas  atteint  100»,  et,  tant  que 

la  totalité  de  l'eau  de  cristallisation  n'a  pas 

I    passé  dans  le  récipient,  on  ne  court  aucun 

risque  d'explosion.  Mais  au-de.ssus  de  loû"  la 

température  doit  être  élevée  avec  les  plus 

granis  ménagements  jusqu'à  171»;   c'est  à 

ce  moment  que  l'étherp^cX/ori^iie  commence 

à  se  former  et  à  distiller.  Si  l'on  remplaçait 

le  perchlorate  de  baryum  par  le  perchlorate 

de  potassium,  l'opération  ne  réussirait  pas. 

On  ne  pourrait  pas  non  plus  substituer  l'acide 

sulfovinique  au  sullovinate  de  baryum. 

L'éther  perehlorique  se  condense  dans  le 
récipient  au-dessous  d'une  couche  d'eau  con- 
sidérable ;  on  retire  l'eau  en  ayant  bien  soin 
de  ne  pas  saisir  le  récipient  dans  la  main, 
parce  qu'on  déterminerait  ainsi  une  élévation 
de  température  qui  causerait  infailliblement 
une  explosion  ;  on  se  sert,  pour  enlever  l'eau, 
d'un  morceau  de  papier  à  filtrer  qu'on  imbibe. 
Pour  pouvoir  conserver  l'éther  perehlorique 
sans  danger,  il  est  nécessaire  de  le  mélanger 
avec  de  l'alcool.  En  ajoutant  une  ou  deux 
parties  d'alcool  à  la  quantité  d'ether  perchlo- 
rique  qui  provient  de  la  distillation  d'un 
gramme  de  sulfovinatede  baryum,  on  obtient, 
en  effet,  un  mélange  qui  ne  fait  pas  explo- 
sion. Pour  séparer  de  nouveau  l'éther  pur  de 
ce  mélange,  il  suffit  d'y  introduire  son  pro- 
pre volume  d'eau.  On  éprouve  CMpendant  le 
plus  souvent  une  perte  parce  que  l'eau  exerce 
une  action  décomposante  sur  l'éther  perehlo- 
rique. On  ne  doit  faire  de  manipulations  sur 
Véiher  percfilorique  qu'en  ayant  soin  de  se 
garantir  les  mains  par  des  gants  et  le  visage 
par  un  masque  â  yeux  de  verre. 

Roscoe  distille  un  mélange  intime  de  per- 
chlorate et  de  sulfovinate  de  baryum  à  poids 
égaux  dans  une  cornue  dont  le  col  est  re- 
courbé et  vient  plonger  sous  une  petite  quan- 
tité d'eau.  Entre  Uù"  et  I6O0,  il  passe  envi- 
ron onic.oooz  d'un  liquide  plus  lourd  que  l'eau, 
et,  à  170»,  il  se  déga-e  des  fumées  blanches 
d'acide  perehlorique.  On  purifie  le  produit 
distillé  huileux  par  une  série  de  lavages  k 
l'eau. 

L'éther  perehlorique  est  un  liquide  trans- 
parent et  incolore  p.us  lourd  que  l'eau,  d'une 
odeur  agréable,  d'une  saveur  douce  suivie 
d'un  arnere-goùt  amer  qui  ressemble  it  la 
saveur  de  la  cannelle, insoluble  dans  l'eau  et 
insoluble  dans  l'éther.  A  lOO»,  tantôt  il  se 
boursoufle,  tantôt  il  fait  explosion.  C'est  de 
tous  les  corps  connus  celui  qui  détone  avec 
le  plus  de  violence.  L'explosion  se  produit 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  do  la  friction, 
de  la  percussion,  et  souvent  même  elle  a  lieu 
sans  aucune  cause  extérieure  qui  puisse  en 
apparence  la  déterminer.  Sec,  U  lait  explosion 
lorsqu'on  essaye  de  le  transvaser  d'un  vase 
dans  un  autre.  Une  goutte  placée  sur  une 
capsule  de  porcelaine  réduit  U  capsule  en 
poudre  lorsqu'elle  détone.  Si  le  mélange  d'al- 
cool f}  d'ether  dont  nous  avons  parlé  est 
placé  dans  un  verre  avec  son  volume  d'eau, 
l'éther  perehlorique  se  sépare  et  gagne  le 
fond  du  vase  sous  la  forme  d'une  goutte  hui- 
leuse; si  alors  on  retire  l'alcool  aqueux  sur- 
uageant  et  qu'on  jette  le  liquide  qui  reste  sur 
un  entonnoir  humide  supporté  par  un  enton- 
noir effile,  de  manière  à  séparer  complete- 
mLMit  le  liquide  a  jueux,  la  goutte  d  éther 
perehlorique  qui  demeure  sur  le  filtre  peut 
détoner;  il  suffit,  pour  déterminer  l'explo- 
sion, de  la  loucher  avec  un  corps  chaud  ou 
de  lui  donner  un  coup  de  ro-orteau.  Toutefois 
la  solution  aqueuse  de  1  eiher  perchiorique 
brûle  sans  1&  moindre  explosion  lorsqu'on  y 
met  le  feu. 

L'éther  perchiorique  ne  sa  décompose  pas 
lorsqu'on  1  abandonne  sous  l'eau;  mais  il  su- 


bit 


deci 


iposition  partielle  lorsqu'on  le 
précipite  par  l  eau  de  sa  dissolution  alcooli- 
que. Lorsqu'on  ajoute  de  la  potasse  k  cette 
même  solution  alcooiiqu,-,  U  safwnilicalion 
de  lethir  perchiorique  se  produit  aussitôt  et 
il  se  précipite  une  quantité  considérable  de 
perchlorate  potassique. 

PERCBLORDRE  s.  m.  (per-klo-ru-re  —  du 
prel".  per,  et  de  chlorure).  Chiin.  Chlorure 
qui  contient  la  plus  grande  quantité  de  chlore 
possible. 

—  Encyd.  Nous  décrirons  les  quatre  per- 
chloruret  les  plus  importants  : 

l^  Perehiorure  d'antimoine  (SbCl»).  On  ob- 
tient ce  sol  en  jetant  de  l'antimoine  pulvérise 
dans  uu  llaooo  rempli  de  chlore.  Les  ueux 
corps  se  coiubiuenl  en  dégageant  de  la  cha- 
leui  et  de  la  lumière  et  donnent  un  compose 
blanc  ;  c'est  le  perchlorure  d'antimoine.  11  est 
un  autre  moyen  souvent  employé  pour  l'ob- 
tenir, c'est  de  faire  arriver  du  chiure  sur  de 
rantimoiue  chaulTe  au  rouge. 

Le  perc/tiorure  d'antimoine  est  un  liquide 
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très-fumant  et  très-volatil.  Une  petite  quan- 
tité d'eau  l'hydrate  et  un  excès  le  décomuose  ; 
or,  comme  l'eau  se  décompose  en  même 
temps,  il  se  forme  de  l'acide  cblorhydrique 
et  de  l'acide  antimonique.  On  se  sert  souvent 
de  perchlorure  d'antimoine  dans  les  labora- 
toires; c'est  un  excellent  chlorurant  et  son 
emploi  est  beauco>ip  préférable  à  ceiui  du 
chlore,  dont  la  mauvaise  odeur  incommode 
très-souvent  le  préparateur. 

Béaction.  Ce  sel  est  précipité  en  blanc 
par  la  potasse,  dont  un  excès  dissout  le  pré- 
cipité tormé.  Les  sulfures  alcalins  y  produi- 
sent tin  précipité  orangé  soluble  dans  les 
hydrosullates  alcalins.  L'ne  lame  de  fer  ou 
de  zinc  plongée  dans  ce  liquide  se  recouvre 
aussitôt  d'une  matière  noire;  c'est  de  l'anti- 
j    moine  très-divisé. 

20  Perehlorure  de  carbone  {C^Cl*).  L'hydro- 
gène prolocarboné  C^H*  peut  échanger  son 
hydrogène  contre  du  chlore;  on  a  ainsi  une 
suite  de  composés  chlorés  pouvant  être  re- 
présentés par  les  formules 

CÎH»C1,  CîHSCl,  C2HC1» 
]  et  enfin  CCI*,  c'est-à-dire  du  perehlorure  de 
1  de  carbone.  Pour  préparer  le  perchlorure  de 
carbone,  on  fait  arriver  dans  une  cornue  tu- 
bulée  contenant  du  chloroforme  un  courant 
de  chlore  sec,  tant  qu'il  y  aura  dégagement 
de  gaz  acide  cblorhydrique.  Lorsque  ce  dé- 
gitgement  cesse,  on  chauffe  légèrement  la 
cornue,  ce  qui  provoque  une  nouvelle  action 
du  chtore  reconuai stable  au  nouveau  déga- 
gement d'acide  cblorhydrique.  Enfin,  quaiid 
l'action  a  cessé,  on  distille  le  liquide  ue  la 
cornue  sans  cesser  le  dégagement  de  chlore 
et  on  répète  plusieurs  fois  la  uistUlaiion. 

Si  1  appareil  était  exposé  au  soleil,  l'opéra- 
tion n'en  marcherait  que  plus  vite.  Lès  que, 
maigre  l'interyention  de  la  chaleur,  il  ne  se 
dégage  plus  d'acide  cblorhydrique,  on  agite 
le  liquide  avec  un  peu  de  mercure  qui  lui  en- 
lève le  chlore  libre,  puis  on  le  soumet  à  la 
distillation. 

Le  perchlorure  de  carbone  est  un  liquide 
iucolore,  présentant  une  odeur  particulière, 
très-aromaiique  :  sa  densité  est  1,6;  il  bout 
k  7S0  et  la  densité  de  sa  vapeur  est  5,415. 
LepercA/orure  de  carbone  est  insoluble  dans 
i  alcool  et  dans  l'éther.  A  une  température  éle- 
vée, il  perd  une  partie  de  son  chlore  et  donne 
naissance  à  des  produits  chlores  plus  riches 
en  carbone  que  lui,  tels  que  C^CiSclCi-. 

3"  Perchlorure  de  fer.  Ce  corps  est  le  plus 
important  des  composés  de  cette  série,  tant 
â  cause  de  son  emploi  en  chimie  que  pour  ses 
applications  eu  médecine.  A  l'etai  sec,  ce 
corps  est  brun;  s'il  a  été  sublimé,  il  présente 
un  éclat  vif;  il  est  déliquescent,  volaul,  tres- 
solubie  uans  i  eau,  dans  l'éther  et  dans  ial- 
cool.  La  dissolution  à  la  lumière  réfléchie  est 
dun  brun  plus  ou  moins  foncé;  par  transpa- 
rence, elle  est  d'un  jaune  dore  verdàtre,  ti- 
rant plus  ou  moins  sur  le  brun  suivant  lé- 
paisseur  de  la  couche  que  l'on  examine.  C'est 
a  Pravaz  que  l'on  doit  l'emploi  du  perchlo- 
rure de  fer  en  chirurgie;  on  a  reconnu  que 
les  degrés  suivants  de  I  aréomètre  de  Baume 
correspondaient  aux  quantités  ci-dessous  de 
perehlorure  et  d'eau  : 

Eau.  Perchlorure  «ec 

450  =  4e. 13  53^g3 

30Û  =  6J.35  34,65 

200  =  73.70  21,30 

150  =  83,30  16,35 

Le  chlorure  ferrique  (FeSClsj  peut  cris- 
talliser en  aiguilles  rouges  peu  volatiles,  so- 
lubies  dans  l'eau.  Avec  la  pot:isse,  le  perchlo- 
rure de  fer  donne  un  précipite  rouge  brique 
d'oxyde  de  fer.  .\vec  l'acide  mécunique  ou 
le  suifocyanure  de  potassium,  il  prend  ime 
belle  teinte  rouge  ;  avec  les  sels  de  morphine, 
il  prend  une  belle  coloration  bleue.  Si  on 
abandonne  à  l'air,  dans  l'eau,  du  perchlorure 
de  fer,  il  laisse  bientôt  déposer  un  oxytnto- 
chlorure  de  fer  pieseiitani  uue  cou.eur  ocra- 
cée,  due  à  la  présence  d'oxyde  de  fer  dans 
ce  composé. 

—  Emploi  du  perchlorure  de  fer  en  chirurgie. 
Pravaz  a  conseille  l'emploi  du  perchlorure 
de   fer  pour  le  traitement  des  anevrismes. 
Il  conseillait  d'introduire,  à  l'aide  d'une  ca- 
nule ou  dun  trocart,  une  certaine  quantité 
de  perchlorure  de  fer  dans  le  sac  anevns- 
mal.  Cette  substance  détermine  la  coagula-    ' 
tion  et   amené   la  guenson  de  l'aoevrisiue. 
On  a  employé  cette  opération  pour  le  trai- 
tement des  varices,  et  non  sans  un  certain 
succès.    Soubeiran    conseille    de     préparer 
ainai  le  perchlorure  employé  dans  ce  cas  : 
Dissoudre  à  chaud  dans  un  matras  de  l'hy- 
drate d'oxyde  de»  fer  en  excès  par  rapporta 
l'acide  cblorhydrique;  on  filtre  alors  le  li- 
quide; on  verse  dans  une  capsule  de  por^ë- 
laine  el  on  év.ipore  d'abord  ..  ■ 
bain-marie,  jusqu'à  ce  que  . 
pande  plus  de  vapeur  et 
rige    sur    une    i*s>i- tie    p.»: 
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rwe  de  fer  pour  le  traitement  des  ulcères 
variqueux,  des  noli  m*-  tangere  et  des  tumeurs 
érecii:es;  il  enieve  l'epioerme  k  l'aide  d'an 
vésicaîoire  et.  vingt-quatre  heures  anrès,  il 
étend  le  perchlorure  s-ir  la  partie  malade.  Li 
dissoiut;on  employée  doit  n.ar  :uer  35»  à  l'a- 
réomètre Baume.  Les  résultais  r.btenns  par 
ce  procédé  ont,  paralt-il,  été  exceuents. 

On  emploie  encore  le  perchlorure  de  fer 
dans  les  cas  d'hemorra^rie  des  tumeurs  ulcé- 
rées de  l'utérus.  On  a  aussi  obtenu  des  sac- 
cès  en  l'employant  dans  le  tratemeni  des 
fistules  à  l'anus,  des  hémorroTde-s,  des  nssi 
materni.  Il  est  encore  un  grand  nombre  o- 
cas  dans  lesquels  on  a  préconisé  l'emploi  du 
perchlorure  de  fer;  nous  citerons  au  nombre 
des  plus  fréquents  :  les  kératites  vasculaires, 
iQpaunut^  le  purpura  lixmorrhagica  et  le  pur- 
pura simplex.  .\  l'intérieur,  on  la  employé 
pour  combattre  la  cachexie  et  l'anémie  qui 
accompagnent  souvent  certaines  formes  ne 
maladies  de  la  peau,  telles  que  le  rupia.  \'ec- 
tyma  caeheiieum,  Vimpetigo  scaàida,  les  ui- 
cemtions  atoniques  des  extrémités  inférieu- 
res, etc. 

40  Perchlorure  de  phorphore.  On  le  prépare 
en  soumettant  le  protochlorure  à  l'action  prc- 
longée  du  chlore.  Ce  corps  est  solide;  ses 
points  d'ébuUitioD  et  de  fusion  se  trouvent  en- 
tre U60  et  148°,  ce  qui  fait  qu'il  semble  pas- 
ser immédiatement  de  l'eut  solide  k  ietat 
g-jzeux.  Sa  composition  déduite  de  l'analTse 
conduit  à  la  formule  PhCl»;  très-probaÊle- 
ment,  ce  n'est  pas  là  sa  constitntion.  car  sa 
densité  de  vapeur  n  est  que  de  3.66,  et  alors 
il  faudrait  anmettre  qu'un  volume  est  com- 
posé d'un  demi-volume  de  vapeur  de  phos- 
phore et  d'un  volume  et  demi  de  chlore,  ce 
qui  est  contraire  à  toutes  les  analogies.  Si  on 
le  soumet  k  l'action  du  gaz  hydrogène  stil- 
luré,  il  change  les  deux  cinquièmes  de  son 
chlore  pour  une  quantité  équivalente  de  sou- 
fre et  passe  à  l'état  de  chlorosulfure  de  phos- 
phore (f  hCI5S2).  Avec  le  gax  ammoniac,  il 
doDoe  du  chloramidure  de  phosphore,  dont  la 
formule  est  représentée  par  [PhCl»(AxH»j*j. 
PERCHOIR  s.  m.  (pèr-cboir— rad.percAer). 
Lieu  ou  l'on  luet  percher  les  volaille^  :  Je  m? 
tenais  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  ur  autre^ 
eomine  une  dinde  au  pï^rchoik.  (L.  Viardoc)  : 
Bâton  sur  lequel  on  fait  peicher  certains  oi- 
seaux :  Le  PHBCBOIB  d'uM  perroquet. 

—  Par  plaisant.  Logement  situé  à  tin  étage 
élevé  :  Allons!  sans  plus  mous  amuser  à  la 
moutarde,  descendoits  de  ce  pskchoir.  (Th. 
Gau:.) 

PERCHOT  s.  m.  (pèr-cho  —  rad.  perche) 

Sorte  de  perche  ferrée  ou  de  longue  piquer 

3  'Vieux  mot. 

PEBCIEB  (Charles),  architecte  français,  né 

k  Puns  en  1764,  mort  dans  la  même  ville  en 
1S3S.  Sa  mère  était  couturière  de  la  reine,  et 
-oncierge  au  pont  louraaat  des"rtii- 


leries.  Il  n'avait 


plus  de  dix  ans  qu 


déjà  M.  Poirson,  1  un  des  professeurs  de  da- 
mes qui  allaient  à  la  cour,  -n-   lare;;!?:*  cis- 
tingué,  lui  donna  des  leço:. 
ses  instincts  artistiques.  L 
seur  fut  bientôt  adjo;ut  u.. 
un  Allemand  ^ui  avait  poL- 
seigner  aux  aemoiselles  ^ 
album  d'une  main  leste  de 
grande  tenue,  de  beaux  cav 
le  sabre  au  poiug  san:>  :j.n.  ■. 
faisait  avec  une  pe:. 
brandebourgs,  les  _ 
étaient  alors  chaii:.>: 

a  pris  soin  de  nous  ._.  ^  . .  ..   , .  _.^  .^.^;. 

•  Ce  sont  peut-être,  u.;  ii.  ii-**Ua  û^umc, 

ces  premiers  Irav.ux  qui  donnèrent  à  Per- 

cier  cet  amour  dtj  soin  et  du  fini  qu'il  eut 

toute  sa  vie.  A  Rome  même,  il  se  rappelait 

avec  joie  ces  leçons  enfantines,  et,  raiUaDt  U 

lourntire  des  soldats  du  J^pe  qui  i 

bliient  en  rie-.i  .lUX  >  '.d  .u-  ^  ri.i.il 

sinait  dev.ir.: 

ses,  ce  qu  ., 

Flaxman.  i- 

Cette  educ.tt 

où  il  entra  ch'  z  l 


fit  remarquer  et  lor-  ,     , 
concours  pour  le  gran^  ;r  i  ù-  K,--:i;,  ;;l 
projet  de  Jardi*  des  ploMtes  fut  juge  le  meil- 
leur. 


fa^ 


A..  1...  .    .   .  .  ...onise  remploi  an  perchlo- 


u  cuy,  ae  lu.  j..*^  .  x 
que  sorte  que  ie  (  .- 
travail  qui  a  nom  lu  . 
lovte    Tmjame  et  qu: 
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1790,  y  obtint  un  succès  éclatant  et  d'autant 
plus  remarquable  que  le  publie  était  peu  dis- 
posa k  l'admit  Htion  des  choses  d'an.  L'ad- 
miratiou  de  l'Académie  d'architecture  est 
restée  consignée  d.ins  ses  registres.  Sur  la 
proposition  de  M.  Paris,  dessinateur  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi,  la  dépense 
de  l'échafaudage  avait  été  faite  par  le  gou- 
vernement. Percier  dessina  donc  de  fort 
près  ta  sublime  cotonne,  et  il  assurait  que 
jamais  il  n'y  put  découvrir  trace  d>'  l'or,  de 
l'azur  et  des  autres  couleurs  dont  elle  aurait 
été  bariolée.  ■ 

La  connaissance  qu'il  fit  de  Canova,  divers 
travaux  dont  ce  grand  statuaire  le  lit  char- 
irer  lui  permirent  de  prolonger  son  séjour  k 
kome  au  delà  du  temps  réglementaire.  Ce 
fui  seulement  en  I79i  qu'il  revint  à  Paris. 
Fontaine  l'y  avait  précède.  Ils  luttèrent  long- 
temps, pauvres  et  obscurs,  et  employés  à 
d'humbles  travaux.  La  première  entreprise 
importante  dont  ils  furent  chargés  fut  l'ap- 
propriation de  la  Malmaison  à  Ihabitation  du 
premier  consul.  Des  lors,  la  protection  du 
maître  de  la  France  leur  fut  assurée,  et  ils 
eurent  la  principale  part  aux  grands  travaux 
d'architecture  exécutés  sous  lEmpire.  On 
doit  i  leur  collaboration  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel,  la  conversion  de  la  salle  de  la 
Convention  aux  Tuileries  en  salle  de  spec- 
tacle, l'aile  septentrionale  de  l:i  cour  des 
Tuileries ,  de  nombreux  travaux  au  Lou- 
vre, etc.  (V.  Fontaine).  Leurs  études  sévè- 
res des  monuments  de  l'antiquité  leur  permi- 
rent d'inaugurer  dans  leur  art  une  révolution 
analogue  à  celle  qu'avait  accomplie  David 
dans  la  peinture.  Percier,  qui  devint  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  en  18U.  était 
surtout  dessinateur  et  abandonnait  volon- 
tiers k  son  collaborateur  la  partie  non  moins 
importante  de  l'exécution.  Ils  ont  publié  en- 
semble de  beaux  recueils  d'architecture  : 
Palais,  maisons  et  autres  édifices  modernes 
dessinés  à  Home  (Paris,  Ï798,  in-fol.);  Choix 
des  plus  célèbres  maisons  de  plaisance  de  Rome 
et  de  ses  environs  (Paris,  1812-1813,  in-fol.); 
Recueil  de  décorations  intérieures  (Paris, 
1812-1827,  in-fol.);  Résidences  des  souverains 
de  France^  d'Allemagne,  de  Russie,  etc.  (Pa- 
ris, 1833,  in-40).  Citons  aussi  la  Description 
des  cérémonies  et  des  fêtes  gui  ont  eu  lieu  pour 
le  mariage  de  Napoléon  /er  avec  l'archidu- 
chesse Marie- Louise  (Paris,  1811,  in-fol.).  En- 
fin, on  doit  à  Percier  les  charmants  dessins 
des  éditions  à'Ûorace  et  de  La  Fontaine 
(in-fol. ),  par  Didot. 

PERCIÈRE  s.  f.  (pèr-si-è-re).  —  Féod. 
Droit  de  percière.  Droit  perçu  par  le  seigneur, 
l rincipalemenl  en  Auvergne,  sur  les  fruits 
j  en  Jants. 

PERCILLÉ,  É£  (pèr-si-llé  ;  Il  mil.  —  dimin. 
de  percé).  Cnbl-^  de  petits  trous  :  Pour  trans- 
porter les  vers  à  soie  qui  ont  déjà  grossi  et 
ijui  seraient  trop  entassés,  on  les  couvre  d'une 
feuille  de  papier  percillêu,  on  y  répand  quel- 
ques feuilles  de  mûrier;  ils  passent  par  les 
trous  pour  venir  manger^  et  l'on  emporte  le 
tout. 

PERGILLETTE  S.  f,  (pèr-si-Uè-te;  //nill.). 
Bot.  Syn.  de  coscinodon,  genre  de  crypto- 
games. 

PERCIN  (DE),  nom   de  di 
français.  V.  Montgaillard 

PERCIS  s.  m.  (pèr-siss  —  du  lat.  perca^ 
gerche).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
ihoptérygiens ,  de  la  famille  des  percoïdes, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'océan  Indien. 

^  Eccycl.  Les  perds  sont  généralement 
des  poisïsons  de  petite  taille,  caractérisés  par 
un  corps  allonge,  arrondi  ;  la  tète  déprimée; 
les  joues  renflées;  le  museau  obtus;  la  mâ- 
choire inférieure  proéminente;  plusieurs  dents 
en  crochets;  le  préopercule  un  peu  dentelé; 
l'opercule  muni  d'épines;  la  première  dorsale 
épineuse  petite,  tandis  que  la  seconde,  qui 
n'est  pas  très-bien  séparée,  occupe  presque 
toute  la  longueur  du  corps.  Ce  genre  com- 
prend une  douzaine  d'espèces,  qui  toutes  ha- 
bitent la  mer  des  Indes;  elles  Kont  aussi  re- 
marquables par  leurs  couleurs  vives  que  par 
leurs  formes  a  lu  fois  élégantes  et  singuliè- 
res. Nous  citerons,  entre  autres,  le  perds  né' 
tuleitXj  long  d'environ  0™,20,  à  couleurs  tres- 
vahées;  le  perds  tacheté,  de  même  tmlle  et 
de  forme  plus  élégante,  mais  moins  richeiiient 
paré;  le  perds  cylindrique,  le  perds  demi- 
hande,  le  perds  ponctué,  etc. 

PERCIVAL  (Thomas),  médecin  anglais,  né 
à  WarrmgLon,  dans  l«  comté  de  Lancaster, 
en  1740,  mort  en  1804.  Orphelin  do  bonne 
heure,  il  dut  aux  soins  d'une  sœur  alnee  de 
recevoir  une  excellente  éducation,  fit  ses 
études  médicales  a  Edimbourg,  k  Londres  et 
enfin  à  Leyde,  ou  il  fut  reçu  docteur  en  1765. 
Apres  avoir  visite  la  lielgirjue  et  la  France, 
Percival  alla  se  fixer,  en  1767,  à  Manchester 
pour  y  exercer  son  art.  Dans  sa  pratique,  qui 
fut  bientôt  ires-étendue,  il  s'appliqua  a  étu- 
dier 1  action  des  médicaments  les  plus  em- 
ployés et  cultiva  en  même  temps  la  .rliimie 
et  fa  physique  11  funua  a  Manchester  la  Ho- 
ctété  pfnio^ophique  et  naturelle,  dont  il  fut 
président.  fc,e-*  publications  sont  ires-nom- 
bieuses.  Parmi  les  principales,  nous  sigimle- 
lon»  lesNUivanie^  :  //f /rifforc  (Leyde  ^ncs, 
in-40);  tMnijt  médical,  plnlosophtcal  and  ex- 
jenmeutal  {ï-GS-l'i^i,  4  vol.  in-go)  ;  txperi. 
ment*  and   ottervationt  on  Vû'zr  (Lonores 
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1768,  in-8*);  On  the  disadvantages  wich  at- 
tend the  inoculation  of  ckildren  in  enrly  in- 
fancy  (1768,  in-80)  ;  Observations  and  experi- 
menis  on  the  poison  of  lead  (1774,  in-80)  ;  Mé- 
dical jurisprudence  or  a  code  of  institutes 
adapted  to  the  professions  of  physic  and  sur- 
gery  (1800,  in-8'>)  ;  Médical  ethics,  or  a  code 
of  institutes  adapted  to  the  professional  con- 
duct  of  physidons  and  surgeons  in  hospital 
practice  (1803,  in-8o).  Percival  publia,  en 
outre,  un  grand  nombre  d'articles  dans  divers 
recueils  s^iéciaux. 

PERCIVAL  (Robert),  officier  anglais,  né  en 
1765,  mort  en  1S26.  Il  fil  en  1793,  comme  ca- 
pitaine d'infanterie,  partie  de  l'expédition  en- 
voyée au  Cap  de  Bonne-Espérance  sous  les 
ordres  d'Elphinstone  pour  en  chasser  les 
Hollandais,  «lebarqua  dans  la  baie  Simon,  dé- 
busqua les  Hollandais  de  la  position  de  Wy- 
neberg  et  du  défilé  de  Muisenberg,  et  entra  le 
premier  au  Cap  (1796),  où  il  passa  plusieurs 
années.  De  retour  en  Angleterre,  Percival 
publia,  sous  le  titre  :  An  account  of  the  Cape 
of  Good  Hope,  containing  an  historical  niew 
of  its  original  settlement  by  the  Dulch,  etc. 
(Londres,  1804,  in-4o),  un  ouvrage  qui  con- 
tient des  renseignements  curieux  et  exacts 
sur  le  Cap.  Il  a  été  traduit  en  français  par 
Henry  (Paris,  1806,  in-8o). 

PERCIVAL  (James-Gates),  géologue  et  poëte 
araencaiii,  né  à  Kensington  (Connecticut)  en 
1775,  mort  en  1856.  Il  m.ena  de  front  l'étude 
des  sciences  et  la  culture  de  la  poésie ,  dé- 
buta k  vinirt  ans  par  une  tragédie  intitulée 
Zamor,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
en  1820  et  alla  pratiquer  son  art  k  Charles- 
ton,  dans  la  Caroline  du  Sud.  Nommé  aide 
chirurgien  de  l'armée  et  professeur  de  chi- 
mie à  l'école  militaire  de  Westpoint  en  1824, 
Percival  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ses 
fonctions  et  se  rendit  â  Boston,  où  il  se  livra 
k  des  travaux  littéraires.  En  1835,  le  gou- 
verneur de  l'Etat  de  Connecticut  le  chargea 
d'explorer  ce  territoire  au  point  de  vue  géo- 
logique et  minéralogique,  et  il  reçut,  en  1S54, 
une  mission  du  même  genre  dans  le  Wiscon- 
sin.  Percival  mourut  subitement  peu  après 
son  retour.  C'était  un  homme  d'un  esprit  mo- 
bile, actif,  excentrique  et  d'une  vaste  intelli- 
gence. Il  composa  des  vers,  non-seulement 
en  américain,  mais  en  danois,  en  suédois,  en 
hongrois,  etc.  Outre  Zamor,  on  a  de  lui  :  Poé- 
sies (1829);  Clio  (1822-1827),  espèce  de  pam- 
phlet politique  et  littèraiie  en  vers  et  en 
prose;  Choix  de  poésies  (New- York,  1824, 
2  vol.),  où  il  chante  l'amour  et  la  liberté;  la 
traduction  de  la  Géographie  de  Malte-Brun 
(Boston,  1840-1843);  Exposé  de  la  géologie 
de  L'Etat  de  Connecticut  (1843,  in-S»);  Pre- 
mier I  apport  sur  la  géologie  de  l'Etat  de  Wis- 
consîn  (Madison,  1855). 

PERCLIGIA,  sectaire  turc,  qui  parut  dans  la 
Nalolie  vers  1418.  11  prêchait  k  main  armée 
la  pauvreté  volontaire,  la  communauté  des 
biens,  l'horreur  du  maLomètisme.  Après  qu'il 
eut  vaincu  plusieurs  paclias,  Mahomet  1er  en- 
voya contre  lui  60,000  hommes,  qui  firent  k  sa 
secte  une  guerre  d'extermination.  Pris  par  les 
Ottomans,  il  fut  torturé  k  Ephese  et  mourut 
avec  le  plus  grand  courage. 

PERCLUS,  USE  adj.  (pèr-klu,  u-ze  —  du 
latin  perclusus,  particii)e  passé  passif  de  per- 
cluderf,  fermer  entièrement;  àeper,  par,  et 
de  claudere,  clore,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite  klu,  kru,  fermer,  cacher,  couvrir, 
grec  kldâ  pour  klefô^  kymrique  cloi,  etc., 
d'où  tout  un  groupe  de  noms  de  la  serrure  et 
de  la  clef  dans  les  langues  européennes).  Im- 
potent de  tout  le  corps,  ou  d'une  partie  du 
corps  :  Etre  fekcli;s  de  la  jambe.  Elle  est 
demeurée  percluse  du  bras  droit.  Il  est  per- 
clus de  tous  ses  membres.  (Acad.) 
...  L'honneur  estropié,  languissant  et  perclus. 
N'est  qu'une  vieille  idole  eo  qui  l'on  ne  croit  plus. 

HÉONlER. 

It  Impotent,  en  parlant  d'un  membre  :  Bras 
PERCLUS.  Jambe  percluse. 

Esope  conte  qu'un  manant 

Charitable  autant  que  peu  sage, 

Un  jour  d'hiver  ee  promenant 

A  l'enlour  de  son  ermitage. 
Aperçut  un  serpent  sur  la  neige  ét«ndu, 
Transi,  gelé,  perclus,  immobile,  rendu. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Devenu  impuissant,  complètement 
privé  de  son  activité:  Avoir  le  cerveau,  le  ju- 
gement PERCLUS.  Son  intelligence  est  tnuinte- 

nant  PERCLUSE. 

PEBCLUSION  s.  f.  (pèr-klu-zi-on  —  rad. 
perclus).  Etal  d'une  personne  percluse. 

PERCNOPTÈRE  adj.  (pèr-kno-ptè-re  —  du 
gr.  perknos,  noirâtre;  pteron,  aile).  Zool.  Qui 
a  les  ailes  noires. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  de  rapaces  diurnes, 
formé  aux  dépens  de'^  vautours,  et  ayant  pour 
type  l'espèce  dite  vautour  fauve. 

—  Encycl.  Ornith.  V.  grifkon. 
PERGOÏDE    adj.    (pèr-ko-i-de   —    du   gr. 

perkê ,  perche;  eidos ,  aspect).  Ichlhyol.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  riip|»orle  au  genre  per- 
che. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  acanthe- 
ptérygiens,  ayant  pour  type  le  genre  perche^ 

—  Encycl.  La  famille  des  percoîdes  est  ca- 
ractérisée par  un  corps  oblong  plus  ou  moins 
comprimé,   couvert  ù'écaiiles  gen» 
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palais  et  les  os  pharyngiens  garnis  de  dents 
diversement  disposées;  l'opercule  et  le  préo- 
percule dentelés  ou  épineux  ;  point  de  barbil- 
lons ;  les  nageoires  toujours  au  nombre  de 
sept  au  moins  et  quelquefois  de  huit;  les 
ventrales  le  plus  souvent  subbrachiennes , 
c'est-à-dire  suspendues  aux  os  de  l'épaule.  A 
l'intérieur,  on  remarque  un  estomac,  un  py- 
lore, un  canal  intestinal  petit,  un  foie  médio- 
cre, une  vessie  natatoire.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  suivants,  groupés  en  trois 
tribus.  I.  Percoîdes  proprement  dits  :  genres 
perche,  bar,  apron,  sandre,  serran ,  meron, 
germille.  II.  Trachinoîdes  :  genres  vive  (tra- 
chine),uranoscope.  III.  Mulles  :  genre  mulle. 
Ces  i>oissons  se  font  géni-ralement  remarquer 
par  la  beauté  de  leurs  couleurs  et  l'excellence 
de  leur  ch^ir. 

PERÇOIR  S.  m.  (pèr-soir  —  rad.  percer)^ 
Techu.  Outil  qui  sert  à  percer,  k  faire  des 
trous.  Il  Morceau  de  fer  dans  lequel  les  sei-ru- 
riers,  les  maréchaux  posent  la  pièce  de  fer 
qu'ils  veulent  percer.  II  Sorte  de  foret  avec  le- 
quel on  met  en  perce  les  tonneaux. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  murex  ou  rocher. 

PERCOLATEUR  S.  m.  (pèr-ko-la-teur  —  du 
lat.  per,  à  travers;  colare,  filtrer).  Ancienne 
cafetière  à  filtre. 

PERCOPHIS  s.  m.  (pèr-ko-fiss  —  du  gr.  per- 
kos,  noirâtre  ;o/)Ais,  serpent).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acunthoptérygieus,  de  la  famille 
des  percoîdes,  dont  res(ièce  type  vit  dans  les 
mers  du  Brésil  :  Le  percophts  du  Brésil  a 
quelque  analogie  avec  les  sphyrènes.  (Boitard.) 

PERCOSIE  s.  f.  (pèr-ko-zi  —  du  gr.  perkos, 
noirâtre).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  descarabiques, 
tribu  des  féroniens,  formé  aux  dépens  des 
amares,  et  dont  l'espèce  type  habite  la  Sicile. 

PERÇU,  UE  (pèr-su,  û)  part,  passé  du  v. 
Percevoir.  Dont  on  a  reçu  l'impression  :  5en- 
sation  perçue.  Son  perçu. 

—  Se  dit  d'une  somme  dont  on  a  opéré  la 
perception  :  Droit  perçu.  Revenu  perçu.  Con- 
tributions perçues.  Aucun  impôt  ne  peut  être 
établi  ni  perçu  sani  le  consentement  préalable 
des  Chambres.  (Royer-Collard.) 

PERÇUS  s.  m.  (pèr-kuss  —  du  gr.  perkos, 
noirâtre).  Entom.  Genre  dlnsectes  coléoptè- 
res peniameres,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens ,  regardé  par  plusieurs 
auteurs  comme  une  simple  section  au  genre 
féronie. 

PERCUSAIRE  S.  f.  (pèr-ku-zè-re  —  du  gr, 
perkos,  noirâtre).  Bot.  Syn.  de  .scttonème, 
genre  d'algues. 

PERCUSSEUR  S.  m.  (pèr-ku-seur  —  lat. 
percussor  ;  île  percutere ,  frapper).  Celui  qui 
frappe.  Il  Peu  usité. 

PERCUSSION  s,  f.  (nèr-ku-si-on  —  lat. 
percussio;  de  percutere,  irapper).  Coup,  choc 
d'un  corps  contre  un  autre  corps  :  Percussion 
violente.  Les  effets  de  la  percussion. 

—  Mécan.  Point  de  percussion  ,  Point  où  se 
réunit  toute  l'action  Ou  corps  percutant.  11 
Percussion  directe.  Celle  qui  imprime  au  corps 
percuté  une  impulsion  dont  la  direction  est  la 
ligne  même  qui  joint  son  centre  de  gravité  au 
point  choqué. 

—  Mus.  Choc  de  la  dissonance,  qui  frappe 
sur  le  premier  temps  de  la  mesure,  it  Instru- 
ments de  percussion.  Instruments  dont  on  joue 
en  les  frappant  :  Le  tambour,  les  timbales,  les 
cymbales  sont  des  lnstruments  de  percus- 
sion. 

—  Artill.  Arme  à  percussion,  Arme  dans  la- 
quelle le  feu  est  communiqué  à  la  charge  au 
moyen  du  v'hoc  d'une  pièce  sur  une  capsule 
fulminante. 

—  Méd.  Méthode  d'exploration  à  l'aide  de 
laquelle  on  peut,  en  frappant  sur  les  parois 
d'une  cavité  du  corps,  reconnaître  les  lésions 
des  organes  contenus  dans  cette  cavité. 

—  Techn.  Procédé  par  lequel  on  constate 
l'état  des  bois  de  charpente  en  les  choquant 
avec  un  corps  dur. 

—  Chirom.  Partie  charnue  de  la  main,  qui 
est  entre  le  poignet  et  le  petit  doigt. 

—  Encycl.  Méd.  L'origine  de  \a percussion  re- 
monte k  la  plus  haute  antiquité.  Hippocrate 
s'en  servait  pour  reconnaître  l'hydropisie  ; 
Galien  l'employa  pour  distinguer  la  tympanite 
de  l'ascite  et  de  lœdeme  des  parois  abdomi- 
nales; Paul  d'Egine,  Lazare  Kivière  et  d'au- 
tres médecins  se  sont  servis  de  la^ percussion 

fiOMT  diagnostiquer  quelques  affections  ayant 
eur  siège  dans  l'abdomen  ;  mais  personne 
n'avait  songé  k  faire  une  méthode  de  cet  élé- 
ment de  diagnostic,  lorsque  Auenbrugger  pu- 
blia, en  ITfil,  un  traite  sur  ce  sujet.  Plus  tard, 
Corvisari  l'iniroduiàit  en  France  et  en  ré- 
pandit l'usage.  Cependant  la  percussion  im- 
médiate, ttïlle  qu'on  l'exerçait  alors,  présen- 
tait encore  de  graves  inconvénients;  ses  ap- 
plications étaient  re'itreintes  et  ses  données 
n'avaient  pas  toute  la  rigueur  désirable.  Elle 
attendait  un  perfectionnement,  et  c'est  à 
Piorry  que  la  science  en  est  redevable.  Ce 
professeur  a  rendu  la  j^erci/sstori  médiate;  il 
en  a  tracé  les  règles  et  appliqué  l'usage  k 
une  foule  de  es  ou  elle  était  encore  inusnee. 
Aussi,  k  partir  de  ce  moment,  la  percussion 
s'est  de  plus  en  plus  popularisée,  et  aujour- 
d'hui cette  mcthoile  constitue,  avec  l'auscul- 
tation, la  base  la  plus  solide  du  di:ignostic. 
l^our  retirer  de  la  percusswi  tous  les  uvania- 
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ges  qu'elle  peut  fournir,  le  médecin  doit  d*ap 
bord  se  placer  assez  près  du  malade,  mais  de 
façon  à  n'être  point  gêné  et  a  pouvoir  per- 
cuter sous  un  angle  droit,  avec  une  force 
constamment  égale.  La  percussion  peut  être 
immédiate,  c'est-à-dire  pratiquée  directement 
sur  les  parties  dont  ou  veut  apprécier  le  de- 
gré de  sonorité.  Dans  ce  cas,  on  percute  avec 
l'extrémité  des  quatre  doigts  légèrement  re- 
courbés, ou  avec  la  paume  de  la  main,  ou 
bien  encore  avec  toute  la  main.  Ce  mode  de 
percussion  ne  peut  donner  que  des  indications 
très-imparfaites,  et  même  parfois  occasionner 
des  accidents  chez  le  malade  ;  aussi  faut-il  tou- 
jours préférer  la  percussion  médiate.  Ce  pro- 
cédé consiste  à  interposer  un  corps  étranger 
entre  la  main  qui  frappe  et  la  partie  frappée. 
Le  corps  étranger  est  ordinairement  un  doigt 
de  l'observateur  ou  le  plessimêtre  de  M.  Piorry, 
Lorsqu'on  se  sert  du  doigt,  ce  qui  est  bien 
préférable,  c'est  ordinairement  sur  le  médius 
que  l'on  percute.  On  applique  la  main  gauche 
tout  entière  sur  la  région  dont  on  veut  con- 
naître la  sonorité  et  on  la  maintient  fixe.  Puis, 
écartant  les  autres  doigts,  on  laisse  le  médius 
isolé ,  bien  tendu ,  de  façon  qu'il  s'appli- 
que exactement  sur  la  partie  sous-jacente.- 
On  emploie  une  pression  légère  s'il  s'agit  d'un 
organe  superficiellement  placé  ,  ou  si  le  ma- 
lade éprouve  des  douleurs  sur  cette  partie  du 
corps.  Si  l'organe  qu'on  explore  était  profond 
ou  s'il  y  avait  une  grande  épaisseur  de  mus- 
cles, il  faudrait  presser  davantage.  Les  mou- 
vements de  la  main  droite  qui  frapï^e  ne  doi- 
vent avoir  lieu  ni  dans  1  épaule,  ni  dans  le 
coude,  mais  exclusivement  dans  le  poignet; 
ils  sont  ainï.i  plus  réguliers,  plus  précis,  et 
les  chocs  beaucoup  moins  pénibles  pour  le 
malade,  en  même  temps  que  les  sons  pro- 
duits ont  plus  de  netteté.  S'il  faut  frapper 
avec  une  certaine  force,  en  raison  de  la  pro- 
fondeur des  organes  que  l'on  explore,  on  per- 
cute avec  les  trois  doigts  du  milieu,  rappro- 
chés l'un  de  l'autre  et  courbés  k  angle  droit. 
Deux  doigts  suffisent  quand  on  a  besoin  d'une 
force  moindre;  et  même,  si  les  parties  frap- 
pées sont  le  siège  d'une  vive  douleur,  une 
percussion  légère  pratiquée  avec  le  médius 
seulement  peut  donner  des  résultats  suffi- 
sants. En  général,  il  faut  toujours  frapper 
avec  douceur,  autant  pour  ménager  le  ma- 
lade que  pour  conserver  aux  sons  leur  carac- 
tère et  leur  intégrité.  Pour  arriver  à  bien  ex- 
plorer un  organe,  il  faut  d'abord  percuter  sur 
la  région  voisine  et  arriver  progressivement 
jusqu'au  viscère  souffrant.  De  cette  façon,  le 
contraste  entre  les  parties  saines  et  celles 
qui  sont  affectées  est  beaucoup  plus  évident, 
et  l'oreille  saisit  mieux  la  plus  légère  nuance 
qui  traduit  aussitôt  une  altération  matérielle, 
même  peu  prononcée.  Quelquefois  il  est  très- 
important  de  tracer  avec  un  crayon  ou  le  ni- 
trate d'argent  des  lignes  qui  circonscrivent 
les  organes  souffrants.  Ce  procédé ,  que 
M.  Piorry  désigne  sous  le  nom  à'organogra- 
phismCy  permet  de  suivre,  pour  ainsi  dire 
pas  k  pas,  la  marche  croissante  et  décrois- 
sante de  la  maladie  ;  d  où  des  indications  pré- 
cieuses pour  le  pronostic  et  la  thérapeutique. 
Pendant  la  percussion,  le  malade  devra  être, 
autant  que  possible,  découvert;  il  devra,  en 
outre,  prendre  la  position  la  plus  propre  à  fa- 
ciliter l'examen  que  l'on  pratique. 

La  percussion  s'applique  principalement  k 
la  poitrine  et  k  l'abdomen.  Daiiï  le  premier 
cas,  c'est  pour  l'examen  de  l'appareil  pulmo- 
naire et  du  cœur,  dans  le  second  pour  celui 
de  tous  les  organes  en  général  contenus  dans 
la  cavité  abdominale,  et  pour  les  èpanche- 
menis  en  particulier. 

—  Appareil  pulmonaire.  Pour  pratiquer  la 
percussion  de  l'appareil  pulmonaire,  le  sujet 
peut  être  debout,  assis  ou  couché  ;  mais  cette 
dernière  position  est  préférable  lorsqu'on 
veut  se  livrer  k  un  examen  minutieux.  Une 
règle  particulière  et  très-imporuinte  k  obser- 
ver dans  l'examen  du  thorax,  c'est  de  percu- 
ter alternativement  et  comparativement  les 
deux  côtés  de  la  poitrine  dans  des  conditions 
tout  k  fait  identiques  ;  et,  pour  cela,  on  devra 
pratiquer  la  percussion  tour  k  tour  k  droite  et 
à  gauche,  sur  des  points  exactement  corres- 
pondants, dans  une  même  position,  avec  une 
force  égale,  pendant  l'inspiration  et  pendant 
l'expiration  k  l'état  normal;  Ick  percussion  du 
thorax  donne  des  sons  très-variables,  mais 
qui  doivent  être  connus  de  l'observateur  pour 
qu'il  puisse  les  comparer  aux  sons  pathologi- 
ques. Le  thorax  sain  donne  un  son  clair,  sui 
generis,  que  M.  Piorry  appelle  pulmonal.  Mais 
cette  resonnance,  ce  son  type,  varie  encore 
selon  la  région  que  Ton  percute  et  l'épais- 
seur des  muscles  qui  la  recouvrent.  En  avant, 
au  niveau  de  la  clavicule,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  cet  os  jusqu'k  la  quatrième  côte, 
ou  entend  un  son  clair  qui,  en  descendant 
progressivement,  s'obscurcit  de  plus  en  plus, 
surtout  chez  les  personnes  grasses.  A  gau- 
che, k  la  région  précordiate,  on  trouve  ue  la 
matite  produite  par  la  présence  du  cœur.  A 
droite,  le  son  est  clair  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  au  niveau  du  foie,  où  cet  organe  donne 
encore  de  la  matitê.  Latéralement,  dans  une 
région  bornée  de  chaque  côté  par  une  ligne 
verticale  abaissée  des  bords  antérieur  et  pos- 
térieur de  l'aisselle,  la  sonorité  pulmonale  est 
très-grande  depuis  le  creux  axillaire  jusqu'à 
la  septième  côte  inferieurement.  En  arrière, 
la  sonorité  existe  de  haut  en  bas  dans  toute 
la  région  interscapulaire;  mais  elle  est  mé- 
diocre et  cesse  iiiême  au  niveau  de  la  deuxième 
ou  troisième  fausse  cote. 
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—  Pfièiiomènes  pathologiques.  Dans  l'état 
de  maladie,  le  son  rendu  lar  le  thorax  sur 
les  points  qui  conespoDdent  aux  poumons 
peut  présenter  de  nomlireuses  variétés  de 
turce  et  de  caractère.  Il  devient  tantôt  plus 
clair  et  plus  iutense,  tantôt  plus  sourd  et  plus 
mat  ;  d'autres  lois  encore  il  se  distingue  par 
un  timbre  particulier.  L'augmentation  de  so- 
norité prend  deux  caractères  principaux  :  dans 
un  premier  degré,  il  n'y  a  pas  exagération  da 
son  normal,  c'est  le  son  clair  ;  à  un  degré  plus 
élevé,  il  prend  une  résonnance  anu.ogue  à 
celle  que  rend  1  hypocondre  gauche  quand 
i  estomac  est  distendu  par  des  gai  ;  c'est  le 
son  lyrapanique. 

Le  son  clair  peut  être  plus  ou  moins  pro- 
noncé, partiel  ou  général,  s'étendre  à  toute 
la  surlace  du  thorax  ou  rester  borné  à  une 
région  circonscrite  de  l'un  ou  de  l'autre  côté 
de  la  poitrine.  Cette  sonorité  peut  être  quel- 
quefois, un  effet  de  l'amaigrissement  ;  mais 
elle  est  due  le  plus  souvent  aux  diverses  for- 
mes d'emphjseme  pulmonaire.  Rarement  elle 
se  lie  à  une  dilatation  des  bronches,  à  une 
hernie  du  poumon  ou  à  l'existence  d'une  ca- 
verne. Le  docteur  Skoda  l'a  signalée  encore 
dans  rh\  drothorox  et  dans  la  pleurésie  avec 
épaocheiueut  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 
Stuand  l'exagération  du  son  n'est  que  le  résul- 
tat de  l'amaigrissement,  elle  se  montre  partout 
avec  des  degrésd'inteusite  correspondant  aux 
uiverses  régions  de  la  poitrine  à  l'état  nor- 
mal. Les  espaces  interosseux  sont  déprimes 
la  clavicule  et  les  côtes  saillantes;  mais  là 
poitrine  n'a  subi  aucune  déformation.  Le  son 
tjmpaui^ue  de  la  poitrine  est  absolument  le 
même  que  ceiui  que  rend,  a  la  percussion, 
ihjpocondre  gauche,  quand  l'esiomac  est 
uistendu  par  des  gaz.  Cette  résonnance,  qui 
apparaît  presque  toujours  d'une  manière 
brusque  chez  les  phthisiques,  est  due  à  un 
epanchemenl  de  gaz  dans  la  plèvre.  Le  fluide 
gazeux  n'est  autre  chose  que  de  lair  atmo- 
sphérique qui  s  est  précipite  dans  la  cavité 
pleurale  après  une  déchirure  du  poumon  on 
par  une  caverne  dont  les  parois  ont  été  ner- 
lorees. 

La  diminution  de  la  sonorité  de  la  poitrine 
présente  égajement  diverses  nuances  •  on 
uiatingue  habituellement  deux  variétés':  le 
son  obscur  et  le  son  mat.  Le  son  est  obscur 
lorsque,  sans  être  aussi  fort  qu  a  l'état  nor- 
mal, il  présente  encore  une  certaine  réson- 
nance. Cet  obscurcissement  du  son  peut  exis- 
ter indépendamment  de  tout  état  morbide  • 
ç  est  lorsque  la  poitrine  est  couverte  d'une 
lorte  couche  de  muscles  ou  de  graisse  lors- 
que, en  uautres  termes,  les  sujets  ont  beau- 
coup d  embonpoint.  Dans  tous  les  autres  cas, 
1  obscurcissement  du  son  indique  une  condi- 
uon  morbide  des  parois  thoraciques,  de  la 
plèvre  ou  des  poumons.  Une  forte  tension  des 
parois  ue  la  poitrine,  quelle  qu'en  soit  ia  cause 
suint  pour  donner  lieu  a  un  son  plus  ou  moins 
obscur.  Il  en  est  de  même  de  l'iiiûltration 
œdémateuse  des  parois  du  thorax.  Un  abcès 
ueye.oppe  dans  les  muscles  peut  produire  le 
même  résultat  dans  une  région  circonscrite. 
-Mais,  le  plus  souvent,  cette  altération  de  la 
sonorité  puiuionale  se  lie  k  des  lésions  pro- 
londemenl  situées,  telles  que  la  pleurésie, 
1  h>arothorax,  la  congestion  pulmonaire  la 
pneumonie  commençante,  l'engouement  hv- 
postatique,  la  phthisie,  l'infiltration  séreuse 
ou  sanguine,  le  cancer,  la  melanose.  Dans 
tous  ces  Cas,  la  mauté  est  lixe  ei  elle  ne  pré- 
sente point  de  caractère  particulier  qui  puisse  i 
servir  au  dignosUc  différentiel.  Néanmoins 
dans  la  congestion  pulmonaiie  hjpostatique' 
c  est  uniquement  en  arrière  et  en  bas  que  là  ' 
son  est  diminué  j  il  en  est  de  même  assez  ha-  ' 
bituellement  dans  la  pneumonie.  Dans  la 
phthisie,  au  contraire,  c'est  surtout  au  som-  : 
met  que  l'on  constate  l'obscurité  du  son,  soit  , 
en  arriére,  soit  sous  les  clavicules.  Dans  les 
autres  affections,  le  siège  du  son  obscur  n'a 
rien  de  spécial,  et  il  faut  necessaireuient  re- 
courir à  d'autres  méthodes  pour  établir  le 
uiagnosuc  (Barth  et  KogerJ. 

On  appelle  son  mat  celui  qui  ressemble  au 
son  que  Ion  produit  en  percutant  la  cuisse 
par  exemple.  11  peut  avoir  un  siège  et  uns 
étendue  tres-variables,  occuper  tout  un  côté 
de  la  poitrine  ou  être  limité  à  un  point  cir-    > 
conscrit.  Il  est  ordinairement  accompa-iié  du 
manque  d'élasticité  que  perçoit  la  muwi  ap-   1 
pliquee  sur  un  thorax  a  1  état  sain.  La  matits 
resuite  d  une  induration  considérable  du  pou- 
mon,  telle  que  celle  qui  est  produite  par  un    I 
grand  nombre  de  tubercules  ou  par  une  pneu- 
monie k  la  période  d'hepatisaiion,  ou  bien 
encore  par  un  epancheiiient  séreux  qui  refoule    ' 
et  comprime  le  tissu  pulmonaire;  quelquefois    1 
enfin  elle  est  due  au  développement  de  quel- 
qnes  tumeurs  avant  leur  siège  dans  les  parois 
Uioraciques  ou  dans  les  plèvres.  Les  tumeurs 
des  parois  de  la  poitrine  produisent  un  son    i 
mat  qui  indique  que  leur  contenu  est  solide 
ou  liquide-  mais  la  palpation  et  les  autres 
méthodes  d'examen  sont  indispensables  pour   i 
déterminer  quelle  en  est  la  nature.  Les  tu- 
meurs  profondes  rendent  un  son  mat,  mais 
tout  k  fait  circonscrit,  lour  distinguer  si  la 
inatllé  provient   d'un    epanchement   liquide    ' 
aans  les  plèvres  ou  d'une  induration  du  pou- 
inOD,  il  laut  faire  changer  le  malade  de  posi- 
Uon.  Dans  les  cas  d'épancheinent,  le  malade 
étant  assis  sur  le  lit,  la  inatite  aura  son  siège 
«  la  base  de  la  poitrine,  ou  la  sérosité  ■<« 
trouve  accumulée  ;  m.-us  si  Ion  couche  ,e  su- 
jet, le  liquide,  obéissant  aux  lois  de  la  pesan- 
teur, sera  naturellement  déplacé,  et  la  matilé 
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aura  ehaiigê  de  place.  Lorsque,  au  contraire, 
il  s'agit  d'une  induration  du  poumon,  la  ma-   i 
titè  reste  fixe  et  invariable,  quelle  que  soit  la 
position  du  sujet.  Dans  l'bepatisation  pulmo- 
naire,  la  matitè  a  lieu  principalement  d'un 
seul  coté,  le  long  du  bord  postérieur  et  infé- 
rieur, plus  rarement  au  sommet  et  presque 
jamais  en  avant  seulement.  Les  tubercules, 
au  contraire,  siègent  surtout  au  sommet  du 
poumon,  en  avant  ou  en  arrière,  à  droite  ou  | 
a  gauche,  mais  beaucoup  plus  souvent  à  droite.   ! 
Toutelois,  pour  porter  un    diagnostic  avec 
quelque  certitude,  il  ne  faudrait  pas  s'en  tenir   | 
aux  seules  données  de  la  percussion;  on  de-  , 
vrait  en  rapprocher  avec  soin  les  résullats 
fournis  par  les  autres  méthodes  d'examen,  et  i 
ne  se  prononcer  qu'après  les  avoir  comparées   i 
aux  signes  fonctionnels  et  aux  indications  ti- 
rées de  la  marche  de  la  maladie.  Outre  les 
modifications  du  son  pulmonal  en  plus  ou  en 
moins,  il  existe  encore  une  autre  espèce  par- 
ticulière de  sonorité  qui  ressemble  k  un  bruit 
métallique  et  quelquefois  k  un  bruit  de  pot 
lele.  Le   premier  se  produit  lorsqu'il  existe 
dans  les  poumons  une  ou  plusieurs  cavernes 
contenant  à  la  fois  de  l'air  et  des  matières  li- 
quides. Le  second  indique  également,  dans 
1  immense  majorité  des  cas,  une  caverne  tu- 
berculeuse ;  mais,   pour   le  produire,  il  faut 
percuter  au  niveau  de  la  caverne,  et  il  faut 
que  celle-ci  se  trouve  assez  superficiellement 
placée,  quelle  soit  d'une  certaine  étendue, 
que  ses  parois  soient  minces  et  souples,  que 
le  contenu  soit  à  la  fois  liquide  et  gazeux. 

—  Percussion  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
La  percussion  du  cœur  se  pratiqne  en  suivant 
les  mêmes  re^-les  que  pour  la  percussion  du 
thorax;  seulement  on  commence  toujours 
dans  le  sens  vertical  et  on  finit  dans  le  sens 
horizontal.  Quand  on  veut  obtenir  des  résul- 
tats précis,  on  détermine  dans  tous  les  sens 
les  limites  du  cœur  et  on  les  figure  par  des 
lignes  au  moyen  du  crayon  dermographique. 
A  l'état  normal,  la  région  précordiale  rend  un 
son  obscur  ou  mat  sur  une  étendue  de  0"n,05 
a  oiOiOe  dans  la  direction  des  deux  diamè- 
tres. Supérieurement,  la  maiité  commence  au 
niveau  de  la  quatrième  côte  et  se  continue 
jusqua  la  sixième;  son  maximum  d'intensité 
se  trouve  au  centre  de  cette  région  ;  latéra- 
lement, elle  se  confond  peu  k  peu  avec  le  son 
pulmonal.  Une  percussion  légère  ne  donne 
pomt  les  limites  réeHes  du  cœur;  elle  indique 
seulement  les  points  oij  cet  organe  est  en 
contact  avec  la  paroi  thoracique.  Quand  on 
veut  déterminer  les  véritables  limites  et  les 
points  cachés  par  les  poumons,  il  faut  em- 
ployer une  percussion  plus  forte  et  plus  pro- 
fonde. D'après  M.  Piorry,  les  gros  vaisseaux 
partant  du  cœur  modifient  légèrement  la  so- 
norité de  la  poitrine  et  produisent  un  affaiblis- 
sement du  son  pulmonal  dans  une  étendue 
de  seize  a  vingt  lignes,  près  de  la  base  du 
cœur,  la  ou  l'aorte  et  lartere  pulmonaire  sont 
accolées  1  une  k  l'autre.  A  l'état  pathologique, 
la  matite  de  la  région  précordiale  peut  dimi- 
nuer d'intensité  et  d  étendue,  et,  dans  quel- 
ques cas  même,  faire  place  k  un  excès  de  so- 
norité. Ce  phénomène  est  dû  presque  toujours 
a  un  emphysème  du  bord  interne  du  poumon 
qui  recouvre  la  face  antérieure  du  cœur-  plus 
rarement  li  est  dû  à  une  atrophie  de  ce'  vis- 
cère qui  permet  aux  deux  poumons  de  se  rap- 
procher l'une  de  l'autre.  Enfin,  dans  quelqu 
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ment  nécessaire  de  connaître.  Ces  différences 
sont  dues  à  la  densité  des  viscères  contenus 
dans  cette  cavité.  On  divise  généralement  le 
ventre  en  trois  zones  ou  régions  qui  vont  de 
haut  en  bas  :  l»  les  régons  épigastriques  et 
hypocondriaques,  droite  et  gauche;  i"  la 
région  omb.licale  et  les  âancs,  qui  répondent 
aux  lombes  en  arrière;  3»  les  régions  hvpo- 
gastriques  et  iliaques,  droite  et  irauche'.  La 
région  éf  igastrîque  rend  un  son  mat  k  la 
partie  supérieure  et  à  droite,  â  cause  de  la 
présence  du  lobe  gauche  du  foie  qui  s'avance 
plus  ou  moins  dans  le  creux  épigastrique.  Du 
coté  gauche,  où  se  trouve  l'estomac,  on  ob- 
tient un  son  clair  si  cet  organe  est  vide,  ou 
bien  humorique  s'il  contient  des  liquides  et 
des  gaz;-on  aurait  de  la  raatité  s'il  était  rem- 
pli de  substances  alimentaires.  L'hvpocon- 
dre  droit  donne  on  son  mat  produit  par  la 
présence  du  foie,  La  matité  s'étend  du  haut 
en  bas,  depuis  la  sixième  ou  septième  cote 
jusou'au  rebord  des  fausses  côtes,  au  delà  du- 
quel on  constate  la  sonorité  intestinale.  L'hy- 
pocondre  gauche  répond  à  la  grosse  tube- 
rosité  de  l'estomac  et  produ  t  un  son  ciair 
stomacal,  plus  prononcé  qu  k  l'épigastre;  un 
peu  plus  en  arrière,  on  rencontre  la  rate,  dont 
la  présence  obscurcit  considérablement  la 
sonorité.  Dans  la  région  ombilicale,  on  trouve 
nn  =ft„  généralement  clair,  dû  k  la  présence 
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.as,  la  résonnance  exagérée  résulte  d'une 
accumulation  de  gaz  dans  le  péricarde.  Beau- 
coup plus  souvent,  les  conditions  patholo  i- 
ques  de  1  appareil  circulatoire  produisent  un 
accroissement  de  l'obscurité  naturelle  de  la 
région  prècordiale.  Celle-ci  se  change  alors 
en  un»  luatitè  k  la  fois  plus  prononcée  et  plus 
étendue.  Ce  phénomène  provient  de  la  pré- 
sence de  caillots  volumineux  dans  les  cavités 
du  cœur,  ou  bien  d'une  hypertrophie  ejcen- 
trique  de  cet  organe,  ou  bien  encore  d  un 
epancheinent  séreux  dans  le  péricarde.  Quel- 
quefois ces  trois  états  morbides  se  combinent 
1  un  avec  l'autre  et  produisent  les  mêiiies  ef- 
fets avec  un  degré  de  plus  d'intensité.  Dans 
1  hyoropericarde,  si  lepancbeinent  est  abon- 
dant, la  matité  représente  une  espèce  de 
triangle  dont  la  base  repose  sur  le  diaphragme 
Si  I  on  fait  placer  le  malade  sur  son  séant,  lé 
liquide  se  porte  k  la  partie  inférieure  de  la 
bourse  séreuse  et  on  trouve  plus  de  matite 
dans_le  sens  transversal  que  dans  le  sens  lon- 
gitudinal. Il  n'en  est  i  lus  de  même  dans  les 
cas  a  hypertrophie  du  cœur.  Cet  organe  au  - 
mente  de  volume  progressivement  et  en  tous 
sens;  par  conséquent,  la  matite  devra  s  éten- 
dre également  selon  les  deux  diamètres  du 
cœur.  Lorsque  la  maUte  existe  dans  le  tr..jet 
de  1  aorte,  derrière  le  sternum,  elle  indique  la 
présence  dune  tumeur  qui,  le  plus  soijvent. 
est  un  anevrisme  de  l'aorte. 


—  Percussion  de  fabjonten.  Pour  pratiquer 
la  percimioil  de  l'abdomen,  il  faut  placer  le 
maïaue  dans  le  decubitus  dorsal,  les  bras 
teudus  le  long  du  corps  et  les  cuisses  le-ere- 
ineut  fléchies  sur  le  ventre,  de  façon  h"  dis- 
tendre le  plus  possible  les  muscles  abdomi- 
naux. Pour  explorer  les  parties  latérales,  on 
le  fait  coucher  sur  le  côte  oppose  k  celui  que 
l'on  percute;  puis  on  le  fait  changer  plu- 
sieurs t  jis  de  position  pour  voir  si  ces  diver- 
ses attitudes  n'amènent  pas  des  déplacements 
dans  la  matite.  loi  lu  percussion  avec  le  pies- 
simctre  est  prelerabio  a  celle  qu'on  pratique 
avec  le  doigt  sur  la  poitrine.  A  l'état  sain, 
le  venue  présente,  dans  ses  diverses  régions, 
des  différences  de  sonorité  qu'il  est  absolu- 
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de  I  arc  du  colon  et  à  l'intestin  grêle.  Sur  les 
cotes,  on  trouve  à  peu  près  la  même  sonorité 
jusqu  au  niveau  des  lombes,  où  les  reins,  re- 
couverts d'une  forte  couche  musculaire,  ren- 
dent un  son  mat.  L  hypogastre  contieiît  les 
dernières  circonvolut.ons  de  l'intestin  grêle 
la  vessie  et  l'utérus  chez  la  femme.  Lorsque 
ces  organes  sont  vides,  on  obtient  ua  son 
clair;  s'ils  sont  distendus,  un  son  mat,  et  si 
l'intestin  grêle  est  dilaté  par  des  gaz,  on  pro- 
duit une  espèce  de  tympanite.  An  niveau  des 
fosses  iliaques,  on  perçoit  un  son  c.air  quand 
le  cœcum  ou  la  portion  iliaque  du  côlon  sont 
distendus  par  des  gaz,  humorique  slls  con- 
tiennent des  gaz  et  des  liquides,  et  mat  sils 
sont  rempLs  par  des  matières  fécales. 

A  l'état  pathologique,  la  sonorité  des  dif- 
férentes parties  de  l'abdomen  présente  de 
nombreuses  modifications  selon  les  organes 
affectés.  Elle  peut  éire  altérée  dans  son  in- 
tensité et  dans  ses  caractères,  dans  son  siège 
et  dans  ses  limites.  Enfin ,  quelquefois  il  se 
manifeste  des  sons  anomaux  qu'on  n  y  trouve 
pas  habituellement  et  qui  n'existent  point  it 
1  état  de  santé. 

—  Foie  et  vésicule  biliaire.  La  matite  pro- 
duite par  le  fuie  peut,  sans  changer  de  carac- 
tère, être  déplacée  en  haut  ou  en  bas;  en 
haut,  lorsque  cet  organe  est  refoulé  par  un 
épanchement  péritoneal  abondant  ou  par  un 
metéorisme  très-considérable  ;  en  bas,  lorsque 
le  foie  est  repoussé  dans  ce  sens  par  une 
grande  collection  de  liquides  ou  de  gaz  dans 
la  ca\ité  pleurale  droite.  Dans  d'autres  cir- 
constances, le  son  jecoral  s'étend  dans  toutes 
les  direct. ons  à  la  fois;  sa  limite  supérieure 
s'élève  du  côté  de  la  poitrine,  l'inférieure  dé- 
passe de  beaucoup  le  rebord  des  fausses  côtes 
et  descend  parfois  jusque  dans  la  fosse  ilia- 
que ;  k  gauche,  la  matite  s'avance  jusque  dans 
Ihypocondre.  Il  est  évident  qu'en  pareil  cas 
il  s'agit  d'une  augmenution  considérable  de 
volume  du  foie,  et  ceile-ci  est  due  soit  k  des 
masses  cancéreuses  développées  dans  son 
épaisseur,  soit  à  la  présence  d'un  ou  de  plu- 
sieurs kystes  hydatiques,  soit  à  un  état  grais- 
seux, .^  une  congestion  sanguine  récente,  ou 
k  une  hypertrophie  chronique  sans  altération 
do  texture.  Quelquefois,  au  lieu  d'augmenter 
d'étendue,  le  son  hépatique  se  trouve,  au  con- 
traire, considérablement  diminué  dans  tous 
les  sens.  Il  s'agit  alors  d'une  cirrhose  on  d'une 
atrophie  simple  de  l'organe  sans  aucune  alté- 
ration de  texture.  La  vésicule  bi.iaire,  dont 
la  irèsence,  k  l'état  sain,  ne  peut  être  que 
dilncilement  constatée  par  la pfrcus5ioii,  peut 
au  contraire  devenir  tres-sensib.e  lorsque 
sa  cavité  est  distendue  par  une  accumulation 
j  de  bile,  de  liquide  muqueux  ou  même  de  con- 
l  crétions  bilia-res  multiples.  On  constatera  cet 
I  état  morbide  en  percutant  le  long  du  bord  in- 
férieur du  foie  transversalement,  jusqu'à  ce 
ijue  l'on  trouve  un  son  mat.  circonscrit  sous 
lorme  d'ovoïde,  au  niveau  de  la  vesiuule  uu 
fiel. 

—  Haie.  La  rate  peut  être  abaissée  au-des- 
sous de  sa  position  normale  par  un  epancfae- 
meui  liquide  ou  giueux  dans  la  plcvr«  gau- 
che ;  elle  peut  être  aussi  refoulée  de  bas  en 
haut  par  une  ascite  ou  une  tympanite  consi- 
dérables. Dans  les  deux  cas,  la  percussion. 
par  le  déplacement  de  la  matite,  indique  Kv 
déplacements  de  cet  organe.  Quclquetois  U 
raie  est  atrophiée  et  le  son  tuât  qui  corres- 
pond a  letenuue  qu'elle   ovVUi--  i.::nl  ,  le  i  -, 
proportion  de  l'.itrvi  I 
phie  de  la  rate  sont  i 
Cet  organe  aoquier; 
dérablc  et  la  luatite  ~  < 
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L'hypertrophie  se  1  r.t~  aux 

flcvres  iiitermittente>  \  Kare- 

ment  on  1  observe  .*  -ers  et 

des  kystes  hydatiques  de  .  >  rgnc. 

—  Estomac.  Le  son  clair  t^udu  par  l'esto- 
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le  son  stomacal  prend  nn  caractère  tvmpa- 
nique  tres-prononcé.  en  s'étendant  davantage 
dans  toute  la  circonférence  de  lo.-gane.  Da^s 
quelques  ca5,on  observe  un  bmit  particulier 
de  clapotement,  dû  k  la  présence  de  quelques 
gaz  et  a  nn  amas  considera'ole  de  matières 
chymetises.  Parfois  le  son  stomacal  est  con- 
sidérablement diminué  d'étendue;  c'e^t  lors- 
que cet  organe  est  rapetissé  par  'des  phl"g- 
masies  chroniques,  et  surtout  par  un  em  foison- 
nement par  les  acides.   Dans  daut.es  cas 
c  est  un  son  mat  que  l'on  produit,  au  lieu  d'un 
son  tyropanique.  C'est  qu'U  existe  alors  une 
dégénérescence  cancéreuse  des  parois  de  l'es- 
tomac, une  accumulation  de  sang  dans  sa  ca- 
vité, ou  un  déplacement  do  lobe  ;?auche  du 
loie  qui  s'avance  jusque  sur  l'estomac. 
.   — Intestins.  La  sonorité  correspondant  aux 
intestius  peut  être  altérée  dans  tous  les  points 
de  I  abdomen  ou  se  borner  seulement  a  ane 
partie  limitée  en  rapport  avec  ces  viscères. 
La  matitè  étendue  a  toute  la  région  intesti- 
nale coïncide  généralement  avec  la  rétraction 
et  1  état  de  vacuité  du  tube  digestif;  les  car. - 
cers  de  l'estomac  produisent  souvent  cet  ef- 
fet. Lorsque  la  matite  est  bornée  k  une  por- 
tion de  l'intestin,  elle  est  due  soit  k  une  en- 
terorrhagie  ou  k  une  obstrucàon  intestinale 
produite  par  les  matières  fécales,  soit  k  une 
dégénérescence  carcinomateose  ou  à  une  in- 
vagination intestinale.  Le  son  intestinal,  aa 
lieu  0  être  plus  ou  moijis  mat,  peut  devenir 
tout  a  fait  tympanique,  et  alors  il  occupe  or- 
d.nairement  une  grande  partie  de  l'abdomen. 
Ce  phénomène  indique  une  quantité  notable 
de  gaz  dans  le  ventre,  qui  se  troave  excessi- 
vement distendu.  D-ans  l'immense  majorité 
des  cas,  les  fluides  élastiques  son:  renfermes 
dans  1  intestin  et  constituent  la  pneumaiose 
intestinale;  exceptionnellement,  ils  se  trou- 
vent dans  la  cavité  du  péritoine  et  forment 
la  pneumatose  péritonêaJe.  Dans  l'un  et  l'au- 
tre  cas,  le   son  tympanique  est  généralise. 
Quand  la  sonorité  intestinale  prend  le  carac- 
tère humonque,  c'est  l'indice  de  la  présence 
simultanée  de  gaz  et  de  liquides.  Si  ces  deux 
Huides  sont  renfermés  dans  la  même  cavité 
ils  donnent  lieu  k  un  gargouillement,  comme' 
on  le  constate  souvent  dans  la  fosse  iliaque 
droite  pendant  le  cours  des  fièvres  tvphoîdes. 
&  il  existe  une  tumeur  au  voisinase'de  la  ca- 
vité abdominale  et  que  lapercujjioii  produise 
d.ins  cette  tumeur  le  son  intesUnal,  u  v  a  lieu 
de  croire  qu'il  s'agit  d'une  hernie  d'ans  la- 
queUe  se  trouve  une  anse  du  tube  digestif 

~  Ji'in.  Le  rein  est  susceptible  de  s'atro- 
phier et  de  s'hypertrophier.  Dans  le  premier 
cas,  la  matilé  correspondant  a  cet  organe  se 
trouve  diminuée  quant  k  son  étendue-  dans 
le  second,  les  choses  se  passent  d'une  manière 
tout  a  fait  opposée.  L'hvpertroph.e  du  rein 
se  rattache  le  plus  souvent  a  une  dégénéres- 
cence tuberculeuse  ou  cancéreuse  k  ia  pré- 
sence de  kystes  multiples,  d'hydro-'néphrcses 
ou  d  autres  altérations  organiques. 

—  Vessie.  La  vessie,  k  l'état  de  vacuité,  ne 
peut  être  percutée  directement,  parce  qu  ei  e 
est  séparée   par  les   intestins    de    .a    :  ^ 
abjominaie  antérieure.  Mais  il  n'en  e  -.  i     . 
ainsi   lorsqii'elle  est   distendue   par   .-.-.:- 
-■ilors  elle  remonte  au-âessu^  ^  J  ;  -         •  -   • 
cole  a  la  paroi  abuo; 
reconnaît  k  un  son 
par  une  lig.-ie  cou^L 

Ce  phénomène  est  _-  I 

distinguer  1.»  rétent.n  -!.-.;.=,  t:  .  eîel^ilo 
de  la  matite  donne  la  mesure  de  la  quantité 
de  liqu.de  acc-mule  dans  U  vessie.  L  ascite 
comme  la  distension  de  la  vessie  par  l'arme, 
donne  aussi  un  son  mat  ûans  la  reg  on  hvpu^ 
gastrique  ;  mais  elle  présente  certains  carac- 
tores  spéciaux  qui  établissent  une  gi»nàe  uif- 
lereuce  entre  ces  deux  affections. 

—  Utérus.  L'utérus,  k  letat  normal,  n  est 
point  accessible  a  la  ;>eraurim,-  mais  des 
qu  il  est  dister.ùj  ;ar  l<s  {r:  j  j.:  ce  ia  ,-,-.ri  -:- 
Uon  ou  par  l:.  . 

peut  être  fa 

qu  a  ia  fia  .  . 

lu  matrice   - 

Mais  ce  pbenv:ne..r  • 

giiosLquL-r  une  g.-os  ■ 

vu  la  percussion  est  _  .       _ 

le    diagnostic,    V.    v;«^^^s,    »,,^.,c,    vi.;.^x, 

psKrroiNB. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux .  la  prati- 
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postéiieure.  Quant  k  la  cage  osseuse,  elle  est 
aid'ereiiiiuent  modifiée  ilaus  son  étendue,  :^e- 
lûn  le  noiiibre  de»  côtes  et  l'attache  de  la  clr- 
conl'erencti  du  diaphragme. 

Dans  les  grands  animaux,  le  volume,  l'é- 
tendue et  le  peu  de  mobilité  des  épaules,  si- 
tuées  sur  les  parties  antérieures  et  latérales 
(lu  thorax,  empêchent  de  pouvoir  percuter 
exactement  les  lobes  antérieurs  des  poumons. 
Le  volume  et  l'eiendue  des  muscles  qui,  su- 
perieurt-meni,  remplissent  les  gouitieres  ver- 
tébrales et  qui,  en  Uu>,  recouvrent  les  fausses 
cotes  ;  l'épaisseur  des  muscles  peaussiers  ;  le 
peu  de  minceur  de  la  peau  dans  les  grandes 
espèces  et  1»  fourrure  plus  ou  moins  épaisse 
dont  elle  est  recouverte  sont  déjà  autant  de 
conditions  qui  limitent  aux  deux  tiers  l'éten- 
due de  la  poitrine  qui  peut  être  percutée  et 
auscultée  avec  quel'jue  avantage.  En  outre, 
le  diaphragme  est  situe  obliquement  de  haut 
en  bas  chez  les  animaux,  et  est  en  rapport 
par  sa  face  postérltiure  avec  plusieurs  gros 
viscères  creux  Ue  la  digestion  çjui,  selon  leur 
état  de  plénitude  ou  ue  vacuité,  apportent 
des  modifications  dans  la  ré^onnance  pecto- 
rale et  troublent  parfois  \a.  percussion.  Enfin, 
la  difficulté  et  même  l'impossibilité  de  faire 
prendre  diverses  positions  aux  grands  ani- 
maux, afin  de  faciliter  l'explonaion  de  leur 
poitrine  ;  leur  indocilité,  les  mouvements  aux- 
■;uels  ils  se  livrent,  les  [^ositionsgènantesetin- 
coinmodes  auxquelles  l'explorateur  est  obligé 
de  s'assujettir  sont  autant  de  circonstances 
qui  limitent  les  surfaces  de  la  poitrine  des 
animaux  qui  peuvent  être  utilement  percutées. 

Comme  chez  l'homme  ,  on  divise  la  percus- 
sion en  percussion  immédiate  et  en7)ercuj5io» 
médiate.  Pour  exécuter  Id^ percussion  médiate, 
MM.  Leblanc  et  Dulafond  ont  propose  chacun 
un  plessimèlre.  Celui  dont  M.  Leblanc  se  sert 
consiste  en  un  petit  marteau  de  fer.  On  ap- 
plique exactement  sur  le  point  qu'on  veut 
explorer  un-^  rondelle  en  sapin,  ou  en  tout 
.lUtre  bois  léger,  couverte  d'un  morceau  de 
caoutchouc;  on  appuie  fortement  cette  ron- 
delle, qui  doit  être  posée  de  préférence  sur 
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aussitôt  le  marteau.  Le  plessimètre  de  Delà 
fond  consiste  en  une  rondelle  de  llége,  recou- 
verte, sur  la  face  qui  doit  être  percutée,  d'une 
couche  d'épongé  et  sur  laquelle  on  frappe 
avec  un  marteau  ordinaire.  Avec  ce  plessi- 
mètre, on  produit  un  choc  plus  fort  qu'avec 
celui  de  M.  Leblanc.  On  détermine  plus  d'é- 
branlement et  on  obtient  plus  de  resonnance. 
Quant  à  \a  percussion  immédiate,  elle  s'exé- 
cute, chez  les  grands  animaux,  soit  avec  le 
poing,  soit  avec  la  face  dorsale  des  quatre 
{•remieres  pbaianges,  soit,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  avec  les  secondes  articulations  phu- 
lungiennes;  chez  les  petits  animaux,  avecles 
extrémités  réunies  des  cinq  doigts. 

A  quelque  procède  qu'on  ait  recours,  voici, 
d'après  M.  Delufond,  les  principales  règles  à 
suivre  dans  la  manière  d  employer  lu  percus- 
sion. 

Chez  le  cheval,  la  poitrine  peut  être  per- 
cutée à  droite  ou  k  gauche,  depuis  le  bord 
postérieur  de  l'épaule  jusqu'à  la  dernière  côte 
sternale  ;  mais  la  resonnance  ta  plus  forte  se 
fait  entendre  entre  les  septième,  huitième  et 
neuvième  cotes  sternales. 

I>aDs  l'esjjece  bovine,  l'organisation  de  la 
poitrine  est  telle,  que  cette  cavité  doit  avoir 
une  sonorité  intérieure  à  celle  du  cheval. 
L  épaisseur  plus  grande  de  lu  peau,  le  nom- 
bre des  côtes,  leur  eciirtement  et  surtout  leur 
^'laiide  mobilité  infiuent  sur  la  production  et 
la  propiigution  du  son.  Kn  etfei,  la  percussion 
médiate  ou  immedime,  chez  le  bœut,  ne  donne 
qu'un  sou  presque  mal.  Mais  les  épaules  et 
les  muscles  ilio- spinal,  dorso- humerai  et 
sterno-irochiiiien  étant  moins  développés 
que  chez  le  cheval ,  l'étendue  des  régions 
à  percuter  est  plus  grande.  Dans  la  région 
moyenne  de  ia  potlrliie,  la  resonnance  atteint 
SON  maximum  aux  septième,  huitième  et  neu- 
vième côtes.  Dans  la  région  sup<-rieure,  la 
resonnance  diminue  depuis  la  cinquième  jus- 
qu'à la  treizième  côte,  taudis  que,  sur  l'éten- 
due de  la  région  supérieure  gauche,  elle  aug- 
mente à  partir  du  même  endroit  jusqu'à  la 
uerniero  côte.  Enfin,  dans  la  région  infé- 
rieure, la  resonnance  s'étend  depuis  la  quu- 
k  iiieme  côte  jusqu'à  la  dernière. 

Chez  les  animaux  de  la  race  ovine,  la  re- 
sonnance de  la  poitrine  peut  être  obtenue, 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  dans 
une  plus  grande  «tendue  que  chez  le  bceuf, 
le  diaphragme  s'aliachant ,  comme  dans  le 
cheval,  le  chien  et  le  porc,  a  la  dernière  côte 
et  k  1  articulation  de  toutes  les  côtes  asier- 
nales  avec  leurs  cjrtilages.  Cette  différence 
est  essentielle  ;  il  est  ires-iinportant  d'en  tenir 
compte  lorsque  l'on  percute  et  que  l'on  aus- 
culte la  poitrine  des  bétes  k  laine. 

Dans  fespece  du  porc,  la  percussion  de  la 
poitrine  ne  donne  que  de  tres-faibles  rensei- 
gneraenls.  Percutée  k  droite  et  a  gauche, 
lorsque  les  animaux  sont  maigies  et  jeunes 
elle  donne,  k  peu  de  chose  près,  la  même  ré- 
ftonnanc«,  le  poumon  gauche  du  porc  n'of- 
fi-aiitqu  une  Ires-légere  echaiicrure  au  niveau 
du  cœur,  La  resonnance  e.tt  forte  à  droite  et 
a  gauche,  .:n  arrieie  de  i'epaule.  au  centte  de 
ia  poitrine,  Wle  est  moins  sonore  dans  les  ré- 
gions supérieure  et  inférieure.  Ell«  s'affai- 
blit ensuite  successivement  jusquà  l'avaiit- 
.ierni.-r«  cote.  L;i  perciusion  du  thorax  du 
pui  c  est  d  une  tr«>-gi  andu  utiliu-  pour  le  dia- 
gnostic des  raaiudifs  de  puitnne,  l'ausculta- 
lîuo  étant  presque  impossible  chez  cet  ani- 
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mal,  à  cause  des  grognements  ou  des  cris   ; 
qu'il  fait  entendre  lorsqu'on  explore  sa  poi- 
trine.  | 

Dans  l'espèce  caniue,  l'étroitesse  des  espa-  , 
ces  intercostaux,  la  convexité  et  la  fixité 
des  côtes,  le  peu  d'épaisseur  de  la  peau  et  des 
muscles  sous-cutanes,  enlïn,  le  peu  de  volume 
des  organes  digestifs,  tout  se  réunit  pour  fa- 
voriser le  développement  et  la  propagation 
du  son.  La  resonnance,  quoique  variant  d'ail- 
leurs d'intensité,  peut  être  appréciée  dans 
toute  l'étendue  de  la  poitrine  comprise  en  ar- 
rière des  épaules. 

Chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  le  thorax, 
étant  formé  d'un  sternum  osseux  très-large, 
se  trouve  dans  toutes  les  conditions  favora- 
bles à  la  production  du  son.  Mais  ce-sternum 
se  montrant  en  grande  partie  recouvert  de 
muscles  épais,  la  percussion  ne  donne  qu'un 
.son  obscur  ou  presque  mat  lorsqu'on  percute 
àtravers  ces  masses  musculaires.  Néanmoins, 
une  large  surface  pectorale  reste  encore  k 
percuter,  et  celle-ci  fournit  de  très-bons  ren- 
seignements dans  les  maladies  de  poitrine. 
La  resonnance  est  très-forte  dans  toute  l'é- 
tendue située  au-dessous  des  ailes,  â  droite 
et  à  gauche.  Elle  est  aussi  parfaitement  dis- 
tincte en  frappant  sur  la  région  osseuse  du 
dos  correspondant  à  l'étendue  du  poumon. 

Telles  sont  les  modifications  normales  qu'of- 
fre la  poitrine  des  différentes  espèces  u'ani- 
maux  domestiques,  lorsqu'elle  est  percutée 
dans  les  divers  points  de  son  étendue. 

—  Mus.  La  percussion  consistant  dans  Tim- 
pression  que  produit  un  corps  qui  tombe  sur 
un  autre  en  le  frappant,  on  conçoit  que  les 
instruments  dits  de  percussion  ou  a  percussion 
sont  ceux  sur  lesquels  on  frappe,  pour  détermi- 
ner la  sonorité,  avec  une  ou  deux  baguettes, 
un  tympan,  etc.  Les  instruments  de  percussion 
ont  dû  être  les  premiers  inventes,  parce 
qu'ils  étaient  les  plus  simples,  les  plus  élé- 
mentaires. Quoi  de  plus  simple,  de  plus  na- 
turel, que  de  frapper  une  lame  de  métal  avec 
une  baguette,  un  marteau,  et  de  provoquer 
une  vibration  sonore?  Les  anciens  ont  donc, 
tout  naturellement,  connu  les  instruments  de 
percussion:  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens 
en  avaient  de  plusieurs  sortes,  de  même  que 
les  Grecs,  dont  on  conn:iît  encore  le  tympa- 
non,  et  chacun  sait  que  de  temps  immémorial 
les  Chinois  ont  le  gong  et  le  tam-tam. 

Nous  avons  aussi  nos  instruments  de  per- 
cussioUy  qui  sont  de  plusieurs  espèces.  Dans 
nos  or^-'hestres,  on  emploie  particulièrement 
les  timbales,  la  grosse  caisse,  les  cymbales, 
le  triangle,  etc.,  et,  exceptionnellement,  le 
tambour  militaire;  nous  disons  à  dessein  tni- 
litaire,  parce  qu'il  y  a  des  tambours  de  plu- 
sieurs sortes  :  le  tambour  proprement  dit,  la 
caisse  claire  ou  roulante,  le  tambour  de  bas- 
que, etc.  Dans  les  musiques  militaires,  les 
mêmes  instruments  sont  en  usage  et  on  y  joi- 
gnait autrefois  le  pavillon  chinois.  En  dt^hors 
de  ceux-ci,  il  y  a  encore  les  cloches,  les  clo- 
chettes, les  timbres,  les  castagnettes,  l'har- 
monica, le  claquebois,  etc.  Tous  ces  instru- 
ments étant  minutieusement  décrits  dans  le 
cours  de  ce  dictionnaire,  à  la  place  que  cha- 
cun d'eux  doit  occuper,  nous  jugeons  inutile 
de  nous  étendre  ici  davantage  a  leur  sujet. 
Nous  nous  bornerons  k  constater  que,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  construit  aussi  des 
orgues  à  percussion.  K'emaïquons  cependant, 
en  terminant,  que  la  réunion  des  instruments 
de  percussion  dans  un  orchestre  prend  un  nom 
particulier,  comme  chacun  des  autres  groupes 
qui  composent  la  masse  instrumentale.  On 
suit,  en  effet,  que  le  groupe  des  instruments 
à  arcliet  reçoit  la  dénomination  générale  de 
quatuor,  tandis  que  celui  des  instruments  k 
vent  en  bois  est  appelé  harmonie,  et  celui  des 
instruments  à  vent  en  cuivre  fanfare;  le 
f^roupe  de-^  instruments  de  percussion  a  reçu, 
lui,  le  nom  logique  ei  exprtssif  de  batterie. 

PERCUTANT,  ANTE  adj.  (pèr-ku-tan,  an- 
te  —  rwi.  percuter).  Qui  produit  une  percus- 

PERCUTÉ,  ÉE  (pèr-ku-té)  part,  passé  du 
v.  Percuter.  Krappe,  choque  :  Corps  pkkcuté. 

—  Patbol.  Exploré  par  la  percussion  :  La 
poitrine  PiiRcuririi  résonnait  dans  toutes  ses 
parties.  (Corvisart.) 

PERCUTER  v,  a.  ou  tr.  {pèr-ku-té  —  lat. 
percuiere  ;  de  per,  par,  et  de  cudere,  frapper, 
qu)  appartient  sans  doute  au  même  primitif  que 
1  ancien  slave  kuti  ou  kovati,  kuia^  o-kovati^ 
pO'kovati^  forger,  d'où  kovaci,  kuznitsi^  for- 
geron, kovalinitsa^  forger,  na-kovalOy  en- 
clume-, en  russe  kovati,  forger,  koualuia, 
forge,  kovalOf  marteau,  kovka,  ferrure,  etc. 
Les  analogues  de  ces  formes  se  retrouvent 
dans  tous  les  dialectes  slaves.  Comparez  le 
lithuanien  kujiSj  marteau,  et  kujinwkas,  for- 
geron. .Miklosich  coiiipure  aussi  la  racine 
sanscrite  ku,  /cil,  retentir,  résonner;  mais 
cette  racine  exprime  plus  spécialement  le  son 
de  la  voix,  ce  qui  ne  convient  pus  au  bruit 
du  marteau  qui  forge.  11  est  plus  probable  que 
le  verbe  slave  signifie  propiement  battre, 
Irappei.  Comparez  ;  Ulhnamau  kuuli,  kowiti, 
oombutire,  kawa,  kowti ,  combat;  anglo- 
saxon  heawanj  couper,  creuser,  ancien  alle- 
mand hauwan  ^  Jiauajiy  couper,  percer,  d'où 
hauwa^  instrument  pour  creuser,  houe,  etc. 
Or,  cesfc  diverses  significations  se  réunissent 
dans  le  persan  kâwidan^  kuwistan^  frapper; 
kuwist,  percussion,  coup,  et  kàwidan,  com- 
buitru,  creuser,  labourer,  etc.,  dont  la  racine 
Au,  kawj  est  ainsi  le  vrai  corrélatif  du  slave 
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et  du  germanique.  Cette  racine  semble  avoir 
eu  en  persan  même  le  sens  plus  spécial  de 
forger,  k  en  juger  par  Kâwah,  nom  du  forge- 
ron qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  le 
tyran  Zôhak,  ainsi  que  le  raconte  le  Schah- 
nameh).  Nêol.  Frapper,  choquer  :  Un  corps 
qui  PKRCUTE  un  autre  corps. 

—  Pathol.  Employer  la  percussion;  explo- 
rer par  ta  percussion  :  Percdtkr  la  poitrine. 

—  Absol.  :  Percuter  avec  le  plus  grand  soin. 
Percdter  sur  tes  os.  La  force  avec  laqnelle  on 
percute  est  réglée  sur  l'épaisseur  des  parois 
de  la  poitrine  et  la  vigueur  des  sujets  malades, 
(Mérat.)  On  ausculte  pour  juger  du  jeu  d'un  or- 
gane: on  percute  pour  se  faire  une  idée  du 
genre  d'altération  de  ses  tissus.  (Kaspail.) 

Se  percuter 
ties  doulonreusi 
p'us  grande  précaution. 

PERCUTEUR  s.  m.  {per-ku-teur  —  rad.  per- 
cuter). Artill.  Appareil  au  moyen  duquel  on 
enfi;anme  les  etoupilles  fulminantes  à  per- 
cussion :  Le  percuteur  se  compose  essentiel- 
lement d'un  petit  marteau  qu'un  ressort  main- 
tient dans  une  position  verticale  et  que  l'on  fait 
tomber  sur  l'amorce  de  l'étoupitle,  pour  l'en- 
flammer, en  tirant  une  ficelle. 

PEECY,  bourg  de  France  (Manche),  ch.-L 
de  cant.  et  à  26  kilom.  S.  de  Siiint-Lô;  pop. 
aggl.,  451  hab.  —  pop.  tôt.,  2,974  hab.  Com- 
merce de  bestiaux,  chevaux  et  légumes. 

PERCr,  noble  famille  normande  d'Angle- 
terre, établie  lors  de  la  conquête  de  Guil- 
laume (1066),  et  qui  subsista  jusqu'en  1670. 
Les  membres  les  plus  connus  sont  :  Henri 
Percy,  qui  remporta,  en  1346,  une  grande 
victoire  sur  les  clans  écossais  et  fit  prison- 
nier le  roi  David  Bruce.  —  Henri  Percy, 
comte  de  Northumberland  (1377),  qui  se  dis- 
tingua aussi  dans  les  guerres  contre  les  Ecos- 
sais. Il  trahit  le  roi  Richard  II,  contribua  k 
placer  Henri  IV  (de  Lancastre)  sur  le  trône, 
puis  se  souleva  contre  lui  et  périt  en  combat- 
tant (1406).  —  Thomas  Percy,  comte  de  Nor- 
thumberland, qui  se  révolta  contre  Elisabeth 
en  faveur  de  Marie  Stuart  et  fut  décapité 
en  1571. 

PERCY  (Thomas),  prélat  et  érudit  anglais, 
né  à  Bridgenorth  (:5hropshire)  en  1728,  mort 
en  1811.  Il  était  fils  d'un  épicier  et  ne  des- 
cendait point,  comme'on  l'a  dit,  de  la  noble 
famille  du  même  nom.  Thomas  entra  dans  les 
ordres,  obtint  deux  bénéfices  situés  dans  le 
comté  de  Northampton  (1756),  se  fit  connaître 
par  quelques  publications,  puis  devint  cha- 
pelain du  duc  de  Northumberland  (1766).  cha- 
pelain du  roi  (1769),  doyen  de  Carlisle  (1778) 
et  évêque  de  Dromore,  en  Irlande  (1782).  Ce 
fut  là  qu'aveugle  il  termina  sa  vie,  entière- 
ment occupé  des  intérêts  de  son  diocèse.  On 
doit  à  Percy  les  ouvrages  suivants  :  Haii' 
Kiou-Chouan  (1781,  4  vol.),  roman  tiré  du 
chinois;  Mélanges  relatifs  a  la  Chine  (1762, 
2  vol.  in-12);  Cinq  pièces  de  poésie  runique 
(1763),  traduites  de  l'islandais;  le  Cantique  de 
Salomon,  traduit  avec  un  commentaire  (1764)  ; 
la  Clef  du  Nouveau  Testament  (1704),  manuel 
concis  et  souvent  réédité;  Iteliques  d'ancienne 
poésie  anglaise  (1765,  1775,  1794,  1814,  2  vol.), 
recueil  de  ballades  héroïques  fort  estimé; 
l'Ermite  de  Warkworth  (1770,  in-40),  poème 
en  trois  chants;  \es  Antiquités  septentrionales 
(1771).  ouvrage  traduit  du  français,  de  Mal- 
let,  etc. 

PERCY  (Pierre-François,  baron),  chirur- 
gien français,  né  k  Montagney  (Haute-Saône) 
le  28  octobre  1754,  mort  k  Paris  le  18  fé- 
vrier 1825.  Son  père  était  un  ancien  chirur- 
gien militaire.  Percy  fut  élevé  au  collège  de 
Besançon,  où  il  remporta  chaque  année  les 
premiers  prix.  A  peine  sorti  du  collège,  il  se 
jeta  avec  tant  d'ardeur  dans  l'étude  de  i'ana- 
tomie  et  de  la  chirurgie,  qu  il  obtint  k  vingt  et 
un  ans  letitrededocteur(1775)  ;  il  vintalors  k 
Paris, dans  la  pensée  d'y  continuersesétudes; 
mais  son  peu  de  fortune  l'obligea  bientôt  k 
chercher  un  emploi  de  chirurgien  militaire.  Il 
fut  attaché  à  une  compagnie  de  gendarmes 
qui  tenait  garnison  à  Luneville  ;  il  s'y  fit  con- 
naître par  l'invention  d'un  procédé  nouveau 
pour  réduire  les  luxations.  Nomme,  en  1782, 
chirurgien-major  du  régiment  de  Berry,  il 
pratiqua  avec  succèsdes  opérations,  jusque-là 
inouïes,  sur  l'os  maxillaire  inférieur  trappe  de 
nécrose,  sur  la  langue  tuméfiée  k  un  point 
monstrueux,  et  publia,  sur  les  effets  du  quin- 
quina, sur  les  tumeurs  enkystées  et  sur  diffé- 
rents autres  sujets,  des  iravmix  assez  remar- 
quables pour  que  le  célèbre  docteur  Louis  le 
proposât  dès  lors  pour  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  chirurgie. 

Cette  Académie,  qui  déployait  alors  une 
grande  activité,  proposait  chaque  année  un 
prix  sur  chacune  des  questions  les  plus  éle- 
vées de  la  science  ou  de  l'art.  Percy  en  rem- 
porta successivement  seize,  notamment  aux 
concours  de  1785,  1786.  1787  et  1793,  sur  les 
ciseaux  à  incision,  les  bistouris,  les  instru- 
menui  destinés  k  l'extraction  des  corps  étran- 
gers el  les  cautères  actuels.  L'.\cadémie  fil 
imprimer  le  premier  de  ses  mémoires  n  comme 
un  modèle  pour  tous  les  autres  sujets  do  la 
matière  médicale,  »  et  le  mit  hors  de  con- 
cours, après  lui  avoirdécerné  sa  seizième  cou- 
ronne, pour  ranimer  un  peu  l'émulation  géné- 
rale. 

A  la  Révolution,  Percy  fut  successivement 
cliiruigien  en  chef  des  armées  du  Nord  sous 
Ivellermann  (n^^)»  ^®  '^  Moselle  sous  Jour- 
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dan  ,  du  Rhin  sous  Pichegru  et  Moreau.  C'est 
k  cette  année  du  Rhin  qu'il  refondit  le  sys- 
tème entier  de  nos  ambulances  mihiairiiîs,  au- 
trefois établies  loin  du  champ  de  b.naile,  et 
organisa  le  corps  de  chiruri/ie  mobile.  «  Nous 
devons  tous,  écrivait  le  général  Lecourbe,  un 
tribut  d'éloges  aux  corps  mobiles  de  chirur- 
gie, k  cette  Institution  créée  par  le  citoyen 
Percy,  le  père  et  le  soutien  de  la  chirurgie 
militaire.  Les  officiers  de  santé  de  ces  corps 
mobiles  ont  porté  des  secours  même  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  soldat  les  vénère  et  se 
console,  lorsqu  il  est  blessé,  parce  que  les  pre- 
miers secours  lui  sont  donnés  avec  une  rapi- 
dité sans  exemple.  •  Larrey  avait,  de  son 
côté,  accompli  le  même  progrès  k  peu  près  en 
même  temps.  Tout  ce  qui  pouvait  atténuer 
les  horreurs  de  la  guerre  était,  au  reste,  l'ob- 
jet des  préoccupations  constantes  de  Perc^'  : 
devançant  de  plus  de  soixante  ans  son  épo- 
que, il  avait  fait  proposer  par  Moreau  au  gé- 
néral autrichien  une  convention  qui,  malheu- 
reusement, ne  fut  pas  adoptée.  Le  premiei- 
article  de  cette  convention  était  ainsi  conçu  : 
a  Tout  hôpital  militaire  doit  être  inviolable; 
chaque  armée  restera  maîtresse  de  ses  hôpi- 
taux après  avoir  perdu  le  pays  qu'elle  oc- 
cupe ;  chaque  militaire  guéri  sera  rendu  k  son 
armée  sous  une  escorte  qui  le  protège.  ■ 

Nommé,  en  1  an  XI,  un  des  six  inspecteurs 
généraux  du  service  de  santé  des  armées,  il 
institua  les  corps  réguliers  de  soldats  infir- 
miers, destinés  k  relever  les  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  •  On  a  besoin,  écrivait-il, 
d'une  certaine  habitude  pour  remuer  un  blesse, 
pour  le  charger  sur  un  brancard  el  pour  le 
transporter  C'est  moins  parla  force  que  par 
l'adresse  qu'on  y  réussit,  et  celle  ci  ne  s'ac- 
quiert que  par  l'habitude.  >  11  imagina  une 
nouvelle  espèce  de  brancards  plus  simples, 
mieux  disposés,  sur  lesquels  les  blessés  se 
trouvèrent  plus  commodément.  Percy  traitait 
tous  ses  blessés  sur  le  pied  de  la  plus  com- 
plète égalité.  Après  la  bataille  d'Eylau,  il  pré- 
senta k  Napoléon  un  projet  de  réorganisation 
complète  de  la  chirurgie  militaire.  U  voulait, 
sous  le  nom  de  chirurgie  de  bataille,  créer  un 
corps  spécial  et  indépendant,  ayant  son  ad- 
ministration propre  et  pouvant  se  suffire  à 
lui-même  en  tout  et  partout.  En  1809,  il  re- 
çut le  titre  de  baron. 

Son  âge  et  une  ophthalmie  ne  lui  permi- 
rent plus  de  suivre  les  armées  dans  les  der- 
nières campagnes  de  l'Empire,  notamment 
dans  celles  de  Russie  et  de  Saxe.  Il  com- 
mença alors  k  prendre  une  paît  active  aux 
travaux  de  l'Académie  des  sciences,  où  il  avait 
été  admis  en  1807.  U  était,  en  outre,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  et  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  Au  milieu  du  service 
le  plus  actif,  il  enrichit  les  recueils  scientifi- 
ques d'une  foule  de  mémoires  ou  de  notes  ra- 
pides. Percy  retrouva  encore  un  instant  l'ac- 
tivité de  sa  jeunesse,  lors  de  la  capitulation 
de  Paris  en  1814,  pour  sauver  plus  de  douze 
mille  blessés  que  les  armées  étrangères  traî- 
naient derrière  elles  dans  le  plus  affreux  dé- 
nùinent.  ■  Dans  cette  âme  noble  et  élevée, 
dit  M.  Flourens,  la  passion  de  faire  du  bien 
s'était  toujours  confondue  avec  l'ainour  de  la. 
gloire  et  de  la  science,  et  jamais  peut-être 
n'a-t-on  mieux  vu  que  par  son  exemple  que 
cet  amour  de  la  gloire  et  de  la  science  n  est 
que  I  amour  de  l'humanité  vu  sous  une  autre 
lace.  1 

Eu  1815,  pendant  les  Cent-Jours,  Percy 
fut  envoyé  par  les  électeurs  du  iJoubs  k  la 
Chambre  des  représentants  et  il  alla  assister 
kla  bataille  de  Waterloo.  A  la  seconde  ren- 
trée des  Bourbons,  le  gouvernement  lui  en- 
leva sa  place  d'inspecteur  gênerai  et  sa  chaire 
k  la  Faculté  de  médecine.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'k  sa  mon,  il  vécut  dans  la  retnute, 
passant  son  temps  entre  des  travaux  scienti- 
fiques et  l'exploitation  d  une  propriété  qu'il 
possédait  k  Mongey,  près  de  Lagny. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Mcmuirc 
sur  les  ciseaux  à  incision  (1785,  in-4o),Jb/e- 
inoire  sur  l'extraction  des  corps  étrangers 
(1787),  imprimé  plus  tard  sous  le  titre  de 
Manuel  du  chirurgien  d'armée  (1792,  in-12); 
Pyrotedmie  chirurgicale  pratique  (1794-1810, 
iii-80);  Réponses  du  citoyen  Hercy  aux  ques- 
tions epuratoires  qui  lui  ont  été  proposées  par 
la  commission  de  santé  séante  a  Metz  (I79ô, 
in- 12);  Mémoire  sur  le  préjugé  qui  a  fait  re- 
garder comme  mortelles  les  ùlessures  à  l'aine 
(1812);  Eloge  de  Sabatier{lsn,iB-S»);Ei<jge 
d'Anuce  Foés  (1812,  in-8oj;  Mémoire  sur  tes 
établissements  hospitaliers  des  a/icie^s  (1814), 
et  un  grand  nombre  d'articles  insères  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  VHygie, 
le  Magasin  encyclopédique,  etc.  11  a  laisse 
aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  restés  iné- 
dits, et  on  a  publie  un  certain  nombre  de  ses 
écrits  sous  le  titre  d'Opuscules  (1826,  in-S^"). 
PERCY  (Jocelyn),  marin  anglais,  né  en 
1784,  mort  en  1856.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine,  se  fit  remarquer  durant  les 
guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui 
eurent  lieu  au  commencement  de  ce  .siècle  et 
parvint,  en  1854,  au  grade  de  vice-amiral. — 
Percy  (William-Henry),  marin  anglais,  frère 
du  précèdent,  ne  en  1788.  Comme  son  frère, 
il  prit  part  aux  longues  guerres  qui  eurent 
lieu,  de  1800  k  1815,  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre et  se  signala  par  son  courage.  Quel- 
ques échecs  subis  par  lui  sur  le  littoral  de 
1  Amérique  du  Nord  le  firent  tomber  en  dis- 
grâce et,  depuis   1S15,   il  n'exerça  plus  de 
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rnn-.n.andement.  En  18<3,  il  fut  nommé  con- 
tre-niniral  dans  le  cadre  (le  reserve.  11  avait 
été  membre  de  la  Chaiulre  des  communes. 
— Percy  (Jocelyo-Williaml,  neveu  des  pré- 
cédents, homme  politique  anslais,  né  à  Lon- 
dres en  1817,  lit  partie  de  la  Chambre  des  com- 
munes à  dater  de  1852.-  Percy  (Henry-Hu- 
gues-M»avers),  frère  du  précédent,  colonel  de 
larmee  anglaise,  assista  aux  batailles  de 
l'Aima  el  d'inkermann  (1855),  où  il  fut  blesse. 
En  1855,  il  l'ut  nommé  aide  de  camp  de  la  reine. 
PERCY  ANDRE  s.  m.  (pèr-si-a-nu-re  —  du 
préf.  per,  et  de  cyanure).  Chim.  Nom  donne  à 
des  compiisés  où  le  cyanogène  entre  dans  des 
pro[.orliuiis  plus  fortes  <)ue  pour  les  cyanures 
.vimples  :  percyanore  d  or. 

PEBCZEL  (Maurice),  général  et  homme  po- 
litique hongrois,  ne  à  Tolna  en  18U.  Lors- 
.lU  il  eut  étudié  le  droit  et  la  philosophie  a 
Pesth,  il  se  fit  recevoir  dans  le  corps  des  in- 
génieurs; mais  au  bout  de  deux  ans  il  se  dé- 
mit de  fonctions  qui  convenaient  peu  à  sa  na- 
ture énergique  et  indisciplinée,  se  mêla  acti- 
vement à  la  politique  et  fut  nommé,  en  18<0, 
député  à  la  diète.  Réélu  en  1844  et  1847,  il  se 
trouvait,  lors  des  événements  de  mars  1848, 
un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti  demo- 
c^atique.  La  ville  d'Ofen  l'envoya  alors  siéger 
de  nouveau  à  la  diète,  et  il  devint  conseiller 
au  ministère  de  l'intérieur;  mais  trouvant 
qne  le  ministère  Batthyanyi  manquait  dener- 
gie,  il  se  démit  de  son  poste,  attaqua  avec 
une  "raiide  vigueur  les  ministres,  accusa  en 
pleii?  parlement  le  général  Messaru^;  de  trahir 
la  cause  nationale,  lit  tous  ses  efforts  pour 
pousser  les  Hongrois  k  se  séparer  de  1  Au- 
triche et  eut  un  duel  avec  le  comte  Chotek, 
partisan  de  l'union  des  deux  couronnes.  Lors- 
que lu  guerre  éclata,  en  septembre  1848,  en- 
tre la  Hongrie  et  la  Croatie,  Perczel  réunit 
un  corps  de  volonlaires  qui,  dès  le  commen- 
cement du  mois  suivant,  fit  mettre  bas  les 
armes  à  un  corps  de  l'armée  du  ban  Jella- 
cliich.  11  combattit  ensuite  comme  colonel, 
puis  comme  général  de  brigade,  à  I.etenya,  k 
Kotori,  dirigea  en  Styrie  une  expédition  plus 
brillante  que  féconde  en  résultats  et  fut  battu 
par  Jellachich  à  Moor  (29  septembre),  en  al- 
lant faire  sa  jonction  avec  Georgey.  Il  dut 
alors  se  jeter  dans  Peslh,  qu'il  évacua  k  l'ar- 
rivée de  Windiscbgraetz,  alla  couvrir  la  ligne 
de  la  Theiss  et  attaqua  de  la  façon  la  plus 
brillante,  le  23  janvier  1849,  le  général  Ottin- 
ger,  campé  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  A  la 
suite  do  démêlés  avec  Kossuth,  qu'il  accusait 
de  mollesse  et  de  tiédeur,  Perczel  fut  desti- 
tué de  son  commandement.  11  se  rendit  alors 
dans  sa  ville  natale,  y  forma  un  nouveau 
corps  de  volontaires  k  la  tète  duquel  il  fit 
avec  acharnement  une  guerre  de  partisans 
aux  Autrichiens  sur  le  Danube,  se  rendit  au- 
près de  Bein  en  Transylvanie,  puis  se  replia 
sur  la  Theiss,  k  la  suite  de  revers  que  lui  fit 
subir  Jellachich,  et  fut  de  nouveau  destitué 
par  Kossuth,  avec  qui  il  se  trouvait  en  com- 
plète mésintelligence.  Perczel  ne  se  mit  pas 
muiiis  à  lever  pour  la  troisième  fois  un  nou- 
veau l'orps  de  volontaires  el  alla  combattre 
sous  les  ordres  de  Dembenski.  Apres  la  dé- 
plorable caiitulalion  de  Vilagos,  qui  livrait  la 
Honi;rie  k  l'ennemi,  il  gagna  la  Turquie  avec 
les  autres  chefs  de  la  révolution  hongroise, 
l'ut  pendu  en  effigie  k  Pesth,  se  rendit  en 
Angleterre  en  1851  et  alla  se  fixer  ensuite  k 
i'île  de  Jersey. 

PEBDABLE  adj.  (pèi-da-ble  —  rad.  perdre). 
Qui  peut  être  perdu  :  Procès  perdâble.  Cause 
peruable. 

PERDANT,  ANTE  adj.  (pèr-dan,  an-te  — 
rad.  perdre).  Qui  perd  :  La  partie  perdante. 
tes  numéros  perdants. 

—  Subsiantiv.  Personne  qui  perd  :  Les  per- 
dants doivent  payer. 

—  s.  m.  Mar.  Syn.  de  jusant  ou  reflux,  il 
Perdant  des  înarees.  Diminution  progressive 
de  l'iKteusité  des  marées,  durant  certaines 
périodes. 

PEBDENDOSI  :idv.  (pèr-dain-do-si  —  mot 
ital.  qui  sit;uif.  l''n  se  perdant).  Mus.  En  mou- 
rant, en  descendant  par  degi'és  insensibles 
jusqu'au  silence. 

PERDEUR,  EDSE  s.  (pér-deur,  eu-zo  — 
rad.  perdre).  Personne  qui  est  sujette  à  per- 
dre :  fc'ii  PKRUEUR,  unePEKDEUSErf'arjeiK.  La 
bonne  compagnie  est  une  PKRDKUSB  de  temps, 
(Prince  de  Ligne.) 

PERDICCAS  l<r,  roi  de  Macédoine.  Il  virait 
au  vilic  siècle  avant  notre  ère.  D'après  Hé- 
rodote, il  était  Argien  de  naissance.  Pei-dic- 
cas  s'empara,  avec  ses  frères  Gavanes  et 
/Eropus  ,  d'une  grande  partie  do  la  Macé- 
doine et  établit  la  inonarchii  dans  ce  pays. 
On  le  regarde  comme  le  fond  iteur  d'Euesse, 
première  capitale  de  la  Macéd  îine.  Selon  Eu- 
sebe,  il  mourut  .tpres  un  règn-i  de  quaruute- 
huit  ans,  laissant  le  trône  à  sai  fils  Argee. 

PERDICCAS  ll.roideMacéduine,  mort  vers 
413  av.  J.-C.  11  succéda  a  son  pi  re  Alexandre 
vers  433,  eut  k  soutenir  une  guîrre  formida- 
ble contre  les  barbares  de  la  Thr  >oe.  qui  vou- 
laient envahir  ses  Eiats,  flotta,  pendant  la 
guerre  du  Peloponese,  entre  la lliance  d'A- 
thènes et  celle  de  S|>arte,  et  trahit  k  plusieurs 
reprises  ces  deux  villes. 

PERDICCAS  III,  roi  de  Macédoine,  mort  en 
359  av.  J.-C.  Son  ficre  Alexandre  U  ayant 
ete  assassiné,  il  lui  succéda,  tout  jeune  en- 
core, en  370,  eut  à  lutter  contre  un  compéti- 
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teur,  Pausanias,  fut  secouru  par  le  général 
athénien  Iphicrate,  qui  l'empêcha  d'être  ren- 
versé, se  défit,  en  304,  du  régent  Ptoléinée 
et  gouverna,  à  partir  de  ce  moment,  par  lui- 
même.  Perdiccas  eut  une  truerre  avec  les 
Athéniens  au  sujet  de  la  ville  d'Amphipolis 
et  trouva  la  mort  dans  une  bataille  contre 
les  b;irbares  de  l'illyrie. 

PER  DICCAS,  un  des  capitaines  d'Alexandre, 
qu'il  accorapaijna  dans  toutes  ses  expéditions, 
mort  en  321  av.  J.-C.  Il  commença  par  faire 
partie  de  la  garde  de  Philippe,  puis  suivit 
Alexandre  en  Asie,  prit  part  au  siège  de  Tyr, 
à  la  victoire  d'Arbelles,  épousa  au  retour  de 
la  campagne  de  l'Inde  la  fille  d'Atropates,  sa- 
trape de  Mêdie,  et  assista  aux  derniers  mo- 
ments du  conquérant  qui,  avant  de  mourir, 
lui  remit  son  anneau  royal  et  lui  recommanda 
de  faire  porter  son  corps  dans  le  temple  de 
Jupiter  Ammon.  Perdiccas  devint  alors  [>re- 
mier  ministre  d'Arrhïdée,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe, proclamé  roi  de  Macédoine,  et  lorsque 
les  partisans  de  Roxane,  veuve  d'Alexandre, 
eurent  fait  déorécer  que  si  elle  accouchait 
d'un  fils  ce  fils  serait  associé  au  trône  avec 
Arrhidée,  ce  fut  également  Perdiccas  qu'on 
désigna  pour  être  le  tuteur  de  cet  enfant  en- 
core incertain.  Il  aida  Roxane  à  faire  périr 
Statira,  autre  veuve  d'Alexandre,  donna  la 
C'appadooe  k  Eumène  qui  lui  était  dévoué, 
réprima  les  insurrections  de  Méléagre  et  de 
Pithon,  fit  rentrer  dans  l'obéissance  les  villes 
de  Pibidie,  répudia  sa  femme  et  épousa  Ni- 
cea,  fille  d'Antipater.  mais  avec  l'iulenlion 
de  la  renvoyer  bientôt  pour  se  marier  avec 
Cléopàtre,  i^oeur  d'Alexandre.  Le  vaste  pou- 
voir dont  il  jouissait,  ses  projets  ambitieux 
excitèrent  à  la  fois  la  crainte  et  la  jalousie 
des  autres  généraux  qui  voulaient  se  rendre 
indépendant^!,  et  l'on  vit  alors  Antigène,  Cra- 
tère, Antipaler  et  Ptolémée  se  liguer  con- 
tre lui.  Seul  avec  Eumene,  Perdiccas  crut 
pouvoir  faire  tête  à  l'orage.  Après  avoir 
fait  mettre  à  mort  Méléagre ,  qui  parta- 
geait avec  lui  la  tutelle  du  jeune  roi,  il  dé- 
clara la  guerre  à  Antigone,  gouverneur  de  la 
Lydie  et  de  la  Phrygie,  le  suivit  en  Egypte 
où  ce  dernier  s'était  réfugié  auprès  de  Pto- 
lémée, éprouva  un  échec  près  de  Meraphis  et 
fut  alors  massacré  par  ses  officiers,  dont  il 
s'était  aliéné  l'affection  par  son  orgueil.  Per- 
diccas avait  beaucoup  de  courage  et  de  re- 
marquables talents  militaires,  mais  il  était 
perfide  et  cruel. 

PERDICCAS,  poëte  grec  qui  vivait  au 
xive  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  prolonotaire 
d'Ephése,  et  Du  Gange  pense  qu'il  était  le 
même  personnage  que  le  médecm  Perdiccas 
à  qui  1  empereur  Michel  Paléologue  fit  couper 
le  nez  pour  le  punir  de  ses  censures  haidies. 
On  a  de  lui  une  sorte  d'itinéraire  des  lieux 
saints  en  2Cti  vers,  que  Léo  Allatius  a  publié 
dans  ses  Summicta  (Amsterdam,  1653),  sous 
le  titre  de  ExposiLio  tkematum  dominfciurwn 
et  memorabilium  guae  Hterosolyinis  sunt. 

PERDICÉ,  ÉE  adj.  (pèi^di-sé  —  du  lat.  per- 
dix,  ptrdicts,  [lerunxj.  Ornith.  Qui  ressemble 
k  une  perdrix. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  ou  sous-famille  de  galli- 
nacés, qui  a  pour  type  le  genre  perdrix. 

PERDICIÉ,  ÉEadj.  (pèr-di-si-é  —  rad.per- 
dicion).  Bot.  Qui  ressemble  k  un  perdicion. 

PERDICINÉ,  ÉE  adj.  (pèr-di-si-né  —  du 
lat.  perdtx,  perdrix).  Ornith.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  perdrix. 

—  s.  f.  pi.  Ttibu  ou  sous-famille  d'oiseaux 
gallinacés,  de  la  famille  des  tétraonidées, 
ayant  pour  type  le  genre  perdrix. 

PERDICION  S.  m.  (pèr-di-si-on).  Bot.  Genre 
de  plantes  de  lu  famille  des  composées,  tribu 
des  mutJsiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PERDIFCMO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Principauté  Citerieure,  di:.tr.ct 
de  Vallo-della-Lucania,  mandement  de  Cas- 
tellabaiei  2,0Û7  hab. 

PEKDIGON,  troubadour  français  né  vers  la 
fin  du  xne  ^iecle,  mort  en  1269.  U  est  non 
moins  célèbre  par  sa  participation  à  la  féroce 
croisade  contre  les  albigeois  que  par  ses  poé- 
sies. Fils  d'un  pauvre  pêcheur  de  l'Esperon, 
petit  bourg  du  Gévaudan,  mais  n  né  avec  de 
l'esprit  et  avec  une  agréable  figure,  dit  Mil- 
lot,  il  se  livra  bientôt  à  l'ambition  de  trouver 
accès  dans  IfS  cours.  Il  faisait  bien  les  vers, 
avait  une  belle  voix,  jouait  parfaitement  du 
violon  ,  ne  inanquaii  ni  d'agréments  ni  de 
souplesse.  •  C'était,  certes,  bien  assez.  D'écho 
en  écho,  les  chants  de  Perdigon  arrivèrent 
jusqu'aux  oreilles  du  dauphin  d  Auvergne,  qui 
appela  a  lui  le  poète  et  le  fit  riche  d'abord 
utin  de  le  reuûre  indépendant,  puis  l'arma 
chevalier  et  en  fit  un  de  ses  compugnons  as- 
sidus. On  parvenait  U  tout,  à  cette  époque, 
avec  une  pièce  de  vers  bien  tournée  ;  c  est  la 
un  fait  historique  plein  d'intérêt  et  de  curio- 
sité. 

Perdigon,  sorti  de  sou  humble  sphère,  re- 
cherchepar  les  nobles  dames,  devint  le  ca- 
valier servant  de  quelques-unes  et  les  chanta 
amoureusement  dans  ses  vers. 

A  la  mort  du  dauphin  d'Auvergne,  répondant 
aux  instances  amicales  de  Pierre  11,  U  se  ren- 
dit &  la  cour  d'Aragon.  Il  y  fut  accueilli  magni- 
fiquement, y  vécut,  durant  quelques  années, 
en  i,Tand  seigneur,  puis  repassa  les  monts 
et  après  un  court  séjour  auprès  de  Guillaume 
de  Baux,  se  fixa  a  la  cour  de  Raymond, 
comte  de  Provence,  sou  plus  fervent  admira- 


PERD 

teur,  son  dernier  ami.  Ce  prince  ayant,  par 
les  armes,  réuni  à  son  domaine  Viniimille, 
Nice,  Gênes  et  le  Piémont,  le  troubadour 
chanta  ces  conquêtes  dans  un  poème  qui  inic 
le  comble  k  sa  réputation  et  à  sa  fortune. 
Enfin,  à  quelque  temps  de  là,  le  fils  du  pau- 
vre pêcheur  du  bourg  de  l'Esperon  ^pou^a 
Laure  de  Sabran.  Arrivé  k  ce  point  culminant 
de  sa  carrière,  Perdigon  ne  fit  plus  que  dé- 
croître. Dans  la  furieuse  croisade  dirigée 
contrôles  albigeois,  il  prit  ouvertement  parti 
contre  ses  protecteurs,  le  roi  d'Aragon  et  le 
comte  de  Toulouse.  Intimement  lié  avec  le 
troubadour  évêque  Folquet  el  avec  l'abbé  de 
Citeaux,  il  les  accompagna  à  Rome;  puis, 
lorsque  les  albigeois  eurent  été  massacrés 
k  la  bataille  de  Muret  (1213),  Perdigon  chanta 
cette  célèbre  et  décisive  victoire  des  croisés, 
quoique  le  roi  d'Aragon,  son  ami,  y  eût  été 
tué.  L'auteur  de  sa  vie  manuscrite,  cité  par 
Millot,  nous  dit:  •  Son  animositê  contre  ce  roi 
qui  avait  été  son  bienfaiteur  le  déshonora  tel-' 
lement  que  ses  amis  mêmes  ne  voulurent  plus 
le  voir  ni  l'entendre,  et  qu'il  ne  put  jamais 
se  relever  du  mépris  que  lui  attira  son  ingra- 
titude; B  et  il  ajoute  :  «  Un  ingrat  ambitieux 
se  consolerait  peut-être  du  mépris  des  hon- 
nêtes gens  s'il  recueillait  d'un  autre  côté  les 
fruits  de  son  injustice.  Perdigon  n'eut  pas 
même  cette  ressource.  Le  comte  de  Montfort, 
Guillaume  de  Baux  et  les  autres  seigneurs 
dont  il  espérait  des  récompenses  périrent 
dans  la  croisade  où  ils  avaient  commis  tant 
de  barbaries.  Le  fils  du  dauphin  d'Auvergne 
lui  retira  les  bienfaits  de  son  père  ;  Perdigon, 
n'osant  se  montrer,  exposé  aux  derniers  be- 
soins, fut  réduit  k  chercher  un  asile  dans  un 
cloître.  Encore  ne  fut-ce  que  par  la  protec- 
tion de  Lambert  de  Montai,  gendre  de  Guil- 
laume de  Baux,  qu'il  fut  reçu  dans  l'abbaye 
de  Silvebelle,  ou  il  mourut.  La  plupart  de  ses 
poésies  sont  perdues,  entre  autres  celles  où 
il  chantait  la  guerre  des  albigeois;  quelques- 
unes  de  ses  chansons  d'amour  ont  été  publiées 
par  Raynouard,  Choix  des  troubadours,  et 
dans  \Q'Parnasse  oecitanien  de  Rochegude. 

PERDIGUIER  (Agricol),  homme  politique  et 
écrivain  français,  né  k  Morieres,  près  d'Avi- 
gnon, en  1805.  Son  père,  qui  était  cultivateur, 
s'engagea  comme  volontaire  en  1792,  devint 
capitaine,  puis  quitta  l'armée  et  se  fit  menui- 
sier.  Le  septième  de  ses  nombreux  enfants, 
Agricol,  apprit  à  peine  k  lire  et,  après  avoir 
éle  employé  k  divers  travaux  rustiques,  il  de- 
vint apprenti  menuisier.  Pendant  deux  ans,  il 
travailla  k  Avignon,  puis  il  fit  son  tour  de 
France  et  fut  reçu  k  dix-huit  ans  compagnon 
du  Devoir  libre,  sous  le  nom  d'.\vignonnais 
la  Vertu.  Tout  en  se  livrant  k  son  travail  ma- 
nuel, le  jeune  menuisier  voulut  s'instruire, 
s'adonna  à  la  lecture  des  bons  auteurs  et  se 
mit  k  composer  des  vers  et  des    chansons. 
"Vers  la  même  époque,  il  s'occupa  beaucoup 
des  questions  ouvrières  et  particulièrement 
du  compagnonnage,  qu'il  pouvait  étudier  avec 
soin,  étant  devenu  un  des  dignitaires  de  la 
corporation.  Frappé  des  rivalités  séculaires 
qui  existaient  entre  les  dilîérenls  Devoirs,  il 
eut  l'idée  de  tenter  d'y  mettre  un  terme,  de 
réunir  sous  la  même  bannière  tous  les  élé- 
ments épars  du  compagnonnage,  de  faire  ces- 
ser les  divisions  et  d'appeler  tous  les  corps 
d'état  à  profiter  des  bienfaits  du  compHgnon- 
nage.  Dans  ce  but,  il  prêcha  la  concorde,  l'u- 
nion, la  liberté,  la  fraternité,  et  un  peu  la  ré- 
publique, qu'il  voyait  dans  le  lointain  s'ache- 
miner vers  nous.  S'étanl  rendu  à  Paris,  il  y 
écrivit,  pendant  ses  rares  heures  de  loisir,  le 
Compagnonnage,  rencontre  de  deux  frères  {1^39, 
inlS)ei  le  Livre  du  compagnonnage  {1629,  iu-18). 
Ce  dernier  ouvrage,    dont  nous  avons  parle 
k  l'article  compagnonnage,  fit  beaucoup  de 
bruit  et,  s'il  valut  k  son  auteur  les  félicitations 
de  la  plupart  des  publicistes,  il  lui  attira  par 
contre,  parmi  les  ouvriers  eux-mêmes  à  qui 
il  ne  ménageait  point  les  vérités,  des  insultes 
et  des  persécutions.  M.  Perdiguier  fit  paraî- 
tre à  ce  sujet  l'Histoire  d'une  scission  (1843, 
in-18),  accompagnée  de  sa  Hiographie.  Il  était 
devenu  le  type  de  l'ouvrier  qui  sent  sa  dignité 
et  qui,  pour  lu  faire  respecter,  comprend  ou'il 
faut  joindre  à  une  haute  moralité  un  profond 
sentiment  de  l'art,  la  science  et  le  goùi  de  son 
métier.  Aussi,  après  la  révolution  a«  1848,  les 
électeurs  de  la  Seine  et  de  Vaucluse,  connais- 
sant ses  opinions  républicaines,  le  Donunerent 
represeulunt  a  l'Assemblée  nauonnale.  M .  l 'er- 
diguier  opta  pour  le  département  de  la  Seine, 
où  il  avait  eu  117,200  voix,  et  alla  siéger  sur 
les  bancs  de  la  gauche.  Sans  prendre  part  aux 
discussions  puuliques,  il  vota  coustamraeut 
pour  les  mesures  propres  Ji  affeirair  la  répu- 
blique, fui  reelu  k  la  Législative,  ou  il  suivit 
la  même  lii^ne  politique,  «t  se  vit  incarcéré 
lors  du  coup  d'Etal  du  «  décembre  1851.  Peu 
après,  l«  9  janvier  1852,  il  éuit  expulse  du 
territoire  et  se  rendait  en  Belgique,  où  il  fut 
interne  k  Anvers.  Il  passa  ensuite  en  Suisse, 
publia  k  Genève  ses  Mémoires  d'um  compagmom 
,    11854)  et  put,  quelques  aiuiees  plus  lard,  reve- 
I   ûir  eu  Fiance.  Il  .ve  fixa  alors  a  Pans  et  ou- 
I    vrit   dans  la  rue  Traversière-Sainl-Aulomo 
une   petite  ïibraiiie.   Apres  les  événements 
I   de    1870,   il  a  ete   un   instant   adjoint   d'un 
des    arrondiss-mcnts    de    Paris   et    a    écrit 
quelques  brochures  dans  lesquelles  il  ft  fail 
I   appel    à   la   concorde,    k   l'union   de   toutes 
I    les  fractions  du  grand  purli  repubhc.iin.  Ou- 
I   tre  les  ouvrages  pi-ecites.  on  mi  doit  :  Hts- 
I    toiit  drnfcr,ui.jiir  des  prupfes  anaens  et  mo- 
dernes (1JÏ49  155»,?  vol.  in-i8),  restée  iirache* 
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vée;  Question  vitale  sur  le  compagnonnage  et 
ta  classe  ouvrière  (t861,  in-18J  ;  les  Gavots  et 
les  Devoirants  ou  la  Iteconciliation  des  compa' 
gnons  (1862, in- 18),  pièce  en  cinq  actes-, i/af- 
tre  Adam,  menuisier  à  Neoers,  dialogue  (1863, 
in-18);  Despotisme  et  liberté  (1864,  in-8»)  ; 
Comment  constituer  la  république  (1871,  in-18)  ; 
Appel  auz  compagnons  (1873,  in-18);  Conseil 
d'un  ami  aux  républicains  (1873,  in-18).  Les 
petits  livres  de  M.  Perdignier,  écrits  dans  un 
style  simple  et  néanmoins  original,  ont  nne 
saveur  saine,  nn  agrément  particulier,  qui  tien- 
nent a  ce  qu'on  y  trouve  un  grand  amour  de 
la  liberté  et  un  grand  esprit  de  concorde. 
M.  Perdiguier,  a  dit  un  écnvain,  est  le  Fene- 
loQ  des  travailleurs. 

PERDITION  s.  f.  (pèr-di-si-on  —  rad.  per- 
dre).Perle  complète,  dispersion,  dissipati'-n  : 
Tout  son  bien  s'en  va  en  PE^DVnoy.  it  Peu  usité. 
— Relig.  Mort  étemelle,  enfer;  voie  'j  i  y 
conduit  :  Etre  dans  la  voie,  dans  le  cliennnde 
la  PERDITION.  C'est  un  lieu,  c'est  une  nmison  de 
PERDITION.  Qu'un  homme  s'ouvre  une  rote  d'in- 
justice, il  s'ouvre  en  même  temps  une  voie  de 
PERDITION.  (Chateaub.). 

—  Mar.  Etre  en  perdition.  Etre  en  danger 
de  faire  naufrage. 

FEBDIX  s.  m.  (pèr-diks).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  genre  perdrix. 

PEBDIÏ,  sœur  de  Dédale  et  mère  de  Talus, 
géant  de  1  île  de  Crète,  ù'mt  Apoilunius  dit 
qu'il  était  le  gardien.  Elle  conna  à  son  frère 
un  de  ses  autres  fils,  nommé  aussi  Perdix,  qui 
acquit  une  grande  habileté  dans  la  mécanique 
et  les  arts.  Dédale,  jaloux  des  succès  de  son 
neveu,  le  fit  périr.  Minerve,  protectrice  des 
talents,  métamorphosa  le  malheureux  artiste 
en  perdrix,  tandis  que  Dédale  était  condamne 
il  mort  par  l'Aréopage,  ou,  selon  d  autres,  à 
un  bannissement  perpétuel.  CeUe  aventure 
est  racontée  par  Ovide  {i/élam.,  Iiv.  VII). 

PERDONNET  (Albert-.4.uguste),  ingénieur 
français,  né  en  1801.  mort  à  Cannes  en  1867. 
Admis  en  1821  à  l'Ecole  polytechnique,  il  la 
quitta  en  1S22  pour  se  faire  ingénieur  civil.  La 
construction  et  l'exploitation  des  chemins  de 
fer,  dont  il  s'est  occupé  à  la  fo'is  comme  prati- 
cien et  comme  théoricien,  ont  rempli  presque 
toute  son  existence.  U  a  été  longtemps  direc- 
teur du  matériel  du  chemin  de  fer  de  Ver- 
sailles et  membre  du  conseil  d'administration 
de  celui  de  Strasbourg.  Il  professai;  à  1  Ecole 
centrale  un  cours  très-goûté  sur  l'objet  de  se.> 
études  de  prédilection,  lorsque  le  gouverne- 
ment l'appela  à  la  direction  de  cette  Ecol-  en 
1862.  Nommé  chevalierde  la  Légion  d'honneur 
le  lô  août  1851,  il  a  été  promu  officier  en  sep- 
tembre 1857. 

M.  Perdonnet  n'était  pas  seulement  un  in- 
génieur habile  et  un  professeur  distingué;  il 
s'est  fait  souvent  le  patron  intelligent  et  actif 
d'entreprises  utiles  au  progrès  ou  à  la  vulga- 
risation des  sciences.  Il  était  depuis  longtemps 
le  président  aimé  el  honore  de  l'Association 
polytechnique,  qui  a  répandu  avec  tant  de  lele 
l'instruction  scientifique  dans  la  populatjou 
ouvrière  de  Paris. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  publies 
dans  le  Journal  de  l'industrie  et  le  Diction- 
naire de  lindusttie,  M.  Perdonnet  a  liissê 
différents  traites  relatifs  aux  chemins  de  fer 
et  le  cours  qu'il  professait  il  l'Ecole  centrale 
I  sur  cette  matière.  Nous  citerons  de  lui  : 
\oyage  métallurgique  en  .Angleterre  (1827), 
avec'  MM.  Elie  de  Beaumont  et  Dufrenny  ; 
Mémoires  mélallitrgiques  (1870,  in  -8»)  ;  le  Por- 
tefeuille de  l'ingeiueui-  des  cMemins  de  fer  (1843, 
3  vol.  in-80).  avec  uu  atlas,  en  coLlaboniUon 
avec  M.  C.  Polonceau  ;  le  Xoueeau portefeuille 
de  l'iui/énieiir  des  ckemins  de  fer  (  1 85»  et  suiv.), 
avec  le  même  ;  Traite  elemetUaire  des  cÀemiHS 
de  /"er  (1855-1856,  î  vol.  io-8»).  ouvr»^  fort  «- 
tiiue  et  devenu  classique;  Xotices  gexerates 
sur  les  chemins  de  fer  (1S59,  iD-l2). 

PERDRE  V.  a.  ou  tr.  (pèr-dre  —  probable- 
ment de  per,  i\  travers,  et  d'un  n>dic.-.I  do 
qui  n'est  pas  le  latin  do,  dare.  donner,  ra.-iis 
qui  se  rattache  .H  la  racine  sanscnte  ahd, 
placer.  LedA  a  nécessairement  •■•-rdti  «ït  as- 
piration en  latin,  cette  Ui  .- '    * 

d  aspiré.  Je  perds,  tu  p'  " 

perdons,  vous  perdes,  ils  yr 
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mmii  es  pcrri«NI  toot  Ma  blcB. 

DSSTOOCSSS. 

A  qui  reri  touu  cbOM  U  rMU  an  bouu  ce  bica. 
Qu'il  peut  m«rr,>«r  \txx  M  Bt  rcdoulrr  rien. 
RoraoQ. 
I  Etre  diminué,  «moiadii,  dépouille  de  ;  ces- 
ser de   ouïr,  d  être  doue  de  :  Pkrdkb  iui  bras, 
une  jambe.  Pesors  »o»  sang.  P^suMis  ses  for- 
ces. Perurk  la  wumoire.  PutDRE  U  sommeil, 
tappetu.  Pkrors  sa  réputation,  .«»  crédit. 
Pkrdre  testime   de   çue^quuu.  rKR!'K£  ses 
pre'vgtttices ,  ses  digûiiés.  PïKDKt  courage. 
Les   arbres  ONT   PERDU    leurs    fcui..ri     CeUe 
1  «lofe  i.  PERDE  ta  couleur.  Il  «'jr  a  f>.  l'il  de  dé- 
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lices  gui  ne  perdent  ce  nom,  quand  l'abort' 
éance  et  la  facilité  les  accompagnent.  (M^c  -Je 
Sér.)  Qu'est-ce  que  la  noblesse^  si  l'on  peut 
s'aoilir  sans  la  pkrdrbÎ  (J.-J.  Rouss.)  Les 
richesses  font  PtRDRB  la  mémoire.  (Dufrénv.) 
In  France  décentralisée  pérorait  sa  puis- 
sance. (Cormen.)  Nocs  perdons  toujours  l  a- 
mitié  de  ceux  qui  perdent  nutre  estime.  {J. 
Jouberi)-  L'âme  gui  s'abandonne  à  la  volupté 
PKRD  bientôt  le  sentiment  moral.  (Latena.) 
Prendre  une  habitude,  c'est  le  plus  souvent  en 
PERDRE  une  autre.  (Mme  Guizot.)  Les  mots  se 
glacent  sur  le  pnpier;  ce  sont  des  fleurs  fanées 
gui  PKRDEN'T  leur  couleur  et  leur  parfum.  {Ed. 
Uaboulave.)  0  Etre,  par  la  mort  ou  par  l  ab- 
sence, sépare  de  :  Pkrdrk  son  père,  sa  mère. 
Nous  AVONS  PERDU  là  un  excellent  camarade. 
Notre  préfet  a  été  nommé  à  d'autres  fonctions, 
et  la  ville  a  perdo  un  excellent  administra- 
teur. L'homme  meurt  autant  de  fois  qu'il  perd 
ceux  gu'il  aime.  (Buiste.) 
Od  perd  tout  quand  on  perd  \ 


L'Ame  remoote  au  ci«l  quand  oi 
Il  De  reste  de  nous  qu  un  coda 
Le  désespoir  Hiabite  ei  le  "éar 


ami  si  fidèle. 
Corneille. 

t  l'attend. 
A.  DE   Mdsset. 
Mère  lionne  nvail  perdu  son  faon  ; 
On  chasseur  l'avait  pris.  La  pauvre  infortunée 

Poussait  un  U-l  rugissement 
Que  toute  la  forêt  était  importunée. 

La  Fontaine. 
n  Voir  périr  dans  un  combat  :  .Vous  avons 
PERDD  près  de  huit  cents  konwies.   Soliman 
s'empara  de  Modes  après  avoir  perdu  cent 
mille  hommes  devant  ses  murs.  (Chaieaub.) 

—  E^rer  :  Perdre  ses  gants  ^  son  porte- 
monnaie.  Il  A  PERDU  4o«  chien. 

Ud  Tillageois.  ayant  perdu  son  veau, 
L'alla  chercher  dans  la  forêt  prochaine. 

La  Fontaine. 

—  Conduire  hors  de  son  chemin  :  Perdre 
un  enfant.  Sous  étions  déjà  loin ,  quand  nous 
nons  sommes  aperçus  que  le  cocher  nous  avait 

PERDUS. 

—  Ruiner,  renverser,  déshonorer;  causer 
)a  perte ,  la  chute  de  :  Ses  prodigalités  /'ont 
PERDU  de  réputation.  Ses  excès  le  perdront. 
Je  vois  qu'on  m'\  perdu  dans  votre  esprit.  Les 
passions  ONT  pkrdd  Salomon.  (Boss.)  Ce  fut 
en  abaissant  l  Aréopage  que  Périclès  pkrdit 
Athènes.  (Marmoiilel.)  L'incapacité  passionnée 
perd  les  royaumes.  (Chateaub.)  Bien  ne  perd 
plus  certainement  les  peuples  que  de  se  payer 
de  mots  et  d'apparences.  (Guizot.)  Les  coups 
d' Etat  ON"!  PiiRDU  plus  de  gouvernements  qu'ils 
n'en  ont  sauvé.  (Royer-Collard.)  La  force  ne 
sauce  les  gouvernements  aveugles  que  pour  les 
perdre  plus  siïrement.  (E.  de  Gir.)  Ce  sont 
les  erreurs  ou  tes  vérités  qui  perdent  ou  qui 
sauvent  les  nations.  (Lainart.)  n  Corrompre, 
dépraver  les  mœurs;  gâter  l'esprit  de  :  Per- 
dre quelqu'un  par  des  flatteries,  par  de  mau- 
vais conseils.  L'orgueil  nous  perd.  Les  mau- 
vais livres  perdent  les  jeunes  gens.  Les  mau^ 
vaises  compagnies  ont  perdu  cette  jeune 
personne.  Que  penser  de  ceux  qui  consacrent  à 
pkrdre  les  hommes  ce  flambeau  divin  qui  doit 
les  guider?  (J.-J.  Rouss.)  La  vanité  plrv plus 
de  femmes  que  l'amour.  (M'ut  Du  Deffant.) 

—  Cesser  de  suivre  ou  d'occuper;  laisser 
prendre  :  Perdre  son  chemin.  Perdre  laflie. 
Perdre  la  piste.  Il  sortit  vendant  l'entracte 
et  PERDIT  su  place. 

—  Ne  pas  employer  utilement,  ne  tirer  au- 
cun parti  de  :  Perdre  le  temps.  Perdre  son 
temps.  Perdre  sa  journée.  Perdre  l'occasion. 
Perdre  sa  peine,  ses  soins.  On  perd  tout  le  temps 
qu'on  peut  mieux  employer.  {J.-J.  Rouss.) 
Quand  un  jeune  homme  perd  son  temps  et  son 
argent  à  courir  après  une  maîtresse^  il  faut  le 
ramener  à  l'économie  et  à  sa  maison  en  le  ma- 
riant avec  une  honnête  femme.  (B.  de  St-P.) 
Les  hommes  perdent  bien  du  temps  quand  ils 
sont  éoeitlés.  (Ch.  Nod.)  Le  temps  est  comme 
l'argent  :  n'en  perdez  pat^  cous  en  aurez  as- 
set.  (Lé  vis.) 

Les  moment!  sont  trop  ehert  pour  les  perdre  en  pa- 
[roles. 
Racine. 
Ne  perdes  pas  le  temps  à  des  choses  frivoles  ; 
Le  sage  e«t  ménager  du  temps  et  des  pnroles. 
L'abbé  Fleurt. 

—  Avoir  le  dessous,  être  vaincu  dans  :  Per- 
dre une  bataille.  Perdre  un  pari.  Perdre  lu 
partie.  Perdre  un  p*-océs.  C'est  l'opinion  qui 
PERD  les  batailles,  et  c'est  l'opinion  qui  les 
gagne.  (J.  oe  ÎHa^niiTe.)  Il  y  a  des  jours  où  tout 
s'accumule  pour  PERDRE  tes  batailles  et  les 
empires.  (Thiers.) 

J'ai  perdu  rnoo  procès,  objet  de  tous  mes  soins; 

Mon  rival  épouse  Julie. 
Quelques  dettes  de  plus,  une  femme  de  moins, 
Tout  est  balancé  dans  la  vie. 

Dk  Bièvrs. 
^  —  Ne  pas  entendre  :  //  parlait  si  bas  que 
j'kl  PERDU  la  moitié  de  son  discours,  il  Ne  pas 
comprendre  :  Je  connais  peu  l'anglais  et  j'ai 
'         'lié  de  la  conversati 


PERDU  la 


V 


la  moitié  de  la  conversation,  ii  Ne  pas 
De  II  loin,  nous  perdrons  la  moitié  du 
ctacle. 

—  Absol.  :  //  faut  savoir  perdre  pour  ga- 
gner. Nous  AVONS  PERDU.  Un  homme  perd  au 
jeu,  il  a  du  regret;  xl  a  trompé  au  jeu,  il  a  du 
remords.  (Mest.ard.)  Quand  on  plaide,  il  y  en 
a  toujours  un  gui  perd,  et  quelquefois  tous  les 
4€ux.  (Scribe.) 


PERD 


A  soupirer  gratii 

Dans  un  auteur  de  science  profonde. 
J'ai  lu  qu'on  perd  A  trop  courir  le  monde. 
Gresset. 

—  Perdre  de.  Etre  privé  d'une  partie  de  : 
Tout  empire  qui  s'étend  sans  mesure  perd  de 
sa  force.  (Chateaub.)  Un  plaisir  continu  finit 
par  perdre  de  son  mérite.  (M™e  Guizot.) 

—  Perdre  la  vie.  Mourir  :  //  vaudrait  mieux 
perdre  la  vie  que  le  don  de  la  liberté.  (La- 
menn.) 

—  Perdre  la  parole,  l'usage  de  la  parole. 
Ne  plus  pouvoir  parler  : 

c  perdu,  dit«-moi,  la  parole  ? 
Molière. 


—  Perdre  le  fil  d'un  discours.  Ne  pouvoir 
plus  suivre  son  propre  discours  ou  le  discours 
d'un  autre  :  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  /ai 

PERDU    LE    FIL  DR   MON   DISCOURS.    Il  parle  si 

vite,  avec  tant  de  volubilité,  qu'on  perd  sou- 
vent LE  KIL  DE  SON  DISCOURS. 

—  Ne  pas  perdre  un  mot.  Ecouter  attenti- 
vement tout  ce  qui  se  dit. 

—  Perdre  son  latin  ,  Employer  sans  aucun 
succès  tout  son  savoir;  perdre  son  temps, sa 
peine. 

—  Perdre  haleine.  Perdre  la  respiration, 
Avoir  la  respiration  oppressée  :  Courir  à  per- 
dre HALEINE. 

—  Perdre  la  tête.  Avoir  la  tête  tranchée. 
Il  Perdre  ta  tête,  l'esprit.  Devenir  fou  :  Il  me 

fera  perdre  la  tète.  Je  crois  que  vous  per- 
dez LA  TÈTE. 

—  Perdre  la  carte,  la  tramontane ,  Se  trou- 
bler, s'embrouiller  :  A  cette  vue,  il  perdit  LA 
CARTE,  et  son  maître  sentit  un  peu  la  chair  de 
poule.  (L.  Viardot.) 

—  Perdre  contenance.  Donner  des  marques 
très-visibles  du  trouble  où  l'on  est. 

—  Perdre  le  boire  et  le  manger.  Etre  vive- 
ment contrarié  ou  exclusivement  préoccupé 
de  quelque  chose  :  //  faut  savoir  paraître  ac- 
cablé da/fuires,  savoir  à  propos  perdre  LE 

BOIRE  ET   LE  MANGER.  (La  BrUJ'.) 

—  Perdre  du  terrain.  Reculer  dans  une  af- 
faire, au  lieu  d'avancer. 

—  Perdre  le  fruit  d'une  chose.  Ne  pas  re- 
cueillir les  avantages  qu'on  devait,  qu'on  pou- 
vait en  attendre  :  Le  vainqueur  perdit  lk 
FRUIT  DE  sa  conquête.  (Voit.)  il  Perdre  ses  pas. 
Ne  pas  réussir,  prendre  une  peine  inutile. 

—  Perdre  son  nom.  Se  dit  d'une  rivière  qui 
tombe  dans  une  autre,  quand  celle-ci  con- 
serve seule  son  nom  :  La  Saône  perd  son 
NOM  à  Lyon,  il  J'y  perdrai  mon  nom.  Forme  de 
serment  par  laquelle  on  s'engage  à  poursui- 
vre une  chose  malgré  tous  les  obstacles  :  Je 
me  vengerai  ou  j'y  perdrai  mon  nom. 

—  Perdre  patience.  S'impatienter;  éclater 
après  avoir  longtemps  supporté  quelque  chose. 

—  Perdre  pied.  Perdre  terre.  Ne  plus  at- 
teindre le  fond  de  l'eau  avec  ses  pieds.  Il  Ne 
plus  savoir  où  l'on  en  est,  ce  que  1  on  t'ait,  ce 
que  l'on  dit. 

—  Perdre  de  vue.  Cesser  de  voir,  ne  pou- 
voir plus  suivre  des  yeux  :  Le  vaisseau  s  éloi- 
gna si  rapidement ,  que  bientôt  nous  le  perdî- 
mes DE  VUE. 

Epire,  c'est  assez  qu'Hermione  rendue 
Perde  a  jamais  tes  bords  et  ton  prince  Je  vue. 
Racine. 
Il  Négliger,  s'écarter  de  :  Le  bon  sens  est  la 
faculté  de  juger  et  de  raisonner  conformément 
aux  données  primitives  du  sens  commun  sans  le 
PERDRE  DE  VUE  un  instant.  (E.  S:iiss'--t.)  il  Ne 
plus  s'occuper  ou  se  souvenir  de  :  Perdre  de 
VUE  un  projet,  une  affaire, 

—  Ne  pas  perdre  de  vue ,  Surveiller  atten- 
tivement :  Ne  PERDEZ  DB  vue  aucune  de  ses 
démarches. 

—  Perdre  au  c/iange ,  Obtenir  plus  mal  que 
ce  qu'où  avait  :  J'ai  changé  de  logement,  mais 
j'K\  bien  perdu  au  change. 

—  A*'fltJotr  rien  à  perdre  ^  N'être  exposé  à 
aucune  fâcheuse  con-équence  : /e  me  mo^ue 
de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre.  (Mol.) 

—  Avoir  tout  à  perdre.  Ne  pouvoir  rien 
gagner,  ne  pouvoir  que  subir  de  fâcheuses 
conséquences  :  Avec  tes  fous,  le  philosophe  a 
tout  à  PERDRE  de  rester  sage.  (Raspail.) 

—  Jouer  à  tout  perdre.  Risquer  tout  ce  qu'on 
a,  exposer  tous  ses  intérêts. 

—  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  Il  est 
nécessaire  d'ugir  sans  retard  :  Dés  qu'il  s'a- 
git de  rendre  service,  il  faut  songer  que  la  vie 
est  courte  et  quiL  n'y  a  pas  UN  moment  k 
PERDRE.  (Vull.) 

—  Vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre.  Pour 
être  relardé,  votre  payement  n'en  est  pas 
moins  sûr;  votre  récompense  n'est  que  dif- 
férée. Il  Se  dit  quelquefois  par  menace  :  Je  ne 
vous  dis,  je  ne  vous  fais  rien  aujourd'hui,  mais 

VOUS  NE  PERDREZ  RIEN  POUR  ATTENDRE. 

—  Prov.  Marchand  gui  perd  ne  peut  rire. 
Les  mauvaises  affaires  ôtent  la  gaieté,  n  Qui 
quitte  la  partie  la  perd,  Il  ne  faut  pas  cesser 
de  poursuivre  ce  qu'on  a  entrepris,  sans  quoi 
on  «[trouve  un  échec  certain.  Il  C'est  aujour- 
d'hui ta  Saint-Lambert  J  qui  quitte  sa  place  ta 
perd,  Dicton  que  les  enfants  adressent  à  un 


PERD 

camarade  qui  s'était  absenté  et  dont  ils  ont 
pris  la  place,  u  A  laver  la  tête  d'un  More,  la 
tête  d'un  âne,  on  perd  sa  lessive,  son  savon. 
On  perd  son  temps  et  sa  peine  quand  on  veut 
instruire  une  personne  stupide,  indocile,  ou 
lui  faire  entendre  raison,  u  Qui  perd  le  sien 
perd  te  sens,  La  perte  de  ce  qu'on  possède  fait 


PERD 


ïrs  de  Vo;- 
VII.  Mêrope 


—  Relig.  Faire  tomber  dans  la  damnation  : 
Perdre  son  âme.  J'ai  connu  un  évêque  d'une 
telle  avarice,  que,  s'il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  son  âme,  il  ne  l'aurait  jamais  rache- 
tée. (Chateaub.) 

—  Argot  des  théâtres.  Perdre  son  bâton, 
en  parlant  d'un  acteur,  Etre  de  mauvaise  hu- 
meur, avoir  perdu  contenance. 

—  Jeux.  Perdre  les  cartes.  Faire  moins  de    j 
levées  que  son  adversaire.  It  Jouer  à  gui  perd 
gagne.  Jouer  en  convenant  que  celui  qui  ga- 
gnera  selon  les  règles  ordinaires  perdra  la 
partie.  ' 

—  Manège.  Perdre  du  terrain ,  Se  rétrécir  I 
sur  les  voUes. 

—  Grav.  Perdre  une  taille,  La  joindre  k  une 
autre,  de  manière  que  les  deux  se  confondent 
ensemble. 

—  Mar.  Perdre  terre.  S'éloigner  assez  du  ; 
rivage  pour  qu'on  ne  puisse  plus  l'apercevoir.    | 

Il  Perdre  te  fond.  Perdre  ta  sonde,  Atteindre 
des  profondeurs  qu'on  ne  peut  plus  sonder.  Il 
Perdre  le  vent.  Se  laisser  tomber  sous  le  vent 
d'un  point  quelconque. 

—  v,  n.  ou  inir.  Diminuer  de  valeur,  de  cré- 
dit, de  réputation  :  Cette  marchandise,  cette 
denrée  perd  fous  tes  jours.  Cet  homme,  cet  au- 
teur A  beaucoup  perdu.  C'est  un  ouvrage  qui 
PERDRA  avec  te  temps.  Le  bonheur  des  femmes 
PERD  à  toute  espèce  d'ambition  personnelle. 
(Mme  de  Siaél.) 

—  Mar.  La  mer  perd.  Elle  descend,  n  Les 
marées  perdent.  Leur  intensité  s'affaiblit  pro- 
gressivement. U  Ce  vaisseau  perd.  Il  dérive 
sous  le  vent,  il  est  gagné  par  un  autre. 

—  Typogr.  En  termes  de  composition,  Faire 
plus  de  lignes  ou  de  pages  que  la  copie  ou 
les  calculs  ne  le   faisaient  prévoir.   On  dit 

aussi    CHASSER. 

Se  perdre  v.  pr.  Etre  perdu  :  L'argent 
SE  PERD  p/u5  facilement  qu'il  ne  se  gagne.  La 
faveur  s'évanouit,  tes  dignités  SE  pkrdent. 
(Mass.)  Paris  est  un  gouffre  où  se  perdent /e 
repos  et  te  recueillement  de  l'âme.  (Volt.)  Il  y 
aurait  de  quoi  faire  bien  des  heureux  avec  tout 
le  bonheur  qui  se  perd  en  ce  monde.  (Lêvis.) 

Faire  naufrage  :  Ce  bâtiment  s'est  perdu 

contre  un  rocher,  contre  un  écueil.  Ils  se  sont 
PERDUS  corps  et  biens.  (Acad.) 

—  S'enfoncer,  disparaître  :  Se  perdre  dan« 
la  foule.  Il  SE  PERDIT  dans  le  taillis.  Le  bal- 
ton  SE  PERDIT  dans  les  airs.  Les  cigognes  s'é- 
lèvent toutes  ensemble  et  se  perdent  au  haut 
des  airs.  (Buff.)  Les  comètes,  après  s'être  mon- 
trées quelques  jours,  vont  se  perdre  pendant 
des  siècles  dans  l'imiiiensité.  (Ardgo.)  il  Se  je- 
ter, se  verser,  en  parlant  d'un  cours  d'eau  : 
Ce  fleuve  se  perd  dans  l'Océan.  Cette  rivière, 
ce  ruisseau  se  perd  sous  terre.  Le  Bhin  se  perd 
dans  les  sables  qu'il  a  lui-même  accumulés. 
(Buff.) 

—  S'unir,  se  fondre  insensiblement:  Ces 
nuances  se  perdent  l'une  dans  l'autre.  Le  ciel, 
d'un  bleu  mal,  se  perdait,  au  couchant ,  en 
longues  bandes  embrasées.  {.\.  Paul.) 

—  S'égarer,  se  fourvoyer  :  Se  perdre  dans 
un  bois.  Je  me  suis  pkrdu  plusieurs  fois  dans 
les  rues  de  Pans. 

—  Se  miner  :  //  se  perd  par  des  dépenses 
excessives.  (Acad.)  La  France  se  pekdka  par 
les  gens  de  guerre.  (Montesq.)  li  Se  compro- 
mettre gravement,  se  déshonorer  :  U  s  EST 
perdu  en  voyant  mauvaise  compat/nie.  (Acad.) 
Presque  toutes  les  femmes  se  perdent  par  or- 
gueil. (Michelet.) 

—  Fig.  S'absorber,  se  plonger  :  Cette  âme 
prend  iessor  et  va  se  perdre  tteureusement 
dans  t'abîme  des  perfections  de  Dieu.  (Flech.) 

II  Etre  détruit,  dissipé,  anéanti  :  Le  temps  se 
perd  dans  l'éternité,  l'espace  dans  l'immensité. 
(Royer-Collard.)  il  Tomberen  désuétude,  s'ou- 
blier :  Cet  usage  se  perd  de  jour  en  jour.  Cette 
acception  s'est  totalement  perdue.  L'art  de 
régner  monarcfiiquement  sk  perd  a  mesure  que 
l'importance  de  l'udministraùon  augmente. 
(Ficquelmont.) 

—  Se  perdre  à ,  Ne  nen  comprendre  à  :  Je 
m'y  perds. 

—  Se  perdre  dans  les  nu"  ians  les  nuages, 
Rendre  avec  emphase  des  laees  obscures  ou 


L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue. 
L'autre  a  peur  de  ramper  et  se  perd  dans  la  nue. 

BOILEAU. 

—  Se  perdre  en  conjectures,  Se  livrer  à  une 
foule  de  conjectures  entre  lesquelles  on  ne 
sait  que  choisir. 

—  Ma  tête  se  perd,  Je  m'égare,  ma  raison 
m'ab;»ndunne. 

—  Relig.  Se  damner  :  L'Eglise  a  une  tige 
toujours  subsistante,  dont  on  ne  peut  se  sépa- 
rer sans  SE  perdre,  (boss.)  Les  grands  ne 
sauraient  SK  perdre  ni  se  sauver  tout  seuls. 
(Mass.) 

—  Jeux.  Au  billard,  Mettre  sa  bille  dans  la 
blouse  ou  la  faire  sauter  hors  du  billard. 

—  Syn.  Perdre  (••),  •*éf«r«r,  se  fourvoyer. 

V.  égarer  (s'). 

—  Allua.    nttér.     Quanil    om   n   loul   pcrdn. 
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titre  riiins  Mérope.  acte  11.  se 
a  été  cruellement  frappée  dar 
d'épouse  et  de  mère.  Le  meurtrier  de  son  mari 
et  l'usurpateur  de  sa  couronne  veut  l'épouser, 
et  cela  au  moment  où  de  faosses  apparences 
lui  font  croire  que  son  lïls  vient  de  tomber 
sous  le  poignard  d'un  étran^'er.  C'est  alors 
que,  parlant  des  dieux,  elle  s'écrie  : 

Us  m'ont  trop  poursuivie. 
Irais-je  à  leurs  autels,  ubj^-l  de  leur  courroux. 
Quand  ils  m'ôtent  un  Ûîs.  demander  un  époui, 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères. 
Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires  ? 
Moi,  vivre!  moi,  lever  mes  reg^ards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  flls  ne  voit  plus! 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse, 
Attendre  dans  les  pleurs- une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'aplus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mari  un  devoir. 

De  toutes  les  pièces  de  Voltaire,  ce  fut  celle 
qui  eut  le  plus  de  succès  et,  par  conséquent, 
celle  qui  eut  le  privilège  de  soulever  les  plus 
vives  colères;  elles  s'exhalèrent  en  libelles 
multipliés,  dans  l'un  desquels  les  deux  vers 
furent  parodiés  de  la  manière  suivante  : 
Quand  on  a  tout  pillé,  quand  on  n'a  plus  d'espoir. 
Ecrire  est  un  opprobre,  et  se  taire  un  devoir. 

On  connaît  encore  d'autres  parodies,  que 
leur  trivialité  ne  permet  pas  de  citer  ici  ;  U^s 
applications  sont  tantôt  sérieuses  et  tantôt 
plaisantes  : 

«  J'ai  perdu  tous  mes  amis,  mes  plus  chers 
parents  ;  je  suis  malheureux  de  toutes  les  fa- 
çons dont  on  peut  l'étie  ;  je  n'ai  rien  à  espé- 
rer, je  vois  mes  ennemis  me  traiter  avec  dé- 
rision, et  leur  orgueil  se  prépare  à  me  fouler 
aux  pieds.  Hélas  !  marquis, 
Quand  on  a  tout  perdu,  guand  on  n'a  plus  d'espoir. 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mort  un  devoir.  • 
Frédéric 

•  Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  ce  que  nou> 
allons  devenir  et  quel  parti  nous  allons  pren- 
dre, nous  autres  philosophes  : 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  guerre  est  un  opprobre  et  la  paix  un  devoir.  • 
D'Alembi;rt. 

•  M.  Barnum,  ce  grand  excitateur,  informé 
de  la  misère  profonde  où  se  trouvaient  plu- 
sieurs familles  de  New- York,  s'était  proposé 
de  leur  venir  en  aide  généreusement,  dési- 
reux de  rattacher  à  la  date  de  l'arrivée  de 
Jenny  Lind  le  souvenir  de  bienfaits  dignes 
d'être  cités.  Il  avait  donc  pris  à  part  les  chefs 
de  ces  familles  malheureuses  et  leur  avait  dit  : 
<  Quand  on  a  tout  perdu  et  qu'on   n'a  plus 

•  d'espoir,  la  vie  est  un  opprobre  et...  vous 
■  savez  ce  qu'il  reste  à  fuire.   Eh  bien  1  je 

•  viens  vous  fournir   l'occasion   de  le  faire 

•  d'une  façon  utile  à  vos  pauvres  enfants,  â 

•  vos  épouses  infortunées,  qui  vous  devront 
a  une  reconnaissance  éternelle.  > 

Berlioz. 
PERDREAU  s.  m.  (pèr-dro  —  dimin.  de  per- 
drix). Ornith.  Jeune  perdrix  qui  n'a  pas  en- 
core la  grosseur  ordinaire  de  l'espèce  :  Tuer 
des  perdreaux.  Accommoder,  manger  des 
perdreaux.  Perdreau  rôti.  Perdreau  rri(^e. 
Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  nais- 
sant. (Buff.) 

De  ces  perdreaux  maillés  le  Tumet  aeul  m'attire. 
Voltaire. 

—  Prov.  A  la  Saiiil-Remi,  tous  perdreaux 
sottt  perdrix f  Au  mois  d'octobre,  les  per- 
dreaux sont  a^sez  gros  pour  être  appelés 
perdrix. 

—  Art  railit.  Au  moyen  âge.  Machine  di? 
guerre  pour  lancer  des  pieri-es.  Il  Au  xviie  et 
au  xvilie  siècle.  Gros  mortier  il  bombe  en- 
touré d'un  cercle  de  mortiers  plus  petits.  :i 
Sorte  de  double  gren;ide  qu'on  lançait  avec 
la  bombe,  k  l'aide  de  ces  petits  mortiers. 

PBRDRICOR  S.  m.  (pèr-dri-eur  —  rad.  per- 
drix), Oflioier  de  la  maison  du  roi  qui  elail 
charge  de  la  chasse  aux  perdrix. 

PERDRIOON  s.  ra.  (pèr-dri-gon  —  proba- 
blement de  Perdigon,  village  de  la  province 
de  Zamora,  en  Espagne.  Ce  qui  confirme  cette 
conjecture,  c'est  que  le  perdrigon  est  appelé 
prunum  ibericum,  prune  d'Kspagne,  dans  le 
dictionnaire  de  'Trévoux.  L'ancien  nom  du 
fruit,  perdiyoine^  et  le  nom  qu'il  a  encore  en 
Provence, /ï^dtffon,  donnent  a  cette  hypo- 
thèse un  grand  caractère  de  probabilité). 
Bût.  Nom  de  plusieurs  variétés  de  prunes. 

PERDRIX  s.  f.  (pèr-dri  —  latin  et  grec  per- 
dix,  mot  qui  est  probablement  dérive  du  san- 
scrit pardâku,  léopard  et  serpent  tacheté 
comme  le  léopard).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
gallinacés,  de  la  famille  des  tetraonidées.type 
de  la  tribu  des  peidicinees,  comprenant  an 
assez  grand  nombre  d'espèces,  qui  habitent 
l'ancien  continent;  l'KKuRix  grise.  PERDI'.IX 
rouge.  La  cliasse  aux  puRumyi.  Pdlé  de  per- 
drix. Les  PERDRIX  grises  aiment  la  plaine 
campagne  et  se  réfugient  dans  les  taillis  et  les 
vignes  lorsqu'elles  sont  poursuivies.  (  Buff.  1 
Aous  avons  en  France  trois  espèces  de  per- 
drix :  la  bartavelle,  ta  PERORIX  rouge  et  la 
PERDRIX  grise.  (K.  Chapus.)  La  perdrix  «s» 
la  joie  des  champs,  le  salut  des  moissonSf  la 
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jwésie  des  festins.   (Toussenel.)  La  perdrix 
attire  sw  elle-même  iattention  du  chasseur 
pour  préserver  du  péril  sa  précieuse  couvée. 
{X.  Marinier.) 
Parmi  de  certains  coqs  incivMs,  peu  galants, 

Toujours  en  noise  et  turbuleats, 

Une  perdrix  était  nourrie. 

La  Fontaine. 
Aux  jours  frais  de  l'autoniTie.  à  Diane  si  chers, 
Lépagneul.  plein  dVspoir,  court  aux  sillons  déserts. 
De  la  perdrix  errante  annonçant  la  présence. 

BOISJOLIS. 

Il  Perdrix  des  neiges.  Nom  vulgaire  du  Uigo- 
pède.  Il  Perdrix  de  mer,  Syn.  de  glarÉole.  Il 
Perdrix  froncoliit,  Svn.  de  francolin. 

—  Loc.  fum.  Perdrix  de  Gascogne ,  Ail, 
parce  que  les  habitants  du  Midi  en  font  une 
grande  consommation. 

—  Ane.  loe.  Manger  des  perdrix  sans  oran- 
ges. Apprécier  les  choses  exquises  sans  y 
chercher  les  rafrinements  les  plus  délicats. 

—  Chasse.  Compagnie  de  perdrix.  Toutes 
les  perdrix  d'une  couvée  volant  ensemble. 

—  Méd.  Œil  de  perdrix,  Espèce  de  cor  qui 
vient  entre  les  doigts  du  pied. 

—  Comm.  Vin  œil  de  perdrix,  couleur  d'œil 
de  perdrix^  Vin  paillet,  vif  et  brillant,  il  Linge 
à  œil  de  perdrix  y  Linge  de  table  dont  la  fa- 
çon représente  à  peu  près  l'œil  rond  de  la 
perdrix. 

—  Ichthyol.  Perdrix  de  mer.  Nom  vulgaire 
de  la  sole.  Il  Perdrix  d'eau  douce.  Nom  vul- 
gaire de  la  perche. 

—  Moll.  Perdrix  grise.  Nom  d'une  coquille 
du  genre  porcelaine.  II  Pert/rjT  rouge.  Nom 
vulgaire  d'une  coquille  du  genre  natice.  Il 
Perdrix  violette,  Nom  vulgaire  d'une  coquille 
du  genre  agathine. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  perdrix  sont  carac- 
térisées par  un  bec  nu  à  sa  base,  court,  à 
mandibule  supérieure  voûtée  et  fortement 
inclinée  vers  la  pointe;  des  narines  percées 
sur  les  côtés  de  la  base  du  bec  et  k  demi  clo- 
ses par  une  membrane  renflée  et  nue;  des 
ailes  arrondies,  obtuses,  courtes  et  concaves  ; 
la  queue  composée  de  douze  à  dix-huit  pen- 
nes courtes  et  inclinées;  les  tarses  lisses  ou 
munis  d'un  tubercule  calleux;  les  doijïts  an- 
térieurs réunis  à  leur  base  par  une  membrane, 
le  doigt  postérieur  libre  et  ne  portant  à  terre 
que  par  son  extrémité.  Toutes  les  perdrix 
ont  des  habitudes  plus  ou  moins  terrestres; 
elles  fréquentent,  suivant  leur  instinct,  les 
pays  de  plaines  ou  de  montagnes;  la  plupart 
habitent  de  préférence  les  endroits  décou- 
verts; quelques-unes  se  plaisent  au  contraire 
sur  la  lisière  des  bois  et  perchent  sur  les 
branches  des  grands  arbres. 

Ces  oiseaux  ont  un  vol  bas,  droit,  préci- 
pité, mais  pénible  ;  leur  marche,  au  contraire, 
est  aisée  et  calme,  quand  ils  ne  sont  pas  in- 
quiétés; poursuivis,  ils  ont  une  course  ra- 
pide. Aussi  s'éloignent-ils  peu  en  général  des 
lieux  qui  les  ont  vus  naître;  toutefois,  quel- 
ques espèces  sont  sujettes  à  des  émlgriitions 
souvent  assez  étendues.  Ils  vivent,  suivant 
la  saison,  de  grains,  d'insectes  ou  de  vers. 
Ils  passent  en  famille  la  plus  grande  partie 
de  l'année,  mais  vivent  ordinairement  par 
couples  à  l'époque  des  amours.  Ils  nichent  à 
terre,  dans  une  touffe  d'herbe,  contre  une 
pierre  ou  sous  un  buisson,  et  leur  ponte  est 
nombreuse.  La  femelle  est  seule  chargée  des 
soins  de  l'incubation;  les  petits  naissent  cou- 
verts d'un  duvet  épais,  quittent  le  nid  et  sui- 
vent leurs  parents  peu  d'instants  après  être 
sortis  de  la  coquille;  c'est  alors  seulement 
que  le  père  se  joint  quelquefois  à  la  mère 
pour  conduire  sa  progéniture  et  la  guider 
dans  la  recherche  de  ses  aliments. 

Les  perdrix  sont,  en  général,  très-multî- 
pliées,  malgré  la  chasse  active  et  très-variée 
dont  elles  sont  l'objet  et  qui  s'explique  par 
l'excellence  et  la  délicatesse  de  leur  chair. 
Ce  genre,  fort  étendu  autrefois,  mais  dont  on 
a  séparé  avec  raison  les  cailles,  les  colins  et 
les  francolins,  ne  renferme  plus  qu'uu  petit 
nombre  d'espèces,  qui  habitent  l'Europe  et 
le  pourtour  du  bassin  méditerranéen.  Toutes 
se  trouvent  en  France  ;  mais  il  en  est  qui  s'y 
rencontrent  accidentellement  et  dans  des  ré- 
gions restreintes.  Leur  cri  d'appel  est  une 
sorte  de  chant  aigre,  imitant  assez  bien  le 
bruit  de  la  scie.  On  chasse  ces  oiseaux  au 
fusil  et  au  chien  d'arrêt.  Les  jeunes  s'appri- 
voisent assez  facilement,  si  l'on  a  eu  le 
soin  de  les  fiiire  couver  et  élever  par  une 
poule.  Aussi  a-t-on  eu  depuis  longtemps  l'i- 
dée de  domestiquer  ces  oiseaux.  Ou  u  même 
obtenu  des  à  présent  des  résultats  assez  avan- 
tageux. 

La  perdrix  grise,  vulgairement  appelée  la 
perdrix  y  abonde  et  vit  sédentaire  dans  le 
nord  de  l'Europe;  elle  a  01°, S7  à  0'",30  de 
longueur,  les  parties  supérieures  roussàtres, 
rayées  triinsversulement  de  brun  et  de  noir; 
la  tète  et  les  lectrices  de  l'aile  offrent  les 
mômes  nuances,  avec  addition  d'un  trait  lon- 
gitudinal blanchâtre;  le  front,  les  joues  et  la 
gorge  sont  d'un  rouge  chiir;  le  cou  et  les 
parties  inférieures  sont  d'un  gris  cendré, 
rayé  de  zigzags  noirâtres;  une  grande  tache 
rousse  en  croissant  orne  la  poitrine  du  mâle  ; 
les  rémiges  sont  d'un  brun  cendre  tacheta  de 
blanc;  la  queue  se  compose  de  vingt  plumes 
rectrices,  dont  les  cinq  plumes  latérales  sont 
d'un  beau  roux,  bordé  de  blanc;  les  autres  sont 
rayées  de  noir  et  tachetées  de  roux  clair  sur 
un  fond  gris  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un 
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cendré  bleuâtre,  ceux-ci  sont  dépourvus  d'é- 
perons et  de  tubercules.  Les  perdrix  grises 
sont  sociables  et  vivent  réunies  en  famille, 
sans  beaucoup  s'éloigner  du  lieu  ou  elles  ont 
pris  naissance  ;  elles  se  plaisent  dans  les  pays 
de  plaines  où  sont  des  champs  semés  de  blé 
et  ne  se  réfugient  dans  les  taillis  que  quand 
elles  sont  poursuivies  par  le  chasseur  ou  par 
un  oiseau  de  proie.  La  saison  des  amours 
commence  pour  elles  àla  fin  de  l'hiver;  alors 
les  compagnies  se  désunissent  et  les  couples 
s'associent.  La  ponte  a  lieu  en  mai;  c'est 
dans  les  blés  ou  dans  les  prairies  que  le  nid 
est  placé  :  il  consiste  en  un  peu  de  paille  ou 
d'herbe  grossié.'ement  arrangée,  où  sont  dix- 
huit  œufs  d'un  gris  jaunâtre.  La  femelle  se 
charge  seule  de  l'incubation,  et  pendant  ce 
temps  la  plus  grande  partie  des  plumes  du 
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La  perdrix  rouge  est  un  peu  plus  grosse 
que  la  perdrix  grise  et  se  rencontre  plus  fré- 
quemment dans  le  midi  que  dans  le  nord  de 
l'Europe;  elle  a  les  parties  supérieures  d'un 
gris  brun  veriiàtre;  le  front  d'un  cendré 
bleuâtre;  la  nuque  d'un  gris  rougeâtre;  les 
joues,  la  gorge  et  le  haut  du  cou  blancs;  une 
bande  notre  se  dilate  sur  la  poitrine  et  sur 
les  côtés  du  cou  en  un  grand  nombre  de  ta- 
ches et  de  raies;  les  rémiges  sont  brunes, 
bordées  extérieurement  de  fauve;  les  rectri- 
ces sont  rousses,  à  l'exception  des  quatre  in- 
termédiaires qui  sont  d'un  gris  bleu;  les  plu- 
mes qui  recouvrent  les  flancs  ont  une  cou- 
leur cendrée,  bleuâtre  à  leur  base,  et  sont 
rayées  de  noir,  de  roux  et  de  blanc  à  leur 
extrémité;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges; 
ces  derniers  sont  garnis,  chez  le  mâle,  d'un 
tubercule  calleux.  Cette  espèce  affectionne 
les  terrains  élevés,  le  penchant  des  collines 
et  des  montagnes;  on  ta  trouve  quelquefois 
en  plaine,  sur  la  lisière  des  bois  et  des  clai- 
rières, où  elle  se  cache  parmi  les  broussailles. 
Les  perdrix  rouges  vivent  en  société;  quel- 
quefois deux  ou  trois  familles  se  réunissent 
et  forment  ainsi  une  nombreuse  compagnie. 
Elles  se  perchent  quelquefois;  leurs  mœurs 
sont,  du  reste,  les  mêmes  que  celles  des  per- 
drix grises.  Elles  nichent  dans  les  guérets 
sous  les  buissons,  parmi  les  herbes;  la  ponte 
est  de  douze  à  dix-huit  œufs,  d'un  gris  rou- 
geâtre. ponctué  et  tacheté  de  brun;  cette  es- 
pèce, dit  M.  Degland,  est  tellement  sociable, 
qu'à  l'époque  de  sa  reproduction,  dans  les 
pays  où  elle  abonde,  les  mâles  dépourvus  de 
femelles  se  rassemblent  et  vivent  en  société. 
La  perdrix  bartavelle  y  vulgairement  dite 
perdrix  grecque,  ne  diffère  de  la /lerrfrix  rouge 
que  par  une  taille  plus  grande  et  un  plumage 
plus  cendré;  elle  porte  un  large  collier  noir 
en  .sautoir,  descendant  sur  les  côtés  du  cou. 
Sa  taille  est  de  0™,33  à  0™,33.  Les  tarses  sont 
munis,  chez  le  mâle,  d'un  tubercule  calleux. 
Cette  espèce  se  tient  le  long  des  chaînes  de 
montagnes  du  midi  de  l'Europe;  sa  chair  est 
préférable  à  celle  de  la  perdrix  rougè;  elle 
niche  dans  les  endroits  pierreux,  à  l'ubn  d'un 
buisson  ou  d'un  rocher  ;  sa  ponte  est  de 
quinze  à  vingt  œufs  d'un  blanc  jaunâtre, 
pointillé  et  tacheté  de  fauve.  Dans  l'hiver,  il 
paraît  quelle  abandonne  les  hautes  monta- 
gnes pour  se  rapprocher  des  plaines.  Elle 
passe  pour  être,  de  tous  les  oiseaux,  le  plus 
ardent  en  amour;  aussi  les  Grecs  en  avaient- 
ils  fait  lemblème  de  la  lubricité.  A  l'époque 
de  laccouplement,  les  mâles  se  livrent  des 
combats  acharnés  pour  la  possession  des  fe- 
melles et  leur  chant  est  alors  plus  fort  et 
plus  fréquent.  Cette  passion  leur  devient  sou- 
vent funeste,  car  ils  donnent  tête  baissée 
dans  les  pièges  où  les  attire  le  chant  d'une 
femelle  ou  la  simple  imitation  de  ce  chant. 

La  perdrix  rochassière  a  été  reconnue 
comme  une  espèce  distincte  par  M.  Bouteille, 
et  non  comme  une  hybride  de  la  perdrix  rouge 
et  de  la  bartavelle  ;  elle  habite  les  endroits  ro- 
cailleux du  Dauphiné,  où  elle  cherche  au  mi- 
lieu des  débris  de  roches  sa  nourriture,  con- 
sistant en  jeunes  pousses  de  plantes  alpes- 
tres ;  sa  taille  est  de  0°i,28  ;  son  plumage  con- 
tient moins  de  roux  et  plus  de  gris  que  celui 
de  la  perdrix  rouge,  et  plus  de  roux  que  celui 
de  la  bartavelle.  Le  blanc  de  la  gorge  est  plus 
étendu  que  celui  de  la  perdrix  rouge,  sans 
descendre  aussi  bas  sur  le  cou  que  celui  de 
la  bartavelle. 

La  perdrix  gambra,  vulgairement  dite  per- 
drix  de  roc/te,  habite  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée; elle  se  distingue  des  autres  espè- 
ces par  un  collier  roux,  marqué  de  taches 
blanches,  et  ses  rectrices  médianes  dépassent 
les  subcauda^es  de  quelques  millimètres.  Elle 
vit  en  troupes  nombreuses  dans  les  lieux 
élevés  et  ne  descend  que  rarement  dans  les 
plaines.  Ses  mœurs  et  ses  habitudes  rappel- 
lent beaucoup  celles  des  autres  perdrix,  Eile 
pond,  de  préférence  dans  les  buissons  et  les 
lieux  déserts  et  montueux ,  une  quinzaine 
d'coufs  d'un  jaune  sale,  parsemés  de  puints 
verdâtres,  et  les  couve  avec  assiduité  pen- 
dant une  vingtaine  de  jours.  Sa  chair  est 
tres-ûstimèe. 

Les  perdrix  peuvent  être  rangées  à  bon 
droit  parmi  les  animaux  nuisibles  à  l'agricul- 
ture. Elles  commettent  surtout  beaucoup  de 
dégâts  sur  les  céréales.  •  Pendant  les  se- 
mailles, dit  M.  Z.  Gerbe,  elles  cherchent  le 
grain  resté  sur  terre  et  savent  découvrir  ce- 
lui qui  est  ont'oui;  lorsque  le  blc,  l'orge,  etc., 
commencent  à  germer,  elles  en  rasent  quel- 
quefois la  tige  mieux  que  ne  le  font  les  liè- 
vres, et  lorsque  la  maturité  de  ces  semences 
arrive,  elles  sattaquent  aux  épis.  Dans  les 
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pays  de  vignobles,  on  reconnaît  aisément  les 
coteaux    qu'elles     fréquentent    aux    dégâts 

?u'elleâ  font  des  raisins  dont  elles  sont  tres- 
riandes.  ■  Cela  seul  suffirait  pour  justifier 
la  t:uerre  que  l'on  fait  aux  perdrix. 

Nous  avons  vu  que  l'on  chasse  ces  oiseaux 
au  fusil.  Les  gens  de  la  campagne  savent 
aussi  leur  tendre  des  pièges;  la  tonnelle  est 
celui  qui  réussit  le  mieux;  on  y  place  une 
perdrix  femelle,  appelée  chanterelle,  qui  at- 
tire par  son  chant,  le  matin  et  le  soir,  les 
mâles  des  environs.  Ceux-ci  viennent  ainsi 
en  grand  nombre  se  faire  prendre  vivants. 
Les  braconniers  emploient  aussi  d'autres  piè- 
ges, connus  sous  les  noms  de  collet,  lacet, 
tombereau,  traîneau,  trébuchet,  etc.  Les  per- 
drix ont  encore  de  nombreux  ennemis  ûans 
le  règne  animal.  Le  renard  en  détruit  beau- 
coup ;  on  a  même  prétendu  qu'il  exerçait  sur 
elles  une  véritable  fascination.  Elles  devien- 
nent aussi  les  victimes  de  nombreux  oiseaux 
de  proie,  surtout  lorsqu'elles  volent  et  s'a- 
battent sur  un  terrain  découvert  et  qu'elles 
ne  peuvent  se  cacher  dans  les  blés  ou  dans 
les  taillis;  elles  n'ont  alors  d'autre  ressource 
que  de  se  tenir  serrées,  accroupies  et  immo- 
biles les  unes  contre  les  autres,  moins  pour 
se  défendre  contre  l'ennemi  que  pour  déjouer 
ses  ruses  en  l'embarrassant  ;  car  si  l'une 
d'elles  vient  à  s'isoler,  elle  tombe  bientôt  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  néglige  les  autres 
pour  s'attacher  à  elle. 

PERDRIX,  sœur  de  Dédale.  V.  Perdis. 

PERD-SA-QUEUE  S.  f.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  à  longue  queue.  Il  PL 

PERn-SA-QOEUE. 

PERDU,  DE  (pèr-du,  ù)  part,  passé  du  v. 
Perdre.  Qu'on  ne  possède  plus  :  Argent  perdu. 
Fortune  perdde.  Bonheur  i-Enov.  Liberté  per- 
due. Réputation  perdue.  Espérances,  illusions 

PERDUES. 

—  Dont  on  ne  tire  aucune  utilité  :  Peine 
PERDUE.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu. 
(Fén.)  Il  n'y  a  personne  qui  n'entre  tout  neuf 
dans  la  vie,  et  les  sottises  des  pères  sont  per- 
dues pour  les  enfants.  (Fonten.)  La  plus  per- 
due de  toutes  les  journées  est  celle  où  l'on  n'a 
pas  ri.  (Chamfort.)  Pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus^  la  souffrance  n  est  pas  tou- 
jours PERDUE.  (Guizot.)  En  toutes  choses^  pe- 
tites ou  grandes,  le  bien  n'est  jatnais  perdu. 
{Thiers.)  L'intelligence  que  l'on  dépense  aux 
combats  de  paroles  est  comme  celle  que  l'on 
emploie  à  la  guerre  :  c'est  de  l'intelligence 
PERDUE.  (Proudh.)  Rien  dans  le  monde  moral 
n'est  PERDU,  comme  dans  le  monde  matériel 
rien  n'est  anéanti.  (J.  Joubert.) 

—  Qui  n'a  plus  d'espoir,  dont  la  ruine,  la 
chute  est  certaine  ou  irrémédiable  ;  Nous 
sommes  perdus,  voici  l'ennemi.  Le  jour  où 
une  femme  gui  passe  devant  vous  dégage  de  la 
lumière  en  marchant,  vous  êtes  perdu,  vous 
aimez.  (V.  Hugo.) 

—  Complètement  isolé,  inconnu,  non  fré- 
quenté ;  Habiter  un  quartier  perdu. 

Les  heures  s'envolaient,  et  l'aurore  et  la  brune 

Te  retrouvaient  toujours  sur  ce  chemin  perdu. 

A.  DE  Musset. 

—  Absorbé,  plongé  fort  avant  :  Etre  perdu 
dans  ses  réflexions. 

—  Perdu  de.  Complètement  livré  à,  écrasé 
par  :  Etre  perdu  de  dettes.  Vous  n'avez  de 
bourrelets  ni  à  vos  portes  ni  à  vos  fenêtres;  je 
m'étonne  vraiment  que  vous  ne  soyez  pas  perdu 
de  rhumatismes.  (Th.  Leclercq.)  ii  Qui  n"a  plus 
du  tout  de  :  Un  homme  perdu  de  réputation. 

—  Ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu^  Se  dit 
pour  annoncer  qu'une  chose,  qui  n'a  pas  été 
faite  encore,  se  fera  plus  tard. 

—  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  sifflet,  votre 
chien  est  ^erdu.  Si  vous  n'avez  pas  d'autres 
moyens,  vous  ne  réussirez  pas. 

—  Politiq.  Voix  perdue.  Vote  nul  ou  qui 
s'égare  sur  un  candidat  qui  n'obtient  que 
irés-peu  de  voix  :  Ce  qu'on  appelle  les  voix 
PERDUES  sont  souvent  tes  voix  tes  mieux  pla- 
cées. (E.  de  Gir.) 

—  Tout  est  perduy  II  n'y  a  plus  d'espoir  ; 
Quand,  dans  un  royaume,  il  y  a  pîus  d'uvan- 
toge  à  faire  sa  cour  qu'a  faire  son  devoir,  tout 
EST  perdu.  (Monlesq.) 

—  Puits  perduy  Puits  où  les  eaux  se  per- 
dent et  qui,  par  conséquent,  tarit  bientôt. 

—  Saihides  pas  perdus,  Vaste  saiIe  qui  se 
trouve  ordinairement  devant  la  salle  des  au- 
diences d'un  tribunul,  ou  devant  une  grande 
salle  de  réunion. 

—  Ballon  perdu.  Ballon  qui  s'élève  dans 
l'air  librement,  sans  être  monté. 

—  Tirer  â  coup  perdu^  à  couf>s  perdys^  Ti- 
rer des  coups  de  feu  au  hasard,  hors  de  la 
portée. 

—  Mettre^  placer  de  l'argent  à  fonds  per- 
dus, à  fonds  perdu.  Placer  de  l'argent  en  via- 
ger, en  abandonnant  le  capital  pour  un  m- 
tèrét  convenu. 

—  Heures  perduesy  Moments  perdus,  Teir.ps 
perduy  Heures,  moments  où  une  personne, 
ordinairement  fort  occupée,  n  a  r;e»  a  f.tue  ; 
J'irai  vous  voir  à  mes  iiKt'RKS  pkkduks.  Je  li- 
rai ce  livre  dans  mes  moments  perdus. 

—  Femme  perdue ,  Femme  de  iiiauv&ises 
mœurs  :  L'immense  mi\joriie  des  femmes  du 
monde  est  une  majorité  de  KE.MMbS  plrdues. 
(G.  Sand.) 

^  A  corps  perdu.  Sans  ménagement,  avfrc 
ardeur,  impétuosité  ;  Se  jeter  k  corps  perdu 
sur  quelqu'un.  C  était  piutre  à  tcuis  Xi  V  que 
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de  se  jeter  dans  le  luxe  X  corps  perdu.  (St- 
Simon.) 

—  Prov.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 
Une  bonne  action  a  toujours  sa  récompense. 

—  Art  milit.  Sentinelle  perdue.  Sentinelle 
placée  dans  un  poste  très-avancé,  a  Enfants 
perdus.  Soldats  que  Ton  envoyait  en  éclai- 
reurs  ou  qui  commençaient  l'attaque. 

—  Mar.  Cheville  à  tête  perdue^  Cheville  en- 
foncée au  dedans  du  bordage  et  qu'on  recou- 
vre de  brai. 

—  Peint.  Contours  perdus  y  Ceux  qui  ne 
tranchent  pas  sur  le  fond. 

—  Comm.  Faire  flotter  du  bois  à  bûches 
perdues.  Jeter  ùxi  bois  dans  une  rivière,  qui 
l'entraîne  jusqu'au  lieu  où  il  doit  être  em- 
barque. 

—  Construct.  Ouvrage  à  pierres  perdues,  à 
pierre  perdue.  Construction  qu'on  établit  dans 
l'eau,  en  y  jetant  des  pierres  entassées  sans 

—  Techn.  Reprise  perdue.  Reprise  faite  de 
manière  qu'on  J'aperçoive  à  peine. 

—  Art  culin.  Pain  perdu,  Sorte  de  brioche 
frite. 

—  Substantiv.  Comme  un  perdu.  De  toutes 
ses  forces  :  Courir,  crier  comme  va  perdu. 

—  Pour  un  perdu,  deux  retrouvés,  La  chose 
qu'on  a  perdue  est  très-facile  à  remplacer. 

—  Allas.  hiSt.  ToBt  e*l  perda,  fora  l'bcB- 
neur,  Mot  célèbre  de  François  I**"  après  la 
bataille  de  Pavie.  V.  hon>"eur. 

PERDU  (mont),  un  des  sommets  des  Pyré- 
nées, sur  le  versant  espagnol  de  la  province 
de  Huesca,  au  S.-E.  du  pic  du  MUi,  à  40  ki- 
lom.  N.-E.  de  Jaca;  altitude,  3,351  mètres. 

PERDDELLION  s.  f.  (pèr-du-èl  l-on  —  lat. 
perduellio,  même  sens).  Antiq.  rom.  Crime  de 
haute  trahison  ,  comprenant  les  attentats 
contre  la  république,  les  tentatives  d'usurpa- 
tion ,  les  sévices  contre  les  citoyens  ro- 
mains, etc.,  et  qui,  jugé  dans  les  cotnices  cen- 
turiates,  entraînait  la  peine  de  mort. 

PERDURABLE  adj.  (pèr-du-ra-ble  —  du 
préf.  per,  et  de  durable).  Qui  dure  lonjours, 
éternel  :  Une  vie  perddrablb.  (Montaigne.) 
Pourquoi  dit-on  durable,  et  ne  dit-on  plus  pek- 
DURABLE,  qui  l'agrandit?  (Marmontel.)  Il  y  a 
dans  l'histoire  deux  conséquences  qui  se  con^ 
tredisent  :  les  unes  viennent  de  noire  courte 
sagesse,  les  autres  de  la  sagesse  prrdcrablb. 
(Chateaub.)  Il  Vieux  mot. 

PERDDRABXXMENT  adv.  (pèr-du  ra-ble- 
man  —  rad.  perdurable).  D'une  manière  per- 
darabte,  à  perpétuité,  j  Vieux  mot. 


PÈRE  : 


(pè-re.  —  V.  l'étym.  à  la  par- 


enfants;  homme  considéré  par  rapport  à  ;  __ 
enfants  :  Père  adoptif.  Un  bon  père.  Un  mau- 
vais PERE.  Respecter  son  père.  Otrir  à  son 
PÈRE.  La  voix  de  la  nature  est  le  meilleur  con- 
seil que  doive  écouter  un  bon  père  pour  bieH 
remplir  ses  devoirs.  (J.-J.  Rouss.)  Xous  voyons 
tous  les  jours  les  enfants  différer  essentielle- 
ment de  leurs  pères.  (B.  de  St-P.)  Un  ton 
PÈRB  est  une  providence  pour  sa  famille.  (Pi- 
card.) Un  PÈRE  est  à  ia  fois  le  guide,  le  sou' 
tien^  le  juge  et  le  conseiller  de  ses  enfants. 
(Alibert.)  0*"""^  ''  père  oublie  l'honneur,  le 
fils  oublie  le  respect  qu'il  doit  à  ton  père. 
(St-Marc  Girard.)//  n'y  n  de  jolis  eifan'.s 
que  ceux  dont  on  est  le  pers.  (A.  Karr.)  La  lot 
française  prescrit  d'enlever  la  direction  des 
enfants  à  un  père  d'une  immoralité  reconue. 
(Guéroult.) 

Qui  De  veut  pu  souffrir  doit  craindre  d'être  pén. 
Dccis. 

Les  prrt  et  mirti  ont  pogr  objet  le  bien  ; 

Tout  le  surplus.  Us  le  comptent  pour  nco. 

La  Font&uik. 
Est  bien  fou  da  ecrreau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père, 

L*  FOXTAUIB. 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  ^cv; 
II  détourne  les  jeux,  le  pUint  et  I«  r<\«re. 

Volt  AULX. 
Les  pères  ne  sont  pas  toujours  inexorables  : 
Un  &ls  au  désespoir  en  peut  tout  esf^rtT. 

L*  Cm&cssts. 
Pères,  de  toi  enfants  oe  forcu  point  les  rorux  :  ^rrux. 
La  ciel  vous  les  donna,  mai*  pour  les  rendra  hea 
A.  CatKOB. 
—  Animal  considéré  par  rapport  aux  ani- 
maux quil  a  engendrés.  Ce  cAjct  ^4/^1 
du  mien.  Le  père  de  ce  cÀeval  es:  i 
(Acad. 


(Proudh.)"       *        '"     '"     *""  *-'^"^"- 

O  que  du  siècle  de  nos  pèrt* 
Lt  notre  s'est  fait  diffirent* 

—  Titre  qoe  Ton  donne  à  Dieu  :  Xotre  Père. 
Xotre  Père  céleste.  Xo:re  divin  Père.  Le 
PÈRE  tout'puissant.  Le  Père  des  lumières.  Lt 
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PkRB  des  miséricordes.  Les  oiseaux  en  chœur 
se  réunissent  et  saluent  de  concert  te  PtRK  de 
la  vie.  (J,-J.  Rouss.)  Tous  les  peuples  ont  dans 
le  ciel  le  même  Père,  qui  est  Dieu.  (Lumenn.) 
Dieu,  notre  Pêbk  a  tous^  ne  nous  a  pas  dévoués 
fatalement  ici-bas  aux  inévitables  misères.  (V, 
Considérant,) 
Par  te  Père  commun  tout  sera  pardonna. 

Racikb. 

—  Crériteur,  fondateur  :  Hérodote  est  le 
PKRE  de  l'histoire.  Corneille  est  regardé  comme 
le  PERE  de  notre  théâtre.  Je  sens  si yivemetit 
ce  que  te  pkrb  du  théâtre  a  de  sublime,  qu'il 
m'est  permis  plus  qu'à  personne  de  montrer  en 
quoi  il  n'est  pas  imitable.  (Volt.) 

—  Celui  qui  montre  des  sentiments  pater- 
nels, qui  fiiit  be:iucoup  pour  le  bonheur,  le 
bien-être  de  quelqu'un  :  Ce  général  est  le  pëkb 
de  ses  soldats.  Cet  instituteur  est  le  përis  de 
ses  élèves.  Il  faut  que  les  rois  mettent  «ies  bor- 
nes à  leur  autorité  :  autrement  ils  ne  sont  plus 
les  PITRES  de  leurs  peuples,  ils  en  so7tt  les  op- 
presseurs, (Mass.) 

Il  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Voltaire. 

—  Titre  familier  qu'où  donne  à  un  homme 


d'un  àve  avar 


Bon 


PERE.  Comment 


vous  portes-tous,  PERE  J-rançois? 

—  Fig.  Source,  principe  :  Le  désœuvrement 
est  le  PERE  des  soucis.  (Bernis.)  Le  désir  est 
le  PÉBB  de  la  puissance;  quiconque  désire  for- 
tement obtient.  (Chateaub.)  L'égotsme  est  le 
PERE  de  ce  monstre  horrible  et  sanglant  qu'on 
nppelle  la  guerre.  (Lamenn.)  Le  besoin  a  tou- 
jours été  le  PERE  de  l'industrie.  (L'abbé  Bau- 
lain.)  L'amour  est  le  père  de  ce  qu'il  y  a  de 
vieilleur  et  de  plus  grand  dans  l'homme.  (L. 
Knault.) 

Le  travail  est  toujours  le  père  du  plaisir  ; 
Plaidons  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

—  Ses  père  et  mère.  Ses  parents,  son  père 
et  sa  mère.  Cette  façoti  de  parier,  contraire  à 
la  règle,  est  usitée  en  style  de  pratique. 

—  Père  légitime.  Celui  dont  les  enfants 
sont  nés  d'un  légitime  mariage. 

—  Père  naturel.  Celui  dont  les  enfants  sont 
nés  hors  marnige. 

—  Père  putatif.  Celui  qui  passe  pour  être 
le  père  des  enfants  qu'il  n'a  pas  engendrés  : 
Saille  Joseph  était  le  pÉRK  putatif  de  Jésus. 

^Pèreadoptif,  Homme  considéré  par  rap- 
port aux  enfants  qu'il  a  adoptés. 

—  Père  de  famille.  Homme  marié  et  qui  a 
des  enfants  :  Tel  croit  être  un  bon  père  de 
KASIILLË,  et  n'est  qu'un  vigilant  économe.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  përes  de  famille  sont  les  pre- 
miers éducateurs  de  l'enfance.  (E.  Tboré.)  A 
Itome,  le  përe  de  famille  avait  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  son  fils.  (Guéroult.)  Le  père 
DE  FAMILLE  cst  plus  ûfre  au  gain,  plus  impi- 
t"ynble ,  plus  iusociaOle  que  le  ccUbataire. 
(l'roudh.)  Qu'est-ce  qui  donne  au  père  de  fa- 
mille i"i  droit  sur  ses  enfants?  Ce  sont  les  de- 
voirs quil  a  a  remplir  a  leur  égard.  (Krunik.) 

—  Père  grand.  S'est  dit  pour  grand-pére. 
V.  ce  mot. 

—  Père  nourricier ,  Mari  de  la  nourrice.  Il 
Par  ext.  Celui  qui  fournit  aux  besoins  d'un 
autre. 

—  Père  spirituel,  Confesseur  à  l'égard  de 
t»on  pénitent,  de  sa  pénitence. 

—  Père  la  joie.  Gai  compagnon,  homme 
joyeux,  de  belle  humeur. 

—  Père  aux  écus.  Homme  fort  riche. 

—  Père  douillet.  Homme  très-sensîble,  qui 
recherche  ses  aises  à  l'excès. 

—  Gros  père,  Terme  familier  qu'on  adresse 
à  un  homme  replet,  à  un  gros  eul'aut  potelé, 

—  De  père  en  fils.  Par  transmission  succes- 
sive des  pères  aux  enfants  :  Us  sont  médecins 
de  PÈRE  EN  Fits  dans  cette  famille. 

—  Grand  comme  père  et  mère.  Tout  ii  f:nt 
prand,  ayant  la  iaill>;  d'un  homme  :  Que  dia- 
ble! te  voilà  grand  comme  père  et  mère,  et 
tu  ne  saurais  forger  dans  ton  esprit  quelque 
ruse  galante?  (Mol.) 

—  Loc.  poétiq.  Lu  père  du  jour.  Le  soleil. 

—  Anliq.  rom.  Père  conscrit,  "Titre  donné 

[irimitiveinent  aux  sénateurs  choisis  parmi 
es  chevaliers,  et  ensuite  à  tous  les  séna- 
teurs. 

—  Ecrit,  sainte.  Père  du  mensonge,  Démon. 

—  Théol.  Dieu  le  Père,  le  Père  étemel,  le 
Père,  La  première  personne  de  la  Trinité. 

—  Hist.  ecclês.  Titre  qu'on  donne  aux  mem- 
bres des  congré;îations  religieuses  :  Les  pères 
de  la  Ttappe.  Les  perks  jésuites.  Les  pébes 
capucins.  Demander  le  PEKE  supérieur,  n  un 
écrit  souvent  en  abrège  P.  au  bingulier,  PP. 
au  pluriel  :  Le  P.   Ventura.  Les  PP.  jésuites. 

n  Père  procureur.  Celui  qui  est  chargé  de  la 
dépense  de  la  communauté,  il  Père  temporel, 
l>ans  les  ordres  mendiants,  Celui  qui  reçoit 
le»  aumônes,  ti  Père  d'ordre,  iJaus  l'ordre  de 
Clleaux.  .^bbe  qui  commande  a  plu^iieurs  au- 
tre». 1  Père  correcteur.  Supérieur  d'un  cou- 
vent cie  ininiinci.  n  Père  ministre.  Supérieur 
d'un  couvent  de  mathurin».  i  Père  recteur, 
Supérieur  d'un  couvent  de  jésuites.  \\  Pères  de 
ta  Mort,  Pères  q'Ji  se  consacraient  au  soin 
diïR  iiiala  Jea.  u  Petits  jtères.  Nom  donné  ii  Pa- 
ri:» aux  teli;.;it:ux  do  l'ordre  dw  Samt-Au^us- 
tin.  Il  Pères  de  l  I-S'/ltAe  ou  simplement  Pérès, 
Docteurs  aDtériuui4  au  xmc  siècle,  et  dont 
I  Eglise  a  approuve  les  de<:mons  :  Les  Pères 
DE  L  Eglise  grecque.  Le»  Pères  de  l'Kgubk 
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latine.  Les  Pères  grecs.  Les  Pères  latins.  Les 
Pères  de  l'Eglise  faisaient  une  glose  sur  les 
textes  grecs  et  latms  des  Ecritures.  (Renan.)    i 
II  Pères  du  désert.  Anciens  anachorètes.  Il     | 
Pères  d'un  concile,  Evéques  qui  font  partie  de    , 
ce  concile.  Il  Père  des  pères,  Titre  que  l'on    1 
donnait  autrefois  au  pape.  Il   Très-saint  père. 
Titre  donné  autrefois  à  de  simples  évéques, 
et  réservé  aujourd'hui  au  pape. 

—  Philos,  soc.  Titre  donné  au  chef  du 
saint-simonisme.  [ 

—  Théâtre.  Pères  nobles.  Genre  de  rôlps 
d'hommes  ayant  une  certaine  gravité,  une 
certaine  noblesse. 

—  Mamm.  Père  aux  bœufs.  Nom  vulgaire 
du  mammouth,  au  Canada. 

—  Ornith.  Père-noir,  Nom  vulgaire  d'un 
passereau,  du  genre  pinson ,  qui  habite  la 
Martinique. 

—  Syn.  Pcrei,  aieiu,  «ncêlrea.  V.  AÏEUX. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  père  vient  di- 
rectement du  latin  pater,  qui  se  rattache  au 
sanscrit  pitar.  Il  faut  distinguer,  dans  toutes 
les  langues,  deux  eatégories  des  noms  du 
père  et  de  la  mère  :  les  uns  procèdent  direc- 
tement de  l'enfant  et  sont  empruntés  a  ses 
premiers  bégayements;  on  ne  saurait  y  voir 
que  de  pures  onomatopées  sans  aucune  si- 
^>niHcation  propre;  les  autres  rentrent  dans 
la  classe  des  formations  régulières  et  expri- 
ment ou  ont  exprimé  les  rôles  attribués  aux 
deux  parents.  Les  premiers,  les  plus  nom- 
breux de  beaucoup,  présentent  naturellement 
de  fréquentes  ressemblances  chez  les  peuples 
les  plus  divers,  par  cela  seul  que  les  organes 
de  la  parole,  surtout  au  moment  de  l'enfance, 
sont  les  mêmes  partout,  et  dès  lors  ces  ana- 
logies ne  prouvent  rien  pour  une  origine  com- 
mune. Un  savant  linguiste  allemand,  Busch- 
mann,  a  réuni  et  comparé  les  noms  du  père 
et  de  la  mère  dans  une  foule  de  langues  des 
deux  mondes;  il  montre  qu'ils  se  réduisent  à 
un  nombre  limité  d'articulations,  lesquelles 
sont  précisément    celles    que  fait  entendre 
l'enfant  dès  ses  premiers  enorts  pour  parler. 
Les  labiales  et  les  dentales  y  régnent  presque 
exclusivement,  k  côté  de  leurs  nasales  res- 
pectives, avec  ou  sans  réduplication.  De  là, 
les  formes  pa,  ta,  ta,  da,  ma,  na,  ou  bien  ap, 
ab,  at.  etc.,  apa,  aba,  ata,  etc.,  ou  enfin,  avec 
redoublement,  pnpa,  latu^  marna,  nana,  qui  ^e 
retrouvent  également  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau continent.  Buschmann  fait  obser\'er  que 
his  labiales  pa,  ma  dominent  dans  le  premier 
et  les  dentales  ta,  na  dans  le  second.  On  a 
remarqué  aussi  que  les  consonnes  fortes  figu- 
rent d'ordinaire  dans  les  noms  du  père,  les 
douces  et  les  nasales  dans  ceux  de  la  mère, 
et,  bien  que  les  exceptions  ne  manquent  pas, 
cette  espèce  de  symbolisation  instinctive  des 
sentiments  naturels  se  révèle  d'une  manière 
assez  prononcée.  Les  gutturales  et  le  r  y  pa- 
raissent très-rarement  et  indiquent  une  ori- 
gine étymologique,  et  non  purement  imitative. 
Dans  la  famille  aryenne,  la  plupart  des  for- 
mes indiquées  se  sont  produites  avec  plus  ou 
moins  d'extension,  mais  trois  seulement  peu- 
vent être  considérées  comme  ayant  appar- 
tenu à  la  langue   primitive,  savoir  ta,  pa  et 
ma,  avec  leurs  variantes  et  réduplicaiions. 
Les  deux  dernières,  répandues  dans  le  monde 
entier,  sont  les  plus  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  la  famille  chez  les  Aryas,  nos  ancê- 
tres. On  ne  saurait  douter  de  leur  nature  pu- 
rement phonique  et  imiiulive  des  premières 
syllabes  de  l'enfant,  quand  on  les  voit  repa- 
raître chez  les  peuples  les  plus  divers.  Les 
formes  redoublées  papa,  marna,  si  familières 
k  DOS  oreilles,  ont  frappé  de  surprise  plus 
d'un  voyageur  qui  les  retrouvait  chez.les  nè- 
gres de  l'Afrique,  comme  chez  les  sauvages 
de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  La  terminai- 
son tar,  qui  forme  des  noms  d'agent,  se  re- 
connaît dans  les  thèmes  pâtar  et  mâlar,  les- 
quels sont  communs  â  la  plupart  des  langues 
de  la  famille  aryenne.  Le  sanscrit,  qui  nous 
otfre  ordinairement  les  formes  les  plus  pri- 
mitives, a  moins  bien   conservé  le  nom  du 
père  que  les  langues  européennes  et  n'a  déjà 
plus  que  le  thème  affaibli  pitar;  mais  cette 
légère  altération  même  témoigne  de  la  haute 
ancienneté  de  ce  terme,  puisqu'elle  se  re- 
trouve dans  le  zend  pitar  et  ptar.  Le  nom  de 
la  mère,  mâtar,  à  côté  du  ma  primitif,  s'est 
mieux  maintenu  partout.  Suivant  Pi^tet,  pour 
former  les  thèmes  pâtar  et  mûiar,  il  semble 
évident  que  les  anciens  Aryas  ont  rattaché 
les  articulations  enfantines  pa  et  ma  à  deux 
racines  verbales  qui  se  sont  trouvées  offrir 
un  sens  approprié,  savoir  pà,  défendre,  con- 
server, et  mû,  créer,  produire.  Suivant  lui, 
l'ancienne  langue  aurait  voulu  désigner  le 
père  comme  le  protecteur  des  enfants,  et  la 
mère  comme  celle  oui  les  met  au  jour.  On 
trouve  dans  le  Rig-  véda  un  masculin  mâtar 
avec  le  sens  de  créateur.  Mais  peut-être  se- 
rait-il plus  juste  de  rattacher  aux  noms  du 
père  et  de  la  mère,  dérivés  des  articulations 
«nfaniineApa  et  ma,  la  signification  des  deux 
racines  dont  il  s'agit. 

Législ.  Père  de  famille.  Ce  que  nous 

avons  dit  ailleurs  (v.  pauille)  des  droits  et 
des  devoirs  paternels  nous  dispense  d'entrer 
ici  dans  de  longs  détails  sur  le  rôle  du  père 
de  famille  dans  la  société.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  en  quelques  mots  ce  qu'est  devenue 
son  autorité  dans  notre  législation  moderne, 
après  avoir  rappelé  ce  qu'elle  fut  dans  les 
deux  lois  religieuses  dont  on  prétond  faire 
dériver  toute  la  loi  morale  actuelle. 
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Il  est  généralement  admis,  en  effet,  qu'il 
faut  rechercher  dans  les  textes  evangellques 
les  principes  du  droit  dans  les  soi'ieies  chré- 
tiennes, toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  point 
qui  touche  à  la  morale;  sans  examiner  ce 
principe  dans  sa  généralité  ,  nous  croyons 
pouvoir  le  déclarer  faux  en  ce  qui  touche  les 
rapports  de  famille  et  notamment  les  droits 
du  père.  La  loi  evangélique  succé'lait  à  une 
autre  loi  extrêmement  dure;  dans  la  matière 
qui  nous  occupe,  notamment,  la  sévérité  de 
la  loi  juive  dépassait  de  bien  loin  ce  que 
nous  connaissons  des  exagérations  de  la  loi 


Un  enfant  qui  injuriait  ses  parents  ou  qui 
se  portait  sur  eux  à  des  voies  de  fait  était 
f>uni  de  mort  {Exode,  xxi,  17;  Lévitique,  xx, 
9;  Deutéronome,  xxvii,  16).  Un  acte  Ue  déso- 
béissance grave  était  puni  par  la  lapidation 
{Deutércnome,  xxi,  18).  La  loi  juive,  comme 
la  loi  romaine  et  la  loi  grecque,  ne  mentionne 
même  pas  le  parricide,  tellement  un  crime 
aussi  odieux  paraissait  invraisemblable.  Le 
Talmud  dit  expressément  que  l'enfant  devait 
nourrir  ses  parents  lorsque  l'âge  ou  la  mala- 
die les  avait  mis  dans  l'impossibilité  de  se 
suffire  à  eux-mêmes.  Le  père  de  famille  jouis- 
sait d'une  autorité  absolue  sur  ses  fils  et  ses 
filles;  il  les  mariait  suivant  son  bon  plaisir 
{Genèse,  xxiv;  xxix,  16;  Exode,  xxi,  9;  Ju- 
ges, XIV,  2)  ;  il  avait  le  droit  d'annmer  les  pro- 
messes qu'ils  avaient  faites  sans  son  consen- 
tement (Nombres,  xxx,  6)  ;  il  était  même  auto- 
risé à  vendre  ses  filles  {Exode,  xxi,  7),  etc. 
On  voit  qu'en  ce  point ,  comme  en  bien 
d'autres  d'ailleurs,  la  loi  judaïque  n'était  pas 
une  loi  d'amour.  Aussi,  quand  Jésus  supprima 
la  loi  ancienne,  tout  en  déclarant  qn'il  n'y 
chan.^'eait  pas  un  iota,  il  montra  une  tendance 
très-raarquèe  à  relâcher  les  liens  de  famille,  j 
que  la  loi  mosaïque  avait  faits  si  lourds  à  i 
porter.  Des  devoirs  de  famille,  il  ne  laissa  k  I 
peu  près  rien.  ■  Femme,  qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  vous  et  moi?  ■  demandait-il  sè- 
chement à  saraère.  (St  Luc,  n,  4.)  »  Si  quel- 
qu'un, disait-il  encor>',  vient  k  moi  et  ne  hait 
pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme  et  ses  en- 
fants, ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa 
propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  ■ 
(St  Luc,  XIV,  26  et  27.)  La  théologie  actuelle 
s'efforce  d'interpréter  ces  textes  de  façon  à 
les  concilier  avec  l'amour  filial  ;  mais  les 
théologiens  d'autrefois  n'apportaient  pas  k 
leur  interprétation  les  mêmes  raênaj^ements. 
Saint  Bernard  s'écriait,  en  paraphrasant  les 
paroles  de  saint  Luc  ;  «  Si  ton  père  était 
étendu  sur  le  seuil  de  sa  porte;  si  ta  mère, 
le  sein  découvert,  te  montrait  les  mamelles 
qui  t'ont  nourri;  si  elle  tenait  dans  ses  bras 
ton  fils  encore  enfant  :  foule  aux  pieds  ton 
père  et  ta  mère,  passe  outre,  et,  sans  ver- 
ser une  larme,  vole  vers  l'étendard  de  la 
croix.  » 

La  loi  civile  actuelle,  en  réglant  les  droits 
du  père  de  famille,  ne  s'est  donc  inspirée  ni 
des  sévérités  des  lois  juives,  grecques  ou  ro- 
maines, ni  du  relâchement  de  la  loi  chré- 
tienne, mais  semble  n'avoir  eu  en  vue  que  de 
concilier  une  certaine  liberté  laissée  aux  en- 
fants avec  les  avantages  que  leur  subordi- 
nation offre  k  la  société.  De  nombreux  au- 
teurs pensent  que  rautorilé  paternelle  trop 
affaiblie  a  relâché  outre  mesure  les  liens  de 
la  famille.  Il  est  du  moins  certain  que  les 
droits  paternels,  tels  que  ies  legie  le  titre  IX 
du  code  civil,  se  rêuuiseut  à  fort  peu  de 
chose,  et  l'on  peut  dire  a  rien  quand  l'enfant  a 
atteint  sa  luajurue.  Résumons  ces  droits  du 
père  sur  l'enfant  :  droit  de  correction  avec  le 
concours  des  magistrats  ;  usufruit  des  biens, 
sous  certaines  obligations  et  restrictions; 
droit  d'empêcher  le  n.ariage  des  enfants  mi- 
neurs et  leur  départ  de  la  maison  paternelle; 
droit  de  tutelle  des  enfants  mineurs,  en  cas 
de  décès  de  la  mère;  droit  d'exiger  des  ali- 
ments ,  en  cas  de  ressources  insuffisantes. 
C'est  k  peu  près  tout  et  c'est  peu  de  chose  en 
vérité.  Alais  ne  peut-on  pas  aire  que  la  dimi- 
nution de  l'autorité  légale  chez  le  père  a  dé- 
veloppe l'amour  fiiiui  et  iiartaiit  l'autorité 
morale  du  chef  de  la  famille,  et  que  les  en- 
fants obéissent  plus  par  amour  depuis  qu'ils 
obéissent  moins  par  nécessité')?  Les  nistoriens 
font  remarquer,  avec  raison,  que  les  tradi- 
tions domestiques  et  nationales  se  maintien- 
nent fortement  dans  les  pays  oii  la  famille 
est  bien  organisée,  tandis  que  les  nations  ou 
la  famille  disparaît  sont  des  nations  en  train 
do  se  dissoudre,  c'est-k-dire  destinées  k  uue 
fin  prochaine.  Ils  observent  encore  que  l'au- 
lorilé  paternelle  a  toujours  été  la  Sauvegarde 
des  lois,  dont  elle  maintient  l'einiàre,  assure 
l'exécution  et  la  durée.  Enfin,  les  moralistes 
démontrent  que  cette  autorité  crée  par  l'édu- 
cation les  vertus  de  la  jeunesse.  "Tout  cela 
est  parfaitement  jur^te;  mais  nous  pensons 
que  celio  autorite  si  nécessaire  n'est  réelle- 
ment efficace  que  lorsqu'elle  est  fondée  sur 
la  raison  et  sur  le  sentiment,  et  que  le  vœu 
de  la  nature,  c'est  que  l'enfant  aime  son /)ô-tf, 
parce  qu'il  lui  doit  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce 
qu'dsaii,  non  qu'il  le  craigne  comme  un  maî- 
tre arme  conue  lui  des  sévérités  de  la  loi. 

V.  PATERNITE. 

—  Hist.  relig.  Pères  de  l'Eglise.  V.  patho- 
logie. 

—  Théfitre.  L'emploi  des  pères  nobles  n'est 
que  de  seconde  importance  ;  mais  il  exige 
certaines  qualités  spéciales,  de  la  dignité,  de 
l'onction,  de  la  gravite,  une  belle  prestance. 
Le  répertoire  ancien  présente  un  grand  nom- 


I  homme  très-jeune, 

m  nimbe  plein,  vêtu 

nanleau  rouge  et 
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bre  de  types  de  pères  nobles  :  Orgon,  dans  le 
Tartufe;  d'Oiban,  dans  iV«iime;  d'Orbesson, 
dans  le  Père  de  famille;  Almaviva,  dans  la 
Mère  coupable,  etc.  Le  répertoire  moderne 
montre,  sur  une  ligne  à  pe"ii  près  semblable, 
le  rôle  du  père  dans  la  Dame  aux  camellias,  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  et  qui  veut  une 
gravité  voisine  du  pathétique.  Baptiste  aîné, 
le  plus  célèbre  de  toute  la  dynastie  des  Bap- 
tiste, qui  se  faisait  remarquer  par  un  main- 
tien noble  et  un  très-beau  physique,  a  joué 
pendant  longtemps  à  la  Comédie-Française, 
avec  une  ampleur  magistrale,  l'emploi  des 
pères  nobles;  dans  le  même  temps,  Lafargue 
tenait  le  même  emploi  k  l'Odéon  avec  un  ta- 
lent incontestable,  quoique  moins  élevé.  Parmi 
les  autres  artistes  qui  se  sont  fait  remarquer 
dans  l'emploi  des  pères  nobles  sur  notre  pre- 
mière scène  comique,  il  faut  citer  Fleury, 
dans  sa  vieillesse,  Duparay,  Cartigny,  Gef- 
froy,  etc.  Quant  a  Provost,  Samson  et  quel- 
ques autres  que  l'on  serait  tenté  de  confon- 
dre avec  ceux-ci,  ils  n'ont  pas  joué  les  pères 
nobles,  roAis  bien  les  financiers,  emploi  qui  se 
place  k  côté  de  celui-ci,  mais  qui  en  diffère 
par  certains  points  caractéristiques. 

—   Iconogr.  Père    éternel.    Le    pape   Be- 
noît XIV,  dans  une  dissertation  où  il  traite 
des  différentes  manières  de  représenter  la 
Trinité,  dit  qu'il  ignore   l'époque  ou  s'est  in- 
troduit l'usage  de  peindre  l'Éternel;  il  cite 
P.-Chr.  Lupus  (Synod.  cmJOJt,,  e(c..  Il, p.  U75), 
qui  fait  le  même  aveu.  Gori  {Thés.  vet.  dipt., 
m,   p.   156  et   193)   ne  connaissait  point  de 
peinture  de  Dieu  le  Père  antérieure  au  xiiic  siè- 
cle. Jacques  Basnage  {Hist.  de  l'Eglise,  II, 
p.  1321)  veut  que  les  plus  anciennes  soient 
postérieures  de  sept  cents  ou  huit  cents  ans 
au  concile  d'Elvire,  tenu  vers  l'an  300,  ce  qui 
les  placerait  au  xie  siècle.  Paquot  dit,  dans 
ses  notes  sur  Moland,  qu'on  a  commencé  à 
peindre  le  Père  étemel  sous  des  formes  hu- 
nraines  au  xe  siècle,  mais  il  ne  rapporte  au- 
cun exemple.  Emeric  David  {ffist.  de  la  peint, 
au  moyen  âge)  pense  que  ce  fut  vers  le  milieu 
du  ixe  siècle  seulement  que  des  artistes  fran 
çais  eurent  les  premiers  la  hardiesse  de  faire 
de  pareilles  images.  Le  monument  sur  lequel 
il  fonde  son  assertion  e-;t  la  Bible  latine  con- 
nue sous  le  nom  de  Bible  de  Charles  le  Chauve, 
parce  qu'elle  fut  donnée  k  ce  prince  par  les 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  en  850  ; 
ce  manuscrit,  qui  est  k  la  Bibliothèque  natio- 
nale, renferme  une   miniature  représentant 
divers  épisodes  de   la  création;  Dieu  y  est 
figuré  sous  la  forme  d'u 
sans  barbe,  couronné  d' 
d'une  tunique  bleue  ei  d' 
or,  pieds  nus,  tenant  un  long  bâton  ou  scep- 
tre. Mais  ce  Dieu  imberbe,  en  qui  E.  Dnvld 
u  vu  l'Eternel,  ne  saurait,  suivant  M.  Didron 
{Icon.  chrét.,  p.  158),  représenter  celui  que 
1  Ecriture  appelle  l'Ancien  des  jours  :  t  Ce 
D  eu  est  le  FUs,  et  non  Jéhovah.«  M.  Didron 
prétend  que  ce  ne  serait  guère  avant  la  fin 
du  xive  siècle  que  les  scul^iteurs  et  les  pein- 
tres auraient  représente  Dieu  le  Père  avec 
un  caractère  et  des  attributs  bien  distincts 
de  ceux   du   Fils,  Le   Grand  Dictionnaire  a 
déjà  donné  au  mot  Died   (VI,  p.  815  et  suiv.) 
une  longue  analyse  de  la  thèse  soutenue  par 
le  savant  iconographe;  nous  n'y  reviendrions 
pas  si  nous  ne  croyions  devoir  hasarder  ici 
quelques  observations  critiques.  Que  dans  les 
scènes  de  la  création  Jéhovah  ait  été  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  homme  jeune,  cela 
peut  s'expliquer,  k  notre  avis,  soit  par  le  de- 
sir  de  l'artiste  d'exprimer  l'éternelle  jeunesse 
de  la  divinité,  soit   par  l'obligation  où  les 
peintres  et  les  sculpteurs  pouvaient  être  te- 
nus par  1  îiutorité  ecclésiastique  de  se  con- 
former aux  prescriptions  du  Symbole  de  Ni- 
cee,  qui  déclare  expressément  que  •  toutes 
choses  ont  été  créées  par  le  Verbe,  gui  est  le 
P'ils  de  Dieu.  ■  Didron  a  publié,  k  1  appui  de 
sa  thèse,  un   ivoire    gravé    du   Xlic  ou    du 
xiiie  siècle,  déjk  reproduit  dans  l'ouvrage  de 
Gori  {Thés.  vet.  dipt.,  II,  p.  160),  et  qui,  sui- 
vant ces  deux  savants,  représenterait  ^««5- 
Christ  créant  Adam;  le  Christ  y  est,  en  effet, 
figuré  dans  une  auréole  circulaire  qu'accom- 
pagnent les  initiales  de  son  nom  ;  il  est  vu  k 
mi-corps,  la  tête  ornée  d'un  nimbe,  le  bras 
droit  étendu  vers  Adam,  qui  est  couche  k  terre, 
près  d'un  arbre,  les  jambes  réunies,  la  main 
gauche  faisant  fonction  de  feuille  de  vigne. 
Au-dessus  de  cette  dernière  figure,  on  lu  les 
mots  suivants,  écrits  en  lettres  grecques  : 
Adam  o  protoplastos  (Adain   le  piemier-néj. 
Cette  composition  represente-t-elle  véritable- 
ment la  création   de  notre  premier  père,  ou 
ne  figurerait-elle  pas  plutôt  le  Christ  tirant 
Adam   des  limbes?  Une  autre  composition, 
sculptée  en  bas-relief  sur  un  sarcoplia^'e  du 
Vatican  et  qu'ont  publiée   Bottari,  Bosio  et 
Didron,  nous  montre  Dieu,  imberbe  et  sans 
nimbe,  condamnant  Adam  a  labourer  la  terre 
pour  faire  pousser  le  blé,  dont  il  lui  offre  une 
petite  gerbe,  et  Eve  k  fi:er  la  laine  de  l'a- 
gneau qu'il  lui  présente.  Didron  a  vu  encore 
la  le  Fils  substitué  k  son  Père;  mais  cette  in- 
terprétation a  été  combattue  par  M.  l'abbé 
Martigny  {Dicl.  des  antiq.  chrét.),  qui  s'ex- 
prime ainsi  :  •  Nous  ne  saurions  adhérer  k 
l'opinion  de  la  plupaitdes  savants,  Emeric 
David  et  Kaoul  Rochette  par  exemple,  qui, 
par  une  distraction  difficile  k  expliquer,  re- 
portent jusqu'au  ixe  siècle  les  premiers  essais 
I   de  représentation  de  Dieu  le  Pere  sous  forme 
I   humaine.  Nous  avons  deux  sarcophages,  l'un 
'  du  cimetière  do  Lucine,  l'autre  de  celui  de 
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Sainte-Agnès,  et  qui  ne  paraissent  guère  pos- 
leneiirs  au  ive  siècle,  ou  le  Seigneur,  figuré 
par  un  vieillard  ou  un  homme  d'âge  mûr,  assis 
sur  un  rocher  ou  sur  un  siège  recouvert  d'une 
draperie,  reçoit  les  offrandes  d'Abel  et  de 
Cnîn,  et  un  troisième  qui  le  montre,  toujours 
selon  le  même  ty()e,  mais  debout,  ordounant 
à  Moïse  de  détacher  sa  chaussure  pour  s'ap- 
procher du  buisson  ardent.  D'autres  bas-re- 
liefs des  catacombes  (publiés,  ainsi  que  les 
précédents,  par  Bottari,  pi.  51,  84,  87,  89)  le 
representeni  sous  les  traits  d'un  jeune  homme, 
au  moment  où  il  condamne  Adam  et  Eve  au 
travail.  Le  cimetière  de  Pontien  est  décore 
de  fresques  relativement  peu  anciennes,  mais 
remontant  néanmoins  au  vu*  siècle  à  peu 
près;  or,  on  y  voit,  dans  un  nuage,  un 
buste  de  vieillard  nimbé,  couronnant  de  fleurs 
les  martyrs  Abdon  et  Sennen;  cette  figure 
ne  peut  éire  que  celle  de  Dieu  le  Père,  et  le 
monument  a  précédé  de  deux  riècles  au  moins 
l'époque  assignée  parles  antiquaires  aux  pre- 
mières images  humaines  de  la  divinité.  Une 
autre  figure,  publiée  par  d'Agincourt  et  par 
M.  Perret  (les  Catacombes,  III,  pi.  24),  re- 
présente le  couronnement  d'un  martyr  par 
deux  personnages  en  pied  qui,  probablement, 
sont  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils.  Les  trois 
personnes  divines  sont  représentées  sur  un 
beau  sarcophage  trouvé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, k  Saint-Faul-hors-des-murs;  elles  sont 
occupées  à  la  création  d'Eve  ;  le  Fils,  soûle- 
viini  le  corps  de  la  première  femme  qui  vient 
de  sortir  du  flanc  d'Adam  encore  étendu  à 
terre,  tourne  le  visage  vers  le  Père,  qui  est 
assis  sur  un  siège,  et  derrière  lequel  le  Saint- 
Esprit  est  debout;  ces  trois  personnages  sont 
barbus  et  paraissent  à  peu  près  du  même  âge. 
D'autres  exemples  de  la  représentation  du 
Père  éternel  sous  forme  humaine  pourraient 
être  cités;  mais  ils  sont  certainement  fort 
rares.  Les  Pères  de  l'Eglise  ont  témoigné  une 
extrême  répugnance  pour  tout  ce  qui  pouvait 
ressembler  à  une  matérialisation  de  la  divi- 
nité. Saint  Jean  Damascène  permettait  de 
figurer  Jésus,  Fils  de  Dieu,  parce  que,  ■  par 
une  bonté  iueflable,  le  Fils  s  est  fait  chair,  a 
pris  notre  nature,  notre  corps  épais  et  lourd, 
s'est  montré  sur  la  terre  et  a  conversé  avec 
les  hommes;  »  mais  on  ne  pouvait, selon  lui, 
faire  une  image  de  Dieu  lui-même,  «  lequel 
est  incorporel,  invisible,  très-éloigné  de  la 
matière,  privé  de  toute  figure,  incirconscrit 
et  incompréhensible  (incorporeus,  invisibiiiSf 
a  materia  remotissimusy  figurx  expers,  vtcir-. 
cuitiscriptus  et  incomprehensibilis).  »  Saint 
Augustin  a  repousse  la  figuration  de  Dieu 
par  ces  paroles  énergiques  :  •  Tout  ce  qui 
peut,  quand  il  s'agit  de  Dieu,  réveiller  l'idée 
d'une  similitude  corporelle,  tu  dois  le  chasser 
de  ta  pensée,  le  renier,  le  répudier,  le  fuir 
{Quidquid,  cum  ista  cogitas,  corporez  simiii- 
tudinis  occurrerity  abige,  abnue,  nega,  respue, 
fuge).  ■  Ces  prescriptions  des  Pères  avaient 
ete  motivées,  suivant  la  remarque  de  M.  l'abbé 
Martigny,  par  diverses  hérésies  qui  s'étaient 
produites  dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Les  anihropomorphiies  ne  se  produi- 
sirent qu'assez  tard;  mais  les  stoïciens,  dont 
les  doctrines  comptèrent  une  foule  de  secta- 
teurs parmi  les  premiers  néophytes,  préten- 
daient que  Dieu  avait  un  corps.  Il  était  né- 
cessaire aussi  de  combattre  la  propension  des 
nouveaux  convertis  à  se  figurer  le  Tout-Puis- 
sant sous  les  traits  de  Jupiter.  Les  artistes 
eux-mêmes  devaient  être  trop  souvent  portés  à 
s'inspirer  des  images  des  dieux  du  paganisme 
pour  représenter  le  Dieu  inconnu,  le  Dieu 
nouveau  qu'était  venu  annoncer  saint  Paul. 
Les  légendaires,  grands  certificateurs  de  mi- 
racles, racontent  qu'un  artiste  byzantin  ayant 
voulu  dessiner  une  tète  du  Christ  d'après  une 
image  de  Jupiter,  sa  main  se  dessécha  subi- 
tement et  ne  reprit  son  état  naturel  que  par 
l'intervention  miraculeuse  et  les  prières  de 
Genuadios,  archevêque  de  Constaniiuople. 
Aux  raisons  invoquées  par  l'autorité  ecclé- 
siastique pour  prohiber,  durant  les  premiers 
siècles,  la  représentation  du  Père  étemel ^ 
M.  Didron  croit  qu'il  faut  ajouter  la  haine 
que  la  nombreuse  secte  des  gnostiques  por- 
tait au  Jéhovah  de  la  Bible;  nous  ne  savons 
si  cette  hérésie  eut  une  réelle  influence  eu 
art;  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
Dieu  le  Père  occupe,  dans  les  peintures  et 
les  sculptures  du  moyen  âge,  comme  dans  la 
Nouveau  Testament,  une  place  très-etTacée 
et  absolument  subordonnée  à  celle  du  Kils. 
"  Dieu  le  Père  règne  à  peu  prés  sans  partage 
daus  l'Ancien  Testament,  dit  M.  Didron;  il 
parle,  il  se  montre,  il  agit,  il  punit,  il  récom- 
pense; il  converse  avec  Adam,  Caïn,  Noe, 
Abraham,  Moïse,  avec  les  rois,  avec  les  pro- 
phètes; il  est  avec  eux,  au  milieu  d'eux;  on 
ie  sent,  on  l'entend,  on  le  voit  partout;  cha- 
que verset  eu  parle.  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment,  au  contraire.  Dieu  le  Père  s'efface 
presque  complètement  et  recule  au  dernier 
plan.  La  scène  entière  semble  envahie  par 
son  Fils.  Les  artistes,  fidèles  à  l'histoire  plu- 
tôt qu'au  dogme  abstrait  et  raisonne,  1  ont 
ainsi  compris...  Le  Christ  est  peint  et  sculpto 
en  pied,  dans  toutes  les  attitudes,  à  tous  les 
âges  et  sous  tous  les  aspects  pos^sibles;  quant 
au  Père,  ou  il  est  absent,  ou  11  ne  se  révèle 
que  par  une  petite  portion  de  lui-même.  Tan- 
tôt on  ne  voit  que  sa  main,  tantôt  la  main  et 
•  l'avaiit-bras,  puis  la  main  et  le  bras  entier; 
plus  tiird,  ou  risque  la  face  «t  enfin  le  buste. 
Il  f.iut  attendre  longtemps  pour  qu'on  fas^e 
à  Jehovah  son  portrait  en  pied...  La  place 
que  l'on  donne  à  Dieu  le  Père  daus  les  mo- 
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numents  chrétiens  est  souvent  peu  honora- 
ble; son  Fils  a  le  pas  sur  lui...  •  Nous  avons 
indiqué  au  mot  Dieu  quelques-uns  des  nom- 
breux monuments  sur  lesquels  1  intervention 
de  Dieu  le  Père  est  exprimée  par  une  main 
isolée  sortant  d'un  nuage. 

Le  musée  de  Cluny  possède  une  grande 
châsse  en  cuivre  doré  et  repoussé  du  xine  siè- 
cle (no  950),  en  forme  d'église  gothique,  sur 
lu  toiture  de  laquelle  est  figuré  le  Père  éter- 
nely  la  tête  ornée  d'un  nimbe  crucifère,  assis 
dans  une  auréole  elliptique ,  bénissant  le 
monde  et  tenant  le  livre  de  Vérité  ;  autour  de 
lui  sont  les  symboles  des  évangélistes.  Didron 
a  publié  {Icon.  cfirét.),  entre  autres  compo- 
sitions relatives  à  Dieu  le  Père,  un  bîis-relief 
de  l'église  Saint-Saturnin,  de  Toulouse,  où 
l'on  voit  le  Père  éternel  enfermé  dans  une 
auréole  et  accomp«gné  d'un  chérubin  ;  une 
miniature  française  du  commencement  du 
xme  siècle,  où  le  Père  et  le  Fils,  ayant  même 
visage,  sont  représentés  avec  la  colombe  qui 
figure  le  Saint-Esprit;  une  miniature  delà 
fin  du  Xllic  siècle,  où  le  Père,  tenant  un  globe, 
et  le  Fils,  tenant  un  livre,  sont  assis  et  se 
tiennent  par  la  main,  tandis  que  la  colombe 
se  dessine  entre  eux,  soutenue  par  un  ange. 
D'Agincourt  a  publié  une  peinture  du  xive  siè- 
cle, où  le  Père  éternel,  entouré  des  symboles 
des  évangélistes,  soutient  U  croix,  tandis  que 
de  sa  bouche  sort  le  Saint-Esprit.  Un  vitrail 
du  xine  siècle,  à  Saint-Denis,  représente  Z)/eu 
le  Père  tenant  son  Fils  en  croix.  Une  peinture 
de  Buffiilmacco,  sur  la  porte  du  clocher  de 
Santa-Maria-Novella,  à  Florence,  nous  mon- 
tre le  Père  étexnel,  la  Vierge  et  plusieurs 
saints.  Une  peinture  florentine  de  la  fin  du 
xive  siècle,  faisant  partie  de  l'ancien  musée 
Napoléon  III  (n0  73).  représente  le  Père  éter- 
nel porté  par  les  anges;  un  autre  tableau  de 
la  même  collection  (no  132),  qu'on  croît  exé- 
cuté par  un  artiste  ombrien  du  xv©  siècle,  re- 
présente le  Père  éternel  bénissant  et  ayant 
près  de  lui  le  Saint-Esprit  sous  forme  de  co- 
lombe et  des  anges.  Dieu  le  Père  entouré 
d'anges  a  été  sculpté  par  Ghiberti  sur  l'une 
des  portes  du  baptistère  de  Florence.  Fra 
Filippo  Lippi  a  peint  le  Père  éternel  couron- 
nant la  Vierge  (mu^ée  de  Berlin);  le  Péru- 
gin,  le  Père  éternel  adoré  par  deux  anges 
(église  des  Bénédictins  de  Pérouse)  ;  Jacopo 
da  Empoli,  Dieu  le  Père  et  quatre  samls 
(église  Suint-Nicolas,  à  Florence);  Lod.  Maz- 
zolino,  une  demi-figure  du  Père  éternel  (à  la 
pinacothèque  de  Bologne)  ;  Fra  Bartolommeo, 
ie  Père  éternel  soutenu  sur  les  nuages  par  deux 
anges  (musée  des  Offices);  Rafl'aelle  da  Colle, 
le  Tout-Puissant  porté  par  les  anges  (cathé- 
drale de  Borgo-::un-Sepolcro);  l'Aibane,  une 
tête  du  Père  éternel  (musée  de  Bologne);  le 
Guide,  le  Père  éternel  donnant  sa  bénédiction 
au  monde  (musée  de  Dijon);  le  Guerchin,  le 
Père  éternel,  la  main  appuyée  sur  un  globe 
(pinacothèque  de  Bologne),  le  Dominiquin, 
YEternel  porté  par  des  anges  (gravé  par  Dom. 
Cunego)  ;  Carlo  Carlone,  le  Père  éternel  et  le 
Saint-Esprit  avec  des  anges  (coupole  de  la 
chapelle  du  palais  du  Belvédère,  à  Vienne); 
Charles   Le  Brun  ,  le  Père  éternel  dans  sa 

gloire  (dans  la  tribune  de  l'église  de  la  Sor- 
onne,  à  Paris)  ;  Philippe  de  Champaigne,  le 
mérae  sujet  (dans  la  lanterne  de  cette  même 
église);  Martin  de  Vos,  l'Eternel  sur  un  trône 
(ancienne  galerie  Fesch). 

D'admirables  figures  du  Père  éternel  ont 
été  peintes  par  Michel-Ange,  à  la  chapelle 
Sixtine,  et  par  Kaphaél,  daus  les  Loges;  on 
en  trouvera  la  description  aux  titres  des  dif- 
férents sujets  bibliques  représentes  par  ces 
maîtres  (v.  création,  Dikd  séparant  la  lu- 
mière, etc.).  La  fameuse  fresque  de  la  Ma- 
gliana,  achetée  pour  le  Louvre  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Thiers ,  représente  le  Père 
éternel  et  des  anges  (v.  Magliana).  D'autres 
compositions  relatives  au  Père  éternel  ont  été 
gravées  par  O.  Gatti  (1625),  Alb.  Glockendoo 
(d'après  Martin  Schonguuer),  J.-G.  Berg- 
muller,  J.  de  Gheyn  le  vieux  (d'après  Carel 
van  Mander),  P.  Bettelini  (d'après  V.  Ca- 
mucoini),  etc.  Sur  le  maltre-autel  de  la  ca- 
thédrale de  Florence  est  une  figure  du  Père 
éternel  assis  et  Aenissait/,  sculptée  par  Buccio 
Bandtnelli.  Au  Louvre  est  un  tableau  de  l'.Vl- 
bane  représentant  le  Père  éternel  qui  envoie 
l'ange  Uaàriel  vers  Alarie.  G.  Cliasteau  a 
gravé,  d'après  Gio.-B.  Casiiglione,  le  Père 
étemel  visitant  la  sainte  Vierge  qui  tient  l'En- 
fant Jésus.  MuriUo  a  peint  le  Pcre  éternel  et 
i'Espnt  saint  contemplant  t  Enfant  Jésus  (li- 
thographie par  Jules  Jucott).  Une  fresque  de 
Cornélius,  dans  l'église  Saint-Louis  de  Mu- 
nich, représente  Dieu  le  Père^  créateur  du 
mondCy  au  centre  du  zodiaque,  entouré  de 
chérubins  et  de  diverses  hiérarchies  célestes. 
Une  faïencf>i,  peinte  par  M.  P.  Uulse  et  qui 
décore  le  vestibule  de  l'église  de  la  Trinité,  à 
Pans,  a  pour  suj.-t  :  Dieu  le  Pért  chargemit 
son  Fils  de  promulguer  le  dogme  de  la  Tri- 
nité. V,  ANNONCIATION,  CBRIST,  TrïNITK. 

—  Prov.  UtUr.  On  >•  pvaa  ^•mi^mÊmw  «•«■ 

le  mond«  •%  son  Jfèrm,  AUu:*iuU  k.  ua  VtitS  de 
la  fable  le  Meunier,  son  fils  et,  l'4n«.  V.  mkc- 
NtER. 

Père  eêi«at«  (lh),  par  le  pafiteur  Krn«si 

Navillo  (1866),  suite  d6  discôOM  religieux, 
pour  ne  pas  due  de  sennotis.  oo!fi poses  avec 
beaucoup  d'art  et  ^lébiies  avec  une  réelle 
éloquence,  et  qui  obtinrent  à  Genève  et  à 
Lausanne,  où  ils  furent  prononcés,  un  succès 
dont  on  se  ferait  Uifticileuient  une  idée  eu 
France.  Des  milliers  d'auditeurs  se  pressaient 
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pour  les  entendre;  l'orateur  était  interrompu 
presque  à  chaque  phrase  par  des  applaudis- 
sements enthousiastes  ou  des  rires  approba- 
tifs.  A  Lausanne,  on  lui  fit  une  ovation  :  la 
foule  se  rendit  pour  l'acclamer  sous  les  fe- 
nêtres de  son  hôtel.  Il  dut  la  haranguer.  On 
a  peine  k  concilier  le  sujet  tout  religieux  des 
conférences  de  M.  Naville  avec  les  succès 
bruyants  qu'il  a  obtenus.  Les  sermons,  réunis 
en  volume,  traduits  en  allemand,  en  anglais, 
en  russe,  en  grec  moderne,  en  italien,  etc., 
sont  arrivés  en  France  à  plusieurs  éditions. 
Le  lecteur  désintéressé  et  qui  se  tient  à  l'é- 
cart des  discussions  religieuses  du  protestan- 
tisme ne  s'explique  pas  cette  popularité, 
quel  que  soit  le  talent  incontestable  de  l'au- 
teur. 11  y  a  la  part  de  la  mode  et  de  la  vogue, 
même  en  matière  religieuse. 

Pêr«  de  femiUe  (lb),  drame  en  cinq  actes, 
en  prose,  par  Diderot  (Comédie-Française, 
18  février  1761).  Cette  pièce  est  célèbre  tant 
pour  sa  valeur  propre  que  parce  qu'elle  est 
une  des  premières  tentatives  faites  pour  ac- 
climater le  drame  en  France.  La  Chaussée 
n'avait  guère  encore  fait  que  ce  qu'on  a  ap- 
pelé des  comédies  larmoyantes;  Diderot  ne 
s  est  pas  non  plus  complètement  afi'ranchi  de 
cette  sensibilité  qui  nous  parait  aujourd'hui 
un  peu  monotone  et  qui  était  alors  k  la  mode; 
mais  il  a  donné  au  genre  nouveau  le  cachet 
de  sa  propre  originalité.  Il  est  Impossible  d'é- 
mouvoir davantage  avec  des  situations  plus 
simples.  Un  père  resté  veuf  avec  deux  en- 
fants, Saint-Albin  et  Cécile,  tous  deux  dignes 
de  l'afl'ection  qu'il  leur  porte,  va  pourunt 
éprouver  toutes  les  angoisses  qui  ne  sont, 
dans  les  tra^'édies,  que  le  produit  des  crimes, 
de  l'immoralité  et  d'aunes  causes  révoltantes. 
Diderot  ne  veut  pas  sortir  du  cadre  de  la  vie 
ordinaire;  nus^i  \e  Père  de  famille  ne  sau- 
rait-il être  tiop  étudié  par  les  auteurs  dra- 
matiques. Saint-Albin  est  épris  d'une  pauvre 
jeune  fille  nommée  Sophie;  il  est  honnête  et 
veut  l'épouser.  Tout  irait  pour  le  mieux  sans 
les  préjuges  du  monde,  qu'il  faut  quelquefois 
respecter,  même  quand  on  ne  les  partage 
point,  sans  un  oncle,  le  commandeur,  qui  me- 
nace de  déshériter  son  neveu  si  celui-ci  des- 
cend à  contracter  ce  qu'il  appelle  une  dégra- 
dante union.  Le  père,  quoique  tout  disposé  à 
céder  pour  le  bonheur  ae  son  enfant,  ne  veut 
pas  qu'il  perde  cette  fortune  considérable;  il 
s'oppose  au  mariage  et,  mandant  la  jeune 
tille,  lui  fait  promettre  de  ne  pas  perdre  l'a- 
venir de  celui  qu'elle  aime;  Sophie  se  résigne 
à  ce  sacritice,  et  Sainl-.\lbin,  perdant  la  lete, 
s'écrie  :  ■  Oh I  les  pères  sont  des  tyrans!  ■ 
Diderot,  uvec  son  ardente  imagination,  com- 
plique encore  une  situation  déjà  si  pathéti- 
que. Le  commandeur,  pour  être  plus  certain 
du  succès,  fuit  enfermer  Sophie  comme  une 
prostituée  et  gagne  à  sa  cause  un  jeune 
homme  secrètement  amoureux  de  Cécile  ; 
Suinl-Albln,  voyant  tout  le  monde  conjure 
pour  lui  enlever  Sophie,  maudit  son  père,  son 
oncle,  sa  sœur  et  son  ami.  Des  péripéties  si 
simples,  qui  sont  amenées  par  le  seul  jeu 
des  pussions,  étaient  des  nouveautés  ;  elles  ne 
pouvaient  être  bien  accueillies  parla  critique 
pédante  et  routinière.  Laharpe  prétendit  que 
la  grande  atfaire  des  personnages  était  d'y 
conjuguer  le  verbe  pleurer  :  •  Le  père  de  fa- 
mille/>/eure,  et  Saint-Albin  pleure^  et  Sophie 
pleure,  et  Cécile  pleure.  L'auteur  a  soin  de 
nous  avertir  en  interlignes  de  tous  ces  pleurs  : 
cette  monotonie  emphatique  et  larmoyante 
ennuie  et  fatigue,  au  point  qu'on  ne  supporte 
la  méchanceté  si  gratuitement  tracassiere  du 
commandeur  que  parce  qu'il  rompt  un  peu 
cette  triste  uniformité  et  que,  parmi  tant  de 
personnages  qui  pleurent  toujours,  il  est  le 
seul  qui  ne  pleure  point.  •  Laharpe  reconnaît 
toutefois  que  le  dialogue  est  d  une  grande 
vérité  et  qu'on  y  trouve  seulement  quelques 
passages  déclam;itoires.  Beaumarchais,  bien 
meilleur  juge,  admirait  le  Père  de  famille  et 
reportait  à  Diderot  tout  l'honneur  de  lu  créa- 
tion du  drame  moderne. 

Père    de    la   débniatile    (LK),  vaudeville    en 

cinq  actes,  par  M.M.  Bavard  et  Théaulon 
(théâtre  des  ■V'ariétés,  îS  octobre  1S37).  Bien 
des  fois,  a  l'imitation  du  Homan  comique,  on 
nous  a  montré,  soit  sur  la  scène,  soit  dans 
les  livres,  l'intérieur  d'un  théâtre,  ce  qui  se 
passe  derrière  le  rideau,  les  peuts  orgueils 
qui  s'y  pavanent,  les  intrigues,  les  ridicules 
qui  s'y  croisent,  les  tribulations  des  auteurs 
et  de  Vimpresnriù.  Mais,  il  faut  le  dire,  ra- 
rement on  y  a  réussi  comme  les  auteurs  du 
Père  de  la  débutante.  Ce  Nestor  des  comé- 
diens de  province,  le  père  Gaspard,  arrive  à 
Paris  avec  sa  fille  Anals,  qu'une  vocation  ir- 
résistible entraîne  vers  la  scéiie.  Déjà  les 
échos  de  la  salle  Chantereine  redisent  ses 
triomphes.  Fort  jolie,  Anals  rencontre  le 
comte  Ernest,  un  jeuue  fashionabledont  raf- 
fole .\nit.-*,  piennere  chanteuse  d'un  specta- 
cle nouveau  qui  doit  ouvrir  le  lendem.MO. 
Ernest  abandonne  la  prima  donna  pour  notre 
grisette  et,  force  de  partir  pour  .^uteuil,  il 
lui  écrit  de  venir  l'y  retrouver.  Mais  c'est 
bien  d'amour  q,ua  se  souoie  la  jeune  An&îsl 
C'est  après  la  gloire  qu'elle  soupire  *l  après 
un  bon  engagement.  La  grande  dirticulie  est 
de  trouver  un  moyen  d  \  arriver;  or,  voici 
ce  que  fait  l'ingenue  :  elle  met  sur  le  billet 
que  lui  a  laissé  le  comte  l'adresse  d  .\nita  et, 
accompagnée  de  son  père,  eile  court  à  la  ré- 
pétition, demande  le  uirecteur  et  sollicite  ua 
engagement.  Le  directeur  refuse  et  la  répé- 
tition comtueDce.  Le  timbalier  manque.  Gas- 
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pard  offre  de  le  remplacer,  et  voilà  notre 
vieux  comédien  blousant  les  timbales.  Anita 
commence  à  répéter  son  rôle...;  mais,  au 
niéme  instant,  un  domestique  lui  apporte  une 
lettre  :  c'est  la  lettre  du  comte  qui  lui  donne 
rendez-vous  à  Autenil,  et  comme  le  plaisir 
passe  avant  tout,  elle  feint  un  évanouisse- 
ment, déclare  qu'elle  ne  peut  continuer  la 
répétition  et  s'esquive.  Comment  faire?  ■  Ma 
fille  sait  le  rôle,  »  s'écrie  Gaspard.  Le  direc- 
teur ne  demande  pas  mieux  que  de  remplacer 
Anita;  mais  il  faudrait  au  moins  le  consen- 
tement de  M.  Castor,  l'auteur  du  poSme. 
N'est-ce  que  cela?  Gaspard  conduit  Anaïs 
chez  M.  Castor.  L'auteur  hésite  d'abord  ;  puis, 
enchanté  de  quelques  effets,  il  consent,  mal- 
gré le  comte  Ernest  qui,  désappointé  du  tour 
que  lui  a  joué  Anaïs,  veut  empêcher  son  dé- 
bat. Cependant  on  retourne  au  théâtre,  où 
Anita  se  trouve  arrivée  en  même  temps  qu'A- 
naïs.  Les  deux  femmes  se  costument  et  les 
trois  coups  retentissent.  La  toile  se  lève; 
Gaspard  pousse  sa  fille  en  scène,  retient 
Anita,  et,  afin  d'empêcher  le  comte  d'aller 
siffler,  il  le  fait  disparaître  par  une  trappe. 
Nourri  dans  le  sérail,  le  vieux  comédien  en 
connaît  les  détours,  et  il  en  use  si  bien,  qu'il 
parvient  à  faire  applaudir  et  redemander 
Anaïs.  Le  tour  est  joué  :  Gaspard  exige,  ob- 
tient pour  sa  fille  un  traitement  annuel  de 
10,000  francs,  des  feux,  et...  ainsi  ânit  le 
vaudeville.  Rien  n'est  amusant  comme  ce 
pêle-mêle  de  scènes  où  tout  marche,  court 
avec  une  rapidité  entraînante,  une  gaieté 
continue,  un  buriesque  étourdissant.  Le  rôle 
de  Gaspard  était  un  des  triomphes  de  Vemet. 
Père  predîgBe  (CN),  comédie  en  Cinq  actes, 
[  en  prose,  par  M.  Alexandre  Dumas  fils  (iheâ- 
i  tre  du  Gymnase,  30  novembre  1859).  A  pro- 
'  pos  de  cette  pièce,  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
'  qui  avait  déjà  fait  représenter  le  Fils  naturel, 
disait  à  un  de  ses  amis  :  •  C'est  singulier!  Je 
suis  fils  naturel,  j'ai  un  père  prodigue,  et  ce- 
pendant c'est  sans  arnere-pensee  que  j'ai 
donné  ces  titres  à  deux  de  mes  comédie».  » 
Il  est  vrai  que  rien,  dans  ces  deux  pièces,  n'a 
trait  à  la  biographie  de  l'auteur  du  Demi- 
monde;  mais  n'est-il  pas  permis  de  supposer 
qu'il  en  a  choisi  les  litres  à  l'exemi-le  ue  ces 
éditeurs  qui  mettent  des  gravures  alieohanies 
sur  la  couverture  de  livres  parfaitement  ano- 
dins? Quoi  qu'il  en  soit,  le  Père  prodigue  est,  ■ 
avec  l'Ami  des  femmes,  une  des  pièces  les 
moins  heureuses  de  l'auteur.  La  donnée  en 
est  assez  simple.  •  A  père  avare,  fils  prodi- 
gue, ■  dit  le  proverbe.  •  A  père  prodigue,  fils 
économe,  >  répond  M.  Dumas  fils,  et,  pour 
preuve,  il  nous  montre  le  comte  Fernand  de 
La  Rivonnière,  un  vieux  beau,  reste  veuf 
avec  un  fils  de  vingt-cinq  ans,  le  vicomte 
André,  qu'il  associe  à  sa  vie  de  luxe  et  lie 
dissipation.  Mais  André  se  dégoûte  prompte- 
ment  de  la  vie  désordonnée  que  mène  son 
père,  et  c'est  lui  qui,  devenant  raisonnable, 
prend  en  main  la  haute  direction  de  la  mai- 
son. Maître  de  la  fortune  de  sa  mère,  il  s'en 
fait  de  belles  et  bonnes  rentes  dont  il  use  s«- 
gement,  tandis  que  le  comte  se  mine  en  che- 
vaux, en  voitures,  en  dépenses  de  toute 
sorte»  et  s'aperçoit  un  beau  matin  qu'il  a 
mangé  le  capital  avec  le  revenu.  Heureuse- 
ment, André  est  là;  il  liquide  la  situation  de 
son  père,  partage  sa  fortune  avec  lU;,  en  lui 
faisant  croire  que  cela  provient  d'un  reliquat 
dont  le  comte  ne  se  douLiit  pas,  et,  pour  1  en- 
gager à  rentrer  dans  des  habitude:^  d'ordre 
et  de  calme,  il  lui  conseille  de  se  marier. 
Mme  Godefroid,  une  riche  veuve  à  qui  le 
comte  a  fait  autrefois  la  cour,  serait  un  parti 
fort  désirable  ;  mais  M.  de  La  Rivonniere  en- 
tend prendre  pour  femme  une  jeune  fille  de 
dix-huit  ans,  Hélène  de  Brignac.  qu  il  a  ren- 
contrée dans  le  monde.  Ce  vert  gA.iLm  ouid- 
quagénaire  se  croit  doue  du  don  de  plaurrr 
indéfiniment,  et  grande  est  sa  surprise  lors- 
qu'il apprend  qu  il  a  un  rival  d&n^  le  cœur 
d'Helene  et  que  ce  rival  est  son  propre  tUs 
.  Il  a  pourtant  le  bon  esprit  de  céder  le  pas  ;i 
I  André,  qui  épouse  Heiene.  et  la  p-ece  pou 
I  vail  fort  bien  s'arrêter  la ,  mais  n^  u>  :,e  son.- 
I  mes  qu'au  troisième  acte.  H- .  ■  ■■  *■»  A:.Jr»- 
sont  maries;  ils  s'aimeut.  •  f- 

habitant  avec  le  comte,  v.  . 
cidemeat  renonce  à  s*  \ 
place  un  épisode  ;  Avact  -  •'" 

s'est  fait  aimer  par  une 
marquise  de  Praiiles,  do:  i  .x. 

brave  et  prêt  à  tuer  un  h. 
çon.  Cet:e  intrigtie,  à  je. 
mier  acte,  devient  un  •■ 
pour  le  jeune  ménage.  L; 
paraît;  msus  ce»t  le  co:.  -r, 

et  celui-ci  l'abuse  en   lui   :...^ ^«e 

c  est  lui  îe  coupable.   Un  «luel  &  co&Uil.  Le 

comte  ble^^  soc  advcrsAire.  «t  cest  aïoîi 

que  le  père  paye  a  ft<>a  fils  sa  dette  de  recoo- 

naiss^tuce.  M.u*>  bientôt  la  situation  s'aggrave. 

La  vie  en   ci.'mmun  du  père  a\ec  sou  fiis  et 

Hélène;  ses  sorues  fréquentes  avec  cellf-ci. 

qu'il  accompagne  partout,  à  1  Opéra,  au  boit, 

eu  soirée,  ont^  fait  counr  par  le  monde  une 

I    indigne  calomnie  :  on  accuse  le  conte  d'être 

I    amoareox  de  sa  belle-fiUe.  Ko  répons  à  cette 

]    calomnie,  M.   de  La   Riyonniere  nlrongine 

I   rien  de  mieux  que  de  profiler  o  une  ab.'-euce 

momenlAuee  des  deux  époux  pour  fair^  venir 

\   chei  lui,  ou  plutôt  ches  son  fils,  et  l>    n^ta.- 

1er,  une  certaine  Alberune,  couriiïJine  ciTroo- 

I    têe,  qu'il  montre  à  tout   venant  comme  sa 

I    maltres.se.  On  s  imagine  aisément  leifet  que 

'   produit  sur  André  cette  nouvelle  équipée  da 

i   M.  son  père;  il  lui  reproche  la  legvrete  de 
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sa  conduite:  celui-ci  se  fâche,  se  drnpe  dans 
le  prestige  ae  l'autorité  paternelle  et  déclare 
qu'il  ne  reverra  jamais  son  fils.  Le  cin'iuième 
acte  est  consacré  à  tout  reparer.  Le  comte 
laii  encore  une  fois  son  mea  culpa;  il  rompt 
toute  relation  avec  Alberiine  et  ses  sembla- 
ble=,  promet  &  son  fils  d'être  sage  à  l'avenir, 
moyennant  quoi  il  reprend  sa  place  au  fover 
conjugal,  en  attendant  que  M"e  Godelioid 
veuille  bien  lui  pardonner  ses  fredaines  et 
accepter  de  devenir  comtesse  de  La  Rivou- 
nière.  Ce  qui  manque  à  cette  comédie,  ce 
n'est  ni  l'esprit,  ni  le  style,  ni  le  charme  des 
détails,  ni  l'originalité  de  certaines  situa- 
tions; c'est  une  donnée  générale,  un  plan, 
une  idée  d'ensemble.  Sans  doute.  M.  Dumas 
fils,  en  écrivant  sa  pièce,  a  eu  l'idée  de  faire 
voirie  r.dicule  et  l'inanité,  dans  certains  cas, 
de  l'autorilé  paternelle;  il  a  voulu  montrer 
les  rôles  intervertis  entre  le  père  et  le  fils. 
Mais  alors,  il  fallait  concentrer  tout  l'intérêt 
sur  le  fils  et  non  sur  le  père.  Au  lieu  de  cela, 
grâce  aux  continuelles  distracti>>ns  de  l'au- 
teur et  aux  inconvénients  de  ses  procédés 
d'exécution,  c'est  constamment  pour  le  père 
qu'on  est  forcé  de  prendre  parti  pendant  les 
cinq  actes  de  la  pièce.  M.  de  V'ontmartin, 
avec  lequel  nous  sommes  rarement  d'accord, 
nous  parait  avoir  parfaitement  indiqué  ce  dé- 
faut capital  de  l'œuvre  de  M.  Dumas  fils,  dans 
ce  passage  relatif  à  l'une  des  situations  de  la 
comédie  :  ■  Lorsque  André  et  son  père,  res- 
tés seuls,  échangent  des  explications  et  des 
reproches  {au  sujet  d'Albertine),  toute  l'habi- 
leié  de  l'auteur  ne  peut  nous  empêcher  d'é- 
prouver le  sentiment  que  voici  :  d'une  part, 
André  a  raison  conire  le  comte,  puisqu'il  a 
pour  lui  la  morale,  le  bon  sens,  l'honneur  do- 
mestique, la  pudeur  publique  et  privée  ;  d'au- 
tre part,  le  comte  ne  peut  avoir  tort  contre 
son  fils,  puisqu'il  personnifie  la  puissance  pa- 
lernelie,  puisqu'il  invoque  ses  droits  à  la  re- 
connaissance et  au  respect,  puisque  enfin 
M.  Dumas  a  voulu  le  rendre  intéressant  jus- 
qu'au bout.  Ainsi,  les  titres  légitimes  que  ré- 
clame M.  de  La  Rivonnière,  les  idées  de 
courtoisie,  de  convenance,  d'autorité  qui  don- 
nent à  son  langage  un  certain  prestiii;e,  ser- 
vent, dans  le  fait,  k  quoi?  A  confondre  une 
fois  de  plus  les  notions  les  plus  contraires,  à 
intervertir  une  fois  de  plus  les  rôles,  k  faire 
d'André  un  Geronte  précoce  et  à  humilier  sa 
jeune  perruque  devant  le  faux  toupet  de  ce 
bellâtre  de  cinquante  ans.  Ce  pêle-mêle  des 
personnages  et  des  sentiments,  voilà  ce  qui 
su--gére.  dans  la  pièce  de  M.  Dumas  fils,  les 
réflexions  les  plus  douloureuses.  « 

Père  Gaillard  (lë),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  T.  Sauvage,  musique  de 
M.  H.  Keber  (Opéra-Comique,  7  sepiembre 
1852).  Cet  ouvrage  n'obtint  pas  un  grand  suc- 
cès; la  partitiou  fut  admirée  des  connais- 
seurs, en  vue  desquels  M.  Reber  écrit  sa  mu- 
sique. 

Père  Goriot  (le).  roman  de  H.  de   Balzac. 

V.  6CENKS  DB  LA.  VIE  PAFISIKNNK. 

Père  Durb^ni»  (i-^)  i  journal  publié ,  en 
1871.  pur  Vermesch  et  autres.  V.  Duchesse, 
au  Supplémenl.  » 

Père  Ducbevne  (le),  journal  publié  psr 
Hébrrt.  V.  DucHBSNE,  au  Grand  Dictionnaire. 

PèrcB  de  la    Docirine  cbrélionn«.  V.  DOC- 

TRiXK  CBRÈTiENNK  (coDgré-Hlion  des  Pères 
de  la). 

Pêr«  -  Lachaias     (CIMETIÈRE    DU).     V.     La 

Chaise. 

PÈRE  (SAINT-),  village  de  France  (Yonne), 
cant.  de  Vezelay,  arrond.  et  à  13  kilom.  d'A- 
val Ion  ;  1,073  hab.  On  y  remarque  une  an- 
cienne église,  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  L'nbbaye  de  Saint-Pierre  a  la 
forme  d'une  croi\  latine-,  sa  longueur  est  de 
4S"',30,  y  compris  le  narthex  ;  sa  largeur  est 
de  !2n»,70.  Oïl  descend  par  deux  marches  des 
collatéraux  dans  les  transsepls.  Les  collaté- 
raux se  prolongent  autour  du  chœur  et  le  sé- 
parent de  cinq  chapelles  absidiales.  Les  ar- 
cades de  la  uef  reposent  sur  des  piliers  do 
deux  grosseurs  alternativement  dllférentes. 
La  voule  de  la  nef  est  plus  petite  que  celle 
du  chœur.  Le  ve-^tibule  de  cette  église  date 
du  xiiic  siècle,  jtiais  a  été  en  partie  rebâti  au 
xive  et  au  xvc  siècle. 

PÈnE  (Ilot  du),  Ilot  dépendant  du  groupe 
de:>  lies  de  Remirc,  sur  les  côtes  de  lu  Guyane 
tranvaise. 

PÈRE-EN-RETZ  (SAINT-),  bourg  de  France 
(L(Jire-lnlerieure),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rood.  et  à  11  kilom.  S.  de  Paimbœuf;  pop. 
iigi^l.,  930  hab.  —  pop.  tôt.,  3,064  hab.  Mmo- 
leiie.  Traces  de  mines  romaines. 

PÉRBAU  s.  m.  (pé-rô).  Techn.  Vase  dans 
lequel  un  fond  la  cire  destinée  à  être  filée. 

PÉRtBÉA  s.  m.  (pé-ré-bé-a).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  arlocarpées,  com- 
prenani  pluaicuni  espèces  qui  croissent  à  la 
Guyane. 

PERBDA  (Antoine  nu),  peintre  de  l'école 
caïiillttne,  né  û  Valludobd  en  1599,  mort  ii 
Madrid  en  LQ69.  Son»  lu  direction  de  Pierre 
de  las  Cuevas,  il  fit  des  progrès  rapides  et 
exécuta,  si  dix-huit  ans,  une  belle  Conception 
pour  le  marquis  de  La  Toi  re,  qui  le  produisit 
a  la  cour.  l)o  Pereda  u  cumposé  un  grand 
nombru  de  l-iblRaiix  dans  les  genre»  les  plus 
divers.  Il  joignait,  a  leclal  et  a  la  fruleheur 
du  euloris,  une  grande  pureté  de  dessin,  et 
tou  atyle  se  rapproche  de  celui  de  l'école  vé* 


Parmi  ses  tableaux,  nous  citerons  : 

les  Vanités  humaines.  Saint  GuUlanme  d'A- 
qiiitaine.  Saint  Ternip  (Madrid);  Samt  Jean 
Evangéliite,  Saint  lldefonse  recevant  la  cha- 
suble (au  Louvre);  les  Dépouilles  de  la  mort, 
le  Père  éternel  entouré  de  saints  et  de  saintes, 
Dominique  de  Soria,  le  Marguis  de  Santa- 
Cruz  secourant  Gênes,  etc. 

PÉRÉE,  en  latin  Perxa,  contrée  de  l'an- 
cienne Palestine,  située  a  l'E.  du  Jourdain, 
bornée  au  N.  par  l'Hiéromax,  au  S.  par  l'Ar- 
non  et  à  l'E.  par  le  désert  de  Syrie.  Elle 
avait  pour  capitale  Pella.  Elle  renfermait  ces 
villes  de  la  Décapole  :  Gerosa,  Abila  et  Ga- 
dara.  il  On  appelait  Pérée  des  Rhodiens  la 
partie  de  la  cote  de  Carie  voisine  de  Rhodes 
et  conquise  par  les  habitants  de  cette  île.  Les 
villes  principales  de  cette  contrée  étaient  Cau- 
nos  et  Crva.  il  Enfin,  la  côte  de  Mysie,  vis-à- 
vis  de  Mitylène,  était  appelée  Pérée  Eotienne. 
PÉRÉFIXG  (Hardouin  de  Beaumont  de), 
historien  et  prélat  français,  né  à  Beaumont, 
près  de  Châtellerault,  en  1605,  mort  à  Paris 
en  1671.  Il  appartenait  à  une  famille  d'origine 
napolitaine  établie  dans  le  midi  de  la  France, 
et  son  père  était  maître  d'hôtel  du  cardinal 
de  Richelieu.  Pérêfixe  commença  à  Poitiers 
ses  études  classiques,  qu'il  termina  d'une  fa- 
çon brillante  à  Paris,  puis  il  entra  dans  les 
ordres  et  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne.  Son 
savoir  et  son  talent  comme  prédicateur  le 
firent  choisir  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  s'intéressait  beaucoup  à  lui,  pour  précep- 
teur du  dauphin,  depuis  Louis  XIV  (1644); 
nommé,  quatre  ans  plus  tard,  évêque  de  Ro- 
dez, il  alla  rendre  visite  â  son  diocèse,  nomma 
pour  le  suppléer  un  conseil  d'administration, 
puis  revint  à  Paris  et  fut  nommé  confesseur 
du  roi,  son  ancien  élève.  L'Académie  fran- 
çaise le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  en 
1654,  en  remplacement  de  Balzac.  En  1662, 
Pérêfixe  devint  archevêque  de  Paris  et  pro- 
viseur de  Sorbonne.  Il  se  montra  doux  et  con- 
ciliant et  s'efforça  d'apaiser  les  troubles  in- 
térieurs de  l'Eglise.  Enfin,  il  établit  plusieurs 
communautés  religieuses  dans  le  diocèse  de 
Paris,  dont  il  défendit  les  droits. 

Le  premier  ouvrage  de  ce  prélat  a  pour 
titre  Institutio  principis  (Paris,  1647,  in-16). 
C'est  un  collection  de  maximes  à  l'usage  d'un 
futur  roi.  Le  second  est  l'Histoire  du  roy 
Henry  le  Grand  (Amsterdam,  1661,in-i2), 
très-souvent  rééditée  et  qui  a  été  traduite 
dans  un  grand  nombre  de  langues.  Pérêfixe 
composa  pour  le  jeune  roi  Louis  XIV  cette 
histoire  de  Henri  IV,  qui  a  été  jadis  fort  esti- 
mée, bien  qu'elle  soit  en  réalitii  fort  médiocre. 

PÉRÉGRIN,  INE  adj.  (pé-ré-grain ,  i-ne  — 
lat.  peregrinus;  de  per,  à  travers  ;  ager^  agri, 
champ).  Voyageur,  étranger,  il  Vieux  mot. 

—  Hist.  ecclés.  Communion  pérégrine.  Es- 
pèce de  dégradation  ecclésiastique. 

j       —  Fauconn.   Faucon  pe'régrin.  Oiseau  de 
proie  qui  n'est  pas  apprivoisé. 

—  s.  f.  Nom  donné  à  une  grosse  perle  qui 
fait  partie  du  trésor  public  espagnol. 

PÉRÉGRINATION  S.  f.  (pé-ré-gri-na-si-on 
—  lai.  peregrinntio;  de  peregi-inus,  voyageur). 
Voyage  en  pays  lointains  :  Faire  une  PtiRE- 
GFINATION.  Aimt-r  les  PÉRÉGRiNAXtONS.  C'est 
surtout  aux  habitants  des  g7'andes  villes  que 
la  pÉRÉGKiNATio.N  s'o/fre  avec  tous  ses  avan- 
tages. (Percy.) 

»  —  Hist.  nat.  Voyage  que  certains  animaux 
lont  annuellement  pour  changer  de  climat: 
Les  PÉRÉGRINATIONS  dcs  grues,  des  hirondelles. 
C'est  le  besoin  de  frayer  qui  détermine  chez 
les  diverses  espèces  de  saumon  leurs  longues 
PÉRÉGRINATIONS.  (A.  Maury.) 

PercRpine  Pîckie ,  roman  anglais  de  Smol- 
lelt  (1754).  Ce  roman  fut  accueilli  avec  un  vif 
empressement  par  le  public,  malgré  la  li^ue 
des  libraires  qui  entravaient  la  vente  d  un 
livre  publié  par  l'auteur.  Le  héros,  Pickle, 
est  un  gentleman  indigne  de  servir  de  mo- 
dèle à  qui  que  ce  soit.  Misanthrope  insolent, 
nature  dissolue,  il  montre  des  instincts  sau- 
vages, féroces;  il  met  son  bonheur  à  faire  le 
tourment  des  autres.  Il  attaque,  par  le  com- 
plot le  plus  lâche  et  le  plus  odieux,  l'honneur 
d'une  jeune  tille  qu'il  doit  épouser  et  qui  est 
la  sœur  de  son  meilleur  ami.  Il  fait  rouer  de 
coups,  par  un  aubergiste,  un  vicaire  qui  lui 
a  déplu.  Un  mari  qu'il  a  trompé  refuse  de  lui 
demander  satisfaction;  il  le  fait  saisir  par  ses 
domestiques  et  plonger  dans  un  canal.  Ce 
rustre,  verni  par  l'éducation,  devient  fou  à 
lier  quand  il  manque  ses  projets.  Des  person- 
nages plue  sympathiques  se  placent  à  côté  de 
ce  caractère  repoussant.  Ce  sont  des  types 
de  marins,  dont  quelques-uns  sont  vrais  et 
naturels,  et  les  autres  tournés  en  caricature. 
Le  plus  amusant  de  ces  portraits  est  celui  du 
Commodore  Trunnion,  vieux  loup  de  mer, 
borgne  et  original  jusqu'à  l'invraisemblance. 
Ce  Commodore  a  installe  une  garde  montante 
dans  sa  maison,  comme  à  bord  d'un  navire  ; 
ses  domestiques  font  leur  quart  et  dorment 
dans  des  hamacs.  Pour  son  mariage,  il  se  rend 
à  l'église  sur  un  cheval  de  course,  qu'il  gou- 
verne d'après  sa  boussole,  au  lieu  de  tenir  la 
route,  et  il  vire  do  bord  plutôt  que  d'aller 
contre  le  vent.  Ces  détails  et  bien  d'autres 
épisodes  sont  comiques. 

Imitateur  de  Le  Sage,  Smollett  décalque  les 
ligures  qu'il  a  vues  dans  la  vie  réelle;  il  ne 
sait  pas  les  idéaliser;  il  outre  leurs  grimaces 
avec  rudesse,  il  exagère  ii  l'excès  un  préjugé 
nalioDal  ou  un  tic  de  métier;  de  ces  grotes- 
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ques  entre-choqués  il  fait  sortir  un  pros  rire.  | 
Ses  portraits  de  femmes  tl;>ttenl  les  goûts 
sensuels  plutôt  qu'ils  n  api'ellent  les  senti- 
ments affectueux.  Les  Anglais,  entre  autres 
Walter  Scott,  trouvent  dans  son  roman  un 
brillant  mérite,  un  talent  puissant,  une  riche 
variété  de  caractères  et  d'aventures,  des  scè- 
nes d'intérêt  vif  et  condensé,  une  exécution 
soignée  et,  pour  tout  dire,  du  génie.  Smollett 
n'a  pas  observé  toujours  les  lois  de  la  dé- 
cence; il  n'eut  jamais  grand  égard  aux  bien- 
séances sociales,  à  ces  moralités  mineures^ 
comme  les  appelle  Goldsmith.  Quelques  scè- 
nes amenèrent  des  réclamations  de  la  part  du 
public  et  durent  être  modifiées  par  l'auteur. 
La  première  édition  du  roman  contenait, 
entre  autres,  une  histoire  scandaleuse,  in- 
tercalée à  la  manière  de  Scarron,  de  Cer- 
vantes, de  Le  Sage  et  de  Fielding  :  Mémoires 
d'une  dame  de  qualité,  —  de  lady  'Vane,  dame 
renommée  pour  sa  beauté  et  pour  ses  intri- 
gues galantes,  qui  avait  elle-même  fourni  à 
Smollett  les  matériaux  de  cette  histoire  et 
qui,  dit-on,  avait  largement  rétribué  sa  com- 
plaisance. Somme  toute,  les  défauts  et  les 
qualités  de  Smollett  apparaissent  également 
en  plem  relief  dans  Peregrine  Pickle. 

PÉRÉGRINER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ré-gri-né 
—  rad.  peréfjrin).  Faire  des  pérégrinations. 
Il  Vieux  mot. 


PÉRËGRINITÉ  S.  f.  {pé-ré-gri-ni-té  —  rad. 
pérégrin).  Qualité  d'ètrani^'er,  air  étranger; 
manières  qui  sentent  l'étranger.  Il  'Vieux  mot. 

—  Jurisp.  Vice  de  pérégrinitéy  Incapacité 
résultant  de  la  qualité  d'étranger. 

—  Littér.  Vice  de  langage  qui  consiste  à 
employer  des  locutions  appartenant  à  une 
langue  étrangère. 

PEREGRIMJS,  fanatique  du  n«  siècle  de 
l'ère  moderne,  né  à  Parium,  près  de  Lainp- 
saque,  vers  105,  mort  à  Olynipie  en  165.  Il 
fut  d'abord  accusé  d'avoir  tué  son  père  et 
banni  de  sa  villa  natale.  Apres  avoir  traîné 
dans  toutes  les  écoles  de  sophistes  qui  pullu- 
laient alors  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure, 
acquis  ie  surnom  de  Proiée  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  changeait  de  doctrine,  il 
adopta  le  christianisme  ,  plutôt  sans  doute 
comme  matière  à  dissertation  que  comme  re- 
ligion proprement  dite,  et  se  mit  à  le  prêcher 
ou  plutôt  ii  le  professer  dans  les  écoles.  11  pa- 
raît qu'il  avait  séjourné  en  Palestine  ;  quelques 
auteurs  veulent  même  qu'il  y  ait  été  fait 
évêque  ;  il  visita  aussi  l'Italie  et  s'y  lit  em- 
prisonner pour  ïa  violence  de  ses  diatribes 
contre  Trajan.  Chateaubriand,  qui  lui  a  con- 
sacré quelques  lignes  dans  ses  Etudes  /lislo- 
riqueSy  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  évêque;  il 
l'appelle  néophyte.  Lucien,  contemporain  de 
Peregrinus  et  qui  assista  à  sa  mort,  ne  dit 
pas  même  qu'il  fût  chrétien  ;  il  le  représente 
comme  un  charlatan  effronté,  avide  de  faire 
parler  de  lui  et  plus  ambitieux  d'être  le  fon- 
dateur d'une  secte  spéciale  que  de  marcher 
il  la  suite  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
chrétiens  venaient  le  voir,  à  Rome,  dans  sa 
prison  et  cherchèrent  aie  faire  évader;  il  re- 
fusa, disant  qu'il  préférait  le  martyre,  mais 
le  martyre  ne  vint  point.  Relâché  et  chassé 
de  l'Italie,  il  revint  en  Grèce  et  recommença 
sa  vie  errante.  Les  auteurs  ecclésiastiques 
disent  qu'il  abandonna  alors  le  christianisme 
pour  entrer  dans  la  secte  des  cyniques  ;  c'est 
probablement  pour  n'avoir  point  k  compter 
ce  fou  parmi  les  martyrs.  Peregrinus,  voyant 
que  s^s  cours  étaient  déserts,  voulut  réveiller 
l'attention  publique  par  un  grand  coup  ;  il  pu- 
blia qu'il  s'infligerait  le  martyre  de  son  propre 
gré  et  donna  rendez-vous  à  toute  la  Grèce 
dans  le  cirque  d'Olympie,  lors  do  la  célébra- 
tion des  ieux  prochains  (an  165).  On  lui  pré- 
para un  "bûcher  où  il  devait  se  jeter  tout  vi- 
vant. Lucien  fut  le  témoin  de  cet  acte  de  su- 
prême folie,  et  il  l'a  raconté  de  la  fayon  la 
plus  spirituelle  dans  son  Peregrinus.  A  l'heure 
dite,  le  pauvre  diable,  escorté  do  quelques 
amis,  de  femmes  qui  l'étourdissaient  de  cla- 
meurs ,  de  chrétiens  qui  proclamaient  sa 
gloire,  se  dirigea  vers  le  lieu  du  supplice,  au 
milieu  d'un  peuple  immense  réuni  pour  la  célé- 
bration des  jeux  et,  sans  doute  aussi,  attiré  par 
l'annonce  d'un  événement  si  extraordinaire. 
Suivant  Lucien,  Peregrinus  croyait  qu'on 
l'arrêterait  en  chemin,  qu'on  ne  lui  permet- 
trait pas  de  consommer  le  sacrilice;  il  se 
trompait;  on  le  laissa  faire  et,  ne  voulant  pas 
en  avoir  le  démenti,  il  monta  sur  le  bûcher. 
Ses  bons  amis  y  mirent  le  feu  avec  joie  et 
l'insensé,  bientôt  environné  de  flammes,  mou- 
rut en  poussant  des  cris  déchirants.  L'Eglise 
ne  l'a  ni  canonisé  ni  inscrit  au  nombre  de  ses 
martyrs  ;  en  revanche,  les  citoyens  de  Parium 
lui  élevèrent  une  statue. 

PÉRKl\SL/lVL  ou  PRÉÏASLAV,  ville  de  la 
Russie  d'Kurope,  gouvernement  et  à  260  ki- 
lom. N.-O.  de  Pultawa,  à  90  kilom.  S.-E.  de 
Kiev,  nu  confluent  du  Troubez  et  de  l'Alta, 
près  de  la  rive  gauche  du  Dnieper;  9,000  hab. 
Commerce  de  bestiaux,  de  chevaux,  de  blé, 
de  résine  et  d'eau-de-vie  de  grain.  Cette 
ville,  dont  l'origine  est  ancienne,  avait  des 
souverains  particuliers  des  1054.  Klle  essuya 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  et  do  la  peste, 
de  1061  k  1239,  époque  a  laquelle  elle  fut  prise 
par  l'armée  de,  Baiou-Khan  et  en  partie  dé- 
truite. Rebâtie  peu  après,  elle  passa  sous  la 
domination  polonaise,  où  elle  resta  juscju'au 
xviio  siècle.  En  1654,  les  Cosaques  la  donnè- 
rent au  ciar  Alexis  Mikhailovitch  pour  ga- 
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rantie  de  leur  soumission,  et,  depuis  lors,  ell? 
n'a  cessé  d'appartenir  k  la  Russie. 

PÉREILÈME  s.  f.  (pê-ré-lè-me).  Bot.  Genre 
de  piaules,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  agrostidées ,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  à  Panama, 

PEREIRA  (NuîSez-Alvarez),  homme  d'Etat 
portugais,  né  en  1360,  mort  k  Lisbonne  en 
1431.  il  contribua,  par  sa  valeur,  à  l'élévation 
sur  le  trône  (1385)  de  Jean  1er,  roi  de  Portugal, 
qui  le  créa  connétable  et  mordnmo  mor,  se 
conduisit  de  la  façon  la  plus  brillante  à  la  ba- 
taille d'Aljubarota,  reçut,  en  récompense 
de  sa  conduite,  le  titre  de  comte  d'Ourem. 
des  dotations,  la  propriété  et  les  revenus  de 
six  villes  et  remporta  peu  après,  sur  les  Es- 
pagnols, une  éclatante  victoire  près  de  Val- 
verde.  Apres  la  conclusion  de  la  trêve  signée 
en  1393  entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  il  dis- 
tribua à  ses  compagnons  d'armes  la  plupart 
des  terres  que  lui  avait  données  le  roi,  conti- 
nua à  combattre  les  Espagnols  jusqu'à  la 
conclusion  définitive  de  la  paix,  en  1410,  et 
renonça,  en  1423,  à  ses  richesses  et  à  l'éclat 
de  son  rang  pour  se  retirer  dans  un  mona- 
stère, où  il  acheva  ses  jours.  La  nation  portu- 
gaise le  pleura  comme  son  libérateur,  et  les 
poètes ,  notamment  Rodriguez  Lobo ,  ont 
chanté  ses  exploits.  Sa  fille,  Brités ,  avait 
épousé,  en  1410,  le  fils  naturel  de  Jean  1er, 
Alfonso,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  de  Bra- 
gance. 

PEREIRA  (Bento),  érudit  et  jésuite  espa- 
gnol, né  à  Valence  en  1535,  mort  à  Rome  en 
1610.  Il  professa  avec  succès  les  sciences  et 
la  philosophie  et  composa  plusieurs  ouvrages 
dont  les  suivants  ont  eu  plusieurs  éditions  : 
Physicorum  libri  XV  {Rome ,  1562,  in-40); 
Commentarin  in  Daniel  le  m  {Rome,  1586,  in-40); 
De  magia  et  divinatione  astrologica  (Ingol- 
stadt,  1591,  in-80);  Selectx  disputationes  in 
sacram  Scripturam  (Ingolstadt ,  1601-1610, 
5  vol.  in-40). 

PEREIRA  (Gomez),  médecin  espagnol  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvio  siècle. 
On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  sa 
vie.  •  La  liberté  de  philosopher,  dit  Bayle, 
était  un  grand  charme  pour  lui  et  il  s'en  ser- 
vait amplement,  jusqu  à  l'abus,  car  il  affec- 
tait de  combattre  les  doctrines  les  mieux  éta- 
blies et  de  soutenir  des  paradoxes.  ■  Foui- 
rendre  hommage  à  son  père,  Antoine,  et  à  sa 
mère,  Marguerite,  il  publia,  sous  le  litre  de 
Antoniana  Margartta,  opus  physicis,  medicis 
ac  theologis  non  minus  utile  guamnecessarîtim 
(Medina-del-Campo,  1554,  in-fol.),  curieux,  ou- 
vrage, dans  lequel  il  s'attacha  le  premier 
à  démontrer  que  les  bêtes  sont  de  pures  ma- 
chines et  qu'elles  n'ont  point  l'âme  sensitive 
qu'on  leur  attribue.  Michel  de  Palacin  ayant 
vivement  attaqué  ces  idées,  PereJra  lui  re- 
pondit en  appuyant  son  opinion  de  nouveaux 
arguments,  et  critique  et  réponse  ont  été  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Objecttones  et  apoloyia 
(Medina^el-Campo,  1555,  in-fol.).  Lorsque, 
par  la  suite,  Descartes  reprit  la  thèse  de  l'au- 
tomatisme des  bêtes,  on  l'accusa,  sans  aucun 
fondement,  non-seulement  de  s'être  appro- 
prie les  idées  du  médecin  espagnol,  mais  en- 
core d'avoir  fait  détruire  tous  les  exemplaires 
de  son  livre  qu'il  avait  pu  se  procurer.  On 
doit,  en  outre,  à  Pereira  :  Nova  veraque  me- 
dicinn  (Medina-del-Campo,  1558,  in-fol.), 
traité  relatif  aux  lièvres. 

PEREIRA  (Bento),  jésuite  portugais,  né 
dans  l'Aljntejo  en  1605,  mort  en  1680.  Il  s'a- 
donna à  l'enseignement  à  Evora  et  écrivit 
divers  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Prosodia  (Evora,  1634,  in-fol.);  Thésaurus 
lingual  Lusilanx  (Evora,  1643,  in-fol.);  Promp- 
tuarium  theolvgicum  (Evora,  1671-1676,2  vul. 
in-foL). 

PEREIRA  ou  PEREYRA  (Manoel) ,  sculp- 
teur portugais,  né  en  1614,  mort  à  Madrid 
en  1667.  Il  alla  habiter  l'Espagne,  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  ses  ouvrages, 
devint  aveugle  et  n'eu  continua  pas  moins  à 
travailler  en  se  guidant  par  le  toucher.  Parmi 
ses  œuvres  les  plus  remarquables,  on  cite  le 
mfegnilique  Christ  del  Pardon,  dans  le  cou- 
vent des  dominicains  del  Rosario,  à  Madnd; 
la  statue  colossale  de  Saint  Bruno,  à  la  Char- 
treuse ;  Saint  Benoit,  a  l'église  Saint-Martin  ; 
Saint  Jean-de-Dieu  et  Saint  Isidore  y  aux 
églises  de  ce  nom,  etc. 

PEREIRA  (Jonathan),  médecin  et  pharma- 
cien anglais,  né  à  Londres  en  1804,  mort  en 
1858.  Il  avait  fait  paraître  un  recueil  de  pres- 
criptions latines  sous  le  titre  de  Selecta  e  pre^ 
ceplis  et  une  7'able  des  nombres  atomiques, 
lorsque,  en  1825,  il  devint  membre  du  collège 
roya\  des  chirurgiens.  En  1S26,  il  fut  nomme 
professeur  de  chimie,  fit  en  même  temps  un 
cours  de  matière  médicale  fort  suivi,  puis  de- 
vint successivement  membre  du  collège  de 
médecine,  professeur  de  chimie  et  de  bota- 
nique &  l'hôpital  de  Londres,  médecin  en  chef 
de  cet  hôpital  (1851),  examinateur  des  élèves 
de  l'université.  Pereira  était  également  verse 
dans  la  connaissance  des  sciences  médicales, 
de  la  physique,  de  la  physiologie.  Il  fit  des 
leçons  sur  la  lumière  polarisée,  qui  ont  été 
publiées,  et  inséra  un  grand  nombre  d'articles 
scientifiques  dans  divers  r,ecueils.  Outre  les 
ouvrages  précités,  on  lui  doit  :  Eléments  de 
matière  médicale  et  de  thérapeutique  (1839), 
la  Nature  et  la  diète  (1842). 

PEREIRA  DE  CHABY  (Claudio-Bernardo), 
écrivain  portugais,  né  k  Lisbonne  en  181^. 
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Elève  de  l'Académie  de  marine,  puis  de  TE- 
coie  poijtet'hnique,  il  entra  dans  l'armée,  de- 
vint capitaine  de  chasseurs  et  fut  alors  at- 
taché coinine  sous-chef  à  un  bureau  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  On  lui  doit  des  poésies, 
notamment  un  poëme  iniitulé  Dieu  seul  (1856), 
un  Almanach  mililaiye  pour  1858  et  1859,  et 
■divers  autres  écnts. 

PERElR.i  DA  SILVA  (Juan-Manuel),  juris- 
consulte et  ecr.vain  brésilien,  né  à  Rio-Ja- 
neiro  en  1816.  Sa  famille  l'envoya  à  Pans, 
où  il  fit  ses  études  et  sun  droit,  puis  il  com- 
pléta son  instruction  en  parcourant  une  par- 
tie de  l'Europe.  De  retour  au  Brésil,  M.  Pe- 
reira  devint  rapidement  un  des  plus  brillants 
avocats  de  son  pays  et  fit  preuve  de  libéra- 
lisme en  se  prononçant  à  maintes  reprises 
contre  la  traite  des  nègres,  pour  l'institution 
du  jury,  etc.  Devenu  membre  de  la  Chambre 
des  députés  en  1844,  il  ne  montra  point  l'am- 
pleur de  vues  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  lui.  Au  lieu  de  marcher  dans  la  voie  du 
progrès  et  de  la  revendication  des  libertés,  il 
employa  son  incontestable  talent  et  sa  remar- 
quable éloquence  à  défendre  les  idées  du 
parti  conservateur,  dont  il  était  devenu  un 
des  membres  les  plus  influents.  M.  Pereira  a 
écrit  des  ouvrages  très-remarquables  et  très- 
estimés.  Nous  citerons  de  lui  :  le  Plutargue 
brésilien  (2  vol.  in-8û),  une  des  meilleures 
productions  de  la  iitcératuie  brésilienne;  une 
importante  Histoire  de  la  fondation  de  l'em- 
pire brésilien  (1S64  et  suiv.,  5  ^ol.  in-8o)  ; 
Œuvres  politiques  et  littéraires  {2  vol.  in-fto); 
Jerommo  Curte-Real  (in-lS);  la  Littérature 
portugaise  (1866,  in-18),  etc. 

PEBEIRA  DE  FIGCEIBEDO  (Antonio),  écri- 
vain portugais.  V.  Figukirldo. 

PÊREIRE  (Jacob -Rodri;^ue  Pereira,  dit), 
premier  instituteur  des  sourds  -  muets  en 
France,  né  à  Berlanga,  Estraraadure  espa- 
gnole, le  11  avril  1715,  mort  à  Paris  le  15  sep- 
tembre 1780.  Il  était  le  fils  aîné  d'un  juif  es- 
pagnol, d'origine  portugaise,  Abraham-Rodrî- 
^'ue  Pereira,  qui  avait  neuf  enfants  et  une 
fortune  médiocre.  Le  jeune  Péreire  reçut  une 
assez  bonne  éducation  classique  et  apprit  le 
irançais.  Loi  squ'il  eut  dix-huit  ans,  son  père 
l'envoya  à  Bordeaux,  où  il  avait  des  relations 
de  parentt^  et  d'affaires  avec  des  familles 
juives.  Dans  celte  ville,  il  connut  une  jeune 
tille,  muette  de  naissance,  pour  laquelle  il 
conçut  une  vive  affection,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  s'occupa  sans  relâche  des  moyens 
de  faire  parler  les  sourds-muets.  Quelque 
temps  après,  il  retourna  en  Espagne;  mais 
bientôt  il  revint  à  Bordeaux  avec  sa  mère 
et  ses  soeui-s,  se  fixa  dans  cette  ville  et  ac- 
quit il  la  fois  l'estime  de  ses  coreligionnaires 
et  de  l'iniendant  de  la  province  de  Guyenne, 
le  comte  de  Saint-Florentin.  Tout  eu  travail- 
lant pour  nourrir  sa  famille,  Pereire  suivait 
un  cours  particulier  de  médecine  et  se  livrait 
â  ses  éludes  de  prédilection. 

En  1745,  Péreire,  qui  depuis  dix  ans  n'a- 
vait cessé  de  s'occuper  en  secret  de  l'éduca- 
tion de  plusieurs  sourds-muets,  fut  amené  par 
une  circonstance  particulière  ii  acquérir  pres- 
que eu  un  moment  une  assez  grande  célébrité 
pour  qu'on  parlât  de  lui  d'abord  en  province, 
et  peu  après  k  Paris.  Se  trouvant  a  La  Ro- 
chelle, il  fut  sollicité  ue  produire  en  public 
un  enfant  de  treize  ans,  nomme  Aaron  Beau- 
inann,  sourd-muet  de  naissance,  auquel  il 
avait  appris  a  nommer  les  lettres  de  l'alpha- 
bet et  à  articuler  certaines  phrases  usuelles. 
U  le  produisit,  en  effet,  devant  l'Académie  et 
au  Collège  des  Jesuiles  de  La  Rochelle,  et 
l'eleve  de  Péreire  èioniia  l'auditoire  par  ses 
réponses.  D'Azy  d'Etavigny,  directeur  des 
cinq  grosses  feimes  de  La  Rochelle,  eUiit  au 
nombre  des  assistants  a  cette  curieuse  expé- 
rience ;  c'était  un  homme  riche,  influent,  qui 
était  père  d'un  souru-muet  de  naissance;  il 
chargea  Péreire  de  l'instruction  de  ce  fils, 
et  eu  peu  de  temps  le  jeune  û'Azy  d'Etavigny 
fit  de  tels  progrès,  que  Pereire  crut  devoir 
soumettre  son  eleve  et  sa  méthode  à  l'appré- 
ciation de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
(il  juin  1749).  Ce  corps  savant,  après  avoir 
vu  l'eleve  de  Pereire  et  entendu  la  lecture 
d  un  mémoire,  dans  lequel  ce  dernier  expo- 
sait sa  méthode,  chargea, trois  de  ses  mem- 
bres, Dortous  de  Mairan,  t'errein  et  Bulfon, 
ue  faire  un  rapport  à  ce  sujet.  Ces  savants 
examinèrent  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
curieuse  attention  le  jeune  d'Azy  d'Eutvigny 
et,  le  9  juillet  suivant,  ils  présentèrent  à  l'A- 
cadenue  un  rapport  étendu  qui  conclut  en 
ces  termes  :  ■  Nous  trouvons  que  les  progrès 
que  2ki.  d'Azy  a  faits  en  si  peu  de  temps  prou- 
vent très-suffisamment  iu  bonté  de  la  mé- 
thode que  M.  Pereire  suit  dans  son  instruc- 
tion et  démontrent  la  siiiguiariie  de  son  Ut- 
lent  pour  la  pratiquer;  qu'il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  par  ce  moyen  les'sourds-muets 
de  naissance  pourront  non-seulement  pro- 
noncer et  lire  toutes  sortes  de  mots  et  com- 
prendre la  valeur  ue  ceux  qui  désignent  les 
choses  visibles,  mais  encore  acquérir  des 
notions  abstraites  et  générales  qui  leur  man- 
quent, et  devenir  sociables,  Nous  pensons 
aussi  que  l'alphabet  manuel  de  M.  Pereire, 
pour  lequel  il  n'emploie  qu'une  seule  main, 
deviendra,  s'il  le  rend  public,  d'autant  plus 
commode  pour  ses  élevés  et  pour  ceux  qui 
voudront  commercer  avec  eux,  qu'il  parait 
exireuiement  simple  et  expeditif,  par  consé- 
quent aiaé  a  apprendre  et  k  pratiquer.  Nous 
iugeous  que  l'art  d  apprendre  à  lue  et  k  par- 
er aux  muets,  tel  que  M.  Pereire  le  pruti- 
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que,  est  extrêmement  ingénieux,  que  son 
usage  intéresse  beaucoup  le  bien  public,  et 
qu'on  ne  saurait  trop  encourager  M.  Péreire 
à  le  cultiver  et  à  le  perfectionner.  • 

Péreire  cependant  était  loin  de  nager  dans 
l'or;  il  avait  un  frère  et  une  sœur  auprès  de 
lui,  qui  vivaient  avec  lui  de  son  travail;  il 
songea  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
ces  succès,  à  donner  des  leçons  à  des  sourus- 
muets,  et  il  fit  insérer  dans  ce  but  son  mé- 
moire et  le  rapport  à  l'Académie  des  scien- 
ces dans  le  Mercure  du  mois  d'août  1749. 
Outre  Buffon,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Mai- 
ran, d'Alembert,  La  Condamine,  Bougain- 
ville,  Lecat,  Ferrein,  le  Père  André  se  plu- 
rent à  lui  donner  des  éloges  mérités. 

En  1749,  Louis  XV  voulut  voir  Péreire  et 
son  élève.  Il  interrogea  le  jeune  d'Etavigny 
et,  en  témoignage  de  sa  satisfaction,  il  donna 
à  son  instituteur  une  gratification  de  800  li- 
vres, qui  fut  convertie  en  pension  annuelle 
en  1751.  Deux  ans  plus  tard,  il  obtint  un  ac- 
cessit de  l'Académie  des  sciences  pour  un 
mémoire  sur  cette  question  :  Quels  sont  les 
moyens  de  suppléer  à  l'action  du  vent  sur  les 
grands  vaisseaux?  Péreire  eut  dans  les  an- 
nées suivantes  des  élèves  qui  apportèrent  un 
peu  plus  d'aisance  dans  sa  maison.  En  1765, 
le  gouvernement,  prenant  en  considération 
la  trop  modique  situation  pécuniaire  de  Pé- 
reire, le  nomma  interprète  du  roi  pour  les 
langues  étrangères.  Il  avait  été  élu,  en  1759, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  A 
l'âge  de  cinquante  et  un  ans,  il  épousa  Mi- 
ryain  Lopez  Diaz,  dont  il  eut  deux  enfants, 
et  il  vivait  heureux  et  considère  lorsqu'il  etit 
le  chai,'rin,  après  la  mort  de  Louis  XY,  de 
voir  surgir,  en  177S,  un  rival,  l'abbé  de  1  E- 
pée,  qui  le  rejeta  dans  l'ombre  et  se  vit  dé- 
cerner la  gloire  d'être  le  premier  promoteur 
en  France  de  l'éducation  des  sourds  muets. 
L'abbé  de  l'Epée  fut  accusé,  mais  k  tort, 
d'avoir  ourdi  contre  son  devancier  la  conspi- 
ration du  silence.  Son  successeur,  l'abbé  Sl- 
card,  aurait  persévéré  dans  cet  oubli  systé- 
matique ;  mais,  pressé  de  questions  k  ce  sujet 
par  quelques  hommes  qui  avaient  gardé  le 
souvenir  des  travaux  de  Péreire,  Il  n'aurait 
pu,  dans  sa  Théorie  des  signes  qu'il  publia  en 
18U2,  le  passer  entièrement  sous  silence;  il 
ne  fit  toutefois  mentiou  de  l'homme  qui  avait 
le  premier  constitué  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets  que  d'une  façou  maussade  et 
comme  contraint  et  forcé. 

Il  nous  reste  a  euvisager  Péreire  à  un  autre 
égard.  Déjà,  des  1753,  et  sans  en  avoir  reçu 
d  autre  mission  que  de  sou  zèle,  il  s  était  con- 
stitue l'avocat  de  fait  et  comme  d'office  des 
griefs  de  toutes  les  communautés  juives  sou- 
mises à  des  exceptions  vexatoires,  que  l'es- 
prit philosophique  et  tolérant  du  xviiie  siècle 
repoussait,  mais  qui  n'en  avaiei^t  pas  moins 
force  de  loi.  Au  nombre  de  ces  exceptions 
vexatoires  dont  les  Israélites  étaient  frappés 
dans  beaucoup  de  localités,  la  défense  de  de- 
meurer dans  l'intérieur  de  certaines  villes  et 
l'obligation  de  se  retirer  au  coucher  du  soleil 
dans  un  faubourg  souvent  malsain,  était  une 
de  celles  dont  souffraient  le  plus  leur  incérét 
et  leur  honneur.  Pereire  fit  abroger  cette  cou- 
tume pour  ses  coreligionnaires  de  Bayonne, 
et  ce  succès  lui  coûta  des  démarches  et  des 
peines  inouïes  pendant  plusieurs  années.  En- 
I  fin  Pereire,  •  qui  avait  eu  plusieurs  occasions 
I  de  rendre  des  services  importants  à  la  nation 
'  juive  portugaise,  >  selon  l'expression  de  ses 
j  coreligionnaires  bordelais,  fut,  eu  1761,  nommé 
'  son  agent  k  Paris,  et,  en  1762,  les  juifs  por- 
tugais de  Bordeaux,  en  témoignage  du  zèle 
qu  il  avait  montre  dans  ses  fonctions  d'agent, 
doublèrent  ses  honoraires  et  assurèrent  de 
plus  uue  pension  de  400  livres  a  ses  sœurs. 
Ce  titre  d'agent  de  la  nation  juive  portugaise 
k  Paris  ne  fut  pas  pour  lui  uue  sinécure  :  de 
1761  jusqu'k  sa  mort,  il  ne  cessa  de  s'occuper 
activement  des  intérêts  de  ceux  dont  il  avait 
reçu  son  mandat  et  d'influer  de  la  manière  la 
plus  heureuse  sur  toutes  les  décisions  minis- 
térielles qui  furent  prises  relativement  aux 
juifs.  C'est  ainsi  qu  il  obtint,  en  17S0,  non 
sans  peine,  un  singulier  privilège  pour  les 
juifs,  a  savoir  le  droit  de  n  être  plus  inhumes, 
comme  ils  l'avaient  été  jusque-l,i,  dans  uue 
fosse  commune  et,  après  le  travail  terrestre, 
jetés  k  la  voirie,  le  droit  enfin  d'avoir  un  ci- 
metière k  eux.  Il  écrivit  a  ce  sujet  mémoire 
sur  mémoire  et  n'épargna  ni  les  démuix-hes 
m  les  sollicitations.  Pour  lever  tous  les  ob- 
stacles, lorsque  l'autorisation  fut  accordée, 
Pereire  acheta  k  la  Viilette,  en  1780,  un  ter- 
rain, ou  il  fut  inhume. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelles 
ont  ete  les  erreurs  de  Péreire  dans  l'éduca- 
tion des  sourds-muets.  Comme  c'est  toujours 
par  la  parole  que  l'homme  commence  k  ex- 
ÏTÎmer  ses  idées,  Pereire  crut  que  les  idées 
ne  peuvent  se  communiquer  que  par  lu  pa- 
role et  que  les  sons  doivent  être  l'iiistrument 
nécessaire  des  communications  humaines.  Il 
se  passionna  pour  ce  système,  il  en  fit  un  art 
qu  il  exerça  tres-habilument  par  des  procèdes 
qui  lui  étaient  tout  pei^onnels,  et  k  l'uide 
desquels  il  fit  de  iies-bnllauis  élevés;  il  em- 
ploya bien  dans  1  éducation  des  souiUs-muets 
dout  il  se  chargea  la  dactylologie  ou  l'art  des 
signes  tels  qu'ils  sont  maintenant  adoptés  ; 
il  inventa  même  une  méthode  de  dactylologie 
tres-savante  et  trés-complete,  mms  le  but 
suprême  k  atteindre  lui  parut  toujours  étia 
lu  puiole.  Ce  fut  son  erreur.  En  quoi  consista 
celte  erreur,  il  est  facile  de  le  comprendre  : 
quelque  habile  que  soit  le  maître,  et  maigre 
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tous  ses  efforts,  il  n'existe  point  de  son  pour 
le  sourd;  les  signes  vocaux  par  lesquels  on 
parvient  k  lui  faire  exprimer  ses  idées  sont 
uniquement  puisés  dans  des  sensations  d'un 
autre  ordre,  les  sensations  du  toucher  et  de 
la  vue,  et  M.  de  Gérando  remarque  avec  rai- 
son que,  puisqu'on  voulait  lui  faire  lier  les 
idées  k  certaines  impressions  de  la  vue  et  du 
toucher,  il  valait  bien  mieux  en  choisir  tout 
de  suite  qui  fussent  moins  subtiles,  moins  fu- 
gitives et  plus  faciles  tout  a  la  fois  a  remar- 
quer et  k  produire.  Mais  tout  imparfaite 
qu  était  sa  méthode,  personne  ne  peut  s'éton- 
ner qu'elle  ait  d'abord  si  vivement  appelé 
l'attention,  qu'elle  ait  mérité  k  Péreire  les 
éloges  de  Buffon,  de  Ferrein  et  de  Mayran; 
il  n'eut  que  le  tort  de  s'y  tenir  trop  exclu- 
sivement et,  tout  en  inventant  une  dactylo- 
logie admirable,  de  ne  pas  comprendre  que 
seule,  appliquée  aux  sourds  de  naissance, 
qui  ne  sont  muets  que  parce  qu'ils  sont  sourds, 
la  dactylulogie  pouvait  constituer  uue  mé- 
thode d'instruction  générale  pour  les  sourds- 
muets,  et  que  tout  ce  qu'on  opérerait  de  pro- 
diges en  ce  sens  ne  saurait  jamais  être  d  une 
utilité  générale.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
rendre  justice  aux  efforts  de  Péreiie.  11  usait 
d'un  syllabaire  dactylologique  qui  a  servi  de 
base  k  tous  ceux  qui  ont  depuis  été  mis  en 
usage,  en  même  temps  que  d  une  théorie  po- 
sitive du  tact,  facile  k  appliquer  k  l'audition, 
et  d'une  méthode  de  coordination  des  gestes 
et  delà  mesure  avec  la  voix,  méthode  qui  s'est 
perpétuée  depuis  Péreire  dans  l'enseignement 
des  bègues. 

On  a  de  lui  divers  mémoires,  entre  antres  : 
Observations  sur  les  sourds  et  muets^  insérés 
dans  le  Hecueit  des  savants  étrangers  (1769), 
et  une  Dissertation  sur  l'articulation  de  l'in- 
sulaire d'Olahiti,  dans  le  Voyage  autour  du 
monde  de  Bougainvllle.  En  1824,  ses  petits- 
fils,  Emile  et  Isaac  Péreire,  ont  remLs  au  di- 
recteur de  l'institut  des  sourds-muets  sa  Dac- 
tylologie complète. 

PÉREIRE  (Jacob-Emile),  banquier  français, 
petit-fils  du  précédent  et  comme  lui  Israélite, 
né  k  Bordeaux  le  3  décembre  ISOO.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  étuùes  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  rendit  en  1822  k  Paris,  où  il  devint 
peu  après  courtier  de  change.  M.  Emile  Pé- 
reiie  se  familiarisa  rapidement  avec  la  pra- 
tique des  opérations  financières  et  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  des  notabilités  de  la 
banque,  avec  lesquelles  il  entra  en  rapport, 
par  la  vivacité  de  son  intelligence  et  la  har- 
diesse de  ses  idées.  Ces  idées,  du  reste,  il  les 
avait  puisées  en  grande  partie  dans  l'école 
saint-simonienne.  Son  frère  Isaac,  qui  était 
venu  le  rejoindre  k  Paris  et  qui  devait  s'as- 
socier de  la  façon  la  plus  complète  à  ses  tra- 
vaux, avait  été  attiré  par  son  cousin  Olinde 
Rodrigues  dans  le  petit  cénacle  forme  par 
les  hommes  les  plus  éminents  de  la  nouvelle 
école,  et  n'avait  pas  tardé  a  y  être  suivi  par 
lui.  Après  la  révolution  de  1830,  M.  Emile 
Péreire  conçut  le  plan  d'un  projet  de  banque 
qui  devait  protéger  le  commerce  contre  la 
crise  financière  uu  moment,  et  cette  idée  de- 
vait plus  tard  donner  naissance  au  Comptoir 
national  d'escompte.  A  la  même  époque,  les 
saiiit-simoniens  ayant  acheté  le  Globe^  il  en 
devint  un  des  rédacteurs,  puis  il  entra  au 
National,  le  principal  organe  du  parti  répu- 
blicain, et  il  collabora  k  cette  feuille,  sous  la 
direction  d'Armand  Carrel,  jusqu'en  1835.  En 
1831,  il  s'était  séparé  de  l'association  saint- 
siinonienne  k  la  suite  de  la  rupture  qui  eut 
lieu  entre  Bazard  et  En:antin.  •  De  IS33  k 
1S35,  dit  Adolphe  Guéroult,  Emile  Péreire,  qui 
avait  conçu  1  idée  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain,  passa  son  temps  en  démarche:»  inu.- 
tipliées  et  longtemps  infructueuses  pour  ob- 
tenir des  banquiers  parisiens  les  5  m. liions 
néi-essaires  pour  former  le  capital  exige  par 
cette  enirepiise  qua  vingt  ans  plus  tara  il 
devait  vendre  60  millions.  Enfin,  en  ayant 
obtenu  la  concession,  il  s'occupa  comme  di- 
recteur, conjointement  avec  son  frère,  nuiniué 
sous-directeur,  de  l'organisation  de  ce  pre- 
mier chemin  de  fer  français  qui  devait  servir 
de  modelé  à  tous  les  autres.  Les  négociations 
avec  les  Chambres  et  la  haute  banque,  les 
combinaisons  financières  formaient  ;  lus  par- 
ticulièrement dans  cette  œuvre  ta  tâche  d'E- 
I  mile  Pereire.  Quant  k  son  frère  Uaac,  il  se 
I  donna  pour  mission  particulière  l'organisation 
,  intérieure  da  l'exploitation  et  de  ta  comptabi- 
lité.iCest  avec  les  capitaux  luurms  par  MM.  de 
Rothschild,  d'Eichthal,  Davilliers,  etc.,  qua 
I  M.  Pereire  avait  entrepris  te  cheinin  de 
I  fer  de  Sai ut-Germain.  Ce  fut  également  avec 
I  les  capitaux  des  mêmes  banquiers  qu'il  an- 
]  treprit  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
j  Nord.  Toutefois,  la  position  financière  da 
M.  Emile  Perçue,  nomme  en  1346  adminis- 
trateur du  chemin  de  fer  de  Paris  a  Lyon,  et 
celle  de  son  frère  s  agrandirent,  se  fortifièrent 
rapidement,  et  lorsque,  en  1853,  lU  obiiurent 
la  concession  du  chemin  de  1er  du  Miui  et  du 
Canal  latéral,  leurs  noms  figurèrent  celte  fois 
an  première  ligne.  Par  un  uecrel  du  là  no-  | 
vetubre  1852,  M.  Pereire  obtint,  concurrem- 
ment avec  plusieurs  autres  financiers,  l'auto-  { 
risation  de  fonder  le  Crédit  luubihor.  Au  mot  | 
CRKUiT  MOBUatR,  nous  a\ons  f.ut»  historique  , 
de  cette  colos^^aie  et  decevaule  eatiepnsa  da  , 
crédit  et  de  l'acuon  prepouderaute  qu  y 
exercèrent  les  frères  l  ereire.  Nous  y  ren-  j 
voyons  le  lecteur.  Toutefois,  nous  uevons  | 
rappeler  ICI  que,  par  leurs  gigantesques  op«- 
ratiuiis,  .MM.  Peraire  contribuèrent  plus  que    I 
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personne  à  développer  cette  fièvre  d'agiotage 
et  de  spéculation  k  outrance  dont  le  second 
Empire  nous  a  donne  le  démoralisant  spec- 
tacle et  qui,  en  regard  de  quelques  for- 
tunes énormes  réalisées  en  quelques  an- 
nées, a  fait  dans  les  petites  fortunes  de  si 
profonds  ravages.  Parmi  les  opérations  aux- 
quelles se  livrèrent  les  directeurs  du  Crédit 
mobilier,  complètement  détourné  du  but  qu'il 
s'était  originairement  assigne,  nous  citerons 
le  concours  prêté  a  la  construction  des  che- 
mins de  fer  traoçais,  notamment  des  chemins 
du  Midi,  de  l'Est,  de  l'ancien  reseau  du  Grand- 
Central;  les  prêts  faits  k  l'Etat  lors  des  em- 
prunts qui  eurent  lieu  k  l'occasion  de  la 
guerre  de  Crimée,  de  la  guerre  d'Italie,  etc.; 
la  fusion  des  Compagnies  du  gaz,  celle  des 
Omnibus;  les  chemins  de  fer  et  le  Crédit  mo- 
bilier espagnols;  les  chemins  de  fer  russes; 
le  Crédit  mobilier  néerlandais,  le  Crédit  mo- 
bilier italien,  la  Banque  ottomane;  i'acqui:^!- 
tion  des  chemins  de  fer  autrichiens;  la  ciéa- 
tion  de  la  Compagnie  maritime  devenue  lu 
Compagnie  des  paquebots  transatlantiques; 
celle  de  la  Compagnie  immobilière,  d'abord 
connue  sous  le  nom  de  Compagnie  de  la  rue 
de  Rivoli,  qui  fit  construire  1  hôtel  du  Louvre, 
puis  prit  une  part  prépondérante  dans  les 
opérations  financières  auxquelles  servirent 
de  prétexte  la  transformation  de  Paris,  les 
expropriations  systématiques  et  l'improvisa- 
tion de  quartiers  neufs,  soit  krintérieur,  soit 
à  l'extérieur  de  la  capitale.  Pour  faire  face  à. 
tant  d'entreprises  réunies,  les  frères  Péreire 
avaient  du  iaire  du  Crédit  mobiher  ime  so- 
ciété de  spéculation.Tout  parut  d'abord  réus- 
sir k  ces  spéculateurs  qui,  par  leur  audace 
heureuse  et  leur  activité  fiévreuse  et  dévo- 
rante, résumaient  en  eux,  conur.e  Miics,  les 
principaux  traits  de  la  physionom.e  de  la 
France  industrielle  et  financière  pendant  les 
qu  inze  premières  années  de  1  Empire.  En  quel- 
ques années,  leur  richesse,  leur  puissance 
avaient  fait  d'étonnants  progrès.  M.  Emile 
Péreire,  au  mieux  avec  le  pouvoir,  était 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur;  un  des 
boulevards  de  Paris  recevait  sou  nom,  qui 
était  également  donné  kun  des  grands  paque- 
bots transatlantiques. 

Eu  1S63,  ayant  manifesté  le  désir  d'être 
député,  l'administration  lui  accorda  son  cha- 
leureux patronage.  Déjà  membre  du  conseil 
général  de  la  Gironde  pour  le  canton  de  La 
Réole,  il  se  porta  candidat  dans  la  3=  circon- 
scription de  ce  département  et  fut  eiu  uepuié 
par  1S,651  voix  contre  3,982  données  à  M.  de 
Lur-6aluces.  Il  ne  rempU;  point  au  Corps 
législatif  le  rôle  important  qu'on  attendait  ae 
lui  et  ue  prit  que  rarement  la  parole,  car  il 
manque  de  facultés  oratoires.  Dans  une  vive 
discussionqu  il  eut  k  la  tribune  avec  M  Pou^er* 
Queriier  a  propos  des  paquebots  transatlan- 
tiques, il  fut  complètement  écrase.  •  Manie 
comme  un  pauvre  diable  par  la  rude  moiu  de 
M.  Pouyer-Quertier,  dit  M.  Louis  de  La 
Combe,  'il  diminuait  a  vue  d'œil.  Les  mots 
manquaient  k  sa  colère,  même  quand  il  avait 
raison.  Comme  le  vin  tiop  violemment  verse 
du  col  étroit  d'une  bouieUte,  sa  repl.que  s  ar- 
rêtait &  gros  bouiKons  dans  sa  gorge  sans 
pouvoir  sortir.  •  Le  peu  de  succès  de  sa 
courte  carrière  politique  le  détermina  a  ren- 
trer, en  1S69,  dans  la  vie  privée  et  a  ne  plus 
poser  sa  candidature. 

A  cette  époque,  du  reste,  il  avait  cessé 
d'être  le  favori  de   la  furtune.  Plusi-urs  dr? 
ses  entreprises  s'effondraient;  les  o^-.  . 
imprudentes    de    la   Compagnie  iw.. 
portèrent  le  dernier  coup  au  Creù.i  . 
dont  les  actions,  qui  s'ei^uent  eievee.- 
ls5â  a  l,9Sâ  Ir.  SO.    tombèrent   v:. 
1$67  a  140  francs.  C  etuit  ia  decouH    .. 
débâcle.  Un  toUe  geueral  s  elevaa.^  : 

les  frères  Pereire,  parmi    ces    aci.  l 

si  enthousiastes  autrefois.  Ne  pouvaii*.  ^j^ 
sauver  la  situation,  MM.   Péreire  se   démi- 
rent de  leurs  fonctions  de   directeurs  et  d- 
membres  du  conseil  d'admir.;^'--'  ^'    '  ■  ■  -- 
dit  mobilier  et  de  la  Comp  - 
(octobre  1S6T'.  r^i  .M.  de  G- 
de  procéder  k  la  liqu:dati.  :. 
tés.   Les  deux  frère- 
duit  un    re\ireu.e;  : 
rent  vers  la  iiiême  -  ; 
sociétés  dout  lis  et.. 
tatniueut  de   la  C- 
et    ils    adresserenc 
rendue  publ  que,  .. 


reprises  ues  prvces  f^ils  k  MM.  Pe 
nouveaux  administrateurs  au  Credi 
lui-même   les    ont  po^r^ulT.^.    .e    . 
lâT3,pourobteuirpayemeu;  - 
represauiant  leur  paxtdese  .- 
dans  la  subveut^ou  de  ôl' 
pour  assurer  leur  securLte  i-. 
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le  tribunal  débouta  les  demandeurs  en  se 
fondant  sur  ce  que  les  frères  Péreire  avaient 
verse  une  somme  supérieure  à  celle  des  termes 
échus  de  la  subvention  consentie  par  eux. 
Ajoutons  que,  si  les  actionnaires  des  sociétés 
adminiïitrées  par  MM.  Péreire  ne  se  sont  pas 
pré i-'i»é ment  enrichis,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  les  célèbres  ban<]uiers  se  soient 
trouvés  ruinés  par  la  liquidation  de  leurs 
principales  entreprises.  En  effet,  leur  fortune 
était  évaluée,  en  1868,  à  ICO  millions,  ce  qui 

firouve  qu'ils  savaient  au  besoin  allier  duns 
eurs  entreprises  personnelles  lu  prudence  à 
l'audace. 

M.  Emile  Péreire  s'est  fait  remarquer  par 
SOD  goût  pour  les  arts.  Il  a  été  notamment  un 
de:»  promoteurs  de  l'exposition  posthume  des 
œuvres  de  Paul  Deiaroche  en  1856.  Comme 
financier,  on  ne  saurait  lui  contester  une 
haute  valeur;  toutefois,  on  a  prétendu  que 
l'ancien  saint-simonien  Charles  Duveyrier 
lui  avait  inspire  la  plupart  des  idées  nouvel- 
les qu'il  avait  rêulisees.  -  M.  Emile  Péreire, 
écrivait  en  1S68  M.  Clément  Laurier,  est 
maiyre,  chétif.  disgracieux,  asthmatique.  Il 
dort  couche  sur  un  fauteuil.  On  le  trouve  gé- 
néralement très-laid  ;  ce  n'est  point  mon  avis. 
Ce  masque  de  singe  refrogné,  cette  crinière 
dure,  cet  œil  éiincelant  rendent  au  détail 
des  effets  •grotesques;  vus  d'ensemble,  ils  pro- 
duisent une  sensation  particulière  qui  n'est 
point  du  tout  desobligeante.  On  sent  que  cet 
homme  est  quelqu'un.  En  effet,  il  est  la  tête 
de  la  maison^  Isaac  n'en  est  que  le  bras.  C'est 
lui  qui  est  en  possession  de  donner  des  oidres 
aux  agents  de  change,  de  recevoir  les  hauts 
et  bas  personnaiires  qui  vont  se  vendre,  de 
les  acheter  et  «le  causer  avec  ces  drôles. 
Dans  la  maison,  il  fait  les  gros  ouvrages. 
.Mais,  malgré  la  différence  des  allures  et  des 
tempéruments,  ils  ont  sucé  le  même  lait,  ils 
ont  eu  tous  les  deux  Saint-Simon  pour  nour- 
rice; aussi,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  retrou ve- 
t-on  les  mêmes  principes,  les  mêmes  doctri- 
nes, les  mêmes  colères.  > 


PEREIRE  (Isaac),  banquier  français,  frère 
du  précèdent,  né  â  Bordeaux  le  S5  novembre 
1806.  11  lit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,,  puis  il  alla  rejoindre  en  1S23  son 
frère  aine  à  Paris,  ou  il  entra  comme  comp- 
table dans  une  maison  de  banque.  Vers  1S25, 
son  cousin  Olinde  Rodrigues  l'initia  aux  doc- 
trines saint-simoniennes,  le  mit  en  relation 
avec  les  principaux  disciples  de  Saint-Simon 
et  le  rit  admettre  dans  le  petit  cénacle  qui 
élaborait  les  grands  projet-s  industriels  que 
les  néophytes  se  proposaient  de  mettre  à 
exécution.  .M.  Isaac  devint,  comme  son  frère, 
rédacteur  du  Glohe  en  1830.  Il  se  voua  à  tou- 
tes les  œuvres  de  propagation  et  de  dévelop- 
pement de  la  nouvelle  doctrine,  et  «fut  chargé, 
a  la  même  époque,  dit  M.  Guèroult,  de  la  tâ- 
che laborieuse  de  faire  marcher  en  équilibre 
le  budget  de  l'école  sainl-simonienne, lequel, 
ne  se  recrutant  que  de  dons  volontaires,  suf- 
fit en  dix-huit  mois  a  une  dépense  d'environ 
1,500.000  francs.  •  Au  mois  U  .loût  et  de  sep- 
tembre 1831,  il  fit  à  l'Athénée  un  cours  sur 
l'industrie,  les  finances,  l'économie  politique. 
cours  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  d'i- 
dées neuves  alors  et  qui  ont  été  réalisées  de- 
puis. Ce  cours  fut  publie  l'année  suivante 
sous  le  titre  de  :  Leçons  sur  l'industrie  et  les 
financeSy  prononcées  à  la  salie  de  l'Athénée, 
par  I.  Péreire,  suivies  d'un  Projet  de  banque. 
Lorsque  eut  lieu,  en  novembre  1831,  la  scis- 
sion  fameuse  entre  Bazard  et  Enfantin,  .\1.  I. 
Péreire  suivit  ce  dernier  jusqu'à  son  entrée 
dans  la  retraite  de  Ménilraontatit.  11  collabora 
ensuite  au  Temps^  au  Journal  des  comiaissan- 
ces  utiles  et  aux  Débats.  Ce  fut  là  qu'il  intro- 
duisit le  premier  le  compte  rendu  journalier 
de  la  Bourse,  qui  fut  bientôt  adopté  par  tous 
les  journaux,  et  il  soutint  dans  ce  journal 
plusieurs  discussions  importantes ,  notam- 
ment sur  la  conversion  des  rentes.  Lorsque 
son  frère  Emile  devint,  en  1835,  directeur  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  il  fut  atta- 
ché a  cene  eutreprise  en  qualité  ùe  sous- 
directeur  et  s'occupa  particulièrement  de 
l'organisation  et  de  la  comptabilité.  Depuis 
cette  époque,  il  s'est  associe  activement  aux 
vues  et  aux  entreprises  de  son  frère  et  l'exis- 
tence d'Emile  et  d'Isaac  s'est  trouvée  telle- 
ment mêlée  qu'il  est  k  peu  près  impossible  de 
discerner  le  contingent  propre  à  chacun  d'eux. 
Nous  renverrons  donc,  pour  cette  partie  de 
la  carrière  de  M.  1.  Péreire,  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  dans  la  biographie  de  son 
frère  Emile. 

Il  était  membre  du  conseil  général  pour  le 
canton  de  Perpignan,  lorsqu  il  résolut  d'en- 
trer, en  même  tempe  que  son  frère,  au  Corps 
législatif.  Lors  des  élections  de  1863,  il  posa 
sa  candidature  dans  la  première  circonscrip- 
tion des  Pyrenees-Orientaies,  et  le  gouver- 
nement, qui  n'avait  rien  à  lui  refuser,  relira 

appui  qu  il  avait  donné  jusque-là  a  M.  Jus- 
Un  Durand,  pour  mettre  en  branle,  au  profit 
de  M.  Pereire,  toutes  les  influences  adminis- 
rnlV*  *'  m"'  *»">  n'ai»  le  Corps  législatif 
annula  »on  élection,  comme  entachée  de  cor- 
ruption. Iteelu  de  nouveau,  il  fut  celte  fois 
admis  a  Mei;er;  ma  h  son  rAU  i.    te  tu.^x 

,  o^*  »  ""»"'  »""  roie  a  ia  Chambre 
constata  a  peu  ires  uniquement  à  voler  pour 
Je  ministère.  Aux  election%  générales  de  1869. 
il  posa  de  nouveau  aa  candidature  mais 
celte  fois ,  dans  la  3e  circonscription  dé 
1  Aude,  ou,  grâce  à  la  pression  administra- 
tive, il  l'emporta  sur  son  concurrent,  M.  de 
Guiraud.   Les   protestations   qui  s'élevèrent 
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contre  cette  élection  furent  telles,  que  la 
Chambre  l'invalida  le  27  décembre  et  M.  Pé- 
reire renonça  alors  à  prendre  part  a  la  vie 
politique,  dans  laquelle  il  avait  jeté  si  peu 
d'éclat.  Comme  son  frère,  il  avait  été  promu 
officier  de  la  L-'gion  d'honneur  et,  comme 
lui,  il  se  retira  en  1867  et  1868  de  la  plupart 
des  sociétés  dont  il  était  un  des  administra- 
teurs. M.Clément  Laurieratracé  de  lui  le  j  or- 
trait  suivant  :  •  De  taille  moyenne,  un  peu 
gros,  jeune  encore  malgré  ses  soixante  ans 
sonnés  ;  bilieux,  sangum  de  tempérament, 
olivâtre  de  peau,  comme  il  convient  à  un 
juif  portugais,  M.  Isaac  Péreire  s'avance, 
non  pas  effrontément,  mats  sans  modestie, 
l'œil  ouvert,  la  démarche  libre,  comme  un 
homme  qui  a  conscience  qu'il  a  été  un  beau 
Bordelais.  > 

Outre  ses  articles  de  journaux  et  l'écrit 
précité,  on  lui  doit  ;  la  Banque  de  France  et 
L'organisation  du  crédit  en  France  (1864  , 
in-80);  Principes  de  la  constitution  des  Oan- 
ques  et  de  l'organisation  du  crédit  (1865  , 
in-80). 

PÉREIRE  (Eugène),  financier  et  homme 
politique,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1831.  Admis  à  l'Ecole  centrale,  il  en  sortit 
avec  le  diplôme  d'ingénieur  en  1852.  puis  fut 
attaché  par  son  père  à  l'iidrainistration  du 
chemin  de  fer  du  Midi.  Par  la  suite,  il  se  ren- 
dit en  Espagne  avec  MM.  Bixio  ei  Duclerc, 
contribua  à  la  création  du  Crédit  mobilier 
espagnol,  dont  il  devint  un  des  administra- 
teurs délègues,  à  celle  des  chemins  de  fer  de 
l'Espagne,  fut,  à  .son  retour  en  France,  un 
des  fondateurs  de  la  Compagnie  générale  des 
omnibus  et  devint  membre  du  conseil  de 
l'Assistance  publique.  En  1S63,  il  fut  élu, 
avec  l'appui  du  gouvernement,  député  dans 
la  ïe  circonscription  du  Tarn,  et  il  se  borna 
à  voter  avec  la  majorité  toujours  prête  â 
applaudir  aux  actes  du  pouvoir.  .\ux  élec- 
tions générales  de  1869,  il  ne  fut  point  réélu. 
M.  Eugène  Péreire  a  épousé  la  fille  du  no- 
taire Fould.  On  a  de  lui  ;  Tables  de  l'intérêt 
composé,  des  annmlés  et  des  rentes  viagè- 
res (1860,  in-40)j  et  Tableau  de  l'intérêt  com- 
posé. 

PÉRÉKOP  (isthme  de),  isthme  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  dans  le  gouvernement  de  Tau- 
ride,  forme  par  la  langue  de  terre  qui  unit 
la  presqu'île  de  Crimée  au  continent, entre  la 
mer  d'Azov,  appelée  aussi  Sivache  ou  mer 
Putride,à  lE.,  et  le  golfe  de  Kerkinit,à  l'O., 
dans  la  mer  Noire;  sa  largeur  est  de  Skil,5oo 
vers  la  ville  de  Pérékop;  il  mesure  31  kilom. 
de  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.  Une  muraille 
et  un  fossé  s'étendent  de  l'une  à  l'autre  mer 
dans  la  partie  la  jdus  resserrée  de  l'isthme, 
au  N.-O.  du  bourg  de  Pérékop;  elles  for- 
ment les  lignes  de  Pérékop.  Pérékop  est 
l'entrée,  la  porte  et  la  clef  de  la  presqu'île 
de  Crimée,  à  laquelle  l'impératrice  concjué- 
rante  voulut  en  vain  faire  prendre  l'antique 
nom  de  Tauride. 

PÉRÉKOP,  ville  forte  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  de  la  Tauride, 
sur  la  partie  la  plus  étroite  de  l'isthme  de  son 
nom  et  la  grande  route  de  Tauride  en  Cri- 
mée, à  150  kilom.  N.-O.  de  Slmphêropol,  par 
31021'  de  latit.  N,  et  46o  8' de  longit.  E.  ; 
5,000  hab.,  Russes,  Tartares,  Arméniens  et 
juifs.  C'est  une  très-importante  position  mi- 
litaire, avec  une  forteresse  aujourd'hui  dé- 
labrée. La  ville  a  deux  quartiers  :  l'un  au  N. 
et  hors  des  lignes  (v.  Perêkop  [isthme  de]), 
habité  principalement  par  des  emplo^'ès  ; 
l'autre,  au  S.,  à  l'intérieur  des  lignes,  est  la 
ville  proprement  dite.  Cette  ville  est  la  Ta- 
phros  des  anciens  Grecs  ;  sa  forteresse  fut 
construite  en  1518  par  Mengheli-Ghiléi-Khan. 
En  1551,  les  Tartares  donnèrent  à  cette  for- 
teresse le  nom  d'Orcapi;  celui  de  Pérékop 
lui  a  été  donné  par  les  Russes  et  signifie 
porte  de  l'isthme,  Pérékop  fut  attaquée  et 
prise  plusieurs  fois  par  les  Moscovites,  no- 
tamment eu  1736,  1737,  1771;  le  traité  de 
1*91  leur  en  assura  la  possession. 

PÉRELLE  s.  f.  (pé-rè-le  —  altér.  de  pa- 
relie).  Bot.  V.  pariîlle. 


PEHELLO   (Mariaoo),  historien   italien,  né    I 
à  Sci.hili  (Sicile),  mort  vers  1670.  Il  entra 
dans  l'ordre  de  SaiiU-Jeau  de  Jérusalem  et 
consacra  ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres,  sur- 
tout à  étudier  l'histoire   de  son    pavs.    Ses 
principaux    ouvrages    sont  :  VAntichitd    di   i 
5cic/i(7tc/iiûma(a  (Messine,  1610);  Dichiara-    I 
ziûni  d'afcune  scelle  medagbe  delta  reppublica    i 
mamertina  e  d'altre  falsamente  appropiate  a   I 
Mamerco  tiranno  di  Calania  (Messme,    1641, 
in-40),  ouvrage  curieux. 

PÉREMPTION  s.  f.  (pé-ran-psi-on  —  lat. 
pereniptiu ;  de  perimere^  détruire,  anéantir; 
de  per,  (Hunpléteiuent,  et  de  emere,  qui  s'em- 
pluie  habituellement  dans  l'acception  d'ache- 
ter, mais  qui  signifie  proprement  prendre, 
comme  le  prouvent  les  composes  démo , 
adimo,  etc.  Tel  est  aussi  le  sens  de  l'ancien 
slave  imatif  iemati  ou  teft,  prendre,  lequel 
prend,  avec  na,  contre,  n«imn(i,  naiéli,  I  ac- 
ception d'acAeïer,  et  avec  za^  pour,  zaiemati^ 
celle  <\'échanyer.  De  là  iiotemu,  russe  naému  ^ 
polonais  naiem,  loyer,  bail,  et  le  eusse  zaemu^ 
emprunt,  prêt.  Le  russe  ^né/su,  homme  vé- 
nal ,  nous  rapproche  plus  encore  de  la  signi- 
fication latine.  Le  COI  relatif  commun  se  trouve 
dans  le  sanscrit  yam,  serrer,  saisir,  prendre, 
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d'où  ni-yama,  contrat,  convention.  Compa- 
rez l'iWy rien  jamdz^  garant,  jamstvo,  garan- 
tie, etc.).  Jurispr.  Sorte  de  prescription  qui 
annule  une  procédure  civile ,  lorsque  les 
poursuites  oui  été  suspendues  pendant  un 
certain  temps  déterminé  par  la  loi. 

—  Encycl.  Quand  les  parties  délaissent  la 
procédure  ou,  en  tout  cas,  ne  font  nulle 
dili,i;ence  pour  obtenir  un  jugement  qui  vide 
le  litige,  la  loi  n'a  pas  voulu  que  l'instance 
s'éternisât  et  que,  dans  un  procès  peut-être 
oublié  de  son  adversaire,  1  un  des  coUqui- 
dants  pût  surprendre  une  solution  sans  con- 
tradiction sérieuse.  C'est  pourquoi  l'arti- 
cle 397  du  code  de  procédure  a  dispose  que 
toute  instance,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
conï.tilution  d'avoué,  sera  éteinte  par  dJscon- 
tiiiuation  de  poursuites  pendant  trois  ans. 
Toutefois,  et  ceci  rend  moins  efficace  la  dis- 
position protectrice  de  la  loi,  la  péremption 
attachée  à  la  suspension  pendant  trois  ans 
de  la  procédure  ne  s'opère  pas  de  plein  droit. 
Elle  doit  être  demandée  par  la  partie  qui  veut 
s'en  prévaloir,  au  moyen  d'un  acte  signifié 
d'avoué  à  avoué,  et  elle  doit  être  prononcée 
par  un  jugement  spécial  se  détachant  du  fond 
de  la  contestation.  De  cette  règle,  que  la  pé- 
remption n'est  pas  acquise  de  plein  droit  par  la 
discontinuation  de  la  procédure  durant  trois 
ans  ou  plus,  il  résulte  qu'elle  peut  être  cou- 
verte, tant  qu'elle  n'a  pas  été  demandée  par  un 
acte  d'avoué  quelconque,  tel  qu'une  mise  au 
rôle,  une  sommation  de  communiquer  les  piè- 
ces, etc.,  et  même  par  un  acte  surabondante! 
parasite,  n'ayanten  réalité  d'autre  objetque  de 
parer  à  une  demande  imminente  en  péremp- 
tion. Cette  disposition  particulière  atténue 
notablement,  nous  le  répétons,  le  bénéfice 
de  la  péremption  et  laisse  la  porte  ouverte 

La  péremption  n'anéantit  que  l'instance 
dans  la  totalité  de  ses  errements,  e'est-â-dire 
depuis  l'exploit  introductif  de  l'action  jus- 
qu'au dernier  acte  de  la  procédure  entamée. 
Le  droit,  l'action  elle-même  dans  son  essence, 
restent  debout,  si,  dans  l'intervalle,  ils  n'ont 
pas  été  atteints  par  la  prescription,  et  le  de- 
mandeur peut  reprendre  le  procès  à  nou- 
veaux frais.  Toute  instance,  civile  ou  com- 
merciale, est  sujette  à  la  péremption  pour 
discontinuation  de  poursuites  durant  trois 
ans.  Quelques  doutes  s'étaient  élevés  relati- 
vement aux  procès  pendants  devant  les  tri- 
bunaux de  commerce,  sur  le  motif  que  le  ti- 
ire  du  code  de  procédure  relatif  à  1  instruc- 
tion des  causes  soumises  k  ces  tribunaux  ne 
reproduit  pas  la  disposition  d«  l'article  397 
et  ne  renvoie  pas  d'ailleurs  à  cet  article.  On 
a  répondu  que  le  litre  spécial  dont  il  est 
question  ne  règle  que  tres-incompletement 
la  procédure  devant  la  juridiction  consulaire, 
et  qu'il  faut ,  en  maintes  occasions,  pour 
remplir  .ses  lacunes,  recourir  aux  règles  de 
la  procédure  commune.  On  a  ajouté,  laison 
plus  décisive  encore,  que  c'est  particulière- 
ment en  matière  de  commerce  que  la  prompte 
solution  des  procès  est  impérieusement  né- 
cessaire. Ces  considérations  ont  prévalu  dans 
la  jurisprudence,  et  personne  ne  doute  plus 
que  les  instances  commerciales  ne  soient, 
comme  les  instances  civiles,  sujettes  à  la  pé- 
remption^  quand  la  poursuite  en  est  négligée 
pendant  trois  ans. 

PÊREMPTOIRE  adj.  (pé-ran-ptoi-re  —  lat. 
peremptorius,  littéralement  qui  abat,  qui  ren- 
verse, qui  détruit,  qui  anéantit  [v.  péremp- 
tion]). Décisif,  contre  quoi  il  n'y  a  neu  à  ré- 
pliquer ;  Réponse  PiiRKMPTOiïtE.  Preuve  pk- 
Rt^MPTOiRE.  Arguments  péremptoires. 

—  Jurispr.  Exception  péremptoire.  Défense 
qui  consiste  dans  la  seule  allégation  de  la 
yérem^iion.w  Exemption  peremptoire  de  forme^ 
Celle  par  laquelle  le  défendeur  requiert  que 
la  demande  soit  rejeLée,  parce  qu'elle  n'a  pus 
été  formée  régulièrement.  11  Exemption  pe- 
remptoire  de  fonii^  Celle  par  laquelle  le  dé- 
fendeur requiert  que  la  demande  soit  rejetee, 
à  cause  de  certains  vices  ou  de  certaines 
circonstances  inhérentes  ,  soit  k  la  personne 
du  demandeur,  soit  à  la  réclamation. 

—  Dr.  corn.  Edu  péremptoire.  Assignation 
définitive,  à  laquelle  on  était  oblige  de  se 
rendrti,  sous  peine  d'être  considère  commo 


PÉREMPTOIREMENT  adv.  (pé-ran-ptoi- 
re-man  —  rail,  peremploire).  D'une  manière 
peiemptoire  :  Jtcpondre  PKRKMPTOiRBMiiNT. 

PEREMYCHIL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  27  kilom.  S.  de  Kalouga, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  rive  gau- 
che de  roka  ;  2,750  hab.  Fabrication  de  toiles 

PERENE  (RIO),  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  republique  du  Pérou.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  département  de  Tarma,  au 
N.  de  la  ville  de  ce  nom,  coule  au  N.-E.  et 
se  jette  dans  l'Âpurimac,  après  ud  cours  de 
250  kilum. 

PÉRENGO  s.  m.  (pé-ran-go).  Ornith.  Nom 
vul.:aire  du  biset,  dans  le  nitdi  de  la  France. 

PERENNA  (Anna), sœur  de  Didon.  V.  Anna. 

PÉRENNE  adj.  (pé-rain-ne  —  lat  perennis; 
de  per,  pendant,  et  de  annus^  anuee).  llitt.  nal. 
Qui  dure  un  un.  il  Peu  usité. 

PÉRENNIBRANCHE  adj.  (pé-rain-ni-brnn- 
che  —  du  lat.  perennis^  durable;  braycftia, 
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branchies).  Erpét.  Qui  a  les  branchies  per- 
sistantes. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  batraciens  urndèles, 
comprenant  les  genres  sirène ,  protée  et 
axolotl,  qui  ont  les  branchies  persistantes. 

PÉRENNITÉ  s.  f.  (pê-rain-ni-té  —  lat.  pe- 
rennitas;  ûe  perennis^  durable).  Perpétuité; 
état  de  ce  qui  dure  toujours  ou  très-long- 
temps :  Dieu  nous  délivre  de  ta  pérennité  des 
mauvaises  routines/  (Ch.  Nod.)  Personne  n'a 
pu  créer  fa  pérennité  de  ta  vie.  (P.  Leroux.) 

PERENOTTI  DI  CIGLI ANO  (Pierre-Antoine), 
chirurgien  itali«in,  né  vers  1740,  mort  à  la  fin 
du  xviiie  siècle.  Il  se  fit  connaître  par  son 
histoire  sur  les  maladies  vénériennes,  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin.  Quoiqu'il  n'eut  pas  connaissance, 
lorsqu'il  publia  son  ouvrage  ,  de  ce  qui  avait 
été  publié  en  Allemagne  sur  la  (juesiion  tant 
débattue  de  l'origine  de  la  syphilis, il  l'a  trai- 
tée avec  assez  de  solidité  pour  que  Sprengel 
n'ait  pas  dédaigné  de  traduire  cet  ouvrage 
en  allemand.  Il  ofi're  moins  d'intérêt  dans 
l'histoire  générale  des  maladies  vénériennes 
que  dans  l'histoire  spéciale  des  travaux  rela- 
tifs aux  divers  symptômes  en  particulier  et 
aux  divers  traitements  par  lesquels  on  les 
combat.  Ce  livre  a  pour  titre  ;  Storia  géné- 
rale e  raggionaia  deW  origine,  delV  esscnza  o 
specificn  qualità  delV  infezione  venerea,  di 
sua  sede  ne'  corpi  e  de'  principali  suoi  feno- 
meiti  (Turin,  178S,  in-12J. 

PÉRÉOLE  s.  f.  (pé-ré-o-le).  Bot.  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  centaurée  bleue. 

PÉRÊQUATEUR  s.  m.  (pé-ré-koua-leur  — 
lat.  perxguator ;  de  perxquare ,  rendre  égal). 
Officier  public  qui  répartit  également  les 
charges,  les  impôts.  11  Ce  mot,  qu'on  trouve 
dans  le  Code  justinien  et  dans  le  Code  théo- 
dosien,  a  été  généralement  remplacé  chez 
nous  par  celui  de  répartitedr. 

PÉRÉQUATION  s.  f.  (pé-ré-koua-si-on  — 
lat.  perxquatio ;  de  persquarey  rendre  égal). 
Répartition  égale  des  charges,  d«s  impôts  ; 
La  réduction  et  la  péréquation  de  l'impôt  ne 
peuvent  être  obtenues  sous  un  pouvoir  à  tmute 
pression.  (Proudh.)  La  péréquation  de  l'im- 
pôt est,  dans  l'ordre  économique,  ce  que  la 
quadrature  du  cercle,  la  trisection  de  l'angle, 
la  duplication  du  cube  sont  dans  les  mathé- 
matiques. (Proudh.) 

PÉRÈS  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, ne  k  Valence-d'Agen,  mort  en  1840.  Il 
fut  successiveuient  professeur  de  physique 
et  de  mathémaiiques  chez  les  oratoriéns  de 
Lyon,  avocat  à  Agen  (1807),  substitut  du 
procureur  général  dans  la  même  ville  (1811) 
et  enfin  conservateur  de  la  bibliothèque  d'A- 
gen,  où  il  termina  sa  vie.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits  :  Comyne  quoi  Napoléon  n'a  ja- 
mais existé  ou  Grand  erratum ,  source  d'un 
nombre  infini  d'errata  à  noter  dans  l'histoire 
du  xixe  siècle  (Agen,  1817),  curieux,  piquant 
et  spirituel  badinage;  Extrait  d'un  parallèle 
historique  qui,  à  l'aide  du  passé  et  du  présent, 
pouira  faire  prévoir  un  grand  avenir  (Agen, 
1831). 

PÉRÈS  DV  GlEF  et  PÉRÈS-LAGESSE,  mem- 
bres de  la  Convention.  V.  Pkrez-Lagesse. 

PÉRESKIE  s.  f.  (pe-rè-skî).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  cactées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
mérique tropicale. 

—  Syn.  d'HipPOCRATÉs,  antre  genre  de  vé- 
gétaux. 

—  Encycl.  Les  péreskies  ou  peirescies  sont 
des  arbrisseaux  k  tige  ligneuse,  charnue,  ra- 
meuse, portant  des  feuilles  planes  ou  semi- 
cylindriques,  caduques,  et  des  aréoles  ar- 
mées de  torts  aiguillons.  Les  fleurs,  sessiles 
ou  brièvement  pédonculées ,  solit^iires  ou 
groupées  en  panicules  terminales  axillaires, 
sont  généralement  grandes,  belles  et  diver- 
sement colorées,  à  pétales  entiers  ou  fran- 
gés, étalés  en  rosace.  Le  fruit  est  une  baie 
ovoïde,  oinbiliquée,  succulente,  à  pulpe  co- 
mestible. Cegeiire,  tres-dislinct  par  son  port 
et  son  mode  de  végétation  de  la  généralité 
des  cactées,  renferme  de  nombreuses  espèces 
qui  croissent  toutes  dans  les  régions  centra- 
les et  chaudes  de'l'Amerique.  Ou  en  cultive 
plusieurs  dans  nos  serres.  La  plus  remarqua- 
ble est  la  péreskie  épineuse^  vulgairement 
nommée  groseillier  d'Amérique,  à  cause  de 
ses  fruits  qui  rappellent,  pour  la  forme  et  la 
saveur,  ceux  du  groseillier  k  maquereau. 

PERES5LAFP-ZALESSKY,  ville  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  chef-lieu  du  district  de  son 
nom,  dans  le  gouvernenieot  etii  146  kilom.  O. 
de  Wladimir,  sur  h  Troubesch,  petite  rivière 
affinent  du  lac  Plcschtschesvo;  4,500  hab. 
Ville  industrieuse  et  assez  commerçante,  Pe- 
resslaff  possède,  dans  ses  environs,  le  mona- 
stère de  Saint-Nikita,  qui  attire  dans  cette 
ville  une  foule  de  pèlerins.  C'est  au  lac  voi- 
sin de  Plos«;btschesvo  que  Pierre  !«'  essaya 
pour  la  première  fois  de  construire  un  vais- 
seau. 

PERETO,  bourg  du  royaume  d'IUlie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  II',  district 
d'Avezzano,  mandement  de  Carsoli  ;  2. 81*7  hab. 

PEKETSUORF  (RAViCHip  DE),  officier  et 
tacticien  Iraiirais.  V.  Ravicuio. 


PERE 

m^n-quable  artiste  pa_vs.tgiste  qui  excellait  à 
^ep^é^ente^  des  inceudiei»,  des  scènes  iufer- 
naies,  (les  sujets  rustiques  éclairés  par  la 
lune  ou  par  des  fiarabeaux,  des  fruits  et  des 
fleurs.  Malgré  tout  son  talent,  il  vécut  pres- 
que constamment  misérable,  et  ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort  que  ses  tableaux,  très-re- 
cherchés, se  vendirent  a  un  hiiut  prix.  Nous 
citerons  de  lui  VEmbrasement  de  Padoue  ^ 
l'Incendie  de  Troie. 

PEREVRA  (Mauoel),  sculpteur  portugais. 

V.   PtREIRA. 

PEREZ,  nom  commun  à  plusieurs  peintres 
espai,'nols,  dont  les  plus  connus  sont  les  sui- 
vants :  Antoine  Ferez,  dit  le  Vieux,  qui  décora 
en  154S  la  cathédrale  de  Séville  et  fut,  avec 
ses  fils  Antoine  et  Nicolas,  le  fondateur  de 
l'Académie  de  Séville.  —  Fr.  Ferez  de  Pi- 
neda,  né  à  Séville,  mort  vers  1683,  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Murillo.  —  Son  fiis, 
André  Ferez,  excella  dans  la  peinture  de 
fleurs,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'exécuter 
pourSainte- Lucie,  àSéville,  trois  magnifiques 
tableaux  représentant  Vlnstitution  du  saint 
sacrement.  —  Barthèltirai  Ferez,  né  a  Ma- 
drid en  1634,  mort  en  1693,  se  tua  en  tombant 
de  son  échafaudage.  Son  chef-d'œuvre  est 
une  Sainte  Rose  de  Lima,  au  musée  de  Ma- 
drid. —  Joachim  Ferez,  né  à  Alcoy,  mort  à 
Valence  en  1779,  prit  des  leçons  du  Ribalto, 
sadonna  au  portrait  et  devint  directeur  de 
l'Académie  de  Valence. 

FEREZ  (Jean),  en  latin  Petreiaa,  littérateur 
espai,'nol,  ne  à  Tolède  en  1512,  mort  en  1545. 
l)es  qu'il  eut  terminé  ses  études,  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  à  l'université  d'Al- 
<:ala,  acquit  une  grande  réputation  et  montra 
un  talent  qui  l'a  fait  rang^er  au  nombre  des 
erudiis  précoces.  La  mort,  qui  le  frappa  à 
trente-trois  ans,  tit  évanouir  les  espérances 
que  ses  brillantes  facultés  avaient  fait  naître. 

et  eu  prose.  On  lui  doit:  inSenecx  dedama- 
tiones  et  contrnversias  liber  (Alcula,  1539, 
in-40);  JUogdalena,  poeine  latin  fort  estimé, 
en  six  chaiiis  (Tolède,  1552,  in-80)  ;  Comœdis 
quatuor  (Tolède.  1574,  in-4*');  ces  comédies 
&ont  traduites  de  l'italien. 

PEREZ  (.\ntonio},  homme  d'Etat  espagnol, 
ne  eu  1539,  mon  à  Paris  en  1611.  Il  était  fils 
naturel  d'un  secrétaire  d'Etat,  Gonzalo  Fe- 
rez, qui  le  légitima  en  1542.  Comme  il  joi- 
gnait â  un  esprit  insinuant  et  souple  une  vive 
intelligence,  beaucoup  de  savoir  et  d'ambi- 
tion. Ferez  sut  se  faire  remarquer  par  Phi- 
lippe II,  qui  l'employa  de  bonne  heure  dans 
les  alfaires  publiques,  le  nomma,  en  1567,  un 
des  deux  secrétaires  du  conseil  d'Etat  et  le 
thai^ea  du  despacho  universal,  c'est-à-dire 
du  contre-seing  des  ordres  du  roi  et  des  cor- 
respondances diplomatiques.  Par  sa  position 
même,  il  entra  dans  la  plus  intime  confiance 
de  Philip^je  II,  qui  n'eut  rien  de  caché  pour 
lui.  Lorï.que  le  roi  envoya  sou  frère  naturel 
don  Juan  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas  pour 
ramener  à  l'obéissance  ce  pays  insurgé,  il 
chargea  Ferez  de  surveiller  ce  prince,  dont 
il  redoutait  l'ambition.  Antonio  Ferez  joua 
alors  avec  beaucoup  d'habileté  un  rôle  per- 
fide et  odieux..  11  entra  eu  correspondance 
avec  don  Juan  et  son  secrétaire  Kscovedo, 
provoqua  leurs  confidences  et  feignit  de  par- 
tager leurs  projets.  Frive  d'autorité  et  man- 
quant d'argent,  don  Juan  se  livrait  au  plus 
vif  chagrin  et  exhulait  des  plaintes  ameres 
qui  parvenaient  aussitôt  à  la  connaissance 
de  l'ombrageux  roi  d'Espagne;  enfin,  las  de 
ne  rien  obtenir,  il  envoyait,  malgré  l'ordre 
du  roij  Escovedo  à  Madrid  (1577).  En  appre- 
nant 1  arrivée  de  ce  peisonnage,  Philippe  II 
conçut  les  soupçons  les  plus  sinistres;  il  ne 
douta  point  que  le  secietaire  de  don  Juan 
n'eût  élê  envoyé  pour  fomenter  une  révolte 
contre  l'autorité  royale  et  il  donna  l'ordre  à 
Ferez  de  le  faire  assassiner.  Celui-ci  dissuada 
d'abord  son  maître  d'en  arriver  à  cette  ex- 
trémité ;  mais,  sur  les  entrefaites,  Escovedo 
ayant  ùècouvert  que  Ferez  était  l'amant  de 
la  princesse  U'Eboli,  maîtresse  de  Philippe, 
et  l'ayant  menace  de  tout  révéler  au  roi  s'il 
ne  le  secondait  dans  ses  projets,  le  ministre 
irrité  résolut  de  prévenir  n  tout  prix  des  ré- 
vélations dont  il  prévoyait  les  terribles  con- 
séquences et,  après  avoir  vainement  tente  de 
faire  empoisonner  Escovedo,  il  le  fit  assas- 
smer  pur  quatre  sicaires  dans  une  rue  de 
Madrid  (1578). 

Par  son  luxe  effréné,  par  son  arrogance  et 
par  sa  hauteur  même  avec  les  plus  grands 
personnages.  Ferez  s'était  fait  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Ses  ennemis  résolurent 
de  proliter  de  celte  occasion  pour  le  perdre, 
lisse  joignirent  à  la  veuve  et  aux  enfants 
d'Escoveuu  pour  dénoncer  le  favori  connue 
son  meurtrier,  pour  demander  justice  et,  en 
même  temps,  iis  firent  connaître  au  rui  la 
liaison  de  Ferez  avec  la  princesse  d'Eboli. 
Cette  dernière  révélation  produiMt  lellet 
qu'on  en  attendait.  Ne  voyant  plus  dans  son 
ministre  qu'un  rival  insolemment  heureux, 
le  terrible  Philippe  II  le  lit  arrêter  ainsi  quo 
la  princesse  (1579).  Toutefois,  luut  en  ayant 

lutre  lui  un  implacable  ressentiment,  le  roi 
traita  d'abord  avec  une  certaine  douceur 

lin  d'obtenir  qu'il  rendît  les  papiers  compro- 
i  l'-Uants  dont  il  le  savait  possesseur.   Phi- 

i'()e  II  avait  la  manie  d  écrire  et  Ferez  pos- 

-iiait  des  pièces  à  l'aide  desquelles  il  se  fût 
T  lit  mettre  aisément  hors  de  cause  par  tout 
tribunal,  même  espagnol  ;  c'étaieut  ses  rap- 
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ports  au  roi  sur  Escovedo,  annotés  en  marge 
par  le  monarque  et  qui  lui  avaient  été  retour- 
nés ;  l'ordre  de  faire  mourir  Escovedo  se 
trouvait  sur  trois  ou  quatre  de  ces  rapports. 
Ferez  eut  l'air  de  les  rendre  tous  aux  agents 
de  Philippe  et  de  se  mettre  à  la  discrétion  du 
roi  ;  mais  il  avait  gardé  les  pièces  les  plus 
probante^;  le  roi  se  méâa  et  n'intenta  à  son 
ancieu  secrétaire  qu'un  procès  en  concussion. 
A  la  suite  d'une  longue  enquête.  Ferez,  re- 
connu coupable  d'infidélité,  de  trafic  de  char- 
ges, etc.,  fut  condamné  à  être  enfermé  dans 
une  forteresse  pendant  deux  ans  et  plus,  s'il 
plaisait  au  roi,  au  bannissement,  k  l'expira- 
tion de  sa  peine,  et  à  une  amende  de  12  mil- 
lions de  maravédis  (150,000  fr.  environ).  Ar- 
rêté dans  une  église,  quatre  jours  avant  que 
l'arrêt  fût  rendu ,  Ferez  tenta  vainement 
de  s'échapper;  il  subit  dix-huit  mois  de  dé- 
tention, objet  tantôt  des  plus  grandes  ri- 
gueurs, tantôt  d'une  mansuétude  singulière, 
suivant  que  le  roi,  qui,  pendant  ce  temps, 
faisait  fouiller  toutes  ses  maisons,  croyait  ou 
non  être  rentré  en  possession  des  papiers 
compromettants.  Enfin,  ayant  réussi  à  met- 
tre la  main  sur  deux  grandes  caisses  de  fer 
qui  semblaient  contenir  toute  la  correspon- 
dance diplomatique  et  privée  d'Antonio  Ferez, 
Philippe  ne  garda  plus  aucun  ménagement  ; 
le  procès  relatif  au  meurtre  d'Kscovedo  fut 
repris  et  l'accusé  subit  la  question  par  la 
corde  :  il  en  resta  à  moitié  infirme  le  reste 
de  sa  vie.  Il  refusa,  du  reste,  de  se  justifier, 
disant  qu'il  s'en  rapportait  à  la  clémence  du 
roi  et  sachant  bien  que.  s'il  livrait  à  des  ju- 
ges espagnols  les  documents  qui  déchargeaient 
sa  responsabilité,  on  les  ferait  disparaître. 
Deux  mois  après,  grâce  ou  dévouement  de 
sa  femme.  Ferez  parvint  à  s'enfuir  et  gagna 
l'Aragnn  ,  province  qui  jouissait  encore  de 
grandes  libertés,  se  gouvernait  d'après  ses 
fueros  ou  privilèges  et  ne  reconnaissait  au 
roi  d'Espagne  qu'une  sorte  de  suzeraineté. 
Philippe,  croyant  Ferez  absolument  désarmé, 
n'hésita  pas  à  le  poursuivre  devant  le  tribu- 
nal d'Aragon  ;  Ferez  produisit  un  ordre  du 
roi  de  faire  mourir  Escovedo  et  fut  immé- 
diatement acquitté.  En  même  temps,  il  écri- 
vait três-respectueuseinent  à  son  ancien  maî- 
tre d'avoir  enfin  pitié  de  lui  et  de  ne  le  pas 
forcer  à  déshonorer  la  majesté  royale  en  le 
mettant  dans  la  nécessité  de  mettre  au  jour 
d'autres  documents.  La  stupéfaction  et  la  fu- 
reur de  Philippe  furent  au  comble;  il  fit  re- 
prendre le  procès  par  le  tribunal  de  l'inqui- 
stcion,  qui  reclama  à  son  tour  Ferez  coinme 
ayant  prononcé  pendant  son  procès  des  pa- 
roles blasphématoires.  Mais  les  Aragonais 
repoussèrent  cette  prétention  comme  atten- 
tatoire à  leurs  privilèges  et  rendirent  défini- 
tivement la  liberté  au  prisonnier  qui  put  ga- 
gner le  Béarn  (1591). 

Pendant  que  Philippe  II  punissait  les  Ara- 
gonais de  leur  résistance  en  leur  enlevant 
leurs  libertés  et  que  l'inquisition  condamnait 
à  mort  Ferez  comme  hérétique  et  relaps,  ce- 
lui-ci entrait  au  service  de  Henri  IV,  puis  se 
rendait  en  Angleterre  (1593),  où  il  était  par- 
faitement accueilli  par  le  comte  d'Essex.  A 
plusieurs  reprises,  à  cette  époque,  pour  avoir 
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tait  pas  dessaisi,  Philippe  II  essaya  par  des 
promesses  de  l'attirer  en  Espagne  et,  ne  pou- 
vant y  réussir,  tenta  de  le  faire  assassiner. 
Four  prévenir  de  nouvelles  tentatives.  Fe- 
rez, à  son  retour  en  France  en  1595,  fut  logé 
à  Paris  dans  l'hôtel  du  duc  de  Mercœur.  re- 
çut une  garde  pour  protéger  sa  personne  et 
lut  pourvu  par  Henri  IV  d'une  pension  de 
4,000  ecus,  qu'on  fut  loin,  du  reste,  de  lui 
payer  exactement.  Après  la  paix  signée  à 
Vervins  entre  la  France  et  l'Espagne  (1598) 
et  ravénement  de  Philippe  IH,  l'ancien  mi- 
nistre fit  de  vains  efforts  pour  rentrer  dans 
sa  patrie.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  la 
mise  en  Uberte  de  ses  enfants.  Tombé  alors 
dans  un  complet  discrédit,  l'ancien  favori  de 
Philippe  II  termina  sa  vie  dans  l'abandon  et 
dans  un  eut  voisin  de  la  misère.  M.  Mignet 
a  porte  sur  ce  personna:;e  le  jugement  sui- 
vant :  •  Arrivé  trop  facilement  au  pouvoir, 
il  ne  sut  pas  s'y  maintenir  et,  devenu  pour 
ainsi  dire  ministre  par  voie  héréditaire,  il  se 
conduisit  en  véritable  aventurier.  Passionne, 
avide,  dissipateur,  violent,  artificieux,  indis- 
cret ,  corrompu,  il  porta  ses  dérèglements 
dans  une  cour  aux  apparences  sévères  et  of- 
fensa par  la  rivalité  do  ses  amours  et  l'au- 
dace de  ses  actions  un  muttre  hypocrite, 
vindicatif  et  absolu.  Dans  la  lutte  désespérée 
où  le  précipitèrent  ses  excès  et  ses  fautes,  il 
déploya  des  ressources  u'esprit  si  variées,  il 
montra  une  telle  énergie  de  caractère,  il  fut 
si  opprimé,  si  éloquent,  si  pathétique  qu'il  de- 
vint Vubjei  des  plus  généreux  dévouements 
et  obtint  la  sympathie  universelle.  Malheu- 
reusement, les  défauts  qui  l'avaient  perdu 
en  Espagne  le  discréditèrent  en  Angleterre 
et  en  France,  où,  toujours  le  même,  il  com- 
promit jusqu'à  sa  disgrâce.  »  Sa  femme,  doua 
Coello,  qui  était  parvenue  &  le  délivrer  en 
1590,  resta  en  prison  jusqu'en  i598,  victime 
de  su  tendresse  conjug:\le  et  de  l'injuste  res- 
sentiment du  roi  d'Espagne;  elle  n  en  sortit 
qu'à  la  mort  de  Philippe  II  et  mourut  quatre 
ans  a^res,  sans  avoir  pu  rejoindre  son  époux. 
Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Ferez 
publia  sa  défense  sous  le  titre  Memoriai  de 
su  causa,  qu'il  compléta  par  si*s  A/orceatix 
d'histoire  {Pedaços  ae  historta)  [1594,  iii-4<»j. 
C'est  une  suite  de  mémoires  composes  avec 
un  grand  art,  avec   infiniment  dé  verve  et 


PERE 

d'esprit  qui  produisirent  un  effet  terrible  con- 
tre Philippe  II.  Ces  mémoires,  édités  depuis 
sous  le  titre  de  Relaciones,  ont  été  puliliés 
avec  divers  autres  opuscules  de  Ferez  :  Obras 
y  retaciones  (Paris,  1598,  in-S").  D'Abbray  en 
a  donné  une  traduction  française  intitulée 
Œuvres  amoureuses  et  politiques  (Paris,  1641, 
iu-go).  Enfin,  on  possède  de  ce  personnage 
un  recueil  de  lettres  (1620,  2  vol.  in-8"),  dont 
d'Alibray  a  traduit  en  français  le  premier  vo- 
lume, et  un  traité  politique.  l'Etoile  polaire 
des  princes,  des  vice-rois,  etc.^  qui  est  resté 
manuscrit  (Manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale). 

Pcrei  (relations  d'Antomo ),  secrétaire 
d'Etat  de  Philippe  II  (Paris,  1598,  in-8«). 
C'est  le  livre  éloquent  par  lequel  Antonio 
Ferez,  à  peine  échappé  de  la  torture  et  des 
prisons  de  Saragosse,  réfugié  à  la  cour  de 
Henri  IV,  cite  à  son  tour  son  maître  devant 
le  seul  tribunal  qui  lui  fût  ouvert,  celui  de 
l'opinion  publique.  Las  de  se  débattre  dans 
l'ombre  des  procédures  inquisitoriales,  il  ap- 
pelle enfin  le  grand  jour  sur  ces  mystérieuses 
aventures,  cause  de  sa  chute,  la  mort  d'Es- 
cobedo  et  les  amours  royales  de  Philippe  II 
avec  la  princesse  d'Eboii.  Ce  livre,  publié  au 
moment  où  les  malheurs  de  Ferez  venaient 
d'avoir  un  grand  retentissement,  au  moment 
où  Saragosse  ,  soulevée  pour  le  défendre, 
était  à  peine  pacifiée,  fut  lu  avidement,  sur- 
tout en  Fran'ce.  C'était,  non  pas  seulement 
un  éloquent  plaidoyer,  mais  toute  une  révé- 
lation sur  les  mœurs  du  roi,  sur  les  intrigues 
de  la  cour  ;  l'Espagne,  jusque-là  murée,  était 
ouverte  aux  regards  les  plus  indiscrets.  ■  Ce 
livre,  (lit  M.  Philarète  Chasles,  c'est  Phi- 
lippe II  tout  entier,  ses  amis,  ses  maltresses, 
son  confesseur,  le  peuple,  les  grands,  l'hé- 
roïsme des  femmes,  les  mœurs  secrètes,  les 
sentiments  publics.  les  mouvements  des  mas- 
ses. Ferez  exile  ne  craint  rien  ;  point  d'in- 
quisition, point  d'alcades.  La  cour  de  France 
le  protège  et  il  se  venge!  •  Ce  sont  donc 
tout  aussi  bien  des  mémoires  qu'un  plaidoyer, 
et  Ferez,  qui  le  sentait,  s"écrie  lui-même  : 
■  Quelle  œuvre  eut  écrite  Cornélius  Tacite 
avec  les  papiers  de  Ferez!  »  Il  voulait  faire 
le  portrait  des  princes,  peindre  leurs  carac- 
tères et  leurs  passions,  atin  que  les  hommes 
apprissent  que  les  princes  ne  sont  que  des 
hommes  1 

S'il  n'a  pas  la  plume  de  Tacite,  Antonio 
Ferez  approche  quelquefois  de  l'énergie  et  de 
l'amertume  du  grand  historien  latin.  Véhé- 
ment, passionné,  indigné  comme  un  homme 
qui  a  longtemps  souffert,  il  jette  sur  le  pa- 
pier ses  phrases  brûlantes,  sans  souci  de  la 
composition  littéraire,  mêlant  les  faits,  en- 
trecoupant le  récit  de  plaintes  et  de  digres- 
sions ,  mais  rencontrant  dans  ce  désordre 
même  une  animation  et  une  vie  véritable. 
Non-seulement  il  se  défend  de  l'accusation 
d'assassinat,  pour  laquelle  il  a  tant  souffert, 
mais,  se  retournant  contre  le  roi,  il  ouvre  ses 
mains  pleines  de  preuves  et  attaque  à  son 
tour.  Fort  discret  en  ce  qui  concerne  ses 
propres  relations  avec  la  princesse  d  Eboli, 
la  maîtresse  du  loi,  il  en  ilii  cependant  assez 
pour  faire  loucher  là  du  doigt  le  nœud  de 
l'intrigue.  Philippe  II  avait  ordonne  ie  meur- 
tre d'Kscovedo  ;  mais  lorsqu'il  sut  que  Ferez 
était  l'amant  de  la  princesse,  il  crut  trouver 
dans  ce  meurtre  secret  un  prétexte  à  châtier 
l'insolence  du  favori.  S'il  fût  parvenu  à  étouf- 
fer, dans  les  cachots  oe  l'inquisttiun,  la  voix 
éloquente  de  sa  victime,  le  jour  ne  se  serait 
pas  encore  fait  sur  cette  ténébreuse  affaire. 
Un  des  plus  curieux  épisodes  de  ces  Relations 
est  le  lecit  d  une  tentative  d'assassinat  diri- 
gée contre  Ferez,  dans  le  Bearn,  par  les 
agents  ue  Philippe  H.  Connaissant  son  faible 
pour  les  femmes,  ils  installèrent  près  de  sa 
retraite,  dans  une  villa,  une  magnifique  cour- 
tisane qui  devait  le  prendre  dans  ses  filets  et 
livrer  sa  proie  au  sombre  monarque  de  1  Es- 
curial.  Ferez,  en  effet,  toujours  galant,  sy 
laissa  prendre  ;  mais  la  courtisane,  amoureuse 
à  son  tour  de  cet  homme  extraordinaire,  lui 
dévoila  le  complot  et  lefil  évader  de  chez  elle. 
N'est-ce  pas  aussi  romanesque  qu'un  roman? 

Ce  livre,  écrit  au  courant  de  la  plume,  est 
un  des  plus  curieux  monuments  de  la  litté- 
rature espagnole.  Il  y  a  du  Saint-Simon  dans 
cette  phrase  aventureuse,  banne,  colorée, 
empreinte  parfoi:^  de  la  morgue  et  de  l'entlLire 
castillane.  On  sent  a  chaque  pas  lecrivain 
de  race  en  même  temps  que  1  homme  politi- 
que. Les  Relations  eurent  un  tel  succès  chez 
nous  que  plusieurs  éditions  s'epuisereut  de 
1593  H  16â4  et  que  l'on  reunit  u  part  les  sen- 
tences, les  Hphorismes  moraux  et  politiques 
dont  elles  sont  semées  :  Aforismos  de  .\n- 
tonio  Ferez;  Sentences  notables  extraites  des 
œuvres  de  don  Antonio  PereSt  par  tjiuutier 
(1602,  iD-S**et  ia-<40). 

P»r«B    (LKTTRKS     d'.\XTON10)    [1620,    t    Vol. 

in-soj.  Ce  singulier  personnage,  dont  la  for- 
tune et  U  disgrâce  myste^le^^e  ont  eie  si 
bien  étudiées  chez  nous  pur  M.  M'guet  et, 
au  delà  des  Pyrénées,  par  M.  Uermuuei  de 
Castro,  a  laisse  dans  le  recueil  de  lettres  im- 
prime'-s  après  sa  mort  un  ues  plus  curieux 
monuments  de  U  Imeraturo  esp;t^-nolf.  An- 
tonio Ferez  n'était  pas  seuiement  un  esprit 
dtfhe,  apte  aux  intrigues  df  la  poiUr^ue  astu- 
cieuse de  sou  maliie  Philippe  H.  c  et.ut  ua 
écrivain  d'une  raie  tleganco,  dune  imagina- 
tion vive  et  tout  espagnole.  Nous  lui  devons 
d'avoir  introduit  chez  nous  le  goût  de  lu  litté- 
rature de,;.A  fort  avancée  de  son  pays.  Le  bruit 
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qtii  s'était  fait  autour  de  son  nom,  ses  aven- 
tures, la  grâce  de  ses  manières  en  avaient  fait 
une  sorte  de  personnage  à  la  cour  de  Henri  IV, 
lorsqu'il  vint  s  y  réfugier  en  1594,  et  l'on  voit 
par  le  nombre  de  personnes  de  haut  rang 
avec  lesquelles  il  échange,  en  espagnol,  une 
correspondance  assidue,  quelle  fav^irur  cette 
langue  rencontre  déjà  en  France.  Le  dernier 
recueil  de  ses  lettres  ,  dans  VEpistolario 
(tome  1er)  de  la  bibliothèque  Rivadeneyni.en 
contient  plus  de  trois  cents;  très-peu  sont 
écrites  à  ses  compatriotes,  ses  amis,  sa  fa- 
mille; le  plus  grand  nombre  est  auresse  aux 
plus  hauts  personnages  de  la  cour  de  France, 
au  connétable  de  Montmorencj',  à  Villeroi,  à 
Zamet,  le  banquier  du  roi,  à  M.  de  Bellièvre, 
le  grand  chancelier,  aux  dues  de  Nevers  et  de 
Bouillon,  à  Mademoiselle  Catherine,  sœur  du 
roi  et  au  roi  lui-même  ;  quelques-unes,  enfin, 
ont  été  écrites  en  Angleterre,  dans  le  cours  de 
la  mission  qui  Ini  fut  confiée,  au  comte  d'Es- 
sex et  à  quelques  membres  de  l'aristocratie 
anglaise.  Ce  sont  donc  des  lettres  toutes  per- 
sonnelles, familières  pour  la  plupart  et  écri- 
tes seulement  sur  la  fin  de  sa  vie,  pendant 
son  exiL  Au  point  de  vue  littéraire,  elles  sont 
extrêmement  remarquables. 

Maigrement  pensionné  à  la  cour  de  France 
par  Henri  IV,  qui  oubliait  parfois  de  lui  faire 
payer  ses  arrérages,  Antonio  Ferez  laissait 
en  Espagne  sa  femme,  domijuana  Coello,  et 
sept  enfants,  retenus  prisonniers  par  Phi- 
lippe II.  Toute  sa  correspondance  a  trait  à 
ces  deux  points,  obtenir  du  roi  qu'il  pèse  as- 
sez sur  les  déterminations  de  Philippe  H  pour 
obtenir  la  liberté  des  siens,  intéresser  à  sa 
cause  le  plus  de  monde  possible  et  lâcher  de 
se  faire  payer  sa  pension.  Ce  qu'il  déploie  de 
ressources,  d'habileté,  d'entregent  pour  ar- 
river a  son  but  est  inimaginable,  et  ses  lettres 
en  font  foi.  Après  avoir  composé  le  Mémorial 
de  sa  cause  et  ses  Relations,  il  envoie  ces 
deux  livres  à  tous  les  personnages  de  quel- 
que influence  avec  de  petits  billets  gracieux. 
Si  on  l'oublie,  il  se  rappelle  an  souvenir  de 
l'un  et  de  l'autre  à  l'aide  de  petits  cadeaux 
galants;  la  grâce  qu'il  y  met  en  fait  tout  le 
prix.  Toute  celte  première  partie  de  sa.  cor- 
respondance est  spirituelle,  enjouée,  avec 
une  pointe  de  recnerche  dans  les  mots  et 
dans  les  idées  qui  devait  sembler  fort  origi- 
nale. Ce  qu'il  envoie  de  paires  de  gants  par* 
fumés  est  incroyable  ;  on  compte  une  ving- 
taine de  lettres  qui  n'ont  pas  d'autre  sujet. 
A  milady  Riche,  sœur  du  comte  d'Essex,  qui 
lui  A  demande  des  gants  de  peau  de  chien, 
il  écrit  plais:tinment  qu'il  n'a  pu  s'en  procu- 
rer, mais  qu'a  cela  ne  tienne  :  coinme  il  est  le 
serviteur  et  qu'il  voudrait  être  le  chien  de 
milady,  il  s'est  lait  enlever  un  morceau  de  sa 
peau  et  en  a  fait  confectionner  les  gnnis  de- 
mandes. Pour  Miac  Knolles,  une  autre  de  ses 
correspondantes,  il  a  enfin  réus-^i  à  trouver 
ces  fameux  gants  de  peau  de  chien;  il  lui 
écrit  un  billet  bizarre  sur  la  même  idée  : 
<  Madame,  celui  qui  a  fourni  la  matière  de 
ces  gants  est  un  chien,  animal  renomme  en 
tout  pays  pour  sa  fidélité  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  supplie  de  m'en  donner  le  nom  et  t  état 
dans  votre  service.  Ne  dédaignez  pas  ce 
chien ,  et  quand  je  ne  serais  d'aucune  uti- 
lité, ma  peau  serait  peut-être  as>ez  U-nne 
pour  faire  des  gants  t  ■  Au 
Montmorency,  ce  sont  des  _ 
qu'il  envoie:.  Je  vois  que  V,: 
lui  ecrit-il,  ne  porte  jamais  lie  _  .  ? 

d'ambre,  mais  de  ires-legers  g^nis  oe  -.ne- 
vreau.   Que  V.   E.  veuuie  bien  essayer  de 

'    ceux-ci  que  j'ai  fait  arranger  à  mon  ancienne 

'    mode;  sauf  vauite,  je  suis  Es,agnol;  ils  ont 

,  je  ne  sais  quoi  d'hidalgo,  et,  tout  fins  qu'ils 
sont,  ils  conservent  bien  les  mains.  Or.  les 
mains  qui  s  eniploient  si  noblement  et  si  déli- 
catement au  bien  public  et  à  celui  des  pcrsoo- 
nes  qui  leur  sont  recommandées  do. vent  être 
réputées  précieuses  et  conservées  pendant 

,    une  longue  vie.  Ainsi  soit-il.  «  To-^:es  ses  let- 

I    très  ne  sont  pas  au^&i  enjoué^:-    V- 

;    si  haut  dans  une  misère  qn'i.  . 

I    pas  a  cacher,  il  n'est  pas  s.u 
plaintes   éloquentes    et    des 

I    bourreaux  qui  torturent  en   ] 

I    lui  reste  de  plus  cher.  M.  M 
beau  travail,  a  cite,  en  les  ir 
ques  fragmeir.>  ■i':::.r-  u»  -'-.  ~ 
un  peisonn;*--- 
Les  politiqu  - 

I    terre,  lui  or: 
pondait  par  v. 

,    corde  à  reg'"  •  pra 

tique,   d  un 
grand  tmi'f 


dem: 


.  sur  U 
L  én- 
«rres- 
■Unee, 


une  so  ir.e  i'-.n  t-uve.  .•  >  lu*:,  ..>  -r.:s  -h-  U-- 
tnune  à  la  Bibt.otheque  natio:..aie  ;  ils  y  au- 
raient trouve  des  oopic>  tre>-i:nj'<»rtantes  de 
sa  correspondance,  bans  une  lettre  nu  con- 
nétable, de  l'anuee  1601,  il  se  plaint  de  ce  que 
Hosiiy  ne  le  paye  pas,  «  et  u  y  a  trots  mois, 
dit-il,  que  je  dois  le  pain  que  je  mange  !  •  Dans 
une  autre  :  t  La  o\>uroni»e  de  France  a  donc 
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un  bien  chétif  estomac^  si  un  si  roioce  mor- 
ceau que  moi  l'iDConimode  !  *  C'élail  dans  un 
moment  où  Henri  IV  lui-même  se  plaignait  à 
Sully  que  ses  pourpoints  étaient  troués  au 
couJe  et  ses  chemises  déchirées!  (Mi^net.) 
Une  autre  leilre  encore  navrante  est  celle 
où  il  dit  à  l'umbassadeur  d  Espagne,  Pedru 
de  Toledo  :  •  Je  suis  dans  la  plus  extrême 
misère,  ayant  épuisé  la  bienveillance  des 
amis  qui  me  secourent  et  ne  sachant  où  trou- 
ver le  pain  de  demain  !  •  Ces  lacunes  sont  re- 
fretubles  dans  une  édition  qui  devrait  être 
enniiive.  La  lettre  au  connétable  de  Mont- 
morency, par  laquelle  il  accompagne  l'envoi 
des  ^'aôts  parfumés,  que  nous  avons  citée 
plus  haut  et  qui  est  une  des  plus  jolies  comme 
tournure,  manque  également. 

Dans  leur  ensemble  et  quoiqu'elles  ne  se 
rattachent  qu'à  une  période  de  su  vie,  ces 
lettres  peignent  admirablement  cet  homme 
léger,  aimable,  spirimel.  qui  ne  fut  pas  sans 
reproches,  mais  qui  expia  bien  durement  ses 
fautes. 

FEREZ  (Antonio),  dominicain  et  prélat  es- 
pa^ol ,  né  à  Suint-Dominique-de-Silos  en 
15S9,  mort  à  Madrid  en  1637,  Apres  avoir  été 
vicaire  général  de  son  ordre,  il^  devint  suc- 
cessivernent  évéque  d'Urgel,  d'Ilerda  et  de 
Tarragone.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Aptintamientos  çundragesimales  (Barcelone, 
1603,  3  vol.  in-40).  et  Pentateuchum  fidei 
(Madrid.  1620,  in-fol,). 

FEREZ  (Antonio),  jurisconsulte  espagnol, 
né  k  Aifaro-sur-l'Ebre  en  1583,  mort  à  Lou- 
vain  en  1672.  Il  suivit  son  père  en  Belgique, 
étudia  le  droit  en  Flandre,  en  France,  en 
Italie,  devint  successivement  professeur  d'In- 
stitutes  (1619)  et  de  droit  civil  à  Louvain 
(16S8),  puis  fut  nommé  conseiller  du  roi  d'Es- 
pagne. Ferez  a  publié  sur  la  jurisprudence 
romaine  des  ouvrages  longtemps  estimes, 
notamment  :  Assertiones  politicie  aharumque 
^uris  quxstionum  rtsolutiones  (Cologne,  1612, 
iD-40)i  Tractatus  de  incendia  (Louvain,  1G24); 
PrxUctiones  in  codicem  Justintanum  (Lou- 
vain, 16S6-165I,  3  vol.  iD-<o),  traité  souvent 
réédité;  Jnstitutiones  impériales  explicatx 
(Louvain,  1629J;  Jus  pubiicum  (Amsterdam, 
1657),  e»c. 

FEREZ  (le  Père  André),  dominicain  et  ro- 
mancier espagnol  qui  vivait  au  commence- 
ment (lu  xviie  siècle.  Il  fut  supérieur  du 
couvent  des  dominicains  de  Madrid  et  laissa 
des  Sermons  et  une  Vie  de  saint  Baymond  de 
Penafort^  depuis  longtemps  oubliés.  Le  seul 
ouvrage  de  lui  qu'on  recherche  encore,  c'est 
un  roman  intitulé  la  Picara  Justina  (Medina- 
del-Carapo,  1605.  in-^o)  et  qui  parut  sous  le 
pseudonyme  de  François  Ubeda.  Ce  roman, 
aussi  faible  de  style  que  d'invention,  est  sur- 
tout curieux  par  les  incidents  licencieux 
qu'on  y  trouve.  11  a  été  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  la  Narquoise  Juslitie^  lecture 
pleine  de  recréfUives  aventures  et  de  morales 
railleries  (Paris,  1635,  in-8o). 

FEREZ  (David),  compositeur  italien,  né  à 
Naples  en  1711,  d'une  famille  espagnole, 
mort  à  Lisbonne  en  1778.  Ce  fut  à  Paierme, 
où  il  était  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale, 
qu'il  fît  représenter  ses  premiers  opéras,  VE' 
roismo  de'  Scipione^  ï'Astartea,  Medea^  V/sota 
incanlata.  De  retour  à  Naples  au  bout  de  dix 
ans  (1749),  il  y  lit  représenteravec  un  grand 
succès  la  Clemenza  di  Tito.  Ferez  visita  suc- 
cessivement ensuite  Rome,  Gênes,  Turin, 
Lisbonne  (1752)  et  se  fixa  dans  cette  ville, 
où  le  roi,  grand  appréciateur  de  son  talent, 
lui  fit  une  pension  annuelle  considérable. 
Outre  les  ouvrages  précités,  nous  mention- 
nerons encore  :  Sémiramide  ^  Demofoonte 
(|752),/;^«(^/no(l752),  Alcssandro  nelle  fndie 
(1755),  Solimanno  (1757).  Ses  opéras,  beau- 
coup trop  vantés  pnr  ses  contemporains, 
contiennent  quelques  mélodies  d'un  beau 
style.  On  estime  davantage,  comme  étant 
plus  originale,  sa  inui^ique  sacrée. 

FEREZ  ou  FÉRÈS  DC  GIEF  (Joachim), 
homme  pi.litique  français,  né  à  Mirande  eu 
1759,  mort  vers  1832.  Avocat  au  début  de  la 
Révolution,  il  dev.ut  en  1789  député  d'Auch 
aux  étals  généraux,  en  1792  députe  suppléant 
du  Gers  à  la  Convention  nationale,  où  il  sié- 
gea en  1795,  et  demanda  la  révision  des  dé- 
créta portés  depuis  le  31  mai  jusqu'au  9  ther- 
midor un  II.  Ap(>elé  à  la  tin  de  cette  même 
année  au  conseil  des  Cinq-Cents,  Ferez  du 
Gief  demanda  des  mesures  sévères  contre  les 
prêtres  réftactaires,  dénonça  les  maisons  de 
jeu  comme  amenant  la  ru.ne  des  familles, 
parla  contre  la  loi  du  19  fructidor  an  V 
(I79T),  qui  exposait  ii  être  arrêtés  et  fusillés 
des  individus  ignorant  l'inscription  de  leurs 
noms  sur  les  li>tes  d'émigrés,  et  devint,  après 
le  coup  d'Kut  du  18  brumaire,  membre  du 
conseil  ue  prefeotur.-  du  Gers,  fonction»  qu'il 
remplit  jusqu'en  1822. 

PEREZ-LAGESSE  (Emmanuel),  dit  Ferc.  d* 
l>  IU«i»-Gar»n««,  itomnie  politique  el  ad- 
mmistruU'ur  fiançai»,  ue  à  A"en  en  1752 
mort  en  1833.  Avocat,  puis  dépSté  suppléant 
aux  état»  généraux,  il  fut  élu  dans  la  Haute- 
Garonne  député  a  la  Convention  naUonale 
CD  1 .92.  vota,  dans  le  procé»  de  Louis  XVI 
i.our  la  detenlim  pen.lant  la  guerre  et  lÔ 
bann.s.>ement  après  la  paix,  siégea  parmi  les 
silencieux  Ue  ïa  Flutie  pendant  la  Terreur  et 
lut  charge,  en  179^,  ne  missions  dans  le  but 
de  preparei  U  fus.un  de  la  Belgique  avec  la 
France.  Appelé  k  faire  partie  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  y  soutint  les  iuitUtutions  repu- 
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blicaines,  demanda  l'amnistie,  la  restitution 
des  biens  enlevés  aux  hôpitaux,  des  indem- 
nités pour  les  citoyens  injustement  incarcérés 
en  matière  politiq'ue,  devint  en  1798  membre 
du  conseil  des  Anciens,  dont  il  fut  secréiaire, 
puis  président,  et  se  montra  favorable  au 
coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Perez-Lagesse 
fut  peu  après  appelé  par  Bonaparte  à  la  pré- 
fecture de  Sanibre-et-Meuse,  ou  il  se  fit  ai- 
mer par  sa  sage  administration,  puis  reçut  le 
titre  de  baron  de  l'Empire.  Destitue  en  1814, 
il  se  retira  dans  la  Uaute-Garonne,  où  il  ter- 
mina paisiblement  sa    vie.  On   écrit  parfois 

son  num  PérèB-L«ic««se  ou  PérèadeU  llaule- 
G«ron>e. 

FEREZ  DE  MONTALVAN  (Juan),  poôte  es- 
pagnol. V.  .MONTALVAN.  * 

FEREZ  DE  OLIVA  (Feruand),  littérateur 
espagnol.  V.  Cliva. 

FEREZ  DE  PINEDA  (Juan),  protestant  es- 
pagnol, ne  à  Moiitilia  (Andalousie),  mort  à 
Paris;  il  vivait  au  xvic  siècle.  Ses  talents  le 
firent  remarquer  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  le  chargea  en  1527  d'une  mission  près  du 
pape.  Lorsque,  cette  même  année,  les  trou- 
pes impériales  prirent  Rome  d'assaut  et  la 
livrèrent  au  pillage,  Ferez  courut  de  grands 
dangers.  Feu  après,  il  revint  en  Espagne, 
imbu  des  principes  de  la  Réforme,  et  se  fit^re- 
cevoir  docteur  en  théologie.  Ne  se  trouvant 
plus  en  sûreté  dans  un  pays  où  l'inquisition 
régnait  en  souveraine  maîtresse,  il  s'enfuit  à 
Genève,  passa  ensuite  en  France  et  devint 
d'abord  pasteur  à  Blois,  puis  chapelain  de  la 
duchesse  de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII,  la- 
quelle était  venue  habiter  à  Montargis  en 
1559.  C'était  un  homme  savant  et  pieux,  a  qui 
l'on  doit  des  traductions  du  NouvAiu  Testa- 
ment (1556)  et  des  Psaumes  (1557),  un  Caté- 
c/tist7ie  et  un  Sommaire  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

FEREZ  DE  YARGAS  (Bernard),  chimiste 
espagnol  qui  vivait  au  xvie  siècle,  sous  le 
règne  de  Philippe  II.  Il  s'est  occupé  particu- 
lièrement de  métallurgie  et  a  laisse  un  ou- 
vrage célèbre  où  il  expose  les  doctrines  d'A- 
gricola  et  de  Biringuccio,  les  deux  plus  célè- 
bres métallurgistes  du  temps.  Ce  livre  de 
Ferez  de  Vargas  a  pour  litre  :  Be  re  metal- 
lica,  en  el  quai  se  tratan  diversos  secreios  del 
conoscimiento  de  toda  suerte  de  minérales  (Ma- 
drid, 1569,  in-80).  •  Ferez  de  Vargas,  dit 
M.  Hœter,  admet  la  plupart  des  doctrines 
des  alchimistes,  au  lieu  de  les  combattre  sé- 
rieusement. Le  sec  et  l'humide,  le  soufre  et 
le  mercure  sont  considérés  comme  les  élé- 
ments des  métaux.  L'or  est  le  métal  le  plus 
parfait,  parce  que  le  sec  et  l'humide  s'y  trou- 
vent dans  une  juste  proportion.  La  fusibilité, 
la  malléabilité,  l'éclat,  la  couleur,  toutes  les 
propriétés  des  métaux,  dépendent  de  l'action 
du  principe  sec  el  du  principe  humide.  C'est  la 
le  cadre  étroit  que  l'auteur  dépasse  rarement.  » 
Au  point  de  vue  pratique,  le  livre  de  Vargas  est 
plus  sérieux;  on  y  truuve  plusieurs  observa- 
tions qui  méritent  d'être  ciiées.  Ainsi,  1  analo- 
gie de  runtimoine  et  de  l'arsenic  y  est  très-exac- 
tement indiquée.  A  propos  de  l'arsenic,  Vargas 
raconte  ■  que  les  ouvriers  qui  le  retirent  des 
mines  ont  soin  de  tenir  la  bouche  fermée  et 
pleine  de  vinaigre;  car  la  fumée  d'arsenic 
les  empoisonne  et  leur  donne  la  mort.  >  Le 
manganèse,  encore  si  peu  connu  de  nos 
jours,  est  mentionné  avec  dét:iils  par  Var- 
gas :  t  Le  manganèse,  dit-il,  de  couleur  de 
rouille  noire,  ne  se  fond  point  seul;  mais 
étant  mêlé  et  fondu  avec  les  éléments  du 
verre,  il  communique  k  cette  substance  une 
couleur  d'eau  limpide  et  transparente;  il  pu- 
rifie  le  verre  vert  ou  jaune  et  le  rend  blanc  ; 
les  verriers  et  les  potiers  se  servent  de  ce 
deini-niètal  avec  profit.  »  Tous  ces  détails 
sont  d'une  grande  exactitude;  aujourd  hui 
encore,  les  verriers  emploient  le  bioxyde  de 
manganèse,  sous  le  nom  de  savon  des  ver- 
riers, pour  décolorer  les  verres  jaunis  par 
l'oxyde  de  fer.  La  préparation  du  ter  et  de 
l'acier,  l'opération  de  la  trempe  sont  décri- 
tes avec  soin.  Le  procédé  de  gravure  sur 
métaux  à  l'aide  de  leau-forte  est  indique  par 
Varî:as.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  1  emploi 
industriel  des  métaux  est  traite  dans  sa  il/e- 
taUurgie.  Sur  la  vie  même  de  ce  personnage 
il  ne  nous  reste  aucune  indication  ;  tous  les 
auteurs  qui  l'ont  eue  n'en  parlent  qu'au  point 
de  vue  de  ses  travaux  chimiques. 

PÉRÉZIC  s.  f.  ([.é-ré-zi  —  de  Père:,  bot. 
espagii.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
miiie  des  composées,  tribu  des  chicoracées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
surtout  dans  l'Amérique  australe.  Il  Syn.  d'A- 
COURTIB,  autre  genre  de  plantes. 

FER  PAS  ET  >EFAS,  proverbe  latin  qui  si- 
gnine  Par  le  juste  et  l'injuste^  c'est-a-dire 
par  toutes  les  voies,  par  tous  les  moyens  per- 
mis ou  non  permis. 

•  Les  traits  sourcilleux  de  cet  homme,  son 
teint  blafard,  ses  membres  enflés  et  dispro- 
portionnés, son  ventre  énorme  et  sa  laïUe 
épaissie,  montraient  que,  depuis  qu'il  se  trou- 
vait dans  sa  nouvelle  position,  il  s'y  était  en- 
graissé per  fa$  et  nefus^  comme  la  belette  de 
la  fable,  devenue  incapable  d'e^ectuer  sa 
retruite  [  ar  aucun  des  sentiers  étroits  qui 
communiquaient  avec  son  trou.  ■ 

Walter  Scott. 

•  Les  disciples  de  Saint-Simon,  devenus 
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ver  fas  et  nefas  princes  du  crédit,  chefs  de  la 
finance,  matadors  de  la  Bourse,  travaillent 
de  leur  mieux  à  la  réalisation  de  leur  grand 
principe,  la  réhabilitation  de  la  chair  par  la 
centralisation  des  capitaux,  l'accaparement 
des  fortunes,  la  coalition  des  privilèges,  et 
cela  toujours  au  nom  du  dogme,  au  nom  de 
la  philanthropie.  • 

Proddhon. 
•  De  toutes  les  déesses  de  l'humanité,  l'in- 
dustrie est  la  plus  impatiente  et  la  plus  im- 
placable ;  elle  produit  le  jour,  la  nuit,  à  toute 
heure,  et  il  faut  qu'elle  trouve  per  fas  et  ne- 
fas des  débouchés  à  sa  production.  ■ 

Ed.  Texier. 

■  Profondément  convaincu,  Broussais  ne 
comprenait  pas  la  contradiction  et  il  la  souf- 
frait encore  moins;  une  fois  établi  dans  une 
idée,  il  la  soutenait  avec  une  sorte  de  furie 
aveugle,  per  fas  et  nefas.  » 

h.  Feissb. 

■  Je  crois  que  votre  choix  serait  le  mien  ; 
mais  je  suppose  à  notre  place  un  scélérat  qui 
ne  voudrait  que  la  liberté  per  fas  et  nefas,  et 
pour  qui  la  honte  des  moyens  ne  serait  rien. 
Eh  bien,  il  serait  trompé  dans  ses  vues;  il 
aurait  la  honte  et  n'aurait  pas  la  liberté.  > 

Mirabeau. 
PERFECTEUR  S.   m,   (per-fè-kteur  —  lat. 
perfector^  de  perficere,  perfectionner).  Celui 
qui  perfectionne  :  Le  temps^-qui  est  le  des- 
tructeur de  toute   législation  humaine,  en  est 
VR.  (Cerutti.)  II  Peu  usité. 


PERFECTIBILISÉ,  ÉE  (pèf-fè-kti-bi-li-zé) 
part,  passé  du   v.  Perfectibiliser  ;  Industrie 

PEItFIiCTIBILlSEE. 

PERFECTIBIUSER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-fè- 
kti-bi-li-ze  —  va-û.  perfectible).  Néol.  Rendre 
perfectible. 

PERFECTIBILISEUR  S.  m.  (pèr-fè-kti-bi- 
li-zeur  —  rad.  perfectibiliser).  Néol.  Celui 
qui  perfectibilise,  qui  rend  perfectible  :  Une 
secte,  qu'on  peut  nommer  la  coterie  des  per- 
FiXTiBiusEURS,  ne  cesse  de  vanter  tesprogrès 
de  la  raison  moderne,  (Fourier.) 

PERFECTIBI LISTE  s.  m.  (pèr-fè-kii-bi-li- 
ste  —  rad.  perfectibiliser).  Néol.  Celui  qui 
croit  à  la  perfectibilité  :  Canning  était  un  des 
PERKECTiBii-iSTES,  hommes  du  progrès  et  du 
vol  sublime,  gui  ne  voient  la  civilisation  que 
dans  les  salons.  (Connen.) 

FERFECTIBILITÉ  S.  m.  (pèr-fè-kti-bi-li-té 

—  T&d.  perfectible).  Etat,  nature,  caractère 
de  ce  qui  est  perfectible  :  La  perfectibilité 
de  l'espèce  humaine  ^  de  l'esprit  humain. 
L'homme  perd  par  la  vieillesse  ou  d'autres  ac- 
cidents tout  ce  que  sa  PERFECTiBiLrrÈ  lui  avait 
fait  acquérir.  {3.-3.  Rouss.)  La  perfectibi- 
lité individuelle  est  l'instrument  donné  à 
l'homme  pour  atteindre  aux  dernières  limi- 
tes de  son  développement  intellectuel  et  moral. 
(Portails.)  Dieu,  en  donnant  à  l'hommi'  la 
perfectibilité,  ne  lui  a  pas  défendu  de  l'ap- 
pliquer à  l'ordre  social.  (M'ignet.)  La  sainteté, 
idéal  de  la  perfection,  est  contradictoire  à  la 
PERFECTIBILITE.  (Pro'idh.)  La  perfection  ex- 
dut  la  PERFECTIBILITÉ.  (F.  Bastiat.) 

C'est  depuis  peu  de  temps  que  notre  vanité 

Forgea  ce  mot  si  long,  perfectibilité. 

Andbiecx. 

—  Encycl.  Philos,  soc.  V.  progrès. 
FERFECTIBLE  adj.  (pèr-fè-kti-ble  —  lat. 
perfectibilis  ;  formé  de  perficere,  perfection- 
ner, achever).  Qui  peut  être  perfectionné, 
qui  peut  se  perfectionner  :  L'homme  est,  de 
sa  nature,  un  être  perfectible.  (Acad.)  La 
perfection  est  l'ctat  le  plus  naturel  de  l'être 
PERFECTIBLE,  {l)-^  Bonald.)  L'homme  est  per- 
fectible, la  société  hutnaine  est  perfectible, 
le  genre  humain  est  perfectible.  (P.  Le- 
roux.) Les  animaux  ne  diffèrent  essentielle- 
ment de  nous  que  par  une  intelligence  station- 
naire,  tandis  que  ta  nôtre  est  indéfiniment 
perfectible.  (A.  Fée.)  L'homme  est  essen- 
tiellement PERFECTIBLE.  (Proudh.)  Le  talent 
est  toujours  perfectible,  avec  un  esprit  ou- 
vert et  une  invincible  volonté.  (Vitet.) 

FERFECTir,  IVE    adj.  (pèr-fè-ktilî,  i-ve 

—  rad.  perfection).  Philos.  Qui  a  le  caractère 
de  la  perfection  :  Si  les  choses  matérielles 
étaient  perçues  immédiatement,  elles  seraient 
une  véritable  lumière  pour  l'esprit;  car  elles 
en  seraient  la  forme  intelligible  et  perfectivb. 
(JoutTroy.) 

PERFECTION  s.  f.  (pèr-fè-ksi-on  —  lat. 
perfectio;  de  perficere.  achever,  proprement 
faire  complètement;  do  per,  complètement, 
et  de  facere,  faire).  Qualité,  état  de  ce  qui 
est  parfait  en  son  genre  :  Aspirer  a  la  per- 
fection. Approcher  de  la  perfection.  Don- 
ner a  un  ouvrage  toute  la  perfection  possi- 
ble.  Il  faut  chercher  la  p;-;rfection  dans  tout 
ce  qu'on  fait.  (Acad.)  La  perfection  de 
l'homme  est  de  vivre  selon  la  raison.  (Boss.) 
La  PERFECTION  d'une  chose  consiste  dans  son 
essence  :  il  y  a  des  scélérats  pnrfaits,  comme 
i7  y  a  des  hommes  d'une  parfaite  probité.  (La 
Rochef.)  Jl  faut  tendre  a  la  perfection,  Aa»5 
jamais  y  prétendre.  (Malebr.)  La  meilleure 
partie  de  notre  perfection  consiste  à  bien 
remarquer  nos  imperfections.  (La  Motte  Le 
Vayer.)  La  perfection  du  sens  dépend  pria- 
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cipalement  du  degré  de  sa  sensibilité.  (Buff.) 
On  gâte  tout  quand  on  veut  approcher  d'une 
PKKFECTION  trop  rigourfusc.  (Griinm.)  La 
poésie  exprime  la  perfection  en  général^ 
plutôt  qu'une  manière  d'être  ou  de  sentir  par- 
ticulière. (Mme  de  Staël.)  La  perfection  du 
genre  familier  est  le  naturel  naïf.  (De  Bo- 
nald.) Le  mélange  du  goût  acquis  et  du  goût 
naturel  est  la  pkrfuction  de  tous  deux.  (Ké- 
ratry.)  L'homme  souffre  et  croit  à  la  béati- 
tude; il  tombe  et  aspire  à  la  perfection;  il 
passe  et  prétend  a  l'éternité.  (Guizot.)  La 
perfection  du  style  doit  être  recherchée  de 
tous  ceux  qui  se  croient  appelés  à  répandre 
des  idées  utiles.  (Beranger.)  La  plus  haute 
perfection  de  la  société  se  trouve  dans  l  union 
de  l'ordre  et  de  l'anarchie.  (Proudh.) 

—  Achèvement  :  Les  armes  des  animaux 
atteignent  leur  perfection  en  même  temps 
que  les  organes  de  la  génération.  (  B.  de 
yt-F.) 

—  Qualité  excellente ,  suprême  en  son 
genre  :  Etre  doué  de  toutes  les  perfections. 
Acquérir  de  nouvelles  perfections.  C'est  une 
perfection  de  n'aspirer  point  à  être  parfait. 
(Fén.)  Il  est  aussi  inutile  d'argumenter  avec 
un  fanatique,  que  de  contester  à  un  amant  les 
perfections  de  sa  maîtresse.  (Volt.)  Une 
âme  bien  réglée  est  celle  qui  mesure  son  amour 
sur  les  perfections  de  l'objet  aimé.  (J.  Si- 
mon.) 

—  Théol.  Perfections  divines.  Qualités,  ver- 
tus qui  sont  en  Dieu  à  un  degré  infini  :  La 
sainteté  est  l'abrégé  et  comme  un  précis  des 
perfections  divines.  (Boss.)  Il  Etat  le  plus 
parfait  de  la  vie  chrétienne,  de  la  vie  reli- 
gieuse :  Faire  des  progrès  dans  la  perfec- 
tion, La  conséquence  de  la  perfection,  c'est 
la  béatitude.  (Lacordaire.) 

—  En  perfection,  à  la  perfection.  Parfaite- 
ment :  Un  artiste  qui  chante  dans  la  perfec- 
tion. M.  de  Feletz  me  représentait  en  per- 
fection le  galant  homme  littéraire.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Encycl  Nous  ne  voulons  pas  même  ef- 
fleurer ici  ce  que  nous  avons  à  dire  ailleurs 
sur  le  progrès,  cette  loi  aussi  évidente  que 
mystérieuse  de  l'humunité;  mais  nous  devons 
nous  arrêter  un  instant  sur  la  façon  dont 
l'esprit  religieux  a  compris  et  essayé  de  ré- 
soudre la  grave  question  du  perfectionne- 
ment des  âmes.  Notons  tout  de  suite  qu'entre 
la  notion  philosophique  du  progrès  et  l'idée 
chrétienne  de  la  perfection  il  y  a.  une  ditfé- 
rence  essentielle  :  la  philosophie  considère  le 
progrès  comme  le  mode  naturel  du  dévelop- 
pement de  l'univers,  ou,  pour  nous  enfermer 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  comme  la 
marche  en  avant  de  l'humanité;  les  théolo- . 
giens,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  eux, 
ceux  qui  n'ont  pas  sacrifié  à  l'esprit  philoso- 
phique, nient  absolument,  que  le  progrès  soit 
la  loi  générale  de  l'humanité,  qui,  créée  pres- 
que parfaite,  est  définitivement  déchue  par 
la  faute  du  premier  homme;  ils  admettent 
seulement  que  la  perfection  est  le  but  assigné 
k  chaque  fidèle,  but  qu'il  est  impossible  d'at- 
teindre, car  l'infini  est  irréalisable,  mais  vers 
lequel  il  est  nécessaire  de  tendre  incessam- 
ment. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  perfection  k  la- 
quelle il  est  indispensable  de  viser?  Il  n'est 
pas  facile  de  le  dire.  Jésus  a  bien  dit  à  ses 
disciples:  ■  Soyez  parfaits  comme  votre  père 
céleste  est  parfait.  ■  Mais  il  n  a  jamais  ex- 
plique bien  clairement  en  quoi  consiste  cette 
perfection  qu'il  recommande;  il  n'a  même  ja- 
mais fait  connaître  d'une  manière  bien  sure 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  père  céleste. 
Toutefois,  les  principes  de  sa  morale  étant 
exposés  en  maints  endroits  des  Evangiles, 
qui  ne  sont,  à  les  ben  prendre,  que  des  re- 
cueils de  préceptes  moraux,  on  a  pu  les  re- 
cueillir, et  la  morale  une  fois  connue,  en  con- 
clure que  la  perfection  est  l'accomplissement 
constant  et  sans  réserve  des  préceptes  évan- 
geliques.  Ainsi  Jésus  recommande  partout  la 
lutte  contre  les  passions;  on  en  a  conclu  que 
\&  perfection  réside  dans  la  victoire  définitive 
sur  toutes  les  passions.  Toutes  les  mauvaises 
actions  viennent  du  cœur,  dit  Jésus,  c'est-à- 
dire  de  la  volonté;  pour  être  parfait,  il  faut 
donc  être  maître  absolu  de  sa  volonté;  belle 
maxime  et  digne  des  plus  grands  philoso- 
phes, mais  que  les  disciples  de  Jésus  ont  dé- 
naturée en  faisant  consi;.ter  la  perfection 
dans  la  mort  de  la  volonté.  Enfin  Jésus  pré* 
che  le  renoncement  absolu  :  renoncement 
aux  richesses,  renoncement  à  la  famille,  re- 
noncement à  soi-même.  Si  vous  voulez  être 
parfait,  vendez  tous  vos  biens  et  distribuez-en 
l'argent  aux  pauvres,  abandonnez  vos  pa- 
rents et  suivez-moi.  L'Eglise  n  accepté  ces 
règles  de  la  perfection,  avec  quelques  chan- 
gements, par  exemple  en  substituant  aux 
pauvres  le  clergé  et  les  couvents. 

Malgré  tout,  les  théologiens  n'ont  pas 
réussi  k  s'entendre  sur  la  nature  de  la  véri- 
table per/tfc/ion  chrétienne;  leurs  divers  sys- 
tèmes pourraient  se  résumer  en  doux  mots  : 
pour  les  uns,  vivre  en  Dieu  ;  pour  les  autres, 
mourir  en  Dieu.  Diriger  vers  Dieu  toutes  ses 
pensées,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  actions, 
n'avoir  que  Dieu  seul  en  vue,  n'avoir  d'autre 
volonté  que  la  sienne,  d'autre  pensée  que 
celle  de  lui  plaire,  n'aimer  que  lui,  ne  s'occu- 
per que  de  lui,  ne  voir  que  lui  en  tout  et  par- 
tout, n'aimer  la  nature  que  parce  qu'elle  pro- 
cède de  lui,  n'aimer  ses  semblables  que  parce 
qu'ils  sont  faits  à  son  image,  tel  est  le  type  de 
perfection  adopté  par  les  partisans  de  la  vie  eu 
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Dieu.  C'est,  du  reste,  le  type  le  plus  généra- 
lement admis  dans  l'Eglis-^,  on  pourrait  dire 
le  véritable  type  orthodoxe,  depuis  la  con- 
damnation du'inolinisine.  C'est  ce  type  qu'on 
propose  aux  jeunes  clercs,  aux  jeunes  reli- 
gieux, aux  jeunes  reli^'ieuses  surtout;  mais 
la  nature,  coinpiéteinenc  oubliée,  ou  plutôt 
injustement  signalée  comme  un  ennemi  si 
dangereux  qu'iî  faut  consacrer  à  le  combat- 
tre tous  les  instants  de  sa  vie,  la  nature,  di- 
sons-nous, trouve  bien  des  occasions  de  se 
venger.  S'il  faut  en  croire  certaines  alléga- 
tions que  nous  ne  sommes  pas  à  même  de 
contrôler,  parce  que  ce  n'est  pas  à  nous  que 
s'adressent  les  confidences  des  cœurs  malades 
de  l'amour  de  Dieu,  souvent  le  problème  de 
la  perfection  se  trouve  retourne,  et  telle  âine 
qui  s'est  péniblement  efforcée  de  ne  plus  ai- 
mer que  Dieu  dans  les  créatures  retrouve 
l'amour  des  créatures  dans  l'amour  qu'elle 
nourrissait  pour  Dieu,  et  les  aime  avec  une 
ardeur  que  la  nature  seule  n'aurait  pu  lui  in- 
spirer. Les  passions  de  l'ascétisme,  qui  pré- 
tendait se  fonder  sur  la  mort  de  toutes  les 
passions,  se  trouvent  ainsi  être  embrasées 
des  flammes  de  l'amour  divin. 

Tel  est  le  système  de  la  vie  en  Dieu,  vie 
que  les  religieux  et  les  prêtres  doivent  es- 
sayer de  réaliser  directement,  et  à  laquelle 
aucun  chrétien  n'est  dispensé  d'aspirer.  Quant 
à  la  mon  en  Dieu,  dernief  mot  du  mysti- 
cisme, elle  n'a  été  comprise  et  pratiquée 
que  par  quelques  âmes  d'élite.  Saint  Si- 
méon  Stylite  l'avait  entrevue  du  haut  de  sa 
colonne,  où  il  passa  vingt-six  ans  de  sa  vie; 
sainte  Thérèse  semble  l'avoir  pressentie,  bien 
que  sa  nature  ardente  l'ait  sans  cesse  entraî- 
née vers  un  amour  actif;  Molinos  l'enseigna 
positivement;  Aime  Guyon  et  l'aimable  arche- 
vêque de  Cambrai  le  suivirent  dans  cette 
voie.  Selon  ces  ascètes,  que  nous  n'osons 
traiter  de  visionnaires,  à  cause  de  Fénelon, 
vivre  en  Dieu  n'est  rien ,  l'essentiel  est  de 
mourir  en  lui.  Etoufl'er  détinitivement  la  na- 
ture, supprimer  radicalement  les  passions  au 
lieu  de  se  contenter  de  les  tourner  vers  Dieu, 
ne  rien  faire,  ne  rien  désirer,  ne  rien  penser, 
s'absorber  en  Dieu  et  rester  en  lui  dans  une 
inertie  absolue,  dans  un  détachement  com- 
plet de  toutes  choses,  }•  compris  l'amour  de 
Dieu  et  le  désir  du  salut,  telle  e^t  la  perfec- 
tion chrétienne.  L'Eglise  a  condamné  ce  sys- 
tème et  elle  a  bien  fait;  mais  celui  qu'elle  lui 
a  préféré,  celui  qu'elle  enseigne  et  qu'elle 
impose,  la  vie  en  Dieu,  nous  paraît  encore 
trop  directement  opposé  aux  intérêts  et  à  la 
véritable  destination  de  l'humanité.  Cette 
prétendue  perfection,  propre  uniquement  à 
faire  des  êtres  inutiles,  nous  semble  plus  fu- 
neste au  genre  humaîu  que  le  principe  de 
MaUhus,  qui  ne  supprime  que  la  population, 
tandis  que  l'ascétisme  supprime  en  même 
temps  l'activité  humaine.  Mourir  en  Dieu  est 
une  folie  religieuse;  vivre  en  Dieu  est  un 
rêve  plein  de  danger;  la  véritableper/cc/i07j, 
pour  l'homme,  ne  saurait  être  que  de  vivre 
en  homme  et  d'être  prêt  à  mourir  de  même. 
L'homme,  en  effet,  n  est  pas  une  plante  des- 
tinée à  s'émacier  sous  des  châssis  de  verre,  à 
y  pousser  de  grêles  rameaux,  des  fleiirs  blê- 
mes qui  jonchent  le  sol  avant  leur  féconda- 
tion ;  c'est  un  végétal  apte  à  pousser  des  ra- 
cines vigoureuses,  des  branches  fortes  et  ro- 
bustes, à  produire  des  fruits  qui  perpétue- 
ront sa  race  puissante.  Dieu  lui  a  dit,  selon 
la  Bible  :  ■  Crois  et  multiplie.  ■  Laissez-lui 
donc  un  sol  généreux,  laissez-lui  le  grand 
air  de  la  hbené  ;  si  la  perfection  n'est  pas  de 
ce  monde,  le  progrès  en  est  heureusement, 
et  ce  n'est  pas  l'homme  comprimé,  mutilé, 
émasculé,  selon  les  préceptes  d  une  morale 
imprévoyante,  qui  peut  réaliser  ce  grand  vœu 
de  la  nature.  •  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la 
béte,  ■  a  dit  Pascal  ;  nous  sommes  boinmes,  vi- 
vons en  hommes;  ce  n'est  pa^  un  moyen  d'ê- 
tre parfaits,  mais  c'est  le  moyeu  de  remplir 
notre  deblinee,  ce  qui  est  la  seule  perfection 
relative  à  laquelle  il  nous  soit  permis  d'aspirer. 

PERFECTIONNANT,  ANTE  adj.  (pèr-fe- 
ksi-o-nan,  an-te  —  rad.  perfectionner).  Qui 
pertectionne  :  Causes  pkrfkcti  on  Nantes. 

PERFECTIONNÉ,  ÉE  (pér-fè-ksi-o-né)  part, 
passe  du  V.  Perlectloiiner.  Rendu  plus  par- 
fait, améliore  :  Instrument  perfectionne. -Un- 

chine    PERFECTIONNÉE.    ArtS    rEKFKCTlONNES. 

Les  espèces  d'animaux  sont  d'autant  plus  per- 
fectionnées pour  nous  qu'elles  sont  plus  dé- 
générées, plus  viciées  pour  la  nature.  {Buti.) 
On  sait  que  les  messageries  et  les  postes,  per- 
fectionnées par  Louis  A7,  furent  d'abord 
établies  par  l' Université  de  Pans.  (Chateanb.) 
//  n'y  a  point,  dans  les  langues  pi.rfkction- 
NEES,    de   synonymes  rigoureusement  exacts. 

(B0l>S0uade.) 

PERFECTIONNEMENT  S.  m.  (pèr-fé-ksi-o- 
ne-man  —  rad.  oerfectîonner).  Action  de  per- 
fectionner; eiat  de  ce  qui  est  perfectionné  : 
Le  perfectionnement  a  une  méthode.  Af  per- 
fectionnement de  l'industrie.  Le  perfection- 
nement d'une  tangue.  Le  but  de  l'homme  est 
le  perfectionnement.  (B.  Const.)  Les  pi;r- 
fectionnements  industriels  s'entraînent  l'un 
l'autre.  (J.-B.  Say.)  Cest  à  la  société  qu'a 
été  confié  te  perfectionnement  de  l'espèce 
humaine.  (Mme  Guizol.)  Plus  la  société  se  pfv- 
f'-ctn-itne,  plus  elle  aspire  à  des  perfkction- 
MMiNis  nouveaux.  (Guizut.)  C'est  le  perfec- 
1  ;  -N  II  NT  des  hommes  qui  ptépaie  le  per- 
t.'  ::  %  M  MENT  des  lois  et  des  institutwns, 
(I.-  l  .  l^.\x.)  La  condition  essentielle  du  PKïi- 
irt.cTrjNNEMKNT  moral  est  te  perfectionne- 


PERF 

MENT  intellectuel.  (E.  Littré.)  Le  perfec- 
tionnement de  la  société  humaine  consiste 
uniquement  dans  l'amélioration  de  l'i?idividu. 
(Renan.) 

—  Brevet  de  perfectionnement^  Brevet  dé- 
livré à  celui  qui  a  perfectionné  l'invention 
d'un  autre. 

PERFECTIONNER  V.  a.  ou  tr.  (pèr-fè-ksi- 
o-né  —  rad.  perfection).  Rendre  meilleur, 
plus  parfait  ;  Perfectionner  un  ouvrage.  Per- 
FECTioh"NER  Un  procédé,  une  méthode.  Lps  ani- 
maux n'inventent  et  ne  perfectionnent  rien. 
(Butf.)  Les  plus  nobles  efforts  de  l'esprit  hu- 
main sont  ceux  qui  tendent  à  perfection^ner 
noire  raison.  (Volt.)  L'esprit  d'imitation  a 
produit  lifs  beaux-arts  et  l'expérience  les  a 
perfectionnes.  (J.-J.  Rouss.)  Une  société 
tend  à  perfectionner  ses  lois^  comme  un  fleuve 
à  redresser  son  cours.  (De  Bonaîd.j  C  est  en 
instruisant  les  hommes  qu'on  perfectionne 
indirectement  les  choses.  (E.  de  Gir.)  Perfec- 
tionner l'homme,  c'est  perfectionner  l'hu- 
manité. (P.  Leroux.)  Le  bon  gouvernement  est 
celui  sous  lequel  l'homme  t'uuve  le  plus  de 
moyens  de  perfectionner  sa  nature  intellec- 
tuelle. (Sie-Bexise.)  Par  l'emploi  de  sa  liberté, 
l'homme  perfectionne  5a  nature.  (Garnier.) 

—  Absol.  :  Quand  l'esprit  humain  perfec- 
tionne. c'e5/  moins  parce  qu'il  imagine  de  nou- 
velles régies  que  parce  qu'il  simplifie  celles  gui 
existaient  auparavant.  (Condill  )  Perfection- 
ner comprend  deux  choses  :  compléter  et  cor- 
riger. (D.  Nisard.)  Quand  l'homme  croit  avoir 
perfectionné,  il  n'a  fait  que  déplacer  les 
choses.  {\ia.\z.)  i'Aomme  perfectionne,  mais 
ne  parfait  pas.  (De  Lévis.) 

Se  perfectionner  v.  pr.  Etre  perfectionné; 
s'améliorer,  devenir  plus  parfait  :  Se  per- 
fectionner dans  son  art,  dans  son  métier.  Ce 
jeune  homme  s'est  bien  perfection*nê  par  la 
fréquentation  des  honnêtes  gens.  (Acad.)  Quand 
on  Ji'est  plus  jeune,  c'est  alors  qu'il  faut  se 
PERFECTION-NEE.  (Mme  de  Sév.)  Plus  la  so- 
ciété SE  PERFECTIONNE  chez  un  peuple,  moins 
il  y  a  de  caractères  parmi  ce  peuple.  (Grimm.) 
Le  goût  est  un  heureux  don  de  la  nature  gui  se 
perfectionne  par  l'étude  et  l'exercice.  (Du- 
clos.)  On  voit  les  nations  se  perfectionner  ou 
se  détériorer  suivant  la  nature  de  leur  gou- 
vernement. (Mme  de  Staôl.)  Nous  ne  sommes 
pas  sur  la  terre  pour  être  gouvernés,  mais  pour 
nous  perfectionner.  (Ballanche.)  C'est  à 
l'intelligence  que  l'homme  doit  le  privilège  de 
SE  perfectionner  sans  cesse.  (Lamenn.)  Plus 
la  société  se  perfectionne,  plus  elle  aspire  à 
des  perfectionnements  nouveaux.  (Guizoï.)  Les 
esprits  se  perfectionnent  à  mesure  que  les 
corps  vieillissent.  (Klourens.)  Le  vrai  mobile 
de  la  vie  morale  de  l'homme  est  le  désir  de  se 
perfectionner.  (J.  Droz.)  La  raison  se  per- 
fectionne, l'mstiiict  est  immuable.  (Beau- 
chêne.) 

PERFECTIONNEUR,  EUSE  adj.  (pèr-fé- 
ksi-o-neur,  eu-ze  —  rad.  perfectionnei-).  Per- 
sonne qui  perfectionne  :  Le  perfectionnecr 
a  quelquefois  plus  de  mérite  que  l  inventeur. 

PERFECTIONNISTE  s.  m.  (pèr-fè-ksi-o- 
ni-ste  —  rad.  perfection).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  secte  religieuse  des  Etats-Unis. 

—  Encycl.  Les  pei'fectionnistes  peuvent 
être  considérés  comme  descommunisiesx?hré- 
tiens.  Ils  prétendent  avoir  basé  sur  les  Ecri- 
tures leur  organisation  de  la  famille,  et  réta- 
bli dans  le  monde  le  gouvernement  de  Dieu. 
Leur  fondateur  est  John  Humphreys  Noyés, 

Su'ils  regardent  comme  un  prophète  illumioe 
e  la  clarté  céleste. 

Les  prédications  de  Noyés  commencèrent 
en  1S31,  dans  le  Massachusetts.  Dans  l'opi- 
nion du  novateur,  la  société  fondée  par  les 
apôtres  reposait  sur  la  vérité;  c'était  une 
communion  de  frères  et  d'égaux,  de  saints; 
mais  le  prince  des  ténèbres  l'a  étouffée  dans 
son  berceau;  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  ro- 
maine sont  les  places  fortes  de  l'erreur.  Les 
saines  traditions  se  conservent  néanmoins 
dans  quelques  âmes  libres  et  fortes.  Impatient 
de  délivrer  les  hommes  des  liens  dans  les- 
quels Satan  les  avait  enchaînés,  Noyés  com- 
mença k  enseigner  que  la  liberté  des  élus  ne 
doit  être  entravée  par  aucune  loi  :  plus  de 
mariage,  plus  de  propriété,  plus  de  gouver- 
nement, plus  de  patrie.  Cette  dernière  opi- 
nion avait  déjà  été  professée  par  les  mor- 
mons et  plusieurs  autres  sectes.  Ce  qui  diffé- 
rencie les  perfectionnistes  des  autres  commu- 
nistes, c'est  qu'ils  rejettent  d'une  façon  absolue 
toute  espèce  de  règle.  Le  perfectionniste  a  le 
droit  de  faire  tout  ce  que  bon  lui  semble; 
l'Esprit-Saint,  qui  habita  en  lui,  écarte  de 
son  âme  la  souillure  du  péch<.>.  Mettant  leur 
conduite  en  harmonie  avec  cette  doctrine, 
Noyés  et  ses  tlisciples  pas^'aient  leurs  jour- 
nées dans  les  tavernes  et  fréquentaient  les 
voleurs  et  les  prostituées.  Le  premier  pha- 
lanstère perfectionniUe  fut  établi  ii  Putuev. 
mais  il  ne  réussit  pus.  Noyés  et  ses  disciples 
se  transportèrent  alors  à  Oneida-Creek.  sur 
les  contins  de  l'Etat  de  Now-York.  Les  biens 
de  tous  les  membres  furent  abandonnés  au 
Christ,  c'est-à-dire  h  Noyés,  son  représen- 
tant sur  la  terre;  inuis  les  ur^'miers  essais 
faits  à  Putney  ayant  appris  a  Noyés  que  le 
système  de  la  liberté  sans  borner  a  des  in- 
convénients, il  résolut  da  tempérer  cette  li- 
berté par  un  nouvel  élément,  la  sympathie, 
qui  remplit  chez  les  perfectionnistes  le  rùle  de 
1  opinion  publique.  La  sympathie  corrige  les 
écarts  de  la  volonté  individue.le  et  réconcilie 
la  nature   avec  l'obéissance.  Ainsi,  un  frère 
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peut  faire  ce  qui  lui  pUlt;  mais  il  faut  que 
son  désir  ne  soit  pas  en  opposition  avec  ce- 
lui des  autres  membres  de  la  communauté, 
ce  qui  nous  ramène  bien  près  de  la  vraie  li- 
berté ;  si  le  jugement  général  se  prononce 
contre  lui,  il  doit  s'y  soumettre  sous  peine  de 
s'écarter  du  chemin  de  la  grâce.  Soubaite-t-il 
un  chapeau  neuf,  ou  un  jour  de  congé,  ou  les 
faveurs  d'une  jeune  fille,  il  charge  un  ancien 
de  consulter  ses  frères  et  n'agit  qu'avec  leur 
assentiment.  Grâce  k  ce  correctif  de  la  li- 
berté sans  limites,  le  phalanstère  put  jouir 
d'une  paix  qu'il  n'avait  point  connue  à  Putney. 
PERFECTISSIMAT  s.  m.  (pèr-fè-kti-si-ma 

—  rad.  perfeciissime).  Hist.  Dignité  de  ceux 
qui  portaient  le  titre  de  perfectissime. 

PERFECTISSIME  adj.  (pér-fè-kli-si-me — 
lat.  perfecitssimus^  superlatif  de  perfectus,  par- 
fait). Hist.  Titre  qu'on  donnait,  dans  l'empire 
romain,  à  quelques  gouverneurs  de  province 
et  à  ceux  qui  avaient  occupé  des  emplois 
très-élevés. 

PERFETTI  (Bernardino),  pofite  italien,  né  à 
Sienne  en  1681,  mort  en  1747.  Il  montra,  dès 
son  enfance,  de  remar.jiiables  facultés  poéti- 
ques, reçut  une  brillante  éducation,  étudia 
presque  tout  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
muines.  surtout  l'histoire,  et  devint  profes- 
seur d'Institutes,  de  droit  civil  et  canonique  à 
Pise.  ■  Une  mémoire  prodigieuse,  un  colo- 
ris plein  d'éclat, une  imagination  ardente  en 
firent  le  premier  improvisateur  de  l'Italie,  dit 
M.  Foisset.  Son  enthousiasme  ne  ressemblait 
pas  mal  aux  transports  qui  agitaient  la  prê- 
tresse d'Apollon  sur  le  trépied  prophétique; 
ses  3'eux  s'allumaient  ;  il  changeait  de  cou- 
leur, sa  poitrine  se  soulevait  avec  peine,  et, 
lorsque  l'inspiration  s'arrêtait,  il  restait  sans 
mouvement,  à  demi  mort.  Perfetti  se  jouait 
des  sujets  les  plus  arides;  il  versifiait  une 
thèse  de  philosophieou  de  jurisprudence  avec 
la  même  facilité  qu'un  chant  lyrique;  le  mètre 
qu'il  employait  de  préftrrence  était  le  vers  de 
huit  pieds,  dont  la  difficulté  est  connue  de 
tous  ceux  qui  ont  étudié  le  mécanisme  de  la 
poésie  italienne.  »  Perfetti,  accompagné  d'un 
joueur  de  guitare,  parcourut  les  principales 
villes  d'Italie  en  improvisant  et  acquit  une 
grande  réputation.  En  1725,  le  pape  Be- 
noît XHI  lui  donna  le  titre  de  citoyen  romain, 
lui  décerna  ta  couronne  poétique,  et  l'impro- 
visateur monta  en  triomphe  au  Capitole  aux 
applaudissements  universels.  Cianfagni  a  pu- 
blie un  recueil  de  vers  de  Perfetti  sous  le 
titre  de  Saggi  di  pofsie  (Florence,  lîiS,  S  vol. 
in-80). 

PERFEDILLÉ,  ÉE  adj.  (pèr  feu-llé;  Wmll. 

—  du  pref. /je/     et  de  feuille).  Bot,  Syn.  de 

PERFOLIE,   EE.    * 

PERFIDE  adj.  (pèr-fi-de  —  lat.  per/îrfus ; 
de  per,  qui  marque  transgression,  et  àe  fideSy 
loi).  Qui  manque  à  sa  fui,  à  sa  parole,  à  la 
confiance  qu'un  a  eue  en  lui  :  Ami  perfide. 
Femme,  maîtresse  perfide.  Une  femme  infi- 
dèle, si  elle  est  connue  pour  telle  par  la  per- 
sonne intéressée,  n'est  qu'infidèle;  s'il  la  croit 
fidèle,  elle  est  perfide.  (La  Bruy.)  La  femme 
est  PERFIDE  et  tortueuse.  (V.  Hugo.)  L  humeur 
égare  souvent  les  femmes  et  rien  nest  perfide 
comme  te  dépit.  (L.  Enault.) 
...  Ne  devrait-OD  pas  h  des  signes  certains 
Reconnaître  le  cœur  des  pcrRdes  humains  ? 

Racise. 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 
Avec  malignité  jette  uo  regard  avide. 

Volt  USE. 
Uo  seul  jour  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 
Un  }ierfiUc  assassin,  uo  lâche  tncostuoux. 


aupltci 

El  tout  perfide  cœur,  ei 

Est  par  un  plus  perfide 
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Par  ses  iluplicil^s  soi-même  l'on  s'abuse, 
iéges  lombé, 

Lehc&cier. 

Il  Qui  a  le  caractère  de  la  perfidie;  qui  est 
inspiré  par  la  perfidie  :  Action  perfide. 
Louanges  perfides.  Serments  per>'ides.  O 
illusions!  que  vous  êtes  perfides  quand  vous 
nous  séduise:,  et  cruelles  quand  vous  nous  quit- 
tes/ (De  Cu>tme.) 

—  Fig.  Funeste  sous  des  apparences  favo- 
rables : 

C'est  un  plaisir  perfide 

Que  d'enivrer  son  âme  avec  le  tÏd  des  sens. 

▲.  DS  MdSSCT. 

—  Substantiv.  Personne  perfide,  déloyale  : 
C'est  un  perfide.  La  perfide  est  indigue  de 
pardon.  En  amour,  la  bonté  fait  des  ingrats, 
la  douceur  des  tyrans,  la  tonne  foi  des  PER- 
FIDES. (M<"«-'  Kiccoboni.) 

Una  iroe  généreuse  et  que  la  vertu  fuide 
Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrat  et  de  perfide. 

CoaNSIUJB. 

La  plus  Itgére  peur  ecrrcmpt  les  cceurs  tîmidca 
El  des  plus  Tertucux  fkU  souvent  des  pcrfidn. 

ClLtiUlXO». 

Un  ptr/ide  toujours  soupçonne  son  complice; 
Et  quiconque  trahit  craint  qu'on  ce  le  irahîs^e. 
Dl  IÎKU.OT. 

—  Syn.  P«rad«,  dél«j«l,  l««d«u.  V.  dé- 
loyal. 

PERFIDEMENT  adv.  (pèr-A-de-nian  —  rad. 
perfide).  Dune  m:»nier«  perfide,  avec  perfi- 
die ;  Parier,  agir  PERFIDEMENT. 

PERFIDIE  s.  f.  (pèr-Iî-dl  —  rad.  perfide). 
Caractère  de  ce  qui  est  perlide;  action  per- 
fide, manquement  de  foi  :  La  perfidie  de 
votre  conduite.  C'est  une  pkrfidib.  Il  m'a  fait 


mille  perfidies.  (Acad.)  La  perfidie  s'appri- 
voise par  les  bienfaits.  (Vaugelas.)  La  perfi- 
die, si  j'ose  le  dire,  est  ut  mevîonfje  de  toute 
la  personne.  (La  Bruy.)  La  pîJîfidie  est  une 
fausseté  notre  et  profonde,  qui  emploie  det 
moyens  plus  puissants,  qui  mc'it  des  ressorts 
plus  cachés  que  l'astuce  et  la  ruse.  (Murmon- 
tel.)  La  cruauté  qui  proscrit  nppelle  la  perfi- 
die qui  dénonce.  (Biltiom.)  Ce  qu'on  nomme 
péchés  mignons  sont  souvent  de  noires  perfi- 
dies. (Mme  c.  Bachi.)  Moins  la  perfidie  a 
pu  être  prévue,  plus  elle  est  détestable.  (La- 
tena.) 
La  perfidie  est  noble  envers  la  tyrannie. 

CoaKEILXS. 

Souvenez-vous  toujours,  dans  le  cours  de  la  vie. 
Qu'un  dîner  sans  façon  est  une  perfidie. 

BC&CBOUX. 
La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur, 
El  souvent  la  yrrfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 

La  FOXTAIHE. 

—  Fig.  Danger  caché  sous  de  fau-^ses  ap- 
parences :  La  vue  du  port  gui  se  montre  ne 
doit  jamais  faire  oublier  la  perfidie  de  l'é- 
cueit  qui  se  cache.  (E.  de  Gir.) 

—  Mus.  Atfectation  de  ramener  les  mêmes 
sujets,  les  mêmes  phrases,  les  mêmes  idées 
musicales. 


PERFLUORURE   s.   m.    (pèr-flu-o-ru-i 
du  prêt",  per,  et  de  fluorure}.  Lhim 
qui  contient  la  p. us  grande  quantité   possible 
de  fluor  :  Perfluorcre  de  mangoutèse. 

PERFOLIE,  ÉE  adj.  (pèr-fo-li-é  —  du  préf. 
per,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Bot.  Se  dit  des 
feuilles  opposées  dont  les  bases  sont  soudées 
ensemble,  et  des  feuilles  alternes  dont  les 
deux  lobes  inférieurs  dépassent  la  tige  et  se 
soudent  de  l'autre  côté,  de  telle  sorte  que 
dans  l'un  et  l'autre  cas  les  feuilles  paraissent 
comme  entilées  par  la  tige  :  Le  buplévre  pbr- 

FOUÉ. 

—  Entom.  Antennes  perfoliées.  Celles  dont 
les  articles  sont  élargis  en  manière  de  to- 

lioles. 

PERFORANT,  ÂNTC  adj.  (pèr-fo*ran,  an-te 
—  rad.  perforer).  Zuol.  Qui  perfore,  qui  perce 
les  corfis  :  On  trouve  des  espèces  perforan- 
tes dans  la  série  tout  entière  des  espèces  ani- 
males. (L.  Figuier.) 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  s'enfoncent 
dans  les  pierres  :  Lfs  saxifrages  sont  des  plan* 
tes  perforantes. 

—  Anat.  ^fuscles  perforants.  Muscles  flé- 
chisseurs profonds  des  doigts  et  des  orteils. 
I  Artères  perforantes.  Rameaux  de  l'artèrd 

crurale. 

—  s.  m.  Muscle  perforant. 

—  Encycl.  Anat.  Artères  perforantes.  Les 
artères  perforantes  de  la  cuisse  sont  des  bn>n- 
ches  postérieures  de  larlère  crural--.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois.  L'artère  perfurar.te 
supérieure  nuit  au-dessous  du  petit  tro.  h.in- 
ter,  se  dirige  en  arrière,  traverse  les  ay^-ue- 
vroses  des  ueuiième  et  troi^ieme  adduu-ie  .r^ 
et  gajjne  la  partie  poïterieure  du  fémur,  ou 
elle  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  qui 
monte  dans  répais>eur  du  grand  fessier  et 
l'autre  qui  se  distribue  au  biceps,  k  la  portion 
externe  du  triceps  et  au  deini-membraneux. 
L'artère  perforante  moyenne  traverse  ci^'ale- 
ment  les  aponévroses  ues  muscles  deuxième 
et  troisième  adducteurs  et,  à  la  partie  [•o>te- 
rieure  de  la  cuisse,  se  partai^e  en  ramra  .x 
ascendants  qui  vont  se  distribuer  aux  i:  us- 
cles  fc'rand  fessier  et  triceps,  et  eo  r«nieaux 
descendants  qui  se  répanùciit  dar  :»  lo^  mus- 
cles postérieurs  de  la  cui^^e  et  ie  nerl  si-ia- 
tique;  un  d'eux  pénètre  dans  le  fémur.  L'ar- 
tère perforante  intérieure  traverse  l'aponé- 
vrose d*^  grand  adducteur  et  se  comporte 
comme  \h  précédente,  à  la  partie  post^ieore 
de  la  cuisse. 

PERFORATEUR,  TRICE  adj.  (pêr-fo-ra- 
teur,  tri-se—  rad.  perfacr),  Q  i;  sort  *  per- 
forer,  percer,  traverser  :  Instrumeuî,  cmtH 
perforateur.  JJiichiue  perforatrice. 

—  s.  m.  Chir.  Partie  uu  lithotrteur  qui 
perce  la  pierre,  a  Instru  i  eut  i  r^prr  .»  ^^-érer 
la  fistule  Ucrym-nJe  c^nii  li^ue«  ci  à  Làier  ia 
guénson  des  li>tules  j.naples. 

PERFORATIF,  IVE  adj.  (pèr-fo-ra-tiff, 
j.ve  —  rad.  perforer).  Qui  sert  à  perforer. 

—  s.  m.  Chir.  Sorte  de  L-ép-iu  doQi  oa  sa 
sert  pour  percer  des  troiu  dans  les  os, 

PERFORATION  s.  f.  (pcr-fo-ra-si-on  — 
rad.  perforer).  Action  de  perforer,  de  pereer. 

—  Diplomatiq.  Action  de  percer  avec  on 
poinçou  les  actes  accusés  de  faux,  pour  si- 
gnaler ainsi  la  présomption  élevée  contra 
eux. 

—  Méd.  v>  iL^atelle  produite 
dans  la  ix>i-'  >> s  par  une  lésion 
externe  ou  .  :  rne  :  pKRFoaa- 
non  de  t'es:,                      -.:>],  da  powRoa. 

—  EoCTcl-  Med.  Plusieurs  organes  impor- 
tants p^uvrnt  être  atteints  de  perforatioms , 
parmi  les  principaux,  nous  citerons  :  ).«  mem- 
brane du  tympan,  ie  voile  du  palais,  l'œso- 

fihage,  l'estomac,  les  intestins,  le  prépuce  et 
a  prostate. 

—  Perforations  de  la  membrane  du  tfmpcn. 
Elles  peiivent  éire  déterminées  par  on  grand 
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nombre  de  causes.  Ribes  a  prétendu  que  l'ac- 
cumulation du  cérumen  pouvait  déterminer 
l'usure  de  lu  membrane  du  tympan  et,  par 
suite,  sa  perforation  ;  celte  assertion  a  été 
mise  en  doute.  La  blessure  du  tympan  par 
des  corps  étrungers  introduits  dans  l'oreille 
n'est  pas  très-rare  ;  la  membrane  peut  être, 
en  outre,  déchirée  dans  des  tentatives  mala- 
droites pour  extraire  des  corps  étrangers  ;  on 
l'a  vue  ^e  rompre,  par  la  pression  ue  l'eau, 
che»  les  baif^tieurs  qui  avaient  plongé  à  une 
grande  profondeur.  Ribes  a  communiqué  à 
la  Société  de  chirurgie  l'observation  d'un  in- 
dividu qui  reçut  un  soufflet  si  fortement  ap- 
pliqué sur  la  joue,  que  le  tjinpan  fut  rompu. 
Un  violent  ébranlement  de  1  air  c.iuse  par 
l'explosion  des  iirmes  a  feu  peut  déchirer  le 
tympan,  et  cet  accident  n'est  pus  r:ire  chez 
les  artilleurs.  Toutes  ces  causes  tiai. manques 
agissent  de  dehors  en  dedans;  mais  la  rup- 
ture peut  se  produire  de  dedans  en  dehors, 
soit  à  la  suite  dune  injection  d'air  poussée 
trop  violemment  par  la  trompe  d'Eustache, 
soit  dans  un  elfori  violent  de  toux  ou  d  eter- 
nument,  dans  la  coqueluche  par  exemple. 
D'après  Trûltsch,  les  déchirures  traumati- 
ques,  surtout  a  la  suite  de  soufflets,  de  quin- 
tes de  toux,  siégeraient  derrière  le  manche 
du  marteau  et  parallèlement  à  ceiui-ci.  Les 
perforalions  spontanées  peuvent  occuper  tous 
les  autres  [loiiils  du  tympan.  Les  symptômes 
de  cette  perforation  sont  ordinairement  :  une 
vive  douleur  lorsque  la  perforation  résulte  du 
îraumalisine,  une  sensaiioii  de  déchirement 
au  fond  de  loreiile,  quelquefois  la  syncope, 
parfois  une  légère  hémorragie  et  la  perte  de 
la  netteté  de  l'audition.  L'air  injec[e  par  la 
irompe  s'échappe  par  le  conduit  auditif,  en 
faisant  entendre  un  siffl^^ment  perceptible 
pour  le  malade.  Le  même  phénomène  a  lieu 
quand  le  malade  cherche  à  faire  une  forte 
expiration,  le  nez  et  la  bouche  restant  fer- 
més. Wilde  a  signalé  un  phénomène  singu- 
lier, qui  peut  beaucoup  aider  à  diagiiosti()uer 
nne  perforation  du  tympan,  surtout  lorsqu  elle 
est  très-petite  :  •  Des  que  le  lyrapau  est  per- 
foré, dit-il,  ou  voit  la  petite  bulle  d'eau  ou  de 
mucus  qui  recouvre  l'ouverture  présenter 
des  pulsations  isochrones  aux  battements  du 
pouls.  ■ 

Lorsque  la  plaie  est  petite,  qu  il  n  existe 
pas  de  perle  de  substance,  la  guerison  se  fait 
rapidement  et  laisse  une  cicalrice  visible  ;  s'il 
existe  une  perte  de  substance,  il  reste  une 
tistule  incurable.  On  devra  tenir  compte  de 
ces  phénomènes  dans  le  traitement  des  abcès 
de  1  oreille  moyenne.  Si  1  on  perce  ces  abcès 
de  bonne  heure,  le  pus  s'écoule  et  la  plaie  de 
la  membrane  du  tympan  guérit,  tandis  que,  si 
l'on  attend  l'ouverture  spontanée,  on  s'ex- 
pose à  toutes  les  suites  d'une  perte  de  sub- 
stance. Le  traitement  des  plaies  du  tympan 
est  des  plus  simples  :  le  repos  de  l'orei.le, 
c'est-ii-dire  l'eloignement  de  toute  espèce  de 
bruit,  suftit  pour  amener  la  guerison.  S'il  sur- 
venait des  accidents  généraux,  ils  seraient 
combattus  par  un  traitement  anliphlogistique 
dont  l'énergie  devrait  être  en  rapport  avec 
l'intensité  des  accidents.  Leschevin,  Deleau 
et  récemment  Taynbee,  Ehrard,  Hausselle 
ont  cherche  à  reiiiedier  k  la  perforation  du 
tympan  à  l'aide  d'appareils  obturateurs  spé- 
ciaux. 


—  Perforations  du  voile  du  palais.  Elles 
sont  assez  communes  et  dues  le  plus  souvent  ' 
k  des  gommes  syphilitiques  qui  amènent  da-  \ 
bord  la  deuudation  de  los;  plus  tard  a  lieu 
l'eliniinatiou  des  séquestres,  et  alors  survient 
la  perforation^  qui  peut  être  persistante.  Le 
traiteineut  anlisyphiiitique  et  Ionique  guérit 
quelquefois  lespër/'oiafions;  mais  quelquefois 
on  est  obligé  d'avoir  recours  ii  la  palaioplasiie. 

—  Perforations  de  l'tcsojiliage.  Elles  peu- 
vent éire  attribuées  ii  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  l'œsophage,  d'où  resuite  la 
perforation  >le  dedans  en  dehors,  ou  au  voisi- 
nage d'un  auévrisme  de  l'aorte  ou  d'un  abcès 
qui,  perforant  l'œsophage  de  dehors  en  de- 
dans, viennent  y  verser  leur  contenu.  Une 
autre  cause  qui  peut  produire  la  perforation 
de  l'œsophage   ue  dehors  en   dedans,  c'est 
l'existence  d  une  ulcéraiion  de  la  trachée,  qui 
détruit  dans  un  point  la  cloison  de  ces  deux 
conduits.  Lei pcrfurations  de  l'œsopha-e  peu- 
vent avoir  heu  a  un  point  quelconque  de  la 
portion  thoraciq'ie  de  ce  conduit;  mais  elles 
paraissent  d'uuiant  plus  fréquentes  qu'on  ap- 
proche davantage  tfu  diaphragme.  Les  sym- 
ptômes varient  suivant  les  ca.s.  fcii  la  perfora- 
lion  communique  avec  la  plèvre,  on  observe 
tout  k  coup,  au  inuincnt  de  la  déglutition,  une 
douleur   violente  se  répandant  dans  la  poi- 
trine et  bieiitiit  tous  les  signes  d'une  pleuré- 
sie surui^iiC.  Si  la  pnforutton  est  causée  par 
la  rupture  d'un  abcès  et  que  les  parois  ext.-r- 
ncs  du  loyer  sment  résistantes,  le  pus  versé 
dans  l'œsupha^^e  est  rej  te   par  le  vomisse- 
ment et  il  en  resuite  un  suiilagcment  rapide, 
comme  dans  les  cas  d'abccs  simple.  Lorsque 
la  perforation  est  due  k  l'ouverture  d'un  ané- 
vnsme  flans  le  conduit  alimentaire,  les  phé- 
nomènes sont  dilferents,  suivant  que  cette 
ouverture  est  largo  ou  étroite;  dans  le  pre- 
mier cas,  il  y  a  une  liemalelnose  foudroyante  ; 
aaiis  le  second,  le  vomissement  de  sang  peut 

Atie  p'-ii  ..l ia  ,i;  mais  il  persiste, et  le  ma- 

1.''-  ise,  ou  bien  in  perforation 
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ble,  parce  que  les  aliments  et  les  boissons, 
s'introduisiint  dans  les  voies  respiratoires, 
déiennineut  une  toux  convulsive  et  la  sutfo- 
cation.  Ce  qui  rend  furmid:ibles  les  accidents 
cau:>es  pitr  ces  perforations^  c'est  surtout  la 
pêuétraiion  des  matières  insérées  dans  la 
iraehee  ou  dans  U  plèvre;  il  s'ensuit  qu  on 
doit  principalement  s'nltucher  k  i'aire  parve- 
nir directement  les  aiimenis  dans  l'estoniac. 
Pour  cela,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que 
d'employer  la  sonde  œsophnijienne  et  d'injec- 
ter dans  l'estomac  des  aliments  demi-liquides. 
Les  calmants,  introduits  principalement  par 
le  rectum,  un  repos  absolu,  le  silence  doi- 
vent être  également  prescrits.  Dans  le  cas  où 
la  perforation  est  produite  par  un  aneviisme, 
les  asuiugents  à  l'extérieur,  une  diete  tévere 
et  le  repus  absolu  forment  la  base  du  truiie- 
iiient.  Tous  ces  traitements  sont  purement 
paUiatils. 

—  Perforations  de  l'estomac.  Elles  peuvent 
être  produites  par  des  causes  pliysiques,  chi- 
miques ou  vitale.'..  Parmi  les  causes  physi- 
ques pouvant  déterminer  les  perforations  de 
l'estomac,  nous  citerons  :  les  instruments  pi- 
quants, un  fragment  d'os  introduit  dans  les- 
lomac.  Parmi  les  causes  qui  agissent  chimi- 
quement, nous  citerons  les  poisons  corrosifs, 
qui  perforent  l'estomac  de  deux  manières  : 
tanlôi  ils  corrodent  les  parties,  les  détruisent, 
les  rumolhsseni,  de  sorte  que  le  poison  pénè- 
tre bientôt  dans  le  péritoine;  d  autres  fuis,  | 
les  tissus  sont  simpleineiii  enll;iininês,  ulcé- 
rés ;  ia  perforation  survient  alors  par  les  pro- 
pres du  travail  ulcératif.  Les  causes  organi- 
ques ou  vitales  sont  surtout  celles  qui,  apjior- 
taiit  quelque  changement  dans  la  nuiritiou 
ou  dans  lu  structuie  de  l'estomac,  rendent  les 
parois  de  l'urgane  plus  minces;  tels  sont  les 
ulcérations  simples  ou  cancéreuses,  qui  dé- 
truisent peu  à  peu  toute  l'épaisseur  des  pa- 
rois, le  ramollissement  gélatinifornie  et  les 
escarres.  Un  abcès  dévelopi<é  dans  les  parois 
ou  bien  des  tubercules  sous-niuqueux  et  sous- 
sereiix  peuvent  encore,  après  s'être  ramollis, 
s'ouvrir  successivement  ou  simultunément 
sur  les  deux  surfaces  de  restoiimc  et  produire 
une  per/bra/ïù/i,' s'ils  ne  s'ouvrent  qu'à  Tin- 
teneur,  ils  sont  suivis  d'une  ulcéraiion  qui 
peut  à  son  tour  être  suivie  de  perforation. 
Kndn,  on  voit  quelquefois  l'estomac  se  perfo- 
rer d'une  manière  tout  à  fait  spontanée,  sans 
cause  ;ippréciable,  cliez  des  individus  jouis- 
sant d'une  santé  parfaite;  l'autopsie  ne  ré- 
vèle alors  aucune  altération,  en  dehors  de  la 
solution  de  continuité. 

Les  perforations  de  l'estomac,  anatoraique- 
raent  étudiées,  varient  beaucoup  entre  eues. 
Les  unes  ne  consistent  cju'en.un  simple  per- 
tuis  tellement  étroit,  qu'on  esT  souvent  obligé 
diiisufller  l'estomac  pour  le  découvrir;  le 
plus  ordinairement,  le  trou  a  la  largeur  d'une 
pièce  Ue  0  fr.  50  ou  de  l  franc,  La  destruction 
peut  être  plus  étendue  encore  et  occuper  un 
espace  de  0^,06,  0^,08  ou  ûui,10  lorsqu'elle 
un  ramollissement  des  parois 
l'existé  cummunenient  qu'une 
st  des  cas  pourtant  où  l  on  en 
s.  Les  perforations  varient, 
ge,  suivant  la  cause  oigani- 
oduites.  Celles  qui  succèdent 
n  cancéreuse  occupent,  pour 
la  plupart,  le  voisinage  du  pylore  ou  l'une 
des  courbures;  celles  qui  sont  déterminées 
par  une  ulcération  simple  siègent  à  la  face 
antérieure  ou  bien  a  la  face  postérieure;  en- 
lin  Igs  perforations  par  raiiiuilissement  occu- 
pent le  plus  souvent  le  grand  cul-de-sac. 

Les  perforalions  de  l'eatoniac  peuventavoir 
lieu  lentement  ou  subitement.  Dans  les  dt-^ux 
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trouvent  les  perforations  qui  se  font  de  de- 
dans en  dehors,  c'est-à-dire  de  la  muqueuse 
vers  le  péritoine;  elles  forment  deux  jienres 
principaux  :  le.s  unes,  les  perforations  sym- 
ptomatiques  proprement  dites ,  sont  tou- 
jours la  dernière  expression  d'u 
térielle  des  parois  mlestinales, 
taines  formes  de  l'entérite,  la  lièvre  ty- 
phoïde, la  phthisie,  la  dyssenterie,  l'iléus, 
l'étranglement  interne  suivi  de  gangrène;  les 
autres  sont  consécutives  à  la  présence  d'un 
corps  étranger  ou  d'une  substance  corroslve 
dans  le  tube  digestif.  Dans  le  second  groupe 
nous  rangeons  les  per/'ora/tOHS  qui  s'opèrent 
de  dehors  en  dedans,  c'est-a-dire  du  péri- 
toine vers  la  muqueuse.  Ces  perforations 
peuvent  aussi  se  diviser  en  perforations  irau- 
maiiques  et  eu  perforations  re'iiiilaut  de  l'ex- 
tension a  l'intestin  d'une  maladie  des  organes 
voisins.  Les  épanchements  plenrétlques  peu- 
vent se  faire  jour  à  travers  le  diaphragme  et 
pénétrer  dans  l'abdomen.  Il  en  est  de  même 
des  abcès  du  foie,  du  rein,  des  parois  abdo- 
minales, des  fosses  iliaques,  des  ligaments 
larges,  du  tissu  cellulaire  quî  est  entre  le  rec- 
tum et  l'utérus  ou  la  vessie,  des  kystes  hyda- 
tiques  du  foie,  des  anévrismes  des  trous  abdo- 
minaux. Entin,  nous  devons  noter  l'ouverture 
des  kystes  ou  des  abcès  de  l'ovaire.  Ces  per- 
forations constituent  une  complication  nou- 
velle ou  un  des  modes  de  guerison  de  la  ma- 
ladie. 

Les  phénomènes  qui  résultent  des  perfora- 
tions Uu  dedans  en  dehors  varient  suivant 
qu'elles  s'ouvrent  dans  la  cavité  përitonêale, 
dans  un  organe  creux,  dans  le  tissu  cellulaire 
extcrieur  au  péritoine,  ou  qu'elles  font  commu- 
niquer une  portion  du  lube  digestif  avec  une 
autre.  Dans  le  premier  cas,  les  symptômes  sont 
ceux  d'uue  péritonite  suraiguô  qui,  presque 
constamment,  se  termine  en  quelques  jours 
ou  même  en  quelques  heures  par  la  mort.  Les 
malades  éprouvent  tout  à  coup,  dans  un  point 
fixe  et  limité  de  l'abdomen,  une  douleur  ex- 
trêmement vive  qui  arrache  des  cris  aux  plus 
patients.  Cette  douleur  s'irradie  rapidement 
dans  différentes  directions  et  devient  souvent 
générale,  avec  une  plus  grande  acuité  dans 
le  point  de  son  origine.  Le  ventre  se  ballonne 
rapidement;  il  devient  tendu,  sonore  à  la 
percussion.  La  soif  devient  vive,  ardente; 
les  vomissements  sont  fréquents  et  même  in- 
cessants, il  y  a  de  la  diarrhée  ou  de  la  con- 
stipation. Le  pouls  est  fréquent,  petit,  serré, 
filiforme,  dépressible;  la  respiration  est 
anxieuse,  dilUcile,  douloureuse;  elle  se  fait 
par  les  mu'>cies  inLercostaux  et  respiratoires 
internes.  Un  hoquet  continuel  augmente  en- 


:  les  do 


Les 


il  n'est  pas  rai'e  de 
moindn 


i  linlli 
i  defaillai 


cas,  le  début  est  brusque',  inst; 
lade  est  complètement  dépourvu  d'appétit  ou 
son  appGlit  est  bizarre  ;  il  est  d'une  tristesse 
insurmontable,  ses  digestions  sont  laborieu- 
ses; souvent,  peu  après  le  repas,  une  douleur 
vive,  déchirante,  atroce  se  lait  sentir  al'epi- 
gaslre.  Au  moment  même  où  la  perforation 
s'effectue,  le  malade  se  plaint  d  un  frisson 
avec  refroidi:ssement  du  corps.  Bientôt  après 
il  est  pris  de  nausées  et  Ue  vuinissemeuts; 
mais  le  plus  souvent  il  ne  fuit  que  des  efforts 
impuissants  pour  vomir  et  ne  rejette  rien. 
L'anxiété  est  extrême,  la  face  décomposée, 
le  pouls  polit,  déprime,  tres-frequent,  la  peau 
froide,  couverte  de  sueur;  le  malade  s'agite 
et  tombe  dans  le  plus  profond  découragement; 
Il  présente  tous  les  signes  de  la  péritonite 
suraiiiue  et  succombe  au  bout  de  vingt-qua- 
tre a  trente-six  heuies.  Toutefois,  lorsqu'un 
des  organes  voisins  vient  ^'appliquer  contre 
l'orifice  fistuieux  et  remplacer  ainsi  la  por- 
tion de  l  estomac  qui  est  détruite,  il  n'y  a  plus 
aucun  des  signes  do  la  perforation^  mais  seu- 
lement ceux  de  la  gastrite  chronique,  du  can- 
cer et  du  raniollissemciit.  Dans  ces  cas,  lés 
malades  vivent  plus  longtemps,  mais  la  mort 
est  toujours  la  fin  de  cette  affreuse  maladie. 

Le  traitement  consiste  à  priver  lo  malade 
de  boisson,  k  le  débarrasser  de  tous  les  liens 
et  do  tous  les  corps  qui  pèseraient  sur  son 
ventre.  On  lui  prescrira  limmubllie  la  plus 
absolue,  on  cherchera  à  anéantir  par  l'opimn 
â  haute  dose  la  cuntractilite  de  l'estomac, 
ulin  de  laisser  mourir  le  malade  b&n^  de  trop 
grandes  douleurs,  ue  pouvant  espérer  de  le 
guérir. 

—  Perforations  des  intestins.  Considérées 
sous  le  rapport  de  l'anatonûe  paihnjugique, 
des  causes,  des  symptômes  et  de  la  tenniuai- 
son,  les  perforations  intestinales  présentent 
deux  groupes  distincls.  Dans   le   premier  se 
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syncopes.  Tout  l'extérieur  du  malade  ex- 
prime lasoutrrancf,  une  prostration  extrême  ; 
les  traits  se  décomposent,  les  yeux  se  cavent, 
la  voix  s'altère  et  prend  un  timbre  particu- 
lier, caractéristique.  La  peau,  d'abord  ter- 
reuse, surtout  celle  du  visage,  devient  bleuâ* 
tre,  se  couvre  d'une  sueur  froide,  visqueuse  ; 
l'uiine,  sécrétée  eu  moins  grande  quantité, 
est  lini[jide  et  claire.  Ces  accidents  s'aggra- 
vent, la  gène  de  la  circulation  va  sans  cesse 
en  augmentant  et  le  malade  succombe.  Si  la 
perjorationj  intéressant  le  cœcuni,  le  côlon 
ascendant  ou  descendant,  fait  communiquer 
l'intestin  avec  le  tissu  cellulaire,  un  voit  se 
développer  un  phlegmon  qui  se  termine  par 
la  sup[-uration,  et  le  pus,  lorsqu'il  secoule  au 
jour  naturellement. 
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tonite.  Les  vomissements  sont  très-fréquents 
et  finissent  par  être  composés  de  matières 
slercorales;  ce  n'est  que  plus  t:ird  que  le 
pouls  devient  petit,  fréquent,  serre  et  que  la 
face  s'altère.  On  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  confondre  avec  les  iier/orations  la  pé- 
ritonite chronique  etles  diff.-ieiiies  coliques; 
mais  les  antécédents  et  le  aebut  de  l'affection 
suffiront  pour  dissiper  les  doutes.  Quant  au 
pronostic,  il  varie  suivant  les  points  uans  les- 
quels s'épanchent  les  matières  stercorales. 

Le  traitement  se  réduit  aux  principes  sui- 
vants :  prescrire  l'immobilitc,  l'opium  k  l'in- 
térieur, afin  de  paralyser  les  mouvements  de 
l'intestin  perfore,  combattre  les  synipiômes 
de  péritonite,  chercher  à  calmer  la  soif  du 
malade  par  des  fragments  de  glace,  de  ci- 
tron, eic. 

L'is perfoi-ations  qui  résultent  de  l'exten- 
sion a  l'intestin  d'une  maladie  des  organes 
voisins  donnent  lieu  a  des  accidents  (^ui  va- 
rient suivant  la  nature  de  l'affection.  D  abord, 
ces  perforations  ont  cela  de  commun  que  ja- 
mais, ou  presque  jamais,  elles  ne  s'accoinpa- 
gneiit  d'epancliement  dans  la  cavité  përito- 
nêale. Quand  la  perforation  est  due  à  l'adhé- 
rence d  une  tumeur  cancéreuse  qui  finit  par 
s'ulcérer,  si  la  mort  n'arrive  pas  avant  cette 
ulcération,  on  comprend  facilement  qu'elle 
ne  doit  pas  tarder,  une  fuis  que  l'ulcère  verse 
k  la  surface  de  kn  muqueuse  intestinale  son 
liquide  ichoreux,  fétide,  et  le  sang  qu'il  four- 
nit. Lorsque  c'est  une  tumeur  anevrismale 
I  qui  vient  s'ouvrir  dans  l'intestin,  la  mort  est 
',  prompte.  iSi  un  epauchement  pleurétique  vient 
se  faire  jour  dans  le  tube  digestif,  la  cavité 
;  pleurale,  qui  es.  le  siège  de  cet  epanchement, 
se  trouve  rapidement  dégagée.  Mais  la  com- 
munication anomale  entre  le  tube  digestif 
et  la  plèvre  fait  passer  les  gaz  intestinaux 
I  dans  celle-ci,  et  il  y  a  une  exacerbation  des 
I  phénomènes  inflammatoires  et  un  pueumo- 
\  thorax,  accidents  auxquels  le  malade  ne  tarde 
pas  à  succomber.  Si  un  abcès  du  foie,_  des 
reins,  des  parois  abdominales,  de  la  fosse 
iliaque,  etc.,  vient  s'ouvrir  dans  l'intestin,  la 
disparition  de  la  tumeur  par  le  pus,  l'évacua- 
tion de  ce  pus  par  les  selles  caractérisent  la 
perforation  intestinale;  celle-ci  est  souvent 
un  mode  de  guerison;  quelquefois  elle  est 
aussi  la  source  de  nouveaux  accidents.  On  ne 
connaît  aucun  exemple  de  perforation  de 
l'appendice  eœcal  par  les  progrès  d'une  ulcé- 
ration typhoïde,  tandis  qu  on  a  des  exemples 
de  perforation  tuberculeuse  et  cancéreuse; 
mais,  le  plus  souvent,  cette  perforation  ré- 
sulte de  l'iniroduction  dans  la  cavité  d'un 
corps  étranger,  comme  matière  fécale  durcie, 
calculs  intestinaux,  noyaux  de  fruits,  pei)ins 
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sistance  de  la  fistule 
abondante  et  la  cicatrisation  uu  foyer  trés- 
difriciie;  aussi  la  plupart  des  malades  suc- 
combeni-ils  après  un  tenqis  plus  ou  moins 
long  et,  lorsqu  ils  survivent  k  ces  accidents, 
ils  tjuiiservenl  un  anus  contre  nature  qui  est 

nieuts.  Lorsque  la  pei  foraiwn  s  établit  do 
manière  que  j'intestin  communique  avec  cer- 
tains organes  creux,  comme  les  uretères,  la 
vessie,  le  vagin,  on  voit  s'échapper  par  ces 
organes  des  gaz,  des  matières  fécales,  ce  qui 
permet  d'etabUr  un  diagnostic  des  plus  cer- 
tains; mais  la  muqueuse  de  ces  cavités,  en 
contact  avec  des  fiquides  et  des  substances 
irritants  ,  s'enfiainnie  et  produit  des  acci- 
dents graves  qui  font  périr  le  malade.  Quel- 
quefois il  reste  uiiu  fistule  recto-vaginale  qui 
a  les  plus  graves  inconvénients,  dans  les  cas 
où  la  mort  ne  survient  pas.  Quand  il  y  a  com- 
munication anomale  entre  deux  anses  d'in- 
testin, on  a  peu  de  signes  pour  reconnaître 
cette  commuiiiraiion,  surtout  lorsqu'elle  s  é- 
tablit  entre  deux  points  de  l'intestin  peu  éloi- 
gnes l'un  de  l'autre.  Il  n'eu  serait  pas  de 
même  si  une  fistule  un  peu  large  faisait  coni- 
ïiitple,  la  partie  supérieure 
uu  point  du  gros  intestin, 
i  aliincnis  séjournant  alors 
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La  perforation  de  l'appe 
avoir  heu  dans  la  cavité  peritoneaie,  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  l'entoura  ou  dans  un  or- 
gane creux.  Souvent  elle  se  produit  brusque- 
ment, sans  être  annoncée  par  aucun  trouble 
fonctionnel.  D'autres  fois,  il  y  a  des  prodro- 
mes, qui  consistent  surtout  en  coliques  plus 
ou  moins  vives,  avec  ou  sans  fièvre,  accom- 
pagnées de  constipation  et  d'inappétence.  Ces 
accidents  sont  produits  par  la  distension  que 
l'uppendice  subit  et  par  son  infiammation. 
Quand  la  perforation  a  lieu  dans  le  péritoine, 
on  volt  se  déclarer  aussitôt  tous  les  sym- 
ptômes d'une  péritonite  suiuigué.  Quelquefois 
il  s'est  forme  des  adhérences  préalables  et 
ruifiamination  est  extrêmement  limitée,  ou 
bien  le  corps  étranger  et  les  matières  tom- 
bent dans  le  tissu  cellulaire  après  -avoir  per- 
fore le  péritoine,  et  alors  il  se  forme  un  abcès 
qui  peut  s'ouvrir  au  dehors,  au  niveau  de  la 
région  lombaire,  par  exemple,  lorsqu'il  siég-- 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  est  au  devant  au 
carre  des  lombes.  Lorsque  cet  abcès  occupe 
le  tissu  cellulaire  de  la  fosse  iliaque,  il  peu., 
s'ouvrir  dans  une  anse  intestinale  ou  bien  s»; 
comporter  comme  les  abcès  de  cette  région. 
Enbn  l'appendice,  au  lieu  de  s'ouvrir  dans  I^j 
péritoine,  peut  contracter  des  adhérences 
avec  les  organes  creux  environnants  et  se 
perforer  dans  leur  cavité.  Mcrllng  cite  une 
observation  d'adhérence  de  l'appendice  csecal 
avec  le  gros  iiitesiiu  et  de  son  ouverture  dan-, 
la  cavité  de  celui-ci.  Enfin,  il  existe  une  obser- 
vation unique  d  une  communication  de  i'ap- 
peudice  cœcal  avec  la  vessie.  Le  traitement 
repose  sur  les  mêmes  principes  que  celui  des 
autres  perforations  inicstiuales. 

—  Pei'forations  du  j/rt-piice.  Ces  perfora- 
tions surviennent  surtout  a  la  suite  des  pertes 
de  substance  produites  par  les  chancres. 
Quand  les  chancres  perforent  le  prépuce, 
c'est  ordinairement  sur  le  point  qui  corres- 
pond au  dos  de  la  verge.  Le  soinmet  du  gland 
s'engage  quelquefois  dans  cette  perforation 
et  fait  une  especo  de  hernie.  On  voit  alors  la 
forts  mamelons, 
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—  Perforations  de  la  prostate.  Ces  perfo- 
rations sont  iiK-oiiiplctes,  complètes,  uni- 
ques ou  multiples.  Elles  peuvent  faire  com- 
muniquer l'urètre  avec  le  rectum  ou  avec  la 
vessie,  mais,  dans  ce  der^iier  cas,  par  une 
ouverture  autre  que  celle  qui  aboutit  au  col 
vesical.  Elles  peuvent  avoir  lieu  dans  tnus 
les  sens,  en  haut  quelquefois,  plus  ordinal  le- 
ment  en  bas. 

PEEFORÉ,  ÉE  (pèr-fo-ré)  part,   passé  du 
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T.  Perforer.  Percé  :  Us  perforé  à  l'aide  du 

trépan. 

—  Anat.  So  (lit  des  muscles  dont  les  fibres 
s'ccaitent  pour  livrer  passage  aux  tendons 
d'autres  muscles  :  Muscles  perfores.  Il  ^yO- 
stauce  perforée,  Esj.^xce  triangulaire  situe 
dans  l'angle  des  deux  pédoncules  cérébraux. 

PERFORER  V.  a.  ou  tr.  (pèr-fo-ré  —  lat. 
perforuye;  ùe  per,  k  travers,  et  de  foro  je 
peiie).  l'ercer,  pratiquer  un  trou  ualis  :  Cer- 
lains  molliisr/ues  perforent  les  pierres. 

Se  perforer  v.  pr.  Etre,  devenir  perforé  : 
Les  api,„rnh  e.i  :mc  SE  PEKFORiiNT  rapide- 
ment (/uiiiid  ils  conlieiinenl  des  acides. 

—  Se  percer  soi  -  même  :  C'est  avec  ces 
atroces  outils  que  les  derviches  hurleurs  se 
flagellent ,  se  tailladent  et  SE  pERt-ORENT. 
(Th.  G;ml.) 

PERFORMANCES  s.  f.  (pèr-for-manse  — 
mot  an-'lais).  Turi.  Ensemble  d'informations 
sur  un  cheval  de  course,  utiles  aux  parieurs. 
PERGA  ou  PERGE,  ville  de  l'ancienne  Asie 
Mineure  dans  la  Pamphjlie,  sur  le  Cestius  , 
k  AA  kilom.  N.-O.  d'Adalia.  Ses  ruines  sont 
situées  au  N.  du  village  turc  de  Mourtana  et 
présentent  encore  un  vif  intérêt. 

Cette  antique  cité  ,  mentionnée  dans  1  iti- 
néraire d'Alexandre,  patrie  du  géomètre  A  pol- 
lonius  et  où  saint  Paul  prêcha  1  Evangile  , 
eut  sa  plus  grande  splendeur  sous  les  Anto- 
nins,  qui  y  firent  bâtir  des  temples,  des  palais, 
des  aqueducs.  La  plup.ut  de  ses  ruines  sont 
romaines  ;  celles  du  temple,  le  célèbre  temple 
de  Diane  ,  sont  seules  plus  anciennes,  .i  n  en 
reste  que  six  colonnes  de  granit  gris  debout 
sur  la  colline  où  était  bâtie  l'acropole ,  en 
dehors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Le  culte  de 
la  Diane  pergéenne  constituait  la  religion  na- 
tionale de  toute  la  Pamphylie.  Ce  temple 
iouissait  d'un  droit  d'a^ile  renomme  dans  tout 
le  monde  hellénique  ;  le  mot  asylon  se  lit  sur 
la  frise ,  monument  souvent  reproduit  au  re- 
vers des  médailles.  . 
Le  sacerdoce  de  l'Artémis  de  Perge  était 
établi  sur  le  même  pied  que  celui  des  divini- 
tés de  la  Phryjie  et  de  la  Cappadoce.  Son 
culte  était  desservi  par  un  pontile  suprême 
nommé  à  vie  et  par  des  prêtres  mendiants , 
qui  portèrent  en  une  foule  de  lieux  la  dévo- 
tion h  la  grande  déesse  pamphj  Iieune  ;  mais 
son  culte  ne  s'établit  d'une  manière  régulière 
que  dans  les  contrées  voisines,  dans  la  Cane 
par  exemple.  Un  peu  avant  le  règne  d  Au- 
guste les  habitants  de  la  ville  vendirent  cette 
charge  sacrée;  le  culte  de  la  déesse  s  y  con- 
fondit ,  vers  la  même  époque  ,  avec  celui  des 
déesses  congénères  adorées  dans  les  au- 
tres provinces  de  l'Asie  Mineure.  Sur  les  mé- 
dailles, l'Artémis  pergéenne  est  représentée 
la  tête  coitîée  du  modius  ;  son  corps  est  un 
cône  orné  de  bas-reliefs. 

Dans  les  fêtes  solennelles  du  temple  de 
Perge  ,  les  prêtres  se  livraient  à  des  danses 
orgiastiques  et  se  soumettaient,  comme  les 
Galles  à  des  tortures  volontaires.  Ces  mys- 
tères étaient  analogues  à  ceux  d'Hécate  à 
Egine,  de  la  déesse  de  Comane  et  de  lArte- 
mis  du  mont  Tmolus  et  des  bords  de  l'Halys. 
Parmi  les  autres  ruines  de  l'antique  cite  se 
place  au  premier  rang  le  theiire ,  vaste  con- 
struction qui  date  du  règne  de  Trajan  ou 
d'Adrieu  et  oui ,  également  placée  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville,  est  encore  à  peu  |  res 
intacte.  Cet  édifice  est  en  partie  adosse  a  la 
montagne  et  en  partie  soutenu  par  d'épaisses 
murailles  bâties  en  gros  blocs  de  pierre.  •  Le 
mur  de  la  façade  du  postscenium,  dit  M.  Isaro- 
bert  est  orné  de  cinq  grandes  niches  de  10  à 
lî  mètres  de  hauteur.  Au-dessus  règne  une 
galerie  communiquant  avec  les  parties  supé- 
rieures de  la  scène  et  à  laquelle  donnent  ac- 
cès des  escaliers  placés  aux  extrémités  du 
b&timent.  Trois  portes  conduisent  dans  l'in- 
térieur ;  les  deux  latérales  donnent  sur  un 
vestibule  attenant  aux  salles  des  mimes  ,  qui 
sont  divisées  en  trois  parties,  couvertes  cha- 
cune d'une  voûte  ii  plein  cintre.  La  porte  du 
milieu  communique  avec  la  porte  principale 
de  la  scène;  les  deux  murs  de  l'ace,  sur  les- 
quels s'appuient  les  precinctions  des  gradins, 
sont  en  pierre  de  taille  recouverte  de  mar- 
bre. Le  grand  mur  circulaire  qui  soutient  les 
gradins  est  en  grosse  pierre  a  bossages.  On 
?oit  encore  sur  ce  mur  les  vestiges  des  arcs 
qui  portaient  la  toiture  d'une  galerie  prati- 
quée au  niveau  de  la  montagne ,  et  dans  la- 
quelle on  pénètre  par  trois  grandes  portes 
carrées  ornées  de  moulures  grecques.  Les 
gradins ,' au  nombre  de  quarante  (vingt  par 
Shaque  preciiiction),  sont  dun  marbre  gros- 
sier et  taillés  eu  forme  de  consola,  i 

Le  stade,  encore  mieux  conserve  ijue  le 
théâtre,  se  présente  sur  la  gauche.  L  areue 
est  entourée  de  dix-sept  rangs  de  gradins  pla- 
cés sur  des  voûtes  rampantes.  Au  S.  s  éten- 
dent les  murs  denceinte  de  la  ville, qui,  con- 
sidérée dans  son  ensemble  ,  est  à  peu  près 
carrée.  Ces  murs  sont  construits  en  pierres  à 
bos-iages  et  percés  de  plusieurs  portes  ;  la 
porte  du  N.  s'ouvre  sur  une  rue  large  do 
11  mètres,  tirée  au  cordeau,  bordée  des  deux 
cotes  d'un  beau  portique  en  granit ,  et  que 
friinchit  uu  aqueduc  soutenu  par  ueux  arches  ; 
plus  loin  on  trouve  un  palais  considérable  ; 
puib  un  autre  édifice,  qui  eUiit  sans  doute  une 
basilique,  s'étend  perpeudiculaireinenl  a  cette 
rue  ;  il  se  compose  dune  longue  nef,  teruunuo 
par  un  hémicycle  et  llanquee,  à  lextreimte  , 
par  deux  grosses  tours  de  chaque  cote.  Au 
centre  do  la  ville  solève  encore  un  monu- 
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ment  d'un  aspect  singulier  et  dune  destina- 
tion douteuse  :  c'est  un  bâtiment  circulaire 
fianqué  de  deux  grandes  tours  construites 
avec  un  soin  extrême.  Au  dedans  s'ouvre  une 
grande  salle,  au  devant  de  laquelle  de  grands 
pieds-droits  en  marbre  blanc  soutiennent  une 
porte  semblable  à  un  arc  de  triomphe.  Cet 
édifice  est  rattaché  par  des  portiques  a  la 
grande  rue  et  à  la  basilique.  Dans  l'axe  de  ce 
monuinent ,  à  une  distance  de  300  mètres , 
s'ouvre  une  des  portes  de  la  ville;  elle  donne 
accès  à  une  place  extérieure,  oblongue  et  en- 
tourée de  portiques,  qui  était  sans  doute  l'a- 
gora. Au  milieu  rè^-iie  un  bassin  de  marbre 
blanc ,  alimenté  jadis  par  un  cours  d'eau.  Le 
reste  de  la  ville  présente  encore  un  certain 
nonil.re  d'édifices  ruinés,  dont  l'accès  au  mi- 
lieu des  décombres  est  très-difficile. 

PERGAME,  nom  de  la  citadelle  de  Troie, 
qui  était  bâtie  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de 
la  ville,  et  donné  par  extension  à  Troie  elle- 
même.  Il  y  avait  dans  cette  citadelle  un 
temple  consacré  à  Pallas,  et  c'était  là  qu'on 
les  yeux  la  statue  de  la  déesse. 


le  Palladium,  auquel  était  attachée  L 
tinée  d'ilion.  Les  Troyens  croyaient ,  par  ce 
culte  ,  apaiser  la  haine  que  leur  portait  la 
déesse  à  cause  du  jugement  de  Paris.  Knée  , 
selon  Virgile  ,  avant  pris  terre  dans  l  lie  de 
Crète,  y  bâtit,  pi^ès  de  Cydonia,  une  ville  qu'il 
appela  Pergame  ;  mais  la  peste  l'obligea  de 
quitter  cet  établissement  naissant  pour  passer 
en  Italie,  où  l'appelaient  les  destins.  Cette 
Pergame  de  Crète  n'a  pas  laissé  de  traces 
dans  l'histoire,  et  peut-être  n'a-t-elle  existe 
que  dans  l'imagination  de  Virgile. 

Une  autre  Pergame  fut  fondée  par  Perga- 
inus,  fils  d'Androinaque  ,  dans  la  Mysie  ,  non 
loin  et  au  sud  des  champs  oii  [ut  Troie;  elle 
acquit  une  grande  importance  et  devint  la 
capitale  du  royaume  de  ce  nom.  Dans  l'hy- 
pothèse, fort  probable,  où  tous  les  établisse- 
ments importants  de  cette  cote  de  l'.Asie  Mi- 
neure jusqu'à  l'Hellespont  auraient  eu  une 
origine  phénicienne  ou  sémitique ,  les  noms 
de  Pergame  et  d'ilion,  que  les  (îrecs,  suivant 
leur  habitude,  ont  rattachés  à  des  rois  fabu- 
leux, seraient  faciles  à  expliquer.  Ilion  n'est 
autre  que  le  sémitique  elydn,  élevé,  supérieur, 
par  extension  la  capitale  ;  Pergamos,  en  éolien 
Peirhamos,  se  rapproche  de  peh  ramah,  ver- 
sant de  montagne. 

La  seconde  Pergame  était  célèbre  par  ses 
monuments,  son  temple  d'Esculape  et  une 
bibliothèque  qui  ne  le  cédait  qu'à  celle  d  A- 
lexandrie  et  contenait  200,000  volumes.  Les 
fabriques  de  parchemin  {pergamena  cliarta), 
encouragées  par  Eumène,  qui  ne  pouvait  ti- 
rer du  papyrus  d'Egypte,  étaient  très-renom- 
mées. Cette  ville  ,  fondée  par  Pergamus  ,  flls 
d'Androinaque,  conquise  par  Alexandre,  échut 
à  Lysiinaque  après  la  mort  du  conquérant. 
Elle  devint,  peu  après,  la  capitale  du  royaume 
de  son  nom  et  fut  une  des  premières  villes 
de  l'Asie  Mineure  qui  embrassèrent  le  chris- 
tianisme. On  la  range  au  nombre  des  sept 
églises  établies  et  fondées  par  saint  Paul  ; 
elle  devint  bientôt  le  siège  d'un  évéché.  Long- 
temps possédée  par  les  empereurs  de  Constau- 
tinople  ,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  en 
1360.  Il  Le  royaume  de  l-'ergame,  fondé  en  2S3 
av.  J.-C.  par  l'eunuque  Philétare,  lieutenant 
de  Lysimaque,  et  limite  d'abord  à  la  ville  de 
ce  nom  et  à  son  territoire,  s'étendit  bientôt 
sur  les  provinces  voisines.  Eumène  l^',  qui  ré- 
gna de  Van  S63  àl'an  241,  se  maintint  indepen- 
'  dant  contre  les  Séleucides.  Attala  I",  qui  ré- 
gna de  241  à  197  av.  J.-C,  noua  des  relations 
amicales  avec  Kome  pendant  la  guerre  de  la 
république  contre  Philippe  11  de  Macédoine. 
Ces  bonnes  relations  continuèrent  sous  Eu- 
mène II,  fils  et  successeur  d'.\tlale;  ce  prince, 
qui  mourut  en  15S,  reçut,  en  récompense  de 
sa  fidélité  aux  Romains,  le  reste  de  la  Mysie, 
la  Phrygie  et  la  Lyd.e.  A  partir  de  cette  épo- 
que, sous  les  règnes  d'Attale  11  et  d'Attale  111, 
le  royaume  de  Pergame  fut  l'un  des  Etats  les 
plus  puissants  de  lAsie  Mineure.  A  sa  mort 
(133  av.  J.-C),  le  dernier  de  ses  priuces  in- 
stitua le  peuple  romain  héritier  de  ses  Etats. 
Les  Romains,  après  avoir  chassé  .\ristoniquc, 
qui  prétendait  à  la  couronne,  prirent  posses- 
sion du  royaume  de  Pergame  et  en  firent  une 
'ince  romaine  qui  porta  le  nom  à'Asia. 


Pergame  fut  la  patrie  d  Apollodore  et  de  Ga- 
lien. 

Pour  la  ville  moderne,  v.  Berghama. 

Selon  quelques  historiens ,  il  se  tint  à  Per- 
game, au  11»  siècle  (112),  un  concile,  iTJelé 
comme  imaginaire  pur  le  plus  grand  nombre. 
Suivant  ceux  qui  tiennent  pour  son  authenti- 
cité, on  y  aiu-ait  anathematisé  les  hérésies 
d'un  certain  Colarbase  et  da  son  disciple 
Marc.  Le  premier  enseignait  que  la  naissaiica 
et  la  vie  des  hommes  étaient  .soumises  à  l'in- 
fiueiice  des  sept  planètes,  et  que  toute  la  per- 
fection et  la  vérité  absolue  reposaient  dans 
l'alphabet  grec,  puisque  Jésus-Christ  était 
nommé  alptta  et  oméga.  Son  disciple  .Marc  dé- 
veloppait le  même  système,  l'our  principe  da 
toutes  choses,  il  admettait  un  être  souverain 
qui  était,  selon  lui,  une  quaternité  composée 
lie  l'inert'able,  du  silence,  du  père  et  de  la  vé- 
rité. Cet  être  souverain  avait  créé  la  monda 
eu  proiionçaut  un  ceriam  mot  qu  il  s'agissait 
do  retrouver  si  l'on  voulait  posséder  exacte- 
ment le  même  pouvoir;  on  devait  y  parvenir 
en  couibiualil  ne  toutes  les  façons  possibles 
les  lettres  do  l'alphabet. 

PEROAMÉNIEN,  lENNB  S.  et  adj.  (pèr-g»- 
ine-ni-aiu,  i-a-ue).  Gcogr.  »nc.   Habitant  de 
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la  ville  ou  du  royaume  da  Pergame  ;  qui  ap- 
partient à  cette  ville,  à  ce  royaume  ou  à  leurs 
habitants  :  Les  Pergamësiens.  Lapopulation 

PLRGAMIÎNIENNE. 

—  Mythol.  Surnom  d'Esculape,  adoré  à 
Pergame. 

—  Antiq.  Carte  pergaménienne,  Parchemin. 
PERGAMENTACÉ  .  ÉE  iidj.  (pèr-ga-main- 

t;,-ee  —  ou  lut.  per.,anientum  ,  paicheniio). 
Hist  nat.  Qui  a  la  consistance  du  parchemin. 

PERGANSO.N  ,  château  et  vignoble  situés 
près  de  Pouilbc  (Gironde).  37  hectares  de 
vigne  constituent  le  vignoble  et  produisent 
environ  55  tonneaux  d'un  vin  classé  parmi 
les  cinquièmes  qualités  des  grands  crus  du 
Médoc. 

PERGÉE  s.  f.  (pèr-jé).  V.  PKRGIE. 
PERGEN  ou  PERGINE,  bourg  de  l'emp'ire 
d'Autriche .  dans  le  Tyrol ,  à  22  kilom.  E.  de 
Trente;  2,500  hab.  Sline  de  fer;  récolte  de 
vins  et  filatures  de  soie. 

PERGIE  s.  f.  (pèr-ii).  Féod.Ce  qu'on  payait 
au  seigneur  pour  qu  il  établit  des  messiers.  a 
Amende  payée  au  seigneur  pour  les  dégâts 
faits  par  les  bestiaux.  Il  On  dit  aussi  pergée. 
PERGI>E  (val  d'Ambra),  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  d'Arezzo,  mande- 
ment de  Montevarchi;  2,034  hab. 

PERGOLA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Urbin-et-Pesaro,  district  de  Pesaro,  à 
24  kilom.  S.-E.  d'Urbin,  ch.-l.  de  mandement; 
6,U3  hab.  Manufactures  de  draps  ;  tanneries. 
PERGOLA  (Ange  DE  Li) ,  un  des  plus  fa- 
meux condottieri  du  xve  siècle,  seigneur  du 
château  de  la  Pergola  (entre  la  Toscane  et  la 
Romagne),  mort  à  Bergame  en  1427.  Attaché 
au  parti  gibelin,  il  fit  ses  premières  armes  au 
service  du  saint-siege  ,  tenta  de  secourir  les 
Pisans  contre  les  Florentins  (1405)  et  rendit 
les  plus  grands  services  au  duc  de  Milan  , 
Philippe  -  Marie  Visconti,  dans  ses  guerres 
contre  les  Suisses  ,  les  Florentins  ,  les  Véni- 
tiens. ,       ^, 

Dans  la  guerre  de  1424  contre  les  Floren- 
tins il  surprit  Imola  ,  battit  et  fit  prisonnier 
Charles  Malatesti  à  Tagonara  ,  et  contribua 
puissamment  au  succès  des  batailles  d'An- 
ghiari  et  de  la  Faggnola.  En  1426,  il  mena 
son  armée  au  secours  de  Brescia ,  assiégée 
par  les  Vénitiens,  parvint,  malgré  les  efi'oris 
du  marquis  d  Este ,  à  pénétrer  dans  cette 
place  ;  mais,  l'année  suivante,  il  peruit  pres- 
que tous  ses  soldats  à  la  bataille  de  Macalo 
et  ne  dut  son  salut  qu'à  son  intrépidité.  Peu 
après ,  il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  a 
Bergame. 

PERGOLÈSE  (Giambattista)  ,  célèbre  com- 
positeur italien,  né  à  Jési  en  1710  ,  mort  a 
Pouzzoles  en  1736.  Elève  du  Conservatoire 
deipoueri  di  Gesu-Cristo  ,  il  étudia  d  abord 
le  violon  sous  la  direction  de  Donienico  Mat- 
teis,  qui ,  surpris  de  son  aptitude  musicale  et 
de  son  habileté ,  le  recommanda  à  Gaetauo 
Greco,  directeur  de  ce  Conservatoire.  Le  sa- 
vant directeur  prit  son  eleve  en  alTection  et 
lui  donna  des  leçons  de  composition.  Après 
la  mort  de  Greco,  il  continua  ses  études  avec 
Durante,  puis  avec  Feo,  qui  termina  sou  édu- 
cation. Des  l'âge  de  quatorze  ans ,   il  avait   , 
composé  quelques  morceaux  qui  avaient  paru   i 
dignes  ùe  fixer  l'atteniiou.  Une  fois  sorti  du 
Conservatoire,  il    modifia  complètement  sa 
manière.  Un  San  GugliclmodAiiuitania,sone 
d'oratorio  dramatique  qu'il  fit  représenter  au    I 
théâtre  des  Fiorentini ,  lui  valut  la  protec- 
tion de  grands    seigneurs    napolitains    oui   | 
mirent  tout  leur  crédit  en  œuvre  pour  lui 
rendre   facile    l'accès  des  scènes    lyriques. 
Trois  ouvrages  qu  il  donna  ensuite  sur  di-    , 
vers  théâtres  da  Naples,  la  Sallustia,  opéra-   ; 
bouife,  Amor  fa  luomo  cteco,  intermède ,  et   i 
Ricimer,  grantl   opéra,  n'eurent  pas  da  suc- 
cès. Découragé   par  ces  échecs ,  Pergolesa 
renonça  pour  quelque  temps   à  la   musique 
dramatique  et  écrivit  plusieurs  œuvres  in - 
strumenuUes.    A   ces   productions    succédè- 
rent des  messes,  qui  établirent  sa  réputation    j 
comme  compositeur  religieux.  Désireux  pour-   | 
tant   de    racheter  ses   Uéiaiies    tlieàtrales, 
en   1731  il  douun  au  théâtre  San-Bartolomeo 
la  Sema  padrotta,  son  chef-d'œuvre.  Six  par-   1 
titions  suivirent  avec  des  chances  diverses  :    i 
//  Maestro  di  musica.  Il  Geloso  schermio,  La  \ 
Frate  innamorato,  Linietta  e  Tracoio,  Il  Pri-    i 
gionier  supcrbo  ,  la  Coii(adiim  asiuta  ,  inter- 
mèdes ou  opéras- boudes  d'une  gaieté  ctin- 
celanla,  mais  dont  lu  mérite  n'apparut  claire- 
ment qu'après  la  mort  prématurée  du  compo-   I 
siteur.  .  .  ■    -    r. 

En  1734,  Pergolèse  lut  appelé  a  Rome 
comme  malue  de  chapelle  de  1  église  Notre- 
Dame  de  Loretta,  four  sa  bienvenue  dans  i 
cette  vUle,  il  écrivit  uu  grand  opéra,  l  O.ira- 
piade,  auqu  1  fut  préfère  le  Afroiie  de  Uuni. 
Ce  compositeur  racouUil  à  sou  hi>lori>.graphe 
qu  il  navait  point  ose  écrire  une  note  de  son 
œuvraavantd'avoirentendul  OiimpiuJ-.  Mais 
après  une  répétition,  il  se  nussur.i,  et  vu  que 
les  beautés  dont  cet  ouvrage  était  rcmili  n- 
seraient  pas  comprises  du  i  ubiic.  •  Il  y  a  trop 
de  détails  au-dessus  do  laponee  du  vulgaire 
dans  cet  opéra,  disait-U  à  Pergolèse;  ces 
beautés  passeront  inaperçues,  et  vous  ne 
reussirel  pas.  Mon  opéra  ue  vaudra  pas  le 
vôii-e;  mais,  comme  il  est  plus  simple,  il 
réussira  davuiu.ge.  •  Duui  diiuut  vrai,  car 
l'œuvre  do  l'e:  g.vejse,  jouée  en  l"M,  fut  ac- 
cueillie irès-iroideinent,  taudis  que  le  AV- 
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rone  de  Duni  recueillait  tous  les  applaudisse- 
ments. Pergolèse  donna  aussitôt  sa  démission 
et  revint  à  Lorette ,  où  il  écrivit  quelques 
morceaux  de  musique  religieuse,  un  Ùixit , 
un  Laudate,  puis  le  Salve  reyina,  qui  est  resté 
l'une  de  ses  plus  complètes  compositions.  De- 
puis quatre  ans  déjà ,  ce  grand  artiste  était 
atfecté  d'un  crachement  de  sang;  les  méde- 
cins déclarèrent  qu'un  changement  d'air  était 
indispensable,  pergolèse  se  retira  à  Pouz- 
zoles  et,  pressentant  sa  fin  prochaine,  vou- 
lut ,  à  tout  prix  ,  terminer  un  Stabat  Mater 
qu'il  avait  comniencé  à  Lorette.  Malgré^la 
progression  ascendante  du  mal ,  malgré  1  é- 
pnisement,  il  se  cramponnait  à  cette  œuvre, 
qui  lui  avait  été  commandée  par  la  confrérie 
de  Saint-Louis  de  Palazzo,  au  prix  de  10  du- 
cats (environ  40  francs)  ,  et  qu'il  voulait  li- 
vrer avant  de  mourir.  Les  dernières  notes  du 
Stabat  écrites,  Pergolèse  s'éteignit  à  l'âge  de 
vingt-six  ans.  A  peine  avait-il  rendu  le  der- 
nier soupir,  que  son  nom  se  répandit  dans 
toute  l'Europe.  Les  églises  et  les  théâtres 
s'empressaient  de  faire  chanter  ses  produc- 
tions.  Home   voulut   entendre  1  Olimpiade  , 
qu'elle  avait  méconnue  ,  et  fit  à  la  partition 
une  ovation  sans  précédent.   La  Seroa  pa- 
drona  (la  servante  maîtresse) ,    traduite  et 
transplantée  en  France,  ainsi  que  le  Maestro 
di  musica,  déterminèrent  une  sorte  de  révo- 
lution musicale  et  amenèrent  la  création  de 
l'opera-comique  français.  Le  Stabat,  exécute 
plusieurs  fois  au  Concert  spirituel,  ne  fut  pas 
moins  goûté.  Disons-le  francbemeni,  dussions- 
nous  scandaliser  les  admirateurs  exclusifs  dt; 
passé,  le  Stabat  de  Pergolèse  est  une  de  ces 
œuvres  consacrées  par  la  tradition,  qu  on  ad- 
mire sur  parole  ,  en  se  garaant  bien  de  les 
examiner.  L'expression  oramatique  religietise 
s'y  montre  ,  et  quelques  parties  ,  comme  les 
versets  Vidit  suum...,  Quando  corpus...,  sai- 
sissent réellement  jusqu  aux  entrailles  ;  mais 
le  reste  de  l'œuvre  n'est  que  du  plain  -  chant 
moderni^é.  Les  véritables  titres  de  Pergolèse 
à  l'admiration  sans  réserve  sout  [Olimpiade 
et  surtout  la  Scraa  padrona.  Cet  opera-boufie 
est  un  chef-d'œuvre  desprit  et  de  grâce  ma- 
licieuse; le  compositeur  a  su  triompher  de  la 
monotonie  amenée  parla  presque  continuelle 
présence  en  scène  des  deux  uniques  person- 
nages de  la  partition,  et  l'aire  excuser  la  mai- 
greur d'une  orchestration  réduite  au  quatuor. 
En  1S63  et  années  postérieures,  la  Seroa  pa- 
drona et  la  Servante  mailresse  ont  été  remon- 
tées avec  beaucoup  de  soin  aux  Italiens  et  a 
rOpéra-Comique,  pour  MM"""  Galii-Marié  et 
Penco. 

Les  titres  de  quelques  opéras  de  Pergoiese 
ont  été  perdus.  On  ne  connaît  donc  réelle- 
ment de  lui  que  quatorze  partitions.  11  a  en 
outre  compose  une  grande  cantate ,  Orphée  , 
trente  trios  pour  instruments ,  cinq  autres 
cantates,  un  oratorio  (UAaiipifé),  cinq  mes- 
ses ,  douze  pièces  diverses  de  musique  reli- 
gieuse, enfin  le  fameux  Stabat  Mater,  que 
celui  de  Rossini  a  relégué  au  second  plan. 

PERGOLÈZE  s.  m.  (pèr-go-léxe).  Vitic 
Variété  de  raisin  noir. 

PERGBOCB  ou  PERGOCBBIOS,  dieu  des 
'tt'endes ,  présidant  à  la  végetauou.  On  célé- 
brait sa  fête  au  commencement  uu  printemps. 
PERGOB  s.  f.  (per-ghe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hvménopteres,  de  la  famille  aes 
leuthredresj  tribu  des  cimbicites,  comprenant 
quelques  espèces  qui  habit-nl  l  .\usir»ue  et 
surtout  la  Tasmanie.  I  On  dit  uu»st  PERG* 
s.  m. 

PERGULAIRE  (per-gu-le-re  —  du  Ut.  per- 
gula  .  trei.le).  Kot.  Genre  de  plantes  grim- 
pantes, de  la  famille  des  as^sep^âdees  ,  type 
Ue  la  tribu  des  pergulariees,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  habitent  surtout  l'Inde  et 
la  Chine. 

—  Encycl.  Les  pergttlcires  sont  d 
seaux  ou  des  sous-arbriS.seaax,  a  i:^ 
biles,  grimpantes,  to:  la:  ■■»  le  . 
sees  ,   larges  .    co:.  ; 
fleurs,  genéraleme: 
groupées  en  panic  ■ 
rymbes  axillaires,  ; 
divisions;  une  cor 
divise  en  cinq  lobe- 
appendiculees  ;  u:: 

monté  d'un  r ] 

pose  de  d^..^ 
nés  rauniL- 


PERGtiLABlE.  EE  »-,.  vj>-X-j- u-la-r.- e — 
rad.  p(  jiii.uir*).  B^.i.  Qui  ressemble  ou  qiu 
se  ripi  orte  au  genrr  rr-?--  »'"■■ 

—  s.  f.  pi.  Tribu   ■  "    ;  "  ' 

dees,  a%aut  pour  ;, 

PERCrSA  ,  peut 


PÉRI,  préfixe  oui  signifie  autour,  et  qu: 
vient  du  grec  peri,  latin  ptr.  lithuanien  pri, 
russe  pri.  sanscrit  pr.  i.  vanicule  roarquaBl 
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contoar,  ïoisinage.  Delâtre  regarde  le  sans- 
crit pari  comme  le  localif  de  para^  auprès, 
qu'il  croit  être  pour  npara,  plus  éloigne,  ul- 
térieur, comparatif  de  la  préposition  apa,  à 
laquelle  correspondent  le  grec  apo,  lutin  ab, 
gothique  af,  lithuanien  ab,  russe  ob,  o,  gaéli- 
que 0,  kvmrique  o,  toutes  particules  mar- 
quant dèVarl,  éloignement.  Mais  il  est  plus 
probable  que  pan  et  para  se  rattachent  à 
une  racine  île  mouvimcnt  par,  très-répandue 
dans  les  langues  arvennes;  elle  est  conser- 
Tée  en  sanscrit  sous  les  formes  de  pal,  pil, 
pil,  aller,  se  mouvoir,  qui  ont  produit  de  nou- 
veaui  dérivés  dans  les  autres  langues  de  la 
famille,  et  se  retrouve  encore  dans  le  zend 
prre,  au  causatif  faire  passer,  faire  traver- 
ser, dans  le  gre.i  peirâ,  le  latin  propfro,  go- 
thique fariaii,  traverser,  etc.,  ancien  slave 
parili,  prati,  voler,  etc. 

PÉRI  s.  (pé-ri  —  du  persan  pari,  ailé,  et 
nom  propre  d'un  génie  ailé,  en  zend  Pairilca. 
Comparez  le  persan  paiidan,  voler,  par,  aile, 
plume,  par,  pàrah,  vol,  parand,  oiseau,  pâ- 
raaar,  rapide,  parwanah,  papillon,  sauterelle, 
d'une  racine  de  mouvement  »or,  conservée 
eu  sanscrit  sous  les  formes  de  pal,  pil,  pel, 
ailer,  se  mouvoir.  V.  le  mot  précèdent).  Ue- 
n;o  mâle  ou  femelle,  divinité  inférieure  qui, 
dans  les  contes  persans,  joue  le  même  rôle 
que  les  fées  dans  les  nôtres  :  On  peut  compa- 
rer les  dieux  inférieurs  des  Grecs  aux  pekis 
des  Perses.  (Volt.) 

Des  péri*  je  suis  la  plus  belle; 
Mes  sœurs  régnent  où  naît  le  jour; 
Je  brille  en  leur  troupe  immorlelle. 
Comme  entre  les  fleurs  brille  celle 
Que  l'on  cueille  en  rêvant  d'auiour. 

V.  Huoo. 
—  Encycl.  La  riche  imagination  des  Orien- 
tuuî  pouvait  seule  créer  ces  êtres  aériens, 
nourris  du  suc  des  fleurs,  d'essences  et  de  par- 
fums, qui,  s'ennuyant  des  délices  monotones 
du  ciel,  descendent  parfois  sur  la  terre  pour 
apporter  quelque  joie  aux  pauvres  humains. 
Nos  poètes  ne  nous  ont  jumais  fait  connaître 

3 ne  la  péri,  car  c'est  toujours  dans  un  coi  ps 
t  femme  que  nous  incarnons  les  perfections 
idéales;  mais  les  Orientaux,  moins  exclusifs, 
chantent  dans  leurs  vers  des  péris  mâles  et 
femelles.  Les  péris  habitent,  dans  les  régions 
étbérées,  un  pa^s  particulier  appelé  le  Gin- 
nislan  ;  ils  surpassent  en  beauté  tous  les  au- 
tres êtres  surnaturels,  et,  au  rebours  des  di- 
ves,  qui  sont  des  génies  malfaisants,  quand 
ils  descendent  sur  la  lerre  ce  n'est  que  pour 
faire  le  bien.  Ils  viennent  souvent  chercher 
sur  terre  des  distractions,  comme  autrefois 
les  anges  avec  les  lilles  des  hommes,  suivant 
la  légende  biblique  :  aussi  les  Persans,  quand 
ils  rencontrent  une  belle  fille,  disent-ils  qu'elle 
est  née  d'un  ou  d'une  péri. 

Les  dives  et  les  péris  sont  presque  toujours 
en  guerre.  Dans  le  Bakerman  Namek,  les  di- 
ves, ayant  fait  prisonniers  quelques  péris,  les 
enferment  dans  des  cages  de  fer  qu'ils  sus- 
pendent aux  plus  hauts  arbres;  leurs  compa- 
gnes viennent  les  visiter  et  elle.i  ont  bien 
soin  de  leur  apporter  les  essences  les  plus 
suaves.  Ces  parfums  sont  la  nourriture  ordi- 
naire des  peiis,  et  ils  ont  encore  un  autre 
avantage,  c'est  de  mettre  en  fuite  les  dives; 
ceux-ci  ne  peuvent  respirer  ces  odeurs  déli- 
cieuses sans  tomber  dans  une  sorte  d'abatte- 
ment morne  et  stupide. 

Péri  (la),  ballet-pantomime  en  deux  actes 
de  Th.  Gautier  et  Corally,  musique  de  Burg- 
muller;  théâtre  du  Grand-Opera,  25  juillet 
1843.  Th.  GautÎL-r  a  essayé  de  faire  descen- 
dre sur  les  planches  de  l'Dpéra  un  des  rêves 
familiers  aux  Orientaux  ;  une  péri  amoureuse 
d'un  beau  jeune  homme  et  quittant  le  ciel 

fiour  venir  supplanter  dans  ses  bras  toutes 
es  femmes  de  son  harem.  Le  bel  Achmet, 
comme  le  sultan  Mahmoud,  a  quatre  cents  fem- 
mes... et  pas  d  amour;  il  s'ennuie  terrible- 
ment au  milieu  de  ses  Abyssiniennes,  de  ses 
Juives,  de  ses  Arabes,  de  ses  Grecques  et  de 
ses  Géorgiennes,  qui  lui  montrent  pourtant  la 
beauté  féminine  sous  toutes  ses  formes,  tous 
ses  galbes  et  toutes  ses  couleurs.  Kteiiilu 
langoureusement  sur  ses  coussins ,  il  rêve 
quelque  chose  de  mieux  et,  déses[»érant  de  le 
rencontrer,  il  se  fait  apporter  une  bonne 
pipe  chargée  d'opium.  A  peine  a-t-il  aspiré 
quelques  bouffées,  que  le  fond  do  son  harem 
s'eutr 'ouvre  et  qu'il  assiste  en  rêve  aux  dan- 
ses des  plus  merveilleuses  péris  entrelacées 
en  guirlande  dans  un  vaporeux  paysage;  la 
plus  belle  s'approche  et,  comme  elle  s'ennuie, 
elle  aussi,  de  félicités  toujours  semblables, 
elle  se  décide  il  venir  sur  la  terre  aiiner  ce 
beau  jeune  homme.  Elle  s'incarne  dans  le 
corps  sans  défaut  d'une  Géorgienne,  car  elle 
a  suif  des  passions,  des  émotions  et  même  des 
douleurs  humaines,  au  moins  autant  que  Ach- 
met a  soif  des  jouissances  idéales,  et  elle  veut 
être  aimée  comme  une  femme  : 

Toujours  les  paradis  ont  été  monotones. 
t.a  douleur  est  immense  et  le  plaisir  borné, 
El  Dante  Aligliieri  n'a  rien  iuiimint 
Que  de  longs  anges  blanc*  t 
l.es  musulmans  ODt  fait  du 
Mois  il  faut  Ctre  Turc  pour 

Noire  Péri  l&-hsut  s'ennuyait,  quoique  belle; 
Cbst  être  malheureux  (|ue  d'6tre  heureux  louj 
Elle  eût  voulu  goaur  nos  plaisirs,  nus  amour 
Etre  femme  et  sojlTrir  ainsi  qu'une  morlvlle. 
L'^l'-rniU!.  c'est  long;  qu'en  faire,  b  moins  d'à 
Leila  sépr.l  d'Achmel;  qui  pourrait  l'en  bl&n: 
Ta.  Gactiei 


Achmet,  I 
clave  la  | 


PERI 

■veillé,  reconnaît  dans  la  belle  es- 


de  ses  songes  et  ressent  pour 
ni  lui  était  resté  jusqu'alors 
rnconnu.  Maison  faut  qu'il  se  rende  digne 
d'elle.  On  vient  pour  la  lui  arracher,  comme 
s'étaut  ecliapiiée  d'un  sérail  voisin  ;  il  refuse 
de  la  rendre  et,  plutôt  que  d'indiquer  où  elle 
s'est  cachée,  il  se  laisse  condamner  à  mort. 
Il  va  subir  ce  supplice  des  crochets  dont  De- 
camps  a  si  bien  rendu  toute  l'horreur  dans  un 
de  ses  uibleaux  célèbres;  on  le  jette,  de  la 
fenêtre  de  sa  prison,  sur  les  pointes  de  fer 
aiguisées  ;  mais,  avant  qu'il  les  ait  atteintes, 
la'^péri,  qui  a  repris  sa  tonne  aérienne,  l'en- 
lace de  ses  bras  et  reinporte  dans  le  ciel. 

ble  de  donner  à  dès 
lîiptueux  et  à  des  brillants 
décors  un  plus  heureux  thème  ;  ainsi  com- 
pris, le  ballet  vaut  un  poSine,  nu  moins  au- 
tant qu'un  sonnet. 

PÉRI.  lE  (pé-ri,  î)  part,  passé  du  v.  Périr. 
Mort,  détruit,  anéanti. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  meuble  qui  se  trouve 
au  centre  de  l'écu  et  dont  les  dimensions 
sont  petites  par  rapport  à  ceux  qui  l'acoom- 
pa; 


était  guère  po 


:nent.  il  Se  dit  plus  ordinairement  d'un  pe- 


en  barre,  qui  sert 

si  posé  an  centre 

lille,  en  Norman- 

leltes  d'éperon  d'or, 


se  conju 
qu'on  tr 
exemple: 


tit  bat 

de  brisure,  et  qui  est 

de  l'écu  ;  Lépine  de  G. 

die  :  d'azur,  à  trois  i 

un  trèfle  de  même  péri  au  centre. 

—  Gramm.  L'Académie  donne  ce  participe 
comme  variable,  ce  qui  supposerait  qu'il  peut 
uer  avec  le  verbe  être.  Il  est  vrai 
uve ,  dans  de  bons  écrivains,  des 
de  cet  emploi,  que  la  ;:raniinaire 
I  aujourd'hui  :  //  EST  péri  dans  les 
horribles  lemijëles  qu'il  y  a  eu  sur  la  mer. 
(Mme  de  Sev.)  Les  écrits  impies  des  Leucippe 
et  des  Diaijoras  SONT  péris  avec  eux,  (J.-J. 
Rouss.)  Ayant  appris  que  tout  était  péri  et 
que  j'étais  te  seul  échappé  de  ce  cruel  naufrage, 
je  courus  de  port  en  port.  (Le  Sage.) 
Ceux  qui  sont  péris  sous  leurs  eaux 
Ne  l'ont  pas  été  dire  ù  Rome. 

La  Fontaine. 

PERI  (Jacques),  compositeur  italien,  né  à 
Florence  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle. Il  fut  un  des  créateurs  du  drame  lyrique. 
Il  apprit  le  clavecin,  le  chant  et  la  composi- 
tion sous  la  direction  de  Christophe  Malvezzi 
et  fut  admis  ii  faire  partie,  vers  1580,  dans  sa 
ville  natale,  d'une  reunion  de  savants  et  d'ar- 
tistes qui  comptait  parmi  ses  membres  J.  Hardi, 
J.  Corsi,  'V.  Galilée,  le  poète  Rinucciiii,  les 
musiciens  Emilio  del  Cavalière,  ûaccini,  etc. 
Ce  fut  dans  cette  réunion  que  le  drame  lyri- 
que prit  naissance.  Perl  écrivit,  en  1594,  la 
musique  d'une  pastorale  de  Rinuccini,  intitu- 
lée Daphné,  puis  celle  d'un  drame  lyrique  du 
même,  la  Mort  d'Eurydice,  qui  fut  représenté 
avec  succès,  en  1600,  ii  Florence  à  l'occasion 
du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Mé- 
dicis.  Vers  cette  époque.  Péri  devint  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Ferrare.  On  ne  sait 
rien  des  dernières  années  de  sa  vie. 

PERI  (Gian-Domenico),  surnommé  le  Poôie 
dea  bois,  poète  italien,  né  dans  un  petit  vil- 
lage du  comté  de  Sienne 
163S.  Ses  parents  étaient  d 
qui  se  louaient  kla  journé 


ECdes  nimbes  jaunel 
cl  un  grand  sérail, 
n  pareil  travail. 


irs  1570, 

pauvres  paysans 
pour  les  travaux 
des  dispositions 
précoces  et  apprit  vile  tout  ce  que  put  lui 
montrer  le  maître  d'école  de  son  village; 
mais,  vers  l'âge  de  neuf  ans,  une  correction 
un  peu  trop  vive  qu'il  reçut  lui  fit  quitter 
l'école  et  la  maison  paternelle.  Il  s'enfuit 
vers  la  montagne  d'Amiata  et  alla  se  cacher 
dans  les  plus  obscures  cavernes  de  la  forêt 
avec  la  ferme  résolution  de  vivre  toujours 
avec  les  bêtes  et  de  n'approcher  plus  jamais 
d'une  créature  humaine.  Il  eut  la  constance 
extraordinaire  pour  son  âge  de  persister  trois 
ans  dans  sa  résolution,  se  nourrissant .  pen- 
dant ce  temps,  exclusivement  d'herbes,  de 
racines  et  de  fruits  sauvages. 

A  treize  ans,  il  sentit  pourtant  qu'il  lui 
manquait  quelque  chose  et,  après  bien  des 
hésitations,  il  commença  par  causer  avec  un 
berger  de  la  montagne,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  quelques  paysans  des  environs.  Ail'ec- 
tueux  par  nature,  il  se  lia  bientôt  d'amitié 
avec  eux,  quitta  la  vie  sauvage,  s'habitua 
aux  travaux  et  &  la  vie  des  champs,  et  se 
familiarisa  avec  la  poésie  populaire  de  la 
contrée.  S'étant  présenté  à  un  concours  pu- 
blic de  jeux  d'adresse,  de  chant  et  de  poésie 
qu'on  tenait  chaque  année  dans  la  pays,  Do- 
menico  Péri  fut  vainqueur  à  la  course,  au 
disque  et  remporta  le  premier  prix  d'impro- 
visation et  de  chant,  décerné  par  les  plus 
belles  jeunes  filles. 

Dans  ses  Comédies  des  bois  (Commedie 
boscherecce)  et  ses  Orames  des  bergers  {Drammi 
paslorali),  l'eri  a  peint,  d'après  nature,  ces 
concours  de  jeux  et  de  poésie  parmi  les  cul- 
tivateurs et  les  bergers  des  montagnes.  On 
se  croirait  transporté,  en  lisant  ces  frais  ta- 
bleaux champêtre»,  saisis  au  vif,  aux  plus 
beaux  jours  de  la  Grèce  bero'ique. 

Encouragé  par  son  succès,  il  se  proposa 
alors  de  composer  un  grand  ouvrage  qui  de- 
vait surpasser  tout  ce  que  les  chanteurs 
du  pays  avaient  jamais  vu  ou  imaginé.  Il 
ne  connaissait  absolument  rien  de  la  litté- 
rature classique,  il  en  ignorait  même  l'exis- 
tence. Mais,  comme  il  causait  avec  un  paysan 
de  ses  amis  de  l'ouvrage  qu'il  méditait,  celui- 
ci  lui  prêta  deux  livres  qui,  disait-il,  pouvaient 
lui  être  do  quelque  utilité  ;  c'étaient  la  Bible 
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et  la  Jérusalem  délivrée.  Péri  lut  avidement 
le  poème  du  Tasse,  tout  surpris  de  ce  monde 
des  croisades  et  de  la  chevalerie  qui  se  ré- 
vélait à  lui,  et  surtout  de  ce  qu'un  seul 
homme  eût  pu  faire  un  tel  chef-d'œuvre.  La 
Bible  fit  aussi  sur  lui  une  impression  pro- 
fonde. Ces  deux  livres  furent  ses  deux  seuls 
maîtres;  son  talent  naturel  suppléa  it  tout  le 
reste.  11  se  mit  alors  &  composer  sur  la  créa-- 
tion  du  inonde  un  grand  poème,  le  Chaos,  qui 
est  resté  inédit;  Tiraboschi  (Storia  délia  lit- 
ler.  ital.)  prétend  que  cette  composition  man- 
que de  grâce  et  d'élégance,  mais  qu'elle  est 
remarquable  par  la  nouveauté  et  la  vigueur 
de  certaines  peintures.  Cependant,  le  Poète 
des  bois  n'avait  jamaisquitté  le  mont  Amiata. 
Il  n'avait  connaissance  du  inonde  des  villes 
que  par  ce  qu'il  avait  ouï  dire  aux  vieux 
campagnards,  et  il  se  forgeait  dans  son  ima- 
gination un  monde  à  sa  manière,  où  il  ne 
voyait  que  des  princes  tout  occupés  ii  proté- 
ger les  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  des 
ministres  éclairés,  dévoués  au  bien  public; 
des  courtisans  protecteurs  du  mérite;  des 
gouverneurs  intègres;  des  magistrats  équita- 
bles; des  gentilshommes  spirituels  et  polis; 
des  femmes  aimables,  affectueuses,  préférant 
l'honneur  au  plaisir,  l'honnêteté  ii  la  richesse. 
Lorsque  le  poème  de  la  Création  du  monde 
'  lé,  il  se  décida  à  partir  pour  Flo- 
était  toujours  la  capitale  des  lettres 
italiennes. 

Au  commencement  de  l'année  1600 ,  les 
Florentins  sceptiques  et  railleurs  virent  un 
homme  grossièrement  vêtu  qui  venait  cher- 
cher fortune  au  milieu  d'eux,  avec  un  manu- 
scrit sous  le  bras  pour  toute  ressource. 

Il  eut  un  succès  de  fou  rire.  Le  pauvre 
poète  eut  beau  se  présenter  chez  plusieurs 
personnages  éminents,  il  fut  chassé  partout; 
ministres,  gentilshommes,  lettrés  le  congé- 
dièrent rudement;  il  ne  put  voir  le  grand- 
duc,  comme  il  l'espérait,  et  dut  vivre  d'au- 
mônes. Il  retourna  à  la  montagne,  préférant 
travailler  la  terre  pour  un  morceau  de  pain. 
Ce  voyage  à  Florence  lui  apprit  à  connaître 
le  monde  autrement  qu'il  ne  se  le  fleurait. 
Lorsqu'il  se  souvenait  de  son  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Toscane,  il  lui  semblait  être 
entré  dans  une  cage  de  fous  furieux,  et,  se 
faisant  une  étrange  illusion  sur  le  pouvoir  de 
sa  poésie,  il  résolut  de  corriger  par  ses  vers 
les  mœurs  corrompues  de  son  siècle.  Il  com- 
posa, a.  cet  effet,  huit  satires  :  les  Mauvais 
princes,  les  Ministres  trompeurs,  les  Gouver- 
neurs impies,  les  Juges  méchants,  les  Gentils- 
hommes toqués,  les  Femmes  abominables,  etc. 
Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  les  habitants 
de  la  campagne  ne  valaient  guère  mieux  que 
les  gens  de  la  ville,  et  il  écrivit  une  neuvième 
satire,  la  plus  piquante  et  la  plus  énergique 
de  toutes,  contre  l'abominable  plèbe  campa- 
gnarde, VJufame  plèbe  contadinesca.  Ces 
compositions  sont  aussi  restées  manuscrites. 
Le  style  en  est  énergique  et  passionné;  on 
sent  toujours  qu'elles  ont  été  dictées  par  un 
vif  et  sincère  amour  du  bien. 

Cependant,  grâce  à  quelques  poésies  de 
circonstance,  composées  à  propos  de  voyages 
et  de  fêtes  de  princes,  insignifiantes  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  le  nom  de  Domenico 
Perl  commença  à  se  répandre. 

Rappelé  à  Florence  par  ordre  de  Côme  II, 
le  poète  campagnard  y  apporta  un  drame 
rustique  qui  fut  accepté  sans  discussion,  mis 
en  musique  et  représenté  avec  succès  sur  le 
théâtre  de  la  cour.  Côme  II  donna  ordre,  en 
bon  prince,  que  le  poète  fut  habillé,  chaussé, 
nourri  et  pourvu  des  bvres  dont  il  pourrait 
avoir  besoin.  Domenico  Perl  profita  de  ces 
loisirs  inattendus  pour  composer  VAdamo  cac- 
ciato  dalparadiso,  tragi-comédie  (1627),  et  les 
drames  champêtres,  fli'ammipasforaii  et  Com- 
medie  boscherecce,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (1628,  2  vol.  in-<o).  Ferdinand  II,  suc- 
cesseur de  Côme,  lui  continua  sa  pension  et 
c'est  à  lui  qu'est  dédié  VAdamn.  On  a  encore 
de  Perl  deux  poèmes  :  //  mundo  disolato  et 
Fiesole  distrutta  (Florence,  1619,  ia-4o). 

PÉRIACTE  s.  m.  (pé-ri-a-kte  —  gr.pcn'aA-- 
tos:  forme  de  periagâ,  je  fais  tourner).  An- 
tiq.gr.  Sorte  de  machine  de 


de  théâtre  qui,  tournant  sur  elle-même 

et   ollrunt   des   décorations   diverses,  avait 
quelque  ressemblance  avec  nos  coulisses. 

—  Encyol.  Antiq.  Le  périacte  du  théâtre 
antique  servait  ii  produire  des  changements 
dans  la  décoration  de  la  scène  ;  cotte  machine 
était  composée  de  trois  châssis,  joints  en 
forme  do  prisme;  elle  était  placée  sur  un  pi- 
vot de  manière  à  tourner  facilement.  Sur 
chacun  de  ces  trois  châssis,  il  y  avait  un  dé- 
cor différent,  et  la  machine  était  disposée  de 
sorte  que  l'un  des  châssis  se  trouvait  de  ni- 
veau avec  la  façade  de  la  scène,  tandis  que 
les  deux  autres  étaient  eu  arrière.  Chaque 
scène,  paraît-il,  avait  deux  périacles,  l'un  à 
droite  et  l'autre  il  gauche.  Le  périacte  de 
droite  représentait  des  décors  champêtres, 
des  vues  do  montagnes,  de  fleuves,  des  pay- 
sages enfin  ;  celui  de  gauche,  des  rues,  des 
maisons.  On  pouvait  ainsi  faire  d'assez  nom- 
breux changements  û  vue  avec  ces  châNsis 
prismatiques,  dont  le  sysième  est  encore  em- 
ployé dans  la  machination  théâtrale.  La 
iiiênie  portion  de  ville  pouvait  figurer  dans 
des  paysages  différents,  et  il  fallait  tourner 
les  deux  périodes  à  la  fois  pour  que  la  trans- 
formation fût  complele. 
PÉRIANAL,  ALE  adj.  (po-ri-a-nal,  a-le  — 
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du  préf.  péri,  et  de  anal).  Anat.  Qui  est  situé 
autour  de  l'anus. 

PERIANDER  (Gilles),  poète  latin,  né  à 
Bruxelles  vers  1545,  mort  vers  1570.  Son  vé- 
ritable nom  était  Ominii,  qu'il  traduisit  en 
grec  par  celui  de  Periander.  Après  avoir  fait 
ses  études  sous  la  direction  de  Sylvius,  il  se 
rendit  en  Allemagne,  puis  visita  Bâle,  Fri- 
bourg,  Franc;fort,  Mayence,  et  mourut  vers 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Nous  citerons  de  lui  : 
Noctuae  spéculum  (Francfort,  1567),  traduc- 
tion en  vers  du  roman  de  Tiel  Ulespiegel; 
Cermania  (Francfort,  1567)  ;  Hori  très  amce- 
nissimi  (Francfort,  1567),  etc. 

PÉRIANDRE  s.  f.  (pé-ri-an-dre— du  préf. 
péri,  et  du  gr.  nii^r.anrfros,  mâle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
'tribu  des  phaséolées ,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Syn.  de  thylacosperme,  autre  genre  de 
plantes. 

PÉRIANDRE,  tyran  de  Corinthe,  un  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  régna  de  625  à  585 
av.  J.-C.  Son  père  Cypselus  avait  renversé 
à  Corinthe  l'aristocratie  dorienne  ;  il  conti- 
nua  l'œuvre  paternelle  en  faisant  périr,  en 
dépouillant    et   en   exilant    les  citoyens   les 
plus  puissants.  Il  sut  cependant  gouverner 
avec    habileté,  s'attacher  la  masse  des  ci- 
toyens par  de  sages  mesures,  entretenir  une 
armée  et  une  flotte  qui  firent  respecter  Co- 
rinthe, encourager  le  commerce  et  les  arts; 
il  fit  quelques  guerres  heureuses,  s'empara 
de  Corcyre  et  d'Epidaure;  on   lui  attribue 
aussi  un  projet  de  percement  de  l'isthme  de 
Corinthe;  mais  dans  tout  cela  rien  ne  montre 
le  vrai  sage  et  il  faut  que  les  Grecs  aient  eu 
sur  la  sagesse  d'autres  idées  que  nous.  Quel- 
ques maximes  en  vers,  insérées  dans  les  re- 
cueils des  poètes  gnomiques  et  qui  passent 
pour  être  de  lui,  auront  contribué  à  faire  voir 
en  lui  un  grand  philosophe,  tandis  qu'au  con- 
traire ni  sa  vie  publique  ni  sa  vie  privée  ne 
témoignent  du  moindre  souci  de  la  morale. 
Il  faut  qu'on  ait  tenu  plus  de  compte  de  ses 
paroles  que  de  ses  actions,  qui  furent  celles 
d'un  homme  vicieux  et  cruel.  S'étant  pris  de 
querelle  avec  sa  femme  Mélisse,  il  se  laissa 
emporter  à  un  si  violent  transport  de  colère, 
que,  malgré  sa  grossesse,  il  la  jeta  du  haut 
des  degrés  et  la  tua  à  coups  de  pied.  Il  ban- 
nit ensuite   son   fils  Lycophron  à   Corcyre, 
parce   que  la  in(jrt  de   sa   mère    le  rendait 
triste.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ayant  plus  de 
quatre-vingts  ans,  il  le  rappela  pour  lui  faire 
partager  le  trône  ;  mais  Lycophron  répondit 
qu'il  ne  pouvait  vivre  dans  la  même  ville  que 
le  meurtrier  de  sa  mère.  Périandre  alors  lui 
proposa  d'abdiquer  en  sa  faveur  et  d'aller  vi- 
vre â  Corcyre  ;  les  Corcypêens,  peu  soucieux 
d'avoir  un  tel  hôte,  assassinèrent  Lycophron 
pour  que  ces  projets  n'eussent  pas  de  suite. 
Périandre  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après.  Suivant  un  récit  de  Diogène  Laërce, 
récit  qui  paraît  bien  fabuleux,  il  se  fit  tuer 
d'une  façon  bizarre.  Ennuyé  de  la  vie,   il 
ordonna  à  deux  jeunes  gens  de  se  mettre  en 
embuscade  dans  un  chemin  pendant  la:  nuit 
et  d'y  assassiner  la  première  personne  qui  se 
présenterait  keux;  ce  fut  lui  qui  se  ^>résenta 
et  il  fut  tué  ;  mais  il  avait  ordonné  a  quatre 
autres  individus  de  venir  tuer  les  deux  jeunes 
gens,  et  à  quatre  autres  encore  de  tuer  les 
quatre  précédents.  Il  en  résulta  un  massacre 
général  et  l'on  ne  sut  jamais  ce  que  son  corps 
était  devenu  ;  c'était  ce  qu'il  voulait. 

On  remarque  avec  surprise  dans  ses  sen- 
tences un  esprit  très-libéral,  entièrement  en 
opposition  avec  sa  conduite  :  ■  Pour  régner 
tranquillement,  dit-il,  il  faut  être  gardé  par 
la  bienveillance  publique  plutôt  que  par  les 
armes.  —  Le  gouvernement  populaire  vaut 
mieux  que  le  gouvernement  tyrannique.  —  La 
volu|)té  ne  dure  qu'un  instant  ;  la  vertu  est  im- 
mortelle.— Que,  brillant  de  tout  l'éclat  de  la 
fortune,  ou  accablé  des  plus  affreux  revers, 
tes  amis  te  trouvent  toujours  le  même.  —  On  a 
tiré  de  toi  par  la  force  des  promesses  dange- 
reuses; va,  tu  n'as  rien  promis.  —  Quand  tu 
parles  de  ton  ennemi,  songe  qu'un  jour  peut- 
être  tu  deviendras  son  ami.  —  Ne  te  contente 
pas  de  reprendre  ceux  qui  ont  fait  des  fautes, 
conseille  ceux  qui  vont  en  faire.  » 

Il  y  a  eu  deux  Périandre;  mais  le  tyran  de 
Corinthe  est  le  seul  dont  la  vie  soit  connue. 
Les  sentences  que  nous  venons  de  citer  sont 
extraites  de  son  Poème  moral,  dont  les  frag- 
ments sont  édités  d'ordinaire  avec  les  Sen- 
tences de  Théognis,  les  Vers  dorés  de  Pytha- 
gore  et  de  Solon,  etc. 

PÉRIANDRIQUE  adj.  (pé-ri-an-dri-ke  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  auér,  andros,  mâle). 
Bot.   Qui  entoure  les  étamines   ou   organes 


aies 

PÉBIANTHE  s.  m.  (pé-ri-an-te  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  anlhos,  lleur).  Bot.  Nom  donné 
a  l'ensemble  des  enveloppes  florales  :  Les  bo- 
tanistes pensent  généralement  que  le  périan- 
TiiE  réellement  simple  des  fleurs  des  dicotylé- 
dones est  toujours  un  calice.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  C'est  Linné  qui  a  introduit  cette 
expression  dans  la  science.  De  Candolle,  pré- 
tendant que  la  fleur  se  compose  aussi  bien 
des  enveloppes  florales  que  des  organes 
sexuels,  avait  rejoié  le  mot  pour  le  rempla- 
cer par  celui  de  périgone.  On  accorde,  ce- 
pendant, aujourd'hui,  la  préférence  au  mot 
périanihe,  et  cola  s'explique  en  songeant  que 
les  organes  sexuels  sont  bien  les  parties  es- 
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BentieUement  constitutives  de  la  flear.  Mais 
ce  mot  étant  admis,  quelques  questions  se 
posent  d'elles-mêmes.  En  effet,  si,  dans  une 
fleur  de  dicotylédone,  on  rencontre  un  pe- 
rianthe  simple,  a-t-on  affaire  à  une  corolle  ou 
k  un  calice?  Or,  on  admet  aujourd'hui  géné- 
ralement qu'il  n'existe  jamais  de  corolle  sans 
culice;  donc,  si  l'une  des  enveloppes  florales 
subsiste  seule,  c'est  le  calice.  S'il  s'agit  du 
périujithe  des  monocotylédones,  Ja  question 
se  complique  encure  davantage;aussi  \-oyons- 
nous  successivement  Tournefort,  Linné,  de 
Jussieu  émettre  des  avis  différents  à  cet 
égard.  Les  botanistes  actuels  admettent,  et 
c'est  cette  opinion  qui  parait  prévaloir,  que, 
malgré  l'apiarence  unique  de  l'enveloppe 
florale  dans  les  monocotylédones,  il  y  a  réu- 
nion du  calice  et  de  la  corolle.  Il  est,  en  ef- 
fet, facile  de  reconnaître,  dans  les  six  parties 
dont  elle  se  compose,  deux  rangs  de  trois 
parties  chacun,  alternes  entre  eux,  dont  l'ex- 
térienr  représenterait  le  calice  et  l'intérieur 
la  corolle.  Enfin,  dans  le  cas  où  les  six  piè- 
ces du  périanthe  se  soudent  inférieurement 
en  un  tube  unique,  la  difficulté  paraît  gran- 
dir encore;  mais  ces  parties  restant  libres  à 
leur  extrémité  supérieure,  on  reconnaît  pres- 
u":e  toujours  à  cette  extrémité  l'existence 
a'un  rang  interne  et  d'un  rang  externe. 

PÉRIANTHE,  ÉE  adj.  (pé-ri-an-té  —  rad. 
périanthe).  Boi.  Muni  d'un  périanthe  : /'/eurs 

PÊRIANTHEES. 

PÈRIANTHIEN,  lENNE  adj.  (pé-ri-an-ti- 
ain,  i-e-ne  —  rad.  périanthe).  Bot.  Qui  ap- 
partient au  périanthe. 

PEUIAPATAH,  ville  de  rindoustan  anglais, 
dans  la  présidence  de  Bombay,  ancienne  pro- 
vince de  Maîssour,  â  60  kilom.  O.  de  Sertn- 
gapatam.  Grande  exploitation  de  bois  de  san- 
dal.  Victoire  des  Anglais  sur  Tippoo-Saëb  en 
1799. 

PERIAPTE  S.  m.  (pé-ri-a-pte  —  gr.  periap' 
ton;  deperi,  autour,  et  de  apM,  j'attache).  An- 
tiq.  Sorte  de  talisman,  d'amuleite,  qu'on  por- 
tait au  cou  pour  se  préserver  des  maladies. 

—  Méd.  Substance  médicamenteuse  qu'on 
porte  su.spendue  au  cou. 

PÉRIAUX  (Pierre),  littérateur  français,  né 
à  Asnières,  près  de  Bayeux,  en  1761,  mort  à 
Kouen  en  1836.  Il  vendit  une  maison  de  com- 
merce qu'il  possédait  à  Rouen  pour  établir 
dans  L-ette  ville  une  imprimerie,  dont  il  fut  le 
directeur  de  1795  à  1826.  Plusieurs  sociétés 
littéraires  de  province  l'admirent  au  nombre 
de  leurs  membres.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Manuel  ynéirique {\800}\  Eléments 
d'arithmétique  (1804);  Recueil  du  bulletin  des 
armées  françaines  eu  Allemagne  et  en  Italie 
(1806);  Dictionnaire  des  rues  et  places  de 
Rouen  (1819),  etc. 

PÉRIBALLIE  s.  f.  (pé-ri-bal-lî  —  du  préf. 

-jéri,  ei  du  gr.  ballô  ^  je  lance).  Bot.  Syn.de 
CANCHE,  genre  de  graminées. 

Pcribnues  el  l«  ComtnandeuF  d  Ocaua  {PC' 
ribanez  y  el  Comendador  de  Ocana),  drame  de 
Lupe  de  Vega.  C'est  une  œuvre  ires-drama- 
tique.  Au  lever  du  rideau  on  célèbre  la  noce 
du  paysan  Peribaâez,  qui  épouse  la  belle  Ca- 
silda.  La  fête,  les  jeux  et  les  chants  sont  tout 
k  coup  interrompus  par  des  cris  lugubres;  le 
couunandeur  d'Ocaùa,  voulant  montrer  son 
adresse  dans  un  combat  de  taureaux,  a  été 
reuversé  de  cheval  ;i  demi  mort.  On  l'apporte 
sur  la  scène.  Pehbanez  reçoit  le  blesse  dans 
&a  maison  et  lui  donne  les  soins  les  plus  at- 
tentifs. C'est  sous  les  couleurs  les  plus  char- 
mantes que  le  poCte  a  peint  le  bonheur  do- 
mestique des  nouveaux  maries,  ainsi  que  la 
simpluriiè  champêtre  de  leur  vie.  Le  com- 
mandeur,qui  se  rétablit  peu  à  peu,  commence 
à  trouver  du  plaisir  dans  la  compagnie  de  sa 
belle  hôtesse;  il  est  traité  par  elle  avec  une 
bienveillance  mgènue.  En  prenant  congé,  il 
lui  fait  de  beaux  présents,  reçus  avec  recon- 
naissance. Les  scènes  suivantes  nous  con- 
duisent à  Tolède,  où  Peribafiez  et  sa  lemrae 
sont  venus  assister  à  une  fête.  Le  comman- 
deur prolile  de  cette  occasion  pour  se  rap- 
procher de  Casilda,  qui,  désormais  éclairée 
sur  ses  intentions,  repuusse  froidement  ses 
galanteries.  Mais  ces  rigueurs  ne  font  qu'aug- 
menter l'amour  du  commandeur.  Il  eiigagt> 
un  de  ses  domestiques  à  se  placer  coiniue 
moissonneur  au  service  de  Periba&ez,  afin 
d'avoir  des  intelligences  dans  la  place.  L'é- 
poux de  Casilda  est  absent.  Ou  voit  l.>  jeune 
femme  revenir  le  soir  en  chantant  à  ta  mai- 
son, ii  la  tête  de  ses  moissonneurs,  faire  sa 
prière  et  se  retirer  dans  sa  chambre.  Le  va- 
let déguisé  boit  avec  les  hommes  de  la  ferme, 
les  enivre  el,  lorsqu'ils  sont  lombes  sous  la 
table,  introduit  le  commandeur.  Vaine  tenta- 
tive. Casilda  reconnaît  son  persécuteur  et  le 
congédie  de  sa  fenêtre  en  fei-nant  de  le 
prenilre  pour  un  voisin  attarde.  Peribailez, 
d'un  autre  côté,  apprend  que  le  commandeur, 
luu  de  sa  femme,  eu  fait  taire  un  riche  por- 
trait. L'inquiétude  l'agite;  son  \  isage  même 
le  trahit  et  dans  chaque  mot  prononce,  dans 
l'événement  le  plus  vulgaire,  il  croit  voir  lu 
conrirmatiou  de  son  soupçon.  Le  comman- 
deur, qui  ne  perd  pas  espoir,  trouve  moyen 
de  placer  Peribailez  k  la  tête  d'une  conipa- 
^■nie  levée  sur  les  ordres  du  roi  contre  les 
.Maures.l'eribafiez  est  trop  certain  maintenant 
du  dan^'er  qui  menace  son  honneur;  mais  se 
soustraire  k  l'ordre  du  roi  est  chose  impossi- 
ble; il  se  laisse  doue  solennellement,  et  de  la 
uiain  du  commaudeur,  ceiudre  cette  épée  qui, 
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selon  ses  belles  paroles,  est  «  l'ornement  de 
l'homme  et  la  défense  de  son  honneur.  »  Cette 
scène  OÙ  l'époux  offensé  reçoit  des  mains  de 
l'offenseur  l'épée  qui  doit  servir  à  sa  ven- 
geance est  admirable.  Peribafiez  se  met  en 
marche  avec  ses  troupes  ;  mais,  k  la  première 
étape,  il  revient  sur  ses  pas.  rentre  chez  lui, 
surprend  le  commandeur  qui,  cette  fois,  a 
réussi  à  pénétrer  dans  les  appartements  de 
Casilda,  et,  certain  de  la  vertu  de  sa  femme, 
des  les  premiers  mots,  se  jette  sur  le  com- 
mandeur l'épée  haute  et  le  tue.  L'épilogue 
montre  la  clémence  royale  appliquée  au  mari 
outragé. 

Francisco  de  Rojas  a  repris  cette  idée  tra- 
gique du  commandeur  d'OcaSa  dans  son  Gar- 
cia du  Châtaignier,  mais  en  y  introduisant  de 
nouveaux  éléments.  La  pièce  de  Lope  n'a  pas 
été  traduite  en  français. 

PÉRIDÉE,  fille  du  roi  de  Mégare  Alcathoùs. 
Elle  fut  condamnée  par  son  père  à  être  pré- 
cipitée à  la  mer,  p;irce  qu'elle  s'était  laissé 
séduire  par  Telamon,  fils  du  roi  d'Epire.  Mais 
le  garde  chargé  de  la  mettre  à  mort  préféra 
la  vendre  comme  esclave  et  la  conduisit  à 
Salamine,  où  Télamon  l'acheta  et  en  fit  son 
épouse.  De  celte  union  naquit  le  héros  Ajax. 

—  Une  autre  Peribêe,  tille  d'Hipponoiis,  se 
laissa  séduire  par  un  prêlie  de  Mars  et  fut 
envoyée  par  son  père  à  ^née,  roi  de  Caly- 
don,  afin  qu'il  la  mit  à  mort.  Mais  ce  prince, 
touché  par  sa  beauté,  l'épousa  et  en  eut  Ty- 
dée,quî  fut  le  père  de  Diomède.  —  Une  autre 
Pkrieëe,  tille  d'Euryinédon .  roi  des  géants, 
était  d'une  beauté  extraordinaire;  Neptune 
la  rendit  mère  de  Nausilhoiis. 

PÉRIBLASTÉTIQUE  adj.  (pé-ri-bla-sté-ti-ke 

—  du  iiiet'.péri,  el  de  bluste).  Bot.  Qui  en- 
touie  ou  borde  les  expansions  des  lichens. 

PÉRIBLÉPHARÉ,  ÉE  adj.  (pé-ri-blé-fa-ré 

—  du  pief.  péri,  et  du  gr.  blepharos,  pau- 
pière). Zool.  Se  dit  d'î.nimaicules  infusolres 
dont  le  limbe  eï>t  bordé  de  cils. 

PÉRIBLEPSIE  s.  f.  (  pé-ri-blê-psl  —  du 
pref.  péri,  et  du  gr.  blepsiSy  regard).  Méd. 
Rei;ard  inquiet,  effaré,  qu'on  remarque  chez 
un  malade  en  délire. 

PÈRIBLEPTE  s.  m.  (pé-ri-blè-pte  —  dugr. 
peribleptos,  remarquable).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  létramères  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Himalaya. 

PÉRIBOLE  s.  m.  (pé-ri-bo-le  —  gr.  peri- 
bolé ;  lie  péri,  autour,  et  de  ôa^^o',  je  jette). 
Archit.  Espace,  ordinairement  plante  d'ar- 
bres, qui  se  trouvait  autour  des  temples.  Il 
Première  enceinte  des  églises  occupée  par 
divers  petits  bâtiments  et  des  cours  :  Le  pk- 
RiBOLE  était  inviolable  comme  l'église  elle- 
même.  (Compl.  de  l'Acad.)  Il  Espace  laissé 
entre  un  édifice  et  la  clôture  qui  est  autour  : 
Le  PÉRIBOLE  de  la  Bourse,  à  Paris. 

—  MoU.  Genre  proposé  pour  des  porcelai- 
nes qui  ne  sont,  en  réalité ,  que  de  jeunes  in- 
dividus à  coquille  non  emaillee  et  à  bord  non 
renfle. 

—  EncycL  Plusieurs  temples  étaient  en- 
tourés d  \in  peribolos,  c'est-k-dire  d'une  cour 
ou  enceinte  fermée  d'un  mur,  qui  les  séparait 
du  teirain  environnant;  c'était  un  enclos  sa- 
cré et  appartenant  au  temple.  Le  péribole 
était  d'ordinaire  orné  de  statues,  d'autels  et 
de  monuments.  Quelquefois  il  contenait  un 
bois  sacré.  Le  péribole  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Athènes,  terminé  sous  Adrien, 
avait  (juatre  stades  de  circonférence.  Il  était 
orné  d  un  grand  nombre  de  statues  d'Adrien, 
consacrées  par  diverses  villes  de  la  Grèce. 
On  y  trouvait  quelques  statues  très-ancien- 
nes, entre  autres  un  Jupiter  de  bronze.  U 
renfermait  un  petit  temple  de  Saturne  et  de 
Rhéa,  et  un  terrain  plus  particulièrement  sa- 
cré appelé  l'Olympia.  Les  principaux  temples 
entourés  d'un  péribole  étaient  ceux  de  Bac- 
chus  à  Athènes,  d'Hercule  et  d'Escnlape  k 
Sicyone,  de  Cerès  k  Phlioiite,  d'Esculape  k 
Titane,  d'Apollon  Didyme  k  Milet,  de  Jupiter 
St;rapis  k  Pouzzoles. 

PÉRIBOLE  s.  f.  (pé-ri-bo-le  —  gr.  peri- 
bolé ;  dti  péri ,  autour,  et  de  bolé,  action  «le 
jeter).  Ane.  pathol.  ^Mouvement  des  humeurs 
de  l'intérieur  du  corps  vers  la  peau. 

PÉRIBROSE  s.  f.  (pé-ri-brô-ze  —  du  préf. 
pért,  et.  Uu  ^r.  broskein,  ronger).  Palhol.  Ul- 
cération des  paupières. 

PÉRICAL  s.  m.  (pé-ri-kal).  Pathol.  Nom 
donne  dans  l'Inde  k  l'eléphuntiasis. 

PÉRICALE  s.  m.  (pé-ri-ku-le  —  du  gr.  pe- 
rikaliês^  très-beau).  Eniom.  G -nre  d'insectes 
coléoptères  pcniainéres  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  tribu  des  troncntipennes,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  Java. 

PÉRICALICIE  s.  f.  (pe-ri-ka-li-si  —  du  préf. 
pert,  et  de  culice).  Bot.  Classe  de  plantes 
compienant  celles  qui  ont  les  étamines  insé- 
rées sur  le  calice. 

PÉRICALLE  s.  m.  (pé-ri-ka-le  — du  gr.pe- 
rikaiiés,  ties-beau).  Èntom.  Genre  d'inscctcs 
coléoptères  pcntumeres  de  la  famide  des  sier- 
noxes,  tribu  des  elaterldes,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  tou'.es  originaires  do  l'A- 
menque  équinoxiaie. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  du 
groupe  des  sylvains  ou  des  nnîsodactyles, 
comprenant  les  genres  phibalure,  vircon,  né- 
mosie,  taiigara,  habia,  arréiuou,  touit,  ja- 
capa,  etc. 
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PÉRICALYMNE  S.  m.  (pé-ri-ka-li-mne  — 
du  gr.  perikalumna  ,  enveloppe).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  de  la  famille  des  myrtacées, 
tribu  des  chamélanciées,  originaire  de  l'Aus- 
tralie. 

PÉRICARD  (François  de),  prélat  français, 
né  en  Normandie,  mort  en  1639.  Conseiller 
clerc  au  parlement  de  Normandie,  doyen  de 
l'église  d'Avranches,  puis  évéque  de  cette 
ville  en  1588,  il  se  jeta,  dans  le  parti  de  la  Li- 
gue et  fut  le  secrétaire  du  duc  de  Guise  et  du 
duc  de  Mayenne.  Il  a  publié  des  Statuts  sy- 
nodaux, imprimés  k  Rouen  en  1600  et  1609 
(in-80),  reiinpr.  dans  la  collect.  de  D.  Bessin. 

PÉRICARD  (François  de),  prélat  français, 
parent  du  précédent,  né  dans  la  deuxième 
moitié  du  xvic  siècle,  mort  k  Paris  en  1646.  U 
devint  tour  à  tour  maître  des  requêtes,  cha- 
noine et  doyen  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
coadjuteur  de  l'évéque  d'Evreux,  avec  le  ti- 
tre u'évêque  de  Tarse  in  partibus,  enfin  évé- 
que d'Evreux  en  1614.  Cette  même  année,  il 
tint  un  synode  dans  lequel  il  tit  adopter  des 
statuts  pour  le  clergé  de  son  diocèse.  U  ap- 
prouva la  fondation  du  prieuré  du  Pont-de- 
l'Arche,  celle  du  couvent  de  filles  de  Neu- 
bourg  et  propagea  dans  son  diocèse  le  cuite 
de  saint  Adjuteur.  En  1641,  sa  province  l'en- 
voya comme  député  aux  états  de  Mantes,  où 
il  défendit  chaudement  le  clergé  français.  En 
1643,  Péricard  contribua  k  la  fondation  de  la 
communauté  des  religieuses  de  Sainte-Elisa- 
beth, k  Louviers,  t  communauté,  ajoute  Le- 
breton,  où  de  graves  désordres  se  manifes- 
tèrent bientôt  par  la  prétendue  possession 
des  religieuses,  ce  qui  fut,  pour  les  dernières 
années  de  la  vie  de  ce  prélat,  une  cause  de 
vives  et  incessantes  tribulations.  » 

PÉRICARDE  s.  m.  (pé-ri-kar-de  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  kardta,  cœur).  Anat.  Espèce 
de  sac  fibro-séreux  qui  enveloppe  le  cœur  et 
l'origine  des  gros  vaisseaux  et  qui  a  la  forme 
d'un  cône. 

—  EDcycl.  Le  péricarde  est  composé  de 
deux  feuillets,  l'un  fibreux,  l'autre  séreux.  La 
surface  extérieure  du  péricarde  est  en  rap- 
port, en  avant,  avec  le  sternum  et  les  qua- 
trième, cinquième,  sixième  et  septième  cotes 
gauches;  en  arrière,  avec  la  colonne  verté- 
brale, dont  elle  est  séparée  par  le  médiastin 
postérieur,  et,  de  chaque  côté,  avec  les  plè- 
vres, qui  la  séparent  ou  poumon.  La  base  du 
péricarde  répond  au  centre  aponévrotique  du 
diaphragme,  auquel  il  adhère  assez  intime- 
ment. La  surface  interne  du  péricarde  est  li- 
bre, lisse ,  lubrifiée  sans  cesse  par  de  la  sé- 
rosité, comme  la  membrane  interne  de  toutes 
les  séreuses. 

Le  feuillet  séreux  du  péricarde  est  destiné 
à  faciliter  les  glissements.  Quant  au  feuillet 
fibreux,  considéré  comme  l'aponévrose  d'un 
muscle  représenté  par  le  cœur,  il  fixe  cet  or- 
gane, et,  sous  ce  rapport,  il  concourt  k  l'ac- 
complissement de  la  circulation.  Cependant 
cette  fixité  n'est  pas  telle  qu'il  ne  puisse  su- 
bir quelques  déplacements.  Le  péricarde  pro- 
tège le  cœur,  l'isole  des  organes  environ- 
nants, le  défend,  non-seulement  contre  les 
violences  extérieures,  mais  encore  contre  les 
maladies  de  tous  les  organes  respiratoires. 
Un  des  principaux  usages  du  feuillet  fibreux 
du  péricarde,  c'est  de  servir  à  la  respiration 
en  donnant  un  point  d'appui  au  diaphragme. 

PÉRICARDIAIRE  adj.  (pé-ri-kar-di-e-re  — 
red.  pericardt).  Méd.  Qui  s'engendre  dans  le 
péricarde  :  Vers  pbuica,rdiairks. 

PÉRICARDIQUE  adj.  (  pé-ri-kar-di-ke  — 
rad.  péricarde  1.   Anat.   Qui  appartient,  qui 
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abou 


carde 


PÉRICARDITE  s.  f.  (pè  ri-kar-di-te  —  rad. 
péricarde).  Pathol.  fndammation  du  péri- 
carde. 

—  Encycl.  Pathol.  La  péricardite  était  com- 
plètement ignorée  des  anciens  médecins  ;  elle 
n'a  été  mentionnée  que  dans  le  xii<:  siècle, 
et  Laënnec  prétendait  avec  raison  que  de 
son  temps  on  ne  pouvait  pas  diagnostiquer 
une  péricardite.  Aujourd'hui,  il  est  pres- 
que toujours  possible  de  reconnaître  cette 
affection.  La  péricardite  peut  être  aigud  ou 
chronique,  partielle  ou  générale.  Les  causes 
qui  la  déterminent  sont  le  plus  souvent  in- 
connues.  Elle  succède  quelquefois  à  l'impres- 
sion du  froid;  d'autres  fois,  elle  est  consécu- 
livo  k  d'autres  affections.  On  l'observe  .-issez 
fréquemment  durant  le  cours  du  rhumatisme 
articulaiciû  h>o")  ^^  '^  pneumonie,  uc  la  pleu- 
résie et  des  lésions  organiques  du  cceur.  On 
la  rencontre  souvent  dans  la  choree  et  dans 
U  folie. 

Le   début   de   la  péricardite   varie    selon 

au'elle  est  primitive  ou  qu'elle  se  développe 
ans  le  cours  d'une  autre  maladie.  Dans  le 
premier  cas,  l'invasion  est  obscure,  insi- 
dieuse; dans  le  second,  on  observe  tous  les 
prodromes  qui  accomp.ignent  en  général  les 
maladies  aiguiîs,  tels  que  dyspnée,  frissons, 
douleur  plus  ou  inoins  vive,  palpitations  vio- 
lentes et  quelquefois  syncope.  La  douleur 
siège  le  plus  souvent  au-dessus  et  en  dedans 
du  mamelon  gauche;  de  Ik  elle  s'irrtdic  d.tns 
les  régions  voisines.  Elle  fait  parfois  com- 
plètement défaut.  Dans  plu&  dts  deux  tiers 
de»  CHS,  les  malades  e(>rouveni  des  palpita- 
tions iuicrm  iteutes,  qui  apparaissent  surtout 
pendant  la  uuit,  tantôt  spontanément,  bictôt 
sous  l'iilluenoe  de  quelque  mouvement  ou 
d'une  impression  morale  vive.  Les  battements 
du  coeur,  d'abord  exagérés,  tumultueux,  in- 


termittents, ne  tardent  pas  à  devenir  obscurs. 
La  fièvre  est  toujours  f<)rte  ;  le  pouls  est  tan. 
tôt  développé,  tantôt  petit,  irrégulier,  préci- 
pité ;  l'oppression  est  toujours  considerable- 
II  existe  une  petite  toux  sèche,  sans  aucune 
modification  des  bruits  respiratoires.  Bientôt 
s'opère  dans  le  péricarde  un  épanchement 
liquide  qui  donne  lieu  k  des  symptômes  lo- 
caux de  la  plus  haute  importance.  Si  l'on  per- 
cute la  région  précordiale,  on  trouve  une  ma- 
tité  d'autant  plus  considérable  que  l'épaii- 
cbement  est  plus  grand,  et,  si  l'on  fait  cou- 
cher le  malade  sur  le  côté,  le  liquide  se  dé- 
plaçant, la  matité  se  déplace  aussi.  M.  Piorry 
a  reconnu  que  cette  matité  occupe  un  espace 
conique  à  base  tournée  uu  côté  du  diaphragme. 
Lorsque  le  liquide  se  trouve  en  grande  quan- 
tité, il  produit  une  voussure  dans  la  région 
du  cœur.  L'oreille,  appliquée  sur  le  cœur, 
n'entend,  dans  le  principe  et  dans  les  cas  les 
moins  graves,  qu  un  bruit  de  frottement  ou 
de  frôlement  léger,  diffus  et  superficiel,  qui 
s'entend  dans  les  deux  mouvements  du  cœur, 
ordinairement  plus  fort  dans  la  systole.  Plus 
tard,  au  li-u  du  frottement,  on'eutend  une 
espèce  de  murmure  confus,  d'autant  plus  fort 
que  les  mouvements  du  cœur  sont  plus  pré- 
cipités; lorsque  la  matité  est  très-etendue  et 
les  battements  obscurs,  on  remarque  seule- 
ment que  les  bruits  du  cœur  sont  obscurs  et 
lointains.  Quand  l'épanchement  est  moins 
considérable,  le  frottement  augmente  d'in- 
tensité et  de  rudesse,  et  prend  parfois  le  ca- 
ractère du  bruit  de  cuir  neuf.  Enfin,  on  en- 
tend très-fréquemment,  dans  les  péricardites 
três-aiguôs,  un  souffle  rude,  plus  ou  moins 
fort,  simple  ou  double,  qui  indique  la  coïnci- 
dence d'une  endocardite.  Lorsqu'il  y  a  dans 
le  péricarde  un  épanchement  gazeux  en  même 
temps  que  l'épanchement  liquide,  on  constate 
une  sonorité  exagérée  de  la  région  du  cœur, 
un  bruit  de  pot  félè  tympanique,  un  gargouil- 
lement ou  un  bruit  de  roue  de  moulin.  A  tous 
ces  signes  locaux  viennent  s'ajouter,  dans 
les  cas  graves,  des  troubles  divers.  L'oppres- 
sion augmente  de  plus  en  plus;  il  y  a  parfois 
des  votnissemenis,  de  l'agitation,  pâleur  et 
bouffissure  de  la  face,  respiration  singul- 
tueuse,  désordres  profonds  dans  les  batte- 
ments du  cœur.  L'altéraiion  des  traits,  les 
mouvements  convulsifs,  le  délire  enfin  an- 
noncent une  mort  prochaine.  Quelquefois,  ce- 
pendant, les  malades  succombent  dans  le 
coma  et  sans  aggravation  apparente  des 
symptômes.  L&  péricardite  n'a  pas  toujours 
une  terminaison  fuueste,  et  la  i;uérison  même 
n'est  pas  rare.  La  fièvre  tombe,  la  dyspnée 
cesse,  l'épanchement  se  résorbe,  la  voussure 
et  la  matité  disparaissent;  il  ne  reste  plus 
qu'un  bruit  de  frottement  léger,  qui  persiste 
quelquefois  pendant  un  temps  très-long,  et 
même  toujours  lorsqu'une  plaque  de  quelque 
épaisseur  s'est  formée  k  la  surface  du  cœur. 
Après  que  l'épanchement  s  est  résorbé,  on 
Toit  quelquefois,  dans  les  cas  où  des  adhé- 
rences se  sont  formées  entre  les  deux  leuii- 
lets  du  péricarde,  une  dépression  assez  mar- 
quée à  la  région  précordtale. 

Il  faut  opposer  à  la  péricardite  les  saignées 
géoérales  el  les  saignées  locales  sur  la  région 
précordiale.  On  y  ajoute  la  diete,  lusage  de» 
boissons  douces  et  nitrees,  les  purgatiis  sj«- 
Itns  et  les  révulsif»  cutanés.  Les  Augius  ad- 
ministrent le  calomel  k  l'intérieur  et  font  faire 
sur  la  région  du  cœur  des  frictions  avec  l'on- 
guent mercuriei.  La  digitale  est  un  boa  moyeu 
pour  calmer  les  battements  du  cœur.  Enfin . 
pour  favoriser  ]a  rés>orpt.on  de  i  epancne- 
ment,  on  place  un  large  vesicatoire  dont  on 
entretient  la  suppurauon,  et  si  le  malade  me- 
naçait d'être  sulfoqué  par  l'accumulation  du 
liquide,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  pratiquer 
la  ponction  du  péricarde. 

—  Art  vêtér.  La  péricardite  n'est  pas  très- 
commune  chez  les  animaux  domestiques;  ce- 
pendant elle  accompagne  quelquefois  U 
pleurésie  et  on  en  découvre  as^ez  fréquem- 
ment des  traces  à  l'ouverture  des  c^idarres; 
mais  le  diagnostic  en  est  toujours  tres-obs- 
cur. 

.Au  début  de  la  pencarrft.v  .     ■    ^'^     -•  -     - 
la  dyspnée,    une    acceter.: 
mouvements  respiratoires. 
gularite  dans  les  mou \  eau 
toux  sèche,  ne  s'ac. 
téraiion  du  bruit  r 
quelques  jours,  du 


p..r 


La  perte  . 
briie  plus  . 
la  soif  est  \ 
une  marct.e 
mort  .^u  U.>u 
cas,  il  y 


i  une  ditncuiie  croissante  O'^     . 
un  désordre  coiisid«r«ble  >..  . 
battements  du  Ov^ur. 

La  p<rric.:-  - 

die   grave  ; 
chei  un  s 

assez  SOUVC-:     ., -  _..  ^ 

qui  affecte  ae^  .e  jcw-;  uue  iiij,rc:.c  ^tS'., 
que  est  généralement  mortelle. 

Le  traitement  de  la  péricardite   ccosi! 
dans  l'emploi  des  saignées  générales  el  d 
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saig^nées  locales  à  la  région  du  cœur.  On  y 
joint  la  dieiti,  les  boissons  douces  et  nitrées, 
les  révulsifs  sur  les  extrëmités  inférieures  et 
sur  le  tube  digestif.  Dans  le  but  de  modérer 
les  batiements  du  cœur,  on  administre  lu  di- 
jritale.  Enfin  lorsque,  malgré  tous  ces  moyens, 
1  êpancliement  persiste,  on  applique  un  large 
vésicaloire  sur  la  région  du  cœur.  Dans  le  ciis 
de  péricardite  chronique,  il  faut  surtout  in- 
sister sur  les  révulsifs,  les  sétons,  les  vési- 
catoires,  les  diurétiques  énergiques,  la  digi- 
tale, etc. 

PERICARDO-PÉRXTONÉAL,  ALB  adj.  (pé- 
ri-kar-do-pe-ri-to-né-al,  a-le).  Anat.  Qui  est 
commun  au  péricarde  et  au  péritoine,  il  Se  dit 
d'uD  canal  qui.  chez  les  tortues,  met  en  com- 
munication le  péricarde  et  le  péritoine. 

PÉRICARPE  S.  m.  (pé-ri-kar-pe  — du  préf. 

Îtéri,  et  de  carpe).  Méd.  Topique  appliqué  sur 
e  poignet,  fl  On  dit  aussi  épicarpe. 

—  Bot.  Partie  extérieure  du  fruit,  qui  en- 
veloppe la  graine  :  Le  péricarpe  du  né/lier 
renferme  cinq  petites  coques  dures.  (C.  Le- 
raajre.)  il  Urne  di^s  mousses. 

—  Eocycl.  Le  péricarpe  est  la  partie  exté- 
rieure du  fruit,  celle  qui  renferme  les  grai- 
nes. En  d'autres  termes,  c'est  l'cvaire  qui, 
après  la  fécondation,  a  acquis  un  développe- 
ment plus  ou  moins  considérable  et  une  con- 
sistance de  nature  diverse.  Il  y  a  en  elfet,  au 
premier  coup  d'œil,  une  grande  différence 
entre  l'enveloppe  sèche  des  légumineuses  et 
l'enveloppe  charnue  des  drupacées  et  des 
pomacées.  Mais,  au  fond,  tous  ces  péricarpes 
si  divers  se  rapportent,  par  l'unité  de  com- 
position, à  un  seul  et  même  type.  Si  nous 
prenons  comme  exemple  la  gousse  du  hari- 
cot, nous  voyons  qu'elle  se  compose  de  deux 
valves  soudées  par  leurs  bords  ;  l'une  des  su- 
tures regarde  la  fleur,  l'autre  correspond  à 
son  axe,  qu'elle  continue;  le  placentaire 
formé  par  la  réunion  des  vaisseaux  nourri- 
ciers se  divise,  au  moment  de  la  déhiscence, 
en  deux  nervules  fixées  aux  valves,  et  qui 
partagent  les  grames  en  deux  séries, 

■  Que  les  sutures,  dit  Mirbet,  ne  soient  pas 
apparentes,  et  que  les  valves  restent  unies, 
cela  ne  change  rien  à  la  nature  du  péricarpe. 
Que  la  coque,  charnue  à  la  superficie,  ait  in- 
térieurement une  doublure  dune  substance 
dore  et  coriace ,  c'est  un  accident  de  peu 
d'importance.  Que  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
vingt,  trente  coques  naissent  d'une  seule 
fleur,  ce  n'est  évidemment  que  la  répétition 
d'un  même  type  :  l'unité  d'orgauisation  sub- 
siste toujours.  Que  ces  coques,  au  Heu  d'être 
séparées  les  unes  des  autres,  soient  rappro- 
chées et  soudées  côte  à  côte,  cette  réunion 
n'affecte  en  aucune  façon  la  structure  de 
chaque  coque  en  particulier.  Qu'il  n'y  ait 
qu'une  grame  ou  qu'il  y  en  ait  cent,  deux 
cents,  mille,  une  si  grande  différence  dans  le 
nombre  des  graines  ne  fait  pas  que  les  boîtes 
oui  les  contiennent  soient  essentiellement  dif- 
férentes. Mais,  au  lieu  de  nous  borner  à  l'ex- 
position de  quelques  idées  générales,  exami- 
nons les  faits,  et  nous  nous  convaincrons  que 
la  coque  du  haricot  peut  être  proposée  comme 
le  type  d'un  très -grand  nombre  de  péri- 
carpes. • 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  aue  le  pêcher 
produit  une  coque  arrondie,  pulpeuse,  mar- 
quée d'un  sillon  longitudinal  sur  fa  partie  qui 
correspond  ïi  l'axe  idéal  de  la  fleur,  et  por- 
tant à  l'intérieur  une  doublure  ligneuse  ou 
noyau,  qui  se  forme  de  deux  valves  solide- 
ment soudées  par  leurs  bords;  les  vaisseaux 
nourriciers  viennent  se  joindre  aux  vaisseaux 
conducteurs  dans  le  noyau,  en  suivant  la 
même  direction  que  le  sillon  extérieur  de 
l'enveloppe  charnue  j  ce  péricarpe,  à  une  seule 
loge,  renlériiiatit  une  ou  deux  graines,  se  re- 
trouve identiquement  dans  l'abricotier,  le  ce- 
risier, le  prunier,  etc.  Il  semble,  de  prime 
abord,  complètement  différent  du  celui  des 
légumineuses. 

Toutefois,  un  examen  plus  attentif  fait  re- 
connaître, entre  ces  deux  termes  extrêmes, 
des  intermédiaires,  des  transitions  insensi- 
bles, qui  établissent  leur  analogie  absolue,  on 
peut  même  dire  leur  identité  organique.  Ainsi, 
la  coque  de  la  casse,  formée  ue  deux  valves, 
comme  celles  du  haricot,  renferme  aussi  plu- 
sieurs graines;  niais  elle  reste  close,  tandis 
que  celle  de  l'unthyllide  s'ouvre,  mais  ne  ren- 
ferme qu'une  ou  deux  graines.  Le  péricarpe 
du  detarium  est  pulpeux,  et  son  noyau,  formé 
de  deux  valves  indéhiscentes,  est  munosperme. 
Ainsi  tous  ces  péricarpes^  en  apparence  si  di- 
vers, oui  une  analogie  incontestable.  D'autre 
part,  le  péricarpe  des  renonculacécs  ne  dif- 
fère de  celui  des  légumineuses  qu'en  ce  qu'il 
a  plusieurs  coques  libres;  tandis  que  ces  co- 
ques sont  plus  ou  moins  soudées  dans  les 
iruu^  des  colchiques,  des  nigelles,  des  eu- 
phorbes, de»  sabliers,  etc. 

Dans  les  péricarpes  qui  présentent  c©  der- 
nier caractère,  l'union  des  cloisuus  conver- 
gentes qui  divisent  la  cavité  interne  peut  être 
telle  que  ce»  cooues  ne  puissent  se  séparer: 
nlors  ou  elles  se  déchirent  à  l'miéneur,  ou  bien 

une  MiitH-  /itiniiiiale  se  rompt  et  permet 

!^."'  rr;iines,  comme  dans  les 

''"'  'tiques  malvacées,etc, 

'^^^''  -nt  qu'il  y  a  autant  de 

^''*'''  '■  ■       chaque  valve  portant 

uue  .:..,  ..  ,  ]..  l.,n_  de  .sa  l.trne  ni..diane;  mais, 
suivant  Mirbel,  il  y  aurait  Ik  une  grave  er- 
reur, •>  en  ce  que,  dit-il,  les  panneaux  dont 
ic  compose   la  paroi  du  ppmaype^  et  par  la 
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désunion  desquels  il  s'ouvre ,  sont  constitués 
chacun  par  les  deux  bords  intérieurs,  libres 
et  divergents  de  deux  valves  contigués  ap- 
partenant à  deux  coques  voisines,  et  que  les 
cloisons  ne  sont  que  les  portions  rentrantes 
et  unies  par  couple  de  ces  mêmes  valves.  Il 
suit  de  \tx  que,  pour  l'anatomiste,  les  péricar 


pes  dont  il  's':»git  ont  le  double  de  valves  qu'il 
y  a  de  coques,  et  par  conséquent  de  cloi- 
sons. » 

Un  péricarpe  peut  avoir  des  valves  et  des 
loges,  sans  avoir  de  coques;  celles-ci  n'exis- 
tent que  lorsque  les  bords  des  valves,  ren- 
trant vers  l'axe  du  peVicnrpe,  s'y  rencontrent 
ou  semblent  s'y  réunir.  La  silique  des  cruci- 
fères est  ordinairement  formée  de  deux  val- 
ves soudées  bord  à  bord;  le  placentaire, 
élargi,  mince,  parallèle  aux  valves,  forme 
une  cloison  qui  partage  la  cavité  interne  en 
deux  loges;  une  nervule,  qui  fait  corps  avec 
les  sutures,  le  borde  de  chaque  côté  et  porte 
des  séries  de-  graines  disposées  de  façon  que 
chaque  série  est  dans  une  loge  différeiite,  tout 
en  offrant  une  symétrie  partaite.  «  Si  le  pla- 
centaire, ajoute' Mirbel ,  au  lieu  d'être  élargi 
en  cloison,  se  réduisait  à  ses  deux  nervules 
ouvertes  en  châssis,  il  est  clair  que  la  silique 
des  crucifères,  de  même  que  celle  de  la  ché- 
lidoine,  n'aurait  qu'une  loge.  Comment  donc 
admettre,  sans  exception,  que  les  valves  des 
siliques  forment  des  coques?  Ce  mot  coques 
appliqué  aux  valves  très-larges  et  très-apla- 
ties  de  la  lunaire  pourrait  paraître  étrange. 
On  voit  encore  par  cet  exemple  que  les  cloi- 
sons ne  sont  pas  toujours  produites  par  des 
valves  rentrantes.  » 

Le  péricarpe  présente  trois  parties,  ou  plu- 
tôt trois  couches  ,  qui  sont,  en  allant  du  de- 
hors en  dedans  :  Vépicarpe ,  vulgairement 
veau  ou  écorce;  le  mésocarpe  ou  sai'cocarpe, 
qui  forme  la  chair  ou  pulpe  dans  les  fruits 
charnus  ;  l'e^rfocarpe,  qui  constitue  les  loges 
et  les  noyaux  ou  nucules.  Le  péricarpe  com- 
mence toujours  par  avoir  l'aspect  et  lu  con- 
sistance d'une  feuille  repliée;  en  se  dévelop- 
pant, il  conserve  souvent  cette  nature,  et 
alors  il  est  dit  foliacé  ou  herbacé^  comme  dans 
le  pois  ou  le  baguenaudier.  Souvent  aussi 
cette  ressemblance  s'efface  plus  ou  moins, 
par  suite  des  changements  de  coloration  et  de 
consistance  que  subissent  une  ou  plusieurs 
des  trois  couches.  L'épicarpe  conserve  géné- 
ralement son  apparence  épidermique ,  bien 
que  souvent  un  peu  épaissi.  Le  mésocarpe  se 
Lhange  dans  beaucoup  de  cas  en  un  tissu 
épais,  charnu,  succulent,  ce  qui  lui  a  fuit 
donner  par  quelques  auteurs  le  nom  de  sav' 
cocarpe.  L'endocarpe  peut  rester  à  l'état  de 
membrane  mince,  comme  dans  l'orange,  ou 
cornée,  comme  dans  la  pomme,  ou  bien  de- 
venir un  noyau,  comme  dans  la  pèche,  où  ses 
cellules  sont  incrustées  de  matière  ligneuse. 
Le  péricarpe  ne  provient  pas  toujours  tout 
entier  des  feuilles  carpellaires,  mais  souvent 
aussi  du  tube  du  calice  accru  et  confondu 
avec  elles  ;  c'est  ce  qu'on  voit  très-bien  dans 
la  pomme,  où  de  petits  faisceaux  fibreux  ver- 
dâtres  séparent  ce  qui  appartient  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  deux  organes.  V.  FRtJix. 

PÉRICARPIAL,  ALE  adj.  (pé-ri-kar-pi-al, 
a-le  —  rad. péricarpe).  Bot.  Qui  se  développe 
sur  le  péricarpe  :  Organes  pêricarpiaux. 

PÉRIGARPIEN,  lENNE  adj.  {pé-ri-kar-pi- 
ain,  i-è-ne  —  du  prêt",  péri,  et  de  carpe). 
Anat.   Qui  est  autour  du  carpe  :  Région  PÈ- 

CARPIENNE. 

PÉRICARPIQUE  adj.  (pé-ri-kar-pi-ke  — 
rad.  péricarpe).  Bot.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  péricarpe,  il  Qui  ressemble  au  pé- 
ricarpe. Il  Grtiines  péricarpigues.  Graines  dont 
l'axe  est  parallèle  à  l'axe  du  fruit. 

PÉRICAUD  (Marc-Antoine),  biblioeraphe 
français,  né  à  Lyon  en  1782,  mort  dans  la 
même  ville  en  18G7.  Il  se  fit  inscrire  comme 
avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale,  consacra 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'étude 
de.Vhistoire  et  des  antiquités  de  sa  province 
et  devint,  en  1827,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon.  M.  Péricaud  est  devenu 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  fran- 
çaises et  étrangères.  Parmi  ses  nombreux 
écrits ,  nous  citerons  :  Massais  sur  Martial 
(I81G,  in-8o)j  Notice  sur  la  bihliothèque  de 
Lyon  (1827,  in-80)  ;  Tablettes  chronologiques 
pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  depuis  1700 
jitsgu'en  1835  (1831-1836,  in-S")  ;  Variétés  his- 
toriqueSf  biographiques  et  littéraires  (1837- 
1838,  in-8o);  Catalogue  des  Lyonnais  dignes 
de  mémoire  (1839):  jVo(e5  et  documents  pour 
servir  à  l'histoii-e  de  Lyon  (1839-1843,  in-8o); 
Bibliographie  lyonnaise  du  xvc  siècle  (1851, 
2  vol.  in-go],  etc.  On  lui  doit  aussi  des  Ca- 
lendriers de  T/iémis  et  des  A/uses,  des  tra- 
ductions, des  éditions  d'ouvrages,  des  Noti- 
ces historiques  destinées  à  faire  partie  d'une 
biographie  des  archevêques  de  Lyon,  des  ar- 
ticles ayant  paru  dans  la  France  littéraire, 
le  Bulletin  du  bibliophile ,  le  Moniteur  de  la 
librairie,  la  Biographie  universelle,  etc. 

PÉRICENTRIQUE  adj.  (  pé-fi-san-tri-ke 
—  du  pref.  péri,  et  de  centre).  Hist.  nat.  Qui 
est  dispo>e  autour  d'un  centre. 

—  Bot.  Se  dit  de  l'insertion  des  étamines, 
lorqu'eile  se  fait  sur  un  calice  légéronient 
concave,  comme  chez  les  polygonées. 

PÉRICÈRE  S.  m.  (pé-ri-sè-ro  —  du  préf, 
péri,  et  du  gr.  keras,  corne).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  famille 
des  oxyrhynques,  tribu  des  maïens,  compre- 
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nant  quatre  espèces  qui  habitent  les  mers  de 
l'Inde  et  des  Antilles  :  Les  piiRicÈRiiS  ressem* 
blent  beaucoup, par  leur  /orme  générale ,  aux 
pises.  (H.  Lucas.) 

PÊRICHÈSE  s.  m.  (pé-ri-kè-ze  —  du  préf. 
péri,  et  dugr.  chaitê,  chevelure).  Bot.  Involu- 
cre  des  fleuri  lemelles,  dans  les  mousses.  Il 
On  dit  aussi  perichîîtk  et  pkrichésie  s.  f. 

PÉRICHÉTIAL,  ALE  adj.  (pé-ri-ké-si-al, 
a-le  —  rad.  périchèse).  Bot.  Qui  appartient 
au  périchèse  :  Folioles  périchétiales. 

Pèrichoie  (la),  opéra-bouffe  en  deux  actes, 
paroles  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy,  musique  de  M.  Jacques  Offenbach 
(Variétés,  le  6  octobre  1868).  Mérimée  a  fait 
connaître,  vers  1S30,  dans  une  saynète  du 
Théâtre  de  Clara  Gazul,  la  Perichole  comé- 
dienne du  Pérou.  Devenue  favorite  du  vice- 
roi,  elle  parcourait  dans  un  riche  carrosse 
les  rues  de  Lima,  lorsqu'elle  rencontra  le  via- 
I  portait  à  un  i 


elf< 


:nalade.  A  cette  vue, 
lent  de  respect  reli- 
,d  de  son  équipage  et 
ivec  le  viatique.  De- 
e  de  porter  à  Lima 


gieux  tel,  qu'elle  dpsce 
y  fait  monter  le  prêtre 
puis  ce  temps,  il  est  d"u 

le  saint  sacrement  dans  un  carrosse.  Les 
auteurs  ont  bien  fait  de  ne  prendre  que  le 
nom  de  Perichole  à  cette  légende  dorée. 
Maintenant,  qu'en  ont-ils  fait?  Cela  les  re- 
garde ;  nous  ne  les  suivrons  lias  dans  ce  ca- 
baret des  Trois  cousines,  où  il  se  passe  des 
scènes  inénarrables.  Il  suffit  de  dire  que  cette 
pièce  appartient  au  genre  ultra-burlesque  , 
qu'elle  a  obtenu  un  certain  succès,  et  qu'elle 
contient  de  jolis  morceaux.  La  lettre  de  Pe- 
richole k  Piquillo  est  do  nombre. 

PÉRIGHONDRE  s.  m.  (pé-ri-kon-dre  —  du 
gr.  péri,  autour,  et  de  chondros,  cartilage). 
Anat.  Membrane  qui  recouvre  les  cartilages 
non  articulaires. 

PÉRICHONDRITE  s.  f.  (  pé-ri-kon-dri-te 
—  rad.  perichondre).  Pathol.  Inflammation  du 
périchoiidre. 

PÉRICHORE  adj.  (pé-ri-ko-re  —  du  gr.pe- 
richôros,  voisin,  limitrophe).  Antiq.  gr.  Se  dit 
des  jeux  qui  n'étaient  ni  sacrés  ni  périodi- 
ques, et  qui  se  donnaient  pour  les  habitants 

—  Substaniiv.  :  Les  périchokes. 
PÉRICHORÈSE  S.  f.  (pé-ri-ko-rè-ze  —  gr. 

perichôrêsis,   retour  de  choses  qui  se  succè- 
dent). Theol.  Existence  commune  des  trois 
personnes  de  la  Trinité 
très.  Il  On  dit  plus  ord 

CESSION. 

PÉRICLADE  S.  m.  (pé-ri-kla-de —  du  préf. 
pej'i,  et  du  gr.  klados,  rameau).  Bot.  Evase- 
ment  de  la  base  de  certains  pétioles,  qui  em- 
brasse la  tige. 

PÉRICLASE  s.  f.  (pé-ri-kla-ze  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  clasis,  brisure).  Gramm.  Elé- 
vation, puis  abaissement  de  lu  voix  sur  une 
même  syllabe. 

—  Miner.  Minerai  de  magnésium  ,  qu'on 
trouve  dans  des  échantillons  de  dolomie  de 
Saloma,  et  qui  est  un  corps  cristallin,  d'une 
couleur  verte,  contenant  environ  90  pour  lOo 
de  magnésie  et  8  pour  100  de  protoxyde  de 
fer. 

PÉRICLÈS,  un  des  plus  beaux  génies  d'A- 
theues  et  «le  toute  l'antiquité  grecque,  ora- 
teur, homme  d'Etat,  guerrier,  administra- 
teur; né  vers  l'an  494  av.  J.-C,  d'une  famille 
illustre.  Il  eut  pour  maiires  les  hommes  les 
plus  remarquables  de  la  Grèce,  entre  autres 
le  célèbre  Anaxagore,  philosophe  de  l'école 
ionienne,  le  premier  qui  professa  la  philoso- 
phie à  Athènes.  Dans  ses  études  philosophi- 
ques il  avait  puisé  une  élévation  d'esprit,  un 
dédain  pour  les  superstitions  de  la  foule,  une 
gravité  et  des  connaissances  qui  le  mettaient 
bien  au-dessus  de  ses  contemporains.  Avant 
de  s'occuper  des  affaires  publiques,  il  s'était 
déjà  distingué  dans  les  armées  par  son  cou- 
rage et  ses  capacités.  Dès  qu'il  parut  dans  les 
assemblées  du  peuple,  il  éclipsa  tous  les  ora- 
teurs athéniens  par  la  puissance  irrésistible 
de  sa  parole;  il  devait  à  la  nature  d'être  le 
plus  éloquent  des  hommes,  et  au  travail  d'ê- 
tre le  premier  des  orateurs  de  la  Grèce  : 
force,  véhémence,  élévation  de  penst-e,  so- 
briété d'expression  ,  éclat  et  noblesse  de 
style,  puissance  d'argumentation,  concision 
sans  sécheresse,  beauté  de  la  forme ,  solidité 
des  raisonnements,  telles  étaient  les  qualités 
principales  de  ses  admirables  harangues, 
dont  la  majesté  imposante  écrasait  ses  ad- 
versaires,  entraînait  les  Athéniens  et  lui 
avait  fait  donner  le  surnom  d'Olympien, 
Aristophane  disait  de  lui  que,  lorsqu'il  parlait, 
les  éclairs  et  la  foudre  sortaient  de  sa  bou- 
che. Il  n'était  pas  moins  remarquable  par  la 
souplesse  et  la  dexlérité  de  sa  dialectique  : 
•  Quand  je  l'ai  terrassé  et  que  je  le  tiens 
sous  moi,  disait  son  autagonlsle  Thucydide, 
fils  de  Milesiiis  ,  il  soutient  qu'il  n'est  pas 
vaincu  et  le  persuade  à  tout  le  monde.  »  Un 
homme  illustre,  Cimon,  ctuit  alors  à  lu  téie 
du  parti  aristocratique;  Péricles  se  déclara 
hautement  pour  le  parti  populaire  et,  acquit 
rapidement  une  influence  qui  s'augmenta  de 
plus  en  plus  et  ressemblait  h.  une  sorte  de 
fascination.  Muis  ce  ne  fut  pas  seulement  son 
talent  pour  lu  parole  qui  le  rendit  l'arbitre  des 
Athéùiens;  ce  fut  surtout  son  génie  univer- 
sel, son  desintéressement,  la  simplicité  et  la 
frugalité  de  sa  vie,  son  courage  dans  les 
,    combats  et  ses  talents  militaires,  su  probité 
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inaltérable,  son  habileté  administrative,  son 

intelligence  des  affaires,  sa  vaste  capacité 
d'homme  d'Etat,  son  dévouement  et  ^a  fidé- 
lité au  parti  de  la  démocratie;  et  le  crédit 
qu'il  obtint  ne  fut  pas  une  faveur  passagère, 
mais  il  se  maintint  pendant  quarante  années. 
Sous  son  inspiration,  la  constitution  subit  des 
modifications  importantes  :  il  détruisit  en  par- 
tie l'autorité  aristocratique  de  l'Aréopage  en 
lui  enlevant  plusieurs  de  ses  prérogatives, 
notamment  l'inspection  du  trésor,  pour  les 
transférer  au  peuple;  il  fit  ensuite  donner 
une  solde  aux  citoyens  qui  rempli>S!iient  «s 
tribunaux,  ce  qui  mit  la  puissance  judiciaire 
entre  les  mains  de  la  multitude.  Une  autre 
victoire  qu'il  remporta  sur  l'ari'^tocratie  fut 
le  bannissement  de  Cimon  (460).  Mais  il  eut 
la  noblesse  de  le  faire  rappeler  dès  qu'il  crut 
sa  présence  nécessaire  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique. Après  la  mort  de  Cimon  et  le  ban- 
nissement ae  Thucyd.de,  que  l'aristocratie 
avait  suscité  pour  l'opposer  au  puissant  dé- 
magogue, Péncles  devint  entièrement  maître 
de  la  situation  (444).  Il  dissipa  la  faction  oli- 
garchique, ramena  l'unité  et  la  paix  dans  la 
cité,  et,  sous  le  nom  modeste  de  stratège, 
exerça  une  dictature  à  peu  près  absolue,  dis- 
posant des  revenus  publics,  des  armées,  des 
flottes,  des  îles  et  de  la  mer.  Les  formes  ré- 
publicaines étaient,  au  reste  ,  conservées  : 
c'était  toujours  le  peuple  qui,  dans  ses  assem- 
blées, décidait  toutes  les  affaires.  Péricles 
était  comme  la  tête  et  le  bras.  La  liberté 
était  si  peu  gênée  sous  cette  dictature  popu- 
laire, que  les  poètes  pouvaient  impunément 
égayer  la  scène  de  leurs  railleries  mordantes 
contre  le  dictateur.  Parmi  les  actes  de  sa 
longue  administration  ,  il  faut  citer  :  les  dis- 
tributions de  terres  conquises  aux  citoyens 
les  plus  pauvres  et  l'établissement  de  colo- 
nies dans  la  Thrace,  à  Naxos, à  Andros,  etc.; 
l'achèvement  des  longs  murs  qui  joignaient 
Athènes  au  Pirée  et  k  PhVilère  ;  le  dévelop- 
pement de  la  marine  athénienne;  d'immenses 
travaux  publics  utilisant  les  bras  inoccupés  et 
répandant  l'abondance  de  toutes  parts  ;  l'aug- 
meiitatiou  de  la  solde  de  ceux  qui  combat- 
taient pour  la  république,  soldats  ou  mate- 
lots; la  consolidation  de  la  puissance  exlé- 
rieure  d'Athènes,  etc.  Ce  fut  aussi  une  grande 
pensée  qui  lui  inspira  le  décret  par  lequel 
toutes  les  cités  helléniques  étaient  invitées 
à  envoyer  des  députés  k  Athènes  pour  dé- 
libérer sur  les  intérêts  généraux  de  la  Grèce. 
Mais  cette  inspiration  d'unité  et  de  ceutrali- 
sation  ne  put  se  réaliser,  grâce  aux  intri- 
gues des  Spartiates ,  qui  devinèrent,  avec 
la  clairvoyance  de  la  haine,  qu'Athènes  de- 
viendrait la  métropole  de  lu  Grèce.  Péri- 
cles ne  s'illustra  pas  moins  par  la  protection 
éclatante  qu'il  accorda  aux  lettres,  aux  beaux- 
arts,  à  la  philosophie,  et  par  la  construc- 
tion d'admirables  monuments  dont  notre  âge 
admire  encore  les  débris  et  qui  firent  d'A- 
thènes la  plus  belle  ville  de  la  Grèce  :1e 
Parthénon,  l'Odéon,  les  Propylées,  le  temple 
d'Eleusis,  exécutés  sous  la  direction  de  l'im- 
mortel Phidias;  les  plus  grands  noms  dans 
la  poésie,  la  philosophie  et  les  arts,  des 
chefs-d'œuvre  incomparables  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine  justifient  glo- 
rieusement le  nom  de  sièclf  de  Péricles  donné 
à  cette  époque,  la  plus  brillante  de  l'histoire 
d'Athènes  et  du  monde. 

n  Les  Athéniens,  en  se  gouvernant  eux- 
mêmes  ,  avaient  constamment  en  vue ,  dit 
E.  Eurnouf,  de  faire  de  leur  Etat  une  œuvre 
d'art.  On  ne  comprendrait  pas  sans  cela  com- 
ment uu  honiiue  tel  que  Péricles  a  pu  j;ou- 
verner  la  republique  athénienne  pendant 
quarante  ans,  lorsqu'il  n'avait  pas  entre  les 
mains  le  pouvoir  d'archonte,  qui  était  le  pre- 
mier dans  l'Etat,  mais  seulement  celui  de 
stratège,  qui  venait  en  seconde  ligne,  et  Ton 
trouverait  inexplicable  que,  exerçant  en  réa- 
lité une  action  plus  grande  que  celle  à  la- 
quelle son  titre  lui  donnait  droit,  il  ait  pu, 
chez  un  peuple  si  ombrageux ,  être  réélu 
chaque  année  pendant  quarante  uns.  Mais  en 
Péiiclès  s'incarnait,  pour  ainsi  dire,  le  génie 
du  peuplo  athénien,  qu'il  plaçait  dans  les 
conditions  sociales  les  plus  heureuses  pour 
produire  les  œuvres  qui,  lui  étaient  propres. 
Ce  grand  homme  subordonnait  par  lii  l'insti- 
tution politique  à  ces  besoins  d  un  ordre  su- 
périeur dont  le  peuple  était  tourmenté.  On 
voit  par  la  célèbre  oraison  funèbre  qu'il  pro- 
nonça, et  dont  Thucydide  nous  a  conservé  la 
substance,  qu'il  n'estimuit  un  Klat  que  pur  ce 
côté  vraiment  grand  et  vraiment  humain  , 
qu'en  maniant  la  chose  publitiuo  il  s'efforçait 
de  la  modeler  comme  une  œuvre  d'art  pleine 
de  vie,  de  pensée  et  de  liberté,  de  telle  sorte 
que  nous  pouvons  le  caractériser  Jui-mémo 
en  disant  que  Péricles  fut  l'artiste  politique 
des  Athéniens.  Comme  l'œuvre  à  lat|Uello  il 
s'était  voué  exigeait  cette  indépenilance  de  la 
pensée  et  de  la  parole  sans  laquelle  l'action 
est  impossible  dans  un  Etat  démocratique, 
il  respectait  chez  autrui  ce  qu'il  lécluiiuiit 
pour  lui-même.  11  fut  donc  ihomme  le  plus 
puissant  de  sou  époque  parce  qu'il  en  fut  le 
plus  libéral.  . 

Dans  ses  expéditions  militaires,  il  joignit 
toujours  la  circonspection  qui  prépare  au  gé- 
nie qui  conçoit  et  à  la  valeur  qui  exécute.  La 
Chersonèse  de  Thrace  coiiqviise  et  culoDisée, 
la  démocratie  rétablie  dans  Sinope  et  dans 
toutes  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin, 
l'aristocrutie  écrasée  dans  l'ilc  d'Eubée  et 
dans  Snmos,  où  le  gouvernement  populaire 
fut  établi  sous  la  puissi:ute  j>rotectioa  d'A- 
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thènes,  le  domaine  de  la  répahlique  étendu 
par  des  victoires  éclatantes,  léinoig'nent  assez 
des  capacités  militaires  de  ce  génie  multiple 
et  sans  éj^-U.  Cependant,  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  son  ureoit  fut  ébranle  par  les  cla- 
meurs de  l'envie  ;  ses  ennemis,  n'osant  en- 
core l'attaquer  oiiveneinent,  intentèrent  une 
accusation  contre  son  ami,  le  grand  artiste 
Phidias,  puis  contre  son  maître, le  philosophe 
Anaxagore,  et  enlin  contre  sa  compagne,  la 
belle  Aspasie,  qu'il  ne  sauva  qu'en  attendris- 
sant les  ju-res  par  ses  larmes.  Lui-même  fut 
bientôt  accusé  de  concussion  dans  le  manie- 
ment des  deniers  publics.  Rien  de  plus  con- 
traire au  témoignage  des  anciens  sur  sa  pro- 
bité inaltérable.  Au  reste,  cette  affaire  n'eut 
pas  de  suite.  On  l'a  également  accusé  d'a- 
voir engagé  la  république  dans  la  guerre  du 
Péloponése,  afin  d'éviter  de  rendre  ses  comp- 
tes; mais  ^hi^loire  atteste  que  cette  lutte 
acharnée  avait  des  causes  bien  plus  sérieuses 
et  qu'elle  était  inévitable  (v.  péloponêsk 
[gnerre  du]).  Au  reste,  comme  Périclès  avait 
prévu  de  loin  la  rupture  des  Lacédémoniens 
ec  des  Athéniens  ei  qu'il  s'était  prépare  à  cet 
événement,  il  était  naturel  que  les  impuis- 
sants et  les  envieux  l'accusassent  d'avoir 
soufflé  le  feu  de  la  guerre.  Cette  lutte  mémo- 
rable commença  en  431  ;  Périclès  en  dirigea 
ies  premières  opérations  avec  un  génie  admi- 
rable ;  mais  les  Athéniens,  aigris  par  quelques 
revers,  décimés  par  une  peste  etfroyable,  l'ex- 
clurent du  gouvernement,  puis,  fatigués  des 
hommes  vulgaire.'î  qui  lui  succédèrent,  le  rap- 
pelèrent, quelque  temps  après,  à  latiibuneet 
dans  le  gouvernement.  Le  grand  homme  n'eut 
le  temps  de  rien  entreprendre,  car  il  fut  pres- 
que aussitôt  enlevé  par  la  peste  (429J.  Autour 
de  son  iit  de  mort,  ses  amis  consternés  s'en- 
tretenaient de  son  génie,  de  ses  grandes  ac- 
tions et  de  ses  vii;ioires.  €  Vous  ne  parlez 
pas,  dii-il,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  glorieux  dans  ma  vie  :  c'est  que  jamais 
3e  n'ai  fait  prendre  le  deuil  à  aucun  Athé- 
nien. »  Nubles  paroles  justifiées  par  une  no- 
ble conduite  ,  car  l'histoire  atteste  que  ce 
grand  citoyen,  investi  d'une  autorité  absolue, 
chef  d'un  parti  puissant  menacé  par  une 
faction  contraire ,  environné  d'envieux  et 
d'ennemis  acharnés,  ne  répandit  jamais  le 
sang  d'un  citoyen.  Plutarque  a  écrit  la  vie 
de  Périclès. 

PÉRICLÈS,  fils  nature!  du  précédent.  Il  fut 
un  des  généraux  athéniens  qui  remportèrent 
sur  les  iipartiaies  lu  grande  victoire  des  Ar- 
ginu^es  ^405  av.  J.-C.)  et  qui  furent  tous 
condamnés  â  mort  par  le  peuple  pour  avoir 
négligé  de  donner  la  sépulture  â  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  bataille. 

Périclès,  tragédie  de  Shakspeare  (1594). 
On  pense  que  Snakspeare  ne  fit  que  remanier 
une  ancienne  pièce  du  répertoire,  travail  au- 
quel il  se  borna  pendant  longtemps  avant  de 
créer  des  œuvres  originales.  Le  sujet  bizarre 
de  cette  tragédie  est  emprunte  à  un  épisode 
du  Gtsta  liuinauorum,  dont  Glower  avait  déjà 
tiré  sa  Couftss.o  amantis  (xive  siècle)  ;  un 
roman  grec  du  ve  ou  du  vic  siècle,  Apollo- 
nius de  Tyr^  imité  sous  ce  même  titre  par  un 
moine  e.s|'agnol  du  xil^*  siècle  qui  en  a  tire  un 
long  poénie,  raconte  aub,^i  les  niéines  aven- 
tures. V.  LIVRE  d'APoLLÛ-NIUS. 

Le  Périclès  dont  il  s'agit  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'illustre  Athénien  de  ce  ntim.  C'est 
un  héros  inuigtiiaire,  un  prince  de  Tyr,  qui 
s'est  rendu  ÎLAntioL-he  p-^ur  y  obtenir  la  main 
-le  la  fille  d'Antiochus,  roi  de  cette  ville. 
Mais  Aniiochu^  vit  avec  sa  fille  dans  un  com- 
merce ilK•e^tueux.  et,  pour  la  dérober  à  ceux 
qui  pourraient  désirer  sa  pos.session,  il  exige 
que  les  prétendants  devinent  une  énigme 
qu'il  leur  propose  ;  en  cas  d'insuccès,  ils  doi- 
vent recevoir  la  mort.  Périclès,  nouvel 
Œdipe,  consent  à  tenter  l'épreuve  et  s'aper- 
çoit que  1  énigme  impos>.-e  se  rapporte  aux 
liens  incestueux  qui  unissent  secrètement 
Vntiochus  il  su  fille;  il  eu  pénétra  le  sens, 

us  sans  oser  le  dévoiler,  et  Antiochus,  qui 

jiprend  le  motif  de  son  silence,  lui  faiL  os- 
v-:iisiblement  gtàce  de  la  vie,  tout  en  iher- 
chanl  à  le  faire  assassiner  i.our  être  sûr  que 
son  secret  ne  sera  pas  trahi-  Périclès  par- 
vient îi  se  sauver  chez  Simoiiîdes,  roi  de 
Pentapolis;  il  remporte  le  prix  dans  un  tour- 
noi et  obtient  lu  iiium  de  la  fille  du  roi.  Il 
s'embarque  alors  avec  sa  femme  et  fait  voile 
vers  lu  Phenicie;  mais,  au  imiieu  d'une  tem- 
père, &tt  femme  donne  le  jour  à  une  fille  et 
tombe  dans  un  état  si  voi:>in  de  la  mort,  qu'on 
ia  croit  morte  en  etîet.  Les  matelots  exigent, 
par  superstition,  qu'on  la  jette  à  la  iner,  pour 
apaiser  la  tempête.  Périclès  la  fait  placer 
dans  un  coffre  goudronné.  La  nouvelle  Dauaé, 
longtemps  ballottée  par  les  dots,  aborde  k 
Kphèse,  où,  miraouleusemenl  recueillie  par 
les  habitants  de  la  côte,  elle  se  fait  prèire:sse 
do  Diane.  Cependant  Pericies,  craignant  que 
sa  fille  ne  puisse  supporter  les  fatigues  de  la 
navigation  jus'iu'a  Tyr,  la  dépose  chez  Cleon, 
roi  de  Tarse.  Cstte  fille,  nommée  Marina,  à 
cause  des  circonstances  qui  entourèrent  sa 
naissance ,  acquiert  avec  les  années  une 
'  .uie  qui  éclipse  celle  de  ia  fille  de  Cleon. 

1  femme  de  ce  prince,  jalouse  des  homma- 
■ .  reçus  p»r  la  jeune  étrangère,  veut  la  faire 

i^'iiarder;  mais,  au  moment  où  des  assassins 
,  t_\es  pat-  la  reine  vont  la  frapper  du  coup 
nortel,  elle  est  »Mdevfe  par  des  pirates  qui  la 
:*-venO<;nt  au  maître  d'un  lieu  de  débauche  à 
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retrouve  enfin  son  père,  qui  l'emmène  et  ren- 
contre avec  elle  sa  femme,  qu'il  croyait  morte, 
près  du  temple  d'Ephèse.  Il  n'y  a  nulle  pro- 
babilité que  cette  pièce  soit  entièrement  de 
Shakspeare,  qui  s'est  tout  au  plus  borné  à  la 
retoucher.  Elle  est  cependant  imprimée  dans 
toutes  les  éditions  des  œuvres  complètes  du 
poète  et  sert  du  moins  à  faire  connaître  la 
bizarrerie  des  sujets  adoptés  sur  la  scène  an- 
glaise, lorsque  ce  grand  homme  vint  l'éclai- 
rer d'une  si  vive  lumière. 

PÉRICLINE  s.  m.  (pé-ri-kli-ne  — du  préf. 
péri,  et  du  gr.  klinè^  litj.  Bot.  Nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  1  involucre  des  com- 
posées. Il  On  a  dit  aussi  périclina>the. 

—  Miner.  Variét--  de  felds[.ath. 

PÉRICLINE  ou  PÊRIKLINE  s.  f.  (pé-ri- 
kli-ne  —  (Jugr.peri,  sur;  kliuô ,  je  penche). 
Miner.  Espèce  de  feldspath,  voisine  de  l'al- 
bite  :  La  péricline  a  été  trouuée  au  mont  Saint- 
Gotkard.  (J.  Huot.) 

—  Encycl.  La  pericline  se  distingue  des 
autres  feldspaths  en  ce  qu'elle  est  généra- 
lement plus  opaque  ;  ses  cristaux,  en  prismes 
rhomboédriques,  ordinairement  maclés,  sont 
susceptibles  d'un  double  clivage  dans  le  sens 
de  leur  axe  et  de  leur  base;  elle  est  insolu- 
ble dans  les  acides,  ra3'e  le  verre  et  a  une 
densité  égaie  à  2,56.  Comme  composition  chi- 
mique, c'est  un  silicate  atumineux  de  potasse 
et  de  soude  avec  des  traces  de  chaux.  On  la 
trouve  au  mont  Saint-Gothard,  dans  quel- 
ques vallées  du  Tyrol,  dans  l.^s  montagnes  de 
la  Carinthie  et  pics  de  Zœblitz,  où  eile  ac- 
compagné l'amphibole  et  la  .serpentine.  Beu- 
dant  la  regarde  comme  une  simi-le  variété 
d'albite. 

PÉRICLINIFORME  adj.  (pé-ri-kli-ni-for- 
me  —  de  pencUne^  et  de  forme).  Bot.  Qui  a 
la  forme  u'une  pericUne.  il  On  dit  aussi  péri- 

CLINOÏDE 

PÉRICLITATION  s.  f.  (pé-ri-kli-ta-sï-on 
—  rad.  pérîctiler).  Etat  de  ce  qui  périclite  : 
Je  me  suis  borné  a  citer  pour  sfjmplôme  t/e  pê- 
RiCLiTATiON  inatérieile  et  sociate  quatre  fléaux 
récents.  (Fourier.) 

PÉRICLITER  V.  n.  ou  intr.  (pé-ri-kli-té  — 
lat.  pericUluri,  {lour  periculitui'i,  être  eu  pé- 
ril, i\e  pei-iculum^  péril.  Ce  dernier  mot  signi- 
fie proprement  une  chose  à  traverser,  d'un 
primitif  permr  qui,  comme  le  grec  peraô,  si- 
gnifie aller  k  travers,  traverser,  et  qui  entre 
aussi  dans  experior,  éprouver,  proprement 
traverser  quelque  chose  et  en  sortir.  Le  go- 
thique fanin,  l'anglais  tofare^  originairement 
aller,  sont  id<^iitiques  avec  le  grec  per/iù.  De 
là  les  mots  allemands  cr/aArun//,  expérience, 
gefaltr^  pêr:l,  et  wo/il/a/irt,  anglais  welfare, 
pros|.ei-iié,  qui  é'juivaiit  exactement  au  grec 
euporia,  bonheur.  Toutes  ces  diversesformes, 
le  latin  perior,  le  grec  peraô,  peirà,  pepora^ 
le  gothique  faran,  etc.,  se  rattachent  â  une 
racine  de  mouvement  par.  V.  péri.)  Etre  en 
péril  instant;  souffrir  de  l'état  ou  l'on  se 
trouve  :  Affaire,  entreprise  qui  périclite. 
C'est  toujours  par  l'oubli  ou  par  l'inobser- 
vation de  queli/ue  maxime  triviale  que  tout 
PÉRici.iTE  et  périt.  (Joubert.)  Vés  qu'on  parte 
de  sociafiser  ta  société,  elle  périclite,  elle 
périt.  (Proudh.) 

PÉRICLYMÈKE,  fils  de  Nélée  et  de  Chloris, 
frèie  de  Nestor,  il  fit  partie  de  l'expédition 
des  Argonautes.  11  avait  reçu  de  Neptune  la 
faculté  de  pouvoir  prendre  toutes  sortes  de 
formes.  Pour  échapper  aux  coups  d'Hercule, 
au  siège  de  Pylos,  il  se  métamorphosa  en 
mouclie,  en  abeille,  en  fourmi,  en  serpent  et 
eufiu  en  aigle  ;  mais  il  n'en  fut  pas  muuis  as- 
sommé d'un  coup  de  massue  au  moment  où  il 
voulait  s'élever  dans  l'air. 

PÉRICLYMÉNON  s.  m.  (pé-ri-kli-mé-non). 
Bot.  ^cciuu  du  ^enre  chèvrefeuille.  IJ  Ou  dit 
aussi  fericl\mi-;ne. 


PÉRICOLPITE  s.  f.  (pé-ri-kol-pi-te  —  du 
pref.  péri^  et  du  gr.  ko/pos,  sein).  Pathol. 
lufiainiiiaiioD  des   euveloppes    externes    du 

PÊRICONIE  s.  f.  (pé-ri-ko-nî  —  du  préf. 
pcii,  ut  du  gr.  Aro'Jid,  poussière).  Bot.  Syn.  de 
cEPUALOTKic,  genre  de  crypio_'ames. 

PÉRICONIÉS  s.  m.  pi.  (pé-ri-ko-ni-é  •— du 
pref.  péri,  et  du  gr.  Ao'iii*(,  poussière).  Tribu 
de  champignons,  du  groupe  des  aleurinés. 

PÉRIGOPE  s.  f.  (po-ri-ko-pe  —  du  gr.  p*ri- 
kopê  :  de  péri,  autour,  et  de  koptô,  je  coupe). 
Khétor.  Définition  exacte,  précise. 

—  Liitér.  Section,  paragraphe  ;  se  dit  sur- 
tout des  livres  maints. 

—  Lituig.  Livre  qui  contient  les  éniires  «t 
les  évangiles  qui  se  lisent  «ux  grana  messes. 

PÉRICOROLLE  S.  f.  (pé-ri-ko-ro-le  —  du 
préf.  pen,  et  de  corolle).  Bot.  Corolle  inono- 
pétate  pengyne. 

PÉRICOROLLE,  ÉB  adj.  (pé-ri-ko-roMé 
—  du  pref.  peri^  et  de  corolle).  Boi.  Se  dit 
d'une  plante  à  corolle  nionopciale,  périgyne. 

PÉRICOROLLIC  s.  f.  (pé-ri-ko-rol-ll  — 
rad,  pencoruiie).  Bot.  Classe  de  plantes,  com- 
prenant les  plantes  à  corolle  monopol;Llâ  pu- 

PÉRICORS  s.  m.  (pé-ri-kor).  Techn.  Ouiil 

d'ep.nglicr. 
PÉRICRÂNE  S.  m.  (pé-ri-kli-ne  —  du  préf. 
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PÉRICROCOTEs.  m.  (pé-ri-kro-ko-te).  Or- 
nith.  Syn.  d'ACis  ou  de gobe-moucbes, genre 
d'oiseaux. 

PÉRICTYONE,  femme  savante,  philosophe 
pythagoricienne.  Elle  avait  composé  un 
Traité  de  la  sayesse  dont  Aristoce  faisait 
grand  cas  et  auquel  il  voulait,  dit-on,  em- 
prunter des  notions  sur  la  nature  de  l'être  et 
de  ses  accidents.  Cet  ouvrage  n'est  point  par- 
venu jusqu'à  nous.  Stobée,  cependant,  en 
cite  deux  fragments  écrits  en  dialecte  dori- 
que. Mais  voilà  que  Bentley,  dans  sa  réponse 
à  C.  Bayle  (p.  2I4  et  suiv.  de  la  trad.  lat.),  ré- 
voque également  en  doute  et  l'authenticité 
de  l'auteur  et  celle  de  l'ouvrage.  Pèrictyoue 
était  le  nom  de  la  mère  de  Platon.  D'après 
une  légende  hel]<;nique,  .\polloD  s'éprit  de  sa 
beauté,  et  Platon  naquit  du  commerce  que 
ce  dieu  eut  avec  elle. 

PÉRICYSTITE  s.  f.  (pé-ri-si-sti-te  —  du 
pref.  péri,  et  de  cystite).  Pathol.  Inflamma- 
tion externe  de  la  vessie. 

PERIDÊCAÈDRE  adj.  (pe-ri-dé-ka-è-dre 
— ;-  du  prei".  pen,  et  de  décaèdre).  Miner.  Se 
dit  d'un  prisme  tétraèdre  qui  a  été  converti 
en  un  prisme  à  dix  pans. 

PÉRIDÉE  s.  f.  (pé-ri-dé  —  du  gr.  perideés, 
efi"rayé).  l-Lntora.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  notodonlides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  France  et  l'Al- 
lemagne. 

PÉRIDEIPNON  s.  m.  (pé-ri-dèT-pnon  — 
mot  gr.  formé  ûe:  peri^  autour,  et  de  <ïetpfion, 
repas).  Antiq.  gr.  Repas  qui  avait  lieu  après 
les  funérailles,  et  auquel  assistaient  les  pa- 
rents et  les  amis  du  défunt. 

PÉRIDÉRIDIE  s.  f.  (pé-ri-dé-ri-di).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  onibelli- 
fères,  tribu  des  sinyrnées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
boréale. 

PÉRIDERME  s.  m.  (pé-ri-dèr-me  —  du 
pref.  péri,  et  de  derme).  Bot.  Feuillets  de 
1  intérieur  du  liège,  composés  d'utrieules 
aplatis. 

PÉRIOERMIQUE  adj.  (pé-ri-dèr-mi-ke  — 
rad.  peridcrme).  Bot.  Qui  a  rapport  au  péri- 
derme  :  Tissu  PÉRlDERMlQUli. 

PÉRIDESMIQOB  adj.  (pé-ri-dè-smi-que  — 
du  pref.  peri,  et  du  gr.  tiesma,  lien).  Palhol. 
Qui  est  cause  par  un  lien,  par  une  ligature  ; 

PÉKIDESMIQUE. 
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PÊRIDIDYME  s.  m.  (pé-ri-di-di-me  —  du 
préf.  peri,  et  ou  gr.  didumoi,  testicules,  pro- 
j)rement  jumeaux).  Anat.  Tunique  albuminée 
des  testicules. 

PÉRIDIDYMITE  s.  f.  (pé-ri-di-di-mi-te  — 
Tad.pérididyme).  Pathol.  Inflammation  du  pé- 
rididyme. 

PÉR^piNÈTE  s.  m.  (pé-ri-di-nè-te  —  du 
gr.  penUineios,  tournoyant).  Eutom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tetruméres.  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  du 
Sud  et  les  îles  voisine?. 

PÊRIDINIE  s.  f.  (pé-n-di-nl  —  du  gr.  pe- 
ridinen,ie  tourne).  Infus.  Genre  d'infusoires 
cuirasses  et  cilles,  type  de  la  famille  des  pé- 
ridiniens,  comprenant  des  espèces  qui  habi- 
tent les  eaux  douces. 

PÉRIDINIEN,  lENNE  adj.  (pé-ri-di-ni-aîn, 
i-è-ne  — raa.pm(/i;iït'}.  lufus.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  an  genre  péridinie. 

—  s.  m.  pL  Famille  diufusoires  ciliés,  avant 
pour  lypt£  le  genre  petidinie  :  Les  perioi- 
NiENS  n'ont  pas,  comme  tes  paramécies^  ta  fa- 
culté d'avntcr^tes  particules  de  matières  onja- 
niques  flottant  dans  les  eaux.  (Dujardiu.) 

PÉRIDIOLE  s.  m.  (pé-ri-di-o-le  —  dimin. 
du  lat.  pertdium^  enveloppe).  Bol.  Récepta- 
cle qui  contient  les  corps  reproducteurs  des 
chaitipignous. 

PÉRIDION  s.  m.  (pé-ri-di-on  —  du  gr.  pf 
ri(/td,  j'eniouie).  Bot.  Syn.  de  teka.  genre 
d'arbics  d«  l'Amérique  tropicale,  u  Récepta- 
cle membraneux  qui  renferme  les  corpb  re- 
producteurs des  lycoperdacée^  et  ù'aulres 
champignons.  Ou  Uit  au^i  fûudium. 

PÉRIDIRÉE  s.  m.  (pê-ri-di-ré  —  du  gr. 
pendiraios,  collier).  Eniom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  teimmeres,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  vit  »u  Bre-Ml. 

PÉRIDISCAL,  ALE  adj.  (pé-ri-di-ïkal,  a-le 
—  uu  picl.  peri,  ei  du  gr.  diskoSy  disque). 
Bot.  Qui  eiituuie  le  disque. 

PÉRIDODÉCAÈDRE  .idj.  (pé-ri-dLwiêc.^- 
è-dre  —  du  pref.  péri,  et  du  gr.  dôû.'c.t, 
douze;  etlra,  base).  Miner.  Se  dit  d'un  j  n^:tu• 
hexaèdre  qui  a  été  converti  eo  prisme  â  diuze 
pans. 

PÉBIDOÏDC  a4J.  (pé-ri*do-i-de  —  depéri~ 
(/lO'i,  et  du  gr.  etdus,  aspect).  Bot.  Qui  e:»t 
muni  dune  enveloppe  ou  perHion. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  lycoperdacess,  f^unille 
de  champignons. 

PÉRIDOT  s.    m.  (p---ri-.;.".    M.;.Lr.  T. -ne 

Erecieuso,  qui  est  ■. 
les  :  Le  tekipot 
joaitlene  cummuiif. 

généralcmtnt  en  r,  ,    .        ,  .      .  _,   

mutés  dans  le  tHisaiie.   ^.\laur_\J.  .  J'crtJtii  d€ 


—  Encycl.  Le  pertt/of  est  un  silicate  double 
de  magnésie  et  de  protoxyde  de  fer:  ordi- 
nairement verdàtre,  li  cristallise  dans  le  sys- 
tème du  prisme  rectangulaire  droit  ;  transpa- 
rent ou  au  moins  translucide,  il  a  un  éclat  Vi- 
treux; sa  pesanteur  spécifique  est  3,5  en 
moyenne  ;  peu  attaquable  par  ies  acides,  il  est 
infusible  au  chalumeau  et  ne  donne  pas  d'eau 
par  calcinaiion  ;  il  raj-e  fortement  le  verre. 
Ses  variétés  sont  a.ssez  nombreuses;  il  peut 
être  cristallise  en  prismes  rectangulaires,  di- 
versement modifies  sur  les  arêtes  et  sur  les 
angles;  granulifonne  ou  granulaire,  en  petits 
nids  irréguliers,  ou  en  cristaux  disséminés 
dans  les  roches,  ou  bien  encore  en  noyau 
plus  ou  moins  volumineux,  dont  la  structure 
a  un  aspect  lamellaire  ou  granuleiix  ;  altéré, 
passant  à  l'état  terreux  et  a  la  couleui- jaune, 
rouge  ou  brune,  ce  qui  lient  à  ce  que  le  pro- 
toxyde de  fer  passe  lui-même  à  l'état  de  per- 
oxyde anhydre  ou  hydraté.  Dans  le  premier 
cas,  le  pêridol  est  souvent  désigné  sous  le 
nom  impropre  de  chrysolithe;  dans  le  se- 
cond, ou  l'appelle  olivine,  et  dans  le  dernier 
limbilite  ou  chusite. 

Les  lapidaires  distinguent  \epéridol  orien- 
tal (v.  télésie),  qui  est  très-dur,  d'un  beau 
vert  un  peu  jaunâtre,  et  prend  un  poli  vif,  en 
prismes  oblougs,  à  quatre  ou  six  faces,  ter- 
minés par  des  pyramides  tétraèdres  ou  hexaè- 
dres ;  et  le  pfri</of  occidental,  ou  èinerauOe 
bâtarde,  vert  jaunâtre,  moins  dur,  moins  écla- 
tant, en  masses  souvent  ires-grosses.  Mais 
ces  derniers  termes  n'ont  aucun  sens,  au  poiut 
de  vue  géographique;  ils  si^-mrient  simple- 
ment que  le  premier  e>t  d'un  b-^l  orient,  terme 
fréquemment  employé  en  joaillerie  pour  ex- 
primer des  pierres  d  un  eciat  plus  v.f  ;  l'un 
et  l'autre  sont  répandtis  dans  les  diverses 
régions  du  globe. 

Le  péridot  se  trouve  très- fréi^uemment 
dans  les  terrains  basaltiques;  on  la  signalé 
dans  de  nombreuses  localités  du  massif  mon- 
tagneux de  l'Auvergne,  uu  Veiay  et  du  Vî- 
varais,  en  Iriajide,  uans  la  Souabe.  la  Saxe, 
la  Bohême,  etc.;  il  forme  des  grains  ou  des 
rognons  granulaires.  Il  est  beaucoup  plus 
rare  dans  les  formations  volcaniques  ;  on  l'a 
rencontre  aux  environs  du  Vésuve  et  dans  la 
campagne  de  Rome,  dans  les  laves  ou  dans 
les  subies  formés  de  débris  d'éruption,  à 
Amalfi,  à  Capo-di-Bove,  Albano,  Bra.cciano, 
Nemi,  Lance  rote ,  aux  îles  Canaries,  etc., 
ou  il  forme  des  cristaux  souvent  assez  nets. 
On  eu  a  trouvé  dans  les  pierres  ou  les  fers 
météoriques,  notaniment  en  Sibérie,  et  il  pa- 
raît même  se  former  quelquefois  dans  les  sco- 
ries de  foi^e. 

Le  peridot  est  peu  recherché  dans  la  joail- 
lerie; toutefois,  les  échantillons  assez  ^ros, 
d'un  oeaa  vert,  bien  taides,  ont  uu  certain 
prix  et  sont  presque  aussi  estimes  que  leséine- 
raudes;  tel  est  surtout  le  périd-t  onenial, 
I  qi'on  tire  de  Ceylan  ;  quant  au  peridot  occi- 
I   uei)t;il.  il  nous  vient  de  Chvpre,  Ue  l'Arabie, 

de  la  Perse,  de  lu  Chine,  et'c. 
j       PÉRIDOTEDZ.    EOSE   aJj.    (pé-n-do-teu. 
eu-ze  —  ud.  pendot).  Miner.  Qui  renfenuo 
des  grains  de  pendot. 

PÉRIDOTIQUE  adj.  (pé-ri-do-ti-ke  —  «d. 
peridoi).  Miuer.  Se  dît  d'une  ro;:be  oâ  1« 
peridot  don.me. 

PÉRIDOTITE  s.  f.  (pé-ri-do-u-te  — r»d. 
pendul}.  Miner.  Variété  de  basalte. 

PËRIDROME  s.  f.  (].é-ri-dro-me  —  gr.  pe- 
ridro7nos,-aepert,autour,etde(/»-o»'n>s.coj!-se). 
Archit.  Galerie,  espace  couvert  servant  de 
promenoir,  autour  d'un  édifice. 

—  Antio.  Triple  évolution  qie  fiûsùeni, 
autour  du  bûcher,  ceux  qui  assistaient  aux 
funérailles. 

—  s.  m.  Bot.  Nom  donné  au  pétiole  des  foa 
gères,  quand  il  porte  à  la  fois  des  feuilles  et 
des  fruits. 

PÊRlDROMIDEadj.  (pé-ri-dro-mi-de~  de 
pérul.omie,  ei  du  gr.  tdea,  lonue).  Katom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  geore 
pêridroraie. 

—  s.  f.  pi.  Tnbtt  d'in<r^îes  ^rpM-^-trm 
diurnes,  ayant  pour  ty-  --■-•- 

PÉRIDROMIE   ï. 

pref.  péri,  et  uu  gr 

type  de  la    tribu  de>  ;.;     ...        -,  v-_  i.^.c- 
uaiit  cinq  ou  six  espoce&,  qui  toute»  baUtcnt 

l'Araen-v»»  du  Sud. 

PÉRirar 
gé.. 

des 
Cauvws 

PÉRICGÈSE  s.  f.  (pe-ri-e-^e-se  —  gr.  pe^ 
rièyéi^is;  u«  peri,  autour,  et  de  a^,je  cwn- 
duis).  Litter.  «ne.  Description  g«ogràpbiqu«; 
voyage  :  La  PEBi&iKSS  é  Ariemms  a  me  Prw 


—   Encycl. 


U^ 


ù  li 


,  .1  vivait  au  v*  siecle  av.tot  iio- 

:c  son  ouvrage  en  deux  par ues, 

.«.  I  .v....v.^  contenant  la  descnpuou  de  IKu- 

rop«,  la  seconde  la  description  de  l'Asie,  de 
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l'Egypte  et  de  la  Libye.  L'Europe  dlJécatée 
es!  la  partie  septentrionale  du  monde  séparée 
de  l'Asie  par  le  Caucase.  11  faut  y  joindre  les 
lies  de  la  mer  Kgée,  excepté  le  petit  nombre 
de  celles  qui  touchent  au  rivage  asiatique. 
L'Asie  comprend  toute  la  région  australe.  Le 
Nil  sépare  1  Asie  proprement  dite  de  la  Libye  ; 
le  Delta  appartient  a  l'Asie.  D'après  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  l'ouvrage,  nous 
voyons  que  l'auteur  mentionnait  d  abord  le 
nom  du  peuple,  puis  les  villes  que  ce  peuple 
habiluit,  et  racontait  quelque  fait  remarqua- 
ble de  leur  histoire.  11  marquait  aussi  exac- 
tement qu'il  le  pouvait  la  distance  d'une  ville 
à  l'autre.  Quoiqu'il  admit  beaucoup  de  fables, 
il  s'efforçait  cependant  de  démêler  la  vérité 
et  n'était  pas  entièrement  dénué  de  critique. 
La  Périégise  de  Pausanias  est  du  ne  siècle 
après  J.-C.  Elle  a  la  forme  d'une  sorte  de 
guide  du  voyageur  en  Grèce.  L'auteur  y  in- 
siste peu  sur  la  description  des  pays;  il  s'ap- 
plique k  relever  les  curiosités  que  lui  offraient 
les  diverses  villes,  à  rappeler  les  souvenirs 
historiques  et  mythologiques  se  rattachant 
aux  monuments  dont  il  parle.  C'est  au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  l'art  que  son  ouvrage 
est  surtout  intéressant.  Les  contrées  dont  il 
s'occupe  sont  l'Atlique,  la  Mégaride,  l'-irgo- 
lide,  la  Laconie,  la  Messénie,  l'Eiide,  l' Achaïe, 
i'Arcadie,  la  Béotie,  la  Phocide. 

Denys  le  Périégète,  qui  paraît  avoir  vécu 
au  ive  siècle  de  notre  ère,  écrivit  en  hexa- 
mètres grecs  une  description  de  toute  la 
terre  connue  de  son  temps.  U  y  fait  mention 
des  Huns,  et  c'est  un  des  passages  qui  ont 
permis  de  Sxer  approximativement  l'époque 
de  la  vie  de  l'auteur.  La  Périégèse  de  Denys 
fut  populaire  chez  les  anciens;  Rufus  Fes- 
tus  et  Priscien  l'ont  paraphrasée  en  vers  la- 
tins. La  meilleure  édition  du  texte  grec  a  ete 
donnée  par  Bernhardy  (Leipzig,  1823,  in-8"). 
L'une  des  meilleures  pour  la  Periégése  de 
Pausanias  est  celle  de  Dindor  (Paris,  1845, 
gr.  in-8o).  Pour  les  fragments  d'Hécatee,  on 
cite  principalement  l'éaition  de  Clausen  (Ber- 
lin, 1831,  in-S»J. 

PÉRIÉGÈTE  s.  m.  (pé-ri-é-jè-te  —  gr.  pe- 
riégclés  ;  de  /jeri,  autour,  etde  ojd,  je  conduis). 
Philol.  Auteur  duu  voyage,  dune  descrip- 
tion géographique  :  Denys  le  Pêriëgète. 

—  Anliq.  gr.  Nom  donné  aux  ministres  du 
temple  de  Delphes,  qui  servaient  a  la  fois  de 
guides  et  d'interprètes  pour  les  étrangers. 

PERIËLÉSE  s.  f.  (pè-ri-é-lè-ze  —  du  préf. 
peri^  et  du  gr.  eiVed,  j'enroule).  Mus.  Dans  le 
plaiu-chant,  cadence  qui  se  fait  dans  l'into- 
nation, pour  avertir  le  chœur  qu'il  ait  à  pour- 
suivre. Il  On  dit  plus  ordinairement  NEUMii. 

—  EDcycl.  La  périélése  est  l'interposition 
d'une  ou  plusieurs  notes  dans  l'intonation  de 
certaines  pièces  de  chant,  pour  en  assurer  la 
linale  et  avertir  le  chœur  que  c'est  à  lui  de 
reprendre  et  de  continuer  le  chant.  Dans  le 
temps  oit  le  plain-chaut  était  la  principale 
musique,  dit  Adrien  de  La  Kage,  les  inlona- 
teurs,  cherchant  il  faire  briller  leur  voix, 
ajoutaient  à  la  note  écrite  des  ornements  et 
enjolivements  de  leur  façon.  Cette  mode 
n'existe  plus  qu'il  la  chapelle  pontilicale,  oii 
les  intonations  s'exécutent  avec  des  additions 
ou  moililications  dans  divers  degrés,  les  ha- 
bitudes a  cet  égard  se  transmettant  par  tra- 
dition. Partout  ailleurs  on  a  délaissé  cet  usage 
de  broder  l'intonation  ;  mais  en  quelques  lieux 
on  en  reconnaît  les  restes  dans  l'emploi  de  la 
périélése,  à  laquelle  on  a  aussi  trouvé  ou  sup- 
posé l'avantage  de  terminer  l'iiuonation  d'une 
manière  plus  Uecidée.  La  périélése  ou  circon- 
volution consiste  k  introduire,  avant  la  note 
Anale  de  l'intonation,  une  note  plus  élevée, 
selon  l'occureiice,  d'un  tonoud'uii  deini-ton, 
suivie  d'une  autre  note  intérieure  de  deux 
degrés,  qui  se  joint  ii  la  terininaisun  réelle  de 
l'intonation ,  de  telle  sorte  que  ces  trois  de- 

frés  fassent  un  seul  groupe.  *)»  donne  i  ces 
eux  notes  ajoutées  une  durée  plus  considé- 
rable et  double  ii  peu  près  de  la  durée  ordi- 
naire. Toute  celle  manœuvre  se  pratique  sur 
la  dernière  syllabe.  La  formule  que  l'on  vient 
de  décrire,  entourant  en  quelque  sorte  la  li- 
nale, flanquée  alors  de  sa  note  supérieure  et 
de  sa  note  inférieure,  a  été  pour  celle  raison 
norauiée  périélése  ou  circonvolution. 

La  périélése  se  nomme  diapiose  ou  interci- 
dence  lorsque  le  chanteur  oescend  d'un  degré 
sur  la  dernière  note  de  l'intonation  et  y 
remonte  immédiatement.  V.  diaptosb. 

PËRIENCÉPHALITE  S.  f.  (pé-ri-an-sé-fa- 
lj.l„  _  iiu  j;i .  peri,  autour,  et  de  encéphalitf). 
Pathiil.  Nom  Uonne  par  quelques  auteurs  it  la 
paralysie  t'eiierale  progressive. 

PÉRIENCHYMB  S.  m.  (pé-ri-an-chi-me  — 
du  piet. /jer(,eidu  gr.  en,  dans;  cAunios,  suc). 
Bot.  Tirsu  cellulaire  végétal  qu'on  observe 
dan»  les  organes  de  forme  spherique. 

PÉRIËQUE  s.  m.  (pé-ri-è-ke  —  gr.  perioi- 
koi;  de  iieri,  autour,  et  OiAcd,  j'habite).  An- 
liq. gr.  Hubitanld'un  pays  conquis,  qui  n'était 
ni  esclave  ni  citoyen. 

—  Encycl.  Celle  dénomination  fut  appli- 
quée à  de»  peuples  aborigènes  de  la  Grcce, 
qui  rcMdcrent  dans  dos  provinces  soumises  à 
une  ville  ou  dominait  une  race  conquérante, 
et  qui,  tout  en  conservant  leur  liberté  indivi- 
duelle, elaieiit  cependant  prives  du  droit  de 
cité  et  de  tous  les  droits  poliliques  qui  s'y 
trouvaient  allacbes. 
Les  plus  fameux  des  périéijitet  furent  ceux 
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de  la  Laconie.  Leur  origine  remontait  à  la  . 
conquête    du    Péloponèse   par  les    Donens, 
quand  les  Achéens  aborigènes  se  virent  for- 
cés d  •  subir  les  conditions  qui  leur  étaient 
faites  par  les  conquérants.  Ces  conditions  ne 
furent  pas  d'abor.l  bien  dures  :  ils  perdirent 
une  partie  de  leurs  terres  et  subirent  le  pou- 
voir d'un  roi  de  race  étrangère;  mais  ils  con- 
servèrent leurs  droits  de  citoyens,  restèrent 
les  éi^aux  des  con'iuerants  devant  les  lois,  pu- 
rent arriver  par  l'élection  à  toutes  les  charges, 
si  ce  n'est  à  la  royauté,  et  eurent  même  la  li- 
berté de  s'unir  aux  Doriens  par  le  mariage. 
Cet  état  de  L-hoses  ne  subsista  pas  longtemps. 
Soit  que  l'exercice  de  la  domination  ait  poussé 
les  Doriens  à  la  tyrannie,  soit  par  suite  d'une 
tentative  malheureuse  des  Achéens  pour  re- 
couvrer leur  indépendance,  il  ne  s'écoula  pas 
une  génération  avant  que  les  rapports  des 
deux  races  fussent  modifiés  au  désavantage 
des  aborigènes.  Les  Achéens  perdirent  leurs 
droits  de  cité  et  devinrent  de  simples  vassaux. 
Ils  furent  tributaires  de  Sparte;  leurs  terres 
payèrent  un  tribut,  et  leurs  maîtres  eurent 
moins  par  là  le  dessein  de  s'assurer  un  revenu 
que  de  bien  marquer  l'état  de  sujétion  dans 
lequel  ils  tenaient  la  race  conquise.  C'est  ainsi 
que  les  Achéens  devinrent  des  périèques;  avec 
le  droit  de   cité,  ils   perdirent  le  droit  de 
voter  dans  les  assemblées  générales  et  ce- 
lui d'être  élus  aux  charges  importantes;  en 
même   temps ,    ils    perdirent    la    faculté    de 
contracter  mariage  avec  la  race  dorienne. 
Toutefois,  bien  que  tenus  dans  une  situation 
politique  inférieure  k  celle  des  conquérants, 
les  périèques  ne  furent  pas  opprimés  autant 
qu'on  pourrait  le  croire.  Nous  voyons,  au  con- 
traire, dans  Thucydide,  que  les  plus  distin- 
gués d'entre  eux  "furent  admis  k  certaines 
charges  et  quelquefois  investis  de  comman- 
dements dans    la  flotte;  quant  k  ce  dernier 
honneur,  il  leur  fut  accordé  probablement 
1    parce  que  les  Spartiates  faisaient  peu  de  cas 
de  ce  qui  regardait  la  marine,  hes  périèques 
furent  quelquefois  admis  dans  l'armée;  ainsi, 
il  y  en  avait  10,000  k  la  bataille  de  Platée, 
dont    5,000     hoplites    et     5,000     armés    k 
la  légère.  A  Sphactérie, parmi  292   hommes 
faits  prisonniers,  il  y  avait  120  Spartiates; 
le  reste  se  composait  de  périèques. 

Xénophon  parle  de  périèques  de  bonne  nais- 
sance et  bien  doués,  qui  servaient  comme  vo- 
lontaires dans  les  troupes  Spartiates.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  probable  que  des  hommes 
capablesd'exercer  des  fonctions  dans  un  Etat 
011  ils  supportaient  les  plus  lourdes  charges 
soient  restés  patiemment  soumis  k  l'exclusion 
des  droits  politiques.  Nous  savons  en  etîet  que, 
lors  de  la  révoile  des  ilotes,  en  464  avant  no- 
tre ère,  quelques-uns  des  périèques  se  loigni- 
rent  aux  revoilés.  Lorsque  les  Thebains  en- 
vahirent la  Laconie  en  369,  lespenéjiies  mon- 
trèrent un  grand  désir  de  les  voir  victorieux. 
De  ces  faits  et  d'autres  semblables,  on  peut 
conclure  que,  si  les  périèques  de  Laconie  ne 
furent  pas  opprimés,  ils  conservèrent  néan- 
moins de  leur  situation  inférieure  un  mécon- 
tentement qu'ils  manifestèrent  quelquefois, 
bien  que,  dans  les  cas  d'un  péril  général  pour 
la  Grèce,  ils  aient  identifié  leur  cause  avec 
celle  de  leurs  conquérants.  Malgré  la  liberté 
individuelle  qui  leur  était  laissée,  ils  avaient 
des  griefs  réels,  et  d'un  tel  genre  qu'ils  ne 
pouvaient  les  supporter  sans  ressentiment. 
Ainsi,  pour  les  empêcher  de  prendre  trop  de 
force  et  d'influence,  les  Donens  les  obligeaient 
k  résider  dans  des  bourgs  st-parés  les  uns  des 
autres  et  auxquels  ils  donnaient  pompeuse- 
ment le  nom  de  villes,  quoiqu'ils  fussent  plus 
petits  et  plus  pauvres  que  les  bourgs  de  l'At- 
lique. Ces  résidences  des  périèques  étaient 
siuiées  dans  les  parties  les  plus  improductives 
de  la  Laconie,  et  les  Spartiates  se  réservaient 
les  meilleures  terres. 

On  sait  k  quelle  sévère  discipline  étaient 
soumis  les  Spartiates,  vivant  toujours  comme 
une  armée  d'occupation  dans  un  pays  con- 
quis ;  les  périèques  n'étaient  pas  soumis  k 
cette  discipline.  Us  possédaient,  en  outre,  di- 
vers avantages.  Le  commerce  et  l'industrie  de 
tout  le  pays  étaient  exclusivement  entre  leurs 
mains;  les  facilités  dont  ils  jouissaient  sous 
ce  rapport  étaient  d'autant  plus  grandes  qu'ils 
occupaient  les  villes  maritimes.  De  niénie 
pour  les  arts  de  toutes  sortes,  les  Spartiates 
les  regardant  comme  au-dessous  d'eux  ;  si 
la  Laconie  renfermait  des  artistes,  et  elle  en 
avait  de  remarquables,  ils  appartenaient  k  la 
classe  des  périèques.  Cette  classe  n'était  donc 
pas  gênée  dans  son  développement  intellec- 
tuel. Pour  sa  situation  civile,  nous  ne  la  con- 
naissons pas.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  exer- 
çait certains  droits  dans  l'administration  des 
bourgs  ou  des  villes  dont  nous  avons  parle  ; 
mais  on  ignore  si  elle  avait  le  pouvoir  d'élire 
ses  principaux  magistrats.  Les  historiens  nous 
apprennent  qu'aptes  la  conquête  du  Pélopo- 
nèse le  sol  de  la  Laconie  fut  divise  en  six 
districts,  dont  quatre  restèrent  en  la  posses- 
sion des  Achéens,  et  que  ces  quatre  derniers 
districts  furent  gouvernés  par  des  magistrats 
envoyés  de  Sparte;  mais  ils  ne  nous  disent 
pas  combien  de  temps  cet  état  de  choses  se 
prolongea. 

Le  nombre  des  périèques  a  ete  déterminé 
nppioximativeineiit,  pour  l'éponue  de  la  guerre 
des  Perses.  Voici  sur  quoi  est  basée  cette  ap- 
proximation :  à  Platée,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  périèques  avaient  10,000  hommes;  en 
supposant  que  la  proportion  entre  ce  con- 
tingent et  la  population  totale  fût  la  mémo 
que  la  proportion  qui  existait  entre  le  contin- 
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gent  et  la  population  Spartiate,  il  en  résulte- 
rait que  la  classe  des  périèques  comprenait 
k  cette  époque  environ  60.000  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Les  centres  de 
population  qu'on  nommait  les  villes  des  périè- 
ques étaient  au  nombre  de  cent.  Quelques- 
unes  de  ces  villes  étaient  sur  le  rivage  de  la 
mer,  comme  Gythiuin,  le  port  de  Sparte;  de 
Ik  vient  que  toute  la  cote  de  la  Laconie  était 
dite  l'habitation  des  périèques  {perioikis). 
Plusieurs  cependant  se  trouvaient  placées  fort 
avant  dans  les  terres,  comme  'Thurnim  et 
Caroamyle,  qui  semblent  avoir  appartenu  dans 
des  temps  reculés  k  l'ancienne  Messénie.  Les 
périèques  occupaient  aussi  l'île  de  Cythêre, 
au  iiort  de  laquelle  faisaient  ordinairement 
relâche  les  marchands  lacédémoniens  qui  al- 
laient en  Egypte  et  en  Libye.  Dans  les  der- 
niers temps  de  l'histoire  de' Sparte,  les  villes 
des  périèques  qui  étaient  situées  sur  les  côtes 
furent  détachées  de  Sparte  par  Quintius  Fla- 
mininus  et  placées  sous  la  protection  de  la 
ligue  achéenne.  Plus  tard,  l'empereur  Auguste 
enleva  vingt-quatre  villes  à  la  domination 
de  Sparte,  et  les  érigea  en  villes  incié|iendan- 
tes,  ce  qui  leur  valut  le  titre  ù'Eleuthero-La- 
cônes  (libres  Lacédémoniens).  Jusqu'au  temps 
de  Pausanias,  il  y  eut  des  villes  lacédéinonien- 
nes  qui  restèrent  sous  la  dépendance  de 
Sparte. 

Les  érudits  modernes  ont  remarqué,  avec 
juste  raison,  que  tous  les  gouvernements  do- 
riens eurent  pour  base  une  classe  de  périèques 
et  une  classe  d'ilotes.  Il  faut  en  conclure  que 
tous  les  Etats  doriens  eurent  des  périèques. 
En  effet,  Elis.  Argos.Thèbes  eurent  leurs  pe- 
riégues;  tels' furent  les  habitants  de  Tliespies 
sous  la  domination  de  Thébes,  ceux  des  cités 
triphUiennes  dans  l'Eiide,  et  les  Ornéens 
dans'i'Argolide.  Ces  derniers  avaient  donne 
leur  nom  k  tons  les  périèques  argiens,  qui  fu- 
rent appelés  ornéates.  Les  cités  doriennes  de 
Crète  avaient  aussi  leurs  périèques;  il  en  fut 
de  même  des  colonies  de  Cyrène  et  deThéra. 
Nous  avons  dit,  d'une  manière  générale,  (lue 
les  périèques  étaient  les  descendants  des  abo- 
rigènes, c'est-k-dire  des  anciens  habitants  du 
pays.  11  faut  ajouter  que  quelques-uns  d'entre 
eux  descendaient  au  contraire  d'étrangers  ;  les 
ancêtres  de  ces  derniers  avaient  accompa- 
gné les  Doriens  dans  leurs  invasions,  ou  bien 
étaient  venus  plus  tard,  sur  l'invitation  des 
conquérants,  pour  "prendre  la  place  des 
Achéens  dépossédés.  On  cite,  par  exemple 
une  des  villes  lacédémoniennes,  Boia,  que 
l'on  dit  avoir  été  fondée  par  un  chef  de  la  fa- 
mille des  Héraclides. 

On  a  comparé  les  périèques  aux  plébéiens 
de  Rome  et  aux  habitants  des  bourgs  ou  dèmes 
de  l'Attique.  Ils  n'avaient  avec  ceux-ci  qu'une 
ressemblance  de  position,  se  trouvant  comme 
eux  placés  dans  des  centres  de  population 
qui  entouraient  la  cité  principale;  quant  aux 
plébéiens  de  Rome,  on  ne  peut  comparer  leurs 
relations  avec  les  patriciens  à  celles  qui  exis- 
taient entre  les  périèques  et  les  citoyens  de 
Sparte.  Arnold, dans  ses  notessurThucydide, 
a  bien  plus  justement  comparé  la  situation  des 
périèques  k  celle  qui  fut  faite  aux  Saxons 
d'.\ngleterre  après  la  conquête  des  Normands. 
De  même  uue  les  Achéens,  les  Saxons  furent 
privés  de  leurs  terres,  exclus  des  fonctions 
publiques  et,  quoique  personnellement  libres, 
réduits  k  une  sorte  d'esclavage  politique.  Les 
Normands,  au  contraire,  quelque  rang  qu'ils 
eussent  occupé  dans  leur  propre  pays,  furent 
tous  nobles  et  puissants,  comparés  aux  Saxons 
conquis,  et  pendant  longtemps  exercèrent 
seuls  1  administration  au  point  de  vue  civil 
et  au  point  de  vue  des  affaires  religieuses.  On 
peut  voir  Ik,  en  effet,  un  tableau  se  rappro- 
chant beaucoup  de  celui  que  nous  tracent 
les  historiens  anciens  de  la  situation  politique 
des  périèques, 

FÉRIER  s.  m.  (pé-rié).  Techn.  Dans  les 
fonderies,  Morceau  de  fer  emmanché  qui  sert 
k  pratiquer  une  ouverture  dans  les  fourneaux, 
pour  fane  couler  le  mutai,  quand  on  jette  un 
ouvrage  en  moule. 

PÉRlER(Françoise-Gilberte  Pascal,  dame), 
sœur  alnèe  de  Biaise  Pascal,  née  k  Clermont 
(Auvergne)  en  1620,  morte  a  Paris  eu  1687. 
Elle  est  surtout  connue  par  une  excellente 
biographie  qu'elle  a  faite  de  son  frère  et  par 
des  AJemoires  oil  se  trouvent  d'intéressants 
renseignements  sur  la  famille  du  grand  l'hi- 
losophe  et  sur  Pascal  lui-même.  Elle  était 
l'alliée  des  trois  enfants  d'Etienne  Pascal  et 
épousa  en  1641,  à  Rouen,  où  son  père  était 
alors  intendant  des  finances,  un  conseiller  k 
la  cour  des  aides  de  Clermont,  M.  Perier.  Ce 
fut  son  mari,  homme  instruit,  que  Pascal 
chargea,  en  1647,  de  la  belle  expérience  sur 
le  vide  faite  au  suiniiiet  du  Puy-de-Dùme  d'a- 
près ses  indications.  Mme  Pêrier,  dont  l'édu- 
cation avait  été  soignée  extraordinairement 
par  son  père  et  qui  était  assez  forte  en  ma- 
thématiques, en  philosophie  et  en  histoire 
pour  raisonner  avec  son  frère,  se  laissa  en- 
vahir, comme  Biaise  et  comme  Jacqueline 
Pascal,  par  les  idées  jansénistes.  Un  voyage 
qu'elle  fit  k  Rouen  en  1646  la  décida  à  quitter 
le  monde,  où  elle  avait  brillé,  pour  se  livrer 
aux  pratiques  de  la  plus  étroite  dévotion.  Elle 
Ht  consentir  son  mari  k  une  séparation  amia- 
ble et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite. .\pres  la  mort  de  son  frère,  Jl'nÇ  Pe- 
rler, qui  l'aimait  tendrement  et  qui  avait  as- 
siste k  son  agonie,  écrivit  une  Vie  de  lilaise 
Pascal,  fort  remarquable  par  son  exactitude 
et  qui  est  restée  la  meilleure  source  de  reu- 
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seignements  pour  les  biographes  du  grand 
philosophe. 

•  Cette  vie,  dit  'Viclor  Cousin,  est  admira- 
ble ;  elle  fait  aimer  Pascal,  et  c'est  sa  sœur 
qui  lui  a  rendu  ce  pieux  office.  Elle  s'efface 
le  plus  qu'elle  peut,  elle  ne  laisse  paraître  que 
son  frère.  Elle  l'aimait  tendrement  et  s'.affli- 
geait,  sans  oser  le  lui  dire,  do  ses  froideurs 
apparentes.  Malheureusement,  nous  soupçon- 
nons cette  biographie  d'avoir  été  plus  ou 
moins  altérée  par  messieurs  de  Port-Royal.  • 
Pour  appuyer  son  soupçon,  Cousin  renvoie  à 
une  lettre  de  M.  Périer  fils,  où  il  est  constaté 
qu'en  1677  le  parti  janséniste  empêcha  Mnn!  Pe- 
rler d'imprimer  la  vie  de  son  frère.  Cette  vie 
ne  parut  en  France  qu'en  1686,  k  Paris,  chez 
Desprez  ;  et  encore  avait-elle  subi  des  alté- 
rations, puisque  le  recueil  d'Utrecht.  eu  1740, 
et  Bessongne,  en  1752,  en  ont  publié  des 
passages  jusqu'alors  inconnus.  Elle  est  re- 
produite dans  son  texte  primitif  en  tète  de 
diverses  éditions  des  Pensées  de  Pascal,  celle 
de  'V.  Cousin  (1857,  in-8°)  et  celle  de  Firmin 
Didot  (1861,  in- 16).  Ses  Mémoires  se  compo- 
sent de  notes,  de  fragments  et  de  lettres  re- 
cueillis après  sa  mon  par  les  divers  éditeurs 
Œuvres  de  Pascal  ou  de  sa  sœur  Jacque- 
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Sa  fille,  Marguerite  PÉRiER,  née  à  Clermont 
en  1642,  fut  l'héroine  du  fameux  miracle  de 
la  Sainte-Epine  qui,  contesté  par  les  jésuites,  J 

devint  un  des  prétextes  de  la  persécution  qui  I 

sévit  un  peu  plus  tard  sur  Port-Royal.  Elle  1 

était  pensionnaire  k  Port-Royal-des-Chainps  1 

durant  le  carême  de  1656,  sous  la  direction 
de  Jacqueline  Pascal,  sa  lante,  devenue  sœur 
Sainte-Euphéniie,  lorsqu'elle  fut  atteinte  d'une 
fistule  lacrymale  que  guérit  instantanément 
l'application  d'un  fragment  de  la  soi-disant 
couronne  d'épines.  Ce  miracle  excita  de 
grandes  rumeurs  et  fut  l'occasion  de  discus- 
sions sans  nombre;  Jacqueline  Pascal  l'a 
chanté  en  vers  et  il  en  est  question  dans  tou- 
tes les  correspondances  des  religieux  de  Port- 
Koyal  k  cette  époque,  comme  dans  les  pam- 
phlets des  jésuites,  dont  l'incrédulité  serait 
méritoire  si  elle  n'était  causée  par  la  simple 
jalousie.  Marguerite  Périer  embrassa  la  vie 
cénobitique  et  mourut  obscurément.  Elle  a 
laissé  sur  la  vie  de  sa  mère  et  sur  celle  de  sa 
tante  deux  sèches  relations,  écrites  d'un  style 
ascétique,  réunies  ordinairement  aux  opus- 
cules de  Jacqueline  Pascal. 

PÉRIER  (Jacques-Constantin), mécanicien, 
né  k  Paris  en  1742,  mort  en  1818.  il  établit, 
en  1788,  la  pompe  a  feu  de  Chaillot  pour  l'é- 
lévation de  l'eau  de  la  Seine,  pompe  qui  servit, 
en  outre,  k  une  vaste  fabrication  de  canons  et  k 
l'exploitation  de  diverses  branches  d'industrie. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
On  lui  doit  aussi  un  nombre  considérable  de 
machines  pour  la  grande  industrie. 

PÉRIER  (Claude),  industriel  et  financier 
français,  né  k  Grenoble  en  1742,  mort  k  Paris 
en  ISOl.  Il  succéda  a  son  père  dans  la  direc- 
tion de  nombreux  établissements  industriels 
en  Dauphiné  et  acquit  une  fortune  considé- 
rable. Ce  fut  dans  son  château  de  Vizille 
qu'eut  lieu,  en  1783,  la  fameuse  assemblée 
des  états  du  Dauphiné,  laquelle  contribua  k 
amener  la  Révolution.  Après  la  Terreur, 
Claude  Périer  se  rendit  k  Paris,  devint  mem- 
bre du  Corps  législatif  en  1799,  contribua  k 
rétablissement  de  la  Banque  de  France,  dont 
il  rédigea  les  statuts  (1800),  et,  par  ses  vastes 
entreprises,  par  la  fortune  qu'il  acquit,  il 
prépara  l'importance  financière  et  politique 
famille,  qui  se  composait  de  huit  fils  et 


de  de 
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PÉRIER  (Augustin),  homme  politique  et  in 
duslriel  français,  fils  du  précédent,  né  k  Gre- 
noble en  1773,  mort  en  1833.  En  sortant  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  s'occupa  d'industrie, 
devint  chef  de  la  maison  de  commerce  de 
son  père,  fonda  dans  l'Isère  divers  établisse- 
ments industriels  et  entra,  en  1827,  k  la  Cham- 
bre des  députés,  où  il  siégea  avec  les  mem- 
bres de  l'opiiosition.  Apres  la  révolution  de 
Juillet,  A.  Pener  rit  partie  de  la  commission 
chargée  de  reviser  la  charte  de  1814;  mais 
alors  il  s'opposa  k  l'extension  des  libertés  pu- 
bliques, se  prononça  notamment  contre  la- 
buissement  du  sens  électoral  k  200  francs  et 
ne  fut  point  réélu  l'année  suivante;  mais,  au 
commencement  de  1832,  il  alla  siéger  k  la 
Chambre  des  pairs.  Augustin  Périer  mourut 
peu  après,  laissant  la  réputation  d'un  finan- 
cier habile,  d'un  homme  d'atfaires  capable.  U 
était  instruit  et  parlait  avec  une  extrême  fa- 
cilité. 

PÉRIER  (.\ntoineScipion),  célèbre  indus- 
triel, frère  du  précédent,  né  k  Grenoble  en 
1776,  mort  k  Paris  en  1821.  Il  s'attacha  k  l'é- 
tude de  la  chimie  et,  devenu,  après  la  mort 
de  son  père,  maître  d'une  grande  fortune,  il 
recréa  les  fonderies  de  Chaillot,  introduisit 
les  forges  a  la  catalane  dans  le  Dauphiné, 
appliqua,  le  premier,  dans  les  mines  d'An- 
zin,  les  machines  k  vapeur  k  l'extraction  de 
la  houille,  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  pre- 
mière compagnie  d'assuraitces  a  Paris,  de  la 
caisse  d'épargne  et  de  la  banque  de  France, 
qui  le  compta  au  nombre  de  ses  régents,  con- 
tribua k  introduire  l'éclairage  au  gaz,  etc. 
Antoine-Scipion  était  un  homme  instruit, 
dune  extrême  activité,  sans  cesse  occupé  de 
rechercher  et  d'iutroduire  dans  l'indusirie  les 
procédés  nouveaux  et  les  plus  économiques. 
Il  avait  fondé  une  banque  k  Paris  avec  son 
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frère  Casimir,  çA  il  était  membre  du  conseil 
général  de:»  manufactures. 

PÊRIER  (Casimir),  financier  et  homme  d'E- 
tal iVai-çais,  frère  des  précéilents,  né  à  Gre- 
noble le  12  octobre  1777,  mort  k  Paris  le 
16  mai  1832.  Il  commença  ses  études  chez  les 
oraioriens  de  Lyon,  avec  ses  frères,  et  \int 
les  achever  à  Paris,  où  son  père  vint  se  fixer 
en  1795.  .A-tteint  par  la  conscription,  il  par- 
tit en  l'an  VII  pour  l'armée  d'Italie,  devint 
adjoint  à  l'état-major  du  génie  et  se  condui- 
sit avec  bravoure  dans  plusieurs  combat?, 
notamment  à  San-Giuliano,  sous  les  murs  de 
Mantoue. 

En  1801,  la  mort  de  son  père  l'ayant  rais 
en  possession  d'une  fortune  assez  considéra- 
ble, il  quitta  le  service  militaire,  s'associa  à 
son  frère  Scipion  et  à  l'un  de  ses  compatrio- 
tes pour  monter  une  grande  maison  de  com- 
merce et  de  banque,  qu'un  très-riche  mariage 
lui  permit  plus  tard  de  gérer  seul  et  avec  ses 
propres  ressources.  Dans  le  maniement  de 
ses  vastes  affaires,  il  embrassait  toutes  les 
espèces  de  spéculations,  les  armements  mari- 
times, la  banque,  les  opérations  sur  les  pro- 
priétés, sur  les  créances  publiques  et  parti- 
culières, le  commerce  des  Dois,  les  manufac- 
tures, etc. 

Parvenu  &  la  situation  de  haute  notabilité 
financière  et  bourgeoise,  il  aspira  naturelle- 
ment k  entrer  dans  les  fonctions  publiques, 
'jui  sont,  depuis  1789,  comme  le  maréchalat  des 
parvenus  de  la  classe  moyenne.  Il  devint  d'a- 
bord juge  au  tribunal  de  commerce,  puis  ré- 
f^ent  de  la  Banque  de  France.  Dans  cette  der- 
nière place,  il  n'oublia  point  ses  propres  af- 
faires, en  ce  sens  que,  faisant  beaucoup  d'es- 
comptes, il  eut  le  soin  de  faire  établir  à  la 
Banque  un  comité  d'enquête  rigoureuse  sur 
la  solvabilité  des  commerçants.  Cette  obser- 
vation épigrammatique  est  de  l'un  des  ses  bio- 
graphes, cependant  fort  élogieux,  M.  Fleury- 
Bourget. 

Deux,  brochures  financières  qu'il  publia  en 
1817  contre  un  emprunt  de  300  millions  con- 
tracté par  le  gouvernement  à  l'étranger,  à 
'its  conditions  fort  onéreuses,  le  mirent  tout 
a  fait  en  lumière.  Aux.  élections  générales  de 
cette  même  année,  il  fut  nommé  député  par 
les  électeurs  de  Paris. 

Il  ne  prit  pas  rang  tout  d'abord  dans  l'op- 
position et,  pendant  plusieurs  sessions,  il  se 
niéla  même  très-peu  aux  débats  politiques,  se 
bornant  à  traiter  les  questions  de  finances, 
pour  lesquelles  il  avait  une  compétence  sé- 
rieuse et  réelle.  D'ailleurs,  comme  presque 
toute  la  haute  bourgeoisie,  il  acceptait  sincè- 
rement les  Bourbons  et  la  charte  loyalement 
exécutée.  Attaché  atix  principes  de  1789,  mais 
homme  d'affaires  plutôt  qu'homme  de  parti, 
ses  idées  n'allaient  pas  plus  loin  que  ce  con- 
stitutionnulisme  mitigé  qui  donnait  la  préémi- 
nence politique  et  sociïile  à  la  classe  à  la- 
>{ueUe  il  appartenait.  Il  se  tenait  donc  sur  le 
terrain  légal,  à  égale  distance  des  doctrines 
.iribtocratiques  des  ultras  et  des  idées  fran- 
chement démocratiques,  dont  la  tradition, 
d'ailleurs,  était  alors  bien  oubliée,  même  des 
libéraux  puis. 

L'eniiee  de  M.  de  Villèle  au  pouvoir  et  les 
fureurs  réactionnaires  de  la  majorité  ultra- 
ro^'aliste,  que  les  intrigues  ministérielles 
avaient  fait  sortir  des  élections  de  1824,  en- 
levèrent à  Casimir  Périer  une  partie  de  ses 
illusions.  Il  entra,  des  lors,  résolument  dans 
l'opposition  et  fit  partie  de  ce  petit  groupe 
de  gauche,  les  Royer-Collaid,  les  Laffitie,  les 
Foy,etc.,qui  luttait  avec  une  énergie  déses- 
pérée contre  la  politique  gouvernementale. 
Ses  combats  continuels  contre  M.  de  Villèle 
eurent  aloi-s  un  grand  éclat.  M.  de  Loménie 
{Galerie  des  contemporains  illustres)  en  donne 
un  résumé  intéressant  et  dont  nous  reprodui- 
rons quelques  traits. 

•  Parmi  ces  quelques  champions  de  la 
France,  perdus  au  milieu  de  l'armée  parle- 
mentaire de  M.  de  Villèle,  un  surtout  brillait 
pur  l'ardeur,  l'impétuosité,  la  ténacité  et  l'in- 
domptable persévérance  de  ses  attaques. 
Quand,  se  levant  brusquement  du  petit  groupe 
de  gauche,  cet  Ajax  de  l'opposition  s'élançait 
à  lu  tribune  pour  y  remplacer  son  adversaire 
de  tous  les  jours;  quand  sa  grande  taille,  ses 
larges  épaules,  sa  behe  figure  brune,  ardente 
et  hautaine,  sa  parole  accentuée,  impétueuse 
et  sonore  venaient  faire  contraste  avec  la 
stature  grêle  et  mesquine,  la  physionomie 
rusée,  mais  laide  et  vulgaire,  la  voix  nasil- 
larde et  calme  de  M.  de  Villèle,  on  éprouvait 
comme  l'impression  d'un  contre-sens  hi:»tori- 
que,  en  voyant  l'aristocratie  en  France  re- 
présentée par  une  tète  de  procureur  et  la 
bourgeoisie  par  une  sorte  de  patricien  de  Ve- 
nise, imposant,  irascible  et  fier  ;  ou  plutôt  l'on 
com^)reua^t  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dé- 
crépit et  d'impuissant  dans  ce  vieux  parti 
féudul  et  sacerdotal,  réduit  à  confier  sou  sa- 
lut aux  mains  d'un  bourgeois  de  la  veille 
(Villèle),  d'un  Gascon  sceptique  et  madré  qui, 
n'ayant  de  son  parti  que  les  intérêts  sans  en 
avoir  les  passions,  s'épuisait  ii  chercher  dans 
la  ruse  le  ciment  d'un  amalgame  monstrueux 
^ntre  les  ruines  du  passé  et  les  vices  du  pré- 
sent, appelait  l'uiçiotage  au  secours  du  uroit 
d'alntrsse  et  appuyait  la  loi  du  sacrilège  sur 
les  combinaisons  du  3  pour  100.  Ce  sont  ces 
deux  adversaires  dont  ta  lutte  remplit  six  au- 
nées  de  1  histoire  parlementaire  delà  Restau- 
ration ;  l'un,  M.  de  ViUele,  pétri  de  sang-froid, 
de  prudence  et  d'astuce,  également  habile  à 
préciser  le  point  du  débat,  quand  la  précision 
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lui  était  favorable,  et,  quand  il  se  sentait  fai- 
ble, à  échapper  à  son  adversaire  en  parlant 
de  tout,  hormis  de  la  question;  tandis  que 
l'autre,  constaiumeut  et  impérieusement  do- 
miné par  sa  pensée  ou  son  émotion,  poussait 
droit  à  son  ennemi,  avançant  toujours,  tou- 
jours, au  risque  de  s'enferrer,  plutôt  que  de 
rompre  d'une  semelle.  Ajoutons  que,  si,  dans 
ce  long  combat,  Périer  avait  la  France  pour 
auxiliaire,  il  avait  contre  lui  une  assemolée 
qui  faisait  au  moins  autant  de  bruit  que  la 
France.  Il  arrivait  souvent  que  sa  seule  pré- 
sence à  la  tribune  suffisait  pour  soulever  un 
brouhaha  assourdissant  de  cris  :  La  clôture/ 
Encore  du  scandale!  A  l'ordre  le  factieux.'  Et 
lui,  toujours  plus  opiniâtre  au  combat,  domi- 
nant les  clameurs  de  sa  voix  puissante,  ri- 
postant au  sarcasme  par  le  sarcasme,  à  l'in- 
jure par  l'injure,  escarmouchant  tour  à  tour 
avec  l'auditoire,  le  banc  des  ministres,  le 
président,  puis  reprenant  le  fil  de  son  dis- 
cours. Vaincu  sur  la  question,  il  se  retran- 
chait derrière  un,  deux,  trois  amendements; 
vaincu  sur  les  amendements,  il  parlait  contre 
la  clôture;  vaincu  sur  la  clôture,  il  retour- 
nait à  son  banc  pour  recommencer  le  lende- 
main. ■ 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  esquisse, 
tracée  avec  tant  de  finesse  et  de  couleur. 
Elle  nous  donne  une  idée  exacte  du  caractère 
de  Casimir  Périer,  dont  les  principaux  traits 
étaient  une  énergie  opiniâtre  et  une  véhé- 
mence qui  atteignait  parfois  les  dernières  li- 
mites de  l'emportement.  Nous  en  citerons  tout 
à  l'heure  quelques  exemples  fort  plaisants. 
Au  fond,  et  malgré  la  rudesse,  la  violence 
même  de  son  lun^age,  ses  idées  étaient  en- 
tièrement dynastiques,  d'une  modération  fort 
pâle,  et  même  assez  étroites  en  ce  qui  tou- 
chait beaucoup  de  questions. 

Il  se  rallia  au  ministère  Martignac;  on  le 
vit  même  aux  Tuileries  figurer  aux  tables  de 
jeu  de  Charles  X,  et  il  paraît  qu'il  fut  ques- 
tion de  lui  pour  la  présidence  de  la  Chambre 
et  pour  le  ministère  des  fiuances.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  la  réserve  qu'il  garda  à, 
cette  époque  donne  assez  de  probabilité  à 
l'assertion  qu'il  devait,  un  jour  ou  l'autre, 
être  appelé  au  pouvoir.  Pendant  les  sessions 
de  1828  et  de  1829,  en  effet,  il  garda  un  si- 
lence à  peu  près  complet. 

Mais  il  reparut  sur  la  brèche  de  l'opposi- 
tion après  l'avènement  du  ministère  Polignac 
{août  1829)  et  raviva  sa  popularité  par  de 
nouvelles  luttes.  Il  fut  un  des  signataires  de 
l'adresse  des  221.  Cependant,  il  était  loin  de 
songer  au  renversement  des  Bourbons,  quoi- 
que attiré  vers  le  duc  d'Orléans  par  les  puis- 
santes affinités  des  idées  et  des  intérêts  bour- 
geois. Homme  positif,  riche  banquier  et  com- 
merçant, plus  passionné  pour  1  ordre  maté- 
riel que  pour  les  idées,  il  aimait  moins  la  li- 
berté qu  il  n'en  craignait  les  orages,  et  il 
préférait  l'ordre  établi  avec  tous  ses  vices 
(qu'il  combattait  cependant)  à  l'inconnu  ré- 
volutionnaire avec  tous  ses  périls.  D'ailleurs, 
il  avait  plus  de  répugnance  encore  pour  les 
théories  d'émancipation  populaire  que  de 
crainte  de  tous  les  abus  de  l'autorité;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que,  si  la  révolution  fut 
en  une  certaine  mesure  son  œuvre,  elle  n'é- 
tait ni  son  idéal  ni  son  but. 

Aussi,  à  l'approche  de  l'explosion  de  Juillet 
et  dans  les  réunions  de  députés  et  d'hommes 
politiques,  fit-il  tous  ses  efforts  pour  arrêter 
le  mouvement.  Pendant  les  trois  jours,  il 
s'enferma  soigneusemeut  dans  son  hôtel,  af- 
fichant pour  ainsi  dire  une  prudente  neutra- 
lité, à  ce  point  que,  tles  jeunes  gens  étant  ve- 
nus lui  faire  une  ovation,  il  les  laissa  sabrer 
sous  ses  fenêtres  par  les  gendarmes,  sans 
vouloir  ouvrir  ses  portes  pour  leur  ménager 
un  asile,  que  certainement  on  n'eût  pas  violé. 

Cependant,  il  consentit  à  se  ji>indre  à  quel- 
ques députés  pour  faire  une  démarche  conci- 
liatrice, mais  vaine,  auprès  du  maréchal  Mar- 
moDt. 

Après  la  victoire  populaire,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  municipale  faisant 
fonction  de  gouvernement  provisoire,  ac- 
cepta, puis  reiusa  définitivement  le  ministère 
de  l'intérieur,  toujours  flottant  et  irrésolu, 
partagé  entre  l'ambition  et  la  crainte,  car  il 
croyait  encore  possible  l'aveneraent  du  duc 
de  Bordeaux.  Quand  la  ruine  de  la  branche 
aînée  lui  parut  enfin  consommée,  il  n'hésita 
plus  à  venir  au  secours  des  vainqueurs,  c'est- 
à-dire  à  se  rallier  au  duc  d'Orlé:ins.  Il  fut  ap- 
pelé à  la  présidence  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, et  ce  fut  lui  qui,  le  9  août,  lut  la  dé- 
claration qui  investissait  Louis-Philippe  de 
la  couronne. 

Nommé,  quelques  jours  plus  tard,  ministre 
sans  portefeuille,  il  se  retira  lors  de  la  for- 
mation du  ministère  Laffiite  (»  nov.  IS30), 
d'un  libéralisme  trop  accentué  pour  lui.  Il 
attendit  l'inévitable  réaction,  sentant  bien, 
voyant  bien  que  la  royauté  des  barricades  ne 
tarderait  pas  k  renier  sou  origine  et  à  s'en- 
foncer dans  les  voies  réirogr.ules.  Son  heure 
arriva  plus  rapidement  peut-être  qu'il  ne  l'a- 
vait espéré.  La  chute  du  cabinet  le  fit  appe- 
ler en  qualité  de  ministre  de  l'intérieur  et 
président  du  conseil,  le  13  mais  U3I. 

Il  arriva  pour  inaugurer  avec  une  incon- 
testable vigueur  lère  du  jusle  milieu,  t  Au 
dedans,  dit  .M.  Rochas,  faire  régner  l'ordre  en 
contraignant  par  la  force  le  torrent  révolu- 
tionnaire à  rentrer  dans  son  lit;  fuire  taire 
les  aspirations  du  proiéuriat,  qui  réclamait 
sa  part  des  bénéfices  d'une  révolution  accom- 
plie au  priX  de  son  sang;  tout  sacrifier  à  la 


PERI 

boutique  et  au  commerce;  au  dehor?,  la  paix 
à  tout  prix,  fiit-ce  à  la  honte  de  la  France  : 
tel  fut  en  résumé  son  programme,  et  il  em- 
ploya à  le  faire  triompher  toute  son  énergie, 
toute  sa  volonté  de  ler...  Seconde  par  une 
Chambre  transformée  en  instrument  passif  de 
ses  volontés,  il  exécuta  de  point  en  point, 
malgré  les  immenses  difficultés  de  la  situa- 
tion, le  programme  qu'il  s'était  imposé.  L'or- 
dre régna  à  l'intérieur;  il  brisa  les  résistan- 
ces dïï^  royalistes  et  des  républicains,  et  con- 
solida la  monarchie  de  Juillet  en  lui  donnant 
pour  appui  l'égolsine  et  le  culte  des  intérêts 
matériels.  • 

L'énergie  qu'il  avait  déployée  contre  les 
ministres  de  la  Restauration,  et  particulière- 
ment contre  M.  de  Villèle,  il  l'employa  dé- 
sormais contre  l'opposition.  A  la  Chambre, 
il  se  livrait  fréquemment  à  des  scènes  d'em- 
portement et  de  fureur,  t  II  arrivait  aux  af- 
faires, dit  M.  Louis  Blanc,  avec  une  colère 
immense,  un  orgueil  sans  bornes  et  je  ne  sais 
quelle  impatience  farouche  d'écraser  ses  en- 
nemis. Banquier  opulent  et  toujours  en  éveil, 
le  bruit  des  factions  lui  avait  causé  de  mor- 
telles alarmes  et  il  brûlait  de  s'en  venger. 
Tant  que  la  situation  était  restée  incertaine, 
il  avait  épié  le  pouvoir  avec  anxiété  et  ne 
s'était  point  senti  la  hardiesse  a'y  porter  la 
main.  Mais  lorsqu'il  crut  voir  que  le  peuple 
s'ignorait,  que  la  puissance  des  partis  ne  ré- 
pondait pas  à  leur  fougue  ;  que  les  ressources 
de  l'esprit  de  révolte  étaient  incomplètes, 
éparses;  que  la  résistance  ne  serait  ni  effi- 
cace ni  durable  contre  tous  ces  éléments  réu- 
nis de  domination,  les  capitaux,  le  crédit, 
l'organisation,  les  positions  acquises,  ia  dis- 
cipline..., il  prit  son  parti  impétueusement,  et 
ne  songea  plus  qu'à  prouver  à  la  bourgeoisie 
tout  ce  qu'elle  pouvait,  par  l'excès  de  ce  qu'il 
allait  tenter  pour  elle,  en  la  traînant  à  sa 
suite  ;  car  il  manquait  de  courage,  non  de 
vigueur  ;  et  s'il  tremblait  devant  rbumiliatioa 
d'une  défaite  possible,  devant  les  dangers 
d'une  lutte  inégale,  il  n'était  pas  homme,  du 
moins,  à  perdre  les  avantages  de  la  force  par 
défaut  de  résolution  et  de  nerf. 

■  Bien  convaincu,  du  reste,  que,  dans  les  in- 
térêts de  la  classe  mo^-enne,  c'étaient  les" 
siens  propres  qu'il  venait  sauver,  il  apportait 
dans  le  combat  sa  personnalité  tout  en- 
tière. Le  trône,  il  le  voulait  sauver  aussi,  et 
il  accourait  pour  le  défendre,  mais  sans  illu- 
sions, sans  dévouement,  sans  amour,  et  tout 
simplement  parce  qu'il  couvait  d:^  ns  la  royauté 
une  institution  protectrice  de  la  banque'.  ■ 

Nous  rapportons  ce  jugement  sans  préten- 
dre justifier  ce  qu'il  peut  avoir  d'un  peu  sys- 
tématique. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cest  que, 
dès  son  entrée  au  pouvoir,  Casimir  Périer  fit 
éclater  sa  véhémence  et  le  sentiment  qu'il 
avait  de  son  importance  politique.  Il  exigea 
que  le  conseil  des  ministres  se  tînt  habituel- 
lement chez  lui,  hors  de  la  présence  du  roi, 
qui  plus  d'une  fois  eut  à  souffrir  de  l'orgueil 
et  des  amertumes  de  son  ministre.  Les  collè- 
gues de  Périer  étaient  le  maréchal  Soult,  le 
baron  Louis,  Sébastiani,  Barthe,  Montalivet, 
d'Argout,  de  Ri^'n^*.  Aucun  de  ces  ministres 
n'était  en  état  de  lutter  contre  l'ascendant  du 
président  du  conseil,  dont  la  personnalité  im- 
périeuse et  despotique  s'imposa  à  la  cour  et 
dans  le  gouvernement  comme  à  la  Chambre 
et  sur  le  pays.  Il  exigea  et  il  obtint  que  le 
duc  d'Orléans  cessât  d'assister  aux  séances 
du  conseil.  Ce  prince,  par  conviction  ou  par 
goût  de  popularité,  passait  pour  être  sympa- 
thique à  quelques-unes  des  idées  du  parti  dé- 
mocratique, et  Casimir  Périer  prétendait  ou- 
vertement faire  triompher  la  politique  de 
réaction. 

Lorsqu'il  parut  à  la  Chambre,  quelques 
jours  après  son  installation,  il  annonça  hau- 
tement sa  resolution  de  briser  les  pan:S  hos- 
tiles, de  faire  le  silence  autour  du  pouvoir  et 
d'abandonner  à  leurs  destinées  !es  peuples 
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bon  !  et  le  premier  qui  vous  insulte,  f.....-ltii 
votre  verre  d'eau  sucrée  à  la  figure!  » 

On  citait  de  lui  d'autres  emportement» 
non  moins  choquants  et  non  moiiis  scanda- 
leux, et  l'on  racontait  même  qu'il  ne  se  con- 
tenait pas  mieux  aux  Tuileries.  Peut-être  la 
chronique  exagérait-elle  un  peu  sotis  ce  rap- 
port; mais,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  ser- 
viteur de  la  royauté  bourgeoise  ne  donnait  aa 
pouvoir  qu'une  collaboration  hautaine,  et  que, 
si  l'on  peut  reprendre  en  lui  la  violence  auto- 
ritaire et  l'esprit  de  contre-révoiution,  on  ne 
saurait  du  moins  l'accuser  de  servili-me.  Il 
était  très-jaloux  de  son  autorité  de  président 
du  conseil  et  ne  cédait  rien  au  roi.  Il  exigeait 
que  les  dépêches  téièçraphiques  lui  fussent 
communiquées  avant  d  être  envoyées  à  Inouïs- 
Philippe,  et  que  toutes  les  notes' émanées  d  x 
cabinet  royal  fussent  soumises  â  son  contrô.'e 
avant  d'être  insérées  au  Moniteur.  Il  était 
aussi  très-rcide  sur  les  nominations  et  autres 
détails  du  gouvernement  ;  plus  d'une  fois  il  fut 
nécessaire  que  des  intermédiaires  atténuas- 
sent les  aspérités  de  ses  rapports  avec  le  rci. 

«  Sa  graviié,  dit  M.  Guizot  {Àfémoires),  n'é- 
tait ni  celle  de  l'austérité  morale,  ni  celle  de 
la  méditation  intellectuelle,  mais  celle  d'un 
esprit  solide  et  ferme,  pénétré  d'une  idée  et 
d'une  passion  forte,  et  incessamment  préoc- 
cupé d'un  but  qu'il  jugeait  à  la  fois  très-dif^- 
cile  et  indispensable  d  atteindre.  Ardent  et  in- 
quiet, il  avait  toujours  l'air  de  défier  ses  ad- 
versaires et  de  mettre  à  ses  amis  ie  marché  a 
la  main.  Il  recevait  un  jour  des  députés  mem- 
bres de  la  majorité,  qui  venaient  lui  présen- 
ter des  objections  contre  je  ne  sais  plus  quelle 
mesure  et  lui  faire  pressentir,  à  ce  sujet, 
l'abandon  d'une  partie  de  ses  amis.  Pour  toute 
réponse,"il  s'écria  en  les  regardant  d'un  œil 
de  feu  :  «Je  me  moque  bien  de  mes  amis  quand 
>  j'ai  raison  ;  c'est  quand  j'ai  tort  qu'il  faut 
•  qu'ils  me  soutiennent.  >  Et  ii  rentra  dans 
son  cabinet.  Dans  les  conversations  particu- 
lières, il  écoutait  froidement,  discutait  peu 
et  se  montrait  presque  toujours  décidé  d'a- 
vance. .A.  la  tribune,  il  n'était  ni  souvent  élo- 
quent ni  toujours  adroit,  mais  toujours  effi- 
cace et  puissant.  Il  inspirait  confiance  à  ses 
partisans,  malgré  leurs  doutes,  et  il  imposait 
à  ses  adversaires  au  milieu  de  leur  irritation. 
C'était  la  puissance  de  l'homme,  bien  supé- 
rieure à  celle  de  l'orateur.  » 

A  tous  les  faits  connus  et  qui  peignent  la 
personnalité  forte  et  on.brcgeuse  de  Casimir 
Périer,  nous  ajouterons  celui-ci.  A  l'ouver- 
ture des  Chambres,  en  juillet  1831,  on  remar- 
qua que,  pendant  que  le  roi  lisait  le  discours 
de  la  couronne,  le  ministre,  sans  aucun  souci 
d'être  vu,  suivait  sur  un  manuscrit  la  lecture 
du  discotirs  convenu.  On  ne  dit  pas  si  Loais- 
Pbilippe  se  montra  bien  satisfait  de  cette  vé- 
rification publique,  d'autant  plus  injurieuse 
pour  lui  qu'elle  était  faite  avec  un  saus  géue 
qui  pouvait  passer  pour  de  i'affecui-j.T. 

Après  avoir  proclamé  le  .■^- 

int6r\'ention  et  l'avoir  î;i.~ 
meut  en  Italie  par  les  Au..  rt 

du  13  mars  le  vioU  direc:^-  m 

intervenant  en  Belgique  couiie  Ij.  .H  ...  :jJe, 
avec  l'assentiment,  il  est  vrai,  de  la  cOLfè- 
rence  de  Londres.  Cette  première  ciin;  agne, 
comme  on  le  sait,  ne  fut  pas  brillar.te  et  ne 
fut  en  realite  qu'une  promenade  mUitatre. 

.\u  commencement  de  1832,  Casimir  Pener, 
moins  touché  de  roppress:on  oui  pesait  sur 
les  Ktats  du  pape  que  des  enviinisseroeDts  de 
I  Autriche  dans  la  Péninsule  et  de  la  ;^  r.se  de 
Bologne  par  les  troupes  de  cette  p  l^<An  e, 
prit  i  initiative  hardie  d'envoyer  i:.  e  ...  .-.,a 
navale  et   un   corps  de    t:  '  r 

d'Ancône  (£3  février).  Ceî'.e  - 
pation  s'accomplit  sans  c^  .t 

pouTii^icer  r^-;:.t  ùe 


la  Pologne  et  l'Italie,  s  étaient 
soulevés  sur  la  foi  de  nos  déclarations.  La 
paix  à  tout  prix  avec  l'Europe  monarchique, 
ta  guerre  à  mort  à  la  France  démocratique  : 
telét<iit  le  programme  du  nouveau  ministère. 

La  loi  contre  les  attroupemeuts,  les  persé- 
cutions contre  la  presse,  contre  les  sociétés 
patriotiques  et  centre  les  républic.-iîns,  la  ré- 
press.on  brutale  de  quelques  mouvements  po- 
pulaires, la  d  ssolutK-n  <i  une  Ch:imbr-  cepen- 
dant a^sez  docile,  l'abandon  de  Tliaiie  et  -le 
la  Pologne,  ii.ontrer.-;  t  .j  .   :  v  r-.^r-M.Hii  fi-jele. 

Dans'la  pratiq  :e  ^  ..ffiires, 

Casimir  Perler  :-v  -s  despoti- 

ques qui  se  tradu  ..i  manière 

la  plus  brutale.  li  j^ ,-      ..e,ues  avec 

les  formes  les  plus  c^^Naiiie^.  Daus  une  cir- 
constance q^ui  avait  excité  son  mécontente- 
ment, il  écrivit  au  maréchal  Soult  :  •  Si  cela 
continue,  je  vous  hnse  lorame  verre  1 1 

Un  jour,  à  la  chambre,  d'Argout  répon- 
dant d'une  maniera  iiiuiadroite  à  une  inlei^ 
pellation,  Périer  le  nppela  avec  colère  à  son 
bunc  par  cette  expression  plus  que  familière  : 
Ici!  aArgout  ici! 

Celle  imperliiien.e  fit  scandale,  et  les  jour- 
naux lic  .0;  I  ^  .-■;■.:.  ï.rV;  .i:'.l    -^e   t     llcnçtOHipS, 

au  -■  .\  J  Àr^out, 

q  ..  :::-auleur3 


tUr 


:P.r 


sr,sj.  \.o.LU^e  L 
péralion  dans  lequel  il  ' 
avaient  fini  par  rîl'ér 
santé.  «  T.-.-'  "'•  *'  -  ' 
dit  M.  Lcu 
lire,  il  se:.. 
U  hal:  e.  :. 


chuient  des   sp«c 


sio^iers  et  terri- 


en se  ïer. 
les  Kran^.. 
pésse  ^c... 
nmlencontrcu 


..r  .  •  Moa;A4ivet   tenex 
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fièvre  ne  le  quitta  plus  et  il  ne  cessa  de  pen- 
cher de  plus  en  plus  vers  la  tombe.  Bientôt 
même  il  fallut  lui  donner  un  successeur  tem- 
poraire, et  enfin,  moins  d'un  mois  après,  il 
expira,  le  16  mù  1&33. 

On  rapporte  qu'à  L'occasion  de  cet  événe- 
ment Louis-Philippe  aurait  dit  froidement  & 
l'un  de  ses   intini«s  :    t  Cas'unir  Périer  est 
mort  ;  est-ce  un  bien  ?  est-ce  un  mat?  L'avenir 
nous  l'apprendra.  ■ 

On  croit  communément  que  le  célèbre  mi- 
nistre  est   mort   du   choléra.  Cependant  la 
chose  est  douteuse.  •  Les  plus  célèbres  mé- 
decins de  ï'épO'iue,  dit  M.  Rochas,  Brous- 
sais.  Marjolin,  Esquirol  et  cinq  ou  six  autres, 
furent  appelés  auprès  de  lui  ;  ces  savants  doc- 
teurs, ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  en  pareil 
cas,  ne  purent  s'entendre  ;  chacun  d'eux  cher- 
cha â  f  jire  prévaloir  ses  théories  :  l'un  prouva 
que  le  malade  éuit  atteint  du  choléra,  celui- 
ci   d'une   affection   cérébrale,  celui-là  d'une 
gastro-entérite.  Par  courloibie  les  uns  pour 
les  autres,  ils  le  traitèrent  successivement 
pour  ces  trois   maladies  et  pratiquèrent   si 
bien  &  son  égard  le  jus  purgaiidiet  saignandi 
(historique),   qu'il  expira  entre  leurs  mains 
avant  qu'ils  fussent  arrivés  à  se  mettre  ù'ac- 
cord  entre  eux.  > 

Voir  à  ce  sujet  VBistoire  de  la  maladie  de 
M.  Casimir  P>>.rier^  dans  la  Gazette  médicale 
de  Paris  (1832,  pp.  223-271). 

M.  Louis  Blanc  apprécie  de  la  manière  sui- 
vante l'homme  et  son  administration  : 

■  Il  avait  vu  dans  la  société,  non  pas  des 
hommes  à  diriger,  mais  des  ennemis  à  dé- 
truire; car  c'était  un  ministre  à  grandes  hai- 
nes et  à  petites  vues,  vigoureux  d'âme   et 
malade.  Homme  d'affaires  et  banquier,  il  vou- 
lait b  paix;  mais  les  puissances  la*voulaient 
aussi,  et  avec  d'autaut  plus  de  fougue  qu'el- 
les voyaient  le  ^énie  des  révolutions   tout 
prêt  à  suivre  l'itinéraire  des  armées.  Voilà 
ce   que  Casimir  Perier  ne  comprit  pas;  sa 
peur  l'empêcha  de  profiter  de  la  peur  d'au- 
trui,  et  il  contraignit  la  France  ii  àubir  les 
conditions  du  repos  européen,  alors  qu'il  lui 
eût    été    loisible  de    les  dicter,   comme    le 
prouva  bien  l'aventure   impunie   d'Âncône, 
aventure  dans  laquelle  il  s'engagea  avec  une 
énergie  de  volonté  que  ne  purent  vaincre  ni 
l'opinion  de  MM.  Sebastiani  et  de  Rigny,  ni 
celle  du  roi  lui-même.  Malheureusement,  l'ex- 
pédition d'Aucune  éuit  une  violation  brusque 
et  insuffisamment  motivée  de  tous  les  pnnci- 
pes   de    la   politique  jusqu'alors  suivie.  Or, 
cette  poîiiique  avait  eu  pour  résultats  l'occu- 
pation de  Varsovie  par  les  Russes,  la  pre- 
mière entrée  des  Autrichiens  à  Bologne,  l'a- 
néantissement de  notre  influence  en  Belgi- 
que, l'abaissement  continu  de  la  France,  l'a- 
tonie du  monde.  Alors  grondèrent  au  dedans 
les  forces  vives  que  la  révolution  de   1&30 
avait   éveillées  et   qui   étaient   impatientes 
d'une  issue.  On  aurait  pu  leur  donner  satis- 
faction en  prenant  l'initiative  des  vastes  ré- 
formes que  réclamait  un  état  social  livré  à 
tous  les  désordres  de  la  concurrence;  mais 
Casimir  Pt;rier  était  puissant,  il  était  riche, 
et  la  nécessité  d'un  changement  lui  échap- 
pait. D'ailleurs,  eût-il  possédé  le  désintéres- 
sement d'un  reformateur,  il  n'en  avait  ni  la 
science,  ni  l'audace,  ni  le  génie.  11  fut  donc 
coniiaiuoé  à  fouler  aux  pieds  des  forces  qu'il 
eUiit  incapable  de  discipliner  et  de  conduire. 
C'est  ce  qu'il  essaya,  aux  applaudissements 
de  la  bouigeoisie,  et  certes  oui  n'était  plus 
propre  que  lui  à  cette  œuvre  de  haine.  Lutter 
convenant  a  son  leiuperameut  et  le  dispen- 
sait d'avoir  des  idées.  Du  reste,  sa  politique, 
qui  avait  eu  pour  point  de  départ  lé^oÏMue, 
avait  fini  par  devenir  sincère  en  devenant 
fanatique,  et  il  mit  à  la  défendre  une  ardeur 
qui   re\êiit  quel<^uet'ois  les   apparences    de 
1  héroïsme...  li  .^e  fit  beaucoup  haïr  et  fort  peu 
redouter;  au  lieu  de  gouverner  le  royaume, 
il   le  troubla  ;  il  créa  bien  plus  d'obstacles 
qu'il  ne  parvint  à  en  surmonter  ;  et  son  éner- 
gie, désarmée,  ne  servit  qu'à  irriter  ses  en- 
nemis jusqu'au  délire.  > 
M.  de  Keinusat  a  jugé  ainsi  Casimir  Périer  : 
>  Eu  lui,  dit-il,  luttaient  sans  cesse  une 
raison  froide  et  une  uatur»  pass.uniiée.  C  est 
là  ce  qui  faisait  une  partie  de  sa  puissance. 
Toujours  fortement  emu,  il  reagis:>ait  éner- 
giqueineut  £,ur  les  autres,  tantôt  les  soumet- 
tant par  la  force,  tantôt  les  iroubluut  par 
son  émotion.  Sa  pensée  se  présentait  à  son 
esprit  comme  une  illumioatton  soudaine  ;  elle 
s'emparait  de  lui  avec  tant  de  véhémence 
qu'elle  l'emportait  pour  ainsi  dire,  et  sa,  pa- 
role brève  et  pressée  avait  peine  à  la  sui- 
vre. Cependant,  son   idée  était  si  nette  et 
son  im|aession  SI  vive,  qu'il  était  sur-le-champ 
compris  et  qu'il   étendait  autour  ^e  lui  l'é- 
branlement qu  il  éprouvait.  C'est  par  là  sur- 
tout qu'a  la  tubune  il  induait  sur  les  assem- 
blées, et  c'est  ùe  lui  plus  que  du  tout  autre 
qu'on  aurait  pu  dire  que  l'éloquence  est  toute 
'j  action  et  que  la  parole  est  l'hoiiinje  même... 
L  esprài  de  Casimir  Perier  devait  plus  à  i'cx- 
penence  qu'a  letude  et  puisait  dans  son  ac- 
tivité proj.ie  des  ressources  qu'il  exploitait 
habilement.  11  se  refusait  au  travail  métho- 
dique et  ne  pouvait  bup^iorter  te  deuEuvie- 
mcnliil  vyu.iii  «igu,m»i.s,en  agissant,  il  re- 
ficchissait  toujours  i  il  revenait  mcesiauiment 
kur  lii  .!.■  u..-,  i  ,  irnait  et  retournait  sa  pea- 
^'-  i  surer  dans  sa  croyance 

et  '  .\icUun.  Peu  curieux  des 

II»'  i  cependant  toujours  par 

qui:. ,....    ...--.  ft  ...craies  qu'il  suisis>ait  d  la- 

alinci  «t  auxqueUeA  U  rattachait  tout.  ■ 
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Casimir  Périer  a  publié  un  certain  nombre  , 
d'opuscules  sur  les  finances,  le  budget,  les  j 
emprunts,  etc.  Sa  famille  a  fait  paraître  ses 
Opinions  et  discours  (1834,  4  vol.  in-8o),  avec 
Une  notice  biogrMphique  de  M.  Ch.  de  Ré- 
musat.  On  peut  encore  consulter  :  Vie  pri- 
vée et  politique  de  Casimir  PéHcr,  par  E.  P. 
(1832,  in  8°)  ;  cette  notice  contient  les  dis- 
cours prononcés  sur  la  tombe  de  Périer;  A'o- 
tice  nécrologique  sur  Casimir  Périer^  par  Ni- 
colas Fleury-Bourget  (Lyon,  1832);  Casimir 
Périer^  par  llipp.  Castilie,  dans  les  Portraits 
historiques  (1858,  in-l6)  ;  enfin  l'article  Périer 
dans  la  Biographie  du  Dauphiné,  par  M.  Ro- 
chas. I^  ville  de  Paris  éleva  par  souscrip- 
tion, au  Père- La  chaise,  un  monument  funé- 
raire â  Casimir  Périer.  C'est  une  œuvre  su- 
perbe, due  à  l'architecte  Ach.  Leclerc  et  au 
sculpteur  Cortot.  Des  bas-reliefs  représentant 
l'Eloquence,  la  Justice  et  la  Force  en  ornent 
:es  cotés.  La  statue  en  pied  de  l'homme 
d'Etat  le  domine. 

PÉRIER  (Camille),  homme  politiaue  et  éco- 
nomiste français,  frère  des  précédents,  né  à 
Grenoble  en  1781,  mort  en  1844.  Il  fut  suc- 
cessivement élève  de  l'Ecole  polytechnique 
et  de  l'Ecole  des  mines,  auditeur  au  conseil 
d'Etat,  intendant  de  Saizbourg  (1809),  pré- 
fet de  la  Corrèze  (1811-1814),  de  la  Meuse 
(1819-1822),  député  de  l'arrondissement  de 
Mamers  en  1828.  Comme  ses  frères,  il  fit  par- 
tie de  l'opposition  constitutionnelle,  fut  en  1S30 
du  nombre  des  221  et  continua  à  siéger  à  la 
Chambre,  mais  parmi  les  ministériels  conser- 
vateurs, jusqu'en  1835,  époque  où  il  reçut  un 
siège  à  la  Chambre  des  pairs.  Camille  Périer 
éta;t  d'une  haute  com[)étence  en  matière  de 
finance.  Il  fit  dans  les  deux  Chambres  des 
rapports  très-remarques. 

PÉRIER  f  Auguste  -  Casimir  -Victor  -  Lau- 
rent), publiciste  et  homme  d'Etat,  né  à  Paris 
le  20  août  1811.  Il  est  le  âls  cadet  du  célèbre 
ministre  de  la  monarchie  de  Juillet,  mort  en 
1832.  Pendant  que  son  frère  aîné,  M.  Paul 
Périer,  se  livrait  aux  opérations  de  banque,  il 
entrait,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  dans  la  car- 
rière diplomatique,  comme  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres  (octobre  1832).  M.  Casi- 
mir Périer  occupa  successivement  les  mêmes 
fonctions  en  Belgique  (5  mars  1833)  et  en 
Russie  (25  novembre  1839).  Ses  qualités  per- 
sonnelles, autant  que  le  souvenir  de  son  père, 
le  firent  nommer  ensuite,  malgré  sa  jeunesse, 
chargé  d'affaires  à  Naples  et  minisire  pléni- 
potentiaire au  Hanovre.  U  abandonna  néan- 
moins la  carrière  diplomatique  pour  entrer  k 
la  Chambre  des  députés,  uù  il  fut  élu  en 
août  1846  par  le  l^r  arrondissement  de 
la  ville  de  Paris.  M.  Périer  avait  constam- 
ment appuyé  de  ses  votes  la  politique  de 
M.  Guizot,  lorsque  la  révoluliou  de  Février 
le  fit  rentrer  momentanément  dans  la  vie  pri- 
vée. En  1849,  le  département  de  l'Aube,  où 
il  s'était  retiré  et  où  il  possédait  des  pro- 
priétés considérables,  l'envoya  siéger  à  1  As- 
semblée législative.  IT  y  resta  ce  qu'il  était 
auparavant,  attaché  aux  principes  conserva- 
teurs, et  vota  avec  la  majoilté  dont  la  poli- 
tique inepte  et  l'aveuglement  réactionnaire 
eurent  pour  unique  résultat  de  faciliter  les  pro- 
jets amoitieux  de  Louis  Bonaparte  et  de  pré- 
cipiter la  France  sous  le  joug  d'un  despotisme 
o^iieux.  Dans  cette  Assemblée,  M.  Casimir 
Perier  ne  joua  qu'un  rôle  secondaire.  En  1851, 
une  proposition  faite  par  lui,  et  tendant  à  in- 
troduire dans  le  règlement  de  l'Assemblée 
que  désormais  les  traités  conclus  avec  les 
puissances  étrangères  auraient  besoin  de  la 
sanction  législative,  fut  écartée  après  une 
vive  discussion.  M.  Casimir  Périer  se  montra 
favorable  à  la  révision  de  la  constitution  et, 
pendant  un  certain  temps,  il  parut  se  rallier 
à  la  politique  présidentielle;  toutefois,  il  s'en 
sépara  lors  de  la  nomination  du  ministère  qui 
precèila  le  coup  d'Etat.  Lors  de  l'attentat  du 
2  décembre  18J1,  M.  Périer  fit  partie  des  dé- 
putés qui  protestèrent  vivement  contre  ce 
coup  de  force.  Arrêté,  puis  mis  en  liberté 
quelques  jours  après,  il  rentra  alors  dans  la 
vie  privée.  Pendant  quelques  années,  il  em- 
ploya ses  loisirs  forcés  à  de  grands  travaux 
agricoles,  puis  il  publia  de  remarquables 
écrits  sur  nos  finances  et  sur  la  politique.  Le 
spectacle  du  despotisme  impérial  eut  pour  ré- 
buUal  de  le  convertir  définitivement  aux  idées 
libérales,  dont  il  avait  fait  trop  bon  marché 
à  lAsseinblée  législative.  En  1861,  il  résolut 
de  rentier  dans  l'arène  politique.  Cette  an- 
née, il  fut  réélu  membre  du  conseil  général 
de  l'Aube,  dont  il  avait  déjà  fait  partie  de 
1841  à  18:>1.  Aux  élections  générales  de  1S63 
puur  le  Corps  législatif,  sa  lutte  a  Grenoble 
contre  M.  Royor,  frère  du  premier  président 
Royer,  luléressa  un  moment  la  France.  Il 
obtint  plus  de  17,OûO  voix  cuolre  18,000.  Les 
moyens  violents  déployés  contre  lui  donnèrent 
lieu  à  un  procès  ou  l'éloquence  de  Berryer 
échoua  contre  le  parti  pris  d'absoudre  les 
errements  de  M.  de  Persigny,  qui  fut  con- 
traint de  se  retirer,  mais  dont  tes  œuvres 
restèrent  acquises.  ■  Si  le  procureur  géné- 
ral avait  fait  son  devoir,  di-ait  M.  Larra- 
bure  a  la  tribune  du  Corps  k-gislattf  dans  son 
rapport  sur  l'élection  de  l'Isère,  le  préfet  de 
l'Isère  aurait  dû  trembler  pour  sa  liberté.  ■ 
La  veille  de  l'élection,  en  effet,  à  propos  d'un 
!  article  inofiensif  j^niblie  par  le  canuidat  de 
l'opposition  dans  I  Impartial  dauphinois  sur 
'  le  système  d'exonération  mi. itiiirti  en  vigueur, 
le  journal  fut  saisi,  des  poursuites  commen- 
cées, M.  Casimir  Périer  mandé  au  parquet  et 


PERI 

on  répandit  dans  les  campagnes  le  bruit  qu'il  i 
avait  été  mis  en  prison.  L'élection  faite,  les 
poursuites  furent  mterrompues,  puis  reprises 
sur  sa  demande,  abouûrent  à  un  acquitte- 
ment qui  démontrait  du  reste  qu'on  n'avait 
voulu  en  faire  qu'une  manœuvre  électorale. 
Aux  élections  législatives  de  1869,  M.  Casi- 
mir Périer  échoua  dans  l'Aube  avec  15,192  voix 
contre  20,871  données  à  M.  Argence,son  com- 
pétiteur. Deux  ans  auparavant,  il  avait  été 
nommé  membre  libre  d«  l'.Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques. 

Au    moment  de  l'invasion  allemande,   en 
septembre  1870,  il  habitait  sa  terre  de  Pont- 
sur-Seine.  Quelque  temps  après,  il  fut  arrêté 
par  les  Prussiens,  enferme  dans  la  prison  de 
Troyes,  puis  envoyé  à  Reims,  où  il  resta  j 
comme  otage,  à  la  disposition  du  gouverneur 
général  prussien,  jusqu'après  la  signature  de 
l'armistice.   S'étant  porté  alors  candidat   à 
l'Assemblée  nationale,  M.  Casimir  Périer  re- 
couvra à  ce  titre  sa  liberté  et,  le  8  février 
1871,  trois  départements,  ceux  de  l'Isère,  des 
Bouches- du-Khône  et  de  l'Aube,  le  nommaient 
député.  Il  opta  pour  ce  dernier  département. 
A  Bordeaux,  où  se  réunit  d'abord  l'Assem- 
blée, il  vota  la  paix,  la  déchéance  de  l'Empire 
et  le  transfert  de  la  Chambre  à  Versailles. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  prit  une  part  im- 
portante aux  travaux  de  l'Assemblée.  D  a- 
bord  membre  du  centre  droit,  il  fut  un  des 
hommes  les  plus  autorisés  de  l'ancien  parti 
orléaniste,  se  fit  remarquer  par  son  6:>prit 
modéré  et  conciliant  et  travailla  à  maintenir 
l'accord  entre  l'Assemblée  et  M.  Thiers,  dont 
il  adopta  la  politique.  Comme  ce  dernier,  il 
en  arriva  bientôt,  en  considérant  l'état  de  la 
France  et  des  partis,  à  acquérir  cette  con- 
viction que  le  seul  gouvernement  possible  et 
durable  était  la  République.  Se  rappelant  les 
leçons  du  passé,  i  comprit  que  l'Assemblée 
se  discréditerait  infailliblement,  et  avec  elle 
le  parti  dit  conservateur,  si  elle  suivait  les 
errements  de  l'Assemblée  de  1849-1851,  et  il 
en  arriva  à  cette  conclusion  que  le  seul  moyen 
pour  le  parti  conservateur  de  conserver  son   , 
influence  dans  le  pays,  c'était  de  fonder  lui- 
même  la  République.  En  même  temps  que 
cette  évolution  s'accomplissait  dans  ses  idées,   ; 
il  se  faisait  remarquer  à  la  Chambre  par  sa   i 
compétence  en  matière  financière.    Il    était   , 
nommé  rapporteur  du  projet  de  loi  sur  l'em-    ' 
prunt  de  2  milliards,  du  budget  rectifié  de  1871, 
du  projet  de  loi  frapi»ant  d'uu  décime  toutes 
les  contributions,  se  prononçait  contre  les  im- 
pôts sur  les  matières  premières  proposés  par 
le  ministre  des  finances  et  présentait  un  con- 
tre-projet dans  lequel  l'impôt  sur  le  revenu 
prenait  la  place  du  système  de  M.   Pouyer- 
Quertier.  Malgré  ces  divergences  de  vues,  il 
fut  appelé,  le  11  octobre  1871,  à  remplacer   , 
M.  Lambrecht  comme  ministre  de  l'intérieur.   ■ 
En  prenant  possession  de  sou  portefeuille,   i 
M.  Casimir  Périer  adressa  aux  préfets  une 
circulaire  à  la  fois  ferme  et  iibéi-ale,  qui  fut  , 
très-remarquée.  Il  s'occupa  ensuite  de  réor-   I 
ganiser  le  ministère  de  l'intérieur,  de  façon  à 
amener,    par   de    nombreuses   suppressions 
dans  le   personnel  de  l'administration  cen- 
trale, une  notable  économie,  à  assurer  par 
la  concentration  des  services  une  rapidité 
plus  grande  dans  l'expédition  des  affaires,  et 
à  imposer  aux  chefs  dirigeants  une  respon- 
sabilité plus  réelle  (18  novembre).  Bien  qu'il 
eût  recommandé  à  ses  agents  •  de  préférer 
toujours  dans  l'application  de  la  loi  l'inter- 
preiaiion  la  plus  large,  la  plus  libérale,  la 
plus  généreuse,  «  il  se  montra  à  diverses  re- 
prises sévère  envers  la  presse  et  frappa  no- 
tamment de  suspension  les  journaux  bona- 
partistes l'Avenir  libéral  et  le  Pays.  Toute- 
fois, pour  atténuer  la  rigueur  de  la  loi  con- 
cernant la  publication  de  fausses  neuve. les, 
il  décida,  le  27  décembre,  que  l'administra- 
tion se  bornerait,  lorsqu'il  y  avait  eu  erreur 
ou  imprudence,  à  demander  au  journal  une 
rectification  rétablissant  la  vérité  des  faits. 
Dans  une   circulaire   à  l'occasion   des  élec- 
j   tious  du  7  janvier  1872,  il  recommanda  aux 
préfets  d'éviter  toute  ingérence  rappelant  le 
j   souvenir  des  candidatures  officielles,  mais  en 
mê:iie  temps  de  blâmer  liautement  les  abs- 
tentions. I  Un  peuple,  dit-il,  compromet  ses 
'    destinées  et  perd  le  droit  de  se  plaindre  s'il 
déserte  le  scrutin,  si,  desintéresse  de  la  chose 
publique,    il   croit  trouver  dans  une  inerte 
abdication  de  tout  effort  les  biens  qu'il  n'a  le 
droit  d'acquérir  qu'à  force  d'énergie  et  de 

Satriotisme.  >  Partisan  du  retuur  de  l'Assem- 
lée  à  Paris,  il  donna  sa  démission  de  minis- 
tre à  la  suite  du  vote  de  la  Chambre  (2  fév, 
1872)  qui  se  prononça  contre  ce  retour,  et  il 
fut  remplacé  le  6  février  par  M.  Victor  Le- 
franc. 

Complétemeut  rallié  alors  à  la  fondation  de 
la  République,  telle  que  l'entendait  M.  Thiers, 
il  se  fit  inscrire,  en  quittant  le  ministère, 
I  parmi   les   membres  du   centre  gauche.  Le 
[  9  mars,  il  liétrit  avec  indignation,  du  haut  de 
la  tribune ,    le  système   de  virements  dont 
I   M.  Pou^er-Quertier,  ministre  des  finances, 
j  venait  de  faire  presque  l'apulugie  devant  la 
cour  d'assises,  dans  l'affaire  de  il.  Janvier 
!   de  La  Moue.  Au  mois  de  juin  suivant,  il  se 
prononçai  pour  l'impôt  sur  les  revenus  mobi- 
liers, puis  présenta  un  ainendemenl  a  l'im- 
pôt sur  le  chiffre  des  affaires  (6  juillet)  et 
demanda  une  relt-nue  de  2  pour  mo  sur  les 
traitements   et  pensions  p:»ycs    par    l'Etat. 
Le   15  septembre,  à  ioccasiuu  dune  visite 
que  lui  fil  a  Poui-sur-Seine  lu  comte  de  Pu- 
ris,  il  écrivit  aux  journaux  une  lettre  pour 
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expliquer  comment  il  avait  été  conduit  •  à 
se  prononcer  nettement  et  sans  arrière-peu- 
sêe  pour  la  forme  républicaine,  la  seule  des- 
tinée aujourd'hui  à  préserver  la  France  d'une 
crise  anarchique.  i  II  soutint  vigoureuse- 
ment M.  Thiers  lorsque  r.Assemblée  tenta  de 
le  renverser  le  29  novembre  1872,  et,  le  len- 
demain, répondant  à  une  insinuation  de 
M.  B.ttbie,  il  lui  adressa  ces  mots  :  ■  Je  me 
permettrai  de  vous  dire  que,  parmi  ceux  avec 
qui  j'ai  vote  hier,  il  y  a  des  conservateurs 
de  plus  vieille  date  et  d'opinions  moins  va- 
riables que  vous.  » 

La  crainte  de  paraître  déserter  les  rangs 
des  conservateurs  poussa  M.  Périer  à  deman- 
der au  centre  gauche  de  s'abstenir  de  toute 
communication  avec  l'extrême  gauche.  La 
majorité  du  groupe  résista.  Le  8  janvier  1873, 
à  l'occasion  de  la  nomination  d'un  prési- 
dent du  centre  gauche ,  il  rompit  avec 
cette  réunion,  dont  il  se  sépara  avec  47  mem- 
bres, MM.  Waddingion,  Cézanne,  Féraj*, 
Target,  etc.,  et  il  constitua  avec  eux  un  nou- 
veau groupe,  dit  groupe  des  conservateurs 
de  la  République  libérale,  qui  se  rapprocha 
du  centre  droit  en  attendant  qu'un  certain 
nombre  de  ses  membres  vint  s'y  fondre  com- 
plètement. Malgré  cette  scission,  qui  fut  de 
la  part  de  M.  Périer  une  faute  grave,  il  ne 
continua  pas  moins  à  protester  de  son  inten- 
tion de  rester  fidèle  à  la  République,  et  lors- 
que M.  Thiers  se  décida  a  proposer  à  la 
Chambre  de  constituer  définiiivement  le  gou- 
vernement républicain,  i!  douna  dans  le  ca- 
binet formé  le  19  mai  1873  1e  portefeuille  de 
l'intérieur  à  M.  Péner.  Le  24  mai,  M.  Thiers 
était  renversé  du  pouvoir  par  un  vote  de  la 
coalition  monarchique,  et  M.  Périer,  qui  pro- 
nonça à  cette  occasion  un  remarquable  dis- 
cours, dut  donner  sa  démission  avec  ses  col- 
lègues. Ces  deux  hommes  d'Etat  tombaient 
par  suite  de  la  défection  de  quinze  membres, 
qui,  presque  tous,  appartenaient  à  la  réunion 
formée  par  M.  Périer  lui-même. 

Après  la  nomination  du  maréchal  de  Mao- 
MahoD  comme  président  de  la  république, 
sous  le  gouvern<jment  de  combat  inaugure 
par  M.  de  Broglie,  M.  Perier  s'abstint  en  di- 
verses circonstances  importantes,  notamment 
lors  du  vote  de  confiance  au  gouvernement 
du  24  mai,  lors  de  la  loi  Ernoul  et  du  projet 
de  loi  sur  l'érection  d'une  église  du  Sacre- 
Cœur  à  Montmartre.  Au  mois  d'août  suivant, 
il  ne  fut  point  réélu  prèi^iident  du  conseil  gé- 
néral de  l'Aube,  à  la  tête  duquel  il  était  de- 
puis le  mois  d'octobre  1871.  Lorsque  la  récon- 
ciliation des  deux  branches  de  ta  famille  des 
Bourbons  mit  le  comble  aux  espérances  des 
royalistes  et  qu'on  vit,  non  sans  stupéfac- 
tion, en  pleine  France  du  xixe  siècle,  s'affir- 
mer les  insolentes  et  niaises  théories  de  la 
monarchie  de  droit  divin,  M.  Périer  crut  de- 
voir déclaier  encore  une  fois  que  ■  la  Répu- 
blique conservatrice  ouverte  a  tous,  libérale, 
pouvait  seule  réparer  nos  désastres.  »  Apre^ 
la  déroute  de  la  fusion,  lorsque  les  monar- 
chistes éperdus  résolurent  d'euiblir  le  sep- 
tennat au  profit  du  maréchal  de  Mac-Mahon, 
M.  Périer  proposa  de  lier  la  prorogation  des 
pouvoirs  du  président  aux  lois  constitution- 
nelles. Cette  proposition,  acceptée  par  la 
commission  des  quinze  (il  novembre),  fut  re- 
'  poussée  par  l'Assemblée.  Aumoisde  mai  1874, 
I  il  donna  sa  démission  de  membre  du  conseil 
général  de  l'Aube  et  contribua  peu  après  à 
la  chute  du  néfaste  cabinet  de  Broglie.  Re- 
devenu membre  du  centre  gauche,  il  fut 
chargé,  aumoi^dejuin  suivant,  de  rédiger,  de 
concert  avec  MM-  Léon  Say  et  Robert 
de  Massy,  une  proposition  ayant  pour  objet 
de  mettre  l'Assemblée  en  demeure  d'organi- 
ser La  République.  Le  16  juin,  il  dé[iosa  cette 
proposition,  prononça  à  cette  occasion  un  re- 
marquable discours  et,  malgré  le  ministère, 
la  majorité  se  prononça  puur  l'urgence.  Mais 
lorsque  l'Assemblée  fut  appelée, le  23  juillet, 
à  voter  sur  la  proposition  même,  donnant 
une  nouvelle  preuve  de  son  impuissance  à 
rien  constituer,  elle  repoussa  l'unique  moyen 
qui  lui  re^ïtait  de  sortir  du  provisoire. 

En  avril  1873,  M.  Périer  s'est  pourvu  près 
du  ministre  de  la  justice  pour  ajouter  le  nom 
de  Casimir  à  son  nom  patronymique,  et  de- 
puis lors  il  se  fait  appeler  CmaiBif-Péricr.  11 
est,  depuis  1846,  grand  officier  de  lu  Lésion 
d'honneur. 

Outre  une  notice  intéressante  sur  Char- 
lotte Corday,  accompagnée  de  documents 
inédits,  publiée  dans  la  Jtevuedes  Deux-Mon- 
des, on  a  de  lui  :  Traité  avec  l'Anyleterve 
(1S60,  in -80)  \\ts  Finances  de  l'Empire  (ISGI, 
in-S-ï);  le  budget  de  18S3  (1362,  111-8'*);  la 
Réforme  financière  (1862,  in-so);  les  Finances 
et  la poliliqne  (U63yin-&o);  les  Sociétés  coopé- 
ratives (1864,  in-8o)î  V Article  75  de  ta  consti- 
tution de  l'an  VllJ  sous  te  régime  de  la  con- 
stitution de  1852  (18C4,  in-80},  etc. 

PÉBIBR  (.\rtbur),  acteur  français,  né  à 
Lyon  en  1786,  mort  à  Tours  en  1863.  De 
bonne  heure,  il  se  sentit  attire  vers  le  théâtre; 
mais,  compris  dans  les  levées  que  faisait  l'Em- 
pire, il  dut  prendre  le  fusil  et  fut  soldat  do 
1806  à  1S08.  Libère  à  cette  date,  il  débuta 
dans  sa  ville  natale,  puis  donna  des  repré- 
sentations à  Bordeaux.  Strasbourg  et  Nantes. 
U  venait  de  quitter  la  troupe  que  M'to  Kau- 
court  dirigeait  en  Italie,  lursqu'il  entra  à  la 
Comédie- Française  et  y  débuta  dans  le  Cid. 
La  façon  dont  il  se  lira  de  ce  début  lui  valut 
d'être  engagé  à  l'tJdeon,  où  il  obtint  un  vU 
succès.  De  ce  théâtre,  il  passa  avec  un  brii- 


PERI 

lant  eng:ii:ement  à  la  Porte-Saint-Martin, 
puis  revînt  à  l'Odéon  après  s'être  essayé  djins 
le  drame.  Vers  1818,  il  entra  de  nouveau  à 
la  Comédie -Française  et  ne  tarda  point  à 
être  reçu  sociétaire,  U  se  fit  rennarquer  sur- 
tout par  la  façon  dont  il  joua  le  répertoire 
classique,  et  fut  particulièrement  applaudi 
dans  l'Alceste  du  Misanthrope^  Tartufe^  le 
Festiri  de  Pierre,  le  Glorieux  y  etc.  Il  tit  aussi 
quelques  créations  et  se  retira  du  théâtre  le 
3  février  1849.  Sa  représentation  de  retraite 
se  composait  du  Bourru  bienfaisant,  création 
qui  avait  été  pour  lui  une  longue  suite  de 
succès.  Acteur  saj^e,  intelligent,  Périer  joi- 
gnait à  des  qualités  sérieuses  une  grande 
iiabitude  de  la  scène.  C'était  un  des  pères 
■-■■   biesde  la  meilleure  école. 
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PÉRIÉRÈSE  s.  f.  (pé-ri-é-rè-ze  —  du  préf. 
péri,  et  du  gT.  airésis^  action  de  prendre). 
Ane.  chir.  Jncision  que  l'on  faisait  autour  des 
grands  abcès. 

PÉRIERS,  bourg  de  France  (Manche),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.  de  Cou- 
tances;  pop.  aggl.,  1,869  hab. —  pop.  tôt., 
2,515  hab.  Commerce  de  grains,  beurre,  bes- 
tiaux. Vestiges  de  voie  romaine.  Eglise  re- 
marquable. 

PÉRIKRS,  village  de  France  (Calvados), 
canion  de  Dozulé,  arrond.  et  à  24  kilom.  de 
Pont-lEvéque,  sur  la  Dives;  117  hab.  On  y 
remarque  une  église  dont  le  chœur  date  du 
xiic  siècle.  Sur  l'autel  en  bois  sculpté  se  trouve 
une  statue  de  saint  Firmin,  en  grande  vé- 
nération dans  le  pays.  A  peu  de  distance  se 
trouvent  les  ruines  du  prieuré  deRouvïUe. 

PÉRIERS  (Bonaventure  des),  littérateur 
fiançais.  V.  Desperriers. 

PÉRIÈS  (Jean-Vincent),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1785,  mort  k  I^aris  en  1829.  Il  fut 
chef  de  bureau  k  la  direction  générale  des 
beaux-arts.  Périès  cultiva  la  poésie  et  fit 
quelques  bonnes  traductions.  On  lui  doit  : 
les  Œuvres  complètes  de  Machiavel  (Paris, 
1823-1826,  18  vol.  in-8o)  et  les  Dialogues  du 
Tasse  (1826).  Outre  ces  traductions,  il  a  laissé 
médite  celle  du  Roland  furieux. 

PÉRIGÉE  s.  m.  (pé-ri-jé  —  du  préf.  pen, 
et  du  gr.  géy  terre).  Astron.  Point  de  l'orbite 
d'un  astre  le  plus  voisin  de  la  terre;  ôpoque 
où  l'astre  se  trouve  à  ce  point  de  son  orbite  : 
L'instant  durant  lequel  le  soleil  est  le  plus 
près  de  la  terre  est  ce  qu'on  appelle  le  fkri- 
GÊt;.  (Arago). 

—  Adjeciiv.  Se  dit  d'un  astre  qui  est  à  son 
j'érigée  :  La  lune  esl  périgée.  (Acad.) 

PÉRIGLOTTE  s.  f.  (pé-ri-glo-te  —  du  préf. 
/]f'/j,  et  de  glotte).  Anat.  Glande  épiglot- 
tique. 

PÉRIG.NAC.bourg  de  France  (Charente-Infé- 
rieure), canton  de  Pons,  arrond.  et  à  22  kilom. 
S.-E.  de  Saintes,  entre  le  Né  et  la  Charente; 
pop.  aggl.,  2,335  hab.  —  pop.  tôt.,  2,369  hab. 
Commerce  de  bétail.  Belle  église  ogivale. 

PÉRIGNEGX,  bourg  de  France  (Loire), 
canton  de  Saint-Kambert,  arrond.  et  à  23  ki- 
lom. S.-O.  de  Monlbrison,  sur  le  Bunson  ; 
pop.  aggl.,  349  hab.  —  pop.  tôt.,  2,344  hab. 
Belle  église  ogivale  à  trois  nefs. 

PÉRIGNON  (dom  Pierre),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes,  né  à  Sainte- 
Menehould  en  1638,  mort  à  labbaye  d"Haut- 
viliiers,  près  d'Epemay,  en  1715.  Devenu 
procureur  de  son  monastère,  il  fut  à  ce  titre 
particulièrement  chargé  du  soin  des  vignes. 
Comme  il  avait  une  extrême  finesse  de  goût, 
il  s'appliqua  à  combiner  divers  crus  de  la 
Champagne,  de  façon  à  obtenir  des  vins 
pleitis  de  délicatesse  et  de  montant.  ■  C'est  à 
lui,  dit  Lecuy,  que  la  Champagne  doit  la  per- 
fection de  ses  vins,  et,  le  premier,  il  les  a 
confectionnés  avec  une  bluncheur  qui  était 
plus  recherchée  autrefois  qu'aujourd'hui  ; 
^■'est  de  lui  que  date  l'industrie  de  ses  vins 
iiÉ'jusseux  et  non  mousseux.  On  ne  peut  faire 
icmouter  au  delJi  de  1095  celle  des  vins  mous- 
seux qui,  dans  l'origine,  eut  des  détracteurs. 
U  (Pérignon)  ne  gai-da  ni  pour  lui  ni  pour  su 
nuiison  son  îieci'et  et  lu  publia  dans  des  Mé- 
'noires  sur  la  manière  de  choisir  des  plants  de 
rigne  convenaides  ou  sol,  sur  la  façon  de  les 
provigner,  de  les  laitier,  de  mélanger  les  rai- 
sins, d'en  faire  la  cueillette  et  de  goucerner 
les  vins.  " 

Grâce  aux  soins  du  bénédictin  champenois, 
le  vin  d'HaulviUiers  devint  un  des  meilleurs 
et  des  plus  recherchés  de  la  province  viti- 
<-ole.  Ce  moine  a  donc  rendu  de  véritables 
services  à  son  pays. 

PHRIGNOES  (Dominique-Catherine,  comte, 
puis  marquis  dk),  maréchal  et  pair  de  France, 
né  k  Grenade,  près  de  Toulouse,  en  1754, 
mort  en  1818.  Il  était,  avant  la  Révolution, 
sous-lieutenant  et  aide  de  camp  du  comte  de 
Preissac.  Nommé  député  à  l'Assemblée  légis- 
kiiive  (1701),  il  donna  sa  démis;>ion  l'année 
-iiivante,  pour  passer  à  l'armée  des  Pyrénées- 
<  'rientales,  où,  deventi  bientôt  général  de  di- 
vision (23  décembre  1793),  il  sauva  Perpignan, 
fut  vainqueur  à  La  Jonqinére,  prit  Bell<*^'Hrdo 
t;t,  après  la  bataille  do  la  Montngne-Ni'ire,  il 
succéda  k  Dngommier  dans  le  commande- 
ment en  chef  (18  novembre  1794).  Pou  après, 
il  battait  complètement  les  Espagnols  k  Ks- 
«■ola.  La  prise  de  Roses  (1795),  obtenue  à  la 
suite  de  travaux  gigantesques,  est  son  plus 
beau  titre  militaire.  Il  y  montra  une  fermeté 
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d'âme,  une  audace,  un  sang-froid,  un  courage 
qui  furent  l'admiration  de  l'armée.  Après  la  ■ 
paix  de  Bâle,  il  reçut  ie  commandement  des  I 
armées  des  côtes  de  Brest  et  des  côtes  de 
Cherbourg,  devint  peu  après  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  refusa  le  portefeuille  de 
la  guerre,  mais  accepta  du  Directoire  l'am- 
bassade d  Espagne,  pour  cimenter  la  paix  à 
laquelle  il  venait  de  contiibuer,  et  négocia 
habilement  le  traité  de  Saint-Ildefonse  entre 
l'Espagne  et  la  France.  De  retour  en  1^98,  il 
prit  part  k  la  malheureuse  bataille  de  Novi, 
y  fut  blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Russes. 
Napoléon  le  comprit  dans  la  première  promo- 
tion de  maréchaux  (1804),  lui  confia  le  gou- 
vernemeHt  de  Parme  et  de  Plaisance  (1806), 
le  commandement  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises à  Naples  (1808-1814)  et  le  nomma  comte 
(1808).  Rallié  aux  Bourbons  en  1814  et  nommé 
alors  pair  de  France,  il  leur  resta  fidèle  pen- 
dant les  Cent- Jours  et  fut  mis  k  la  tête  de  la 
ire  division  militaire  en  1816.  Louis  XVHI  lui 
conféra,  l'année  suivante,  le  titre  de  marquis. 
—  Son  fils,  François-Henri,  marquis  de  Pé- 
rignon, né  à  Montoch  (Tarn-et-Garonne)  en  , 
1793,  mort  en  1841,  fut  aide  de  camp  de  Mu-  i 
rat,  qu'il  accompagna  dans  la  campagne  de 
Russie,  devint  pair  de  France  après  la  mort 
de  son  père  et  donna  sa  démission  après  la 
révolution  de  Juillet. 

PÉRIGNON  (Alexis),  peintre  français,  né  à 
Paris  en  ISOG.  Son  père,  qui  était  peintre,  le 
plaça  dans  l'atelier  de  Gros,  ou  il  étudia  la 
grande  peinture.  En  quittant  l'atelier  de  ce 
maître,  il  s'adonna  pendant  quelques  années  à 
la  restauration  des  anciens  tableaux;  puis  il 
reprit  la  palette  pour  son  propre  compte  et  dé- 
buta au  Salon  de  1834  par  un  assez  bon  por- 
trait du  Boi  des  Belges.  Deux  ans  plus  tard,  il 
exposa  la  Mort  de  Àfontaignr,  tableau  d'un  ef- 
fet simple,  imposant  et  d'une  bonne  couleur, 
,  qui  lui  valut  une  3c  médaille.  La  Femme  flrfu^- 
(ère,  exposée  en  1838,  attesta  de  nouveaux 
progrès  dans  la  manière  de  Tartiste  et  fut  ré- 
compensée par  une  2e  médaille.  M.  Pérignon 
exécuta  ensuite  :  le  Chi-ist  portant  sa  croix 
(1840);  Jésus-Christ  en  prière  au  jardin  des 
Oliviers;  Roger  et  Angélique  (1841);  Tète  de 
femme  (1842)  et  trois  Portraits  (1844).  Ces 
portraits,  qui  lui  fiient  décerner  une  médaille 
de  irc  classe,  étaient  fort  remarquables  et. 
depuis  lors,  M.  Pérignon  s'est  adonné  pres- 
que entièrement  à  ce  genre.  Il  n'exposa  pas 
moins  de  neuf  Portraits  en  1845,  onze  en  1846, 
neuf  en  1847,  quatre  en  1848,  quatre  eu  1849, 
sept  en  IS56,  deux  Portraits  et  une  Paysanne 
bretonne  en  1SS2.  A  l'Exposition  universelle 
de  1855,  M.  Pério;non  envoya  cinq  Portraits 
et  Paysans  des  Ahruzzes.  L  année  suivante,  il 
reçut  la  décoration  de  la  Lpgion  d'honneur 
et  il  continua  à  envoyer  des  portraits  aux 
Expositions  subséquentes.  Parmi  ses  nom- 
breuses productions,  nous  nous  bornerons  à 
citer  ;  l'excellent  portrait  de  ^Ue  Virginie 
Buet  (1857);  la  Sainte  Famille  ;  JWnie  Lebrun 
chez  la  reine  Marie- Antoinette  et  douze  Por- 
traits (1859J;  Xvo\^  Portraits  en  1863,  deux  en 
1864:  deux  en  1865,  deux  en  1866;  le  portrait 
du  Général  Dix  en  \%G1  \  àaMS.  Portraits  de 
femmes  (186S);  Femme  arrangeant  des  fleurs 
(1869);  portraits  de  M.  Emile  de  Girardin  et 
de  la  Baronne  d'E.  (1870);  portraits  de 
il/me  Alboni,  du  commandant  Franchelti 
(1872);  deux  Portraits  en  1S73;  le  Sommeil; 
le  portrait  de  MUc  B.  Schneider  (1874),  etc. 
Une  couleur  franche,  une  pâte  ferme  et  fine , 
de  l'élégance  dans  la  forme,  de  la  souplesse 
dans  le  modelé,  une  exécution  sobre  et  sa- 
vante, telles  sont  les  quiUités  qui  distinguent 
en  général  les  œuvres  de  cet  artiste  remar- 
quable. 

PÉRIGONC  S.  m.  (pé-ri-^o-ne  —  du  préf. 
périy  et  du  gr.  gonos,  germe).  Ornilh.  Enve- 
lop[>e  extérieure  des  œufs  qui  n'ont  pas  de 
coquille. 

—  Bot.  Syn.  de  pèrianthe. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  f;irai[le  des  carabiquos, 
tribu  des  ditomites,  dont  l'espèce  type  habite 
le  Sénégal. 

—  Miner.  Variété  d'agate. 

PÉRIGONE,  fille  du  géant  Sinnis.  Elle  se 
réfugia,  pour  échapper  aux  poursuites  de 
Thésée,  qui  venait  de  tuer  son  père,  dans  un 
champ  do  roseaux  et  d'asperges,  en  promet- 
tant k  ces  plantes  de  ne  jamais  les  arracher 
si  elles  l'empêchaient  d'être  aperçue.  Thésée 
la  vit,  fut  touché  de  sa  beauté,  eut  d'elle  un 
fils,  nommé  Ménalippe,  puis  la  maria  kDéio- 
née  qtù  la  rendit  mère  d'Ioxus,  chef  des 
loxides,  peuple  de  Carie. 

PÉRIGONIAIRE  adj.  (pé-ri-go-ûi-è-re  — 
rad.  pnigone).  Bot.  Se  dit  des  ûours  doubles 
dans  lesq^ielles  les  organes  sexuels  subsistent 

intégralement. 

PÉRIGORD,  en  latin  /Vfroforienm  Ager^ 
pays  de  l'ancienne  France,  djins  la  partie 
septentrionale  de  la  province  do  Guvenne, 
entre  l'Angoumois  au  N.,  le  Quercy  et" le  Li- 
monsin  à  IK.,  l'Agenais  au  S.  et  la  Saintonge 
k  rO.  ;  chef-lieu,  Perigiieux.  Le  Périgcrd 
étuit  divisé  en  haut  Penpoid  vu  Pnignrd 
Blanc  et  bas  Perigord  ou  Périçord  A'orr,  k 
cause  des  vastes  forets  de  supins  qui  le  cou- 
vrent en  partie.  Les  villes  princi|»nle5  du  bas 
Pèrigord  étaient  Sarlat,  Biron  et  Montit^nac. 
Le  territoire  de  ce  pays  esl  nctueilemeiii  ré- 
parti entre  les  départements  de  1»  Uordogne 
et  de  la  Gironde. 
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Le  Périgord  tirait  son  nom  des  Petrocorici, 

tribu  gauloise  qui,  après  avoir  fait  partie  de 
rOccitanie,  fut  comprise  par  César  dans  la 
Gaule  Celtique.  Les  vestiges  d'antiquités  cel- 
tiques et  romaines  sont  très-nombreux  sur  le 
sol  de  cette  contrée  ;  on  y  rencontre  beaucoup 
de  dolmens,  connus  dans  le  paN'S  sous  le  nom 
de  pierres  levées  (peyra  leoada),  un  grand 
nombre  de  tombelles  et  les  restes  de  cinq 
voies  romaines.  Le  Périgord,  dontlacapîtale, 
nommée  d'abord  Vesunna,  prit  plus  tard  le 
nom  de  Petrocorium,  fut  réuni  à  l'Aqui- 
taine Ile  sous  Valentinien,  puis  tomba  au  pou- 
voir des  Goths  vers  le  milieu  du  v»  siècle  et 
fut  conquis  par  Clovis  sur  Alaric  en  507.  Dé- 
taché de  la  monarchie  des  Francs  sous  l'ad- 
mintstralion  débile  des  derniers  Mérovingiens, 
il  fut  une  seconde  fois  reconquis  par  Pépin 
et  forma  sous  les  successeurs  de  Charlema- 
gne  un  comté  qui  passa,  au  x«  siècle,  sous 
l'administration  des  comtes  de  La  Marche 
dans  la  personne  de  Boson  I^r,  dit  le  Vieux. 
Les  descendants  de  ces  nouveaux  seigneurs 
conservèrent  Itïur  suzeraineté  jusqu'à  la  ré- 
bellion d'Archambaud  V,  dit  le  Vieux,  contre 
Charles  VI.  Fait  prisonnier  (1394),  il  fut  con- 
damné au  bannissement  (1397)  et  un  arrêt  du 
parlement  confisqua  ses  biens  (1398).  Archam- 
baud  passa  en  Angleterre,  où  il  mourut  en 
1399.  Charles  VI  rendit  alors  le  comté  à  Ar- 
chambau'l  VI,  tils  du  précédent;  mais  Ar- 
chambaud  VI,  banni  pour  crime  de  rapt,  perdit 
le  Péri^'ord,  qui  fut  donné  à  Louis  d'Orléans 
(1399).  Après  avoir  vainement  essayé  de  se 
remettre  en  possession  de  son  patrimoine  k 
l'aide  d'une  armée  anglaise,  Archambaud 
mourut  en  1425  au  château  d'Hauteroche. 
Charles  d'Orl'*ans,  fils  de  Louis,  captif  des 
Anglais,  vendit  le  comté  de  Périgord,  eji  1437, 
à  Jean  de  Blois,  dont  la  nièce  Françoise  ap- 
porta le  Périgord  en  dot  nu  seigneur  d'Al- 
bret  (1470).  Jeanne,  petite-fille  de  ce  der- 
nier, épousa  Antoine  de  Bourbon,  dont  le  fils 
Henri  IV  reunit  définitivement  le  Périgord  k 

Le  département  de  la  Dordogne,  dont  les 
vins  s^nt  connus  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  vins  du  Périgord,  ne- produit  pas 
moins,  année  moyenne,  de  2,250,000  hectoli- 
tres d'excellents  vins  qui  constituent  la  prin- 
cipale richesse  du  pays.  Rouges  et  blancs  y 
sont  récoltés  k  peu  près  en  égale  portion  et 
sont  aussi  réputés  les  uns  que  les  autres.  Les 
vignobles  les  plus  considérables  et  ceux  qui 
produisent  les  meilleurs  vins  se  trouvent  dans 
l'arrondissement  de  Bergerac,  des  deux  côtés 
de  la  Dordogne.  Les  meilleurs  vins  rouges  se 
récoltent  sur  la  rive  droite;  ilssootvifs,  tins, 
spiritueux  et  parfumés;  ceux  de  la  rive  gau- 
che sont  plus  foncés,  plus  corsés,  avec  moins 
de  bouquet  et  d'agrément.  Les  premiers  sont 
préférés  pour  la  table;  mais  les  meilleurs 
vins  blancs  sont  ceux  de  la  rive  gauche;  on 
les  recherche  pour  leur  extrême  douceur  et 
pour  la  qualité  qu'ils  acquièrent  en  vieil- 
lissant. 

«  Quiconque  a  pu  apprécier,  aux  lieux 
mêmes  de  leur  provenance,  les  vins  de  choix 
de  la  côte  de  Bergerac,  dit  M.  Rendu,  s  é- 
tonne  k  bon  droit  qu'ils  ne  jouissent  pas  de 
plus  de  renout.  Non-seulement  ces  vins  sont 
les  meilleurs  de  la  Dordogne  et  occupent  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  productions  vj- 
ticoles  du  sud-ouest  de  lu  France,  mais, aies 
juger  d'après  leur  mérite,  ils  seraient  dignes 
de  prendre  place  au-dessus  de  certains  vins 
mieux  classes.  Légèreté,  finesse,  alcooliciié, 
franchise  de  goût,  telles  sont  les  quahtés  qui 
recommandent  les  bons  vins  rougfes  de  cette 
contrée.  Quant  au  vin  de  liqueur  de  la  côte 
do  Monbazillac,  il  est  sans  rival  dans  sa  ré- 
gion et  ne  déparerait  pas  les  tablfts  les  plus 
recherchées,  non  loin  des  muscats  de  Rive- 
saltes  et  de  l^-ontignan.  L'oubli  dans  lequel 
ces  vins  languissent  tient  sans  doute  uu  petit 
nombre  de  oébouchés  qui  leur  sont  ouverts 
et  peut-être  aussi  k  ce  qu'ils  sont  rarement 
livrés  aux  consommateurs  purs  et  sous  leur 
véritable  nom  ;  le  commerce  s'en  sert  le  plus 
souvent  pour  opérer  les  mélanges  et  fortifier 
tes  vins  faibles  de  Bordeaux.  ■ 

Les  principaux  cépages  de  la  côte  de  Ber- 
gerac sont:  rauxerrois,  le  carmenet,  le  ver^ 
dot,  le  picpouil,  le  fer,  le  périgord,  le  navarre. 

La  plupart  des  ccpages  rouges  sont  i^iiiles 
k  vergnes,  c'est-k-dire  qu'on  reserve  sur 
chaque  cep  un  sarment  de  0™,60  de  longueur, 
muni  de  trois  k  six  yeux;  ou  le  courbe  sur 
lui-même,  puis  on  t  attache  ainsi  replie  au 
cep  ou  k  un  éohiUas  place  près  de  la  souche. 
On  trie,  on  épure  la  vendange,  on  l'egrappe 
et  on   la  foule  lég^eremenl  avant  le  cuvage. 

Le  vin  roug«  destiné  à  la  Hollande  s'expe- 
di«  sur  lie. 

Tous  les  bons  vins  rouges  de  la  côte  de 
Bergerac  sont  d'excellente  garde  et  gn^eut 
même  beaucoup  en  vieillissant. 

Les  vins  blaitos  de  B«i^er«c  sont  k  peu 
près  semblables  k  ceux  de  MonbaiiilHC. 
C'est  au  moui  Neyra  que  se  trouvent  les  vi- 

§  nobles  blancs  les  plus  estimes,  sans  p.irîer 
e  »6  hectares  d'exceUenios  vii;nes  rouges. 
Après    les  vignobles    de    B-^r^i^rac    et    de 
Monbazillac.    nous    citerons  ceux  de    Mon- 
marvès  et  de  Domme. 

Tous  les  vins  thmcs  du  Péri.cord  sont  li- 
quoreux au  nu>meiit  où  on  le*^  fait;  mais  ceux 
que  Ton  tire  des  raisins  vendanges  de»  la  ma- 
turité penii-nt  cette  exti-èmo  douceur  et  ne 
sont  que  des  vins  moelleux,  comme  ceux  de 
la  Bourgogne  et  des  autres  vignobles  de 
France.  Ceux  que  l'on  récoUe  k  SaiiKe-Foy- 


PERI 


611 


des- Vignes  ont  un  goût  de  pierre  k  fusil  qui 
n'est  pas  désagréable.  Les  vins  blancs  de  se- 
conde qualité  sont  additionnés  d'eau-de-vie 
avant  leur  vente  et  servent  k  donner  du  corps 
et  de  la  force  aux  autres  vins  blancs  qui  sont 
plus  réputés,  quoique  inférieurs. 

Dans  tous  les  bons  vignobles  du  Périgord, 
on  fabrique  aussi  d'excellents  vins  de  liquenr 
avec  les  raisins  du  seineilou  et  du  muscat- 
fou,  raisons  très-doux  et  dont  on  augmente 
encore  la  douceur  en  les  laissant  sur  le  cep 
jusqu'à  ce  que  la  pellicule  ait  acquit  une  cou- 
leur brune  et  qu'elle  soit  presque  pourrie. 

Les  vins  rouges  et  les  vins  blancs  du  Péri- 
gord prennent  depuis  quelque  temps  le  nom 
de  vins  de  Bergerac,  autant  parce  que  la 
plupart  d'entre  eux  se  récoltent  aux  environs 
de  cette  ville  que  parce  qu'elle  est  le  centre 
du  commerce  de  ces  vins. 

La  Hollande  achetait  autrefois  presque 
tous  les  vins  blancs  de  cette  contrée  ;  mais 
les  Bordelais  se  sont  emparés  de  c<rtte  bron- 
che de  commerce.  Ils  achètent  les  vins  do 
Bergerac,  qu'ils  mélangent  et  drog-uent  en- 
suite avec  un  talent  tout  particulier,  pour  les 
revendre  comme  vins  de  Bordeaux.  Il  en  est 
de  même  des  eaux-de-vîe  dites  trois-cinq. 
Elles  s'expéiiient  dans  les  deux  Cbarentes  et 
se  revendent  ensuite  sous  le  nom  de  cognac. 
Les  barriques  périgourdines  sont  de  30  veltes 
ou  228  litres.  La  grosse  jaune  varie  de  capa- 
cité. 

Le  Périgord  produit  également  des  truffes 
renommées.   Nous   en   parlerons   k   l'article 

TRtîKFE. 

PÉRIGORD  (duc  de  Talletband-).  célèbre 
diplomate    français.    V.    Tai-LEYRa>d-Pbri- 

GORD. 

PÉRIGOURDIN,  INE  S.  et  adj.  (pé-ri-gour- 
dain,  i-ne).  G-'Ogr.  Habitant  Je  Pêrigucux 
ou  de  Périgori  ;  qui  appartient  k  cette  ville,  à 
ce  pays,  ou  k  leurs  habitants  :  Les  PicRicoL-R- 
DiNS.  La  population  pkrigocrdinl'. 

—  s.  m.  Linguist.  Patois  parlé  dans  le  Pé- 
rigord. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  patois  périgourdin 
n'est  pas  proprement  un  dialecte  k  part;  ce 
n'est  que  la  transition  du  gascon  et  du  lan- 
guedocien qui  viennent  se  confondre,  dans 
le  département  de  Lot-et-Garonoe,  avec  le 
patois  limousin.  Ce  patois  a  cependant  une 
littérature  k  part;  les  œuvres  de  son  princi- 
pal poète,  Rousset,  qui  vivait  au  xii«  siècle, 
ont  été  réunies  et  publiées  à  SarlsU  en  1839 
{Œuvres  de  P.  Ronssety  pcéte  périgourdtay 
1  vol.  in-18).  Nous  citerons  surtout,  parmi  les 
œuvres  de  Roussel,  Grizonlet,  lou  jaloHX 
otrapat,  etc. y  comédie  en  cinq  actes,  qui  avaii 
déjà  été  publiée  en  1694,  et  Lo  disputa  de 
Bacus  et  de  Priapus,  publiée  pour  la  première 
fois  en  la  même  année. 

PÉRIGRAPBE  s.  m.  (pé-ri-CTa-fe  —  du 
DTéf.  péri,  et  du  gr.  graphe,  je  décris).  AnaC 
Insertion  aponévrotique  du  musde  droit  de 

l'abdomen. 

PÉRIGUEOX  s.  m.  (pé-ri-gheu  —  nom  de 
ville).  Miller.  Pierre  noire  fort  dure,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Pengueux. 

PÊftlGUECX,    en   latin  Vefunnn,   Petroca- 
rium,  vilie  de   France  (Dordoirne),  chef-lieu 
de  département,  d  arrond.  et  5e  cani..  sur  Ift 
rive  droite  de   Tlsle,  k  47S  kilom.  S-O.  de 
Paris,  par  45©  iT  de    latit.  N.  et    1'  3$'  de 
longit.O.  ;  pop.  aggl..  19.408  hab.  —  ;  oj'   te  t.. 
21.864  hab.L'arrondissementc-'niprfr-i  -?  .in- 
tons,U3comm.et  ilî,804  h..'..  F.^  '•':.  ■-.'..• 
i:.*»nt  de  Bordeaux;  tribuna   \ 
et  de  commerce  ;  justice  de  : 
naire  ;  lycée  ;  école  normale 
maires;' bibliothèque  t  u:  1. 
quités  ;    collection    :; 
ter,  fabrication  tir 
cadis,  vinaigre,  b  : 

coutellerie,  clous,  n . 

de  marbre,  nombreuses  t..;. 

farine;  imprimeries  lypog: 

graphiques.  Commerce    im 

tniffés,  farines,  sels,  liqueur^,  \  .•..»ut^.  (.»..--, 

bœufs,  etc. 

Lu  ville  de  Périgucux  esl  bâtie  en  amphi* 
théâtre  sur  1-*   i-vuhi:,t    ^';::>'    -""-^    -r-' 
baignent  Ir^ 
deux  parti- 
Front,   qu.    ■. 
jusquen  Xîi 
triste;  lesruos  s  ■: 
soiil    v.istes   et    a 
Celte  partie  de  P< 


plo^ 

l•abba^e,org^l■,'  e:  .-^  :  tr.-  -î  i  l  -v  ^-  ..  ^  ::■;- 
derne^  comme  S»ini-EviL-nne,  douî  r.cjs  i  ar- 
lerons  plus  loin,  l'est  de  la  Cite.  Le  ,  ^icbe, 
de  IS  mètres  de  saùiio  et  de  IS  metre>  de  lar- 
geur, supporte,  mdcssé   k  des  construcuoni 
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du  vi«  oa  du  vue  siècle,  restes  d'une  église 
latine  antérieure,  un  clocher  carré,  haut  de 
66  mètres»  à  trois  étages  décroissant  de  la 
base  au  sommet  et  décorés,  au  premier,  de 
pilastres  contournant  une  double  salle  ronde 
à  arcades,  voûtée  intérieuj^ment  en  coupole  ; 
au  second,  de  colonnes  engagées  entre  les- 
quelles s'ouvrent  des  fenêtres  k  plein  cintre; 
au  troisième,  d'un  cercle  de  colonnettes  très- 
sévères,  inégales  de  hauteur  et  de  Jiaraètre, 
et  prises  à  d'anciens  monuments  romains.  Un 
petit  dôme  conique  couronne  le  tout.  La  con- 
struction de  cette  tour  remonte  à  980.  On 
pénètre  &  l'intérieur  de  la  basilique  par  une 
porte  gothii^ue  h  chapiteaux  historiés,  k  dou- 
ble rang  de  pointes  de  diamants,  séparées 
par  un  tore  retombant  sur  l'imposte  et  ou- 
vrant dans  un  petit  vestibule.  L'étrangeté 
de  la  division  intérieure  de  l'éditice  n'est  pas 
moins  frappante  que  son  apparence  exté- 
rieure. Elle  affecte  tout  d'abord  la  forme 
d'une  croix  grecaue,  chaque  branche  mesu- 
rant 60  mètres  de  longueur.  Cinq  coupoles, 
de  IS  mètres  de  diamètre  et,  sous  clef,  de 
S5ia,50de  hauteur  à  partir  du  so!,  recouvrent 
les  trois  nefs.  Les  grands  arcs  de  ces  cou- 
poles consiUuent  deux  segments  de  cercle 
irès-distincts.  Ces  arcs  reposent  sur  vingt 
panaches  et  pendentifs  portés  par  douze  énor- 
mes piliers  carrés,  ornés,  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur,  d'un  simple  cordon  et  traver- 
sés par  des  couloirs  voûtés  qui  ressemblent 
à  des  nefs  latérales  entourant  la  salle  d'un 
entre-croi^ementdes  plus  heureux.  Le  chœur 
est  contourné  d'une  rangée  d'arcades  en 
ffiusse  architecture.  Primitivement,  deux  ab- 
sides secondaires  s'ouvraient  à  l'orient  des 
transsepts.  Au  xvie  siècle,  l'abside  du  trans- 
sept  nord  fit  place  à  la  paroisse  Sainte-Anne, 
aujourd'hui  détruite,  et  qui  servit  pendant  la 
Révolution  de  salle  décadaire.  Quant  à  l'ab- 
side sud,  restaurée  il  y  a  quelques  années, 
basse  au  dedans,  d'une  b'kuteur  excessive  au 
dehors,  elle  dépasse  rhémicycle  et  s'appuie 
sur  deux  rangs  de  pilastres  ac-rvant  à  la  fois 
•l'ornement  et  de  soutien.  Les  deux  nefs  la- 
térales ont  seules  des  portes  monumentales 
ouvertes  sur  leurs  flancs.  Le  porche  immense, 
de  25  mètres,  qui  enveloppait  jadis  la  façade 
nord  presque  tout  entière  (I581),n'existeplus. 
Autour  de  l'édiâce  règne,  extérieurement,  un 
entablement  continu,  sur  lequel  s'appuient, 
appliqués  aux  Toussoirs  des  grands  arcs  in- 
térieurs, douze  frontons,  couronnement  des 
douze  pans  de  murs,  percés  de  triples  fenê- 
tres à  plein  cintre,  formant  le  développe- 
ment extérieur  de  la  croix  grecque.  On  péni-tre 
par  l'extérieur  dans  des  cryptes,  la  plupart 
taillées  simplement  dans  le  roc  et  k  deux  éta- 
ges sous  l'abside  secondaire.  Une  d'elles  passe 
pour  occuper  l'emplacement  exact  du  Com- 
oeau  de  suint  Front. 

Une  restauration  importante  de  la  cathé- 
drale de  Perigueux  se  poursuit  depuis  quel- 
ques années  sous  la  direction  de  M.  Abadie, 
architecte.  Dans  l'ancien  chœur,  qui  sert  au- 
jourd'hui de  chantier,  on  voit  un  admirable 
retable  en  chêne  sculpté,  de  9™, 40  de  hauteur 
sur  un», 10  de  largeur,  œuvre  du  jésuite  La- 
ville  qui  y  employa  dix  années.  La  scène 
Errncipale  représentée  par  ce  retable,  mal- 
eureusejnent  bien  mutiié,  est  par  bonheur 
intacte  :  c'est  l'Assomption.  La  seule  aile  qui 
reste  représente  une  Annonciation.  Des  dé- 
tiils  infinis  de  fleurs  et  d'animaux,  oiseaux, 
singes,  loups,  écureuils,  etc.,  courent  entre 
ces  colonnes  dont  les  panneaux  offrent  plu- 
sieurs scènes  de  la  vie  de  la  Vierge.  En  ré- 
sumé, Saint-Front,  indépendamment  même 
de  la  beauté  de  ses  proportions  et  du  charme 
de  ses  détails,  est  surtout  précieux  pour  l'ar- 
chéologue, en  ce  sens  que  i'adimrable  édifice 
demeure  le  type  primitif,  en  France,  d'une 
architecture  dont  l'influence  se  reconnaît  dans 
tout  le  Périgord  et  le  Midi. 

L'église  Saint-Etienne  ou  église  de  la  Cité 
resta,  jusau'en  1669,  la  cathédrale  de  Péri- 
gucux.  Elle  s'éi'jve,  dit-on,  sur  les  fondations 
d'un  ancien  temple  de  Mars;  ravagée  et  en 
partie  démolie  en  1577  par  les  protestants, 
elle  fut  en  1620  restaurée  sur  l'ancien  plan, 
qui  forme  un  parallélogramme  de  43  meires 
de  longueur  sur  33  mètres  de  largeur  e'.  com- 
prend deux  parties  bien  distinctes  :  l'une, 
celle  de  l'est,  remonte  au  moins  au  xic  siècle. 
On  remarque  sa  coupole,  plus  basse,  pins 
étroite  et  encore  moins  ornée  que  celle  de 
Saint-Front;  cette  coupole  est  tout  ce  qui 
reste  du  monument  primitif.  Nous  ne  parle- 
rons que  pour  mémoire  do  l'autre  panie  de 
lédifice, laquelle  n'offre  rien  de  remarquable. 
La  coupo'e  de  Saint-Etienne  recouvre  une 
première  salle  â  peu  près  carrée,  dans  laquelle 
on  descend  par  sept  marches.  Les  pendentifs 
reposent  sur  de  gros  piliers  reliés  longitudi- 
mdement  par  des  arcs  à  plein  cintre,  dont 
la  profondeur  contient,  à  droite,  un  curieux 
autel  de  la  Vierge  en  bois  sculpté.  A  l'entrée,  du 
même  côté,  uni;  superbe  porte,  &  voussoirs  ro- 
mans, ornementes  de  feu Jlages  et  de  rinceaux 
cnlrc-croises,  s'encadre  entre  deux  colonnes 
modernes  surmontées  d'antiques  et  bizarres 
chapiteaux  historiés.  Les  pilastres,  soutenant 
en  parue  le  couronnement  triangulaire,  sont 
form'-s  d  anciennes  pierres  tombales  portant 
diverses  inscriptions.  L'autel  de  gaucTie  pos- 
sède un  frupient  du  grand  retable  de  Saint- 
l-ront.  La  chaire,  œuvre  du  même  auteur  est 
âurmontée  du  pélican  symbolique.  Signalons 
«nfln  des  verrières  luoderncs  et  pluaieurs 
fresques  de  M.  Brucker.  La  principalu  scène 
traitéo  par  M.  Brucker  reprébcnte  Jésus  con- 
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sotateur  des  malades  et  des  afflioès,  avec  un 
cortéire  de  saints. 

Les"^  autres  éditices  religieux  de  Perigueux 
dignes    de    remarque    sont    les     suivants    : 
I  L'église  Saint-Pierre-ès-Liens  ou  Saini-Pierre- 
l'Alné,  longue  salle  carrée  sans  voûte,  ser- 
;  vant  aujourd'hui  de  resserre  à  un  jardinier; 
I  la   chapelle    Saint-Jean-Baptiste,  consacrée 
I  depuis  le  xiiie  .siècle  &  saint  Cloud  et  servant 
aujourd'hui  de  cave  et  de  bûcher;  le  mo- 
nastère de  Sainte-Ursule,  dévasté  au  xvie  siè- 
!  cle  par  les  protestants,  vendu  en  1792,  ra- 
I   cheté  en   1814  par  les  ursulines  et  dont  la 
chapelle  est  remarquable;   la  voûte  est  faite 
en  caissons  de  bois,  couverts  de  portraits  de 
saints  et  de  saintes  dessinés  avec  assez  de 
goût   par  les   religieux  dominicains.   Enfin, 
nous  nous  bornerons  à  nommer  deux  autres 
églises  :  Notre-Dame-de-Miséricorde,  simple 
nef  à  ornementation  commune,  et  l'église  du 
Sacré-Cœur,  dont  le  litrge  portail  étale  au 
centre  de  son  fronton  un  double  sacré-cœur 
sculpté.  L'evéché  (ancien  monastère  de  Saint- 
Front)  conserve   encore   quelques-unes   des 
anciennes  façades  et  des  fenêtres  en  forme 
de  barbacanes.  La  bibliothèque  communale 
occupe  l'aile  du  sud  depuis  1809.  Les  musées 
sont  dans  l'ancienne  chapelle.  Le  séminaire 
occupe  un   bâùnient  tout  moderne   terminé 
en  1840. 

Les  édifices  civils  de  Périgueux  ne  sont 
pas  moins  nombreux  et  moins  riches  au  point 
de  vue  archéologique  que  ses  monuments  re- 
ligieux. En  première  ligne,  il  faut  placer  le 
château  ruiné  de  Barrière,  dont  l'origine  est 
difficile  à  préciser.  Sa  base,  formée  de  pierres 
à  grand  appareil,  surmontée  de  cordons  de 
briques,  et  ses  deux  tours  de  construction  ro- 
maine Jirent  vraisemblablement  partie  de 
l'enceinte  fortifiée  et  datent  du  me  siècle  ou 
des  premières  années  du  ive  siècle.  La  tour 
élevée  qui  domine  les  ruines,  ronde  à  l'exté- 
rieur et  carrée  à  l  intérieur,  appartient  au 
xe  siècle.  Suivant  le  savant  abbé  Audierne. 
le  corps  du  château  appartient  au  sue  siècle  ; 
quelques  fenêtres  et  les  portes  de  l'intérieur 
au  xvifi  siècle,  et  l'habitation  actuelle  au 
xie  et  au  xiie  siècle.  Dans  un  angle  de  la 
cour,  une  porte  ogivale  fleuronnée  donne  ac- 
cès dans  une  tour  carrée,  au  bas  de  laquelle 
a  été  réuni  sous  une  grotte  factice  une  sorte 
de  musée  de  fragments  antiques. 

La  préfecture  est  un  éditice  du  xviiie  siè- 
cle construit  dans  le  style  de  la  Renaissance, 
sur  des  proportions  monumentales,  par  l'ar- 
chitecte Bouil  ion.  Un  double  rang  de  tenétres, 
accostées  de  groupes  de  colonnes  dont  la 
frise  supporte  une  balustrade  à  jour,  éclaire 
l'édifice.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
la  mairie  (1831),  le  palais  de  justice  (1829), 
le  théâtre  (1838)  et  une  caserne  occupant  les 
anciens  bâtiments  du  cimetière  diocésain.  La 
manutention  a  p?ur  base  une  partie  de  l'en- 
ceinte de  Vésone,  dont  subsistent  encore  deux 
tours. 

Le  musée  des  antiquités  de  Périgueux  oc- 
cupe aujourd'hui  l'ancienne  chapelle  des  Pé- 
nitents Dlancs,  belle  œuvre  du  xvie  siècle, 
mais  dont  il  ne  reste  que  le  sanctuaire  et  l'ar- 
cade qui  la  séparait  de  la  nef;  ces  parties  sont 
chargées  de  détails  sculptés  d'un  charme  ex- 
quis. Le  musée  d'antiquités,  enrichi  des  dona- 
tions Taillefer,  Audierge,  Brard,  Joannet, 
Morteyrol,  maréchal  Bugeaud,  comte  de  Da- 
mas, comprend  des  antiquités  égyptiennes, 
celtiques,  romaines,  franques,  des  inscriptions 
du  moyen  âge  et  modernes,  enfin  plusieurs 
œuvres  d'art  du  premier  mérite.  Une  série 
d'armes  et  une  collection  de  monnaies  com- 
plètent la  collection.  Le  musée  de  peinture  et 
de  sculpture,  attenant  au  précédent,  lui  est 
de  beaucoup  inférieur.  On  n'y  trouve  guère  à 
signaler  qu  un  beau  triptyque  du  xive  siècle. 
Périgueux  possède  plusieurs  édifices  parti- 
culiers non  moins  curieux  au  point  de  vue 
archéologique  que  les  monuments  déjà  passés 
en  revue  par  nous.  D'anciennes  tours  du 
xie  siècle  couvrent  encore  la  maison  Duverd, 
à  l'angle  de  la  rue  Taillefer.  On  en  rencontre 
une  autre,  plus  moderne,  avec  tourillon  et 
niâchecoulis  ;  cette  tour«st  située  au  coin  de 
la  rue  Aubergerie.  On  rencontre  à  côté  de 
maisons  du  xiii<^  siècle  de  nombreux  hôtels 
Renaissance,  conservant  encore,  malgré  plus 
d'une  maladroite  restauration,  de  charmants 
détails.  Mentionnons  aussi  la  tour  Mota- 
guerre,  reconstruite  en  1477,  qui  faisait  jadis 
partie  des  fortifications  du  Puy-Saint-Front, 
élevées  par  Philippe-Auguste  et  dont  il  ne 
reste  plus  qu'une  autre  tour  sur  la  rivière, 
dans  le  jardin  de  la  maison  Foucault. 

Les  deux  ri\es  de  l'Isle  sont  reliées  par 
trois  ponts  monumentaux.  Le  pont  Neut,  à 
trois  arches  munies  d'éperons,  a  plus  d'un 
siècle  (1767);  le  pont  Vieux  a  été  reconstruit 
en  1860.  Un  canal  récemment  creusé  descend 
du  pont  Vieux  au  port,  construit  en  1837  pour 
faciliter  la  navigation  de  l'Isle.  Au  point 
même  où  il  se  termine,  à  l'autre  extrémité 
delà  ville,  passe  la  route  de  Bordeaux  sur 
le  pont  de  la  Cité,  à  trois  arches  de  pierre, 
construit  en  1832.  Parmi  les  places,  il  faut 
citer  :  la  place  Francbeville,  belle  espla- 
nade carrée  plantée  d'arbres;  la  place  du 
Triangle,  au  centre  de  laquelle  s'élève,  sur 
un  piédestal  de  granit,  la  statue  en  bronze 
du  maréchal  Bugeaud,  par  M.  Duuiont,  de 
l'Institut;  la  place  Michel-Montaigne,  éga- 
lement plantée  d'arbres  et  ornée  à  son 
centre  de  la  statue  du  philosophe,  œuvre  du 
sculpteur  Lanno  (1838).  Les  ailées  de  Tourny 
constituent  la  principale  promenade   de   la 
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ville  :  une  quadruple  avenue  de  erands  ar- 
bres centenaires  orne  une  magnifique  espla- 
nade, dont  l'extrémité  domine  le  cours  de 
risle.  A  l'entrée  du  Cours  s'élève  la  statue  de 
Fénelon,  œuvre  en  bronze  du  sculpteur  Lanno. 
La  place  de  la  Clautre  est  ornée  d'une 
fontaine  monumentale  à  triple  vasque  de 
bronze.  Quatre  autres  fontaines  jaillissent 
aux  angles  d'un  marché  couvert,  construit  en 
1822  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  mairie. 

Périgueux  est  une  des  villes  de  France  où 
l'on  trouve  le  plus  de  vestiges  d'antiquités 
romaines.  S'il  est  difficile  de  reconnaître  les 
traces  de  l'ancien  oppidum  gaulois  de  Corne- 
beuf,  en  revanche  on  peut  distinguer  facile- 
ment le  long  du  plateau  de  la  Boissière  la 
levée  du  camp  romain,  long  de  600  mètres, 
large  de  300  mètres,  et  dont  le  relief  varie 
de  5  à  6  mètres  sur  5  mètres  environ  d'épais- 
seur. Sur  la  rive  droite  de  l'Isle,  au  lieu  dit  le 
château  de  Godoffre,  on  a  découvert  en  1858 
des  thermes  du  i^r  ou  plutôt  du  ne  siècle, 
alimentés  jadis  par  la  fontaine  de  Grand- 
font  et  dont  l'aqueduc  en  ciment,  recouvert 
de  larges  dalles  oe  pierre,  longeait  les  revers 
des  coteaux  à  7  kilom.  de  Périgueux.  Une 
inscription  aisément  déchiffrable  atteste  que 
ces  thermes,  construits  par  Marcillius,  ont  été 
restaurés  par  Marc  Pompée,  prêtre  de  l'autel 
d'Apollon  CobledulitavuF  Ils  présentaient 
60  mètres  de  façade,  avec  trois  égouts  voûtés 
sur  un  sol  pavé  d'une  mosaïque  commune. 
D'autres  mosaïques,  très-nombreuses,  ont  été 
découvertes  dans  la  ville.  Enfin  vient  la  tour 
de  Vésone ,  construction  ronde ,  haute  de 
27  mètres  sur  20°i,70  de  diamètre,  où  abou- 
tissaient autrefois  toutes  les  grandes  voies 
de  la  cité.  Cette  tour  se  présente  éventrée 
de  haut  en  bas  comme  par  deux  coups  de  sa- 
bre qui  en  auraient  emporté  une  face  entière. 
«  On  est  à  peu  près  d'accord,  dit  M.  Port, 
pour  reconnaître  dans  cet  antique  édifice  le 
corps  principal  du  temple  de  quelque  déesse 
locale,  dont  les  parties  accessoires  ont  dis- 
paru. »  Le  musée  des  antiquités  possède  plu- 
sieurs débris  provenant  de  cette  tour. 

Les  arènes  de  Périgueux  présentent  un 
amphithéâtre  de  forme  ovale,  reposant  autre- 
fois sur  deux  étages  d'ordre  corinthien.  On 
voit  aujourd'hui  s  étager  entre  des  jardins  et 
des  sentiers  d'immenses  pans  de  murs,  sans 
parement,  en  blocage  lié  par  un  ciment  de 
chaux,  de  sable,  de  graviers  et  de  tuiles  bri- 
sées; deux  grands  vomitoires;  plusieurs  cages 
d'escaliers;  une  vingtaine  de  voûtes  à  peine 
entamées  formant  deux  énormes  groupes  de- 
bout ii  chaque  face  opposée  du  cercle.  La 
superficie  totale  de  l'éaifice  était  supérieure 
à  celle  de  l'amphithéâtre  de  Nîmes;  il  pré- 
sente, en  effet,  un  diamètre  de  91  mètres. 
Tout  porte  à  fixer  la  fondation  des  arènes  de 
Perigueux  au  iiie  siècle.  Les  comtes  y  avaient 
installé  leur  château,  et  ils  l'habitèrent  jus- 
qu'au xive  siècle.  Vers  1644,  l'emplacement 
en  fut  converti  par  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation en  carrières,  dont  l'exploitation  leur 
fournit  les  matériaux  de  leur  église.  Cette 
curieuse  ruine  est  une  propriété  particulière. 

—  Histoire.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Isle,  au 
sommet  du  coteau  escarpé  de  Cornebeuf,  au 
sud  du  Périgueux  moderne,  s'élevait  jadis  Vé- 
sone, capitale  des  Pétrocoriens.  De  cette  cité 
primitive,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des 
débris  mis  au  jour  par  des  fouilles  récentes. 
Après  le  désastre  d'Alésia,  où  5,000  Pétroco- 
riens avaient  combattu,  les  Romains  prirent 
possession  du  pa^'s  et  le  colonisèrent.  Bientôt 
l'ancienne  Vésone  était  trop  étroite  pour  les 
nouveaux  habitants,  et  une  seconde  ville  s'in- 
stallait sur  la  rive  droite  de  l'Isle.  Cette  se- 
conde ville  disparut  à  son  tour,  emportée  par 
le  passage  des  barbares  (ve  ou  vie  siècle). 
Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  cité,  c'est  qu'elle 
aljondait  en  édifices  de  toutes  sortes  et  que 
son  opulence  était  devenue  proverbiale.  Au 
xfi  siècle,  on  voit  une  abbaye  s'élever  à  peu 
de  distance  du  tombeau  de  saint  Front,  pre- 
mier apôtre  de  la  cité;  puis  autour  de  l'abbaye 
un  bourg,  le  bourg  de  Saint-Front,  ne  tarde 
pas  k  se  former,  rival  et  bientôt  l'égal  en  im- 

Fortance  de  cette  cité  ruinée,  ou  siégeait 
évêque,  mais  que  dominait  l'abbaye.  Détruit 
par  un  incendie  en  1120,  le  monastère  de 
Saint-Front  se  releva  aussitôt  de  ses  ruines, 
muni  d'une  solide  enceinte,  offrant  sa  protec- 
tion puissante  aux  habitants  d'en  bas.  Enfin, 
en  1269,  la  ville  et  la  cité  s'unirent  par  un 
traite  solennel  qui  fixa  leurs  droits  respectifs. 
Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  Périgueux, 
enfin  constitué,  repoussa  seul,  et  par  trois  fois, 
les  Anglais,  qui  ne  parvinrent  ç^u'en  1356  à 
s'établit  dans  la  cité,  dont  le  traite  de  Breti- 
gny  leur  maintint  ta  possession  (1359).  Sous 
Charles  V,  Périgueux  fit  retour  au  domaine 
royal  et  lui  demeura  acquis.  Quant  au  comté 
de  Périgueux,  confisqué  en  1399  sur  le  comte 
Archambaud  VI,  vendu  en  1437  â  Jean  de 
Bretagne,  comte  de  Penthiévre  et  vicomte  de 
Limoges,  il  revint  en  dot  à  Antoine  de  Bour- 
bon et  par  Henri  IV.  son  fils,  il  fut  réuni  à  la 
couronne.  En  1575,  les  calvinistes  s'emparè- 
rent de  Perigueux;  un  an  plus  tard,  l'édît  de 
paix  leur  concédait  cette  possession  comme 
placedesûreté;  ils  n'en  sortirent  qu'en  1581.  La 
Fronde  livra  Perigueux  au  prince  de  Condé; 
mais  son  lieutenant,  le  marquis  de  Cfaanlost, 
ayant  indisposé  la  population  par  ses  violen- 
ces, une  sédition  éclata  et  le  marquis  en  fut 
victime.  L'armée  royale,  qui  accourut,  fut 
consignée  aux  portes  et  forcée  d  attendre 
l'arrivée  du  nouveau  gouverneur  (16  septem- 
bre 1653).  Cet  événement  fut  le  dernier  fait 
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saillant  de  l'bistoiie  de  Périgoeux.  La  Révo- 
lution elle-même  s'v  passa  sans  grands  mou- 
vements, grâce  à  Tesprit  de  modération  des 
représentants  Romme  et  Lakanal. 

Périgueux  est  la  patrie  du  général  Dau- 
mesnil,  dit  \z.  Jambe  de  Bois^  si  connu  par 
sa  défense  de  Vincennes  contre  les  alliés  en 
1814  et  1815. 

PÉRIGYNANDRE  S.  m.  ( pé-ri-ji-nan-dre 
—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  gunê,  femelle  ;  ané)\ 
andros^  mâle).  Bot.  Enveloppes  d'une  fleur, 
périanthe. 

PÉRIGYNE  adj.  (pé-ri-ji-ne  — du  préf.  peW, 
et  du  gr.  gunéy  femelle).  Bot.  Se  dit  des  en- 
veloppes florales,  et  surtout  des  étamines, 
quand  elles  sont  insérées  autour  de  l'ovaire. 

PÉRIGTNIE  s.  f.  (pé  ri-ji-nt  —  rad.  péri- 
gyne).  But.  Mode  d  insertion  des  étamines  ou 
des  périanth'^s  périgynes. 

PÉRIGTNION  S.  m.  (pé-ri-ji-ni-on  —  rad. 
périgyne).  Bot.  Membrane  qui  entoure  l'ovaire 
de  certaines  plantes,  il  Involucre  des  mousses. 

PÉRIGTNIQUE  adj.  (pé-n-ji-ni-ke  —  rad. 
péi'igyne).  Bot.  Se  dît  de  l'insertion  des  éta- 
mines, quand  elle  a  lieu  autour  de  l'ovaire  ou 

sur  le  périanthe. 

PÉRIHÉLIE  S.  m.  (pé-ri-é-lt  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  hêlios,  soleil).  Astron.  Point 
de  l'orbite  d  une  planète  le  plus  voisin  du  so- 
leil; époque  où  l'astre  se  trouve  en  ce  point  : 
C'est  en  hiver  que  la  terre  se  trouve  à  son  pé- 
rihélie. 


—  Eocycl.  Le  périhélie  occupe  l'une  des 
extrémités  du  grand  axe  de  l'ellipse  que  les 
planètes  décrivent  autour  du  soleil.  L'autre 
extrémité  de  ce  même  grand  axe  s'appelle 
aphélie.  V.  ce  mot. 

Dans  l'ancien  système,  qui  supposait  la  terre 
immobile  au  centre  de  l'univers,  notre  péri- 
hélie était  pour  le  soleil  le  périgée.  Cette 
expression  a  été  maintenue  pour  désigner  la 
plus  courte  distance  de  la  lune  à  la  terre. 

Les  périhélies  des  planètes  ne  sont  point 
fixes,  parce  que  l'atti  action  qu'elles  exercent 
les  unes  sur  les  autres  donne  à  ces  points  un 
mouvement  continuel,  variable  pour  les  di- 
verses planètes,  et  qui  se  fait  selon  l'ordre 
des  signes  (v.  perturbations).  Nous  allons 
expliquer  les  méthodes  les  plus  usitées  pour 
déterminer  la  position  du  périhélie. 
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Soit  ABPEC.\  l'orbite  elliptique  d'une  pla- 
nète et  S  le  foyer  de  cette  orbite,  occupé  par 
le  soleil.  Soit,  de  plus,  ASP  le  grand  axe  de 
lellipse,  ou  la  ligne  des  apsides  :  A  sera  l'a- 
phélie et  P  le  périhélie.  Or,  le  grand  axe  par- 
tage l'ellipse  eu  deux  parties  égales,  qui  sont 
parcourues  en  des  temps  égaux. 

Mais,  si  l'on  tire  par  le  loyer  S  «ne  autre 
droite  BC,  elle  partagera  la  circonférence  de 
l'ellipse  en  deux  parties,  évidemment  inéga- 
le-^,  qui  seront  parcourues  dans  des  temps  iné- 
gaux. 

Ainsi,  choisissant  deux  observations  d'une 
planète,  où  les  longitudes  réduites  au  soleil 
se  trouvent  diamétralement  opposées  entre 
elles,  si  les  temps  de  ces  observations  sont 
éloignés  entre  eux  de  celui  d'une  demi-révo- 
lution de  la  planète,  alors  ces  observations 
auront  été  faites  dans  la  ligne  même  des  ap- 
sides. Si,  au  contraire,  l'intervalle  de  ces 
temps  diffère  de  celui  de  la  demi-révolution, 
les  positions  observ<'es  se  rapprocheront  d'au- 
tunt  plus  de  l'aphélie  et  du  périhélie  que  la 
différence  sera  plus  petite. 

Cette  méthode  réussit  très-bien  pour  les 
planètes  dont  les  oppositions  sont  fréquentes  ; 
lirais,  pour  celles  dont  les  oppositions  n'ont 
lieu  qu'à  de  longs  intervalles  de  temps,  on  est 
oblige  d'employer  une  autre  considération. 
On  prend  deux  observations  faites,  l'une  aux 
environs  du  point  P,  l'autre  aux  environs  du 
point  E  situé  à  la  distance  moyenne  de  la  pla- 
nète au  soleil.  On  a  ainsi  le  mouvement  vrai, 
ou  l'angle  ESP.  Mais,  par  la  durée  entière  de 
la  révolution,  on  connaît  le  mouvement  moyen, 
pour  un  intervalle  de  teiiip'^  quelconque.  Lu 
différence  du  mouvement  vri^i  au  mouvement 
moyen  doit  être  d'accord  avec  l'équation  de 
l'orbite  calculée,  si  l'observation  faite  versP 
correspond  exactement  au  périhélie.  Mais,  si 
elle  n'y  correspond  pas,  il  y  aura  une  erreur 
dans  l'équation  calculée  vers  le  point  P,  où 
elle  change  rapidement,  tandis  qu'il  n'y  en 
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aura  presque  point  vers  la  distance  moyenne 
E,  où  l'équation  ne  varie  que  très-peu.  Donc 
le  mouvement  total,  calculé  de  P  en  E,  ne 
sera  conforme  au  mouvement  observé  que 
quand  on  aura  employé  un  lieu  véritable  du 
■périhélie  P.  Il  faudra  donc  changer  d'hypo- 
thèse, jusqu'à  -ce  que  le  calcul  soit  conforme 
à  l'observation,  et  l'on  aura  alors  la  véritable 
position  du  périhélie. 

I.oisqu'il  ne  s'agit  que  delà  terre  et  du  so- 
leil, on  emploie  deux  autres  méthodes  très- 
simples.  La  première  est  fondée  sur  la  consi- 
dération des  valeurs  différentes  que  prend 
successivement  le  diamètre  appiirentdu  so- 
leil :  «  La  grandeur  du  diamètre  apparent  de 
cet  astre  varie  en  raison  inverse  de  la  dis- 
tance à  la  terre.  »  Le  dianiètre  apparent  du 
soleil  diminue  constamment  du  ler  janvier  au 
ic  juillet,  pour  au^^menter  ensuite  constam- 
ment du  icr  juillet  au  ler  juuvier  de  l'année 
suivante  ;  en  sorte  que  le  soleil  s'éloigne  bien 
réellement  de  la  terre  pendant  la  première 
période  de  temps  et  s'en  rapproche  pendant 
la  seconde  période.  L'époque  du  périhélie  a. 
donc  lieu  vers  le  1er  janvier  et  celle  de  l'a- 
phélie vers  le  ler  juillet.  A  la  première  de  ces 
dates,  le  diamètre  apparent  du  soleil  est 
de  32' 35",  6.  A  la  seconde,  il  est  de  3l'  l". 

La  seconde  méthode  est  fondée  sur  la  con- 
sidération des  mouvements  diurnes  variables 
du  soleil.  Sachant  que  la  vitesse  du  soleil, 
supposé  mobile,  est  d'autant  plus  grande  que 
cet  astre  est  plus  rapproché  de  la  terre,  il  est 
facile  de  déterminer  la  position  et  l'époque 
des  points  périhélie  ei  aphélie.  En  etiet,  si 
l'on  marque  sur  un  globe  les  diverses  posi- 
tions occupées  par  le  soleil  au  milieu  des 
constellations,  lors  de  ses  passages  au  méri- 
dien, observés  en  un  même  lieu  tous  les  jours 
de  l'année,  on  reconnaît  que  l'arc  j'arcouru 
par  le  soleil  sur  l'écliptique,  en  un  jour,  ne 
reste  pas  le  même.  Vers  le  lef  janvier,  le  dé 
placement  diurne  du  soleil  est  à  son  maxi- 
mum; il  est  de  lo  l' lO",  l.  A  partir  de  cette 
époque,  il  diminue  penJaut  six  mois;  au 
icr  juillet,  il  atteint  son  minimum,  dont  la  va- 
leur est  de  57'  1 1",  5 ;  puis,  il  se  met  à  aug- 
menter graduellement  de  nouveau  jusqu'au 
icr  janvier.  La  terre  est  donc  au  périhélie 
vers  le  ler  janvier. 

Le  périgée  de  la  lune  se  détermine  par  la 
même  méthode.  C'est  vers  \euv périhélie  que 
lei  comètes  deviennent  visibles  à  l'œil  nu. 

PÉRIHEXAÈDRE  adj.  { péri-è-gza-è-dre 
—  du  pref.  pé}i,ei(i\i  gr.  hex,  sixjerfrfl,  base). 
Miner.  Se  dit  d'un  prisme  à  quatre  pans  qui 
se  changiï  en  prisme  hexaèdre. 

PÉRIL  s.   m.  (pé-ril  —  lat.  periculum.  Ce 

mot  signifie  proprement  une  chose  à  traver- 
ser, du  primitif  perior  qui,  comme  le  gr.  pe- 
rdu, signifie  aller  k  travers,  traverser,  et  qui 
entre  aussi  dans  experior,  éprouver,  propre- 
ment traverser  quelque  chose  et  en  sortir.  Le 
gothique /"«raH,  l'anglais /& /"are,  originaire- 
ment aller,  sont  identiques  avec  le  gr.  perdu. 
De  là  les  mots  allemands  prfahruiig,  expé- 
rience, gcfahr,  péril,  et  wuh/fuhri,  prospérité, 
l'anglais  welfare^  qui  équivaut  au  grec  eupo- 
l'/a,  bonheur.  Toutes  ces  diverses  formes,  le 
latin  perior,  le  grec  perdu,  peîrà,  pepora^  le 
gothique  faran,  etc.,  se  rattachent  à  une  ra- 
cine de  mouvement  par).  Risque,  danger  ;  ce 
qui  menace,  ce  qui  est  à  craindre  :  Péril  cer- 
tain. PÉRIL  imminent.  Affronter,  braver  le 
PÉRIL,  les  PÉRILS.  S'exposer  au  péril.  Crain- 
dre, éviter  le  péril.  Eo'e  en  péril,  en  péril 
de  la  vie.  Se  tirer  du  péril.  Ce  malade  est  en 
PÉRIL  de  mort.  (Acad.)  le  cardinal  de  liiche- 
lieu  n'avait  ni  l'esprit  ni  le  cœur  au-dessus 
(/fs  périls  ;  ï/  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre  au- 
dessous.  (De  Retz.)  Je  ne  méprise  pas  Jnoins 
celui  qui  cherche  un  péril  inutile  que  celui  gui 
fuit  un  péril  qu'il  doit  affronter.  {J.-J.  Rouss.) 
On  ne  peut  pas  répondre  de  ^on  courage  quand 
on  ne  s'est  pas  trouvé  dans  /e  péril.  (M"'«  d'K- 
l'inay.)  Le  péril  a  des  appas  pour  les  grandes 
(hnes.  (Dumuisais.)  Pour  un  ambitieux,  éviter 
''  PiiRiL  est  plus  dangereux  que  de  l'affronter. 
iM'uo  de  Staël.)  La  faiblesse  aime  les  partis 
mtloyeiis,  qui  cependant  offrent  toujours  plus 
de  PiiKiLS.  (De  Ségnr.)  Les  hommes  généreux 
sont  tentes  par  ies  périls.  (Cliaieuub.)  Quand 
les  périls  sonl  passes,  on  us  mesure  et  on  les 
ti'ouve  grands  ;  on  s'étonne  de  sa  fortune  ;  on 
pâlit  de  la  peur  qu'on  aurait  pu  avoir.  (A.  do 
Vigny.)  l^oute  vertu  a  son  excès  et  son  péril. 
(G.  Sand.)  Le  plus  grand  péril  n'est  jamais 
celui  qu'on  regarde,  c'est  toujours  celui  qu'on 
ne  voit  pas.  (Ë.  de  Gir.)  Celles-là  ne  connais- 
sent pas  l'amour,  qui  n'ont  pas  aimé  dans  lu 
n'ointc^et  dans  le  péril.  (L.  Enault.)  L'ap- 
parence du  péril,  adroitement  ménagée,  donne 
de  la  saveur  au  PiiRiL.  (Ri^jau.l.) 


Plus  le  vcril  est  grand,  plu8  Jo 
Au  travers  du  iiéril  un  grand  C' 


1  est  la  fruit. 

Racine. 
se  fait  jour. 


l 


Des  grands  j'crils  les  grands  ellorls  sont  n 

SAUR1^ 

Péril  prévu  n'est  plus  si  dangereux. 

l-'ABKG   D'KQLANTIM 

Le  péril  le  plus  II  craindre 
Est  celui  qu'on  nu  craint  pas. 

J.-B.  KousssAi 

Il  est  beau  d'affronttT  un  péril  nécessaire; 

Mais  la  honte  acconipn^iie  un  malheur  volonti 


—  Au  péril  de  ma  ui>,  Dussé-je  y  perdre  U 
•ie  :  Je  le  sauverai  au  péril  dk  ma  vik. 


PERI 

—  A  ses  risques  et  périls,  En  se  chargeant 
du  bon  ou  du  mauvais  succès,  de  tout  ce  qui 
peut  arriver. 

—  Pratiq.  Péril  en  la  demeure,  Pn^judice 
que  peut  causer  un  retard,  il  S'emploie  quel- 
quefois dans  le  langage  ordinaire  :  Attendons, 
ne  nous  pressons  pas  ;  il  n'y  a  point  péril  i;n 

LA  DKMKURIi. 

—  Syn.  Péril,  danger,  bnaard ,  risque. 
V.  DANGliR. 

—  AIlus.   littér.    A    vaincre    annM    péril    on 

trioiupbo    sanB    gloire ,  Vers    de    Corneille. 

V.  vaincre. 

Péril  en  la  demeure,  comédie  an  deux  ac- 
tes, en  prose,  par  M.  Octave  Feuillet  ;  repré- 
sentée sur  le  Théâtre-Français  le  19  avril 
1855.  M.  de  La  Roseraie,  un  diplomate,  est 
marié  k  une  charmante  femme  qui  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  l'aimer,  si  seulement 
il  s'occupait  autant  d'elle  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  différents  cabinets  de  l'Eu- 
rope. Malheureusement,  M.  de  La  Roseraie, 
qui  plonge  fort  avant  dans  les  mystérieux 
arcanes  de  la  politique,  ne  voit  pas  du  tout  le 
péril  qui  menace  sa  maison  ;  car  madame,  tou- 
jours seule,  toujours  livrée  à  elle-même,  a 
fini  par  ai'cepter  l'amitié  d'un  galant  secré- 
taire d'ambassade,  M.  de  Vitré.  Peu  à  peu, 
leurs  entretiens  sont  devenus  plus  intimes; 
le  péril  est  imminent.  Mais  si  M.  de  La  Rose- 
raie ne  cesse  pas  d'être  aveugle,  la  mère 
d'Albert,  Mme  de  Vitré,  est  cl.irvoyante;  elle 
s'est  aperçue  de  l'amour  qu'a  son  ïils  pour  la 
femme  du  diplomate,  et  elle  fait  tout  au  monde 
pour  contrecarrer  cette  passion  naissante. 
Elle  s'arrange  un  soir  pour  faire  manquer  un 
rendez-vous  dont  elle  a  surpris  le  secret  en- 
tre les  deux  amoureux;  mais  c'est  le  mari 
lui-même  qui  se  charge  de  détruire  les  obsta- 
cles élevés  par  elle,  et  Albert  jouit  enfin  du 
téte-à-tête  après  lequel  il  a  si  longtemps  as- 
piré. Cette  fuis  encore,  Mme  de  Vitré  parvient 
à  conjurer  le  dtinger  par  son  arrivée  à  i'im- 
proviste  chezM'ne  de  La  Roseraie.  En  enten- 
dant annoncer  sa  mère,  Albert  s'est  retiré 
dans  une  pièce  voisine,  d'où  il  peut  entendre 
les  affectueuses  remontrances  prodiguées  à 
celle  qu'il  aime  et  voir  que  M^ie  de  La  Rose- 
raie se  repent  déjà,  avant  la  faute.  Dès  lors, 
Albert  s'éloigne,  etavecluitout  péril  pour  la 
demeure  de  M.  de  La  Roseraie.  ■  La  pièce  de 
M.  Octave  Feuillet,  dit  Théophile  Gautier, 
contient  peu  de  faits.  Ce  qui  en  fait  le  charme, 
c'est  le  style  coquet,  travaillé,  littéraire;  ce 
sont  des  conversations  pareilles  à  des  parties 
de  volant,  où  chaque  interlocuteur  relève  le 
mot  et  le  renvoie  plus  bondissant.  Ce  sont  des 
finesses  de  langage  et  de  sentiment,  de  mi- 
gnons paradoxes,  un  esprit  peut-être  un  peu 
menu  et  trop  détaillé  pour  la  scène.  » 

PÉRILAMPC  s.  m.  (pé-ri-lan-pe  —  du  gr. 
perilampês,  éclatant).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères,  de  la  famille  des  chalci- 
diens,  tribu  des  diplolépldes  :  Ou  reconnaU  les 
PÉRILAMPËS  à  leur  abdomen  covdiforme.  (Blan- 
chard.) 

PÉRILITE  s.  m.  (pé-ri-li-te  —  du  préf.  péri, 
et  du  gr.  litos,  chétif).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hèmipteies,  de  la  famille  des  ichneumo- 
niens,  tribu  des  brachonides,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Belgique. 

PÉRILXTHE  s.  f.  (pé-ri-li-te  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  MoU.  Faux  épi- 
derme  des  coquilles. 

PÉRILLE  s.  f.  (pé-ri-Ue;  Il  mil.  —  de  Pey- 
rilhc,  nud.  français).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  labiées,  tribu  des  menthoï- 
(iées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent en  Chine  et  dans  l'Inde. 

—  EncycL  Les  périlles  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  opposées  ;  les  fleurs,  so- 
litaires k  l'aisselle  des  feuilles  supérieures, 
forment  des  panicules  ou  des  grappes  feuil- 
lées;  elles  ont  un  calice  bossue  a  lu  base,  k 
deux  lèvres;  une  corolle  obliquement eampa- 
nulée,àcinq  lobes,  le  lobe  inférieur  un  peu  plus 
long;  quatre  éiamines  presque  égales.  La  pé- 
rilie  de  Nankin,  type  du  g'-nre,  est  une  belle 
plante  annuelle,  haute  de  ûi»,70  environ,  ra- 
meuse, pyramidale,  à  feuilies  ovales-lancéo- 
lées, aiguës,  fortement  dentées,  ondulées, 
gaufrées  et  contournées,  k  nervures  très-ap- 
purentes  ;  leur  couleur  est  d'un  pourpre  noi- 
râtre, à  reflets  brillants  et  comme  métalliques; 
les  fleurs,  d'un  rose  violacé,  sont  peu  remar- 
quables. Celte  plante,  ori;^inaire  de  la  Chine, 
est  cultivée  dans  les  jardins  d'agi  emcnt  pour 
la  beauté  de  son  feuillage  ;  on  en  tVit  desbor- 
dures, des  corbeilles  et  des  plales-bundes 
d'un  très-bon  effet. 

PuniLLB  ou  PERILLUS,  sculpteur  athé- 
nien qui  vivait  eu  570  av.  J.-C.  Il  fut  chargé 
par  Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  d'exécuter 
un  taureau  creux  en  bronze  pour  y  enfermer 
des  victimes  humaines  destinées  à  être  brû- 
lées vivantes.  On  raconta  que,  pour  sa  récom- 
pense, le  tyran  fit  jeter  le  premier  PerilUis 
dans  cet  instrument  de  torture;  toutefois,  cette 
anecdote  est  généralement  regardée  comme 
fausse. 

PÉRILLEUSEMENT  adv.  (  pé-rî-lleu-ze- 
mun;  /('  mil.  —  rad.  périlleux).  Avec  pênl, 
dangereusement  :  Il  traversa  pkkillkusb- 
MtiNT  la  Luire.  (De  Barante.) 

PÉRILLEUX,  EUSE  adj.  (pé-ri-lleu,  eu-ia; 
Il  mil.  —  rad.  perii).  Qui  présente  du  péril, 
du  danger  :  Situation  PKRiLLictSK.  Entreprise 

PÉKILLKUSB.  Poste  PÉRILLEUX.  S'il  est  PKRIL- 
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LEUX  de  tremper  dans  une  affaire  suspecte,  il 
l'est  e7icore  davantage  de  s'y  trouver  complice 
d'un  grand.  (La  Bruy.)  Le  despotisme  est  de 
consiruciion  difficile,  de  conservation  péril- 
leuse. (Proudh.) 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
Chez  nous  pour  m  produire  est  un  champ  périlleux. 

BOILEAU. 

—  Saut  périlleux,  Saut  qu'exécutent  les  ba- 
ladins, et  qui  consiste  à  faire  une  cabriole  en 
l'air  : 

Jacquot  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux, 

Puis  faisait  le  saut  périlleux. 

Fl.ORIAN. 

N  Par  ext.  Action  violente,  hasardée  :  //  a 
fait  le  SAUT  périlleux.  (Acad.) 

PÉRILLO-LIGÉRO  S.  m.  (pé-ri-llo-li-ghé-ro  ; 
//  mil.  —  niotespagn.).  Mainm.  Un  des  noms 
de  l'ai'  ou  paresseux. 

PÉRILOMIE  s.  f.  (pé-ri-lo-mî  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  lôma,  trange).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
scutellariées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Pérou. 

PÉRTLYPE  s.  m.  (pé-ri-li-pe  —  du  gr.  pe- 
rilupos,  très-affligé).  Kntom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  clairones,  dont  l'es- 
pèce type  vit  au  Mexique. 

PERIM,  VInsula  Diodori  des  anciens,  nom- 
mée JUehum  par  les  Arabes,  petite  lie  de  la 
mer  Rouge,  située  au  milieu  du  détroit  de 
Bab-el-Mundeb,  qui  fait  communiquer  cette 
mer  avec  le  golfe  d'Aden  et  la  merdes  Indes, 
à  5  kilom.  de  la  côte  de  l'Yémen,  par  I20  39' 
de  latit.  N.  et  40»  54'  de  longit.  E.  Périm,  qui 
faisait  nagii.?re  partie  de  l'imanat  de  Sana, 
capitale  de  l'Yémen,  et  qui  est  depuis  1857  au 
pouvoir  des  Anglais,  divise  le  détroit  en  deux 
passes  d'inégale  largeur.  L'ouverture  du  ca- 
nal de  Suez  lui  a  donné  une  grande  impor- 
tance, parce  qu'elle  commande  les  deux  pas- 
ses et  qu'elle  peut  être  considérée  comme  la 
clef  de  la  mer  Rouge.  La  plus  petite  passe  est 
située  entre  Périm  et  l'Arabie;  c'est  la  seule 
qui  soit  fréquentée  ;  l'autre,  quoique  beaucoup 
plus  large,  est  d'une  navigation  difficile  par 
suite  d'un  groupe  d'Ilots  volcaniques,  nommés 
les  Eig ht- Brot fiers  (les  Huit-Frères),  qui  l'ob- 
strue en  tous  sens. 

L'ile  de  Perim  a  9  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E. 
sur  5  de  largeur  ;  elle  est  élevée  de  2,500  mè-* 
très  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  sa 
partie  la  plus  haute,  et  les  Anglais  ont  con- 
struit un  phare  sur  ce  point  culminant.  Sa 
forme  est  ovule  et  son  relief  général  est  ce- 
lui d'un  cône  tronqué.  Tout  indique  que  Pé- 
rim était  autrefois  un  volcan  ;  sa  masse  en- 
tière est  formée  d'une  roche  recouverte  à 
peine  dune  mince  couche  de  sable.  Il  n'y 
a  dans  toute  l'île  ni  bois  ni  eau.  Il  est  proba- 
ble que  l'Ile  est  restée  inhabitée  jusqu'à  ce 
que  de  puissantes  raisons  politiques  et  com- 
merciales aient  décidé  les  Anglais  à  fonder 
un  établissement  sur  cette  terre  désolée. 

On  n'a  commencé  à  parler  de  Périm  qu'à  la 
fin  du  dernier  siècle,  lorsque  l'Angleterre, 
craignant  que,  de  l'Egypte,  Bonaparte  ne 
passât  dans  l'Inde  ou  ne  tentât  quelque  chose 
sur  la  mer  Rouge,  vint  l'occuper,  cette  pre  ■ 
mièra  occupation  ne  fut  que  de  deux  années  ; 
des  fortifications  y  furent  ébauchées,  des  ci- 
ternes creusées  pour  les  besoins  de  la  garni- 
son; mais,  le  danger  passé,  cette  Ile  déserte 
fut  abandonnée,  comme  possession  inutile.  En 
1855,  un  navire  anglaisayant  été  pille  sur  la 
côte  de  Berbera,  les  Anglais,  faute  d'avoir  pu 
obtenir  satisfaction  des  chefs  de  tribu  de  la 
côte,  s'installèrent  de  nouveau  à  Perim  et 
cette  fois  dcfiuitivement.  Les  troupes  de  la 
compagnie  des  Indes  y  arborèrent  lo  drapeau 
britannique  le  M  février  1857;  depuis  cette 
époque,  les  Anglaisent  transforme  Périm  en 
une  redoutable  citadelle  qui  commande  la 
route  do  llnde.  Il  y  est  entretenu  une  garni- 
son d'environ  200  cipayes  et  d'un  nombre 
égal  d'ouvriers  employés  journellement  à  des 
travaux  d'assainissement  el  d'appropriation. 
Le  port  de  Périm,  formé  par  les  deux  pointes 
d'une  sorte  de  croissant  montagneux,  a  l'en- 
trée tournée  du  côté  du  grand  canal,  c'est-k- 
duo  vers  la  côte  d'Abyssmie.  Le  mouillage 
est  bon,  ii  l'abri  des  vents,  et  peut  recevoir 
de  grands  navires,  abrités  sous  les  canons  du 
fort,  qui  domine  l'île  entière  et  la  petite  passe. 
Ajoutons  toutefois  que,  si  on  n'atterrît  pas,  on 
se  rapproi'he  beaucoup  de  la  terre  dont  les 
abords  n'offi'enl  aucun  danger  aux  navires  de 
tout  tonnage.  La  rade  se  présente  agréable- 
ment; elle  forme  ou  comprend  un  espace  un- 
mense  et  sablonneux  ;  en  face  est  un  baxar 
occupé  par  des  Parsis  et  des  Arméniens,  qui 
fournissent  le  charbon  aux  vapeurs  en  relâ- 
che. Dans  d'autres  baxars,  ou  trouve  (ou»  les 
articles  d'importation  el  d'exportation,  à  1  u- 
sage  des  Orientaux  et  des  Européens  en 
voyage.  L'un  d'eux  contient  une  iiôt^'llerie 
ires-bion  entretenue;  c'est  là  que  les  pass,»- 
gers  eu  relâche  vont  se  rfpo>er  quelques 
heures  des  f.aigues  de  la  mer  et  de  la  cha- 
leur excessive  du  soleil.  Le  fort  de  Perim, 
construit  pur  les  Anglais,  est  m  g^.«ucho  sur  le 
littoral  do  ta  mer  Kouge.  Il  est  d  un  aspect 
imposant.  De^  quais,  des  môle:s,  des  roijtesue 
ceintur«  et  transversales,  un  phare  ont  été 
construits  ii  Perim  depuis  1S60.  Cette  II*  man- 
que do  toutes  les  conditions  propres  à  uu  rôle 
comiuocv  lal  ;  car  elle  n'a,  comme  nous  l'avcas 


PERI 


613 


dit,  ni  eau  douce  ni  végétation  et  est  réduite 
a  demander  les  vivres  â  Aden  et  l'eau  à  Ted- 
joura,  malgré  l'appareil  di-tillatoire  établi  au 
débarcadère  au  med  du  fort;  mais  elle  est 
admirablement  placée  pour  dominer  la  route 
des  Indes  par  la  mer  Rouge. 

PÉRIMACBÈTE  s.  m.  (pé-ri-ma-kè-te  — 
du  gr.  perimachetês,  fort  batailleur).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançon'!;,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  1  Australie. 


PÉRIMÈCE  s.  m.  (pé-ri-mè-se  —  du  gr.  pe- 
rimekés.  très-long).  Entom.  Syn.  de  ceato- 

KYCHE  ou  MÊLANOTE. 

PÊRIMÈLE  S.  f.  (pé-ri-mè-le  —  du  préf- 
péri,  et  du  gr.  mêlas,  nor).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  famille 
icériens  ou  des  cyclométopes,  forme 


des  t 

aux  dépens  des  crabes,  et  dont  l'espèce  type 

habite  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

PÉRIMÉLIDE  s.  f.  (pé-ri-mé-li-de  —  gr. 
periin';lis:  de  péri,  sur,  et  de  melos,  brebis). 
Mythûl.  gr.  Nom  donne  à  des  nymphes  qui 
présidaient  aux  troupeaux. 

PÉRIMER  V.  n.  ou  intr.  (pé-ri-raé  —  du 
lat.p^Wmere,  détruire,  anéantir,  ôter;  de /)«/-, 
complètement,  et  de  emçre,  qui  s'emploie  ha- 
bituellement dans  l'acception  d'acheter,  mais 
qui  signifie  proprement  prendre,  comme  le 
prouvent  les  autres  composés  démo,  adi' 
nio,etc.ïel  est  aus^i  le  sens  de  l'ancien  slave 
imati,  iemali  ou  iéti,  prendre,  lequel  prend 
avec  na,  contre,  naimati,  naiéti,  l'Hcception 
d  acheter,  et  avec  *a,  pour,  zaiemati,  celle 
d'éohanger.  De\\xnacemu,  russe  naemu,  polo- 
nais nacemu,  loyer,bail,  et  le  ru '•se  zaemu,  em- 
prunt, prêt.  Le  russe  emelsu,  hoimne  vénal, 
nous  rapproche  plus  encore  de  la  signification 
latine.  Le  corrélatif  commun  se  trouve  dans 
le  sanscrit  yam,  serrer,  saisir,  prendre,  d'où 
niyama,  contrat,  convention.  Comparez  l'il* 
Un^n  jamaz,  garant,  jahis/po,  garantie,  etc.). 
Jurispr.  S'éteindre  par  prescription  ou  par 
défaut  de  diligence. 

PÉRIBSÈTREs.  m.(pé-ri-mè-tre  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  melron,  mesure).  Géoro.  Ligne, 
contour  qui  limite  une  figure  plaue  :  Le  peri- 
MÉTRB  d'une  figure. 

—  EucycL  La  circonférence  est  le  périmètre 
du  cercle;  mais  on  confond  souvent  aujour- 
d'hui le  cercle  et  sa  circonférence  parce  que 
la  distinction  manque  de  raiNons  d'être  lors- 
qu'il s'iigit  d'autres  courbes.  Ainsi,  quand  on 
parle  d'une  hyperbole,  dune  parabole,  ce  ne 
peut  être  que  de  la  courbe  elle-même  quM 
s'agit  et  non  d'une  aire,  car  cette  aire  se- 
rait in  Jéfinie,  duns  les  deux  sens  du  mot.  Il 
vaudrait  mieux  ne  se  servir  que  du  mot  cer- 
cle, et  dire  l'aire  du  cercle  quand  on  voudrait 
parler  de  la  surface  enveloppée  par  la  courbe. 
P.usieurs  sophistes  grecs  preleii^iirLnt  q-K- 
deux  surfaces  de  même  périmètre  devaient 
avoir  même  aire  :  il  ny  a  cependant  et  ne 
peut  y  avoir  aucune  relation  entre  les  aires 
de  deux  surfaces  de  meute  périmètre.  De  tous 
les  polygones  de  même  p«'Vimf/rtfetd  un  même 
nombre  de  côtés  le  plus  grand  en  surface  est 
le  pulygone  régulier,  parce  que  le  triangle 
d'aire  maximum  ayant  un  périmètre  donne  et 
une  base  donnée  est  le  triangle  isocèle.  Il  en 
resuite  que  le  cercle  est  la  courbe  qui  enve- 
loppe la  plus  grande  aire,  sous  le  même  pé- 
rimètre. V.  ISOPÊRIMLTRB. 

PÈRIHÉTRIGs.  f.  (pé-ri-mé-lrl  —  nd.pé- 
rtmct-e].  Geuin.  Mesure  des  périmètres. 

PÈRIHETRIQUE  adj.  (pe-ri-me-tri-ke  — 
rad.  périmètre).  Geom.  ijui  appartient  au  pé- 
rimètre ou  à  la  peiinu'ti.e  :  Ligne  pkriuëtri- 
gub.  Procèdes  perimltriquus. 

PÉRIMÉTRITE  s.  f.  (pé-ri-mê-tri-te  ~  du 
pref.  péri,  et  de  metnte).  Patbol.  Indamma- 
tion  du  tissu  qui  entoure  l'utérus. 

PÉRXMXNCL  s.  m.  (pè-rî-mi-Dèl).  Alchim. 
Siibs:ance  qui  est  reJuite  en  cendrei. 

PÉRIMORPBOSE  s.  f.  (pé-ri-mor-fô  le  — 
du  pref.  peu,  et  du  gr.  morphé,  fonne).  Ea- 
tom.  Transt'ormation  d'une  chenille  en  chry- 
salide. 

PJ^IKTSIOMs.  m.  (pér 
préf.  peri,  et  du  gr.  mus,  mu 
lamuieux  qui  entoure  les  f.».- 
res  de  certains  faisceaux  strie>.  O;^:  >  .es  :i>^> 
clés. 

PERIN-SALBRIN  (I.ié-I.oais\  peintre  fran- 

ville  en  ISr 
fabricant  u  ' 
poussait  Te.>  r 

uncoursgr.ti ■  ..     .-      ...   >-..*.  ..  .  ;t..iic. 

Penn  se  renuti,  m  i'.'.i.  a  P.ii.s,  presque 
sans  argent  el  n  «VMut  aucun  protecteur.  Pour 
Vivre,  il  fit  do.^  :,.:;.. »:u  e>.  1.  •  î  ..>.tr  ■:  te  m.t 
bientôt  on  I  "'-  . 

qut  le  chai - 
quclqucs-u:  > 
bquelle  il  e\ 

Houùou,  qui  dev,:,;  >o  .  ..:  .  .  .;  dor.:./  ^.cs 
conseils  excellents,  lui  fit  même  reprendre  ses 
études,  de  sorte  que  Per.n  acqaii  la  science, 
qui  lui  manquait  à  certains  pomis  de  rue.  Cette 
seconde  initiation  aux  mystères  de  la  forme 
et  du  modelé  transforma  promptement  l'ar- 
tiste, et  les  portraits  qu  il  expos.!  en  I7âl, 
17S3  et  1737  causèrent  autant  de  surprise  que 
d'.id  mi  ration.  Rien  de  ce  qu'il  avait  produit 
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auparavant  ne  pouvait  faire  espérer  un  résul- 
tat si  complet  :  ampleur  de  forme  et  d'exécu- 
tion, largeur  de  stj  ie,  finesse  de  couleur,  ri- 
chesse de  costume,  exactitude  de  la  ressem- 
blance se  rencontraient  daus  ces  peintures 
prestement  enlevées  d'une  brosse  savante  et 
rappelant  la  manière  'le  LargilUère. 

Parmi  les  toiles  les  plus  remarquées  de 
cette  époque,  citons  le  beau  portrait  de  la 
Duchesse  dOrUaas,  ayant  appartenu  long- 
temps à  la  galerie  du  Palais  Royal,  et  celui, 
non  moins  remarquable,  de  la  Duchesse  de  La 
Jiochefoucayid.  Un  de  ses  meilleurs  portraits 
est  celui  du  .Vnjor  rus«  Wolkonsky.  qui  est 
an  musée  de  Reims.  Pendant  la  Révolution, 
Perin  fit  des  portiaits  nombreux.  Toutes  les 
célébrités  posèrent  devant  lui;  sa  fortune 
s'arrondit  promptement.  Malheureusement, 
celte  fortune  éuiit  toute  en  assignats  et  le 
jour  vint  où  ce  papier-monnaie  devint  une 
valeur  à  peu  pr.s  nulle.  Ce  fut  pour  l'artiste 
une  iuineconiplcie.il  retourna  alors  à  Reims 
(  1790)  avec  S.1  femme  et  ses  enfants.  Sa  femme, 
pour  laider  it  vivre,  se  mil  alors  à  la  tet« 
d'un  petit  commerce  et  ramena  l'aisance  il  la 
maison,  l'erin  termina  ses  jours  dans  sa  ville 
natale,  où  jusqu'à  la  lin  il  s'occupa  de  tra- 
vaux art  stiques.  Son  fils,  M.  .Alphonse  Perin, 
peintre  trcsdistingué,  lui  a  consacré  une  no- 
tice daus  le  deuxième  volume  des  Annales  de 
l'Académie  de  Reims. 

PERIN  (Alpbonse),  peintre,  fils  du  précé- 
dent, né  il  Paris  en  17»8.  Elève  de  Guériii  et 
de  l'Ec.ile  des  beaux-ans,  il  début;i  au  Salon 
de  1827  par  des  tableaux  qui  lui  valurent  une 
médaille  de  seconde  classe,  fit  ensuite  le 
voyage  de  Rome  (1831)  et  se  lia,  à  cetie  épo- 
que, avec  le  peintre Drsel,  dune  étroite  ami- 
né, que  la  mort  seule  devait  briser.  Comme 
son  ami,  mais  toutefois  d'une  façon  moins 
exclusive,  M.  Penn  s'adonna  à  la  peinture 
reliKieuse.  De  retour  en  Fr^ince,  il  fut  chargé 
de  diverses  décorations  monumentales  et  re- 
ligieuses dont  la  plus  importante  est  celle  de 
la  chapelle  de  la  Communion  il  Notie-Dame- 
de-lx)relte,  i  Paris.  Nous  citerons,  parmi  ie  pe- 
tit nombre  des  œuvres  que  cet  austère  et  reroai^ 
qu-il>le  artiste  a  exposées,  les  suivantes  :  la  Sa- 
marilniiie  el  la  Suinte  Famille  (ISÏ");  Tobie, 
accompagné  de  ianije ,  rend  la  vue  à  son  père; 
Vues  d  architecture  prises  à  Borne  (\S33);  Por- 
trait d'une  mère  et  de  son  fils  (1848);  le  Captif, 
la  Veuce  et  l  orphelin,  un  Ange  ouvrant  la  porte 
du  ciel  (1852),  cartons  pour  les  peintures  mu- 
rales de  la  chapelle  de  la  Communion  ii  No- 
tre-Dame-de-Lorelte  ;  Prêtre  à  l'autel  élevant 
l'hoslie,  la  Confession  des  fautes,  le  Mépris 
des  richesses  (I8b5),  cartons  iiour  la  même 
chapelle;  Tête  de  Christ,  sur  lave  émaillee 
(18:.9).  M.  Perin  a  et*  décoré  de  la  Lésion 
d'honneur  en  1854. 

PÈBIK  (René),  littérateur  et  administra- 
teur   ne  a   Paris  en  1776,  mort  dans  cette 
ville'  eu    1858.  11  était  fils  d'un  avocat  aux 
conseils  du  roi.  Perin  fut  d'abord  attache  k 
la  caisse  de  l'extraordinaire,  qu'il  quitta  en 
1799.  Il  étudia  alors  le  droit,  se  fit  recevoir 
aiocat  et  s'adonna  ii  divers  travaux  littérai- 
res. Perin  fut  sous-préfet  de  Montluçon  pen- 
dant la  période  des  Cent-Jours.  Il  se  démit 
de  ses  fonctions  à  la  rentrée  des  Bourbons 
et  dès  lors  ne  s'occupa  plus  que  de  littérature. 
Périn  a  publié  divers  ouvrages  et  composé 
des  pièces  de  théâtre.  Ses  principaux  ouvia- 
gis  sont  :  Uistoire  de  Toussaint  Louverture 
(Paris,  1801,in-lS);  \e  Flageolet  d'Eralo  ou  \e 
Chansonnier  du  vaudeville  (Paris,  1801,  in-18); 
les  Nouveaux  athées  ou  Héfutation  des  Nou- 
veaux saints  (de  Chénier),  espèce  de  poiiine, 
accompagné  de  notes,  etc.,  avec  Bizet  (Paris, 
1801,  in-1!).  Vie  militaire  de  J.  Lannes,  ma- 
réchal de  l'Empire,  duc  de  Monteliello  (Paris, 
1809,   in-8»);   Itinéraire  de  Pantin  au  mont 
Calvaire,  en  passant  par  ta  rue  ilouffetard, 
le  fanhourg  Saint-Marceau,  etc.  (Pans,  1811, 
in-8»j,  spirituelle  paroiie  de  \' Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem  de  Chateaubriand,  publiée 
sous  le  pseudonyme  de  MaUooicros  ;  liiautés 
historiques  de  la  maison  d  Autriche  (Paris, 
1811,  i  vol.  in-lï);  Esprit  de  J.-F.  de  La- 
harpe,  de  l'Académie  française,  avec  une  no- 
tice sur  cet  aci.demicien  (Pans,  18I4,  in-12); 
Abrégé  du  Cours  de  littérature  de  J.-F.  de 
Laharpe  ou  Précis  des  jugements  de  ce  criti- 
que célèbre  sur  les  écrivains  anciens  et  moder- 
nes et  sur  chacun  de  leurs  ouvrages  (Pans, 
1820,  i  vol.  in-12);  Pensées  et  maximes  de 
Jtousseau  (Paris,  I82i),  2  vol.  in-l8)  ;  Pensées 
et  maximes  de    Voltaire  (Paris,    1821,  2  vol. 
in-18);  Pensées  du  général  Foy,  tireis  de  ses 
discours  à  la  tribune  législative  pendant  tes 
sessions  de  1819  et  1820,  précédées  d'une  no- 
tice militaire  ilc  ce  général  (Paris,  1821,  in-80); 
Manuel  drumnlique,  à  l  usage  des  auteurs  et 
des  acleurt  (Pans,  1822, 1I1-18J,  publié  sous  le 
nom  de  Geolfruy  ;  Traits  détaches  de  l'histoire 
pour  Vinstruction  de  la  jeunesse  (Paris,  1826, 
2  vol.  in-12)  ;  Abrégé  de  la  géographie  sacrée 
ou  Dctcriplion  des  puysel  des  endroits  dont  il 
est  parle  dans  les  saintes  Ecritures,  à  l'usage 
detmaiions  d'éducation  (1826,  in-12)  ;  le  Co- 
guettier  lévnen  (Sevrés,  1839,  in-12),  recueil 
de  cliansonk  publiées  sous  le  pseudonyme  de 
BibariMM.  Parmi  les  pièces  de  théâtre  les 
plus  connues  de  Périn,  nous  mentionnerons  : 
Kosmouck  ou  les  Indiens  à  Marseille,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  traduite  de  Kotzebue 
el  appropriée  il  la  scène  française  (1801, in^"); 
M.  Jocriue  ausérai:  de  Cousiantinople  ou  les 
Ilitises  sont  dé  tous  les  pays  (1801,  iu-8")  ;  Iles- 
piroHêt  comédie-vaudeville  en  un  acte  (leoi, 
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in-80);  Fits-Henri  ou  la  Maison  des  fous, 
drame  en  trois  actes  (1804,  in-S»),  qui  eut 
alors  beaucoup  de  succès  ;  l'Ile  flottante  ou 
les  Voyoeiirs  aériens,  com.'die-fcene  en  un 
acte  (180G,  in-80);  les  Comédieaspar  hasard, 
comédie  en  un  acte  (1807,  in-so);  Relenor  de 
Portugal,  mélodrame  en  trois  actes  (1807, 
in-80)  ■  J'arrive  à  temps  ou  les  nivaux  suppo- 
sés  vaudeville  en  un  acte  (1807,  in-80);  les 
Suiies  d'un  duel,  comédie  en  trois  actes  (l807, 
in-80);    YHéroUme  des  femmes,  mélodrame 
en  trois  actes  (1808,  in-S»);  le  Libelle,  comé- 
die en  un  acte,  en  vers  (1811,  in-8o);  le  Viei; 
oncle,  comédie  en  un  acte  (1816,  in-S»);  le 
Voyage  autour  de  ma  chambre,  vaudeville  en 
un  acte  (1816,  in-8'');  le  Garçon  sans  souci  ou 
Aventures  sur  aventures,  en  trois  actes,  imité 
de    Pigault-I.ebrun  (1818,  in-S»);  la  Maison 
de  Jeanne  Dure,  vaudeville  en  un  acte  (1818, 
in-80);  la  Demande  bizarre,  comédie  en  un 
acte  (1819,  in-80).  Périn  a  eu  pour  collabora- 
teurs dramatiques  :  PiUon,  Leroy  de  Sacre, 
Rougemoiit,  Brazier,  Brinet,Villard,  Théodore 
Anne,  etc.  Avec  eux,  il  a  fait  entre  autres 
pièces  :  Henri  lY  et  d'Aubigny,  comédie  en 
trois  actes;  le  Noble  et  l'artisan,  vaudeville; 
la  Grande  ville  ou  les  Parisiens  venges,  comé- 
die en  trois  actes;  la  Laitière  de  Monlfer- 
meit,  etc.  ICn  outre,  René  Périn  a  édité  :  Mé- 
moires de  Af""  de  Pompadour,  suivis  de  sa 
correspondance  (1805,  5  vol.  in-12);  Œuvres 
de  Lemierre  (1810,  3  vol.  in-8»),  avec  notice; 
Choix  despoésies  de  Petay,  Saint-Péravi,  La 
Condamine,  Masson  de  Morvillien,  Barthe  et 
Flim,  avec  des  notices  (1810,  2  vol.  in-8o),eto. 
Indépendamment  de  ces  nombreux  travaux, 
Périn  a  collaboré  activement  à  diverses  pu- 
blications, telles  que  la  Biographie  universelle 
du  général  Beauvais,  la  Biographie  des  con- 
temporains, les  Petites  affiches  de  l'abbé  Au- 
bert,  le  Journal  général  de  France,  le  Consti- 
tutionnel (comptes  rendus  des  Chambres),  la 
Gazette  Je  France,  le  Moniteur  universel,  etc. 
PÉKIN  (Henri-Charles-Xavier), économiste 
belfe,  né  ii  Mons  en  1815.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  cours  de  droit  et  d'économie  politi- 
que il  Louvain,  il  se  fit  inscrire  comme  avo- 
cat au  barreau  de  Bruxelles,  où  il 
pendant  quelques  années.  En  1844,  il  dev 
professeur  de  droit  public  à  l'université  ( 
tholique  de  Louvain  et  fut  chargé,  en  nié 
temps,  l'année  suivante,  d'une  chaire  d'éco- 
nomie politique.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  les  Econon.istes,  les  socialistes  et  le 
chrislianisme  (Pans,   1849,   in-S»),  ouvrage 
paradoxal,  dans  lequel  il  attribue   tous  les 
progrès  modernes  au  spiritualisme  chrétien  ; 
Du  progrès  matériel  et  du  renoncement  chré- 
tien (1850,  in-80),  recueil  d'articles;  De  la  ri- 
chesse dans  les  sociétés  chrétiennes  (Paris, 
1861,  2  vol.  in-80);   l'Usure  et  la  loi  de  1807 
(1865,  in-80);   les  Libertés  populaires  (1871, 
in-81'),  etc.  M.  Cliarles  Perin  a  activeioent 
collaboré  au  Correspondant. 

PERINALDO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d»  Porto-Maurizio,  district  età6ki- 
lom.  N.-O.  de  Saii-Remo,  mandement  de  Dol- 
ceaqua;  1,768  hab.  Patrie  de  Cassini. 

PERINDE  AC  CADAVEB  (Comme  un  cada- 
vre). Ignace  de  Loyola  fil  de  ce  mot  la  base 
de  la  discipline  de  son  institut.  11  voulut  faire 
entendre  p;ir  lit  que  les  membres  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  doivent  être  soumis  aveuglé- 
ment aux  volontés  de  leurs  supérieurs,  sans 
opposer  plus  de  résistance  qu'un  cadavre.  Il 
est  juste  d'ajouter  que  cette  obéissance  pas- 
sive n'était  pas  absolue;  le  fondateur  y  avait 
mis  cette  restriction  :  In  omnibus  ubi  pecca- 
tum  non  cerneretur  «  Dans  toutes  les  choses  où 
l'on  ne  voit  pas  de  péché.  • 

«  Cette  obéissance  au  siège  apostolique  a 
quelque  chose  de  si  anomal  dans  notre  siècle 
de  révolte,  que  leperinde  ac  cadaver  est  passé 
presque  en  proverbe  de  servitude,  d 

Crêtineau-Joly. 
>  Il  existe  de  nos  jours  une  compagnie  où, 
en  descendant  de  la  chaire,  un  prédicateur  il- 
lustre épluche  les  herbes,  où  un  directeur  de 
consciences  balaye  les  escaliers,  et  cette  com- 
pagnie est  celle  des  jésuites  I  lien  était  ainsi 
autiefois  à  Port-Royal  :  les  célèbres  solitai- 
res subissaient  avec  joie  des  mortifications  du 
cœur  et  de  l'àme,  qui  faisaient  d'eux  des  ca- 
davres moraux  ;  Perinde  ac  cadaver.  ■ 

Du   PONTMARTIN. 

■  Comme  nous  sortions  de  la  maison,  nous 
aperçûmes  dans  la  loge  du  portier  un  Père 
jésuite  qui  inscrivait  son  nom  sur  un  tiibleau, 
et,  k  côté  de  ce  nom,  l'heure  que  marquait  la 
pendule.  Il  venait  de  recevoir  quelques  piè- 
ces d'argent  du  portier.  •  Au  retour,  dit  Ar- 

•  thur,  il  indiquera  sur  le  tableau   l'heure  de 
»  sa  rentrée,  il  rendra  compte  de  sa  dépense. 

•  —  Telle  est  la  règle,  en  effet,  ajouta  M.  de 

•  Linieres;   la  vie  privée  do  chacun  ici  doit 
«  être  &  jour.  On  ne  demande  le  secret  que 

■  pour  l'exécution  des  ordres  qui  sont  don- 

■  nés;  en  ce  cas,  l'obéissance  doit  être  en- 

■  tière,  instantanée,  discrète...  —  Perinde  ac 

•  cadaver,  c'est  tout  dire,  »  reprit  Arliiur.  • 

{Bévue  de  Paris.) 
PÉRINE  s.  f.  (pé-ri-ne).  Comin.  Nom  donné 
il  In  ié,ine  la  plus  pure,  qui  découle  naturel- 
lement du  pin.  Il  On  dit  ordinairement  plri.ne 

VILKOU. 
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Périae    (INSTITUTION    Dl!    Suinte-).    Vers    le 

commencement  du  siècle  dernier,  il  se  forma 
à  Paris  un  certain  nombre  de  maisons  de  re- 
traite, sortes  de  pensions  bourgeoises,  où  des 
personnes  âgées,  ayant  tenu  un  certain  rang 
dans  le  monde,  se  retiraient  pour  passer  avec 
leurs  égaux  les  dernières  années  de  leur  exis- 
tence. D  s  abus  do  toute  nature  attirèrent 
bientôt  l'attention  du  gouvernement  siir  ces 
établissements  livrés  à  la  spéculation  privée, 
en  dehors  do  toute  surveillance  administra- 
tive, et,  en  1749,  nn  éJit  royal  réglementant 
la  matière  vint  proléger  les  pensionnaires  de 
ces  communautés    contre  la  rapacité  et  la 
mauvaise  foi  des  entrepreneurs.  Un  célèbre 
philanthrope,  M.  de  Chamousset,  intendant 
général   des  hôpitaux  de  l'armée ,   mort  en 
1773,  avait  fourni  le  plan  d'un  asile  où  les 
personnes  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  pour- 
raient se  préparer  un  refuge  pour  leur  vieil- 
lesse, moyennant  des  versements  successifs 
pris  sur  leurs  économies  annuelles  et  elfec- 
tués  pendant  la  période  active  de  leur  exis- 
tence. De  Chamousset  ne  put  réaliser  son 
projet;  mais,  au  commencement  de  ce  siècle, 
deux  particuliers,  Duchayla  et  doux,  entre- 
prirent de  le  mettre  à  exécution  et  présen- 
tèrent il  cet  effet,  à  l'impér.-itrice  Joséphine, 
le  programme  d'un  établissement  qu'ils  pro- 
posaient de  fonder  dans  l'ancien  couvent  de 
Sainte-Périne,  rue  de  Chaillot,  pour  servir  de 
refuge  aux  sexagénaires  des  deux  sexes  tom- 
bés dans  l'infortune  par  suite  des  événements 
politiques,  aux  vieux  prêtres  et  aux  religieu- 
ses dont  les  communautés  avaient  été  fer- 
mées. Napoléon,  sur  la  demande  de  José- 
phine, accorda  sa  protection  ii  cette   entre- 
prise et,  en  1806,  la  liste  civile  versa  pour 
cet  objet  une  somme  de  224,640  francs.  A 
cette  époque,   la  maison  de    Sainte-Périne 
comptait  dejii  cent  trente  pensionnaires  ;  mais, 
dès  le  début,  celte  institution  ayant  été  com- 
promise par  l'impèritie  et  l'incapacité  de  ses 
administrateurs,  un  décret  du  17  janvier  1806 
soumit  la  maison  de  Sainte-Périne  et  tous  les 
établissements  de  ce  genre  à  la  surveillance 
du  gouvernement.  A  la  suite  d'une  enqiiéte 
minutieuse  et  sévère,  les  fondateurs  de  1  in- 
stitution de  Sainte-Périne,  qui  avaient  cher- 
ché   dans    des    spéculations    malsaines    les 
moyens  de  la  soutenir,  furent  dépossédés,  et 
le  décret  du  10  novembre  1807  attribua  défini- 
tivement la  geslion  de  cet  établissement  k  l'ad- 
ministration des  hospices  civils  de  Paris.  Cette 
administration  fut  forcèedefaired'importants 
sacrifices  pour  éteindre  le  passif  que  lui  avaient 
laissé   les   premiers  entrepreneurs;    le  prix 
d'admission  étant  sans   proportion  avec    les 
besoins  des  pensionnaires,  pendant  les  premiè- 
res années  de  l'administration  du  conseil  géné- 
ral des  hospices,  la  dépense  dépassa  le  revenu 
de  plus  de  200,000  francs.  Enfin,  une  gestion 
régulière  et  bien  ordonnée  eut  raison  de  loules 
ces  difficultés,  et  la  maison  de  Sainte-Périne, 
complètement  transformée,  devint  une  des 
institutions  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
utiles  de  l'hospitalité  moderne. 

Aux  ternies  de  l'iirrélé  réglementaire  du 
26  août  1856,  l'instiiution  de  Sainte-Périne 
est  destinée  k  venir  en  aide,  sur  la  fin  de  leur 
carrière,  k  d'anciens  fonctionnaires,  k  des 
veuves  d'employés,  à  des  personnes  qui  ont 
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tion  honorable.  On  'y  est  admis  k  partir  de 
l'âge  de  soixante  ans  révolus  et  moyennant 
le  payement  d'une  pension  annuelle  de 
850  francs,  plus  une  somme  annuelle  de 
100  francs  pour  le  trousseau,  ou  le  versement 
d'un  capital  proportionné  k  l'âge.  La  série 
des  capitaux  k  payer  à  tous  les  âges,  depuis 
soixante  ans,  soit  pour  admission  dans  l'éta- 
blissement, soit  pour  amortissement  de  la 
pension,  décroît,  suivant  les  âges,  de  la 
somme  de  6,348  francs  à  celle  de  990  francs. 
Les  litres  des  postulants  k  l'admission  sont 
l'objet  d'un  sérieux  examen  ;  l'administration 
a  kjiiger  si  l'état  physique  des  aspirants  au 
pensionnat  ou  la  profession  qu'ils  ont  exercée 
ne  présente  aucun  obstacle  a  leur  admission. 
Les  octogénaires  sont,  dans  l'ordre  de  leur 
inscription,  appelés  de  préférence  k  tous  au- 
tres expectants,  et  les  septuagénaires  de 
soixante-quatorze  ans  révolus  ont  un  tour  de 
faveur  sur  deux  admissions,  dans  le  nombre 
desquelles  ne  comptent  pus  celles  qui  ont  été 
prononcées  en  faveur  des  octogénaires.  Les 
expectants,  au  moment  de  leur  admission, 
doivent  fournir  un  trousseau  ou  prendre  l'en- 
g.ngement  do  verser,  en  remplacement,  une 
somme  annuelle  de  100  francs.  Les  pension- 
naires sont  logés,  nourris  et  blanchis.  Ils  sont 
soignés  quand  ils  sont  malades.  Ils  jouissent 
du  jardin  et  des  salles  de  réunion,  qui  sont 
chauffées  et  éclairées.  IjCS  repas  se  prennent 
en  Commun  dans  un  réfectoire.  Les  pension- 
naires infirmes  ou  trop  âges  ont  seuls  la  fa- 
culté de  se  faire  servir  dans  leur  chambre. 
Le  service  spécial  des  pensionnaires  dans 
leur  chambre,  leur  chauffage  et  leur  éclairage 
particulier,  ainsi  que  leur  habillement,  sont 
k  leur  charge.  En  cas  de  trouble,  de  désor- 
dres graves,  d'infractions  aux  règlements  de 
lu  maison,  les  pensionnaires  peuvent  en  être 
exclus  |iar  décision  de  l'aJministralion.  Les 
personnes  qui,  depuis  leur  admission,  auront 
acquis  des  ressources  suffisiintes  pour  vivre 
en  dehors  de  l'institution  de  Sainte-Périne  ne 
pcnventélre  maintenues  dans  rétablissement. 
Il  n'est  accordé  qu'une  pension  viagère  de 
640  francs  aux  pensionnaires  admis  moyen- 
nant versement  d'un  capital  qui,  soit  volon- 
tairement, soit  pour  toute  autre  cause,  vieu- 
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nent  à  quitter  l'institution.  Le  régime  ali- 
mentaire de  la  maison  de  Sainte-Périne 
difl'ere  complètement  de  celui  des  autres  éta- 
blissements hospitaliers;  la  seule  règle  que 
l'administralion  impose  k  cet  é^ard  au  comp- 
table, afin  de  varier  autant  que  jiossible  l'a- 
limentation, est  de  ne  pas  excéder  la  dépensa 
réirleraentaire  ;  aussi  la  volaille,  le  gibier,  les 
poissons  fins,  etc.,  figurent-ils  de  temps  en 
temps  sur  la  table  des  pensionnaires  de  l'in- 
stitution. 

On  voit  donc  que  l'administration  s  attache 
k  procurer  aux  pensionnaires  sinon  le  luxe, 
du  moins  le  confort  et  le  bien-être.  L'institu- 
tion de  Sainte-Périne  offre  k  l'observateur 
un  spectacle  curieux  et  intéressant.  Chacun 
des  pensionnaires  a  api>orté  avec  lui  ses 
goûts,  ses  habitudes,  quelquefois  même,  mal- 
gré les  leçons  du  passé,  ses  illusions;  des 
groupes,  des  cercles  se  sont  formés,  le  plus 
souvent  présidés  par  des  dames,  et  Dieu  sait 
ce  qu'il  faut  de  diplomatie  pour  ne  pas  frois- 
ser les  susceptibilités  qui  s  agitent  dans  cette 
société  en  miniature. 

Atteinte  par  le  percement  de  voies  nou- 
velles, la  maison  de  Sainte-Périne  de  Chail- 
lot fut  expropriée  ;  l'adminislration,  forcée  de 
chercher  ailleurs  une  installation  nouvelle,  fit 
choix  d'une  vaste  propriété  sise  k  Auteuil  et 
dont  la  situation  réunissait  tous  les  avantages 
désirables  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  de  l'agrément.  La  nouvelle  ma  son  de 
Sainte-Périne,  dans  laquelle  l'archilecie  a  su 
réunir  toutes  les  commodités  de  la  vie  indé- 
pendante, en  respectant  les  exigences  des 
services  d'une  communauté,  s'élève  au  milieu 
des  pelouses  et  des  futaies  d'un  parc  de  près 
de  8  hectares  d'étendue.  Le  nombre  des  liis 
de  l'institution  Sainte-Périne  B'élève  k  270, 
dont  les  deux  tiers  environ  sont  réservés  aux 
femmes  et  l'autre  tiers  aux  hommes.  I.'éia- 
blissement,  auquel  un  médecin  et  un  élevé 
interne  sont  attachés,  renferme,  en  outre, 
25  lits  d'infirmerie.  Le  personnel  administruiif 
de  l'institution  comporte  :  1  directeur,  1  éco- 
nome, 1  employé  subalterne,  1  aumônier, 
20  sous-employés  et  serviteurs. 

Përine  (LES  AMOUREUX  DE  Sainte-),  roman, 

par  Champfleury  (Paris,  1859,  in-12).  Dans 
cette  œuvre,  l'auteur  a  voulu  démontrer  que 
le  cœur  ne  vieillit  jamais  et  que  l'amour  peut 
naître  dans  le  cœur  k  tout  âge.  Pour  prouver 
sa  thèse,  M.  Champfleury  nous  transporte 
dans  l'institution  de  Sainte-Perine,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  ■  il  représente,  dit  M.  Mo- 
reau- Christophe,  la  grande  majorité  des  pen- 
sionnaires de  cet  établissement  comme  piqués 
d'une  sorte  de  tarentule  qui  leur  donne  k  tous 
la  fringale  d'amour  et  qui  les  fait  tous  se  li- 
vrer avec  passion  aux  fureurs  erotiques  de 
Vénus,  absolument  comme  si  les  soixante  et 
soixante-dix  hivers  qui  glaçaient  leurs  sens 
n'en  avaient  pas  depuis  longtemps  éteint  le 
loyer.  Pour  ce  qui  est  de  l'amour  proprement 
dit,  le  tableau  qu'en  a  tracé  M.  Cliamplleury 
est  chargé  de  couleurs  erotiques  aussi  fausses 
que  grotesques.  ■ 

Un  ancien  chef  de  bure.iu.  le  beau  Perdri- 
zet,  céladon  de  soixante-huit  ans,  enflamme 
tous  les  cœurs;  M"o  Miroy  s'éprend  sérieu- 
sement pour  lui,  et,  par  vanité,  il  feint  de 
partager  son  amour;  mais  il  nourrit  lui-même 
une  passion  véritable  pour  Mme  Aurore  de 
La  Gorgette,  qui  a  soixante-cinq  ans.  M'l«  Mi- 
roy découvre  son  infidélité,  et  le  chagrin  la 
rend  gravement  malade.  Les  pensionnaires, 
petit  inonde  qui  s'agite  entre  quaire  murailles 
comme  les  oisifs  d'une  iwtite  ville,  se  parta- 
gent en  deux  camps  :  le  camp  Miroy,  le  camp 
Gorgette.  Le  directeur  est  obligé  de  s'in- 
terposer pour  rétablir  l'ordre,  et  le  vainqueur 
des  cœurs  épouse  l'objet  de  ses  amours;  les 
deux  époux  comptent  k  eux  deux  près  de 
cent  quarante  ans. 

A  coté  de  cette  intrigue  s'en  dessine  une 
autre,  l'amour  de  M.  Lobligeois  pour  l'actrice 
Rosette,  la  fille  de  la  portière.  C  est  une  élude 
curieuse  que  la  lutte  que  se  livrent  dans  le 
cœur  de  ce  vieillard  1  amour,  d'autant  plus 
fort  qu'il  s'allume  pour  la  première  fois  à 
l'âge  où  il  a  coutume  de  s'éteindre,  et  l'ava- 
rice, cette  seconde  nature  de  M.  Lobligeois, 
qui  rend  les  armes,  mais  non  pas  sans  résis- 
tance. L'amour,  père  de  toutes  les  folies,  en 
engendre  de  bien  plus  étonnantes  chez  un 
homme  d'âge,  et  M.  Lobligeois  devient  cabo- 
tin et  se  ruine  en  pure  perte  pour  Rosette, 
juste  punition  de  ce  contre-sens  moral  :  aimer 
l'or  k  l'âge  où  l'on  aime  les  femmes  et  les 
femmes  k  l'âge  où  l'on  aune  l'or.  Dnns  la  pein- 
ture de  l'amour  du  vieux  Lobligeois,  M.  Cham- 
fleury  a  montré  un  remarquable  esprit  d'ana- 
lyse et  d'observation.  On  doit  aussi  citer  dans 
ce  ruinan,  comme  un  portrait  d'après  nature 
des  plus  amusants,  l'amour  platonique  de 
M.  Dcstailleur,  ancien  directeur  d'assurance, 
le  plus  poli  des  septuagénaires,  et  de  la 
vieille,  laide  et  sotte  M"»  Arsène  Chaumont. 
■  Il  eu  est  de  même,  dit  lespiriluel  auteur  du 
Secret  de  longue  vie,  des  lignes  acérées  que 
l'auieur  lance  contre  la  vieille  M"»  Gibassier 
et  sa  coterie  féminine,  dont  les  langues  étaient 
autant  de  vrilles  ou  d'einporie-pièce  qui  per- 
foraient et  déchiraient  les  réputation»  les  plus 
solidement  établies  de  1  instituiion.  La  table 
autour  do  laquelle  on  se  réunissait  semblait 
un  marbre  de  dissection  où  élait  étendu  tour 
k  tour  chaque  pensionnaire.  Vous  pouvezjuger 
dans  quel  état  eiaient  mis  les  sujets  qui  tom- 
baient sous  le  scalpel  de  la  ténebieuso  opé- 
ratrice et  de  SCS  acolytes.  •  En  résume,  ce 
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rcmnn  est  un  mélange  de  peintures  fausses 
ei  exagérées  et  de  peintures  vraies  et  prises 
sur  le  tait,  le  stUe  en  est  vif  et  générale- 
ment correct,  malgré  quelques  négligences. 
PÉRINÉAL,  ALE  adj.  (pé-ri-né-al,  a-le  — 
rad.  périm-e).  Anat.  Qui  appartient  au  péri- 
née :  Bégii.tt  plrincam;.  Arière  pébinêale.  il 
On  dit  aussi  pi-:mNL;EN,j:fc:NNK. 

—  Chir.  Ischurie  péi^iitéaie ,  Ischurie  qui 
est  causée  par  une  tumeur  au  périnée. 

PÉRINÉE  s.  m.  (pé-ri-né  —  gr.  pc-ôiaios, 
même  sens,  proprement  région  voisme,  pro- 
bablement parce  que  la  région  dont  il  s  agit 
est  dans  le  voisinage  immédiat  de  certains 
organes  que  l'on  évite  ordinairement  de  nom- 
mer). Anat.  Espace  compris  entie  l'anus  et 
les  parties  naturelles. 

—  Encycl.  Anat.  Le  périnée  est  un  espace 
losangique  composé  de  plusieurs  couches  de 
parties  molles  superposâmes,  formant  le  plan- 
cher inférieur  du  petit  bassin.  Cet  espace  est 
limité  en  arrière  par  l'orifice  anal,  en  avant 
par  les  organes  génitaux  externes,  et  sur  les 
côtés  par  les  tuberosiiés  et  les  branches  as- 
cendantes de  l'ischion.  On  divise  génér;ile- 
nient  le  périnée  en  deux  régions,  par  une 
ligne  fictive  s'éteudant  entre  les  deux  tubé- 
rosités  ischiatiques.  Sur  le  milieu  du  périnée 
se  trouve  une  saillie  linéaire  longitudinale, 
désignée  sous  le  nom  de  raphé  médian.  Si  l'on 
examine  successivement  les  différentes  cou- 
ches qui  constituent  l'épaisseur  du  pe'ri/tee,  on 
trouve,  pour  la  région  antérieure  :  1°  La  peau, 
très-mobile  près  des  parties  naturelles  et  d'au- 
tant plus  adhérente  qu'on  approche  davan- 
tage de  l'orifice  anal;  2^  la  couche  sous- 
cutanée  ,  formée  de  tissu  cellulaire ,  très- 
rotuce  en  arrière,  plus  épaisse  en  avant; 
30  un  plan  aponévrotique  fortement  adhé- 
rent à  la  couche  précédente;  40  le  muscle 
iransverse  du  périnée,  dont  la  partie  médiane 
donne  attache  au  bulbe  urétral;  50  l'aponé- 
vrose moyenne,  qu'on  appelle  aussi  ligament 
de  Carcassonne  et  aponévrose  ano-pubienne, 
et  dont  le  centre  est  perforé  pour  le  passage 
de  l'urètre ,  qu'elle  protège  et  soutient  ; 
6"*  l'étage  supérieur  du  périnée  ou  loge  pérî- 
iiéaie  supérieure,  qui  contient  l'extrémité  an- 
térieure du  releveur  de  l'anus,  le  muscle  de 
Wilson,  la  prostate  et  les  portions  prostati- 
que et  niusculeuse  de  l'urètre  ;  70  la  couche 
pelvienne,  constituée  par  une  lame  de  tissu 
cellulaire  que  recouvre  le  péritoine.  Celui-ci, 
apros  avoir  Uipissé  les  parois  du  petit  bassin, 
se  réfléchit  sur  les  parois  de  la  vessie  qu'il 
*nveliippe  entièrement,  excepté  à  la  partie 
antérieure,  au  niveau  de  la  symphyse  du  pu- 
bis. C'est  par  ce  point  que  l'on  pratique  sou- 
vent la  ponction  de  la  vessie. 

Les  artères  du  périnée  antérieur  sont  four- 
nies, celles  de  l'étage  supérieur  par  les  ar- 
tères vésicales,  celles  de  l'étage  inférieur  par 
la  honteuse  interne.  Les  veines  suivent  en 
général  le  trajet  des  artères,  mais  elles  for- 
ment, en  outre,  des  plexus  tres-riches,  sur- 
tout celui  qui  entoure  lu  prostate.  Elles  sont 
contenues  dans  des  canaux  aponèvrotiques 
auxquels  elles  sont  intimement  unies,  de  sorte 
qu'elles  restent  béantes  quand  elles  ont  été 
divisées.  I.'i-paisseur  totale  des  sept  couches 
qui  constituent  le  périnée^  ou  la  paroi  infé- 
rieure du  bassin,  varie,  selon  les  individus,  de 

La  région  périnéale  postérieure  livre  pas- 
sage il  l'extreniité  inférieure  du  tube  diges- 
tif. La  superposition  des  plans  est  formée  de 
dehors  en  dedans  :  10  par  la  peau,  qui  se  re- 
plie aia  niveau  de  l'orifice  anal  et  pénètre 
dans  l'intestin,  où  elle  se  continue  avec  la 
muqueuse  du  rectum;  îo  parle  tissu  cellu- 
laire sous-cutané ,  au  milieu  duquel  s'épa- 
nouissent les  fil)res  du  sphincter  anal  externe, 
dont  l'extrémité  antérieure  s'entre-croise  avec 
les  fibres  du  transverse  du  périnée;  3»  par 
une  troisième  couche  moins  lamelieuse,  en- 
core plus  serrée  ;  40  par  le  releveur  de  l'anus, 
dont  les  fibres  sont  renfermées  entre  deux 
feuillets  anonêvrotiques;  5°  par  une  couche 
de  tissu  aaipeux  ou  celluleux,  à  mailles  très- 
lâL'hes  et  tres-allongées,  couche  tapissée  par 
le  péritoine,  qui  recouvre  le  bas-fond  du  petit 
bassin. 

La  connaissance  de  l'anatomie  du  périnée 
est  indispensable  pour  pratiquer  l'opération 
de  la  taille  ou  la  ponction  de  la  vessie  à  tra- 
vers cette  région. 

—  Pathol.  Hernies.  Les  hernies  on  périnée 
sont  très-rares;  cependant  on  en  trouve  plu- 
sieurs cas  rapportés  par  Scarpa,  Bromfield, 
Cooper,  Petrunti,  etc.  Pour  q^ue  ces  hernies 
se  produisent,  il  faut  que  les  viscères  traver- 
sent le  plancher  musculo-upouévrotiaue  du 
bassin.  Ctlui-ci  peut  être  percé  en  difiérents 
points,  tantôt  sur  la  ligne  médiane,  entre  la 
rectum  et  la  vessie  chez  l'homme,  entre  lo 
rectum  et  le  vagin  chez  lafemnit*;  tantôt  sur 
les  côtés  de  la  région  périnéale.  Une  largeur 
considérable  du  petit  bassin  doit  prédisposer 
k  cette  hernie,  qui  sera  par  conséquent  moins 
rare  chez  ta  fenuoe  que  chez  l'homme.  Le 
plus  souvent,  lu  hernie  périnéale  ne  forme 
point  de  tumeur  externe.  Cenenoant,  si  elle 
est  considérable,  elle  soulève  la  peiiuet  funue 
une  tumeur  arrondie;  dans  le  cas  contraire, 
on  ne  pourra  la  reconnaître  que  par  le  tou- 
cher rectal  ou  vaginal.  Lu  réduction  est  eu 
général  facile  h  opérer,  surtout  chez  tu  femme, 
en  introduisant  les  doigts  dans  le  rectum  et 
dans  le  vagin.  Ou  la  maintient  ensuite  à  l'atdo 
(l'un  bandnçe  approprié.  Dans  les  cas  où  elle 
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—  Plaies  et  ruptures.  Ces  lésions  du  péri- 
née sont  très-communes  chez  la  femme,  pen- 
dant le  travail  de  l'enfant^-ment,  soit  qu'elles 
aient  lieu  ;  ar  les  seuls  efforts  de  contraction 
de  la  matrice,  soit  qu'elles  soient  produites 
par  les  instruments  de  chirurgie  dont  se  ser- 
vent les  accoucheurs.  Les  causes  prédispo- 
santes des  ruptures  périnéales  sont  nom- 
breuses ;  une  des  principales  consiste  dans 
l'étroitesse  de  l'orifice  de  la  vulve.  Cette  ou- 
verture est  quelquefois  diminuée  dans  son 
diamètre  d'un  quart,  d'un  tiers  et  même  de 
moitié,  par  une  espèce  de  prolongement  du 
périnée  qui  forme  la  partie  inférieure.  On 
conçoit  qu'en  pareil  cas  la  tète  de  l'enfant  ne 
puisse  franchir  la  vulve  qu'en  déchirant  les 
parties  antérieures  trop  développées  du  péri- 
née. Une  autre  cause,  d'après  Moreau,  con- 
siste dans  une  saillie  trop  prononcée  de  l'an- 
gle sacro-vertébral.  Cette  disposition  retarde 
l'accouchement,  force  la  tête  de  l'enfant  à 
rester  plus  longtemps  sur  la  paroi  inférieure 
du  bassin,  et  de  là  cause  de  rupture.  Enfin, 
un  développement  très -considérable  de  la 
tête  du  fœtus  est  une  cause  évidente  du  même 
accident.  Les  ruptures  du  périnée  peuvent 
avoir  Heu  sur  la  partie  médiane  ou  sur  les 
côtés.  Elles  se  réduisent  souvent  à  une  sim- 
ple extension  de  la  petite  brèche,  qui  a  pres- 
que toujours  lieu  dans  l'accouchement  â  terme. 
Lorsque  la  rupture  est  complète,  non-seule- 
ment le  périnée  est  divisé  dans  toute  son  épais- 
seur, non-seulement  le  constricteur  du  vagin 
et  le  sphincter  de  l'anus  sont  rompus,  mais 
il  y  a  encore  solution  de  continuité  de  la  cloi- 
son qui  sépare  le  vagin  du  rectum,  ce  qui  fait 
que  ces  deux  canaux  n'en  forment  plus  qu'un. 
Velpeau  a  observé  plusieurs  cas  de  rupture  en 
travers.  Enfin,  il  est  des  cas  où  la  tête  de 
l'enfant,  au  lieu  d'entaraer  d'abord  la  vulve, 
puis  le  pennée^  et  de  fendre  l'anus  et  le  rec- 
tum, perfore  directement  le  plancher  péri- 
néal,en  épargnant  les  sphincters  vulvaire  et 
anal.  D'après  Moreau,  on  peut  prévenir  les 
perforations  du  périnée  en  combattant  pen- 
dant la  durée  du  travail,  par  des  moyens  con- 
venables, les  effets  préjudiciables  des  causes 
prédisposantes;  dans  le  dernier  temps  du  tra- 
vail, en  favorisant  le  mouvement  d'extension 
ou  de  flexion  de  la  tète,  suivant  la  position 
dans  laouelle  elle  se  trouve;  eu  soutenant 
convenablement  \&périnée;Qa  favorisant  par 
tous  les  moyens  appropriés  le  relâchement, 
la  dilatation  et  le  glissement  de  la  vulve  et 
du  peVtnee;  en  modérant,  autant  que  possible, 
les  efforts  auxquels  se  livre  la  patiente;  en- 
fin, si  toutes  ces  précautions  paraissent  in- 
fructueuses, en  recourant  de  bonne  heure  à 
l'application  du  forceps,  soit  pour  accélérer 
les  mouvements  que  la  tête  doit  exécuter,  soit 
pour  corriger  la  position  vicieuse  qu'elle  tend 
quelquefois  à  conserver. 

Les  infirmités  produites  par  ces  lésions  du 
périnée  sont  insupportables;  le  sphincter  anal 
étant  déchiré,  nen  ne  s'oppose  à  l'issue  des 
gaz  intestinaux  parvenus  dans  le  rectum,  ni 
à  la  sortie  presque  involontaire  des  matiéi-es 
fécales.  Le  vag;n  communique  largementavec 
le  rectum  et  le  tout  constitue  un  véritable 
cloaque. 

Le  traitement  des  ruptures  et  déchirures 
du  périnée  consiste  dans  la  réunion  des  bords 
de  la  solution  de  continuité,  si  la  plaie  est  ré- 
cente. Dans  le  cas  contraire,  et  s  il  n'y  a  pas 
eu  de  cicatrisation,  il  faut  aviver  avec  un 
bistouri  les  lèvres  de  ta  plaie.  Après  cette 
première  opération,  on  cherche  à  maintenir 
les  parties  au  contact,  par  quelques  points  de 
suture  ou  simplement  ii  l'aide  de  serres-fines. 

PÉRINÉOCÈLE  S.  f.  {^e-ri-né-o-sè-le  — 
de  périnse^  et  du  gr.  kclêj  tumeur).  Chir. 
Hernie  au  périnée. 

PÉRINÉO-CLITORIDIEN  adj.  m.  (pé-ri-né- 
o-kli-io-ri-di-am).  .Anat.  Se  dit  d'un  muscle 
qui  se  rend  du  périnée  au  clitoris. 

—  Substantiv.  :  Le  pêrinbo-cutorioibn. 

PÉRtNÉORRHAPHlE  s.  f.  (pé-ri-né-or-ra-ft 
—  de  permet',  et  du  gr.  raphéy  suture).  Chir. 
Suture  du  pennée. 

PÉRINÉPHRITE  3.  f.  (pé-ri-né-fri-te  —du 
pief.  péri,  et  do  néphrite).  Pathol.  Inflamma- 
tion des  membranes  qui  enveloppent  les  reins. 

—  Encycl.  Les  inflammations  de  ces  mem- 
branes ne  peuvent  guère,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  se  diagnostiquer  pendant  la 
vie;  quelques  circonstances  :>euleuicDt  pour- 
raient les  faire  soupçonner:  ainsi,  par  exem- 
ple, si,  après  une  contusion  de  la  région  ré- 
nale, une  douleur  plus  ou  moins  vive  per- 
sistait dans  cette  région  et  s'accompagnait 
de  chaleur  do  la  peau  et  d'accélératiou  du 
pouls,  sans  que  ct?pendant  il  survint  aucun 
symptôme  de  la  néphrite  siinplo  d'un  abcès 
périrenal,  on  serait  autorisé  à  penser  que 
l'inffamiimtion  occupe  les  enveloppes  du  rein. 
On  aurait  quelque  raison  de  croire  que  c'est 
la  membrmie  hbreuse  qui  est  enâ.tmmée  si 
le  malade  était  en  outre  sujet  &  l'arthrite 
rhumatismaîe.  Enfin,  on  pourrait  en>*ore  {«or- 
ter  ce  diagnostic  si  la  douleur  rénale  surve- 
nait dans  le  cours  d'uoo  arthrite  luguô  ou 
chronique,  parce  qu'on  sait  qu'une  inilamma- 
tion  qui  se  déplace  ou  s>.'  pmpuge  a  bien  plus 
de  tendance  a  euvahir  des  tissus  semblables 
ou  analogues  îi  ceux  qu'elle  quitte  ou  d'où 
elle  s'irradie,  que  des  tissus  de  matière  diffé- 
rente. C'est  Ik  tout  ce  qu'on  peut  dire  tou- 
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chant  les  symptômes  et  le  diagnostic  de  cette 
affection,  dont  on  ne  connaît  pas  non  plus  les 
causes  spéciales.  Il  est  donc  inutile  de  se 
préoccuper  du  traitement  de  cette  affection, 
qui  ne  différerait  pas,  d'ailleurs,  de  celui  de 
la  néphrite. 

PÊRiNERVEtTX,  EUSEadj.  (pé-rî-nèr-veu, 
eu-ze  —  du  pref.  péri,  et  de  nerveux).  Bot. 
Dont  les  nervures  partent  d'un  point  com- 
mun, d'où  elles  vont  en  rayonnant. 

PÊRINET  3.  m.  (pé-ri-uè).  Comm.  Syn.  de 

PÉRINE. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  coq  huppé. 


Périn«ite,  Saynète  lyrique,  paroles  de  Los- 
san,  musique  de  M.  Offeubach  (Booffes-Pa- 
riens,  novembre  1855).  Morceaux  remarqués  ; 
couplets  de  Périnetle,  Les  plus  beaux  gar- 
çons du  villagey  et  ceux  de  Paimpot,  Petite 
négresse^  sauvagesse.  Jouée  par  Berlhelier  et 
Mlle  Delmoni. 

PÉRINEURE  s.  f.  {pé-ri-neu-re  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  neuron,  nerf}.  Entom.  Division 
du  genre  tenthréde. 

PÉRINÈVRE  s.  f.  (pé-ri-nè-vre  —  du  préf. 
peri,  et  du  gr.  nenron^  nerf).  Anat.  Nom  donné 
à  des  tubes  qui  enferment  les  faisceaux  pri- 
mitifs des  nerfs. 

—  EncycL  Cet  élément  anatomique,  décou- 
vert par  AI.  Charles  Robin,  consiste  en  tubes 
entourant  les  faisceaux  primitifs  des  tubes 
nerveux,  absolument  comme  le  myoleinme 
entoure  les  faisceaux  striés  des  muscles  vo- 
lontaires. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
névrilemme,  qui  entoure  les  nerfs  eux-mêmes, 
et  qui  est  composé  de  tissu  lamineux.  Cet  élé- 
ment entoure  les  faisceaux  primitifs  des  leur 
sortie  des  centres  nerveux  et  ne  s'interrompt 
qu'aux  ganj^lions.  Le  diamètre  du  périnèore 
varie  de  0^,000002  à  om.OOOOOS.  Transparent, 
incolore,  élastique,  peu  modifié  par  les  acides 
acétique  et  sullurique,  roidi  et  resserré  par 
l'acide  nitrique,  le  périnèore  est  formé  d'une 
matière  homogène,  souvent  un  peu  striée  en 
long,  uniment  granuleuse  et  pourvue  de 
noyaux  allongés,  sans  nucléole.  Le  périnèvre 
entoure  les  faisceaux  élémentaires  des  nerfs 
jusqu'à  leurs  ramifications  les  plus  déliées. 
Vers  la  terminaison  des  tubes  sensitifs,  il  est 
en  continuicé  de  substance  avec  les  couches 
des  corpuscules  de  Pacini  et  des  corpuscules 
du  tact. 

PÉRINGLE  S.  f.  (pé-rain-gle).  Ornith.  Nom 
vuli^aire  d'une  mésange.  Il  On  dit  aussi  pé- 

RINGDE. 

PERINGSKJOELD  (Jean),  historien  sué- 
dois, né  en  1654,  mort  en  1720.  Il  est  auteur 
de  savantes  recherches  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  la  Suède.  Le  roi  le  nomma  son 
antiquaire  et  la  Société  royale  d'archéologie, 
dont  il  devint  le  secrétaire,  le  chargea  de  re- 
cueinir  des  documents  historiques  et  archéo- 
logiques. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Heimskringla,  sive  historix  regum  septentrio- 
natium  (Stockholm,  1697,  S  vol.  in-fol.);  Mo- 
nume^ita  Uplandica  (Stockholm,  1710-1719, 
2  vol.  in-Iol.),  ouvrage  important;  Historia 
Wiifcinensium  (Stockholm,  1715,  in-fol.),  etc. 

PÉRINGUE  s.  f.  (pé-rain-ghe).  Ornith.  V. 

PÉRINGLE. 

PERINO  DEL  VAGA,  peintre  italien.V.VAGA. 

PÉRINTIIE,  ancienne  ville  de  la  Thrace, 
fondée  par  des  Grecs  de  l'Ile  de  Samos  en 
559  av.  J.-C,  sur  les  côtesde  la  Propontide, 
à  peu  de  distance  à  l'O.  de  Byzance.  Eile 
était  fioris^ante  par  son  commerce  et  elle  fut 
le  séjour  d'Alcibiade  pendant  son  second  exil. 
Dans  la  guerre  de  Philippe  contre  Athènes, 
Periuthe,  s'étaut déchirée  en  faveurdes  Athé- 
niens, fut  ussiej;ée  par  Philippe  (341),  qui  fut 
contraint  de  se  retirer  devant  les  secours  en- 
voyés par  Athènes,  par  Byzance  et  même 
par  les  Perses.  Dans  la  suite,  cette  ville  pnt 
le  nom  à'Béraclée^  d'où  lui  est  venu  son  nom 
moderne  li'Erakli,  On  y  a  découvert  quelques 
ruines  et  des  inscriptions. 

PÉRINTHtEN,  lENNE  S.  et  adj.  (pé-rain- 
li-ain,  i-e-ne).  Oeogr.  anc.  Habitant  de  Pé- 
rinthe;  qui  appartient  k  cette  ville  ou  â  ses 
habitants  :  Les  Përinthikns.  La  population 
PIiRI.vn^^:.^'NK. 

PériMiki«B»«  (la),  comédie  de  Ménandre, 
dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments, 
mais  que  Terence  reconnaît  avoir  imiiee  dans 
sou  Andvienne.  11  avait  combiné  l'intrigue  de 
la  Périnthienne  et  celle  de  i'Amdrienne^  ne 
faisant  en  cela,  dit-il,  qu'uuiter  Nevios, 
Piaute  et  Kunius.  La  Péiiathi«nne  était  $:ins 
doute  une  jeune  esclave,  adorue  de  quelque 
jeune  Grec,  qui  l'culevau  au  marohaiid  d  es- 
claves pour  1  eiouscralafinde  lu  pièce, après 
une  scène  de  reconnuissuDce   taitiee  sur  le 
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PÉRINTCTIDE  3.  f.  (pé-ri-ni-kti-de  —  du 
pref.  péri,  et  du  gr.  nux,  nuktos,  nuit).  Pa- 
thol. Exanthème  qui  ne  se  manifeste  que  pen- 
dant la  nuit. 

PÉRIOGHE  s.  f.  (pé-ri-o-che  —  gr.  perio- 
ché;  de  peri^  autour,  et  de  «Ae/n.  avoir).  Anc. 
rhétor.  Longue  période. 

PERIODATB  S,  m.  (  pè-ri-o-da-te  —  du 
préf.  per,  et  de  iodUtte).  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  périodique  avec  une 
base. 

—  Encycl.  V.  lODB. 

PÉRIODE  s,  f.  (pé-ri-o-de  —  \^t.perioins  : 
du  gr.  penodos,  qui  signifie  proprement  che- 
min autour,  circuit,  contour,  puis  cours,  ré- 
volution d'un  astre,  époque,  période.  Pertodos 
est  formé  de  peri,  autour,  etdeuf/os,  voie, 
chemin.  Dans  le  sens  propre  k  la  rhétorique, 
Cicéron  traduit  ce  terme  grec  par  amtitvs 
verborum).  Révolution  qui  se  renouvelle  ré- 
gulièrement :  Les  comètes  décrivent  des  ellip- 
ses plus  ou  moins  allongées  dans  des  périodes 
différentes  de  temps.  (Buff.) 

_ —  Phase,  époque  déterminée  :  /At  récolu' 
tions  ont  des  hommes  pour  toutes  leurs  pério- 
des :  Us  wis  suivent  les  révolutions  jusqu'au 
bout  ;  les  autres  les  commencent,  mais  ne  les 
achèvent  pas.  (Chateaub.)  Xotre  rationalisme 
grossier  est  l'inauguration  dune  période  gui, 
à  force  de  science,  deviendra  vraiment  prodi- 
gieuse. (Proudh.)  Fermez  ia  période  des  ré- 
volutions ;  ouvrez  la  période  léaale.  (  V. 
Hugo.) 

—  AstroD.  Espace  de  temps  qu'une  planète 
emploie  pour  revenir  dans  la  même  situa- 
tion. 

—  Chronol.  Espace  de  temps  après  lequel 
se  renouvellent  les  mêmes  phénomènes  as- 
tronomiques :  PÉRiODB  ealtippique.  Période 
chaidaîque.  Période  Ju tienne. 

—  Pathol.  Chacune  des  différentes  phases 
que  parcourt  une  maladie  :  La  période  d'm- 
vasion.  La  période  d'augment.  Ln  période 
d'état.  La  période  de  déeiin.  La  période  de 
terminaison,  h  Durée  de  l'accès  et  de  l'inter- 
mission  d'une  fièvre  réglée  :  C'est  une  fiècre 
qui  a  ses  périodes. 

—  Rhétor.  Assemblage  de  propositions qm, 
liées  entre  elles,  forment  un  sens  complet, 
par  le  rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les 
autres  :  Période  nombreuse.  Période  a  deux, 
trois,  quatre  membres.  Arrondir  s»  périodes. 
Le  commun  des  hommes  aime  les  phrases  et  lr$ 
pkriodks.  (La  Bruy.)  J'appelle  discoitrs  fre- 
donnés certains  jeux  de  mots  gui  rertenne'»! 
toujours  comme  des  refrains,  certains  bour- 
donnements de  périodes  laiguissantes  et  uni- 
formes. (Fén.)  La  période  doit  pouvoir  é:re 
saisie  comme  d'un  coup  d'œil  ;  sa  mesure  est 
donc  limitée  par  la  faculté  commune  d'aper- 
cevoir et  d  embrasser  tout  le  cercle  d'une  pen- 
sée. (Marmontel.)  Des  périodes  pures  et  har- 
monieuses semblent  mettre  notre  langue  en 
musique  et  en  changer  la  nature  sans  cesser  de 
s'y  conformer.  (Mme  Necker.)  L'art  de  grou- 
per ses  paroles  et  ses  peiise-;s  exige  que  la  pen- 
sée, la  phrase  et  la  période  s  encadrent  de 
leurs  propres  formes.  (Joubert.) 

La  période  esc  longue,  il  faut  reprendre  baJetae. 

L*  FOXTAWB. 

Que  ne  lui  lûuii-tii  flair  M  période  ? 
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du  moins.  .  . 

ment  pas  . 

Menandro. 

en  quoi  le  j  . 

grec,  et  da:s  ..ii'.-lies  ..:ii-.''>  u  ^  c;:i  t  ;;.o[ri 

original  tout  en  étant  iniiutleur.   Patience 

tout  n'est  peut-«(re  pas  «•ncore  p^rdu.  Il  ! 

peut  fort  b!-'i>  ■'■•^  '  '■  ■i    ■".'i^i;.-'^   at  .,....«  1 

oes  vieux  ^  .  . 

que  autre 

le  texte  a  . 

Ménaudre  .j-.l  .*  .miu.n  ci.c  ufjv'>  es  .^  i  ej^* 

que  de  la  pri>c  ue  Coa»kinuoople. 


An  milles  de  sa  fêricdf. 
J'échappe  en  m'esquiTuit  au  pu^.evr  tooosiMode. 

a  Période  carrée.  Période  d-  -vi-ntri?  m-in- 
bres.  D  Période  ronde,  Cell'-  > 

sont  tellement  joints,  qu 
diifioitement  l'endroit  ou  ;  - 

riode  enlisée.  Celle   >Joui   i.    .„_; 

opposés  et  font  antithèse. 

—  ADtiq.  gr.  Réunion  des  quatre  solenni- 
tés  des  Jeux  pythien?.  isthm'en?.  r#n>?-^ns  et 
oivrapiques.      '         7  ■ 

fo'rraer  r> 
node.  Ail.. 
ces  quatre  > 

—  Mus.  Phrase    . 
sont  disposés  de  r  . 

—  Ari'.hm.  Chiifr^ 

qui  se  répètent  inû»;«»..«^".  .  -,    -.-  — .^  .j" 
même  ordre. 

—  Geol.  Chacune  des  grandes  divi^ioos  de 
l'existence  du  globe  :  On  coutpie  ^ttatre  pé- 
riodes géologiques. 

—  s.  m.  Epoque  particulière,  circoasxaace 
dm  la  durée  :  ParKAtr  au  p.  tu  immi  PCRtOftc 
de  renommée^  de  grandeur,  de  pMssame».  L'«m- 
pire  PoaultM  tomck»U  é  s*m  dermmr  fmiaonK. 
Le  erimeyà  son  dentier  reuKtam^  esi  wmpm^on 
qui  cautérise  la  eomteienee,  (Càaceaulk)  Les 
utsiiiutions  libres  ue  $»  renemntrmu  fue  émus 
le  berceau  des  yeupies  ou  au  plus  A«atl  rt- 
Rioos  de  la  cjciltsation.  (Ouicoc) 

—  Encycl.  Khi'i.  l'n?  fhrsv-  evî  <■  :u;  >c.u 


pr  i-as  que  les  rropcs:: 
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susj^ujù  aprv6  i:.ia<''une  d  c 

ptêtement  achevé  que  dans 

dans  ce  morceau  ae  La  y-r.:- 

parle  de  c«  qu'il  De  sait  pas  ou    .^e    .* 

sait  mal;  il  entreprend  au-dessus  <î«  son  ' 
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voir,  il  désire  au  delà  de  sa  portée  ;  il  s'égnle 
à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  tout  genre  ;  il  a 
du  bon  et  du  louable  qu'il  ortusquc  par  1  ul- 
feclatioii  du  grand  et  du  merveilleux  ;  on  voit 
clairement  ce  qu'il  n'est  pas  et  il  fuut  devi- 
ner ce  qu'il  eai.eic,  •  on  a  une  suite  de  pro- 
positions se  complétant  entre  elles,  mais  ne 
Formant  pas  une  période;  le  sens  est  achevé 
après  chacune  et  elles  sont  autant  de  petites 
phrases  distinctes  que  la  ponctuation  réunit 
artificiellement  en  une  seule.  Il  en  est  autre- 
ment dans  la   phrase  suivante  de  Buffon  : 
t  Avoir  parcouru  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
traversé  les  continents  et  les  mers,  suimonlo 
les  sommets  de  ces  montagnes  embrasées  ou 
des  glaces  éternelles  bravent  également  les 
feux  souterrains  et  les  ardeurs  du  midi;  se- 
tre  livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cata- 
ractes écumaiites  dont  les  eaux  suspendues 
semblent  moins  rouler  sur  la  terre  que  des- 
cendre des  nues;  avoir  pénétré  dans  ces  vas- 
tes déserts,  dans  ces  solitudes  immenses  ou 
la  nature,  accoutumée  aux  plus  profonds  si- 
lences, dut  être  étonnée  de  s'entendre  inter- 
roger pour  la  première  fois;  avoir  plus  fait, 
en  un  root ,  par  le  seul  motif  de  la  gloire  des 
lettres  que  Ion  ne  fit  jamais  pour  la  soif  de 
l'or;  voilà  ce  que  connaît  de  vous  1  Europe 
et  ce  que  dira  la  postérité.  •  (Rcpotise  a  La 
Condamine.)  Cette  série  de  propositions  forme 
un  tout  dont  les  parties  sont  puissamment 
reliées;  la  phrase,  dont  le  sens  n'est  complet 
qu'à  la  fin,  présente  une  période  dont  tous  les 
membres  sont  habilement  disposés,  de  façon 
à  plaire  à  l'esprit  et  à  chai-mer  l'oreille.  Ainsi 
comprise,  la  période  est  une  admirable  forme 
du  langage,  appropriée  surtout  à  l'éloquence  ; 
elle  groupe  et  accumule  les  idées  sans  les 
confondre,  leur  donne  de  la  force  par  le  rap- 
prochement et  de  la  clarté  par  l'ordre  dans 
lequel  elle  les  expose.  Mais  ce  genre  de  style 
demande  beaucoup  d'art;  la  disposition  des 
membres  de  la  période  est  loin  d'être  arbi- 
traire et  doit  tendre  à  un  double  but;  sous  le 
rapport  des  idées,  il  faut  qu'elle  les  présente 
dans  une  sorte  d'ordre  ascendant  et  progres- 
sif; sous  le  rapport  des  mots,  il  faut  que  les 
membres  aient  entre  eux  de  la  proportion, 
qu'aucun  ne  soit  notablement  plus  long  que 
I  autre  et  chargé  d'incidences  qui  en  fassent 
comme    une  période    secondaire    enchâssée 
dans  la  principale;  le  moimlre  défaut  de  sy- 
métrie, un  encombrement  d'idées  inattendues 
suffisent  pour  dérouter  l'esprit  et  l'oreille. 
L'étude  auentive  des  modèles  grecs  et  latins, 
des  grands  écrivains  du  xvii»  siècle  et  de 
quelques-uns  du  xixe  peut  seule  apprend: 
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qui  en  ont  fait  le  plus  heureux  emploi.  Le 
xvne  siècle,  U  l'instar  des  Latins,  avait  pra- 
tiqué la  période  dans  tous  les  genres  litté- 
raires: mais  elle  ne  larda  pas  à  en  être  ban- 
nie par  le  xviiie  siècle  ,  i\m  la  respecta 
seulement  dan^  l'éloquence,  où  elle  règne  en- 
core aujourd'hui.  Deux  causes  ont  contribué 
restreindre  l'emploi;   la  période 


tous  les  secrets,  toutes  les  finesses  de  cette 
forme  du  lanjjaj^e. 

La  prédominance  de  la  pe'r/otitf  dans  la  lan- 
gue du  xviie  siècle  est  incontestable  ;  ou  peut 
même  la  considérer  comme  un  des  caractères 
de  cette  époque  de  la  littérature  l'runçaise.  Il 
n'est  pas  difficile  d'y  reconnaître  une  in- 
fluence du  latin,  dont  ce  siècle  s'est  en  quel- 
que sorte  nourri.  Au  siècle  précédent,  on 
avait  retrempé  la  Ungue  aux  sources  vives 
de  l'antiquité  ,  et  elle  en  était  sortie  rajeunie 
et  vit;oureuse.  Mais  la  réforme  de  la  Renais- 
sance avait  porté  surtout  sur  les  mots,  sur  le 
vocabulaire.  Celle  du  xviie  siècle  pénétra 
plus  profondement  dans  le  génie  de  la  langue 
et  s'exerça  principalement  sur  la  structure 
grammaticale.  Tous  les  grands  auteurs,  for- 
més par  la  lecture  des  meilleurs  classiques 
latins,  introduisirent  avec  un  rare  bonheur 
dans  la  langue  les  ressources  qu'ils  avaient 
admirées  dans  ces  inimitables  modèles.  Il  est, 
par  exemple,  telle  phrase  de  Bossuet  oui  sem- 
ble jetée  dans  le  moule  merveilleux  de  Tite- 
Live  ou  de  Cicéron  ;  telle  tirade  de  Boileau 

3ui  reproduit  la  construction  ,  le  mouvement 
'un  pas-^aj^e  d  Horace  ou  de  Juvénal.  Cepen- 
dant, il  est  un  petit  groupe  d'écrivains  chez 
qui  les  foimes  jériouiques  ne  trouvèrent  pas 
grand  accueil  ;  or,  ce  .sont  précisément  ceux 
qui  ont  le  moins  accordé  à  l'imitation  laiine. 
Nous  voyons  parmi  eux  La  Bruyère,  qui  s'in- 
spirait de  Théophraste ,  et  La  Fontaine, 
amoureux  de  cette  vieille  langue  gauloise 
des  fabliaux,  dans  laquelle  Kenelou  remar- 
quait "je  ne  sais  quoi  do  court,  de  uatf,  de 
vif  et  de  passionné.  ■ 

La  période^  si  admirablement  maniée  par 
les  Latins  et  transmise  par  eux  au  xviie  siè- 
cle, ne  leur  appartient  cependant  pas;  ils 
l'ont  empruntée  aux  Grecs,  et  Cicéron  nous 
donne  même  la  date  à  laquelle  elle  fut  intro- 
iluite  dans  la  langue  latine  et  le  nom  Lépi- 
dus,  de  celui  qui  I  y  naturalisa.  C'est  laGrece 
qui  ell^ei^na  à  Rome  cette  allure  noble ^  ma- 
jestueuse et  abondante  de  la  parole  :  il  est 
vrai  qu'elle  trouva  dans  les  Romains  des  élè- 
ves parfaitement  disposés,  par  la  nature 
même  de  leur  idiome  et  leur  genre  de  vie,  à 
recevoir  et  h  développer  cette  ressource  pré- 
cieuse. 

La  période  est  essentiellement  oratoire; 
aussi  esi-ce  chez  les  orateurs  qu'on  en  trouve 
tes  plus  fréquents  exemples.  Un  de  ceux  qui 
y  excellèrent  est  Ibociaie  ;  chez  lui,  la  période 
se  présente  comme  un  procédé  complexe  , 
servant  a  présenter  uux  yeux  des  auditeurs, 
par  suite  d'une  évolution  savante  ,  une  série 
d'idtes  enchaînées  le»  unes  aux  autres,  un 
groui.e  de  phrases,  denses,  compactes,  insé- 
paraUes.  C'est  plus  qu'un  arrangement  har- 
monieux des  mots  et  des  expressions;  c'est 
une  véritable  tactique,  dont  un  orateur  ha- 
bile peut  tirer  un  gruud  parti. 

Cicéron,  Tite-Live,  guinlilion,  Pline  le 
Jeune,  Sénèque  sont,  chei  les  Latins,  ceux 


à  en  restreindre  i  emploi;  la  pcnvut:  i^uu- 
vient  moins  k  la  structure  grammaticale  de 
ta  langue  française,  qui  est  avant  tout  analy- 
tique, qu'à  la  structure  des lançues anciennes, 
synthétiques  par  excellence.  La  suppression 
des  cas,  des  aésinences,  la  simplification  de 
la  conjugaison  ont  enlevé  aux  mots  cette  fa- 
cilité qu  lis  avaient  de  se  joindre,  de  s'unir, 
de  se  soutenir  au  moyen  des  terminaisons 
qui  formaient  de  véritables  points  d'attache; 
pour  marcher  du  pas  grave  et  soutenu  de 
Démosthène  et  de  Cicéron,  il  faut  le  souffle 
puissant  du  grec,  l'haleine  longue  et  conte- 
nue du  latin.  Le  français  devait  donc,  par 
suite  d'une  exigence  en  quelque  sorte  orga- 
nique, rejeter  la  période^  ou  du  moins  la  ré- 
server pour  le  genre  auquel  elle  appartient, 
l'éloquence.  En  second  lieu,  l'étude  des  scien- 
ces qui,  fondée  par  les  méthodes  de  Bacon, 
de  Pascal,  de  Descartes,  prit,  après  eux ,  un 
si  grand  développement,  est  venue  encore 
développer  les  aptitudes  analytiques  de  notre 
grammaire  et  de  notre  syntaxe.  La  marche 
rapide  et  précise  du  raisonnement  scientifi- 
que exclut  la  richesse,  l'abondance  de  la  pé- 
riode grecque  et  latine;  la  science  redoute 
avec  raison  ces  beautés  dangereuses  dont 
l'éclat  éblouit  ou  tout  au  moins  distrait.  Elle 
a  achevé  de  dégager  la  phrase  des  magnifi- 
cences de  la  période^  ce  vêtement  flottant 
qui  drape  plutôt  qu'il  ne  couvre  la  pensée; 
le  nom  même  de  la  période  était  sa  condam- 
nation aux  yeux  de  la  science,  qui  ne  veut 
pas  de  détours,  qui  va  directement  au  but 
par  la  voie  la  plus  courte,  c'e^tà-dire  par  la 
ligne  droite.  L'investigation  méthodique  des 
faits  exige  que  ,  au  lieu  de  grouper  les  idées 
et  d'en  faire  un  tout  compacte,  on  en  montre 
successivement  une  face,  puis  l'autre.  Il  ré- 
sulte de  cette  division  de  l'attention  une 
grande  aisance  pour  résoudre  une  difficulté 
et  faire  une  démonstration;  on  obtient  ainsi 
une  clarté  générale  qu'il  serait  impossible 
d'atteindre  autrement;  le  style  périodique 
dut,  dès  lors,  céder  le  pas  au  style  coupé. 
C'est  le  xviiie  siècle  qui  substitua  le  dernier 
au  premier.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  nous 
trouvons  quelques  écrivains  qui  affection- 
nent encore  les  tours  périodiques  ;  Buffon  lui- 
même,  qui  cependant  s'occupait  de  science, 
en  a  fait  grand  usage;  mais  il  est  vrai  que 
c'est  seulement  lorsqu'il  généralise,  lorsqu'il 
décrit  le  spectacle  de  la  nature,  et  non  pas 
lorsqu'il  en  étudie  les  phénomènes.  Le 
xvme  siècle  avait  besoin,  pour  ses  discus- 
sions philosophiques  et  ses  polémiques  litté- 
raires, d'une  arme  plus  maniable  que  la  pé- 
riode,  qui  >e  prête  mal  aux  attaques  soudai- 
nes, aux  ripostes  élégantes,  aux  parades 
brillantes.  C'est  alors  que  fut  créé  ce  style 
alerte,  dégagé,  êtincelant,  redoutable,  dont 
Vollaire  s'est  si  supérieurement  servi ,  et  qui 
devint  le  style  français  par  excellence.  J.-J. 
Rousseau,  au  coatiaire,  affectionnait  la  pé- 
riode, qui  se  prétait  mieux  à  rendre  toutes 
les  évolutions  de  sa  pensée.  La  tribune  révo- 
lutionnaire reprit  cette  forme  un  peu  décla- 
matoire et  la  retrempa  aux  ardeurs  passion- 
nées des  discussions  politiques;  les  grands 
écrivains  ou  orateurs  de  notre  siècle,  Cha- 
teaubriand, Lamartine,  Hugo,  Quinet,  Louis 
Blanc,  s'en  sont  aussi  fréquemment  servis. 

—  Mathém.  On  nomme  période  d'un  phé- 
nomène quelconque  un  ensemble  d'états  con- 
sécutifs après  lesquels  toutes  les  circonstan- 
ces redeviennent  identiques  &  ce  qu'elles 
étaient  avant  ;penorfe  dune  fonction,  un  ac- 
croissement constant  qu'elle  peut  recevoir, 
quelque  valeur  qu'elle  ait  d'ailleurs,  sans  que 
la  variable  éprouve  aucun  changement. 

Lorsqu'on  développe  en  décimales  une  frac- 
lion  ordinaire  irréductible,  dont  le  dénomina- 
teur contient  d'autres  facteurs  premiers  que 
2  et  5,  on  obtient  un  quotient  périodique, 
c'est-ii-dire  que  les  chiffres  ou  quelques  chif- 
fres du  quotient  se  reproduisent  indéfiniment 
les  mômes  et  dans  le  même  ordre  consécuti- 
vement; l'ensemble  des  chiffres  qui  se  repro- 
duisent ainsi  forme  la  période. 

De  même,  lorsqu'on  développe  en  fraction 
continue  (v.  fraction)  une  racine  d'une  équa- 
tion du  second  degré,  les  dénominateurs  des 
fractions  int**grantes,  ou  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  se  reproduisent  les  mêmes  et  dans  le 
môme  ordre  ;  l'ensemble  des  fractions  qui  se 
reproduisent  ainsi  forme  la.  période. 

L'arc  de  cercle,  considère  comme  fonction 
de  Tune  de  ses  lignes  trigonométriques,  a 
pour  période  Ss,  si  la  variable  est  un  sinus 
ou  un  cosinus,  et  «  si  c'est  une  tangente  ou 
une  cotangente.  Dans  le  premier  cas,  lu  fonc- 
tion est  fournie  par  l'intégrale 
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qui  représente  le  logarithme  de  x.  Les  pério- 
des des  intégrales  elliptiques  ont  été  décou- 
vertes par  Abel. 

—  Périodes  des  iutégrales.  Abel  avait  sim- 
plement constaté  la  periodicilé  des  fonctions 
inverses  des  intégrales  elliptiques;  M.  Cau- 
chy  a  tenté  le  premier  d'expliquer  cette  pé- 
riodicité et  il  }■  est  parvenu  par  une  méthode 
dont  nous  dirons  seulement  quelques  mots. 

M.  Cauchy  voit  l'origine  des  périodes  des 
intégrales  dans  le  plissage  accidentel  de  la 
fonction  placée  sous  le  signe  somme  par  une 
valeur  infinie,  et  c'est  de  l'analyse  algébrique 
de  ce  cas  singulier  qu'il  tire  les  bases  de  sa 
méthode.  L'élément  de  l'intégrale  peut,  il  est 
vrai,  au  moment  du  passage  en  question, 
avoir  une  valeur  finie,  de  sorte  que  l'intégrale 
puisse  croître  d'une  quantité  finie,  sans  que 
la  variable  change,  et  c'est  bien  précisément 
dans  cette  propriété  que  consiste  la  périodi- 
cité de  la  variable  ou  l'existence  de  périodes 
dans  la  fonction.  La  théorie  des  résidus  in- 
tégraux (c'est  ainsi  que  M.  Cauchy  nomme 
la  valeur  finie  d'une  intégrale  réduite  à  l'un 
de  ses  éléments,  mais  dont  la  dérivée  est 
alors  infinie),  cette  théorie  conservera  tou- 
jours une  grande  importance;  mais  elle  ne 
fournit  évidemment  qu'une  interprétation  ar- 
titicielle  des  périodes  des  intégrales,  et  l'au- 
teur, malgré  des  efforts  multipliés,  n'a  pas 
trouvé  le  moyen  de  l'étendre  même  aux  inté- 
grales doubles.  La  méthode  de  M.  Marie,  que 
nous  allons  indiquer,  est  à  la  fois  plus  simple 
et  plus  naturelle  et  s'étend  d'elle-inéme  aux 
intégrales  de  tous  les  ordres. 

—  Périodes  des  intégrales  simples.  Remar- 
quons d'abord  que  l'expression  analytique  do 
l'aire  d'une  courbe  fermée,  prise  entre  deux 
limites  quelconques,  ne  saurait  être  que  le 
terme  général  d'une  progression  par  diffé- 
rence, dont  la  raison  serait  l'aire  de  la  sur- 
face totale  comprise  dans  l'intérieur  de  cette 
courbe  fermée;  car  au  chemin  conduisant  le 
plus  directement  d'un  point  de  la  courbe  à 
un  autre,  on  pourra  toujours  ajouter  un  nom- 
bre quelconque  de  tours  entiers  faits  sur  sa 
circonférence,  et  chaque  tour  fait  ajoutera  à 
la  valeur  de  l'intégrale  l'aire  de  la  surface 
intérieure.  En  effet,  l'ordonnée  de  la  courbe 
étant  y  =  if{x)±'Kx),  l'intégrale  prise  en  fai- 
sant le  tour  de  la  circonférence  sera,  si  a  et 
6  désignent  les  valeurs  extrêmes  de  x, 
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linls  A  et  B  et  le 


conju 


ordonnées  y,,  «,  des 

cordes  réelles  de  la  ci    „   ^ 

mêmes  points.  Si  l'on  suppose  les  liimi-j.  <» 

et  B  sur  la  courbe  réelle,  c'est-à-dire  aux 

points  où   l'anne.iu    fermé  de  la  conjuguée 

touche  cette  courbe  réelle, 

^    et    ?^ 


2C 


2C 


dans  le  second  elle  l'est  par 


la   troisième   intégrale    élémeotairi 
d'une  période,  eut 

""dx 


J_,(x)rfx+J^+(x)dx 

+  j\(x)dx  +f^-^x)dx 

ou  simplement 

2ij{x)dx, 

c'est-à-dire  deux  fois  l'aire  de  la  surface  com- 
prise entre  la  courbe  et  son  diamètre  ou  l'aire 
même  de  cette  courbe.  L'aire  indéfinie  d'une 
courbe  composée  ■''  nneaux  fermés  aurai i  de 
même  pour  périod  s  'es  aires  des  surfaces 
des  différents  anneaux. 

Cette  explication  de  1'  xistence  des  pério- 
des réelles,  dans  les  cas  où  la  différentielle 
placée  sous  le  signe  J  est  celle  de  l'aire  d'une 
courbe  fermée,  est  d  ne  simplicité  irréduc- 
tible ;  elle  se  présentait  d'elle-même  à  l'es- 
prit; nous  allons  voir  que  la  théorie  des  aires 
des  conjuguées  imaginaires  fournira,  dans 
des  termes  analogues  et  aussi  simples,  1  ex- 
plication des  périodes  imaginaires  des  inté- 
grales. 

En  effet,  si  une  courbe  réelle  a  pour  con- 
juguées des  courbes  fermées,  la  somme  des 
éléments  de  l'intégrale  J'jc'x,  correspondants 
à  un  chemin  quelconque  parcouru  sur  les 
branches  réelles  de  cette  courbe,  peut  s'aug- 
menter, à  un  endroit  quelconque  du  chemin, 
de  la  somme  des  éléments  correspondants  au 
parcours  entier  de  la  circonférence  de  la 
conjuguée  tangente  en  ce  point  à  la  courbe 
réelle  ;  et  un  premier  tour  achevé,  on  peut  le 
recommencer  un  nombre  quelconoue  de  fois. 
Si,  contrairement  à  ce  qui  arrive  habituelle- 
ment pour  un  parcours  fermé  quelconque,  la 
somme  des  éléments  de  l'intégrale,  corres- 
pondants au  parcours  de  la  circonférence 
d'une  des  conjuguées  fermées,  n'est  pas  nulle 
d'ellc-ménie,  cette  somme  formera  nécessai- 
rement une  période  de  l'intégrale  qui  repré- 
sente l'aire  de  la  courbe  considérée.  Or,  on 
conclut  immédiatement  de  la  théorie  des  aires 
des  conjuguées  que,  lorsque  le  parcours  se 
fait  sur  la  circonférence  d'une  conjuguée 
fermée,  la  somme  des  éléments  engendres 
forme ,  au  facteur  /^  près ,  l'aire  inté- 
rieure de  cette  conjuguée.  En  effet,  la  valeur 
d'une  intégrale  prise  entre  des  limites  ima- 
ginaires corre-ipondant  à  deux  points  A  et  B 
d'une  même  conjuguée  ayant  pour  caracté- 
ristique C  se  compose  :  l»  du  produit  par 
^~l  de  l'aire  comprise  entre  l'are  AB  de  la 
conjuguée,  les  deux  demi-cordes  réelles  de 
cetie  conjuguée  qui  partent  des  points  A  et  B 
et  l'arc  du  diamètre  correspondant  compris 
entre  les  mêmes  cordes;  2"  de  l'aire  réelle 
comprise  entre  les  prolongements  des  mêmes 
cordes,  le  même  are  du  diamètre  et  1  axe 
des  x;  3°  enlin,  de  la  différence  des  expres- 
sions analytiques 


étant  réels,  la  partie  imaginaire  de  l'intégrale 
se  réduit  à  l'aire  comprise  entre  la  conjuguée 
et  son  diamètre  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  ce 
diamètre,  c'est  la  moitié  de  l'aire  totale  de 
l'anneau  fermé;  si  donc  on  iina:.;ine  que  le 
point  mobile  fasse  un  tour  complet  sur  l'an- 
neau pendant  qu'il  parcourra  la  partie  supé- 
rieure, de  gauche  à  droite,  par  exemple,  les 
éléments  i/c/x  de  l'intégrale  formeront ,  en 
s'ajoutent ,  l'aire  du  diamètre  prise  positive- 
ment et  la  demi-aire  de  l'anneau  affectée  du 
signe  +  /— "l  ;  pendant  que  le  même  point 
mobile  parcourra  la  partie  inférieure  de  l'an- 
neau, de  droite  à  gauche,  les  cléments  de  la 
même  intégrale  formeront  l'aire  du  diamètre 
prise  négativement,  parce  que  dx  aura  changé 
de  signe  et  la  demi-aire  de  l'anneau  atfectee 
encore  du  signe  +  /—  1  ,  parce  que  dx  et 
la  partie  imaginaire  de  y  auront  à  la  fois 
changé  de  signe;  il  restera  donc  à  la  fin  du 
parcours ,  pour  la  somme  des  éléments  de 
l'intégrale ,  l'aire  de  l'anneau  affectée  du 
signe  \/^.  Le  produit  de  cette  aire  par 
^^\  doit  donc  former  une  période  de  l'in- 
tégrale exprimant  l'aire  indéfinie  de  la  courbe 
proposée. 

Telles  sont  les  bases  de  la  théorie  de  M.  Ma- 
rie. Il  en  résulte  d'abord  que  les  aires  des 
conjuguées  fermées  d'une  même  courbe  doi- 
vent être  égales  entre  elles,  ou  que  ces  con- 
juguées doivent  former  quelques  catégories 
dans  chacune  desquelles  toutes  les  conju- 
guées aient  même  aire.  L'intégrale  aura,  se- 
lon le  cas,  une  seule  période  imaginaire,  ou 
autant  de  périodes  imaginaires  que  l'on  trou- 
vera de  catégories  différentes.  Il  est  facile, 
en  effet,  de  vérifier  que  tous  les  anneaux 
fermés  de  conjuguées,  tangents  aux  mêmes 
branches  de  la  courbe  réelle,  ont  nécessai- 
rement même  aire  ;  car  soient 
[x.,  y.],  [x„  y.] 
les  points  réels  où  l'une  des  conjuguées  fer- 
mées touche  la  courbe  réelle  et 

[x,  +  dx.,  y,  +  dy,],  [x,  +  dx,,  y,  +  dy,] 
ceux  où  une  conjuguée  infiniment  voisine 
touche  la  même  courhe  réelle  :  l'intégrale 
aura  la  même  valeur,  soit  que  le  point  [x,  b] 
décrive  l'arc  de  conjuguée  qui  s'étend  du 
point  [x.,  y.]  au  point  [x„  y,],  ou  bien  l'arc 
de  la  courbe  réelle  qui  va  du  point  [x„  y,]  au 
point  [x.  +  dx.,  y,  +  dy.,],  l'arc  de  conjuguée 
qui  va  du  point  [x,  +  dx„  y,  +  dy.]  au  point 
[x,  +  dx,,  y,  +  dy,]  et  enfin  l'arc  de  la  courbe 
réelle  qui  va  du  point  [x,  -1-  dx„  y,  +  dy,]  au 
point  [x,,  y,]  ;  la  partie  imaginaire  de  1  inté- 
grale, dans  les  deux  cas,  aura  donc  la  même 
valeur;  mais,  dans  le  premier  cas,  la  partie 
imaginaire  de  l'intégrale  représentera  la  moi- 
tié de  l'aire  de  la  première  conjuguée  et,  dans 
le  second,  la  moitié  de  l'aire  de  la  seconde  ; 
les  aires  de  ces  deux  conjuguées  sont  donc 
égales.  La  démonstration  précédente  peut 
servir  à  expliquer  ce  fait  jusque-lir  incompris, 
qu'une  intégrale  prise  entre  deux  limites 
réelles  appartenant  à  deux  branches  voisines 
de  la  courbe  réelle,  entre  lesi|uelles  se  trou- 
vent des  conjuguées  fermées,  ne  peut  com- 
prendre dans  sa  partie  imaginaire  qu'un  nom- 
bre impair  de  fois  la  demi-période  correspon- 
dante à  l'aire  de  ces  conjuguées,  tandis  que 
c'est  le  contraire  lorsque  les  deux  limites  ap- 
partiennent à  une  même  branche.  C'est  ainsi 
que  Lx  ou 
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l'axe  des  x,  les 


est  égal  au  dcmi-logarithine  arithmétique  de 
x'  +  2lc^^~ï  ou  +{ik+  i)W—i  suivant 
que  X  est  positif  ou  négatif. 

La  théorie  qui  précède  comporte  une  ob- 
jection, applicable  d'ailleurs  à  toutes  les  mé- 
thodes synthétiques.  'Voici  en  quoi  elle  con- 
siste :  on  voit  bien  clairement  que  les  aires 
intérieures  des  anneaux  fermés  de  la  courbe 
réelle  ou  de  ses  conjuguées  doivent  former 
les  périodes  réelles  et  imaginaires  de  l'inté- 
grale fj/dx,  mais  il  n'est  pas  démontré  que 
les  périodes  de  l'intégrale  ne  puissent  être 
que  les  aires  d'anneaux  fermés  de  la  courbe 
ou  do  ses  conjuguées.  On  pourrait  repousser 
cette  objection  en  remarquant  simplement 
qu'une  théorie  qui  a  pu  assigner  la  cause 
cî'un  fait  prouve  suffisamment  que,  la  cause 
manquant,  le  fait  ferait  aussi  défaut;  mais  il 
faut  plus  de  rigueur  en  mathématiques. 

Remarquons  d'abord  que,  quelle  que  soit  la 
méthode  à  laquelle  on  veuille  soumettre  la 
question  ùe^périodes  des  intégrales,  les  deux 
principes  fondamentaux  seront  toujours  : 
10  qu'une  intégrale  ne  saurait  avoir  de  pé- 
riode qu'autant  qu'il  existera  des  chemins 
fermés  tels  que  l'intégrale  Jj/dx,  prise  en  en 
suivant  la  circonférence,  fournisse  des  som- 
mes différentes  de  zéro;  2"  que  si  l'intégrale 
(ydx,  prise  le  long  d'un  certain  chemin 
fermé,  a  fourni  une  somme  différente  de  ïéro, 
qui  sera  l'une  des  périodes  de  cette  intégrale, 
la  somme  obtenue  ne  variera  pas  lorsqu'on 
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déformera  le  chennn  infiniment  peu.  C'est  en 
faisant  usag:e  de  ces  deux  principes  que  nous 
allons  faire  voir  que  le  chemin  auquel  cor- 
respond une  période  est  toujours  réductible 
à  un  anneau  lenné  de  la  courbe  rét^lle  ou  de 
l'une  de  ses  conjuguées. 

L'équation  f(x,y)  =  0,  qui  définit  la  fonc- 
tion y,  étant  supposée  avoir  ses  coefficients 
réels  et  représenter  une  courle  réelle,  les 
points  du  lieu  sont  conjugués  deux  à  deux, 
c'est-à-dire  que  leurs  coordonnées  sont  telles 
que  

V  =  a'  =b  ^'  V -H", 

et  il  est  facile  d'en  conclure  que  les  ^ïeVio - 

des  de  l'intégrale    {ydx  sont  nécessairement 

réelles,  ou  imaginaires  sans  parties  réelles. 

En   effet,  imaginons  qu'à  un   chemin   fermé 

responde  un   résidu  A -f- B  V^— 1,  le   che- 

1  fermé  composé  des  points  conjugués  de 

X    du    premier    donnera    nécessairement 

r  résidu  A  —  b/ — i,  car  les  éléments 

espoudants  des  deux  intégrales  seront 

r,  si  l'on  imagine  un  arc  quelconque  joi- 
nt un  point  M  de  l'un  à  son  conjugue  W 
sur  l'autre,  et  que  l'on  conçoive  alors  le 
min  fermé  composé  d'un  tour  fait  à  partir 
.  point  M  sur  le  premier  chemin,  de  l'arc 
K      M"-.',  d'un  tour  fait  à  partir  du  point  M'  sur 
W-      1*^    second  chemin,  enlin  de  l'are  M'M,   les 
Jt   X  intégrales  prises  le  long  de  MM'  et  le 
-T  de  M'M  se  détruiront  identiquement  et 
îbidu  se  composera  de  la  somme  ou  de  la 
■rence  des  deux  résidus  A  +  B /^  et 
B  vp-l,  selon  que  les  deux  chemins  fer- 
conjugués  auront  été  parcourus  dans  le 
e  sens  ou  dans  des  sens  contraires.  Le 
u  linal  sera  donc  bien  réel  ou  imaginaire 
partie  réelle. 

m  auti'e  côte,  il  est  facile  de  voir  que  la 
combinaison  de  deux  chemins  fermés  conju- 
gués réunis  par  un  arc  MM'  est  purement 
tactice  et  pourra  toujours  être  évitée;  car  si 
Tintégrale  ^ydx  présente  des  périodes,  on 
pourra  les  obtenir  quelque  part  que  l'on  mette 
le  point  de  départ  ou  la  limite  inférieure  de 
l'intégrale, et  si  Ion  place  le  point  de  départ 
M  sur  la  courbe  réelle,  il  se  confondra  avec 
le  point  M',  de  sorte  que  l'arc  MM'  n'existera 
plus. 

Remarquons  maintenant  qu'un  chemin  com- 
posé de  deux  arcs  conjugués  partant  du  point 
réel  M  ne  pourra  se  fermer  qu'eu  un  point 
N  de  la  courbe  réelle,  car  les  coordonnées 
d'un  point  imaginaire  de  l'un  des  arcs  diffé- 
reraient toujours  des  coordonnées  du  point 
conjugué  de  l'autre  arc. 

Nous  arrivons  donc  à  conclure  que  le  che- 
min fermé  auquel  correspond  l^  période  peut 
toujours  être  lormé  de  deux  arcs  formes  de 
points  conjugués  se  terminant  à  leurs  extré- 
mités sur  la  courbe  réelle. 

Or,  les  anneaux  fermés  de  conjuguées  for- 
ment un  type  de  ces  chemins  et  le  plus  simple. 
La  démonstration  précédente  ne  s'applique 
évidemment  pas  au  cas  où  l'équation  donnée 
ne  représenterait  plus  un  lieu  réel  ;  mais  les 
conclusions  seront  encore  les  mêmes  dans  ce 
cas.  En  effet,  remarquons  d'abord  que  les 
périodes  de  l'intégrale  jydx  correspondante 
à  une  équation  f(x,y)  =  o  seront  toujours  les 
mêmes  fonctions  des  coefficients  de  cette 
équation,  que  ceux-ci  soient  réels  ou  inia^^i- 
naires.  Si  donc  ou  avait  à  déterminer  direc- 
tement les  périodes  d'une  intégrale  fydx  où 
la  fonction  y  fût  définie  par  une  équation  à 
coefficients  imaginaires,  on  pourrait  former 
sur  le  même  type  une  équation  littérale  que 
1  on  supposerait  représenter  une  courbe  réelle; 
on  déterminerait  les  coordonnées  des  points 
de  cette  courbe  où  les  tangentes  auraient 
une  direction  donnée  arbitraire ,  distincte 
toutefois  des  directions  asymptoiiques  ;  on 
séparerait  les  couples  de  ces  points  qui  ap- 
partiendraient à  des  anneaux  fermés  de  la 
courbe  réelle  ou  de  ses  conjuguées,  et  comme 
les  périodes  de  l'intégrale  Jyrfj  correspon- 
dante k  la  courbe  réelle  s'exprimeraient  par 
les  sommes  des  intégrales  définies  ayant  pour 
limites  les  abscisses  des  points  accouplés, 
comme  on  vient  de  le  dire,  en  allant  de  luu 
à  l'autre  et  revenant  du  second  au  premier 
sans  rebroussement,  les  sommes  des  mêmes 
intégrales  limitées  aux  abscisses  des  points 
fournis  par  les  mêmes  équations  représente- 
raient les  périodes  de  l'intégrale  proposée. 

Or,  comme  on  aura  naturellement  cionué  un 
coefficient  angulaire  réel  aux  tangentes  qui 
seront  intervenues,  les  points  auxquels  cor- 
respondront les  limites  des  intégrales  définies 
propres  à  exprimer  les  périodes  appartien- 
Uioiit  à  l'enveloppe  imaginaire  des  conjuguées 
du  lieu  numérique  proposé. 

Ainsi  les  périodes  seront  toujours  reprê- 
sciiiees  par  les  intégrales  définies  ayant  pour 
limites  les  abï>cisses  des  points  de  l'enveloppe 
snit  réelle,  soit  imaginaire,  où  les  tangentes 
1  .;:tient  une  même  direction.  Deux  points  de 
iiuict  consécutifs  n'appartiendront  plus,  il 
\ial,  à  une  même  conjuguée,  mais  cha- 
,.■  période  nen  restera  pas  moins  égale  à 
wiire  intérieure  de  l'un  quelconque  des  an- 


compose  de 
ée,  à  laquelle 
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]   neaux  tangents  à  l'enveloppe  sur  les  bran- 
ches contenant  ces  deux  points  consécutifs. 
La  nature  concrète  des  périodes  des  inté- 
grales simples  étant  ainsi  déterminée,  il  reste 
à  montrer  de  quelle  manière  elles  s'engen- 
I    drent  et  quel  nombre  il  faut  en  comprendre, 
,    pour  chacune  d'elles,  dans  la  valeur  de  l'in- 
tégrale, en  raison  de  la  marche  suivie  par  la 
variable  indépendante  pour  aller  de  sa  pre- 
mière valeur  à  sa  dernière  et  en  supposant 
la  variable  dépendante  assujettie  à  la  conti- 
nuité. Nous  raisonnerons  dans  l'hypothèse  où 
la  courbe  donnée  serait  réelle. 

Le  point  [xy]  s'éloïgnant  de  sa  position 
initiale,  outre  la  quantité  algébrique 

yL  —  Ui. 
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l'intégrale,  à  chaque  instant, 
la  portion  de  l'aire  de  la  conju 
appartient  la  limite  inférieu 
daiite  à  l'arc  de  cette  courbe  qi;i  s'étend  de 
cette  limite  au  point  de  contact  avec  la 
courbe  réelle;  de  la  portion  de  l'aire  de  la 
courbe  réelle  correspondante  à  l'arc  compris 
entre  les  points  où  elle  touche  les  conjuguées 
qui  passent  par  les  points  limites,  cette  aire 
étant  d'ailleurs  comprise  entre  les  tangentes 
k  la  courbe  en  ces  deux  points;  enfin,  de  la 
portion  de  l'aire  de  la  conjuguée  à  laquelle 
appartient  la  hmite  supérieure,  correspon- 
dante à  l'arc  de  cette  courbe  qui  va  du  point 
où  elle  touche  la  courbe  réelle  à  la  limite  su- 
périeure. 

Dans  cette  somme,  la  première  partie  est 
fixe  et  les  deux  autres  sont  variables  ;  la  se- 
conde est  réelle  et  la  troisième  se  compose 
d'une  partie  réelle,  qui  représente  l'aire  du 
diamètre  de  la  conjuguée,  et  d'une  partie 
imaginaire  qui  représente  l'aire  comprise  en- 
tre la  conjuguée  et  son  diamètre. 

Lorsque  le  point  [xy]  se  déplace,  la  seconde 
partie  de  l'intégrale  s'accroît  de  l'aire  de  la 
courbe  réelle  qui  correspond  à  l'arc  que  vient 
de  parcourir  sur  cette  courbe  le  point  où  la 
touche  la  conjuguée  qui  passe  au  point  mo- 
bile, et  la  troisième  s'accroît  dans  ses  deux 
parties  à  mesure  que  le  point  mobile  s'éloi- 
gne de  la  courbe  réelle  sur  la  conjuguée  où 
il  se  trouve. 

Les  parties  réelle  et  imaginaire  de 


2C        2C 


varient  avec  la  position  du  point  [xy]\  mais, 
lorsque  ce  point  revient  à  sa  valeur  initiale, 

-^  et  la  par- 


vient à  sa  valeur  initiale  • 
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tie  complémentaire  s'évanouit. 

Cela  posé,  supposons  d'abord  que  la  courbe 
soit  fermée  et  composée  d'un  seul  anneau  : 
l'intégrale  n'aura  qu'une  seule  période  réelle 
et  cette  période  s'engendrera  par  le  déplace- 
ment sur  l'anneau  réel  du  point  où  le  tou- 
chera la  conjuguée  sur  laquelle  viendra  se 
placer  le  point  [xy]  ;  lorsque  ce  point  de  con- 
tact aura  fait  le  tour  entier  de  l'anneau,  son 
aire  intérieure  aura  été  décrite,  de  telle  sorte 
çïue,  si  le  point  mobile  reprenait  sa  position 
initiale,  la  somme  des  éléments  de  l'intégrale 
se  réduirait  k  l'aire  de  l'anneau,  et  que,  si  ce 
point  revenait  en  un  point  différent  du  point 
de  départ,  mais  situé  sur  la  même  conjuguée, 
la  somme  des  éléments  de  l'intégrale  repré- 
senterait l'aire  intérieure  de  l'anneau,  aug- 
mentée de  l'aire,  en  partie  réelle,  en  partie 
imaginaire,  correspondante  à  l'arc  parcouru 
sur  la  conjuguée.  Autant  de  fois  le  tour  en- 
tier de  l'anneau  aura  été  parcouru  par  le 
point  de  contact  sur  cet  anneau  de  la  bran- 
che de  conjuguée  où  le  point  mobile  viendra 
se  placer,  autant  il  faudra  ajouter  de  fois  la 
période  à  l'aire  la  plus  simple  que  représen- 
tera l'intégrale  en  raison  de  ses  limites.  Ce 
nombre  s'obtiendra  en  divisant  par  S  le  nom- 
bre de  fois  que  la  caractéristique  du  point 
mobile  repassera  par  sa  valeur  initiale,  l'an- 
gle dont  il  est  la  tangente  ayant  toujours  va- 
rié dans  le  même  sens,  ou  du  moins  eu  négli- 
geant les  rebroussemcnts.  Les  peVi'od«  de- 
vront d'ailleurs  être  prises  en  plus  ou  en 
moins,  suivant  que  la  variation  totale  de 
l'angle  dont  il  vient  d'être  parlé  se  sera 
faite  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  conviendrait  évi- 
demment au  cas  d'une  intégrale  ayant  plu- 
sieurs périodes  réelles,  correspondantes  à  des 
anneaux  fermés  distincts. 

Passons  maintenant  aux  périodes  imagi- 
naires. Chaque  période  imaginaire  est  l'aTre 
de  l'une  quelconque  des  conjuguées  fermées 
a)>partenant  à  une  mémo  catégorie,  de  sorte 
que.  si  le  point  [xy]  se  déplaçait  sur  une  con- 
juguée non  fermée,  la  partie  imaginaire  de 
l'intégrale  pourrait  augmenter  indéfiniment 
sans  pour  cela  comprendre  la  moindre  partie 
d'une  des  périodes  imaginaires.  D'un  autre 
côte,  lorsquo  le  point  mobile  se  déplace  sur 
une  conjuguée  fermée,  tant  qu'il  n'est  pas 
revenu  à  son  point  de  départ,  la  période  n'est 
pas  complète  et,  s'il  se  déplace  en  restant 
sur  des  conjuguées  fermées  d'une  même  ca- 
tégorie, la  période  n'est  complète  que  lors- 
qu  il  revient,  après  un  tour  entier,  eu  un 
point  situé  sur  une  nouvelle  conjuguée  li  une 
distance  de  la  courbe  révlle  ^ui  fournisse  la 
même  aire  inuigiuaite  que  la  distance  du  point 
de  départ  à  la  inéine  branche  de  lu  courbe 
réelle.  Tar  conséquent,  tant  que  le  point  mo- 
bile n'a  pas  passé  sur  la  coutbe  réehe,  l'inié- 
grale  ne  contient  pas  encore  une  moitié  de 
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la  période;  mais  si,  après  avoir  passé  sur 
l'une  des  branches  de  la  courbe  réelle  qui 
comprennent  entre  elles  les  conjuguées  fer- 
mées dont  il  s'agit,  le  point  [xy]  arrive  à  l'au- 
tre branche,  l'intégrale,  pendant  ce  parcours, 
se  sera  augmentée  d'une  demi-pcViorfe  posi- 
tive ou  négative;  chaque  fois  ensuite  que  le 
chemin  qu'il  décrira  viendra  raser  la  courbe 
réelle  sur  ses  deux  branches,  l'intégrale  s'ac- 
croîtra d'une  nouvelle  demi-période ^ 

Lorsque  l'équation  différentielle  qu'on  se 
propose  d'intégrer  contient  à  la  fois  la  fonc- 
tion y  et  la  variable  indépendante  x,  les  pé- 
riodes de  l'intégrale  peuvent  déjiendre  de  la 
constante  qu'introduit  l'intégration.  Dans  ce 
cas,  les  valeurs  de  y  qui  correspondent  à  une 
même  valeur  de  x  sont  bien  toujours  les  ter- 
mes de  diverses  progressions  par  différence; 
mais  les  raisons  de  ces  progressions  ne  sont 
plus  de-i  constantes  absolues;  elles  dépendent, 
dans  chacune  des  fonctions  de  x  que  repré- 
sente y,  de  la  valeur  de  cette  fonction  qui 
correspond  à  une  même  valeur  initiale  de  x. 
Ainsi,  si  l'on  prend  pour  expression  de  y  en 
X  la  fonction  qui  représente  l'aire  indéfinie 
d'une  courbe  fermée,  qu'on  différenlie  l'équa- 
tion posée  entre  y  et  x  et  que,  entre  l'équa- 
tion intégrale  et  sa  différentielle,  on  élimine 
un  des  paramètres  de  la  courbe  en  question, 
il  est  clair  que  l'intégrale  générale  de  l'équa- 
tion différentielle  ob  enue  sera  toujours  la 
fonction  de  X  qui  représente  l'aire  indéfinie 
considérée;  mais  le  paramètre  éliminé  y  sera 
représenté  par  la  constante  arbitraire  intro- 
duite dans  l'intégration,  de  sorte  que  ia.  pé- 
riode de  l'intégrale  ne  sera  plus  une  con- 
stante absolue;  elle  ne  restera  la  même  que 
dans  une  même  suite  de  valeurs  de  y. 

—  Périodes  des  intégrales  doubles.  Une  in- 
tégrale double  jjf{x,y)dxdy  ou  ((zdxdy 
représente  le  vuiume  compris  entre  la  sur- 
face z  =  f{x,  y),  rapportée  â  des  axes  rectan- 
gulaires, le  plan  des  xy  et  un  cylindre  pa- 
rallèle aux  z,  dont  il  faut  donner  la  directrice 
pour  que  l'intégrale  soit  définie.  Cette  direc- 
trice A  peut  être  une  courbe  fermée  quelcon- 
que, tracée  sur  la  surface  z  =f{X,y),  et  dès 
lors  lélément  de  l'intégrale  est  le  volume 
compris  entre  les  deux  cylindres  parallèles 
aux  z  conduits  suivant  l'a  courbe  A  et  la 
courbe  A'  inliniraent  voisine,  le  plan  des  xy 
et  la  surface.  L'intégrale  de  A,  à  A»  est  dé- 
finie par  la  loi  du  mouvement  de  la  courbe  A. 
Les  limites  Ao  et  Aj  restant  les  mêmes,  la 
valeur  de  l'intégrale  peut  changer  lorsque  la 
courbe  mobile  A  décrit  plusieurs  fois  la  même 
portion  de  la  surface  s  =  /"(x,  y)  ou  sort  des 
limites  Aj,,  A,,  tout  en  se  réduisant  à  ces  li- 
mites au  commencement  et  à  la  fin.  Nous  al- 
lons montrer,  en  effet,  que  les  intégrales 
doubles,  comme  les  intégrales  simple-,  ont 
des  périodes  constantes  et  que  ce  qu'il  faut 
ajouter  à  la  valeur  la  plus  simple  d'une  inté- 
grale double  pour  former  sa  vraie  valeur  ac- 
tuelle est  une  somme  de  multiples  de  ces  pé- 
riodes, réelles  ou  imaginaires.  Nous  cherche- 
rons ensuite  à  obtenir  un  moyen  de  trouver 
ces  multiples. 

Supposons  d'abord  que  la  surface  réelle 
s  s=  flx,y)  soit  fermée  de  toutes  parts  ou  com- 
prenne une  nappe  fermée,  isolée  des  autres  : 
le  volume  compris  dans  l'intérieur  de  cette 
nappe  pourra  être  engendré  plusieurs  fois  de 
suite  dans  le  même  sens  et  ses  éléments  pour- 
ront se  superposer  pendant  que  l'intégrale 
se  formera;  ce  volume  devra  donc  former 
une  période  réelle  de  lintégrale.  Ainsi,  con- 
sidérons, par  exemple,  l'ellipsoide 
X*       y'       «* 

si  la  courbe  mobile  A  est  la  section  faite  par 
un  plan  x  —  mz  et  que  ce  plan  tourne  tou- 
jours dans  le  même  sens,  de  gauche  à  droite 
par  exemple,  et  dy  étant  positif,  dx  sera  po- 
sitif pour  la  projection  sur  le  plan  des  xy  de 
la  partie  supérieure  de  la  courbe  mobile  A  et 
négatif  pour  la  projection  de  la  partie  infé- 
rieure; mais  X  ser.i  positif  pour  l'elemeut  de 
volume  situé  au-dessus  du  plan  des  ay  et  né- 
gatif pour  l'élément  situé  au-dessous;  les  deux 
éléments  seront  donc  également  positils;  pur 
conséquent,  le  volume  intérieur  de  l'etlip- 
solde  s'ajoutera  à  la  valeur  de  l'intégrale 
pour  chaque  tour  complet  du  plan  x=»i;. 
Cette  manière  simple  d'engendrer  le  volume 
intérieur  à  lu  nap^e  considérée  n'est,  au 
reste,  évidemment  prise  que  comme  exemple; 
on  pourrait  en  imat^.ner  une  infinité  d'autres 
s'appliquant  à  tout  mode  quelconque  de  gé- 
nération de  l'intégrale,  si  la  loi  de  mouve- 
ment de  la  courbe  mobile  était  expressément 
donnée. 

L'interprétation  des  périodes  imaginaires 
des  integiales  doubles  ue  sera  pas  plus  d.i^- 
cile  ;  ces  périodes  seront  les  volumes  circon- 
scrits p:ir  les  conjuguées  fermées  de  la  sur- 
face proposée.  Nous  démontrerons  d'abord 
que  les  conjuguées  lerinées  d'une  ihème  sur- 
lace, coiuprises  entre  les  mêmes  nappe»  de 
cette  surtace,  enveloppent  toutes  un  même 
volume  dans  leur  intérieur.  Il  suffira  pour 
cela  de  comparer  entre  elles  les  conjuguées 
qui  ont  eu  tucine  temi>s  leurs  or.io..ueâS  y 
réelles,  ou  de  comparer  l'une  d'elle»  k  celle 
qui  a  ses  ordonnées  et  se;.  ab>oisses  réelles; 
car,  en  changeant  \.k  ùite^'iion  de  l'axe  des  x, 
on  pourrait  nii'.ciu>r  s^iccessivemeui  toutes 
les  autres  it  avoir  leuis  oi  données  y  réelles, 
et,  d  un  autre  c6:é.  celie  qui,  primitivement, 
avait  à  la  fois  ses  abscisses  et  ses  ordonnées 
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réelles    se   retrouverait    toujours   comprise 
dans  chaque  nouveau  groupe. 

Or,  l'aire  de  la  section  faite  dans  l'une  des 
conjuguées  qui  ont  leurs  ordonnées  y  réelles, 
par  un  plan  parallèle  au  plan  des  xr,  est  la 
pétiode  imaginaire  «  de  l'intégrale  f srfx , 
calculée  en  supposant  y  constam;  le  segment 
compris  entre  deux  plans  parallèles  au  pla.-» 
des  xz  est  donc  Jwrfy,  qui  a  la  même  valeur, 
quelle  que  soit  la  conjuguée  dont  il  s'agisse. 
Il  reste  donc  seulement  â  établir  que  toutes 
ces  conjuguées  ont  les  mêmes  limites,  paral- 
lèlemeni:  au  plan  des  xy.  Maii  cela  est  évi- 
dent :  elles  touchent,  en  effet,  toutes  ia  sur- 
face réelle  aux  points  où  elle  a  son  plan  tan- 
gent parallèle  au  plan  des  xz. 

Cela  posé,  si,  pour  plus  de  simplicité,  on 
suppose  que  la  courbe  mobile  A  se  trouve 
toujours  tout  entière,  soit  sur  la  surface 
réelle,  soit  sur  une  de  ses  conjuguées,  et  que 
B  soit  la  courbe  variable  suivant  laquelle 
cette  conjuguée  touche  la  surface  réelle, 
l'intéjrale,  à  chaque  instant,  représentera,  à 
la  différence  près  des  intégrales  simples  qui 
s'introduisent  par  les  changements  de  direc- 
tion de  l'axe  des  x,  la  somme  des  volumes 
correspondants  :  l»  â  la  portion  de  la  surface 
de  la  conjuguée  à  laquelle  appartient  A»  com- 
prise entre  cette  courbe  A,  et  la  courbe  de 
contact  K,  de  cette  conjuguée  avec  la  sur- 
face réelle,  ce  volume  étant  compris  dans  on 
cylindre  parallèle  aux  cordes  réelles  de  la 
conjuguée  en  question;  2©  à  la  portion  de  la 
surface  réelle  comprise  entre  les  courbes  B. 
et  B,  ce  volume  étant  compris  dans  un  cylin- 
dre parallèle  aux  z;  3°  à  la  portion  de  la  sur- 
face de  la  conjuguée  à  laquelle  appartient  A 
comprise  entre  B  et  A,  ce  volume  étant  com- 
pris dans  un  cylindre  parallèle  aux  cordes 
réelles  de  cette  conjuguée.  De  ces  trois  par- 
ties, la  première  est  fixe  et  les  deux  autres 
sont  variables;  la  seconde  est  réelle  et  l.i 
troisième  en  partie  réelle,  en  partie  imagi- 
naire. Si  la  courbe  A  se  déplace,  la  seconde 
partie  de  l'intégrale  s'accroît  du  volume  cor- 
respondant à  la  portion  de  lu  surface  réelle 
décrite  par  la  courbe  B,  qui  change  avec  A. 
£n  conséquence,  si  la  courbe  B  se  trouve  sur 
une  nappe  fermée  de  la  courbe  réelle  et 
qu'elle  la  parcoure  plusieurs  fois  dans  le 
même  sens,  chaque  fuis  qu'un  tour  entier  se 
trouvera  achevé,  l'intégrale  comprendra  une 
fois  de  plus  le  volume  réel  enferme  par  celle 
nappe.  C'est  ainsi  que  s'engendrent  les  pe- 
rioaes  réelles. 

D'un  autre  côté,  si  la  courbe  Â  parcourt 
une  conjuguée  fermée,  ou  si,  en  avançant, 
elle  passe  d'une  conjuguée  fermée  à  une  au- 
tre voisine,  celte  courbe  peut,  deux,  trois, 
quatre  fois,  etc.,  engendrer  la  même  conju- 
guée ou  les  parties  équivalentes  d'autres  con- 
juguées, et  la  valeur  de  l'intégrale  peut  ainsi 
comprendre  un  nombre  quelconque  de  fois  le 
volume  intérieur  commun  de  toutes  ces  con- 
juguées. C'est  ainsi  que  s'engendrent  les  pé- 
riodes imaginaires. 

La  période  imajin^aire  peut,  d'ailleurs,  ss 
clore  de  plusieurs  manières  d.fferentes  :  la 
partie  imaginaire  de  l'intégrale,  qui  s'accroU 
à  mesure  que  la  courbe  A  s'éloigne  de  la  sur- 
face réelle,  atteint  la  valeur  du  demi-volume 
intérieur  de  l'une  des  conjuguées  fermées  au 
moment  où,  cette  courbe  se  réduisant  à  un 
point,  elle  a  parcouru  dans  son  entier  l'an 
des  hémisphères  de  la  coojugèe,  séparés 
par  la  surface  diamétrale  qu'elle  a  en  com- 
mun avec  la  surface  réelle.  La  courbe  A  re- 
prenant alors  des  dimensions  finies,  le  volume 
nouvellement  engendré  peut  l'éire,  soit  dans 
le  sens  du  précéuent,  soit  en  sens  contraire, 
selon  le  sens  dans  lequel  la  courbe  A  se  dé- 
place elle-même.  Dans  la  première  hypothèse, 
la  àemi-période,  déjà  engendrée,  se  Ci>nser- 
vera  et  la  partie  miagiuaire  de  l'intégrale 
pourra  atteindre  succe:»sivement  à  un  m  ilii- 
ple  quelconque  du  volume  intérieur  d'une 
conjuguée. 

L  accumulation  des  périodes  pourrit  en- 
core se  faire  de  la  manière  suivart*  :  ji  U 

courbe  A,  tournant,  comme  a-'  •-        

fixe,  toujours  dans  le  même 

une    même    conjuguée,  ch.. 

viendrait    se    conl.ndre  ave: 

contact  de  cette  conjuguée  avc:  ..i  ?-..;...!; 

réelle   il  faudrait  compter  une   peruxe   (t« 

plus. 

—  Périodes  des  intfgraUs  d'ordrt  f  iiWoM- 
fii«.  La  géométrie  ne  foarniuuit  |»s  de 
tuûjens  de  apurer  les  soluuons  qai  |wuTeot 
CODVeuir  à  une  *;':p.ti'?n 

/  --  .  =0 

-fs,  SMS  dësi- 
.    :.jm  lie  ckcmtf 

-  -e  ses  soiuUoiu 

■  i«.:;i<atnn  les  en- 
:.<.  liUA^D&ires  où  les 
e  T,  y.  s,  ...,  (,  k,  c  se- 
ijiobr*»  C„  C,,  ...  C,,  I. 
Les  solutions  ap(>vteaaQt  «  au  mime  diunp 
inia^inaire  seront  doDO  de  U  forme 

1(  =  .,  +  C,sv  — 1, 


coDtenant  1 1 
gneroi!<.  p»^ 

réel  <<.'    ■ 
rée.N- 
seluï 
parti' 

raient   V .  i:m. 


«  =  %  +  C„H  —  i, 

»  =  »-r  M^, 
les  R  +  S  variables  «^  a^,  .,,  ...,  «^^  et  ^  é:ant 
liées  entre  elles  p.\r  les  deux  équations  en 
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lesquelles  se  décompose  réquatioo  /  =  0  ;  l'io- 
d été rmt nation  danschaque  groupe  de  solutions 
imaginaires  apiiartenaot  a  un  même  champ 
conjugué  sera  toujours  de  l'ordre  ii,  comme 
dans  te  groupe  des  solutions  réelles. 

Les  solutions  appartenant  à  un  même  chnmp 
ima^naire  conjugué  pourraient,  d'une  infinité 
de  manières  différentes,  élre  rendues  réelles 
par  rapport  k  tout^'S  tes  variables  moins  une^ 
au  rao^en  de  transformations  linéutres  :  la 
plus  simple  de  ces  transformations  consiste 
a  substituer  à  x,  y,  i, ...,  /,  u,  les  variables  dé- 
tinies  par  les  équations 

x'  =  X— C,p, 

y'  =  y  —  <--,u. 


u'  =  u  —  C^o. 
Le  champ  imaginaire,  par  rapport  à  v  seule- 
ment, de  l'équaiion 

/'(x,y,r, ....  t,u,v)  ^  0 
toucfae  le  champ  réel  de  la  même  équation 
par  les  solutions  réelles,  communes  aux  équa- 
tions ^  55  0  et  /y'  =  0  ;  le  groupe  des  solutions 
communes  au  cliarap  réel  et  à  tout  autre 
ch:imp  imaginaire  conjugué  s'obtiendrait  par 
application  de  la  même  règle  au  moyen  de 
lu  transformation  précédente. 
Une  intégrale  de  l'ordre  n 

l^^v.dz.dy.dz. ...  dt.du 
est  détente  par  une  équation 

fiv,y,z, ...,  I,u,«)  =  0. 
Cette  intégrale,  étemlue  à  tout  un  champ 
iinagioatre  conjugué  supposé  limité  de  toutes 
parts,  est  toujours  imaginaire  sans  partie 
réelle  lorsque  l'équation  algébrique  qui  défi- 
nit B  a  ses  coefficients  réels,  parce  quà  un 
système  de  valeurs 

a:  =  ..  +  PC  V^l, 
y  =  <^  +  ^C,^-i, 


ii=.^-rPC,y— 1, 

i.  =  .  +  pV-^l, 
correspond,  dans  le  même  champ,  son  conju- 
gué 

x  =  ..  — fCv'— 1, 

!,=a,-?C.;/-l, 


0=a  — pi/^, 
el  qu'au  sy-îtème  de  différentiidles 
di  =  d.,  fdjiCV'— 1, 
rfy  =doi, -t-dpCV^^, 

dii  =  rf«„-HrfpC„v'^, 

do  =  da  +  df^^, 
correspond  aussi,  dans  le  même  champ,  son 
conjugué 

rfi  =  d.,  —  djC.V^l, 

dy  =d<i,  — dpC.l/— I, 


du  =d«„  — d?C„t/^, 
di?  =  da  — rfpk'^, 
de  sorte  que  les  éléments  constitutifs  de  l'in- 
tégrale sont  conjugués  deux  ii  deux,  et  que, 
ces  éléments  devaiit  être  considérés  comme 
alfeclés  de  signes  contraires,  les  parties  réel- 
les se  détruisent. 

La  valeur  imaginaire  sans  partie  réelle  de 
l'intégrale  étendue  ainsi  à  tout  un  champ  con- 
j  ugué  fcrmf  est  constante  et  forme  U7te  période 
'Je  l'intégrale. 

Pour  démontrer  ce  théorème,  nous  compa- 
rerons le  champ  C\,C,, ...,  C,(  au  champ  ima- 
ginaire par  rapport  k  u  seulement;  si  l'on 
pose 

C, 
»  ='  — TrVi 


»"  =  !>- 


C, 


x',  y,  z',  ...,  t'  seront  réels,  que  les  valeurs 
de  X,  y,  ï,  t,  0,  soient  prises  dans  un  champ 
ou  dans  l'antre;  u  sera  imaginaire  dans  le 
premier  champ,  réel  dans  le  second  ;  u  sera 
dans  tous  les  cas  imaginaire.  La  transfurina- 
tion,  d'après  la  régie  connue  de  Jacobi ,  se 
fera  en  éliminant  x,  y,  z, ...,  (  entre  les  équa- 
tions de  traniiformatiun  et  l'équation /'=0,  mise 
sous  la  forme 

0  =  K(l,y,î, ...,  r,„), 
ce  qui  donnera 

»  =  I--.(x',y'.' ,V), 

et  mnltipliant  F,  par  le  déterminant 

dx'  dx'        dx' 

dx'dy Ji^' 

dj"  <V        <ly' 

dx'  dg'  "  'du  ' 

du'  du'        du' 

dz'Jg du"' 

qui  se  réduira  identiquement  ii  1. 


PERI 

L'intégrale  devieudra  donc 

î,,F,(x',x', ...,  t\u')dx'dy' ...  du* 
et  comme  dx',  dy',,..^di'  seront  réels,  elle 
pourra  se  réduire  a  la  forme 

jdx'jdy', ...,  jdt'jdu'h\{x\y\  ...,  /',«') 

Or,  qu'on  donne  à  u'  des  valeurs  réelles 
ou  des  valeurs  dont  les  parties  imaginaires 
soient  à  C'--Ues  de  F,  dans  le  rapport  0,^,  l'in- 
tégrale Jdu'F^  correspondante  k  un  tour  com- 

pl.-t  f.iii  >ur  la  conjuguée  à  u  réels  de  la 
courbe  ul'\  ou  sur  sa  conjuguée  C,^  aura  tou- 
jours la  même  valeur  en  fonction  de 

^')y'»-'ï  — >  ''• 
Les  intégrales  suivantes  auront  ensuite  les 
meules  videurs  respectivement. 
Le  théorème  est  donc  établi. 

—  Exemples  Rr;LATrFS*ADx  DtFFÉRENTS  cas. 
/iUègrales  simpfes.  lo  La  fonction  y  est  défi- 
nie par  l'équation 

l'intégrale  f ydx  est 

àCj    ./—. 7      bx^  a^  ~x\ab  x 

^jdxV'a'-x   -  ~ +_arcsm-, 

Vx  période  est  vab  :  cette  quantité  représente 
bien  l'aire  do  l'ellipse  à'y^  H-  6*x'  =  a'ô', 
20  a'y'  —  i'x*  =  —  a*6',  \ydx est 

b  r  ,     f- — -j-      bx\/7^—a' 

~        dx  yx^  —  a'   =    ;;; 


L 


6,    x-l-V^x 


la  période  est  -Raby—  l  ;  cette  quantité  re- 
présente bien  l'aire  d'une  quelconque  des  el- 
lipses conjuguées  de  l'hyperbole 

Suivant  que  x  est  positif  ou  négatif, 

est  égal  au  logarithme  arithmétique  de 
X  -j-  v'jt'  —  «' 

augmenté  de 

ou  au  logarithme  arithmétique  do 


augmenté  de 


c+l)^\/-U 


La  partie  imaginaire  de  l'intégrale  contient 
un  nombre  pair  ou  impair  de  demi -périodes, 
selon  que  les  limites  appartiennent  à  une 
même  branche  de  la  courbe  réelle  ou  qu'elles 
sont  sur  les  deux  branches. 


Lx,  la  période  est 


c'est  encore  l'a 
conjuguées  de  Vï 

''^=TT^'i'"'^=fT 


2-V—l;  c'est  encore  l'aire  d'une  quelcon- 
que des  conjuguées  de  l'hyperbole  équilatère 


dx 


=  arc  tan»  x, 
j    i  -tx- 

La  période  est  it,  qui  est  l'aire  comprise 
entre  la  courbe  y  =  — -- — -  et  l'axe  des  x. 

Dans  cet  exemple,  dont  les  analogues  se  ren- 
contrent fréquemment,  la  période  n'est  plus 
donnée  par  un  anneau  fermé;  mai?;  le  fait 
n'a  rii;n  que  de  normal.  Comme  loi  lapé/ iode 
est  réi;lle,  l'aire  qui  U  fournit  est  unique  diuis 
le  lieu;  mais  si  l'on  con.sitlèrait  une  conju- 
guée quelconque  de  la  courbe  y  =  _ .,  et 
qu'on  en  formât  l'équation  en  coordonnées 
réelles,  on  retrouverait  la  courbe  y  = — 

parmi  les  conjuguées  de  celle-ci;  les  autres 
conjuguées  présenteraient  des  anneaux  fer- 
més dont  U  branche  réelle  de  y  = .  ne 

l  -1-x* 
serait  qu'une  déformation. 

Les  autres  intégrales  élémentaires  se  ra- 
mènent aux  précédentes. 

5"  y  =  y  ^  _  ^."^  ,  l'intégrale 
dx  V/ ;—  représente  un  arc  de  l'el- 


L'équution  y  =  v/    ^    ^      représente  la 
courbe  réelle 

ACBA'C'B'A."C"B"A"'C"'B"', 
asymptote  aux  droites  x  =  ±  l,y  =  ±e,  sy- 
m'*trique  par  nipport  aux  deux  uxes  et  ayant 
pour  sommets  h-s  points  C,C'  situés  sur  l'axe 
d'*8  y  à  lu  distance  1  de  l'origine,  et  les  points 
C",C"'  situés  sur  l'axe  des  x  à  la  distance 

-  plus  grande  que  l.  La  conjuguée  à  abscis- 
st-'S  réelles  est  FC"F'F"C"'F"",  les  autres 


PERI 

conjuguées  sont  fermées.  L'aire  comprise  en- 
tre la  uranche  réelle  BCA  et  l'axe  dos  X  est 
finie,  car  elle  est  moindre  que  l'aire  foi:rnie 
entre  les  mêmes  limites  —  i  et  -h  1  par  l'in- 
tégrale 


/.- 


dx 
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l'aire  comprise  entre  les  deux  branches  r 
les  BCA.B'C'A'  est  donc  aussi  finie;  ce  s 
la  période  réelle  de  l'iiitégiale.  Cette  péri 
est  d'ailleurs  aussi  représentée  par  l'aire  Z' 
prise  entre  les  deux  branches 

B"C"A"    et    B"'C'"A"', 
qui  se  serait  présentée  d'elle-même  si 


F- 

/ 

ID 

\ 

K 

3         A 

\ 

A- 

^ 

Ç 

-_                           A- 

j.     "^ 

Y^          X 

^ 

K'H 

■vC;^ 

B- 

■-~-..„^ 

B- 

F- 

B- 

/ 

^ 

1 

F- 

avait  résolu  l'équation  par  rapport  à  x  au 
lieu  de  la  résoudra  par  ra|iport  ii  y  et  qu'on 
eût  considéré  l'inté^-rale  J^dy  au  lieu  de 
( ydx.  En  général,  les  intégrales  Jyrfx  et 
fxdy,  se  rapportant  à  la  même  courbe,  ont 
toujours  les  mêmes  périodes,  comme  l'indiqne 
sufiisamnient  la  théorie. 

D'un  autre  côté,  r:iire  de  la  courbe  imagi- 
naire à  abscisses  réelles  FC'F'  est  aussi 
finie,  car  elle  est  plus  petite  que  l'aire  fournie 

entre  les  mêmes  limites  l  et  -  par  l'intégrale 


qui  est  égale  à 


La  somme  des  deux  aires  imaginaires 

FC'K'  et  F"C"F" 
pourra  donc  former  la  période  imaginaire  de 
l'intégrale,  période  qui  se  retrouverait  dans 
l'aire  d'une  quelconque  des  conjuguées  fer- 
mées du  lieu.  F.n  partant  d'un  point  K  Quel- 
conque de  la  courbe  réelle  pour  former  1  aire 
correspondante  à  l'arc  KH  de  cette  courbe,  on 


pourrait  faire  suivre  au  point  mobile  le  che- 
min KCAFC"F'A'C'B'F"'C'"F"BKH,  et  l'in- 
tégrale des  éléments  ydx  correspondants  à 
ce  parcours  serait  l'aire  KIv'H'H,  augmentée 
de  la  somme  des  deux  périodes,  réelle  et  ima- 
ginaire. 
En  résumé,  les  périodes  de  l'intégrale  sont 


1  =  4/    ydx    et    ui'  =  4  I  ' 

Ji)  J 1 


ydx 


La  première,  qui  est  réelle,  est  évidemment 
la  longueur  totale  de  l'ellipse;  quant  à  la  se- 
conde, elle  n'a  pas  encore  reçu  d'interpréta- 
tion  se  rapportant  à  la  rectification  de  l'el- 
lipse. 

60  y  =  y/  — i i  l'intégrale 

Cette  intégrale  représente  un  arc  de  l'hyper- 
bole dont  Taxe  transverse  est  l  et  l'exceutri- 
cité  e.  L'équation 


V    x'  —  l 


J 

1 

\ 

;/ 

\<     — 

~^~~~~~~~~' 

A              Al 

E.                         3= 

E- 

f^ 

1 

K    ^ 

1 

représente  en  coordonnées  réelles  l'anneau 
ABA'B'  et  les  quatre  branches 

CD,  CD',  C"D'',C"'D"', 

asymptotes  aux  droites  x  =  ±  1  et  y  =  ire; 
lu  conjuguée  &  abs^cisses  réelles  est 

CAC,  C'A'C", 

et  la  conjuguée  k  ordonnées  réelles  est 

DBD",D'B'D"'; 

les  autres  conjuguées  sont  composées  d'an- 
neaux fermés  compris  entre  l'anneau 

ABA'B'  et  CD  ou  C"'D"'  et  CD'  ou  C"D"'. 


L'intégrale  a  pour  période  réelle  l'aire  enve- 
loppée par  ABA'B'  ou 


„  =  4        V' 

iKiginaire, 
,C  +  C'A' 

'  =  4   /,    ydx, 


et  pont  période  imaginaire,  soit  i'aire 
CAC-i-C'A"C"' 


soit  le  double   de   l'uli 
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quelconque  de  conjuguées  compris  entre  AB 
et  CO,  par  exemple. 

Les  périodes  u  et  w'  reçoivent  de  la  théo- 
rie générale  une  iaterpréiation  très-simple  et 
ires-reniarquable  :  u  est  la  différence  des 
longueurs  totales  de  l'hyperbole  proposée 
et  de  ses  as_j  mptotes ,  et  w',  débarrassé 
du  signe  V^—l,  la  différence  des  longueurs 
totales  de  l'hyperbole  conjuguée  et  des  mêmes 
asymptotes.  Le  théorème  s'établit  directe- 
ment pDur  la  période  «'  et  s'étend  ensuite  k 
la  période  u  ;  la  période  w'  est  aussi  bien  l'aire 
DBD"  +  D'B'D"'  que  CAC'  +  C'A'C",  c'est- 
à-dire  que 


u'  =  4   /    xdy  = 


4  V^^  DGB. 


d,j 


r,  en  général,  le  long  de  l'enveloppe  ima- 
!  des  conjuguées  d'un  lieu  quelconque, 


—  est  réel  el  représente  le  coeflîcient  angu- 

dx 

laire  de  la  tangente  à  cette   enveloppe  au 

point  [xyj;  

abstraction  faite  du  signe  V^ — l,  qu'on  rem- 
placerait par  1,  représente  donc  l'élément 
curviligne  de  l'enveloppe,  et 


f'^sfAÎ)'' 


■  <>y 

SI  —  reste  conscamment  réel,  en  représente 

un  arc  quelconque.  Ainsi,  si,  pour  avoir  l'arc 
d'une  couibe  réelle,  on  a  construit  celle  dont 
l'ordonnée  serait 

l'aire  de  celle-ci  représentera  l'ure  de  la  pro- 
posée, et  en  même  temps  l'aire  de  sa  conju- 
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tuée  à  ordonnées  réelles  représentera  l'arc 
e  l'enveloppe  imaginaire  des  conjuguées  de 
cette  proposée. 

Dans  1  exemple,  donc,  l'hyperbole  conju- 
guée de  la  proposée,  qui  est  l'enveloppe  des 
conjuguées  de  cette  proposée,  est  rectifiée 
par  la  quadrature  de  la  courbe  BD  ;  d'ailleurs, 
si  l'aire  est  comptée  à  panir  de  ÛB,  l'arc  rec- 
tifié commence  au  sommet  de  l'enveloppe 
imaginaire. 

Mais  l'équation  de  la  droite  GD  étant  y  =  e, 
l'aire  comprise  entre  cette  droite  et  l'axe  des 
X,  d'une  part,  l'axe  des  y  et  une  ordonnée 
quelconque,  de  l'autre,  est  représentée  par 
ex  qui  est  aussi  la  mesure  de  la  portion  de 
l'asymptote  comprise  entre  le  centre  et  le  point 
dont  l'abscisse  est  x.  L'aire  comprise  entre 
BD  et  GD  d'une  part,  l'axe  des  y  et  une  or- 
donnée quelconque,  de  l'autre,  représente 
donc  la  différence  des  longueurs  des  arcs  de 
l'hyperbole  conjuguée  de  la  proposée  et  de 
son  asymptote,  comptés  tous  deux  de  l'axe 
des  y  à  une  ordonnée  choisie.  L'aire  BGD 
prolongée  indéfiniment  représente  donc  la 
limite  de  la  différence  des  longueurs  de  l'hy- 
perbole enveloppe  et  de  son  asymptote. 
M.  Marie  est  arrivé  à  ce  résultat  en  remar- 
quant que  -^  restait  réel  sur  les  asymptotes 

d'une  hyperbole  considérées  comme  confon- 
dues avec  les  conjuguées  évanouissantes  de 
cette  courbe;  que,  par  conséquent,  l'inté- 
grale 


/-NAHiT' 


prise  le  long  d'une  des  asymptotes,  fournis- 
sait un  arc  de  cette  asymptote;  enfin,  que 
l'intégrale  correspondante  aux.  limites  M  et  N 
pouvant  être  considérée  comme  répondant  au 
parcours  MNTOT'BT"OT'"BTN,  c'esl-a-dire 
contenant  en  sus  de  MN  quatre  fois  la  diffé- 
rence des  dislances  ET  et  OT,  imaginaire- 
ment  représentée,  le  quadruple  de  celte  diffé- 
rence devait  former  la  période  imaginaire 
de  l'intégrale  rectificatrice  de  l'hyperbole. 


Pour  arriver  au  résultat  énoncé  relative- 
ment à  la  période  réelle,  il  suffit  de  vérifier 
que  les  intégrales  qui  serviraient  à  rectifier 
les  deux  hyperboles,  considérées  comme 
réelles,  ont  les  mêmes  périodes  devenues,  de 
réelles,  imaginaires,  et  réciproquement.  Or, 
ces  intégrales  sont 

a  J        V  x'  —  a' 

a  J        V         x"  +  a> 
Si   l'on  fait  abstraction  du  facteur    -,  elles 
représentent  les  aires  des  courbes 
^,  ^  («■  +  t')j'  -  ,<■ 

„,  _  ("'  +  '')-r'  +  a'. 


,  équations  donnent 

,1  _      "'J/'  - 


y'  —  a'  —  t,' 
n'y'  —  a' 


a'  +  b'  —  !)'' 
et  comme  (ydj:  et  firfy  ont  toujours  les  mô- 
mes pénoaes^  il  en  tésulte  que  celles  des  in- 
tégrales proposées  ne  sont  autres  que  celles 


mais  l'une  de  ces  deux  dernières  intégrales 
se  forme  de  l'autre  multipliée  par  /— "l,  elles 
ont  donc  les  mêmes  périodes  changées  de 
réelles  en  ïnmijinaires,  et  réciproquement. 

—  Intégrales  doubles.  Nous  prendrons  pour 
exemple  l'iiitégr:tle  double 


/"W4 


fa^  +  c' 


«*-(- 


b'  +  c> 


y'  —  i 


de   l'hyperboloïde   à  deux 


?+6--p='' 

La  ménie  intéCTale,  multipliée  par  c,  repré- 
senterait le  volume  indétini  compris  entre  le 
plan  des  xy  et  la  surface 

Le  contour  upparent  de  cette  surface,  sur  le 
plun  des  xy,  est  formé  des  deux  ellipses 
«'4-c'  6'-|-  c»   ^  _ 


la  première  est  entourée  par  la  seconde,  par 
conséquent  la  surface  réelle  se  projette  dans 
1  intérieur  de  la  première  et  au  dehors  de  la 
seconde;  elle  se  compose  donc  d'une  nappe 
fermée  de  toutes  parts,  comprise  entre  les 
plans  z  ss  :t:c  et  le  cylindre 
a'  -f  c*    .  ,  6'  -t-  c»    . 


!  asymptotique  au  cy- 


et  d'une  nappa  indefin 
lindre 

qui  tombe  ensuite  comme  en  forme  de  rideau 
pour  s'épanouir  parallèlement  au  plan  des 
xy,  en  s'appuyant  à  Tinfiiii  sur  le  couulde 


qui  en  forme  ta  seconde  surface  asymptoto. 
La  conjuguée  à  ubscisses  et  à  ordonnées 
réelles  touche,  sur  le  plan  des  xy,  le  cylin- 
dre 

n.  +  c«^,  .  &•  +  '" 
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et  est  asymptotique  au  cylindre 
x'      v' 

û'        0' 

Les  autres  conjuguées  sont  des  anneaux  to- 
roïdes  compris  entre  les  deux  nappes  de  la 
surface  réelle.  L'intégrale 
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aura  pour  période  réelle  le  volume  compris 
dans  l'intérieur  de  la  nappe  fermée  de  !a 
surface  réelle  et  pour  période  imaginaire  le 
volume  compris  dans  l'intérieur  d'une  conju- 
guée quelconque  ou  entre  la  conjuguée  dont 
les  z  seuls  sont  iiritginaires  et  le  cylindre 
asymptotique 


—  Intégrales  triples.  L'intégrale 


///n^ 


dx  dy  dz 


o.       b'      C'A       a"      4"      c"/ 


1  +  ^  +  1-'  =  ». 

par  exemple  le  premier,  soit  entièrement  en- 
veloppe par  l'autre,  aura  pour /ïénode  réelle 
la  somme  qu'on  obtiendrait  en  donnant  à 
X,  y,  z  les  valeurs  des  coordonnées  des  points 
de  l'intérieur  du  premier  ellipsoïde,  et  pour 
période  imaginaire  celle  qu'on  fornjerait  en 
donnant  àx,  y,  £  les  valeurs  des  coordonnées 
des  points  compris  entre  les  deux  ellipsoïdes. 
Si  la  densité  de  l'espaceétait 


tous  les  corps,  compris  dans  des  espaces  clos, 

dont  les  points  auraient  pour  coordonnées  et 

pour  densité  les  valeurs  réelles 

x  =  a    -f-p, 

y  =  "■'  +  ?', 

z  =  ."  -f  p", 

D  =  i    +S\ 

correspondantes  à  des  solutions  imaginaires 

I  =  .    -1-  p    </^, 

!/  =  a'  H-  f  V'^, 

z   =  a''-f.f"V/-l, 

D  =  S    +  i'  Z^, 
de  l'équation 


telles  que  r,  5,  et  -zr,  conservassent  respec- 


S 'S' 

tivement  mêmes  valeurs,  tous  ces  corps  con- 
jugués auraient  même  poids  réel,  affecté, 
dans  le  calcul,  du  signe  ^ —  l. 

PÉRIODEUTE  s.  m.  {pê-ri-o-deu-te  —  gr. 
perioUcutês ;  de  periodeuà,  je  circule).  An- 
tiq.  gr.  Marchand  ambulant.  U  Sorte  de  mé- 
decin ou  plutôt  de  charlatan  qui  allait  de 
ville  en  ville  cherchant  des  malades. 

—  Hist.  ecclés.  Dans  l'Eglise  grecque, 
Nom  donné  à  une  espèce  d'inspecteur. 

PÉRIODICITÉ  s.  f.  (pé-ri-o-di-si-té  —  rad. 
périodique).  Caractère  de  ce  qui  est  pério'li- 
que  :  La  périodicité  d'wte  maladie.  La  pé- 
riodicité d'une  publication.  On  n'a  encore  cal- 
culé et  découvert  la  pûrioukit^  gue  d'un  petit 
notnbre  de  comètes.  (Acad.)  Par  te  vide  dans 
lequel  la  France  s'agite  s'explique  la  périodi- 
cité de  ses  révolutions.  (K.  de  Gir.) 

PÉRIODIQUE  adj.  (pé-ri  o-di  ke  —  rad.  pé- 
riode). Qui  revient  à  des  temps  maïqués,  ré- 
guliers  :  Retour  périodiqub.  Révolution  pé- 
riodique. Fièvi'e^douleur  périodique.  Le  mou- 
vemeut  des  planètes  est  périodique.  (Acad.) 
Les  saisons  ont  leurs  retours  PÉRioniQUbS. 
(Buff.)  Presque  tous  les  pays  ainîsés  par  de 
grands  fleuves  sont  sujets  à  des  inondations 
piiRiODiQUiiS.  (Buff.)  Les  révolutions  de  la  po- 


litique doivent  être  PÉRIODIQUES,  comme  celles 
de  la  nature.  (B.  de  St-P.)  Le  but  de  l'élection 
est  d'établir  l'empire  de  l'opinion  par  le  re- 
nouvellement PÉRIODIQUE  et  libre  de  ses  inter- 
prètes. (B.  Const.) 

—  Se  dit  d'une  publication  qui  paraît  à 
jours  fixes  :  Ouvrage  périodique.  Feuille  pé- 
RIODIQUK.  Quand  on  écrit  habituellement  dans 
une  feuille  périodique,  on  se  trouve  souvent 
conduit  à  des  tnatiéres  sur  lesquelles  on  nest 
pas  assez  préparé.  (Boissonade.)  La  presse 
périodique  est  une  brillante  et  séduisante 
arène;  mais  on  n'y  lutte  pas,  on  n'y  brille  pas 
sans  fatigue  et  quelquefois  satts  déplaisir. 
(Guizot.) 

—  Rhétor.  Qui  abonde  en  périodes  :  Dana 
Céloquenee  du  barreau^  te  style  périodique  ne 
doit  pas  dominer.  (Marmontel.)  Toute  pein- 
ture pathétique  appelle  un  style  périodique. 
(Maury.) 

—  Ecrivain  périodique,  Celui  qui  travaille 
à  an  ouvrage  périodique. 

—  Metrol.  Vers  périodique,  Hexamètre  la- 
tin dans  lequel  les  dactyles  et  les  spondées 
sont  alternés. 

—  Matfaém.  Fraction  périodique.  Fraction 
décimale  dont  les  chiffres  se  reproduisent 
dans  le  même  ordre,  à  l'infini,  a  Fraction  pé- 
riodique mixte.  Celle  qui,  avant  les  chiffreî 
périodiques,  en  a  un  ou  plusieurs  qui  ne  se 
répètent  pas. 

—  Astron.  Mois  périodique^  Espace  de 
temps  que  met  la  lune  à  revenir  dans  le 
même  mt^rîdien. 


—  s.  m.  Publication  périodique. 

—  Encycl.  Mathèm.  Fonctions  périodiques. 
On  dit  qu'une  fonction  d'une  variable  est  pe- 
riodique  lorsque  l'on  peut  ajoutera  la  variable, 
quelle  que  soit  sa  valeur  actuelie,  un  multiple 
quelconque  d'une  quantité  constante,  sans 
changer  la  valeur  de  la  fonction  ;  la  quantité 
constante  que  l'on  peut  ajouter  à  la  variable 
sans  changer  la  fonction  est  la  période  de 
cette  fonctioD.  Une  fonction  peut  avoir  un 
nombre  quelconque  de  périodes;  mais  pour 
qu'elle  soit,  selon  i'expre&siou  de  M.  Lion- 
ville,  bien  déterminée  t  c'est- à -dire  pour 
qu'elle  n'ait  qu'une  seule  valeur,  pour  cha-^ue 
valeur  de  la  variable,  il  faut,  d'une  part,  que 
le  nombre  des  périodes  na  dépasse  pa^  deux. 
et,  de  l'autre,  que  les  deui  penoJes  existantes 
et  di:>tinctes  aient  entre  elles  un  rapport  ima- 
ginaire. 

Les  fonctions  simplement  périodiques  soot 
les  fonctions  trigonomeiriques  sin  x,  cos  x. 
séc  X,  cosec  x,  lang  x,  coiang  x  et  leurs  com- 
posée:» dont  fait  partie  log  x.  V.  fonctions 

CIRCULAIRES. 

Les  fonctions  doublement  périodiques  sont 
les  fonctions  elliptiques  et  leurs  composées. 
Si  l'on  désigne  par  s  llntêgraJe 


-j: 


dx 


9\{l-x-)ll  —  k-x'i 


D- 

G-  H- 

B- 

y  B 

• 

D 

) 

V' 

V 

4^S 

\ 

y 

<'- 

.. 

X^ 

ï^^ 

^.. 

■ 

■--.-..~^ 

•■       -  r 

'c 

b; 

"M 

B         IC 

0  ! 

r 

~~^ 

^- 

-«., 

j 

^.'' 

X 

^—r 

^ 

ir 

t 

^ 

IÇ 

/ 

1)4 

«-  H- 

L- 

B 

■        :' 
»    6i 

L 

-x'-l-  ■ 


-  y'  -  l 


X  sera  une  fonction  de»;  cette  fonction  sa 
note  sous  la  formule 

x-M'.ï.»)- 


C'est  la  prin:ip<J«  des  foncl'ons  elliptiqnes  ; 
elle  se  réduit  k  sin  gx  pour  ft  s  0,  9  en  est  le 
paramètr*  et  k  le  module  ;  que  ;  et  t  soient 
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réels  ou  imaginaires,  les  proprîéiés  essen- 
tielles de  la  fonction  restent  les  inêines  dans 
les  deux  cas  ;  on  pourra  donc,  dans  la  re- 
cherche de  ces  propriétés,  admettre  la  pre- 
mière hypothèse. 
La  courbe  dont  t  est  l'aire  a  pour  équation 


ffV'(ï-x»){l-*'x')' 
9  et  *  étant  supposés  réels,  cette  courbe  a  la 
forme  BAB"B'A'B"'DKD'E'D"E"D"'E"';  la 
coojug^uée  à  abscisses  réelles  est 
GHG'H'G"H"G"'H"' 
et  celle  qui  a  ses  ordonnées  réelles  est 

FAF"F'A'F"'. 
OBj  et  OC  représentent  respectivement  1  et 
-  ou  r  et  1,  selon  que  k  est  plus  petit  ou 

plus  grand  que  1. 

Nous  désignerons  souvent,  dans  ce  qui  va 
suivre,  le  radical  par  R. 

L'intégrale  *  admet  évidemment  pour  pé- 
riode réelle  l'aire  BAB"B'A'B"',  c'est-à-dire, 
suivant  que  k  est  plus  petit  ou  plus  grand 
que  1, 


'{S 

ode  ima^ 
signe  V'- 


et  pour  période  imaginaire  l'aire  GRHG'K'H 
affectée  du  signe  V' —  i  ou 


gR' 


L'alternative  peut  être  complétementécartée  ; 
car,  dans  la  seconde  hypothèse,  on  pourrait 
aux  périodes 


SR 


J"^^    et    tÇî 

k 
substituer 

k  k 

c'est-à-dire 

Ainsi  l'on  pourra  prendre,  dans  les  deux 
cas,  pour  périodes 

(  dx  .  ,    r»  rfx 

et,  quel  que  soit  i,  on  aura 

7R  et  n  désignant  des  nombres  entiers  quel- 
conques, 

C  est,  au  reste,  la  période  w  qui  se  réduit  à 
2s  lorsque  la  fonction  1  se  réduit  k  sin  gs, 

La  fonction  l  est  impaire,  c'est-à-dire  que 

(!)  H;g,k)  =  -H-s,g,k); 

en  effet  x  et  »  changent  en  même  temps  de 
si^es  sans  changer  de  valeurs. 

X  et  *  partent  en  même  temps  de  zéro;  par 
conséquent 

1(0,  g,k)  =  0 
00  plus  généralement 
(3)  \(m^  +  nk.',g,k)  =  o. 

Pour  trouver  les  autres  valeurs  de  s  qui  an- 
nulent *A,  on  remarquera  que,  si  le  point  xy 
«uit  le  chemin  ABB'A',  l'intégrale  aura  cru 

de  -,  X  étant  redevenu  nul. 
i 
Il  en  résulte  que 

et  par  conséquent 

{*)  •»^^+m»-Hii»',y,tj  =  o; 

les  trois  formules  précédentes  sont  les  ana- 
logues de 
sin  (si» -t- 1)  =  sin»,  sin  (  — »)  =  —  sin», 
sin  I*.  =  0,  sin  (S*  +  1).  =  0. 
Si  le  point  xy  suit  successivement  les  deux 
theraini  AM  et  AMBB'A'M",  les  deux  va- 
leur» de  l'intégrale  différent  de  -  et  n  a  seu- 
lement changé  de  signe  ;  par  conséquent 

■'(i +  '.».*)  =  --.(..»,*); 
cette  formule  est  l'analogue  de 

sin  (»  +  »)»_  ,jo  ,. 
Plus  généralement 

(5)  «^  j  +  mu  +  n»'  +  »,  p,  k\ 
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Si  le  point  xy  suit  successivement  les  deux 
chemins  AM  et  A.MBB'.\1',  les  deux  valeurs 

de  l'iotéirrale  forment  une  somme  égale  à  - 

et  les  X  sont  égaux  ;  par  conséquent 

cette  formule  est  l'analogue  de 
sin  («  —  s)  =  sin  ». 
Plus  généralement 
(6)  ■■,(1  + m- -1-1.-'-»,  y,*) 

=  \{s,g,k). 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  période  «, 
il  reste  à  remarquer  que  si  le  point  xy  est  ar- 
rivé en  B  de  manière  que  »  soit  égal  à  -  et 

que  l'on  augmente  s  ou  qu'on  le  diminue  d'une 
liéiiie  quantité,  aire  B'M'M.B,  ou  BMM.B,, 
X  dans  les  deux  cas  prend  la  même  valeur.  Il 
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i  le  point 

(T)        ■^{^^  +  s,g,k)=-.{"-~s,g,k) 

et 

(8)    l(^?»-l-»,y,fc)=v(^?»-»,s,fc). 

Ces  formules  sont  les  analogues  de 

.,.(!..). ...(i-.) 

et 

^'"(t"*"')  =  ''"'(t~')' 

Le  double  de  la  période  imaginaire  i»'  se 
retrouve  dans  l'aire  FF"F"'F'  de  la  conju- 
guée à  ordonnées  réelles,  affectée  du  signe 

l^  — 1 ,  c'est-à-dire  que  —  =  V  —  1  aire  AFOx. 

L'équation 


SV'(l  — x»)!!  — fx') 


V  l  +  k-±^(l+k')'+4k'{^,-l) 


l'abscisse  de  la  branche  .AF  est 


V    1  -1-  *■  -\/(l  -1-  *')  +  <A-(  ;^-  l") 


(^-') 


V  étant  moindre  que  -,  -r-;  —  l  est  positif; 

9    9  y 
X  est  donc  imaginaire  sans  partie  réelle  et  il 
en  est  de  même  de  dx\  l'aire  AOFi  ou 

1 
!Î=rïx</y 
''o 

est  4onc  aussi  représentée  par 

Ainsi 

(S)  \{j,g,k^  =  m; 

l'aire  réelle  et  finie  4DEC1  est  une  autre 
figure  de  la  période  «;  par  conséquent,  si  le 
pointxysuit  le  chemin  AMBHRGDE,  »  prend 

la  valeur  ^  -1 —  ,  c'est-à-dire  que 
i      % 

j'ydx 
a  aussi  pour  valeur  -  H —  ou  que 


(10) 


iî^i-O'")—' 


Il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur 
les  valeurs  de  5  qui  rendent  X  nul  ou  întini. 
Celles  du  premier  genre  sont  : 


et  celles  du  second 

«  =  — \-  m*#  -J-  jim' 


Il  en  résulte 

(n)  a  +  i^a-f^  +  mw-h"»-'; 

la  somme  de  deux  valeurs  de  i,  non  réducti- 
bles l'une  k  l'autre,  qui  rendent^  nul,  est  ré- 
ductible à  la  somme  de  deux  valeurs  non 
réductibles  qui  donnent  \  iiitini.  Celle  pro- 
priété esi  caractéristique  des  fondions  «Jou- 
Llemenl  périodiqwSy  bien  détentnnées. 
Si  le  point  xy  suit  le  chemin  A.MBllIvG,  $ 

prend  la  valeur  -  -i-  —  et  2  =  7,  par  consé- 
quent 

W     -.(j  +  ^j' +  ...-  +  ..-', y,*)  4. 

Si  dans  l'équatioD 

»./" ^^_= 

-'0   »V(l-x')(I-*-x') 


on  pose  X  =  - — ; ,  il  vient 


-rfx' 
A'x" 


"l  V(-ri=)(-?.) 

/''  —dx' 

gVli-x"){i-k'^) 

J_  SV'(i-x")(i-A-'?n 

-r  r^  -'^-^' 

"^Jo      9\  (l-x")(l-*î^)' 

/-°-  dx'  _  r"rf£  _  "    £ 

c'est  la  valeur  que  prend  l'intégrale  quand  x 
croit  par  valeurs  réelles  jusqu'à  »;  par  con- 
séquent, si  l'on  avait  posé  s  =  s'  +     H —  en 

même  temps  que  x  =  -r-,  on  aurait  trouvé 
—  dx' 


-f  -^'^ 


c*est-à-dii 


;  que 


X  =  - 


Hs'g,k) 


i^  =  -'<'-i~J'S,k). 
OU  entîn 

M«-^-pP,*)  =- p-^-r:; 

*  *  A*i.[5,  J,  A") 

mais  on  a  trouvé  plus  haut 

ou 

par  conséquent  ' 

M*  -  ;  -  7,  y,  ^O  =  -  Hs  -  ~.  g.  A) 


A-y^i,  g,k)* 


c'est-à-dire  enlîn 


X[s~^,g,k)=. 


kX{s,  g,  k)' 

La  fonction  X  est  bien  déterminée,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'a  qu'une  seule  valeur  pour  cha- 
que valeur  de  5  Cela  lient  k  oe  que,  toutes 
les  conjuguées  de  la  coui  be  yx  étant  fermées, 
à  l'exception  de  celles  qui  ^ont  tracées  sur  la 
figure,  mais  dont  les  aires  sont  finies,  les  deux 
parties  réelle  et  imaginaire  de  s  ne  peuvent 
re.'^pectivement  dépasser  **  et  ••'  que  par  l'ac- 
cumulation des  périodes.  Il  en  recuite  que  si 
l'on  donne  à  s  une  valeur  A  -f  B  V''—  1,  on 
peut,  en  en  retranchant  ou  y  ajoutant  les 
deux  périodes,  en  nombres  convenables,  le 
réduire  à  une  valeur  i  =  a  -f-  6  ^ —  1,  dans 
laquelle  a  et  6  soient  par  exemple  posiûf^  et 
respectivement  moindres  que  ••  et  «>'.  Si  alors 
b  est  nul,  le  point  j/X  appartient  nécessaire- 
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ment  à  l'une  des  branches  BAB"  ou  B'A'B'". 
car  s'il  était  placé  sur  l'un  des  arcs 
DE,  D'E',D"E",D"'E"', 

5  aurait  pour  partie  imaginaire  ±— ;  le  point 
y\  est  d'ailleurs  tel  que  M,  ou  M',  ou  M",  ou 
M"',  suivant  que  a  est  moindre  que  -,  com- 


pris entre    -  et     ,  entre   -  et  3- 


enfin 


entre  3-  et  w.  Si  a  est  nul,  le  point  yX  appar- 
tient à  l'un  des  arcs  F"AF,  F'A'F"';  il  se 
trouve  d'ailleurs  sur  AF,  ou  sur  F'A',  suivant 

que  6  est  moindre  que  —,  ou  compris  entre 
-—et  m'.  Pour  qu'on  pût  le  placer  sur  A'F'" 


point  y\  serait  sur  A'F'",  si  b  était  < 
3  , 


npns 


entre  «'  et  -w',  et  sur  F"A  si  b  était  compris 

3 
entre  -  »•'  et  2w'. 

2 

La  courbe  y\  ou  yx  étant  du  sixième  degré, 
puisqu'on  peut  l'écrire 

yV(l-x')(l-*-x')  =  I, 
il  en  résulte  que  les  conjuguées  dont  la  ca- 
ractéristique est  négative  forment  deux  an- 
neaux dont  l'un  est  compris  entre  les  bran- 
ches DE  et  A'B',  et  l'autre  entre  AB"  et 
D"'E"'.  Les  conjuguées  dont  la  caractéristi- 
que est  posilive  sont  au  contraire  comprise 
entre  AB  et  D'E'  d'une  part,  A'B'"  et  D^ 
de  l'autre.  C'est  l'aire,  affectée  du  signe  /—  . 
de  I  un  de  ces  anneaux  qui  est  «'. 

Cela  posé,  l'anneau  au(|uel  appartiendra "^ 
point  y'k  louchera  AB,  ou  B'A',  ou  A'B'". 

B"A,  suivant  que  a  sera  moindre  que  -,  ci.  ..■ 

pris  entre  -  et  -  ,  ouentre  3-  et  -  ,  ou  en. 
*^  4  2  2  4 

entre  3-  et  w.  D'ailleurs,  ce  point  y\  se  trou 

vera  sur  le  premier,  le  second,  le  troisième 
ou  le  quatrième  quadrant  de  l'anneau ,  sui- 
vant que  b  sera  moindre  que  —,   compris 

entre  —  et  —,  entre  —  et  3  —,  ou  enfin  en- 
4         2  2  4 

tre3~  et  «'.  La  position  de  ce  point  sera 
'déterminée  dans  tous  les  cas. 

La  fonction  X  dont  nous  venons  de  nous 
ot-'cuper  ebC  la  fonction  mère  des  fonctions 
périodiques  ;  ses  composées  les  plus  simples 
sout 

[1  =  ±  V^l— ■**    et    y  =  ±  y  l  — A=V, 


si  l'on  élimine  X,  il  vient 


'''■       gV(l-.^')ll-k'(l-^')) 

ou 

j  ,v'T^y/(.-..)(.-^,.) 


ds     dsdk 

d,~d>.d.' 

ou 

ds                    1                 —, 

'''•     y/l-V'J(l-iV)  *'<■ 

ou,  en  éliminant  i, 

rfî                      =p 

"•     ^^Y-^'^^i^ 

=i=> 



,v*.-.y/(.-..)(.-j^..)' 

OU 

^:  d^        

,v/F:z7Y/(i-..)(t-^...)' 

Les  fonctions  p.  et  v  ne  sont  donc  que  des 
fonctions  X  de  la  même  variable  s,  augmentée 
d'une  conîitante,  ayant  respectivement  pour 
paramètres  g\\—k'  et  g^k'  —  l  et  pour 
modules  y^k*  —  1  et  V^  l  —  A». 

Ces  deux  fonctions  ne  seraient  pas  com- 
plètement définies  par  ce  qui  prcCède,  puis- 
que chacune  d'elles  serait  affectée  du  double 
signe.  Cela  tient  k  ce  qu'elles  ne  devaient 
pas  être  définies  pur  rapport  &  X,  mais  par 
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rapport  k  s.  Mais  il  suffira,  pour  lever  l'in-  !  la  variable.  Comme  1(0)  =  0,  ["(O)  et  v(0)  se- 
délermination.de  se  Jonnerlavaleurde  cha-  raient  égaux  à  ±1,  on  fait  |i(0)  =  +  1  et 
cune  d'elles  pour  une  valeur  particulière  de    i   »(0)  =  +  1  ;  cela  revient  a  dire  que 

ei 

r" d. 

j.  .vï^\/(>-v')(.-réT.-'0 

ou 

^^_  r, d,  _ 

Jo   PvT:^y/(i-.-)(i-,^.') 

-f  r'  "-  ===== 

et 


c'est-à  dire  enfin,  si  l'on  désigne  par  w^  et  Wj  les  quadruples  des  intégriiles  définies 


oui  ne  sont  autres  que  les  premières  périodes 
des  fondions 

et 

\  Yl  -  k'.l 


As,g,k)- 


'(t- 


«,ffV^A'-i,-^^ 


Les  fonctions  i«.(5,fl.  A)  et  v(s,ff, /f)  sont 
bien  déterminées  et  doublement  périodiques 
puisqu'elles  s'expriment  par  des  fonctions  X. 
D'ailleurs,  comme  ce  sont  des  fonctions  de 
„{.î,  ^,  A-),  les  périodes  devront  avoir  entre  elles 
des  reliitions  simples,  mais  elles  ne  seront 
pas   nécessairement  identiques.  C'est  ainsi 


tang  s  =  -— ^ 


et  cependant  la  période  de  tang  s  est  moitié 
de  la  période  de  sin  5,  et  réciproquement 
quoique 

_       tang  s 

V^r+"tang  's 


cependant  la  période  de  sin  s  est  double  de 
celle  de  tang  s. 

—  De  la  fonction  \k.  La  fonction  pi{5,  g,  k)  se 
réduit  k  ces  s  lorsque  /r  =  0  et  que  ^  =  1.  Si 
g  restait  quelconque,  elle  se  réduirait  à 

V'i  —  sin  *gs. 
Cette  fonction  est  paire.  En  effet,  on  a  vu, 
formule  (7),  que 

et  [i(5,  g  k)  n'est  autre  chose  que 

w  désignant  la  première  période  de 
\  Vk'-l) 


.(s,gi/l-k',  ^ Y 

V  vk'  —  iJ 


'i: 


'J\/i-k' 


V<'-^'"-*^^ 


•/■ 


*  v/l  -  A' 


V- 


x^){l 


Mais  ces  périodes  doivent  dépendre  de  celles 
de  îi(5,ff,«,),  puisque  d'ailleurs 

Il  s'ngit  de  mettre  ces  relations  en  évidence. 

En  premier  lieu,  si  x  augmente  de  w,  \  re- 
prend sa  valeur  primitive  et  il  en  est  de 
même  de  x'  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
q\ie  V  =  V'i  —  ^'  reprenne  aussi  sa  valeur  ini- 
tiale. Il  pourrait  se  faire  que  le  radical  eût 
changé  de  signe,  et  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  sa- 
voir. Pour  chaque  valeur  de  >.,  / 1  —  \'  a  deux 
valeurs  ±  {m  +  m'  ^—  l);  quand  \  reprend 
sa  valeur  initiale,  m  et  m'  reprennent  en 
même  temps  leurs  valeurs  primitives  ,  ou 
prennent  alors  des  signes  contraires;  mais 
l'un  des  changements  ne  peut  aller  sans  l'au- 
tre. Du  reste  m  et  m'  ne  pourraient  changer 
simultanément  de  signe  que  si  "k  passait  ac- 
cideniellement  par  1  une  des  valeurs  di  t  ;  en 
général,  les  changements  de  signe  auront 
lieu  successivement,  savoir:  celui  de  m  lors- 
que m  passera  par  zéro,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment uu  X  prendra  une  valeur  réelle  plus 
grande  que  l  ou  plus  petite  que  —  1,  et  ce- 
lui de  m'  lorsque  m'  passera  par  0,  c'est-&- 


dire  lorsque  X  prendra  une  valeur  réelle  plus 
petite  que  1  ou  plus  grande  que  —  1,  ou  en- 
core une  valeur  imaginaire  sans  partie  réelle. 

Il  s'agit  de  savoir  ce  qui  doit  arriver  dans 
un  intervalle  où  s  croît  de  «>. 

5  augmente  de  w  lorsque  le  point  de  con- 
tact avec  la  courbe  réelle  de  la  conjuguée 
sur  laauelle  se  trouve  successivement  h'  point 
xy  a  décrit  un  arc  de  cette  courbe  réelle  au- 
quel corresponde  l'aire  w,  si  toutefois  le 
point  xy  se  retrouve  alors  k  la  même  place 
sur  la  même  coniuguée  où  il  éuit  d'abord,  et 
que  l'aire  engendrée  par  le  diamètre  corres- 
pondant aux  cordes  réelles  de  la  conjuguée 
mobile  sur  laquelle  se  trouve  le  point  xy  soit 
tdentiauement  nulle  ^  l'aire  w  peut  s'engendrer 
ainsi  ae  deux  manieras  différentes,  le  point 
de  contact  en  question  parcourant  soit  les 
quatre  branches  AB,  B'A',  A'B'",  B"Aj  soit 
les  quatre  branches  AB,  DE,  E'D',  B'A*,  ou, 
ce  qui  revient  nu  même,  les  quatre  bran- 
ches A'B"',D"'E"',E"D",  B"A  ;  dans  tous  les 
cas,  Taire  engendrée  par  le  diamètre  corres- 
pondant aux  cordes  réelles  de  la  conjuguée 
mobile  est  nulle  d'elle-même  parce  que  ce 
diamètre  subit  alternativement  les  mêmes 
déplacements  en  sens  contraires. 
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Dans  le  premier  cas,  x  passe  une  première 
fois  par  une  valeur  réelle  plus  grande  que  1 
au  moment  ou  le  point  de  contact  de  la  con- 
juguée à  laquelle  appartient  le  point  xy  est  à 
l'infini  en  B  ou  en  B',  ce  qui  est  la  même  chose  ; 
m  change  alors  de  signe  ;  x  p;isse  ensuite  par 
une  valeur  réelle  plus  petite  que  —  1 ,  lorsque 
le  point  de  contact  en  question  est  à  l'inrini 
en  B'"  ou  en  B",  et  m  change  encore  de  si- 
gne: m  reprend  donc  son  signe  primitif.  Quant 
à  m',  il  ne  s'annulerait  dans  ce  parcours  que 
si  le  point  xy  passait  sur  la  courbe  réelle; 
mais  pour  qu'il  revînt  à  son  point  de  départ 
sur  la  conjuguée  où  il  se  trouvait  d'abord,  il 
faudrait  bien  qu'il  passât  un  nombre  pair  de 
fois  sur  la  courbe  réelle.  Ainsi,  dans  ce  pre- 
mier cas,  n  reprend  sa  valeur  initiale. 

Dans  le  second  cas,  x  passe  une  première 
fois  par  une  valeur  réelle  plus  grande  que  1 
au  moment  où  le  point  de  contact  de  la  con- 
juguée à  laquelle  appartient  le  point  xy  est 
à  l'infini  en  B  ou  D  ;  m  change  alors  de  si- 
gne ;  X  passe  ensuite  par  une  valeur  imagi- 
naire sans  partie  réelle,  lorsque  le  point  de 
contact  en  question  est  à  l'infini  en  E  ou  E' 
et  m'  change  alors  de  signe;  x  repasse  de 
nouveau  par  une  valeur  réelle  plus  grande 
que  1  lorsque  le  point  de  contact  arrive  en 
D'où  B',  et  m  reprend  son  signe  primitif.  En- 
fin, si  le  point  de  contact  était  parti  de  M, 
par  exemple,  comme  il  faut  qu'il  arrive  en  M" 
pour  que  le  tour  soit  achevé,  x  repasse  en- 
core par  une  valeur  imaginaire  sans  partie 
réelle  lorsque  le  point  de  contact  arrive  en  A', 
et  m'  reprend  son  signe  primitif. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas,  v  reprend  sa  va- 
leur initiale  lorsque  s  augmente  de  w.  Il  ré- 
sulte de  là  que  la  période  u  de  M*.yi^')  ^^^ 
aussi  une  période  de  ^{s^g,k). 

La  seconde  période  u'  de  \  n'est  pas  une 
période  de  [t,  car,  pour  que  s  augmente  de  w', 
il  faut  que  le  point  xy  ait  fait  le  tour  d'un 
anneau  de  conjuguée,  c'est-à-dire  qu'il  ait 
passé,  par  exemple,  une  fois  sur  AB  et  une 
fois  sur  ET)';  x  ayant  alors  pris  successive- 
ment une  valeur  réelle  moindre  que  l  et  une 
plus  grande,  les  deux  parties  m  et  m'  de 

ont  changé  de  signe  une  seule  fois  chacune, 
et,  quoique  1  ait  repris  sa  valeur  initiale, 
(i  en  a  pris  une  éçale  et  de  signe  contraire. 
On  pourrait  prendre  2»'  pour  seconde  période 
de  I»,  puisque  deux  tours  faits  par  le  point  xy 
sur  uo  même  anneau  ramèneraient  n  à  sa 
valeur  initiale  ;  mais  puisque 

,.(«.'  +  s)  =  -  As), 

et  que,  d'autre  part, 

car  i».est  une  fonction  X,  ayant  pour  première 
période  u,  et  l'on  sait  que 

il  en  résulte 

t»y  -i-  <-'  H-  i  j  =  [*(s). 

et,  par  conséquent,   on   peut  prendre  pour 

seconde  période  n-  +  w';  c'est  ce  que  l'on 

fait  habituellement. 
La  fonction  p.  s'annule  quand  X  prend  l'une 

des  valeurs  ±  l,  c'est-à-dire  quand  s  =  zh—, 
et  devient  infinie  quand  X  est  lui-même  in- 
fini, c'est-à-dire  quand  s=  -  ou  -H — .La 

'  2         2       2 

somme  des  deux  premières  valeurs  de  4  est  0  ; 
celle  des  deux  autres  est  la  seconde  période 
de  la  fonction;  on  retrouve  donc  cette  pro- 
priété que  la  somme  de  deux  viileurs  non  ré- 
ductibles qui  rendent  ta  fonction  nulle  est 
égale  à  celle  de  deux  autres,  aussi  irréducti- 
bles, qui  la  rendent  infinie,  plus  un  nombre 
quelconque  de  périodes. 

—  De  la  fonction  v.  La  fonction  «(<,  y,  k) 
se  réduit  à  une  constante  1  lorsque  k  =  0. 

Cette  fonction  est  paire,  car 

\*  v'i-W 

w,  désignant  la  première  période  de 
et  l'on  a  vu,  formule  (7),  que 
Ainsi 

v(,,S,*)=v(-S,i,,*). 

Les  périodes  de  ■»is,g,  k)  sont  celles  de 

xls.gxTF^^^^Jzz^^i 
\  va-*'/ 

mais  elles  sont  aussi  liées  à  celles  de  X[s,  ; ,  k)^ 
puisque 

•i*.  5.  *)  «=  V  \—k'X*{s,g,k)- 

Si  s  augmente  de  »,  1^  reprend  sa  valeur 

primitive  et  il  en  est  de  même  de  V  ;  il  s'agit 

de  savoir  combien  d*  fois  V  l  —  **X'  change 
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de  signe  dans  l'intervalle.  La  discussion  est 
analogue  à  celle  qui  a  été  faite  relativement 
à  il.  Supposons  d'abord  que  l'aire  u  soit  en- 
gendrée sur  les  branches  AB,  B'A',  A'B'", 
B"A  :  X  prendra  successivement  quatre  va- 
leurs réelles  comprises  entre  1  et  t  et  deux 

valeurs  imaginaires  sans  parties  réelles;  la 
partie  réelle  de  v  ne  s'annulera  donc  pas 
une  seule  fois,  elle  ne  changera  donc  pas  de 
signe;  quant  à  la  partie  imaginaire,  elle  s'an- 
nulera six  fois  et  changera  autant  de  fois 
de  si^ne.  Si  la  période  w  est  engendrée  sur 
les  brîinches  AB,  DE,  E'D',  B'A',  X  prendra 
successivement  deux  valeurs  réelles  compri- 
ses entre  1  et  7  et  deux  valeurs  imaginaires 

sans  parties  réelles;  la  conclusion  sera  en- 
core la  même;  toutefois,  la  partie  imaginaire 
de  V  ne  changera  que  quatre  fois  de  si^ne. 

La  période  serait  donc  au  plus  w;  mais  les 
résultats  obtenus  semblent  indiquer  que  te  est 
même  trop  étendu,  puisque,  la  partie  réelle  de 
V  ne  changeant  pas  de  si^-ne,  il  suffirait  que 
la  partie  imaginaire  en  changeât  deux  foi^. 
Effectivement,  si  l'on  fait  passer  le  point  xy 
d'une  conjuguée  tangente  à  AB  en  M,  par 
exemple,  sur  la  conjuguée  tangente  au  point 
diamétralement  opposé  en  M",  et  que  d'ail- 
leurs les  positions  initiale  et  finale  du  point 
xy  soient  aussi  diamétralement  opposées,  les 

valeurs  de  5  différeront  de  ~  parce  que  le  dia- 
mètre correspondant  aux  cordes  réelles  de  la 
conjuguée  mobile  aura  encore  subi  des  dé- 
placements égaux  en  sens  contraires;  les  x 
seront  égaux  et  de  signes  contraires,  X*  aura 
la  même  valeur,  et  le  point  xy  ayant  passé 
une  fois  sur  la  conjuguée  HKG  H'K'G',  et  une 
fois  sur  la  conjuguée  F'A'F*",  la  partie  ima- 
ginaire de  V  aura  changé  deux  fois  de  signe. 

-  est  donc  la  première  période  de  ». 
Il  convient  de  remarquer  que  l'on  ne  pour- 
rait pas  engendrer  l'aire  -  sur  la  branche  AB, 

à  partir  du  point  M  par  exemple,  sur  la  bran- 
che DE  et  sur  une  portion  de  E'D'  équiva- 
lente à  AM,  quant  à  son  aire  ;  en  plaçant  le 
point  xy  sur  la  conjuguée  d'arrivée  en  un 
point  tel  que  la  corde  réelle  qui  en  partirait 
séparât  dans  l'anneau  un  segment  équivalent 
à  celui  que  séparait  la  corde  rédle  issue  du 
point  de  départ,  on  laisserait  un  intervalle 
équivalent  à  un  demi-anneau  entre  les  deux 
points  de  départ  et  d'arrivée;  les  x  de  ces 
deux  points  seraient  donc  tout  différents  ; 
mais  aussi  l'aire  engendrée  ne  sei*ait    pas 

simplement  -,  elle  se  composerait  de  -,  de 

l'aire  réelle  engendrée  par  le  diamètre  cor- 
respondant aux  cordes  réelles  de  la  conju- 
guée sur  laquelle  se  serait  successivement 
trouvé  le  point  xy,  enfin  de  la  différence  des 

V* 
valeurs  de  -^  aux  deux  points  extrêmes.  Pour 

retrouver  de  cette  manière  la  valeur  initiale 
de  «,  il  f;iudrait  compléter  le  toor  entier, cor- 
respondant à  la  période  **. 

La  seconde  période  de  v  n'est  pas  m',  car, 
si  l'on  fait  suivre  au  point  xy  un  anneau  de 
conjuguée,  x  passe  une  fois  par  une  valeur 
réelle  moindre  que  1  et  une  fois  par  une  va- 
leur réelle  supérieure  à  ^.  Au  moment  do 

premier  passage,  la  partie  imaginaire  de  * 
s'annule  pour  cfannger  de  signe  ensuite;  au 
moment  du  second,  c'est  la  partie  réelle  qui 
s'annule;  un  tour  entier  ramène  donc  v  avec 
une  valeur  é^!e  et  de  signe  contraire  k  sa 
valeur  primitive  ;  il  faut  donc  effectuer  deux 
tours  entiers  pour  retrouver  la  même  valeur 
de  V.  Ainsi  la  seconde  période  de  v  est  S«'. 
Les  valeurs  de  s  pour  lesquelles  *  »  0  sont 

celles  qui  rendent  )l  s  ±  —  ;  ce  sont 


<^T> 


celles  qui  rendent  v  =  •  sont  celles  qui  foot 
n  =  « .  ce  sont  ±  —  (  -  +  —  se  réduisait  ■ 
—,  puisqae  1«  première  périod»  d»  »  est  -  I. 

La  somma  de  deux  valeur»  de  »,  non  réJac- 
tiblcs,  qui  donnent  .  «  a  est  encore  égmle  à 
■       •      '  '  -    rêiuctibles  qui 

:  ultjples 

;  ..f   bien 
s  precé- 

qui  est  l'analogue  de  1*  tangent».  On  ^nl 
natureUemenI  en  funoer  une  infinité  dan- 
Ires. 

La  fonction  de  >,  déterminée  par  l'équa- 
tion 


celle   de  < 

\ 

\'.-' 

donnent . 

=  ^- 

quelconqu 

La    f»n^ 

déterminé 

lienles  est 

V(» 

ff 

*) 

A' 

S, 

*) 

/.    .  /l-e"** 


est  doublement  périodiqut^  comme  les  pr^4- 
dentés  (t.  période)  ;  mais  elle  a  une  infliti*J 
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de  valeurs  pour  chaque  valeur  de  s^  parce 
que  s  l'eut  croître  imléfiniment  dans  ses  deux 
parties  réelle  et  imaginaire,  si  le  point  xy 
s'éloijLTie  de  l'orîirine  sur  la  braoche  réelle 
A"C"B"A'''C"'B"'  ou  sur  la  conjuguée  à  or- 
données réelles  A"CA'"B"C'B"'.  Il  en  ré- 
sulte, en  effet,  que  si  i  =  m- -f  ««' +  «»,  s» 
ayant  ses  deux  punies  respeftivem-Mit  moin- 
dres que  w  et  w*,  on  peut  supposer  indiffé- 
remment que  les  aires  mw,  nw'  ont  été  engen- 
drées, l'une  sur  l:i  branche  ACB  A'C'B',  1  au- 
tre sur  une  conju^iëe  fermée;  ou  bien  la 
première  sur  la  branche  réelle 

A"C"B"A"'C"'B"', 

la  seconde  sur  la  conjuguée 

A"CA'"B"C'B"' ; 
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X  et  y  dépendront  l'un  de  l'auUe  par  l'équa- 
tion 


f 

*/o   V(i 


Pour  apprécier  la  dépendance  créée  par 
cette  équation,  difTérentions-la  d'abord,  ce 
qui  donnera 


laginer  tel  parUij^e  que  l'on 
*,  ïju'  entre  les  deux  modes 
chacune  d'elles  peut  avoir 


ou  peut  même  ii 
veut  des  aires  h 
suivant  lesquels 
été  en^'endree. 

—  Addition  des  fonctions  eiUpliques.  La 
propriété  Ues  fonctions  elliptiques  qui  a  fixé 
sur  elles  l'utteniion  des  géomètres  (car  les 
intégrales  elliptiques  se  présentent  d'elles- 
niémeâ  dans  une  fouie  de  recherches  con- 
crètes) est  la  possibilité  d'exprimer  ces  fonc- 
tions, portant  sur  une  somme,  au  moyen  des 
mêmes  fonctions  portant  sur  les  parties  de 
la  somine.  Cette  propriété,  fournissant  un 
moyen  simple  de  construire  des  tables  nu- 
mériques des  fonctions  elliptiques,  comme  on 
avait  construit  les  tables  des  fonctions  cir- 
culaires, a  fixé  les  efforts  par  l'espoir  d'un 
succès  pratique  ;  les  remarquables  propriétés 
de  ces  mêmes  fonctions  ont  ensuite  naturel- 
lement accru  l'intérêt  qu'elles  avaient  inspiré 
d'ubord. 

Soient  .t  =  X(s,  i,*)  et  y  =  l(s»,  l,  A:),  que 
lions  désignerons,  pour  abréger,  par  X{s)  et 
V(ï,)  ;  si  nous  faisons  «  -f  s,  =  constante  =  C, 


d.xVH-y')(l-kY) 
+  dtj \^{i-x'){l-f:'x')  -- 


ou  encore 


Comme  x  et  y  sont  fonctions  l'un  de  l'au- 
tre, nous  pouvons  écrire 

,,,  rdx\^{l-,fni-/cY) 

*^^  J  l-A-'x-v^ 

+ j  r:rj^:        -  c 

it  l'inl 

/- 


en  faisant  l'intégration  par  parties  dans 


1  —  k--x'y' 


dxVl—y'){i  —  k'y') 
-  k'x'y 


i  trouve 

.t^(i-i/')(i-*V) 


(1  +  t')(l  +  Jfx'y')  —  2k'x'  —  ik'y' 
(l-k'x-y-)' 


V{l-y')[i-k--y') 


Cdy\/[l-x')(l-k'x') 
J  l-k'x-y') 

se  transforme  de  la  même  manière. 


Si  l'on  ajoute  pour  substituer  dans  l'équa- 
tion (3),  il  reste,  en  tenant  compte  sêoaré- 
ment  des  équations  (1)  et  (S), 


(4) 


x\'{\  -  »')(!  -  /.V)  +  i/Kl  -X'){1-  k'x') 


l  — A'i 


c'est-k-dire 

■>;..)t>(.s)»[».)  +  >.(.s)i>M»(»)  ^  g, . 

l  — A>i.'(s)i'(j,) 
mais  qu'est  la  consuinte  C'?Si  l'on  fait  j;  =  0 
dans  1  équation  (<),  il  reste  y  =  C  ;  mais  x  =  0 
correspond  à  »  =  0,  alors  «,  =  C  ,  y  —  X(C)  ; 
donc  C  n'est  autre  chose  que  1(C)  ou 
^(j  +  s.). 

1(s):4».)vK)  +  -a(.s)ivM»M. 
.•(s)X'(î,) 

on  peut  déduire  de  cette  formule  n(s  -(-  s,). 
,(5+-î,)  et  =(î  +  s,). 

—  lUuUinlicalion  des  fonelions  elliptiques. 
Si  dans  la  formule  (a)  on  fait  s,  =  *,  il  vient 

2X(.)|.(,<).W 

-  k'X'i 


(pé-, 


(n)  M» +  «.)  =  • 


V>) 


;■>(,) y  l-V(,)t/l-fVi:(7), 
\-k'V(s) 
lite  s,  =  2s,  5,  =  3s,  etc.,  on 
NtX(3»),  M*«),  «te- 
—  Division  des  fonctions  elliptiques.  Si  dans 
l'équation,  supposée  obtenue,  qui  donne  ).(»$) 

en  fonction  âe>{<)i°n  remplace  <  par  -,  on  a 

une  équation  algébrique  entre  ">•[-)  et  *(<)• 
Par  exemple,  si  n  =  2, 

[m»)i-'-').'(^)] 

les  racines  de  cette  équation  sont 


PÉRIODJQUE  a.lj.  (^  é-ri-o-di-ko  -  du 
pr-   .  K'.    ei  ««  lodiijut),  Cl.im.  S^  dit  d'un 

"'•"l;-,""     "^.le.  qui  cuntient  ih,.  d'oxvgène 

qu<*  lai'Hl.;  io<IH|Ue.  '° 

—  Cncycl.  V.  iodk. 

PÉRIODIQUEMENT  adv.  (  pé-ri-o-di-ke- 
:ii.iti  —  \:x'\.  périodique).  D'une  manière  pé- 
no  iiqiie  :  Cela  parait,  cela  revient  pêricdi- 
QiJKMLNT.  Ce  recueil  paraît  PKRioruquKMBNT. 
//  existe  un  certain  nombre  d'étoiles  dont  ié* 
elat  crnn'e  ruRiODiQUttU^NT.  (A.  Maury.) 


PERIODISTB  s.  m. 
période).  Néol.  Ecriv; 
publicaiioii  périodique. 

PÉRIODONTITE  s.  f.  (pé-ri-o-don-ti-te  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  oaous,  odontos,  dent). 
Palnol.  Inflammation  du  périoste  alvéolo- 
dentaire. 

PERIODURE  S.  m.  (pè-ri-o-du-re  —  du  préf, 
per,  et  de  iodure).  Chim.  lodure  dans  lequel 
la  quantité  d'iode  est  plus  grande  que  dans 
tout  autre  ;  Periodure  d'iridium. 

PÉRIODYNIE  s.  f.  (pé-ri-o-di-ni  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  oduné,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur vive  et  circonscrite. 

PÉRIODYNIQUE  adj.  ( pé-ii-o-di-ni-ke  — 
rad.  përiudynie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la 
périodiTiie  :  Douleur  pèriodynique. 

PÉRIŒGIEN  s.  m.  (pé-ri-é-si-ain  —  du  grec 
perioikos,  qui  signifie  proprement  habitant 
autour-,  de  péri, autour, et  de  oïVco^, demeure). 
Géogr.  Nom  donné  anciennement  aux  habi- 
tants d'une  des  zones  tempérées.  Il  Aujour- 
d'hui, Nom  donné  aux  habitants  de  la  terre 
qui,  ayant  la  même  latitude,  ont  une  diffé- 
rence de  180»  en  longitude. 

—  Adjectiv.  :  Peuples  périœciens. 

PÉRIOLE  s.  f.  (pé-ri-o-le  —  du  gr.  perio- 
/d8,  glissant).  But.  Genre  de  champignons 
tuberculeux ,  comprenant  un  petit  nombre 
d'esuèces  qui  croissent  sur  les  vieux  troncs 
d'arores  ou  sur  les  végétaux  renfermés  dans 
les  caves  :  La  périole  pubescente. 

PÉRION  (Joftchim),  érudit  français,  né  à 
Cormery  (Touraine)  en  U99,  mort  dans'  le 
même  lieu  en  1559.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains  en  \b21,  puis  se  rendit  h  Paris, 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  théologio 
(1542),  et  retourna  dans  son  pays  natal  eu 
1547.  Périon  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes.  Il  professait 
pour  Cicéron  et  pour  Aristoie  une  admiration 
qu'on  peutqualint'rde  superstitieuse,  et  il  écri- 
vit trois  discours  pleins  d'invectives  contre 
Ramus.  qui  avait  attaqué  l'autorité  d'Aristote. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Topico- 
rum  tfieolnyirorum  libri  duo,  in  quorum  se- 
cundo agitur  de  iis  omnibus  qux  hodie  ab  has- 
reticis  defenduntur  (Paris,  1519,  in  8o)  ;  De 
vitis  et  rébus  gestis  apostolorum  (Paris,  1551); 
De  origine  lingux  gallicas  et  ejus  cum  grxca 
cognatione  dialogornm  libri  I  V  (Paris,  1555, 
in-go),  où  l'on  trouve  peu  de  critique,  mais 
des  particularités  curieuses:  De  sanclorum 
virorum  guipatriarchxab  EcclesiaappeUautur 
rébus  gesiis  ac  vitis  (Paris,  1555,  in-4o),  tiad. 
en  français  i  De  magistralibus  Homanorum  ae 
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Grmcorum  (Paris,  1560,  in-4'ï),  etc.  On  Jui 
doit,  en  outre,  des  traductions  plus  élëgîintes 
que  fidèles  d'ouvrages  d'Aristote,  d'Eschine, 
de  Démosihene,  de  saint  Jean  Dau  ascêne, 
de  saint  Justin,  de  sainl  Denis  l'Aréopa- 
gite,  etc. 

PÉRIONE  s.  m.  (pé-ri-0-ne  —  du  préf.  péri, 
et  du  gr.  û'oji,  œuf).  Ânat.  Membrane  caduque 
qui  se  forme  dans  la  matrice,  après  lu  fécon- 
dation. 

PÉRIOPHTHALME  S.  m.  (pé-ri-o-ftal-me 
—  du  pref.  péri,  et  du  gr.  ophlhahnos^  œil). 
Genre  de  poissons  acanihoptérygiens,  de  la 
fiimille  des  gobioïdes,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  %'ivent  aux  Àloluques. 

—  Encycl.  Les  périophthàlmes  sont  des 
poissons  de  petite  ou  de  moyenne  taille,  ca- 
ractérisés par  un  corps  allongé;  la  tète  mé- 
diocre, arrondie,  entièrement  recouverte  d'é- 
cailles;  les  yeux  très-rapprochés  et  munis  au 
bord  inférieur  d'une  paupière  membraneuse 
qui  les  recouvre;  les  ouïes  à  ouverture  très- 
étroite;  les  nageoires  pectorales  couvertes 
d'écaillés  sur  plus  de  moitié  de  leur  longueur, 
ce  qui  les  fait  paraître  comme  portées  sur  | 
une  sorte  de  bras  ;  les  ventrales  plus  ou  moins 
soudées  en  un  disque  creux  ou  en  entonnoir. 
Ces -poissons,  longtemps  confondus  avec  les 
gobies,  habitent  les  eaux  douces  des  pays 
chauds;  ils  peuvent  vivre  longtemps  hors  de  '< 
l'eau;  aux  Moluques ,  on  les  voit  souvent 
ramper  sur  la  vase,  pour  échapi  er  à  leurs  i 
ennemis  ou  pour  atteindre  les  petits  crusta- 
cês  dont  ils  font  leur  principal  aliment.  Nous  ' 
citerons,  entre  autres,  les  périophthàlmes  pa- 
pillon et  de  Schi'osser. 

PÉRIOPHTHALMIEs.  f.  (pé-ri-o-fial-mî  —    ' 
du  pref.  péri,  et  du  gr.  ophlhalmùs,œ\l).  Pa- 
thol. Inflammation  qui  occupe  le  tour  de  l'œil. 

PÉRIOPLE  s.  m.  (pé-ri-o-ple  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  opla,  armes).  Art  vétér.  Lame 
cornée  qui  recouvre  le  bord  supérieur  de 
l'ongle,  chez  les  solipèdes. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  périopîe  ou 
de  bande  coronaire  de  la  fourchette,  chez  les 
solipèdes,  à  une  mince  couche  cornée,  située    ■ 
au  bord  supérieur  du  sabot  et  indépendante 
de  lu  paroi  proprement  dite.  Cette  couche  se 
prolonge  en  diminuant   graduellement  d'é- 
paisseur sur  la  face  extérieure  de  la  paroi,    ' 
sur  les  angles  d'inflexion  et  l'extrémité  des 
branches  de  la  fourchette,  avec  la  substance 
desquelles  la  sienne   se   soude   intimement.    ' 
Elle  forme  donc  autour  du  sabot,  de  concert    | 
avec  la  fourchette,  un  cercle  complet. 

On  distingue  au  périopîe.  considéré  dans 
la  continuité  du  cercle  qu  il  décrit,  deux  faces 
et  deux  bords.  La  face  externe  est  légère- 
ment ondulée  par  une  succession  de  cercles 
transversaux,  visibles  surtout  à  la  région  des 
glomes.  La  face  interne  est  modelée  sur  le 
contour  des  parties  auxquelles  elle  est  su- 
perposée et  leur  est  très -adhérente.  Elle 
présente,  au  niveau  des  an";les  d'inflexion, 
une  concavité  moulée  sur  le  relief  de  ces 
parties,  et  se  confond  ensuite,  en  dedans  de 
ces  angles,  avec  les  extrémités  des  branches 
de  la  fourchette.  Le  bord  supérieur  du  pé- 
riopîe dépasse  celui  de  la  paroi.  Il  présente, 
au-dessus  de  la  cavité  cuiigérale,  une  arête 
tranchante  qui  règne  sur  tout  le  pourtour  de 
la  paroi  et  qui  constitue  le  relief  du  sillon 
périoplique  dans  lequel  il  est  implanté.  Le 
bord  mférieur  du  périopîe^  plus  mince  que  le 
supérieur,  est  découpé  en  lanières  iri'égultè- 
res  qui  se  perdent  sur  la  face  antérieure  de 
la  paroi,  sur  le  sommet  des  angles  d'inflexion 
et  sur  la  surface  des  branches  de  Ja  four- 
chette. 0  Dans  les  chevaux  à  l'état  de  nature, 
dit  M.  Bouley,  le  périopîe  forme,  sur  presque 
toute  l'étendue  de  la  paroi  des  urcs-boutants 
et  des  branches  de  la  fourchette,  une  enve- 
loppe complète,  d'autant  plus  mince  qu'on  la 
considère  plus  loin  de  sou  origine.  Dans  les 
chevaux  domestiq^ues  et  soumis  à  l'influence 
mensuelle  de  la  terruie,  le  périopîe  est  dé- 
truit par  l'action  de  la  rApe  dans  la  moitié  et 
même  les  deux  tiers  inférieurs  de  l'ongle;  il 
n't:xis(e,  d'une  manière  constante,  que  dans 


pourtour  du  biseau  et  des  bulbes  de  la  four- 
chette. •  Quant  à  l'épaisseur  du  périopîe,  elle 
est  d'autant  plus  grande  qu'il  correspond  à 
une  portion  de  paroi  plus  nnnce,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  est  plus  rapproché  de  la 
peau,  et  d'autant  plus  mmce  qu'il  en  est  plus 
éloigné.  Si  l'on  considère  le  péri"ple  sous  le 
rapport  de  sa  consistance,  on  voit  que  cette 
dernière  varie  avec  s-on  état  de  sécheresse 
ou  d'humidité.  Dans  le  premier  état,  elle  est 
dure  et  résisiante;  dans  le  second,  elle  est 
molle,  élastique  et  facilement  attaquable  par 
les  insirument.'i  ti'anchants.  Knfln,  la  couleur 
du  périopîe  est  brun  jaunâtre  sur  les  sabots 
noirs  et  plus  claire  sur  les  pieds,  dont  la  peau, 
matrice  de  l'ongle,  manque  de  pigment  colo- 
rant. Quant  à  sa  structure,  la  corne  périopli- 
2ue  est  manifestement  fibreuse  comme  celle 
e  la  fourchette.  Cetto  structure  est  rendue 
saisissjible,  soit  par  la  macéi-ution,  soit  par 
l'observation  îles  modiflt:atlons  morbides  dont 
ses  organes  sécréteur»  peuvent  être  le  siège. 
PÉRIOPLIOUE  adj.  (pé-ri-o-pli-ke  —  rad. 
périopl'-).  Qui  se  rapporte  au  périopîe. 

PÉRIOPS  s.  m.  (pé-ri-upss  —  du  préf.  perz, 
et  du  gr.  opt,  œil).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
ophidiens,  formé  aux  dépens  des  couleuvres, 
et  dont  l'espèce  type  habite  le  pourtour  de  la 
Méditerranée. 
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PÉRIORBITEs.f.(pé-ri-or-bi-te— dupréf. 
péri,  et  de  orbite).  Anat.  Périoste  qui  tapisse 
la  fos>e  orbitaire. 

PÈRIORGE  s.  m.  (pé  ri-or-je—  du  gr.  pe- 
riorgés,  qui  est  en  colère).  Kntom.  Genre 
d'insectfs  coléoptères  tétiamères,  de  la  fa- 
mille di^s  charan<;ons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  Bn^sil. 

PÊRIOROMYS  s.  m.  (pé-ri-o-ro-miss — du 

pref.  pcri ,  et  du  gr.  ô/'os,  montagne;  mus, 
rat).  Manim.  Genre  de  mammifères  rongeurs 
fossiles. 

PÉRIORTHOGONE  adj.  fpé-ri-or-to-go-ne 
—  du  pref.  péri,  et  du  gr.  orthos,  droit;  ûd;ii'f, 
angle).  Miner.  Se  dit  d  un  prisme  rhomboïdaî 
qui  s'est  converti  en  un  prisme  rectangulaire. 

PÉRIOSTE  s.  m.  (pé-ri-o-ste  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  osteon,  os).  Anat.  Membrane 
fibreuse  qui  enveloppe  les  os  de  toutes  parts, 
excepté  au  iiiveau  des  points  où  ils  sont  en- 
cruùiés  de  cartilages  et  où  s'attachent  les  li- 
gaments et  les  tendons  :  La  surface  externe 
du  PÉRIOSTE  est  en  7'opporl,  dans  presque  toute 
son  étendue,  avec  les  muscles  dont  la  sépare 
un  tissu  cellulaire  lâche  et  filamenteux;  sa 
surface  interne  est  intitnement  unie  au  tissu 
osseux  sous-jacent,  dont  on  Jie  peut  la  séparer 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté, 

PÉRIOSTITE  s.  f.  (pé-ri-o-sti-te  —  rnâ.  pé- 
rioste). Pathol.  Inflammation  du  périoste. 

—  Encycl.  Cette  affection,  longtemps  con- 
fondue a  vue  l'osiéite,  en  est  parfaitement 
distincte.  Nous  étudierons  successivement  la 
périostite  aiguë  et  la  périostite  chronique. 

—  Périostite  aigué.  Le  périoste  s'enflamme 
le  plus  souvent  à  la  suite  de  violences  exté- 
rieureSj  api  es  l'exposition  d'un  membre  à  un 
grand  Iroid,  par  l'extension  de  l'inflamm.ition 
des  parties  voisines  et,  en  t;énéral,  sous  l'in- 
flueuee  de  toutes  les  causes  de  l'ostéite.  La 
maladie,  à  son  degré  le  plus  s'mple,  est  ca- 
ractérisée par  l'injection  et  l'épaississement 
du  périoste,  qui  se  décolle  avec  la  plus  grande 
facilité.  Plus  tard,  le  périoste  est  d  un  rouge 
plus  marqué  et  comme  infiltré  de  liquide. 
Lorsque  l'inflammation  est  tres-intense,  elle 
est  accompagnée  d'une  sécrétion  osseuse  qui, 
sous  forme  de  petites  Umelies  très-minces, 
se  dépose  entre  l'os  et  le  périoste.  Ou  donne 
à  ces  sécrétions  le  nom  d'ostéuphy tes.  Enfin, 
dans  quelques  cas,  on  rencontre  des  collec- 
tions purulentes  et  sanguines. 

La  périostite  aïguô  a  une  marche  très-ra- 
pide chez  les  enfants.  A  la  suite  d'un  coup 
quelquefois  insignifiant,  il  se  déclare,  sur  le 
point  enflammé,  une  douleur  ordinairement 
très-vive,  exaspérée  par  la  moindre  pression 
et  accompagnée  d'une  fièvre  plus  ou  moins 
intense.  Les  souffrances  sont  plus  vives  pen- 
dant la  nuit,  et  la  douleur,  au  lieu  de  se 
fixer  sur  un  point,  se  fait  sentir  dans  tout  le 
membre.  Il  y  a  de  la  tuméfaction,  de  l'œdème, 
de  la  rougeur,  avec  augmentation  de  tempé- 
rature des  parties  molles.  Les  veines  sont 
dilatées,  et  le  plus  léger  mouvement  excite 
de  violentes  douleurs.  Quand  la  partie  os- 
seuse enflammée  est  très-reslreinte,  il  n'y  a 
presque  point  de  symptômes  généraux;  mais 
si  l'inflammation  occupe  une  grande  étendue, 
comme  le  tibia  ou  le  fémur,  ou  si  elle  envahit 
plusieurs  os  à  la  fois,  on  observe  une  fièvre 
violente ,  accompagnée  de  frissons  et  d'une 
réaction  du  côté  du  cerveau.  La  mort  peut 
survenir  en  très-peu  de  temps.  La  pcriostiie 
aiguë  peut  se  terminer  par  résolution,  par 
suppuration  et  par  le  passtige  à  l'état  chro- 
nique. La  première  terminaison  a  presque 
toujours  lieu  quand  l'inflammation  n'a  pas 
éty  très-vive;  dans  le  cas  contraire,  il  faut 
plutôt  compter  sur  la  suppuration,  et,  si  elle 
se  manifeste  dans  une  grande  étendue,  un 
phlegmon  diffus  sous-cutai>é  prend  naissance, 
et  les  phénomènes  généraux  conservent  toute 
leur  gravité.  La  fièvre  continue  à  être  vive 
et  il  s'y  joint  quelques  frissons  suivis  de 
sueur;  le  membre  est  tendu,  gonflé,  doulou- 
reux ;  la  peau  prend  une  coloiation  rouge 
brun  et  les  veines  sous-cutanées  se  dessinent 
parfois  assez  nettement;  l'œdème  fait  des 
progrès;  les  articulations  voisines  de  l'os 
malade  deviennent  douloureuses  et  se  tumé- 
fient. iSi  le  malade  résiste  à  cette  grave  af- 
fection, on  constate,  au  bout  de  quelques 
jours,  que  les  parties  sont  moins  douloureuses 
à  la  pression  et  que  le  gonflement  perd  un 
peu  de  sa  dureté;  bientôt,  enfin,  on  ne  peut 
méconnaître  la  fluctuation,  qu'il  était  très- 
difficile  de  constater  aux  premiers  temps  de 
rap|>arition  du  pus.  Si  le  malade  est  aban- 
donné ii  lui-même,  ta  mort  arrive  le  plus  sou- 
vent par  infection  purulente  ;  mais  si  l'on  in- 
tervient rapidement  par  de  profondes  inci- 
sions, on  peut  quelquefois  obtenir  la  guéri- 
son.  Le  meilleur  moyen  d'arrêter  les  progrès 
du  mal  et  de  pievenir  la  suppuration  est 
une  incision  profonde  atteignant  le  périoste. 
Crampton,  "Velpcau,  iVIaisuuueuve  ont  tiré  de 
très-grands  avantages  des  iucisions  prati- 
quées de  bonne  heure. 

—  Périostite  chronique.  La  pèrj'o«/i^c  chro- 
nique reconnaît,  en  général,  les  mêmes  cau- 
ses que  la  pénusiite  uiguJï  et  l'ostéite.  Elle 
est  caractérisée  )<ar  un'  épaississemeut  du 
périosie,  qui  est  infiltré  d'une  matière  plasti- 
que blanche  ou  jaunâtre.  Cette  membrane  se 
décolle  assez  faciieraent  et  l'os  qui  se  trouve 
au-dessous  d'elle  présente  uue  SUrfac^  grenue 
et  raboteuse.  La  périostite  chronique  s'an- 
nonce par  une  tuméfaction  circonscrite,  l\i.iz^ 
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sans  chiingement  de  couleur  à  la  peau,  un 
peu  douloureuse  k  la  pression  et  dims  quelques 
mouvements,  surtout  si  des  muscles  viennent 
s'insérer  à  ce  niveau.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  quelquefois  assez  lohg-,  la  partie  tu- 
méfiée rougit,  se  nimoilit  à  son  centre,  et 
bientôt  il  n'est  plus  possible  de  douter  que  du 
pus  existe  au  milieu  de  la  production  mor- 
bide. Les  douleurs  spontiinées  que  ressentent 
les  individus  atteints  de  périoslite  chronique 
se  montrent  surtout  pendant  la  nuit.  Cette 
apparition  nocturne  des  douleurs  se  voit  prin- 
cipalement dans  [es  ostéo  périoslites  syphi- 
litiques, mais  elle  n'est  pas  étrangère  aux 
formes  rhumatismales  de  la  maladie.  On  con- 
state encore  une  augmentation  de  la  chaleur 
locale,  parfois  sensible  au  toucher. 

La  pértûstUe  chronique  peut  se  terminer 
par  résolution  ou  par  suppuration,  et,  par 
suite,  carie  ou  nécrose.  Le  traitement,  lorsque 
la  maladie  est  d'origine  svphilitique  (et  c'est 
le  cas  le  plus  fréquent),  consiste  dans  l'ad- 
ministration  des  mercuriaux  et  de  j'iodure  de 
potassium.  S'il  y  a  suppuration,  il  faut  inciser 
les  parties  molles  et  faire  des  pansements 
légèrement  excitants.  Dans  la  périostite  non 
svphilitique,  il  faut  conseiller  le  repos,  les 
émollients  d'abord,  puis  les  révulsifs  et,  entin, 
la  compre&sion.  Lorsqu'il  y  a  des  ulcères 
chroniques  qui  résistent  à  tous  les  panse- 
ments, il  ne  reste  plus  qu'à  les  cautériser 
avec  le  fer  chautfè  à  blanc. 

PÉRIOSTOSB  s.  f.  (pé-ri-ostô-ze  —  rad. 
périoste),  i^athol.  Tuméfaction,  gonflement 
du  périoste. 

—  £ncycl.  Le  nom  de  périostose,  appliqué 
indifféremment  â  toutes  les  tumeurs  du  pé- 
rioste, désigne  des  affections  fort  difTérentes 
entre  elles  et  qu'il  eût  mieux  valu  distinguer 
par  des  noms  spécifiques. 

La  périostose  gommeuse  ou  gomroî  syphi- 
Htique  est  le  mieux  connu  de  ces  divers  acci- 
dents. Le  développement  des  gommes  est 
assez  tardif  et  assez  lent.  Elles  se  montrent 
parfois  plusieurs  années  après  le  début  de  la 
syphilis,  s'accroissent  pendant  deux  ou  trois 
mois,  prennent  une  consistance  très-dure, 
puis  comiiieni'enlàse  ramollir.  La  peau  prend 
ensuite  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée  et 
finit  par  donner  une  ou  plusieurs  issues  à  une 
matière  purulente  ouséro-sanguinoleute,sans 
odeur  ni  saveur.  S'il  existe  plusieurs  ulcères, 
ils  ne  tardent  pas  à  s'étendre,  à  se  confondre 
et  à  former  une  plaie  unique. 

Le  siéf^e  d'élection  des  périostoses  gommeu- 
ses  est  sur  les  os  plats  ou  sur  les  os  longs 
situés  peu  profondément,  comtpe  le  crâne  et 
le  tibia.  On  les  rencontre  aussi  au  coude,  sur 
le  radius,  sur  les  côtes  et  les  clavicules.  Leur 
volume,  qui  quelquefois  ne  dé[iasse  pas  celui 
d'un  noyau  de  cerise,  peut  atteindre  et  même 
dépasser  la  grosseur  du  poing.  Le  nom  vul- 
gaire de  gommes  provient  delà  matière  géla- 
tineuse et  comme  gommeuse  qui  remplit  ces 
tumeurs. 

Les  périostoses  gommeuses  causent  souvent 
des  douleurs  assez  vives,  qui  s'exaspèreut 
pendant  la  nuit.  Abandonnées  à  elles-mêmes, 
elles  se  terminent  quelquefois  pa*  résolution, 
d'autres  fois  par  induration,  plus  souvent  par 
suppuration,  laissant,  dans  ce  dernier  cas, 
des  cicatrices  indélébiles,  qui  ressemblent  à 
des  briilures  profondes.  Quant  au  traitement 
des  gommes,  il  comprend  le  traitement  gé- 
néral de  la  syphilis,  l'emploi  des  résolutifs 
pour  la  tumeur  et,  s'il  se  produit  des  abcès, 
la  médication  spéciale  usitée  pour  ce  genre 
d'accidents.  L'incision  des  parties  molles 
jusqu'au  périoste,  dès  le  début  de  l'affection, 
est  aujourd'hui  fort  conseillée. 

Dans  une  autre  espace  de  périostose,  con- 
nue sous  le  nom  de  fongus  périostal,  l'inté- 
rieur de  la  tumeur  prend  une  consistance 
qu'on  a  coinp:irée  ii  celle  du  vieux  fromage. 
Cette  tumeur,  fort  redoutable,  atteint,  dans 
certains  cas,  le  volume  de  la  tète  d'un  enfant 
et  attaque  surtout  les  os  des  membres.  On  ne 
connaît  d'autre  remède  contre  ce  mal  terri- 
ble que  l'amputation  du  membre,  ou  l'ablation 
de  la  tumeur  quand  elle  ne  siège  pas  sur  un 
mvmbre, 

PÊRIOSTOTOMIE  S.  f.  (pé-ri-o-sto-to-ml  — 
de  périoste  y  et  du  gr.  tomé^  section).  Ré- 
sectkon  du  périoste  des  tumeurs  osseuses. 

—  Encycl.  Art  vét.  La  périostolomic  est  une 
opération  qui  consiste  dans  la  section  du  pé- 
rioste des  tumeurs  osseuses,  en  vue  d'obtenir 
la  résolution  de  celles-ci  ou  d'en  arrêter  le  dé- 
veloppement. Cette  opération  a  été  pratiquée 
pour  la  première  fo.s,  il  y  a  une  vingtaine 
d'annves,  par  le  professeur  Sewel,  du  Collège 
vétérinaire  d«  Londres,  pour  ^tuérir  princi- 
palement les  exostoses  des  membres  :  suros, 
eparvins,  jnrdes,  etc.  Pour  M.  Sewel,  cette 
opération  devait  remplacer  le  feu,  les  cau- 
tères, le  broiement,  les  vésicatoires,  les  sô- 
tons,  moyens  souvent  inefficaces,  dit-il,  ou 
ne  réussissant  qu'en  laissant  des  traces  ex- 
trêmement projudiciables. 

Avant  de  pratiquer  cette  opération  dans 
les  cas  chroniques,  il  suffit  de  lotionner  la 

Sarlie  avec  de  Veau  froide;  mais,  quand  l'in- 
ammatioii  est  aiguë,  acconiiaguée  de  tumé- 
fucvioii,  d'adhérence  â  la  peau,  on  doit  d'a- 
bord calmer  ces  accidents  par  des  saignées 
locales,  des  fomentations,  des  cataplasmes  et 
un  puiKatil'.  On  cuinmouce  l'opération  en  fai- 
sant avec  un  bistouri  une  ouverture  à  la  peau 
ayant  a^sez  de  lar^'eur  pour  admettre  un  bis* 
loun  puriieulier,  en  forme  de  sonde,  appelé 


PERI 

périostotonie,  qu'on  passe  sous  la  peau  dans 
toute  l'étendue  de  l'ossification,  et  avec  lequel, 
en  le  retirant,  on  incise  le  périoste  épaissi 
jusqu'à  l'os. 

Quand  la  tumeur  osseuse  est  de  date  ré- 
cente, on  peut  se  borner  à  débrider  de  la  sorte 
le  périoste.  Pour  le  cas  où  elle  remonte  à 
une  époque  déjà  ancienne,  Sewel  conseille  de 
passer  un  séton  dans  le  trajet  parcouru  par 
le  périostotoine.  Les  animaux  paraissent 
éprouver  fort  peu  de  douleur.  Cette  opération 
entraine  une  lé^'ère  inflammation  qui  sur- 
vient le  jour  suivant.  On  fomente  alors  la 
partie  et  l'on  donne  un  léger  exercice.  Le 
neuvième  ou  dixième  jour,  1  animal  est  cup.a- 
ble  de  travailler,  la  tuméfaction  diminue,  et 
souvent  la  matière  osseuse  est  complètement 
résorbée.  Mais  l'inflammation  peut  être  très- 
intense,  s'accompagner  de  timéfaction  et  de 
tension  de  la  peau;  on  doit,  dans  ce  cas,  re- 
courir aux  saignées  locales,  aux  fomenta- 
tions émoHleiites,  aux  cataplasmes,  etc. 

M.  Gourdon  rapporte,  d'après  M.  Reynal, 
qui  a  plusieurs  fois  pratiqué  et  vu  pratiquer 
cette  opération,  que  les  efi'ets  sont  différents 
suivant  la  région  où  elle  a  été  faite.  Sur  les 
suros  des  régions  métacarpiennes  ou  méta- 
tarsiennes, la  përiostoComie  produit,  en  géné- 
ral, peu  de  douleur  et  peu  de  gonflement. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  a  in- 
cisé le  périoste  sur  une  jarde,  sur  un  éparvin 
ou  sur  une  forme.  Le  lendemain,  on  observe 
un  engorgement  assez  prononcé  et  très-dou- 
loureux ;  l'inflammation  paraît  même  s'éten- 
dre à  tous  les  tissus  de  l'articulation  tarsienne 
ou  au  pourtour  de  la  couronne.  Quand  on 

Pratique  cette  opération  sur  le  jarret  et  sur 
t  couronne,  il  reste,  après  que  l'inflammation 
est  calmée,  un  engorgement  et  une  boiterie 
plus  prononcés  qu'avant  l'opération ,  et  qui 
réclament  l'application  du  feu.  «  11  est  permis 
de  conclure  de  ces  faits,  dit  M.  Gourdon,  qu'il 
peut  y  avoir  sinon  du  danger,  au  moins  peu 
d'avantage  à  pratiquer  la  peri"o5/o^omi>  sur 
le  tarse  ou  aux  phalanges,  et  qu'on  doit  en 
borner  l'application  au  suros  du  canon.  L'o- 
pération, en  effet,  dans  cette  région,  ne  s'ac- 
compagne pas  de  tout  ce  cortège  de  phéno- 
mènes inflammatoires.  Dans  le  cours  de  dix 
ou  quinze  jours  la  douleur  cesse,  et  l'empà- 
teuient  qui  succède  à  l'opération  disparaît  au 
bout  de  six  semaines  à  deux  mois,  en  même 
temps  que  l'exosloae  sur  laquelle  elle  avait 
ete  pratiquée,  b  II  y  a  donc  lieu  de  réserver 
cette  opération  aux  tumeurs  osseuses  isolées 
et  éioii:nées  des  articulations,  comme  sont 
celles  du  canon. 

PÉRlOSTRAQtJE  S.  m.  (pé-ri-o-stra-ke  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  ostrakon^  coquille). 
MoH.  Ei)uierme  des  coquilles. 

PÉRlOVULAIREadj.  ((.é-ri-o-vu-lè-re  — du 
pref.  péri,  et  de  ouuLe).  Anat.  Qui  entoure 
l'ovuh-. 

PÊRIPATE  s.  m.  {pé-ri-pa-te  —  du  gr.  pe- 
ripateô,  je  me  promène).  Annél.  Genre  d'an- 
nèlides,  type  de  la  famille  des  périputiens, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
les  mers  de  l'Amérique  centrale  et  méridio- 
nale et  du  Cap  de  Buime-lCsperance  ;  Les  ca- 
ractères des  PÉRiPATiiS  sont  assez  singuliers. 
(P.  Gervais.) 

—  EncycL  Les  péripates,  rangés,  suivant 
les  divers  auteurs,  parmi  les  myriapodes  ou 
les  annélides,  paraissent  former  le  passage 
entre  ces  deux  classes.  Us  offrent  comme 
caractères  principaux  :  un  corps,  articulé, 
mou,  contractile,  allongé,  presque  cylindri- 
que, un  peu  atténué  et  obtus  aux  deux  extré- 
mités; lu  tête  peu  distincte,  formée  d'un  seul 
anneau;  deux  tentacules  coni<iues,  aigus,  un 
peu  rétractiles;  des  yeux  scssiles  à  la  base 
externe  des  tentacules;  la  bouche  longitudi- 
nale, bilabiée;  une  petite  trompe  munie  de 
mâchoires  ;  les  pieds  mous,  formés  par  un 
mamelon  assez  saillant,  articulé,  terminé  par 
des  soies  courtes,  La  peau  de  ces  animaux 
e^t  assez  épaisse,  solide  et  même  résistante. 
Le  canal  intestinal  est  complet  et  libre,  du 
moins  en  apparence,  se  rétrécissant  vers  les 
deux  extrémités,  ne  présentant  ni  divisions 
ni  circonvolutions,  à  parois  très-mincos  et 
boursouflées. 

Les  péripotes  habitent  pour  la  plupart  l'A- 
mérique du  Sud.  Ils  vivent  dans  les  endroits 
humides  des  grandes  forêts,  où  ils  se  cachent 
sous  les  herbes;  quelques-uns  se  tiennent  sur 
les  bois  pourris,  au  voisinage  des  eaux  sau- 
màtres;  d'autres  encore  ont  été  trouvés  sous 
les  pierres.  Quand  on  irrite  ces  animaux,  ils 
font  suinter  de  leur  bouche  ou  mémo  éjacu- 
lent  assez  loin  uu  liquide  transparent,  inco- 
lore, glutincux,  qui  se  solidifie  presque  aus- 
sitôt et  offre  les  caracter<ts  du  caoutchouc; 
ii  n'a,  d'ailleurs,' aucun  mauvais  goût.  Le  pè- 
ripaie  court  a  environ  Oui,o-l  de  longueur  to- 
tfïle  et  présente  un  peu  l'aspect  d'une  limace; 
il  est  d  un  noir  velouté  eu  de:>sus  et  blanc 
jaunâtre  en  dessous.  Ou  lo  trouve  au  Cap  do 
Bonne-lCsperanco;  quand  ou  lo  prend,  tl  se 
met  en  boule  comme  un  lampyre.  Le  péripalt 
iuliformeesl  long  de  û"',OS,  brun  noir  aunelè 
de  jaune,  à  ventre  brun  rose;  il  mui'che  quel- 
que-fois à  reculons. 

PÈRIPATÉ,  ÉE  adj.  (pé-rl-pa-té).  Annél. 

V.  PIJKIPATIKN. 

PÉRIPATÉTICIEN,  lENNB  adj.  (pé-ri-pa- 
té-ti-siaiii ,  i-enc —  gr.  penpatêtikos  ;  de 
pcri,  autour,  et  de  patéo.  je  me  promène,  parce 
que  ces  philosophes  dissertaient  dans  le  Ly- 
cée, en  se  promeniint).  Philos.  Qui  appartient 
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à  l'école  d'Aristote  :  Philosophe  pkripatrti- 
ciEN.  Doctrines  pkripatéhciknnes.  Philoso- 
phie pÉHiPATBTiciiiNNE.  Le  règne  de  la  forme 
PÉRIPATÉTICIENNE  appliquée  à  l'enseignement 
religieux  est  la  scolastiqiie.  (V.  Cousin.)  Le 
christianisme,  entrant  dans  le  monde  paien^ 
rencontra  la  togiq ne  rÉmPKTÊTiciE.syK  comme 
l'un  des  obstacles  les  plus  sérieux  à  vaincre. 
(B.  St-Hi:aire.) 

—  s.  m.  Philosophe  de  l'école  d'Aristote  : 
Un  PÉRIPATÉTICIEN.  Le  système  désigné  au 
moyen  âge  et  à  la  Itenansance  sous  le  nom 
d'auerroUme  n'est  que  l'ensemble  des  doctrines 
communes  aux  pêripatêticikns  arabes.  (Re- 
nan.) 

—  Encycl.  V.  pbripatbtisub. 

PÉRIPATÉTIQUE  adj.  (pé-ri-pa-té-ti-ke — 
gr.  peripntêtikos.  V.  pêripatêticien).  Philos. 
Qui  appartient  au  péripaiétism<i  :  Doctrine 
pêkipatétique. 

—  s.  m.  S'est  dit  pour  péripatéticiea  : 
Oui,  mais  l'aulorité  du  péripalélique 
Prouverait  que  le  bien  et  le  mal...  ^ 

Racike. 
PÉRIPATÉTIQUEMENT  adv.  (pé-ri-pa-té- 
li-ke-man  —  taû.  peripatétique).  A  la  façon 
des  péripatèticiens  :  Argumenter  pêripateti- 

QUUMliNT. 

PÉRIPATÉTISME  S.  m.  (pé-ri-pa-té-ti-sme. 
—  V.  PÉRIPATÉTICIEN).  Philosophie,  doctrine 
péripatéticienne  :  Le  péripatétisme  était  la 
forme  du  principe  de  l'autorité.  (V.  Cousin.) 
paracelse  renversa  l'édifice  du  gaiénisme  et  du 
PÉRIPATÉTISME.  (Brachet.) 

—  Encycl.  L&3  doctrines  de  l'école  péripaté- 
ticienne se  résument  dans  la  célèbre  maxime  : 
Nikil  est  in  intellectu  quod  non  prias  fuerit 
in  sensu,  «  Il  n'est  rien  dans  l'enlendement 
ijui  n'ait  d'abord  été  dans  les  sens  •.  Cet 
axiome  appartient  proprement  à  l'école  du 
Portique,  mais  il  fut  adopté  de  bonne  heure 
par  le  Lycée,  conformément  à  divers  pas-  ' 
sages  d  Aristoie,  bien  que  plusieurs  autres 
du  même  auteur  semblent  l'intirnier.  Celle 
maxime,  e  i  effet,  ramène  toutes  les  idées  | 
humaines  à  la  sensation  comme  à  leur  source  ;  | 
or,  Aristote  insiste  sur  la  distinction  du  con-  i 
tingent  et  du  nécessaire,  du  relatif  et  de  l'ab- 
solu, et,  comme  le  contingent  et  le  relatif  ont 
les  sensations  pour  terme  correspondant  dans 
l'intelligence  humaine,  les  notions  qui  cor- 
respondent au  nécessaire  et  L  l'absolu  sem- 
blent avoir  une  analogie  manifeste  avec  ce 
que  Platon  appelle  les  idées.  Ce  qu'il  y  a  de 
clair,  c'es-t  qu  Aristote  a  cherche  un  milieu 
entre  l'idéalisme  et  le  sensualisme;  mais  ce 
qui  est  loin  d'être  aussi  clair,  c'est  en  quoi, 
d'après  lui,  consisterait  ce  milieu;  aussi 
quelques-uns  de  ses  disciples  en  sont-ils  venus 
au  pur  sensualisme.  Mais  telle  n'éia.t  pas  la 
vraie  doctrine  péripatéticienne,  que  nous  es- 
sayerons de  dégager  des  obscurités  du  maître 
et  des  premiers  disciples.  Il  est  bien  entendu 
que  nous  n'étudions  ici  que  les  généralités. 

Il  y  a  dans  l'esprit  humain  deux  parties  : 
les  formes  logiques  et  les  éléments  fournis 
par  la  sensation,  lOn  vertu  des  formes  qui  la 
constituent  essentiellement,  la  raison  produit 
des  affirmations  qui  impriment  au  variable  et 
à  l'individuel  le  caractère  de  la  nécessité  et 
de  l'universalité  logique,  qui  se  résout  dans 
le  principe  de  la  contradiction,  suivant  lequel 
la  même  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas 
eu  même  temps.  Mais  ces  formes  de  la  raison 
et  les  affirmations  qui  en  procèdent  ont  be- 
soin d'une  matière  à  laquelle  elles  s'appli- 
quent :  cette  matière,  c'est  la  sensation,  c  est 
rexpérience  qui  la  fournit.  Cela  pose,  on 
comprend  comment  la  doctrine  péripatéti- 
cienne concorde,  à  certains  égards,  avec  la 
théorie  platonicienne  et  avec  l'éjàcurisme, 
tout  en  s'en  écartant  sous  certains  rapports. 
Klle  admet,  avec  les  platoniciens,  que  la  con- 
naissance renferme  un  élément  raaicalement 
distinct  de  la  sensation  ;  elle  aimet,  avec  l'é- 
picurisine,  que  sans  la  sensation  nulle  cou- 
naissance  ne  pourrait  exister;  elle  se  sépare 
du  platonisme  parce  que,  pour  celui-ci,  les 
idées,  source  des  affirmations  ab;>otues,  qui 
ne  se  résolvent  pas  en  des  vérités  purement 
logiques,  sont  des  réalités  éternelles,  mde- 
peudantes  de  la  raison,  extérieures  k  eile  et 
seulement  manifestées  à  elle;  elie  se  sépara 
des  épicuriens  parce  que  les  anticipations  d« 
ceux-ci  ne  sont  que  la  genérulis^ition  des 
scuï^alions  mêmes,  tandis  que,  dans  le  sys:ême 
peripaleiicien,  les  formes  do  la  raison,  bien 
qu'elles  ne  puissent  s'appliquer  qu'aux  sen- 
sations, y  ajoutent,  pour  const-tiier  la  con- 
naissîtnce,  uu  élément  indépendant  de  l'er- 
péiience. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  le  j»e- 
ripatétistne  tenait  à  affirmer  sa  distinction 
radicale  du  platonisme  et  de  l'epieurisme,  et 
se  donnait  néanmoins  comme  leur  conciliateur. 
Mais  bien  des  philosophes  prétendent  de^wger 
autrement  que  nous  ne  le  faisons  les  dociri- 
nes  fondamentales  de  cette  école  ;  les  un-s  lu 
font  pencher  vers  l'idéalisme,  .es  «uires  vers 
le  seitaUHbsme.  La  secte  fondée  par  Aristote 
ne  nous  apparaît  plus,  dans  ce  cas,  que  comme 
un  meliuige  olwcur  et  bi*:irre  d'uliirniuuous 
et  de  uoiions  opposées,  absolument  indigne 
de  la  grande  nl.^ce  quelle  a  occupe  dans 
l'Iiisloire.  Q»ie  le  pe>ip.itél\snie  renferme  des 
contradictions,  nv»us  ne  le  nions  pas;  mais  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  contester  et  même 
proclamer  incroyaltle,  c'est  qu'un  esprit  d'une 
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aussi  grande  portée  qu'Aristote.  rompu  à  la 
dialectique  comme  à  l'étude  de  la  nature,  ait 
établi  pour  base  de  son  système  une  mani- 
feste contradiction.  On  ne  p-^ul,  à  notre  sens, 
le  comprendre  qn'en  supposant,  comme  noua 
venons  de  le  faire,  qu'il  s'est  placé,  ou  du 
moins  qu'il  a  cherché  a  se  placer  â  un  point 
de  vue  analogue,  partiellement  du  moins,  à 
celui  que  le  plus  g^'and  genîe  philosophique 
des  temps  modernes,  Emmanuel  Kant,  a  ï>aisi 
avec  tant  de  bonheur. 

Ajoutons  que,  grâce  à  cette  interprétation 
du  fondement  de  la  doctrine  péripatéticienne, 
toute  cette  doctrine  est  aisée  à.  saisir  et  à 
résumer  brièvement,  tandis  que,  si  on  les  dé- 
gage de  ce  lien  que  nous  avons  cru  y  voir, 
tontes  les  idées,  isolées  et  placées  l  une  à 
côté  de  l'autre  sans  aucun  lien,  demandent 
une  exposiuoa  sans  fin  et  s'egrenent  en  se 
séparant,  comme  un  collier  de  perles  dont 
le  til  est  rompu. 

Si  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir  est 
vrai,  la,  philosophie  péripatéticienne  devait 
commencer  par  déterminer  les  lois  internes 
de  la  raison,  ou,  en  d'autres  termes,  elle  dé- 
!    pendait  primitivement  de  la  logique.  La  logi- 
I    que  est,  en  effet,  la  grande  œuvre  d'Aristote, 
la  clef  de  toutes  s^fs  spéculations,  le  lien  qui 
unit  toutes  les  parties  de  son  oeuvre  immense. 
Aussi,  bien  longtemps  après  que  la  métaphy- 
sique des  péripatèticiens  eut  succombé  sous 
les   progrès  de  la  science  philosophique,  sa 
'   logique  subsista,  et  elle  demeure  encore  au- 
jourd'hui, pourbon  nombre  d'écoles,  ce  qu'elle 
fut  universellement  au  moyen  âge. 

Pour  cette  illustre  secte,  la  logique,  renfer- 
mant les  lois  de  la  démonstration,  et  par  là 
même  de  la  science,  suppose  des  notions  in- 
démontrables qui  lui  servent  de  ba^e  ;  attendu 
que,  sans  axiomes  primitifs,  l'homme  serait 
obligé  de  se  livrer  à  une  &érie  non  indéfinie 
mais  infinie  de  raisonnements,  ce  qni  revien- 
drait simplement  à  l'impossibilité  de  rien 
croire.  Tous  les  philosophes  de  nos  jour-»  ad- 
mettent cette  nécessité  d'axiimes,  sauf  les 
sceptiques,  lesquels  nient  tout  critérium. 

Ces  bases  de  la  logique  étant  posées,  les 
péripatèticiens  divisent  la  science  en    trois 
I    parties  :  la  première,  traitant  des  tennes,  ex- 
I    pression  des  idées;  la  deuxième,  des  énoncia- 
'    lions,  expression  des  jugements;  la  troisième, 
(lu  raisonnement.  Comme  le  raisonnement, 
qui  est  l'instrument  de  la  démonstration  gé- 
nératrice de  la  science,  est  l'objet  propre  de 
la  logique,  il  est  essentiel  de  connaître  ses 
.    éléments.  Il  se  compose  de  propo^itiuns;  il 
faut  donc  examiner  les  propositiuns.  Mais  les 
propositions  elles-mémfs    se   composent   de 
tei-mes;  il  faut  donc  commencer  par  les  ter- 
mes, qui  sont  les  éléments  primitifs  du  rai- 
sonnement. Or,  ces  termes  se  ramènent  à  dix 
I    catégories  (v.  ce  mot).  Nous  a'insiilerous  pas 
I    sur  le  classement  et  1  analy^e  des  prupoMtions 
qui  se  trouvent  dans  la    logique  d'Aristote, 
ni  sur  sa  théorie  du  raisonnement,  dont  toutes 
les  formes  sont  ramenées  à  une  seule  :  le  syl- 
logisme. 

Ouire  cette  logique  démonstrative,  qui  part 
de  ce  qui  est  certain  pour  arriver  à  des  con- 
clurions certaines,  il  existe  pour  les  péripa- 
tèticiens une  logique  qui  n'est  que  1  art  des 
conjectures,  qui  opère  ^ur  te  proonble  et  qui 
reçoit  le  nom  de  dialetjiique.  Ses  lois  sont 
fondamentalement  celles  de  la  logi.iue  dé- 
monstrative; sa  valeur  seule  est  U-lîerenle. 
Apres  avoir  parle  de  la  loinque,  nstniment 
de  la  science,  passons  à  la  -.Cicnoe  el  e-méme. 
La  science  est  le  mouvement  de  la  raison.  Ce 
mouvement  a  deux  termes  prmcipaux  :  ta 
I  spéculation  et  la  pratique.  De  ia  U  ctassiâ- 
cation  des  sciences  eu  sciences  Si  e^rulatives 
ou  théoriques  et  en  sciences  praiiques,  les 
premières  comprenant  les  sciences  rauon- 
neltes  (métaph_j sique  et  mathématiques),  les 
sciences  expérimentales  (hisio-re  naturel.e  et 
psychologie),  les  sciences  mixes  l  physique 
générale,  qui  n'estelle-méme  qu-?  i  iippi  cntion 
des  notions  meuiphy:>iqucs  aux  phénomènes 
généraux  de  l'univers)  ;  les  sec<'nae>  lompre- 
nnnt  la  morale  ou  l  éthique,  a  i  .-.itique  et 
réconomique.  Nous  n'av.  ns  ,  .  .i  :;  .  tionner 
ici  ce  classement  en    :  ■   que, 

conformément  â  ce  <]'■■■ 
voir  indiquer  au  com; 

cle  comme  le  bat  i  i  ..  --^ 

prêche,  en  m   : 
ta  pasMOD,  Iri  ; 
jiigeineui  de 
devoir  absolu 

positif  du  pl.i  -^  i  '^" 

npateticiens  ;  '^  *** 

caractère  ge:  ^e^le 

eu  conséque  as. Me 

dans  un  milie  ^'i*** 

Le  but  de  ia  :  ^titc- 

lion  qui  resu.:  .e>.rs. 

Leur  syst  -r^ 

penchant  à  \r  •  l>ou- 

iis  ont  donne  .ration 

pour  but  à  la  mor-i.f.  is  on  >.e  u..>,  n:  comme 
condition  de  U  société  la  té^iumitè  oe  1  es- 
clavage. 

Leur  doctrine  économique,  c'est-à-dire  de 
la  famille,  est  aussi  peu  tiberaic.  Pour  eux, 
la  famille  e^t  un  Eut.  Le  rapiH>rt  de  la  femme 
au  mari  et  du  man  à  la  fem  :>e  Ci-l  art!>u>cra- 
tque  :  le  mari  est  seigneur  ;  du  père  aux  en- 
fants, monarchie  absolue;  des  tmfaats  entre 
eux,  démocratie  egalitaire.  Si  la  saute  de* 
esclaves  ou  l'éducation  des  enfants  les  tou- 
che, c'est  parce  que  ce  sont  là.  pour  le  chef 
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de  famille,  les  deux  plus  précieuses  parties 
de  lu  propriété. 

Après  celte  rapide  esauisse  du  premier  pé- 
rip'itélhme ,  passons  à  1  examen  plus  rapide 
encore  de  l'histoire  de  ceite  rélèbre  école. 

Les  travaux  des  continuateurs  de  l'œuvre 
des  premiers  péripatêticiens  ne  présentant 
aucun  nouvel  ordre  d'i-lees  qui  ait  une  grande 
importance  dans  l'histoire  ae  la  philosophie, 
nous  nous  bornerons  à  si^'naler,  parmi  les 
principaux  péripaiêtioiens  dont  les  spécula- 
tions sont  venues  jusqu'à  nous,  du  moins  en 
partie,  ceux  qui  modifièrent  d  une  manière 
notal>;e  la  doctrine  primitive  du  Lycée,  en 
indiqrjant,  autant  que  possible,  les  traits  prin- 
cip  lUx  de  Ja  philosophie  de  chacun  d'eux. 

Théuphmste,  qui  fut  un  des  auditeui-s  d'A- 
ristote.  est  particulièrement  connu  par  son 
li\  re  Des  caractères^  imité  dans  les  temps  mo- 
dernes par  La  Bruyère,  qui  s'est  élevé  bien 
au-dessus  de  son  modèle.  Ce  péripatéticien 
par.Mt  avoir  essayé  de  ramener  les  divers 
phénomènes  du  monde  physique,  ainsi  que  les 
facultés  et  les  opérations  de  l'âme,  aux  lois 
du  mouvement,  en  rapportant  ces  lois  elles- 
mêmes  aux  catégories  d'Aristote.  Cette  im- 
portance attachée  k  la  théorie  du  mouvement, 
comme  principe  général  d'explication,  dans 
l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  moral,  con- 
corde assez  avec  la  philosophie  d'Aristote, 
qui  ne  remontait  jusqu'à  Dieu  que  comme 
moteur  primitif  de  l'univers. 

Dicéarque  de  Messine,  qui  vivait  vers 
l'an  32l>,  nia  l'existence  des  forces  spirituel- 
les, envisageant  le  principe  de  vie  comme 
une  énergie  purement  matérielle,  ce  qui,  au 
fond,  ramenait  tout  encore  aux  lois  du  mou- 
vement. 

Strnton  de  Lampsaque,  qui  vécut  jusque 
vers  l'an  270  av.  J.-C,  fut  un  hérétique  plus 
osé  dans  le  péripatélisme.  Il  nia  la  réalité  de 
la  notion  générale  de  l'être  et  ne  la  considéra 
que  comme  une  aUstraction  qui  représentait 
simplement  l'idée  de  la  permanence  des  êtres 
parii<*uliers.  En  psychologie,  il  parait  avoir 
uleiitilié  la  pensée  avec  la  sensation:  en  lo- 
gique, il  admit  que  toute  vérité  pour  1  homme 
consiste  dans  des  mots-  en  cosmologie,  il  re- 
jeta l'existence  d'une  force  divine  et  ne  re- 
connut que  la  force  aveugle  de  la  nature. 
Suivant  fui,  tous  les  phénomènes  dérivent  de 
deux  principes  :  le  mouvement  inhérent  à 
chaque  corps,  et  la  pesanteur,  qui  lui  est  éga- 
lement essentielle,  et  en  vertu  de  laquelle  il 
tend  vers  son  centre. 

Nous  devons  ajouter  à  ces  philosophes  pé- 
ripatêticiens, depuis  l'époque  d'Aristote  jus- 
qu'à l'an  100  av.  J.-C,  Eudême  de  Rhodes, 
Aristoxène  de  Tareote,  Héraclide  de  Pont, 
Démétriu''  de  Phalère,  Lycon,  Critolaûs  de 
Phasélis,  DioJore  de  "Tyr.  Les  uns  n'offrent 
rien  de  reuiurquable  j  les  ouvrages  des  autres, 

3ui  ont  joui  d  une  haute  réputation,  sont  per- 
us  et  uous  ne  les  conn:ii$suns  que  de  nom 
et  par  les  éloges  que  leur  décernent  les  au- 
teurs anciens. 

Aodror.icus  de  Rhodes  transportai  Rome  la 
philosophie  périp.ttéticienne  et  expliqua  les 
ouvrages  d'Aristote  dans  la  capitale  du  monde 
vers  l'an  80  av.  J.-C. 

Alexandre  d'Aphrodise,  dans  le  ne  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  fonda  une  école  péripa- 
téticienne à  Alexandrie. 

Aucun  souvenir  de  quelque  importance  ne 
se  rattache  aux  noms  des  autres  disciples 
d'Aristote  qui  propagèrent  su  doctrine  dans 
l'empire  romain. 

Le  péripatélisme  fut  de  bonne  heure  im- 
porté chez  les  musulmans.  L'Arabe  A  verrhoes 
le  professa  et  n'hésita  point  à  appeler  Aris- 
tote  le  conibte  de  la  perfection  humaine.  Dans 
plusieurs  sectes  chrétiennes,  \e  péripatélisme 
fut  adopté  avec  enthouMusme;  il  fut  ensuite 
admis,  puis  rejeté,  puis  définitivement  ac- 
cepte par  les  théologiens,  et  exerça  une  in- 
fluence énorme  sur  toute  lu  philosophie  et  la 
théologie  du  moyen  âge,  qui  lui  voua  un 
culte  iiuperslitieux.  Après  avoir  été  proscrit 
par  des  conciles  et  par  des  papes,  il  reprit 
brusquement  faveur,  fut  embrassé  par  saint 
Thomas  d'Aquin  et  par  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  l'Eglise.  Il  forma  le  fond  de  la 
doctrine  scolastique  et  devint  l'objet  d'un  tel 
engouement,  qu'on  ne  pouvait  soutenir  une 
opinion  contraire  k  celle  d'Aristote  sans  se 
rendre  presque  coupable  d'inl-résie.  Non-seu- 
lement on  en  adoptait  les  principes  généraux, 
que  l'on  développait  avec  utie  subtilité  exa- 
gérée et  dans  un  style  barbare,  mais  encore 
OD  re.'urdait  comme  indubitables  jusqu'aux 
moindres  faits  rapportés  par  ce  philosophe. 
Depuis  la  Renaissance,  battu  en  brèche  par 
Ramus  (cjuî  fut  assas-^ine  pour  ce  fait  à  la 
Saint-Barihéleiiiy),  Patrizzî,  Campanella  (qui 
fut  biûle),  Bacon,  Descartes,  etc.,  etc.,  le 
péripatétistm  déclina  sensiblement;  mais  il 
avait  conservt;  des  partisans  tellement  exal- 
tés qu'on  obtint,  en  1624,  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Piris  prononçant  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  enseignerait  des  doctrines 
anlipéripatéticiennes.  Lu  muse  comique  in- 
tervint. Le  génie  national,  le  génie  du  bon 
»ens  et  de  lu  fine  ironie,  osa,  par  la  bouche 
de  Molière  et  de  Boileau,  porter  le  coup  de 
mort  à  cette  vieille  doctrine.  Par  une  réac- 
tion fort  naturelle,  celle  philosophie,  qui  fai- 
«uit  nofe'uure  prononcer  des  sentences  de  mort 
contre  ses  détracteurs,  devint  1  objet  de  la 
ri'.ei;  d-;  la  f.iule.  On  s'en  mc.qua  dans  des  sa- 
tires, dans  des  comédies,  dans  les  salons, 
dans  la  rue  ;  le  nom  même  d'Aristote  fut  quel- 
que temps  ridicule.  Mais,  si  les  savants  sont 
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devenus  plus  justes  envers  cette  grande  école 
qu'ils  admirent  sans  adopter  ses  principes,  la 
majeure  partie  du  public  instruit  ignore  les 
premières  lignes  des  ouvrages  péripatêticiens, 
de  ceux  d'Aristote  lui-même. 

PÉRIPATIEN,  lENNE  adj.  (pê-ri-pa-ti- 
ain,  i-e-ne  —  rad.  péripate).  Annél.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  péripate. 
D  On  dit  aussi  péripate,  ék. 

—  s.  m  pi.  Famille  d'annélides,  ayant  pour 
type  le  genre  péripate. 

PÉRIPÉTALE  adj.  (pé-ri-pê-lale  —  du 
préf.  p'Tj,  et  de  pétale).  Bot.  Qui  entoure  les 
pétales. 

PÉRIPÉTALIE  s.  f.  (pé-ri-pé-ta-ll  —  rad. 
péripétale).  Bot.  Classe  de  plantes  polypêta- 
les,  à  étainines  périgynes. 

PÉRIPÉTIE  s.  f.  (pé-ri-pé-sl  —  gr.  peri- 
pe/em,  substantif  de  radjectifperi/)?/e5,  tombé 
ou  tombant;  de  péri,  autour,  et  de  pelés,  de 
pelâmai,  ptêmi,  tomber,  voler;  de  la  racine 
sanscrite  pat,  qui  a  la  niêmc  signification.  La 
péripétie  est  étymologiquement  un  mot  ana- 
logue à  coias^-opAi?;  il  signifie  littéralement 
renversement).  Changement  de  furtune  ino- 
piné dans  un  poëme,  un  roman,  et  surtout  der- 
nier changement  qui  fait  le  dénoûment  d'une 
pièce  de  théâtre  :  La  péripétie  est  bien  ame- 
née dans  cette  pièce.  (Acad.)  En  qualité  de 
faiseur  de  tragédies,  j'aime  beaucoup  les  pé- 
ripéties. (Volt.) 

—  Parext.  Evénement,  incident  qui  émeut, 
saisit,  intéresse  :  Les  péripéties  de  la  lutte. 
On  ne  saurait  nier  que  des  situations  analo- 
gues engendrent  des  péripéties  analogues. 
(Froudh.) 

—  Encycl.  Art  dram.  Boileau  a  voulu  par- 
ler de  \a  péripétie  dans  ces  vers  de  son  Art 
poétique  (chant  III)  : 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  fr.ippé 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

Ainsi,  dans  VŒdipe-roi  de  Sophocle,  un 
voile  épais  enveloppe  d'abord  le  secret  qui 
plane  sur  la  naissance  du  héros;  une  pre- 
mière clarté  vient  percer  ces  ténèbres  qui 
s'illuminent  peu  k  peu.  Entîn  le  jour  se  fait 
entièrement.  Le  roi,  qui  a  désiré  connaître  sa 
race  et  sa  famille  et  qui  croit  échapper  enfin 
aux  terreurs  qui  l'assiègent,  se  reconnaît, 
avec  une  terreur  plus  grande  encore,  le  meur- 
trier de  son  père  et  l'époux  de  sa  propre 
mère.  C'est  une  suite  de  péripéties. 

Dans  VAthalie  de  Racine,  la  péripétie^  par 
l'imprévu  et  la  grandeur  du  spectacle,  peut 
lutter  avec  celles  de  VŒdipc-roi,  Aih.ilie, 
attirée  dans  le  temple  pour  y  chercher  l'en- 
fant et  le  trésor  qu'on  lui  a  promis,  se  croit 
encore  au  faite  de  la  puissance.  Le  rideau 
s'entr'ouvre  ;  Joas  paraît,  assis  sur  le  trône  et 
entouré  de  lévites.  Le  peuple  entier  l'ac- 
clame ;  on  annonce  que  l'ariiiée  de  la  reine 
est  en  fuite,  et  celle-ci,  à  ces  événements 
inattendus,  reconnaît  le  triomphe  de  David. 

Le  drame  moderne  affectionne  les  péripé- 
ties violentes  qui  mettent  les  principaux  per- 
sonnages dans  des  alternatives  également 
terribles.  Dans  le  Jioi  s'amuse,  Triboulet  veut 
faire  assassiner  François  1er  et  prépare  tout 
pour  qu'il  tombe  dans  un  piège;  c'est  sa  pro- 
pre fille  qui,  de  son  plein  gré,  se  sacrifie  et 
reçoit  le  coup  de  couteau  destiné  à  celui 
quelle  aime.  Lucrèce  Borgia  veut  tirer  ven- 
geance d'un  affront  sanglant  qu'elle  a  reçu; 
elle  fuit  jurer  à  son  mari  que  le  coupable  ne 
sortira  pas  vivant  du  palais;  Alphonse  d'Esté 
lui  accorde  sa  mort,  lui  donne  même  le  poi- 
son, pour  qu'elle  le  serve  de  sa  main,  et  il  se 
trouve  que  le  coupable  est  son  fils.  Dans  Pa- 
irie de  V.  Sardou ,  le  principal  personnage 
poursuit  deux  buts  :  comme  citoyen,  l'affran- 
chissement de  son  pays  ;  comme  mari  outragé, 
la  mort  du  séducteur  de  sa  femme;  mais  au 
moment  où  il  tient  celui-ci  dans  sa  main,  ou 
il  va  le  frapper,  il  reconnaît  en  lui  le  seul 
homme  qui  puisse  mener  a  bien  l'insurrection 
et  il  sacrifie  sa  vengeance.  Voilà  uiie/ieVipe- 
tie  éminemment  dramatique.  La  plupart  du 
temps,  les  péripéties  ne  sont  pas  aussi  sa- 
vamment ménagées;  elles  naissent  d'un  inci- 
dent imprévu  ou  d'un  signe  de  reconnaissance 
prudemment  laissé  à  un  enfant  en  bas  âge. 
L'ancien  drame  du  boulevard  du  Temple  abu- 
sait de  ces  péripéties  trop  faciles. 

PÉRIPHALLIE  s.  f.  (pé-ri-fal-ll  — dupréf. 
péri,  et  de  phallus).  Aiitiq.  gr.  Groupe  de 
ceux  qui  portaient  le  phallus,  dans  les  diony- 
siaques. Il  PI.  Fêtes  en  l'honneur  de  Priape. 
Il  Ou  les  appelait  aussi  PUAXLAGOGtES. 

PÉltlPIlAS,  roi  d'Athénes,qui  vivait,  dit-on, 
avant  Cécrops.  Il  mérita  pur  ses  bienfaits  et 
sa  vert'i  d'être  vénère  par  ses  siycts  comme 
un  dieu.  Jupiter,  irrite  des  honneurs  rendus 
à  un  simple  mortel,  voulut  le  précipiter  dans 
le  Tartare  ;  mais  Apollon  intercéda  en  sa  fa- 
veur et  le  maître  du  ciel  so  borna  a  le  méta- 
morphoser en  aigle.  Cet  aigle  devint  son  oi- 
seau favori  et  fut  chargé  du  soin  de  garder 
la  foudre. 

PÉRIPHÈRE  3.  f.  (pé-ri-fè-re  —  gr.  periphe- 
reia,  périphérie).  Antiq.  Syn.  de  CRUSTE. 

PÉRIPHÉRIE  S.  f.  (périfé-rl  —  gr.  peri- 
pAeceia/U'jperi,  autour,  et  de  pAerd,je  purle. 
Le  grec  periphereia  est  traduit  exacieuieut 
par  le  latin  circumferentiaf  circouférence). 
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Circonférence,  pourtour  ;  surface  extérieure  : 
Le  fœtus  emploie  à  respirer  toutes  les  ressour- 
ces de  son  organisation  ;  il  y  applique  tous  les 
vaisseaux  qui  aboutissent  à  sa  përipbérie. 
(G.  St-Hilaire.)  La  pbriphÊrir  du  noyau  mé- 
tallique du  globe  est  recouverte  d'une  épaisse 
écorce  de  terrain  vitrifié.  (Toussenel.)  Chez 
les  JuifSj  le  contact  des  tombeaux  rendait  im- 
pur; aussi  avait-on  soin  d'en  marquer  soigneu- 
sement la  périphérie  sur  le  sol.  (Renan.) 

PÉRIPHÉRIQUE  adj.  (pé-ri-fé-ri-ke  —  rad. 
périphérie).  Qui  appartient  à  la  périphérie  : 
Ligne  périphérique. 

—  Bot.  Embryon  périphérique.  Celui  dont 
la  longueur  dépasse  celle  de  la  graine,  il  Pé- 
risperme  périphérique.  Celui  qui  environne  et 
cache  l'embryon. 

PÉRIPHÉROME  s.  m.  (pé-rî-fé-ro-me  — 
du  gr.  periphoreô,  je  porte  autour).  Rhétor. 
Syn.  de  CIRCONLOCUTION. 

PÉRIPHÉTÈS,gêant,filsdeVulcnin  etd'An- 
ticlée.  Il  assommait  avec  une  massue  énorme 
les  voyageurs  qui  passaient  dans  les  environs 
d'Epidaure.  Thésée  le  rencontra  en  so  ren- 
dant à  Corinthe,  le  tua  et  garda  sa  massue 
comme  un  monument  de  sa  victoire. 

PÉRIPHORANTHE  S.  m.  (pé-ri-fo-ran-te 
—  du  pref.  péri,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte  ; 
anlhos,  fleur).  Bot.  Involucre.des  composées. 

PÉRIPHORE  s.  m.  (pê-ri-fo-re  —  du  gr. 
periphoreo ,  je  porte  autour).  Bot.  Corps 
charnu  qui  supporte  l'ovaire  de  certaines 
plantes,  et  fournit  une  attache  aux  pétales  et 
aux  étamines. 

PÉRIPHORIQUE  adj.  (pé-rl-fo-ri-ke  —  rad. 
périphore).  Bot.  Qui  tient  au  périphore. 

PÉRIPHRAGMB  S.  m,  fpé-ri-fra-gme  — 
au  \fvti(.  pért,  et  du  gr.  phragmos,  buisson, 
haie).  Bot.  Syn.  de  cantua,  genre  de  polé- 

PÉRIPHRASE  s.  f .  (pé-ri-fra-2e  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  phrazein,  parler.  Le  grec  pe- 
riphrasis  est  étymologiquement  le  même  mot 
que  le  latin  circumlocutio,<.\e  circum,  autour, 
et  de /o^uï,  parler).  Circonlocution,  circuit  de 
paroles,  tour  que  l'on  emploie  pour  exprimer 
d'une  manière  indirecte  ce  qu'on  ne  veut  pas 
dire  en  termes  propres  :  Recourir  à  une  pé- 
riphrase. Se  servir  d'une  périphrase.  Ne 
parler  que  par  périphrases.  Les  périphrases 
outrées  de  nos  vers  7i'ont  rien  de  naturel.  (Fén.) 
Les  définitions  et  les  analyses  sont  de  vérita- 
bles périphrases  dont  le  propre  est  d'expli- 
quer une  chose.  (Condillac.)  La  périphrase 
est  souvent  plus  indécente  que  le  mot.  {St-Marc 
Girard.)  Les  femmes  tolèrent  le  mot  détourné; 
elles  accueillent  le  mot  élégant  ;  elles  sourient 
à  lu  périphrase.  (V.  Hugo.)  La  poésie  use  de 
la  périphrase,  mais  à  propos,  dans  l'intérêt 
de  la  force  ou  de  la  dignité  du  style.  (A.  Di- 
dier.) Un  des  principaux  dogmes  du  roman- 
tisme, c'est  qu'il  faut  appeler  les  choses  par 
leur  nom  et  bannir  les  pëRiprases.  (Kigault.) 
Plus  d'un  mot  suranné,  retrouvant  sa  jeunesse, 
Dans  le  moderne  style  avec  grâce  introduit. 
Peut  de  la.  périphrase  épargner  le  circuit. 

MlLLEVOYE. 

—  Syn.  PéripbraBe;  cireonloculiou.  V.  CIR- 
CONLOCUTION. 

—  Encycl.  Divers  motifs  font  r'-courir  à  la 
périphrase.  On  s'en  sert  par  bienséance  lors- 
qu'on a  besoin  d'exprimer  certaines  choses 
que  l'on  ne  peut  désigner  par  leur  nom  sans 
pécher  contre  l'honnêteté,  comme  l'a  fait  le 
P.  Maimbourg  en  racontant  la  mort  d'Arius  : 
L'effet  de  cette  crainte  fut  si  prompt  et  si  vio- 
lent que,  se  sentant  pressé  d'une  nécessité  na- 
turelle, il  fut  obligé  de  se  retirer  a  la  hâte 
dans  un  lieu  public  qu'on  lui  montra,  tout  joi- 
gnant la  place,  et  là  il  mourut  sur-le-champ 
d'un  horrible  genre  de  mort. 

M.  de  Lamartine,  ayant  à  parler  de  l'hé- 
ro'isme  de  Cainbronne  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo, aurait  pu  citer  celte  belle  pensée  qu'on 
lui  attribue  :  La  garde  meurt;  elle  ne  se  rend 
.   pas!  Mais,  en  historien   fidèle,  il  a  préféré 
faire  connaître  le  mot  beaucoup  moins  poê- 
I   tique  dont  le  brave  général  s'est  servi  ;  mais, 
I  jugeant  cette  expression   peu  convenable  à 
j   la  dignité  de  l'histoire,  il  a  recouru   à  une 
I   longue  périphrase  pour  laisser  deviner  au  lec- 
[   leur  qu'il  voulait  parler  de  ce  mot  qu'ont  sou- 
.   vent  a  la  bouche  des  personnes  mal  élevées  que 
I    l'on  ennuie,  que  l'on  impatiente. 

Les  gens  du  peuple,  bi'-n  qu'ils  soient  gé- 
néralement peu  réservés  dans  leurs  expres- 
sions, recourent  quelquefois  à  la  périphrase 
dans  des  cas  semblables;  ils  disent,  par  exem- 
ple :  J'ai  marché  dans  quelque  chose, /«urai 
,   du  bonheur  aujourd'hui  ;  donner  à  quelqu'un 
■   un  coup  de  pied  quelque  part. 
'        Une  petite  demoiselle,  n'osant  pas  ajipeler 
I    toutes  les  lettres  de  l'alphabet  par  leur  nom, 
1    épelait  de  cette  manière  le  mot  barque  :  6,  a,  r, 
I   bar;  la  lettre  après  le  p,  w,  e,  barque. 
Une  autre  épelait  ainsi  le  mot  diuô/c,  qu'elle 
ne  prononçait  jamais  :  </,  t,  a,  diu;  o,  /,  e, 
ble,  esprit  malin. 

On  se  sort  aussi  de  la  périphrase  pour  re- 
lever des  choses  communes  ou  basses,  ou 
pour  voiler  des  idées  triâtes. 

Platon,  dans  une  oraison  funèbre,  ayant  à 
rappeler  la  mort  de  plusieurs  concitoyens,  en- 
velopfie  cette  idée  triste  dans  la  périphrase 
su.  vante  :  lîn/in  nous  leur  avons  rendu  tes  der- 
niers devoirs,  et  maintenant  ils  achèvent  ce 
fatal  voyage. 
MascaroD,  pour  dire  queTurenne  obtint  une 
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place  dans  la  sépulture  de  nos  rois,  relève 
cette  pensée  par  une  périphrase  :  Le  roi, 
pour  donner  une  morgue  immortelle  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  dont  il  honorait  le  grand 
capitaine,  donna  une  place  illusire  à  ses  glo- 
rieuses CENDRliS  parmi  c«  JJmi/rci-  de  la  terre 
?ni  conservent  encore,  dans  la  mognificenct  de 
eurs  tombeauXy  une  image  de  cdle  de  leurs 
trônes. 

Kléchier  emploie,  pour  désigner  l'artillerie, 
cette  périphrase  philosophique  :  i>ks  foudres 

DE  BRONZK   QUE  L  ENFIIR   A   INVENTÉS  POUR  LA 

DESTRUCTION  Di^s  HOMMES  tonnaient  de  toutes 
parts. 

Voltaire,  au  lieu  dédire  simplement:  Deman- 
dez à  Silva  comment  se  forme  le  chyle  et  le 
sang,  ennoblit  ces  idées  par  une  périphrase  : 
Demandez  à  Silva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain,  cet  aliment,  dnns  mon  corps  dift-iré. 
Se  transforme  en  k»  laii  doucement  pri-parè; 
Comment,  toujours  fitlré  dans  ses  roules  ceriaincs. 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  coun  enftcr  vies 

•Quelle  ingénieuse  et  élégante  périphrase 
imagina  Boileau  pour  dire  en  vers  qu'il  avait 
cinquante-huit  ans  . 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue. 
Sous  mes  faux  chevaux  blonds,  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tête,  avec  ses  doigts  pesants. 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  ans! 

Delille,  n'osîint,  dans  sa  traduction  des 
Géorgiques  de  Virgile,  faire  entrer  le  mot  porc 
dans  la  poésie  noble,  a  recouru  à  une  péri- 
phrase pour  se  tirer  d'embarras  : 

Et  d'une  horrible  toux  les  accès  violents 

Etouffent  Vanimat  qui  s'engraisse  de  glands. 

Les  poëtes  contemporains  ne  se  montre- 
raient pas  aussi  scrupuleux  que  De'ille. 

On  se  sert  aussi  de  périphrases  quand  il 
s'agit  de  traduire,  et  que  l'une  des  l;ingues, 
comme  cela  arrive  souvent,  n'a  p;is  une  ex- 
pression qui  puisse  rendre  exactement  celle 
de  l'autre  idiome.  Par  exemple,  si  l'on  avait 
à  traduire  en  latin  le  mot  perruque,  on  serait 
obligé  d'employer  une  périphrase  ;  on  dit  en 
ce  cas  :  coma  âdscititia,  cljevelure  emprun- 
tée d'ailleurs. 

Mais  il  faut  éviter  alors  l'écueil  où  tombent 
les  mauvais  écrivains  qui,  par  ignorance  de 
la  langue  dans  laquelle  ils  traduisent,  recou- 
rent continuellement  à  la  périphrase,  faute 
de  trouver  le  mot  propre,  bien  que  celui-ci 
existe. 

Quelquefois,  la  périphrase  est  employée 
quand  on  a  l'intention  de  développer  spécia- 
lement certaines  idées  partielles  sur  lesquel 
les  on  fonde  ce  que  l'on  avance.  Joad,pai 
exemple,  aurait  pu  dire  simplement  à  Abner  : 
Dieu  sait  bien  des  méchants  arrêter  les  complots  ; 

mais  Racine,  qui  voulait  mettre  dans  la  bouche 

du  grand  prêtre  et  la  maxime  et  la  preuve, 

la  prise  dans  une  idée  partielle  comprise  dans 

celle  de  Dieu,  dans  l'idée  d'un  miracle  de  sa 

toute-puissance  : 

Celui  qui  met  un  frein  d  ta  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complota. 

LapeVïp/jrase  est  également  utile  pour  adou- 
cir des  idées  qui  pourraient  paraître  dures  et 
révoltantes.  Cicéron,  contraint  d'avouer  que 
les  cens  de  Milon  avaient  tué  Clodius,  n'a  garde 
de  faire  l'aveu  sans  précaution;  mais  il  dé- 
guise l'horreur  de  ce  meurtre  sous  une  iilêe 
qui  ne  pouvait  déplaire  aux  juges  et  qui  sem- 
blait même  les  intéresser,  d  autant  plus  qu'il 
a  d'abord  montré  la  chose  comme  un  guet- 
apens  de  la  part  de  Clodius.  Les  esclaves  de 
Milon  firent,  sans  l'ordre  de  leur  maître,  à  son 
insu,  loin  de  ses  regards,  ce  que  chacun  au- 
rait DÉSIRÉ  QUE  ses  ESCLAVES  EUSSENT  FAIT 
EN  PAREILLE  OCCASION. 

Le  plus  grand  usage  de  la  périphrase  est 
dans  le  genre  oratoire  et  dans  la  poésie  éle- 
vée. 

Thomas,  admirant  la  tranquillité  du  dauphin 
au  moment  de  sa  mort,  substitue  à  ces  quatre 
mots  une  périphrase  admirable:  Quoi.'  dit-il, 
dans  te  moment  où  tout  échappe^  où  le  trône 
s'enfonce  et  ne  laisse  voir  à  sa  place  qu'un 
tombeau  qui  s'ouvre;  quand  tous  les  êtres  qui 
environnent  l'âme  s'en  détachent  et  se  recu- 
lent ;  quand  les  sens  qui  la  lient  à  l'univers  se 
retirent;  quand  les  ressorts  de  ta  machine 
crient  et  se  rompent;  lorsque  le  temps  n'est 
plus  que  le  calcul  lent  et  a/freux  de  la  des- 
truction; quand  l'Ûme,  solitaire,  arrachée  à  la 
nature  et  à  ses  propres  sens,  est  sur  le  point 
d'entrer  dans  un  avenir  impénétrable  :  quoil 
dans  ce  moment,  être  tranquille/ 

Le  génie  de  la  poésie  consiste  à  amuser 
l'inui^iiiatinn  p;ir  des  im.'ges  qui,  au  fond, 
se  réduisent  souvent:»  une  pensée  que  le  dis- 
cours ordinaire  exprimerait  avec  plus  de  sim- 
plicité, mais  d'un»;  manière  ou  trop  sèche  ou 
trop  basse;  la  périphrase  poétique,  au  con- 
traire, produit  la  pensée  sous  une  forme  plus 
gracieuse  et  plus  noble. 

Pour  dire  qu'il  se  fait  tard,  Boileau  s'ex- 
prime ainsi  : 

Les  ombrea  cependant  sur  la  ville  épandues 
Du  fuite  des  maisoDS  descendent  dnus  Ua  rues. 

Au  lieu  de  dire  simplement  nous  somtnes  en 
automne,  J  -B.  Rousseau  recouit  à  miepéri- 
phrase  pleine  d'images  agréubles  : 
Le  soleil,  doot  la  violence 
Nous  a  fait  languir  si  longtemps, 
Arme  do  feux  moins  éclatants 
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Les  rayons  que  son  char  ooas  U 
Et,  plus  paisible  dans  sod  coots 
Laisse  la  céleste  Balance 
Arbitre  des  nuits  et  des  jours. 
L'Aurore,  désormais  sUrile 
Pour  la  divinité  des  fleurs. 
De  rheureux  tribut  de  ses  pleui 
Enrichit  un  dieu  plus  utile. 


El. 


uns. 


On  Toit  briller  l'ambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raisins. 

La  détiDÎtion  forme  aussi  une  sorte  de  pé- 
riphrase qui  peut  rendre  pltts  sensible  k  1  es- 
prit l'objet  «iont  on  parle;  car,  quand  on  pro- 
nonce le  nom  d'une  chose,  nous  n'envisa- 
geons pas  plus  une  de  ses  qualités  que  l'autre, 
mais  nous  les  considérons  toutes  confusé- 
ment. Le  nom  de  Dieu,  par  exemple,  ne  ré- 
veille pas  ridée  de  tel  ou  tel  attribut;  mais 
la  périphrase  :  Celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre^  représente  la  divinité  avec  toute  son 
intelligence  et  tome  sa  puissance. 

L'idée  de  Dieu  peut  être  caractérisée  par 
autant  de  périphrases  qu'il  a  d'attributs  ;  mais 
le  choix  des  caractères  n'est  jamais  indiffè- 
rent, La  même  périphrase  qui,  placée  avec 
^oùt,  donne  de  la  ^ràoe  au  discours  parait 
iroide  et  déplacée  si  1  on  veut  en  faire  u^^age 
dans  un  cas  où  le  caracière  donné  à  Dieu 
li'a  plus  a&>ez  de  rapport  :ivec  l'action  de  cet 
être.  C'est  un  défaut  dans  lequel  tombent  sou- 
vent les  orateurs  médiocres;  ils  craig^nentde 
nommer  les  choses  pur  leur  nom,  et  ils  croient 
trouver  du  sublime  dans  des  circonlocutions 
prises  au  hasard. 

Quelquefois  aussi  le  besoin  de  quelques  S3i- 
iâbes  fait  tomber  dans  ce  défaut  jusqu'aux 
meilleurs  portes. 

Une  périphrase  peut  être  accompagnée 
d'une  autre  et  d'une  troisième,  pourvu  qu'el- 
les expriment  chacune  des  accessoires  qui 
renchérissent  les  uns  sur  les  autres  et  qui 
soient  tous  relatifs  à  la  chose  et  aux  circon- 
stances où  l'on  en  parle;  mais  le  st^le  de- 
viendra lâche  si  les  dernières,  périphrases  ont 
moins  de  force  que  les  premières.  Les  vers 
suivants  de  Boileau  présentent  ce  défaut  : 
Tandis  que,  libre  encore.. ■, 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  Eaix  des  années, 
Qa'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'&ge  chanceler. 
Et  qu'il  reste  k  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

Dans  le  choix  des  périphrases,  il  faut  con- 
sulter le  caractère  de  l'ouvrage  où  l'on  veut 
fjire  entrer  les  images.   Pour  exprimer  la 
pointe  du  jour,  Voltaire  a  dit  : 
L'Aurore  cependant,  au  visage  Termeil, 
OuTToit  dans  l'Orient  le  palais  du  Soleil. 
La  Nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres; 
Ses  songes  Toltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

Admirable  dans  l'endroit  où  il  est  placé,  ce 
style  serait  ridicule  et  froid  partout  ailleurs. 

'Quajid  on  fait  usage  des  périphrases  ,  il 
faut  éviter  l'enâure  et  ne  pas  imiter  Racine 
>^aand  11  a  dit  : 

Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide, 
S'élëte  a  p-o*  bouillons  une  montagne  humide. 

Il  ne  faut  pas  dire  avec  emphase  des  cho- 
ses simples;  ainsi,  pour  exprimer  que  le  roi 
vient,  il  ne  faut  pas  imiter  un  mauvais  poêle 
qui  a  dit  : 
Ce  grand  roi  roule  ici  ses  pas  impérieux. 

PÉRIPBEIASER  v.  n.  OU  intr.  (pé-ri-fra- 
zé  —  rad.  périphrase).  Parler  par  périphra- 
ses :  Cet  homme  ne  se  sert  jamais  des  termes 
propres^  il  périphrase  toujours.  (Acad.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Exprimer  en  périphrases  : 
O'f  aff''iiblit  tout  ce  qu'on  pêripbrasb. 

PÉRXPHRASEUR  s.  m.  (pé-ri-fra-zeur  — 
rad.  périphraser).  Celui  qui  a  la  manie  de  pé- 
r;phraser,  qui  abuse  de  la  périphrase  :  Les 
poêles  sont  essentiellement  PÈRiPHRAStURS. 

PÉRIPHRASTIQUE  a.lj.  (pé-ri-fra-sti-ke  — 
Tàd.  périphrase;),  t^ui  tieut  de  la  périphr;ise; 
qui  abonde  eu  périphrases:  Style  pèRIPuras- 

TIQUK. 

—  Grainm.  Se  dit  quelquefois  de  tous  les 
ttfinps  des  verbes  qui  se  forment  avec  l'auxi- 

PÉRIPHYLLC  adj.  (pé-ri-Bl-le  —  du  préf. 
P'^ri,  et  du  gr.  pAi*//on,  feuilie).  Bot.  Ecaille 
située  au  pourtour  de  l'ovaire,  dans  les  gra- 
minées. 

PÉR1PI.ANÈTE  s.  f.  (pé-ri-pla-nè-te  —  du 

fr.  penplanés,  qui  erre  i>utour).  Eniom.  Syn. 
e  KAKi^LAC,  genre  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famihe  des  blalliens. 

PÉRIPLE  s.  m.  (pé-ri-ple  —  du  gr.  pen- 
plooSj  action  de  naviguer  autour.  Perip/f  est 
etymL>logiquement  le  même  mot  que  eircum- 
naoigation,  du  latin  circum,  autour,  et  de  na- 
vigation navigation).  Géogr.  anc.  Navigation 
autour  d'une  mer,  autour  des  côtes  d'un  pays, 
autour  d'une  partie  du  monde. 

—  Littér.  anc.  Récit  d'une  navigation  de  ce 
genre  :  Le  périple  d'Arrien.  Le  périple 
d'Hannon.  Le  périple  de  Pythéas.  l  Koiuan 
de  voyages. 

^  Moll.  Groupe  de  foruiniuifêres,  qui  doit 
être  réuni  aux  cristellaires. 

—  Encycl.  Les  principaux  peV/p/ei  dont  le 
souvenir  nous  ail  été  transmis  par  l'histoire 
sont  :  celui  du  Carthaginois  Hunnon  qui,  en- 
voyé par  te  sénat  de  Carlh.ifje  pour  fonder 
des  colonies  ou  plutôt  des  échelles  commer- 
ciales au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  s'avança,  suivant  les  uns, 
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jusqu'au  Gabon,  et,  suivant  d'autres,  jus- 
qu'aux bouches  de  la  Gambie  seulement;  te 
voyage  de  découvertes  autour  de  l'Afrique, 
entrepris  par  ordre  du  roi  d'Egypte  Nécnao 
et  exécuté  par  des  navigateurs  phéniciens; 
ils  s'embarquèrent  sur  la  mer  Rouge,  firent 
le  tour  de  1  Afrique  en  suivant  les  côtes  et 
revinrent  par  le  détroH  de  Gadès  et  la  Mé- 
diterranée ;  le  périple  de  Néarque  dans  la  mer 
des  Indes,  depuis  les  bouches  de  l'Indus  jus- 
qu'à l'Euphrate;  Arrien  nous  a  conservé  un 
extrait  du  journal  de  Néarque  dans  son  Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée;  le  périple  de  Py- 
théas, de  Marseille,  accompli  au  ive  siècle 
avant  l'ère  moderne  sur  les  côtes  occidenta- 
les de  l'Europe  jusqu'à  la  mer  Baltique;  il  est 
regardé  comme  fabuleux  par  quelques  au- 
teurs ;  enfin  le  périple  d'.Arrien,  qui  offre  une 
description  des  côtes  de  ia  mer  Noire,  ainsi 
que  des  détails  sur  les  fleuves,  les  monta- 
gnes, les  villes  et  les  peuples  des  contrées 
voisines. 

—  Périple  d'Bannon.  On  ignore  la  date  de 
ce  grand  voyage;  on  n'a  guère  d'indications 
que  cette  vague  phrase  de  Pline  dans  son 
Histoire  naturelle  (livre  V",  ch.  \^^)  :  ffanno, 
Carthaginiensium  dux,punicis  rébus  florentis- 
simis,  explorare  am'itum  Àfricx  jussus,  etc. 
M.  Cari  MùUer,  le  dern:er  éditeur  du  Perip/e 
d^Bannnn,  croit  devoir  s'arrêter  aux  environs 
de  470.  Heeren,  KJuge  et  d'autres  ont  choisi 
la  date  de  509  ou  510;  6ouga:nville,  après 
une  discussion  approfondie,  a  adopté  la  date 
de  570;  c'est  celle  qu'adopte  aussi  M.  Vivien 
de  Saint-Martin.  Quoique  ce  fût  chez  les  Car- 
thaginois aussi  bien  que  chez  les  Tyriens  une 
tradition  d'Etat  de  tenir  secrets,  autant  que 
possible,  tes  relations  de  commerce  et  les  éta- 
blissements lointains,  l'expédition  d'Hannon 
frappa  d'une  telle  admiration  ses  concitoyens 
mêmes  qu'une  inscription  sur  tables  de  bronze, 
où  étaient  consignés  les  principaux  incidents 
du  voyage,  fut  placée  dans  un  des  temples 
de  Carthage  pour  en  éterniser  le  souvenir. 
Cette  inscription  était  naturellement  en  lan- 
gue punique;  elle  fut  traduite  en  grec  long- 
temps après,  sans  doute  vers  le  milieu  du 
ive  siècle  avant  notre  ère,  par  un  étranger 
dont  le  nom  est  resté  inconnu,  et  c'est  cette 
version  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Quoi- 
qu'elle soit  d'une  concision  toute  lapidaire, 
cette  relation  n'en  est  pas  moins  d'une  valeur 
inestimable  pour  l'histoire  géographique  du 
monde  smcien.  Elle  nous  a  transmis  le  souve- 
nir d'un  des  plus  grands  faits  de  navigation, 
do  plus  grand  peut-être,  de  toute  l'antiquité, 
sauf  ta  circumnavigation  de  l'Afrique  par 
des  marins  de  Tyr,  sous  le  règne  de  Néchao. 
Le  texte  grec  en  a  été  publié  à  Bâle  en  1533  ; 
à  Londres,  par  Falconer,  en  1797  ;  à  Fribourg, 
par  J.  Léon,  en  180S,  in-40;  à  Paris,  par  Gail, 
1826;  à  Leipzig,  par  Eiuge  et  par  C.  MùHer, 
en  1829.  U  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Hud- 
son.  Géographie  veleris  scriptores  Grxci  mi- 
nores. Il  a  été  traduit  en  français  par  Gosse- 
lin  :  Recherches  sur  les  connaissances  des  a«- 
ciens  le  long  des  côtes  de  l'Afrique^  et  par 
Chateaubriand  :  Essai  sur  les  récolulions.  Il 
a  donné  lieu  à  de  nombreux  et  savants  com- 
mentaires, parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
de  Boii^ainville,  dans  les  Mén.oires de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  de  Vivien  de  Saint- 
Martin,  le  .Yora  de  VAfrique  dans  tantiquité 
grecque  et  romaine. 

Hannon  avait  sous  ses  ordres  une  flotte  de 
soixante  navires  à  cinauante  rames,  chargée 
de  trente  mille  colons,  nommes  et  femmes,  et 
des  provisions  nécessaires.  Apres  avoir  fran- 
chi le  détroit  de  Gadès,  il  échelonna,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  UD  certain  nom- 
bre de  colonies,  dont  sept  ou  huit  sont  nomi- 
nalement désignées.  Les  circonstances  topo- 
graphiques et  la  configuration  de  la  côte  ne 
sont  rapportées  que  d'une  manière  générale. 
La  première  colonie  est  appel^^e  Thyraialhe- 
rium  et  notée  comme  se  trouvant  à  deux  jour- 
nées des  colonnes  d'Heicule;  en  prenant 
cette  indication  de  deux  journées  à  partir  du 
cap  Cotes,  nouà  descendons  jusqu'à  l'embou- 
chure actuel. e  du  Bouragrag,  :>ous  la  ville 
de  SIÂ.  Puis  on  arriva  au  promontoire  So- 
loèis,dont  il  est  deux  fois  question  dans  Hé- 
rodote. C'est  un  des  points  les  plus  connus 
et  les  plus  anciennement  célèbres  de  ta  côte 
;  atlantique.  Les  Romains  en  firent  lepromon- 
I  toire  Sulis;  l'appellation  punique  rappelait 
I  l'aspect  frappant  de  ses  hautes  falaises.  C'est 
I  le  cap  Caniiii  de  nos  cartes,*  qui  s  élance  abrup* 
I  tement,  dit  le  lieutenant  .\rlett,  à  SU  pieds  au- 
!  dessus  de  la  mer.  ■  Hannon  dit  que  le  Sotoois 
est  couvert  d'arbres;  les  Maures  lappe.lent 
cap  du  Bois  de  palmiers.  Après  avoir  consa- 
cré un  autel  au  dieu  de  la  mer,  l'expéàition 
carthaginoise  tourna  vers  l'oiient  et  arriva  à 
une  partie  de  la  côte  au  long  de  laquelle  s'é- 
tendaient des  lagunes  couvertes  de  roseaux  : 
elle  laissa  de  nouveaux  colons  dans  cinq  v  i.les 
maritimes,  appelées  Cankon-Teikos ,  Gytté, 
Acra,  Melitta  et  Arambe. 

Les  voyageurs  découvrirent  ensuite  l 
bouchure  d  une  grande  rivière  appelée  Lix 
et  que  Vivien  de  Saint-Martin  croit  devoir 
répondre  k  U  rivière  de  Sous  de  nos  cartes. 
Veux  jours  après,  on  trouva  au  fond  d'un 
golfe  la  petite  Ile  de  Cerné,  située  aussi  Ion 
du  detioiideGades  que  Carthage,  où  fut  éta- 
blie une  colonie  imp^TUnte.  M.  V.Vicn  de 
Saint-Martin  idei.ùne  Cerne  avec  l'ile  Herne, 
dans  1.1  baie  du  Kio-Uo-Ouro;  Hannon  pous>a 
avec  quelques  bâtituents  uue  reconnaissance 
jusqu'à  l'extrémité  du  dcsert  et  pénétra  sans 
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doute  dans  le  Sénégal,  par  la  branche  sep- 
tentrionale du  fleuve  qui  porte  le  nom  de  ma- 
rigot des  Maringouins,  puis  revint  à  Cerné 
et  repartit  avec  toute  la  flotte.  On  navigua 
encore  douze  jours  vers  le  sud,  et  les  con- 
trées boisées  décrites  en  cet  endroit  par  la 
relation  semblent  pouvoir  être  identinêes  avec 
le  cap  Vert.  Le  grand  golfe  désigné  par  le 
Périple  sous  le  nom  de  Corne  du  couchant  se 
retrouve  dans  le  golfe,  en  effet,  très-vaste  où 
débouche  la  rivière  Géba,  un  peu  au  nord  du 
rio  Grande.  L'excessive  chaleur  empêcha 
d'explorer  les  forêts  dont  la  côte  était  cou- 
verte ;  la  nuit,  les  nègres  allumaient  de  toutes 
parts  de  grands  feux  qui  effrayèrent  les  Car- 
thaginois. Après  avoir  mis  deux  jours  à  faire 
le  tour  d'une  haute  montagne  qu'ils  appelè- 
rent Théôn-Ocheina  (Escalier  des  dieux),  puis 
cinq  autres  jours  à  descendre  plus  avant  les 
côtes,  ils  arrivèrent  à  un  golfe  qui  est  dési- 
gné sons  le  nom  de  Corne-du-Midi.  Ce  point 
extrême  se  place  au  golfe  de  Cherbro,  un  peu 
au  sud  de  Sierra-Leone.  De  ces  pays,  Han- 
non avait  rapporté  et  déposa  dans  un  temple 
à  Carthage  la  peau  de  trois  gorilles  ou  orangs- 
outangs.  L  île  des  Goriiles  fut  le  terme  de 
l'expédition.  Les  provisions  touchaient  à  leur 
fin  ;  l'amiral  jugea  prudent  de  revenir  sur  ses 
pas. 

<  Extrêmement  remarquable  par  la  gran- 
deur de  l'entreprise  et  la  hardiesse  de  l'exé- 
cution, dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  l'ex- 
pédition carthaginoise  ne  l'est  pas  moins  par 
î'exacttude  de  la  relation  qui  nous  en  a 
transmis  le  souvenir.  Cette  relation,  dans  sa 
forme  originelle,  o'étaît  qu'une  inscription 
commémorative  de  cent  lignes  à  peine  ;  et  ce- 
pendant, malgré  cette  concision  extrême,  il 
n'est  pas  un  de  ses  détails,  soit  de  localités, 
soit  de  distances,  qui  ne  se  trouve  rigoureu- 
sement conforme  à  la  connaissance  très- pré- 
cise que  nous  avons  aujourd'hui  de  ces  côtes. 
Si  les  commentateurs  ont  si  prodigieusement 
varié  dans  les  explications  qu'ils  en  ont  don- 
nées, cela  tient,  non  au  document  lui-même, 
mais  aux  méthodes  d'învestgation  et  aossi^ 
en  certains  cas,  au  défaut  de  notions  préci- 
ses sur  quelques  parties  du  littoral  aujour- 
d'hui mieux  explorées.  Ainsi  Bougainvîlle  et 
M.  Dureau  de  La  Malle  ont  conduit  Hannon 
jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bénin,  tandis  que 
M.  Gosselin  voulait  qu'il  se  fût  arrêté  au  cap 
Noun,  limite  méridionale  du  Maroc.  Mamseri 
rsarque  le  terme  de  l'expédition  aux  Btssagos, 
Heeren  à  l'estuaire  de  Gambie,  Malte-Brun 
à  la  baie  de  Cintra,  M.  Quatremère  aux  en- 
virons du  Sénégal. 

—  Péiiple  de  Pythéas  (rve  siècle  av.  J.-C.) 
Pythéas  était  un  Phocéen  de  Marseille,  vi- 
vant vers  350  avant  l'ère  chrétienne.  On  ne 
sait  pas  au  juste  slla  fait  deux  voyages  ou  un 
seul  :  il  est  probable  qu^il  en  a  fait  deux; 
mais  on  ne  peut  déterminer,  pour  le  second, 
te  point  où  il  s'est  terminé.  Au  rapport  de 
Pûiybe,  le  terme  de  ce  second  pénpU^Xe  Ta- 
nais^  serait  le  Don  ;  mais  Pythéas  n'a  voyagé 
qu'au  nord  de  l'Europe  :  le  Tanaîs  en  ques- 
tion doit  correspondre  à  l'Oder,  à  la  Vistule 
ou  à  la  Dwina.  Pythéas  avait  écrit  deux  ou- 
vrages dont  il  ne  reste  que  de  courts  frag- 
ments, des  citations  inexactes.  Les  anciens 
et  les  modernes  ont  prêté  beaucoup  d'absur- 
dités à  ce  voyageur.  Faute  d'admettre  l'em- 
ploi de  deux  stiiaes  différents,  le  stade  grec 
et  le  stade  égypt  en,  dans  l'évaluation  des  dis- 
tances, ils  ont  crée  des  difficultés  là  où  il  n'y 
en  avait  pas.  Strabon  dédaigne  de  discuter  le 
voyage  de  Pythéas  et  il  contredit  les  latitu- 
des assignées  par  le  navigateur  marseillais; 
les  géographes  modernes  démentent  Strabon, 
qui  a  piilé  l'auteur  critiqué  par  lui.  Sans  Py- 
théas,  comment  tes  Grecs  et  les  Romains  au< 
raient-ils  pu  connaître  l'hydrographie,  le  con- 
tour du  nord-ouest  de  l'Europe?  Aussi  voit-on 
peu  d'historiens  anciens  qui  ne  doivent  à  Py- 
théas des  notions  géographiques  sur  les  ré- 
gions septentrionales  de  l'Europe.  Privé  de 
tous  les  secours  de  l'art  et  de  lexpérience, 
Pythéas  voyageait  sans  doute  aux  frais  de 
quelques  négociants.  Guidé  par  les  indica- 
tions qu'il  avait  reçues  de  son  maître,  Eudoxe 
de  Cnide,  il  commença  par  prendre  la  latitude 
(hauteur  du  pôle)  de  Oadetra  (Cadix)  et  ob- 
serva dans  le  détroit  des  colonnes  d  Hercule 
les  phénomènes  de  la  marée.  Voici  les  pria> 
cipaux  points  de  son  itinéraire  : 

En  sortant  du  détroit,  P_\  th.!  ..s  «f  re n  'It  au 
cap  Sacré  (cap  Saint-Vt.. 
3,000  sudes  du  détroit,  l) 
toire,  U  atteignit  en  troi> 
bium  (le  cap  Ftnistcro.  < 
autres  journées  <ï^ 
vue  des  îles  eelti^ 
tionne   Uxisance 
Manche,  il  aboriia   . 
tle  d'Albion,  où  i.  <.' 
ges  des  Bretons,  l 
BreUtgue  $0.000  ^i 
liens),  mesure  a  peu  j  .v- 
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appelée  Basilia  (royale),  probablement  la 
Suède  méridionale  (Scandie  ou  Scandinavie), 
qui  longtemps  après  passait  encore  pour  une 
Ile.  Il  se  rendit  ensuite  sur  la  côte  de  l'aiLbre 
jaune  (Prusse  orientale),  où  les  Germains  al- 
laient acheter  le  succin.  .Après  s'è:re  mis  en 
relation  avec  les  Goths  de  ia  Vistule  et  avoir 
touché  â  llle  de  Lairis  (Rugen),  Pythéas 
continua  sa  route  vers  le  nordr  .A  cet  effet,  il 
retourna  aux  Iles  Britanniques.  Du  cap  Orcat, 
il  passa  aux  îles  Orcades,  puis  aux  lies  Shet- 
land. En  cinq  jours  de  navigation,  il  parvint 
à  Vultima  Thule.  Pythéas  n^e  put  aiier  pltis 
loin  :  pour  lui,  l'espace  au  delà  est  un  mélange 
confus  de  trois  éléments,  l'air,  l'eau,  ia  terre; 
c'est  ce  qu'il  appelle  le  poumon  de  la  rjier.  On 
ne  sait  pas  ce  qu'il  entend  par  cette  expres- 
sion. M.  W.  Bessel,  auteur  de  l'ouvrage  le 
plus  érudit  qui  ait  été  publié  sur  Pythéas 
(Gœttingue,  1858),  identifie  Tbulé  avec  l'Is- 
lande. Le  tableau  tracé  par  le  voyageur  :  na- 
ture du  sol,  productions  du  pays,  nourriture 
des  habitants,  usage  de  l'hydromel,  s'applique 
parfaitement  a  l'Ulande  ;  de  plus,  Pythéas 
décrit  le  fameux  Geiser  d'Islande;  ie  nom  lo- 
cal moderne  manque  seul  dans  son  récit.  Or, 
il  n'y  a  qu'un  Geiser  dans  ces  lies  septen- 
trionales. 

Au  retour  de  son  exploration,  Pythéas  tou- 
cha aux  Hébrides  ;  il  en  a  fait  la  description. 
Six  jours  après,  il  longeait  les  Iles  Britanni- 
ques. Du  cap  Bf  lérion,  U  se  rendit  en  quatre 
jours  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  De  là,  U 
regagna  Marseille  par  la  voie  de  terre.  Il  est 
probable  que,  si  Pythéas  fit  un  second  voyage, 
il  dut  avoir  pour  objet  la  reconnaissance  des 
côtes  de  l'océan  Germanique  jtisqu'à  l'embou- 
chure de  l'Elbe. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux 
périples  d'Arrien ,  l'historien  d'Alexandre, 
le  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  le  Péri' 
pie  du  Po'it-Euxin;  ce  ne  sont  pas,  comme 
les  précédents,  des  relations  de  voyages  de  dé- 
couvertes dans  des  régions  inconnues  ;  ce  sont 
de  simples  traités  de  géographie  rédigés  sous 
une  forme  intéressante;  ils  ont  été  publiés  en 
grec  et  en  latin  dans  le  premier  volume  des 
Geographix  veteris  scriptores  GrsKi  minores 
de  Hudson  (Oxford,  1698,  4  vol.  in-8«).  Pour 
les  périples  de  Néchao  et  de  Néarque,  voye* 
NÉ&RQtm  et  NÉCHAO. 

—  Littcr.  Par  imitation  des  périples  des  na- 
vigateurs, on  a  aus^i  donné  ce  nom,  en  litté- 
rature, à  des  voyages  imag  na;res  racontés 
;  p>ar  les  romanciers  grecs.  Cette  sorte  de  fic- 
!   tion  fut  fort  en  faveur  dans  i'école  alexan- 
drine.  Déjà,  avant  cette  epo-qae,  les  philoso- 
phes avaient  commencé  à  supposer  aes  pays 
,  inconnus,  où  ils  montraient  ^eurs  conceptions 
;   réalisées  sous  des  formes  visitf  es.  ou  &  trans- 
former, selon  leur  fantaisie,  les  u:œurs  des 
I  contrées   connues.  Citons,  comme  les  deux 
exemples  les  plus  illustres   dans  ces  deux 
genres,  l'Atlantide  de  Platon  et  la  Cyropèdie 
de  Xenophon.  Les  philosophes,  à  quelques 
sectes  qu  lis  appartinssent,  prirent  des  lors  U 
coutume  de  p.acer  leurs  fictions  dans  des  ré- 
gions où  ils  se  supposaient  voyageant  oa  bioi 
Qu'ils  faisaient  visiter  à  leurs  héros.  Ainsi,  la 
Vie  d'Apollonius  de  Tyar.e  par  le  grainaai- 
rien  Philostrate  eut .:;  \  ;  v  ^e  ^\in  dieu  sur 
la  terre,  se. on    P.  .  -e.   C'é- 

taient encore  des  '  jvrages 

d'Evhémere  et    ù  - .  -.    Même 

'   dans  les  romans   ^  .  .uontrait 

I  son  héros  visitant  iou:es  io.'-:e;>  ^e  pays  m  la 
poursuite  de  l'objet  aimé,  enlevé  par  des  pi- 
rates et ,  chemin  fuisut^  le  héros,  quoiqno 
fort  préoccupe,  n'avait  garde  de  ne  pas  been 
observer  et  décrire  les  contrées  qu  il  traver- 
sait. Ainsi  sont  composés  les  romains  a  He^io- 
I  dore,  Q'.\chi:ie  Ta:;::^,  ie  Jambliqae  ie  Sy- 
1  rien,  de  Xc        "^  '        :  =3  et  de  Chantoo. 

La  curios..  ■  iAjss  les  imagina* 

lions  les  \:  -  '  cation  et  les  dè- 

'  couvertes.-  .- contribuait  à  bmI- 

tre  en  laveur  <:^\i<!  s  r.e  de  roman  géogxa- 
phiq  .e.  Ce  cadre  était  oommodc  pour  les  rê- 
veurs ^\  leï  f.ii5eurs  de  actions,  qui,  daaa 
I  Tetat  des  cor....i.s>a,:..-ej.  ;  o^i.  a.c..-.  ..■jjoors 
im.iginerue- 
Seulement  .  * 
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étaient  placées  sur  les  rivages  les  dIus  voi- 
sins de  la  Giece.  Les  conquêtes  d'Alexandre 
ouvrirent  l'Orient  et  l'Inde  h  l'imagination, 
qui  h'y  pi  écipiia  &  sa  suite.  Les  relations  fa- 
buleuses des  voyages  du  conquérant  produi- 
sent, à  elles  seules,  «ne  litlérature  très-com- 
pacte qui  aboutit  à  l'ouvrage  du  faux  Cal- 
listhène.  On  a  voulu  voir  dans  la  description 
d'une  He  Koriunee,  située  à  l'O.de  l'Afrique, 
dans  des  traditions  merveilleuses  attribuées 
à  Aristote,dans  la  mention  dune  île  Atlantide 
faite  par  Pline, dans  lile  inaccessible  décrite 
par  Ptoîémée,  des  indices  qui  semblent  mon- 
trer que  les  aucienssoupçonnaientreristence 
d'un  continent  inconnu.  Les  vo^açes  des  Car- 
thaginois fournirent  le  sujet  àe&  Histoires  phé- 
niciennes. Posidonius  d'Apamée  écrivit  sur  le 
même  sujet  un  livre  inliiuié  l'Océan,  Citons 
encore  les  Ethiopiqttes  de  Marcelius,  géo- 
graphe. On  trouvait  mentionnée  dans  ces  ou- 
vrages, outre  l'existence  d'uue  grande  île 
consacrée  à  Nepiune,  celle  de  quelques  au- 
tres petites  lies  consacrées  à  «liflérents  dieux 
et  soumises  à  l'île  principale.  Suidas  nous 
apprend  qu'un  certuin  Damastis  avait  dressé 
la  liste  des  peuples  et  des  villes  de  ces  con- 
trées inconnues,  en  appuyant  de  témoigna- 
ges auss!  fabuleux  qu'elles-mêmes  les  fables 
qu'il  racontait.  Ctésias  composa  sur  llnde  des 
ouvrages  rangés  parmi  les  mensonges  par 
Strabon.  La  critique  moderne  a  presque  am- 
nistié Ctésias.  KLe  reconnaît  dans  ses  récits 
les  traditions  mythiques  et  fabuleuses  des 
bralimancs.  Elle  lui  reproche  seulement  de 
s'être  donné  comme  léinuin  oculaire  des  mer- 
veilles qui  lui  ont  probablement  été  racon- 
tées. 

L'ouvrage  de  Mégasthène  est  semblable 
à  celui  de  Ctésias,  mais  avec  cette  qualité  en 
plus,  qu'il  n'assume  pas  la  responsabilité  des 
tables  qu'il  répète  d  après  ce  qu'on  lui  a  dit 
dans  les  pays  qu'il  a  visités.  A  partir  de  ces 
ouvrages,  les  brahmanes  de  l'Inde  acquirent 
une  grande  célébrité  de  sagesse  et  furent  mis 
par  les  philosophes  de  la  Grèce  en  opposition 
avec  la  corruption  et  la  mollesse  de  leur  pays. 
Un  érudit  :ilieniand,  M.  Schwanbeck,  dans 
son  Àîega^thenis  Indica  (1846),  a  prétendu 
retrouver  dans  les  narraiions  du  voyageur 
hellène  les  traces  des  épopées  indiennes. 
L'évéque  Palladiiis  composa  un  roman  qu'il 
intitula  les  Machmanes,  et  le  grammairien 
Amomet  un  livre  du  même  genre,  les  Alta- 
cores.  Pline  compare  ce  dernier  ouvrage,  qui 
appartient  à  l'époque  alexandrine,  à  l'ou- 
vrage d'Hécatée  d'.\bdere  sur  les  Hypei  bo- 
réens..L'un  et  l'autre  avaient,  croit-on,  une 
origine  indienne;  les  Hy^'crboréens  figurent 
aussi  dan^  une  œuvre  du  taux  Heltanicus,  qui 
représente  ce  peuple  connue  faisant  une 
grande  attention  à  la  justice  et  se  nourris- 
sant de  fruits,  et  non  de  chair.  Hécatee  d'Ab- 
dëre  n'imagina  ce  peuple  que  dans  le  but, 
sans  doute,  de  le  faire  servir  k  l'enseigne- 
ment du  pyrrhonisme,  dont  il  était  imbu.  Le 
pays  où  les  superstitions  populaires  plaçaient 
ce  peuple  n'avait  rien  de  précis.  A  mesure 
que  la  géographie  s'avançait  dans  le  Nord,  il 
reculait  sans  cesse,  de  façon  à  ne  pouvoir 
jamais  être  atteint  par  cette  science;  il  liait 
par  se  perdre  dans  une  lie  de  l'Océan,  située 
en  face  de  la  Celtique,  et  entîn  Antoine  Dio- 
gène  le  plaça  au  delà  du  pays  de  Thulé.  Dio- 
dore  de  Sicile  plaçait  les  Hyperhoréens  d'Hé- 
catée  dans  sa  bibliothèque  historique.  Stru- 
bon,  plus  sage,  range  le  livre  d'Hécatée  parmi 
les  fictions,  au  même  titre  que  les  autres  ou- 
vrages de  cette  nature,  comme  la  7'eiTe  des 
MésopeSy  par  Thêopompe,  et  la  Pauchaie 
d'Evhêmere. 

L'ile  Fortunée  de  Inmbule  n'est  pas  plus 
historique;  mais,  tandis  que  l'ouvrage  d  Hé- 
catee d'Abdère  a  surtout  une  portée  morale, 
celui  de  lambule  a  une  portée  sociale  et  po- 
litique. Comme  l'Atlantide  de  Platon,  son  île 
fortunée  et<iit  située  vers  le  midi  de  l'Ethio- 
pie, et  il  prétendait  avoir  mis  quatre  mois  à 
faire  la  traversée  des  rivages  d'Ethiopie  à 
ceux  de  celte  lie.  Les  hommes  y  étaient  hauts 
de  4  coudées,  vivaient  cent  cinquante  ans, 
étaient  doués  de  toutes  les  qualités  imugina- 
bles,  etc.  On  a  cherclié  une  buse  solide  et  en 
quelque  sorte  historique  aux  caprices  de 
lambule,  et,  ii  force  d'y  mettre  do  la  bonne 
volonté,  on  a  trouvé  des  analogies  entre  l'Ile 
de  Ceylan  et  l'Ile  Eortuuée.  On  s'est  appuyé, 
pour  cette  hypothèse,  sur  ce  fait  que  Pulla- 
dius  a  placé  les  Bienheureux  dans  l'île  de 
Tttproban,  qui  était  le  nom  antique  de  Cey- 
lan. L'ouvrage  d'Evhêmere,  ry/ii/oiVe  sacrée^ 
dont  nous  ne  possédons  qu'une  analyse  don- 
née par  I>iodure  et  quelques  citations  faites 
par  Ennius,  doit  être  rangé  daus  la  même 
catégorie.  Le  début  nous  montre  Cassandre 
ft'embarquant  dans  l'Arabie  Heureuse  et, 
après  quelques  jours  de  navigation,  arrivant 
à, nie  Sacrée,  voisine  de  l'Ile  de  Panchaïe, 
où  il  établit  son  gouvernement  utopique.  Il 
existe  une  binguliere  analogie  entre  la  rêpubli- 
oue  panchéonae  d'Evhêmere  et  la  république 
de»  Allâmes  do  Plaion.  Personne,  parmi  les 
ancien»  ,  ne  conbideiait  le  livre  d'Evhêmere 
comme  un  ouvrage  hi&turique,  personne,  ex- 
cepté Diodore,qui  éiait  partisan  du  mémo 
système  mylliologiaue.  Nous  ne  rappellerons 
que  pour  memuuo  la  tentalivo  fa.le  par  Vos- 
siui  et  l'ourmohtlalnê  pour  démontrer  qu'au 
fond  de  la  narration  d'Kvhêmêre,  il  y  avait 
une  réalité  historique.  Le  premier,  ayunt  mal 
lu  une  inscription,  soutenait  qu'il  y  avait  une 
terre  de  Pancha'fe.  Le  second  faisait  dériver 
ce  met  du  promontoire  de  Pnnck,  situé  en 
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Arabie,  et,  dans  les  trois  tribus  citées  par 
Evhémëre,  les  Panchéens,  les  Océanites  et 
les  Doïens,  il  reconnaissait  distinctement  les 
descendants  de  Loih,  dlsmaèl  et  d'Esaii. 

La  littérature  moderne  offre  quelque  chose 
d'annlogue  k  ces  romans  philosophico-gêo- 
graphiques  dans  les  Voyai/es  de  OuUiver,  le 
Voyage  en  Icarie  de  M.  Cubet,  le  Télémaque 
de  Fenelon,  etc. 

PÉRIPLOCÉ,  ÉE  adj.  (pé-ri-plo-sé  —  rad. 
périplogue).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  périploque. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  nsclé- 
piadées,  ayant  pour  type  le  genre  périploque. 

PÉRIPLOME  s.  f.  (pé-ri-plo-me  —  du  gr. 
peiiploma^  circuit).  MoU.  Genre  de  mollus- 
ques acéphales  à  coquille  bivalve,  de  la  fa- 
mille des  ostéodesmés,  comprenant  plusieurs 
espèces,  dont  la  principale  a  été  trouvée  dans 
les  parages  de  l'île  Suinte-Hélène. 

PÉRIPLOQUE  s.  m.  (pé-ri-plo-ke  —  dugr. 
peiipiokê,  circonvolution).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux volubiles,  de  la  famille  des  asclê- 
piadées,  type  de  la  tribu  des  périplocêes, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
au  pourtour  ae  la  Méditerianée  et  dans  l'A- 
frique tropicale  :  Le  périploque  grec  aime 
une  siCualion  chaude.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  périploques  sont  des  arbris- 
seaux glabres  ,  souvent  volubiles  et  grim- 
pants, ii  feuilles  opposées,  luisantes,  k  fleurs 
disposées  en  corymbes  interpétiolaires;  les 
fruits  sont  des  follicules  cylindraeés,  divari- 
qués  ,  lisses .  polyspermes.  Le  périploque 
grec  est  l'espèce  la  plus'connne;on  l'appelle 
vulgairement  apocin,  soie  de  Virginie,  bour- 
reau des  arbres,  etc.  C'est  un  arbrisseau  à 
tiges  grimpantes,  torses,  longues  de  10  mè- 
tres et  plus,  divisées  en  rameaux  simples, 
minces,  brun  cendré,  portant  des  feuilles 
ovale^-lancéolêes  et  des  fleurs  pourpres, 
groupées  en  petits  corymbes  terminaux;  les 
lollicules  renferment  des  graines  surmontées 
d'une  aigrette  de  poils  blancs.  Cet  arbrisseau 
croît  en  Orient,  surtout  en  Syrie  et  dans  les 
îles  de  la  Grèce.  On  le  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins  d'agrément,  où  il  sert  à  cou- 
vrir les  murs,  les  berceaux,  les  tonnelles,  etc. 
Ii  fleurit  au  commencement  de  juin  et  sup- 
porte très-bien  nos  climats,  surtout  si  on  le 
place  il  une  exposition  chaude  ;  mais  il  a  l'in- 
convénient de  tracer  au  loin  quand  il  ren- 
contre une  terre  meuble;  il  nuit  aussi  aux 
jeunes  arbres  autour  desquels  s'enroulent  ses 
liges.  Cette  plante  sécrète  un  suc  laiteux, 
acre  et  caustique,  qui  jouit  de  propriétés 
purgatives  énergiques;  ce  suc,  évaporé  à 
siccilê,  laisse  pour  résidu  une  matière  ana- 
logue à  la  scammonée;  on  le  récolte  surtout 
à  l'époque  de  la  floraison.  Les  racines,  em- 
ployées quelquefois  en  médecine,  sont  re- 
cueillies à  l'automne.  Les  feuilles  sont  pur- 
gatives; trop  souvent  elles  servent  à  sophis- 
tiquer le  séné,  ce  qui  peut  avoir  des  dangers. 
Appliquées  à  l'extérieur,  elles  passent  pour 
résolutives.  Ces  feuilles  sont  un  poison. pour 
les  animaux  ;  il  en  est  de  même  du  suc,  dont 
on  fait  des  appâts  pour  empoisonner  les  loups 
et  les  chiens  errants. 

Le  périploque  scammonée  se  distingue  sur- 
tout du  précèdent  par  ses  fleurs  blanches.  Il 
croît  en  Egypte  et  n'est  guère  cultivé,  chez 
nous,  que  dans  les  jardins  botaniques.  Il  pro- 
duit une  sorte  de  scammonée,  confondue  sou- 
vent avec  la  scammonée  de  Smyrne.  Le  pé- 
riploque à  feuilles  étroites  eat  beaucoup  plus 
petit;  on  le  trouve  en  Syrie  et  dans  le  nord 
de  l'Afrique;  ses  fleurs  exhalent  une  odeur 
très-forte,  susceptible  de  causer  de  violents 
maux  de  tête  et  même,  dit-on,  le  délire.  Le 
périploque  de  Maurice  a  une  odeur  qui  rap- 
pelle celle  de  l'arguel  ;  sa  racine,  blanche, 
de  la  grosseur  du  petit  doigt,  est  connue  sous 
le  nom  de  faux  ipécacuanade  Bourbon;  elle 
est  d'abord  insipide,  mais  elle  ne  tarde  pas  à 
irriter  la  langue  et  les  glandes  salivaires.  Le 
périploque  de  Coromandel  ou  émétique  four- 
nit, dans  sa  racine,  un  puissant  vomitif. 

Le  périploque  de  l'Inde  a  des  racines  de  la 
grosseur  d'une  plume  ou  tout  au  plus  de 
celle  du  petit  doigt,  tortueuses,  blanches  à 
l'intérieur,  couvertes  d'une  ecorce  rouge 
brun  ou  grisâtre  ;  leur  saveur  est  à  peine  sen- 
sible, maïs  elles  exhalent  une  odeur  agréable 
de  fève  de  Tonka.  Elles  fournissent  la  fausse 
salsepareille  de  l'Inde.  La  périploque  des  bois 
croit  dans  le  même  pays;  on  applique  la  pou- 
dre de  ses  racines  sur  les  plaies  produites 
par  la  morsure  des  serpents,  en  même  temps 
qu'on  en  administre  la  décoction  à  l'iutérieur, 
pour  exciter  une  prompte  évacuation  de  l'es- 
tomac et  des  intestins.  On  mange,  dans  quel- 
ques pays,  notamment  dans  l'Inde  et  k  Cey- 
lan, les  jeunes  pousses  du  périploque  co- 
mestible et  de  plusieurs  autr  s  espèces.  Mais, 
en  généra],  les  périploques  sont  des  plantes 
suspectes  et  dont  on  ne  saurait  trop  se  défier. 

PÉRIPLYSIE  s.  f.  (pé-ri-pli-zî  —  gr.  péri- 
plusis;  formé  de  péri,  autour,  et  de  plnsis, 
écouleineni).  Palhol.  Ecoulement  abundant. 

PÉRIPNEUMONIE  S.  1,  (pé-ri-pneu-mo-nî 
—  du  prêt,  péri,  et  de  pneumonie).  Pathol. 
Inflammation  du  poumon.  Il  Nom  donné  par 
quelques-uns  à  l'inflammation  de  la  plèvre  ou 

PLliURÛSIK. 

PÊRIPNEUMONIQUE  adj.  (pé  ri-pneu- 
mo-ni-ke).  l'athol.  t^ui  a  rapport  à  la  péri- 
pneumonie  :  Affection  piiRiPNtUMONiQUii. 

PÉRIPODE  s.  in.  (pé-ri-po-de  —  du  prëf. 
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PÉRIPROCTITE  s.  f.  (pé-n-pro-kti-te  — 
du  pref.  péri,  et  du  gr.  prôktos^  rectum).  Pa- 
thol.  Inflammation  du  rectum. 

PÉRIPTÈRE  adj.  (pé-ri-ptè-re  —  gr.  péri' 
pteros  ;  de  péri,  autour,  et  de  pteron^  aile). 
Arohit.  Se  dit  d'un  édilioe  qui  est  entouré  de 
colonnes  isolées  :  La  Bourse  de  Paris  est  PÉ- 
RtPTÎiRU.  (Acad.) 

—  s.  m.  Edifice  entouré  de  colonnes  iso- 
lées :  La  Bourse  de  Paris  est  un  përiptërk. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  sida.,  genre  de  mal- 


—  Encycî.  Archit.  Le  périptère  est  un  édi- 
fice dont  le  pourtour  extérieur  est  formé  sur 
toutes  les  faces  par  un  rang  de  colonnes  pla- 
cées devant  le  mur  d'enceinte  du  naos  ou 
de  la  cella,  k  la  distance  d'un  entre-colon- 
nement.  Cette  dernière  mesure  est,  comme 
on  le  sait,  donnée  par  les  proportions  de 
l'ordre  adopté  (v.  ordre  et  colonne).  Ces 
colonnes  forment  donc  à  l'extérieur  du  mo- 
nument un  portique,  une  galerie,  un  péri- 
style ou  promenoir  couvert.  Le  moKpériptére 
ne  s'appliquait  autrefois  qu'aux  temples  entou- 
rés entièrement  de  ces  ailes  formées  par  une 
colonnade.  Aussi  ne  peut-on  comprendre  sous 
la  dénomination  de  périptère  les  édifices  en- 
tourés de  colonnes  engagées  dans  le  mur  et 
qui,  par  conséquent,  ne  présentent  point  d'ai- 
les, c'est-ii-dire  de  portiques  ou  galeries  avan- 
çant au  delà  du  mur.  Le  périptère  diffère  du 
péristyle  et  de  l'amphiproslyle  en  ce  que  l'un, 
le  péristyle,  quoique  sou  nom  indique  qu'il  est 
entouré  de  colonnes,  ne  l'est  qu  intérieure- 
ment ou  extérieurement  sur  le  devant,  et  en 
ce  que  l'autre,  i'amphiprostyle,  présente  un 
ordre  sur  deux  faces,  le  devant  et  le  derrière, 
et  point  sur  les  côtés,  tandis  que  le  périptère^ 
comme  nous  l'avons  dit,  offre  un  ordre  sur 
toutes  ses  faces.  Il  diffère  aussi  du  diptère, 
parce  que  ce  dernier,  comme  son  nom  l'indi- 
que, a  deux  rangées  d'ailes,  c'est-k-dire  de 
colonnes  sur  ses  quatre  côtés.  Dans  celui-ci, 
le  premier  rang  de  colonnes  est  distant  du 
second  comme  le  second  l'est  du  mur,  de  la 
largeur  d'un  entre-colonneinent.  Pour  lepe- 
riptère,  tous  les  ordres  sont  employés,  mais  il 
va  de  soi  que  le  même  doit  régner  sur  toutes 
les  faces.  Il  en  est  de  même  pour  sa  forme 
générale,  qui  peut  être  diverse,  ronde,  car- 
rée ou  rectangulaire,  sans  que  le  monument 
cesse  d'être  périptère.  Il  est  un  genre  d'édi- 
fice dont  l'antiquité  offre  des  exemples  et 
qui,  dans  l'architecture  moderne,  se  rencon- 
tre plus  fréquemment  que  le  précédent;  c'est 
celui  dans  lequel  les  colonnes,  au  lieu  d'être 
distantes  du  inur  et  de  former  galerie,  sont 
engagées  dans  le  mur  où  y  sont  adossées. 
Quand  cette  disposition  règne  sur  toutes  les 
faces,  on  désigne  la  construction  sous  le  nom 
de  pseudo-diplere.  Quand  les  colonnes  sont 
perlées  par  le  stèréobate  et  forment  ainsi,  en 
réalité,  le  mur  d'enceinte,  quoiqu'un  second 
soit  élevé  en  dedans,  et  qu'elles  présentent 
tout  à  la  fois  une  galerie  couverte  et  un 
balcon,  comme,  par  exemple,  la  colonnade  du 
Louvre,  cette  disposition, alors  même  qu'elle 
régnerait  sur  toutes  les  faces,  prend  le  nom 
de  colonnade,  mais  ne  constitue  pas  le  di- 
ptère, puisqu'elle  n'offre  point  d'ailesen  saillie 
de  l'édifice.  La  colonnade,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  est  le  véritable  mur  exté- 
rieur, celui  qui  soutient  toutes  les  parties 
comprises  dans  rentablement  ou  l'étage  su- 
périeur; seulement,  c'est  un  mur  ajouré,  fait 
de  piles  distantes,  et  le  mur  plein  ou  percé  de 
baies  placé  derrière  n'est  plus  qu'un  mur  in- 
térieur. C'est  là  ce  qui  distingue  essentielle- 
ment la  colonnade  du  périptère,  dans  lequel 
l'ordre  ne  soutient  que  l'architrave  et  la  frise 
qui  lui  sont  propres,  tandis  que  c'est  le  mur 
placé  deiriêre  les  colonnes  qui  sert  d'enceinte 
et  de  soutien  à  l'édifice.  Nous  avons  dit  que 
le  périptère  pouvait  aflecter  toutes  les  for- 
mes. Le  périptère  rond  ou  monoptcre  est  une 
galerie  circulaire  composée  d'un  rang  de  co- 
lonnes et  formant  porche  autour  d'une  ro- 
tonde. Les  principaux  exemples  qu'on  puisse 
citer  en  ce  {;enre  sont  :  le  Philippéion  ou  ro- 
tonde de  Philippe,  à  Olympie;  le  temple  de 
Vestu,  à  Rome;  le  temple  de  la  Sibylle  à 
Tivoli  ;  une  chapelle  construite  à  Rome  par 
le  célèbre  architecte  Bramante,  daus  le  goiît 
de  l'antique.  Le  Panthéon  de  Rome  est, 
comme  les  précédents,  un  monoptère,  mais 
différent  des  autres  en  ce  que  l'entrée  en  est 
précédée  d'un  portique  à  huit  colonnes,  au- 
quel on  arrive  par  deux  marches,  comme  il 
était  de  coutume  diins  les  coustructiuns  de 
l'antjtjuité.  Le  périptère  cairé  était  hexastyle, 
c'est-à-dire  qu'il  présentait  six  colonnes  do 
front  sur  chaque  face.  C'était  donc  l'ordre 
adopté  qui,  dans  cette  forme  du  périptère^ 
déleiminait  l'étendue  totale  de  l'édifice,  puis- 
que chaque  colonne  est  séparée  d'une  autre 
par  un  entre-colonnement,  et  que  cette  der- 
nière mesure,  de  même  que  la  hauteur  du 
piédestal,  de  la  colonne  et  de  rentablement, 
est  réglée  sur  le  diamètre  de  l'ordre.  Le  tem- 
ple de  l'Honneur  et  de  la  Vertu,  ii  Rome,  est 
un  périptère  hexastyle,  et  le  Portique  de 
Pompée,  la  Basilique  d'Antonin,  le  Septi- 
zonium  de  Sévère  sont  des  périptùres  remar- 
quables par  leurs  proportions  et  leurs  dispo- 
suions  générales.  Cette  forme  architecturale 
répondait    très- probablement   à   un   symbo- 
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lisine  païen,  do  même  que  le  nombre  des  co- 
lonnes adopté,  comme  plus  tard  les  disposi- 
tions des  cathédrales  correspondaieiit  au 
mythe  chrélien.  C'était  pour  satisfaire  au  rit 
que  l'on  construisait  le  temple  entouré  d'ailes, 
de  même  qu'on  bâtissait  l'église  sur  le  plan 
d'une  croix  byzantine.  Il  devait  y  avoir  même 
des  considérations  religieuses  k  observer 
quant  au  nombre  des  marches  qui  menaient 
à  l'édifice  et  k  celui  des  colonnes  qui  en  sup- 
portaient les  parties  élevées.  Les  ruines  des 
temples  antiques  présentent  assez  fréquem- 
ment la  disposition  périptère^  ei,  parmi  celles 
qui  sont  le  mieux  conservées  et  qui  offrent 
cet  exemple,  on  remarque  le  temple  de  Mi- 
nerve et  celui  de  Thésée,  k  Athènes.  On  ren- 
contre quelques-uns  de  ces  édifices  en  Sicile 
et  en  assez  grand  nombre  dans  la  Grande- 
Grèce.  Le  plus  souvent,  l'ordre  adopté  pour 
le  périptère  est  l'orde  dorique;  cependant 
on  trouve,  dans  les  ruines  de  Palmyre,  des 
exemples  du  périptère  d'ordre  corinthieii. 

Dans  ses  note-s  sur  le  fivre  de  Vitruve,  dont 
il  a  rétabli  presque  entièrement  le  texte, 
Perrault  ne  comprend  sous  la  désignation  de 
périptère  que  les  temples  dont  tous  los  côtés 
sont  entourés  d'un  portique  ne  colo..:ies. 
Pourtant,  ce  nom  peut  être  étendu  à  tous  les 
édifices  qui  sausfont  k  la  dernière  condition 
sans  qu'ils  affectent  les  formes  architectura- 
les qui  caractérisent  le  temple. 

Parmi  les  monuments  modernes,  on  peut 
citer,  comme  exemple  de  périptère,  l'église 
de  la  Madeleine  k  Paris,  construite  sur  le 
modèle  du  Parthénon,  et  la  Bourse  qui  est 
périptère  sur  trois  côtes  et  diptère  de  face, 
puisque  la  façade  est  un  portique  k  deux 
rangs  de  colonnes;  ce  dernier  édifice  diffère 
du  temple  antique,  dont  il  rappelle  la  forme, 
par  l'absence  de  fronton. 

PÉRIPTÈRE,  ÉE  adj.  (pé-ri-pté-ré  —  du 
pref.  peVi,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Bot,  Qui 
est  entouré  d'une  membrane  en  forme  d'aile. 

PÉRIPYÈME  s.  m.  (pé-ri-pi-è-me  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  puon,  pus).  Pathol.  Sup- 
puration autour  d'un  organe. 

PÉRIR  V.  n.  ou  intr.  (pé-rir  —  lat.penre; 
de  per,  k  travers,  et  de  ire,  aller).  Faire 
une  fin  violente,  malheureuse  :  Périr  dans 
un  naufrage.  L'armée  presque  tout  entière  y 
périt.  Son  vaisseau  périt  en  pleine  mer.  La 
miséricorde,  toujours  douce,  toujours  bienfai- 
sante, ne  veut  pas  que  personne  périsse.  (Boss.) 
Où  rimprudent  périt,  les  lialjiles  prospèrent. 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé. 
Et  par  où  l'un  péril  ud  autre  est  conservé. 

Corneille. 

Qui  périt  avec  gloire 

S'affranchit  par  la  mort  comme  par  la  victoire. 
C.  Delavigne. 

—  Etre  détruit,  anéanti  :  A  la  mort  pér:- 
RONT  toutes  nos  pensées.  (Boss.)  L'espérance 
des  pécheurs  pej;it  avec  eux.  (Mass.)  Si  te 
nouveau  monde  tout  entier  est  jaynais  républi- 
cain, les  monarchies  de  l'ancien  monde  péri- 
ront. (Chateaub.)  Un  gouvernement  ?ie  périt 
jamais  que  par  sa  faute.  (De  Bonald.)  Le  jour 
où  la  liberii;  de  la  presse  périra.,  ce  joitr^Ut 
nous  retou}  nerons  à  la  servitude.  (Royer- 
CoUard.)  Le  paupérisme  doit  être  anéanti  ou 
la  société  doit  périr.  (Colins.)  Bien  ne  périt, 
comme  rien  ue  commence  d'être,  absolu}}ient 
parlant.  (E.  Saisset.)  C'est  le  propre  de  l'er- 
reur de  s'épuiser  vite,  de  reconnaître  des  bornes 
et  de  PÉRIR  bientôt  faute  d'aliment.  (Proudh.J 
Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  péril  avec  lui. 

Racins. 

—  Jurispr.  Se  perdre  par  prescription,  se 
périmer. 

—  Grainra.  Les  temps  composés  de  ce  verbe 
prennent  toujours  1  auxiliaire  avoir.  J.-J. 
Rousseau  a  dit,  il  est  vrai  :  Les  écrits  impies 
des  Leucippe  et  des  Diaguras  sont  péius  avec 
eux;  mais  c'est  une  négligence  qui  ue  doit 
pas  être  iuiitée. 

—  AUus.  hist.  Périascnl  les  calonios  plu- 
t£i  qu'uD  principe  ,  Mot  fameux  qui  date  de 
la  Rêvolutiun  de  1789.  V.  COLO.ME. 

PÉRIRRHANTÊRE  s.  m.  (pé-rir-ran-tè-re 
—  gr.  perirrhanlérton  ;  de  perirrheô,  je  coule 
autour).  Antiq.  gr.  Vase  rempli  d'eau  lus- 
trale. 

—  Encycl.  LepernTAa;i^ère  se  plaçait  dans 
le  vestibule  du  temple  ou  dans  le  sanctuaire. 
Tous  ceux  qui  entraient  se  lavaient  eux- 
mêmes  avec  cette  eau  sacrée,  s'ils  n'aimaient 
mieux  s'en  faire  laver  par  les  prêtres  ou  par 
quelques  ministres  subalternes.  Lu périrrhan- 
tère  s'exposait  quelquefois  sur  les  places  pu- 
bliques, dans  les  carrefours  et  même  à  la 
porte  des  maisons  particulières,  lursque  quel- 
qu'un venait  à  muurir.  On  arrosait  de  l'eau 
qu'il  contenait  tous  ceux  qui  assistaient  aux 
luncruilles,  et  l'on  se  servait  d'une  bninclie 
d  olivier  pour  faire  ces  aspersions.  C'était 
notre  eau  bénite.  On  la  sacrait  en  y  trempant 
un  tison  ardent  au  moment  où  l'on  immolait 
une  victime. 

PCRISADES  ou  PARISAUBS  1er,  roi  de 
Bosphore,  Hls  de  Leucon,  mort  vers  312 
avant  notre  ère.  Il  sucoéd;^  un  349  à  son  frère 
Spartacus,  partagea  le  pouvoir  avec  ses  frè- 
res Satyrus  et  Gtir-;ippus,  lit  une  guerre  avec 
les  Sc^ilies,  enlrrtint  des  relations  amicales 
avec  les  Athéniens,  se  lit  remar.iuer  par  la 
douceur  de  son  gouvcrnemL-nt  et,  apros  un 
règne  de   trente-huit  ans,  laissa  le  trône  k 
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ces  trois  fils,  Satyrus,  Eumelus  et  Prytanis. 

—  PËRiSADKS  II,  roi  de  Bosphore,  petit-fils 
(lu  précédent,  fut  conlrnint  par  son  oncle 
Eumelus  do  quitter  le  Bosphore  (308)  et  alla 
chercher  un  asile  auprès  d'Agarus,  roi  de 
Sc^lhie.  —  PiÏRiSADDS  III,  dernier  roi  de 
Bosphore,  se  vit  contraint,  vers  112  avant 
J.-C,  de  céder  ses  Etats  au  célèbre  Mithri- 
date  ,  pour  se  soustraire  aux  prétentions 
vexatoires  des  Scythes,  dont  il  était  devenu 
tributaire. 

PÉRISCAPTE  s.  f.  (pé-ri-ska-pte  —  du 
pref.  péri,  et  du  gr.  skaptô,  je  creuse).  En- 
toin.  Genre  diiiseotes  coléoptères  tétramè- 
res,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
chrysomeles,  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap 
de  Biuine-Espérance. 

PERISCÉUDE  s.  f.  (pé-riss-sé-li-de  —  gr. 
pem/ce/is;  de/ï^ri,  autour,  et  de  sAe^os,  jambe). 
Antiq.  gr.  Sorte  d'ornement  que  les  feiumes 
portaient  au-dessus  de  la  cheville  du  pied.  Il 
Ou  dit  aussi  pèriscélis. 

—  Encycl.  Duns  l'antiquité,  on  désignait 
sous  le  nom  de  nériscélides  de  magnifiques 
bandelettes  que  les  femmes  de  l'Orient  por- 
taient autour  de  leurs  jambes.  Les  pé)-iscélides  y 
tant  par  leur  forme  que  par  la  place  qu'ils 
occupaient,  correspondent  absolument  à  nos 
jarretières.  Il  est  dit  dans  les  Nombres  q_ue 
les  Israélites  qui  défirent  les  Madianites  ofiii- 
rent  au  Seigneur  les  pcriscélides,  les  bagues, 
les  anneaux  et  les  bracelets  pris  à  l'ennemi. 
L'usage  des  périscélides  passa  en  Grèce  et  eu 
Italie,  où  les  femmes  galantes  se  piquaient 
d'en  porter  de  fort  riches  ;  les  filles  les  plus 
sages  elles-mêmes  ne  dédaignaient  pas  cet 
ornement,  parce  que,  dans  les  danses  publi- 
ques, leurs  jambes  étant  découvertes,  de 
brillantes  jarretières  faisaient  ressortir  tous 
les  agréments  de  leur  beauté. 

PÉRISCHŒNISME  S.  m.  (pé-ri-ské-ni-sme 

—  gr.  perischuinismaf  enceinte  formée  par 
une  corde).  Antiq.  gr.  Paitio  du  Pnyx  d'A- 
thènes que  l'on  entourait  de  cordages,  pour 
«]ue  les  orateurs  et  les  juges  ne  fussent  point 
-ènés  par  le  peuple. 

PÉRISGIEN  s.  m.  (pé-riss-si-ain  —  du  préf. 
pen,  et  du  gr.  «Am, ombre).  Géogr.  anc.  Ha- 
bitant des  zones  froides,  dont  l'ombre  fait  le 
tour  de  l'horizon  dans  certains  temps  de  l'an- 
uee  où  le  soleil  ne  se  couche  point  pour  eux, 

PÉRISCOLE  s.  m.  (pé-ri-sko-le).  Bot.  Pé- 
risionie  de  certaines  espèces  de  mousses. 

PÉRISCOPES,  m.  (pé-ri-sko-pe  —  du  gr. 
periskopcô,  je  regarde  autour).  Krpét.  Genre 
de  reptdes  ophidiens  semblables  aux  couleu- 
vres. 

PÉRISCOPIQUE  adj.  (pé-ri-sko-pi-ke  — 
du  pref.  péri,  et  du  gr.  skopeô,  j'examine). 
Physiq.  Se  dit  des  verres  optiques  dont  une 
(les  faces  est  plane  ou  concave  et  l'autre 
'onvexe,  ce  qui  donne  au  champ  visuel  une 
plus  grande  étendue  que  si  les  deux  faces 
étaient  concaves  ou  convexes. 

PÉRISCYLACISME  s.  in.  (pé-riss-sl-la-SÎ- 
sme  —  du  pref.  péri,  et  du  gr.  skulax ,  jeune 
chien).  Antiq.  gr.  Sorte  d'expiation  qui  con- 
sistait à  porter  un  chien  autour  de  la  per- 
sonne que  l'on  voulait  purifier,  et  à  immoler 
ensuite  l'animal. 

PÉRISCVPHISME  s.  m.  (pé-riss-si-fi-smo 

—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  skuphos,  vase). 
Auo.  chir.  Incision  que  l'on  pratiquait  autour 
du  crâne,  pour  guérir  les  lluxions  sur  les 
yeux. 

PÉRISORÉE  s.  m.  (pé-ri-zo-ré).  Ornith. 
Syii.  (le  (.uKiiKAu  ou  de  pie. 

PÉRXSPASME  s.  m.  (pè-ri-spa-sme  —  gr. 
perispumitos;  de  pej'îspao,  je  tourne  autour). 
Antiq.  gr.  Évolution  de  la  milice  grecque, 
qui  répondait  à  ce  que  nous  appelons  une 
Uemi-cunversioii. 

PÉRISPERMATIQUE  adj.  (pé-h-spèr-ma- 
ti-ke  —  rad.  perispenne).  Bot.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  au  perispenne. 

PÉRISPERMB  s.  m.  (pé-ri-spèr-me  —  du 
pref.  véri,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Syn.  d  ALDUuiiN  ou  endospurme.  Il  Nom  donné 
quelquefois,  improprement,  au  tégument  de 
la  graine,  qui  est  mieux  nommé  bpisperme 
ou  spermodl:rme^. 

PÉRISPERMÉ,  ÉE  adj.  (pé-ri-spèr-mé  — 
rad.  prrispermc-.  Ilot.  Qui  est  pourvu  d'un 
periMjriuii'  ;  Sennnce  mmSPïiHMïiE. 


.SIE  S.  f.  (pé-ri-sfalsî  —  du 

du  gr.  sp/iattâj  je  glisse).  Anc. 


PÉRISPERMIQUE    adj.  (pé-ri-spèr-mi-kô 

—  rad.  perispenne).  Bot.  Qui  a  rapport  au 
pénsp. 

PËRISPHALSIE   S.    f. 

pref.  ;h  _       .  ._     _         . 

vhir.  iMouvemeut  de  rotation  par  lequel  ou 
réduisait  une  luxation. 

PÉR1SPHÈRB  S.  f.  (pé-ri-sfô-re  —  du  préf. 
pcri,  et  du  gr.  sphaira^  sphère,  boule).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  fa- 
mille des  blatliens. 

PÉRISPOMÈNE  adj.  (pè-ri-spo-mè-ne  — 
gr.  perispàtnenus  ;  de  péri,  autour,  et  de  spaâ^ 
j  allonge).  Gramui.  gr.  Qui  est  marqué  d'un 
accent  circonflexe  :  Syllabe  périspomkne. 

PÉRISPORANGE  s.  m.  (pé-ri-spo-ran-je  — 

—  du  pr«*r.  /)"  1,  et  do  sporange).  Bot.  Mem- 
liiani'  qui  environne  les  corps  reproducteurs 

PERISPORE  S.  m.  (pé-ri-spo-re  —  du  préf. 
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péri,  et  du  gr.  spora,  semence).  Bot.  Enve-    i 
loppe  qui  comprend  l'épisperme  et  le  péri- 
sperme.  Il  Genre  de  champignons,  de  la  tribu 
des  sphériacées,  comprenant  de   petites  es-   ! 
pèces ,    qui    croissent  sur    les    feuilles    vi-   i 
vantes.  i 

PÉRISPRIT  S.  m.  (pé-ri-sprit  —  du  préf. 
péri,  et  du  lat.  spiritus,  esprit).  Enveloppe 
demi-matérielle  que  les  spirites  donnent  à 
l'àme. 

—  Encycl.  D'après  la  doctrine  spirite,  qui 
semble  ici  se  rapprocher  d'une  idée  philo- 
sophique déjà  entrevue  par  Leibniz  et  avant 
lui  par  Origène,  l'esprit  n'est  jamais  dé- 
pouillé absolument  de  tout  organisme.  Après 
sa  séparation  d'avec  le  corps ,  il  lui  reste 
une  n  enveloppe  semi-matérielle,"  qui  est 
précisément  le  périsprit  et  dont  voici  la 
description,  empruntée  aux  livres  du  spi- 
ritisme :  Cette  enveloppe  semî-matérielle  , 
l'esprit  la  puise  dans  le  monde  où  11  se  trouve 
et  en  change  en  passant  de  l'un  à  l'autre; 
elle  est  plus  ou  moins  subtile  ou  grossière 
suivant  la  nature  de  chaque  globe.  Le  péri- 
sprit peut  prendre  toutes  les  formes  au  gré  de 
l'esprit;  ordinairement,  il  affecte  l'image  que 
celui-ci  avait  dans  sa  dernière  existence  cor- 
porelle. 

Quoique  d'une  nature  éthérée,  la  substance 
du  périsprit  est  susceptible  de  certaines  mo- 
difications qui  la  rendent  perceptible  à  notre 
vue;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  apparitions. 
Elle  peut  même,  par  son  union  avec  le  fluide 
de  certaines  personnes,  devenir  temporaire- 
ment tangible,  c'est-à-dire  offrir  au  toucher 
la  résistance  d'un  corps  solide,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  apparitions  stéréotites  ou  pal- 
pables. 

La  nature  intime  du  périsprit  n'est  pas  en- 
core connue;  mais  on  pourrait  supposer  que 
la  mn,tière  des  corps  est  composée  d'une  par- 
tie solide  et  grossière  et  d'une  partie  subtile 
et  éthérée  ;  que  la  première  seule  subit  la  dé- 
composition produite  par  la  mort,  tandis  que 
la  seconde  persiste  et  suit  l'esprit.  L'esprit 
aurait  ainsi  une  double  enveloppe;  la  mort 
ne  le  dépouillerait  que  de  la  plus  grossière  ; 
la  seconde,  qui  constitue  le  périsprit,  conser- 
verait l'empreinte  et  la  forme  de  la  première, 
dont  elle  est  comme  l'ombre  ;  mais  sa  nature, 
essentiellement  vaporeuse ,  permettrait  à 
l'esprit  de  modifier  cette  forme  à  son  gré,  de 
la  rendre  visible  ou  invisible,  palpable  ou 
impalpable.  Pour  de  plus  amples  détails,  con- 
sulter le  Livre  des  esprits  ou,  au  moins,  notre 
article  spiritisme. 

PÉRISSABLE  adj.  (pé-ri-sa-ble  —  rad.  pé- 
rir). Sujet  k  périr,  destiné  à  périr  :  Vie  pé- 
RissADLE.  liiens  PÉRissABLKS.  Oublions  tout  ce 
qui  est  PERISSABLE,  pour  ne  nous  attacher  qu'à 
ce  gui  est  notre  partage  éternel.  (Fléch.)  Vous 
voyez  comme  les  richesses  de  ce  monde  sont 
PÉRISSABLES;  il  n'y  a  rien  de  solide  que  la 
vertu.  (Volt.)  Il  n'y  a  de  périssable  que  l'é- 
tat et  la  forme.  (Sehopenhauer.)  L'insatiable 
soif  des  biens  périssables  étouffe  les  espéran- 
ces immortelles,  (l'ortalis.) 

D'UD  combat  singulier  la  gloire  est  périssable- 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssablt . 

Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable. 
Rac&n. 
Grandeurs,  richesses  et  l'amour 
Sont  Rcuis  périssables  et  vaines. 

PÉRISSANT,  ANTE  adj.  (pé-ri-san,  an-te 

—  rad.  pt-rir).  Qui  périt,  qui  est  soumis  à  la 
destruction.  Il  Vieux  mot. 

PÉRISSODACTYLE  adj.  (pé-ri-so-da-kti-le 

—  du  gr.  penssos,  surnuméraire;  daktulos, 
doigt).  Mamm.  Qui  a  des  doigts  en  nombre 
impair 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  pachydermes  compre- 
nant ceux  qui  ontun  nombre  impair  de  doigts, 

PÉRISSOIRE  s.  f.  (pé-ri-soi-re  —  rad.  pé- 
rir). IViito  embarcation  qui  chavire  très-fa- 
cilement, et  dont  on  se  sert  quelquefois,  à 
Paris  et  aux  environs,  pour  la  navigation  de 
plaisance. 

—  Encycl.  V.  CANOT. 
PÉRIS30L0GIE  s.  f.  (pé-ri-so-lo-jt  —  du 

gr.  perissus.  superflu;  toQOS,  discours).  Rhé- 
tor.  Vice  délocution  qui  consiste  à  répeter 
en  d'autres  termes  la  pensée  déjà  exprimée. 

—  Encycl.  La  périssologie  fut  le  défaut  de 
Massillon.  •  Nous  ne  devons  pas  dissimuler. 
a  dit  d'Alembort,  qu'où  accuse  on  général 
cous  ses  sermons  du  même  défaut  que  son 
Petit  Carême,  c'est  de  n'offrir  souvent  dans 
la  même  page,  qu'une  même  idée,  variée,  il 
est  vrai ,  par  toutes  les  richesses  que  l'ex- 
pression p«ut  fournir,  mais  qui,  ne  sauvant  pas 
Vuniformitô  du  fond,  bussent  un  peu  du  len- 
teur dans  la  marche.  On  a  fait  la  mémo  cri- 
tique de  Sénéque,  mais  avec  biân  plus  do 
justice.  •  D'Alembert  ajoute  que  non-seule- 
ment on  pardonne  ti  Massillon  ces  douces  et 
tendres  redites,  mais  mi'on  lui  sait  gré  du 
motif  touohuntqui les muliiulie.  L'abbé  Slaury 
nous  parait  plus  près  de  la  véritA  quand  il 
dit  que  les  variantes  déguisent  mal  la  répé- 
tition et  le  vide  do  ses  idées. 

PÉRISSOLOOIQUE  adj.  (pô-ri-so-lo-gi-ko 

—  rad.;/rn.sS(»/oyi(').  Uhetor.  Qui  tient  de  la 
périssuligie  :  /tV/uwÙJOn  pkrissoloqiqub. 

PÉRISTACHYON  S.  m.  (pé-ri-sta-ki-on  -« 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot.  Ed- 
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PÉRISTALTIQUB  adj.  (pé-ri-stal-ti-ke  — 
gv.  peristaliikos;  ùe  péri ,  autour;  stellein , 
resserrer).  Anat.  Se  dit  du  mouvement  par 
lequel  les  intestins  se  contractent,  pour  pro- 
voquer la  marche  des  matières  alimentaires. 
—  Encycl.  C'est  par  un  mouvement  de  con- 
traction péristalfique  du  tube  intestinal  que 
les  matières  alimmiiîiires  cheminent  dans  ce 
canal.  Les  vomissements  sont  produits  par 
un  mouvement  aniipèristaltique  de  l'estomac 
aidé  de  la  contraction  des  muscles  abdomi- 
naux et  du  diîtphragme.  Le  mouvement  péri- 
staltique  s'opère  par  une  série  de  contrac- 
tions qui,  commençant  sur  un  des  points  de 
l'étendue  de  l'organe,  se  propagent  de  proche 
en  proclie  dans  les  différentes  parties  de  ce 
même  organe.  «  Supposons,  dit  M.  Piorry, 
que  les  exiiéinilés  des  quatre  derniers  doigts 
soient  portées  sur  la  partie  de  la  paume  de 
la  main  qui  avoisine  davantage  le  poignet, 
on  aura  ainsi  un  tube  creux  représente  par 
la  face  palmuire  des  doigts  et  de  la  main  ; 
qu'on  fléchisse  davantage  d'abord  l'indica- 
teur, puis  le  médius,  puis  l'annulaire  et  enfin 
le  petit  doigt,  il  en  résultera  un  mouvement 
fort  analogue  à  celui  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  depéristaltique;  il  en  différera  cepen- 
dant en  ce  que  le  mouvement  périslaltique 
présentera,  non-seulement  un  resserrement 
suivant  le  diamètre  du  canal,  mais  encore 
une  diminution  dans  la  longueur  de  ce  con- 
duit, o  Cette  double  contraction,  suivant  la 
longueur  et  suivant  la  largeur,  s'effectue  par 
le  jeu  de  deux  plans  de  fibres  musculaires 
ayant  des  directions  à  peu  près  oitposèes, 
les  unes  étant  longitudinales,  parallèles  â 
l'axe  du  viscère,  tandis  que  les  autres  sont 
circulaires  et  croisent  les  premières  à  angle 
droit.  Cela  posé,  il  est  très-facile  de  com- 
prendre la  marche  des  corps  solides,  liquides 
ou  gazeux  dans  le  tube  digestif.  Le  bol  ali- 
mentaire pénètre  dans  l'œsophage  par  l'im- 
pulsion que  lui  communiquent  les  muscles 
constricteurs  du  larynx.  Les  fibres  circulai- 
res du  conduit  œsophagien  se  trouvant  dans 
un  état  de  relâchement,  le  corps  étranger 
s'engage  avec  facditè  dans  le  canal;  mais 
bientôt  sa  présence  irrite  les  parties  sensi- 
bles, la  contraction  des  fibres  circulaires  s'o- 
père au  niveau  du  bol  alimentaire,  et  celui-ci, 
sous  cette  Influence,  chemine  de  haut  en  bas. 
D'un  autre  côté,  les  fibres  longitudinales, 
agissant  â  leur  tour,  rapprochent  les  deux 
extrémités  du  tube  et  diminuent  ainsi  la  dis- 
tance que  la  matière  alibile  doit  franebir.  Les 
mouvements  de  contraction  et  de  dilatation 
du  conduit  alimentaire  sont  indépendants  de 
la  volonté  et  s'exécutent  sans  que  nous  en 
ayons  conscience.  Les  bruits  de  gargouille- 
ment qui  ont  lieu  queiquefoisdans  l'abdomen 
pendant  la  digestion  sont  le  résultat  des  mou- 
vements dont  nous  parlons;  ils  sont  produits 
p:ir  un  léger  dêphicement  du  tube  intestinal 
dû  aux  ondulations  actives  et  aux  mouve- 
ments pens/a//iV/»e5  de  ce  conduit.  Un  fait 
bien  digne  de  remarque,  c'est  que  la  mort 
même  ne  détruit  pas  ce  genre  de  mouve- 
menis,  qui  s'exécutent  encore  lor.Nque  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  ont  ccs^é  de  s'ac- 
complir. Ils  se  manifestent  tantôt  sponumé- 
ment  quelque  temps  après  la  mort,  tantôt 
sous  l'influence  du  contact  de  l'air,  des  irri- 
tants mécaniques  ou  de  l'action  du  fluide 
électrique  dégagé  par  une  pile.  Bichat  fait 
remarquer  que  Us  genre  de  mort  influe  beau- 
coup sur  la  durée  des  contractions  périsial- 
tiques  :  ainsi,  chez  les  sujets  qui  succombent 
exténués  par  une  longue  maladie,  l'irriuibi- 
lité  des  organes  intérieurs  cesse  presque  ea 
même  temps  que  la  vie,  tandis  qu'elle  per- 
siste longtemps  chez  ceux  qui  sont  emportés 
par  une  mort  subite  et  violente. 

On  n'admet  l'existence  des  mouvements 
péristaliiques  que  dans  l'œsophage,  restoniac, 
l'intestin  grêle  et  te  gros  intestin.  Nous  allons 
l'étudier  successivement  dans  chacune  de  ces 
différentes  parties 

L'œsophage  est  la  partie  du  tube  digestti 
où  les  mouvements  per)s/(i//iyue£  sunt  le  plus 
manifestes,  circonstance  due,  sans  aucun 
doute,  au  nombre  et  îi  la  force  des  fibres  mus- 
culaires qui  entrent  dans  sa  structure.  Le 
mécanisme  de  la  déglutition  œso[>hagienne 
consiste  en  une  série  de  contrac  ions  et  de 
dilatations  alternatives  depuis  In  partie  supé- 
rieure jusqu'à  la  partie  tnt»TieMre  do  ce  ca- 
nal. Il  faut  néanmoins  observer  que,  dans 
les  deux  tiers  supérieurs  de  l'œsophage,  le 
rel&chemcnt  des  fibrt-s  circu:nires  suit  immé- 
diatement la  contiactioti,  tandis  que,  dans  le 
tiers  inférieur,  la  contraction  persiste  quel- 
ques instants  après  le  passage  du  bol  alitnen- 
Uiire.  Magendio,  dans  ses  nombreuses  expé- 
riences, a  constat"  que  le  bol  alimentaire  re- 
monte quelquefois  de  la  partie  infeiieure  vers 
le  cou,  et  que,  !or5qu'i;  existe  un  obstacle  à 
la  progression  dt*s  nmiiéres,  ce  mouvement  a 
lieu  idusieurs  fois  avant  que  les  aliments 
soient  rojctéspar  1»  bouche.  Le  même  auteur 
avance  que  la  marche  des  substances  alinion- 
tAÎres  est  tros-lente  dans  lœsophage.  et  qu'il 
faut  de  deux  i*  trtMs  minutes  pour  qu  elles  ar- 
rivent  dans  l'esiomao.  Cette  pr^'position  est 
évidemment  erronée;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, d'avaler  une  substance  un  peu 
chaude  :  on  la  sent  traverser  le  conduit  œso- 
phagien, et  la  chaleur  qu'on  éprouve  au  creux 
de  I  estoninc  indique  le  moment  où  elle  arriva 
dans  cot  organe,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  quel- 
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ques  secondes.  La  progression  du  bol  alimen- 
taire est  d'autant  plus' lente  que  celui-ci  est 
plus  volumineux,  et  pour  peu  que  ce  volume 
soit  considérable,  il  en  résulte  une  douleur 
sourde.  Le  passage  dt-s  boissous  s'effectue 
par  un  mécanisme  analogue  k  celui  qui  dé- 
termine lu  progression  des  substances  de  con- 
sistance pâteuse.  On  pourrait  croire  que  le 
seul  poids  des  liquides  suffit  pour  déterminer 
leur  marche  descendante  dans  l'œsophage; 
mais  l'expérience  prouve  le  contraire  ;  en 
effet,  un  homme  suspendu  par  les  pieds  peut 
parfaitement  absorber  des  boissons,  et  l'on 
voit  fréquemment  des  personnes  s'incliner 
pour  boire  dans  un  ruisseau,  de  telle  façon 
que  la  bouche  et  la  partie  supérieure  de  1  œ- 
sophage  se  trouvent  au-dessous  du  niveau 
de  l'estomac,  et  la  déglutition  n'en  a  pas 
moins  lieu.  Le  mouvement  pèristallique  de 
l'œsophage  est  três-énergigue,  et  toutes  les 
fois,  dit  Magendie,  que  sur  u.i  animal  vivant 
on  introduit  le  doigt  dans  l'orifice  cardiaque, 
on  est  étonné  de  la  vigueur  de  sa  contrac- 
tion. Cette  partie  du  conduit  se  resserre  avec 
beaucoup  plus  de  force  que  tous  les  autres 
points  de  son  étendue. 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  péristole  le 
mouvement  périslaltique  de  l'estomac.  Les 
phjjsiologistes  mécanistes  prétendaient  qu'il 
était  assez  fort  pour  triturer  les  aliments; 
mais  les  contractions  de  cet  organe  ne  diffé- 
rent guère  de  celles  qui  s'exécutent  dans  les 
autres  pani^-s  du  tube digestif.Chez  une  femme 
morte  k  la  Charité,  par  suite  d'une  fistule  sto- 
macale, on  observait  que  l'estomac,  au  mo- 
ment de  se  débarrasser  des  matières  alimen- 
taires, exécutait  un  mouvement  vermiculaire 
par  lequel  ce  viscère  expulsait  la  plus  grande 
partie  de  son  contenu  à  travers  la  fistule,  et 
le  reste  à  travers  le  pylore.  Cet  orifice  n  est 
même  pas  étranger,  d'après  Magendie,  au 
mouvement  de  contraction  du  duodéoum. 
■  Cet  anneau,  dit-il,  se  re»erro,  iiinsi  que  la 
partie  pylorique  de  lestomac;  en  vertu  de  ce 
mouvement,  les  matières  contenues  dans  le 
duodénum  sont  poussées  vers  le  pylore,  où 
elles  sont  arrêtées  par  la  valvule,  et  celles 
qui  se  trouvent  vers  la  partie  pylorique  sont 
repoussées  en  partie  vers  la  portion  spléni- 
que;  mais  ce  mouvement,  dirigé  de  l'intestin 
vers  l'estomac,  est  bientôt  remplacé  par  un 
mouvement  en  sens  opposé,  c'esi-ii-dire  qui 
se  propage  de  l'estomac  vers  le  duodénum, 
et  dont  le  résultat  est  de  faire  franchir  le 
pylore  à  une  quantité  de  ch^-me  plus  ou  moins 
considérable.  Le  mouvement  qui  vient  d'être 
décrit  se  répète  ordinairement  plusieurs  fois 
de  suite,  avec  des  modifications  pour  la  ra- 
pidité, l'intensité  de  la  contraction,  etc.,  et 
puis  il  cesse  pour  reparaître  au  bout  de  quel- 
que temps.  Il  est  peu  marqué  dans  les  pre- 
miers moments  de  la  formation  du  chyme; 
i'extréiiiité  seule  de  la  partie  pylorique  y  par- 
ticipe ;  il  augmente  à  mesure  m:e  ,'f.>i<-n.Ac 
se  vide,  et  vers  la  fin  de  .■■■ 
J'ai  vu  plusieurs  fois  tout  1  <• 
part.  Je  me  suis  aperçu  qu  ; 
pendu  par  la  section  des  ncr:  e 

paire.  >  D'après  Richerand,  leitciiuio,  çn   se 
contractant,  se  redresse  sur  le    pylore,    de 
façon  k  faire  presque  dispiraltre  l'angle  formé 
par  1»  réunion  de  ces  deux  organes,  ce  qui 
rend  beaucoup  plus  facile  le  pussage  des  ali- 
ments du  premier  dans  le  second.   L'expul- 
sion des  boissons  non  absorbées  dans  l'esto- 
mac s'opère  de  la  même  manière  que  l'expul- 
sion du  chyme.   Le  roids  n  est  ici,  comme 
dans   l'œsophage,   qu  une   cause   tout  à  fait 
accessoire;  i!  est  des   individis  qui  dorment 
couchés  sur  le  côté  yau^he  aussi  bien  que 
sur  le  côté  droit,  et  cependant  le  chyme  n  en 
suit  pas  moins  sa  marche  naturelle.  La  pro- 
priété contractile  de  lestouuic  n  ■  s^»  c.  i:s-,  rve 
pas  longtemps  après  la  mo:  i  .     ■ 
produire  do  contractions  so  . 
trique  cinquante  minutes  ap: 
le    mouvement     antiperist.. 
spontanément,  et  il  est  que 
veloppô  pourfaire  remonter 
la   bouche   des    cadavres.    ^ 
prouve  jusqu  à  l'évidence  que  i  r-..':i  ■    i 

point  passil  dans  le  phénomène  des  vt  il.  s^e- 
ments. 

Am^i    eue    1-    r.'î   .V-ervr   HVr,    ..:   \  > 


des  tib;ds  ^ 
que  celles  . 
contractioi.>  > 

nécessaires  poi^r  t.e;;x  ;..;>ois  :  ..»    -,:i-..irv, 

c'est  que  les  matières  contenues  dans  cet  or- 


628 


PERI 


fnne  ont  besoin  de  remonter  le  côlon  ascen- 
ant  et  de  lutter  hour  cela  contre  leur  propre 
poids,  tandis  qu'elles  se  portent  de  haut  eu 
Das  ou  transversalement  dans  les  autre:s  par- 
lies  du  tube  digestif;  la  seconde  difticulté  se 
trouve  dans  la  consistance  de  ces  mêmes 
maticres,  qui  ne  conservent  plus  leur  fimdice 
priiniiive,  ce  qui  rend  leur  progression  beau- 
coup plus  lente  et  plus  difficile.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  l'énergie  du  mouvement 
péristaiiigue^  lorsqu'un  se  rappelle  qu'une 
balle  de  plomb  et  mênxe  du  mercure  peuvent 
remonter  par  un  semblable  mécanisme  toute 
l'étendue  du  côlon  ascendant;  la  solidité  et 
la  pesanteur  des  fèces  sont  tellement  défavo- 
rables pour  leur  progression  que  celle-ci  pa- 
raît être  plus  lente  dans  le  gros  intestin  que 
dans  l'intestin  grêle,  malgré  le  volume  des 
fibres  musculaires  qui  entrent  dans  la  struc- 
lare  des  Tisoères  qm  forment  la  dernière  por- 
tion du  conduit  alimentaire.  Les  liquides  et 
les  gaz  excitent  beaucoup  plus  que  les  solides 
la  contractiiité  du  gros  intestin.  Ainsi,  un 
dystère  poussé  dans  le  rectum  et  le  côlon 
produit  presque  immédiatement  l'action  pé- 
rùlaltique  de  ces  viscères,  et  l'on  éprouve 
fortement  le  besoin  de  rejeter  le  liquide.  Ce- 
pendant, si  l'on  résiste,  ce  mouvement  parait 
s'arrêter  quelque  temps  pour  reprendre  en- 
suite avec  plus  de  force,  au  point  qu'on  ne 
peut  plus  retenir  les  liquides  injectés.  Quant 
aux  gaz,  ils  parcourent  quelquefois  avec  une 
grande  rapidité  toute  la  longueur  du  tube  di- 
gestif. 

Le  rectum  est  animé  de  mouvements  peri- 
ttaitiques 


et  du  < 
ainsi,  parce  que  les  matières  qui  parviennent 
dans  cette  partie  de  liniestm  ont  acquis  une 
grande  solidité.  Le  plus  souvent  méine,  à 
l'action  du  rectum  s'ajoute  celle  des  muscles 
abdominaux.  De  toutes  les  parties  du  tube 
digestif,  le  gros  inleslin  est  celle  où  la  con- 
tractiiité cesse  le  plus  proraptement  d'êlie 
excitable  après  la  mort.  K>.^teu  n'a  pu  la 
produire  avec  l'éleciiicité  quarante-cinq  mi- 
nutes après  la  mort  du  sujet.  C'est  à  la  per- 
manence des  contractions  péristaltigues  du 
gros  intestin  que  sont  dues  les  évacuations 
aUvioes  qui  se  produisent  chez  quelques  su- 
jets peu  d'instants  aj^rès  la  mort. 

PÊRISTAHINÉ,  ÊEudj.  (pé-ri-sta-mi-né  — 
du  pref.  péri,  et  du  gr.  stémôn,  étamine).  Bot. 
Se  dit  d  une  plante  dicotytédone,  &  étamines 
périgynes. 

PÈRISTAMINIB  s.  f.  (pé-ri-sta-mi-nl  — 
mu.  pemtamiué).  Bot.  Classe  qui  renferme 
les  p.anies  per. staminées. 

PÉRXSTAPHYLIN  alj.  m.  (pé-ri-sta-fi-lain 
—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  staphulé,  luette). 
Anat.  Se  dit  de  deux  muscles  qui  relèvent  ou 
tendent  le  voile  du  palais. 

—  Substantiv.  :  Les  pêristapbtuns. 

—  Encycl.  Le  péristaphylin  interne,  allongé^ 
étroit  et  arrondi  en  baut,  plus  large  et  aplati 
en  bas,  s'insère  en  bas  dans  l'épaisseur  du 
voile  du  palais  et  en  baut  au  sommet  du  ro- 
cher et  à  la.  partie  infi;rieure  de  la  portion 
cartilagineuse  de  la  trompe  d  Eustacbe.  Il  est 
en  rapport  en  dehors  avec  les  muscles  péri' 
stapftyiin  externe,  pharyngo-staphylin  et  con- 
stricteur supérieur  du  pb.ir^nx;  en  dedans 
avec  la  membrane  muqueuse  du  pharynx  et 
du  voile  du  palais.  Oblique  de  haut  en  bas, 
d'avaut  eu  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  il 
élève  le  voile  du  palais  et  le  porte  en  arrière. 

Le  périsiaphylin  externe  e;>t  alloijgé,  mince 
et  aplati.  Charnu  dans  sa  moitié  supérieure,  ! 
tendineux  dans  sa  moitié  inférieure,  ce  mus-  1 
cle  s'insère  en  haut  dans  la  fossette  scaphuïde,  I 
qui  est  située  au-dessus  de  la  fosse  pteri- 
golde,  et  par  quelques  libres  à  la  portion  car- 
tilagineuse de  la  iiumpe  d'Euslacbe.  De  là  il 
se  dirige  verticalement  eu  bas,  en  suivant  ' 
l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérigolde.  Arrivé 
au  crochet  qui  ternuue  cette  aile,  le  muscle 
devient  tendineux  et  se  réfléchit  à  angle  droit 
sur  ce  crochet,  dont  il  est  séparé  par  une 
petite  synoviale.  Il  se  porte  ensuite  trans- 
versalement en  dedans,  en  a'épanouissant 
pour  se  confondre  avec  celui  du  côté  opposé 
et  s'insérer  ii  lu  face  inférieure  de  l'aponé- 
vrose du  vuiie  du  palais.  Dans  sa  moiiié  su- 
périeure, ce  muscle  est  situé  eu  dedans  du 
plerigoidicn  interne  et  en  avunt  du  pènfta' 
phyliu  interne.  Dans  sa  moitié  inférieure,  il 
est  situé  au-dessous  de  l'aponévrose  du  voile 
du  palais,  au-dessuus  des  muscles  glosbo-sia* 
phylin  et  pharyngo-slaphylin.  Ce  muscle  est 
tenseur  du  voile  du  palais.  Il  appartient  au 
groupe  des  muscles  réfléchis  qui  tirent  le 
point  mobile  vers  leur  point  de  réflexion.  Par 
son  faisceau  de  la  trompe  d'Eustacbe,  il  di- 
late ce  conduit. 

PÉRI&TAPBYLI  -  PHARYNGIEN  adj.  m. 
(pé-n-sta-li-li-fa-raïu-ji-au.).  Anut.  Se  dit 
d'un  muscle  delà  luette  et  du  pharynx. 

—  iSubstantiv.  :  Le  FÉRxsTiPHYLi-PHAKt.N- 

OlliN. 

PÉRl&TtDIOM  a.  m.  (pé-ri-sté-di-on).  Ich- 
tb^ui.  b>ii.  de  MALARMiT,  genre  de  poissons. 

PÉRlSTCLLtCS  8.  f.  pi.  (pé-ri-stel-lé  — 
du  prel.  peri,  et  du  lat.  tttHa,  étoile).  Moll. 
Famille  de  moilus^u-:*  céphalopodes,  compre- 
nant le»  ^'eiires  beiemnile  et  icbthyosarcolite. 

PÉRISTÉRAPHILG  adj.  (pé-ri-sté-ra-fl-le 

—  du  gr.  perislerOf   colombe:    pÂi^of,    qui 
aime).  JScof.  Qui  s'occupe  de  l  eleve  des  pi- 
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geons,  et  particulièrement  des  pigeons  voya- 
geurs :  Sociélé  pÊKiSTÉRAruiLK. 

PÉRISTÈRE  S.  m.  (pè-ri-stè-re  —  bas  lat. 
perisleniim;  du  gr.  peristereon^  colombier). 
Lilur;^.  Nom  qu'on  donnait  autrefois  au  bal- 
daquin qui  enveloppait  le  tabernacle. 

PÉRISTÈRE  s.  f.  (pé-ri-stè-re  —  du  gr. 
peristera,  colombe).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
colorobins,  ayant  pour  type  la  colombe  cen- 
drée. 

s.  f.  pi.  S>*n.  de  colombïns,  ordre  d'oi- 
seaux. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  vandées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Panama.  Il 
Syn.  de  pélargonikr,  genre  de  géraniacées 
ou  section  de  ce  genre. 

PÉRISTÈRE,  nymphe  de  la  suite  de  Vénus. 
Elle  fut  changée  en  colombe  par  l'Amour, 
irrité  de  ce  qu'elle  avait  contribué  à  faire 
gagner  à  Vénus  une  gageure  contre  lui. 

PÉRISTHÉTION  s.  m.  (pé-ri-sté-ti-on  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  sthêlos^  poitrine).  En- 
tom.  Nom  de  l'une  des  pièces  du  thorax  des 
insectes. 

PÉRISTIARQGE  S.  m.  (pé-ri-sti-ar-ke  — 
du  gr.  peristiûj  purification;  archos ^  cheO. 
Antiq.  gr.  Celui  qui  était  chargé  de  purifier 
les  temples. 

PÉRISTIE  s.  f.  (pé-ri-stî  —  du  gr.  peristiaj 
même  sens).  Antiq.  gr.  Purification  d  une  en- 
ceinte, d'un  temple. 

PÉRISTIGMÈNE  adj.  (pé-ri-sti-i^mè-ne  — 
du  préf.  peW,  et  du  jzr.  sligma,  point).  Diplo- 
moiiq.  Se  dit  d'un  diple  entre  deux  points,  ce 
qui,  dans  les  manuscrits,  indique  les  choses 
ajoutées  mal  à  propos. 

PÉRISTOLE  s.  f.  (pé-ri-sto-le  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  stolê,  resserrement  ;  de  stellein, 
resserrer).  Anat.  Mouvement  péristaltique 
des  intestins. 

PÉRISTOHE  s.  m.  (pè-ri-sto-rae  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  stoma,  bouclie).  Ânat.  Mem- 
brane qui  revêt  l'ouverture  des  vaisseaux 
chyhfères. 

—  Entora.  Cavité  de  la  tête  d'une  mouche, 
où  la  trompe  se  retire  pendant  le  repos. 

—  Bot.  Ensemble  des  petites  dents  qui  en- 
tourent l'urne  des  mousses. 

PÉRISTOIAÉ,  ÉE  adj.  (pé-ri-sto-mé  —  rad. 
périslome).  Bot.  Qui  est  muni  d'un  péristorae: 
Urne  PÉRiSTOMÊt:. 

PÉRISTOMIEN,  lENNE  adj.  (pé-ri-sto-mi- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  périslome).  Moll.  Se  dit  des 
mollusques  dont  la  coquille  a  des  bords  con- 
tinus. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  pa.lcdi>'És,  famille  de 
mollusques. 

PÉRISTOHIQDE  adj.  { pé-ri-sto-mi-ke  — 
rad.  pëiistome'j.  Bot.  Qui  est  en  rapport  avec 
l'orifice  du  tube  du  calice. 

PÉRISTROPHE  s.  f.  {pé-ri-stro-fe  —  du  gr. 
perislrophoSj  qui  tourne  autour).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  acanthacées, 
tribu  des  dicliptérées ,  originaire  de  l'Asie 
tropicale. 

PÉRISTYLE  s.  m.  (pé-ri-sti-le  —  du  gr. 
peristulion ;  de  péri,  autour,  et  de  stulos^  co- 
lonne). Archit.  Galerie  à  colonnes  isolées,  qui 
règne  autour  d'un  édifice  ou  d'une  cour  :  Pé- 
ristyle extérieur.  Le  péristyle  de  la  Made- 
leine. Il  Ensemble  de  colonnes  isolées  qui  dé- 
corent la  façîide  d'un  monument  :  Le  péri- 
STYLii  du  Panthéon. 

—  Fig.  Ce  qui  précède,  ce  qui  est  comme 
j    une  introduction  :  La  vertu,  sur  la  terre,  est 

comme  le  PERiSTTLfc:  d'un  grand  avenir.  (De 
Gérando.)  (Juicongue  porte  la  vérité  en  lui  a 
mis  le  pied  sur  le  péristyle  de  l'éternité.  (E. 
Pelle  tan.) 

—  Antiq.  Cour  carrée,  au  milieu  des  gym- 
nases, où  Ion  se  livrait  aux  exercices  du 
saut  et  du  disque. 

—  .\djecliv.  Temple  péris'y le.  Temple  orné, 
à  l'intérieur,  de  colonnes  parallèles  au  mur. 

—  Encycl.  Dans  l'architecture  moderne , 
on  doune  le  nom  de  péristyle  k  toute  galerie 
formée  d'un  côté  par  un  ou  plusieurs  rangs 
de  colonnes  et  de  l'autre  par  le  mur  de  l'e- 
d.fice,  que  cette  galerie  suit  intérieure  ou 
extérieure  ;  on  le  donne  même  de  préférence 
aux  galeries  extérieures  et  l'on  dit  indifl'e- 
reinment  le  péristyle  ou  la  colonnade  du 
Panthéon,  de  la  Bourse,  de  la  Madeleine.  11 
eu  était  autrement  chez  les  Grecs,  qui  ne 
donnaient  le  nom  àe  périUyle  qu'à  une  gale- 
rie construite  sur  le  pourtour  intérieur  de 
l'édifice,  ei  qui  avaient  difl'erents  noms  pour 
designer  les  galeries  extérieures  :  périptére^ 
quand  le  rang  de  colonnes  régnait  sur  les 
quatre  faces;  amphiprostyie ,  quand  il  ré- 
gnait sur  deux  faces  seulement;  monoptcre, 
quand   il  entourait  une   rotonde;   portiçue^ 

auand  II  ne  formait  galerie  que  sur  le  devant 
e  l'édifice. 

Le  sens  du  mot  a  donc  changé  depuis  l'an- 
tiquité ;  il  est  même  des  péristyles,  ou  parties 
d'édifices  désignés  comme  tels,  dans  lesquels 
on  chercherait  vainement  le  style,  c'est-à- 
dire  le  rang  de  colonnes,  l'ordre,  indiqué  par 
le  mot  grec.  On  peut  donc  dire  qu'il  y  a  plu- 
sieurs sortes  de  péristyles  :  les  uns,  qui,  sui- 
vant l'etymologie  et  l'accepiiun  primitive, 
sont  des  édifices  dont  le  pourtour  intérieur 
est  formé  de  colonnes  isolées;  les  autres,  qui 
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sont  des  promenoirs,  portiques,  galeries  ou 
vestibules  extérieurs,  garnis  ou  non  de  co- 
lonnes et  de  pilastres;  et  enlin  les  derniers, 
qui  sont  de  petits  éililices  composés  lie  co- 
lonnes placées  sur  la  façade,  aux  étjiges  su- 
périeurs du  monument,  et  qui  en  forment  le 
frontispice.  Ce  dernier  genre  appartient  ii 
quelques  édifices  byzantins  et  gothiques,  et 
surtout  il  ceux  construits  au  temps  de  la 
Renaissance,  oii  celte  forme  architecturale, 
d'ailleurs  très-élégante,  très-riche  et  d'une 
certaine  grandeur,  fut  fort  à  la  mode.  Dans 
le  premier  cas,  les  colonnes  du  péristyle  sont 
presque  toujours  sans  st>lobate  ou  piédestal  ; 
la  base  de  la  colonne  repose  directement  sur 
le  sol  intérieur  de  l'éditice,  comme  dans  l'or- 
dre dorique.  Cette  disposition  se  retrouve 
dans  les  monuments  romans  et  byzantins, 
dont  les  colonnes  sont  peu  hautes  et  reposent 
sur  les  dalles,  sans  base  quelquefois,  ou  en- 
tourées au  pied  d'un  simple  quart  de  rond, 
large,  orné  souvent  de  quatre  feuilles  qui 
forment  les  angles  d'un  carré  par  la  pointe. 
Les  colonnettes  gothiques  du  péristyle  se 
réunissent  sur  un  slylobate,  qui  tantôt  ne 
forme  qu'un  seul  piédestal  et  tantôt  est  divisé 
en  piédestaux  engagés  les  uns  dans  les  au- 
tres, de  biais  et  recevant  les  bases  de  colon- 
nettes  par  couples  ou  groupes  ternaires.  Dans 
l'architecture  byzantine,  romane  et  gothique, 
le  péristyle  est  k  plusieurs  rangs  de  colonnes 
parallèles;  tel  est  l'Alharabra,  ce  merveilleux 
monument  de  l'architecturi  mauresque.  Dans 
les  palais  de  ce  genre  et  dans  les  cloîtres,  le 
péristyle  à  une  ou  plusieurs  rangées  de  co- 
lonnes est  un  pourtour  intérieur,  considéré 
par  rapport  à  l'édiflce  entier,  mais  extérieur 
par  rapport  aux  divers  bâtiments  qui  le  com- 
posent, c'est-à-dire  qu'il  forme  une  face  ex- 
térieure sur  des  cours  ou  des  jardins  ;  dans 
ce  cas,  il  affecte  toutes  les  formes  :  il  est  tan- 
tôt carré  ou  rectangulaire,  tantôt  circulaire 
ou  même  pentagonal,  comme  dans  certains 
édifices  byzantins. 

Lorsque  le  péristyle  est  placé  à  l'extérieur 
d'un  monument,  il  dilfère  du  périptère  en  ce 
que  ce  dernier  forme  des  ailes,  comme  l'in- 
dique son  nom,  autour  de  l'édifice,  tandis  que 
le  péristyle,  quoique  distant  du  mur,  supporte 
les  étages  supérieurs  en  manière  d'encorbel- 
lement. Cette  disposition  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  temples  antiques,  par  cette  excel- 
lente raison  qu'ils  n'avaient  pas  d'étages; 
mais  on  la  trouve  dans  l'architecture  reli- 
gieuse et  civile  du  moyen  âge,  où  il  devint 
nécessaire  de  satisfaire  aux  conditions  d'uti- 
lité en  même  temps  qu'à  celles  de  l'art.  A  la 
même  époque,  les  nécessités  de  la  défense 
firent  enclore  presque  tous  les  édifices  d'un 
mur  d'enceinte  uni,  Dordé  souvent  de  fossés, 
qui  protégeait  les  bâtiments;  ce  miir  en  était 
séparé  par  un  espace  plus  ou  moins  large, 
sur  lequel  régnait  un  péristyle  extérieur,  en 
même  temps  qu'un  autre  péristyle  formait 
pourtour  sur  une  cour  intérieure.  Quand  la 
sécurité  fut  rétablie,  on  conserva  néanmoins 
dans  la  construction  la  coutume  des  murs 
d'enceinte,  même  dans  les  cathédrales,  otl, 
seule,  la  façade  est  ornée  de  colonnades, 
portads,  portiques  ou  péristyles.  On  retrouve 
dans  les  anciens  temples  mystérieux,  pres- 
que sépulcraux  de  l'Egypte  des  dispositions 
analogues  à  celles  des  cloîtres  du  moyen 
âge  :  un  mur  épais,  oblique,  couronné  par 
un  entablement  bas,  large  et  simple  n'offre  à 
l'extérieur  aucune  particularité  architectu- 
rale, mais  à  l'intérieur  règne  un  péristyle 
composé  de  plusieurs  rangées  de  colonnes 
formant  des  galeries  basses,  obscures  et  fraî- 
ches et  portant  une  terrasse  ouverte  sur  une 
sorte  de  cour,  à  laquelle  le  péristyle  servait 
de  pourtour. 

PÉRISTYLIDE  s.  t.  (péri-sti-li-de  —  du 
préf.  péri,  et  de  style).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, do  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
ophrydées ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  diverses  régions  de 
l'ancien  continent. 

PÉBISTYLIQUE  adj.  (pé-ri-sti-li-ke  —  du 
préf.  péri,  et  de  style).  Bot.  Qui  est  situé 
autour  du  style  :  Yerlicille  FÉRtSTYLIQUE. 

PÉRISTSTOLE  s.  f.  (pé-ri-si-sio-le  —  du 
piéf.  pcri,  et  de  systole).  Pathol.  Temps  qui 
s'écoule  entre  la  systole  et  la  diastole,  ou  ta 
contraction  et  la  dilauition  du  cœur,  das  ar- 
tères. 

PÉRXTÈLE  s.  m.  (  pé-ri-tè-le  ).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  des  chaiançons,  tribu  des  cyclo- 
mideSi  comprenant  environ  quinze  espèces, 
presque  toutes  européennes  :  Les  PÊRtTÊLKS 
ressemblent  iiifinimeiit  à  quelques  espèces  d'o- 
tiorhynques.  (Chevrolat.) 

PÉRITBËCIE:  s.  f.  (pé-ri-té-sl  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  tliéké,  étui).  Bot.  Réceptacle 
qui  rcnieime  les  organes  de  la  fructification, 
dans  les  champignons. 

PÉRITHÉCION  S.  in.  (pé-ri-té-si-on  —  du 
frc(.  péri,  el  du  gr.  tliêkê,  boite).  Bot.  Enve- 
loppe des  corpuscules  reproducteurs,  dans 
les  mousses  et  les  lichens. 

PÉRITOINE  s.  m.  (pé-ri-toi-ne  —  gr.  péri- 
toniii;  de  periteinô,  je  tends  autour;  de  péri, 
autnur,  etdefeir)d,jetends,qui  se  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  ta»,  tendre,  persan  tanidan, 
taiiùdan,  latin  tenéo,  irlandais  /otiiriiu5,  ton- 
naim,  filer).  Anat.  Membrane  séreuse  qui  ta- 
pisse l'intérieur  des  parois  abdominales,  et  qui 
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sert  d'enveloppe  à  la  presque  totalité  des  or* 
ganes  contenus  dans  cette  cavité. 

—  Encycl.  Le  péritoine  est  un  sac  sans  ou 
verture,  formant  un  grand  nombre  de  replie 
et  s'appliquant  d'une  part  sur  toute  la  sur- 
face interne  de  labJomen,  d  autre  part  sur 
tous  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité. 
La  partie  qui  tapisse  les  parois  du  ventre  est 
appelée  feuillet  pariétal;  la  partie  qui  re- 
couvre les  viscères  est  appelée  feuillet  vis- 
céral. 

Le  feuillet  pariétal  présente  une  épaisseur 
et  une  résistance  plus  considérables  que  le 
feuillet  viscéral.  11  est  aussi   plus  adhèrent 
aux  parties  sous-jacentes,  quoiqu'il  puisse  fa- 
cilement en  être  séparé.  Un  tissu  cellulaire 
abondant  le  double  dans  toute  son  étendue, 
mais  cette  couche  est  beaucoup  plus  épaisse 
au  niveau  des  fosses  iliaques  et  du  petit  bas- 
sin. Le  feuillet  viscéral,  très-mince,  est  d  une 
telle  transparence,  qu'il  laisse  voir  la  cou- 
leur des  viscères  qu'il  recouvre.  Sur  certains 
organes  même,  tels  que  le   foie,  la  rate,  les 
ovaires,  il  est  réduit  à  sa  couche  épithéliale 
et  confondu  avec  la  substance  du  viscère.  Au 
niveau  de  l'ombilic,  le  peri/oine  descend  pour 
recouvrir  toute  la  partie  inférieure  de  la  pa- 
roi abdominale  antérieure.  Sur  les  côtés,  il  se 
continue  sur  la  face  interne  du  muscle  trans- 
verse, qu'il  accompagne  jusqu'à  la  paroi  pos- 
térieure, où  il  rencontre  le  côlon  ascendant 
à  droite   et   le   côlon    descendant  k  gauche. 
Après  avoir  recouvert  cette  partie  de  l'intes- 
tin dans   presque    toute  son  étendue,   il  se 
porte  vers  la  colonne  vertébrale  en  recou- 
vrant la  face  antérieure  du  rein  et  le  psoas, 
sur  lequel  il  applique  l'uretère  et  les  vaisseaux 
spermaliques.  Quelquefois,  au  lieu  de  passer 
seulement  au  devant  du  côlon,   le  péritoine 
l'enveloppe  dans  toute  son  étendue  et  forme 
ainsi  le  inéso-côlon.  Arrivé  au  niveau  de  la 
colonne  vertébrale,  le  feuillet  pariétal  du  pe- 
ritoine  recouvre,  à  droite,  la  veine  cave  in- 
férieure, à  gauche,  l'artère  aorte  et  s'adosse 
à  lui-même  pour  former  le  mésentère.  Sur  la 
paroi  abdominale  antérieure,  au-dessous  de 
l'ombilic  et  avant  d'arriver  au  petit  bassin, 
le  péritoine  est  soulevé  par  l'ouraque  sur  la 
ligne  médiane  et  par  les  artères  ombilicales 
sur  les  côtés.  Là,  il  forme  trois  replis  séreux, 
qui  se  portent  vers  la  vessie  et  qu'on  a  ap- 
pelés petites  faux  du  péritoine.  Au  niveau  du 
pubis,  la  séreuse  péritoneale  se  réfléchit  sur 
la  partie  antérieure  de  la  vessie  en  formant 
une  espèce  de  culde-suc.  Eile  tapisse  toute 
la  partie  supérieure  de  cette  face  du  réser- 
voir urinaire,  laissant  dans  la  partie  infé- 
rieure un  espace  libre  à  travers  lequel  on 
ponctionne  quelquefois  la  vessie.  Le  sommet 
de  cet  organe  est  totalement  recouvert  par 
\e  péritoine,  qui  s'applique  ensuite  sur  la  pa- 
roi postérieure,  ainsi  que  sur  les  côtés.  Des 
faces  latérales  de  la  vessie,  il  se  refléchit  sur 
les   parois   latérales   du    petit   bassin,  après 
avoir  recouvert  le  releveur  de  l'anus.  De  la 
face  postérieure  de  la  vessie,  le  feuillet  pa- 
riétal se  porte,  chez  l'homme,  sur  la  face  an- 
térieure et  sur  les  faces  latérales  du  rectum, 
en  formant  le  cul-de-sac  recto-vésical,  puis 
il  s'adosse  à  lui-même  et  constitue  le  meso- 
rectum.  Chez  la  femme,  le  péritoine,  eu  quit- 
tant la  face  postérieure  de  la  vessie,  au  lieu 
de  se  porter  sur  le  rectum,  se  réâ.échit  sur  la 
face  antérieure  de  l'utérus  et  forme  ainsi  le 
cul-de-sac  vésico-ulérin.  Il  se  porte  ensuite 
sur  le  fond  de  cet  organe,  sur  les  parois  laté- 
rales et  sur  la  face  postérieure  qu'il  recouvre 
dans  toute  son  étendue  j  puis,  continuant  son 
tiajot  descendant  sur  la  paroi  postérieure  du 
va^in,  dans  une  étendue  de  0^,02  à  0"ij03,  il 
vient  se  réfléchir  sur  le   rectum  en  formant 
le  cul-de-sac  recto-vaginal.  Sur  les  faces  an- 
térieure et  postérieure  de  1  utérus,  le  péri- 
toine est  fortement  adhèrent ,  mais   sur  les 
bords  latéraux  de  cet  organe,  le  feuillet  sé- 
reux qui   revêt  la  face   antérieure  s'adosse 
avec  celui  de  la  face  postérieure  pour  former 
un  repli  vertical  dans  leiiuel  sont  contenues 
les  annexes  de  la  matrice,  et  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  ligament  large.  Après  avoir 
recouvert  tous  les  viscères  qui  se  trouvent 
dans  le  petit  basant,  le  péritoine  remonte  en 
avant  de  la  colonne  vertébrale,  où  nous  le 
laisserons  sur  un  point  diamétralement  op- 
posé à   l'ombilic,  pour  reprendre  lu  portion 
sus-ombilioale. 

En  parlant  de  l'ombilic,  on  peut  suivre  le 
péritoine  sur  la  paroi  abdominale  antérieure, 
où  il  monte  jusqu'à  la  face  inférieure  du  dia- 
phragme, qu'il  recouvre  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue.  Au-dessus  de  1  ombi- 
lic, la  veine  ombilicale  soulève  le  péritoine 
de  manière  à  lui  faire  former  un  repli,  connu 
sous  le  nom  de  ligament  fulciforme  ou  sus- 
penseur  du  foie.  Ce  repli  est  forme  par  deux 
feuillets  adossés  l'un  à  l'autre  ;  il  est  triangu- 
laire, et  ses  faces  latérales,  lisses,  s'étendent 
de  lombilic  à  ïa  partie  postérieure  de  la 
face  supérieure  du  fuie.  Apres  avoir  formé 
ce  ligament,  le  péritoine  se  rejette  sur  la  face 
inferieure<lu  diaphragme,  qu'il  recouvre,  puis 
se  réfléchit  sur  la  face  convexe  du  foie,  en 
formant  un  cul-de-sac  qui  est  divise  en  deux 
parties  par  le  lig-mient  falciforme.  Le  feuillet 
qui  forme  le  cul  de-sac  constitue  la  lame  su- 
périeure du  ligament  coronaire,  et  le  feuillet 
supérieur  les  ligaments  triangulaires  droit  et 
gauche.  Après  avoir  recouvert  le  foie  jus- 
qu'au niveau  du  sillon  transverse,  le  péritoine 
se  porte  vers  la  petite  courbure  de  l  estomac 
en  formant  le  feuillet  antérieur  du  petit  épi- 
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ploon.  Il  descend  ensuite  sur  la  face  antérieure 
de  l'estomac  jusqu'à  la  grande  courbure,  où 
il  quille  cet  org-ane  pour  former  le  feuillet 
antérieur  du  grand  epiploon.  Ce  feuillet  des- 
cend jusqu'au  niveau  du  pubis  pour  remonter 
ensuite  et  former  le  feuiilet  jjostérieur  du 
grand  épploon,  qui  arrive  â  la  ùce  inférieure 
au  côlon  transverse.  Là,  le  pertVoine  recou- 
vre la  face  inférieure  du  colon  et  se  porte 
transversalement  en  arrière  en  formant  1^ 
feuillet  inférieur  du  méso-côlon  transverse, 
qui  se  continue  sur  la  ligne  médiane  avec  les 
deux  feuillets  du  mésentère.  En  partant  de  la 
face  antérieure  de  l'estomac,  le  péritoine  se 
porte  :  lo  en  haut,  pour  former  le  feuillet  an- 
térieur du  petit  epiploon  et  tapisser  la  partie 
antérieure  de  la  face  inférieure  du  foie; 
20  en  bas,  pour  former  la  lame  la  plus  anté- 
rieure du  grand  epiploon,  descendre  jusqu'au 
pubis,  remonter  en  formant  la  lame  la  plus 
postérieure  du  grand  epiploon,  tapisser  la 
face  inférieure  du  eôiou  transverse  et  former 
enfin  le  feuillet  inférieur  du  méso-côlon  trans- 
verse, avant  de  se  continuer  avec  les  deux 
lames  du  mésentère  sur  la  ligne  médiane  et 
avec  le  péritoine  pariétal  sur  les  côtéà  de  la 
colonne  vertébrale;  30  à  gauche,  pour  for- 
mer le  feuillet  antérieur  de  l'épiploon  gastro- 
spléntque,  arriver  au  hile  de  la  rate,  contour- 
ner cet  organe,  revenir  à  la  partie  posté- 
rieure du  bile,  s'adosser  à  lui-même  pour 
former  le  feuillet  postérieur  de  l'épiploon 
gastro-spinique,  erfin  se  confondre  au  niveau 
du  pilier  gauche  du  diaphragme  avec  le  pé- 
ritoine pariétal;  4'J  à  droite,  pour  continuer 
sur  le  pylore  et  sur  la  première  portion  du 
duodénum  le  feuillet  antérieur  du  grand  et 
du  petit  epiploon.  Enfin,  après  avoir  recou- 
vert en  totalité  ou  en  partie  les  viscères  si- 
tués dans  la  partie  supérieure  de  l'abdomen, 
le  feuillet  viscéral  du  péritoine  va  rejoindre 
le  feuillet  pariétal  en  avant  de  la  colonne 
vertébrale,  pour  descendre  jusqu'au  niveau 
de  l'ombilic,   d'où  nous   l'avons  fait  partir. 

V.  EPIPLOON. 

PÉRITOUE  s.  m.  (pé-ri-to-me  —  du  préf. 

péri,  et  du  gr.  tome,  section).  Bot.  Syn.  de 

PÉDICELLAIPJiT 

PCRITONÉAL,  ALE  adj.  (  pé-ri-io-né-al, 
a-le  —  rad.  péritoine).  Anat.  Qui  appartient 
au  péritoine  ;  Meiobrane  peritonka1-E. 

PÉRITONÉORRHEXU:  s.  f.  (pé-ri-tO-né-O- 
rè-ksl  —  de  péritoine^  et  du  gr.  rhêxis,  rup- 
ture). Chir.  Ûupture  du  péritoine. 

PÉRITONITE  s.  f.  (pé-ri-to-ni-te  —  rad. 
péritoine),  Pathol.  Inflammation  du  péritoine. 

—  Encycl.  Pathol.  Cette  affection  se  pré- 
sente sous  trois  formes  principales  qui  sont  : 
\9.  péritonite  aiguô,  la  péritonite  chronique 
simple  ou  tuberculeuse  et  \b.  péritonite  puer- 
pérale. 

—  Péritonite  aiguë.  Cette  forme  de  la  pé- 
ritoniie  est  caractérisée  anatomiquement  par 
uu  épanchement,  dans  la  cavité  abdominale, 
d'un  liquide  séro-purulent  d'autant  plus  abon- 
dant que  le  sujet  a  succombé  à  une  époque 
plus  éloignée  du  début  de  l'affection.  Le  pé- 
ritoine Cbt  injecté,  rouge,  sec  ou  poisseux  au 
toucher.  Les  circonvolutiousintestinales  adhè- 
rent entre  elles  ou  aux  parois  du  ventre.  La 
séreuse  péritonéale  se  contracte  et  fait  subir 
un  raccourcissement  au  tube  digestif. 

La  péritonite  simple  primitive  est  extrême- 
ment rare  ;  elle  peut  cependant  survenir  quel- 
quefois après  uu  refroidissement  ou  la  sup- 
pression brusque  des  règles.  Le  plus  souvent, 
cette  maladie,  quelle  que  soit  sa  forme,  est 
consécutive  à  une  affection  viscérale,  soit  à 
une  perl'oraiion,  à  un  étranglement  ou  aune 
irritation  causée  par  la  pré±>ence  de  queltjue 
produit  morbide  accidentel  dans  la  cavité  abdo* 
minale.  Les  femmes  en  sont  bien  plus  souvent 
affectées  que  les  hommes,  et  l'on  doit  la  rat- 
tacher souvent  à  des  tentatives  d'avorte- 
inent.  Chez  les  enfants  nouveau-nés,  la  péri- 
tonite succède  ordinairement  à  une  phlébite 
du  cordou  ombilical.  Billard,  Simpson  et  Lo- 
rain  l'ont  observée  même  chez  les  fœtus  pen- 
dant la  vie  intra-utctine. 

La  péritonite  aîgue  débute  quelquefois  par 
un  frisson  violent;  mais,  le  plus  souvent,  le 
premier  symptôme  qui  apparaît  est  une  dou- 
leur abdominale  ordinairement  fixée  en  un 
pomt  de  l'iibdonien,  comme  l'ombilic,  l'hypo- 
gastre,  etc.  Celte  douleur  est  très-superfi- 
cielle, pongitive,  lancinante  et  tellement  vive, 
que  certains  malades  ne  peuvent  supporter 
ies  cataplasmes,  les  fomentations,  ni  même 
les  cuuvertures,  qu'on  est  obligé  de  soutenir 
a  l'aide  de  cerceaux.  La  toux,  la  miction,  la 
défécation,  les  efforts  de  vomissement  et  le 
plus  léger  mouvement  l'exaspèrent  au  point 
que  le  malade  pousse  des  cris  déchirants. 
I)âs  le  début,  00  observe  des  hoquets,  des 
envies  de  vomir,  puis  des  vomissements  qui 
fatiguent  beaucoup  les  sujets.  Le  pouls  est 
fort  et  fréquent.  Les  traits  du  visage,  pro- 
fondément altérés,  expriment  l'anxiete  et  la 
souffrance.  La  respiration  est  fréquente , 
courie,  interrompue  par  les  douleurs  du  ven- 
tre. Celui-ci  est  tuméfie,  tendu,  sonore  et  pré- 
sente sur  les  points  les  plus  déclives  un  son 
mal,  annonçant  déjà  ta  collection  d'un  li- 
quide. L'oreille  appliquée  sur  le  ventre  per- 
çoit quelquefois  un  bruit  de  frottement  ana- 
logue à  celui  qu'on  observe  dans  la  pleurésie. 
•  Lor:tque  la  maladie  s'aggrave,  dit  Grisolle, 
le  pouls,  petit  et  faible,  acquiert  une  fre- 
quen<:e  qui  atteint  et  dépasse  cent  vingt  pul- 
MtibUS  par  minute;  la  face  se  gripi>e,  les 
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nausées  sont  presque  continuelles  et  les  vo- 
missements plus  rapprochés.  Le  ventre  se 
développe  toujours  davantage  par  l'exagéra- 
tion simultanée  du  météorisme  et  de  l'épan- 
chement  pêrilonéal;  par  contre,  on  voit  en 
même  temps  la  douleur  diminuer  ou  même 
cesser  tout  à  fait  et  les  individus  éprouver 
un  calme  qui  peut  les  illusionner,  mais  qui  ne 
saontit  tromper  l'œil  clairvoyant  du  médecin. 
Tout,  d'ailleurs,  révèle  un  péril  plus  grand  et 
même  prochain  :  la  face  est  profondément  al- 
térée; les  traits  sont  amaigris,  les  yeux  ex- 
cavés,  bordés  d'un  cercle  noirâtre  ;  les  lèvres 
sont  violacées;  la  figure  et  les  extrémités  se 
refroidissent,  se  cyanosent  et  se  couvrent 
d'une  sueur  visqueuse;  la  respiration  s'accé- 
lère; il  en  est  de  même  du  pouls,  devenu  fili- 
forme, irrégulier  et  d'une  fréquence  telle, 
qu'il  est  souvent  difficile  de  le  compter;  les 
liquides  contenus  dans  l'estomac,  au  lieu  d'ê- 
tre expulsés  par  les  secousses  du  vomisse- 
ment, sortent  alors  sans  effort  par  un  simple 


t  de  régurgitation.  C  est  au  milieu 
de  ces  symptômes  graves  que  la  mort  sur- 
vient, après  une  courte  agonie,  quelquefois 
précédée  par  un  peu  de  délire  ou  de  coma; 
mais  la  plupart  des  malades  conservent  leur 
intelligence  jusqu'au  dernier  moment  et  meu- 
rent pour  ainsi  dire  en  parlant.  Cette  termi- 
naison arrive  rarement  avant  la  fin  du  cin- 
quième ou  du  sixième  jour.  Si  la  maladie  a  une 
heureuse  issue,  le  pouls  perd  de  sa  fréquence, 
les  vomissements  cessent,  la  douleur  diminue 
ainsi  que  l'altération  des  traits,  les  liquides 
épanchés  dans  le  ventre  sont  résorbés,  la  con- 
valescence se  déclare  et  suit  une  marche  plus 
ou  moins  rajàde.  ■  Après  la  guérison,  il  reste 
parfois  différentes  incommodités  qui  persis- 
tent [lus  ou  moins  longtemps  :  douleurs  ab- 
dominales, tiraillements  du  ventre,  difficultés 
dans  la  digestion  et  stérilité  chez  la  femme. 
Tous  ces  accidents  résultent  des  adhérences 
!  contractées  entre  les  viscères  et  les  parois 
abdominales.  L'iléus  peut  être  encore  une  con- 
séquence de  ces  mêmes  adhérences.  Lu,  péri- 
tonite aiguë  peut  n'envahir  qu'une  par:iâ  du 
péritoine  ;  dans  ce  cas,  la  douleur  est  plus  li- 
mitée sans  être  moins  intense,  les  symptômes 
généraux  sont  moins  graves  et,  plus  souvent 
que  dans  la  péritonite  générale,  ou  observe 
une  heureuse  terminaison.  La  partie  affectée 
s'isole,  pour  ainsi  dire,  par  la  formation  de 
pseudo-membranes  adhésives  ;  la  suppuration 
s'empare  assez  fréquemment  du  tissu  cellu- 
laire sous-péritonéal;  mais  elle  reste  enk^'s- 
tée  dans  les  fausses  membranes  et  finit  par 
se  faire  jour  à  l'extérieur,  soit  à  travers  les 
parois  abdominales,  soit  à  travers  quelque 
anse  d'intestin. 

Lorsque  la  péritonite  a  lieu  par  perforation 
d'un  viscère,  d'un  vaisseau,  d'un  kyste  acci- 
dentel, d'un  foyer  s'ouvrant  dans  l  abdomen, 
elle  est  dite  suraiguÉ  et  débute  avec  une  ex- 
trême violence;  une  douleur  déchirante  an- 
nonce la  perforation  ;  la  phlegmasie  se  gé- 
néralise et  parcourt  souvent  toutes  les  pério- 
des avec  une  incroyable  rapidité  ;  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  fuudroyante  et  tue  en  quel- 
ques heures.  Cependant,  si  la  perforation  et 
l'epancheinent  qui  en  résulte  sont  peu  consi- 
dérables, l'inflammation  peut  rester  limitée 
aux  environs  et  déterminer  seulement  des 
adhérences  autour  de  l'ouverture  acciden- 
telle ;  dans  ce  cas,  les  phénomènes  sont  beau- 
coup moins  graves  et  la  guérison  est  pos- 
sible. 

Lorsque  la,  péritonite  est  consécutive  à  un 
étranglement,  sa  marche  est  plus  lente  et  la 
phlegmasie  se  borne  tout  d'abord  à  la  por- 
tion d'organe  étranglée.  Les  symptômes  par- 
ticuliers varient  selon  l'importance  des  vis- 
cères compris  dans  l'étranglement,  et,  lors- 
que celui-ci  n'est  point  supprimé  dans  un 
court  espace  de  temps,  la  gangrené  se  dé- 
clare et  la  mort  est  inévitable. 

La  péritonite  aii;ue,  quelle  qu'en  soit  la 
forme,  est  toujours  extrêmement  grave  et 
demande  les  plus  prompts  secours.  •  Lorsque 
la  force  du  pouls  le  peimet,  dit  Grisolle,  on 
doit  pratiquer  une  large  saignée,  qu'on  répé- 
tera, si  besoin  est,  une  ou  deux  autres  fois 
dans  la  première  journée.  En  même  temps, 
le  ventre  sera  couvert,  dans  les  parties  ou 
siège  la  douleur,  d'un  nombre  de  sangsues 
assez  considérable,  comme  cinquante  ou  cent, 
et  l'on  favorisera  l'écoulement  du  sang  par 
de  larges  cataplasmes  émolhents  et  pux  des 
fomentations,  à  moins  que  les  malades  ne 
puissent  en  supporter  le  poids.  Lorsque  les 
mou\*ements  ne  sont  pas  trop  douloureux, on 
plongera  les  malades  dans  un  bain  tiède  et 
ils  y  resteront  le  plus  longtetiips  possible.  11 
conviendra  de  se  servir,  en  cette  circon- 
stance, d'une  baignoire  à  double  fond,  à  l'aide 
de  laquelle  les  malades  atteints  de  péritonite^ 
de  rhumatisme  ou  de  toute  autre  affection 
très-douloureuse,  sont  mis  dans  l'eau  et  en  sont 
retires  sans  effort  et  sans  douleur.  Ou  pres- 
crit des  boissons  douces,  mucilagineuses,  aci- 
dulés; elles  seront  données  froides  et  même 
glacées  ;  elles  seront  j  rises  en  petite  quantité 
à  la  fois,  pour  ne  pas  exciter  les  vomisse- 
ments, il  importe  aussi  de  tenir  le  ventre  li- 
bre, non  par  des  lavements,  à  cause  des  souf- 
fr.ihces  qu'on  réveille  en  les  administrant, 
mais  par  de  légers  laxatifs.  Lorsque,  nouob- 
suint  ces  moveus,  la  petHomle  continue  à 
faire  des  progies,  et  lorsque  surtout  la  fai- 
blesse du  pouis  ne  permet  plus  de  recourir 
aux  émissions  sanguines,  on  devra  tenter 
l'emploi  des  mercunaux  à  haute  dose;  on 
1   fera  sur  le  ventre  et  les  cuisses  trois  ouqua- 
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tre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  des 
onctions  avec  l'onguent  napolitain,  en  em- 
ployant pour  chacune  d'elles  20  ou  30  gram- 
mes de  pommade  ;  on  donnera  en  même  temps 
le  calomel  à  dose  fractionnée  (OK'',10  ou  0?'',15 
en  quinze  ou  vingt  prises).  Loin  de  redouter 
la  salivation,  il  faut  au  contraire  la  désirer; 
car  la  plupart  des  malades  qui  la  gagnent 
guérissent.  »  Les  vésicatoires  sur  le  ventre 
peuvent  être  d'une  grande  utilité.  Pour  cal- 
mer les  douleurs,  on  emploie  l'opium,  si  elles 
n'ont  pas  cédé  aux  antiphlogîstiques.  Si  le 
malade  était  pris  de  symptômes  adynaraiques, 
c'est  aux  toniques  et  aux  cordiaux  qu'il  fau- 
drait recourir.  Si  la  péritonite  est  consécu- 
tive à  une  perforation  intestinale  avec  épan- 
chement, il  est  bien  à  craindre  gue  toute 
espèce  de  traitement  ne  soit  inefficace.  En 
tout  cas,  il  faut  condamner  le  malade  à  une 
immobilité  et  à  un  repos  absolus.  La  diète 
sera  rigoureusement  observée,  et,  pour  étan- 
cher  la  soif,  on  donnera  quelques  petits  mor- 
ceaux de  glace  ou  des  quartiers  d'orange. 
Graves,  Stokes  et  la  plupart  des  médecins 
conseillent  l'opium  à  haute  dose. 

—  Péritonite  chronique.  Cette  affection  est 
rarement  consécutive  à  la  pe'nVoJii/e  aiguë  ; 
elle  est  presque  toujours  liée  à  la  diathèse 
tuberculeuse  ou  à  la  présence  de  quelque  tu- 
meur cancéreuse  ;  elle  est  caractérisée  ana- 
tomiquement par  l'adhérence  des  intestins 
aux  parois  de  l'abdomen  et  par  la  formation 
de  fausses  membranes  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  plus  ou  moins  considérables.  On 
rencontre  assez  fréquemment  un  épanche- 
ment liquide,  mais  peu  abondant.  L'intestin 
grêle,  moins  long  qu'à  l'état  normal,  se  trouve 
réiracté  au  devant  de  la  colonne  vertébrale. 
Enfin,  onze  fois  sur  douze,  on  rencontre  des 
tubercules  sous  la  tunique  péritonéale  de  l'in- 
testin. 

La  péritonite  chronique  s  annonce  par  une 
douleur  sourde,  profonde,  présentant  des 
exacerbations  momentanées,  surtout  pendant 
la  digestion.  Il  y  a  tantôt  constipation  et  tan- 
tôt diarrhée,  vomissements  persistants  de 
matières  verdâtres  et  porracées;  rarement 
de  la  fièvre,  mais  amaigrissement  toujours 
croissant,  avec  sécheresse  et  teinte  terreuse 
de  la  peau.  Le  ventre  est  ordinairement  plus 
volumineux  qu':i  l'état  normal;  mais  quel- 
quefois, au  contraire,  il  est  rétracté  et  aplati. 
La  percussion  y  découvre  la  présence  d'un 
liquide  épanché,  et,  par  la  palpation,  on  re- 
connaît un  empâtement  dicus,  une  tension 
particulière  et  des  saillies  inégales  mal  cir- 
conscrites, formées  par  les  iniestins  réunis 
en  masse.  La  péritonite  chronique  marche 
avec  une  extrême  lenteur;  elle  reste  long- 
temps stationnaire;  mais  un  moment  arrive 
où  la  diarrhée  devient  continue,  où  les  mem- 
bres inférieurs  s'infiltrent,  où  la  faiblesse  at- 
teint son  dernier  terme  et  le  malade  suc- 
combe. La  mort  peut  être  précédée  de  la 
perforation  de  l'iutes'.in  sans  que  des  sym- 
ptômes très-aigus  indiquent  cette  complica- 
tion, qui  hâte  ordinairement  la  terminaison. 

Dès  le  début,  on  peut  employer,  quand  les 
forces  des  malades  le  permettent,  quelques 
émissions  sanguines,  surtout  les  applications 
de  sangsues  sur  le  ventre,  qu'on  recouvre 
ensuite  de  cataplasmes  émollients.  L'opium  et 
tous  les  narcotiques  sont  propres  à  combat- 
tre les  douleurs  abdominales  ainsi  que  la 
diarrhée.  L'huile  de  foie  de  morue,  l'iodure 
de  potassium  et  toute  la  série  des  toniques  et 
des  amers  seront  employés  pour  soutenir  les 
forces  du  malade.  Les  vésicatoires,  les  cau- 
tères, les  moxas,  les  frictions  irritantes  sur 
l'abdomen  sont  d'un  fréquent  usage  dans  la 
péritonite  chronique.  Trousseau  et  Pidoux 
conseillent  les  cataplasmes  de  ciguS,  comme 
résolutifs.  Ils  font  arpliquer  matin  et  soir,  sur 
le  ventre,  un  cataplasme  composé  de  deux 
tiers  de  poudre  de  cigua  et  d'un  tiers  de  fa- 
rine de  graine  de  lin.  On  peut  remplacer  la 
poudre  de  cigufi  par  les  feuilles  fraîches  ou 
desséchées,  sans  mélange  de  farine  de  lin. 
Le  repos  absolu,  un  régime  doux  et  une 
bonne  nygiêne  seront  le  complément  de  tous 
ces  moyens  thérapeutiques.  Lorsqu'il  se  forme 
des  collections  purulentes  dans  le  péritoine 
et  que  le  pus  a  une  tendance  à  se  porter  au 
dehors,  soit  à  travers  les  parois  abdominales, 
soit  à  travers  l'intestin,  il  faut  favoriser  son 
issue  autant  que  possible. 

—  Péritonite  puerpérale.  Cette  maladie  est 
très-frequente  chez  les  nouvelles  accouchées; 
elle  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  quelque 
imprudence,  d'un  refroidissentent,  de  ma- 
nœuvres violentes  ou  mal  dirigées.  Dfciis  cer- 
tains cas,  il  est  impossible  de  déterminer  la 
cause  qui  produt  \&pfritonite;  on  la  rapporte 
alors  a  une  prédisposition  particulière  de  l'é- 
tat puerpéral.  U  n  est  pas  rare  de  U  voir  ré- 
gner epiùemiquement  dans  les  salles  d'accou- 
chement. La  maladie  débute  quelquefois  pen- 
dant le  travail  lllérae^  d'au;res  f.MS,  et  ce 
sont  les  Cas  les  1  lus  Ire;;:  '^  ••  ■>  "  '-- 
ciare  entre  le  deuxième  t: 

des  couches.  Peu  de  tem   - 
ment,  quelquefois  ii.ême 
femme  j  resenle  un  gondu^va    1    ...>;;re.ii, 
des  annexes  do  Tua   ou  Je   1  .^utre  côte,  ou 
même  de  tous  les  deux.  Le  pou  s  s  eleve,  ar- 
rive a  cent  ouccnt\.   -■:   ;  ..>        .->;..*  cé- 
phalalgie se  m.^i. 
raie;  il  y  a  des  i  ■ 
sements;  lelaitse  '■ 
niais  moius  abono.t- 
le  ventre,  ballonne,  e^ï  f5..;(..;.e.  eut  djul.^u- 
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reox;  la  £ace  s'altère,  les  yeux  s'excavent,  il 
existe  de  la  diarrhée,  et,  au  milieu  de  cet 
état,  on  voit  survenir  un  frisson  plus  ou 
moins  violent.  En  même  temps,  on  observe 
tous  les  symptômes  locaux  communs  à  l'in- 
âammatioQ  du  [éritoîne  :  douleur  vive,  exas- 
pérée par  la  pression;  météorisme  très-con- 
sidérable, gène  de  la  respiration,  accélé- 
ration et  petitesse  du  pouls,  diarrhée  ou 
constipation,  nausées,  vomissements  jaunes, 
verdâtres  et  porracès;  face  vultuense,  grip- 

Î>ée  et  traduisant  une  grande  souffrance.  Les 
ochies  diminuent  et  se  suppriment;  La  sé- 
crétion lactée  ne  s'établit  pas;  elle  disparaît, 
si  elle  existait  déjà.  Lorsque  la  maladie  con- 
tinue à  faire  de  nouveaux  progrès,  la  douleur 
devient  générale;  elle  s'irradie  jusque  dans 
les  lombes  ;  le  ventre  se  ballonne  encore  plus  ; 
il  rend  partout  un  son  tyinpanique,  excepte 
vers  ies  flancs,  où  un  épanchement  séro-flo- 
conneux  s'accumule.  Cette  distension  des  in- 
testins par  les  gaz  produit  beaucoup  d'anxiété 
et  une  gène  plus  grdude  dans  la  respiration  ; 
les  vomissements  se  rapprochent;  les  mala- 
des rejettent  une  bile  \  erdâtre,  porra-:ée. 
épaisse,  qui,  dans  les  derniers  temps,  s'échappe 
sans  efforts  et  par  un  simple  mouvement  de 
régurgitation.  Dans  l'intervalle ,  beaucoup 
d'entre  elles  sont  tourmentées  par  le  hoquet. 
Le  pouls ,  toujours  plus  petit  et  dépressible, 
bac  rarement  moins  de  cent  trente  ou  cent 
quarante  fois  par  minute  ;  la  peau  est  inondée 
par  une  sueur  visqueuse  ;  la  face  est  pâle, 
terreuse;  les  traits  sont  tirés,  amaigris;  les 
yeux  sont  caves  et  bordés  de  noir;  les  lèvres 
sont  violacées  et  tremblantes;  U  respiration 
très-accélérée.  La  plupart  des  malades  sont 
immobiles  sur  le  dos  ec  dans  an  eut  d'acca- 
blement et  de  prostration  ;  d'autres  sont  agi- 
tées par  un  délire  qui  est  rarement  furieux  ; 
leurs  yeux  sont  hag^irds,  leurs  membres  agités 
de  tremblement.  La  mort,  chez  quelques- 
unes,  survient  dans  le  coma;  mais  il  en  est 
beaucoup  pourtant  qui  conservent  toute  leur 
intelligence  jusqu'au  dernier  moment.  Ces 
dernières  s'éteignent  après  une  courte  ago- 
nie. On  voit  ordinairement  la  douleur  abdo- 
minale diminuer  ou  cesser  complètement  un 
jour  on  plusieurs  heures  avant  le  terme 
fatal.  La  marche  de  la  malade  est  géné- 
ralement rapide,  quelquefois  foudroyante. 
Cependant,  la  termmaison  funeste  n'arrive 
guère  qu'entre  le  sixième  et  le  neuvième 
jour.  Lorsque  l'issue  doit  être  favorable,  l'a- 
mélioration commence  par  la  diminution  des 
douleurs  abom;nales  et  surtout  par  celle  de 
la  fréquence  du  pouls  et  du  météorisme. 
A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve  pres- 
que toutes  les  lésions  concentrées  dans  le  pe- 
tit bassin,  autour  de  l'uiérus  et  de  ses  an- 
nexes. Les  ligaments  de  la  mairie*  sor.t 
souvent  imprégnés  de  pus,  et  ce  d_  r 
gane  participe  presque  toujours  k  1  ■ 
tion,  dont  il  est  souvent  le  point  •- 
De  là  la  phlegmasie  s'étend  aux  u^.■L^.^^  =i 
aux  ovaires. 

D'après  Grisolle,  poop  prévenir  la  o^n/o- 
nite  puerpérale,  U  faut  entourer  les  femmes 
des  conditions  hygiéniques  les  plus  favora- 
bles :  elles  vivront   dans    une    température 
douce,   uniforme,  dans  un  repos  absolu  de 
corps  et  d'esprit;  on  entretiendra  la  Liberté 
du  ventre  par  des  lavements  ou  par  quelques 
!    doux   laxatifs;  on  préviendra   la   rétention 
I    d'urine  dans  la  vessie  ;  on  favorisera  par  la 
I    position  et,  au    besoin,  par  quelques   injec- 
I    tions    vaginales    l'écoulement    des    lochies, 
surtout  SI  elles  étaient  fétides.  Enfin,   soit 
!    pour  l'accouchement,  soit  pour  la  délivrance, 
soit  dans  les  cas  d'hémorragie,  on  n  aura  re- 
cours aux  manœuvres  que  lorsqu'une  abso- 
I   lue  nécessite  en  fera  un  devoir.  Le  traile- 
;    ment  curatii"  c.  r.>;>:e  cars '.'eivi- 1  1  ^-.i  <..:..s- 
i   sions  sang  .         - 
faut  être  a 
dans  l'emv 
tive,  de  4"       .    ^ 


et  le  calomel  à  dose  fract  . 

le  musc  sont  d'ure  grande  u  ' 

les   douleu"-:    •'  '        r,^:-.. 

auxiques.  ^ 

des  fncli^  ; 

tretenait  ..v 

quantité  d  nui.t?  ^e  r..  ^  ^  -  -  c^  .  --  ^- «■ 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  est  plus  com- 
mune chez  1  ho:r.me  çu-  chr»j  J*$  aûunaux. 


c  bernent 


leoTijke. 

Les  causes  susceptibles  de  faire  naître  la 

-r- :".'     l'/tTchei  les  an  r.-..iuS.  io-.'..e>î:qaes  sont  : 

-X  bas  et 

aU  après 

.uon  ces 

1,   \   .  courant 

aa.r:3.:.a.s   ^u  .Is   ci.i  cii..-i,   t..:^.i  la  snp- 
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pression  de  toute  espèce  de  sécrétion.  Mais 
les  causes  les  plus  coinmuDes  de  la  péritonite 
sont  :  les  buins  froids  lors«)ue  les  animaux 
soDl  en  sueur;  les  boissons  très-froides;  les 
coups  portés  ^ur  le  ventre;  la  ponction  de 
l'intestin,  quand  elle  occasionne  dans  la  ca- 
vité du  péritoine  l'épanchemeut  des  matières, 
des  excréments,  du  sang  même;  la  ponoiiou 
de  la  vessie;  la  pénétration  de  substances 
irritantes  dans  la  cavité  pérîtonéale;  l'tn- 
fliimmaiiou  des  cordons  testioulaires  à  la  suite 
de  la  castration;  la  constriciion  du  péritoine 
dans  les  hernies  étrang^lées;  l'inôammation 
des  organes  voisins;  enfin  les  contusions  et 
les  plaies  pénétrantes  des  parois  abdomi- 
nales. 

La  péritonite  exige  l'emploi  d'un  traitement 
énergique.  Lorsque  la  force  du  pouls  le  per- 
met, il  faut  pratiquer  une  forte  saignée  gé- 
nérale, et,  immédiatement  après  le  léger 
mieux  qui  en  résulte,  on  fait  des  saignées  lo- 
cales sur  le  point  douloureux  de  l'abdomen 
ou  le  plus  près  possible.  Immédiatement  après 
ces  émissions  sanguines,  on  a  recours  au  bain 
de  vapeur  dirigé  sur  les  parois  abdominales 
et,  dans  les  intervalles,  aux  fomentations 
avec  de  l'eau  cbauJe  dans  laauelle  domine  le 
mucilage  de  lin.  Pour  ne  pas  laisser  refroidir 
les  parties,  on  les  couvre  avec  des  linges  de 
laine  dans  les  moments  de  repos  et  pendant 
la  nuit.  On  pre:>crii  des  boissons  douces,  mu- 
cilagineuses,  acidulés;  elles  seront  données 
froides  et  même  glacées.  Il  importe  aussi  de 
tenir  le  ventre  Fibre;  les  lavements  étant 
contre-indiqués  par  les  mouvements  que  leur 
administration  nécessite,  on  les  remplace  par 
quelque  laxatif  doux  donné  par  lu  bouche. 
Lorsque,  malgré  ces  moyens,  la  péritonite 
continue  à  faire  des  progrès  et  lorsque  l'état 
de  l'animal  ne  permet  plus  de  recourir  aux 
émissions  sanguines,  on  devra  tenter  l'emploi 
des  mercuriaux  à  haute  dose;  ainsi,  on  fait 
une  ou  deux  fois  par  jour  sur  le  ventre  des 
onctions  avec  l'onguent  napolitain  ;  on  peut 
également  donner  du  calomel  à  doses  frac- 
tionnées. 

PÊRITRACBÉEN,  ÉENNE  adj.  (pé-ri-tra- 
ké-ftin,  é-e-ne  —  du  préf.  péri,  et  de  trachée). 
Entom.  Qui  entrave  les  trachées  :  Membrane 

PÉRITRACHÉENNE. 

PÉRITRÈME  s.  m.  (pé-ri-trè-rae  —  du 
I  réf.  péri,  et  du  gr.  trêma^  trou).  Entora.  Pe- 
tite pièce  qui  entoure  les  stigmates  des  in- 
sectes. 

PÉRITRICBIE  s.  f.  (pé-ri-tri-kî  —  du  préf. 
peii,  et  du  gr.  thriXy  trichas^  cheveu).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentainères, 
de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  sca- 
rabées anthobies,  comprenant  quatre  espèces 
qui  habitent  l'Afrique  australe. 

PÉRITRIQUE  s.  m.  (pé-ri-tri-ke  —  du  préf. 
péri,  et  du  ^r.  thriXy  trichas^  cheveu).  lufus. 
Genre  d'infusoires  ciliés,  de  l'ordre  des  tri- 
chodés. 

PÉRITROPE  adj.  (pé-ri-tro-pe  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  trepô^  je  tourne).  Bot.  Qui  se 
dirige  de  l'axe  du  fruit  vers  la  circonférence. 


PÉRITTXON  S.  m.  (pé-ri-ti-on  —  du  gr. 
perittus,  abondant,  excellent).  Bot.  Syn.  de 

MKLANOXYLON. 

PÉRITTPHLITE  S.  f.  (pé-ri-ti-fli  te  —  du 
pref.  peu,  et  du  gr.  tuphlos,  caecum,  propre- 
ment aveugle).  Pathol.  Nom  donné  pur  quel- 
ques auteurs  au  phlegmon  du  tissu  cellulaire 
qui  entoure  le  cœcum,  formant  les  abcès  ilia- 
ques. 

PÉRI-UTÉRIN,  INE  adj.  (pé-ri-u-té-rain, 
i*ne  —  du  pref.  péri,  et  de  utérin).  Qui  est 
situé  autour  de  l  utérus. 

PÉRIVALIDM  s.  m.  ( pé-riva-Ii-omra  — 
mot  du  bas  lat.  formé  du  préf.  péri  et  du  lat. 
vallis,  vallée).  Liturg.  Ancien  nom  du  chœur 
des  chantres,  formé  de  deux  rangées  paral- 
lèles de  stalles. 

PÉBIZOMUS  (Jacques  Woorbrokk),  phi- 
lolugue  hollandais,  né  k  Dam  en  1C5),  mort  à 
Leyde  en  1715.  Il  devint  successivement  rec- 
teur du  (jyinnase  de  Delft  (1674),  professeur 
d'éloquence  et  d'histoire  à  l-'rancKcr  (1681), 
professeur  d'histoire  et  de  littérature  grecque 
à  Leyde.  Il  fut,  après  Bentley,  l'érudit  clas- 
sique le  plus  remarquable  de  son  temps,  et 
joignait  a  la  connaissance  précise  des  lan- 
gues savantes  le  sens  historique  le  plus  pé- 
nétrant. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ani- 
madversiottes  historien  (Amsterdam,  1685, 
in-RO),  que  Bayle  appelle  Verrata  des  lli^to- 
riens;  Originet  Babylomcm  et  h'gyptiarx 
(LeyUe,  1711,  in-gi^)  ;  Opuscuta  minora  (Leyde, 
1740,  2  vol.  in-80).  \     J      1 

PER   JOCUM,  mots  latins  qui   signifient 
1  OUI  rir<j,  j.ar  plaisianterie. 
,  '="  -"OVEMl  {par  Jupiter I),  Juron  fami- 

venl  «u„  ni!!'!"'  "'  1"' ,»■«">:''<"«  lo  plus  sou- 
vent BUjouiil  l.ji  pa,  pliiisainorio. 


PBB8EL,  d.eu  infernal  chez  U.  Finnois 
esprii  du  m.l  opiiosé  à  Journal»,  le  bon.  La 
mémo  divinuu  éiait  connue  chei  les  Lapons 

PEBKIN   WAHBECK,  imposteur  anglais  du 

Sf^di3'^'^s:^i^ï;i;:tr^-i 

H  la  lour  de  Londres  on  H83.  Il  joua  un  rôle 
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extraordinaire  sous  hi  règne  de  Henri  VU, 
auquel  il  disputa  le  trône  d'Angleterre,  et 
essaya  de  relever  le  parti  de  la  Rose  blan- 
che, appuyé  dans  ses  prétentions  pur  la  du- 
chesse douairière  de  Bourgogne,  sœur  d'E- 
douard IV,  laquelle  le  reconnut  solennelle- 
ment pour  son  neveu  et  l'envoya  en  Irlande 
en  1492.  Perkin,  qui  prit  alors  le  titre  de  duc 
d'York,  échoua  dans  sa  tentative  de  soulè- 
vement, se  rendit  en  France  et  y  fut  très- 
bien  accueilli  par  Charles  VIII.  Mais  ce  prince 
ayant  fait  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre, 
le  prétendant  retourna  auprès  de  la  duchesse 
de  Bourgogne.  En  1495,  il  lit  de  nouvelles  et 
infructueuses  tentatives  à  main  armée  sur  la 
côte  de  Kent,  en  Irlande,  puis  se  rendit  au- 
près du  roi  d'Ecosse,  Jacques  IV,  qui  le  re- 
connut publiquement,  l'attacha  à  sa  famille 
par  un  mariage  et  lit  avec  lui  une  expédition 
dans  le  Nurtliumberland  (1496).  Deux  ans 
plus  tard,  une  révolte  ayant  éclate  en  Cor- 
nouailles,  Perkin  profita  de  l'occasion  pour 
débarquer  dans  la  baie  de  White-Sand  (U9S), 
marcha  sur  Badmin,  prit  alors  le  titre  de  Ri- 
chard IV,  mais  échoua  encore  une  fois  dans 
son  entreprise,  se  réfugia  dans  l'abbaye  de 
Beaulieu,  qui  était  un  lieu  d'asile,  puis  com- 
mit l'imprudence  de  se  livrer  à  Henri  VII,  sur 
la  foi  de  ses  artificieuses  promesses.  Jeté 
aussitôt  à  la  Tour  de  Londres,  Perkin  parvint 
à  s'échapper  après  une  ;innée  de  captivité,  se 
réfugia  au  monastère  de  Bethléem,  dont  le 
prieur  le  livra  au  roi.  Henri  VU,  après  lui 
avoir  fait  subir  deux  expositions  publiques, 
le  fit  juger  par  une  coininission  qui  le  con- 
damna à  être  pendu  à  Tyburn  (1499).  Quel- 
ques historiens  ont  cru  que  Perkin  était  vé- 
ritablement un  des  enfants  d'Edouard. 

Perkin  Wariieck,  drame  historioue  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  M.  Fontan  (Odéon,  6  mai 
1828).  Le  personnage  de  Perkin  Warbeck, 
composé  bizarre  de  fraude  et  de  crédulité,  de 
lâcheté  et  de  hardiesse,  devait  séduire  l'ima- 
gination de  plus  d'un  écrivain.  Schiller  lui- 
même  a  laissé  dans  ses  papiers  deux  plans  de 
pièces  fondées  sur  l'analyse  des  sentiments 
que  doit  éprouver  un  homme  ainsi  partagé 
entre  deux  existences  contradictoires.  Ces 
plans  sont  celui  du  Faux  Démétrius  et  celui 
du  Perkin  M^arbeck.  Ce  ne  sont  pas  ses  aven- 
tures, c'est  l'état  de  son  âme,  ce  sont  les 
tourments  d'une  position  si  complexe  qu'il 
a  voulu  peindre,  et  cette  esquisse,  tout  ina- 
chevée qu'elle  est,  témoigne  d'une  grande 
sagacité,  d'une  connaissance  approfondie  du 
cœur  humain.  L  histoire,  d'ailleurs,  n'y  est 
guère  plus  respectée  que  dans  la  pièce  de 
M.  Fontan,  dont  voici  la  rapide  analyse.  Le 
comte  de  Lincoln,  représentant  de  la  maison 
d'York,  est  en  Irlande,  à  la  tète  d'un  parti  de 
révoltés.  Le  comte  de  Stanley  se  joint  à  eux 
et  leur  propose  de  mettre  en  avant  un  faux 
duc  d'York,  sans  établir  bien  nettement  les 
motifs  de  cette  fantaisie.  Lincoln,  qui  doit 
régner,  n'objecte  rien  k  cette  bizarre  substi- 
tution. Stanley  produit  alors  au  milieu  d'eux 
un  jeune  homme  du  peuple,  dont  l'air  ouvert 
et  ferme  le'jr  agrée.  On  lui  offre  d'être  roi; 
il  est  surpris  d'abord,  puis  il  accepte.  Aussi- 
tôt il  marche  sur  Dublin  et  remporte  un  avan- 
tage. Mats  déjà  Stanley  se  repent  de  son  ou- 
vrage. Il  craignait  l'indocilité  de  Lincoln;  il 
trouve  Warbeck  plus  indocile  encore  et  né- 
gocie avec  Henri  VIL  Vaincus  par  l'ascen- 
dant du  faux  York,  les  seigneurs  anglais  ses 
complices  et  Lincoln  lui-même  se  dévouent 
sincèrement  à  sa  cause.  Ici  survient  un  nou- 
veau personnage,  c'est  la  mère  de  Warbeck. 
Femme  d'un  pécheur,  elle  a  été  la  maîtresse 
d'Edouard  IV,  et  elle  vient  avouer  sa  faute  à 
son  fils  en  lui  déchirant  qu'il  est  fils  de  roi. 
Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  ce  soit  pour 
l'engager  à  monter  au  trône.  Au  contraire, 
elle  publiera  partout  sa  faute  pour  empêcher 
Perkin  de  se  faire  passer  pour  le  duc  d  York. 
Une  lettre  de  Stanley  à  Henri,  interceptée 
par  Perkin,  lui  sert  de  sauf-conduit  pour  al- 
ler trouver  Henri  dans  son  propre  camp.  A  la 
vue  du  jeune  homme,  le  roi  conçoit  des  dou- 
tes et  reconnaît  Perkin,  dont  il  possède  un 
portrait.  Au  même  moment,  les  troupes  irlan- 
aaises  attaquent  le  camp,  un  incendie  éclate. 
A  sa  faveur,  Perkin  s'échappe  en  vrai  héros, 
et,  après  un  acte  dans  lequel  il  montre,  sans 
trop  de  raison,  une  défiance  injuste  envers 
Lincoln,  il  livre  une  dernière  bataille  dans 
laquelle  il  est  vaincu.  Il  tombe  blessé  entre 
les  mains  des  Anglais.  Henri  lut  envoie  Lam- 
bert Simnel  pour  lui  ofi'rîr  la  vie  à  la  condi- 
tion de  devenir  simple  fauconnier;  mais 
Warbeck  préfère  )a  mort.  Lincoln  et  lui 
s'embrassent  et  meurent  en  frères  d'armes. 
Telle  est  lu  marche  de  ce  drame,  duot  le  suc- 
cès a  été  tnrs-gmnd  et  irès-mérité.  U  est 
plein  de  mouvement  et  d'héroïsme;  plusieurs 
scènes  sont  traitées  avec  une  véritable  supé- 
riorité dramatique,  et  le  style,  en  général  pur 
et  facile,  brille  surtout  par  lôclut  et  la  pré- 
cision. 

PERKINI3ME  s.  m.  (pcr-ki-ni-smo  —  de 
Perkins,  n.  pr.).  Méd.  Méthode  curative  du 
docteur  Perkins,  consistant  k  promener  sur 
les  parties  nuitades  la  pointe  de  deux  aiguilles 
de  métal  différent. 

~-  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  Per- 
kins, son  inventeur,  à  un  prétendu  moyen 
thérapeutique,  qui  consiste  à  promener  sur 
la  surface  ou  au  voisinage  d'une  partie  dou- 
loureuse deux  aiguilles,  l'une  du  laitnn,  l'au- 
tre de  fttr>blanc,  qui  se  terminent  l'une  par 
une  extrémité  pointue  et  l'aulro  p:ir  une  ex- 
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trémité  mousse.  Ce  moyen  passa  des  Etats- 
Unis,  patr<e  de  l'inventeur,  en  Danemark, 
d'où  il  se  répandit  bientôt  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Le  peuple,  avide  de  merveilles, 
l'accueillit  avec  1  enthousiasme  qu'excitent 
toujours  en  lui  les  nouveaut'-s  extraordinai- 
res. Quelques  médecins  s'en  montrèrent  aussi 
les  partisans,  par  crédulité  ou  par  calcul.  En 
un  mot,  \e  perkinisme  fut  quelque  temps  k  la 
mode.  Mai»  l'engouement  ne  tarda  pas  à  se 
dissiper,  et  ce  prétendu  moyeu  thérapeutique 
tant  vanté  est  maintenant  enseveli  dans  l'ou- 
bli avec  les  jongleries  de  Cagliostro  et  de 

PERKINS  s.  m.  (pèr-kains  —  nom  de  l'in- 
venteur). Mécan.  Machine  k  vapeur,  h.  pres- 
sion illimitée,  il  On  dit  plus  ordinairement 
macu:nb  à  I.A  Perkins. 

PERKIKS  (Elisha),  médecin  américain, 
mort  à  New-'York  en  1799.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  l'invention  d'un  moyen  thérapeu- 
tique consistant  à  promener  sur  la  partie 
malade,  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifestât  une  lé- 
gère inflammation  à  la  peau,  un  tracteur  me*- 
ra^/i^ue  composé  de  deux  aiguilles  coniques, 
longues  de  deux  pouces  et  demi,  réunies  par 
la  base,  formées  de  deux  métaux  différents 
et  l'une  pointue,  l'autre  arrondie  à  l'extré- 
mité. Par  ce  moyen,  érigé  en  système  sous 
le  nom  de;9(?j-A-iHis"ie,  le  médecin  américain 
prétendit  guérir  la  goutte,  le  rhumatisme  et 
d'autres  maladies  analogues,  puis  il  en  arriva 
à  en  faire  une  sorte  de  panacée  contre  tous 
les  maux,  même  contre  la  fièvre  jaune.  Les 
tracteurs  de  Perkins  eurent  d'abord  un  grand 
succès  en  .\mérique  et  en  Angleterre;  mais 
bientôt  l'engouement  s'évanouit  et  Perkins 
fut  traité  de  charlatan.  Il  mourut,  malgré 
l'emploi  de  ses  tracteurs,  de  la  fièvre  jaune 
à  Plainfield,  ou  il  exerçait  sou  art.  —  Son 
fils,  Benjamin-Douglas  Pkrkins,  également 
médecin,  s'attacha  à  expliquer  et  à  prôner  le 
pprkinisme  dans  divers  éciiis  :  Y  Influence  des 
tracteurs  nietalUques  sur  le  corps  humain 
(Londres,  179G);  Expériences  avec  les  trac- 
teurs métalliques  (Londres,  1799),  etc. 

PERKOUN,  appelé  aussi  en  polonais  Pie- 
roQD,  en  lithuiiiiien  Perkouna*.  C'était  le 
Jupiter  de  la  mythologie  lithuanienne  et  bo- 
rui,se;  le  dieu  suprême,  roi  des  dieux,  maître 
du  ciel  et  de  la  terre,  armé  de  la  foudre,  et, 
d'après  Narbutt,  représenté  primitivement 
comme  monté  sur  un  aigle.  Le  chêne  lui  était 
consacré.  Des  vestales  entretenaient  en  son 
honneur  le  snicx  ou  feu  perpétuel.  Il  était  le 
plus  vénéré  des  dieux  lithuaniens.  Son  culte 
s'exerçait  dans  les  bois  sacrés  et  dans  les 
temples.  Les  prêtres  lui  offraient  des  sacri- 
fices; leur  grand  pontife  se  nommait  krivé- 
kriveito.  Le  vendredi  était  le  jour  de  la  se- 
maine qui  lui  était  consacré.  Ses  statues  re- 
présentaient un  homme  au  visage  courroucé 
et  terrible,  la  tête  environnée  de  flammes. 
Son  culte,  d'après  Narbutt,  aurait  été  intro- 
duit par  Vladimir  à  Kiev  et  dans  toute  la  Ru- 
thénie  en  980,  et  par  un  de  ses  lieutenants  à 
Novgorod-la-Graiide.  Le  culte  de  Perkoun 
est  celui  des  cultes  païens  qui  a  le  plus  long- 
temps subsisté  en  Europe  :  il  a  dure  jusqu'au 
xve  siècle.  Aujourd'hui  encore,  il  reste  de  nom- 
breuses traces  de  ce  culte  dans  les  supersti- 
tions populaires  répandues  en  Lithuanie  et  en 
Samogitie. 

PERROUNATÉLÉ,  nom  sous  lequel  les  Li- 
thuaniens désignaient  la  mère  et  la  sœur  de 
Perkoun,  le  dieu  de  la  foudre.  Quand  Per- 
koun est  fatigué,  elle  le  prend  dans  son  bain 
et,  le  lendemain,  elle  le  renvoie  brillant  et 
resplendissant  comme  doit  l'être  le  dieu  qui 
va  lancer  l'éclair.  Dans  le  cortège  de  la 
déesse  se  trouvaient  Aussra^  l'aurore,  Beze- 
lea,  le  crépuscule,  Bn^ksia,  les  ténèbres,  et 
Wa7'pelés,  dieu  de  l'echo.  En  Samogitie,  dit 
Narbutt,  on  continue  aujourd'hui  encore, 
dans  quelques  endroits,  à  taire  des  prières  à 
Pcrkounalélé,  et  on  adore  la  sainte  Vierge 
sous  le  nom  de  sainte  Vierge  Perkounatélé 
ou  Perkounia. 

PERLAXRE  adj.  (pèr-lè-re  —  rad.  perle). 
Qui  a  l'éclat  de  la  perle  ou  de  la  nacre  de 
perle. 

—  Kntûm.  Syn.  de  pbruln. 

PERLAMORPHE  S.  f.  (pèr-la-mor-fe  —  de 
perie,  genre  d'insectes,  et  du  gr.  viorpfiê, 
forme).  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères, 
de  l:t  famille  des  phasmiens,  dont  l'espèce 
typ*^  habile  Java. 

PERLASSE  s.  f.  (pèr-la-se  —  allcni.  pcr- 
lasche  :  deper/c,  perle,  et  de  asche,  cendre). 
Connu.  Nom  donné  aux  potasses  les  plus 
blanche.s,  les  plus  pures. 

PERLE  s.  f.  (për-le  —  bas  lat.  perula,  mot 
dont  l'origine  est  controversée.  La  plujiartdes 
étymologistes  héritent  entre  le  latin  -pirula, 
proprement  petite  poire,  do  piiuni,  puire,  et 
pilula,  proprement  petite  bille,  de  piiUy  bulle. 
D'autres  ont  vu  dans  perle  une  mudilication 
de  pernOy  cotjuille,  et,  en  effet,  les  Napoli- 
tains et  les  Siciliens  disent  penia  pour  perla^ 
et,  en  italien,  pernocchia  veut  dire  nacre. 
Quelques  ét^iiiulogistes  proposent  sp/tsmlOf 
diiiniiutif  do  spiixra,  siilicre.  On  a  aussi  rat- 
tache ce  mot  k  l'ancien  haut  allemand  perala 
ou  OeralCj  que  Grimm  rattache  au  grec  bê- 
ruUoSy  beryl).  Concrétion  brillante,  dure,  ar- 
rondie, qui  se  furnie,dans  certains  coquillages 
bivalves,  par  une  extravasution  de  la  nacre  : 
Un  coÛiery  un  bracelet  de  i-iiRLics.  Bes  pkrj.ks 
d'une   belle  eau.   La  pèche   des  perles.  La 
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science  nes'acguiert  qu'avec  beaucoup  de  peine  : 
il  faut  descendre  dans  les  gouffres  de  la  mer 
pour  en  rapporter  des  PiiRLiiS.  (Max.  orient.) 
/fans  la  lumjue  cfiinoisey  deux  plrlus  d'égale 
grosseur  désignent  un  ami.  (De  Rémusat.)  A^s 
PEKLUS  se  jaunisse7it  par  l'usage  et  le  temps, 
(A.  K-arr.) 

Un  jour,  un  coq  détourna 

Une  ;>fi7(?,  qu'il  porta 

Au  bi'au  premier  lapidaire  : 

.  Je  la  crois  (Ine,  dil-il  ; 

Mais  le  moindre  grain  de  mil 

Ferait  bien  mieux  mon  affaire.  • 

La  Fontaine. 


che.  (Acad.)  Il  Goutte  d'un  liquide,  particuliè- 
rement en  parlaut  de  la  rosée  : 

J'aperçois  des  perles  liquides 

Sur  le  feuillage  vacitlant. 

Parmt. 

La  rosée  arrondie  en  perles 
Scintille  aux  pointes  du  gazon. 

Th.  Gautier. 

—  Fig.  Personne  très-estimable;  chose  d'un 
très-grand  prix  :  C'est  la  perle  des  hommes, 
la  PKRLB  des  femmes,  la  piiRLE  des  maris. 
C'est  une  perle  que  ce  mcmuscrit. 

—  Par  anal.  Kil  k  plomb,  dans  lequel  le 
poids  est  un  grain  de  plomb  percé  d'un  petit 
trou. 

—  Par  ext.  Nom  donné  k  de  petits  orne- 
ments d'émail,  de  verre,  de  métal,  percés 
d'un  trou  qui  sert  k  les  enfiler,  pour  en  faire 
divers  petits  ouvrages  :  Perles  dor,  d'acier, 
de  verroterie. 

—  Perles  de  Borne,  Petits  grains  d'albâtre, 
qu'on  a  plongés  dans  une  pâte  nacrée. 

—  Nacre  de  perle,  Mère  de  perle.  Substance 
intérieure  de  la  coquille  des  huîtres  à  perles  : 
Un  étui  en  nacre  de  perle. 

—  Gris  de  perle  ou  Gris  perle,  Couleur  ap- 
prochant de  celle  de  la  perle  :  Du  satin  gris 
DE  perle. 

—  Faire  la  perle,  Perler,  se  diviser  en  gout- 
telettes rondes. 

—  Enfiler  des  perles.  Perdre  son  temps, 
s'amuser  à  des  bai^atelles  :  Je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  ENFILER  Di:s  perles. 

—  Jeter  les.  perles  devant  des  pourceaux. 
Donner  à  quelqu'un  une  chose  dont  il  ne  con- 
naît, dont  il  ne  peut  apprécier  le  prix;  dire 
devant  lui  des  choses  dont  il  ne  sent  pas  la 
finesse.  Cette  locution  est  empruntée  à  l'E- 
vangile. 

—  Archit.  Nom  donné  à  de  petits  grains 
ronds  taillés  dans  les  baguettes. 

—  Techn.  Petite  boule  de  bois,  couverte  de 
soie  ou  de  laine,  dans  laquelle  passent  les  fils 
d'une  frange. 

—  Comni.  Perle  fine,  Véritable  perle.il 
Perle  fausse.  Imitation  des  perles,  verroterie 
qui  ressemble  à  une  perle.  Il  Semence  de  per- 
les y  Très-petites  peries.  Il  Loupe  de  perle. 
Bouillon  de  la  nacre,  qui  forme  une  perle  im- 
parfaite. 

—  Typogr.  Nom  donné  à  un  caractère  qui 
a  quatre  points  typographiques  de  force  de 
corps.  Il  Nom  donné  également,  k  cause  de  la 
forme  de  leurs  ornements,  k  de  petites  vi- 
gnettes qu'on  emploie  souvent,  à  la  place  des 
filets,  pour  former  des  cadres  de  couverture 
et  des  têtes  de  chapitre. 

—  Chir.  Nom  donné  à  de  petits  abcès  proé- 
minents, d'un  blanc  mat^  qui  se  montrent  sur 
la  cornée  transparente. 

—  Pharm.  Petite  capsule  gélatineuse  sphé- 
rique,  renfermant  un  médicament  liquide. 

—  Alchim.  Rosée  du  printemps. 

—  Entom.  Genre  d'insei-tes  névroptères, 
type  de  la  famille  des  perliens,  comprenant 
plus  de  quarante  espèces,  la  plupart  euro- 
péennes :  La  VU.KLE,  sur  le  point  de  changer 
d'élèmenty  vient  à  fleur  d'eau.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Hist.  nat.  et  Comm.  Les  perles 
sont  une  production  calcaire,  dure,  brillante, 
de  forme  très-variable,  ayant  en  tout  la  na- 
ture des  coquilles,  c'est-h-dire  formées  de 
carbonate  de  chaux  avec  un  peu  de  matière 
organique,  et  participant  beaucoup  de  la  na- 
tiu-e  de  la  nacre.  Ces  productions  se  forment 
toujours  dans  l'intérieur  des  coquilles,  qu'elles 
soient  adhérentes  à  la  coquille  elle-même  ou 
libres  dans  l'intérieur  du  manteau  de  l'ani- 
mal. Tous  les  mollusques  à  coquille  doivent 
donc  pouvoir  produire  accidentellement  do 
ces  concrétions  isolées,  qui  ne  sont  de  vraies 
perles  que  si  le  manteau  est  susceptible  lui- 
même  de  sécréter  une  nacre  brillante  et  vi- 
vement irisée.  La  coquille  qui  fournit  le  plus 
souvent  des  perles  eai  noiiimce  pour  cela  per- 
lière;  elle  appartient  au  genre  avicule;  elle  a 
reçu  le  nom  de  mère  perle  (avicula  margari- 
tifera);  outre  cotte  coquille,  la  mulette  per- 
liere  d'Europe  {unio  maryaritifera)  dcnne 
également  de  belles  perles.  Le  redet  si  vif  et 
SI  suave  que,  dans  les  perles^  on  désigne  sous 
le  nom  à'orient  résulte  de  la  combinaison  de 
l'éclat  de  la  nacre  avec  la  courbure  concen- 
trique des  lamelles  infiniment  minces  dont 
cette  substance  est  formép;  on  comprenil 
ainsi  comment  un  morceau  do  nacre  taïUé  ne 
saurait  acquérir  l'orient,  ses  lamelles  restant 
parallèles.  Les  perles  d'Europe  les  plus  re- 
nommées proviennent  du  lac  Tay,  en  Kcosse  ; 
celles  d'Orient  proviennent  de  Ceyian  ou  du 
golfe  Persique. 
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La  perle  parait  êire  le  résultat  d'un  acci-   [ 
dâul  uiorbide  daûs  la  sécrétion  de  la  matière 
nacrée  qui  garnit  riniérieur  de  la  coquille. 
L'iotroduotioD  d'un  petit  corps  étranger  ex-   ] 
cite  la  ^^eciétioD,  et  la  matière  se  dépose  en   ! 
minces  couches  concentriques  autour  de  ce 
corps,  qui  forme  nojau.  Ainsi  se  produisent  ! 
ces  granules  îri^éâ,  d'un  éclat  si  chatoyant  et  | 
qui  sont  recherchés  à  l'égal  des  pierres  pré- 
cieuses. Toutefois,  ce  n'est  que  dans  les  gen- 
res de  coquiiles  huiirières  dites  mulettes  et 
piutadines,  et,  parmi  les  pintadines,  dans  i'a- 
ronde  surtuLt.  que  l'on  rencontre  des  perles 
ayant  les  qualités  propres  à  leur  donner  de  la 
valeur.  L  huître,  l'haliotide ,  certaines  mou- 
les produisent   en  effet  des  perles,  mais  de 
mauvuiie  eau  et  très-peu  prisées. 

On  appelle  eau  dune  perle  la  pureté  de  sa 
couleur.  L'eau  et  l'orient  d'une  perle  sont 
les  deux  choses  qui  lui  donnent  sa  râleur. 
Les  [lus  beiles  sout  appelées  parangons; 
celles  qui  sont  irré^uliére^i  portent  le  nom  de 
baroques;  les  plus  petites  forment  ce  qu'on 
appelle  la  semence  de  perles  et  servent  seule- 
ment dans  les  broderies.  Les  perles  sont  ha- 
bituellement rondes  ou  en  poire;  très-peu 
sont  il  régulières.  Celles  même  qui  adhèrent 
à  la  coquule  et  que  l'on  a  dû  scier  peuvent 
être  serties  de  manicre  kne  présenter  que  la 
partie  extérieure.  Leur  couleur  varie  du 
blanc  laiteux  au  jaune  pâle;  cependant  il  en 
est,  beiiucoup  plus  rares,  qui  sont  d'un  jaune 
d'or,  d'autres  l'oses,  bleues  ou  liias  ;  celles 
qui  touchent  au  noir  b.euâtre  sont  appelées 
bronsêt^s.  La  perle  peut  s'altérer  par  iPusage, 
le  frottement,  les  acides  ou  même  parla  sim- 
ple transpiration;  on  l'appelle  alors  perle 
vieille  ou  perle  morte,  suivant  son  étaL  *il- 
tération. 

L'usage  des  perles  comme  parure  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité;  il  fut  importé  en 
Grèce  par  les  Phéniciens,  qui  le  tenaient 
des  Indiens  et  des  autres  peuples  asiatiques. 
Les  Indiens  péchaient  les  perles  sur  les  côtes 
de  l'Ile  Taprobane,  actuellement  Ceylan,  où 
cette  pêche  a  encore  lieu,  bien  que  les  plus 
belles  perles  viennent  de  Bahreïn ,  dans  le 
golfe  Persique.  Homère  et  Hérodote  ne  par- 
lent pas  des  perles.  Théûphraï>te  n'en  con- 
naissait pas  la  nature.  Piine  croyait  qu'elles 
naissaient  d'une  •  rosée  produite  sur  la  mer!  ■ 
Les  Grecs  en  péchaient  sur  les  côtes  de  i'A- 
carnanie.  Théophraste  prétend  qu'ils  en  trou- 
vaient dans  la  pione  marine.  Toujours  est-il 
que  les  écrivains  grecs  plus  modernes  ont 
appelé  la.  perte  pierre  pinnique. 

Le  goût  des  perles  parait  s'être  répandu  en 
Grèce  surtout  après  les  conquêtes  d  Alexan- 
dre en  Asie.  On  en  décora  aussi  les  statues  à 
la  façon  asiatique.  L'Egypte  ancienne  ne 
semble  pas  avoir  recherché  vivement  les 
perles  ;  mais,  sous  la  domination  des  Ptoié- 
mées,  les  pertes  y  abondèrent.  Le  luxe  de  la 
reine  Cléopâtre  est  resté  faiiieux,  et  les  Ro- 
mains appelaient  eléopâtrines  les  perles  de 
première  beauté.  Cette  princesse  possédait 
tes  plus  grosses  perles  que  le  monde  antique 
eût  connues;  on  prétend  que,  dans  un  repas 
avec  Antoine,  pour  lui  donner  une  haute  idée 
de  son  faste,  elle  en  ht  dissoudre  une  dans 
du  vinai.'re  et  l'avala;  mais  la  possibilité  de 
dissoudre  les  perles  de  cette  faoon  a  été  niée 
par  les  savants, 

Les  guerres  des  Romains  contre  Carthage, 
contre  les  rois  de  l'Asie  Mineure,  la  conquête 
de  l'Egypte,  apportèrent  successivement  à 
Kome  (le  grandes  richesses,  parmi  lesquelles 
figurèrent  les,  perles.  Les  Romains  appelaient 
uniones  les  perles  lie  première  grosseur.  Pline 
rapporte  que  LoUia  Paulina ,  qui  devint 
femme  de  Caligula,  parut  un  jour  couverte 
d'émeraudes  et  Ue  perles;  elle  en  avait  les 
cheveux,  les  oreilles,  le  cou,  la  gorge  et  les 
bras  tout  chargé>.  Outre  les  margaritx  et  les 
uniones,  U  y  avait  les  elenchi  ou  perles  en 
forme  de  poire  ;  les  ti/mpania,  qui  avaient 
une  face  ronde  et  l'autre  plate  comme  les 
tambours;  les  cro/a/aWa  étaient  les  boucles 
d'oreilles  composées  de  plusieurs  perles  qni, 
se  choquant,  faisaient  entendre  un  cliquetis. 
Les  Iiidkpus  et  les  Arabes  faisaient  d'immen- 
ses bénérices  par  le  commerce  des  perles  avec 
l'empire  romam. 

A  Byzance,  le  luxe  des  perles  s'accrut  en- 
core. Constantin  avait  un  diadème  garni  de 
pierreries  et  de  perles  et  un  casque  entière- 
ment orné  de  perifs.  Les  empereurs  d'Orient 
tirent  couvrir  de  perles  tout  ce  qui  était  k 
leur  u^age  :  vêtements,  croix,  aru>es,  laba- 
rum,  trône.  A  la  lin  même,  sur  les  habits,  le 
réseau  de  perles  devint  si  serré,  qu'il  laissait 
à  peine  apercevoir  le  tissu. 

Le  moyen  âge  a  beaucoup  employé  les 
perles  ex,  les  in*iUitionsdepeW«.  La  couronne 
de  Tbéodehnde  est  ornée  de  plaques  rondes 
en  nacre.  La  plupart  des  perles  qui  ornent 
les  reliquaires  ou  les  pièces  d'orlêvrerie  du 
mo^en  âge  ont  perdu  leur  éclat  et  sont  mor- 
tes, ainsi  que  dirent  les  jouilUers.  A  une  épo- 
que plus  récente,  les  perles  oai  e\i  une  grande 
vogue.  Le  duc  de  BucKin^ham  étonna  la  cour 
d'Anne  d'Autriche  en  taisant  broder  pour 
300,000  francs  de  perles  sur  un  de  ses  vête- 
ments de  gala.  • 

Une  des  perles  les  plus  célèbres  et  les  plus 
cuiieu&es  des  teut]  s  modernes  est  cède  que 
le  Génois  Semeria  offrit  à  Louis  XIV  en  16SS, 
Elle  pesait  100g:aius.&i  forme  figurant  as^ei 
bien  le  buste  d  un  homme,  on  avait  complété 
le  per>oiinage  pur  des  parties  d'or  émaùié, 
orné  de  diamaïus,  le  tout  posé  sur  un  riche 
piédestal  supporté  par  quatre  sphinx.  Elle  fut 
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présentée  au  milieu  d'une  corbeille  d'argent 
a  jour  et  à  feuillage,  exécutée  par  l'habile 
orfèvre  Cassinelli ,  et  accompagnée  d'ou- 
vrages de  filigrane.  Le  Mercure  galant^  en 
rendant  compte  de  ce  présent,  s  écrie  que 
■  c'est  un  grand  avantage  pour  la  république 
de  Gênes  qu'un  de  ses  sujets  ait  pu  foire  un 
tel  don  et  qu'il  ait  été  reçu  avec  autant  de 
bonté  par  le  roi.  ■ 

Les  principales  pêcheries  de  perles,  dans 
l'antiquité,  étaient,  suivant  Pline  et  d'autres 
auteurs,  le  golfe  Persique,  llle  de  Ceylan  et 
la  mer  Rouge.  Les  pêcheries  de  la  merRouge 
sont  aujourd'hui  épuisées  et  abandonnées; 
mais  les  autres  sont  restées  toujours  aussi 
fertiles  et  fournissent  presque  toutes  les  per- 
les  du  commerce.  Les  centres  de  ces  pêche- 
ries sont  :  rtle  de  Bahreïn,  dans  le  golfe  Per- 
sique, et  la  baie  de  Condatchy,  dans  le  détroit 
de  Manaar,  entre  la  presqu  île  de  l'Inde  et 
l'île  de  Ceylan.  On  trouve  encore,  mais  en 
moins  grande  quantité,  des  huîtres  contenant 
de  belles  perles  tout  le  long  de  la  côte  d'Ara- 
bie et  de  diverses  îles  du  golfe.  Elles  abon- 
dent également  dans  certaines  parties  de  l'o- 
céan Indien,  le  long  de  la  côte  de  Coroman- 
del;  aussi  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
entretient-elle  une  station  à  Tutucorcen  et 
dans  divers  autres  endroits. 

—  Pêcheries  des  Indes  orientales.  La  pêche 
à  Ceylan  est  un  monopole  du  gouvernement 
andâis.  Avant  1796,  ce  droit  appartenait  aux 
Hollandais ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  péché 
dans  ces  parages  depuis  1768.  Le  banc  du 
détroit  de  Ma,naar  a  plus  de  30  kilomètres  de 
longueur.  Pour  ne  pas  l'épuiser,  on  l'exploite 
en  coupes  réglées,  c'est-à-dire  qu'on  l  a  di- 
visé en  sept  parties,  qui  sont  livrées  succes- 
sivement chaque  année  aux  pêcheurs,  de 
sorte  que  les  coquillages  ont  le  temps  néces- 
saire pour  se  reproduire  et  se  dévelopi^er.    . 

A  différents  intervalles,  depuis  l'occupation 
de  l'île  par  les  Anglais  en  1796,  les  pêcheries 
de  perles  ont  donné  une  riche  moisson,  con-  , 
tribuaiit  ainsi  pour  une  forte  part  à  la  ri-  i 
chesse  publique.  Il  existe,  en  effet,  peu  de 
pêcheries  de  ce  genre  dans  le  monde,  et,  il  y 
a  quelques  années  à  peine,  personne  n'aurait 
eu  l'idée  de  supposer  qu'il  pût  y  avoir  une 
pêcherie  de  perles  plus  riche  que  celle  de  la 
côte  nord-ouest  de  Ceylan,  Voici  ce  qu'écri- 
vait en  1873  au  Times^  à  ce  sujet,  son  cor- 
respondant à  Colombo  : 

•  Les  bancs  qui  s'étendent  au  large  d'Aripo, 
dans  le  golfe  de  Manaar  (le  grand  poiat  de 
jonction  du  commerce  de  l'Orient  avec  celui 
de  l'Dccident  au  moyen  âge),  ont  toujours 
donné  les  meilleurs  résultats,  et  il  est  pos- 
sible d'estimer  leur  revenu,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  le  commerce  britannique, 
comme  suit  :  de  1796  k  1809,  il  y  eut  une  sé- 
rie de  pèches  annuelles  (on  sait  que  la  pêche 
aux  perles  n'a  lieu  que  pendant  les  mois  de 
février  et  de  mars  de  chaque  année)  des  plus 
productives,  et  le  revenu  total  de  ces  qua- 
torze années  n'a  pas  été  moindre  de  517,481  li- 
vres sterling,  soit  plus  de  35,000  livres 
(375,000  francs)  par  an.  A  cette  période  suc- 
cédèrent cinq  années  sans  pêche  aucune  ;  les 
huîtres  avaient  mystérieusement  disparu.  La 
seconde  période,  commençant  en  ISU,  dura 
deux  ans,  avec  une  reprise  en  1S20,  donnant 
un  produit  total  de  90,000  livres  sterling 
(2,250,000  francs).  Huit  années  s'écoulèrent 
ensuite,  peudant  lesquelles  cette  source  sous- 
marine  de  revenu  ne  rapporta  rien;  mais,  de 
1828  jusqu'en  1837,  une  troisième  ^érie  de 
pèches  produisit  227,000  livres  sterling 
(5,675,000  francs).  A  partir  de  1837,  immé- 
diatement après  le  départ  du  gouverneur  sir 
Robert  \\"  iimot  Horton  iusqu  au  gouverne- 
ment de  sir  Henry  Ward,  cette  industrie  ne 
donna  aucun  revenu;  mais,  pendant  les  cinq 
années  qui  se  terminèrent  en  1860,  on  put 
mettre  de  ce  chef  dans  le  trésor  public  une 
somme  de  119,000  livres  sterling.  Depuis  1860, 
une  seule  pèche  a  été  d'un  bon  rapport,  celle 
de  1863,  qui,  à  elle  toute  seule,  ne  produisit 
pas  moins  d-  51,000  liv.  sterl.  (1,295,000  fr.j. 
En  somme ,  dans  une  pérunle  d'environ 
soixante-dix  ans,  les  pêcheries  de  perles  de 
Ceylan  ont  donné  un  revenu  de  plus  d'un  mil- 
lion sterling  (25  millions  de  franco).  Quelles 
qu'aient  etê  les  vicissitudes  de  la  pêche  des 
perles  pendant  cette  période  de  soixante-dix 
ans,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  bancs  d'faul- 
tres  n'ont  pas  toujours  ete  l'objet  d'une  in- 
spection régulit'reet  minutieuse  faite  par  des 
hommes  spéciaux  ;  mais  c'est  en  vain  que  l'on 
'  a  essayé  de  connaître  les  mœurs  et  les  mî- 
I  grations  du  bivalve  errant  si  précieux  pour 
I  la  colonie.  En  1867,  on  priu  le  secrétaire 
d'Etat  d'envoyer  un  naturaliste.  Il  en  vint 
\  un  qui  était  recommande  par  le  professeur 
Huxley.  On  attendait  de  lui  d«  grandes  cho- 
ses; mats,  après  quelques  années  de  rev-her- 
i  ches,  il  nous  laissa  tout  aussi  avances  qu'au- 
paravant pour  la  conservation  ou  l'extension 
de  nos  bancs  d'huîtres  k  perlesy  et  sans  nous 
avoir  instruits  non  plus  des  causes  qui  font 
disparaître  par  intervalles  les  huîtres  de  nos 
bancs.  L'explication  la  plus  probable  de  ce 
fait  e&t  que  les  nombreux  courants  qui  se 
!  meuvent  le  long  do  nos  côtes  orientales  dé- 
posent sur  les  bancs  une  vase  qui  détruit  le 
mollusque.  Quoi  qu'il  en  soit.  J  iusin-ce-ir  du 

gou\erneniont   a    :■:    -     ■       ■   ■■    l^s 

deux  dernières  .   e 

nouvelle  récolte  .   s 

bancs  principaux  <■  -ux 

n'intervient,  la  prvir.ovao   .i  un.'   [ .  .l-.o   pro- 
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ductive  en  187<,  c'est-à-dire  la  première  pê- 
che heureuse  depuis  onze  ans.  Il  ne  faut  pas 
oublier  enrin  que  la  pénurie  des  dernières 
années  rendra  le  marché  àes  perles  très-pro- 
fitable. ■ 

«  U  n'est  pas  dans  llle  entière  de  spectacle 
plus  intéressant  pour  un  Européen.dit  M.  Per- 
ceval  dans  sa  lielation  sur  Ceylan,  que  la 
baie  de  Condatchy.  dans  le  golfe  de  Manaar, 
durant  la  saison  de  la  pêche  des  perles.  Cette 
plage,  ordinairement  déserte  et  nue,  présente 
alors  une  animation  qu'on  ne  saurait  rencon- 
trer ailleurs.  Plusieurs  milliers  dlniividus 
empressés,  de  toutes  les  couleurs,  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  castes,  passent  et  re- 
passent incessamment  devant  les  yeux  de 
l'observateur.  La  côte  est  couverte  de  huttes 
et  de  tentes  ayant  chacone  leur  bazar  ou  éta- 
lage de  marchandises. 

»  Dans  l'après-midi,  des  flottilles  de  bateanx 
reviennent  des  bancs  de  perles  et  rentrent  au 
port  décharger  leurs  richesses.  U  faut  voir 
alors;,  quand  ils  approchent  du  rivage,  l'anxiété 
peinte  sur  la  figure  du  propriétaire  de  ces 
barques,  l'ardeur  avec  laquelle  chacun  d'eux 
se  précipite  à  la  rencontre  des  arrivants, 
dans  l'espoir  de  quelque  bonne  nouvelle  et 
d'une  riche  targaison.  Le  nombre  des  joail- 
liers, «es  courtiers  et  des  marchands  indi- 
gènes ou  étrangers  est  immense  et  frappe 
par  la  variété  des  types  et  des  costumes.  D'une 
façon  ou  de  l'autre,  les  perles  sont  la  seule 
chose  dont  s'occupe  tout  ce  monde  :  les  uns 
les  séparent  et  les  assortissent;  les  autres  les 
pèsent,  les  comptent  et  leur  assignent  une 
valeur;  d'autres  les  percent  et  les  apprêtent. 
C'est  un  spectacle  merveilleux ,  fait  pour 
frapper  l'esprit  et  donner  la  plus  haute  idée 
de  l'objet  cause  de  tant  d'activité  et  d'ému- 
lation. • 

Le  principal  banc  d'huîtres  est  situé  en 
face  de  Condatchy,  à  20  milles  environ  de 
la  côte.  11  y  a  en  tout  quatorze  bancs.  L'im- 
prévoyante administration  des  Hollandais  les 
avait  presque  épuisés  ;  mais  les  Anglais  ont 
adopté  un  nouveau  système.  Les  bancs  sont 
partagés  en  plusieurs  parties  et  mis ,  pour 
ainsi  dire,  en  coupes  réglées,  de  manière  qu'il 
n'y  ait  que  deux  ou  trois  parties  d'exploitées 
par  saison.  Chaque  lot  est  affermé  à  tour  de 
rôle,  en  sorte  que  les  huîtres  ont  !e  temps  de 
croître  et  de  se  reproduire.  La  pêche  ne  dure 
que  six  semaines  au  plus;  elle  commence  en 
février  pour  se  clore  aux  premiers  jours  d'a- 
vril, et  les  plongeurs  observent  tant  de  féies 
durant  cet  intervalle,  que  le  nombre  des  jot^ 
de  travail  excède  rarement  trente  par  saison. 
Tant  que  dure  la  pèche,  les  bateaux  parient 
tous  ensemble  à  la  même  heure  et  reviennent 
tous  ensemble.  Un  coup  de  canon,  tiré  à  dix 
heures  du  soir  de  la  station  d'Arippo,  donne 
le  signal  du  départ.  La  flottille  arrive  sur  les 
bancs  avant  le  jour,  et,  dcs  l'aurore,  on  se 
met  à  l'œuvre.  La  pêche  se  continue  avec 
ardeur  jusqu'à  midi,  heure  à  laquelle  la  brise 
qui  souide  vers  la  terre  annonce  le  moment 
du  retour.  Dès  que  les  barques  sont  en  vue, 
un  autre  coup  de  canon  se  fait  entendre,  et 
le  pavillon  est  hissé  au  grand  mât  pour  aver- 
tir leurs  propriétaires  de  leur  approche.  Les 
embarcations  sont  complètement  déchargées 
avant  lu  nuit. 

Outre  le  ttndal  ou  patron,  qui  sert  de  pi- 
lote, chaque  barque  est  montée  par  vingt 
hommes,  dix  rameurs  et  dix  plongeurs.  Les 
plongeurs  de  Colang,  petit  village  de  la  côte 
de  Malabar,  passent  pour  les  plus  habiles  et 
n'ont  pour   rivaux  que    les   Loubbahs.    Les 
plongeurs  se  partagent  en  deux   bandes  de 
cinq  hommes  chacune,  qui  plongent  et  se  re- 
posent alternativement.   Habitues  dés  l'en- 
lance  à  ce  rude  labeur,  ces  gens  intrépides 
descendent  à  des  profondeurs  de  quatre  à  six 
brasses,  en   se  servant  pour  accélérer  leur 
descente  d'une  grosse  pierre  de   granit  de 
forme  pyramidale  arrondie  par  ses  extrémi- 
tés et  percée  k  son  bout  le  plus  petit  d'un 
trou  dans  lequel  est  passée  une  corde.  O^itre 
cette   pierre,  chaque   plongeur  est    pourvu 
d'un  filet  en  forme  de  sac,  pour  y  mettre  les 
perliéres,  et  d'une  corde  dont  une  extrémité 
reste  dans  la  b^trque  et  qui  est  destinée  à  le 
remonter  quand   il   le  juge  convenable.  .\u 
moment  ou  11  va  plonger,  il  [rt':..i   ^^v.iye  les 
doigts  du  pied  droit  la  c.^  : 
attikchêe  la  pierre,  entre  c< 
sou  filet,  et  il  saisit  sa  i . 
main  droite  en  même  tem, 
las  narines  de  1  autre  main.  Arrive  au   i. 
de  l'eau,  il  acciXK-he  >on  filet  à  son  cou  ■ 
l'emplit  le  plus  vite   possible  de  toutes  '.-  - 
huîtres  a  sa  i>ortéc.  Après  quoi,  »  lai.ie   i 
sa  corde  d'appel  qu'il  n'a  pas  quittée,  il  > 
fait  remonter.  Les  huîtres  se  trouvent  qu--, 
qucfi.:-:  on  ohrif'-'ît't  :  en  pareil  ca>,  lepUi.- 
iT,  ,  -1  tîlet  sans  rompre 
U  torcent  cinquante 
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qui  rôdent  perpétuellement  dans  ces  profon- 
deurs. 

Dès  que  les  embarcations  so-iit  déchargées 
à  terre,  chaque  propriétaire  emporte  se-i  huî- 
tres et  les  met  dans  des  trous  creusés  en 
terre  à  la  profondeur  de  2  pieds  on  dans  de 
petites  fosses  carrées  protégées  par  une  clô- 
ture. Des  nattes  sont  disposées  s^ir  le  sol  afin 
d'empêcher  le  contact  de  la  terre,  et  l?s  huî- 
tres sont  abandonnées  jusqu'à  ce  ci'elles 
meurent  et  se  pourrissent.  Quand  el>s  ont 
passé  par  la  putréfaction  et  cuVl!^  s^r.t  des- 
séchées, on  peut  les  ouvrir  sans  crainte  de 
gâter  les  perles,  comme  cela  arrivera  t  «-i  on 
les  ouvrait  fraîches,  à  cause  de  ia  f',r^:e  qu'il 
faudrait  y  mettre.  Une  fois  la  ''Xj-ii  le  ■  u- 
verte,  l'htiitre  est  minutieusement  exa::.  r.--^. 
et  l'on  va  même  jusqu'à  la  faire  bon.  r.  at- 
tendu que  la  perle  se  trouve  fréo/.- r:i  -r.t 
dans  le  corps  même  de  l'animal.  Lapu  >:  e';.-- 
occasionnée  par  la  putréfaction  des  huîtres 
est  intoiérab.e;  elle  persiste  longtemps  en- 
core après  que  la  pêche  est  close.  L  atmo- 
sphère en  est  infectée  à  une  distance  de  plu- 
sieurs milles  autour  de  Condatchy,  et  les  en- 
virons de  la  baie  sont  inhabitables  jusqu'à  ce 
que  la  mousson  et  les  venu  da  sud-ouest 
aient  purifié  l'air. 

Après  avoir  été  parfaitement  nettoyées, 
les  perles  sont  arrondies  et  polies  au  moyen 
d'une  poudre  faîte  avec  les  per/M  elles-mêmes. 
Elles  sont  ensuite  classées  par  catégories, 
suivant  leur  grosseur.  On  les  fore  et  on  les 
met  en  collier. 

—  Pêcfieries  persanes.  La  pêcherie  de  l'Ile 
Bahreïn,  dans  le  golfe  Persique,  est  encore 
Çlus  importante  que  celle  de  Ceylan  et  peut 
être  consi-lérée  comme  !a  j.î  M^'imprtncîe 
du  monde.  Elle  est  :  '  "  : 
cheik  de  Bushire.  '. 

divise  en  deux  psr" 

courte  et    froide ,    . 

chaude.  Pendant  I-r 

juin,  la  pêche  a  lieu 

hauts-fonds;  mais 

mois  brûlants  de  jui 

bre  que  les  bancs  de   1,  ... 

d'une  manière  permauenic.  ■ 

peu  près  à  sept  brasses  de  j  :    : 

thode  que  les  pêcheurs  y  eni. ..  .... 

tement  la  même  qu'à  Ceylan,  i^^f  . 
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avec  les  écailles  d'un  petit  poisson  assez 
commun  dans  les  eaux  douces  d'Europe,  Ta- 
ble ou  ablette.  Ces  écailles  sont  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d'essence  d'Orient. 
C'est  un  pateiiàtyiet\  comme  on  disait  autre- 
fois, un  marchand  d'articles  de  religion,  cha- 
fielets,  etc.,  qui,  le  premier,  remarqua,  en 
avant  dans  un  baquet  des  ablettes,  que  ce 
petit  poisson  laissait  au  fond  de  Teau  des  par- 
ticules argentées  dont  l'éclat  rappelait  celui 
des  perles  les  plus  lines.  Junaii,  c'éiait  le 
nom  de  ce  marchand,  se  hâta,  aussitôt  cette 
découverte  faite  (1680),  de  tenter  d'utiliser 
ces  écailles  à  l'imiUtion  des  perles  fines.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  commença  par  souf- 
fler de  petites  bulles  de  verre  très-mince,  puis 
y  introduisit  les  écailles  mêlées  dans  des  pro- 
portions convenables  de  matières  og^luti- 
nantes.  Il  obtint  immédiatement  d'assez  beaux 
résultats.  Le  mode  de  fabrication  actuel  des 
perles  fausses  rappelleencore  les  procédés  em- 
ployés au  xviic  fciecle  parlecréateur  de  cette 
industrie;  toutefois,  surtout  depuis  une  tren- 
taine d'années,  de  nombreuses  modifications 
ont  été  introduites,  et  le  procédé  suivi  par  le 
patenôtrierdu  xvn©  siècle  n'est  plus  employé 
que  pour  les  perles  fausses  communes.  Les 
belles  imitations,  celles  qui  trompent  l'œil  du 
public,  soit  aux  vitrines  des  joailliers,  soit 
sur  les  toilettes  de  nos  élégantes,  sont  fabri- 
quées par  des  procédés  spéciaux  et  dont  la 
recette  appartient  le  plus  souvent  aux  mai- 
sons qui  livrent  ces  produits.  A  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1867,  on  voyait  dans 
les  vitrines  de  nos  joailliers  en  imitation  des 
produits  qui  avaient  un  éclat  et  des  reflets 
aussi  beaux  que  ceux  des  perles  fines  vraies. 
Les  perles  fausses  de  première  qualité  se 
vendent  assez  cher.  Les  perles  communes  se 
livrent  à  la  grosse  dans  des  conditions  in- 
croyables de  bon  marché.  Cette  industrie  oc- 
cupe à  Paris  un  grand  nombre  d'ouvrières. 
Il  existe  diverses  espèces  de  perles  fausses; 
nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue. 
Les  perles  dites  de  Venise  sont  en  verre  di- 
versement coloré.  On  en  distingue  deux  sor- 
tes :  les  charlottes^  qui  sont  de  petites  perles, 
et  les  grosses,  qui  portent  le  nom  de  perles  à 
collier  ou  à  chapelet.  Les  petites  perles  sont 
faites  avec  des  tubes  d'émail  ou  de  verre  opa- 
que que  l'on  tire  en  fils  plus  ou  moins  gros  et 
que  1  on  coupe  ensuite  en  petits  tronçons.  Pen- 
dant toute  la  durée  des  opérations  de  l'étirage 
et  du  coupage,  le  tube  est  maintenu  à  la  tem- 
pérature du  verre  mou.  Pour  arrondir  les  pe- 
tits tronçons  qui  doivent  donner  les  perles  et 
faire  disparaître  les  aspérités  dont  ils  peu- 
vent être  couverts,  on  les  met  dans  une  cas- 
serole à  long  manche  construite  arfAoc;  puis, 
cette  casserole  étant  maintenue  au-dessus 
d'un  feu  convenable,  on  l'agite  incessamment. 
Les  plus  petites  perles^  celles  qui  sont  utili- 
sées dans  la  broderie  ou  au  tricotage,  sont 
enfilées  en  ran-^s  de  0^,n  de  longueur,  puis 
mises  en  massettes  de  12  rangs  ;  6  raassettes 
forment  une  masse. 

On  fabrique  également  sous  le  nom  de  per- 
les de  corail  ou  camiolettes  des  perles  en 
verre  qui  ne  sont  autre  cho^e  que  de  petits 
tubes  de  verre  réunis  en  masse  irrégulière, 
afin  de  mieux  imiter  la  disposition  capricieuse 
de  la  branche'  du  vrai  corail.  Ce  genre  de 
perles  se  vend  au  poids.  Trieste  a  le  mono- 
pole de  cette  fabrication,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'imitation  ordinaire  du  co- 
rail. 

Les  perles  k  collier  ou  perles  à  chapelet 
sont  fabriquées  k  la  lampe  par  les  souffleurs 
et  souffleuses  de  perles.  Ce  produit  s'obtient 
avec  du  verre  diversement  coloré  et  imitant 
les  couleurs  des  pierres  précieuses,  le  saphir, 
le  rubis,  la  topaze,  l'ambre,  le  jais,  etc.  Ces 
perles  se  vendent  en  masses  de  douze  ran^s. 
Elles  sont  d'un  prix  trés-vaiiable  et  dont  1  é- 
tévation  est  déterminée  par  le  coiit  de  la  ma- 
tière colorante  employée  pour  leur  donner 
l'aspect  de  telle  ou  telle  pierre  fine.  Cette 
relation  entre  le  prix  et  la  couleur  des  per- 
les s'expliquera  très-bien,  si  l'on  songe  que 
les  matières  premières  qui  fournisïent  les 
colorants  sont  k  des  prix  très-divers  et  que, 
s'il  en  est  quelques-uns  qui  se  vendent  très- 
bon  marché,  d'autres  et  généralement  ceux 
qui  donnent  les  plus  belles  couleurs,  saphir 
et  rubis  par  exemple,  sont  k  des  prix  trës- 
élevés.  Les  perles  dites  de  Venise  se  fubri- 
quent  surtout  à  Trieste,  à  Milan,  k  Naples  et  k 
Paris.  Elles  s'expédient  par  caisses  dans  les 
mers  du  Sud  et  aux  Antilles. 

Nous  terminerons  celte  énumération  par 
les  perles  de  roses  de  Turquie.  Si  bizarre  que 
cela  puisse  paraître  au  premier  abord,  on  fa- 
brique des  perles  avec  des  roses.  Voici  com- 
ment procèdent  les  marchands  qui,  à  Con- 
stantinople,  se  livrent  k  celte  lucrative  indus- 
trie. Ils  font  une  pâte  avec  des  pétales  de 
roses  fraîches  pilees  dans  un  mortier,  puis 
ils  compriment  éner^i^iquement  cette  pâte 
dan»  de  petits  moules  qui  lui  donnent  la 
forme  de  la  perle  qu'on  veut  obtenir.  Cela 
fait,  on  retire  les  perles  ou  grains  des  mou- 
'"'  o"  perce  dun  trou  qui  permet  de  tes 
enfiler  on  de  les  garnir  d'un  crochet,  puis  on 
es  iDouiUo  d  un  peu  d'essence  de  roses  et  on 
les  livre  au  commerce.  Ces  perles,  dont  on 
fait  des  bracelet»,  de»  colliers  et  même  des 
chapelets,  se  fi'bnquent  en  très-grande  quan- 
tité a  Suiyrne,  â  Andrinople  elk  Constanuiio- 
ple.  Eles  viennent  en  Europe  par  la  voie  de 
fricste  et  se  vendent  k  quelques  amateurs. 
Il  s'en  débite  beaucoup  eo  Turquie  et  dans 
tout  le  Levant, 
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—  Phann.  Les  perles,  en  pharmacie,  sont 
une  ingénieuse  et  heureuse  application  de  la 
forme  "pilulaire  donnée  à  des  médicaments 
qui  ne  pouvaient  être  ingérés  à  nu  sans  beau- 
coup d  inconvénients  :  tels  sont  les  éthers  et 
les  essences,  que  leur  rapide  volatilisation  et 
la  tension  de  leurs  vapeurs  dans  certaines 
circonstances  empêchaient  de  pouvoir  être 
introduits  dans  des  capsules.  L'invention  en 
est  due  k  M.  Thévenot,  pharmacien  k  Dijon, 
et  a  été  préconisée  par  le  docteur  Clertan, 
qui  y  a  presque  attaché  son  nom.  Il  est  sup- 
posàbie  que  la  préparation  de  ces  perles  a 
subi  plus  d'un  perfectionnement  depuis  l'in- 
vention, perfectionnements  qui  sont  le  secret 
de  chaque  praticien.  Voici  comment  on  opé- 
rait ; 

Sur  une  plaque  en  fer  dans  laquelle  on  a 
pratiqué  une  certaine  quantité  de  cavités 
semi-sphériques,  on  étend  une  couche  mince 
d'une  pâte  plastique  à  chaud,  composée  de 
gomme,  gélatine,  sucre  et  miel;  on  étend  la 
même  préparation  sur  une  seconde  plaque 
identique  et  dont  les  cavités  correspondent  k 
celles  de  la  première  plaque;  on  rapproche 
les  deux  plaques;  on  coule  enti'e  elles  le  li- 
quide médicamenteux  ;  on  opère  une  forte 
pression  qui  emprisonne  le  liquide  dans  les 
cavités  et  soude  les  deux  couches  de  pâte  gé- 
latineuse. L'une  des  deux  plaques  de  fer  porte 
autour  de  chaque  cavité  une  petite  nervure 
tranchante  qui  isole  et  détache  chaque  perle. 

On  administre  sous  forme  de  perles  un  cer- 
tain nombre  de  liquides  doués  d'une  odeur 
forte  et  désagréable  ou  d'une  saveur  trop 
énergique.  Cette  forme  était  surtout  usitée 
pour  l'éther  et  pour  l'essence  de  térébenthine. 
Récemment,  la  pharmacopée  s'est  enrichie 
de  deux  nouvelles  préparations  dans  cet  or- 
dre de  médicaments  :  lo  les  perles  de  chloral 
ou  chloral  perlé  de  Limousin,  espèces  de  cap- 
sules dragéifiées  qui  renferment,  exactement 
dosé,  l'hydrate  de  chloral,  nouveau  médica- 
ment soporifique.  L'hydrate  de  chloral  pré- 
sentait, dans  son  mode  d'ingestion  k  l'état  de 
dissolution,  un  inconvénient  très-marqué  : 
un  goût  de  melon  trop  mùr,  une  saveur  acre 
et  piquante  qui  déterminait  presque  toujours 
une  involontaire  constriction  du  gosier.  Sous 
la  forme  particulière  que  lui  a  donnée  l'in- 
venteur, ce  corps,  qui  est  volatil  et  hygro- 
métrique, se  trouve  soustrait  aux  influences 
atmosphériques,  conserve  intactes  ses  pro- 
priétés et  est  amsi  d'une  administration  fa- 
cile-, 20  les  perles  ou  globules  d'eucalyptol. 
L'eucalyptol,  substance  nouvelle,  est  une 
essence  tirée  des  feuilles  de  Veucalyptus 
ylobulns  et  rectifiée  par  plusieurs  distillations 
successives.  Il  est  incolore,  d'une  odeur  pé- 
nétrante, nullement  désagréable,  ayant  une 
certaine  analogie  avec  le  camphre.  Dans  ses 
conclusions  d'un  mémoire  k  1  Académie  sur 
l'eucalyptus,  M.  Richard  dit  :  =  Moins  irri- 
tant que  la  térébenthine  pour  l'appareil  uri- 
naire,  l'eucalyptol  doit  être  employé  dans  les 
affections  des  reins  et  de  la  vessie.  Un  fait 
remarquable,  c'est  que,  sans  exciter  l'uro- 
poèse  ,  l'eucalyptol  entraîne  avec  lui  dans 
les  urines  des  proportions  énormes  d'urée.  ■ 
M.  P.  Ramel  le  recommande  dans  les  cas 
d'affections  de  la  poitrine,  des  bronches,  de 
la  gorge,  d'asthme  et  de  catarrhe  de  la  ves- 
sie. 

—  Entom.  Les  perles  présentent,  comme 
caractères  principaux,  un  corps  allongé, 
étroit  et  aplati  ;  la  tête  penchée,  aplatie  et  de 
la  longueur  du  corps;  les  yeux  un  peu  ova- 
Jaires  et,  entre  eux,  trois  petits  yeux  lisses 
disposés  en  triangle;  les  antennes  longues, 
sétacées,  composées  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles courts  et  cylindriques,  très-écartées  k 
leur  insertion;  le  labre  peu  apparent;  les 
mandibules  presque  membraneuses;  les  mâ- 
choires membraneuses  et  nues  ;  les  palpes 
saillantes,  presque  sétacées;  le  corselet  carré 
et  aplati;  les  ailes  longues,  couchées  et  croi- 
sées horizontalement  sur  le  corps;  l'abdomen 
déprimé  et  terminé  par  deux  filets  articulés, 
presque  aussi  longs  que  les  antennes;  les 
pattes  de  longueur  moyenno,  k  tarses  com- 
posés de  trois  articles,  les  deux  premiers 
très-courts,  le  dernier  fort  long,  muni  de 
deux  crochets  et  dune  pelote  dans  l'entre- 
deux.  Ces  insectes  ont  beaucoup  d'affinités 
avec  les  phrygaoes  et  les  némoures. 

Le»  larves  des  perles  sont  constamment 
nues  et  subissent  des  métamorphoses  incom- 
plètes. Elles  ont  la  tête  grande,  large,  por- 
tant deux  antennes  sétacées;  le  ihorax  com* 
posé  de  trois  anneaux  bien  distincts,  qui  por- 
tent chacun  une  paire  de  pattes,  les  deux 
derniers  ayant,  en  outre,  chez  les  nymphes, 
deux  rudiments  d'ailes;  l'abdomen  conique, 
de  grandeur  médiocre,  terminé  par  deux  soies. 
Toutes  vivent  dans  les  eaux  courantes  et  pa- 
raissent même,  en  général,  préférer  les  en- 
droits où  le  courant  est  le  plus  fort  et  où 
l'eau  se  brise  contre  les  pierres.  Elles  mar- 
chent ou  plutôt  rampent  en  traînant  leur  ven- 
tre sur  le  .sol.  Elles  aiment  k  se  tenir  sous  les 
pierres;  souvent,  fixées  k  celles-ci,  on  les 
voit  se  balancer  longtemps  par  un  mouve- 
ment singulier  dont  ou  n'a  pu  encore  recon- 
naître la  cause.  Elles  sont  carnassières  et 
vivent  surtout  d'insectes;  néanmoins,  elles 
peuvent  rester  tros-longtemps  sans  prendre 
de  nourriture.  Elles  passent  ordinauement 
tout  l'hiver  dans  l'eau,  k  l'ctat  do  larves. 

Vuaiid  le  moment  arrive  de  se  métamor- 
phoser en  nymphe,  ce  qui  a  lieu  au  printemps 
ou  au  commencement  de  l'été,  In  larve  se 
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fixe  par  ses  pattes  sur  une  pierre  ou  sur  une 
plante  et,  après  quelques  efforts,  elle  sort 
par  une  fente  qui  s'est  produite  k  la  partie 
supérieure  de  sa  peau;  il  lui  pousse  alors  des 
rudiments  d'ailes  ;  quelquefois  aussi,  la  mé- 
tamorphose peut  s'opérer  dans  l'eau.  La  nvm- 
phe,  k  son  tour,  ne  tarde  pas  à  se  transfor- 
mer en  insecte  parfait.  Les  perles  habitent 
généralement  les  lieux  humides,  le  bord  des 
eaux  et  ne  volent  guère  que  le  soir.  La  fe- 
melle porte  ses  œuîs  dans  une  sorte  de  petit 
sac,  k  l'extrémité  de  l'abdomen. 

Parmi  les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre,  nous  citerons  :  la  perle  bordée,  dont 
la  couleur  générale  est  brune,  et  dont  le  mâle 
est  plus  petit  que  la  femelle;  la  perle  jaune, 
petite,  d'un  jaune  verdâtre,  avec  les  ailes 
blanches;  \a,  perle  flavipède,  brune,  avec  les 
pattes  jaunes;  la  perle  noire,  dont  le  corps 
est  noir  et  les  ailes  grisâtres,  etc. 

Perle  de  l'tle  d'Orr  (la),  roman  anglo-amé- 
ricain en  deux  parties,  par  mistress  Ilarriet 
Beecher-Stowe  (Boston  et  Londres,  1861- 
1862,  2  vol.  in-8o).  Ce  livre  est  un  de  ceux 
que  l'auteur  a,  de  son  aveu,  le  plus  travail- 
lés. 11  obtint,  à  son  apparition,  un  grand  suc- 
cès littéraire,  qui  ne  s'est  point  encore  dé- 
menti par  delà  les  meis,  mais  qui  a  semblé 
surfait  en  France.  Dans  ce  roman,  pour  la 
première  fois  peut-être,  le  célèbre  auteur  de 
la  Case  de  l'oncle  Tom  n'a  pas  introduit  de 
nègres;  ses  héros  sont  deux  orphelins  :  Mara 
Lincoln,  qui  a  perdu  son  père  et  sa  mère  le 
jour  même  de  sa  naissance,  etMosès  Pennel, 
jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  du  Maine  et 
recueilli  par  les  grands  parents  de  Mara.  Les 
deux  enfants  ont  grandi  ensemble  :  ils  sont 
destinés  k  s'aimer,  ils  s'aiment  en  effet  ;  mais, 
par  une  singularité  sur  laquelle  est  fondé 
tout  le  roman,  ils  ne  se  le  disent  jamais.  Le 
malentendu  entre  ces  deux  jeunes  cœurs 
conmience  aussitôt  que  Mara  a  découvert  les 
fâcheuses  habitudes  que  Mosès  a  contractées 
dans  la  société  de  contrebandiers.  La  jeune 
fille  fait  part  de  sa  découverte  k  son  confi- 
dent ordinaire,  l'indulgent  capitaine  Kittridge, 
qui  s'occupe  aussitôt  d'arracher  Mosès  k  de 
dangereuses  fréquentations  et  le  fait  embar- 
quer k  bord  d'un  navire  en  partance  pour  la 
Chine.  Trois  années  se  passent  pendant  les- 
quelles Mosès  devient  un  homme;  mais  il 
aime  peu  k  écrire.  On  ne  reçoit  de  lui  que 
des  lettres  courtes,  froides  et  insignifiantes, 
et  Mara,  qui,  malgré  sa  douceur,  sa  piété  et 
son  amour,  est  très-formaliste,  lui  répond  sur 
le  même  ton  glacé.  On  se  revoit  enfin,  on 
s'embrasse,  mais  on  ne  se  fait  aucune  confi- 
dence. Même  quand  Mosès  la  trouve  en 
tête-à-tête  avec  un  inconnu  et  qu'il  fait  écla- 
ter son  dépit,  Mara,  qui  vient  de  refuser  une 
demande  en  mariage  des  plus  flatteuses,  n'a 
point  la  pensée  de  rassurer  celui  qu'elle  aime 
et  de  désarmer  sa  jalousie.  Celte  brouille 
dure  six  grands  mois.  Mara  joue  l'indiffé- 
rence; Mosès  fait  une  cour  assidue  à  Sally 
Kittridge,  la  plus  jolie  des  filles  du  pays,  et 
la  voix  publique  les  proclame  bientôt  fiancés. 
Mara  se  laisse  prendre  k  ce  manège;  elle 
souffre  horriblement,  mais  elle  ne  laisse  rien 
paraître  ;  elle  pousse  de  tout  cœur  au  ma- 
riage et  nul  ne  soupçonne  qu'elle  joue  la  co- 
médie. Enfin,  la  veille  du  départ  du  jeune 
marin  pour  un  second  voyage,  Sally  Kit- 
tridge, à  qui  Mosès  fait  une  proposition  de 
mariage,  lui  ouvre  les  yeux  et  lui  fait  lire 
dans  son  propre  cœur  et  dans  celui  de  Mara, 
en  accompagnant  cette  confidence  d'une  verte 
réprimande.  Mosès  reconnaît  ses  torts  envers 
l'amie  de  son  enfance  et  se  décide  k  déclarer 
son  amour.  La  paix  se  fait  incontinent;  le 
mariage  est  chose  arrêtée,  il  aura  lieu  au  re- 
tour de  Mosès,  et  les  apprêts  en  commencent 
aussitôt.  La  félicité  de  Mara  serait  sans  mé- 
lange si  Mosés  était  plus  assidu  aux  offices; 
ce  manque  de  piété  gâte  le  bonheur  de  sa 
puritaine  fiancée.  Le  pauvre  garçon  est,  de 
son  côté,  plus  effarouché  que  séduit  de  cette 
façon  de  faire  l'amour  qui  rappelle  un  peu 
trop  le  prêche,  et  il  finit  par  repondre  k  sa 
jeune  amie  :  ■  Ma  chère  Mara,  redescendez 
sur  la  terre  et  tâchez  de  m'ainier  un  peu 
comme  je  vous  aime,  rondem'^nt  et  lo  cœur 
sur  la  main.  •  M'ie  Stowe  semble,  du  reste, 
avoir  compris  qu'elle  avait  établi  une  incom- 
patibilité trop  grande  entre  ses  deux  héros; 
elle  finit  par  marier  Mosés  ii  Sally  Kittridge 
et  so  débarrasse  de  Mara  en  la  faisant  mou- 
rir de  consomption  ;  Mosès  arrive  k  peine  it 
temps  pour  assister  k  sou  ngonie.  Du  reste, 
Mara  est  si  résignée,  si  satisfaite  de  partir 
pour  la  céleste  patrie,  que  tout  le  monde  se 
console  de  son  prochain  trépas,  que  l'on  finit 
par  considérer  presque  comme  un  bonheur. 

Perle  des  Miisom  (la),  rccucil  de  comédies 
provençales,  par  Zcrbin,  avocat  dAix  (Aix, 
1655,  in-80).  L'éditeur  Roize  les  reunit  seu- 
lement après  la  mort  de  l'auteur.  Ce  petit 
volume,  fort  curieux,  est  devenu  rare  et  re- 
cherche. Selon  Brunet,  un  exemplaire  de  la 
Perle  des  Muses  (la  Perlo  deys  A/usos,  cou- 
mediés  prouoençalos)  AMmït  atteint  120  fr,  k 
la  vente  de  Charles  Nodier.  Les  pièces  que 
renferme  ce  volume  sont  au  nombre  de  six, 
presque  toutes  en  cinq  actes  très-courts.  El- 
les sont  en  vers  octosyllabiques,  le  mètre  de 
3uelques-unes  de  nos  anciennes  épopées  et 
e  la  plupart  des  fabliaux.  Leur  principal  in- 
térêt, c'est  qu'elles  ont  été  composées  a  une 
époque  où  le  théâtre  français  n'était  pas  en- 
core créé.  Elles  présentent  quelque  analogie 
avec  tes   comédies   bouffonnes   de  Scarron, 
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Leur  gaieté,  parfois  un  peu  leste,  n'effarou 
che  pas.  Les  acteurs  s'appellent  Mélidor, 
Matoys,  Tabacan,  Coridon,  Philis,  Gourgou- 
let,  Brandin,  Dardaraio,  Puratello,  Barbouil* 
let,  Gonguelon,  Lagas,  Turdarasso,  noms 
oui  indiquent  les  intentions  grotesques  de 
1  auteur.  Aucune  de  ces  comédies  ne  porte  de 
titre,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les  désigner  qu'à 
l'aide  d'un  numéro.  La  première  et  la  troi- 
sième semblent  les  plus  réussies.  Mélidor 
n'est  pas  heureux  en  mariage;  il  oublie  ses 
malheurs  en  fêtant  avec  ses  amis  ■  la  liqueur 
septembrale;  ■  pourtant,  il  voudrait  bien  se 
venger  de  sa  femme.  Le  destin  lui  envoie 
aussitôt  un  certain  Matoys,  ancien  soldat, 
qui  entremêle  de  mauvais  français  son  patois 
provençal.  Ce  Matoys  est  le  farceur,  le  ma- 
lin des  anciennes  comédies  françaises,  l'in- 
trigant plein  de  ressources,  habile  à  mentir 
et  à  tromper.  Tout  le  monde  s'en  sert,  il 
brouille  tout  le  monde  et,  à  la  fin,  il  est  chassé 
de  partout.  La  troisième  pièce,  d'une  liberté 
de  langage  digne  des  anciens  fabliaux,  met 
en  scène  une  entremetteuse  qui  ferait  un  joli 
pendant  à  la  Macette  de  Mathurin  Régnier. 
Mme  Dardamio  veut  amener  Mnie  Brandin  k 
compatir  au  mal  de  M.  Lagas.  D'abord,  ma- 
dame de  répondre  qu'elle  n'a  pas  besoin  de 
«  calegnar,  »  ayant  un  mari  qui  la  contente  ; 
qu'elle  a  peur  d'ailleurs  d'offenser  Dieu,  etc.  ; 
mais ,  investie  par  les  raisonnements  de 
Mme  Dardamio,  elle  finit  par  comploter  elle- 
même  une  petite  intrigue  ■  pour  contenter 
moussu  Lagas.  »  Pendant  que  son  mari  danse 
dans  une  mascarade,  elle  va  discrètement  au 
rendez-vous.  C'est  toujours  messer  Cocuage 

2ui  joue  le  principal  rôle  dans  ces  comédies 
u  vieux  temps. 

Perle  uoire  (t<A),  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  V.  Sardou  (théâtre  du  Gymnase,  avril 
1863).  Cette  pièce  n'est  que  la  mise  en  ac- 
tion d'une  histoire  merveilleuse  se  rattachant 
à  la  physique  et  qui  avait  déjà  fourni  k  Edgar 
Poô  une  nouvelle  traduite  par  M.  Sardou  lui- 
même  dans  le  feuilleton  (\\i  Moniteur  ;  elle  offre 
une  variante  ingénieuse  de  la  Pie  voleuse. 
Christiane ,  une  jeune  orpheline  hollandaise  , 
est  accusée  d'avoir  volé  une  honnête  famille 
où  elle  a  été  recueillie.  Tout  est  contre  elle  ; 
les  apparences  la  dénoncent,  les  recherches 
changent  les  soupçons  en  certitude.  Les  preu- 
ves sont  accablantes;  l'appartement  du  maî- 
tre, qui  a  été  dévasté,  pillé  sans  que  la  porte 
en  ait  été  ouverte,  n'a  de  communication 
qu'avec  sa  chambre,  et  c'est  par  la  qu'on  suit 
les  traces  du  voleur.  Les  meubles  ont  ete 
forcés  et,  avec  l'argent,  a  disparu  un  mé- 
daillon entouré  de  perles  noires.  Un  jeune 
savant,  séduit  par  la  grâce  de  la  pauvre  ac- 
cusée, s'ingénie  en  vain  k  la  justifier.  Le 
bourgmestre,  habile  homme  s'il  en  fut,  fait 
sortir  une  preuve  nouvelle  de  culpabilité  de 
chaque  effort  tenté  pour  prouver  1  innocence 
de  Christiane.  Folle  de  douleur,  elle  court  se 
jeter  dans  l'Amotel;  on  la  retire  k  temps,  et 
elle  apprend  avec  éionnement  que  son  inno- 
cence vient  d'être  proclamée.  On  a  décou- 
vert le  voleur;  c'est  la  foudre.  Le  tonnerre, 
qu'on  a  entendu  gronder  au  premier  acte, 
était  tombé  sur  la  maison,  et  c'est  lui  seul 
qui  a  commis  tous  les  méfaits.  Ce  qui  le  dé- 
nonce, c'est  une  des  perles  noires  du  mé- 
daillon, sur  laquelle  il  u  laissé  une  impercep- 
tible trace  de  brûlure.  Cet  indice  est  saisi 
par  le  jeune  savant,  qui  démontre  la  fausseté 
des  résultats  de  l'enquête.  Il  constate  des 
effets  d  emaillure  que  l'industrie  humaine,  si 
perfectionnée  qu'elle  soit,  n'a  pu  produire  et 
force  tout  le  monde  à  croire  k  l'interventioD 
d'un  agent  extra-humain.  La  science  chez 
lui  était  insiiiree  par  l'amour;  aussi  épouse-t-il 
la  pure  et  aimable  orpheline  à  laquelle  il  a 
rendu  l'honneur  et  sauvé  la  vie. 

La  Perle  noire  est  une  comédie  habilement 
conduite,  qui  a  réussi  au  théâtre.  Le  public 
ne  déteste  pas  ces  énigmes  qui  lui  procurent 
le  plaisir  de  l'étonneinent,  s'il  n'en  devine 
pas  le  mot,  et,  s'il  le  devine,  la  satisfaction 
de  sa  sagacité.  Néanmoins,  c'est  un  genre 
dont  il  serait  dangereux  d'abuser  au  théâtre, 
et  tout  le  savoir-faire  du  monde  n'en  saurait 
déguiser  longtemps  le  vide  et  la  monotonie. 
Perle  du  Bréell  (la),  drame  lyrique  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  Gabriel  et  Syl- 
vain Saint-Etienne,  musique  de  M.  Félicien 
David;  représenté  au  Théâtre -Lyrique  le 
22  novembre  1851.  L'action  se  passe  succes- 
sivement k  la  cour  de  Portugal,  en  pleine 
mer  et  dans  une  forêt  du  Brésil.  Elle  ofi're 
plus  d'une  analogie  avec  le  poème  de  ï'Afri' 
caine.  L'amiral  Salvador  a  ramené,  d'un  de 
ses  voyages,  la  jeune  sauvagesse  Zora.  Grâce 
à  l'éducation  brillante  qu'il  lui  a  donnée  et  k 
ses  charmes  naturels,  elle  est  devenue  l'idole 
de  la  cour  et  il  compte  en  faire  sa  femme. 
Ou  met  k  la  voile.  Le  jeune  lieutenant  de 
Lorenz,  aimé  de  Zora,  est  à  bord  sous  le  dé- 
guisement d'un  simple  matelot.  L'amiral  le 
reconnaît  et  il  va  se  venger  d'un  rival,  lors- 
qu'une tempê:e  survient  et  l'oblige  k  différer 
sa  vengeance.  Le  vaisseau  s'abîme  dans  les 
flots  et  l'équipage  parvient  k  se  réfugier  sur 
la  côte  brésilienne.  Les  naturels  du  pays  ac- 
courent, cernent  les  Européens  et  les  mena- 
cent du  leurs  tomahawks.  Une  voix  de  femme 
se  fait  entendre  ;  c'est  celle  de  Zora  invo- 
quant le  Grand-Esprit.  Les  Brésiliens  tom- 
bent à  genoux,  reconnaissent  leur  jeune  com- 
patriote; la  paix  est  conclue  et  Zora  obtient 
facdement  du  vieil  amiral  la  permission  d'e- 
pouser  Lorenz,  qu'elle  aime.  La  Perle  du 
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Brésil  est  le  premier  ouvrage  dramatique  do 
M.  Kelieien  David.  Le  genre  descriptif  y  oc- 
cupe encore  une  grande  place.  La  fêle  ma- 
ritime du  deuxième  acte,  la  scène  du  hamac 
dans  la  forêt,  le  chant  des  oiseaux,  la  tem- 
pête sont  exprimés  avec  cette  couleur  ingé- 
nieuse et  originale  qui  ont  valu  un  succès  si 
mérité  à  l'auteur  du  Déstrl  et  de  Christophe 
Colomb.  Les  qualités  dramatiques  dont  il  a 
fait  preuve  dans  Btrculanum  etLalla-Boukh 
sont  déjà  foft  développées  dans  le  troisième 
acte  de  la  Perle  du  Jirésil.  Parmi  les  mor- 
ceaux saillants  et  les  plus  remarqués  de  l'ou- 
vrage, nous  citerons  le  chant  du  Mysoti,  que 
nous  donnons  ci-après,  et  la  ballade  :  EnteH' 
dez-vous  dans  tes  savanes.  Les  rôles  furent 
créés  par  le  ténor  Philippe  Sojer,  la  basse 
Bouche,  Mili--  Guichaid  et  M'ie  Duez,  gra- 
cieuse et  brillante  élève  de  Mmo  Daraoreau, 
qui,  dans  le  rôle  de  Zora,  et  (larticulièrement 
dans  les  couplets  du  Mysoli,  a  fait  preuve 
dune  sûreté  d'intonation  et  d'une  agilité 
merveilleuses.  Ce  rôle  a  été  depuis  chanté, 
en  1857,  avec  le  plus  grand  succès,  par 
Mme  iMiolan-Carvalho  au  Theàtre-Lyrique. 
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Quand,  sur  sa  couche  de  ramée. 

Que  berce  la  brise  en  passant, 

Repose  sa  compagne  aimée. 

Au  baiser  doux  et  caressant;  {bi») 

Le  plaisir.  Heur  épanouie. 

Dore  et  parfume  tous  ses  jours, 
rarfume  tous  ses  jours; 

Et  doucement  coule  sa  vie 

Au  sein  des  plus  tendres  amours. 
Qu'il  est  joli!  etc. 
Perle  ci  la  Vague  (la),  tableiiu  de  Baudry  ; 
Salon  de  1863.  Le  sujet  de  ce  tableau,  à  en 
croire  le  catalogue  du  Salon,  aurait  été  em- 
prunté par  l'artiste  à  une  fable  persane.  Ce 
<^ue  la  peinture  montre,  c'est  une  très-jolie 
temme,  entièrement  nue,  qu'un  flot  caressant 
vient  de  déposer  sur  la  phige;  on  peut  donc 
supposer,  sans  être  initié  à  la  littérature  per- 
sane, que  le  fabuliste  du  pays  de  Zoroaslre 
a  imaginé  que  la  première  femme,  comme 
une  perle  précieuse,  avait  été  découverte  un 
beau  jour  sur  quelque  rivage  enchanteur  où 
le  flot  azuré  lavait  délicatement  apportée. 
C'est  une  variante  de  la  fable  grecque  qui 
nous  montre  Vénus  sortant  du  sein  des  eaux. 
La  Perle,  la  Vénus  de  M.  Baudry,  a  un  torse 
voluptueusement  arrondi,  des  formes  gra- 
cieuses et  souples,  des  yeux  brillants  et  lim* 
pides  dont  l'expression  provocante  poursuit 
le  .spectateur.  Cette  peinture  a  obtenu  un 
grand  succès  au  Salon  de  1863;  la  critique, 
toutefois,  lui  a  adressé  de  graves  reproches  : 
«  Le  tableau  de  M.  Baudry,  a  dit  M.  Chau- 
nielin,  pèche  par  l'absence  complète  de  style. 
Quand  le  nu  cesse  d'être  chaste,  il  cesse  d'ê- 
tre beau  ;  il  est  indigne  de  l'art...  Cette  figure 
a,  d'ailleurs,  des  carnations  molles  et  incolo- 
res; sous  la  peau,  que  l'on  dirait  barbouillée 
de  poudre  de  riz,  on  ne  sent  pas  assez  fris- 
sonner les  muscles;  on  ne  voit  pas  courir  le 
sang.  0  M.  Du  Camp  a  été  non  moins  sévère  : 
0  Si  l'on  supprime  par  'a  pensée  cette  lourde 
vague  en  papier  peint  qui  forme  le  fond  du 
tableau;  si  l'on  supprime  également  deux  ou 
trois  coquillages  admirablement  traités,  que 
restera-t-il  du  tableau  de  M.  Baudry?  Une 
femme,  et  dans  quelle  posture  I  avec  quel  re- 
gard I...  M.  Baudry  a  été  doué,  ceci  n'est 
point  douteux;  il  doit  k  la  nature  un  coloris 
d'une  distinction  rare;  seulement,  il  se  trouve 
satisfait  de  cette  unique  faculté  et  n'en  cher- 
che pas  d'autre;  il  ne  com[iose  absolument 
pas;  on  dirait  que  le  modèle  prend  la  pose 
qui  lui  convient  et  que  l'artiste  se  contente 
de  le  copier...  Il  est  peut-être  bon,  toutefois, 
qu'on  ait  vu  où  l'on  p«ut  arriver  lorsque,  ne 
cherchant  que  la  gtàce,  on  ne  sait  pas  la 
contenir  dans  les  limites  au  delà  desquelles 
elle  change  de  nom.  En  somme ,  cet  art 
étrange,  qu'on  dirait  inspiré  par  les  plus  dé* 
plorables  traditions  du  paganisme  îndou , 
correspond  très-nettement  à  certaines  ten- 
dances à  la  fois  religieuses  et  sensuelles  de 
notre  époque  ;  c'est  l'adoration  de  la  rose 
mystique,  des  saintes  reliques  de  Charroux, 
en  un  mot  le  culte  exclusif  de  la  matière 
dans  toutes  ses  manifestations.  »  Cet  art  ma- 
térialiste  et  libertin  est  celui  que  le  second 
Empire  inspirait  et  patronnait. 

Le  tableau  de  M.  Baudry  a  été  gravé  par 
M;  Garey. 

Perle  (la),  surnom  donné  k  l'une  des  5rti'i- 
tes  Familles  de  Raphaël.  V.  famillu  (sainte). 
PERLES  (îles  des),  groupe  d'îles  de  l'Amé- 
rique centrale,  dans  le  golfo  de  Panama, 
formé  par  l'océnn  Pacifique,  par  8°  13'  et 
S^  4ù'  de  huit.  N.  et  8lo  lo'  et  83o  50'  de  lon- 
git.  O.  Ce  groupe  se  compose  de  trois  îles 
principales  :  El-Key,  San-José  et  Pedro-Gonz, 
et  do  plusieurs  autres  petites,  toutes  fertiles 
en  maïs;  le  gibier  y  abonde;  les  côtes  sont 
poissonneuses.  Cet  archipel  doit  son  nom  à 
l'abondante  pêche  de  perles  qu'on  faisait  au- 
trefois dans  la  mer  qui  l'environne.  Cette 
pêche  paraît  être  épuisée  aujourd'hui. 

FERLÉ,  ÉE  (pèr-lé)  part,  passé  du  v.  Per- 
ler. Qui  a,  qui  rappelle  la  blancheur,  l'éclat, 
la  nuance  do  la  perle  :  7^ons  peri.ks.  Couleur 
l'KHLKE.  Eclat  pERLK.  Gns  PiiiîLiî.  J^lle  était 
brillante,  animée^  riait  beaucoup  sans  affecta- 
tion et  montrait  en  riant  ses  dents  pkhlêks. 
(Cbateaub.) 

—  Se  dit  d'un  ouvrage  do  couture  ou  de 
broderie  dont  les  points  réguliers  et  bien  ran- 
gés rappellent  la  forme  aun  collier  de  per- 
les :  Cet  ouvrage  est  pkrlk.  il  Se  dit  fani.  de 
tout  ouvrage  exécuté  avec  un  (joùt  et  un 
soin  extrêmes  :  Voilà  gui  est  pkkle. 

—  Blas.  Orné  de  perles  ;  Croix  pkklkb. 
Couronne  purlku. 

—  Dipiomatiq.  Lettres  perlées,  Lettres  dont 
les  diverses  parties  sont  formées  do  petits 
cercles  ranges  k  côté  les  uns  dos  autres, 
comme  les  perles  d'un  coUior. 

—  Mus.  So  dit  d'une  exécution  sonore, 
nette  et  brillante  :  Note  pkklkb.  Cadence  picr- 
LÉK.  Deux  haies  touffues  secouaient  leurs  par- 
fums  rustiques  de  chaque  côté:  le  bouvreuil  y 
jetait  çà  et  là  sa  note -puiiLUK.  (A.  Houssaye.) 

—  Comm.  Orge  perlé  y  tirnins  d'orge  dé- 
pouilles de  leurs  téguments  et  réduits  en  pe- 
tits grains  ronds,  tl  Mis  perlé,  Hii  débarrassé 
de  la  pellicule  qui  reste  après  le  décorlicatioo. 

—  Techn.  Se  dit  du  sucre  auquel  on  a 
donné  une  seconde  cuisson,  ec  qui  coule  par 
gouttes  semblables  &  des  perles  :  :iucre  pkrls. 
Sirop  PKRLK. 

—  Art  culin.  Bouillon  perlê^  Bouillon  ii  la 
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surface  duquel  paraissent  aes  j-eux,  des  glo- 
bules en  forme  de  perles.  Il  Bouillon  addi- 
tionné do  lait  d'amandes  et  de  jus  de  mou- 
ton :  Une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue 
d'un  jeune  et  gros  dindon.  (Mol.) 

—  Hist.  nat.  Qui  est  parsemé  de  petites  ta- 
ches blanches  ou  de  granulations  arrondies  : 
Feuille  perlée.  Certains  lézards  ont  la  peau 
PERLÉE.  Il  Qui  a  l'éclat  argentin  de  la  perle  : 

Spath  PERLÉ. 

—  s.  m.  Ktat  de  cuisson  du  sucre  perlé  : 

Sucre  cuit  au  PERLÉ. 

—  Bot.  Perlé  rouXj  Petite  espèce  d'agaric. 

PERLES  (Charles-Jules),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Constance  en  1794,  mort  k  Fri- 
bourg  (Bris;.'au)  en  1845.  Il  étudia  dans  cette 
dernière  ville  la  médecine  et  les  sciences  na- 
turelles (1812-1815),  puis  y  enseigna  l'histoire 
naturelle,  la  zoologie,  la  botanique  et  devint 
successivement  conservateurdu  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  membre  du  sénat  académique 
et  de  la  Faculté  de  philosophie,  directeur  du 
jardin  des  plantes.  Un  des  premiers,  il  adopta 
en  Allemagne  le  système  des  familles  natu- 
relles des  plantes  d'après  Jussieu  et  de  Can- 
dolle.  Ce  dernier  a  donné  en  son  honneur  le 
nom  de  perlebia  à  un  genre  de  la  famille  des 
oiiibellileres.  On  doit  à  Perleb  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  :  Manuel  d'his- 
toire naturelle,  en  3  parties  (1826-1831)  ;  Ta- 
bleaiix  synoptiques  et  diagnostiques  du  système 
naturel  des  plantes  (1838);  Clavis  classium, 
ûrdiiium  et  familiarum  (1838J  ;  Géographie  de 
l'histoire  naturelle,  etc. 

PERLEBER6,  ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  dans  la  régence  de  Potsdam, 
à  126  kilom.  N.-O.  de  Berlin,  ch.-l.  de  cercle, 
sur  la  Stepenitz;  5,000  hab.  Brasseries  im- 
portantes ;  marché  à  lin  très-fréquenté. 

PERLÉBIE  s.  f.  (pèr-lé-b!  —  de  Perleb , 
nom  propre).  Bot.  Syn.  de  colladonie. 

PERLEOrSlO  (Julien),  poète  italien,  né  à 
Naples  d'une  famille  bourgeoise.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  Quel- 
ques écrivains  ont  cru  à  tort,  d'après  son 
surnom  de  Ru.iic»  Romnna,  qu'il  était  né 
dans  les  environs  de  Rome  de  parents  paysans. 
Il  adopta  la  philosophie  platonicienne,  dans 
laquelle  il  devint  tres-versé,  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  de  Naples, 
fut  chargé  par  le  roi  Ferdinand  de  diverses 
négociations  importantes  et  jouit  des  bonnes 
grâces  du  duc  de  Calabre,  ain.si  que  de  celles 
de  Frédéric  d'Aragon,  dont  il  avait  été,  croit- 
on,  lo  précepteur.  Outre  une  traduction  en 
Italien  des  Constitutions  du  royaume  de  Si- 
cile, on  lui  doit  ;  Compendio  di  sonetti  ed  al- 
Ire  rime  di  varie  texture  intitulato  la  Per- 
ieone  (Naples,  1492,  in-4o),  recueil  devenu 
très-rare. 

PERLER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-lé  —  rad.  perle). 
Faire  dans  la  perfection,  en  parlant  d  un  ou- 
vrage à  l'aiguille  :  Perler  un  surjet.  Perler 
ttn  feston,  une  broderie.  Il  Soigner  beaucoup, 
exécuter  avec  un  soin  extrême  :  Perler  ses 
phrases.  Son  style  est  toujours  en  grande  toi- 
lelte;  il  le  perlb,  il  le  dore,  il  l'habille  à  la 
dernière  mode.  (Cormen.) 

—  Mus.  Ksécuter  avec  une  grande  netteté, 
en  détachant  parfaitement  toutes  les  notes 
et  les  faisant  tomber  une  à  une,  comme  les 
perles  d'un  collier  :  Perler  une  roulade,  une 
cadence. 

—  Techn.  Arrondir  et  dépouiller  de  leurs 
téguments,  en  parlant  des  grains  de  l'orge 
ou  du  riz.  H  Fabriquer  en  forme  de  perles, 
avec  du  sucre  coulé  par  petites  gouttes,  en 
parlant  de  petites  dragées.  Il  Couvrir  de  très- 
petites  dragées,  en  parlant  de  certains  bon- 
bons :  Perler  du  chocolat. 

—  V.  a.  ou  intr.  Se  former  en  perles,  en 
gouttes  :  La  sueur  perlait  sur  son  front. 
L'eau  perlait  /«  long  des  murs  du  cachot.  A 
mesure  que  d'Artagnan  poursuivait  ses  inves- 
tigations, une  sueur  plus  abondante  et  plus 
glacée  perlait  sur  ion  front.  (.\lcx.  Dum.) 

—  Techn.  Se  dit  du  sucre  qui  arrive  à  la 
seconde  cuisson,  et  qui  coule  par  gouttes  : 
Le  suLre  commence  à  perler. 

PERLET  (Charles),  libraire  et  escroc  poli- 
tique français,  no  à  Gencve  vers  1TÔ5,  mort 
en  1S2S.  Il  se  rendit  tout  jeune  à  Paris,  y 
travailla  dans  une  imprimerie,  devint,  au 
conunoncoment  de  la  Kevolution,  libraire  et 
imprimeur  et  fonda,  sous  le  nom  de  Jotirnai 
de  Perlet,  une  feuille  politique,  dont  il  confia 
lu  réduction  ii  Lcnoir-I.aroche,  puis  ii  La- 
garde,  et  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Gràc* 
li  cotte  puulication,  Perlet  avait  acquis  una 
assoi  belle  fortune  lorsque,  après  w  coup 
d'Et  t  du  18  fructidor,  il  lut  compris  au  nom- 
bre dos  journalistes  déportés  et  transporté 
à  la  Guyane.  Rappelé  en  Franco  après  lo 
U  brumoire,  Perlet  revint  par  l'Angicterro 
et  rAlleinagno,  OÙ  il  rencontra  des  cangrés 
royalistes,  avec  lesquels  il  so  lia,  et,  de  retour 
il  Paris,  il  reprit,  mais  sans  succès,  son  com- 
raerco  de  librairie.  So  trouvant  sans  ressour- 
ces, il  offrit  ses  services  à  son  conipairiot» 
■Voyrat,  inspecteur  général  de  la  police,  ol 
entra  coninio  espion  secret  au  servies  du 
gouvernement  impérial.  C  est  k  cette  epomia 

SLi'il  connuença  à  correspondre  avec  Faiiche- 
orol,  alors  à  Londres,  et  lui  lit  croire  qu'il 
avait  léuni  ii  Paris  un  comité  d  hommes  puis- 
sants dévoués  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. Ou  lui  répondit  eu  lui  envoyant  des  in- 
structions et  de  l'argent,  ot  11  continua  k 
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toucher  &  la  fois  des  sommes  importantes 
des  royalistes  d'outre-Manche  et  de  la  police 
impériale,  qui  dictait  sa  correspondance.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  il  fut 
parfaitement  accueilli  par  le  comte  de  Pro- 
vence et  lui  âc  croire  que  le  comité,  dont  il 
parlait  saus  le  faire  connaître,  avait  de  grands 
moyens  d'exécution.  Des  assurances  aussi 
positives  décidèrent  les  royalistes  à  envoyer 
à  Paris  une  (lersonne  de  confiance  pour  con- 
stater l'organisation  de  ce  comité,  et  l'on  char- 
gea de  cette  mission  Vîtel,  neveu  de  Fauche. 
Mais  à  peine  Vitel  était-il  arrivé  à  Pans, 
qu'on  l'arrêtait  et  le  fusillait  dans  la  plaine 
de  Grenelle.  Ce  fut  seulement  en  18U,  lors- 
que Louis  XVIII  eut  été  rétabli  sur  le  trône, 
que  les  royalistes  connurent  la  duplicité  de 
Perlet  et  que  Kauche  eut  la  preuve  irrécu- 
sable que  ce  dernier  avait  livré  le  malheu- 
reux Vitel.  A  une  brochure  dans  laquelle 
Faucbe-Borel  le  signalait  comme  un  traître, 
Perlet  répondit  pur  une  autre  brochure  non 
moins  virulente.  Traduit  comme  calomniateur 
et  comme  escroc  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, Perlet  montra  beaucoup  d'audace 
dans  les  premières  audiences;  mais,  écrase 
par  l'évidence  des  faits,  il  disparut  tout  a 
coup  et  fut  condamné  par  défait  à  cinq  ans 
de  prison  et  à  2,000  francs  d'amende.  II  se 
retira  alors  k  Genève,  où  il  termina  sa  vie 
dans  la  misère. 

PERLET  (A'irien),  acteur  français,  né  à 
Marseille  le  28  janvier  1795,  mort  à  Engfaien- 
les-Bains  le  22  aécembre  1850.  Son  père  avait 
été  comédien  et  diiecteur  de  spectacle  en 
province;  puis  il  avait  joué  à  Paris  et  s'y 
était  fixé  comme  correspondant  de  théâtre. 
Perlet,  au  sortir  du  collège,  fut  entendu  au 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
le  15  novembre  1810  par  Talma,  Fleury,  Bap- 
tiste aine  et  Lafont,  dans  la  première  scène 
du  Légataire,  et  fut  admis  par  acclamation. 
Baptiste  aine  fut  .son  professeur.  En  1811, 
Perlet  obtint  le  second  prix  de  comédie  ;  l'an- 
née suivante,  il  se  retira  du  concours  afin  de 
laisser  à  Samson,  son  ami,  la  chance  de  con- 
quérir le  premier  prix  i^ui  devait,  du  moins 
le  supposait-on  ain^i,  faire  exempter  ce  der- 
nier du  service  militaire.  Cet  acte  de  géné- 
rosité n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  attendait  : 
S  tmson  eut  en  etfet  le  premier  prix,  mais  ne 
fut  point  exempté.  L'année  suivante  (1813), 
Perlet  obtint  à  son  tour  le  premier  prix  et, 
en  1814,  il  débuta  aux  Français  avec  beau- 
coup de  bonheur;  après  quoi  il  partit  pour 
Londres  et  réussit  complètement  dans  le  vau- 
deville, où  il  s'essaya;  la  renommée  lui  Tint 
et  la  richesse  aussi.  De  Londres,  il  alla  ii 
Bruxelles.  Le  Gymnase  s'ouvrit;  Perlet  y  fut 
demandé;  il  y  débuta  dans  Rigaudin  ae  la 
Maison  en  loterie^  vaudeville  précédemment 
joué  k  l'Odéon,  et  qui,  grâce  à  Perlet,  obtint 
une  vogue  nouvelle.  Il  s'était  corrigé  d'un 
penchant  qu'il  avait  eu  k  la  charge  et  mon- 
trait maintenant  un  talent  vrai,  fin,  spirituel, 
original.  Comédien  de  bon  goût,  il  trouva  ses 
succès  dans  la  vérité.  Il  changeait  de  phy- 
sionomie et  presque  de  figure  avec  une  promf 
titude  extrême  ;  dans  le  Comédien  d  Etampes, 
par  exemple,  on  le  voyait  paraître  avec  le 
visage  et  les  manières  d'un  jeune  homme,  et 
il  devenait  vieux  à  l'instant  même  sans  quitter 
la  scène.  Il  excellait  surtout  à  imiter  -es  .  ^ 
tois,  les  accents  provinciaux  ou  e:;  .  .:  r 
Ses  pûncipaux  rôles  sont,  avec  le  c 
d' Etampes,,  le  Parrain ^  le  Gastrou.  .-  s  .- 
argent,  le  Sea-etaire  et  le  cuisinier,  MtcU. 
et  Chi'istine^  le  Landau.  L&  Comédie- Fran- 
çaise voulut  reprendre  l'excellent  comédie." 
qui  contribuait  à  U  fortune  du  Gymnase  , 
mais  Perlet  croyait  avoir  à  se  pUtndre  des 
sociétaires,  qui  avaient  ose  autrefois  lui  offrir 
un  eng;>gemeni  de  1,300  francs:  il  opposa  un 
refus  constant  aux  pteteniionsaescomêdier>b 
de  notre  premieie  scène  et  préféra  s'exiler 
de  Paris;  ses  tournées  dans  tes  departeir.eniï 
furent  brillantes.  Plus  tard,  il  reparut  au 
Gymnase,  que  le  mauvais  état  de  sa  s^nté  le 
força  de  quitter  dans  toute  la  force  de  fO« 
talent.  En  1S2S,  Perlet  se  rendit  à  LonJrcs. 
où  il  joua  dans  plusieurs  pièces  de  Molière. 
Il  s'était  marié  en  1S19  avec  une  des  filles  de 
Tiercelin,  laquelle  mourut  trois  mois  avant 
son  mari.  Perlet  connaissait  prolVodèinent 
son  art.  Il  a  publié,  en  1623,  dans  un  journal 
anglais,  des  Ue flexions  sur  la  manière  de 
concevoir  et  de  jouer  le  rôle  de  Tartufe,  qoi 
décèlent  l'artiste  supérieur  et  l'homme  de 
goût.  Disons  à  s:k  louange  qu'd  avaît  des 
mœurs  rt-gulières  et  des  manières  polies, 
chose  à  considérer  au  théâtre.  Perlet,  qui  a 
laissé  son  nom  à  son  reperioit*,  a  fait  quel- 
ques pièces  en  coil.it>orauoo,  entre  autres 
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PERLCTTB  s.  f.  (pèr-lè-te  —  dimin.  de 
perle).  Petite  perle  :  Om  Appelle  sfmence  dt 
perles  des  rKRLKTTSS  emplojfees  par  les  ji>aii- 
tiers. 

PERLEDR,  EUSE  adj.  (pèr-leur,  eu-ze  — 
rad.  perler).  Techn.  So  du  des  appareiiâ  eut 
servent  à  perler  le  rii  ;  Momlin  p&rL£C&.  if  ti- 
cAifie  pK&t-KU&K. 

—  s.  f .  Mat'iiioe  à  perier  le  rii  :  Perlscss 

est  irét^titée  dam»  U  CochtncAne  fraj-.çaut. 
PCRLIDS  »dj.  (pèr-U-de).  Entom.  V.  per- 

L1E3«.  tKNNB. 

PERLIEN,  lENNE  adj.  (pèr-li-ain,  i-ene 
—  rad.  perie).  Enl^m.  Qui  ressemble  ou  q-ù 
se  rapporte  &  laperie. 
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—  s.  ra.  pi.  Fiiniille  d'insectes  névroplcres, 
ajant  pour  type  le  genre  perle  :  Les  pkr- 
UENS  5C  font  remarquer  par  le  développement 
des  pièces  de  leur  bouche.  (BlBncharJ.) 

—  Encycl.  Les  perliens  composent  une  fa- 
mille bien  caractérisée.  Ce  sont  «les  névro- 
ptères  de  taille  médiocre,  ayant  les  ailes  pos- 
térieures amples  et  plissées  vers  leur  orignie, 
les  antennes  sétil'ormes,  les  pièces  buccales 
bien  développées  offrant  des  ressemblances 
avec  celles  des  orthoptères.  Les  perliens  ont 
des  métamorphoses  incomplètes;  les  larves 
sont  aquatiques,  carnassières,  agiles,  souvent 
pourvues  d'organes  respiratoires  extérieurs, 
consistant  en  petites  toulTes  de  lilaments  atta- 
chés à  la  partie  inférieure  des  anneaux  tho- 
raciques;le.'i  nvmphes,  toujours  actives,  ne 
fUflèrent  des  larves  que  par  la  présence  de  ru- 
diments d'ail.s.  A  un  moment,  elles  sortent  de 
l'eau  et  s'accrochent  sur  les  pierres  ou  sur  les 
plantes  du  rivage.  Bientôt  leur  peau  se  des- 
sèche, se  fend  sur  la  ligne  médiane  du  dos  ; 
l'adulte  se  dégage  de  celte  enveloppe  et 
prend  son  essor.  Nous  avons  deux  grands 
genres  dans  cette  famille  des  perliens,  les 
perles  et  les  nemoures;  les  premières  portent 
à  rextrémilé  de  l'abdomen  deux  longs  filets 
articulés  qui  manquent  chez  les  secondes. 
La  per'.e  bordée  est  une  de  nos  espèces  les 
plus  répandues,  un  insecte  brunâtre  avec  une 
bordure  fauve  au  mésothorax;  les  ailes  sont 
enfumées.  La  larve,  d'un  jaune  citron  ta- 
cheté de  noir,  se  trouve  dans  les  rivières, 
dans  les  ruisseaux  au  cours  rapide. 

Les  nemoures,  aux  formes  plus  grêles,  vi- 
vent dans  les  mêmes  conditions.  Les  ailes 
sont  très-développées  chez  les  femelles  et 
rudimentaires  chez  les  mâles. 

PEBLIER,  lÈRE  ailj.  (pèr-lié,  iè-re  —  rad. 
perle).  Mo.l.  Qui  renferme  des  perles,  qui  en 
produit  :  Huiire  pioRLiiiRE.  Sous  le  nom  vul- 
gaire de  moule  PERLiiiRE,  on  désigne  les  mu- 
letles  et  les  anodonles  qui  contiennent  des  per- 
les, tandis  qu'on  appelle  hnitre  perliére  la 
pintadine  mère  perle,  dite  aussi  huître  à  perle. 
(Legoarant.)  En  Ecosse,  on  trouve  des  mou- 
les perliérbs  dans  les  cours  d'eau.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  s.  f.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'avi- 
cule,  qui  produit  les  plus  belles  perles. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  plante  du  genre 
gnaphale,  d'une  espèce  d'aloès,  du  gremil 
officinal,  etc. 

PERLIMPINPIN  s.  m.  {prjr-lain-pain-pain 
—  mot   baroque,  probablement   fabriqué  à 

filaisir).  Poudre  de  perlimpinpin,  Poudre  à 
aquelle  on  suppose,  toujours  en  plaisantant, 
des  vertus  merveilleuses  et  surnaturelles.  ]| 
Médicament  sans  vertu,  comme  ceux  que  dé- 
bitent les  charlatans. 

—  Par  ext.  Chose  sans  valeur  :  Je  me  suis 
alors  permis  de  répondre  que  vous  étiez  trop 
bon  calculateur  pour  changer  votre  argent 
contre  de  la  poudre  de  perlimpinpin.  (Balz.) 

PERUTE  s.  f.  (pèr-li-te  —  rad.  perle).  Mi- 
ner. Pierre  volcanique  analogue  à  l'obsi- 
dienne, qui  se  présente  en  noyaux  sphéroï- 
daux. 

—  Encycl.  La  perlite  est  une  substance 
vitreuse,  plus  ou  moins  nacrée,  it  texture 
testacée.  Elle  se  compose  essentiellement  de 
silice  et  d'aUimiîie,  avec  un  peu  de  potasse 
(remplacée  quelquefois  par  la  soude),  de 
chaux  et  d'oxyde  de  fer.  Sa  densité  est  en- 
viron 2,5;  elle  est  très-fragile  et  fusible  au 
chalumeau,  avec  boursouflement,  en  'une 
fritte  blanche.  Elle  présente  plusieurs  varié- 
tés, de  couleur  blani-hâlre,  gri^e  ou  verdàtre, 
à  éclat  nacré,  vitreux  ou  terne,  à  texture 
grenue,  compacte  ou  radiée.  Elle  a  souvent 
la  forme  do  grains  plus  ou  moins  gros  et  glo- 
buleux. D'autres  fois,  elle  renferme  de  petils 
cristaux  de  feldspath  et  des  paillettes  de  mica, 
qui  lui  donnent  une  apparence  porphyro'ide. 
Elle  forme  des  amas,  des  masses  non  strati- 
fiées ou  des  filons,  dans  les  terrains  trachy- 
tiques,  en  Hongrie ,  dans  les  monts  Euga- 
néens,  en  Italie,  au  Mexique,  etc. 

PERLOIR  s.  m.  (pèr-loir  —  rad.  perler). 
Techn.  Outil  de  ciseleur  gravé  en  creux,  avec 
lequel  on  fait  de  petits  ornements  en  forme 
de  perles.  H  Entonnoir  dont  le  confiseur  se 
sert  pour  perler  les  dragées  et  les  bon- 
bons. 

PERLON  s.  m.  (pèr-lon  —  rad.  perle). 
Ichihyol.  Nom  vulgaire  du  rouget  grondin  et 
du  squale  cendré. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Le  perlon,  appelé  aussi 
moronde,  est  une  espèce  de  trigle,  Irès-voi- 
sino  de  l'Iiirondelle  de  mer.  11  en  dilTere 
par  sa  taille,  qui  ne  dépasse  guère  oni,35  ; 
par  sa  couleur  d'un  rouge  uniforme,  sa  tête 
relativement  moins  grosse  et  ses  yeux  moins 
distants;  enfin,  par  ses  nageoires  pectorales 
moins  grandes.  11  a  les  opercules  marqués 
de  stries  qui  rayonnent  du  centre  vers  la 
circonférence  et  les  nageoires  pectorales  ac- 
compagnées de  trois  osselets  semblables  k 
des  Ui.igls.  Ce  jioisson  habile  l'O.  éan  et  la 
Méditerranée;  il  a,  comme  l.j  grondin  et  le 
groneau,  la  faciillé  de  rendre  un  certain  son 
sourd  et  ei.lrecoupé.que  l'on  a  comparé,  d'a- 
près V.  do  Br.mare,  lantàt  au  cri  du  coucou 
tantôt  au  grognement  du  cochon.  La  chair 
du  perlon  est  blunche,  ferme  et  lamelleuse- 
elle  fournit  un  aliment  sain  et  délicat,  assez 
recherché  sur  nos  cites. 
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PEBLOSETTE  s.  f.  (pèr-lo-zè-te  —  rad. 
perle).  Vitic.  Variété  de  raisin  ii  très-petits 
grains. 

PERLUAQ  s.  m.  (pèr-lu-0  —  du  lat.  perlu- 
cere,  briller).  Sylvie.  Nom  donné  k  des  écor- 
ces  desséchées  qu'on  enduit  de  résine  pour 
en  faire  des  flambeaux. 

PERLDRE  s.  f.  (pèr-lu-re  —  rad.  perle). 
Véner.  Nom  donné  aux  petites  inégalités  du 
bois  des  cerfs  et  des  daims. 

PERM,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l. 
du  gouvernement  de  son  nom,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kama  et  au  confluent  de  la 
Jngouschikha,  à  2,093  kilom.  S.-E.  de  Saint- 
Pétersbouig,  1,380  kilom.  E.  de  Moscou,  par 
58"  r  de  latit.  N.  et  54»  6'  de  longit.  E.  ; 
13,600  hab.  Evêchc  grec  ;  résidence  du  gou- 
verneur et  des  autorités  civiles  et  militaires 
de  la  province;  tribunaux,  gymnase,  sémi- 
naire, bibliothèque  publique,  jardin  botani- 
que. La  ville  de  Perm  tire  son  importance 
industrielle  et  coinmeriale  de  sa  position  au 
centre  même  du  vasie  développement  métal- 
lurgique <le  l'Oural  et  sur  la  grande  artère 
fluviale  par  laquelle  le  nord  et  l'est  de  l'em- 
pire de  Russie  communiquent  avec  le  midi, 
le  centre  et  l'ouest.  Au  printemps  surtout, 
un  nombre  considérable  de  barques,  bateaux 
et  bâtiments  divers  arrivent  à  Perm  du  haut 
de  la  Kama,  chargés  de  céréales,  de  fer,  de 
suif,  de  cuirs,  de  pelleteries,  de  marchandises 
sibériennes  et  chinoises,  se  dirigeant  à  Nijni- 
Novgorod  et  Ribinsk. 

Depuis  Pierre  le  Grand,  on  exploite  à  Perm 
des  mines  de  cuivre  ;  la  première  usine  mé- 
tallurgique y  fut  bâtie  sous  son  règne.  La 
ville  couvre  une  grande  étendue  re'ative- 
ment  à  sa  population;  elle  n'a  pas  moins  de 
12  kilom.  de  circonférence.  Les  rues  sont 
larges  et  régulièrement  bâties;  on  y  remar- 
que, en  fait  d'édifices  publics  :  le  palais  du 
gouverneur,  le  théâtre,  treize  églises,  deux 
hôpitaux,  un  hospice  et  un  asile  d'aliénés. 
Perm  fut  érigé  en  chef-lieu  du  gouvernement 
de  son  nom  en  1797. 

PERM  (gouvernktiient  de).  Le  gouverne- 
meni.de  Perm  est  situé  en  partie  (206,721  ki- 
lom, carrés)  dans  le  N.-E.  (le  la  Russie  d'Eu- 
rope, en  partie  (125,182  kilom.  carrés)  dans 
la  Russie  d'Asie.  Superficie  totale,  331,903  ki- 
lom. carrés;  !, 120, 000 hab.  (Russes,  Permiens, 
Bachkirs.  Tartares,  Tohereinisses,  Meehtché- 
riaks,  Vogouls,  Allemands,  Bohémiens,  etc. 
Le  gouvernement  est  divisé  en  douze  dis- 
tricts, dont  sept  sont  en  Europe,  5  en  Asie, 
et  portant  chacun  le  nom  de  leur  chef-lieu  : 
Perm,  Koungour,  Krasno-Oufimsk,  Okhansk, 
Ossa,  Solikamsk  et  Tcherdyiie  en  Europe; 
Verkhotouriê,  Chadrynsk,  Ekaterinenburg, 
Irbitt  et  Kainychlul'  en  Asie. 

Le  gouvernement  de  Perm  est  un  des  plus 
boisés  de  la  Russie;  les  7/10  de  sa  super- 
ficie sont  couverts  de  forêts;  il  est,  en  outre, 
très- montagneux.  Les  monts  Ourals,  qui  cou- 
vrent les  trois  quarts  de  sa  surface,  se  diri- 
gent du  S.  au  N.  ;  la  partie  située  à  l'E.  de 
cette  chaîne  est  la  plus  petite;  elle  appar- 
tient au  versant  de  l'océan  Glacial  arctique 
et  au  bassin  de  l'Obi.  Les  principaux  cours 
deau  navigables  sont  la  Petchora,  la  Kama 
et  la  Tchoussovaïa.  Lés  nombreux  affluents 
de  l'Obi  ont  une  grande  importance  indus- 
trielle, à  cause  des  forces  motrices  qu'ils  pro- 
curent en  abondance,  mais  ne  sont  pas  navi- 
gables; quelques-uns  servent  au  flottage  du 
bois.  Le  gouvernement  compte  près  de  cinq 
cents  fabriques  employant  un  nombreux  per- 
sonnel d'ouvriers;  beaucoup  de  ces  fabriques 
donnent  naissance  k  de  petites  villes  d  une 
situation  souvent  plus  florissante  que  celle 
des  chefs-lieux  de  district.  L'industrie  métal- 
lurgique y  a  pris  une  grande  extension.  C'est 
en  effet  dans  le  district  et  le  gouvernement 
de  Peim  que  se  trouvent  concentrées  les 
principales  richesses  minérales  de  la  Russie, 
t  On  y  compte  {Annales  du  commerce)  112  usi- 
nes ii  fer  et  k  cuivre,  dont  20  appartiennent 
k  l'Etat  et  92  à  des  particuliers.  La  produc- 
tion annuelle  de  la  fonte  est  évaluée  a  8  mil- 
lions de  pouds,  celle  du  cuivre  à  1 50,000  pouds. 
Les  usines  du  gouvernement  fournissent  la 
meilleure  tôle^  si  estiinée'à  l'étranger.  Le  fer 
de  Nijni-Taguilsk,  connu  sous  le  nom  de  sta- 
roësotol,  est  exporté  pour  l'Angleterre.  Des 
qualités  particulières  le  rendent  précieux 
pour  la  confection  de  l'acier.  Les  exuloita- 
tions  aurifères  de  l'Oural  ont  perdu  ce  leur 
iinjiortance  depuis  la  découverte  des  mines 
de  l'Alta'i  et  de  Ncrtchinsk;  elles  fournissent 
néanmoins  plus  do  250  pouds  d'or  tous  les 
ans.  L'extraction  du  platine,  après  avoir  at- 
teint le  <  hifi'rc  de  69  pouds  par  an,  a  sensi- 
blement diminué  depuis  quelques  années.  • 
Le  gouvernement  de  Perm  possède  aussi  de 
riches  salines;  le  sel  est  tire  des  sources  et 
lacs  salins  au  moyen  de  lévaporation  et  de 
la  cuisson.  On  doit  encore  citer  comme  se 
rattachant  k  l'industrie  minêrole  de  cette 
province  la  taille  des  pierres  précieuses  et 
des  diamants,  celle  des  marbres  et  des  m;ila- 
chites,  les  coffres  et  ferrures  do  Nijni-Ta- 
guilsk,  \m  plateaux  et  autres  utensilcs  en 
fer  do  Neviousk.  Les  autres  branches  de 
l'industrie  manufacturière  sont  :  la  distilla- 
tion des  grains,  la  fonte  des  suifs,  la  prépa- 
ration des  cuirs,  des  savons  et  de  la  cire  ; 
la  pêche,  la  construction  des  barques  et  ba- 
teaux. Le  mouvement  commercial  de  cette 
province  eat  en  rapport  avec  son  activité  in- 
dustrielle; ce  pays  exporte,  partie  pour  l'in- 
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lérieur  de  la  Russie,  partie  pour  l'étrançer, 
les  métaux,  les  cuirs,  le  suif,  le  sel,  les  bois 
de  construction,  le  beurre,  la  graine  de  lin; 
la  valeur  de  celte  exportation  esi  évaluée  à 
10  millions  de  roubles  {42,500,0.00  francs).  Le 
commerce  d'importation  a  principalement 
pour  objet  les  denrées  coloniales,  les  vins  et 
les  articles  manufacturés.  Le  point  commer- 
cial le  plus  important  de  la  province,  où  se 
tiennent  des  foires,  est  Irbitt-,  la  ville  la  plus 
riche  est  Ekaterinenburg;  Perm,  chef-lieu, 
n'occupe  que  le  second  rang.  L'exportation 
annuelle  du  the,  venu  par  voie  de  terre  de 
Khiatka,  est  évaluée  à  6  millions  de  roubles. 
Le  gouvernement  de  Perm  met  en  commu- 
nicalion  la  Sibérie  avec  l'Europe.  Il  est  tra- 
versé par  la  t^rande  route  d'Europe  en  Sibé- 
rie. Le  climat  est  très-rigovireux  dans  toute 
la  partie  asiatique  ainsi  que  dans  le  nord  de  la 
partie  européenne;  quelques  céréales  seule- 
ment peuvent  y  pousser;  dans  la  partie  euro- 
péenne méridionale,  toutes  les  plantes  culti- 
vées dans  le  sud  de  la  Russie  peuvent  pros- 
pérer. Les  chaleurs,  en  été,  dépassent  parfois 
450  centigr.  à  l'ombre;  en  hiver,  la  tempéra- 
ture descend  jusqu'à  40°  au-dessous  de  zéro. 
Le  climat  est  sain  ;  dans  la  partie  N.,  les  ha- 
bitants sont  forcés,  en  été,  de  porter  des 
masques  tant  les  cousins  y  pullulent.  Un 
dix-huitieme  seulement  de  la  superficie  du 
gouvernement  de  Perm  est  en  terres  arables. 
La  chasse  était  autrefois  l'industrie  la  plus 
lucrative  de  cette  contrée;  mais  elle  perd  de 
plus  en  plus  de  son  importance  par  suite  de 
l'exploitation  des  forêts  nécessitée  par  les 
hauts  fourneaux.  On  y  rencontre  encore  quel- 
ques ours,  des  louus,  des  élans,  des  cerfs, 
des  rennes  et  des  zibelines.  L'élève  du  bétail 
et  les  pêcheries  ne  présentent  pas  de  déve- 
loppement remarquiible.  Il  y  a  en  moyenne 
40  chevaux  par  100  habitants. 

Le  gouvernement  de  Perm  fut  primitive- 
ment indépendant  sous  le  nom  de  royaume 
de  Biarm;e.  Ce  ro,\auine,  dont  les  chroniques 
Scandinaves  font  souvent  mention,  eut  à  lut- 
ter contre  les  Norvégiens,  contre  les  Mon- 
gols et  enfin  contre  la  république  de  Novo- 
gorod,  h  laquelle  il  fut  soumis.  Vers  1400,  la 
Biarmie  redevint  k  moitié  indépendante. 
Ivan  m  la  rendit  tributaire  de  la  Russie  en 
1472  et  Ivan  IV  imposa  aux  Permiens  un 
gouverneur  en  1543.  Le  gouvernement  de 
Perm  fit  partie  de  celui  de  Kazun  de  170S  à 
1781.  Devenu  une  lieutenance  en  1781,  il  fut 
érigé  en  gouvernement  particulier  en  1797; 
la  ville  principale  fut  d'abord  Solikamsk, 
puis  (depuis  1737)  Koungour.  Perm,  ville 
toute  récente  et  qui  tira  son  nom  des  Per- 
miens qui  habitaient  le  gouvernement,  devint 
chef-lieu  ei.  1781. 

PERMAINE  s.  f.  (pêr-mè-ne  —  du  lat.  per- 
magna,  très-grande,  suivant  M,  Littré).  Ar- 
boric.  Nom  d'une  variété  de  pommes,  en 
Normandie. 

PERMANENCE  S.  f.  (pèr-ma-nan-se  —  rad. 
permanent).  Durée  non  interrompue  ;  La  pcr- 
MANENCK  d'un  emploi.  Le  grand  secret  de  la 
vie  est  la  perma-Ni;nck  des  forces  et  ta  muta- 
tion continuelle  de  ta  matière.  (Flourens.)  A 
la  PERMANKNCK  de  la  révolution  opposons  la 
PERMANENCE  de  la  liberté.  (E.  de  Gir.) 

—  En  permanence,  Toujours  dans  le  même 
lieu,  sans  absence  ni  intermittence  :  Tribunal 
siégeant  en  permanence.  Je  suis  resté  là  en 
PERMANENCE  à  VOUS  attendre.  (Acad.)  Il  Dans 
la  situation  particulière  d'une  assembléequi 
a  résolu  de  ne  point  se  séparer  avant  qu'une 
décision  soit  prise,  une  solution  intervenue, 
une  affaire  terminée  :  L'Assemblée  s'était  dé- 
clarée EN  PERMANENCE.  Il  Toujours  dans  le 
même  état  et  sans  intermittence  ;  La  tyrannie 
n'est  autre  chose  que  l'arbitraire  EN  peuma- 
NENCE.  (Royer-CoUard.)  L'arbitraire,  c'est  la 
révolution  en  permanence.  (E.  de  Gir.) 

—  Politiq.  Lieu  où  une  Assemblée  se  tient 
en  permanence  :  lîHre  appelé  à  la  perma- 
nence. Il  Commission  de  pei-manence.  Com- 
mission nommée  par  une  assemblée  législa- 
tive, pour  siéger  en  l'absence  do  celle-ci. 

—  Administr.  Commissariat  central. 

—  Théol.  Présence  continue  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  après  la  con- 
sécration. 

PERMANENT,  ENTE  adj.  (pèr-ma-nan, 
an-te  — lat.  permnJ(e'Kî,'"ot  formé  deper,  pen- 
i  dant,  il  travers,  et  de  manere,  demeurer,  qui 
se  rapporte  à  la  grande  racine  sanscrite 
man,  penser,  désirer,  aimer).  Stable,  immua- 
ble; qui  dure,  qui  existe  continuellement, 
sans  changement,  sans  intermittence  :  Il  n'y 
a  point  de  félicité  permanente.  Regardez- 
vous  sans  cesse  comme  des  voyageurs  gui  n'ont 
point  ici-bas  de  cité  permanente.  (Boss.)  C'est 
le  sort  des  choses  humaines  de  n'être  ni  stables 
ni  permanentes.  (Vaugelas.)  Le  spertacle 
du  monde  est  un  foyer  permanent  d'instruc- 
tion saine  et  solide.  (V.  Cousin.)  liien  n'est 
PERMANENT  çuc  C€  qut  est  génércux.  parce  que 
cela  seul  est  vraiment  vrai.  (E.  Scherer.) 

—  Politiq.  Armées  permanenteSj  Armées 
formées  en  corps  réunis  et  constamment  en- 
tretenus dans  les  camps  ou  les  garnisons  : 
Les  ARMÉES  PERMANENTES  n'ont  jamais  servi 
qu'à  accélérer  la  décadence  des  nations  qui  les 
soudoient.  (Proiidh.)  Les  armées  permanen- 
tes sont  tour  à  tour  des  instruments  de  des' 
potisme  et  d'anarchie.  (J.  Droz.)  L'institution 
des  ARMEES  permanentbs  cst  un  danger  pour 
otute  société  libre.  (Vacherot.) 
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—  Art  milit.  Fortificatiûn  permanente.  For- 
tification construite  pour  subsister  méine  en 
temps  de  paix,  par  opposition  aux  fortifica- 
tions passagères,  qu'on  ne  construit  que  pour 
la  durée  d'un  siège  commence  ou  prévu  dans 
un  bref  délai. 

—  Chim.  Gaz  permanent.  Gaz  qui  résiste  à 
tous  les  moyens  de  liquéfaction  actuellement 
connus. 

—  Syn.  Prroiont-iil ,  conalanl ,  durable, 
•lablo,  etc.  V.  CONSTANT,  etC. 

PERMANGANATE  s.  m.  {pèr-man-ga-na-te 

—  du  prèf.  per,  et  de  ynanganate).  Chim.  Sel 
résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  per- 
raanganique  avec  unu  base. 

—  Encycl.  V.  MANGANÈSE. 

PERMANGANIQUE  adj.  (pèr-man-»a-ni-ke 

—  du  prél'.  per,  ei  de  manganique).  Ch'iva.  Se 
dit  d'un  acide  de  manganèse  qui  contient  ce 
dernier  corps  en  plus  grande  quantité  que 
l'acide  manganique. 

—  Encycl.  V.  manganèse. 

FERME  S.  m.  (pcr-me).  Mar.  Petit  bâti- 
ment lun-. 

PERMÉABILITÉ  S.  f.  (pèr-mé-a-bi-li-té  — 
rad.  perméable).  Physiq.  Caractère  des  corps 
perméables  :  La  permeabiuté  du  verre  aux 
rayons  lumineux. 

PERMÉABLE  adj.  { pèr-mé-a-ble  —  lat. 
perîneubilis;  de  permettre,  passer  au  travers  ; 
de  per,  à  travers,  et  de  meare,  aller,  qui  se 
rapporte  à  une  racine  de  mouvement  may, 
qui  a  fourni  un  certain  nombre  de  ternies 
aux  langues  aryennes).  Se  dit  des  corps  qui 
se  laissent  traverser  par  d'autres  corps  pas- 
sant à  travers  leurs  pores  :  Etoffe  perméa- 
ble à  l'eau.  Le  verre,  l'eau  sont  perméables 
à  la  lumière.  (Acad.)  L'eau  doit  être  regardée 
comme  une  matière  entièrement  perméable  à 
la  chaleur.  {Butf.)  La  peau  est  perméable  à 
tout  ce  qui  peut  traverser  une  membrane.  (Ras- 
pail.) 

—  Syn.    Perméable,    pénéfriiblo.   V.  PÉNÉ- 

TRABLE. 

PERMESSE,  en  latin  PermessuSy  rivière  de 
la  Grèce  ancienne,  en  Béotie.  Elle  descen- 
dait du  mont  Héllcon  et  se  jetait  dans  le  lac 
Copaïs;  ses  eaux  passaient  pour  inspirer  les 
poètes.  Elle  porte  de  nos  jours  le  nom  de 
Panitza.  L'ancien  Permesse  est  devenu,  dans 
la  poésie  classique,  le  séjour  favori  des  poètes. 
Le  dieu  des  vers,  Apollon,  est  appelé  le  dieu 
du  Permesse;  les  Muses  y  prennent  le  titre 
de  nymphes  du  Permesse,  etc. 

PERMESSIDES  S.  f.  pi.  {pèr-mè-si-de).  My- 
thol.  gr.  Nom  iJonné  aux  Muses,  parce  qu'elles 
habitaient  les  bords  du  Permesse. 

PERMETTRE  v.  a.  ou  tr.  {pèr-mè-tre  — 
lat.  permittere ;  de  per,  à  travers,  et  de  mit- 
tere,  envoyer.  Permettre,  c'est  proprement 
ne  pas  empêcher  d'aller,  pousser  en  avant. 
Se  conjugue  comme  mettre).  Autoriser,  don- 
ner licence  :  Je  vous  le  permets.  //  m'A  per- 
mis de  sortir.  Je  permets  que  vous  restiez  ici. 
La  loi  ne  permet  aux  enfants  qu'à  un  certain 
âge  de  se  marier  sans  le  consentement  de  leur 
père.  (Acad.)  Les  lois  rendues  en  France  pen- 
dant la  Révolution  ne  permettaient  pas  au 
père  de  déshériter  son  fils.  (Do  Bonald.)  Les 
ministres  ne  font  le  mal  que  lorsque  les  dépu- 
tés leur  permettent  de  le  faire.  (B.  Const.) 
La  raison  ne  permet  pas  à  la  liberté  de  se  tour- 
ner contre  elle-même.  (V.  Cousin.)  La  société  ne 
doit  pas  permettre  que  l'amour  et  la  faveur 
détruisent  jamais  In  justice.  (Proudh.)  11  To- 
lérer, ne  pas  empêcher:  Je  7ie  permettrai 
pas  que  l'on  m'insulte.  Dieu  permet  à  resprit 
de  séduction  de  tromper  les  hommes.  (Boss.) 
Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvuut 
Que  l'iniquité  règne  et  marche  en  triomphant. 
Voltaire. 

—  Fournir  ou  laisser  le  moyen  ou  le  loisir  ; 
Mes  occupations  ne  me  permettent  pas  de 
sortir.  L'attrait  de  la  société  est  si  grand  en 
France,  qu'elle  ne  permet  à  personne  de  rfoji- 
ner  beaucoup  de  temps  au  travail.  (Mme  de 
Staël.)  L'invariabilité  des  lois  qui  président 
aux  phénomènes  physiques  permet  de  sou- 
mettre au  calcul  toutes  les  sciences  qui  en  sont 
l'objet.  (Bichat.)  Césor  rapporte  que  le  froid 
ne  PERMETTAIT  pas  de  cultiver  la  vigne  dans 
la  Gaule.  (A.  Martin.) 

—  Autoriser  à  user  de  :  Les  médecins  lui 
ONT  PERMIS  le  café.  (Acad.)  Pour  tout  l'or  du 
monde,  il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la 
Faculté  PERMET.  (Mol.)  Platon  défendait  le 
vin  à  la  jeunesse  et  ne  le  permettait  qu'aux 
vieillards.  (Chateaub.) 

—  Ne  pas  défendre,  ne  pas  prohiber,  lais- 
ser faire  .  Permettre  l'usure.  Permettre 
la  chasse.  Il  y  a  deux  sortes  de  neutralité  : 
l'une  qui  défend  tout,  l'autre  qui  permet  tout. 
(Chateaub.)  (In  gouvernev}ent  est  aussi  res- 
ponsable de  ce  qu'il  permet  que  de  ce  qu'il 
ordonne.  (E.  Alletz.) 

Bauny  te  permettra  deux  faiblesses  par  mois, 
Et  le  bon  Escobar  va  même  jusqu'à  trois. 

ViEMNBT. 

Un  ascendant  mutin  fait  croître  dans  nos  âmes 
Pour  ce  qu'on  oou9;jcrmeï  un  dégoût  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus  y'it  pour  c«  qu'on  nous  défend. 

PlRON. 

Il  Donner  ou  laisser  les  moyens  d'atteindre 
à  ;  Qu'on  s'éclaire  et  qu'on  persévère  :  à  ce 
double  prix  seulement   Dieu  donne  la  force  et 
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—  S'emploie,  dans  certaines  formules  de 
politesse,  lorsqu'on  veut  fournir  une  explica- 
tion qui  oonireilit  oe  qu'une^  personne  a 
avancé  ou  quand  on  veut  blâmer  ce  qu'elle 
Il  fait  :  PERMETTEZ -m  01  de  vous  dire  que  vous 
'tes  daus  l'erreur.  Plrmi:tte2!  ceci  n' est  puint 
ibsolument  exact.  PERSiETTEZ-moi  de  vous  le 
'■ire,  vous  ne  voyez  qu'à  demi  ce  que  vous 
'.-/es.  (Mass.) 
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1  pern 


Racii 


,  permettez!  —  Je 


—  Si  Dieu  le  pej'mef.  Si  aucun 
ne  l'empêche,  tous  les  événements  étant  con- 
sidérés L-omine  providentiels  :  Dans  trois  mois, 
SI  Dieu  le  pkrmet,  je  m'occuperai  de  cette 
a /faire.  Je  devais  réussir,  si   Dieu   l'avait 

PERMIS. 

Se  permettre  v.  pr.  Etre  permis,  auto- 
rise ;  Ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  crime  ne 
peut  SE  PERMETTRE  innocemment. 

—  Permettre  à  soi-même  ;  s'autoriser  soi- 
même,  se  donner  la  licence  :  //  s'est  permis 
de  tenir  des  propos  contre  moi.  C'est  un  jeune 
homme  qui  SE  permet  tout.  Lorsqu'on  a  écrit 
quelques  pages  réellement  belles,  on  su  per- 
met de  barbouiller  des  volumes.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  plaisanteries  que  se  permet  notre  frivo- 
lité font  souvent  des  plaies  profondes.  (D'A- 
lemb.)  On  se  permet  tout  avec  tm  homme  fai- 
ble, on  n'o.'ie  rien  risouer  avec  celui  qui  a  de 
ta  fermeté.  (Grimai.)  Celui  qui  se  permet 
tout  est  terrible.  (J.  de  Muistre.)  L'on  se  PiiR- 
met  tout  avec  ceux  dont  l'on  n'attend  rien. 
(Pelit-ïsenn.) 

—  Syn.  Pernictii-e,  niiloriscr.  V.  AUTORI- 
SER. 

—  Poruclire,  souffrir,  lolvrei-.  Permettre, 

c'est  donner  ou  laisser  le  droit  do  faire  quel- 
que i  liu-e;  on  pnurrait  l'empêcher,  riiai^  par 
cela  seul  qu'on  ne  l'empècfae  pus,  on  recon- 
naît que  cela  devient  licite  et  peut  être  fait 
sans  mériter  aucun  blâme,  iiou/frir  et  tolé' 
rer,  au  contraire,  impliquent  une  sorte  de 
blâme;  c'est  par  faiblesse  ou  par  impuissance 
qu'on  souffre;  c'est  par  modération,  pour  ne 
pas  paraître  abuser  de  sa  force,  qu'on  tolère; 
ou  bien  on  souffre  un  acte  particulier,  on  to- 
lère une  certame  manière  d'agir  à  un  point 
de  vue  général  ;  c'est  ainsi  que,  dans  ceriains 
pays  ou  il  y  a  une  religion  d'Etat,  d'autres 
religions  peuvent  être  tolérées. 

—  Allus.    littér.    La    mère    eu   permeiira  la 

lecture  à  •«  fille ,  Vers  de  Pirou ,  dans  la 
Métromanie.  V.  lecture. 

PERMIE  ou  BIARMIE,  ancienne  contrée 
de  la  partie  N.-E.  de  la  Russie  d'Europe,  s'é- 
tendant  des  rives  de  la  Kama  et  de  l'Obva 
jusqu'aux  bords  de  la  Dwina  septentrionale  et 
jusqu'à  la  Finlande;  elle  comprenait  les  gou- 
vernements actuels  de  Ferra,  de  "Vologila  et 
d'Ârkbangel.  La  nation  qui  l'habitait  était  de 
race  tinnoise  et  florissail  par  son  commerce 
avant  l'arrivée  des  princes  varègues  en 
Russie;  il  paraît  que,  depuis  des  siècles  très- 
reculés,  les  Kinnoib-Permiens  étaient  la  seule 
race  tinnoise  policée  et  commerçante,  tandis 
que  les  autres  tribus  de  la  même  origine 
étaient  ensevelies  dans  la  plus  profonde  bar- 
barie; ils  étaient  gouvernés  par  uu  roi  et 
avaient  une  constitution  politique;  leurs  re- 
lations commerciales  s'étendaient  en  Perse, 
dans  l'Inde,  etc.  Les  ruines  de  plusieurs  an- 
ciennes villes  où  l'on  découvre  encore  des 
eJfets  d'or  et  d'argent  travaillés  en  Perse  et 
dans  l'Inde,  ainsi  que  des  monnaies  de  ces 
contrées,  prouvent  l'ancienne  civilisation  et 
l'état  florissant  de  ce  peuple.  Les  Permiens 
de  la  Dwina  du  Nord  furent  découverts  dans 
le  ix«  siècle  par  Other,  de  la  province  d'Hal- 
goland,  située  à  l'extrémité  de  la  Norvège  :  ce 
navigateur  lit  une  description  si  merveilleuse 
des  richessesde  ce  peuple  et  surtout  de  celles 
du  temple  du  dieu  Youmniala  oue,  des  lors,  les 
pirates  du  Nord  ne  cessèrent  d'y  faire  des  in- 
cursions pour  s'y  enrichir;  plusieurs  rois  de 
Norvège  y  tirent  aussi  des  expéditions  et  en 
revinrent  charges  d'un  riche  butin.  Plusieurs 
Nurvegiens  entin  s'établirent  dans  cette  con- 
trée, et  leurs  expéditions  sur  la  Permie  ne 
cessèrent  qu'en  1217.  Ce  l'ut  à  peu  près  ti  cette 
époque  que  les  Mongols,  en  s'etabhssant  dans 
le  S.  de  la  Permie,  causèrent  la  ruine  de  ce 
pays  en  le  privant  de  toute  conununicatiou 
avec  la  Perse  et  l'Inde,  dont  il  tirait  toutes 
ses  richesses;  d'un  autre  côté,  la  république 
de  Novgoroil  s'empara  d'une  grande  partie 
do  la  Permie  et  y  envoya  des  colonies  russes 
pour  assujettir  les  hab.tunts.  La  religion  chré- 
tienne s'y  introduisit  en  1378.  Vers  le  com- 
mencement du  siècle  suivant,  la  république 
de  Novgorod  renon^'a  à  ses  prétentions  sur 
la  Permie;  mais  les  habitants  jouirent  peu 
de  temps  de  leur  liberté;  car, en  1543,  le  czar 
Ivan  Vasilievitch  leur  envoya  des  gouver- 
neurs. Cette  contrée  l'ut  enlin  annexée,  sous 
Pierre  le  Grand,  au  gouvernement  de  Kazan. 
En  1781,  le  \n\y^  i\i\  Perm  fut  érigé  en  gou- 
vernement particulier. 

Une  gnuLÙe  partie  des  Permiens  parlent 
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PERMIEN,  lENNE  S.  et  adj.  (pèr-mi-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  du  pays  de 
Penne  ou  de  la  Permie;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Permiens.  La 
race  PEnMiENNE.  La  langue  permienne. 

—  Linguist.  Lmujue  permienne  ou  P'^i-tnien, 
Langue  parlée  par  les  Permiens.  Il  Langues 
pei'miennes,  Famille  de  langues  qui  comprend 
le  permien. 


Russie. 

—  Encycl.  Lingiiist.  Les  langues  permien^ 
nés  sont  au  nombre  de  trois  :  le  permien,  le 
siriai7ie  et  le  votiuke,  et  elles  constituent  la 
troisième  branche  de  la  famille  ouralienne 
ou  finno-ongrienue. 

Le  permien  est  parlé  par  les  Komi-Mourt, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Permiens  ou  Biar- 
iniens,  qui  étaient  jadis  la  nation  dominante 
dans  le  nord-est  de  l'Europe.  Cette  langue  n'a 
qu'une  seule  déclinaison  avec  cinq  cas.  Sa 
conjugaison  est  assez  riche,  puisqu'elle  a  le 
présent,  l'imparfait,  le  parfait,  le  plus-que- 
parfait  et  le  futur.  Ces  temps  sont  formés  par 
flexion  et  sans  recourir  à  aucun  verbe  auxi- 
liaire. Le  permien  propre  est  le  seul  idiome 
de  cette  tamille  qui  ait  possédé  un  alpha- 
Ijet  particulier.  Cet  alphabet,  composé  de 
vingt-quatre  caractères,  fut  inventé,  en  1375, 
p!ir  Etienne  le  Permien,  qui  convertit  le  pre- 
mier ce  peuple  au  christianisme  et  qui  tra- 
duisit en^sa  l:ingue  les  livres  les  plus  impor- 
tants de  la  religion  chrétienne.  Muisl'alphabet 
et  les  traductions  sont  entièrement  perdus. 
D'api-es  les  traditions  des  Ostiakes  de  l'Ûby, 
recueillies  par  Messerschmidt  en  1723,  il  pa- 
raît que  cet  alphubet  s'est  répandu  uu  delà 
de  l'Oural.  Les  Permiens  proprement  dits 
vivent  encore  dans  les  gouvernements  de 
Perm  et  de  Viatka,  le  long  de  la  Kama  supé- 
rieure et  de  ses  affluents,  la  Yisohera  et  la 
Tchioussowaya.  Ils  sont  entourés,  à  l'ouest, 
par  les  Siriaines  ;  au  sud,  par  les  Tartares  d'O- 
renbourg  et  par  les  Baskirs;  au  nord,  par  les 
Samoyèdes  ;  à  l'est,  par  les  Vogouls,  descen- 
dus des  monts  Ourals.  La  masse  de  cette  na- 
tion montre  depuis  longtemps  une  tendance 
à  adopter  la  langue  russe. 

Le  siriaine  se  rapproche  beaucoup  du 
précédent.  11  est  parle  dans  le  bassin  de  la 
Dwinn,  par  les  Zyréniens,  Zyriaines  ou  Si- 
riaines. Beaucoup  d'entre  eux  ont  adopté  la 
langue  i  usse. 

Le  votiake  est  la  langue  des  Oudi  ou  Ouhd- 
murt,  plus  connus  sous  le  nom  de  Votiakes, 
qui  vivent  répandus  dans  les  gouvernements 
de  Viatka,  d'Orenbourg  et  de  Kazan,  surtout 
entre  la  Kaina  et  la  Viatka,  et  le  long  de  la 
Bielaya.  La  grammaire  votiake  présente  plu- 
sieurs singularités  remarquables.  Elle  décline 
les  substantifs  de  six  manières  différentes, 
selon  les  six  pronoms  possessifs  qui  les  pré- 
cèdent; les  pronoms  otfrent  aussi  beaucoup 
de  ditflcultés  et  d'anomalies  dans  leur  décli- 
naison. Le  verbe  votiuke  a  deux  conjugai- 
sons, cinq  modes  et  tantôt  plus,  tantôt  moins 
de  temps.  La  négation  intercalée  dans  la  con- 
jugaison y  produit  de  grands  changements. 
Les  prépositions  suivent  toujours  leurs  régi- 
mes; quelques-unes  ont  jusqu'à  trois  termi- 
naisons ditférentes,  non  d'après  les  genres, 
que  cette  langue  ne  distingue  pas  dans  les 
objets  qui  en  sont  naturellement  privés,  mais 
d'après  les  personnes.  La  Bible  a  été  traduite 
en  votiake. 

—  Kthnol.  V.  Permis. 

—  Géol.  En  1840  et  1841,  MM.  Murchison, 
de  Keyserling  remarquèrent 
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chent  par  la  orésencede  certaii 
organiques,  ofl^L-aient  un  développt 
coup  plus  complet  que  les  dépôts 
dants  ou  contomporams  connus  en 
sous  les  dénominations  de  grès  rouge.. 
schistes  cuivreux  et  de  zechstein,  en  Angle- 
terre sous  celles  de  calcaire  magnésien ,  de 
conglomérat,  etc.,  et  ils  désignèrent  le  tout 
sous  le  nom  de  système  permien,  empruuté 
au  gouvernement  de  Perm,  où  ces  couches  ac- 
quièrent une  très-grande  inr4tortance. 

Le  terrain  permien  se  subdivise  comme  il 
suit: 

Sables  et  conglomérats  (Rus- 
sie). 
Psnminite  schisteux  (Allema- 
gne). 
Zechstein  (Allemagne). 
Calcaire  inagnésieu  (Angle- 
terre). 
Schistes  cuivreux  (Mansfeld). 
Grés  rouge  inférieur  (Angle- 
terre). 
Grès  ronge  ei  conglomérats 
(Allemagno). 

On  a  aussi  établi  une  classiAcatton  plus 
simple  on  grès  des 'Vosges,  zechstein  «t  nou- 
veau grès  rouge.  Le  nouveau  grès  rouge  est 
compose  de  bYeches,  de  conglomérats,  de 
pouJingueset  do  grès  ordinairement  rougci\- 
très,  aUcrnant  entre  eux.  Les  conglomérats, 
dans  lesquels  se  trouvent  les  plus  gros  blocs, 
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forment  toujours  les  parties  inférieures,  et  ces 
blocs  sont  constitués  par  des  porphyres,  des 
granits,  des  quartz,  et  aus^i  par  des  schistes 
de  toute  espèce  et  des  calcaires  carbonifères. 
Le  grès  rouge  proprement  dit  est  composé  de 
grains  de  grosseur  variable,  cimentés  par  une 
pâte  rougeâtre,  argilo  ferrugineuse  ;  on  n'y 
rencontre  pas  de  d»*bris  organiques.  L'Alle- 
magne, la  Saxe,  la  Thnringe,  la  Silésie  sont 
les  contrées  où  l'on  rencontre  le  plus  de  ces 
nouveaux  grès  rouges.  En  France,  ils  ne  se 
voient  que  dans  les  contrées  de  lest,  au- 
tour du  massif  des  Vosges. 

Le  calcaire  zechstein  est  compacte,  en- 
fumé, à  cassure  conchoïde;  sa  puissance  va- 
rie depuis  quelques  mètres  jusqu'à  20  et  30. 
U  passe  quelquefois  aux  marnes,  et  ses  va- 
riations de  composition  et  de  structure,  le 
subdivisent  naturellement  en  couches  distinc- 
tes. Il  renferme  des  minéraux  accidentels, 
tels  que  du  spath  calcaire  blanc,  du  gypse, 
du  quartz  et  du  mica.  Le  zechstein  se  subdi- 
vise en  deux  étages.  L'étage  inférieur  com- 
prend deux  assises  :  la  première  est  compo- 
sée de  trois  variétés  de  schistes,  qui  sont,  de 
b:is  en  haut  :  schiste  sablonneux ,  schiste  bi- 
tumineux, schiste  marneux;  en  dessus,  la  se- 
conde assise  est  formée  d'un  calcaire  com- 
pacte, qui  est  le  calcaire  zechstein  proprement 
dit.  L'étage  supérieur  se  subdivise  en  cal- 
caire celluleiix  et  calcaire  fétide.  Le  premier 
est  un  calcaire  manganésifère ,  dur  et  com- 
pacte ,  de  couleur  sombre  et  caverneux  ; 
quelquefois  il  est  nodulenx  et  passe  à  la  brè- 
che. Le  calcaire  fétide  est  compacte  ou  grenu, 
d'un  brun  noirâtre  ou  verdâlre,  bitumiueux, 
très-fétide  par  percussion  ou  frottement;  il 
passe  quelquefois  à  une  brèche  dont  la  pâte 
est  marneuse  et  les  fragments  anguleux  et 
compactes;  d'autres  fois,  il  devient  friable 
et  pulvérulent,  et  contient  des  rognons  dissé- 
minés de  calcaire  magnésifère;  les  substan- 
ces accidentelles  qu'il  contient  sont  le  gypse, 
le  sel  marin,  le  fer  oxydé  hydraté ,  la  chaux 
carbonatée. 

Le  grès  des  Vosges  est  composé  de  grains 
amorphes  de  quartz,  incolores  et  translucides, 
souvent  d'apparence  cristalline,  à  facettes 
miroitantes  et  de  grosseur  variable;  au  mi- 
lieu des  grains  de  quartz,  on  en  voit  souvent 
d'auties  d'un  blanc  mat,  opaques,  plus  angu- 
leux et  moins  solides,  qui  sont  du  feldspath. 
Les  couleurs  les  plus  ordinaires  sont  le  rouge 
pâle  ou  foncé ,  le  violet  et  le  jaune  ocreux. 
Le  grès  des  Vosges  repose  sur  le  grès  rouge, 
et  souvent  il  y  a  passage  insensible  entre  les 
deux  roches;  de  plus,  la  stratitication  des 
deux  formations  est  généralement  parallèle. 
M.  Elie  de  Beaumont  a  fait  remarquer  que, 
d'après  les  grandes  hauteursqn'atteinlle  grès 
des  Vosges,  on  peut  supposer  que  les  deux 
formations  ont  été  séparées  par  des  mouve- 
ments du  sol  qui  auraient  élevé  le  niveau  des 
eaux. 

Dans  les  îles  Britanniques,  les  couches 
permiennes  présentent,  de  haut  en  bas,  les 
trois  groupes  suivants  :  marnes  et  sables  rou- 
ges; marnes  schisteuses  et  conglomérats  ma- 
gnésiens (schistes  cuivreux  et  zechstein  de 
r.\llemagne)  ;  grès  inférieur,  jaune  et  rouge. 
Le  grès  inférieur,  dans  le  comté  de  Durham,  ; 
est  d'un  rouge  foucé  à  la  base,  passe  au  jaune  j 
vers  le  haut  et  supporte  le  calcaire  magné- 
sien, dont  il  suit  les  inflexions.  Le  second 
groupe,  bien  développé  dans  la  falaise  de 
Stmilerland  à  H.'rtlepool,  disparaît  sous  des 
dépôts  plus  récents,  pour  se  montrer  de  nou- 
veau à  Duncaster  et  à  Nottingham.  M.  Mur- 
chison évalue  à  600  mètres  l'épaisseur  totale 
du  système  dans  les  Iles  Britanniques. 

En  France,  le  terrain  permien  est  repré- 
senté dans  l'est  par  deux  assises  puissantes, 
constituant  une  partie  du  massif  des  Vosges, 
se  prolongeant  au  nord  par  le  Harz  et  cir- 
conscrivant le  bassin  houiller  de  Saarbruck. 
L'assise  inférieure,  de  ISO  à  150  mètres  de  puis- 
sance, repose  souvent  sur  les  roches  graniti- 
ques de  la  chaîne  et  comprend  des  grès  rouges, 
des  poudingues  et  des  argiles  durcies.  L'assise 
supéi  ieure,  le  grès  feldspathique  des  Vosges, 
qui  atteint  jusqu'il  400  mètres  d'épaisseur, 
renferme  de  nombreux  cailloux  roules  de 
quai'lz  blanc  laiteux,  compacte  ou  micacé. 
Ce  système  s'observe  éfridement  dans  l'O- 
denwulJ  et  dans  la  forêt  Noire,  formant  avec 
les  Vosges  deux  massifs  montagneux  symé- 
triques, terminés  eu  face  l'un  de  lautrè  par 
deux  longues  falaises  parallèles,  entre  les- 
quelles coule  le  Khtn,de  lUle  à  Mayeuco; 
celte  disposition  esi  due  &  des  failles  qui  ont 
abaissé  le  sol  de  la  plaine  qui  les  sépare. 

Dans  l'Allemagne  centrale,  sur  les  pentes 
du  Thuringerwald,  le  terrain  permien  se  sé- 
pare nettement  des  dépôts  plus  anciens  comme 
des  plus  récents.  Autour  d'Hisenach,  toute  la 
série  se  développe  sur  une  épaisseur  d'envi- 
ron 1,200  mètres.  Los  dernières  assises  du 
zechstein  sont  surmontées  par  un  grès  et  une 
argile  rouge,  calcarifere  par  places,  p.is- 
sanl  vers  le  nnul  à  un  grès  rouge  en  d  il- 
les.  La  puissan-.'e  de  la  formation  est  tres- 
variable  ;  car,  à  quelques  milles  k  l'O.  d'Eise- 
naoh,  où  les  porphyres  dominent,  elle  n'est 
plus  que  de  60  mètres.  Sur  la  pourtour  du 
Ilartx,  les  con^-hes  prrmif<wes  sont  compara- 
bles à  celles  duThurnigerw.i  :  ,  ..>  ;,i  .  uis- 
snnce  des  i:ics  rouges  e.s:  .a 

partie  superiouie  uu  le. 
quemmcnt    composée  de  s 

U'une  grande  é, ai^s^nlr.   1       "  \.- 

rons  de  Dresde  montrent  b;ou  au^s.  .  i  c^nn- 
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position  du  système  permien  inférieur,  recot^ 
vrant  les  dépôts  houillers. 

Malgré  la  variété  d'aspect  et  de  composi- 
tion des  couches  permiennes  de  la  Russie, 
comprenant  des  grès,  des  psammitcs,  des  mar- 
nes, des  conglomérats  et  des  calcaires  avec 
de  grandes  masses  et  gypse  et  des  roches  &a- 
lifères,  des  minerais  àe  cuivre  et  parfo  s  du 
soufre,  le  caractère  général  des  types  d'ani- 
maux et  de  végétaux  est  le  méina  dans  la 
vaste  étendue  qu'occupent  ces  dépôts  liirrités 
et  supportés,  à  VE.,  à  1*0.  et  au  N.,  par  la  sé- 
rie carbonifère.  Sur  les  bords  de  la  Kama,  les 
grès  rouges  cuivrcix,  avec  des  empreintes  de 
plantes,  sont  sous  la  masse  principale  des  cal- 
caires et  recouverts  par  des  marnes  ;  le  long  de 
l'Oural,  les  calcaires  gypseux  semblent  for- 
mer la  basej  ils  sont  suivis  par  le  grèsrou^^e 
cuivreux,  les  sables,  les  marnes  et  les  lits  de 
cailloux,  si  développés  autour  de  Perm.  Les 
calcaires  renfermant  les  amas  de  g3pse  do- 
minent, en  général,  vers  le  bas. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  terrain  per- 
mien se  rencontre  dans  la  portion  occiden- 
tale du  bassin  du  Mississipi  ;  il  recouvre,  en 
stratification  concordante,  la  série  carbuni- 
fere;  les  couches  qui  ie  composent  sont  des 
calcaires,  des  grés  rouges,  verdâtres,  des 
marnes  et  des  argiles  grises;  les  bancs  de 
gypse,  les  con^'lomérats  et  les  calcaires  do- 
minent pnr  places.  On  estime  à  850  mètres 
l'épaisseur  toUile. 

U  nous  reste  à  dire  deux  mots  sur  la  faune 
et  la  flore  permiennes.  La  végétation  n'a 
fourni  au  terrain  permien  que  quelques  al- 
gues enfouies  dans  les  matières  s<-huteuses, 
quelques  troncs  siliciâéa  de  conifères  dans 
les  grès.  La  terre  était  alors  habitée,  pour  La 
première  fois,  par  des  reptiles  sauriens  voi- 
sins des  monitors,  dont  les  débris  se  trouvent 
aussi  dans  les  schistes  ,  en  mém-i  temps  que 
ceux  de  quelques  poissons  du  genre  paléo- 
niscus,  que,  d'ailleurs,  on  ne  retrouve  plus 
aux  époques  suivantes.  Les  mers  renfermaient 
alors  quelques  espèces  de  /roductus  et  de  spi- 
riferes,  surtout  le  productus  aculeatus,  qui, 
sous  le  nom  de  graphites  aculeatus,  a  été  re- 
gardé comme  carac touristique  en  Allemagne 
et  a  fait  quelquefois  donner  au  zechstein  le 
nom  de  graphitenkalk.  Il  s'y  trouve  encore 
beaucoup  d'antres  moiluiiques,  ainsi  que  des 
débris  d  encrines,  qui  paraissent  être  assez 
analogues  à  ceux  qu'on  trouve  dans  le  cal- 
caire carbonifère. 

En  s'appuyaut  sur  les  caractères  paléonto- 
logiques,  quelques  savants  ont  place  le  ter- 
rain permien  comme  dernier  terme  des  ter- 
rains de  transition.  Sans  entrer  dans  la  dis- 
cussion, nous  le  placerons,  jusou'à  nouvel 
ordre,  comme  le  premier  terme  des  terrains 
secondaires,  restant  ainsi  d  accord  avec  U 
majorité  des  géologues.  Quoi  qu'il  en  soii,  le 
terrain  permien  nous  offre  partout  en  quelque 
sorte  le  tableau  des  derniers  efforts  de  l'or- 
ganisme si  fécond  des  périodes  qui  l'ont 
précédé.  Il  semble  qu'après  avoir  épuisé  tou- 
tes ses  combinaisons  dans  les  classes  qai 
avaient  paru  la  nature  ait  eu  besom  de  se 
reposer  avant  «Je  recommencer  une  nouvelle 
série  de  productions  sur  de  nouveaux  plans, 
tout  en  conservant  et  modiliant  un  certain 
nombre  des  anciens.  Cette  pénurie  singulière 
d'organismes  dans  le  terrain  permien  lui  arait 
fait  donner  primitivement  le  nom  de  pêmèm, 
aujourd'hui  abandonné. 

PERBOS ,  ISE  (pèr-ffli ,  i-ze)  part,  passé  du 
V.  Permettre.  Licite,  que  l'on  est  autorisé 
à  faire  :  //  n'est  jamais  fbrmis  de  mentir. 
L'âme,  se  laissant  aller  à  tout  ce  qui  lui  est 
permis  ,  commence  à  s'irriter  de  ce  que  quelque 
chose  lui  est  défendu.  (Boss.)  Je  ne  connais  a  a- 
varice  permise  que  celle  du  tenips.  (Sunislas.) 
Celui  qui  veut  faire  précisément  tout  ce  qai  est 
PBRMiS  fera  bientôt  ce  qui  ne  l'est  pas.  {J.  de 
Maistre.)  La  vie  publique  devient  quelque  chose 
comme  la  guerre,  où  tout  est  permis.  (De  Rè- 
musat.)  L'inconstante  activité  des  enfants  épuise 
vite  les  amusements  pkrmis.  (M^e  Guizot.)  C* 
que  la  loi  ne  défend  pas  est  permis.  (E.  de 
Gir.) 

La  crainte  est  bi«n  pemtist  à  l'amour  matcncL 

>'OI.TAiaB. 

II  est  fr-»;:* 

Contre  qai  qae  ce  »oU  «le  «mr  Jci  ami». 

COK.  MILLS. 

I  Convenable,  décent  ;  non  oppi;>s<  »u*  usages 

reçus:  l'.c's.'.f  '.V  i-.,  ,■:;  -^.-  '■■   ;  lii-MiSK 


(Ch.iie.i  .b  )  ;  L-^-  :  :•  ■  ,   u  •■■^-  .   a    '^uoi    i"on 
peut  se  livrer,  s'attacher  : 
Un  espoir  »i  ch&nauit  uc  KraU-0  fermhêf 
RAcna. 
I  Possible,  fuculutif  :  5'i7  m'était  Ft:BMia  de 
devenir  nche.  SU  m'était  permis  de  cAoisir. 

^  Etre  Pfrwi'  *:'r.    Lire  .u.:e    -l-  ;   ;.    k«- 
PBRMIS  D  ('.  ::ji 

ii   est  dû.. 

Quand  je  }  <.r 

est  une  loi ,  ,.  . .  .^»  „.»...  .  ...v:«.-.       ......   ei 

li'y  ry/frcAl)-  •ùMy.ti..^.  vL>A.Uci»»./  «»  HkST 
PUtMis  Vit  mépriser  la  vie  qu'a  ctUi  qui  n'es; 
plus  aimé.  (M=^  J.  Gav.t 

venances  >  ^ : 

PERMIS  Dl:.  .' 

niu  U  fait,  ^  .      (■■. 

de  AM. 
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—  Permis  à.  Libre  à  ;  la  faculté  est  laissée 
à  :  Pkrmis  à  vous  de  mépriser  ce  conseil. 

Hélas!  VTmu  à  vous  d'avoir  Mtte  pensé*. 

—  Oui.  oui,  i>fnnii  à  moi...- 

MOUERB. 

—  //  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de . 
Il  n'est  pas  donDe,  pas  possible  à  tous  de  :  Il 

NEST  PAS  PEKUIS  À  TOUT  LE  MONDE  DaCOir  du 

génie,  du  talent.  (Acad.) 

—  Se  croire  tout  permis.  Prendre  toutes 
sortes  de  libertés,  ne  reconnaître  aucun  frein, 
aucune  rèj^le  :  Les  grands  se  croient  tout 
PERMIS.  (Ma^s.) 

Cesi  un , 

Et  qui  pour  < 


ne  fou  qui  $e  croit  tout  j,ermia^ 
bon  mot  Ta  perdr*  vingt  amis. 

BOILEAD. 


—  Syn.  PeraU,  llclie.  lolalble.  V.  LICITE. 

PERMIS  S.  in.  (pèr-mi  —  rad.  permettre). 
Permission  écrite  :  Pkrmis  de  chasse ,  de  pé- 
ehe.  Demander,  obtenir  un  permis.  Mon  guide 
revint  avec  un  permis.  (Ch^leaub.) 

Permis  de  séjour.  Autorisation  écrite  de 

résider  dans  une  viile,  accordée  à  un  mili- 
taire, k  un  voyageur. 

—  Permis  de  circulation.  Billet  délivré  à 
QDe  personne,  pour  lui  permettre  de  parcou- 
rir gratuitement  et  à  son  gré  une  ligne  de 
chemin  de  fer. 

Encycl.  Permis  de  séjour.   On  désigne 

ainsi  l'autorisation  accordée  p:«r  l'autorité  soit 
à  des  étrangers,  soit  k  des  Français  placés 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  de  ré- 
sider dans  une  localité.  Le  permis  de  séjour 
est  ordinairement  remis  à  l'éiranger  ou  au 
libéré  en  échange  de  son  passe-port,  qui  est 
conservé  à  la  municii  alité  et  qui  y  reste  dé- 
posé tant  que  la  résidence  de  l'étranger  ou  du 
libéré  se  continue  dans  la  coinmune.  Une 
ordonnance  de  police  du  8  septembre  1851 
exige  de  tout  étranger  qui  arrive  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  pour  y  résider  ou  y 
exercer  une  industrie,  qu'il  se  présente  dans 
les  trois  jours  de  son  arrivée  à  la  préfecture 
de  police  poury obtenir, s'ilyalieu, un  permis 
de  séjour,  ii  peine  d'expulsion  du  territoire. 
Toutefois,  cette  disposition  n'est  pas  applica- 
ble aux  étrangers  qui  voyagent  pour  leurs 
plaisirs  ou  leurs  affaires  sans  intention  de  ré- 
sidence. L'étranger  qui  a  été  admis  à  établir 
son  domicile  en  France  y  jouit  de  tous  les 
droits  civils  tant  qu'il  continue  à  y  résider. 
En  vertu  d'un  arrêté  du  U  messidor  an  VIII 
(1er  juillet  1800),  tout  voyageur,  même  fran- 
çais, qui  voulait  séjourner  plus  de  trois  jours 
k  Paris  devait  obtenir  un  permis.  Cet  arrêté 
a  cessé  d'être  en  vigueur.  On  ne  peut  plus 
exiger  de  permis  de  séjour  d'un  Français  qui 
vient  à  Paris  ou  dans  une  autre  vile,  soit 
pour  séjourner  temporairement ,  soit  pour 
y  fixer  son  domicile. 

—  Pei-mis  de  chasse.  V.  chasse. 
PERMISSIF,  IVE  adj.  {per-mi-siff,  i-ve  — 

du  lat.  permissus,  permis).  Qui  donne  per- 
mission :  Lettres  permissives,  k  Peu  usité. 

—  Gramm.  Voix  permissive ,  Voix  des  ver- 
bes conjugués  avec  le  veibe  laisser,  «^ui  ex- 
prime la  acuité,  la  liberté  de  faire  1  action 
marquée  par  le  verbe  auquel  il  est  joint  : 
Laisser  passer,  laisser  faire,  laisser  dire  sont  les 
VOIX  PERMISSIVES  des  verùcs  passer,  faire,  dire. 

PEHMISSION  s.  f.  (pèr-mi-si-on  —  lat.  pe?-- 
missio;ÔQ  permit  ter  e ,  permettre).  Autorisa- 
tion accordée  :  Demander ^solliater  une  per- 
mission. On  ne  peut  s'absenter  sans  la  permis- 
sion du  directeur.  Si  j'étais  roi  de  France,  il 
ne  se  tirerait  pas  un  coup  de  canon  en  Europe 
sans  ma  permission.  (Frédéric  II.)  On  ne  se 
meut,  on  fie  respire  en  liussie  que  par  une  per- 
mission ou  par  un  ordre  impérial.  (De  Cus- 
tine.)  L'expérience  a  prouvé  que  la  philosophie 
n'a  besoin  ni  de  protection  ni  de  faveur;  elle 
ne  demande  permission  à  personne  et  ne  reçoit 
les  ordres  de  personne;  c'est  le  plus  spontané 
de  tous  les  produits  de  la  conscience  humaine. 
(Renan.) 

'—Permission  de  Dieu,  Ordre  de  la  Provi- 
dence divine  :  C'eut  une  permission  db  Dieu. 
On  dirait  une  permission  de  Dieu.  Cela  est 
arrivé  par  la  permission  dk  Dieu. 

—  Avec  voire  permission ,  Formule  de  poli- 
tesse dont  on  se  sert  pour  adoucir  ce  que 
pourrait  avoir  d'offensant  ou  d'impoli  ce  que 
l'on  va  dire  ou  faire  :  Je  vous  dirai,  avec  vo- 
tre permission  ,  que  la  chose  s'est  passée  un 
peu  différemment.  (Acad.)  Sans  moi,  vos  af- 
(aires,  avec  votre  permission,  étaient  fort 
délabrées ,  et  mon  argent  a  servi  à  boucher 
d'assez  bous  trous.  (.Mol.) 

—  Abuser  de  la  permission  ,  Mettre  de  l'ex- 
cès en  une  chose  :  Jl  abuse  de  la  permissio.n 
d'être  sot.  On  peut  être  négligent ,  mais  l'être 

à   ce   point,   c'est    ABUSER    de    LA    PEK.MiSSION. 

Guilleragues  finait  hier  que  Pellisson  abusait 
DB  LA  permission  qu'ont  les  hommes  d'être 
laids.  (Mme  de  îSêv.) 
—  Rhéior.  Figure  qu'on  appelle  plus  ordi- 


nairement BPITKOPE. 

—  An  milit.  Permission  de  dix  heures,  Au- 
torisation donnée  à  un  soldat  de  ne  rentrer 
au  quart.er  qu'a  dix  heures  du  soir,  ri  Fum. 
Groi  bâton,  gourdin,  pour  se  défendre  en  cas 
d'attaque  nocturne,  l  Aller  en  permission  Al- 
ler en  confie.  ' 

P«rwl»Ua  d*  élx  liattroa  (La),  npêrn-co- 
mique,  muM-iue  de  M.  Juc-iU-'s  orf''nï>ach , 
représenté  k  Kms  en  août  1867,  joue  k  P.-iris 
kur  le  théâtre  de  la  R'Miaisvance  en  septem- 
bre 1873.  Le  livret,  dû  à  MM.  M<.-lesville  et 
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Carmouche,  est  omusant.  C'est  l'histoire  des 
amours  de  deux  soldats  aux  gardes-françaises 
avec  une  passemeniiêre  un  peu  mûre  de  la 
rue  Saint-Denis  et  sa  jolie  nièce.  La  musique 
est  agréable.  On  a  remarqué  un  air  de  bary- 
ton, un  duo  et  un  quatuor  intéressant. 

PERMISSION  (oomte  DE),  littérateur  fran- 
çais.  V.   liLUIvT  DARBÈRES. 

PERMISSIONNAIRE  s.  (pèr-mi-si-o-nè-re  . 
—  rad.  permission).  Personne  qui  possède 
une  permission  écrite,  un  permis  de  nature 
quelconque. 

—  Militaire  en  permission  ,  en  congé  tem- 
poraire :  Rappeler  les  permissionnaires. 

—  Hisl.  ecclés.  Chantre  de  Notre-Dame  de 
Paris  qui  avait  la  faculté  de  prendre  de  pe- 
tits pensionnaires  pour  faire  leur  éducation. 

FERMISSIONNÉ,  ÉE  (pèr-mi-si-0-né)  part. 
pasbé  du  v.  Permissionner  :  Marchands  per* 

MISSIONNÊS. 

PERMISSIONNER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-mi-si- 
o-né  —  rad.  permission).  Admioistr.  Donner 
une  permission,  une  autorisation  k  :  Permis- 
siONNi.R  des  marchands  ambulants. 

PERMIXTION  S.  f.  (pèr-mi-ksti-on  —  lat- 
pernuxiio;  du  préf.  per,  et  de  mixtio ,  mix- 
tion). Ane.  chim.  Mélange  parfait  :  Le  sang 
est  composé  d'une  égale  permixtion  et  mes- 
lange  des  quatre  humeurs.  (A.  Paré.) 

PERM05ER  (Balthazar),  sculpteur  alle- 
mand, né  k  Kamnier  (Bavière)  en  1651,  mort 
à  Dresde  en  1732.  11  commença  par  être  ber- 
ger et  se  mit  tout  enfant  k  sculpter  des  figu- 
rines en  bois.  Envoyéâ  Salzbouig,  il  y  reçut 
les  premières  notions  de  son  art,  puis  se  ren- 
dit en  Italie,  où  il  passa  quatorze  ans.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  habita  Berlin,  puis 
Dresde,  où  il  devint  sculpteur  de  la  cour. 
C'était  un  artiste  d'un  caractère  indépendant 
et  bizarre,  qui  n'était  jamais  satisfait  d'aucun 
de  ses  ouvrages  et  qui,  pour  la  moindre  cri- 
tique, brisait  ce  qu'il  venait  de  faire.  Parmi 
ses  œuvres,  remarquables  par  la  force  de  l'ex- 
pression, nous  citerons  :  Hercule  étouffant  le 
serpent,  l'Amour  fabriquant  son  arc,  statues 
en  marbre  qu'on  voit  k  Chnrlottenbourg;  la 
statue  du  prince  Eugène  de  Savoie,  k  Vienne  ; 
SainJ  Jean-Baptiste  et  Ecce  homo,  à  Dresde  ; 
les  électrices  Anne-Sophie  et  Wilhelmine-Er- 
nestine,  à  Freiberfî;  la  Charité ;\&  Mauresque 
avec  son  enfant:  Maure  tenant  vn  poisson;  la  j 
Peinture  et  la  Sculpture  qui  s'embrassent  ;  un 
autre  groupe  représentant  Auguste  le  Fort ,  ' 
roi  de  Pologne,  avec  la  Victoire  et  la  Renom- 
mée. Le  musée  et  le  grand  jardin  de  Dresde 
renferment  plusieurs  statues  de  cet  artiste,  k 
qui  l'on  doit  un  écrit  intitulé  :  la  Barbe  élevée 
sur  le  trône  d  honneur  (Francfort,  17U). 

PERMUTABIUTÉ  S.  f.  (pèr-mu-ta-bi-li-té 
—  rad.  pei  mutable).  Caractère  de  ce  qui  est 
periuut.tbl.;  :  La  PiiRMUiABiLiTÉ  des  muettes. 

PERMUTABLE  adj.  ([lèr-mu-ta-ble  —  rad. 
permuter),  ijvmmn.  Qui  peut  être  permuté, 
échangé,  remplacé  par  un  autre. 

—  Gramm.  Lettres  permutables.  Lettres  qui 
peuvent,  dans  certains  cas,  être  remplacées 
l'une  par  l'autre  :  F  et  v,  x  e(  s  sont  des  let- 
tres pei-mutables  ;  \e\i(  donne  veuve,  \\(  donne 
vive,  heureux  donne  heureuse,  jaloux  dontie 
jalouse,  etc. 

PERMUTANT,  ANTE  s.  (pér-inu-tan,  an-te— 
rad.  permuter).  Personne  qui  permute  avec 
une  autre  :  Les  deux  permutants  ont  passé, 
ont  siyné  un  acte  par-devant  notaire. 

PERMUTATION  S.  f.  (per-mu-ta-si-on  — 
lat.  peniiulalio;de  permulare,  permuter).  Ac- 
tion de  permuter,  échange  réciproque  :  Per- 
mutation d'emplois. 

—  Transposition  que  l'on  fait  des  parties 
d'un  même  tout,  pour  en  tirer  un  nouvel  ar- 

!   rangement  :  La  permutation  des  lettres  d'un 
I    7not,  des  chiffres  d'un  nombre. 

—  Gramm.  Changement  d'une  lettre  en  une 
,    autre  :  Les  per.mutations  de  consonnes  sont 

très-fréquentes  dans  les  verbes  grecs.  (Acad.) 
Toute  forme  d'un  mot  ne  dépend  pas  des  ré- 
gies de  permutation  ;  mais  toute  permutation 

j    influe  sur  la  forme.  (E.  Liitré.) 

I       —  Mathém.   Chacune  des  manières  diffê- 

I   rentes  dont  on  peut  grouper  un  nombre  d'ob- 

I  jets  donnés. 

—  EDcycl.  Mathém.  On  nomme  permuta- 
tion de  m  objet-s  toutes  les  manières  de  les 
grouper  en  en  changeant  l'ordre.  Les  permu- 
tations ne  diffèrent  des  arrangements  qu'en 

:  ce  que  chacune  d'elles  comprend  tous  lesob- 
I  jets,  tandis  que  les  arrangements  n'en  com- 
I  prennent  chacun  qu'un,  ou  que  deux,  ou  que 
I  trois,  etc.,  jusqu'k  m — l.  Le  nombre  d'ar- 
rangements de  m  objets  pris  n  à  n  est 

^m  =  "'("^  -  IJt'"  -  2).  ■">  ("»-"  +  0. 
Si  l'on  fait  dans  cette  formule  n  égal  à  m,  on 
aura  le  nombre  des  permutations  de  m  objets 
p„  =  nj(m—  I),...,3.  2.  1 


s  1.  2.  3  . 


.{m-\)n 
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former  de  permutations  avec  les  n  objets  pa- 
reils. Le  nombre  des  permutations  distinctes 
se  réduit  donc  alors  à 

1.  a.  3  ...»(«  +  1)  .-(w  — l)m 
1.  2.  3  ...  n 
ou  simplement 

(n-^\)[n^2)...{m~\)m. 

—  Permutation  des  valeurs  d'une  fonction 
implicite  définie  par  une  équation  algébrique. 
Soit  f{x,y)  =  0  une  équation  algébrique  de 
degré  m  par  rapport  k  y,  cette  équation,  pour 
une  valeur  quelconque  de  x,  attribue  à  y 
m  valeurs  distinctes  y.»  Vit  •••»  ïm  î  si  x  varie 
d'une  manière  continue  et  que  l'on  suive  de 
proche  en  proche  la  marche  de  chacune  des 
valeurs  de  y,  on  devra  pouvoir  déterminer, 
parmi  les  m  valeurs  nouvelles  de  cette  fonc- 
tion, celle  dans  laquelle  se  sera  transformée 
l'une  désignée  des  valeurs  initiales  de  y,  ijp 
par  exemple;  si,  après  avoir  passé  par  une 
suite  définie  quelconque  de  valeurs,  x  revient 
k  son  état  primitif,  les  m  valeurs  finales  de 
y  reproduiront  sans  doute  le  groupe  initial, 
yi»  y»)  •••1  Vm  ;  mais  il  n'arrivera  pas  en  géné- 
ral que  chaque  valeur  de  y,  considérée  à  part, 
revienne  elle-même  k  son  état  primitif.  Les 
m  valeurs  de  y  se  seront  habituellement  per- 
mutées en  route,  de  sorte  que  celle  qui  était 
partie  de  l'état  y^,  par  exemple,  se  trouve  k 
la  fin  transformée  en  une  autre  y^,  etc.  L'é- 
tude de  ces  permutations  des  valeurs  d'une 
fonction  multiple  ne  présente  pas  seulement  le 
plus  grand  intérêt,  elle  a  encore  une  impor- 
tance capitale  dans  la  théorie  des  intégrales 
définies.  En  effet,  pour  définir  exactement 
une  intégrale 


£"''• 


'.  l'une 


Ainsi  le  nombre  des  permutations  de  m  objets 
est  le  produit  de  tous  les  nombres  entiers  de- 
puis 1  jusqu'à  m. 

Si,  parmi  les  m  objets  considérés,  n  se  trou- 
vent identiques  ou  que,  du  moins,  on  ne 
veuille  pas  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
le  nombre  des  permutations  est  évidemment 
moins  grand  ;  chaque  groupe,  en  effet,  se 
trouve  répété  autant  de   fois  que  l'on  peut 


il  ne  suffît  pas,  lorsquey  est  une  fonction  im- 
plicite, de  faire  connaître  les  limites  x,  et  x 
de  celte  intégrale,  il  faut  encore  donner  la 
loi  de  progression  des  valeurs  de  x  et  sup- 
poser que  y  soit  assujetti  à  la  loi  de  conti- 
nuité. 

L'intégrale  a  donc  m  valeurs  pour  chaque 
loi  de  pro;j:ression  des  valeurs  de  x;  mais  le 
nombre  s'élève  k  m',  sans  même  qu'il  soit 
tenu  compte  des  périodes,  si  on  laisse  indé- 
terminée la  marche  de  la  variable  indépen- 
dante. Si  les  limites  de  l'intégrale  se  confon- 
dent, ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les 
valeurs  de  cette  intégrale  soient  identique- 
ment nulles,  parce  que  la  valeur  finale  de  y 
peut  ne  pas  coïncider  avec  sa  valeur  initiale. 
La  question  des  permutations  des  valeurs 
d'une  fonction  multiple  a  été  posée  par  Cau- 
chy  et  traitée  par  lui  'sur  quelques  exem- 
ples remarquables;  M.  Puiseux  [Journal  de 
M.  Liouville)  a  repris  la  question  pour  la 
traiter  dogmatiquement,  mais  en  se  restrei- 
gnant, comme  Cauchy,  au  cas  où  les  val 
de  X  s'écarteraient  infiniment  pei 
des  valeurs  particulières  a,  b,  c,...  de  cette 
variable  pour  lesquelles  la  fonction  prend 
plusieurs  valeurs  égales  entre  elles.  M.  Marie 
{Journal  de  M.  Liouville,  2«  série,  t.  V,  1860) 
a  traité  la  question  dans  toute  son  étendue. 

Le  cas  particulier  examiné  par  .M.  Puiseux 
est  très-simple  et  ne  dépend  que  de  l'analyse 
des  dérivées.  La  conclusion  générale  k  la- 
quelle il  arrive  consiste  en  ce  que  les  m  va- 
leurs de  la  fonction  qui  correspond  k  une  va- 
leur infiniment  voisine  de  la  valeur  particu- 
lière a  attribuée  kx  se  partagent  en  groupes 
entre  les  éléments  de  chacun  desquels  les 
permutations  peuvent  s'effectuer  et  s'effec- 
tuent en  réalité  lorsque,  dans  l'expression 
a  _|_  p(cos  0  H-  V^—  1  sin  0)  de  la  variable,  on 
fait  cioUre  6  de  0  k  2p.  «  restant  constant, 
tandis  qu'aucun  échani;e  ne  peut  avoir  lieu 
d'un  groupe  k  un  autre.  L'étude  particulière 
de  chaque  cas  se  réduit  k  déterminer  les  dif- 
férents groupes  à  considérer  et  la  loi  des 
échanges  entre  les  valeurs  de  y  appartenant 
à  un  même  groupe.  La  première  partie  de 
l'énoncé  se  réduirait  k  peu  de  chose,  si  on  ne 
la  complétait  pas  par  l'indication  d'un  carac- 
tère général  auquel  on  put  reconnaître  les 
valeurs  de  y  qui  doivent  entrer  dans  un  même 
groupe;  mais  il  est  facile  de  préciser  ce  ca- 
ractère. En  effet,  il  est  clair  d'abord  que  les 
valeurs  de  y  qui  n'ont  pas  d'égales  ne  se  per- 
muteront ni  entre  elles,  ni  avec  les  autres; 
en  second  lieu,  celles  qui  différeront  infini- 
ment peu  de  quelques  autres  pourront  bien 
se  permuter  avec  celles-ci,  mais  non  pas 
avec  celles  dont  elles  différeront  de  quanti- 
tés finies;  enfin,  pour  que  des  valeurs  de  y, 
qui  deviennent  égales  lorsqu'on  attribue  k  x 
la  valeur  particulière  a,  se  permutent  entre 
elles,  il  faudra  que  toutes  leurs  dérivées  se 
permutent  en  même  temps,  or,  si  les  pre- 
mières dérivées  de  ces  formes  de  la  fonction 
se  distinguent  l'une  de  l'autre,  toute  peimu- 
/a/ïOH  sera  impossible;  si,  les  premières  dé- 
rivées restant  égales,  les  secondes  se  sépa- 
rent, la  permutation  sera  encoie  impossi- 
ble, etc.  Mais  les  dérivées  des  deux  tonnes 
ne  pourront  pas  marcher  de  pair  indéfiniment 
sans  devenir  indéfinies,  car  autrement  les 
deux  fonctions  correspondantes  qui  pous- 
raient  être  développées  l'une  et  l'autre  par 
la  série  de  Tnylor,  d^uis  un  intervalle  fini,  ne 
se  distingueraient  effectivement  plus,  c'est- 
à-dire  que  le  premier  noiiibie  de  l'équation 
f{x,y)  =  0  serait  decomposable  en  facteurs,  ce 
que  l'on  ce  doit  pas  supposer.  De  deux  cho- 
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ses  l'une  donc  :  ou  bien  la  séparation  entre  les 
dérivées  des  deux  formes  en  question  se  fera 
tôt  ou  tard,  ou  bien  ces  dérivées  deviendront 
infinies  à  partir  du  même  ordre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  valeurs  de  y  ne  pourront  pas  se 
permuter  entre  elles;  dans  le  second,  au  con- 
traire, elles  appartiendront  à  un  même  groupe. 
Mais  la  dernière  alternative  ne  constituera 
pas  nécessairement  une  preuve  que  les  deux 
valeurs  eu  question  puissent  ou  doivent  se 
permuter  ;  la  question  étant  amenée  à  ce 
point,  il  faudra  la  soumettre  à  l'analyse  pro- 
posée par  M.  Puiseux,  sur  laquelle  nous  n'in- 
sistons pas,  la  solution  fournie  par  M.  Marie 
étant  plus  générale. 
'  Nous  nous  bornerons  ici,  relativement  au 
cas  examiné  par  M.  Puiseux,  k  la  reproduc- 
tion d'une  critique  opposée  par  M.  Marie  k 
l'admission  d'une  sorte  d'axiome,  évidemment 
!  erroné,  qui  avait  été  mis  en  avant  par  Cau- 
!  cby,  et  qui  a  été  reproduit  [jar  tous  ses  dis- 
\  ciples,  MM.  Puiseux,  Briot,  Bouquet,  etc. 
j  Cauchy  admettait  que,  si  l'on  donnait  jamais 
'  k  la  variable  indépendante  une  de  ses  va- 
'  leurs  a,  b,  c,  etc.,  auxquelles  correspondent 
plusieurs  valeurs  égales  de  la  fonction,  la 
distinction  entre  ces  valeurs,  un  instant  éga- 
les, ne  pourrait  plus  être  faite,  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  critiques  k  ces  valeurs  par- 
ticulières de  la  variable,  comme  pour  indi- 
quer qu'on  devait  bien  se  garder  de  les  lui 
faire  prendre.  Ce  point  est  important  parce 
que  l'hypothèse  gratuite  de  Cauchy  laisserait 
peser,  si  elle  était  admise,  une  indétermina- 
tion complète  sur  la  valeur  que  devrait  pren- 
dre l'intégrale  fyrfx,  dès  que  x  aurait  passé 
par  une  de  ses  valeurs  critiques.  Mais,  comme 
l'observe  M.  Marie,  il  est  de  notion  commune 
en  mathématiques  que  l'indétermination  n'af- 
fecte jamais  que  les  Questions  mal  posées,  et 
qu'on  peut  toujours  la  faire  disparaître  en 
précisant  davantage. 

Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  les  va- 
leurs singulières  de  x  et  de  y  sont  les  coor- 
données d'un  point  multiple  de  la  courbe 
dont  on  étudie  l'équation.  M.  Marie  remarque, 
relativement  à  ce  cas,  que  l'on  a  assujetti  x 
et  y  k  la  condition  de  continuité,  parce  que  la 
solution  de  la  question  abstraite  qu'on  se  pro- 
posait devait  fournir  celle  d'une  question  con- 
crète correspondante,  et  que  les  mêmes  rai- 
sons doivent  obliger  à  regarder  comme  tout 
aussi  astreintes  k  la  continuité  les  dérivées 
de  tous  les  ordres  de  y  par  rapport  k  x.  Un« 
mention  spéciale  de  celle  condition  est  inu- 
tile k  faire  tant  que  la  fonction  y  conserve 
des  valeurs  inégales,  parce  qu'elle  se  trouve 
alors  forcément  remplie;  au  contraire,  au  mo- 
ment où  y  prt-nd  plusieurs  valeurs  égales,  la 
condition  de  continuité,  remplie  en  apparence 
par  cette  fonction,  quelle  que  soit  la  loi  sui- 
vant laquelle  on  fasse  se  succéder  celles  de 
ses  valeurs  qui  se  sont  un  instant  confondues, 
cette  condition  doit  spécialement  porter  sur 
la  première  dérivée  de  y.  De  même,  si,  parmi 
les  formes  de  y  qui  prennent  moineniané- 
ment  des  valeurs  égales,  il  eu  reste  pour  les- 
quelles -r^  ait  aussi  des  valeurs  égales,  c'est 
dx 

sur  -^  que  doit  porter  la  condition  de  con- 
tinuité. Ces  principes  sont  élémentaires,  et 
on  ne  conçoit  pas  que  l'école  entière  de  Cau- 
chy ail  bronché  dans  un  passage  si  peu  dif- 
ficile. 

L'indétermination  est  un  peu  plus  délicate 
k  lever  lorsque  les  valeurs  singulières  de  i 
et  de  y  sont  les  coordonnées  d'uu  des  points 
du  contour  apparent,  par  rapport  à  Taxe  des 
X,  du  lieu  proposé;  mais  il  est  en  quelque 
sorte  plus  important  encore  de  la  faire  dispa- 
raître dans  ce  cas  que  dans  le  précédent,  car 
la  laisser  subsister  alois  reviendrait  k  lin- 
troduire  partout,  pu.sque,  pour  la  faire  naî- 
tre, il  suffirait,  si  -r-  devenait  une  seule  fois 

*  dx 

réel,  de  placer  d'avance  le  point  de  vue  sur 
une  parallèle  k  la  tangente  menée  au  point 
correspondant  du  lieu,  c'est-k-dire  de  diriger 
l'axe  des  y  parallèlement  k  celte  tangente. 
Une  question  qu'on  aurait  traitée,  dont  on 
aurait  la  solution,  aurait  été  indéterminée  si 
l'on  avait  placé  autrement  le  point  de  vuel 
Cela  répugne  évidemment. 

L'inconnue  de  la  question  conserve  la  même 
valeur,  quelque  [«art  qu'on  mette  le  point  de 
vue,  tant  que  l'indétermination  ne  se  présente 
pas;  si  donc  elle  nO  présente,  parce  qu'on  a 
mal  dirigé  l'axe  des  y,  la  seule  chose  a  faire 
est  de  le  diriger  autrement  et  de  recommen- 
cer le  calcul.  Soient 

J.  =  «.-!-?.  V^-l. 
y.  =  «'.  +  <^'.  V^l 
les  valeurs  initiales  de  la  variable  et  de  la 
fonction  ;  et  

y  =  «'  -f-  ?'  i/^ 

des  valeurs  quelconques  que  prennent  en 
même  temps  x  et  y,  x  ayant  varie  d'une  ma- 
nière continue  à  partir  de  x  =  x«,  en  suivant 
le  chemin  c(ai,  p)  =  0,  et  y  ayant  aussi  varié 
d'une  manière  continue  k  partir  de  y  =  y#. 
Soient  enfin 

X  =  mx,  +  «y, , 

y  =  ni'x.  -I-  n'y. 
les  formules  de  transformation   conespoo- 
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dant  au  cbangenient  qu'on  voudra  faire  subir 
aux  axes,  et 

■r,  =  <Xi  +  PiV^^, 

V^  =  «'.  +  ^\  V^~l 
les  valeurs  de  x»  et  de  yi  correspondant  à 

y  =  »'  +  P'  /^  ; 
on  aura,  outre  «,  s,  a',  ^',  «1,  p»,  a',  et  Pi',  les 
cinq  équalious 

?(«,P)  =  o,         _ 

o'  +  îi'  V~l  =  m'K  +  Pi  V'^) 

auxquelles  il  faudra  adjoindre  l'équation  nou- 
velle de  la  courbe,  ce  qui  fera  eu  tout  sept 
équations,  de  sorte  qu'une  seule  des  variables 
«»  t',  *'»  r-'i  «I»  ?t»  «'il  P'i  sera  arbitraire.  Ces 
sept  équations  detiniront  explicite.iient  ou  im- 
pliciteinent  un  chemin  "ItoiipO  =  0  parfaite- 
ment équivalent  ii  ç(a,^)  =  0;  de  telle  sorte 
que  le  point  [-Tuyi],  assujetti  à  partir  de  lu 
même  posiiiou  iniiiale  que  le  poiat[x,j/],  sui- 
vra exactement  le  même  chemin  que  lui.  Mais 
alors,  quand  la  nouvelle  abscisse  x,  prendra 
la  valeur  correspondante  à  la  valeur  singu- 
lière de  l'ancienne,  la  nouvelle  ordonnée,  na- 
us  des  valeuri 
eût  encore  mal 
placé  ie  point  de  \  ue.  A~la  vérité,  le  point  du 
du  chemin  ç(a,-?,)=0  qui  correspondra  au 
point  critique,  dans  l'ancien  système  de  coor- 
données, sera  toujours  multiple  et  autant  de 
branches  du  lieu  o{4e,,Pi)  =  0  y  passeront  que 
y  prenait  de  valeuts  égales;  mais  tandis  que 
quelques-uns  des  points  [x,y]  venaient  en 
même  temps  occuper  une  même  place,  les 
points  [x,,yj]  correspondants  n'y  passeront 
plus  que  séparément. 

Le  changement  d'axes  le  plus  simple  con- 
sistera habituellement  dans  une  substitution 
de  l'axe  des  x  à  l'axe  des  y,  el  réciproque- 
ment. 

Le  cas  où  y  prend  une  valeur  infinie  n'est 
pas  plus  difûcile  à  traiter  que  les  deux  pré- 
cédents; lorsqu'une  question  concrète  aura 
donné  lieu  à  considérer  une  des  vanables 
dénommées,  dans  un  état  de  grandeur  dépas- 
sant toute  limite,  cette  même  question,  si  elle 
est  bien  posée,  fournira  toujours  un  moyen 
de  savoir  comment  la  variable  considérée  re- 
vient de  l'infini.  L'infini  n'est  encore  que  re- 
latif; il  ne  se  présente  que  quand  on  ne  veut 
pas  l'éviter;  à  telle  variable  qui  devient  in- 
linie,  dans  les  équations  qu'on  a  posées  pour 
traiter  la  question,  il  en  correspond  une  in- 
finité d'autres  qui  auraient  pris  des  valeurs 
correspondantes  finies.  C'est  à  l'opérateur  à 
substituer  k  propos  l'une  d'elles  à  celle  qui 
tombe  dans  un  cas  singulier.  Si  y  devient  infini, 

on  étudiera,  par  exemple,  la  marche  de  -  ;  les 
y' 

variations  de  -  fourniront  sans  difficulté  celles 

,  y 

de  y. 

On  voit  donc  que  la  prétendue  indétermi- 
nation qui  a  arrêté  Caucby  n'existait  que  dans 
son  esprit. 

Cela  posé,  nous  allons  indiquer  la  méthode 
qu'adonnée  M.  Marie.  La  question  est  d'une 
telle  siinpliciié,  lorsque  la  fonction  n'entre 
qu'au  second  degré  dans  l'équation  qui  la  dé- 
finit, et  elle  se  présente  si  souvent  sous  cette 
forme,  qu'il  convient  de  traiter  ce  cas  à  part. 
Supposons  que 

y  =  P±V'Q, 
P  et  Q  désignant  deux  fonctions  rationnel- 
les de  X  :  X  variant  d'une  manière  continue 
de  X,  =  tt,  -h  ^,  V^^  à  X,  =  o»  +  ^,  V'^  en 
suivant  un  chemin  o(«,^)  =  0.  y  partira  de  l  une 
de  ses  valeui'S  qui  correspondent  à  i  =  x,, 
valeur  que  nous  désignerons  par  y,,  et  lu  ques- 
tion sera  de  savoir  ce  que  y,  assujetti  à  va- 
rier d'une  manière  continue,  sera  devenu 
lorsque  x  aura  atteint  la  valeur  x^.  Or,  ta 
valeur  finale  de  y  se  composera  de  la  valeur 
finale  de  P,  sur  laquelle  il  ne  s'élèvera  aucun 
doute,  et  de  la  valeur  finale  de  :  défini  par 
l'équatiou  s'  =  Q.  Mais  les  deux  solutions  de 
l'équation  x*  =  Q  qui  correspondront  à  une 
même  valeur  de  x  auront  toujours  leurs  ca- 
ractéristiques de  signes  contraires,  en  sorte 
Qu'il  suffira  toujours  de  savoir  ce  que  sera 
devenue  la  caractéristique  C  de  la  solution 
mobile  pour  savoir  ce  que  sera  devenue  celte 
solution  elle-même.  Si  s  e^i  parti,  pur  exem- 
ple, de  la  valeur  initiale 

«.  =  *'.  + P.C.  V^, 
C,  étant  positif,  sa  valeur  finale  sera 

Xi  -  «'i  4-  PiC,  V~l 
ou 

'.  =  —  »'»  — ri^'i/^, 

suivant  que  C  aura  change  de  signe  un  nom- 
bre pair  ou  un  iifinbre  impair  de  fois,  c'est- 
à<  dire  suivant  que  le  point  [x,yjauru  traversé 
un  nombre  pair  ou  un  nombre  impair  de  fois 
l'une  ou  l'autre  des  conjuguées  C  =  0,C  =  « 
du  lieu.  Or,  les  conjviguees  étant  caractéri- 
sées par  des  équations  ^^a.^)  «  0,  i{%,^)  =  0, 
(oujuui's  faciles  à  obtenir,  la  question  te  ré- 
duua  &  déterminer  les  points  de  rencontre 
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des  lieux  qu'elles  représentent  avec  la  por- 
tion du  chemin  ç{a,p)  —  0,  suivi  par  la  varia- 
ble X,  et  à  les  compter. 

La  méthoile  à  appliquer  dans  le  cas  géné- 
ral ne  constitue  qu'un  simple  prolongement 
de  celle  qui  vient  d'être  indiquée  pour  les 
équations  du  second  de^ré  ;  lu  question  se 
réduira  toujours  à  savoir,  à  chaque  instant, 
sur  quelle  conjuguée  de  la  courbe  proposée  le 
point  [x,y]  sera  venu  se  placer,  et  sur  quelle 
branche  de  cette  conjuguée  il  se  trouvera.  Il 
convient  donc  avant  tout  d'établir  certaines 
catégories  entre  ces  conjuguées.  Elles  se  di- 
visent d'abord  en  deux  groupes  principaux 
comprenant  :  le  premier,  les  conjuguées  qui 
touchent  la  courbe  réelle,  le  second  celles  qui 
ne  la  touchent  pas.  Mais  le  passage  du  point 
[x,y]  d'une  conjuguée  de  l'un  des  groupes  sur 
une  conjuguée  de  l'autre  ne  peut  avoir  lieu 
qu'au  moment  ou  ce  point  passe  sur  une  con- 
juguée qui  touche  à  la  fois  les  deux  enve- 
loppes; ces  passages  devront  être  relevés 
avec  soin,  et  comme  d'ailleurs  la  conjuguée 
servant  de  lien  entre  les  deux  groupes  aura 
généralement  sa  caractéristique  comprise 
entre  celles  des  conjuguées  de  l'un  et  de  l'au- 
tre groupe  qui  la  comprennent  elle-même,  le 
signe  de  la  dérivée  de  C,  prise  par  rapport  à 
la  variable  indépendante,  au  moment  où  le 
point  [x,y]  passera  sur  la  conjuguée  limite, 
suffira  pour  décider  si  ce  point  va  passer  d'un 
groupe  à  l'autre,  ou  s'il  va  rebrousser  che- 
min. Les  conjuguées  limites  dont  on  vient  de 
parler  sont  h;ibituellement  celles  qui  tou- 
chent la  courbe  réelle  en  ses  points  d'in- 
flexion ou  de  rebroussement,  ou  en  ses  points 
situés  à  l'infini. 

Si  l'enveloppe  des  conjuguées  sur  lesquelles 
se  trouve  le  point  [x,y]  a  plusieurs  branches, 
ces  conjuguées  devront  être  divisées  en  au- 
tant de  classes.  Le  point  mobile  ne  pourra  se 
transporter  d'une  conjuguée  appartenant  â 
une  classe  sur  une  conjuguée  appartenant  à 
la  classe  voisine,  qu'en  traversant  celle  qui 
sert  de  lien  entre  les  deux  classes  ;  d'ailleurs, 
la  caractéristique  de  cette  dernière  conjuguée 
sera  encore  habituellement  comprise  entre 
celles  des  deux  conjuguées  qui  l'avoisine- 
ront  immédiatement;  si  donc  on  a  déterminé 
le  signe  de  la  dérivée  de  C  par  rapport  à  la 
variable  indépendante,  au  moment  du  pas- 
sage du  point  mobile  sur  la  conjuguée  limite, 
on  pourra  encore  savoir  si  ce  point  a  changé 
ou  non  de  classe.  Parmi  les  conjuguées  cir- 
conscrites à  la  courbe  réelle,  celles  qui  sé- 
parent les  différentes  classes  les  unes  des 
autres  sont  généralement  celles  qui  ont  pour 
caractéristique  l'infini  et,  exceptionnellement, 
zéro.  Quant  à  celles  qui  touchent  l'enveloppe 
imaginaire,  leurs  caractéristiques  peuvent 
être  quelconques;  on  peut  dire  seulement 
que  ce  sont  celles  des  points  de  l'enveloppe 

.   dy  ,,   . 

ou  —  est  infini.  Les  conjuguées  qui  passent 

par  les  points  singuliers  du  lieu  doivent  aussi 
habituellement  être  regardées  comme  limites 
communes  de  deux  classes  voisines.  La  dis- 
cussion préalable  de  la  courbe  fait  toujours, 
en  tout  cas,  suffisamment  connaître  toutes 
ces  conjuguées  limites. 

Chaque  conjuguée  peut  être  composée  de 
parties  distinctes  et  séparées  ;  dans  ce  cas,  le 
point  mobile  ne  saurait  se  transporter  de 
l'une  sur  une  autre,  qui  en  est  éloi^inée  d'une 
quantité  finie,  qu'en  prenant  passage  sur  une 
conjuguée  particulière  où  les  deux  parties  en 
question  se  confondent  ou  aient  au  moins  un 
point  commun;  ces  passai:es  peuvent  être 
relevés  comme  tous  les  précédents,  parce 
qu'ils  sont  toujours  signalés  par  un  caractère 
analytique  plus  ou  moins  saillant. 

Enfin,  chaque  arc  d'une  conjuguée  quel- 
conque tangent  à  l'enveloppe  réeile  ou  â  l'en- 
veloppe imaginaire  se  trouve  naturellement 
décomposé  en  deux  branches  par  le  point  où 
il  touche  l'une  des  deux  enveloppes.  Le  point 
mobile  ne  peut  passer  d'une  des  branches  ^^r 
l'autre  qu'en  passant  sur  l'enveloppe  elle- 
même,  et  il  n'est  jamais  difficile  de  savoir  s'il 
y  a  passé. 

Telle  est  la  méthode  générale  proposée  par 
M.  Marie;  pour  en  rendre  l'application  fa- 
cile, il  ne  reste  à  examiner  que  quelques  ques- 
tions de  détaiiqui  necessiientdesexplicuiions 
spéciales.  Il  saga  de  déterminer  des  carac- 
tères précis  auxquels  on  puisse  reconnaître 
les  changements  à  noter  dans  la  position 
du  point  mobile,  lorsqu  il  passe  sur  l'une  ou 
l  autre  enveloppe  ou  sur  l'une  des  conjuguées 
C  =  00,  C  =  0. 

Supposons  d'abord  que  les  parties  imagi- 
naires de  y  et  de  x  soient  en  même  temps 
aussi  petites  qu'on  le  voudra  elque,  par  con- 
séquent, le  point  mobile  soit  infiniment  peu 
éloigne  de  la  courbe  réelle  ;x  variant  d'une 
manière  continue,  le  point  [x,  yj  ou  bien  res- 
tera sur  la  même  conjuguée,  ou  se  transpor- 
tera sur  une  conjuguée  voisine  appartenant 
au  même  si'oupe;  il  ne  pourra  d'ailleurs  pas- 
ser d'une  branche  supérieure  sur  une  bi-uu- 
che  inférieure,  ou  réciproquement,  sans  pas- 
ser sur  la  courbe  réelle  ;  il  restera  donc  sur 
la  même  suite  de  branches  tant  que  lu  partie 
imaginairo  de  x  ne  passcnv  pas  par  léru. 
Mais  si  celle  partie  imaginaire  x  passe  par 
zéro  et  change  en  même  temps  de  signe,  en 
gênerai  la  partie  iniaginaive  de  y  changera 
aussi  de  signe  el  le  point  mobile  passera  d  une 
branche  supérieure  sur  une  brancha  inté- 
rieure, ou  inversement. 

En    ell'et,    représeutODS    toujours    x    par 
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o  +  ^V — l  et  y  par  a'  +  ^'  / —  1  ;  soient  en 
conséquence  a  et  a'  les  valeurs  que  prennent 
X  et  y  au  moment  où  ^  et  ^'  s'annulent. 
Pour  obtenir  les  coordonnées  d'un  point  voi- 
sin du  point  [a,  aQ,  on  pourrait  faire  variera 
la  fois  a  et  a  ,  ^  et  ^';  mais  comme  en  faisant 
varier  «t  et  a'  on  ne  ferait  que  déplacer  le 
point  de  départ  sur  la  courbe  réelle,  ce  qui  ne 
peut  avoir  d'utilité,  il  suffira  de  faire  varier 
P  et  f'.  Or,  C  désignant  la  dérivée  de  y  par 
rapport  à  z  au  point  x  =  «,  y  =  «'  ou  la  ca- 
ractéristique de  la  conjuguée  qui  touche  la 
courbe  réelle  en  ce  point,  si  x  prend  la  va- 
leur i  +  dji/ITi^  y  deviendra  .'  +  Cd  f\/^; 
le  point  mobile  restera  donc  sur  la  conjuguée 
C, niais,  suivant  que  d^  sera  positif  ou  néga- 
tif, il  se  placera  d'un  côté  ou  de  l'autre  du 
point  [.,.^. 

Supposons  en  second  lieu  que  zsoit  réel  et 
y  imyginaire,  c'est-à-dire  que  le  point  mobile 
se  trouve  sur  la  conjuguée  C  =  oo,  si  l'on 
donne  à  x  un  accroissement  imaginaire  di, 
celui  qui  en  résultera  pour  y  ne  pourra  pas 
inHuersurlesignede  cette  fonction;  par  con- 
séquent la  caractéristique  de  la  conjutruée 
sur  laquelle  se  transportera  le  point  [x.y]  cnan- 
gera  de  signe  avec  rfj. 

Les  mêmes  choses  se  diraient  du  cas  ou  y 
passerait  par  une  valeur  réelle  correspon- 
dante à  une  valeur  imaginaire  de  x. 

Supposons  enfin  que  —  passe  par  une  va- 
leur réelle,  c'est-à-dire  que  le  point  [x.y]  se 
trouve  momentanément  sur  l'enveloppe  ima- 
ginaire des  conjuguées.  Soient 

x  =  .  +  p/:ri_ 

les  coordonnées  d'un  point  de   l'enveloppe 
rfy 
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imaginaire;  soient  p  la  valeur  réelle  de  — 
dx 

cepointet?-)-»  j/^l  celle  de  -r^,  ;  si  x  prend 

dx"        "^ 

un  accroissement  <f a -(- dp  y/ITl    celui  de  y 
sera 

'diz  +  d^i/:^l)p 


et  celui  de  — 
dx 

(d.-|-d?/~ll(r-(-5V'~l); 
supposons  que  nous  voulions  faire  marcher 
le  point  [xy]  sur  la  conjuguée  qui  passe  au 
point  x  =  a-\-  p  /—  i  ;  il  faudrait  pour  cela 
que  la  caractéristique  ne  variât  pas,  c'est-à- 
dire  que  le  rapport  des  parties  imaginaires 
de  dy  et  de  x  restât  égal  k  C  ;  mais  avant 
tout  il  doit  être  égal  à  p,  de  sorte  que  pour 
remplir  à  la  fois  les  deux  conditions  il  faudra 
faire  dp  et  par  suite  dp'  nuls.  Alors  l'accrois- 
sement de  ^  se  réduira  à  (r-f- sV^^jrf*  et 

l'on  voit  que  le  signe  de  sa  partie  imaginaire 
changera  avec  celui  de  rfa. 

M,  Marie  a  appliqué  sa  méthode  d'abord 
aux  trois  courbes  du  second  degré,  ensuite 
à  celles  que  représentent  les  équations 

y*  —  «»y  -1-  a'x  =  0 
et 

y*  -f  X»  =  a». 
La  discussion  des  deux  derniers  exemples  est 
naturellement  un  ^>eu  longue,  mais  elle  ne 
présente  pas  de  dilficultés  d'un  autre  ordre 
que  celles  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  con- 
structions de  courbes. 

—  Administr.  Lorsque,  dans  l'administra- 
tion Civile  ou  dans  rarmée.  deux  fonction- 
naires de  même  rang  ou  deux  officiers  de 
même  grade  désirent,  pour  des  raisons  de 
convenance  personnelle ,  changer  de  lieu 
de  résidence  ou  de  corps,  ces  deux  fonclion- 
nuires,  après  s'être  préalablement  entendus, 
font  parvenir  à  leurs  chets  respectifs  une 
demande  dite  de  permutation.  Dans  cette  de- 
mande, les  pétitionnaires  exposent  les  raisons 
pour. lesquelles  ils  désirent  se  substituer  l'un 
à  l'autre  dans  tel  ou  tel  poste,  ou  tel  ou  tel 
grade;  puis,  si  cette  demande  est  accueillie, 
la  nomination  &  leurs  nouveaux  postes  des 
deux  fonctionnaires  ou  officiers  est  faite  par 
l'autorité  compétente.  La  permutation  a  lieu 
assea  souvent  entre  officiers  désireux  de 
changer  de  résidence  ou  de  corps;  elle  est 
plus  rare  entre  fonctionnaires  ci\ils.  Elle 
s'accorde  d'ailleurs  assex  facilement  lorsque 
les  demandeurs  savent  se  faire  appuyer  au- 
près de  ceux  qui  peuvent  accorder  cette  fa- 
veur. 

PERMUTÉ ,  ÉE  (pêr-mu-té)  part,  passé  da 
V.  Permuter.  Echangé,  soumis  à  un  rempla- 
cement réciproque  :  Jimplois  pkrhutks.  Coh- 
sonnes  pkrmuteks. 

--  Bol.  Fleurs  permutées  ^  Celles  qui  ont 
subi  un  changement  notable  par  l'avorlement 
des  organes  sexuels. 

PERMUTER  V.  a.  OU  Ir.  (pèr-mu-té  —  Ut. 
permuture;  du  pref.  p*r,  et  de  matare^  chan- 
ger). Echanger,  remplacer  l'un  par  l'autre  : 
PbKUtTUi  des  emplois.  On  échange  les  ratifi- 
cations d'un  traite,  oh  troque  des  marchaHai' 
seSf  on  PKKUUTK  des  benefues.  (D'Alemb.) 

—  Absol.  :  PKKMtJTKR  ar^  un  colUgue, 

S*  permuter  v.  pr.  Eire  permuté  :  Ce»  , 
deux  emplois  ne  peuvent  sb  peksjutkr.  i 

—  Gramiu.  Se  substituer  l'une  à  l'autre,  en 
parlant  des  lettres  :  Les  muettes  ou  muattes 


—  Syn.  Pemnler,  rhnngcr,  êcbancer,  tra- 
quer,  etc.   V.  CHANGER. 

PERMDTEUR  s.  m.  (pèr-mu-teur  —  rad. 
permuter).  Celui  qui  permute  ,  qui  fait  aoa 
permutation,  un  échange  : 

Les  permuteurs  ne  pouvaient  bonnement 

Exécuter  un  pareil  changement 

Dans  ce  village,  à  moins  que  de  ficandale. 

L*  FOSTAWE. 

PEBNA  (Pierre) ,  savant  imprimeur,  né  à 
Lucques  en  1520,  mort  en  1582.  Il  adopta  dès 
sa  jeunesse  les  idées  de  la  Réforme  et,  pour 
éviter  les  persécutions  dont  il  était  menacé 
par  les  catholiques,  il  se  rendit  en  Suisse,  ou 
Théodore  Swinger  lui  donna  un  asile.  Il  com- 
mença par  visiter  les  principales  villes  de  ce 
pays,  puis  se  fixa  à  Bàle,  où  il  fonda  une  im- 
primerie. Le  premier  ouvrage  sorti  de  ses 
presses  fut  le  traité  De  methodo  ,  de  Jacques 
Acconcio,  publié  en  1558-  Il  réimprima  ulté- 
rieurement plusieurs  ouvrages  de  mathéma- 
tiques et  se  proposa  de  publier  une  édition 
complète  des  œuvres  d'.Aristoie,  avec  traduc- 
tion latine  en  regard  du  texte  ?rec.  Il  ne  put 
mettre  ce  projet  à  exécution^  faute  d'un  sa- 
vant qui  consentit  à  se  charger  de  ce  travail. 
Perna  était  un  érudlt  de  premier  ordre.  Do- 
minique-Marie Manni  a  publié,  en  1763,  à  Luc- 
ques, la  Vie  de  Perna. 

PERNAMBOCC  ou  FER.NAMBOCC  ,  ville  da 
Brésil,  ch.-l.  d'une  des  provinces  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  fertiles  de  cet  empire  ,  avec 
un  bon  port  d'une  grande  importance  com- 
merciale ,  par  80  i'  de  latit.  S.  et  3To  12'  de 
lon^it.  O.;  à  l,9io  fcilom.  N.-E.  de  Rio-Ja- 
neiro;  140,000  hab.  Il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  sa  population  s'élevait  à  peine  à 
20,000  hab.  Siège  d'un  archevêché  ,  du  gou- 
vernement provincial  et  de  l'assemblée  légis- 
lative de  la  province  ;  cour  d'appel ,  tribunal 
de  commerce;  consulats  de  France  et  d'An- 
gleterre; manufactures  de  tabac,  savon,  pa- 
pier; ateliers  de  construction  de  machines; 
chantiers  pour  la  marine  militaire.  Cummerce 
et  transit  important.  Les  principaux  articles 
d'importation  consistent  en  farines,  beurre, 
vins,  cotonnades,  soieries,  lainages;  l'expor- 
tation a  principalement  pour  objet  le  sucre, 
le  coton  brut,  tes  peaux  et  l'eau -de -vie  de 
canne.  On  y  voit  des  fonderies,  des  ateliers 
de  machines  ,  de  carrosserie,  de  savonne- 
rie ,  e le.  Son  commerce  extérieur  est  évalué 
à  70  millions,  dont  moitié  â  rex[>orlation,  qui 
con&iste  principalement  en  sucre ,  cotons , 
café,  cuirs,  tapiokas ,  fruits  confits,  etc.  Le 
mouvement  de  navigation  de  son  port  est  très- 
actif;  l'entrée  et  la  .sortie  des  navires  se  chif- 
frent par  plus  de  2,000  bâtiments  et  bateaux 
jaugeant  de  400,000  a  600,000  tonnes.  Le  port 
fait  un  commerce  de  90  à  130  millions. 

"*La  ville  est  divisée  par  les  eaux  en  trois 
quartiers  reliés  par  des  ponts  :  Boa-Vista, 
8an-Antonio  et  le  Recife.  Ce  dernier,  habité 
par  les  commerçants,  lire  son  nom  de  la  proxi 
mité  du  port,  qui  est  tout  entier  l'ouvrage  de 
la  nature.  Un  récif  droit  comme  un  mur  se 
prolonge  dans  la  mer  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs kilomètres,  parallèlement  au  rivage,  «C 
forme  ainsi  un  bassin  naturel  en  pas;>&at  de- 
vant l'embouchure  des  deux  rivières  de  Per> 
nambouc.  Une  brèche  dans  le  rec:f  fonce 
rentrée  du  port  intérieur,  qui  est  excellent  el 
peut  abriter  un  grand  nombre  de  bAiimeuts 
de  toute  dimension.  Le  quartier  San-Anionio, 
situé  sur  une  Ue  du  rioCiparide.est  le  siège 
de  l'administration  de  la  province  ,  et  Boa- 
Vista  est  sur  le  coounent.  Peniambouc ,  qui 
jouit  d'une  température  ^réDeralement  élevée, 
est  défendue  p.ir  les  forts  de  Brun ,  de  Bu- 
raco  et  de  Picao.  Parmi  les  monuments,  on 
distingue  le  palais  du  président,  le  palais  épi- 
scopal,  l'hôpital  de  la  Miséricorde,  l'tiôpital 
Dom  Pedro  II,  l'hôpital  militaire,  le?  ar;^  n  lux 
de  marine  et  de  guerre,  U 
duc,  trois  théâtres,  le  g,\:; 
de  détention  et  le  cimelier- 
compte  11,000  propriétés,  re^  a: 
el  15  squares.  La  cité  a  dans  >■  u  v,.cc  i.'.e 
trois  railways  de  S  milles  de  longueur. 

PERNA.MBOl'C  ou  FER.NÂMROrC  (  ri;  - 
VINCB  DU].  V.  t 

couverte  c-,- 

rais  ,occup.- - 

puce  coinpi  - 

est  bornée  a  ,•..:.*, 

Rio  tirando  N   rte;» 

Ï'O.  par  ce..  au  S. 

Par  celles  de ...-..,-  .  .  .> .  K.  par 
Océ»n;ll3.S*.\:  A....a:.  .,»rr;^,  ..î,o.iJW  hab^ 
dont  300,000  de  couleur.  Sur  ses  cotes,  qm 
ont  plus  de  lOO  kilom.  entre  T«  3f  et  S'  50'*, 
se  dessinent  les  ports  :  O  inda,  Recife,  Ta- 
mandare,  Oo\;iuna  et  Iiamarstra.  Le  climat 
de  celte  province  est  varie  el  tressain,  mal- 
gré l'olévHiion  moj-enne  de  la  température. 
Le  sol  en  fertile  et  fourr.it  en  abonaance  des 
bois  preoieux.  tels  que  le  cèdre,  le  jacaraoda 
ou  bois  de  rose .  le  sopucaia  ,  le  condaru,  le 
massarauduba,  le  coraçao-de-negro,  le  l^cu- 

ftira,  le  |>ao-U'areo  ,  l'imbiriba,  le  pao-ferro, 
s  piila-murtim ,  l'am^trello ,  le  louro .  et  d'ex- 
cellents bois  du  Brésil.  ËUe  est  divisée,  de- 
puis le  IS  août  1S60,  en  anq  distr.cts  électo- 
raux, savoir:  Recife,  NaXareih,C.ibo,Coruoni 
et  Villa -Bella.  Les  montagnes  pnncipales 
sont  :  la  serra  Araripe  ,  la  serra  Borboréma, 
la  serra  dos  Cairiris  et  la  serra  Russas  ;  les 
pltu  remarquables  cours  i'eau  :  le  rio  câpa- 
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ribe,  iê  rio  Goy 


i  rio  Iquaraçu  ou  H 
„....ro5SU.  le  lio  Ii.ouuea  et  le  rio  Serinhae: 
du  Serenheui.  l'arini   les  Iles ,  on  distingue 
celles  de  S-.tnt'Aleixo  et  rt'.e  Ilamaraca. 

Favorisée  parsasituiilion,  par  le  voisinage 
de  la  mer  et  par  ses  nombreux  cours  d'eau  . 
par  la  beauté  de  ses  foréu  et  la  profusion 
de  ses  productions  tropicales,  la  province  de 
Pernambuco  est  une  des  plus  riches  du  Bré- 
sil. Klle  produit  en  grande  quantité  la  canne 
à  sucre,  le  coton  et  toutes  les  autres  riches- 
ses des  tropiques.  Sa  récolte  en  sucre  prend 
chaque  annt;e  une  proporiion  plus  considéra- 
ble. Elle  possède  dans  ses  montagnes  les 
meilleures  espèces  de  bétail  du  Brésil  et  des 
mines  non  encore  exploitées.  Ses  forets  four- 
nissent en  abondance  dexcellenis  bois  de 
charpente  et  debenisterie  et  des  bois  de  tein- 
ture connus  dons  le  commerce  sous  le  nom 
de  bois  du  Brésil  ou  de  Fernanibouc. 

Une  voie  ferrée  de  131  kilom.  de  longueur 
traverse  la  province  et  met  en  communica- 
tion le  port  de  U-tcife  (Pernambuco)  et  1  in- 
térieur du  pavs.  l.a  facilité  d  écoulement  des 
produits  qui  en  résulte  a  accru  considérable- 
ment le  coii.meree  de  la  province.  Elle  exporte 
le  sucre  en  grande  quantité,  le  coton,  les  cuirs 
bruu.le  tatia,  les  bois  de  teinture  et  d  ebenis- 
terie,  le  café,  etc.  Elle  importe:  tissus  de  di- 
verses sortes,  farines,  vins,  fers  ouvrés,  quin- 
caillerie, chapeaux,  papiers,  porcelaines,  etc. 
Les  villes  et  points  commerçants  de  la  côie  et 
de  l'intérieur  sont  :  O.inda.Sâo-Antonio,  For- 
mozo,  Goyanna,  Una,  Pajau-de-Flores,  Villa- 
do-Malagraiide,  Brejo  de-Gania,  Aracary,  Bo- 
nito-Aricara,  Garanhans  et  Saco. 

Quand  les  Horiugais ,  en  1534,  fondèrent 
une  première  colonie  dans  la  province  de 
Pernambuco,  ils  en  établirent  d'abord  la  ca- 
pitale dans  un  endroit  plus  beau  et  plus  sa- 
lubre,  sur  le  flanc  d'une  colline  qui  s'avance 
en  promontoire  vers  l'Océan  et  qu'ils  appe- 
lèrent OlinJc.  La  canne  à  sucre  et  les  bois 
d'ébènisterie  et  de  teinture  formèrent  la  base 
de  la  culture  et  du  commerce  de  la  colonie  ; 
mais,  outre  que  la  nouvelle  ville  était  con- 
stamment en  bulle  aux  attaques  des  Indiens, 
elle  manquait  d'un  bon  port;  la  nalure  avait 
creusé  un  peu  plus  bas  un  port  sûr  et  com- 
mode; cet  avantage  décida  la  translation 
de  la  capitale  de  la  colonie  sur  ce  point, 
où  surgit  la  nouvelle  cité  marchande  qui 
prit  le  nom  de  Pernambuco.  Lorsque ,  en 
1580 ,  le  Portugal  fut  tombe  au  pouvoir  de 
Philippe  II  d'Espagne,  les  Hollandais  s'em- 
parèrent de  Pernambuco,  la  reconstruisirent 
en  partie  et  élevèrent  les  plus  beaux  édifices 
qui  décorent  la  ville.  Mais,  au  milieu  du  siè- 
cle suivant ,  les  Hollandais  furent  obliges , 
par  un  soulèvement  général  des  colons  por- 
tugais ,  de  restituer  le  Brésil  à  ses  anciens 
maîtres. 

PERNAMBUCO  ,  province  et  ville  du  Bré- 
sil. V.  PbKNAMBOCC. 

PERNAU  ou  PEBNOV,  ville  de  la  Russie 
d'Europe  (Livonic) ,  port  k  l'embouchure  du 
Pernau  dans  la  mer  Baltique,  ch.-l.  de  dis- 
trict ,  gouvernement  ei  à  237  kilom.  N.  de 
Riga;  par  28»  2 1'  de  latit.  N.  et  22»  8'  de  longit. 
E.  Cette  ville  fort';,  oui  est  défendue  par  une 
citadelle,  a  deux  faubourgs,  des  églises  alle- 
mande ,  esthonienne  et  russe ,  une  école  la- 
tine. Elle  fait  le  commerce  du  lin  ,  du  chan- 
vre, des  cuirs,  possède  des  chantiers  de  con- 
struction, des  scieries  mécaniques,  etc.  Per- 
nau est  exposée  à  des  inondations  lorsque  le 
vent  soulfle  dans  le  port  plusieurs  jours  de 
suite.  Cette  ville  appartenait  depuis  long- 
temps aux  chevaliers  porte-glaive,  lorsque  le 
grand  roalire,  Gothard  Kettler,  la  céda,  avec 
toute  la  Livonie,  à  la  Pologne.  Elle  tomba 
successivement  au  pouvoir  des  Russes  (1575), 
de  Cha  les  IX,  de  Gustave- Adolphe  ,  resta 
entre  les  mains  des  Suédois  jusqu'en  1710  et 
se  rendit  à  celle  époque  à  Pierre  le  Grand  , 
qui  l'assiégeait.  Depuis  lors,  elle  appartient  à 
la  Russie.  L'ancienne  ville  de  Pernau,  démo- 
lie en  1530,  était  le  siège  d'un  évéché.  La 
nouvelle  ville  n'occupe  pas  précisément  l'em- 
placement de  l'ancienne,  dont  on  ne  trouve 
plus  de  vestiges. 

PCRNE  s.  f.  (pèr-ne  —  du  lat.  penin,  jam- 
bon). Mull.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  voisin  des  crénatules,  coin- 
prenant  plusieurs  espèces  qui  habitent  sur- 
tout les  mers  des  piys  chauds  ,  et  qui  sont 
connues  sous  le  nom  vulgaire  de  jambons  : 
La  PKRNB  bigorne. 

—  Encycl.  Les  j}eme£  sont  des  mollusques 
à  coquille  lanicUeuse,  régulière,  presque  equi- 
valve,  1res -comprimée,  bâillante  ii  la  partie 
antérieure  du  bord  inférieur,  à  charnière 
droite  eidépourvue  de  dents.  L'animal  est  tres- 
comprime ,  avec  les  bords  du  manteau  libres 
dana  tout  Itur  pourtour;  il  est  muni  d'un  bys- 
&US  à  l'aide  duquel  il  se  fixe  aux  rochers.  Les 
p<m«  habitent  les  mers  des  pays  chauds,  où 
elle»  vivent  a  de  grandes  profoiideur>.  Nous 
citerons  particulièrement  la  \ier»e  selle;  sa 
coquille  est  assez  grande,  plaie,  à  bords  très- 
aigu»,  toujours  ccaillcuse  au  dehors  et  d'une 
trea-bel|.j  nacre  violetlo  ii  l'inlérieur.  Culte 
«spcce  vit  dans  la  mer  des  Antilles.  On  en 
voit  un  tres-bean  groupe  dan»  les  colleclions 
du  Muséum  de  Paris;  il  forme  une  masse  vo- 
lumineuse d'environ  deux  cents  coquilles, 
réunies  entre  elle»  par  leur  bossus.  On  con- 
naît aussi  pluaieur»  espèces  tossiles  des  ter- 
rains crétacés. 

PRDNR  (Victoire  Tdomàuih  db  La  Gardi:, 
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I  marquise  dk)  ,  femme  auteur  franç:iise  ,  née 
en  16<6,  morte  vers  1719.  Elle  était  fille  d  un 
président  des  enquéies  au  parlement  de  Pro- 
vence. On  lui  doit  :  Lettres  galantes,  curieu- 
ses et  morales  el  Poésies  diverses  (Paris,  1724, 
2  vol.  in-12),  ouvrage  qui  parut  sous  le  voile 
de  l'anonyme  et  qui  obtint  du  succès. 

PERNE  (François-Louis), musicien  et  éru- 
dit,  né  k  Paris  en  1772,  mort  à  Laon  en  1832. 
D'abord  enfant  de  chœur,  il  apprit  les  élé- 
ments de  l'harmonie  et  du  contre-point  sous 
l'abbé  d'H.iudimont  ,  puis  devint  choriste  à 
l'Opéra  (i792-n99),contre-bassiste  àce  même 
théâtre,  professeur  adjoint  de  Cutel  au  Con- 
servatoire (1811),  administrateur  et  inspec- 
teur général  de  cet  établissement  (1816),  bi- 
bliothécaire (1819).  En  1822  ,  Peine  prit  sa 
retraite  et  fut  admis  au  nombre  des  mem- 
bres correspondants  de  l'Institut.  Ce  musicien 
érudit  se  livra  à  des  recherches  considéra- 
bles sur  la  musique  des  Grecs  et  les  notations 
du  moyen  âge.  Pour  remonter  aux  sources 


,  . ..  .  julait  consulter,  il  n'hésita  point  à  . 
prendre  le  grec, .le  latin,  l'italien,  l'allemand, 
l'anglais,  l'espagnor,  puis  réunit  d'immenses 
matériaux  ;  mais  le  temps  lui  mantjua  pour  en 
tirer  parti.  Nous  citerons  de  lui  :  Cours  d'har- 
monie et  d'accompayttement  (Paris  ,  1822  ,  in- 
fol.)  ;  Exposition  de  la  séméiographie  ou  No- 
tation musicale  des  Grecs,  mémoire  lu  à  l'In- 
stitut en  1823  et  publié,  en  1828,  dans  la  Ile- 
vue  musicale;  JÙémoire  sur  ta  mélodie  des 
troubadours,  inséré  dans  l'édilion  des  Chan- 
sons du  châtelain  de  Coucy  (1830,  iii-S»),  etc. 
Comme  compositeur,  il  a  laissé  des  messes, 
la  musique  des  chœurs  d'Esther,  etc. 

PERNKLLE  ,  femme  de  Nicolas  Flamel.  'V. 
Flamll. 

PERNES,  ville  de  France  CVaucluse),  ch.-l. 
de  canl.,  arr.  et  à  6  kilom.  S.  de  Carpentras; 
pop.  aggl.,  2,940  hab.  —  pop.  tôt.,  4,718  hab. 
Fabrication  d'engrais  ,  récolte  et  commerce 
de  cocons,  garance  ,  amandes  ,  vins  estimés. 
Pernes,  autrefois  entourée  de  murailles,  pos- 
sède encore  quatre  de  ses  anciennes  portes 
flanquées  de  tours.  L'église  paroissiale,  clas- 
sée au  nombre  des  nioiiuments  historiques  , 
est  très-ancienne,  et  s'élève  sur  une  crypte  qui, 
comme  elle,  date  du  xe  siècle.  On  remarque 
daiis  l'inlérieur  la  voûte  ogivale  de  la  nef , 
une  corniche  et  une  frise  sculptée.  L'ancien 
château,  surmonté  d'une  tour,  renferme  une 
horloge  du  xve  siècle,  quelques  peintures  du 
xvic  siècle,  et  sert  aujourd'liui  de  caserne  et 
d  école  primaire.  Citons  encore  l'hôtel  de 
ville  ,  qui  fut  autrefois  l'hôtel  Brancas.  Per- 
nes est  la  pairie  de  Fléchier. 

PERNET  s.  m.  (pèr-nè.  —  On  a  vu  dans  ce 
mot  une  corruption  de  baronnet).  Homme  glo- 
rieux, suffisant,  content  de  soi  :  Faire  le  per- 
NtiT.  Etre  assis  comme  un  piiiUiLT.  Il   Vieux 

PERNETTE  s.  f.  (pèr-nè-te).  Techn.  Sup- 
port d'une  forme  à  sucre.  11  Nom  donné  à  des 
prismes  de  terre  cuite  à  sections  variables , 
mais  présentant  toujours  des  arêtes  vives , 
qui  servent  à  supporter,  dans  les  casettes,  les 
poteries  dont  la  glaçure  doit  être  soumise  à 
l'action  du  feu  ;  Pernettb  triangulaire.  Per- 
mette éttiilée. 

poète 
françi  '    ~ 


PERNETTI  ou  PERSETV  (Jacques),  litté- 
rateur français ,  ne  à  Chazelles  (Forez)  en 
1696,  mort  il  Lyon  en  1777.  Il  entra  dans  les 
ordres  ,  puis  fut  précepteur  de  M.  de  Bou- 
longne  ,  qui ,  devenu  intendant  des  finances  , 
le  fit  nommer  chanoine  de  seconde  classe  à 
la  cathédrale  de  Lvon.  Pernelti  devint ,  en 
outre,  hisloriograp"he  de  celle  ville  et  fui  vin 
des  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
actifs  de  l'Académie  lyonnaise.  Il  avait  un 
goût  marque  pour  l'histoire  naturelle  et  pour 
les  antiquités.  Voici  les  litres  de  ses  publica- 
tions, assez  estimées  en  leur  temps,  mais  jus- 
tement oubliées  aujourd'liui  :  les  Abus  de  l'é- 
ducation sur  la  piété ,  la  morale  et  l'étude 
(Paris  ,  1728  ,  in-12)  ;  le  llepos  de  Cyrus ,  ro- 
man, traduit  en  allemand  par  Baerhniann  , 
fig.  (Paris,  1732,  in-S»)  ;  les  Conseils  de  l'ami- 
lie,  a  Ariste  (Francfort,  1738,  \n-ïi)\  Lettres 
philosophiques  sur  les  physionomies  (1748, 
3  pari,  in  12),  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
allemand  et  recherché  à  cause  de  la  nou- 
veauté du  sujet;  Histoire  de  Favoride ,  ro- 
man (Genève  ,  1750,  in-S")  ;  Hecherches  pour 
servir  à  l'histoire  de  Lyon  ou  les  Lyonnais 
dignes  de  tnémoire  (Lyon  ,  1757,  2  vol.  petit 
in-80),  livre  incomplet  et  inexact,  mais  con- 
tenant plusieurs  notices  intéressantes  et  des 
particularités  curieuses  ;  Observations  sur  la 
vraie  philosophie  (Genève,  1757,  inl2);  Ta- 
bleau de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  1760,  111-80)  ; 
Essai  sur  tes  cœurs  (Amsterdam,  1765,  in-12)  ; 
Discours  sur  le  travail  (Lyon,  1766,  in-12).  On 
lui  attribue  l'Homme  sociable  (Lyon  ,  1767  , 
in-12),  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  soit  l'au- 
teur de  cet  ouvrage. 

PERNETTIE  ou  PERNETTYE  s.  i.  (pèr- 
nè-tl  —  de  Pernetty,  navig.  fr.).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  ,  de  la  fanullo  des  éncinées, 
tribu  des  andromédées  ,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Ainériquo  australe. 
Il  Syn.  decANARiNB,  genre  de  cainpanulacées. 

PERNETV  (dom  Antoine-Joseph),  bénédic- 
tin français,  né  ii  Roanne  (Forez)  en  1716, 
m.rt  à  Valence  (biôine)  en  1801.  11  était,  se- 
lon les  uns,  cousin,  selon  d'autres,  neveu  du 
précédent.  Etant  entré  chez  les  bénédictins 
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de  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  il  trouva 
de  précieux   documents  pour  .ses  études   à 
l'abbaye  de  Sainl-Germain-des  Prés  ,  où  on 
l'appela  ;  puis  il  prit  part ,  comme  aumônier 
(1763)  ,  à  l'expédition  de  Bougainville  aux 
îles  Malouines.  De  retour  de  ce  voyage  ,  il 
fut  du  nombre  des  vingt -huit  religieux  qui 
tentèrent  de  faire  modiùer  dans  un  sens  largo 
la  constitution  de  l'ordre.  Rebuté  par  l'insuc- 
cès de  cette  démarche,  qui  fut  fort  mal  accueil- 
lie, il  jeta  le  froc  aux  orties  et,  sans  abjurer  le 
catholicisme,  il  accepta  les  proiiosilions  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  qui  le  nomma  con- 
servateur k  la  bibliothèque  de  Berlin  ,  aca- 
démicien ,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Burgell 
(Thuringe).    Frédéric  avait  confondu  le  ne- 
veu  aveu   l'oncle  (l'auteur  des  lettres  sur 
les  physionomies)  et  avait  cru  attirer  à  lui 
ce  dernier.  Détrompé  bientôt,  il    ne  laissa 
pas  néanmoins  de  faire  bon  accueil  au  trans- 
fuge de   SaintGermain-des-Prés  et  le  traita 
avec  faveur;  mais  il  changea  de  conduite  dès 
qu'il  vit  Pernety  devenir  l'adepte  des  idées 
de  S-wedenborg.  Pernety  quitta  alors  la  Prusse 
(1783)  et  revint  à  Paris  ,  où  il  eut  ii  souffrir 
des  vexations  de  la  part  de  l'archevêque.  On 
ne  pouvait  lui  pardonner  son  insubordination, 
son  escapade  et  le  séjour  qu'il  avait  fait  chez 
un  prince  hérétique.  Contraint  de  fuir  Pans, 
il  alla  chercher  un  asile  à  Valence ,  en  Dau- 
phiné  ,  chez  son  frère,  directeur  des  fermes. 
Il  se  rendit  de  là  à  Avignon  ,  où  il  fonda  une 
secte  maçonnico-théosophique  et  hermétique, 
connue  sous  le  nom  d'illuminés  d'Avignon , 
laquelle  réunit,  dit-on,  une  centaine  d'adhé- 
rents, aussi  fous  que  leur  apôtre.  Une  maison 
de  campagne  des  environs  de  Bédarrides  était 
le  lieu  de  réunion  de  ces  mystérieux  disci- 
ples.   Pernety  fut  incarcéré  quelque  temps 
durant  la  Révolution.  Jusqu'à  la  lin  de  sa 
longue  carrière  ,  il  s'occupa  d'alchimie  et  fit 
des  recherches  pour  trouver  la  chimérique 
pierre  philosophale  et  l'èlixir  de  longue  vie. 
C'était  un  homme  instruit,  mais  dépourvu  de 
tout  esprit  critique.   Doux,  bienveillant,  d'un 
commerce  facile  et  même  agréable,  il  se  fai- 
sait aimer  de  quiconque  l'approchait.  On  lui 
doit  :  Manuel  bénédictin  (Paris,  1754,  in-8o); 
Dictionnaire  portatif  de  peinture,  sculpture  et 
gravure  ,  avec  un  Traité  pratique  des  diffé- 
rentes manières  de  peindre  [Vnr'is,  1757,111-8»), 
liad.  en  allemand  (Berlin,    1764,   in-8'>),ce 
trailé  pratique  est  de  d'Arcloy  de  Montamy  ; 
les  Fables  égyptiennes  et  grecques  dévoilées 
et  réduites  au  mime  principe,  avec  une  expli- 
cation des  hiéroglyphes  et  de  la  guerre  de 
Troie  (Paris,  1738,  2  vol.  in-S»)  ;  llictionnaire 
mytho-hermétiqiie  (Pans,  1758  ,  in-8»)  ;   His- 
toire d'un  voyage  aux  iles  Malouines,  fait  en 
1763  et  en  1764  (Berlin  ,  1769  ,  2  vol.  in-S»  , 
avec  10  pi.),  Irad.  en  anglais  sur  la  1"  édit., 
travail  prolixe  et  diffus ,  mais  où  il  y  a  de 
rintéiêt;  Dissertation  sur  l'Amérique  et  les 
Américains  (Berlin,  1770,  in-12),   réfutée  par 
de  Pauw;  Examen  des  recherches  philosophi - 
guet  sur  l'Amérique  et  lesAméricains  et  de  la  dé- 
fensedecel  ounrnçc  (Berlin,  1771,  2  vol.  in. 12), 
réimpression  de  l'ouvrage  précédent,  avec  ré- 
plique aux  observations  de  de  Pauw  ;  la  Coii- 
naissance  de  l'homme  moral  par  celle  de  l'homme 
physique  (Berlin,  1776,  2  vol.  in-S»);  Obser- 
vations sur  les  maladies  de  l'âme  (1777,  2  vol. 
in-80)  ;  les  Vertus ,  le  pouvoir,  la  clémence  et 
la  gloire  de  Marie,  mère  de  Dieu  (Paris,  1790, 
in-8'>),  etc.  Dom  Pernety  a  créé  le  grade  ma- 
çonnique de  chevalier  du  soleil,  qui,  divisé  en 
deux  degrés,  forme  actuellement  les  n»»  27 
et  23  du  rit  écossais  ancien  et  accepté.  On 
lui  attribue  aussi  la  création  des  grades  dits 
le  vrai  maçon,  le  vrai  maçon  dans  la  vie  droite 
et  le  chevalier  de  l'Iris. 

PERNETY  (Joseph -Marie,  baron,  puis  vi- 
comte) genériil  français,  de  la  famille  des 
précédents,  né  à  I.j'on  en  1766,  mon  à  Paris 
en  1856.  Elevé  du  collège  de  Tournon,  puis  de 
l'Ecole  de  Metz,  où  il  entra  en  1781,  Pernety, 
deux  ans  après,  fut  nommé  lieutenant  d'ar- 
tillerie au  régiment  de  La  Fère.  Dix  ans  plus 
tard,  il  se  signala  à  l'armée  d'Ilalie  et  reçut  le 
grade  de  chef  d'escadron  à  la  bataille  de  Ri- 
voli. En  1799,  il  fut  choisi  pour  commander 
l'artillerie  dans  l'expédition  d'Irlande  qui  eut 
une  si  déplorable  issue,  et  il  resta  pendant 
trois  mois  prisonnier  des  Anglais.  Durant  la 
campagne  de  Marengo,  Pernety  se  lit  remar- 
quer de  Bonaparte,  qui  le  nomma  colonel  en 
1802  et  général  de  brigade  en  1805.  Il  parti- 


die 


batailles    d'Ulm ,   d'Austerlitz    et 
a,  dirigea  les  travaux  du  siège  de  Bres- 


el  fut  fait  général  de  division  en  1807. 
Doux  ans  après,  il  contribua  à  la  prise  de  l'ile 
de  Lobau,  position  qu'il  arma  de  plus  de  cent 
pièces  de  canon  ,  et  combattit  vaillamment  à 
Wagram.  En  récompense  de  ces  services,  il 
fut  crée  baron  de  l'Empire  et  reçut  une  dota- 
tion de  10,000  francs  de  renie.  Dans  les  cam- 
pagnes de  1812  et  1813,  il  se  distingua  à  la 
Moskowa,  à  Dresde,  à  Leipzig  et  à  H.<nau. 
Sous  la  Restaurali.pn,  ce  brave  gênerai  fut 
successivement  directeur  de  la  division  de 
l'arlilleiie  nu  ministère  de  la  guerre  (1815- 
1816),  conseiller  d'Etat  (1817),  inspecteur  gé- 
néral, président  du  ctunité  d'artillerie,  etc. 
En  1817,  il  reçut  le  titre  de  vicomte  et  prit 
sa  retraite  en  1824.  Nommé  pair  de  F'rance 
en  1835,  il  rentra  dans  la  vie  privée  en 
1818  et  fut  appelé  à  siéger  au  Sénat  en 
1855.  On  a  donné  son  nom  à  une  des  rues  do 
Paris,  où  il  possédait  do  vastes  terrains. 
Ce  général  a  publié  un  ouvrage  qui  n'a  au- 
cun rapport  avec  l'artillerie  •  c'est  le  Vade- 
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mecuni  des  joueurs  de  whist   (  Paris ,    1839 
in-12). 

PERMCE  (LouisGuillauine-Anloine),  ju- 
risconsulte allemand,  né  à  Halle   en   1799, 
mort  en  1861.  Il  fit  ses  études  juridiques  dans 
sa  ville  natale  et,  après  avoir  pris  a  Gœttin- 
gue  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  et 
en  jurisprudence,  lise  fit  recevoir,  en  1821, 
agrégé  à  la  Faculté  de  Halle,  où  il  ouvrit  des 
cours  publics  sur  les  Instilutes,  sur  l'histoire 
du  droit  et  sur  le  droit  politique  et  interna- 
tional. Nommé  bientôt  professeur  extraordi- 
naire, puis  professeur  titulaire  en  1825,  il  dé- 
buta comme  publiciste  en  1826  et  se  signala 
surtout,  en  cette  qualité,  par  son  ardeur  à 
défendre  les  droits  des  princes  et  des  comtes 
médiatisés.  Pernice  fut  nommé  successive- 
ment sous-conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'université  (1827),  censeur  des  écrits  de  ju- 
risprudence, d'histoire   contemporaine  et  de 
philosophie  (1830),  membre  du  collège  acadé- 
mique d'éloquence  (1832),  plénipotentiaire  ex- 
traordinaire du  gouvernement  et  curateur  de 
l'université  de  Halle,  avec  le  tilre  de  conseil- 
ler intime  (1844),  etc.  Les  nombreux  travaux 
que  lui  attirait  sa  répuUition  le  forcèrent  de 
renoncer  à  l'enseignement,  mais  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'aborder  la  carrière  politique.  En 
1832,  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
députés  par  la  ville  de  'Wiuemberg,  et  de- 
venu, deux  ans  plus  tard,  membre  à  vie  de  la 
Chambre  des  seigneurs,  il  y  défendit  les  opi- 
nions du  parti  féodal.  Il  fit  paraître,  en  outre, 
différents  rapports  sur  des  questions  d'intérêt 
général,  notamment  celui  qui  traite  de  la  ques- 
tion d'hérédité  du  duché  de  Holstein,  écrit  par 
ordre  du  roi  de  Prusse,  et  celui  qui  roule  sur  la 
question  des  domaines  d'Allenbourg.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est  l'Histoire  des  anti- 
quités et  des  institutions  du  droit  romain  (Halle, 
1821).  On  cite  parmi  ses  autres  écrits  :  Quses- 
tiones  de  jure  publico  germanico  (1831);  Com- 
mentatio,  qua  de  jure  quxritur  quo  principes 
Hohenloenses     tanquam    comités    Gleichenses 
duci  Saxonix  Coburgensi  et  Gothano  subjecti 
sint  (1835)  ;  Codex  juris  municipalis  Hatlensis 
(1839);  De  sancta  confœderatioiie  (1855).  Son 
rapport  sur  la  Situation  politique  de  la  mai- 
son comtale  de  Giech  (1859)  renferme  de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  droits  et  privi- 
lèges de  la  haute  noblesse  allemande. 

PERNICE  (Victor-Antoine-Herberl),  juris- 
consulte allemand,  fils  du  précèilenl,  né  à 
Halle  eu  1832.  Reçu  docteur  en  philosophie  à 
Leipzig  (1834),  puis  en  droit  à  Halle  (1855),  il 
publia,  en  1856,  une  édition  des  Grenouiiles 
d'Aristophane  et  se  fit  recevoir  agrégé  pour 
le  droit  romain  ii  l'université  de  Berlin  (1856). 
Nommé  l'année  suivante  professeur  à  l'uni - 
versilé  de  Gœltingue,  il  y  lit  des  cours  sur  le 
droit  politique,  sur  l'histoire  et  les  institu- 
tions du  droit  romain,  ainsi  que  sur  la  procé- 
dure civile.  En  1862,  il  fut  élu  membre  de  la 
Chambre  de  Hanovre.  A  la  suite  des  événe- 
ments politiques  de  l'année  1866,  il  donna  sa 
démission  et  entra  au  service  de  l'électeur 
de  Hesse,  dont  il  devint,  en  1867,  le  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Berlin.  On  a 
de  lui  :  Mémoire  sur  la  constitution  d'Anhali 
(1862);  Appréciation  de  l'ouvrage  de  Warn- 
stedt  intitulé  ;  Droit  politique  et  héréditaire 
des  duchés  de  Slesvig-Holsiein  (1864).  il  a, 
en  outre,  eu  la  principale  part  à  la  rédaction 
de  VEcrit  public  d'Oldenbourg  (1864)  et  des 
Discussions  critiques  de  la  question  de  la  suc- 
cession du  Slesvig-Bolstein  (Cassel,  1865,  10- 
mes  I  à  III). 

PERNICIEUSEMENT  adv.  (pèr-ni-si-eu-ze- 
man  —  rad.  pernicieux).  D'une  manière  per- 
nicieuse ;  Un  mal  pernicikusembnt  envenimé. 
C'est  savoir  presque  toujours  inutilement,  et 
quelquefois  PERNiciEnsEMENT,  que  de  savoir 
superficiellement  et  sans  principes.  (Vauven.) 
PERNICIEDSES  (lies),  groupe  de  petites  iles 
de  la  Polynésie,  découvert  par  Rogge-ween 
en  1712  el  situé  par  15»  28'  de  iatit.  S.  et 
148»  40'  de  longit.  O.  Ce  sont  ces  Iles  que  Cook 
a  appelées  îles  Palliskr. 

PERNICIEUX,  EUSE  adj.  (pèr-ni-si-eu, 
eu-ze  —  lat.  pemiciosus,  formé  du  préf.  per, 
et  d'un  adjeclif  niciosus,  dérivé  de  uex,  mort 
violente).  Funeste,  très-nuisible;  qui  peut 
causer  un  grand  mal  :  Mets  pernicieux  à  la 
saiiié,poiir  la  santé.  Habitude  pbrnicieusb. 
La  coiruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est 
le  plus  PERNICIEUX  de  tous  les  maux.  (Fén.) 
Les  fautes  des  hommes  de  génie  sont  perni- 
cieuses. (Grimin.)  Il  n'y  a  point  de  principe 
plus  PERNICIEUX  que  cului  qui  autoriserait  à 
être  utile  aux  autres  malgré  eux.  (Turgot.) 
L'abus  de  la  glace  est  souvent  tout  aussi  per- 
Kiciiiux  gue  celui  des  liqueurs  alcooliques. 
(Rnspail.)  En  général,  le  filage  de  la  laine  est 
moins  pénible  et  moins  pernicieux  que  celui 
du  colon.  (J.  Simon.) 

Te  voilà,  séducteur. 

De  ligues,  de  co 


—  Palhol.  Fié 
mauvais  caracte 
gcr  les  jours  du 


La  Fontaine. 
use.  Fièvre  d'' 


Syn.    Prrtiîeieiix,    ainiraiKonI,    nalslttle- 

V.  MALFAISANT. 

PERNICIOSITÉ  S.  f.  (pèr-ni-si-0-ïi-té — 
rad.  pernicieux).  Caractère  de  ce  qui  est  pep 
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nicieas  :  La  pkrniciositb  d'une  fièvre,  il  Peu 
usiie. 

PERNIS  S.  m.  (pèr-niss).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  bondrëe. 

PERNITREUX  mlj.  (pêr-ni-treu  —  du  préf. 
per^  et  de  nitreux).  (Jhim.  Syn.  de  H7poazo- 
TiQiiE  :  Acide  peknitkeus. 

PERNOT  {Alexandre-  François),  peintre 
fra»ç;iis,  né  à  Vassy  (Haute-Marne)  en  1793, 
mort  en  lSiï5.  Il  étudia  d'abord  pour  entrer 
dans  rudinÎDistraCion  cadastrale,  puis  se  ren- 
dit à  Pari:>  eu  1S12.  Là,  il  étudia  la  peinture 
sous  la  direction  d'Hersent  et  de  Victor  Ber- 
lin et  s'adonna  spécialement  au  paysage  his- 
torique. Charles  X  le  nomma  professeur  de 
dessin  de  ses  pages,  place  qu'il  perdit  lors  de 
la  révolution  de  Juillet.  Pernot  visita  ensuite 
l'Alleiiiague,  U  Suisse,  l'Ecosse,  les  diverses 
régions  de  la  France,  exécutant  des  croquis 
dont  un  certain  nombre  ont  été  gravés  et 
édités  sous  le  titre  de  Voyages.  Il  devint  mem- 
bre du  Comité  de  la  hingue,  de  l'histoire  et 
des  arts  et  de  quelques  autres  sociétés  sa- 
vantes. Ses  œuvres,  qui  rappellent  la  manière 
de  Berlin,  lui  valurent  successivement  une 
3e  médaille  en  ISSO,  une  2e  en  1822,  une 
ire  en  1839  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
eu  1S46.  Parmi  les  très-nombieux  tableaux  à 
l'huile,  à  l'aquarelle,  à  la  sépia  qu'il  a  expo- 
sés depuis  iSld,  nous  citerons  :  les  Fossés  de 
Viticeiines  en  1815  (1822);  la  Chapelle  de  Guil- 
laume-Tell; Maviui  â  Carthage;  \q  Château 
deBayard;U  Vallée  de  Domremy;  le  Châ- 
teau d'Abbotsford;  Vue  d'Edimbourg;  Vue 
d'Holyrood;  les  Abîmes  de  Bozouls  (1829), 
acquis  pour  le  palais  du  Luxembourg;  Vue 
d'une  partie  du  lac  Lomond  (1833);  Jiuines 
d'un  château  des  grands  palatins  du  Rhin; 
Ruines  du  couvent  de  Thousenbach  (1834);  le 
Château  de  Loch-Leaen  ;  Vue  du  pont  de  Cla~ 
mecy  (1835);  Vue  d'une  partie  de  la  ville  et 
du  clocher  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ; 
Vue  du  vieux  Paris  (1836)  ;  Incendie  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres  (1837),  au  musée  de 
Chartres;  Vue  de  Saint-Point  (1838);  Vue  de 
Couches;  Environs  de  Afilhau  (1840);  Vue  du 
château  de  Heidelberg  (1341);  le  Château  de 
Slirling  (1842);  V Abbaye  de  Saint-Michel  du 
Tréport  (1844);  \»,  Cascade d' Inversnald  (1845); 
la  Maison  aux  piliers  (1847);  le  Château  de 
Plessis- lez -Tours  (1848),  au  musée  de  Tours; 
le  Cours  de  la  Loire,  près  de  Tours  (1850); 
la  Cathédrale  d'Amiens  (1852);  Ruines  du 
château  de  Linliihgow  (1853):  la  Ferté-Mi^ 
Ion  (1857);  Ruines  du  château  de  Pierre  fonds  ; 
Chutes  de  la  67ydt?,prèsdeLanark(l861),etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  un  grand  uombre  de 
dessins,  notamment  des  croquis  du  vieux  Pa- 
ris, les  dessins  des  drapeaux  donnés  à  l'hôtel 
des  Invalides,  etc. 

PEBNOV,  ville  de  Russie.  V.  Pernau. 

PBBNDMIA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Padoue,  district  et  mandement 
de  Monselice;  2,261  hab. 

PERO,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  44  kilora.  S.  de  Bastia; 
COO  hab.  Récolte  et  commerce  d'huile,  châ- 
taignes, blé  et  orge. 

PERO,  tille  de  Nélée  et  de  Chloris.  Elle  se 
rendit  célèbre  par  sa  sagesse  et  par  sa  beauté. 
Comme  de  nombreux  prétendants  se  dispu- 
taient sa  main,  Nélée  promit  :^a  tille  à  celui 
qui  lui  amènerait  de  Phylacé  les  bœufs  d'Ipbi- 
clès.  Le  devin  Mélanippe  tenta  seul  l'entre- 
prise, parvint  à  s'emparer  des  bœufs  et  donna 
Pero  !i  son  frère  Bias. 

PÉROA  s.  m.  (pé-ro-a).  Bot.  Syn.  de  i,eu- 

COPOGON. 

PÉROBACHNÉ  S.  m.  (pé-ro-ba-kiié).  Bol. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  andropogonées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  aux  Ues  Moluques 
et  Philippines. 

PER  OBITDM  loc.  adv.  (pér-o-bi-tomm  — 
mots  lut.  qm  i-ignif.  par  la  mort).  Dr.  can. 
Par  suite  de  décès  :  Bénéfice  vacant  pkr  obi- 

TUM. 

PÉRODACTYLIEN  adj.  m.  (péro-da-kti- 
li-ain).  Anal.  Se  dit  du  muscle  long  fléchis- 
seur commun  des  orteils  :  Muscle  pérodac- 

TYLIKN. 

—  Substautiv.  :  Le  pèrodactymen. 

PÉRODICTIQUE  S.  m.  (pé-ro-di-kti-ke). 
Mail. m.  Genre  de  mammifères  quadrumanes, 
de  la  tamille  des  makis  ou  lémuriens,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Guinée. 

PÉROGNATUS  s.  m.  (pé-ro  ghna-te  —  du 
gr.  peia,  poche;  gnalhoSj  mâchoire).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  de  la  fa- 
mille des  rats,  dont  l'espèce  type  habite  l'A- 
mérique boréale. 

PÉROJOA  s.  m.  (pé-ro-jo-a).  Bot.  Syn.  de 

LKt'Ct'PuGON. 

PËROLA  (Jean  et  François),  peintres,  sculp- 
teurs et  architectes  espagnt^ds,  nés  à  .\lma- 
gro.  Ils  vivaient  dans  la  seconde  moitié  du 
xvlo  siècle  et  étudièrent  d'abord  sous  Michel- 
Auge,  puis  sous  Berganiusco  et  le  Beeerra. 
Ou  leur  doit  des  œuvres  nombreuses,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  tableaux  qui  dé- 
corent le  mattre  autel  de  l'église  des  Fran- 
ciscains de  Vieo,  le  mausolée  du  marquis  de 
Santa-Cruz,  dans  la  même  église,  etc.  Us  ai- 
dèrent Muhedauo  dans  les  frusques  qui  ornent 
le  sanctuaire  de  Curdoue  et  le  couvent  de 
Séville.  —  Etienne  Pkkola,  p&rent  des  pré- 
cédents et  qui  vivait  vers  la  même  époque, 
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fut  un  architecte  de  grnnd  mérite.  On  lui  doit 
les  plans  du  couvent  de  Séville. 

PÉROLLA,  fils  d'un  sénateur  de  Capoue  qui 
se  déchira  pour  Annibal  après  la  bataille  de 
Cannes.  V.  Pacuvius  Calavius. 

PÉROLS,  bourg  de  France  (Hérault),  can- 
ton, arrond.  et  à  9  kilom.  S.-E.  de  Montpel- 
lier, sur  l'éiang  de  Mauguio  et  près  de  l'étang 
de  son  nom;  1,015  hab.  Salines  importantes 
produisant  annuellement  4,000  tonnes  de  sel. 
II  L'étang  de  Pérols,  qui  communique  â  l'E. 
avec  celui  de  Monguio,  n'est  séparé  de  la 
Méditerranée  que  par  des  dunes  basses;  sa 
surface  est  de  1,200  hectares.  Sur  ses  bords 
sourd  le  BoulUdou,  source  minérale  dont  les 
eaux  semblent  bouillir  à  cause  des  gaz  qui 
s'en  dégagent. 

PÉROMATE  s.  m.  (pé-ro-ma-te  —  du  gr. 
peroma^  moignon).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  fiimille  des  scutellériens, 
tribu  des  pentatomites,  formé  aux  dépens  des 
édesses,  et  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PÊROMÈLE  S.  m.  (pé-ro-mè  !e  —  du  gr. 
peros,  estropié  ;  melos,  membre).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  fainiiie  des  sciu- 
cûïdiens. 

—  s.  m.  pi.  Sous-ordre  de  batraciens,  com- 
prenant les  ophiosomes  ou  cêcilies. 

PÉROMNIDM  S.  m.  (pé-ro-mni-omm).  Bot, 
Syn.  d'AULACoMNiON,  genre  de  cryptogames. 

PÉRON  (Fr.),  naturaliste  et  voyageur  fran- 
çais, correspondant  de  l'Institut,  né  k  Cerilly 
(Allier)  en  1775,  mort  en  1810.  U  partit  comme 
volontaire  en  1792;  mais,  fait  prisonnier  par 
les  Prussiens,  puis  ét-h^ngé  (1794),  il  fut  ré- 
formé parce  qu'il  avait  perdu  l'œil  droit  par 
suite  de  blessures.  Des  livres  de  voyages  qu'il 
avait  lus  pendant  sa  captivité  lui  avaient  in- 
spiré le  désir,  de  voyager  lui-même.  Il  étudia 
la  médecine  et  les  sciences  et  obtint,  en  1800, 
d'accompagner  le  capitaine  Baudin  dans  son 
expédition  aux  terres  australes,  laquelle  ne 
fut  terminée  qu'au  bout  de  quatre  ans,  après 
bien  des  vicissitudes.  Avec  l'aide  de  son  ami 
Leiueur,  Péron  forma  une  collection  de  plus 
de  100.000  s|écimens  d'animaux,  dont  envi- 
ron 2,500  espèces  nouvelles,  qu'il  rapporta 
en  France,  et  il  enrichit  la  science  d'un  grand 
nombre  d'observations  et  de  faits  nouveaux. 
Il  a  notamment  attaché  son  nom  à  l'un  des 
plus  curieux  problèmes  de  l'histoire  natu- 
relle, la  phosphorescence  de  la  mer.  Malheu- 
reusement une  mort  prématurée,  résultat  de 
ses  fatigues  et  d'un  travail  excessif,  ne  lui 
permit  pas  de  coordonner  ses  immenses  re- 
cherches. On  a  publié  son  Voyage  de  décou- 
vertes aux  terres  australes  (Paris,  18U-1816, 
2  vol.  in-so,  avec  2  vol.  de  planches),  dont  la 
fin  est  de  Louis  de  Freycinet. 

PÉRONÉ  s.  f.  (pé-ro-ne  —  du  gr.  péroné, 
agrafe).  Bot.  Syn.  de  hklotidm. 

PÉRONÉ  s.  m.  (pé-ro-né  —  gr.  péroné^ 
proprement  pointe  de  l'agrafe,  esse  ou  che- 
ville qui  lieni  la  roue  attachée  k  l'essieu.  Pé- 
roné vient  du  \erhe  peii'o,  percer).  Os  long  et 
grêle,  situé  à  la  partie  externe  de  lajumbe. 

—  Encycl.  Le  péroné  est  le  plus  grêle  de 
tous  les  os  longs  du  squelette.  Le  corps  de 
cet  os  a  la  forme  d'un  prisme  triangulaire 
tordu  sur  lui-même;  la  face  externe,  profon- 
dément excavée  dans  sa  longueur,  donne  at- 
taclie  aux  muscles  péroniers  latéraux.  La 
face  interne  est  divisée  en  deux  parties  iné- 
gales par  une  crête  longitudinale,  k  laquelle 
s'attache  le  ligament  interosseux.  La  face 
postérieure,  étroite  en  haut,  s'élargit  infé- 
rieurement,  où  elle  devient  interne,  et  se  tei^ 
raine  par  une  surface  raboteuse,  sur  laquelle 
se  fixent  les  ligaments  qui  unissent  leperoHtî 
au  tibia.  Les  trois  bords  de  l'os  présentent 
les  mêmes  déviations  que  les  faces  ;  ainsi  le 
bord  externe  devient  postérieur  intérieure- 
ment, le  bord  antérieur  devient  externe  et  se 
bifurque,  le  bord  interne  devient  antérieur. 
L'extrémité  supérieure  ou  tête  du  péroné  s'ar- 
ticule avec  le  tibia  k  la  hauteur  du  genou. 
L'extrémité  inférieure  forme  la  malléole  ex- 
terne, dépasse  en  longueur  le  tibia,  avec  le- 
ouel  elle  s'articule  en  même  temps  qu'avec 
1  astragale.  En  résumé,  le  péroné  forme  la 
partie  externe  de  la  jambe;  il  est  spon- 
gieux à  ses  extrémités,  compacte  k  sa  partie 
moyenne,  où  il  présente  un  canal  médullaire 
très-étroit.  La  structure  du  corps  de  l'os, 
jointe  k  sa  gracilité,  lui  donne  la  flexibilité 
et  l'élai>ticité  des  côtes.  On  peut  le  considérer 
comme  une  espèce  de  ressort  de  l'urticulalioD 
tibio- tarsienne,  sans  cesse  mis  en  action  par 
les  mouvements  de  latéralité  du  pie.l.  Cette 
llexibiUté  par.iit  pouvoir  être  portée  asses 
loin  pour  que  le  p^rofie  vienne  s'appuyer  con- 
tre le  tibia.  L'homme  seul  présente,  dans  la 
structure  du  péroné  y  une  disposition  aussi 
favorable  pour  le  mouvement  de  ressort. 

Le  péroné  se  développe  par  trois  points 
d'ossification,  un  pour  le  corps  et  uu  pour 
chaque  extrémité.  A  la  naissance,  les  Jeux 
extrémités  sont  encore  cartilagineuses,  et  ce 
n'est  que  dans  In  deuxième  année  qu'un  point 
osseux  apparaît  pour  l'extrémité  uiferieure. 
A  cinq  ans  se  montre  celui  de  l'extrémité  su- 
périeure. Lu  réunion  des  extrémités  avec  le 
coips  de  l'os  n'a  lieu  d'une  manière  complète 
que  vers  l'âge  de  vingt  et  un  k  vingt-cinq  ans. 

—  Chir.  Fractures.  Les  causes  dfs  fractu- 
res du  péroné  sont  directes  ou  indirectes. 
Parmi  les  premières  sont  les  coups  portes  sur 
la  jambe  et  les  chocs  de  la  puriio  inférieure 
du  membre  contre  les  corps  étrangers.  Les 
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causes  indirectes  sont  la  contraction  brusque 
des  muscles  qui  s'insèrent  k  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'os  et  qui  le  brisent  en  ce  point,  ou 
le  renversement  du  pied  en  dehors  ou  en  de- 
dans pendant  la  marche  et  dans  l'action  de 
sauter.  La  fracture  de  l'extrémité  supérieure 
du  péroné  s'opère  quelquefois  par  la  contrac- 
tion du  biceps  fémoral.  Elle  est  d'ordinaire 
sans  déplacement  permanent;  mais  elle  est 
caractérisée  par  une  douleur  locale  très-vive, 
le  gonflement  des  parties  et  la  crépitation. 
Cette  fracture  n'est  pas  grave;  elle  guérit 
par  le  repos  et  les  applications  résolutives.  II 
n'en  est  pas  de  même  de  la  fracture  de  l'ex- 
trémité inférieure  de  l'os,  qui  est  toujours 
accompagnée  de  déplacement.  Le  pied,  n'étant 
plus  retenu  à  son  côté  externe,  cède  k  l'ac- 
tion des  muscles  péroniers;  en  se  déplaçant 
en  dehors,  il  entraîne  la  malléole  externe  et, 
quand  il  a  subi  un  premier  déplacement  dans 
ce  sens,  tous  les  muscles  qui  vont  de  la  jambe 
au  pied  tendent  k  le  rendre  plus  considérable. 
Lorsque  la  fracture  s'est  produite  dans  le 
quart  inférieur  du  péroné^  •  le  pied,  dit  Vidal, 
a  subi  une  espèce  de  torsion  qui  tend  k  diri- 
ger en  dehors  sa  face  plantaire  et  en  dedans 
sa  face  dorsale  ;  le  bord  externe  est  dirigé  en 
haut,  l'interne  en  bas;  de  là  saillie  anomale 
de  la  malléole  interne,  dépression  au-dessus 
de  la  malléole  externe.  Dupuytren  appelait 
cette  dépression  le  coup  de  hache.  La  diffor- 
mité, quelquefois  peu  marquée  au  moment  de 
l'accident,  se  prononce  davantage  si  l'on  ne 
fait  rien  pour  s'y  opposer;  elle  devient  ex- 
trême si  le  malade  marche  avant  que  le  cal 
ait  acquis  assez  de  solidité.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  pied  se  renverse  quelquefois  for- 
tement en  dehors,  le  malade  marche  sur  son 
bord  interne,  la  malléole  tibiale  distend  for- 
tement ta  peau.  Le  renversement  du  pied 
peut  même  devenir  assez  considérable  pour 
que,  dans  la  station,  la  mail -oie  interne  tou- 
che le  sol.  Quand  le  pied  n'est  pas  retenu  par 
les  ligaments  internes,  il  se  luxe  en  arrière; 
le  talon  s'allonge  alors  et  remonte;  la  partie 
antérieure  du  pied  est  raccourcie,  sa  pointe 
abaissée  et  déviée  en  dehors.  La  ditforraité 
devient  plus  marquée  si,  la  jambe  étant  fixée, 
on  porte  le  pied  en  dt-hors.  Cette  manœuvre 
excite  de  vives  douleurs,  qu'on  fait  cesser  en 
ramenant  le  pied  en  dedans;  par  ce  mouve- 
ment, on  fait  disparaître  sans  peine  la  diffor- 
mité, qui  se  reproduit  dés  que  le  pied  est 
abandonné;  si  l'on  imprime  des  mouvements 
en  sens  opposé,  on  voit  le  fragment  inférieur 
suivre  ces  mouvements.  En  général,  avec  de 
l'attention,  la  crépitation  peut  être  recon- 
nue. ■  Maisonneuve  décrit  un  excellent  pro- 
cédé pour  reconnaître  les  fractures  sus-mal- 
léolaires  du  péroné  :  avec  les  quatre  derniers 
doigts  de  la  maiu  gauche,  s'il  s'agit  de  la 
jambe  gauche,  on  embrasse  la  face  antérieure 
et  interne  du  tibia,  tandis  que  le  pouce  de  la 
main  vient  appuyer  fortement  sur  le  bord 
postérieur  du  péroné,  un  peu  au-dessus  de  la 
malléole  externe.  Avec  les  quatre  derniers 
doigts  de  la  main  droite,  on  embrasse  la  plante 
du  pied,  tandis  que  le  pouce  de  la  même  main 
vient  appuyer  sur  le  sommet  de  la  malléole 
externe;  alors,  en  exerçant  alternativement 
avec  l'un  et  l'autre  pouce  une  pression  assez 
forte,  on  éprouve  la  sensation  suivante  :  au 
moment  où  le  pouce  droit  presse  sur  la  mal- 
léole externe,  le  pouce  gauche,  placé  plus 
haut,  sent  l'extrémité  supérieure  du  frag- 
ment inférieur  qui  se  soulevé,  et  peut  alors 
reconnaître  facilement  sa  forme  et  sa  direc- 
tion. Lorsqu'au  contraire,  cessant  la  pression 
sur  la  malléole,  on  presse  avec  le  pouce  su- 
périeur, 1  extrémité  du  fragment  se  remet  en 
place  et  la  saillie  cesse  d'être  perçue.  C'est 
donc  en  faisant  basculer  le  fragment  supé- 
rieur au  moyen  d'une  douce  pression  exercée 
sur  l'une  et  l'autre  extrémité  que  i'on  rend 
sensibles  cette  mobilité  et  cette  saillie  ano- 
male. 

La  fracture  simple  du  péroné  est  sans  gra- 
vité; quand  elle  a  son  siège  au-dessus  du 
quart  mferieur  de  l'os,  elle  guérit  toujours 
sans  difformité  v<iuanil  elle  est  située  k  la  base 
de  la  malléole  ou  un  peu  au-dessus,  si  elle  est 
traitée  d'une  manière  convenable,  elle  n'aura 
pas  non  plus  de  suite  fâcheuse;  mais  si  elle 
est  méconnue  ou  mal  traitée,  elle  laissera 
après  elle  une  ditformité  qui  rendra  la  mar- 
che mal  assurée  et  douloureuse. 

Pour  les  fractures  du  péroné  sans  déplace- 
meut  des  fragments,  le  cruitement  con^iste 
dansTimmobiusatiou  du  membre  jusqu'k  par- 
faite consolidation.  On  n'a  besoin  que  de 
maintenir  les  os  fracturés  par  deux  attelles 
latérales,  jusqu'à  ce  que  tout  gonflcmont  ail 
dispuru.  On  applique  ensuite  un  Uindage  ina- 
movible à  la  dextrtne  ou  à  I  amidon.  Lors- 
qu'il y  a  déplacement,  Dupuytren  con^eille 
I  application  d  un  coussin  de'  o°i,&)  de  lon- 
gueur sur  0™,Ï8  à  0™,I5  de  Lirgeur,  replié 
sur  lui-même  en  forme  de  coin  et  éieudu  sur 
le  côté  interne  du  membre  fracturé.  La  base 
du  coussin  doit  appuyer  sur  la  malléole  in- 
terne sans  la  dépasser,  le  sommet  do. tailoin- 
dre  le  condyle  interne  du  ttbiu.  Une  attelle 
longue  do  onï.SO  est  appliquée  sur  le  cous- 
sin, de  façon  k  le  dépa^ser  en  bas  de  0™,10 
ou  on, 13:  elle  est  tixeeet  maintenue  en  place 
par  une  bande  qui,  k  la  hauteur  du  ^enou, 
embrasse  plusietus  fois  le  membre,  le"  cous- 
sin et  raitt*lle.  Une  deuxième  b^ide,  tîxee 
d'abord  k  l'extrémité  inférieure  de  l'attelle, 
est  dirigée  successivement  sur  le  dos  du  pied, 
sur  son  bord  externe,  sous  sa  plante,  sur 
l'attelle,  puis  de  celle-ci  sur  le  ccu-de*pi«d  et 
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fious  le  talon,  pour  revenir  k  l'attelle  et  re- 
commencer la  série.  Le  band:ige  de  Dupuy- 
tren peut  rendre  de  très-giands  services, 
mais  il  est  insuffisant  dans  bien  des  cas.  Mai- 
sonneuve  ne  laisse  pas  de  l'appliquer;  mais 
il  place  d'abord  sur  la  jambe  un  bandage 
roulé,  dextriné,  inamovible  et,  dès  que  ce- 
lui-ci est  complètement  desséché,  il  enlevé 
l'appareil  de  Dupuytren. 

—  Luxations.  Les  luxations  du  p^one  sont 
beaucoup  plus  rares  que  les  fractures.  Elles 

Peuvent  avoir  lieu  aux  deux  extrémités  de 
os  ;  mais  on  les  voit  pius  souvent  se  pro- 
duire k  l'articulation  de  la  tête  duperons' avec 
le  condyle  externe  du  tibia.  La  tête  du  pé- 
roné se  porte  tantôt  en  avant,  tantôt  en  ar- 
rière de  la  tubérosité.  Le  déplacement  est 
facile  k  reconnaître  par  la  présence  d'une 
tumenr  osseuse,  mobile,  formée  par  l'extré- 
mité de  l'os  luxé.  La  réduction  s  opère  faci- 
lement et  le  repos  seul  suffit  pour  obtenir  la 
guérison  au  bout  de  quelques  jours. 

PERONÉE  s.  f.  (pé-ro-né  —  du  gr.  péroné^ 
agrafej.  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  piatyomides,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces  qui,  pour  la 
plupart,  habitent  le  nord  de  la  France  et 
l'Allemagne. 

—  Moll.  Nom  donné  à  l'animal  des  tellines 
et  des  donaces. 

—  Encycl.  Entom.  Lespéronées  sont  carac- 
térisées par  des  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes;  ues  palpes  assez  longues,  en  forme 
de  couperet,  munies  deeaiiles  nombreuses, 
sans  articles  distincts  k  i'œil  nu;  la  trompe 
invisible  ou  nulle;  le  corps  mince;  les  ailes 
antérieures  terminées  carrément  ou  un  peu 
obliquement  et  offrant  d'ordinaire  un  faisceau 
de  poi  s  ou  d  écailles  relevées  au  milieu  de 
leur  surface.  Ce  genre  renferme  une  ving- 
taine d'espèces  qui  habitent  surtout  le  nord 
de  la  France,  l'Allemagne  et  la  Russie.  L'es- 
pèce type  a  un  peu  plus  de  0™,ûl  d'envergure; 
les  ailes  anterieui'es  roussâtres.  ayant  vers 
leur  milieu  une  tache  brun  noirâtre  qui  des- 
cend vers  le  milieu  de  la  côte;  les  postérieu- 
res d'un  gris  blanchâtre.  Les  métamorphoses 
et  les  mœurs  de  ces  insectes  sont  peu  con- 
nues ;  elles  paraissent  assez  analogues  à  celles 
des  pyrales  ou  tordeuses. 

PÉRONÈHE  s.  m.  (pé-ro-cè-me).  Bol. 
Genre  darl>res,  de  la  famille  des  verbéna- 
cées,  tribu  des  lippiées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  k  Sumatra. 

PÊRONÉO-CALCANÉEN  adj.  m.  (pé-ro-né- 
o-kai-ka-ne-ain  —  de  péroné^  et  de  calca- 
néum).  Anat.  Se  dit  du  muscle  extenseur 
latéral  du  métatarse  :  Le  muscle  pëaonèo- 

CALCASÉCX. 

—  Subsiantiv.  :  Le  péronéo-calcanëbx. 
PÉRONÉO-MALLÉOLAIRE  adj.  f.  (pé-ro- 

né-i>-iUii-ie-o-le-ie  —  ne  péroné,  et  de  mal- 
léole). Auat.  Se  dit  de  la  veiue  saphéue 
externe. 

PÉRONÉO-MÉTATARSIEN  adj,  m.  (pé-ro- 
né-o-iné-ta-tar-si-ain — as  jérone,  et  de  mé- 
tatarsien).  .\nat.  Se  dit  du  muscle  péronier 
moyen  :  Muscle  pero>-èo-métatarsikn. 

—  Substantîv.  :  L^   përoneo  mi.taTaiisien. 
PÊRONEO-PHALANGXEN  aoj.  m.  (pe-ro- 

ne-o-I.i-ian-ji-ttin  —  de  perone,  et  de  pha- 
langien).  Auat.  Se  dit  du  mus->e  iit^chisseur 
oblique  des  phalanges  :  Muscle  Pimo^iLo-PHx- 

—  Substantiv.  :  Le  pkronko-pu^la.'sgikn. 
PÉRONÉO  -SODS-TARSIE  N 

ro-nè-o-sua-tar-si-aiu  —  kI^: 
et  de  tarsien).  Anat.  Se  di 
péronier  latéral  :  Muscle  Pti. 

SiK.\. 

—  Substantiv.  :  Le  pêroneo-socs-tarsikn. 
PÊRONÉO  SDS-PHALANGETTIEN  adj.  m. 

(pe-ro-nc-L>-au&s-fa-lan-j,e-li-ain  —  ueprroHf, 
de  sur  et  de  phalaj)geltien).  Anat.  Se  dit  du 
muscle  extenseur  des  orteils. 

—  Substantiv.  :  Le  péronéo-sus-pbala:* 

GETTIKN, 

PÉRONÉO-SUS-PHALANGINIEN  adj.  m. 
(pe-ro-ue-o-suss-fa-lan-ji-ui-ain  —  6>.-  perove^ 
de  sur,  et  de  phaiangtmiea).  .\nat.  6c  dit  du 
muscle  exteuseur  du  i^ros  orteil. 

—  Substantiv.  :  i>  pkronko-sus-pbaucc- 
PÉRONÉO-TIBIAL.  ALE  aJj.  ft  ero-ne-^- 

ti-b;-ai,  «-le  —  ae  perçue,  m  de  i.  ;.:.)•  Anau 
Qui  appartient  ;*u  peioue  et  au  libi»  ;  Ar;i- 

CUlattO'l  PKKO.Ni:û-TlfllAI.K. 

PÉROHIB  s.  f.  (pe-ro-nl  —  de  Pérm,  na- 
lur.  fr.».  Moll.  Genre  de  gasi^mn.vles  oodi- 
branC'- -  .1-  i:.  t  .t.-.  .^  .-.^^  ,_.  -  • -r^ç  ou  des 
cyc,  ■>  onchi- 

dif>  .ibitenl 

le>  1.  .  .j/6rm« 


ge^ 


—  CncycL  Moll.  Les  pero^iV.-        -  *' ,,  -   ..<, 
par  plusieurs  auteurs  avec 
différent,  outre  leurs  carac; 
en  ce  qu'elles  habitent  les  e.> ..  \ 
rampent  comme  les  dons,  ac  .t  c  .  .-  ^l;  .1 
forme  générale;  mais  elles  ne  [^os^e^ieni  que 
deux    tentacules   inférieurs,    uepr.i.es.    jeu 
contractiles,  et  deux  appendices  ..ibuux.  Leur 
manteau  a  les  bords  dottants  et  a&^^z  laides 
pour  qu'on  puisse  supposer  que  les  uiouve- 
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ment!  de  cet  organe  servent  &  la  natation. 
•  L'organe  respiratoire,  dit  Dujardîn,  est  ré- 
tifonne  à  la  paroi  d'une  caviiê  située  à  la 
région  postérieure  du  dos  et  s'ouvrant  au 
dehors  par  un  oriiice  arrondi,  médian,  percé 
à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  rebord 
du  manteau.  Cette  disposition  a  fait  penser 
que  la  cavité  respiratoire  est  une  véritable 
cavité  pulmonaire  comparable  à  celle  des  li- 
maces et  des  I^mnées;  cependant  on  n'a  pu 
savoir  jusqu'à  présent  si  les  péronies  vien- 
nent, comme  les  pulmonés  aquatiques,  res- 
pirer l'air  à  la  surface  des  eaux,  et  il  est  bien 
plus  probable  que  ces  mollusques  marins  re- 
çoivent seulement  dans  leur  cavité  respira- 
toire l'eau  aérée  dont  ils  extraient  l'oxy^iène 
de  même  que  les  aciéons.  t  L'anus  est  situé 
■or  la  ligne  médiane,  en  avant  de  l'oiitice 
respiratoire;  les  organes  génitaux  sont  sur 
le  côté  droit,  mais  irès-éloignés  lun  de  l'au- 
tre. L'espèce  la  plus  remarouable  de  ce  genre 
est  )a  peronie  de  Tonga;  elle  atteint  prés  de 
0™,20  de  lon^'ueur;  elle  est  jaune  \erdâtre, 
tuberculée  ou  mamelonnée,  avec  deux  tenta- 
cules d'un  jaune  vif  et  une  sorte  de  voile  de 
même  couleur  formé  par  un  prolongement  du 
manteau  au-dessus  de  la  tête.  Elle  vit  sur  les 
côtes  des  lies  des  Amis. 

PÉRONIER,  1ÈRE  adj.  (pé-ro-nié,  iè-re  — 
rad.  péroné).  Anut.  Qui  appartient  au  péroné  : 
Artère  pkroniére.  Muscles  péronikrs. 

—  s,  m.  Muscle  péronier  :  Les  deux  péro- 
NiERS.  Le  PÉBONiKR  antérieur.  Le  court  péro- 

MKR. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Section  du  péronier 
latéral.  Cette  opération  a  été  essayée  dans  le 
cas  d'éparvin  sec,  affection  dont  on  ignore  la 
nature  et  la  cause  et  qui  détermine  le  mou- 
vement de  harper.  Les  anciens  supposaient, 
et  peut-être  avaient-ils  raison,  que  ce  mou- 
vement était  occasionné  par  un  éparvin  cal- 
leux déterminant  sous  les  ligaments  articu- 
laires une  distension  à  laquelle  les  animaux 
cherchent  â  se  soustraire  par  un  mouvement 
rapide  de  flexion.  Bourgelat  pense  que  la 
cause  du  mal  est  dans  les  muscles  fléchis- 
seurs du  tarse  ;  d'autres  en  font  uue  atlection 
du  système  nerveux,  une  inflammation  du 
nerf  sciatique  ;  d'autres  enfln  l'attribuent  à  des 
rayures  des  surfaces  articuluires,  à  des  éror 
sions  des  cartilages  qui  revêtent  ces  surfaces, 
U  des  lésions  des  membranes  synoviales,  à  la 
présence  dans  l'articulation  de  petits  corps 
durs  osseux,  etc.  En  résumé,  la  cause  de 
cette  affection  est  à  peu  près  inconnue;  mais 
sur  tous  les  animaux  qui  en  sont  atteinte  on 

fieut  remarquer  en  même  temps  la  tension  et 
a  saillie  des  tendons  extenseurs  du  pied  sur 
le  devant  du  jarret.  C'est  ce  dernier  sym- 
ptôme qui  a  porté  un  vétérinaire  belge,  M.  Boc- 
car,  à  l'aire  la  section  du  muscle  court  affro- 
nter latéral. 

Pour  pratiquer  cette  opération,  on  abat  le 
cheval,  et  l'operateur,  après  avoir  pratiqué 
une  petite  incision  k  lu  peau,  fait  la  section 
du  tendon  du  muscle  court  péronier  au  moyen 
du  myotome  caudal  de  Brogniez  (v.  uyotomb). 
Les  animaux  sur  lesquels  cetto  opération  a 
été  pratiquée  par  MM.  Boccar,  Brogniez,  Del- 
wart  ont  cessL'  de  harper  imiuédiatement  après 
l'opération.  Cette  dernière  est  facile  à  exécu- 
ter: elle  n'offre  aucun  danger  et  elle  est  le 
seul  moyen  connu  de  triompher  d'une  affec- 
tion considérée  jusqu'alors  comme  iucurable. 

PÉRON>E,  en  latin  Perrona  Veromanduo- 
rum,  ville  de  France  (Somme),  ch.-l.  d'ariond. 
et  de  canton,  sur  la  rive  droite  de  U  Somme, 
à  50  kiloin.  N.-Ë.  d'Amiens:  pop.  aggt., 
3,502  hab.  —  pop.  lot.,  4,174  hab.  L  arrondis- 
sement comprend  8  cantons,  179  communes 
et  107, &14  hab.  Tribunal  de  ire  instance,  jus- 
tice de  paix,  conseil  de  prud'hommes,  collège 
communal,  chambre  d'agriculture.  Tanneries, 
fabrication  de  sucre,  raflinerie  de  sel.  Com- 
merce de  toiles,  batistes,  linons,  laines,  per- 
cales, cuirs  et  bestiaux.  La  ville  de  Peroniic, 
construite  sur  le  penchant  d'une  colline,  bai- 
gnée par  la  Somme,  est  une  place  de  guerre 
de  se  classe,  rendue  tres-forte  par  les  marais 
qui  l'entourent.  Elle  a  des  remparts  en  bri- 
que, quatre  portes, et  elle  est  protégée  par  des 
ouvrages  avancés.  Cette  ville  a  quelques  mo- 
numents remarquables.  Le  château  de  Pé- 
ronne  occupe  un  bastion  faisant  partie  de 
l'enceinte,  tout  près  de  la  porte  Saint-Nico- 
las. 11  n'a  guère  conservé  de  ses  construc- 
tions du  moyen  âge  que  quatre  grosses  et 
hautes  tours  rondes,  construites  en  grès,  sur- 
montées de  luils  coniques  et  flanquant  la  cour- 
tine qui  fait  face  à  la  ville.  Deux  d'entre  elles 
défendent  l'entrée;  c'est  dans  une  des  deux 
autres  que  fut  enferme  Louis  XI  en  U68.  On 
ne  pénètre  dans  la  forteresse,  dont  une  par- 
tie sert  d'ursenal  et  dont  le  reste  est  affecté 
à  d'autre;»  services  militaires,  qu'eu  passant 
»ou»  une  longue  voûto  sombre  donnant  elle- 
même  accès  a  des  souterrains.  La  cour  inté- 
rieure, carrée,  est  entourée  de  constructions 
du  xvi«  et  du  xvuo  siècle.  Les  fortilications 
de  Peronne,  dues  au  chevalier  Deville,  ont 
été  longtemps  négligées;  elles  ont  subi  de- 
puis quelques  unnees  une  complète  restaura- 
tion et  la  ville  consacre  un  somme  annuelle 
à  leur  entretien. 

Le  beffroi,  qui  s'élève  sur  la  grand©  pluce. 
remonte  h  1376.  Il  se  compose  d  une  tour  car- 
rée, terminée  en  saillie,  flanquée  d'une  tou- 
relle à  chaque  angle,  bàiie  en  grè^  et  huute 
de  36  mètres  environ.  Tres-maltraité  lors  du 
Siej^e  de  1^36,  le  beffroi  de  Peronne  a  été 
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restauré,  il  y  n  peu  d'années,  par  M.  Daniel 
Ramée. 

L'église  Saint-Jean,  actuellement  église 
paroissiale,  la  seule  qui  subsiste  aujourd'hui 
dans  Peronne,  fut  commencée  sous  Louis  Xïl 
et  terminée  sous  François  1er.  Une  de  ses 
voùies  porte  gravée  la  date  de  1509;  néan- 
moins le  portail,  divisé  en  trois  arcades  ogi- 
vales, et  la  rosace  de  la  façade,  à  meneaux 
flamboyants,  doivent  dater  d'une  époque  de 
beaucoup  antérieure.  L'édiflce  se  compose  de 
trois  nefs  voûtées  avec  pendentifs  détachés, 
et  n'a  pas  de  chœur,  La  tour,  flam^uée  d'une 
tourelle,  est  ornée  de  sculptures.  L  église  pos- 
sède de  beaux  vitraux  Renaissance,  un,  entre 
autres,  représenlitnt  l'Arirerfe /esse,  et,  dans 
une  chapelle  des  bas  cô:és,  on  voit  un  curieux 
tableau  sur  bois  :  Saint  Louis  assistant  à  la 
translation  des  reliques  de  saini  Fursy. 

L'hôtel  de  ville,  élégant  monument  de  la 
Renaissance,  est  dans  le  style  grec  et  de  l'or- 
dre corinthien.  On  y  conserve  encore  le  dra- 
peau qu'il  était  d'usage  de  porter  dans  une 
procession  commémorative  de  la  levée  du 
siège  de  1536.  Il  faut  encore  mentionner  le 
tribunal,  de  construction  récente,  et  une  cu- 
rieuse maison  du  moyen  âge,  en  bois  et  ornée 
de  sculptures.  Au  nord-ouest  de  la  ville,  en 
dehors  des  murs,  se  trouve  la  magnifique  pro- 
menade du  Quinconce. 

—  Histoire,  Dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  il  existait  à  Peronne  un  château 
où  résida  la  reine  Radegonde  et  que,  en  640, 
Clovis  II  donna  à  Erchinoald,  maire  du  palais 
de  Neustrie.  Ce  château  était  construit  sur  le 
penchant  d'une  colline,  nommée  alors  mont 
des  Cygnes,  et  constituait  un  domaine  impor- 
tant par  ses  dépendances.  Saint  Kursy,  pre- 
mier apôtre  de  la  contrée,  y  fonda  bientôt 
une  église,  dans  laquelle  il  fut  enterré,  et  son 
tombeau,  but  de  nombreux  pèlerinages,  con- 
tribua à  agglomérer  la  population  autour  de 
l'ancien  château  et  du  monastère  qui  ne  tarda 
pas  a  s'élever  à  côté  de  l'église.  Peronne  était 
un  bourg  considérable,  lorsque  les  Normands, 
en  881,  en  tirent  un  amas  de  décombres.  Mais 
il  se  releva  de  ses  ruines  et,  dès  la  lîn  du 
ixe  siècle,  la  châtellenie  de  Peronne  figure 
parmi  les  principaux  apanages  du  comté  de 
Verraandois.  Les  fils  aînés  des  titulaires  de 
cette  seigneurie  portèrent  dès  lors  le  nom 
de  comtes  de  Peronne.  C'est  dans  le  châ- 
teau de  Péionne  que  fut  enfermé  et  que 
mourut,  après  six  ans  de  captivité,  le  roi 
Charles  III,  détrôné  au  protit  de  Raoul,  duc 
de  Bourgogne  (929).  Hérinert  de  Vermandois, 
auteur  principal  de  cette  captivité,  ne  tarda 
pas  à  entrer  en  lutte  avec  le  nouveau  souve- 
rain, fut  assiégé  dans  le  château  de  Peronne 
par  Gilbert  de  Lorraine  et  fut  pendu  par 
ordre  de  Louis  d'Outre-mer  sur  une  montagne 
voisine.  Sous  Robert  II,  Raoul  III  de  Crepy 
(1071)  attaqua  les  châteaux  de  Peronne  et  de 
Montdidier  et  les  réunit  ii  ses  domaines  de 
Picardie.  Un  autre  Raoul,  lîls  d'Adèle,  com- 
tesse de  Vermandois,  porta  plus  tard  le  titre 
de  comte  de  Peronne  et  le  conserva  même 
après  qu'il  fut  devenu  comte  de  Vermandois, 
en  1120.  Ses  successeurs,  simples  châtelains 
de  Pèroniie  sous  les  comtes  de  Vermandois, 
en  suivirent  la  fortune  jusqu'à  l'époque  où 
Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  setant 
empare  du  comté  de  Vermandois,  à  l'exclu- 
sion d'Elèonore,  sœur  de  sa  femme,  Elisabeth 
de  Vermandois,  prit  les  armes  pour  soutenir 
ses  prétentions  et  vint  se  retrancher  entre 
Peronne  et  Montdidier.  Réduit  à  se  rendre, 
aux  approches  d'une  armée  commandée  par 
Philippe-Auguste,  Philippe  d'Alsace  dut  res- 
tituer au  roi  les  villes  d'Amiens,  de  Pe- 
ronne, etc.,  avec  tout  le  Vermandois,  qui  fut 
alors  réuni  à  la  couronne.  Plus  tard,  Bau- 
doin, beau-frère  du  vaincu,  ayant  essayé 
de  recommencer  la  lutte,  Philippe-Auguste 
marcha  de  nouveau  contre  le  rebelle.  La  pai.x 
fut  conclue  ii  Peronne,  où  le  roi  reçut  l'hom- 
mage  de  Baudoin.  Pendant  les  événements 
que  nous  venons  de  rappeler,  le  bourg  conti- 
nuait ii  s'accroître  rapidement.  En  1207,  Phi- 
lippe-Auguste lui  octroya  une  charte  de  com- 
mune. En  1266,  Guillaume  de  Longueville 
vendit  au  roi  suint  Louis  Peronne,  qui  de- 
meura dans  le  domaine  royal  jusqu'en  Hû9. 
Philippe  de  Bourgogne  en  devint  alors  pos- 
sesseur par  son  mariage  avec  Michelle  de 
France,  fille  de  Charles  VI.  A  la  mort  de  cette 
dernière  (1422),  Peronne  retourna  à  la  cou- 
ronne; mais  le  traité  d'Arras  (1435)  rendit  au 
duc  de  Bourgogne  cette  ville,  ainsi  que  les 
autres  cites  formant  la  dot  de  Michelle,  le  roi 
de  France  se  réservant  la  faculté  de  racheter 
les  villes  situées  sur  les  deux  rives  de  la 
Somme,  moyennant  400,000  ecus.  En  1463, 
Louis  X(,  usant  de  cette  faculté  de  rachat, 
recouvra  les  villes  en  question.  La  ligue  du 
Bien  public,  formée  par  le  comte  de  Charolais 
(depuis  Charles  le  Téméraire)  contre  Louis  XI, 
naquit  du  mécontentement  excité  pur  cette 
mesure  dans  l'esprit  du  Bourguignon.  Le  3  oc- 
tobre 1465,  Peronne  tombait  au  pouvoir  de 
l'ennemi  et  le  traité  deConflans  en  garantis- 
sait la  possession  au  duc  de  Bourgogne.  Mais, 
k  la  mort  de  Philippe  le  Bon  (1467),  Louis  XI 
essaya  encore  une  fois  de  reconquérir  ses 
villes.  Charles  le  Téméraire  s'y  opposa,  et 
le  roi,  espérant  impiudemment  décider  son 
rival  k  transiger,  ne  craignit  pas  de  se  ren- 
dre en  personne  à  Péroune  pour  s'entendre 
avec  lui.  C'est  alors  ou'eut  lieu  la  célèbre 
entrevue  de  Peronne,  dont  nous  parlons  plus 
loin.  A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire 
(1477),  Louis  XI  s'empara  de  Peronne.  Les 
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traités  de  Madrid  et  de  C;inibrai  (1529)  main- 
tinrent Peronne  dans  le  domaine  royal  et 
ses  habitants  ne  tardèrent  pas  à  donner  à 
la  France  un  grand  ténioiu'nage  de  fidélité. 
Attaquée  par  le  comte  de  Nassau,  lieutenant 
de  l'empereur  Charles  V,  pendant  que  ce  der- 
nier menaçait  la  Provence,  Peronne  eut  à 
soutenir,  en  153G,  un  des  sièges  les  plus  meur- 
triers de  l'histoire.  La  ville,  défendue  par 
d'Estourmel,  son  gouverneur,  par  le  maré- 
chal de  Lamark  et  par  le  comte  de  Dammar- 
tin,  fit  une  résistance  héroïque.  Désespérant 
alors  de  réduire  la  place,  le  comte  de  Nassau 
se  décida  à  lever  le  siège  au  bout  de  trente- 
deux  jours  et  après  avoir  tenté  trois  assauts. 
Lors  des  troubles  religieux,  Jacques  d'Hu- 
mières,  alors  gouverneur  de  la  ville  et  catho- 
lique tout  dévoué  aux  Guises,  proposa  aux 
seigneurs  de  la  province  de  s'unir  par  une 
sainte  ligue;  le  traité  d'association  fut  daté 
de  l'hôtei  de  ville  (13  février  1577);  aussi  la 
Ligue  fut-elle  appelée  d'abord  ligue  de  Pe- 
ronne. Quelques  années  plus  tard,  en  1584, 
les  ligueurs  s'assemblèrent  à  Peronne  pour 
délibérer  sur  les  affaires  du  parti.  Peronne 
ne  reconnut  Henri  IV  qu'après  son  abjura- 
tion ;  à  la  nouvelle  de  celte  soumission,  le  roi 
se  rendit  à  Peronne,  où  il  fit  son  entrée  le 
15  août  1594.  Louis  XIII  vint  visiter  cette 
ville,  où,  en  1641,  il  signa  un  traité  avec  les 
députés  de  la  Cerdugne  et  du  Roussillon.  Pon- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  Peronne  et 
ses  environs  furent  le  théâtre  des  derniers 
efforts  de  la  Fronde  (Hîô4).  Attaqué  par  le 
prince  de  Coudé  à  Manancourt,  Turenne  se 
retira  sous  les  murs  de  Peronne,  où  Condé 
n'osa  le  suivre.  Quatre  uns  plus  tard,  la  tra- 
hison du  maréchal  d'Hocquiiicourt  manqua  de 
faire  tomber  Peronne  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols; mais,  découvert  à  temps  par  Mazarin, 
le  complot  fut  déjoue.  Dès  lor$  l'histoire  de 
Peronne  présente  peu  de  faits  saillants.  Un 
instant,  en  1815,  cette  ville  faillit  devenir  le 
dernier  rempart  de  la  Restauration  :  le  gou- 
vernement royal,  à  la  nouvelle  du  retour  de 
nie  d'Elbe,  conçut  le  dessein  de  former  une 
armée  de  réserve  sons  les  murs  de  Peronne. 
Après  Waterloo,  Wellington  se  présenta  de- 
vant la  ville,  quicnpitula.  Enfin,  en  décembre 
1870,  elle  fut  assiégée  par  les  Prussiens  et 
tomba  entre  leurs  mains  le  9  janvier  suivant. 
V.  ci-après. 

Avant  1789,  Peronne  comptait  six  églises  : 
d'abord  la  Collégiale,  siège  du  chapitre  de 
Saint  Fursy,  qui  ne  relevait  que  du  saint- 
siège;  c'était,  suivant  Duchesne ,  une  des 
églises  les  plus  remarquables  du  royaume 
sous  le  rapport  de  l'architecture;  puis  ve- 
naient cinq  églises  paroissiales  :  Saint-Jean- 
Baptisie,  Notre-Dame,  Suint-Quentin-Capelle, 
Suint -Sauveur  et  Saint-Quentin-en-1  Eau. 
Ville  religieuse,  elle  comptait  de  nombreux 
couvents  :  cordelières,  minimes,  clarisses,  ur- 
sulines,  bénédictines,  hospitalières  de  Sainte- 
Agnès,  etc.  A  1  kilomètre  de  Peronne  existait 
à  la  même  époque  la  célèbre  abbaye  du  Mont- 
Saint-Quentin,  fondée  en  987. 

Péronue  (ENTREVUE  ET  TRAITÉ  DE).  Louis  XI 

voyait  une  coalition  tormidable  prête  à  l'é- 
craser; Bourguignons,  Bretons  et  Anglais 
s'étaient  unis  contre  l'ennemi  commun.  Une 
trêve  avait  été  conclue,  expirant  au  15  juillet 
(146S),  et  prorogée  pour  la  Bourgogne  jus- 
qu'au 31.  Charles  le  Téméraire  comptait  que 
le  roi  de  France  ne  ferait  aucune  démonstra- 
tion avant  cette  époque  ;  il  se  trompait  :  à 
peine  la  trêve  a\ec  lu  Bretagne  avait-elle 
pris  terme,  que  le  duc  se  vit  i-crné  par  deux 
armées  françaises,  ce  qui  le  contraignit  à 
faire  la  paix  avec  Louis  XI,  au  prix  de  I  aban- 
don de  ses  alliés.  A  cette  nouvelle  inattendvte, 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  venait  d'entrer  en 
campagne  et  se  trouvait  aux  environs  de  Pe- 
ronne, éclata  en  cris  de  menaces  et  de  colère 
contre  une  défection  qui  le  mettait  seul  en 
face  de  toutes  les  forces  de  la  couronne.  Si 
Louis,  suivant  le  conseil  de  ses  meilleurs  capi- 
taines, eût  prit  alors  une  vigoureuse  offensive, 
il  est  très- probable  que  Charles  le  Téméraire 
eut  essuyé  un  désastre;  mais  Louis  XI  s'était 
tracé  une  règle  de  conduite  dont  il  ne  dévia 
jamais,  celle  de  ne  jamais  se  battre  tant 
qu'il  pouvait  négocier,  non  par  défaut  de 
courage,  car  il  avait  bravé  plusieurs  lois  le 
danger  en  face,  mais  par  tempérament. 
C'est  alors  qu'il  conçut  l'idée  lu  plus  hardie 
et  surtout  la  plus  étonnante  de  la  part  d'un 
homme  qui  se  défiait  de  tout  et  de  tous  :  c'é- 
tait d'aller  en  personne  trouver  le  duc  de 
Bourgogne  k  Peronne  et  de  se  confier  â  sa 
fastueuse  loyauté  pour  s'itboucher  directe- 
ment avec  lui.  Sans  doute  il  se  disait  que  les 
négociations  sont  lentes  et  difficiles  entre 
gens  qui  hésitent,  qui  sont  responsables,  qui 
craignent  de  dépasser  ou  de  ne  pas  atteindre 
la  limite  de  leur  mission,  tandis  qu'un  mot 
suffit  quelquefois  k  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés entre  princes  qui  confèrent  ensemble. 
Et  puis  il  comptait  sans  doute  aussi  sur  la 
supériorité  de  son  esprit,  sur  son  habileté  k 
manier  les  hommes,  et  il  espérait  bien  en 
profiter  pour  faire  parler  le  duc  et  en  tirer 
feb  choses  que  celui-ci  avait  le  plus  d'intérêt 
k  tenir  secrètes. 

Les  plus  fidèles  conseillers  du  roi,  Dammar- 
tin  en  tête,  le  dissuadèrent  éiiergiquement 
d'une  dèmarL-he  aussi  hasardeuse  ;  le  cardinal 
de  La  Balue,  au  conti  aire,  l'encouragea  de  tou- 
tes ses  forces,  et  le  coanelable  de  tsuint-Pul, 
après  avoir  tergiverse  pendant  quoique  temps, 
se  rallia  &  l'avis  du  roi  et  du  cardinal.  Quant 
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au  duc  de  Bourgogne,  il  parut  d'abord  con- 
trarié de  cette  ouvurtiire  ;  mais  il  finit  par 
y  faire  bon  accueil,  et  il  écrivit  au  roi  une 
lettre  des  plus  rassurantes,  accompagnée  d'un 
sauf-conduit  où  il  disait,  en  purlunt  de  Pe- 
ronne :  «  Vous  y  pouvez  venir,  deinourer  et 
séjourner,  et  vous  en  retourner  seurement  es 
lieux  de  Chauny  et  de  Noyon,  k  vostre  bon 
plaisir,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira,  sans 
que  aucun  empeschement  soit  donné  k  vous, 
pour  quelque  cas  qui  soit  ou  puisse  advenir.  » 
Si  Louis  XI  eût  pu  conserver  la  moindre 
appréhension,  elle  se  fût  -ivanouie  devant 
ces  derniers  mots,  émanant  d'un  prince  qui 
fuisait  parade  de  su  loyauté  et  qui  se  piquait 
d'être  un  preux  du  vieux  temps.  Le  roi  de 
France  se  rendit  donc  k  Peronne,  confiant  et 
presque  joyeux,  n'emmenant  avec  lui  que 
quelques  personnages  de  la  cour  et  une  fai- 
ble escorte  de  150  hommes  seulement.  Le 
duc  se  porta  k  sa  rencontre,  le  reçut  avec 
respect,  l'embrassa  longuement ,  puis  les 
deux  princes  entrèrent  ensemble  dans  la 
ville,  chevauchant  l'un  à  côté  de  l'autre,  le 
roi  tenant  la  main  sur  l'épaule  du  duc  en  si- 
gne d  amitié  (9  octobre  1468).  Toutefois,  cette 
confiance  de  la  part  du  roi  diminua  singuliè- 
rement quand  il  apprit  qu'en  même  temps 
que  lui  entraient  par  une  porte  opposée  ses 
plus  mortels  ennemis  :  le  prince  de  Savoie, 
Philippe  de  Bresse,  qu'il  avait  tenu  trois  ans 
en  prison  ;  le  maréchal  de  Bourgoj^ne,  k  qui 
il  avait  enlevé  Epinul  ;  Du  Lau,  échappé  de 
son  cachot,  et  deux  autres  favoris  disgraciés 
du  roi.  Ce  n'était  là  qu'une  simple  coïnci- 
dence, sans  doute;  mais  elle  était  de  sinistre 
augure.  Cependant,  le  roi  et  le  duc  avaient 
commencé  k  traiter  aniiableinent  de  leurs  af- 
faires, lorsque  de  terribles  nouvelles,  arri- 
vées subitement  de  Liège,  éclatèrent  comme 
un  coup  de  foudre.  Le  lendemain  de  l'entrée 
de  Louis  k  Peronne,  le  10  octobre  au  soir, 
des  courriers  arrivèrent  du  Brabantet  dirent 
au  duc  :  ■  Les  Liégeois  ont  surpris  Tongres 
dans  la  nuit  de  la  Saint-Denis  (du  8  au  9  oc- 
tobre). Ils  ont  tout  tué.  Les  chanoines  sont 
morts.  L'évêque  est  mort.  Humberoourt  est 
mort.  Les  ambassadeurs  du  roi  étaient  pré- 
sents à  la  tuerie.  "  Voici  ce  qui  était  arrivé. 
En  apprenant  que  la  guerre  venait  de  se 
rallumer  entre  le  roi  et  les  princes,  les  pro- 
scrits de  la  province  de  Liège  avaient  fait  ir- 
ruption dans  la  ville  au  cri  de  :  «  Vive  le 
roi!  »  (8  septembre.)  Les  chanoines  avaient 
d'abord  paru  faire  cause  commune  avec  eux, 
mais  ils  avaient  fini  par  rej<dndre  leur  évé- 
que,  qui  s'était  réfugié  k  Tongres,  auprès 
d'Huinbercourt,  lieutenant  du  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Liégeois  tentèrent  alors  un  coup 
de  main  sur  Tongres,  ramenèrent  leur  évê- 
que  et  s'emparèrent  d'Huinbercourt,  qu'ils 
relâchèrent  aussitôt  sur  parole;  mais  quel- 
ques chanoines  périrent  en  effet  dans  cette 
circonstance.  Il  était  impossible  que  le  duc, 
depuis  un  mois,  n'eût  pas  appris  la  vérité 
exacte  sur  ces  événements;  mais  il  avait  be- 
soin de  croire  k  l'exagération  des  faits  pour 
pallier  ses  motifs  et  ses  sentiments  de  haine 
contre  le  roi,  et  il  n'eut  garde  de  manquer 
une  si  belle  occasion.  Il  éclata  en  cris  de  rage 
contre  Louis.  «  Ce  traître  roi  I  il  n'est  donc 
venu  que  pour  me  tromper  sous  un  faux 
semblant  de  paix  I  Par  samt  Georges,  lui  et 
ces  mauvaises  gens  de  Liège  le  compareront 
(payeront)  cher.  •  Il  fit  aussitôt  fermer  et 
garder  les  portes  de  la  ville  et  du  cliàteau 
où  le  roi  était  logé.  •  Il  eloit  terriblement 
ému  contre  le  roi,  dit  Comines,  et  si,  k  cette 
heure-lk,  ceux  k  qui  il  s'adressoit  l'eussent 
conforté  ou  conseillé  de  faire  au  roi  une 
mauvaise  compagnie  (un  mauvais  parti),  il 
eût  été  ainsi  fait.  »  M.  Michelet  analyse 
cette  situation  avec  une  piofonde  connais- 
sance du  cœur  humain  :  «  Lu  colère  du  duc 
dans  le  premier  moment,  nour  un  événement 
qui  rendait  sa  cause  très-bonne,  qui  le  forti- 
fiait et  tuait  le  roi,  cette  colère  bizarre  fut- 
elle  une  comédie?  Je  ne  le  cro.s  pas.  La  pas- 
sion a  des  ressources  admirables  pour  se 
tromper,  s'animer,  en  toute  bonne  foi,  lors- 
qu'elle y  a  profit.  Ii  lui  était  utile  d'être  sur- 
pris, il  le  fut;  utile  de  se  croire  trahi,  il  le 
crut.  Il  fallait  que  sa  colère  fût  extrême,  ef- 
froyable, aveugle,  pour  qu'il  oubliât  tout  k 
fait  le  fatal  petit  mot  du  sauf-conduit  .  Quel- 
que  cas  gui  soit  ou  puisse  advenir.  ■  Cet  oubli 
ne  tint  qu'k  un  fil,  et  sans  Coinmines,  chum- 
bellan  du  duc,  dont  la  prudence  et  le  sang- 
froid  parvenaient  seuls  k  calmer  les  e^npor- 
tements  furibonds  de  Charles,  le  roi  de 
France  ne  se  fût  peut-être  jamais  tiré  des 
mains  de  son  plus  implacable  ennemi.  Pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  le  roi,  resserré  dans 
le  château,  ne  reçut  aucun  message  uu  duc; 
de  sa  fenêtre,  il  apercevait  k  quelques  pas  la 
grosse  tour  où  Charles  le  Siniple  muurut  pri- 
sonnier d'un  comte  de  Vermandois,  ce  qui  lui 
inspirait  d'assez  tristes  rèfiexions.  Louis  XI 
connaissait  l'histoire,  et  il  suvait  qu'en  géné- 
ral les  rois  prisonniers  ne  se  gardent  guère. 
•  Un  si  grand  seigneur  pris,  dit  Commines, 
ne  se  délivre  pas.  > 

Louis  conserva,  dans  cette  situation  terri- 
ble, toute  sa  présence  desprit  et  toutes  les 
ressources  de  sa  puissante  intelligence  ;  il  fit 
surtout  servir  le  moyen  qui,  dans  tous  les 
temps  et  sur  la  plupart  des  hommes,  a  tou- 
jours eu  tant  d'infiiience  :  l'argent.  Il  en 
avait  apporté  avec  lui  une  somme  ronde,  et 
il  la  distribua  avec  l'hiibilele  d'un  homme 
rompu  k  ce  genre  de  séduction.  Ce  qu'il  avait 
le  plus  k  redouter,  c'est  qu'on  ne  lui  substi- 
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tu&t  son  frère  sur  le  trône  de  France;  heu- 
reusement, les  meilleurs  consellers  de  Char- 
les lui  lireni  entendre  qu'il  ne  gagnerait  pas 
grand'chose  à  ce  changement,  qui  amènerait 
nécessairement  une  guerre  redoutable;  car 
si  le  roi  était  sons  cleï,  son  armée  n'y  était 
pkSf  ni  le  vieux  Dammartln,  qui  la  eomman- 
daiu  Le  duc  recula  donc  devant  celte  extré- 
mité, et  il  commença  à  prêter  l'oreille  aux 
propositions  du  roi,  qui  offrait  d'accepter  la 
stipulation  des  traites  d'Arras  et  de  Conflans 
telle  que  les  comprenait  Charles,  promettant 
en  outre  d'obtenir  des  Liégeois  une  répara- 
tion suffisante  ou  de  se  déclarer  contre  eux. 
Mais  Charles,  qui  voulait  le  perdre  en  l'hu- 
miliant, ne  se  contentait  pas  de  cette  der- 
nière promesse;  il  voulait  obliger  Louis  XI  à 
marcher  avec  lui  contre  Lié^e.  •  Et  soudai- 
nement, dit  Commines,  il  l'artitpour  la  cham- 
bre du  roy,  pour  luy  porter  ces  paroles.  Le 
roy  eiii  quelque  ami '{Commines  lui-même)  qui 
l'en  avertit,  l'assurant  de  n'avoir  nul  mal  s'il 
accordoit  cela;  mais  que,  en  faisant  le  con- 
traire, il  se  mettoii  en  si  grand  péril,  que  nul 
plus  grand  ne  luy  pourroit  advenir...  Comme 
le  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voix  luy 
trembloit  tant  il  estoit  esmeu  et  prest  de  se 
courroucer.  Le  roi  ne  put  celer  sa  peur, 
t  Mon  frère,  lui  dit-il,  ne  suis-je  pas  sûr  (en 

•  sûreté)  en  votre  maison  et  en  votre  pays? 

■  —  Oui,  monsieur,  répondît  le  duc  d'une  vo'x 

•  tremblante  d'émotion,  vous  êtes  si  sûr,  que 

■  si  je  voyois   venir  un  trait  d'arbalète  sur 

•  vous,  je  me  mettrois  au-devant  pour  vous 
>  garantir.!  Puis,  <  d'une  humble  contenance 
de  corps,  muis  de  gesie  et  de  parole  aspres,  • 
U  requit  le  roi  de  iigner  le  traité  et  de  mar- 
cher avec  lui  contre  Liège  pour  dompter 
cette  ville  rebelle.  Louis  s'empressa  de  sous- 
crire à  cette  double  demande,  •  et  inconti- 
nent fut  apporté  ledit  traicté  de  p;iix,  et  fut 
tirée  des  coffres  du  roi  la  vraie  croix  (un 
morceau  de  la  vraie  croix)  que  saint  Charle- 
magne  portoit  et  qui  s'appeloit  la  croix  de 
victoire,  et  ils  jurèrent  U  paix,  et  tantôt  fu- 
rent sonnées  les  cloches  par  la  ville,  et  tout 
le  monde  fut  fort  esjoui  (U  octobre  l'IâS).  > 
Par  ce  traité,  Louis  promettait  de  donner  à 
son  frère,  non  plus  la  Normandie,  maïs  la 
Brie  et  la  Champagne,  ce  qui  mettait  le  duc 
aux  portes  de  Paris  par  la  domination  di- 
recte ou  indirecte  qu'il  se  promettait  d'exer- 
cer sur  ces  provinces.  Il  voyait  ainsi  tous  ses 
Etats  reliés  ensemble,  ce  qui  lui  donnait  toute 
facilité  d'aller  et  venir  entre  les  Pays-Bas  et 
la  Bourgogne.  En  cas  d'infraction  de  sa  part 
au  traité,  Louis  reconnaissait  Charles  délié 
de  toute  féauté;  lui-même  se  soumettait  à 
toutes  censures,  excommunications,  inter- 
dits, etc.,  e;  renonçait  à  toute  dispense  qui 
pourrait  lui  être  octroyée  par  le  pape  ou  par 
le  concile. 

Comme  on  le  voit,  c'était  un  véritable  sui- 
cide de  la  royauté.  ■  Les  intérêts  de  la  cou- 
ronne, dit  M.  Henri  Martin,  étaient  écrasas 
par  te  pacte  qui  renouvelait  les  conventions 
de  Saint-Maur.  Quant  à  l'honneur,  roi  et  duc 
le  perdaient  également,  l'un  par  la  honte  de 
ses  engagements,  l'autre  par  la  félonie  de 
ses  exigences  el  la  violation  de  son  sauf- 
conduit.  >  Mais  ces  conditions  humiliantes, 
Louis  se  promettait  bien  de  ne  pas  les  obser- 
ver mieux  que  les  autres,  d'autant  plus  qu'el- 
les devaient  lui  être  doublement  douloureu- 
ses, puisque  lui,  le  vieux  renard,  s'était  laissé 
prendre  à  un  piège  qu'il  avait  tendu  lui- 
même,  mais  dont  le  ressort  avait  joué  trop 
tôt  :  la  révolte  des  Liégeois.  C'est  bien  inuti- 
lement que  Charles,  par  surcroît  de  précau- 
tion, l'avait  forcé  de  jurer  le  traité  sur  la 
croix  de  Saint-Laud,  sur  un  morceau  de  la 
vraie  croix,  que  l'on  savait  être  pour  lui  ce 
que  le  Siyx  était  pour  les  dieux  antiques; 
longtemps  avant  Tartufe  il  pratiquait  la 
maxime  : 

U  est  avec  le  ciel  de*  accommodements, 
et  ses  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  s'en  aper- 

Pour  les  détails  qui  concernent  Liège.  V. 
Liège  (siège  de). 

Péronae  (SlÉGE  £TCAPITUL&.TION  DE),  1870- 

1871.  Peronne,  ville  tres-forte,  couverte  par 
la  Somme  et  protégée  par  des  ouvrages 
avancés  savamment  disposés,  devait  néces- 
sairement exciter  l'attention  et  la  convoitise 
des  Prussiens ,  qui  espéraient  se  faire  de 
cette  place  un  point  d'appui  solide  dans  leur 
campagne  du  nord  delà  France,  contre  la 
vaillante  petite  armée  de  Faidherbe.  Celte 
ville  n'a  rait  jamais  subi  la  honte  d'une  capi- 
tulation ;  aussi  avait-elle  adopté  cette  licre 
devise  :  Urbs  nescia  vinci. 

L'armement  de  Péronne  consistait  alors 
en  49  bouches  k  feu,  chiffre  inférieur  de 
moitié  environ  à  celui  ue  l'armement  normal; 
car  là,  comme  partout  ailleurs,  l'incroyable 
incurie  des  hommes  de  l'Empire  avait  porté 
^es  fruits  désastreux.  Les  approvisionne- 
i.enls  en  munitions,  poudres  et  projectiles 
.  :  esentaient  la  même  însufâsance.  Quant 
..  -x  vivres,  Us  éiaicnt  un  peu  plus  abonduntâ 
•-:  auraient  pu  permettre  de  prolonger  la  ré- 
sistance quinze  jours  de  plus.  La  garnison, 
forte  d'environ  3,000  hommes,  se  composait 
do  bataillons  de  g<irde  nationale  mobile  et 
mobilisée,  de  139  hommes  du  43e  régiment  de 

-'-ne  et  de  131  fusiliers  marins,  soldats  disci- 

tiés  et  intrépides  qui,  par  leur  habitude  du 
i-Lvice  des  pièces  et  leur  exemple, servirent 
V.  iij.pui  &  ta  garde  nationale. 

L'ennemi  parut  pour  la  première  fois  de- 
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vant  la  place  le  30  novembre  1870  et  la 
somma  de  se  rendre.  Le  cominan  iant  Gar- 
nier  répondit  par  un  refus  énergique,  et  les 
Prussiens,  après  être  revenus  inutilement 
plusieurs  fois  à  la  charge,  s'éloignèrent  sans 
autre  démonstration.  Mais,  après  la  victoire 
de  Faidherbe  à  Pont-Noyelles  (23  décembre), 
ils  reparurent  devant  ses  murs,  dont  ils  com- 
mencèrent aussitôt  l'investissement.  Le  23, 
à  midi,  la  ville  fut  de  nouveau  sommée  de  se 
rendre.  Sur  le  refus  réitère  du  commandant 
Garnier,  le  bombardement  commença  sous  la 
direction  du  colonel  d'artillerie  Kamecke,  qui 
présida  plus  tard  au  bombardement  de  Paris. 
Le  feu  de  l'ennemi  fut  plusieurs  fois  inter- 
rompu par  suite  des  mouvements  de  l'armée 
française  du  Nord,  notamment  après  la  vic- 
toire de  Faidherbe  à  Bapaume,  le  2  janvier 
1871  ;  mais  c'était  pour  reprendre  aussitôt 
avec  une  nouvelle  intensité  et  pour  durer 
jusqu'au  9  janvier,  presque  sans  interrup- 
tion. Suivant  leur  habitude,  les  Prussiens 
prirent  pour  point  de  mire  les  édifices  pu- 
blics, tels  <)ue  l'église,  puis  Ihospice,  sur  le- 
quel flottait  cependant  le  drapeau  de  Ge- 
nève. Une  grande  quantité  de  maisons  furent 
également  détruites,  tandis  que  les  fortifica- 
tions restaient  intactes:  c'était  la  guerre  aux 
femmes  et  aux  enfants.  Ce  n'est  peut-être 
ni  généreux  ni  loyal,  mais  cela  réussit,  et  il 
paraît  que  ce  genre  de  gloire  suffit  ample- 
ment aux  Allemands. 

Les  lueurs  sinistres  de  l'incendie  effrayè- 
rent les  gardes  nationaux  et  les  pompiers, 
qui  refusèrent  tout  service.  Pour  surcroît  de 
malheur,  la  Somme  était  gelée,  et  il  ne  res- 
tait aucun  moyen  de  combattre  le  progrès 
des  flammes.  Dans  des  circonstances  aussi 
critiques,  que  pouvait  seul  dominer  un  carac- 
tère fortement  trempé,  le  commandant  Gar- 
nier ne  garda  pas  longtemps  la  fierté  de  sa 
première  attitude.  Impressionné  trop  facile- 
ment par  les  plaintes  réitérées  des  autorités 
civiles  et  des  habitants,  qui  redoutaient  un 
assaut,  rendu  possible  par  la  congélation  de 
la  Somme,  manquant  de  foi  dans  le  courage 
de  ses  troupes,  alors  que  les  soldats  de  ligne 
et  les  marins  n'avaient  donné  encore  aucun 
signe  de  faiblesse,  il  accueillit,  le  9  janvier, 
et  soumit  au  conseil  de  défense  les  proposi- 
tions relatives  à  une  capitulation.  La  majo- 
rité du  conseil  ayant  accueilli  ces  ouvertures, 
le  commandant  Garnier  signa  la  capitulation, 
et  cela  malgré  la  protestation  du  comman- 
dant du  génie,  malgré  tes  recommandations 
qu'il  avait  reçues  de  Faidherbe,  le  15  décem- 
bre, de  résister  à  outrance.  Il  aurait  dû  se 
rappeler  la  proximité  de  l'armée  française  et 
l'importance  de  Péronne  pourla  suite  des  opé- 
rations militaires  ;  mais  il  ne  sut  pas  résister 
aux  sollicitations  intéressées  qui  l'entourè- 
rent. 

Le  général  Faidherbe  accueillit  cette  nou- 
velle avec  une  explosion  de  colère,  et  il  dé- 
cida que  le  commandant  de  la  phice  serait 
traduit  devant  un  conseil  de  jguerre  »  pour 
rendre  compte  de  la  reddition  de  cette  place, 
lorsque  ses  défenses  étaient  intactes  et  qu'une 
armée  de  secours  était  à  cinq  ou  six  lieues, 
manoeuvrant  pour  le  dég;iger.  ■  Le  sous- 
préfet  de  Péronne  ayant  voulu  apporter  un 
témoignage  en  faveur  du  commandant  Gar- 
nier, Faidherbe  répondit  par  une  lettre  ou 
nous  remarquons  les  passages  suivants  : 

■  Le  commandant  de  Péronne  a-t-il  bien 
fait  ou  non  de  se  rendre,  avec  ses  moyens  de 
défense  et  sa  garnison  intacts,  parce  que  la 
population  se  voyait  à  moitié  ruinée  et  ré- 
duite aux  abois? 

■  L'humanité  répondrait  sans  doute:  Oui; 
la  loi  (règlement  sur  les  troupes  en  campa- 
gne) répond  :  Non  !  Dura  lex^  sed  lex. 

•  Chacun  a  son  devoir  spécial  à  remplir; 
le  devoir  militaire  du  commandant  de  Péronne 
le  forçait  k  se  défendre  jusqu'à  ce  ou'il  y  eût 
une  brèche  au  corps  de  place  et  qu  il  eut  re- 
poussé au  moins  un  assaut  à  ce  corps  de 
place. 

>  Eh  bien,  j'estime  que  des  considérations 
d'humanité  ne  peuvent  autoriser  un  comman- 
dant de  place  à  agir  contre  la  loi.  J'estime 
que  le  gouvernement  du  pays  seul  peut,  en 
changeant  la  loi,  autoriser  un  commandant 
de  place  à  rendre  sa  place  pour  sauver  la 
vie  v\x  la  fortune  de  la  population,  et,  pour 
être  logique  et  raisonnable,  s'il  en  devait 
être   ainsi  à  l'avenir,   la  première  chose  à 

i  faire  serait  de  retirer  des  places  fortes  les 
garnisons,  les  canons  et  les  uppiovisionne- 
ments,  car  ce  sont  là  autant  de  cadeaux  que 

'    vous  offrez  à  l'ennemi  après  quelques  jours 

,    de  bombardement.  • 

^       Le  conseil  d'enquête  se  montra  moins  in- 

I  flexible  défenseur  de  la  loi  que    le  général 


Faidherbe;  dah»  sa  séance  du  7  4iiai  1872,  il 
se  contenta  de  blâmer  le  commandant  Gar- 
nier d'avoir  reudu  la  place  dont  le  comman- 
dement lui  était  confie  sans  s'être  conformé 
aux  prescriptions  de  l'articie  S5S  du  décret 
du  13  octobre  tS63,  et  d'avoir  accepté,  dans 
la  capitufation,  la  clause  en  vertu  de  laquelle 
les  oificiers  qui  engageraient  leur  parole  de 
ne  pas  servir  contre  l'.\;lemagne  pendant  la 
Çuerre  étaient  autorises  à  rentrer  dans  leurs 
loyers,  séparant  ainsi  leur  sort  de  celui  de 
la  troupe,  contrairement  à  l'article  2&6  du 
décret  précite. 

Les  Prussiens  firent  k  Péronne  environ 
3,000  prisonniers;  70  maisons  avaient  été  eu- 
iittrement  détruite^:,  50t)  à  600  étaient  deve- 
nues pour  a;usi  dire  inhabitiibles.  Le  feu 
était  si    intense,  que  les  cloches  foudir«ut 
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dans  la  tour  de  l'église,  et  qu'à  la  recette  des 
finances  l'argent  fut  changé  en  lingots. 

Péronne  ••nvée,  Opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Biilardon  de  Sauvigny,  musique  de 
Dezède  ;  représenté  à  l'Académie  de  musique 
le  27  mai  1783.  L'héroïsme  de  Marie  Fouré, 
qui  se  mit  à  la  tête  des  habitants  de  Péronne 
pour  repousser  les  assiégeants,  fait  l'objet  de 
cette  pièce  patriotique. 

PÉRONNCLLE  s.  f.  (  pé-ro-nè-le  —  cor- 
ruption d'un  nom  fropre,  qui  doit  être  Pétro- 
neile  ou  Pèlronille).  Femme  ou  fille  sotte  et 
babillarde  :  C'est  une  pêrosnelï.e.  TaiseZ' 
vous  PÉRONNELLE.  Ce  gu' OU  appelle  des  jeunes 
filles  dans  les  nouvelles  comédies,  ce  sont  des 
PËRONNEiXES  gui  ont  la  science  d'une  veuve, 
(Rigault.) 

Taisez-voQS,  péronnelle; 

Aller  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle. 

MOUÈRX. 

Puis  les  Gascons  et  les  trois  jiéroJvi^UfS 
Y  coocertaieDi  sur  des  tons  de  ruellËS. 

Gressbt. 

...  De  la  colonelle 

C'est  le  plus  scélérat; 

Pour  une  péronnelle 

Le  gueux  m'a  planté  là. 

VADi. 

PÉROOLE  s.  f.  (pé-rou-le).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  bluet  on  aubifoîn,  espèce  de  cen- 
taurée. 


PÉROPB  s.  m.  (pé-ro-pe  —  du  gr.  péros, 
estropié  ;  pous,  pied).  Erpét.  Genre  de  sau- 
riens, formé  aux  dépens  des  geckos. 

PÉROPTÈRE  adj.  (pé-ro-ptè-re  —  du  gr. 
pêros,  estropié  \pteron ,  aile).  Ichthyol.  Se  dit 
des  [  oissons  qui  manquent  de  n;igeoires  ven- 
trales. Il  On  dit  aussi  ptéroptêrygies. 

PÉRORAISON  s.  f.  (pé-ro-rè-zon  —  du  lat. 
peroratio;  de  perorare ,  pérorer).  Rhétor. 
Conclusion,  dernière  partie  d'un  discours  : 
PÉRORAISON  véheniente.  C'est  la  péroraison 
qui  donne  le  dernier  mouvement  aux  esprits. 
(Marmontel.) 

—  Mus.  Conclusion  d'une  symphonie. 

—  Eocjrcl.  C'est  dans  la  péroraison,  selon 
la  rhétorique  des  anciens,  qu'il  fallait  dé- 
ployer tous  les  moyens  capables  d'entraîner 
les  auditeurs.  .Aussi  Quintilien  dit-il  oue 
l'on  doit  réserver  pour  la  péroraison  les  plus 
vives  émotions  du  sentiment.  Ce  précepte 
est  développé  dans  l'Orateur  de  Cicéron. 
•  Quand  nous  plaidions  plusieurs  ensemble, 
dit-il,  on  s'accordait  toujours  à  me  laisser  la 
péroraison.  Ce  n'est  pas  à  mon  talent,  c'est  à 
ma  sensibilité  naturelle  que  je  devais  mes 
succès  en  ce  genre...  Et  tl  ne  suffit  pas  de 
savoir  attendrir  l'àme  des  juges,  comme  je 
l'ai  fait,  dans  une  péroraison,  en  leur  présen- 
tant un  jeune  enfant  soulevé  dans  mes  bras, 
et  une  autre  fois  en  faisant  lever  un  accusé 
illustre  et  en  soulevant  aussi  son  fils  en  bas 
âge  :  langage  d'action  qui  provoqua  par  tout 
le  Forum  les  sanglots  et  les  larmes.  Il  faut 
faire  que  le  juj;e  s'irrite  ou  s'apaise;  qu'il 
s*indiï>pose  ou  s'intéresse  ;  qu'il  passe  de  1  ad- 
miration au  mépris,  de  la  haine  à  l'amour,  du 
désir  à  la  satiété,  de  l'espérance  à  la  crainte, 
de  la  joie  à  la  douleur.  Pour  toutes  ces  pas- 
sions, j'ai  fourni  des  exemples  :  dans  mon 
accusation  contre  Verres,  les  émotions  péni- 
bles ;  les  sentiments  doux,  dans  mes  défen- 
ses. Car  il  n'y  a  pas  un  moyen  d'émouvoir  ou 
calmer  l'àme  de  l'auditeur  dont  je  n'uie  es- 
sayé de  me  servir;  je  dirais  que  j'ai  atleint 
à  la  perfect.on  en  ce  genre  si  je  ne  craignais 
qu'u  ne  telle  vérité  ne  me  fît  taxer  de  présomp- 
tion. ■ 

Chez  les  modernes,  l'emploi  du  pathétique 
dans  la  péroraison  est  plus  rare  que  chex  les 
anciens.  On  le  trouve  quelquefois  mis  en  œu- 
vre, au  barreau,  avec  beaucoup  d  habileté; 
mais  la  plupart  des  discours  judiciaires  se 
terminent  par  le  résumé  des  preuves  et  des 
arguments.  Dans  la  chaire,  la  péroraison  a 
quelquefois  de  la  grandeur   et    de   i'eiéva- 
i;on.  Dans  les  discours   academiqses  ,  e'.\e 
peut  aussi  atteindra  la  même  hauteur;  mais 
tl  est  bien  rare  qu'elle  s'y  déploie  uvec  au- 
tant de  beauté  que  dans  le  célèbre  discours 
de  Jean-Jacques  Rousseau  sur  les  Sciences  el 
Us  arts  .-  •  0  Fabricius,  qu'eût  pensé  votre 
grande  àiue,  etc.  •  Souvent,  à  la  tnbune,  les 
discours  des  grands  orateurs  de  notre  pre- 
mière Révolution  se  terminaient  par  de  véri- 
tables coups  de   foudre.    La  pé- oraison    du 
discours  prononce  par  Mirabeau  le  2ô  sep- 
tembre 1789,  au  sujet  du  pl;in  financ;er  de 
Necker,  est  restée  classique;  •  Vouicesub- 
s.de  extraordinaire.  Yoiei-le.  En!  luf  ?     ..->, 
à  propos  d'une  ridicule  m.  : 
Royal,  d'une  risible    insur: 
jamais  d'importance  oue  ti- 
tions  faibles  ou  dans  les  de 
quelques  hommes  de  niauv.. 
euleudu  naguère  ces  mot^  :. 
est  aux  portes  de  H  mf,  ft  - 
certes,  il  n'y  avMit  autour  ..^.   ...        .  .   ^.... 

liua,  m  Rome,  ni  périls.  Auj^ii.^.  ii^.,  .a  U...- 
queroute  est  là;  elle;  menace  de  con&umer 
vous,  vos  propriétés,  votre  honneur;  et  vous 
deliberexl  ■ 

PÉRORER  V.  n.  ou  intr.  (pê-ro-ré  —  Ut, 
perotare,  discourir,  traiter  une  question  duce 
manière  complète  et  aussi  terminer  un  dis- 
cours. C'est  a  ce  deuxième  sens  classique, 
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étranger  au  verbe  français,  que  se  rapporte 
le  substantif  péroraison.  Perorore  est  fomié 
de  per  et  de  omre^  parler,  parler  complète- 
ment, achever  de  narlerj.  Discourir  longue- 
ment et  avec  empnase  :  Aimer  à  P£B0H£R. 
Un  homme  prudent  ne  doit  jamais  pésorbs 
dans  un  café.  (Moratin.) 
Od  s'assied,  et,  jaloax  de  se  tàJre  admirer. 
Chacun  élégamment  commence  à  pérorer, 

—  Aciiv.  Causer  longiement  et  emphati- 
quement sur  :  L'abbé  Baynal  est  fort  mat  d 
son  aise  partout  où  il  ne  PEROBBpas  colonies, 
politique  et  commerce.  (Dider.)  I  Inoa. 

PÉROREaR.  EUSE  5.  (pé-ro-rear,  eo-se  — 
rad.  pérorer).  Personne  qui  pérore,  qui  aime 
à  pérorer  :  Un  ennuyeux  pérorete. 

Le  plus  beau  pérorevr,  fut-il  même  avocat 
N'es:  pas  to-jjoors  homme  dXtaL 

VlEXHET. 

PEROSA-ARGENTINA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Turin,  district  et  a  15  ki- 
lom.  N.-E.  de  Pignerol,  sur  le  Clusone  ; 
l,8U  hnb. 

PÉBOSCÈLE  s.  m.  (pé-ross-sè-le  —  du  gr. 
péros,  estropié  ;  skelos,  jambe).  Entom.  Syn. 

de  GRO.NOPS. 

PÉROT  s.  m.  (pé-ro  —  dimin.  de  père). 
Sylvie.  Nom  donné  dans  quelques  pays  aux 
baliveaux  de  deux  âges. 

PÉROT  s.  m.  (pé-ro  —  autre  forme  du  nom 
propre  Pierrot.  Les  Anglais  disent  de  même 
pnrrot).  Nom  populaire  "du  perroquet  et  du 
dindon. 

PÉROTE  s.  f.  (pé-ro-te  —  fém.  de  Pér^, 
forme  provinciale  du  nom  propre  Pierrot), 
Nom  de  l'oie,  en  Normandie. 

PEROTE,  ville  du  Mex;que,  dans  l'Etat  de 
Vera-Cruz,  à  45  kilum.  O.  de  Jalapa,  près  du 
mont  NauhcampaiepetI,  ou  Coffre  de  Pé' 
ro/e,  haut  de  2.474  mètres;  10,000  bab-  Au 
N.  de  la  ville  s'élève  le  fort  de  San-Carlos. 
La  Tille,  quoique  assez  bien  bâtie,  a  un  as- 
pect triste,  parce  que  les  maisons  n'ont  pres- 
que pas  de  fenêtres. 

PÉROTBOPS  s.  m.  (pé-ro-iops).  Entom. 
Genre  u'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  éiatérides, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

PÉBOTIDE  S.  f.  (pé-ro-ti-de  —  du  gr.  pé- 
ros, tronqué;  ous,  âtos,  oreille).  Entom.  Syn. 

d'AURIGËNE  et  de  LATIPALPB. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  de» 
graminées,  tribu  des  andropogonées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  surtout 
dans  les  régions  tropicales  de  l'ancien  conti- 
nent. 

PÉROTRIGHE  s.  m.  (pê-ro-lri-cbe  —  du 
gr.  péra,  suc;  ïArir,  tricJios ,  cheveu).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  originaire  du 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

PEROTTl  (Nicolas),  :  rélat  e:  philologue 
italien,  né  à  Sassoie.-  -  ,    mm, 

mort  en  14SÛ.  Il  pre:  .  rhétori- 

que et  la  poésie  à  1  :  ^r  son 

talent  la  faveur  du   ;  ':  uis  se 

rendit  à  Rome  et  deV::.t  ^^  ;^-c-<^ve;aèui  vi- 
caire apostolique ,  archevêque  de  Sipooto 
(1453),  gouverneur  de  l'Ombrie  a4dS),  de 
Pérouse  (UT4).  Ses  rn:-^-  v^<  -  -.-ntaires 
et  ses  travaux  de  gr  nbué  à 

la  renaissance  des   -  fables 

inédites  de  Phèdre,  '-.  les  ma- 

nuscrits, l'on^fait  re_ii:  ^ri  ;  j.;  t^TiTuiias  cri- 
tiques ,  mais  sans  nucuue  vraisemblance, 
comme  le  véritable  auteur  de  tout  le  recueil 
qui  por:e  '.e  n  .:i  iu  poète  latin.  Ses  princi- 
paii\  Hiidtm^mta  çrammati^t 

(R.  De  generibus  wtetrwirm 

iVo.  Comucopia,  sic€  cowt' 

me-:  .*  (Venise.  i4S9,in-foI.), 

ouvr.i^_'  :u,' urMM  rempli  de  notes  savantes 
sur  lelivre  des  Spectacles  et  le  livre  I*»  des 
Epiçntmmes  de  MariiaL 

PÉROD  s.  :  - 

célèbre  par  ; 


source  imu 
Ce.te  miii, 

Supp   :  .    "'■  ■ 


—  Ce  H  est  pas  le  Perau,  Se  ait  à  one  clios* 
dont  on  a  exaj^re  l'miportance,  U  raleor. 


distincts  :  A 
on  haut  Per 
bas  Pérou, 

Selon  doi:  ■ 
teur  d'une  /.'■ 
rou  a  été  de  l 
du  nom  du  i^; 
Espagnols  av 


..  La  Vc^-a,  :-.- 
;«  Dom  de  Pe- 
àe  l'Amenque, 
,.  lut  pr^â  par  ica 
■sent  Uit  la  con- 
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qaète.  Cet  Indien  s  appelait  Peru  ,  nom  qu'il 
ré{jélail  continuellenieut,  et  qui,  pour  cela, 
fut  donné  a  ce  rojauiue  et  à  un  fleuve  qui  le 
traverse.  Augustin  île  Zarate ,  aune  auteur 
espagnol,  qui  a  fait  VBistoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  du  Pérou ,  nous  donne 
une  autre  étyinologie  de  ce  nom.  Il  rapporte 
que,  l'an  15S5,  trois  principaux  habiiams  do 
la  ville  de  Panama,  qui  est  dans  la  province 
qu'on  nomme  la  Caslille  d'or,  formèrent  le 
oessein  de  découvrir,  par  la  mer  du  Sud,  la 
cote  orientale  de  la  terre  ferme,  du  cote  qu'on 
a  depuis  nommé  le  Pérou,  et  aue  François 
Pizarre,  un  des  trois,  s'élant  embarqué  avec 
cent  quatorze  hommes,  découvrit,  à  50  lieues 
de  Panama,  une  petite  et  pauvre  province 
nommée  Pérou,  qui  depuis  a  fait  douner  ijn- 
proprement  le  même  nom  k  tout  le  pays  qu  on 
découvrit  le  long  de  cette  côte  jusquau 
ChiU. 

L'Etat  de  l'Amérique  du  Sud  qu'on  nomme 
actuellement  république  du  Pérou  ou  bas 
Pérou  confine,  au  .N.,  k  la  république  de  l'E- 
quateur, dont  le  sépare  la  rivière  Tumbo,  et 
au  Brésil;  à  lE.,  u  la  république  de  Bolivie, 
dont  le  sépare  en  partie  le  rio  Purus;  au  S., 
au  même  Eut,  dont  la  Loa  forme  la  limite;  à 
l'O.,  le  Pérou  est  baigné  par  l'océan  Pacifi- 
que; il  est  compris  entre  3»  20'  k  SI»  40'  de 
latit.  S.,  et  64»  40'  à  83»  45'  de  longit.  O.  Sa 
longueur,  du  N.-t).  au  S.-E.,  est  de  8,300  ki- 
lora.,  sur  1,500  kiloin.  de  largeur;  superficie, 
1,875,000  kilom.  carrés;  population,  en  1871, 
3,199,000  bab.,  comprenant  des  Indiens,  des 
nègres  ou  mulâtres,  des  métis,  des  Espagnols 
ou  Européens  de  différentes  nations.  Capi- 
tale, Lima. 

—  Cales,  orographie,  hydrographie,  climat. 
Les  côtes  de  la  république  péruvienne,  qui 
ont  un  développement  de  près  de  3,000  ki- 
lom., n'offrent  pas  d'échancrures  bien  remar- 
quables; au  N.,  elles  embrassent  une  partie 
du  golfe  de  Guayaquil  et  présentent  les  caps 
Blanco,  Parina  et  Aguja;  au  S.,  elles  décri- 
vent un  enfoncement  peu  sensible.  Les  ports 
principaux  qu'on  y  rencontre  sont  le  Callao 
et  Arica.  Les  montagnes  de  ce  pays  font  tou- 
tes partie  de  l'immense  système  des  Andes. 
La  Cordillère  des  Andes  entre  dans  le  Pérou 
par  l'extrémité  méridionale  de  cette  contrée  ; 
>ur  la  limite  même,  une  partie  de  la  chaîne 
se  sépare  de  l'autre  et  se  dirige,  au  N.-E.,sur 
le  territoire  du  haut  Pérou,  oii  elle  présente 
les  plus  gigantesques  sommets  de  l'Améri- 
que; après  avoir  contourné  le  lac  Titicaca, 
elle  entre  dans  le  Pérou  et  rejoint  l'autre 
partie  par  14»  de  latit.  S.  De  là  les  Andes  s'é- 
tendent au  N.-O.,  et,  vers  11»  de  latit.  S.,  se 
partagent  en  trois  chaînes;  la  plus  orieniale 
va  s'abaisser  vers  la  rive  gauche  de  l'U- 
cayali  ;  celle  du  centre,  vers  la  rive  droite  de 
la  Tur.guragua  ;  enfin  la  chaîne 'occidentale 
s'acance  dans  la  même  direction,  le  long  de 
la  côte,  jusqu'aux  frontières  de  la  Colombie. 
Les  montiignes  les  plus  élevées  du  Pérou 
sont  situées  au  S.  Co  sont  :  le  mont  Tajora 
uu  Chipicani,  volcan  éteint,  qui  a  5,760  mè- 
tres; le  Pichu-Pichu  (5,670  met.);  le  volcan 
d'Aiequipa,  en  activité  (5,600  met.),  et  le 
mont  Inchocajo  (5,240  met.);  citons  encore  le 
volcan  éteint  d'Uvinas,  situé  près  de  celui 
d'Arequipa,  qu'il  n'égale  pas  en  hauteur.  La 
région  traversée  par  les  Andes  présente  un 
grand  nombre  de  plateaux  dont  quelques-uns 
sont  tres-étendus  et  dont  l'altitude  moyenne 
e-,t  de  4,000  mètres.  Le  plus  grand  de  ces  pla- 
teaux est  celui  du  lac  Titicaca. 

Un  grand  nombre  de  cours  d'eau  prennent 
naissance  dans  les  Andes  du  Pérou.  Sur  le 
versant  occidental,  une  longue  bande  de  ter- 
rain, large  de  50  à  90  kilom.  et  se  prolongeant 
le  long  de  la  côte  de  l'Océan,  est  arrosée  par 
des  rivières  ou  des  torrents  de  peu  d'éten- 
due. Les  principaux,  en  allant  du  N.  au  S., 
sont  la  Chira,  la  Plura,  la  Santa,  la  Barranca, 
le    Carabnillo,   le  Rinac,   lYca,   l'Acari,  la 
Pausa,  le  Mages,  le  Tambo  et  la  Pioa.  Cette 
région  est,  en  général,  sablonneuse  et  presque 
sans  vêgéiatioii;  toutefois,  on  y  rencontre 
d'assez  nombreuses  vallées,  ce  qui  a  fait  don- 
ner ii  la  côte  le  nom  de  los  "Vallès.  Là  se 
trouvent   les  seuls   terrains   fertiles ,  parce 
qu'ils  sont  arroses  par  des  cours  d'eau.   La 
partie  située  à  l'E.  des  Andes  s'abaisse  gra- 
duellement et  finit  par  se  confondre  avec  les 
plaines  immenses  qui  bordent  le  cours  de  l'A- 
mazone ;  elle  appartient  entièrement  au  bas- 
sin de  ce  fleuve  et  donne  naissance  aux  deux 
grandes  rivières  dont  il  se  forme  en  Colom- 
bie, la  Tunguragua  et  l'Ucayali  :  la  première, 
qui  est  la  plus  occidentale,  ne  reçoit  pas,  dans 
le  Pérou  même,  d'affluent  remarquable;  mais 
la  Huallagiia,  son  principal  tributaire,  a  su 
source  dans  ce  paya.  L'Ucayali,  formé  par 
i'Assurmiac  et  l<j  Béni,  ai  rose  la  partie  cen- 
trale. De  la  région  la  plus  or.entale  partent, 
pour  aller  se  jeter  dans  l'Amazone  :  leJavari, 
le  Jataliy,  le  Jurua,  le  l'urus  cl  le  Madeira. 
Cette  région,  ires-boisée  et  très-fertile,  est 
appelée  MontaBiR..-al-de-los-Andes;  on  y 
trouve  aussi  d'immenses  prairies,  dont  les 
idus  connu.;»,  situées  entre  l'Ucayali  et  l'Hual- 
laga   sont  i.ommétv,  pampas  del  Sagrainento. 
Les  lacs  sont  peu  nombreux;  le  plus  remar- 
quable est  le  lac  Titicaca,  sur  la  limite  S.-E., 
qui  a  un  basiiu  particulier  cerné  par  deux 
chaliionsdos  Andes, d'une  supcrilcie d'environ 
100  mynameties  carrés;  celui  de  Lauricocha 
ne  peut  être  cité  que  parce  qu'il  donne  nais- 
sance à  la  Tunguragua. 
Le  climit  du  Pérou  varie  beaucoup.  Une 
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température  douce  et  constante  règne  toute 
l'nnnée  le  long  de  la  côte  occidentale.  La 
fraîcheur  qu'on  y  tiouvo  est  due  moins  aux 
neiges  des  Andes  qu'à  un  épais  brouillard  qui 
paraît  avec  la  brise  du  malin,  se  dissipe  vers 
le  milieu  du  jour  et  reparaît  le  soir  avec  la 
brise  du  S.-E.,  et  à  un  courant  très-froid  qui 
se  dirige  avec  rapidité  vers  le  N.  depuis  le 
détroit  de  Magellan  jusqu'au  cap  Parina.  Dans 
le  pa>s  que  couvrent  les  Andes,  il  y  a  une 
variété  de  sommets  tantôt  boisés,  tantôt  nus, 
entrecoupés  de  vallées  fertiles  et  cultivées  : 
la  végétation  y  parait  jusqu'à  plus  de  3,200  mè- 
tres de  hauteur.  A  cette  altitude,  le  climat  est 
doux  et  tempéré;  mais  au-dessus  règne  un 
hiver  éternel,  et  les  neiges  et  les  glaces  en- 
tourent les  cratères  des  volcans.  Dans  l'im- 
mense contrée  située  à  l'est  des  Andes,  et 
traversée  çà  et  là  par  dos  ramitications  de  ta 
Cordillère,  les  montagnes  sont  couvertes  de 
forêts  primitives.  Quant  aux.  plaines,  souvent 
inondées  par  les  débordements  des  fleuves, 
elles  sont  très -boisées  ou  j)résentent  des 
champs  cultivés.  Cette  dernière  contrée  a 
deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse,  qui  dure 
de  juin  en  décembre,  et  celle  des  pluies;  les 
orages  y  sont  fréquents  et  la  chaleur  y  est 
étouffante;  les  inondations  y  entretiennent 
une  verdure  éternelle,  mais  aussi  elles  rem- 
plissent de  petits  lacs  et  des  marais  qui  en 
rendent  les  communications  très-difficiles.  Il 
est  peu  de  pays  où  l'on  ressente  plus  de  trem- 
blements de  terre  q^u'au  Pérou;  les  plus  dé- 
sastreux s'y  sont  lait  sentir  en  1586,  1630, 
1657,  1746,  1806  et  18G3.  Non- seulement  ces 
cataclysmes  portent  la  dévastaiiouet  lamort 
dans  plusieurs  villes,  mais  ils  forment,  sur 
divers  points  du  territoire,  d'immenses  cre- 
vasses sur  lesquelles  on  est  obligé  do  jeter 
des  ponts  pour  rétablir  les  communications 
entre  les  différentes  provinces. 

—  Productions  dans  les  trois  règties.  Très- 
riche  au  point  de  vue  roinéralogique,  le  Pé- 
rou est  moins  favorisé  au  point  de  vue  de  la 
fécondité  du  sol.  Une  bonne  partie  n'est  pas 
propre  a  la  culture,  et  presque  toujours  les 
hub.tants  doivent  lui  donner  les  soins  les 
plus  constants  pour  qu'elle  soit  productive. 
Dans  plusieurs  endroits  on  cultive  avec  suc- 
cèsl'-  ble,  le  maïs,  le  riz  et  la  pomme  de  terre; 
le  caféier,  la  canne  à  sucre  sont  cultivés  avan- 
tageusement dans  les  lieux  tempérés  des 
montagnes;  on  récolte  de  bons  vins  dans 
queli^ucs  localités,  notamment  àLucumba,  à 
Visco,  dans  la  vallée  de  Suamba;  un  excel- 
lent cacao  croît  en  quantité  dans  les  plaines 
de  l'intérieur.  Les  autres  productions  princi- 
pales do  ce  pays  sont  :  le  coton  de  plusieurs 
espèces,  dont  celle  de  Chillaos  est  renommée, 
et  dont  une  autre,  naturellement  colorée,  est 
propre  à  faire  de  beaux  nankins;  une  soie 
longue  et  tine,  celle  de  Mojobamba;  le  chan- 
vre, le  lin,  le  tabac,  la  noix  muscade  et  une 
espèce  de  cannelle;  citons  aussi  le  gingem- 
bre, le  poivre  et  le  piment,  qui  croissent  en 
abondance  dans  toutes  les  parties  monta- 
gneuses. Les  forets  renferment  le  cèdre,  l'a- 
cacia, plusieurs  sortes  d'ebéniers,  le  bois  de 
ter,  etc.,  propres  à  l'ébénisterie  et  à  la  con- 
struction; on  y  trouve  aussi  des  palmiers,  le 
quinquina,  l'aloès  et  une  infinité  d'autres  ar- 
bres qui  donnent  des  gommes  odoriférantes  et 
utiles,  des  résines  propres  à  lu  médecine  et  à 
la  teinture,  et  d'autres  produits  dont  on  fait 
usage  dans  les  arts  d'industrie.  Les  moutons 
du  Pérou,  la  vigogne  et  l'alpaca  fournissent 
une  luine  d'une  linesse  supérieure.  Parmi  les 
animaux  sauvages,  nous  mentionnerons  :  le 
jaguar,  le  couguar,  le  grand  ours  noir  des 
Andes,  l'ours  à  fourmis,  le  gato  marin,  sem- 
blable il  un  chat,  et  qui  fournit  un  poil  long 
et  dur  dont  on  fait  des  brosses;  citons  aussi 
le  lama,  l'flan  ,  plusieurs  espèces  de  singes; 
le  chinchilla,  le  zarillo  et  le  lobe,  dont  les 
fourrures  sont  très-belles.  Une  grande  va- 
riété d'oiseaux  peuple  les  forcis,  ainsi  que  la 
précieuse  cochenille,  le  kermès  et  diverses 
espèces  d'abeilles,  dont  une  produit  de  la  cire 
d'une  extrême  blancheur.  Les  rivières  sont 

Poissonneuses,  mais  dans  plusieurs  on  trouve 
alligator  et  la  requin  d'eau  douce;  les  côtes 
sont  fréquentées  par  des  phoques. 

Le  sol  du  Pérou  renferma  des  minéraux 
précieux,  de  l'or,  de  l'argent,  du  platine,  du 
mercure,  du  cuivre.  Las  mines  d'argent  sont 
plus  nombreuses  et  d'une  plus  facile  extrac- 
tion que  les  mines  d'or.  Los  plus  riches  mi- 
nes d  argent  du  Pérou  sont  colles  du  Cerro 
de  Pasco.  D'après  de  Humboldt,  l'exploitation 
des  mines  du  Pérou,  depuis  la  découverte  du 
pays  jusqu'en  1803,  avait  produit  l  milliard 
232,445,500  piastres.  Depuis  cette  époijuo,  le 
produit  du  rendement  des  mines  d  argent 
s'est  accru;  on  estime  qu'il  s'éleva  annuelle- 
ment à  850,000  marcs,  et  les  chemins  de  fer, 
les  voies  de  communication  dont  on  com- 
mence à  doter  le  pays,  vont  nécessairement 
donner  un  essor  nouveau  ix  ce  genre  d'exploi- 
tation. Les  mines  d'or,  d'arneut,  de  mercure, 
de  cuivre,  d'ètain,  de  plomb,  de  fer,  de  nic- 
kel, do  salpêtre,  de  soufre,  de  houille,  de  pé- 
trole, exploitées  à  l'aide  des  procédés  perfec- 
tionnés cle  l'industrie  moderne,  donneront  un 
rendement  de  beaucoup    supérieur  à   celui 

au'on  obtenait  jusque-la.  Le  Pérou  possède 
es  émeraudes,  diverses  sortes  de  pierres 
précieuses,  rob-,idienne,  la  pierre  de  bezoard, 
t'amianto  blanc,  etc. 

—  Jiidustrie,  commerce.  L'industrie  du  Pé- 
rou ebt  a»sc2  restreinte  ;  la  principale  fabri- 
cation de  la  côte  est  celle  du  nitrate  de  po- 
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tasse  de  Tarapaca;  il  y  au  Callao  une  verre- 
rie qui  est  ciiaiiffée  au  bois  et  ne  fabrique  que 
de  la  gobeletehe.  On  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Lima  plusieurs  fabriques  de  poterie 
commune  et  une  fabrique  de  papier  mécani- 
que, quelques  fabriques  de  limonade  gazeuse 
et  de  colla  forte.  Citons  encore  quelques  ob- 
jets de  consommation  locale  tels  que  harnais, 
selles,  brides,  manteaux,  tapis,  chapeaux  de 
paille,  tissus  d'herbe  bien  travairllés  ;  un  grand 
nombre  d'ustensiles  et  autres  objets  de  luxe 
et  d'agrément  en  argent  et  en  or.  Les  prin- 
cipaux articles  d'ex.portiition  consistent  en  or, 
argent,  cuivre,  guano,  salpêtre,  vin  et  eau- 
do-vie,  cacao,  sucre,  piment,  quinquina  et 
autres  drogues,  feuilles  de  coca  ou  thé  du  Pa- 
raguay, bois  de  charpente,  laines  de  vigogne 
et  d'alpaga,  coton,  cochenille,  fourrures  dô 
chinchilla,  etc.  Mais  le  commerce  du  Pérou 
est  plutôt  un  commerce  d'importation,  comme 
dans  tous  les  pays  où  l'industrie  n'est  pas  en- 
core sortie  de  1  étut  d'enfance.  U  embrasse 
tous  les  articles  manufa-^turés  en  Europe  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  11  faut  y  ajouter 
les  soieries  de  Chine  que  les  Américains  de 
l'Union  jettent  en  grande  quantité  sur  les  cô- 
tes de  l'océan  Pacifique.  Parmi  les  trois 
grandes  nations  qui  commercent  dans  ces 
parages,  l'Angleterre,  la  France  et  les  Etats- 
Unis,  c'est  la  nation  anglaise  qui  tient  la 
première  place  et  qui  semble  de  plus  en  plus 
appelée  à  s'approprier  le  monopole  des  mar- 
chés commerciaux  de  la  mer  du  Sud.  Le  port 
de  Callao  est  le  principal  débouché  du  com- 
merce péruvien. 

L'industrie  et  le  commerce  du  Pérou  sont 
appelés  sous  peu  d'années,  grâce  aux  che- 
mins de  fer,  k  acquérir  un  grand  développe- 
ment et  une  grande  prospérité.  Aujourd  hui, 
l'or  et  l'argent  ne  tiennent  plus  le  premier 
rang  parmi  les  produits  du  Pérou.  La  prin- 
cipale source  de  revenus  est  la  vente  du 
guano.  L'exploitation  des  îles  Chinchas  tou- 
che à  son  terme  ;  on  calcule  qu'il  y  existe  en- 
core environ  200,000  tonnes.  Mais  on  exploite 
déjà  les  îles  Guanapé,  dont  les  gisements  sont 
évalués  il  2,000,000  de  tonnes.  La  quantité  de 
guano  reconnue  dans  les  îles  Lobos,  Macabi, 
du  Pavillon,  de  Pioo  et  de  la  baie  de  l'Indé- 
pendance suffirait  aux  exportations  de  vingt 
ans,  en  prenant  pour  base  la  consommation 
actuelle.  Le  journal  officiel  du  Pérou  a  pu- 
blié en  1870  un  rapport  qui  signala  la  pré- 
sence de  dépôts  sur  douze  nouveaux  points  au 
nord  de  Lima  et  sur  trente  au  sud.  L'impor- 
tance de  ces  dépôts  connus,  mais  non  explo- 
rés ni  mesurés,  est  estimée  au  moins  égale, 
sinon  supérieure,  à  celle  des  gisements  ex- 
ploités. 

Le  guano,  qui,  en  1863,  figurait  déjà  à  l'ex- 
portation pour  65  millions  de  francs,  s'est 
élevé,  pendant  les  deux  années  de  1871  et 
1872,  à  225  millions  de  francs,  soit  pour  cha- 
cune de  ces  années  une  moj'enne  de  plus  de 
112  millions  de  francs. 

Après  le  guano,  le  salpêtre  ou  nitrate  de 
potasse  et  les  mines  sont  les  principaux  élé- 
ments  de    la    richesse    du   pays.    En    1830, 
l'exploitation    du    salpêtre    n'atteignait    pas 
1,000  tonnes;  en  1860,  elle  était  de  130,000; 
en  1868,  de  près  de  200,000,  et,  en  1872,  elle 
en  donnait  400,000.  Le  prix  du  salpêtre  est 
d'environ  15  livres  (375  fr.)  la  tonne.  Les  gise- 
ments de  salpêtre  à  la  Noria  sont  évalués  à 
190,000,000  de  tonnes,  et  il  en  existe  d'analo- 
'   gués  à  Pisagua.  Ils  sont  donc  pour  ainsi  dire 
inépuisables.  Les  minesd'argent  les  plus  con- 
!   nues,  celles  du  Cerro  de  Pasco,  ont  produit, 
dans  les  dix  dernières  années,  en  moyenne, 
i    180,000  livres  (12,000,000  de  francs).  L'ex- 
ploitation en  est  difficile;  mais  un  chemin  de 
fer  qui  est  en  construction  pour  les  desservir 
permettra  d'en  doubler  ou  tripler  la  produc- 
j   tion.  Il  y  a  dix  ans,  le  Pérou  produisait  à  peu 
I   près  10,000  quintaux  anglais  de  coton  ;  en 
!    1870,  l'exportation  du  coton  s'est  élevée   à 
'   60,000    balles ,    représentant    12,000,000    de 
I   francs.  Le  Pérou  est  le  seul  pays  du  globe  où 
il  y  ait  deux  récoltes  de  coton  par  an.  La  qua- 
;    liie  en  est  des  plus  estimées  en  Europe ,  et  se 
;   place  après  le  sea-islanil.  La  laine  d'alpaga 
j   est  spéciale  au  pays  et  la  production  reste 
'    toujours  au-dessous  des  demandes.  L'expor- 
'  tation  comprend  aussi  d'autres  sortes  de  lai- 
,    nés  en  quantité  considérable.  La  production 
I   du  sucre  est  toujours  en  progression  ;  elle  ali- 
'    mente,  dans  une  mesure  notable,  le  Chili,  la 
I   Californie  et  New-York. 
'       Ce  sont  ces  deux  grands  articles  d'expor- 
tation, le  guano  et  le  salpêtre,  qui,  en  s'a- 
joutant  aux  autres  productions  du  pays  pour 
enrichir  le  trésor  public,  ont  permis  à  l'Etat 
d'entreprendre  de  sillonner  le  pays  de  voies 
ferrées.  Le.  premier  chemin  de  fer  établi  au 
Pérou  fut  celui  qui  a  relié  à  Lima  le  port  du 
Callao,  où  l'on  a  fait  construire  un  môle  et 
une  jetée.  Depuis  1862,  les  concessions  de  che- 
mins de  fer  se  sont  multipliées.  ■  Bientôt, 
écrivait  en  1874  uu  rédacteur  du  Journal  des 
Débats,  les  lignes  ferrées  qui  partent  do  l'o- 
céan Pacifique  iront  aboutir  aux  affluents  de 
l'Amazone,   de  sorte  que  les  locomotives  et 
les  bateaux  à  vapeur  établiront  une  rapide 
communication  entre  les  deux  mers. 

•  L'ensemble  du  réseau  péruvien  consiste, 
en  1874,  en  onze  lignes  itpparienant  à  l'Etat, 
neuf  à  des  compiigniea  particulières  et  deux 
mixtes  ;  soit  vingt-deux  lignes  d'une  longueur 
totale  de  2,030  milles  anglais,  qui  auront 
coûté  179  millions  de  soles  ou  près  de  900  mil- 
lions de  francs.  Les  principales   lignes  sont. 
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dans  l'ordre  géographique,  en  allant  du  nord 
au  sud  : 

.  Celle  du  port  de  Payia  à  Tiura,  chef-lieu 
de  la  province  littorale  du  même  nom,  dont 
le  territoire  est  excessivement  fertile  et  bien 
cultivé;  celle  du  port  de  Chimbote  à  Huaraz, 
d'une  longueur  de  172  milles  anglais,  coûtant 
24  millions  de  soles.  Cette  ligne,  terminée  au 
tiers,  aura  dix-sept  stations  et  desservira  une 
contrée  qui,  pour  le  règne  végétal  comme 
pour  le  règne  minéral,  est  l'une  des  plus  fa- 
vorisées du  monde. 

»  Celle  de  Callao  et  Lima  à  La  Oroga,  k  moi- 
tié terminée  aujourd'hui,  bgne  vraiment  mo- 
numentale, dont  l'exécution  sera  un  titre  de 
gloire  pour  l'Amérique  du  Sud,  à  raison  des 
difficultés  à  vaincre  et  des  travaux  d'art  à 
exécuter  pour  franchir  la  Cordillère  des  An- 
des, en  s'elevant  jusqu'à  15,000  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 

>  Celles  de  Lima  au  Callao  et  de  Lima  à 
Chorrillos,  terminées  depuis  longtemps,  ap- 
partenant à  une  compagnie  anglaise,  et  l'une 
des  entreprises  les  plus  productives  de  l'A- 
mérique du  Sud. 

•  Celle  de  Lima  à  Pisco,  qui  doit  mettre  de 
très-riches  vallées  eu  communication  directe 
avec  la  capitale  du  Pérou,  desservir  d'im- 
portantes haciendas  et  traverser  notamment 
la  pampa  del  Cardenal,  grand  territoire  qui 
n'attend  que  les  travaux  d'irrigation  projetés 
pour  devenir  un  nouveau  centre  de  popula- 
tion et  de  commerce. 

»  Celle  de  Cuzeo  à  Juliaca  et  Puno,  d'une 
longueur  de  230  milles  anglais,  sur  le  haut 
plateau  des  Andes,  à  une  altitude  moyenne 
de  14,000  pieds;  elle  aura  dix-huit  stations. 
»  Enfin,  celle  de  Mejia  à  Arequipa  et  Puno, 
d'une  longueur  de  339  milles,  livrée  à  la  cir- 
culation depuis  le  le*  janvier  1874.  qui  met 
l'océan  Pacifique  en  communication  avec  le 
lac  Titicaca. 

■  Le  plus  difficile  est  fait,  et  l'on  peut  es- 
pérer que  le  produit  du  guano,  employé  k  ces 
entreprises  reproductives,  développera  con- 
sidérablement la  prospérité  du  pays.  >• 

Depuis  1872,  des  bateaux  à  vapeur  sillon- 
nent les  eaux  du  lac  Titicaca,  et  des  chantiers 
de  construction  ont  été  établis  à  Puno. 

—  Population  ,  gouvernement ,  etc^  Les  Pé- 
ruviens se  font  remarquer,  en  général,  par 
la  vivacité  de  leur  esprit,  leur  pénétration  et 
leur  goût  pour  l'étude.  Lima  possède  plu- 
sieurs établissements  Scientifiques.  Les  scien- 
ces, généralement  cultivées,  y  ont  fait  de- 
puis peu  de  grands  progrès.  On  y  connaît  et 
l'on  y  suit  toutes  les  découvertes  faites  en 
Europe.  Le  bon  goût,  l'urbanité,  beaucoup 
de  qualités  sociales  semblent  être  héréditaires 
chez  les  Péruviens.  Les  femmes  y  ont  de  l'i- 
magination et  de  la  sensibilité.  Elles  aiment 
avec  une  sorte  de  fureur  le  luxe  innocent  des 
fleurs  et  des  parfums.  Les  Indiens  indépen- 
dants qui  habitent  dans  le  N.-E.  du  Pérou 
sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  dont  les  plus 
connues  sont  celles  des  Conibos,  desCarapa- 
chos,  des  Omaquos,  des  Guaguas,  des  Pauos 
et  des  Yurimaguus.  Cette  race  ,  altérée  sans 
doute  par  lin&uence  funeste  d'un  long  es- 
clavage, ne  mérite  point  le  reproche  d'être 
absolument  incapable  de  civilisation.  La  force 
des  choses  tend  à  lui  donner  peu  àpeu  la 
prépondérance  politique.  La  population  in- 
dienne fait  de  rapides  progrès  et  se  relève 
du  long  désespoir  où  l'avait  plongée  la  con- 
quête de  son  pays.  Les  natifs  possèdent  une 
immense  supériorité  numérique  et,  de  fait, 
ils  constituent  presque  en  entier  la  classe 
agricole.  Ou  leur  fermait  autrefois  rentrée 
des  collèges:  on  leur  en  ouvre  aujourd'hui 
les  portes  à  deux  battants,  et  il  est  fort  pro- 
bable qu'à  l'occasion  ils  se  montreront  su- 
périeurs aux  créoles  en  savoir  pratique.  For- 
cés malgré  eux  de  jouer  un  rôle  dans  une 
foule  de  révolutions,  ils  ont  fait  à  cette  école 
l'apprentissage  de  la  guerre.  Quelques-uns  ont 
gardé  leurs  armes,  et  on  croit  que  la  monta- 
gne recèle  beaucoup  de  munitions  de  guerre, 
autant  qu'elle  abonde  en  matériaux  pour  la 
fabrication  de  la  poudre.  Leur  courage  est 
incontestable. 

Au  Pérou,  comme  dans  la  plupart  des  Etats 
de  l'Amérique  du  Sud  qui  ont  secoué  le  joug 
de  l'Espagne,  le  gouvernement,  bien  que 
théoriquement  républicain,  est  plutôt  mili- 
taire et  despotique.  Ou  fait  grand  bruit  des 
droits  du  peuple  ;  mais  raristt.)cratie  n'y  a  rien 
perdu.  On  a  essayé  d'introduire  au  Pérou  le 
régime  federatit,  mais  celte  tentative  n'a  pas 
eu  de  succès.  En  vertu  de  la  constitution  du 
10  novembre  1839,  le  chef  du  pouvoir  execu- 
tif de  la  république  est  un  président  élu  pour 
six  ans,  non  reeligible  pour  les  six  années 
suivantes,  et  qui  touche  un  traitement  de 
40,000  piastres.  11  accapare  tous  les  pouvoirs 
publics  et  exerce  ainsi  une  influence  énorme, 
qui  lui  permet  de  peser  comme  il  lui  plaît  sur 
les  élections  populaires  et  de  s'assurer  une 
majorité  docile.  Quatre  ministres  lui  sont  ad- 
joints ,  et  il  est  as'^isté  d'un  consefl  d'Etat 
dont  le  congrès  choisit  les  membres,  au  nom- 
bre do  treize.  Ce  conseil  d'Elat  reste  en  per- 
manence et  est  chargé,  pendant  l'absence  du 
congres,  de  veiller  au  maintien  de  la  consti- 
tution et  à  l'exécution  des  lois.  Le  congrès 
se  compose  de  deux  Chauibres  élues  pur  le 
suffrage  universel,  le  Sénat  et  la  Chambre 
des  députes.  Les  membres  du  Sénat  sont 
reélus  par  muitio  tous  les  quatre  ans;  ceux 
de  la  Chambre  des  députés,  par  tiers,  tuoà 
les  deux  ans.  Le  congrès  ne  se  réunit  que 
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tous  les  deux  ans  et  ses  sessions  sont  fort 
courtes.  Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  pair 
une  cour  suprême  dont  le  sié^e  est  à  Lima, 
par  des  cours  d'appel,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  des  justices  de  paix.  Le 
catholi.*isme  est  la  religion  du  pays  depuis  la 
conquête  espae-nole.  Kn  1867,  le  congres  de 
Lima  a  adopte  des  résolutions  portant  que  Ja 
relii-'ion  caiho.ique  est  la  seule  reconnue  par 
l'Etat,  qui  lu  subventionne;  que  lEtat  ne. 
peut  reconnaître  aucune  autre  religion  et  que 
l'exercice  de  tout  autre  culte  sera  interdit  au 
Pérou.  Cette  dernière  résolution,  bien  digne 
des  pelits-Iils  de  la  trop  catholique  Espagne, 
a  été  adoptée  sans  opposition  de  la  part  des 
membres  soi-disant  libéraux  de  l'Assemblée. 
Il  y  a  un  archevêché  à  Lima,  cinq  évéchés  à 
Arequipa,  Chachapcyas,  Cuzco,  Guamagna, 
Truxillo;  la  dîme  est  le  principal  revenu  du 
clergé.  Adininistrativemenl,  le  Pérou  est  di- 
vise en  douze  départements  et  trois  provin- 
ces littorales  : 

DÉPARTEMENTS.  PROVINCES. 

Junin.  Puno.  Callao. 

Libertad.  Amozonas.  Piura. 

Lima.  Ancash.  Ica. 

Arequipa.  Huancavelica. 

Ayacucho,        Moquega. 
Cuzco.  Caxamarca. 

Les  départements  et  provinces  sont  subdi- 
visés en  districts  et  paroisses.  Les  départe- 
ments sont  administrés  par  des  préfets,  qui 
réunissent  en  leurs  mains  l'autorité  civile  et 
militaire ,  et  qui  sont  pour  la  plupart  des  gé- 
néraux ou  des  officiers  supérieurs. 

L'armée ,  sur  pied  de  paix ,  comprend 
lâ,000  hommes  ;  la  flotte  se  compose  de  U  na- 
vires, portant  108  canons. 

Le  revenu  public  consiste  dans  le  produit 
de  la  vente  du  guano,  qui  donne  au  gouver- 
nement un  bénétice  net  de  8  liv.  sterl.  5  sh. 
par  tonne,  dans  le  produit  des  douanes  et 
dans  de  faibles  impôts  fournis  par  les  contri- 
butions foncière  et  personnelle,  le  timbre,  la 
poste,  etc.  Dans  le  budget  établi  ponr  les 
deux  années  1869-1870,  les  revenus  prove- 
nant du  gnano  étaient  évalués  k  161,962,500  fr. 
et  celui  des  douanes  à  39,840,000  fr,;  les  re- 
cettes totales  s'élevaientà223,6I5,500  fr., tan- 
dis que  les  dépenses  atteignaient  308,744,830 
francs,  laissant  aiuïii  un  déficit  de  85.129,330 
francs.  La  dette  publique,  au  ler  janvier  1869, 
était  de  311,127,750  tr.,  dont  23,689,000  fr. 
pour  la  dette  iniérJeure  ,  209,018,750  fr.  pour 
la  dette  extérieure  et  78,420,000  fr.  restant  k 
rembourser  aux  consignutaires  du  guano. 
Cette  dernière  dette  a  ete  éteinte  depuis  cette 
époque.  Le  revenu  des  douanes,  qui  est  alTai- 
bli  par  la  contrebande,  sera  relevé  par  l'éta- 
blissement de  docks  au  Callao.  Quand  ces 
docks  seront  terminés,  les  navires  seront  te- 
nus d'y  opérer  leur  déchargement.  Il  résul- 
tera de  ce  chef  un  accroissement  considéra- 
ble des  recettes. 

Depuis  quelques  années,  le  gouvernement 
péruvien  s'est  beaucoup  occupe  de  dévelop- 
per 1  instruction  publique.  U  existe  au  Pérou 
deux  universités,  l'une  à  Lima,  l'autre  à 
Cuzco.  Une  école  d'arts  et  métiers  a  été  créée 
à  Lima.  En  1873,  le  congrès  a  adopté  un 
projet  de  loi  pour  la  fondation  et  la  dotation 
d'écoles  normales,  qui  seront  provisoirement 
au  nombre  de  trois,  établies  à  Caxamarca,  à 
Lima  et  à  Cuzco;  plus  tard,  il  en  sera  créé 
une  par  province.  Le  l*""  janvier  de  la  même 
année,  on  a  posé  avec  grande  pompe  la  pre- 
mière pierre  de  l'Instiiut  de  Lnna.  Cet  éta- 
blissement, dit  la  Gazette  de  Cologne^  doit 
être  organisé  d'après  le  système  allemand, 
dirigé  par  un  administrateur  allemand  et 
avoir  un  personnel  de  professeurs  où  1  élé- 
ment allemand  dominera.  En  même  temps 
avait  lieu  la  consécration  d'une  école  indus- 
trielle ,  fondée  par  le  président  lui-même 
lorsqu'il  n'était  qu'alcade.  Cette  institution 
ne  procure  pas  seulement  à  ceux  qui  la  fré- 
quentent le  bienfait  d'une  éducation  élémen- 
taire convenable  ;  elle  forme  des  élevés  pour 
en  faire  des  artisans,  lesquels  sont  très-re- 
cherches à  Lima.  Dans  le  bâtiment  de  l'école 
se  trouvent,  outre  les  salles  de  couis,  des  lo- 
caux où  des  pations  ont  installé  des  ateliers 
de  menuisiers,  ébénistes,  imprimeurs,  forge- 
rons, tout  disposes,  dans  la  disette  d'ouvriers 
qui  règne  dans  le  pays,  pour  former  et  re- 
cevoir des  apprentis.  Au  bout  d'un  certain 
nombre  d'unnees  ,  ces  jeunes  gens  sont  con- 
gédiés et  reçoivent  une  petite  somme  d'ar- 
gent pour  pouvoir  s'etab.ir  k  leur  propre 
compte.  Ou  fonde,  parait-il,  beaucoup  d'es- 
péruuces  sur  ces  créations  nouvelles. 

Une  loi  du  14  février  1863  a  établi  le  sys- 
tème décimal  au  Pérou  et  crée  une  monnaie 
nouvelle  basée  sur  ce  système. 

—  Langue.  Le  groupe  des  langues  péru- 
viennes est  ordinairement  connu  sous  le  nom 
de  quicftua  ;  il  comprend  la  totalité  des  lan- 
gues ou  dialectes  qui  se  parlaient  dans  l'an- 
cien empire  des  Incas.  On  le  divise  générale- 
ment en  deux  branches  principales,  dont  l'une 
est  le  quichua  ou  péruvien  proprement  dit,  et 
l'autre  i'aymara.  Nous  avons  parlé  de  l'ay- 
mara  à  son  oidre  alphabétique,  et  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  du  péruvien  propre- 
ment dit.  Langue  d'un  peuple  arrivé  ci  un  de- 
gré de  civlli:!ation  extraordinaire,  !e  péru- 
vien est  un  des  idiomes  les  plus  parfaits  de 
l'Amcrique  méridionale.  La  concentration  qui 
résultait  de  l'existence  d'un  gouvernement 
re^iulier  avait  donné  à  cette  langue  une  ho- 
mogénéité et  une  perfection  peut-être  sans 
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exemple  parmi  les  idiomes  du  nouveau  monde. 
Comme  l'ajraara,  le  quichua  centient  plu- 
sieurs expressious  homophones  changeant  de 
signification  suivant  le  ton  dans  lequel  on  les 
prononce.  La  langue  est  harmonieuse  et  so- 
nore ;  elle  se  prête  avec  une  égale  facilité  à 
la  poésie  et  à  l'éloquence.  Le  péruvien  com- 
prend cinq  dialectes  principaux  :  le  ouilena  , 
parlé  dans  les  environs  de  Quito;  le  lamano, 
parlé  à  Truxillo;  le  cldnchaisuyo ,  à  Lima;  le 
caicfiagui,  a  Tucurnan,  et  enfin,  le  plus  im- 
portant de  tous,  le  citzcucano^  à  Cuzco,  an- 
cienne résidence  des  incas.  «  C'est  dans  ce 
dernier  dialecte,  dit  Baibi,  que  les  Péruviens, 
avant  l'arrivée  des  Espagnols,  jouaient  des 
comédies  et  des  tragédies,  possédaient  plu- 
sieurs poésies  dans  le  genre  des  redondellas 
espagnoles  et  conservaient  les  souvenirs  les 
plus  importants  de  leurs  exploits ,  que  chan- 
taient leurs  harauecs  ou  poètes  dans  des  vers 
sans  rime  ,  consistant  en  syllabes  longues  et 
brèves.  ■  Le  dialecte  lamano  était  ensuite  un 
des  plus  répandus.  Il  se  distinguait  du  péru- 
vien ordinaire  par  l'absence  de  la  gutturale  k, 
qu'il  convertissait  en  g,  de  même  que  o  en  ou, 
e  en  i,  ch  en  c/ii ,  fi  en  b  ,  t  ea  d ,  h  en  s ,  s  en 
c/i,  etc.  Un  phénomène  très-curieux ,  c'est 
que  le  péruvien  a  résisté  à  l'invasion  et,  mal- 
gré quelques  modifications  et  même  quelques 
altérations  inévitables,  il  s'est  maintenu  à 
côté  de  la  langue  des  conquérants;  la  plupart 
même  des  Espagnols  de  cette  contrée  se  sont 
fait  un  point  d'honneur  de  parler  l'idiome 
aborigène.  D'après  les  rapports  des  mission- 
naires, les  Péruviens  possédaient  une  écri- 
ture rudimentaire  analogue  à  celle  des  Mexi- 
cains ;  malheureusement ,  l'invasion  euro- 
péenne n'a  pas  respecté  les  quelques  débris 
qui  pouvaient  en  rester.  La  littérature  péru- 
vienne se  trouve  donc  naturellement  réduite 
à  un  certain  nombre,  assez  considérable  ce- 
pendant, d'ouvrajîes  religieux  et  pédagogi- 
ques (grannnaires  ,  vocabulaires,  dictionnai- 
res, catéchismes,  etc. ).Voici  un  rapide  aperçu 
grammatical  de  la  langue  péruvienne.  Elle  ne 
possède  pas  les  articulations  répondant  aux 
consonnes  b,  d,  f,  g,  x,  v  de  l'alphabet  espa- 
gnol, dont  elle  a  le  double  II.  La  seule  lettre 
réellement  difficile  ii  pi  ononcer  pour  un  Eu- 
ropéen est  le  *  guttural.  La  base  fondamen- 
tale de  la  langue,  soit  pour  la  sjntaxe,  soit 
pour  la  flexion  des  mots ,  est  le  principe  ag- 
glutinant (v.  LUNGDES  AGOLirriNANTES),  c'est- 

à-dire  que  le  radical  demeure  invariable  au 
milieu  des  agglomérations  suffixes  ou  pré- 
fixes qui  viennent  s'accoler  à  lui ,  et  que  la 
construction   est  inversive.  Les  substantifs 
dérivent  des  verbes  au  moyen  des  affixes  :  Cflî/, 
casca,  caiiça^  pour  former  les  noms  abstraits; 
yoc,  myoclqueyoc^  pour  former  les  substantifs 
indiquant  la  possession  ;  camaloc^  pour  indi- 
quer l'emploi,  la  charge  ou  le  métier;  ana, 
l'instrument.  Les  diminutifs  sont  rares;  on  se 
.sert  cependant  quelquefois  de  la  syllabe  liai 
pour  créer  des  termes  d'affection.  Les  genres 
s'expriment  artificiellement  pur  l'emploi  des 
mots  correspondant  à  homme  et  femme.  11 
existe  sept  terminaisons  différentes  pour  le 
pluriel  ;  cunn  est  la  plus  usitée.  Pour  rendre 
l'idée  de  collectivité ,  on  répète  le  substantif. 
Un  nom  de  nombre  placé  devant  un  substan- 
tif n'entraîne  pas  l'emploi  de  la  fonne  plu- 
rielle. Les  cas  se  rendent  de  la  manière  sui- 
vante :  le  substantif  au  génitif  prend  p  ou 
pn,  au  datif  piic,  ii  l'accusatif  la  ou  cla.  Les 
adjectifs  précèdent  toujours  leur  substantif, 
excepté  lorsqu'ils  jouent   le   rôle   d'apposi- 
tions. Un  substantif,  avec  la  terminaison  ca- 
ractéristique du  génitif,  se  comporte  souvent 
comme  un  véritable  adjectif  et  est  suscepti- 
ble d'être  décliné  comme  un  mot  radical.  Le 
comparatif  et  le   superlatif  se  forment  au 
moyen  de  particules  spéciales,  comme  dans 
la  plupart  de  nos  langues.  Les  pronoms  per- 
sonnels sont  coinpléiement  déclinables.  La 
conjugaison    est   extrêmement   compli<)uée  , 
surtout  au  point  de  vue  des  modes;  mais,  au 
milieu  de  ces  variations  multiples  et  presque 
indéfinies,  le  radical  reste  presque  toujours 
intact  et  immuable.  Linfinitif  déclinable  ré- 
pond assez  bien  au  supin  des  Latins.  Il  existe 
des  formes  spéciales  pour  marquer  l'action 
transitive  du  verbe  sur  son  complément  di- 
rect. Le  verbe  substantif  cniii  se  comporte 
exactement  comme  noire  verbe  auxiliaire  élre 
et  sert  principalement,  comiiie  lui,  ii  conju- 
guer le  verbe  passif,  en  se  liant  au  participe 
passé;  ainsi  wiuiia  ,  aimer  ;  iiiiinajcnni,  je  suis 
aimé.  Il  existe  encore  d'autres  verbes  auxi- 
liaires reniplissunl  différentes  fonctions.  ICn 
dehors  des  verbes  radicaux  et  primitifs,  on 
constate  l'existence  d'un  nombre  considéra- 
ble de   verbes  dérivés   méthodiquement ,   il 
l'aide  de  certaines  particules  qui  s'interca- 
lent invarial)leinent  cntro  le  radical  et  les 
terminaisons  caractéristiques  des  personnes, 
dos  temps  et  des  modes.  Comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  la  construction  est  essentielle- 
ment inversive  et  repose  sur  co  principe  fon- 
damental que  le  mot  déterminé  doit  toujours 
être  suivi  du  mot  qui  le  dotcrinino.  Le  verbe 
se  met  ii  la  un  de  la  phrase  ;  les  cas  obliques 

E  recèdent  le  nominatif,  les  adverbes,  les  ver^ 
es  et  les  noms  par  lesquels  ils  sont  rcv-is  ; 
les  conjonctions  se  mettent  tout  ii  la  fin  ue  la 
proposition  ii  laquelle  elles  commandent,  et 
dont  elles  sont  en  quelque  sorte  la  clef.  Les 
prépositions  nesisicnt  pas  et  sont  rempla- 
cées par  des  postpositions. 

Quelques  ethnographes  rattachent  à  la  sou- 
che pcruvicnno  l  idiome  des  Scircs,  reuplo 
guerrier  qui  habitait  la  côte  N.  du  Pérou, 
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qu'il  conquit  partiellement  à  une  époque  re- 
culée. Il  est  assez  vraisemblable  que  les  Scires 
différaient  complètement  des  Péruviens  au 
point  de  vue  anthropologique  et  au  point  de 
vue  linguistique ,  et  qu'iU  n'ont  jamais  eu 
avec  eux  d'autres  rapports  que  des  rapports 
violents,  comme  ceux  qui  peuvent  exister  de 
vainqueurs  k  vaincus.  Du  reste,  on  ne  pos- 
sède aucun  document  précis  et  sérieux  sur 
les  Scires,  dont  le  souvenir  ne  nous  a  guère 
été  conservé  que  par  les  anciennes  légendes 
péruviennes. 

—  Beaux -arts.  Les  ruines  d'édifices  qui 
existent  encore  dans  certaines  parties  du  Pé- 
rou et  les  descriptions  que  nous  ont  laissées 
les  historiens  de  la  conquête  espagnole  attes- 
tent que  l'art  architectural  ue  fut  pas  com- 
plètement inconnu  des  Péruviens;  qu'ils  bâ- 
tirent des  palais,  des  temples;  mais  c'était  un 
art  comparativement  grossier,  informe ,  tel 
que  put  te  pratiquer  une  nation  qui  ignorait 
tous  les  moyens  mécaniques  connus  depuis  si 
longtemps  dans  l'ancien  monde.  Ils  ignoraient 
l'usage  des  poulies,  des  treuils,  des  grues  et 
autres  machines  élévatoires  ;  de  sorte  qu'ils  fu- 
rent réduits  à  aligner  de  gros  blocs  de  pierre  et 
qu'ils  ne  purent  jamais  donner  k  leurs  édifices 
plus  de  trois  ou  quatre  mètres  d'élévation;  il 
est  même  étonnant  qu'ils  aient  pu  élever  de 
grosses  pierres  jusque-là.  Probablement  ils 
exhaussaient  artificiellement  le  sol  autour  de 
leurs  constructions  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  comme  les  Egyptiens  firent  pour 
bâtir  les  pyramides.  De  plus,  ils  ignoraient 
l'usage  des  ciments,  des  mortiers,  et  ils. em- 
ployaient les  blocs  tels  qu'ils  tombaient  des 
montagnes  ou  qu'ils  étaient  extraits  des  car- 
rières. Ces  masses  de  toutes  formes,  carrées, 
triangulaires,  si^hériques,  étaient  superposées 
les  unes  aux  autres  avec  assez  d'habileté  pour 
former  des  murailles  d'une  grande  solidité  , 
et  dont  quelques-unes  ont  jusau'à  dix  mètres 
de  longueur  et  deux  mètres  d  épaisseur.  Les 
édifices  ,  temples  ou  palais  étaient  générale- 
ment carrés,  sans  fenêtres  et  éclairés  par  le 
haut.  Plusieurs  monuments  de  Cuzco  sont 
composés  d'assises  régulières,  parallèles  et 
dont  on  distingue  à  peine  les  joints.  Les 
Péruviens  n  ayant  pas  connu  la  voûte  et  ne 
pouvant  guère,  faute  d'outils,  être  des  char- 
pentiers habiles,  on  ignore  absolument  com- 
ment ils  couvraient  leurs  édifices. 

Les  ruines  encore  assez  bien  conservées 
de  l'architecture  péruvienne  sont  :  à  Cuzco  , 
le  palais  de  l'inca  et  la  forteresse;  ils  cou- 
vrent une  superficie  de  plus  de  trois  kilomè- 
tres de  circuit;  k  Pachaniac  et  k  Cayambo , 
deux  temples;  k  Tiguanaco,  un  portique  mo- 
nolithe; k  Cafiar,  un  palais  circulaire  décrit 
par  La  Condamine;  le  grand  axe  de  la  mu- 
raille a  une  longueur  de  trente-cinq  mètres  ; 
au  centre  se  trouvait  la  maison  d'habitation; 
près  de  Latacunga,  sur  le  versant  du  Coto- 
paxi,  un  tumulus  conique,  sépulture  d'un 
grand  personnage,  et  un  palais,  vaste  bâti- 
ment carré  dont  on  distingue  encore  les  por- 
tes symétriques,  au  nombre  de  quatre ,  et  les 
divisions  intérieures. 

La  sculpture  des  anciens  Péruviens  était 
tout  à  fuit  informe;  on  en  possède  d'assez 
nombreux  spécimens.  Ce  sont  des  statues 
lourdes  et  gauches,  dont  le  modelé  est  à  peine 
indiqué  ;  les  bras  et  les  jambes  ne  sont  même 
pas  détachés  du  bloc.  Cependant,  les  figures 
sculptées  sur  quelques  vases  trouvés  dans  les 
ruines  des  palais  ou  dans  les  tombeaux  témoi- 
gnent d'une  certaine  entente  du  dessin.  Ils 
étaient  plus  avancés  dans  l'art  de  fondre  et 
de  ciseler  les  métaux;  les  Espagnols  ont  rap- 
porté en  Europe,  parmi  lesd<-'pouilles  du  tem- 
ple de  Cuzco,  des  bijoux,  des  bracelets,  des 
agiafes,  des  figurines  d'or  et  d'argent,  entre 
autres  une  image  du  soleil,  dont  le  travail 
était  d'une  certaine  finesse. 

—  Histoire  et  traditions.  Un  des  premiers  Eu- 
ropéens qui  s'occupèrent  des  antiçfues  croyan- 
ces du  Pérou  fut  Beianços;  il  avait  été  chargé 
par  le  vice-roi  Antonio  de  Mendoça  de  re- 
chercher les  superstitions  qui  avaient  survécu 
k  la  conquête.  U  rapporte  la  tradition  sui- 
vante, recueillie  de  la  bouche  des  indigènes. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  n'y  avait 
ni  jour  ni  nuit.  Le  dieu  Viracocha,  étant 
sorti  d'un  lac  du  Collasuyu,  se  rendit  dans  la 
province  de  Tyahuauaco  et  créa  le  soleil,  au- 
quel il  ordonna  d'accomplir  sa  révolution;  il 
créa  ensuite  les  planètes  et  les  étoiles.  Ses 
compagnons,  établis  dans  une  des  vallées  du 
Pérou,  lui  avant  désobéi,  il  sortit  une  seconde 
fois  du  lac  et  les  changea  en  pierres.  Quel- 
ques-uns disent  que  ce  fut  seuUment  alors 
qu'il  créa  le  soleil  et  les  astres.  Ainsi,  les  pre- 
mières générations  auraient  vécu  dans  les 
ténèbres.  Viracocha,  après  avoir  dépeuplé  la 
,   terre,  songea  à  former  une  seconde  race  hu- 
maine. Ayant  pris  d'autres  pierres,  il  leur 
communiqua  la  vie  et  donna  naissance  à  des 
1    hommes,  a  des  femmes  enceintes  et  k  des 
I    femmes  accouchées .  avec  de  petits  enfants 
I    dans  leurs  berceaux.  Toute  ta  race  jéruvienne 
I    fut  donc  tirée  des  pierres,  I>e  m^me  qu  à  sa 
première  sortie  du  lac,  il  avait  avec  lui  dos 
compa^Mions ,  auxquels  il  dit  ;  •  lUmarquei 
1    les  figures  que  lai  f.uies  ol  aiiex  dans  ..iffe- 
I    nsuls  pziys;  les  hommes  sortiront  ues  toniui- 
I    nés  et  des  rochers  des  quo  vous  es  appelle- 
rez. ■  Ils  se  oouforux'reut  aux  ordres  de  \  i- 
racocha  et   se  repunditent   dans  toutes  les 
contrées,  s'arrêtaut  aux  lieux  ou  se  trouvaient 
des  pierres  en  grand  nombre;  là,  ils  disaient 
k  hniilo  voix  :  •  Sortct  et  peuplez  cette  terre, 
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car  telle  est  la  volonté  de  Viracocha,  qui  a 
fait  le  monde.  >  Et  les  hommes  sortaient  en 
foule  des  cavernes,  des  r.vières,  des  fontaines 
et  des  montagnes,  et  ils  peuplaient  la  terre. 
Viracocha  partit  lui-même  pour  la  vallée  où 
fut  plus  tard  Cuzco;  il  traversa  ta  monta- 
gne de  Casamalca  (aujourd'hui  Caxamarca) 
et,  partout  où  il  passait,  il  appelait  les  hom- 
mes, qui  sortaient  à  sa  voix  des  souices  et 
des  rochers.  Etant  arrive  à  un  lieu  appelé 
Cacha  (ou  peut-être  Cocfta  [lac]),  à  dix-huit 
lieues  de  Cuaco,  des  hommes  tout  armés  sor- 
tirent de  la  montagne  et,  méconnaissant  letir 
créateur,  ils  se  jetèrent  sur  lui  pour  le  tuer  ; 
mais  Viracocha,  pénétrant  leurs  intentions, 
fit  tomber  à  l'instant  une  pluie  de  feu  qui  dé- 
sola la  Cordillère.  Les  Indiens,  effrayés  de 
ce  prodige,  se  prosternèrent  devant  le  dieu 
pour  i'adorer.  Celui-ci,  voyant  leur  repentir, 
prit  une  baguette,  la  passa  sur  la  âamme, 
qui  s'éteignit  aussitôt.  U  dit  alors  aux  In- 
diens ;  «Je  suis  le  seigiieur  votre  dieu;  c'est 
moi  qui  ai  créé  le  soleil  et  les  étoiles.  »  En 
mémoire  de  cette  apparition,  les  Indiens  éle- 
vèrent dans  cet  en'iroit  même  une  huaca  ou 
maison  sacrée,  dans  laquelle  ils  firent  des  of- 
frandes d'or  et  d'argent  au  puissant  Viraco- 
cha. Us  enseignèrent  ce  cuite  à  leurs  en- 
fauUi.  Viracocha,  se  rapprochant  toujours  de 
Cuzco,  arriva  dans  un  lieu  appelé  aujour- 
d'hui Tambo-de-Urcos,  qui  n'en  est  distant 
que  de  dix  lieues  (six  ou  sept  lieues  castilla- 
nes). Etant  arrivé  sur  la  cime  de  la  monta- 
gne, il  appela  tes  Indiens,  qui  vinrent  lado- 
rer.  Dans  la  suite,  ils  cousuuisirent  en  ce 
lieu  une  huaea  et  y  placèrent  l  image  ejj  or 
de  Viracocha  sur  une  base  également  en  or 
massif.  Lorsque  le  dieu  fut  arrivé  dans  ia 
vallée  célèbre  où  devait  s'élever  la  cap=*aie 
du  Pérou,  il  débigna  un  chef  pour  commander 
à  toute  la  contrée.  Ce  lieu  fut  appelé  Cosco 
et,  plus  lard,  Cuzco.  De  ce  chef  e:bt  sortie  la 
race  des  Incas,  fils  du  Soleil.  De  là,  Viraco- 
cha se  rendit  dans  te  pays  baigné  par  !a  mer, 
il  s'avança  sur  les  agis,  ou  il  marchait  comme 
sur  la  terre  ferme,  et  disparut  a  l'horizon. 

Ce  nest  guère  que  quatre  cents  ans  avant 
la  conquête  que  l'on  aborde  ce  qu'on  peut  ap- 
peler l'Histoire  probable  du  Pérou.  Presque 
tous  tes  historiens  espagnols  s'accordent  a 
reconnaître  que ,  dans  le  premier  âge  ,  il  n'y 
avait  que  désordre  et  confusion  et  que  la  ci- 
vilisation de  cette  contrée  ne  date  que  te  i'ar- 
rivée  de  Manco-Capac,  premier  inca  et  légis- 
lateur de  Cuzco.  D'après  ces  écrivains,  toute 
cette  époque  léL-endaire  aurait  été  comme 
l'âge  de  fer  du  PéroM.  Les  peuples,  encore 
barbares,  sans  lois,  sans  moralité,  étaient 
livrés  k  leurs  instincts  grossiers.  Ignorant 
même  les  arts  utiles,  ils  ne  constniisaieni  que 
de  rustiques  habitations  et  ne  jouissaient  d'au- 
cun des  bienfaits  des  sociétés  policées.  Ils 
adoraient  tout  ce  qu  iis  voyaient  :  les  plantes, 
les  pierres,  les  grottes,  les  montagnes,  les 
animaux,  les  uns  pour  leur  férocité  même, 
les  autres  pour  leur  ruse,  les  autres  enfin 
pour  le  bien  qu'iis  eu  retiraient.  Le  condor, 
le  faucon,  l'aigle,  la  chauve-souris  étaient  au 
nombre  de  leurs  dlvii/.tts.  t^M-:,:es  rrllus 
adoraient  la  terre  .  '. 

qu'ils   appelaient    .'.  :  t 

tous  des  sacrifices  ..  '-' 

quelquefois  ttiurs  ;:  - 

nuient  à  la  magie.  I  =  :^-  ^ 

maisons  en  terre  ou  habit  > 

La  promiscuité  des  sexe^ 
sans  distinction.  Tel  est  \c  -  ,    -   -    r- 

cilaço  nous  trace  de  l'état  t.-  1  cr.u  -vani 
l'arrivée  des  Incas,  et  presque  tous  les  autres 
écrivains  venus  après  lui  couio;incnt  leurs 
récits  au  sien.  Un  seul  diffère  sur  ce  point  : 
c'est  Montesinos,  qui  considère  Pi;  hua-Manco, 
père  de  Manco-Capac,  comme  le  civilisateur 


rs  sic  oies 


du  Pérou,  mais  qui  le  place 
avant  les  Incas.  Il  dresse  t? 
liste  de  ruis,  auxquels  il 
nombre  d'institutions.  L 
sont    les  vrais  civilisale.:: 
donne  même  à  entendre 
péruvienne,  pendant  ce^  .. 
riques,    était  supérieure 
L'époque  de  Manco-C:»: 
rée  comme  1  âge 
Pérou.  La  fable  : 
rite;  c'est  en  c;-^ 
la  période  '.  -  - 
l'histoire  : 
dère  Mai. 
Montesii. 
comme  le  : 
précèdes . 
au  Péro.     ^ 


i.  .  .....-„..-....   vo  ....^.i.oas  historiques  do 

Peioa  et  eu  «xm.uiiliuiI  les  monuments  des 
mdicenes,  on  peut  se  convaincre  que  le  culte 
du  soleil  a  précède  celui  de  P-i-hacimac, 
principe  immatériel  et  C-  .  '.     "     ;v,.is 

il  ue  s  ensuit  pas  que  ce  .  ie 

tout  temps  dÀns  chacur.o  ,-^i 

ont  été  successivement   -  re 

des  Incas.  Il  ressort  cla: 
mes  lémoignaçes  que  le  ^- 

unac  ou  de  Viracocha,  • 

élé*Ubli  au  Pérou  à    ,  -a- 
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cienne  ;  que  les  Incas  ont  adopté  cette 
croyance  et  se  la  sont  si  bien  appropriée  que 
;*on  a  dû  penser  qii'elle  était  née  parmi  eux. 
Lorsque  le  culte  de  Puchacaniac  s'introdui- 
sit à  Cuzco,  sous  le  rè^jne  de  Pachacuti  ou 
sous  celui  de  Tup:ic-Yupanqui,  le  soleil  était 
considéré  comme  le  dieu  suprême,  père  des 
Incas  et  protecteur  de  la  race  péruvienne; 
mais  la  divinité  nouvelle  prit  la  preinière 
place,  et  les  prêtres  commencèrent  à  ensei- 

fner  que  l'asire  n'était  qu'une  manifestation 
u  grand  Pachacamac,  créateur  du  monde, 
et  qu'il  ne  fallait  plus  confondre  la  cause 
avec  l'effet,  la  substance  créatrice  avec  la 
matière  créée.  On  continua  d'adorer  le  soleii, 
mais  comme  symbole;  il  eut  un  culte  à  part 
et  distinct;  c'est  à  lui  que  s'adressèrent  les 
prières  et  les  sacrifices.  Pacbaconiac  signifie 
âme  du  monde;  on  ne  le  représentait  ptis.  Le 
soleil,  au  contraire,  était  figuré  par  une  large 
plaque  d'or,  déposée  dans  le  sanctuaire  des 
temples.  Après  le  soleil  venait  la  lune,  puis 
le  tonnerre  et  les  étoiles.  Rien  n'est  moins 
compliqué  que  la  théogonie  des  Péruviens; 
cependant  les  auteurs  espagnols  leur  attri- 
buent un  grand  nombre  de  divinités.  Les 
prêtres  du  âoteil ,  à  Cuzco,  étaient  tous  du 
sang  ro^'al.  Dans  les  provinces,  ils  apparte- 
oaient  aux  familles  les  plus  illustres.  Le  j.'rand 
prêtre  était  toujours  frère  ou  oncle  de  1  inca, 
qui  lui-même  avait  un  caractère  sacré  et  réu- 
nissait en  sa  personne  la  puissance  tempo- 
relle et  spirituelle,  comme  le  grand  lama  du 


Tbibet.  C  était  lui  qui  réglait  Tes 
et  faisait  connaître  au  peuple,  par  la  voix 
des  prêtres,  ses  arrêts  augustes  concernant 
la  religion.  U  existnit  au  Pérou,  comme  au 
Mexique,  de  nombreux  couvents  de  vierges. 
Le  principal  était  à  Cuzco ,  on  l'appelait 
Adla-Hnaci  (maison  des  filles  choisies). 
Elles  étaient  choisies,  en  effet,  parmi  les 
plus  belles  et  les  plus  nobles.  On  les  consa- 
crait au  soleil  avaut  qu'elles  eussent  huit  ans 
accomplis.  Elles  étaient  du  sang  des  Incas  et 
étaient  considérées  comme  les  épouses  du 
soleil.  Leur  nom  était  chllas.  Les  plus  âgées, 
véritables  albesses,  s'appelaient  il/anm-Cu- 
nas  et  faisaient  l'éducation  des  jeunes  novi- 
ces, comme  cela  se  pratiquait  dans  le  collège 
des  vestales  de  Rome.  D  autres  étaient  char- 
gées de  pourvoir  aux  besoins  de  la  maison. 
La  règle,  très-sévère,  était  rigoureusement 
observée.  La  claustration  surtout  ne  pouvait, 
dans  aucun  cas,  être  enfreinte.  L'inca  lui- 
même  ne  pénétrait  jamais  dans  la  demeure 
des  Vierges.  La  reine  et  ses  filles  seulement 
y  étaient  admises.  La  colla  qui  manquait  à 
son  vœu  de  virginité  était  enterrée  vivante 
et  le  coupable  était  pendu.  Sa  femme,  ses 
parents,  ses  domestiques,  tous  les  habitants 
de  son  village  ou  de  son  quartier  subissaient 
le  même  sort;  leurs  maisons  étaient  rasées 
et  l'on  semait  des  pierres  à  la  place.  Garci- 
laço  ajoute  que  l'on  n'eut  jamais  lieu  d'appli- 
quer ce  châtiment  terrible.  Il  existait  ausbi 
au  Pérou  des  vierges  libres,  espèce  de  cha- 
noinesses,  vivant  dans  le  monde  et  faisant 
vœu  de  chasteté.  Celles  qui  y  manquaient 
étaient  brûiées  ou  précipitées  vivantes  dans 
le  lac  des  Lions,  Indépendamment  des  prêtres 
du  soleil  et  des  collas^  il  y  avait  au  Pérou  un 
grand  nombre  de  prêtres  inférieurs,  qui  n'a- 
vaient évidemment  aucun  caractère  officiel 
et  qui,  sans  l'aveu  de  l'Etat,  exploitaient  la 
crédulité  des  particuliers.  C'étaient  des  es- 
pèces de  magiciens  ou  devins  portant  ditTé- 
rents  noms,  selon  l'emploi  qu'ils  se  donnaient. 
Venaient  ensuite  les  magiciens  chargés  des 
différentes  brandies  de  la  science  angurale, 
qui  était  au  moins  aussi  variée  qu'à  Rume; 
mais  ces  sortes  de  devins  n'avaient  pas, 
comme  chez  les  anciens  peuples  de  l'halle, 
de  caractère  public,  et  le  bas  peuple  qui  les 
recherchait  foniiait  plutôt  autour  d'eux  un 
cortège  de  clients  qu'une  assemblée  de  fi- 
dèles. Tous  ces  cmpluis  religieux  pouvaient 
être  exercés  indistinctement  par  des  hommes 
ou  par  des  femmes.  On  était  devin  suit  par 
héritage,  soit  par  élection. 

L'étude  de  l'astronomie  était  très-perfec- 
tionnée  chez  les  Péruviens,  comme  chez  tous 
les  peuples  qui  adoraient  les  astres.  Us  con- 
naissaient l'année  solaire  de  365  jours,  ainsi 
que  la  division  en  U  mois.  Ils  étaient  plus 
avancés  sous  ce  rapport  que  les  Mexicains, 
qui  divisaient  l'année  en  18  mois.  Us  avaient 
étudié  avec  soin  les  phases  de  la  lune,  et 
avaient  aussi  une  année  lunaire  correspon- 
dante a  la  révolution  de  354  jours  8  heuro-s  et 
48  minutes.  Pour  la  faire  coïncider  avec  l'an- 
née solaire,  ils  ajoutaient  U  jours, qui  étaient 
répartis  dans  les  U  lunes.  D'après  un  édit 
de  l'inca  Paobacutec,  il  y  avait  trois  fêtes 
régulicreiiient  espacées  dans  chaque  mois 
lunaire.  C'étaient  en  même  temps  des  jours 
de  foire  ou  do  marché,  pendant  lesquels  on 
devait  faire  trêve  à  toute  espèce  de  travaux. 
Ce  temps  de  repos  tombait  tous  les  9  jours, 
comme  les  nundvics  des  Romains.  L'année 
i  appelait  Auara,  mot  qui  dérive  évidemment 
du  verbe  /nia/a.ji,  lier.  Or,  chez  les  Indiens, 
le  demi-sieelede  52  ana  était  figuré  par  l'hié^ 
ro„'lyphe  d  un  paquet  do  roseaux  liés  ensem- 
ble ai  moyen  d'un  ruban.  U  y  avait  huit 
tours  &  1  ouest  do  Cuzco  et  huit  a  l'est  Cha- 
cune (Je  ces  huit  tours  était  placée  i  18  ou 
ÎO  pieds  do  sa  voisine.  Elles  indiquaient  le 
point  ou  le  soleil  paraissait  et  disparaissait  à 
I  horizon,  k  1  epouue  du  solstice.  Ces  tours 
étaient  encore  debout  en  1560,  et  les  débris 
en  subsistent  même  aujourd'hui.  Pour  véri- 
rter  les  equmoxes,  les  prêtres  avaient  disposé 
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dans  les  cours  des  temples  du  .■soleil  des  co- 
lonnes richement  sculptées.  Quand  Téqui- 
noxe  approchait,  ils  observaient  l'ombre  que 
projetaient  les  colonnes.  Elles  étaient  placées 
au  centre  d'un  grand  cercle  partagé,  de  l'est 
&  l'ouest,  par  une  ligne  dont  l'expérience  leur 
avait  indiqué  la  direction  exacte.  Lorsqu'ils 
voyaient  que  l'ombre  prenait  cette  ligne  par 
le  milieu  et  qu  a  midi  la  colonne  ne  projetait 
plus  aucune  ombre,  ils  annonçaient  c^ue  c'é- 
tait le  jour  de  l'équinoxe.  Ils  regardaient  les 
éclipses  de  soleil  comme  un  signe  de  la  co- 
lère céleste. 

Dans  chaque  mois  se  célébraient  des  ftîtes 
qui  revenaient  à  jour  fixe.  Dans  le  mois  de 
décembre  {raymï}  avait  lieu  la  plus  grande 
fête  de  l'année.  Elle  se  célébrait  dans  la 
grande  place  qui  précède  le  temple  du  Soleil 
a  Cuzco.  On  offrait  à  la  divinité  un  grand 
nombre  de  lamas,  que  l'on  brûlait  sur  des  bû- 
chers composés  de  boisoHorants  artistement 
travaillés.  On  sacrifiait  aussi  des  oiseaux  et 
toute  sorte  d'animaux,  mais  fort  rarement 
des  victimes  humaines.  Cet  usage,  qui  a 
existé  longtemps  chez  plusieurs  tribus  du 
Pérou,  avait  fini  par  disparaître  entièrement 
sous  la  domination  des  Incas. 

L'empire  du  Pérou  se  divisait  en  quatre 
parties  d'après  les  quatre  points  cardinaux, 
et  cette  division  s'étendait  aux  pays  conquis 
aussi  bien  qu'aux  pays  à  conquérir,  c'est-à- 
dire  à  la  terre  entière.  Toute  la  population 
était  divisée  en  décurîes.  Parmi  les  dix  indi- 
vidus qui  les  composaient,  le  gouvernement 
en  choisissait  un  qui  était  le  chef  des  neuf 
autres.  Cinq  décuries  avaient  à  leur  tête  un 
décurion  ;  dix  décuries,  un  décurion  d'un  or- 
dre supérieur;  cinquante  décuries,  un  chef 
qui  commandait  ainsi  à  cinq  cents  hommes; 
deux  compagnies  de  cinq  cents  hommes,  un 
général.  La  plus  petite  division  était  donc  de 
dix  hommes,  la  plus  grande  de  mille.  Le  dé- 
curion devait  assister  ses  administrés  dans 
tous  leurs  besoins,  leur  faire  distribuer  des 
semences,  de  la  laine,  faire  réparer  leurs 
maisons.  Il  devait,  en  outre,  s'instruire  de 
tous  les  délits  et  de  tous  les  crimes  commis 
dans  la  décurie  et  en  faire  le  rapport  à  ses 
supérieurs.  Il  envoyait  le  coupable  devant  le 
magistrat  de  tel  ou  tel  degiê,  suivant  la  gra- 
vité du  délit.  Dans  tous  les  centres  impor- 
tants de  la  population  était  un  juge  suprême 
qui  prononçait  en  dernier  ressort.  Quand  il 
s'agissait  de  différends  survenus  entre  des 
provinces,  l'inca  désignait  un  juge  spécial. 
Le  décurion  qui  ne  remplissait  pas  fidèle- 
ment sa  charge  et  ne  dénonçait  pas  les  dé- 
lits commis  dans  sa  décurie  était  puni  comme 
le  coupable.  Grâce  k  cet  état  de  choses,  on 
ne  voyait  ni  fainéants  ni  vagabonds.  Il  n'exis- 
tait pas  de  peines  pécuniaires,  et  la  peine  de 
mort  était  réservée  aux  grands  crimes.  Sous 
le  rapport  politique,  chaque  province  était 
administrée  par  un  curaca  ou  chef,  dont  la 
dignité  était  héréditaire.  Pour  chacun  des 
quatre  grands  districts,  il  y  avait  des  con- 
seillersde  guerre,  de  finances,  de  justice,  pré- 
sidés par  un  vice-roi,  délégué  par  l'inca.  Les 
vice-rois  devaient  être  du  sang  royal  et  for- 
maient à  eux  seuls  le  conseil  d'Etat.  Tous 
les  emplois  supérieurs  étaient,  autant  que 
possible,  confiés  à  des  parents  de  l'inca.  Les 
fonctions  subalternes  étaient  laissées  aux  in- 
digènes. Le  mariage  n'était,  à  proprement 
parler,  qu'une  cérémonie  civile.  C'est  l'inca 
qui,  tous  les  deux  ans,  mariait  les  jeunes 
filles  de  Cuzco.  Il  fallait  qu'elles  eussent  au 
moins  dix -huit  ans  et  les  garçons  vingt- 
quutre.  Il  faisait  approcher  successivement 
un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  leur  joi- 
gnait les  mains  et  le  mariage  était  conclu. 
Pour  chaque  ménage  nouveau,  l'on  construi- 
sait une  maison,  et  les  parents  fournissaient 
le  mobilier.  Les  habitants  d'une  province  ne 
pouvaient  contracter  d'alliance  avec  ceux 
d'une  autre  province.  Autant  qu'il  se  pouvait, 
on  se  mariait  dans  sa  décurie  et  même  dans 
sa  famille.  On  ne  pouvait  changer  sa  rési- 
dence, de  sorte  que  les  tribus  ne  se  mêlaient 
jamais  et  que  les  nationalités  sub^ist  rent 
après  la  conquête  des  Incas.  L'héritier  du 
sang  royal  devait  épouser  sa  sœur  aînée,  et, 
h.  défaut  de  s(jeur,  sa  plus  proche  parente. 
S'il  n'avait  point  d'enfant  de  la  première, 
il  épousait  la  seconde,  puis  la  troisième;  les 
sœurs  de  l'inca  étaient  réservées  à  la  cou- 
che royale,  et  personne  ne  pouvait  pré- 
tendre à  leur  alliance.  L'inca  avait  un  grand 
nombre  de  concubines:  ses  enfants  naturels 
formaient  le  second  degré  des  princes  du 
sang  royal.  Une  loi  dêt'eiidait  aux  veuves  de 
se  remarier  si  elles  avaient  des  enfants.  Si 
elles  n'en  avaient  pas,  elles  pouvaient  con- 
tracter une  autre  alliance  après  un  an  de 
veuvage.  Le  frère  du  défunt  était  tenu, 
comme  chez  les  Juifs,  d'épouser  sa  belle- 
sœur.  L'éducation  des  enfants  était  très-soi- 
gnée. Ils  étaient  soumis  à  une  sévère  sur- 
veillance. Les  femmes  mariées  filaient  et 
tissaient,  mais  elles  cousaient  peu.  Les 
hommes  s'occupaient  de  la  culture  de  la 
terre.  Dans  quelques  provinces  les  femmes 
partageaient  ces  travaux  pénibles.  L'us:ige 
de  la  monnaie  était  Ignore  au  Pérou.  Les 
transactions  coinuiorciales  consistaient  en 
échanges.  On  ne  vendait  pas  la  terre,  l'inca 
étant  le  propriétaire  du  sol.  On  ne  vendait 
pas  d'habits;  ils  étaient  fabriqués  dans  les 
maisons  de  chaque  particulier  pour  l'usage 
de  la  famille.  On  trouve  au  Pérou  un  grand 
nombre  de  pierres  qui  ont  dû  servir,  comme 
les  dolmens  druidiques,  à  des  sacrifices  hu- 
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mains.  Mais  ces  pratiques  barbares  doivent 
remonter  k«une  époque  antérieure  aux  In-'as. 
Il  est  très-probable  oue  c'est  à  partir  de  leur 
domination  qu'on  suustitua  à  cette  coutume 
sanglante  la  simple  vénération  des  pierres. 
Les  Péruviens  savaient  donner  une  éton- 
nante variété  de  formes  k  leurs  vases.  Ils  y 
représentaient  des  animaux  de  toute  espèce, 
des  quadrupèdes,  des  poissons,  des  fruits,  des 
légumes  et  une  foule  de  dessins  bizarres 
crées  par  la  seule  imagination.  Les  couleurs 
et  les  vernis  appliqués  sur  la  terre  sont  tel- 
lement perfectionnés  qu'ils  donnent  quelque- 
fois au  vase  un  aspect  métallique  qui  trompe 
l'œil.  Le  jaune,  le  rouge  ponceau,  le  noir 
sont  les  couleurs  le  plus  fréquemment  em- 
ployées. 

Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  pour  la 
première  fois  au  Pérou,  en  1526,  Huana-Ca- 
pac,  douzième  monarque  de  la  dynastie  des 
Incas  régnait.  Son  empire  était  borné  au  nord 
par  la  rivière  AHcas-JLfawou,  ou  rivière  Bleue, 
dont  le  lit  est  presque  sous  l'équa'eur;  au  sud 
par  la  rivière  Maouly,  dont  l'embouchure 
est  par  40odelatit.  S.  A  l'est,  il  s'étendait  un 
peu  au  delà  du  pied  oriental  des  Andes.  Sa 
largeur  moyenne  était  de  150  k  200  lieues; 
ses  trois  centres  principaux  étaient  les  pla- 
teaux de  Quito,  de  Cuzco  et  du  lac  Titicaca. 
Après  avoir  fait  la  conquête  de  Quito,  Huana- 
Capac  y  établit  sa  résidence  et  y  mourut 
en  1529. Son  lîls  Atahualpaluisuccédaau  trône 
de  Quito  ;  Huascar,  son  frère  utérin,  eut  pour 
partage  le  reste  de  ses  Etats.  Ce  partage, 
contraire  aux  lois  de  l'Etat  et  surtout  à  l'u- 
sage, avait  excité  un  mécontentement  géné- 
ral k  Cuzco.  Huascar  avait  pour  lui  l'an- 
cienne loi  péruvienne;  mais  Atahualpa  s'é- 
tait assuré  de  la  meilleure  partie  de  l'armée. 
Il  vainquit  son  frère  et  le  fit  prisonnier  ; 
il  épargna  ses  jours,  non  par  un  sentiment 
de  justice  et  d'humanité,  mais  par  politique; 
il  le  laissa  vivre  pour  gouverner  en  son  nom 
les  pays  qui  lui  étaient  échus  en  partage. 
Cette  guerre  civile  déchirait  l'empire,  lors- 
que Pizarre  débarqua  en  1531.  Les  deux 
frères,  tout  occupés  de  leurs  débats,  ne  son- 
ÉTèrent  pas  même  k  les  suspendre  pour  arrêter 
les  incursions  d'un  étranger  dont  ils  mépri- 
saient la  faiblesse.  Telle  était  la  cause  du 
peu  de  ré.sistance  qu'avait  éprouvée  Pizarre 
en  s'avançani  jusqu'au  centre  de  l'empire; 
il  ne  connut  même  l'état  des  choses  que  par 
des  envoyés  que  lui  députa  Huascar  pour 
réclamer  du  secours  contre  son  frère,  qu'il 
traitait  d'usurpateur  et  de  rebelle.  Mais,  en 
acceptant  les  propositions  d'Huascar,  il  ne 
pouvait  pas  l'aider  de  toutes  ses  forces  ;  la 
prudence  exigeait,  qu'il  laissât  une  garnison 
k  San-Miguel  pour  assurer  sa  retraite.  Il  ne 
continua  donc  sa  marche  dans  l'intérieur  du 
pays  qu'avec  62  cavaliers  et  102  fantassins 
et  il  se  dirigea  sur  Caxamarca,  où  il  trouva 
.\tahualpa  campé  avec  une  grande  partie  de 
ses  trou[)es.  L'inca  approchait  du  quartier 
des  Espagnols,  porté  sur  une  litière  d'or 
massif,  lorsque  le  Père  Vincent  Valverde, 
aumônier  de  l'expédition,  s'avança  vers  lui 
et  lui  déclara  qu'il  devait  se  reconnaître  vas- 
sal de  Charles  Quint  et  se  faire  chrétien,  si- 
non qu'on  lui  ferait  la  guerre.  Atuhiialpa, 
irrité,  jeta  k  terre  le  livre  des  Evangiles 
qu'on  lui  présentait.  A  cette  nouvelle,  Pizarre 
fit  faire  une  décharge  d'armes  ii  feu  sur  les 
Indiens,  profita  de  leur  profonde  stupeur, 
les  massacra  et  fît  prisonnier  l'inca  (1532). 
Le  Pérou  fut  ainsi  conquis,  et  peu  k  peu  tou- 
tes ses  villes,  Cuzco,  etc.,  tombèrent  au  pou- 
voir des  Espagnols.  Almagro,  en  1534,  s'em- 
para du  Chili.  Dès  lors  commença  pour  le 
Pérou  une  époque  de  guerres  civiles  et  d'a- 
narchie, de  cruautés  et  d'infamies.  Ce  pays 
fut  érigé  en  vice-royauté.  La  vice-royauté  du 
Pérou  fut  d'abord  composée  des  mêmes  con- 
trées que  l'empire  des  Incas;  mais,  en  1567, 
le  Chili  en  fut  séparé  pour  former  une  vice- 
royauté  à  part.  Dans  les  premiers  temps  de 
la  conquête,  Pizarre,  ses  frères  et  les  aven- 
turiers qui  marchaient  sous  leur  commande- 
ment s'étaient  partagé,  non-seulement  les 
terres  du  Pérou,  mais  encore  les  habitants  de 
ce  malheureux  pays.  On  conçoit  quels  abus 
avait  enfantés  cette  double  spoliation.  Inves- 
tis du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  Péru- 
viens, les  Espagnols  les  traitaient  en  consé- 
quence ;  ils  exigeaient  de  ces  malheureux  des 
labeurs  au-dessus  de  leurs  forces,  soit  qu'ils 
les  employassent  k  la  culture  de  leurs  champs, 
soit  qu'ils  les  condamnassent  k  l'expluitation 
homicide  des  mines,  soit  enfin  que,  les  assi- 
milant à  des  bêtes  de  somme,  il  les  obligeas- 
sent à  porter  de  lourds  fardeaux.  Anarchie 
et  oppression  :  ces  deux  mots  résument  pen- 
dant trois  siècles  la  situation  du  Pérou.  Les 
deux  moyens  do  despotisme  employés  par  les 
conquérants  étalent  le  mita  et  le  reparti- 
miento.  Le  mila  était  une  conscription  civile, 
c'est-k-dire  l'obligation  imposée  a  la  popula- 
tion de  chaque  district  de  fournir  tous  les  ans 
un  certain  nombre  d'hommes  pour  le  service 
des  propriétaires  de  terres  ou  de  mines.  Les 
effets  du  régime  auquel  on  soumit  les  milayos^ 
dans  les  exploitations  des  inuies,  furent  émi- 
nemment désastreux.  Tout  Indien,  k  partir 
de  dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante  ans,  était 
forcé  de  travailler  aux  mines.  Le  reparti- 
miento  était  un  privilège  accordé,  dans  l'ori- 
gine ,  aux  corrégidors  ou  gouverneurs  de 
districts,  et  qui  investissait  ces  fonctionnaires 
du  droit  de  fournir  aux  Indiens,  à  des  prix 
raisonnables,  tous  les  objets  nécessaires  k 
leur  consommation.   Ce   privilège,    quoique 
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limité  et  réglé  par  une  loi,  dégénéra  en  un 
moyen  de  tyrannie  et  d'exaction.  Les  indi- 
gènes furent  exploités  par  les  autorités  lo- 
cales, avec  une  rapacité  et  un  cynisme  sans 
pareils.  La  perception  du  tribut  royal  offrait 
aux  corrégidors  un  autre  prétexte  à  des 
exactions  odieuses,  et  les  prêtres  soi-disant 
chargés  de  sauver  les  âmes  des  malheureux 
Indiens  leur  enlevaient  le  peu  que  leur  lais- 
sait l'insatiable  cupidité  des  gouverneurs. 
En  1780,  la  patience  des  victimes  se  lassa. 
Indignés  de  la  rapacité  des  corrégidors,  qui 
les  forçaient  d'acheter  k  des  prix  inouïs  des 
aiguilles,  des  dentelles,  des  cartes  de  géo- 
graphie, des  lunettes  et  cent  objets  également 
inutiles,  les  Indiens  de  Chayanta  et  de  Tinta 
se  soulevèrent.  L'insurrection  eut  bientôt  un 
chef,  Condorcanqui,  cacique  de  Tungasuna, 
qui  pendit  son  corrégidor,  et  elle  grossit  au 
point  de  troubler  la  sécurité  des  oppresseurs. 
Condorcanqui  avait  le  double  prestige  de  l'in- 
struction et  de  la  naissance.  Elevé  k  Cuzco 
et  descendant  de  l'inca  Tupac-Ainarou,  qui 
eut  la  tête  tranchée  en  1562  k  Lima,  il  était 
de  haute  taille,  robuste,  audacieux.  Les  mé- 
contents accoururent  en  foule  sous  ses  dra- 
peaux. Il  prit  alors  le  nom  de  son  ancêtre, 
qui,  en  langue  quichua,  signifie  :  doué  au  su- 
prême degré  des  dons  de  la  nature,  et  les  at- 
tributs du  pouvoir  souverain.  Tupac-Amarou 
remporta  d'abord  quelques  avantages,  grâce 
k  l'intrépidité  des  stens,  qui  avaient  juré 
haine  aux  blancs;  mais  il  leur  manquait  des 
armes  et  la  discipline,  et  ils  devaient  succom- 
ber. Amarou,  attiré  dans  un  piège,  fut  amené 
k  Cuzco,  jugé  et  condamné  par  Jose-Anto- 
nio  de  Areche  k  un  supplice  airoce.  Il  dut 
assister  au  supplice  de  sa  femme,  de  ses  deux 
fils  et  de  son  beau  frère  Antonio  Bastidas. 
Ensuite  le  bourreau  lui  coupa  la  langue,  et 
on  lui  lia  les  membres  avec  de  grosses  cor- 
des, et  quatre  chevaux  fougueux  l'écarte- 
lèrent.  Des  débris  de  son  corps  mutilé  furent 
exposés  dans  les  principales  localités  qui 
avaient  pris  part  k  la  révolte.  Ses  biens  fu- 
rent confisques  et  sa  famille  déclarée  infâme 
k  perpétuité.  Le  bruit  de  cet  arrêt  et  des  tor- 
tures infligées  au  cacique  se  répandit  en  un 
clin  d'œil  dans  les  montagnes,  où  quelques 
bandes  s'obstinaient  k  défendre  leur  indépen- 
dance, et  y  excita  la  fureur  en  même  temps 
que  la  consternation.  Les  insurgés,  altérés 
de  vengeance  et  résolus  k  frapper  un  coup 
mémorable  avant  de  renoncer  à  la  lutte,  se 
groupèrent  en  masse  sous  les  ordres  de  Ca- 
turi  et  d'Andrès,  neveu  de  Tupac-Amarou. 
Ils  cernèrent  20,000  Espagnols  dans  Sorata, 
emportèrent  cette  ville  d'assaut  et  égorgè- 
rent sans  pitié  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés, à  l'exception  des  prêtres  et  des  moines. 
Cette  fois,  malgré  leur  douceur  naturelle,  ils 
commirent  des  cruautés.  Les  agneaux  s'é- 
taient métamorphosés  en  tigres.  Mais  bien- 
tôt ils  furent  cernes  k  leur  tour  et  extermi- 
nés. Trente  années  et  plus  s'écoulèrent  sans 
que  la  condition  des  Indiens  s'améliorât.  C'é- 
tait toujours  le  même  dénûment,  les  mê- 
mes humiliations,  la  même  servitude.  Les  In- 
diens mirent  k  leur  tête  un  chef  déterminé  et 
levèrent  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte. 
Plus  habile  que  Tupac-Amarou,  Pumacagua 
se  garda  de  proscrire  les  Espagnols  nés  en 
Ameri-jue,  qui  avaient  des  griefs  sérieux 
contre  la  métropole  et  voulaient  rompre  son 
joug.  Il  les  invita,  au  contraire,  k  se  joindre 
à  lui  pour  constituer  une  nation  autonome  où 
Indiens  et  créoles  jouiraient  de  droits  égaux 
et  d'institutions  libres.  Le  moment  ne  leur 
semblait-il  pas  venu  de  s'émanciper,  k  l'exem- 
ple des  Etats-Unis?  Pumacagua  ne  réclama 
pas  en  vain  le  concours  des  colons  espagnols. 
Bon  nombre  d'entre  eux  s'engagèrent  k  se- 
conder son  entreprise.  Tout  alla  bien  au  dé- 
but :  les  insurgés  obtinrent  des  succès  qui 
les  remplirent  d'espoir.  Mais  la  discorde  se 
glissa  parmi  leurs  chefs  ;  chacun  voulait  com- 
mander, et  des  ambitions  intraitables  firent 
oublier  la  nécessité  de  rester  unis,  au  moins 
jusqu'au  triomphe.  L'activité  du  général  Ra- 
mirez  acheva  de  les  réduire  à  l'impuissance. 
Quelques-uns  seulement  résistèrent  k  ou- 
trance, aimant  mieux  mourir  debout  que  de 
remettre  le  glaive  au  fourreau  et  d'accepter 
la  loi  du  vainqueur. 

Depuis  1810,  la  Plata  et  le  Chili  avaient  se- 
coué le  joug  des  Espagnols  et  fait  avec  eux 
une  longue  guerre,  mêlée  d'alternatives  de 
succès  et  de  revers,  lorsque,  en  1820,  lord 
Cochrane  et  le  général  San-Martin  organi- 
sèrent au  Chili  une  expédition  destinée  a  se- 
conder l'esprit  d'indépendance  qui  fomentait 
au  Pérou,  Bientôt,  l'armée  chilienne  marcha 
contre  Pezuela,  vice-roi  de  ce  pays. 

Le  3  décembre,  le  bataillon  espagnol  de 
Numance,  fort  de  650  hommes,  [lassa  tout 
entier,  avec  ses  officiers,  sous  la  bannière 
des  indépendants.  Le  8,  38  officiers  et  quel- 
ques sous-officiers  s'échappèrent  de  Lima  et 
rejoignirent  les  postes  avancés  de  l'armée 
libératrice.  Pendant  ce  temps,  le  général 
Arénalès  avait  exécute  une  marche  auda- 
cieuse dans  l'intérieur  et  avait  pénétré  jus- 
qu'à Tarma;  il  avait  livré  combat  k  des  for- 
ces supérieures  commandées  par  l'Irlandais 
O'Reilly  et  avait  remporté,  dans  les  environs 
de  Posco,  une  victoire  si  comjjlôte,  que  le 
chef  ennemi  était  resté  soii'  prisonnier.  Le 
28  juillet  1821,  l'indépendance  du  Pérou  fut 
pompeusement  déclarée  par  le  général  San- 
Martin,  vainqueur  des  Espaj;nols.  Le  3  août, 
il  se  déclara  protecteur  du  rérou  et  prit  la 
dictature  civile  et  militaire,  déclarant,  tout»- 
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tbis,  dans  le  décret  rendu  à  cette  occasion, 
que,  des  que  le  territoire  péruvien  serait  en- 
tièrement pur^'é  d'ennemis,  il  résignerait  le 
pouvoir,  afin  de  laisser  le  champ  libre  au 
gouvernement  qu'il  plairait  au  peuple  de  se 
donner.  En  vertu  d'un  decrot  du  conseil  d'E- 
tat, le  20  septembre  1821,  le  congrès  fut  in- 
stallé ;  San-Martin  se  démit  alors  de  ses  pou- 
voirs et,  deux  heures  après,  une  députaiion 
du  congrès  lui  communiqua  un  décret  conte- 
nant l'expression  de  la  reconnaissance  des 
Péruviens  et  un  autre  qui  le  nommait  géné- 
ralissime des  forces  nationales.  San-Martin 
accepta  le  titre,  mais  refusa  l'exercice  de 
ces  fonctions.  Après  la  retraite  de  San-Mar- 
tin, le  général  José  de  La  Mar,  don  Felipe 
Antonio  Alvarado  et  le  comte  Vista  Flonda 
furent  désignés  par  le  congrès  pour  former 
un  pouvoir  exécutif  sous  le  nom  de  junte 
gouvernante.  Les  premiers  actes  de  ce  gou- 
vernement furent  marqués  au  cachet  de  la 
faiblesse  et  de  l'impéntie.  Une  expédition 
contre  les  royalistes  cantonnés  dans  les  pro- 
vinces méridionales  manqua,  par  l'incapacité 
du  général  Alvarado;  une  autre  tentative, 
dirigée  par  le  général  Arénalès,  avorta  hon- 
teusement. Ces  revers,  si  déplorables  pour 
les  patriotes,  excitèrent  une  clameur  géné- 
rale contre  la  junte  gouvernante  et  amenè- 
rent sa  chute.  Les  Espagnols  victorieux  mar- 
chèrent sur  Lima,  dont  ils  s'emparèrent  sans 
coup  férir  (19  juin  1823).  Ce  fut  alors  que 
Bohvar  résolut  de  sauver,  par  une  interven- 
tion personnelle,  la  révolution  péruvienne. 
Après  s'y  être  fait  autoriser  par  le  congrès 
de  Colombie,  il  quitta  Bogota  et,  le  ler  sep- 
tembre 1823,  il  âi  son  entrée  publique  à  Lima, 
que  les  Espai^nols  venaient  d'évacuer.  Le 
8  décembre  1825,  les  forces  espagnoles  s'é- 
tant  réunies  dans  les  plaines  de  Guaman- 
guilla,  afin  de  faire  un  mouvement  sur  Lima, 
en  profitant  de  l'absence  de  Bolivar,  le  géné- 
ral Sucre  les  attaqua  avec  la  plus  grande  im- 
pétuosité et  les  culbuta  entièrement.  Le  vice- 
roi,  La  Serna,  qui  les  commandait,  fut  blessé 
et  pris,  ainsi  que  le  général  Valdès  et  tout 
l'état-major.  Le  général  Canterac,  qui  était 
sur  une  hauteur  k  la  tête  de  2,500  hommes, 
voyant  la  ruine  totale  de  l'armée,  se  rendit 
le  lendemain  avec  ses  troupes,  par  une  capi- 
tulation dans  laquelle  il  fut  stipulé  que  les 
généraux  espagnols,  dans  quelque  partie  du 
Pérou  qu'ils  commandassent,  se  soumettraient 
à  l'armée  libératrice,  ainsi  que  les  places 
qu'ils  pourraient  occuper.  Cette  victoire,  con- 
nue sous  le  nom  de  bataille  d'Ayacucho, 
est  la  plus  importante  et  en  même  temps  la 
plus  brillante  qui  ait  été  livrée  dans  r.\méri- 
que  du  bud.  Dès  lors,  le  Pérou  se  trouva  dé- 
barrassé d'ennemis  à  l'exception  de  Callao, 
dont  la  garnison,  commandée  par  l'intrépide 
Rodil,  gardait  encore  une  altitude  mena- 
çante. Le  siège  de  cette  place  dura  près  de 
treize  mois,  et  ce  fut  seulement  après  avoir 
tué  et  dévoré  tous  les  chevaux,  tous  les  mu- 
lets et  tous  les  chiens  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  que  le  général  demanda  à  capituler. 
La  capitulation  fut  signée  le  26  février  1826. 
La  guerre  de  l'indépendance  était  terminée; 
mais  la  tâche  la  plus  difficile,  l'organisation 
du  pays  émancipé,  allait  commencer.  Les  pro- 
vinces du  haut  Pérou  faisaient  partie,  avant 
la  révolution,  de  la  vice-royauté  de  Buenos- 
Ayres.  Mais  comme  les  mœurs,  les  habitudes 
et  même  le  langage  de  la  majorité  des  habi- 
tants ditTéraient  essentiellement  de  ceux  des 
citoyens  de  Rio-de-la-Plata,  la  république 
Argentine  renonça  k  ses  droits  sur  cette  por- 
tion du  territoire  péruvien  et  laissa  ses  voi- 
sins pourvoir  tranquillement  à  leur  avenir 
politique.  Le  général  Sucre  devait  continuer 
â  exercer  le  pouvoir  suprême  jusqu'à  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement  régulier.  Une 
assemblée  générale  de  députés  eut  lieu,  en 
août  1825,  à  Chuquisaca  et  déclara  solennel- 
lement que,  contormément  ou  vœu  du  peu- 
ple, le  haut  Pérou  formerait  à  l'avenir  une 
nation  indépendante  et  s'appellerait  JSolivia, 
juste  hoiimiage  rendu  ii  Bolivar,  qui  avait  si 
puissamment  contribué  h  l'expulsion  des  Es- 
pagnols. L'AssembK'e  publia  ensuite  une  dé- 
clarniion  d  indv[a-n. lance  et  se  sépara  le 
6  octobre.  Un  congres  général  fut  convoque 
pour  1'^  mois  de  mai  suivant.  Dans  l'inter- 
vaile,  Bol.var  réunit  ;i  Lima  les  repré.-en- 
tants  du  bas  Pérou,  et  résigna  entre  leurs 
mains,  le  10  février  1825,  son  litre  et  son  au- 
torité de  dictateur;  mais  le  con;,'rès  l'ayant 
supplie  de  conserver  le  pouvoir,  il  y  consen- 
tit. Ce  fut  à  peu  près  k  cette  époque  que  le 
libérateur  rédigea  une  constitution  pour  tu 
république  de  Bolivie,  constitution  qui  fut 
adoptée  par  les  représentants  de  ce  pays 
dans  le  courant  de  mai  1826  et  qui  imposait 
au  pays  un  président  à  vie.  Il  voulait  faire 
adopter  cette  cunsiituiion  par  le  Pérou;  mais 
les  Péruviens,  qui  supportaient  avec  impa- 
tience la  présence  des  troupes  colombiennes 
sur  leur  territoire,  s'y  refusèrent.  Le  Pérou 
se  trouva  de  nouveau  plongé  dans  lu  situa- 
tion la  plus  déplorable,  et  l'on  put  craimlre 
sérieusement  le  retour  de  l'anarchie.  Ces  ap- 
préhensions devinrent  plus  vives  et  plus  gé- 
nérales, qnand  on  apprit  que  Bolivar  avait 
résolu,  pour  la  seconde  fois;,  de  quitter  te 
pays.  Cette  menace  lui  réussit  merveilleuse- 
ment; elle  lui  valut  ce  que  l'active  propa- 
gande de  ses  nmis  n'avait  pu  obtenir  du  peu- 
ple péruvien,  l'acceptation  sans  condition 
d'une  charte  dont  les  bases  avaient  d'ui.iord 
paru  pou  conformes  aux  principes  d'un  gou- 
vernement   démocratique.    Le    9   décembre 
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1826,  jour  anniversaire  de  la  victoire  d'Aya- 
cucho, eut  lieu  dans  les  provinces  du  Pérou 
la  prestation  du  serment  à  la  constitution  de 
Bolivar;  mais  à  peine  Bolivar  eut-il  quitté 
Lima,  que  le  mécontentement  de  la  popula- 
tion fit  explosion  de  toutes  parts.  Toutefois, 
Santa-Ciuz,  qui  se  trouvait  en  ce  moment 
dans  la  capitale,  fut  maintenu  à  la  tête  du 
gouvernement.  On  décréta  de  nouvelles  élec- 
tions et  la  formation  d'un  congrès,  qui  se  réu- 
nit à  Lima  le  U  juin  1825.  La  charte  antiré- 
publicaine de  Bolivar  fut  abrogée,  et  le  gé- 
néral La  Mar  fut  élu  président  de  la  républi- 
que, avec  don  Manuel  Salazar  y  Baquijano 
pour  vice-président.  Les  rapports  du  Pérou 
et  de  la  Colombie  étaient  devenus  .si  tendus, 
qu'il  était  facile  de  prévoir  une  rupture  pro- 
chaine. La  guerre  fut  déclarée;  elle  le  fut 
par  les  Péruviens  et  avec  des  circonstances 
qui  aggravaient  leurs  torts.  Dans  une  procla- 
mation furibonde,  datée  de  Tambo-Grande 
(12  octobre  1828),  La  Mar  s'efforça  de  rejeter 
tous  les  torts,  et  surtout  celui  de  l'agression, 
sur  Bolivar;  il  l'appelait  ■  l'ennemi  juré  de 
l'indépendance  péruvienne,  i  Aussitôt  que  la 
déclaration  de  guerre  fut  connue,  Bidivar 
marcha  sur  Popayan  avec  10,000  hommes. 
L'armée  du  Pérou  envahit  alors  le  territoire 
colombien.  I.e25  février  1828  eut  lieu  à  Tar- 
qui,  près  de  Siron,  dans  la  province  de  Quito, 
une  bataille  sani;lante  dans  laquelle,  malgré 
la  plus  vigoureuse  résistance,  l'armée  péru- 
vienne fut  presque  entièrement  détruite.  Le 
lendemain,  les  commissaires  désignés  par  les 
deux  généraux  ennemis  posèrent  les  bases 
des  préliminaires  de  paix.  Les  principales 
clauses  étaient  :  lo  Que  les  forces  militaires 
du  Pérou,  cantonnées  dans  le  nord  du  pays, 
seraient  réduites  au  pied  de  garnison  ;  2°  que 
des  commissaires  spéciaux  détermineraient 
les  frontières  des  deux  republiques,  en  pre- 
nant pour  base  la  division  politique  des  vice- 
royautés  de  Lima  et  de  'a  Nouvelle-Grenade, 
telles  qu'elles  étaient  constituées  en  août 
1809  ;  30  que  le  gouvernement  péruvien  ferait 
honneur  à  la  dette  envers  1  armée  colom- 
bienne pour  les  services  de  cette  dernière 
dans  la  guerre  de  l'indépendance;  io  qu'au- 
cune des  deux  rt-publiques  n'intervienilrait 
dans  les  affaires  intérieures  de  sa  voisine,  et 
qu'en  outre  l'indépendance  de  la  Bolivie  se- 
rait respectée  par  elles;  5o  que,  le  traité  une 
fois  ratifié,  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord  serait  prié  de  garan- 
tir l'exécution  de  ces  clauses  en  qualité  de 
médiateur. 

En  1836,  le  Pérou  proprement  dit,  com- 
posé alors  de  sei't  départements,  se  partagea 
en  deux  républiques  ;  les  quatre  départements 
du  nord  formèrent  la  république  du  Pérou 
septentrional  {Esiado  Norl-Peruano),  et  les 
trois  départements  du  sud  formèrent  la  ré- 
publique du  Pérou  méridional  (Esiado  Siid- 
Peruano).  Elles  se  réunirent  ensuite  à  la  ré- 
publique de  Bolivie,  pour  former  pendant 
quelque  temps,  sous  le  général  Santa-Cruz, 
la  confédération  Péru-Bolivienne  ;  mais,  en 
1839,  à  la  suite  de  nouveaux  troubles  politiques 
et  après  la  défaite  de  Santa-Cruz  par  les  Chi- 
liens, cette  confédération  éphémère  fut  dis- 
soute par  l'abdication  et  l'exil  de  Santa-Cruz, 
et,  depuis,  le  Pérou  a  repris  son  existence 
distincte  et  indépendante  de  celle  de  la  Bo- 

Pendant  les  treize  années  qui  s'étaient 
écoulées  depuis  qu'ils  avaient  secoué  le  juug 
des  Espagnols,  les  Péruviens  n'avaient  pu 
parvenir  à  constituer  une  forte  organisation 
politique  assurant  à  la  fois  l'ordre  et  la  li- 
berté. Leur  histoire  était  une  longue  série  de 
guerres  civiles,  de  pronunciamentos,  de  pe- 
tites révolutions  entreprises  le  plus  souvent 
par  des  officiers  subalternes.  On  vit  se  suc- 
céder une  foule  de  présidents  et  de  protec- 
teurs éphémères,  au  milieu  du  plus  grand 
désordre  administratif.  Une  agitation  con- 
stante dans  le  vide  amenait  1  appauvrisse- 
ment du  pays,  et  pendant  longtemps  l'on  put 
croire  que  ce  peuple,  imbu  de  toutes  les  su- 
perstitions cainoliqucs,  était  incapable  d'ar- 
river à  la  libre  possession  de  lui-inémo.  à  la 
juste  notion  de  la  liberté  vraie.  En  1S44,  le 
président  de  la  république,  le  général  Vi- 
vanco,  qui  occupait  ces  fonctions  depuis  1339, 
ayant  violé  la  constitution,  le  général  Hamon 
Castilla  prit  les  armes,  le  battit  et  lui  succéda 
au  pouvoir  présidentiel  le  19  août  1845.  Sous 
son  administration,  le  Pérou  commença  enfin 
à  jouir  d'un  repos  durable  et  réparateur.  Il 
rétal)lit  l'ordro  dans  les  finances,  réduisit  et 
reorganisa  l'armée,  dont  il  modifia  le  système 
de  recrutement,  augmenta  la  marine,  Vu  con- 
struire des  bateaux  k  vapeur,  créa  la  fonde- 
rie de  canons  de  Bellnvista,  s'attacha  ti  déve- 
lopper diverses  branches  de  l'industrie  et  du 
commerce  national,  ouvrit  de  nouvelles  sour- 
ces de  prosprriié  générale,  notamment  par 
l'exploiiatioii  du  guano,  et  fit  construire  le 
premier  chemin  de  fer  qui  relia  Lima  au  port 
de  Callao.  A  l'expiration  de  ses  fonctions,  le 
20  mars  1851,  après  avoir  rendu  compte  au 
congrès  de  1  étal  si  satisfaisant  du  pays,  il 
depusa  ses  pouvoirs  entre  les  mains  do  son 
successeur  élu,  don  José  Echenique.  C'était 
la  première  fois  que  rautoiilé  suprême  chan- 
geait de  mains  sans  révolution  uu  Pérou.  Le 
gênerai  Echeniquese  prononça  pour  la  dimi- 
nution des  droits  de  douane  et  s'attacha  îi 
développer  l'émigration  européenne  pour  peu- 
pler le  Pérou.  îl  comprima  ensuite  une  in- 
surrection fomentée  par  les  génétaiix  Vi- 
vanco  et  San-Roma,  favorisa  les  enrôlements 
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que  vint  faire  au  Pérou  le  général  Flores, 
ex-président  de  l'Equateur,  vit  cette  politique 
mécontenter  l'opinion  et  dut  changer  son 
ministère.  En  1852,  un  conflit  éclata  entre  le 
Pérou  et  les  Etats-Unis  au  sujet  de  la  pos- 
session des  îles  Lobos,  riches  en  guano  ;  mais 
le  différend  se  termina  par  la  médiation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  qui  se  prononcè- 
rent en  faveur  du  gouvernement  péruvien. 
En  1854,  l'administration  d'Echenîque  mena- 
çant le  pays  d'une  contre-révolution,  Castilla 
quitta  sa  retraite,  fit  un  appel  aux  armes  et 
marcha  contre  Echenique,  qui,  abandonné  par 
les  troupes,  dut  aller  chercher  un  refuge 
dans  l'hôtel  du  ministre  plénipotentiaire  de 
l'Angleterre.  Castilla  entra  à  Lima  en  triom- 
phateur le  5  janvier  1855  et,  trois  ans  plus 
tard,  en  octobre  IS58,  il  fut  réélu  président 
de  la  république.  Castilla  reprit  son  œuvre 
interrompue  ;  il  donna  une  nouvelle  impulsion 
à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie. 
En  1860,  il  proclama  une  nouvelle  constitu- 
tion, et  faillit,  cette  même  année,  être  vic- 
time d'une  tentative  d'assassinat.  En  1861,  il 
fomenta  une  insurrection  en  Bolivie  et  tenta 
inutilement  d'annexer  ce  pays  au  Pérou. 
Lorsque  eut  lieu  l'intervention  française  au 
Mexique,  Castilla  offrit  des  secours  à,  Juarez 
et  lança  un  violent  n.anifeste  contre  le  gou- 
vernement qui  venait  détruire  une  république 
dans  le  nouveau  monde  (septembre  1862). 
Cette  même  année,  il  dut  céder  le  pouvoir  au 
général  San-Ramon,  à  qui  succéda,  comme 
président  de  la  république,  le  général  Pezet 
(1864).  A  cette  époque,  les  rapports  entre 
rEs|tagne  et  le  Pérou  étaient,  depuis  long- 
temps déjà,  assez  tendus  pour  faire  craindre 
une  rupture  complète;  en. effet,  la  brusque 
occupation  des  Iles  Chinchas  par  les  Espa- 
gnols, le  14  avril  1864,  provoqua  de  sérieuses 
complications.  Le  remplacement,  au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  1864,  de 
l'amiral  Pinzon  par  l'amiral  Pareja  comme 
commandant  de  l'escadre  espagnole  de  l'o- 
céan Pacifique,  joint  U  la  modération  dont  le 
général  Pezet,  président  de  la  république,  ne 
se  départit  pas  un  seul  «nstant  dans  ces  con- 
jonctures difficiles  et  à  l'énergie  qu'il  sut 
déployer  contre  les  menées  du  parti  exalté, 
fut  un  fait  de  bon  augure  pour  la  solution 
sans  effusion  de  sang  du  différend  survenu 
entre  l'Espagne  et  le  Pérou  :  le  27  janvier 
1865,  la  paix  était  définitivement  signée  à 
bord  de  la  frégate  espagnole  la  Ville-de^Ma' 
drid^  mouillée  dans  la  rade  de  Callao. 

L'administration  du  général  Pezet  fut  si- 
gnalée, en  outre,  par  une  tentative  d'insur- 
rection militaire  faite  par  le  général  Castilla, 
qui  fut  arrêté  (1865),  puis  rendu  à  la  liberté. 
En  1868,  le  colonel  José  Balta,  homme  ré- 
solu, ferme  ei  violent,  arriva  à  la  présidence 
de  la  république  et  déploya  une  grande  acti- 
vité pour  l'amélioration  matérielle  du  pays, 
pour  l'exécution  des  travaux  publics.  La  con- 
struction des  voies  ferrées  reçut,  notamment, 
une  vigoureuse  impulsion,  et  une  intéressante 
exposition  industrielle  eut  lieu  à  Lima  du 
28  juillet  au  15  août  1869.  Sous  son  adminis- 
tration, le  Pérou,  troublé  par  la  guerre  civile 
pendant  les  années  précédentes,  retrouva  le 
calme;  toutefois,  le  pays  eut  beaucoup  k 
souffrir  de  deux  fléaux,  les  tremblemenis  de 
terre  et  la  lièvre  jaune.  Loisqu'en  1872  les 
pouvoirs  du  président  expirèrent,  le  vole  po- 
pulaire appela  k  lui  succéder  un  d*  mocrate 
sincère,  M.  Manuel  Pardo.  Mais  le  colonel 
Balta,  fatalement  conseillé,  déclara  effron- 
tément qu'il  ne  céderait  pas  la  place.  Toute- 
fois, Comprenant  qu'il  ne  pourrait  résister 
au  courant  de  l'opinion  publique,  il  annonça 
son  intention  de  se  démettre  le  S  août.  En 
apprenant  celte  resolution,  le  minisire  de 
la  guerre  Guttierez,  qui  avait  conseillé  le 
coup  d'Etat,  résolut  de  le  faire  pour  son 
propre  compte.  Le  21  juillet,  il  se  mit  k  la 
tête  d'une  partie  de  la  garnison  de  Lima, 
arrêta  le  culonel  Balta,  :>e  proclama  dicta- 
teur, prononça  la  dissolution  du  congrès,  qui 
le  mit  hors  la  loi,  et  établit  la  loi  maitiate. 
Le  26,  Balta  ayant  tenté  de  s'évader,  le  frère 
du  dictateur,  le  colonel  Marcelino  Guttierez, 
l'assassina.  A  cette  nouvelle,  le  peuple  indi- 
gné se  souleva,  massacra  les  frères  du  dicta- 
teur, le  reconnut  lui-même  au  moment  où  il 
s'enfuyait  sous  uu  déguisement,  le  tua  et 
pendit  son  cadavre  k  un  réverbère.  Le  vice- 
président  de  la  république,  Cebaltos,  prit  alors 
le  pouvoir,  et  lo  S  août  suivant,  Manuel  Pardo 
fut  proclamé  président  de  la  republique  par 
le  congrès.  Depuis  cette  époque,  le  Pérou  vit 
en  pttix  sous  la  s:<ge  et  libérale  «dm.ni&tra- 
tion  de  ce  remarquable  homme  d'I^tat,  qui 
s'est  principalement  attaché  k  développer 
l'instruction  publique  et  a  proposé  diverses 
réformes  dans  l'organisation  municipale,  la 
loi  électorale,  la  législation  pénale,  etc. 

—  Bibliogr.  Consulter  :  Voyage  à  l'A  mèriçue 
dit  Sud^  par  Brackenridge  (Londres,  1^30)  ; 
Voj/age  au  Chili  et  au  Perou^  par  MiUhi^on 
(^IS2S);  Voyage  au  Pérou,  parTschudi  (1S46); 
Jiislojire  de  la  eongnéte  du  Pèrou^  p;ir  Près- 
cott  (IS47,  3  vol.)  ;  Voyage  da>ts  le  nord  de  la 
liotivie  et  dans  les  pariîes  w  i-im  ,i.i  Prr.u 
(IS58);  Xûdce  sur  la   rép  . 

(Parts.  1873)  ;  jViiiT<i/ii'«  t ,  . 
of  the  /«fa.*,  documents  t- 
en  anglais  et  publics  par  .^i.  i*..  .'n  *.  (vi...iii 
(1873,  in-S''),  etc.  Consulter  sur  î.-(  liUi^ui»  : 
(jfvimma/icti,  o  arte  de  la  lengua  gênerai  de 
lo$  Indios  de  los  reyttos  de  Peru^  par  Doni.  de 
San-Thomas  (Valladolid,  tSSO,  m-S»};  Gram- 
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matica  y  arte  nueoa  de  la  lengua  gênerai  de 
tudo  el  Peru,  llamada  lengua  quichua,...  par 
Diego  Gonzalez  Holguin  (Ciudad-de-los-Reyes, 
1607,  in-40);  Arte  y  vocabulario  en  la  levgua 
gênerai  del  Peru  Uamada  quichiia,  par  Fr. 
del  Canto  (Lima,  1614,  in-8o)  ;  Arte  de  la  len- 
gua gênerai  de  los  Indio<  del  Peru,  par  Al.  de 
Hueita  (Ciudad-de-Ios  Reyes  1616,  in-4oj; 
Grammaire  de  la  langue  quichée  espagnole- 
française,  mise  en  parallèle  avec  fes  deux  dia- 
lectes, cakchiquel  et  tzutuhil^  tirée  des  ma- 
nuscrits des  meilleurs  auteurs  guatémaliens, 
avec  un  vocabulaire  comprenant  les  sovrees 
principales  du  quiche  comparé  aux  longues 
Germaniques,  par  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg  (Paris.  1862,  gr.  in-8o,  avec  planches)  ; 
Arte  de  la  lengua  gênerai  de  los  Indios  del 
Peru  ,  par  J.  Roxo  Mexia  y  Ocon  (Lima, 
1648,  in-80);  Die  Kechua-Sprache^  y^v  i.-i. 
Tschudi  (Wien,  1853,  in-80). 

Pérou  (voyage  au),  par  le  docteur  de 
Tsehndi  (1846,  2  vol.).  Ce  voyageur  s'embar- 
<^ua,  en  1833,  sur  un  vaisseau  français,  dans 
1  intention  de  faire  un  voyage  autour  du 
monde  ;  le  capitaine  ayant  vendu  son  navire 
au  Pérou,  M.  de  Tschudi  resta  dans  ce  pays 
pendant  quatre  années,  passées  sur  les  côtes, 
dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts.  A  Val- 
paraiso,  îl  vit  un  marché  où  l'on  vend  de^  con- 
dors vivants;  k  Lima,  il  trouva  des  maisons 
malpropres  et  un  théâtre  infesté  de  puces. 
Dans  les  Cordillères,  il  retrouva  les  avalan- 
ches de  la  Suisse.  En  dépit  des  routes  impra- 
ticables, le  voyageur,  bravant  les  bandits  du 
pays,  hardis  et  déterminés,  put  étudier  les 
productions  du  sol  et  les  mœurs  des  habi- 
tants, les  serpents  venimeux,  les  supersti- 
tions, etc.  Les  Péruviens  classent  les  ali- 
ments en  deux  catégories  contraires  :  les 
aliments  chauds  et  les  aliments  froids;  ils 
considèrent  comme  funeste  k  la  santé  on 
repas  composé  de  mets  et  de  liouides  alterna- 
tivement froids  et  chauds,  ils  font  usage 
d'une  graine  coinestUde,  le  çuiiiun,  dont  la 
culture,  introduite  en  Europe,  fournirait  une 
grande  ressource  k  la  population  pauvre. 
Les  Indiens  sont  partages  en  deux  camps 
hostiles,  les  Indiens  chrétiens  et  les  Indiens 
sauvages;  ils  méditent  un  grand  événement, 
toute  l'ambition  de  la  race  vaincue  tend  k 
reconquérir  l'indépendance  nationale.  Les  In- 
diens calculent  encore  par  quipos  ou  cordes 
k  nœuds;  ils  parlent  plusieurs  langues  très- 
différentes  entre  elles,  quoique  se  rattachant 
k  une  souche  commune;  ils  ont  des  chants  po- 
pulaires, poèmes  naïfs  que  les  Espagnols  se 
sont  appliqués  k  détruire.  L'ouvrage  de  M.  de 
Tschudi  offre  un  grand  intérêt;  les  revues 
anglaises  lui  ont  décerné  de   grar.ds  éloges. 

Pcroa    (HISTOIRE   DB   LA  CONQCÈTB  DU),  par 

Prescott  (Boston,   1847,  3  vol.).  Le  célèbre 
historien  américain  a   suivi,   dans  cet   ou- 
vrage, le  même  plan  que  dans  son  Histoire 
du  Mexique.  Il  nous  offie  un  récit  singuUe- 
;   renient  mouvementé,  charge  ù'incidems  cu- 
,   rieux  et  de  descriptions  pittore:>ques.  I.^  vie 
des  aventuriers  espagnols,  :a  conquête  d'on 
monde  vierge  encore  constituent  le  plus  cu- 
rieux des  roiiians.  Selon  ses  procrdtrs  habi- 
tuels, Prescott  tran^po^te  le  lecteur  au  milieu 
des  événements  qu'il  raconte  c:  des  lieux  où 
ils  se  passent.  Aussi,  avant  I 
récit  historique,  s'aitache-.- 
palieininent  k  décrire  la  ^^   . 
j   qui  a  été  le  théâtre  &angi.k:.:  .     .  - 

que  l'historien  essaye  de  rcjr.  j.*;.    .    Pres- 
cott, k  diverses  reprises,  pour  être  un  pein- 
tre lîdèle,  avait  vi:-iié  les  lieux  leuioms  des 
actions  dont  il  se  constituait  i'h:s:orien  ;  pais, 
avant  d'écrire  son  ouvrage,  il  s  était  rendu 
en  Europe  el  avait  compu.sé  les  àt.'Caments 
amasses  dans  les  bibliothèques.  Dans  les  ar- 
chives de  l'Académie  hisu-Tique  de  Madrid, 
il  trouva  d'intéressants  matériaux    amasses 
pour  I  histoire  de  la  découverte  el  de  la  con- 
quête de  l'Amérique  par  les  Espagnols,  el 
des  documents,  recueillis  par  dom  Marttn- 
,    Kernandei  de  Navarrete,  iK)ur  écrire  i'his- 
I   loire  des  colonies.  A  l'Esounal,  il  reocootra 
I   également  des  manu^or-is   yz^.c-.'y^x    vt    njl 
I    eniployer  habileiue;::  -'    '. 

'  histoiie  est  divisée 
j  lent  les  pêriptiiesd" 
1  ruvieiis  contre  les  i 
I    traite  paitcuiièrein 

Cas.  des  condiiioi.s  ■ 
]   race  extraordinaire  : 
Sation  peruvie  \  e.  .  . . 

conque. e  e>; 

ojtcque,  et- . 
lui  jarall  ac  ^w.  .. 
ques.  peuple  p.a^  . 
la  gnerre  p.'ir  1  exl^^  : 


k  1'' 

et.  }  ■■■i 

aux  i]>.t_-e>  ce  .  f:ii,  ro.  .^■>  ir.i  ;.i  -  :,t  c,  inaie 
les  numbres  d'une  même  famille.  Ils  ne  le- 
vaient point  d  iinp^'t»,  n  eiablissaieot  point, 
comme  les  Aztèques,  de  garnisons  et  d« 
loi  teresses.  Les  Péruviens  1  emportaient  en- 
Cv>re  sur  ceux-ci  dans  tous  les  arts  et  dans  les 
sciences;  chez  eux,  les  ouvrages  publics,  tels 
que  les  routes,  les  aqueducs.  Tes  canaux,  l'a- 
griculture, rosironomie  mémo  étaient  déjà 
tort  avances.  Quant  à  l'origine  même  de  ce 
peuple,  M.  Prescott  ne  s«  prononce  pas  ; 
mais  il  incline  vers  cette  hypothèse  que  les 
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Iucas  seraient  un  rameau  détaché  de  la 
gracde  famille  indienne.  Ce  fait  semblerait 
ludique,  en  effet,  par  rétablissement  du  ré- 
gime des  castes  et  par  la  théocratie  qui  domi- 
nait chez  les  Incus. 

PÉROUASCA.  ou  PÉROUASKA  S.  m.  (pé- 
rou-:l-^kiO.  iM^mm.  Nom  vuljraire  du  putois 
de  Sarinatie  :  On  renconlre  le  phrovksck  dans 
les  déseNs  de  la  Pologne.  (Dict.  d  hist.  nat.) 
Le  PKROUASCA  demeure  dans  les  bois  et  se 
cretise  un  terrier.  {V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  pérouasca  est  une  espèce  de 
martre  ties-voîsine  du  putois  et  qui  lui  res- 
semble beaucoup  ;  m;iis  il  s'en  distingue  aisé- 
ment par  son  corps  plus  allongé  et  moins 
gros,  sa  tête  plus  étroite,  sa  queue  plus  lon- 
gue et  son  poil  plus  court.  Il  a,  en  outre,  la 
téie  comme  triangulaire,  la  bouche  très-fen- 
due»  de  longues  iiTousUches,  les  oreilles  gran- 
des et  très-ouvertes,  les  jambes  courtes,  les 
doigts  armés  d'ongles  vigoureux,  plus  longs 
aux  pieds  de  devant.  Son  pelage  est  luisant, 
beaucoup  plus  long  sur  la  queue;  la  tête  est 
brune,  avec  le  bout  du  museau  et  le  dessous 
de  la  m&choire  inférieure  blancs,  et  une  li- 
gne de  celte  couleur  qui  va  d'une  oreille  à 
l'autre  en  passant  sur  le  front;  le  dessus  du 
corps  est  d  un  beau  fauve  clair,  parsemé  de 
très-nombreuses  taches  brunes;  le  dessous 
du  corps,  les  membres  et  le  bout  de  lu  queue 
sont  d  un  brun  foncé. 

Cet  animal  habite  la  Pologne,  la  Volhynie 
et  diverses  parties  de  la  Russie,  notamment 
la  région  sauvage  comprise  entre  le  Don  et  le 
Volga.  Il  vit  de  préférence  dans  les  boîs  et 
rixe  £a  demeure  dans  des  terriers  qu'il  s'est 
creusés  lui-même  ou  dans  ceux  qu'il  a  trouvés 
inoccupés.  Il  est  très-vorace  et  sans  cesse 
eu  quête  de  petits  rongeurs,  tels  que  loirs, 
mulots,  rais,  dont  il  fait  une  grande  destruc- 
tion ;  il  attaque  aussi  les  petits  oiseaux.  On  a 
essayé  de  l'apprivoiser,  mais  sans  succès,  car 
il  ne  dépouille  jamais  complètement  son  ca- 
ractère farouche;  si  on  y  parvenait,  il  est 
probable  qu'il  deviendrait  un  auxiliaire  aussi 
utile  que  le  furet.  Cet  animal  exhale  une 
odeur  très-désagréable,  mais  moins  forte  que 
celle  du  putois;  cela  n'empêche  pas  de  lui 
faire  la  cliasse,  a  cause  de  sa  peau,  qui  four- 
nit une  fourrure  tres-estimée. 

PÉROUMARPENJÂDI  s.  f.  (pé-rou-mar- 
pain-jà-di).  Femme  indoue  consacrée  à  Vich- 

QOU. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom,  dans  l'Inde, 
aux  feinmesqueles  brahmanes  desservantles 
pagodes  conï^acrent  au  service  du  culte,  c'est- 
à-dire  à  leur  propre  service;  car  le  brahmane, 
représentant  du  dieu  sur  la  terre,  se  substi- 
tue à  tous  ses  droits  et  à  tous  ses  privilèges. 
Il  est  inutile  de  spécifier  la  nature  des  servi- 
ces exigés  de  ces  femmes.  Les  brahmanes 
ont  parfois  des  procédés  tout  h  fait  originaux 
pour  recruter  leur  petit  harem.  Quelquefois 
une  femme,  accompagnant  son  mari  dans  une 
visite  à  la  p;igodr,  se  trouve  subitement  ar- 
rêtée par  un  obstacle  invisible  et  ne  peut 
plus  avancer  ni  reculer  :  surviennent  les  prê- 
tres; ils  déclarent  au  mari  que  Pèrouiiml 
(c'est  un  des  noms  de  Vichnou)  retient  cette 
femme  pour  en  faire  son  épouse.  Ils  doiment 
quelque  argent  au  pauvre  diable  pour  l'aider 
a  contracter  un  autre  mariage  et  le  renvoient 
sans  autre  explication.  La  femme,  ainsi  re- 
tenue, se  nomme  dès  lors  Péroumarpenjâdi 
et  demeure  constamment  dans  la  pagodi-. 
Lorsqu'elle  devient  vieille  et  qu'elle  ne  peut 

fdus  servir  k  la  lubricité  des  brahmanes,  on 
ui  met  à  la  main  un  bâton  et  un  petit  pot  de 
cuivre,  et  on  l'invoie  demander  1  aumône,  le 
reste  de  ses  jours,  dans  les  villes  de  la  con- 
trée. 11  n'y  a  d'ailleurs  dans  cet  usage,  sui- 
vant les  Indous,  rien  que  de  très-honorable 
pour  le  mari  ou  pour  la  femme. 

PBBOUN,  l'un  des  grands  dieux  de  la  my- 
thologie slave.  Après  que  Jessa,  sous  les  in- 
carnaitons  de  liieiboh,  de  Tchernoboh  et  de 
Ham,  eut  crée  et  organise  le  monde,  il  s'in- 
carna de  nouveau  dans  Peroun,  a^n  de  le 
gouverner.  Peroun  était  donc  le  roi  du  ciel 
et  de  la  terre,  en  iiiênie  temps  que  le  premier 
des  douze  grands  dieux  du  ciel.  Son  principal 
attribut  était  le  tonnerre,  dont  il  foudroyaic 
les  coupables,  mais  après  qu'ils  avaient  lasse 
sa  justice;  car,  avant  tout,  ce  dieu  éiaii  le 
père  des  hommes,  et  il  ditferait  du  Jupiter  des 
anciens  en  ce  qu  il  n'uvaii  aucune  des  faibles- 
ses humaines.  Le  chêne  était  l'arbre  consa- 
cré à  Peroun,  en  l'honneur  duquel  on  entre- 
tenait avec  ce  bois  un  feu  perpétuel;  s'il  ve- 
nait à  s'éteindre  par  la  faute  de  ceux  qui 
éiaioiii  charges  de  veiller  à  sa  conservation, 
ce»  Uerniers  êudent  mis  à  mort.  Ce  dieu  oc- 
cupait la  première  place  parmi  les  idoles  sla- 
ve», et  le  grand-duc  Viadunir  1er,  «n  080,  lui 
lu  ériger  à  Kiev,  uinsi  qu'à  plusieurs  autres 
oiviuitèa,  une  statuy  avec  ordre  de  l'adorer.  | 
Cette  statue  euiu  laite  d'un  bois  qui  ne  pour-  i 
m  pas  lu  lêU:  éUiit  en  urgent,  les  oreilles  et 
les  ino.isuiches  en  or,  les  pie.is  en  fer.  Dans  , 
«a  niuin,  le  Uieu  tenait  un  Mlex  orne  de  rubis 
et  de  pierres  precmuses.  Un  lui  olfrait  en  sa-  I 
cntice  de,  beie«  et  de»  prisonniers  de  guerre  - 
on  luj  consacra.i  dos  foréis  eniiores.  aux- 
quelles Il  était  défendu  de  toucher  uvec  la  Im 
cbe.  lin  SSO,  Vladimir  so  conv«rlit  au  diriT 
tiaoL^me  et  lit  jeior  duns  le  Duieper  toutes  les 
Idoles  qu  II  ..va.t  adureen.  Pérou,,  fut  du  nom- 
bre. La  légende  raconte  qu'il  nagea  jusqu'à 
uo  endroit  ou  il  prit  terre  et  où  fut  élevé  en 
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mémoire  de  ce  fait,  le  couvent  de  Perunskij- 
Monatyr. 

PEROUNATA,  divinité  slave,  sœur  et  épouse 
de  Peroun.  ÈWe  avait  en  par(age  toutes  les 
vertus  féminines  et  était  le  modèle  que  se  pro- 
posaient les  femmes  slaves.  Les  Sluves  la  re- 
gardaient comme  leur  protectrice  particulière, 
et  c'était  elle  qu'ils  chargeaient  d'intercéder 
pour  eux  auprès  de  son  époux. 

PÉROUSB,  la  Perusia  des  Romains,  nom- 
mée Perugia  par  les  Italiens,  ville  forte  du 
royaume  d'Italie,  ch.-l.  de  la  province  de  son 
nom,  appelée  aussi  Ombrie^  près  de  la  rive 
gauche  du  Tibre  et  sur  le  chemin  de  fer  de 
Florence  à  Spolète,  à  136  kilom.  N.  de  Rome, 
à  128  kilom.  S.-Ii.  de  Florence,  à  12  kilom. 
du  lac  de  Trasimène,  par  43»  7'  de  latit.  N. 
etiooi'de  longit.  K.  ;  49,500  hab.  Kvêché; 
université  fondée  en  1307  et  reorganisée  en 
1824;  tribunaux  de  1"  instance  et  de  com- 
merce. Bibliothèque;  académie  des  beaux- 
arts;  école  de  musique,  musée  d'antiques. 
Manufactures  de  velours,  d'êtolfes  de  soie,  de 
draps,  de  tapis,  de  feutres,  de  chapeaux,  de 
crème  de  tartre  ;  distilleries  d'eau-de-vie  et  li- 
queurs, tanneries,  savonneries.  Commerce 
important  en  grains,  huile,  vin,  cire,  soie  et 
bétail.  La  montagne  sur  laquelle  Pérouse  est 
bâtie  s'arrondit  en  pentes  douces  et  semble 
un  trait  d'union  entre  les  deux  chaînes  de 
l'Apennin  ;  ces  pentes  inégales  et  variées  sont 
divisées  en  une  prodigieuse  multitude  de  jar- 
dins, couverts  à  la  fois  de  fleurs,  de  fruits  et 
de  feuilles  et  arrosés  par  des  canaux  d'eau 
vive;  toute  cette  nature  éclairée  pur  le  beau 
ciol  d'Italie  est  aussi  riante  que  productive. 
Des  terrasses  de  la  ville,  la  vue  s'étend  et  s'é- 
gare dans  les  vallées  du  Trasimène  et  jus- 
qu'aux plaines  d'Arezzo  et  do  Florence.  Pé- 
rouse est  entourée  de  grandes  murailles;  ses 
larges  rues  sont  bordées  d'antiques  palais  et 
ses  vastes  basiliques  élèvent  leurs  dômes  à 
de  grandes  hauteurs. 

Pérouse  est  assez  riche  en  monuments  tant 
antiques  que  du  moyen  âge.  Parmi  les  pre- 
miers, les  plus  importants  sont  les  suivants  : 
l'Arco  délia  via  Vecchia,  dit  arc  d'Auguste, 
à  cause  de  l'inscription  suivante  qu'il  porte 
gravée  à  son  fronton  :  Augusta  Perusia  et 
Colon.  Vib.  On  attribue  la  construction  de  cet 
arc  aux  Etrusques  et  l'inscription  est  évi- 
demment postérieure.  Les  pierres  dont  il 
est  construit  et  qui  sont  superposées  par 
assises  régulières  conservent  encore  la  trace 
indélébile  de  l'incendie  ;illumé  par  l'ordre 
d  Octave,  lors  de  sa  difticile  conquête  do 
Pérouse  sur  le  frère  d'Antoine  ;  la  Com- 
menda,  sorte  de  tombeau  étrusque,  connu 
également  sous  le  nom  de  Tempio  de  San-Mano. 
la  Porta  Marzia  ou  porte  de  Mars,  détruite  au- 
jourd'hui pour  la  plus  grande  partie,  mais 
dont  les  débris  les  plus  remarquables  ont  été 
adaptés  aux  murs  extérieurs  de  la  citadelle 
Pauline  ;  enfin,  une  nécropole,  découverte  en 
1640  et  composée  de  dix  chambres,  con- 
tenant les  tombeaux  des  Volumnii,  mis  au 
jour  par  le  professeur  Vermiglioli.  D'autres 
tombeaux  de  dillerentes  familles,  Pumpini 
(PoinponiusJ,  Ceisî  {Cœsius),  Casni  (Cœ- 
sina),  Vipi  (Vibius),  ont  été  successivement 
découverts  et  conservés  la  plupart  dans  l'é- 
tat où  on  les  avait  trouvés. 

Pérouse  possède,  comme  la  plupart  des 
grandes  villes  italiennes,  plusieurs  églises  re- 
marquables. En  première  ligne,  nous  citerons 
la  cathédrale,  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Laurent  (San-Lorenzo).  Le  style  géné- 
ral de  l'éditice,  bien  que  remanié  atisez  mala- 
droitement, appartient  encore  visiblement  au 
xve  siècle.  A  l'intérieur,  on  reniiirque  de 
beaux  vitraux  dus  à  Bruuacci  et  à  Constan- 
tinodi  Rosaro  (1565),  les  sculptures  du  chœur 
(xv«  siècle)  et  un  tableau  représentant  une 
Descente  de  croix,  qui  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Baroccio.  Une  des  chapelles  porte 
le  nom  de  chapelle  du  Saint-Anneau,  parce 
qu'on  y  conserve  dans  un  tabernacle  un  an- 
neau en  agate  qui,  de  temps  immémorial, 
passe  pour  être  celui  du  mariage  de  la  Vierge, 

L'église  San-Domonico  (Saint-Dominique) 
remonte  à  1304  et  fut  édifiée  dons  le  style  go- 
thiijue  par  le  célèbre  Jean  de  Pise.  Eu  1614, 
la  chute  de  sa  voûte  rendit  inévitable  une  re- 
construction complète  et  cette  reconstruction 
eut  lieu,  des  1632,  sous  tes  ordres  d<i  Maderno. 
On  ne  conserva  de  l'édifice  primitif  que  le 
chœur  et  une  chapelle.  On  remarque  inlerieu- 
rement  le  tombeau  du  pape  Benoit  XI  (1304), 
ouvrage  de  Jean  de  Pise  ;  plusieurs  statuettes 
et  ornements  en  terre  cuite  d'Agostino  délia 
Robbitt  (1459)  et  une  verrière  placée  derrière 
le  chœur,  peinte  par  Fra  Bartoloineo  de  Pé- 
rouse et  qui  passe  pour  la  plus  grande  de  l'I- 
talie. 

L'église  San-Francisco-de-Conventuali,  con- 
struite on  1230,  a  été  presque  entièrement 
transformée  en  1748.  Dans  la  sacristie  se 
trouve  la  tombe  du  général  Braccio  Forte- 
braccio,  blessé  au  siège  d'Aquila  en  1424. 

L'église  Sant'Agneso  n'offre  de  remarqua- 
ble qu'une  belle  fresque  du  Pérugin,  repré- 
sentant la  Vierge,  saint  Antoine  de  Padoue 
et  saint  Antoine^  abbé. 

L'église  Sant'Agostino  possède  des  bas- 
reliefs  d'Agnolo  Fiuientino,  exécutés  sur  les 
dessins  du  Pérugin,  et  un  triptyque  de  Lello 
da  Velletri. 

L'eglise  Sanl'Angelo  passe  pour  remonter 
au  vo  siècle  et  pour  avoir  été  construite  avec 
des  débris  de  monuments  antiques.  Kilo  est 
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précédée  d'une  façade  ornée  d'un  portail  du 
xive  siècle. 

L'eglise  de  la  Confrateriiita-de'-Santi-An- 
drea-e-Bernnrdino,  ou  de  la  Giustizia,  possède 
une  façade  extrêmement  curieuse  au  point  de 
vue  archéologique.  On  y  remarque  et  on  y 
suit  la  transition  du  style  gothique  au  style 
clnssique.  Les  bas-reliefs  sont  d'Antonio  di 
Duccio,  de  Florence  (1461). 

L'église  Sant'Ercolano,  qui  prend  son  nom 
du  pi-einier  évéque  de  Pérouse  mis  à  mort 
par  Totila,  appartient  à  l'architecture  go- 
thique. Sa  construction  ,  commencée  en  1297, 
fut  achevée  en  1325.  L'intérieur  est  surtout 
remarquable  par  la  hardiesse  des  arcs  d'o- 
give. Les  fresques  de  Carlone  ne  remontent 
pas  au  delà  des  dernieresannées  duxviie  siè- 
cle. 

L'église  San  -  Fiorenea  contenait ,  avant 
1764,  la  célèbre  Madone,  saint  Jean-Baptiste 
et  saint  Nicolas  de  Bari.  par  Raphaèl,  aujour- 
d'hui à  Londres.  Elle  n'en  possède  plus  au- 
jourd'hui qu'une  assez  bonne  copie. 

L'égliseSanta-Giuliana,  construite  en  1292 
hors  de  la  ville,  est  décorée  de  fresques  de 
l'école  de  Giotto. 

L'église  de  la  Madonna-di-Monte-Luce  s'é- 
lève sur  la  colline  du  même  nom,  qui  jadis 
était  plantée  d'un  bois  sacré.  Son  style  tient 
à  la  fois  du  gothique  et  de  la  Renaissance. 
Giulio  Danti  a  été  son  architecte.  C'est  dans 
cette  église  que  se  trouvait  le  célèbre  CoU' 
ronnement  de  la  Vierge,  l'un  des  chefs-d'œu- 
vre de  Raphaël,  avant  d'être  transféré  au 
Vatican. 

L'église  San-Martino-di-Vigaro  (du  Verger), 
ainsi  noînmée  à  cause  des  vergers  qui  l'en- 
touraient jadis,  est  décorée  de  belles  fresques 
par  Giannicola. 

Enfin  l'eglise  des  Bénédictins  ou  San-Pietro, 
conçue  dans  le  style  des  basiliques  anciennes, 
présente  une  succession  de  dix-huit  colonnes 
de  granit  et  de  marbre,  alternant.  On  remar- 
que à  l'intérieur  un  grand  nombre  de  pein- 
tures, entre  autres  une  Annonciation  du  Pin- 
turricchio,  une  fresque  de  Pagna  et,  dans  la 
sacristie,  cinq  figures  de  saints  par  le  Péru- 
gin. La  Francesca  du  Caravage  et  un  Ecce 
Homo,  attribué  au  Titien,  méritent  également 
une  mention. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  l'é- 
Çlise  San-Seveio,  où  se  trouve  la  première 
Iresque  de  Raphaèl  (1505),  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans;  l'église  San-Pietro-Martire,  qui  a 
depuis  longtemps  perdu  son  admirable  Péru- 
gin, et  l'église  Madonna-degli-Angeli,  située 
au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  s'élève  la 
ville.  On  y  remarque  une  fresque  de  l'Inge- 
gno  et  quelques  terres  cuites  de  Délia  Robbia. 

Les  principaux  édifices  publics  sont  les  sui- 
vants :  le  Change  {il  Cambio)  fut  le  siège,  au 
xve  siècle,  de  la  bourse  et  du  tribunal  de 
commerce  de  la  ville.  Pérugin  y  a  exécuté, 
de  1500  à  1507,  des  fresques  qui  représentent  : 
Dieu  le  Père  et  des  Sibylles,  les  Prophètes,  la 
Transfiguration,  VAdoration  des  bergers^  les 
Philosophes  de  l'antiquité  avec  les  figures  al- 
légoriques de  la  Tempérance  et  la  Force^  la 
Prudence  et  la  Justice;  portraits  du  Pérugin 
et  de  quelques  contemporains;  les  Planètes. 

L'univers-ité  de  Pérouse,  fondée  en  1307  et 
qui  jouit  longtemps  d'une  grande  réputation, 
occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  des 
OUvéUiins.Une  des  dépendances  da  cet  édifice 
est  occupée  par  l'Académie  des  beaux-arts, 
comprenant  le  musée  ou  pinacothèque.  Le 
musée  de  Pérouse  est  installé  dans  l'ancienne 
église  du  couvent  et  dans  six  grandes  pièces  ; 
le  Pérugin  et  son  école,  ainsi  que  la  plupart 
des  maîtres  ses  contemporains,  y  sont  brillam- 
ment représentés.  Le  musée  d'archéologie  se 
trouve  dans  le  même  corps  de  bâtiment  :  il 
comprend  un  grand  nombre  d'antitjiytés  étrus- 
ques, des  fragments  de  bas-reliefs,  plusieurs 
tigures  par  Délia  Robbia  et  un  médaillier. 

i>a  bibliothèque  de  Pérouse ,  riche  de 
30,000  volumes,  possède  plusieurs  manuscrits 
précieux,  entre  autres  le  Livre  des  vtUes  de 
Stephauus  Byzantinus  (vc  siècle)  et  les  Œu- 
vres de  saint  Augustin^  avec  miniatures  du 
xiiio  siècle. 

L'ancienne  citadelle  de  Pérouse  a  aujour- 
d'hui complètement  disparu,  et  sur  son  em- 
placement s'élèvent  de  vastes  constructions 
pour  les  tribunaux,  les  prisons  et  le  musée. 

Les  palais  de  Pérouse,  remarquables  sur- 
tout par  les  nombreuses  peintures  du  Péru- 
gin, du  Domîniquin,  du  Guide,  du  Guerchin  et 
du  Pinturicchio  qu'ils  possèdent  pour  la  plu- 
part, sont  :  le  palais  Baldcschi ,  le  palais  Brac- 
ceschi.Casa  Capocci,  le  palais  Conestabili- 
della-StalTa,  le  palais  Domini,  le  palais  Mo- 
naldi,  le  palais  du  baron  Penna,  le  palais 
Sorbello,le  palais  delli  Ogii.  La  maison  du  Pé- 
rugin existe  encore,  vin  Dclizioza,  iio  is.  Men- 
tionnons enfin  les  galeries  particulières  Ro- 
mualdi,  Bourbon  di  Sorbello,  Blanchi,  Meni- 
coni,  Rossi  Scoti,  etc.,  etc. 

Pérouse  possède  une  fontaine  monumen- 
tale, dite  Belle-Fontaine.  Construite  de  1274  à 
1280,  cette  fontaine  peut  passer  pour  un  des 
modèles  les  plus  remarquables  du  genre.  Elle 
a  trois  bassins  superposes  et  est  enrichie  de 
belles  sculptures.  Giovanni  de  Pise  passa  long- 
temps pour  l'architecte  unique  de  ce  monu- 
ment, mais  il  paraît  aujourd'hui  établi  qu'il 
fut  aidé  dans  son  œuvre  par  Niccolo  de  Pise 
et  Arnolfo  de  Lapo  ;  Nicoio  est,  suivant  toute  . 
apparence,  l'auteur  des  vingt-quatre  figures 
adossées  aux  pilastres  de  la  deuxième  vasque. 
En  outre,  la  vasque  supérieure,  en  bronze  ou 
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airain,  est  due  à  un  certain  Rosso,  artiste  ou 
bliê  aujourd'hui. 

—  Bisloire.  Pérouse  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  la  province  dElrurie.  Elle 
résista  aux  efforts  des  Carthaginois,  qui  es- 
snyaient  de  la  détacher  de  l'alliance  romaine. 
Elle  fut  assiégée  par  Octnve,  qui  s'en  empara 
et  la  livra  au  pillage.  Pérouse  avait  alors 
dans  ses  murs  le  frère  d'Antoine  et  c'est 
contre  lui  qu'étaient  dirigés  surtout  les  efforts 
d'Octave.  Le  dictateur,  irrité  de  la  résistance 
qu'il  avait  rencontrée,  ne  se  borna  pas  à  sac- 
cager la  ville;  il  choisit  encore  400  prison- 
niers et  les  fit  immoler  à  la  façon  des  victi- 
mes, devant  un  autel  élevé  à  Jules  César. 
Les  biens  de  ces  mulheureux,  confisqués,  fu- 
rent ensuite  partagés  entre  les  vétérans.  De- 
venu empereur,  Auguste  songea  à  relever 
les  murs  de  Pérouse,  et  la  ville  paraît  avoir 
reconquis  peu  à  peu  son  ancienne  importance, 
puisqu'on  voit,  en  548,  Totila,  roi  des  Goths, 
ne  réussir  à  s'en  emparer  qu'après  un  siège 
de  près  de  sept  ans.  Devenu  maître  de  Pé- 
rouse, Totila  s'y  signala  par  ses  cruautés. 
L'empire  constitué  par  Charlemagne  plaça 
Pérouse  sous  le  patronage  de  la  papauté.  Les 
longues  querelles  de  rivalité  des  villes  ita- 
liennes au  moyen  âge  virent  Pérouse  em- 
brasser le  parti  guelfe  et  prendre  part,  néan- 
moins, à  plus  d'une  expédition  militaire  con- 
tre ses  voisines  et  même  contre  le  saint- 
siege  dont  elle  relevait.  Victime  à  son  tour 
de  discordes  intestines,  elle  finit  comme  Flo- 
rence, Pise,  Padoue,  etc.,  etc.,  par  se  don- 
ner un  maître,  Braccio  de  Montone,  dit  For- 
tebraccio  (1416).  Pérouse,  après  la  mort  de 
Fortebraccio,  retourna  sous  l'autoriiê  des  pa- 
pes, qui  y  déléguèrent  comme  leurs  lieute- 
nants les  Baglioni.  Sous  ce  nouveau  gouver- 
nement, les  divisions  intestines  dégénérant" 
ordinairement  en  rixes  sanglantes,  furent 
presque  continuelles.  Les  impots  levés  par  le 
salnt-siége  ne  contribuaient  pas  peu  à  entre- 
tenir la  surexcitation  ;  un  dernier,  plus  in- 
justifié et  plus  exorbitant  que  les  autres,  levé 
par  Paul  III  (Farnèse),  fut  le  sii:nal  d'un  sou- 
lèvement général.  Paul  III  réduisit  les  re- 
belles et,  non  content  de  confisquer  leurs  biens, 
leur  enleva  la  plupart  de  leurs  anciens  privi- 
lèges. Enfin,  il  fit  construire  dans  l'enceinte 
même  de  la  ville  une  forteresse  qui  lui  re- 
pondit à  l'avenir  de  leur  docilité.  Pérouse 
ne  recouvra  ses  anciennes  institutions  qu'en 
1553,  sous  le  pontificat  de  Jean  111,  auquel  la 
ville,  par  reconnaissance,  érigea  une  statue. 
Néanmoins,  son  conseil  primitif,  dissous  pur 
Paul  III  et  qui  se  composait  des  six  cents  pre- 
miers citoyens  de  la  ville,  ne  fut  pas  rétabli. 
Pérouse  ne  joua  aucun  rôle  politique  digne 
de  remarque  jusqu'en  1848,  époque  où,  pre- 
nant une  part  active  au  soulèvement  de  1  Ita- 
lie, elle  s'empressa  de  renverser  la  citadelle 
qui  menaçait  continuellement  sa'vieille  indé- 
pendance. Libre  un  instant,  elle  ne  tarda  pas 
néanmoins  à  retomber  sous  le  joug  pontifical. 
Les  événements  de  1859  mirent  fin  à  cette 
longue  et  insupportable  domination  ;  à  l'arri- 
vée des  Français  en  Italie,  Pérouse  se  dé- 
clara indépendante.  L'armée  papale,  forte  de 
1,600  hommes,  sous  le  commandement  du  co- 
lonel suisse  Schmid,  vint  aussitôt  en  former  le 
siège.  Mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés  à 
un  résultat,  les  Pièmontais  les  obligeaient 
eux-mêmes  à  chercher  un  refuge  dans  les  der- 
niers forts  de  la  ville;  ils  furent  réduits  à  y 
capituler,  le  14  septembre  1860,  et  Pérouse 
depuis  lors  n'a  cessé  de  faire  partie  du  nou- 
veau royaume  d'Italie.  Cette  ville  lient  dans 
l'histoire  de  l'art  une  place  importante.  C'est 
là  que  se  forma  l'école  de  peinture  connue 
sous  le  nom  d'école  d'Ombrie,  école  timie  re- 
ligieuse, tout  intime  et,  qui  d'ailleurs,  se  dis- 
tingue plus  encore  par  le  style  que  pur  l'exé- 
cution. Parmi  les  peintres  qui,  nés  ou  seule- 
ment fixés  à  Pérouse,  en  firent  de  bonne 
heure  une  grande  cité  artistique,  nous  cite- 
rons, vers  la  fin  du  xivc  siècle,  Taddeo  di 
Bartolode  Sienne  (1363-4422).  Fra  Angelico, 
Gentile  da  Fabriano,  Benedetto  Buonfiglio, 
puis  Fiorenzo  di  Lor^uizo,  Nicole  Alunno  di 
Fuliguo  et  enfin  le  Pérugin  (1446-1524).  Les 
élèves  ou  les  imitateurs  de  ce  dernier  et  il- 
lustre maître  furent,  à  Pérouse,  Bernardino  di 
Benedctto,  surnommé  il  Pinturicchio.  Andréa 
Luigi,  dit  VIngegno,  Giovanni  lo  Spugna, 
Giannicola,  Liberio  d'Assisi,  Eusebio  San- 
Giorgio,  Domenico  di  Paris,  Alfani  et  son  fils 
Orazio,  Girolamo  Gengu,  Adone  Déni,  etc. 
Ruphael  fut  élève  du  Pérugin,  et,  bien  que 
son  génie  l'ait  fuit  lo  fondateur  de  l'école 
romaine,  il  appartient  à  la  gloire  de  Pérouse 
de  voir  ici  figurer  son  nom. 

PÉROUSE  (province  dk)  ou  d'OMDIllE,  di- 
vision administrative  du  royaume  d'iuilie  et 
ancienne  délégation  ou  province  des  Etats  de 
l'Eglise ,  comprise  entre  la  province  d'A- 
rezzo au  N.,  celles  de  Posaro  et  de  Macerata 
à  l'E.,  celle  de  Spolète  au  S.  et  la  délégation 
romaine  de  Viterbo  à  l'O.  ;  elle  a  une  super- 
ficie de  9,632  kiloin.  carres,  divisés  en  six 
districts,  renfermant  176  communes  et  une 
population  de  5o3,019  hab.  Le  sol  de  cette 
province,  placée  sous  un  climat  très-doux, 
est  accidente  par  les  ramifications  de  l'Apen- 
nin et  arrosé  par  le  Tibre,  qui  y  reçoit  pour 
principaux  atfiuciits  le  (Jhiuscio  et  le  Nés- 
tore.  Le  sol  est  fertile  en  ble,  vins,  fruits, 
huile,  suie  ;  on  y  élevé  beaucoup  de  bL'stiaux, 
surtout  des  porcs,  des  moutons,  volailles  ei 
abeilles, 

PÉROUSE  (lac  de),  autrefois  lac  de  Trasi- 
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mèiie^  lac  du  ruyamne  d'Italie,  dans  la  pro- 
vince et  à  IS  kitom.  de  la  ville  de  Pérouse  ; 
il  a  uue  circonférence  de  î-l  kilom.  et  une  su- 
perficie de  198  kiloni.  carres.  i 

PÉROlSK  (La),  célèbre  navigateur.  V.  La   ■ 
Perôusk.  I 

PEROtJX  DESGRANGES  (Tiburce  dd),  pré-    | 
lie  fiain;ais.  V.  Di^soranges. 

PEROWSKl   (Léon-Alexejewitch,  comte),    | 
homme  .j'Eiat  russe,  né  en  1792,  mortà  Saint-   j 
Peierbbuurg  eu   1856.  Il  fit,  comme  officier,    ^ 
les   campagnes  de   1812  à   18H,   parvint  en    > 
1818  au  grade  de  colouel  et  quitta,  en   1323, 
le  service  militaire  pour  entrer  dans  la  car- 
rière administrative;  il  devint  en  1829  vice- 
président  des  apanages,  puis,  en  1841,  minis- 
tre de  l'intérieur  et  conserva  ce  portefeuille 
jusqu'en  1852.  A  cette  époque,  il  succéda  au 
prince  Wolkonski,  en  qualité  de  ministre  des   i 
apanages  et  de  directeur  du  cabinet  impé-    ' 
rial,  et  reçut  également,  vers  le  même  temps,    > 
le  litre  de  comte.  Il  fut  en  même  temps  chargé 
de  présider  la  cornu. îssion  nommée  pour  la   ' 
construction  de  la  cathédrale  de  Sainc-Isaac   i 
k  Saiiit-Péter:ibuurg.  Appelé  à  la  direction  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  du  Jardin  botani-    : 
que  impérial,   de   l'Ecole    d'architecture   de    i 
Moscou  et  de  la  Société  des  arts,  ainsi  que  de    j 
toutes  les  études  archéologiques  de  l'empire,    ; 
il  sut  s'acquitter  habilement  de  ces  fonctions    \ 
multiples.  Il  tit  publier  en  langue  russe  et  en    i 
langue  française  la  description  de  toutes  les    i 
antiquités,  relatives  au  Bosphore  Ciinmérien,    ! 
qui  se  trouvent  au  musée  de  l'Ermitage  (Saint-    j 
Pétersbourg,  1854- 1855,  2  vol.).  Lorsque  l'ad-   | 
ministmtion  du  vaste  district  mouta^neus  de 
l'Altaï  eut  été  rattachée  au  cabinet  impérial, 
il  s'efforça  de  ranimer  l'industrie  minière  daos 
cette  contrée  et  lit  dresser  une  carte  lopogra- 
phique  de  tout  le  territoire  de  l'Aliiu.  11  s  oc- 
cupait activement  de  poursuivre  ses  travaux, 
lorsqu'il  mourut  subitement. 

PEHOWSKI  (Biisile-Alexejewltch,  comte), 

fénéral  ru4ise,  célèbre  par  ses  campagnes 
ans  1  .\Aie  centrale,  frère  du  précédent,  né 
k  Kharkow  en  1794,  mort  en  1857.  Apres  avoir 
fait  ses  études  k  l'université  de  Moscou,  il  en- 
tra, en  1811,  dans  l'etat-major  du  cza:',  fut 
promu  enseigne  l'année  suivante,  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Borodino  et,  fait  prison- 
nier par  les  Français  pendant  la  retraite  de 
Moscou,  ne  recouvia  sa  liberté  qu'après  la 
prise  de  Paris.  Nommé  capitaine  des  gardes 
et  aide  de  camp  du  i:ranù-due  Nicolas,  il  sut 
bientôt  gagner  la  faveur  de  ce  prince  et,  peu 
de  temps  apres&ou  avènement  au  trône  de  Rus- 
sie, il  contribua  puisïiuiument,  par  son  éner- 
gie et  sa  présence  d'esprit,  â  la  répres&on  du 
soulèvement  du  2Ù  décembre  1S25.  Pendant 
la  campagne  de  Turquie  en  1828,  il  fut  chef 
d'état- major  du  prince  Ment^chikoif,  eut  une 
part  importante  h  la  prise  d'Anapa  et  assista 
ensuite,  eu  qualité  de  major  général,  au  siège 
de  Warna,  oii  il  fut  grièvement  biessè.  Promu 
lieutenant  général  en  1833,  il  fut  appelé  en 
même  temps  au  gouvernement  militaire  d'O- 
renboui  g ,  où  il  devait  passer  une  grande 
partie  de  sa  vie,  occupé  à  poursuivre  l'exécu- 
tion de  plans  uont  le  reste  de  l'Europe  n'a 
soupçonne  le  danger  que  lorsqu'ils  avaient 
acquis  l'autorité  de  la  chose  faite. 

Après  avoir  soumis  à  l'omnipotence  russe, 
moitié  par  lu  for.-e,  moitié  pai-  la  ruse,  la 
grande  horde  kirghize^  il  dirigea,  pendaut 
l'hiver  de  1839  li  1S40,  l  expédition  de  Khiva, 
et,  malgré  les  obàt.icles  presque  insurmonta- 
b.es  que  lui  opposait  la  rigueur  du  climat, 
parvint  à  établir  la  séctirité  du  commerce 
russe  dans  ces  contrées.  Il  demeura  ensuite  à 
Orenbourg  jusqu  en  1842,  occupé  à  préparer 
de  nouvelles  expéditions;  mais,  bnsê  par  les 
fatigues  de  toute  nature  qu'il  avait  endurées, 
il  dut  revenir  ii  Saint-Petersboui^,  ou  il  fut 
nommé  successivement  général  de  cavalerie 
(1843),  membre  du  conseil  impérial  (1845)  et 
membre  du  conseild'amirautè(lâ47).  En  1851, 
il  devint  ue  nouveau  gouverneur  générai  d'O- 
renbourg  et  commandant  en  chet  de  l'iirmee 
eu  Asie.  Pendant  son  absence  et  par  ses  or- 
dres, on  avait  construit  dans  les  steppes  des 
Kirghiz  uue  foule  de  forts  et  de  portes  mili- 
taires; le  lac  Aral  avait  été  exploré  et  une 
flottille  à  vapeur  naviguait  sur  le  S)r-Daria, 
prête  k  soutenir  les  opérations  d'une  année 
russe  le  long  de  ce  âeuve.  Ca  fut  dans  des 
circonstances  aussi  favorables  qu'il  entreprit, 
en  1853,  uue  nouvelle  expédition  qui  eut  un 
plein  succès.  Truvcr^iuut  aloi^  les  steppes 
sans  dunger,  il  franchit  en  amont  le  Syr-Daria 
et  s'empara  de  lu  forteresse  d'Akmestsched, 
qui  appartenait  au  kaiiat  de  Kiiokand  ,  et 
qui,  transformée  bientôt  en  forteresse  euro- 

Seenne,  reçut,  (larordre  de  l'empereur,  le  nom 
e  fort  Perowski.  Les  événements  de  lan- 
UL-e  1854  furent  encore  plus  décisifs.  A  iatéto 
de  17,000  hommes,  le  général  Perowski  nior- 
chu  sur  Khiva,  dont  le  kan  ne  s'attendait 
nullement  a  sa  venue,  et  lui  envoya  des  dé- 
putés, qui  conclurent  avec  lui  uu  traité  de 
paix  et  d'uuiitié  des  plus  avantageux  pour  la 
Hussie.  Elevé  au  ran^-  de  comte  et  comb!é 
d'honneurs  et  de  Oignîtes  par  les  czars  Nico- 
las et  Alexandre,  le  général  Porowski  se  vit 
force  par  l'èlat  de  sa  saute  de  quitter,  en  1856, 
le  théâtre  de  ses  succès  et  se  rendit  en  Cri- 
mée, où  la  douceur  du  climat  ne  leussii  pjis 
à  le  rétablir;  il  y  mourut  quelques  mois  plus 
tard.  —  Un  frèie  des  deux  précédents,  la 
comte  Boris- Alexejevitcb  Perowski,  lieu- 
tenant gcnéral  et  aide  de  camp  général  de 
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l'empereur,  gouverneur  du  grand-duc  héri- 
tier iictiiel,  a  été  nommé,  en  1865,  curateur  de 
ce  prince. 

PÉROWSKXTE  s.  f.  (  pé-rov-ski-te  —  de 
Perowski,  ingén.  russe).  Miner.  Substance 
minérale  grisâtre,  cri>tallisant  en  hexaèdres, 
d'une  densité  égale  à  4,  contenant  do  l'oxyde 
de  titane  et  de  la  chaux,  intermédiaire,  pour 
la  dureté,  entre  la  phosphorite  et  les  felds- 
paths.  On  la  trouve  près  de  Zlataoust,  dans 
les  monts  Ourals. 

PEROXYDE  s.  m.  (pê-ro-ksi-de  —  du  préf. 
per.  et  de  oxyde).  Chim.  Combinaison  d'un 
corps  avec  la  plu^  grande  quantité  d'oxygène 
qui  puisse  entrer  dans  un  composé  de  ce 
genre. 

—  Encycl.  Peroxydes  organiques.  On  a 
donné  ce  nom  à  des  oxydes  de  radicaux  or- 
ganiques qui  se  rapportent  au  type  de  l'eau 
oxygénée.  Nous  avons  décrit  les  oxydes  et 
les'  nydrates  des  radicaux  positifs  ou  basi- 
ques aux  articles  alcools  etÉTHURS,  les  hy- 
drates et  les  oxydes  des  radicaux  acides  sous 
les  titres  acides  et  anhydrides.  Il  nous  reste 
à  décrire  ici  certains  peroxydes  no  radicaux 
organiques  qui  se  rapportent  au  type  de  l'eau 
oxygénée  et  qui  ont  été  récemment  décou- 
verts par  M.  Brodie.  Ceux  de  ces  corps  qui 
ont  été  obtenus  sont  les  suivants  : 

—  Peroxyde  d'acétyîe 

C*H6Û*  =  (C2H30)î02 

—  Peroxyde  de  butyryle 

C8H"0i  =  (C*H"0)20î. 

—  Peroxyde  de  oalé>-yle 

CiORiSO*  =  (C5H90)îO2. 

—  Peroxyde  de  beiizoUe 

CIVHIOO*  =  (C^HS0)20ï. 

—  Peroxyde  de  nitrobenzoile 
C«iH8;Az0î)ï0V  =  (C7H*:AzO2]O)202. 

—  Peroxyde  de  cuminyle 

C20H22O*  =  (CtOHl»0)20î. 

—  Peroxyde  de  camphoryle 

C10H1Ê05  =  (CtOHi60S)"0«. 

Ces  peroxydes  organ  iques  se  produisent  par 
l'action  du  peroxyde  de  baryum  sur  les  chlo- 
rures ou  sur  les  oxydes  (anhydrides)  des  di- 
vers radicaux  acides.  iJans  leurs  réactions 
ils  se  comportent  comme  le  peroxyde  d'hy- 
drogène et  le  chlore. 

Les  formules  données  plus  haut  expriment 
la  composition  de  ces  corps  à  l'état  de  liberté. 
Les  six  premiers,  qui  renferment  des  radicaux 
monoatomiqiies,  pourraient  être  dédoublés; 
mais  leurs  formules  contiendraient  alors  un 
nombre  impair  d'atomes  d'hydrogène,  ce  qui 
ne  peut  être  admis,  puisque  les  radicaux  or- 
ganiques d'atomicité  impaire  ne  peuvent  pas 
exister  à  l'état  de  liberté  sans  se  doubler  ; 
ces  demi-molécules,  toutefois,  de  même  qu'un 
atonie  simple  de  chlore,  peuvent  exister  en 
combinaison  avec  l'hydrogène  et  produire  les 
acides  correspondants.  Elles  constituent  les 
résidus  halogéniques  des  acides  respectifs. 

—  Peroxyde  d'acètyle 

C*U6Û*  =  (C2HS0)S<.^«. 
On  le  prépare  en  dissolvant  l'anhydride  acé- 
tique dans  l'éther  pur  et  en  ajoutant  graduel- 
lement au  liquide  une  quantité  équivalente  de 
peroxyde  de  barj-um  également  pur.  La  réac- 
tion est  exprimée  par  l'équation  suivante  : 
2(C2Ii30j20  -i-  Ba"OS 
Anhydride  Bioxyde 

acé[u|ue.        de  baryum. 
=  G*H6Bu"0*  -r  (CiH30)»0> 
Acétate  de 
baryum. 
Elle  est  entièrement  analogue  à  celle  qui 
donne  naissance  à  l'eau  oxygénée. 

On  âltre  la  solution  éthérée  pour  la  débar- 
rasser de  l'acétate  de  baryum,  on  la  distille 
doucement  à  une  busse  température,  on  lave 
k  leau  le  résidu  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  la- 
vage ne  soient  plus  acides  et  on  le  dessèche. 

Le  peroxyde  d'acétyîe  ainsi  préparé  est  une 
huile  visqueuse,  d'une  saveur  extrêmement 
piquante.  La  plus  petite  quantité  de  ce  corps 
produit  sur  la  langue  l'effet  du  poivre  de 
Cayenne.  Il  est  tres-explosible.  Une  simple 
goutte  chauffée  sur  un  verre  de  montre  dé- 
tone et  reduit  le  verre  de  montre  en  pous- 
sière. C'est  un  agent  d'oxydation  très-éncr- 
gique.  Il  deculure  immédiatement  le  sultute 
a'indigo,  convertit  les  oxydes  inférieurs  de 
manganèse  en  peroxyde  et  transforme  les 
faiTo  en  ferri  -  cyanures.  L'eau  de  baryte 
donne  immédiatetiieDt,  sous  son  influence,  du 
peroxyde  ei  da  l'acétate  de  baryum.  H  se  dis- 
lingue de  l'eau  oxygénée  en  ce  qu'il  ne  ré- 
duit les  soluùous  ni  de  l'acide  cbromique  ni 
de  l'acide  permun^auique. 

—  Peroxyde  de  butyrylb 

tSilno^  =»  (G*H70)«0>. 
On  leprépareenajoutantayecsoiadubioxyde 
de  baryum  hydraté  à  de  l'anhydride  butyri- 
que, jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  la  liqueur 
acidulée  par  lacide  chlorhydrique  se  colore 
en  bleu  faible  par  une  solution  étendue  de  di- 
chromate  de  poussium.  On  ajoute  un  p«u 
d'eau  à  la  masse  et  1  on  agite  le  tout  avec  de 
i'èlher.  On  Uvo  le  liquiic  eth  re  d'abord 
avec  de  lacide  chlorhydrique  étendu,  puis 
avec  du  carboit.ite  de  sodium,  eiitin  a\ec  de 
l'eau  ;  après  quoi  on  le  laisse  évaporer  à  la 
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température  ordinaire.  Le  résidu  est  du  per- 
oxyde de  butyryle,  corps  huileux  tres-peu 
soluble  dans  l'eau,  que  l'on  peut  dessécher  sur 
du  chlorure  de  calcium.  Lorsqu'on  le  cha;iffe, 
il  se  décompose  avec  une  légère  explosion. 
Suspendu  dans  l'eau,  il  exerce  une  forte  ac- 
tion oxydante,  comme  le  fait  le  composé  ace- 
tylé  correspondant. 

—  Peroxyde  db  valêryle 

CWHÎ80*  =  (C5H90)SO». 
On  le  prépare  comme  le  corps  précédent, 
c'est-à-dire  en  faisant  agir  le  peroxyde  de  ba- 
ryum hydraté  sur  de  l'anhydride  butyrique.  Il 
se  forme  du  bioxyde  vaieryleque  l'on  extrait 
en  agitant  le  liquide  avec  de  l'éther  el  dont 
les  propriétés  sont  semblables  à  celles  des  per- 
oxyde d'aoélyle  et  de  butyryle. 

—  Peroxyde  de  BurtzciLE 

CUHt«0*  =  (C'îH50)îO«. 
On  le  prépare  en  mélangeant  de  rh^'drata  de 
peroxyde  de  baryum  (préalablement  desséché 
par  pression  entre  des  doubles  de  papier  bu- 
vard) avec  une  quantité  équivalente  de  chlo- 
rure de  benzoîle  dans  un  mortier.  Au  bout  de 
quelques  heures,  on  ajoute  de  l'eau  à  la  masse, 
on  la  lave  sur  un  filtre  avec  de  l'eau,  pour  en 
séparer  complètement  le  chlorure  de  baryum, 
puis  avec  une  dissolution  de  carbonate  sodi- 
que  pour  en  extraire  l'acide  benzoïque  :  on 
dessèche  le  produit  sous  le  récipient  d  une 
machine  pneumatique  et  on  le  fait  cristalliser 
dans  le  sukure  de  curbone,  qu'on  doit  avoir 
bien  soin  de  ne  pas  chauffer  au-dessus  de  35o. 
La  qun,nlilé  de  bioxyde  de  benzoîle  ainsi  ob- 
tenu s'élève  à  88  pour  100  environ  du  chlo- 
rure employé.  Si  le  peroxyde  de  baryum  ren- 
fermait un  excès  d'eau,  la  proportion  du  pro- 
duit serait  diminuée,  parce  qu'une  portion  du 
chlorure  de  benzoîle  se  trouverait  décompo- 
sée en  pure  perte  par  l'eau.  On  ue  peut  ce- 
pendant pas  éviter  d'employer  du  peroxyde  de 
baryum  hydraté,  par  la  raison  que  le  peroxyde 
anhydre  n'agit  pas  sur  le  chlorure  de  ben- 
zoîle, ni  sur  la  solution  èthéiée  du  chiorure 
de  benzoîle,  même  à  lOûo.  La  proportion  de 
l'oxyde  de  benzoîle  se  trouve  aussi  diminuée 
si  l'on  emploie  un  excès  de  bioxyde  de  ba- 
ryum, parce  que  ce  dernier  corps  agit  en  pré- 
sence de  l'eau  sur  le  bioxyde  ue  benzoîle  et 
exerce  sur  lui  une  action  tout  à  fait  inverse 
de  celle  qui  lui  donne  naissance. 

—  Formation  : 

2C7H50C1  +  Ba"02  =  Ba"C12  -f  (C"H50)2ù2 
Chlorure        Bioxyde     Chlorure        Bioxyde  de 

de  de  de  benzoîle. 

benzoUe.         baryum,     baryum. 

—  Décomposition  : 

(C"rHSO)202  4-  Ba"Oï  =  (C"HS02)2Ba"  -i-  Qi 
Peroxyde  de       Bioxyde  Beczoaie  de 

benzoîle.  de  baryum, 

baryum. 

On  peut  obtenir  le  peroxyde  de  benzoîle  en 
gros  et  magnifiques  cristaux  qui  appartîen- 
nentau  système  trimétrique.  Il  fond  à  1Û30,5  ; 
mais  on  ue  peut  en  fondre  que  de  très-petites 
quantités  à.la  fois,  sans  quoi  il  se  décompose. 
Il  est  facilement  soluble  dans  l'éther  et  la 
benzine,  et  il  se  dissout  dans  39,5  fois  son 

SOids  de  sulfure  de  carbone  à  la  température 
e  150.  Les  lessives  bouillantes  de  potasse  le 
décomposent  avec  dégagement  d'oxygène  et 
formation  de  benzoate  potassique.  Chauffe 
seul,  il  se  détruit  avec  une  légère  explosion. 
Lorsqu'on  le  mélange  avec  du  sable  et  qu'on 
le  chauffe,  il  dégage  de  l'anhydride  carboc!- 
que  vers  83°  (environ  IS  pour  100)  et  laisse 
pour  résidu  une  résine. 

—  Peroxyde  db  nitrobenzoIlb 
C**H8(AzOSjïOï  =  (C"H*[AzOîjO)«Oî. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  leperoxyde 
de  benzoîle  dans  un  grand  excès  d'acide  axo- 
tique  fumant  et  l'on  ajoute  de  l'eau  à  la  li- 
queur. Le  peroxyde  de  nilrobenzoîie  se  pré- 
cipite; pour  X<i  purifier,  on  le  dissout  dans  le 
sulfure  de  carbone  et  l'on  fait  évaporer  la  so- 
lution. Il  reste  sous  la  forme  d'une  substance 
d'un  jaune  léger  qui  se  décompose  avec  uue 
légère  explosion  sous  l'inâuence  de  la  cha- 
leur. 

—  Peroxyde  de  cuminylb 

CMHMO*  =  (Ct0UtïO)«Or 
On  le  prépare  cumme  le  composa  benxoîque 
en  remplaçant  le  chlorure  de  Dcnzoue  par  le 
chlorure  de  cumyle.  Il  cristallise  dans  léther 
en  longues  aiguilles  qui  font  expîos.ou  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  qui  lal^seut  alors 
pour  résidu  uue  substance  qui  m  l'aspect  exté- 
rieur d'une  résine. 

~  Peroxydes  des  radicaux  diatomiqcks. 
Sous  l'influence  du  peroxyde  de  bar\um,  les 
anhydrides  des  aclJe>  l.il-.>i>,^u -^  f.i.i.en:  des 
com  poses  très-in^^. 
rer  comme  les  pt- 
iniques.    Lorsqu  v . 
l'anhydride  succii.  . 
biiryûm  et  uu  peu  à  i:.;i, 

de  l'oxjgène  et  il  se  for.i  ^ 

qui  ne  renferme  pas  de  si^ 
mais  qui  '  ^  ■^^•^  '■  ■^■'■-  '  ■■  -^ 

pas  de  p  -â 

décolore   !    -  '-- 

permani:;i;,  -^  .-.  ■ 

queur  Ùeue  ave^  . 

potassique  ^.-e  q   i  ."e 

sur  un  mélange  .îf  -i- 

cidesucoiDique).  L.iïv^j;  c  :  t'.in.nn  :  ;njic-o, 
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précipite  an  peroxyde  de  manganèse  de  1-a- 
cétate  manganeux,  oxyde  le  ferrocjanure  do 

Eotassium,  cbusse  le  chlore  de  l'acide  chlor- 
ydrique  sous  l  ir.fluence  de  la  chaleur,  et  se 
résout  par  l'ébuiliiion  en  oxygène  libre  et  en 
succinate  de  baryum.  Avec  Ta  lactide,  il  se 
produit  une  liqueur  qui  possède  des  proprié- 
tés analogues  ,  mais  qui  est  encore  plus  faci- 
lement décomposable.  La  solution  c-:?  ;''^- 
obtient  en  saturant  une  molécule  d'à:.:.-  .  :^ 
camphorique,  eu  vasec.os,  par  une  il  .  .  ..- 
de  baryum  et  de  l'eau  est  aussi  f_r;-f:  er: 
oxydante,  très-alcaline,  mais  elle  présente 
une  stabilité  bien  supérieure  à  celle  des  deux 
précédentes.  Cette  liqueur  paraît  renfermer 
le  sel  de  baryum  d'un  peroxyde  de  campho- 
ryle ClOHl^iiV'OS,  résultant  de  l'union  directe 
de  l'anhydride  camphorique  et  du  peroxyde 
de  baryum  ;  mais  il  ne  renferme  pas  de  cam- 

fthorate  de  peroxyde  de  baryum,  parce  que 
es  alcalis  n'en  précipitent  pas  de  bioxyde  de 
baryum  et  que  les  acides  n'y  produisent  pas 
du  peroxyde  d'hydrogène. 

Les  corps  découverts  par  M.  Brodie  sont, 
dans  la  série  des  radicaux  acides,  ce  que  les 
bisulfures  d'éthyle  et  de  roétbyie  sont  dans  la 
série  des  alcools,  le  soufre  étant  ici,  bien  en- 
tendu, représenté  par  de  l'oxygène.  Fis  com- 
plètent la.  cla&se  des  corps  du  type  de  l'eau 
oxygénée  qtù  était  isolée  jusqu'ici  et  sont,  par 
suite,  pleins  dlntérét. 

PEROXYDE,  ÉE  fpè-ro-ksi-dé)  part,  passé 
du  V.  Per-xyder  :  Manganèse  peroxydb. 

PEROXTDER  v.  a.  ou  ir.  (pè-ro-ksi-dé  — 
rad.  peroxyde).  Chim.  Oxyder  an  plus  haut 
degré  possible  :  Peroxti»er  du  manganèse. 

PERPENDICULAIRE  aJj.  ( per-pan-di-ku- 
lè-re  —  du  lai.  per,  par;  pendere  pendre). 
Géom.  Qui  se  dirige  à  angles  droits,  en  for- 
mant des  angles  droits  :  Ligne  PKRPB^tMCU- 
LAiRB  à  une  autre  ligtiey  à  un  plan.  Pians  per- 
pendiculaires entre  eux. 

—  Dans  le  lansrage  ordinaire.  Vertical. 
perpendiculaire  au  pian  de  l'horizon  :  Pf^si- 
tion  PKRPE>'DlctlL.AiRE.  De  tous  les  animaux, 
t'/iomme  est  le  seul  gui  se  souiienne  dans  une 
situation  droite  et  piîrpenuic claire. 

—  Para.  Qui  se  tient  droit  et  roide  :  A  gui 
destines-tu  ce  râle?  à  ce  petit  Suint-Just,  si 
PERPENDiccLAOïs,  sî  roîdCj  sî  etnpesê?  (Ch. 
Nodier.) 

—  Ecriture  perpendiculaire^  Celle  dont  les 
lignes  sont  diriges  de  bas  en  haut  ou  de 
iiaut  en  bas  :  Z.  BcRmiRB  des  Chinois  et  des 
Japonais  est  perpendiculaieb. 

—  Fortif.  Se  dit  d'un  ouvrage  dans  lequel 
les  faces  sont  flanquées  par  des  flancs  qu. 
leur  sont  perpendiculaires. 

—  s.  f.  Ligne  perpendiculaire  :  TTr^r,  é'e- 
ver,  abaisser  une  perpbndicclairk. 

—  Mar.  Perpendiculaire  de  la  route.  Direc- 
tion perpendiculaire  à  l'aire  du  vent  sur  le- 
quel on  gouverne,  a  Perpendiculaire  du  tent. 
Direction  perpendiculaire  à  celle  du  vent  qui 
souille. 

—  Encycl.  Vne  ' 
une  autre  :r 
adjacents  ^ 
pendiculc: 


V'^-   -    --   .-         = 

dun  piiU  uii  iUi-  un  (.;^,  o::  .  -  ^-■-.:  :i;e:.er 
qu'une  seule  perpendicuiaire  à  ce  plan.  La 
perpendiculaire  comrr.une  à  deux  droites,  non 
situées  dans  le  même  plan,  est  leur  piu$ 
courte  distance. 


i:te  qui  rero 


■:t    ■r.-^îes  srtent  perptmdiiM 
-.-.geote  de 

-  >oit  mfi- 

-.--tt«  l«lie 

..  frpmditm- 


-  étant  lacotan;:ente  de  l'aagle  GAx  que  U 
a 

direction  de  îa  hcue  .\0  fait  avec  l'axe  des  x. 
FBRPENDtCULAJRCMElffTadv.  (pèr-pan- 
d;-ku-*c-re-man  —  rad.  perpendiculaire].  En 
Situation  ou  en  direction  perpecdicuUire  : 
5[  mm  rrifom  Itamineux  tombe  5w  ■«  miroir 
pUny  PEaPtsciCTLAiBioncîT  «  sa  surf.ct^  %l 
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est  renvoyé  dans  la  même  direction.  (Lecoq.) 
L'œil  ne  pourrait  percevoir  PËRPBNDicuLAiREi- 
MENT  l'image  d'un  objet  plus  grand  que  tut, 
(A.  Martin.) 

PERPENDICULARITÉ  S.  f.  (pèr-pan-di-ku- 
la-ri-té  —  rad.  perfiendiculaire).  Situation  ou 
direction  perpendiculaire  :  La  pkrpendicu- 
LARiTB  d'une  ligne  sur  une  autre^  sur  un  plan, 

PERPENDIGULE  S.  m.  (pèr-pan-di-ku-le  — 
\ht.  perpendiculum.y.  perpkndiculaire).  Fil 
à  plomb,  fil  rendu  vertical  par  le  poids  d'un 
corps  lourd  attaché  à  l'une  de  ses  extrémités, 
a  Hauteur  verticale  :  Le  perpendicule  d'une 
montagne^  d'un  monument,  li  Vieux  mot. 

PERPENNA  (M.  Vente),  général  romain  du 
parti  de  Marius,  mort  en  74  av.  J.-C.  Après 
fa  défaite  diEmilius  Lepidus  en  Italie,  Per- 
penna  conduisit  les  débris  de  l'année  en 
Kspagne,  où  luttait  encore  Sertorius  (79  av. 
J.-C).  Méprisé  par  ses  propres  soldats  à 
cause  de  son  incapacité,  il  ourdit  une  conju- 
ration contre  Sertorius  et  le  fit  assassiner. 
Délivré  d'un  rival  dont  la  réputation  l'écra- 
sait, il  resta  seul  commandant  de  l'armée, 
mais  ne  put  se  maintenir  contre  Pompée,  qui 
le  fit  prisonnier  et  le  fit  mettre  à  mort 
{74  av.  J.-C). 

PERPÉRnS  s.  m.  (pèr-pé-russ  —  du  gr. 
perperos,  arrogant).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tetramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cléonides,  voisin  desotio- 
rhynques,  et  comprenant  trois  espèces  qui 
habitent  l'Australie. 

PERPÉTRATION  s.  f.  (pèr-pé-tra-si-on  — 
rad.  perjiélrer).  Action  de  perpétrer  :  La  per- 
pétration d'un  crîtnc. 

PERPÉTRÉ,  ÉE  (pèr-pé-tré)  part,  passé  du 
V.  Perpétrer  :  Crime  perpétré.  Un  Anglais 
avait  fait  le  relevé  de  tous  les  massacres  per- 
pétrés pour  cause  de  religion  depuis  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  vulgaire.  (Volt.) 

PERPÉTRER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-pé-tré  — 
lat.  perpetrare\  de  per,  et  de  pntrare,  être  le 
père,  l'auteur,  de  pater^  père.  Change  é  en  è 
devant  une  syllabe  muette  :  Je  perpètre  ;qu  ils 
perpètrent  ;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au 
prés,  du  cond.  :  Je  perpétrerai;  tu  perpétre- 
rais). Commettre,  consommer  :  Perpétrer  un 
crime,  un  assassinat.  Il  ne  s'agît  pas  de  per- 
pétrer un  crime  pour  être  coupable  ^  il  suffit 
seulement  de  le  désirer.  (Vico.)  La  plus  haute 
civilisation  prépare  et  perpètre,  à  l'éclat  des 
lumières  gu  elle  fait  briller,  des  attentats  que 
la  barbarie  du  moyen  âge  n'aurait  pas  même 
conçus  dans  ses  ténèbres.  (Carné.) 

—  Fam.  Foire,  accomplir  :  Pervenche  refou- 
lait un  cent  d'alexandrins  formidables  qu'elle 
avait  perpétrés  dans  la  journée.  (P.  Féval.) 

Se  perpétrer  v.  pr.  Etre  perpétré  :  Les 
crimes  gm  sii  perpètrent  chaque  jour. 

PERPÉTUALITÉ  S.  (.  (pèr-pé-tu-a-li-té  — 
Tdd.  perpétuel).  Camctère  de  ce  qui  est  per- 
pétuel :  La  PERPÉTUALITÉ  d'une  peine. 

PERPÉTUANE  S.  f.  (pèr-}  é-tu-a-ne  —  du 
lat.  perpétuas,  perpétuel).  Comm.  Etoffe  de 
laine  pure,  croisée  et  tiavaillée  comme  les 
serges,  dont  l'usage  était  autrefois  tres-ré- 
paudu,  et  qui  était  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
durait  ou  avait  la  réputation  de  durer  long* 
temps.  Il  On  l'appelait  aussi  sempiterne. 

PERPÉTUATION  s.  f.  (pèr-pé-tu-a-si-on  — 
rad.  perp-'tuer).  Action  de  perpétuer;  résul- 
tat de  cette  action  :  La  Providence  ne  pouvait 
moijis  faire  pour  la  perpétuation  de  l'espèce 
que  pour  la  conservation  de  chaque  individu. 
(Portails.) 

PERPÉTUE  (sainte).  Elle  appartenait  à  une 
bonni;  famille  de  Carthiige  dont  le  chef  était 
païen.  Sa  mère  et  ses  deux  frères  étaient 
chrétiens.  Elle  fut  martyrisée  en  202  à  Car- 
ihage,  par  ordre  du  proconsul  d'Afrique  ;  elle 
avait  alors  un  enfant  à  la  mamelle.  L'Eglise 
catholique  l'honore  le  7  mars. 

PERPÉTUÉ,  ÉE  (pèr-pé-tu-é)  part,  passé 
du  V.  Piiipetuer.  Rendu  perpétuel,  conliuué 
indéfiniment  :  Abus  perpétues. 

—  Maintenu  pour  la  vie  dans  une  place, 
dans  une  fonction  primitivement  temporaire  : 
Magistrat  perpétué  dans  sa  charge. 

PERPÉTUEL,  ELLE  adj.  (pèr-p«-tu-èl,  è-le 
—  du  \iii.  per pet ualis,  exieuMon  du  latin  per- 
petuus,  continuel,  proprement  qui  va  à  tra- 
vers, ou  qui  va  sans  cesse,  de  per,  û  travers. 
eldepeterCt  aller).  Qui  ne  cesse  point,  qui  dure 
toujours  ou  incietiiiiinent  :  Un  feu  perpétuel 
brûlait  dans  le  temple  de  Vesta.  il  n'y  a  pas 
plus  d'éternel  bonheur  que  de  printemps  per- 
pétuel. (G.  Sand.) 

—  Continuel,  incessant:  //  se  fait  dans  l'eS' 
prit  une  PERPÉTUELLE  circulation  d'insensi- 
6/es  raiiOMiic//(C)j/*.(Joubert.)  Le  vrai  pur  est 
pour  l'homme  l'objet  à  jamais  inépuisable  d'une 
i-KRPBTUELLH  aspiration.  (Liimenn.)  La  co- 
quetterie est  un  mensonge  perpétuel.  (Lu  Ro- 
chef.-Doud.)  Tout  ce  qui  commence  finit,  tout  ce 
qut  nait  meurt;  tout,  dans  l'univers,  subit  de 
PERPETUELS  changements.  (Lamenn.)  Le  coup 
une  fijtt  reçu  est  moin* douloureux  oue  la  crainte 
PERPETUELLE  de  le  recevoir.  (Luiii;»rt  1  La  vie 
fp  '  udhT*^  "'  ""  PiiRi'ÉTUEL  apprentissage. 

—  Tres-fréquont,  habituel  :  Avoir  de*  aue- 
rellei  perpétuelli:8.  * 

—  Qui  dure  toute  la  vie  d'une  perBonne  : 
£tre  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  au 
àannissemeni  perpétuel,  t  Dont  uoe  personne 
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a  la  jouissance  sa  vie  durant  :  Une  pension 
PERPETUELLE.  Un  emploi,  un  office  perpétuel. 
Les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Académie  sont 
perpétuelles.  Il  Qui  remplit  une  charj^e  à 
vie  :  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française. 

—  Mouvement  perpétuel.  Mouvement  qui, 
une  fois  excité,  se  continuerait  toujours  de 
lui-même,  sans  nouvelle  impulsion  :  Le  mou- 
vement perpétuel  est  une  chimère  impossible 
à  réaliser.  (Acad.)  Il  Fig.  Série  continue  de 
changements  :  Le  doute  est  le  mouvement 
PERPETUEL  de  l'humanité.  (Fiquelmont.)  Les 
villes  sont  des  centres  de  civilisation  où  la 
science  se  meut  d'un  mouvement  perpétuel. 
(Cormen.)  Il  Fam.  Personne  qui  est  toujours 
en  mouvement,  qui  ne  peut  rester  en  place  : 
La  petite  femme  que  j'ai,  c'est  vraiment  une 
trouvaille  que  j'ai  faite;  c'est  sage  ^  c'est  gai, 
c'm/ un  MOUVEMENT  PERPÉTUEL. (Th.  Leclercq.) 

—  Dr.  des  gens.  Alliance  perpétuelle.  Al- 
liance faite  pour  une  durée  indéterminée. 

—  Jurispr.  Perpétuelle  demeure.  Situation 
d'un  objet  mobilier  placé  en  un  lieu  pour  y 
demeurer  perpétuellement  :  Sont  aussi  immeu- 
bles par  destination  tous  effets  mobiliers  que  le 
propriétaire  a  attachés  au  fonds  à  perpé- 
tuelle demeure.  (Code  civil.) 

—  Hist.  rom.  Edit  perpétuel,  Edit  par  lequel 
un  préteur  réglait,  en  entrant  en  fonctions,  la 
manière  dont  il  se  proposait  de  rendre  la  jus- 
tice pendant  toute  la  durée  de  sa  magistra- 
ture. Il  Recueil  d'édits  prétoriens,  fait  sous 
l'empereur  Adrien,  par  le  jurisconsulte  Sal- 
vius  Julianus. 

—  Hist.  ecclés.  Vicaire  perpétuel ,  Prêtre 
chargé  des  fonctions  de  curé,  dans  les  parois- 
ses ou  il  y  avait  des  curés  primitifs. 

—  Relig.  Adoration  perpétuelle,  Dévotion 
qui  consiste  en  ce  que  le  saint  sacrement  est 
toujours  exposé  dans  quelque  église  d'un  dio- 
cèse, de  façon  à  être  toujours  adoré  sans  in- 
terruption tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un 
autre. 

—  Mus.  Canon  perpétuel.  Morceau  de  mu- 
sique dans  lequel  une  partie  est  imitée  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

—  Bot.  Itacine  perpétuelle.  Racine  pivo- 
tante. 

—  Hortic.  Qui  fleurit  ou  fructifie  durant 
toute  la  belle  saison  :  Rose  perpétuelle. 
Fraise  perpétuelle. 


PERPETUELLEMENT  adv.  (pèr-pé-tu-è-Ie- 
man  —  rad.  perpétuel).  Sans  cesse,  sans  dis- 
continuation, à  toujours  :  L'œuvre  génératrice 
de  la  nature  est  parfaitement  déterminée  et 
PERPÉTUi'XLEMENT  immuable.  (X.  Marmier.) 
De  toutes  les  tyrannies,  la  plus  odieuse  est 
celle  qui  ôte  perpétuellement  à  l'âme  le  mé- 
rite de  ses  actiotïs  et  de  ses  pensées.  (Balz.) 

—  Habituellement,  fréquemment  :  On  ne 
tend  pas  perpétuellement  des  pièges  sans  y 
tomber  soi-même.  (F.  Bacon.)  Nous  remettons 
perpétuellement  en  question  ce  qu'on  pou- 
vait croire  réglé  et  jugé.  (Ste-Beuve.) 

—  Durant  toute  la  vie:/o(a>  perpétuelle- 
ment d'une  rente. 

PERPÉTUER  V.  a.  ou  tr.  (pèi-pé-tu-é  — 
bas  lat.  perpetuare.  V.  perpétuel).  Rendre 
perpétuel,  faire  durer  toujours  ou  sans  inter- 
ruption :  Perpétuer  un  procès.  Les  idées  que 
quelques  visionnaires  ont  eues  sur  la  possibilité 
de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes  auraient 
dû  périr  avec  eux.  (Buff.)  Le  despotisme  per- 
pétue l'ignorance,  et  l'ignorance  perpétue  le 
despotisme.  (Turgot.)  Les  réactions  contre  les 
hommes  piiRpÉTVE>iT  les  révolutions.  (B.  Const.) 

Se  perpétuer  v.  pr.  Etre  perpétué,  durer 
sans  interruption  :  l/n  mal  qui  menace  de  SK 
perpétuer.  La  peine  de  mort  ne  s'est  perpé- 
tuée ^ue  par  uh^  sor/e  de  crime  légal.  (Cha- 
teaub.)  Le  malheur  qui  se  perpétue  produit 
sur  l'âme  l'effet  de  la  vieillesse  sur  le  corps. 
(Chateaub,) 

—  Perpétuer  sa  race,  la  faire  durer  par  une 
suite  indéfinie  de  descendants  :  Une  ancienne 
famille  qui  s'est  perpétuée. 

—  Se  perpétuer  dans  une  charge.  Trouver  le 
moyen  de  s'y  maintenir  ♦oujours,  bien  qu'on 
ne  l'eût  obtenue  que  pour  un  temps. 

PERPÉTUITÉ  s.  f.  (pèr-pé-tu-i-té  —  lat. 
per/ietuitas.  V.  perpétuel).  Caractère  de  ce 
qui  est  (lerjiêtuel  ;  durée  sans  interruption, 
sans  intermittence  :  Le  seul  bien  auquel  une 
république  sage  doit  aspirer,  c'est  à  la  perpé- 
tuité de  son  étal.  (Montesq.)  Comment  expli- 
quer la  perpétuité  de  l'envie,  un  vice  qui  ne 
rapporte  rien?  (Balz.)  La  perpétuité  de  l'i- 
gnorance constitue  la  perpétuité  de  la  mi- 
sère. (C  de  Feuillide.) 

—  Loc.  adv.  A  perpétuité ,  Pour  toujours  : 
Fonder  un  seryice  À  perpétuité.  Il  Pour  la  du- 
rée entière  de  la  vie  d'une  personne  :  Il  fut 
condamné  aux  galères  k  perpétuité. 

—  Administr.  Concession  à  perpétuité.  Ter- 
rain cédé  k  perpétuité  par  l'administration 
pour  la  sépulture  d'une  famille  ou  d'un  in- 
dividu. 

Perpéiiiiié  de  la  toi  (la|,  par  Amauld  et 
Nicole  (106*).  Dirij^é  contreies  calvinistes,  ce 
livre  a  pour  but  do  démontrer  que  la  croyance 
de  l'Eglise  sur  l'eucharistie  n'a  jamais  varié 
depuis  les  premiers  temps.  Quelques  catholi- 
Quea  vantent  la  logique  et  l'érudition  des 
deux  écrivains  de   Port-Royal;  d'autree,  et 
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J.  de  Maistre  en  tête,  font  honneur  de  ce  sa- 
voir d'emprunt  aux  devanciers  de  Nicole  et 
d'Arnauld,  qui  avaient  déjà  traité  ce  sujet 
théologique.  Les  papes  Clément  IX  ,  Clé- 
ment X  et  Innocent  XI  félicitèrent  les  au- 
teurs de  la  Perpétuité  de  la  foi.  Le  ministre 
Claude  intervint  dans  la  controverse,  et  Bayle 
déclare  qu'il  y  apporta  autant  de  génie,  d'é- 
loquence et  de  lecture  que  ses  adversaires. 
Chaque  parti  crut  avoir  remporté  la  victoire; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'ont  jjagnée.  L'ap- 
pareil dialectique  de  la  discussion  n'est  guère 
propre  à  ramener  l'attention  sur  le  livre  de 
la  Perpétuité  de  la  foi. 

PERPHOSPHORÉ.  ÉE  adj,  (pèr-fo-sfo-ré  — 
du  pvéf.per,  et  de  phosphore).  Chim.  Qui  con- 
tient ta  plus  grande  proportion  possible  de 
phosphore. 

PERPIGNAGE  s.  m.  (  pèr-pi-gna-je  ;  gn 
mil.).  Mar.  Action  de  placer  les  couples  d'un 
bâtiment  en  construction,  et  de  les  rendre 
perpendiculaires  à  la  quille. 

PERPIGNAN,  en  latin  Perpiniacum,v'\\\e  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  ch.-l.  de  dépar- 
tement, d'arrond.  et  de  deux  cantons,  sur  la 
rive  droite  de  la  Têt  et  les  deux  rives  de  la 
Basse,  à  846  kilom.  S.  de  Paris,  à  8  kilom.  de 
la  Méditerranée,  par  420  n'  de  latit.  N.  et 
ûo  33'  de  longit.  E.  ;  pop.  aggl.,  20, un  hab. 
—  pop.  tôt.,  27,378  hab.  L'arrond.  comprend  ' 
7  cant.,  86  corani.  et  99,446  hab.  Evêché  suf- 
fragant  d'Albi;  tribunaux  de  i"  instance  et 
de  commerce  ;  deux  justices  de  paix  ;  collège 
communal;  grand  séminaire;  école  normale 
d'instituteurs  primaires;  cours  normal  d'insti- 
tutrices; bibliothèque  publique,  musée  de 
peinture  et  d'histoire  naturelle.  Place  de 
guerre  de  l'e  classe,  ch.-l.  de  la  lie  division 
militaire.  Sur  son  territoire  on  récolte  de  bons 
vins  rouges  d'ordinaire;  on  y  cultive  de  vas- 
tes plantations  de  mûriers  pour  l'élevé  des 
vers  à  soie.  La  ville  renferme  plusieurs  fa- 
briques de  draps  et  autres  étoffes  de  laine; 
on  y  fabrique  aussi  des  bouchons  de  liège, 
cartes,  chapellerie,  manches  de  fouets,  dits  de 
Perpignan  ,  instruments  aratoires,  peignes, 
tricots  de  fil;  filatures  de  coton,  fonderies  de 
cuivre  et  de  cloches,  marbreries,  tanneries, 
distilleries  d'eau-de-vie,  fabriques  d'huile  et 
de  savon.  Le  commerce  consiste  en  vins  du 
pays,  de  Rivesaltes,  de  Torremila  et  autres 
crus  renommés  du  RoussiUon  ;  huile ,  laine, 
soie,  fer,  bouchons,  etc.  Les  vins  de  Perpi- 
gnan   travaillés  donnent   le   rancio   ou   via 

La  ville  de  Perpignan,  d'un  aspect  très- 
pittoresque,  est  située  partie  sur  une  colline 
peu  élevée,  partie  dans  une  vaste  et  fertile 
plaine  arrosée  par  la  Têt  et  la  Basse.  En  ar- 
rivant par  la  route  de  France,  on  voit  ses 
habitations  poindre  derrière  un  massif  de 
vergers  et  s'élever  graduellement  jusqu'au 
sommet  de  la  colline  que  couronne  la  cita- 
delle et  que  domine  le  vieux  donjon  des  rois 
de  Majorque.  A  gauche,  les  platanes  de  la 
promenade  figurent  une  forêt;  à  droite,  la  vé- 
gétation fluviatile  des  bords  de  la  Têt  forme 
un  agréable  contraste  avec  ce  fourré  sombre 
et  majestueux,  tandis  que  l'œil  démêle  entre 
les  cimes  des  arbres  la  chaîne  éloignée  des 
Pyrénées.  En  approchant  de  la  ville,  les  em- 
brasures des  fortifications  qui  enceignent  la 
place,  les  guérites,  les  échauguettes  indiquent 
l'existence  d'un  des  boulevards  de  la  France. 
Les  fortifications  de  Perpignan,  construites  à 
ditférentes  époques,  ont  été  remaniées  en 
1823;  les  murs  sont  bâtis  de  briques  avec  un 
cordon  et  des  chaînes  de  pierres  de  taille;  ils 
sont  très-hauts,  très-épais  et  flanqués  de  plu- 
sieurs bastions,  avec  des  demi-lunes,  fossés 
et  chemins  couverts.  La  porte  Notre-Dame  est 
défendue  par  le  Castillet,  château  en  brique, 
qui  sert  de  prison  militaire;  la  porte  Canet, 
construite  par  Vauban,  est  très-forte  et  mu- 
nie d'ouvrages  de  défense,  La  ville  est  do- 
minée par  la  citadelle,  qui  a  une  double  en- 
ceinte; chacune  de  ces  enceintes,  construi- 
tes, l'une  par  Charles-Quint,  l'autre  par 
Louis  XIV,  a  six  bastions  ;  au  centre  de  cette 
forteresse  s'élève  un  donjon  compose  de  six 
grosses  tours  réunies  par  un  fort  rempart; 
ce  donjon  a  été  la  résidence  des  comtes  de 
RoussiUon,  des  rois  d'Aragon  et  des  rois  de 
M;ijorque. 

—  Monuments.  La  cathédrale  ou  église 
Saint-Jean  fut  commencée  en  1524,  mais  sa 
construction  se  poursuivît  encore  longtemps 
après  cette  époque.  Le  sanctuaire  ne  tut 
achevé  que  pendant  la  possession  momenta- 
née du  RoussiUon  par  Louis  XI,  circonstance 
qui  explique  la  présence  des  armes  de  France 
aux  sculptures  des  clefs  de  voûte.  Les  tra- 
vaux interrompus  par  la  guerre  ne  furent  re- 
pris qu'en  vertu  du  décret  du  concile  de 
Trente.  Les  fonds  manquant,  la  façade  de- 
meura cependant  inachevée.  Pendant  la  Ré- 
volution, la  cathédrale  de  Perpignan  devînt 
un  magasin  d'approvisionnements  militaires, 
mais  subit  heureusement  peu  de  mutilations. 
L'intérieur  de  la  basilique,  d'une  grande  ri- 
chesse, se  compose  d'une  seule  nef,  longue 
de  78  mètres,  large  de  19  mètres  d'un  pilier 
il  l'autre,  et  haute  de  27'", 25  du  sol  à  la  voûte  ; 
sur  les  côtés,  les  enfoncements  sont  occupés 
par  de  petites  chapelles.  Le  retable  du  maître- 
autel,  en  marbre  blanc,  sculpté  par  Soler,  ar- 
tiste espagnol,  est  un  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent. Huit  pilastres  ioni(iues,  formant  deux 
étages  d'architecture,  encadrent  une  vaste  ni- 
che occupée  par  la  statue  de  saint  Jean.  Le 
tombeau  en  marbre  noir  de  Louis  de  Mont- 
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maur,  premier  évêque  français  du  RoussiUon, 
gardé  par  quatre  lions  couchés,  se  dresse 
dans  le  transsept.  Nous  citerons  encore  les 
vitraux,  l'orgue  aux  boiseries  travaillées  à 
jour,  un  charmant  bénitier  Renaissance  et 
l'ancienne  cuve  baptismale,  en  marbre  blanc. 
Cette  cuve,  qui  date  des  Wisigoths,  alfecte 
la  forme  d'un  grand  tonneau  ceint  de  cor- 
des. L'horloge  de  la  ville  domine  la  cathé- 
drale. Au-dessous  du  clocher  se  trouve  une 
autre  église,  dite  Vieux-Saint-Jeun,  bâtie, 
dit-on,  au  temps  de  Charlemagne.  Elle  n'of- 
fre rien  de  remarquable,  sinon  qu'elle  con- 
serve, dans  sa  sacristie,  un  registre  conte- 
nant les  détails  d'une  procession  ordonnée 
par  l'évêque  pour  «la  victoire  remportée  par 
le  roi  de  France  sur  les  huguenots  de  son 
royaume,  le  24  août  1572,  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy.  » 

L'église  Saint-Matthieu  a  été  construite  en 
1639.  On  y  remarque  une  belle  statue  du  pa- 
tron, œuvre  du  sculpteur  roussillonnais  Bo- 
her,  placée  dans  une  niche  du  retable,  et  le 
bassin  du  bénitier  au  fond  duquel  sont  scul- 
ptées, à  la  mode  du  xvie  siècle,  une  grenouille 
et  une  anguille  en  relief. 

C'est  dans  l'église  de  Sainte-Marie-la-Réal, 
restaurée  k  diverses  époques  et  renfermant 
aussi  quelques  bonnes  statues  de  Boher,  que 
s'ouvrit,  en  1408,  le  concile  de  Perpignan  tenu 
par  l'antipape  Pierre  de  Luna,  sous  le  nom 
de  Benoît  XIV. 

L'église  Saint-Jacques  présente  un  clocher, 
entièrement  restaure  en  1849,  et  composé 
d'une  tour  carrée  en  brique  et  à  quatre  tou- 
relles d'angle.  Son  voisinage  de  la  porte  Ca- 
net lui  a  valu  d'être  choisie  par  les  officiers 
de  l'état-mtjor  comme  l'un  des  principaux 
points  de  départ  pour  le  relevé  trigonomé- 
trique  de  la  France.  L'intérieur  de  l'église 
est  simple  et  d'une  bonne  ordonnance,  que 
gâtent  des  ornements  dorés  do  mauvais  goût. 
C'est  de  Saint-Jacques  que  partait  autrefois 
la  célèbre  procession  des  Flagellants. 

L'université  de  Perpignan  fut  fondée  en 
1319  par  Pierre  IV  d'Aragon.  L«  traité  des 
Pyrénées  la  fit  tomber  dans  une  complète  dé- 
cadence; mais,  en  1759,  le  maréchal  de  Mailly, 
gouverneur  du  RoussiUon,  jeta  les  premiers 
fondements  du  nouvel  édifice  qui  devait  y  être 
affecté.  Aujourd'hui,  le  musée,  la  bibliothèque, 
l'amphithéâtre  d'anatomie ,  les  collections 
d'histoire  naturelle  se  trouvent  réunis  dans 
ce  bâtiment,  assez  vaste  et  exécuté  dans  le 
style  du  xviiie  siècle.  Des  cours  de  science 
publics  et  gratuits  y  ont  également  lieu. 
Parmi  les  toiles  possédées  par  le  musée  de 
Perpignan  (fondé  en  1832),  nous  citerons  : 
Saint  François  d'Assise,  par  Zurbaran  ;  un 
portrait  de  liibera.-hx  Charité,  par  Andréa 
del  Sarto  ;  le  lietour  de  la  pêche,  par  Breughel 
de  Velours;  Têle  déjeune  fille,  par  Greuze, 
Têtes  d'étude,  par  Gericault;  un  Lancret,  etc. 
Mentionnons  encore  le  buste  d'Arago,  par 
David  d'Angers,  plusieurs  médaillons  d'Oliva 
et  les  bas-reliefs  qui  ornaient  jadis  l'obélis- 
que de  Port-Vendres  (v.  ce  mot).  Le  musée 
d'histoire  naturelle  possède  une  curieuse  col- 
lection de  papillons  d'Amérique,  donnée  par 
Jacques  Arago,  une  momie,  un  thermomètre 
de  Galilée,  etc.  La  bibliothèque  de  Perpignan 
est  riche  de  dix-huit  mille  volumes.  La  cour 
intérieure  contient  un  grand  nombre  de  pier- 
res tombales  et  de  débris  de  sculptures. 

Les  autres  édifices  civils  de  Perpignan  que 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  sont  :  le  pa- 
lais de  justice,  la  préfecture,  le  théâtre,  1« 
collège,  le  séminaire,  l'école  normale,  l'hos- 
pice de  la  Miséricorde,  l'hôpital  civil  et  l'hô- 
pital militaire.  Le  petit  château  de  style  mau- 
resque, appelé  le  Castiilet ,  qui  s'élève  au 
nord-ouest  de  Perpignan,  fut  bâti  en  1319 
par  Sanche,  deuxième  roi  de  Majorque.  La 
forme  des  tours  et  surtout  le  minaret  hexa- 
gonal terminé  par  une  coupole  montrent  assez 
que  l'arcliitecte  chrétien  de  l'époque  dut  étu- 
dier son  art  chez  tes  Arabes. 

La  citadelle  de  Perpignan,  située  au  sud  de 
la  ville,  se  compose  de  lortifications  construi- 
tes successivement  autour  du  château  bâti 
par  le  premier  roi  de  Majorque,  sur  une  pe- 
tite terrasse  dominant  Perpignan.  Louis  XI, 
puis  Charles-Quint  augmentèrent  considéra- 
blement la  force  et  l'étendue  de  l'ancien  châ- 
teau. Enfin,  Vauban,  sous  Louis  XIV,  donna 
k  Perpignan  ses  fortifications  définitives.  La 

f>orte  de  la  citadelle  otifrait  autrefois  une  bril- 
anle  décoration  due  au  duc  d'Albe;  on  peut 
y  voir  encore  quatre  cariatides  et  les  restes 
d'une  inscription  on  l'iionneur  de  Philippe  II. 
Le  château  des  rois  de  Majorque  ou  donjon  a 
été  reconstruit  successivement  dans  plusieurs 
de  »t?s  parties.  ■  De  l'époque  du  xii*  siècle, 
dit  M.  Mérimée,  il  reste  seulement  quelques 
murs  d'une  solidité  admirable,  i  Le  portail  de 
la  chapelle  oflfre  un  grand  intérêt.  MM.  Tay- 
lor  et  Ch.  Nodier  lui  attribuent  certaines  res- 
semblances avec  la  façade  de  l'église  du  Mont- 
Sinaï.  t  Les  parties  latérales,  dit  l'écrivain 
que  nous  résumons,  sont  en  marbre  blanc  et 
rnuge,  et  comme  daus  le  Bas-Empire  ces  deux 
couleurs  sont  alternativement  posées  par 
bandes  horizontales.  Le  portail  est  orné  de 
six  co  onnes  sveltes,  dont  les  chamteaux  au- 
trefois peints  représentent  des  dragons;  la 
porte  elle  -  même  ressemblq  sous  plusieurs 
points  û  celle  de  l'Alhambra  de  Grenade.  Ce 
monument,  unique  en  France,  a  été  certaine- 
ment bâti  par  des  artistes  de  l'Kspagne 
maure.  Le  puits  do  l'ancien  château  ,  ali- 
menté par  une  source  intarissable,  a  près  de 
26  mètres  de  profondeur.  ■ 
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—  Pta:es  et  promenades ,  etc.  La  place  du 
Marché,  la  plus  vaste  de  Perpignan,  est  si- 
tuée au  centre  de  la  ville  et  ombragée  de 
platanes;  puis  vient  la  Pépinière,  qui  longe 
les  rives  de  la  Têt,  et  la  place  de  la  Loge, 
qui  doit  son  nom  à  un  vieil  é<)itice  (en  espa- 
gnol lonja,  marché,  bazar).  Cet  éditice,  con- 
struit en  1396  pour  servir  de  bourse  au  com- 
merce des  draps,  fut  momentanément  trans- 
formé en  théâtre  vers  1770;  restauré  eu 
1843,  il  est  aujourd'hui  occupé  par  un  café. 
Dans  la  cour,  trois  belles  arcades  de  marbre 
rappellent  celles  des  pataisgènois.  Le  reste  de 
1  éditice  e.st  une  dépendance  de  l'hôtel  de  ville. 

A  1  kilomètre  environ  de  Perpignan,  s'é- 
lève un  haïas  de  création  récente,  ou  qua- 
ranle-huii  étalons  des  meilleures  races  che- 
valines sont  à  la  disposition  des  éleveurs. 
•  Aux  environs,  dit  un  écrivain  contempo- 
rain, le  forage  de  nombreux  puits  artésiens 
a  donné  une  nouvelle  impulsion  à  la  culture 
des  jardins.  Dans  une  zone  de  90  kilomètres 
carrés  dont  Perpignan  occupe  le  centre,  on 
avait  déjà  foré,  en  1860,  plus  de  soix:inte- 
dix  puiis,  qui  donnaient  ensemble  10  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde.  Quelques  puits  ont 
été  poussés  jusqu'à  la  profoniieur  de  180  mè- 
tres. » 

—  Histoire.  On  ne  voit  apparaître  Perpi- 
gnan dans  les  chartes  qu'à  partir  du  x«  siè- 
cle, et  c'est  à  tort  que  la  plupart  des  histo- 
riens veulent  voir  dans  cette  ville  l'ancien 
municipe  romain  de  Flavius  Ebusus.  Elle  ne 
dut  réellement  prendre  une  cerluine  exten- 
sion qu'après  la  chute  de  Ruscinio  (d'où  par 
corruptioti  Roussilion),  aujourd'hui  Castel- 
Rossello,  ancienne  capitale  des  Celtes  Sardo- 
nes,  complètement  détruite  par  les  Normands 
après  avoir  été  déjà  incendiée  par  les  Mau- 
res. Jusqu'au  x.e  siècle,  Perpignan  ne  fut 
qu'un  alleu  désigné  sous  le  nom  de  Villa  Per- 
piniani.  Un  ancien  monastère  de  bénédictins, 
dédié  à  Notre- Dame-du-Ravin,  avaitservi  en 
cet  endroit  de  refuge  à  des  habitants  dépos- 
sédés. Ils  formèrent  alentour  un  village,  qui 
tomba  plus  tard  avec  le  reste  de  la  province 
sous  la  domination  des  Wirsigoths,  mais  sans 
que  les  lois  romaines  eussent  pu  de  long- 
temps être  abandonnées.  Au  coinniencement 
du  vme  siècle,  les  Arabes  s'emparèrent  du 
Roussillon.  Charlemagne,  plus  tard,  y  établit 
des  comtes  souverains,  dont  le  dernier,  mort 
sans  enfants,  légua,  en  1172,  le  Roussillon  au 
roi  d'Araj^on,  sous  la  suzeraineté  de  la  France. 
Vers  le  milieu  du  xiii^  siècle,  Philippe  le  Hardi, 
de  retour  de  son  infructueuse  tentative  con- 
tre r.\ragon,  revint  par  Perpiijnan  t-t  y  mou- 
rut (1285).  Louis  XI.  profitant  de  ce  que  le  roi 
d'Aragon,  son  débiteur,  ne  pouvait  acquitter 
envers  lui  sa  dette  de  300,000  écus  d'or,  en- 
voya des  troupes  pour  occuper  Perpignan, 
à  irtre  d'échange  et  de  gage.  La  ville,  com- 
mandée par  l'Kspagnol  Blanca,  résista  héroï- 
quement d'abord  ;  le  fils  de  Blanca  ayant  même 
été  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  le  gouver- 
neur vit  mettre  la  vie  de  sou  tils  au  prix  de 
sa  trahison  ;  il  refusa,  et  le  meurtre  s'accom- 
plit à  ses  yeux  sous  les  murs  de  la  ville, 
meurtre  aussi  infâme  qu'inutile,  car,  pressé 
par  la  famine,  Perpignan  fut  plus  tard  réduit 
à  se  rendre  et  le  Roussillon,  dès  lors,  fut 
réuni  à  la  France  pendant  quelques  années. 
Charles  VIII  le  rendit  au  roi  d'Aragon,  mais 
François  1er  vint  mettre  à  son  tour  le  siège 
devant  la  place  en  1542.  Environ  un  siècle 
plus  tard,  le  gouverneur  espagnol  de  la  ville 
ayant  supprimé  les  privilèges  de  la  cité  et 
bombardé  un  de  ses  faubourgs,  la  province  se 
souleva  et  s'offrit  à  Richelieu.  Après  un  siège 
qui  duia  du  6  juin  1641  au  mois  d'aoijt  1642, 
et  dont  on  trouvera  le  récit  dans  une  intéres- 
sante brochure  de  M.  Delanoue  (Perpignan, 
1873),  les  Espagnols  furent  contraints  d'éva- 
cuer la  ville,  qui  fut  définitivement  acquise  à 
la  France,  ainsi  que  le  Roussillon.  Le  traité  , 
des  Pyrénées  ratifia  cette  donation.  Aujour-  . 
d'hui,  Perpignan  est  bien  déchu  de  sa  splen- 
deur passée;  des  six  mille  maisons  qui  le 
composaient  autrefois,  la  moitié  à  peine  sub- 
siste encore.  Il  est  vrai  qu'à  lui  seul  Char- 
les-Quiut  en  tit  abattre  quinze  cents  pour 
augmenter  les  fortifications.  En  1409,  l'anti- 
pape Benoit  XIII  réunit  à  Perpignan  un  cou- 
cile  qui  eut  quatorze  séances.  L'objet  princi- 
pal du  concile  était  l'exiinclion  du  schisme; 
mais  les  avis  ne  furent  pas  uniformes  sur  la 
manière  d'arriver  à  ce  résultat.  La  division 
se  mit  entre  tes  prélats,  et  plusieurs  d'entre 
eux  se  retirèrent.  Il  n'en  re^ta  quo  dix-huit 
avec  Benoit.  Ceux-ci  lui  conseillèrent  d'em- 
ployer la  voie  delà  concilimiuu  et  d'envoyer 
des  légats  à  Grégoire  XII,  qui  se  trouvait 
avec  ses  cardinaux  à  Pise.  Cette  députation 

Partit,  mais  n'arriva  pas  à  destination,  et 
assemblée  de  Perpignan  se  dispersa  com- 
plètement. 

PERPIGNER  V.  n,  on  intr.  (pèr-pi-gné;  gn 
mil.}.  Mar.   Fuira  le  perpignage  ae  :  Pkrpi- 

QNKR  /«  couples. 

PERPIMAN  (Pierre-Jean),  érudit  et  jésuite 
espagnol,  ne  à  Elche,  royaume  de  Valence, 
en  1530,  mort  à  Pans  en  1^66.  11  enseigna 
successivement  avec  un  grand  succès  IVlo- 
ûuence  à  Coimbre  (1555)  et  à  Home  (1560), 
1  Ecriture  sainte  à  Lyon  (1565) ,  puis  à  Paris 
(15G6).  On  lui  doit  :  Orationes  duodeviginti 
(Rome,  1587,  in-so),  sur  la  nécessite  d  être 
fidèle  au  caiholiciï.me,  recueil  qui  a  eu  beau- 
coup d'éditions  ;  y/t£foriâ  </«  vila  bciUâs  I^iisa- 
6e:A,  Lusiiimix  regii'se  (Cologne,  1609,  in-SO)  j 
lipistolm  (Pariï,  1CS3,  in-SO),  etc.  Ses  ouvra- 
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ges  ont  été  réunis  et  publiés  à  Rome  (1749, 
3  vol.  in-80). 

PERPLEXE  adj.  (pèr-plè-kse  —  lat.  pcr- 
plexus;  du  préf.  pet;  et  de  pfej^us,  plié).  Qui 
est  dans  une  inquiétude  extrême,  dans  une 
irrésolution  pénible  :  Etre  perplexe.  Avoir 

l'esprit  PERPLEXE. 

Tout  rendait  à  l'eovi  ma  pauvre  &me  perph-xe. 

BOURSAULT. 


PERPLEXITÉ  S.  f.  (pèr-plè-ksi-té  —  rad. 
perplexe).  Etat  d'une  personne  perplexe,  ir- 
résolution pénible,  emborras  où  se  trouve  une 
personne  qui  ne  sait  quel  parti  prendre  :  Etre^ 
se  trouver  dans  wie  grande  perplexité.  La 

_  PERPLEXITÉ  est  souvent  une  lutte  entre  te  cœur 

'et  la  raison.  (Latena.) 

—  Syn.  Perplexilé,  doote,  Ineeriittide,  etc. 
V.  DOLTE. 

PERPON'CHER  (W.-E.  de),  écrivain  hollan- 
dais, mort  à  Utrecht  en  1819.  Après  la  con- 
quête de  la  Hollande  par  la  France,  il  resta 
hdèle  k  l'ancien  gouvernement  et  fut  envoyé, 
en  1813,  comme  ot:ige  à  Paris,  avec  quelques 
autres  de  ses  compatriotes,  par  le  général 
Molitor,  chargé  de  la  défense  de  la  Hollande. 
Outre  des  Observations  sur  les  Epitrcs  de  saint 
Paul  et  plusieurs  ouvrages  de  morale  et  de 
théologie  ,  on  lui  doit  Poésies  hollandaises 
(180S,  1  vol.). 

PERPONCHER  (Georges-Henri,  baron  de), 
général  hollandais,  neveu  du  précédent,  né  en 
1773,  mort  à  Berlin  en  1842.  Il  prit  part  aux 
campagnes  de  1793  et  de  1794 ,  sauva  la  vie, 
lors  du  combat  de  Werwick,  au  prince  Fré- 
déric, dont  il  était  officier  d'ordonnance,  et 
passa  dans  l'armée  autrichienne  après  la 
chute  de  la  maison  d'Orange  ef  la  proclama- 
tion de  la  république  batave  (1795).  Par  la 
suite,  il  entra  au  service  de  l'Angleterre,  prit 
part,  en  1801,  aux  opératîonsde  guerre  de  cette 
puissance  en  Egypte,  assista  à  la  célèbre  ba- 
taille d'Alexandrie,  reçut  en  1804  le  comman- 
dement du  régiment  de  Dillon,  puis  passa  en 
Portugal,  où  il  reçut  le  grade  de  général  de 
brigade  et  contribua  à  la  retraite  des  Fran- 
çais (1807).  En  1S09,  Perponcher  reçut  du 
gouvernementanglais un  commandement  dans 
l'expédition  dirigée  contre  Flessingue  et  An- 
vers, expédition  qui  fut  sans  résultat.  Après 
la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France  (1810), 
le  général  de  Perponcher  dut  rentrer  dans 
son  pays  pour  ne  pas  voir  ses  biens  con- 
fisqués, et  il  vécut  dans  la  retraite.  En  1813, 
la  Hollande  s'étant  soulevée,  il  prit  une  part 
active  à  l'insurrection  nationale,  lit  partie 
d'une  députation  envoyée  au  prince  d'O- 
range pour  lui  demander  de  revenir  dans  les 
Pays-Bas,  devint,  après  la  rentrée  de  ce 
prince,  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin, 
prit,  pendant  les  Cent-Jours,  le  commande- 
ment d'une  division  de  l'armée  hollandaise, 
se  distingua  aux  Qtiatre-Bras  et  à  Waterloo, 
reçut  alors  le  titre  de  comte,  puis  alla  re- 
prendre son  poste  diplomatique  à  Berlin. 

PERPRB  s.  m.  (pèr-pre).  Métrol.  anc.  Mon- 
naie d'or  des  empereurs  de  Constantinople, 
appelée  aussi  hyperperum. 

PERPRENDRE  V.  a.  OU  tr.  (pèr-pran-dre 
—  du  préf.  per,  tt  de  prendre).  Anc.  coût. 
Usurper,  acquérir  frauduleusement.  Il  Pren- 
dre des  terres  communes  et  franches  sans 
congé  du  seigneur. 

PERPRIS,  ISE  (pèr-pri,  ize)  part,  passé 
du  v.  Perpreudre  :  Terres  perprises. 

PERPRISE  s.  f.  (pèr-pri-ze  —  rad.  per- 
prendre).  Anc.  coût.  Action  de  perprendre.  i) 
On  disait  aussi  PERPRINSK. 

PERQUIRATUR  s.  m.  (pèr-kui-ra-tur  — 
mot  lat.  qui  signif.  soil  parcouru,  examiné). 
Ilist.  ecclés.  Permission  de  compulser  les  re- 
gistres dans  certains  cas. 

PERQUISITEUR  S.  m.  (pèr-ki-zi-teur  — 
du  lai.  fier'jutrere,  chercher).  Administr.  Ce- 
lui qui  lait  des  perquisitions,  des  recherches. 

PERQUISITION  S.  f.  (pér-ki-zi-si-on  — lat. 
perquisitio;  de  perquireve,  chercher  à  tra- 
vers; de  per,  à  travers,  et  de  çi/^erecc, cher- 
cher). Recherche  exacte  oue  l'on  fait  d'une 
personne  ou  d'une  chose  ;  tnire  des  PKltQuisi- 
TlONS.  Ordonner  des  perquisitions.  On  a  fait 
PEKQi;isiTioN  d'un  tel  et  de  su  demeure.  (.\cad.) 

—  Encycl.  Législ.  Mandat  de  perquisition. 

V.  MANDAT. 

PERQUISITIONNER  V.  n.  OU  intr.  (pèr- 
ki-zi-si-o-hé  —rad.  perquisition).  Administr. 
Faire  des  perquisitions. 

PERRACIIB  (Michel),  sculpteur  français, 
né  H  Lyon  en  16S6,  mv>rt  en  17S0.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  alla  compléter  ses  études  artisti- 
ques en  Italie,  puis  en  Flandre,  reçut  le  droit 
de  bourgeoisie  à  Maliiies  pour  les  travaux 
qu'il  avait  exécutés  dans  une  église  et  vint 
se  fixer  à  Lyon  en  I7t7.  Perntcho  a  exécuté 
dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  travaux, 
entre  autres  le  grou}>e  de  l'Assomption  et  le 
bas- relief  qui  décore  la  L-hapelle  des  Péni- 
tents de  Confalon;  le  chœur  de  la  chapelle 
des  Pénitunls  de  Lorelte  ;  le  m.dtre-autol  et  une 
chapelle  d.ms  l'e.lise  deSuini-Nixier,  etc.  — 
Sou  fils,  Antoine-Michel  Perraciuj,  né  k 
Lyon  en  1726,  mort  eu  1779,  fut  également 
sculpteur.  11  conçut,  en  1765,1e  projet  d  agran- 
dir sa  ville  uatale  eu  réunissant  par  une 
chaussée  une  Ile  considérable  à  Lyon.  Cette 
chaussée  porte  son  nom. 
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PERRACBE,  nom  d'un  quartier  de  Lyon. 
V.  Lyon. 

PERRAL'D  (Jean-Joseph),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Monay  (Jura)  en  1819.  Cet  artiste, 
qui  devait  occuper  une  place  si  élevée  dans 
lart,  partit  à  dix -sept  ans  de  son  village  pour 
aller  faire  un  apprentissage  à  Salins,  chez  un 
sculpteur  sur  bois.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
il  devint  très-habile  dans  ces  ouvrages  mo- 
destes appropriés  aux  coutumes  et  aux  be- 
soins du  pays.  Son  apprentissage  terminé, 
il  se  rendit  k  Lyon  sans  songer  à  autre  chose 
qu'à  tirer  parti  de  son  petit  savoir-faire.  Il 
entendit ,  en  arrivant  dans  Tatelier  où  il 
trouva  de  l'ouvrage  ,  une  discussion  très- 
animée  sur  le  jugement  du  concours  de  sculp- 
ture de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  la  ville, 
rendu  sous  l'influence  du  sculpteur  Foya- 
tier,  en  ce  moment  à  Lyon  pour  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Jacquard.  Le  sujet  de 
la  discussion  fut  pour  lui  toute  une  révéla- 
tion. Il  prit  alors  la  résolution  de  suivre  les 
cours  de  celte  Ecole  et  de  travailler  les  nuits 
et  les  dimanches  pour  suffire  à  ses  besoins.  Les 
efforts  du  courageux  jeune  homme  devaient 
rapidement  porter  leurs  fruits.  Des  la  fin  de 
sa  première  année  d'école,  M.  Perraud  rem- 
portait le  premier  prix  de  sculpture.  Il  en- 
tendit alors  p:irler  du  prix  de  Rome  et 
biûla  secrètement  d'impatience  d'alier  à  Pa- 
ris. Arrivé,  non  sans  peine,  dans  la  capitale, 
il  y  chercha  du  travail  pour  pourvoir  à  ses  be- 
soins matériels,  et  entra  dans  l'atelier  que  diri- 
gaient  en  comrann  Ramey  et  Dumont  (1842). 
Au  premier  concours,  il  fut  adinisà  l'Ecole 
des  beaux-:irts.  Ramey  s'intéressa  au  jeune  ar- 
tiste, lui  proiligua  ses  conseils  après  les  séan- 
ces de  l'atelier,  et  mit  à  sa  disposition  les  mou- 
lages intére^isants  que  son  père  et  lui  s'étaient 
procurés.  M.  Perraud  ayant  obtenu  une  mé- 
daille de  ire  classe  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
Ramey  écrivit  au  préfet  du  département  du 
■Jura  pour  faire  augmenter  une  petite  >ub- 
vention  que  le  conseil  général  venait  de  voter 
au  jeune  artiste  sur  la  recommandation  des 
professeurs  de  Lyon,  afin  de  lui  permettre 
de  se  livrer  tout  entier  à  ses  études.  Au  con- 
cours de  1847,  un  très-remarquable  bas-relief 
sur  ce  sujet  :  Télémaque  rapportant  à  Pha- 
lante  les  cendres  d' Hippias,  fit  décerner  à 
M.  Perraud  le  grand  prix  de  sculpture.  Il  se 
rendit  à  Rome  et,  pendant  son  séjour  à  la  villa 
Médicis,  il  vécntau  milieu  de  jeunes  artistes 
qui  presque  tous  devaient  arr. ver  à  la  réputa- 
tion, les  peintres  Benouville,  Cabanel,  bientôt 
son  ami,  Baudry,  les  sculpteurs  Cavelier, 
Guillaume,  les  architectes  Paccard,  Garnier. 
Son  premier  travail  fut  un  bas -relief,  les 
Adieux  y  représentant  trois  personnages  de 
grandeur  naturelle,  d'un  excellent  style  et  d'un 
sentiment  touchant.  Ce  bas-relief,  qui,  de  l'a- 
vis des  connaisseurs,  peut  être  comparé  aux 
plus  beaux  de  l'antiquité,  ne  devait  être  exé- 
cuté en  marbre  qu'en  1874.  Ce  fut  le  premier 
envoi  de  Rome  de  l'artiste.  On  reçut  ensuite 
de  lui,  à  Paris,  une  copie  en  marbre  du  Disco- 
bole, un  Saint  Sebastien  (musée  de  Lons-le- 
Saunier),  et  enfin  une  statue,  qu'il  intitula 
Adam^et  qui  représentait  un  homme  aux  pri- 
ses avec  sa  destinée  (1852).  Cette  statue  ma- 
gistrale, d'un  grand  caractère  et  qui  attestait 
une  science  profonde,  fut  envoyée,  avec  les 
Adieux,  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
où  elle  mérita  a  son  auteur  une  première  mé- 
daille. M.  Perraud  fut  alors  chargé  d'exécuter 
[  pour  le  nouveau  Louvre  la  statue  de  Man- 
I  sart,  celle  de  Lalande  et  une  figure  allego- 
'    rique,  l'Architecture. 

I        Au  Salon  de  1857,  il  envoya  VEnfojice  de 
j    Bacchus,  ou  le  Faune,  groupe  en  plâtre  qui 
■    lui  valut  à  la  fois  lu  croix  delà  Légion  d'hou- 
I    neur  et  un  rappel  de  U^  médaille.  Quatre  ans 
I    plus  tard,  outre  un  buste  ôe  Béranger,  il  ex- 
I    posa,  sous  le  titre  de  Ahi,  uull  aitro  che  pianlo 
al  viondo  dura,  une  statue  du  Désespoir,  œuvre 
'    d'inspiration    et    de  poésie    élegiaque    d'un 
grand  style  et  d'un  beau  caractère,  qui  con- 
i    quit  tous  les  suffrages.  Cette  statue  alla  rejoin- 
dre dans  i'alelier  du  statuaire  ['Adam  et  1  £n- 
'    fance  de  Bacchus. 

Il  finit,  toutefois,  par  exécuter  eo  mar- 
bre son  El' fane  if  Bacchus,  qui  reparut  au  Sa- 
lon de  1863.  Cette  œuvre,  liéjk  presque  oubliée, 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  sculpture 
moderne,  et  même  de  la  sculpture  à  toutes 
les  époques,  fit  décerner  a  M.  Perraud  la 
médaille  d'honneur  et  fut  eniin  ai-hetee  par 
t'Etai.  La  surintendance  des  beaux*urts  eni 
voya  ce  mémo  groupe  à  1  Exposition  univer- 
selle de  1867,  ou  le  jury  international  lui  ac- 
corda la  première  des  quatre  ré.  ompenses  ex- 
ceptionnelles données  a  la  sculpture.  Depuis 
lors,  il  a  été  placé  au  musée  du  Luxembourg. 
Parmi  les  autres  œuvres  exposées  par  M.  Per- 
raud, nous  mentionnerons:  le  buste  de  J/.  A. 
Eirmin  Didot  (1364);  ie  buste  en  brome  de 
Berliox ,  ti  une  reproduction  en  bronze  de 
i' Enfance  de  Bacchus  {\Sù$) i  une  statue  en 
muiore  do  Sainte  Oe^eviève ,  pour  1  egl.se 
S;iint-Donis-duSaint  Sacrement,  et  la  statue 
en  marbre  du  Desespoir  (1869),  qui  valut  en- 
core une  fois  à  1  artiste  la  medaiîe  d  honneur; 
Oalatée,  statue  to  marbre  ()S:3),  Hcquise 
par  lEtatet  donnée  par  lui  au  museo  de  Lons- 
le-Sauluier, appelé  vnr  les  Ledon:cns  r«coU' 
uaissikuis  le  musée  Pi-rraul;  je  bu^te  de  son 
maître,  Jf.  Z^uwon/,  membre  de  riuolitut;  ce- 
lui d»»  son  ami,  .V  A-  Hautes,  homme  de  let- 
iri'S  (t8T4>,  celui  de  P.  Loronsse  (ISTS). 

O  lire  ces  œuvres.  Téonnent  artî>te  m  en- 
core prtviuit  :  la  Vi.'V  de  Berlin^  k  la  gare  du 
Nord  (l$63):  la  justice  au  mt7i>M  des  Lois,  k 
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l'entrée  de  l'esi^alier  des  pas  perdus,  au  Palais 
dejustice  de  Paris  (1865);  les  Cariatides  de  la 
salle  de  la  Bbliolhèque  nationale  (186G);  la 
Prévoyance  et  la  Vigilance,  statues  décora- 
tives placées  de  chaque  côté  du  pavillon  La 
Trémoille,  aux  Tuileries  (1868)  ;  le  Drame  ly- 
rique, un  des  quatre  groupes  décoratifs  pla- 
cés devant  la  façade  du  nouvel  Opéra  (1869); 
le  Jour,  groupe  en  marbre  pour  l'avenue  de 
l'Observatoire  (1874);  la  statue  monumentale 
en  bronze  âe  Pour laU^,  ancien  ministre  de  la 
guerre  au  Chili,  érigée  sur  une  place  de  San- 
tiago; la  statue  du  t'ênérol  CI't,  tué  à  Ma- 
genta, élevée  sur  ia  place  de  l'Hôiel-de-Ville 
de  Salins;  les  bustes  de  Beethoven  et  de  Sfo- 
sart,  au  foyer  du  théâtre  de  Bade;  citons  en- 
core la  statue  de  Saint  Laurent,  à  la  tour 
Saint-Jacques  (1854);  le  Grand  Condé,  au  châ- 
teau de  M.  de  Roihichild,  à  Boulogne  (1859); 
les  Pendentifs  de  la  s;. Ile  de  lecture  du  Grand- 
Hôtel  (1862);  un  Mercure,  au  château  de 
M.  Pereire,  à  Feniéres  (1864);  la  Victoire, 
avec  des  enfants  portant  ses  attributs,  dans 
la  cour  des  Tuileries  (1867);  la  Pénitence 
{Miserere  mei)  ;  mentionnons  enfin  le  buste  de 
M.  /otf7uey  exécuté  pendant  l'occupation  alle- 
mande, et  unestutue:  Où  l'Amour  va-l'il  se 
nichrr?  (1874). 

En  1865,  M.  Perraud  a  succédé  à  Nanteuil 
comme  membre  de  l'Acadéroie  des  beaux-arts 
et  il  a  été  nommé,  en  IS67,  officier  de  la  Lé- 

fion  d'honneur.  Cet  artiste  laborieux,  austère, 
édaigneux  de  la  fortune,  uniquement  épris  du 
grand  art,  peut  être  considéré  comme  le  sta- 
tuaire le  plus  savant  de  notre  époque.  Plan- 
che, le  rude  critique,  le  plaçait  au  premier 
rang,  alors  qu'il  ne  s  était  fait  connaître  que 
par  ses  premières  œuvres.  Tout  imprégné  de 
la  belle  antiquité,  il  s'attache  >ans  ces>e,  au 
prix  d'un  incessant  labeur, à  atteindre  l'idéal  de 
la  forme  dans  sa  plus  haute  expression,  dans 
son  sentiment  le  plus  élevé.  Admirateur  pas- 
sionné, exclusif  même  des  anciens,  il  a  su 
néanmoins  éviter  l'imitation  banale.  Par  l'in- 
spiration, il  est  resté  l'homme  du  xixc  siècle, 
qui  revêt  sa  pensée  des  formes  les  plus  pures, 
les  plus  fortement  étudiées.  Tel  il  se  montre 
notamment  dans  VAdam,  le  Désespoir  et  sur- 
tout dans  le  Faune.  Aussi  la  première  place 
est-elle  accordée,  sans  coDte:>te,  a  M.  Per- 
raud par  les  maîtres  de  la  statuaire  à  notre 
époque. 

PBBRAUD  (Adolphe),  prélat  français,  oê  à 
Lyon  en  1823.  Il  entra  dans  les  ordres,  puis 
se  fit  admettre  daus  ta  congrégation  de  l'O- 
ratoire, reconstituée  par  le  P.  Gratry.  En 
1865,  le  P.  Perraud  passa  en  Sorb  >niie  son 
doctorat  en  théologie  et  fut  nommé  prufesseur 
d  histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Lorsqu'en  1S70  son  ami ,  te 
P.  Gratry,  tit  sa  campagne  contre  llnfaillibi- 
lité  du  pape,  il  se  tiut  prudemment  à  l'écart 
d'une  controverse  qui  eut  tant  de  reteQiis:»e- 
ment.  Cette  ménie  année,  il  fut  nomme  mem- 
bre de  la  commission  d'ensei.'nement  supé- 
rieur. Grâce  à  l'appui  de  L'évêque  d'Orléans 
Dupanloup  et  du  duc  de  Br.'gie,  le  P.  Adol- 
phe Perraud  a  été  nomme  evé<^ue  d'Autun 
le  12  janvier  1874.  Il  a  puble;  Questions  ir- 
landaises, le  bill  des  tenanciers  (iSôo,  in-s*»); 
Etudes  sur  l'Irlande  eonteniporaine  (1868, 
2  vol.  in-go);  V Oratoire  de  France  au  xviic 
et  au  xix«  siècle  (1865,  iu-8o);  le  Comte  de 
Montalembert  (1870,  in-S^);  Les  Saintes  /e«- 
mes  (1871,  in-SO);  le  P.  Orairy^  ses  deruien 
jours,  son  testament  (1872,  io-S<*);  Allocution 
prononcée  nu  service  funèbre  célèbre  p^.ur  le 
repos  de  i'dme  du  P.  Gratry  dans  la  chapelle 
des  religieuses  de  la  retraite,  le  tendn'di  H 
février  IS73  (Paris.  1873.  in-so;.— Son  frère, 
M.  Charles  Pgrracd,  ne  à  Bayoone  en  1831, 
entra  comme  lui  dans  les  ordres,  pais  dans  U 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  &e  livra  à  la 
préuication.  U  était  membre  de  ta  Irgue  de  la 
paix,  lorsqu'en  1870  il  fut  mis  en  demeure  par 
ses  supérieurs  de  sortir  de  la  liiTue  ou  de 
quitter  la  congrégation  de  \'0:r\.:  .re.  l.*  l\ 
Perraud  envoya  aiors  à  M.  K.^ 
démission  de  membre  de  ta  >  . 
ajoutant  ces  mots  :  ■  Mes  s\  :... 
Délies  continuent  d  accomp-e, —  ..^  ...  .. 
de  tous  les  hommes  de  cœur  ^-..,  j^ua  ut»- 
tinction  d'opinions  politiques  ou  de  croyan^-es 
religieuses,  iravailU'ron:  nve*  v-:<  r^  .]  -  - 
nuer,  autant  qu'il  se  i      '  -  .  -    -» 

guerre.  »  On  a  de  iu 
discours  (1864,  in'^ 
discours  (1S64.  in-S   < 

(1869),  pub.ie  dans  i.à  t^'i:-;.  .\'^-e  de  ia 
patx. 

PEBRACLT  (François),  mioislre  protestant. 
Dé  à  Buxv  '*"  i''";*  ■■>::  --  -  -1  .;"»i(tres,  à 
Gex  en  ISTT.  •  ville 

en    16^7.    L  t   plu- 


par. 


de- 


^'.liOOJi,  1/  y  a  ^elçues 
an>f  '■  du  sieur  Perrault,  r*- 

side-..  -:.'■    J  .*.    fys^eeàplU' 

sieurs  ;.:.  iffî   ,:.:  '.-neTe, 

1653,111-12),  trad.  er,  rdam, 

I65S,  in-lî)elen  acè   -  •     :i-8e), 

réimprime  (la  deuxK-.__   ,^ .__  ,.„eat)  à 

P.\nsen  1SS3. 

PEBRACLT  (Pierre),  écrirain,  lé  à  Paria 
vers  160S»  mort  dans  la  même  ville  vers  1680. 
11  remplit  divers  emplois  adrainisiraufs,  puia 
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acheta  la  charge  de  receveur  général  des  fi- 
nanoes  de  l'Universilè  de  Paris,  dont  Colbert 
le  força  de  se  demeure  pour  a-voir  tait  quel- 
qaes  emprunts  ù  sa  caisse.  On  a  de  lui  :  De 
roriffine  des  fontaines  (Puris,  1674,  in-12);  la 
Secchia  rapita^  trad,  de  l'italien  en  français 
ÏParis,  1678,  2  vol.).  —  Son  frère,  Ni*:olHS 
Perradlt,  né  il  Paris  vers  I6ll,  mort  en  166 1, 
devint  docteur  en  Sorbonne  et  fut  exclu  de 
cette  maison  en  même  temps  qu'ArnnuIil  en 
1656.  On  a  de  lui  :  la  Morale  des  jésuites,  ex- 
traite fiiièlement  de  leiirx  livres  impi-imês  avec 
l'approbation  et  permission  des  supérieurs  de 
leur  compagnie  (Mens,  Ï667,  in-4oj. 

PBRBAULT  (Claude),  médecin  et  architecte, 
DÔ  À  Paris  en  1613,  mort  en  1688-  Son  père 
était  avocat  au  parlement.  Il  étudia  la  méde- 
cine et  fut  reçu  dcleur  k  Pans.  Comme  il 
était  un  savant  latiniste,  il  l'ut  chargé  par 
Colbert  de  traduire  Vilruve  en  français.  Les 
études  qu'il  fui  oblige- de  faire  pour  comjiren- 
dre  cet  auteur  lui  inspirèrent  le  goût  le 
plus  vif  pour  1  architecture  et  dévoilèrent  les 
rares  dispositions  qu'il  avait  pour  cet  art. 
Mais  ce  ^oiit  pour  l'architecture  ne  lui  fit 
pas  abandonner  ses  recherches  en  médecine 
et  surtout  en  anatoniie.  Devenu  membre  de 
l'Académie  'les  sciences,  il  disséqua  un  grand 
nombre  d'animaux  dont  l'anatomie  était  peu 
ou  pas  connue  et  consigna  ses  recherches 
dans  les  mémoires  de  l'Académie.  Ses  essais 
de  physique  renferment  plusieurs  mémoires 
physiologiques  intéressants, notamment  sur  la 
mécanique  animale.  Lorsqu'il  fui  question  de 
donner  au  Louvre  une  façade  digne  de  la 
grandeur  du  monument,  il  prit  part  au  con- 
cours qui  fut  alors  ouvert  et  ses  dessins  fu- 
rent préférés  k  ceux  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués. Son  oeuvre  de  début  fut  donc  cette 
taineuse  colonnade  du  Louvre  construite  de 
1S66  k  1670  et  qui,  malgré  quelques  imper- 
fections, reste  une  des  belles  créations  du 
xviie  siècle  (v.  Louvre).  On  lui  doit  encore 
l'Observatoire  de  Paris,  dans  la  construction 
duquel  il  ne  fit  entrer  ni  fer  ni  bois  et  où  il 
montra  une  rare  connaissance  de  la  coupe  des 
pierres; des  travaux  d'embellissement  à  Ver- 
sailles; enrïn  un  arc  de  triomphe  à  la  porte 
Saint-Antoine,  lequel  malheureusement  con- 
struit en  plâtre,  fut  démoli  en  1716.  Il  en 
reste  une  gravure  de  Sébastien  Leclere.  C'e^t 
pour  le  blesser  que  Boileau  écrit:  Soyez  plu- 
tôtmaçon,  si  c'est  votre  métier.  Lacolonnadedu 
Louvre  et  l'Observatoire  snflisent  pour  mon- 
trer qu'il  était  du  moins  un  maçon  d'un  ta- 
lent hors  ligne,  et  les  éloges  (|ue  lui  donne  Cu- 
vier  prouvent  qu'il  était  aussi  un  bon  natu- 
raliste. C'e^t  lui  qui,  plus  frappe  des  erreurs 
des  anciens  que  sensible  k  leurs  beautés,  com- 
mença cette  querelle  à  laquelle  son  frère 
Charles  prit  en>uite  la  plus  grande  part,  et 
dans  laquelle  Boileau  se  permit  autant  de 
violences  que  ses  adversaires  montrèrent  de 
modération. 

Claude  Perrault  dirigeait  à  l'Académie  des 
sciences  les  travaux  relatifs  k  l'histoire  natu- 
relle. Il  a  laissé  sur  l'anatomie  un  ouvrnge  es- 
timé, dans  lequel  il  fait  justice  des  fables  an- 
tiques sur  te  caméléon,  la  salamandre  et  le 
p^ican;  ses  Œuvres  de  physique  contiennent 
une  théorie  remarquable  de  l'organe  de  l'ouïe 
et  de  ses  fonctions;  enfin  son  traité  sur  la 
Mécanique  des  animaux  est  rempli  d'observa- 
tions justes,  et  souvent  fines,  sur  l'organisme 
en  gênerai.  Perrault  fut  la  victime  de  son 
amour  \iour  la  science.  11  mourut  des  suites 
d'une  piqûre  anatomique  qu'il  se  lit  en  dissé- 
quant un  chameau  mort  d'une  maUdie  con- 
tagieuse.  Indépendamment  d'ud  grand  nom- 
bre de  inemnires  iiuérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  et  pour  la  plupart 
relatifs  k  l'histoire  naturelle,  on  lui  doit  :  les 
Dix  livres  d'architecture  de  Vitruve^  corrigés 
et  traduits  nouvellement  eu  français  avec  notes 
et  figures  (Paris,  1673,  in-ful.)';  Ordonnance 
des  cinq  espèces  de  colonnes  selon  la  méthode 
des  anciens  (Paris,  1683,  în-ful.);  Essai  de 
physique  on  Hecueil  de  plusieurs  traités  tou- 
chant tes  choses  naturelles  (1680,  3  vol.  in- 12)  ; 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
des  animfl«ar  (Paris,  1676,  in- (oU);  Œuvres  di- 
verses de  physique  et  de  mécanique  (Paris, 
1785,  in-12). 

PEBRACLT  (Charles),  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  ne  a  Paris  en  1628,  mort 
en  1703.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Beauvais,  dont  il  sortit  k  ta  suite  d'une  esca- 
pade qu'il  a  racontée  lui-méine  dans  ses  Mé- 
moires. Il  faisan  alors  sa  philosophie;  sou 
professeur  l'ayant  contrarie  dans  une  argu- 
mentation qu'il  soutenait,  il  quitta  la  classe, 
suivi  d'un  camarade  appelé  Bcaurain,  Tous 
deux  jur  rent,  sous  le->  aibres  du  Luxem- 
bourg, do  ne  plus  retourner  au  collège  et 
d'étudier  librement.  <  Nous  exécutâmes  notre 
résolution,  dit  Perrault,  et,  pendant  trois  ou 
quatre  années  de  suitu,  M.  Beaurain  vint 
prciK^ue  tous  tes  jours  deux  fois  au  logis,  lo 
matin  k  huit  heures  jusqu'à  onze  ,  et  1  après- 
dlnèo  Ueputa  troi;,  hi^uies  jusqu'à  cinq.  Si  je 
kais  quelque  chose,  je  lu  dyis  p:irticuliere- 
mentu  ces  iiois  ou  quatie  années  détudes. 
Nous  lûmes  presque  iguto  la  Bible  et  presque 
toutTe.t.ilUcn,  i^fJUtone  de  /-Vm/ce  de  La 
Serre  et  de  Uavila;  nous  traduisîmes  lo  traité 
de  TertMlii.-n,  De  ihabittement  des  femmes- 
nous  lûme;»  Viryile,  Horace,  Tacite  et  la  plu- 
pait  de.,  uut-jurs  cla;,Mquos,  dont  nous  llines 
des  exiiaiis  que  j  ai  encore.  »  Cette  liberté 
d  eliid'  8  et  cet  uniHlgiuno  de  lectures  eurent 
de  l'influence  sur  l'esprit  du  futur  propuga- 
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teur  des  idées  nouvelles.  Leur  premier  effet 
fut  d'ôter  aux  deux  écoliers  le  respect  des 
auteurs  classiques.  Perrault,  excité  par  Beau- 
rain, et  surtout  aidé  par  une  déplorable  fa- 
■cilite  poétique,  se  mit  à  traduire  le  Vie  livre 
de  y  Enéide  en  vers  burlesques,  k  la  manière 
de  Scarron,  aux  éclats  de  rire  des  deux  amis; 
un  frère  de  Perrault,  depuis  docteur  en  Sor- 
bonne, accourut  et  prit  part  k  ce  jeu  d'esprit  ; 
ce  fut  même  ce  dernier  qui  composa  les  trois 
vers  suivants,  cités  par  Voltaire  et  par  Mar- 
montel  comme  les  meilleurs  du  Virgile  tra- 
vesti de  Scarron,  où  plus  d'un  lecteur  désap- 
pointé les  a  cherchés  en  vain  : 

J'aperçus  l'ombre  d'un  cocher. 
Qui,  tenant  l'ombre  d'une  brosse, 
Nettoyait  l'onibre  d'un  carrosse. 
Son  autre  frère,  le  médecin,  devenu  célè- 
bre architecte,  se  mit  aussi  de  la  partie  et  fit 
de  beaux  dessins  k  l'encre  de  Chine  pour  il- 
lustrer le  manuscrit.  Sorti  de  ses  libres  étu- 
des, et  sans  autre  préparation  qu'une  lecture 
rapide  des  Institutes,  Perrault  se  fait  rece- 
voir avocat.  Mais  •  ennuyé,  dit-il,  de  traîner 
une  robe  dans  le  palais,»  d'avocat  il  devient 
commis  de  son  frère  aîné,  receveur  général 
des  finances  de  l'aris.  Cette  place  lui  lais- 
sant du  loisir,  Perrault  en  profita  pour  se  li- 
vrer k  son  goût  naturel  pour  la  poésie.  Son 
début  fut  un  Portrait  d'iris  qui  courut  bien- 
tôt le  monde  et  obtint  les  suffrages  de  Qui- 
nault,  et  un  Dialogue  de  l'Amour  et  de  l'A- 
miiié  que  le  surintendant  l-'ouquet  trouva 
tellement  de  sou  goût  qu'il  le  fit  transcrire 
sur  vélin  et  orner  de  peintures.  Deux  odes, 
l'tine  sur  la  Paix  des  Pyrénées,  l'autre  sur  le 
Mariage  du  roi,  augmentèrent  encore  la  ré- 
putation de  Perrault,  et  Colbert  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  la  place  de  premier  commis  de  la 
surintendance  des  bâtiments,  place  impor- 
tante où  il  devint  l'intermédiaire  naturel 
entre  les  artistes  et  le  ministre,  dont  il  sut 
souvent  provoquer  les  bienfaits  en  faveur 
des  f^'ens  de  talent.  Perrault  fut  membre,  dès 
le  commencement,  de  la  petite  Académie 
destinée  par  Colbert  à  fournir  des  devises 
et  des  inscriptions  pour  les  bâtiments  du 
roi  «et,  au  besoin,  pour  les  bonbons  de  la 
reine,  «  dit  Courier.  On  sait  que  cette  com- 
p^lgnie  est  devenue  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Le  22  septembre  1671, 
l'Académie  française,  k  son  tour,  admit  Per- 
rault en  remplacement  de  l'évéque  de  Léon. 
Il  prit  dans  cette  compatrnie  l'initiative  de 
plusieurs  innovations  qui  furentd'autant  plus 
facilement  acceptées  que  l'on  attribuait  k  Col- 
bert la  paternité  des  idées  émises  par  Per- 
rault. C'est  ainsi  qu'à  partir  de  sa  réception 
l'Académie  établit  la  publicité  pour  ce  genre 
de  cérémonies,  et  les  élections  académiques, 
qui  se  faisaient  autrefois  à  l'amiable,  se  firent 
par  scrutin  et  par  biJlels  ;  la  première  boîte  a 
scrutin  fut  construite  k  ses  frais  et  sur  le  des- 
sin qu'il  en  donna. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  cette 
grande  querelle  littéraire  des  anciens  et  des 
modernes  qui  a  donne  une  célébrité  au  nom 
de  Perrault.  •  Enthousiaste  des  beautés  de 
son  siècle,  dit  Sainte-Beuve,  et  recueillant 
en  faisceau  les  admirations  de  sa  jeunesse,  il 
les  consacra  dans  un  petit  poème  intitulé  le 
Stèc/e  de  Louis  le  Grand,  qu'il  lut  à  l'Acadé- 
mie le  27  janvier  I6S7,  c'est-à-dire  le  jour  ou 
elle  s'assemblait  pour  témoigner  sa  joie  de  la 
convalescence  du  roi,  qui  avait  subi  une  opéra- 
tion douloureuse.  La  plupart  des  vers  de  Per- 
rault, en  ce  petit  poème,  sont  détestables;  bien 
des  idées  sont  hasardées'.  Préférant  haute- 
ment son  siècle  k  tous  les  précédents,  il  y  par- 
lait légèrement  d'Homère,  do  Mènandre,  de 
tous  les  noms  révérés  parmi  les  classiques.  Il 
y  exprimait  pourtant  une  idée  philosophique, 
c'est  qu'il  n  y  a  pas  de  raison  pour  que  la 
nature  ne  crée  pas  aujourd'hui  d'aussi  grands 
hommes  qu'autrefois,  et  qu'il  y  a  place,  dans 
sa  fertilité  inépuisable,  k  un  éternel  renou- 
vellement des  talents.  •  Racine,  qui  n'avait 
guère  vu  dans  ce  morceau  que  l'hyperbole 
d'un  courtisan,  complimenta  l'auteur  sur  son 
spirituel  paradoxe,  qu'il  dit  n'être  qu'un  jeu 
d  esprit.  Piqué  au  vif,  Perrault  voulut  soute- 
nir son  opinion,  et,  l'année  suivante  (1688), 
il  fit  paraître  la  première  partie  de  son  Paral- 
lèle des  anciens  et  des  modernes.  Ce  livre  fut 
l'origine  dune  vive  querelle  entre  son  auteur 
et  Boileau  ,  qui  prit  aigrement  parti  pour 
les  anciens  dans  son  Discours  sur  l'ode  et 
ses  Hé  flexions  sur  Longin,  ou  le  détracteur  des 
anciens  est  traité  avec  violence.  La  dispute 
menaçait  de  s'envenimer  lorsque  le  grand 
Arnauld,  alors  réfugié  k  Bruxelles,  s'enireinit 
dans  cetie  iiuerelle  de  ses  deux  amis.  Bussuet 
se  mêla  de  l'attau-e  et  Racine  enfin  ménagea 
entre  les  adversaires  une  réconciliation  qui 
fut  plus  franche  peut-être  du  côté  de  Per- 
rault que  de  celui  de  l'illustre  satirique. 

Mais  de  tout  ce  qu'a  écrit  P*»rrauli,  rien  n'a 
plus  contribué  k  le  rendre  célèbre  qu'un  loul 
petit  livre  auquel,  probablf-ment,  il  n  attachait 
lui-même  que  peu  d'importance.  L'idée  lui  vint 
de  recueillir  les  contes  que  les  enfants  ai- 
ment tant  k  entendre  de  la  bouche  de  leurs 
mères,  «le  leurs  nourrices,  quand  ils  ont  étu 
sagex.  Il  tes  publia  en  janvier  1697,  sous  le 
nom  de  son  fils  Perrault  d'Armancourt.  Voici 
en  quels  termes  Sainie-Beuve  parle  de  ce  petit 
livre  :  ■  La  Belle  ou  ùois  dormant,  le  Petit 
Chaperon  rouge,  la  Barbe  bleue^  \-  Chai  botté, 
Ceiidriihn,  Biquet  à  la  houppe,  le  Petit  Poucrt, 
qu'ajouter  au  seul  titre  de  ces  petits  chefs-d'œu- 
vre t  On  a  disserté  sur  la  question  de  savo  r 
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si  Perrault  en  est  le  véritable  auteur.  Il  est 
bien  certain  que  pour  la  matière  de  ces  contes  i 
Perrault  a  du  puiser  dans  un  fonds  de  tradi- 
tion populaire,  et  qu'il  n'a  fuit  que  fixer  par 
écrit  ce  que,  de  temps  immémorial,  toutes  i 
les  mères  grands  ont  raconté.  Mais  sa  rédac- 
tion est  simple,  courante,  d'une  bonne  foi  I 
naïve,  quelque  peu» malicieuse  pourtant  et  1 
légère;  elle  est  telle  que  tout  le  monde  la  ré- 
pète et  croit  l'avoir  trouvée.  Les  petites  mo-  | 
ralités  finales  en  vers  sentent  bien  l'ami  de 
Quinault  et  le  contemporain  gaulois  de  La 
Fontaine,  mais  elles  ne  tiennent  que  si  l'on 
veut  au  récit;  elles  en  sont  la  date.  Si  j'osais 
revenir,  k  propos  de  ces  contes  d'enfants,  k 
la  grosse  querelle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, je  dirais  que  Perrault  a  fourni  Ik  un  ar- 
gument contre  lui-même,  car  ce  fonds  d'ima-  . 
gination  merveilleuse  et  enfantine  appartient 
nécessairement  k  un  âge  ancien  et  tres-an- 
térieur;  on  n'inventerait  plus  aujourd'hui  de 
ces  choses,  si  elles  n'avaient  été  imaginées 
dès  longtemps;  elles  n'auraient  pas  cours,  si 
elles  n'avaient  été  accueillies  et  crues  bien 
avant  nous.  Nous  ne  faisons  plus  que  les  va- 
rier et  les  babiller  diversement.  Il  y  a  donc 
un  âge  pour  certaines  fictions  et  certaines 
crédulités  heureuses,  et  si  la  science  du  genre 
humain  s'accroit  incessamment,  son  imagi- 
nation ne  fleurit  pas  de  même.  »  Entre  autres 
ouvrages  importants,  Perrault  fil  encore  pa- 
raître les  Eloges  des  hommes  illustres  du 
xviie  siècle  (IC96-1701,  2  vol.  in-fol.).  Ce  livre 
est  recommandable  par  une  grande  impar- 
tialité et  par  les  recherches  les  plus  exactes. 
La  censure  exigea  que  l'uuteur  fîtdisparaître, 
dans  les  éditions  subséquentes,  les  éloges 
d'Arnauld  et  de  Pascal,  qui  offusquaient  les 
jésuites.  On  a  encore  de  lui  :  Hecueil  de  di- 
vers ouvrages  en  prose  et  envers  (1675,  in-4o); 
Courses  de  têtes  et  de  bagues  faites  par  le  roi 
et  par  les  pj-inces  (1699,  in-foL,  avec  planches 
gravées  par  Chauveau)  ;  Saint  Paulin,  évêque 
de  Noie,  poème  épique,  dont  s'est  moqué  très- 
justement  Boileau  (IB^G)  ;\e  Cabinet  des  beaux- 
arts,  recueil  d'estampes  ornées  d'inscriptions 
et  de  devises  (1690,  in-foL);  l'Apologie  des 
femmes,  discours  en  vers  (1694,  iD-8o);des 
Mémoires  destinés  k  ses  petits-enfants  et  pu- 
bliés par  Patte  (1759,  in-I2).  Enfin  il  laissait 
en  manuscrit  deux  comédies,  l'Oui/ieux  et  les 
Fontanges.  Perrault  mourut  oublié  des  gens 
de  lettres  qui  l'avaient  recherché  pendant  la 
vie  de  son  protecteur,  et  qui  l'abandonnèrent 
ensuite.  D'Alembert  a  donné  son  Eloge  parmi 
ceux  des  membres  de  l'Académie  française, 
et  des  travaux  recomniandables  lui  ont  été 
consacrés  par  MM.  Sainte-Beuve,  Walke- 
naer,  Victor  Fournel ,  Foisset  et  Rigault. 

PERRAULT  DE  JOTEMPS  (Alexandre-Gas- 
pard DE  Keuili.asse,  Vicomte  Diî),  agronome 
français,  né  vers  nse.  Il  fit  dans  la  marine 
l'expédition  de  Saint-Domingue,  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais  en  ïSOi,  ne  recouvra  la 
liberté  qu'en  1812,  s'établit  alors  dans  le  pays 
de  Gex ,  et  s'adonna  entièrement,  depuis 
cette  époque,  k  l'agronomie.  On  lui  doit  : 
Traité  sur  la  laine  et  les  moutons  (Paris,  1824, 
in-80)  ;  Principes  gui  doivent  diriger  les  pro- 
priétaires de  troupeaux  dans  le  choix  du  bé- 
tail (l'aris,  1829,  in-80)  ;  Traité  de  la  comp- 
tabilité agricole  (Paris,  iS40,  in-fol.)  ;  Notice 
sur  la  propriété  des  laines  et  l'amélioration 
des  races  ovines  (Paris,  1846,  in-fio). 

FERRÉ  s.  m.  (pè-ré  —  rad.  pierre).  Techn. 
Revêtement  en  pterre  sèche  qui  protège  un 
ouvrage  et  empêche  les  eaux  de  le  dégrader. 

—  Encycl.  A  la  mer,  les  perrés  peuvent  être 
employés;  mais  comme  on  doit  toujours  crain- 
dre que  le  claputaga  ne  délave  les  terres  et  ne 
les  entraîne,  on  compose  ces  constructions 
de  couches  de  forts  luaiériaux  recouvrant  des 
couches  plus  fuibles,  et  c'est  k  la  hauteur  de 
mi-marée  qu'il  faut  les  renforcer,  car  c'est 
en  cet  endroit  qu'elle?  sont  le  plus  promple- 
ment  détruites. 

On  emploie  encore  \qs  perrés  comme  murs 
de  Soutènement  pour  réduire  les  talus  des 
remblais  ou  pour  maintenir  les  talus  des  dé- 
blais qui  se  mettent  ou  pourraient  se  mettre 
en  mouvement.  Dans  ces  cas,  ondoitdonc  les 
calculer  comme  tels;  voici  des  règles  empi- 
riques qui  correspondent  assez  bien  avec  les 
dimensions  ordinaires  adopteeis  dans  le  pra- 
tique. Soientel  épaisseur  du  pcrrèen  tête,  me- 
surée normalement  au  talus,  et  X  l'augmen- 
tation d'épaisseur  par  mètre  de  hauteur  ver- 
ticale : 

10  Sur  des  berges  de  rivière  inclinées  à 
450  et  des  talus  de  remblai  en  terre  ordi- 
naire que  l'on  veut  faire  tenir  k  ib°, 

e  =■  0°»,30,  X  s=  0tn,05. 

20  Sar  des  berges  de  rivière  inclinées  à 
l  1/2  de  base  pour  1  de  hauteur  et  talus  de 
déblai  k  4jO  à  protéger,  mais  ne  donnant  pas 
de  poussée, 

e  =  0i™,30,  x  =  0Q>,02. 

30  Sur  talus  de  remblai  en  terre  ordinaire 
que  l'on  veut  établir  k  1/2  de  base  pour  1  de 
hauteur, 

e  =  oo>,co,  X  =  0»,80. 

Les perr«5  sont  des  revêtements  en  maçon- 
nerie ou  en  pierres  sèches  que  l'on  établit  sur 
les  talus  des  berges  pour  empêcher  les  riviè- 
res de  les  dégra<lcr,  ainsi  que  sur  les  talus 
des  remblais  ou  des  déblais  pour  les  mettre  k 
l'abri  des  iiilluences  aimosphfrifpies.  Dans 
certains  cas,  les  perrés  sont  employés  comme 
murs  de  soutènement  pour  réduire  l'empâte- 
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ment  des  talus  de  remblui,  ou  pour  mainte- 
nir ceux  de  déblai  qui  pourraient  se  mettre 
en  mouvement.  Ces  perrés  peuvent  se  calcu- 
ler comme  de  véritables  murs  de  soutènement 
très-inclinés;  dans  la  pratique  des  construc- 
tions, on  leur  donne  0™,30  k  o™,40  d'épais- 
seur, en  faisant  varier  cette  dernière  avec  la 
hauteur  du  talus.  Sur  des  berges  de  rivière 
inclinées  k  45°  et  des  talus  de  remblai  en 
terre  ordinaire  que  l'on  veut  faire  tenir  sous 
cet  angle,  on  fait  égale  k  0,30  l'épaisseur  en 
tête  mesurée  normalement  au  talus,  et  l'on 
augmente  celte  épaisseur  de  0,05  par  mètre 
de  hauteur.  De  sorte  que,  si  un  talus  a  10  mè- 
tres de  hauteur  verticale,  l'épaisscar  k  la  base 
dupfrre  sera  de  0,05  x  10  =  0,50-1-0,30  =  0,80. 
Sur  les  berges  de  rivière  inclinées  à  i  i/ï 
de  base  pour  1  de  hautear  et  sur  les  talus  de 
blocs  k  450  à  protéger,  mats  ne  donnant  pas 
de  poussée,  on  se  contente  d'augmenter  l'é- 
paisseur en  tète  0,30  de  0,02  seulement  par 
mètre  de  hauteur.  Sur  talus  de  remblai  en 
terre  ordinaire  que  Ion  veut  établir  k  1/2  de 
base  pour  i  de  hauteur,  on  fait  l'épaisseur  en 
tête  égale  k  0.60,  et  on  l'augmente  de  0,20 
par  mètre  de  hauteur.  En  ce  qui  concerne  la 
protection  des  talus  de  tranchée  susceptibles 
de  se  mettre  en  mouvement,  on  ne  peut  fixer 
ces  épaisseurs  qu'en  raison  de  la  nature  des 
terres  sur  lesquelles  on  a  k  opérer,  et,  en  gé- 
néral, le  moyen  le  plus  efiicace  et  le  plus 
économique  consiste  dans  rétablissement  de 
drains  allant  chercher  Tes  eaux  de  source  k 
une  certaine  distance  des  tranchées  et  ame- 
nant les  eaux  k  la  suiface  des  talus  sur  les- 
quels on  les  fait  couler  par  des  rigoles  en 
maçonnerie,  lort^quelles  arrivent  au-dessus 
du  plafond  des  tranchées.  Dans  les  construc- 
tions k  la  mer,  lorsqu'on  emploie  les  perrés, 
il  y  a  toujours  k  craindre  que  le  ctapotage  ne 
délave  les  terres  de  la  digue  et  ne  les  en- 
traîne; quand  il  en  est  ainsi,  les  perrés  se  dé- 
forment, et  si  la  mer  peut  agiter  bs  pierres, 
elle  en  frappe  les  parties  conservées  de  la 
digue  et  les  détruit.  Pour  éviter  ces  in- 
convénients, on  compose  les  perrés  k  la  mer 
d'une  couche  de  forts  matériaux  en  les  recou- 
vrant d'autres  de  dimensions  d'autant  plus 
faibles  qu'ils  sont  placés  plus  près  de  la  di- 
gue en  terre,  qu'on  a  eu  le  soin  de  recou- 
vrir d'abord  d'une  couche  de  pierrailles. 
Les  pei'rés  étant  le  plus  promptement  détruits 
k  la  hauteur  de  la  mi-nirtrée,  on  les  renforce 
généralement  k  cette  hauteur. 

PERRÉAL  (Jean),  dit  Jefa«ii  de  Paria,  pein- 
tre, né  à  Paris  vers  1460,  mort  vers  1528.  Il 
fut  valet  de  chambre  et  peintre  ordinaire  des 
rois  Charles  VIH  et  Louis  XII.  On  a  peu  de 
détails  sur  sa  vie  privée;  les  seuls  qui  nous 
soient'parvenus  sont  dus  k  Jehan  Le  Maire 
de  Belges,  qui,  par  sa  Légende  vénitienne,  a 
contribué  a  jeter  quelque  jour  sur  cet  artiste, 
un  des  meilleurs  de  l'école  primitive.  En 
1489,  Jean  Perréal,qui  était  k  cette  date 
attache  au  roi  comme  valet  de  chambre,  fut 
chargé  des  décorations  faites  k  Lyon  k  l'oc- 
casion de  l'entrée  de  Charles  VIII  dans  cette 
ville.  En  1492,  on  lui  confia  la  décoration 
exécutée  dans  la  même  ville  en  l'honneur 
d'Anne  de  Bretagne,  qui  y  fit  une  entrée  so- 
lennelle. Les  sept  planches  qui  ornent  les  Il- 
lustrations de  Guide  et  singularités  de  Troye, 
parJean  Le  Maire  (Lyon,  1510,  et  Paris,  1512- 
1513),  sont  de  lui.  Jean  Perréal  fut  l'archi- 
tecte de  l'église  de  Brou,  construite  de  1506  à 
1511;  enfin,  en  1513,  cet  artiste  exécuta,  a 
l'occasion  de  la  mort  d'.\nne  de  Bretagne, 
quelques  peintures  qui  malheureusement  ne 
sont  point  venues  jusqu'k  nous.  Pierre  Ma- 
nette, célèbre  amateur  du  xviii«siècle,  a  dit 
de  cet  artiste  :  n  Perréal  Jean,  dont  il  est 
parlé  dans  la  XXXI  le  nouvelle  de  la  reine 
Marguerite  de  Navarre,  et  dont  il  est  encore 
fait  mention  dans  le  livre  intitulé  :  la  Légende 
des  Vénitiens,  par  Jehan  Le  Maire  de  Belge^^ 
imprimé  k  Lyon  par  Jean  do  Vingle  en  I50i), 
est  rais  dans  ce  livre  au  rang  des  Zeuxis  et 
des  Apelles.  On  loue  beaucoup  les  tableaux 
qu'il  avoit  faits  pour  le  rui  et  dans  lesquels 
il  avoit  exprimé  les  villes  conquises  en  Italie 
sur  les 'Vénitiens  par  les  Français  ligués  avec 
l'empereur,  et  en  particulier  la  fameuse  ba- 
taille d'Agnadel.  Ou  lui  accorde  outre  cela  le 
talent  de  parler  avec  grâce.  Il  avoit  accom- 
pagné le  roi  dans  son  expédition,  pour  être 
plus  en  état  de  représenter  les  choses  avec 
venté,  et  l'on  apprend  que  Simphorius  Cham- 
pier,  médecin  au  duc  de  Lurrame,  l'avoit  ar- 
raché des  portes  de  la  mort  et  avoit  mérité 
par  là  la  couronne  civique.  ■  On  trouvera  des 
renseignements  sur  cet  artiste  dans  les  ou- 
vrages suivants:  Observations  sur  la  corres- 
pondance de  Jean  l'erréat  avec  Marguerite 
d'Autriche,  concernant  l'église  de  Brou,  par 
M.  Dufay  (Bourg-en-Bresse,  1853,  in-so); 
iXolice  sur  Jehan  Perréal,  dit  Jehan  de  Paris, 
par  A.  Perricaud  (Lyon,  1858,  in-8o);enfin, 
dans  Jehan  de  Pans,  varlet  de  chambre  et 
pctutre  ordinaire  des  rois  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  par  J.  Renouvier  (Paris,  1861, 
in-80). 

PERREAU  S.  m.  (pè-ro).  Techn.  Chaudron 
dont  se  servent  les  ciriers  pour  faire  amollir 
ia  cire  dont  ils  font  les  cierges  a  la  main. 

PERREAU  (Jean-André),  littérateur  et  pu- 
bltciste  français  né  à  Neni'ours  en  1749,  mort 
kToulouse  en  1813.  Il  devint,  en  1791,  rédac- 
teur du  Vrai  citoyen,  journal  consacré  k  la 
défense  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
puis  fut  successiveii.ent  professeur  de  légis- 
lation k  l'Ecole  centrale  du  Panthéon,  pro- 
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fesseur  suppléant  de  droit  des  gens  au  collège 
de  France,  membre  du  iribunut  (1800),  où  il 
fit,  lors  de  la  discussion  du  code  civil,  des 
rapports  sur  l'adoption  et  l'usufruit,  et  enfin 
inspecteur  général  des  écoles  de  droit  {1804). 
Ou  a  de  lui  undiame,  Clarisse  {m l);  Lettres 
tllinoises  (1772);  I£léments  de  l'histoire  des 
anciens  peupits  (1775,  in-S»)  ;  Scènes  champê- 
tres (17S2)  ;  Inslruetious  dupeuple  :  la  morale^ 
les  abattes,  la  sanle  (1786)  \  Etudes  de  l'homme 
considéré  dans  ses  premiers  âyes  (l"98);  Elé- 
ments  de  législation  naturelle  (1801  et  1834, 
in-80),  ouvrage  rempli  de  notions  justes,  dont 
Chénier  parle  avec  éloge  dans  son  Tableau 
de  ta  littérature  :  Considérations  phj/sigues  et 
morales  sur  la  naturede  l'homme  (ISOS,  2  vol. 
in-80)  ;  Principes  généraux  du  droit  civil  prioé 
(1805,  in-80),  etc. 

PERBECIOT  (Claude-Joseph),  historien  et 
érudit  français,  né  à  Roulaus  (Duubs)  en  1728, 
mort  en  1798.  D'abord  avocat  à  Besançon,  il 
fut  ensuite  procureur  du  roi  près  la  maî- 
trise des  eaux  et  forêts  de  Baunie-les-Dames, 
maire  de  cette  ville  (1768),  membi-e  de  l'Aca- 
démie de  Besançon,  trésorier  au  bureau  des 
finances,  membre  de  l'administration  dépar- 
tementale du  Doubs  (1790)  et  enfin  ju^e  de 
paix  du  canton  de  Roulans.  Il  a  publie,  entre 
autres,  l'ouvrage  suivant,  qui  suffit  pour  lui 
assurer  une  réputation  durable  :  De  L'état  ci' 
vil  des  personnes  et  de  la  condition  des  (ei^es 
dans  les  Gaules^  dès.  le  temps  celtique  jusqu'à 
la  rédaction  des  coutumes  (1786,  2  vol.  in-4o). 
Lu  bibliothèque  de  Besançon  possède,  de  ce 
savant,  près  de  cent  dissertations  manuscri- 
tes sur  la  Séquanie  et  Thistoire  de  France  au 
moyen  âge. 

PEBKJiCY-LES-FORGES,village  de  France- 
(Saône-et-Loire),  caut.  de  Toulon,  arrond.  et 
à  21  ktlom.  N.  de  Charoiies  ;  1,809  bab.  For- 
ges et  hauts  fourneaux;  fours  à  poterie  et  à 
chaux  ;  carrières  de  minerai  de  fer.  Commerce 
de  bétail,  porcs  et  moutons.  L'egli^e  parois- 
siale, classée  au  nombre  des  nu>nuineuts  his- 
toriques, présente  un  portail  et  une  toui'  qui 
passent  pour  un  des  plus  beaux  restes  de  l'ar- 
chitecture antérieure  nu  xie  siècle.  La  nef 
date  de  la  même  époque,  mais  le  chœur  est 
probablement-  du  xvie  siècle. 

PERRÉE(Jean-Baptiste-Eramanuel),  marin 
français,  ne  à  Suinc-Vulery-sur-Soinme  en 
1761,  iiiort  en  I8ÛU.  Il  "suivit  ia  même  carrière 
que  son  père  et,  après  avoir  servi  dans  la 
marine  marchande,  il  fui  nommé  lieutenant 
de  vaisseau  en  1793.  Ferrée  captura,  avec  la 
Proserpinej  63  bâtiments  ennemis  et  reçut, 
l'année  suivante,  le  grade  de  capitaine,  avec 
la  rais:^ion  de  ravager  les  établissements  an- 
glais de  la  côte  d'Afrique.  Perrée  exécuta 
ces  ordres  et  ramena  de  son  expédition  54  na- 
vires capturés.  Eœplo}é  dans  l'expédition 
d'Egypte  (1792),  il  sauva  les  débris  de  l'es- 
cadre a  Abuukir,  organisa  cette  âottille  de 
bàtuiienlb  lt;gers  qui  lurent  si  utiles  dans  les 
opérations  de  l'armée  sur  le  Nil  et,  pendant 
la  campagne  de  Syrie,  ravitailla  l'armée  de 
terre.  Ferrée  fut  lait  prisonnier  en  revenant 
à  Toulon  (juin  1799)  ;  mais,  bientôt  échangé 
et  nommé  contre-amiral,  il  reprit  la  mer  pour  | 
porter  des  troupes  et  des  munitions  en  Egypte 
(10  lévrier  1800)  ;  arrivé  a  Malte,  il  se  vit 
entouré  par  l'escadre  de  Nelson,  composée  de 
4  vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  combattit 
vaillamment  pour  sauver  1  honneur  du  pavil- 
lon, eut  la  cuisse  droite  emportée  par  un 
boulet  et  succomba  inimediateiuent. 

PEHUEGAUX  (Alphunse- Claude -Charles- 
Bernardin,  comte),  banquier  français,  né  k. 
Neuchâlel  (Suisse)  en  1750,  mort  k  Paris  en 
18U8.  11  fut  nommé  sénateur,  puis  régent  de 
la  Banque  de  France  en  ISOO.  C'est  lui  qui 
accueillit  LafUtie  (dont  il  fit  plus  tard  son 
associé)  en  lui  voyant  ramasser  dans  sa  cour 
cette  fameuse  épingle  devenue  un  symbole 
d'ordre  et  d'économre.  Sa  fille  épousa  Mar- 
niont,  duc  de  Raguse.  —  Son  fils,  le  comte 
Alphonse  DE  PiiUUL:ûA.UX,  ne  k  Pans  en  1785, 
mort  dans  la  méate  ville  en  1841,  fut  succes- 
Mvenient  auditeur  prés  le  ministère  des  fi- 
i!;inces,  chambellan  de  Napoléon  lor^  pair  de 
France  pendant  les  Ceut-Jours,  officier  su- 
périeur de  la  garde  nationale  de  la  Saine. 
Louis-Philippo  1  appela  de  nouveau  à  siéger 
ù  la  Chaniuie  dos  pairs  en  1831.  Il  avait 
épouse  en  1813  la  tille  du  maréchal  Macdonald. 

PERREGAUX  (Frunçois-Alexandre-Charles 

uii),  gênerai  français,  ne  a  Neufchàtel  (Suisse) 
en  lT91,morteu  1837.  Il  était  t-apitaine  de- 
puis 1810  lorsqu'il  entra  dans  les  gardes  du 
eorps  du  roi  en  1814,  puis  il  devint  lieutenant- 
colonel  de  lagardo  (1819),  colonel  (1823)  et 
maréchal  de  eamp  (I8i4).  Envoyé  en  Afri- 
que, il  se  fit  connaître  comme  un  brillant  of- 
ficier dans  les  expéditions  de  Mascara  et  dd 
Tlomceu,  puis  fut  chargé  seul  du  conmiundc- 
ment  d'un  corps  de  5,000  liommes  avec  lequel 
il  soumit  vingt-deux  inbus  arabes  des  envi- 
rons d'Oran.  Kn  lS37,Perregaux  prépara,  en 
qualité  de  chef  d'etat-major,  une  seconde  ex- 
pédition de  Constantine,  lulfrappe  d'une  bulle 
a  la  tétt;  pendant  l'attaque  de  cette  ville  et 
mourut  stu:  la  Méditerranée  eu  se  rendant  en 
France. 

PERHELLE  (G;4briel),  célèbre  dessinateur  et 
^'raveur  fr;uiçais,  né  k  Vernon-sur-Seine  vers 
iJ9ô  OU  1598,  mort  k  Paris  en  1675.  FiUdun 
icrmier  du  duc  do  La  Vieuville,  il  entra,  eu 
qualité  de  valet  do  chambre,  au  service  de  ce 
t,raud  seigneur,  alors  surintendant  des  finan- 
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ces  de  Louis  XIII.  Le  duc  eut  assez  d'intelli-    ; 

fence  pour  voir  bientôt  que  son  jeune  valet  ; 
e  chambre  avait  des  aptitudes  peu  communes  : 
et  une  passion  véritable  pour  les  choses  d  art.  j 
Non-seulenent  il  excusa  chez  son  domestique 
ces  aspirations  qu'il  aurait  pu  trouver  dépla- 
cées, mais  il  eut  la  bonté,  grande  .ilors,  d'en 
favoriser  le  développement.  «  Il  lui  donna, 
dit  Mariette,  pour  maiitre  Daniel  Rabel,  qui 
peignoit,  mais  qui  dessinoit  encore  plus  vo- 
lontiers. •  Gabriel  Perrelle,  sous  sa  direction, 
devint  promptement  un  habile  dessinateur 
1  et,  dans  la  suite,  il  dépassa  de  bien  loin  son 
maître  pour  la  légèreté  de  la  plume,  la  finesse 
et  l'égalité  des  traits.  L'exemple  de  Rabel,  qui 
gravoit  aussi  k  l'eau-forte,  lui  fit  prendre  pa- 
reillement la  résolution  de  graver.  L'on  ne 
peut  pas  fixer  précisément  le  temps  qu'il 
commença  k  s'y  adonner;  ce  ne  peut  guère 
estre  plus  tôt  que  l'^innée  1640,  temps  dans  le- 
quel il  grava  une  pièce  burlesque  intitulée  la 
beffaite  des  chats  d'Espagne  devant  Arras . 
C'est  un  de  ses  premiers  ouvrag.;s,  et  qui  fut 
fait  à  l'occasion  de  la  prise  d'Arras  par  les 
Français  sous  Louis  XIII',  en  1640.  » 

Les  Mémoii'es  sur  la  vie  de  Perrelle  que 
noua  venons  de  citer  sont  dans  l'erreur  ici, 
erreur  légère  d'ailleurs,  en  disant  que  Gabriel 
n'a  rien  gravé  avant  1640.  Nous  trouvons  que 
plusieurs  Vues  de  Vernon,  gravées  par  lui 
pour  la  Vie  de  sam/ Arf;»/ei;r,  furent  publiées 
avec  cet  ouvrage  en  1638.  Elles  durent  être 
exécutées,  par  conséquent,  en  1637  ou  1636; 
et,  bien  avant  sans  doute,  il  avait  exécuté 
ces  planches  dans  le:squelles  il  imite  Rabel  et 
qui  le  montrent  inférieur  k  ce  qu'il  fut  plus 
tard,  c'est- à -dire  depuis  1637.  o  11  suivoit 
dans  ses  premiers  ouvrages  la  manière  degra- 
ver  et  même  de  dessiner  de  Rabel,  maniera 
sèche  et  dont  le  principal  mérite  consiste  dans 
une  grande  netteté  de  dessin  ;  mais  depuis,  et 
même  b;entôt  après,  il  se  fit  une  manière  par- 
ticulière, beaucoup  plus  .chargée  d'ouvrage 
et  plus  terminée  et  il  s'attacha  tmiquement  au 
paysage.  II  en  a  gravé  une  fort  grande  quan- 
tité, tous  d'après  ses  propres  dessms.  11  imita 
quelquefois  les  sites  et  la  manière  de  feuiller 
de  Fouquer  et  d'Hermann,  mais  plus  souvent 
celle  de  Patel  le  père.  Cependant,  comme  il 
inventoit  tous  les  paysages  de  pratique  et 
qu'il  ne  con^ultoit  jamais  la  nature,  l'on  n'y 
trouve  aucune  variété  ;  ce  sont  toujours  pres- 
que les  mêmes  sites,  le  même  choix  d'arbres; 
rien  n'est  plus  propre  k  faire  connoître  la  né- 
cessité do  voir  la  nature  que  cette  enuuyeuse 
uniformité.  Un  autre  défaut  que  l'un  peut  en- 
core lui  reprocher,  c'est  d'avoir  trop  appe- 
santy  son  ouvrage  à  force  d'y  mettre  du  tra- 
vail pour  le  terminer...  ■  Pour  prouver  com- 
bien ces  appréciations  des  Àlémoires  déjà  ci- 
tés sont  loin  d'être  justes,  nous  plaçons  en  re- 
gard 1  opinion  personnelle  de  Mariette,  qui 
pourtant  s'est  fait  comme  l'éditeur  responsable 
de  ces  documents.  •  Les  Perrelle,  dit-il,  dont 
on  a  rassemblé  ici  les  ouvrages,  ont  si  bien 
réussi  dans  les  sujets  de  paysage,  qu'ils  en  ont 
fait  leur  unique  talent.  Us  en  ont  mis  aujour 
tin  nombre  tres'Considérable,  qui  sont  presque 
tous  de  leur  invention,  et  dont  on  ne  peut  as- 
sez admirer  la  beauté  du  travail.  Jusques  k 
eux,  aucuns  graveurs  n'en  avoient  exécuté 
avec  autant  de  propreté,  ny  ou  la  netteté  des 
traits,  la  dégradation ,  l'acconl  et  le  passage 
harmonieux  des  ombres  et  des  demi-teintes, 
par  rapport  au  plan  et  k  l'eloignement  des 
objets,  fussent  observés  avec  autant  de  pa- 
tience et  de  précision  ;  car  ils  ont  poussé  cette 
partie  de  la  gravure  au  plus  haut  point  de  per- 
fection oii  elle  pouvait  arriver ,  et  surtout, 
parmy  les  ouvrages  de  Perrelle  le  père,  ceux 
qui  sont  les  plus  parfaits  sont  d'un  ton  de  cou- 
leurs! doux  et  si  bien  accordé,  que  les  dessins 
lavés  les  plus  finis  ne  paroissent  pas  k  beaucoup 
prés  si  terminés,  «  Ces  observations  de  Ma- 
riette ne  laissent  rien  k  désirer  ;  elles  donnent 
de  ce  maître  l'idée  la  plus  juste  qu'on  en  puisse 
avoir.  Grâce  k  la  culiaburation  intelligente  et 
fort  active  de  ses  fils,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  Gabriel  Perrelle  fit  honneur  aux 
commandes  innombrables  qu'il  recevait  au 
temps  de  sa  plus  grande  vogue.  Ou  compren- 
dra d'ailleurs  dans  quelles  proportions  il  dut 
travailler  quand  on  saura  que  son  oeuvre  com- 
prend près  de  sept  ou  huit  cenlâ  morceaux. 
Cette  vogue  immense  eut  pour  cause  première 
la  faveur  du  roi,  qui  fut  toujours  acquise  k 
l'artiste  depuis  les  recommandations  du  duc 
de  La  Vieuville.  Bien  que  le  surintendant  fût 
mort  eu  10:>3,  son  protégé  garda  toute  sa  vie 
la  faveur  de  la  cour.  Vers  la  fin  de  sa  longue 
carrière,  il  fut  nommé  directeur  des  plans  et 
des  cartes  du  cabinet  du  roi,  où  il  travaillait 
depuis  longtemps  dejk,  si  l'on  en  juge  parles 
cartes^  plans  et  lavis  qu'il  y  a  laisses,  et  dont 
certains  sont. décorés  avec  un  goût  exquis, 
une  grande  richesse  d'imagination.  L*^s  gra- 
vures les  plus  intéressantes  de  Gabriel  Per- 
relle se  trouvent  réunies  en  plusieurs  itlbunis 
in-folio  sous  le  litre  da  Délices  de  Puris^ 
Délices  de  Versailles.  On  a  prétendu  que  les 
figurines  de  ces  petites  compositions  n  étaient 
pas  de  lui.  C'est  une  erreur.  Perrelle  n'était 
pas  étranger  k  la  figure.  Il  en  a  même  essayé 
quelques-unes  en  assez  grandes  proportions 
(quart  de  nature);  mais  nous  reconnaissons 
qu'elles  sont  faiblement  réussies.  Il  n'eu  est 
pas  de  mûiue  de  ces  petites  miniatures  qui 
«uimenl  les  scènes  pittoro-^ques  des  Délices  de 
Versatiles  et  de  Paris.  Elles  s.nt  fort  s^ùri- 
tuellemenl  imitées,  nayaut  d'ailleurs  quune 
iniporlance  secondaire  dans  le  paysage,  qui 
est  le  oôt^  principal  de  ces  eaux*forles. 
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PERRELLE  (Nicolas),  peintre  et  graveur 
français,  fils  du  précédent,  né  k  Paris  vers 
1625,  mort  a  Orléans  vers  1692.  Elève  de  son 
père,  il  commença  par  l'imiter  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  est  bien  difficile  de  disiinguer 
les  ouvrages  qui  appartiennent  k  l'un  ou  k 
l'autre.  Cette  observation,  empruntée  aux 
Mémoires  sur  Perrelle^  est  vraie  pour  les  tra- 
vaux de  la  première  heure  seulement,  alors 
que  Nicolas,  travaillant  en  aou-.-ordre  sous 
la  direction  de  Gabriel,  ne  pouvait  échapper 
k  la  double  iniluence  du  talent  et  de  i'afiec- 
tion  paternels.  Mais  il  serait  injuste  de  l'é- 
tendre jusqu'k  son  œuvre  tout  entière,  où,  à 
défautd'unm'-rite  transcendant,  jierce  tout  au 
moins  une  véritable  originalité.  Il  n'en  put 
être  autrement,  Nicolas  ayant  été  livré  sur- 
tout k  l'influence  plus  sérieuse  de  Simon 
Vouet  et  de  son  école.  Des  que  son  père,  en 
eff-it,  n'eut  plus  un  aussi  grand  besoin  de  sa 
colhiboration,  comme  il  était  né  peintre  plu- 
tôt que  graveur,  il  se  hâta  d'entrer  dans  l'a- 
telier du  célèbre  maître  et  s'y  fil  remarquer 
autant  par  son  assiduité  que  par  ses  rares 
aptitudes.  ■  Vouet  l'aimoit  et  le  distinguoit, 
dit  Félibien.  parce  qu'il  lui  remarquoit  d'ex- 
cellentes dispositions;  mais  il  ne  put  pas  pro- 
fiter entièrement  de  cette  bonne  volonté, 
Vouet  étant  mort  peu  de  temps  après,  i  Le 
musée  d'Orléans  possède  trois  ou  quatre  gran- 
des pages  de  Perrelle,  où  se  déroulent  les  épi- 
sodes principaux  de  la  vie  héroïque  de  Jeanne 
Darc,  et  la  galerie  des  Offices,  k  Florence, 
un  panneau  plus  petit  et  de  même  g*?nre,  tou- 
tes œuvres  qui  datent  du  séjour  ue  Nicolas 
chez  Vouet,  ou  qui  furent  peintes  peu  après, 
t  point,  il  s'en  faut,  des  chefs-d'œu- 
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vre,  mais  c^est  de  l'art  sérieux,  intelligent, 
facile,  et  qui  prouve  de  la  science  et  du  goût.    [ 
D'autre  part,  l'influence  de  Gabriel  n«  s'y    j 
montre  en  aucune  façon;  les  leçons  da  Vouei 
sont  plus  visibles,  sans  que  l'élude  des  pro-    | 
cèdes  ait   tourné    k  l'inutalion.    La  célèbre    | 
galerie  du  Palais-Royal,  dès  longtemps  dis-    1 
persée,  comptait  aussi  plusieurs  Portraits,    , 
plusieurs  Paysages  de  ce   maître  ;    ils  sont 
maintenant  on   ne  sait  où.  Néanmoins,  ses    \ 
peintures  n'ont  jamais  été  foit  nombreuses;    ' 
ses  gravures,  ses  dessins,  pas  davantage. 
«  Le  travail  lui  coûtoit;  il  s'y  metloit  plustost 
par  nécessité  que  par  amour.  >  A  limitation 
de  son  père  (c'était,  d'ailleurs  la  mode  aloi-s), 
il  meublait  ses  Paysages  de  figurines  grou- 
pées, formant  une  sorte  de  tableau  assez  in- 
dépendant du  reste,  ainsi  que  l'a  fait  depuis 
Joseph  Vernet  avec  tant  d'esprit  et  de  verve. 
Il  est  incontestable  que  Nicolas  traite  les  fi- 
gurines avec  plus  de  savoir  et  de  talent  que 
son  père;  elles  sont  parfois  arrangées  avec 
un  goiit  infini  et  curieuses  d'intention  et  de 
physionomie.  Il  faut  signaler,  en  outre,  porini 
ses  meilleures  gravures,  Phuéion  chez  le  So- 
leil et  deux  Bacchanales,  d'après  le  Poussin; 
deux  autres  Bacchanales^  d'après  ses  dessins 
origiuaux,   rappelant  trop  peut-être  le  siyje 
mou ,   l'indécision   de   Vouet.    L'Histoire  de 
Charles-Gustave^  roy  de  Suéde,  contient  aussi 
de  lui  quelques  eaux-fortes  assez  intéressan- 
tes, inférieures  toutefois  au  dessin  ma^ristral 
qu'il  fit  d'après  le  Miracle  de  saint  Nicolas, 
tableau  de  Vouet  qui  fut  longtemps  k  Saint- 
Jacques-de-l'Hôpiial,  k  Paris.  Ce  dessin,  plus 
simple,  plus  grandiose  que  Toriginal,  a  été 
gravé  par  Couroy.  Nicdas  Perrelle  n'eut  pas 
la  célébrité  de  son  frère  Adain,  mais  il  ne 
lui  fut  pas  inférieur. 

PERRELLB(Adam),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, frère  du  préce-ient,  né  à  Paris  en  1628, 
mort  dans  la  même  ville  en  1695,  ou,  d'après 
d'autres  biographes,  en  I70î.  Il  fil  on  son  temps 
plus  de  bnul  que  son  père  et  son  frère;  ce- 
pendant il  ne  saurait  en  aucune  façon  leur 
être  compare.  Doué  d'une  physionomie  sédui- 
sante, ayant  acquis  a  la  coir,  où  d'ailleurs  il 
était  ne,  des  manières  exquises,  il  bénéficia, 
jeune  encore,  de  tout  le  crédit  dont  jouissait 
son  père.  Avant  qu'il  eût  rien  produit,  il  fut 
choisi  par  le  prince  de  Coudé  pour  être  le 
maître  de  dessm  de  son  fils,  le  jeune  duc  de 
Bourbon.  Cette  position  magnifique  le  mit  en 
grand  crédit  auprès  des  princes,  du  roi  lui- 
même  et  des  p!us  grands  seigneurs.  Dès  son 
enfance,  il  avait  reçu  les  laveurs  les  plus  en- 
viées ;  k  quatorze  ans,  il  gravait  pour  le  che- 
valier de  Beaulieu  les  profils  des  villes  con- 
quises par  les  Français,  ■  il  eu  recevoit  l  ecu 
pour  chaq-ie  plnnchej  et  l'on  dit  qu'il  étoit  si 
expediiif  que,quoyqu  il  ne  négligeai  rien  potir 
les  terminer,  il  en  achevoit  quelquefois  une 
en  un  jour.  Par  là  il  est  aisé  de  concevoir 
comment  il  a  pu,  quoyqu'occupé  à  montrer 
k  des-iiner,  mettre  au  jour  une  aussi  grande 
quantité  do  planches  dont  il  n'y  a  aucune  qui 
ne  soit  fort  terminée...  ;  au  lieu  que  son  père 
se  servoit  du  vernix  dur,  celuN-cy  empK-yoït 
le  vernix  mol  et  reau-forie  d  afnneur;  mais 
il  n'eloit  puï  moins  heureux  à  donner  a  pro- 
pos reiu-furte  à  ses  planches,  en  sorte  qu'il 
n'eio.t  presque  jimat>  ne  >^--M.Le  .î  \  i.:.  ù- 
ch-ir.  A  oel-v  pr»i>,  ;  ^ 

ce  qu'il  avoit  vu  p 
que  dans  un  moii'> 
éioit  comme  lui  m> 

vant.ige;  tout  ce  qu  il  gia\  «.'*;,  i.  it»  cii.i.  ,  t-o.t 
égH'.emeul  de  tntvsil  ;  le  ciel,  le»  ten«sses, 
le>  arbres,  les  f.àbnques,  tout  étoi:  ou\  rage 
de  même ,  et  par  la  s*^n  paysuge  devenoit 
lourd,  ses  leriusses  moiies  et  indécise»,  ce 
qui  stoit  encoie  cause  par  la  trop  gi-ande 
quantité  dt*  points  qu'il  V  introduisoit.  L'on 
peut  aussi  lui  r*>pro*Mier  d'avoir  presque  tou- 


jours répété  les  mêmes  dispositions  de  paysa- 
ges et  de  ne  les  avoir  point  variés.  C'étoit 
faute  d'étude  et  pour  s'être  trop  abandonné 
k  la  pratique.  •  Dans  ce  passa^-e  des  Mémoi- 
res, le  franc  parler  prend  les  allures  d'une 
critique  sâvante  et  hardie.  Hardi,  en  effet,  il 
le  fallait  être  beaucoup  pour  oser  attaquer  an 
artiste  si  bien  en  cour;  mais  l'attaque  était 
soutenue  par  une  analyse  judicieuse,  éclairée, 
spéciale,  qui  n'admettait  point  d«  réponse. 
Cette  critique  va  jusqu'au  bout  sans  éviter 
le  moindre  détail,  sans  reculer  devant  aucune 
vérité.  «  ...  Dans  les  vues  qu'il  a  dessinées 
d'après  nature,  continue  l'Aristarque  ano- 
nyme, il  ne  pouvoit  s'assujettir  a  les  rendre 
flJèlement;  témoin  tout  ce  qu'il  a  fait,  dan£ 
ce  genre,  pour  le  sieur  Lani:lois.  11  en  pre- 
noit  le  plus  souvent  une  lé.ere  idée  et,  de 
retour  chez  lui,  il  les  fioissoit  de  mémoire, 
et,  par  malheur,  sa  mémoire  le  servoii  fort 
mal.  La  sorte  d'habitude  qu'il  avoit  contrac- 
tée de  jeunesse  k  travailler  de  pratique  se 
lui  pouvoit  permettre  de  se  captiver  k  imiter 
ce  qu'il  vo3'oit,  et  jamais  personne  ne  fut 
moins  propre  k  rendre  les  ouvrages  des  au- 
tres. »  On  ne  peut  pas  écrire  d'une  plume  plus 
sévère  ni  plus  juste  en  même  temps.  Un  peu 
plus  loin,  le  critique  donne  sur  la  vie  de  cet 
artiste,  si  choyé  du  roi  et  de  toute  la  cour, 
des  détails  significatifs.  ■  Plus  il  avançoit  en 
âge,  plus  sa  main  s'appesantissoit,  dtt-il,  et 
son  génie  devenoit  aussy  plus  lourd  à  cause 
des  excès  qu'il  faisoit  dans  le  vin  et  qui  tuy 
avoient  presque  entièrement  été  le  senti- 
ment. On  s'en  aperçoit  a-sécoent  dans  ses  der- 
niers ouvrages,  qui  ue  sont  presque  pas  sup- 
portables, il  n'avoit  jamais  sçu  mettre  une 
figure  d'ensemble,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
s'avisa  d'en  vouloir  introduire  dassea  gran- 
des dans  ses  paysages,  qui  sont  extrêmement 
mauvaises.  ■  Nous  n'avons  rien  â  ajouter  a 
ces  extraits  précieux;  ces  J/émoir«,  contem- 
porains d'Adam  Perrelle,  n'ont  fait  que  de- 
vancer 1  opin:on  de  la  postérité. 


P£BRE?ÏS   (François-Tommy).  littérateur 
et  historien  français,  ne  k  Bordeaux  en  ISS!. 
Lorsqu  il  eui  achevé  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  se  fit  admettre  k  l'Ecole  nonoaie 
(1813),  d'où  il  sortit  en  1845,  après  s'être  fait 
recevoir  agrégé  des  classes  de  grammaire. 
M.  Perrens  fut  snccessîvemenl  prof.sseur  a 
Bourges  (1846),  k  Lyon  (1847),  à  Montpellier 
(1850).  Ayant  passé  son  doctorat  es  lettres 
(1853),  il  obtint  une  chaire  au  lycée  Bona* 
parte,  où  il  fit  successivement  les  classes  de 
seconde  et  de  rhétorique.  Depuis  lors,  il  a  ele 
nommé  répétiteur  à  l'Ecole    poh  technique, 
associé  correspondant  de  l  Académie  de  Tu- 
rin. M.  Perrens  s'est  créé,  par  des  travaux 
consciencieux  et  originaux,  une  solide  répu- 
tation littéraire.  11  a  fait  preuve  d'autant  d  e- 
ruditiou  dans  les  sujets  historiques  qae  de 
justesse  et  de  clarté  judicieuse  eu  mauere  de 
littérature.  Ses  principales  productions  sont . 
Jérôme   Savonarole   (1853,    2    vol.   in-8o).  sa, 
thes.e  de  doctoral,  couronnée  par  l'Académie 
française  ;  cet  ou^'rage,  fa.it  sur  les  sources  et 
qui,  complété  depuis  par  de  nouvelles  décoa- 
vertes,  ouvrait  alors  la  voie  à  des  études  non 
encore  soupçonnées,  a  été  sou\ent  réédite  et 
traduit  en  aUemand;  Deux  aus  de  recoluiion 
en  Jtalie,  1848-1S49  (Parxi,  làST,  in-12).  inté- 
ressante et  serieuae   es  .  ti-^e    ^  ur,t>    ;  vr:ode 
politique  des  plus  t- 
italienne  ;  Etienne  X 
de  la  bourgeoisie  .; 
savante  et  riche  il   .    _ 
d'emblée  tout  le  succès  ^u 
a  été  reèdiléd  dans  la  Cu. 
de  la  ville  de  Paiis:  Uist: 
ture  itaUenne,  résumé  re.; 
précision    brève    et    sulsLi: 
ments  et  qui  a  ete  traduit  e: 
tesse  MathiUie  de   T^iC^r.,- 
U*\  procès  cri 


veaux,  lus  .. 
et  politique- 
régne  de  h< 
rie  de  Me: 
qui  a  écla.. 

donner  d  .v 
t' Académie 
puis  en  v..-. 


structiitH  pub.i^me. 

PERRERS  {.\:\e'.  i;  .-iî:r<*^se  à'E>îoua.-J  III, 


qu'il  fat  mort,  elle  s'empara  de  sas  anneaux 
et  bijoux,  puis  disparut. 
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PERRET  (Jean-Jacques),  industriel  et  écri- 
vain français,  né  à  Beziers  en  1730,  mort  à 
Paris  en  1734.  I)  quitta  sa  ville  natale  à  douze 
ans  pour  faire,  comme  apprenti  coutelier,  son 
tour  de  France,  se  rendit  à  Paris,  où  il  finit 
par  s'établir,  fonda  une  maison  considérable 
et  devint  prévôt  des  couteliers  de  celte  ville. 
Perret  fit  faire  de  grands  progrés  à  l'art  de 
la  coutellerie  et  se  livra  avec  succès  à  la  fa- 
brication des  instruments  de  chirurgie.  Il  in- 
venta notamment  un  rasoir  à  rabot,  un  instru- 
ment pour  faire  la  section  de  la  cornée  trans- 
narente  dans  l'opération  de  la  cataracte  et 
fabriqua  pour  polir  l'acier  une  potée  pouvant 
rivaliser  avec  celle  de  l'Angleterre ,  dont  on 
se  servait  alors  en  France.  On  lui  doit  :  la 
Pogonutomie  ou  XArt  d'apprendre  à  se  raser 
soi-même  (Paris,  1769):  ï'Art  du  coutelier 
(Paris,  1771-1773,  2  vol.  in-fol.);  Mémoire 
nir  l'acier  (Paris,  1779,  in-8o). 

PERRET  (Paul),  litt-rateur  français,  né  à 
Paimbœuf  (Loire-Inférieure)  en  1830.  Il  fit 
ses  études  au  collège  «le  Nantes  et  se  rendit 
h  Paris  pour  étudier  le  droit.  En  1854,  il  dé- 
buta dans  la  lievue  de  Paris^  de  MM.  Lau- 
rent Pichat  et  Maxime  Du  Camp,  et  se  fit 
remarquer  par  la  traduction  des  légendes 
italiennes  qui  avaient  fourni  des  sujets  au 
poète  Siiakbpenre.  Il  publia  également  dans 
ce  recueil  une  Histoire  des  X'^audois  et  des 
Albigeois.  En  1857,  il  publia  dans  la  Bévue 
rontemporaine  plusieurs  romans,  dont  les  ti- 
tres sont  :  \'Ame  en  voyage,  Jtobert  Stilfort^ 
Avocats  et  meuniers,  les  Verts-galants  de  la 
Thulaze  ec  Dame  Fortune.  Eu  1859,  il  publia 
dans  la  Reçue  européenne  les  Bourgeois  de 
campagne;  en  1868,  la  Pudeur,  qui  parut  dans 
le /ou niai  des  Débats;  en  1863,  le  Billet  de 
mille  francs,  qui  parut,  dans  le  2'emps.  Depuis 
1860,  M.  Paul  Perret  était  entré  à  la  Beuue 
des  Deux-Mondes  ;  il  donna  successivement 
Mademoiselle  Du  Plessé,  la  Bague  d'argent^ 
le  Prieuré,  le  Parasite,  les  Sept  croix  de  vie, 
le  Testament  Tupfer  et  l'Amour  éternel.  En- 
fin, en  1871,  M.  Perret  a  donné  la  Sarrasine 
(in-go).  Les  romans  publiés  par  ce  littérateur 
dans  les  revues  ou  journaux  que  nous  venons 
de  citer  ont  été  réédités  en  volumes  (environ 
14  vol.,  format  in- 18). 

M.  Perret,  outre  les  publications  que  nous 
venons  de  citer,  a  donné  de  nombreux  ar- 
ticles littéraires  kVOpinion  nationale  ^  à  la 
Presse  et  à  la  Situation,  feuille  à  laquelle  il 
fournit,  lors  de  sa  fondation,  Mademoiselle  de 
Saint'Ay  (1858).  M.  Perret  a  épouse  en  1864 
la  fille  de  Théodore  Jou£froy,  le  philosophe. 

PEBRET-GEMTIL  (Henri-Auguste),  théolo- 
gien et  traducteur  de  la  Bible,  né  k  Neu> 
châtel  (Suisse)  le  31  octobre  1797,  mort  en 
1865.  De  bonne  heure  orphelin,  sans  fortune, 
il  s'appliqua  avec  une  grande  ardeur  aux  étu- 
des classiques  que  des  paients  bienveillants 
lui  firent  faire.  A  dix-huit  ans,  il  se  fit  ecclé- 
siastique et  se  vit  contraint,  pour  vivre,  de 
donner  des  leçons.  Il  employait  tout  le  temps 
que  lui  laissaient  ces  occupations  k  continuer 
ses  études  ;  aussi  parvint-il  rapidement  k  con- 
naître la  langue  allemande.  Désireux  d'étu- 
dier la  Bible  dans  le  texte  hébreu,  il  entre- 
prit l'étude  de  cette  langue,  afin  de  pouvoir 
comparer  les  textes  originaux  avec  les  tra- 
ductions. 

Quoique  Perret-Gentil  fût  bien  supérieur  à 
tous  ses  condisciples  pour  l'esprit  et  pour  le 
savoir,  il  ne  reçut  la  consécration  au  minis- 
tère qu'en  1830.  Des  opinions  quelque  peu 
hétérodoxes  furent  cause  du  refus  continuel  I 
de  la  compagnie  des  pasteurs.  Après  avoir 
débute  dans  la  carrière  ecclésiastique  par 
deux  sutfragances,  il  fut  choisi,  en  1833,  pour 
occuper  une  des  deux  chaires  de  théofogie 
que  lu  compagnie  des  pasteurs  venait  de 
créer.  L'exé|.'èse  et  la  critique  sacrée  étaient 
les  deux  branches  de  la  théologie  qu'il  devait 
enseigner;  c'est  dans  la  préparation  de  ces 
cours  que,  mécontent  de  la  manière  dont  la  tra- 
duction d'Osterwatd  rendait  les  textes  grecs, 
iltradui:>it  les  hagiographeset  les  prophètes, 
d'abord  exclusivement  pour  ses  élevés.  Il  ne 
publia  ses  traductions  plus  tard  que  sur  les 
instances  de  ses  amis.  Il  poursuivait  ses  tra- 
vaux et  traduisait  le  reste  de  la  Bible,  lors- 
que arriva  la  révolution  de  1848.  Perret  se 
montra  hostile  aux  réformes  faites  à  cette 
époque  et  regretta  la  séparation  de  Neuchà- 
tel  de  la  Prusse  ;  il  refusa,  en  1850,  le  serment 
constitutionnel.  En  1856,  il  &e  retira  tout  à 
fait  des  affaires  et  concentra  toutes  ses  pen- 
sées sur  sa  traduction  des  livres  saints.  En 
1860  parut  le  Pentateuque.  En  1863,  il  s'occu- 

f»ait  de  la  traduction  (lu  Nouveau  'Testament 
or&qu'une  grave  maladie  intestinale,  qui  le 
minait  depuis  longtemps  et  avait  déjà  sou- 
vent interrompu  son  travail,  lobligea  k  le 
quitter  tout  à  fait  et  l'emporta  le  1 1  avril  1863. 
La  traduction  do  l'Ancien  Testament  de 
Perret-Gentil  est  remarquable  k  plusieurs  ti- 
tres. Elle  prouve  d'abord  chez  Son  auteur  une 
connaissance  profonde  de  la  langue  hebraï- 
qU'î  et  des  nombreux  commentaires  publiés 
sur  la  Bible  par  les  diverses  écoles,  puis  une 
infaliK-able  periévérance  dans  un  travail  sou- 
vent  tres-dilli.:ile  et  parfois  même  rebutant: 
elle  brise  hardiment  avec  les  formes  habi- 
tuelles et  pour  ainsi  dire  consacrées,  les  di- 
visions fastidieuses  en  chapitres  et  en  ver- 
•ou.  qui  ont  Unt  oui  k  l'intelligence  .le  la 
Bible,  les  titre»  mensongers  iobcrits  par  Os- 
terwald  en  tête  des  chapitres;  elle  rétablit 
la  coupe  rhythmique  dans  les  psaumes,  les 
proverb'is,  Job  et  le  cantique  dci  canliqufjs-, 
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elle  rend  enfin  leur  vrai  sens  k  une  foule  de 
passages  travestis  par  l'ignorance  ou  la  pré- 
vention traditionnelle  en  faveur  des  doctri- 
nes orthodoxes.  Elle  a  rendu  et  rendra  de 
vrais  services,  malgré  la  lourdeur  du  style, 
quelque  obscurité  et  plusieurs  erreurs. 

PERRETTE  (boIte  i),  caisse  secrète  d'une 
association  ;  pécule  qui  a  une  origine  sus- 
pecte ou  mystérieuse.  Les  philologues  ont 
beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  cette  locu- 
tion. M.  Maurice  Méjan,  dans  son  Recueil  des 
causes  célèbres,  s'exprime  ainsi  sur  le  point 
qui  nous  occupe  :  ■  t)n  ai'pelle  boîte  à  Per- 
rette  des  capitaux  ou  immeubles  dont  le  pro- 
duit doit  être  appliqué  k  de  bonnes  œuvres  et 
qui  ont  été  légués  a  des  personnes  quelque- 
fois seules,  plus  souvent  deux  ou  trois  réunies  ; 
dans  ce  dernier  cas,  elles  possèdent  indivisé- 
ment; mais,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  aux  yeux 
de  la  loi,  elles  sont  réputées  propriétaires.  La 
volonté  du  testateur  a  pour  garant  de  l'em- 
ploi la  moralité  des  légataires.  Les  premiers 
fonds  ainsi  constitués  viennent  de  Nicole,  qui, 
près  de  mourir,  en  donna  la  gestion  k  sa  gou- 
vernante, femme  d'esprit  et  de  piété;  elle  se 
nommait  Perrette  :  de  Ik  est  venue  la  déno- 
mination de  boite  à  Perrette.  ■  Cette  explica- 
tion est  admise  par  Ch.  Louandie,  éditeur  de 
la  Chronique  de  la  Régence  ou  Journal  de  Bar- 
bier (1857,  in- 12).  Barbier  parle  d'une  caisse 
établie  chez  les  jansénistes,  et  son  éditeur 
met  là-dessus  la  note  suivante  :  ■  liaibier 
veut  sans  doute  parler  de  la  boîte  à  Perrette. 
Cette  caisse  tirait  son  nom  de  la  servante  de 
Nicole,  que  son  maître  avait  rendue  la  pre- 
mière dépositaire  de  ces  fonds,  dont  il  avait 
fourni  lui-même  la  plus  grande  partie.  Cette 
réserve,  qui  passait  toujours  par  des  fidéi- 
commis  en  des  mains  sûres,  était  destinée  k 
des  œuvres  de  piété.  Elle  s'élevait,  en  1778, 
k  la  mort  de  M.  Rouillé  des  Filletieres,  sans 
cesse  alimentée  par  des  dons  volontaires,  k 
onze  cent  mille  livres.  Les  héritiers  voulu- 
rent s'en  emparer  et  plaidèrent  contre  les 
légataires;  mais  ils  furent  déboutés  de  leurs 
prétentions.  On  prétend  que  la  boite  à  Per- 
rette a  traversé  toutes  nos  révolutions  et 
qu'elle  existe  encore,  sous  la  protection  de 
quelque  pieux  janséniste.  ■ 

Bien  des  gens  ont  cru,  d'après  ces  passa- 
ges, que  la  boite  à  Perrette  est  d'origine  jan- 
séniste; mais  c'est  une  erreur.  Nicole  est 
mort  en  1695,  et  déjà  la  locution  existait,  et 
on  l'appliquait  k  l'Eglise  réformée.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs  la  vérité,  La  Mésan- 
gère  nous  donne  une  première  indication 
dans  le  Dictionnaire  des  proverbes  français  . 
t  Boîte  à  Perrette,  Boîte  aux  aumônes,  dans 
le  sens  que  l'Ecriture  donne  k  la  cruche  de  la 
pauvre  veuve.  Les  troncs  dans  l'église,  ou 
boîtes  k  aumônes,  furent  établis  l'an  1200, 
par  Innocent  III;  les  troncs  d'hospitalité  en 
avaient  donné  l'idée.  Avant  qu'il  y  eût  des 
auberges,  les  voyageurs  logeaient  chez  des 
particuUers ,  qui  les  recevaient  par  obli- 
geance, et  ils  laissaient,  avant  de  partir,  un 
présenta  leurs  hôtes;  ceux-ci,  pour  n'avoir 
pas  l'humiliation  de  recevoir  de  la  main  à  la 
main,  mirent  une  boîte  k  leur  porte.  Perrette 
est  un  des  prénoms  que  portent  les  femmes 
du  petit  peuple.  Par  dérision,  les  catholiques 
appelèrent  6oi/e  à  Perrette  la  boîte  aux  au- 
mônes des  temples  protestants,  i 

Ceci  ne  nous  apprend  nullement  pourquoi 
les  catholiijues  ont  appliqué  cette  locution  k 
l'Eglise  rélormée  ni  k  quelle  époque  on  a 
commencé  k  s'en  servir.  On  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  Bayle,  k  l'article  ëtampes 
(duchesse  d),  quelques  lignes  empruntées  k 
Mézeray  et  qui  montrent  l'ancienneté  de  cette 
locution  :  ■  La  duchesse  n'alla  plus  k  la  messe 
que  dans  les  jours  solennels,  et  elle  ne  se 
contenta  pas  de  pervertir  ceux  de  ses  domes- 
tiques qui  eurent  la  faiblesse  de  changer  de 
religion  pour  lui  plaire  et  de  chasser  les  au- 
tres, mais,  de  plus,  elle  ne  dépensoit,  du  re- 
venu des  grands  biens  qu'elle  avoit  acquis 
durant  sa  faveur,  que  ce  qui  lui  étoit  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  subiiistancc  de  sa 
famille  et  elle  metioit  le  reste  dans  l'endroit 
que  l'on  appeloit  alors  la  boiie  à  Perrette, 
c'est-k-dire  entre  les  mains  de  ceux  qui  le 
disthbiioient  aux  pauvres  calvinistes.  » 

La  locution  reinonteiait  donc  au  milieu  du 
xvio  siècle,  c'est-k-dire  aux  premiers  temps 
de  la  Réforme.  Quanta  son  origine,  elle  reste 
ignorée.  Le  seul  point  acquis,  c'est  que  la 
boite  à  Perrette  est  antérieure  k  Nicole.  Que 
la  locution  ait  fini  par  être  appliquée  aux 
épargnes  des  calvinistes,  il  n'y  a  aucun  doute 
possible;  il  nous  suffirait  d'ailleurs,  pour  le 
prouver,  de  citer  le  passage  suivant,  tiré  du 
Paris  1-idicule,  potJme  satirique  et  burlesque 
de  Claude  Le  Petit,  qui  écrivait  au  milieu  du 
XVlie  sièi^le  : 

Où  voDt  tous  ces  petits  bnt«aux? 

Font  ils  voile  pour  l'Angleterre? 

En  veulent-ils  aux  Duiikorquois? 

Ou  bien,  sur  le  lac  genevois, 

Vont-ils  ù  la  pfichc  aux  macreuses? 

Ou  ne  sont'Cc  point,  que  Bçnit-on? 

La  flotte  des  brebis  gnleuscs 

Qui  vont  au  prcsclie  &  ChareotOD? 

Nous  avons  trouvé  la  caclictte! 

Elles  sont  en  hilit  décent. 

Hé,  de  grftce,  un  mot  t-D  pnssont  : 

Comment  va  la  buûle  à  Peirctie? 

Peri-ciie  «I  lo  poi  au  liili,  célèbre  fable  de 

La  l-'uniainc.  M.  Max  MÙller,  dans  son  {tassai 

sur  la  mythologie  comparée,  a  consacré  à  ce 

qu'il  appelle  \h  «  migruliou  des  fables  i    un 
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curieux  chapitre.  On  y  suit  tous  les  voyages  > 
de  cette  fable,  qui  est  tirée  de  la  littérature  ' 
sanscrite  et  qui  a  passé  par  toutes  sortes  d'i- 
diomes avant  d'arriver  k  notre  fabuliste.  Voici 
la  première  forme  de  Perrette  et  le  pot  au 
lait,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  V Hitapadesa, 
recueil  qui  se  donne  comme  tiré  d'un  autre 
ouvrage  sanscrit,  le  Panchataiitra  :  «  Dans  la 
ville  de  Devikotta  vivait  un  brahmane  du 
nom  de  Devasarman.  A  la  fête  du  grand  équi- 
noxe,  il  reçut  une  assiette  pleine  de  riz;  il  la 
prit,  alla  dans  la  boutique  d'un  potier,  qui 
était  pleine  de  faïence,  et,  accablé  par  la 
chaleur,  il  se  coucha  dans  un  coin  pour  faire 
sa  sieste.  Afin  de  préserver  son  plat  de  riz,  il 
tenait  un  bâton  dans  sa  main,  et  il  commença 
k  songer  ainsi  :  ■  Maintenant,  si  je  vends 
0  cette  assiette  de  riz,  je  recevrai  10  couries; 

•  alors  j'achèterai  ici  des  pots  et  des  assiettes, 

•  et,  après  avoir  encore  augmenté  mon  capi- 
»  tal,  j'achèterai  et  je  vendrai  des  noix  d'arec 
»  et  des  vêlements,  jusqu'à  ce  queje  devienne 
0  excessivement  riche.  J'épouserai  alors  qua- 
0  tre  femmes  et  je  ferai  ma  favorite  de  la  plus 
B  jeune  et  de  la  plus  belle  des  quatre;  alors 
■  les  autres  femmes  en  seront  très-irrilées  et 
1)  commenceront  k  se  disputer  ;  mais  j'entrerai 
0  dans  une  grande  colère,  je  prendrai  un  bâ- 
B  ton  et  je  les  rosserai  d'importance.  »  Tout  en 
parlant  ainsi,  il  lança  devant  lui  son  bâton  : 
le  plat  de  riz  fut  brisé  en  mille  morceaux  et 
plusieurs  des  pots  qui  se  trouvaient  dans  la 
boutique  furent  cassés.  Le  potier,  en  enten- 
dant ce  bruit,  accourut  dans  la  boutique,  et, 
quand  il  vit  les  pois  brisés,  il  adressa  au  brah- 
mane une  verte  semonce  et  le  chassa  de  la 
boutique.  C'est  pourquoi  je  dis:  Celui  qui  fait 
des  plans  pour  l'avenir  et  s'en  réjouit  d'a- 
vance verra  sa  joie  se  changer  en  tristesse, 
comme  le  brahmane  qui  brisa  les  pots,  o  Ce 
récit  passa  d'abord  en  Perse  et  fut  traduit  du 
sanscrit  en  pehlvi;  de  cette  dernière  langue, 
il  fut  translaté  en  arabe  et  fit  son  apparition 
à  Bagdad,  sous  le  règne  du  calife  Aimanzor. 
Déjk  on  voit  des  modifications  s'introduire 
pour  répondre  au  génie  du  peuple  chez  qui  la 
fable  transmigre;  ainsi,  le  traducteur  arabe 
fait  corriger  un  enfant,  et  non  battre  une 
femme ,  coutume  qui  n'était  pas  dans  les 
mœurs  musulmanes.  Vers  l'an  1080,  un  juif, 
du  nom  de  Siniéon,  traduisit  de  l'arabe  en 
grec  le  recueil  de  fables  intitulé  Kalila  et 
Dimna  et  dans  lequel  se  trouvait  l'apologue 
du  brahmane.  Ce  recueil  fut  traduit  du  grec 
en  hébreu  en  1250,  par  un  autre  juif,  nommé 
Joël.  Cette  traduction  hébraïque  fut  mise  en 
latin  par  Jean  de  Capoue;  sa  traduction,  in- 
titulée Directorium  humanx  vitx,  devint  un 
livre  populaire  auprès  du  public  lettré  du 
xme  siècle.  Eberhard ,  grand-duc  de  Wur- 
temberg, ordonna  de  mettre  ce  livre  en  alle- 
mand et  en  fit  faire  de  nombreuses  éditions. 
Une  traduction  espagnole,  faite  k  l'aide  des 
deux  texies  latin  et  allemand,  parut  k  Bur- 
gos  en  1493 ,  et  de  ces  différentes  sources 
sortirent,  au  xvie  siècle,  les  versions  italien- 
nes de  Firenzuola  (1548)  et  de  Doni  (1552). 
Comme  ces  traductions  italiennes  passèrent 
en  fiançais  et  en  anglais,  elles  pourraient 
avoir  fourni  k  La  Fontaine  le  sujet  de  ses 
fables;  mais  il  est  probable  que  c'est  par  une 
troisième  voie  que  ces  récits  arrivèrent  jus- 
qu'à lui.  Un  poète  persan,  nommé  Mers-.\llah, 
traduisit  le  recueil  aiabe  en  persan,  vers  1150 
de  notre  ère,  et  sa  traduction  reçut,  vers  le 
xve  siècle,  des  additions  d'un  autre  poëte 
persan,  Husseïn-beii-Ali,  et  fut  publiée  par  lui 
sous  le  titre  à'Anvari  suhalli,  David  Saïd, 
d'Ispahan,  traduisit  en  français  les  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  et  les  publia  k  Paris, 
en  1644,  sous  le  titre  de  Livre  des  lumières 
ou  la  Conduite  des  rois,  composé  par  le  sage 
Pi/pay,  l'Indien.  La  Fontaine  y  puisa  le  sujet 
de  nombre  de  ses  fables.  Cependant  on  n'a- 
perçoit point  Perrette.  L'apologue  sanscrit 
figure  encore  dans  une  traduction  espagnole 
du  recu'r'il  de  Kalila  et  Dimna,  laquelle  fut 
mise  en  vers  latins  par  Raymond  de  Bézîers, 
en  i:il3.  Dans  le  même  siècle,  une  autre  tra- 
duction en  vers  laiins  fut  faite  directement 
sur  l'arabe  par  Baldo,  sous  ce  titre  :  j^sopus 
aller.  C'est  dans  le  Dialogus  creaturarum 
optime  moi'nlisatus,  composa  au  xiii*  siècle, 
que  se  trouvent  pour  la  première  fois  la  lai- 
tière et  son  pot  au  lait  renversé.  Cet  apo- 
logue passa  dans  le  fameux  Conde  Lucanor, 
de  l'infant  don  Juan  Manuel,  et,  de  là,  dans 
les  Contes  et  now^elles  de  Bunaventure  Des- 
perriers,  livre  très-familier  k  La  Fontaine, 
qui  n'a  eu  qu'k  mettre  en  vers  le  récit  de 
son  prédécesseur.  Un  semblable  travail  se- 
rait a  faire  pour  les  contes  et  apologues 
des  trouvères  du  Xiii°  siècle,  qui  ont  passé 
successivement  en  Italie,  en  Angleterre  et 
en  Espagne  pour  revenir  en  France  inspirer 
Molien;  et  La  Fontaine. 

Perrette  est  restée  la  personnification  plai- 
sante des  rêveurs,  des  faiseurs  de  châteaux 
en  E<;['a^-no,  qui  voient  leurs  projets  renver- 
sés tout  a  coup  par  le  plus  simple  accident. 

f  Le  prêtre  ebt,  de  nos  jours,  le  seul  homme 
qui  puisse  régulièrement  devenir  roi,  et  quel 
roi  I  le  roi  suprême  I  Aussi,  quelle  pépinière 
d'aspirations  qu'un  séminaire  1  Que  d'enfants 
de  chœur  rougissants  1  que  de  jeunes  abbés 
ont  sur  la  tête  lo  pot  au  lait  de  Perrette!  » 
Victor  Hugo. 

■  Le  maître  dormait  jusqu'à  midi,  en  homme 
qui  a  passé  ta  nuit  au  club;  on  avait  bien  le 
temps  de  se  mettre  à  l'ouvrage.  Chacun  des 
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domestiques  faisait  d'avance  cn.ploi  de  son 
argent  et  les  châteaux  en  Espagne  allaient 
bon  train.  Tous  les  hommes,  petits  et  grands, 
sont  de  la  famille  de  Perrette  qui  portait  son 
pot  au  lait.  ■ 

Edmond  About. 

t  Eh  bien,  aujourd'hui  que  cette  philoso- 
phie court-vétue  et  en  souliers  plats,  comme 
la  Perrette  portant  sur  sa  tête  son  pot  au  lait, 
dans  la  fable,  aujourd'hui  que  cette  philoso- 
phie a  une  peur  blême  pour  ce  pot  au  lait  qui 
va  tomber  peut-être,  M.  Saisset  a-t-il  au 
moins  ajouté  quelque  chose  k  son  poids  pour 
en  assurer  l'équilibre?  » 

Barbey  d'Aurevilly. 

FERREUX,  bourg  de  France  (Loire),  ch.-ï. 

de  cant.,  arrond.  et  k  5  kiloin.  E.  de  Koanne. 
près  de  la  Loire  ;  pop.  agi-'I.,  479  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,565  hab.  Beau  château  de  Montigny, 
flanqué  aux  angles  de  quatre  tourelles  élé- 
gantes. 

PERREYÉ,  ÉE  (pè-rè-ié)  part,  passé  du 
V.  Perreyer  :  Digue  PERRBYÉE. 

PERRETER  v.  a.  OU  tr.  (pè-rè-ié  —  rad. 
perré).  P.  et  chauss.  Revêtir  d'un  perré, 
d'une  construction  en  pierre  sèche  :  Per- 
reyer une  digue. 

FERRETEUR  S.  m.  (pè-rè-ieur  —  rad. 
perre).  P.  et  chauss.  Ouvrier  qui  construit 
des  perrés. 

—  Min.  Nom  qu'on  donne  aux  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  ardoisières  d'Angers. 

PERREYVE  (Henri),  jurisconsulte,  né  à 
Lyon  en  1799,  mort  en  1869.  Il  fut  nommé  en 
1833  professeur  k  la  Faculté  de  droit  de  Pa- 
ris, ou  il  occupa  d'abord  le  poste  de  profes- 
seur suppléant,  puis  devint  titulaire  d'un 
cours  de  droit  civil  en  1839.  Il  a  collaboré, 
de  1824  k  1836,  au  Journal  du  Palais.  Il  fat 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1849  et 
mourut  quelques  années  après  avoir  quitté  sa 
chaire  et  pris  sa  retraite.  —  Son  fils,  l'abbé 
Perrkyve,  né  en  1830,  mort  en  1865,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  k  la  Sorbonne.  Il  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages  traitant  de  questions 
religieuses,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De 
la  critique  des  Evangiles  (Paris,  1859,  in-80); 
E^itretiens  sur  l'Eglise  catholique  (Paris,  1864, 
2  vol.  in-80),  etc. 

PERRHÈBES,  peuple  de  l'ancienne  Grèce 
septentrionale,  qui  habitait,  au  nord  de  la 
Thessalie,  les  districts  appelés  Pélasgiolide 
et  Histiéotide.  Ce  peuple,  d'origine  pélasgi- 
que,  fut  attaqué  par  les  Lapithes  et  les  Eo- 
liens,  auxquels  il  abandonna  la  vallée  du 
Pénée  pour  se  retirer  dans  les  cantons  plus 
élevés  de  l'Olympe  et  du  Pinde.  Les  Per- 
rhèbes  passèrent,  avec  le  reste  de  la  Thes- 
salie, sous  la  domination  de  la  Macédoine. 

PERRICHE  s.  f.  (pè-ri-che  —  altér.  de  per- 
ruche). Ornilh.  Nom  donné  aux  perruches  à 
longue  queue  du  nouveau  continent  ;  La  PER- 
RiCHE  pavouaite  est  fort  connue  de  nos  oise- 
liers. (V.  de  Bomare.)  il  La  plupart  des  au- 
teurs  réunissent   aujourd'hui   les    perriches 

aux  PSITTACULES. 

—  Encycl.  Les  perriches  se  distinguent  sur- 
tout des  perroquets  proprement  dits  par  leur 
taille  plus  petite  et  par  leur  queue  plus  ou 
moins  longue,  régulière  ou  inégalement  éta- 
gée;  elles  appartiennent  au  nouveau  conti- 
nent, où  elles  représentent  les  perruches  de 
l'ancien  monde.  La  perriche  verte  ou  à  ailes 
variées  habite  la  Guyane;  elle  y  est  très-ré- 
pandue et  vit  en  troupes  nombreuses;  elle  se 
nourrit  de  préférence  des  fruits  de  l'arbre 
appelé  bois  immortel  et  vient  s'en  rassasier 
jusque  dans  les  endroits  habités.  On  la  re- 
cherche peu,  parce  qu'elle  n'apprend  pas  k 
parler.  La  perriche  à  tête  jaune  se  trouve 
dans  le  sud  des  Etats-Unis;  elle  mange  les 
pépins  de  divers  fruits  et  comtnet  quelque- 
fois de  grands  dégâts  dans  les  vergers;  tou- 
tefois, elle  a  une  préférence  marquée  pour 
les  graines  île  cyprcs;  elle  apprend  difficile- 
ment à  parler  et  articule  toujours  mal. 

La  perriche  couronnée  d'or  ou  des  savanes 
est  très-commune  k  la  Guyane;  elle  est  fort 
caressante  et  apprend  très-bien  k  parler.  La 
perriche  pavouane  se  trouve  dans  le  même 
pays;  e\le  y  vole  en  grandes  troupes,  tou- 
jours criant  et  piaillaut;  elle  parcourt  les 
bois  et  les  savanes  et  se  nourrit  aussi  des 
fruits  du  bois  immortel.  Fort  connue  de  nos 
oiseliers,  elle  apprend  très-bien  k  parler; 
mais  elle  a  peut-être,  plus  qu'aucune  autre 
espèce  du  même  genre,  le  défaut  d'être 
criarde,  d'un  naturel  sauvage  et  méchant. 
La  perriche  émeraude  doit  sou  nom  k  son 
plumage,  d'un  vert  foncé,  k  l'exception  du 
ventre  et  de  la  queue,  qui  sont  d  un  brun 
rougeâtre.  On  assure  qu'elle  a  été  trouvée 
jusque  dans  les  parages  des  terres  magella- 
niques.  Les  autres  espèces  se  recommandent 
plus  ou  moins  par  la  beauté  et  la  variété  de 
leur  plumage. 

PERRIEN  (Pierre),  marquis  db  Crenan 
général  français,  mort  en  1702-  Il  fit  les  cam- 
pagnes de  Hollande  et  de  Flandre,  devint 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Casai  en  1687, 
maréchal  de  camp  en  1G88,  lieutenant  géné- 
ral en  1693,  et  ne  rendit  Casai,  dont  il  avait 
continué  à  être  gouverneur,  qu'après  dix 
jours  de  tranchée  ouverte  et  sur  l'ordre  ex- 
près du  roi,  en  1695.  Perrien  fut  ensuite  gou 
verueur  de  Condé  (1697),  directeur  général 
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le  l'infanterie  (1699),  corabatiit  en  Italie  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  et 
se  signala  notamment  à  Cbiari  (ITOl).  puis  à 
la  dei'euse  de  Crémone,  où  il  reçut  k  lepaule 
uue  grave  blessure  dont  il  mourut  peu  de 
jours  après. 

PERRIER  S.  m.  (pè-rié).  Ane.  art  inilit. 
Machine  névrobalistique  qui  lançait  des 
pierres,  des  traits,  du  leu  grégeois.  J  On  dit 
aussi  PERRIÈRE.  D  Soldat  qui  manœuvrait 
cette  niachme. 

—  Min.  Ouvrier  qui  tire  l'ardoise  de  la 
carrière.  B  Ouvrier  qui  travaille  dans  une 
carrière  quelconque. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  emmanché  au 
bout  d  une  perche,  dont  on  se  sert  pour  ou- 
vrir les  luurneuux  quand  on  veut  faire  cou- 
ler te  métal  en  fusion.  I  On  dit  aussi  pkr- 
RISRB  s.  I. 

—  Encycl.  Ântiq.  Le  perrier  était  une  ma- 
chine iievrubalistique  employée  par  les  an- 
ciens et  au  coiiimencement  du  moyen  âge. 
Les  Byzantins  l'appelaient  pétrobole.  On  la 
comparé  â  une  grande  baliste.  C'était  une 
grande  machine,  tandis  que  la  manganelle 
était  une  perrière  de  petit  modèle.  Suivant 
les  temps,  les  pemer*  ont  lancé  des  pierres, 
du  feu  giegeuis  et  d'enoriiies  traits.  On  lit 
dans  iJiudure  :  Iniulit  varias  pelrarias  quo- 
rum maxiuix  trium  taleiitorum  erant  ;  ■  On  ap- 
porta plusieurs  peiTi'ers,  dont  les  principaux 
lançaient  des  masses  pesant  trois  talents 
(300  livres  romaines).  »  11  y  en  avait  qui  lan- 
çaient aes  javeluts  qui  avaient  jusqu'à  douze 
coudées.  Ces  appareils  portaient  k  une  stade 
de  distance  ;  quelques  auteurs  disent  même  à 
plusieurs  stades.  Ârchimède  avait  piacé  un 
perrier  de  celte  espèce  sur  le  vaisseau  de 
Hieron.  Lucaln  en  décrit  les  effets  dans  ces 
vers  : 


Les  Normands  se  servirent  de  perriers  au 
siège  de  Paris,  et  leur  usage  devint  bientôt 
gênerai  sous  des  noms  diiferents.  On  en  vint 
â  donner  le  nom  de  perrier  au  soldat  chargé 
de  manœuvrer  ces  canons  à  pierre,  taudis 
que  l'instrument  reçut  plus  particulièrement 
la  dénomination  de  penière.  Joinviile  meu- 
tionue  les  perrieres  lançant  de  L>jmietie  con- 
tre les  Français,  en  1249,  des  •  globes  à  feu.  » 
Penoant  toute  la  durée  d'une  nuit,  tuie  per- 
rière tirait  quatre  fois. 

PERRIEB  ou  PÉBIEB  (François),  dit  i« 
B*areni5uoM,  peintre  et  graveur  français, 
Dé  à  iiauit-Jean-de-Losne  vers  1590,  mort  à 
Paris  vers  1650.  11  commença  ses  études  ar- 
tistiques a  Lyon  et  résolut  d'aller  les  com- 
pléter en  Italie;  mais,  comme  il  était  sans 
ressources,  il  eut  l'iuée  de  se  faire  le  conduc- 
teur d'un  aveugle,  avec  qui  il  se  rendit  à 
Rome.  Là,  il  exécuta  des  copies  pour  un  mar- 
chand de  tableaux,  se  fit  remarquer  de  Lan- 
franc,  q<ii  l'employa  dans  ses  travaux,  et  exé- 
cuta pour  lu  cardinal  d'Ëste  des  peintures 
dans  sou  palais  de  Tivoli.  De  retour  à  Lyon 
en  1630,  Perrier  exécuta  une  importante 
commande  pour  les  chartreux,  se  rendit  en- 
suite k  Màcon  et  de  là  gagna  Paris.  Simon 
Vouet,  dont  il  admirait  beaucoup  le  talent, 
le  chargea  de  faire  sur  ses  dessins  des  tra- 
vaux uecoraiifs  dans  la  chapelle  du  château 
de  Chî.ly.  A[  res  un  second  vo\age  en  Italie 
(1636-1645;,  Perrier  se  tîxa  detinitivement  à 
Paris  et  exécuta  dt:s  peintures  au  Palais  de 
justice,  à  l'hôtel  Lambert,  au  Ra:ncy,  etc.  Le 
musée  du  Louvre  possède  ae  lui  trois  tableaux. 
Ses  œuvres  ont  de  la  fougue  ttt  de  1  imagina- 
tion, mais  le  dessin  en  est  souvent  incorrect, 
le  coloris  trop  noir,  et  les  ligures  de  ses  per- 
sonnages manquent  de  grâce  et  de  beauté.  Il 
a  gravé  beaucoup  d'estampes  à  l'eau-forte  et 
dans  le  genre  dit  camaieu.  La  collection  qu'il 
a  gravée  d'après  l'anuque,  Stalux  antignx 
centum  (Koiue,  1645),  mérite  en  partie  sa  ré- 
putation, mai:^  ne  rend  pas  avec  une  grande 
âdélité  les  pièces  originales.  Il  eut  Le  Brun 
pour  élevé  et  concourut  à  la  l'oudatiou  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  dont 
il  fut  un  des  professeurs.  —  Son  neveu, 
Guillaume  Purribr,  peintre  et  graveur,  ne  à 
Mâcon  vers  1600,  mort  à  Lyou  en  1655,  fut 
son  élève,  imita  sa  manière  et  se  retira  au 
couvent  des  frères  minimes  de  Lyon,  après 
avoir  cumiiiis  un  meurtre.  Nous  citerons, 
parmi  ses  Uibleaux  :  Jesus-Chrtst  disputant 
tuec  /ej»  docteurs  de  l'ancienne  /oi,  que  Ga- 
briel Le  bruu  a  gravé, 

PEBRIEB  (François),  jurisconsulte  fran- 
Ça.s,'  lie  u  beauue  en  1645,  mort  à  Dijon  en 
eu  1700.  Il  exerça  la  profession  d'avocat  k 
Paris,  puis  a  Dijon,  et  fut,  h  partir  de  1679, 
substitut  du  procureur  gênerai  au  parlement 
de  Bourgogne.  Outre  de^  plaidoyer  s  et  plu- 
sieurs ouvrages  de  droit  restés  manuscrits, 
on  lui  doit  :  ^rrits  notables  du  parlement  de 
Dijon  (Dijon,  173S,  S  vol.  in-fol.). 

PBBBIEB  (Marie-Victorine  PatraS,  dame), 
femme  de  lettres,  nce  en  1771,  morte  à  Pans 
en  ISSl.  Elle  s'est  fait  connaître  par  desPo^ 
siea  fugitiveSy  par  des  Chansons  insérées  dans 
divers  recueils,  notamment  dans  le  Petit  ma- 
gasin  des  dames ,  par  les  Jiecréations  d'une 
bonne  tnère  aiec  ses 
Adresse  ae  Aiarie  -  V  xctorine 
{\%\%).  Elle  composa  diverses  comt:dies  eu 
vers  et  en  un  acte,  dont  l'une  fut  représen- 
tée à  la  Purte-Saiut-Martin  eu  ISSO- 

PRUBIER  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
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çai?,  né  à  Villeneuve-le-Roi  (Yonne)  en  J767, 
mort  en  1842.  .-Vprès  s'être  adonné  à  l'ensei- 
gnement et  avoir  été  principal  du  collège  de 
Joigny,  il  entra  dans  t'admlnistrution  du  mi- 
iiiï>teré  de  la  guerre,  devint  chef  du  bureau 
de  la  justice  militaire,  professeur  k  IWthénée 
et  fut  commissaire  de  bienfaisance.  On  lui 
doit  :  Guide  des  juges  militaires  (Paris,  1S07, 
in-8o),  ouvrage  estimé;  Manuel  spécial  d'en- 
seignement simultané  (1834,  in-4'>);  Groni- 
maire,  logique  et  rhétorique  françaises  réunies 
ou  Traite  complet  de  langage,  etc. 

PEBBIEB  (Charles),  littérateur  français,  né 
à  Chàlons-sur-Marne  en  1835,  mort  en  1860. 
!1  termina  ses  études  à  Paris,  puis  partit  pour 
W'eimar  (  1853),  dans  le  but  d'étudier  la  langue 
et  la  littérature  allemandes.  Dans  cette  ville, 
il  entra  en  relation  avec  Liszt  et  plusieurs 
autres  grands  artistes,  qui  l'initièrent  à  l'es- 
thétique alleiiiande.  S  étant  ensuite  rendu  à 
Munich,  où  avait  lieu  une  exposition  des  prin- 
cipaux chefs- d'œuvre  de  la  peinture  alle- 
mande, il  écrivit  sur  cette  exposition  des  ar- 
ticles pleins  ue  talent,  qui  parurent  dans 
VArtiste.  De  retour  à  Paris,  Perrier  publia 
sur  l'Exposition  universelle  de  1855  plusieurs 
remarquables  articles,  puis  fit  paraître,  sous 
le  litre  de  VArt  français  au  Salon  de  1857 
(185T..  iu-i2j,  un  volume  plein  d'observations 
origjii&tes  et  des  études  sur  l'art  allemand  et 
sur  M.  Clesinger,  et  devint  en  1858  un  des 
collaborateurs  de  la  Revue  contemporaine  et 
membre  correspondant  de  la  Société  acadé- 
mique de  sa  ville  natale.  Pendant  ce  temp>, 
il  poursuivait  ses  études  de  droit  et,  en  1857, 
se  faisait  inscrire  au  tableau  de  l'ordre  des 
avocats  de  Paris.  Deux  ans  plus  tard,  il  par- 
tit pour  l'Italie  comme  attaché  à  l'ambassade 

I   de  Home  et  put  se  livrer  à  ses  goûts  d'artiste  ; 

I   mais  une  maladie,  qui  le  minait  depuis  sa  jeu- 

j    nesse,  s'élaut  rapidement  aggravée,  il  revint 

I    en  France,  où  ii  mourut  peu  après. 

j  On  a  rassemblé  ses  pr:ncipaux  écrits  d'es- 
thétique et  ses  critiques  d"art  sous  le  titre 
d'Etudes  sur  les  beaux  arts  en  France  et  à 

I    l'étranger^  par  Charles  Perrier  (1863,  in-8*>). 

!       PERRIÈRE  s.  f.  (pè-riè-re  —  rad.  pierre). 

\    Ane.  ^it  mdit.  Machine  à  lancer  des  pierres. 

I     V.  PtRRlKR. 

—  Min.  Nom  donné  aux  excavations  à  ciel 
ouvert,  où  l'on  exploite  le  schiste  arUo;sier, 
aux  environs  d'Angers.  |  Carrière  en  général. 

—  Techn.  Outil  servant  à  ouvrir  les  four- 
neaux de  fusion.  V.  pebrier. 

PEBBIÈBE  (Guillaume  de  La),  poète  et 
historien  français.  V,  La  Perrière. 

PERBIÈEE  DE  BOIFFÊ  (Jacques-Charles- 
François  DB  La),  physicien  français.  V.  La 
Perrière. 

PERBIGNY  (Taiixevis  de),  marin  français, 
né  près  de  Vendôme  en  1720,  tué  en  1757.  11 
entra  dès  l'âge  de  douze  ans  dans  la  marine 
et  se  signala  non  moins  par  ses  travaux  hy- 
drographiques que  par  son  intrépidité.  Il  avait 
exécuté  la  carte  du  golfe  de  Gascogne,  qui 
fait  partie  du  Aep/uiie/rançai5,  et  commandait 
la  corvette  V Emeraude  en  1757,  lorsqu'il  fut 
attaqué  dans  les  eaux  de  Lorient  par  la  fré- 
gate anglaise  le  Southampton.  Ayant  eu,  dès 
le  commencement  du  combat,  ks  deux  cuis- 
ses fracassées  par  un  boulet,  l'intrépide  ca- 
pitaine se  fit  placer  sur  le  pont,  dans  un  ton- 
neau rempli  de  son  pour  arrêter  l'hémorragie, 
et  continua  de  commander  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
coupé  eu  deux  par  un  second  boulet.  Ha  con- 
duite inspira  une  telle  admiration  aux  An- 
glais, quils  mirent  en  liberté,  sans  rançon 
ni  échange,  son  frère,  le  marquis  de  Perri- 
gny,  alors  leur  prisonnier. 

PERBIMEZZI  (Joseph-Marie),  prélat  et 
écrivain  italien,  né  à  Paula  (Calabre)  en 
1670,  mort  à  Rome  en  1740.  Il  acquit  une 
grande  réputation  comme  prédicateur,  de- 
vint prov.Dcial  de  l'ordre  des  Minimes,  con- 
sulteur  du  saint-oftice,  évèque  de  Scala-et- 
Ravello  (1707),  puis  d  Oppiuo,  et  fut  enfin 
nommé  archevêque  de  Bo^tra  in  partibus, 
avec  résideni^e  à  Rome.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  Citerons  :  Panegirici  (Rome,  1702-1703)  ; 
Haggionamenti  pastoraii  (Naples,  1713-1721, 
6  vol.  in-40)i  Ùecisioni  accademiche  degl'  iii- 
ficundi  (Naples,  1719,  8  vol.);  Jn  sacram  de 
Deo  scienttam  dissertationes  selectm  (Naples, 
1730-1733,8  vol.  in-fot.). 

PEBBIN  (François),  poète  français,  oé  à 
Autuu,  mort  dans  la  même  ville  en  1606.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  c  est  qu  il  fut  chanoine  à 
Autun?  Il  a  publie  :  le  Portrait  de  la  vie  Au- 
maine  en  trois  centuries  et  sonnets  (Pans, 
1574,  iu-8")  ;  Cent  et  quatre  guutraines  ae  qua- 
trains (Lyon,  15S7,  iu-I2Ji  deux  tr.igedies 
bizarres,  Jephte  et  ^'icAem  (ISS»),  avec  odes, 
chœurs,  chun^ns,  et  les  Escoiiers  (1SS6), 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  huit 
pieds. 

PEBRIN  (Jean-Paul),  historien  et  ministre 
protestant  trançais,  nu  k  Lxod  vers  1580.  Oo 
Ignore  l'époque  de  sa  mort.'  Il  était  pasteur  à 
Nyons  lorsque,  à  l'aide  de  documents  pré- 
cieux sur  l'histoire  des  .-Vlbigeou  et  des  \  au- 
dois,  il  commeiiÇ.t  un  grana  travail  qu'il  pré- 
senu,  en  I612,  à  l'approbation  du  synode 
national  de  Privas.  Ce  synode  lui  alloua  une 
indemnité  de  300  livres  et  nomma  une  com- 
mission pour  examiner  son  ouvrage.  Le  rap- 
port de  la  commissioD  fut  favor.ible;  mais, 
faute  d'argent,  le  livre  de  Purrin  ne  fut  im- 
prime qu'en  1617.  Le  synode  national  do  Vi- 
tré décida  alors  que  la  province  du  Dauphiné 
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ferait  les  frais  de  l'ouvrage.  Il  parut  en  deux, 
parties,  sous  le  titre  :  Histoire  des  chrétiens 
albigeois,  contenant  les  longues  guerres  et  per- 
sécutions qu'ils  ont  souffertes  à  cause  de  la 
doctrine  de  l'Evangile  (Genève,  1618,  in-8o)  et 
Histoire  des  Vaudois  (Genève,  1619,  in-S"), 
traduites  l'une  et  l'autre  en  anglais  (Londres, 
1624,  in-40).  On  y  trouve  des  fragments  pré- 
cieux des  anciens  traités  vaudois. 

PEBBIN  (Pierre),  littérateur  français,  né 
à  Lyon,  mort  k  Paris  en  1680.  Il  prit  le  titre 
d'atbé  sans  jamuLs  avoir  été  ecclésiastique, 
à  seule  fin  de  figurer  dans  le  monde  et  d'y 
prendre  pied.  Cette  qualité  lui  ouvrit,  en  ef- 
fet, les  .portes  des  salons.  En  1659,  il  acquit, 
de  Voiture,  la  charge  d'introducteur  des  am- 
bassadeurs auprès  de  Monsieur,  Gaston  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV. 

Cette  même  année  se  produisit  un  fait  im- 
portant dans  l'histoire  musicale  delà  France. 
Un  opéra  fit  son  a;. parution,  comi-osé  et 
chanté  par  des  Français.  On  représenta  à 
Iss}-,  chez  un  riche  financier,  M.  de  La  Haye, 
une  Pastorale^  •  première  comédie  française 
en  musique  représentée  en  France.  »  Robert 
Cambert,  organiste  de  l'église  Saint-Honoré, 
avait  écrit  la  musique.  Le  poSme  était  dû  k 
la  plume  de  l'abbé  Perrin.  L'ouvrage  fut 
joué  dix  fois  de  suite  k  Issy  et  fit  un  tel 
bruit,  que  Sa  Majesté  Louis  XIV  voulut  l'en- 
tendre et  le  fit  jouer  k  Vincennes.  Deux  ans 
après,  chez  le  même  M.  de  La  Haye,  on  ré- 
pétait Ariane  ou  le  Mariage  de  Bacchus,  *  se- 
conde comédie  française  en  musique.  »  La 
mort  de  Mazarin,  protecteur  zélé  du  poète  et 
du  comj  ositeur,  arrêta  les  répétitions.  Un 
Adonis^  écrit  dans  les  mêmes  conditions,  eut 
le  même  sort.  Enfin,  en  1669,  des  lettres  pa- 
tentes conféraient  a  l'abbé  Perr  n  le  droit 
d'établir  une  Académie  des  opéras  en  musi- 
que, où  l'on  chanterait  en  public  des  pièces 
de  théâtre.  Dans  cette  difficile  besogne,  Per- 
rin s'adjoignit  Cambert  pour  la  partie  musi- 
cale, et,  pour  la  mise  en  scène  et  les  machi- 
nes, le  marquis  de  Sourdéac.  Un  financier, 
Champeron,  dont  le  nom  doit  être  retenu, 
consentit  à  soutenir  de  son  crédit  et  de  ses 
deniers  rétablissement  nouveau-né.  Chan- 
teurs, symphonistes,  danseurs  furent  convo- 
qués de  tous  .es  coins  de  la  France.  Les  pré- 
paratifs et  répétitions  prirent  deux  ans.  En- 
fin, le  19  mars  1671,  l'Académie  roy;ile  de 
musique  fut  inaugurée  solennellement  parla 
première  audition  publique  de  Pomone,  opéra 
ou  représentation  en  musique,  [>aroles  de 
l'abbé  Perrin,  musique  de  Cambert,  bal.ets 
[  de  Beauchamp.  Le  théâtre  avait  eié  établi 
dans  UD  jeu  de  pa  ime  de  la  rue  Mazarine,  en 
face  de  la  rue  Guénégaud. 

Un  nouveau  genre  de  divertissement  était 
né.  Grave  aff.iire  en  France  qu'un  plaisir  in- 
connul  Aussi  la  foule  accourut-elle  fêter  l'é- 
veil de  l'art  dramatique  musical.  C'était  un 
succès  inouï.  Par  malheur,  il  fut  de  courte 
durée.  Les  associés  se  divisèrent.  Sourdéac 
avait  fait  des  avances,  il  voulut  être  le  maî- 
tre. Cambert  et  Perrin  furent  d'abord  élimi- 
nés, un  poète  et  un  musicien  ne  pesant  guère 
dans  la  balance  de  l'mtérêu  Puis  Champeron, 
ayant  constaté  les  trouées  faites  k  sa  caisse, 
donna  sa  démission.  Sourdéac,  seul  proprié- 
taire de  rOpera,  commanda  au  poSte  Gilbert 
une  pastorale  dont  Lulii  écrivit  la  musique. 
Une  fois,  dit  M.  Halévy,  ce  terrible  auxiliaire 
introduit  dans  le  théâtre  de  Sourdéac,  le  gen- 
tilhomme gascon  fut  relégué  au  second  plan. 
LuUi  sentit  le  besoin  de  devenir  le  maître. 
Ii  traita  son  associé  comme  celui-ci  avait 
traité  ses  adjoints.  Mettant  à  profit  son  ta- 
lent, son  aptitude  aux  intrigues,  son  inébrun- 
iable  crédit  à  la  cour  (lu:  seul  pouvait  déri- 
der l'olympienne  majesté  du  fils  guindé  de 
Louis  XllI),  il  se  fit  substituer  k  Sourdéac 
et,  en  1672,  obtint  de  Lou>sXlV  de  nouvelles 
lettres  patentes  qui  lui  accordaient  le  privi- 
lège de  l'Académie  royale  de  musique. 

Que  devinrent  les  trois  réels  fondateurs  de 
l'opéra  en  France?  Sourdéac  se  ruina  au 
théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  qu'il  voulut 
soutenir  jusqu'à  i-puisement  pour  lutter  avec 
l'Acadéinie  ue  musique  transportée  par  LuUy 
rue  de  Vaugiraid.  Caii.bert  émigra  en  .Angle- 
terre et  continua  d'y  écrire  des  partitions. 
L'abbe  Perrin  se  résigna  à  n'être  plus  qu'un 
rimeur  obscur  et  à  enfourcher  maladroite- 
ment Pégase,  qui  lui  administra  ce  terribles 
ruades.  Doileau,  qui  n'etiut  pas  musicien  et 
qui  n'avait  pas  compris  la  grandeur  de  l'en- 
tre^rise  tentée  par  Perrin,  a  cloue  le  nom  de 
Celui-ci  dans  ses  rimes  méprisantes,  injuste 
[jiioii  qu'a  bri^è  la  postérité,  ainsi  quelle  a 
lait  pour  plusieurs  arrèu  de  ce  critique  par- 
tial. 

PEBBIN  (Denis-Marius  db),  littérateur 
fra:içai$,  né  a  Aix  eu  16âS,  mort  en  1754.  I.  a 
pub..e,  sous  lesyeux  de  Mm*  deSîmiaue,  les 
{limiers  recueils  complets  aes  Lettres  de 
J/mc  de  SeLiytie  (P-ins,  1734,4  Vvl.;  1738, 
6  vol.;  1754,  8  vol.  tu-12),  mais  en  les  alté- 
rant, sous  le  pietexle  da  corriger  le  itylc. 
M.  deSacy  a  reubli  le  texte  primuif  dansa 
belle  cdiuou  de  1861-1864  ill  xol.  la-lt). 

PERBI.N  (Charles-J^vseph).  prédicateur  et 
jésuite  franç.-*is,  né  à  pH^l^  eu  16*i>,  mort  à 
Liège  en  1768.  Il  acquit  beaucoup  ce  rèpuu- 
tion  comme  oiateur  de  U  chmre  et  a  laissé 
des  Sermons  sur  la  momie  et  les  mesures  (Pa- 
ns, 176S,  4  vol.  in-S»),  plUMSUrs  lois  reun^Ti- 
mes.  Le  style  eu  est  lacil»,  les  images  sont 
vives  et  touchantes. 


PERR 


653 


PEBBl.N,  dit  de  1  Anb«  (Pierre-Nicolas), 
conventionnel,  né  en  Champagne  en  1758, 
mort  k  Toulon  en  1794.  Lorsque  éclata  la  Ré- 
volution, Perrin,  riche  négociant  de  Trojea, 
devint  maire  de  cette  ville,  acquit  une  grande 
popularité  et  fut  envoyé  par  les  électeors 
de  l'Aube  k  l'Assemblée  législative,  puis  à 
la  Convention.  Il  vota  dans  ces  assemblées 
avec  les  modérés  et  se  prononça,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  pour  la.  détention  et 
la  mise  en  liberté  k  la  paix.  Devenu  membre 
du  comité  des  marchés,  il  fit  personne. .ement 
des  fournitures  considérables  a  l'ann-e  et  se 
vit  accusé,  en  1793,  par  Charlier,  de  prêle- 
ver  d'énormes  bénéfices  sur  ses  fournitures. 
Traduit  pour  concussion  devant  le  tr.bunal 
révolutionnaire,  Perrin  demanda  vainement 
à  produire  ses  comptes.  Il  fut  condamné, 
presque  sans  avoir  été  entendu,  k  douze  ans 
de  bagne  et  mourut  bientôt  après  de  dou- 
leur et  de  honte.  Après  le  9  thermidor,  sa 
veuve  demanda  k  la  Convention  la  révision 
de  son  procès,  et,  sur  un  remarquable  rap- 
port de  Girot-Pouzol  (1795),  le  ju.ement  qqî 
le  frappait  fut  annule  et  sa  mémoire  réfaaoi- 
Uîée. 

PEBBIN,  dit  de  U  GîroMde,  révolution- 
naire français,  mort  en  1811.  Il  fut  accusa- 
teur public  k  Bordeaux  et  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  où  il  fit  preuve  de  con- 
naissances judiciaires.  Perrin  était,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  juge  à  la  cour  d'appel  de 
Bordeaux.  —  On  connaît  encore  plusieora 
homtnes  politiques  du  même  nom  :  PESacl 
DE  LA  Moselle,  membre  (1802),  puis  secré- 
taire du  tribunal  (1804J,  enfin  procureur  gé- 
néral à  la  Martinique,  ou  il  mourut  en  1809. 
—  pERKDî  DK  l'Okxb,  ué  CD  1741,  mort  en 
1808,  fut  procureur  au  parleiuent  de  Paris, 
remplit  ensuite  divers  emp'.ois  pendant  la 
Révolution  et  devint  membre  du  Corps  légis- 
latif. Il  avait  acauis  une  fortune  considemble 
en  achetant  des  biens  nationaux. 

PEBBIN  (Jean-Baptiste),  conventionnel, 
dit  Pcrria  des  Vescea,  né  k  Epinal,  mort 
dans  la  même  ville  en  1815.  Ii  était  négociant 
et  miiire  d'Epioal  k  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. Elu  député  à  la  Convention,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  fut  successivement  en- 
voyé en  mission  dans  les  Ardennes,  le  Nord, 
le  Pas-de-Calais,  le  Gard,  i  Hérault  et  lA- 
Teyron,  et  se  montra  l'adversaire  des  agita- 
tateurs  tant  terroristes  que  royalistes.  Réac- 
teur après  thermidor,  U  entra'  au  comité  de 
Sûreté  générale  (3  fev.  1795),  passa  an  con- 
seil des  Cinq-Cents,  où  il  s'occupa  surtout 
des  questions  financières  et  dénonça  les  me- 
nées des  prêtres  réfraclaires,  puis  devint 
membre  du  conseil  des  Anciens  (1798)  ;  enfin, 
après  le  18  brumaire,  il  entra  au  Corps  légis- 
latif dont  ii  fut  le  premier  président.  Perrin, 
oubliant  ses  anciennes  professions  de  foi  ré- 
publicaines, devint  un  des  appuis  du  despo- 
tisme impérial.  U  mourut  de  joie,  dii-on,  en 
apprenant  le  retour  de  Bonaiarte  ia  i'Ke 
d'Elbe. 

PEBRIK  (Olivier-Stanislas),  peintre  fran- 
çais, né  k  Roslrenen  (Côtes-  "^  -  -■■"■. 
mort  à  Quimper  en  183Î.  I.  r  ^ 

études  artistiques  â  Reiiut:>. 
Paris,  où  il  suivit  les  leçons  . 
puis  du  graveur  Massard, 
publier  les  portrtiis  des  c 
bres   de    rÀssemblee    con- ' 
avait  exécute  plusieurs  ô- 
que,  la  patrie  ayant  cr     . 
il  s'enrôla,  fit  deux 
suite  conducteur  ue- 
Quimper,  se  lia  dai:- 
Ire  Valenun,  dont  i. 
s'adonnik  bientôt  ex. . 
Perrin  s'est  aiucl.t:    . 

antiques  et  pittoresq».^--  ^^.-t...  .  ,-  _.»„.-  ,c» 
tableaux  a  1  huile  regarucd  <.v;;iUiï;  ùc  peuts 
chefs-dœuvre   de  grâce  et  de    naïveté,  au 
dessin  correct,  ;\::  co!:r:5  f^ir.  t-^  >  ;  i-.  te.  Il 
eut,  en  ouir-j 
série  de  de^ 
la  vie  dom-  > 
que.  C'est  c 

la  Galerie  tre:       f  s  \^.. 

in-so)  et  la  Gaifrie  :  mores- 

que de  C kutoire  anc .  ;  >u;v., 

m-foL). 

PERBIN  (Narcisse),  eru 
Lvon  en  1795.  Ii  vint  de  bo: 
Pliris,   .ù  i:  >'..  '     :;a  ..  :V 


exVAfçhan 

fin.  il  a  tra 

Secou:     r.  . 


nertib.^.  S  w..;.  e>c 

PEBBIN  (Maximilieo),  romancier,  né  à  Pa- 
ris ea  1796.  U  avait  trente-sut  ans  lorsqu'il 
pabltA  son  premier  roman;  mais  U  repara  le 
temps  perdu  et  se  montra  d'une  extrême  fé- 
condité. M.  Perrin  adopta  le  genre  a<;cnel 
Pignull-Lebrun  et  Paui  de  K     '       ■  -^r 

réputation.  Il  a  ècnt  un  gra 


;indrele> 
A  l'exemple  de  I 
à  raconter  des  scènes  égri^iaru- 
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tures  grotesques  ;  luais  il  o'a  ni  sa  verve  in- 
tarisî-abie,  ui  sa  fran^-he  gaieté.  Parmi  ces 
œuvres  faiblement  t-criujs,  nous  citeri>DS  :  le 
Prêtre  et  la  danseuse  (IS3!);  les  Mauiaists 
lites  (1S3<)  ;  la  Femme  et  la  mai/raMf  (1835)  ; 
les  Soirées  d'une  griselle  (ISSS);  le  JUmt  de 
la  comèdieime  (ISST);  VXmant  de  ma  ftmme 
(1838);  Vierge  et  modiste  (I8<0,  S  vol.);  le 
Garde  municip:it  (1840,  8  vol.);  Ma  vieille 
mille  (1840.  î  vol.);  les  Pilules  du  diable 
(1841,  2  vol.);  le  Baiiibocheur  (1841,  S  vol.)  ; 
le  DomiRo  rosé  (1841,  S  vol.);  la  Femme  du 
notaire  (1841,  4  vol.);  les  Sattiaibançuet 
(184!.  »  vol.);  VAmi  de  la  maison  (1S4S, 
î  vol.);  la  Permission  de  dix  heures  (1S4S, 
i  vol.);  les  ifémoires  dune  lorette  (1S43, 
4  vol.),  plusieurs  fois  réeiiilés;  l.->  Reine  des 
carabines  (1844,  S  vol.);  \  Enfant  de  trente-six 
pères  (1844,  S  vol.)  ;  François  les  Bm-bleus, 
1845,  1  vol.);  le  .tfeaVci/i  de  ta  Cité  (1845, 
2  vol.);  le  Sacripant  (1845.  2  vol.);  VAutelet 
U  théâtre  (1845,  î  vol.)  ;  Cœur  de  lièvre  (1845, 
îvol.);  le  Débardeur  (1846,  !  vol.);  la /o- 
miUe  du  maucais  sujet  (1846,  2  vol.)  ;  la  Fille 
de  Jean  Remy  (1846,  2  vol.);  i  Ouvrier  gen- 
tilhomme (1847,  2  vol.);  la  Belle  denuit  (1S49, 
!  vol.);  Ce  qi-i  plait  aux  filles  (1849,  2  vol.); 
le  Trouble-ménage  (1849,  î  vol.);  la  Mar- 
chande du  Temple  (1S50,  2  vol.);  la  Famille 
Tricot  (1850);  la  Fille  du  gondolier  (1852, 
2  vol.);  Partie  et  revanche  (1852,2  vol.);  La- 
que! lé  dei  deux  (1852,  2  vol.);  les  Folies  de 
jeunesse  (1S53,  3  vol.);  le  Sultan  du  quartier 
(1853,  2  vol.)  ;  le  Beau  cousin  (1853,  2  vol.)  ; 
ï Amant  à  la  campngne  (1853,  3  vol.);  un 
Mauvais  coucheur  (1854,  2  vol.);  une  Passion 
diabolique  (1855,  2  vol.)  ;  Riclie  d'amour  (1855, 
2  vol.)  ;  VAinour  à  l'aveuglette  (1857,  2  vol.)  ; 
le  Mariage  aux  écus  (1857,  2  vol.)  ;  Turluretle 
(1837,  2  vol.);  les  Absents  ont  tort  (1858, 
2  vol.)  ;  un  Ami  de  ma  femme  (1858,  3  vol.)  ; 
les  Coureurs  damoureltes  (1859,  3  vol.);  le 
Mari  d'une  jolie  femme  (1859,  2  vol.);  le  Ca- 
pitaine de  spahis  (1859,  2  vol.)  ;  l'Enfant  volé 
(186t>)  ;  Manon  la  raoaudeiise  (liGO,  s  vol.); 
/ean,  Jeanne  et  Jeannette  (1860,  2  vol.);  Ma- 
demoiselle Colombe  (1860,  4  vol.)  ;  une  Fille  à 
marier  (1860,  2  vol.);  les  Mariages  d'inclina- 
tion (1860,  2  vol.);  le  Payt  des  amours  (1861, 
4  vol.);  le  Secret  de  madame  (1861,  2  vol.); 
la  Fleur  des  grisettes  (1861,  2  vol.)  ;  la  Fille 
du  furrat  (1861);  I3.  Lorette  mariée  (1861);  un 
Amant  trop  aime  (1862,  2  vol.)  ;  l'Enfant  de 
l  amour  (1862.  2  vol.)  ;  la  Fille  d'une  lorette 
(1S62);  la  Filleule  d'Arlequin  (1862,2  vol.); 
le  M'jri  de  ta  comédienne  (1862);  un  Bal  de 
l'Opéra  (1863,  2  vol.);  les  Amoureux  d'une 
honnête  fille  (1864,  2  vol.)  :  la  Chasse  aux  écus 
(1864,2  vol.);  Madame  de  La  Beauchalière 
(1864),  etc. 

PEBBIN  (Louis-Benott),  célèbre  impri- 
meur, né  à  Lyon  le  12  mai  1799,  mort  dans  la 
même  ville  le  7  avril  1865.  Epris  de  l'amour 
de  son  art,  il  suivit  les  glorieux  exemples 
laissés  d;tns  la  typographie  lyonnaise  par 
Jean  de  Tournes,  S.  Grypbe  et  autres  impri- 
meurs de  la  Renaissance.  Le  hasard  lui  four- 
nit l'occasion  de  se  signaler.  Chargé  dlm- 
primer  les  Inscriptions  antiques  de  Lyon,  im- 
portant ouvrai^e  d'archéologie  locale  011  les 
inscriptions  sont  gravées  en  fac-similé,  Per- 
rio,  qui  était  artiste,  ne  put  se  résigner  à 
placer  en  regard  de  ces  beiies  lettres  les  ca- 
pitales alors  en  usage  ;  'a.  son  tour,  il  étudia 
ces  belles  inscriptions,  et,  guidé  par  la  tinesse 
de  son  goût,  il  choisit  pour  modèle  la  lettre 
des  grands  siècles  d'Auguste  et  des  Antonins. 
En  1846,  il  dessina  et  ht  graver  les  capitales 
augustaies.  Celait  une  heureuse  innovation  ; 
en  effet,  les  capitales  de  la  Renaissance  s'é- 
loignent tellement  de  la  pureté  des  capitales 
romaines,  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  soup- 
çonner nos  vieux  imprimeurs  de  s'en  être 
iDspirés.  L'antiquité  n'avait  pu  lui  donner  que 
les  capitales  ;  ce  fut  ii  la  lienaissance  qu'il 
demanda  le  texte  courant,  et,  en  1853,  il 
commença  la  gravure  des  caractères  cou- 
rants romains  et  italiques.  Quoique  lu  capi- 
tale et  le  texte  courant  soient  sortis  de  sour- 
ces différentes,  l'impruiieur  les  nomma  tous 
ensemble  caractères  augustaux.  Des  Ileurs, 
des  frontispices,  des  b;u.sons,  des  bandeaux, 
toute  une  ^erie  enfin  d'enjolivures  du  xvie:,ié- 
cle,  complétèrent  son  innovation  et  rendirent 
ses  éditions  iniinitables  ;  eilea  eurent  iinmé- 
diaiement  une  valeur  qui  n'a  fait  que  s'ac- 
croître depuis  la  mort  de  l'iuipiimeur.  Parmi 
les  principales  publications  sorties  des  pres- 
ses de  L.  Perrin,  nous  citerons  :  ùocuntents 
sur  iaiicicn  gouvernement  de  Lyon  (1854,  io- 
fol.);  Voyage  en  Grèce  et  dans  le  Levant,  par 
Chenavard  (1858,  in-fol.);  inscriptions  anti- 
ques de  Lyon  (1846-1854,  in-40);  Recherches 
•  Kl-  les  momwies  romaines  (1864-1869,  in-4")  ; 
Rymes  de  genUUe  et  vertueuse  dame  Pernette 
du  Ouillet  (1S56,  in-80);  Loys  Span  (1839, 
ia-8*)  ;  Sonnets  humoristique*  ^  par  Josephin 
Soulary  (1858,  in-S");  Cent  cinq  rondeaux 
<t  amour  (1852,  ii.-soj  ;  les  Chevauchées  de  l'une 
a  Lyon  (1862,  in-8');  Six  mois  en  Orient,  par 
Botiu  .1.;  l.inas  (1861,  iii-8o)  ;  Craui/re*  sur 
to.J  deSim.n  Vo.lre  (1862,  1,1-8»);  les  Pate- 
noiru  dun  lumumeraire  (1800,  in-80i;  Cham- 

bery  a  ta  fin  du  iiv»  .i#c(e  (1863,  in-4«)- 

VoiCO  de  (/uma  (1864,  in-40). 

PEBBl.N  (l'abbé  Théodore),  littérateur 
français,  ne  a  Laval  en  1801.  Il  t«  ûi  ordon- 
ner pielie  en  1827,  puis  se  rendit  k  Paris  où. 
après  la  révolution  de  1830,  il  ouvrit  une  li- 
hrairie  et  fonda  divers  journaux  :  la  Revue 
d'agriculture  {1830),   l Agriculture  pratique 
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(1833).  le  Journal  de  la  Jeunesse^  etc.  Outre 
ûes  iruducûoiis  douvra^fS  allemands  de  P. 
H'Tiïittiin  ei  fie  Urexelms»  l'abbe  Perrin  a 
publié  de  nombreux  êorïts.  parmi  lesquels 
nous  Citerons:  les  Vertus  du  peuple  (1839- 
1&30,  3  vol.);  les  Martyrs  du  Maine  (1830); 
Origine  des  dieux  du  payanisme  (IB31  ^  2  vol.); 
le  Purgatoire  (1S33,  2  vol.);  Dictionnaire  re- 
ligieux universel  (IS54,  in-80);  le  Prisonnier 
de  Jiussie  (1864,  in-12,  4*  édit.)  ;  Traits  re- 
marquables sous  le  rapport  religieux  (1864, 
in-is,  4^  édit.),  etc. 

PERRIN  (Alphonse),  artiste  dramatique 
frHiiÇjiis,  né  à  Paris  en  1803,  de  parents  obefs 
d'emploi  au  Gvmnase,  où  ils  ont  ooiiipiê  de 
beaux  succès  ïians  le  répertoire  de  Scribe.  Il 
débuta  k  dix-huit  ans  à  ce  théâtre  par  le  rôle 
d'Adolphe  liaiiis  les  Mémoires  d'un  colonel  de 
hitssoj'ds.  Quelques  créations  lui  valurent  la 
faveur  du  public  et,  plus  tard,  un  engage- 
ment avantageux  au  Vaudeville  (1829)  ;  il  j 
parut,  comme  au  Gyrauase,  sous  le  nom  de 
Béraneer  qu'îl  avait  pris  en  abordant  la  scène 
et  qu'il  a  quitté  depuis.  Après  avoir  repris 
Jlarwifd,  une  des  meilleures  inspirations  de 
Lafund,  il  se  fit  beaucoup  remarquer  par  sa 
création  de  François  1er  dans  7'rifjou/et  et 
celle  de  Napoléon  dans  Bonaparte^  lieutenant 
d'artillerie.  Il  est  le  premier  acteur  qui  ait 
interprété  Napoléon  à  la  .scène,  et  sa  réussite 
ne  contribua  pas  peu  à  nous  amener  cette 
avalanche  d'épopées  prétendues  nationales 
qui  rirent  depuis  la  fortune  du  Cirque  et  de 
la  Porle-Saint-Martin.  En  1833,  M.  Perrin 
accepta  un  engagement  pour  l'Amérique. 
Pendant  sept  années,  il  joua  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Union,  à  New-York,  à  Bos- 
ton, k  la  Nouvelle-Orléans,  à  Philadelphie,  et 
se  fit  particulièrement  remarquer  dan^  Kean 
de  la  pièce  de  ce  nom  et  Buridan  de  ia  Tour 
de  JVesle.  De  retour  k  Paris  en  1810,  il  dé- 
buta à  la  Porte-Saint-Murtin  par  le  rôle  du 
docteur  dans  le  Docteur  noir.  I,,es  reprises  de 
Bruno  le  fileur  et  des  Enfants  du  délire  lui 
fournirent  l'occasion  de  deux,  nouveaux  suc- 
cès; mais  ses  grands  triomphes  furent  les 
rôles  de  Bertrand  dans  VAuberge  des  Adrets 
et  de  Louis  XVIII  du  Maréchal  Ney,  et  la 
façon  dont  il  rendit  ce  dernier  personnage, 
si  différent  au  physique  du  premier,  excita 
singulièrement  la  curiosité.  Le  portier  Simon 
de  Jemiy  l'ouvrière  le  rendit  três-populaire. 
Apres  une  tournée  dans  les  départements  en 
compagnie  de  Frederick  Lemuitre.  il  fit  une 
courte  apparition  au  Gymnase,  puis  se  fixa  à 
la  Gaité,  où  il  a  créé  avec  une  grande  origi- 
nalité :  Barbaroc  du  Petit  homme  rouye^  sir 
Mac-Dowell  de  Georges  et  Marie,  Louis  XI 
du  Sanglier  des  Ardennes^  Coprouica  des  Oi- 
seaux de  proie,  Jackal  des  Muhicans  de  Pa- 
ris, etc.  Il  y  a  repris,  entre  autres  rôles,  celui 
de  Landry  de  la  Tour  de  Aesle.  Artiste  ex- 
périmenté et  d'une  bonne  tenue,  M.  Perrin 
n'a  peut-être  pas  donné  entièrement  ce  qu'on 
était  eu  droit  d'attendre  de  lui  k  ses  débuts 
dans  la  carrière  dramatique.  Son  jeu  correct 
jusqu'à  ta  froideur  dénote  un  acteur  con- 
sciencieux qu'un  peu  de  chaleur  eût  pu  servir 
admirablement.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  n'a- 
voir jamais  cherché  le  succès,  comme  tant 
d'autres,  par  des  moyens  forcés  et  en  dehors 
de  la  nature  et  de  la  vérité. 

PERRLN  (Charles),  écrivain  français,  né  à 
Appr.eu  (Isère)  en  18U.  li  s'adonna  k  l'en- 
seignemeut  el  professa  l'histoire  et  la  géo- 
graphie aux  lycées  de  Lyon,  d'Avignon  et  de 
Nîmes.  En  1847,  il  se  fit  recevoir  docteur  es 
lettres.  M.  Perrin  a  publié,  entre  autres  ou- 
vrages :  Etals  pontificaux  de  France  au 
xvie  siècle  (1847,  in-go);  Pîan  résumé  d'un 
cours  de  géographie  et  d'histoire  ancienne  à 
l'usage  des  élèves  de  sixième  et  de  cinquième 
(1849,  in-12);  le  Hcseau  alpique  ou  Chemins 
de  far  français  d'Italie  par  la  Franche-Comté, 
la  Bourgogne  et  la  Suisse,  etc.  (18J8,  in-80); 
De  France  en  Italie  el  en  Allemagne,  études 
géographii^ues  et  miliiaires  (1860,  in-8"). 

PERBIN  (Linile),  peintre  et  adiniuisirateur 
franç^us,  ne  à  Roueu  en  18 1 5.  Son  pcie  était 
conseiller  a  la  cuur  d  appel  de  celte  ville. 
Lorsqu'il  eut  lermiué  ses  éludes,  M.  l'eirin 
se  rendit  à  Paritt  et  étudia  la  peinture  suc- 
cessivement sous  la  direction  de  Gros  et  de 
Paul  Delaroche.  Il  débuta  au  S  don  de  1841 
par  une  aquarelle,  le  lioman  de  Crébillon, 
puis  il  exposa  ^uccessivet^eut  :  JfU«  de  La 
Vaincre  (1842);  Z-oiiU  XV  au  château  de 
Crecy  (184  j) ,  Malfilàtre  mourant  (1844;  ;  Mort 
de  saint  Meinrud  (1845);  le  £.'ic(l846J;  la 
Jeunesse  du  Otia.ypre  (1847);  le  Pettt  Ptemon- 
lais  et  Pierre  Corneiile  chez  te  iauetier{l^^'i), 
tableiiu  qui  fut  acheté  par  le  ministre  de  l'iu- 
lerieur.  Tout  en  se  livrant  à  la  peinture  avec 
un  assez  m-^dioore  succès,  M.  Peirin  s'adon- 
nait à  la  critique  d'art  et  faisait  des  comptes 
rendus  de  Salons  dans  divers  journaux,  dans 
le  Nouveau  Correspondant,  le  Moniteur  pari- 
sien^  etc. 

Après  la  révolution  de  février  1848,  M.  Per- 
rin devint  jdirecteur  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  fit  preuve  d'une  grande  habdeté 
comme  administrateur,  munta  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  nouvelles,  notamnieut  le 
Val  d'Andorre,  la  Chanteuse  voiiée,  le  Caid, 
le  Songe  d'une  nuit  dété,  la  Fée  aux  roseSy 
Gilles  ravisseur.  Bonsoir  monsieur  Pantalon, 
les  Porcherons,  les  Aoces  de  Jeannette,  Ga- 
iaiee,  le  Chien  du  Jardinier,  \  Etoile  du 
Aord,  etc.,  reprit  des  chef»-d  œuvie  de  l'an- 
cien répertoire,  entre  autres  Joseph,  Z<nnpa, 
\^  Pré-aux* clercs,  el  réunit  une  troupe  excel- 
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lente,  dont  les  principaux  artistes  étaient 
Mmee  Ui;alde.  Molan,  Lefevre,  Caroline  Du- 
prez,  Cabet,  MM.  Jourdan,  Uelaunay,  Ba- 
taille, Hermann-Léon,  Couderc,  Faure,  etc. 
.\  la  mort  de  M.  Sevestre,  l'administration 
chargea  M.  Perrin  àa  diriger,  conjointement 
avec  l'Opéra- Comique,  le  Theàtre-Lynque, 
qui  était  tombé  dans  létal  le  plus  pitoyable 
(1854).  M.  Perrin  se  mil  à  l œuvre;  mais, 
voyant  l'impossibilité  de  mener  de  front  les 
deux  entreprises,  il  abandonna  le  Théâtre- 
Lyrique  (1S55).  Deux  ans  plus  tard,  il  cessa 
de  diriger  l'Opéru-Comique,  qu'il  Lussa  dans 
l'état  le  plus  prospère  (4  nov.  1857).  Mais, 
après  son  départ,  le  théâtre,  dirigé  par 
M.  Roquepian,  re  tarda  pas  k  per. citer  et, 
le  27  janvier  1862,  M.  Perrin  était  mis  de  nou- 
veau à  la  tète  de  ce  théâtre.  Cette  même  1 
année,  il  dut  abandonner  l'Opéra-Comique 
pour  prendre  la  direction  du  Grand-Opéra. 
Dans  l'administration  de  cette  vaste  scène, 
M.  Perrin  montra  les  mêmes  qualités  admi- 
nistratives et  la  même  habileté  qu'il  avait 
déployées  k  la  salle  Favart.  Il  ne  monta  qu'un 
petit  nombre  d'œuvres  nouvelles,  entre  au- 
tres VAfricaine,  de  Meyerbeer  (1865),  et  le 
Don  Carlos,  de  Verdi  (1867);  mais  il  fit 
jouer  avec  beaucoup  de  succès  et  d'éclat  des 
chefs-d'œuvre  de  lancien  et  du  nouveau  ré- 
pertoire, montés  avec  autant  de  goût  que  de 
soin,  notamment  VAlcesle,  de  Gluck,  le  Don 
Juan,  de  Mozart,  le  Faust,  de  Gounod,  Ro- 
bert le  Diable,  de  Meyerbeer.  En  avril  1866, 
un  décret  détacha  l'Opéra  de  l'administration 
de  la  liste  civile  et  M.  Perrin^  maintenu 
comme  administrateur,  devint  directeur  res- 
ponsable avec  une  subvention  de  800,000  fr. 
L'année  précédente,  il  avait  été  nommé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  révo- 
lution du  4  septembre  1370,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  de  dire<:teur,  mais  resta  néanmoins 
administrateur  provisoire  de  l'Opéra  et  aida 
les  artistes  de  ce  théâtre  à  se  constituer  en 
société,  puis  à  donner  pendant  le  siège  des 
soirées  musicales.  Le  délégué  de  la  Commune 
k  la  sûreté  générale  révoqua  M.  Perrin  de 
ses  fonctions  d'administrateur  provisoire  de 
l'Opéra  (10  mai  I87l).  Le  8  juillet  suivant, 
M.  Emile  Penin  fut  nommé  par  arrêté  mtnis- 
t-:riel  administrateur  général  du  Théâtre- 
Français,  en  remplacement  de  M.  Edouard 
Thierry,  et,  le  23  du  même  mois,  il  était  élu 
membre  du  conseil  municipal  de  Paris.  A  ce 
dernier  titre,  il  a  fait  un  excellent  rapport  au 
sujet  de  la  reconstruction  de  l'Hôtel  de  ville 
et  a  prononcé,  en  novembre  1ST3,  un  discours 
tres-remarqué  k  l'occasion  de  la  distnbutioa 
des  récompenses  aux  élevés  adultes  des  clas- 
ses municipales  de  dessin. 

PERBIN  (Maurice),  savant  français,  né  à 
Vezeiise  (Meurthe)  en  1826.  U  fit  ses  études 
médicales  k  Paris,  ou  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine.  M.  Perrin  est  devenu  professeur 
de  médecine  opératoire  el  directeur  des  con- 
férences d'ophthalmoscopie  et  d'optométrie  k 
l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  militai- 
res. Il  a  publié  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  •  Du  rôle  de  l'alcool  et 
des  anesthésiques  dans  l'organisme,  en  colla- 
boration avec  M.  Lallemand  ;  Traité  d'anes- 
thésie chirurgicale {li63,\nSo), avec  le  même; 
Traité  pratique  d'ophthalmoscopie  et  d'optO' 
métrie  (1870,  m-8o). 

PERBIN  DE  BRICHAMDAL'LT  (Antoine- 
Charles),  général  et  écrivain  franç:us,  né  à 
Nancy  en  1777,  mort  k  Paris  en  1842.  Elève 
de  l'école  militaire  de  Pont-k-Mousson,  il 
entra  tout  jeune  au  service,  fit  les  premières 
campagnes  de  la  Révolution  en  qualité  d'aide 
de  camp  de  Marescot,  eut  un  avancement 
rapide,  commanda  le  génie  k  Lorient,  Nantes 
et  Lille,  devînt  maréchal  de  camp  sous  la 
Restauration  et  fut  mis  k  la  retraite  en  1834. 
Cet  officier  composa  uu  grand  nombre  de 
pièces  de  vers  et  d'epigrammes  insérées  dans 
divers  recueils  et  publia  béparémeot  :  Pas- 
sage du  grand  Saint 'Bernard,  ode  (1801, 
in-80)  ;  De  la  nécessité  de  renverser  Bonaparte 
el  de  rétablir  les  Bourbons  (1815);  Odes,  Lao- 
coon,  Apollon  vengeur,  la  Iteligion  (Paris, 
1821,  in-80). 

PEBRIN-DCLAC  (F.M.),  littérateur  et  ad- 
ministrateur français,  mort  k  Rambouillet  ea 
1824.  Apres  de  longues  pérégrinations  en 
Amérique,  il  fut  nommé  sous-prefet  k  San- 
cerre,  puis  k  Rambouillet.  On  a  de  lui  : 
Voyage  dans  les  deux  Lnui.tianes  et  chez  le* 
nations  sauvages  du  Missouri,  par  tes  ^'tats- 
Cms,  l'Ohio  et  les  provinces  qui  le  bordent, 
en  1801,  1802  et  1803.  avec  un  aperçu  des 
7nœuriy  des  usages,  du  caractère  et  des  coutu- 
mes religieuses  et  civiles  des  peuples  de  ces  di- 
verses contrées  (Paris.  1805,  in-80),  ouvra/e 
qui  contient  des  particularités  fort  intéres- 
santes; Salomon,  poème  traduit  de  l'anglais, 
de  Pnur  (Paris,  18u8,  in-8'). 

PEBBIN  DE  PRÉCr,  poète  français,  né 
dans  le  Forez  vers  1790,  mort  en  1812.  On 
n'a  de  lui  qu'un  poâme  en  quatre  chants,  œu- 
vre spirituelle,  intitulée  :  \a  Pipée  ou  la  Chasse 
des  dames  {Paris,  1808,  in-18). 

PEUKIN  DANDIN,  personnage  de  fantaisie 

invente  par  R;ibelais.  et  que  La  l'onta.iue  et 

I    liâcuie  ont  mis  en  scène  après  lui,  en  en  dé- 

I    tiguiaut  le  caractère.  Voici,  d'après  l'histoire 

!   de  PanUgruel,  qufl  eiiut  ce  personnage  uout 

le  nom  est  devenu  populaire,  tli  me  souvient 

k  ce  propos,  dibt  Briuuye,  qu'au  temps  que 

!  j'estudioys  k  Poiclîers  en  druiet,  soubz  Aro- 
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cadium  j'iim,  estoit  k  Semerue  uog  nommé 
Perrin  Dendin,  homme  honorable,  bon  labou- 
reur, bien  chantant  au  letraiu,  homme  de 
crédit  et  ea^é,  autant  que  le  plus  de  vous 
autres,  messieurs;  lequel  disoic  avoir  vu  le 
grand  bonhomme  Concile  de  Lairan,  avec 
son  gros  chapeau  rouge;  ensemble  la  bonne 
dame  Pragmatique  Sanction,  sa  fenune,  avec 
son  large  tissu  de  satin  pers  et  ses  grosses 
patenostres  de  jayet.  Cestuy  homme  de  bien 
appoinctoit  plus  de  |irocès  qu'il  n'en  estoyt 
vuiJé  en  tout  le  palays  de  Poictiers.  Tous  les 
débatz,  procès  et  diâ'érens  estoyent  par  son 
devis  vuidés.  comme  par  juge  souverain, 
quoy  que  juge  ne  feust,  mais  homme  de  bien. 
Et  êstoyt  presque  tous  les  jours  de  bancquet, 
de  festin,  de  nopces,  de  commeraiges,  dere- 
levailles.  et  en  la  taverne,  pour  faire  quel- 
qu'appointeinent,  entendez.  Car  jamais  n'ap- 
poiiictoit  les  partie^  qn'il  ne  les  feist  boire 
ensemble,  par  symbole  de  réconciliation, 
d'accord  et  de  nouvelle  joye.  •  Or,  quel  était 
le  moyen  employé  par  Demiin  (dont  La  Fon- 
taine et  Racine  ont  fait  Dandin)  pour  opérer 
des  rapprochements  si  difficiles?  Rabelais  va 
nous  le  dire  :  c'est  dans  celle  ingénieuse  ex- 
plication que  brille  cette  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain  qui  a  placé  le  livre  du 
curé  de  Meudon  au  premier  rang.  Perrin 
Dendin  avait  un  fils,  nommé  Tenot  Dendin, 
lequel,  voyant  que  c'était  métier  si  agréable 
et  de  si  joyeuse  usance  que  celui  d'appoin- 
teur  de  procès,  voulut  aussi  s'y  consacrer.  Il 
parcourait  le  pays,  cbetchant  où  il  y  avait 
luttes,  débats  ou  procès,  et  se  proposait 
conune  médiateur.  Mais  il  ne  réussissait  guère 
et  il  en  appointait  moins  en  uu  an  que  son 
père  eu  un  jour.  Comme  il  s'en  étonnait,  Per- 
rin Dendin  lui  dit  :  •  II  te  faut  faire  autre- 
ment, Dendin,  mon  fiîz.  Tu  n'appoiuctes  ja- 
mais les  différents;  pourquoy?Tu  les  prends 
des  le  commencement,  estant  encore  verz  et 
crudz.  Je  les  appoincte  tous;  pourquoy?Je 
les  prens  sur  leur  fin,  bien  meurs  et  digérez. 
Ne  scays-tu  pas  qu'on  dit  en  proverbe  com- 
mun :  heureux  être  le  médecin  qui  est  appelé 
sur  la  déclination  de  la  maladie?  La  maladie 
de  soy  criticquoit  et  tendoitk  fin,  encore  que 
le  médecin  n'y  survinst.  Mes  plaidoyeurs  sem- 
blableinenl  déclinoyent  au  dernier  but  de  la 
plaidoyerie  ;  car  leurs  bourses  estoientvuides, 
de  soy  cesso3'ent  de  poursuivre  et  solliciter. 
Manquoit  seulement  quelqu'un  qui  fust  comme 
paranymphe  et  medi.tteur,  qui  premier  par- 
last  d'appoinctement  pour  soy  sauver  l'une 
el  l'aultre  partie  de  cette  pernicieuse  honte 
qu'on  eust  dit  :  Cestuy  premier  s'est  rendu; 
il  a  premier  parlé  d'appoinctement;  il  a  este 
las  le  premier;  il  n'avoit  le  meilleur  droicc; 
il  sentoit  que  le  hast  le  blessoit.  La,  Deudiu, 
je  me  trouve  k  propos,  comme  lard  en  pois. 
C'est  mon  heur.  C'est  mon  guaing.  C'est  ma 
bonne  fortune.  Et  te  dy,  Dendin,  mou  tilz 
joly,  que,  par  ceste  méthode,  je  pourroys 
paix  mettre,  ou  tresves  pour  le  moins,  entre 
le  grand  roy  et  les  Vénitiens,  entre  l'empe- 
reur et  les  Suisses,  entre  les  Anglois  et  les 
Ecossois,  entre  le  pape  et  les  Ferraroys.  En- 
tendz  bieu.  Je  les  prendroys  sur  l'instant  que 
les  uns  et  les  autres  seroyeni  las  de  guer- 
royer, qu'ils  auroyeut  vuide  leurs  coffres,  es- 
fiuîâé  les  bourses  de  leurs  subjectz,  vendu 
eur  domaine,  hypothéqué  leurs  terres,  con- 
sumé leurs  vivres  et  munitions.  Là,  de  par 
Dieu  ou  de  par  sa  mère,  force  forcée  leur  est 
de  respirer,  et  de  leur  félonie  modérer.  ■  Ii 
est  impossible  de  fau-e  une  satire  plus  vive, 
plus  vraie  de  l'entêtement  aveugle  des  plai- 
deurs et  surtout  de  cet  amour-propre  effréné 
qui  leur  fait  préférer  la  ruiue  k  lu  moindre 
concession.  Ce  n'est  pas  seulement  entre  les 
individus,  c'est  également  entre  les  nation:: 
que  ces  procès  ont  lieu,  et  la  plupart  du  temps 
les  diplomates  ne  sont  que  des  Perrin  Dandin 
politiques.  Tous  les  types  légués  par  la  tra- 
dition vont  peu  k  peu  en  s'aitérant,  et,  plus 
ils  ont  été  empruntes  de  fois,  plus  ils  ont  subi 
de  transform  liions.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  Pernu  Dandin.  Le  Dandin  de  Rabelais 
est  un  bon  paysan,  fin  matois,  qui  aime  les 
longs  repas  et  la  dive  bouteille,  et  qui  trouve 
le  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  tout  en  ar- 
rangeant les  différends  de  ses  voisins.  Le 
Perrin  Dandin  de  La  Fontaiue  est  déjà,  tout 
autre;  c'est  un  juge  et  un  juge  avide,  qui 
personnifie  la  rapacité  de  la  plupart  des  con- 
seillers du  parlement.  Deux  pèlerins  se  dis- 
putent une  huître  qu'ils  ont  trouvée  sur  le 
sable  : 

Perrio  Dandio  arrive  -  iU  le  prennent  pour  juge. 
Perrin,  fort  gravement,  ouvra  l'huître  et  la  gruge, 

Nos  deux  messieurs  le  regaidAnt. 
Ce  repas  Tail,  il  dit  d  UD  ton  de  préiSident  - 
■  Tenez,  la  cour  vous  dooDc  à  cbacun  uae  éCAille, 
SansdépcQS,et  qu'en  paix  chacua  cheisoiseuaiile.* 

Le  Ûandin  de  Rabelais  se  fût  mis  à  table 
avec  les  deux  parties  et  ils  eussent  mangé 
l'huître  k  eux  trois,  si  c'était  possible.  Enfin, 
avec  Racine,  nouvelle  transformation.  Le 
Dandin  des  Plaideurs  est  uu  juge  ridicule, 
sur  le  compte  duquel  Uaciueamisune  partie 
des  reproches  qu on  pouvait  adresser  k  1& 
magistrature  de  sou  temps,  et  pour  son  avi- 
dité et  pour  sa  cruauté  en  luutière  crimi- 
nelle ;  sa  eomedie  est  une  véritable  satire  des 
mœurs  judiciaires  du  xviic  sK'cle.  En  résume, 
le  veriuib.e  Danuin  c  est  celui  de  Rabelais, 
qui  etail  uu  prud'homme,  un  arbitre  et  non  un 
juge,  comme  on  l'imprime  bien  souvent  k 
lort  d.ins  les  annotations  de  Racine  et  de  Ln 
Fontaine. 
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PERBlNET-LECLEnC,  Parisien  qui  livra 
Paris  nu  duc  de  Bourg-ogne.  V.  Le  Clerc. 

PERRIKET  DORVAL  (Jean-Charles),  pv- 
rolecbiûeien  tVani;ais,  né  k  Sancerre  en  1707, 
mort  vers  1780.  Il  fut  un  <l«s  capitouls  de 
Toulouse.  Perrinet  avait  faii  une  étude  ap- 
profondie de  la  pyrotechnie,  sur  laquelle  il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  fort  appréciés  de 
soo  temps.  Nous  citerons  de  lui  ;  Essai  sur 
les  feux  d'artifice  (Paris,  1715,  in-8o);  Trailé 
des  feux  d'artifice  pour  le  speclttcte  et  pour  la 
guerre  (Berne,  1750,  in-s");  Manuel  de  l'arti- 
ficier (Neuchàtel,  1755,  in-S"). 

PEBRINON  (Auguste-François),  officier  et 
homme  politique  fiançais,  issu  d'une  famille 
de  couleur,  né  à  Saint-Pierre  de  la  Martini- 
que en  1812,  mort  en  1861.  Envoyé  en  France 
pour  y  faire  ses  études,  il  se  fit  admettre,  en 
1832,  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où  il  passa, 
en  I834,  à  l'Ecole  d'application  de  Metz,  de- 
vint ensuite  oflicier  d'artillerie  de  marine, 
fut  attaché  au  ministère  de  la  guerre  en 
1841,  resta,  de  1842  à  1845,  a  la  Guadeloupe 
et  fut,  deux  ans  plus  tard,  nommé  chef  de 
bataillon.  Perrinon  était  sous-directeur  de  la 
fonderie  de  canons  de  Ruelle,  lorsque  éclata 
la  révolution  de  1848.  Nommé  commissaire 
général  du  gouvernement  provisoire  à  la 
Martinique,  il  y  maintint  la  tranquillité  lors 
'  de  la  proclamation  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage et  fut  nommé,  à  la  Guadeloupe,  repré- 
sentant du  peuple  il  la  Constituante.  Dans 
cette  ..assemblée,  il  siégea  avec  les  membres 
de  l'extrême  gauche,  se  montra  constamment 
attaché  aux  institutions  républicaines,  se 
prononça  contre  toute  mesure  de  réaction  et 
tut  rapporteur  du  budget  de  la  marine.  Réélu 
à  la  Lésrislative,  il  viTson  élection  annulée, 
mais  obtint  peu  après  le  renouvellement  de 
son  mandat  (1850),  vota  à  peu  près  constam- 
ment avec  la  Montagne  jusqu'à  la  dissolution 
de  l'Assemblée,  donna,  en  1S52,  sa  démission 
d'oflicier  pour  ne  pas  prêter  serment  à  l'au- 
teur du  coup  d'Etat  du  2  décembre  et  vécut 
depuis  lors  dans  la  retraite.  On  lui  doit  : 
Aperçu  sur  l'artillerie  de  la  marine  (1838, 
in-8»  j  ;  Obsei-valions  sur  les  dépenses  de  la  ma- 
rine (1849),  etc. 

PERRIQUE  s.  f.  (pè-ri-ke).  Ornith.  Nom 
donné  quelquefois  aux  perruches.  11  Perrique 
aux  ailes  d'or.  Espèce  de  perruche  de  l'Inde. 
PERROCBEL  (Henri  dk),  diplomate  fran- 
çais, né  dans  le  Maine  vers  1750,  mort  vers 
1810.  Il  servit  d'abord  comme  officier  de  ca- 
valerie, entra  ensuite  dans  les  ordres,  obtint 
de  riches  bénéfices  qui  lui  permirent  de  sa- 
tisfaire ses  goûts  pour  les  voyages  et  devint 
grand  vicaire  d'Angers.  Au  "comniencement 
«le  la  Révolution,  dont  il  adopta  chaleureuse- 
ment les  principes,  il  abandonna  l'Eglise  pour 
faire,  comme  volontaire,  la  campagne  de 
1792,  prit  part  à  la  bataille  de  Jemmapes,  fut 
nommé  capitaine  de  cavalerie  en  1793  et  se 
retira  du  service  par  suite  d'une  grave  bles- 
sure qu'il  reçut  à  Martigné,  en  Vendée.  En 
1795,  La  RèveiUère-Lépeaux,  dont  il  était 
l'ami,  le  fit  nommer  chargé  d'affaires  eu  Suède. 
Rappelé  l'année  suivante,  il  suivit  comme 
premier  secrétaire  d'ambassade  l'amiral Tru- 
guet  k  Madrid,  lui  succéda  en  qualité  de 
chargé  d'atfaires  en  1798  et  passa  cette  même 
année,  comme  ministre  plénipotentiaire,  en 
Suisse,  où  il  signa  à  Lucerne  un  traité  pour 
la  formation  d  un  corps  d'auxiliaires  suisses 
i  la  solde  de  la  France.  La  Réveillère-Lé peaux 
étant  tombe  du  pouvoir  le  30  prairial  an  Vil, 
Perrochel  le  suivit  dans  sa  chute  et,  k  partir 
de  ce  moment,  vécut  dans  la  vie  privée. 

PERRON  s.  m.  (pè-ron  —  du  bas  lat.  pe- 
Ironus,  grosse  pierre,  dérivé  de  pelra,  pierre. 
Le  mot  pn-roii  a  designé  primitivement  la 
grosse  pierre  qui  était  devant  la  porte  pour 
servir  d'escalier,  puis  toute  construction  gai^ 
nie  de  marches  servant  k  établir  une  com- 
munication directe  entre  deux  sols  de  diffé- 
rente hauteur.  Dans  perron^  la  voyelle  radi- 
cale n'est  pas  diplilhonguée  comme  dans 
pierre).  .Archit.  Construction  faisant  saillie 
sur  une  façade,  devant  une  porte  extérieure, 
et  composée  d'un  palier  élevé  sur  plusieurs 
marches  : 
Ils  gagnent  les  degr<!s  et  le  perron  nntiqvie. 

UOILCAU. 

Ici  s'olTre  un  nerron,  14  rfgne  un  corridor. 

BolLGAtl. 

;i  Perron  carré.  Celui  dont  les  marches  sont 
j'equerre.  Il  Pei-ron  cintré,  Celui  dont  les  mal^ 
hes  sont  arrondies,  il  Perron  a  pans.  Celui 
iont  les  angles  sont  coupes.  Il  Perron  double. 
Celui  qui  donne  un  double  accès  par  deux 
rampes  symétriques. 

—  Archit.  hydraul.  Degrés  d'une  chute 
d'eau  qui  tombe  par  étages. 

—  Cncycl.  Les  perrons  se  font  do  pliisieurs 
maniere^;  ils  sont  taniôt  carrés,  tantôt  cin- 
tré-i,  tantôt  à  pans  coupe<,  et  quelquefois  il 
double  courbure  ;  ces  derniers  sont  générale- 
ment d'une  exécution  difficile;  on  en  rencon- 
tre quelques  modèles  d'un  beau  style  dont  la 
construction  remonte  k  l'époque  de  la  Re- 
naissance. Les  perrons  droits  sont  ceux  qui 
ont  les  marches  seulement  en  façade,  les  cô- 
tés étant  terminés  par  des  mureites  ou  vo- 
lées; les  perrons  carrés  ont  les  marches  en 
retour  d'éijuerre;  les  perrons  cintrés  sont  ceux 
dont  les  marches  sont  arrondies:  et  les  per- 
rons k  pnns  coupés  ont  leurs  angles  ouverts, 
le  plus  souvent,  sous  450.  Les  perron*  doubles. 
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à  double  courbure,  etc.,  ne  sont  autre  chose 
que  deux  escaliers,  droits  ou  tournants,  nbou- 
tissnnt  au  même  palier  et  placés  de  chaque 
côté  de  ce  dernier;  on  utilise  génémlement 
l'espace  laissé  libre  entre  les  quartiers  tour- 
nants en  y  construisant  des  bassins  ou  des 
jets  d'eau.  Le  tracé  des  perrons  k  double 
combure  exige  une  très-grande  habileté  d;tns 
l'art  des  projections  et  la  stéréotomie,  pour 
éviter  les  fausses  coupes  et  les  pertes  consi- 
dérables qui  résulteraient  de  ces  dernières, 
ce  genre  de  construction  étant  en  général 
d'un  prix  tros-élevp.  Dans  les  habitations  im- 
portantes ou  luxueuses,  on  recouvre  les  per- 
rons d'une  marquise  vitrée,  afin  de  les  garan- 
tir de  l'intempérie  des  saisons. 

PERRON  (Pierre  Ccellier,  dit),  aventu- 
rier français,  né  à  Chàieau-du-Loir  (Sarthe) 
vers  1755.  mort  k  Fresnes,  près  de  Montoire 
(Loir-et-Cher),  en  1S43.  Issu  d'une  famille  de 
marchands  ruinée  et  livré  de  bonne  heure  à 
ses  propres  ressource?,  il  se  mit  à.  voyager 
avec  une  petite  pacotille  de  mouchoirs,  entra 
ensuite  comme  ouvrier  dans  la  fonderie  de 
canons  d'Indret,  où  il  apprit  les  procédés  de 
fabrication  des  bouches  à  feu,  puis  s'engagea 
dans  un  régiment  envoyé  à  Vile  Bourbon. 
Après  diverses  aventures,  il  débarqua  sur  la 
côte  de  l'Inde,  arriva  dans  la  capitale  de 
Madadji-Soindiah,  prince  mahratte  de  Pouna, 
s'enrôla  dans  son  armée  sous  le  nom  de  Per- 
ron {diminutif  de  Pierrej,  y  trouva  un  oflicier 
savoyard,  Leborgne-Deboigne,  qui  apprenait 
aux  troupes  de  ce  prince  la  tactique  euro-  ' 
péenne,  se  lia  intimement  avec  lui,  utilisa  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  à  Indret  , 
pour  créer  une  artillerie  formidable,  avança  ' 
rapidement  en  ^rade,  se  signala  par  sa  bra- 
voure à  la  prise  de  Dehli  (l"88),  ainsi  que 
dans  différents  combats,  et  devint  sous  Dew- 
let  Rao,  successeur  de  Madadji,  commandant 
en  chef  de  l'armée  mahratte  (1796).  Par  ses 
soins,  cette  armée  reçut  une  organisation 
puissante,  s'éleva  à  40,000  hommes  comman- 
dés par  300  officiers  européens,  occupa  Dehli, 
Agra,  Alighour  et  tout  le  territoire  situé  en- 
tre le  Gange  et  le  Djumnah  ;  Perron,  de- 
venu le  véritable  maître  des  anciennes  pro- 
vinces centrales  de  l'empire  mongol,  put  in- 
stituer et  déposer  à  son  gré  les  rajahs.  Mais, 
en  1803,  les  Ani;lais  résolurent  d'abattre  la 
puissance  toujours  croissante  des  Mahrattes 
et  envoyèrent  contre  eux  le  général  Lake, 
qui  prit  Alighour  et  marcha  sur  Agra.  Perron, 
n'ayant  pas  trouvé  dans  ses  officiers  l'appui 
et  l'énergie  qu'il  attendait  d'eux,  se  retira  à 
Lucknow  avec  sa  famille  et  ses  richesses, 
dont  les  Ani:lais  lui  enlevèrent  une  partie, 
puis  s'embarqua  pour  lu  France,  où  il  revint 
avec  une  dizaine  de  millions,  acheta  le  do- 
maine de  Fresnes  (1806)  et  y  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Trois  de  ses  filles  épousèrent  des 
membres  des  familles  de  Montesquieu  et  de 
La  Rochefoucauld. 

PER RON  (J acques Davt  du),  cardinal.V.  Dd- 

PKRRON. 

PERRON  (Pierre  Le  Hatkr  »tj),  poëte  fran- 
çais. V.  Lk  Hater-Dîjperron. 

PERRONE  (Jean),  jésuite  et  théologien  ita- 
I    lien,  né  à  Chieri  (Piémont)  en  1794.  Lorsqu'il 
eut  passé  son  doctorat  en  théologie  k  Turin, 
I    il  se  rendit  à  Rome  (1815)  et  se  fit  admettre 
!    dans  la  société   de  Jésus.   Perrone  professa 
pendant  quelque  temps  la  théologie  dogmati- 
que et  morale  k  Orvieto,  puis  à  Rome,  et  en- 
tra dans  les  ordres.  Il  devint  ensuite  recteur 
i    du  collège  do  Ferrare  (1S30),  professeur  de 
j    théologie  au  collège  romain  (IS33),  passa  en 
î    Angleterre  lors  de  la  révolution  romaine  de 
I    1848  et  revint  dans  les  Etats  de  IKglise  en 
1850.  En  1853,  Pie  IX  le  nomma  reoteur  du 
collège  romain,   puis  consulleur  des  rites  et 
I    de  la  propagande, membre  de  la  congrégaiioD 
I    des  évéques  et  réguliers,  de  la  congicgation 
des  conciles  provinciaux,  de  celle  de  la  revi- 
sion des  livres  adoptés  par  les  Eglises  orien- 
!    taies,  etc.  On  doit  au  Père  Perrone,  qui  passe 
j    pour  un  des  principaux  théologiens  de  i'Ita- 
;    lie,  enviion  soixante  ouvrages,   parmi   les- 
quels nous  citerons  :  Prxlectiones  theologicx 
(Rome,  1835  et  suiv.,  9  vol.  in-S»),  traite  re- 
impiimé  un  grand  nombre  de  fois  et  traduit 
I    en  français;  Annlyse  et  considératious  sur  ta 
symbolique  de  Moekler  (1836,  in-goj;  V Hev 
mésiiiHÙme  (LS3S,  iuso),  traduit  en  trnnçuis; 
i   Anaiyse   et  réflexions   sur   Chistotre  d'Jnno- 
1    cent  ill,  par  R.  Hurler  (Rome.  1840,  in-8o)j 
Synopsis  histo>ix  théologien  cttm  philosophia 
comparât»  (Rouie,  1845.  in-so):  he  immnctt- 
latu  U.  W  S/arix  concptUy  an  doymatico  de~ 
creto  de/iiiiri  possit  (Rume,  1847,  in-S^),  tra- 
duit en  français  et  en   plusieurs  autres  lan- 
1   gués;    le  Protestanttsme  et    la   règle  de  foi 
'    (Rome,  1853,  S  vol.   in-so).  traduit  en  frau- 
'    çttis)  ;  Memoriale  prxdicatorum  (1864,  8  vol. 
'    in-S»),  etc. 

PBRRONET  (Jean-Rodolphe),  ingénieur  des 

ponts  et  chaussées,  né  à  Suresnes,  près  d« 

Paris,  en  1708,  mort  k  Paris  en  1794.  Charrié 

k  dix-sept  ans  de  diriger  plusieurs  construc- 

I    lions  importantes,  il  s  en  acquittii  Rsyei  bien 

pour  être  nomme,  en  1747,  directeur  de  l'K- 

cole  des  noms  et  chaussées,  qui  venait  d'èip© 

fondée.  Pur  la  suiie.  il  devint  inspecteur  t'é- 

néral  des  salines  (1757-17S6).  C'est  lui  qui  a 

dresse  les  plans  des  ponts  de  Neuilly,  de  Ne- 

I    mours,  de  Ponl-Sainte-Mtixenoe,  de  la  pliic« 

i    do  la  Concorde,  k  Paris,  et  qui  en  a  surveillé 

'    laconsiruclion.  Ce  sont  les  pi-enners  nu\qi:oU 

I    on  ait  donné  des  tabliers  horiiontaux.  C'est 
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ausii  Perronet  qui  a  construit  le  canal  de 
Bourgogne,  le  grand  égout  de  Paris,  l'abreu- 
voir uu  quai  des  Tuileries,  etc. 

Ses  travaux  et  projets  ont  été  publiés  en 
1782,  aux  frais  du  gouvernement.  Perronet 
traça,  en  ou're.  600  lieues  de  routes,  forma 
un  nombr  ■  immense  d'ingénieurs  et  inventa 
diverses  machines  ingénieuses,  un  camion 
prismatique  se  décharL-eant  de  lui-même,  une 
dmgue  pour  curer  les  ports  et  les  rivières, 
une  double  pompe  à  mouvement  continu,  etc. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
de  la  Société  royal^i  de  Londres  et  de  toutes 
les  graïid**s  Académies  de  l'Europe.  Son 
buste,  ses  modèles  et  sa  bibliothèque  enri- 
chissent la  collecûon  de  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées.  On  a  de  lui  de  remarquables  mé-  ! 
moires  qui  n'ont  pas  ces-sé  d'être  consultés  ' 
par  les  praticiens  :  Description  des  projets  et 
de  la  construction  des  ponts  de  Aeutily^  de 
Mantes,  d'Orléans  et  autr^ff,  etc.  (Paris,  1788-  ■ 
1789,  3  vol.  in-fol.);  Mémoire  sur  In  recherche 
des  moyens  qu'on  pourrait  employer  pour  con- 
struire de  grandes  arches  de  pierre  jusque 
500  pieds  d'ouverture  (Paris.  1793)  ;  Mémoire 
sur  le  cintrement  et  le  décintrement  des  ponts 
(Paris,  1809).  La  Société  royale  de  Londres 
a  fait  placer  dans  le  local  de  ses  séances, 
près  du  buste  de  Franklin,  le  buste  de  Per- 
ronet, qui  fut  pour  les  ponts  et  chaussées  un 
de  ces  génies  créateurs  dont  l'apparition  fait  ; 
époque. 

PERRONNE  (Claudine),  femme  poSte  fran- 
çaise, née  à  Lyon  au  commencement  du 
xvie  siècle.  On  ne  sait  rien  d'elle,  sinon  qu'elle 
éiait  fort  belle  et  légère  en  ses  amours.  Jac-  , 
ques  Pernotti,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  i?c-  | 
cherches  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon  ou 
les  Lyonnais  dignes  de  mémoire^  dit  a  propos 
d'elle  :  «  Claudine  Perronne,  recommandable 
par  sa  naissance  et  par  ses  ouvrages  de  vers 
et  de  prose,  qu'elle  dédia  k  Henri  II.  ■ 

PERRONNÉEadj.  (pè-ro-nè  —  rad. perron). 
Blas.  Se  dit  d'une  croix  alésée  dont  les  qua- 
tre bras  se  terminent  par  une  pièce  ayant 
l'aspect  de  deux  ou  trois  marches  d'escalier 
superposées  ;  Le  Pelletier  d'Aulnoy  :  D'azur^ 
à  une  croix  perronnke  de  deux  degrés  d'rtr- 
gent^  chargée  en  cœur  d'un  c/ievron  de  gueules^ 
accosté  de  deux  molettes  de  sablcy  et  en  pointe 
d'une  rose  de  gueules. 

PERRONS  s.  m.  (pè-ron).  Fanconn.  V.  pa- 
rons. 

PERROQUET  s.  m.  (pè-ro-kè.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée  :  les  uns  le  rap- 
portent k  pnrochus,,  curé,  le  perroquet  étant 
considéré  comme  l'oiseau  favuri  du  clergé; 
d'autre^;,  partant  de  la  forme  espagnole  pe- 
rico,  primitif  de  periquito^  expliquent  celle-ci 
par  petit  Pierre  ou  pierrot.  Comparez  le 
français  margot,  pie,  pierrot,  moineau.  Diez 
se  borne  k  citer  ces  deux  opinions  et  ne  se 
prononce  pas.  Scheler  consiuère  plutôt  per- 
roguet  comme  un  diminutif  de  perrucAc  et  ce 
dernier  comme  une  variété  de  perruque.  Le 
perroquet  serait  donc  proprement  l'oiseau  k 
perruque.  Sans  doute,  la  nuppe  n'est  pas  un 
caractère  distinctif  du  perroquet;  mais  les 
noms  vuli;aires  des  animaux  ne  sont  pas  fon- 
dés sur  des  observations  scientifiques  bien 
rigoureuses.  On  n'a,  fait  observer  Scheler, 
qu'k  comparer  les  formes  de  l'italien  perro- 
chetto,  de  l'espagnol  periquito,  du  français 
perroquet^  aux  formes  correspondantes  pour 
perruque  :  italien  parruca,  espagnol  perico, 
toupet  et  perruche,  français  perruque^  pour 
admettre  cette  manière  de  voir.  Quant  à  per- 
roquet ,  terme  de  marine,  M.  Jal  ignore  d'où 
vient  ce  mot.  Comme,  en  italien ,  cette  sorte 
de  mât  se  dit  pappafico,  proprem-înt  capuchon, 
et  en  languedocien  p«Toi/çi/e^  M.  Liltré  con- 
jecture que  l'idée  de  capuchon,  de  perruque, 
de  perroquet  a  suggéré  cette  dénomination.  Ne 
pourrait-on  conjecturer  que  ces  mâts  sont  éta- 
blis au  haut  des  autres  inâts  comme  un  perro- 
quet est  juché  sur  son  perchoir,  ce  qui  a  fait 
comparer  le  mât  k  l'oiseau  ?  Crtcn/ors,  qui  veut 
dire  aussi  perroquet  et  désigne  de  hautes  voi- 
les, admettrait  très-bien  la  même  explication). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  préhenseurs,  devenu 
aujourd'hui  une  famille  distincte,  et  compre- 
nant un  grand  nombre  d'espèces,  répandues 
dans  les  régions  chaudes  du  globe  ;  Avec  son 
nez  tombant  dans  une  bouche  fort  vermeille^ 
A/me  de  Thiange  ressemble  à  t.n  pkrroqcgt 
qui  mange  une  cerise,  (M.  de  Vendôme.)  Cne 
très-petite  dose  d'esprit  est  estimée  dans  une 
femme,  co'nme  nous  aimons  quelques  mots  pro* 
nonces  netiement  par  un  VKKRO<n:KT.(Sv\h.)  l 
Perroquet  calao.  Nom  vulKaire  d'un  oiseau 
du  genre  scytrops,  qui  habile  l'.-Vustralie.  I 
Perroquet  d'Allemagne.  Nom  vulçaire  du  bec- 
croisé,  u  Perroquet  de  France,  Nom  vulgaire 
du  bouvreuil.  Il  Perroquet  de  mer.  Nom  \ul- 
gftii-o  du  umcareux.  D  Perroquet  de  terre^  Nom 
vulgaire  du  todter. 

—  Fajn.  Personne  qui  parle  sans  réflexion, 
sans  peser  ses  paroles;  personne  k  qui  l'on 
fait  dire  tout  ce  qu'on  veut:  J"«i  igMort  pen- 
dant le  quart  de  ma  vie  ce  ^ue  fat  vu,  «w- 
tendu  et  senti,  et  je  h'oî  été  qu  un  vkrkouvkt 
siffle  par  d'aulnes  pebroqckts.  (Volt.). 

Bon.>c  d*Tiii« 

Que  U  friponne  «ura  par  ton  eaqufl 
Tr««-t>t«n  «ira<  »on  jeune  ptrroinrt. 

VOLTAïaS. 

En  poésie,  ro  floqu^^nce. 

Où  pourtant  aujourd'hui  chacun  croit  excellfr. 
Conbien  d«  j^rroçttels  compte  aajourdlitti  la  Fraoe»? 

AVUKT. 
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—  Parler  comme  un  perroquet.  Parler  d© 
mémoire,  sans  bien  savoir  ce  qu'on  dit, 

—  Bâton  de  perroquet.  Sorte  de  jacboir, 
bâton  établi  sur  un  plateau  de  bois,  et  garni 
de  distance  en  distance  d'échelons  sur  les- 

?ue1s  le  perroquet  monte  et  descend  k  sa 
antaisie.  u  Fam.  Maison  de  plusieurs  étages, 
dont  chacun  n'a  qu'une  chambre. 

—  Echelle  de  perroquet,  Echel'.e  verticale, 
formée  d'un  seul  montant  traversé  par  les 
échelons,  ce  qui  la  fait  ressembler  k  un  bâ- 
ton de  perroquet. 

—  Sabot  de  perroquet  ou  simplement  Sa- 
bot. Sorte  de  cage  longue  et  étroite  dans  la- 
quelle on  met  un  perroquet  que  l'on  veut 
transporter  quelque  part. 

—  Soupe  à  perroquet.  Pain  trempé  dans  du 
vin,  comme  on  en  fait  manger  aux  perro- 
quets. 

—  Pop.  Etouffer,  écraser  un  perroquet^  un 
perroquet  vert.  Prendre  un  verre  d'absinthe. 

—  Hist.  Membre  d  une  faction  démocratique 
qui  se  forma  k  Baie  en  1Î50  -  Les  pkkroqukts 
étaient  les  ennemis  des  porte-étoiles.  (Com- 
pléro.  de  l'Acad.) 

—  Coît.  Domino  de  phisieurs  couleurs  :  -Voi, 
f  avais  vn  PERROQt;ET  avec  des  rubans  couleur 
de  pêche.  (Roger  de  Beauvoir.) 

—  Mar.  Mât,  vergue  et  voile  qui  se  gréent 
au-dessus  d'un  mat  de  hune  :  Mât  de  perro- 
quet ou  simplement  perroquet.  Vergue  de 
PERROQUET.  Voi/c  de  PERROQUET.  I  Grand  per- 
roquet, Cf  lui  qu'on  hisse  au-dessus  du  grand 
hunier,  il  Petit  pei'roquet.  Celui  qu'on  hisse 
au-dessus  du  petit  hunier,  i  Perroquets  d'hi- 
ver^ Perroquets  plus  petits  que  ceux  que  l'on 
porte  ordinairement  dans  les  belles  saisons. 

Il  Perroquet  volant.  Celui  que  l'on  installe  et 
que  l'on  ôte  facilement  sur  la  flèche  d'un  mât 
de  hune,  u  Perroquets  royaux,  S  est  dit  pour 
CACATOIS.  Il  Perroquet  de  fougue.  Mât  et  voile 
qu'on  établit  au-dessus  du  màt  d'artimon,  i 
Mettre  les  perroquets  en  bannière.  Lâcher  les 
écoutes  des  voiles  de  perroquet  pour  les  lais- 
ser flotter  au  gré  du  vent. 

—  Comm.  Toile  perroquet,  Variété  de  toile 
à  voiles,  tout  en  cœur  de  chanvre,  qui  se 
fabriquait  anciennement  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Picardie,  et  que  l'on  employait 
principalement  pour  la  grande  voilure. 

—  Econ.domest.  Ancienne  espèce  de  siège 
pliant. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  cor^pbène 
des  mers  de  la  Caroline,  et  de  deux  autres 
poissons  des  genres  labre  et  tétraodon.  P  Per- 
roquet de  mer.  Nom  vulgaire  du  labre  \eit. 

—  Crust.  Perroquet  d'eau.  Nom  vulgaire  des 
monocles. 

—  Entora.  Espèce  de  bupreste. 
Bot.  Nom  spécifique  d'un  aloès  à  feuilles 


—  Encyd.  Ornithol.   Les  perroquets^  en 
prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
large,  sont  des  oiseaux  grimpeurs,  caracté- 
rises généralement  par  des  formes  lourdes  et 
trapues;  la  tête  plus  ou  moins  Vi.^lumineuse; 
le  bec  dur,  solide,  arrondi,  gros,  quelquefois 
énorme,  entouré  k  sa  base  d'une  membrane 
où  sont  percées  les  narines;  la  ni:»ndibule  su- 
périeure très-mobile  et  arti  -i  -'^  ^        -  '"-^nt 
de  manière  k  former  avec  i  .  -  - 
gle    presque    rentrant;    U 
L-harnue,  arrondie,  qu"!"!-.  ^ 
un  faisceau  de  ribre--    -- 
fois  formée  par  un  pe* 
ou  moins  épais  etci 
ailes  généralement  .  ; 
queue  de  forme  et  de  lo:  ^-;: 
tarses  en  général  fort  co  r 
dune    peau    grasse    et    e 
doii:ts.  opposes  deux  à  dt- :\ 
réunis  kleur  base  par  une  m?:;  :-r.,;  i»  rtr    ;o. 
les  postérieurs  entièrement  libres,  tous  armes 
d'ongles  forts  et  robustes. 

.K  ces  caractère*  l-"  *"-^  t       v*-  t  '    -  'r^ 
quelques  détails   a- 
tanis.  La  langue  d- 
bile  au   plus  haut 

Seau  souvent  trés-ii::c  t . 
e  papilles  disposées  ioni; 
une  espèce  de  disque  snte: 
un  demi-anneau  con  ô.  ri. 
centes  k  un  :   - 
deime  tre- 
paires  de  n.  : 
fâcher  !  o::v 


pat 


L*  genre  pernqnet^  très-nombreux  en  es- 


les  ir.;.-;  c  .^^-e>.  .e>  l'^rr.ne?.  .es  rr 7  ^;h>- 
res,  les  psitiaculea.  lea  ingambes,  les  touis, 
les  cnks.  )««  papegais  et  les  perrofnHs  pro- 
prement dits. 

C'est  de  c*s  derniers  se  ^ 

nous  occuperons  ici.  renv 
lr«s  à  leurs  articles  specm  . 
lérisés  surtout  par  une  queut c^'t 
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par  l'absence  dd  huppe  et  par  la  structure  de  la 
langue  et  du  larxnx ;  aussi  est-ce  dans  ce 
groupe  que  l'on  rencontre  les  espèce:!  les  plus 
remarquables  elles  plus  recherchées  pour  leur 
facilité  à  parier;  on  les  subdivise  en  deux 
groupes,  les jacos  ou  jaeguois  et  les  nmazuties, 
suivant  que  le  gris  ou  le  vert  domine  dans 
leur  plumage.  On  en  trouve  dans  toutes  les 
contrées  chaudes  du  globe.  Ce  sont  des  grim- 
peurs par  excellence;  mais  ils  ont  une  ma- 
nière toute  particulière  do  s'élever  sur  les 
arbres  ou  les  supports  analogues.  •  Le  bec, 
dit  M.  Z.  Gerbe,  est  pour  eux  un  organe  tout 
aussi  nécessaire  que  le  sont  les  pieds;  il  leur 
sert  itiéme  quelquefois  de  point  d'appui  lors- 
qu'ils marchent  ;  leurs  mouvements  sont  alors 
81  lents,  si  pénibles,  qu'on  les  voit  de  temps  à 
autre  poser  à  terre  la  pointe  et  même  le  dos 
de  leur  mandibule  supérieure.  Loisqu'its  veu- 
lent parvenir  ii  une  hiiuteur  quelconque,  ils 
saisissent  d'abord  avec  leur  bec  une  partie  de 
la  branche  sur  laquelle  ils  tendent  à  s'élever 
et  y  posent  ensuite  les  pieds  l'un  après  l'au- 
tre; s'ils  tiennent  entre  leurs  mandibules  un 
objet  quelconque  qu'ils  désirent  emporter, 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  faire  usage,  comme  à 
l'ordinaire,  de  la  pointe  du  bec  pour  avoir  un 

f (ramier  point  d'appui,  ils  inclinent  fortement 
a  tête  en  avant  et  s'appuient  sur  la  branche 
qu'ils  veulent  atteindre  par  le  dessous  de  leur 
m&choire  inférieure.  Au  contraire,  lorsqu'ils 
veulent  descendre,  ce  qu'ils  font  toujours  la 
tête  en  ba",  c'est  le  dos  de  la  mandibule  su- 
périeure qu  ils  posent  sur  la  branche,  comme 
moyen  de  soutien.  ■ 

A  ti-rre,  les  perroquets  marchent  avec  beau- 
coup de  difficulté,  lentement  et  avec  un  ba- 
lancement de  corps  qui  trahit  leur  embarras; 
aussi  n'y  descendent-ils  sans  doute  que  dans 
des  cas  exceptionnels  et  s'ils  y  sont  impérieu- 
sement forcés.  Ils  ont  de  la  peine  a  prendre 
leur  essor,  et  leur  vol  est  aussi  court  que 
lent;  ils  battent  fréquemment  les  ailes,  l'une 
après  l'autre,  conjme  par  un  mouvement 
tremblotant;  ce  vol  ne  devient  un  peu  rapide 
et  soutenu  que  lorsqu'ils  sont  poursuivis.  Il 
en  resuite  que  ces  oiseaux,  vivant  dans  les 
forêts,  s'éloignent  peu  des  lieux  qui  les  ont 
vus  naître  ;  tout  au  plus  se  risquent-ils  un 
peu  dans  les  terres  cultivées,  dont  ils  détrui- 
sent les  f>roduits.  Ils  se  contentent  de  sauter, 
plutôt  qu'ils  ne  volent,  d'une  branche  à  l'au- 
tre, et  11  est  rare  qu'ils  émigrent  à  une  cer- 
taine distance. 

Les  perroquets  sont  omnivores  j  mais,  à  l'é- 
tat sauvage,  ils  se  nourrissent  surtout  de 
fruits  et  préfèrent  ceux  du  bananier,  du  ca- 
féier, du  goyavier,  du  limonier  et  des  pal- 
miers. Ils  n  attaquent  même  la  pulpe  que 
pour  arriver  jusqu'à  la  graine,  leur  aliment 
lavori;  ils  épluchent  soigneusement  celle-ci, 
la  débarrassent  de  ses  enveloppes,  puis  en 
détachent  successivement  de  tres-petits  fr.ng- 
inents,  qu'ils  avalent  après  les  avoir  préala- 
blement palpés  et  comme  dégustés  avec  la 
langue.  Lians  cette  opéralion,  ils  se  servent 
de  leurs  pieds  fort  adroitement,  et  même  avec 
une  certaine  grâce,  soit  pour  se  soutenir,  .soit 
pour  porter  la  nourriture  à  leur  bec.  On  di- 
rait, du  reste,  qu'il  y  a  chez  eux  un  besoin 
inné  d'employer  leurs  puissantes  mandibules 
pour  broyer  quelque  chose  ;  on  les  voit  fré-  [ 
quemment  les  aiguiser  contre  une  tige,  un  1 
rameau  d'arbre,  un  morceau  de  bois,  et  ra-  [ 
tisser  en  quelque  sorte  le  dessous  de  la  rnan-  I 
dibule  supérieure  avec  le  bout  tranchant  de 
l'inférieure.  On  les  voit  surtout  malheureuse- 
ment, en  liberté,  dévaster  les  arbres,  les  dé-  ' 
pouiller  de  feuilles  et  de  fruits  en  pure  perte 
et  comme  par  passe-temps,  en  un  mot  détruire 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  consomment.  Ils 
commettent  souvent  des  dégâts  incalculables 
dans  les  plantations  de  cafe.ers.  C'est  alors 
surtout  que  ces  oiseaux,  habituellement  sé- 
dentaires, se  livrent  it  d'assez  longs  voyages 
et  paiîsent  successivement  d'un  endroit  a  l'au- 
tre, attire»  par  la  nourriture.  Leau  est  leur 
boisson  habituelle;  ils  boivent  peu  à  la  fois 
mais  fréquemment,  et  en  levant  légèrement 
la  léte  des  qu'ils  ont  lape  une  petite  gorgée. 
Ils  aiment  surtout  beaucoup  k  se  rouler  uans 
l'eau  et  se  baignent  plusieurs  fois  par  jour, 
bab.ludo  qui  scxplique  trcs-bien  par  la  cha- 
leur élevée  des  pays  qu'ils  habitent,  mais 
qu'ils  conservent  inatinclivenientcn  captivité 
et  même  par  de  basses  températures. 

En  temps  ordinaire,  les  perroquets  vivent 
eu  troupes  nombreuses,  qui  se  retirent  la  nuit 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés  et  les  moins 
accessibles  des  bois  ;  ils  restent  alors  perches 
par  bandes  sur  un  inéme  arbre.  D'un  naturel 
criard  et  remuant,  ils  ont  la  voix  aigre,  forte 
et  élevée  ;  qu'ils  soient  en  repos  ou  en  mou- 
vement, ili  font  entendre  un  cuquetage  con- 
tinuel. C'est  surtout  au  lever  de  laurore 
qu'ils  font  entendre  tous  ensemble  des  cris 
aigu»  et  perçants.  Même  pendant  leur  som- 
meil, très-léger  d'ailleurs  et  sans  doute  ac- 

feuillage  des  arbres" tSllîtr^iV^^p^rer  1 
heures  de  la  plus  forte  chaleur.  On  en  voit 
alor,  qui  jouent,  en  se  tenant  suspendus  aux 
branche»  par  le  bec  ou  par  les  pTeds.  Ouel- 
que»  heures  avant  le  coucher  du  soleil  il. 
S  en  vont  encore  paître  par  bandes.  ' 

•  Leur»  hiibituiies  sent  constantes,  dit  M  7 
Gerbe,  et  le  départ  du  lieu  ou  il»  ont  pris  du 
rei  os  s'elfectue  toujours  de  la  même  manière 
L«s  bandes  •«  reconstituent,  prennent  leur 
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essor  et  se  dirigent  vers  les  cantons  où  elles 
ont  coutume  de  passer  la  journée.  Ces  oi- 
seaux poussent  ordinairement  des  criailleries 
en  volant,  avons-rous  dit;  mais  les  auteurs 
qui  les  ont  étudiés  dans  l'état  de  liberté 
avancent  que  lorsqu'ils  se  portent  vers  des 
lieux  plantés  d'orangers  ou  ensemencés  d'où 
on  cherche  à  les  éloigner,  ils  le  font  sans  je- 
ter aucun  cri  et  se  repaissent  en  gardant  le 
même  silence;  on  dirait  qu'ils  ont  la  con- 
science que  leur  voix  pourrait  bien  les  trahir. 
Déliants  et  soupçonneux  lorsqu'ils  sont  seuls, 
on  les  voit  agir  avec  plus  dubaiidon  et  de 
confiance  lorsqu'ils  sont  reunis.  Au  reste,  la 
compagnie  de  leurs  semblables  étant  pour  eux 
un  besoin,  il  n'est  pas  ordinaire  de  surpren- 
dre des  individus  seuls  et  isolés.  ■ 

A  l'époque  des  amours,  les  bandes  se  sépa- 
rent; W^  pen'oquets^  en  général  monogames, 
vivent  alors  par  couples,  qui  restent  con- 
stamment unis;  ils  nichent  dans  les  creux 
des  rochers  ou  dans  les  trous  des  vieux  ar- 
bres, souvent  dans  ceux  qui  sont  faits  par  les 
pics  ou  d'autres  oiseaux  et  qu'ils  agrandis- 
sent au  besoin,  et  déponent  leurs  œufs  sur 
des  feuilles  sèches  ou  des  détritus  de  bois 
vermoulu  ;  quelques  espèces  néanmoins  con- 
struisent un  vérituble  nid,  grossièrement  fait 
avec  des  brindilles,  à  la  bifurcation  des  gros- 
ses branches,  souvent  près  du  tronc,  mais 
toujouis  à  une  assez  grande  hauteur.  La  fe- 
melle pond  plusieurs  fois  dans  l'année;  cha- 
que ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs,  ovoïJes, 
courts,  à  pôles  égaux,  d'un  blanc  uniforme  et 
en  général  du  volume  de  ceux  du  pigeon  bi- 
set.Les  petits  sont  complètement  nus  et  ont 
la  tête  très-grosse;  au  bout  de  trois  mois  en- 
viron, ils  sont  entièrement  couverts  de  plu- 
mes et,  vers  la  fin  de  la  première  mue,  ils 
abandonnent  leurs  parents. 

Les  perroquets  passent  généralement  pour 
vivre  très-longtemps;  mais  on  n'a  rien  de 
précis  sur  la  durée  de  leur  existence,  du 
moins  à  l'état  de  nature,  les  rares  observa- 
tions que  l'on  possède  à  cet  égard  ayant  été 
faites  sur  des  individus  tenus  en  captivité. 
On  leur  fait  une  chasse  continuelle,  soit  pour 
se  préserver  contre  leurs  déprédations,  soit 
surtout  pour  en  tirer  parti,  car  on  sait  que 
I  ces  oiseaux  sont  fort  recherchés  et  se  ven- 
dent à  un  prix  plus  ou  moins  élevé.  Le  moyen 
le  plus  simple  consiste  à  les  prendre  tout  jeu- 
nes, quand  ils  sont  encore  au  nid;  on  a  ainsi 
beaucoup  fdus  de  facilité  à  les  élever  et  à  les 
apprivoiser.  Toutefois,  on  chasse  aussi  les 
adultes.  Les  indigènes  brésiliens,  qui  sont  de 
très-habiles  archers,  tirent  contre  les  perro- 
quets de  longues  fieches,  au  bout  desquelles 
ils  ont  mis  un  bourrelet  de  coton,  les  étour- 
dissent et  les  abattent  ainsi  sans  les  blesser. 
Sur  les  bords  de  la  rivière  des  Berbices,  lo 
chasseur,  caché  dans  une  cabane  de  feuilles 
de  palmier,  les  prend  à  l'aide  de  lacets  em- 
manchés à  de  longs  bâtons.  On  a  remarqué 
aussi  que,  lorsque  ces  oiseaux  ont  mangé 
beaucoup  de  graines  de  cotonnier  arbores- 
cent, ils  tombent  dans  une  véritable  ivresse 
et  deviennent  très-aisés  h  capturer. 

Voici  encore,  d'après  le  Père  Labat,  un 
procédé  employé  par  les  Caraïbes  pour  s'em- 
parer des  perroquets.  «  Je  ne  parle  pas,  dit-il, 
des  petits  qu'ils  prennent  au  nid,  mais  des 
grands.  Ils  observent  sur  le  soir  les  arbres  où 
il  s'en  perche  le  plus  grand  nombre,  et,  quand 
la  nuit  est  venue,  ils  portent  aux  environs  de 
l'arbre  des  charbons  allumés,  sur  lesquels  ils 
mettent  de  la  comme  avec  du  piment  vert. 
Cela  fait  une  lumée  épaisse  qui  étourdit  de 
telle  sorte  ces  pauvres  animaux,  qu'ils  tom- 
bent à  terre  comme  s'ils  étaient  ivres  ou  à 
demi  morts  ;  ils  les  prennent  alors,  leur  lient 
les  pieds  et  les  ailes,  et  les  font  revenir  en 
leur  jetait  de  l'eau  sur  la  tète.  Quand  les  ar- 
bres sont  trop  hauts  pour  que  la  fumée  y 
puisse  arriver  et  f:iire  l'effet  qu'ils  préten- 
dent, ils  accommodent  des  conis  (enveloppe 
du  fruit  du  calebassier]  au  bout  de  grands  ro- 
seaux ou  de  grandes  perches,  ils  y  mettent 
du  feu,  de  la  gomme  et  du  piment,  ils  les  ap- 
prochent le  plus  qu'ils  peuvent  des  oiseaux  et 
les  enivrent  encore  plus  fiL-ilement.  » 

Les  perroquets  pris  adultes  sont  en  gém-ral 
farouches  et  méchants  ;  toutefois,  les  natu- 
rels parviennent  en  peu  de  tem|isà  les  adoucir. 
Le  moyen  emplo\é  de  préférence  pour  cela 
consistfi  à  leur  souffler  do  petites  bouffées  ou 
camouflets  de  tabac,  qui  ont  pour  effet  de  les 
étourdir,  de  les  enivrer  et  de  les  engourdir; 
pendant  qu'ils  sont  dans  cet  état,  on  les  ma- 
nie sans  danger,  et,  quand  la  période  de  stu- 
peur est  passée,  ils  sont  déjà  moins  violents. 
En  réitérant  celte  opération  suivant  le  be- 
soin, on  finit  par  les  rendre  tout  à  fait  trai- 
tables.  L'immersion  dans  l'eau  très-froide, 
qu'ils  redoutent  beaucoup,  ou  même  une  as- 
persion énergique,  aide  encore  puissamment 
u  les  dompter. 

Au  reste,  tous  les  moyens  qui  peuvent  leur 
inspirer  do  la  crainte  réussissent  également. 
Si  on  leur  parle  haut,  si  on  les  empoigne  ré-   \ 
solûment  avec  une  main   préalablement  re-   i 
couverte    d'un  gant   de   peau    très  -  épaisse, 
en  les  menaçant  ou  en  les  frappant  sur  le 
bec  avec  une  baguette  qu'on  tient  de  l'autre    I 
main,  on  arrive  a  les  maîtriser.  Pour  achc-    | 
ver  de   les  apprivoiser,  on  passe  des  chàti-    i 
ments  aux  recompenses,  aux  caresses,  aux    i 
friandises;  on  les  gmtte  sur  la  léle,  ce  qui 
leur  pluU  beaucoup;  ils  finissent  ainsi  par  de-   i 
venir  tout  à  fuit  dociles  pour  les  personnes    i 
qui  les  traitent  bien,  tout  en  se  faisant  crain-    < 
are.  On  emploie  les  mêmes  procédés,  et  sur-   ! 
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tout  l'eau  froide,  pour. les  perroquets  appri- 
voisés depuis  longtemps,  mais  qui  sont  sujets 
à  des  retours  de  mauvaise  humeur.  Au  reste, 
c»s  oiseaux  sont  souvent  très-capricieux;  fa- 
miliers pour  certaines  personnes,  ils  ont,  au 
contraire,  pour  d'antres  une  antipathie  invin- 
cible. Quelques  observations,  peu  nombreu- 
ses à  la  vérité,  semblent  établir  que  les  per- 
roquets mâles,  méchiints  pour  les  homuies, 
sont  très-doux  pour  les  femmes,  et  que  c'est 
exactement  l'inverse  pour  les  femelles. 

Les  perroquets  tenus  en  domesticité  sem- 
blent avoir  un  besoin  immodéré  d<^  se  servir 
de  leur  bec;  ils  le  satisfont  sur  les  meubles 
et  les  objets  qui  sont  à  leur  portée.  Si  on  les 
met  à  lu  chaîne  ou  en  cage,  ils  s'attaquent 
aux  barreaux  et  quelquefois  à  eux-mêmes; 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'arracher  des 
plumes  pour  les  rompre  et  les  briser.  Le 
moyen  le  plus  simp  e  de  les  en  empêcher  con- 
siï.te  à  leur  abandonner  quelques  morceaux 
de  bois  assez  tendres  sur  lesquels  ils  puissent 
s'exercer.  Quelques  personnes  ont  soin  de 
leur  accommoder  le  bec  deux  ou  trois  fois 
par  an;  mais  il  faut  pour  cela  une  certaine 
habileté  et  une  grande  habitude.  D'autres, 
pour  empêcher  ces  oiseaux  de  s'envoler,  leur 
arrachent  les  pennes  des  ailes;  c'est  une  pra- 
tique des  plus  vicieuses  et  qu'on  ne  saurait 
trop  blâmer;  les  plumes  ainsi  violemment 
supprimées  repoussent  mal,  très-lentement 
ou  même  pas  du  tout;  il  en  résulte  pour  l'oi- 
seau un  malaise  continuel  qui  se  traduit  par 
un  air  tnste  et  taciturne;  d'ailleurs,  s'il  leur 
arrive  de  tomber  en  voulant  s'élancer,  leurs 
ailes  mutilées  ne  peuvent  amortir  leur  chute 
et  ils  sont  exposés  à  se  blesser.  Il  suffirait, 
pour  atteindre  le  résultat  voulu,  sans  s'expo- 
ser aux  mêmes  inconvénients,  d'c-barber  à 
chaque  mue,  avec  des  ciseaux,  les  cinq  ou 
six  premières  pennes  dans  leur  côté  interne 
et  aux  trois  quarts  seulement  de  leur  lon- 
gueur. 

Bien  que  les  perroquets  sofenf  omnivores, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  choix  des  aliments 
à  donner  â  ceux  qu'on  élève  n'est  pas  indif- 
férent. Ils  aiment  beaucoup  les  graines,  et 
surtout  celle  de  chènevis,  qui  est  pour  eux 
un  régal;  ils  mangent  aussi  avec  plaisir  le 
millet,  la  gruine  de  laitue,  les  cerises  et 
même  les  noix,  les  amandes  douces  et  les 
noisettes,  dont  ils  savent  fort  bien  ouvrir  ou 
casser  la  coque  avec  leur  bec.  La  graine  de 
carthame,  malgré  ses  propriétés  purgatives, 
ne  leur  déplaît  pas.  On  peut  leur  donner  du 
pain  sec  ou  trempé  dans  du  vin,  de  la  soupe, 
des  pommes,  des  poires,  des  châtaignes,  du 
fromage,  en  un  mut  tous  les  mets  ou  aliments 
qui  servent  à  notre  usage.  On  sait  toutefois 
que  le  persil  et  les  amandes  amères  sont  pour 
eux  des  poisons  violents. 

On  doit  s'abstenir  surtout  de  leur  donner 
de  la  viande  crue  ou  cuite,  ou  même  le  plus 
petit  os  à  ronger;  ce  n'est  pas  qu'ils  n'en 
soient  très-friands,  car  ils  aiment  aussi  les 
ligaments,  les  tendons  et  toutes  les  parties 
un  peu  résistantes;  mais  le  goût  qu'ils  pren- 
nent aux  substances  animales  devient  pour 
eux  un  besoin  impérieux;  pour  le  satisfaire, 
ils  s'arrachent  des  plumes  dont  ils  sucent  la 
base;  ils  finissent  ainsi  par  se  déplumer  en- 
tièrement partout  où  leur  bec  peut  atteindre, 
ne  laissant  que  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue,  implantées  si  profondément  que  leur 
extraction  serait  pour  eux  ties-douloureuse. 
On  doit  leur  donner  de  l'eau  jinie  en  abon- 
dance et  la  renouveler  souvent;  on  peut 
même  de  temps  en  temps  leur  faire  prendre 
un  peu  de  vin  ;  ils  deviennent  alors  plus  gais 
et  plus  babillards. 

Les  perroquets  sont  sujets  à  plusieurs  ma- 
ladies, qui  ont  surtout  pour  cause  leur  séjour 
forcé  dans  des  cages  étroites  et  le  défaut  de 
mouvement  auquel  ils  sont  ainsi  condamnés. 
Ils  contractent  souvent  la  goutte  et  le  mal 
caduc;  le  traitement  consiste  a  les  tenir  chau- 
dement, à  leur  bassiner  les  pattes  avec  du 
vin  chaud  et  k  leur  faire  boire  du  sirop  de 
grenade.  Ils  sont  quelquefois  atteints  de  ma- 
ladies de  peau  et  de  démangeaisons;  on  les 
voit  alors  se  gratter  sans  cesse,  souvent  jus- 
qu'au sang,  et  s'arracher  les  plumes,  même 
celles  qui  repoussent  en  petit  nombre;  ils 
restent  alors  couverts  d'un  simple  duvet  et 
deviennent  hideux;  on  y  remé.lie  en  les  bai- 
gnant et  en  les  mouillant  avec  une  décoction 
d'absinthe  ou  de  colo^iuinte;  Je  perroquet 
ayant  Ihabitude  do  palper  avec  sa  langue 
tout  ce  que  touche  son  bec,  l'amertume  de 
ces  substances  l'empêche  d^  s'arracher  les 
plumes.  La  gorge  de  ces  oiseaux  est  souvent 
affectée  d'aphth'îs  et  d'ulcères,  qui  leur  font 
perdre  en  tout  ou  en  punie  ta  faculté  de  par- 
ler. Ils  meurent  quelquefois  par  suite  de  ta 
mue,  qui,  sous  nos  climats,  s'exerce  pour  eux 
dans  des  conditions  très-defavorables  au  dé- 
veloppement des  nouvelles  plumes,  l'our 
toutes  les  maladies  auxquelles  les  perroquets 
sont  sujets,  on  ne  sauniit  trop  recommander 
une  bonne  hygiène,  une  grande  propreté,  une 
nourriture  convenable,  un  air  pur  et  tempéré, 
enfin  toute  la  liberté  qu'il  sera  possible  de 
leur  accorder. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  perroquets  pas- 
sent pour  vivre  très-longtemps.  On  a  vu  h. 
Florence  un  de  ces  oiseaux  qui  avait  plus  de 
cent  dix  ans;  apporte  en  1633,  il  était  mort 
en  1743,  et  durant  tout  ce  tem^is  il  était  resté 
en  la  possession  de  la  même  lamiUe  pendant 
plusieurs  générations.  Un  autre,  que  Viuillut 
a  vu  à  Lu  Bastide,  près  de  Bordeaux,  était 
âgé  do  quatre-vingts  ans;  mais  it  présentait 
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tous  les  signes  de  la  déoréjûtude  et  n'était 
couvert  que  d'un  duvet  assez  peu  épais.  Mais 
les  exemples  de  grande  longéviti-  sont  rares, 
et  on  admet  que  la  vie  niovenne  de  ces  oi- 
seaux, en  captivité,  ne  dépasse  guère  une 
quarantaine  d'années;  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  circonstances  défavorables  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent  abrègent  la  durée  nor- 
male de  leur  existence. 

Les  perroquets  se  sont  assez  souvent  et  de- 
puis longtemps  reproduits  en  Europe.  Le  plus 
ancien  exemple  remonte  à  l'année  1740. 
Butfon  cite  des  perroquets  cendrés  (\u'\  nyaient 
produit  cinq  ou  six  années  de  suiie,  k  Mar- 
mande,  en  Agénois.  On  en  a  obtenu  en  1773, 
à  Villeneuve-lez-.\vignon.  Pour  obtenir  de 
bons  résultats,  on  met  un  couple  de  ces  oi- 
seaux dans  un  tonneau  défoncé  par  un  bout 
et  dont  le  f..nd  est  garni  d'une  couche  de 
sciure  de  bois;  on  les  prive  de  lumière  et  on 
a  soin  de  leur  donner  une  nourriture  échauf- 
fante. Dans  ces  conditions,  ils  pondent,  cou- 
vent soigneusement  et  nourrissent  leurs  pe- 
tits, pour  lesquels  ils  montrent  toujours  beau- 
coup d'alTection. 

Les  perroquets  occupent  une  place  distin- 
guée parmi  les  oiseaux  d'agrément,  sinon  par 
l'élégance  de  leurs  formes,  du  moins  par  la 
beauté  de  leur  plumage,  bien  que  sous  ce  rap- 
port ils  soient  inférieurs  aux  aras,  aux  kaka- 
toès ou  aux  loris.  Malgré  leur  prix  assez  élevé, 
ils  sont  très-répandus  en  Europe,  et  on  les 
voit  souvent  dans  nos  maisons.  Ce  qui  les 
fait  surtout  rechercher,  c'est  leur  instinct 
d'imitalion  très-développé  et  les  résultats 
vraiment  étonnants  qu'on  en  obtient  par  une 
bonne  éducation.  On  les  voit  se  coucher  sur 
le  dos  à  un  signal  de  leur  maître,  ne  se  rele- 
ver qu'à  son  commandement,  faire  l'exercice 
avec  un  petit  bâton,  se  livrer  k  des  danses  ou 
à  d'antres  manœuvres  plus  ou  moins  amu- 
santes. Rien  de  remarquable  surfout  comme 
la  facilité,  on  pourrait  souvent  dire  la  perfec- 
tion, avec  laquelle  ils  imitent  les  ditféients 
bruits  qu'ils  entendent  :  le  miaulement  du 
chat,  l'aboiement  du  chien,  la  voix  du  merle 
ou  d'autres  oiseaux,  les  enfants  qui  pleurent, 
le  battement  du  tambour,  les  éclats  de  rire, 
le  claquement  de  la  langue  contra  le  pa- 
lais, etc. 

"  Le  plus  grand  mérite  des  perroquets^  dit 
V.  de  Bomare,  est  d'avoir  au-dessus  d'aucun 
autre  oiseau  la  faculté  de  mieux  imiter  la 
voix  humaine,  d'en  rendre  les  indexions,  d'ar- 
ticuler et  de  parler  plus  nettement,  de  retenir 
un  plus  grand  nombre  de  mots  et  de  les  ac- 
compagner même  de  gestes  imitatifs  qu'on 
leur  a  appris  et  qui  sont  d'accord  avec  le 
sens  des  paroles.  ■  Mais  il  faut  convenir  que, 
si  les  mots  prononcés  par  lesperrnquets  arri- 
vent quelquefois  à  propos  et  semblent  dénoter 
une  certaine  intelligence,  cela  n'a  lieu  que  ra- 
rement et  d'une  manière  exceptionnelle.  Pres- 
que toujours  ils  parlent  ab  lioc  et  ab  hac  et 
répondent  au  hasard,  machinalement  en  quel- 
que sorte,  aux  questions  qu'on  leur  adresse. 
Ce  sont  de  purs  imitateurs,  à  instinct  déve- 
loppé, mais  très-pauvrement  doués  sous  le 
r:ipport  de  l'intelligence  et  qui  n'ont  aucune 
idée  des  relations  entre  les  mots  et  les  cho- 
ses. > 

•  Pour  apprendre  à  parler  aux  perroquets, 
dit  F.  Prévost,  il  faut  avoir  beaucoup  de  pa- 
tience et  de  régularité  dans  les  leçons,  qui  se 
donneront  plus  protitablement  le  soir.  On 
commence  par  leur  donner  à  manger  de  la 
soupe  au  vin,  puis  on  leur  répète  plusieurs 
fois  la  parole  que  l'on  veut  leur  enseigner.  On 
aura  soin  de  couvrir  la  cage  avec  un  mor- 
ceau d'étoffe  et  de  tenir  la  lumière  cachée. 
On  pourra  également  leur  laisser  la  lumière; 
mais  il  faudra,  dans  ce  cas,  mettre  devant 
eux  un  miroir  quand  on  leur  parlera,  atln  de 
leur  faire  croire  que  c'est  un  perroquet  qui 
leur  parle.  La  voix  des  femmes  et  surtout  des 
enfants  les  charme  tout  particulièrement,  et 
en  leur  présence  ils  bavardent  jusqu'il  ce 
qu'ils  aient  achevé  tout  leur  répertoire.  Les 
paroles  rompues,  les  cris,  les  jurons  sont  ce 
qu'ils  retiennent  le  mieux.  » 

Eu  général,  le  perroquet  montre  beaucoup 
de  bonne  volonté  et  même  de  désir  d'appren- 
dre; il  est  attentif,  répète  il  plusieurs  repri- 
ses et  fait  des  etîorts.  Il  cherche  k  prendre 
le  dessus  de  tontes  les  voix  qui  frappent  son 
oreille,  en  faisant  éclater  la  sienne.  Souvent 
on  est  étonne  de  lui  entendre  répéter  des 
mots  ou  des  sons  qu'on  n'avait  pas  pris  la 
peine  de  lui  apprendre,  et  qu'on  ne  le  soup- 
çonnait pas  même  d'avoir  écoutés.  Il  semble 
se  faire  des  tâches  et  retenir  sa  leçon  de  cha- 
que jour;  il  en  est  occupe  jusque  dans  le  som- 
meil Bt  jase  encore  en  rêvant.  C'est  surtout 
dans  ses  premières  années  qu'il  montre  cette 
faculté,  qu'il  a  le  plus  de  mémoire  et  qu'on  le 
trouve  le  plus  intelligent  et  le  plus  docile. 
Cette  mémoire  est  quelquefois  étonnante  ; 
comme  dans  ce  perroquet  dont  parle  Rodigi- 
nus,  qu'un  cardinal  acheta  100  éciis  d'or, 
parce  qu'il  récitait  correctement  le  S)/iiibo!e 
des  apôtres.  M.  de  La  Borde  aflirme  en  avoir 
vu  un  qui  servait  d'aumônier  sur  un  vais- 
seau, récitait  la  prière  aux  matelots  et  disait 
ensuite  le  rosaire. 

Tout  te  monde  se  rappelle  l'histoire  du  per- 
roquet qui  inspira  à  Gre£Set  le  poème  de 
Vert-  Vert.  Ce  perroquet,  adoré  des  jeunes 
sœurs,  qui  recitait  les  litanies  de  la  Vierge 
et  chantait  des  cantiques,  et  qui,  de  retour  de 
voj'age,  porta  le  trouble  dans  le  couvent  ea 
se  mettant  à  réciter  les  refrains  plus  ou  luoinB 
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grivois  que  lui  avait  appris  pendant  la  tra- 
versée son  ami  le  dragon. 

Goldsinith  raconte  tni'ua  perroquet  apparte- 
nant au  roi  d'Angleterre  Henri  VU,  et  qui 
séjournait  dans  une  chambre  dont  les  fenê- 
tres donnaient  sur  la  Tamise,  avait  appris 
plusieurs  phrases  qu'il  entendait  prononcer 
aux  bateliers  et  ans  passagers.  Un  jour,  en 
jouant  sur  sa  perche,  il  se  laissa  choir  dans 
l'eau  ;  i.ussitot  il  cria  d'une  voix  forte  :  .  Un 
tateau  !  à  moi  un  bateau  !  vingt  livres  pour 
Ule  sauver!  ■  Un  batelier  qui  passait  par  là 
se  précipita  dans  1  eau,  croyant  sauver  un 
être  humain  ;  il  ne  retira  que  le  perroquet  et 
il  le  porta  au  palais  en  reclamant  les  vingt  li- 
vres promises  par  l'oiseau  ;  le  roi  paya. 

Buffon  cite  un  perroiytier  qui,  instruit  en  route 
par  un  vieux  matelot,  avait  pris  sa  voix  rau- 
que  et  sa  toux,  mais  si  parfaitement  qu'on 
pouvait  s'y  méprendre.  Quoiqu'il  eût  été 
donné  ensuite  à  une  jeune  personne  et  qu'il 
n'entendît  plus  la  voix  de  son  premier  maî- 
tre, il  n'oublia  pas  ses  leçons,  et  rien  n'était  si 
plaisant  que  de  le  voir  passer  d'une  voix  douce 
et  gracieuse  à  son  vieil  enrouement  et  à  son 
ton  de  marin. 

Dans  une  ville  de  Normandie,  une  bouchère 
battait  impitoyablementtousles  jours  son  en- 
fant, à  peine  âgé  de  cinq  ans;  1  enfant  suc- 
comba sous  les  mauvais  traitements.  La  jus- 
tice des  hommes  ne  s'en  émut  pas;  mais  un 
perroquet  gris,  qui  habitait  la  maison  d'un 
cordonnier,  située  en  face  de  celle  de  la  bou- 
chère, se  chargea  du  châtiment  de  cette  mère 
dénaturée;  il  répétait  continuellement  le  cri 
que  poussait  le  pauvre  enfant  quand  il  voyait 
sa  mère  courir  sur  lui  la  verge  ii  la  main  : 
■  A  cause  de  quoi,  à  cause  de  quoi?»  et  cette 
phrase  était  articulée  par  l'oiseau  avec  un  ac- 
cent si  douloureux  et  si  suppliant,  que  les 
passants  indignés  entraient  brusquement  dans 
la  boutique  du  cordonnier  et  lui  reprochaient 
sa  barbarie;  le  cordonnier  se  justitiait  en 
montrant  son  perroquet  et  en  racontant  l'his- 
toire de  l'enfant  ;  après  quelques  mois,  la  bou- 
chère, pour.^uivie  par  la  phiase  accusatrice  et 
par  les  murmures  de  l'opinion  publique,  se  vit 
obligée  de  vendre  son  fonds  et  d'abandonner 
la  ville. 

Il  y  a  eu  ùe%perroquets  courtisans  auxquels 
on  avait  appris  des  salutations.  L'antiquité 
nous  en  offre  l'exemple.  Au  triomphe  d  Au- 
guste, une  foule  d'individus  avaient  dresse  des 
perroquets  k  crier  :  •  Vive  César  Auguste  !  • 
De  nos  jours,  les  mêmes  faits  se  sont  repro- 
duits. Ainsi,  certain  habitant  d'Angers  avait,  ' 
sous  la  Republique,  enseigné  à  son  perroquet 
à  crier:  .Vive  la  République!  ■  Lorsque  Na-  j 
poleon  1er  se  tit  empereur,  il  fallut  changer 
la  rubrique  et  le  perroquet  dut  apprendre  à 
crier  :  .  Vive  l'empereur?  ■  Puis,  après  la 
retraite  à  l'Ile  d'Elbe,  il  fallut  de  nouveau 
instruire  le  perroquet  et  lui  faire  crier  :  «  Vive 
le  roi  !  •  .Mais  le  maître  avait  compté  sans 
son  élève,  et  le  malheureux  oiseau,  qui  n'avait 
pas  le  sens  politique  aussi  développé,  em- 
broudllait  tout,  si  bien  que,  lors  du  passage  de 
la  duchesse  d'Angouléme  à  An<'ers,  il  cria  ; 
•  Vive  la  Republique!  .  au  grand  desespc 


de  son  maître,  que  l'on  arrêta  pour  cris  sédi- 
tieux. 

Clusius  et  Willougby  parlent  d'un  perroquet 
qui,  lorsqu'on  lui  disait  :  •  Kiez,  perroquet, 
liez,  »  se  mettait  il  rire  effectivement,  puis 
s  écriait  :  •  Oh  I  le  grand  sot  qui  me  fait  rue  ! . 
Un  autre,  qui  habitait  un  magasin  de  cris- 
taux, liisait  toujours,  quand  un  employé  cas- 
sait quelque  chose  :  •  Le  mahidrnit  1  il  n'en 
fait  jamais  d'autre!  ■  Buffon  en  cite  un  qui 
appartenant  ii  un  maître  vieux  et  valétudi- 
naire, avait  pris  l'habitude,  quand  on  lui  de- 
mandait ce  qu'il  avait,  de  lépondre  d'une 
voix  et  avec  une  attitude  piteuse  :  •  Je  suis 
malade!  »  Nous  avons  entendu  plusieurs  fois, 
dans  le  cabinet  d'un  savant,  un  perri:que't 
crier  ii  tue-téte,  des  que  son  muitre  se  met- 
tait à  parler,  ces  mots  qu'on  lui  avait  souvent 
adresses  à  lui-même  :  .  Veux-tu  te  taire?  i 
Un  autre,  qui  se  trouve  dans  une  salle  de 
café,  dit  très-bien,  quand  il  voit  des  consom- 
mateurs s'asseoir  il  une  table  :  ■  Servez  ces 
messieurs  !  .  et,  en  hiver,  s'il  voit  entrer  une 
personne  qui  laisse  voir  qu'elle  a  froid  :  ■  Il 
ne  fuit  pas  chaud.  •  Enliii,  qui  de  nous  n'a 
entendu  des  perroquets  com'munder  très-dis- 
tinctement la  manœuvre  militaire?  Mais  bor- 
nons lii  ces  exemples,  dont  la  liste  pourrait 
être  tres-étendue. 

On  sait  aussi  que  ces  oiseaux  apprennent 
facilement  à  siffler  des  airs,  ou  même  à  les 
chanter  avec  les  paroles.  J'ai  du  bon  tabac 
dans  ma  tabatière  et  Quand  j'ai  bu  du  vin 
clairet  forment  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
fonds  obligé  de  leur  répertoire.  Toutefois,  on 
a  vu  des  sujets  dont  l'éducation  musicale  éUiit 
beaucoup  plus  avancée.  V.  dè'Boinare  cite 
une  daine  qui,  répétant  sur  la  harpe  différents 
airs  de  la  ienia  padrona,  s'entendit  aussitôt 
accompagner  par  son  perroquet;  ce  chanteur 
imprévu,  par  la  souplesse  de  son  gosier,  l'in- 
flexion de  la  voix,  le  ton  et  la  précision  du 
chant,  les  ports  de  lêie,  exécutait  comme  un 
personnage  de  théâtre,  au  point  de  lui  faire 
croire  que  le  véritable  acteur  était  caché 
derrière  elle.  Vosmaèr  dit  avoir  vu  pareille 
chose  à  Rotterdam. 

Ces  oiseaux  sont  connus  de  toute  antiquité. 
Homère,  dans  son  Odyssée,»,  célébré  les  Ofr- 
roquels;  le  poète  latin  Catulle  leur  a  consa- 
cre un  grand  nombre  de  vers,  et  beaucoup 
d  autres  auteurs  eu  oui  parle  avec  éloge, 
xu. 
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Tous  les  écrivains  sont  d'ailleurs  unanimes 
pour  afliiiner  que  les  espèces  alors  connues 
étaient  originaires  de  l'Inde.  Leur  introduc- 
tion en  Europe  date  des  victoires  d'Alexan- 
dre le  Griiiid.  On  suppose  que  les  premiers 
perroquets  africains_  qui  parurent  à  Rome  fu- 
rent apportés  par  l'expédition  qui  parcourut 
la  mer  Rouge  au  temps  de  Néron.  Très-rares 
d'abord,  Us  devinrent  ensuite  telleineiit  com- 
muns, qu'on  les  servait  ilans  les  repas  somp- 
tueux. L'empereur  Héliogabale  se  régalait, 
dit-on,  de  leur  chair.  Aujourd'hui,  les  perro- 
çr«e«  sont  excessivement  communs  dans  toute 
1  Europe  et  y  sont  devenus  l'objet  d'un  com- 
merce très-ctendu.  Nous  en  connaissons,  d'ail- 
leurs, un  bien  plus  grand  nombre  d'espèces 
que  les  anciens. 

Le  perroquet  cendré  ou  jaco  a  le  plumage 
gris  perle,  avec  la  queue  et  parfois  quelques 
plumes  des  ailes  d'un  rouge  vif.  Il  présente 
deux  variétés,  l'une  gris  ardoise,  l'autre  gris 
blanchâtre  ;  les  oiseleurs  vendent  les  foncés 
comme  mâles  et  les  autres  comme  femelles; 
mais  ces  différences  de  teinte  n'indiquent 
nullement  les  sexes;  il  est  plus  probable 
quelles  correspondent  à  l'âge  de  l'oiseau, 
dont  le  plumage  se  fonoe  en  vieillissant.  Cette 
espèce,  onginaiie  d'Afrique,  est  la  plus  re- 
cherchée en  Europe,  parce  qu'elle  possède 
au  plus  haut  degré  les  qualités  qui  cariictéri- 
sent  les  perroquets  ;  on  la  tire  surtout  de  la 
Guinée.  Le  jaco  parle  très-bien  et  s'apprivoise 
facilement,  bien  qu'il  soit  d'un  naturel  sou- 
vent capricieux.  En  été,  il  aime  bei.ucoup  se 
baigner  et  mieux  encore  être  expose  ii  la 
pluie  ;  miiis  en  hiver  il  se  tient  plus  volontiers 
près  du  feu.  On  voit  souvent  des  individus 
qui  ne  peuvent  pas  souffrir  d'étie  en  cage. 
Les  amazones  sont  caractérisés  par  un  p7u- 
raage  vert,  avec  un  peu  de  rouge  au  fouet  de 
1  aile  ;  ils  tirent  leur  nom  du  fleuve  des  Ama- 
zones, sur  les  bords  dunuel  habitent  la  plu- 
part des  espèces  et  des  variétés  de  ce  groupe. 
Le  perroquet  amazone  proprement  dit  a  le 
plumage  d'un  vert  brillant  ;  un  bandeau  bleuâ- 
tre sur  le  front;  la  région  oculaire,  les  joues 
la  gorge  et  les  plumes  des  jambes  jaunes  ■  les 
barbes  internes  des  rectrices  rouges.  La  fe- 
melle se  distingue  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  du 
jaune  sur  le  devant  de  la  tête  et  que  le  poi- 
gnet est  vert  au  lieu  d'être  rouge.  Cette  es- 
pèce présente,  du  reste,  plusieurs  variétés 
dues  surtout  à  bi  prédominance  plus  ou  moins 
grande  de  la  couleur  jaune  dans  le  plumage; 
tels  sont  le  perroquet  jaune,  ii  plumage  jaune 
citron  en  dessus  et  jaune  veidâtre°en  des- 
sous ;  le  perroquet  h  épaulettes  iaunes,  qui  a 
toute  la  partie  antérieure  du  corps  de  cette 
couleur  et  le  front  blanc  chez  le  mâle  ;  le  per- 
roquet jonquille,  qui  a  toutes  les  plumes  bor- 
dées de  rouge,  avec  le  front  et  les  grandes 
pennes  gris  peile  ;  les  perroquets  tapires,  qui 
sont  verts,  avec  des  plumes  jaunes  ou  rou"es 
sur  le  dos,  le  cou  et  le  haut  du  ventre. 

Le  perroquet  amazone  habite  toutes  les  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique  du  Sud,  et  notam- 
ment la  Guyane.  Il  cause  souvent  de  grands 
dégâts  dans  les  cultures.  On  en  apporte  beau- 
coup en  Europe;  à  part  la  beauté  de  son  plu- 
mage, c'est,  avec  le  jaco,  l'espèce  qui  ap- 
prend le  mieux  à  parler.  iNlais  quand  on  veut 
I  élever,  i.  faut  le  prendre  jeune,  car  il  est  en 
gênerai  assez  sauvage  et  aime  à  mordre.  On 
I  appelle  dans  son  pays  aourou-couraou,  sans 
doute  parce  qu'il  se  nourrit  surtout  de  fruits 
du  palmier  aouara. 

Le  perroquet  il  tèie  blanche  a  aussi  le  plu- 
mage vert,  avec  le  devant  et  le  haut  de  la 
tele  et  le  tour  des  yeux  blancs;  les  joues  la 
gorge,  le  cou  rouges  j  l'abdomen  et  la  base 
latérale  des  nenn.is  de  la  queue  d'un  rou-e 
pourpre.  Il  habite  Snint-Domingue,  fréqueiae 
de  piéféience  les  cantons  incultes  et  niche 
dans  l'intérieur  des  forêts.  ■  Ces  oLscaux  na- 
turellement tres-criards,  dit  Vieillot,  ne 'font 
jiiimiis  autant  de  bruit  que  lorsqu'ils  sont 
réunis  en  bande,  surtout  vers  le  soir;  ils  an- 
noncent leur  présence  sur  les  arbres,  quand 
Ils  se  rendent  d'une  forêt  dans  une  autre 
non-seulement  par  plusieurs  cris  aigui,  mais 
encore  par  les  débris  des  jeunes  rameaux 
qu'ils  se  plaisent  à  tailler.  Aussi  défiants  que 
méchants,  on  les  approche  difficilement;  ils 
ne  peuvent  s'accoutumer  k  l'esclavage  ;  mais, 
pris  dans  le  nid,  ils  s'apprivoisent  facilement 
et  deviennent  très-familiers.  Ils  ont  une 
grande  aptitude  11  rendre,  d'un  ton  doux  et 
agréable,  les  accents  de  la  voix  articulée- 
les  petits  ont  un  cri  semblable  à  celui  dos 
jeunes  corneilles,  et  leur  chair  est  très-bonne 
à  manger;  même  celle  des  vieux  n'est  pas  it 
dédaigner  quand  ils  sont  gras.  >  Cette  espèce 
est  une  de  celles  qui  résistent  le  mieux  k  nos 
climats  Iroids;  aussi  l'apporie-t-on  fréquem- 
ment en  Europe.  C'est  par  erreur  que  les  oi- 
seliers lui  donnent  quelquefois  le  nom  de  per- 
roquet du  Sénégal.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés principales,  dites  perroquet  de  Marti- 
nique et  d  Orrnoque. 

On  peut  citer  encore  le  perroquet  k  tète 
jaune  ou  perr.quel  à  bec  noir,  caractérisé 
surtout  par  le  sinciput  d'un  bleu  nué  de  vert 
et  qui  habite  la  Jamaïque  ;  le  perroquet  k  tète 
bleue,  qui  a  le  sinciput  d'un  bleu  d  aigue-ma- 
riue,  la  mandibule  supérieure  rouge  i»  sa 
base,  bleuâtre  au  milieu  et  noire  àTextrè- 
milé,  et  la  mandibule  inférieure  blauchàtie 
originaire  de  l'Amérique  équutoriale  ;  le  nei-I 
roquet  estival,  dont  le  plumage  est  varie  de 
bleu, de  jaune  et  de  rouge;  \e  perroquet  u- 
rabc,  vert,  avec  la  poitrine  et  le  haut  des  ailes 
rouges  ;  enfin,  la  perroquet  doiumioain  ou  à 
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bandeau  rouge,  et  le  perroquet  de  Levaillant, 
qui  sont  probablement  des  papegais. 

—  Mar.  La  voile  de  perroquet  est  une  voile 
carrée  de  toile  légère,  qui  surmonte  les  hu- 
niers. Nous  voyons  pour  la  première  fois,  en 
1525,  la  voile  de  perroquet  nommée  dans  un 
document  historique.  Les  plus  grandes  nefs 
avaient  alors  deux  perroquets  :  un  au-dessus 
du  grand  hunier,  l'autre  au-dessus  du  hunier 
de  misaine.  Les  petits  navires,  coi'  me  cela  a 
lieu  encore  quelquefois,  n'avaient  qu'un  per- 
I   roquet,  gréé  au-dessus  du  grand  hunier. 

Les  perroquets  se  distinguent  en  grand  et 
petit  :  le  grand  perroquet  est  celui  qu'on  hisse 
I  au-dessus  du  grand  hunier;  le  petit  perroquet 
est  celui  qu'on  grée  au-dessus  du  petit  hu- 
nier. 

Quant  au  perroquet  qui  surmonte  le  hunier 
appelé  perroquet  de  fougue,  il  prend  le  nom 
particulier  de  perruche;  les  vergues  de  ces 
voiles  se  nomment  vergues  du  grand  perro- 
quet,  du  petit  perroquet  et  de  perru -he.  Il  y 
a  un  mât  portant  chacune  de  ces  mcines  dé- 
nominations et  qui  surmonte  chacun  des  mâts 
de  hune. 

Quand  les  perroquets  sont  installés  pour 
rester  habituellement  en  place,  et  c'est  ce  qui 
a  généralement  lieu,  on  dit  qu'ils  sont  grées  ; 
8  ils  ne  s'installent  que  provisoirement,  on  les 
qualifie  de  volants  (cacaiois). 

Les  voiles  de  perroquet  sont  légères  et 
veulent  être  manœuvréesavec  précaution  et 
vigilance.  Les  principaux  cord;iges  qui  ser- 
vent à  la  manœuvre  àes perroquets  et  de  leurs 
vergues  sont  deux  écoutes,  deux  cargue- 
poiiits,  une  cargue-fond  à  palte-doie,  deux 
boulines,  deux  balancines,  une  drisse  et  deux 
bras.  Les  perroquets  des  grands  bâtiments 
ont,  assez  souvent,  une  bande  de  ris. 

Le  perroquet  de  fougue  est  la  voile  carrée 
que  porte  le  mât  établi  au-dessus  du  mât  d'ar- 
timon et  qu'on  nomme  mât  de  perroquet  de 
fougue. 

On  nomme  quelquefois  perroquets  royaux 
les  voiles  appelées  cacatois.  Le  nom  de  per- 
roquet de  beaupré  était  autrefois  donné  à  la   i 
voile  carrée  que  portait  le  petit  beaupré;  on 
la  nommait  aussi  beauprette,  beaupré  et  tour-   i 
mentm.  Des  perroquets  moins  grands  que  les   j 
perroquets  ordinaires,  et  faits  pour  la  mau-    i 
valse  saison,  étaient  appelés,  au  xviie  siècle, 
perroquets  d'hiver.  Les  perroquets  servaent 
à  faire  des  signaux  :  plies,  cargués,  hissés, 
bordés  ou  débordés  et  flottant  en  bannière, 
ils  avaient  des  significations  diverses. 

PERROS-GUIREC,  bourg  de  France  (Cotes- 
du-Noid),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  ki- 
lom.  N.  de  Lannion,  au  bord  de  la  Manche- 
pop.  aggl.,  583  hab.  —  pop.  tôt.,  8,761  hab! 
Petit  port  de  commerce  accessible  aux  na- 
vires (le  150  tonneaux  ;  pèche  ;  exportation  de 
froment;  maquereaux  salés.  Construction  de 
navires.  Cette  commune  possède  une  éirlise 
du  xiie  siècle,  fort  curieuse,  et  une  chapelle 
dite  de  Notre-Dame-de-la-Clarté,  qui  date  du 
xvie  siècle.  La  cote  présente  des  rochers 
tres-curieux  et  quelques  pierres  branlantes, 
dont  1  une  mesure  U  mètres  de  longueur  sur 
6  mètres  de  largeur. 

PEBROT  s.  m.  (pè-ro).  Techn.  Réunion 
d  un  certain  nombre  d'écheveaux  en  fil  de 
laine  cardée,  il  Tête  de  fil. 

PERHOT  (Charles),  ministre  prolestant  fr«n- 
çais,  ne  en  15<i,  mort  en  160S.  Réfugie  à  Ge- 
nève vers  1567,  il  remplit  dans  cette  ville  les 
fonctions  de  pasteur  et  de  professeur  de  théo- 
logie en  159S.  C'était  un  homme  instruit,  qui 
se  montra  le  fervent  apôtre  de  la  tolérance 
et  demanda,  en  1576,  l'abolition  du  serment 
que  l'on  faisait  prêter  aux  étudiants,  de  res. 
ter  fidèles  à  l'orthodoxie  calviniste.  Il  mou- 
rut à  Genève,  après  être  toujours  resié  fidèle 
à  sa  belle  et  touchante  devise  :  i  Heureux 
ceux  qui  procurent  la  paix,  car  ils  seront  ap- 
pelés enfants  de  Dieu  !  > 

Perrot  avait  composé  un  Traité  de  la  foi  et 
un  traité  rieexiremis  in  Ecclesia  viiaudis,  dont 
les  calvinistes  défendirent  l'impression  et  qui 
furent  détruits  après  la  mort  Je  leur  auteur. 
On  trouve  dans  lu  collection  Dupuv  un  manu- 
scrit contenant  les  Observations  dé  Perrot  sur 
la  réponse  de  DuJou  à  //oren  (vol.  CCLXVIII). 
PERROT  (Paul),  sieur  DB  L*  Sallb,  écrivain 
français,  neveu  du  précèdent.  Il  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xvic  siècle  et  fit  ses  élu- 
des k  Oxford,  ■  ou  il  prit,  dit  Patru.  les  pre- 
mières impressions  de  la  doctrine  de  Luther 
et  de  Calvin.  .  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  attestent  sa  grande  piété  :  la  Giganto- 
machie  ou  Combat  de  tous  les  arts  et  sciencts 
avecla  lounnqe  de  Toine  (.MiJ.l.lli  ur-,  r  >-.' 
iii-i");  Tableaux  sacrei  qui  .^ 
loires  du  Vieil  Testament  : . 
posées   selon    leur  sens,   e:. 
(Francfort,  159<,  in -S").   . 
nio«,  rir^  rfe  j«  l'ro\c 
ûHae,  réduits  en  qu  : 
dam,  1594,  in-lS),  1  . 

et  e»  prosCf  contrua  ..    

tableaux  mystiques  sûr   .j 

mystères  de  .\.-S.  J.-C.  r. 

Testament  (Sauniur,  1606.  ,. 

fils    fut    le  traducteur  Pen,  i  u  .,i..^.iu , un. 

V.  Ablancourt,  dans  le  \"  voiuiite  au  Oi-ana 

Dictionnaire  et  au  Supplément. 

PERROT  (Benjnmin-Pierrel,  gênerai  fran- 
çais, né  en  1791.  mort  en  1S65.  Elevé  de  I  E- 
cole  de  S.->inl-i.'.\  r,  il  entra  coinine  lieutenant 
dans  l'état-major  en  ISIS,  se  fil  remarquer 
eu  Espagne  en  18S4,  en  sauvant  l'équipage 


PERR 


657 


d'un  navire  sarde  naufragé,  devint  chef  d'es- 
cadron après  la  révolution  de  1830.  passa  en 
Afrique,  otj  il  prit  part  à  plusieurs  campa- 
gnes, fut  promu  colonel  en  1839,  maréchal  de 
camp  en  1845  et  devint  successivement  en- 
suite commandant  du  département  de  l'Aisne, 
de  la  place  de  Paris,  membre  du  comité  con- 
sultatif d'état-major,  commandant  supérieur 
des  gardes  nationales  de  la  S-ine  (1849)  et 
général  de  division  la  même  année.  Après 
avoir  commandé  la  4e  division  militaire  de 
1852  à  1856,  le  général  Perrot  fut  élu,  comme 
candidat  du  gouvernement,  membre  du  Corps 
législatif,  où  il  joua  un  rôle  des  plus  insigni- 
fiants, et  ne  fut  point  réélu  aux  élections  de 
1863. 

PERBOT  (A.-M.),  géographe  et  écrivain 
français,  né  vers  1795.  Après  avoir  fait  pa- 
raître une  remarquable  Collecliou  historique 
des  ordres  de  checalerie  civile  et  mililaire 
(1819)  et  des  Modèles  de  to,  ographie  dessi- 
nés et  /aces  (1819),  il  s'est  fait  connaître  comme 
géographe  par  un  Atlas  de  géographie  an- 
cienne et  moderne  (1822),  par  le  Nouvel  allas 
du  royaume  de  France  (1823)  et  par  des  car- 
tes des  routes  de  France  (1826),  des  quartiers 
de  Paris  (1834),  des  chemins  ne  fer  fiançais 
(1854).  etc.  Comme  écrivain,  M.  Perrot  a  ré- 
digé, de  1823  k  1827,  un  Annuaire  géugraphi- 
gue  statistique  et  commercial,  fait  paraître  un 
Dictionnaire  universel  de  yéograplrie  moderne 
(1834  ;  2"  édil.,  1843,  2  vol.  iti-S'-').  publié  dans 
la  collection  Roi  et  plusieurs  Mnnuels.  teU 
I  que  les  manuels  du  Z)rssii<i:fur  (is27).  du  Grn- 
'  reiir  (1S29),  de  la  Construction  des  cartes.  En 
outre,  il  a  fait  [rariilti  e  av^c  des  cartes  l'Itiné- 
raire de  l'Italie,  des  Pays-Bas  (1S27,  in-S»)  ; 
Itinéraire  général  de  Napoléon  (1845,  in-8»). 
Itinéraire  de  In  T.irquie  d'Europe  (1855,  in-is)  ; 
Guerre  d'Iialie  (1859, in-8'');  Ponop/ie,  armes 
de  tous  tes  temps  USC4-1865,  in-4»,  avec  pi.); 
Courses  géologiques  (1863,  in-so). 

PERBOT  (Jules-Joseph),   chorégraphe   et 
danseur  françaùs,  ne  en  1800.  Il  s'essava  pen- 
i    dant  quelque  temps  sur  les  scènes  de  pro- 
vince, obtint  des  succès  à  l'étranger,  en  Ita- 
1    lie   principalement,  et  fut  attache  en  1828  a 
j    notre  Grand-Opéra,  eu  qualité  de  maître  des 
i    ballets.  Plus  tard,  il  quitu  cette  sjene,  oii  i, 
devait  cependant  reparaître  fréquemment,  et 
suivit  sa  femme,  Mlle  Carloita  Grisi  (v.  ce 
nom),  au  théâtre  de  la  Renaissance.  C'est  alors 
qu'il  écrivit  pour  elle  I?  fameux  ballet  des 
Ztngari  (1841),  qui  devait  établir  les  premiè- 
res bases  de  sa  revutaiion,  et  dans  lequei  elle 
figurait  sous  son  nom  de  femme.  M.  Perrot 
revint  il  l'Opéra  à  côté  de  Carlotta  Grisi;  il 
I  accompagna    ensuite    dans    les   principales 
villes  de  France  et  à  I  étranger,  se   fusant 
remarquer  partout  comme  auteur  habile  O'i 
metteur  en  scène  de  ballets  qui  tous  ont  ob- 
tenu des  succès  mérités  et  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  :  le  Lutin  (1S41);  illlusion  d'y» 
peintre  ilS46);   la  Filleule   des  fés   (1849) 
Esmeralda  (1855);  la  Fille  du  bandit  (1837). 
PERBOT  (Ferdinand-Victor),  peintre  fran- 
çais, ne  à  Paimbœuf  en  isas.  n.ort  a  S.i:n;- 

Pétersboiirg  en  1S41.  Il  COI 

artistiques  dans  sa  ville  m. 
suite  à  Paris,  y  entra  en  rt- 
pour  qui  il  exécuta  un  graii 
graphies,  s'adonna  .n  ïnême  l/iu;.- 
l'-iiient  à  la  reproduction  de  vues 
et  exposa,  en  IS33.  des  tableaux  qui  : 
m.ii;qués.  A  la  suite  d'un  vovage  . 
Italie,  Perrot  partit  pour  Sâint-Pc: 
(IS40),  où  il  reçut  des  présents  et 
mandes  de  ta  cour,  fut  nommé  meitilr 
cademie  des  beaux-arts  de  cette  ville  r;  m;  u- 
rut  leu  après.  Ses  tabl  aux,  remarquables 
par  la  vérité  du  rendu  et  par  le  fini  de  l'exé- 
cution, sont  irèÂ-estiinés. 

PERBOT  (Georges),  archéologue  français, 
ne  a  Villeneuve -Saint -Georges  (Seine -et - 
Oise)  en  1832.  En  sorUnldf  1  E-r!e  n-rrr;,;.. 
où  il  avait  ele  «umis  en  IS"-;        •   • 
l'Ecole  française  d'Alhènc- 
en  France  (1S5S).  M.  Perr.  -. 
siveluent  la  rheloii.;iie  à  \ 
léans,  à  Vers.i.iies,  ., 
(18631.  En   136!.  Ir   : 
publique  avait  cli .-.. 
d'une  mi&sioii  s.-i''. 
Pendant  so:. 
ruines  du  :< 
iplioi. 


s^r""' 


cnktoioçiqme.  la  Hreut  des  l'eux-M^des.  la 
Hnue  de  1  instruction  put>iiq  e.  cic,  on  lai 
doit  les  ouvrages  suivants  :  .Mémoire  sur  Cile 
de  Tkasos  (1864),  in-so);  Ce  retat  actuel  des 
«i»des  *o»ienj««(i864,  in-S«);  l'Ile  de  Crète 
(18«S,  10-13),  souvenirs  de  vova^;  Essat 
sur  It  droit  public  et  priée  de  ik  rép*fUiq\e 
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athénienne  (1S67,  in-S») ,  ouvraïe  couronné       très-i 
par   l'Aïadéniie   française;  De  Galatia  pro- 
rincin  romnna  (18S7,  in-so)  ;  la  traduction  des 
Aouvfltrs  leçons  sur  ta  science  du  langage  de 
Max  Mùller,  etc. 

PEBROT  D'ABI.ANCOCBT,  écrivain  fran- 
çais. V.  Abl.vscocrt. 

PERROTÊTIE  s.  f.  (pè-ro-té-sî  —  de  Per- 
rotel,  bot.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  célosiri- 
uéea,  et  comi  renant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  surtout  au  Pérou,  g  Sjn.  de  NicoL- 
soxiE,  autre  ^enre  de  plantes. 

PERBOTI.N  (Charles-Arthur),  éditeur  fran- 
çais, né  en  1796.  V.n  1812,  il  entra  dans  l'ar- 
mée comme  soldat  et  fit  la  campajrne  de 
Russie,  où  il  resta  prisonnier  jusqu'en  1833. 
De  retour  en  France,  il  ouvrit  ii  Paris  un 
magasin  de  librairie.  Hostile  nu  gouverne- 
ment de  la  Iî.-stanrali,.n,  M.  Perrotin  eut 
à  subir  diverses  trat^-isseries  de  la  police; 
éditeur  des  .chansons  de  Béranger,U  fut  con- 
dajuné  à  un  an  de  prison  et  se  lia  intimejneut 
avec  l'illustre  c'bausonnier,  dont  il  acheta  les 
œuvres,  moyennant  une  rente  modique,  que, 
spontanenieul.  il  porta  plus  tard  à  une  somme 
plus  élevée,  béran^er,  qui  n'avait  eu  qu'il  se 
louer  des  prutedes  de  son  éditeur,  le  désigna 
en  mourant  comme  son  exécuteur  testamen- 
taire. 51.  Perrotin  a  donné  un  nombre  consi- 
dérable d'éditions  des  œuvres  de  Béranger, 
dans  tous  les  formats,  avec  ou  sans  musique. 
11  a  édité  aussi  de  nombreux  ouvrages  de 
luxe,  notamment  les  Chansons  populaires  de 
la  france,  ouvrage  qui  a  obtenu  une  mention 
honorable  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Parmi  ses  autres  publications ,  nous  citerons 
celle  des  Mémoires  de  Marmont,  duc  de  Ra- 
guse,  qui  donnèrent  lieu  en  1857  ii  un  procès, 
tL  la  suite  duquel  Perrotin  se  vit  coirtraint  il 
insérer  dans  cet  ouvrage  les  réfutations  des 
attaques  dirigées  par  Marmont  contre  le 
prince  Eugène. 

PERROTINE  s.  f.  (pè-ro-ti-ne— de  Perroï, 
l'inventeur).  Machine  pour  l'impression  des 
indiennes  à  trois  et  quatre  couleurs. 

PBBBOTTET  (G.  Samuel),  voyageur  et  bo- 
taniste français,  né  en  1793.  Il  avait  suivi  les 
cours  du  Jardin  des  plantes,  ou  il  était  atta- 
ché comme  naturaliste  depuis  1817,  lorsqu'il 
prit  part,  en  1819,  a  une  expédiiion  française 
envovée,  sous  les  ordres  du  capitaine  Phili- 
bert, dans  les  colonies  françaises.  Perroiiet 
emporta  avec  lui  une  collection  de  graines  et 
d'arbres  fruitiers  pour  les  déposer  dans  les 
colonies.  Il  visita  Cavenne,  Bourbon,  Soura- 
baya,  .Vanille,  Caviie,  revint  à  Bourbon 
(mai  1820).  où  il  naturalisa  plus  de  200  plan- 
tes nouvelles,  puis  se  rendit  à  Madagascar 
et  revint  en  France  en  1821,  rapportant  avec 
lui  plus  de  600  arbres  et  arbustes,  des  fruits 
des  graines,  des  herbiers,  etc.  Chargé  en 
1825  d'explorer  la  Senégambie,  M.  Perrottet 
visita  le  Wallo,  les  peuplades  du  lac  N'gher 
puis  se  rendit  en  1829  a  la  presqu'île  du  Cap- 
Vert  et  à  nie  de  Goree.  De  retour  en  France 
il  fut  attaché  au  ministère  de  la  marine  en 
qualité  de  voyageur  naturaliste  et  de  bota- 
niste agriculteur.  On  lui  doit  :  Catalogue  rai- 
sonné des  plantes  imroduiies  dans  les  colonies 
françaises  de  Bourbon  ou  de  Cayenne  et  de 
celles  rapportées  vioantes  des  mers  d'Asie  et 
de  la  Guyane  (Paris,  1824,  in- 8");  Flore  de 
beneganibie  (1831  et  suiv.J  ;  Mémoire  sur  la 
fabrication  de  l  indigo  et  la  culture  des  indi- 
gofires  tinctoriaux  (Paris,  1832,  in-8o);  VArt 
de  findigotier  (Pans,  1842,  in-8o);  Mémoire 
tur  un  insecte  et  un  champignon  qui  ravagent 
les  caféiers  aux  Aniilles  (1842,  in-8o);  Sur 
rindustne  séricigéne  et  la  culture  du  mûrier 
(1842,  in-40),  et  de  nombreux  articles  mé- 
moires, rehuions  de  voyages  insères  dans  les 
Annales  de  la  Hocieté  Itnneeune,  les  Nouvelles 
annales  dis  voyages,  les  Annules  maritimes 
ia  Jteoue  des  Deux-Mondes,  etc.  ' 
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rréable,  apprenant  très-bien   à  parler, 
voix  douce  et  articulant  parfaitement 


La  perruche  d'Alexandre^  longtemps  con- 
fondue avec  la  précédente  ,  s'en  distingue 
par  sa  taille  plus  grande,  son  collier  plus 
large  et  ses  couleurs  plus  vives.  D'après  l'o- 
pinion gérérale,  c'est  le  perroquet  des  an- 
ciens, rapporté  des  Indes  par  Alexandre. 
Une  peinture  d'Herculanum  représente  un 
chariot  découvert,  à  deux  roues,  attelé  d'une 
perruche,  conduite  par  une>sauterelle  qui  fait 
les  fonctions  de  cocher.  La  perruche  des  Pa- 
pous est  une  petite  espèce,  très-gracieuse,  à 
plumage  vert  et  rouge;  les  naturels  la  pré- 
parent comme  les  oiseaux  de  paradis,  c'est- 
à-dire  qu'après  lui  avoir  arraché  les  ailes  et 
les  pattes,  ils  la  font  sécher  dans  un  roseau  ; 
il  nous  en  arrive  beaucoup  en  cet  état.  La 
perruche  élégante  ou  de  Pennant  est  encore 
un  charmant  oiseau,  dont  les  couleurs  varient 
avec  l'âge.  On  la  trouve  en  Australie,  aux 
environs  de  la  baie  Botanique,  et  dans  les 
montagnes  Bleues,  où  elle  est  d'un  naturel 
peu  déliant.  La  perruche  omnicolore,  une  des 
plus  jolies  espèces,  vit  dans  le  même  pays  ; 
eile  vole  par  petites  troupes  aux  environs  de 
Sydney  et  de  Faramatta.  La  perruche  à  ailes 
noires  est  de  petite  taille  et  vit  dans  l'Ile  de 
Luçon  ;  elle  se  suspend  aux  bra:icbes  des  ar- 
bres pour  passer  la  nuit  ;  elle  est  très-  friande 
du  suc  qui  découle  des  régimes  de  cocotier 
fraîchement  coupes. 
La  perruche  à  tète  rouge  ne  dépasse  guère 
*  ■'"-  ■'■■  moineau  franc,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  vulgaire  de  moineau  de  Guinée  ;  on 
l'appelle  aussi  petit  ménage,  à  cause  de  ses 
habitudes,  et  on  lui  donne  encore ,  mais  à 
tort,  le  nom  de  moineau  du  Brésil.  •  Ces  pe- 
tites perruches,  dit  V.  de  Bomare,  sont  fort 
communes  en  Guinée  ;  elles  le  sont  même  au 
point  de  causer  de  grands  dégâts  dans  les 
récoltes.  On  les  trouve  aussi  en  Ethiopie; 
mais  celles  qui  nous  viennent  du  Brésil  y 
avaient  d'abord  été  transportées  par  les  vais- 
seaux négriers  ;  il  en  périt  dans  les  traver- 
sées un  tres-giand  nombre,  et  ces  petits  oi- 
seaux, arrives  dans  nos  contrées,  ont  beau- 
coup de  peine  k  se  taire  au  climat.  Lorsqu'ils 
y  ont  vécu  quelques  mois,  on  peut  les  conser- 
ver ensuite  plusieurs  années.  Au  reste,  cette 
petite  perruche  n'apprend  point  à  parler, 
mais  elle  est  ordinairement  fort  douce;  elle 
ne  crie  pas  souvent,  et  sa  voix  n'est  ni  per- 
çante, ni  aussi  desagréable  que  celle  de  la 
plupart  des  oiseaux  de  son  genre;  elle  est 
triste  et  elle  passe  des  heures  entières  sans 
faire  de  mouvement.  On  a  coutume  de  réu- 
nir dans  la  même  cage  un  niàle  et  une  fe- 
melle, pour  s'amuser  des  caresses  qu'ils  se 
font  ;  ils  se  perchent  à  côté  l'un  de  l'autre  et 
d'une  manière  très-serrée  ;  ils  s'épluchent 
réciproquement  les  plumes  de  la  tête.  Lors- 
qu'un des  deux  vient  à  mourir,  celui  qui  sur- 
est  encore  plus  triste  qu'il  son  ordinaire  ; 
meurt  pas  de  ses  regrets,  comme' 


mais  il 


PERRUCHE  s.  f.  (pé-ru-che.  —  Ok  a  tiré 
ce  mot  ue  perruque,  à  cause  de  l'aigrette 
de  certaines  e.speces.  Cette  explication  est 
trés-douieuse.  V.  pkkro(idet).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  préhenseurs,  tonneaux  dépens  des 
perroquets,  et  comprenant  des  espèces  qui 
habitent  les  régions  chaudes  de  l'ancien  con- 
tinent et  de  l'Australie  :  Ces  petites  perhc. 
CHB3  sont  fort  communes  en  Guinée.  (V.  de 
Bomare.)  D  Nom  vulgaire  des  perroquets  fe- 
melles. 

—  Fam.  Jeune  lille  bavarde  :  Petite  per- 
KLCHK,  val  —  Tu  dis?  —  Uan7...  J'ai  glisse 
)e  dis  :  je  trébuche.  (L.  Laya.) 

—  Mar.  Màt  élevé  au  bout  du  mât  de  per- 
roquet de  fougue.  Il  Nom  de  la  voile  portée 
par  le  mal  ci  Oc  la  vergue  de  cette  voile. 

—  Encycl.  Les  perruches  se  distinguent  des 
perroqueu  proprement  dits  par  leur  face  em- 
plumee,  quelquefois   seulement   le  tour  des 

df^  L^^T  "■"=  '''"'  ""  """"»  e™'"'«  éf»- 

"nîu^  ou.  ?  •      '<"»"';•''-««,  au  moins  aussi 
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«.  d  un  veit'te.""':m'fo'r,re''™:t''un°'  o,"" 
lier  ro.B  .ur  la  nu<,,.e,  eheî  le  mile.  Elle  V  [ 
au  benegal,  dan.  hada  «i  au  Bengale  c'e  1 
ÏS!i  i.""'""''*.-''"'"'  »l'po"e  le  plùa  sou- 
\ool  en  Europe.  Elle  tu.cil eSel  tres-docd, 
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on  l'a  dit. 

La  petite  perruche  d'Otahiti  est  un  peu 
moins  grosse  que  la  précédente;  la  couleur 
générale  de  son  plumage  est  d'un  bleu  chan- 
geant et  tirant  sur  le  violet;  elle  est  fort 
criarde,  vole  par  troupes  et  se  nouriit  de 
bananes.  La  perruche  huppée  n'est  pas  plus 
grosse  qu'une  allouetle;  son  plumage  est 
rouge,  avec  la  gorge  grise;  elle  vit  à  Java, 
daus  l'intérieur  des  terres,  et  vole  par  trou- 
pes en  faisant  un  grand  bruit;  elle  est  jaseuse 
et,  quand  elle  est  privée,  apprend  facilement 
à  parler.  La  perruche  pygmée  est  la  plus  pe- 
tite espèce  du  genre. 

Perraebe  (L*),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Dupin  et  Dumanoir,  musique  de 
Clapisson  (Opera-Comique,  le  28  avril  1840). 
Ce  petit  ouvrage  a  eu  du  succès,  et  pendant 
longtemps  il  est  resté  au  répertoire  comme 
lever  de  rideau.  Le  canevas  de  la  pièce  est 
trop  léger  pour  supporter  l'analyse.  Il  y  a  dans 
la  parution  des  chansons  auvergnates,  un 
duo  du  Baiser,  chanté  par  Chollet  ei  Mlle  Pré- 
vost, un  air  de  Porteur  d'eau  et  un  quatuor 
final  dans  lesquels  on  a  remarque  de  la  verve 
et  une  gaieté  charmante.  L'orchestration  en 
est  fort  distinguée. 

PERROQUE  s.  f.  (pè-ru-ke.  — Ce  mot,  que 
1  on  renconiie  pour  la  première  fois  dans  Co- 
qr.illart,  parait  être  d  importation  iulienne. 
Dans  cette  langue,  on  trouve  parruca  el  per- 
ruca,  coilTure  a  longues  boucles.  Wachter  et 
quelques  autres  rapportent  ces  formes  au 
grec  purrichos,  fauve,  jaune,  parce  que  les 
premières  perruques  étaient  fanes  de  che- 
veux blonds,  couleur  parliculicrcment  esti- 
mée des  Uoiiiains.  Le  grec  purrichos  si^nilie 
proprement  couleur  de  feu,  de  pur,  feu.  .Mais 
cette  explication  de  Wachter  n  est  point 
adoptée  ae  tous.  Diez  s  appuie  sur  les  formes 
sicilo-sardepi/urca,  lombard pc/uc/i,  espagnol 
pelucu,  pour  rapporter  le  mot  au  subsUntif 
latin  pilus,  poil,  cheveu.  On  rencontre  le 
même  sufhxe  uc  aiqilique  au  même  radical 
daus  l'italien  ptluccare,  provençal  pelucar 
français  éplucher.  Scheler  demande  si  l'espa- 
gnol perico,  toupet  et  aussi  perruche,  dimi- 
nutif periqutto,  perroquet,  no  serait  pas  le 
même  radical  pil  pourvu  d'un  autre  sultixe. 
Le  lecteur  jngera  s'il  est  plus  facile  de  rap- 
porter le  français  perruque,  italien  pairuca, 
perruca  ,  espagnol  penco,  au  grec  purrichos 
ou  bien  au  latin  pilus,  par  une  forme  inter- 
mcuiaire  pilucco).  Coilfure  de  faux  cncveux  • 
PtKRUiiVii  noire,  brune,  blende,  grise.  Pkhru- 


PERR 

QUE  à  bourre,  à  marteau.  Prendre,  parler  per- 
RUQDE.  Je  passe  d  Boiteau  d'avoir  parlé  en  vers 
de  sa  PERRUQUE;  mais  je  ue  lui  passe  pas  de 
s'être  donné  la-dessus  les  violons.  (D'Alemb.) 
Les  artistes  du  x\ne  siècle  ont  peint  Louis  XIV 
en  Bfrcule,  avec  une  grande  perruque  sur  la 
léte.  (Mme  de  Staél.)  L'élégunce  travaillée  est 
d  la  véritable  élégance  ce  qu'est  une  perrcquu 
d  des  cheveux.  (Balz.)  La  perkuqdk  exerce  sur 
les  arts  une  influence  qu'on  ne  peut  nier;  c'est 
sous  la  PERRUQCK  quont  brille  les  plus  beaux 
génies  dont  s'honore  la  Finance!  (Scribe.) 
Changez  en  cheveux  noirs  votre  veiruuue  blonâA. 


PERR 

fausse.  Vers  la  fin   du  ivic 


Italii 


de.  il  ai 


Je  riais  de  le  voir,  avi 
Son  rabat  jadis  blanc  t 


raine  étique, 
perruque  antique. 

BOILEAU. 

—  Pop.  Détournement  de  matériaux  ap- 
partenant à  l'Etat  et  placés  sous  la  garde  de 
celui  qui  se  rend  coupable  de  ce  fait,  li  Forte 
repnmaude  :  Je  me  propose  de  lui  donner  une 

PERRUQDE. 

—  Par  anal.  Amas  de  filaments  imitant  une 
perruque  :  Les  crêtes  étaient  taillées  presque 
à  pic  et  laissaienl  pendre  d  leurs  flnncs  ernilles 
de  noires  racines  d'arbres  tombant  en  PERRtj- 
QUES  épaisses.  (H.  Castille.) 

—  Tète  d  perruque.  Sorte  de  tête  de  bois 
emmanchée  d'un  long  bâton  à  pied ,  sur  la- 
quelle les  coiffeurs  posent  et  accommodent 
des  perruques,  il  Fam.  ,1'éte  d  perruque  ou 
simplement  Perruque,  Personne  de  peu  d'es- 
prit, qui  lient  opiniâtrement  à  d'anciens  pré- 

,  juges  :  Aujourd'hui,  il  y  a  encore  des  TETES 
I  À  PERRUQUE  d  l'Académie.  (Scribe.)  Le  mot 
PERRUQUE  était  le  dei-nier  mot  trouvé  par  le 
journalisme  romantique,  qui  en  avait  affublé 
les  classiques.  (Balz.)  n  Adjectiv.  :  Je  vous 
trouve  un  //eu  perruquk. 

—  Bot.  Assemblage  de  poils  ou  de  fila- 
ments tres-menus ,  auxquels  adhèrent  les 
spores  des  champignons  angiocarpiens. 

—  Encycl.  Hist.  L'usage  des  faux  cheveux 
remonte  très-haut  dans  l'histoire,  par  la  rai- 
son que  la  calvitie  dépare  les  plus  jolies  fem- 
mes et  que  la  coquetterie  a  du  chercher  dans 
l'art  les  moyens  de  suppléer  la  nature.  Avoir 
la  tète  dégarnie  est  chose  si  humiliante  que 
le  grave  Uaîe  lui-même  en  menaçait  les  jeu- 
nes filles  de  son  temps  comme  d'une  punition 
exemplaire  :  t  Le  Seigneur  êpilera  la  nuque 
des  filles  de  Sion,  ■  leur  dit-il  ;  ùaminus  degla- 
brabit  verticem  filiarum  Sion.  Ce  furent  donc 
d'abord  les  femmes  qui  portèrent  des  perru- 
ques. Les  Grecques  en  empruntèrent  la  mode 
aux  Egyptiennes  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les 
hommes,  sauf  les  comédiens,  aient  fait  usage 
du  même  artifice ,  car  Alcibiade  et  Pericles, 
qui  étaient  chauves,  paraissaient  en  public 
la  tête  couverte  de  leurs  casques,  afin  de  dis- 
simuler cette  infirmité  ;  de  même  César  as- 
sistait aux  séances  du  sénat  avec  uxe  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête,  plutôt  que  de 
porter  tout  simplement  une  perruque.  Ces 
grands  hommes,  sans  doute,  la  repoussaient 
comme  trop  efféminée;  mais  on  s'affranchit 
vite  de  ces  scrupules,  à  Rome  du  moins.  D'a- 
près Suétone,  l'empereur  Othon,  frappé  de 
calvitie,  portait  une  perruque  qui  lui  allait  si 
bien,  qu'on  ne  pouvait  la  distinguer  d'une 
chevelure  naturelle.  Domitien,  qui  se  van- 
tait de  se  voir  sans  peine  la  tête  dégarnie  de 
bonne  heure,  est  représenté  sur  toutes  ses 
médailles  avec  une  belle  chevelure,  parfai- 
tement ajuslee.  Durant  sou  séjour  sur  les 
bords  du  Danube,  Caracalla,  pour  plaire  aux 
Germains,  se  fit  tondre  la  têie  et  remplaça 
ses  cheveux  par  une  fausse  chevelure  blonde. 

Les  femmes  surtout  eurent  la  passion  des 
perruques.  Les  belles  Romaines  trouvaient 
que  leurs  cheveux  noirs  et  rudes  rendaient 
leurs  traits  trop  sévères;  elles  préféraient 
porter  les  cheveux  blonds  et  fins  des  Gauloi- 
ses et  des  Germaines.  Elles  luirent  en  coupe 
réglée  les  pays  conquis  pour  s'approvisionner 
d'opulentes  chevelures;  ce  qui  faisait  dire  à 
Onde  : 

JV'unc  tibi  caplivos  mittel  Gemtania  crines.' 
C'est  sous  une  perruque  blonde  (yïauo  crinem 
abscondente  galero)  que  Messaliiie  courait  la 
nuit  les  rues  de  Rome.  Cette  manie  des  che- 
velures d'emprunt  devint  une  véritable  fu- 
reur, et  Maillai  a  fait  lâ-dessus  nue  ving- 
taine d'épigrainmes,  pour  le  moins. 

Dans  son  histoire  des  perruques,  l'abbé 
Thiers,  s'appuyant  sur  un  passage  de  Meze- 
ray,  pense  que  ce  n'est  que  sous  le  règne  de 
Louis  Xlll  et  vers  l'année  1629  que  s'intro- 
duisit en  France  l'habitude  de  cette  sorte  d'or- 
nement. L'opinion  de  ce  savant  ne  saurait 
être  admise,  car  il  est  question  des  perru- 
ques dans  les  auteurs  antérieurs  au  moyen 

Après  la  destruction  de  l'empire  romain  et 
1  établissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
nous  voyons,  avec  un  cominenceinent  de  ci- 
vihsation,  reparaître  les  faux  cheveux  sous 
le  nom  de  galencule,  dont  les  femmes  fran- 
çaises ()ui  en  usaient  lireiit  galicotie.  Pen- 
uanl  qu  elles  s  ornaient  de  celle  parure,  leurs 
maris  portisieiit  un  couvre-chef,  autour  du- 
quel elles  avaient  cousu  un  ou  plusieurs  rangs 
ae  cheveux  courts  et  frisés  ;  c'est  ce  qu'on 
ap|>elait  le  calautum,  doui  l'on  fit  plus  tard 
calotte. 

La  chevelure  naturelle  s'appcllait  perrique, 
et  cette  expression  était  deja  usitée  au  xe  siè- 
cle ;  ce  fui  au  xvo  que  les  Français  eu  firent 
perruque,  mot  qui  fut  employé  pour  desi- 
gner indistinctement  un*  chevelure  vraie  ou 


Angleterre  ce  qui 
était  arrivé  à  Rome  sous  les  empereurs;  on 
s'éprit  d'un  amoui  effréné  pour  les  cheveux 
d  autrui.  La  fureur  de  la  mode  fut  poussée  si 
loin  que,  en  1560,  les  dames  ne  paraissaient 
plus  a  la  cour  sans  une  perruque  blonde.  On 
raconte  que  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth 
'&  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  portait  une 
peiTuque  à  effrayer  les  plus  grands    ama- 
teurs. Malheureusement  pour  le  sort  de  la 
perruque,  quelques  prédicateurs  malavisés  se 
mêlèrent  de  vouloir  la  proscrire  et  d'anathê- 
matiser  ceux  qui  en  faisaient  usage  et  même 
ceux  qui  laissaient  pousser  leurs  cheveux. 
Pour  eux,  c'était  un  crime  de  porter  une  lon- 
gue chevelure,  vraie  ou  fausse  ;  ils  exigeaient 
qu'on  portât,  à  leur  exemple,  une  lai-ire  ca- 
lotte simple  ou  garnie  de  poils.  Goiîêfroy, 
évêque  d'Amiens,  célébrant  la  messe  à  Saint- 
Omer,  voulut  que  Robert,  duc  de  Flandre,  et 
quinze   autres   seigneurs    se    fissent  couper 
leurs  cheveux  avant  d'assister  au  sacrifice. 
Les  anathèmes  furent  fulminés  simultané- 
ment par  le  clergé  catholique  et  par  les  mi- 
nistres protestants.  Oubliant  pour  un  moment 
leurs  querelles,  ils  frappèrent  tous  les  perru- 
ques de  leurs  foudres  evangeliques.  Il  y  eut 
des    théologiens    qui    imprimèrent    quelles 
étaient  l'ouvrage  du  démon  ;  ils  citèrent  à 
1  appui  de  leur  assertion  Tertullien,  saint  Cy- 
pnen  et  tous  les  Pères  de  l'Esrlise  grecque 
et  latine  ;  ils  rapportèrent  les  paroles  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  dit  qu  au  jugement 
dernier  on  arrachera  aux  femmes  les  che- 
veux  empruntés   dont    elles  auront   chargé 
leur  léte,  comme  on  arracha  les  fausses  plu- 
mes dont  s'était  parée  la  corneille.  La  mode 
des  perruques  n'en  subsista  pas  moins;  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'en  procurer  y  suppléaient 
par  des  calottes  garnies  de  cheveux,  de  poils 
de  différents  animaux,  de  laine,  de  fil  de  lin 
ou   de    coton  ;    on   en    fit   même   de   laiton. 
Louis  XIII  ayant  repris  les  cheveux  lonirs, 
depuis  longtemps  abandonnés,  les  couriisa^ns 
se  piquèrent  de  l'imiter,  et  ceux  que  le  temps 
avait  dépouillés  de  leur  chevelure  adoptèrent 
les  perruques.  Les  comédiens,  les  farceurs, 
les  maîtres  de  danse  en  firent  autant,  pour  se 
donner  des  airs  de  gens  du  monde  ;  tous  ceux 
qui  se  piquaient  d'être  à  la  mode  vinrent  à  !.. 
suite.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  1660  que  l.s 
ecclésiastiquesadopterentlaperruîue;  ilss'en 
parèrent  bientôt,  non-seulement  pour  aller 
dans  le  monde,   mais  encore  pour  remplir 
leurs  fonctions  sacerdotales.  Le  premier  qui 
s'en  coiffa  fut  l'abbé  La  Rivière,  depuis  évê- 
que de  Langres.  Alors  les  rigoristes  crièrent 
an  scandale,  et  l'abbe  Thiers  écrivit  tout  un 
volume  contre  les  abbés  perruquets.  Toute- 
fois, les  perruques  étaient  déjà  assez  répan- 
dues pour  qu'il  y  en  eût  de  diverses  formes 
et  de  diverses  dénominations.  Celles  des  fem- 
mes   étaient    toujours    blondes  ;    celles    des 
hommes  étaient  composées  de  longs  cheveux 
qu'on  partageait   en  deux  parties  et  qu'on 
laissait  descendre  de  chaque  côté  du  buste. 
Il  y  avait  des  perruques  à  la  française,  aux- 
quelles succédèrent  les  perruques  à  l'espa- 
gnole.  Plus  tard  vint  cet  immense  assem- 
blage de  cheveux,  appelé  perruque  in-folio, 
qui  dura  tout  le  règne  de  Louis  XIV  et  qu'o» 
voit  à  ce  roi  dans  tous  ses  portraits,  bustes 
ou  statues,  même  quand  on  l'a  revêtu  de  l'ha- 
bit romain.  •  Comme  tout  était  grand  alors, 
dit  Lebert  (flecuei;  des  meilleures  dissertations 
sur  l'histoire  de  France,  t.X,  p.  407  et  suiv.), 
on  crut  que  les  perruques  devaient  participer 
à  la  majesté  du  siècle  et  l'on  ne  vit  rien  de 
plus  digne  de  respect  et  d'hommage  qu'une 
tête  a  grande  perruque.  Les  coiffeurs  s'ani- 
mèrent d  une  vive  émulation  et  s'efforcèrent 
de  se  surpasser  par  la  dimension  des  perru- 
ques. On  en  fit  qui  couvraient  la  moitié  du 
corps,  et  cetle  invention  parut  si  belle,  que 
toute  la  cour  de  Louis  XIV  se  fit  tondre  pour 
se  charger  la  tête  de  cette  crinière  de  lion. 
D'abord  on  porta  les  perruques  blondes,  puis 
noires,  puis  blanches.  Les  perruques  blanches 
amenèrent   nécessairement   la   poudre,    car 
elles  étaient  chères  et  la  tête   chauve  des 
vieillards  fournissait  peu  de  ressources  aux 
perruquiers.  La  forme  et  la  frisure  de  ces 
perruques  varièrent  beaucoup.  On  boucla  les 
cheveux  ;  on  les  figura  en  rosettes,  en  mar- 
rons, suivant  le  génie  de  l'artiste  charge  de 
la  confeciion  et  de  l'entretien  des  perruques, 
L'Encyclopédie  perruquière,  publiée  â  l^aris 
en  1757,  no  contient  pas  moins  de  quarante- 
cinq  têtes  â  perruques  toutes  différentes  les 
unes   des  autres ,  quoique  appartenant   au 
même  règne.  L'invention  en  était  due  au  gé- 
nie des  André  et  des  Beuumont,  qui  excel- 
laient également  eu  vers,  en  prose  et  en  per- 
ruques. On  y  remarque,  entre  autres,  les  per- 
ruques au  front  de  ter,  aux  nids  ue  pie,  à  lu 
rhinocéros,  a  la  cabnolel,  ii  l'oiseau  royal,  à 
la  singulière,  ii  la  comète,  à  la  lunatique,  ii 
1  envieux,  à  l'inconstant,  a  la  jalousie.  On 
dressait  encore  dea  perruques  comme  des  en* 
trées,  a  la  minute,  à  la  inaKre  d'hôtel,  a  la 
Geniilly.   Celaient   les    plats  du  métier  de 
maître  Andie.  Nulle  profession  honnête  ne 
put    se   passer    de    perruque.  Le   magistrat 
donna  la  préférence  aux  plus  vastes;  l'avo- 
cat, le  procureur  ne  païui'^ut  plus  au   bar- 
reau quen  perruque  lonj^ut;  le  médecin  ne 
donna   plus  de  consultation  qu'en  pc-mquCf 
mais   les  médecins  ia   portaient  roulée   par 
derrière  ou  a  trois  marteaux.  >    On   citait,  & 
cette  époque,  les  belles  peiruques  comme  on 
oïte  uujourd  hut  les  beaux  chevaux  ;  .c^per- 
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ritques  des  docteurs  Bucquet  et  Vicq-d'Azyr 
passaient  pour  les  plus  belles  de  France; 
celles  des  lords  anglais  Thurlow  et  Cb;itam 
étaient  réputées  les  plus  somptueuses  de  l'Eu- 
rope. ..   ,      , 

Cependant,  au  cours  du  xviiie  siècle,  la 
pdn-u^(ie  subit  de  graves  modifications;  peu 
à  peu  on  abandonna  ces  immenses  édifi'-es 
capillaires  à  boucles  roulées  ou  flottantes  ;  les 
cheveux,  ramenés  en  deux  masses,  furent 
assemblés  à  l'aide  de  rubans  et  formèrent 
deux  queues  parallèles  qui  descendaient  jus- 
que sur  le  dos;  bientôt  on  ne  fit  qu'une  seule 
queue  et  même  assez  courte.  Alors,  pour 
ceux  qui  avaient  des  cheveux,  la  perruque 
devint  inutile,  lu  chevelure  naturelle  pou- 
vant se  prêter  aisément  aux  mêmes  disposi- 
tions. Ce  fut  le  barreau  qui  donna  l'exeniple. 
De  jeunes  avocats,  renonçant  à  l'artifice, 
laissèrent  croUte  leurs  cheveux,  qu'ils  firent 
accommoder  ii  peu  près  comme  les  perruques. 
Cette  mode  nouvelle  fit  d'abord  des  progrès 
chez  les  jeunes  conseillers,  puis  se  propagea 
insensiblement  dans  le  monde.  Les  perruques 
disparurent  peu  à  peu.  «  Il  n'y  eut  plus,  dît 
Dulaure,  que  les  vieillards  chauves  et  enté- 
tés  qui  conservèrent  courageusement  les  che- 
velures artificielles,  et  on  les  nomma,  par 
dérision,  têtes  à  perruque.  «  Sous  le  Direc- 
toire, les  femmes  composant  la  cour  d'alors 
adoptèrent,  à.  l'imitation  des  femmes  qui  fré- 
quentaient Barras,  avec  la  tunique  romaine, 
la  perruque  blonde,  bouclée  et  frisée;  mais 
cette  mode  ne  dura  que  quelques  années  ;  elle 
l)rit  fin  au  18  bruinaire.  De  nos  jours,  les 
femmes  se  contentent  d'ajouter  à  leur  che- 
velure naturelle  d'énormes  paquets  de  faux 
cheveux,  qui  ne  sont  pas,  à  proprement  par- 
ler, des  perruques.  Quant  aux  hommes,  ils  en 
ont  complètement  abandonné  l'usage.  On  ne 
porte  plus  que  de  faux  toupets,  et  non  par 
luxe,  mais  pour  cacher  la  calvitie. 

—  Hyg.  Les  accidents  produits  par  les  per- 
ruques ne  devaient  pas  être  rares,  si  l'on 
songe  k  la  compression  qu'elles  exerçaient 
autour  du  cràm*.  En  eïfet,  il  fallait  qu'elles 
joignissent  parfaitement ,  que  leurs  bords  et 
leurs  pointes,  au  nombre  de  cinq  ou  sept,  s'im- 
primassent dans  la  peau,  et,  comme  on  ne 
connaissait  pas  encore  les  liens  élastiques, 
cette  constriction  devait  être  nécessairement 
permanente.  Le  pourtour  de  ]a  perruque  éiixit 
lormé  par  un  ruban  qui  ne  prétait  point;  la 
courroie  qui  la  serrait  par  derrière,  avec  une 
boucle,  était  encore  plus  rigide,  de  sorte 
qu'une  forte  compression  s'exerçait  constam- 
ment en  forme  de  ligature  sur  toute  la  cir- 
conférence de  la  tète.  D'un  autre  côté,  le 
crâne  étant  formé  de  parties  osseuses,  dures 
et  résistantes  ,  les  vaisseaux  qui  circulent 
dans  le  cuir  chevelu  ou  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-jacent  se  trouvaient  ainsi  resser- 
rés et  comme  aplatis  entre  les  os  et  les  liga- 
tures. De  là,  une  gêne  plus  ou  moins  grande 
de  la  circulation  et,  par  suite,  des  conges- 
tions du  côté  du  cerveau,  des  èblouissements, 
des  tintements  d'oreilles,  des  vertiges,  des 
céphalalgies,  etc.  Un  autre  accident  non 
moins  fréquent  était  occasionné  par  la  ca- 
lotte même  de  la  perruque^  laquelle,  après  la 
raréfaction  de  l'air  qu'elle  emprisonnait  sous 
l'influence  de  la  chaleur  naturelle,  jouait  ab- 
solument le  rôle  d'une  ventouse.  Lorsque  les 
individus  quittaient  le  soir  leur  perruque^  on 
pouvait  voir  le  sommet  de  leur  tête  gonflé  et 
tuméfié  ;  il  pouvait  en  résulter  une  apoplexie. 
D'un  autre  côté,  il  est  certain  qu'on  voyait 
moins  souvent  que  de  nos  jours  des  rhumes, 
des  enchifrenements  ,  des  ophthalmies  catar- 
rhales,  des  fluxions  d'oreilles,  des  maux  de 
dents,  etc. ,  ce  qui  était  dû  évidemment  à  ce 
qu'on  pouvait  avoir  partout  et  en  toute  cir- 
constance la  tête  couverte  et  parfaitement 
chaude.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  un  satiri- 
que de  l'époque  : 

C'est  une  loi  communément  reçue 
Qu'il  faut,  dtivant  les  grands,  se  tenir  tête  nue; 
Et  la  pcn'uque  alors  est  un  puissant  secours. 
Mais  cette  perruque  devait  être  solidement 
fixée,  sans  quoi,  en  s'iaciinant  tres-bas  de- 
vant \&s  grands ,  elle  pouvait  tomber,  ce  qui 
était,  ajoute  le  même  auteur,  une  fâcheuse 
déconvenue.  Aussi,   pour  prévenir  ces  acci- 
dents,  on  collait  sa  perruque  avec  du  blanc 
d'oeuf  ou  avec  une  préparation  d'ichthyoeolle. 
Cet  enduit,  plus  ou  moins  épais,  arrêtait  la 
perspiration  cutanéo  et  ne  pouvait  manquer, 
pur  la,  d'être  nuisible. 

Les  perruques  avaient  encore  accidentelle- 
lucnt  un  autre  inconvénient;  il  en  fallait  de 
leiles  quautités,  qu'on  n'avait  pas  toujours  le 
temps  d'en  nettoyer  et  préparer  convenable- 
ment lés  cheveux.  Aussi  vit-on  plus  d'une 
tuis  la  vermine,  la  gale,  la  teigne  se  trans- 
mettre par  ce  moyen.  D'uu  autre  côte,  la 
|trix  des  perruques  étant  extrêmement  élevé, 
h'!aucoup  de  l'ciiunes  en  achetaient  d'occa- 
sion et  s'en  paraient  aussitôt  sans  songer  aux 
lâcheuses  maladies  qu'elles  pouvaient  ainsi 
contracter;  car,  dans  le  nombre,  il  ne  pou- 
vait pas  manquer  d'y  avoir  sous  certaines 
fiurruquesûtàs  pustules  syphilitiques,  des  bou- 
lons  de  mauvaise  nature,  des  matières  plus  ou 
:iiuLus  imprégnées  de  pus,  de  vermine,  etc. 
'  )ii  raconte  l'histoire  d'une  dame  qui  avait 
U'ux  ^ejTu^iitfi' semi-blondes,  qu'elle  envoyait 
unir  a  tour  chez  le  perruquier.  Celui-ci  n'a- 
vait qu'une  seule  tête  en  bois  ou  eu  canon, 
M.r  lu.iuelle  passaient  et  repassaient  succès- 
Mveiiient  toutes  les pc-(T»yu«  du  quartier.  Un 
l'uur,  la  dame  en  question  sentit,  après  avoir 


PERR 

mis  une  des  siennes,  une  vive  démangeaison 
au  cuir  chevelu.  Sa  première  idée  fut  que  sa 
coifl'ure  n'était  pas  revenue  seule  de  chez  le 
perruquier.  Aussitôt  elle  s'en  débarrassa 
pour  reprendre  la  seconde;  mais  le  prurit 
n'en  continua  pas  moins;  il  devint  même  in- 
supportable, et,  au  bout  de  quelques  jours, 
une  éruption  herpétique  couvrit  toute  la  tête. 
Le  médecin  appelé  reconnut  sur  la  tête  de  sa 
malade  les  mêmes  croûtes  daitreuses  et  ti- 
néiformes  dont  il  soignait,  depuis  un  an,  une 
autre  dame  du  voisinage,  laquelle  envoyait 
ses  perruques  chez  le  même  coifl"eur. 

Aucun  de  ces  dangers  n'est  à  craindre 
avec  les  perruques  actuelles  ;  elles  sont  pré- 
parées avec  soin,  légères,  souples,  pénêtra- 
bles  à  l'air  et  à  la  transpiration.  La  seule  dif- 
ficulté consiste  à  les  bien  fixer  sur  la  tête,  ce 
que  l'on  obtient  assez  bien  à.  l'aide  des  élasti- 
ques, qu'on  serre  médiocrement  par  derrière. 
Celles  qui  sont  mal  faites  ou  mal  adaptées 
s'enlèvent  parfois  avec  le  chapeau,  inconvé- 
nient assez  désagréable  pour  ceux  qui  les 
portent,  ou  bien  encore  elles  dévient  à  droite, 
à  gauche,  en  arrière,  sur  le  front,  et  laissent 
voir  ainsi  un  reste  de  cheveux  blancs  ou  de 
couleur  disparate,  qui  devraient  être  cachés. 
Ce  sont  ces  perruques  mal  confectionnées 
qui  nécessitent  l'emploi  de  la  colle  ou  d'un 
agglutinatif  qui  n'est  pas  toujours  sans  dan- 
ger ou  au  moins  sans  inconvénient. 

L'utilité  des  perruques  est  réelle,  mais  elle 
a  été  singulièrement  exagérée.  Un  grand 
nombre  d'individus,  ordinairement  enrhumés, 
sujets  à  des  maux  de  gorge,  aux  ophthalniies 
catarrhales,  û  des  douleurs  d'oreilles,  à  des 
névralgies  de  la  tête,  n'ont  pu  être  guéris 
qu'en  adoptant  l'usage  de  la  perruque.  On 
peut  donc  la  conseiller  à  tous  ceux  qui.  ayant 
perdu  leurs  cheveux,  sont  obligés  par  état 
de  se  tenir  constamment  découverts.  Nous  ne 
saurions  en  dire  autant  de  l'amas  monstrueux 
de  faux  cheveux  ou  de  crins  que  les  fennnes 
portent  derrière  la  tête,  et  qui  n'a  d'autre 
avantage  que  de  les  gêner  et  de  faire  dispa- 
raître sous  une  lourde  crinière  de  pâles  vi- 
sages le  plus  souvent  ravagés  par  le  lympha- 
tisine  ou  l'anémie. 

Torininoiis  par  quelques  anecdoctes  cet  ar- 
ticle coniico-seiieux.  Bien  qu'elles  se  ratta- 
chent directement  ii  notre  sujet,  introduites 
dans  le  courant  du  récit,  elles  n'eussent  pu 
qu'en  embarrasser  et  eu  ralentir  la  marcha. 


M.  de  Sartines,  lieutenant  général  de  po- 
lice et  homme  du  monde,  avait  des  perni^ues 
de  tous  les  caractères  et  de  tontes  les  dimen- 
sions :  pen-w^ue  pour  le  négligé;  perruque 
pour  le  conseil  ;  perruque  à  bonnes  fortunes  ; 
perruque  k  interrogatoires.  La  perruque  des 
rendez-vous  galants  était  à  cinq  petites  bou- 
cles flottantes.  Celle  dont  le  magistrat  s'affu- 
blait pour  interroger  les  criminels  était  ter- 
rible; elle  faisait  des  serpents;  on  l'appelait 
l'inexorable. 

A  l'Opéra-Comique,  dont  il  était  le  direc- 
teur, Favart  avait  organisé  des  sortes  de  re- 
présentations extraordinaires  qui  avaient  lieu 
k  l'époque  des  fêtes  publiques.  Kn  ces  jours, 
l'orchestre  était  au  grand  complet;  tous  les 
symphonistes  étaient  assis  sur  un  banc  et, 
par  conséquent,  rangés  sur  une  longue  ligne. 
Or,  k  cette  époque,  tous  les  musiciens  avaient 
des  perruques.  Cette  circonstance  fit  naître 
une  singulière  idée  dans  la  tête  d'une  jeune 
actrice  tres-étourdie,  qui  était  l'enfant  gâtée 
de  toute  la  troupe.  Kilo  s'appelait  Mlle  y...  et 
était  connue  sous  le  nom  de  ma  raie  Babi- 
chon.  Elle  descendit  dans  l'orchestre,  se  glissa 
derrière  le  banc  des  symphonistes  avec  la 
souplesse  d'un  petit  serpent  et  piqua  très-ha- 
bilement des  hameçons,  préparés  à  l'avance, 
qui  se  terminaient  par  des  crins  impercepti- 
bles. Ces  crins  se  reunissaient  à  un  fil  de  rap- 
pel qui  répondait  aux  troisièmes  loges.  Babi- 
chon  y  monte,  attend  qu'on  donne  le  signal 
pour  l'ouverture;  au  premier  coup  d'archet, 
la  toile  se  lève  et  les  per'ruques  s'envolent 
toutes  en  même  temps.  M.  B....,  directeur  du 
Grand-Opera,  qui  présidait  il  cette  représenta- 
tion avec  toute  sa  dignité,  scandalisa  d'une 
pareille  indécence,  voulut  en  connaître  l'au- 
teur, pour  lu  punir.  Babichon,  qui  avait  eu  le 
temps  de  descendre,  était  auprès  de  lui  et 
haussait  les  épaules  en  joignant  les  mains. 
On  connut  à  son  air  moqueur  que  c'était  ello 
qui  avait  fait  le  coup.  Elle  l'avoue  et  dit  à 
M.  B....  :  "  liélasl  monsieur,  je  vous  supplia 
de  me  le  pardonner;  c'est  un  effet  de  l'aiili- 
pnihio  que  j'ai  pour  las  perruques,  et  même 
au  moment  où  je  vous  parle,  malgré  la  res- 
pect que  je  vous  dois,  je  na  puis  mempêcher 
lie  me  jeter  sur  la  vôtre.  »  Ce  qu'elle  fit  en 
prenant  la  fuite  aussitôt.  Chacun  dit  qu'il  fal- 
lait venger  l'honneur  des  lotos  k  peiruque. 
Babichon  fut  mandée,  le  lendemain,  ii  ta  po- 
lice: mais  elle  raconta  l'histoire  si  naUvement 
et  d  une  façon  si  plaisante,  que  le  magistrat 
étonirait  de  rire  en  la  grondant.  Elle  en  fut 
quitte  pour  une  mepcuriaie. 

Le  caar  Pierre,  dans  son  second  voyage  do 
Hollande,  en  1716,  pasi-a  par  Dauuig;  H  sV 
trouva  un  dimanche,  place  dans  l  église  a 
côlo  du  bourgniestro  :  le  service  était  long; 
on  était  en  iiner.  Le  prince  uiait  chauv»-  et 
avait  froid  a  iu  lêie;  il  imagina  do  prendre, 
sur  lu  télo  de  son  voisin,  la  grande  perruque 
qui  la  couvrait  et  A.^  la  mettre  sur  la  sienne. 
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Le  service  fini,  il  rendit  au  bourgmestre  sa 
perruque  et  le  salua  très-poliment. 

Un  Figaro  de  petite  ville,  dont  la  spécia- 
lité se  bornait  à  faire  la  barbe,  a  couper  et  à 
entretenir  lescheveux  etqui  portait  une  haine 
mortelle  aux  perruques^  avait  eu  l'idée  origi- 
nale, pour  traduire  cette  aversion  et  acha- 
lander  en  même  temps  sa  boutique,  de  repré- 
senter sur  une  énorme  enseigne  un  homme 
qui  se  noyait.  Un  nageur  charitable  s'élan- 
çait pour  le  tirer  du  perfide  élément  et  croyait 
le  sauver  en  le  saisissant  par  les  cheveux; 
mais  il  ne  lui  restait  k  hi  main  qu'une  perru- 
que., et  le  pauvre  diable  coulait  k  fond.  Aussi 
l'enseigne  portait-elle  en  grosses  lettres  celte 
légende  significative  : 

i  l'inconvénient  DBS   PERRUQUES! 

Jusqu'ici,  l'enseigne  ne  paraît  qu'une  fan- 
taisie malicieuse;  mais  la  vérité  est  que  le 
malin  Figaro  avait  pour  rival  et  pour  vis- 
à-vis  un  autre  barbier  dont  la  spécialité  con- 
sistait précisément  dans  la  fabriiration  et  la 
vente  des  pcTu^ues,  de  sorte  qu'il  se  voyait 
par  là  gravement  menacé  dans  son  existence, 
nous  voulons  dire  dans  sa  clientèle.  Kn  effet, 
les  amateurs,  effrayés  de  ce  saisissant  apo- 
logue, se  portaient  en  foule  chez  l'aniiperru- 
quier,  et  notre  homme  se  lamentait  seul  au 
lond  de  sa  boutique.  Mais  il  était  homme 
d'imagination  aussi,  homme  à  faire  dire  de 
lui  :  A  Figaro,  Figaro  et  demi.  Un  beau  jour, 
on  vit  se  balancer  au-dessus  de  sa  porte  un 
grand  tableau  représentant  Absalon  au  mo- 
ment où  il  vient  d'être  abandonne  par  sa 
mule  ;  au-dessous  flamboyait  ce  quatrain  ven- 
geur : 

Passants,  contemplez  la  douleur 
D'Absalon  pendu  par  la  nuque  : 
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Ce  perru'iuier  superbe 


S'il  eût  porté  Ijerntque! 
—  Allus.  littér.  Foite.  de.  per 
re  Audré,  faites  de.  perruque 


.niât- 


Réponse  s|jiri- 
tuelle  de  Voltaire  à  un  perruquier,  nommé 
André,  qui  avait  eu  l'idée  comique  de  lui  dé- 
dier une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
ayant  pour  titre  :  le  Tremblement  de  terre  de 
Lisbonne.  V.  ANDRÉ. 

Cette  phrase  :  Faites  des  perruques,  est 
devenue  une  des  locutions  les  plus  pittores- 
ques de  notre  langue.  C'est  une  traduction 
spirituelle  et  comique  du  Ne  sutor  ultra  cre- 
pidam  des  Latins. 

«  Louis  XIV,  le  grand  roi,  est  le  premier 
qui  ait  bien  compris  la  majesté  da  la  perru- 
que. Voltaire  a  donné  un  grand  exemple  au 
monde  en  disant  à  l'un  de  ses  confrères  en 
littérature:  Faites  des  perruques!  faites  des 
perruques!  N'en  fait  pas  qui  veut  :  il  faut 
vingt-cinq  ans  pour  faire  uu  perruquier  ;  on 
fait  un  coitfeur  passable  en  six  mois.  • 

{Journal  amusant.) 
«  Jasmin,  le  poète  perruquier,  ayant  envoyé 
k  M.  Ch.  Nodier  un  exemplaire  de  ses  poé- 
sies {las  Papillotas),  celui-ci  lui  répondit  : 
«  C'est  un  honnête  métier  que  de  faire  des 
"  perruques  et  une  distraction  frivole  que  de 
a  faire  des  vers.  Cependant,  monsieur,  je 
"  vous  dirai  :  Faites  des  vers,  faites  des  vers, 
"  puisque  votre  merveilleuse  organisation 
»  vous  a  donné  ce  talent  et  imposé  cette  des- 
u  tinéa  ;  et  Dieu  me  garde  que  vous  n'en  fas- 
"  siez  plus,  moi  qui  m'engagerais  volontiers 
■  ii  ne  plus  lire  que  l^s  vôtres!...  ■ 

Cuvillibr-Flbury. 
■  Que  d'honnêtes  cordonniers ,  tailleurs, 
maçons  ou  perruquiers  ont  abandonné  leur 
étal  pour  se  livrer  à  la  fabrication  do  la  mu- 
sique, s'imaginant  que  l'on  alignait  les  notes 
avec  autant  do  facilité  que  les  points  d'une 
couture  ou  les  moellons  d'un  murl  Voltaii-e 
leur  aurait  dit  :  Faites  des  perruques ,  et  ite- 
rum,  des  peiruques.  . 

Castil-Buzk. 
PERRUQUE,  ÉE  (pé-ru-k«)  part,  passé  du 
v.  l'erru'iuer.  Coilfo  d'une  perruque  :  L'abbe 
de  La  luvtère.  eréque  de  Langres,  a  été  la 
premier  ecclesiasltque  qui  ait  parle  perruque, 
et  on  peut,  par  conséquent,  l'appeler  avec  Jus- 
tice le  doyen  des  ecclésiastiques  PERRUQUES. 
(J.-li.  Thiers.) 

PBRRUQUER  v.  ».  ou  tr.  (pè-ru-ké  —  r«d. 
perruque).  Kam.  Poser  et_  ucc. 'iiniioJi>r  une 
perruque  sur  la  tète  de  :  f  ' 
ire,  gui  a  l'honneur  de  PKlii-' 
dicns  wnatrurs  du  grand 
l'autre  soir  que,  pour  les  riv  i 
les  petites  jalousies,  ces  mess 
ne  le  cédaient  en  riei 
(G.  Davidson.) 
PERROguERIE  s.  f.  (p»-rn-ke-rt  —  rad. 

perruque),  lam.  Ciiosa  surannée  

luodee. 

PERRUQUIER  s.  m.  (pé-ru-Mt 
ruqiie).  Celui  qui  fait  di-a  i  ■ 
rase  :  Une  boutique  de  Pbi 
niiii,  coilfeiir  et  poêle.  <i  .. 
n'aecHeiiteratt  pas  iii'iii.  i;;.     — 
qui  lie  serait  pas  en  m  ' 
(A.  Karr.)  /i  »  |r  <i  p,i. 
entre  le  /ils  d 
(Vaquerie.) 


—  Loc.  fam.  Quart  d'heure  de  perruquier. 
Temps  plus  long  qu'on  ne  l'avait  annoncé, 
ainsi  dit  parce  que  les  perruquiers,  faisant 
un  ouvrage  qui  exige  des  soins  minutieux, 
sont  souvent  plus  longs  qu'ils  n'avaient  pro- 
mis de  l'être. 

—  Encycl.  Les  perruquiers  formatent  une 
corporation  dont  l'iinportance  s'explique  fa- 
cilement d'après  les  usages  et  les  hTibitudes 
de  toilette  jiropres  à  l'ancien  régime.  Vers 
la  fin  du  xviiie  siècle,  leurs  charges  se 
payaient  à  Lyon  jusqu'à  10,000  francs  et  à 
Paris  3,900  livres.  Dans  cette  dernière  ville, 
leur  nombre  était  de  Sïî.  Ils  avaient  saint 
Louis  pour  patron.  Les  bassins  qui  leur  ser- 
vaient d'enseignes  devaient  être  blancs,  pour 
les  distinguer^de  ceux  des  chirurgiens- bar- 
biers qui  étaient  jaunes.  •  Vous  avez  en 
France,  disait  un  jour  Franklin  avec  sa  bon- 
homie moqueuse,  un  excellent  inoyen  de  faire 
la  guerre  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  Vous 
n'avez  qu'a  ne  point  vous  friser  et  à  vous 
passer  de  poudre  tant  qu'elle  durera.  Vos  per- 
ruquiers formeront  une  armée;  l'argent  qu'ils 
vous  coûtent  suffira  pour  leur  solde  et  vous 
les  nourrirez  avec  le  blé  que  vous  perdez  à 
vous  poudrer.  •  V.  coiffeur. 

Perruquier  de  la  Réceure  (Le),  opéra-CO- 

mique  en  trois  actes  et  en  frose,  de  Planard 
et  Paul  Duport,  musique  ti'jVmbroiS'-' Thomas 
(Opéra-Comique,  30  mars  183S).  Fiechinel, 
perruquier  de  la  place  du  Chitelet,  vient 
d'être  no-nraé  syndic  des  barbiers  de  Paris; 
cet  bon-  "'r  ne  contribue  pas  peu  à  attirer 
les  chalanus  dans  sa  boutique  ;  il  y  reçoit  des 
officiers  du  czar  Pierre,  de  jeunes  marquis  et 
jusqu'à  de  vieilles  duchesses.  Il  est  vrai  qu'on 
peutsupposerun  autre  motif  a  cette  affluence. 
Fléchinel  a  na^ruère  recueilli  sur  la  route  de 
Mayence  une  pauvre  eiiftint  dont  le  père  ve- 
nait de  mourir  de  faim.  Bien  que  fort  peu  aisé 
à  cette  époque,  le  brave  garçon  perruquier 
n'a  pas  hésite  k  se  charger  de  l'orpheline  et 
à  l'adopter.  Cette  action  lui  a  porte  bonheur; 
tout,  depuis  lors,  a  prosp.:re  dans  sa  maison. 
Il  a  fait  une  petite  fortune,  sa  réputation  s'est 
étendue;  après  l'argent  sont  arrivés  les  hon- 
neurs ;  et  la  jeune  Agathe,  sa  fille  adoptive.  le 
dédommage  par  son  affection,  sa  grâce  et  ses 
qualités  aimables  de  tous  les  sacrifices  qu'il  a 
faits  pour  elle.  Cependant  il  nest  pas  sans 
inquiétude.  Un  jeune  clerc  de  procureur  est 
sur  le  point  d'obtenir  la  main  d'.Agathe,  quand 
on  d.-coHvre  que  M.  Firmin  (c'est  le  nom  qu'il 
a  pris)  n'est  autre  que  le  marquis  de  Forlan- 
ges,  frère  de  la  duchesse  de  Grandval.  Indi- 
gnation de  Fléchinel,  desespoir  d'.Agathe;  le 
marquis  doit  être  un  roué  qui  méditait  le  dés- 
honneur de  la  jeune  fille.  I)e  plus,  un  officier 
du  czar,  qui  a  remarqué  .Agathe  à  l'Opéra,  la 
suit  obstinément  depuis  cette  soirée.  Enfin, 
comme  si  la  Fortune,  qui  jusqu  alors  avait 
souri  à  Fléchinel,  voulait  l'accabler  de  ses 
plus  rudes  coups,  un  détachement  de  gardee- 
françaises  vient  lui  enlever  Agathe  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet  signée  uu  régent...  Le 
troisième  acte  se  passe  ii  Samt-Petarstourg. 
Nous  y  retrouvons  -Ag.ithe,  non  plus  dans  I* 
boutique  d'uu  artisan,  mais  au  piil.iis  impé- 
rial, où,  grâce  à  la  protection  spccia.c  que  lui 
accorde  le  cltir,  elle  est  environnée  d  hom- 
mages, de  médisances  et  de  flaltenes.  La  du- 
chesse de  Grandval,  dont  le  mari  a  ete  nommé 
ambassadeur  à  la  cour  de  Russie,  et  son  frère, 
le  marquis  de  Forlanges,  doivent  être  pré- 
santés à  la  favorite  ce  jour-;i.  Au  ii;  nicn:  Je 
la  présentation  arrive  uu  c..:  :• 

Paris  par  le  régent-  Ce  co;. 
que  le  pauvre  Fiechinel,  qui 
comprendre  la  raison  qui  1  .i 
une  mission  pareille  «jue  de 
table  motif  da  l'enlèvement 
tive.  Mais  tous  nos  persomi 
sence  et  nous  allons  avoir 
ces  bizarres  événements.  .Vgiitl.c  i..'  i  e:;;  en- 
tendre sans  une  vive  émotion  le   r«cit  du 
voyage  de  Fiechinel  et  l'i-xpression  de  la  <ioa- 
leiir  profonde  que  Im  -^•■--  '  ■  '  ■  -•-     ■•     -en- 
fant qu'il  a  élevée  ;n  ■"' 
da  tendresse.  Forhii 
les  marques  los  n: 
cérité  de  son 
ses  larmes  a 
A  ce  spect.i 
garder  pUi^ 
son  voile  oi  - 
chinel.  Pierr 


aitr  acteurs  véritables,       *f*^' 


i'ilie,  dfr 


•  grande  ài/J'trenct 
'riiRKUgtiRii  et  celui  d  un  roi. 


cpouse  Av-îithe,  etFlecJi.nel.  instalieelcUtfye 
dans  le  pà.ais  du  eau-.  De  rasera  plus  àcsot- 
mais  p  -rsonae. 

Ce  po«uie  avait  la  mérite  d'uffnr  «a  con- 
positeur  ù'assca  noiubreuses   siiuauoas.  La 


La  partie  dorchesira  est  l: 
maître  :  tout  y  est  à  sa  pia/- 
y  sont  groupes  d'une  façon  j-: 
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chacun  d'eux  dit  ce  qu'il  doit  dire  et  l'ensem- 
Lle  produit  un  résultat  des  plus  heureux. 
Moderato  qitasi  midnniino. 

Cher  pa  -    tron,    Vo  -  tre  mai- 


•  quet.  S'il  TOUS  plnlt.  Soit  le     ga-ge  D.-   l'hom- 

•  niR-ge,Que  l'on  rend  Au  vrai  U- lent!  Cher  pa- 

.     tron.  Oui.  votre     nom.  Dans  l'histoire.  Aura  sa 
"loi- re!  Fié- chi     -    nnl     Re  -  çut     du 


!Et 


^^^^m 


■  ge    Que     l'on      rend   Au     vr 
.      lent!  Ahlmon  sei    ■   gneur.  Ah  1  cher  pa  ■ 


tron,  Ah!  quel   bon 


•    ion,  Ahlquelhon-neur  Pour        la  mai-son! 
PERRUQUIÈRE  s.  f.  (pè-ru-kiè-re  —  fém. 
ée  perruquier).  Femme  d'un  perruquier  : 
Ce  nouvel  Adonis  k  la  blonde  crinière 
Est  l'unique  souci  d'Anne  la  ptrruqui^re. 

BOILEAU. 

PBRBY,  comté  des  Etats-Unis,  p:tat  de  Pen- 
sylvanie,  limité  à  \'K.  par  le  fleuve  Susque- 
hanDah  ;  540  milles  carrés  ;  2o,OOû  hab.  Chef- 
lieu,  Bloomfîeld.  Le  territoire  de  ce  comté  est 
montagneux  ;  il  est  arrosé  par  les  rivières 
Juniata  et  Scherman's.  Le  sol  est  fertile  et 
produit  en  grande  quantité  le  froment,  l'a- 
Toine,  le  foin  et  le  maïs.  On  y  élève  un  nom- 
breux bétail.  L'industrie  y_  est  représentée 
par  des  manufactures  de  laine,  des  fonderies 
de  fer,  des  forgrs  et  des  tanneries.  On  y  ex- 
ploite plusieurs  mines  de  fer.  D  Autre  comté 
du  même  nom,  dans  la  partie  O.  do  l'Etat 
d'Al:(bama;  050  milles  carrés;  22,000  hab. 
Chef-licu,  Marion.  Ce  comté  est  arrosé  par  les 
rivières  de  Cahawha  et  d'Alabama.  La  pre- 
mière est  navigable  pour  les  bateaux  à  va- 
peur. Le  sol  est  fertile  et  produit  du  coton, 
da  mais  et  des  pommes  de  terre.  Le  commerce 
y  est  trës-uctif  et  de  nombreuses  tanneries, 
lorgea  et  fonderies  de  fer  y  sont  eu  pleine 
activité. 

PEBRY  ((Jlaude),  littérateur  français,  né  à 
Chalon-sur-Saône  en  1602,  mort  k  Dijon  en 
1684.  Il  quitta  la  profesMOn  d'avocat  pour  en- 
trer dans  le»  ordre-.,  devint  chanoine  de  Cha- 
lon,  hc  fit  admettre  dans  l'ordre  des  jésuites 
et  professa  ensuite  les  humanités  et  la  rhé- 
torique k  Uijon.  On  lui  doit  :  Poetis  pin- 
dartca  (Chaion,  I0*l  ,  in-l2);  Icon  reois  in 
IIJ  UifTi  (l'aris,  1042);  Theandre  ou  Semaine 
tainle,  par  dialogues  (Lyon,  1653,  in-4o)  ■  Uis, 
ioire  de  Chaion  (16&9,  io-fol.). 
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PERRY  (Jean),  ingénieur  et  voya.ireur  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Glocester  vers 
1670,  mort  en  1733.  Il  -Mit  capitaine  de  vais- 
seau lorsque,  ayant  peniu  son  navire,  il  fut 
condamne  par  la  cour  de  l'amirauté  k  dix  ans 
de  prison  et  1,000  livres  sterling  d'amende. 
Le  ozar  Pierre  1er  étant  venu  en  Angleterre 
en  1698,  lord  Carmarthen  lui  recommatuia 
Perry  comme  un  mirin  habile  et  qui  pourrait 
lui  éite  d'une  grande  utilité  soit  pour  équiper 
une  flotte,  .soit  pour  exécuter  des  travaux 
dans  le  but  de  rendre  les  fleuves  navigables. 
Le  <zar  prit  alors  Perry  à  son  service,  l'en- 
voya k  Astrakhan  et  le  chargea  de  faire  per- 
cer un  canal  destiné  à  mettre  en  communi- 
cation la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  par 
le  Volga  et  le  Don.  Mais  le  manque  d'hommes 
et  d'argent  ne  permit  pa-sk  Perry  de  terminer 
ce  gigantesque  travail.  Use  rendit,  vers  1702, 
par  oidre  du  czar,  k  Voroneje  pour  y  con- 
struire des  bassins  et  des  chantiers  de  con- 
struction maritime  et  rendre  la  Voroneje  na- 
vigable pour  des  vaisseaux  de  80  canons; 
bientôt  après,  Pierre  Ur  le  chargea  d'exami- 
ner les  cours  d'eau  voisins  de  Saint-Péters- 
bourg, atin  d'établir  une  communication  entre 
le  Volga  et  le  lac  Ladoga.  Cette  tâche  termi- 
née, Perry,  qui  n'avait  encore  touché  qu'une 
année  d'appoiirtenienis  et  qui  voyait  toutes 
ses  demandes  ajournées  k  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  se  décida  k  retourner  en 
Angleterre  (1712),  où  il  construisit  des  digues, 
dessécha  des  marais,  etc.  On  a  de  lui  :  Hêttle- 
ment  pour  les  mai-ins  {Londres,  1G95,  in-4^)  et 
£tât  présent  de  la  îiussie  ou  iJe  la  Moscovie 
sous  le  czar  actuel,  avec  une  description  des 
mœurs,  de  la  religion^  etc.,  tant  des  Husses 
que  des  Tarlares  et  autres  peuples  voisins 
(Londres,  1716,  in-8o,  avec  carte).  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été  traduit  en  français  par  Hu- 
gony  (La  Haye,  1727,  in-I2),  fait  bien  con- 
naître la  Russie  au  moment  où  Pierre  1^' 
commença  ses  réformi-s. 

PERRY  (Jacques),  publiciste  anglais,  né  à 
Aberdeen  en  1756,  mort  k  Brighton  en  1821. 
Il  abandonna  l'étude  du  droit,  par  ^uite  de 
revers  de  fortune,  pour  occuper  un  emploi 
dans  une  maison  de  commerce  de  Manches- 
ter, puis  se  rendit  k  Londres  (1777)  et  se  fit 
journaliste.  Après  avoir  collaboré  au  General 
Adver'.iser  et  k  ïEvening  Post  et  publié  des 
vers,  des  brochures  qui  furent  remarqués, 
Perry  fonda  VEuropean  Magazine  (1782)  et 
prit,  l'année  suivante,  la  rédaction  en  chef 
du  Gazelteer,  dans  lequel  il  donna  une  grande 
extension  au  compte  rendu  des  débats  parle- 
mentaires et  qui,  pour  ce  motif,  obtint  une 
trèb-grande  vogue.  Par  la  suite,  devenu  très- 
riche,  il  acheta  le  Morning  Chronicle^  qui  de- 
vint entre  ses  mains  l'organe  le  plus  autorisé 
du  parti  whig.  Perry  entra  alors  en  relation 
avec  un  très-grand  nombre  de  personnages 
distingués  et  ne  se  fit  pas  moins  remarquer 
j  ar  la  fermeté  de  ses  convictions  et  de  son 
désintéressement  que  par  son  talent. 

PERRY  (Mathew-Galbraith),  marin  et  di- 
plomate américain,  ne  dans  le  Rhode-Island 
en  1795,  mort  en  1858.  U  entra  dans  la  ma- 
rine t-n  1809,  prit  part  k  la  guerre  de  1812,  fut 
chargé,  en  X819,  u'aller  choisir  sur  la  côte 
d'AlVique  le  territoire  où  fut  fondée  la  colo- 
nie de  Libéria,  reçut,  en  1838,  la  mission  de 
visiter  les  principaux  arsenaux  de  l'Europe, 
commanda,  en  1846,  l'escadre  envoyée  dans  le 
t;olfe  du  Mexique  et  prit  part  k  la  prise  de  la 
Vera-Cruz.  En  1852,  Je  coiuraodore  Perry  fut 
mis  k  la  tète  d'une  expédition  chargée  d'ou- 
vrir le  Japon  au  connnerce  des  Etats-Unis, 
d'établir  des  dépôts  de  charbon,  de  choisir 
des  ports  de  refuge,  et  fut'muni  de  pleins  pou- 
voirs pour  traiter.  Au  mois  d'avril  1853,  il 
arriva  avec  son  escadre  k  Hong-Kong,  ex- 
plora les  archipels  de  Lou-Tchou  et  de  tïonin 
et  jeta,  le  8  juillet,  l'ancre  devant  la  ville 
d'Ouraga ,  dans  la  baie  de  Yedo.  Le  gouver- 
neur de  cette  ville  invita  Perry  k  se  rendre  k 
Nangasaki,  place  désignée  pour  y  traiter  ce 
qui  concerne  les  afl'aires  étrangères;  mais  1« 
Commodore  déclara  (ju'il  ne  s'y  rendrait  point, 
qu'il  était  porteur  d'un  message  du  président 
des  Etats-Unis  et  qu'il  le  remettrait  soit  k  un 
des  principaux  ministres  de  l'empereur,  soit 
k  l'empereur  lui-même  ,  k  Yedo  ,  sa  capitale  , 
et  donna  un  délai  de  trois  jours  pour  obtenir 
une  réponse  du  gouvernement.  L'empereur 
répondit  k  cette  sommation  eu  envoyant  le 
prince  Idzu  auprès  de  Perry.  Celui-ci  lui 
communiqua  la  lettre  dans  laquelle  le  prési- 
dent des  Etats-Unis  demandait  au  gouverne- 
ment japonais  d'établir  des  relations  com- 
merciales entre  les  deux  pays  et  lui  annonça 
qu'il  reviendrait  au  conimcncement  de  l'an- 
née suivante  pour  recevoir  une  réponse.  Le 
11  février  1854,  le  Commodore  Perry  revint, 
en  elfet,  dans  la  baie  de  Yedo  et  eut  avec 
cinq  commissaires  du  ^gouvernement  japonais 
des  conférences  qui  amenèrent  la  signature 
du  traite  de  commerce  du  31  mai  1854.  Par 
ce  traité,  les  Japonais  ouvraient  au  connnerce 
américain  les  ports  de  Simoda,  en  Idzu,  d'Ha- 
kodadi,  en  Matsmaï,  garantissaient  aux  nau- 
fragés un  traitement  favorable,  etc.  Après 
avoir  signé  un  truite  du  même  genre  avec  le 
gouvernement  des  lies  Lou-Tchou,  Perry, 
qui  avait  montié  dans  cette  exp'-dition  les 
qualités  d'un  marin  habile  et  d'un  diplomate, 
leviiit  aux  Etals-Unis,  ou  il  lut  emporté  par 
un  accès  de  goutte  M.  Er.  H.iwks  a  publie 
un  intéressant  et  remarquable  récit  de  cette 
expédition  sous  lo  titie  de  Narrative  of  tlte 
expédition  of  the  amencan  squadron  ta  the 
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China  seas  and  Japon  performed  in  the  yenrs 
1852,  1853  and  1S54,  under  the  command  of 
Commodore  M.  C.  Perry,  compiled  from  the 
original  notes  and  journals  of  Commodore 
Perry  (Washington  1856.  in-4o). 

PERRY  (Caroline  Coronado,  dame),  femme 
de  lettres  espagnole.  V.  CoRONAno. 

PERS,  PERSE  adj.  (pèr,  pèr-se.  —  La 
nuance  que  l'on  désignait  jadis  sous  le  nom 
de  pers  doit  sans  doute  son  origine  k  quelque 
substance  colorante  que  l'on  tiiait  de  la  Perse. 
Toutefois  Du  Gange,  suivi  par  M.  Liiire,  le 
fait  venir  du  ha.  persicum,  pêche,  préiemiant 
qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  la  couleur  perse 
et  celle  de  la  pêche,  ce  qui  nous  paraît  peu 
fonde.  Ménage  a  recours  au  grec  pra-ios,  poi- 
reau: mais  ici  le  passage  de  prusos  &  pers 
semble  difficile).  S.;  dit  (Tune  nuance  de  bleu 
particulière  :  Des  yeux  pers.  Chaperon  de 
couleur  perse.  (AcaU.) 

—  Minerve  aux  yeux  pers,  La  déesse  aux 
yeux  pers ,  Expressions  par  lesquelles  les 
poètes  ont  tra^luit  l'exiu-ession  homérique 
Glaukopis  Athênê  : 

Tout  le  reste  entourait  la  déesse  aux  yeux  pers. 

La  FûNTAlMB. 

—  s.  m.  Drap  bleu  pers  ;  Un   manteau  de 

PKRS. 

PERS  (Thierry-Pieterszoon),  littérateur  hol- 
landais. U  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xviie  siècle,  exerça  la  profession  de  libraire 
k  Amsterdam  de  1620  jusque  vers  1C5U  et 
s'adonna  avec  succès  k  la  poésie.  Parmi  ses 
ouvrages,  écrits  en  flamand  dans  un  style 
agréable  et  enjoué,  nous  citerons  :  Belléro- 
phon  ou  le  Goût  de  la  sagesse  avec  diverses 
poésies  morales  (Amsterdam,  1626,  in-80};  les 
Miracles  de  Bacchtis  (.\msterdum,  162S)  ;  l'Ai- 
gle  rûni«i;ie  (Amsterdam,  1624),  histoire  abré- 
gée de  Rome;  l'Aigle  embarrassé  et  le  lion 
consterné  ou  Origine  des  troubles  des  Pays- 
Bas  (1647,  in-40). 

PERS  Y  RAMONA  (MaLMn),  littérateur  es- 
pagnol, né  k  Vilanova-y-Geltru  en  1803.11 
apprit  le  métier  de  tailleur  d'habits  et,  a  l'âge 
de  uix-huit  ans,  se  rendit  dans  lîle  de  Cuba, 
où  il  fit  fortune.  Il  s'appliqua  alors  à  l'étude 
des  lettres  et  des  sciences  et,  de  retour  en 
Espagne,  ouvrit  k  Barcelone  des  cours  pu- 
blics sur  les  découvertes  récentes  des  arts  et 
des  sciences.  On  a  de  lui  les  publications  sui- 
vantes :  VArt  du  tailleur;  Etat  politique  et 
moral  de  Vile  de  Cuba  ;  le  Temple  de  la  GloirCy 
poèine;  V Emancipatmn  poétique;  Grammaire 
catalane-castillane  ;  Manuel  de  phrénologie  a 
la  portée  de  tout  le  monde,  etc.  Il  a,  en  outre, 
traduit  en  espagnol  le  Manuel  pratique  de 
magnétisme  animal  d'Alphonse  Teste. 

PERSAÏM,  ville  de  llnde  anglaise,  dans  le 
Pégu,  ch.-l.  de  l'ancienne  province  de  son 
nom,  sur  le  Persaïm,  bras  occidental  de  l'I- 
rouaddy,  k  200  kilom.  S.-O.  de  Pegu.  Les 
maisons,  bâties  en  bois  et  en  nattes,  sont  éle- 
vées sur  des  poteaux  de  7  k  8  pieds  au-dessus 
du  sol,  atin  que  la  marée  puisse  s'étendie  li- 
brement et  enlever  les  immonuices  dont  cette 
ville  serait  encombrée  sans  ce  moyen.  Il  y  a 
un  port  ou  les  navires  arrivent  fatfilenient. 
Celte  ville  était  autrefois  plus  importante; 
durant  les  guerres  entre  les  Pégouans  et  les 
Birmans,  elle  fut  brûlée  et  depuis  elle  n'a 
plus  recouvre  son  ancienne  splendeur.  Les 
Anglais  s'y  établirent  des  1757,  mais  sans 
pouvoir  alors  s'y  mainteuir. 

PER  SALTUM  loc.  adv,  (pèr-sal-tomm  — 
expr.  lat.  qui  signîf.  par  saut).  Dr.  canon. 
Sans  passer  par  les  ordres  intermédiaires,  par 
exemple  si  lun  est  fait  prêtre  sans  avoir  reçu 
le  diaconat  :  Les  ordinations  per  saltum  sont 
absolument  prohibées. 

PERSAN.  ANE  s.  et  adj.  (pèr-san,  a-ne). 
Géogr.  Habitant  de  la  Perse  moderne;  qui 
appartient  k  ce  pays  ou  k  ses  habitants  :  Les 
Persans.  La  langue  persane.  Les  Européens 
prennent  tous  les  citoyens  persans  pour  des 
magiciens  à  cause  de  leurs  bonnets  pointus, 
(Bolivar.) 

Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d'une  Juive. 
Racine. 

—  s.  m.  Linguist.  Idiome  des  habitants  de 
la  Perse  moderne  ;  Il  n'y  a  plus  dans  l'Orient 
musulman  qu'un  seul  dictionnaire,  composé 
d'arabe,  de  turc  et  de  persan.  (Renan.)  Le 
PERSAN  moderne  est  une  des  langues  les  plus 
pauvres  en  flexions  qui  existent.  (Renan.) 

—  Loc.  adv.  A  lu  persane,  A  la  manière 
des  Persans,  comme  eu  Perse  :  Dans  les  villes 
et  les  parties  du  pays  les  plus  civilisées,  on 
s'habille  généralement  k  la  persank.  (Eyriès.) 

—  AUUB.     llttér.     Comment    peut- on    «Ire 

Persau?  Exclamation  qui  termine  une  des 
pages  les  plus  spirituelles  des  Lettres  pei'sanes 
de  Montesi|uieu.  Cette  locution  est  si  pitto- 
resque, si  souvent  rappelée  et  la  leltre  qui 
lui  sert  de  cadre  est  un  modèle  d'observation 
si  juste  et  si  fine,  qu'au  lieu  d'en  donner  une 
sèche  analy^^e  nous  n'hésitons  pas  k  la  citer 
tout  entière. 

Rica  écrit,  de  Paris,  k  son  ami  Ibben,  à, 
Smyrne  :  «  Les  habitants  de  Paris  sont  d'une 
curiosité  qui  va  jusqu'k  l'extravagance.  Lors- 
que j'arrivai,  je  fus  regardé  comme  si  j'avais 
été  envoyé  du  ciel  :  vieillards,  hommes,  fem- 
mes, entants,  tous  voulaient  me  voir,  bi  je 
sortais,  tout  le  monde  se  menait  aux  f.rné- 
tres;  si  j'étais  aux  Tuileries,  je  voyais  aussi- 
tôt un  cercle  se  former  autour  de  moi  ;  les 
femmes  même  faisaient  un  arc-en-ciel  nuance 
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de  mille  couleurs,  qui  m'entourait.  Si  j'étais 
aux  spectacles,  je  voyais  aussitôt  cent  lor- 
gnettes dressées  contre  ma  figure  :  enfin  ja- 
mais homme  n'a  tant  été  vu  que  moi.  Je  Sou- 
riais quelquefois  d'entendre  des  gens  qui  n'é- 
taient presque  jamais  sortis  de  leur  chambre, 
qui  disaient  entre  eux  :  «  Il  faut  avouer  qu'il  a 
»  l'air  bien  persan.»  Chose  admirable!  je  trou- 
vais de  mes  portraits  partout;  je  me  voyais 
multiplié  dans  toutes  les  boutiques,  sur  toutes 
les  cheminées,  tant  on  craignait  de  ne  ra'a- 
voir  pas  assez  vu. 

>  Tant  d'honneurs  ne  laissent  pas  d'être  k 
charge  :  je  ne  me  croyais  pas  un  homme  si 
curieux  et  si  rare  ;  et  quoique  j'aie  très-bonne 
opinion  de  moi,  je  ne  me  serais  jamais  ima- 
giné que  je  dusse  troubler  le  repos  d'une 
grande  ville  où  je  n'étais  point  connu.  Cela 
me  fit  résoudre  k  quitter  l'habit  persan  et  k 
en  endosser  un  k  l'européenne,  pour  voir  s'il 
resterait  encore  dans  ma  physionomie  quel- 
que chose  d'admirable.  Cet  essai  nie  rit  con- 
n  litre  ce  que  je  val:iis  réellement.  Libre  de 
tous  les  ornements  étrangers,  je  me  vis  ap- 
précié au  plus  juste.  J'eus  sujet  de  me  plain- 
dre de  mon  tailleur,  qui  m'avait  fait  perdre 
en  un  instant  l'attention  et  l'estime  puldji^ues  ; 
car  j'entrai  tout  k  coup  dans  un  néant  affreux. 
Je  demeurais  quelauefois  une  heure  dans  une 
compagnie  sans  qu  on  m'eût  regardé  et  qu'on 
m'eût  mis  en  occasion  d'ouvrir  la  bouche; 
mais  si  quelqu'un  par  hasard  apprenait  k  la 

aussitôt  autour  de  moi   un   bourdonnement  : 

■  Ah!  ah!  monsieur  est  Persan!  C'est  une 
»  chose  bien  extraordinaire!  »  Comment  peut- 

■  on  t'tre  Persan?  ■ 

Cette  interrogation  exprime  phiisamment  la 
surprise  que  fait  éprouver  l'aspect  d'une  per- 
sonne appartenant  k  une  classe  ou  k  une  na- 
tionalité qui  excite  notre  curiosité. 

1  En  1669,  Mahomet  IV  envoya  Soliman- 
Aga  en  ambassade  k  Louis  XIV  ;  il  fit  k  Paris 
un  séjour  de  dix  mois,  pendant  lesquels  son 
esprit  et  sa  galanterie  firent  tourner  la  tête 
k  toutes  nos  grandes  dames.  «  Quoi!  disaieni- 

■  ellesavantMontesquieu,  monsieur eslTurc? 

■  Comment  peut-on  être  Turc?  »  Et  toutes 
s'empressaient  de  lui  rendre  visite.  > 

BOITARD. 

<  Ce  qu'on  dit  un  peu  complaisamment  des 

gondoliers  de  Venise  chantant  les  octaves  du 
Tasse  serait  plus  vrai  des  gens  du  peuple,  en 
Perse,  récitant  les  vers  de  Ferdousi.  On 
trouverait  peu  de  poêles,  dans  noir'*  Occi- 
dent, qui  jouissent  d'une  pareille  fortune. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  nous  semble  fort 
singulier  qu'on  soit  si  célèbre  quelque  part  et 
si  inconnu  chez  nous,  et  nous  serions  tenté 
de  dire  à  ce  poète  étranger,  comme  les  Pari- 
siens disaient  k  Rica  dans  les  Lettres  per- 
sanes .*  «  Ah  !  ah  !  monsieur  est  Persan  ;  c'est 
H  une   chose    bien    extraordinaire.    Comment 

■  peut-on  être  Persan?  • 

■  Des  personnes  instruites,  du  reste,  sont 
portées,  faute  de  notions  précises,  k  ne  voir 
dans  l'étude  de  la  langue  chinoise  que  l'amu- 
sement d'une  vaine  curiosité,  tout  au  plus 
l'inutile  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  ou 
une  sorte  de  manie  bizarre  comme  le  goût 
des  magots.  On  n'oserait  s'écrier  :  Peut-on 
être  Persan?  car  on  a  lu  Montesquieu  ;  mais 
on  se  surprend  k  penser  :  Peut-on  être  Chi- 
nois! Quelle  eslime  faire  alors  d'une  vie  vouée 
tout  entière  k  l'étude  d'une  langue  et  d'une 
littératuve  auxquelles  on  attache  si  peu  d'im- 
portance? ■ 

Ampère. 

t  Mainte  femme  vertueuse  éprouve  un  sen- 
timent de  curiosité  k  connaître  une  femme 
d'une  autre  espèce.  Lorsqu  une  cantatrice 
entre  dans  un  salon,  j'ai  remarqué  d'étranges 
regards  tournés  sur  elle.  Ce  ne  sont  pas  les 
hommes  qui  l'observent  le  plus.  Vous-même, 
madame,  l'autre  soir,  aux  Français,  ne  re- 
gardiez-vous  pas  de  toute  votre  lorgnette 
cette  actrice  des  Variétés  qu'on  vous  montra 
dans  une  loge?  Comment  peut-on  être  Per- 
san? Combien  de  fois  ne  se  fait-on  pas  iïe^ 
questions  semblables!  > 

MCRIMÈB. 

PERSAN  (Pierre-Nicolas-Casimir  de),  h; 
térateur  français,  né  k  Dôle  en  1750,  mon 
dans  la  même  viile  en  1815.  Il  servit  avant  la 
Révolution  dans  la  maison  militaire  du  roi, 
s'adonna  en  même  temps  k  l'étude  des  belles- 
lettres,  de  la  diplomatique,  de  l'archéologie, 
fut  détenu  pendant  quelque  temps  pendant  la 
Terreur  et  parvint  k  gagner  la  Suisse.  De 
retour  en  Fiame,  il  fut  nommé  membre  do 
l'Académie  de  Besançon  (1809)  et  conserva- 
teur d'une  biblioiheque  publique  qu'il  avait 
contribue  k  former  <lans  sa  ville  natale.  On 
lui  doit  :  Notice  sur  la  ville  de  Dôle  (Dôle, 
I8u6,  in-8t>)  ; /tec/iercAe*  historiques  sur  Dôle 
(Dôle,  1809). 

PERSAN  (Mïïe  DouBLET  de),  femme  de 
lettres  française.  V.  Doublet. 

PERSANO  (le  comte  Charles),  amiral  ita- 
lien, ne  k  Vercelli  en  1806.  U  soititde  bonae 
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heure  de  l'Ecole  navale  et  parcourut  rapide- 
ment tous  les  graOes  dans  la  marine  siude. 
fendant  la  campagne  de  Crimée,  il  se  distin- 
(îua,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Bruat,  au 
bombardement  d'Odessa.  Ce  fut  lui  qui  veilla 
uu  transport  des  troupes  piémontaises  et  à 
leur  appiovisioniieraeut.  En  1859,  le  contre- 
urairal  l'eisano  fut  envoyé  en  obicrvation  le 
long  des  côtes  autrichiennes  et  commença  le 
blocus  de  Venise.  Un  an  plus  lard,  il  croisait 
dans  les  eaux  de  Napies.  Le  lendemain  de  son 
arrivée  à  Napies,  Garibaldi  rendait  un  décret 
par  lequel  la  flotte  napolitaine  était  consi- 
gnée sous  ^es  ordres.  Il  répartit  immédiate- 
ment les  oftiuit-rs  napolitains  dans  ses  <?adres 
et  la  fusion  s'opéra  à  la  satisfaction  générale. 
En  septembre  1860,  lors  de  l'envahissement 
des  Marches  et  de  l'Urabrie,  Persano  se  rendit 
à  Ancùne,  iiont  il  lit  le  blocus.  Il  s'y  distingua 
de  la  manière  la  plus  brillante  en  forçant 
l'entrée  du  port;  ce  fut  par  la  fiolte  que  le 
général  LamoriA;iére  se  déclara  vaincu  ;  ce 
fut  au  comte  Persano  qu'il  envo^'a  un  parle- 
mentaire et  à  lui  également  qu  il  rendit  son 
epée.  Depuis,  il  s'est  plu  k  déclarer  que  l'a- 
miral avait  ete  pour  lui  d'une  urbaniié  par- 
faite. De  même,  l'histoire  enregistrera  les 
traits  d'humamte  par  lesquels  se  signala  l'a- 
miral Persano  pendant  le  siège  d  Ancône. 
Nommé  vice-amiral  à  la  suite  de  ce  brillant 
fait  d'armes  maritime,  il  fut  élu  députe  par  la 
ville  de  la  i>pezziu  au  premier  Parlement  ita- 
lien (1861),  et,  lors  de  l'organisation  delinltive 
de  la  marine  italienne,  il  devint  amiral;  or, 
l'Italie,  qui  a  trois  vice-amiraux  et  dix  contre- 
amiraux,  n'a  qu  un  seul  amiral.  Le  comte  Per- 
sano fut  ensuite  ministre  de  la  marine  dans 
ie  cabinet  Rattazzi,  du  1er  mars  18G2  au  8  dé- 
cembre de  la  même  année,  et  devint  sénateur 
en  1865. 

Dans  la  prévision  d'une  lutte  plus  ou  moins 
prochaine  poui'  la  possession  de  la  \'énétie, 
le  gouvernement  italien  avait,  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices,  donné  en  peu  d'années 
a  sa  marine  un  développement  qui,  de  beau- 
coup supérieur  à  celui  des  forces  maritimes 
de  l'Autriche,  devait  assurer  pour  toujours 
au  pavillon  italien  l'empire  de  la  mer  Adria- 
tique. Ln  cas  de  guerre,  le  connnandement 
de  cette  imposante  armée  navale  revenait 
naturellement  à  l'officier  le  plus  élevé  en 
grade,  et  ce  fut  ainsi  qu'en  mars  1866  l'ami- 
ral Persuno  fut  nomme  commandant  en  chef 
de  la  flotte  qui  se  rassemblait  à  Tareiite. 
Mais  le  résultat  que  produisit  ce  déploie- 
ment de  forces  maritimes  fut  loin  de  réaliser 
les  espérances  que  l'on  avait  conçues.  Per- 
sano commença  par  retarder  longtemps  le 
départ  de  la  flotte  pour  Ancône;  puis,  quoi- 
qu  il  eût  sous  ses  ordres  34  bâtiments  et  mal- 
gré l'enthousiasme  qui  animait  son  équipage, 
il  refusa,  le  27  juin,  d'accepter  le  combat  que 
lui  otfraic  une  flotte  autrichienne,  composée  de 
13  à  M  vaisseaux  seulement,  et  resta  dans 
l'inaction  à  Ancône  jusqu'au  8  juillet.  Ce  ne 
fut  que  sur  les  ordres  répétés  du  ministre  de 
la  marine  Dupretis  qu'il  se  décida  à  quitter  ce 
port,  mais  seulement  pour  croiser  sans  but 
pendant  cinq  jours  dans  la  mer  Adriatique,  en 
évitant  à  dessein  la  flotte  et  les  côtes  autri- 
chiennes. Il  fallut  un  ordre,  formel,  émané 
cette  fois  du  quartier  général  de  l'armée  ita- 
lienne, pour  le  forcer  à  quitter  de  nouveau 
Ancôuo  et  à  faire  vode  vers  l'île  de  Lissa, 
située  sur  la  côte  de  Dalmatie  et  que  le  gou- 
verneinenL  autrichien  avait  fait  fortifier  ré- 
cemment. C'était  de  la  prise  de  ce  point  im- 
portant que  dépendait  en  quelque  sorte  tout 
le  succès  de  la  ciimpagne  dans  l'Adriatique. 

Le  bombardement  de  l'île,  commence  par 
les  Italiens  le  18  juillet  et  continué  le  19,  ne 
produisit  aucun  résultat,  et  bien  que  Persano 
eût  été  informe  que  l'amiral  autrichien  Tege- 
thofl"  l'aisai-t  force  de  voiles  pour  arriver  au 
secours  de  l'île,  il  n'en  donna  pas  moins  l'or- 
dre de  tenter  uu  débarquement.  Cette  ma- 
nœuvre et  quelques  autres,  plus  ou  moins 
habiles  et  aussi  malheureuses,  firent  que  la 
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mais  encore  il  se  mit  dans  l'impossibilité  de 
diriger  avec  précision  les  manœuvres  do  ht 
flotte,  dont  aucun  des  officiers  n'avait  été 
prealabloineiit  inforim;  .de  son  dessein,  et 
sa  présence  empêcha,  en  outre,  VAffondature 
de  prendre  une  part  active  au  combat.  Dans 
do  telles  conditions,  la  lutte  ne  pouvait 
qu'être  malheureuse  pour  les  Italiens.  Malgré 
loiité  matérielle,  leur  flotte  perdit 
ssouux,  le  lied'Jtidia  et  le  Palesn-Oj 
■énoncer  a  poursuivre  l'attaque  do 
Lissa  et  charclier  le  jour  même  un  refuge 
dans  le  port  d'Ancône.  Cette  défaite,  ou  plu- 
tôt ce  desastre,  qui  trompait  l'attente  et  du 
gouvernement  et  du  peuple  italien,  souleva  à 
tel  point  l'indignation  contre  Persano,  que  le 
roi  se  vit  force  de  faire  ouvrir  sur  sa  con- 
duite une  enquête  que,  du  reste,  l'amiral  ré- 
clama lui-même  tout  le  premier.  Comme  il 
était  hénateur,  ce  ne  fut  pas  le  conseil  de 

fuerre,  mais  le  Sénat  qui  dut  prononcer  en 
ernier  ressort.  Une  foule  de  léinoins  furent 
-çntendus  et  l  enquête  traina  en  longueur.  Ce 
ne  l'ut  qu'il  la  fin  de  janvier  lâû7  que  le  Sénat 
put  faire  connaître  les  résultats  de  l'iiistruc- 
•i?n  pieltniinaire.  L'accusation  de  làchcte  fut 
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ne  faible  majorité;  mais 
désobéissance  et  celle  d'incapacité  et  de  né- 
gliijence  furent  admises,  la  première  à  une 
majorité  de  83  voix  contre  48  et  la  seconde 
par  116  voix  contre  15.  Persano,  qui  était 
lusqu'alors  resté  au  secret,  fut  remis  en  li- 
berté, le  ministère  public  ayant  abandonné 
de  lui-même  l'accusation  de  haute  trahison. 
Les  débats  publics  s'ouvrirent  le  l<^r  avril  et 
durèrent  quatorze  jours.  L'amiral,  dans  sa 
défense  qu'il  présenta  lui-même,  chercha  à 
faire  retomber  sa  défaite  en  partie  sur  l'équi- 
pement défectueux  de  la  flotle  et  en  partie 
sur  la  désobéissance  des  ofticiers  placés  sous 
ses  ordres.  Mais,  le  15  avril,  le  Sénat  pro- 
nonça, à  une  imposante  majorité,  un  arrêt 
qui  condamnait  l'accusé,  pour  négligence, 
incapacité  et  désobéissance,  à  la  destitution, 
à  la  perte  du  grade  d'amiral  et  au  payement 
des  trais  du  procès.  Bien  que  l'opinion  publi- 
que en  Italie  ne  rendît  pas  l'amiral  Persano 
seul  responsable  du  désastre  de  Lissa,  le  sen- 
timent général  fut  que  l'arrêt  prononcé  contre 
lui  par  le  Sénat  était  plutôt  trop  indulgent 
que  trop  rigoureux.  M.  Persano  a  publié  : 
Journal  de  bord  pendant  la  campagne  de  1866, 
trad.  en  français  (1870,  in-8oj. 

PERSANTE,  rivière  de  Prusse,  dans  la  pro- 
vince de  Poiiièranie.  Elle  sort  d'un  petit  lac 
au  N,-0.  de  N'Mi-Stettin,  coule  au  N.-O.  et 
tombe  dans  la  Baltique,  au-dessous  de  Colberg, 
après  un  cours  de  145  kilom.,  dont  34  naviga- 
bles. Tres-poissonneuse. 

PERSARMÉME,  nom  donné  k  la  partie  de 
l'Arménie  qui  appartint  a  la  Perse  depuis 
l'an  390  de  l'ère  chrétienne;  elle  était  à  l'E. 
du  lac  Arsissa. 

PERSCROTATEUR,  TRICE  s.  (pèr-skru-ta- 
teur,  tn-se  —  rvni.  perucrulrr).  Per-onne  qui 
per^crute,  qui  scrute  prolundeineiil  :  Frère 
Robert,  dit  le  PiiRSCRUTATiiUR.  H  Vieux  mot. 

PERSCRUTATION  s.  f.  (pèr-skru-ta-si-on 
—  lai.  perscrulaiio;  de  perscrutari^  perscru- 
ter).  Scrutation  profonde  \  Pourquoi  ce  hesoin 
d'analyser,  de  regarder  dedans  et  derrière  les 
cœurs,  que  J'ai  appliqué,  pour  mon  malheur  et 
pour  mes  péchés,  a  l'intime  perscrutation  des 
talents?  (Ste-Beuve.)  Il  Vieux  mot. 

PERSCRUTER  v.  a.  OU  tr.  (pèr-skru-té  — 
lat.  j>er,-,crulari ;  du  préf.  per^  et  de  scrutariy 
scruter).  Scruter  profondément  :  Tous  les 
hommes  pkrscrutent  immodérément  les  con- 
naissances qui  ne  sont  de  leur  appartenance. 
(Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

PERSE  s.  et  adj.  (pèr-se).  Géogr.  Habitant 
de  l'ancienne  Perse;  qui  a  rapport  à  ce  pays 
ou    k   ses    habitants  :  Les  Perses.    L'armée 

PERSE. 

—  s.  m.  Langue  parlée  par  les  habitants  de 
l'ancienne  Perse. 

—  s.  f.  Comm.  Sorte  de  toile  peinte  ou  d'in- 
dienne qu'on  apportait  autrefois  de  l'Inde,  et 
à  kl  quelle  on  attribuait  par  erreur  une  origine 
persane  :  Une  tenture  de  persk.  Il  Adjectiv.  : 
Toile  PERSii,  Indienne  perse. 

—  Bleu  de  Perse,  Nom  donné  quelquefois 
au  bleu  pers. 

—  Comm.  Graines  de  Perse.  V.   nerprun. 
Perse*  (iitSTOlRE  DEs),  par  M.  de  Gobineau 

(Paris,  1870,  in-8o).  L'auteur  a  entrepris  de 
refaire,  à  l'aide  des  documents,  des  inscrip- 
tions, cette  histoire  que  nous  ne  connaissions 
jusqu'à  présent  que  par  les  Grecs,  gens  fort 
habiles  sans  aucun  doute,  mais  qui  ont  dû 
l'écrire  à  leur  point  de  vue  exclusif.  M.  de 
Gobineau,  qui  a  longtemps  habité  la  Perse, 
qui  en  connaît  admirablement  la  langue,  les 
mœiirs,  les  traditions,  qui  a  explore  toutes 
les  ruines,  a  pu  contrôler  sur  bien  des  points 
les  écrits  de  Ctesias,  d'Hérodote,  de  Denys 
d'Halicarnasse  et  de  Diodore  de  Sicile.  .Mal- 
gré tout,  il  a  bien  été  obligé  d'accepter  ces 
historiens  comme  guides,  puisqu'on  n'a  point 
d'histoire  des  Perses,  écrite  par  les  Perses 
eux-mêmes,  pour  la  période  qui  correspond 
à  la  dynastie  des  Achemênides  et  aux  dynas- 
ties antérieures.  Toutefois,  il  existe  de  longs 
putimes  persans,  comparables  k  nos  chansons 
de  geste  du  moyen  âge,  dont  il  n'est  pas  im- 
possible d'extraire  des  faits  réels  cachés  sous 
des  amas  de  fictions;  les  livre»  juifs  el  tes 
livres  indous  sont  aussi  des  sources  où  l'on 
peut  puiser,  au  moins  pour  établir  des  con- 
cordances. Ces  recherches  érudites  ont  con- 
duit M.  de  Gobineau  k  préciser  six  époques 
dans  la  longue  périvide  que  son  livre  em- 
brasse, des  temps  antehistoriques  à  la  con- 
quête macédonienne.  Les  deux  premières  épo- 
ques montrent  la  tribu  iranienne,  destinée  k 
tvinder  un  grand  empire,  émigrant  des  hauts 
plateaux  de  l  Asie  centrale  et  venant,  par  de 
lentes  marches,  s'établir  dans  la  contrée 
qu'elle  appela  la  Sainte,  la  Pure,  la  Terre 
de  lionne- Loi;  dans  la  troisième  époque,  la 
tribu  et  les  territoires  qu'elle  occupe  sont 
placés  sous  la  suzeraineté  des  rois  assyriens; 
dans  la  quatrième,  la  Perside  est  afl'ranchie 
de  cette  suzeraineté  par  Cyrus  et  Cambyse  ; 
la  quatrième  époque  est  celle  de  Darius  1er 
et  des  Achemênides  ;  la  cinquîcnie  correspond 
aux  guerres  médiques;  lu  sixième,  enfin,  voit 
la  ruine  subite  de  cetto  monarchie  qui  avait 
atteint  un  si  haut  point  de  >plendcur  et  qui, 
après  avoir  rêva  l'empire  universel,  est  abat- 
tue par  une  poijj^neo  de  Macédoniens. 

Si  Hérodote  s  est  m*>ntie  partial  en  faveur 
de  SCS  concitoyens,  M.  de  Gobineau  mente 
peut-ê".re  le  reproche  contraire;   il  dénigre 
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trop  les  Grecs.  Il  est  bien  loin  de  croire 
qu'ils  aient  sauvé  la  civilisation  menacée  par 
Xerxès  et  ses  barbares,  ce  qui,  suivant  lui, 
serait  bien  étrange,  puisque  les  Hellènes  ve- 
naient chercher  à  Sardes  les  premières  con- 
naissances qu'ils  eurent  en  philosophie,  en 
métaphysique,  et  qu'ils  savaient  k  quoi  s'en 
tenir  sur  la  profonde  sagesse  des  Perses,  té- 
moin Xénophon  et  sa  Cyropédie.  D'ailleurs, 
M.  de  Gobineau  relève  avec  beaucoup  d'es- 
prit ce  qu'il  y  a  de  fanfaronnades  et  de  men- 
songes dans  leurs  récits  des  batailles  de  Ma- 
rathon, de  Salamine  et  de  Platée.  •  Ce  travail 
très-curieux,  très-original,  très-ingénieux, 
dit  M.  Ch.  d'IIéricauU,  emporte  presque  tou- 
jours avec  lui  la  conviction.  Pour  notre  part, 
nous  acquiesçons  volontiers  k  la  plupart  de 
ces  jugements  sur  les  Grecs.  Toutefois,  nous 
ne  pouvons  oublier  que  nul  peuple  n'a  si  com- 
plètement représ'-nte  lintelligence  humaine. 
Il  a  porté  haut  la  rhétorique,  sans  laquelle  nul 
esprit  n'est  délicat;  il  a  posé  k  la  science 
des  assises  que  l'avenir  n'a  fait  que  consoli- 
der. En  fait,  ces  menteurs,  ces  fanfarons, 
ces  corrompus  ont  empêché  l'Drient  d'absor- 
ber, a|irès  la  Grèce,  lltalie,  la  Gaule  et  tout 
l'Occident.  »  Ce  que  le  livre  de  M.  de  Gobi- 
neau a  surtout  de  remarquable,  ce  sont  les 
études  ethnologiques.  L'auteur  démêle  avec 
une  rare  sagacité  et  à  l'aide  des  moindres  in- 
dices les  migrations  des  races  orientales,  et 
se  retrouve  aisém-^nt  dans  ces  immenses  con- 
trées perdues  qu'il  leur  fait  parcourir;  il  dé- 
montre les  lois  de  leurs  filiations  et  de  leurs 
mélanges  et  jette  une  vive  lumière  sur  des 
époques  qui,  ju.->qu'k  lui,  étaient  demeurées 
pres'jue  inconnues  k  l'histoire. 

Porac«  (les),  tragédie  d'Eschyle;  repré- 
sentée l'an  472  av.  J.-C-  Il  n'y  avait  que  sept 
ans  que  Xerxès  avait  honteusement  échoué 
dans  ses  entreprises  contre  la  liberté  de  la 
Grèce,  quand  Eschyle  composa  cette  tragé- 
die nationale,  un  véritable  chant  de  triomphe. 
Par  un  artifice  ingénieux,  le  poète  transporte 
l'action  dramatique  chez  les  Perses,  eh-  z  les 
vaincus.  Il  eût  été  difficile  aux  Athéniens, 
si  peu  de  temps  après  leur  victoire,  de  faire 
leur  propre  éloge  sans  une  sorte  de  forfan- 
terie; au  moyen  de  cette  combinaison,  Es- 
chyle a  place  l'éloge  d'Athènes,  éloge  inévi- 
table, dans  la  bouche  des  Perses  :  ■  Athènes 
est  invincible;  ses  citoyens  sont  un  rempart 
inexpugnable  1  Que  de  larmes,  Athènes,  je 
verse  à  ton  souvenir,  •  d:t  le  messager. 
■  Athènes  est  l'efifroi  de  ses  ennemis,  reprend 
le  chœur;  la  Perse  se  souvient  combien  de 
ses  femmes  Athènes  a  dejk  privées  de  leurs 
époux  et  de  leurs  fils.  ■  La  scène  se  passe 
dans  le  palais;  les /îdè/e5,  chargés  de  gouver- 
ner l  Va-aX  en  l'absence  de  Xerxès,  y  sont  ras- 
semblés près  du  tombeau  de  Darius  et  at- 
tendt-nt  avec  anxiété  des  nouvelles  de  la 
guerre.  De  vagues  rumeurs  circulent  déjà; 
c'est  un  réveil  sinistre  pour  tout  le  palais. 
La  terreur  s'accroît  par  l'arrivée  d'Atobsa, 
veuve  de  Darius  :  un  songe,  dans  lequel  lui 
ont  été  annoncées  la  liberté  de  la  Grèce  et 
la  ruine  de  la  Perse,  l'amène  au  pied  des  au- 
tels. Epouvantée  de  ce  que  le  chœur  des 
fidèles  dit  d'Athènes,  t  qui  a  déjà  détruit  la 
superbe  armée  de  Darius,»  .-Vtossa,  plus  niere 
que  reine,  oublie  la  Perse  pour  ne  plus  pen- 
ser qu'à  Xerxès  :  «  Si  mon  fils  est  vainqueur, 
il  sera  digne  de  notre  admiration,  sinon... 
Mais  il  ne  doit  pas  de  compte  a  l'Etat,  et, 
pourvu  qu'il  vive,  il  sera  toujours  le  maître 
de  cet  empire.  • 

Cette  situation  est  une  habile  préparation 
k  la  terrible  nouvelle:  arrive  un  messager 
persan.  Dans  le  désordre  de  sa  douleur,  ce 
n'est  ni  k  la  reine  ni  aux  ôdeles  qu'il  s'a- 
dresse :  •  O  villes  de  l'Asie,  ô  Perse,  et  toi, 
Suse!  s'écrie-t-il,  comme  un  seul  coup  a  flé- 
tri tant  de  splendeur  et  de  puissance  1  La 
fleur  de  la  Perse  est  moissonnée.  Je  dois  tout 
découvrir.  Persesl  votre  armée  entière  e^t 
détruite.  »  Les  fidèles  l'interrogent;  le  mes- 
sager repond.  Il  fait  un  récit  bref,  entrecoupé 
d'apostrophes  et  de  cris  de  désespoir  par  tes 
assistants.  Atossa,  sortant  d'un  long  silence, 
demande  au  messager  :  >  Qui  a  éclLippé  à  la 
mort?  Quels  sont  ceux  que  nous  devons  pleu- 
rer? —  Xerxès  vit  el  voit  la  lumière.  —  .Ah! 
tu  la  rends  k  ma  maison  ;  c'est  le  jour  qui 
luit  après  lu  nuit  la  plus  sombre.  ■  Ht  dans 
sa  joie  de  mère,  elle  oublie  le  malheur  na- 
tional. 

Les  Perses ,  au  désespoir,  invoquent  Da- 
rius, seul  capable  de  donner  aide  et  conseil; 
son  unibre  paraît  et  Atossa  \\x\  raconte  tous 
les  malheurs  de  l'empire.  Le  feu  roi  voit  aus- 
sitôt dans  ces  e\énenieuts  raccomplissement 
d'anciens  oracles.  L'uneuniissement  de  leur 
puissance  en  Europe  e^t  un  avertissement 
que  Jupiter  donne  aux  Perses,  afin  qu'ils  se 
contt-nteiii  de  la  domination  de  l'.Xsie.  Darius 
leur  recommande,  connue  unique  moyen  de 
salut,  de  ne  Jamais  combattre  les  Grecs,  fai- 
sant ainsi  prévoir  la  défaite  de  PL^tee  après 
celle  de  Maruthon  et  de  Salamine.  Enfin, 
Xerxès  arrive  seul,  les  vêtements  en  desor- 
dre,  n'opposant  que  larmes  aux  reproches 
des  vieillards  el  leur  monlr.uu  en  gémissant 
le  carquois  vide  où  étaient  ses  fli*  hes.  Il 
s'ussocie  par  la  forme  et  par  l'accent  de  ses 
paroles  aux  lamentations  qui  l'accuotllent. 
«  Rien  de  plus  terrible,  dit  Villemain ,  que 
cette  contagion  de  deux  douleurs  s'acorois- 
sant  l'une  i  autre  et  formant  la  scène  finale 
de  la  tragédie  des  Perses.  •  C'est  h"»  toute  la 
pièce;  clie  est  complète,  quoiqu'il  n'y  uit  pas 
d'action  et  que  tout  soit  récit;  elle  a  une  ex- 
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position  dans  les  lamentations  du  choeur  et 
d'.Atossa,  un  nœud  dans  l'évocation  et  l'ap- 
parition de  Dar.us,  un  dénoument  dans  l'ar- 
rivée de  Xerxès.  t  La  poésie  d'Eschyle,  dit 
M.  Pierron,  est  une  perpétuelle  bypotypose; 
c'est  un  tableau  qui  vit,  et  d'une  vie  si  réelle 
et  si  saisissante,  qu'on  a  vu  de  sos  yeux  ce 
que  l'esprit  seul  vient  de  concevoir  et  qu'on 
oserait  presque  dire  :  Jetais  là!  Oui,  nous 
sommes  avec  le  soldat  poëte  sur  cette  flotte 
qui  sauva  k  Salamine  la  Grèce  et  peui-étre 
le  monde.  •  Cette  observation  fort  juste  con- 
corde avec  celle  d'Ottfried  Mùller,  qui  voit 
moins  dans  cette  pièce  ■  un  drame  tragique 
qu'une  cantate  de  deuil  sur  les  desastres  des 
Perses.  ■ 

Pcrae  (lk)  [Persa],  comédie  de  Plante  (vers 
195  av.  J.-C).  Le  titre  de  la  pièce  vient  de 
ce  qu'un  des  personnages  se  déguise  en  Perse 
dans  le  cours  de  l'action.  Le  sujet  n'est  autre 
chose  qu'un  combat  de  fourbrries  entre  un 
esclave  et  le  chef  d'une  maison  de  prosti- 
tution {leno).  L'esclave  Toxile  veut  profiter 
de  l'absence  de  son  maître  pour  acheter  une 
courtisane  qu'il  aime  ;  par  malheur,  il  lui 
manque  l'argent  nécessaire  pour  la  lier  des 
mains  de  l'infâme  trafiquant.  Un  camarade 
lui  conflfe  une  grosse  somme  destinée  â  ache- 
ter des  bœufs  et  il  a  bien  envie  d'acheter  la 
courtisane  avec  la  somme.  Mais  tôt  ou  urd  il 
faudrait  la  rendre.  Son  imagination  lui  four- 
nit un  stratagème.  Il  supplie  un  parasite  de 
sa  connaissance  de  lui  prêter  sa  fille  et  il 
l'afifuble  d'habits  étrangers.  Puis  son  cama- 
rade, sous  un  costume  de  paysan,  vient  offrir 
la  belle  au  marchand  d'escl'aves.  Le  marché 
conclu,  l'argent  donné,  le  père  de  la  jeune 
fille  la  réclame  et  menace  l'acheteur  de  le 
poursuivre  comme  coupable  <le  retenir  en  e^- 
clavage  une  personne  de  condition  libre.  Le 
marchand  a  peur  et  rend  la  belle,  sans  qu'on 
lui  rende  l'argent  ;  avec  la  somme  ainsi  extor- 
quée, Toxile   achète   la    courtisane   dout   il 


On  remarque  plusieurs  singularités  dans 
cette  comédie  :  lo  un  travestissement  étran- 
ger, moyen  dramatique  rarement  en  usage 
chez  les  anciens;  2i>  un  esclave  conduisant 
une  intrigue  amoureuse,  non  pour  son  jeune 
maître,  mais  pour  son  propre  compte;  3*  une 
fille  de  condition  libre  inélee  k  cette  intrigue. 
•  Mais  ce  rôle,  dit  M.  François,  un  des  meil- 
leurs traducteurs  de  Plaute,  fait  beaucoup 
d'honneur  k  l'art  du  poète,  qui,  dans  les  de- 
marches  les  plus  hasardées,  sait  conserver 
k  cette  jeune  fille  la  retenue  et  le  charme  de 
la  pudeur.  •  Le  Perse  passe  pour  un  des  der- 
niers ouvrages  de  Plaute.  L'originalité  des 
inventions,  telles  que  celle  du  parasite  quit- 
tant la  table  pour  aller  rejasser  son  cahier 
de  bons  mots,  et  le  style  piquant  et  vi>:ourcux 
n'annoncent  pourtant  ni  la  vieillesse  ni  l'é- 
puisement. Cette  pièce  renferme  des  détails 
curieux  sur  l  éducation  morale  et  politique 
des  femmes,  entre  autres  on  y  voit  que  la  loi 
des  Douze-Tables  était  un  de  leurs  livres  d'é- 
cole obligés. 

PERSE  ANCIENNE,  en  latin  Persia,  appelée 
Elam  dans  la  Genèse,  Fars,  Adjem  en  arabe 
et  en  persan,  nom  donné  dans  l'untiquité  au 
va-'te  empire  fondé  par  Cyrus  dans  l'Ase  oc- 
cidentale et  appelé  aussi  empire  Medo-Per- 
san;  au  moyen  âge  el  dans  les  temps  moder- 
nes, k  un  Ktat.de  l'Asie  méridionale,  Ktat  qui 
existe  encore  de  nos  jours  et  qu'on  appelle 
aussi  Iran.  Le  mot  Perw  dérive  du  sans.rii 
Pdrasay  qui  signifie  proprement  la  contrée 
située  au  delà  (probablement  de  l'Hiroalaya). 
C'est  de  là  que  vient  la  désignation  ue  Parsi 
etFur^i.  L'empire  persan,  fondé  par  Cyrus  en 
536  av.  J.-C,  et  détruit  trois  siècles  plus  tard 
par  Alexandre  le  Grand,  avait  pour  liinile 
orientale  l'Indus;  pour  limite  septentiîon&te. 
l'Iaxarte,  la  mer  Caspienne,  la  chaîne  du  Cau- 
case et  le  Pont-Euxin;  k  i'O.,  il  était  limite 
par  rHelles[>ont,  la  mer  Egée,  la  Méditerra- 
née et  le  désert  de  Libye;  au  S.,  par  I.»  mer 
I  Erythrée,  le  golfe  Persique  et  lArab  e.  C- 
vaste  empire  était  divisé  par  l'EuiSirae  v:. 
deux  parties  inégales  :  lune..*  VO.  du  ri  ■']%■.■ . 
comprenait  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l.i  l^^^•- 
nicie  et  l'Egypte;  l'autre,  à  l'E.  ou  ;■.-•:  •• 
cours  d'eau,  renfermait  lo  iies  les  ■  ;j::v  > 
qui  s'étendent  entre  l'Euphr.t.'  e:  >  I; 

Les  villes  les  plus  cel. 
médo-persan  furent  Suse.  l 
tane.  Cyrus  avait  divis-  se- 
lils  gouvernements;  Dar.; 
successeurs,  pari;ïgea  l  en 
pies,  plus  un  petii  gouvr. 
Ue  la  Perside  tie  Karsista: 

mait  une  division  à  parl>.i..-j « 

de  satrapie.  Ces  SO  satrapies,  n  <iéj.Ciii.i!  -cs- 
quellts  le  iirand  Dictii-nuatre  consacre  une 
notice  particulière.  e;*ieni  :  ï*  Lydie  et  Pi- 
sidie  ;  2«  Cane.  Lycie  et  Pamphylie  ;  3o  Phry- 
gie,  Capp-ndoce  ei  Paphlagonie";  4»  Cilicie  et 
Syrie  septentrionale;  5*  Syrie  méridionale; 
6wE-\pte;7-"Tr.i;  -^  i.  :u  <■ ,  S«»Su>iane  ;  9*Sy- 
nedVsnvu:  i  As&vne  ;  I0«  Me- 

die;   Uo  *  «^  i*  mer  Cas- 

pienue;lS-'.  ^    nenie;  uopran 

g.ane.  Car..  e  ;  ijo  pays  des 

Saces;  16°  S -gj-itiu',  Arc,  Chorasmie  et  Par- 
ihienne;  IToColchide;  lâo  Albanie  et  Ibérie; 
190  Pont;  SOo  Arachosie  et  Inde.  L'ancien 
empire  des  Perses  comprenait  donc  une 
grande  p.inie  de  l'empire  ottoman  en  Asie, 
ies  provinces  caucasiennes  de  l'empire  russe, 
quelques  portions  du  Turkest.-*u,  le  royaume 
actuel  de  la  Per^e,  le  Belouichisun,  1  Àfgh«- 
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nî$ia».  quelques  parties  de  l'Indoustan  an- 
glais et  l'E^.vpie.  Telle  était  Vetendue  de  cel 
empire  lorsq'ie  Alexandre  en  fit  la  conqtn^te; 
à  partir  de  la  mon  du  conquérant  roa<'êdo- 
nien,  il  subit  plusieurs  démembrements  à  di- 
verses époques  :  sous  les  Sassanides,  l'Asie 
Mineur-».  U  Svrie.  l'Egypte,  la  Bacir;ane  et 
l:i  SOj^niane  n'en  faisaient  plus  partie;  l'Ar- 
nieuiè  fut  psriaiïee  avec  les  Romains.  Enfin, 
après  la  conquête  arabe,  le  nom  ùe  la  Perse 
disf*nrut  ♦'l  fut  remplace  par  celui  d'/rûi»,  qui 
comprenait  tout  le  pavs  situé  entre  l'Inde  k 
l'E.,  roxus  au  N-,  l'Èuphnite  à  10.  et  le 
trolfe  Persique  au  S.  Au  point  de  vue  histo- 
rique et  politique,  l'Iran  se  divise  de  nos 
jours  en  deux  parties  principales  :  V/ran  orien- 
tal (.\fi:haiiistan  et  Beloutchistan  [v.  ces 
mof*J)  e^t  17rmi  occidental  ou  Perse  ppopre- 
meut  dite,  dont  nous  allons  nous  occuper. 

PEBSE  MODERNE  ou  IRAN  OCCIDENTAL, 
Etat  du  =>.->  ».  de  /Asie,  iitue  entre  Sô*»  et  -lu» 
de  latit.   sei-teiitrionHle,  4Zo  et  60°  de  longit. 
orieiiiale,  iimiie  au  N.  par  le  Turkestan,  la 
mer  Caspicine  et  l'Araxe,  qui  le  sépare  de 
lemî-ire  russe,  i.  10.  par  la  Turquie  d'Asie, 
au  S.  par  le  golfe  Persique,  dont  le  littoral 
fait  partie  des  possessions  de  l'iman  de  Mas-  . 
cate.  et  couriuaiit  à  l'E.  au  BeioutcMstan  et  \ 
à  l'Afg^haiiistan.  La  superficie  de  cet  Etat  j 
est  évaluée  à  1,160,000  kilom.  carrés,  et  sa 
population  à  9  millions  d'habitants.  Capitale, 
Téhéran. 

—  Aspect  général,  orographie  et  hydrogra- 
phie. La  Perse  occupe  toute  la  partie  occi- 
dentale du  vaste  plateau  iranien,  dont  l'Af- 
ghanistan et  le  Beloutchistan  occupent  le 
versant  oriental.  Ce  plateau,  immense  bassin 
méditerninéen.  dont  les  eaux  ne  se  déversent 
dans  aucun  des  océans  qui  baignent  l'Asie, 
est  entouré  de  contrées  montagneuses;  il 
présente  successivement  des  piuges  basses 
envahies  par  des  sables  brûlants  ;  des  rangées 
de  montagnes,  couvertes  tantôt  d'arbres  et 
de  neÎL'e,  tantôt  de  rocs  arides;  entre  elles 
des  vallons  spacieux,  vastes  plaines  sans 
eiiu  et  sans  culture,  dés^^rts  plus  vastes  im- 
prégnés (ie  sel  marin,  villes  en  ruine,  vil- 
lages inhabités,  partout  la  marque  des  inva- 
sions et  des  révolutions  ;  quelquefois  des  val- 
lées et  des  jardins  délicieux,  fraîches  oasis 
malheureusement  en  butte  aux  sauvages  in- 
cursions des  tribus  nomades  du  désert.  Dans 
les  plaines  voisines  de  la  Babylonie,  un  ciel 
brûlant;  près  du  golfe  Persique,  des.  rivages 
arides,  tandis  que  les  bords  de  la  Caspienne, 
humides  et  tempérés,  sont  couverts  d'une 
végétation  luxuriante. 

Les  montagnes  qui  soutiennent  le  plateau 
de  la  Perse,  au  N.,  tiennent  d'un  côté  au 
Caucase  et,  de  l'autre,  à  l'Himalava  par 
rindou-Rho.  .\  l'O,  de  l'Indou-Kho,  fe  con- 
tre-fort est  formé  par  les  monts  du  Gouristan  ' 
(le  Paropamims  des  anciens);  plus  loin,  par  i 
les  monts  Ëibrouz.  qui,  en  se  prolongeant  le 
long  du  bord  méridional  de  la  Caspienne,  s'a- 
baissent abruptement  de  ce  côté,  mais  d'une 
manière  beaucoup  moins  sensible  du  côté  du 
plateau  intérieur  de  la  Perse.  La  chaîne  de 
l'Elbrouz  présente  une  grande  quantité  de 
pics  coniques,  entre  autres  le  volcan  Démo-  i 
vend,  haut  de  4,600  mètres,  et,  du  côté  S.-O. 
de  la  Ca^-pieiioe,  elle  se  réunit  aux  monts 
d'Arménie  par  la  chaîne  de  l'AderbaidJan. 
Le  contre-furt  oriental  du  plateau  de  la  Perse 
est  formé  par  les  montagnes  servant  de  fron-  i 
tiéres  à  l'iude  et  a  la  Perse;  ce  groupe,  com- 
posé de  plus.eurs  chaînes  parallèles,  s'étend 
oepuis  l'IndouKho,  le  long  de  1  Indus,  à  tra- 
vers  l'Afghanisiau  et  le  BeiDUtch::>tan,  ju»- 

2u'a  la  mer,  et  s'abaisse  d'une  manière  abrupte 
u  côie  du  flt^uve,  tandis  que  l'abaissement 
a  lieu  inseiisiblenient  du  côté  dT)  lu  Perse. 
Le  plateau  de  l.i  Perse  n'eit  pas  moins  exac- 
tement feime  au  S.;  car  le  coutre-furt  qui  la 
.•sépare  de  l:i  mer,  •  dej-assant  souvent  la  li- 
gne des  neiges  éiernelies,  dit  M.  de  Kbani- 
Kolf,  suit  avec  une  constance  remar.iuable, 
■  lepuia  t  uceau  luiiieu  juï>qua  sa  rencontre 
iivec  le  petit  Caucase,  une  direction  qui  coupe 
U  nieniiien  sous  un  angle  de  30o  à  400.  >  Ces 
monugues  prennent  vers  l'Euphraie  le  nom 
ue  monts  Zagros.  Le  plateau  ain:ai  dessine  se 
âUbuivise  naturellement  en  quatre  terrasses 
l>resentant  chacune  une  dépres:>ion.  ■  Celle 
.  du  N.O.,  dit  le  même  vojageur,  chef  d'une 
cxpeuition  scientifique  russe  en  Perse  (1858), 
'^i.i  rumprend  le  grund  désert  Sale,  situe  en- 
tre le»  vdles  df  Kaclmn,  Kouin,  Damghao, 
Towichiz  et  Tebes,  est  la  plus  vaste.  Le  point 
le  plus  bas  de  ce  plateau,  point  que  nous  n'a- 
vuiis  pas  visite  nous-méme,  est  indiqué  (jar 
iu  directiMii  ues  cours  d'eau,  qui  des  confins 
•>•;  la  teiTusse  se  portent  vers  l'intérieur,  et 
ti  Uuii  se  trouver  sur  la  ligne  droite  qui  juiDl 
les  villes  de  Ba^tam  et  de  Tebes.  Ses  limites, 
au  N.  et  à  l'O.,  ne  s'abaissent  nulle  part  uu- 
deuou»  de  900  mètres  d  altitude  absolue,  tau- 
dis que  la  hauteur  de  ses  limites,  au  S.  et  k 
nS.,  est  d'à  peu  près  600  mètres;  conséauera- 
pente  moyenne  est  dirigée  du  N.-O. 
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150  mètres  d'élévation  absolue.  Sa  (lente 
moyenne  est  dirigée  du  N.-N.-O.  au  S.-îs.-E 
»  La  troisième  terrasse  est  celle  du  Séistan, 
limitée  au  N.  parla  ligne  de  partage  entre 
les  pentes  du  N.  et  celles  du  S.,  crête  qui 
s'étend  entre  Sebzar  et  Birdjand.  Cette  dé- 
pression atteint  son  point  le  plus  bas  dans  le 
lac  de  Hamoun  (471  mètres);  sa  pente,  ex- 
trêmement douce,  est  dirigée  du  N.  au  S.  et 
elle  se  dislingue  de  toutes  les  autres  par  son 
extrême  richesse  eu  eau. 

■  Enfin,  la  dernière  terrasse,  la  plus  petite 
de  toutes,  qu'on  peut  même  considérer  comme 
une  eS['éci-  de  vallée,  est  située  entre  les 
villes  de  Khaf,  Toun.  Birdjand,  le  village  de 
Jezdoun  et  ilerat.  Sa  limite  méridionale  a 
une  élévation  de  760  mètres,  et  celle  du  S. 
de  518  mètres;  sa  pente  est  dirigée  du  S.-O. 
au  N.-E.  •  Ces  divisions  naturelles  du  sol  ne 
sont  pas  cependant  partout  séparées  par  des 
limites  très-marquées,  et  il  arrive  souvent 
que  le  voyageur  passe  de  l'une  à  l'autre 
sans  s'en  douter. 

Le  plateau  inténeur  de  \.x  pôrse  présente 
donc  une  dépression  tres-scnsible,  formant 
un  immense  désert  de  sel,  où  croissent  çà  et 
là  quelques  plantes  salines  ;  les  quelques  cours 
d'eau  qu'on  y  rencontre  et  qui  prennent  leur 
source  dans  les  montagnes  qui  l'entourent  se 
perdent  dans  le  désert  en  lacs  et  en  marais. 
Le  plus  considérable  d'entre  eux,  l'Helmend, 
qui  coule  dans  l'Afghanistan ,  se  jette  dans 
le  lac  Hamoun.  Les  rivières  les  plus  considé- 
rables de  la  Perse  se  trouvent  sur  le  versant 
extérieur  du  plateau  central;  ce  sont  :  l'A- 
raxe, qui  fonne  pendant  quelque  temps  la 
liiiilie  entre  la  Perse  et  la  Russie;  le  ivizil- 
Osen,  qui  descend  des  monts  du  Kourdistan 
et  se  jette  dans  la  Caspienne;  le  Kerah,  qui 
descend  du  versant  méridional  des  monts 
Zagros  et  se  jette  dans  le  Schat-el-Arab.  Les 
lacs  les  plus  importants  sont  les  lacs  d'Our- 
miah,  dans  le  N.  O.,  entre  ie  Kourdistan  et 
i'Aderbaidjan,  et  le  lac  d'Hamoun  ou  de  Za- 
reb,  entre  la  Perse  et  l'Afghanistan. 

—  Constitution  géologique,  climat,  produc- 
tions. Le  centre  de  la  Perse  n'est  qu'une  plaine 
de  cailloux  et  de  gravier,  interrompue  de 
temps  à  autre  par  quelques  oasis.  Le  vaste 
désert  de  Lout  consiste  en  un  sable  grisâtre 
a  gros  grains,  étendu  sur  une  couche  sablon- 
neuse cimentée  et  rendue  compacte  par  une 
solution  de  sel  ;  malgré  cela,  la  terre  n'est 
pas  entièrement  dénuée  de  toute  fertilité;  | 
diverses  plantes  s'accommodent  de  ce  ter-  i 
rain  ;  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en 
Arabie-eten  Egypte.  (Quelquefois,  cependant, 
un  pays  triste  et  nu  s'eieud  devant  le  \oya-  [ 
geur  ;  une  série  de  mamelons  sablonneux, 
privés  de  toute  végétation,  s'élève  au-dessus 
d'une  plaine  argileuse,  dont  le  sol  résonne 
sourdement  sous  les  pieds  des  che.vaux, 
comme  s'il  recouvrait  un  gouffre.  Dans  les 
oasis,  dans  quelques  vallées  et  dans  certaines 
plaines,  l'argile  est  recouverte  d'une  couche 
végétale  tres-fertile  quand  elle  peut  être  ar- 
rosée. La  plaine  entre  Bassiraii  et  Seritchah, 
dans  le  Khoraçan  méridional,  est  argileuse 
et  saline;  elle  est  enclavée  entre  deux  ran- 
gées de  montagnes  et  présente  dans  beau- 
coup d'endroits  de  bons  pâturages  pour  les 
moutons  et  les  chameaux.  Souvent  aussi  le  j 
sol  recouvre  des  roches  ferrugineuses,  sur- 
tout dans  les  environs  de  Bassii-an. 

Le  climat  de  la  Perse  est  loin  d'être  uni-  ; 
forme  sur  toute  1  étendue  de  cet  Etat;  on  y  ^ 
distingue  truis  gradations  principales  :  le  cli-  , 
mat  cnaud  et  sec  de  la  région  des  côtes  sur  ; 
le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes,  climat 
tout  à  fait  tropical,  où  sur  certains  points  la 
chaleur  de  I  été  est  tout  aussi  ardente  que 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  dès  lors  fa- 
meux par  sou  insalubrité  ;  le  climat  plus  froid 
et  non  moins  sec  de  la  superficie  du  plateau, 
et  l'heureux  climat  interméjiaire  des  bords 
de  la  Caivpienne,  des  vallées  et  des  ternisses 
des  montagnes  servant  de  contre-forts.  M.  de  j 
Khanikutf,  dont  nous  résumons  les  savantes 
investigations,  présente  quelques  explications  \ 
plau!)ibies  du  phénomène  clitnutulogique  de 
la  Perse.  •  L'absence  complète  de  vt^getatlon 
et  d'eau  dans  le  désert  de  Lout,  dit-il,  son 
grand  ecliaulfement  pendant  le  jour,  la  pro- 
lundeur  à  laquelle  la  chaleur  soUire  y  pénè- 
tre dans  le  sol  et  peut-être  même  la  confi-  , 
guration  de  sa  surface  jouent  un  grand  rôle 
uans  cette  anomalie  météorologique.  Partout 
ou  l'iiirtuence  thermique  de  cette  chaude  ter- 
rasse se  fait  sentir,  nous  voyons  la  tempéra- 
ture annuelle  s  élever  plus  haut  que  dans  les 
endroits  voisins,  mais  abrités  contre  son  in- 
fluence immédiate  par  quelques  accidents  de 
terrain.  Cette  action  est  encore  très-iuanifeste 
dans  le  Mazenderan ,  où  les  courants  d'air 
chauds  et  secs  qui  s'écoulent  du  Lout  vers  le 
N.-O.  produisent  une  evaporation  rapide  sur 
toute  la  surlace  méridionale  de  la  mer  Cas- 
pienne. Traversées  par  les  vents  froids  du 
nord,  ces  couches  d'air  saturées  de  vapeur 
produisent  des  pluies  abondantes  et  chau- 
des, qui  entretiennent  une  végétation  pres- 
que tropicale  sur  la  côte  du  lalich,  du  Ght- 
lan  et  du  Mazenderan...  ■  Plus  loin,  au  N., 
l'influence  frigorifique  esttrop  prèjiondérante, 
et  la  côte  septentrionale  de  la  Caspienne, 
k  partir  do  l>erbend ,  prend  complètement 
le  caractère  du  climat  excessif  de  l'Asie 
septentrionale.  Mais  si,  pour  des  contrées 
assez  éloignées  du  Lout,  l'action  de  la  cha- 
leur qui  s'y  développe  est  bienfaisante,  il 
n'en  est  pas  ainsi   pour  les  localtics  situées 
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dans  le  voisinage  immédiat.  Ainsi,  à  Kbabis, 
près  de  Kcrman,  dans  la  partie  méridionale 
du  Khoraçan,  personne  ne  peut  impunément 
s'exposer  en  été  au  vent  qui  souftie  du  dé- 
sert; car  aussitôt  que  ce  courant  ii'air,  pres- 
que absolument  sec,  atteint  les  organes  res- 
piratoires, l'homme  éj-rouve  un  vertige  et, 
au  bout  de  quelques  instants,  il  perd  con- 
naissance et  meurt,  s'il  n'est  pa*^  immédiate- 
ment soustrait  à  linfluence  destructive  de 
ce  vent  pestilentiel.  Dans  le  Lout,  au  mois 
d'avril,  la  température  de  la  surface  du  sol 
a  ordinairement  38o  centigr.  En  hiver,  à 
Meched  et  à  Hérat,  le  thermomètre  descend 
souvent  jus^ju'à  180.75  au-dessous  de  zéro. 
Prèsde  Kerman,  M.  de  Khanikoff  a  constaté,le 
14  janvier  1S5S,  une  température  de  lo,67  au- 
dessous  de  zéro.  La  quantité  de  vapeur  d'eau 
contenue  dans  l'air  présente  aussi  des  varia- 
tions sensibles  :  sur  la  côte  raéridionalo  de 
la  Caspienne,  la  saturation  de  l'air  est  très- 
grande;  elle  varie  de  80  à  90  pour  100,  tandis 
que  dans  les  montagnes  elle  n'est  que  de 
60  pour  100,  et  dans  les  plaines  du  Khoraçan 
de  20  à  22  pour  100.  ■  La  particularité  la  plus 
frappante  du  climat  de  ces  contrées  est  la 
constance  de  la  pression  atmosphérique;  le 
baromètre  oscille  très-peu  dans  le  courant 
des  vingt-v]uatre  heures  et  même  durant  pres- 
que toute  l'année...  Ces  propriétés,  pour  ainsi 
dire  exceptionnelles,  du  climat  de  cette  partie 
de  l'Asie  centrale,  produisent  beaucoup  de 
phénomènes  météorologiques  peu  fréquents 
dans  d'autres  parties  du  continent  asiatique.  » 
Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  plus  frap- 
pants, tels  que  les  trombes  de  poussière,  le 
brouillard  sec,  les  pluies  qui,  n'arrivant  pas 
k  la  surface  de  la  terre,  se  vaporisent  dans 
l'air,  et  les  nuages  de  poussière. 

Il  résulte  des  conditions  de  sol  et  de  climat 
que  nous  venons  d'énumérer  que  la  Perse 
doit  être  comptée  en  général  parmi  les  plus 
arides  contrées  de  la  terre.  Il  convient  de 
dire,  cependant,  que  la  zone  septentrionale 
duGhilan  et  du  Mazenderan  forme  une  grande 
exception  à  celle  aridité.  Là,  sur  le  flanc 
des  montagnes,  s'étendent  de  riches  forêts 
de  chênes,  de  châtaigniers,  de  hêtres  et  de 
platanes,  dont  les  troncs  sont  couverts  de 
plantes  grimpantes.  Les  vignes  sauvages, 
semblables  à  des  serpents  d'une  dimension 
monstrueuse,  enlacent  ces  géants  de  la  fo- 
rêt et  étalent  d'un  arbre  â  I  autre  leurs  fes- 
tons verdoyants  sous  lesquels  le  jasmin,  le 
grenadier,  l'es  pruniers  et  surtout  le  cratagns 
torment  des  bouquets  souvent  impénétrables. 
Si  l'on  compare  i  aridité  et  la  triste  unifor- 
mité des  plaiues  salines  de  la  côte  septen- 
trionale de  la  Caspienne  avec  la  végétation 
luxuriante  et  presq^ue  tropicale  de  la  côte 
méridionale,  on  est  trappe  des  contrastes  que 
présente  le  développement  de  la  nature  or- 
gani<)ue  sur  les  deux  bords  da  la  même  mer 
intérieure.  Au  nord,  l'âne  peut  à  peine  sup- 
porter la  rigueur  du  climat;  au  sud,  le  tigre 
du  Bengale  est  une  bête  commune.  Près  d'As- 
trakhan, c'est  à  peine  si  le  raisin  a  le  temps 
de  mûrir;  dans  le  golfe  d'Asterabati,  sur  la 
pre>quîie  de  Potemkine,  le  palmier  croît  en 
plein  champ,  la  canne  à  sucre  et  le  coton 
sont  cultivés  avec  succès.  Enfin,  chaque  an- 
née, des  glaces  épaisses  enchaînent  les  flots 
de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  et,  avant 
qu'elles  aient  eu  le  temps  de  fondre,  tout 
fleurit  déjà  sur  les  côtes  du  Ghilan  et  du  Ma- 
zenderan. où  règne  la  plus  grande  fertilité. 
Mais,  sauf  cette  heureuse  exception  et  celles 
que  présentent  aussi  quelques  districts  du 
Khoraçan,  les  montagnes  de  la  Perse  man- 
quent de  forêts  et  même  d'arbres,  et  la  vé- 
gétation est  encore  plus  misérable  dans  les 
plaines.  La  sécheresse,  l'absence  de  cours 
d'eau  font  que  l'Irrigation  du  sol  est  des  plus 
défectueuses.  Rien  n'y  prospère  sans  arrose- 
ment  artificiel,  et  partant  les  seules  parties 
de  la  perse  susceptibles  d'être  cultivées  sont 
celles  qu'on  peut  arroser;  le  reste  du  sol  ne 
se  compose  que  de  steppe-,  ou  de  déserts.  De 
là,  l'importance  pour  la  Perse  d'un  système 
d'irrigation,  qui  jadis  avait  été  exécuté  sur 
la  plus  large  échelle,  mais  qui  a  suivi  depuis 
la  décadence  politique  et  sociale  de  ces  con- 
trées. L'arrosement  ne  pouvant  avoir  lieu 
que  là  où  il  existe  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux, par  conséquent  dans  les  vallées  et 
,  sur  les  terrasses  des  montagnes  servant  de 
contre-fort  au  plateau,  ou  encore  en  partie 
dans  la  contrée  qui  entoure  le  désert  inté- 
rieur et  borde  le  pied  de  ces  contre-forts,  c'est 
là  seulement  qu  on  trouve  des  terres  culti- 
vées. En  descendant  de  ce  plateau  aride  et 
nu  vers  le  sud,  on  atteint,  au  milieu  de  mon- 
tagnes encore  complètement  nues,  des  para- 
dis fertiles  et  isoler,  où  le  froment  croit  en- 
core à  3,000  mètres  et  l'oranger  à  2,500,  ou 
les  vergers  alternent  avec  les  bois  de  myrtes, 
avec  les  vignobles  et  les  dattiers,  où  les  ro- 
siers et  les  arbres  fruitiers  atteignent  les  pro* 
portions  des  arbres  de  haute  futaie.  Ceci  se 
rencontre  moins  souvent  dans  la  région  des 
steppes  qui  entoure  le  désert  intérieur;  cette 
région  n  est  guère  cultivée  que  sur  les  bords 
des  cours  d'eau  descendant  des  montagnes  et 
dans  les  quelques  oasis  q  l'on  rencontre  dans 
le  désert,  au  voisinage  ues  source>.  Nous  de- 
vons ajouter  que  les  contrées  montagneuses 
de  I'Aderbaidjan  et  du  Kourdistan  ,  do  même 
que  les  rives  méridionales  de  la  Caspienne, 
tout  exception  à  ce  caractère  général  de  la 
nature  en  Perse.  Ces  contrées  ont  complète- 
ment la  physionomie  des  régions  alpestres, 
pour  ce  qui  est  du  climat  et  do  la  végétation. 
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Les  montagnes  de  l'Ad^^rbaidjan,  notamment, 
sont  couvertes  d'arbres  forestiers  et  de  pâ- 
turages, comme  en  otfrenl  les  montagnes  de 
l'Europe. 

Les  principaux  produits  du  sol  sont  le  lin, 
le  chanvre,  le  tabac,  le  sésame,  le  coton,  le 
safrau,  la  térébenthine,  le  mastic,  les  gom- 
mes, les  noix  de  galle,  les  plantes  tincto- 
riales; l'abondance  des  mûriers  permet  l'è- 
léve  des  vers  à  soie  :  la  Perse  fournit  an- , 
nuellement  au  commerce  20,000  balles  de  soie. 
Les  jardins,  délices  des  Persans,  donnent  des 
fruits  exquis;  enfin,  le  vin  de  Chiraz  est  le 
plus  estimé  de  l'Asie.  Les  Persans  ont  la 
prétention  d'avoir,  les  premiers,  pratiqué  la 
culture  de  la  vigne  et  l'art  de  la  vinification  ; 
ils  assurent  que  ce  fut  dans  l'Erivan,  qui 
alors  leur  appartenait,  que  Noe   planta  la 

Première  viL-ne.  Les  vins  de  la  Perse,  dans 
antiquité,  "paraissent  avoir  été  très-capi- 
teux ;  les  souverains  dont  l'histoire  a  conserve 
le  souvenir  se  livraient  tous  à  des  accès  fu- 
rieux lorsqu'ils  s'étaient  permis  d'en  boire 
quelques  verres,  et  l'on  sait  qu'Alexandre,  à 
peine  entré  dans  ie  pays  de  Cyrus,  brûla 
Persépolis  étant  dans  un  état  de  complète 
ivresse.  Les  vins  que  l'on  buvait  alors  étaient 
comme  aujourd'hui  ceux  du  I-'arsistau,  dont 
la  capitale  actuelle  est  Ciiiaiz.  Ces  vins, 
transportés  à  Rome,  y  jouirent  d'une  grande 
renommée;  ils  coûtaient  si  cher  que  les  grands 
seuls  pouvaient  se  les  permettre  quelquefois. 
Les  mahométans  proscrivirent  longtemps  la 
culture  de  la  vigne;  aujourd'hui,  ils  la  per- 
mettent aux  infidèles  eL  se  croiraient  désho- 
norés s'ils  faisaient  du  vin  :  ils  se  contentent 
d'en  boire. 

Les  meilleurs  vignobles  sont  situés  au  pied 
des  montagnes  qui  s'étendent  depuis  le  golfe 
Persique  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Les  prin- 
cipaux crus  sont  ceux  de  I'Aderbaidjan,  de 
l'Erivan  (haute  Arménie),  du  GhiIan,  de  llrak- 
Adjémi  et  du  Farsistan.  I^pahau  possède 
dans  son  voisinage  des  vignobles  étendus, 
qui  produisent  beaucoup  de  bons  vins  de  la 
même  espèce  que  ceux  de  Chiraz,  auxquels 
ils  sont  peu  inférieurs.  On  cite  particuliè- 
rement le  vin  blanc  que  font  les  Arméniens 
habitant  le  faubourg  de  Julfa. 

La  faune  du  pays  répond  complètement 
aux  conditions  du  sol.  Le  chameau  et  le 
cheval  jouent  ici  un  rôle  aussi  important 
<}u'en  Arabie;  les  chèvres  et  les  moutons 
fournissent  une  laine  qui  sert  à  f.ibriquer  une 
grande  quantité  d'étotfes.  Les  liuns  et  les 
tigres  infestent  le  drfscrt  ;  les  ours,  les  buf- 
fles, les  sangliers,  les  loups,  les  hyènes  erren; 
dans  les  forêts  du  Ghilan  et  du  Mazenderan; 
rantllope,  le  zèbre,  le  daim,  le  renard,  le 
lièvre  et  le  lapin  sont  l'objet  d'une  chasse 
abondante. 

Les  richesses  minérales  de  la  Perse  sont 
nombreuses  et  variées,  mais  peu  ou  pas  du 
tout  exploitées.  L'or,  l'argent,  le  cuivre,  le 
fer,  le  jaspe,  le  marbre,  la  turquoise,  le  sel, 
le  bitume,  le  salpêtre,  le  naphte  et  l'huile  de 
pétroie  y  abondent;  mais  la  substance  miné- 
rale la  plus  répandue  en  Perse  est  le  sel  ;  la 
terre  en  est  tellement  imprégnée  en  certains 
endroits,  qu'elle  ne  peut  produire  que  de  la 
soude  ou  des  plantes  s.iUnes.  Cette  substance 
est  charriée  par  les  pluies  dans  les  bas-fonds, 
de  sorte  que  les  lieux  ou  l'eau  a  séjourné  en 
hiver  se  présentent  en  été  couverts  d'une 
croûte  de  sel  ;  souvent  aussi  l'eau  des  rares 
rivières  contracte  un  goût  désagréable  en 
traversant  les  pays  imprégnés  de  sel. 

—  Industrie,  commerce j  population.  L'in- 
dustrie agricole  de  la  Perse  est  très-arriérée  ; 
son  industrie  inatiulaclurière,  quoique  moins 
développée  qiie  par  le  passé,  est  encore  as- 
sez active,  lies  Persans  excellent  dans  l'art 
de  fabriquer  les  eloff'es  et  de  leur  donner  des 
couleurs  brillantes;  leurs  tapis  et  leurs  châles 
sont  renommes.  On  vante  aussi  leurs  armes, 
leur  cuir  et  leur  porcelaine.  Ispahan  fabrique 
différentes  sortes  de  cotonnades  et  notam- 
ment le  kadek,  espèce  de  nankin  ;  les  sabres, 
les  poignards,  les  couteaux,  les  ciseaux  du 
Khoraçan  sont  très-estimes  en  Asie  ;  k  lezd, 
on  trouve  des  fabriques  de  soieries  et  de 
châles,  et  les  raftineries  de  sucre  y  sont  im- 
portantes. 

Si  la  Perse  avait  des  routes  bien  entrete- 
nues, les  mines  pourraient  être  livrées  à  l'ex- 
ploitation et  les  transactions  commerciales 
prendraient  un  développement  immense.  Quoi- 
que bien  déchu  de  ce  qu'il  était  jadis,  le  com- 
merce a  toujours  conserve  quelque  impor- 
tance à  cause  de  l'h^reuse  position  du  pays, 
qui  en  fait  rinlerinédiaire  oblige  des  cara- 
vanes entre  l'Europe  et  l'intérieur  de  l'Asie. 
Ce  commerce  est  presque  entièrement  entre 
les  mains  des  Arméniens  de  Buschir,  de  Tau- 
ris  et  de  Tiflis;  ceux  de  Buschir  trafiquent 
presque  exclusivement  avec  les  négociants 
des  Indes  orientales,  et  la  plus  grande  partie 
des  navires  employés  à  ce  irahc  appartient 
à  rinian  de  Alascate.  Les  marchandises  im- 
portées de  rinue  consistent  en  épiceries,  in- 
digo, sucre,  cotons  teints  et  non  teiuts,  bois 
de  construction;  la  valeur  de  ces  importa- 
tions est  évaluée  annuellement  k  30  millions 
de  francs.  Les  articles  d'exportation  pour 
l  Inde  sont  les  fruits  secs,  dattes,  drogues, 
opium,  gom.ues,  soie  ^lége,  phâles,  tapis,  sa- 
fran, drap  d  or,  etc.  La  valeur  de  ces  expor- 
tations est  évaluée  à  40  millions  de  francs. 
L'Europe  fournit  aussi  à  la  Perse  plusieurs 
articles  de  consommatioa;  l'importation  an 
nuelle  des  marchandises  européennes  atteint 
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annuellement  le  chiffre  de  45  millions  de 
francs;  cette  importation  se  fait  par  Tau  ri  s 
ei  par  Astrakhan. 

La  population  se  compose  de  trois  éléments 
qui  se  sont  mêlés  sans  se  confondre  entière- 
ment. Trois  des  trrandes  familles  ethniques, 
les  Sémites,  les  Arjens  et  les  Touranes,  n'ont 
cessé  d'affluer  sur  le  sol  de  l'Iran  et  de  se  le 
disputer  depuis  les  premiers  temps  de  l'épo- 
que historique.  Tout  en  se  mélangeant  dans 
certaines  proportions,  elles  ont  cependant 
garde  la  plus  grande  partie  de  leur  indivi- 
dualité. Le  groupe  sémite,  représenté  par 
environ  600,000  juifs  et  Arabes,  est  le  moins 
iraportaiic  des  trois;  il  s'est  laissé  en  jrrande 
partie  absorber.  Le  groupe  aryen  constitue 
le  fond  même  de  la  population;  ce  groupe, 
qui  est  celui  des  F^rsis  ou  Persans,  se  sub- 
divise lui-même  en  deux  fractions  :  les 
Kourdes,  à  l'ouest,  peuples  montagnards  qui 
descendent  des  anciens  Kadurques  de  Xéno- 
phon  et  qui  sont  restés  tideles  aux  mœurs  de 
leurs  pères.  C'est  le  type  de  l'Aryen  primitif, 
:e  grande  stature,  aux  traits  nobles  et  ac- 
eurués,  à  l'intelligence  vive,  mais  indisci- 
l'iiné;  ils  comptent  pour  un  demi-million  en- 
viron. La  seconde  fraction  du  groupe  est  de 
nature  toute  différente  ;  c'est  l'Aryen  civilisé, 
ennobli  par  le  mélange  du  sang  ar;ibe,  in- 
dien ou  turc.  Il  est  éparpillé  sur  toute  la  sur- 
face de  l'Iran,  dont  il  habite  les  villes  et  dé- 
triche les  campagnes;  il  parle  la  langue  per- 
sane et  s'appelle  lui-même  du  nom  de  Tadjik. 
Les  lettrés,  les  artistes,  les  fonctionnaires  se 
recrutent  dans  ses  rangs.  Cette  population 
compte  7  millions  d'àmes.  Elle  a  les  signes 
distiuctifs  de  la  race  caucasique  :  taîUe  éle- 
vée, yeux  noirs  ardents,  barbe  épaisse,  sour- 
cils arqués  et  noirs.  Elle  se  fait  remarquer 
par  la  promptitude  de  l'esprit,  par  son  nu- 
meur  railleuse,  la  grâce  de  ses  manières,  son 
aptitude  à  une  h;iute  culture  intellectuelle. 
Le  groupe  touranlen,  enfin,  est  représenté 
par  700,000  ou  800,000  Turcoroans  environ, 
installés  dans  l'Iran  par  la  force  des  armes 
depuis  le  moyen  âge.  Bien  que  très-inférieurs 
en  nombre  aux  Tadjiks,  ils  les  ont  dominés 
et  ont  maintenu  leur  puissance,  sauf  quel- 
ques courtes  périodes  d'interruption.  Cette 
population  est  restée  nomade;  elle  est  sur- 
tout répandue  dans  les  provinces  du  rord  et 
de  l'est  et  vit  par  tribus.  Chacune  a  son  diâ-> 
trict,  où  elle  se  livre  à  l'agriculture  et  à  le- 
lève  du  bétail.  Les  Turconians,  Turkis  ou 
Ihlats,  comme  les  appellent  les  Tadjiks,  vi- 
vent sous  la  tente  ;  ils  sont  robustes,  tenaces, 
énergiques  et  belliqueux.  De  leur  sein  sont 
sorties  la  plupart  des  dynasties  qui  ont  do- 
miné l'Iran,  et  c'est  encore  d'une  de  leurs 
tribus,  celle  des  Kadjars,  qu'est  sortie  la  d}'- 
nastie  actuellement  régnante.  Toute  l'histoire 
de  la  Perse,  durant  les  temps  modernes,  se 
résume  dans  l'antagonisme  de  ces  deux  ra- 
ces; l'une  parle,  1  autre  agit;  la  première 
manie  l'outil,  la  plume  ou  la  charrue  ;  la  se- 
conde manie  l'épée  et  monte  à  cheval. 

Les  Persans,  Tadjiks  ou  Turkis  professent 
presque  tous  l'isluniisme  ;  ils  sont  chiites, 
c'est-à-dire  sectateurs  d'Ali  et  moins  hostiles 
aux  chrétiens  qu'aux  musulmans  orthodoxes 
ou  sunnites.  On  compte  en  Perse  environ 
400,000  chrétiens,  S00,000  juifs  et  7,000  à 
3,0u0  Guèbres  ou  Parsis,  restés  fidèles  à  l'an- 
tique mazdéisme.  Les  langues  de  l'Iran  sont  : 
le  persan,  qui  est  parle  par  les  Tadjiks;  le 
turc,  qui  est  l'idiome  des  Turcomuns  et  de  la 
cour  de  Téhéran,  l'arabe  et  l'arménien. 

—  Gouvernement  j  division  et  organisation 
politique^  judiciaire;  finances,  arméCy  etc. 
La  forme  uu  gouvernement  persan  est  mo- 
narchique ;  l'autorité  du  souverain  n'a  de 
bornes  que  celles  qu'il  s'impose  lui-même. 
Cependant,  cette  puissance  illimitée  trouve 
un  contre-poids  salutau'e  dans  les  membres 
du  haut  clergé,  qui  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  le  peuple.  Les  moudjteheds  sont 
toujours  écoutés  par  le  souverain,  et  ce  der- 
nier est  souvent  obligé  de  renoncer  à  un  acte 
arbitraire  qui  icécoutenterait  un  de  ces  per- 
sonnages. La  couronne  est  héréditaire  en 
ligne  directe;  mais  le  roi  ouschah  peut  cho;- 
:>ir  son  successeur  parmi  ses  fils.  La  cour 
du  schah  de  Perse  se  compo:>e  d'un  grand 
nombre  de  hauts  dignitaires.  La  plus  haute 
dignité  est  celle  de  premier  ministre  {sadri- 
azem)  ;  après  lui  viennent  l'intendant  de  l'em- 
pire, qui  est  chargé  des  lînances;  le  ^rand 
chancelier  de  IKtat,  qui  s'occupe  des  aâaires 
iclérieures  ;  enfin,  les  moutewsi  ou  secrétai- 
res d'Etat,  parmi  lesquels  celui  du  départe- 
ment de  la  guerre  ocL-upe  le  premer  rang. 
Citons  encore  le  porte-épcCy  le  porte-bouciiery 
le  verse-café^  etc.  L'empire  est  divisé  en  onze 
provinces,  subJivisees  en  districts;  voici  le 
nom  de  ces  provinces  et  de  leurs  chefs-lieux^ 

PROVINCES.  CaU-S-UEUI. 

Irak-.\djémi Téhéran. 

Tabaristan Amol. 

Mazenderan ^an. 

ahilan Reoht. 

Aderbai(^an Tauris. 

Kourdistan  persan.  .     Kirtimiicbab. 

Khouststan Chouster. 

Farsistan Scbiraz. 

Kerman- Sidjun  ou  Kerman. 

Khouistan Chehérisluii. 

Khoraçan Mesched. 

Dans  chaque  province,  uu  gouverneur  {be- 
gîerbeg)  a  sous  son  ordre  les  commandants 
des  vides  (A'a/rinu),  les  maires  des  localités 
imjyortauteS)  ceux  des  villages,  les  lieutenants 
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de  police,  les  commissaires  de  marchés  et  les 
pak-ker  ou  percepteurs  d'impôts.  La  police  , 
est  faite  en  Perse  d'une  manière  remarqua- 
ble. Les  villes  sont  divisées  en  quartiers;  les  ] 
habit:mts  de  chaque  quartier  chosissent  leur 
lieutenant  de  police  parmi  les  bourgeois  les 
plus  recommandables.  Ces  fonctions  sont  gra- 
tuites et  ne  s'obtiennent  que  par  une  réputa- 
tion intacte.  En  Perse,  comme  dans  tous  les 
pays  où  le  Coran  est  le  seul  code  admis,  l'ad- 
ministration de  la  justice  est  entre  les  mains 
du  clergéj  sous  la  haute  surveillance  du 
cheifc-oul-islam,  ou  chef  de  la  foi,  qui  est  en 
même  temps  le  ministre  de  la  justice.  Les 
cheiks-oul-islam  des  provinces  ont  sous  leur 
juridiction  les  cadis  et  les  mollahs.  Le  sys- 
tème financier  de  la  Perse,  pour  la  réparti- 
tion et  la  perception  de  l'impôt,  ne  resieic'ole 
en  rien  aux  institutions  analogues  >ies  peu- 
ples européens.  Les  revenus  de  l'Etat  ou 
plus  exactement  les  revenus  du  souverain 
sont  évalués  à  100  millions  de  francs  ;  cette 
somme  provient  de^  taxes  et  impôts  de  toute 
sorte  qui  sont  répartis  de  la  manière  sui- 
vante :  l'impôt  foncier  (meliat)^  qui  est  le 
cinquième  des  produits  et  se  paye  en  nature 
ou  en  argent;  la  taxe  à  laquelle  sont  soumis 
les  animaux  domestiques,  lels  que  chevaux, 
chameaux,  moutons,  chèvres,  abeilles,  etc.  ; 
l'impôt  personnel  et  les  taxes  sur  les  maisons 
(ce  dernier  n'existe  que  dans  les  villes  et 
frappe  surtout  les  boutiques  et  les  magasins)  ; 
les  droits  de  douane,  qui  sont  de  5  pour  lOO. 
Outre  ces  impôts  fixes,  il  existe  encore  en 
Perse  le  tribut  extraordinaire  y  exigé  pour 
couvrir  les  dépenses  de  la  famille,  comme  le 
mariage  d'un  prince  du  sang  ou  tout  autre 
solennité.  Les  impôts  extraordinaires  et  vexa- 
toi  es  sont  encore  aggraves  par  les  fonction- 
naires chargés  de  les  pei'cevoir;  ceux-ci,  en 
effet,  étant  peu  rétribués  par  l'Etat,  ont  toute 
liberté  pou^  se  payer  eux-mêmes  au  détri- 
ment du  peuple. 

Toutes  les  dépenses  locales  sont,  en  outre, 
supportées  par  les  provinces,  l'impôt  ne  ser- 
vant qu'aux  besoins  de  la  cour.  Il  n'v  a  pas 
de  dette  publique,  par  la  raison  qu'il  n  y  a  au- 
cun crédit  ;  cependant,  les  revenus  du  schah, 
si  on  peut  appeler  revenus  les  impôts  levés 
arbitrairement,  sont  souvent  supérieurs  à  ses 
dépenses.  Les  excédants  sont  convertis  en 
joyaux  et  pierreries,  ce  qui  explique  la  splen- 
deur du  trésor  des  schahs. 

Par  contre,  la  mauvaise  administration, 
jointe  au  manque  de  communications  causé 
par  l'absence  complète  ou  par  l'état  de  dé- 
gradation des  roules,  produit  souvent  dans  le 
pays  de  cruelles  famines.  Celle  qui  a  sévi  en 
1872  a  dépeupfé  les  centres  les  plus  impor- 
tants. La  capitale  du  Khoraçan ,  Mesched , 
perdit  80.000  de  ses  habitants,  raoru  de  faim 
ou  du  choléra,  sur  un  nombre  total  de  1 20,000  ci- 
toyens; 20,000  environ  parvinrent  à  fuir  ce 
séjour  maudit;  le  reste  tomba  entre  les  mains 
des  routiers  afghans  et  fut  emmené  en  es- 
clavage. Cependant,  les  efforts  du  souve- 
rain actuel,  Nasser-Eddin,  tendent  à  taire 
sortir  la  Perse  de  cet  effrayant  état  de  ma- 
laise. Dans  une  excursion  faite  au  courant 
de  cette  même  année  1872,  le  major  anglais 
Saint-John  a  relevé  la  construction  de  1,520  ki- 
lomètres de  routes  nouvelles,  et  l'inaugura- 
tion du  premier  chemin  de  1er  persan  a  eu 
lieu  à  Recht  le  U  septembre  1873;  un  fil  té- 
légraphique relie  Téhéran  à  Ispahau  depuis 
1861.  Lors  de  son  voyage  en  Europe,  Nasser- 
Eddin  avait  conclu,  avec  le  baron  allemand 
Reuter,  une  convention  aux  termes  de  la- 
quelle une  société  européenne  se  chargeait 
de  la  construction  de  chemins  de  fer,  de  rou- 
les, de  canaux,  de  lignes  télégraphiques,  etc.  ; 
cette  convention  a  été  annulée  postérieure- 
ment, mais  elle  pourra  être  reprise  dans  des 
conditions  meilleures,  et  la  Perse,  une  fois 
en  possession  des  moyens  de  communication 
qui  manquent  entre  ses  province^^,  combattra 
avec  succès  les  fléaux  qui  la  déciment. 

Les  forces  militaires  de  la  Perse  peuvent 
être  évaluées  à  250,000  hommes  de  toutes  ar- 
mes. L'infanterie  régulière  compte  72,000  hom- 
mes, divisesen  corps  ou  bataillons  de  1,000  sol- 
dats chacun  ;  chaque  tribu  doit  fournir  un 
certain  contingent  de  troupes.  Les  fantassins 
irreguliers,  recrutés  dans  les  montagnes  du 
:  Parsistan,dQ  Khoraçâ.u  et  du  Mazenderan, 
!  sont  peu  nombreux,  mais  ils  forment  un  corps 
I  d'excellents  tirailleurs.  La  grande  force  de 
l'armée  persane  consiste  dans  sa  cavalerie, 
qui  se  compose  d'environ  150.000  cavaliers. 
.  L'artillerie,  dit  iM.  Perler,  est  ce  qu'il  y  a 
'  de  mieux  dans  l'armée  persane;  elle  se  com- 
pose d'environ  5,000  à  6,000  hommes,  ma- 
nœuvrant d'après  l'instruction  anglaise.  Beau- 
coup d'entre  eux  ont  fait  la  guerre  contre 
les  Russes,  les  Turcs  et  les  Afghans,  et, 
comme  la  somme  qu'ils  reçoivent  est  bien  su- 
pi-neure  à  celle  des  autres  armes  et  qu'elle 
est  payée  avec  ponctualité,  ils  restent  pres- 
que tous  sous  les  drapeaux  et  s'y  distinguent 
par  de  véritables  qualités  luihiaires.  >  Les 
arsenaux  de  la  Perse  renfermeul  un  matériel 
considérable,  mais  qui  n'est  plus  k  la  hauteur 
des  progrès  de  la  balistique.  Les  Persans  pos- 
sèdent uu  très-petit  nombre  de  navires;  ceux 
de  l'iiuau  de  Mascate  desservent  le  commerce 
dans  la  mer  des  Indes.  Les  arts  et  les  scien- 
ces sont  très-arrierees  dans  le  royaume  ;  mats, 
sous  co  rapport,  le  schnb  actuel,  Nasser-Kd- 
din,  paraii  vouloir  inaugurer  eu  Perse  une 
ère  de  renaisKince.  Une  école  polytechnique 
lOar-oui'fuuoum)  a  ete  fondée  a  Téhéran,  et 
depuis  ciuq  aus,  l'élite  de  la  jeunesse  persaue 
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vient  puiser  en  France  une  instruction  so- 
lide, soit  dans  les  sciences  et  les  arts,  soit 
dans  l*^s  différentes  industries. 

—  Histoire.  Les  commencements  de  l'his- 
toire ancienne  de  la  Perse  sont  fabuleux  et 
héroïques,  comme  le  sont  ceux  de  toutes  les 
grandes  nations  de  l'antiquité.  Suivant  ces 
traditions,  les  Perses,  nés  du  sol  même  de 
leur  pays ,  furent  primitivement  gouvernés 
par  la  dynastie  des  Pichtadrens,  puis  par  celle 
des  Kaianides  ou  Achéménides.  Parmi  les 
princes  de  la  première  de  ces  dynasties,  nous 
trouvons  Feridoum,  qui  détrôna  Zohak  et 
l'enferma  dans  une  caverne  du  mont  Dema- 
vend.  Le  Zend-Avesta  le  fait  régner  cinq 
cents  ans.  Vers  720  av.  J.-C,  la  dynastie 
des  Achéménides  monta  sur  le  trône,  dans  la 
personne  d'Achéménès,  son  fondateur,  issu 
de  la  tribu  des  Pasargades,  alors  la  plus  puis- 
sante parmi  les  Perses  (habitants  du  Fars  ou 
Farsist^m).  Vers  640  av.  J.-C,  les  Perses  fu- 
rent subjugués  par  Phraorte,  roi  de  Medie, 
et,  un  siècle  plus  tard,  les  Mèdes,  à  leur  tour, 
furent  soumis  par  Cyrus,  fils  de  l'Achéiné- 
nide  Cambyse,  avec  lequel  l'histoire  de  la 
Perse  sort  de  l'obscurité  des  premiers  âges. 
Sous  le  règne  de  Cjtus,  les  Perses  et  les 
Medes  furent  le  peuple  le  plus  puissant  de 
r.\sie.  Ce  prince  vainquit  Crésus,  qui  domi- 
nait dans  toute  l'Asie  Mineure,  soumit  la  Ba- 
bylonie  et  fonda  le  vaste  empire  des  Perses, 
qui  s'agrandit  encore  de  l'Egypte  sous  son 
fais  Cambyse  (529).  Après  le  règne  éphémère 
du  faux  Smerdis,  Darius  ler  soumit,  grâce 
au  dévouement  de  Zopire,  Babylone,  qui  s'é- 
tait révoltée,  et  subjug^ia  la  Th'race  et  la  Ma- 
cédoine (521-4S5  av.  J.-C).  La  Perse  fut  alors 
le  plus  grand  empire  du  monde.  Ses  souve- 
ràms,  qu'on  trouve  presque  toujours  quali- 
fiés de  grands  rois  dans  les  auteurs  grecs, 
possédaient  les  raffinements  du  luxe  à  un  de- 
gré qui  resta  proverbial  dans  l'antiquité.  Au- 
dessus  du  lit  de  la  chambre  royale  s'ouvrait 
une  autre  chambre  à  cinq  lits  ou  logeites  du 
trésor^  où  il  y  avait  toujours  5,000  talents 
d'or  :  c'est  ce  qu'on  nommait  le  chevet  du  roi; 
et  au  pied  du  lit,  une  seconde  chambre  à  trois 
lits,  nommée  Vescaboun  duï'oi,  où  l'on  ne  gar- 
dait jamais  moins  de  3,000  talents  d'argent. 
Sur  le  lit.  enfin,  dans  lequel  couchait  le  grand 
roi,  s'étendaient  les  rameaux  d'une  vigne 
d'or  tout  incrustée  de  pierreries,  dont  les  rai- 
sins étaient  faits  des  pierres  les  plus  pré- 
cieuses, et  près  de  cette  vigne  était  une  large 
coupe  d'or  ciselé  (Cœlius  Rhodiginus,  Lect. 
antiq.y  l;b.  XVIIÏ,  cap.  xviu).  Mais  l'ambition 
croissante  et  démesurée  des  grands  rois,  maî- 
tres de  toute  l'Asie  occidentale  et  de  l'Egypte, 
vint  échouer  contre  un  petit  pays  peuple  de 
quelques  milliers  d'habitants.  C'est  que  ce 
petit  coin  de  terre,  qui  s'appelait  la  Grèce, 
représentait  l'inteiligence  et  la  liberté,  de- 
vant lesquelles  reculèrent  toujours  la  force 
et  le  despotisme.  Xerxès  ler^  Dis  de  Darius, 
vaincu  a  Marathon  et  à  Salamine ,  dut  se 
borner  à  une  guerre  défensive  et  faire  en- 
suite la  paix  avec  Athènes,  en  attendant  que, 
sous  iuu  de  ses  successeurs,  les  Grecs,  gui- 
dés par  le  génie  militaire  d'Alexandre,  vins- 
sent mettre  à  néant  le  sceptre  des  grands  rois. 
Ce  fut  sous  le  règne  d'Artaxerce  I"  Lon- 
gue-Main, successeur  de  Xerxès  I",  l'an  471, 
que  se  manifestèrent  les  premiers  symptômes 
de  décadence  de  l'empire.  L'Egypte,  révol- 
tée, fut  réduite  après  une  guerre  opiniâtre; 
la  guerre  de  Grèce  se  termina  par  des  desas- 
tres en  449.  De  nombreux  actes  de  violence 
accompagnèrent  les  règnes  suivants.  Ai-tes 
quaiante-cinq  jours  de  règne,  Xerxes  II  fut 
égorge  par  son  frère  illégitime  Sogdien,  qui 
fui  à  ^ou  tour  massacré  par  un  autre  frère 
illégitime,  Ocbus,  lequel  régna  jusqu'en  404 
sous  le  nom  de  Darius  II.  Celui-ci  eut  à  ré- 
primer les  révoltes  de  plusieurs  gouverneurs 
de  province  et  dut  reconnaître  à  l'Egypte  des 
rois  particuliers.  Les  troubles  intérieurs  de 
la  Grèce,  dans  lesquels  les  rois  de  Perse  in- 
tervinrent avec  quelque  habileté,  les  préser- 
vèrent pendant  quelque  temps  d'une  atuique 
générale  de  la  part  des  Grecs.  Ârtaxerce  II, 
dit  Mnémon.  eut  à  défendre  sa  couronne  con- 
tre son  frère  Cyrus,  qui  fut  vaincu  et  tue  à 
Cunaxa  (401),  rnalgre  le  puissant  secours  de 
10,000  Grecs.  Ochus,  fils  de  Mnémon,  affer- 
mit sou  trône  en  faisant  mourir  ses  nombreux 
frères  et  soumit  de  nouveau  l'Egypte  en  350. 
Quand  il  eut  été  empoisonné  avec  ses  fils  eu 
l'un  333,  par  Bagoas,  le  trône  (wssa  à  Da- 
rius III  Codoman,  qui,  vaincu  par  .\lex.indre 
le  Grand  dan^  U^s  trois  batailles  du  Graniqne, 
d'Issus  et  do  Gaugnmèle,  périt  assasMue  p,ir 
Bessus  l'an  330  avant  Jesus*Chnst;  .\lexan- 
dre  se  trouva  alors  maître  de  toute  la  mo- 
narchie perse. 

A;  res  la  mort  d'Alexandre  (323  av.  J.-C), 
l'empire  des  Macédoniens  fut  «livise  et  la 
Pei>e  eut  pour  souverains  les  Seleucides.  .V 
ceux-ci  succédèrent,  eu  l  an  246.  les  .\r>aci- 
des,  qui  fondèrent  1  empire  des  Purthes,  le- 
quel subsista  jïisquà  lau  229  de  notre  ère.  .\ 
cette  époque,  .\rdechir  -  Babekan  ou  .âr- 
taxerce, fils  «le  Sassan,  mécontent  de  la  lon- 
gue uiï^r&ce  dont  le  souverain  des  Panhes 
avait  paye  ses  services,  se  révolta  et,  par 
trois  grandes  victoires  et  la  mort  d'Arta- 
bau  IV,  mu  entre  ses  mains  le  sceptre  de 
l'Asie  cemrile.  T.nitefo  ^.  ^^>n  omj  ;.e  éuit 
loin  de  iv  ;  - 

la   Perse 
mains  o 

et  ils  d<-j     ■■  .     ■  ■•  '    >-■'        ■-     -  > 

points.  Youituu  rétablir  dans  son  intégrité  la 
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monarchie  de  Cyrus  ,  .\rdéchir  intima  aux 
Romains  l'ordre  d'évacuer  la  S^'rie  et  l'.Asie 
Mineure;  mais  ses  injonctions  et  ses  menaces 
tombèrent  devant  le  courage  des  légions  ro- 
maines; il  mourut  en  238,  laissant  à  son  fils 
Sapor  1er  le  trône  et  l'héritage  de  sa  haine 
contre  les  Romains.  Plus  heureux  oie  son 
père,  Sapor,  profitant  habilement  de  la  hon- 
teuse anarchie  qui  désolait  l'empire  romain, 
vainquit  d'abord  Gordien ,  puis  l'empereur 
Yalérien,  qu'il  fit  prisonnier,  et  dévasta  la 
Syrie,  la  Cappadoce  et  la  Cilicie  {259}.  L'indi- 
gne fils  de  Valerien  ne  fit  rien  pour  délivrer 
son  père,  et  Sapor  finit  par  faire  écorcber  vif 
l'empereur  romain,  dont  la  peau  fut  suspen- 
due comme  trophée  dans  un  des  temples  de 
la  Perse.  Cependant  le  roi  de  Perse  fut  moins 
heureux  contre  Odenath,  roi  de  Palmyre.  qui 
rejeta  les  armées  persanes  au  delà  de  l'Eu- 
phrate  et  vint  assiéger  Ctésiphon  (261).  Une 
diversion  faite  par  les  Goths,  qui  menaçaient 
les  possessions  d'Odenath,  sauva  Sapor.  Hor- 
misdas  1er  st  Varane  IC"  ne  firent  que  passer 
sur  le  trône  de  Perse.  Ils  furent  remplacés 
par  Varane  II  et  par  Nar-és  ou  Narsi;  sous 
ces  princes,  la  lutte  continua  contre  les  Ro- 
mains, qui,  occupés  déjisur  les  bords  du  Rhin 
contre  les  Germains  et  affaiblis  par  les  trou- 
bles qui  bouleversaient  l'empire,  ne  purent 
se  montrer  contre  les  Perses  ce  qu'avaient 
été  leurs  ancêtres  contre  Carthage.  Hormis- 
das  II  régna  donc  tranquille  de  303  a  3lo. 
L'enfance  de  Sapor  H,  proclame  roi  des  sa 
naissance,  ne  fut  non  plus  marquée  par  au- 
cune guerre  importante;  mais,  des  que  ce 
prince  fat  en  âge  de  régner,  il  reprit  les  pro- 
jets des  Sassanides  contre  les  Romains;  il 
conquit  d'abord  l'Annénie.  dont  il  déposséda 
Chosroès  (338),  puis  enleva  i'Atropa:ène  à 
l'empereur  Constance.  U  le  vainquit  ensuite 
dans  huit  grandes  batailles,  et  c'en  était  fait 
peut-être  de  la  domination  rom  line  en  Asie 
sans  une  invasion  des  Massagètes,  qui  obli- 
gea Sapor  il  abandonner  subitement  le  fruit 
de  ses  triomphes.  Vainqueur  des  Massagè- 
tes, Sapor  revint  à  ses  desseins  interrom- 
pus, et  ses  nombreux  succès  entraînèrent 
la  mort  de  Constance,  dont  le  successeur, 
Julien  ,  balança  pendant  quelque  temps  la 
fortune  du  roi  de  Perse.  Mais,  sous  Jovien, 
Sapor  reprit  le  cours  de  ses  victoires  et  con- 
traignit Rome  à  lui  céder  quinze  places  for- 
tes, ci:iq  provinces  transtigritanes  et  la  su- 
prématie sur  l'Arménie  et  llbérie  (364).  La 
Perse  était  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Sapor 
mourut  en  3S0  ;  ses  successeurs,  Artaxerce  II, 
Sapor  III  et  Varane  III.  contemporains  de 
Theodose  le  Grand,  n'entreprirent  rien  con- 
tre l'empire  romain.  Yezûegerd  I*»"  (399),  qui 
régna  jusqu'en  420,  «st  remarquable  entre  les 
princes  persans  par  la  douceur  qu'il  montra 
aux  chrétiens.  Varane  IV,  son  successeur, 
vainquit  les  Grecs,  repoussa  les  H  jus  et  ran- 
gea sous  ses  lois  une  parue  de  l'Arabie.  Mais 
la  puissance  des  rois  de  Perse  commença  à 
décliner  sous  Yezdegerd  U  (440-457),  sou^ 
Perosès  et  sous  Balasces.  Ce  dernier,  vaincu 
par  les  Huns,  fut  contraint  de  leur  livrer  une 
partie  de  ses  Etais  et  de  leur  payer  tribut. 
Sous  le  règne  de  Cabad,  une  nouve.le  période 
de  grandeur  et  de  conquêtes  commença  pour 
les  t'erses.  Ce  j'rince  vain^îu::  a  .  l^:  . -s  In- 
diens, au  nord  les  Huns  et  v  ■  ;, 
les  plus  éclatants  succès: 
laissant  le  trône  â  son  t: 
roes  le  Grand.  Sous  le  rëi::,'  .  .? 
royaume  de  Perse  s'eienj;;  c-i  >.^  M. ^.erra- 
nce à  rindus,  du  laxarte  à  l'Arabie  et  atix 
frontières  de  l'Egypte.  Il  etouff*  ie<  révoltes 
de  son  frère  et  ce  son  fii^  !  '-  '  ''■■■'  -  U 
Colchide,  fatigues  de  la  a  -, 
se  soumirent  a  lui;  mais  c 
transplanter  dans  lintcr  a 
se  replacèrent  so:.>  . 
dont  les  armes  vi  : 
roi  de  Perse  a  ent  ^ 
la  paix,  qui  V.i  v. 
Chosroès  : 
à  son  fils  i: 
l'empire  \ 
blenient.  i: 

par  les  Gr^  > 

généraux.. 
(590).  Ce.  . 
duncôiej 
à  travers  i  . 
pie  et  eun.. 
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après  cette  Jéfuite,  se  retira  dans  les  monta- 
gnes du  Farsi^ian,  où  il  tenta  encore  le  sort 
désarmes;  mais,  inal^Té  les  secours  des  Tar- 
tares  ei  de  l'empereur  de  la  Chine,  il  ne  put 
relever  son  empire  et  mourut  assassiné  sur 
les  bordï  du  Mar^'us,  en  658. 

C*esi  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
musulmans  que  date  l'histoire  du  nouveau 
royaume  de  Perse.  La  domination  des  Ara- 
bas  en  Perse  dura  cinq  cent  quaire-vingt- 
ctnq  années,  de  l'an  636  ù  l'an  1220;  mais 
cette  domination,  affaiblie  bientôt  par  les 
scissions  qui  se  produisirent  au  sein  de  l'isla- 
nisme,  ue  tarda  point  à  être  purement  nomi- 
nale. D'une  part,  les  gouverneuis  de  quelques 
provinces  réussirent  à  se  rendre  uidépen- 
daiiis;  dauire  part,  des  princes  persans  et 
tores  armchereot  à  la  Perse  quelqucs-imes 
de  ses  provmces,  qu'ils  érigt^rent  en  autant 
d'Etats  particuliers.  Parmi  les  dynasties  re-  j 
gnaiites,  il  faut  mentiunmer,  au  N.  et  au 
N.-E  de  la  Perse  :  l*  la  maison  turque  des 
Tahêrides,  dans  le  Khoraçan  (820-S72J;  8"  la 
dvnasiie  persane  des  Soffarides,  qui  renversa 
lâ  première  tt  qui  ré^-na  jusqu'en  902  sur  le 
Paisiataa  et  sur  le  Khoraçan;  3°  les  Saraa- 
nides,  qui,  en  874,  se  soulevèrent  sous  Ah- 
med, dans  la  province  de  Mavaralnar,  dé- 
pendance du  Khoraçan,  et  s'y  maintinrent 
jusqu'en  999.  Isma^,  fils  d'Ahmed,  renversa 
les  Soffaiides  et  jouit  d'une  assez  grande 
puissance  ;  4»  les  Gaznévides ,  qui  descen- 
daient d'un  esclave  turc  établi  ^'ouverneur 
à  Ghasni  par  les  Samanides.  Le  fils  de  cet 
esclave ,  Mahmoud ,  conquit  le  Khoraçan 
en  999,  puis  le  Farsistau  en  Ï012  et  mit  ainsi 
lÎD  à  la  domination  des  Samanides.  Eu  1017, 
il  enleva  l'Irak-Adjemi  aux  Bouides  ei  fit 
aussi  d'importantes  conquêtes  dans  l'Inde. 
Mais  son  fils  Ma.-oud  perdit  le  Khoraçan  et 
l'Irak-Adjeini  (i03--1044),et,affaibUs  en  outre 
par  des  troubles  intérieurs,  les  Gaznévides 
devinrent  la  proie  des  Ghourides  ou  sultans 
du  Ghour;  50  les  Bouides,  descendant  de 
Bouiafa,  pécheur  qui  faisait  leraonter  son 
origine  aux  Sassanides,  parvinrent,  par  leur 
valeur  et  leur  habileté,  â  se  rendre  maîires  de 
la  plus  gmnde  partie  de  la  Perse  et  même  de 
Bagdad,  en  932.  La  plupart  des  pnnces  de 
celte  dynastie  firent  preuve  de  qualités  re- 
marquables; mais,  comme  ils  s  occupèrent 
plus  de  civilisation  et  de  reformes  que  de 
>:onquétes.  ils  ne  purent  se  maintenir  au  pou- 
voir que  jusqu'en  1056,  époque  où  ils  furent 
dépossédés  par  les  Seldjoucides.  Ceux-ci, 
dynastie  turque,  changèrent  complètement 
la  face  de  l'Asie  sous  Togrul-Bey,  sous  Alp- 
Arslan  et  sous  Malek-Schah  (1037-1093).  Les 
Ghaznévides  ne  conservèrent  que  les  pro- 
vinces orieûlales  de  leur  empire;  les  Bouides 
furent  soumis  et  les  Abbassides  eux-méme<> 
abdiquèient  entre  les  mains  des  Seldjoucides 
toute  leur  puissance  politique.  L'Iran  était  de 
nouveau  réuni  sous  une  seule  domination; 
l'empire  grec  tremlda  pour  son  existence  et  la 
chrétienté  songea  à  refouler  l'iilamisme.  La 

Première  croisade  naquit  de  ces  terreurs.  Mais 
empire  des  St-'ldjoucides  ne  tarda  pas  à 
se  dissoudre.  A  la  mort  de  AIalek-s>chab 
(1093),  cinq  royaumes  se  formèrent  de  sou 
heritaire;  le  principal  fut  celui  de  la  Perse, 
sous  Barkiarok,  qui  régna  jusqu'en  1105. 
Mohammed  lef  lui  succéda,  et  des  lors  la 
Perse  alla  s  affaiblissant  jusqu'au  moment  ou 
les  Khorasmiens,  vainqueurs  des  Gaznévi- 
des, vinrent,  en  1194,  mettre  fin  à  la  dynas- 
tie des  Seldjoucides.  Les  Khorasmiens  où 
sultans  du  Kharism,  durèrent  bien  moins  en- 
core que  le^  Sel-jjoucides.  Les  Mongols,  con- 
duits par  Gengis-Khau,  le  plus  rapide  con- 
quérant qu'ait  vu  le  monde,  aprè:>  avoir  sou- 
mis toute  l'Asie  orientale,  arrivèrent  bientôt 
sur  les  limites  de  la  Pci se.  Ce  pays  ne  ré- 
sista pus  aux  armes  victorieuses  de  Gengis- 
Khan,  et  les  MongoU  s'établirent  en  Perse 
en  1225  et  s'y  inainiinrent  jusqu'en  U05. 
Nous  ne  nous  arrêterons  nas  sur  i'étabii^se- 
menl  des  Mongols  dans  liran;  il  suffira  de 
dire  que  ces  vastes  contrées  furmérent  après 
Gen;^isKhan  un  khanat  particulier,  d'abord 
vassal  du  kan  suprême ,  qui  rendait  en 
Chine,  mais  qui  ne  urda  pas  à  se  rendre  in- 
d*;pendaut  en  1250.  Les  plus  illustres  parmi 
ces  souverains  de  l'Iran  furent  Houlagou 
(1258-1265)  et  Abaka  (1265-1282),  qui  sut 
repousser  toutes  les  attaques  nouvelles  des 
Tartares.  Les  dissensions  intestines  qui  dé- 
chirèrent le  khanat  de  Perse  pendant  plu- 
sieurs années  affaiblirent  le  pays  et  le  li- 
vrèrent sans  force  aux  attaquer  d'un  nou- 
veau  conquérant,  le  fameux  Tunour  ou  Ta- 
nierlan,  qui  arriva,  en  1387,  à  la  tête  d'une 
nouvelle  hurde  de  Mongols;  mai:»,  ii  la  mort 
de  ce  prince  redoute  (1405),  la  puissance  des 
Uon^uls  déchut  en  Perse,  où  les  Turcomans 
devinrent  alors  prépondérants.  Ceux-ci  y  lon- 
ierent  la  dynastie  du  Mouton-Notr  (1407), 
ainsi  nommée  parce  qu'un  mouton  noir  était 
reprèscniè  sur  ses  étendards  ;  iU  furent  suc- 
cessiveiiientgouvernés  par  EskanderetGean- 
Ktr  (1435-1468).  Mais,  en  1468,  ces  premiers 
Turi.-umans  furent  vaincus  par  d'autres  hor- 
des lurcomanes  commandées  par  Ouzoun-lla* 
can,  le  f'indateur  de  la  dynastie  du  Mûuton- 
Btanc.  C'est  tous  ce  prince  que  commença  la 
célèbre  lutte  des  Turc»  Ottomans  et  des  Per- 
ses, bea  haines  religieuses  se  joignirent  aux 
haines  politiques  pour  armer  ce»  d.:ux  peuple» 
l'un  contre  l..utre;  les  Peraes  étaient  chutes 
et  les  Tuics  sunnites.  Mohamm-rd  II  vainquit 
les  Perses  à  Kara-llissar  (1473)  et  mourut 
•ept  ans  après,  au  moment  d'envoyer  une  ooti* 


PERS 

velle  armée  contre  les  Perses,  qu'il  voulait 
soumettre.  La  dynastie  du  M«»uton-Blanc  fit 
bientôt  place  à  celle  des  Sofis,  fondée  par 
Ismall  1er  en  1499  et  qui  dura  jusqu'en  1722. 
Ismaîi.dont  le-randpere  prétendait  descen- 
dre d'Ali,  sut  faire  du  fanatisme  un  instru- 
ment de  s:i  politique;  il  enleva  aux  Turco- 
mans (1505-1508)  l'Aderbaidjan  et  une  partie 
de  rArménie,  égorgea  deux  de  leurs  princes  et, 
après  plu>ieurs  autres  conquêtes,  fonda  sur 
les  débris  de  leur  empire  un  royaume  qui  com- 
preni'it  l'Aderbiiidjan,  le  Diarbekir,  le  Far- 
sistan  et  le  Kermaii  ;  il  prit  le  titre  de  schah 
et  répandit  la  doctrine  chiite  dans  toutes  ses 
possessions.  Les  premiers  de  ses  successeurs 
ï,outinrent  des  guerres  malheureuses  contre 
les  Turcs  et  les  Ouzbeeks.  Ce  fut  seulement 
Abbas  1er  le  Grand  (15S7-1629)  qui,  par  ses 
victoires,  rendit  à  la  Perse  son  ancienne  puis- 
sance. Il  enleva  aux  Turcs  l'Arménie,  l'Irak- 
Arabi,  la  Mésopotamie,  les  villes  de  Tauris, 
Bagdad  et  Bassora;  aux  Portugais,  Ormuz; 
Kanduhar  aux  Mongols,  et  châtia  la  Géor- 
gie qui  avait  refusé  de  lui  payer  tribut.  Il  ré- 
tablit en  Perse  un  gouvernement  régulier, 
fixa  sa  résidence  à  Ispahaii  et,  par  sa  justice, 
sa  tolêrant'e,  ses  encouragements  aux  arts,  à 
l'industrie  et  au  commerce,  rendit  au  royaume 
de  perse  son  ancien  éclat.  Sous  ses  succes- 
seurs, Séfi  (1629)  et  Abbas  II  (1642),  la  Perse 
fut  en  guerre  contre  les  Turcs,  qui  lui  enle- 
A-êrent  Bagdad,  et  contre  quelques  princes  de 
l'Inde  à  cause  du  Kandahar,  dont  elle  par- 
vint à  s'emparer  de  nouveau  en  1660.  Sous  le 
régne  de  Solim^in  (1666-1694),  le  royaume  per- 
dit" toute  son  énergie  et,  sous  Hussein  (1694- 
1722),  sa  décadence  fut  complète.  Aux  maux 
de  l'anarchie  intérieure  vinrent  se  joindre  les 
invasions  étrangères,  Mahmoud,  le  fils  'de 
Mir-Vèis,  chef  des  Afghans  révoltés,  conquit 
tout  le  royaume,  déuona  Hussein  (1722)  et 
fut  renversé  lui-même  par  Aschraf  en  1725. 
Les  "Turcs  profitèrent  de  ces  dissensions  pour 
conquérir  Tifiis,  Erivan,  Tauris  et  les  pro- 
vinces voisines,  en  un  mot  tout  l'ouest  du 
royaume.  De  leur  côté,  les  Russes,  gouvernés 
alors  par  Pierre  le  Grand,  franchirent  le  Cau- 
case et  & 'établirent  dans  le  pays  de  Derbend, 
dans  le  Ghiian  et  dans  le  Chirvan  (1722). 

Tous  ces  désastres  furent  cependant  répa- 
rés par  Nadir-Kouli-Khan,  simple  pasteur  du 
Khoraçan,  qui.  de  chef  de  brigands,  devint 
chef  .1  armée  et  replaça  sur  le  trône  le  fils 
d'Hussein.  Thamasp  II  (1729).  Celui-ci,  après 
quelques  défaites,  ayant  cédé  aux  Turcs  la 
Géorgie  et  l'Arménie  reconquises  par  Nadir, 
fut  détrôné  et  remplacé  par  son  fils  encore 
mineur,  Abbas  III  (1732).  Nadir  reprit  aux 
,   Russes  et  aux  Turcs  les  provinces  qui  leur 
!   avaient  été  cédées,  et,  ii  la  mort  d'Abbas  III, 
I   arrivée  en   1736,   il  monta  lui-même  sur  le 
î   trône  sous  le  nom  de  Nadir-Schah.  Une  uou- 
I    velle  dynastie  commença  à  son  avènement. 

Ce  prince,  tranquille  du  côté  des  Russes  et 
!  des  Turcs,  tourna  ses  armes  vers  l'est,  con- 
'  tre  les  Afghans  et  les  Mongols.  Il  soumit  d'a- 
bord les  Afghans,  dont  il  ruina  la  capitale, 
Kandahar,  puis  attaqua  et  vainquit  le  Grand 
Mogol,  Mohammed -Schah,  qui  céda  alors  au 
roi  de  Perse  toutes  les  provinces  de  ses  Etats 
situées  à  l'ouest  de  l'Indus  (1739).  Les  résul- 
tats de  cette  victoire  furent  immenses.  On 
évalue  à  plus  de  2  milliards  le  butin  que  les 
Perses  enlevèrent  aux  nlalheul■eu^es  contrées 
de  l'Inde.  Nadir,  insatiable  comme  tous  les 
conquérants,  porta  ensuite  ses  regards  sur  le 
nord-est  ;  il  soumit  les  Ouzbeeks,  les  Lesghis, 
Khiva  et  Boukhara;  il  avait  ainsi  presque 
doublé  l'empire  persan  par  ses  conquêtes.  A 
ses  qualités  de  conquérant.  Nadir  joignait  cel- 
les d'administrateur  habile.  Cependant  l'admi- 
ration passionnée  que  ses  peuples  lui  avaient 
d'abord  témoignée  se  changea  bientôt  en 
aversion  à  cause  de  sa  cruauté  et  de  son  ava- 
rice; il  fut  assas->)iné  en  1747.  Ses  funérailles 
furent  sanglantes.  Son  armée,  divisée  en  plu- 
sieurs partis,  ne  cessa  de  combattre  jusqu'au 
moment  où  Alou-Kouli-Khan,  neveu  de  Na- 
dir, s'empara  du  trône,  qu'il  ne  conserva  pas 
même  une  année  entière;  il  fut  renversé  par 
son  frère  Ibrahim.  La  guerre  civile  recom- 
mença aussitôt.  Les  gouverneurs  de  province 
prétendirent  tous  s'ériger  en  souverains  in- 
dépendants ;  Ibrahim,  ne  pouvant  tenir  tête  à 
de  si  nombreux  ennemis,  succomba  dans  la 
lutte.  Un  des  généraux  les  plus  distingués  du 
vieux  Nadir.  Ali,  essaya  de  régner  au  nom 
d'un  jeune  enfant,  Ismall,  prétendu  petit-fils 
de  Schah-Hussein.  Deux  ans  après,  il  fut  lui- 
même  remplacé  par  Keriin-Wakil,  qui  réussit 
du  moins  k  retitblir  un  peu  de  tranquillité; 
mais  il  ne  put  conserver  l'intégrité  de  l'em- 
pire; la  Géorgie  s'érigea  en  royaume  parti- 
culier, dont  les  Russes  se  constituèrent  les 
protecteurs.  Kerim  ne  put  achever  paisible- 
ment sa  vie,  en  1779,  qu'au  prix  de  ce  sacri- 
fice et  de  quelques  autres  qui  uiminuaient  sen- 
siblement l'etend-ie  de  l'empire  de  Nudir. 
C'est  du  règne  de  ce  prince,  qui  prit  pour  ré- 
sidence Cbiraz,  que  date  la  décadence  com- 
rleie  d'Ispaban.  La  mort  de  Kerim  devint 
occasion  de  nouveaux  désordres  entre  ses 
frères  et  ses  fils.  Mais,  tandis  que  la  famille 
de  Kerim  s'affaiblissait  ainsi  par  des  préten- 
tions rivales,  l'eunuque  Mohammed  se  dé- 
clara indépi-ndant  dans  le  Mazenderan ,  et 
l'empire  se  divisa  encore  en  deux  partis,  les 
Kourdes,  ou  partisans  de  Kerim,  les  Khajars, 
ou  partisans  de  Mohammed.  La  lutte  fut  ter- 
rible ;  elle  se  termina  par  le  triomphe  des  Kha- 
jars. Mohammed,  qui  méritait  d'ailleurs  sa 
haute  fortune,  survécut  peu  à  son  triomphe. 
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Il  mourut  en  1797,  après  avoir  désigné  pour 
successeur  son  neveu,  qui  monta  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Feih-Ali  Schah.  Celui-ci,  après 
avoir  réprimé  les  révoltes  de  quelques  pré- 
tendants, se  hâta  de  transporter  sa  résidence 
à  Téhéran,  afin  de  se  trouver  au  milieu  de  sa 
tribu  et  de  mieux  observer  les  mouvements 
de  la  Russie.  Il  était  évident  que  les  czars,  ar- 
rêtés dans  leurs  conquêtes  à  l'Occident,  maî- 
tres de  la  mer  Noire  et  du  pays  de  Derbend 
et  protecteurs  de  la  Géorgie,  tendaient  à  s'a- 
gran-iir  .lUX  dépens  de  l'Orient,  où  ils  ren- 
contraient des  résistances  moins  redoutables 
et  surtout  des  idées  moins  dangereuses  pour 
leur  despotisme.  Feth-Ali  entreprit  de  les  ar- 
rêter; mais  il  n'}'  réussit  pas.  La  première  an- 
née de  son  règne,  il  fut  contraint  de  renoncer 
au  Derbend  et  à  tout  le  pays  jusqu'au  Kour; 
en  1802,  comme  il  voulait  soumettre  la  Géor- 
gie, il  dut  encore  reculer  devant  les  Russes. 
En  vain  s'unit-il  ii  Napoléon  K'  (1805-1807). 
puis  à  l'Angleterre  ;  il  fut  complètement  battu, 
et  le  czar  Alexandre  i'obligea  à  signer  le  dé- 
sastreux traité  de  Gulistan,  par  lequel  Feth- 
Ali  renonçait  i>  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Géorgie  et  à  tous  les  pays  voisins  de  la  mer 
Caspienne,  où  le  pavillon  russe  put  tlotter  li- 
brement. C'est  de  ce  moment  surtout  que  da- 
tent les  rapides  progrès  de  la  Russie  en  Asie. 
La  mort  d'Alexandre  et  les  troubles  qui  ac- 
compagnèrent i'avénement  de  Nicolas  I"-  pa- 
rurent présenter  au  schah  une  heureuse  occa- 
sion de  réparer  les  revers  qu'il  avait  subis. 
Il  envahit  les  possessions  russes,  s'avança 
jusqu'à  Elisabethpol,  en  faisant  révolter  sur 
son  passage  toutes  les  populations  qui  déles- 
taient la  domination  moscovite.  Mais  Feth- 
Ali  s'était  trompé  et  sur  l'importance  des 
troubles  qui  agiraient  la  Russie  et  sur  la  va- 
leur de  ses  soldats.  Forcé  à  la  retraite  après 
plusieurs  défaites,  il  eut  la  douleur  de  voir 
l'armée  russe  entrer  dans  Tauris  (1827),  sous 
la  conduite  de  Paskewitch,  et  de  signer,  le 
22  février  1828,  le  traité  de  Tourkinontchai, 
par  lequel  II  abandonnait  aux  Russes  tout  TE- 
rivan  et  le  Nakhchivan,  outre  les  frais  de  la 
guerre,  qui  s'élevaient  à  18  millions  de  rou- 
bles. Après  la  signature  de  ce  traité,  les  Per- 
sans indignés  massacrèrent  à  Téhéran  l'am- 
bassadeur russe,  sa  famille  et  ses  domesti- 
ques; mais  ces  témoignages  de  haine  impuis- 
sante n'aboutirent  qu'à  forcer  Feih-Aliàdes 
démarches  humiliantes  près  de  Nicolas,  qui 
voulut  bien  excuser  ces  emportemeuis  cri- 
minels de  la  populace  et  continuer  à  Feth- 
Ali  son  amitié  peu  désintéressée.  La  Perse 
se  trouvait  désormais  à  la  merci  des  Rus- 
ses. Feth-Ali  ne  fut  pas  plus  heureux  à  l'est 
d^  son  empire;  vainement  il  essuya  de  faire 
rentrer  Kaboul  sous  ses  lois;  vainement  il 
tenta  de  conquérir  Hèrat  ;  les  démembrements 
de  l'empire  de  Nadir  se  maintinrent  et  Felh- 
Ali  mourut  en  1831,  laissant  le  trône  à  son 
fils  Abbas-Mirza,  qui  ne  fit  que  passer  et  fut 
remplacé  par  Mohammed-Schah  (1833-1848). 
La  Perse,  désormais  livrée  aux  influences  rus- 
ses et  britanniques,  n'est  plus,  depuis  quelques 
années,  qu'un  champ  de  bataille  où  les  cabi- 
nets de  Pétersbourg  et  de  Londres  se  livrent 
des  combats  diplomatiques,  jusqu'au  moment 
où  ils  échangeront  les  armes  de  la  diplomatie 
contre  des  armes  plus  meurtrières.  Toutefois, 
les  efforts  tentés  par  le  schah  régnant,  Nasser- 
Eddin,  fils  de  Mohammed,  afin  de  régénérer 
son  pays  en  le  faisant  participer  à  la  civilisa- 
tion occidentale,  pourraient  bien  s'opposer  aux 
prétentions  rivales  de  ses  ambitieux  voisins. 
Quelques  faits  importants  ont  marqué  le 
règne  de  Nasser-Eddin  :  un  soulèvement  des 
sectateurs  du  babysme  (v.  ce  mot),  étouffé 
dans  le  sang  et  avec  une  cruauté  impitoya- 
ble (1852)  ;  la  même  année,  un  soulèvement 
politique  du  Khoraçan,  qui  proclama  son  indé- 
pendance et  que  les  Afghans,  profitant  de  la 
circonstance,  essayèrent  de  subjuguer.  Cette 
tentative  fut  le  prétexte  d'une  expédition  des 
Persans  contre  les  Afghans,  dont  la  capitale, 
Hèrat,  tomba  en  leur  pouvoir  ;  les  Anglais  les 
forcèrent  k  renoncer  k  leur  conquête.  En 
1856,  l'occupation  de  Hérat  par  les  Russes 
motiva  encore  l'intervention  anglaise;  après 
s'être  emparés  de  Buschir,  les  Anglais  mar- 
chèrent sur  Téhéran  et  ne  furent  arrêtes  que 
par  la  prompte  conclusion  d'un  traité  de  paix 
(1857).  Le  vovage  du  schah  à  Samt-Péters- 
bourg,  à  Londres,  k  Paris  et  à  Vienne  (1873) 
a  depuis  resserre  les  relations  de  la  Perse 
avec  l'Occident.  V.  Nasser-Eddin. 

DYNASTIES  KT   SOUVERAINS   DE   LA   PKRSE 
ANCIIiN.M^   ET   MODERNE. 

Dynastie  fabuleuse. 
Pichtadiens  ou  Kaiomariens. 
Zohâk,  vers  800  av.  J.-C. 
Peridoum,  postérieurement  à  cette  date. 
Achéménides  ou  Kaïanide^. 

av.  J.-C. 

Cyrus 536 

Cambyse r»30 

Smerdis  le  Mage 523 

Darius  I^f,  fils  d'Hystaspe.  ...  5îl 

Xerxès  1er <85 

(Aitaban) i'^ 

AitaxerceIer,/,o»^i(f-;l/(un.  ...  471 

Xerxès  II <2< 

Sogdien *i* 

Darius  II,  iVo/AHS 423 

Artaxerce  II,  Mnémou 4ft4 

Ochus 362 

Arsès 338 

Darius  III,  Codoman 33S 

Alexandre  I«r,  le  Grand  .  .  .  OJO  323 
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(Intervalle  de  322  av.  J.-C.  à  226  après  J.-C. 
rempli  par  les  dynasties  des  Séleucides  et 
des  Par  thés  ou  Arsacides.  V.  ces  mots.) 

Sassnnides. 

Ardéchir  ou  Artaxerce 226 

Sapor  1er 238 

Hormisdas  1er S71 

Varane  ou  Bahram  1er 273 

Varane  II 276 

Varane  III 293 

Narsès 295 

Hormisdas  II 303 

S:iporII 310 

Aitaxerce    II 380 

Sapor  III 384 

Varane  III 389 

Yezdegerd    I«r 389 

Varane  IV ' 430 

Yezdegerd  II 440 

Perosès  1er  ou  Firouz 457 

Balascès 484 

Cabad 491 

Chosroès  le  Grand 531 

Hormisdas  III 579 

Chosroès  II 590 

Siroès 628 

Adeser 1 

Sarbazas  ou  Schahriar >  629 

Tourandokht,  reine i 

Kochanchdeh  ] 

Arzoumidokht,   reine f 

Chosroès  IIÏ >  632 

Perosès  II i 

Farouk?ad I 

Yezdegerd  III 632-652 

Califes  d'Orient   depuis    Othman  (652-1258). 

V.  CALIFES. 

Concurremment  avec  les  califes,  mais  surquel- 
qiies  points  seulement  :  1»  Tahérides  {SZO- 
872)  ;  20  So/farides  (872-902)  ;  3°  Sassanides 
(902-999);  4°  Bouides  de  t'IrafcAdjêmi  {QZt- 
1058);  5*>  Bouides  du  Fars  (932-1039). 
Gaznéoides  en  Perse  et  Inde. 

Alp-tèkin 973 

Mahmoud 907 

Maçoud 1028 

Seldjoucides  de  Perse. 
Togrul  1er  ou  Togrul-Beg  ....     1038 

Alp-Arslan 1064 

Malek-Sehah 1072 

Barkiarok 1093 

Mohammed  1er ii05 

SandJHr ) 

Mahmoud  1er [ 

Maçoud '"^ 

Mohamnted  U ) 

Mahmoud  II 1138 

Soliman -S.-hah 1160 

Arslan-Schiih 1161 

Togrul  II 1175-119* 

Les  sultans  du  Kharism  (iiST-1823). 
Grands  Ktvts  mongols. 

Gengis I!S3 

Otkaî 1SS9 

Kalouk 1S<5 

Mangou 1250 

Kanat  mongol  d'Iran. 

Houlagou 1258 

Abaka 1265 

Ahmed 1282 

Argoun 1284 

Kandjalou 1290 

Baîdou 1294 

CasanouHaçan 1295 

Aldjaplou 1304 

Abousiiid 1317 

Anarchie  (1335-1360). 

Jlkhaiiiens, 

Hassan-Bouzrouk-Ilekkhan.   .   .     isse 

Avèis  1er 1336 

AhniedGésaïr  ou  Avéis  II.  .  1381-1390 
(Pendant  le  même  temps,  Djoubaniens  et  ilo- 
dhnffériens.) 

Tameilan 1300-1405 

7'urcomuns. 
Dynastie  du  Mouton-Noir. 

Eskander 1407 

Géangir 1435 

Dynastie  dn  .Mouton-Blanc. 

Ouzoun-Haçan 1468 

Yécouf. U7S 

Djouluver 1485 

Baysiiigir 1 488 

Rousum 1490 

Ahmed 1497 

Alvant 1497 

Sofiis. 

Ismaïl  I" 149» 

Thamasp  I" 1524 

IsmaTI   II 1576 

Khodavend 1577 

Hamzah  ou  Mir-H;iinzeh 1585 

Ismaïl  m 1585 

Abbas  le  Grand 1587 

Séfi 1629 

Abbas  II ■  164Î 

Soliman  II.  ...  % 1666 

Hussein '  •   •  1694-17!! 

Mahmoud 17J« 

Aschraf 1725 

Thamasp  II 1729 

Abbas  III 173» 


PERS 

De  la  chute  des  So/is  à  i'tpo>jue  actuelle. 

Natlir  S.-hah 1736 

Ali-Kuuii-Khan 1747 

Ibrahim 1747 

IsiHuïI-Sehah  (en  titi-e).  .  .  .  1747-1761 
(Mais  sous  son  ?-<?5»e.- Ali-Merdan,  Azad,  Mo- 
hammed-H:iç;in.j 

Kerim-Wakil 1761-1779 

Guerre  civile  (17T9-1794). 
Dynastie  des  Kadjars. 

Aga-Mohaiîiiiied-Khan 1794 

Feth-Ali-Sch;th 1796 

Mohammed -Suhah 1834 

Nasser-Eddiu  Schaii 184S 

—  Langue.  La  langue  persane  est  natu- 
rellement classée  dans  le  groupe  des  idiomes 
iraniens,  famille  indo-européenne.  Le  per- 
san est  dérive  du  pehivi  et  du  parsi  :  il  s'est 
formé,  durant  la  longue  domination  des  Ara- 
bes en  Perse,  du  mélange  de  l'idiome  de  ces 
derniers  et  de  plusieurs  mots  turcs  avec  le 
parsi.  La  langue  persane  est,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  langue  des  Tadjiks, 
habitants  indigènes  de  )a  Perse,  qui  forment 
encore  la  masse  principale  de  la  population 
dans  le  Farsistan,  le  Kerman,  l'Aderbaidjan, 
le  Sistan  et  le  Khoraçan,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  nombreux  dans  l'Irak,  le  Mazenderan, 
le  Kouhistan,  le  Kandahar  et  autres  provin- 
ces de  cette  région.  Cette  langue  est  aussi 
parlée  dans  une  grande  partie  de  l'Inde,  ou 
elle  est  très-commune  parmi  les  mahométans, 
surtout  dans  les  provinces  d'Agra  et  d'Au- 
1  engabad  ;  de  plus,  elle  est  encore  usitée  dans 
les  documents  publics,  dans  les  archives  des 
tribunaux  et  les  registres  relatifs  aux  finan- 
ces dans  les  provinces  qui  formaient  le  vaste 
empire  du  Grand  Mogol.  Le  persan  est  avec 
l'arabe  la  langue  littéraire,  non-seulement  de 
tous  les  Tadjiks,  mais  aussi  des  autres  peu- 
ples niahoméians  qui  vivent  dans  les  royau- 
mes de  Perse  et  de  Caboul,  dans  le  Béloutchis- 
tan,  dans  les  deux  Boukharies  et  dans  la 
Tartarie. 

Le  persan  se  rapproche  plus  qu'aucune 
autre  langue  orientale  des  langues  germani- 
ques. Aussi  est-ce  par  lui  que  les  philologues 
allemands  ont  commencé  a  renouer  la  nlia- 
tion  asiatique  de  leur  idiome.  Le  grand  Leib- 
niz allait  jusqu'à  prétendre  qu'uu  Allemand, 
avec  le  seul  secours  de  sa  langue  maternelle, 
pouvait  comprendre  les  vers  des  anciens  poè- 
mes persans,  et,  de  nos  jours,  M.  de  Hammer 
a  dit  que  ce  n'est  que  sur  une  connaissance 
exacte  de  la  langue  persane  que  l'on  peut 
donner  une  base  solide  à  l'édince  de  Tét^'mo- 
logie  de  l'ailemand  et  des  autres  langues  ger- 
maniques. 

L'alphabet  persan  est  le  même  que  celui 
des  Arabes,  seulement  on  y  a  ajouté  quatre 
caractères  (pe,  che,  zite,  gaf)  pour  représen- 
ter des  sons  particuliers  aux  Persans.  Il  est 
composé  de  trente-deux  lettres,  plus  trois 
points-voyelles.  Tous  ces  caractères  s'écriven  t 
de  droite  à  gauche.  La  grammaire  distingue 
seulement  trois  parties  du  discours  :  le  oerée, 
le  nom  et  la  particule:  mais  le  nom  com- 
prend sous  une  seule  dénomination  le  substau' 
lif,  l'adjectif  et  le  pronom,  et  la  particule 
comprend,  de  sou  côté,  l'adverbe^  la  conjonc- 
tion, la  piéposilion  et  l'interjection.  Les  for- 
mes grammaticales  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité. Le  substantif  n'a  point  de  désinence 
qui  distingue  le  genre.  Pour  exprimer  le  mas- 
culin ou  le  fêmmin,  on  fait  précéder  ou  sui- 
vre le  substantif  du  mot  nur  (un  mâle)  ou 
madu  (une  femeile)  ;  ainsi  on  dit  :  tisp  Hur,  un 
cheval  hongre,  un  étalon  ;  usp  ynadu,  une  ju- 
ment, une  cavale  ;  nur  gao,  un  taureau  ;  niadu 
yaOj  une  vache.  Le  persan  a  deux  nombres, 
le  singulier  et  le  pluriel.  La  marque  du  pli*- 
riel  est  an  pour  les  animaux  et  ha  pour  les 
noms  de  choses  inanimées.  Par  exemple  : 
nturdoom,  l'homme;  murdootn-an,  les  hom- 
mes; sun,  la  femme;  sun-an,  les  femmes;  usp, 
le  cheval;  usp-an,  les  chevaux;  et  zur,  la 
monnaie;  zut^ha,  les  monnaies;  goohur^  un 
bijou;  goohur-hûy  des  bijoux.  Dans  la  décli- 
naison, l'accusatif  et  le  datif  seuls  sont  indi- 
qués par  la  particule  r«,  ajoutée  au  nomma- 
tif  :  pidur,  un  père;  pidur-ra,  un  père  ou  à 
père.  L'adjectif  est  toujours  invariable  sous 
le  rapport  du  genre  ei  du  nombre,  mais  il 
marque  le  degré  de  comparaison.  La  parti- 
cule tur  est  le  signe  du  comparatif  et  la  par- 
ticule fureen  est  celui  du  superlatif.  Exemple  : 
kiilan,  gros;  killan-tuv^  plus  gros;  kiliantu- 
retJi,  le  plus  f;ros.  L'article  denni  n'est  point 
usité  en  persan.  Cette  langue  peut,  à  la  ma- 
nière des  langues  sémitiques  et  du  turc,  rem- 
placer par  de  simples  afiixes  les  adjectifs 
possessifs.  Les  grammairiens  persans  rangent 
les  verbes  sous  onze  classes,  selon  les  formes 
que  présente  l'aoriste.  La  conjugaison,  tres- 
riche  en  temps,  est  pauvre  en  modes,  n'ayant 
que  l'indicatif  ;  elle  exprime  le  conditionnel 
et  le  subjonctif  par  des  particules  ajoutées  k 
l'indicatif.  Les  verbes  persans  sont  tous  ren- 
fermés dans  une  seule  conjugaison,  ou  du 
moins  un  seul  de  leurs  temps,  le  prétérit,  est 
susceptible  de  prendre  dans  les  différentes 
casses  des  âe:wious  dillerenies.  Les  lerminai- 
suus  des  autres  temps  dans  les  verbes  attri- 
butifs ne  sont  que  le  verbe  substantif,  le  plus 
souvent  contracte,  mais  aussi  quelquefois  con- 
servé dans  son  intégralité.  Dans  la  formation 
des  temps  seconoaires  de  la  voix  active,  le 
persan  emploie  un  système  d'auxiliaires  tout 
a  fait  analogue  à  celui  des  Allemuuds  et  des 
Anglais. 
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La  syi.tuxe  est  simple  et  naturelle  dans  la 
laiiirue  [lersane,  et,  chose  remarquable,  les 
nombreux  idiotismes  de  cette  langue  ^e  tra- 
duisent littéralement  par  autant  d'îdiotis- 
mes  Berraaniques.  Le  vocabulaire  persan  ne 
compte  pas  plus  de  20,000  à  23,000  mots,  dont 
1,500  se  retrouvent  dans  le  zend  et  environ 
4,000  en  allemand.  Le  persan,  comme  le  sans- 
crit, le  grec,  l'allemand,  etc.,  peut  former  des 
composes  de  toute  espèce  par  la  seule  juxta- 
position  des  radicaux. 

On  distingue  dans  le  persan,  sous  le  rap- 
port de  la  pureté,  deux  principaux  dialectes  : 
le  déri  et  le  valant. 

Le  rfeVi,  parle  jadis  à  la  cour  d'Ispaban,  est 
la  langue  écrite  et  parlée  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  piquent  de  politesse  et  d'in- 
struction. De  vieilles  chroniques  racontent 
ainsi  la  formation  de  ce  dialecte  :  Behmen, 
flls  d'isfendiar  (Artaxerce  Longue-main), 
chargea  des  savants  de  régulariser  la  langue 
et  de  Ilxer  la  partie  la  plus  épurée  du  langage 
usuel  pour  en  faire  l'idiume  de  la  cour.  Sous 
la  dénomination  de  déri,  cet  idiome  fut  du- 
rant longtemps  le  seul  dont  l'usage  fût  permis 
dans  le  palais  du  monarque  à  Ispahan. 

Le  vaiaal  est  la  langue  vulgaire  ;  il  com- 
prend un  grand  nombre  de  dialectes  dont  la 
plupart  sont  encore  peu  connus.  Parmi  ces 
dialectes,  on  distingue  le  latt,  le  boukhare,  le 
de/iwar,  le  mazenderan,  Vaderbaidjan  ou  ta- 
béristan  et  l'indien.  Le  tatt  est  parle  diins  les 
environs  de  Bakou  et  de  Leukoran,  dans  le 
Daghestan,  dans  la  région  du  Caucase.  Le 
boukhare  est  la  langue  propre  des  Boukhares, 
habitants  indigènes  de  la  Grande-Boukhaiie, 
dans  le  Turkestan  indépendant,  et  de  la  Pe- 
tite-Boukharie,  dans  le  Turkestan  chinois,  où 
ils  vivent  dans  les  villes  au  milieu  des  peuples 
turcs,  qui  les  appellent  Sarty.  Les  Boukhares 
sont  aussi  répandus  dans  les  villes  de  Kasan, 
Tobolsk,  Tara,  Torask,  etc.,  à  Kiachta,  dans 
l'empire  russe,  dans  plusieurs  villes  du  Chansi, 
du  Chensi  et  d'autres  provinces  de  la  Chine, 
ainsi  que  dans  celles  du  Thibet,  de  l'Inde  et  de 
rindo-Chiue.  Le  de/iwar  est  parlé  par  les  Deh- 
wars  ou  Dehkans,  établis  daus  une  grande  par- 
tie du  district  de  Kelat,  dansleSéloutchistan, 
et  répandus  dans  plusieurs  endroits  des  royau- 
mes de  Caboul  et  de  Perse.  Dans  le  Caboul, 
on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  le 
sud-est  de  Sistan,  oii  ils  vivent  régis  par  un 
kan  ;  duns  la  Perse,  ils  habitent  le  district 
de  Nurmansohihr  et  une  partie  du  Moghistan, 
dans  la  vaste  province  de  Kerman.  Le  dehwar 
parait  former  1  anneau  qui  unit  le  persan  au 
beloutche,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Le 
mazenderan  et  Vaderbaidjan  sont  eu  usage 
dans  les  provinces  qui  portent  ces  noms  dans 
le  royaume  de  Perse.  Enfin  le  dialecte  per- 
san de  riude  est  parlé  dans  cette  région  par 
un  grand  nombre  d'individus.  On  y  remarque 
plusieurs  variétés.  Celle  des  Paises  de  Su- 
rate est  moins  mêlée  de  mots  arabes  que  les 
autres  dialectes  persans,  et  elle  se  distingue 
par  quelques  expressions  particulières  et  par 
sa  pronouciation  plus  articulée,  plus  franche 
et  plus  précise  que  la  prononciation  persane. 
Nous  citerons  pour  mémoire  les  dialectes 
suivants,  dont  les  auteurs  persans  font  men- 
tion :  le  sog/idy,  usité  jadis  dans  la  Sogdiane 
et  le  pays  de  Samarkand;  le  hezwy,  dans  le 
territoire  de  Herat;  le  me.rouzy,  dans  le  pajs 
de  Mérou,  l'ancienne  Margiane;  le  zaïcety, 
dans  le  Kandahar,  appelé  aussi  Zawelistau  j 
le  sai/:j,  dans  le  Sedjestau  ;  le  k/iu(i:y,  daus 
le  Khouzistan,  et  Vadevy,  dans  l'Aderbaidjau. 
Tous  ces  dialectes  se  sont  eteiuts  depuis  long- 
temps. 

On  désigne  sous  le  nom  de  vieux  perse  l'an- 
cienne langue  de  l'Iran,  langue  dérivée  du 
zend  et  qui,  en  s'allerant  par  le  contact  des 
idiomes  sémitiques,  a  donné  naissance  au 
peiilvi  et  plus  lard  au  parsi.  Il  appartient  au 
groupe  irauien  de  la  famille  indo-européenne. 
Le  s3  sterne  des  voyelles  est  moins  développé 
daus  le  vieux  perse  qu  eu  sanscrit;  il  se  ré- 
duit a  trois  :  a,  i,  u,  et  la  prédominance  de  l'a 
révèle  l'existence  d'une  liaison  primitive  en- 
tre cette  voyelle  et  chaque  consonne,  comme 
cela  s'observe  en  sauscnt.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
qu'une  voyelle  qui  puisse  être  longue,  et  cette 
voyelle,  c  est  l'û,  et  il  n'exisie  point  de  diph- 
tbungue.  La  série  dos  consonnes  est  moins 
complète  qu'en  sanscrit;  les  gutturales  abon- 
dent; mais  on  n  observe  pas  cette  fréquence 
de  natales  si  oaractérisiique  dans  les  langues 
de  la  presqu'île  gangetique.  Les  lettres  céré- 
brales, qui  forment  un  des  traits  phonétiques 
du  saiiscril,  sont  inconnues  au  vieux  perse. 
On  ne  retrouve  pas  dans  cet  idiome  le  AA,  si 
usité  dans  la  langue  du  ituhabhmala,  ni  le 
/  voyelle  ;  enfin  les  accumulations  de  con- 
sonnes y  sont  moins  fréquentes  qu'en  lend. 
C'est  également  une  langue  morte. 

—  Littérature.  La  littérature  persane,  qui 
eut  un  si  long  et  si  complet  développement, 
devrait,  plus  que  toute  autre,  être  riche  en 
inonuiiienls  do  tous  genres  ;  mais  lorsque  les 
Arabes  conquirent  la  Perse,  au  vu»  siècle  do 
noire  ère,  ils  détruisirent,  avec  un  achurne- 
meitt  sans  exemple,  tout  ce  qui  pouvait  rap- 
peler l'antique  splendeur  du  peuple  vaincu, 
ses  po6ines  nationaux,  ses  livres  religieux, 
ses  grands  ouvrages  historiques.  Quelques- 
uns  seulement  de  ces  monuments  survécu- 
rent; ce  sont  les  livres  zends  qui  furent  sau- 
ves de  la  desiruciiou  générale  par  le  lele  des 
Parais,  dont  ils  eiuicut  la  Bible;  ils  consti- 
tuent a  eux  seuls  toute  l'antique  littérature 
de  la  Perse. 
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Au  xe  siècle,  sous  la  dynastie  des  Sassani- 
des,  la  poésie  reprit  faveur;  alors  parut  Ron- 
degui,  traducteur  de  Calila  et  Lamna;  Ba- 
lami ,  auteur  d'une  version  persane  de  la 
Chronique  arabe  de  Tabari.Sous  les  Ghazné- 
vides  florissait  Ferdousi,  l'un  des  plus  illus- 
tres poôtis  persans,  qui  écrivit  pour  Mah- 
moud (997-1028)  le  célèbre  Schah-Nameh^ 
recueil  immense  de  traditions  et  de  légendes 
nationales,  embrassant  un  cycle  de  près  de 
quarante  siècles.  Vinrent  ensuite  Anwari, 
connu  surtout  pour  ses  poésies  lyriques  (1150); 
Nisami,  auteur  de  cinq  grandes  épopées  réu- 
nies sous  le  titre  de  Chamssé;  Chakàni,  Ferid- 
Eddin-Attar,  autres  poètes  lyriques  (xme  siè- 
cle) ;  Djellâl-Eddin-Rumi,  que  l'on   regarde 

)   comme  le  plus  grand  poète  religieux  de  la 

I  Perse;  Saadi,  Hafiz,  Djàmi,  célèbres  par 
leurs  vers  fleuris,  leurs  i_onceptions  gracieu- 
ses, et  qui  représentent  l'époque  d'ej  anouis- 
sement  de  la  poésie  persane  (xve  siècle); 
Feisi ,  qui  translata  au  siècle  suivant  de 
grands  épisodes  du  Mahabhârata ,  clôt  cette 
ère  glorieuse.  Dans  la  période  moderne  et 
pour  ainsi  dire  contemporaine,  ont  été  com- 
posées de  vastes  épopées  sur  le  modèle  du 
Schah'Nameh  de  Ferdousi;  c'est ,  entre  au- 
tres, le  George- Name h j  qui  raconte  la  con- 
quête de  l'Inde  par  les  Anglais;  il  y  a  eu  de 
plus ,  dans  tous  les  siècles,  un  vaste  courant 
de  poésie  populaire  qui  n'est  pas  indigne 
d'attention.  M.  A.  Chodsko  a  recueilli  les 
plus  curieux  morceaux  de  ce^poèies  anony- 
mes ou  inconnus  dans  ses  Spécimens  of  the 
popular  poetry  of  Persia  {Londres,  1822).  Les 
poètes  persans  nous  sont  d'ailleurs  connus 
fi^ar  d'excellentes  traductions  françaises.  Le 
Schah-Nameh  a.  été  traduit  par  Jules  Mohl 

,  (Paris,  1833-1855,4  vol.  in-SO);  le  Pend-i\a- 
meh  de  Ferîd-Eddin-Attar,  par  Siivestre  de 

I  Sacy  (1819,  in-80),  et  le  Mantik-Uttair  {Lan- 
gue des  oiseaux),  du  même  poète,  par  Garcln 
de  Tassy  (1857,  in-8«>j. 

La  littérature  dramatique  persane  est  assez 
considérable.  M.  A.  Chodsko  a  analysé  quel- 
ques-unes des  plus  anciennes  pit-ces  dans 
s^s,  Eludes  sur  la  littérature  dramatique  des 
Persans  (Paris,  1844,  in-8o).  Ces  pièces  ont 
quelque  rapport  avec  nos  anciens  mystères. 
Les  contes  persans  ont  depuis  longtemps  une 
grande  renommée;  les  plus  copieux  recueils 
sont  :  le  Behàri-Danish  {Printemps  de  -a  sa- 
gesse),  d'Inajet-Allah,  que  Scott  a  traduit  en 
anglais  (1799,3  vol.  in-8o);  le  Tuti-Nameh 
{Liore  du  pei-roquet),  traduit  en  anglais  par 
Hudley,  et  le  Baktijar-Nameh  {Pnnce  Bak- 
tijar),  traduit  en  anglais  par  Ousely  (Paris, 
isay;. 

Parmi  les  grands  ouvrages  historiques, 
nous  citerons  :  VBisloire  des  Mongols  de 
Raschid-Eddin  (1320),  traduite  en  français 
par  Quatremère  (Pans,  1836);  l'Histoire  de 
Timour  de  Schérif-Eddiu-Jeddy,  traduite  par 
Pétis  de  La  Croix  (Paris,  1734);  l'Histoire 
universelle  de  Mirkhond  (xv  siècle),  vaste 
travail  dont  Defrémery,  Wilken,  Sacy,  Jour- 
dain, WuUers  et  Jaubert  ont  extrait  et  tra- 
duit, soit  en  français,  soit  en  allemand,  l'his- 
toire complète  de  certaines  dynasties;  l'His- 
toire de  l'Inde ,  par  Kerichta ,  traduite  en 
anglais  par  Briggs  (1829,  4  vol.  in-8o)  ;  \'Sis- 
toire  des  Afghans  de  Neamet-UIbh  ,  traduite 
en  anglais  par  Dorn  (IS29,  2  vol.  in-So)  ; 
l'Histoire  de  l'Inde  (1705-1782),  par  Gholam- 
Hussaîn-Khan,  traduite  en  anglais  par  Bryd- 
ges  (Londres,  1833).  Un  grand  nombre  d'au- 
tres ouvrages  sont  inconnus  en  Europe , 
faute  d'avoir  été  analysés  ou  traduits. 

—  Beaux  -  arts.  C'est  par  erreur  que  le 
comte  de  Caylus,  dans  ses  recherches  sur 
l'art  persan,  a  accordé  aux  monuments  de  la 
Perse  une  certaine  parente  avec  ceux  de 
lEgypte,  tandis  qu'ils  ont  au  contraire,  ainsi 
que  ceux  de  la  Medie,  la  plus  graiiue  afdnité 
avec  ceux  de  l'Assyrie.  Le  fait  a  èle  par- 
faitement constaté  par  MM.  Bott.i  et  Place 
dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  publies  sur  la  dé- 
couverte de  ces  monuments;  ils  donnent  pour 
cause  de  cette  ressemblance  l'extension  de  la 
doinmatiou  assyrienne  sur  une  grande  partie 
de  l'Iran.  C'est  en  Médie  qu'où  trouve  les 
constructions  antérieures  à  Cyrus  ;  le  fameux 
palais  d'Ecbataue  ,  aujourd  hui  Hamadau  , 
était  b&ti  sur  une  hauteur  et  entoure  de  sept 
enceintes  de  couleurs  ditfeientes,  contenant, 
entre  autres,  le  palais  proprement  dit  et  un 
temple  d'une  grande  iiiagniiicence.  Le  châ- 
teau de  Suse,  appelé  pitr  ies  Grecs  .l/emito- 
nioy  éUïit,  paralt-il,  d'architecture  bitb\lo- 
nieune.  Ou  peut  citer  encore  en  Perse  ie'pa-  . 
lais  des  Achémenides  et  le  tombeau  de  Cyrus 
à  Pas;igardâ,  et  le  laineux  paiuis  de  Pcrse- 
polis.  Quant  à  l'architecturv  moderne  de  la 
Perse,  on  ne  peut  contester  l'originalité  des 
palais  et  des  mosquées  construits  par  les 
Persans  actuels.  ■  Les  Persans,  dit  Chardin, 
appellent  leurs  temples  Mesdjtd^  terme  arabe 
qui  Vient  d'un  verbe  qui  siguitie  adorer  et 
au^si  prosternery  duquel  uous  avons  fait  te 
nom  de  mosquéCy  que  non»  donnons  aux  égli- 
ses des  mahomet;iUS.  D'ordinaire,  ces  ed.ûces 
consistent  en  une  nef  couverte  eu  dôme,  en 
des  portiques  sur  les  ailes  et  aux  côtes  du 
portail  et  en  une  cour  au  ii.iUeu,  avec  plu- 
sieurs bassins  d'eau  pour  1 
tions  légales.  On  voit  aux 
doux  ou  qiialre  a.guilie.s  : 
de  la  uef  au  lieu  de  Ctocht- 
ries  autour  du  chapiteau,  \ 
il  la  prière 
servent  po 
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ment  sonore  dans  les  offices  divins,  disant 
<^ue  Dieu  n'agrée  que  la  voix  de  i'faomme 
flans  le  culte.  Mdis,  comme  on  est  jaloux  des 
femmes,  en  Perse,  au  delà  de  ce  qui  se  peut 
dire,  on  ne  souffre  poiot  que  ceux  qui  appel- 
lent à  la  prière  montent  si  haut,  parce  qu'ils 
verraient  les  femmes  dans  leur^  logis,  qui 
sont  toujours  ouverts  de  quelque  côté,  ou 
dans  leurs  jardins.  Ainsi,  cesaiguiiles  ne  ser- 
vent que  d  ornements,  et  l'on  n  en  fait  même 
plus  guère  aujourd'hui.  On  fait  en  place ,  sur 
les  plates-formes  de  la  mosquée,  une  petite 
loge  ouverte  de  tous  côtés ,  d'où  se  fait  l'ex- 
hortation publique.  11  faut  observer  que  les 
portes  de  ces  tours,  ou  aiguilles  ou  plates- 
formes,  regardent  toujours  du  côté  ou  est  La 
Mecque.  Les  mosquées  de  Perse  sont  ornées 
de  moaaîfiues,  avec  plusieurs  inscriptions; 
mais  les  figures  ou  représentations  des  choses 
animées  en  sont  bannies,  autant  la  flgure 
d'un  oiseau  que  celle  d'un  homme.  La  nef  est 
toujours  tournée  du  côté  de  La  Mecque  et,  au 
fond  de  la  nef,  il  y  a  une  table  de  marbre  ou 
quelque  autre  marque  semblable  ,  pour  mon- 
trer que  c'est  là  l'endroit  où  il  faut  arrêter 
ses  regards  pour  les  avoir  tournes  vers  La 
Mecque;  c'est  ce  qu'on  appelle  Mihrab;  et, 
sur  le  bord  de  la  nef,  il  y  a  une  chaire  de 
prédicateur,  plus  basse  que  dans  nos  églises 
et  fort  simple,  ressemblant  à  un  fauteuil.  On 
l'appelle  memleer,  c'est-a.-dire  trône.  ■  On 
trouvera  à  Persêpolis  la  description  des 
plus  beaux  spécimens  de  la  sculpture  antique 
en  Perse. 

—  Musique.  La  musique,  en  Perse  comme 
dans  tout  l'Orient,  consiste  en  une  disposition 
de  sons  isolés,  séparés  par  des  intervalles 
agréables  à  l'oreille  et  réglés  par  le  mouve- 
ment des  timbales  et  du  tambour.  C'est  au 
ixe  siècle  de  l'hégire  (xve  siècie  de  noire  ère) 
que  l'art  musical  fut  surtout  cultivé  en  Perse; 
pendant  ce  siècle,  plusieurs  maîtres,  soit  per- 
sans, soit  arabes,  ont  écrit  sur  la  musique,  et 
leurs  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Le  plus  estimé  de  tous  est  celui  d'Abouluefe. 
Les  Persans  notent  les  sons  contenus  dans 
leur  système  par  des  lettres  qui  ont  la  valeur 
des  nombres;  et  ce  système  musical  est  en- 
fermé entièrement  dans  le  nombre  40,  qi.i 
contient  deux  octaves  et  près  de  deux  tons. 
Cette  musique  roule  sur  douze  modes  prin- 
cipaux, appelés  pères  modes;  chacun  deux 
possède  deux  modes  collatéraux,  i'un  k  l'aigu, 
l'autre  au  grave ,  ce  qui  porte  a  trente-six  le 
nombre  de  ces  modes. 

Les  Persans,  ainsi  que  les  Grecs  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Orient,  attribuent  à  chacun 
de  leurs  modes  un  caractère  particulier. 

Le  rasty  le  naoa  et  Vochaq  sont  propres  à  la 
guerre  et  animent  les  soldats.  Les  mu:iiciens 
tartares,  turcs,  éthiopiens,  etc.,  dont  l'hu- 
meur est  belliqueuse  et  sauvage,  ne  chantent 
guère  que  sur  ces  modes.  Les  Persans  chan- 
tent sur  ces  mêmes  modes  les  airs  du  Schah- 
Nameh,  histoire  des  anciens  rois  de  Perse,  rent- 
plie  d'actions  héroïques  et  de  faits  d'armes. 

Les  trois  modes  bouselik,  huseind  et  ispa- 
han sont  l'apanage  des  grands  musiciens;  les 
compositeurs  s'en  servent  pour  les  morceaux 
difûciles  dans  leur  art. 

Les  modes  hidgaz,  seng houle  et  le  mode^- 
bylonien  sont  joyeux  et  servent  pour  les  fes- 
tins et  les  noces.  On  les  mêle  aux  modes 
guerriers  quand  le  succès  a  couronne  une 
entreprise.  On  dit  que  Schab-.^bb&s,  roi  de 
Perse,  fut  guéri  par  un  concert,  sur  le  mode 
babylonien,  d'une  maladie  mortelle  que  lui 
avait  ca^^ee  la  mélancolie. 

Les  trois  modes  busurk,sirefkend  et  nthouf 
sont  tristes.  Les  Turcs  s'en  servent  pour  les 
romances  d'amour  et  dans  leurs  prières  pour 
les  morts.  Les  viogt-quatre  modes  colute- 
raux  sont  à  peu  près  de  la  même  nature  que 
ceux  dont  ils  denvent. 

La  mesure  est  appelée  eyeaa  ou  combinai- 
son. Les  Orientaux  en  ont  de  vingt-huit  sor- 
tes. On  la  bat  sur  deux  petites  T;r..'.  \\   ^     ■ 
cuivre,  longues  d  un  pied,  avec  des  :^  . 
buis  nommes  nagarat^  ou  tien  sur  i. 
meut  pareil  au  tambour  de  ba:>que.  '^- 
pellent  daisé  ou  dcfy  et  qu'ils  batteut  a\c. 
les  mains. 

Le  temps  a  est  le  plus  bref  de  tous ,  c'est- 
à-dire    qu'il    est    impossible    ue    v:.iii_.  ic:     .a 
autre  temps  entre  Ueux  teii<i 
le  nombre  de  temps  a  qui  t 
mesure  qu'elle  se  compte;   ■ 
en  vaut  trois  ;  d  en  vaut  q..  .    ,_ 

vaut  Cinq,  es;  ie  plus  long  de  i.  ^^. 

Les  temps  qui  se  txitteul  de  la  main  droite 
sont    appeies    d'>'H    *t    se    notent    amsi    X. 
Ceux  qui  se  i- '■*-     •      ■'^   ^■' ■       ■•     ■    ■—'-■■', 
appelés  iek 
suite  deux    . 
chocs,  dou". 

de  1*  main  ..  .-   .^  ai...i  .-.iu- 

che,  ou  le^ 
une  petite  . 
a  corre^[ ....    ■   ^     .  ^  r  :s  a  notre  double 


les  Dote  pu 


cheJ'; 


croche 
6  à  Dotn  croche  «'  ; 
e  à  Dotrs  noù^  J  ; 


De  même  que  l'on  compte  Tingt-buU  sortes 
de  mesures,  de  même  li existe  v.n^t-hiiit  ma* 
uières  différentes  de  battre  la  merure,  aciioa 
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que  les  Orientaux  désignent  par  le  mot  de 
circulation.  Quand  les  musiciens  levantins 
donnent  une  chanson  à  apprendre,  ils  écri- 
vent seulement  au-dessus  sur  quelle  circula- 
tion elle  doit  être  chanlee,  jugeant  inutile  de 
marquer  la.  valeur  des  noies  quand  on  sait 
par  cœur  toutes  les  circulations. 

Pour  qu'un  concert,  en  Perse,  réunisse 
tontes  les  condiiions  de  régularité  possibles, 
il  faut  qu'il  se  compose  au  moins  de  six  sortes 
d'instrum-nts.  savoir  :  l'noud  ou  duil,  Inth  ; 
les  nays.  flûtes  :  le  nffir,  demi-hautbois  ;  1  a*- 
lac.  tambour  il  long  manche;  le  Aenoii,  hfre  ; 
le  *ema/c/ie  ,  espèce  de  viole. 

Le  concert  est  dirigé  par  un  musicien  qui 
bat  la  mesure.  Ce  musicien  tient  le  premier 
rang  et  décide  sur  quel  mode  on  doit  jouer. 
Il  donne  le  signal  en  faisant  entendre  un 
chant  compose  sur  les  sept  notes  du  modo 
qu'il  détermine.  Il  chante  ensuite  quatre  vers 
SOT  le  mode  choisi,  et  tous  les  joueurs  d  in- 
strumeuis    imitent  son  chant.    Lorsque    les 


les 


struments  exe- 


quatre  vers  sont  fin. o,  .»-  •••  -- ;- -     - 

cuteut  une  espèce  de  ritournelle  qu  ils  nom- 
ment picfireu  et  qu'ils  jouent  dans  le  même 
mode.  Cette  petite  pièce  consiste  ordinaire- 
ment en  un  premier  coupiet,  une  reprise  et 
un  refrain  ;  après  quoi  le  maître  de  musique 
chante  trois  airs  de  suite,  toujours  sur  le 
même  mode,  s'ils  sont  courts  et  du  genre 
qu'on  appelle  bestê  ;  ou  bien  il  n'en  chante 
qu'un  s  il  est  long  et  de  l'espèce  de  ceux  ap- 
pelés *t'or. 

Ordinairement,  ces  airs  sont  de  la  compo- 
sition du  fameux  Coya-.\bd-el-Kader,  dlspa- 
han,  qui  en  a  composé  plus  de  deux  mille. 

On  exécute  encore  plusieurs  morceaux  dans 
le  même  mode  et  le  concert  linit. 

Quelquefois,  après  un  court  repos,  on  re- 
commence sur  un  autre  mode  ;  et  si  l'on  veut 
que  le  concert  soit  plus  long,  on  passe  à  un 
troisième  ;  rauis,  dans  aucun  concert,  on  ne 
dépasse  trois  modes. 

—  Religion.  V.  chiite  et  Guèbre. 

—  Bibliographie.  On  peut  consulter,  sur  la 
Perse,  les  ouvrages  suivants  : 

Histoire.  Rerum  persicarum  Mstoria,  autore 
Petro  Bizaro  (Francfort,  1601,  in-fol.);  Bis- 
toria  priorumregum  Persarum  post  fimiatum 
in  regno  Jslamismum  ex  Mobammede  Mir- 
kbond,  persice  et  latine  (Vienne,  1752,  in-4o); 
Tarick  Fenai  ou  Histoire  des  anciens  rois  de 
Perse,  depuis  le  rfgne  d'Husheng  jusqu'à  la 
conquête  des  Arabes ,  en  turc  (Vienne,  1784, 
in-40)  ;  "W.  Ouseley,  Epitome  of  the  ancient 
hislory  ofPersia  exlracted  and  transtaled  from 
the  Jehan  Ara,  a  persian  mss.  (Londres,  1799, 
in-12);  sir  John  Malcolm,  The  hislorr/  ofPer- 
sia from  most  early  period  to  the  présent  time 
(Londres,  1815,2  vol.  in-4»),  traduite  en  fran- 
çais par  Benoist  (ISSI,  4  vol.  in-S");  de  Go- 
bineau,  Histoire  des  Perses   (Paris,  1870, 

ÎD-gO) 


ges); 


Géographie  et  voyages.  Il  viaggio  delV 
Ambrosio  Conlarini  ambasciatore  délia  signo- 
ria  di  Venetia  al  Uxan  Cassait ,  re  di  Persia 
(Venise,  1543,  in-12);  Chardin,  Journal 
du  voyage  en  Perse  (Londres,  1686,  in-fol.,  et 
Amsterdam,  1735,  10  vol.  in-12);  J.  Szabo, 
Descriptto  persici  itnperii  ex  Strabonis  tum  et 
aliorum  auctorum  fuie  composita  (tleidelberg, 
1810,  in-S")  ;  Jourdain,  la  Perse  (Paris  ,  1814, 
5  vol.  in-l8);  Macdonald  Kinneir,  Itemoirof 
ihe  persian  empire  (Londres  ,  1813,  in-4o)  ; 
Arrowsmith,  Persia  (1825,  in-fol.);  Ouseley, 
The  geographical  Works  of  Sadik  Isfahany, 
Iranslated  from  original  persian  (Londres, 
1832,  in-8");  Koizebue,  Voyage  en  Perse  à  la 
suite  de  l'ambassade  russe  en  1817  (Weiraar, 
1819,  in-8">),  traduit  en  français  par  Breton 
(lgl9,  in-so),  Dupré,  Voyage  en  Perse  fait 
dans  les  années  1807,  1808  et  1809  (Paris, 
1819,  î  vol,  in-8")  ;  W.  Ouseley,  Travels  in 
various  countries  of  the  easl  more  parlicularly 
Persia  (  Londres.  1819,  iu-4o  )  ;  A.  Orlowski, 
Costume  of  Persia  drawn  fmm  nature  (Lon- 
dres, 1820,  gr.  in-fol.),  ouvrage  précieux  par 
la  ressemblance  des  costumes  et  des  types; 
René  Pcrrin  et  Gaultier  Darc,  )a  Perse  ou 
Histoire,  inaurs  et  coutumes  des  habitants  de 
ce  royaume  (1823,  6  vol.  in-18)  ;  Keinaud,  Mo- 
numents oraie-s  persans  et  turcs  du  cabinet  de 
M.  de  Biacat  (1828,  2  vol.  in-8o)  ;  L.  Du- 
beux,  la  Perse  (1S41  ,  in-S»;  dans  la  collec- 
tion intitulée  VUiiivers);  Thonnelier,  Kitabi 
kulsum  Aomeh  ou  Livre  des  dames  de  la 
Perse,  contenant  les  usages  de  leurs  mœurs,  tra- 
duction (rançaise  sur  la  version  anglaise  du 
manuscrit  original  (Paris,  1845,  in-i2);  Eug. 
Flandin  et  P.  Costa,  Voyage  en  Perse  (Pans, 
1853  ,  2  vol.  in-go  et  atlas ,  3  vol.  in-fol.)  ;  de 
Khanikofi' ,  Mémoire  sur  l'ethnographie  de  la 
Perse  (1806  ,  iu-40)  ;  W.-T.  Blanford ,  On  the 
physical  geography  of  Persia  (dans  \' Atke- 
nmum,  no  2,  306  ;  année  1873). 

Langue,  othm.  prank  ,  De  Persidis  lingua 
et  genio ,  commentationes  philosophiCo-persictB 
iNurember/,  I8I0  ,  in-go)  ;  Paulini  a  Si.  Bar- 
thoiomeo,  ùe  antiguitale  linyux  zendicx  et 
germamcx,  elc,  aùsertalio  (Patavii,  1798, 
in-40);  J.-B.  Uaymuiidi,  liudimenta  gramma- 
tices  fierstix  (1614,  in-4>');  Lud.  do  Dieu, 
Hudimenta  Ungux  pifrticK  [Ln^û.-liM.,  1639, 
in.4*')  ;  air  Will.  Jones,  tîrammaire  persane, 
!»  éuil.  fr.,  revue  par  Garoin  de  Tasay  (  Pa- 
ris, imp.  roy.,  lS4b,  iu-12);  Grammatik  der 
Parsuprach".  nebit  Hpracliproben  ,  von  Pried. 
Spiegol  (Leipzig,  1851,  in-g");  Pr.  de  Dom- 
bay,  irramniattca  Itnyux  pcrsicx  (Vienne, 
kg04,  in-4»)  ;  The  persian  guide,  exhibiling  the 
Arabie  derivntives,  bjr  Pr.  Oludwin  (Calcutta, 
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ISOO  ,  in-40)  ;  Jo.-Aug.  Vullers  ,  Instiluliones 
lingiix  persicx,  cum  sansaita  et  zendica  lin- 
gua comporalx  (Giessie,  1840-1850,  2  part. 
in-8");  Urammar  of  the  persian  language ,  bu 
Ibraheem,  Mirza  ilob^immed ,  u>Uh  seueral 
dialogues  (Londres,  1841,  in  gode  278  pages; 
la  même,  en  alleinand,  Leipzig,  1847,  in-8")  ; 
Principut  i/rammatices  neo-persics,  cum  me- 
trorum  doctriwi  et  dialogis  persicis  ,  auctore 
G.  Geillin  (Helsingfors ,  1845,  in-8i>);  Gram- 
maire persane  ou  Principes  de  l'iranien  mo- 
derne, par  .A.lex.  Chodzko  (Paris,  Imp.  nat., 
1852.  in-S",  avec  5  pi.  et  fao-siniile  d'écri- 
ture) ;  \V.  Ouseley,  Persian  miscellanies  (Lon- 
dres 1795,  in-4i>);  J.-A.  Vullers,  Lexicon 
persico-latinum  (  Bonnse,  1853-1864,  2  vol. 
in-40)  ;  Verborum  lingux  persicas  radiées  ,  par 
le  même  (Bonnœ,  1867,  in-40)  ;  The  seven  seas, 
a  diclionary  and  yrammar  of  persian  language, 
by  Abou'ldhafar,  etc.  (Luknow,  1822, in-fol.); 
liooi-hani  Qatiu  ,  A  diclionary  of  the  persian 
language,  explained  in  persian...  the  mhole 
arrunged  by  Th.  Roebuck  (Calcutta,  181S, 
gr.  in-4»)  ;  A  vocabulary  of  the  persian  lan- 
guage, by  S.  Uousseau  (Londres,  1802,  iii-8»)  ; 
Richardson's,  Diclionary  persian ,  arable  and 
english,  etc.  (Oxford,  1777,  2  vol.  in-fol.); 
Diclionary  persian  and  arable,  by  F.  Johnson 
(Londres,  1852,  in-4")  ;  Dictionnaire  persan  et 
arménien  (Constantinople,  1826,  in-IoL);  Dic- 
tionnaire persan-turc,  par  Ibrahim-Ktfandi 
Montefernca  (Constantinople,  1742,  2  vol. 
in-fol.);  Burhan-Kati  ou  V Argument  définitif 
(Scutari,  1812, 'in-fol.);  Vocabulaire  latin, 
persan  et  romain ,  d'après  un  manuscrit  écrit 
en  1303,  publié  par  Itlaproth  (Pans,  1828, 
in-go);  Grammatik  der  Èiisvarésch-Sprache, 
von  V.  Spiegel  CWien,  1836,  in-so  de  204  pa- 
îernh.    Dorn,   A   chreslomathy  of  the 

^ or   Afghan    language    (Saint-Peters- 

bouriî  ,  1847  ,  '  in-40)  ;  l/'eber  die  Sprache  und 
den  î/rspruny  der  Aghuun,  von  J.  Klaproth 
(Saint-Pétersbourg,  1818,  in-40)  ;  Persian  dia- 
logues composed  for  the  aulhor,  by  Myrsa 
Sauli  of  Shiraz  (1844.  in-4o)  ;  Narrationes  per- 
sicx, par  Roseii,  avec  glossaire  (Berolini ,. 
1843,  iii-80);  Barbier  de  Meynard  ,  Diclion- 
naiie  géographique,  historique  et  littéraire  de 
la  Perse  et  des  contrées  adjacentes,  e\ir-a\t  du 
.Modjem-el-Boutdan  de  Yaqout,  et  complété  à 
l'aido  de  documents  arabes  et  persans  ,  pour 
la  plupart  inédits  (Paris,  1S61,  gr.  in-8o,  br.); 
A.  Uergé,  Dictionnaire  persan- français  (Paris 
et  Leipzig,  1869,  in-12,  cait.);  Nicolas,  Dia- 
logues persans-français,  avec  la  prononciation 
figurée  (Pans,  1869,  gr.  in-S»,  2e  édit.). 

Per«e  e>  oolres  lieu,  de  l'Orienl  (VOYAGE 
EN),  du  chevalier  Chardin  (Londres,  1686, 
in-fol.).  Cette  relation  ligure  au  premier  rang 
dans  la  littérature  des  voyages.  Chardin  n'é- 
tait cependant  ni  un  érudit,  ni  un  écrivain  de 
profesiîion,  mais  un  homme  de  négoce,  un 
joaillier.  A  vingt-deux  ans,  en  1664,  il  entre- 
prit, pour  les  opérations  commerciales  de 
son  père ,  son  premier  voyage  aux  Indes 
orientales,  où  il  se  rendit  directement  en  tra- 
versant la  Perse.  Son  séjour  dans  l'Inde  fut 
de  peu  de  durée,  car  on  le  voit,  en  1665,  déjà 
de  retour  à  Ispahan ,  où  il  résida  six  ans  de 
suite.  Il  y  reçut  le  titre  de  «  inarcliaiid  du  roi 
de  Perse,  »  ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les 
principaux  personnages  de  la  cour.  Il  put 
ainsi  recueillir  un  grand  nombre  d'observa- 
tions curieuses  et  de  rensei^jneinents  positifs 
sur  le  gouvernement,  les  revenus  et  la  situa- 
tion politique  de  la  Perse.  Il  apprit  la  langue 
persane  et  lut  les  ouvrages  écrits  dans  cette 
langue  pour  faire  des  recherches  sur  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  ce  royaume.  En 
1670,  il  rentra  en  France  et  repartit  presque 
aussitôt  avec  une  cargaison  assez  considéra- 
ble de  bijoux  et  autres  objets  précieux  (août 
1671).  Il  passa  par  Florence,  Smyrne,  Con- 
stantinople, traversa  le  Caucase,  arriva  à 
TiUis,  en  courant  d'incessants  dangers  pour 
lui  et  pour  sa  fortune,  et  rentra  à  Ispahan  le 
24  juin  1673.  Une  des  parties  les  plus  piquan- 
tes de  sa  relation  est  le  récit  de  son  séjour 
force  chez  les  Mingréliens,  peuple  voleur, 
dissolu  et  ivrogne,  dont  la  princesse  est  pré- 
sentée par  le  voyageur  sous  un  jour  peu  fa- 
vorable. La  vertu  do  Chardin  l'ecliapiia  belle. 
En  1677,  il  quitta  la  Pense  pour  passer  aux 
Indes.  Arrivé  ii  Surate  au  comniencement  de 
l'année  1678,  il  partit  de  cette  ville  à  la  fin 
de  l'année  suivante  et  revint  en  Europe  en 
droite  ligne  ,  aiirès  avoir  relâché  au  Cap  de 
Bonne-Esperance.  C'est  à  Londres,  où  Char- 


iia  un  asile  (il  était  protestant), 
qu'il  mit  en  ordre  ses  notes  de  voyage  et  les 
publia.  Son  ouvrage  est  ainsi  distribue  :  10  le 
Journal  du  voyage  do  Pan»  en  iMiiigrélie,  k 
Tauris  et  à  Ispahan  ;  2"  la  description  géné- 
rale de  la  Perse,  qui  occupe  le»  deux  tiers 
du  livre,  et  qui  se  termine  par  une  descrip- 
tion particulière  et  très  -  étendue  de  la  vilio 
d'ispahaii;  3»  la  relation  de  deux  voyages 
particuliers  ,  faits  en  1674,  à  Baiider-Abassi , 
port  célèbre  des  Persans  ,  dan; 
d'Orniuz;  enfin,  la  ' 

du  hchuh  Soliman. 

L'ouvrage  do  Chardin  est  resté  célèbre;  il 
contient  toutes  sortes  de  notions  précises  sur 
les  diverses  branche»  de  l'administration  po- 
litique ,  civile  et  luilitaiie  de  la  Perse.  C  est 
sur  son  témoignage  quo  Montesquieu,  J.-J. 
Rousseau,  Gibbon  ,  Helvétins  ont  caractérisé 
le  gouvernement  despotique.  Le  premier 
parmi  les  modernes,  Chardin  a  constate  1  in- 
fluence du  climat  sur  l'honiine ,  mais  sans 
tomber  dans  une  exagération  systématique. 
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Tout  recommande  son  livre  à  l'estime  du  lec- 
teur :  l'étendue  et  la  variété  des  connaissan- 
ces, la  justesse  et  la  profondeur  des  obser- 
vations ,  la  fidélité  des  récits,  la  rectitude  des 
jufrements,  un  style  simple, sans  recherche; 
enfin,  un  intérêt  durable,  que  le  temps  n'a  pas 
détruit.  En  effet,  l'habitant  de  l'Orient,  ou  plu- 
tôt l'Asiatique  méridional,  ne  change  pas  ;  il 
reste  plié  aux  mêmes  moeurs,  aux  mêmes 
institutions.  C'est  pourquoi,  '&  propos  du  livre 
de  Chardin,  Malte-Brun  dit  fort  judicieu- 
sement :  «  L'intérêt  direct  qu'inspire  une 
narration  pleine  de  candeur,  d'esprit  et  de 
grâce,  semée  d'anecdotes  et  d'aventures  très- 
piquantes,  maintiendra  toujours  ce  livre  au 
rang  de  ceux  que  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs reliront  avec  plaisir;  mais  un  coup 
d'œil  jeté  sur  les  ressemblances  entre  les 
mœurs  des  Persans  du  temps  des  Darius 
et  des  Sapor,  du  temps  de  Cliardin  et  du 
nôtre,  démontrera  encore  que  cette  relation 
doit  être  étudiée  par  les  historiens  avec  au- 
tant de  soin  qu'une  relation  très-moderne.  > 
L'ouvrage  de  Chardin  eut,  dit-on,  pour  rédac- 
teur un  académicien.  Charpentier.  La  der- 
nière édition,  celle  de  1811  (10  vol.  m-go), 
donnée  par  l'orientaliste  Langlès,  est  la  plus 
complète  et  la  meilleure. 

Pcrae   (VOYAGES  EN),   par  J.-B.  Fraser,  de 
1821  à  1836.  M.  Fraser  a   publié  trois  rela- 
tions :  1»  Voyage  dans  te  Khorassan  (1825)  ; 
20  Voyage  sur  les  rives  méridionales  de  la  mer 
Caspienne  (1826);  30  Voyage  de  Constantino- 
ple à  Téhéran  (1838).  Sa  première  excursion 
en  Perse  offre  ceci  de  particulier,  qu'elle  a  pour 
point  de  départ,  non  l'Occident,  mais  l'Orient. 
Le  14  mai  1321,  M.  Fraser  s'embarqua  à  Bom- 
bav  avec  le  docteur  Juket,  envoyé  du  rési- 
dent anglais   de  Bombay  auprès  du  chargé 
d'affaires  de  Téhéran.  Il  arriva  à  Mascate  le 
g  juillet  et  en  repartit  le  14 ,  après  avoir  fait 
quelques  excursions  dans  le  voisinage.  Ben- 
der-Abbasi ,  qui  a  remplacé  Ormuz  comme 
principal  port  de  la  Perse,  est  lui-même  en 
décadence.  M.  Fraser  peint  avec  des  couleurs 
défavorables  la  situation  politique  du  royaume 
persan;  il  croit  que  tous  les  frais  faits  par 
l'Angleterre  en  faveur  de  la  régénération  de 
ce  paj's  seront  en  pure  perte.  Il  trouve  une 
démoralisation  complète  dans  la  société  et 
dans  le  gouvernement,  et  il  annonce  leur  dis- 
solution prochaine.  Ce  jugement  semble  fort 
exagéré.  En  tout  cas,  le  voyageur  anglais 
put  observer  l'état  actuel  de  la  Perse  à  tous 
les  points  de  vue.  Il  traversa  ses  principales 
villes  et  il  en   revit  quelques-unes  deux  ou 
trois  fois  :  Téhéran,  Bouschir,  Chiraz,  alors 
ravagée  par  le  choléra  ;  Niscliapour,  au  ter- 
ritoire fertile  et  possédant  une  mine  de  tur- 
quoises; Meschhed,  lieu  de  pèlerinage,  riche 
en  manufactures,  en  collèges,  en  édifices  re- 
marquables et  animée  d'un  tel  fanatisme,  que 
M.  Fraser  fit  le  simulacre  d'abjurer;  Cot- 
choun,  Astérabad,  le  centre  de  ses  excur- 
sions, qui  le  conduisirent  jusqu'au  milieu  des 
Turcômans.  M.  Fraser  visite  les  curiosités  , 
les  ruines  ;  il  fait  le  portrait  des  ministres  du 
schah  et  des  gouverneurs  de  province  ;  par 
contre ,  il  est  pris  souvent  pour  un  émissaire 
du  gouvernement  anglais,  et  un  de  ses  hôtes, 
en  haine  de  la  dynastie  régnante,  lui  propose 
un  plan  de  conquête.  D'accord  avec  d'autres 
vovaireiirs,  il  assure  que  le  fanatisme  et  le 
scepticisme  régnent  concurremment  en  Perse. 
D'après  lui,  la  secte  des  soufls  porte  à  la  re- 
ligion officielle  les  coups  les  plus  rudes;  les 
soufis  sont  les  platoniciens  de  l'islamisme; 
leurs  rêveries  mystiques  jettent  leur  esprit 
dans  toutes  sortes  d'extravagances.  M.  Fra- 
ser cite  des  exemples  fort  curieux  de  ce  spi- 
ritualisme insensé.  Dans  son  second  voyage, 
sur  les  rives  méridionales  de  la  mer  Cas- 
pienne, le  voyageur  accorde  trop  de  place  à 
ses  aventures  personnelles;   il  revit  Astéra- 
bad, patrie  primitive  de  la  tribu  des  Kadjars, 
les  souverains  actuels  de  la  Perse,  et  remar- 
quable  par  ses  rues  bien   pavées,   par  ses 
grands  jardins;  il  visita  des  localités  peu  ac- 
cessibles aux  Européens,  et  il  eut  le  désagré- 
ment d'être  presque  retenu  prisonnier   à  la 
suite  d'une  démarche  imprudente.  M.  Fraser 
donne  des  renseignements  et  des  documents 
utiles  sur  la  géologie,  la  géographie,  l'admi- 
nistration, le  commerce,  l'industrie   et  les 
mœurs  de  la  Perse. 

Per.«  (VOYAGE  EN),  par  Brydges  (Londres, 
1831,  2  vol.).  Cette  relation  est  le  compta 
rendu  des  incidents  qui  ont  signale  une  am- 
bassade anglaise  près  de  la  cour  de  Téhéran. 
Sir  H.-J.  Brydges  a  résidé  dans  les  Etats  du 
schah  de  18o7  a  18I1.  Sa  mission  avait  pour 
principal  objet  d'obtenir  de  la  cour  de  Perse 


ranibassadoiir  de  France,  le  gé- 
néral Gardanne,  envoyé  par  Napoléon.  Le 
schah  régnant,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Kadjars,  pouvait  mal  accueillir  un  ambassa- 
deur qui  avait  été  l'ami  du  dernier  chef  de  la 
dynastie  détrônée;  mais  le  plénipotentiaire 
anglais  s'était  muni  d'arguments  irrésistibles, 
larmi  les  présents  figurait  un  diamant  estimé 
il  une  somme  exorbitante,  et  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  le  récit  de  sir  H.-J.  Brydges. 
Les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  ne 
l'avaient  pas  vu  partir  d'un  œil  complaisant. 
A  peine  arrivé  il  Bombay  en  avril  I808,  l'am- 
bassadeur du  Koreign-Offtce  apprit  que  le 
gouverneur  général,  lord  Mlnto,  venait  d  en- 
voyer en  Perse  le  général  Malcolm.  Il  atten- 
dit le  retour  du  général,  retour  qui  fut  aussi 
précipité  que  le  départ.  Cet  insuccès  d'un  ri- 
val encouragea  le  plénipotentiaire  de  S.  M. 
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Britannique,  qui  débarqua  à  Buschir  le  15  oc- 
tobre 1808.  Voyageant  avec  une  suite  de  trois 
cents  personnes  et  un  train  de  cinq  cents 
chevaux  ou  bétes  de  transport,  il  imposa  aux 
populations  par  ce  pompeux  appareil.  A  Chi- 
raz,  toutefois,  les  difficultés  commencèrent. 
Lord  Minto  méditait  des  projets  hostiles  con- 
tre la  Perse  ,  et  sir  H.-J.  Brydges  s'aperçut 
qu'il  lui  faudrait  acheter  tout  le  monde,  fonc- 
tionnaires, gouverneurs,  courtisans,  minis- 
tres et  le  schah  en  personne.  Arrivé  à  Téhé- 
ran le  14  février  1809,  l'ambassadeur  anglais 
proposa  à  la  signature   du   vieux   ministre 
Mirza-Schéfi  un  traité  dont  un  article  assu- 
rait le  maintien  de  la  paix.  Au  moment  de 
tout  conclure ,  le  vieux  ministre  fit  la  sourde 
oreille;  sir  H.-J.  Brydges,  après  l'avoir  gros- 
sièrement maltraité  j  remporia  ses  protocoles 
et  courut  se  barricader  chez  lui  ;  bientôt  il  se 
vit  engagé  dans  un  plus  mauvais  pas  :  lord 
Minto  avait  laissé  protester  ses  lettres  de 
change  et  faisait  entendre  au  schah  que  c'é- 
tait ii  lui  de  payer  les  créanciers  de  1  ambas- 
sade britannique,  il  moins  qu'il  n'eût  trouvé 
le  diamant  faux  on  de  médiocre  valeur.  Le 
schah  capitula  et  estima  à  si  haut  prix  le  dia- 
mant que,  par  la  suite,  il  consultait  en  secret 
l'ambassadeur  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
vis-à-vis  de  la  Russie.  Lord  Minto  rappela 
alors  sir  H.-J.  Brydges,  mais  celui-ci  refusa 
de  reconnaître  son  autorité.  Après  un  certain 
temps  passé  en  allées  et  venues  de  Téhéran 
à  Tauris  et  de  Tauris  k  Téhéran,  temps  pen- 
dant lequel  sir  Brydges  fut  pour  ainsi  dire  le 
ministre  du  prince  royal  Abbas-Mirza,  gou- 
verneur de  Tauris,  l'ambassadeur  reçut  une 
lettre  qui  mit  fin  à  sa  mission,  et  retourna  en 
Angleterre  par  Constantinople.  Son  récit,  où 
la  rancune  du  diplomate  malheureux  se  fait 
jour,  renferme  une  suite  d'observations  gé- 
nérales sur  le  gouvernement  de  Perse,  les 
revenus,  l'adinhiistration,  le  commerce,  le 
corps  ecclésiastique,  la  législation,  l'exercice 
du  pouvoir  judiciaire,  la  vie  publique  et  pri- 
vée du  roi  et  des  ministres  d'Etat,  les  revues 
militaires,   l'agriculture,  les  monnaies,  les 
arts   usuels,  les  sciences  et   la   littérature. 
Cette  partie  est  sans  contredit  la  plus  inté- 
ressante de  l'ouvrage  désir  H.-J.  Brydges. 

Perae  (VOYAGE  EN),  par  M.  Eug.  Flandin 
(Paris,  1853).  En  1840,  le  gouvernement  fran- 
çais envoya  une  ambassade  en  Perse;  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  désigna  M.  Eug.  Flan- 
din, peintre,  et  M.  Pascal  Corte,  architecte, 
pour  la  mission  archéologique  qui  devait  être 
entreprise  sous  les  auspices  de  la  légation. 
De  ce  voyage,  la  science  et  l'art  ont  retiré 
plus  de  fruits  que  la  diplomatie.  Partant  de 
Constantinople  le  1er  décembre  1839,  le  Vé; 
loce  conduisit  l'ambassade  à  Trebizonde,  où 
une  caravane  s'organisa.  .Après  avoir  tra- 
versé le  pachalik  d'Erzeroum  et  dépassé  les 
montagnes  d'Arménie  ,  elle  atteignit  la  fron- 
tière persane.  Là,  elle  trouva  une  escorte  en- 
voyée par  le  schah  et  qui  était  chargée  de 
pourvoir  à  tous  ses  besoins.  A  Tabris,  grande 
ville  et  chef-lieu  d'une  province  gouvernée 
par  un  membre  de  la  famille  royale,  elle  re- 
çut un  cordial  accueil  auprès  d'un  oncle  du 
schah  régnant.  Son  talent  de  peintre  concilia 
à  M.  Flandin  les  bonnes  grâces  du  prince, 
qui  l'invita  à  souper  dans  son  harem,  chose 
rare,  l'artiste  lui  ayant  exprime  le  désir  de 
dessiner  une  femme  persane  en  costume  d'in- 
térieur. Peu  de  jours  après,  l'ambassade  arriva 
à  Téhéran,  puis  se  remit  en  route  pour  Ispa- 
han, où  était  le  roi;  une  révolte  avait  appelé 
le  schah  et  son  armée  dans  l'ancienne  capi- 
tale. L'ambassade  fut  reçue  avec  pompe  à  la 
porte  de  la  ville.  Le  camp  de  Muhammed- 
Schah  présentait  l'aspect  uniforme  qu'ont  les 
troupes  européennes;  c'est  la  discipline  fran- 
çaise qui  régne ,  mélangée  k  des  usages  per- 
sans. Le  céiemonial  de  l'audience  royale  fut 
réglé  comme  au  temps  de  Cliardin.  Après  le 
départ  de  l'ambassadeur,  les  deux  artistes 
prolongèrent  leur  séjour  et  explorèrent  la 
Perse  dans  tous  les  sens.  Ils  visitèrent  les 
ruines  de  Persépolis  et  Schiraz  k  deux  repri- 
ses. Le  point  extrême  de  leur  excursion  au 
midi  fut  Bender  -  Bouchir,  où  la  traite  des 
noirs  se  fait  ostensiblement,  à  la  barbe  des 
Anglais,  ici  fort  discrets.  Avant  de  suivre  les 
deux  voyageurs  dans  leur  retour  en  Europe, 
il  convient  do  dire  ce  qu'ils  ont  vu  en  Perse 
pendant  deux  années  de  pèlerinage  artisti- 
que. Les  Persans  n'ont  ni  l'indolente  gravité 
des  Turcs,  ni  l'activité  silencieuse  des  Ara- 
bes. Aimables  et  hospitaliers,  brillant  par 
une  glande  politesse,  ils  ont  l'esprit  tres- 
proinpt  et  tres-souple  et  se  font  remarquer 

par  un  grand  amour  des  plaisirs, 
la  poésie.  La  ruse,  la  fourberie  , 

sont  le  mauvais  côté  do  leur  can 
agents  du  gouvernement  li 

par«leur  duplicité  et  leur  ■ 


ts,  d 
,  vénalité 
tère.  Les 
compromettent 
dite.  Tout  mar- 
-he  au  hasard;  partout  des  "tyrannies  et  des 
exactions  locales;  partout  l'iniprevoyance  et 
la  négligence  d'une  administration  qui  dé- 
laisse les  travaux  publics;  les  palais  se_ dé- 
gradent; cette  architecture  pleine  de  grâce  , 
d'élégance  et  do  légèreté  va  disparaître;  le 
numéraire  est  très-rare  et  le  commerce  diffi- 
cile; la  population  est  généralement  pauvre 
et  misérable;  on  ne  voit  que  campagnes  in- 
cultes et  villages  en  ruine;  aujourd  hui,  plus 
de  splendeur,  comme  au  telnps  de  Chardin. 
La  littérature  est  parvenue  a  un  degré  re- 
inaïqnnblo  de  quintessence  et  do  subtilité  : 
luxe  de  mots  et  d'images  k  défaut  didees, 
exubérance  de  fleurs  métaphoriques,  tels  so;« 
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ses  traits  caracténsiiques.Cependanî  la  poésie 

Sersane,  quand  elle  chante  l'amour,  est  d'une 
ouceur  pénétrante  et  compose  de  l'rais  la- 
bleaux,  aux,  nuances  délicates.  Les  deux  ar- 
tistes ont  recueilli  pour  l'archéologie  des  ma- 
tériaux considérables;  M.  FUndin  décrit  les 
antiquités,  les  monuments,  les  sculptures  que 
son  crayon  a  dessinés.  De  retour  à  Tabrls» 
après  avoir  suivi  ieî  traces  de  leur  premier 
voj'age,  et  songeant  à  rentrer  eu  Europe,  ils 
se  décidèrent  à  traverser  le  Kurdistan  f^ersan 
pour  jraguer  la  route  de  Mossoul  et  d'Alep. 
Ils  pas5^?rent  par  Bagdad  ei,  en  décembre 
1841,  ilss'erobarq'jèrent  à  Beyrouth.  La  rela- 
tion du  voyage  se  complète  par  les  deux  re- 
cueils intitulés  :  Etude  sur  la  sculpture  perse 
(2  vol.  in-ful.  et  1  vol.  de  texte  descriptif  et 
critique);  Etude  sur  la  Perse  moderne  (lOOpL 
in-foi.,  iithographiées  par  l'auteur). 

Perae  (MÉMOIRE  SUR  L' ETHNOGRAPHIE  DBLa), 

par  .M.  de  Kbauikolf  (Paris,  1866,  in-4o).  Dans 
une  iiiiroduction  de  plus  de  trente  pages, 
M.  de  Khanitolî  a  exposé  les  principes  qui  1 
doivent  guider,  selon  lui,  les  études  ethno- 
graphiques. Il  recommande  ,  pai^dessus  tout, 
i  emploi  de  la  photographie  ,  qu'il  préfère  de 
beaucoup  aux  dessins  et  aux  moulages.  Abor- 
dant son  sujet  sp'^cial,  il  traite  de  toutes  les 
variétés  du  t^-pe  iranien  :  Tadjiks.  Héraiiens, 
Djemchidis,  Afghans,  Beloudjs,  Kurdes,  Ar- 
méniens, etc.,  il  les  caractérise  une  à  une,  et 
il  conclut  à  la  stabilité  du  type  persan  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  Il  est  difôcile 
d'expliquer  cette  stabilité  extraordinaire, 
mais  elle  est  un  fait  incontestable.  Chef  d'une 
mission  scientitîque  en  Perse,  M.  de  Khani- 
kotf  3'  a  recueilli  les  plus  précieux  renseigne- 
ments, et  l'on  peut  se  lier  â  la  parfaite  exac- 
titude de  tous  ceux  qu'il  donne.  Nous  a.Tons 
lait  quelques  emprunts  à  cet  excellent  ou- 
vrage dans  la  partie  géographique  de  notre 
article  Perse. 

PEBSB  (Aulus  Persius  Flaccus),  poëte 
satirique  latin ,  né  à  Yolterre  (  "Toscane  ) 
l'an  34  de  l'ère  modenie,  mort  en  62.  Il  était 
chevalier  romain  et  al.ié  k  d'illustres  fa- 
milles. Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  six  ans, 
et  sa  mère,  qui  se  remaria,  devint  veuve  une 
seconde  fois.  Perse,  qui  était  d'une  santé  dé- 
bile et  de  mœurs  douces,  passa  presque  toute 
sa  vie  près  d'elle.  Amené  à  Rome  à  l'âge  de 
douze  ans,  il  étudia  sous  le  grammairien  Rem- 
mius  Palemon  et  le  rhéteur  Virginius  Flavus, 
mais  le  maître  auquel  il  s'attacha  le  plus  fui 
le  philosophe  stoïcien  Auneeus  Comutus,  qui 
était  au^ïbi  le  maître  de  Lucain.  Perse  a  dé- 
dié une  de  ses  satires,  la  cinquième,  à  cet 
éducateur  de  sa  jeunesse  et  lui  a  consacré 
ses  souvt:oirs  les  plus  affectueux  :  •  Combien , 
mon  cher  Comutus,  mon  doux  ami,  lui  dit-il, 
combien  vous  faites  partie  de  moi-même , 
c'est  un  bonheur  pour  moi  de  vous  le  dire; 
frappez  la  un  peu  sur  mon  cœur,  vous  qui  sa- 
vez SI  bien  distinguer  ce  qui  sonne  creux  et 
reconnaître  si  de  belles  paroles  ne  décorent 
que  le  vide;  oui, je  ne  cra'mdrais  pas  de  de- 
mander ici  le  secours  de  cent  voix,  à  la  façon 
des  poâtes,  pour  dire  avec  la  plus  pure  sin- 
cérité jusqu  à  quel  point  je  vous  ai  fait  en- 
trer dans  les  profondeurs  de  mon  âme,  pour 
exprimer  par  la  paroïC  tout  ce  que  mon  cœur 
renferme  de  seutimenis  inetfables.  Lorsque, 
tout  craintif,  j'eus  déposé  la  robe  de  poiupre 
gardienne  de  l'enfance,  et  suspendu  ma  bulle, 
en  offrande,  devant  les  dieux  lares,  lorsque, 
entouré  d'amiables  compagnons,  je  dus  au 
privilège  de  ma  robe  nouvelle  de  pouvoir  pro- 
mener mes  regards  dans  le  voluptueux,  quar- 
tier de  Suburra;  au  moment  entin  où  deux 
chemins  s'ouvrent  devant  nous,  où  lame  in- 
certaine et  tremblante  ne  sait  pas  lequel  il 
faut  suivre  dans  ce  carrefour  de  la  vie  ,  je 
me  mis  sous  votre  discipline,  et  ma  tendre 
jeunesse  fut  recueillie  par  vous,  cornums, 
dans  le  sein  de  votre  sagesse  socratique.  Une 
règle  invisible,  délicatement  appliquée,  re- 
dresse mes  travers  ;  l'homme  passionné  eu 
moi  se  soumet  à  la  raison  et  irava.Ue  à  se 
vaincre  iui-raéine  ;  nion  âme  prend  des  for- 
mes plus  pures  sous  les  mains  de  l'artiste. 
Avec  vous ,  je  m'en  souviens,  je  passais  des 
journées  entières,  avec  vous  je  donnais  au 
dîner  la  première  heure  de  la  nuit.  Travail, 
repos,  tout  était  commun  entre  nous,  égale- 
ment réglé.  Le  ciel,  n'eu  doutez  pas,  a  voulu 
enchaîner  pur  des  rapports  constants  ma  vie 
avec  la  vôtre.  • 

La  discipline  austère  du  stoïcien  eut  une 
grande  influence  sur  le  jeune  poëte;  on  peut 
même  dire  que  Pei-se  est  l'œuvre  de  Comu- 
tus. Perse  mourut  jeune;  il  ne  connut  jamais 
le  monde;  vivant  au  milieu  de  sa  famille, 
près  de  sa  mère,  de  sa  tante  et  de  ses  cousi- 
nes, il  ne  vil  jamais  de  près  cette  corruption 
qu'il  a  si  vigoureusement  flétrie.  Mais  Cor- 
uutus  l'avait  vue  à  sa  place,  et  il  lut  en  inspira 
une  profondt;  horreur.  De  plus,  par  sa  fa- 
mille, il  appartenait  à  ce  parti  des  tiers  ré- 
publicains mui  furent  les  derniers  giunds  ci- 
toyens de  Kome  et  dont  les  empereurs  ne 
vinrent  k  bout  qu'en  les  tuant,  bainere,  Ful- 
via  Sisennia,  était  la  sœur  de  ce  Fœtus  qui, 
condamne  par  Claude  et  hésitant  k  se  don- 
ner la  mort,  se  vii  donner  l'exempie  par  sa 
femme,  l'héroïque  Arria,  qui  s'enfon^-a  le 
poignard  dans  le  sein  en  s'êcriant  :  >  P<ete, 
non  dolet  ;  Cela  ne  fait  pas  de  mal,  Pœtus.  •  La 
fille  de  Pœtus,  nommée  Arria  comme  sa  mère, 
et  couMne  de  Perse,  épousa  Thraseas.  qui 
devait  aussi  périr  sous  Néron,  victime  d'une 
conspiration  républicaine.  Perse  fut  l'ami  de 
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Thraséas  et  l'accompagna,  dit  Suétone,  dans   I 
quelques-uns  de  ses  voyaires.  , 

II  eut  tout  jeune  le  goût  de  la  poésie;  au  ; 
sortir  de  l'enfance,  il  avait  composé  une  co- 
médie du  genre  de  celles  que  les  Romains  ap- 
pelaient Prxtexlx^  un  livre  d'£'xcu riions  et  , 
un  petit  poëme,  dédié  à  l'épouse  de  Thraséas,  j 
sur  la  mort  héroïque  d'Arria  sa  mère.  Ces  ' 
premières  œuvres  sont  perdues.  La  lecture  j 
de  Luoilius  le  tourna  vers  la  satire  et  les  six  ; 
morceaux  de  ce  genre  que  l'on  possède,  les  , 
seuls  qu'il  ait  eu  le  temps  de  produire,  ont  , 
suffi  à  immortaliser  son  nom.  Malgré  l'oi;-  , 
scurité  calculée  du  style  et  la  condensation 
laborieuse  de  la  pensée,  qui  rendent  pénible 
la  lecture  de  ses  vers.  Perse  s'v  révèle  poëte  ! 
de  race.  On  a  cru  que  Perse  s  était  fait  ob-  | 
scur  surtout  pour  échapper  à  Néron,  en  qui  i 
il  flagellait  le  mauvais  poëte  plus  que  le  mau- 
vais prince.  C  est  une  hvi'Othèse  gratuite, car 
ses  satires,  quoique  publiées  seulement  après 
sa  mort,  le  furent  du  vivant  de  Néron ,  et  si 
ces  traits  étaient  si  bien  masqués  que  Néron 
ne  s'y  reconnut  pas  lui-même,  nous  serions 
encore  plus  embarrassés  de  l'y  reconnaître 
avec  certitude.  Le  grand  intérêt  de  ces  pe- 
tits poëines,  outre  qu'ils  peignent  au  vif  les 
mœurs  et  les  superstitions  de  la  Rome  impé- 
riale à  une  époque  des  plus  curieuses  de  l'his- 
toire, c'est  qu  ils  reflètent  sincèrement  les 
doctrines  de  tout  un  grand  parti,  ;i  la  fois 
philosophique  et  politique,  dont  Perse  fut  le 
porte-voix.  •  Ces  mécontents  à  principes  in- 
flexibles et  de  vertu  rigide,  dit  M.  Martba, 
diriges  par  un  esprit  dogmatique  (Comutus), 
stoïciens  de  doctrine  et  de  conduite,  patri- 
ciens frondeurs,  philosophes  contempteui-s  du 
siècle,  femmes  courageuses  prêtes,  comme 
les  hommes,  à  tout  braver,  forment  un  foyer 
d'opposition  politique,  morale  et  presque  re- 
ligieuse, et  l'on  est  tenté  de  comparer  de  loin 
à  une  compagnie  de  jansénistes  ce  groupe 
sévère,  espèce  de  Port-Royal  romain,  résis- 
tant aux  mœurs,  aux  exemples ,  aux  entre- 
prises d'une  cour.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  relever  les  différences.  La  tyrannie  sous 
Néron  est  plus  violente  et  (lus  insensée,  le 
danger  plus  terrible,  la  résistance  plus  fa- 
rouche, plus  altière  dans  son  mépris  républi- 
cain pour  les  puissances  et  les  hommes  du 
jour.  Qu'on  se  représente  maintenaui  Perse 
élevé  dans  cette  société  intrépide,  n'en  étant 
jamais  sorti,  jeune,  beau,  choyé  pour  ses  ta- 
lents, aimé  pour  la  douceur  de  ses  mœurs, 
valétudinaire,  entouré  de  ces  nobles  femmes 
de  sa  famille  auxquelles  il  est  tendrement  at- 
taché, retenu  loin  des  vices  par  sa  faible 
santé  et  sa  modestie,  et  l'on  verra  quelle  pou- 
vait être  la  satire  de  cethonnète  jeune  homme 
sans  expérience.  Il  répétera  avec  foi  les  maxi- 
mes de  ses  amis,  et  pour  ainsi  dire  le  caté- 
chisme stoïcien;  il  aura  la  rigueur,  la  tris- 
tesse, la  roideur  d'un  solitaire;  il  se  plaira 
aux  deini-allusions  que  l'on  ne  peut  guère 
comprendre  que  dans  son  cercle;  il  parlera 
avec  l'exagération  vertueuse  et  l'innocence 
hardie  d'un  adepte,  d'un  néophyte  qui  con- 
temple et  juge  la  vie  du  fond  d'un  cloître 
stoïcien.  > 

L'exagération,  voilà  ce  qui  caractérise  les 
satires  de  Perse;  si  la  maladie  dont  il  était 
atteint  dès  le  jeune  âge  ne  l'eût  pas  enlevé 

Srématurément,  à  coup  sur,  dans  les  œuvres 
e  sa  vieillesse,  il  eût  a  Jouci  plus  d'un  trait 
de  ses  satires.  La  plupart  de  ses  traducteurs, 
impatientés  par  les  difticultés  du  texte,  l'ont 
décrié  injustement.  Quand  on  «.-herche  à  le 
comprendre,  on  trouve  dans  ce  style  serré  et 
pressant  une  originalité  virile.  Perse  mourut 
irop  jeune  pour  prendre  son  rang  parmi  les 
grands  écrivains;  car  il  était  de  ceux  pour 
lesquels  le  génie  est  une  longue  patience.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'acquérir  ce 
génie.  Aussi  sa  poésie  est-elle  trop  érudiie, 
trop  émaillée  de  souvenirs  classiques;  obsédé 
par  les  réminiscences,  laborieux,  pénible, son 
style  sent  trop  l'étude  et  l'école.  Tel  qu'il  était 
pourtant,  Lucain  l'admirait  par-dessus  tous 
ses  contemporains,  au  point,  dit  Suétone,  de 
pouvoir  à  peine  mod^'rer  ses  transports  quand 
il  l'entendait  réciter.*  Ut  vix  retineret  se^  il/o 
recitaule ,' a  clamore;'û  disait  que  c'était  là 
la  vraie  poésie. 

Perse  joignait  à  de  grands  avantages  ex- 
térieurs l'aménité  du  caractère,  la  noblesse 
des  sentiments,  la  pureté  des  moeurs  et  des 
vertus  solides  qui,  plus  encore  que  ses  sati- 
res, étaient  la  censure  vivante  de  son  siècle. 
Sincèrement  attaché  aux  doctrines  stoïcien- 
nes, qui  s'accordaient  si  bien  avec  ses  incli- 
nations morales,  ce  ne  fut  point  en  paroles 
seulement  qu'il  se  l-oma  a  los  profes>er.  Le 
poète  ne  jouit  ;  .  Il  mourut  de 

consomption  ii  i.t  ans,  dans 

un   domaine    ^  .\.   ^)ortes   de 

Romo,surlàvi_'  :     ,  ,      _     ail  tort  riche; 

il  laissa  200  milliuus  uo  bC5U;c<îs  (400,000 1>.) 
à  sa  mère  et  à  sa  sœur  et  légua  iû0,000  ses- 
terces, ainsi  que  sa  bibliothèque,  composée 
I  de  700  volume»,  à  son  maître  Comutus  ;  l'aus- 
tère slob'ien  ne  voulut  accepter  que  les  li- 
vres, et  il  fit  éditer  pur  un  de  ses  élevés,  con- 
disciple du  podte,  Cœ>ius  Uassus,  les  six  sati- 
res qu'il  avait  laissi-os  manuscrites. 

Les  satires  de  Perse  ont  elo  maintes  foi» 
éditées  :  par  J.  Britannicus  (Brescia,   US6, 
in-so);  par  Casaubon    (P.'ii^.   \ ■:■•':• .   în  s-i, 
Achainti^  (1S12.  ia-S^i. 
xvc  siècle,  en  ont  fa. 
cherché  à  y  vot  une  i 
sont  peut-être  pas.  Ou  . 
qu'on  a  dit  de  Tacite  :«LÎiaouii  y  naotr-' 
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selon  le  degré  de  ses  forces,  •  mais  il  ne  faut 
pas  aller  trop  loin.  Les  meilleures  traduc- 
tions en  prose  sont  celles  de  Sélis  (1776)  et 
Perreau  (collection  Panckoucke).  MM.  Raoul 
(1S12.  in-80)  et  Théry  (1827,  in-l2)  ont  es- 
sayé de  traduire  en  vers  ces  satires  presque 
impénétrables  et  n'ont  réussi  qu'à  demi. 
M.  Ch.  Souliier  a  renouvelé  cette  tentative 
(Paris,  1837,  in-8»>).  On  ne  peut  dire  qu'il  ait 
tout  à  fait  atteint  le  but  ;  car  la  traduction  en 
vers  d'un  poëte  tel  que  Perse  ne  peut  rendre 
complètement  l'original;  mais  il  a  approché 
autant  que  possibre  de  la  concision  du  mo- 
dèle et  rendu  souvent  d'une  manière  heu- 
reuse ceux  des  traits  du  satirique  qui  ne  ré- 
pugnent pas  complètement  au  génie  de  notre 
iangue. 

PCRSÉ,  ÉE  adj.    (per-sé  —  rad.  perséa). 
Bot.    Qui   ressemble  ou  qni  se  rapporte    au   ! 
periéa, 

—  s.  f.  pi.  Triba  de  la  famille  des  laurî-  | 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  perséa.  i 

PERSÉA  s.  m.  (pèr-sé-a).  Antiq.  Espèce  de   i 
lotus  dont  le  fruit  en  forme  de  poire  est  re-   1 
présenté  sur  la  tête  d'un  grand  nombre  de 
divinités  égyptiennes.  | 

—  Bot.  Genre  d'arbres  de  la   famille  des   ] 
laurinées,  t\'pe  de  la  tribu  des  persées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  habitent  l'A- 
sie et  l'Amérique  tropicale.  [ 

—  Encycl.  Le  genre  perséa  est  plus  connu   | 
sous  le  nom  d'avocatier  ;  nous  nous  conten-   ^ 
terons  ici  de  compléter  les  détails  que  nous 
avons  donnés  à  ce  dernier  mot.   Le  fruit  a   | 
une  saveur  d'abord  un  peu   fade,  ce  qui  fait 
qu'on  a  quelque  peine  k  :>'y  accoutumer  ;  mais   ' 
ensuite  on  le  recherche  volontiers.  Il  acquiert 
la  grosseur  d'une  poire  de  bon  cr-rétien  ;  avant   ! 
sa  maturité,   on  le  mange,  comme  les  arti-   j 

'    chants,  à  la  poivrade.  Ce  fruit,  que  les  natu- 
,   rels  nomment  palias,  a  été  vanté  contre  la 
[   dyssenterie  et  le  flux  de  sang;  on  prétend 
I    aussi  qu'il  provoque  à  l'amour.  Les  animaux    , 
I   en  sont  tres-friands.  L'amande  renferme  un 
suc   huileux,  caustique,  violacé,  qu'on  em- 
ploie pour  culorer  le  lîl  qui  sert  à  marquer  le 
linge.  On  connaît,  il  est  vrai,  un  procédé 
!   plus  expéditif  pour  arriver  an  même  résultat. 
j   On  étend    sur  cette  amande,  qui  est  très- 
i   grosse,  l'endroit  du  linge  qu'on  veut  marquer, 
]   et  avec  la  pointe  d'un  couteau  on  trace  sur  le 
i   linge  les  lettres  ou  les  chiffres  qu'on  désire  : 
alors  la  couleur,  suivant  la  trace  qu'on  a  faîte, 
s'imbibe  dans  le  linge  d'une  manière  distincte, 
prend  une  teinte  ferrugineuse  et. ne  s'efface 
jamais.  Les  bourgeons  de  cet  arbre  sont  em- 
ployés en  infusion  comme  emménagogues  et 
apéritifs.  Son  bois  mou,  cassant,  sujet  à  se 
fendre,  n'est  d'aucun  usage.  Néanmoins  cet 
arbre  est  très-répandu  dans  l'Amérique  cen- 
trale ,  grâce  à  la  facilite  avec  laquelle  il  se 
propage.  Il  est  rare  qu'un  Espagnol  mange 
un  de  ces  fruits  dans  les  bois  sans  en  mettre 
les  graines  en  terre.  Sa  présence  est  presque 
toujours  l'indice  d'un  bon  terrain;  on  le  plante 
souvent  en  ligne  le  long  des  cours  d'eau. 

PERSÉCUTANT,  ANTE  adj.  (pèr-sé-ku-tan, 
an-te  —  rad.  per$'u:uter).  Qui  persécute  :  D'où 
vient  qu'ils  oui  eié  si  saiiguitjaires^  si  barba- 
res, si  malheureux^  PERsàctriANTS  et  persécu- 
tes? (Volt.) 

—  Qui  importune  :  Ah!  te  trouverons-nou^ 
toujours  partout,  6  venté  PKRSÊ<-'t.TA>-rK? 
(  Boss.)  Celui  qui  m'e'>>barrasie  te  plus,  ces' 
ce  PERSÉCUTANT  moitsieur  André.  lR«;gnard.} 

PERSÉCUTÉ,  ÉE  (i  èr-sé-ku-té)  part,  passé 
du  V.  Persécuter.  En  butte  à  une  persécu- 
tion :  Cain  fait  voir  fa  première  action  tragi- 
que :  ia  certu  commence  dés  tors  a  élre  per- 
sécutée par  le  vice.  (Boss.)  Qu'on  a  l'air  d'a- 
voir raison  quand  on  est  persécute!  (Vinel.) 

—  Poursuivi  avec  importunité  :  H  est  plein 
de  lui-même,  il  a  du  caquet ,  il  se  dit  pkrsè- 
CVTti  de  bonnes  fortunes,  il  ment  jolimml  d 
son  honneur  et  gloire.  (M:iriv.) 

Confus,  persécuté  d'uo  mortel  souvenir. 
De  l'univers  entier  }e  voudrais  me  bannir. 

Racc^e. 

—  Substantiv.  Personne  persécutée,  vic- 
time d'une  persécution  :  Le  devoir  des  femmes 
est  d  assister  les  héroismes  en  détresse;  il  i>e 
leur  est  pertnis  de  courir  qu'après  les  persé- 
cutés. (M™<  E.  de  Gir.) 

PERSÉCUTER  v.  :\.  cm  tr.  ( pèr-?^-ka-té  — 
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CCTEZ  votre  acoué.  vous  ne  verres  pas  la  fin 
de  votre  procès.  Les  enfants  tourmenteiit  et  pkr- 
^tcxir^sT  tout  ce  qu'ils  aiment.  (J.  Joubert.) 
II  est  afTrenx  d'aller  per*éculer 
Un  tendre  cœor  que  l'on  n'a  pu  dompter. 

VOLTAIEB. 

—  Soumettre  à  des  maux,  à  des  souâ'ran- 
ces  physiques  :  La  fièvre  le  eEKSÈcuTB  depuis 
trois  jours. 

—  Absol.  :  Hy  a  des  gens  qtii  pef.sêccteîçt 
par  leur  amitié,  comm^  danire s  jic  r ',aine. 
(Acad.)  En  politique.  PtR-  "  e  à 
rien  ,  qu'à  la  nécessité  d",  :  -e. 
(Mme  de  Staël,  i  Presque  i  la 
loi  qu'on  PERSÉCUTE  et  7  .  -a- 
menn.)  L'Eglise  catholin  -  "C 
quand  elle  ne  peut  pas  :  de 
Gasparin.i  Qui  a  voulu  p  "du 
d'avance  le  privilège  de  '^  .  .  .  •■:  la 
persécution.  (E.  Pelleun.) 

Non,  DOD,  perîécu'.iz. 

Et  soyez  l'iDStromeot  de  nos  félicités. 

Coa-":EILLE. 

—  Se  persécnter  v.  pr.  Se  tyranniser,  se 
tourmenter  violemment  et  injustement  jesuns 
les  ancres  ;  Cessons  de  nous  persécuter. 
(Volt.) 

—  Se  harceler,  s'importuner  matoellement  : 
Deux  époux  constamment  occupés  à  se  persé- 
cuter. 

—  Se  tourmenter  soi-même  :  Ainsi,  au  dé- 
faut des  tgrans,  les  saints  SB  persecutbkt 
eux-mêmes.  (Boss.) 

—  Syn.    Pff-t-«éc>tcrr,     ai»leMer,     tmmrtmmm- 

ter,  e:c.  V.  MOi.ESTLF.. 

PERSÉCUTEUB,  TRICE  s.  ':-rr-. --.ru-tenr, 
tii-se  —  rad.^er  ■  .     ■^r^e- 

cute  :  77  faut  tt  ■  é- 

rants  mêmes  et  i-f  "  rs. 

(Gard,  de  Beuay  ...us 

des  hérétiques  n  -.ux 

princes  chrétiev  î  .  -ir- 

lant ,  je  ne  crois  .  ■   im 

homme  une  tnjurt  y.^-  --.  .-  ■      ■  -..yel^r 

persécuteur.  (Voit.)  Le  tK£^ECuin;a  n'est 
jamais  plus  à  craindre  que  quand  il  est  de 
bonne  foi,  parce  qu'il  pr^nd  5:n  r^f-:^  comme 
une  vertu  et  sa  cr  '  '    rué. 

(J.  Simon.)  La  j  -  nre 

pour  prêcher  une  .  :  les 

PERSECUTEURS  «(?    -  .  .  .:.) 

Mathan,  de  oo*  aufls  ir.fîr:-  -^;*.-:ejr. 
Et  de  toute  vertu  zélé  persecuietir. 

RAcniB. 

—  Par  exagér.  Persor.r--  -m- 
mode ,  importune  :  Pe  ;  l^ 
chérubin  boudé  ne  perd  ;  ;  il 
suit  des  yeux  tes  moind''^  s« 
PERSÉCUTRICES  sans  trop  SI  </  .  ;'  '-  ■:<■:  ia  ri- 
gueur des  supplices  qu'on  lui  prépare.  (Ana- 
tole de  La  Forge.) 

—  Adjecliv.  Qui  pers^cni"  /-•  >  *'"  *st  sé- 
vère à  lui-même  et  pers:  prti- 
pr es  passions.  (Bo^.)  Si  -.me 
trés-tnju!;e'  les  riîr-ir  t  .  ioii 
regarder  -  -  -  .re- 
tiens pe:,  'de 
l'homme  ->•*- 
que  la  jv  st.) 
Pendant  •m^-'.i.-a  s;r  :  -s .  .0  i  :r  ..r-:(  cnr  été 
tour  a  tour  persécutés  ou  pEBSECUTEt^s.  (Gui- 
zot.) 

PERSÉCUTION  •■                              '•    -  rad. 

persécuter).  Ac:  ^   iite 

injuste  «ft  viole  en 

r  ..c^c.e-:'^  T  Ue 
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la  religion  chrétienne  ont  é;é  la  cause  ou  le 
prétexte,  ces  persécutions  des  Domiiien,  des 
Dioclétien,  des  Julien,  dont  les  victimes  en- 
combrent les  martyrologes  catholiques,  n'ap- 
paraissent que  comme  des  accidents  de  peu 
d'importance. 

Les  religions  sont  essentiellement  intolé- 
rantes, et  c'est  faire  en  quelque  sorte  un  pléo- 
nasme que  d'accoupler  ces  d«ux  mots  :  per- 
sécution religieuse.  Les  haines  politiques  ont 
aussi  engendré  des  proscriptions  et  des  mas- 
sacres: mais  si  violentes  Qu'elles  aient  été, 
elles  n  ont  jamais  montré  i'âpreié  tenace  et 
l'acharnemunt  systématique  des  haines  de 
religion.  Pourtant,  l'antiquité  avait  su  se  pré- 
server de  ce  âéau  du  prosélyti:>me  qui  arme 
le  sectaire  du  redoutable  dilemme  :  «  Crois 
ce  que  je  crois  ou  meurs.  ■  On  trouve  bien 
dans  l'histoire  ancienne  de  grandes  extermi- 
nations de  peuples,  et  si  les  guerres,  à  une 
époque  reculée,  ont  pour  résultat  fatal  que 
le  vainqueur  impose  ses  dieux  au  vaincu,  on 
ne  voit  pas  du  moins  que  les  dieux,  aient  été 
la  cause  de  la  guerre  elle-même,  iiique  l'on 
ait  essayé  la  conversion  en  masse  d'un  peu- 
ple par  des  supplices.  Parmi  les  peuples  an- 
ciens, il  ny  a  guère  que  les  Hébreux  qui 
aient  exerce  le  prosélytisme  religieux  à  main 
armée.  Aussi  se  sont-ils  attiré  de  cruelles  re- 

Crésailles  toutes  les  fois  qu'il  leur  a  fallu  su- 
ir  lîi  loi  du  plus  fort.  Rien  de  pareil  ne  s'est 
vu  dans  le  monde  hellénique  ni  dans  le  monde 
romain;  les  dieux  de  l'Olympe  étaient  trop 
indulgents  pour  se  faire  imposer  par  le  fer  et 
par  le  feu.  Tout  au  plus  siynale-t-on,  à  Athè- 
nes, quelques  cas  isolés  d'intolérance  reli- 
gieuse :  Aristote  obligé  de  s'exiler  pour  avoir 
parodié  le  culte  de  Cérès;  Socrate  condamné 
a  boire  la  ciguë;  Diagoras,  Alcibiade  et  Es- 
chyle poursuivis  pour  avoir  divulgué  ou  ri- 
diculisé les  rites  secrets  des  mystères.  On  ne 
peut  appliquer  à  ces  faits  isolés  le  nom  de 
persécution. 

Les  Romains,  de  leur  côté,  donnèrent  la 
plus  grande  extension  au  prin^^ipe  de  la  to- 
lérance religieuse;  non-seulement  ils  n'impo- 
saient pas  leurs  dieux  aux  peuples  vaincues, 
mais  ils  témoignaient  le  plus  grand  respect 
pour  les  divinités  étrangères,  à  mesure  que 
leurs  conquêtes  leur  en  faisaient  connaître 
quelaues-unes,  et  ils  les  plaçaient  dans  leur 
Pantnéon.  Ce  fut  une  des  raisons  pour  les- 
quelles ils  gardèrent  longtemps  leurs  immen- 
ses conquêtes;  les  peuples  qu'ils  soumettaient 
savaient  qu'ils  perdaient  leur  indépendance 
politique,  mais  qu'ils  conserveraient  leurs 
niœur>,  leurs  lois,  leur  religion.  Il  était  ré- 
servé aux  chrétiens  de  les  faire  sortir  de 
cette  mansuétude. 


—  Persécutions  exercées  contre  les  premiers 
chrétiens.  Les  auteurs  ecclésiastiques  se  sont 
évertués  k  représenter  les  premiers  chré- 
tiens comme  des  gens  inofi'ensifs,  ne  deman- 
dant qu'à  vivre  en  paix  et  persécutés,  dans 
toute  l'étendue  du  monde  romain,  par  une 
nuée  d'ennemis  acharnés  à  leur  faire  aban- 
donner leur  religion.  «  La  religion  catholique 
esta  peine  annoncée  que  l'univers  entier  se 
lève  contre  elle  pour  conspirer  sa  perte  ;  Tan- 
dis que  les  Juifs  chargent  de  chaînes  et  font 
périr  sous  une  grêle  ue  pierres  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  les  peuples  se  déchaînent 
contre  les  chrétiens,  qui  sont  accusés  de  cri- 
mes atroces.  Comme  le  christianisme  voulait 
arracher  les  foudres  à  Jupiter  et  détrôner 
toute  cette  légion  de  divinités  pour  leur  sub- 
stituer un  dieu  mort  sur  la  croix,  il  était  fa- 
cile à  ses  ennemis  de  persuader  au  monde  que 
les  sectat**,t:rs  du  Christ  n'étaient  qu'un  ra- 
mas d'athées  et  d'impies,  sortis  de  la  lie  du 
peuple,  couverts  de  crimes  monstrueux  et  qui 
se  cachaient  dans  l'ombre  pour  se  dérober  à 
la  venj^eauce  publique.  Les  chrétiens  ne  ju- 
raient point  par  le  génie  de  César;  ils  refu- 
saient de  sacrilier  aux  i<loles,  de  manger  des 
viandes  suspectes,  de  fréquenter  les  temples 
des  faux  dieux,  d'assister  aux  spectacles  pro- 
fanes; en  falluit-il  davantage  pour  les  accu- 
ser d'être  les  ennemis  des  empereurs,  de  la 
patrie  et  de  tout  le  genre  humain?  Des  lors 
on  les  poursuit  comme  des  bêles  féroces.  Les 
supplices  ordinaires  parai^se^t  trop  doux  pour 
ceux  que  l'on  regarde  comme  les  ennemis  lies 
dieux  et  de  l'Ktat.  On  invente  ou  l'on  renou- 
velle des  tourments  qui  font  frémir.  Us  sont 
battus  de  verges,  appliquée  aux  tortures,  écoi- 
chés  avec  des  ongles  d'airain;  on  les  déchire 
par  le  fer,  on  les  consume  par  le  feu  ;  ou  les 
cloue  sur  des  croix,  on  se  fuit  un  jeu  b:trbare 
de  ies  voir  mettre  en  pièces  par  les  ciiiens, 
dévorés  par  les  lions;  ils  sont  couverts  de  la- 
mes embrasées,  assis  sur  des  chaises  ar- 
dentes, plongés  dans  l'huile  bouillante,  brû- 
lés à  petit  feu.  On  les  brise  sous  des  meules, 
on  les  submerge  dans  les  flots,  on  les  enterre 
tout  vifs,  on  les  coupe  par  morceaux...  Rome 
fl'enivre  de  leur  sang;  elle  en  fait  couler  des 
fleuves,  elle  on  inonde  la  terre.  Ce  n'est  point 
une  persécution  de  quelques  années  ;  c'est  par 
des  aièclen  «u'il  faut  compter  le  temps  des 
souffrances  de  l'Eglise.  On  ne  peut  la  suivre 
pendant  trois  cents  ans  qu'à  la  trace  du  sang 
qu  elle  répand  et  a  la  lueur  des  bûchers  qu'on 
-•nuroe  contre  elle.  {Encycl.  cathol.^  an.  Per- 
éCcutions.)  •  Ces  écrivains  ont  tiré  do  l'achar- 
nement des  bourreaux  et  de  la  consUnce  des 
victimes  un  argument  cfnpiul  en  faveur  du 
christianiîimo.  Ainsi  posée,  la  thèse  est  in- 
soutenable. [*our  lui  donner  une  apparence 
de  solidité,  ils  sont  obli^'és  do  dénaturer  les 
faits  les  plus  avérés  et  de  ne  pas  tenir  compte 
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d'un  autre  ordre  d'événements  parallèles  à  ce 
qu'ils  appellent  les  p'^rséoUions.  Durant  les 
cinq  premiers  siècles  de  l'ère  moderne,  les 
sectes  chrétiennes  ont  troublé  le  monde  de 
leurs  dissensions,  soit  entre  elles,  soit  avec 
les  Juifs  ;  elles  l'ont  inondé  de  sang  dès  Qu'el- 
les furent  devenues  puissantes.  Si  l'on  adopte 
la  dénomination  d'hérétiques  pour  les  sectes 
qui  ont  succombé  et  d'orthodoxes  pour  celles 
qui  ont  prévalu,  les  persecuiions  religieuses 
exercées  pendant  cette  période  peuvent  être 
classées  en  deux  catégories  :  lo  persécutions 
exercées  par  les  non-chrétiens  et  par  les  chré- 
tiens hérétiques  contre  les  chrétiens  ortho- 
doxes ;  20  persécutions  exercées  par  les  chré- 
tiens orthodoxes  contre  les  non  -  chrétiens 
et  les  chrétiens  hérétiques.  Les  écrivains  ec- 
clésiastiques n'ont  jamais  tenu  compte  que  de 
la  première  de  ces  deux  catégories.  En  effet, 
•  la  persécution  des  impies  contre  l'Eglise  du 
Chri&t  est  injuste,  dit  saint  Augustin;  celle 
de  l'Kghse  du  Christ  contre  les  impies  est 
juste.  • 

Examinons  d'abord  celles  qui,  suivant  l'E- 
glise, furent  injustes  et  considérées  par  elle, 
à  ce  titre,  comme  les  seules  persécutions.  Les 
histoires  ecclésiastiques  les  détaillent  de  la 
façon  suivante:  iri- sous  Claude,  en  53  ;  2©  sous 
Néron,  de  64  à  68  ;  3e  sous  Domitien,  de  90  à 
96;  46  sous  Trajan,  de  97  à  X16;  5e  sous 
Adrien,  de  118  à  129;  6^  sous  Antonin,  de 
138  k  153;  7e  sous  Marc-Aurèle,  de  161  à  174  ; 
86  sous  Septime- Sévère,  de  199  a  211  ;  9"^  sous 
Maximin,  de  235  à  236;  10^  sons  Decius,  de 
249  à  251  ;  lie  sous  Valérien  et  Gailien,  de 
257  k  260;  12e  sous  Aurélien,  de  273  k  275; 
136  sousDioclétien,  de  303  àSlû,  continuée  par 
Maximien  jusqu'en  312  et  par  Licinius  jus- 
qu'en 315  ;  après  la  mort  de  Licinius,  Constan- 
tin changea  les  rôles  :  les  païens  devinrent  les 
persécutés,  les  chrétiens,  les  persécuteurs; 
14e  sous  Sapor  en  Perse,  en  343;  15©  sous  Ju- 
lien, de  361  à  363;  16e  sous  Valens,  de  366  à 
378,  et  principalement  en  369. 

Les  mêmes  histoires  en  comptent  encore 
une  17e  en  Perse,  sous  Sapor,  en  420;  une 
18e  en  Afrique,  sous  Genséric ,  en  423,  et 
vont  ainsi  jusqu'à  une  266,  au  Japon,  en  1616. 
Nous  ne  les  suivrons  pas  si  loin. 

Les  premières  persécutions^  dites  persécu- 
tions générales  et  qui  eurent  lieu  sous  les  em- 
pereurs romains,  méritent  seules  d'être  discu- 
tées. Un  théologien  du  xviie  siècle,  Simeon 
Dubois,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bosius, 
estime  k  trois  millions  le  nombre  des  martyrs 
chrétiens  dans  les  trois  premiers  siècles  ;  le  bé- 
nédictin GéUL-brard,  dans  son  JÏeftr^orum  brève 
chronicon  (1572,  in-S»),  porte  ce  chiffre  à  dix 
millions.  Ces  légendes  ont  eu  cours  sans  discus- 
sion jusqu'à  la  lin  du  xviic  siècle.  A  cette  épo- 
que, l'illustre  théologien  anglais  H.  Dodwell 
osa  le  premier  en  relever  les  exagérations  et 
faire  rentrer  la  plupart  des  persécutions  dans 
le  domaine  des  fables.  Plein  d'une  piété  sin- 
cère et  d'une  érudition  profonde,  il  crut  du 
devoir  d'un  bon  chrétien  de  dévoiler  les  im- 
postures historiques.  Sa  Onzième  dissertation 
cyprianique  (Oxford,  1684)  eut  un  immense  re- 
tentissement. Le  Père  Théodoric  Ruinart,  en 
16S9,  et,  de  nos  jours,  le  cardinal  "Wiseman 
ont  tenté  de  réfuter  le  trop  honnête  théolo- 
gien. Suivant  Dodwell,  il  est  établi,  par  le  té- 
moignage des  auteurs  sacres  et  profanes  con- 
temporains des  persécutions  :  l"  que  la  plu- 
part des  empereurs  romains  (même  Caracalla 
et  Héliogabale),  loin  de  persécuter  les  chré- 
tiens, les  ont  protégés;  2°  que  la  plupart  des 
prétendus  martyrs  ne  sont  mentionnés  porau- 
cun  des  auteurs  soit  chrétiens,  soit  païens, 
contemporains  des  persécutions,  et  que  leur 
histoire  est  l'œuvre  de  l'imagination  des  com* 
pilateurs  de  martyrologes  qui  ont  écrit  plu- 
sieurs siècles  plus  tard  ;  30  qu'il  n'y  a  eu,  pen- 
dant toute  la  durée  du  paganisme  daiia  l'em- 
pire romain,  qu'un  Irès-peiit  nombre  d'édits 
décrétés  contre  les  chrétiens;  que  ces  édits 
ont  toujours  été  amenés  par  des  causes  étran- 
gères à  la  religion  et  qu'à  de  très-rares  ex- 
ceptions pre-.,  ils  n'étaient  rigoureux  que 
quand  ils  étaient  destinés  k  faire  réprimer  des 
crimes  ou  des  délits  de  droit  commun  repro- 
chés aux  chrétiens. 

Pour  enlèvera  ces  prétendues  periecu/io?K 
le  caractère  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
leur  donnent,  il  nous  suffira  de  faire  obser- 
ver que  les  Romains  ne  parvinrent  jamais 
k  comprendre  quelle  différence  il  y  avait 
entre  les  juifs  et  les  chrétiens,  et  qu'ils 
accordèrent  aux  deux  cuites  la  même  pro- 
tection. Jamais  il  ne  leur  serait  venu  à 
l'idée  de  pers'-cuter  les  adorateurs  du  Christ 
ou  les  sectateurs  de  la  lui  mosaïque  plutôt 
que  les  adorateurs  de  Sérapis  et  d'Âmmon- 
Ra;  tous  les  dieux  étaiaiU  égaux  aux  yeux 
de  ces  hommes  sensés.  Mais,  d'une  part,  les 
juifs  maltraitaient  ceux  qu'ils  considéraient 
comme  des  apostats,  et  le.-»  chrétiens,  se  ré- 
clainant  du  pouvoir  civil,  ubtinrent  k  diverses 
reprises  leur  expulsion  de  Rome;  c'est  Sué- 
tone qui  nous  l'apprend.  De  la  des  troubles 
et  des  émeutes;  mais,  pour  les  Romain.%  ce 
n'étaient  que  des  querelles  entre  sectes  juives 
qu'ils  devaient  apaiser,  au  nom  de  leur  grand 
principe  de  tolérance,  chacun  étant  libre  d'a- 
dorer son  dieu  sans  avoir  le  droit  d'empêcher 
2ui  que  ce  fût  d'adorer  le  sien.  Sous  le  règne 
e  Claude,  les  chrétiens  tirent  expulser  les 
plus  turbulents  parmi  leurs  adversaires,  et 
c'est  ce  que  les  histoires  ecclésiastiques  n'ont 
pas  honte  d'appeler  la  première  persécution. 
Quelques  auteurs  ont  jugo  prudent  de  la 
rayer  du  catalogue,  et  la  deuxième  est  ainsi 
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devenue  la  première.  Cette  persécution  fut 
provoquée  par  l'incendie  de  Rome  (;in  64j. 
0  Personne,  dit  Tacite,  n'osait  s'o^iposer  au 
progrès  des  flammes,  en  présence  d  une  foule 
menaçante  qui  défendait  d'éteindre  le  feu. 
Il  y  en  avait  même  qui  lançaient  ouverte- 
ment des  brandons  enflammés,  se  vantant 
d'avoir  reçu  l'ordre  de  le  faire,  soit  que  ce  fût 
la  vérité,  soit  qu'ils  ne  cherchassent  qu'à 
exercer  leur  rapine.  »  Le  bruit  courut  k  Rome 
que  l'incendie  avait  eu  lieu  par  les  or^lres  de 
Néron.  ■  Néron,  dit  Tacite,  ne  vit  d'autre 
moyen  de  se  laver  du  crime  dont  on  s'obsti- 
nait à  le  noircir  qu'en  produisant  de  préten- 
dus coupables,  quels  qu'ils  fussent.  Il  le  fît  en 
livrant  aux  supplices  les  plus  raffinés  ceux 
qui  étaient  vulgairement  appelés  les  chré- 
tiens et  qu'il  savait  être  généralement  odieux 
à  cause  de  leurs  forfaits...  On  se  saisit  d'a- 
bord de  quelques-uns.  et,  sur  les  aveux  de 
ceux-ci,  on  eu  fit  arrêter  une  multitude  im- 
mense, que  l'on  réussit  finalement  à  convain- 
cre, non  pas  du  crime  d'incendie,  mais  seu- 
lement de  ta  haine  du  genre  humain.  ■  N^ron 
leur  fît  subir  les  supplices  les  plus  horribles. 
•  Il  en  résulta,  dit  "Tacite,  que,  quoiqu'il  ne 
s'agît  que  de  vrais  coupables,  dignes,  sous 
tout  autre  rapport,  de  toute  espèce  de  sup- 
plices, cependant  on  finit  par  les  plaindre, 
parce  qu'ils  parurent  sacrifiés,  non  à  l'utilité 
publique,  mais  uniquement  à  la  barbarie  d'un 
honmie.  ■  Les  archives  de  l'Eglise  primitive 
n'ont  conservé  le  nom  d'aucune  de  ces  victi- 
mes, bien  qu'il  y  en  ait  eu  une  multitude  im- 
mense d'après  Tacite.  ■  Peut-être,  dit  Dod- 
well, étonné  de  cette  anomalie,  l'Eglise  pri- 
mitive n'avait-elle  pas  cru  devoir  considérer 
comme  martyrs  d'une  persécution  religieuse 
ceux  que  des  accusations,  calomnieuses  il  est 
vrai,  avaient  fait  condamner  comme  incen- 
diaires et  non  comme  chrétiens.  Peut-être  en- 
core les  premiers  chrétiens  prenaient-ils  plus 
au  sérieux  la  tâche  d'insérer  des  martyrs  dans 
les  calendriers.  N'est-il  pas  curieux,  ajoute- 
t-il,  que  ce  soient  les  calendriers  récents  qui 
parlent  les  premiers  du  martyre  des  apôtres 
et  des  martyrs  du  siècle  des  apôtres  ?  •  Si  l'on 
trouve  que  Tacite  a  été  bien  prompt  à  accu- 
ser de  toutes  sortes  de  forfaits,  sur  la  voix  po- 
pulaire, ces  chrétiens  qu'il  connaissait  à  peine, 
on  n'a  qu'à  lire  ce  que  îevêque  Epiphane  écri- 
vait des  sectes  chrétiennes  de  son  temps,  les 
impudicités  abominables  qu'il  rapporte,  les 
messes  nocturnes  qu'hommes  et  femmes  cé- 
lébraient nus  et  les  raffinements  de  lubricité 
qui  accompagnaient  les  cérémonies  religieu- 
ses. Ce  n'est  pas  un  païen  qui  a  porté  contre 
les  chrétiens  cette  redoutable  accusation,  c'est 
un  évêque.  Il  parlait  d'hérétiques,  dira-t-on  ; 
mais  bien  loin  de  pouvoir  distinguer  les  or- 
thodoxes des  hérétiques,  les  Romains  ne  les 
distinguaient  même  pas  des  Juifs;  Suétone,  k 
propos  de  quelques  actes  de  rigueur  exercés 
sous  Domitien  contre  ces  obscurs  sectaires, 
dit  qu'il  avait  fallu  châtier  une  sorte  d'émeute 
de  Juifs  soulevée  par  un  certain  Chrestus. 
Ainsi  cette  religion,  contre  laquelle  on  vou- 
drait nous  faire  croire  que  le  monde  entier 
s'était  ligué  avec  haine,  était  tellement  igno- 
rée qu'à  Rome,  au  foyer  des  lumières,  un 
homme  informé  comme  Suétone  appelait  son 
fondateur  un  certain  Chrestus  et  le  croyait 
encore  vivant,  un  siècle  après  sa  mort. 

La  troisième  jîersecu/toK,  sous  Domitien,  ne 
paraît  avoir  été  que  la  répression  d'une 
émeute  populaire.  Les  chrétiens,  comme  tou- 
tes les  iiutres  sectes,  avaient  pleine  liberté 
de  s'assembler  et  de  disputer;  mais  lorsqu'ils 
étaient  accusés  de  sédition  ou  d'autres  crimes, 
on  les  réprimait,  et  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
des  persecuiions.  Ainsi,  ils  émettaient  la  pré- 
tention de  n'être  pas  justiciables  des  tribu- 
naux romains.  ■  Vous  aviliriez-vous  just^u'à 
plaider  devant  des  idolâtres?!  leur  disaient 
les  évêques.  Saint  Paul,  dans  une  de  ses  fCpi- 
très  aux  Corinthiens ,  dit  expressément  : 
i  Quand  quelqu'un  d'entre  vous  est  en  diffé- 
rend avec  un  autre,  comment  ose-t-il  se  faire 
juger  par  des  méchants  et  non  par  des  saints? 
Ne  savez-voiis  pas  que  nous  serons  les  juyes 
des  anges  eux-mêmes?  A  combien  plus  forte 
raison  devons-nous  juger  les  affaires  du  siè- 
cle I  •  Les  Romains  ne  pouvaient  admettre 
ces  prétentions.  Les  chrétiens  ne  s'en  tinrent 
pas  là.  A  mesure  qu'ils  devinrent  plus  nom- 
breux, les  immunités  dont  ils  jouissaient  les 
enhardirent.  Juifs  de  nation,  pour  la  plupart, 
iparaient  les  petits  négoces;  ils  fa 


saient  1  usure,  s'enrichissaient  sous  les  de- 
hors de  la  pauvreté  ta  plus  abjecte;  on  les 
voit  prêter  des  sommes  considérables  à  Con- 
stance-Chlore, le  père  de  Constantin.  Se  sen- 
tant appuyés  par  l'argent,  ils  voulurent  do- 
miner ;  ils  renversèrent  les  statues  des  dieux, 
ils  brûlèrent  les  temples.  Saint  Théodore,  qui 
brûla  le  temple  de  Cybèle,  dans  Aniasie,  et 
PolyeuL'te,  qui  renversa  les  statues  du  temple 
de  Mélitène  lorsqu'on  y  remerciait  le  ciel 
pour  les  victoires  de  l'empereur  Decius,  mé- 
ritaient certainement  d'être  châtiés.  Et  ce- 
pendant, telle  était  la  tolérance  des  Romains 
qu'ils  ne  sévirent  presque  jainais.  •Interrogé 
par  Pline  sur  ce  qu'il  fallait  faire  k  l'égard 
des  chrétiens,  Trajan  répondit  qu'humaine- 
ment parlant  il  ne  fallait  ni  les  rechercher 
m  les  persécuter;  mais  que,  accuses,  les 
lois  le  voulant  ainsi,  il  fallait  les  punir. 
Anlonin  et  Marc-Aurèle  avaient  jugé,  dans 
le  même  sens,  que  les  chrétiens  n'uiuient  pas 
coupables  uniquement  comme  tels,  et  que, 
par  conséquent,  ce  n'étaient  pas  les  chré- 
lieus  qu'il  fallait  poursuivre  pour  les  coû- 
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damner  ;  mais  que  les  infracteurs  des  lois,  dé- 
noncés pour  ce  crime,  devaient  seuU  être  li- 
vrés à  la  rigueur  des  tribunaux.»  (De  Potter, 
I,  144.)  Doilwell  a  fait  main  basse  sur  tous 
ces  martyrologes  inventés  par  les  moines 
et  nie  formellement  l'existence  des  qua- 
trième, cinquième  et  septième  persécutio7is.  Il 
mettait  les  théologiens  au  défi  de  citer  le  nom 
d'un  seul  chrétien  mis  à  mort  sous  les  règnes 
d'Adrien,  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle;  le 
Père  Ruinart  lui  répondit  que  !e^  listes  avaient 
été  égarées;  mais  il  a  contre  lui  le  léraoignaga 
des  écrivains  ecclésiastiques  contemporains 
des    prétendues  persécutions  elles-niémes  ; 

■  Néron  et  Domitien  furent  nos  seuls  persé- 
cuteurs, dit  l'évéque  Meliion  dans  son  Apo' 
logie  des  chrétiens,  adressée  à  Marc-Aurèle 
et  k  Lucius  Verus,  et  cela  parce  qu'ils  étaient 
en  toutes  choses  injustes,  impies  et  fous.  Les 
bons  empereurs,  savoir  :  Trajan,  Adrien,  Ve- 
rus, ne  nous  persécutèrent  point.  >  Tertul- 
lien  (an  200)  confirme  ce  fait  de  son  témoi- 
gnage. ■  Nous  nous  glorifions,  dit-il,  d'avoir 
eu  pour  ennemis  les  monstres  que  vous  reje- 
tez vous-mêmes.  Nos  bons  princes,  Marc- 
Aurèle,  Traj:in,  Adrien,  Vespasien,  Verus, 
nous  ont  constamment  prot.-ges.  •  Enfin  Lac- 
lance  ne  compte  parmi  les  empereurs  persé- 
cuteurs que  Domitien,  Decius,  qu'il  appelle 
un  animal  exécrable,  Valérien,  Aurélien  et 
Dioclétien. 

Le  langage  de  ces  écrivains  sacrés  ne  per- 
met guère  de  croire  que  les  chrétiens  aient 
eu  beaucoup  à  souffrir  et  se  soient  considérés 
comme  persécutés  sous  Trajan,  Adrien,  An- 
tonin et  Marc-Aurele.  Et  cependant,  sous 
leur  règne,  les  chrétiens  ne  cessaient  d'user 
de  tous  les  genres  de  provocation  pour  obte- 
nir le  martyre;  ce  qui,  suivant  la  doctrine 
qu'on  leur  prêchait ,  devait  leur  procurer 
les  plaisirs  célestes  avant  le  temps  où  les 
autres  hommes  pouvaient  l'espérer.  En  effet, 
pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
seules  les  âmes  des  martyrs  [lonvaient  avoir 
quelque  espoir  d'aller  directement  au  ciel, 
pendant  que  les  autres  devaient  attendre 
jusqu'au  jugement  dernier  le  moment  de  goû- 
ter les  recompenses  ou  de  subir  les  châti- 
ments qu'elles  avaient  mérités.  Cependant 
TertuUien  et  saint  Cyprien  se  refusaient  k  re- 
connaître aux  martyrs  ce  privilège  remarqua- 
ble. ■  Les  saints  Pères  croyaient,  avec  l'au- 
teur de  l'Apocalypse^  que  les  àines  des  mar- 
tyrs habitaient  les  tombeaux  sous  les  autels 
qui  leur  avaient  été  élevés,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
eût  vengé  leur  mort.  Origène,  seul,  loge  ces 
âmes  plus  convenablement  :  il  leur  assigne  un 
paradis,  terrestre  néanmoins,  où  il  leur  fait 
taire  un  cours  de  philosophie,  puis  d'astrono- 
mie, etc.  ■  (De  Potter,  111,  295.}  Le  martyre  a 
été  d'ailleurs  représenté  par  les  théologiens 
de  toutes  les  époques  comme  l'idéal  de  la  vie 
chrétienne.  Jésus  avait  dit  :  •  Quiconque 
perd  la  vie  pour  moi  et  pour  l'Evangile  est 
sauvé.  ■  (Saint  Marc,  VIII,  35.)  Disciples 
d'un  crucifié,  les  chrétiens  devaient  chercher 
naturellement  à  mourir  comme  lui;  les  apô- 
tres prêchaient  comme  Jésus  le  détachement 
des  biens  terrestres  et   la    haine   du    corps. 

■  Misérable  que  je  suis,  s'écriait  saint  Paul, 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel?  •  t  Qu'y 
a-t-il  de  plus  heureux,  dit  saint  Cyprien,  que 
d'abandonner  le  inonde  pour  voler  au  ciel, 
que  de  quitter  les  hommes  pour  aller  de- 
meurer avec  les  anges,  que  de  se  débarras- 
ser de  tous  les  liens  terrestres  pour  se  sen- 
tir libre  devant  Dieu,  que  de  posséder  sans 
nulle  attente  ni  délai  le  royaume  céleste? 
Quel  est  celui  qui  ne  consacrerait  pas  tous 
ses  efforts  à  parvenir  à  cet  état  de  félicité 
qui  fait  du  martyr  un  ami  de  Dieu,  qui  le  fait 
jouira  l'instant  même  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  qui  le  fait  passer  immédiatement  des 
tourments  et  des  supplices  terrestres  aux  ré- 
compenses divines?»  C'est  la  même  pensée 
qui  animait  saint  tiilaire  lorsque,  s'il  faut  en 
croire  ses  biographes,  il  fit  mourir  au  moyen 
de  ses  [irières  sa  ft-mme  et  sa  fiUe^  qui  té- 
moignaient le  plus  ardent  désir  de  jouir  des 
plaisirs  célestes.  C'est  ce  qui  explique  l'em- 
pressement que  mettaient  les  chrétiens  dans 
l'antiquité  k  courir  au  martyre.  Même  après 
la  tin  du  paganisme,  on  les  vit  témoigner  sou- 
vent cette  impatience  de  la  mort.  ■  A  Edesse, 
sous  le  règne  de  l'arien  Valens,  on  avait  dé- 
fendu aux  consubstaiitialistes  (c'est-à-dire 
aux  orthodoxes)  de  s'assembler,  sous  les  pei- 
nes les  plus  graves.  Cela  fit  que  les  réunions 
furent  plus  fréquentes  et  plus  nombreuses 
que  jamais.  Et  comme  les  femmes  y  assis- 
taient avec  leurs  petits  enfants,  afin,  disaient- 
elles,  de  les  faire  participer  au  bonheur  du 
martyre,  les  magistrats  se  virent  forcés  de 
fermer  les  yeux  et  de  laisser  aller  les  choses. 
(De  Potter,  II,  571.)  Impatient  de  la  mort,  le 
néophyte  répondait  à  ceux  qui  le  voulaient  re- 
tenir ce  que  Jésus-Christ  disait  à  ses  disci- 
ples avant  la  pa>sion  :  •  Si  vous  m'aimiez, 
•  vous  vous  réjouiriez  do  ce  que  je  m'en  vais  à 
u  mon  Père.  >  Malgré  cela,  le  nombre  de  ces 
victimes  volontaires  des pffrsecu/iOHS  païennes 
a  été  beaucoup  exagéré,  s'il  faut  en  croire  le 
témoignage  des  auteurs  chrétiens  eux-nième.* 
que  nous  citons  plus  loin.  Et  cependant,  ils 
étaient  loin  d©  respecter  la  vérité  historique. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  presque  aucun 
moyen  de  les  contrôler.  Dans  le  but  de  se  dé- 
barrasser de  contradicteurs  gênants,  les  chré- 
tiens ont  pendant  plusieurs  siècles  détruit  soi- 
gneusement les  ouvrages  >  impies  >  des  Grecs 
et  des  Romains,  que  les  barbares  eux-mêmes 
avaient  respectés,  et  ils  sont  parvenus  à  en 
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faire  disparaître  le  plus  grand  nombre.  Aussi 
nous  possédons  aujourd'hui  presque  tous  les 
•Givrages  des  chrétiens,  tandis  qu'il  ne  nous 
reste  qu'un  petit  nombre  de  ceux,  de  leurs  ad- 
versaires. La  partialité  des  ouvrages  de  ces 
freniiers  chrétiens  dépasse  toutes  les  limites 
de  la  vraisemblance.  Le  principal  de  leurs  his- 
toriens, Eusèbe,  aavoué  fort  ingénument  qu'il 
avait  pris  à  tâche  de  rapporter  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  gloire  de  l'E^^lise,  tandis 
qu'il  taisait  i-e  qui  était  le  plus  à  sa  honte  et  de 
nature  à  lui  nuire.  Il  ne  fera,  dit-il,  mention 
ni  des  pasteurs  qui  se  cachèrent  lors  de  la 
perséculion  dioclétienne,  ni  de  ceux  qui.  par 
leur  faiblesse,  servirent  de  risée  aux  ennemis 
du  nom  chrétien,  ni  de  ceux  qui  se  précipitè- 
rent eux-mêmes  dans  l'abîme  qui  s'ouvrait 
sous  leurs  pas  ;  il  ne  s'occupera  à  mettre  au 
grand  jour  que  les  événements  dont  le  récit 
sera  utile  à  ses  contemporains  et  à  la  posté- 
rité. A  propos  de  \a.  pe}'sécution  en  Palestine, 
il  taira,  ajoute-t-il,  combien  d'évêques  pas- 
sèrent et  méritèrent  de  passer  de  la  mauvaise 
administration  de  leurs  troupeaux  à  la  garde 
des  chameaux  et  des  chevaux  de  l'empereur; 
il  cachera  leur  avance,  leur  ambition,  les 
désordres  qu'ils  fomentèrent,  leurs  querelles, 
la  turbulente  obstination  des  jeunes  pasteurs, 
leur  morgue  insultante  et  innovatrice,  pendant 
les  rigueurs  mêmes  de  la  persécution,  et  les 
maux  innombrables  dont  tant  de  funestes  pas- 
sions furent  cause.  Tout  cela  lui  paraît  étran- 
ger à  son  sujet.  Il  se  bornera  à  consigner  dans 
ses  Écrits  les  traits  honorables  de  la  vie  des 
martyrs,  t  Voiiâ  un  écrivain  bien  impartial  I 
s'écrie  De  Potter  après  cet  extrait  d'Eusebe 
que  nous  donnons  d'après  lui,  et  l'histoire 
de  l'Eglise,  dont  il  est  le  père,  a  en  lui  une 
singulière  caution  de  : 


—  Dixième  persécution.  Decius  est  le  pre- 
mier empereur  qu'on  puisse  accuser  avec  cer- 
titude d'avoir  persécuté  les  chrétiens.  D'après 
Eusèbe,  la  persécution  fut  cruelle;  Dodwell 
prétend,  au  contraire»  qu'elle  fut  tres-faible. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  chrétiens  ab- 
jurèrent en  masse  le  christianisme  aussitôt 
que  Decius  les  eut  menacés  de  l'exil  et  de  la 
confiscation  des  biens. 

Les  lettres  de  Cyprien,  évêque  de  Car- 
thage,  nous  prouvent  que.  pendant  la  persé- 
cution de  Decius,  le  nombre  des  chrétiens  pu- 
sillanimes qui  renièrent  leur  foi  s'accrut  de 
telle  manière  que,  loin  d'être  accablés  du 
poids  de  leur  faute,  ils  poussèrent  l'insolence 
jusqu'à  exciter  des  troubles  dans  l'Eglise. 
«  Les  chrétiens  étaient  entraînés  vers  l'apo- 
stasie, les  uns  par  leur  intérêt  personnel  à 
cause  des  emplois  qu'ils  occupaient  dans  l'E- 
tat, les  autres  par  des  considérations  de  fa- 
mille ou  d'amitié,  d'autres  par  la  peur  ou  la 
faiblesse  seulement;  ils  se  présentaient  en 
foule  pour  nier  qu'ils  eussent  jamais  été  chré- 
tiens. 1  (Eusèbe,  Hist.  eccL,  liv.  VI,  ch.  XLi). 
C'est  pendant  cette  persécution  que  périrent 
Polyeucte  et  quelques  autres  martyrs. 

Les  persécutions  attribuées  à  Valérîen  et  à 
Aurélien  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Dioclé- 
tien  se  montra  plus  rigoureux.  On  va  voir  s'il 
avait  raison.  «  Quand  les  peuples  chrétiens, 
dit  l'historien  sacré  Kusèbe,  se  furent  faits 
en  tout  lieu  des  perturbateurs  du  repos  public 
et  des  brandons  de  discorde;  lorsque  la  dis- 
simulation et  la  fraude  furent  montées  parmi 
les  tidètes  au  plus  haut  degré  auquel  la  ma- 
lice humaine  puisse  atteindre,  la  justice  di- 
vine daigna  nous  visiter  pour  notre  amende- 
ment et  nous  frappa  d'une  main  légère  qui 
ne  punissait  que  les  seuls  coupables.  Nos 
pasteurs,  en  dépit  des  saintes  lois  de  notre  re- 
ligion, se  sont  acharnés  les  uns  contre  les  au- 
tres dans  leurs  discussions  interminables.  Par- 
tout ils  ont  excité  les  disputes  et  les  querel- 
les; ils  ont  provoqué  les  menaces,  les  jalousies 
et  les  haines;  ils  se  sont  arraché  les  charges 
ecclésiastiques  comme  si  elles  eussent  été  des 
dignités  mondaines.  Alors,  enfin,  Dieu  a  rendu 
la  persécution  générale.  ■  Il  n'y  gagna  rien  : 
l'histoire  des  s-iecles  qui  suivirent  celui-ci  et 
les  éternelles  lamentations  de  tous  les  Pères, 
de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ne  le 
prouvent  que  trop. 

<  Quoi  qu'il  en  soit,  Dioclétien  fit  afficher, 
l'an  303  de  l'ère  vulgaire,  un  édit  qu'il  avait 
lancé  contre  les  chrétiens.  L'un  d  eux,  per- 
sonnage distingué  par  les  emplois  civils  qu'il 
occupait,  par  les  honneurs  dont  il  était  re- 
vêtu, poussé  par  un  saint  zèle,  disent  les 
historiens,  arracha  publiquement  l'edit  de 
l'empereur.  Cet  acte  insolent  et  séditieux  ne 
servit  qu'ii  eufiaramer  la  haine  des  magis- 
trats, qui  retomba  d'abord  sur  celui  qui  en 
était  l'auteur,  ensuite  sur  tuus  ses  frères.  Ce- 
pendant Iql  persécution  dioclétienne,  plus  évi- 
demment que  celles  qui  l'avaient  précédée, 
n'eut  pour  but  que  l'abolition  du  christianisme, 
et  nullement  la  destruction  de  ses  sectateurs. 
Aussi  u'imposait-onaux  officiers  qui  en  fluient 
les  instruments  que  de  faire  abattre  les  égli- 
ses, chacun  dans  sa  province,  et  de  se  faire 
livrer  les  vases  et  ustensiles  sacrés  des  i-hrè- 
tiens,  afin  d'ensevelir  le  tout  dans  les  fiarnines 
et  dans  un  oubli  éternel.  ■  (De  Potter,  11,  'J5.) 

C'était  la  première  fois  qu'on  usait  d'une 
telle  rigueur;  les  théologiens  l'avouent  {En- 
q/cl.  calhol.  de  W'elte,  ait.  arnobk),  ce  qui 
montre,  maigre  tout  l'étalage  des  niartyrolo- 
gues,  couibit*n  peu  on  avait  été  sévcre  jus- 
qu'alors. A  Dioclétien  s'arrêtent  les  grandes 
persécutions;  les  lôles  changent,  ce  sont  les 
chrétiens  qui  vont  à  leur  tour  persécuter  les 
païens  et  s'entre-tuer  pour  des  nuances  imper- 
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ceptibles  de  doctrine,  sauf  pendant  une  courte 
période  sous  Julien, qui  voulut  ramener  l'an- 
cien état  de  choses,  et  dans  les  contrées 
éloignées,  comme  la  Perse,  où  les  propaga- 
teurs de  l'Evangile  se  montrèrent  menaçants 
pour  la  paix  publique  et  durent  être  repoussés. 
La  quinzième  persécution^  sous  Julien,  est  la 
seule  de  toute  cette  nombreuse  série  sur  la- 
quelle il  y  ait  des  documents  de  différentes 
sources  et  en  abondance  suffisante.  Parmi  ces 
derniers,  une  lettre  de  Julien  lui-même  pré- 
sente un  haut  intérêt;  elle  fut  écrite  a  la 
nouvelle  des  discordes  sanglantes  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  sectes  chrétiennes,  et  il  y 
propose,  pour  rétablir  la  paix  parmi  ces  sec- 
taires enragés,  des  mesures  analogues  à  celles 
qui  furent  prises  en  France,  en  1792,  et  en 
Italie,  en  1861.  La  voici  en  entier:  ■  J'ai 
résolu,  écrit  Julien,  d'user  de  douceur  et 
d'humanité  envers  tous  les  Galiléens  (chré- 
tiens), de  manière  que  jamais  personne  n'ait 
à  souffrir  de  violence,  à  se  voir  traîné  dans 
un  temple  ou  contraint  à  toute  autre  action 
contraire  à  sa  propre  volonté.  Cependant 
ceux  de  l'Eglise  arienne,  enflés  de  leurs  ri- 
chesses, se'sont  portés  contre  les  valenti- 
niens,  dans  la  ville  d'Edesse,  à  des  excès  tels 
qu'on  n'en  saurait  voir  dans  une  cité  bien 
policée.  Or,  voulant,  comme  cela  leur  est  en- 
joint par  leur  loi  admirable,  leur  aplanir  la 
route  du  royaume  des  cieux  (allusion  à  di- 
vers passages  de  l'Evangile  et  notamment  à 
saint  Matthieu,  xix,  24J  et  puis  aussi  leur 
venir  en  aide,  nous  avons  ordonné  que  tous 
les  biens  pris  par  eux  à  l'Eglise  d'Edesse  leiir 
soient  enlevés  pour  être  distribués  aux  sol- 
dats, et  que  leurs  propriétés  soient  ajoutées 
à  notre  domaine  privé,  afin  que  la  pauvreté 
les  rende  sages  et  qu'ils  ne  soient  pas  privés, 
comme  c'est  leur  espérance,  du  royaume  des 
cieux.  Quant  aux  habitants  d'Edesse,  nous 
leur  recommandons  de  s'abstenir  de  toute  sé- 
dition et  de  toute  querelle,  parce  que,  s'ils 
irritent  notre  clémence»  ce  sont  eux  qui  paye- 
ront la  peine  du  désordre  général  et  qui  l'ex- 
pieront par  i'epée,  par  l'exil  et  par  le  feu.i 

Julien, qui,  par  craintedeper^ecuïioiw  chré- 
tiennes, avait  cache  sous  Constance  ses  con- 
victions païennes,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  abjura  le  christianisme  et  voulut  res- 
susciter dans  l'empire  la  religion  polythéiste, 
t  Cependant  Julien  n'employa  i>as  la  violence, 
mais  la  séduction...  Toutes  tes  faveurs  étaient 
prodiguées  aux  païens  :  les  chrétiens  n'é- 
prouvaient de  sa  part  que  mépris,  que  vexa- 
tions, que  disgrâces.  Il  s'appliqua  surtout  à 
avilir  le  cierge  (c'est  le  très-catholique  Lho- 
mond  qui  parle)  et  tout  ce  qui  tient  de  plus 
prés  à  la  religion  qu'il  haïssait.  Dans  cette 
vue,  il  ôta  aux  ecclésiastiques  leurs  privilèges, 
il  supprima  les  pensions  destinées  à  la  sub- 
sistance des  clercs  et  des  vierges  consacrées 
à  Dieu.  C'était,  disait-il  par  dérision,  pour  les 
ramener  à  la  perfection  de  leur  état  et  leur 
faire  pratiquer  la  pauvreté  évangélique.  • 
(Lhomond,  Bist.  abr.  de  l'Eglise.) 

De  leur  côté,  les  chrétiens  recommencèrent 
leurs  provocations;  ils  brisèrent  les  statues 
des  dieux  et  firent  dans  les  villes  de  l'empire 
des  processions ,  accompagnées  d'insultes 
contre  les  païens  et  contre  leurs  dieux.  •  Ou 
punit  de  mort  les  plus  remuants  et  les  plus 
obstinés ,  dit  Ammien  Marcellin.  Le  feu 
prit  au  temple  d'Apollon,  à  .\ntioche.  Les 
chrétiens  furent  fortement  soupçonnés  d'être 
les  auteurs  de  cet  incendie  ;  leur  église  d'An- 
tioche  fut  fermée  par  ordre  et  plusieurs 
d'entre  eux  payèrent  de  la  perte  de  leur  li- 
berté, ou  des  supplices  qu'ils  eurent  à  souffrir 
dans  les  tortures,  l'audace  de  leurs  coreli- 
gionnaires et  la  haine  puissante  de  leurs  en- 
nemis. ■  (De  Potter,  II,  458.)  ■  Quand  il 
crut  pouvoir  faire  ouvertement  ce  qu'il  s'était 
proposé,  dit  l'historien  Marcellin,  Julien  dé- 
créta l'ouverture  des  temples  des  dieux  et  fit 
recommencer  les  sacrifices,  en  un  mot  res- 
taura complètement  l'ancien  culte.  Après 
cela,  et  afin  de  mieux  confirmer  ces  disposi- 
tions, il  convoqua  dans  son  palais  les  évê- 
ques  chrétiens  des  différentes  sectes,  amsi  que 
les  fidèles,  et  il  les  exhorta  à  mettre  fin  à 
leurs  disputes  intérieures,  à  se  conformer 
courageusement  et  librement,  chacun  comme 
sa  conscience  le  lui  dicterait,  aux  pratiques 
de  la  religion  qu'il  aurait  choisie.  Il  se  con- 
duisait ainsi  pour  que,  la  liberté  des  cultes 
augmentant  lu  discorde  entre  les  fidèles,  il 
n'eût  pas  dorénavant  à  craindre  que  le  peuple 
chrétien  se  déclarât  contre  lui  d'un  accord 
unanime  ;  car  il  savait  ^ar  expérience  qu'il 
n'y  avait  point  de  bêtes  teroces  au^Sl  achar- 
nées contre  les  hommes  que  ne  le  sont  les  chré- 
tiens d'opinions  différentes  les  uns  contre 
les  autres.  ■  Julien  rappela  de  l'exil  tous  les 
évéques  chrétiens,  tant  orthodoxes  qu'here- 
tique^,  déposes  pour  cause  d'opinions,  ou, 
comme  il  le  dit  lui-même,  ceux  que  les  Ga- 
liléens, dans  leur  démence,  avaient  honteu- 
sement chassés  de  leur  patrie.  [Epist.  111  ad 
Actium.^  ■  Je  crevais,  écrit-il  plus  tard,  que 
les  chets  des  Galiléens  avaient  envers  moi 
plus  de  reconnaissance  qu'envers  celui  qui 
m'a  précède  sur  le  trône.  Sous  ce  dernier 
règne,  en  effet,  plusieurs  d'entre  eux  ont  ela 
bannis,  perse>^-utes,  emprisonnés,  et  l'on  a 
même  égorgé  des  foules  entières  de  ce  qu'où 
appelle  hérétiques;  à  ce  point  que  dins  beau- 
coup do  contrées  des  bourgades  entières  ont 
été  ravagées  de  fond  en  comble.  Sous  mon 
régne,  c'est  le  contraire;  les  bannis  ont  été 
rappelés,  et  ceux  dont  les  biens  avaieiil  été 
confisqués  les  ont  recouvres  latôgrulement 
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par  une  loi  que  nous  avons  faite....  Nous  ne 
souffrons  pas  qu'aucun  des  Galiléens  soit 
traîné  de  force  à  nos  autels.  •  Et  Julien 
se  plaint  avec  amertume  que  les  clercs  chré- 
tiens (c'est-à-dire  le  cierge)  ne  cessent  de 
provoquer  des  émeutes  et  des  révoltes.  Quel 
était  leur  sujet  de  mécontentement?  C'est 
que  Julien  les  enipéchnit  de  persécuter  les 
hérétiques  et  les  païens,  comme  ces  zélés  or- 
thodoxes l'avaient  fait  sous  les  empereurs 
précédents.  Il  répète  cette  remarque  sous 
toutes  les  formes  dans  cette  lettre  et  dans 
plusieurs  autres.  Aucun  souverain  n'a  cepen- 
dant été  autant  vilipendé  par  les  chrétiens. 
De  son  vivant,  ils  l'appelaient  apostat,  ira- 
pie,  etc.   Saint    Basiie   osa  écrire  â  Julien 

■  qu'il  frémissait  lorsqu'il  songeait  que  Julien 
occupait  le  trône  et  qu'elle  était  ornée  d'une 
couronne,  son  infâme  tête,  dont  l'ignominie 
déshonorait  tout  l'empire.  » 

■  Tant  que  l'empire  romain  était  resté  païen, 
aucune  secte  chrétinnne  n'avait  pu  faire  dis- 
paraître ses  contradicteurs  en  les  extermi- 
nant. Les  païens  se  contentaient  de  railler 
les  discordes  des  chrétiens  et  leur  laissaient 
toute  latitude  de  s'insulter  et  de  se  disputer 
entre  eux,  tant  que  ces  disputes  n'arrivaient 
pas  à  dégénérer  en  troubles.  C'est  ainsi  qu'au 
commencement  du  règne  de  Constantin,  évé- 
ques, prêtres,  fidèles,  tous  se  déclarèrent  les 
uns  contre  les  autres  et  s'entre-déchirèrent 
à  l'envi.  Journellement,  le  christianisme  don- 
nait au  monde  les  scènes  les  plus  scanda- 
leuses et  les  plus  violentes.  C'était  pour  les 
gentils  le  moment  de  se  venger;  ils  le  firent, 
en  jouant  leurs  adversaires  et  les  funestes 
folies  dont  ils  renouvelaient  sans  cesse  le 
spectacle  sur  tous  les  théâtres  de  l'empire.  »  ' 
(De  Potter,  II,  214.) 

Après   la   chute    définitive   de  la  religion    I 
païenne,  les  chrétiens,  se  trouvant  seuls  en    I 
présence  les  uns  des  autres,  commencèrent  à    | 
s'entre-persécuter  avec  une  violence  jusque-    | 
là  inouïe.  Toute  secte  chrétienne  arrivée  au    ' 
pouvoir  considérait  comme  un  devoir  de  per- 
sécuter les  autres  sectes;  tous  les  pays  con- 
vertis au  christianisme  devinrent  le  théâtre 
de  guerres  et  de  persécutions  religieuses. 

Ce  nouvel  état  de  choses  n'était  que  la 
conséquence  des  théories  professées  par  l'E- 
glise chrétienne  dès  le  ive  siècle.  li'Egliseca-    i 
tholique  romaine  a  hérité  de  ces  théories,  les 
a  appliquées  dans   toute   leur   rigueur  aussi    I 
longtemps  qu'elle  a  pu  le  faire  et  les  professe    ! 
aujourd'hui  encore.  : 

•  L'Eglise  romaine,  qui  avait  la  prétention 
de  ne  jamais  agir  que  d'après  les  saintes 
Ecritures,  invoqua  le  Nouveau  Testament  â 
l'appui  de  ses  théories  sanguinaires.  ■  Allez 

■  dans  les  chemins  et  le  long  des  haies,  avait 

•  dit  le  Seigneur  dans  la  parabole  des  conviés 

•  qui  s'excusent,  et  forcez  les  gens  à  entrer, 
»  afin  que  ma  maison  soit  remplie.  »  Elle  dé- 
créta que  ces  paroles  lui  permettaient,  lui 
ordonnaient  même  d'user  de  violence,  d'em- 
ployer le  fer  et  le  feu,  pour  forcer  les  hommes 
à  entrer  dans  son  giron.  Les  anathèmes  dont 
elle  fit  précéder  ses  proscriptions  contre  les 
hérétiques  semblaient  leur  donner  un  air  de 
conformité  avec  les  prescriptions  apostoli- 
ques. Saint  Paul  avait  écrit  dans  ses  épîtres  : 

■  Evitez  celui  qui  est  hérétique,  après  l'avoir 

•  averti  une  et  deux  fois....  Si  quelqu'un 
1  n'aime  point  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
»  qu'il  soit  anatherae  :  Maran-Atka  (c'est-à- 
»  dire,  le  Seigneur  vient).  ■  Elle  tira  de  ces 
paroles  le  droit  de  retrancher  du  troupeau, 
d'exterminer  tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  elle. 

■  L'Eglise  romaine  laissa  d'abord  aux  prin- 
ces chrétiens  toute  l'horreur  des  persécutions 
religieuses.  C'est  ainsi  que  s'exècutereiit,saus 
approbation  ni  iniprobation  de  sa  part,  les 
décrets  de  proscription  de  Constantin  et  de 
ses  successeurs...  Cependant  elle  ne  tarda 
pas  à  professer  hautement  l'opinion  qu  il  est 
permis  de  tuer  les  infidèles.  Saint  Optât, 
au  milieu  du  ive  siècle,  fut  un  des  premier^ 
à  soutenir  cette  opinion.  Macaire,  préfet  de 
Constantinople,  venait  de  mettre  â  exécution 
un  édit  sanguinaire  de  l'empereur  Constantin 
contre  les  donatistes,  secte  dont  le  crime 
consistait  à  soumettre  ii  un  nouveau  baptême 
et  ii  une  nouvelle  consécration  les  chrétiens 
qui  avaient  livre  les  livres  saints  aux  genuls 
pendant  ïes  persécutions  dioclétienues.  Saint 
Upttit  déclare  que  le  sang  ver^e  sur  les  or- 
dres de  Macaire  l'a  été  par  la  volonté  de 
Dieu.  Il  justifie  les  pieux  homicides  comnois 
sur  les  donatistes,  eu  invoquant  les  exemples 
de  Moïse  qui  tua  trois  mille  impies,  de  Phi- 
nées  qui  en  égorgea  deux  mille  et  d'KUe  qui 
en  sacrifia  quatre  cent  cinquante,  massacres 
exécutés  tous  dans  le  but  de  venger  Dieu. 
Dieu  avait  dit,  suivant  les  I\'omt»r<rs  :  «  Phi- 

■  nées  a  calme  ma  colère;  >  sauti  Optât  ajoute, 
k  l'égard  de  la  persécution  macarienne  :  •  Le 

•  meurtre  plut  à  Dieu,  parce  que  l'adultère 
»  (le  schisme)  avait  ete  venge.  •  Peu  de  tem[>s 

I    après,  saint  Augustin  vint  soutenir  la  même 
doctrine.  •    (Simon   Granger,  l'Eglise  «t   le    > 
pouvoir,  p.  SI.)  I 

S;»tnt  Augustin,  dans  ses  premiers  ouvrages,  [ 
prêcha  la  tolérance  ;  ■  Tolère  l'hérétique  dé- 
claré, tolère  le  païen,  tolère  le juit.iolei-e  enfin 
le  mauvais  chrétien  cache.  •(/>ï'ïfi>i/).serm.S54, 
In  nnii.  ded,  tempi.  serm.  4,  t.  X,  cap.  vi, 
p.  400.)  •  S'il  y  a  avec  toi  des  bétes  féroces, 
c'est-à-dire  s  il  y  a  avec  toi  d.tns  l'Kgiise 
des  apôtres  ^les 'Kglises  erronées,  de  taux 
croyants,  hérétiques  ou  schismaitques,  cher- 
chant, comme  les  bétes  féroces,  à  dêTorer   ' 
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les  âmes,  qu'elles  soient  tol-'rées  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  jusqu'à  la  fin  du  déluge.  » 
{De  temp.  serm.  46,  dom.  4  ;  Post  oct.  Epipk. 
serm.  1,  t.  X,  p.  241). 

Saint  Augustin  plaide  également  la  cause 
de  la  tolérance  dans  divers  autres  endroits 
(Quxst.  ev.  sec.  Mat.,  a.  12,  t,  IV,  p.  158; 
De  Or.,  t.  IX,  p.  284,  etc.).  Mais  il  déclara  plus 
tard  s'être  trompe  et  devint  partisan  fougueux 
des  persécutions. 

•  J'ai  écrit  deux  livres  sous  ce  titre  :  Contre 
leparti  de  Donat.  Dans  le  premier,  j'ai  avance 
Qu'il  ne  me  plaisait  pas  que  le  pouvoir  u;ât 
d'aucune  violence  matérielle  pour  retenir  for- 
cément les  schismatiques  dans  l'union.  Et  en 
effet  je  pensais  ainsi  à  cette  époque,  où  je 
n'avais  pas  encore  éprouvé  tout  le  mal  que 
cause  l'impunité  des  schismatiques.  ni  connu 
par  expérience  combien  l'activité  de  la  disci- 
pline peut  contribuer  à  les  rendre  meilleurs.  > 
(Retract.,  t.  II,  cap.  v;  t.  I,  p.  20.) 

Les  violences  sauvages  des  orthodoxes 
sont  appelées  rar  saint  Augustin  l'activité  de 
la  discipline.  Voici,  d'après  le  même  Père, 
les  procédés  de  persuasion  employés  par  les 
chrétiens  ses  contemporains  :  «  Ceux  qui  fa- 
briquèrent des  idoles  fu.'^nt  mis  tout  simple- 
ment à  mort  par  le  glaive  ;  ceux  qui  voulurent 
faire  schisme  furent,  lorsqu'ils  étaient  à  la 
tête  des  séparatistes^  engloutis  dans  la  terre  ; 
s'ils  n'avaient  faitavec  lafoule  que  consentira 
la  séparation,  consumés  par  le  feu.  »  (Epist.  162, 
Glor.  el.,  t.  II,  p.  281.) 

■  Il  vous  parait,  dit-il  encore  aux  donatis- 
tes, qu'ii  ne  faudrait  pas  forcer  à  accepter  la 
vériie  ceux  qui  refusent  de  la  reconnaître. 
Vous  vous  trompez.  Vous  ne  comprenez  pas 
les  saintes  Ecritures...  ■    {Contra.  Gaudent.) 

Enfin,  il  prétend  que  dans  certains  ca^  il 
est  permis  aux  justes  de  tuer  les  méchants. 
«  Cela  se  fait,  dit-il,  sur  l'inspiration  et  par 
l'autorité  de  Dieu,  qui,  sans  aucun  doute, 
sait  parfaitement  a  qui  il  convient  d'être  tué: 
^ui  procul  dubio  novit  eut  etiam  prosit  oc- 
cidi.  »  (Epist.  163;  Glor.  et  fel.  elect,,  t.  II, 
p.  283.) 

Le  pape  Urbain  II  dit,  dans  une  bulle  adres- 
sée â  1  evéque  de  Lucques  :  •  Nous  ne  re- 
gardons pas  comme  homicides  ceux  qui, 
enfiaminés  d'un  saint  zèle  contre  les  excom- 
muniés, se  seraient  portés  à  en  tU'^r  quelques- 
uns.  >  La  théologie  moderne  n  a  pas  répudié 
cette  horrible  ductrine.  Saint  Alphonse  de 
Liguori  la  conservée  dans  les  termes  sui- 
vants :  •  11  n'est  jamais  permis  de  tuer  dîrec 
tement  et  sciemment  un  homme  innocent 
(a'ix  yeux  de  la  loi  civile),  à  moins  que  Dieu, 
maître  de  toute  vie,  ne  le  permette.  >  Ainsi, 
l'Eglise  admet  que  Dieu  peut  inspirer  et  par 
cela  même  autoriser  un  meurtre,  et  elle  aoit 
l'admettre,  puisque  l'Ancien  Tesument,  prin- 
cipe des  croyances  chrétiennes,  offre  de  nom- 
breux exemples  de  ces  sortes  d'inspirations. 
Il  en  résulte  qu'un  fidèle,  aujourd'hui  encore, 
pourrait  mèriioirement  tuer  un  hérétique,  s'il 
agissait  sous  l'impulsion  d'une  sainte  ardeur 
pour  la  religion. 

Ce  fut  l'infâme  Constantin  qui,  après  avoir 
fait  tuer  sa  femme  et  son  fiis,  après  avoir 
vaincu,  grâce  à  un  parjure,  son  compéiiteor 
Licinius,  et  s'être,  suivant  Marcellin  et  Soxo- 
mène,  converti  au  chri^tîanistne  uniquement 
pour  obtenir  la  rem.ssion  de  ses  peches  pas- 
sés et  futurs,  ce  fut  Constantin  qui  le  premier 
persécuta  les  hérétiques  et  les  polythéistes, 
il  commença  par  se  déclarer  partisan  de  U 
tolérance  religieuse.  A  la  première  soUiciu- 
tion  qui  lui  fut  faite  de  sanctionner  des  me- 
sures ayant  trait  à  des  questions  purement 
religieuses,  Constantin  répondit  que  ■  les  ais- 
putes  qui  venaient  de  faire  naître  un  schisme 
dans  ^ligll^e  n'étaient  que  r.dicu.es,  et  qu'il 
serait  absurde  d'user  ue  rigueur  contre  ceux 
qui  les  avaient  provoquées;  qu'en  un  mot  les 
^oiuqui  s'y  consumaient  étaient  plusdi.-ues  de 
pitié  que  de  puuition.  >i£us..  Vit.  Ci^nsiant.,l^ 
XLV,t.I.p.524;saint.\ug.,£p.6S,  t.  II, p.  123.) 
Cependant,  aussitôt  qu  il  se  crut  asseï  fart 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  l'appui  de  la 
secte  des  donatistes,  qu'il  avait  ineuagee  et 
protégée  jusque-là,  il  la  Livra  à  se^  ennemis, 
a  Mon  jugement,  ecrit-il  à  (.'else  uans  une 
lettre  que  donne  saint  Optât,  fem  voir  ■  tout 
le  monde  quelle  espèce  de  venerauon  esi 
due  à  l'Etre  su^  :ên-je  et  ir.-zs  q  .cr  f..  .--n  de 
culte  il  sei:,'  "       ,    -■'  .un 

décret  de  [ 

Tous  les  .V  -î 

bientôtei 
tin  ôta  a  .\ 
uir,  leur 

cuber  qu  ■> 

les  edino'  ^   .       -  _       •   ^*e 

qu'il  apptac  ..»  •  .^.,^  rr--^....  ->t;  Jc.i.c;.ce  »  de 
leurs  auversaires. 

Au  comiuenceiuent  du  débat  survenu  eatr« 
les  evèques  ariens  et  leurs  adversaires,  aa 
sujet  de  la  divinité  de  Jèsus-Cbnst,  Coastao- 
tm  avait  écrit  à  l'evéque  .Mexajidre  une 
lettre  où  il  prêchait  aux  evèques  des  deux 
partis  la  tolérance  et  la  paix.  •  Le  motif  de 
vos  disputes,  ai>ait-i:j  est  d«>s  plus  futdes  et 
ne  mente  pas  qu  on  s  en  occupe...  Ces  discus- 
sons  ne  servent  qu'à  amuser  tes  oisifs, etc. » 
Cependant,  plus  tard,  ■  l'opiuion  mauiiestee 
par  plus  de  trois  cents  éxêques  ne  pouvant, 
tlit-u,  être  que  celle  de  Dieu  même,  •  il  per- 
sécutât les  anens,  dont  le  seu.  u>rt  euit  ae 
n'avoir  pas  ^^artage  l'avis  de^s  orth^^doxes 
dans  ces  discu&s.ons  quil  avait  traitées  de 
futiles.  U  condamna  tout  hvre  d  Arius  aux 
flammes  et  quiconque  en  posséderait  une  co- 
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pie  à  la  peine  Je  mort.  Les  fanerailles  de 
ConsUintin  furest  le  digne  corollaire  de  sa 
vie,  tissée  de  cruautés  et  de  persécutions. 
Les  deux  partis  qui  divisaient  les  chrétiens, 
les  ariens  et  les  consubsiantialistes,  combat- 
tirent à  cette  occasion  jusque  dans  l'église  ou 
le  corps  de  Constantin  venait  d  être  dépose. 
Le  sang  coula  ii  si  grands  flots,  que  le  vesti- 
bule en  fut  inondé,  et  qu'après  avoir  fan  dé- 
border un  puits  qui  sj  trouvait  il  se  répandit 
dans  les  raes. 

—  Persécutions  exercées  par  Constantin  et 
ses  successeurs  contre  les  polythéistes.  Les 
premiers  efforts  de  Constantin  pour  convertir 
les  polythéistes  consistèrent  en  mesures  ds- 
cales.  Il  promit  et  fit  aonner,  aux  frais  du 
trésor  public,  à  tout  converti  indigent  ÎO  pie- 
ces  d'or  et  une  robe  blanche.  1Î,0Û0  hommes 
faits,  et  des  femmes  et  des  enfanLs  il  propor- 
tion, se  firejit  b.iptiser  pour  proriter  <ie  cette 
largesse,  dans  une  seule  année  (324).  Pour 
convertir  les  ré.alcitrants,  il  eut  recours  a  ] 
des  mesures  plus  sévères  ;  ii  défendit  la  su- 
perslilion  et  la  folie  des  sacrifices  (ce  sont  ses 
expressions  pour  disigner  la  rehgion  et  les 
pratiques  du  culte  qu'il  avait  abjurés),  sous 
peine  de  la  rigueur  des  lois  pour  quiconque 
serait  découv.  rt  professant  le  paganisme 
(Î4l).  ConsU.nce  renouvela  ce  décret  (319), 
avec  ordre  de  ferii.er  les  temples  et  menace 
de  confisquer  les  biens  des  délinquants,  et 
même  de  leur  infliger  le  dernier  supplice, 
ainsi  qu'aux  gouverneurs  qui  n  auraient  pas 
obéi  à  la  loi,  ou  qui  auraient  négligé  d'en  ap- 
pliquer les  peines.  Théodose  confirma  ces 
dispositions  cruelles,  que  son  succes-seur  Ar- 
cadius  (395).  de  concert  avec  l'empereur 
d'Occident  Honorius,  déclara  applicables  aux 
hérétiques  comme  aux  païens. 

•  Encouragés,  provoques  par  cette  législa- 
tion barbare,  les  fanatiques  ennemis  du  po.- 
lythéisine  persécutèrent  impitoyablement,  à 
leur  tour,  les  rideies  sectaires  de  cette  reli- 
gion, et  l'Ur  haine  n'abandonna  les  païens 
exteriiuni's  que  pour  se  reporter  plus  violente 
sur  ceux  de  .eurs  frères  qu'il  plaisait  à  lE- 
glise  de  déclarer  hérétiques.  »  (Simon  Oran- 
ger, p.  8S.) 

Theodose  II  ne  fit  d'abord  grâce  que  de  la 
vie  aux  païens  qui  s'obstinaient  à  sacrifier  à 
leurs  anciens  dieux  (423)  ;  il  finit  par  pronon- 
cer la  peint*  «ie  mort  contre  quiconque  pro- 
fessait l'idolàirie  (426)  et  donna  ordre  de 
fermer  et  même  de  détruire  les  temples  païens 
dans  uiut  l'Orient,  en  Egypte,  etc. 

■  Autorisés,  si  ce  n'est  encore  excités  par 
letirs  chefs  spirituels  et  leurs  magistrats  ci- 
vils, les  chrétiens  commirent  en  tous  lieux 
des  désordres  épouvantables  et  des  excès 
dont  le  gouvernement  partagea  l'odieuse 
.-omplicile.  Les  gentils,  pousses  à  bout,  se 
défendirent  avec  vigueur  et  défendirent  de 
même  une  r.-ligion  ii  lat^uelle,  sans  cette  im- 
prudente alUiqu--,  ils  n  auraient  plus  même 
songé.  Ce  fut  a.  Alexandrie  qu'éclata  la 
guerre  civile.  Théophile,  qui  y  était  évéque, 
avait  soUicit'i  auprès  de  Theodose  et  avait 
obteuu  l'itrdre  de  renverser  les  temples  des 
anciens  dieux.  Il  l'exécuta  de  la  manière  la 
plus  propre  a  soulever  les  esprits  de  la  mul- 
titude, et  il  réussit  sans  peine  à  provoquer 
une  révolte...  Le  préfet  d'Alexandrie  et  le 
gouverneur  militaire  de  lEgipte  prêtèrent 
main  forte  à  l'eveque.'  Kn  un  instant,  toutes 
les  statues  «le  marbre  furent  brisées,  et  celles 
de  bronze  furent  converties  en  vases^el  au- 
tres ustensiles  de  ménage.  Dans  d'autres 
provinces,  les  mêmes  scènes  eurent  lieu  et 
avec  le  même  ïele  sanguinaire.  .M.-ircellus, 
évéque  d'Apanièe,  en  Syrie,  < 
se  mit  en  marche  a  la  tête  du 
gladiateurs  armes  pour  détriii 
d'Auloii.  Le»  païen,  avertis  ue 
l'assaillirent  avec  îles  forces 
siennes  et  le  vainquirent  con 
bat  où  l'eveque  pay 
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lence  qu'il 
ter,  II,  539.) 

L'histoire  des  derniers  moments  du  paga- 
nisme n'a  |ias  encore  été  écrite  par  des  inuins 
impartiales.  Il  mourut  noyé  dais  le  sang  de 
SCS  partisans.  Les  païens,  chaiisés  des  fonc- 
tions les  plus  modestes,  le  furent  ensuite  des 
villes,  des  bourgs,  des  hameaux  ;  ils  furent 
réduits  il  errer  dans  les  campagnes  et  ii  pé- 
rir, ou  !•  abjurer.  Ni  le  sexe,  ni  la  beauté,  ni 
le  talent  n  eUient  respectes  par  les  farou- 
ches novateurs.  La  dernière  perle  de  cette 
brillante  école  u'Alexandrie  qui  produisit 
tant  .l'esprit^  d'élite,  la  belle  Hypathie,  qt 
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persécutions.  Chaque  année ,  de  nouvelles 
questions  religieuses  soulevées  par  de  malen- 
contreux théologiens  amenaient  de  nouveaux 
massacres.  Chaque  secte  croyait  de  son  de- 
voir li'imposer  aux  autres  la  solution  «  seule 
vraie  et  conforme  à  l'esprit  de  Dieu,  »  dont 
elle  crovait  être  en  possession.  On  est  étonné 
aujourd'hui  quand  on  considère  quels  sont 
les  problèmes  ihéologiques  qui  ont  donné 
lieu  k  tant  de  guerres  et  de  malheurs.  Le  re- 
cueil des  quesuons  oiseuses  débattues  dans 
les  couvents  et  parmi  les  fidèies  du  moyen 
âge  a  servi  de  matière  inépuisable  de  plaisan- 
teries pour  les  philosophes  du  xviiic  sièle. 
Be:iucoup  d'entre  ces  questions  sont  en  reli- 

fion  ce  qu'est  en  philosophie  le  problème 
ont  parle  Molière  :  t  Doit-on  dire  la  forme 
ou  la  figure  d'urt  chapeau?  ■ 

•  L'extermination  des  infidèles  n'est  pas 
restée  longtemps  abandonnée  au  zèle  des 
laïques,  son  princes,  soit  particuliers.  Bien- 
tôt l'Eglise  a  cru  devo.r  y  pourvoir  elle- 
même  en  créant  un  monstrueux  système  de 
peines  et  en  organisant  la  persécution  sur 
des  bases  effrayantes  ;  elle  a  partout  provo- 
que les  dénonciations,  excité  les  haines,  sou- 
levé des  guerres  et  dressé  des  bûchers.  L'E- 
vangile, qui  a  des  textes  pour  toutes  les  cau- 
ses, ne  lui  a  pas  fait  défaut  dans  la  circon- 
stance. Elle  a  trouvé  un  prétexte  suffisant 
dans  les  paroles  suivantes  du  Christ  :  i  Au 

■  temps  de  la  moisson,  je  dirai  aux  moisson- 

■  neurs  ;  Arrachez  premièrement  l'ivraie  et 

■  iiez-la  en  bottes  pour  la  brûler;  mais  amas- 

■  sez  le  blé  pour  le  porter  dans  mon  grenier... 

•  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter  la 

■  paix,  mais  lepee,  la  division;  car  je  suis 

•  venu  séparer  l'homme  d'avec  son  père,  la    ] 

•  fiile  d'avec  sa  mère,  la  belle-fille  d'avec  la 

•  belle-mere;  et  l'hoiiime  aura  pour  ennemis 

■  ceux  de  sa  propre  maison...  Désormais,  s'il 
»  se  trouve  cinq  personnes  dans  une  maison, 
»  elles  seront  divisées  les  unes  contre  les  au-    ; 

•  très  ;  trois  contre  deux  et  deux  contre 
>  trois...  Le  frère  livrera  le  frère  k  la  mort, 
»  et  le  père  le  fils  ;  les  enfants  se  soulèveront 
»  contre  leur  père  et  leur  raere.  et  les  feront 

■  momîr.  ■  Ces  terribles   prédictions  ne   se 
sont  que  trop  fidèlement  accomi>lies;  mas- 
sacrés d'abord  par  les  païens,  les  chrétiens    i 
ont  massacré  ensuite  les  infidèles,  puis  ils  se 
sont  massacrés  entre  eux. 

■  Cest  à  l'Eglise  romaine  que  revient  le 
triste  honneur  a'avoir  érii--é  en  système  les 
persécutions  religieuses.  D'accord  avec  le 
pouvoir  temporel,  elle  s'est  attribué  la  con- 
naissance des  hérésies  et  l'application  des 
peines,  et  elle  lui  a  abandonné  l  exécution  de 
ses  sentences.  Il  y  avait  dans  cette  combinai- 
son un  monstrueux  mélange  de  férocité  réelle 
et  d'hypocrite  douceur.  L'Eglise  se  bornait  à 
prononcer  des  jugements  sacerdotaux,  afin, 
dit  saint  Léon  le  Grand,  de  ne  pas  souiller  sa 
douceur  par  des  exécutions  sanglantes;  mais 
eue  avait  statué  que  les  condamnés  seraient 
relaxes,  c'est-à-dire  remis  eotre  les  mains 
des  juges  séculiers,  qui  ne  pouvaient  alors  se 
dispenser  de  les  envo\'er  au  supplice.  C'est 
ainsi  que,  suivant  le  même  pape,  elle  préten- 
dait retirer  le  bénéfice  des  exécutions  sans 
en  avoir  la  responsabilité. 

■  D'abord  ordonnée  partiellement  sur  di- 
vers points  des  Etats  chrétiens,  l'extermina- 
tion des  hérétiques  fut  convertie  en  loi  géné- 
rale et  rigoureuse  par  le  grand  concile  de 
Latran,  douzième  œcuméni'jue  (1215).  Con- 
damnés par  le  pouvoir  religieux,  les  héréti- 
ques étaient  livrés  au  bras  séculier  pour  être 
exécutes  à  mort  ou  enfermés  dans  une  prison 
perpétuelle;  leurs  biens  étaient  confisqués  et 
leurs  enfants  notes  d'infamie.  Les  seigneurs 
qui  négligeaient  de  purger  leurs  terres  de  la 
souillure  de  l'hérésie  en  étaient  dépouillés  au 
profit  de  catholiques  plus  dévoués  ;  les  simples 
particuliers  étiiient  tenus  de  dénoncer  toutes 
les  opinions  hétérodoxes  qui  arrivaient  k  leur 
connaissance,  sous  peine  d'être  punis  comme 
suspects.  Tout  le  monde  était  obligé  d'éviter 
les  hérétiques  :  celui  qui  leur  donnait  asile, 
leur  prêtait  assistance  ou  les  protégeait  de 
toute  jiuire  manière  encourait  les  méiues  pei- 
nes qu'eux,  k  moins  qu'il  ne  renonçât  à  ses 
liaisons  pestiférées  ;  dans  ce  cas  même,  il  res- 
tait infâme  et  perdait  tout  droit  civil.  Les 
personnes  liées  envers  les  hérétiques,  pour 
une  cause  quelconque,  étaient  dégagées  de 
tout  devoir  a  leur  égard;  chacun  leur  pouvait 
courir  sus  et  les  luer;  les  chrétiens  oui  se 
croiraient  contre  eux  jouissaient  d'indulgen- 
ces pleiiieres  qui  leur  ouvraient  infailtible- 
inenl  les  i-orte»  <lu  paradis,  et  on  ne  pouvait 
les  molester  ni  les  inquiéter  en  ancuiie  ma- 
oiere,  sous  peine  d'excommunication.  •  (Si- 
mon Oranger,  l'Eglise  et  le  pouvoir ^  p.  83.) 

—  Persècuiions  exercées  par  les  c/ireliens 
dans  le  nouvenu  monde,  Pendant  que  la 
sainte  inqui^^ition  bi'ûlait  les  hérétiques  en 
Europe,  les  Espagnols  enirepreiiuit 
rautonsation  des  papes  et  de  l'Egl 
termination  des  indigènes  de  I'Auk 
Sud,  dont  le  seul  crime,  de  l'aveu  même  de 
leurs  persêcut**urs,  était  de  ne  pas  é;ro  chré- 
tiens. Bien  dilférents  des  féroces  In-lieus  de 
rAmérique  du  Nord,  les  anciens  Péruviens, 
Mexicains,  etc.,  avaient  atteint  un  d<^gré  de 
civilisation  assez  avancé.  Us  jouissaient,  ayant 
l'arrivée  des  •  propagateurs  de  la  foi,  ■  d'une 
paix  profonde  et  progressaient  de  jour  en 
jour.  Us  cunsiruisaient  des  villes,  des  routes, 
des  canaux,  détruits  lors  de  l'mvasion  des 
soldau  du  fanatisme,  et  dont  les  débris  sont 
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encore  un   objet   d'admiration  pour  les  sa- 
vants. 

•  AlexanJre  Vl  donna,  par  une  bulle,  k 
Ferdinand  d'Aragon  et  à  Elisabeth  (Isabelle)  | 
de  Castille,  sa  femme,  toutes  les  terres  que 
l'on  aurait  découvertes  dans  le  nouveau 
monde,  k  l'Occident  et  au  Midi,  laissant  aux 
Portugais  la  partie  orientale,  de  l'autre  côté 
de  la  ligne  qu  il  avait  tirée  du  pôle  austral 
au  septentrion.  Le  droit  qu'avait  Alexandre 
de  f  lire  un  semblable  partage  se  trouve  dans 
une  bulle  de  Grégoire  IX,  qui  déclare  que 
tous  les  peuples  nouvellement  convertis  sont 
sujets  du  saint-siége;  or,  ce  n'était  que  pour 
les  convertir  que  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais subjuguaient  les  Américains  ;  excepté 
quand  ces  conversions  étaient  contraires  à 
leurs  intérêts,  comme  lorsque,  selon  Bran- 
tôme, •  force  Espagnols  furent  contraints  de 

■  présenter  requête  aux  magistrats  de  l'em- 
»  pereur  que  les  prêtres  et  moines  n'eussent 

•  plus  à  tant  baptiser  de  personnes,  d'autant 

•  plus  qu  ils  ne  pouvaient  plus  trouver  d'es- 

•  claves  pour  fournir  au  travail  et  cavement 

■  des  mines.  > 

•  On  ne  sait  que  trop  quelles  horribles  sui- 
tes eurent  la  conquête  de  l'.iroérique  et  de 
ses  lies  par  les  Européens  et  la  conversion 
de  ses  habitants  par  les  missionnaires  catho- 
liques. Barthélémy  Las  Casas,  dominicain  et 
évéque  de  Chiapa,  dans  un  mémoire  qu'il  in- 
titula :  Destruction  des  Indes,  qu'il  adressa  à 
Charles-Quint  et  recommanda  par  une  espèce 
M'épître  dédicatoire  il  Philippe,  son  fils,  qui 
fut  depuis  Philippe  II,  fait  monter  k  douzeet 
même  à  quinze  inillions.'  ie  nombre  des  vic- 
times que  firent,  dans  le  court  espace  de 
quarante  ans,  au  nouveau  monde,  l'ambition 
et  l'avarice  des  seuls  Espagnols  et  l'atroce 
fanatisme  de  leurs  prêtres.  Las  Casas  rend 
un  précieux  témoignage  à  1  immense  popula- 
tion, à  la  prospérité  et  aux  richesses  d'Haïti, 
de  la  Jamaïque,  de  Cuba,  du  Mexique,  du 
Pérou,  de  la  l'iata,  "du  Guatemala,  etc.,  lors 
de  la  découverte  de  ces  pays,  ainsi  que  de  la 
douL-eiir  de  mœurs  et  de  caractère,  de  la 
bonté,  de  la  soumission  même  des  Indiens, 
leurs  habitants.  11  serait  impossible  d'imagi- 
ner un  genre  d'outrage  qu'ils  n'aient  souf- 
fert, de  cruautés  auxquelles  ils  n'aient  été 
en  butte.  Les  Espagnols  enlevaient  leurs 
trésors,  violaient  sous  leurs  yeux  leurs  mè- 
res, leurs  femmes,  leurs  filles  et  leurs  fils;  les 
mutilaient  de  la  façon  la  plus  barbare,  com- 
mettant ces  atrocités  pour  le  seul  plaisir  de 
les  commettre  ;  coupaient  les  pieds,  les  mains, 
le  nez,  les  oreilles  -,  arrachaient  les  yeux  et 
la  langue-,  pendaient,  massacraient,  bril- 
laient-, écrasaient  les  enfants  sur  le  sol  ou  les 

'  broyaient  contre  la  pierre;  et,  finalement, 
i  n'ayant  plus  assez  de  bourreaux  pour  les 
exécutions,  faisaient  dévorer  les  malheureux 
que  le  pape  leur  avait  livrés  par  des  chiens 
féroces  dressés  exprès  pour  celte  affreuse 
chasse.  E;t  pour  que  la  religion  ne  perdit  pas 
I  ses  droits,  même  sur  les  apparences  exté- 
rieures des  supplices,  le  plus  souvent  on  dres- 
sait des  gibets  assez  larges  pour  p. 
cendre  à  chacun  deux  treize  pi 
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manière,  cependant,  que  leurs  pieds 
touchassent  légèrement  la  teire,  puis  on 
faisait  du  feu  par  dessous  et  on  les  brûlait  ' 
vifs  ■  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des 
»  douze  apôtres  >  (A  Aonor  y  reverencia  de  nues- 
tro  Redemptor  y  de  los  dos  aposteles)-,  et 
l'évéque  de  Chiapa  et  un  frère  Marc  de  Nisse, 
franciscain,  ont  été  témoins  oculaires  de  ces 
horreurs  (¥o  oidi,soy  lestigo,doy  leslimonio, 
atfirmo,  etc.).  '  {De  Potter,  V,  119;  Las  Ca- 
sas, f.  IV,  y  sig.  verso,  7.) 

Sans  doute,  de  savants  théologiens  réussi- 
rent à  démontrer  aux  Espagnols  que  l'escla- 
vage n'êuit  pas  incompatible  avec  le  chris- 
tianisme. Plusieurs  écrivains  chrétiens  ont 
jeté  feu  et  flamme  contre  les  polythéistes  de 
l'antiquité,  en  leur  reprochant  d'avoir  eu  des 
esclaves.  Et,  cependant,  ni  les  papes,  ni  les 
conciles,  représentation  légale  du  christia- 
nisme, ni  le  cierge,  ni  les  ordres  monastiques, 
ni  la  sainte  inquisition  ne  daignèrent  ja- 
mais s'occuper  de  la  manière  dont  les  Es- 
pagnols traitaient  leurs  ■  ficres  en  Jesus- 
Christ.  •  On  vit  donc  sur  le  nouveau  continent 
des  chrétiens  possesseurs  d'esclaves  chrétiens. 
Cet  état  social  fut  maintenu  dans  les  posses- 
sions de  la  tres-catholique  Espagne  jusqu'au 
xixe  siècle.  L'esclavage  fut  également  main- 
tenu dans  les  colonies  françaises  par  les  «  rois 
très-chrétiens.  ■  La  Révolution  française  en- 
treprit l'émancipation  des  esclaves,  qui  fut 
définitivement  accomplie  parla  république  de 
184S.  Comme  dans  les  autres  pays,  les  icpre- 
senlants  officiels  du  catholicisme  n'avaient 
jamais  rien  fait  chez  nous  pour  la  suppression 
de  l'esclavage.  Comme  toujours,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  se  justifier  par  des  raisons 
thêolugi  ues.  Les  Juifs  ont  parmi  leurs  ancê- 
tres des  persécuteurs  de  Jesus-Christ,  et  les 
nègres,  d'aprifS  les  traditions  bibliques,  des- 
cendent de  Chain.  •  S'il  est  légitime  de  per- 
sécuter les  Juifs,  disaient  les  pianteurs  et  les 
marchands  d'esclaves,  il  qui  on  reprochait 
leur  conduite  barbare  à  l'égard  des  nègres, 
pourquoi  Irailerait-on  avec  plus  d'indulgence 
les  descendants  de  l'infâme  Lhain,  maudit  par 
son  père  et  par  Dieu?  ■ 

Il  est  vrai  que  •  les  enfants  de  Japhet,  béni 
du  Seigneur,  •  autrement  dit  les  peuples 
de  l'Europe,  eurent  bien  plus  encore  a  souf- 
frir des  excès  de  la  religion  chrétienne  que 
les  ■  enfants  de  Cham.  •  Les  guerres  des  al- 
bigeois, des  hussites,  des  vaudois,  des  chré- 
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tiens  et  des  musulmans .  des  guelfes  et  de;, 
gibelins,  des  catholiques  et  des  protes- 
tants, etc.,  qui  coûtèrent  la  vie  ii  des  millions 
d'êtres  humains  et  arrêtèrent  l'élan  de  la  ci- 
vilisation pendant  plusieurs  siècles,  sont,  cer- 
tes, le  cadeau  le  plus  funeste  que  le  génie  le 
plus  malfaisant  au  pu  faire  ii  nos  malheureux 
ancêtres;  et  cependant  voilà  les  dons  que 
les  propagateurs  dune  religion  qui  prétendait 
établir  la  paix  et  la  concorde  universelles 
apportèrent  ii  l'Europe  et  a  l'Amérique  qui, 
jusqu'à  eux,  n'avaient  connu  ni  les  persécu- 
tions •  pour  la  gloire  de  Dieu,  •  ni  les  guerres 
de  religion  pour  la  gloire  de  telle  ou  telle 
Eglise. 

—  Persécution  des  protestants  au  xvie  siè- 
cleen  Angleterre,  sous  Marie  Tudor.  Henri  VIII 
fut  un  partisan  zèle  de  l.i  religion  catholique. 
Quantité  de  ses  sujets  des  deux  sexes  furent 
pendus  ou  brûlés ,  les  uns  pour  avoir  refusé 
de  le  reconnaître  comme  le  chef  de  la  religion 
catholique,  les  autres  pour  avoir  attaqué  cette 
religion.  Sa  mémoire  est  char 
dictions  des  protestants  cornu 
ques;  les  premiers  le  ranï 
leurs  persécuteurs.  11  fut 
schismatique  par  le  pape  pour  avoir  essayé 
de  le  supplanter  dans  la  diieclion  de  l'Eglise 
catholique  d'j4.iigleterre,  et  les  historiens  ec- 
clésiastiques de  nos  jours  lui  refusent  la  qua- 
lité de  catholique  orthodoxe.  Il  fut  dépassé 
de  beaucoup  en  cruauté  par  sa  fille,  ^lane 
Tudor,  catholique  pure,  et  à  qui  ses  persécu- 
tions religieus-s  ont  valu  le  surnom  de  San- 
glante. Kn  1555,  Marie  la  Sanglante  remit  eu 
vigueur  les  anciennes  ordonnances  de  Ri- 
chard II,  de  Henri  IV,  de  Henri  V  et  de  leurs 
successeurs  pour  la  punition  des  hérétiques. 
Beaucoup  d'.^nglais  cherchèrent  k  échapper 
à  la  peiséculion  par  la  fuite.  Les  vaisseaux 
transportaient  une  foule  demigrants  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  Un  ordre  de  Marie, 
transmis  dans  tous  les  ports  anglais,  arrêta 
les  départs  par  la  menace  des  châtiments  les 
plus  sévères  pour  les  capitaines  qui  oseraient 
prendre  désormais  des  émigrants  à  bord. 

«  En  1556,  un  tribunal  établi  par  Marie,  i» 
l'instar  de  celui  de  l'inquisition  d'Espagne 
qu'elle  cherchait  à  introduire  en  Angleterre, 
brûla  soixante-dix-neuf  protestants.  ■  (De  Pot- 
ter, VII,  488.)  Ce  tribunal  était  principalement 
composé  d'ecclésiastiques.  «La  reine  les  avait 
revêtus  d'un  pouvoir  presque  illimité  ;  elle 
leur  avait  spécialement  recommandé  de  citer 
devant  eux,  non-seulement  les  hérétiques  re- 
connus, mais  toutes  les  personnes  ueriliçeant 
d'entendre  la  messe,  d'assister  aux  offices 
dans  leurs  paroisses,  de  suivre  les  processions 
et  de  prendre  le  pain  bénit  ou  1  eau  bénite, 
t^n  devait  ensuite  procéder  contre  ces  per- 
sonnes suivant  toute  la  sévérité  des  ordon- 
nances, pour  peu  qu'on  les  trouvât  suspectes 
d'attachement  aux  doctrines  libérales.  •  (Jfa- 
ric  la  Sunglimte,  par  E.  Hainel,  II,  183.)  .  En 
dépit  des  persécutions,  les  écrits  hostiles  à  la 
religion  catholique  se  répandaient  k  profusion 
dans  le  royaume.  Marie  Tudor,  pour  préve- 
nir le  colportage  de  pareils  livres,  rendit,  en 
juin  1558,  un  décret  ou  la  férocité  était  pous- 
sée jusqu'à  l'excès.  Eu  vertu  de  cette  loi  sau- 
vage, devaient  être  considérés  comme  rebe.- 
les  et  exécutes  sur-le-champ  :  tous  posses- 
seurs de  ces  écrits  qui  ne  les  brûleraient  pas 
sans  les  lire,  ou  qui  les  auraient  communiques 
k  d'autres  personnes...  Suivant  les  calculs  les 
plus  modérés,  trois  cents  personnes  périrent 
dans  les  flammes,  depuis  1555  jusqu'à  la  fin 
du  régne  de  Marie  ;  mais  d'autres  historiens, 
parmi  lesquels  l'archevêque  Grindal,  estiment 
qu'il  y  eut  plus  de  huit  cents  victimes  •  {Ma- 
rie la  Sanglante,  II,  S32),  sans  compter  ceux 
qui  moururent  en  prison  et  dans  l'exil. 

—  Persécutions  religieuses  en  Espagne  et  en 
Italie.  On  peut  lire  a  l'article  inquisition-  ce 
qu'était  l'épouvantable  régime  sous  lequel 
lEspagne  gémit  i>eudant  plusieurs  siècles. 
La  sainte  inquisition  ne  fut  supprimée  dans 
cepaysqu'en  1 808 et,  jus.;u'aux  derniers  tenq.» 
de  son  existence,  elle  y  prononça  des  caondaui- 
nations  contre  les  hereliques;  les  derniers 
hérétiques  condamnes  à  mort  par  ce  tribunal 
furent  exécutes  en  1781  et  en  IS05. 

En  Espagne  et  en  Italie,  la  persécution  re- 
ligieuse était  continue,  quotidienne,  pendant 
plusieurs  siècles.  Mais  nulle  part  sur  la  terre 
elle  ne  fut  aussi  violente  et  aussi  impitoyable 
qu'à  Koine.  A  Rome,  jusqu'en  1870,  les  gens 
convaincus  ou  même  seulement  soupçonnes 
de  libéralisme  étaient  envoyés  aux  galères. 
On  ne  brûluit  pas  les  libéraux  sur  des  bû- 
chers, comme  l'exigeaient  les  anciennes  tra- 
diiions  de  l'Eglise,  parce  que,  avec  le  progrès 
.  de  Ihérésie  et  de  l'impiete  ■  en  Europe,  il 
n'était  plus  possible  d'observer  strictement 
ces  traditions  tres-ortliodoses.  Mais  on  met- 
tait ces  libéraux  pour  le  restant  de  leur  vie 
en  lieu  sûr.  Des  documents  ot'uciels  ont  prouve 
que  ce  qu'on  disait  sur  les  cachots  obscurs  et 
immondes  des  prisons  pontifi'-ales  était  au- 
dessous  de  la  réalité.  I.orsqu  en  1860  le  gou- 
vernement iuhen  délivra  les  Marches  et  l'Oœ- 
brie  du  joiig  pontifical,  il  (irocéda,  entre 
autres  mesures,  à  la  nomination  d'une  com- 
mission pour  visiter  les  prisons  poniificales 
de  ces  deux  provinces.  Rien  de  plus  lugubre 
que  le  rapport  de  cette  Commission  (v.  la 
Cour  de  Hume,  par  Armand  Lcvy,  Paris,  1863, 
p.  2U).  Elle  visiu  en  Oiiibrie  vingt-huit  pri- 
sons, dont  l'iiiie,  celle  de  Ilocca  <li  Narni, 
contenait  quatre  cents  prisonniers.  Une  grande 
partie  de  ces  derniers  étaient  détenus  t  pré- 
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ventivement.  •  En  is70,  l'entrée  de  l'armée 
iudienne  à  Rome  rendit  la  liberté  à  une  foule 
de  prisonniers  détenus  de  même  ■  préventi- 
vement. ■  La  cour  de  Rome  était  déterminée 
à  ce  système  de  séquestrations  arbitraires  par 
J'éternel  motif  des  persécutions  religieuses. 
Elle  agissait  ainsi  «  atin  de  les  rendre  du 
moins  misérables,  si  elle  ne  pouvait  les  ren- 
dre orthodoxes,  et  de  faire  leur  malheur  en 
celte  vie,  [luisqu'elle  ne  pouvait  les  déter- 
miner à  accepter  le  bonheur,  comme  elle  l'en- 
tendait, dans  l'autre.  ■  Tel  a,  du  reste,  été 
le  but  poursuivi  par  l'Eglise  dans  tous  les 
temps.  Aujourd'hui,  le  chef  suprême  du  ca- 
tholici:sme  ne  peut  ni  emprisonner  les  héré- 
tiques ni  faire  brûler  leurs  livres  par  la  main 
du  bourreau.  La  seule  punition  qu'il  puisse 
leur  indiger  esc  de  les  excommunier  et  de 
mettre  leurs  livres  à  l'index.  L'excommuni- 
cation est  une  ■  invitation  à  la  persécution.  » 
Ou  a  vu  pendant  le  moyen  âge  de  grands 
seigneurs  mourir  de  fai'ra  faute  d'un  mor- 
ceau de  pain  ,  que  les  fidèles,  par  respect 
pour  l'excommunication  pontificale,  leur  refu- 
saient partout.  Aujourd'hui,  l'excommunica- 
tion est  une  persécution  moins  eiticace  et 
moins  redoutable  que  toute  autre.  Le  roi  Vic- 
tor-Emmanuel II,  entre  autres,  à  qui  tout  fi- 
dèle doit  refuser  «  l'eau  et  le  feu,  le  pain  et 
le  sel,  ■  n'a  pas  été  jusqu'ici  privé  de  ces  ob- 
jets nécessaires,  et,  même  parmi  les  excom- 
muniés moins  haut  placés,  aucun  n'est  mort 
de  faim  ni  de  soif.  Après  avoir  persécuté  ja- 
dis. l'Eglise  excommunie  aujourd'hui  ;  elle  dit 
ainsi  ouvertement  aux  hérétiques  :  •  Je  ne 
puis  plus  faire  que  vous  soyez  persécutés, 
mais  sachez  que  je  le  souhaite.  • 

—  Les  persécutions  religieuses  en  France. 
En  France,  le  nombre  des  victimes  de  l'into- 
lérance religieuse  est  incalculable;  citons, 
parmi  les  plus  connues  :  Jeanne  Darc,  décla- 
rée hérétique  par  Tarchevèque  Cauchon  et 
brûlée  comme  telle;  le  savant  Ramus  et  l'a- 
miral de  Colig^ny,  tués  lors  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, et  entïn  le  chevalier  de  La  Barre 
qui  fut  condamné  le  4  juin  1766,  par  arrêt  du 
parlement,  à  avoir  la  langue  coupée,  la  tète 
tranchée  et  à  être  jeté  dans  les  flammes, 
après  avoir  subi  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire, pour  avoir  blasphémé,  dit-on, 
et  ne  s'être  point  découvert  sur  le  passage 
d'une  procession  (v.  l'histoire  de  l'afl^ire  de 
La  Barre  dans  Voltaire,  Œuvres,  1785,  t.  LIX, 
p.  401).  Aucun  des  fléaux  qu'entraînent  à  leur 
suite  les  passions  religieuses  ne  fut  épargné 
k  notre  malheureux  pays:  guerres  de  religion, 
massacres  (Béziers,  1209;  château  d'Amboise, 
1560;  Saini-Barihèlemy,  1572,  etc.),  et  enfin 
persécutions  en  pleme  paix  {persécutions  des 
vaudois,  des  protestants,des  jansénistes;  ré- 
vocation de  i'édit  de  Nantes,  dragonnades, 
terreur  blanche,  1815,  etc.) 

L'histoire  du  sac  de  Béziers,  un  des  inci- 
dents de  la  croisade  préchée  par  le  pape  In- 
nocent ïll,  est  moins  connue  que  celle  de  la 
Saint-Barthelemy.  Innocent  III,  après  avoir 
excommunié  l'empereur  d'Allemagne,  Frédé- 
ric II,  chef  des  croisés  de  terre  sainte,  puis 
ces  croises  eux-mêmes,  et  mis  en  interdit 
la  terre  sainte  qu'ils  avaient  conquise  sur 
les  Turcs ,  après  avoir  écrit  au  sultan 
pour  l'engager  à  violer  le  traité  que  ce 
prince  avait  conclu  avec  les  chrétiens,  con- 
seil infâme  auquel  le  loyal  infidèle  fit  une  no- 
ble réponse;  après  avoir  enfin  fait  constam- 
ment la  guerre  au  chef  des  croisés  en  Europe 
pendant  que  les  Turcs  combattaient  ce  prince 
en  Asie,  et  cela  malgré  les  protestations  in- 
dignées de  toute  la  chrétienté,  Innocent  III 
prêcha  des  croisades  contre  divers  peuples  et 
souverains  chrétiens,  contre  le  champion  dé- 
voue du  christianisme,  Frédéric  II,  etc.,  et 
surtout  contre  les  albigeois.  IL  accorda  des 
indulgences  à  ceux  qui  combattraient  ou  plu- 
tôt k  ceux  qui  extermineraient  ces  héréti- 
ques et  chargea  les  croisés  rassembles  par 
les  soins  de  saint  Dominique  et  des  autres 
agents  du  souverain  pontife  t  d'abolir  sur  la 
terra  le  nom  d'hérétiques  qui  n'étaient  plus 
enregistrés  au  livre  de  vie.  •  Un  des  inci- 
dents les  plus  épouvauiables  de  cette  guerre 
si  féconde  en  tueries  sacrées  fut  le  sac  de  la 
ville  de  Béziers.  Elle  fut,  en  1209,  livrée  aux 
flammes,  et  tous  les  habitants,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  furent  massacrés,  avec  jus- 
tice, selon  les  auteurs  du  temps,  puis- 
que les  uns  étaient  hérétiques  et  que  ceux  qui 
ne  l'étaient  pus  avaient  refusé  de  livrer  les 
>iipableâ  au  supplice  que  les  croisés  leur 
:  -paraient.  C'est  lors  du  sac  de  Béziers  que 
.egat  du  pape,  Arnaud,  prononça  ces  pa- 
ies célèbres  :  ■  Tuez,  tuez  tout!  Dieu  con- 
lit  ceux  qui  sont  k  lui,  ■  en  réponse  aux 
Linqueurs  qui  lui  demandaient  ce  qu'il  f»l- 
<  .it  taire  pour  distinguer  les  albigeois  des 
tutholi^ues. 

—  Persécutions  exercées  contre  les  catholi- 
ques au  xvic  et  au  xviie  siècle.  Toutes  lesper- 
^-'ciitioiis  que  nous  venons d'éiiuiuerer  ont  né 

v.ercées  par  les  catholiques;  cela  n'empêche 
AS  ceux-ci  de  se  croire  toujours  persécutes 
L  d'oublier  les  torrents  de  sauj;  qu  tU  ont 
-^paudus,  pour  ne  se  souvenir  que  do  quel- 
■lues  échecs  éprouvés  par  eux.  Si  deux  ou 
liois  missionnaires  exaspèrent  les  pays  qu'ils 
ont  ailes  évangéli^er  et  s'attirent  de  mau- 
vais traitements,  les  catholiques  enregistrent 
aussitôt  la  grande  persécution  dont  ils  sont 
1  objet.  Ainsi,  ils  ont  note  une  viugt-cim^uieme 
persécution  en  Angleterre,  sous  Henri  Vlll, 
et  une  vingt-sixième  au  Japon. 
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Celle-ci,  la  dernière  qu'enregistre  Bergier, 
eut  lieu  à  la  fin  du  xvie  et  au  commencement 
du  xviie  siècle  ;  on  vit  alors  périr  un  nombre 
con:>idèrabte  de  chrétiens,  en  grande  partie 
par  la  faute  des  jésuites,  qui,  selon  leur  ha- 
bitude, voulurent  s'immiscer  danslesaffaires 
du  pays  et  attirèrent  la  haine  du  gouverue- 
raeiit  sur  tous  les  cfarétiens  sans  distinction. 

Les  catholiques  de  nos  jours  comptent  une 
viugt-septienie  persécution.  Est-il  besoin  de 
dire  que  c'est  la  Révolution  française,  qui  en- 
leva les  privilèges  des  prêtres,  les  obligea  à 
devenir  citoyens  par  un  serment  à  la  répu- 
blique et  punit  les  séditieux,  les  conspira- 
teurs et  les  traîtres?  C'est  la  France,  au 
contraire,  qui  put  se  dire  persécutée  par  ces 
hommes  qui,  au  moment  où  elle  avait  l'étran- 
ger à  repousser,  suscitèrent  dans  son  sein 
des  troubles  sans  fin  et  nécessitèrent  les 
répressions  dont  ils  se  plaignent  tant.  Ces 
répressions  furent  politiques,  et  non  reli- 
gieuses. 
I  De  toute  cette  longue  série  de  faits  il  ré- 
sulte manifestement  que,  si  l'Eglise  catholi- 
que n'est  plus  persécutrice  aujourd'hui,  c'est 
qu'elle  ne  le  peut  plus,  que  les  principes  de 
tolérance  universellement  admis  lui  lient  les 
I  mains  malgré  elle;  mais  qu'elle  regrette  amé- 
I  rement  le  temps  où  elle  pouvait  étouffer  la 
I  contradiction  par  la  confiscation  et  les  sup- 
.  plices,  cela  ne  fait  aucun  doute.  ■  Non-seule- 
ment l'Eglise,  disîiit  Pie  VII  en  1805,  a  tou- 
jours tâché  d'empêcher  que  les  hérétiques 
n'occupassent  les  biens  ecclésiastiques  ;  elle 
a  même  établi,  comme  punition  du  crime  d'hé- 
résie, la  confiscation  et  la  perte  des  biens 
possédés  par  les  hérétiques.  Cette  peine  est 
édictée,  pour  ce  qui  concerne  les  biens  des 
particuliers,dansunedécrélale  d'Innocent  III, 
et,  pour  ce  qui  concerne  les  principautés, 
fiefs,  c'est  également  une  règle  du  droit 
canon,  au  chapitre  Absolutos  XVI,  de  hxre- 
iicisj  (jue  les  sujets  d'un  prince  manifestement 
hérétique  sont  déliés  de  tout  hommage,  fidé- 
lité et  obéissance  envers  lui.  Il  n'est  personne 
d'un  peu  versé  dans  l'histoire  qui  ignure  les 
sentences  de  déposition  prononcées  par  les 
pontifes  et  par  les  conciles  contre  des  princes 
obstines  dans  l  hérésie,  Uélas!  nous  vivons 
aujourd'hui  dans  des  temps  tellement  mal- 
heureux et  si  humiliants  pour  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  ne  [  eut  pas  mettre  en 
pr:ttique  ces  tres-saintes  maximes  d'une  juste 
rigueur  contre  les  ennemis  et  les  rebelles  de 
la  foi.  > 

Le  pape  saint  Pie  V,  l'instigateur  passionné 
de  la  Saint -Barthélémy,  écrit  dans  une  de 
ses  lettres,  en  parlant  des  protestants  fran- 
çais: «Rien  n'est  plus  cruel  que  la  miséricorde 
envers  les  impies  qui  ont  mérité  le  dernier 
supplice.  * 

L'infaillible  Pie  IX  dit,  dans  l'enc^'clique  de 
1S64  :  •  Contrairement  à  la  doctrine  de  l'E- 
criture, de  l'Eglise  et  des  saints  Pères,  ils 
(les  individus  atteints  par  les  foudres  ponti- 
ficales) ne  craii^nent  pas  d'aftirmer  que  •  le 
n  meilleur  gouvernement  est  celui  où  on  ne 
»  reconnaît  pas  au  pouvoir  l'obligation  de  ré- 
■  primer  par  des  peines  légales  la  violation 
•  de  la  loi  catholique,  si  ce  n'est  lorsque  la 
B  tranquillité  publique  le  demande.  ■  Parlant 
de  cette  idée  absolument  fausse  du  gouver- 
nement social,  ils  n'hésitent  pas  k  favoriser 
cette  proposition  erronée,  fatale  k  l'Eglise 
catholique  et  au  salut  des  âmes,  et  que  no- 
tre prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  Gré- 
goire XVI,  qualifiait  de  délire,  que  •  la  li- 
»  berté  de  conscience  et  des  cultes  est  un 
»  droit  propre  à  chaque  homme,  •  etc. 

Du  reste,  les  catholiques  ne  se  font  nulle- 
ment faute  d'avouer  que  s'ils  ne  persécutent 
plus  leurs  adversaires,  c'est  uniquement  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent  plus.  Voici  un  passage 
d'un  journal  considéré  comme  l'oracle  au 
parti  ultramoulain  : 

•  L'Eglise  admet,  selon  M.  de  Sacy,  qu'on 
respecte  dans  les  juifs  et  dans  les  pro'testants 
le  droit  qu'ils  ont  acquis  de  professer  leur 
croyance. 

«  L'Eglise  l'admet,  comme  elle  admet  chez 
les  Turcs  la  polygamie,  et  dans  les  pays  ido- 
l:\tres  toutes  les  abominations  qui  y  sont  en 
usage.  Le  Journal  des  Débats  se  trompe 
très-fort  s'il  croit  qu'aux  yeux  de  l'Eglise  te 
vol  on  l'adultère  sont  des  crimes  plus  grands 
que  l'hérésie.  Ce  n'est  pas  le  plus  ou  moins 
ue  jperversile  de  la  croyance,  c'cbt  l'état  so- 
cial et  ses  nécessites  qui,  aux  yeux  de  l'E- 
glise, nécessitent  ou  légitiment  la  tolérance.  > 
(L'Univers  du  24  décembre  1S55.) 

Or,  le  vol  est,  suivant  la  gravité  des  cas, 
puni  par  la  prison,  les  travaux  forcés  ou 
même  la  peine  de  mort  (code  pénal,  art.  3S1 
et  suiv.). 

Lu  peine  de  mort  est  le  seul  châtiment  de 
l'heresie  conforme  aux  traditions  et  aux  doc- 
trines de  l'Kglise. 

Aujourd'hui,  aucun  ecclésiastique  catholi- 
que ne  bti\ine  les  persécutions  exercées  en 
tout  temps  par  l'Eglise  contr«  ceux  qui  ne 
pensaiont  pas  comme  elle.  Aucun  ecclésiasti- 
que catholique  n'admet  qu'on  doive  laisser 
propager  librement  «  l'erreur;»  enfin,  aucun 
n'admet  que  l'Etat  doive  s'abstenir  de  con- 
vertir tous  les  <  malpensants.  ■  En  un  mot, 
l'iuiolérauce  est  considérée  comme  un  co- 
rollaire uecessaire  do  la  religion  catholique 
par  tous  les  représentants  oftiomls  de  cette 
religion,  l'retendra  que  la  persecutiuji  reli- 
gieuse est  un  mal  serait  d'ailleurs  contrauâ 
k  l'orthoduxie  catholique  (v.  le  recueil  do  tous 
les  textes  catholiques  orthodoxes  à  c«  sujet 
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dans  le  Catéchisme  catholique  romain^  par  de 
Potter  [Bruxelles,  1827]).  t  Rome  renoncera- 
t-elle  k  ses  doctrines  présentes?...  Mais  qui 
croirait  à  la  sincérité  de  ce  changement?... 
D'ailleurs,  cet  acte  lui  serait  impossible.  Com- 
ment pourrait-elle  renoncer  k  des  doctrines 
qu'elle  a  déclaré  appartenir  k  la  tradition 
des  apôtres  et  des  Pères,  et,  par  conséquent» 
à  la  révélation  divine?  Ce  serait  de  sa  part 
une  apostasie.  ■  (Lamennais ,  Affaires  de 
Bu  me.)  ■ 

Les  chrétiens  primitifs  se  déclaraient  par- 
tisans d'une  religion  d'amour  et  de  charité. 
Arrivés  au  pouvoir,  ils  persécutèrent  et  mas- 
sacrèrent leurs  ■  frères  ■  sans  aucune  pitié. 
Les  catholiques  de  nos  jours,  avant  niéine 
d'être  au  pouvoir,  professent  hautement  des 
principes  d'intolérance.  Que  feraient-ils  donc 
s'ils  devenaient  tout-puissants? 

—  Persécutions  des  grecs  unis,  des  juifs  et 
des  catholiques  en  Russie  et  en  Pologne.  Cette 
persécuiion  est  la  dernière  qu'aieut  enregis- 
trée les  historiens  ecclésiastiques  ;  commen- 
cée au  xvuie  siècle,  elle  dure  encore.  Si,  au 
nom  de  la  liberté  de  conscience,  on  doit  pro- 
tester contre  de  tels  excès  du  pouvoir  politi- 
que, il  convient,  toutefois,  de  remarquer  que 
les  czars  n'ont  fait  qu'appliquer,  au  nom  de 
leur  orthodoxie,  les  principes  acceptés  comme 
excellents  par  les  catholiques  au  nom  de  la 
leur. 

Déjà,  avant  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne, Catherine  II  avait,  dans  un  de  ses 
manifestes,  reproché  aux  Polonais  de  ■  pro- 
téger la  fausse  religion  des  juifs.  •  En  1794, 
le  synode  reçut  l'ordre  de  publier  dans  les 
provinces  nouvellement  acquises  (la  Lithua- 
nie  exceptée)  un  appel  au  peuple  pour  l'ex- 
horter k  embrasser  la  religion  gréco-russe. 
Catherine,  de  son  côté,  enjoignit  au  général 
Toutolmine  de  punir  avec  la  dernière  rigueur 
ceux  qjui  s'opposeraient  d'une  manière  quel- 
conque au  progr'-S  du  culte  gréco-russe  et  k 
la  conversion  des  grecs-unis  k  cette  religion. 
La  moindre  tentative  d'opposition  k  la  pro- 
pagation de  la  foi  gréco-russe  devait  être 
considérée  comme  une  rébellion,  déférée  aux 
tribunaux,  et  elle  impliquait  la  confiscation  des 
biens  jusqu'à  la  décision  des  juges.  Bientôt 
après,  Catherine  chargea  l'archimandrite  de 
Sluck  et  évêque  gréco-russe  de  Kief,  Sad- 
kovski,  de  rassembler  des  missionnaires  pour 
convertir  les  Ruthènes  à  la  religion  gréco- 
russe.  Ces  missiounaîres ,  escortés  par  de 
nombreux  soldats,  parcoururent  les  bourgs  et 
les  campagnes.  lOn  employâtes  baïonnettes, 
même  du  canon  et  les  exDs  eu  Sibérie,  dit 
M.  d'Horrer,  ancien  conseiller  d'Etat  de  Rus- 
sie, pour  convertir  les  grecs-unis.  Dans  les 
villes  et  les  bourgs,  le  bâton  des  soldats  de 
police  faisait  entrer  de  force  les  bourgeois 
dans  les  églises  schismatiques.  ■  {Persécutions 
et  sou^rances  de  l'Eglise  catholique  en  Hussie; 
Paris,  1342).  V.  également  Xicisiitudes  de 
l'£glise  catholique  en  Pologne,  par  le  Pero 
Theiner  (Paris,  1843,  p.  196).  En  mai  1795, 
l'archevêque  gréco-russe  de  Mohilev  se  féli- 
citait de  ce  que,  «  dans  le  court  espace  d'une 
année,  grâce  aux  sages  dispositions  de  l'im- 
pératrice  de  toutes  les  Russies,  plus  d'un  mil- 
lion de  Ruthéniens-unis  des  deux  sexes  ont 
été  ramenés  à  la  foi  russe.  • 

Nicolas  icf  employa  les  mêmes  violences 
pour  convertir  les  Polonais  k  la  religion 
gréco-russe. 

Un  ordre  du  prince  Paskevitch  (24  mars 
1S32)  commençait  ainsi:  «lia  plu  a  S.  M.  1  em- 
pereur d'ordonner  que  tous  les  enfants  mâles 
errants,  orphelins  ou  pauvres  de  la  Pologne 
fussent  incorporés  dans  le  liuailloudes  can- 
tonisies  et  qu'en  conséquence  ils  seraient  en- 
levés en  masse  et  envoyés  k  Minsk,  ou  il  se- 
rait disposé  d'eux  suivant  le  règlement  de 
l'êtat-inajor  général  de  Sa  Majesté.  *  Cela 
fut  exécuté.  «  Depuis  le  règne  d'Hérode,  a 
dit  à  la  Chambre  des  communes  M.  Fer;.'us- 
son,  de  pareilles  scènes  d'horreur  ne  sont  pas 
venues  souiller  le  monde.  ■  (9  juillet  1S33.) 
M.  Fergusson  se  trompait:  on  »vait  vu  pa- 
reilles choses  en  France  lors  de  la  révocation 
de  I'édit  de  Nantes;  c'est  Ik  un  fait  avéré, 
tandis  que  ce  massacre  des  innocents  par 
Ilérode  est  un  conte  de  nourrice.  Un  ukase 
postérieur  atteignit  directement  les  enfants 
juifs;  30,000  furent  enlevés  an  une  seule  fois 
pour  être  enrôles  dans  la  marine,  t  On  con- 
duisit ces  malheureux  par  une  saison  rigou- 
reuse, raconte  un  écrivain  juif;  une  p.inie 
mourut  en  route,  l'autre  ne  put  l'iidurer  les 
rigueurs  de  la  discipline  russe.  Si  nous  de- 
vons ajouter  foi  aux  rapports  officiels  inen- 
tioime^  danN  les  Archice^  Israélites,  il  n«  reste 
de  ces  30,000  victimesque  10.000  marins.  k(Les 
Jiraeittes  de  Pologne^  par  HoliœnuoBrski, 
1S46.  p.  SS.) 

Un  ukasa  du  SO  août  1S3?  ordonna  que 
les  enfants  nés  de  mariages  entre  gréco-rus- 
ses et  catholiques  fussent  élevés  dans  U  reli- 
gion groco-russa.  Un  ukase  ue  i>33  remet  en 
vigueur  les  edits  de  Catherine  II  *  outre  ceux 
quisoDÇosent  aux  prvgre;*  vU  cuite  j-re.  o- 
russe.  Laitu'.e  C4  'i.-  1  i.k.;>^'  .i  1S3."  }  \.  h  V' 
le  mari^tgf  . 

une  perso; 
I..U  une  ,., 
convertir  .--■ 
russe.  «  D..: 
résistait  ai. 
escouade>  -. 

calcitraiit:>,  >  ,  .  .e 

tout*  la  paroi^-^e  .L\.i.t  p.i^^e  a  i  oiiL^- ;.  \.o. 
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Par  de  tels  procédés,  de  1834  k  1837,  sur 
1,369  paroisses  uniates  qu'il  3-  avait  en  Li- 
thuanie  et  en  Russie  Blanche,  S86,  c'est-à- 
dire  plus  de  la  moitié,  furent  acquises  au 
schisme.  Le  saint  s^'node  appela  cela  un  •  pai- 
»  sible  triomphe  »  et  y  vit  i  les  traces  sancti- 
•  fiées  de  l'apparition  de  Dieu  sur  ia  terre.  » 
{Histoire  de  Pologne,  par  A.  Micklewicz,  no- 
tes par  L.  Mickievicz;  p.  593.) 

Un  ukase  du  16  décembre  1839  enjoignit  d'ap- 
pliquer des  peines  sévères  •  pour  séduction  au 
préjudice  du  culte  gréco-russe  ou  pour  érec- 
tion d'églises  dissidentes.  »  Le  17  sept-^mbre 

1839  et  le  13  janvier  1840,  Nicolas  décerna 
des  récompenses  à  différenLes  personnes  du 
clergé  gréco-russe  qui  s'étaient  distinguées 
pat  leur  zèle  k  convertir  le^  grecs-unis  à  la 
religion  gréco-russe.  Un  ukjise  du  21  mars 

1840  ordonna  la  confiscation  des  biens  de 
quiconque  apostasiera,  c'est-k-dire  abandon- 
nera le  culte  gréco-russe.  Un  ukase  du  2  mai 
1S43  parqua  les  juifs  sur  la  frontière  de 
Prusse  et  d'Autriche,  avec  défense  de  s'en 
éloigner  de  50  verstes  (53  kilom.  ;  36,000  fa- 
milles juives  durent,  en  vertu  de  cet  ukase, 
quitter  leur  village  natal.  Beaucoup  d'en- 
tre elles  furent  transportées  dans  les  steppes 
de  la  Russie  méridionale. 

L'ukase  du  4-16  septembre  1843  donne  le 
pouvoir  k  l'autorité  administrative  de  pren- 
dre en  recrutement,  même  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  ceux  des  juifs  qui  seraient 
inculpés  de  vagabondage  ou  de  toute  autre 
contravention  aux  lois;  et  ce  qui  est  plus 
rigoureux,  c'est  que  le  nombre  de  recrues 
juives  de  cette  dernière  catégorie  ne  doit 
nullement  diminuer  celui  du  contingent  an- 
nuel a  fournir  par  la  communauté  jiuve.  Un 
ukase  de  1844  interdit  aux  juïf^  d'habiter 
Moscou  et  Saint-Pétersbourg.  Deux  ukases, 
l'un  de  1844,  l'autre  du  15  avril  1845,  préci- 
sent les  vêtements  que  doivent  et  ceux  que 
ne  doivent  pas  porter  les  juifs.  De  nouvelles 
ordonnances  dans  ce  sens  furent  rendues  sous 
Alexandre  IL  Par  la  dernière,  datée  de  1872, 
les  anciens  vêtements  des  juifs  ùt^s  ^I^mx 
sexes  sont  prohibés  et  doivent  être  rei-.  '..x  t-^ 
par  des  vêtements  à  la  mode  ru^se.  L -r  ;.,  u- 
1  velles  violences  sont  commises,  sous  Ai^^x.i;.- 
I  dre  II,  pour  maintenir  les  grecs-unis. --:.  r;- 
'  lis  de  furce  sous  Nicolas,  dans  la  Iv.  _:--  ,  - 
russe,  k  Dziemovice  en  1857,  en  Pi  ^  .  :  -r 
:    en  janvier  1874.  Un  lit  dans  un  rai  : 

sénateur  Chtcberbinine  (24   aoiit   iV:-  . 
j   reçut  la  sanction  impériale  :  ■  Si  de>  ■.    .   .- 
abandonnent  le  culte  orthodoxe,  eir.  ■  -    :  .j 
I    chefs   de  famille  dans   les   cuuveuu  uc   .a 
■   Grande-Russie,  pour  les  convaiucie  et  ies 
I   affermir  dans  la  foi  russe.  ■  En  i&5â  lu;  pu- 
blié un  rapport  officiel  k  l'empereur  Alexan- 
i   dre  II  (publié  ea  français  dans  ia  Co-.Jj::  .-. 
politique  et  civile  des  juifs  dans  ie  r  >    r.  .^ 
'    de  Pologne,  par  Louis  Lubuner  [Bri.x  i  --. 
I    I86O]),  confirmant  la  plupart  <1':;   .       .  ^         ^ 
rigoureuses  décrétées  contr-^ 
gouvernement  précèdent,  i  - 
ses  de  ce  rapport  viennetu 
de  nouvelles  mesures  conir-:-  . 
polonais  ne  peuvent  exercer  -.u  --ii     .    .    : 
professions  d'avocat,  de  médecin,  cw.  I   -  :  .1;  - 
port  de  ISôS  essaye  de  jostilïer  c*fi;e  .i.:vtà  .  - 
tion  en  disant  que  «leur  mora.-'- n    ,-:        ■    . 
assez  de  confiance  pour  qs. 
corder  ce  droit.  »  Le  droit  , 
métier  n'est  accordé  â  un 
par  une  autorisation  spécial'  - 
pôt  spécial  nomme  konsen- 
l'ordoQuance  récente  (ma;  1- 
de  Varsovie,  de  Kief,  etc., 
n'y  sont  point  nés  et  qui  n  - 
ctïpaiion  déterminée.  *  Le  : 
atteints  [  ar  cette  mesure  ;-  - 
seuieiiK-n:.  <je    l-:,..  j    .i   ;" 
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pire  dti  c:c.r&  ^f.u.;,  l5yj_.. 

Une  quantité  énorme  Ui 

russes  furent  construits  d.i 

Eolonaises.  Bâtir  de-  -_    -- 
ois  et  forcer  tou:   . 
ter,  tel  a  été  de  tvu 
teurs  de  toutes  le^  r 
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prouver  1  ^  . 
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l.>s  :  u.ic  duiib.e,  M.rj^k. 
nommée  Algoi  ou  la  rite 
sieurs  nébuleuses  qui  ne  soi.: 
Innette. 

On  sait  que  la  Tète  de  Me 
tradition  mythologique,  fut  0 
see  et  placée  parmi  les  ci^i^st 

PER:>ÉE,  fils  de  Jupiter  et 
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Tant  la  légende  mythologique,  ce  héros,  ex- 
posé avec  sa  inert  dans  une  petite  barque  a 
la  merci  des  flots,  aborda  avec  elle  sur  les 
cotes  de  l'Ile  de  Seriphe,  l'une  des  CJjclades. 
Polvdecte,  roi  de  ce  pays,  les  reçut  avec 
bonté;  mais,  plus  tard ,  s  étant  épns  de  Da- 
naé  il  voulut  éloigner  le  fils  de  celle  qu  il 
dési'rait  posséder  et  lui  ordonna  d'aller  com- 
battre les  Gorgones  et  de  lui  apporter  la  tête 
de  Méduse,  ce  qu'il  lit  grâce  à  I  appui  de  Mi- 
nerve, de  Pluton  et  de  Mercure. 

Monté  sur  Pégase,  que  lui  avait  prête  Mi- 
nerve, il  se  rendit  par  les  airs  en  Mauritiinie, 
où  régnait  le  roi  Atlas.  Ce  dernier  ayant  re; 
fusé  de  lui  accorder  Ihospitalite,  Persee  lui 
montra  la  tête  de  Méduse,  laquelle,  à  1  in- 
sunt,  pétrifia  le  monarque  inhospitalier.  Apres 
cette  elécution  sommaire,  Persee  continua 
le  cours  de  ses  exploits  fantastiques.  Il  s  em- 
para des  pommes  du  jurdin  des  Hesperides, 


„»..,.-  la  belle  Andromède,  qu'il  épousa 
puis  revint  en  Grèce  avec  elle.  Là,  il  réta- 
blit son  grand-père,  Aerisius,  sur  le  trône 
d'Argos,  d'où  Prœtus  l'avait  chasse;  puis, 
dans  des  jeux  célébrés  à  l'occasion  des  tune- 
railles  de  Poljdecte,  il  tua  Acrisius  d'un  coup 
de  palet  Ce  niallieur  lui  causa  une  telle  dou- 
leur qu'il  quitta  Argos  et  alla  fonder  une 
nouvelle  ville,  Mjvènes,  qui  devint  la  capi- 
tale de  ses  Etats.  Polydecte,  suivant  la  tra- 
dition, aurait  également  péri  victime  de  Per- 
see qui,  voulant  arracher  Danaé,  sa  mère, 
des  bras  du  roi  qui  tentait  de  la  violer,  au- 
rait exhibé  cette  fameuse  tète  de  Méduse  et 
aurait  pétrifié  son  hôte.  Ce  héros  tomba  sous 
les  coups  de  Mégapenthe,  roi  d'Argos,  qui 
vengea  ainsi  la  mort  de  son  père  Prœtus, 
tué  par  Persee. 

Avant  d'analyser  les  opinions  particulières 
des  roythographes  sur  Persee,  nous  devons 
mentionner  les  textes  d'Hésiode,  si  précieux 
par  leur  antiquité,  fondement  unique  du  my- 
the primitif.  . 

Voici  le  texte  qui  est  relatif  a  Persee  dans 
la  description  du  Bouclier  d'BeralcIês,  sur 
lequel  le  poète  fait  figurer  le  mythe  de  Per- 
see :  ■  Plus  loin,  le  fils  de  Danaé  k  la  belle 
chevelure,  Persee,  ce  dompteur  de  chevaux, 
ne  touchait  pas  le  bouclier  de  ses  pieds  ra- 
pides et  n'en  était  pas  très-loin  ;  par  un  in- 
croyable prodige,  il  n'y  tenait  d'aucun  cote. 
Ciselé  en  or  par  les  mains  de  l'illustre  Vul- 
cain,  il  portait  des  brodequins  ailés,  et  le 
glaive  d'airain  à  la  noire  poignée ,  suspendu 
au  baudrier,  brillait  sur  ses  épaules;  il  volait 
comme  la  pensée.  Tout  son  dos  était  couvert 
par  la  tète  de  la  cruelle  Gorgone  ;  autour  de 
cette  tète  voltigeait,  ô  merveille  1  un  sac 
d'argent  d'où  tombaient  des  franges  d'or  au 
loin  étiucelantes.  Sur  le  front  du  héros  s'a- 
gitait le  formidable  casque  de  Pluton,  enve- 
loppé des  épaisses  ténèbres  de  la  nuit.  Le  his 
de  Danaé  lui-même  s'allongeait,  semblable  a 
un  homme  qui  se  hâte  de  fuir  en  frissonnant 
de  terreur;  sur  ses  pas  s'élançaient  les  mons- 
tres insaisissables  et  funestes  à  nommer,  les 
Gorgones,  impatientes  de  l'atteindre.  Dans 
leur  élan  impétueux,  l'acier  poli  du  bouclier 
retentissait  d'un  bruit  aigu  et  perçant.  A 
leurs  ceintures  pendaient  deux  dragons  qui 
courbaient  leurs  têtes,  dardaient  leurs  lan- 
gues, entre-choquaient  leurs  dents  avec  fu- 
reur et  lançaient  de  farouches  regards.  Sur 
les  épouvantables  têtes  de  ces  Gorgones  pla- 
nait une  grande  terreur.  • 

Dans  la  Théogonie,  le  même  auteur  s  ex- 
prime ainsi  :  i  Loisq  le  Persee  eut  tranché 
la  tête  de  Méduse,  on  vit  naître  d'elle  le  grand 
Chrysaor  et  le  cheval  Pégase.  Pégase  mé- 
rita son  nom,  parce  qu'il  était  né  près  des 
sources  de  l'Océan  ;  Chrysaor,  parce  qu  il  te- 
nait un  glaive  d'or  dans  ses  mains.  Persee, 
quittant  une  terre  fertile  en  beaux  fruits, 
s'envola  vers  le  séjour  des  immortels;  il  ha- 
bite le  palais  de  Jupiter  et  porte  à  ce  dieu 
le  tonnerre  et  la  foudre.  Chrysaor,  uni  à 
Callirhoé,  fille  de  l'illustre  Océan,  engendra 
Géryon  aux  trois  têtes;  le  puissant  Hercule, 
désarmant  Géryon,  lui  enleva  ses  bœufs  aux 
pieds  flexibles  dans  Erythie...  ■ 

Ce  second  passage  a  sans  doute  inspire 
l'interprétation  formulée  ainsi  par  M.  Mauiy  : 
•  Le  nom  de  Persee,  l'un  de»  héros  favo- 
ris des  vieilles  traditions  helléniques,  appa- 
raît déjk  dans  Vlliade.  Il  faut  voir  en  lui  à 
la  fois  une  image  des  eaux  qui,  s'élevant  de 
la  terre  par  l'evaporation  solaire,  vont  se 
condenser  dans  les  nues,  comme  le  Rig-'Véda 
nous  en  montre  k  chaque  page,  et  une  per- 
sonnification de  la  force  végétative  que  dé- 
veloppent ces  eaux.  Au  sein  de  la  nue  for- 
mée par  la  condensation  des  vapeurs  terres- 
tres se  forme  la  foudre,  qui  sillonne  le  flanc 
du  nuage  où  elle  a  pris  naissance  et  en  fa  t 
jaillir  les  eaux  :  image  toute  védique,  que 
nous  oflfrent  Chrysaor  et  Pégase  s'elançant 
de  la  tête  de  Méduse,  tranchée  par  Persee, 
et  qui  personnifiait  dans  le  principe  la  force 
de  végétation  née  des  eaux.  Il  n'est  point 
non  plus  impossible  que  le  souvenir  de  per- 
sonnages réels,  d'anciens  guerriers,  mêle  à 
un  premier  fond  mythique,  n'ait  contribué  a 
grossir  la  légende  du  héros.  » 

Suivant  M.  VOlcker,  Pcrsée  est  un  dieu 
nourricier,  on  de  ces  génies  que  les  Grecs 
faisaient  présider  k  la  végéuilion.  Il  est  fils 
de  Danaé,  c'cRt-k-dire  do  l'eau  qui  fertilise 
le  sol.  Danaé  a  pour  mère  Aganippe,  dont  le 
nom  signifie  riche  en  sourcft,  et  pour  père 
Acnsius,  mot  qui  veut  dire,  uu  contraire, 
pauvre  en  «ourcef.  Le  souterrain  dans  lequel 
Acrisius  enferme  sa  flile  et  la  fiction  de  Zeus 
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transformé  en  une  pluie  d'or  sont  les  images 
de  la  sécheresse  qui  dévore  l'Ai-golide  et  du 
retour  des  eaux  et  de  l'abondance.  O.  MiiUer 
envisage  cette  fable  sous  le  même  aspect.  Il 
reconnaît  dans  Persee  un  symbole  de  la  force 
végétative;  seulement,  au  lieu  de  prendre 
Danaé  pour  la  personnification  de  l'eau,  il 
voit  en  elle  la  terre  aride  que  féconde  Zeus, 
sous  la  forme  d'une  pluie  fertilisante.  En 
outre,  ce  n'est  point  Acrisius  qui,  dans  son 
hypothèse,  représente  la  stérilité,  c'est  la 
Gorgone. 

Pcraéc,  tragédie  lyrique  en  cirlq  actes,  avec 
un  prologue,  paroles  de  Quinault,  musique  de 
Lulli  ;  représentée  à  l'Académie  de  musique  le 
17  avril  1682,  et  ensuite  k  'Versailles,  au  mois 
de  juin  de  la  même  année.  Ce  sujet  avait  déjk 
été  traité  par  Thomas  Corneille  sous  le  nom 
d'Aiirfronié<(e,  tragédie  dans  laquelle  la  mise 
en   scène  et  les   machines  tenaient  lieu   de 
beautés  littéraires.  On  ne  trouve  pas  dans  le 
prologue  de  la  pièce  de  Quinault  les  adula- 
tions banales  dont  le  grand  roi  était  presque 
invariablement  l'objet.  Le  poète  célèbre  la 
Vertu,  l'Innocence  et  aussi  la  Fortune.  Le 
motif  du  chœur  suivant  est  gracieux  : 
o  Vertu  charmarile! 
Votre  empire  est  doux. 
Avec  TOUS,  tout  nous  contente. 
On  n'est  point  heureux  sans  voaa. 
0  Vertu  charmante! 
Votre  empire  est  doux. 
L'opéra  de  Persee  offrait  un  des  plus  beaux 
spectacles  qu'on  puisse  imaginer.  On  célé- 
brait d'abord  des  jeux  en  l'honneur  de  Junou  ; 
econd  acte,  envoyait  les  jardins 
de  Céphée,  roi  d'Ethiopie,  père 
;de;  ensuite,  l'arrivée   des  cyclo- 
nymphes   guerrières  apportant  à 
1  la  part  de  Pallas,  un  bouclier  de 
des  divinités  infernales  lui  pfi'rant 
le  casque  de  Pluton.  Au  troisième  acte,  le 
théâtre    représentait   l'antre  des  Gorgones; 
Méduse  y  déclamait  son  récitatif  célèbre  : 
J'ai  perdu  la  beauté  qui  me  rendait  si  vaine. 


Si  ]e  perds  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde. 
J'ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 
On  voyait  Persee  trancher  la  tête  de  Mé- 
duse, des  monstres  se  former  du  sang  de 
cette  Gorgone  et  Persee  vainqueur  s'envo- 
ler dans  les  airs. 

L'acte  IV  se  passait  au  bord  do  la  mer. 
Andromède,  attachée  à  un  rocher  par  des 
Tritons  et  des  Néréides,  excitait  la  compas- 
sion des  Ethiopiens  placés  sur  des  rochers 
et  le  désespoir  de  ses  parents,  impuissants  k 
la  secourir.  On  voyait  la  mer  en  fureur,  le 
monstre  s'approchant  de  l'infortunée  jeune 
fille  et  Persee  dans  les  airs  accourant  la  dé- 
livrer. 

Au  dernier  acte,  les  noces  do  Persee  et 
d'Andromède  étaient  célébrées.  On  voyait 
descendre  le  palais  de  Venus,  et  le  spectacle 
était  terminé  par  l'apothéose  de  Cephée,  de 
Cassiope,  de  Persee  et  d'Andromède,  entou- 
rés d'étoiles  étincelantes. 

C'est  une  des  meilleures  partitions  de  Lulli. 
Nous  citerons  particulièrement  l'air  de  Mé- 
rope  : 

Âb  1  je  garderai  bien  mon  cœur. 
Si  je  puis  le  reprendre  ; 
l'air  do  ténor,  chanté  par  Mercure  ; 

Je  ne  puis  dans  votre  malheur; 
celui  de  Phinée  : 
L'amour  meurt  dans  mon  cœur,  la  rage  lui  succède  ; 

J'aime  mietu  voir  un  monstre  affreux 

Diîvorer  l'ingrate  Andromède, 
Que  la  voir  dans  les  bras  de  mon  rival  heureux; 
l'air  de  l'Ethiopien ,  suivi  d'un    cœur   d'un 
effet  charmant  : 


Rien  ne 
'liquie 


et  enfin , 

grand  prêtre,  suivi 

0  doux  hymen,  sois  propice  k  nos  vœux. 

Le  rôle  de  Phinée,  dans  l'opéra  de  Lulli, 
a  été  écrit  pour  baryton,  alors  appelé  basse- 
taille,  et  le  chanteur  Thevenard  donna  à  ce 
genre  de  voix  une  importance  jusquc-lk  in- 
connue. 11  fut  suppléé  dans  ce  rôle  par 
Chassé. 

L'opéra  de  Persee  a  été  repris  sept  fois,  de 
1682  a  1746.  Le  rôle  de  Mérope  a  été  chanté 
successivement  par  Mlle»  Le  Kochois,  Des- 
niatins,  Pestel,  Antier,  Chevalier  ;  celui  de 
Perséc  pur  Dumesnil,  Cochoreau,  Murayre, 
Tribou  et  Jélyotte.  Nous  avons  mentionne 
plus  haut  le  célèbre  chanteur  Thevenard. 

Per><e,  tragédie  lyrique  de  CJuinault,  ré- 
duite en  trois  actes  par  Murmontel,  remise 
en  musique  par  Philidor  ;   représentée  par 
l'Académie  de  musique  le  24  octobre   1780. 
Le  compositeur  se  montra  k  la  hauteur  de 
cette  tâche  ambitieuse.  Les  chœurs  sont  très- 
beaux,  et  le  rôle  de  Méduse,  interprété  par 
M"«  Durancy,  fut  surtout  très  admiré.  Ce- 
pendant cet  ouvrage  ne  resta  point  au  ré- 
pertoire. Un  décor  incrusté  de  diamants,  re- 
présentant le  palais  de  Vénus,  dont  le  roi 
1   avait  fait  don  a  l'Opéra,  ne  produisit  qu'un 
I    effet  médiocre,  faute  d'être  éclairé  convena- 
blement. On  ignore  ce  que  pouvait  être  au 
1    juste   ce   décor  qui  joua   si   mal  son    rôle. 
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Nous  signalerons  l'air  de  Méduse  ;  J'ai  perdu 
lit  bemiié  qui  me  rendait  si  naine,  dont  la  fac- 
ture et  l'expression  sont  des  plus  remar<iua- 
bles. 

Perare.  Iconogr.  Au  musée  Pio-Clémentin 
(Vatican)  est  une  belle  statue  de  marbre  an- 
tique, un  peu  plus  petite  que  nature,  repré- 
sentant Persee  avec  le  petase  de  .Mercure; 
cette  statue  a  été  découverte  à  Civila-Vec- 
chia.  Une  pâte  antique  de  l'ancienne  galerie 
Pourtalès  (no  1285)  offre  une  tête  de  Persee 
portant,  comme  la  figure  précédente,  une 
coiffure  ailée  que  le  catalogue  de  cette  ga- 
lerie dit  être  le  casque  de  Pluton.  Au  inusée 
Chiaramontl  (Vatican)  est  un  groupe  des 
plus  intéressants;  il  représente  Persee  («miif 
à  la  mam  la  léle  de  Méduse  qu'il  fait  voir  à 
Andromède,  non  en  la  tournant  de  son  côté, 
ce  qui  l'eût  pétrifiée,  mais  en  la  dirigeant 
vers  te  miroir  d'une  fontaine;  la  figure  d'An- 
dromède n'existe  plus,  mais  le  sujet  est  clai- 
rement indiqué  et  on  en  a  trouvé,  d'ailleurs, 
des  représentations  complètes  dans  les  pein- 
tures d'Herculanum  ;  la  fontaine  est  person- 
nifiée par  une  nymphe  demi-nue  et  couchée 
k  terre  ;  près  d'elle  est  l'Amour.  Un  bas-re- 
lief de  marbre  antique  de  l'ancienne  collec- 
tion Pourtalès  (n»  49)  représente  les  têtes  de 
Méduse  et  de  Persee  placées  en  regard  ;  près 
de  celle  de  Persee  est  la  Harpe,  et,  plus  bas, 
on  voit  le  monstre  marin  dont  ce  héros  dé- 
livra Andromède.  Entre  autres  représenta- 
tions antiques  de  la  Délivrance  d'Andromède, 
il  nous  suffira  de  citer  une  peinture  trouvée 
k  Pomiiéi  et  qui  se  voit  aujourd'hui  au  mu- 
sée de  Naples. 

Deux  statues  modernes  de  Persee  sont  jus- 
tement célèbres;  l'une,  en  bronze,  est  l'œu- 
vre de  Benveuuto  Cellini;  l'autre,  en  mar- 
bre, a  été  sculptée  par  Canova;  nous  les  dé- 
crirons toutes  deux  ci -après,  ainsi  que  le 
groupe  non  moins  fameux  de  Puget,  Persee 
déliorant  Andromède.  Un  très-beau  groupe 
de  Persee  et  Andromède,  regardé  comme  le 
chel'-d  œuvre  du  sculpteur  allemand  Raphaèl 
Donner,  décore  la  fontaine  de  la  cour  de  l'hô- 
tel de  ville  de  Vienne.  Une  statue  de  marbre 
de  Persee  a  été  sculptée  par  M.  J.  Petit  pour 
la  décoration  du  Louvre  (Salon  de  1863);  une 
autre,  par  M.  J.  Tournois,  a  obtenu  une  mé- 
daille au  Salon  de  1870.  M.  Ch.  Gauthier  a 
exposé  au  Salon  de  1873  le  modèle  en  plâtre 
d'une  Andromède  enchaînée  au  rocher,  figure 
d'une  expression  assez  énergique,  mais  d'une 
tournure  peu  élégante.  Pour  en  finir  avec 
les  sculptures,  nous  citerons  un  beau  tro- 
phée, ciselé  par  M.  Soldi  et  exposé  au  Salon 
de  1871,  représentant  les  Armes  de  Persee: 
au  centre  du  bouclier,  l'artiste  a  sculpté  Per- 
see se  suspendant  aux  naseaux  de  Pégase  et 
le  domptant;  sur  la  Harpe  est  figurée  Ail- 
dromède  implorant  Persee  ;  sur  le  casque, 
pourvu  d'ailes  et  ayant  un  cimier  en  l'orme 
de  tête  de  cheval,  on  voit  Persee  tuant  le 
'Honslrc. 

Le  musée  des  Offices  possède  trois  tableaux 
de  Piero  di  Cosimo  (xv»  siècle)  représentant 
divers  épisodes  de  la  fable  do  Persee  et  An- 
dromède, entre  autres  Persee  délivrant  An- 
dromède et  la  rendant  o  son  père  Céphée  et 
les  Noces  de  Persee  troublées  par  Planée.  Le 
sujet  de  la  Délivrance  d'Andromède  a  été 
fréquemment  retracé  par  les  artistes  ;  il  a 
été  peint  notamment  par  P.  Véronèse  (gravé 
par  L.  Jacob),  Annibal  Carrache  (au  palais 
Farnèse),  le  Guerchin  (ancienne  galerie  Las 
Marismas  et  gravé  par  Michèle  Bisi),  le  Guide 
(palais  Rospigliosi,  k  Rome),  le  chevalier 
d'Arpino  (musée  du  Belvédère,  k  Vienne), 
D.  Feti  (gravé  par  C.  Boel),  Fed.  Zuccheri 
(palais  Corsini,  k  Florence),  Kubens  (musée 
de  l'Ermitage  et  musée  de  Madrid).  Sebas- 
tien Bourdon  (vente  Godefroy  en  1748,  900  li- 
vres), Bén.  Massou  (musée  de  Dijon),  N.  Diaz 
(vente  de  l'artiste  en  1857,  2,ô00  fr.  ;  gravé 
k  l'eau-forte  dans  le  catalogue),  Louis  Du- 
veau  (Salon  de  186b),  Emile  Bin  (salon  de 
1865,  musée  de  Tours),  etc.  Le  même  sujet  a 
été  gravé  par  Gérard  de  Lairesse,  Michel 
Hartwagner,  cherubino  Albert!  (d'après  Po- 
lydora  Caldara),  L.-M.  Bonnet,  etc.  Le  Ti- 
tien a  peint  une  Andromède  attachée  au  ro- 
cher, qui  appartient  au  musée  de  l'Ermitage, 
et  que  F.  Bertelli  a  gravée.  On  a  deux  eaux- 
fortes  d'Augustin  Carrache  sur  le  même  su- 
jet. Nicolas  iMignard  a  gravé  à  l'eau-forte, 
d'après  Auiiibal  Carrache,  Persee  tranchant 
la  tète  de  Méduse.  Au  musée  de  Tours  est 
un  tableau  de  J.-M.  Nattier,  Persee  tenant  ta 
tête  de  Méduse  et  pétrifiant  Phinée  et  ses 
compagnons,  sujet  qui  a  été  traité  aussi  par 
Annibal  Carrache  (au  palais  Farnese),  par 
Luca  Giordano  (musée  de  Dresde),  le  Pous- 
sin (tableau  décrit  par  Smith  et  qui  apparte- 
nait, en  1837,  k  un  amateur  anglais,  M.  George 
Stanley).  Ch.  Albei  ti  a  grave,  d'après  P.  Cal- 
dara, Persee  montrant  a  Atlas  la  léle  de  Mé- 
duse. Un  remarquable  tableau  de  M.  Joseph 
Blanc,  Persee  monté  sur  Pégase  et  s'elan- 
çant pour  délivrer  Andromède,  a  figuré  avec 
honneur  parmi  les  envois  de  l'école  do  Rome, 
en  1869.  Parmi  ceux  de  l'aunee  suivante  a 
paru  un  grand  tableau  de  M.  Machard,  Per- 
see s'upprétant  à  trancher  la  léle  de  Méduse. 
Pera<e,  statue  de  bronze,  chef-d'œuvre  de 
Benvenuto  Cellini  ;  k  Florence,  dans  la  Log- 
gia (iei  Lanzi.  Persee  est  représenté  au  mo- 
ment ou  il  vient  de  décapiter  Méduse.  De- 
bout, coiffe  d'un  casque  aile,  chausse  des  ta- 
lonniéres  de  Mercure,  il  foule  aux  pieds  le 
cadavre  de  sa  victime  dont  le  cou  laisse  échap- 
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per  des  flots  de  sang;  de  la  main  droite,  il 
tient  un  glaive  recourbé;  de  la  gauche,  il 
soulève  la  tête  de  Méduse;  il  est  entièrement 
nu.  Nous  avens  raconté,  dans  la  biographie  de 
Cellini,  l'histoire  de  cette  statue  commandée 
par  Cônie  de  Médicis  et  dont  l'inauguration 
(1554)   fut  saluée   par  les  applaudissements 
d'un  peuple  artiste.  Benvenuto  s'était  heurté 
à  des  difficultés  énormes  pour  fondre  sa  sta- 
tue; il  fallait  une  habileté  exirênie  pour  ar- 
river k  obtenir  du    même  jet   cette   masse 
compacte  et  les  morceaux  qui  s'en  détachent 
plus  ou  moins,  les  deux  bras  par  exemple. 
Les  rivaux  de  l'artiste  l'avaient  taxé  haute- 
ment de    présoinptiun    et  de   folie   lorsqu'ils 
l'avaient  vu  entreprendre  un  pareil  travalL 
Peu    s'en    fallut   que    l'opération  n'avortât; 
elle  était  k  peine  commencée  qu'un  incendie 
dévora  en  partie  l'atelier  et  fut  suivi  d'une 
pluie  torrentielle  ;  après  avoir  lutté  plusieurs 
heures  avec  ses  ouvriers  contre  ces  acci- 
dents, Benvenuto  fut  saisi  d'une  fièvre  vio- 
lente qui  l'obligea  de  prendre  un  peu  de  re- 
pos. 11  venait  de  se  coucher,  lorsqu'un  de 
ses  aides  vint  lui  annoncer  que  tout  était 
perdu  ;  le  métal,  k  peine  liquéfié,  s'était  su- 
bitement refroidi  et  avait,  pour  employer  un 
ternie  de  fonderie,  formé  •  un  gâteau.  •  L'ar- 
tiste retourne  en  toute  hâte  dans  son  atelier, 
fait  quérir  chez  ses  voisins  tout  le  bois  qui 
s'y  trouve  pour  alimenter  le  foyer  et  jette 
dans  la  fournaise  un  bloc  d'étain  pour  eu 
stimuler  l'action  et  déterminer  de  nouveau 
la  fonte.  Le  succès  de  l'opération  était  rede- 
venu possible,  quand  surgirent  de  nouveaux 
accidents  plus  terribles  que  les  premiers  : 
•  J'avais  réussi,  dit  Cellini,  k  ressusciter  un 
cadavre,  quoique  les  ignorants  qui  m'entou- 
raient se  fussent  attendus  k  uu  tout  autre 
résultat.  Mes  forces  étaient  revenues  avec 
la  vie  de  mon  œuvre,  et  j'oubliais,  aussi  bien 
que  la  fièvre,  la  peur  de  mourir  que  j'avais 
un  instant  auparavant.  Tout  k  coup,  nous 
entendons  un  bruit  effroyable  accompagné 
d'un  éclair  éblouissant,  comme  si  la  foudre 
même  eût  éclaté  Ik  sous  nos  yeux,  phénomène 
qui  donne  le  frisson  k  chacun  de  nous  et  qui 
m'épouvante,  moi,  plus  que  personne.  Cepen- 
dant   ce  grand  bruit  a  cesse  ,  l'éclair  s'est 
éteint.  Nous  nous  regardons  les  uns  les  autres, 
et  je  m'aperçois  que  le  couvercle  de  la  four- 
naise vient  oe  se  fendre  et  de  se  soulever.  Le 
métal  liquéfie  déborde  et  va  se  perdre.  Vite, 
vite,  je  découvre  les  orifices  de  mon  moule; 
mais  le  bronze  ne  coule  pas  avec  la  rapidité 
accoutumée.  Je  comprends  que  ce  feu  d'en- 
fer a  dévoré  tout  l'alliage  et  j'ordonne  k  mes 
aides  de  m'apporter  sur-le-champ  les  plats, 
les  écuelles,  les  assiettes,  tous  les  ustensiles 
en  étain  que  je  possède  ;  j'en  avais  deux  cents 
environ,  que  je  mis  un  k  un  k  l'entrée  des 
canaux  ou  que  je  fis  jeter  en  bloc  dans  la 
fournaise.  Des  lors,  chacun  voyant  que  le 
bronze  s'épanchait  a  merveille  et  que  mon 
moule  s'emplissait  régulièrement,  ce  fut  k 
qui  m'aiderait  avec  le  plus  de  zèle  et  ferait 
la  plus  joyeuse  mine.  Quant  k  moi,  je  sur- 
veillais tout  le  monde,  dirigeant  l'un,  secou- 
rant l'autre  et  répétant  :  O  mon  Dieu,  mou 
Dieu ,  qui  es  ressuscité  des  morts   par   ta 
toute-puissance  pour  monter  glorieusement 
aux  cieuxl  En  un  instant,  le  moule  se  trouva 
plein,  et  je  tombai  k  genoux  en  remerciant 
Dieu  dans  toute  l'effusion  de  mon  cœur...  » 
En  lisant  ce  récit  émouvant,  on  se  rappelle 
involontairement  Bernard  de  Palissy  jetant 
au  feu  ses  meubles  pour  faire  cuire  ses  rusti- 
ques fiyulines. 

La  popularité  rapide  de  l'œuvre  de  Cellini, 
les  éloges  presque  unanimes  qui  en  accueil- 
lirent 1  apparition  ne  s'expliquent  pas  seule- 
ment, dit  M.  Henri  Delaborde,  par  les  diffi- 
cultés dont  l'artiste  avait  su  triompher  au 
dernier  moment.  «  Une  certaine  nouveauté 
dans  l'attitude  et  l'expression  de  la  figure, 
l'élégance  de  quelques  morceaux,  du  piédes- 
tal surtout  (bien  que  cette  base  un  peu  euoite 
ne  soit  pas  tout  k  fait  d'accord  avec  les  dé- 
veloppements de  la  statue),  expliquent  aussi 
et  justifient  en  partie  l'admiratiou  des  con- 
temporains pour  le  Persee;  mais,  k  côté  de 
ces  qualités  dont  on  doit  tenir  compte ,  de 
bien  graves  défauts  viennent  choquer  le  re- 
gard. Comment  ne  pas  être  frappe,  par  exem- 
ple, de  l'inexactitude  des  proportions,  du 
rapport  evidemiiieiit  faux  entre  la  longueur 
du  torse  et  la  lougu 
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euibrusse  le  tout  d'un  seul  coup  d'œil,  quel 
desaccord  entre  ces  diverses  parties  1  Com- 
ment admettre  que  des  jambes  aussi  vulgai- 
res supportent  ce  corps  héroïque,  qu'un  bras 
dessine  avec  ce  sentiineiit  fin  de  la  vérité  se 
termine  par  une  main  aussi  dépourvue  d'é- 
légance, et  que,  çk  et  Ik,  une  dépression  de 
muscles,  accusant  presque  la  sénilité,  puisse 
correspondre  au  caractère  tout  opposé  de 
certaines  formes,  k  la  jeunesse  du  visage 
par  exemple'/ •  Malgré  sea  défauts,  le  Per- 
see n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme 
l'œuvre  capitale  de  Benvenuto  et  l'une  des 
prouuctions  les  plus  intéressantes  de  l'art 
Italien.  A  la  vérité,  le  goût  et  le  caractère 
de  l'exécution  font  de  cette  figure  et  du  pie- 
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destal  qui  la  supporte  une  grande  pièce  d'or- 
levrerie  plutôt  qu'un  niouument  de  la  sta- 
tuaire. Ce  pi-  desul  est  décoré  Je  masques, 
de  itiituettes,  de  guirlandes  et  d'un  bas-re- 
lief où  est  retracée  l'histoire  d'Andromède 
et  de  Persée. 

Celte  suitue  a  été  gravée  plusieurs  fois, 
DOtammeuC  par  Giuseppe  Gregori. 
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marbre,  chef-d'ce 
sée  du  Louvre.  Persee  vient  de  tuer  le  mon- 
stre qui  allait  dévorer  Audromède  et  détache 
la  ch.ilDe  qui  retenait  au  rocher  la  jeune 
princesse.  De  petits  .-Vmours  s'empressent 
autour  du  héros  et  ■  font  assez  connaître, 
dit  un  ancien  critique,  que  la  passion  fut  le  [ 
motif  de  cette  entreprise.  ■  Au  pied  de  ce  ] 
grroupe,  dont  les  dimensions  sont  considéra- 
bles, sur  un  rouleau  de  marbre,  on  lit  cette 
inscription  :  Ludovico  Magno,  et  sur  la  j'iin- 
ihe  :  SculpeÙai  et  dicabat  ex  animo  Petrus  Pu- 
get,  Massiliensis.  Ann.  Dom.  MDCLXXXÎV. 
Puu'et,  déjà  vieux,  et  malade  lorsqu'il  tra- 
vaillait à  ce  grand  ouvrage,  te  fit  aider,  pour 
le  finir,  par  son  élevé  Veyrier  :  le  savant 
Tournefort  déclare  tenir  ce  renseignement 
de  Puget  lui-même,  et  il  ajoute  qu'ayant  dit 
à  rillustre  artiste  qu'on  trouvait  la  figure 
d'Andromède  trop  petite  et  que  Persée  pa- 
raissait un  peu  vieux,  Puget  répondit  «  que 
son  élève  avait,  à  la  vérité,  un  peu  trop  rac- 
courci la  figure  d'Andromède  en  rébauchant; 
que,  né:.nmoins,  on  y  trouvait  les  mêmes 
proportions  qu'à  la  Vénus  de  Aîédicis.  »  —  «  A 
l'égard  de  Persée,  ajouta-t-il  en  riant,  le  co- 
ton qu'il  a  sur  les  joues  marque  plutôt  sa 
grande  jeunesse  que  son  âge  avancé.  ■  Les 
gens  de  la  cour  qui  avaient  la  prétention  de 
se  connaître  en  art  disputèrent  fort  sur  les 
mérites  de  {'Andromède  et  du  Milon  de  Cro' 
lone;  Louis  XIV  ^e  iléclara  pour  l'Andro- 
mède. Puget,  instruit  de  son  jugement,  osa 
émettre  un  avis  contraire  :  •  11  est  vrai,  dit-il, 
que  le  marbre  de  l'Andromède  est  plus  beau, 
mais  la  figure  de  Jliion  est  plus  achevée.  ■ 
L'abbé  de  Fontenay ,  dans  son  Dictionnaire 
des  artistes  {i'iGIj  s  exprime  ainsi  :  *  Tout  le 
monde  convient  que  la  ligure  de  Persée  est 
admirable,  que  le  visage  d'Andromède  ex- 
prime la  soutfranoe  mélee  avec  la  crainte,  et 
que  les  chairs  sont  si  tendres  et  si  flexibles 
qu'on  oublie  que  le  sculpteur  les  a  tirées  du 
marbre.  »  Après  nous  avoir  fait  remarquer 
que  la  statuaire  moderne  n'a  peut-être  pas 
produit  de  pièce  de  sculpture  plus  considé- 
rable, M.  Viardot  ajoute  :  ■  L'extrême  diffi- 
culté d'une  œuvre  aussi  compliquée  ne  sem- 
ble pas  avoir  donné  le  moindre  embarras  à 
son  auteur;  ni  la  clarté  du  sujet,  ni  le  mou- 
vement L'énéral,  ni  le  travail  de  toutes  ces 
parties  diverses  n'en  sont  altérés  ou  affaiblis. 
Andromède  est  délicate,  mignonne,  char- 
mante. Persée,  fort,  audacieux,  irrésistible 
comme  le  fils  de  Jupiter  monté  sur  Pe-;ase; 
seulement,  la  différence  des  sexes  est  mar- 
quée entre  eux  par  la  taiile  avec  exai:era- 
lion  :  Andromède  est  une  petite  fille  ou  Per- 
sée est  un  géant.  ■  Ecoutons  encore  l'appré- 
ciation d'un  maître,  de  Micheiet  :  t  Dans  un 
mexprimable  élan  de  fel.cité,  dit  l'auteur  de 
VAmour,  Persée  enlève  d'un  seul  doigt  la 
lourde  chaîne  de  fer  qui  suspendait  la  jeune 
fille.  Pour  elle,  éperdue,  demi-morte,  elle  ne 
sent  pas  où  elle  est.  Elle  ne  sait  qui  la  déli- 
vre. Elle  ne  pourrait  pas  se  porter,  ayant 
été  paralysée  par  ce  rude  froissement  de 
chaînes  et  surtout  par  l'épouvante.  Ou  peut 
dire  qu'elle  n'en  peut  plus.  Cet  état  d  ex- 
trême faiblesse  et  d  abandon  absolu  est  tout 
à  fait  au  profit  de  l'heureux  libérateur;  car 
enfin  elle  n'est  pas  n.orte  :  son  petit  cœur 
bat  encore,  et  pour  qi.i  ?  On  le  sent  bien.  Les 
yeux  feimés,  de  tout  son  poids  elle  se  laisse 
aller  sur  lui.  Close  encore,  mais  si  émue,  sa 
jolie  bouche  veut  dire  :  ■  Prends-moi,  reçois- 

•  moi,  porte-moi...  Je  suis  tienne,  charge- 
>  toi  de  mui...  Je  me  donne  ;  sois  ma  provi- 

•  dence;  fais  de  moi  ce  que  tu  veux...  ■  Pu- 
get, l'admirable  artiste,  a  atteint  son  but.  Il 
a  produit  un  grand  effet  d'amour  et  de  pitié. 
Tous  ceux  tjui  voient  cette  œuvre  ne  man- 
quent pas  de  s'écrier  avec  atteiulrisseiuent  : 
t  Oh!  qu'il  est  heureux,  ce  Persée I...  Que 

•  j'aurais  voulu  être  la  et  sauver  la  petite 
■  fille  l> 

Persée,  Statue  de  marbre,  chef-d'œuvre  de 
Cauovu;  au  musée  du  Vatican,  à  Rome.  Le 
héros  est  coiffe  du  bonnet  aiié;  il  tient  de  la 
main  gauche  la  tête  de  «Méduse,  qu'il  élève  en 
avant,  et,  de  la  uroite,  iepee  recourbée,  la 
harpé^  avec  laquelle  il  l'a  tranchée. 

Cette  statue  occupe  l'un  des  quatre  cabi- 
nets places  aux  angles  de  la  célèbre  cour  du 
Belvédère;  les  trois  autres  renferment  l'An- 
lino&Sy  le  Laocoon  et  V Apollon  Pythten,  mer- 
veilles de  l'art  antique.  Ce  fut  ii  l'époque  où 
VApoilon^  enlevé  au  Belvédère,  tigurait  au 
Louvre,  que  Cauova  entreprit  de  faire  son 
Persée^  qui  ofiVe  de  nombreux  rapports  avec 
ce  chef-d'œuvre  du  ciseau  grec;  ou  préten- 
dit même  qu  il  eut  la  prétention,  sinon  de 
faire  oublier  l'Apollon^  du  moins  de  lui  don- 
ner un  remplaçant;  mais  Quatremero  lu  dis- 
culpe de  celte  imputation,  en  assurant  que 
le  Persée  était  sur  le  point  d  être  vendu  à  la 
Tille  de  Milan,  lorsque  le  pape  Pie  VU,  usant 
de  l'auluriie  que  lui  donnaient  les  lois,  s'op- 
posa a  la  sortie  de  cet  ouvrage  d'art,  en  fit 
l'acquisition  pour  le  musée  du  Vatican  et 
ordonna  de  le  placer  dans  la  nicha  même 
d'où  l'Apollon  uvuit  ete  enlevé.  Quand,  plua 
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tard,  cette  dernière  statue  eut  été  réinstallée 
sur  son  ancien  piédestal,  le  pape  voulut  que 
le  Persée  restât  néanmoins  au  Belvédère  et 
occupât  la  niche  qui  est  en  face  de  celle  de 
l'Apollon.  L'œuvre  de  Canova  perdit  natu- 
rellement à  être  rapprochée  du  chef-d'œuvre 
antique  ;  autant  on  1  avait  exaltée  lors  de  son 
apparition,  autant  on  la  ravala  depuis;  ce 
serait  le  cas  de  dire  qu'elle  ne  méritait 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 
Si  elle  est  loin  d'éL'.der  l'Apollon,  elle  n'en  reste 
pas  moins  une  des  productions  les  plus  re- 
marquables de  la  statuaire  moderne,  et  il  faut 
louer  Laiiova  d'avoir  o-é  se  mesurer  avec 
les  maîtres  anciens  :  •  N'est-ce  pas  ainsi,  dit 
Quatremère,  que,  de  tout  temps  et  dans  tous 
les  genres,  on  a  vu  les  plus  grands  hommes 
lutter  sur  le  même  terrain  avec  leurs  anta- 
gonistes présents  ou  passés?  Admettons  donc 
que,  dans  le  choix  du  sujet  et  de  la  compo- 
sition de  son  Persée,  Canova  aurait  eu  la 
prétention  d'une  lutte  plus  ou  moins  directe 
avec  l'Apollon,  lutte  qui  n'aurait  eu  rien  de 
commun  avec  le  genre  de  la  copie  ;  eh  bien  ! 
cette  hardiesse  ne  fera  qu'ajouter  à  sa  gloire. 
Cependant,  tout  en  avouant  que  le  parti  gé- 
néral de  la  pose  du  Persée,  que  la  direction 
des  bras  et  des  jambes  rappellent  le  port  et 
l'attitude  de  l'Apollon,  on  ne  peut  s  empê- 
cher de  reconnaître,  dans  ce  qui  fait  le  fond 
du  caractère  spécial,  un  système  de  formes 
assez  différent,  un  ensemble  généralement 
plus  svelte,  un  port  de  tète  entièrement  au- 
tre, une  diversité  des  plus  sensibles  dans  la 
physionomie,  dans  les  traits  du  visage  et  dans 
la  coiffure  ;  ajoutons,  une  dissemblance  ab- 
solue pour  ce  qui  regarde  l'ajustement  de  la 
draperie.  ■ 

Le  Persée  valut  à  Canova  la  croix  de  Tor- 
dre de  l'Eperon  d'or,  la  charge  d'inspecteur 
général  des  beaux-arts  à  Rome  et  une  pension 
viaizere  «le  400  écus  romains  (1805).  Ce  chef- 
d'œuvre  a  été  gravé  par  Domeuico  Marchetti. 

PEBSÉB,  dit  de  Ciaiam,  philosophe  stoï- 
cien et  géomètre  grec,  né  au  commencement 
du  me  siècle  avant  nrtre  ère,  mort  en  244, 
lors  de  la  prise  de  Corinthe  par  Aratus.  On 
croit  qu'il  tut  d'abord  esclave  ;  d'autres  le  di- 
sent parent  de  Zenon,  le  fondateur  de  la  phi- 
losophie stoïcienne.  Dans  tous  les  cas,  U  fut 
un  de  ses  meilleurs  disciples,  et  Zéuon  avait 
pour  lui  une  amitié  toute  particulière.  Le  roi 
de  Macédoine  Antigone  Gonatas,  qui  se  pi- 
quait de  stoïcisme,  ce  qui  est  assez  étonnant 
chez  un  personnage  du  caractère  qu'on  lui 
connaît,  voulait  attirer  Zenon  à  sa  cour.  Le 
philosophe  était  vieux,  n'aspirait  point  à  faire 
une  fortune  de  courtisan  et  manquait,  sans 
doute,  des  qualités  convenables  à  cet  emploi. 
Il  envoya  Persée,  qui,  disait-il,  le  valait  à 
tous  égards  et  possédait  de  plus  que  lui  la 
jeunesse,  chose  utile  à  la  cour  d'un  prince. 
Persée  fit  une  belle  fortune  a.  la  cour  de  Ma- 
cédoine. Il  enseigna  la  philosophie  dans  l'en- 
tourage d'Antigone  Gonatas,  qui  lui  confia 
plusieurs  commandements  militaires  et  le 
combla  d'honneurs  et  d'argent,  ce  dont  le 
stoïcisme  de  Persée  s'accommoda  volontiers 
et  ce  qui  prouve  que  Zenon  exagérait  son  mé- 
rite en  le  croyant  aussi  fort  que  lui.  Persée 
commandait  a  Corinthe  la  garnison  macédo- 
nienne quand  U  ville  fut  prise  d'assaut  par 
les  Acheens  sous  les  ordres  d'Aratus.  Persée 
périt  les  armes  à  la  main.  Diogène  Laerce, 
dans  la  Vie  de  Zenon,  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  dont  il  n'a  survécu  que  les  noms; 
ce  sont  :  De  la  royauté  ;  la  République  lacédé- 
monienne  ;  Du  mariage;  De  l'impiété;  Des 
amours;  Tkyeste.  Il  avait  aussi  écrit  des  ha- 
rangues, plusieurs  dissertations  et  opuscules 
dont  le  nom  lui-même  est  perdu.  Ce  fut  lui 
qui  inventa  les  courbes  aipelees  spiriques. 
Ces  courbes,  qui  ont  occupe  quelque  temps  les 
géomètres  de  l'école  d'.\lexandrie,  ne  sont 
autres  que  les  sections  planes  de  la  surface 
engendi  ée  par  la  révolution  d'un  cercle  autour 
d'une  droite  excentrique  quelconque;  elles 
sont  du  quatrième  ordre  et  devaient,  par  la 
vtiriéte  de  leurs  formes,  offrir  un  certain  in- 
térêt aux  anciens. 

PERSÉE,  dernier  roi  de  Macédoine,  fils  de 
Phihi  pe  V,  mort  en  167  avant  J.-C,  Il  fut 
élevé  au  milieu  des  camps  et  se  fit  remarouer 
tout  jeune  encore  par  sa  bravoure  en  combat- 
tant contre  les  Romains.  Jaloux  de  sou  frère 
Démetrius,  il  le  calomnia  auprès  de  son  père 
Philippe,  obtint  l'ordre  de  le  faire  mettre  & 
mort  et  s'assura  par  ce  crime  la  nossession 
du  trône  de  Macédoine,  sur  lequel  il  monta  en 
17S.  A  partir  de  ce  moment,  Persée  tourna 
toutes  ses  pensées  vers  un  but  unique,  chasser 
les  Romains  de  la  Grèce.  U  dissimula  d'abord 
et,  pendant  six  années,  fit  des  préparatifs  se- 
crets, s'assura  des  alliances,  groupa  autour  de 
lui  tout  ce  qui  avait  la  haine  du  peuple  romain. 
Sa  conduite  finit  par  inquiéter  les  Romains, 
et  l'assassinat  de  leur  aliie  Eumene  11,  roi  de 
Pergame,  finit  par  leur  ouvrir  les  yeux.  La 
guerre  éclata  en  171.  A  la  tète  d'une  armée 
de  40,000  hommes,  Persée  se  maintint  avec 
avantage  pendant  pluMeurs  années  contre  les 
généraux  romains,  jusqu'à  ce  que  la  républi- 
que eût  eitso\<i  Paul-Kmile  pour  le  combattre. 
Vaincu  à  Py'dna  par  ce  dernier  (ISS),  Pei-see 
s'enfuit  à  Pella,  puis  dans  l'Ile  de  S:tmolhrace, 
où  il  se  cacha  quelque  temps.  Livre  par  un 
de  ses  serviteurs,  ii  tut  conduit  à  Rome,  traîné 
derrière  le  char  ue  triomphe  de  Paul-Emile, 
puis  jeté  dans  un  cachot,  ou  on  le  laissa  mour- 
rir  de  faim.  Le  seul  de  ses  fils  qui  survécut 
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devint  greffier  des  magistrats  romains,  à  Albe. 
La  Macédoine   fut  réduite  en  province  ro- 

PERSÈGUE  S.  f.  (pèr-sè-ghe).  Icbthyol. 
Syn.  de  perche  :  La  pi^segub  ponctuée  res- 
semble assez  à  la  perche  ordinaire.  (V.  de  Bo- 
mare.)  B  On  dit  aussi  PBRSÈQtTE. 

—  Bot.  Ancien  nom  de  la  pêche. 

PERSÉITÉ  s.  f.  (pèr-sé-i-té  —  du  lat.  per, 
par  ;  se,  soi).  ScoUsi.  Qualité  de  ce  qui  existe 
par  soi-même  :  La  persëitk  n'appartient  qu'à 
Dieu. 

PERSÉPHONE  S.  m.  (pèr-sé-fo-ne  —  nom 

fr.  de  Proserpine).  Crust.  Genre  de  crustacés 
écapodes  bracbyures,  de  la  famille  des  oxy- 
stomes,  tribu  des  leucosiens,  comprenant  trois 
ou  quatre  espèces. 

PEBSÉPOLIS,  ancienne  capitale  de  la  Perse, 
aujourd'hui  en  ruine,  au  S.-O.  d'I^pahan,  dans 
une  belle  phiine  arrosée  par  le  Bend-Einir 
{l'ancien  Araxe).  Les  Persans  l'appelaient 
Istakhr  ou  Istok/iar;les  Grecs  lui  imposèrent 
le  nom  de  Persépolis  (métropole  de  la  Perse), 
sous  lequel  elle  est  toujours  désignée  dans 
l'antiquité.  Les  traditions  locales  en  attri- 
buaient la  fondation  à  un  des  rois  de  la  dynas- 
tie fabuleuse  des  Pischadiens,  Dschemschid 
ou  Giamschid  ;  c'est  l'opinion  suivie  par  Char- 
din et  Herder;  mais  les  recherches  les  plus 
récentes  la  font  seulement  remonter  aux 
Achéménides,  à  Cambyse,  à  Darius  et  à 
Xerxès,  ce  qui  est  déjà  une  antiquité  suffi- 
sante. Cette  ville  était  une  des  plus  fastueu- 
ses des  grands  rois,  qui  y  avaient  entassé  des 
richesses  incalculables.  La  situation  de  la  ville, 
dans  une  grande  plaine  largement  arrosée, 
défendue  au  nord,  au  levant  et  au  couchant 
par  une  ceinture  de  défilés  et  de  roches  vives, 
avait  été  admirablement  choisie.  Istakhar 
s'étendait  sur  les  deux  rives  du  Sirvend  ou 
Morgbàb;  la  résidence  royale  s'adossait  à  une 
colline  creusée  à  riniérieur,  à  la  mode  égyp- 
tienne, pour  recevoir  les  sépultures  des  rois. 
Les  points  culminants  des  défilés  étaient  mu- 
nis d'ouvrages  défensifs,  dont  les  vesiiges 
subistent  encore.  Ce  sont  ces  buttes,  châteaux 
ou  forteresses,  situés  aux  deux  bords  et  au 
milieu  du  défilé,  ou  boyau  de  la  montagne, 
sur  une  longueur  de  quatre  lieues,  qui  oppo- 
sèrent aux  troupes  d'Alexandre  une  si  grande 
résistance  lorsqu'il  marcha  sur  Persépolis,  en 
venant  de  la  Susiane  par  Kaschan.  Diodore 
de  Sicile  nous  apprend  que,  places  en  obser- 
vation sur  la  pointe  de  ces  rochers,  des  hom- 
mes de  la  voix  la  plus  forte  transmettaient, 
de  proche  en  proche,  avec  une  rapidité  in- 
croyable, jusqu'aux  extrémités  de  la  province, 
le  mot  d'ordre  qu'ils  avaient  reçu  (lib.  XiX, 
cap.  X.VII).  Ces  montagnes,  à  deux  lieues  au 
nord  de  la  ville,  renferment  une  seconde  né- 
cropole royale,  fort  remarquable  en  ce  qu'elle 
Présente  de  gigantesques  bas- reliefs  sculptés 
ans  le  roc  vif.  Les  Persans  donnent  à  ce 
lieu  le  nom  de  Kabrestan-Kanroûn  (cimetière 
des  Guèbres)  et  appellent  l'un  de  ces  bas-re- 
liefs le  Xakh'i-Boustaim  (portrait  de  Rous- 
taim);  mais,  si  l'on  rapproche  ces  sculptures 
singulières  de  ce  que  l'on  sait  de  Semiramis, 
qui  se  fit  sculpter  en  pied  î-ur  un  rocher,  et  de 
Xerxès  qui  voulait  faire  tailler  sa  statue  dans 
le  mont  Athos,  on  rapportera  ces  monuments 
H  une  époque  bien  antérieure  à  la  dynastie 
des  Sassanides. 

Cambyse,  après  avoir  dépouillé  les  édifices 
deThèbes  et  de  Memphis  de  tous  leurs  orne- 
ments d'or,  d'argent  et  d'ivoire,  eu  avait  dé- 
coré les  résidences  ro>*ales  de  Suse  et  d'Ista- 
khar.  A  l'entrée  méridionale  de  la  ville  s'éle- 
vait un  temple  ou  palais  communiquant,  au 
nord,  par  des  galeries  souterraines  avec  la 
montagne  des  Sépultures.  C'est  là  que  se 
trouvait  le  trésor  des  rois  de  Perse,  au  temps 
de  la  conquête  d'Alexandre  (336),  et  il  ren- 
fermait des  sommes  immenses ,  outre  une 
multitude  d'objets  précieux  {.\thénée,  1.  XII  ; 
Dio  iore,  I.  XVII;  Strabon,  1.  XV).  Sous  Da- 
rab  II,  en  effet  (Darius  Codoinan),  les  lambris 
de  cèdre  et  de  marbre,  communs  à  Persépo- 
lis dans  les  maisons  des  simples  particuliers, 
étihcelaient  d'or  et  de  pierrer-es.  Alexandre 
en  enleva  un  butin  si  énorme,  qu'il  ne  fallut 

fins  moins  de  3,000  chameaux,  sans  compter 
es  mulets,  pour  les  transporter  à  Suse  et 
dans  d'autres  villes  qu'il  avait  indiquées  sur 
sa  route. 

Alexandre  prit  Persépolis  et  la  ruina  com- 
plètement; suivant  la  plupart  des  historiens, 
il  aurait  même  rois  de  sa  propre  main  le  feu 
au  palais  des  rois  (v.  l'article  ci-apres].  Les 
auteurs  modernes,  entre  autres  M.  Flandin 
{Voyage  en  Perse,  1858,  in-so),  pensent  qu'il 
y  a  dans  ces  récits  quelque  exagération.  £a 
tous  cas,  Persépolis  se  releva  oe  ses  ruines 
et  fut  encore,  sous  les  successeurs  d'Alexan- 
dre ,   un   centre  considérable.    L'auteur  des 
.    Macchabées    la    nomme    Eiymais    (  ville    de 
Perse),  bien  distincte   d'une  autre  Klymaîs, 
située  en  MéJie,  au  nord-ouesi  d'IsUlïhsr  et 
I    au  sud-est  d'Ecbatane,  dénomination  crac- 
tertsiique,  et  qui,  dans  sa  bouche,  equiva.it  k 
i    celle  de  capitale.  Piolémee,  au  n^  sièv'le  de 
I   notre  ère,  fixe  comme  il  suit  sa  position  : 
I    longitude,  91;  latitude,  33   1/3  (A*irt,  l.  VI, 
I    ch."iv,  t.  V).  Le  roi  sAS,-anide  Schah-Pour  I«r, 
I    fils  d'Ardes.hir-liabgan,  quitta  Ctesiphoo, 
dans  le  ni«  ^iecle,  pour  s'eut  lir  à  Persépolis, 
ou  plutôt  il  fonda  >ur  ses  ruines  une  nouvelle 
I    Ville,  nommée  Gandi-Schah-Pour,  où  Bar- 
I    Hebrieus  du  que  l'empereur  Valerien  fut  re- 
tenu prisonnier.  Amiuien  SJarcelhn  n'en  cite 
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pas  moins  cette  même  Persépolis.  k  ia  fin  du 
ive  siècle,  comme  un  des  centres  de  popu- 
lation les  plus  considérables  de  la  Perse 
(I.  XXIÏI),  et  la  Table  de  Peuiinger  en  fait 
l'entrepôt  de  tout  le  commerce  cTu  royaume 
avec  les  Indes,  favorisé  par  l' Araxe,  dont  la 
sotirce  est  dans  la  Parétacène ,  l'en.bouchure 
au  lac  Bakhtérhan,  et  dont  l'affiaent,  le  Mé- 
dus  (l'Ab-Kuren),  arrose  la  valiêe  fertile  qtiî 
confine  à  la  Caramanie,  vers  l'orient. 

Sa  véritable  décadence  date  de  la  domina- 
tion arabe.  Ses  somptueux  édinces  furent 
impitoyablemnnt  démolis  et  utilises  comme 
carrières  de  marbre  et  de  granit;  ses  statues 
furent  mutilées  comme  représentant  des  ido- 
les, ses  colonnes  jetées  par  terre  et  la  vie  se 
retira  entièrement  de  la  grande  capitale  aban- 
donnée. Cependant,  le  plus  gigantesque  de 
ses  monuments,  celui  que  les  voyageurs  et 
les  archéologues  désignent  sotis  le  nom  de 
temple  ou  palais  de  Persépolis,  montrait  en- 
core à  cette  époque  des  restes  de  son  an- 
cienne splendeur,  car  les  Arabes  l'appelaient 
RhaDê-Tchelminar  (la  maison  des  quarante 
colonnes)  ;  le  nombre  quarante  {tehel)  est  tou- 
jours pris  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
le  sens  d'un  nombre  indéfini. 

Les  ruines  de  Persépolis  n'ont  commencé  à 
attirer  l'attention  des  savants  qu'au  xvnc  siè- 
cle. Chardin  les  a  décrites  soi^eusement,  et 
ses  ob>ervations  ont  d'autant  plus  de  prix 
que,  depuis  le  séjour  qu'il  y  fit  (1664-1670), 
les  monuments  subsistants  se  sont  encore 
considérablement  détériorés.  Il  s'occupa  sur- 
tout du  palais,  qui  offrait  une  masse  énorme 
de  débns  de  toutes  sortes;  il  y  vit  encore 
debout  vingt  et  une  gigantesques  colonnes 
de  marbre  blanc,  a  carinelure.-.,  sur  des  pié- 
destaux de  marbre  noir  à  demi  enfouis  dans 
le  sol,  des  pîListres  en  marbre  noirâtre ,  très- 
dur  et  très-poli,  profonds  de  SO  pieds,  hauts 
de  24  à  25  et  ornés  de  monstrueuses  figures 
d'animaux  en  demi-relief,  la  tête  et  les  pieds 
en  saillie;  des  rampes,  des  paliers,  des  per- 
rons, des  parapets,  des  courtines  de  terrasse, 
des  portiques  ;  un  escalier  double,  ou  à  deux 
rampes ,  qu'un  eût  dit  taillé  dans  le  roc  ; 
des  vestiges  presque  entiers  d'enclos,  tout  en 
marbre  noir  ou  gris  blanc,  sculpté  au  dedans 
et  au  dehors,  soit  de  feuillages  au  haut  des 
portes,  soit  de  personnages  sur  les  murs,  entre 
les  fenêtres,  et  d'un  ciseau  si  net,  qu  il  sem- 
blait que  tout  le  travail  venait  à  peine  d'être 
achevé. 

La  présence  du  scarabée  sur  les  tombeaux 
de  Persépolis;  celle  du  globe  ailé,  d'où  sor- 
tent deux  têtes  de  serpent,  dans  les  bas-re- 
liefs du  temple;  les  colossales  figures  de  tau- 
reau,  de  lion,  d'éléphant,  d'hippogriffe  â 
tète  d'homme,  sur  lesquelles  reposent  les  pi- 
lastres, semblaient  attester  une  or  g.ne  égA-p- 
tienne.  Mais  les  inscriptions  adm.rablement 
tailléesqui  accompagnent  les  bas-re..ef»  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  hiéroglyphes.  Ces 
écritures  cunéiformes  étonnèrent  beaucoup  le 
voyageur  ;  on  commence  à  peine  à  les  de- 
chufrer  aujourd'hui. 

Les  ruines  de  Persépolis  présentent  tro  s 
sites  principaux  :  la  nécropole,  au  nord;  le 
palais,  au  nord-ouest,  et,  entre  les  deux, 
comme  le  font  supposer  les  décombres  beau- 
coup plus  nombreux  en  cet  endroit  qu'ail- 
leurs, la  ville  d'Isukhar,  dont  l'enceinte, 
traversée  par  le  Sirvend-Roud  et  par  un  pe- 
tit bras  détourne  >!e  cette  rivière ,  paraît 
avoir  eu  de  8  a  »  kilomètres  de  .-.r .^it.  Oa 
peut  encore,  mal^e  le  n  ^  r 
ces  débris  sous  une  couch 
végétale,  en  suivre  le  tra:^ 
çonneries  en  pierre  de  blo..^  . 
cession  de  talus  ou  de  petites  eiii.;::eLCtfS,  ùer- 
niers  vestiges  de  murailles  et  de  tours.  A 
l'intérieur  de  cette  enceiiite  ,  il  n'y  a  p;us 
qu'une  colonne  debout ,  cannelée  ,  en  tout 
semblable  k  celles  du  palais,  sauf  >a  dimen- 
sion qui  est  moindre,  au  milieu  d  autres  co- 
lonnes du  même  ordre,  couchées  >ur  >  «cl, 
où  elles  se  sont  enracinées    '  '        . 

avec  huit  bases,  des  fûts,  ^  — 
lilés  et  les  fondations  d'u:; 
veloppant  à  1  ouest,  y  éta.: 
contre-forts  circulaires.  L.i 
débris  les  raita^L-he  evid»' 
édilice,  mesurant,  dans  sa 
grande  et  sa  plus  grande  .  ^  -  s 

sur  7S. 

Quant  au  palais,  le  mur  qui,  à  14  piecs  du 
rei-de-chaus«^«,  en  sfiati-omit  au  :;v>rd  U 
plate-form-,  ^-■'    -  '■    *'   ■ '^^  ■ 


que  su 

tous  inég  > 
nord,  où  1a 
fajs-int  sa 
embrasser 


.e  lorme 

i  angles, 

^  .i  qa'aa 

. >  iDCee  et 

\Tii  poar 

.  &'.tnboés 

P^V  -    r-  cocuenncBi 

p.  .oioones  deboot, 

pr.  :a  inain  des  ho»- 

non  i-is    i'vie  sur  i.\  û^a  :  '  a 

mur  inférieur  da  plateau  -■  i 

portique,  nord-est  et  norJ  t 

sud -ouest,  les  inscriptions    .  .       - 

man^uees,  ni  détruit  ccmi  le'.e.v.ç:  t  .es  gi- 
gantesA^ues  bas-reliefs  qtù  ornaient  les  pilas- 
tres de  ce  portique  :  lions  et  taureaux,  hip- 
Dognffes  ou  sphinx  ailes ,  à  longue  barbe 
frisée  sur  les  joues  .  puis  tombant  anneiée 
et  séparée  en  cinq  étages,  le  dernier  frise. 
Une  de  ces  colonnes"  est  surmcrtee.  en 
guise  d«   chapiteau,   d'une  tète   de   cheval 
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S  osée  de  face;  une  autre,  de  deux  bustes 
e  chevojx  en  mofil,  adossés  ensemble; 
une  iroisîerae,  à  Vest,  de  deux  bustes  Re- 
celés d'nninmux  fabuleux  qui  ont  des  griffes 
et  une  tête  de  lion,  la  gueule  ouverte  et 
montrant  les  deux  rangées  de  dents,  avec 
une  trompe  d'éléphant  sur  la  tête.  Six  co- 
lonnes, à  ce  qu'il  semble  du  moins,  décorèrent 
la  façade  du  palais  :  celles  du  milieu  enca- 
drent une  espèce  d'estrade  sur  laquelle  sans 
doute  était  dressé  le  trône  ou  tabouret  royal  ; 
entre  la  s^^conde  et  la  troisième,  de  chaque 
côté,  l'on  voit  deux  animaux  monstrueux  à 
pieds  d'elephani.  L'entablement,  les  frises, 
les  corniches  gardent  (sur  les  planches  du 
Voyage  de  M.  Flaudm)  des  traces  visibles  de 
vermillon,  d'or  et  d'azur.  Chardin  pense  que 
les  inscriptions  étaient  également  dorées. 

Parmi  les  nombreux  bas -reliefs  trouvés 
dans  les  décombres,  un  des  plus  remarquables 
représente  une  sorte  de  cortège  ou  procession 
où  fi^re  le  monarque.  Les  personnages  prin- 
cipaux, tous  de  grandeur  naturelle,  portent 
tous  une  longue  barbe,  anncU'e  par  étages, 
qui  leur  tombe  jusqu'à  la  ceinture  ;  les  figures 
accessoires  du  cortège  ont  les  cheveux  courts 
et  crépus.  De  ces  f>érsonnages,  il  en  est  un 
qui  lutte  contre  uu  animal  fabuleux;  un  au- 
tre, qui  a  dans  sa  main  droite  un  long  bâton 
et  une  fleur  dans  la  main  gauche;  un  troi- 
sième, qui  est  assis,  le  tage  (sorte  de  bonnet) 
en  tête,  sur  un  trône  exhaussé  par  un  mar- 
chepied, avec  deux  hommes  debout  derrière 
lui;  le  plus  éloigné  l'ombrage  d'un  parasol, 
le  ^lus  proche  tient  un  éventail  dans  la  main 
droite  et  une  espèce  de  manipule  dans  la 
main  gauche.  C'est  apparemment  le  portrait 
du  roi. 

Deux  tombeaux  creusés  dans  le  roc, que 
l'on  rencontre  au  nord  et  à  l'est,  après  avoir 
gravi  trois  cents  pas  dans  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  est  adossé  le  palais,  sont  ce 
qu'offre  de  plus  intact  le  monument,  dont  ils 
ne  sont  qu'une  dépendance.  Le  premier  pas- 
sait, parmi  les  pius  anciens  habitants  de  la 
plaine  de  Persepolis  ,  pour  le  tombeau  de 
Nimroud  (Nemiod)  ;  le  second,  pour  celui  de 
Darab  II,  mais  sans  aucune  preuve  plausible 
à  l'appui  de  la  tradition,  qui  est  en  effet  sans 
valeur.  Quelques  archéologues  veulent  voir 
le  tombeau  de  Darab  II  dans  un  petit  éditice 
en  marbre  blanc,  situé  au  penchant  d'une 
montagne  dans  la  plaine  de  Morghâb ,  au 
nord  du  Nakht-i-Roustaïm  et  du  Nakht-i- 
Redjàb,  presque  à  moitié  chemin  de  Schîraz 
et  u'Ispahan.  Le  bâtiment  tombe  en  ruine. 
Il  tst  de  forme  k  peu  près  carrée,  soutenu 
par  un  piédestal  ei  percé,  à  l'orient,  au  sud 
et  aa  nord,  de  trois  portes,  sur  chacune  des- 
quelles il  y  a  un  bas-relief  de  deux  figures, 
Sareilles  à  celles  des  bas-reliefs  du  palais 
'Istakhar.  Les  Persans  prennent  cette  con- 
struction pour  un  temple  où  Beihsabèe  ve- 
nait de  Jérusalem  faire  ses  dévotions  et  où 
elle  a  été  ensevelie.  Aussi  l'appellent-ils  Mé- 
cbédi-Madéri-Suleyman  ,  le  tombeau  de  la 
mère  de  IS^lomoii. 

ËD  ce  qui  touche  la  nécropole  du  nord,  à 
!  lieues  de  Tchelminar,  ses  quatre  tombeaux 
n'ont  <jue  des  portes  simulées.  On  y  pénétrait 
par  des  galeries  souterraines  très-étroites, 
dont  l'entrée  était  sous  le  palais  même,  à  plus 
de  S  lieues  de  distance,  et  dans  lesquelles 
Chardin  s'est  engagé,  mais  sans  pouvoir  les 
parcourir  dans  leur  entier.  Les  tables  scul- 
ptées entre  les  quatre  tombeaux,  et  au-des- 
sous de  chacun  d'eux,sont  encore  aujourd'hui 
dans  un  état  de  conservation  aussi  parfaite 
que  les  3'  a  laissées  le  marteau  des  musul- 
mans partout  ou  il  lui  a  été  possible  d'attein- 
dre. Les  bas-reliefs  du  Nakht-i-Roustaïm  et 
du  Nakht-i-Redjâb  sont  extrêmement  remar- 
quables. Le  premier  qu'on  aperçoit,  en  ve- 
nant du  nord,  par  l:i  roule  d'Ispahan  à  ISchi- 
raz,  représente  la  joute  de  ueux  cavaliers 
revêtus  de  robes  longues  et  coiffes  du  bonnet 
royal.  Les  chevaux,  u'une  taille  proportion- 
née à  la  leur,  qui  est  de  12  pieds,  ont  pour 
brides  des  cn:ilnes  d<:  fer  et  sur  la  croupe 
d'autres  chaînes  où  pendent  de  gros  boulets 
ovales,  I  ointus  par  le  bout.  Le  cavalier  de 
l'est  tient  dans  sa  main  gauche  une  massue 
de  fer,  dans  sa  inain  droite  un  gros  anneau 
du  même  iiiétul  qu'il  tend  k  son  adversaire. 
Celui-ci  1*»  saisit  ae  lu  main  droite,  en  portant 
la  main  ijiiucho  au  visage,  afin  de  parer  le 
coup.  Il  tache  de  le  lui  arracher  :  lutte  mê- 
lée de  force  et  d'adresse,  en  quoi  consistait 
toute  la  joute;  et  le  vainqueur  était  celui  des 
deux  entre  les  mains  duquel  demeurait  l'an- 
neau. Chacun  de  ces  lutteurs  foule  aux  pieds 
de  son  cheval  un  homme,  de  même  taille  que 
lui,  renversé  le  front  contre  terre.  Tous  les 
deux  !>e  ressemblent  ,  k  la  différence  près 
que  le  premier  a  la  barbe  longue,  annelêe 

Rar  étages;  le  second, le  visage  moins  plein, 
i  baibe  plus  courte,  taillée  en  pointe,  et, 
derrière  lui,  est  un  ecuver  qui  le  couvre  d'une 
«ortc  ,ie  parasol.  Dans  un  bas -relief  tout 
ï»roche,  mais  où  les  ligures  n'ont  que  7  pieds 
■,  le  second  cavalier,  arme  de  pied  en 
i  sabre. 


e  haute 

appuyé  des  deux  roaii 


.-—  ..<-  uiuiio  n  uiii^  prisonniers  a  demi 

caches  par  un  mur  jusqu'aux  épaules.  Trois 
mîl";"  l;"^°"";*=".  *io"l  on  ne  diMingue  aussi 
ï^f.*  .  r ?•  *"""  »*"'*,  s'gne,  k  gauche,  des 
veux  ei  u»î  lu  mam,  et  le  personnage  du  mi- 
h*u  leur  lourii»;  le  dos. 

A  vit.ft  p!.B  au  delà  de  cette  toble  sculptée, 
on  découvre  le  premier  des  quatre  tom- 
beaux; le  deuxième  se  trouve  k  soixante  pas 
du  premier,  lo  troisième  k  trente  pas  du  se- 
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cond,  et  k  cent  pas  du  troisième  est  le  dernier. 
Au-dessous  du  premier  tombeau,  l'on  voit  le 
combat  d'un  géant  contre  un  cavalier,  qui, 
malgré  sa  vigueur,  semble  prêt  k  tomber  du 
choc.  Le  géant  a  sur  la  tête  un  bonnet  ou 
couronne  fleuronnée,  k  chaque  pointe,  d'une 
pomme  de  pin  ;  son  ennemi,  une  sorte  d'annet" 
orné  des  mêmes  fleurons.  Entre  le  second  et 
le  troisième  tombeau,  nouveau  bas-relief, 
dans  lequel  un  cavalier  gigantesque,  k  la 
barbe  et  aux  cheveux  assez  courts,  mais  épais 
et  frisés,  (taré  d'un  collier,  coiffé  d'un  bonnet 
que  surmonte  un  globe,  porte  aussi  sur  son 
cheval  de  gros  boulets  suspendus  a  des  chaî- 
nes de  fer  et  écaillés  comme  des  pommes  de 
pin.  Deux  captifs  le  regardent,  tète  nue  :  l'un 
est  à  genoux  et  lui  tend  les  bras;  l'autre,  de- 
bout, lui  présente  un  rouleau  de  papyrus.  A 
l'extrémité  opposée,  un  troisième  captif  les 
avertit  du  geste  et  du  regard  ;  son  buste  seul 
sort  du  mur  qui  le  couvre.  Le  sujet  du  ta- 
bleau est  expliqué  par  une  inscription  sur  le 
mur  en  caractères  approchant  du  syriaque. 

Au-dessus  des  sculptures,  k  35  pieds  de 
hauteur,  se  dresse  une  tour  carrée  sans  porte, 
ni  fenêtres,  ni  ornement.  La  plate-forme,  d'une 
pierre  plus  dure  que  le  marbre,  a  l'éclat  de 
l'albâtre;  la  hauteur  de  la  tour  est  de  24  pieds, 
sa  façade  de  18,  taillée  dans  la  roche  vive;  le 
rez-de-chaussee  en  est  coupé  perpendivïulai- 
reinent;  on  ne  peut  y  entrer  qu'au  moyen 
d'une  brèche  pratiquée  dans  le  mur,  près  de 
10  pieds  au-dessus.  On  entrevoit,  en  outre,  à 
une  extrême  élévation,  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  plusieurs  niches  longues  et  étroi- 
tes, sortes  de  sépulcres  creusés  dans  le  roc 
brut,  à  une  profondeur  de  5  k  6  pieds,  autant 
que  le  regard  peut  le  conjecturer  d'aussi  loin, 
la  moiniJre  trace  de  sentier  n'existant  nulle 
part  pour  y  aboutir.  C'est  probablement  une 
sépulture  guèbie,  et  les  Persans  lui  donnent 
d'ailleurs  ce  nom. 

Tout  porte  à  croire  que  les  gigantesques 
travaux  de  Persépolis  n'étaient  qu'en  voie 
d'exécution  lorsque  Alexandre  s'en  empara, 
comme  le  prouvent  péremptoirement  les  piè- 
ces de  colonnes,  d'architraves,  de  corniclies, 
les  tables  de  marbre  rases  encore  ou  bien 
entamées  de  reliefs  plus  ou  moins  en  saillie, 
où  le  ciseau  de  l'artiste  a  ébauché  des  joutes, 
des  combats,  des  cavaliers  conduisant  des 
troupes  de  captifs,  pierres  d'attente  d'une  œu- 
vre colossale,  interrompue  tout  k  coup  par  Te- 
croulement  de  la  monarchie,  et  qui  gisent  pro- 
fondément éparses  ou  entassées  k  divers  in- 
tervalles purin  i  les  décombres,  sur  une  étendue 
de  plus  de  2  lieues,  depuis  Tchelminar  jus- 
qu'au delà  de  la  vallée  du  Sirvend-Roud  et  sur 
la  montagne  des  Sépultures.  Toutes  ces  anti- 
quités, d'une  architecture  si  admirable  ou  si 
étonnante,  palais,  inscriptions,  tombeaux,  an- 
nexes de  la  vallée,  de  la  montagne  et  de  la 
plaine,  reliaient  entre  eux  les  trois  sites  prin- 
ciiiaux  auxquels  on  reconnaît  l'assiette  de 
tout  l'ensenible,  et  le  peu  qui  en  est  resté  de- 
bout leur  sert  encore  aujourd'hui  de  trait 
d'union,  au  delà  même  de  l'enceinte  présumée 
de  la  ville. 

Peraepoiis  (PRISE  DE).  Alexandre  le  Grand, 
après  avoir  soumis  les  Uxiens,  qui  préten- 
daient arrêter  sa  marche  victorieuse  dans 
les  défilés  de  leurs  montagnes,  s'avança  sur 
Persépolis,  capitale  des  rois  de  Perse.  Cette 
ville,  célèbre  par  la  somptueuse  magnificence 
de  ses  monuments,  se  hâta  d'ouvrir  ses  portes 
au  vainqueur  d'Arbelles,  qui  y  fit  son  entrée 
au  milieu  de  la  redoutable  phalange  macédo- 
nienne. La  malheureuse  cité  fut  ensuite  aban- 
donnée k  l'avidité  furieuse  des  soldats,  qui  s'en 
disputèrent  les  riches  dépouilles  les  armes  k 
la  main,  massacrant  tous  ceux  qui  n'avaient 
point  cherché  leur  salut  dans  les  déserts  ou 
les  bois  d'alentour.  La  citadelle  renfermait 
d'immenses  trésors,  accumuiés  depuis  de  lon- 
gues années  dans  son  enceinte,  et  représen- 
tant le  produit  des  vexations  exercées  par  les 
rois  sur  les  peuples.  120,000  talents  (6G0  mil- 
lions) tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Un  si  riche  butin  méritait  bien  un  jour  de 
réjouissance.  Avant  de  quitter  Persépolis, 
Alexandre  fit  servir  k  toute  son  armée  un 
festin  gigantesque;  des  tubles  immenses  fu- 
rent dressées  dans  les  rues,  et  les  soldats, 
abondamment  pourvus  de  vivres  et  de  vin, 
se  livrèrent  k  une  joie  tumultueuse,  tandis 
que  le  conquérant  réunissait  k  sa  table  les 
principaux  officiers  de  son  armée  et  ses 
amis.  Bientôt  des  libations  multipliées  eurent 
échauffé  toutes  les  tètes,  chassant  la  raison 
pour  ouvrir  la  porte  aux  extravagances. 
Parmi  les  femmes  admises  k  partager  le  cou- 
vert du  roi  se  trouvait  la  courtisane  athé- 
nienne Thu'is,  maîtresse  de  Ptolèmée,  qui  fut 
dans  la  suite  roi  d'Kgypte.  Sa  beauté,  son 
esprit  fin  et  délié ,  su  gaieté  bruyante  lui 
avaient  valu  le  droit  de  tout  dire  au  vain- 
queur de  l'Asie.  Elle  se  leva  dans  une  sorte 
de  transport  bachique  et,  le  re^'ard  brillant, 
la  tête  èchevelée  :  t  Seigneur,  s'écria-t-elle, 
grâce  k  votre  invincible  coui-age,  la  Cîrèce 
est  vengée;  vous  êtes  maître  de  lu  Perso  et 
c'est  dans  les  coupes  d'or  do  Darius  quu  nous 
buvons  son  propre  vin.  Certes,  mon  orgueil 
est  grand  de  pouvoir  insulter  k  l'orgueil  du 
roi  do  Perse  jusque  dans  son  palais;  il  ine 
dédommage  des  fatigues  que  j'ai  essuyées  en 
parcourant  r.\sie.  Mais  une  chose  encore 
manque  a  ma  félicité  :  grand  roi,  que  ne  per- 
mettez-vous aux  femmes  qui  ont  suivi  vos 
illustres  guerriers  de  faire  un  feu  de  joio  do 
la  demeure  de  Xerxès,  ce  barbare  qui  brûla 
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ma  patrie?  Trop  heureuse  mille  fois  si  je  puis 
allumer  moi-même  cet  incendie  en  votre  pré- 
sence et  faire  dire  k  la  postérité  qu'une  femme 
de  la  suite  d'Alexandre  a  plus  magiiilique- 
ment  vengé  la  Grèce  que  les  Miltiade  et  les 
Thémistoclel  ■ 

Tous  les  convives,  enflammés  par  les  ar- 
deurs du  vin, applaudirent  k  ce  beau  discours; 
Alexandre  lui-même,  se  levant  de  table,  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  et  un  flambeau 
k  la  main,  s'avança  pour  accomplir  cet  ex- 
ploit digne  d'Erostrate.  Tous  le  suivent  en 
tumulte,  dansant,  chantant  et  poussant  de 
joyeuses  clameurs.  Bientôt  le  palais  est  en 
flammes.  A  peine  la  première  lueur  de  ce 
sauvage  incendie  eut-elle  éclaté,  qu'Alexan- 
dre, revenant  subitement  k  la  raison  et  re- 
connaissant sa  folie,  voulut  arrêter  le  feu; 
mais  il  n'était  plus  temps  :  la  somptueuse  de- 
meure périt  entièrement  (330  av.  J.-C). 

Nous  devons  ajouter  que  le  récit  de  ce  sin- 
gulier événement,  emprunté  aux  historiens 
grecs,  a  été  contesté  par  de  savants  criti- 
ques. Ce  fameux  incendie,  disent-ils,  se  se- 
rait borné  k  la  destruction  de  quelques  mai- 
sons qui  masquaient  la  façade  du  palais  des 
grands  rois.  Il  est  k  remarquer,  a'ailleur.<!, 
que  les  historiens  persans  ne  disent  pas  uu 
mot  de  cet  acte  de  vandalisme,  qu'ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  flétrir  s'il  avait  re- 
posé sur  des  preuves  authentiques. 

PERSÉPOLITAIN ,  AINE  s.  et  adj.  (pèr- 
sê-po-li-tain,  e-ne).  Géogr.  Habitant  de  Per- 
sépolis; qui  appartient  k  cette  villa  ou  à  ses 
haoitants  :  Les  Persépolitains,  La  popula- 
tion PERSÉPOLITAINi;. 

PERSÈQUE.  'V.  PERSBGUE. 

PERSEKIN  ou  PRISREND,la  Tkeranâa  des 
anciens,  ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans 
la  Roumélie,  au  pied  du  "rchardag  et  près  du 
Dren-Blanc,  k  200  kilom.  N.-O.  <le  Salonique 
et  k  80  kilom.  E.  de  Scutari,  ch.-l.  de  livah; 
15,600  hab.  Résidence  d'un  métropolitain  grec 
et  d'un  évêque  catholique.  Manufactures 
d'armes  à  feu.  La  ville  est  dominée  par  un 
château  fort,  où  réside  le  gouverneur  de  la 
ville  et  du  livuh. 

PERSÉVÉRAMMENT  adv.  (pèr-sê-vé-ra- 
mau —  rad.  perseoémnl).  A.\ec.  persévérance: 
lis  ont  prêché  persévéramment  la  nécessité 
du  recrutement.  (Danton.) 

PERSÉVÉRANCE  s.  f.  (  pèr-sé-vé-ran-se 
—  lat.  persevcrunlia  :  de  perseverare^  persé- 
vérer). Qualité  ou  action  de  celui  qui  persé- 
vère :  La  plupart  des  hommes,  pour  arriver  à 
leurs  fiiis^sont  plus  capables  d'un  grand  effort 
que  d'une  longue  persëvéranck.  (La  Bruy.) 
Jusqu'à  un  certain  terme  ta  persévérance 
supplée  au  taletit,  (J.-J.  Rouss.)  Persévé- 
RANCH  vaut  mieux  qu'adresse.  (Lévis.) 

Oui,  je  te  loue,  6  ciell  de  ta. persévérance! 

Racine. 

La  vertu  qui  n'est  pas  d'un  facile  exercice. 

C'est  l&  persévérance  après  le  sacrifice. 

PONSARD. 

—  Persistance  de  ce  qui  dure,  de  ce  qui  se 
prolonge  :  La  persévérance  de  son  inimitié. 
Frustrons  l'attente  du  diable  par  la  persévé- 
rance de  notre  douleur.  (Boss.)  La  persévé- 
rance du  mal  alimente  la  plainte.  (Proudh.) 

—  Théol.  Fermeté,  constance  dans  la  foi, 
dans  la  piété  :  Le  don  de  perse vérance.  C'est 
la  persévérance  qui  nous  transmet  à  la  gloire. 
(Boss.)  tl  Persévérance  finale,  Celle  qui  dure 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie  :  Ainsi  notre  âme  n'est 
plus  en  péril^  nos  résolutions  ne  vacillent  pluSy 
la  mort  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persévérance 
finale  a  la  force  de  les  fixer.  (Boss.)  Il  Caté- 
chisme de  persévérance.  Exercices  de  caté- 
chisme que  l'on  suit  après  la  première  com- 

PERSÉVÉRANT,  ANTE  adj.  (pèr-sé-vé- 
ran,  an-te  —  rad,  persévérer).  Qm  persévère; 
qui  a  de  la  persévérance  :  L'artifice  est  plus 
habile  et  plus  persévérant  que  la  défiance. 
(Moss.) 

—  Qui  persiste,  qui  dure;  qui  est  fait  avec 
persévérance  :  Une  activité  persévérante. 
Un  mauvais  temps  persévérant.  La  réclama- 
tion du  droit  doi7  ^i;-e  persévérante.  (Lacor- 
daire.) 

PeraeveransB  (la)  [la  Persévérance],  titre 
d'un  grand  journal  quotidi'-n  de  Milan  et  l'un 
des  plus  importants  de  l'Iiulie.  Fondée  en 
1859,  après  1  entrée  des  Frun<,'ais  k  Milan,  par 
l'élite  de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie 
lombardes,  dont  les  aspirations  se  faisaient 
malaisément  jour  sous  la  domination  autri- 
chienne dans  un  petit  journal  k  allusions  {Il 
Crepuscoto),  la  Perseveranza  est  devenue, 
sous  l;i  plume  d'hommes  politiques  distingués, 
tels  que  MM.  Allievi,  Tenca  et  Visconti-Ve- 
Dosta,  un  organe  grave,  libéral  modéré,  dis- 
cutant avec  mesure,  avec  talent  les  grandes 
questions  constitutionnelles  et  représentaDt 
en  même  temps  les  intérêts  de  lu  Lombardie. 
Les  jeunes  hommes  qui  la  dirigent  forment 
ce  qu'on  appelle  «  l'école  des  doctrinaires 
lombards.  ■ 

Ce  journal  fut  créé  par  une  souscription  & 
laquelle  s'empressèrent  d'adhérer  tous  les 
membres  do  l'aristocratie  et  de  la  liante  bour- 
geoisie qui  voulaient  avoir  un  organe  de  leurs 
opinions  unitaires  et  modérées.  A  peine  fondé, 
il  fut  entouré  de  toutes  les  sympathies 
françaises  et  anglaises  ;  ses  correspondances 
jouissent  du  plus  grand  crédit  et  sont  repro- 
duites par  un  grand  nombro  de  journaux 
moins  bien  informés. 
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PERSÉVÉRER  v.  a.  OU  tr.  (pèr-sé-vé-ré  — 
lat.  perseverare,  proprement  continuer  d'être 
sérieux ,  ne  p:is  quitter  son  sérieux ,  son 
ardeur,  aller  jusqu'au  bout,  de  per,  et  de 
severare,  être  sérieux,  de  severus,  sérieux, 
sévère.  Change  é  en  è  dev;int  une  syllabe 
muette  :  Je  persévère;  qu'ils  persévèrent  ;  ex- 
cepté au  futur  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.: 
Je  persévérerai;  nous  persévérerions).  Persis- 
ter ;  continuer  de  faire  toujours  une  même 
chose;  demeurer  ferme  et  constant  dans  un 
sentiment,  dans  une  résolution  :  Persévérer 
dans  les  bons  principes.  Persévérer  dans  sa 
mauvaise  conduite.  Excepté  dans  le  mal,  il  est 
toujours  bon  de  persévérer.  (Silvio  Pellico.) 
Quon  s'éclaire  et  qu'on  persévère  :  à  ce  dou- 
ble prix  seulement.  Dieu  donne  la  force  et  per- 
met le  succès.  (Guizot.) 

Si  l'on  ne  persévère. 

Jamais  de  ses  travaux  on  n'obtient  le  salaire. 
L.  Racine. 
Il  Persister  dans  le  bien  :  Qui  pkrskvérer.v 
jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  (Fléch.)  Il  Persister, 
continuer  h  durer  :  La  fièvre  persévère  inal- 
gré  tous  les  remèdes  employés. 

—  Syn.    Persévérer,  conliauer,   persister. 

V.  continukr. 

PERSÉVÉRIE  s.  f.  (pèr-sé-vé-rî).  Féod. 
Droit  qu'avait  un  seigneur  de  poursuivre  son 
homme  de  corps,  son  serf. 

PER51A  (Horace),  jurisconsulte  et  poôte 
italien,  ne  k  Matera.  Il  vivait  au  xviie  siècle. 
On  a  de  lui  :  Const/iorum  civilium  cum  deci- 
sionibus  semicenturia  (Naples,  1640,  in-fol.); 
Conciliorum  crityiinadum  cum  decisio7nbus  se- 
micenturia  {Nnples,  1640,  in-fol.);  une  tragé- 
die, Pompeo  Magno  (1603);  une  comédie,  Il 
Mal  marito  (1627),  etc. 

PERSIAM  (Giuseppe),  compositeur  italien, 
né  en  1805.  mort  en  1869.  Il  fit  partie  des  élè- 
ves du  Collège  royal  de  musique  établi  k  Na- 
ples. Après  1  achèvement  de  ses  études  mu- 
sicales, il  débuta  comme  compositeur  en  1826, 
et,  pendant  l'espace  de  trois  ans,  fit  repré- 
senter, sur  les  principales  scènes  italiennes, 
huit  opéras  qui  n'obtini*ent  que  peu  ou  point 
de  succès.  En  1835,  après  un  silence  de  six 
années,  pendant  lequel  il  sembla  avoir  con- 
centré ses  forces,  Persiani  donna  k  Naples 
son  Inès  de  Castro,  considéré  comme  son 
meilleur  ouvrage  et  qui  fut  acclamé  k  ou- 
trance. Paris  cassa  le  jugement  du  public 
napolitain.  Monté  aux  Bouflfes  par  les  soins 
de  M°ïe  Persiani  (Kanny  Tacchinardi),  que  le 
compositeur  avait  épousée  en  1830,  l'ouvrage, 
bien  que  chanté  par  ces  artistes  d'élite  qui 
avaient  nom  Rubini,  Tamburini,  Lablache, 
Mmea  Giulia  Grisi,  Pauline  Garcia  et  Per- 
siani, n'eut  aucun  succès,  La  presse  se  mon- 
tra sévère  pour  cette  partition,  qui  conte- 
nait pourtant  quelques  morceaux  remarqua- 
bles. Après  cet  échec,  M.  Persiani  cessa  d'é- 
crire. Une  dernière  œuvre.  i'Orfanasnvoiarda, 
fut  donnée  au  théâtre  de  Madrid  ;  puis  le  com- 
positeur disparut  subitement  du  monde  mu- 
sical et,  depuis  cette  époque,  les  rensei- 
gnements sur  son  existence  manquent  com- 
plètement. 

PERSIANI  (Fanny  Tacchinardi,  dame),  can- 
tatrice italienne,  femme  du  précédent,  née  k 
Rome  en  1818,  morte  k  Neuilly  en  1867.  Elle 
était  fille  du  fameux  ténor  Tacchinardi,  dont 
elle  reçut  les  conseils  et  les  leçons.  Mariée 
avec  le  compositeur  Persiani,  elle  embrassa, 
dès  1832,  la  carrière  lyrique  et  débuta  k  Li- 
vourne  dans  Francesca  di  Rimini.  Un  succès 
immédiat  la  décida  k  signer  un  engagement 
pour  Padoue  ;  elle  passa  ensuite  k  Venise,  où 
elle  excita  le  plus  vif  enthousiasma  dans 
Roméo  et  Juliette,  le  Pirate,  la  Gazza  ladra 
et  i'Flisire  d'amore;  eu  1833,  se  trouvant  k 
Milan,  le  poète  Romani  écrivit  en  son  hon- 
neur une  pièce  de  vers  destinée  k  consacrer 
le  souvenir  de  son  triomphe  dans  cette  ville. 
L'année  d'après,  elle  quitta  la  Lombardie  et 
alla  chanter  k  Rome  deux  opéras  écrits  pour 
elle  :  /  Promessi  spnsi  et  Misantropia  e  pen- 
timento.  En  1835,  elle  obtint  k  Naples  un  tel 
succès  dans  Lucia  di  Lammermoor  qu'on  alla 
jusqu'à  la  comparer  k  la  Malibran.  Un  échec 
d'une  soirée  qu'elle  subit  k  Florence  dans 
/  Puri7(i;it ,  écliec  dû  k  la  précipitation  que 
mettait  k  la  produire  un  imprésario  peu  in- 
telligent, ne  diminua  en  rien  sa  renommée, 
mais  la  fit  renoncer  k  reparaître  jamais  dans 
cette  ville.  Après  s'être  fait  entendre  k  Bo- 
logne dans  la  Sonnatnbula  et  dans  Inès  de 
Castroy  puis  k  Livourne  et  à  Venise,  où  Do- 
nizetti  écrivit  k  sou  intention  Pia  dei  Tolo- 
mei,  elle  alla  se  montrer  k  Vienne,  et  vint 
euiin  k  Paris  en  1837.  Ses  débuts  au  Theiitre- 
Italien  eurent  lieu  en  octobre  de  la  même 
année  par  le  rôle  d'Amina  de  la  Sonnambula 
et  se  i:ontinuèrent  dans  Lucia  di  Lammermoor, 
un  de  ses  rôles  favoris.  Accueillie  d  abord  avec 
peu  d'empressement,  elle  ne  tarda  pas  cepen- 
dant k  se  révéler  cantatrice  de  premier  ordre, 
et  la  saison  de  1838  lui  permit  de  développer 
toute  l'étendue  de  ses  moyens;  les  dilettanti 
admirèrent  sa  voix,  une  des  plus  merveilleu- 
ses qu'il  leur  ait  été  donné  d  entendre  et  qui 
allait  sans  etfort  jusqu'au  ré  et  au  fa  aigus; 
on  vanta  dos  lors  sa  méthode  sûre,  large, 
irréprochable  et  qui  rappelait  la  même  per- 
fection de  détail,  le  même  tini  de  fioriture  que 
Mme  Damoreau.  Pendant  douze  ans,  Mme  per- 
siani est  restée  attachée  au  Theùtre-Ualien, 
partageant  les  succc-s  de  Lablache,  Rubini, 
Tamburini  et  Mario.  Un  peu  délaissée  dans 
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les  derniers  temps,  elle  se  releva  par  de  nou- 
veaux efforts  et  brilla  encore  à  l'horizon  dra- 
matique (le  1849  à  1S50;  mais,  se  défiant  de 
cette  vogue  dernière,  laborieusement  recon- 
quise, elle  renonça  bientôt  k  la  scène.  Une 
lois  cependant,  en  niiirs  IS59,  en  l'absence  de 
Mme  Penco  indisposée,  elle  chanta  le  rôle  de 
Zerbina  de  Don  (iwvanni  de  manière  à  réveil- 
ler les  regrets  qu'inspirait  sa  retraite.  Les  rôles 
abordés  par  celte  artiste  sont  nombreux  ;  nous 
distin^'uerons,  entre  autres  :  H  Barbiere  di 
Sevigïw,  Il  Matrimonio  segreio.  Don  Gio- 
vanni, Malilde  di  ShaOran,  Norma,  Il  Pi- 
rata, la  Soimambula,  I  Purilani,  lii  Gazza 
indra.  lAVonnn  del  lago,  Cenerentola,  Olello, 
Semiramide,  TancTedi,  Don  Pasgitale,  Lucia 
di  Lnmmermoor^  VElisire  d'amore,  BeUsario., 
Awia  Boleim,  Linda  di  Chamouni,  Nabucodo- 
nuzoi\  le  Cantatrice  villaney  II  Turco  in  Italia, 
Béatrice  di  Tendu,  Inez  di  Castro.  La  voix 
de  cette  cantatrice,  soprano  d'une  grande 
étendue  et  d'une  puissance  extraordinaire, 
brillait  surtout  par  une  pureté  et  une  sou- 
plesse peu  communes;  admirablenientdirigée, 
elle  abordait  avec  beaucoup  de  bonheur  les 
rïoritures  les  plus  hardies.  Sa  vocalisation 
facile,  la  netteté  italienne  de  son  style  ren- 
daient Mme  Persiani  plus  propre  à  la  musique 
bouffe  ou  de  demi-caractère  qu'aux  rôles  tragi- 
ques. Les  grands  élans  dramatiques  n'ai- 
laifînt,  d'ailleurs,  ni  à  la  petitesse  de  sa  taille 
ni  à  la  légèreté  de  son  organe.  Parfois,  ce- 
pendant, elle  a  su  racheter  par  une  CNécution 
audacieuse  et  très-originale  les  défauts  d'une 
voix  qui  devenait  maigre  et  criarde  lorsqu'elle 
attaquait  les  passages  de  force;  cette  voix  se 
montrait,  en  revanche,  éblouissante  d'agilité 
et  de  pureté  dans  les  phrases  qui  n'exigeaient 
que  l'emploi  des  cordes  mixtes;  alors  Th.  Gau- 
tier pouvait  dire  d'elle  avec  raison  :  ■  Ce  n'est 
plus  une  voix,  c'est  un  instrument  divin,  quel- 
que chose  d'inouï,  comme  des  colliers  de  per- 
les qu'une  fée  tgrenerait  dans  le  bleu  du 
ciel.  ■  Ou  bien  encore  :  «  Quand  Mme  Persiani 
chante,  il  semble  que  l'on  voit  pousser  des 
moissons  de  fleurs  d'or  ou  s'épanouir  en  pluie 
lumineuse,  sur  le  ciel  d'azur  d'une  belle  nuit 
d'été,  les  bombes  d'argent  d'un  feu  d'artitice  ; 
c'est  un  éclat,  une  netteté,  un  fini  dignes  des 
plus  violents  éloges.  *  On  raconte  sur  cette 
cantatrice  l'anecdote  suivante  :  Pendant  le 
premier  séjour  qu'elle  lit  à  Nuples,  en  1834, 
un  soir  qu'elle  chantait  la  Béatrice  di  Tenda 
de  Bellini,  une  inconnue  entra  dans  sa  loge. 
Après  quelques  compliments  prononcés  d'une 
voix  émue,  cette  inconnue  lui  dit,  en  lui  mon- 
trant sa  chevelure  (jui  était  splendide  :  «Ces 
cheveux  sont  bien  à  vous,  signora?  «  Et  sur 
ia  réponse  aflirmative,  elle  ajoute  :  «  Eh  bien  l 
puisque  je  n'ai  point  ici  une  couronne  de  fleurs 
a  vous  ojfi  ir,  permettez  que  je  vous  en  tresse 
une  moi-même  avec  vos  propres  cheveux  I...» 
Cette  inconnue,  c'était  la  Mulibran,  qui  de- 
vait mourir  un  an  plus  tard,  et  qui  avait  été 
saisie  d'admiration  en  entendant  sa  jeune 
émule. 

PERSICAIRE  s.  f.  (pèr-si  kè-re  —  du  lat. 
per&icus,  pêche,  par  allus.  à  la  forme  des 
feuilles).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  plante  du 
genre  renouée ,  employé  quelquefois  aussi 
pour  désigner  le  genre  renouéo  lui-même. 

—  Encycl.  La  persicaire  est  une  plante  an- 
nuelle, à  tiges  hautes  de  om.eo  à  0»",80,  dres- 
sées, cylindriques,  noueuses,  portant  des 
feuilles  alternes,  engainantes,  glabres  ou  à 
peu  prés,  marquées  ordinairement  en  dessus 
d'une  tache  noirâtre;  les  fleurs,  assez  gran- 
des, ro.^ées  ou  blanc  verdâtre,  sont  groupées 
en  épis  terminaux,  cylindriques,  compactes, 
dressés.  Cette  plante  est  commune  dans  pres- 
que toute  l'Europe;  elle  croît  dans  les  lieux 
humides,  au  bord  des  eaux.  Elle  est  incolore; 
mais  sa  saveur  est  acre,  poivrée  et  même 
caustique  ;  cette  saveur  est  due  à  un  acide  li- 
bre peu  connu.  La  persicaire  a  été  autrefois 
employée  en  médecine,  comme  astringente, dé- 
tersive  et  antiseptique.On  la  prescrivait  contre 
lagangrène  et,  en  infusion,  contre  la  diarrhée, 
la  leucorrhée,  la  jaunisse,  le  scorbut,  etc.  La 
décoction  était  préconisée  contre  la  dyssen- 
terie,  surtout  lorsqu'il  y  avait  ulcération  des 
intestins.  On  la  recommandait  encore  contre 
les  maladies  de  la  peau,  et  on  la  donnait  en 
tisane  k  ceux  qui  avaiimt  la  gale  ou  d'autres 
afl'ections  cutanées.  Tournefort  assure  que  la 
persicaire  est  un  des  meilleurs  vulnéraires 
qu'il  connaisse.  Les  bestiaux  mangent  cette 
plante,  îi  l'exception  des  vaches  et  des  co- 
chons, qui  la  repoussent.  Ses  graines  sont 
recherchées  pur  les  petits  oiseaux  et  peuvent 
servir  à  nourrir  la  volaille.  On  l'omuloie  quel- 
quefois pour  teindre  les  laines  en  jaune.  Elle 
est  souvent  si  abondante  qu'il  y  aurait  avan- 
tage à  la  faucher  pour  en  faire  de  la  litière 
ou  de  l'engrais.  Ou  peut  encore  en  extraire 
l't  la  potasse.  On  a  donné  aussi  le  nom  de 
rrrsicnii'e  au  poivre  d'eau  et  ii  quelques  au- 
ues  espèces  du  genre  rououée.  V.  ce  mot. 

PCR51CARIE  s,  f.  (pèr-si-ku-rî  —  du  lat. 
persicus,  pécher).  Nom  donné  anciennement 
au  poivre  d'eau,  k  la  persicaire  commune  et 
Â  la  plupart  des  renouées. 

PERSICIFOLIÊ ,  ÉE  udj.  (pèr-si-si-fo-li-ô 
—  du  lut.  periicu-ï,  pécher;  fnUum,  feuille). 
.  Bot.  Dont  les  feuilles  ressomblent  à  celles  du 
pécher. 

PERSICITE  s.  f,  (pèr-si-si-te  —  du  lat.  per- 
sicitm,  pèche).  Ane.  miner.  Pierre  argileuse, 
dont  la  foimu  imite  cello  do  la  pêcho. 

PERSICOT  s.  m.  (per-si-ko  —  du  lat.  per- 
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sicum,  pêche).  Liqueur  de  table,  faite  princi- 
palement avec  del'esprit-de-vln  et  desiioyaux 
de  pêche, 

PERSICULEs.  f.  (pèr-si-ku-le).Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes,  formé  aux  dé- 
pens des  marginelles,  et  comprenant  les  es- 
pèces à  spire  non  saillante. 

PERSIDË,  en  latin  Persis,  appelée  aujour- 
d'hui Fai^s  ou  Farsistan^  contrée  de  l'Asie  an- 
cienne, dans  l'empire  des  Perses,  bornée  par 
la  Médie  au  N.,  par  la  Babylonie  à  l'O.,  par 
la  Caramanie  à  l'E.,  et  baignée  au  S.  par  le 
golfe  Persique.  Elle  fut  le  berceau  de  la  mo- 
narchie persane. 

PERSIEN  s.  m.  (pèr-si-ain).  Ane.  art  railît. 
Bouclier  qui  servait  à  garantir  les  travail- 
leurs. 

PERSIENNE  s.  f.  (pèr-si-è-ne  —  du  vieux 
français  persien,  persan,  sous-entendu  fenêtre, 
fenêtre  persane,  espèce  de  châssis  dont  l'u- 
sage est  une  importation  de  l'Orient).  Châssis 
de  bois  qui  s'ouvre  en  dehors  des  fenêtres, 
comme  des  contrevents,  et  sur  lequel  sont 
assemblées  des  lames  de  bois  disposées  en 
abat-jour  :  Entr'ouvrir  les  peksiennes.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  gai  que  des  Persiennes  vertes. 
(E.  Sue.) 

Uik  Persienne  fermée,  assis  à  ma  fenêtre. 

Je  regarde  d'en  haut  passer  et  disparaître 
Joyeux  bourgeois,  marchatijs. 

Sainte-Beuve. 

—  EncycL  Les  persiennes  s'ouvrent  à  l'ex- 
térieur, comme  des  contrevents,  et  sont  gar- 
nies de  lames  de  bois  minces  et  inclinées  de  45»; 
ce  sont  des  espèces  de  jalousies  fixes.  Elles 
sont  presque  toujours  à  deux  vantaux,  et 
alors  elles  se  composent  de  deux  châssis  mo- 
biles tournant  sur  des  gonds  scellés  dans  la 
muraille. 

Cliaque  châssis  est  formé  de  deux  montants 
et  de  deux  traverses  assemblées  â  tenon  et  à 
mortaise,  et  larges  de  om,o6  ou  0"',0S  sur 
om,û45  à  0m,06d'épaisseur;  ces  quatre  pièces 
peuvent  être  maintenues  par  une  troisième 
traverse  placée  au  milieu  de  la  hauteur  des 
deux  montants,  k  une  égale  distance  des  deux 
traverses.  Le  vide  des  châssis  est  rempli  avec 
des  lames  ou  tringles  de  bois  de  om,oi2 
ou  0"ï,0l5  d'épaisseur,  et  dont  les  deux  tran- 
ches sont  de  niveau  avec  les  surfaces  inté- 
rieures et  extérieures  des  châssis.  Ces  lames 
sont  assemblées  dans  les  montants  oblique- 
ment à  hi  surface  des  châssis;  elles  sont  es- 
pucees  proporiionneliement  à  leur  largeur, 
de  telle  sorte  que,  quand  l'œil  est  place  à  la 
hauteur  de  la  tranche  supérieure  de  l'une 
d'elles,  la  tranche  inférieure  de  la  lame  qui 
est  au-dessous  ne  permet  pas  d'apercevoir 
les  objets  qui  sont  en  face,  mais  laisse  voir 
aisément,  si  le  regard  plonge  obliquement 
vers  le  sol,  tout  ce  qui  se  trouve  en  bas.  Les 
lames  doivent  donc  être  plus  ou  moins  espa- 
cées, suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  lar- 
ges, et  ou  les  incline  suivant  que  les  persien- 
nes sont  placées  à  un  étage  plus  ou  moins 
élevé.  La  tranche  de  chaque  lame,  loin  d'être 
perpendiculaire  k  leur  surface,  est  taillée  de 
telle  sorte  que,  malgré  l'inclinaison  de  la  lame, 
elle  soit  de  niveau  avec  ta  surface  des  mon- 
tants et  ne  forme  aucune  saillie,  La  tranche 
inférieure  de  la  traverse  du  haut  est  taillée 
aussi  obliquement  pour  être  parallèle  à  la 
lame  la  plus  élevée;  et,  de  même,  la  tranche 
supérieure  de  la  traverse  du  bas  est  oblique, 
ainsi  que  les  deux  tranches  de  la  traverse 
intermédiaire. 

Les  tringles  ou  lames  peuvent  être  assem- 
blées dans  les  montants  de  trois  manières 
différentes  :  la  première,  qui  est  aussi  la  moins 
bonne,  consiste  à  les  faire  entrer  dans  une 
entaille  oblique  creusée  dans  la  tranche  du 
montant;  on  les  fixe  ensuite  avec  des  chevil- 
les placées  horizontalement;  la  seconde,  qui 
est  bien  préférable,  consiste  k  faire  entrer  la 
lame  dans  une  entaille  après  avoir  taillé  ses 
extrémités  en  cylindre  arasé  ou  goujon 
qu'on  fait  pénétrer  dans  un  trou  rond  creusé 
au  fond  de  l'entaille  ;  et,  enfin,  lu  troisième 
consiste  à  faire,,  au  lieu  d'entaille,  une  mor- 
taise oblique  et  k  terminer  les  lames  k  leurs 
extrémités  par  des  tenons  de  0™,015  k  0™,OI8 
de  largeur. 

L'usage  des  persiennes  présente  quelques 
inconvénients  :  au  rez-de-chaussée,  par  exem- 
ple, elles  ne  permettent  d'apercevoir  que  les 
pavés  les  plus  rapprochés  du  bas  de  la  croi- 
sée, ou  bien,  si  on  veut  voir  plus  loin,  on  est 
forcé  de  disposer  les  lames  de  façon  que  cha- 
cune passant  puisse  voir  ce  qui  se  fait  dans 
1  appartement.  Aux  étages  supérieurs,  l'in- 
couveuient  est  moins  grand  ;  mais  il  est  im- 
possible de  distinguer  ce  qui  se  passe  vis-k- 
vis  de  soi  et  irla  même  hauteur.  On  cherche 
a  obvier  au  double  inconvénient  d'avoir  trop 
d'obscurité  ou  d'être  vu  par  les  passants,  en 
rapprochant  les  unes  près  des  autres  les  la- 
mes du  bas  de  la  persienne  et  en  éloignant 
beaucoup  celles  de  la  partie  supérieure.  Un 
autre  système  consiste  k  rendre  mobiles  quel- 
ques-unes des  lames,  do  façon  à  pouvoir  va- 
rier leur  inclinaison  à  volonté.  Ce  système 
est  le  plus  adopté.  Dans  ce  cas,  les  lames 
mobdes  sont  terminées  par  un  goiyon  qui 
eutre  sans  entaille  ni  mortaise  dans  un  trou 
rond  creusé  dans  la  tranche  des  montants; 
alors  les  lames  peuvent  aisément  se  mouvoir 
et  tourner  sur  ce  goujon  comme  sur  un  axe; 
mais  elles  ne  sont  p.is  assez  espacées  pour 
pouvoir  évoluer  complètement.  On  les  met  en 
mouvement  k  l'aide  d'une  tringle  de  fer  tnu- 
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nie  d'une  poignée  recourbée  ;  la  face  de  cette 
tringle  porte  d'autres  petites  tringles  éga- 
lement espacées,  perpendiculaires  k  la  pre- 
mière, séparées  entre  elles  autant  que  le 
sont  les  lames  et  se  terminant  par  un  en- 
fourcheinent.  Au  milieu  de  la  tranche  de 
chacune  des  lames  mobiles,  on  enfonce  une 
vis  à  tête  aplatie  latéralement  et  qui  entre 
dans  l'enfourcheraent  de  l'une  des  petites 
tringles.  Les  enfourchementset  les  têtes  des 
vis  sont  percés  de  trous,  dans  lesquels  on  rive 
des  goupilles  destinées  k  servir  d'axe. 

PERSIFLAGE  s.  m.  (pèr-si-fia-je  —  rad.  per- 
si/l'-'r).  Action  de  persifler,  propos  de  celui 
qui  persifle  :  L'Iiomme  honnête  ne  se  laisse  pas 
déconcerter  par  le  PEitsiFLAGE  :  ce  qu'il  croit 
Juste  ne  peut  jamais  lui  sembler  visible. 
(D.  Stern.) 
De  la  joie  et  du  cœur  on  perd  l'heureux  langage 
Pour  l'absurde  talent  d'un  triste  persiflage. 

Geesset. 
Le  persifiaje  est  si  décent. 
D'un  si  bon  ton,  si  raisonnable  I 
Ah  I  le  persiflaye  est  charmant. 

MONVEL. 
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PERSIFLE,  EE  (pêr-si-flê)  part,  passé  du 
v.  Persifler  :  Une  foule  de  gens  payent,  en  eu- 
trant  au  tliéâtre,  pour  s'y  voir  joués  et  plrsi- 
FLËs.  (Kùuricr.) 

PERSIFLER  V.  a.  ou  tr.  (pèr-si-flé  —  du 
pref.  per,  et  de  siffler).  Tourner  en  ridicule 
par  des  paroles  ironiques  :  Dîtes-moi  si  Ra- 
cine A  PERSIFLÉ  Boiieau,  si  Bossuet  a  per- 
siflé Pascal.  (Volt.)  C'est  de  l'usage  de  tout 
dire  sur  le  même  ton  qu'est  venu  celui  de  per- 
sifler les  gens  sans  qu'ils  le  sentent.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Absol.  :  Il  ne  cesse  de  persifler. 
Vous  persiflez,  je  vois,  jeunes  gens  que  vous  êtes; 
C'est  le  don  d'à  présent,  c'est  le  talent  du  jour. 

C.  d'Hakleviixe. 
Se   persifler  v.   pr.  Se   railler  soi-même  ; 
Après  avoir  cûmmeucé  pur  me  persifler  moi- 
même,  j'aurai  tout  le  temps  de  persifler  les 
autres.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Se  railler  le-,  uns  les  autres  :  Des  auteurs 

occupés  à  SE  PERSIFLER. 

—  Rem.  11  serait  impossible  d'expliquer 
pourquoi  on  écrit,  siffler  par  deux  /"ei  persi- 
fler par  un  seul.  Aussi  trouve-t-on  dans  les 
auteurs  des  fautes  fréquentes  contre  l'ortho- 
graphe officielle,  et  il  serait  k  propos  que 
l'Académie  mît  fin  k  cette  espèce  danarchiie. 

PERSIFLEUR,  EUSE  s.  (pèr-si-fleur,  eu-ze 
—  rad.  persifler).  Personne  qui  persifle,  qui 
a  l'habitude  de  persifler  :  Bien  n'est  facile 
comrne  le  rôle  de  persifleur. 

—  Adjectiv.  Qui  persifle  ;  qui  a  le  caractère 
du  persiflage  :  Un  vieillard  persifleur  est  deux 
fois  détestable.  Le  ton  persifleur  est  lu  ma- 
nière la  plus  facile  et  la  plus  impolie  d'avoir 
de  l'esprit. 

PERSIGNY  (Jean- Gilbert-Victor  Fialw,  dit 
comte,  puis  créé  duc  i>e),  conspirateur  et 
homme  politique  français,  né  kSaint-Germuin- 
Lespinasse  (Loire)  le  U  janvier  ISOS,  mort  à 
Nice  le  11  janvier  1872.  Son  père,  nommé  Fiu- 
lin,  fut  tué  k  la  bataille  de  Saiainunque  (1S12). 
L'enfant  fut  recueilli  par  un  de  ses  oncles, 
qui  obtint  pour  lui  une  bourse  uu  collège  de 
Limoges.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études, 
Fialin  s'engagea  tiuns  un  régiment  de  hus- 
sards (1825),  puis  se  fit  admettre  k  l'Ecole  de 
cavalerie  de  Saumur  (IS2G).  Deux  ans  plus 
tard,  il  était  incorporé,  avec  le  grade  de  ma- 
réchal des  logis,  dans  le  40  régiment  de  hus- 
sards. Lk,  il  eut  pour  capitaine-  de  Kersausîe. 
dont  lesorftiiiiuns  ctaieni  républicaines  et  qui 
était  carbonaro.  Au  couliict  de  ce  patriote, 
Fialin,  qui,  sans  trop  savoir  pourquoi,  éta:( 
alors  l^'gitimiste,  modifia  sensiblement  ses 
idées  et,  lors  de  la  révolution  de  juillet  i830, 
il  n'hésita  point  à  prendre  une  part  des  plus 
actives  k  la  révolte  organisée  par  Kersausie 
dans  sou  régiment,  alors  en  garnison  à  Pou- 
livy.  Accusé,  quelque  temps  après,  d'insu- 
bordination, il  fut  mis  en  congé  de  reforme, 
nuis  en  congé  définitif  (4  oct.  1831).  Jeté  sur 
le  pavé  sans  aucun  moven  d'existence,  il  se 
rendît  k  Paris  pour  y  chercher  une  positioa 
et  postula  uu  modeste  emploi  dans  l'adminis- 
tration des  douanes.  En  attendant,  grâce  à 
la  recommandation  ue  Baude,  il  se  glissai  d.ins 
la  rédaction  du  T^mps,  uù  il  écrivit  quelques 
entretilets,  et,  a  la  luéine  époque,  il  cotiubora 
k  une  correspondance  envoyée  aux  journaux 
légitimistes  de  province. 

Cependant  su  posiiîoo  était  des  plus  pré- 
caires et  nullement  du  goût  d'un  homme  en- 
treprenant, fait  pour  les  aventures  et  dési- 
reux d'arriver  per  fas  et  nefas.  Voyant  qu  il 
n'avait  piis  graud'chose  k  atteiidr*-»  de  hx  mo- 
narchie de  Juillet,  encore  m'^.:  ^  ,i  ni,'  r  s- 
tauratiou  devenue  imposa 
k  se  tourner  vers  le  bvui.t 
but,  il  fonda  VOccident  fm 
revue  qui  n'eut  qu'un  nuii.e., ,  ,>...,>  ..  .,-  ,,.- 
ouelle,  en  un  style  apocuApu^iue,  u  piociiiinA 
1  avènement  prochain  de  ■  1  ideo  napoléo- 
nienne, suppliciée  au  rocher  i^ie  ï>:iiute-Hti- 
lène,  dajis  l;i  personne  de  sou  glorieux  re- 
présentant, »  dt'  celte  idée  vu  laqueJle,  dit-il 
encore,  «  résident  la  tr.tdiiion  taut  cherchée 
du  xvnto  Sicclti,  la  vraie  ioi  du  monde  niu- 
derne  et  tout  le  svaibolo  des  nationalités 
occidentales.  •  Fialin  adressa  ce  numéro  au 


fils  de  la  reine  Hortense  et,  quelque  temps 
après,  muni  d'une  lettre  de  recommandation 
de  M.  Belmontet,  il  se  rendit  à  Arenenberg. 
Il  y  reçut  naturellement  un  accueil  empressé 
de  l'ex-reine  Hortense  et  de  son  fils,  Louis 
Bonaparte.  Celui-ci  fit  en  quelque  sorte  de 
l'ex-maréchal  des  logis  son  secrétaire  des 
commandements,  remplit  sa  bourse  vide  et 
le  chargea  d'aller  faire  de  la  propagande  en 
faveur  de  ses  ambitieux  projets.  •  M.  Fialin, 
au  moment  de  se  transformer  en  commis  voya- 
geur des  idées  napoléoniennes,  dit  M.  Taxile 
Delord,  emprunta  le  nom  de  Per:ïi^ny  k  une 
ancienne  propriété  de  la  famille  de  sa  mère, 
située  dans  la  commune  de  Crémeaux,  en  Fo- 
rez. Il  partit  pour  la  France,  aussi  confiant 
dans  sa  mission  que  désireux  de  justifier  la 
devise  qu'il  venait  d'inscrire  au  bas  de  son 
écusson  de  vicomte  :  Je  sers.  •  Après  avoir 
parcouru  la  France  et  l'Allemagne  pour  re- 
constituer le  parti  impérialiste,  éveiller  les 
sympathies,  recruter  des  adhérents,  il  fut  le 
principal  instigateur  de  l'affaire  de  Stras- 
bourg, dont  il  prépara  les  plans  et  la  mise  en 
scène  (30  oct.  1836).  Après  l'avortement  de 
cette  audacieuse  êchaudburée,  Fialin,  dit  de 
Persigny,  d'abord  arrêté  après  avoir  arrêté 
lui-même  le  préfet,  parvint  k  s'échapper, 
brûla  tous  les  papiers  comprometUiuts  qui 
avaient  été  déposés  chez  la  chanteuse  Eléo- 
Dore  Gordon,  se  réfugia  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  puis  erra  dans  la  forêt  Noire,  se 
rendit  à  Arenenberg  et  de  lk  gagna  l'Angle- 
terre. Il  y  publia,  au  mois  de  janvier  suivant, 
une  Helation  du  prince  Napoléon- Louis  et 
fut  rejoint,  au  mois  d'octobre  183Ô,  par  celui 
qu'il  servait  et  à  qui  il  voulait  asservir  la 
France;  ces  deux  aventuriers  reprirent  aus- 
sitôt leurs  menées  ténébreuses.  Au  mois  de 
juillet  1840  avait  lieu  l'attentat  de  Boulogne. 
Fialin  de  Persigny  y  prit  une  part  énergique, 
comme  le  prouve  sa  déclaration  devant  le 
président  de  la  chambre  de  la  cour  de  Douai 
qui  l'interrogea  après  son  arrestation.  «  .Au 
moment,  dit-il,  où  les  troupes  proclamaient 
le  prince  et  reconnaissaient  le  drapeau,  un 
officier  du  42«,  qui  ma  paru  anime  d'inten- 
tions hostiles,  est  entré  au  quartier.  J'étais 
alors  habillé  en  sous-officier  d'infanterie  et 
j'avais  un  fusil  k  la  main  ;  je  me  suis  élancé 
sur  lui  et,  au  moment  où  j'allais  le  tuer,  le 
lieutenant  Aladenize  s'est  élancé  sur  moi  et 
a  détourné  le  coup  que  j'allais  porter.  Telle 
a  été  l'énergie  de  son  action  que  ma  baïon- 
nette a  été  ployée  en  deux.  Un  moment  plus 
tard,  le  capitaine  des  grenadiers  du  42*  est 
arrivé  et  un  nouveau  conflit  est  survenu. 
Dans  ce  conflit,  déterminé  par  les  ménies 
consi'térations,  j'aurais  infaîUiblement  tué  le 
capitaine  si  M.  Aladenize  ne  s'était  jeté  de 
nouveau  entre  le  capitaine  et  moi  et  ne  m'a- 
vait retenu  de  la  manière  la  plus  énergique,  a 
Comme  on  le  voit  par  cette  déclaration  cyni- 
que, Fialin  ne  reculait  pas  devant  le  meurtre 
dés  qu'il  s'agissait  d'arriver  k  son  but.  Tra- 
duit avec  Louis  Bonaparte  et  ses  complices 
devant  la  Chambre  des  pairs,  il  fut  condamné, 
le  6  octobre  1840,  k  vingt  ans  de  détention  et 
em[)risonno  k  la  forteresse  de  Doullens.  Mais 
bientôt  il  obtenait  d'être  envoyé  a  l'.Kôf  ital 
militaire  de  Versailles  et,  peu  après,  il  n'a- 
vait plus  d'autre  prison  que  la  viile  elle- 
même.  Pendant  qu  il  subissait  uue  captivité 
dont  la  singulière  douceur  contrastait  si 
étrangement  avec  ce.lo  <.:•-■  >>:  <■ .i.-:,:  ;e> 
républicains  k  Do  .. 
Michel,  Fialin  de  1 
moire  sur  les  pyrani 

dans  lequel  il  s'ati ^.....^^ 

avaient  ete  consiru.tcs  pour  ciu^cvi^er  les 
sables  du  désert  d'envahir  U  va.lee  du  Nil. 

.\  la  nouvelle  de  la  revolti'-^n  d  ■■    f-^vr^er 
1S4S,  Pers;gny  accourut  k  F'.v  ■   •    '      ,  .- 

par  Louis  Bonaparte  d'anr 
nement   proviM.iue    son    ar. 
vilie.   Bonaparte    dut    re: 
inaperçu,  uu  milio.i 
raie,  et  sos  rares  \  > 
insijint  que  sa  cat.- 
Fialm  lui-mê:i  e  r- 
l'Evangile  ]  .. 
répudia  Ci^; 
de  toi  qu'il  . 
&  l'occasioi. 
constituani-- 


i  Kct'Uwit^uc,  «e  li>  dccôiubre  : 
irouso  dr  tant  de  xèî?.  Fiiî-o  n 


tant  >:u  icu^io  \.\z  Us  c.eo*.ci:r;    .^  .Nor.  e\ 
de  la  Loire,  11  opta  pour  ce  deru;er  dc^orte- 
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ment  et  fut  naturellement,  dans  cette  Cham- 
bre, un  des  plus  chauds  soutiens  de  la  poli- 
tique de  l'Elisée.  Le  14  décembre  1843.  il 
partit  pour  Berlin,  chargé  d'une  mission  eï- 
traordiiiuTe  qui  n'eut  aucun  succès.  A  l'ap- 
proche de  l'expiration  des  pouvoirs  présiden- 
tiels, il  fit  partie  du  petit  cercle  d'amis  intimes 
qui  préparèrent  le  crime  du  S  décembre  1851. 
•  Désigne  pour  remplir  les  fonctions  de  im- 
nisire  de  l'intérieur  au  moment  du  coup  d  E- 
tat,  dit  M.  T.  Delord,  Persigny  avait  rédige 
et  signé  la  circulaire  destinée  a  faire  connaî- 
tre 1  événement  aux  départements;  mais  les 
opinions  de  l'ancien  rédacteur  de  1  Occident 
français  firent  craindre  au  dernier  moment 
que  sa  présence  au  ministère  ne  donnât  une 
couleur  dangereuse  à  l'acte  qui  se  préparait. 
M.  de  Uorny  prit  la  place  de  M.  Persigny.  » 
Ce  dernier  se  borna  pendant  la  nuit  du  !  dé- 
cembre a  remplir  les  fonctions  de  commis- 
saire spécial  auprès  du  colonel  Espinasse, 
chargé  de  prendre  possession  de  1  Assemblée 
et  d'arréier  les  questeurs.  . 

Après  le  coup  d'Etal,  Fialin,  qui  ne  se  fai- 
sait plus  appeler  que  le  comte  de  Persigny, 
devint  membre  de  la  commission  consulta- 
tive. Lorsque  de  Morny  se  démit  du  poiie- 
feuille  de  I  intérieur,  à  l'occasion  des  décrets 
qui  confisquaient  les  biens  de  la  famille  d  Or- 
féans,  Persigny  le  remplaça  (S!  janv.  1852) 
et  put  enfin  utiliser  la  circulaire  préparée  par 
lui  au  moment  du  coup  d'Etat.  11  signa  les 
décrets,  dirigea  les  premières  élections  au 
Corps  législatif  en  employant  la  pression  of- 
ficielle la  plus  éhontée,  continua  ii  faire  peser 
sur  la  presse  un  joug  de  fer  et  quitta  le  mi- 
nistère à  la  suite  d'un  conflit  de  pouvoirs,  le 
Î3  juin  1854.  Il  avait  été  nomme  séni.teur  le 
31  décembre  1852.  Appelé  ii  l'ambassade  de 
Londres  le  7  mai  1855,  Persigny  occupa  ce 
poste  jusqu'au  mois  de  mars  1858.  Le  icr  fé- 
vrier de  la  même  année,  il  était  devenu  mem- 
bre du  conseil  privé,  aux  appointements  de 
100,000  francs.  Le  9  mai  1859,  il  alla  repren- 
bre  l'ambassade  de  Londres,  qu'il  quitta  (.our 
redevenir  ministre  derinterieur{26nov.  1860). 
Il  arrivait  au  pouvoir  it  la  suite  des  décrets 
du  24  novembre  1860,  qui  apportaient  de  iiiin- 
ces  réformes  dans  le  système  d'étoufl'ant  des- 
potisme sous  lequel  vivait  la  France.  Persi- 
gny écrivit,  le  8  décembre,  une  circulaire 
dans  laquelle,  après  avoir  comparé  la  liberté 
de  la  presse  eu  Angleterre  et  en  France,  il 
déclara  qu'il  tolérerait  toute  discussion,  k 
l'exception  de  celles  qui  touchent  au  principe 
du  gouvernement.  Il  vécut  en  paix  avec  les 
journaux  jusqu'au  mois  de  janvier  suivant. 
Il  fit  alors  pleuvoir  les  avertissenaents  sur  les 
journaux  et  ordonna,  par  une  circulaire  du 
13  mai  1861,  la  saisie  de  toutes  les  publica- 
tions faites  au  nom  des  personnes  bannies  ou 
exilées  du  territoire,  etc.  Vers  la  même  épo- 
que, il  mit  contre  lui  les  cléricaux  en  suppri- 
mant tout  conseil  supérieur,  central  ou  pro- 
vincial de  la  Société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  (16  oct.  1861).  Ce  fut  cette  ménie  année 
que  Persignv  adressa  aux  préfets  la  circulaire 
suivante ,  qui  peint  admirablement  1  homme 
et  le  système  de  gouvernement  adopté  par 
l'auteur  du  S  décembre. 

UIMSTÊRB  DE  L'INTERIEUR. 

fTrt»-conûdentieIl6  et  pour  le  préfet  seul.) 
Le  ministre  de  i'inlérieur. 

Paris,  le  26  septembre  1861. 
Monsieur  le  préfet. 
Par  une  circulaire  en  date  du  6  juin  1859, 
mon  prédécesseur,  M.  le  duc  de  Padoue,  vous 
a  prescrit  les  mesures  à  prendre  dans  le  cas 
où  un  événement  grave  et  imprévu  amène- 
rait la  transmission  du  pouvoir  au  prince  im- 
périal, sous  le  nom  de  Napoléon  IV. 

En  vous  confirmant  ces  instructions,  dont 
je  vous  envoie  une  copie,  je  crois  devoir  les 
compléter  par  les  suivantes  : 

Aussiiôt  après  la  réception  de  cette  lettre, 
vous  éiablirei  une  liste  de  tous  les  hommes 
dangereux,  çiuelles  que  soient  leurs  opinions 
et  leur  josition  sociale. 

Apres  avoir  étudié  avec  soin  cette  liste, 
vous  y  désignerez  les  hommes  qui,  ayant  une 
valeur  quelconque  soit  pour  la  délibération, 
soit  pour  l'action,  pourraient,  à  un  moment 
donne,  se  faire  le  centre  d'une  résistance  ou 
se  mettre  à  la  tête  d'une  insurrection. 

Vous  formulerez  personnellement  et  vous 
signerez  des  mandats  d'arrêt  pour  chacun  des 
hommes  annotés  sur  votre  liste,  afin  que,  au 
premier  ordre  qui  vous  serait  donne,  leur 
arrestation  élit  lieu  immédiatement  et  sans 
perdre  une  minute. 

Vous  me  donnerez  communication  de  la 
liste  dressée  par  vous.  Tous  les  mois,  vous 
reviserez  cette  liste,  ainsi  que  les  mandats 
d'arrêt  qui  s'y  rapportent. 

L«  ministre  secrétaire  d'Etat  au 
déparlemeat  de  l'intérieur, 
P.  DE  PBRSIGHT. 

MmiSTfckX  DB  L'iKTÉRIEUR. 
(Trta-conndentleUe.j 

Note  annexée  à  la  circulaire  ne  t. 

10  Les  listes  comprendront  tous  les  hom- 
me» dar.gereux  :  républicains,  orléanistes, 
Ivgiliinistes,  par  catégories  d'opinions. 

S»  Elles  SJ.-ront  tenues  exaclemi^nl  à  jour, 
au  fur  et  k  mesure  que  quelque  fait  nouveau 
parviendrait  à  la  connaissance  du  préfet;  lea 
personnes  inscrites  sur  ces  listes  devront, 
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du  reste,  être  l'objet  d'une  certaine  surveil- 
lance. 

30  Les  formules  de  mandat  seront  impri- 
mées k  Paris  et  remises  ;.  MM.  les  préfets, 
qui  n'auront  qu'k  les  remplir  de  leur  main  et 
k  les  signer. 

40  Les  préfets  conserveront  ces  mandats 
par  devers  eux,  en  les  divisant  par  circon- 
scriptions de  commissaires  de  police. 

5"  Les  préfets,  dans  leurs  réunions,  déter- 
mineront le  mode  qui  sera  employé  pour  faire 
opérer,  sans  perte  de  temps,  les  arrestations 
dans  les  divers  arrondissements. 

60  Prévoir,  pour  ehaq-ie  département,  les 
lieux  où  seraient  transtérées  les  personnes 
arrêtées. 

Chargé  de  diriger  les  élections  générales 

de  1863,  Persigny,  aidé  par  ses  préfets  «  à 

mit  tout  en  œuvre  pour  écarter  de 


poi^--,     -    -  , 

la  nouvelle  Chambre  les  candidats  de  l'oppo- 
sition. Le  28  mai,  dans  une  circulaire,  il  re- 
commande à  ses  agents  de  signaler  aux  po- 
pulations la  •  coalition  des  hommes  de  1815, 
de  1830,  de  1848,  qui  essayaient  sur  plusieurs 
points  de  surprendre  la  bonne  foi  du  pays, 
pour  tourner  contre  l'empereur  les  libertés 
mêmes  qu'il  a  données  récemment.  »  Pour 
combattre  M.  Thiers,  il  fit  intervenir  le  pré- 
fet de  la  Seine.  Malgré  tous  ses  efforts,  le 
31  mai.  la  liste  de  l'opposition  passa  tout  en- 
tière à  Paris,  et  trente-cinq  députés  non  offi- 
ciels entrèrent  à  la  Chambre.  C'était  un  échec 
pour  le  gouvernement,  qui  avait  exercé  une 
pression  immense  et  dont  les  agents  avaient 
montré  une  violence  extrême.  Persigny  dut 
donner  sa  démission  (25  juin  1863)  ;  mais,  peu 
de  jours  après,  il  recevait  en  compensation  un 
litre  auquel  il  aspirait  avec  ardeur.  Le  13  sep- 
tembre, Fialin  était  créé  duc. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'Em- 
pire, ce  personnage  ne  fit  plus  partie  du  mi- 
nistère ;  mais  il  resta  le  familier,  le  confident 
du  maître,  de  sorte  que  les  discours  qu'il  pro- 
nonçait soit  au  Sénat,  soit  au  conseil  général 
de  la  Loire,  soit  même  k  la  Société  archéo- 
logique la  Diana^  qu'il  présidait,  étaient,  ainsi 
que  les  lettres  qu'il  publiait,  toujours  remar- 
qués et  commentés.  Il  s'était  fait  le  théoricien 
du  régime  qu'il  avait  concouru  k  fonder,  ce 
qui  lui  avait  valu  d'être  appelé  le  doctrinaire 
de  l'Empire.  Une  dictature  tempérée  par  l'o- 
pinion publique,  faisant  notre  bonheur  sans 
nous,  au  besoin  malgré  nous,  c'est-à-dire 
l'abdication  de  tous  dans  les  mains  d'un  seul 
qui  peut  être  un  sage  ou  un  insensé,  qui,  après 
avoir  été  l'un,  peut  devenir  l'autre,  tel  était 
le  régime  dont  Persigny  était  l'apôtre,  telle 
est  1  essence  de  ce  qu'on  appelait  les  idées 
napoléoniennes.  Théoriquement,  de  Persigny 
ne  se  déclarait  pas  hostile  k  la  liberté,  qu'il 
présentait,  a  l'exemple  de  son  maître,  comme 
le  couronnement  de  l'édifice  ;  seulement,  il  y 
mettait  celte  singulière  et  décevante  condi- 
tion, l'abdication,  la  disparition  complète  de 
tous  les  partis  hostiles  k  l'Empire.  Il  était,  en 
outre,  l'adversaire  acharné  du  régime  parle- 
mentaire, qui  subordonne  le  pouvoir  exécutif 
au  pouvoir  législatif.  Un  pareil  régime,  selon 
lui,  ne  convient  qu'k  une  société  aristocrati- 
que et  il  est  contraire  au  génie  de  notre  race. 
Ku  un  mot,  c'était  un  partisan  du  despotisme 
pur,  d'un  despotisme  ayant  l'apparence  de 
favoriser  la  démocratie.  La  session  des  con- 
seils généraux  lui  fournit,  en  1864,  l'occasion 
d'exposer  un  soi-disant  programme  libéral  de 
lEiiipire.  En  1866,  il  publia,  sous  le  titre  de  : 
l'Outillage  de  la  France,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  demandait  un  grand  emprunt  natio- 
nal pour  terminer,  coûte  que  coûte  et  au  plus 
vite,  notre  système  de  communications,  che- 
mins de  fer,  routes,  canaux,  notre  outillage 
agricole,  industriel,  commercial.  Le  11  mai 

1867,  dans  un  discours  au  Sénat,  k  propos  du 
sénatus-consulte  modifiant  l'article  26  de  la 
constitution,  il  fit  une  charge  k  fond  contre 
le  régime  parlementaire  et  lu  responsabilité 
politique.  Dans  une  lettre  publiée  en  janvier 

1868,  il  déclara  qu'il  croyait  nécessaire  de 
revenir,  en  matière  de  presse,  k  la  répression 
et  aux  moyens  de  rigueur.  Toutefois,  après 
les  élections  de  1869,  en  haine  de  M.  Rouher, 
dont  il  ne  voyait  pas  sans  regret  l'inlluence, 
il  se  rapprocha  du  tiers  parti  et  favorisa  l'a- 
vénement  de  M.  Ollivier,  k  qui  il  écrivit  une 
lettre  rendue  publique  le  3  juin  1869.  En  1870, 
il  fut  l'apologiste  ardent  du  plébiscite  et  dis- 
parut après  la  chute  de  l'Empire.  11  se  rendit 
alors  a  Londres,  d'où  il  adressa,  le  17  juin 
1871,  aux  électeurs  de  la  Loire  qui,  disait-U, 
lui  avaient  offert  une  candidature  k  l'Assem- 
blée nationale,  une  lettre  pour  refuser  cet 
honneur.  11  saisit  cette  occasion  pour  atta- 
quer encore  une  fois  le  régime  parlementaire. 
Devenu  malade,  il  dut  quitter  le  triste  héros 
de  Sedan  et  l'Angleterre  et  se  rendit  k  Nice, 
où  il  mourut  assisié  do  deux  Pères  jésuites 
et  témoignant  de  ses  sentiinenls  catholiques. 

Ce  personnage  avait  épouse,  le  27  mai  1852, 
Mlle  Aibine-Murie-Napoléone-Eglé  Ney  de 
La  Moskova,  née  le  18  octobre  1832,  et,  k 
cette  occasion,  il  avait  reçu  du  chef  de  l'Etat 
un  don  de  500,000  fr.  Do  cette  union,  qui  fut 
trcs-orngouse,  naquirent  quatre  enfants.  Dix 
mois  no  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort 
de  son  mari,  lorsque  M""»  de  Persigny  fit  k 
sa  mère,  la  princesse  de  La  Moskova,  une 
sommation  respectueuse  pour  épouser  un 
jeune  avocat,  M.  Hyacinthe  Lemoyne,  qu'elle 
avait  rencontre  en"Egypte.  La  princesse  de 
La  Moskova  s'opposa  k  ce  mariuge  et  de- 
manda, le  13  février  1873,  aux  tribunaux  de 
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prononcer  l'interdiction  do  sa  fille  comme 
étant  <  dans  l'élai  de  démence  ou  d'imbécil- 
lité morale  prévue  par  la  loi  ;  •  mais  le  tri- 
bunal repoussa  la  demande  de  la  princesse 
et,  le  18  du  même  mois,  la  duchesse  de  Per- 
signy devenait  Mme  Lemoyne.  Outre  les 
écrits  précités,  M.  de  Persigny  a  publié  :  Let- 
tre de  Home  (1865,  in-8");  Lettre  à  Son  Ex- 
cellence M.  lemarçuis  de  Talliouet  (\ilo,iD-io); 
Mémoire  sur  les  disposilions  intérieures  de  la 
Diana  (1870,  in-8o),  etc. 

PERSIL  s.  m.  (pèr-si  —  lat.  petroselineum, 
mot  provenu  du  grec  petroselinon,  qui  signifie 
proprement  ache  des  rochers,  àepetra,  pierre, 
et  de  selinon,  ache).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  ombellifères,  tribu  des  am- 
minées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui 
croissent  surtout  dans  l'Europe  australe  et 
dont  une  est  potagère  :  Le  PEKSlL  s'accommode 
de  toutes  les  terres.  (De  Jussieu.)  L'usage  du 
PERSIL  est  d'une  très-grande  antiquité.  (V.  de 
Bomare.)  Le  persil  commun  est  la  variété  la 
plus  généralement  cultivée.  (Raspail.)  Le  per- 
sil, qui  entre  si  essentiellement  dans  la  con- 
fection des  sauces,  nous  vient  des  monts  Sar- 
des. (Cussy.) 
Une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée. 

BOILEAU. 

n  Persil  d'âne.  Nom  vulgaire  du  cerfeuil  sau- 
vage. 11  Persil  id(ard,N"m  vulgaire  de  l'œ- 
Ihuse  ou  petite  cigaS.  u  Persil  de  bouc.  Nom 
vulgaire  du  boucage  saxifrage.  Il  Persil  de 
cerf.  Nom  vulgaire  de  l'al.hamante  oréosélin. 

Il  Persil  de  chat.  Nom  vulgaire  de  l'aethuse 
petite  ciguë  et  de  la  cicuiaire  aquatique.  Il 

Il  Persil  de  chien.  Nom  vulgaire  de  l'aethuse 
petite  cigiiè.  H  Persil  de  crapaud  ou  des  fous, 


istres  ;  mais  il  ne 
PERSIL.  (Volt.) 


Nom  vulgaire  de  la  cicutaire  aquatiq 
Persil  laiteux,  Nom  vulgaire  de  lœnantne 
safranée  et  du  selin  des  prés.  Il  Persil  de  Ma- 
cédoine, Nom  vulgaire  du  bubon  de  Macé- 
doine et  du  maceron  commun.  Il  Persil  de 
marais.  Nom  vulgaire  de  l'ache  odorante,  du 
selin  des  marais  et  du  sélin  k  feuilles  étroi- 
tes. Il  Persil  marsigiiin.  Nom  vulgaire  du  gé- 
ranier  de  Robert.  Il  Persil  de  montagne.  Nom 
vul<^aire  de  la  livèche  commune,  du  selin  de 
montagne  et  de  l'athamante  cervicaire.  Il  Per- 
sil de  montagne  blanc.  Nom  vulgaire  de  l'a- 
thamante libanotide.  11  Persil  demontagne  noir. 
Nom  vulgaire  de  l'athamante  oréosélin.  Il  Per- 
sil odorant.  Nom  vulgaire  de  l'ache  odorante. 
Il  Persil  des  rochers.  Nom  vulgaire  du  bubon 
de  Macédoine  et  du  sison  amome.  Il  Faux  per- 
sil. Nom  vulgaire  de  l'aethuse  petite  ciguë.  Il 
Gros  persil,  Nom  vulgaire  du  maceron  com- 
mun. 

—  Loc.  pop.  Arracheurs  de  persil,  Bateliers 
qui  remontent  les  bateaux  k  l  aide  de  cordes, 
ainsi  dits  parce  qu'ils  se  baissent  comme  s'ils 
voulaient  cueillir  quelque  plante. 

—  Loc.  prov.  Grêler  sur  le  persil.  Exercer 
son  autorité,  son  pouvoir,  ses  talents,  sa  cri- 
tique contre  des  gens  faibles  ou  dans  des 
choses  insignifiantes  :  Cet  homme  est  si  rez 
terre  et  si  platement  benêt,  que  personne^  n'a 
le  courage  de  s'en  moquer;  ce  serait  GRÊLER 
SUR  LE  PERSIL.  (Mme  de  Créquy.)  Qu'un  roi 
fasse  des  épigrammes  contre  les  rois,  cela  peut 

même  aller  jusqu'aux  r  '   ' 

devrait  pas  grêler  sur 

—  Encycl.  Le  genre  persil  renferme  des 
plantes  herbacées,  ordinairement  annuelles 
ou  bisannuelles,  k  feuilles  alternes,  très-dé- 
coupées. Les  fleurs,  blanches  ou  d'un  jaune 
verdâtre,  sont  groupées  en  ombelles  entou- 
rées d'un  iuvolucre  formé  d'un  petit  nombre 
de  folioles,  tandis  que  les  involucelles  ont 
des  folioles  plus  nombreuses.  Elles  présen- 
tent un  calice  à  limbe  oblitéré  ;  une  corolle  k 
cinq  pétilles  arrondis,  courbés  en  dedans,  k 
peine  echancrés,  amincis  en  lanière  infléchie. 
Le  fruit,  composé  de  deux  carpelles  k  cinq 
côtes  filiformes,  égales,  est  ovale,  comprimé 
latéralement  ou  presque  didynie,  couronné 
par  un  stylopode  court,  conique  et  par  les 
deux  styles  divergents.  Chaque  carpelle  ren- 
ferme une  graine  gibbeuse  ou  convexe  en 
dehors  et  plane  k  la  face  interne.  Ce  genre 
ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces, 
dont  une  présente  beaucoup  d'inlérêt. 

Le  persil  commun  est  une  plante  bisan- 
nuelle, quelquefois  annuelle,  k  racine  coni- 
que, assez  forte,  un  peu  ramifiée,  blanchâtre  ; 
la  tige,  haute  d'un  mètre,  souvent  moins, 
cylindrique,  striée,  un  peu  fistuleuse,  glabre, 
rameuse  au  sommet,  porte  des  feuilles  alter- 
nes, à  pétioles  canaliculés,  élargis  et  un  peu 
embrassants  k  la  base,  k  limbe  divisé  en  fo- 
lioles qui  sont  elles-mêmes  incisées  en  lobes 
aigus,  mais  de  moins  en  moins  découpées  à 
mesure  qu'on  s'élève  sur  la  lige,  en  sorte  que 
les  feuilles  supérieures  sont  presque  entières 
et  lancéolées  ;  ces  feuilles  sont  glabres  et  d'un 
beau  vert.  Les  fleurs,  petites,  jaunâtres,  sont 
groupées  en  ombelle  terminale,  entourée  d'un 
mvolucre  do  six  a  huit  folioles  linéaires,  sim- 
ples, et  divisée  en  oinbellules  à  involucelles 
do  huit  k  dix  folioles  semblables. 

Cette  plante  croit  spontanément  dans  tout 
le  pourtour  du  bassiu  méditerranéen  ;  elle 
était  bien  connue  des  anciens;  mais  les  au- 
tours qui  en  ont  parlé,  sous  les  noms  de  se- 
linon ou  i'apium,  paraissent  souvent  l'avoir 
confondue  avec  lâche.  Cultivée  de  temps 
immémorial  dans  les  jardins,  elle  a  |iroduit 
plusieurs  variétés  :  l"  Persil  commun,  type 
de  l'espèce,  décrit  ci-dessus  j  2»  persil  a  gros- 
ses racines,  k  feuilles  larges,  k  racine  très- 
grosse  et  charnue,  ayant  une  saveur  analo- 
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gue  &  celle  du  céleri-rave  et  employée  de  la 
même  manière  ;  30  persil  grand  de  Naples  ou 
à  feuille  de  céleri,  plante  très-grande,  a  côtes 
très-grosses,  employée  coinine  le  céleri  après 
avoir  été  blanchie,  mais  convenant  peu  pour 
fournitures;  to  persil  frisé,  k  folioles  légère- 
ment crispées,  ayant  du  reste  tons  les  ca- 
ractères du  persil  commun;  50  persil  nam 
très-frisé,  plante  très-petite,  lente  k  monter, 
k  feuilles  tellement  crispées  qu'elles  ressem- 
blent k  de  la  mousse;  e"  persil  de  Smith  ou 
de  Windsor,  k  feuilles  élargies  en  palme, 
comme  buUêes  ou  cloquée»,  blanchâtres  en 
dessous,  plus  vigoureux,  mais  moins  .ngréa- 
ble  que  le  précédent;  70  persil  fin,  k  feuilles 
radicales  découpées  en  folioles  linéaires; 
80  persil  panaché,  variété  plus  curieuse  qu'u- 
tile, assez  orneineniale,  mais  trop  sujette  k 
être  détruite  par  les  gelées. 

Le  persil  s'accommode  au  besoin  de  toutes 
sortes  de  terres,  pourvu  qu'elles  soient  la- 
bourées profondément:  toutefois,  un  sol  frais 
et  léger  est  celui  qui  lui  convient  le  mieux. 
L'engrais  doit  être  donné  modérément,  même 
parcimonieusement;  un  fumier  trop  gras 
augmenterait  la  quantité  de  la  récolte,  mais 
aux  dépens  de  la  qualité.  Cette  plante  ne 
craint  que  les  froids  trop  rigoureux.  On  a 
remarqué,  néanmoins,  qu'elle  se  conserve 
mieux  k  l'exposition  nord  qu'k  celle  du  midi; 
on  devra  donc  choisir  la  première  pour  avoir 
du  persil  pendant  l'hiver,  et  la  seconde  pour 
en  obtenir  de  bonne  heure  au  printemps.  Le 
semis  peut  avoir  lieu  en  toute  saison,  hors 
le  temps  des  gelées;  toutefois,  il  s'opère  de 
préférence  au  printemps.  On  répand  la  graine 
à  la  volée  ou  en  rayons  et  on  la  recouvre 
d'environ  oio,01  de  terre.  Elle  reste  un  mois 
k  lever  et  souvent  davantage,  surtout  si  la 
terre  est  sèche.  Dès  que  les  jeunes  plantes 
sont  un  peu  développées,  on  sarcle  suivant 
le  besoin  et  on  arrose  si  le  temps  est  trop 
chaud. 

Pour  avoir  du  persil  en  hiver,  on  le  cou- 
vre de  grands  paillassons  durant  les  grands 
froids,  ou  mieux  encore  on  fait,  en  juillet 
et  août,  un  semis  spécial  sur  lequel  on  met 
des  châssis  k  l'approche  des  gelées.  Dans  les 
petits  jardins,  on  sème  presi|ue  toujours  le 
persil  en  bordure,  parce  qu'il  tient  peu  de 
place,  indique  très-bien  par  sa 


•  fon- 


cée les  limites  des  planches  et  relient  les 
terres  par  ses  fortes  racines.  Le  persil  de 
Naples  doit  être  semé  très-clair,  ou  mieux 
repiqué  k  la  distance  de  Oin,30  environ  en 
tout  sens. 

Dès  que  le  persil  a  cinq  on  six  feuilles,  on 
peut  commencer  à  en  récolter;  ou  les  coupe 
ordinairement  et  plus  coinmodéraent  avec  un 
couteau  ;  mais  il  vaut  mieux  le  faire  avec 
l'ongle,  surtout  quand  la  plante  est  jeune,  et 
avoir  soin  de  ne  pas  endommager  le  collet 
des  racines.  Cette  récolte  dure  jusqii|aux  ce- 
lées et  recommence  depuis  avril  jusqu  en 
juin.  Si  l'on  a  le  soin  de  renouveler  souvent 
la  cueillette,  et  surtout  de  couper  les  tiges 
avant  la  floraison,  on  peut  prolonger  jusqu'à 
trois  ans  l'existence  de  la  plante.  On  n'em- 
ploie guère  que  les  feuilles  fraîches  ;  néan- 
moins, on  les  fait  sécher  quelquefois  et  on 
les  conserve  dans  des  sacs  de  papier,  comme 
provision  d'hiver;  lorsqu'on  veut  s'en  servit, 
on  les  met  d'abord  tremper  dans  l'eau  pen- 
dant quelques  instants;  il  est  k  peine  besoin 
de  dire  que  ces  feuilles  conservées  sont  beau- 
coup moins  aromatiques. 

La  racine  doit  être  récoltée  k  l'automne; 
si  on  la  laissait  passer  l'hiver  en  place,  elle 
deviendrait  ligneuse  et  perdrait  de  sa  valeur 
alimentaire;  il  est  vrai  que  celle  qu'on  arra- 
che la  première  année  atteint  rarement  la 
grosseur  du  petit  doigt.  Aussi  donne-t-on, 
sous  ce  rapport,  la  préférence  au  persil  k 
grosses  racines;  on  arrache  celles-ci  k  l'ap- 
proche des  gelées  pour  les  stratifier  dans  de 
la  terre  ou  du  sable  avec  les  betteraves  et 
autres  racines  sensibles  au  fmid.  On  les  con- 
somme pendant  l'hiver.  Quant  k  celles  que 
l'on  destine  aux  usages  médicaux,  on  les 
lave  pour  on  enlever  la  terre;  on  supprime 
les  radicelles,  puis  on  divise  le  corps  de  la 
racine  par  fragments  longs  de  0'a,01  en- 
viron; on  fend  longitndinalement  ceux  qui 
sont  trop  gros  ;  enfin,  on  commence  la  dessic- 
cation au  soleil,  pour  la  terminer  k  l'éluve. 
Les  fruits  doivent  être  récollés  dès  qu'ils 
ont  atteint  leur  complète  maturité;  ceux  qui 
sont  destines  au  semis  seront  pris  sur  les 
ombelles  les  mieux  nourries,  comme  le  sont 
en  général  celles  qui  se  sont  développées  les 
premières.  Apres  les  avoir  laissés  un  jour  ou 
deux  étendus  en  couches  minces  pour  leur 
l'aire  perdre  leur  excès  d'eau,  on  les  renferme 
dans  un  endroit  sec  ;  la  graine  ne  conserve 
que  deux  ans,  trois  ans  au  plus,  ses  proprie- 
tés  germinatives. 

Le  péril/  a  une  très-grande  importance 
dans  1  art  culinaire,  sinon  comme  aliment,  du 
moins  comme  condiment.  Il  sert  surtout  a 
relever  la  saveur  des  mets  un  peu  fades,  tels 
que  les  viandes  bouillies,  les  légumes  verts, 
certaines  salades,  etc.  Les  maiires  en  l'art 
d'Apicius  ont  raison  de  dire  :  •  Si  le  persil 
n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  •  Les 
riiciues  forment  un  très-bon  ahment,  qu'on 
mange  surtout  en  friture,  mais  qui  devient 
échauirant  si  on  en  abuse.  Cette  plante  étant 
d'un  usage  fréquent  dans  les  campagnes,  il 
importe  de  ne  pas  la  confondre  avec  la  grande 
cigué,  méprise  qui  pourrait  produire  de  gra- 
ves accidents;  on  reconnaîtra  facilement 
cette  dernière  plante  k  ses  tiges  Hslulcuses 
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et  à  ses  feuilles  d'un  vert  sombre,  les  unes  et 
les  autres  marquées  de  taches  d'un  brun  noi- 
râtre, et  plus  aisf-meiit  encore  à  l'odeur  fé- 
tide que  toutes  ses  p:irties  exhalent,  surtout 
quand  on  les  froisse  entre  les  doigts.  Les 
racines  du  persil  peuvent  servir  à  nourrir  les 
vaches  et  les  cochons;  les  feuilles  plaisent 
beaucoup  aux  moulons,  qu'elles  contribuent 
à  maintenir  d:<ns  un  bon  état  de  santé,  et 
surtout  aux  hiiiins,  chez  lesquels  elles  aug- 
mentent la  qualité,  le  fumet  et  la  saveur  de 
la  chair.  Elles  sont,  au  contraire,  un  poison 
pour  les  oiseaux  de  basse-cour  et  de  volière, 
notamment  pour  les  poules  et  les  perroquets. 
Avec  la  plante  fraîche,  on  prépare,  par  con- 
tusion, expression  et  lîUration  à  froid,  un  suc 
assez  usité. 

Toutes  les  parties  du  persily  mais  surtout 
ses  fruits,  renferment  une  huile  essentielle, 
qui  a  des  propriétés  stimulantes;  mais  les 
deux  principes  importants  de  cette  phinte 
sont  l'apiiue  et  l'apiol  (v.  ces  mots).  Outre 
ces  divers  principes,  les  fruits  du  persil  ren- 
ferment :  une  matière  grasse  cristallisable, 
fusible  à  230,  nommée  beurre  de  persil;  de  la 
pectine,  de  la  chlorophylle,  du  tannin,  une 
matière  colorante  jaune,  de  l'extractif,  du 
ligneux  et  des  sels.  En  distillant  ces  fruits 
avec  de  l'eau,  on  obtient  deux  huiles  essen- 
tielles, l'une  légère,  l'autre  plus  lourde  con- 
tenant du  camphre.  Eiilin,  M.  Boll  a  trouvé 
dans  cette  essence  des  cristaux  blancs  (stèa- 
roptène  d'essence  de  persil)  qu'il  rej^arde 
comme  produits  par  l'aliération  de  l'huile  vo- 
latile sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

La  racine  de  persil^  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  commerce,  est  légère,  ridée  et  jau- 
nâtre en  dehors,  jaune  et  spongieuse  à  l'in- 
térieur; elle  a  une  odeur  faible,  mais  agréa- 
ble, et  une  saveur  un  peu  acre  et  aromati- 
que; comme  elle  est  facilement  attaquée  par 
les  insectes  et  perd  assez  vite  ses  propriétés, 
on  doit  la  choisir  récente.  Cette  racine  fait 
partie  des  cinq  racines  apéritive?.  Elle  a  été 
considérée  de  tout  temps  comme  apéritive, 
diaphorétique,  diurétique  et  stimulante  ;  elle 
parait  exercer  une  action  marquée  sur  la 
peau,  sur  l'appareii  urinaire  et  sur  les  en- 
gorgements ;  on  l'a  employée  avec  succès 
contre  l'anasarque.  On  l'a  même  proposée 
comme  succédané  de  la  racine  de  pareira 
brava.  Enlin,  on  l'a  vantée  contre  la  syphilis. 

Le  suc  du  persil,  mélangé  avec  du  vin 
blanc,  a  donné  de  bons  résultats  dans  le  trai- 
tement de  la  biennorrhée,  de  la  leucorrhée, 
des  engorgement»  des  v;scères  abdominaux, 
de  l'œdème,  de  l'anasarque,  qui  accompa- 
gnent ou  suivent  les  fièvres  de  saison,  pertes 
séminales,  etc.  A  l'extérieur,  il  a  été  prescrit 
contre  les  ophthalmies.  On  l'a  encore  em- 
ployé, surtout  dans  la  médecine  homœopa- 
thique,  comme  stimulant  et  fébrifuge;  on  l'a 
vanté  notamment  contre  les  fièvres  d'accès 
ou  périodiques.  Il  en  est  de  même  de  la  pou- 
dre des  feuilles,  de  l'eau  distillée,  du  vin,  du 
sirop,  de  la  gelée  et  de  l'huile  de  persil.  Ce.le 
qu'on  extrait  des  fruits  a  été  regardée  comme 
carminative  et  propre  à  tuer  la  vermine. 
L'huile  essentielle  a  été  aussi  employée  avan- 
tageusement contre  la  bleunorrhag'ie.  Enfin, 
l'apiol  a  été  fortement  préconisé  comme  fé- 
brifuge et  emménagogue, 

A  l'extérieur,  les  feuilles  de  persil^  contu- 
sées,  quelquefois  associées  aux  corps  gras, 
sont  usitées  comme  résolutives;  on  les  appli- 
que contre  les  engorgements  en  général,  uo- 
tammeul  ceux  des  mamelles,  les  dartres,  les 
contusions,  les  ecchymoses,  les  tumeurs  scro- 
fuleuses,  etc.;  ces  leuilies  cuites  forment  un 
bon  topique  contre  les  hémorroïdes.  On  s'en 
sert  encore  pour  tuer  les  poux,  pour  panser 
les  plaies  sanieuses  et  gangreneuses,  etc. 

Le  persil  joae  un  certain  rôle  dans  la  mé- 
decine vétérinaire;  la  décoction  de  sa  racine 
facilite  l'éruption  du  claveau  chez  les  mou- 
lons; on  se  trouve  mêmt  très-bien  de  faire 
paître  ces  animaux  dans  un  champ  semé  de 
versil. 

PERSIL  (Jean-Charles),  magistrat  et  homme 
d'Etat  français,  né  ii  Oondom  (Gers)  en  1785, 
mort  le  10  juillet  1870.  Il  vint  étudier  le  droit 
à  Paris,  ou  il  se  fit  recevoir  docteur  en  1806, 
publia  sur  le  régime  hypothécaire  deux 
ouvrages  estimés  ,  concourut  sans  succès 
pour  obtenir  une  chaire  à  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble,  puis  à  celle  de  Paris  ei  se  dé- 
cida à  suivre  la  carrière  du  barreau.  Quel- 
ques-uns de  ses  plaidoyers  le  firent  avanta- 
geusement connuUre  et  le  rangèrent  parmi 
les  membres  du  parti  libéral.  (Je  fut  lui  qui 
défendit,  dev.'iut  la  cour  des  pairs,  Deniouchy, 
compromis  dans  la  conspiration  de  1830, 
Etienne,  compromis  dans  les  poursuites  di- 
rigées contre  l'Association  nationale,  et  sa 
plaidoirie  en  faveur  de  François -Nicolas 
IJavoux,  poursuivi  crinunelieniL'nt  pour  lu 
tournure  libérale  qu'il  avait  donnée  à  ses  le- 
çons à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  eut  sur- 
tout un  grand  retentissement.  Au  mois  de 
juin  1830,  les  électeurs  de  sa  ville  natale 
l'envoyèrent  siéger  à  lu  Chambre  des  dépu- 
tés parmi  les  membres  de  l'opposition.  Il 
attaqua  aus:^ltàt  le  ministère  Polignac,  pro- 
testa contre  les  ordonnances,  se  joignit  aux 
députes  qui  se  réunirent  chez  M.  de  Laborde 
et  se  prononi'i-rent  jiour  la  résistance,  et  se 
rendit  avec  M.  Dupiu  k  N'euilly  pour  olTrir 
la  lieuteuance  général»  du  royaume  au  duc 
d'Orléans.  Chaud  partisan  de  la  dynastie  nou- 
velle et  devenu  procureur  gcnétul  ù  la  cour 
royale  de  Pans,  M.  Persil  oublia  compiéte- 
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tement  qu'il  avait  jusqu'alors  défendu  les 
idées  libérales  et,  par  un  revirement  si  fré- 
quent chez  les  hommes  politiques  arrivés  au 
but  de  leurs  désirs,  on  le  vit  •  furieux  de  mo- 
dération, ■  selon  l'expression  de  La  Fayette, 
se  prononcer  pour  toutes  les  mesures  rétro- 
grades, attaquer  avec  acharnement  les  jour- 
naux, les  clubs,  les  associations,  multiplier 
les  procès  de  presse  et  faire  un  crime  aux 
républicains  de  ne  pas  s'être  rangés  avec 
lui  [larmi  les  satisfaits.  En  1S34,  Louis-Phi- 
lippe l'appela  ii  succéder  k  Bartbe  comme 
ministre  de  ta  justice.  Il  se  démit  de  son 
portefeuille  le  22  février  1836,  mais  le  reprit 
le  6  septembre  suivant  et  le  conserva  jus- 
qu'au 15  avril  1837.  A  cette  époque,  ayant  en 
des  divergences  d'opinion  avec  le  chef  du 
cabinet,  comte  MoIé,  il  donna  sa  démission, 
reçut  la  présidence  de  la  commission  des 
monnaies,  entra  dans  la  coalition,  fit  une 
guerre  acharnée  au  ministère  Mole,  qu'il  con- 
tribua k  renverser  (1839),  et  ne  cessa  plus, 
à  partir  de  ce  moment,  de  voter  avec  le  parti 
conservateur  et  ministériel.  En  1S39,  il  entra 
à  la  Chambre  des  pairs  et  prit  la  direction 
de  l'Hôtel  des  monnaies.  Rendu  à  la  vie  pri- 
vée par  la  révolution  de  1848,  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'en  1852,  époque  où  il  fut 
nommé  par  Napoléon  III  membre  du  conseil 
d'Ktat.  Il  a  été  appelé,  en  1S64,  à  faire  partie 
du  Sénat.  Outre  des  plaidoyers,  des  rapports, 
des  réquisitoires,  des  discours  politiques,  on 
a  de  lui  :  Itégime  hypothécaire  (1809,  in-8o); 
Questions  sur  les  hypothèques  (1812,  2  vol. 
in-80).  —  Son  fils,  Eugène  Persil,  mort  à 
Paris  en  1841,  devint,  en  1835,  substitut  du 
procureur  général  k  Paris  et  succéda  k  son 
père,  comme  député  de  Condom,  en  i£39.  On 
lui  doit  divers  ouvrages  :  Des  sociétés  com- 
merciales (1S33,  in-S»);  Traité  des  assurances 
terrestres  (IS34,  in-s<»)  ;  De  la  lettre  de  change 
et  du  billet  â  ordre  (1837,  in-8o).  —  Un  frère 
du  précédent,  Nicolas-Jules  Persil,  a  été 
successivement  député,  substitut  du  procu- 
reur général  et  notaire  k  Paris  (1853). 

Pcrsilea   «I   Sigiamonde,  roman  de   cheva- 

lerie  de  Miguel  de  Cervantes.  C'est  un  de  ces 
livres  singuliers,  étranges,  sur  lesquels  la 
critique,  même  après  deux  siècles,  hésile 
entre  des  jugements  contradictoires.  Œuvre 
de  la  vieillesse  de  l'auteur,  publiée  seulement 
après  sa  mort,  en  I6I6,  mais  œuvre  chérie, 
caressée  pour  ainsi  dire  et  travaillée  avec 
amour,  le  Persiles  et  Sigisynonde  lient  une 
place  à  part  dans  les  écrits  de  Cervantes. 
Quelques  critiques  espagnols  l'esliment  k 
l'égal  du  Don  Quichotte,  ^iiioa  davantage.  Val- 
divieso,  dans  l'approbation  quil  donna  à  la 
première  édition  du  volume,  l'appelle  le  plus 
ingénieux,  le  mieux  travaillé  et  le  plus  plai- 
sant des  ouvrages  de  Cervantes.  Mais  il  con- 
vient de  remarquer  que  les  admirateurs  de 
PersUes  y  louent  surtout  la  régularité  du 
plan,  le  choix  du  sujet,  la  perfection  du  style  ; 
qu'ils  le  vantent  en  y  constatant  l'absence 
de  la  recherche  dans  l'expression,  de  l'audace 
et  du  risqué  des  mots,  des  images,  des  figu- 
res, qui  font  précisément  le  grand  charme 
du  Don  Quichotte.  Quant  k  l'auteur  lui-même, 
en  annonçant  le  volume  au  duc  de  Leinos, 
son  Mécène,  il  déclare  que  cet  ouvrage  au- 
quel il  met  la  dernière  main  sera  le  pire  ou 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  en 
langue  espagnole. 

Comment,  après  avoir  si  bien  persiflé  les 
romans  de  chevalerie,  Cervantes  a-t-il  eu 
l'idée  d'en  écrire  un  basé  sur  les  mêmes  don- 
nées invraiseniblabl-'S  que  les  Amadis^  les 
Liswart  et  les  Palmerin?  Avec  une  plus 
grande  perfection  de  forme,  des  caractères 
plus  intéressants  et  des  élans  de  passion  in- 
connus k  ses  devanciers,  il  n'a,  en  réalité, 
abouti  qu'à  composer  quatre  livres  d'aventu- 
res toulTues,  sur  lesquels,  après  lecture,  le  ju- 
gement h'-'site  encore.  Jusqu'à  la  fin  du  vo- 
lume, un  atleixl  l'arrivée  de  Persiles  et  de 
Sigismunde,  si  bien  annoncés  dans  le  titre, 
sans  qu'ils  daignent  paraître.  Des  géanis  font 
sortir  d'une  caverne,  où  il  est  enchaîué,  le 
beau  Periandre  ;  ils  l'attachent  un  foud  d'une 
barque  et  le  livrent  à  la  mer.  Periandre  est 
recueilli  par  un  navire,  dont  le  capitaine, 
fils  du  roi  de  Danemark,  s'est  vu  enlever  sa 
fiancée,  Auristelu,  par  des  corsaires.  Perian- 
dre se  déguise  en  femme,  se  fait  vendre  par 
le  capitaine  à  ces  mêmes  corsaires  ei  sert 
d'espion  pour  découvrir  ce  qu'est  devenue 
Auristela.  En  efifet,  il  est  vendu  aux  habiuuits 
de  l'Ile  Barbare  et  le  premier  specutcle  qui 
solîre  à  sa  vue,  c'est  1  héroïne  qui,  sous  des 
habits  u'homme,  va  être  massacrée  en  sacri- 
fice, comme  une  nouvelle  fphigénie,  sur  le 
bord  de  la  mer.  Il  la  délivre;  mats  ce  n'est 
pas  pour  le  capitaine  qu'il  agit,  c  est  pour  son 
propre  compte,  car  .\uristelu  est  depuis  long- 
temps sa  maîtresse  idéale.  Inconnu  de  tous, 
il  revient  avec  elle  et  la  fait  passer  pour  sa 
sceur.  Puis  suivent  des  aventures  sans  fin, 
des  pérégrinations  à  travers  cet  archipel 
imaginaire  où  Cervantes  a  placé  l'action  de 
son  roman,  1  Ile  Barbare.  Hle  de  Neige,  l'ile 
Inconnue.  Mais  ou  sont  Persiles  et  Sigis- 
monde?  Cn  mv>ment  ou  croit  les  tenir;  trois 

Sersonnages  débarquent  dans  l'Ile  de  Neige, 
eux  chevaliers  et  une  femme.  Les  cheva- 
liers, Tepée  à  la  muin,  sa  disputent  lu  pos- 
session de  leur  muttresse;  mais  les  combat- 
tants y  vont  de  si  franc  jeu,  qu'ils  se  blessent 
mortellement,  et  la  dame  mystérieuse  suc- 
combe de  douleur.  Cet  episoîle  est  des  plus 
singuliers.  On  continue  k  suivre  Periandre  et 
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Auristela.  Far  d'ingénieux  récits,  2édant  la 
parole  k  des  narrateurs,  k  Antonio,  le  rude 
soldat  espagnol,  k  Rutilio,  le  maître  de  danse 
italien,  très-fin  et  très-rusé,  k  Soza,  le  Por- 
tugais qui  ne  respire  que  l'amour,  Cervantes 
fait  étudier  à  ses  pèlerins  les  diverses  indi- 
vidualités de  l'Europe;  il  les  promène  en 
Espagne,  en  Italie,  jusqu'à  Rome,  k  travers 
une  série  d'aventures  qui  retarde  toujours 
leur  union,  et,  enfin,  il  déclare  que  Perian- 
dre et  Auristela  ne  sont  autres  que  Persiles 
et  Sigismonde.  Le  premier,  fils  du  roi  de 
Thulé,  a  été  obligé  de  fuir  avec  celle  qu'il 
aimait,  k  cause  d^ine  rivalité  d'amour  avec 
son  frère,  et  le  roman,  commençant  in  médias 
res,  nous  avait  montré  les  deux  amoureux 
dispersés  déjà  par  le  malheur,  l'un  enchaîné 
par  des  géants,  l'antre  sur  le  point  d'être 
mise  k  mort.  Dans  l'idée  de  Cervantes,  Per- 
siles est  une  sorte  d'Ulysse  chrétien,  d'Araa- 
dis  philosophe,  étudiant  le  monde  et  se  for- 
mant aux  luttes  de  la  vie  par  un  amour  chaste 
et  idéal.  Un  critique,  M.  Emile  Chasles,  a 
parfaitement  mis  en  relief  cette  pensée  phi- 
losophi'iue ,  restée  k  peu  prés  inaperçue. 
«  Ce  fut,  dit-il,  une  conception  qui,  plus 
tard,  tenta  bien  des  écrivains  et  qui,  plus 
heureuse  alors,  fit  le  tour  du  monde.  En  ef- 
fet, ce  héros  sauviige  que  Cervantes  a  rêvé, 
qu'il  a  placé  dans  un  lointain  poétique,  en 
opposition  avec  la  vie  sociale  de  son  temps, 
cet,  homme  ingénu  et  chaste,  qui  vit  dans  la 
liberté  de  la  nature,  par  delà  les  mers,  il  est 
apparu  un  jour  k  Bernardin  de  Saint-Pierre 
écrivant  Paul  et  Virgtnie.  Fénelon  en  a  fait 
un  néophyte  voguant  k  travers  l'antiquité 
dans  son  Telémaque.  Jean-Jacques  Rousseau 
a  prétendu  élever  de  ses  propres  mains  cet 
Kiniie  au  cœur  honnête.  Daniel  de  Foë  Ta 
mis  aux  prises  avec  la  nécessité  dans  l'Ile  de 
Robinson.  Et  nous-mêmes,  en  des  jours  de 
doute,  de  colère  et  d'itgitation  morale,  nous 
avons  vu  nos  poètes  emmener  au  loin  ce 
même  héros  de  roman,  k  qui  ils  donnaient, 
sinon  le  calme,  du  moins  la  diversion  d'un 
voyage  k  travers  les  montagnes  et  les  mers. 
Ciiateaubriand  l'a  porté  dans  les  savanes,  lord 
Byron  lui  a  fait  parcourir  \f.  Nord  et  .e  Midi, 
Alfred  de  Musset  l'a  enlevé  jusqu'aux  forêts 
alpestres  du  Tyrol.  Pourtant,  aucun  u'eux 
n'a  songé  au  Persiles  de  Cervantes;  mais 
l'œuvre  de  l'auteur  espagnol  était  une  sin- 
gulière anticipation  sur  l'avenir,  et,  si  je  ne 
me  trompe  pas  sur  la  date  de  cette  concep- 
tion, il  faut  encore  la  rapprocher  des  pages 
de  Shakspeare  et  de  Montaigne  sur  la  vie 
sauvage  ! ■ 

Ce  roman  bizarre  a  encore  pour  particularité 
la  mort  de  Cervantes,  survenue  peu  d'heures 
après  que  sa  main  en  avait  tracé  la  dédicace 
au  comte  de  Lemos.  Il  lui  dit  qu'on  lui  a 
donne  la  veille  rextrérae-onction  et,  se  rap- 
pelant les  premiers  vers  d'une  vieille  ix>- 
mance,  s'écrie  qu'il  a  dejk  le  pied  dans  l'é- 
Irier...  pour  le  grand  voyage.  Persiles  et  Si' 
gismonde  ont  été  plusieurs  fois  traduits  en 
français,  par  Legendre  de  Richebourg  (173S, 
4  vol.  in-12)  et  pur  IL  Bouchon-Dubouruial, 
Persiles  et  Sigismonde  ou  les  Pèlerins  du 
Aord  (1S20,  2  vol.  in-8o). 

PERSILLADE  s,  f.  (pèr-si-lla-de  ;  //  mil.  — 
rad.  persil).  Art  culin.  Sorte  de  mets  fait  de 
tranches  de  bœuf  froid  accommodé  avec  du 
persil,  de  l'huile  et  du  vinaigre. 

PERSILLÉ,  ÉE  adj.  (per-si-llê;  // mil. — 
rad.  persil).  Se  dit  de  certains  fromages  dont 
l'intérieur  est  parsemé  de  points  verdàlres, 
comme  si  l'on  y  avait  mis  du  persil  haché. 

PERSILLÈRE  s.  f.  (pèr-si-Uè-re;  //  mil.). 
Vase  rempli  de  terre  et  percé  de  trous,  k 
l'aide  duquel  on  obtient  du  persil  en  toute 
saison. 

PER5IM0N  S.  m.  (pèr-si-mon).  Arboric. 
Variété  de  prune. 

PERSIO  (Ascanio),  philologue  italien,  né  à 
Matera  (Basilicate)  vers  1550.  Il  fit  une  étude 
approfondie  des  langues  anciennes  et  de  sa 
langue  maternelle,  entretint  une  correspon- 
dance étendue  avec  les  savants  de  son  épo- 
que et  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée. 
On  a  de  lui  :  Discorso  intorno  alla  conformita 
délia  lingua  itatiana  con  le  più  nobili  autiche 
lingue  e  principnlmente  cou  la  greca  (Venise, 
1592,  in-80)  ;  Louange  de  la  A'/t>,  trad.  en 
français  pur  Jean  de  Tbier  (Paris,  1566, 
in-80}.  11  avait  entrepris  un  Vocabulnire  ita- 
lien  qu'il  ne  put  terminer.  —  Sou  frère,  An- 
tonio PelRSio,  mort  vers  1610,  enseigna  la 
théologie,  les  mathématiques,  la  physique, 
la  médecine,  la  jurisprudence  dans  diverses 
villes  d'Italie,  fut  l'ami  intime  de  B.  Telesio 
et  se  montra  un  constant  défenseur  de  la 
liberté  d'examen.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  De  recta  ratione  philosophandt  :  Trac- 
tatus  novitruni  positionum  adcrrsus  Aristote- 
lem  (Venise,  1575.  in-S«);  Dell'  ingegno  dell' 
uomo  (Venise,  1576.  in-80);  Oet  tert  cauio 
costumato  dagti  antichi  AoMiint  (Venise,  1593, 

ÎQ-SO). 

PCR3IQDB  9n\j,  (pèr-si-ke  —  Ut,  persicus; 
de  Persis,  la  Perse).  Qui  appartient  aux  an- 
ciens Perses  :  Les  armées  PkRSiQUBS. 

—  Archit.  Se  dit  d'un  ordre  dVrchitecture, 
d.ins  lequel  on  substitue  au  fût  do  la  colonne 
dorique  des  figures  de  captif»  qui  portent 
l'entablement,  et  qui  furent  primitivement  des 
prisonniers  perses. 

—  Choregr.  anc.  Danse  persique.  Sorte  de 
danse  niihiaire. 
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—  Ane.  patbol.  Feu  persique,  Erysipèle. 

—  s.  m.  pi.  Ant.q  gr.  Sorte  de  chaus-^ure 
que  portaient  ordinairement  les  courtisanes. 

—  s.  f.  Arboric.  Espèce  de  pêche,  fort 
grosse  et  d'un  goût  délicai, 

PERSIQUE  (golfe),  quelquefois  mer  Verte, 
Sinus  PersiciLs,  mare  ùubylonium,  mare  Ery- 
thrxum  (nom  qui  a  été  :>U5si  appli>jué  à  la 
mer  d'Osman  ei  à  la  mer  Rouge),  ^'o.fe  formé 
par  la  mer  des  Indes,  ei.ire  l'Arabie  et  la 
Perse,  et  qui  s'étend  du  S.-E.  au  S.-O-,  sur 
une  longueur  de  1,000  kilom.  ;  sa  gnrnde  lar- 
geur est  de  450  kilom.  environ.  Il  baigne  au  N. 
les  provinces  de  Kerman,  de  Farsisian  et  de 
Khouzistau,  en  Perse,  au  N.-O.  le  sangiacde 
Bassora,  dans  la  Turquie  d'Asie,  k  l'O.  et  aa 
S,-0.  le  pays  de  Lahsa,  en  Arabie  et  au  S. 
l'Oman,  dans  la  même  contrée.  Il  communi- 
que avec  la  mer  d'Oman,  â  l'E.,  par  le  dé- 
troit d'Ormuz;son  entrée  est  déterminée  par 
le  cap  Mocendon.  sur  lu  côte  d'Arabie,  et 
par  1  île  d'Ormuz,  près  de  la  côte  de  Perse. 
Les  côtes  ne  sont  encore  déterminées  qu'a- 
vec peu  de  précision;  elles  sont  plus  élevées 
du  coté  de  la  Perse  et  offrent  un  plus  grand 
nombre  d'îles,  parmi  lesquelles  on  remarque 
Goban,  Kharek,  Buucheab,  Kenn,  Larek, 
Keichine,  la  plus  ;.-rande  du  golfe,  et  Ormuz 
à  l'entrée.  La  côte  d'Arabie  présente  beau- 
coup de  bas-fonds  et  de  rochers  ;  on  y  court 
de  réels  dangers.  Les  bancs  de  perles  et  de 
corail  qui  bordent  cette  côte  sont  célèbres  ;  la 
pêche  des  perles  esi  surtout  abondante  près 
desïlesBahreîn.  LeChot-el-Arab,  fleuve  formé 
par  la  réunion  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  se 
jette  dans  le  ^olfe  par  l'estrémite  N.-O.  de 
celui-ci  ;  Bassora,  sur  ce  fleuve,  est  le  princi- 
pal entrepôt  du  commerce  du  golfe.  Abou- 
cher est  Je  port  le  plus  important  sur  la  côte 
de  Perse  ;  ceux  de  Keichme  et  d'Ormuz-  dans 
les  îles  de  inèine  nom,  appartiennent  k  l'imaa 
de  M:iscate  ;  îa  côte  d'Anibie  ofl're  El-Koueyt 
et  El-Katif.  Le  golfe  Persique  est  peu  fré- 
quenté par  les  Européens. 

PERSIQCES  ou  SUSIANES  (PTLES  ou  por- 
tes), en  laiin  Py/x  Perstcx,  nom  donné  a  an 
défilé  situé  dans  les  montagnes  qui  séparaient 
la  Susiane  de  la  Perside,  a  l'O.  de  rtmcteane 
Persépolis. 

PERSISTANCE  S.  f.  (pèr-sl-sun-se  —  rad. 
persister).  Aci.on  de  persister;  qualité  de  ce 
qui  est  persistant  :  L'ordre  est  la  condition 
suprême  de  toute  P£RSista.sck,  de  tout  dree' 
luppement^  de  toute  perfection.  (I*ro  .dh).  Cer- 
tains animaux  sont  supérieurs  â  l'homme  par 
la  P£:rsista>'CB  el  la  simplicilédans  ia  sp/ière 
des  instincts  matériels.  (G.  Sand.) 

PERSISTANT,  ANTE  adj.  (nèr-si-stan,  an- 
te  —  rad.  persister),  v/ui  persiste,  qui  reste 
ferme  dans  sa  résuluiiou,  dans  sua  senti- 
ment :  Soyes  PERS1STA.NT  sans  être  entêté. 

—  Qui  dure,  qui  continue  :  Une  yi«ore  per- 
sistante. Le  cidre  de  poires,  pm  en  excés^ 
cause  une  dangereuse  et  persistante  ieresse. 
(A.  Rion.) 

—  Entom.  Pattes  persistantes.  Celles  que 
l'insecte  conserve  dans  tous  les  états  parlés- 
quels  il  passe. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  qui  persistent 
sur  le  végétal,  qui  ne  tombent  pas  aux  épo- 
ques oil  les  perdent  un  grand  uombie  d'au- 
tres végétaux  :  Calice  persistant.  Feuilles 

PERSISTANTES. 

—  Miner.  Chaux  persistante.  Variété  de 
chaux  carbonatée. 

PERSISTER  V.  n.  ou  intr.  (pérsi-sté  —  Ut. 
persistere  ;  du  préf.  per,  et  de  sistere^  se  tenir 
en  place,  rester  en  place,  forme  reduplica- 
tive  de  stare ,  &e  tenir  debout).  Demeurer 
ferme  dons  sa  résoluuon,  dans  son  senument, 
dans  sa  manière  d  :<gir  :  La  Russie  persxstb 
a  consert:er  le  calenarier  Julien.  (PruuJD.) 

Penitier  dvis  sa  tkute  est  horrible  ei  f jDe5t<-. 

VOLTUAX. 

—  Durer,  se  continuer  :  Si  la  fièrre  per- 
siste, le  malade  est  perdu.  Le  hasard  et  le  des- 
ttn  ne  sont  que  des  mots;  la  prud^acf  qm  pkr- 
SISTe,  iH>i/a  ia  destinée  de  i  homme.  (Hume.) 

—  Syn.  Per«i»ler,  c*ailB«ftr,  yvrMvéawr. 
V.  COXTINl-KR. 

PERSIl  >  vi- 
vait au  1.  Ja 
peuple.  un 
des  plu>>  On 
lui  attribua.,  .:  a..iv:.hus, 
regardée  comui- 

PFRSON  (Fe:  -.  J?  eî  êcri- 


1.  -e^dugé- 

Je  ImMan- 
■  >iaurauon. 
1  V. es  eu,  après 

U  re\v.u;..:i  oc  .' u  ..et,  v.\\sj;ï  que  l'espnl  d« 
réaction  dominait  dans  le^  conseils  de  la  ino- 
n;irchie  nouvelle,  il  continua  à  faire  partie 
de  t'opposiiion.  Kn  1S43,  il  se  porta  comme 
candidat  à  la  députation  de  Caen,  mais  ne  fat 
point  élu.  Tout  en  s'oecupani  de  politique,  U 
consacrait  la  plus  grande  partie  de  sou  temps 
à  des  travaux  a^^ncole»,  à  des  études  surla^ 
melioratioo  de  la  rmce  chevaline,  devenait 
membre  de  la  société  d'agriculture  de  C:)en, 
secrétaire  de  la  société  des  courses,  fLMida.c 
la   Normandie  agricole  et  pubh&it  diverses 
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brochures.  Eo  1847,  M,  Person  se  montra  un 
des  chauds  partisans  de  la  reforme  électorale, 
se  mêla  activement  à  la  cainpag'ne  des  ban- 
quets réformistes  et  fut  élu,  après  la  révolu- 
tioQ  Je  février  1848,  représentant  du  peuple 
à  la  Constituante  par  le  département  du  Cal- 
vados. Dans  cette  A:>semb[ée,  M.  Person  vota 
à  peu  près  constamment  avec  les  républicains 
de  la  nuance  du  National.  Il  se  prononça  con- 
tre la  politique  réactionnaire  de  l'Elysée,  no- 
tamment contre  l'expédition  de  Kome,  et  ne 
fut  point  réélu  &  la  Législative.  Depuis  lors, 
il  a  vécu  dans  la  retraite.  Nous  citerons,  p:irmi 
ses  écrits  :  les  Cfieoaux  français  en  1S40  (Cnen, 
1841, in-S");  les  ïtemonteSy  les  /utraSy  le  pays 
{1842,  in-80)  ;  Avenir  des  chevaux  en  France 
(1845,  in-so)  ;  De  la  loi  de  roulage  en  général 
et  surtout  dans  ses  rapports  avec  l agriculture 
(1845,  in-so)  ;  les  Haras,  ce  qu'Us  ont  été,  ce 
qu'ils  sont,  ce  qu'ils  devraient  être  (Caen, 
1851,  in-80). 

PERSON  (Béatrix-Martine  Dumainb,  dame), 
actrice  française.  Y.  Dum&inb. 

PERSONA  S.  m.  (per-so-na  —  mot  lat.  qui 
sîgnif.  masque).  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes,  formé  aux  dépens  des  pleuro- 
tomes. 

PERSONA  (Gobelin),  chroniqueur  allemand, 
né  eo  Westphalie  en  1385,  mort  après  1418. 
Il  se  rendit  en  Itiilie,  où  il  acquit  une  iustruc* 
tion  très-variée,  obtint  un  emi^loi  à  la  cham- 
bre apostolique,  à  Rome,  fut  chargé  par  le 
pape  de  recueillir  le^  imi^ôts  dans  l'Eiat  de 
Beuévent,  puis  se  fit  ordonner  prêtre  et  re- 
vint ea  Allemagne,  où  il  remplit  diverses 
fonctions  ecclésiastiques.  A  la  suite  d'un 
nouveau  voyage  en  Italie,  Persona  devint 
doyen  de  l'église  de  Bielefeld  et  termina  ses 
jours  au  couvent  de  Bodicheim.  On  lui  doit  : 
Cosmodromium  seu  Chronicon  universale,  ab 
orbe  conditoad  annum  1514  (Francfort,  1599), 
ouvrage  où  l'on  trouve  des  renseignements 

firécieux  et  un  esprit  de  critique  rare  parmi 
es  historieiis  du  temps  où  Persona  vivait. 

PERSUNA  (Christo{>be),  helléniste  italien, 
né  à  Rome  en  1416,  mort  dans  la  même  ville 
en  1485.  Il  entra  dans  la  congrégation  des 
guillelmites,  devint  prieur  deSuinie-Balbtne, 
sur  le  mont  Aventin,  et  fut  nommé,  en  HS2, 

ftréfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  a 
aissé  un  assez  grand  nombre  de  traductions 
d'une  médiocre  valeur.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  celles  de  Vi/igt-ciuq  homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  (1470)  ;  de  quelques  Traités 
ou  Commentaires  de  saint  Athanase  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul  (1477)  ;  des  Livres  dO- 
rigène  contre  Celse  (i481);  de  l'Histoire  de 
la  guerre  des  Goths,  par  Procope  (1509);  de 
\' Histoire  d'Agathias  (1516). 

PERSONAIRE  s.  f.  (per-so-nè-re—  du  lat. 
;.isona^  manque).  Bot.  Syn.  de  gortérie, 
-'•iûre  de  composées. 

PERSONÉ,  ÉE  adj.   (per-so-né).  Bot.  V. 

FiiRSONNÉ,  EE. 

PERSOMER  DEROBERVAL  (Gilles),  géo- 
mètre français.  V.  Koberval. 

PERSONNAGE  S.  m.  (pèr-so-na-je  —  du 
lat.  persona,  personne).  Personne  considéra- 
ble par  son  rang  ou  par  sa  réputation  :  Les 
plus  grands  personnages  de  iunliquité.  De- 
venir un  personnage,  un  grand  personnage. 
Ces  décorations  si  magnifiques  qui  nous 
éblouissent  et  gui  embellissent  nos  histoires 
cachent  souvent  les  personnages  les  plus  vils 
et  les  plus  vulgaires..  (Mass.)  Le  plus  pauvre 
citoyen  peut  appeler  en  justice  te  plus  haut 
PERSONNAGE  et  en  obtenir  raison.  (Proudh.) 
Ud  sol  avec  du  bien  devient  un  ptrsonnaQC. 

UbSUAUIS. 
Se  croire  ud  pertonnOQt  est  fort  commun  en  France. 

L»   FONTAIHE. 
La  Grice,  li  féconde  en  fameux  personnages 

Que  l'on  vuiitt:  tant  parmi  nous, 

Ne  put  jamait  trouver  chez  elle  que  sept  sage$; 

Jugez  du  nombre  de  les  fous. 

GaÉcouaT. 
Il  Personne  quelconque,  considérée  au  point 
de  vue  de  sa  valeur  personnelle  :  Un  sot  per- 
SON'NAGB.  Un  mince  personnage. 

—  Littér.  Personne  mise  en  action  dans  un 
ouvrage  dramatique  ou  dans  un  autre  ou- 
vrage littéraire  :  On  peut  intéresser  aussi  vi- 
vement pour  un  personnage  d'invention  que 
pour  un  PERSONNAGE  réel.  (Chateaub.)  La  vé- 
rité dramatique  exige  de  chnqne  personnage 
un  Ittngaye  conforme  àsa  condition,  (h.  Veuil- 
lot.)  u  Hô.e  scénique  :  Un  vérttaOle  artiste 
doit  savoir  remplir  tous  les  personnages,  h 
Personnage  muet.  Celui  qui  ne  faitque  tlgu- 
rer,  >,ans  prenure  aucune  part  au  dialo^'ue  : 
Sophocle  tt  Euripide  ne  devaient  pas  faire 
de  Pytade  un  personnage  muet.  (Voit.) 

—  pann  le  langage   ordinaire,    Personne 

■!on»ideree  au  point  de  vue  du  rôle  qu'elle 

joue  -lan»  la  ftociéiè  :  Un  fripon  ut-  fuit  pas 

iofujtvwpt  u  PUR80MNAGK  d'/iomme  de  bien. 

Jr^'^T'J,    ^"''^V'î-  ''**"  9"*^  ^°"  propre  peu- 

1  (/'"'■)  *ocra/e,  mourant  sans  dow 

"''*'' 'Of^tint  aisément  jusqu'au 

aok.   (J.-J.  Kou»s.)  Il   Uole 

■   niundo  :  Juué:r  un  beau    un 

:..NAOK.    L'intérêt  parie  toutes 

t'Tift  ./.'  tu>i'/>a-$  et  joue  toutes  sortes  de  piiR. 

KUNNAOKX,  mime  celui  dr  dmniéresfé.  (La  Ko- 

ch.-f.)  C""^  l'homme  ou>f  joue  un  wt  pkrso.x- 

NAGK  dans  te  monde/  il  y  (au  pleuvoir  l'ennui 

oartout  où  il  se  trouve.  (Ilelv'.-t.) 
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Un  loup,  qui  commençait  d'avoir  petite  part 
Aux  brt- bis  de  son  Toisin.t^e, 

Crut  qu'il  fallait  s'aider  de  la  pe.iu  du  renard 
Et  faire  un  nouveau  pcrsoiutage. 

La  Fontaine. 

—  Personnage  allégorique,  Ktre  métaphy- 
sique ou  inanimé  que  l'écrivain  ou  l'artiste 
personnifie  :  /iubens,  dans  sa  galerie  du  Luxem- 
bourg, a  fait  un  grand  emoloi  des  personna- 
ges ALLEGORIQUES.  (AcaU.) 

—  B.-arts.  Chacune  des  figures  humaines 
qui  entrent  dans  une  com|iosition  :  On  ne  doit 
placer  au  second  plan  du  tableau  que  les  per- 
sonnages qui  sont  secondaires  dans  l'action.  [| 
Tapisserie  à  personnages.  Celle  qui  représente 
une  action  à  laquelle  prennent  part  diverses 


—  Syn.  Peraonuage,  râle.  Le  personnage 
comprend  la  personne  tout  entière  qu'il  s'a- 
git de  représenter,  non  ses  paroles  ou  ses 
«ictions  seulement,  maïs  son  caractère,  ses 
qualités,  ses  dt^fauts,  ses  ridicules.  Le  rôle 
est  proprement  ce  que  dit  le  personnage  et 
la  manière  dont  il  le  dit;  c'est  aussi  quelque- 
fois ce  qu'il  fait,  mais  seulement  quiuid  on 
examine  la  manière  dont  il  le  fait.  Un  per- 
sonnage est  noble,  grand,  intéressant,  ou  bas, 
odieux  ;  un  râle  est  difficile  ou  facile,  bien  ou 
mal  joué.  Cependant  on  dit  aussi  qu'un  ac- 
teur joue  bien  tel  personnage,  mais  on  fait 
entendre  par  là  qu  il  s'identifie  complètement 
avec  son  rôle,  que  l'illusion  produite  est  com- 
plète, qu'on  oublie  l'acteur  pour  ne  plus  voir 
que  la  personne  ;  tandis  que  dans  le  rôle  on 
voit  toujours  l'acteur  et  on  le  juge  comme  tel, 

PERSONNALISATION  S.  f.  (pèr-SO-na-li- 
za-si-on  —  rud.  personnaliser).  Action  de 
personnaliser;  être  personnalise  :  Il  est  bien 
entendu  que  chacune  de  ces  personnalisations 
empiète  un  peu  sur  l'autre.  (Val.  Parisot.) 

PERSONNALISÉ,  ÉE  (pèr-so-na-li-zé)  part, 
passe  du  V.  Personnaliser  :  Les  dieux  saut  le 
plus  souvent  des  êtres  métaphysiques  person- 
nalisés. 

PERSONNALISER  V.  a.  OU  tr.  (pèr-so-na- 
li-zé  —  du  lat.  personalis,  personnel).  Faire 
une  personne  fictive  de  :  Personnaliser  un 
vice,  une  vertu. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  personnalités  : 
Slanislas,  qui  était  généreux  et  qui  n'aimait 
pas  la  satire,  fut  indigné  qu'on  osât  ainsi 
personnaliser  en  sa  présence.  (J,-J.  Rouss.) 

Il  Inus. 

PERSONNALISME  S.  m.  (pèr-so-na-li-sme 
—  du  lat.  personalis,  personnel).  Action  de 
tout  rapporter  à  soi  ;  vice  de  celui  qui  est 
personnel,  qui  ne  s'inquiète  que  de  sa  propre 
personne. 

PERSONNALITÉ  S.  f.  (pèr-so-na-li-té  — 
du  lat,  personalis,  personnel).  Individualité 
consciente;  ce  qui  appartient  à  la  personne, 
ce  qui  lui  est  propre,  ce  qui  la  caractérise  et 
la  distingue  :  La  perte  totale  de  la  mémoire 
détruirait  le  sentiment  de  la  personnalité. 
(Acud.)  L'âme  est  la  substance  de  la  person- 
nalité c/</e  la  spontanéité  humaine.  (Bûchez.) 
A  la  personnalité  la  causalité  et  la  finalité 
sont  attachées.  (C.  Renouvier.)  L'âme  est  le 
foyer  de  la  personnalité  humaine.  (L'abbé 
Bautain).  L'existence  humaine  bien  conçue  n'est 
autre  chose  que  l'abdication  de  la  personna- 
lité ,  pour  rentrer  dans  l'ordre  univei'sel. 
(Mme  de  Staël.)  La  personnalité  n'est  pas 
autre  chose  que  l'individualité  ayant  conscience 
et  intelligence  de  soi.  (Lacordaire.)  L'homme, 
par  sa  nutur»^  et  son  instinct,  est  prédestiné  à 
ta  société,  et  sa  personnalité,  toujours  incon- 
stante et  multiforme,  s'y  oppose.  (Proudh.) 

—  Personnalisme  ;  caractère  d'un  individu 
personnel,  préoccupé  exclusivement  de  soi  ; 
L'essence  de  l'esclavage  est  la  destruction  de 
In  personnalité  humaine.  (Lamenn.)  La  pro- 
digalité est  l'effet  d'une  PERSOSiiAurù.  impré- 
voyante ou  d'une  sorte  de  vanité.  (Lutena.)  Le 
grand  but  que  nous  devons  tous  poursuivre, 
c'est  de  tuer  en  nous  le  grand  mal  gui  nous 
ronge,  la  personnalité.  (G.  Sand.)  C'est  la 
personnalité  gui  altère  ou  décrie  la  vérité. 
(Guizot.) 

—  Personne,  personnage  :  Les  plus  hautes 
personnalités  ae  la  Grande-Bretagne. 

—  Paroles  offensantes  diri;,'é«s  expressé- 
ment contre  une  personne  :  Se  permettre  des 
personnalités.  La  personnalité  maniée 
cruellement  effraye  jusqu'aux  rieurs.  (A. 
Carel.) 

—  EDcycI.  philos.  Un  grand  nombre  de 
questions  métaphysiques,  bruyamment  et  vio- 
lemment debiituies  entre  les  écoles  adverses, 
se  réduisent  en  grande  partie  ii  de  véritables 
logomachies,  presque  toujours  accompugnées, 
il  est  vrai,  de  questions  de  fond  assez  ardues 
pour  qu'il  soit  important  de  ne  pas  les  com- 
pliquer de  querelles  sur  les  mots.  La  question 
de  l'A  personnalité  en  est  un  exemple  reiimr- 
quiible.  Qu'est-ce  qu'une  personne?  Faute  de 
s'eniendre  sur  cette  question  primordiale,  et 
en  définissant  le  sujetchacun  à  sa  manière,  ou 
du  moins  d'un  grand  nombre  de  manières  dif- 
férentes, les  scolusliques  ont  perdu  beaucoup 
de  temps  et  de  paroles  à  batailler  sur  le  sens 
d'un  mot,  au  préjudice  des  questions  plusse- 
rieuses  que  soulevé  la  question  de  la  person- 
nalité. Sans  nous  arrêter  aux  définitions  di- 
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verses  qui  ont  été  données  sur  ce  mot,  nous 
rappellerons  celle  de  Boëce,  qui  a  été  défini- 
tivement adoptée  par  tous  les  thèolou^iens  et 
par  la  plupart  des  philosophes  :  «  La  personne, 
d'après  Boâce,  est  une  substance  individuelle, 
d'une  nature  raisonnable  ou  intelligente.  » 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  accepte  pour 
base  de  la  discussion  cette  notion  simple  et 
claire;  mais  il  importe  de  faire  remarquer 
que,  dans  l'esprit  de  Boëce  et  des  théologiens 
qui  l'ont  suivi,  les  animaux  sont  exclus  à 
priori  de  la  personnalité  :  que  Boëce  a  cru 
arriver  à  celte  exclusion  en  attachant  la  per- 
sonnalité à  la  nature  raisonnable  ou  intelli- 
gente; car,  pour  les  théologiens,  le  but  final, 
qui  domine  la  question  présente,  est  celui-ci  : 
reserver  la  personnalité  à  Dieu,  aux  anges  et 
aux  hommes. 

On  conçoit  que  nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  ni  des  anges,  dont  l'existence  est 
purement  théologique,  ni  de  Dieu,  dont  la  na- 
ture a  été  étudiée  ailleurs.  Quant  a  l'homme, 
personne  ne  songe  à  lui  conie:>ier  la  person- 
nalité ;  car,  pour  dire  vrai,  l'idée  même  de 
persomialite  est  née  dans  l'esprit  des  hommes 
de  la  notion  de  leur  propre  nature,  qu'ils  sen- 
tent être  intelligente  et  consciente.  Nous 
disons  consciente,  et  nous  serions  très-vo- 
lontiers portes  à  substituer  ce  mot  à  celui  de 
Boëce  pour  caractériser  la  personne;  car 
l'idée  qui  domine,  selon  nous,  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  veulent  abstraire  la  notion  de  per- 
sonne ,  c'est  la  conscience  du  moi.  Nous 
croyons  même  que,  sur  ce  terrain,  il  serait 
plus  facile,  sinon  de  résoudre,  au  moins  d'é- 
lucider la  question  difficile  de  la  personnalité 
des  bêtes.  Les  théologiens,  qui  nient  cette 
personnalité,  ne  paraissent  pas  avoir  ce  droit, 
puisque  pour  eux  la  personnalité,  c'est  l'in- 
telligence; car  il  nous  semble  absolument 
impossible  de  refuser  l'intelligence  aux  bètes, 
à  celles  du  moins  d'un  ordre  un  peu  élevé. 
Mais  si  l'on  admet  que  la  conscience  est  le 
caractère  de  la  personne,  le  doute  devient  lé- 
gitime. L'animal  raisonne,  l'animal  sait,  mais 
se  sail-il?  A-t-il  conscience  de  son  être? 
Dit- il  explicitement  moi?  La  question  est 
d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que  le  té- 
moin le  plus  utile  k  interroger,  la  béte  elle- 
même,  est  absolument  dépourvue  de  moyens 
pour  faire  connaître  ses  idées  abstraites,  si 
elle  eu  a. 

Quant  à  la  question  de  la  personnalité  di- 
vine, c'est-à-dire  du  caractère  personnel  de 
la  nature  de  Dieu,  nous  avons  dit  pourquoi 
nous  etiuns  résolu  à  ne  pas  nous  en  occuper; 
on  comprendra  donc  sans  peine  que  nous  ne 
disions  rien  du  dogme  chrétien  des  trois  per- 
sonnes en  Dieu.  Il  est  d'autant  moms  utile 
de  s'y  arrêter  que  les  théologiens  eux-mêmes, 
tout  en  affirmant  la  triple  personnalité,  ne  le 
font  qu'avec  des  explications,  des  restric- 
tions, des  atténuations  qui  pourraient  facile- 
ment passer  pour  des  négations  du  dogme, 
t  Nous  disons,  fait  observer  saint  Augustin, 
une  essence  en  trois  personnes,  comme  ont 
fait  plusieurs  Latins  respectables,  qui  n'ont 
point  trouvé  d'autre  manière  plus  propre  à 
exprimer  ce  qu'ils  entendaient;  mais  ici  le 
langage  humain  se  trouve  tres-défectueux  ; 
on  a  uit  trois  personnes,  non  pas  pour  expri- 
mer quoique  chose,  mais  pour  ne  pas  demeu- 
rer muet.  •  On  voit  combien  il  serait  peu 
utile  de  discuter  avec  des  gens  si  peu  con- 
vaincus, si  peu  pénétrés  du  sens  de  leurs  pa- 
roles, et  qui  ne  parlent  que  de  peur  de  rester 
courts.  Ne  prenons  donc  aucun  parti  entre 
les  sûciniens  et  les  catlioliques,  et  gardons  la 
même  neutralité  à  l'égard  de  l'unité  de  la 
personne  du  Christ,  que  les  uns  affirment  et 
les  autres  nient  avec  la  même  ardeur.  En 
somme,  de  toute  la  théorie  chrétienne  de  la 
personne,  il  ne  convient  de  retenir  que  la 
définition,  qui  est  à  peu  près  irrépriichable; 
or,  la  théorie  de  la  personnalité  n'a  guère 
d'application  réelle  que  dans  l'exposition  des 
dogmes  chrétiens. 

PERSONNAT  S.  m,  (pèr-so-na —  rad.  per- 
sonne), llist.  relig.  Sorte  de  bénéfice  qui, 
dans  une  église  cathédrale  ou  collégiale, 
donnait  préséance  sur  les  simples  chanoines. 

PERSONNE  s.  f.  (pèr-so-ne  —  lat.  persona, 
mot  dont  l'origine  est  inconnue  et  qni  signi- 
fiait proprement  le  masque  que  portaient  les 
acteurs,  puis,  par  métonymie,  rôle  d'un  ac- 
teur, personnage  représenté  par  lui.  Knfin 
le  mot  a  fini  par  représenter  en  général  l'idée 
d'individualiié,  de  personnalité.  Lo  mot  per- 
sonne est  ainsi  devenu  le  synonjme  du  latin 
homo).  Homme  ou  femme  :  Une  personne  de 
mérite.  Une  personne  honnête.  Des  person- 
nes comme  il  faut.  Lis  personnes  d'esprit  ont 
en  elles  les  semences  de  toutes  les  vérités.  (La 
Bruy.)  On  peut  définir  l'enfant  une  personne 
qui  s'ignore.  (P.  Junet.)  On  trouve  une  mali- 
gne joie  amorti  fitr  les  personnes  vaines.  (Sl- 
Kviem.)  Jamais  les  personnes  véritablement 
gaies  ne  sont  fausses  ou  vindicatives.  (Al'uc  de 
(Jeiilis.)  Sur  trois  personnes  à  gui  nous  con- 
tons noti'e  chagrin,  nous  en  ennuyons  deux  et 
nous  faisons  plaisir  à  la  troisième  (M™*  C. 
Bin'hi.)  C'est  toujours  sous  le  manteau  de  la 
religion  qu'on  fait  les  brèches  les  plus  sensibles 
à  la  liberté  des  pursonnes.  (Dupin.)  Les  fem- 
mes aiment  l'amour  de  tout  le  monde,  mais  il 
y  a  des  peksonniis  qu'elles  n'aiment  pas.  (A. 
liarr.) 

Entre  la  veuve  d'une  année 

Et  la  veuve  d'une  journtïe. 
La  difftîr«nce  est  grande;  on  ne  croirait  jamais 
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Que  ce  fût  la  mâme  personne  . 
L'une  fait  fuir  les  gens  et  l'autre  a  mille  attraits 
La  Fontaine. 

—  Etre  bonne  personne ,  Etre  d'humeur 
douce  et  facile  :  Il  est  bonne  personne,  je 
le  connais. 

—  Homme  ou  femme  considérés  en  eux- 
mêmes,  abstraction  faîte  de  toute  circon- 
stance extérieure  :  Ce  n'est  pas  à  la  personne 
ou'on  en  veut,  c'est  à  l'emploi.  (.\ead.)  Le  bon- 
heur  ne  tient  pas  aux  lieux,  ni  aux  choses, 
mais  à  la  person-ne.  (Séneque.)  La  perfidie, 
si  j'ose  le  dire,  est  un  mensonge  de  toute  la 
personne.  (La  Bruy.)  Cumhien  peu  d'hommes 
sont  capables  de  séparer  la  personne  de  son 
vêtement!  (Bufl*.)  On  peut  briller  par  la  pa- 
rure, mais  on  ne  plail  que  par  la  PERSONNE. 
(J.-J.  Rouss.)  La  première  propriété^  c'est  la 
PERSONNE;  toutcs  les  uutres  propriétés  déri- 
vent de  celle-là.  (V.  Cousin.) 

...  Un  homme  d'honneur  qui  pense,  qui  raisonne, 
A  peu  d'égard  au  bien  et  sonse  à  la  personne. 
Destoucues. 

—  Etre  personnel,  considéré  comme  s'ap- 
partenant  à  lui-même  :  Un  sot  est  embarrassé 
de  sa  PERSONNE.  (La  Bruy.)  L'homme  ne  peut 
point  aliéner  sa  person*ne  ni  sacrifier  sa  li- 
berté. (Sibour.)  Il  Corps  humain,  pris  au  point 
de  vue  de  ses  formes  ou  de  sa  constitution, 
considérées  comme  propriété  de  l'individu  : 
Soigner  sa  petite  personne.  Etre  bien  fait  de 
sa  personne.  L'homme  éprouve  autant  le  besoin 
d'orner  ses  ai'mes  et  ses  ustensiles  que  sa  pro- 
pre personne,  (a.  Maury.) 

—  Vie  personnelle,  propre  vie  de  l'individu 
dont  on  parle  :  Ce  général  exposait  trop  sa 
personne. 

—  Femme  considérée  au  point  de  vue  des 
avantages  extérieurs  :  Une  belle  personne. 
Mon  aïeule  maternelle  était,  dans  ses  hnaux 
jours,  une  des  plus  belles  personnjîs  du 
royaume.  (Le  Sage.) 

—  Jeune  personne^  Jeune  fille,  jeune  de- 
moiselle :  Jnstitution  de  jeunes  pi^rsonnes. 
Je  prends  un  sensible  plaisir  à  voir  de  jeunes 
PERSONNES  telles,  fieuries,  capables  de  plaire. 
(Sc-Evrem.)  Souvent,  entre  jeunes  personnes 
du  même  âge,  il  se  glisse  quelque  petite  pointe 
de  rivalité.  (Th.  Lecl'-rcq.)  Dans  les  pension- 
nats, les  JEUNES  PERSONNES  se  carcssent  et  se 
jalousent.  (De  Donald.)  il  S'est  dit  quelquefois 
pour  désigner  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  : 
Jl  serait  bien  à  souhaiter  que  les  jeunes  per- 
sonnes des  deux  sexes  fussent  toujours  éclai- 
rées, dans  ces  sortes  de  lectures,  par  des  di- 
recteurs qui  connaîtraient  la  trempe  de  leur 
imagination.  (CondiU.J 

—  Personne  publique.  Homme  ou  femme 
qui  remplit  des  fonctions  publiques  :  La  con- 
sidération,est  un  des  ingrédients  de  ^«per- 
sonne PUBLIQUE.  (Chateaub.) 

—  La  personne  de,  Se  place  devant  un  nom 
pour  designer  un  individu  :  La  personne  du 
président  de  la  Hépublique,  du  roi,  du  chef  ie 
l'Etat,  DU  souverain. 

—  Dans  la  personne  de.  Par  un  acte  dirigé 
sur  :  Les  Romains,  accoutumés  à  se  jouer  de 
la  nature  humaine  dans  la  personne  de  leurs 
esclaves,  ne  pouvaient  guère  connaître  cette 
vertu  que  nous  appelons  humanité.  (Montesq.) 
Il  n'y  a  de  nation  libre  que  celle  où  chacun  se 
sent  offensé  dans  la  personne  de  l'opprimé. 
(E.  Laboulaye,) 

—  En  personne.  Individuellement  et  non 
pur  autrui  :  Je  me  trouvais  là  en  personne, 
EN  propre  personne.  Le  général  en  chef  prit 
en  personne  la  direction  de  l'assaut.  Jésus- 
Christ  est  EN  PERSONNE  daus  l'eucharistie  et 
nous  y  donne  son  corps  en  substance.  (Boss.) 

Ils  marchent  vers  te  fleuve  où  Louis  en  personne. 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
BOILBAU. 

Il  Comme  personnifié  :  C'est  la  prévoyance  en 

PERSONNE. 

—  Acception  de  personnes,  Préférence  qu'on 
donne  à  une  personne  plutôt  qu'à  une  autre; 
considération  personnelle  qui  dicte  des  déci- 
sions et  les  empêche  d'être  impnrtiales  :  Je 
déciderai  entre  eux  sans  faire  acception  de 
PERSONNES ,  sans  acception  de  personnes. 
(Acad.)  Celui  qui,  dans  un  jugement,  fait  ac- 
CEPTiON  DE  PERSONNES  péche  coutre  la  droi- 
ture et  la  bonne  foi.  {Gnnnn.J 

—  Etre  content  de  sa  personne,  Etre  fort 
satisfait  de  soi-même. 

—  Jtépondre  de  la  personne  de  quelqu'un. 
Se  porter  garant,  caution  pour  quelqu'un; 
avoir  quelqu'un  sous  sa  garde,  sous  sa  res- 
ponsabiUte. 

—  Payer  de  sa  personne.  S'exposer  au  péril 
avec  courage;  s'acquitter  avec  résolution 
d'un  devoir  pénible  : 

Quand  on  fait  comme  vous  métier  d'être  vaillant, 
11  faudrait  savoir  mieux  payer  de  sa  personne, 
C.  d'Harlevillb. 
H  Avec  un  régime  direct,  Kècompeuser  par 
des  faveurs  amoureuses  :  La  frnune  qui  ac- 
cepte d'un  homme  des  présents  contracte  une 
dette  qu'elle  s'expose  à  payer  dk  Sa  personne. 
(Mlle  de  Lespina.sse.) 

—  S'assurer  de  la  personne'  de  quelqu'un^ 
L'arrêter,  le  faire  prisonnier. 

—  Théol.  Suppôt  conscient,  individu  intel- 
ligent :  Il  y  a  trois  personnes  en  Dieu,  celle 
du  Fils,  celle  du  Père,  celle  du  Saint-Esprit. 
Il  n'y  a  çu'une  personne  c?i  Jésus-Chrisi,  eeîle 
du  Fils  de  Dieu  fait  homme. 
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—  Jurîspr.  Personne  civile.  Etre  moral  qui, 
en  raison  de  ses  droits  actifs  ou  passifs,  a 
unft  existence  civile  :  Les  communes  sotit  des 
PERSON>ES  civiles. 

—  Pratiq.  Parlant  à  sa  fiersonne^  Parlant  à 
lui-même. 

—  Gramm.  Etre  logique  qui  peut  être  sujet 
du  veriie  et  qui  desij^ne  soit  l'individu  qui 
parle,  soit  celui  à  qui  l'on  parle,  soit  celui 
dont  on  parle,  ii  Première  personne^  Personne 
qui  parle,  il  Seconde  personne.  Personne  à  qui 
i  on  parle,  il  Troisième  personne.  Personne 
dont  on  parle,  il  Parler  à  ta  ti-otsièitte  per- 
sonne. Mettre  à  la  troisième  personne  les  noms 
appellatifs  de  la  personne  à  qui  l'on  parle, 
comme  quand  on  dit  :  Monsieur  veut-il?  Que 
désire  madame?  pour  éviter  l'interpellation 
directe,  qui  prisse  pour  malhonnête  dans  cer- 
taines restions  sociales. 

—  Hist.  ecclés.  Curé,  bénéficiaire,  ecclé- 
siastique. 

—  Syn.  Personnes,  gêna.  V.  GENS. 

—  Encycl.  Philos.  V.  personnalité. 

—  Législ.  /*«*rso«necim7e.  On  donne  le  nom 
de  personne  civile  à  l'Etat  et  à  certains  éta- 
blissements publics  territoriaux  et  autres  qui, 
moyennant  certaines  g^aranties  et  après  l'ac- 
complissement  de  certaines  formalités,  sont 
investis  de  la  capacité  civile,  c'est-à-dire  ont 
une  existence  légale  et  la  capacité  juridique 
d'acquérir,  déposséder,  d'aliéner,  de  plaider, 
de  transiger,  d'emprunter,  etc.,  en  un  mot 
d'accomplir  tous  les  actes  de  la  vie  civile. 
Outre  l'Etat,  on  considère  comme  personnes 
civiles  les  départements,  les  communes  et 
leurs  sections,  les  lycées,  les  hôpiiaux,  les 
évèchés,  cures  ou  fabriques,  les  temples,  les 
établissements  publics,  les  sociétés  scienti6- 
ques,  de  bienfaisance  ou  autres,  déclarées 
étabIi^ements  d'utilité  publique;  les  sociétés 
anonymes,  en  nom  collectif  ou  en  comman- 
dite; certaines  associations  syndicales  for- 
mées pour  l'irrigation  de  certains  cantons, 
l'endiguement  des  cours  d'eau,  le  dessèche- 
ment des  marais,  etc.  Depuis  1840,  le  conseil 
d'Etats'étaitrefuséâ  reconnaître  la  personna- 
lité et  la  capacité  civile  du  diocèse,  bien  qu'en 
fait  il  ait  donné  son  approbation  à  des  ordon- 
nances ou  décrets  supj. osant  l'existence  lé- 
gale de  cet  établissement.  Sur  ta  demande  de 
M.  de  Kourtou,  alors  ministre  de  1  in.-îtruction 
publique  et  des  cultes,  au  mois  de  mai  1874, 
le  conseil  d'Etat  a  reconnu  que  le  diocèse 
était  une  personne  civile,  qu'il  avait  l'exis- 
tence légale  et,  par  suite,  la  capacité  juridi- 
que d'acquérir,  de  posséder,  etc. 

PERSONNE  s.  m.  (pèr-so-ne.  —  V.  le  mot 
piécèJeiii).  Que.qu'iin,  un  être  humain  ou  un 
être  intelligent  quelconque  :  Personne  ose- 
rait-il soutenir  cela?  Si  jamais  personne 
vous  interroge  là-dessus... 

—  S'emploie  le  plus  ordinairement  avec  un 
verbe  accompagné  d'une  négation,  et  u  le 
sens  de  Aucun,  nul,  qui  que  ce  soit  :  Per- 
sonne n'est  venu.  Je  ne  connais  personne  de 
plus  avisé.  On  ne  reçoit  personne.  Que  per- 
sonne n'entre  ici.  Ne  sots  jamais  le  marche- 
pied de  PERSONNE.  (Pythagore.)  Un  avare 
n'est  bon  à  personne,  encore  moins  à  lui- 
même.  (Publius  Syrus).  It  n'y  a  personne 
quinesoil  dangereux  pour  quelqu'un.  (Mme  de 
Sév.)  Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et  per- 
sonne n'en  ose  dire  de  son  esprit.  (La  Rochef.) 
//  n'y  a  peut-être  personne  qui  ne  pense  plu- 
tôt à  ce  qu'il  veut  dire  qu'à  répondre  précisé- 
ment à  ce  qu'on  lui  dit.  (La  Rochef.J  Tout  le 
monde  veut  avoir  des  amis,  et  personne  ne 
veut  l'être.  (Dider.)  Personne  n'est  sujet  à 
plus  de  fautes  que  ceux  qui  n'agissent  que  par 
réflexion.  (Vauven.)  Un  homme  sans  passion 
ne  peut  inspirer  d'avers'on  à  personne.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  n'est  personne  qui,  en  aimant,  ne 
se  soit  senti  ogiié  du  besoin  d'aimer  davan- 
tage. {Mtae  Guizot.)  Il  n'y  a  PERSONNE  de 
moins  curieux  d'apprendre  que  les  personnes 
qui  ne  savent  rien,  iSuard.)  L'écrivain  origi- 
nal n'est  pas  celui  qui  n'imite  personne,  mats 
celui  que  personne  ne  peut  imiter.  (Chateaub.) 
L'Etat,  cet  autocrate  sans  pareil,  a  des  droits 
contre  louSy  et  contre  lui  personne  n'a  de 
droits.  (Renan.) 

A.  rhomme  qui  n'a  rien  il  ne  reste  personne. 
Bartue. 
Il  La  négation  est  souvent  etlipsée  avec  le 
verbe  :  Qui  est  venu?  —  Personne.  Per- 
sonne dans  la  ruCy  personne  sur  la  place.  H 
L'ellipse  de  la  négation  a  toujours  lieu  dans 
les  phrases  iuterrogatives  :  Connaissez-vous 
personne  de  pius  obligeant?  Personne ef^-i7 
plus  digne  de  confiance? 

—  l'am.  //  n'y  a  plus  personne  au  logis  ou 
simplement  //  n'y  a  plus  personne^  Se  dit  de 
quoiqu'un  qui  a  perdu  la  tête. 

—  tiramm.  Rem.  Beaucoup  de  grammai- 
riens pensaient  que  personne  perd  sa  nature 
de  substantif  et  devient  pronom  quand  il 
oesse  d'être  féminin;  ils  le  rangent  alors 
parmi  les  pronoms  indéfinis. 

PERSONNE  DE  ROBERVAL  (Gilles),  géo- 
mètre français.  V.  Robjikval. 

PERSONNE  ou  PERSONÉ,  ÉB  adj.  (pèr- 
so-né  —du  latin  personaiOy  grande  bardane, 
que  quelques-uns  rapportent  à  persona,  mas- 

3ue.  Mais  comme  les  deuis  de  la  grande  bar- 
ane  ne  ressemblent  pas  à  un  masque,  et  que 
In  grande  bardane  se  dit  aussi  pvrsolata ,  on 
pense  comuiunément  que  personata  est  une 
corruption  de  persolntat  de  sol,  soleil,  ainsi 
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dite  pnrce  que  ses  larges  feuilles  peuvent 
protéger  comme  un  chapeau  la  tête  contre  les 
rayons  du  soleil).  Bot.  Se  dit  des  âeurs  à  deux 
lèvres  souvent  closes  par  une  saillie  interne, 
ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'un  mufle. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, comprenant  des  genres  qui  ont  les'fleurs 
en  mufle.  Syn.  d'ANTiRRBiNÉES  ou  scropho- 
lârinées.  Il  Classe  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  la  famille  des  personnées  et  quel- 
ques familles  voisines. 

-;-  Rem.  La  plupart,  se  fondant  sur  l'ana- 
logie du  mot  personne,  donnent  deux  n  à  ce 
mot;  mais  quelques  n:ituralistes  préfèrent  l'or- 
thographe latine  et  écrivent  personcM. 

—  Encycl.  La  familie  des  personnées,  dési- 
gnée aussi  sous  les  noms  d'antirrhinées, 
scrophulariacées,  sci'ophulariées,  scropkularî' 
nées,  etc.,  renferme  des  arbres,  des  arbris- 
seaux et  des  plantes,  à  feuilles  alternes,  plus 
rarement  opposées,  généralement  dépourvues 
de  stipules.  Les  fleurs,  diversement  groupées, 
munies  de  bractées,  présentent  un  calice  li- 
bre, persistant,  à  quatre  ou  cinq  divisions; 
une  corolle  à  quatre  ou  cinq  divisions,  géné- 
ralement inégales  et  disposées  en  deux  lè- 
vres; quatre  etamines  ditiynames,  plus  rare- 
ment deux  ou  cinq;  un  ovaire  libre,  à  deux 
loges  multiovulées,  surmonté  d'un  style  sim- 
ple, terminé  par  un  stigmate  .simple  ou  bilobé. 
Le  fruit  est  ordinairement  une  capsule  à  deux 
loges,  renfermant  de  nombreuses  graines,  à 
euibryon  entouré  d'un  albumen  charnu. 

Cett< 
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cées,  les  orobanchées  et  les  solanées,  com- 
prend un  grand  nombre  de  genres,  groupés 
en  quinze  tribus.  Voici  les  i>rincipaux  :  L  Sal- 
piglossées  ;  àuho'isii^,  anthocercis,  leptoglosse, 
browalie,  brunfelsie,  hétéranthie,saipiglossis, 
scbizanthe.  —  II.  Calcéolariées  :  caîcéolaire. 

—  IIL  Verbascées:  moléne,  ianthe,celsie,stau- 
^oph^aL'me.  —  IV.  Hémiméridées  :  alonsoa, 
schistanthe,  angelonie,  hémimêris,  diascie, 
colpias,  némésie,  diclis.  —  V.  Antirrhinées : 
linaire,  anarrhine,  muflier,  galvésie,  mauran- 
die,  rhodochiton,  lophosperme.  —  VI.  Chélo- 
nées  :  phygélie,  paulownia,  scrophulaïre,  di- 
planthere,  ballérie,  coUinsie,  galane,  pentste- 
mon,  chionophile,  russelie,  freylinie,  teedie, 
ixianthe,  leucocarpe.  —  VII.  Escobédiées  : 
escobédie  ,   physocalyx  ,    mélasme  ,    alectre. 

—  VIII.  Gratiolées  :  leucophyle,  aptosiraum, 
péliostome,antioharis,nyciénnie,  polyearène, 
phyllopode,  chénostome,  lyperie,  manulée,  di- 
plaque,  mimule,  dodartie,  lindenbergie,  pté- 
rostigma,  herpeste,  septas,  ildefonsie,  gratiole, 
curanga,  toréuie,  vandellie,  lindernie,  péplidie, 
hémianthe,  micranthème,  etc. —  IX.  Si/jthor- 
piéts  ;  limoselle,  amphianthe,  hydranthelie , 
sibthorpie,  capiaire,  camptolome.  —  X.  Bud- 
dléiées :  iQiCTOcuriiée,  bryode,nuxie,  buddleîa, 
chilianthe. — XI.Z)iiii'û/ees.-isoplexis,di;;itale, 
érinus,  wulfenie,  picrorhize.  —  XII.  Veroni- 
cées  :  pédérote,  véronique,  aragoa,  ourisie.  — 
XlII.  fiuc/i»ieVe>j:  bucnuére,  strlga,  rham- 
phycarpe,cycnion,hyobanche.  —  3UV.  Gérar- 
diées  :  campylanthe,  otophylle,gêrardie,  cen- 
tranihére.  —  XV.  Euphrasiées  :  ortboearpe, 
cordylanthe,  trixago,  bartsie,  odontite,  eu- 
phraise,  cyinbaire,  rhinantbe,  pédiculaîre, 
mélanipyre. 

Les  personnées  sont  répandues  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe;  plusieurs  sont 
employées  en  médecine  ou  en  horticulture. 

PERSONNEL,   ELLE  adj.  (pèr-so-nèl,  è-le 

—  rad.  personne).  Qui  est  propre,  particulier 
à  la  personne,  a  une  personne  :  ÀJérile  per- 
sonnel. 'Juaiité  FERSuNNEtXE.  Intérêt  pi;r- 
SONNKL.  Nos  actions  les  plus  pures  ne  sont  pas 
dégagées  de  tout  intérêt  personnel.  (La  Ro- 
chef.) Les  âmes  aimantes  ont  une  double  part 
de  souffrances^  celles  qui  leur  sont  person- 
nelles et  celles  que  leur  apporte  la  douleur 
d'autrui.  (J.-J.  Rouss.)  Onserend  personnel 
tout  ce  qui  regarde  ceux  auxquels  on  s'est  en- 
tièrement dévoué.  (Mnie  Ue  Staël.)  Moins 
l'homme  est  éciairéy  plus  son  intérêt  person- 
nel e^;  impétueux.  .{Û.  Const.)  L'intérêt  per- 
sonnel détermine  tous  nos  actes.  (Bastiat.)  La 
bienveillance  est  celle  de  nos  affections  gui  est 
la  plus  dégagée  de  tout  motif  personnel. 
(Alibert.)  Jt  ne  faut  pas  que  les  intérêts  per- 
sonnels du  juge  puissent  se  trouver  en  oppo- 
sition avec  ses  devoirs.  (Dupin.)  Tout  senti- 
ment de  vanité  pbrsonneu.k  disparait  devant 
le  sentiment  d'un  périt  public,  (E,  de  Gir.)  i 
Qui  a  trait  à  la  personne,  à  une  personne  : 
Injure  PERSONNELLE.  Les  arguments  pbrson- 
NULS  sont  surtout  le  propre  de  l'ignorance, 
(Colins.)  Quand  un  honnête  homme  maintient 
ses  justes  intérêts,  il  fait  un  acte  de  défense 

PERSONNELLE.  (V.  CoUSin.) 

—  Qui  est  égoïste ,  qui  n'est  occupé  que  de 
soi,  do  sa  personne  :  Cet  homme  est  fi-^5-PER- 
SONNRL.  On  se  croit  philosophe,  on  n'est  que 
PERSONNEL.  (Sauvignv.)  Pour  un  homme  per- 
sonnel, ni  petits  maux,  ni  grandes  satisfac- 
tions. (Lntena.)  L'homme  personnel  est  né- 
cessairement ennuyé  et,  qui  pis  est ,  ennuyeux, 
(De  Sé|:ur.)  Sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas 
être  romanesque,  on  rend  Us  jeunes  fiHes  /"roi- 
denient  personnelles.  (Mmo  Romieu.)  Sous 
l'ancien  régime,  le  gouvernement  était  per- 
sonnel, autocratique.  (Proudh.)  t  Qui  se  con- 
centre dans  la  personne,  qui  n'a  trait  qu'à  la 
personne:  (/ne  vie  toute  personnelle,  une 
existence  qui  s'isole  et  se  concentre  en  soi ,  est 
une  existence  hors  la  loi  providentielle.  (O. 
Feuillet.) 
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—  Prov.  Les  fautes  sont  personnelles ,  On 
n'est  pas  responsable  des  fautes  d'autrui. 

—  Littér.  antique  personnelle.  Celle  où  l'on 
s'attache  moins  ii  relever  les  fautes  de  l'ou- 
vrage qu'à  censurer  la  vie,  les  actions,  le 
caractère  de  l'auteur  :  La  critique  person- 
nelle est  odieuse.  (.\cad.) 

—  Politiq.  Question  personnelle ,  Fait  per- 
sonnel, Question  qui  a  un  rapport  direct,  im- 
médiat aveiî  hi  personne  qui  la  fait  :  Deman- 
der la  parole  pour  un  fait  personnel. 

—  Jurispr.  Action  personnelle ,  Action  par 
laquelle  on  poursuit  une  personne  comme  in- 
dividuellement obligée,  par  opposition  à  l'ac- 
tion réelle,  qui  est  la  revendication  d'un  droit 
sur  une  chose.  |]  Droit  personnel ,  Droit  sur 
une  personne,  par  opposition  au  droit  réel^ 
qui  atteint  directement  une  chose  détermi- 
née. Signifie  aussi  Droit  si  intimement  lié  k 
la  personne  qu'il  ne  peut  être  transporté  à 
une  autre  :  La  religion  est  essentiellement 
de  DROIT  personnel.  (E.  de  Gir.)  \l  Loi  per- 
sonnelle. Loi  régissant  certaines  personnes 
seulement  :  Les  lois  des  Francs  étaient  per- 
sonnelles, 

—  Pin.  Contribution,  taxe,  cote  personnelle. 
Celle  qui  se  paye  par  tête,  individuellement, 
et  non  en  raison  de  l'avoir  :  La  taxe  person- 
nelle est  sujette  à  beaucoup  de  non-valeurs. 
(J.-J.  Rouss.)  Z'iMPôT  personnel  est  un  re- 
tour à  la  capitaLion.  (Proudh.) 

—  Administr.  Entrée  personnelle ,  Droit 
d'entrer  à  un  spectacle,  dans  une  assem- 
blée, qui  ne  peut  se  communiquer,  se  trans- 
mettre a  d'autres. 

—  Gramm.  Qui  est  relatif  aur  personnes, 
qui  reçoit  des  inflexions  relatives  aux  per- 
sonnes :  Mode,  temps  persont^el.  ii  Verbe 
personnel.  Verbe  qui  se  conjugue  avec  un 
double  pronom  personnel,  l'un  sujet  et  l'autre 
ré,:^ime,  vrai  ou  apparent,  comme  je  me  flatte, 
je  m'endors,  etc.  u  On  dit  plus  ordinairenient 
verbe  pronominal,  h  Pronom  personnel.  Pro- 
nom qui  marque  la  personne,  comme  moi,  toi, 
lui,  licua,  vous,  eux,  etc. 

—  Astron.  Correction  personnelle.  Différence 
du  temps  réel  au  temps  estimé. 

—  Substautiv.  Personne  égoïste,  person- 
nelle: Vous  avez  questionné  l'un  de  vos  amis 
classé  parmi  les  personnels,  gens  qui  vou- 
draient tenir  l'univers  sous  clef  et  n'y  rien 
laisser  faire  sans  leur  permission,  (Bulz.) 

—  s.  m.  Ensemble  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises qualités  d'une  personne  :  Son  person- 
nel est  très  -  aimable.  Son  personnel  est 
odieux.  (Acad.)  il  Vieux  dans  ce  sens. 

—  Ensemble  des  personnes  attachées  à  un 
service  :  Le  personnel  d'un  ministère.  Le 
personnel  et  le  matériel  d'une  armée.  Le 
personnel  d'un  atelier.  Renouveler  son  per- 
sonnel. Le  directeur  du  personnel  du  minis- 
tère des  finances.  Il  Ensemble  des  personnes  qui 
exercent  une  même  profession  :  Le  corset  ^ 
cet  instrument  de  torture  dans  lequel  on  cade- 
nasse tes  jeunes  personnes  dès  l'âge  le  pius 
tendre,  amènerait  bientôt  l'insuffisance  du  per- 
sonnel médical.  (Serres.) 

—  Personnalité;  ce  quia  trait  à  la  per- 
sonne, à  une  personne  :  Il  entre  trop  de  per- 
sonnel dans  cette  critique. 

—  Syn.  Peraonael  ,  éfolate.  V.  RGOÏSTE. 

—  EncycL    Pin.   Contribution  personnelle. 

V.  CONTRIBUTION. 

PERSONNELLEMENT  adv.  (pér-so  nè-le- 
man  —  rad.  personnel}.  En  personne,  et  non 
dans  la  personne  d  une  autre  ou  par  une 
voie  indirecte  :  //  vous  a  PERSONNELLEUt:NT 
attaqué.  Je  ne  le  connais  pas  personnelle- 
ment, mais  on  tn'a  souvent  parle  de  lui.  Je 
suis  person*ni:llement  intéresse  au  succès  de 
cette  affaire,  u  Soi-même,  par  sa  propre  per- 
sonne et  non  par  le  secours  d';iutrui  :  Se  ven- 
ger PERSONNELLE.MENT  d'un  OUtrOgC. 

—  Pratiq.  Personnellement  établi,  Présent 
en  personne. 

—  Theol.  Comme  personne  :  Le  Saint-Es- 
prit existe  PERSONNELLEMENT. 

PERSONNERIB  S.  f.  (pèMo-ne-rl  —  rad. 
personne).  Ane.  couC.  Société,  communauté 
de  biens. 


PERSONNIFICATEUR,  TRICC  S.  (pèr- 
so-ni-u-ku-leur —  rad.  pcrsonm/ier).  Celui, 
celle  qui  per:)Onnitie  :  Piuiarque^  en  pkrson- 
NiKicATEUR  de  l'histoirt^  peint  plus  qu'il  ne 
raconte.  (Lamart.) 

PERSONNIFICATION  S.  f.  (pèr-<o-ni-fl-ka- 
si-on  —  rad.  personnifier).  Action  de  pcr^-n- 
nilier  :  La  déification  n'et>ut  le  plus  souveu! 
chex  les  Grecs  que  la  personniki cation  d Une 
idée, 

—  Etre  personniflé  :  Le  démon  est  la  per- 
sonnification .i*.V;;.v.-i\^;.?  de  r.c^s  tenînîi  .ns 
et  de  nos  ■;  '  '  i- 
rin.)  L'xv..  s 
idées  ai  s:  \\- 
SO.SNlKlOAn  -  A. 
Maury.) 

—  Personne  qui  réalise  p.irfaitoinent  une 
idée,  qui  la  réalise  en  quelq»;e  fi+ç»^»*  r  Xertm 

est    /«PERSONNIFICATION"-    "  ■"      '"  Wa 

règne  de  Satan.  {{..  \e\  < 

est  l'austère  personnikica  . 

blie.  (Toussenel.)  Au  muu<. 

de  la  guerre  malheureuse  dons  .^c-i  ai.-cf^f  «,• 
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le  théâtre,  Fénelon  devient  la  plus  touchante 
personnification  de  ta  charité.  (Lamart.) 

—  Littfr,  Figure  qui  consiste  à  faire,  d'an 
être  inanimé  ou  d'une  pure  abstraction,  on 
personna.-e  réel,  doué  de  sentiment  et  de  vie  : 
On  dit,  par  persontcificatios  :  Etre  dans  les 
bras  de  la  Mort,  du  Sommeil.  (Acad.) 

—  Encycl.  Littér.  La  personnification  est 
un  artifice  poétique  an  moyen  duquel  on 
donne  une  physionomie,  un  corps,  une  voix, 
des  passions,  des  vices  à  de  simples  abstrac- 
tions. Les  Grecs  personnifièrent  de  la  sorte 
toutes  les  qualités  moraies,  la  Force,  la 
Beauté,  la  Sagesse,  la  Puissance;  les  grands 
accidents  qui  troublent  l'existence  des  na- 
tions, la  Paix,  la  Guerre;  les  phénomènes 
naturels,  l'Amour,  les  Saisons,  les  Vents,  etc. 
Une  grande  partie  de  leur  myth'dog^ie  eui 
pour  point  de  départ  des  personni fications  en- 
fantées par  l'imagination  populaire  et  fixées 
par  le  génie  des  poStes. 

Quoiqu'elle  ait  perdu  la  faculté  de  créer 
des  dieux,  la  personnification  n'en  a  pas  moînb 
continué  d'être  cultivée  comme  un  des  moyens 
les  plus  faciles  de  donner  du  r^-lief  aux  idées- 
Dans  les  poStes  français  du  xme,  du  xrvc  et 
du  xve  siècle,  l'emploi  de  celte  figure  de  rhe- 
I    torique  dégénéra  même  en    m.onomame.  Le 
I    Itoman  de  la  Rose  est  tout  un  muaee  de  per- 
i    sonnifîcations  allégoriques  ;  là  se  trouvent  Dê- 
j    duit .  Dangier.  Bel-Accueil,  Faux- Semblant. 
I    qui  font  leur  partie  avec  daines  Raison,  For- 
I    tune.  Avarice,  Richesse,  Male-Boucbe,  Cour- 
I    toisie,  etc.  Parmi  les  poètes  du  xviie  siècle, 
Iioileau,dans  son  iii/r(n,ausédeceiie  fi:.'nire; 
on  peut  même  dire  qu'il  en  a  uséju^qu'àl  ;ibu:i. 
Quelques-unes  seulement  de  ses  personnifica- 
tions sont  heureuses.  U  a  personnifié  la  Dis- 
corde : 

Encor  toute  noire  de  crimes. 

Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix... 

Sa  bouche  se  rt-niplit  d'an  poison  odîeax. 

Et  de  longs  traits  de  feu  lui  urtent  par  les  jeux.- 

La  Renommée  : 
Cependant  cet  otse&u  qui  prône  les  merreilles. 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles. 
Qui.  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas, 
La  Renommée  enfin ,  cette  prompte  courrière... 

La  Mollesse  : 
La  MoUfsse.  en  pleurant,  sur  an  bras  se  relève. 
Ouvre  un  œil  languissant  et.  d'une  faible  Toix. 

Laisse  tomber  ces  moi5,qu'ei  te  interrompt  vingt  fois 

Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort. 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  loeil  et  s'endort. 

On  trouve  aussi  dans  le  même  poëme  phi- 
sieurs  personnifications  sommaires,  conststanl 
en  un  simple  trait  : 
Mais  la  Nuit  aussiuit  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bour^irnons  les  campaçnes  rineuses,.. 
lA,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratiq'je. 
Hurle  tous  les  malins  une  sibylle  étiijue  : 

On  l'appelle  Chicane. 

La  Disette  au  teint  blême  et  U  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants  et  l'infâme  Ruine... 

La  Piélé  &incer« 

La  Foi.  d'un  paa  certain,  devant  elle  dtenioe; 
L'Espérance,  au  front  gai.  l'appuie  et  la  cûDdaît, 
Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Chariié  la  suit... 
L'Ambition  partout  chassa  THumililé, 
Dans  la  cra^ae  du  froc  logea  la  Vanité» 

Voltaire  a  rempli  sa  Benriade  de  figures 
toutes  pareilles  : 
.    .    .    Le  Fanatisizie  est  son  horrible  non; 

Enttot  dénaturé  de  la  Reli^^ion 

La  Supersiituin.  .i  C,it  :."•■  m  ;  ..cie. 

Le  Faux-Z.-; 

Le  fantdmc 

Qu-auT  infr  r 

Ce  monsirr         ,  > 

gui  célébra  des  r.  is  1-.  h-mte  c^  .-n  tr-çTTe.  ,^*. 

Qui  rassemble  sous  lui  U  Curiosité, 

L'Espoir,  l'EAVoi.  le  ï>oute  et  la  OMuMé.» 

La  Mort,  l'affreuse  M<^r<  "  ;>  i*- ■  '■  •  ■"? 

Y  sembtrot  éublir  Ir-  - 

Omoo  fils.  TOUS  voî'.-  r-.e 

Creostf  par  la  Just.-^    ; 

Lk  glt  la  sombre  Er  ^  .'^  ■  .. 

On  retrouve,  vu  : 

xvii«  et  du  xvme  > 

catiams  et  B>.''-.>r  s 

et  les  L;^; 
sont,  eu  iT' 
ngure.qu' 
On  pourr 
exemple^.  > 
tisane  de   . 


V.  Hug«  A  personnidé  la  Déroute,  dans  c 
bc;i;:-Ç  vrr^  : 

l,\  .    «  f*c«  rffftr««, 

(j  -.les  plus  fltft  bafiilkww. 

Ch  '  '<•  4i«r*ama  «•  *''*M'itm. 

A  •■  ''*^  spectr*  (kil  àm  hUDées^ 

Se  ii'vr,  fT\ri  iL^- tr.an  milîev  des  anne«a, 
La  Déroule  apparut  au  SDidat  qui  s'émeut 
Eu  M  tardant  les  bras,  cria  :  Sauve  qui  peut  \ 


f-  persan- 
t;  elles 
:  om  i'al- 


PERSONNIFl^.  ££  i|'êr-so-ni*à-«)  part, 
passe  du  V.  Pers<.<nnLÛ''r.  Dont  on  a  fait  une 
jorsonne  ticuve.une  personnitîcauon:  J/ûra, 
c'est  ie  dieu  Viprêne,  pkrsonxifik  doju  i'ûs- 
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tre  du  jour,  image  qui  ne  fut  pas  étrangère 
aux  HeVreux.  (A.  Maury.) 

—  Qui  réalise  et  personnitïeen  quelque  fa- 
çon un  objet  impersonnel  :  Cet  homme  est 
Ihoiwéteie  personnifisb.  Les  deux  peuples, 
PERSONNIFIÉS  en  deux  hommes,  Annibul  et  Sci- 
pi'<H,  s'étreiytient  et  s'acharnent  pour  en  finir, 

JV.  lliigo.)  La  femme  est  la  conscience  de 
'homme  pi^rsonnifike.  (Proudh.) 

PEBSONNIFIER  T.  a.  OU  tr.  (pèr-so-ni-fî-é 
—  du  lut.  persona^  personne;  fticere,  faire. 
Prend  deux  i  île  suite  au  deux,  prein.  pers. 
pi.  de  l'iinp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  SVovs 
personnifiions;  que  vous  personnifiiez),  Atlri- 
ouer  k  une  chose  inaniniét:  ou  meiaphysique 
la  figure,  les  seniiinenLf,  le  l:ing:ige  dune 
personne  réelle  :  L'habitude  des  peuples  en- 
fants, c'est  de  PKRSONNiKiiiR  les  choses.  (H. 
Rigault.)  Le  saucaye  personnifib  lef  arbres, 
les  fleurs,  tes  rochers,  mais  il  n'aliégorise  pas 
les  temps.  H^h&teauh.) 

—  Réaliser  dans  une  personne,  exprimer 
par  un  tvpe  :  Dans  certains  hommes  d'htat,  la 
Providence  personnifik  quelquefois  une  idée, 
itn  siècle,  nue  race,  un  peuple.  (I).  Stem.)  il 
Ktre  la  personnifii-aîion,  le  type,  le  modèle 
réalisé  de  :  Pénélope  phrsonnifiis  tes  douces 
vertus  de  ié/wuse.  (M°»e  Romieu.)  Adonis 
PERSONNIFIAIT,  non-seutemeut  le  soleil  dans 
son  action  sur  lu  végétation^  mais  la  végéta' 
tion  elle-même  dans  toutes  ses  phases.  (Noôl 
des  Vergers.) 

Se  personnifier  v.  pr.  Etre  personnifié  : 
L'Irlande  se  personnifiu  dans  O'Connell. 
(Cormen.) 

PERSOON  (Chrétien -Henri),  naturaliste 
hollandais,  ne  au  Cup  de  Bonne-Esperance 
vers  1770,  mort  à  Paris  en  1836.  Il  alla  faire 
ses  éludes  en  Hollande,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine,  exerça  pendant  plu- 
sieurs années  hOU  an  en  Allemagne  et  vint 
se  lixer  à  Paris  en  1S02.  Persoon  consacra  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  1  étude  de  la 
botanique  et  devint  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  ^es  principaux  ouvrages 
sont  :  Observationes  mycolofjiis  (  Leipzig, 
in-80);  De  fuugis davxformibns {l,e\\tz\ë,  1757, 
in-go);  Synopsis  methodtca  fnnyorum  (Goet- 
tingue,  ISûl,  in-80)  ;  Icônes  pictae  specierum 
rarioruni  funyorum  (Pans,  1S03-1S08,  in-so)  ; 
Synopsis  plant  arum  (Paris,  1805-1807,2  vol.), 
iiinnuel  estimé;  Traité  sur  les  champignons 
comestibles {P&ris,  1818,  in-S»);  Novslichenum 
species  (Paris,  1811,  in-4oj.  Ou  lui  doit,  en 
outre,  divers  mémoires  et  quelques  éditions 
d'ouvr'ges. 

PERSOONIE  S.  f.  (pèr-sô-nî —  de  Persoon, 
botan.hulland.).  But. Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  protéucées,  tribu  des  franklan- 
diées  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  qui  croissent  en  Austrulie.  il  Syn.  de 
CARAPA  et  de  MARSCUALLIE,  autres  genres  de 
plantes. 

—  Encycl.  Le  genre  persoonie  renferme 
des  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  alternes. 
Les  âeui  s,  solitaires  ou  en  grappes  axillaires, 
présentent  un  calice  pétaluïdu  k  tube  renâê, 
â  limbe  divisé  en  quatre  lobes  étalés  et  re- 
courbés; pas  de  corolle;  quatre  étamines  à 
lilets  courts,  adhérents  au  calice  dans  leur 
moitié  inférieure,  à  anthères  linéaires,  sail- 
lantes, conniventes;  un  ovaire  libre,  ovoîde, 
insère  sur  un  disque  glanduleux  et  surmonte 
d'un  style  simple  termine  par  un  stigmate 
obius.  Le  fruit  est  un  drupe  renfermant  un 
nuyau  inom-isperme.  Ces  végétaux  habitent 
rOcéanie;  leur  fruit  est  en  général  bon  à 
manger.  Plusieurs  persoonies  sont  cultivées 
duns  nos  serres  chaudes,  oû  elles  se  font  re- 
marquer par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  de 
leurs  âeurs  généralement  jaunes. 

PEBSOZ(Jean>FraDçois),  chimiste  français, 
né  eu  bui^se,  de  parents  français,  en  1805, 
mon  à  P:iris  eu  18C8.  Il  débuta,  en  1826,  par 
être  préparateur  du  cours  que  Thenaid  pro- 
fessait au  Collège  de  Fi  unce,  puis  tut  nomme, 
eo  1833,  profes:ieur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Strasbourg  et  devint,  en  1835, 
directeur  de  l'Ecule  supérieure  de  pharmacie 
de  cetl*;  même  ville.  Rappelé  à  Paris  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  français^  de  1849,  où  il 
ûx,  partie  du  jury,  il  suppléa  M.  Uuinas  à  la 
iîorbonne  en  1850,  fut  coarge,  en  1853,  du 
cours  de  teinture  eld'impressiun  des  lls^us  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  occupa 
en^.uile  dans  le  même  établissement  une  chaire 
de  chimie  appliquée  à  l'industrie.  M.  Persuz 
^ut  membre  des  jurys  internationaux  aux  Ex- 
positions universelles  de  Londres  et  de  Paris. 
nuinine  chevalier  de  la  Lé;^ion  d'honneur  en 
1840,  il  fut  pruinu  officier  en  1855.  Outre  plu- 
Meursouvrages,}<ublies  en  collaboration  avec 
Gaultier  lie  ciaubiy,  Biol  et  M.  Payen,  et 
ditfereuts  mémoires,  on  a  de  lui  :  Introduc- 
tion à  l'étude  de  la  chimie  moléculaire  (1839)  ; 
Traité  théorique  et  pratique  de  l'impression 
des  iissu*  (1840,  i  vol.  in-8"),  avec  atias,  et  de 
nombreux  mémoires  insérés  dans  les  Comptes 
rendus,  les  Annales  de  physique  et  de  chimie, 
le  Jt'Cueil  des  savants  étrangers,  etc. 

PERSPECTIF,  IVE  adj.  (per-spè-kiiff,  i-ve 
—  raiJ.  per«pec/ioc).  Qm  représente  un  objet 
en  pOL-p»;ctive  :  Plan  pluspectif.  Elévation 

PERSPECTIVE. 

PERSPECTIVE  ».  f.  (pèr-apè-kti-vo  ~-  du 
lat.  perspHCtum,  KUpin  Oe  perspicere,  voir  a. 
travers,  inot  fui  me  de  la  préposition  per  avec 
Je  verbe  Iblif  spiccre,  voir,  regarder,  qui  so 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  ^paç,  propre- 
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ment  toucher,  puis,  d'après  Wilson,  informer, 

rendre  clair,  évident,  d  où  spashta,  manifeste, 
évident,  comme  nous  disons  ce  qui  se  louche 
au  doigt.  Le  latin  spicere  a  de  nombreuses 
ramifications;  il  se  combine  avec  différentes 
prépositions  ou  particules  qui  transforment 
très-diversement  son  acception  primitive;  il 
entre  dans  un  grand  nombre  de  mots  de 
notre  langue  :  aspect,  auspice,  circonspect , 
espèce,  épicier,  espiègle,  expectative,  inspec- 
teur, perspicace,  prospectus,  répit,  respect, 
spécieux,  spectacle,  spéculer,  spécifique,  soup- 
çon, suspect,  etc.).  B.-arts.  Science  qui  a  pour 
objet  de  représenter  les  corps  selon  les  diffé- 
rences d'aspect  que  l'eloignenient  et  la  posi- 
tion y  api'Ortent,  soit  pour  la  figure,  soit  pour 
la  couleur  :  Posséder  les  règles  de  la  FERSruc- 
TiVE.  Entendre  la  perspkctive.  Le  lieu  d'où 
il  faut  voir  un  taUeau,  la  PiiRSPECTivr;  l'assi- 
gne dans  l'art  de  la  peinture.  (Pasc.)  Les  Chi- 
nois négligent  entièrement,  da7ts  la  peinture 
de  paysage,  les  plus  simples  règles  de  la  pkr- 
SPECTiVE.  (Batissier.)  La  perspective  n'est 
que  l'observation  des  lois  de  l'optique  dans  la 
disposition  des  plans.  (Lamenn.)  Il  Perspective 
linéaire.  Celle  qui  règle  la  direction  et  la  di- 
mension des  lignes.  Il  Perspective  aérienne. 
Celle  qui  indique  l'éloignement  rel;itif  des  ob- 
jets par  la  dégradation  des  couleurs  et  des 
tons.  Il  Perspective  sentimentale  on  Perspective 
de  sentiment.  Celle  qui,  s'appliquant  uux  ob- 
jets qui  n'offrent  point  de  lignes  droites  ou  de 
courbes  définies,  se  pratique  d'idée  plutôt  que 
par  des  règles  fixes.  Il  Perspective  spéculative. 
Théorie  de  différentes  apparences,  ou  repré- 
sentation de  certains  objets  suivant  les  di- 
verses positions  de  l'œil  qui  les  regarde.  Il 
Perspective  pratique,  Art  de  représenter  les 
objets  avec  la  forme  qu'ils  affectent  à  nos 
yeux. 

—  Aspect  des  objets  vus  de  Soin  :  Voilà  un 
coteau  qui  fait  une  belle  perspective,  une 
agréable  perspective.  (Acad.) 

C'est  une  belle  }terspective. 

De  grand  malin. 
Que  des  gens  qui  font  la  lessive 

Dans  le  lointain. 

A.  DE  Musset. 

—  Fig.  Vue,  aspect  sous  lequel  on  envisage 
certains  objets  :  En  avançant  dans  la  marche 
et  d'étape  en  étape,  de  nouvelles  perspecti- 
ves s'ouvrent  vers  le  passé  et  y  jettent  des  lu- 
mières parfois  imprévues.  (Ste-Beuve.) 

—  Evénement  qui  se  présente  dans  un  ave- 
nir lointain,  comme  probable  ou  possible  :  Il 
a  la  perspective  d'obtenir  un  brillant  emploi. 
Vous  me  donnez  des  perspectives  charmantes 

pour  m'ôter  l'horreur  des  séparations.  (Mme  de 
Sév.)  C'est  étrange,  lorsque  la  jeunesse  nous 
donne  la  perspective  dune  longue  vie,  que 
nous  songions  rarement  à  nous  précautionner 
pour  en  jouir.  (C^csse  de  Blessington.)  L'tiloi- 
gnement  des  époques  à  peindre,  la  perspective 
du  temps,  est  particulièrement  favorable  au  ta- 
lent de  l'historien.  (Villcin.) 

...Dans  nos  excès,  notre  humeur  positive 

Caresse  d'une  dot  l'utile  perspective. 

On  ne  doit  prévoir  que  le  bien, 
Assez  tôt  le  mal  nous  arrive  ; 
Du  moins,  puisqu'il  n'en  coûte  rien, 
Embellissons  la  perspective. 

D  AH  COURT. 

—  Peint.  Peinture  qui  représente  un  loin- 
tain et  qu'on  place  au  bout  d'une  galerie, 
d'une  allée  de  jardin,  pour  tromper  agréable- 

—  Géum.  Mode  de  projection  des  corps, 
dans  lequel  toutes  les  lignes  projetantes  con- 
courent en  un  punit  que  l'on  suppose  être 
l'œil  de  l'observat'iur. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  diverses  coquilles 
du  genre  cadran. 

—  l.oc.  adv.  En  perspective.  Dans  les  con- 
ditions exigées  par  les  règles  de  la  perspec- 
tive :  Mettre  un  paysage  en  perspective.  || 
Dans  un  certain  t-loigneinent,  mais  à  por- 
tée de  la  vue  :  Du  haut  de  Montmartre  on  voit 
tout  Paris  EN  perspective.  Il  Dans  l'avenir, 
en  espérance  ;  //  a  un  beau  mariage  EN  per- 
spective. Chacun  a  son  idéal  de  vie  heureuse, 
sa  maison  d'Horace  en  perspective.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Encycl.  1.    PERSPECTIVE   DES  LIGNES.  La 

perspective,  telle  que  nous  la  considérons  ici, 
est  lu  [irojection  que  l'on  obtient  lorsque  les 
lignes  projetantes  qui  passent  par  tous  tes 
points  d'un  corps  vont  concourir  en  un  i)oint 
que  l'on  suppose  être  l'œil  de  l'observateur. 
Pour  obtenir  la  perspective  d'un  corps,  il  faut 
joindre  le  point  de  concours,  sujipoae  donné, 
k  tous  les  point?  du  corps,  et  chercher  les 
points  de  rencontre  de  ces  rayons  visuels 
avec  la  surface  sur  laquelle  doit  se  faire  la 
projection  et  qui  prend  le  nom  de  labieau. 
Les  lignes  projetantes  forment  une  surface 
conique  dont  le  sommet  est  l'œil  de  l'obser- 
vateur, et  la  perspective  du  corps  n'est  qu'une 
section  faite  dans  cette  surface  par  le  tableau. 
On  distingue  :  la  perspective  ordinaire,  qui  est 
l'art  de  représenter  sur  un  tableau  la  forme 
et  le  contour  des  objets  tels  qu'ils  nous  ap- 
paraissent, et  la  per.ipective  isométrique,  duo 
au  professeur  William  l*'arioh,qui  a  pour  objet 
de  conserver  dans  la  représentation  le  Dip- 
port  avec  les  dimensions  des  parties;  de  lii  le 
mot  isométrique  ou  d'égale  mesure. 

Dan»  la  perspective  ordinaire,  le  tableau 
est  toujours  supposé  être  un   plan  vertical 
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placé  entre  l'observateur  et  les  objets  h.  re- 
présenter. On  marque  d'abord  sur  ce  tableau 
la  hauteur  de  l'horizon,  qui  prend  le  nom 
d'Aortso?j  visuel  ou  visible,  lorsqu'il  est  repré- 
senté par  la  ligne  droite  qui  sépare  le  ciel 
d'avec  la  mer;  et  celui  d'Âoricon  rationnel 
lorsque,  la  vue  n'étant  pas  terminée  par  la 
mer,  on  ne  saurait  voir  le  véritable  horizon 
et  que,  par  suite,  on  est  obligé  d'en  détermi- 
ner un  factice  à  l'endroit  où  se  trouverait  le 
véritable.  L'horizon,  qui  est  toujours  situé  k 
la  hauteur  de  l'œil  de  l'observateur,  se  repré- 
sente par  une  droite  parallèlle  à  la  base  du 
tableau  ou  à  la  ligne  de  terre;  toutes  les  li- 
gnes horizontales  qui  se  trouvent  au-dessus 
de  cette  liirne  font  l'effet  de  descendre,  et 
d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  élevées  au  des- 
sus d'elle.  Par  contre,  toutes  celles  qui  sont  au- 
dessous  font  l'effet  de  monter;  les  perspecti- 
ves de  celles  qui  sont  parallèles  vont  se  réu- 
nir en  un  seul  point  placé  sur  l'horizon.  Les 
lignes  à  la  fois  parallèles  au  tableau  et  k  l'ho- 
rizon sont  dites  horizontales  et  sont  repré- 
sentées sur  le  tableau  par  des  parallèles  à  sa 
base;  les  autres  lignes  horizontales  sont  dites 
fuyantes  et  peuvent  avoir  une  foule  de  di- 
rections sur  le  tableau.  Un  plan  de  front  est 
celui  qui  a  pour  base  une  ligne  horizontale - 
un  plan  fuyant  a  pour  base  une  ligue  fuyante. 


On  nomme  point  de  fuite  principal  le  pied 
de  la  perpendiculaire  abaissée  de  l'œil  du 
spectateur  sur  le  jilan  du  tableau;  c'est  le 
point  où  vont  converger  les  perspectives  de 
toutes  les  perpendiculaires  au  plan  du  ta- 
bleau. La  figure  ci-dessus  fait  bien  ressortir 
les  directions  de  chaque  ligne  par  rapport  au 
point  de  fuite  P. 

Chaque  ligne  a  un  point  de  fuite  qui  est  le 
point  de  rencontre  du  tableau  avec  la  paral- 
lèle à  cette  ligne  menée  par  l'œil  de  l'obser- 
vateur. Toutes  les  parallèles  ont,  d'ailleurs, 
le  même  point  de  fuite.  Le  point  de  fuite  de 
chaque  système  de  droites  "parallèles  prend 
le  nom  de  point  de  fuite  accidentel. 


J> 


La  dislance  d'un  tableau  est  l'écartement 
de  l'œil  du  spectateur  à  ce  tableau;  cette 
distance  se  porte  sur  la  ligne  d'horizon,  à 
droite  et  à  gauche,  à  partir  du  point  de  fuite, 
et  fournit  les  points  de  distance  ou  points  de 
fuites  des  lignes  qui  font  angle  demi-droit 
avec  les  lignes  horizontales.  La  figure  ci-des- 
sus, qui  représente  un  carré  en  perspective^ 
donne  une  idée  de  la  valeur  de  la  dislance  ; 
soit  donnée  la  ligne  horizontale  AB.  qui  est 
un  des  côtés  du  carré  ;  soit  pris  à  volonté  le 
point  de  fuite  principal  P  et  les  points  de  dis- 
tance D  et  D',  qui  doivent  être  également  dis- 
tants du  point  P.  Le  côté  AB  étant  horizontal, 
pour  mener  des  lignes  qui  fassent  angle  di  oit 
avec  lui,  il  faut,  des  points  A  et  B,  tracer  les 
lignes  BP,  AP,  qui  concourent  au  point  de 
fuite.  Pour  déterminer  le  côté  EC,  on  trace 
les  lignes  AD,  BD',  des  points  A  et  B  k  ceux 
D,D'  de  la  distance,  qui  coupent  BP,  AP  aux 
points  C  et  E,  lesquels  fournissent  la  ligue 
KC,  qui  forme  le  carré  et  donne  sa  profon- 
deur en  perspective.  On  conçoit  que  plus  D 
et  D'  seront  rapprochés  de  P,  plus  la  profon- 
deur sera  grande.  La  distance  entière  étant 
presque  toujours  en  dehors  du  tableau,  on  ne 
l'emploie  guère  que  dans  les  dessins  de  petite 
dimension.  Lorsque  le  cadre  qui  renferme  la 
vue  perspective  ne  permet  pas  d'indiquer 
cette  distance,  on  la  divise  en  fractions  et 
l'on  se  sert  des  points  de  division  comme  de 
lu  distance  principale. 

Le  problème  général  de  la  perspective  con- 
siste,  étant  donnés  l'objet,  sa  position  par 
rapport  au  tableau  et  la  position  de  l'œil,  b. 
trouver  lu  perspective  de  l'objet.  Pour  se  don- 
ner l'objet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  est 
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filan  vertical,  la  position  de  l'œil  étant  d'ail- 
eurs  donnée,  par  sa  projection  verticale, 
point  de  fuite  principal,  et  par  sa  projection 
horizontale  reportée  sur  la  ligne  d'horizon, 
de  manière  à  fournir  les  points  de  distance. 
Pour  nous  conformer  aux  usages,  nous  don- 
neron.-;  le  nom  de  géométral  au  plan  horizon- 
tal de  projection,  le  plan  vertical  de  projec- 
tion pouvant  être  désigné  indifféremment  par 
les  noms  de  vertical  ou  de  tableau.  La  ques- 
tion sera  toujours,  étant  données  les  deux  fi- 
gures descriptives,  trouver  la  figure  perspec- 
tive. 

Les  principes  de  la  perspec/jye  se  réduisent 
k  fort  peu  de  chose  :  pour  obtenir  la  perspec- 
tive d'une  ligne  courbe,  on  ne  peut  évidem- 
ment que  chercher  Xe^à  perspectives  é'nn  nom- 
bre suffisamment  grand  de  points  de  cette 
courbe  et  les  joindre  par  un  trait  continu;  à 
la  vente,  la  direction  du  trait  pourra  être 
fourme  en  chaque  point  de  la  courbe  perspec- 
tive par  la  coustruciion  de  sa  tangente  ;  la 
tangente  k  la  perspective  d'une  courbe  n'é- 
tant, d'ailleurs,  autre  que  la  perspective  delà 
tangente  k  cette  courbe  dans  l'espace,  on 
sera  ramené  à  la  solution  d'un  problème  rela- 
tivement simple;  la  perspective  dune  droite 
quelconque  est  fournie  par  la  droite  qui  joint 
son  point  de  fuite, toujours  aisé  à  construire, 
à  la  perspective  d'un  de  ses  points;  on  est 
donc  ainsi  ramené  dans  tous  les  cas  à  ce  pro- 
blème éléraeniaire  :  Trouver  \a perspective  d'un 
point  donné  par  tes  deux  pn'iections  sur  le 
géométral  et  sur  le  tableau.  C  est  par  la  so- 
lution générale  de  ce  problème  que  nous  com- 
mencerons. Nous  montrerons  ensuite  com- 
bien les  applications  à  toutes  les  autres 
questions  en  sont  faciles. 

Il  existe  naturellement  une  infinité  de  pro- 
cédés, aussi  simples  les  uns  que  les  autre;, 
de  déterminer  la  perspective  d'un  point;  mais 
ils  se  réduisent  tous  essentiellement  à  imagi- 
ner par  ce  point  deux  lignes  droites  dans  des 
positions  telles  que  leurs  perspectives  puis- 
sent être  obtenues  facilement.  Le  point  de 
concours  des  perspectives  de  ces  droites  sera 
évidemment  la  perspective  cherchée  du  point 
où  elles  se  coupent  dans  l'espace.  C'est  pré- 
cisément k  résoudre  le  problème  ainsi  pose 
que  sont  destinés  le  point  de  fuite  et  les  deux 
points  de  distance,  dont  les  peintres  font  ef- 
fectivement un  usage  telleinent  continuel, 
qu'on  peut  dire  qu'ils  donnent,  la  clef  de  tou- 
tes leurs  constructions.  Que  Ton  imagine,  en 
effet,  par  le  point  à  représenter  d'une  part  la 
perpendiculaire  au  tableau  et  de  l'autre  l'une 
des  horizontales  inclinées  à  45o  sur  ce  ta- 
bleau; les  points  de  fuite  de  ces  lignes  seront 
connus  d'avance;  ce  seront  le  point  de  fuite 
principal  et  celui  des  points  de  distance  qui, 
joint  k  l'œil,  donnerait  une  parallèle  à  l'obli- 
que considérée;  d'un  autre  côté,  les  points 
de  rencontre  avec  le  tableau  de  ces  deux  li- 
gnes seront  toujours  faciles  à  obtenir,  et 
comme  ils  seront  à  eux-mêmes  leurs  propres 
perspectives,  il  ne  restera  plus  qu'à  les  joindre 
respectivement  aux  deux  points  de  fuite;  le 
point  de  concours  des  droites  de  jonction 
sera  la.  perspective  cherchée  du  point  donné. 


descripti- 
i  plan  ho- 


vos  sur  le  plan  du  tableau  et  : 
rizontal.  C  est  ce  que  nous  supposerons  tou- 
jours dans  ce  qui  va  suivre  :  ainsi,  l'objet 
placé  derrière  le  tableau,  supposé  vertical,  et 
reposant  sur  un  plan  horizontal  sera  donné 
par  ses  projections  sur  ces  deux  plans  et  il 
s'agira  u'en  construire  la  perspective  sur  le 


Pis-  3. 


Supposons  d'abord  que  le  point  donné  soit 
dans  le  plan  géométral  ;  soient  xy  la  ligne  de 
terre,  a  la  projection  horizontale  du  point  k 
représenter  et  a'  sa  projection  verticale.  O  la 
projection  horizontaledu  pointde  vue.HH' la 
ligne  d'horizon,  et  par  conséquent  Plaprojec- 
ti<in  verticale  du  point  de  vue,  ou  le  pointde 
fuite  principal;  la  perpendiculaire  au  plan 
du  labl'^au  menée  par  le  point  A,  qui  a  pour 
projection  a  et  a',  viendra  percer  le  plan  ver- 
tical en  a';  la  perspective  de  cetto  droite 
sera  donc  suivant  n'P  ;  d'un  autre  côté,  l'o- 
blique menée  par  le  même  point  A  à  45o  sur 
le  tableau  irait  percer  le  plan  vertical  au 
point  01,  que  l'on  obtiendra  en  prenant 

a'n,  =  a'a  : 
le  point  de  fuite  de  cette  oblique  sera,  au 
point  de  distance  D,  obtenu  en  prenant 

PD  =  01  ; 

la  perspective  de  cette  même  oblique  sera 
donc  a»D.  Ainsi  la  perspective  du  point  A  sera 
A,,  au  point  de  concours  de  a'P  et  de  fl|D. 

Si  le  point  D,  comme  il  arrive  souvent,  no 
se  trouvait  pas  dans  le  champ  du  tableau,  on 
lui  substituerait  l'un  des  points  de  division 
de  PD  en  parties  égales.  Par  exemple,  sup- 
posons qu'on  ne  puisse  porter  sur  PH',  sans 
sortir  des  limites  du  cadre,  que  le  sixième  de 
la  longueur  01,  soit  PDi  cette  distance  {nous 

nous  servons  de  la  mauvaise  notation  em- 
ployée par  les  artistes),  on  ne  portera  à  pur- 
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tir  ôe  a*  que  le  sixième  de  a*a  en  a'a\  ^  mais  la 

ft 
droite  ûi  Di  passera  toujours  par  le  point  A», 

G      6 

parce  que  les  droites  A.a\  et  ODi  seront  tou- 

6  6 

jours  parallèles  dans  l'espace. 

Nous  avons  cru  devoir  traiter  à  part  la 
question  précédente,  parce  qu'elle  est  de  la 
plus  granue  importance  dans  la  pratique.  En 
effet,  outre  que  la  représentation  du  lableau 
otfert  par  l'ensemble  des  points  placés  sur  le 
géoméiral  est  souvent  le  but  qu'on  se  propose 
exclusivement,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  la 
perspective  d'un  jardin,  d'une  ville  vue  d'as- 
sez liant  pour  que  les  dimensions  verticales 
des  éiiilices  disparaissent,  d'une  fortitica- 
tion,  etc.  ;  dans  la  plupart  des  aurres  cas,  la 
solution  de  ce  problème  fournit  au  moins  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'un  demande  :  la 
perspective  du  plan  de  l'objet  et  ]es perspecti- 
ves des  verticales  qui  peuvent  être  élevées 
en  différents  points  du  geométral,  telles  que 
lignes  verticales  des  édilices,  fûts  des  ar- 
bres, etc.,  Ces  perspectives  étant  immédiate- 
ment fournies  [tar  des  perpendiculaires  à  la 
base  du  tableau,  menées  par  les  perspectives 
de  leurs  pieds  sur  le  géometral. 

Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  d'ob- 
tenir la  perspective  d  un  point  quelconque, 
placé  au-dessus  du  géometral.  Soient  tou- 


jours xy  la  ligne  de  terre  ou  l'intersection  du 
plan  du  tableau  et  du  géometral,  HH'  la  ligne 


a.- 
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d'horizon,  c'est-à-dire  la  ligne  menée  à  la 
hauteur  de  l'œil  dans  le  plan  du  tableau ,  O 
la  projection  horizontale  de  l'œil  ou  du  point 
de  vue,  et  P  sa  projection  verticale;  soit»nt, 
d'ailleurs,  a  et  û'  les  projections  horizontale 
et  verticale  du  point  donné,  placé  au-dessus 
du  plan  horizontal  de  projection.  La  perpen- 
diculaire au  plan  du  tableau  menée  par  le 
point  A  aura  en  a'  sa  trace  sur  ce  plan  et  a' 
sera  par  conséquent  un  des  points  de  sa  per- 
spective ;\e  point  de  fuite  de  cette  perpendi- 
culaire sera,  d'ailleurs,  en  P,  de  sorte  que 
fl'P  sera  sa  perspective.  D'un  autre  côté,  si 
l'on  mène  du  point  A  une  oblique  inclinée  à 
450  sur  le  tableau,  elle  viendra  en  percer  le 
plan  au  point  a^  situé  sur  l'horizontale  du 
point  a'  et  à  une  distance  de  ce  point  a'  égale 
à  la  distance  aa  du  point  au  tableau  ;  o,  sera 
donc  un  point  de  la  perspective  de  cette  obli- 
que; le  point  de  distance  D,  obtenu  en  pre- 
nant PD  égal  à  ou,  en  sera  un  autre;  la  per- 
spective de  cette  seconde  droite  sera  donc 
a,D,  et  le  point  de  rencontre  A»  de  a'P  et  de 
a,D  sera  la  perspective  du  point  A.  Il  est  clair 
que  si  le  point  D  se  trouvait  en  dehors  du  ca- 
dre, on  remédierait  à  cet  inconvénient  en 
portant,  comme  précédemment,  sur  a'a,  et 
sur  PH'  des  distances  proportionnelles  â  aa. 
et  à  oo>.  La  jonction  des  poinis  obtenus  four- 
nirait toujours  une  droite  passant  par  le  point 
cherché  A,. 

Cela  posé,  quelques  exemples  simples  suf- 
firont à  montrer  comment  la  théorie  précé- 
dente s'applique  avec  une  égale  facilité  à 
tous  les  cas  imaginables. 

Supposons  d'abord  que  nous  voulions  obte- 
nir la  perspective  d'un  cube  reposant  sur  le 
géometral.  Soient  touiours  xy  la  ligne  de 
terre,  HH'  la  ligne  d'horizon,  P  le  point  de 
fuite  principal,  O  la  projection  horizontale  du 
point  de  vue  et  D  le  point  de  distance,  PD 
avant  été  pris  égal  à  Ou;  soit,  d'ailleurs, 
ABCE  la  base  du  cube  donné,  sur  le  point 
horizontal,  laquelle  suflit  à  déterminer  ce 
corps  dans  l'espace.  Cherchons  d'abord,  par 
la  méthode  indiquée  précédemment,  la  j)<?r- 
speclive  A»  du  point  A  du  géometral;  si  du 
point  O  nous  menons  des  parallèles  à  AB  et 
AE,  OM  et  ON,  et  que  nous  relevions  M  et  N 
par  des  verticales  sur  la  ligne  d'horizon,  en 
m  et  n,  nous  aurons  en  m  et  n  les  points  de 
fuite  des  parallèles  à  AB  et  AE,  par  consé- 
quent des  points  des  perspectives  de  ces  droi- 
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tes  ou  de  leurs  parallèles  ;  A,  étant  donc  déjà 
la  perspective  de  A,  A,m  et  A^n  seront  les 
perspectives  de  .'\B  et  de  AE.  Cela  posé,  on 
obtiendra  les  perspectives  de  B  et  E  en  con- 
struisant, par  exemple,  les  perspectives  b'P  et 
e'P  des  perpendiculaires  au  tableau  menées 
par  ces  points  :  la  perspective  de  B  sera  en  B,. 
a  la  rencontre  de  O'P  et  de  A,m,  et  celle  de  E 
en  Ej,  à  la  rencontre  de  e'P  et  de  A,».  Pour 
avoir  entio  la  perspective  du  quatrième  som- 
met C  de  la  base  du  cube,  on  pourra  par 
exemple  joindre  Bt,  perspective  tU  B,  au  point 
de  fuite  n  des  parallèles  à  BC,  et  E,,  perspec- 
tive de  E,  au  point  de  fuite  m  des  parallèles  à 
EG  ;  on  obtiendra  ainsi  le  point  C». 

Les  arêtes  verticales  du  cube  auront  évi- 
demment pour  perspectives  dos  verticales 
menées  pir  les  points  A,,  B,.  C\,  E„  mais  il 
reste  à  obtenir  sur  ces  dioiies  les  perspecti- 
ves des  sommets  suiiêrieurs.  Occupons-nous 
d'abord  du  sommet  A'  placé  au-dessus  de  A  : 
en  prenant  fl'a  égal  au  côlé  AB  du  cercle, 
nous  aurons  en  a  la  projection  verticale  de  A'; 
«P  sera  donc  la  perspective  de  la  perpen- 
diculaire au  plan  du  lableau  menée  par 
A',  et  par  conséquent  l'intersection  A\  de  oP 
et  de  la  verticale  menée  par  A»  sera  la  per- 
spective du  point  A'.  On  obtiendrait  de  lu 
même  manière  les  perspectives  des  trois  der- 
niers sommets  B',  C,  E',  mais  on  pourra  aussi 
se  servir  do  la  perspective  du  point  A';  ainsi, 
par  exemple,  le  point  de  fuite  m  de  A'B' étant 
déjà  connu,  on  aurait  B'.  par  l'intersection 
de  A\m  et  de  la  verticale  do  Bi, 

Il  est  clair  au'on  obtiendrait  tout  aussi  ai- 
sément qu'on  1  a  fait  pour  un  cube  les  perspec- 
tives  d'un  prisme,  d'une  pyramide,  enliu  d'un 
polyèdre  quelconque. 

Supposons  maintenant,  pour  donner  un 
exemple  de  la  représentation  d'une  courbe, 
qu'il  s'agisse  de  mettre  eu  perspective  l'en- 
trée d'une  voûte  cylindrique,  telle  qu'une  ar- 
cade, une  arche  de  pont,  etc. 


Soient  toujours  xy  la  ligne  de  terre,  HIT  la 
ligne  d'horizon,  P  le  point  de  fuite  principal, 
D  l'un  des  points  de  distance  (nous  le  pre- 
nons à  dessein  dans  le  sens  opposé  à  celui  où 
il  se  trouvait  dans  les  figures  précédentes)  et 
O  la  position  horizontale  du  point  de  vue,  Ou 
étant  toujours  égal  à  PD;  soient,  d'ailleurs, 
A  et  B  les  pieds  sur  le  géometral  des  lignes 
verticales  d'intersection  du  plan  de  la  façade 
du  pont  ou  de  l'arca-le  avec  les  plans  des 
murs  qui  forment  les  piles;  enfin  soient  a  et  ^ 
les  projections  verticales  des  points  .\'  et  B' 
de  jonction  des  piles  et  du  cintre,  de  sorte 
que  oa'  ou  ?6'  soit  la  hauteur  commune  des 
piles.  On  obtiendra  d'abord,  comme  il  a  été 
expliqué  précédemment,  les  perspectives  A^ 
et  Bi  des  points  A  et  B  et  les  perspectives  A',, 
B\  des  points  A'  et  B'.  Proposons- nous  d'a- 
bord d'obtenir  la  perspective  du  sommet  du 
cintre,  du  la  clef  de  voûte  ou  enfin  du  milieu 
du  demi-grand  cercle  contenu  dans  le  plan  do 
la  façade  et  décrit  sur  A'B'  comme  diamètre  ; 
la  projection  horizontale  de  ce  sommet  sera 
en  C  sur  le  milieu  de  .\B  et  sa  projection  ver- 
ticale en  'V,  à. une  distance  au-dessus  de  «p 
égale  au  rayon  du  cercle,  c'est-à-dire  h  la 
moitié  de  AB.  Pour  avoir  la  perspective  C\ 
du  point  C',  il  n'y  aura  qu'à  repi-oduire  des 
opérations  déjà  connues;  nous  no  nous  y  ar- 
rêterons donc  pas;  mais  proposons<noûs  de 
plus  de  construire  la  tan:.-ento  en  C\  à  Up^r- 
spertive  de  l'arc  de  la  voûte  :  cette  tangente 
dans  l'espace  est  parallèle  à  AB;  son  "point 
de  fuite  est  donc  celui  de  AB,  c'est-à-dire  le 
point  D'  qui  a  déiit  servi  à  obtenir  la  perspec- 
tive  de  AB  ;  C'iD  sera  donc  la  perspective  de 
cette  tangente.  Les  tangentes  aux  exti-émités 
du  demi-arc  qui  forme  la  voûte  ayant  elles- 
mêmes  pour  perspectives  les  verticales  A|A\ 
et  B»B',,  on  voit  qu'on  peut  déjà  tracer  avec 
une  approximation  sufrisante  la  perspective 
de  l'arc  en  question.  Mais  on  pourrait  avec 
tout  autant  ue  facilité  construire  les  perspec- 


fives  d'autant  de  points  qu'on  voudrait  de  cet 
arc,  ainsi  que  celles  tangentes  en  ces  points. 
On  ferait,  par  exemple,  pour  cela,  le  rabat- 
tement A.\"l;"B"B  de  la  façade  sur  le  plan 


horizontal.  La 
rabattu 


^-.  ^ise  en  perspective  du  point 
5",  par  exemple,  ne  présenterait 
««v,«..^-_-^^-ition  nouvelle,  puisqu  on  aurait  la 
projection  E  de  ce  point  sur  le  plan  horizon- 


tal et  sa  hauteur  EE"  nu-dessus  du  même 
plan.  Quant  à  la  construction  de  la  perspec- 
tive de  la  tangente  à  ce  même  point,  elle 
s'obtiendrait  en  joignant  la  perspective  du 
point  de  contact  à  celle  de  la  trace  horizon- 
tale T  de  la  tangente  elle-même. 

Ces  exemples  suffisent  amplement  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  résoudre  lui-même 
toutes  les  questions  que  peut  comporter  une 
théorie  si  simple.  Nous  ajouterons  seulement 
les  énoncés  de  quelques  principes  généraux 
souvent  employés  :  toutes  les  droites  paral- 
lèles à  un  plan  ont  leurs  points  de  fuite  sur 
l'intersection  du  tableau  par  un  plan  paral- 
lèle au  plan  considéré  mené  par  l'œil;  cette 
intersection  prend  le  nom  de  ligne  de  fuite  du 
plan.  Tous  les  plans  parallèles  ont  même  li- 
gne de  fuite.  Les  droites  parallèles  au  plan 
du  tableau  ont  leurs  points  de  fuite  à  l'inlini, 
c'est-à-dire  n'en  ont  pas;  mais  \eurs perspec- 
tives leur  sont  parallèles,  ce  qui  fournit  pour 
les  obtenir  une  condition  équivalente  à  la 
donnée  du  point  de  fuite.  D'ailleurs,  les  divi- 
sions d'une  pareille  droite  sont  i-eprésentées 
en  perspective  par  des  longueurs  proportion- 
nelles; cette  remarque  est  particulièrement 
utile. 

Répétons  encore,  en  terminant,  que  les 
procédés  de  construction  peuvent  varier  à 
l'infini  et  que  la  moindre  pratique  suggérera 
toujours  aisément  ceux  qui  conviendront  le 
mieux,  dans  chaque  cas,  pour  éviter  l'emploi 
de  points  qui  devraient  sortir  du  cadre  du 
tableau,  ou  la  détermination  de  points  in- 
connus par  l'intersection  de  droites  qui  se 
couperaient  sous  des  angles  trop  aigus,  cir- 
constance dont  surtout  on  doit  chercher  à 
s'affranchir. 


La  p^rj/}^c/ti;e  isométrique  ou  d'ég.ile  me- 
sure est  contenue  tout  entière  dans  la  mise 
en  perspective  d'un  cube  dont  chacune  des 
faces  circonscrirait  un  cercle.  Soit  en  plan 
le  cube  ABCD,  que  l'on  veut  mettre  en  pet^ 
spective:  sur  la  trace  DE  on  prvT^jetto.  suivant 
le  sj-stème  orthogonal,  le  cuIms  ABCD  et  l'on 
obtient  la  figure  D'D"B"B'.  On  mené  D'B" 
diagonale,  à  l'extrémité  B"  de  laquelle  on 
imagine  un  plan  transparent  xy  qui  lui  soit 
perpendicutaue;  ensupposanlcelte-ci  prolon- 

S  ce  À  l'infini  et  l'œil  place  à  sou  extrémité, 
e  l'autre  cdté  du  tabeau  par  rapport  au 
cube,  toutes  les  droites  menées  de  chaque 
point  du  cube  à  l'œil  pourront  être  considé- 
rées comme  parallèles  à  la  diagonale  ou  per* 
pendiculaircsau  plan  transparent,  qui  de \  leut 
ainsi  un  véritable  plan  de  projeclum  ortho- 
gonale. Ces  conventions  adnnses,  la  projec- 
tion de  la  trace  du  cube  formera  »ur  le  ta- 
bleau un  hexagone  régulier,  dont  le  périmètre 
représentera  les  limites  «pt»*rentes  du  cube; 
deux  côtes  A,A„  B,D,  de  cet  hexagone  se- 
ront verticaux;  trois  des  arêtes  du  cube  se- 
ront des  rayons  B,B,,  B^B,,  It,A^  menés  l'un 
au  sommet  île  l'angle  inférieur,  les  autres  aux 
sommets  A„  B»; les  seules  arêtes  du  cube  qui 
soient  visibles,  égales  entre  elles  dans  le  cube, 
le  sont  encore  dans  la  perspective;  toutes  les 
parallèles  menées  dans  le  cube  à  l'une  quel- 


conque de  ses  trois  arêtes  constHoantes  se- 
ront entre  elles,  dans  l'image,  en  même  rap- 
port que  dans  le  cube  lui-même  et  y  seront 
puralïeles;  les  trois  angles  perspectifs  B(,  B^, 
D,  sont  égaux  entre  eux  et  de  120»;  les  an- 
gles formés  par  les  rayons  A.B»,  B.B,,  BjB, 
avec  les  arêtes  perspectiv-s  sont  aussi  égaux 
entre  eux,  mais  de  6O0  seulement,  angle  sup- 
plémentaire de  celui  de  1S0<>.  En  somme,  dans 
la  perspective  isométrique,  les  droites  situées 
dans  les  trois  directions  princii>alessont  tou- 
tes réduites  &  la  même  échelle,  et  les  angles 
qui  étaient  droits  à  la  surface  du  cube  se 
trouvent  toujours  représentés  par  des  angles 
de  1200  ou  de  60». 

—  U.  Tracé  géométriqde  et  perspective 
DES  OMBRES.  Bien  que  le  tracé  géométrique  des 
ombres  n'appartienne  pas  directement  au  su- 
jet que  nous  traitons  actuellement,  l'identité 
des  principes  et  la  simi'itude  des  procédés  de 
tracé  et  de  perspective  nous  ont  engagé  à  ne 
pas  les  séparer.  Nous  traiterons  donc  succes- 
sivement, avec  la  brièveté  que  nous  permet- 
tront les  explications  déjà  données,  ou  trace 
géométrique  des  ombres  et  des  mo3'ens  de  les 
mettre  en  perspective. 

|o  Tracé  géométrique  des  ombres.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  faire  ressortir  ici  tout  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  la  représentation  exacte 
des  ombres,  tant  au  point  de  vue  de  la  facile 
intelligence  des  dessins  techniques  qu'à  celui 
des  effets  pittoresques  des  dessins  artisti- 
ques. A  ce  dernier  point  de  vue,  il  nous  suf- 
fira de  rappeler  que  le  tracé  rigoureux  des 
ombres  constitue,  avec  la  traduction  exacte 
de  leur  valeur,  toute  la  science  ou  clair-obs- 
cur, et  l'on  ne  saurait  croire  combien  d'ef- 
fets sont  manques  par  la  seule  ignorance  de 
l'artiste  qui  n'a  pas  su  donner  à  ses  ombres 
l'étendue  et  le  dessin  qu'exigeaient  les  cir- 
constances des  formes  et  la  source  de  la  lu- 
mière. 

Pour  déterminer  la  manière  dont  les  om- 
bres doivent  être  limitées,  U  faut  disiinguei 
trois  cas  :  celui  où  le  cor^^s  est  éclairé  par  un 
seul  point  lumineux  situe  a  une  distance  finie, 
auquel  cas  tous  ses  rayons  sont  divergents, 
cas  qui  se  confond  avec  celut  où.  le  corpa 
éclairant,  bien  qu'étant  éteul;.  îe^:  i.:..  i.s 
que  le  corps  écluiré;  le  ca> 
rant  unique  est  à  une  dis:.-  1 

cas  tous  les  rayons  sont  \:: 
fin  où  le  corps  éclairant  c^    .  .   -? 

le  corps  éclairé,  cas  oui  n'a  g^  :e  .  .^  ;  ca- 
tion que  dans  l'étude  des  éclipses  de  soleil,  et 
que,  par  conséquent,  nous  pouvons  écarter  ici. 
Les  hypothèses  U  nudier  se  bornent  à  celle 
où  les'nivuns  sont  divergents  et  à  celle  où  le^ 
rayons  s'unt  par.ilieles. 

Les  rayons  du  point  êcîa:mnî  êîsnî  ru-po- 
sés divergents,  si  1'  .  .-.  .-.-  -  -^5 
rayons  qui  sont  M  -  "■ 
remarquera  san>  ;  s 
situes  c:i  .\hors  .1  .  > 


rée  et  sm. 
Ireobscu.i 
point.  La 


ouibrrs  portées  a  :iiersec- 

lioii  d'un  l'Ane  a%o.  ■>, 

Si  les  rayons  s<  .  "è:re 

di\ergenls,  les  \: 

Memer.l  raoJifies  ,t 

transforme  en  c%  1  s 

intersections  con  ._  J- * 

lindhques. 

Ces  quelques  observations  suffisent  pour 
mettre  sur  la  voie  de  la  solution  de  toutes  les 
questions  relatives  au  tracé  géométrique  de& 
ombrea.  Il  serait  donc  superàu  d'entrer  dans 
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le  détail  des  traoés  imrticuliers,  d'autant  plus 

âu'il  serait  en  tout  cas  absoluraant  impossible 
'être  complet.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  dnn- 
nei,  comme  exemple  de  solution,  un  cas  des 


PERS 

plus  simples,  qui  fera  oomi.rendre  la  marche 
k  suivre  pour  résoudre  des  cas  plus  corapli- 

'^"soit  ABCDEF  (fig.  8)  la  base,  dans  le  plan 


î'M 
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flexion  et  l'usage  feront  facilement  connaî- 
tre. Nombre  d  artistes  de  talent  ont  le  tort 


PERS 

d'ignorer  ou  de  négliger  ces  moyens  si  ; 
pies  de  tracer  exactement  les  ombres. 


horizontal,  d'un  prisme  hexagonal  à  faces 
é'^les  rectangulaires,  dont  il  s'agit  de  tracer 
le's  ombres,  et  soient  A'.,  B'fi,  C'«,  D'îles 
projections  des  arêtes  latérales  du  même 
prisme  dans  le  plan  vertical.  Soient  de  plus 
mn  et  rs  les  projections  verticale  et  horizon- 
tale d'un  des  rayons  lumineux  supposes  pa- 
rallèles. La  séparatrice  se  confondra  avec  les 
arêtes  projetées  en  B  et  en  E  et  les  cotes  rie 
la  base  supérieure  projetés  en  BCUL.  l^a 
projection  verticale  de  l'ombre  propre  du 
prisme  sera  C'D'5«,  qui  n'est  que  la  projec- 
tion verticale  de  la  face  dont  DE  est  la  pro- 
jection horizontale.  Quant  aux  projections 
verticales  des  fac-s  dont  les  projections  ho- 
rizontales sont  CD  et  BC,  la  première  se  con- 
fond avec  C'D'S»  et  la  seconde  avec  B  C  «?, 
qui  est  éclairée  dans  la  figure.  Voila  pour 
lombre  propre.  Quant  à  l'ombre  portée  sur 
les  plans  de  projection ,  pour  l'obtenir,  me- 
nons par  B,  C,  D  et  K  d'une  part,  B',  C  ,  U  , 
de  l'autre,  des  parallèles  à  rs  dans  le  pre- 
mier plan,  k  mn  dans  le  second.  Soient  6,  c, 
d  e  les  traces  de  ces  droites.  L'arête  E  ou 
c''«  aura  pour  ombre  horizontale  E  e  et  pour 
ombre  verticale  xy.  L'arête  B  ou  B'p  aura 
pour  ombre  horizontale  Bg  et  pour  ombre 
verticale  fv.  L'arête  DE  ou  D'C  aura  pour 
ombre  sur  le  plan  horizontal  de,  égale  et  pa- 
rallèle il  DE.  L'arête  CD  ou  CD'  a  son  om- 
bre portée  sur  les  deux  plans,  de  façon  que 
la  portion  dh,  dans  le  plan  horizontal,  est  pa- 
rallèle à  CD,  ce  qui  permet  de  déterminer  le 
point  A  et  de  trouver  la  partie  située  dans  le 
plan  vertical,  en  joignant  hc.  Comme  on  con- 
naît déjk  g  et  A,  on  connaît  donc  I  ombre 
BfjAiieEDC  portée  sur  le  plan  horizontal,  et 
l'ombre  glich  portée  sur  le  plan  vertical. 

20  Perspective  des  ombres.  Des  deux  procé- 
dés usités  pour  mettre  les  ombres  en  per- 
spective,  l'un,  qui  consiste  simplement  a  met- 
tre les  lignes  d'ombre  en  perspective,  après 
avoir  marque  les  ombres  sur  les  projections, 
ne  diffère  en  rien  des  procédés  ordinaires  de 
la  perspective  et  ne  demande  aucune  explica- 
tion :  le  second  seul  exige  quelques  dévelop- 
pements. Il  consiste  k  mettre  le  corps  donné 
en  perspective,  et  à  déterminer  ensuite  direc- 
tement ses  ombres  par  ceriains  procèdes  que 
nous  allons  expliquer.  Nous  supposerons, 
dans  le»  explications  qui  vont  suivre,  que  les 
rayons  lumineux,  émanés  d'un  point  unique 
situé  à  l'infini,  au-dessus  de  1  horizon,  sont 
par  conséquent  parallèles  entre  eux  ;  c  est 
presque  le  seul  eus  qui  se  présente  ;  mais  ce 
cas  unique  admet  trois  hypothèses  :  point 
éclair.int  situé  derrière  l'objet;  point  éclai- 
rant situé  en  avant  de  l'objet;  point  éclairant 
dans  le  plan  de  l'objet  parallee  a  I  horizon. 
Il  nous  suffira  de  développer  la  solution  du 
premier  cas  pour  conduire  sans  peine  à  celle 
de»  deux  autres. 
Soient  donc  DO  l'horizon  (flg.  9),  S  le  point 


sur  l'horizon,  A  un  point  dont  il  faut  déter- 
miner l'ombre  portée  sur  le  plan  horizontal,  a 
sa  projection  sur  ce  même  plan.  Celte  ombre 
se  trouvera  évidemment  à  l'intersection  du 
rayon  SA  avec  le  plan  horizontal,  intersec- 
tion nécessairement  située  dans  le  plan  des 
verticales  SP  et  Aa,  et  par  conséquent  sur  la 
ligné  P(i,  qui  joint  les  pieds  de  ces  verticales. 
Le  point  cherché,  ombre  portée  de  A,  est 
donc  en  A'.  On  observera  en  même  temps 
que  a\'  est  l'ombre  de  la  droite  Aa. 

Si  le  point  éclairant  était  situé  en  avant  du 
tableau  et  au-dessus  de  l'horizon ,  il  suffirait 
de  remarquer  que  les  rayons,  toujours  sup- 
posés parallèles, convergeraient  en  un  points 
au-dessous  de  l'horizon.  11  suffirait  donc  de 
reproduire  la  construction  précédente.  L  om- 


ore  A'  (fig.  10)  se  trouverait  alors 
du  point  a. 

Enfin,  si  le  point  éclairant  (fig.  Il)  était 


Fig.  12. 


—  III.  Histoire  de  la  perspective.    Les 
premières  notions  de  la  perspective  doivent 
naturellement  dater  de  la  naissance  de  1  art 
de  la  peinture  :  la  distance  de  deux  lignes 
parallèles,  comme  de  deux  rangées  d'arbres, 
paraît  diminuer  ii  mesure  que  ces  lignes  s  é- 
loignent  davantage;  une  plaine,  quoique  de 
niveau,  paraît  s'élever  par  une  pente  douce  ; 
un   plafond  d'une  certaine    longueur   paraît 
s'abaisser  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'œil; 
on  a  de  tout  temps,  sans  doute,  cherché  au 
moins  à  imiter  ces  apparences  dans  les  des- 
sins; mais  ce  serait  k  Eschyle,  si  l'on  en  croit 
Vitruve,  que  seraient  dus  les  premiers  princi- 
pes de  l'art  de  la  perspective  et  ce  serait  le  désir 
d'obtenir  l'illusion  dans  les  déco'rations  théâ- 
trales qui  l'aurait  excité  à  les  rechercher.  Son 
disciple  Agatorchus  avait  écrit  un  petit  traité 
de   perspective   qu'il   communiqua  k  Anaxa- 
gore,  et  celui-ci  avait  amplifié  la  matière,  dans 
un  ouvrage   intitulé  Aciiiiographie ,  qui  ne 
nous  est  pas  parvenu.  On  était  parvenu,  dit 
Vitruve,  k  représenter  d'une  façon  très-sa- 
tisfaisante les  édifices  dans  les  décorations, 
et  k  faire  en  sorte  que  les  objets  parussent 
avancer  dans    certains   endroits  et  reculer 
dans  d'autres,  quoique  représentés  sur  une 
surface  plane;  mais  il  est  croyable  que  le  but 
k  atteindre  n'était  obtenu  que  par  des  procé- 
dés approxiinatil's  suggérés  par  une  méthode 
purement  intuitive.  Ce  n'est  guère  qu  au  com- 
mencement du  xvie  siècle  qu'on  peut  faire  re- 
monter l'invention  des  vrais  principes  de  la 
perspective  théorique ,  et  encore  les  premiers 
ouvrages  qui  se  rapportent  k  cette  branche  de 
la  scfence,  Pomponii  Gaurici  NeapoHtani,  de 
sculptura,  uhiagitur  de  symmelria,  de  perspec- 
tiva,  etc.  (Florence,  150<);  De  artificiali  per- 
spectiva  (Tulli,  1505,  sans  nom  d'auteur),  etc., 
ne  contiennent-ils  guère,  au  milieu  de  plati- 
tudes sans  nom,  que  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires ou  des  absurdités. 

Les  premiers  auteurs  qui  apportèrent  quel- 
que lumière  dans  le  champ  de  spéculation 
qui  nous  occupe,  furent  Lucas  Paccioli ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Lucas  de  Burgo,  Albert 
Diiier,  Pietro  del  Borgo  et  Balthazar  Peruzzi 
de  Sienne.  Les  trois  livres  qu'avait  écrits  Pie- 
tro del  Borgo  sur  la  matière  ne  nous  sont  pas 
parvenus,  mais  on  a  encore  les  ouvrages  de 
Lucas  de  Burgo  et  d'Albert  Durer,  le  pre- 
mier intitulé  :  lie  divinii  proporlione,  et  le  se- 
cond ;  Institutionrs  geomelricx  (1525).  Quant  ii 
Balthazar  Peruzzi,  il  ne  parait  pas  avoir  rien 
écrit;  mais  Vignole,  dans  ses  Regole  delta 
perspecliva  pratica  (Rome,  1583),  lui  fait  po- 
sitivement honneur  de  l'invention  des  points 
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telairant,  SP  la  perpendiculaire  abaissés  de  S 


dans  le  plan  vertical  qui  contient  le  point  A, 
les  rayons  ne  convergeraient  plus  en  jyer- 
spectivc,  mais  resteraient  parallèles.  En  ce 
cas,  nous  n'aurions  plus  lu  ressource  de  la 
verticale  SP  ;  mais  en  revanche  on  observera 
que,  l'ombre  cherchée  étant  contenue  dans  le 
plan  vertical  qui  contient  s  et  Aa,  il  suffira  de 
déterminer  l'intersection  de  ce  plan  avec  le 
plan  horizontal,  ce  qu'on  fera  en  menant  aA' 
parallèle  k  l'horizon.  Le  point  cherché  A'  sera 
l'intersection  de  s\'  et  de  aA'. 

Tous  les  cas  possibles  se  réduisant  k  la  dé- 
termination des  ombres  d'un  certain  nombre 
de  points,  les  procédés  indiqués  ci-dessus  doi- 
vent suffire  pour  les  résoudre.  Contentons- 
nous  donc  de  les  appliquer  k  un  exemple  re- 
lativement simple.  Soit  un  cube  (fig.  12)  re- 
posant par  sa  face  EKGH  sur  le  plan  hori- 
zontal et  préalablement  mis  en  perspective 
avec  la  face  ADllE  parallèle  k  l'horizon.  Le 
point  éclairant  étant  à  l'infini,  en  arriére  du 
cube,  est  vu  en  perspective  en  S.  La  sépara- 
trice sera  évidemment  EKGCDA.  Les  lignes 
EH  et  HG  se  confondent  avec  leur  ombre  ;  il 
ne  reste  donc  qu'à  déterminer  les  ombres  de 
AD  et  de  DC,  ce  qu'on  fera  en  déterminant 
successivement  les  ombres  des  points  A,  D 
et  C,  puisque  ces  ombres  sont  des  lignes 
droites.  On  obtient  ainsi,  pour  l'ombre  portée 
du  cube,  l'espace  limité  par  la  ligne  EHGcrfo. 
Il  sera  facile  d'appliquer  la  même  méthode  k 
tout  autre  cas,  et  l'on  trouvera ,  chemin  fai- 
I   sant,  divers  moyens  d'abréger,  que  la  ré- 
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Nous  citerons  parmi  les  premiers  propaga- 
teurs de  la  nouvelle  science  :  Léon-Baptiste 
Alberti,  qui  en  développe  les  principes  dans 
ses  livres  De  pictura  ;  Serlio,  qui  y  consacre 
le  second  livra  de  son  Architecture  ;  l'archi- 
tecte Jean  Androuet  du  Cerceau  et  le  peintre 
Jean  Cousin  (1563),  qui  en  donnent  des  trai- 
tés h  part;  le  patriarche  d'Aqiiilée,  Daniel 
Barbare  (15C9);  enfin  Lorenzo  Sirigali  (Ve- 
nise, 1590).  Mais  tous  ces  auteurs  ne  donnent 
encore  que  des  pré.-eptes  sans  démonstra- 
tions. C'est  Guido  Ubaldi  qui  envisagea  le 
premier  la  perspective  d'une  manière  ration- 
nelle. C'est  lui,  le  premier,  qui  a  fait  cette 
remarque,  que  les  perspectives  des  horizonta- 
les paiallcles  vont  concourir  au  inéine  point 
de  lenconlie  de  la  ligne  d'horizon  avec  le 
rayon  visuel  qui  leur  est  paralleie.il  n'étend 
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L  lignes  parallê- 

Deiiuis  Gniilu  Ubaldi,  la  perspective  a  dvi 
ses  principaux  [irogrès  k  Desargues;  il  traita 
ce  sujet  en  homme  supérieur  et  y  introduisit 
des  principes  généraux.  L'ouvrage,  simple 
brouillon  au  reste,  qu'il  avait  donné  sur  \a  per- 
spective était  intitulé  :  Métltode  universelle  de 
mettre  en  perspective  les  objets  donnés  réelle- 
ment, ou  en  devis,  twec  leurs  proportions,  me- 
sures,  éloiynements,  sans  employer  auctm  point 
qui  soit  liurs  du  cimmp  de  l'ouvrage  (Paris, 
1030).  Malheureusement  cet  ouvrage  est  en- 
tièrement perdu,  et  nous  ne  le  connaissons 
cjue  iiar  le  factum  indigeste  de  son  commen- 


tateur Bosse.  Le  traité  de  Desargues  était, 
selon  Fermât,  •  agréable  et  de  bon  esprit;  • 
et  Descartes  en  porte  un  jugement  non  moins 
favorable  dans  une  de  ses  lettres  au  Père 
Mersenne,  où  il  dit  :  .  Je  n'ai  reçu  que  depuis 
peu  de  jours  les  deux  petits  livres  que  vous 
m'avez  envoyés,  dont  l'un,  qui  traite  de  la 
per.'ipective ,  n'est  pas  a  désapprouver,  outre 
que  la  curiosité  et  la  netteté  de  son  langage 
sont  k  estimer.  -  Le  but  que  se  proposait  De- 
sargues  était,  dit  M.  Chasies,  de  pratiquer  la 
perspective  sans  se  servir  d'un  dessin  de  1  ob- 
jet, et  au  moyen  de  cotes  indiquant  la  po- 
sition de  chacun  de  ses  points  dans  l'espace, 
de  même  que  ces  cotes  serviraient,  en  archi- 
tecture, pour  construire  le  plan  géométral  el 
les  coupes  do  cet  objet.  Celle  de  ses  inven- 
tions qui  l'a  le  plus  fait  connaître  dans  la 
science  qui  nous  occupe  est  celle  de  l'échelle 
fuyante,  fort  en  usage  chez  les  artistes,  et 
qui  équivaut  k  la  représentation  descriptive, 
mais  que  nous  n'avons  pas  fait  connaître 
parce  que,  théoriquement,  elle  présente  moins 
d'avantages. 

Depuis  Desargues,  la  perspective  n'avait 
plus  fait  de  pro.^rès  jusqu  k  l'invention  de  la 
géométrie  descriptive,  par  Monge  ;  cette  in- 
vention a  naturellement  réagi  immédiatement 
sur  la  perspective ,  qui  s'est  trouvée  aussitôt 
portée  k  son  dernier  degré  de  perfefttionne- 
meiit.  Les  questions  les  plus  difficiles  de  la 
perspective  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un  jeu 
pour  les  géomètres. 

—  Bibliographie.  Outre  les  traités  de  per- 
spective dont  nous  avons  parlé  dans  ce  qui 
précède,  nous  pouvons  encore  citer:  Per- 
spective avec  la  raison  des  ombres,  par  Salo- 
mon  de  Caux  (Londres  et  Francfort,  1612); 
la  Perspective,  contenant  la  théorie  et  la  pra- 
tique, par  Samuel  Marolais  (La  Haye,  1614) , 
Institution  en  la  perspective,  par  H.  Houdin 
(La  Haye,  1625);  la  Perspective  (Paris,  1612, 
3  vol.),  publiée  par  le  Père  Dubreuil  sans 
nom  d'auteur  ;  Venx  livres  sur  la  perspective, 
par  André  Alberti  (Nuremberg,  1671);  ia.  Per- 
spective, du  Père  Deschales,  qui  se  trouve 
dans  son  Cursus  mathematicus  (Lyon,  1673); 
la  Perspective  curieuse,  du  Père  Niceron  (Pa- 
ris, 1652);  la  Perspettive  affranchie  de  l'em- 
barras du  point  de  vue,  du  Père  Bourgoing 
(Paris,  1661);  la  Perspecliva  pictorum  et  ar- 
chitectorum  ,  du  Père  l'ozzo  (Kome,  1693)  ;  le 
Traité  de  perspective  où  sont  contenus  les  fon- 
dements de  la  peinture,  par  le  Père  Lanii  (Pa- 
ris, 1701);  VEssai  de  perspective,  de  S'Grave- 
sande  (Amsterdam,  17U);  Linear  perspective, 
de  Brook  Taylor  (Londres,  1715);  Sleieogra- 
phy,  or  a  gênerai  treatise  of  perspective  m  ail 
ils  branches,  par  Hamilton  (Londres,  1748); 
Klementi  di  prospettiva ,  du  Père  Jacquier 
(Rome,  1745);  Traité  de  perspective  pratique 
à  l'usage  des  artistes,  par  Jeaurat,  de  r.\ca- 
démie  des  sciences  (Paris,  1750);  Essai  sur  la 
perspective  pratique  par  le  moyen  du  calcul, 
par  Le  Roi  (Paris,  1757);  Raisonnemenl  sur  la 
perspective,  pour  en  faciliter  l'usaqe  aux  artis- 
tes, par  Petltot  (Parme,  1750);  Familiar  in- 
troduction in  the  theory  and  practice  of  per- 
spective, par  le  célèbre  Priestley  (Londres, 
1770). 

l'armi  les  ouvrages  modernes  qu'on  trouve 
aujourd'hui  dans  le  commerce  nous  citerons  : 
/^«•.s;jec(iue  iinéaii-e,  par  M.  J.Adhéraar  (2»  édi- 
tion, in-S»,  avec  atlas  in-fol.  de  66  planches); 
Traite  de  perspective,  par  M.  J.  de  La  Gour- 
nerie,  professeur  k  l'Ecole  polytechnique  et 
au  Conservatoire;  Nouveau  traité  élémentaire 
de  perspective ,  par  M.  J.-B.  Cloquet  (in-4i>, 
avec  atlas  de  84  planches);  Nouveau  système 
de  perspective  applicable  à  la  détermination 
topograpltique  de  tous  les  objets  inaccessibles 
que,  d'un  seul  point,  l'œil  peut  apercevoir,  par 
M.  Brunel  de  Varennes  (in-40,  avec  l'instru- 
ment) ;  Cours  complet  de  dessin  linéaire ,  par 
M.Delaistre;  Eléments  de persiiective  linéaire, 
par  M.  Guiot;  Traité  de  perspective,  par 
M.  Lnhure,  capitaine  cl'éua-niajor  (in  8o,avec 
7  planches);  Cours  élémentaire  de  perspective, 
Mlle  Lina  Jannez  (3o  édition,  in-fol.);  le 
noie  de  poche,  par  M.  Thierry,  graveur; 
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Traité  de  la  science  du  dessin,  par  M.  Vallée, 
inspecteur  gêuéral  des  ponts  et  chaussées. 

Pertipective  (NOUVELLE  THÉORIE  SIMPLIFIÉE 

DK  la),  par  M.  David  Sutter  (1  vol.  in-40, 
avec  60  planches  gravées  sur  acier,  chez  Ra}'- 
nouart).  La  perspective  est  une  science  qui  a 
pour  but  de  créer  l'unité  de  direction,  dans 
les  lii.'nes  architecturales  et  les  rapports  de 
grandeur  des  objets,  suivant  le  plan  auquel 
ils  appartiennent.  Elle  règle  la  dégradation 
des  ombres,  des  lumières  et  des  couleurs; 
car  la  degrailaiion  des  lignes  est  adéquate  à 
celle  de  la  lumière  et  des  couleurs.  Ce  simple 
aperçu  fait  comprendre  toute  l'importance 
d'une  science  que  les  artistes  de  la  Renais- 
sance possédaient  à  merveille  et  qu'il  est  vrai- 
ment honteux  d'ignorer.  La  justesse  de  l'œil, 
quoi  qu'en  ait  dit  un  peintre  qui  fait  autorité  à 
quelques  égards,  ne  dispense  pas  de  savoir  la 
perspective.  L'œil  subit  des  illusions  aux- 
quelles il  ne  peut  se  soustraire.  Par  exemple, 
il  est  impossible  à  l'œil  le  plus  exercé  de  tra- 
cer des  lignes  parallèles  fuyantes,  sans  indi- 
quer le  point  de  concours  de  ces  lignes. 

La  nouvelle  théorie  de  M.  Sutter,  basée 
sur  les  phénomènes  de  la  vision,  est  d'une 
extrême  simplicité.  Tout  se  réduit  à  savoir 
mettre  un  carré  en  perspective,  ce  qui  est  la 
plus  simple  des  opérations.  Les  problèmes  se 
suivent  et  s'enchaînent  de  fiiçon  à  passer 
tout  en  revue  :  perspective  des  tableaux, 
des  plafonds,  des  décorations  théâtrales;  re- 
flets dans  les  eaux,  tracé  des  ombres  au  so- 
leil et  au  flambeau. 

Cette  nouvelle  méthode  de  démonstration, 
faite  par  le  raisonnement,  permet  d'appliquer 
le  problème  donné  en  exemple  à  tous  les  cas 
particuliers  qui  peuvent  se  présenter  et  de 
supprimer  cette  foule  de  lettres  indicatives 
si  géneralemen»  odieuses  aux  artistes,  tou- 
jours impatients  d'aller  droit  au  fait. 

Un  second  ouvrage  de  M.  Sutter,  Traité  de 
la  perspective  appliquée  au  dessin  d'après  na- 
turcy  otfre  le  complément  du  premier.  Les 
paysagistes  et  les  peintres  d'intérieurs  en  re- 
connaissent l'évidente  utilité  ,  parce  qu'ils 
sont  souvent  embarrassés  pour  déterminer 
les  points  de  concours  des  lignes  acciden- 
telles si  fréquentes  dans  les  vues  pittoresques. 
Le  procédé  est  très-simple  dans  ses  applica- 
tions, et  les  vues  prises  d'après  nature,  don- 
nées en  exemple,  embrassent  tous  les  cas  par- 
ticuliers qui  peuvent  se  présenter. 

Chaque  démonstration  est  suivie  d'une  ana- 
lyse esthétique  du  sujet,  au  point  de  vue  de 
l'unité  dans  les  lignes  du  tableau,  de  leur  ac- 
cord avec  la  direction  de  la  lumière  et  de  l'u- 
nité dans  le  coloris.  C'est  un  traité  complet  de 
paysage  offrant  le  plus  grand  attrait  et  faci- 
litant l'étude  de  ce  genre  de  peinture. 

L'auteur  a  placé  en  tête  de  son  livre  une 
étude  anatoiuique  et  physiologique  de  l'œil, 
instrument  compliqué,  qu'il  est  indispensable 
<le  connaître  à  fond  puur  interpréter  la  nature 
avec  intelligence  et  comprendre  les  règles 
d'ordre,  d'unité,  de  variété  et  d'harmonie  ti- 
rées des  phétiomènes  de  la  vision. 

Cette  savante  étude  nous  démontre  que  les 
objets  sont  vus  dans  leur  véritable  position 
malgré  leur  renversement  sur  la  létine,  et 
elle  explique  la  formation  des  couleurs  pro- 
duite par  i  appareil  de  dilfraction  dont  se  com- 
pose la  rétine  j  comme  conséquence,  puisque 
les  couleurs  ne  sont  qu'un  mode  de  la  lumière, 
c'est  l'œil  qui  illumine  tout  ce  qu'il  voit,  et  cet 
organe  fait  la  lumière,  comme  l'oreille  fait  le 
son. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  tra- 
vaux de  M.  Sutter,  c'est  que  tout  se  tient, 
tout  s'enchaîne  et  concourt  au  même  but,  qui 
est  la  science  des  beaux-arts. 

Perspective  ridicule  (la),  gravure,  par  Ho- 
garth.  Cette  caricature  est  une  des  plus  cé- 
lèbres, mais  non  pas  une  des  meilleures  de 
l'auteur.  C'est  une  bizarre,  nous  pourrions 
dire  nue  malheureuse  idée,  d'avoir  entassé  ù 
plaisir  dans  un  dessin  toutes  les  fautes  les 
plus  ridicules,  pour  composer  un  ensemble 
sans  uuilé,  avec  des  pièces  disparates.  Ce- 
pendant, quelques  traits  sont  piquants  et  di- 
gnes d'être  relevés  dans  ce  gâchis  volontaire. 
Nous  citerons  entre  autres  ce  voyageur  d'une 
taille  démesurée,  qui,  place  sur  une  colline 
du  fond,  allume  sa  pipe  ù  une  chandelle 
qu'une  vieille  lient  it  une  fenêtre  du  premier 
plan,  et  la  barque  qui,  descendant  une  ri- 
vière dont  les  eaux  sunt  mal  équilibrées,  s'en- 
gage il  pleine  voile  sur  un  pont.  Les  quatre 
roues  d'une  voiture  qui  parcourt  le  même  pont 
passt-ntsur  le  parapet  de  droite.  Sous  le  pont, 
un  chasseur  tire  un  c^'gne  place  bien  au  délit , 
du  côté  du  fond  ;  mais  le  coup  part  en  avant 
et  n'atteindra  le  volatile  qu'on  décrivant  une 
courbe  des  plus  fantastiques.  L'enseigne  du 
Croissant,  située  sur  un  des  premiers  plans, 
est  en  partie  cachée  par  des  arbres  beaucoup 
plus  éloignés  et  portci;  par  une  potence  for- 
mée de  deux  pièces  occupant  des  plans  d^lTe- 
rents.  A  l'avaul-plan,  un  grave  pécheur,  posé 
sur  un  parquet  dont  les  carreaux  convergent 
vers  le  spectateur,  jette  sa  ligne  à  cinquante 
pas  de  distance,  par-desstis  des  tonneaux  dont 
on  aperçoit  les  deux  fonds.  Cette  dernière 
faute  est  reproduite  une  autre  fois  dans  une 
église  doiii  un  voit  au  loin  les  deux  façades, 
l'une  donnant  dans  la  campagne  et  l'autre  en 
pleine  rivière.  A  gauche,  une  longue  tile  de 
moutons  suit  un  ciiemiu  tournant;  ces  ani- 
maux sont  échelonnes  par  rang  do  taille, 
mais  contre  les  lois  do  la  perspective,  de 
façon  que  le  plus  éloigné  pourrait  être  pris 
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pour  un  élénhant  et  le  plus  rapproché  pour 
une  souris.  La  même  conception  burlesque  se 
remarque  dans  une  allée  d'arbres  qui  court 
du  fond  au  second  plan.  Le  plus  éloigné  et  le 
plus  gros  de  ces  végétaux  est  surmonté  d'un 
oiseau,  qui,  pour  être  visible  à  pareille  dis- 
tance, doit  avoir  les  dimensions  du  rock  des 
Mille  et  une  nuits. 

Un  fait  qui  paraît  d'abord  bizarre,  c'est  que 
l'artiste,  dans  cette  accumulation  d'objets  dis- 
parates, se  soit  montré  très-réservé  sur  l'em- 
ploi à  contre-sens  des  ombres  et  des  lumières  ; 
les  fautes  de  perspective  aérienne  y  sont  même 
très-rares,  bien  que  l'on  puisse  citer,  sous  ce 
rapport,  l'exagération  du  ton  de  l'oiseau  sur 
l'arbre  et  de  1  homme  à  la  pipe.  En  y  réflé- 
chissant, on  comprend  que  Hogarth  n'aurait 
pu  se  permettre  un  grand  nombre  de  fautes 
de  ce  genre  sans  ôter  tout  ensemble  à  la  com- 
position, et  l'on  peut  même  dire,  à  cet  égard, 
que  la  composition,  telle  qu'elle  est,  n'est  déjà 
que  trop  incohérente.  Hogarlh,  en  compo- 
sant cette  planche,  a  voulu  faire  la  satire  des 
artistes  de  son  temps  ;  il  était  fondé  à  l'entre- 
prendre, mais  nous  persistons  à  croire,  mal- 
gré le  grand  succès  de  la  caricature  que  nous 
venons  d'analyser,  qu'aucun  dessin,  de  parti 
pris  ni  autrement,  ne  saurait  se  passer  de 
correction.  La  caricature  est  un  genre  se- 
condaire, mais  Hogarth  lui-même  a  moRtré 
que  la  justesse  du  dessin  peut  et  doit  y  trou- 
ver place;  la  supprimer,  même  dans  une  in- 
tention satirique,  c'est  rendre  le  dessiu  impos- 
sible. On  se  moquerait,  et  avec  raison,  d'une 
composition  musicale  dont  on  aurait,  fait,  sous 
prétexte  de  satire,  une  accumulation  de  fautes 
contre  les  règles  de  l'harmonie. 

PERSPICACE  adj.  (  pèr-spi-ka-se  —  lat. 
perspicaXy  qui  a  la  vue  pénétrante,  propre- 
ment qui  voit  à  travers;  de  perspicere,  voir  à 
travers,  mot  formé  de  la  préposition  pe?'  et  du 
verbe  spicere,  voir,  regarùer,  qui  se  rapporte 
k  la  racine  sanscrite  sfiaç.  V.  perspective). 
Qui  a  de  la  pers['ii_acite  :  Une  personne  per- 
spicace. Un  esprit  pi:iïspicace.  Paris  est  en 
toutes  choses  un  excellent  juge,  impartial^  per- 
spicace, plein  de  sang-froid.  (Th.  Gaut.) 

PERSPICACITÉ  s.  f.  (pèr-spi-ka-si-té — 
lat.  perspicucitfis.  V.  perspicace)  .  Pénétra- 
lion  d'esprit  :  La  perspicacité,  cÂr-s  les  fem- 
mes, est  très-grande; elle  supplée  a  leurman- 
que  de  jugement.  (St-Omer.)  L'instinct,  chez 
les  femmes,  équivaut  à  ta  perspicacité  des 
grands  hommes.  (Ualz.) 

—  Syn.  Perspicacilé,  pénétratloo,  •a|;acité. 

V.   PENETRATION. 

PERSPICILLE  s.  f.  (  pèr-spi-sil-le  —  du 
lat.  perspiciij,  j'aperçois).  Ornith.  Syn.  d'ADA, 
genre  d'oiseaux. 

PERSPICUITÉ  S.  f.  (pèr-spi-ku-i-té  —  lat. 
perspicuilas;  de  perspicuus y  transparent). 
Clarté,  netteté  de  ce  «jui  est  facile  k  saisir,  à 
pénétrer  :  La  perspicuîté  du  style,  de  la  pen- 
sée. Il  Peu  usité. 

—  Sya.   Perapicacilé,  cinric.  V.  CLARTÉ. 
PERSPIRABLE  adj.  (pèr-spi-ra-ble  —  rad. 

perspirer).  Qui  se  laisse  pénétrer;  qui  laisse 
passer  certains  corps  à  travers  sa  substance  : 
La  peau  est  essentiellement  perspikable. 

PERSPIRATION  s.  f.  (pèr-spi-ra-si-on  — 
rad.  perspirer).  Méd.  Transpiration  insensi- 
ble, muiieur  qui  se  produit  continuellement 
par  les  pores  de  la  peau  ou  k  la  surface  des 
membranes  muqueuses.  V.  transpiration. 

PERSPIRATOIRE  adj.  (pèr-spi-rn-toi-re  — 
rad.  ferspuer).  Med.  Qui  est  produit  par  la 
perspiration  :   Vapeur  perspiratoire. 

PERSPIRER  V,  n.  ou  intr.  (pér-spi-ré  — 
du  lat.  persiiirare,  passer  ii  travers).  Trans- 
pirer, traussuder  k  travers  un  corps  :  L'eau 
gui  PERSPiRK  d'un  rocher.  La  sueur  qui  per- 
SPiRE  de  la  peau.  ||  Peu  usité. 

PERSTRICTION  s.  f.  (pér-stri-ksi-on  — 
du  lat.  perstringere  ,  étreindre  avec  force). 
Ane.  chir.  Action  de  serrer,  de  comprimer 
avec  des  ligatures  ;  La  pkrstriction  des  ar- 
tères. 

PERSUADANT,  AMTE  adj.  (pèr-su-a-dan, 
an-te  —  rau.  persuader).  Propre  à  persua- 
der; engageant  :  i^fs  propositions  bien  per- 
suadantes. 

Fftit  laire  chiens  et,  quand  il  vvut.  servantes. 
Et,  quand  il  veut,  les  rend  plus  éloquentes 
Que  Cio^ron  «i  mieux  persuadantes. 

La  Fontaine. 
PERSUADÉ,  ÉE  (pèi-su-a-dé)  part,  passé 
du  V.  Persuader.  Qui  est  arrivé  k  croire  une 
chose  déternain''e  :  Le  premier  pas  pour  se 
corriger  est  détre  persuadé  que  l'on  a  tort. 
(Nicole.)  Donnez-moi  quatre  personnes  pi;r- 
SOADÈES  de  l'opinion  la  plus  absurde,  et  jr  suis 
sûr  d'en  persuader^  avec  elles,  d^ux  millions 
d'autres,  ^l-'onten.)  liien  n'empêche  plus  de 
réussir  que  d'être  persuadé  que  ton  réussira. 
(De  Bugny.) 

L'on  est  persuadé  qu'on  est  iodispeasable 
Et  l'on  Dt)  pftse  pas  le  poids  d'un  grain  de  sable. 
Ta.  Gavtulr. 
>  Dont  la  oonvictiou  est  formée  :  Tai  toujours 
écrit  lâchement  et  mal  quand  je  n'ai  pus  été 
fortement    persuade.   (  J.-J.    Kouss.  j    Tout 
homme  pbrsuade  persuade.  (V.  Hugo.) 

—  Substantiv.  Personne  persuadée  :Z,»per- 
SUJU>ES  persuadent,  comme  tes  induigents  des' 
arment.  (J.  Jouberl.) 
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PERSUADER  V.  a. ou  tr.  (pèr-su-a-dé  —  lat. 
persuadere ;  de  jser,  particule  augnientatïve, 
et  de  iUrt(iere,couseiller,qui  se  rattache  sans 
douteau  même  radical  que  le  sanscrit  svâdus, 
doux,  grec  êdus ,  latin  suams^  gothique  sutis, 
allemand  sUss,  anglais  sweet,  savoir  la  racine 
sanscrite  suad,  coûter,  savourer.  Le  latin 
suadeo  signifierait  ainsi  proprement  parler 
avec  douceur).  D'-terminer  k  croire  une  chose  : 
Bien  ne  persuadb  tant  les  gens  qui  ont  peu  de 
sens  que  ce  quHs  n'entendent  pas.  (De  Retz.) 
Le  plus  pressant  intérêt  d'une  femme  qui  n'est 
pas  libre,  et  celui  gui  l'agite  davantage,  est 
moins  de  persuader  qu'elle  aime  que  de 
s'assurer  si  elle  est  aimée.  {La  Bruy.)  C'est  en 
vain  que  l'orateur  se  flatte  d'avoir  le  talent  de 
PERSUADER  les  hommes,  s'il  n'a  acquis  celui  de 
les  connaître.  (D'Aguess.)  La  vérité  révolte 
souvent  une  âme  vive,  mais  elle  persuade  tou- 
jours un  esprit  juste.  (Mme  Riccoboni.)  On  peut 
convaincre  les  autres  par  ses  propres  raisons; 
mais  on  ne  les  PEitsuADE  que  par  les  leurs. 
{J.  Joubert.)  Il  faut  connaître  le  cœur  de 
l'homme  pour  le  persuader  f  2  pour  lui  plaire* 
(Rigault.)  Il  Déterminer  l'adhésion  de  l'esprit 
k  :  Persuader  le  mensonge  aux  hommes,  c'est 
faire  le  métier  d'empoisonneur.  Il  n'y  a  rien 
que  ta  crainte  et  l'espérance  ne  persuadent 
aux  hommes.  (Vauven.)  //  est  plus  facile  de 
communiquer  ce  que  l'on  sent  que  de  persua- 
der ce  que  l'on  pense.  (Laharpe.)  On  nous 
persuade  aisément  ce  qui  nous  fait  plaisir. 
(Mme  (le  Fontaines.)  //  est  plus  facile  de 
persuader  une  erreur  â  un  philosophe  qu'à 
U7i  homme  ordinaire.  (Jouffroy.) 

—  Décider  k  faire  une  chose  :  Je  lui  con* 
seillai  cette  démarche  y  mais  je  n'ai  jamais  pu 
le  persuader. 

—  Absol.  :  Les  passions  sont  les  seuls  orateurs 
qui  persuadent  toujours.  (La  Rochef.)  Le 
sublime  ne  picrsuade  pas,  mais  il  ravit,  il 
transporte.  (Boileau.)  Pour  convaincre,  il  suf- 
fit de  parler  à  l'esprit;  pour  persuader,  il 
faut  aller  jusqu'aucœur.  (D'Aguess.)  Qui  sait 
plaire  est  sûr  de  persuader.  (B.  de  S*-Pierre.) 
Le  langage  des  yeux  n'est  pas  celui  qui  per- 
suade le  moins.  {PeWhson.)  La  seule  éloquence 
qui  persuade  est  celle  des  procédés.  (M"e  Dus- 
sillet.)  L'tirt  déparier  n'est,  au  fond,  que  l'art 
de  PERSUADER.  (M°ie  c.  Fée.)  Persuader, 
voilà  l'éternel  honneur  de  la  parole  humaine. 
(Lacordaire.)  L'éloquence  est  le  talent  de  per- 
suader, c'est-à-dire  le  don  naturel  et  l'art  tout 
ensemble.  (A.  Didier.)  Celui  quise  laisse  intimi- 
der facilement  persuade  difficilement.  (E.  de 
Gir.) 

On  s'estime,  CD  se  cherche,  on  s'aime  en  un  moment; 
Tout  ce  qu'on  à" eatre-dit  persuade  aisément. 

Corneille. 

—  Persuader  à,  Avec  un  nom  de  personne. 
Décider  :  Je  lui  ai  persuade  de  n'en  rien 
faire.  On  ne  persuade  pas  facilement  aux 
hommes  de  mettre  leur  raison  en  ta  place  de 
leurs  yeux.  (Fonten.) 

Se  persuader  v.  pr.  Etre  persuadé  :  La 
vertu  SE  PERSUADE  mieux  par  des  sentiments 
que  par  des  préceptes.  (Barthél.) 

—  Former  en  soi-même  la  persuasion  :  On 
SE  PERSUADE  mïcux,  pour  Tordinaîre,  par  les 
raisons  qu'on  a  soi-même  trouvées,  que  par 
celles  qui  sont  venues  dans  l'esprit  des  autres. 
(Paso.)  It  Pei-suader  à  sol,  arriver  k  croire,  s'i- 
maginer :  Il  SB  PERSUADE  qu€  tout  U  mondc 
l'admire.  Etre  infatué  de  soi  et  s'être  forte- 
ment PKRSUADÉ  qu'on  a  beaucoup  d'esprit  est 
un  accident  qui  n'arrive  guère  qu'à  celui  qui 
nen  a  point.  (La  Bruy.)  Les  riches  se  pkrsua- 
dicnt  que  les  talents  s'achètent  cotnm^  une 
étoffe.  (.M"»e  de  Tencin.)  Quand  on  souffre,  on 
SE  PERSUADE  aisément  que  l'on  est  coupable. 
(Mme  de  Staôl.) 

—  Gramm.  D'après  l'Académie  ,  dans  le 
verbe  pronominal  se  persuader,\e  pronom  est 
toujours  régime  indirect,  et  il  re^ulte  de  là 
que,  dans  les  temps  composés,  le  participe 
passé  ne  s'accorde  jamais  avec  le  pronom 
placé  immédiatement  avant  l'auxiliaire.  Ce- 
pendant, puisqu'on  dit  également  bien  per- 
suader à  quelqu'un  et  persuader  quelqu'un,  le 
pronom  peut  être  régime  direct  ou  régime 
indirect  selon  la  nuance  de  sens  qu'où  y  at- 
tache. 

—  Syn.  Periunder.  roMTsIacre.  V.  CON- 
TAINCHK. 

—  Pcrauodrr.  iiiainurr,  inspirer,  etc.  V.IN- 
SINUUR. 

PERSUADEUR  S.  m.  (  pcr-su-a-deur  — 
rad.  persuader).  Celui  qui  persuade,  qui  cher- 
che a  persuader  : 

Fuyei  ces  sois  et  lourds  pcrsitadeurt. 

Pour  vous  tirer  qui  n'ont  point  d  autre  siraant 

Que  compter  maux  qu'ils  souffrent  en  aimnou 

AMr.  USROBT. 

PERSUASIBLE  adj.  (  pcr-su-a-xi-bld  — 
rad.  persuader).  Qui  peut  être  porsuadë, 
convaiucu  :  L'sprit  pkrsuasipi.!'. 

PERSUASIF,  IVE  adj.  -ve 

—  du  \ti\,.  persuadere ,  jr  ■.-), 

Qui  a  la  f..rce,  U- pouvo,  .  ,i 

langage   PKRSUASiK.    Lu  ;  .        ■  .' .le 

est  une  autorité  huh  cooc^nr,  :;>jj>  ftiiiSfA- 
SiVE.  (Kén.) 

La  douceur  et  t'argcnt  »oBt  plus  pemtattfs 
Que  les  raisonnements  les  plu*  dtfmonsiratih, 

DKSTOUCUKt. 

B  Qui  a  l'art,  le  Utent  d.-  persu:ider  :  Cet 
orateur  esi  éloquent  et  PKRSUASit'.  Lan-.cur- 
propre  est  le  plus  pkrsuasiv  de  Ivus  les  fiat- 
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teurs.  (La  Rochef.)  Dans  l'ordre  habituel  de 
la  vie,  Franklin  reste  le  plus  gracieux,  le  plu» 
riant  et  le  plus  persuasif  des  utilitaires.  (Ste- 
Beuve.) 

PERSUASION  S.  f.  (pèr-su-a-zi-on  —  lat, 
persuasio:  de  persuadere,  persuader).  Action 
de  persuader  ;  état  de  l'esprit  per^^uadé  :  Avoir 
le  don  de  la  persuasion.  Céder  à  la  persua- 
sion. Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  pic?  per- 
suasion ^ue  le  mauvais  entêtement.  {L&Br^\). 
La  conviction  agit  sur  l'entendement,  et  la  per- 
suasion sur  la  volonté.  (D  Aguess.)  L'intelli- 
gence ne  relève  que  de  la  persuasion.  (Fr. 
Pillon.)  La  conscience  est  cette  voix  secrète  qui 
condamne  tout  ce  que  nous  faisons  contre  notre 
persuasion  intérieure.  (Vinet.)  Le  son  de  la 
voix,  qui  est  la  communication  de  lemotion 
dans  la  femme,  at  le  véhicule  de  la  persua- 
sion dans  l'orateur.  (Lamart.) 
La  force  ne  vaut  pas  \a  persuasion  : 
On  peut  braver  la  foudre,  on  cède  à.  la  raison. 
Bacuier. 

—  Ferme  croyance  :  J'ai  écrit  cette  lettre 
dans  la  persuasion  qu'elle  vous  serait  agréable. 

—  Encycl.  Rhétor.  La  persuasion  est  le  bat 
de  l'éloquence  ;  la  partie  <ie  la  rhétorique  où 
l'on  traite  de  l'invention  consiste,  k  propre- 
ment parler,  dans  la  connaissance  et  le  choix 
des  moyens  de  persuasion.  Un  orateur  qui 
peut  convaincre  ses  auditeurs,  les  amener 
par  le  raisonnement,  par  des  preuves  sensi- 
bles et  évidentes,  k  partager  son  avis,  pos- 
sède le  plus  inattaquable  dé  tous  les  moyens 
oratoires;  mais,  en  général,  uo  n'arrive  à  la 
conviction  pleine  et  entière  que  dans  les  ma- 
tières scientifiques.  11  est  rare  que  l'orateur 
puisse  demander  un  acquiescement  complet, 
fondé  sur  des  preuves  d  une  évidence  irrésis- 
tible; il  lui  faut  se  contenter  le  plus  souvent 
d'un  acquiescement  fondé  sur  des  preuves 
simplement  vraisemblables  ;  ces  preaves  con- 
vaincront plus  ou  moins  suivant  la  manière 
dont  elles  seront  présentées.  Voila  poarqaoi 
les  anciens  avaient  fait  de  la  persuasion  une 
déesse,  patronne  des  poètes  et  des  orateurs. 

La  dialectique  et  le  raisonnement  étant  les 
instruments  spéciaux  de  ]acouvictioD,ce::Ont 
eux  que  l'orateur  maniera  de  préférence  dans 
le  but  (le  persuader,  mais  il  peut  aussi  faire 
usage  des  passions  et  du  patneiique.  Platon 
•donne  pour  base  essentielle  a  la  persuasion 
l'étude  de  la  philosophie.  Dans  celui  de  ses 
dialogues  où  Socrate  s'entretient  avec  Phè- 
dre, il  montre  que  le  grand  défaut  des  rhé- 
teurs est  de  chercher  1  art  de  persuader  avant 
d'avoir  appris,  par  les  principes  de  la  philo- 
sophie, quelles  sont  les  choses  qu'il  faut  lâ- 
cher de  persuader  aux  hommes.  L'orateur, 
d'après  ses  préceptes,  doit  commencer  par 
connaître  l'homme,  sa  an,  ses  intérêts  et  ses 
passions,  les  excès  qu'elles  peuvent  avoir,  ta 
manière  de  les  régler  et  de  les  exciter  utile- 
ment; puis  il  doit  étudier  les  lo;s  et  les  cou- 
tumes de  son  pays,  le  raj port  quciles  on; 
avec  le  tempérament  des  peuples,  ies  mœurs 
de  chaque  condition,  les  éducations  di^'eren- 
tes,  les  préjugés  et  les  intérêts  qui  domlnen: 
dans  le  siècle  où  l'on  vit,  le  mo;  en  d'tastnùre 
et  de  redresser  les  esprits.  L'art  véritable  se 
réduit,  selon  lui,  d'abord  a  '"-'  -  ■  ■  -.*  -^u  ri 
faut  persuader,  puis  k  bie  :  :  .s- 

sions  des  hommes  et  la  IL., 
voir  pour  arriver  k  la  per^  ..  ;,  j, 

fait  que  reproduire  ces  ia«îrs. 

Kénelon,  dans  ses  Dialogues  sur  i  eioquemce, 
a  bien  distuigué  la  persuasioM  de  la  convic- 
tion. Voici  cutum -nt  il  s*i-X[  rii!  ■_•  :   •  i:  fa::, 
pour  faire  un  orateur,  ch  . 
cest-k-dire  un  homme  q... 
vérité  et  ajouter  à  rexa>^: 
nements  la  beauté  et  la  v 
cours  varié...  C'est  en  •  i 

différence  de  la  conviciî 
et  de  ta  persuasion  de  W. 
physicien  vous  fera  une 
pie  qui  ne  va  qu'à  la  spec 
ajoutera  tout  ce  qui  peut 
sentiments    et  vous    fui:  ,!_• 

prouvée;  c'est  ce  r^:'  - 
Ciceron  a  eu  rai^  .  i 

jamais  sepai-er  la  . 


K-  .  ,- 

ron.  qu'il  a  vu  bien  des  gt 
dire  qui  parlaient  avec  .'  ^ 

maniera  e.«g.inie.  mais  m.  v  :i  r.c»  v.»r.  :  re*- 
que  uimais  de  vrai  oiiiteur,  cest-à-dirv 
o  homme  qui  sache  entrer  dans  le  ccenr  <jc& 
autres  et  ^...W■^  ....r...:,..  . 

Il  est  ^  r 

orateur  <  .-; 

de  la  pc- 

derrtes,  .  r  .  ^  _  j  :» 

iribune  che:c..i;;.t  de  i-ui  en  i^..is  ^  co:iva.o- 
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cre  par  des  preuves  irrécusables.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  l'éloquence  de  la  chaire  ;  les 
preuves  orUinaires  font  naiurelleraent  dé- 
faut k  l'oraleur  sacré;  c'est  à  la  foi  qu'il  lui 
f.'tut  s'adresser;  mais  dès  qu'il  a  forcé  la  rai- 
son à  abdiquer,  les  moyens  de  persuasion  ne 
lui  manquent  pas  :  l'utirait  des  choses  sur- 
naturelles et  mystérieuses,  l'espérance  que 
l'homnie  voudrait  avoir  de  se  survivre,  la 
peur  de  la  mort  et  des  cbàliments^éternels 
lui  donnent  puissamment  prise  sur  l'imagina- 
tion ;  il  agit  sur  eiie  ,  suivant  le  but  qu  il  se 
propose,  avec  plus  ou  moins  de  douceur  ou 
de  violence.  «De  Ik,  dit  (i'Alembert,  cette 
éloquence  onctueuse  et  insinuante  de  Mas- 
iillon,  qui  entraîne  moins  qu'elle  n'attire,  et 
qui  rendrait  irrésistible  la  séduction  du  men- 
ionge,  comme  elle  reud  inévitable  le  charme 
de  la  vérité  ;  de  là  cette  éloquence  dominante 
de  fiourdaloue  sur  la  raison,  et  celte  élo- 
quence impérieuse  de  Bossuet  sur  l'imaijiua- 
tion  et  sur  U  volonté,  qu'elle  subjugue  k  lorce 
ouverte,  et  comme  dédaignant  le  soin  de  les 
gagner.» 

Par  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  \h  persuasion  peut  être  plus  ou 
moins  forte,  mais  que  la  couviciioD  n  est  pas 
susceptible  de  degrés  :  elle  est  ou  elle  n  est 
pas. 

PERSDASIVEHENT  adv.  (pèr-su-a-zi-ve- 
man  —  rad.  persuasif).  D'une  façon  persua- 
sive: Haisoiiuer  PERSDASIVEHENT.  il  Peu  usité. 

PERSDIS  (Louis-Luc  Loisead  de),  compo- 
siteur français,  né  à  Metz  en  1769,  mort  à 
Paris  en  1819.  U  était  hls  d'un  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  de  Metz.  Devenu  vio- 
loniste assez  habile,  il  suivit  dans  le  Midi  une 
actrice  du  théâtre  de  Metz  et  fut  pendant 
quelque  temps  professeur  de  violon  à  Avi- 
gnon. En  17S7,  il  se  rendit  à  Paris  et  fit  en- 
tendre avec  succès,  au  Concert  spirituel,  l'o- 
ratorio intitulé  :  le  Passage  de  ta  mer  Rouge. 
Entre  comme  premier  violon  au  théâtre  Mon- 
lansier  en  1790,  il  passa,  en  1794,  a  l'Opéra, 
où  il  devint  successiv'ement  professeur  de 
chant  (1804),  un  des  maîtres  et  chefs  de  la 
scène  (1805-1810),  enfin  membre  du  jury  de 
lecture  et  premier  chef  d'orchestre  (1810) 
après  la  mort  de  Re^*.  Nommé  inspecteur  gé- 
néral (le  ia  musique  de  l'Opéra  en  1814,  lors- 
que Choron  ueviut  directeur  de  cette  scène, 
il  fut  presque  toujours  en  lutte  avec  lui.  Une 
circonstance  inattendue  vînt  encore  augmen- 
ter la  naine  que  ces  deux  artistes  éprouvaient 
l'un  pour  l'autre.  Persuis  avait  fait  repré- 
senter, en  1812,  un  opéra,  la  Jérusalem  déli- 
vrée, qui  n'avait  pas  eu  de  succès.  En  1815, 
il  obtiut  de  M.  de  Pradel,  ministre  de  la  mai- 
son du  roi,  un  ordre  pour  la  remise  à  la  scène 
de  cet  ouvrage.  A  cette  nouvelle,  Choron  se 
hâta  de  faire  détruire  les  décorations  de  la 
Jérusalem  pour  les  employer  comme  maté- 
riaux dans  d'autres  pièces.  Ce  trait  de  mal- 
veillance coûta  à  Choron  la  direction  de  l'O- 
péra, car  Persuis,  résolu  de  se  venger,  fit 
agir  ses  protecteurs  à  la  cour  et  supplanta 
son  adversaire  dans  l'administration  de  ce 
théàire.  Devenu  directeur  le  i"  avril  1817, 
il  lit  preuve  d'une  réelle  capacité  et  mou- 
rut deux  ans  plus  tard.  Persuis  avait  été 
nommé,  en  1793,  professeur  au  Conserva- 
toire; mais,  enveloppe  dans  la  disgrâce  de 
Le&ueur,  son  ami,  il  fut  compris  dans  la  ré- 
forme de  1802.  Toutefois  il  devint,  la  même 
année,  musicien  de  la  chapelle  du  premier 
consul,  puis,  en  1814,  maître  de  chapelle  de 
Louis  XV  111,  et  enfin  surintendant  honoraire 
de  cette  chapelle  depuis  181ô  jusqu'à  sa  mort. 
Voici  la  liste  des  principales  œuvres  de  Per- 
^uls  :  la  Nuit  espagnole^  opéra-comique  en 
deux  actes  (théâtre  Feydeaii,  1791);  Estelle^ 
upera  en  trois  actes  (théâtre  Montansier, 
1793);  Phanor  et  Anj/e/a,  opéra-comique  en 
trois  actes  (théâtre  Feydeau,  1798);  Léonidas 
ou  les  Spartiates,  opéra  en  un  acte,  avec 
Gresuick  (Opéra,  1799);  Marcel  om  VBéritier 
supposé,  opera-comique  en  un  acte  (Opéra- 
Comique,  1801);  Criant  de  viciûire^  en  ïhon- 
neur  de  Napoléon  (Opéra,  ISûGj;  i'/naugura- 
tion  du  temple  de  ta  Victoire,  intermède  en 
un  actey  ave»'  Lesueur  (Opéra,  1807);  le 
Triomphe  de  Trajan,  opéra  en  trois  actes, 
avec  Lesueur  (Opéra,  1807);  Jérusalem  déli- 
vrée ^  opéra  eu  cinq  ajtes  (Opéra,  1818); 
U/ffSse,  ballet  en  trois  acies  (Opéra,  1807); 
iYi'fu,  ballet  en  deux  actes  (Onéra,  1813); 
Chant  français  (Opéra,  1814);  i'kpreuve  vil- 
Itujeùise^  ballet  en  deux  actes  (Opéra,  1815); 
VJJeureux  retour,  ballet  en  un  acte  (Opéra, 
idis);  le  Carnaval  de  Venise  ou  la  Constance 
à  l'epreuoe,  ballet  en  deux  actes,  avec  Kreut- 
2er  (Opéra,  1816);  les  JJieux  rivaux  ou  les 
J''étes  ne  Cythère,  upera  en  deux  actes,  avec 
Sponiiiii,  eic.  (Op«ra,  1816);  Hommage  aux 
dames,  opéra  (Vienne,  1816).  11  a  relouché  la 
musique  des  IfanaldeSj  à  la  reprise  de  cet 
opéra  de  Salien  (1817),  et  composé,  en  1799, 
un  opéra  mtiiulé  la  Vengeance,  qui  n'a  jamais 
été  représenté.  ■* 

PERSOLFOCYANHYDRIQUE  adj,  (pèr-sul- 
fo-M-ii-iu-Un-ke  -  <i..  per.uifureux,  et  de 
eynnhydrtqu>-).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  pro- 
uuil  par  la  in..-iiimûrphose  de  l'acide  cvanhv- 
dnque  sous  1  influence  des  acides  minéraux. 

PEBSULFOCTANIQUE  adj.  (pèr-sul-fo-si- 
a-ni-ke  —  de  perju//ureux,  et  de  cyanique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  particulier,  qu'oa 
avait  d'abord  confondu  avec  le  persulVovya- 
n;>gène. 
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—  Encycl.  L'acide  persulfocyanique 

C211SAZ2SS  =  CyîH^S» 
a  été  découvert,  en  18S1,  par  Wôhler,  lequel 
l'a  confondu  avec  le  persulfocyanogène,  con- 
fusion qui  s'est  per(  etuee  jusqu'aux  travaux 
de  Woskresensky  et  de  VOlckel,  qui,  les  pre- 
miers, ont  établi  une  distinction  entre  ces 
corps. 

L'acide  persulfocyanique  se  produit  par  la 
métamorphose  de  l'acide  Silfocyanique  CyHS 
sous  l'action  des  acides  minéraux  et,  dans 
certaines  circonstances  spéciales,  par  la  dé- 
composition spontanée  des  sulfocyanates  : 
SCyHS      =      CyH      -f-      CyîH*S3 

Acide  Acide  Acide 

sulfocyaoique.    cyanhjdrique.  persul- 

focyanique. 

—  I.  Préparation.  1°  On  mélange  une 
solution  aqueuse,  saturée  à  froid,  de  sulfo- 
cyanate  de  potassium,  avec  6  ou  8  fois  son 
volume  d'acide  chlorhydrique  concentré.  Le 
mélange  se  prend  d'abord  en  un  magma  géla- 
tineux nlanc,  qui  jaunit  après  un  petit  nombre 
de  minutes,  perd  de  l'anhydride  carbonique 
et  de  l'acide  cyanhydrique  et  se  convertit  au 
bout  d'une  heure  en  une  masse  exclusivement 
composée  d'un  liquide  dans  lequel  sont  con- 
tenues des  aiguilles  d'acide  persulfocyanique. 
Il  suffit,  pour  avoir  ce  corps  à  l'état  de  pu- 
reté, de  recueillir  ces  aiguilles  sur  un  filtre 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  de  les  la- 
ver à  l'eau  froide.  On  réussit  aussi  bien  avec 
une  dissolution  étendue  de  sulfocyanate  de 
potassium  qu'avec  une  dissolution  concen- 
trée de  ce  sel;  seulement,  alors,  la  propor- 
tion d'aiguilles  que  l'on  obtient  est  naturelle- 
ment plus  faible. 

20  On  dissout  une  partie  de  sulfocj'anate 
potassique  dans  5  parties deau  et  l'on  sature 
k  froid  la  liqueur  par  un  courant  d'acide 
chlorhydrique  gazeux  ;  au  bout  de  quelque 
temps^ar  le  refroidissement  (caria  reaction 
échauffe  ia  liqueur),  l'acide  persulfocyanique 
se  dépose  sous  la  forme  dune  poudre  jaune. 
Si  toutefois  ou  laisse  la  température  s'élever 
trop  haut  daus  lu  réaction,  une  portion  de 
l'acide  persulfocyanique  formé  se  volatilise 
inaltérée.  Dans  cette  méthode  de  préparation 
comme  dans  la  précédente,  le  mélange  dé- 
gage aussi  de  l'acide  carbonique  et  l'on  ob- 
serve en  même  temps  un  dégagement  d'acide 
sulfhydrique  et  de  sulfure  ue  carbone.  Dans 
le  liquide,  on  trouve  de  l'acide  cyanhydrique, 
de  l'acide  formique  et  de  l'ammoniaque.  La 
production  de  tous  ces  corps  diminue  natu- 
rellement d'autant  celle  de  l'acide  persulfo- 
cyanh^-drique.  Cette  diminution  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  solution  aqueuse  de 
sulfocyanate  potassique  est  plus  étendue  et 
que  la  température  monte  plus  haut. 

3°  On  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide 
chlorh^'drique  sec  sur  du  sulfocyanate  de 
potassium  maintenu  en  fusion  dans  une  cor- 
nue tubulée.  De  rac;de  cvanhydrique  et  du 
sulfure  de  carbone  se  dégagent,  et  de  l'acide 
persulfocyanhydrique  se  sublime.  On  purifie 
ce  dernier  en  le  dissolvant  dans  l'alcool  bouil- 
lant, d'où  il  se  sépare  de  nouveau  cristallisé 
par  le  refroidissement. 

—  IL  Propriétés.  L'acide  persulfocyanique 
ainsi  obtenu  est  une  poudre  cristalline,  d'un 
jaune  pâle,  insipide  et  inodore,  presque  in- 
soluble dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  ù'où  il  se  sépare  en  spleu- 
dides  aiguilles  jaunes  par  le  refroidissement. 
II  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Tether. 
Ses  solutions  présentent  une  réaction  légè- 
rement acide  et  précipitent  les  sels  de  pres- 
que tous  les  métaux  lourds. 

L'acide  persulfocyanique  se  décompose  vers 
200^,  en  dégageant  d'abord  du  sulfure  de 
carbone  et,  en  dernier  lieu,  de  l'ammoniaque 
et  du  soufre.  Si  la  chaleur  a  été  très-forte, 
le  résidu  consiste  en  hydroroellon;  si  elle  a 
été  poussée  moins  loin,  le  résidu  possède  les 
caractères  d'un  mélange  de  soufre  et  de  mé- 
lam.  Si  l'on  adopte  les  formules  que  Gerbardt 
a  données  pour  le  mèlam  et  pour  l'hydiomel- 
lon,  on  peut  représenter  la  réaction  qui  leur 
donne  naissance  par  l'équation  suivante  : 

3CÎA2ÎHÎS3  =    3CSÏ   -f   SS  +  C3AzeH6 

Acide  per-  Sulfure    Soufre.         Mélam. 

sutfocyanique.  de 

carbone. 

2C8Az6H6      =      3A2118      -f      ceAzHis 
Mélam.  Ammoniaque.      Hydromellon. 

Si  l'on  admet,  au  contraire,  les  formules  pro- 
posées par  Liebig  pour  ces  corps,  les  équa- 
•  ions  deviennent  : 

6C*Az«HSS8  =  6CS»  +  se  -I-  AzHS-H  CHlHAz» 

Acide  per-      Sulfure    Sou-    Ammo-        Mélam. 
sulfocynnique.       de         fre.     niaque. 
carbone. 

C6H"Az9     =      2AzH3     -H     C8Az9H3 
Mélam.  Ammoniaque.      H;dromelloD. 

On  trouve  également,  parmi  les  produits  de 
la'réaction,  de  petites  quantités  d  acide  sulf- 
hydri'iue  et  d'acide  sultocyanique. 

Vôickel,  en  chaulfant  i'ucido  persulfocya- 
nique à  diverses  températures,  a  obtenu  un 
grand  nombre  de  résidus  amorphes  bruns  ou 
jaunes,  de  composition  variable,  qu'il  a  con- 
hidérés  comme  les  sulfures  de  plusieurs  ra- 
dicaux (xuthènc,  mélene,  xanlhène),  mais  qui 
sont  probabU-ment  des  mélanges. 

L'acide  persulfocyanique  n'est  que  faible- 
I   ment  attaqué  par  l'acicle  chlorhydrique  à  la 
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température  ordinaire.  A  la  température  de 
l'ébullition,  au  contraire,  il  se  résout,  sous 
l'influence  de  ce  réactif,  en  anhydride  car- 
bonique, ammoniaque,  acide  sulfhydrique  et 
soufre  : 

C2IISAZÎS5     -H      4HÎ0     =     îCOï 
Acide  per-  Eau.  ÂnbTdride 

sulfocynmque.  carbonique, 

-t-        2AzH3       -f        2H2S       -H        s 
Ammoniaque.  Acide  Soufre, 

lutfhydrique. 
L'acide  azotique,  surtout  à  chaud,  le  con- 
vertit en  anhydride  carb^mîque,  acide  sulfu- 
rique  et  ammoniaque.  L'acide  sulfurique  con- 
centré le  dissout  à  froid  sans  l'altérer  et 
donne  une  liqueur  d'où  l'eau  le  précipite  de 
nouveau.  A  cnaud,  il  le  décompose  et  donne 
lieu  à  un  dégagement  d'anhydride  sulfureux. 
Le  chlore  décompose  l'acide  persulfocyani- 
que, surtout  avec  l'aide  de  la  chaleur,  en  don- 
nant du  chlorure  de  soufre,  du  chlorure  de 
cyanogène,  de  l'acide  chlorhydrique  et  un 
corps  rouge  brun  insoluble  dans  l'eau.  Les 
alcalis  caustiques  le  convertissent  graduelle- 
ment en  sulfocyanate  et  en  soufre  : 

Cy2ll2Az5S3      =      s      +      2CyHS 

Acide  per-  Soufre.  Acide 

rulfocynnique.  Bulfocyanique. 

-^  III.  Persdlfoctanatks.  Les  solutions 
de  l'acide  persulfocyanique  dans  les  alcalis 
aqueux  peuveni  être  considérées,  lorsqu'elles 
sont  récentes,  comme  renfermant  des  per- 
sulfocyanates,  quoique,  k  vrai  dire,  ceux-ci 
se  transforment  peu  à  peu  en  sulfocyanates. 
Ces  solutions,  aussi  bien  que  les  solutions 
simplement  aqueuses,  donnent  des  précipités 
jaunes  avec  le  chlorure  stanneux,  le  sulfate 
cuprique  et  l'acétate  de  plomb.  Avec  l'azotate 
d'argent,  elles  donnent  aussi  un  précipité 
jaune  ;  mais  celui-ci  se  décompose  très-promp- 
tement,  avec  formaiion  de  sulfure  d'argent. 
Avec  le  chlorure  platinique,  il  se  produit  un 
précipité  jaune  brunâtre.  Les  sels  des  autres 
métaux  lourds  ne  sont  pas  précipités  par  les 
sulfocyanates  solubles. 

—  Persulfocyanate  de  plomb  Cy2Pb"S8.  On 
l'obtient  en  précipitant,  par  l'acéiaie  neutre 
de  plomb,  une  solution  aqueuse  bouillante  de 
l'acide  libre.  Il  ressemble  au  chromate  de 
plomb  par  ses  caractères  extérieurs,  et  il  est 
parfaitement  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
les  acides  étendus.  Lorsqu'on  opère  avec  le  | 
sous-acétate  de  plomb,  il  se  forme  aussi  un 
précipité  jaune  ;  mais  celui-ci  répond  alors  à 
la  formule  Cy2Pb"S3,Pb"0. 

PERSDLFOCYANOGÈNE  s.  m.  (pèr-sul-fo- 
si-a-no-je-ne  —  de  persulfure,  et  de  cyano- 
gène). Chim.  Subst;moe  obtenue  par  l'action 
de  l'acide  azotique  étendu  ou  du  chlore  sur 
les  solutions  aqueuses  de  sulfocyanate  de  po- 
tassium. 

—  Encycl.  Le  persulfocyanogène ,  encore 
nommé  pseudo-sulfocyanogène,  sulfure  de 
cyanogène  et  cyanoxysulfide,  se  produit  dans 
l'action  du  chlore  ou  de  l'acide  azotique  étendu 
sur  les  solutions  aqueuses  de  sulfocyanate 
(sulfocyanure)  de  potassium  et  répond  k  la 
formule  C3HA23S3  =  Cy3HS3.  C'est  un  préci- 
pité jaune  orangé,  insoluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther;  soluble  dans  l'acide  sulfuri- 
que concentré,  d'où  l'eau  le  précipite  sans 
altération.  On  l'a  d'abord  considéré  comme 
du  sulfocyanogène,  c'est-à-dire  comme  le  ra- 
dical CyS  des  sulfocyanates,  que  l'on  appe- 
lait alors  sulfocyanures;  mais  sa  composition 
est  beaucoup  plus  complexe,  comme  1  ont  dé- 
montré les  analyses  de  Liebig,  de  Parnell,  de 
YÔlckel,  de  Jamieson  et  enfin  de  Laurent  et 
de  Gerhardt.  Toutes  ces  analyses  ont  été 
f.iites  sur  du  persulfocyanogène  préparé  par 
l'action  du  chlore  sur  Te  sulfocyanate  potas- 
sique dissous  dans  l'eau.  Liebig  desséchait  ce 
corps  dans  le  vide  avant  de  l'analyser.  Par- 
nell commençait  la  dessiccation  a  100°  et  l'a- 
chevait à  242°,  température  à  laquelle  on 
commence  &  sentir  une  légère  odeur  de  cya- 
nogène. Jamieson  faisait  bouillir  le  précipité 
avec  de  l'eau  aussi  longtemps  qu'il  se  dissol- 
vait quelque  chose  et  examinait  la  poudre 
jaune  et  pure  qu'il  obtenait  ainsi.  Pendant 
cette  ébuliition,  l'odeur  de  l'acide  cyanhydri- 
que était  perceptible  et  l'eau  dissolvait  de 
l'acide  sulfocyanique  en  même  temps  qu'un 
autre  compose  sulfuré.  Comme  il  se  produit 
une  légère  décomposition  pendant  cette  lon- 
gue ébuliition  et  que,  d'ailleurs,  l'auteur  n'a 
pas  dit  de  quelle  manière  il  avait  desséché  la 
substance,  on  ne  peut  pas  ajouter  une  très- 
grande  créance  à  ses  résultats  analytiques, 
surtout  lorsqu'on  voit  que  ses  analyses  s'é- 
cartent de  celles  des  autres  auteurs,  principa- 
lement parce  qu'elles  donnent  un  excès  d'oxy- 
gène. Liebig  considère  cette  proportion  d'oxy- 
gène comme  tres-problemalique  parce  que, 
dans  la  distillation  5echedupers«//"(>cyaji0ffCHe, 
il  ne  se  forme  aucun  pmduit  oxygéné  autre 
que  l'eau.  Laurent  et  Gerhardt  desséchaient  à 
lOQo,  pendant  très-longtemps,  le  précipité 
soumis  à  un  triage  fait  avec  soin  et  débar- 
rassé de  la  sorte  de  tout  ce  qui,  au  micro- 
scope, préseniait  une  apparence  cristalline 
(la  partie  cristalline  était  probablement  con- 
stituée par  de  l'acide  persulfocyanique);  ils 
portaient  ensuite  le  produit  quelque  temps  à 
une  hante  température.  Le  triage  auquel  ils 
se  sont  livrés  rendent  leurs  analyses  plus  di- 
gnes de  foi  que  celles  de  tous  les  autres  au- 
teurs, car  ils  ont  opéré  sur  un  produit  pur, 
tandis  que  ceux-ci  avaient  opéré  sur  des  mé- 
langes. Elles  concordent  avec  des  analyses 
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plus  récentes  de  Vdlckel  et  conduisent  à  là 
formule  CySHS»,  d'après  laquelle  leper5i*//o- 
cyanogène  dériverait  de  l'acide  persulfocya- 
nique par  substitution  d'un  atome  de  cyano- 
gène Cy  k  un  atonie  d'hydrogène. 

Le  persulfocyanogène,  lorsqu'on  le  chauff'e, 
répand  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  et 
des  vapeurs  de  soufre  libre,  en  laissant  un 
résidu  d'bj'dromellon 

3C3Az3HS3  =    3CSÏ  -f    S3   +    CCHSAz» 
Persulfo-  Sulfure     Soufre.     Hydromellon. 

cyanogène.  de 

carbone. 

Si  le  produit  que  l'on  chauff'e  est  humide, 
il  se  dégage  aussi  des  produits  ammoniacaux 
au  commencement  de  la  décomposition.  Le 
chlore  n'agit  sur  le  persulfocyanogène  qu'à 
des  tempér.itures  fort  élevées.  Les  jsroduits 
sont  du  chlorure  de  cyanogène  solide,  du 
chlorure  de  soufre  et  un  résidu  d'hydromel- 
lon. 

Le  persulfocyanogène  se  dissout  facilement 
dans  une  solution  de  sulfhydrate  de  potas- 
sium en  donnant,  entre  autres  produits,  du 
sulfocyanate  et  du  sulfomellunure  de  potas- 
sium : 

2C3HAz3S3  -h  3KHS  -h  2H20  =  2CyKS 

Persulfo-         Sulfby-        Eau.       Sulfocya- 

cyano'jene,  drate  nate  po- 

de  potas-  tossique. 

H-   C3Az3H3IiAzSï  -i-  3H2S  -^  C02  -h  S2 
Sulfomel  ianure  Acide        A  ohy-     Sou- 

•  potassique.  sulfliy-       dride       fre. 

d  ri  que.       carbo- 

he  persulfocyanogène  ne  se  dissout  que  fai- 
blement dans  l'ammoniaque,  suivant  \V Obier, 
et  s'y  dissout,  au  contraire,  abondamment, 
d'après  Liebig.  Bouilli  avecde  la  potasse,  il 
forme  uue  dissolution  qui  donne,  avec  les 
sels  ferriques,  la  réaction  rouge  des  sulfo- 
cyanates. En  triturant  du  persulfocyanogène 
avec  de  la  potasse,  ajoutant  au  mélange  une 
grande  quantité  d'eau,  puis  un  excès  d'acé- 
tate de  plomb  et  enfin  assez  d'acide  acétique 
pour  donner  à  la  liqueur  une  réaction  acide, 
Vôickel  a  obtenu  un  précipité  jaune  brunâtre 
qui  a  probablement  pour  formule 
2Cy3Pb"S6,Pb"H»Oî, 

—  Acide  hydrothiocyanique.  Lorsqu'on  fait 
bouillir  le  persulfocyanogène  avec  de  la  po- 
tasse et  que  l'on  ajimte  de  l'acide  chlorhy- 
drique è  la  liqueur,  il  se  précipite  une  poudre 
jaune.  Cette  poudre  se  dissout  dans  42  par- 
ties d'eau  bouillante,  en  donnant  une  solution 
qui  précipite  l'acétate  de  plomb  en  jaune. 
Le  précipité  obtenu  ainsi  répond  à  la  for- 
mule Cy3HPb"S30  et  a  reçu  le  nom  d'hydro- 
thiocyanate  de  plomb.  L'acide  hydrothiocya- 
nique oui  entre  dans  la  constitution  de  ce 
sel,  Cy3H3s30,  paraît  résulter  de  la  simple 
addition  d'une  molécule  d'eau  à  la  molécule 
du  persulfocyanogène.  Disons  toutefois  que 
ce  sont  là  des  considérations  purement  théo- 
riques, car,  jusqu'à  ce  jour,  les  analyses  que 
l'on  a  faites  de  la  poudre  jaune  ne  concor- 
dent pas  avec  la  formule  que  nous  en  avons 
donnée. 

PERSULFOCYANURE  S.  m.  (pèr-sul-fo-si-a- 
nu-re  —  du  prêt,  per,  et  de  sulfocyanure) . 
Chim.  Sulfocyanure  contenant  en  excès  du 
sulfocyanogène. 

PERSULFDRE  s.  m.  (pèr-sul-fu-re  —  du 
pref.  per,  et  de  sulfure).  Chim.  Sulfure  qui 
contient  la  plus  grande  proportion  possible 
de  soufre. 

PERSULFDRE,  ÉE  adj.  (pèr-Sul-fu-ré  — 
rad.  persulfure).  Chim.  Qui  est  â  l'état  de 
persulfure  :  CoHipoié  PERSUUDRÉ. 

PERTABITE,  roi  des  Lombards.  V.  Per- 

THARITB. 

PERTE  s.  f.  (pèr-te  —  du  lat.  perditus, 
perdu,  de  perdere,  perdre).  Privation  d'une 
choï,e  dont  on  jouissait  :  PBRTB  de  biens. 
Perte  légère.  Grande  perte.  Jt  n'y  a  qu'une 
affliction  qui  dure,  c'est  celle  de  la  perte  des 
biens.  (La  Bruy.)  /.a  perte  de  la  vie  est  im- 
perceptible ;  c'est  l'aiguille  du  cadran  que  nous 
ne  voyons  pas  aller.  (M™e  de  Sév.)  On  ne  se 
coîtsole  point  des  pertes  du  cœur;  ia  douleur 
s'use,  il  est  vrai,  mais  c'est  parce  qu'on  s'use 
avec  elle.  (Mine  c.  Fée.)  Les  deux  malheurs 
véritables  sont  ta  pkrte  de  l'objet  qu'on  aime 
le  plus  et  la  perte  du  repos  de  la  conscience. 
(Ue  Ségiir.)  La  perte  d'une  dent  entraine  la 
PERTE  d'un  sourire.  (A.  d'Houdetot.)  La  perte 
de  la  liberté  est  le  plus  ancien  et  le  plus  grand 
de  tous  tes  malheurs.  (Valéry.)  /?ie«  ne  con- 
tribue tant  à  la  perte  de  la  réputation  d'une 
femme  qu'un  air  indécent.  (M™e  de  Puysieux.) 
Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers; 
I^eur  possession  trouble  et  leur  perte  est  légère. 
Regnard. 

—  Privation  résultant  de  la  mort  d'une 
personne  :  La  perte  d'un  père,  d'une  mère, 
de  ses  paj-ents.  Pleurer  la  perte  de  son  meil- 
leur ami.  Il  y  a  certaines  pertes  dont  on  ne 
doit  point  se  consoler  et  qui  empêchent  de  re- 
cevoir le  monde;  il  faut  tirer  les  verrous  sur 
soi.  (Mnie  de  Sev.)  La  perte  d'un  ami  ouvre 
nos  yeux  sur  ses  qualités.  (Latena.) 

La  perte  d'un  époux  ne  Ta  point  sans  soupirs. 

La  FONT&IHB. 

—  Dommage,  privation  d'un  bien  que  l'on 
possédait,  d'un  profit  que  l'on  réalisait  :  Faire 
des  PERTES  dans  le  commerce.  Pour  que  l'ou- 
vrier participât   aux    bénéfices  ^   il  faudrait 
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le  faire  participer   également   aux   pertes. 
(Proudh.) 

—  Ruine  complète  de  la  fortune,  de  la  ré- 
putation ou  de  la  condition  sociale  :  Courir  à 
sa  PERTE.  Conjurer  la  perte  d'un  ami.  Il  y  a 
des  gens  gui  votit  à  leur  perte  par  le  chemin 
le  plus  pénible.  (La  Bruy.)  2'out  yoitveme- 
meut  gui  méconnaît  la  vérité  politigue  dans 
laquelle  il  doit  vivre  marche  à  sa  perte.  (Cba- 
teaub.) 

Tout  vainqueur  insolent  i  s&  perle  travaille. 

La  Fontaine. 

—  Issue  désavantageuse  :  La  perte  d'une 
bataille.  La  perte  d'un  procès.  La  perte 
d'une  gageure.  (Acad.)  La  perte  ou  le  gain 
d'une  bntaille  ne  dépend  que  d'une  bagatelle. 
(Frédéric  II.) 

Quand  la  perte  est  vengée,  on  n'a  plus  rien  perdu. 
Corneille. 

—  Mauvais  usage,  mauvais  emploi  que  l'on 
fait  d'une  chose  :  Perte  de  temps.  La  perte 
d'une  occasion  favorable. 

—  Destruction,  suppression  provenant  de 
l'emploi  ou  d'un  accident  :  Le  7nouvement  per- 
pétuel a  pour  unique  et  invincible  obstacle  la 
PERTE  de  force  produite  par  la  pesanteur  et 
par  les  frottements.  La  nourriture  sert  à  la 
fois  à  réparer  les  pertes  journalières  et  à 
former  ce  qui  est  nécessaire  à  l'accroissement. 
(Condorcet.) 

—  Fuite,  quantité  de  liquide  ou  de  fluide 
qui  s'échnppe  accidentellement  du  récipient 
qui  le  contenait  :  Un  grave  inconvénient  de 
l'aérostat  actuellement  employé,  c'est  qu'il  lui 
est  impossible  de  réparer  ses  pertes  et  même 
de  manœuvrer  sans  en  faire  de  nouvelles. 

—  Quantité  perdue  dans  l'emploi  des  maté- 
riaux :  Les  pertes  sont  presque  nulles  dans 
l'emploi  des  métaux^  grondes  dans  celui  du 
ôoii,  énormes  dans  celui  de  la  pierre.  Les  tail- 
leurs ne  sont  que  trop  portés  à  exagérer  les 
pertes  dans  la  coupe  des  vêtements. 

—  Théol.  Damnation  éternelle  :  Le  dévot 
craint  plus  sa  perte  qu'il  n  espère  son  salut. 

—  Jeux.  Au  billard,  Action  de  se  perdre,  de 
faire  tomber  sa  propre  bille  dans  la  blouse. 

—  Comm.  Perte  sèche.  Perte  nette,  qui 
n'est  atténuée  par  aucune  espèce  de  profit  ou 
d'avantage  :  C  est  une  perte  siiCHE  de  vingt 
mille  francs.  (|  Profits  et  perles,  Compte  par- 
ticulier, sur  lequel  le  commerçant  passe  les 
sommes  entrées  et  les  sommes  sorties  en  de- 
hors des  prévisions  commerciales  et  des  droits 
créés  par  les  opérations  du  commerce,  comme 
largent  volé  par  un  employé,  les  effets  de- 
venus insolvables,  etc.,  etc.  :  Passer  un  cr- 
licle  aux  profits  et  pertes. 

—  Jeux.  Etre  en  perte.  Avoir  perdu  de  l'ar- 
gent pins  qu'on  n'en  a  gagné,  il  Etre  en  perte 
de.  Avoir  perdu  :  Etre  en  perte  de  vingt 
francs.  Il  Se  7'etirer  sur  sa  perle.  Quitter  le  jeu 
en  un  moment  où  l'on  a  fait  des  pertes. 

—  Art  niilit.  Désavantage  résultant  des 
hommes  tues,  blessés  ou  disparus  :  JVos  per- 
tes sont  sérieuses;  celles  de  l'ennemi  sont 
énormes.  Il  Etre  repoussé  avec  perte.  Etre 
obligé  à  battre  en  retraite,  en  perdant  plus 
de  monde  que  Tennemi. 

—  Puthol.  Perte  de  sang  ou  simplement 
Perte,  Maladie  qui  survient  quelquetois  aux 
femmes,  et  qui  consiste  eu  un  écoulement  de 
sang  irrégtiîier  et  abondant  par  l'utérus.  U 
Pertes  blanches.  Leucorrhée,  il /*er/es  jeHii- 
»a/M,Sperraatorrhée.  1  Perte  de  connaissance, 
i>yncope. 

—  Geogr.  Perte  du  Rhône,  Lieu  où  ce  fleuve 
disparait  sous  terre  pour  reparaître  plus  loin. 

—  Loc.  adv,  A  perte,  Avec  perte  :  Celle 
marchandise  est  vendue  À  perte. 

—  A  perte  d'haleine,  J'isqu'â  perdre  la  res- 
piration ;  avec  une  t;rande  dépense  de  voix  : 
Courir  k  perte  d'haleine.  Crier  k  perte 
d'haleine. 

Nous  chanterons  jusqu'd  perte  d'haleine. 

Voiture. 

—  A  perte  de  vue.  Assez  loin  pour  que  la 
vue  ne  puisse  plus  distinguer  les  objets  :  à 
une  grande  distance  :  La  plaine  s'étejia  k 
perte  de  vue.  u  Très-loin,  très-avant,  pro- 
fondément :  On  est  quelquefois  dérangé  dans 
ses  revenus;  mais  de  s'ahimer  et  de  s'enfoncer 
À  PERTE  DE  VUE,  c'est  cc  gui  ne  devrait  jamais 
arriver.  (M^o  de  Sév.)  Il  D'une  façou  inintel- 
lij^ible,  extrêmement  compliquée  et  alnmbi- 
quée  :  Raisonner,  discourir  k  perte  de  vue. 
Un  ne  raisonne  pas  des  choses  k  perte  de  vue 
quand  on  les  touche  à  bout  poriant.  (Ste- 
Beuve.)  Socrate,  en  son  temps,  se  détournait 
des  sophistes,  des  prétendus  sages  qui  raison- 
naient  À  perte  de  vue  sur  le  principe  des 
choses.  (Ste-Beuve.) 

—  En  pure  perte  ou  A  pure  perte.  Sans  uti- 
lité, sans  résultat  :  Vous  parles  en  pure 
perte.  Les  hommes  n'aiment  pas  à  donner  kn 
PURE  perte  des  louanges  qui  les  humilient  et 
qui  &ont  comme  des  aveux  publics  de  la  supé- 
riorité qu'on  a  sur  eux.  (Mass.)  j\'  est-ce  pns 
aggraver  ses  chagrins  en  pure  perte  que  s'a- 
le-  la  douceur  de  les  partager  avec  un  ami? 
(J.-J.  Rimss.) 

—  Encycl.  Comm.  En  comptabilité,  le  mot 
perte  désigne  un  compte  particulier  qui  est 
le  corrélatif  dun  autre  compte  qu'on  nomme 
celui  des  pro^f'j.  Ces  deux  mots  soni  presque 
t.Tujours  réunis,  et  l'on  désigne  leur  compte 
pur  celui  de  Profits  et  pertes,  lequel  ne  lient 
pur  Doit  et  Avoir  de  la  même  façon  que  tous 
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les  autres  comptes.  Doit  représente  perte  et 
Avoir  représente  }.iofti.  Mais  on  se  trom- 
i  perait  étranirenienl  si  l'on  donnait  à  ces  deux 
mois.  Profits  et  Pertes,  lorsqu'il  s'agit  de 
comptabilité,  le  sens  qu'ils  ont  dans  le  lan- 
gage usuel.  Ils  ne  signifient  plus,  dans  ce 
cas,  exactement  la  même  cho-e,  et,  pour  en 
comprendre  la  véritable  signification,  il  faut 
se  rappeler  les  principes  de  la  comptabilité. 
Si  un  homme,  entre  dans  le  commerce  avec 
12,000  francs  de  capital,  achète  5,000  francs 
de  marchandises  et  dépense  dans  l'année, 
pour  sa  consommation  personnelle,  en  loyer, 
chauffage,  éclairage,  contributions,  frais  d'in- 
stallation ,  appointements  d'employés,  les 
7,000  francs  qui  lui  restent;  si,  enfin,  il  n'a 
dans  l'année  fait  autre  chose  que  d'écouler 
ses  marchandises,  revendues  avec  un  béné- 
fice de  1,500  francs,  soit  pour  une  somme  to- 
tale de  6,500  francs,  il  est  bien  évident  que, 
malgré  ce  bénéfice,  il  ne  lui  restera  dans  sa 
caisse  ou  dans  son  magasin,  so  l  en  espèces, 
soit  en  marchandises  (en  supposant  que  tous 
les  marchés  aient  été  faits  au  comptant  et 
qu'il  n'ait  point  d'eflets  en  portefeuille),  il  ne 
lui  restera,  disons-nous,  qu'une  valeur  de 
1,500  francs.  Aura-t-il  perdu?  Certainement; 
puisque,  étant  entré  dans  le  commerce  avec 
12,000  francs,  sans  avoir  rien  acquis  en  de- 
hors, il  se  trouvera  ne  plus  posséder  qu'une 
somme  de  1,500  francs.  Il  aura  cependant 
bénéficié,  puist^ue,  ayant  acheté  des  mar- 
chandises au  piix  de  5,000  francs,  il  les  a  re- 
vendues au  prix  ioihI  de  6,500  francs;  et,  s'il 
n'avait  pas  Déiiéficié  de  la  (litference,  ce  ne 
serait  plus  1,500  francs  qui  lui  resteraient  en- 
core, mais  bien  zéro.  Kn  définitive,  pour  lui- 
même  et  pour  tout  le  monde,  à  la  tin  de  l'an- 
née il  se  trouve  avoir  perdu  10,500  francs. 
Rien  de  plus  certain.  Mais  croit-on  que  cette 
perte  se  trouvera  au  compte  de  Profits  et 
pertes,  an  d«bit  de  ce  compte  nattirellement? 
U  n'en  est  rien;  il  peut  se  faire  que  cette  co- 
lonne soit  restée  intacte  pendant  le  cours  des 
opérations.  Ce  n'est  point  au  compte  de  Perte 
qu'il  faut  chercher  l'explication  des  faits  qui 
constituent  une  perte  pour  ce  commerçant, 
mais  au  compte  de  Frais  généraux,  crédité  de 
7,000  francs.  De  telle  sorte  que  c'est  ce  der- 
nier compte  qui  doit  au  commerçant  la  somme 
susdite.  Comme,  en  définitive,  ce  compte  est 
purement  fictif  et  n'est  ouvert  que  pour  don- 
ner des  indications  exactes  sur  les  opérations 
qui  ont  été  faites,  il  en  résulte  que  les 
7,000  francs  ne  seront  jamais  remboursés  ni 
au  capital  ni  à  la  caisse.  Les  Fixais  généraux 
sont  donc  véritablement  la  perte  pour  le  com- 
merçant, quand  ces  frais  généraux  ne  sont 
pas  couverts  par  les  bénéfices. 

Le  compte  de  Pertes  ne  comprend  que  les 
sommes  qui  ne  peuvent  entrer  dans  aucun 
autre  compte  et  qui  ne  sont  imputables  à  per- 
sonne. Tels  sont  :  les  escomptes  et  frais  de 
commission  des  effets,  les  bonifications  ac- 
cordées aux  clients,  les  frais  de  change  et  les 
pertes  véritables  constatées  soit  dans  le  ma- 
niement de  la  monnaie,  soit  de  toute  autre 
manière.  Ainsi,  supposons  que  le  commerçant 
ait  reçu  un  eflet  à  trois  mois  de  365  francs, 
valeur  reçue  en  marchandises;  cette  opéra- 
tion s'inscrit  ainsi  dans  la  comptabilité  : 
M.  X.  doit  à  Marchandises  générales  365  fr.; 
Effets  et  commissions  doivent  à  M.  X.,  pour 
son  effet  de  telle  date,  305  francs.  Ou  com- 
prend que,  le  jour  de  l'échéance,  pour  que 
l'opération  soit  complète,  il  faut  que  l'effet  soit 
payé  intégralement  à  la  caisse,  qui,  ayant 
reçu  la  somme  indiquée  plus  haut,  sera  amsi 
déuitée  dans  les  livres  :  Caisse  doit  à  Ef- 
fets et  commissions  365  francs,  puisque  tout 
compte  doit  ce  qu'il  a  reçu.  Mais  si  le  com- 
merçant, n'ayant  pas  de  numéraire  immé- 
diatement disponible,  est  obligé  d'escompter 
cet  effet  à  6  pour  100  après  trente  jours  de 
date,  c'est-à-dire  soixante  jours  avant  l'é- 
chêauce,  l'escompte  se  monte  à  s  fr.  65.  No- 
tre commerçant  reçoit  donc  362  fr.  35  en 
échange  de  son  billet.  L'opération  s'inscrit 
ainsi  dans  les  livres  :  Caisse  doit  à  Effets  et 
commissions  362  ir.  35.  Il  reste  donc  2  fr.  65, 
prix  de  l'escompte,  qui  ne  figureraient  point 
dans  la  comptabilité.  On  ne  peut  les  re- 
porter au  compte  de  M.  X.,  puisque  celui-ci 
est  complètement  libéré;  il  faut  ouvrir  un 
nouveau  compte  qui  portera  cette  différence 
de  2  fr.  65  :  ce  compte  sera  celui  de  Profits 
et  perles.  Pertes  seront  donc  considérées 
comme  ayant  été  créditées  par  Effets  et  com- 
missions de  cette  somme  do  2  fr.  65,  prix  de 
1  escompte.  De  cette  façon,  on  retrouve  toutes 
les  opérations  exacteineut  définies.  Il  est  des 
cunipiables  qui  portent  1  escompte  au  compta 
des  rrais  généraux  de  la  même  manière  que 
pour  Profits  et  pertes.  Les  frais  de  protêt  ou 
de  poursuites  dans  les  cas  de  nou-rombour- 
semcui,  les  écarts  dans  les  opérations  du 
caissier,  qui  peut  commattre  des  erreurs, 
sont  inscrits  ii  ce  compte.  Enfin,  les  créan- 
ces qui  n'ont  pu  être  recouvrées,  les  ava- 
ries survenues  aux  marchandises  emmaga- 
sinées et  ayant  occasionné  des  déprécia- 
tions sont  passées  de  même  aux  Profits  et 
pertes,  suivant  l'expression  usitée  dans  la 
com^}tabiliié.  Les  Pertes  doivent  balancer  les 
Profits  et  sont  placces  en  regard  de  ces  der- 
niers. Ou  voit  donc  que  le  compte  de  Pertes 
n'indic^ue  en  réalité  que  l'une  dc^  faces  ùe>i 
opérations  qui  sont,  eu  effet,  des  pertes  nettes 
pour  le  commerçant,  mais  qui  peuvent  êtm 
insignifiantes  ei  qui  n'indiquent  point  sa  si- 
tuation véritable.  C'est  U  balance  de  tous  les 
comptes  particuliers  comparés  au  totul  des 
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Frais  généraux  et  des  Pertes  qui  détermine 
la  différence  entre  l'actif  et  le  passif,  diffé- 
rence qui  constitue  le  bénéfice  net  ou  \a  perte 
nette. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  toute  perte 
inscrite  dans  une  comptabilité  devient  un 
profit  pour  une  autre  comptabilité.  C'est  la 
constatation  de  ce  fait,  indiscutable  pour 
qniconuue  a  étudié  la  philosophie  de  Ja 
comptabilité,  qui  prouve  que,  dans  la  société, 
rien  ne  se  perd  ni  rien  ne  se  crée.  Tout  doit 
se  retrouver  sous  une  forme  ou  sous  une  au- 
tre. S'il  existait  une  comptabilité  de  la  ri- 
chesse sociale,  ou  chaque  individu  aurait  un 
compte  ouvert  comme  les  clients  d'une  mai- 
son de  commerce,  on  s'apercevrait  qu'il  n'y 
a,  en  définitive,  dans  tout  l'ensemble  des  ope- 
rations,  ni  profits  ni  pertes,  ou,  du  mo:ns,  ce 
que  l'on  comprend  sous  cette  désignation  dans 
les  comptabilités  particulières.  Il  n'y  a  que 
les  Frais  généraux  qui  peuvent  devenir  une 
perte  sérieuse,  c'est-à-dire  accroître  le  passif 
de  la  société  comme  de  l'individu,  quand  ces 
frais  ne  correspondent  point  dans  une  pro- 
portion égale  au  développement  et  âl'accrois- 
sement  de  l'actif. 


sistant  en  valeur  ou  en  quantité,  comme  une 
somme  d'argent,  une  certaine  quantité  de 
vin,  de  blé,  un  cheval,  un  bœuf,  etc.,  il  n'est 
pas  libéré  de  sa  dette  par  la  perte  de  la  chose 
destinée  à  acquitter  l'obligation.  U  n'-n  est 
pas  de  même  lorsqu'on  doit  un  corps  certain, 
détermine,  comme,  par  exemple,  une  certaine 
maison,  un  certain  meuble,  un  certain  che- 
val, etc.,  et  non  une  maison,  un  meuble,  un 
cheval  ouelcor^ue.  Dans  ce  cas,  si  l'objet  dû 
vient  à  périr,  est  mis  hors  du  commerce  ou  se 
perd  de  manière  qu'on  en  ignore  absolument 
l'existence, l'obligation  est  éteinte,  à  la  condi- 
tion toutefois  que  la  chose  ait  péri  ou  ait  été 
perdue  sans  la  faute  du  débiteur  et  avant  qu'il 
ait  été  mis  en  demeure.  D'après  l'article  1302 
du  code  civil,  qui  régit  la  matière,  lors  même 
que  le  débiteur  est  en  demeure  de  rendre  la 
chose  due,  s'il  ne  s'est  pas  chargé  des  cas  for- 
tuits, l'obligation  est  éteinte  dans  le  cas  ou 
la  chose  eiît  également  péri  chez  le  créan- 
cier si  elle  lui  avait  été  livrée.  Lorsque  le 
débiteur  allègue  que  la  chose  a  péri  par  cas 
fortuit,  c'est  lut  qui,  naturellement,  doit  prou- 
ver le  cas  fortuit.  Lorsque  la  chose  a  péri,  a 
été  mise  hors  du  commerce  ou  a  été  perdue 
sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  du  débiteur,  ce- 
lui-ci doit  céder  au  créancier  les  droits  ou 
actions  en  indemnité  qui  existeraient  par 
rapport  à  cette  chose  (code  civil,  art.  1303). 
Lorsque,  au  lieu  d'un  débiteur,  il  s'agit  d'un 
voleur,  de  quelque  manière  que  la  chose  vo- 
lée ait  péri  ou  ait  été  perdue,  sa  perte  ne  dis- 
pense jamais  celui  qui  l'a  soustraite  de  la 
restitution  du  prix. 

PERTE  S.  f,  (pèr-te  — nom  d'une  localité). 
Comm.  Nom  donné  anciennement,  à  cause 
d'un  village  des  environs  de  Vitré  où  il  s'en 
fabriquait  beaucoup,  à  une  variété  de  toile  de 
chanvre  ècru,  que  l'on  employait,  suivant  son 
degré  de  finesse,  pour  faire  des  draps  de  lit 
ou  des  voiles  légères. 

PERTENSIS  PAGL'S,  nom  latin  du  Pertbois. 

PERTÉBEBRANT,  ANTE  adj.  (pèr-té-ré- 
bran,  an-te  —  du  lat.  per,  à  travers,  et  terc' 
bra,  vrille,  outil  pour  percer,  le  même  que  le 
grec  terelron,  irlandais  tarar,  tarachair,  to~ 
ramh,  erse  tora,  kymrique  taradr,  armoricain 
tarar,  talar,  albanais  turjete,  tous  noms  qui 
se  rattachent  à  la  racine  sanscrite  tar,  tra- 
verser, grec  tairo,  latin  tero,  etc.,  racine  qui 
est  restée  vivante  dans  presque  toutes  les 
langues  indo-européennes.  Au  grec  teretron, 
kymrique  taradr,  répond  exactement  pour  la 
forme  le  sanscrit  taritra,  qui,  toutefois,  ne 
désigne  pas  le  foret,  niais  le  bateau  qui  tra- 
verse les  eaux.  V.  tarière).  Pathol.  Se  dit 
d'une  douleur  que  le  malade  compare  à  la 
sensation  que  causerait  un  instrument  en  pé- 
nétrant daus  la  partie. 

PBRTH,  anciennement  Perthusanum,  ville 
d'Ecosse,  chef-lieu  du  comté  de  son  nom.  sur 
la  rive  droite  du  Tay,  k  50  kilom.  N.-O.  d'K- 
dimbouri:,  par  56°  25'  de  latit.  N.  et  50  45'  de 
longit.  d.;  2S,34Û  hab.  Maiiuf  icturcs  de  châ- 
les, de  toiles  peintes,  d'étoffes  de  coton; 
blanchisseries  considérables;  filatures  de  lin, 
brasseries,  taunertc-s;  la  fabrication  et  le 
commerce  de  gants,  autrefois  ircs-importants, 
ont  décliné  depuis  quelques  années.  Ferth  est 
situé  au  milieu  d'une  belle  plaine,  arrosco  par 
le  Tay,  entre  deux  vastes  promenades  galon- 
nées, qui  s'appellent  les  inches  du  nord  et  du 
midi  ;  au  delà,  l'horison  est  borne  par  des  col- 
lines boisées.  La  ville  est  composée  do  rues 
larges,  droites  et  pr^tpres;  mais  ses  maisons 
sont  un  peu  noires.  Parmi  les  édifices  re- 
marquables qu'on  y  rencontre,  nous  citerons  : 
l'église  S.ttut-Jean,  qu'on  suppose  du  ve  sic- 
cle  et  qui  est  divisée  en  tro:s  parties  :  Ic- 
^lise  occidentale,  l'eglise  orientale  et  celle  iu 
milieu;  la  Salle  du  comté,  qui  occupa  IVnipln- 
ceineut  occupé  jadis  iKirlaumisonditeùowrie- 
House,  theàiie  de  la  conspiration  Oowne  : 
c'est  un  édifice  de  style  çrec  ;  la  bibliothèque 
et  le  mu>èe,  ce  dermer  fonde  en  174â;  l'a&iltt 
des  aliénés,  l'iiôpilal,  le  penuentiaire,  l'aca- 
dem;c,  le  palais  aes  francs-maçons.  Od  y  «- 
n<arque  un  vieux  pont  de  dix  aivhes,  sur  le 
Tay,  étroit  comme  tous  les  vieux  ponts  el  qui 
ne  mesure  pas  moins  de  272  mètres  de  lon- 
gueur. V*û  ce    pont   on   découvre   une   belle 
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vue  sur  la  ville,  la  rivière  et  le  port,  le  viaduc 
du  chemin  de  fer  de  Dundee,  les  deux  lâ- 
ches et  les  collines  voisines.  Penh  est  re- 
nommé par  ses  établissements  de  refuge 
et  de  bienfaisance  et  par  les  riches  pè- 
ches du  saumon  qui  se  font  dans  ses  environs. 
En  1864  a  eu  lieu,  aux  frais  de  la  ville,  l'inau- 
guration d'une  statue  du  prince  Alb-;ri,  mari 
de  la  reine  Victoria,  remarquable  surtout  au 
point  de  vue  de  ta  ressemblance. 

A  peu  de  distance  de  Perth.  se  trouve  le 
palais  de  Scom,  résidence  du  comte  de  Mans- 
tield,  construit  sur  l'emplacement  ne  l'ancien 
palais  des  rois  d'Ecosse,  qui  y  hubitèrent  à 
partir  de  Kennet,  fils  d'Alpin.  L'origine  de 
Scom  remonte  à  sa  célèbre  abbaye,  fondée  en 
838  et  détruite  à  l'époque  de  la  Réforme.  Une 
aile,  néanmoins,  demeure  encore  debout.  On 
remarque  dans  le  palais  de  Scom  actuel, 
bel  édifice  moderne  crénelé,  une  grande  ga- 
lerie, longue  de  48  mètres,  qui  occupe  la 
place  ou  les  rois  d'Ecosse  avaient  coutume 
de  se  faire  sacrer.  On  conserve  â  Scom  le 
lit  de  Charles  VI,  celui  de  Marie  Siuart  pen- 
dant sa  cafitivité  à  Lochleven  et  un  grand 
nombre  de  uipisseries  et  de  portraits.  Le  pré- 
tendant, dit  le  chevalier  de  Suint-Georges, 
vint  à  Scom  en  1715,  et  il  allait  s'y  faire  cou- 
ronner, quand  l'approche  des  troupes  royales 
l'obligea  à  battre  en  retraite. 

Perth  a  pour  origine  le  camp  retranché 

Su'AgricoIa  établit  sur  son  emplacement  lors 
e  l'expédition  romaine  en  Ecosse.  On  ra- 
conte que  le  général  fut  séduit  surtout  parla 
ressemblance  qu'offrait  le  site  avec  la  cam- 
pagne du  Tibre  et  qu'il  s'écria  devant  toute 
l'armée:  Ecce  Tiberl  ecee  campus  Martius! 
{Voilà  le  Tibre!  voilà  le  champ  de  Mars!) 
Agricola  jeta  lui-même  plus  lard  les  premiè- 
res fondations  de  la  ville,  et  Perth  dut  â  son 
extension  croissante  de  devenir  la  capitale  de 
l'Ecosse,  rôle  qu'elle  garda  jusqu'au  lègne  de 
Jacques  III.  Le  Parlement  y  resida  plusieurs 
fois.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  sous 
Edouard  lef;  Robert  bruce  s  en  rendit  maî- 
tre â  son  tour  ;  c'est  là  que  Jacques  fer  fut 
assassiné  ;  enfin,  Perth  fut,  en  1437,  le  théâ- 
tre d'une  sorte  d'emeuie  reuirieuse  due  aux 
persécutions  de  Marie  de  Guise,  reine  ré- 
gente, contre  les  protesl:*nts,  et  aux  récla- 
mations aniipapistes  du  fumeux  Knox.  Une 
bande  d'iconoclastes  ,  partie  de  l'église  de 
Saint-Jean,  qu'elle  ruina  de  fond  en  comble, 
se  rua,  sans  cesse  augmentée  de  nouveaux 
prosélytes,  sur  les  autres  églises  et  couvents 
de  la  ville  et  les  renversa  comme  elle  avait 
fait  de  l'église  Saint-Jean.  En  quelques  heu- 
res, il  ne  resta  pour  ainsi  dire  plus  pierre  sur 
pierre  de  quatre  monastères  d  hommes,  deux 
couvents  de  femmes  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  institutions  religieuses. 

En  1713  et  1745,  les  Highianders  occupèrent 
Perth  et  y  proclamèrent  le  prétendant  Char- 
les-Edouard, qui  y  passa  près  d'une  semaine 
à  préparer  son  plan  de  camp-i^rne.  C'est  sur 
l'Inche  du  nord,  magnifique  pleine  gazun- 
née  qui  sert  aujourd'hui  de  turf  aux  courses 
de  chevaux,  qu'eut  lieu  sous  le  régne  de  Ro- 
bert III,  entre  les  clans  Kay  et  Chatam,  la 
terrible  bataille  qui  a  servi  de  point  de  dé- 
part à  Walter  Scott  pour  son  remarquable  ro- 
man de  la  Jolie  fille  de  Perth. 

Des  conciles  ont  été  tenus  à  Perth  :  en 
1201,  pour  la  réforme  des  mœurs;  en  lS2l. 
en  1243,  en  1375,  en  13S1.  Dans  le  concile  de 
1416,  l'abbé  de  Ponligny,  délégué  en  Ecosse 
par  les  Peres  du  concile  de  Constance,  dé- 
termina l'Eglise  d'Ecosse  à  adhérer  aux  dé- 
cisions prises  daus  ce  concile  et  k  quitter 
l'obédience  de  Pierre  de  Lune,  confine  «lors 
au  château  de  Paniscole.  En  1430,  un  con- 
cile provincial  détermina  la  portion  caioni- 
q^ue  qu'il  Y  aurait  à  payer  [>our  la  confirma- 
tion des  testaments,  et,  en  1459,  un  dernier 
concile  confirma  le  droit,  dont  le  roi  était 
en  possession,  de  présenter  des  candidats  à 
tous  les  bénéfices  de  son  royaume. 

Per«h  (LA  JOUE  F1LI.B  Ds),  romau  de  Wal- 
ter Scott.  V.  JOUE  FILLE  DE  PKRTH  (la). 

PERTH  (COMTE  de).  d.vLM.ii  .ï  ;:i:.r  vînii^f- 
du   Koyauine-Uni   \  : 
centre  ue  i'Ecoss^-. 
au  comte  dlnverii- 
gyle  k  Ï'O.,  aux  c 
6'tirling,  de  Ct&kn. 
Fife  au  S.,  et  aux  ^ 
benJeen  à  l'K.  Il 
au  S.  sur  \\''  V     • 
est  de  6SÎ." 
lieu,  Penh. 
lagn.nix.  >  . 


le  TninC.  le  br»n.  i  ki.irt\,  la  l>e«.  Duis  ta 
pal  te  occidentale  du  comté,  on  rencontre 
plusieurs  lac>.  dont  les  plus  importants  sont 
I  Kio.'h.  le  B^nuocb,  le  Katherme  el  le  Lo- 
inoud.  Le  pays  se  divise  aatureilement  en 
terres  hautes  au  N.  et  terres  basses  au  S.  ; 
les  Gnuipians  forment  la  Ii(fne  de  demai  ca- 
tion. Le  versant  méridional  de  ces  monta- 
gnes, coupées  en  mule  dirociions  par  de  ri- 
ches vallées,  otfre  de  beaui  et  fertiles  co- 
teaux en  pente  douce.  Le  climat  de  ce  comte 
Tarie  sur  plusieurs  points  :  dans  l'K.,  il  e-^t 
pluvieux  et  variable;  à  Ï'O.,  il  est  sec.  l^s 
principales  productions  agr.coles  du  coiui.e 
consistent  en  blé,  orge,  av..  .ae,  pom::;es  de 
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terre,  fèves,  pois,  etc.  On  y  voit  de  vastes  et 
beaux  pàturaj^esqui  nourrissent  un  nombreux 
bétail.  LeR  richesses  minérales  n'y  sont  pas 
très-itnportantes;  on  y  rencontre  cependant 
du  plomb,  du  cuivre,  dé  la  bouille,  des  pierres 
calcaires  et  des  ardoises.  Le  comté  de  Perth 
a  été  illustré  [mr  Ossian,  dont  od  voit  le  tom- 
beau sur  le  mont  Dosinan  ;  les  ruines  du  châ- 
teau de  Macbeth,  rendu  célèbre  par  Shak- 
speare,  se  trouvent  aussi  dans  ce  comté. 

PERTHABITE,  roi  des  Lombards,  mort  en 
6S8.  At-res  la  murt  de  son  père,  Arîberi  (661), 
U  monta  sur  le  trône  avec  son  frère  Gode- 
bert.  Ce  dernier,  pour  rester  seul  nr»alire  du 
pouvoir,  appela  à  son  aide  Grimoald,  duc  de 
Bénévent.  Grimoald  répondit  à  cet  appel, 
mais  commença  par  faire  mettre  à  mort  Go- 
debert  et  s'empara  de  toute  la  Lombardie 
(662).  Forcé  de  chercher  son  salut  dans  la 
fu;te,  Pertharite  se  renaii  a'abord  chez  les 
Avares,  puis  chez  les  Francs,  retourna  en 
Lombardie  après  la  mort  de  Grimoald  (671), 
remonta  sur  le  trône  et  gouverna  avec  fer- 
meté et  sages^e  jusqu'il  sa  mort.  Les  aven- 
tures de  Pertharite  ont  fourni  â  Pierre  Cor- 
neille le  sujet  d'une  de  ses  tragédies. 

PerihairiM,  tragédie  de  Corneille  (1659).  On 
a  noté  dans  cette  tragédie  une  sorte  d'affai- 
blissement du  gen-.e  de  Corneille;  cependant 
il  avait  trouve  des  conceptions  fortes,  nou- 
velles, des  situations  éminemment  dramati- 
ques, et  Racine  n'a  eu  qu'à  mettre  en  œuvre 
des  éléments  à  peu  près  semblables  pour 
créer  Audromague.  Ce  qui  déplut  surtout  aux 
spectiiteurs,  et  ce  que  la  critique,  cent  ans 
après,  n'avait  pas  encore  pardonné  à  Cor- 
neille, c'est  la  barbarie  des  noms  des  per- 
sonnages. <  Les  noms  seuls  des  héros  de 
cette  pièce  révoltent,  dit  Voltaire;  c'est  une 
Eduige,  un  Grimoald,  un  Unulphe,  un  Gari- 
balde!  L'auteur  de  Childetrand  ne  choisit 
pas  plus  malheureusement  son  sujet  et  son 
héros.  • 

Eduige  est  avec  Garibalde  précisément 
dans  la  même  situation  qu'Hermione  avec 
Oreste.  Elle  est  abandonnée  par  Grimoald 
comme  Uermione  par  Pyrrlms,  et  celui-ci 
aime  sa  prisonnière,  Rodelinde,  exactement 
comme  Pyrrhus  aime  Andromaque,  sa  cap- 
tive. E'iuige  dit  à  Garibalde  les  mêmes  cho- 
ses qu'Hermione  à  Oreste;  elle  souhaite  ar- 
demment de  voir  punir  l'inconstance  de  Gri- 
moald et  promet  son  amour  â  son  vendeur; 
il  faut,  pour  mériter  son  amour,  servir  sa 
haine.  Enfin,  l'intention  d'Eduige  est  que 
Garibalde  la  serve  en  détachant  le  parjure 
Grimoald  de  sa  rivale  Rodelinde,  de  même 
qu'Hermione  veut  qu'Oreste,  en  demandant 
Astjanax,  dégage  Pyrrhus  de  son  amour  pour 
Andromaque. 

On  reconnaît  dans  Racine  les  mêmes  idées, 
les  mêmes  nuances  que  dans  Corneille,  mais 
avec  cette  douceur,  cette  mollesse ,  cette 
sensibilité  et  cet  heureux  choix  de  mots  qui 
provoquent  l'attendrissement. 

Grimoald  dit  à  Rodelinde ,  qui  brave  la 
mort  : 
Vouf  la  craindrez  peut-être  en  quelque  autre  per- 

Et  il  entend  par  Ik  le  fils  de  Rodelinde  et 
veut  punir  par  la  mort  du  fils  les  mépris  de 
la  mère;  c'est  ce  qui  se  développe  au  troi- 
sième acte.  Ainsi   Pyrrhus  menace  toujours 
Andromaque  d'immoler  Astyanax  si  elle  ne 
se  rend  pas  âses  désirs;  on  ne  peut  voir  une 
ressemblance  plus  entière  ; 
SoDges-y  bien  ;  il  faut  désormais  que  mon  cœur. 
S'il  n'aime  avec  transport,  haïsse  avec  fureur; 
Je  n'épargnerai  rieo  dans  rua  juste  colËre  : 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

(Andromaque,  acte  III,  KCène  fc.) 
Il  est  évident  que  c'est  de  la  combinaison 
de  Pertharite  et  ue  V Andromaque  d'Euripide 
qiie  Racine  a  compose  sa  tra^'édie.  Il  ne 
nomme  que  le  secona  dans  sa  prélace;  il  eût 
été  honnête  ii  lui  d'avouer  aus.si  ce  qu'il  de- 
vait à  son  vieux  rival,  d'autant  plus  que  son 
goûl  épuré  lui  avait  fait  éviter  les  délauts  de 
Corneille  :  il  n'a  jias,  comme  lui,  fait  propo- 
ser par  Rodelinde  ii  Grmioald  d'égorger  le  fils 
qu'elle  a  de  son  mari  vaincu  par  ce  même 
Grimoald,  et  de  l'aider  à  ce  meurtre  dans 
l'espérance  de  rendre  le  vainqueur  odieux  â 
ses  peuples.  Cette  atrocité  eût  suffi  pour  faire 
tomber  une  pièce  mieux  faite  qm^  Pertharite. 
Cette  tragédie  tomba  complètement,  et  sa 
chute  inspira  ces  réflexions  amères  au  vieux 
tragique  :  <  La  mauvaise  réception  que  le 
public  a  faite  et  cet  ouvrage  m  avertit  qu  il 
est  temps  que  je  sonne  la  retraite  :  il  vaut 
mieux  que  je  prenne  congé  de  moi-même  que 
d'attendre  qubo  me  le  doooe  tout  à  l'ait,  et 
il  est  juste  que,  après  vingt  années  de  tra- 
vail, je  eomm*fnce  à  m'apercevoir  que  je  de- 
viens trop  vieux  (jour  être  encore  à  la  mode. 
J  en  remporte  cette  satisfaction,  que  je  laisse 
le  théâtre  en  meilleur  étal  que  je  ne  l'ai 
trouve,  et  du  côté  de  l'art  et  du  côté  des 
moeurs...  U  en  viendra  de  plus  heureux  après 
nou»  qui  l«  mettront  k  sa  perfection  et  qui 
achèveront  de  lépurer  :  je  le  souhaite  de 
tout  mon  cœur.  ■ 

Cependant  Corneille  écrivit  encore  une 
Uouaaine  de  tragédies,  parmi  lesquelles  une 
cÏhm '"**  ^"*'*'""''  *==*'  ^'8"«  ^*  l'auteur  de 

PERTIIES.  villagf.  de  France  (Haute- 
Marne;,  .ant.  de  S-.int-U.zier,  arrond.  et  k 
25  k.lo.n.  N.-O.de  Wassy-sur-Blaise,  prè>  de 
U  rive  gauche  de  la  Marne;  870  hab.  Ce  fut 
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jadis  une  ville  assez  importante,  qui  fut  dé  ■ 
truite  par  Attila. 

PERTIIES  (Frédéric-Christophe),  libraire 
ailemaiid,  né  à  Rudolstadt  en  1772,  mort  à 
Goiha  eu  1843.  Il  créa  en  1796,  à  Hambourg, 
tine  librairie  qui  prit  bientôt  une  grande  ex- 
tensiun,  devint,  cette  même  année,  le  gen- 
dre de  Ciaudius,  directeur  du  journal  le  Mes- 
sager ;  fut,  en   1S13,   un  des   défenseurs  de 
l'indépendance   de    son   pays  et   éprouva  à 
cette  époque  de  g^randes  pertes.  Lorsque  la 
paix  eut  été  rétablie,  Pertnes  reprit  ses  af- 
faires et  alla  s'établir  comme  éditeur  à  Gotha 
en  1S22.  C'était  un  homme  instruîtet  univer- 
sellement  considéré.  11   était    lié  avec    les 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  temps, 
Goerres,  Savigoy,  Niebuhr,  Schlegel,  Nean- 
der.  Bunsen,  etc.,  et  il  exerça  une  notable 
inliuence   sur  la  solution  des   questions  de 
propriété   littéraire  et  de    législation  de   la 
;    presse  en  Allemagne.  —  Son   fils,  Clément- 
1   Théodore  Perthes,  né  en  1809,  mort  en  1867, 
fut  un  jurisconsulte  distingué  et  professa  le 
I    droit  à  Bonn.  On  lui  doit  :  la  Vie  politique  en 
Allemagne  avant   la  Révolution  (Hambourg, 
,    1845,  in-8c);   la   Vie  de  Frédéric-Christophe 
\    Perthes  (Hambourg,  I848-1S50,  2  vol.  in-go), 
ou  l'on  trouve  des  extraits  intéressants  de  la 
'    correspondance  du  libraire  patriote  avec  plu- 
'    sieurs  écrivains  distingués. 
!        PERTHES    (Jacques   Boucqer  de  CrÈvb- 
\    CŒUR  DE),  littérateur  et  archéologue  fran- 
i    çais.  V.  BoucutJt  DE  Crêvecœur. 

I  PERTHOIS  (le),  en  latin  Pertensis  Pagus, 
I  petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  basse 
I  Champagne,  au  S.  de  l'Argoime.  Les  villes 
,  principales  étaient  :  Vïtry-le-François,  Per- 
thes. Il  est  actuellement  compris  dans  lesdé- 
'  partements  de  la  Marne  et  de  la  Haute- 
I    Marne. 

PERTBCIS   DB  LAILLEVAUT  (Léon,  ba- 
ron DE),  agronome  français,  né  à  Oeriiiigny- 
l'Evèque   (Seine-et-Marce)  en   1757,  mort  à 
I    Paris  en  ISIS.  Il  entra,  à  dix-huit  ans,  dans 
le  génie  militaire,  prit  part,  en   1778,  k  la 
construction  du  fort  de  Châteauneuf,  qui  dé- 
fend la  ville  de  Saint-Malo,  quitta  le  service 
en  1791,  se  relira  â  Moulins,  près  d'Auxerre, 
et  se  livra  à  des  travaux  d'agronomie.  On 
I    lui  doit  :  un  ouvrage  5ur /es  moyens  d'aug- 
menter en  France  la  fabrication  de  la  potasse; 
des  mémoires  Sur  l'art  de  perfectionner  les 
:    constructions  rurales  (1S05)  ;  Sur  l'améiiora- 
I    tion  des  prairies  naturelles  et  sur  leur  irriga- 
,    tion   (1805,  in-80),  etc.,  et  il  a  collaboré  au 
Dictionnaire  d'agriculture  de  Déterviile. 

PERTH  es,  village  de  France  (Pyrénées- 
Orientales),  canton  et  arroud.  de  Céret,  à 
,    31    kilom.    de    Perpignan,    sur    le    Rome; 
829  hab.  Commerce  de  draps  et  de  toiles.  Per- 
thus  ou  Le  Perthus  doit  son  nom  à  sa  situa- 
tion entre  deux  talus  qui  forment  comme  un 
j   pertuis  ou  délilé  pour  pénétrer  de  France  en 
I    Espagne.  Le  village  est  dominé  par  le  fort  de 
I    Bellegarde,  situé  au  sommet  duo  cône  isolé, 
I    aux  Euncs  abrupts,  tout  hérissé  de  rocs  et 
j    élevé  de  420  mettes.  C'est  la  que  se  trouvait 
jadis  le  monument  antique  conuu  sous  le  nom 
de  Trophées  de  Pompée  et  consisunt  en  une 
tour  carrée,  dont  les  inscriptions  célébraient 
les  victoires  du  général  romain.  Un  autel  de 
pierre  gigantesque  y  consacrait  également  le 
passage  de  Jules  César.  Enfin,  bien  avant 
!   eux,  Annibal  avait  fait  franchir  le  Perthus  à 
ses  troupes.  Au  xin^  siècle,  le  pape  Martin 
I    ayant  otfert  la  Catalogne  au  fils  de  Philippe 
le  Hardi,  le  monarque  assembla  à  Narbonne 
I    une  armée  considérable  et  se  disposa  a  pas- 
]    ser  en  Espagne.  Après  avoir  vainement  tenté 
de  traverser  Le  Perthus,  défenilu  par  uon 
I    Pedro  et  ses  paysans,  son  armée  gagna  te 
I    port  de  Kosas  et  s'y  embarqua;  mais  ia flotte 
I    fut  détruite  par  Roger  Lauria,  et  le  coniin- 
I    gent  qui  avait  pour:»ui%'i  sa  route  par  terre  se 
j   vit  décimé  par  le  typhus.  Philippe  le  Hardi, 
atteint  lui-iuérae  de  ce  mal,  dut  battre  en  re- 
traite (30  septembre  1285)  et  se  dirigea  vers 
Le  Perthus.  C'en  était  l'ail  du  roi,  si  son  en- 
{    Demi,  don   Pedro,  dans  un  accès  de  ^-énero- 
'    site,  n'avait  donné  l'ordre  de  laisser  Philippe 
\    malade  et  le  légat  franchir  librement  la  gorge 
^    du  Perthus.  Des  que  l'avant-garde  eut  dis- 
'    paru,  les  montagnards  fundirent  sur  les  trou- 
pes françaises  de  l'arriere-gai  de  et  en  tirent 
un  faorriblt:   massacre.  Deux  jours  après  son 
arrivée  â  Perpignan,  Philippe  le  Harui  expi- 
:    rait.  La  tour  de  Pompée  et  l'autel  de  Ce^ar 
'    furent  détruits  au  xviie  siècle,  lors  des  tra- 
vaux exécutes  par  Vaubau  au  fort  de  Belle- 
garde. 

PBBTl  (Jacques-Antoine),  compositeur  ita- 
lien, ne  a  Bologne  en  1661,  mort  dans  la  même 
ville  en  175G.  Elevé  de  Franceschini,  puis  de 
l'abbé  Corso,  il  débuta  a  dix-huit  ans  par  un 
opéra,  Atnde^  qui  lut  joue  k  Bologne  (1679), 
fit  représenter  ensuite  avec  succès  Coriolano 
(1683;,  Flavio  (1GS6),  obtint  la  maîtrise  de 
£»aint-Pierre  et,  six  ans  plus  tard,  celle  de 
Sainte-Pétrone  (1ÛU6),  dans  sa  ville  natale, 
et  reçut  enfin  le  titie  de  conseiller  du  l'em- 
pereur (1740).  Outre  les  opéras  précites,  nous 
mentionnerons  : /'UMO  Camillo  (1692);  Vin- 
cesiao  (I7ûâ)  ;  la  AJort  de  Jésus,  oratorio,  et  un 
recueil  de  Cantates  morales  et  spirituelles 
(Bologne,  1688). 

PERTICABI  (Jules,  comte),  littérateur  ita- 
lien, ne  k  Savignano  (Roinagne)  en  1779, 
mort  k  Milan  en  1822.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études,  il  visita  l'Italie  avec  le  célèbre 
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antiquaire  Borghesi,  épousa  la  fille  du  poSte 
Monti  en  1812,  puis  se  fixa  a  Rome,  où  il  fut 
un  des  fondateurs  et  des  principanx  collabo- 
rateurs du  Giomal  arcadico  de  Rome.  Pa- 
triote sincère,  il  voyait  avec  douleur  la  dé-  : 
génération  de  l'Italie;  il  était  persuadé  qu'il 
n'y  a  point  de  style  où  il  n  y  a  point  de  pen-  I 
sée  et  disait  qu'un  bon  écrivain  ne  pouvait  ' 
être  en  même  temps  que  bon  citoyen  et  vrai 
philosophe.  Il  préparait  une  Vie  du  fameux 
tribun  Rienzi.  pour  lequel  il  professait  une 
grande  admiration,  lorsqu  il  mourut.  On  doit 
k  Perticari  des  écrits  aussi  remarquables  par 
la  justesse  des  idées  que  par  la  beauté  du 
style.  Ils  ont  été  publiés  dans  la  Biblioieca 
sc'elta,  et  quelques-uns  se  trouvent  dans  les 
Proposte  de  Montî.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  :  Degli  scrittori  del  trecento  et  de'  loro 
imitatori  (1817);  Apologia  dell' amor  patrio 
di  Dante  (1820),  et  Délia  difesa  di  Dante.  — 
Sa  femme,  Costanza  Monte,  née  eu  1794, 
morte  en  1840,  a  traduit  en  italien  les  Vies  de 
Cornélius  Nepos  et  plusieurs  traités  de  Sé- 
nèque. 

PERTICCM,  nom  latin  du  Perche. 

PERTINACITÉ  S.  f.  (pèr-ti-ua-sité  —  du 
lat.  pertinuj:^  opiniâtre).  Opiniâtreté,  entête- 
ment :  Jl  se  trouva  nez  à  nez  avec  M.  de  Mau- 
liiicour,qui  l'attendait  là  avec  /a  pertinacitê 
fiévreuse  que  donnent  la  haine  et  la  venyeance. 
(Balz.) 

PERTLNAX  (Publius  Helvius),  empereur 
romain,  ne  k  Villa-Martis  (Ligurie)  lan  126 
de  notre  ère,  mort  en  193.  Sou  père,  un  af- 
franchi qui  était  marchand  de  bois,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation.  D'abord  profes- 
seur, il  entra  ensuite  dans  l'armée,  se  distin- 
gua dans  la  guerre  des  Parihes  et  s'éleva  par 
son  mente  aux  premières  dignités.  Marc- 
Aurèle  le  nomma  sénateur,  puis  consul.  Il 
gouverna  successivement  les  ueux  Mésies,  la 
Dacie,  la  Syrie;  sous  Commode,  il  eut  le  pro- 
consulat d'Afrique  et  la  préfecture  de  Rome, 
et,  après  que  cet  empereur  eut  été  assassiné 
(193J,  fut,  malgré  sa  résistance,  revêtu  de  la 
pourpre.  Dans  son  discours  d'installation,  il 
déclara  son  intention  de  rétablir  la  républi- 
que, accomplit,  en  effet,  d'utiles  réformes, 
rappela  les  bannis,  flétrit  les  délateurs,  dimi- 
nua les  impôts,  soulagea  la  misère  des  ci- 
toyens pauvres,  répara  les  édifices  publics  et 
les  routes,  approvisionna  la  cité,  etc.  Quatre- 
vingt-sept  jours  suffirent  k  ces  réformes. 
Pertinax  en  méditait  beaucoup  d'autres  ; 
mais  ses  vertus  lui  méritèrent  la  haine  des 
prétoriens,  qui  l'égorgèreni  et  mirent  ensuite 
la  pourpre  impériale  k  l'enchère  (193).  Sa 
mémoire  resta  longtemps  chère  au  peuple 
romain. 

PERTINEMMENT  adv.  (pèr-ti-na-maii  — 
rad.  pertinent}.  D'une  façon  pertinente,  jus- 
tement, comme  il  faut  :  Je  puis  parler  perti- 
NEUMENT  de  cette  affaire.  Un  lord  visite  ses 
pêcheries,  étudie  le  système  d-  s  engrais  liqui- 
des, parle  pertinemment  du  fromage,  et  son 
fils  est  souvent  meilleur  .rameur,  marcheur, 
boxeur  que  ses  fermiers.  (H.  Taine.) 

PERTINENCE  S.  f.  (pèr-ti-nan-se  —  rad. 
pertintnt).  Qualité  de  ce  qui  est  pertinent  : 
Voici  comment  se  connaît  et  ac  remarque  la 
sagesse  et  pertinence  d'avec  la  sottise  et  im- 
pertinence :  celle-ci  est  présomptueuse,  opiniâ- 
tre, assurée:  celle-là  est  craintive,  retenue, 
modeste.  (Charron.)  //  faut  garder  partout  la 
forme,  l'ordre  et  la  pertinence.  (Cûarron.) 

PERTINENT,  ENTE  adj.  (pèr-ti-nan,  an-te 
—  du  lat.  pertiiiens,  qui  appartient  k,  qui  se 
rapporte  k,  de  pertinere,  formé  de  per,  par, 
et  de  tenere,  tenir).  Tel  qu'il  convient,  juste- 
ment applicable  k  la  chose  :  Fournir  des  rai- 
sons pertinentes.  Tenir  des  discours  perti- 
NE.NTS.  L'instruction  de  Sénèque  et  de  Plutar- 
que  est  de  la  cresme  de  la  philosophie,  et 
présentée  d'une  simple  façon  et  pertinente. 
(Mont.) 

—  Procéd.  Moyens  pertinents  et  admissibles. 
Faits  et  articles  pertinents,  Moyens,  faits  qui 
appariieuuent  au  fond  de  la  cause,  qui  doi- 
vent inûuer  sur  la  décision. 

PERTRANSliT  ou  PERTRANSIVIT  6BNE- 
FACIENOO  (il  a  passe  en  faisant  le  bien).  Pa- 
roles de  saint  Pierre,  dont  ou  trouve  le  com- 
mentaire dans  un  des  plus  anciens  sermons 
de  Bossuet  :  •  ...  Et,  k  propos  de  la  miséri- 
corde, il  me  souvient  d'un  petit  mot  de  saint 
Pierre,  par  lequel  il  dépeint  fort  bien  le  Sau- 
veur k  Corneille  :  Jésus  de  Nazareth,  dit-il, 
homme  approuvé  de  Dieu,  qui  passait  bien 
faisant  et  guérissant  tous  les  oppresses  :  Per- 
trajisiit  benefuctendo...O  Dieul  les  belles  pa- 
roles et  bien  dignes  de  mon  Sauveur]  ■  On  a 
depuis  applique  ce  mot  aux  hommes  dont  la 
vie  a  été  consacrée  au  soulagement  de  leurs 
semblables.  Suint  Vincent  de  Paul  a  été  le 
héros  de  la  charité;  nul  n'a  mieux  mérité 
qu'on  gravât  sur  sa  tombe  :  i^er/ramii7  benC' 
facieniio. 

«  Quand  Joseph  de  Maistre  mourut,  il  s'oc- 
cupait de  sonder  la  plaie  la  plus  profonde  de 
notre  âge,  d'en  montrer  le  danger  toujours 
croissant  et  d'y  chercher  sans  aoute  des  re- 
mèdes. C'est  ainsi  qu'imitant  jusqu'au  dernier 
moment  son  divin  modèle,  il  a  passé  en  fai- 
sant le  bien  :  Pertrantiit  benefaciendo.  ■ 
Saint- Victor. 

■  U  y  a  tant  d'illustres  génies  qui  ont  laissé 
parmi  nous,  en  sillons  inelTaçables,  les  traces 
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de  leur  passage,  et  tant  de  saintes  et  modes- 
tes natures  qui,  dans  le  sexe  féminin  sur 
tout,  n'ont  marché  sur  la  terre  qu>n  consoU- 
triceset  en  hi^nî^xXiiceiS  :  per transivit  benefa- 
ciendo! ■ 

Jean  Reynaud. 
■  Qu'il  y  a  peu  d'hommes  dont  la  passait) 
sur  cette  sotte  planète  ait  été  marqué  pai 
des  actes  véritablement  bons  et  utiles!  Je 
me  prosterne  devant  celui  dont  on  peut  dire  : 
Pertransivit  benefaciendo  ;  celui  qui  a  pu  in- 
struire, consoler,  soulager  ses  semblables; 
celui  qui  a  fait  de  grands  sacrifices  k  la  bien- 
faisance; ces  héros  de  la  charité  silencieuse, 
qui  se  cachent  et  n'attendent  rien  en  ce 
monde.  ■ 

Joseph  de  Maistrb. 

PERTOAD  S.  m.  (pèr-tu-o).  Teohn.  Ecorce 
de  bois,  enduite  de  résine,  qu'on  brûle  pour 
éclairer  l'ardoisier  dans  la  carrière. 

PERTUIS  S.  m.  (pèr-tui  —  du  lat.  per/u.ît/5, 
percé,  troué,  participe  passé  de  pertundere , 
de  per,  à  travers,  et  de  tundere,  frapper). 
Trou,  ouverture  :  Ouvrir,  pratiquer  un  per- 
Tnis,.4umi7i>«  de  cette  tarhe  qui  se  trouve  à  la 
partie  externe  de  l'entrée  du  nerf  optique  dans 
le  qlobe  de  l'œil,  se  voit  un  point  obsf.ur  qui 
indique  un  piinrois  peu  profond  et  dont  on 
ignore  l'usage.  (Richerand.)  R  Mot  vieilli  en  ce 
sens  généraJ. 

—  Ouverture  qu'on  pratique  k  une  digue, 
pour  laisser  passer  les  bateaux,  il  Ouverture 
ménagée  pour  faire  pnsser  l'eau  d'une  écluse 
dans  un  coursier  et  l'amener  sur  une  roue 
hydraulique. 

—  Géogr.  Nom  donné  à  certains  détroits 
resserrés  entre  une  île  et  ta  terre  ferme,  ou 
entre  deux  lies  :  Le  pertuis  d' Antioche,  Le 
pertuis  Breton,  n  Passage  d'un  versant  â  l'au- 
tre, dans  le  Jura,  il  Nom  des  rapides,  sur  la 
Seine  :  Au  passage  des  pertuis.  la  naoigatiou 
était  quelquefois  arrêtée  pendant  des  jours  en- 
tiers. (E.  Grangez.)  il  Endroit  d'une  rivièr- 
écliisée  où  on  établit  le  barrage  mobile  qui 

J  retient  les  eaux. 

—  Techn.  Trou  d'une  filière  :  Le  diamètre 
des  pertuis  est  gradué,  pour  faciliter  le  pas- 

I  sage  du  fil  métallique.  It  Espèce  de  petit  filet, 
I  qu'on  adapte  ordinairement  k  la  planche 
j  d'une  serrure.  H  Entaille  pratiquée  dans  le 
J  palastre  pour  donner  passage  k  cette  garni- 
j  ture, 

I  —  Encycl.  Vt\  pertuis  est  une  ouverture  que 
)  l'on  ménage  dans  un  barrage  fixe  pour  livrer 
i  passa°;e  aux  bateaux.  On  se  sert  de  pertuis'^. 
aiguilles  et  k  poutrelles,  accolés  aux  barrages 
fixes;  mais  il  y  a  souvent  danger,  parc-  que 
les  bateaux,  au  moment  où  ils  franchissent 
la  chute,  ne  sont  pas  immertrés  également  sur 
toute  leur  longueur  et  qu'ils  tendent  ainsi  k 
se  rompre  ;  ils  sont,  en  outre,  entraînés  par  un 
courant  rapide  qui  les  détourne  de  ila  direc- 
tion qu'ils  doivent  suivre,  de  manière  qu'ils 
choquent  soit  les  bajoyers  des  pertuis.  soit  les 
rives  en  aval  ;  enfin,  il  y  a  quelquefois  trop 
peu  d'eau  en  aval  et  alors  ils  touchent  le  fond 
du  lit  et  se  brisent.  Ce  système  de  naviga- 
tion présente  des  inconvénients  d'autant  plus 
grands,  que  la  chute  soutenue  par  les  barra- 
ges est  plus  considérable  et  que  le  volume 
d'eau  retenu  est  moindre;  ils  résultent  de  ce 
que  Ips  retenues  et  les  lâchures  que  l'on  est 
obligé  de  faire  absorbent  les  eaux  dans  les 
parties  de  la  rivière  oue  l'on  vide  et  dans  cel- 
les où  l'on  empêche  1  eau  d'arriver  pour  for- 
mer la  retenue  supérieure. 

Les  pertuis  k  poutrelles  se  composent,  comme 
les  barrages  k  poutrelles,  de  piles  ou  de  po- 
teaux verticaux  contre  lesquels  viennent 
s'appuyer  des  madriers  bien  dressés,  placés 
les  uns  au-dessus  de's  autres  en  nombre  suffi- 
sant pour  f<?rmer  l'écoulement  k  l'eau,  jusqu'à 
la  hauteur  k  laquelle  on  veut  la  retenir.  Les 
extrémités  de  ces  poutrelles  sont  engagées 
dans  des  coulisses,  d'où  on  les  enlève  une  k 
une.  On  emploie  encore  des  moyens  plus  ex- 
péditlfs  pour  cette  opération  ;  parmi  ceux-ci, 
on  peut  citer  celui  qui  consiste  k  appuyer  une 
des  extrémités  des  poutrelles  sur  un  poteau 
demi-cylindrique,  mobile  autour  de  sus  axe, 
en  ayant  soin  qu'elles  ne  s'avancent  pas  tout 
k  fait  jusqu'k  cet  axe;  la  pression  qu'elles 
exercent  tend  à  faire  tourner  le  [oteau,  effet 
que  l'on  combat  au  moyen  d'un  long  bras  de 
levier  fixé  fortement  k  la  tête  du  poteau. 
Quand  on  veut  lâ.cher  les  poutrelles,  on  laisse 
faire  au  poteau  cylindrique  un  quart  de  révo- 
lution, de  manière  k  le  loger  entièrement  dans 
la  maçonnerie,  et  tous  les  madriers  s'échap- 
pent k  la  fois. 

Les  pertuis  &  aiguilles  sont  formés  par  des 
aiguilles  appuyées  contre  des  entretoises 
placées  au  sommet  des  piles  ou  des  poteaux 
et  contre  le  seuil  en  bois  fixé  au  radier.  Les 
aiguilles  sont  de  petites  planchettes  de  ti^,Oh 
à  0ïa,06  de  largeur,  portant  une  espèce  de 
manche  k  la  partie  supérieure;  on  les  enlève 
facilement  en  les  ramenant  sur  les  aiguilles 
voisines  qui  supportent  la  pression  de  l'eau. 
On  établit  encore  des  pertuis  avec  des  van- 
nes que  l'on  appuie  contre  des  poteaux  verti- 
caux et  que  1  ou  manœuvre  au  moyen  de 
treuils  k  levier;  ces  vannes,  qui  sont  logées 
dans  une  feuillure  pratiquée  sur  l'arête  d'a- 
mont des  poteaux  verticaux,  servent  à.  ré- 
gulariser le  niveau  de  l'eau,  leur  manœuvre 
pour  ce  cas  étant  beaucoup  plus  facile  que 
celle  des  poutrelles.  Aussi  renoontre-t-on  des 
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barrages  dans  lesquels  ces  deux  systèmes 
sont  reunis,  le^  vannes  pour  faire  la  retenue, 
et  les  poutrelles  pour  livrer  passage  aux  ba- 
teaux. 

Ce  système  de  navigation  à  pertuis^  si  dan- 
gereux pour  les  bateaux,  a  été  remplacé  de- 
puis quelques  années  par  les  barrages  de 
M.  Poirier  et  par  ceux  de  MM.  Chanoine  et 
DesfonWines. 

PERTOIS,  en  latin  Pertusium^  ville  de 
France  (Vavicluse),  ch.-l.  de  cant-,  arrond. 
et  à  35  kilom.  S.-E.  d'Apt,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Durance;  pop.  aggl.,  4,523  hab. 
—  pop.  tôt.,  5,494  hab.  Collège  communal  ; 
fabricution  de  briques,  tuiles,  chandelles, 
draps,  éiher.  alcool;  corderie,  garance,  ver- 
micelle, moulins  à  soie;  distillerie  d'eau-de- 
vie.  Cette  petite  ville  est  située  dans  une  po- 
sition trés-agréable,  au  milieu  d'une  plaine 
fertile.  Elle  était  autrefois  entourée  de  rem- 
parts, dont  il  reste  encore  des  vestiges,  et  elle 
possédait  un  vieux  château,  bâti  au  xiiie  siè- 
cle et  eu  partie  détruit.  On  voit  encore  deux 
grosses  tours,  l'une  carrée,  l'autre  ronde. Cette 
dernière  sert  de  prison.  L'église  paroissiale, 
reconstruite  en  1538,  renferme  un  bel  autel 
en  marbre  de  différentes  couleurs,  provenant 
de  l'église  des  Oratoriens  d"Aix,  une  belle 
chaire  sculptée  et  deux  statues  en  marbre. 
Pertuis  fut  assiégée,  en  1562,  par  le  comte  de 
Tende  et  défendue  victorieusement  contre 
lui  par  son  tils,  le  comie  de  Sommerive. 

PERTUIS  D'ANTIOCHE  (le),  v.  Antioche 
(Pertuis  d'). 

PERTOIS  BRETON  (le),  passage  étroit  et 
dangereux,  suué  près  des  côtes  de  France 
(Vendée),  entre  L'île  de  Ré  et  le  continent.  Ce 
passage,  éclairé  par  deux  phares,  communi- 
que avec  le  pertuis  d'Antioche  par  une  passe 
très-étroite. 

PBRTDISAGE  s.  m.  (pèr-tui-za-je  —  rad. 
pertuis).  FèoJ.  Droit  que  l'on  payait  au  sei- 
gneur, pour  obtenir  la  permission  de  mettre 
un  tonneau  en  perce  et  de  vendre  le  vin  qu'il 
contenait. 

—  Ane.  coût.  Droit  que  payaient  les  mar- 
chands forains. 

PERTUISANE  s.  f.  (pèr-tui-za-ne.  —  Rabe- 
lais a  d.tpar/Aisûne,  comme  si  c'était  propre- 
ment une  arme  des  Parthes.  l.e  Duchat  fait 
venir  ce  mot  de  pertica^  perche,  parce  que 
c'était  dans  l'origine  une  perche  armée.  Il 
faut  probablemen  t  rapporter  perfuii-rtue  à  l'an- 
cien verbe  pertuùer^  qui  signiliait  percer  et 
quivieDtdeperiui5,  trou,  ouverture,  passage. 
Cependant  Wachter  prétend  que  pertuisane 
est  un  mot  ^-ermanique,  et  il  s  appuie  sur  l'i- 
talien partigania  et  le  suisse  Oai'iisan,  pour 
rapporter  le  mot  en  question  au  bas  laiin  ônr- 
duciitm^  qvi'il  fait  venir  de  bardika,  diminutif 
de  l'ancien  allemand  barta,  parta,  hache, 
qu'il  faut  probablement  rapprocher  du  persan 
hayram^  hache  de  charpentier,  sans  doute  de 
la  racine  zend  Aéré,  couper,  très-répandue 
dans  les  langues  aryennes).  Espèce  de  hal- 
lebarde dont  le  fer  est  plus  long,  plus  large 
et  plus  tranchant  que  celui  des  autres  armes 
de  ce  genre  :  Ah/  si  l'on  me  donnait  seulement 
une  Pt;KTUiSANis,ye  nous  déferais  bien  de  tous 
ces  hommes  noirs.  (Alf.  de  Vigny.) 

—  Encycl.  Les  écrivains  militaires  ne  sont 
pas  d'accord  entre  eux  sur  la  différence  qu'il 
y  avait  entre  la  hallebarde  et  la  pertuistine. 
Les  uns  prétendent  que  la  pertuisane  était 
plus  longue,  d'autres  qu'elle  était  plus  courte. 
Les  modèles  conservés  dans  nos  musées  va- 
rient tellement  qu'il  est  impossible  de  se  faire 
une  opinion  sur  ce  point.  On  ignore  égale- 
ment de  quel  pays  cette  arme  est  originaire; 
le  plus  grand  nombre  la  croit  d'origine  suisse 
et  l'on  prétend  que  les  Suisses  l'introduisi- 
rent en  France,  sous  le  règne  de  Louis  XI; 
mais  il  est  probable  que,  si  le  nom  n'était  pas 
connu  alors,  il  existait  déjà  des  armes  analo- 
gues appelées  bec-de-corbin  et  guisarme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pertuisaney  qui  a  été  de 
temps  immémorial  em^'loyée  dans  les  églises 
et  les  hôtels,  servait  surtout  aux  huissiers 
d'armes,  aux  archers  du  corps,  aux  senti- 
nelles des  pertuis,  etc.  Au  xvue  siècle,  les 
ofliciers  de  grenadiers  furent  pendant  quel- 
que temps  armés  de  \&  pertuisane.  ha  pertui- 
sane de  l'infanterie  française  a  été  abolie  le 
25  février  1670,  mais  elle  fut  conservée  pour 
l'usage  des  invalides  hors  d'état  de  porter  le 
mouïquet;  elle  fut  également  laissée  aux 
gardes  de  la  manche,  aux  gardes  de  la  porte, 
auxCent-Suisses,  aux  gentilshommes  du  dra- 
peau, troupes  à  peu  près  inutiles,  qui,  n'ayant 
presque  jamais  à  combattre,  pouvaient  por- 
ter encore  à  la  parade  des  armes  dont  l  em- 
ploi était  devenu  impossible  par  suite  des 
progrès  de  l'art  militaire.  Les  marins  conser- 
vèrent jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  une 
pertuisane  dont  le  fer  avait  environ  20  pou- 
ces de  long. 

La  pertuisaue  était  une  hallebarde  de  luxe, 
dont  la  hampe  pouvait  avoir  de  six  h  huit 
pieds  et  étîiit  plus  grosse  que  celle  des  piques 
et  des  hallebardes.  Quelques  spécimens  qui 
nous  ont  été  conserves  ont  la  hampe  cou- 
verte de  velours  et  à  clous  dorés.  Les  pertui- 
sanes  que  nous  possédons  ont  une  lame  plate  et 
flamboyante;  d'autres  sont  en  lame  d'épieu, 
en  tndent  ou  avec  enjolivures.  Leur  fer,  en 
général,  est  plus  simple,  moins  découpé,  moins 
historié  que  celui  de  la  hallebarde.  La  plu- 
part du  temps,  i!  était  dore,  dnmasquiué,  ar- 
Tioriéf  «mbelli  de  nielles  d'un  travail  remar- 


PERT 

quable.  Celui  de  la  pertuisane  des  Cent- 
Suisses  était  accompagné  d'un  croissant.  Il 
y  a  eu  des  perinùanes  à  banderoles  et  à  houp- 
pes. Louis  XI  fut  le  premier  qui  adopta  les 
pertuisaniers  en  France,  et  son  exemple  fut 
imité  par  ses  successeurs. 

Les  pertuisaniers  étaient,  en  1659,  des  sol- 
dats d'élite  du  régiment  des  gardes-françai- 
ses. A  cette  époque,  une  ordonnance  royale 
prescrivit  que  huit  pertuisaniers,  vêtus  de  la 
livrée  royale,  formeraient  deux  rangs  à  la 
tête  de  chaque  compagnie  ;  ce  nombre  fut  en- 
suite réduit  à  quatre  et,  linalement,  les  per- 
tuisaniers furent  supprimés. 

PERTU1SANIER  s.  m.  (pèr-tui-za-nié  — 
rad.  pertuisane).  Soldat  armé  d'une  pertui- 


PERTUISANON  s.  m.  (pèr-tui-za-non  —  di- 
min.  de  pertuisane).  Espèce  de  petite  pertui- 
sane. 

PERTUISER  v.  a.  (pèr-tui-zé  —  rad.  per- 
(Uïv).  Percer,  il  Vieux  mot. 

PERTURBATEUR,  TRICE  S.  (pèr-tur-ba- 
teur,  iri-se  —  lai.  perturbator  ;  ûe  perturbare^ 
troubler).  Personne  qui  cause  du  trouble,  du 
désordre  :  Un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. 

Pourriez-vous  nous  trouver  de  ces  pp.riurbaieurs 
Du  repos  du  parterre  et  des  pauvres  auteurs? 

PiRON. 

—  Fig.  Objet  qui  cause  du  trouble,  du  dés- 
ordre :  Le  plus  gr-md  perturbateur  du  repos 
public,  c'est  l'intérêt  ;  l'intérêt  est  tour  à  tour 
l'idole  et  le  supplice  de  l'homme.  (S.-Dubay.) 

—  Adjectiv.  Qui  jette  le  trouble  :  Esprit 

PERTURBATEUR. 

—  Mecan.  et  astron.  Force  perturbatrice^ 
Celle  qui  trouble  la  régulante  des  mouve- 
ments ou  qui  met  obstacle  à  la  loi  qui  réglait 
la  marche  d'un  mobile  :  Tous  les  caprices  du 
mouvement  de  la  lune  viennent  de  deux  forces 

PERTURBATRICES.  (Biot.) 

—  Pathol.  Méthode  ou  Médecine  perturba- 
trice, Méthode  de  traitement  qui  consiste  k  em- 
ployer des  moyens  actifs,  propres  à  troubler 
la  marche  des  maladies. 

PERTURBATION  s.  f.  (pèr-tur-ba-si-on  — 
lat.  perturbatio ;  de  perturbare ,  troubler). 
Trouble  du  fonctionnement;  dérangement  pro- 
duit dans  la  marche  des  agents  qui  concou- 
raient à  un  même  but  :  Jeter  la  perturba- 
tion dtnis  l'administration^  dans  le  travail^ 
dans  la  société.  Ce  fut  une  i7nmense  pertur- 
bation que  l'arrivée  sur  les  marchés  européens 
du  métal  américain.  (Rossi.)  tes  grandes  per- 
turbations de  la  société  ne  sont  gne  trop  sou- 
vent les  conséquences  des  petites  insurrections 
de  la  famille.  (Lepelletier  de  la  Sanhe.)  La 
guerre  est  toujours  la  plus  grande  des  pertur- 
bations que  puisse  subir  un  peuple  dans  son 
i7idustrie.  (F.  Bastiat.) 

...  Celui  qui  connaît  les  lois  des  passions 
Soumet  &  ses  calculs  lnurs  perturbations. 

PONSARD. 

—  Astron.  Dérangement  que  les  corps  cé- 
lestes souffrent  dans  leurs  mouvements,  par 
l'effet  des  cau.^es  perturbatrices  :  Les  lois  du 
mouvement  elliptique  des  planètes  ne  sont 
exactes  qu'en  négligeant  les  inégalités  connues 
sous  te  nom  de  perturbations.  (Arago.) 

—  Physiq.  Changement  brusque  et  passa- 
ger qui  survient  dans  la  direciioD  de  l'aiguille 
aimantée. 

—  Pathol.  Trouble  causé  dans  les  fonctions 
animales  par  quelque  maladie;  dans  la  mar- 
che d'une  maladie  par  quelque  remède  éner- 
gique :  La  maladie  est  une  perturbation  dan- 
gereuse de  l'équilibre  des  forces  vitales.  (Por- 
tails.) 

— Encycl. Astron. /*tfr/urôa;i'on  des  planètes. 
Les  lois  du  mouvement  des  planètes,  telles 
que  l'observation  directe  les  a  révélées  à, Ke- 
pler, n'en  représentent  qu'approximativement 
les  phénomènes  astronomiques.  Ces  lois,  suj» 
posées  vraies,  ont  conduit  Newton  k  a:>signer 
pour  cause  au  mouvement  de  chaque  pla- 
nète une  action  attractive  de  la  part  du  so- 
leil, action  proportionnelle  à  lu  musse  de  la 
planète  attirée  et  variant  en  raiï.on  inverse 
du  carre  de  %a  distance  au  centre  d'attrac- 
tion. Mais,  des  qu'on  admettait  l'action  at- 
tractive du  soleil  sur  une  phiiiète,  il  lallait 
admettre  simultanément  l'attraction  égale  et 
en  sens  inverse  du  soleil  par  la  planète  ;  puis, 
par  une  in<luction  toute  simple,  les  attrac- 
tions mutuelles  de  toutes  les  planètes  les 
unes  sur  les  autres.  Or,  l'admission  de  ces 
nouvelles  actions  devait  à  son  tour  entraî- 
ner la  négation  des  lois  de  Kepler,  ou  du 
moins  celle  du  leur  rigoureuse  exactitude. 
L'expérience  est  bientôt  venue,  en  effet,  con- 
firmer les  inégalités  de  ces  mouvements  des 
différentes  planètes,  c'est-k-dire  les  petits 
écarts  qu'ils  présentent  par  rnpport  au  mou- 
vement elliutiquo  régi  par  In  loi  des  aires.  On 
a  dès  lors  cherché  à  expliquer  ces  inégalités 
par  la  loi  même  de  lu  gravitation  universelle, 
et  l'on  y  est  parvenu,  comme  nous  allons 
l'expliquer.  Ce  grand  problème  a  fait  la 
gloire  des  Euler,  des  Cluiraui,  des  d'Alcm- 
bert,  des  Lagrange,des  Legendre  et  des  La- 
place.  La  solution  peut  en  être  considérée  au- 
)ourd  hui,  sinon  comme  complète,  au  moins 
comme  étant  parvenue  k  un  degré  do  perfec- 
tion que  l'on  ne  pourra  dépasser  qu'k  la  suite 


PERT 

de  nouveaux  progrès  considérables  dans  l'en- 
semble de  nos  théories  analytiques. 

L'attraction  exercée  par  le  soleil  sur  cha- 
que planète  l'emportant  de  beaucoup  sur  l'en- 
semble de  toutes  celles  qu'elle  éprouve  de  la 
part  des  autres  corps  célestes,  on  lui  a  con- 
servé, dans  les  termes,  la  qualité  de  cause 
déterminante  du  mouvement  et  l'on  a  donné 
aux  autres  le  nom  collectif  de  forces  pertur- 
batrices. On  nomme  perturbation  d'une  planète 
l'effet  spécialement  produit  par  chacune  des 
causes  perturbatrices  qui  agissent  sur  elle; 
son  mouvement  vrai  e^tle  mouvement  résul- 
tant du  mouvement  elliptique,  dû  à  l'aciioD 
prépondérante  du  soleil,  et  de  tous  les  mou- 
vements secondaires  qui  constituent  les  dif- 
férentes perturbations  auxquelles  elle  est  sou- 
mise. 

On  conçoit  que  le  problème  du  mouvement 
d'une  planète,  considérée  comme  soumise  à  la 
fois  k  l'action  du  soleil  et  à  celles  de  toutes 
les  autres  planètes,  devait  d'abord  paraître 
inabordable.  Pour  le  traiter  complètement,  il 
semblait  qu'il  eiît  fallu  connaître  les  lois  exac- 
tes des  mouvements  de  ces  autres  planètes, 
par  conséquent  les  perturbations  qu'elles 
éprouvaient  elles-mêmes,  ce  qui  formait  un 
cercle  vicieux;  aussi  s'est-on  bien  gardé  d'a- 
bord de  poser  la  question  dans  des  termes 
aussi  généraux.  On  a  commencé  par  ne  con- 
server, pour  chaque  planète,  parmi  les  for- 
ces perturbatricesauxquelles  elle  pouvait  être 
soumise,  que  celles  qui  naissaient  des  actions 
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des  deux  planètes  les  plus  voisines;  et  même 
n'a-t-on  pas  considéré  simultanément  ces  deux 
forces  perturbatrices.  On  en  a  isolé  les  effets, 
qu'on  a  cherché  à  évaluer  séparément,  pour 
les  composer  après  les  avoir  obtenus.  C'était 
la  méfhode  la  plus  simple  et  la  seule  pratique 
à  l'origine.  C'est  la  méthode  que  suivirent 
Euler,  d'Alembert  et  Clairaut. 

C'est  La^ranze  qui  enseigna  le  premier  k 
embrasser  Ta  question  dans  toute  sa  généra- 
lité. On  ne  peut  assurément  pas  dire  qu'il 
l'ait  entièrement  résolue,  en  ce  sens  que  les 
difticultés  de  calcul  s'opposent  à  l'application 
pratique  de  la  belie  méthode  qu'il  a  donnée; 
mais  du  moins  les  équations  du  problème  sont 
posées,  d'importantes  conséquences  en  ont 
déjà  été  déduites,  et  les  méthodes  d'approxi- 
mation, k  défaut  de  méthodes  rigoureuses  de 
calcul,  pourront  progressivement  conduire  k 
en  tirer  des  résultats  pour  ainsi  dire  aussi  ap- 
prochés qu'on  le  voudra. 

Il  n'était  pas  difficile  de  former  pour  cha- 
que planète  les  trois  équations  différentielles 
du  second  ordre  propres  k  définir  le  mouve- 
ment de  son  centre  et,  par  suite,  d'obtenir, 
pour  l'ensemble  du  système,  un  nombre  d'è- 
quations  triple  du  nombre  des  corps  séparés. 
En  effet,  x^,  y-,  z^  désignant  les  coordonnées 
du  centre  de  l'un  des  corps  considéré  en  par- 
ticulier, et  i  ,  y  ,  ï  celles  du  centre  d'un 
quelconque- aes  autres,  on  avait  immédiate- 
ment 


'dh^"^' 


[(^p-^iY^[yp-yiT-^{'p-'i)r 


m^  et  m.  désignant  les  masses  des  deux  corps 

placés  aux  points  (j:£,  y,-,  sA  et  (x  ,  y  ,  :  y 
Mais  sous  cette  forme  primitive  les  équations 
du  mouvement  du  système  étaient  impropres 
k  fournir  aucun  autre  résultat  que  ceux  que 
donnent  les  théorèmes  généraux  des  aires  et 
des  forces  vives. 

C'est  par  l'heureux  choix  d'une  forme  ré- 
duite que  Lagrange  a  rendu  la  question  au 
moins  abordable;  mais  il  lui  a  surtout 'fait 
faire  un  grand  pas  par  l'introduction  de  sa 
méthode  de  la  variation  des  ouistantes  ar- 
bitJ-uires.  *  Son  génie,  dit  M.  de  Pontécou- 
lant,  lui  fit  soupçonner  au  premier  aperçu 
que  la  forme  très-simple  que  Laplace  et  lui 
étaient  parvenus,  a:.res  de  longs  travaux,  a 
donner  aux  variations  des  éléments  ellipti- 
ques des  orbites  planétaires  ne  pouvait  être 
qu'une  conséquence  particulière  d'un  théo- 
rème général  de  mécanique,  indépendant  des 
formules  de  ce  mouvement;  et  bientôt  après 
il  réussit  k  étendre  l'analyse  qui  l'avait  si 
heureusement  guidé  dans  ses  premières  re- 
cherches aux  équations  différentielles  du  mou- 
vement d'un  système  quelconque  de  corps 
soumis  a  des  forces  dirigées  vers  des  centres 
fixes  ou  mobiles  et  représentées  en  intensité 
par  des  fonctions  des  distances  de  leurs  points 
d'applicaiion  à  ces  centres.  >  La  méthode 
d'intégration  qu'il  employa  ensuite  consiste 

perturbatrices,  à  former  pour  chaque  corps 
du  système  les  trois  équations  finies  de  son 
mouvement,  lesquelles  devaient  contenir  six 
constantes  arbitraires,  les  équations  différen- 
tielles étant  du  second  ordre,  et  k  consid-trer 
ensuite  ces  constantes  comme  des  fonctions 
des  causes  perturbatrices.  C'est  ainsi  que  les 
six  éléments  de  chaque  planète  sont  devenus 
des  variables  qu'on  a  pu  évaluer  k  part,  en 
fonction  du  tem[is,  de  f;tÇon  k  pouvoir  consi- 
dérer chaque  pluncte  comme  décrivant  une 
ellipse  continuellement  variable  dans  tous 
ses  éléments,  l'inclinaison  de  son  plan,  l'o- 
rientation de  la  ligne  de  ses  nœuds,  la  direc- 
tion de  son  grand  axe,  la  longueur  de  ce 
grand  axe,  l'excentricité  et  la  vitesse  initiale. 

Les  différentielles  des  six  constantes  rela- 
tives à  chaque  planète  ayant  été  exprimées 
en  fonction  des  causes  perturbatrices,  on  aura 
par  l'intégration  leurs  valeurs  finies;  on  con- 
naîtra ainsi  les  valeurs  de  ces  consuintes  dans 
le  mouvement  troublé.  A  la  vérité,  les  quadra- 
tures d'où  dépendront  les  valeurs  des  con- 
stantes dont  nous  parlons  ne  pourront  être 
obtenues  exactement  ;  mais  on  pourra  les  ob- 
tenir par  des  approximations  successives.  On 
commencera  pour  cela  par  n'avoir  égard  ou'a 
la  première  puissance  des  forces  perturba- 
trices; on  obtiendra  ainsi  une  première  va- 
leur approchée  des  constantes  arbitraires  re- 
gardées comme  variables,  valeur  k  l'aide  de 
laquelle  on  pourra  tenir  compte  du  carre  des 
forces  perturbatrices;  et  en  continuant  de  la 
même  manière,  on  parvieudm  k  des  valeurs 
intégrales  aussi  approchées  que  l'on  voudra. 

•  Kn  résumé,  on  voit,  conclut  M.  de  Ponte- 
coulant,  que  l'on  pourra  toujours  représenter 
l'action  des  forces  secoudaues  qui  agissent 
sur  un  système  quelconque  de  corps,  et  qui  ne 
font  que  troubier  les  mouvements  que  ces 
corps  auraient  en  vertu  des  forces  princi- 
pales dont  ils  so  it  animc*s,  par  les  variations 
des  constantes  arbitraires  qui  enti^nt  dans 
ifS  équations  integiales  trouvées,  en  faisant 
nbsiraclioD  des  forces  periurbairtces,  Si  l'on 
détermine  ces  variations  de  manière  que 
les  intégrales  premières  soient,  comme  les 
intégrales  finies,  les  mêmes  ilans  les  deux 
mouvement:»,  leurs  différentielles  se  trouve- 
ront exprimées  pardes  formules  très-simples, 
au  moyen  des  différences  partielles  de  la  tonc* 


tion  perturbatrice,  et  l'on  pourra  donner  à 
ces  formules  une  forme  très-coraraoue  pour 
les  applications,  en  employant,  au  heu  des 
différences  partielles  de  cette  fonction  rela- 
tives aux  variables  du  problème,  les  uifferen- 
ces  partielles  prises  par  rapport  aux  constan- 
tes introduites  par  les  intégrations,  i 

Il  nous  reste  k  indiquer  les  résultats  atix- 
Quels  les  géomètres  sont  déjà  parvenus  dans 
1  ordre  de  recherches  qui  nous  occupe.  Outre 
les  perturbations  des  orbites,  nous  aurons  en- 
core k  considérer  les  varuitioos  des  mouve- 
ments de  rotation,  enfin  les  dérangeinen-.s  qui 
pourraient  eue  dus  k  la  résistance  d'un  fiuide 
très-rare  au  milieu  duquel  se  produiraient 
tous  les  mouvements  étudiés. 

Les  actions  réciproques  des  corps  qui  com- 
posent le  système  solaire  introduisent  dans 
les  éléments  des  orbites  des  planètes  deux 
I   genres  distincts  de  variations  :  le:>  unes  rede- 
I    viennent  les  mêmes  après  de  courts  interral- 
I    les  et  pourraient  croicre  indéfiniment  avec  le 
1    temps,  ou  être  assujeti.es  k  des  périodes  a 
'    longue  durée  ;  celles-ci  sont  indépendantes  de 
la  figure  des  différentes  parties  uu  système  et 
de   leur  position  respe.-tive  ;  les  autres,  au 
contraire,  dépendentessentieilement  de  ces  di- 
verses conditions  ;  mais  aussi  eiies  reprennent 
les  mêmes  valeurs  toutes  les  fois  que  la  dis- 
position générale  du    système  reaevient   la 
même. 

Ces  dernières  ont  reçu  le  nom  de  variations 
périodiques.  Les  inégalités  qu'elles  introdui- 
seni  dans  les  elemeuts  de  l'orbiie  n'impri- 
ment k  ces  éléments  que  de  légères  oscilla- 
tions comprises  dans  des  1. mites  quelles  ne 
sauraient  dépasser.  Leur  effet  n'est  que  de 
changer  a  chaque  insLint  la  position  qu'oc- 
cuperait la  planète  dans  son  orbite  supposée 
invariable;  ces  oscillations  ne  sauraient  af- 
fecter la  stabilité  du  système  du  monde. 

Les  autres,  qui  ont  plus  d'importance,  sont 
désignées  sous  ie  nom  de  variations  séculai- 
res ;  leurs  accroissements  sont  extrêmement 
lents  et  leurs  effet-s  ne  se  foui  senur  qu'a  de 
grands  intervalles;  elles  font  varier  de  siè- 
cle en  siècle  el  par  degre>  insensibles  la  fi- 
gure des  orbites  et  leur  position  dans  l'espace. 
La  question  est  dedeciaer  si,  en  raison  de  U 
continuité  de  leur  action,  le  système  gt-neraJ 
ne  finira  pas  par  en  être  entièrement  boule- 
verse. 

Le  grand  axe  de  l'orbite  ^t. 

de  lous.se^  éléments,  celu. 
séculaires  sont  les  pins  uv 
lement  parce  qu'il  !   "^   -  x 

forme  ue  i'orbiie,  :■ 
leriuine  le   move 

su-te  qu'une  aile;  - 

entralue  une  ccrr 
de    la  révolution. 
préoccuper  des  v.. 
Voici,  à  cet  .V  '" 
parvenu  :  l 

uetes  et  u--  t 

invariabu - 
trahu's   it 


des  i^e-,ji.ies  s;;cU4ai. ci  dû  ieuis  si,i:v;iiiriCi- 
tas,  mais  qu'elles  consenrerout  toi^ours  les 
mêmes  grands  axes,  et  les  moyens  mouve- 
I  ments,  qui  s'en  détiuiseni  parla'iroiMeme  loi 
de  Kepler,  resteront  aus^i  inaUerat)<e>.  U 
D'en  re:>uiieraii  pats,  li  est  vrai,  que  la  uuree 
de  la  révolution  sidérale  dût  rester  ^  o:istAiite  ; 
et,  en  «ffeL,  l'observauon  constate,  par  exeœ- 
p  e,  une  accélération  constante  dans  le  inou- 
vemect  de  la  lune  ;  mats  pour  les  planètes  la 
variation  est  insensible. 
Les  résultats  que  nous  venons  de  constatée 
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ont  surtout  une  grande  importance  dans  la 
théorie  de  lu  terre,  k  cause  de  l'inâuence  que 
les  inêgalitt-s  de  son  moyen  mouvement  au- 
raient sur  la  durée  de  l'année  sidérale,  d'irée 
que  les  astronomes  ont  toujours  considérée 
comme  invariable  et  qui  sert  de  base  aux  cnl- 
culs  de  toutes  les  tables  des  mouvements  cé- 
lestes. «Cette  question  ,d:t  M. de  Fontécoulaiit, 
est  une  de  celles  où  la  théorie  devait  devan- 
cer l'observation  pour  lever  toute  incertitude 
sur  une  donnée  aussi  essentielle,  les  résultats 
que  nous  ont  transmis  les  anciens  étant  trop 
peu  exacts  et  les  observations  modernes  étant 
comprises  dans  un  intervalle  de  temps  trop 
court  pour  avoir  pu  fournir  des  infiicatioos 
sûres.  • 

Après  la  longueur  de  son  grand  axe,  les 
éléments  les  plus  importants  d'une  planète 
sont  l'excentricité  et  la  lonçitude  du  périhé- 
lie. La  première  affecte  la  l'orme  de  l'orbite, 
et  la  seconde  son  orientation  dans  l'espace. 
Les  excentricités  el  les  longitudes  des  péri- 
hélies des  orbites  planétaires  ne  sont  plus, 
comme  les  grands  axes,  assujetties  a  de  sim- 
ples iné;;alites  périodiques.  Mais,  tandis  que 
chaque  grand  axe  pourra  poursuivre  indetî- 
oiment  sa  révolution  dans  le  même  sens  et 
prendre  successivement  toutes  les  directions, 
les  excentricités  resteront  toujours  assujet- 
ties à  la  condition  suivante  qui  en  limite  les 
écarts  :  la  somme  de  leurs  carrés,  multipliés 
par  les  masses  et  par  les  racines  carrées  des 
jrrands  axes  des  orbites,  re^teia  toujours  la 
même.  Il  en  resuite  que  les  orbites  des  pla- 
nètes, en  vertu  des  actions  mutuelles  de  ces 
corps,  ne  feront  jamais  qu'osciller  autour  d'un 
état  moven  d'ellipticitè  dont  elles  s'éearte- 
ronttoujuurs  fort  peu;  en  sorte  que  la  stabilité 
du  Systems  du  monde  est  encore  assurée  rela- 
tivement à  la  forme  des  orbites,  comme  elle 
l'était  déjà  par  rapport  aux  longueurs  des 
grands  axes. 

Restent  les  variations  des  inclinaisons  et 
des  longitudes  des  nœuds.  Les  longitudes  des 
nœuds,  comme  celles  des  périhélies,  pour- 
ront dans  la  suite  des  temps  éprouver  des  va- 
riations considérables,  c'est-à-dire  que  les  li- 
gnes des  nœuds  pourront  tourner  indéfini- 
ment dans  le  même  sens  et  prendre  par  suite 
toutes  les  directions;  mais  les  inclinaisons 
restent  comprises  dans  les  limites  que  leur 
assigne  le  théorème  suivant  :  la  somme  de 
leurs  carrés,  multipliés  par  les  masses  et  par 
les  racines  carrées  des  grands  axes  des  or- 
bites, restera  toujours  la  même.  L'action  réci- 
proque des  planètes  ne  pourra  donc  intro- 
duire dans  les  inclinaisons  mutuelles  des  plans 
des  orbites  que  de  petites  variations  compri- 
ses dans  des  limites  assez  étroites,  et  la  sta- 
bilité du  système  est  encore  assurée  de  ce 
côté. 

Telles  sont  les  grandes  lois  qui  se  rapportent 
aux  variations  séculaires.  Quant  aux  varia- 
tions périodiques  de  petite  étendue,  et  en  fort 
grand  nombre,  qu'éprouvent  les  différentes 
planètes,  elles  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  les  astronomes  de  profession,  puis- 
que leur  évaluation  peut  seule  permettre  de 
donner  aux  tables  une  exactitude  suftisante, 
mais  elles  présenteraient  naturellement  moins 
d'intérêt  pour  la  grande  majorité  des  savants. 
Aussi  croyons-nous  devoir  nous  abstenir  de 
les  passer  en  revue  avec  détail.  Nous  ajoute- 
rons seulement,  en  terminant,  que  l'exactitude 
avec  laquelle  les  formules  représentent  au- 
jourd'hui les  observations  est  véritablement 
merveilleuse.  Il  n'y  a  plus  une  inégalité  des 
mouvements  célestes  qui  ne  s'explique  avec 
une  admirable  précision  par  la  grande  loi  de 
l'attraction  universelle.  Quand  les  inégalités 
d'Uranus  on:  arrête  les  géomètres,  l'impos- 
sibilité de  les  expliquer  par  les  actions  des 
astres  connus  les  a  amenés  à  supposer  l'exis- 
tence d'une  planète  placée  encore  plus  loin 
du  soleil,  et  peu  après  l'expérience  a  pleine- 
ment justilie  une  invention  aussi  extraordi- 
naire. Neptune  a  éU  vu,  dans  le  ciel,  à  l'en- 
droit même  pu  le  caKul  venait  de  lui  assigner 
sa  place. 

NoD-:ieuleroent  la  théorie  des  perturbations 
planétaires  rend  compte  des  inégalités  de 
leurs  mouvements  individuels,  mais  c'est  en- 
core elle  qui  loumit  les  seuls  éléments  de  cor- 
rection k  employer  pour  arriver  à  des  valeurs 
depluji  en  plus  approchées  des  masses  des 
différentes  parties  de  notre  système.  Les  con- 
ditions des  mouvenieots  :)Upposés  soumis  aux 
lois  de  Kepler,  considérées  comme  rigoureuse- 
ment exactes,  font  connaître  les  termes  prin- 
cipaux des  différentes  masses;  ïea  perturùa- 
ttons  obst:rvées  en  fournissent  les  parties  dé- 
cimales ;  et  réciproquement,  a  mesure  que  les 
masses  sont  mieux  connues,  les  perturbations 
peuvent  être  calculées  avec  plus  d'exactitude. 
C'est  ainsi  que  les  tables  de  Jupiter,  de  tta- 
lurne  et  d'Uranus  ont  déjà  ete  refaites  plu- 
sieurs fois  dans  ce  siècle  et  sont  parvenues  à 
un  degré  de  précision  incroyable. 

Les  sutelliies  'les  différentes  planètes  ayant 
géneru>ement  des  nmsse-i  assez  petites  par 
rapport  à  celle»  de  ces  planètes,  les  lois  que 
nous  avons  énoncées  plus  haut  relativement 
au  sysieme  cunsiuérê  comme  composé  du  so- 
leil et  de»  différentes  planètes  conviennent 
aussi  au  système  forme  de  chaque  planète  et 
de  ses  diflerenu  satelliiL-s.  L'attraction  de  la 
planett,  est  pour  chaque  satellite  la  cause 
principale  de  Sun  mouvement  ;  les  attractions 
des  satellites  v»li^lll^  roui  les  forces  pertur- 
batrice»; mais  ces  forces  sont  assez  faibles 
pour  que  la  stabilité  du  système  ne  puisse 
pas  être  affoulee  par  leur  présence. 
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L'action  des  planètes  a  sur  le  mouvement 
des  comètes  des  effets  perturbateurs  très- 
considérables  ;  elle  peut  changer  entièrement 
la  nature  de  leurs  orbites,  comme  cela  parait 
avoir  eu  lieu  relativement  à  la  comète  de 
1770,  lorsqu'elle  s'est  trouvée  dans  le  voisi- 
nage de  Jupiter.  Réciproquement,  les  comètes 
influeraient  sur  le  mouvement  des  planètes 
si  leurs  masses  étaient  plus  considérables.  La 
nullité  constatée  de  leurs  actions  prouve  la 
ténuité  de  leurs  masses.  La  comète  de  1770, 
par  exemple,  après  avoir  passé  très-près  de 
la  terre,  sur  laquelle  elle  n'a  produit  aucun 
effet,  est  allée  traverser  le  système  des  satel- 
lites de  Jupiter  sans  qu'il  en  soit  résulté  au- 
cune modification  dans  les  conditions  de  leurs 

Jusqu'à  présent,  l'observation  n'a  indiqué 
dans  le  mouvement  des  planètes  ou  de  leurs 
satellites  aucune  inégaliié  dépendante  de  la 
résistance  du  milieu  dans  lequel  elles  se  meu- 
vent. Mais  il  pourrait  n'en  être  pas  ainsi  re- 
lativement aux  comètes,  et  il  y  a  k  cela  deux 
raisons  dominantes  :  la  première,  que  leur  peu 
de  densité  peut  les  rendre  sensibles  à  la  ré- 
sistance de  la  matière  gazeuse  probablement 
répandue  dans  les  espaces  planétaires  ;  la  se- 
conde, que  leur  mouvement  les  portant  tantôt 
à  de  très-petites,  tantôt  à  de  très-grandes  dis- 
tances du  soleil,  elles  se  trouvent  pur  suite 
placées  successivement  dans  des  parties  sans 
doute  inégalement  denses  du  milieu  dont  nous 
parlons. 

On  a  remarqué,  en  effet,  dans  les  retours 
au  périhélie  de  quelques  comètes  ^  courte  pé- 
riode, quelques  inégalités  que  le  calcul  des 
perturbations  n'a  pas  suflisamment  expliquées 
et  qui  ont  paru  pouvoir  être  attribuées  k  la 
résiitanee  du  milieu.  M.  Kiicke,  qui  s'est  par- 
ticulièrement voué  à  l'étude  de  cette  ques- 
tion a  propos  de  la  comète  de  1819,  a  cru  pou- 
voir affirmer  que  les  inégalités  qu'elle  a  pré- 
sentées dans  ses  diverses  apparitions  ne  peu- 
vent être  attribuées  qu'à  la  résistance  de  l'é- 
ther. 

En  calculant,  dans  l'hypothèse  d'un  milieu 
résistant  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance  au  soleil,  les  éléments  de  l'orbite  aux 
trois  époques  de  1786,  1795  et  1805,  antérieu- 
res k  celle  de  1819  où  la  comète  fut  enfin  re- 
connue périodique,  il  est  arrivé  k  des  résul- 
tats assez  concordants;  et  il  prouve  au  con- 
traire que,  sans  cette  hypothèse,  il  faudrait 
admettre  des  erreurs  allant  jusqu'à  21'. 

PERTURBÉ,  ÉE  (per-tur-bé)  part,  passé  du 
v.  Perturber.  Soumis  k  une  perturbation  : 
Après  sept  ou  huit  ans  d  exercice,  le  principal 
clerc  est  pendant  quelques  jours  visiblement 
PERTURBÉ.  (Balz.) 

Moi-même  j'en  suis  perturbé. 

SC&RKON. 

PERTURBER  V.  a.  OU  tr.  (pèr-tur-Le— lat. 
perturbave  ;  du  préf.  per,  et  de  turbare,  trou- 
bler), 'l'roubler,  jeter  dans  le  trouble  :  Per- 
turber le  repos  public,  il  Peu  usité. 

PERTUS,  USE  adj.  (pèr-tu,  u-ze  —  lat.  per- 
lusui,  part,  passé  de  pertundere.  V.  pertuis). 
But.  Percé  de  larges  trous  irréguliers  :  Feuille 

PERTUSE. 

PERTUSAIRE  s.  f.  (pèr-tu-zè-re  —  du  lat. 
pertusus,  percé).  Bot.  Genre  de  lichens,  de  la 
tribu  des  endocarpées,  comprenant  plusieurs 
e?peces  qui  croissent  en  France,  sur  les  écor- 
ces  et  sur  les  rochers. 

PERTUSATI  (François,  comte),  auteur  ascé- 
tique Italien,  né  à  Milan  en  I74I,  mort  dans 
la  même  ville  en  1823.  Il  fut  élevé  chez  les 
jésuites,  dont  il  porta  quelque  temps  l'habit 
et  auxquels  il  fut  constamment  attaché,  de- 
vint un  des  membres  influents  du  parti  abso- 
lutiste et  clérical,  fut  arrêté  et  conduit  à  Nice 
lors  de  l'invasion  des  Français  en  1796,  et  dut 
une  seconde  fois,  en  1799,  quitter  Milan.  Le 
comte  Pertusati  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  traduits  du  français  en  italien. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  :  la  Consolation 
du  chrétien  du  Père  Roissard  ;  Pensées  chré' 
tiennes,  par  l'abbé  Champion  ;  la  Vérité  défen^ 
due  et  prouvée  par  des  faits  contre  les  calom- 
nies anciennes  et  nouvelles  du  P.  Rosaven 
/1819),  pour  défendre  les  jésuites,  etc. 

PERTt'SlEB  (Charles  de),  littérateur  fran- 
çais, ne  à  liauiiie-les-Dames  en  1779.  mon  en 
1836.  En  sortant  de  l'Kcole  polytecliniqrie,  il 
entra  comme  sous-licutcnant  dans  l'artillerie 
légère,  passa  en  Dalinalie,  où  il  s'occupa  d'é- 
tudier la  litlviature  et  les  antiquités  de  ce 
pays,  remplit  ensuite  les  fonctions  d'attaché 
d'ambassade  à  Cunslaniinojjle  et  devint,  sous 
la  Restauration,  major,  puis  lieutenant-colo- 
nel d'arti.ierie.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages :  le  Berger  arcadien  (Paris,  an  VU)  ; 
les  Amants  de  Corinthe  (Pans,  1800,  8  vol. 
in-18);  Aies  premières  elourderies  (Paris, 
an  VIII,  3  s  oï.)  i  Promenades  pittoresques  dans 
Constanlinople  el  sur  les  rives  du  Bosphore 
(Paris,  1816-1818,  3  vol,  in-S")  ;  De  la  fortifi- 
cation ordonnée  d  après  tes  principes  de  la 
stratégie  et  de  la  balistique  moderne  {Paris, 
1820,  in-80)  ;  De  la  Uoméhe,  de  Constantinople 
et  de  la  Propontide  (l'uiis,  in-8»*);  la  Bosnie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'empire  ot- 
toman (Paris^  1822);  la  Valachiey  la  Molda- 
vie,  etc.  (Pans,  1832,  in-80). 

PEKTY  (Joseph-Aotoine-Maximilien),  na- 
turaliste allemand,  né  à  Ohrnlau  (duché 
d'Anspacb)  en  1804.  Apres  avoir  étudié  k 
Laiid>hut  et  à  Munich  la  médecine  et  les 
sciences  naturelles,  il  se  fit  recevoir  agrégé 
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&  la  Faculté  des  sciences  de  Munich,  fut 
chargé  de  mettre  en  ordre  une  partie  des  col- 
lections zoologiques  de  l'Académie  de  cette 
ville  et  décrivit  les  insectes  que  Spix  etMar- 
tius  avaient  recueillis  au  Brésil.  Perty  se 
trouva,  k  cette  époque,  en  rapport  avec 
Schrenk,  Dœllinger,  de  Schubert,  Martius, 
Oken,  Schelliiig,  Wai;ler,  Zuccarini,  etc. 
Nommé,  en  1833,  professeur  à  l'Académie  de 
Berne,  qui,  l'année  suivante,  fut  érigée  en 
université,  il  en  devint  recteur  de  1837  k  1856. 
Les  premiers  travaux  de  Perty  avaient  eu 
pour  objet  la  zoologie  et  les  êtres  microscopi- 
ques; plus  tard  il  en  élargit  le  cercle  et  s'oc- 
cupa aussi  d'anthropologie  et  de  psychologie. 
Ses  études,  depuis  lors,  ont  surtout  porté  sur 
l'obscure  question  relative  à  ce  qu'il  appelle 
la  vie  magique  de  l'àrae  et  dont  l'examen  ap- 
profondi lui  paraît  nécessaire  pour  arriver  à 
une  connaissance  complète  de  la  nature  hu- 
maine. On  a  de  lui  :  l'Histoire  naturelle  uni- 
verselle considérée  comme  la  science  de  la  phi- 
losophie et  de  l'humanité  (Berne,  1838-1845, 
4  vol.)  ;  la  Connaissance  des  petites  formes  de 
la  vie  (Berne,  1852)  ;  l'Ecole  préparatoire  de 
l'histoire  naturelle  (Stuttgard,  1833);  Manuel 
de  zoologie  (Stuttgard,  1857)  ;  Principes  d'eth- 
nographie (Leipzig,  1S59);  les  Phénomènes 
mystiques  de  la  nature  humaine  (Leipzig, 
1861);  la  Réalité  des  forces  mngiques  (Leip- 
zig, 1862)  ;  Sur  la  vie  de  l'âme  des  bêtes  (Leip- 
zig, 1865),  etc. 

PERTZ  (Georges-Henri),  historien  alle- 
mand, né  à  Hanovre  en  1795.  Il  passa  son 
doctorat  en  philosophie  à  Gœttingue  (1816), 
commença  k  se  faire  connaître  par  une  His- 
toire des  maires  du  palais  mérovingiens  (Ha- 

de  la  Société  pour  l'histoire  d'Allemagne,  qui 
voulait  publier  une  collection  des  historiens 
allemands  au  moyen  âge,  la  mission  d'explo- 
rer les  bibliothèques  et  les  archives  de  1  .Al- 
lemagne et  de  l'Italie.  De  retour  k  Hanovre 
au  bout  de  trois  ans,  en  1823,  Pertz  devint 
secrétaire  des  archives  royales,  puis  prési- 
dent de  la  Société  historique,  et  fut  chargé  de 
diriger  la  publication  des  iî/oHU»ie;i/a  Germa- 
nis  hislorica.  Reprenant  alors  le  cours  de  ses 
investigations,  il  visita  les  collections  et  les 
dépôts  scientifiques  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique, de  l'Angleterre,  etc.  Pertz  fut,  en  ou- 
tre, appelé  k  surveiller  la  publication  des  ar- 
chives de  la  Société  historique  et  devint  suc- 
cessivement bibliothécaire  du  roi  de  Hano- 
vre, garde  des  archives,  historiographe  de  la 
maison  de  Brunswick-Lunebourg,  représen- 
tant à  la  Chambre  hanovrienne  (1832),  con- 
seiller privé  à  la  cour  de  Berlin,  conserva- 
teur en  chef  de  la  bibliothèque  de  cette  ville 
(1842)  et  membre  de  lAcadeinie  des  sciences. 
Enfin,  M.  Pertz  a  été  nommé  président  de  la 
Société  d'histoire  de  Francfort  en  1846,  de 
celle  de  Lubeck  en  1847, et  associé  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Pa- 
ris en  1863.  Parmi  les  travaux  de  cet  éminent 
érudit,  nous  citerons  :  Voyage  en  Italie  (Ha- 
novre, 1824);  Archives  de  la  Société  de  la 
vieille  histoire  allemande  {Hanovre,  I82i-\&ÔZ, 

3  vol.);  Monumenta  Girmanix  hislorica  (Ha- 
novre,  1826-1854,  13  vol.),  collection  qui  a 
puissamment  contribué  aux  progrès  de  la 
science  historique  en  Allemagne;  Ernest, 
comte  de  Munster  (Brème,  1839);  Sur  les 
croyances  religieuses  de  Leibniz  (Berlin,  1846); 
les  Historiens  allemands  du  passé  (Berlin, 
1846-1854,  22  livraisons);  Planches  pour  des 
cours  de  diplomatique  (Hanovre.  1846)  ;  Sur  un 
fragment  du  lioreXCVIII de  Tite-Live  {Berlin, 
184S);  Catalogue  des  i7iaJiuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin  (Berlin,  1853);  Sur 
les  lettres  d'indulgence  imprimées  en  1454  et 
1455  (Berlin,  1S57);  Vie  du  ministre  baron 
de  Stein  (Berlin,  1855,  6  vol.  in-8o),  ete.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  savantes  éditions, 
notamment  :  les  Monuments  écrits  de  l'histoire 
d'Allemagne  et  pnrliculirremenl  de  la  Prusse, 
parle  baiondetiteiii  (1848-1854,6  vol.);  5cWp- 
tores  rerum  germanicai'um  in  usum  scholarum; 
les  (Euvres  de  Leibniz  (Hanovre,  1843-1848, 

4  vol.),  etc. 

PERUtilA,  nom  italien  de  Pêrouse. 

PÉRUGIN,  INE  s.  et  adj.  (pé-ru-jain,  i-ne 
—  de  Periigyio,  nom  Ital.  de  Perouse).  Gèogr. 
Habitant  de  Perouse;  qui  appartient  à  cette 
ville  ou  k  ses  habitants  :  Les  Pèri;gins.  Les 
peintres  pbrucins.  La  population  pèrugine. 

PÉRUGIN  ou  PËROUSIN  (le),  nom  donné 
au  territoire  de  la  \  ille  tie  Perouse,  compris 


la  province  de  l'Umbri 


i  TK. 


PERUGIN  (PletroVANNUcci,  dit  le), célèbre 
peintre  italien  de  l'école  ombrienne,  né  à  Cas- 
lello-della-Pieve,  près  de  Perouse,  en  1446, 
mort  à  Castello-Fontigiiano,  dans  les  envi- 
rons de  la  même  ville,  en  décembre  1524.  Les 
anciens  historiens  de  l'art  l'appellent  quelque 
fois  Petrus  d«  Caairo  Plebia,  du  nom  de  son 
hameau  natal:  le  surnom  de  il  Pcrucino,  de 
Perouse  qu'il  habita  presque  toute  sa  vie,  lui 
est  resté.  Vasari  dit  qu'il  eut  puur  premier 
maître  un  peintre  obscur,  qu'il  ne  npmino  pas, 
et  qu'il  alla  ensuite  se  perfectionner  à  Flo- 
rence, dans  l'atelier  d'Andréa  del  Verocchio. 
■  Il  était  si  pauvre  que  pendant  plusieurs 
mois  il  n'eut  pus  d'uuire  lit  qu'un  cotîie. 
Nuit  et  jour,  il  se  livrait  à  l'étude  avec  un 
zèle  infuiig.ible  ;  la  peinture  était  son  seul 
plaisir.  Il  avait  toujours  devant  les  yeux  le 
hideux  fantôme  de  la  pauvreté,  qui  lui  don- 
nait lé  courage  d'entreprendre    des  choses 
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devant  lesquelles  il  aurait  reculé  s'il  eût  pos- 
sède quelques  ressources.! 

Les  premières  œuvres  qu'il  exécuta  k  Flo- 
rence sont  en  grande  partie  perdues.  De  1470 
à  1480,  il  avait  peint  de  grandes  fresques 
dans  l'église  Saint  Martin  et  dans  le  couvent 
des  Jésuates;  ces  édifices  furent  ruinés  pen- 
dant le  siège  de  1529.  On  sauva  seulement 
quelques-uns  de  ses  tableaux  :  un  Christ  au 
jardin  des  Oliviers,  une  PiYiè  (galerie  du  palais 
Pitti);  une  Vierge  entourée  d'anges  (char- 
treuse de  Pavie) ,  la  Vierge  entre  saint  MU 
chel  et  auti'es  saints  (pinacothèque  de  Bolo- 
gne) sont  de  la  même  époque.  En  1480,  il  fut 
appelé  à  Rome,  où  sa  renommée  avait  déjà 
pénétré,  et  charjré  d'une  partie  de  la  décora- 
tion de  la  chapelle  Sixtine,  concurremment 
avec  Roselli  et  Signorelli.  Il  y  peijrnit  un 
grand  nombre  de  fresques,  l'Assomption,  la 
Nativité,  la  Naissance  de  Moïse,  le  Baptême 
de  Jésus,  le  Sauveur  remettant  les  clefs  a  saint 
Pierre,  etc.;  les  trois  premières  ont  disparu 
pour  faire  place  au  Jugement  dernier  de  Mi- 
chel-Ange ;  la  dernière  existe  seule,  mais  elle 
a  été  retouchée  postérieurement.  Un  plafond 
des  Stanze  faillit  aussi  être  détruit  ;  c  est  ce- 
lui de  la  chambre  dite  de  r/rtce/idie  rfu  Bourg; 
mais  Raphaël ,  qui  a  peint  tout  le  re-~te  de  la 
décoration  de  cette  chambre,  n'y  voulut  pas 
toucher  par  respect  pour  celui  qui  avait  été 
son  maître.  Quatre  grandes  fresques,  dont  les 
sujets  sont  tirés  de  l'histoire  des  guerres  pu- 
niques, la  Descente  d'Annibal  en  Italie,  un 
Conseil  de  guerre.  Bataille  navale  entre  Catu- 
hiset  Himilcon  et  Rome  triomphante  (musée  du 
Capitule),  sont  rapportées  par  Vasari  k  la 
même  époque,  ainsi  que  deux  admirables  ta- 
bleaux :  le  Martyre  de  saint  Marc,  pape,  et 
Saint  Marc  l'Evangélisle  (--glise  Saint-Marc). 
Le  Perugm  séjourna  à  Rome  dix  années, 
remplies  par  ces  travaux  considérables;  de 
retour  a  Perouse  (1490)  et  regardé  comme  un 
des  maîtres  les  plus  complets  de  l'Itaiie,  il 
ouvrit  une  école  ou  se  foi  nièrent  d'excellents 
élèves,  le  Plnturicchio,  la  Bacchiaca,  leSpa- 
gna,  Gerino  de  Pistoia,  Andréa  Luigi,  d'As- 
sise, surnommé  llngegno,  et  enfin  le  plus  il- 
lustre de  tous,  Raphaël  (1495),  â  qui  Pérugin  de- 
vait survivre.  Les  traces  de  la  collaboration  du 
disciple  blen-aimé  se  retrouvent  dans  un  grand 
nombre  d'œuvres  du  maître,  de  1495  k  1505; 
A-à.n%\iuQ  Résurrection  peinte  pour  un  couvent 
de  Perouse  (actuellement  au  musée  du  Vati- 
can), Raphaèl  a  peint  la  portrait  du  Pérugin 
sous  la  figure  d'un  soldat  saisi  de  frayeur  ;  Pé- 
rugin a  peint  son  élève,  à  peine  adolescent, 
dans  un  soldat  endormi.  On  retrouve  encore 
les  traits  de  Raphaël  dans  ceux  de  David, 
d'une  fresque  de  la  Bourse  ou  maison  du 
Change  (Stanza  del  Cambio),  à  Perouse,  et 
l'on  croit  que  la  tète  du  Christ  dans  la  2'ram- 
figuration  du  Perugin  (chapelle  du  même  édi- 
fice) est  de  la  inain  du  peintre  d'Urbin.  Il 
collabora  certainement  encore  au  plafond  lie 
cette  chapelle  ou  sont  peints  les  Quatre  évan- 
gétistes,  et  au  retable  à  dix  compartiments 
exécuté  k  cette  époque  par  son  maître  pour 
la  chartreuse  de  Pavie. 

Le  Pérugin  enrichit  d'une  multitude  de  ta- 
bleaux presque  toutes  les  églises  de  Perouse 
et  celles  des  localités  environnantes.  On  y 
admire  encore:  à  Saint-Dominique,  un  Chris: 
mort  sur  la  croix  ;  au  couvent  de  Sainte- Agnès, 
le  Père  éternel  dans  une  gloire,  la  Vierge  en- 
tre saint  Antoine  abbé  et  saint  Antoine  de  Pu' 
rfoixe;  à  Saint-Françuis->iu-Mont,  un  tableau 
d'autel  peint  k  la  détrempe  sur  ses  deux  fa- 
ces et  présentant  d'un  coté  la  Vierge,  suint 
Jean  et  la  Madeleine,  de  l'autre  un  Couroii- 
ncment  di' ia  Vierge;  a  Salnt-Augustln ,  le 
Père  éternel  e  les  séraphins,  une  Vierge  en- 
ire  saint  Pierre  et  saint  /"aw/.-k  la  cathédrale, 
une  Madone  et  un  Mariage  de  la  Vierge.  Le 
fameux  5/)ù£fi/ù/o,  qui  excita  une  admiration 
profonde,  ce  chef-d'œuvre  choisi  pour  te 
musée  du  Louvre  après  le  traité  deTolentino, 
et  eiuballé  avec  les  autres  par  les  commissai- 
res, a  disparu  sans  que  l'on  ait  retrouve  sa 
trace. 

Notons  encore  un  Sauveur  mort,  une  de  ses 
toiles  capitales  {église  Samt-Pierre),  et  cinq 
autres  petits  sujets  religieux;  un  Saint  Jean 
Baptiste  (k  S:iint-François);  une  Adoration 
des  mages  (Sainte-Marie-Nouvelle)  ;  un  Père 
éternel  (couvent  de  Sainte- Julienne);  une 
Madone  (Sainte-Marie-de-la-Victoire  );  un 
Couronnement  de  la  Vierge  (palais  Penna)  ;  un 
Ecce  homo  (musée  de  Perouse).  Une  Ascen- 
sion, que  Vasari  désigne  comme  son  chef- 
d'œuvre,  est  passée  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Perouse  au  musée  de  Lyon.  Son 
œuvre  la  plus  considérable,  k  Perouse,  dans 
cette  seconde  moitié  de  sa  vie,  fut  la  déco- 
ration de  la  Sianza-del-Cambio.  Toutes  les 
peintures  de  ce  monument  sont  dues  au  Pé- 
rugin, moins  quelques-unes  qui  sont  attribuées 
k  Raphaël;  Pérui;in  y  peignit  les  SiOylles, 
les  Prophètes,  le  Père  éternel  dans  une  gloire, 
une  Transfiguration,  la  Nativité;  plus  une 
suite  de  seize  figures  historiques  ou  allégori- 
ques :  Léonidas,  Scipion,  Périclès,  la  Tempe' 
rance,  Apollon  au  milieu  des  sept  planètes,  un 
Saint  Jean-Baptiste  et  son  propre  portrait. 

Durant  ce  laps  de  temps,  Pérugin  s'éloigna 
peu  de  sa  ville  natale;  cepen-dant  il  dut  sé- 
journer, vers  1500,  dans  le  magnifique  mo- 
nastère de  Vullorabrosa,  pVes  do  Florence, 
où  il  laissa  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
pagesaujourd'hui  dispersées,  entre  autres  une 
Assomption  qui  est  un  des  joyaux  du  muséd 
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rappelle  aussi  son  séjour  à  Florence  vers 
1504  ;  il  ne  dédaigna  pas  d'y  peindre,  à  cette 
époque,  avec  Franciabigio  et  Gliirlandajo  les 
décors  nécessaires  k  la  représentation  de  la 
Mandragore^  la  libertine  comédie  de  Machia- 
Tel,  dans  les  jardins  Ruccellai.  Enfin,  les  égli- 
ses et  les  palais  de  Florence,  les  humbles  pa- 
roisses même  des  environs  de  celte  ville  ou 
de  Pérouse  reçurent  quelques-unes  de  ces 
œuvres  qu'il  peii^^nnit  d'une  inain  rapide  et  où 
se  retrouvent  pourtant  les  qualités  émioentes 
du  maître  :  l'AnnuiJZiîita,  une  Madone:  San- 
Loreuzo,  un  Saint  /Murent;  Saint-Augustin 
de  Sienne,  un  Christ  sur  /a  croix;  la  petite 
église  de  Spello,  une  Pielà  ;  celle  de  Casielio- 
delIa-Pieve,  une  iVa(iuiVe  et  une  Adora^on 
des  anges. 

Une  de  ses  dernières  œuvres  fut  l'achève- 
ment d'une  des  fresques  de  Raphaël,  au  mo- 
nastère de  San-Severo,  de  Péroise;  un  an 
après  la  mort  de  son  plus  cher  disciple,  en 
1521,  il  compléta  celte  grande  œuvre,  restée 
inachevée,  en  peignant  aux  côtés  d'une  niche 
Saint  Jérôme^  Saint  Jean^  Saint  Grégoire  le 
Grande  Saint  Boniface^  Sainte  Scolastique 
et  Sainte  Marthe. 

\.Q  Pêrugin  lient  une  place  à  part  dans 
l'histoire  de  l'art,  entre  les  maîtres  primitifs, 
dont  ses  premiers  tableaux  ont  la  sécheresse 
ascétique,  et  les  maîtres  de  la  Renaissance  pro- 
prement dite,  auxquels  il  montra  quel  charme 
on  pouvait  donner  aux  têtes  de  femmes  et  de 
jeunes  gens.  La  pureté  de  son  dessin,  la  sua- 
vité de  son  coloris,  la  grâce  des  poses  et  des 
mouvements  de  ses  personnages,  l'élégance 
et  la  richesse  de  ses  architectures,  le  dési- 
gnent comme  le  maître  de  Raphaël;  s'il  ini- 
tia le  peintre  d'Urbm  aux  secrets  de  cet  ;irt 
nouveau,  en  revanche  il  profita  lui-même  des 
immenses  progrès  de  son  élève  et  lui  fut  re- 
devable, sur  la  fin  de  sa  vie,  d'un  style  plus 
large,  d'un  coloris  encore  plus  fin  et  plus 
agréaole.  Cette  double  étude,  qui  fit  de  Ra- 
phaël un  imitateur  du  Pérugin  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  et  du  Pérugin  un 
imitateur  de  Raphaël  dans  la  seconde  partie  de 
la  sienne,  lie  entre  eux  ces  deux  maîtres  d'une 
étroite  parenté.  Mais  le  Pérugin  est  bien  plus 
inégal.  •  Il  y  a  dans  sa  vie,  comme  dans  ses 
■  euvres,  dit  H.  Taine,  deux  sentiments  con- 
traires et  deux  époques  distincies.  Nul  esprit 
n"a  mieux  témoigné,  par  ses  contradictions  et 
par  ses  harmonies,  de  la  grande  transforma- 
tion qui  s'accomplit  autour  de  lui.  Il  est  d'abord 
religieux  ;  on  n'en  peut  douter,  quand  on  le 
voit  si  longtemps,  et  jusqu'au  cœur  de  la  Flo- 
rence païenne,  répéter  et  puritier  les  figures 
religieuses,  peindre  gratuitement,  ou  pour  ob- 
tenir des  prières  l'oratoire  d'une  confrérie 
située  vis-à-vis  de  sa  maison,  peindre  et 
garder  chez  lui  quatorze  bannières  pour  les 
prêter  aux  processions,  vivre  et  se  dévelop- 
per dans  les  couvents  de  la  pieuse  Ombrie. 
Il  est  inventeur  de  la  peintui-e  sacrée,  et  un 
homme  n'invente  qued  après  son  propre  cœur. 
Par  la  suite,  ses  œuvres  religieuses  sont 
moins  pures  ;  il  finit  par  les  expédier  à  la  dou- 
zaine, en  fabricant;  on  va  bientôt  l'accuser 
de  ne  plus  se  soucier  que  de  l'argent.  Il  en- 
tasse dans  le  Cambio  des  sujets  païens  et 
prend,  pour  les  traiter,  le  style  des  orfèvres 
et  des  anatomisles  de  Florence.  Il  peint  ail- 
leurs des  nudités  allégoriques,  l'Amour  et  la 
Chasteté,  maigrement  et  froidement,  en  li- 
bertin tardif  qui  se  dédommage  mal  des  sé- 
vérités de  sa  jeunesse.  Il  senible  être  devenu 
un  simple  athée,  aigri  et  endurci,  comme 
tous  ceux  qui  nient  haineusement  et  railleu- 
sement,  k  force  de  déceptions  et  de  cha- 
grin. • 

Toutes  les  grandes  galeries  de  l'Europe 
possèdent  des  tableaux  du  Pérugin  ;  nous  al- 
lons les  i)asser  rapidement  en  revue. 

En  Italie,  outre  les  nombreuses  œuvres 
énumérées  ci-dessus  et  qui,  pour  la  plupart, 
se  trouvent  dans  les  églises,  nous  mention- 
nerons :  a  la  pinacothèque  de  Bologne,  une 
Vierge  dans  une  gloire;  à  Florence  (musée 
des  Offices),  un  Portrait  du  maître  et  une 
Vierge  entourée  de  saint  Sébastien  et  de  saint 
Jean- Baptiste;  une  Cène,  peinte  à  fresque, 
dans  un  vieux  couvent  situé  dans  l'intérieur 
de  la  ville  ;  une  Mise  au  tombeaUy  Sainte  Ma- 
deleine, une  Adora/ion  (palais  Pitti):  à  Rome  I 
(musée  du  Vatican),  lu.  Nativité,  dite  délia  Spi- 
netta,  une  liésurrection.  Saint  Benoit,  sainte 
Placideet  sainte  Flavie^  une  Adoration,  peinte 
sur  un  triptyque  (villa  Albani);  à  Gènes  (pa- 
lais Doria)  une  Sainte  Famille  et  une  Ma- 
done; à  Naples,  une  Ascension  (chapelle  Saint- 
Janvier),  toile  célèbre  qui  fut  longtemps  co- 
piée par  l'école  napolitaine ,  un  Baptême  de 
Jésus  (église  San-Severino),  une  Madone  en- 
tre saint  François  d'Assise  et  un  religieux, 
dans  un  paysage  (musée  des  Eludes). 

Le  musée  du  Louvre  n'a  possédé  longtemps 
du  Pérugin  qu'une  seule  œuvre  et  d'un  mé- 
rite inférieur,  le  Combat  de  l'Amour  et  de  ta 
Chasteté,  légère  esquisse  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut;  des  acquisitions  récentes  nous 
ont  mis  en  possession  de  deux  de  ses  mado- 
nes, la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  adoré  par 
deux  saintes  et  deux  anges  (achetée  53,302  fr. 
en  1S5Û),  la  Vierge,  ihnfant  Jésus,  saint  Jo- 
seph et  sainte  Catherine,  achetée  sous  la  Res- 
tauration, et  d'un  Saint  Paul,  dont  l'authen- 
ticité est  regardée  comme  douteuse.  Les  mu- 
sées de  province  montrent  aussi  quelques 
morceaux  excellents  :  mtib  Madone  avec  saint 
Jérôme  et  saint  A  Uf/ustin  (musée  de  Bordeaux)  ; 
un  Mariage  de  la  Vierge  (musée  de  Caen), 
pièce  capitale  du  musée;  cette  toile  est  peut- 
xu. 
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être  le  Sposalizio  enlevé  k  la  cathédrale  de 
Pérouse  lors  du  traité  de  Tolentino  et  vaine- 
ment cherché  dejjuis  dans  les  galeries  euro- 
péennes; elle  est  d'une  exécution  savante  et 
d'une  remarquable  fraîcheur;  un  Saint  Gré- 
goire et  une  Ascension  (musée  de  Lyon)  ;  la 
Famille  de  la  Vierge  (musée  de  Marseille); 
une  Adoration  (musée  de  Nancy),  œuvre  pré- 
cieuse et  qui  faisait  partie  de  la  belle  collec- 
tion du  roi  Stanislas;  le  Prophète  Elie  (mu- 
sée de  Nantes)  ;  V Adoration  de^  mages,  une 
liésurrection  et  le  Baptême  du  Christ  (musée 
de  Rouen)  ;  Sainte  Apolline  (musée  de  Stras- 
bourg) ;  Saint  Jean  l Evangéliste  et  saint  Au- 
gusiin  (musée  de  Toulouse). 

C'est  en  Allemagne  et  en  Angleterre  que 
sont  passés  les  tableaux  les  plus  remarqua- 
bles du  maître.  A  Vienne  (musée  du  Belvé- 
dère), Pérugin  tient  le  premier  rang  dans  la 
salle  Romaine  ;  sa  Vierge  glorieuse  entre  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jérôme  et  saint  Jean- 
Baptiste  est  une  de  ses  compositions  les  plus 
vastes  et  les  plus  excellentes;  le  même  mu- 
sée possède  encore  une  autre  Madone  et  un 
Baptême  du  Christ.  Au  musée  de  Berlin , 
Vierge  sur  le  trône,  entourée  de  saint  Jacques, 
saint  Antoine,  saint  François  et  saint  Eruno; 
au  musée  de  Francfort,  une  Sainte  Famille  ; 
au  musée  de  Munich,  une  Madone,  Vierge 
adorant  l'Enfant  Jésus ,  {'Apparition  de  la 
Vierge  à  saint  Bernard,  trois  pages  capi- 
tales. 

L'Angleterre  possède  :  une  Sainte  Famille 
et  un  triptvque  sur  les  panneaux  duquel  sont 
peints  la  'Nativité^  Saint  Michel,  Tobie  et 
l'ange  ,  œuvre  regardée  à  bon  droit  comme 
une  des  plus  complètes  du  maître  (National 
Gallery);une  Réswrection,  le  Christ  et  la 
Samaritaine,  toile  que  W.  Burger  place  sur 
le  même  rang  que  les  meilleurs  morceaux  de 
lu  première  manière  de  Raphaël  (galerie  Bar- 
ker);  un  Portrait  du  Pérugin,  le  meilleur 
qu'on  ait  du  maître,  et  Joseph  reconnu  par  ses 
frères  (galerie  Cowper).  Enfin,  le  musée  de 
Bruxelles  possède  une  Madone  remarquable, 
et  le  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Péters- 
bourg, un  Portrait  de  jeune  homme  dont  l'au- 
thenticité est  contestée. 

Le  Pérugin  avait  épousé,  à  une  époque  in- 
déterminée de  sa  carrière,  une  de  ses  com- 
patriotes, jeune  tille  d'une  rare  beauté  et  dont 
on  croit  qu'il  a  reproduit  souvent  le  gracieux 
visage  et  la  moue  mignonne  dans  des  mado- 
nes au  regard  modeste  et  à  l'attitude  pensive. 
Il  en  eut  plusieurs  enfants,  mais  aucun  d'eux 
ne  suivit  l;i  carrière  paternelle.  Il  était  très- 
avare;  rencontré  par  des  voleurs  et  dépouillé 
de  ce  qu'il  portait  sur  lui,  il  rentra  dans  sa 
maison  et  mourut  peu  de  temps  après  du  sai- 
sissement que  cette  aventure  lui  avait  pro- 
duit. 

Pei'u^ina,  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  Mélesville ,  musique  d'Hippolyte 
Monpou  (théâtre  de  la  Renaissance,  décem- 
bre 183S).  Cette  pièce  avait  déjà  été  jouée 
au  Gymnase  le  26  mai  1S21,  sous  le  titre  de 
la  Meunière,  paroles  de  Scribe  et  de  Mêles- 
ville.  Trois  artistes,  depuis  célèbres,  ont  at- 
taché leur  nom  à  ce  modeste  vaudeville.  Il  a 
servi  aux  débuts  de  la  cantatrice  M°ie  Mé- 
ric  Laiande.  La  musique  du  vaudeville  de  la 
Meunière  a  été  composée  par  Garcia,  le  ténor 
renommé,  père  de  la  Malibran  et  de  Mme  Pau- 
line Viardot;  enfin  le  rôle  de  Pierre  fut  joué 
par  Pitrot,  qui  fut  un  des  niais  les  plus  amu- 
sants du  Vaudeville.  La  partition  de  Perugina 
n'a  pas  d'importance  au  point  de  vue  musical. 
On  y  a  distingué  à  peme  une  ou  deux  ro- 
mances. 

PÉRUIFÈRE  adj.  (pé-ru-i-fè-re  —  de  Pé- 
rou, et  du  lat.  fera,  je  porte).  Bot.  Qui  pro- 
duit la  substance  appelée  baume  du  Pérou. 

PÉRULAIRE  S.  f.  (pê-ru-lè-re  —  du  lat.  pe- 
rula,  petit  sac).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  ophridées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  eu  Si- 
bérie. 

PÉRULE  s.  f,  (péru-le  —  du  lat.  perula, 
petit  sac).  Bot.  Enveloppe  des  bourgeons  d'un 
arbre,  n  Sorte  do  sac  qui  existe  dans  la  fleur 
des  orchis. 

PÉRULÉ,  ÉE  adj.  (pé-ru-lé  —  rad.  pérule). 
Bot.  Qui  est  muni  d'une  pérule  :  Bourgeon  pu- 

RULB. 


PERUSIA,  nom  latin  de  Pbrousb. 


PÉRUVIEN.  lENNE  s.  et  adj.  (pê-ru-viain, 
iè-ne).   Geogr.  Ihibitant  du  Pérou;  qui  ap- 
partient au  Pérou  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pk- 
RUViKNS.  La  flore  pkruviensb. 
La  Péruviaute,  alors,  dit  à  IVofant  surprïi  : 
•  Souviens-toi  du  sarigue;  imit«-le,  mon  ÛIs.  • 
Ploriam. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  parlée  par  les 
Péruviens. 

—  s.  f.  Comm.  Nom  d'une  étoffe  tissue  avec 
des  fils  do  deux  couleurs,  de  telle  manière 
quo  les  deux  côtés  soient  différeuts,  mais  sans 
qu'il  y  ait  un  envers. 

—  Eacycl.  Linguist.  V.  Pérou. 
PÉRUVINE  s.  f.  (pé-ru-vi-ne  —  de  Peru, 

nom  iiiimisé  de  Pérou,  par  allus.  au  baume 
du  Pérou).  Chim.  Substance  particulière  neu- 
tre qui  prend  naissance  quand  on  trait*  Ja 
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PÊRUWELZ,  ville  de  Belgique,  province  du 
Hainaut,  arrond.  et  à  20  kilom,  S.-E-  de  Tour- 
nay,  ch.-l.  de  cant.;  10,000  hab.  Fabrication 
de  bas,  bonneterie  ;  tanneries,  corro:eries,  mé- 
gisseries, sucreries,  filatuies  de  laine.  Car- 
rière de  grès  et  de  pierre  à  bâtir.  On  y  voit 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours, 
but  d'un  pèlerinage  très-fréquenté,  et  aux 
environs  la  magnifique  propriété  de  l'Ermi- 
tage, qui  lippartieiit  k  la  maison  de  Croùy. 

PERDZZl  (Balthazar),  peintre,  architecte  et 
ingénieur  italien,  né  à  Volterre  (Toscane)  en 
148),  mort  en  1536.  Il  avait  été  chargé  de 
peir:dre  quelques  figures  dans  une  petite  cha- 
pelle de  Volterre,  lorsqu'un  peintre,  frappé 
de  ses  remarquables  dispositions,  l'emmena 
avec  lui  k  Rome.  Là  il  prit  des  leçons  du  père 
de  Mathurjn  de  Caravage  et  s'inspira  des 
œuvres  de  Raphaël,  qu'il  imita  surtout  dans 
ses  Saintes  Familles.  Divers  travaux  exécu- 
tés par  lui  k  la  fresque  lui  fournirent  quel- 
ques ressources  et  lut  permirent  de  s'adonner 
à  l'architecture.  En  même  temps,  il  fit  faire 
de  grands  progrès  k  la  perspective,  inventa 
ce  qu'on  nonune  les  points  de  distance  et  fut 
chargé  de  la  décoration  théâtrale  des  pièces 
que  Léon  X  faisait  jouer  à  sa  cour.  Ses  ta- 
bleaux, ses  monuments  architecturaux  lui 
avaient  acquis  beaucoup  de  réputation  et  valu 
la  place  d'architecte  de  Saint-Pierre  avec  un 
traitement  de  250  écus,  lorsque,  en  1527,  Rome 
fut  saccagée  parles  bandes  du  connétable  de 
Bourbon.  Fait  prisonnier  par  les  E-ipagnols, 
il  fut  accablé  de  mauvais  traitements  et  re- 
tourna dans  sa  ville  natale  entièrement  dé- 
nué de  ressources.  De  retour  k  Rome,  il  s'oc- 
cupa de  travaux  d'architecture  jusqu'à  sa 
mort.  Comme  peintre,  Peruzzi  se  distingua 

ffar  la  science  du  dessin,  par  la  grandeur  de 
a  composition,  par  la  noblesse  de  l'expres- 
sion, mais  son  coloris  était  faible.  Ses  ta- 
bleaux à  rhuile  sont  fort  rares.  Nous  cite- 
rons en  ce  genre  :  la  Vierge  entre  saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Jérôme^  à  Torre-Balbiana; 
V Adoration  des  magfs,  k  la  National  Gallery 
de  Londres;  une  Charité,  au  musée  de  Ber- 
lin ;  la  Vierge  couvrant  d'un  voile  l'Enfant  Jé- 
sus endormi,  au  Louvre.  Parmi  ses  fresques, 
Dousc'\terons,a.'Rome:  Persée  tuant  Médée, en- 
tourée des  hommes  qu'elle  a  changés  en  pierres, 
une  de  ses  plus  étonnantes  productions  qu'on 
voit  à  la  Farnésine,  ainsi  que  diveis  sujets 
mythologiques  et  des  grisailles  dont  la  saillie 
est  telle  que  Titien  crut  y  voir  des  bas-re- 
liefs; Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  à 
Santa-Maria-della-Pace  ;  les  figures  colossa- 
les de  Saint  Antonin  et  de  Saint  Benone,  à  l'é- 
flise  deir  Anima;  k  Sienne,  la  Continence  de 
cipion,  VEistoire  de  JonaSy  Y Ado7-ation  des 
Mages,  le  Jugement  de  Paris,  l'Enlèvement  de 
la  Vierge,  Sibylle  annouçant  à  Auguste  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ,  chef-d'œuvre  qu'on  ad- 
mire dans  l'église  de  Fonte-Giusta;  le  Juge- 
ment de  Paris,  k  la  villa  Belcaro,  etc.  Comme 
architecte  ,  Peruzzi  s'est  placé  au  premier 
rang  parmi  les  artistes.  Le  Palais  de  la  Far- 
nesina,  un  des  plus  gracieux  et  des  plus  élé- 
gants de  Rome;  le  Casino  di  papa  Giulio.  le 
Palais  Savelli ,  la  Grande  porte  du  palais 
du  cardinal  de  Corneto,  le  Palais  Massimi, 
construction  large  et  grandiose,  dans  la  même 
ville,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'habitations 
élégantes ,  lui  méritèrent  l'admiration  pu- 
blique et  la  protection  de  Léon  X.  Il  con- 
struisit aussi  plusieurs  beaux  palais  à  Sienne 
et  acheva  les  fortifications  de  cette  ville. 
Ce  grand  artiste  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté  et  laissa, 
en  mourant,  dans  la  misère  sa  femme  et  six 
enfants.  Appliquant  la  perspective  linéaire  à 
la  peinture  monumentale,  il  ciéa  cette  ar- 
chitecture feinte  dont  les  Italiens  firent  de- 
puis une  si  fiéquente  et  si  malheureuse  ap- 
plication. 

PERUZZI  (Ubaldino),  homme  politique  ita- 
lien, né  en  1S31  d'une  ancienne  famille  noble 
de  'Toscane.  Il  entra  à  l'Ecole  des  mines  de 
Paris,  d'où  il  sortit  en  IS-tS,  et  étudia  quelque 
temps  en  Allemagne.  De  retour  en  Toscane, 
il  se  fil  connaître  par  des  travaux  sur  l'éco- 
nomie politique  et  la  politique  et  se  rangea 
parmi  les  libéraux  modérés.  En  184S,  il  devint 
gonfalonier  (maire)  de  Florence,  se  montra 
hostile  au  gouvernement  de  Guenazzi  et  con- 
tribua au  retour  du  grand-duc,  qui  s'était  re- 
tiré avec  Pie  IX  à  Gaëte.  Néanmoins,  après 
la  restauration  de  ce  prince,  en  1S<9,  ne  %'ou- 
lant  pas  être  complice  de  la  réaction  autri- 
chienne, Peruszi  donna  sa  démission.  La  com- 
pagnie des  chemins  de  fer  de  Livourne  le 
nomma  alors  son  directeur:  Peruxxi  prit  part 
ensuite  k  la  publication  de  la  BibUût^it^que  ci- 
vile, insi'irée  par  le  colonel  Malenchmi,  avec 
le  concours  de  MM.  Kicasoli,  Ridolfi,  Ga- 
lootti,  Corsi,  tous  députés  depuis.  Celte  bi- 
bliollièque  avait  pour  but  de  former  les  es- 
prits et  de  diriger  l'opinion  publique  dans  le 
sens  de  l'unité  de  l'Italio,  sous  le  sceptre  de 
la  maison  de  Savoie.  En  1859.  le  colonel  .Ma- 
lenchini  se  rendit  do  Livourne  à  Florence  pour 
pousser  l'armée  toscane  k  un  soulevemeut  qui 
décida  le  grand-duc  k  quitter  lu  Toscane.  Pe- 
ruzzi fit  partie,  pendant  vingt  jours,  du  gou- 
vernement provisoire  qui  prit  la  direction  dea 
Affaires  après  le  29  avril,  puis  fut  élu  débuté. 
Après  la  guerre,  lorsque  la  diplomatie  con- 
testa l'annexion  de  la  Toscane,  Peruxxi  fût 
envové  en  mission  à  b'aris  par  Ricasoli.  Elu, 
en  18$0,  député  de  U  ville  de  Florence  au 
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parlement  de  Turin,  il  publia  plusieurs  bro- 
chures, spécialement  sur  la  question  de  Tos- 
cane, fit  partie  de  toutes  les  commissiona 
pour  les  chemins  de  fer  italiens  et  se  distin- 
gua au  sein  de  cette  assemblée  par  son  habi- 
leté oratoire  et  par  la  netteté  de  ses  vues  po- 
litiques. 

Appelé  par  M.  de  Cavoor  au  ministère  des 
travaux  publics  (1861),  il  fit  cûnsiruire  avec 
beaucoup  d'activité,  mais  avec  peu  d'écono- 
mie, les  chemins  de  fer  de  l'Italie  centrale  et 
méridionale.  II  quitta  une  première  fois  le 
ministère,  avec  les  autres  membres  du  cabi- 
net Rlcasoli,  en  mars  1862.  Le  S  décembre  de 
la  même  année,  il  prit  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur dans  le  ministère  présidé  dabord  par 
M.  Farini,  puis  par  M.  Alinghettt,  Il  y  resta 
jusqu'en  septembre  1864,  n'emportant  du  pou- 
voir qu'une  impopularité  augmentée  encore 
par  la  répression  sanglante  des  troubles  de 
Turin  des  20  et  SI  septembre  1SC4,  k  la  suite 
de  la  convention  conclue  avec  la  France  par 
M.  Minghetti  pour  le  transfert  de  la  capitale 
k  Florence. 

PERUZZINI  (le  chevalier  Dominique-Jean\ 
peintre  italien,  né  k  Pesaro  en  1629,  mort  a 
Milan  en  1694.  Il  reçut  les  leçons  de  Canta- 
rini,  dit  le  Pésarése,  habita  pendant  plusieurs 
années  Ancônc,  puis  parcourut  les  principales 
vides  de  rit:tlie,  laissant  partout  des  œuvres 
de  lui.  Ses  tableaux,  dont  le  style  est  celui  de 
l'école  de  Bologne,  sont  exécutés  avec  faci- 
lité, dans  des  tons  agréables,  et  attestent  une 
grande  intelligence  de  la  perspective.  Nous 
citerons  de  lui  :  Sainte  Thérèse,  chez  les  Car- 
mélites d'APCÔne,  et  la  Décollaiion  de  saint 
Jean- Baptiste,  k  l'hôpital  de  la  même  ville. 

PERCZZIM  (Giovanni),  poète  italien,  né  à 
Venise,  mort  dans  cette  ville  en  1869.  Tout 
jeune  encore,  il  publia  un  volume  de  Poésies 
lyriques,  élégantes  et  passionnées,  qui  obtin- 
rent un  véritable  succès.  Il  se  voua  eusuiie 
à  la  tâche  ingrate  de  fournir  des  livrets  aux 
compositeurs  de  musique  en  suivant  la  voie 
qui  avait  été  tracée  par  Fehce  R  >mani  ;  raai« 
si  ses  vers  avaient  de  la  raoïbidesse  et  de  !> 
grâce,  si  son  style  ne  manquait  pas  d'éléva- 
tion, ses  poèmes  dramatiques  étaient  généra- 
lement dépourvus  d'invention  et  les  situations 
y  étaient  rares.  Peruzzini  collabora  cepen- 
dant avec  la  plupart  des  m;iUres  italiens  de 
l'époque  actuelle.  Verdi,  Petrella,  Pedrotti  el 
quelques  autres.  Au  numbre  de  ses  livrets  les 
mieux  réussis,  on  peut  citer  Jone,  VAssedio 
di Leida,\&Contessa  d' Amalfi.  Peruzz.ax  avait 
été  un  instant,  k  Milan,  rédacteur  en  chef  d'un 
journal  spécial,  Vltalia  musicale.  En  dernier 
lieu,  il  occupait  les  fonctions  de  secrétaire  à 
la  préfecture  de  Venise,  sous  le  gouverne- 
ment italien. 

PERVENCHE  S.  f.  (pèr-van-che  —  lat.  p^r- 
riHca,  mot  venu  de  pervineo.je  surmonte;  de 
per,  particule  augmentalive ,  et  de  vinco,  je 
vaincs.  La  plante  était  ainsi  dite  â  cause  des 
vertus  médicatrices  qu'on  lui  attribuait.  C'est, 
du  moins,  l'opinion  générale;  mais  quelques- 
uns  dérivent  ce  mot  de  viucire.  lier,  par  la 
raison  que  la  pervenche  est  une  plante  grim- 
pante). Bot.  Genre  de  plantes,  oe  la  famille 
des  apocynées,  tribu  des  pluinériees.  compre- 
nant un  certaiu  nombre  d  espèces  qui,  pour  la 
plupart,  habitent  l'Europe  centrale  et  méri- 
dionale :  La  petite  pervenche  est  d'un  grand 
usage  dans  ta  médecine.  (V.  de  Bomare.)  Près 
de  trente  ans  se  sont  écou'és  satis  çue  j'aie 
revu  la  pervenche;  en  montant  et  regardant 
parmi  tes  luissons,  je  pousse  un  cri  de  joie  • 
Ah!  voilà  de  la  pERVEiNCHiil  (J.-J.  Rouss.) 
Que  la  PERVENCHE  de  Jean-J^tcques,  plus  chêrt 
aux  amants  que  le  myrte  amoureux,  étale  ses 
fleurs  azurées  sur  le  tombeau  de  la  beau :é  tou- 
jours fidèle.  (B.  de  St-P.) 

—  EncycL  Les  perce:tches  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-ligneuses,  k  fouilles  op^o 
sées,  entières,  persistjr.tos  :   !_s  foJr>.  .-i\  ]- 
laires,  pédoncule':-.  ;' 
présentent  un  ca"! 
une  corolle  en  e:; 
linurique,  velu  e:i 
marquée  de  cmq  ;>: 
cinq  lobes  larges, 
cinq  étaraines.  k   : 
versIesouKv.e:  «.:,; 
aiguës;  Gr- 
avée les  dt 
tiovulê,  s;; 
par  un  si:- 

dQleux,vi>  -v 

follicules.  ! 

plusie  TS --  ■  >- 

s.-    ■  ,   .^r.s   ch»udea  et 

t-  ;  eurs  d'entre  el- 

le> 


ovales  ou  ovj.;e^-U:.c-j,  >c,-,  ua  ^cu  c^rui- 
fvtrmes,  grandes,  glabres,  luisantes  et  d'na 
vert  foncé;  les  fieurs,  gra;.des,  d'un  beau 
bleu  clair,  sont  portées  sur  des  pédoncules 
courts  et  solitaires.  Cette  plante  est  commune 
dans  les  ré^^ions  chaudes  et  temj^rées  de 
l'Europe;  on  la  trouve  dans  les  haies  et  les 
fossés,  les  endroits  humides  des  bois,  sur  la 
bord  des  ruisseaux  oïDbragès,  etc.  Elle  flea- 
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ril  depuis  mars  jusqu'en  juin,  souvent  même 
dès  le  mois  de  jimvier,  si  elle  se  trouve  sur 
un  lalus  bien  abriié  et  exposé  au  mi-li,  et  re- 
fleurit quelquefois  à  l'automne.  Fréqu-  mment 
et  depuis  longtemps  cultivée  dans  les  jardins, 
elle  a  produit  rluiieurs  variétés  à  fl-urs  dou- 
bles, u  fleurs  blanches,  à  feuilles  diversement 
panachées  de  blanc,  de  jaune  ou  de  blanc 
jaunâtre. 

La  grande  pervenche  est  une  plante  rusti- 
que, qui  s'accommode  de  tous  les  sols  ei  de 
toutes  les  expositions,  mais  réussit  mieux 
dans  les  îituauons  fraîches  ou  humides  et 
ombrages.  On  peut  la  propjiger  de  jurâmes, 
semées  aussitôt  après  leur  maturité;  mais  ces 
graines  sont  r..res,  et  leur  levée  est  lente,  dif- 
ficile et  même  capricieuse;  aussi  ce  mode  est 
peu  usité.  Un  moyen  bien  plus  facile  et  plus 
expéditif,  et  par  auite  le  plus  fréquemment 
employé,  consiste  ii  la  multiplier  par  éclats  de 
pie<l  ou  par  traces,  qu'on  plante  a  la  distance 
de  0»,50  environ  et  qui  reprennent  très-viie, 
quelquefois  même  naturellement;  celte  opé- 
ration peut  se  faire  depuis  l'automne  jusqu'au 
printemps,  autant  que  possible  par  un  temps 
humide  et  pluvieux.  La  plante  n'exige  plus 
ensuite  que  les  soins  ordinaires,  quelques  lé- 
gers binages  et  sarclages,  des  arrosements 
par  les  temps  de  grande  sécheresse  ;  on  peut, 
si  l'on  veut,  palisser  ses  rameaux. 

1 1^  grande  pervenche^  disent  MM.  Vilmo- 
rin, est  une  excellente  plante  pour  la  déco- 
ration des  jardins,  et  particulièrement  des 
parties  ombragées,  fraîches  et  même  humi- 
des. Elle  convient  aussi  tout  spécialement 
pour  orner  les  clairières  des  bois,  le  bord  des 
allées  des  parcs,  les  haies  et  les  massifs  om- 
bragés. Elle  fait  en  outre  très-bien  sur  les  ro- 
cailles,  les  grottes,  les  cascades,  le  bord  des 
ruisseaux,  sur  les  talus  et  les  terrains  en 
pente,  etc.,  particulièrement  ii  lexposiiion  du 
nord  ;  on  devra  donner  la  préférence  à  la  va- 
riété à  feuilles  panachées  lorsqu'il  s'agira  de 
rocailles,  talus,  terrains  en  penie  ei  lieux 
secs.  Lorsqu'on  la  cultive  dans  les  plates- 
bandes,  on  est  dans  l'habitude  de  supprimer 
les  tiges  stériles  et  couchées;  on  obtient  ainsi 
un  plus  grand  nombre  de  liges  droites  et  fer- 
tiles qui  forment  touffe  et  qui  fleurissent  plus 
abondamment.  Cultivée  dans  des  vases  sus- 
pendus il  l'ombre  et  entretenus  humiJes,  la 
grande  peroenche  et  surtout  sa  varitté  pana- 
chée font  ires-bien.  Leurs  rameaux  feuilles 
conviennent  aussi  pour  la  garniture  des  vases 
d'appartement.  • 

Cette  plante  est  usitée  en  médecine;  on 
emploie  ses  jeunes  pousses  et  surtout  ses 
feuilles,  que  l'on  récolle  avant  la  floraison. 
Elles  se  dessèchent  facilement  et  ne  peident 
rien  de  leurs  propriétés.  La  grande  pt;rte«cAc 
est  inodore  dans  toutes  ses  parties  ;  sa  saveur, 
amére  dans  la  plante  fraîche,  devient  astrin- 
gente par  la  dessiccation.  Les  feuilles  sont  ri- 
ches en  tannin;  on  leur  a  attribué  des  pro- 
priétés astringentes  qui  les  oui  fait  recom- 
mander contre  l'épistaxis;  il  sufâsait  pour 
l'arrêter,  à  ce  qu'on  croyait,  de  mettre  deux 
ou  trois  de  ces  feuilles  sous  la  langue.  Son 
infusion  était  vantée  contre  les  fleurs  blan- 
ches, les  hémorragies,  l'hématurie,  la  dyssen- 
lerie  chronique,  etc.  Associée  à  la  racine  de 
roseau  et  additionnée  d'un  peu  de  sulfate  de 
potasse,  eiie  constitue  un  remède  populaire 
que  les  femmes  emploient  pour  arrêter  la  sé- 
crétion lactée,  surtout  quand  elles  veulent 
sevrer  leurs  enfants.  La  pervenche  a  été  pré- 
conisée encore  cunire  les  inflammations  de 
la  lueite  et  des  amygdales,  les  maladies  de 
poitrine,  les  esquinancies,  les  coups  et  bles- 
sures, les  âèvres,  etc.  Elle  est  faiblement 
purgative  et  diaphorétique.  Elle  entre  dans 
le  faltrank  ou  vulnéraire  suisse  ;  autrefois  on 
eu  préparait  une  conserve,  une  eau  distillée, 
un  extrait,  etc.  La  médecine  homœopathique 
remploie,  mais  rarement. 

Les  feuilles  de  la  pervenche  renferment  as- 
sez de  tannin  pour  précipiter  la  glaîadme  ou 
matière  a.bamineuse  des  vins  blancs  qui  tour- 
nent au  Hf^'^'  i>'aprcs  J.  Bauhm,  si  l'on  met 
une  quant'té  sulti^ante  de  ces  feuilles  dans 
un  tonneau  de  vin  trouble,  on  le  rétablira  en 
quinze  jours,  surtout  si  on  l'a  soutiré  préala- 
blement. Celte  même  propriété  les  a  fait  em- 
ployer quelquefois  pour  le  tannage  des  peaux. 
La  pervenche  a  aussi  des  applications  moins 
matérielles  et  plus  poétiques.  Regardée  comiiie 
le  symbole  de  l'innocence  et  de  la  pu<Jeur, 
elle  sert  encore,  aans  plusieurs  pays,  à  parer 
la,  tombe  des  jeunes  tilles;  en  Flandre,  on  la 
semait  sous  les  pas  des  jeunes  maries,  à  la 
sortie  de  l'église.  On  sait  que  cette  plante  a 
été  célebr'-e  par  Muio  de  bévignè  et  par 
J.-J.  Kuuss^au. 

La  p'iUie  pervenche  est  aussi  vivace  et  dif- 
feie  U-;  la  pte.-cdente  en  ce  qu'elle  est  deux 
fois  plus  petite  dans  toutes  ses  parties;  elle 
s'en  distingue  encore  par  ses  tiges  stériles, 
rtdicanles  a  la  base,  ses  feuilles  un  peu  co- 
riaces et  non  ciliées,  ses  pédoncules  plus 
longs,  son  cahce  a  divisions  courtes  et  gla- 
bres et  ses  ÛKurs  d'un  bleu  plus  foncé.  Elle 
croU  dans  les  m^mes  localUes  et  est  encore 
pins  commune.  Elle  a  produit  de  nombreuses 
var.étés,  a  fleurs  simples  ou  doubles,  blun- 
chf:8,  Violacées,  rouges  ou  pourpres,  et  à 
feu-Uca  panachées  de  blanc  ou  de  jaune.  Cette 
plante  se  cultive  de  la  même  manière  que  la 
grai.de  pervenche  et  s'emploie  aux  incmes 
usages  norlicules;  elle  sen  surtout  à  orner 
le»  io>'uilies,  à  faire  des  bordures  dans  les 
parterres,  ou  des  laps  \ert»  persistants  sur 
Us  terres  en  pente  ou  sous  les  arbres  k  feuil- 


PERV 

les  caduques.  Ses  applications  médicales  sont 
aussi  exactement  pareilles.  On  l'emploie  en 
médecine  véiérinaire;  la  poudre  de  ses  feuil- 
les, associée  à  l'éthiops,  se  donne  aux  che- 
vaux alîeclés  de  la  morve. 

La  pervenche  moyenne,  intermédiaire  aux 
deux  précédentes,  croît  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. La  pervenche  herbacée,  qui  habite  l'Eu- 
rope orientale,  est  cultivée  dans  les  jardins 
pour  la  beauté  et  la  précotité  de  ses  fleurs, 
d'un  bleu  violet  foncé.  La  pervenche  naine  ou 
k  petites  fleurs  croît  dans  l'Inde,  où  on  l'em- 
ploie en  embrocations  sur  les  reins,  contre  le 
lumbago.  La  pervenche  rose  ou  du  Cap,  au- 
jourd'hui type  du  genre  lochnère,  est  un  ar- 
buste à  feuillage  d'un  vert  gai  et  à  fleurs 
d'un  beau  rose  vif,  blanches  ou  mêlées  de 
blanc  ou  de  rose,  suivant  les  variétés.  Origi- 
naire des  Antilles,  elle  est  répandue  dans  nos 
serres  ;  on  la  cultive  même  en  plein  air,  mais 
comme  annuelle.  C'est  une  des  plantes  les 
plus  recherchées  dans  les  marchés  aux  fleurs. 
PBRTENCHÈRES,  bourg  de  France  (Orne), 
cb.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.-O. 
de  Mortagne;  pop.  aggl.,  186  hab.  —  pop.  tôt., 
902  hab-  L'église  paroissiale,  construction  de 
plusieurs  époques,  est  surmontée  d'une  flèche 
très-élancée.  Aux  environs,  sur  une  colline, 
s'élèvent  les  ruines  du  château  de  Vauvineux, 
dont  ks  parties  les  plus  importantes  sont  deux 
tours,  l'une  ronde,  l'autre  polj'gonale;  &  l'in- 
térieur, on  voit  encore  de  vasles  salles  et  de 
belles  cheminées. 

PERVERS,  ERSE  adj.  {pèr-vèr,èr-se — pro- 
prement renversé,  lordu,  corrompu,  participe 
passé  passif  de  perueï'/ere,  qui  est  formé  àeper 
et  de  vertere,  tourner,  et  de  la  racine  saa- 
scrite  vart,  qui  signifie  proprement  tourner, 
d'où  aussi  le  gothique  waîrthan,  allemand 
icert/e/i,  lithuanien  loe/rsi'u,  russe  ioeccsu,  etc., 
tourner.  V.  version).  Méchant,  dépravé;  qui 
se  porte  volouialrement  ou  naturellement  au 
mal  :  Un  homme  pervers.  Un  enfant  pervers. 
Une  âme  perverse.  Si  les  âmes  honnêtes  ne 
peuvent  pas  se  coufédérer  contre  les  hommes 
faux  et  pervers,  qu'elles  se  liguent  du  moins 
en  faveur  des  geits  de  bien.  (Barthél.)  Un  cœur 
vicieux  peut  revenir  à  la  vertu  ;  un  esprit  per- 
vers ne  se  corrige  jamais.  (Chaieaub.)  Les 
cœurs  PBRVERS  n'ont  jamais  ni  de  belles  nuits 
ni  de  beaux  jours.  (J.  de  Maistre.)  //  n'y  a  pas 
de  tyran  aussi  artificietiXy  aussi  pervers,  aussi 
cruel  que  les  factio}is.  (Royer-CoUard.) 
A  ces  mots,  l'animal  pen'ert 
(C'est  le  serpent  que  je  veux  dire, 
Bt  son  rbomme,  on  pourrait  aisément  s'y  tromper). 

La  Pontains. 
Il  Qui  a  un  caractère  de  perversité,  de  mé- 
chanceté :  Conduite  PERvtRSE.  Opinions  per- 
verses. Conseils  pervers.  //  faut  des  expé- 
riences répétées  pour  réduire  certains  politi- 
ques à  reconnaître  que  tout  ce  ç^ut  e^f  pervers 
n'est  pas  habile.  (Prévost-Paradol.) 

—  Substaniiv.  Personne  perverse  :  Quel 
est  le  fardeau  des  pervers?  C'est  le  besoin^ 
(Boss.) 

Le  j"ge  prétendait  qji'à  tort  et  à  traTcrs 
On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

La  Fontaine. 
Les  injustices  desper-vers 
Servent  souvent  d'excuse  aux  nôtres; 
Telle  est  la  loi  de  l'univers  :  (autres. 

Si  tu  veux  qu'on  t'épargne,  épargne  au  moins  les 
La  Fontaine. 

—  Syn.    Pervera,    corronpii,   dépravé,  etc. 
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PERVERSEMENT  adv,  (pèr-vè 

s).  .\vec  perversité,  d'i 
Encourager  perversement  le 


PERVERSION  S.  f.  (pèr-vèr-si-on  —  lat. 
perversio;  de  pervertere,  pervertir).  Change- 
ment de  bien  moral  en  mal  moral,  corruption 
de  ce  qui  est  moralement  bon  :  La  perver- 
sion des  cœurs  et  des  esprits, 

—  Dérangement,  trouble  qui  donne  à  cer- 
taines fonctions  une  fausse  'iireciion  ;  La  per- 
version de  l'appétit  est  fn-quente  chez  les 
femmes  grosses.  La  picrveusiox  des  intérêts 
conduit  a  leur  destruction. 

PERVERSITÉ  s.  f.  (pèr-vèp-si-té  —  lat.  per- 
versitas;  de  perversus^  pervers).  Caractère  de 
ce  qui  est  pervers  :  La  picrversité  i-end  les 
hommes  insociables.  (Boss.)  La  pdrversité 
sociale  est  à  la  fois  le  principe  et  la  fin  du  mo' 
chiavélisme.  (Beauchéne.)  Le  dernier  terme  de 
la  PKRVERSITB  socialc  est  la  fausseté.  (Pouque- 
ville.)  Quand  un  homme  est  parvenu  à  ce  point 
de  corruption  de  n'avoir  pas  même  la  con- 
science de  sa  PERVERSITÉ,  il  n'y  a  plus  à  comp- 
ter Aur  lui.  (Merlin  de  Douai.)  L'esclave  an- 
tique est  l'égal  de  son  maitre  en  culture,  en 
malice,  en  perversité.  (Mithelet.)Zrfi  perver- 
sité d'un  acte  doit  être  jugée  par  la  nature 
même  de  l'acte.  (J.  Kavre.) 
Trop  de  perversité  règnt  au  siècle  où  nous  sommet. 
Et  je  veux  me  tîr>.T  du  commerce  des  hommes. 
MoLiÈas. 
0  Caractère  de  ce  qui  est  pervers  :  J'ai  re- 
connu la  PERVERSITE  de  ses  intentions. 

—  Action  perverse  :  Tant  de  perversités 
auront  leur  châtiment. 

PERVERTI,  lE  (pèr-vèr-li,  ï)  part,  passé 
du  V.  i'ecvenir.  llendu  pervci-s,  corrompu 
moralement  :  Un  cœur  perverti.  Des  mœurs 
PERVERTIES.  Le  noturci  le  plus  heureux  est 
souvent  perverti  par  l'impression  que  fait  un 
mauvais  exemple.  (Kléch,)  L'intérêt  ne  pas- 
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*io«n«  exclusinement  tes  peuples  que  lorsque 
leur  sens  moral  est  profondement  pervicrti. 
(P.  Lanfrey.)  La  spontanéité  de  la  musse,  de 
plus  en  plus  mêlée  de  raisonnement,  s'est  per- 
vertie. (Proudb.)  Le  christianisme  pkrverti 
refait  un  épicurisme  qui  n'est  plus  le  même  ^ 
après  qu'auparavant,  et  qui  se  sent  de  la  hau-' 
teur  de  sa  chute.  (Ste-Beuve.) 

—  Troublé,  détourné  de  son  action  propre  ; 
dérangé  dans  sou  fonctionnement  normal  : 
Ordre  perverti. 

PERVERTIR  V.  a.  ou  tr.  (pèr-vèr-tir  --  lat. 
pervertere,  renverser,  corrompre,  formé  du 
préf.  per,  et  de  vertere,  tourner).  Faire  chan- 
ger moralement  de  bien  en  mal  :  Les  sugges- 
tions flatteuses  des  méchants  ont  toujours  per- 
verti les  intentions  louables  des  meilleurs  prin- 
ces. (Mass.)  Les  institutions  de  prévoyance 
abaissent  et  pervertissent  le  caractère  moral 
d'une  nation.  (A.  Guyard.)  //  n'y  a  pas  d'âme 
honnête  que  l'amour  ne  puisse  pervertir. 
(St-Marc  Girard.) 

—  Troubler  l'ordre  naturel,  le  fonctionne- 
ment régulier  de  :  Pervertir  l'appétit.  Per- 
vertir le  goût.  L'homme  pervertit  souvent 
les  choses  à  son  usage.  (Chateaub.)  Les  gas- 
tralgies et  toutes  les  maladies  nerveuses  per- 
vertissent le  goût.  (.Maquel.)  Une  vie  de  dé- 
règlement et  de  mollesse  donne  à  l'âme  un 
moule  puéril,  et,  en  le  polissant^  pervertit  le 
goût.  (Ste-Beuve.) 

—  Dénaturer  :  Pervertir  le  sens  d'un  pas- 
sage. Les  Anglais  ont  perverti  toutes  les 
voyelles;  ils  les  prononcent  autrement  que  tou- 
tes les  nations.  (Volt.) 

Se  pervertir  v.  pr.  Etre  perverti  :  Le  goût 
change  avec  te  temps;  mais  changer^  ce  n'est 
pas  SE  pervertir.  (Rigault.) 

—  Devenir  pervers  :  Les  hommes  peuvent 
être  coi^igés,  puisqu'ils  peuvent  se  pervertir. 
(Duclos.) 

—  Syn.  Pervertir,  corrompre,  dépraver,  ctc. 

V.  CORROMPRE. 

PERVERTISSABLE  adj.  (pèr-vèr-ti-sa-ble 
—  rad.  pervertir).  Que  l'on  peut  pervertir, 
qui  peut  être  perverti  :  Toute  âme  est  per- 

VfclRTISSABLE. 

PERVERTISSEMENT  S.  m.  (pèr-vèr-ti-se- 
man  —  rad.  pervertir).  Action  de  pervertir; 
état  de  perversion  :  Le  pervertisse  ment  des 
mœn/s. 

PERVERTISSEUR,  EOSE  s.  (pèr-vèr-ti- 
seur,  eu-2e  —  rad.  pervertir).  Personne  qui 
pervertit  ;  Les  rois  sont  des  pervertisseurs 
de  peuples. 

PERVINCA  S.  f.  (pèr-vain-ka  —  nom  lat. 
de  la  pervenche).  Bot.  Ancien  nom  du  genre 
pervenche,  appliqué  aujourd'hui  plus  spécia- 
lement à  l'une  de  ses  divisions. 

PÉRYCYPHE  s.  m.  (pé-ri-si-fe).  Bot.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  -famille  des 
chalcidiens,  réuni  aujourd'hui  au  genre  or- 
myre. 

PÉRTMÉNION  s.  m.  (pé-ri-mé-ni-on  — du 
gr.pm,autour:«m^«,  membrane).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénéoionées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  au  Mexique. 

PÉRTPHE  s.  m.  (pê-ri-fe  —  du  préf.  périy 
autour;  uphos,  filet).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes colcopières  pentaïuères,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  subulipalpes,  compre- 
nant près  de  quatre-vingts  espèces,  la  plu- 
part européennes. 

—  Encycl.  Les  péryphes,  confondus  autre- 
fois avec  les  bembidions,  s'en  distinguent  sur- 
tout par  leur  corselet  toujours  cordîfurme, 
plan,  avec  un  enfoncement  de  chaque  côté 
de  la  base;  les  sept  premières  stries  sont  or- 
dinairement presque  entières.  Ce  :^ont  géné- 
ralement des  insectes  de  moyenne  ou  de  pe- 
tite taille,  les  plus  grands  ne  dépassant  guère 
la  longueur  de  0°i,oi.  Ils  présentent  des  cou- 
leurs luisantes,  pâles,  bronzées  ou  variées. 
Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  dont  la  plupart  habitent  l'Europe, 
Ils  fréquentent  les  boids  sablonneux  des  fleu- 
ves et  des  torrents  et  courent  avec  beaucoup 
d'agilité.  Lepéryphe  biûlé  est  de  couleur  som- 
bre, bronzée;  ses  ély  très,  qui  sont  couverts 
de  .stries  ponctuées,  ont  leurs  bords  pâles  et 
ondulés;  il  est  irès-commun  aux  environs  de 
Paris.  Le  péryphe  des  rochers  se  rencontre 
aussi  dans  les  mêmes  localités. 


PESADE  s.  f.  (pe-za-de  —  rad.  peser).  Ma- 
nège. Air  relevé  dans  lequel  le  cheval  lève 
le  devant  sans  avancer,  tenant  les  pieJs  de 
derrière  ferme  à  terre  sans  les  remuer,  en 
sorte  qu'il  ne  fait  point  de  temps  avec  les 
hanches,  comme  dans  tous  les  autres  airs  : 
On  se  sert  de  la  leçon  de  la  pesadb  pour  pré- 
parer un  cheval  à  sauter  avec  plus  de  liberté 
et  pour  lui  gagner  le  devant,  il  Pesade  de  chè- 
vre, Pesado  dans  laquelle  le  cheval  ne  plie 
pas  les  jambes  de  devant,  et  aussi  Posaae 
trop  haute,  dans  laquelle  il  joue  de  l'épineite 
avec  les  jambes  de  devant. 

PESAOE  s.  m.  (pe-:a-je  —  rad.  peser).  Ac- 
tion de  peser  ou  manière  do  peser  :  Le  pe- 
SAGB  de  l'or.  Une  méthode  de  pesage, 

—  Sport.  Action  de  peser  les  jockeys,  pour 
ajouter  à  la  charge  des  chevaux  montes  pur 
des  écuyers  trop  légers,  il  Enceinte  de  pesage , 
Lieu  où  l'on  peso  les  jockeys. 

—  Ane.  coût.  Droit  payé  par  les  marchan- 
dises pesées  au  poids  public. 
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—  Encycl.  Econ.  rur.  Depuis  que  l'agricul- 
ture est  assise  sur  des  bases  rationnelles,  on 
s'est  constamment  préoccupé    d'obtenir    un 
moyen  d'évaluation  exact  pour  toutes  choses. 
Autrefois,  on  s'en  rapportait  au  coup  d'œil, 
pour  tout  en  général,  et,  pour  les  animaux 
domestiques,  en  particulier,  aux  maniements. 
Plus  tard,  on  a  tour  à  tour  préconisé  divers 
procédés  de  mensuration  qui  tous  se  résu- 
maient en  ceci  :  déterminer  la  longueur  ouïe 
périmètre  d'une  région  du  corps  pour  arriver 
â  la  connaissance,  soit  du  poids  vif,  soit  du 
degré  de  développement  d  un  animal.  Nous 
allons  passer  en  revue  les  principaux  procé- 
dés de  mensuration  qui  ont  eu  chacun  leur 
vogue,  bien  que  leur  exactitude  soit  souvent 
très  contestable.  En  général,  la  mensuration 
fut  un  progrès  sur  l'estimation  à  vue  d'œlt.Elle 
a  mis  en  évidence,  ce  qui  était  connu  déjà,  la 
nécessité  d'avoir,  non -seulement  le  poids  vif 
de  chaque  bète,  mais  encore  le  poids  mort 
de  la  chair  nette.    l,a  vente  se  fait,  en  ef- 
fet, à  tant  le  kilogramme,  non  pas  du  poids  vif, 
mais  des  quatre  quartiers.  En  théorie,  la  men- 
suration pouvait  aisément  passer  pour  un  pro- 
cédé exact;  il  est  facile  d'aligner  des  chiffres 
en  partant  des  mêmes  données.  Mais  ce  sont 
précisément  ces  données  qui  varient  dans  la 
pratique  et  qui,  par  suite,  donnent  naissance 
à  des  erreurs  aussi  nonibreuses  qu'inévitables. 
Matthieu  de  Dombasle  a  proposé  une  méthode 
de  mensuration   oui  a  longtemps  joui  d'une 
grande   vogue.  Elle  consistait  à  prendre  la 
mesure  du  périmètre  du  thorax  pour  obtenir 
le  poids  net.  Pour  cela,  Il  avait  imaginé  un 
cordon  divisé  d'un  côié  eh  mètres  et  en  cen- 
timètres, depuis  ini,81  jusqu'à  2™,73,  et  por- 
tant de  l'autre  les  nombres  indiquant  le  poids 
net  correspondant  k  chacune  des  divisions 
métriques  obtenues  sur  le  thorax.  Or,  ce  poids 
net  augmente  dans  une  proportion  variable 
et  successivement,  dans  le  rapport  de  1  à  6, 
de  1  à  7,  de  1  à  8,  de  1  à  10,  de  1  à  12  et  de 
1  à  13.  Ces  indications  étaient  à  peu  près  suf- 
fisantes pour  la  race  bovine  ,  à  laquelle  elles 
s'appliquaient.  Maïs,  quand  on   a   voulu  en 
faire    usage  pour  d'autres  races,  les  résul- 
tats ont  toujours  été  plus  ou  moins  entachés 
d'erreurs.  On  a  bien  remarque,  en  effet,  que  le 
poids  de  la  viande  est  en  rapport  le  plus  sou- 
vent avec  le  périmètre  du  thorax;  cette  in- 
dication est  bonne,  mais  elle  n'est  pas  la  seule 
dont  il  faille  tenir  compte.  La  longueur  du 
corps  ne  doit  pas  être  négligée;  on  le  com- 
prend facilement,  du  reste.  De  deux  animaux 
présentant  la  même  circonférence  thoracique, 
celui  qui  aura  le  corps  le  plus  long  donnera  né- 
cessairement plus  de  viande. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Que- 
telet,  directeur  de  l'observatoirede  Bruxelles  ; 
d'après  lui,  on  arrive  à  déterminer  le  poids 
net  d'un  animal  eu  prenant  la  circonférence 
de  la  poitrine,  en  arrière-  des  coudes,  et  en 
mesurant  la  distance  qui  sé^'are  le  bord  anté- 
rieur de  l'épaule  de  la  pointe  de  la  fesse.  On 
ajoute  un  dixième  représentant  le  poids  de  la 
téie  et  des  membres.  11  ne  reste  plus  alors 
qu'à  obtenir  le  cube  du  cylindre  ainsi  mesuré, 
chaque  d^.-ciiriètre  cube  représente  un  kilo- 
gramme de  viande.  Pour  faciliter  les  calculs, 
M.  Quetelet  a  formé  des  tables  où  une  co- 
lonne horizontale  donne  les  longueurs  possi- 
bles du  corps  de  l'animal  et  une  colonne  ver- 
ticale les  diverses  circonférences.  Les  chiffres 
indiquant  le  poids  net  se  trouvent  au  point  de 
jonction  des  deux  colonnes.  De  même  que  la 
méthode  Dombasle,  la  méthode  Quetelet  est 
sujette  à  des  erreurs,  moins  importantes,  il 
est  vrai,  mais  qui^  pour  un  bœuf  gras,  peu- 
vent aller  quelquetois  jusqu  à  30,  40  et  50  kilo- 
grammes. D'un  autre  cô:e,  cette  dernière  mé- 
thode est  assez  peu  pratique.  Sur  les  marchés, 
par  exemple,  il  est  rare  qu'on  puisse  y  avoir 
recours;  car  c'est  là  surtout  qu'il  faut  agir 
promptement.  Cependant  son  usage  est  quel- 
quefois possible  au  moyen  des  tables  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  il  est  un  autre 
procédé  de  mensuration  autrement  exact  et. 
utile,  dont  l'emploi  se  généralise  aujourd  hui 
dans  toutes  les  feimes  bien  tenues,  c'est  le 
pesage.  Les  bascules  à  bestiaux,  mises  par  l'iu- 
dustne  à  la  portée  de  tous,  ofl'rent  au  cultiva- 
teur toutes  les  facultés  désirables  et  lui  per- 
mettent de  lutter  avantageusement  avec  le 
coup  d'œil  expérimenté  des  bouchers  qui  vien- 
nent acheter  ses  bestiaux.  Il  est  vrai  que  la 
bascule  ne  peut  servir  qu'à  la  ferme.  Sur  les 
marchés,  la  méthode  Quetelet  pourra  fournir 
au  besoin  d'utiles  indications.  La  bascule  a 
un  autre  inconvénient;  elle  ne  donne  que  le 
poids  brut;  une  fuis  celui-ci  exactement  connu, 
il  faudra  en  déduire,  par  approximation,  le 
poiùs  marchand  vrai,  celui  des  quatre  quar- 
tiers. Mais  le  plus  grand  avanuige  de  remploi 
de  la  bascule  ne  consiste  pas  dans  la  facilité 
qu'il  donne  de  connaître  la  valeur  de  l'animal 
au  moment  de  la  vente.  Le  poaye  est  surtout 
utile  au  point  de  vue  de  la  comptabilité  agri- 
cole, dont  il  doit  toujours  être  labase.  Or,  une 
chose  trop  peu  connue  de  nos  jours,  en  France, 
c'est  que  la  c»-.mpiabilite  e>t  la  base  d'une 
bonne  culture,  bans  elle  on  va  au  hasard. 
C'est  la  L-hance,  en  reaiué,  qui  dirige  Tcxploi- 
talion.  La  chance,  un  mot  vide  de  sens,  joue 
néanmoins  plus  de  rôle  qu'on  ne  pense  dans 
toutes  les  affaires  humaines.  Un  tel  réussit, 
un  autre  succombe;  pour  la  plupart,  c'est  la 
ch.>ni-e  qui  le  veut  ainsi.  Un  tel  se  plaint, 
parce  qu  il  a  échoué  dans  une  entreprise  mal 
combinée,  de  navuir  pas  eu  de  chance.  Et 
dans  le  tond  de  nos  campagnes,  que  d  heurs 
et  de  malheurs  attribués  à  la  chance  !  En  véa- 
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lité,  chance  et  hasard,  deux  mots  sans  si^DÎfî- 
cation,  voilà  tout.  IntelligeDce,  savoir,  tra- 
vail et  capitaux,  voilk  la  vfiiie  chance,  celle 
qui  fait  les  fortunes  et  augmente  la  richesse 
publique.  Il  V  a  aussi  uue  mauvaise  chance  ; 
celle-ci  se  nomme  ignorance,  incapacité,  pa- 
resse et  misère.  Kn  France,  nous  avons  un 
singulier  défaut,  celui  de  n'accepter  le  travail 
et  ses  soucis  que  comme  un  joug  impatiem- 
ineni  supporté.  Il  ne  nous  suffit  pas  d'être  ri- 
ches,c'est  le  repos  ()u'il  nous  faut.  Eu  atten- 
dant ce  repos,  qui  vient  si  rarement^  nous  sui- 
vons le  sentier  battu  péniblement  et  sans  je- 
ter un  coup  d'œil  autour  de  nous.  Le  travail 
des  champs  ne  s'est  pas  encore  anobli.  Et 
d'abord,  à  quoi  bon  ?  Nest-ce  pas  Dieu  qui  fait 
croître  et  mûrir  les  blés?  Cette  indifférence 
dont  il  serait  trop  long  de  rechercher  les  sour- 
ces multiples  explique  la  lenteur  avec  laquelle 
les  progrés  se  propagent.  Des  exemples  sont 
là  pourtant  ;  on  sait  que,  dans  telle  grande  ex- 
ploitation, un  habile  directeur  tient  une  comp- 
tabilité régulière;  mais,  bah!  est-ce  que  c'est 
l'affaire  du  paysan?  Et  c'est  ainsi  que  l'on  va 
au  jour  le  jour,  suivant  la  chance,  sans  jamais 
savoir  ce  que  l'on  a  fait  ou  ce  qu'on  doit 
faire.  En  sommL>,  combien  est  petit  le  nombre 
des  cultivateurs  qui  tiennent  un  registre  de 
la  rentrée  ec  de  la  sortie  des  denrées  et 
des  bestiaux,  des  prix  de  vente,  d'achat  et 
de  revient I  Nous  crovons  pouvoir  le  dire, 
c'est  en  grande  partie  à  ce  dédain  pour  les 
chiffres  que  l'agriculture  française  e^it  rede- 
vable de  son  état  d'infériorité.  Remarquez 
que  les  cultivateurs  sont  toujours  exposes  à 
se  faire  illusion  sur  leurs  récoltes.  La  plu- 
part enflent  leurs  chiffres,  presque  sans  y 
penser  et  sans  se  l'avouer  à  eux-mêmes. 
Avec  le  pesage,  plus  d'illusions  possibles; 
partout  le  contrôle,  l'œil  du  maître.  Pour 
qaî  sait  de  combien  de  minuties  est  chargé 
celui  qui  exploite  une  ferme,  à  combien  de 
détails  il  doit  faire  attention,  sous  peine  de 
voir  de  grosses  pertes  venir  au  bout  de  l'an 
le  punir  de  sa  négligence,  la  nécessité  d'une 
comptabilité  bien  tenue  saute  aux  yeux.  No- 
tez que,  quoi  qu'où  fasse,  bien  des  valeurs  fic- 
tives devront  être  enregistrées.  Les  valeurs 
réelles  sont  surtout  fournies  par  le  pesage,  et 
pour  beaucoup  de  choses  on  doit  se  contenter 
d'une  estimation  approximative.  Mais,  au 
moins,  tant  qu'on  le  peut,  qu  on  fasse  en  sorte 
de  se  procurer  des  valeurs  réelles,  bien  con- 
statées, authentiques,  hepesage  asouvent  des 
résultats  inaltendus  et  des  avantages  qu'on 
n'aurait  pas  soupçonnés  tout  d'abord.  Que  de 
pertes  il  fait  éviter  en  permettant  de  se  ren- 
dre un  compte  exact  des  ressources  alimen- 
taires de  toute  nature,  des  provisions  d'en- 
grais, du  prix  de  revient  des  récoltes  et  de  la 
valeur  intrinsèque  des  produits  1 

On  doit  tout  peser  dans  une  ferme,  parce 
que  c'est  le  meilleur  et  parfois  le  seul  moyen 
ae  contrôle.  On  aura  donc  une  bascule  à  voi- 
tures, une  bascule  à  bestiaux  ec  une  bascule 
ordinaire-C'est  une  dépense  d'environ  1,200  fr.; 
mats  jamais  argent  n'aura  été  mieuxemployé. 
Pour  les  bétes  à  l'engrais,  ia  bascule  est  un 
régulateur  auquel  on  peut  se  ûer.  Avec  elle 
pas  de  mécompte  possible.  Une  bête  con- 
somme tant  ;  a-t-elle  gagné  en  poids  l'équiva- 
lent de  la  nourriture  absorbée  ?Est-il  néces- 
saire, esi-il  utile  de  continuer  l'engraissement 
après  un  certain  temps?  A  toutes  ces  ques- 
tions la  bascule  seule  peut  repondre  et  elle  y 
répond  exactement,  par  des  ch;ffres.  Uue  re- 
marque importante  doit  être  faite  à  ce  propos. 
Quand  on  pèse  un  animal,  il  faut  tenir  compte 
de  l'état  dans  lequel  il  se  trouve,  s'il  est  à 
jeun  ou  s'il  vient  de  faire  un  copieux  repas, 
s'il  est  demeuré  en  repos  ou  s'il  se  trouve  fa- 
tigué par  un  exercice  violent.  Ou  a  calculé 
qu'un  jeune  de  dix-huit  heures  pouvait  ame- 
ner une  diminution  de  poids  vif  de  75  kiiogr. 
à  80  kilogr.,  dans  un  bceuf  à  l'engrais.  On  a  vu 
des  bœufs  à  l'engrais  absorber  en  un  seul  re- 
pas 75  kilogr.  à  100  kilogr.  de  matières  solides 
et  liquides.  Un  tiajet  de  120  kilomètres  peut 
faire  perdre  aux  mêmes  animaux  de  20  kilogr. 
à  25  kilogr.  de  poids  net  par  tète. 

—  Sport.  Le  pesage  des  jockeys  est  une 
opéraiiou  très -délicate  qui  s'exécute  dans 
l'enceinte  du  pesage  et  devant  les  commis- 
saires des  courses,  avant  et  après  la  course. 
Etant  donné  ceci,  que  le  cheval  doit  porter 
un  poiiis  détermine  à  l'avance  et  conserver 
ce  poids  durant  toute  la  couise,  on  comprend 
qu'il  devient  indispensable  de  s'assurer,  avant 
le  départ,  que  l'animal  porte  bien  le  poids 
réglementaire,  e%  de  constater,  au  retour, 

3u  aucune  fraude  n'a  été  commise,  c'est-à- 
ire  que  le  jockey  n'a  point  soulagé  sa  mon- 
ture en  se  débarrassant  soit  des  poids  sup- 
plémentaires dont  il  a  été  chargé  au  départ, 
soit  de  tel  ou  tel  objet  dissimule  au  début  de 
la  course. 

Pour  empêcher  les  jockeys,  sportsmen  ou 
entraîneurs  de  frauder  en  celte  circonstance, 
voici  comment  on  procède.  A  l'heure  fixée 
uur  chaque  course,  on  sonne  une  cloche 
;  ..icée  dans  l'enceinte  du  pesage.  Tous  les 
' -keys  (lui  doivent  prendre  part  à  la  course 
e  reuùent  alors  dans  l'enceinte  du  pesage 
•  i.  devant  les  oommis^aires  ou  leurs  dêlo- 
,'ués,  se  font  peser.  Celte  opération  a  simple- 
ii.ent  puur  but  de  constater  le  poids  du  jockey, 
<  :  ia  course  n'e^t  point  tout  u'abord  interdite 
.1  oelui  qui  ne  poserait  pas  le  poids  régleniea- 
■  i.re  et  ue  paraîtrait  point  vouloir  compléter 
^un  propre  poids.  C'est  au  retour  seulement 
que  les  commissaires  se  préoccupent  de  co 
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point.  Le  jockey ,  lorsqu'il  se  rend  à  la  balance, 
est  accompagné  de  l'entraîneur  du  cheval  ou 
même  du  propriétaire.  Le  premier  porte  avec 
lui  la  selle  et  les  objets  que  doit  porter  le 
cheval.  Avant  que  le  jockey  quitte  la  ba* 
lance,  on  lui  remet  le  poids  complémentaire, 
et  dès  lors  l'entraîneur,  et  plus  souvent  le 
propriétaire  lui-même  quand  il  s'agit  d'une 
course  importante,  ne  quitte  plus  le  jockey 
jusqu'au  moment  du  départ.  Souvent  même, 
l'entraîneur,  après  avoir  retiré  des  mains  de 
son  jockey  tous  les  accessoires,  selle  lui- 
même  le  cheval  et  le  garnit,  de  façon  à  être 
certain  que  rien  n'est  omis. 

Lorsque  la  course  est  terminée  et  que  les 
chevaux  qui  sont  arrivés  premiers  sont  de 
retour,  le  pesage  recommence  :  il  s'agit  de 
vérifier  si  les  jockeys  ont  bien  le  poids  ré- 
glementaire exigé  par  les  conditions  de  la 
course.  Comme  on  doit  bien  le  comprendre, 
c'est  à  ce  moment,  si  les  précautions  sont 
prises  pour  empêcher  qui  que  ce  soit  d'appro- 
cher des  chevaux  ou  des  jockej's,  qu'il  sera 
possible  de  constater  si  des  fraudes  ont  été 
commises.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  plus 
grandes  précautions  sont  prises,  les  règle- 
ments les  plus  sévères  sont  rais  en  vigueur  : 
c'est  ainsi  que  tout  jockey  qui  descend  de  son 
cheval  avant  d'arriver  aux  balances  voit 
son  cheval  distancé,  c'est-à-dire  éliminé;  une 
exception  est  faite  en  faveur  des  jockeys 
qu'une  chute  ou  autre  accident  mettrait,  une 
fois  le  poteau  d'arrivée  dépassé,  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  se  tenir  à  cheval. 

Les  fraudes  sur  le  poids,  très-nombreuses 
autrefois,  sont  devenues  presque  impossibles 
aujourd'hui,  tant  sont  minutieuses  les  précau- 
tions prises.  Citons,  comme  spécimen  de  ce 
que  pouvait  produire  la  ruse  des  coureurs 
de  mauvaise  foi,  le  fait  suivant.  En  Angle- 
terre, il  y  a  quelques  aimées,  un  jockey  se  fit 
peser  avec  une  cravache  dont  le  manche 
était  creux  et  dans  lequel  on  coulait  du  mer- 
cure ;  puis,  avant  le  départ,  la  cravache  était 
échangée  avec  celle  d'un  compère  ;  au  retour, 
le  jockey  profitait  du  tumulte  qu'amène  tou- 
jours la  fin  d'une  course  pour  reprendre  des 
mains  de  son  acolyte  la  cravache  à  mercure, 
et  le  tour  était  joué.  La  fraude  fut  décou- 
verte et,  depuis  lors,  le  jockey  dut  se  faire 
peser  sans  cravache. 

Tout  jockey  qui  ne  se  présente  pas  au  pe- 
sage avant  la  course  est  mis  à  l'amende  de 
50  francs;  il  en  est  de  même  pour  celui  qui 
ne  se  présenterait  point  aux  balances  après  la 
course.  Tout  jockey  dont  le  poids,  après  la 
course,  est  inférieur  de  plus  de  i  kilogramme 
au  poids  constaté  avant  la  course  est  à  l'a- 
mende de  300  francs.  Cette  disposition  vise 
les  jockeys  qui,  étant  partis  avec  un  poids 
supérieur  au  poids  réglementaire,  sur  la  vo- 
lonté expresse  de  l«urs  maîtres,  auraient  perdu 
en  route  une  partie  de  ce  poids. 

Tout  chetal  n'ajant  point,  à  l'arrivée,  porté 
le  poids  réglementaire  est  distancé.  Si  celui 

3ui  est  arrivé  premier  se  trouve  dans  ce  cas, 
est  éliminé  et  le  second  est  déclaré  vain- 
queur s'il  remplit  les  conditions  exigées.  Si 
celui-ci  se  trouvait  ne  pas  satisfaire  aux  rè- 
glements, le  troisième  serait  choisi,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  un  cheval 
ayant  porté  le  poids  réglementaire. 

Dans  le  pesage  qui  se  tait  à  la  fin  de  la 
course,  on  peut  pe:^er  tout  co  que  porte  le 
cheval,  excepté  les  fers.  C'est  ainsi  qu'un 
jockey  peut  faire  peser  la  bride  de  son  che- 
val et  les  flanelles  dont  on  enveloppe  les 
jambes  de  l'unimal  dans  les  courses  à  obsta- 
cles. 

La  règle  qui  veut  qu'un  cheval  arrivé  pre- 
mier porte,  pour  avoir  gagné,  le  poids  régle- 
mentaire indiqué  au  programme  admet  deux 
exceptions  et  maintient  le  prix  au  cheval  qui 
n'a  pas  ce  poids  lorsqu'il  est  établi  que,  par 
fraude  ou  par  violence,  une  partie  du  poids  a 
été  enlevée  au  gagnant,  ou  lorsqu'on  s'aper- 
çoit, comme  il  est  arrivé  en  1863  en  Angle- 
terre, que  les  balances  ont  été  faussées  de- 
puis le  premier  pesage. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  le  soin  avec 
lequel  les  jockeys  sont  surveillés  dès  leur 
arrivée  près  des  balances,  après  ia  course,  et 
aussi  sur  les  nombreux  accidents  qui  peuvent 
faire  distancer  le  cheval  vainqueur  explique 
que  les  vaincus,  surtout  le  second  et  le  troi- 
sième, conservent  jusqu'au  dernier  moment 
une  lueur  d'espoir  et  ne  se  considèrent  comme 
définitivement  battus  que  lorsque  le  juge  des 
courses  chargé  du  pesage  prononce  le  trèS' 
j  bien  qui  fait  du  cheval  arrive  premier,  ou 
même  d'un  autre,  le  cheval  vainqueur  'de  la 
'   course.  ' 

La  proclamation  du  résultat  est  accueillie 
par  les  acclamations  t'rênéiiques  des  sports- 
men qui  se  trouvent  dans  l'enceinte  du  pe- 
sage. L&  foule  qui  est  uu  loin  ne  l;irde  puiut 
à  être  enlevée  par  ces  cris  et  une  longue 
clameur  s'élève  du  champ  de  course. 

—  Jùuceiitte  du  pesage.  Ou  donne  ce  nom  à 
un  espace  clos,  place  ordinairement  derr.ère 
les  tribunes  du  champ  de  course.  C'est  dans 
cette  euceiute  qu'est  placée  la  balance  ser- 
vant au  pesage  des  jockeys  et  que  se  promè- 
nent les  chevaux  avant  la  course;  c'est  Ik 
qu'on  les  selle  et  qu'on  leur  donne  les  soins 
nécessaires  ai  rès  la  course.  C'est  aussi  dans 
l'enceinte  du  pesdge  que  se  réunissent  les  ha- 
bitues des  courses,  les  propriétaires  de  che- 
vaux, les  entraîneurs  et  enfin  les  parieurs  les 
S  lus  acharnés.  C'est  là  que  sélablil  la  bourse 
es  chevaux  et  que  circulent  les  nouvelles 
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qui  peuvent  intéresser  les  sportsmen.  Le  pu- 
blic n'est  admis  dans  cette  enceinte  que 
moyennant  un  prix  plus  élevé  que  tous  ceux 
qui  donnent  accès  dans  les  autres  parties  du 
champ  de  course. 

PESAMMENT  adv.  (pe-za-man  —  rad.  pe- 
sant). D'une  manière  pesante,  lourdement  : 
Etre  PESAMMENT  chargé. 

—  D'une  manière  lourde,  lente  et  embar- 
rassée :  Marcher  ptSAMMKNT.  Parler  pesam- 
usNT.  Ecrire  pesamment.  Ce  que  bien  de* 
gent  appellent  aujourd'hui  éa-ire  PESAMMtsrr, 
c'est  dire  uniment  la  vérité.  (Vauven.)  Rous- 
seau travaille  lentement  ^  pesamment,  fait 
beaucoup  de  fautes,  efface  ou  recommence 
sans  cesse.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Ântiq.  Soldat  pesamment  armé.  Soldat 
armé  de  toutes  pièces,  qui  n'était  pas  équipé 
pour  la  poursuite,  mais  pour  le  combat  ea 
bataille  rangée. 

PESANT,  ANTE  adj.  (pe-zan,  an-te  —  rad. 
peser).  Qui  pèse,  qui  a  du  poids,  qui  est  sou- 
mis à  la  force  de  pesanteur  :  Les  co}-p5  pe- 
sants. Il  Qui  pèse  beaucoup,  qui  est  très-lourd  : 
Un  pesant  fardeau.  Après  le  platine^  l'or  est 
le  plus  PESANT  de  tous  les  viétaux.  (Libes.) 
Plus  le  coffre-fort  d'un  avare  ast  pesant,  p/«J 
la  douleur  de  son  héritier  est  légère.  (Mabire.) 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras. 

B01L£A0. 

La  baryte  pesante,  écoutant  d'autres  lois. 
Aux  acides  s'unit  des  nœuds  les  plus  étroits. 

Deluxe. 
Le  taureau  sous  le  joug  apprit  à  se  pUer. 
Et  sous  un  double  essieu  les  chars  pesants  roulèrent. 

Beetin. 
Dieu  sait,  quand  il  le  veut,  de  ses  mains  frémissantes. 
Secouer  comme  un  van  les  montagnes  pesantes. 
A.  Basbier. 

—  Qui  tombe  avec  lourdeur  :  Des  coups  pb- 

—  Qui  est  lent,  pénible  et  embarrassé  :  Une 
démarche  pesante.  Des  pas  P£Sa>ts.  I)  Dont 
la  démarche  est  lente  et  pénible  :  A  quarante 
ans,  on  commence  à  devenir  pesant,  l^s  geli- 
nottes femelles,  en  leur  qualité  d'oiseaux  pe- 
sants,/b«(  leur  nid  à  terre.  {QmS.)  Un  homme 
pesant  se  lève  le  plus  tard  qu'il  peut ^  dit  qu'il 
a  tesoin  de  sommeil  et  qu'il  faut  qu'il  dorme 
pour  se  porter  bien.  (Vauven.) 

Dans  ces  prés  abreuvés  des  eaux  de  la  colline. 
Couché  Sur  ses  genoux,  le  bœuf  j^eiaax  rumine. 
Delills. 
U  Lourd,  pénible,  embarrassé-,  dépourvu  d'ai- 
sance, de  facilité,  de  légèreté  :  Style  pesant. 
Esprit  PESANT.  Le  ton  de  la  bonne  convei'sa- 
tion  n'est  ni  pesant  ni  frivole.  (Fén.)  Il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  grêle  dans  notre  ar- 
chitecture quand  nous  visons  à  l'élégance^  ou 
de  pesant  quand  nous  prétendons  à  la  ma- 
jesté. (Chateaub.)   i]   Dont  l'esprit  est  lourd, 
lent,  embarrassé  : 

II  n'est  pas  sans  esprit;  mais,  né  triste  et  pesant^ 
Il  veut  être  fol&tre,  évaporé,  plaisant. 

BOILEAC. 

—  Qui  alourdit,  qui  hébète  les  sens  :  Som- 
meil PESANT.  Ivresse  pesants. 

—  Accablant,  lourd  à  respirer  :  Un  air  PB- 
SAKT.  Une  atmosphère  pesante. 

—  Fig.  Dur,  pénible  à  supporter  :  Tout  est 
un  joug  PESANT  à  qui  veut  vivre  sans  joug  et 
sans  règle.  (Mass.)  Quelle  misère  plus  pesants 
et  plus  honteuse  que  celle  d'un  dissipateur  rbùié 
par  ses  profusions  !  (Proudh.) 

Lie  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 

RàCRïB. 


—  Avoir  la  tête  pesante.  Eprouver  dans  la 
tête  un  sentiment  de  pesanteur  :  O'i  a  la  têts 
pesants  au  début  de  la  fièvre  et  de  l'ivresse. 

—  Avoir  la  main  pesante.  Se  servir  de  sa 
main  lounlement,  sans  légèreté,  sans  faci- 
lité :  Ce  maître  d'écriture,  ce  chirurgietty  ce 
peintre  a  la  main  pt;SAN-TK.  Oies  donc  mes 
coiffes.  Doucement  donc,  maladroite.'  Comme 
vous  me  saboules  la  télé  avec  vos  mains  pe- 
santes! (Mol.)  a  Avoir  ia  main  pesante,  le 
bras  pesant,  Klre  fort  et  robuste,  donner  de 
grauus  coups  :  i\>  cous  attaques  pas  à  lui,  il 

à.  LA  MAIN  PESANTfi. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  qui  ne  s'en- 
lève pas  facilement  du  devant,  l  Pesant  à  la 
main.  Se  dit  du  cheval  qui  porte  ta  tête  basse 
et   qui  s'appuie   sur   le   mors. 

—  Ennuyeux,  lourd  et  incommode  dans  la 
conversation. 

—  Mar.  Grain  pesant.  Vent  pesant,  Qrain, 
vent  dont  la  violence  tend  k  f.-4ire  pencbor  le 
navire  outre  mesure,  a  M&r  pesante,  V»gues 
qU'  retombent  lourdement,  i  Xavire  pesant. 
Navire  lourd  de  forme  i-t  mauvais  ra.iroheur. 

—  Admmistr.  Qui  a  le  poids  re^le  et  or- 
donné par  la  loi  :  Ot  u%.-:  >'''-.  r  Ue  recrvcir 
dans  le  cummercrf  •;  tesante, 
des  espèces  pksam 

—  Chim.  JVnv  .  -m  de  la 
baryte,  dont  le  n*  :;  ^  d  ailleurs 
pesante. 

—  s.  m.  Poids,  s  N'est  usité  que  dans  la  lo- 
cution suivante:  Vahir  son  pesant  d'or,  \vou 
un  grand  mérite ,  une  grande  valeur,  une 
grande  bonté  :  Ce  chetal  vact  son  pesant 
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d'or.  Je  vous  dis  que  votre  père  vavt  SOU 
pesant  d'or.  (Mme  de  Sév.) 

Le  fiU  d'un  butor 

Vaut  souvent  tonpesani  d'or. 

Beauiu&ceaib. 
La  femme  qui  pour  vous  vaudrait  son  pesant  d'or. 
C'est  celle  dont  l'esprit,  sans  art  et  sans  cult-m. 
Est  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  la  nature. 

COI^ET. 

—  Techn.  Morce:iU  de  fer  ou  de  plontb  que 
les  tailleurs  mettent  sur  leur  ouvrage  pour 
l'assujettir,  n  On  l'appelle  aussi  plomb. 

—  Comm.  Espèce  de  verroterie  :  Pesant 
vert.  Pesast  jaune. 

—  Adverbial.  En  poids  :  Une  livre  pesant. 
Un  quintal  PESAiiT.. Deux  kilogrammes  plsant. 
(Acad.) 

—  Syn.  PcMaC,  l*«rd,  wasaif.  V.  LOURD. 


PESANTEDB  S.  f.  (pe-zan-teur  —  rad.  pe- 
sant). Physia.  Qualité  de  ce  qui  est  pesant; 
propriété  qu  ont  les  corps  de  tendre  vers  le 
centre  de  la  terre  :  La  force  de  pesantixr. 
Les  lois  de  la  pesanteur.  La  pesanteur  ue 
nous  porte  pas  si  naturellement  vers  la  ïc-re 
que  le  péché  dans  l'enfer.  (Boss.)  La  force 
centrifuge,  qui  combat  l'action  de  la  pesan- 
TEOR,  est  nulle  sous  les  pôles.  (A.  Maury.) 
AriUote  avait  déjà  soupçonné,  sinon  précisé, 
la  loi  générale  de  ia  pesanteur.  (Laurentie.) 
D  Somme  proportionnelle  de«  aotii^ns  exer- 
cées sur  les  molécules  d'un  corps  par  l'at- 
traction de  la  masse  terrestre  ;  La  densité 
d'wt  liquide,  c'est  la  pesanteur  de  .-e  .q  ,iJe 
comparée  d  celle  d'un  autr-:  ^ 

même  vr>lume.  (Raspail.)  U  i 

consiste  uniquement  dans  la  :  - 
ambiant  relativement  au  g-i: 
delaire.)  n  Pesanteur  spécifi^^ue,  Rli,  ^ort  ^^ 
poids  d'un  corps  à  son  volume,  qui  est  con- 
stant pour  chaque  espèce  de  coi-ps  :  La  pk- 
SANTEtjR  SPÉCIFIQUE  de  l'cou  a  été  prise  pour 
l'unité  et  sert  à  évaluer  les  pesanteurs  spé- 
cifiques des  autres  liquides  et  des  solides.  I 
Pesanteur  universelle.  Tendance  de  tous  les 
corps  célestes  les  uns  vers  les  autres  :  La 
lune  pèse  sur  la  terre  à  la  manière  des  graves; 
c'est  ce  calcul  qui  a  conduit  Xewlon  a  la  pe- 
santeur ctniverselle.  (Deiambre.) 

—  Par  est.  Impulsion  que  produit  ou  reçoit 
un  corps  pesant  qui  en  choque  un  autre  :  // 
fut  étourdi  de  la  pesanteur  du  coup.  Il  se 
rompit  vue  côte  par  la  pesanteur  de  sa  chute. 
Il  lui  a  fait  sentir  la  pesanteur  de  ses  coups, 
la  pesanteur  de  sa  main,  la  pesanteur  de 
son  bras.  (Acad.)  La  dernière  raison  du  paysan, 
dans  sa  cabane  comme  aux  champs,  c'est  la  pe- 
santeur de  son  poing.  (A.  Martin.) 

La  pesaniettr  du  coup  souTeot  nous  étoardiL 

COBXBILLI. 

—  Lourdeur,  lenteur  embarrassée;  défaut 
de  légèreté  dans  les  mouvements  :  Ce  cheval 
a  trop  de  pesanteur  pour  être  employé  comme 
cheval  de  selle.  Sa  marche  est  a  une  pesan- 
teur insupportable.  (Acad.)  i  Défaut  de  légè- 
reté, de  promptitude  dans  l'esprit,  dans  les 
idées  :  La  stupidité  est  en  nous  une  pesanteur 
d'esprit  qui  accompagne  nos  adions  et  nos  dis- 
cours. (La  Bruy.)  Le  bon  sens  a  contre  lui  sa 
pesanteur.  (E*.  de  Gir.)  Dans  une  cii.e  d'*ir- 
gent  tout  se  calcule,  et  les  idées  ont  ïd  pesan- 
teur et  iimmobiiité  des  intérêts.  (L.:--..  .r;. 

—  Fig.  Poids  moral  d'un  objet  pe:.,l 

ficite  à  supporter  :  La  PSSANTEtnt  d'u'i-^  c.  ■  .'    - 
tion,  d'un  chagrin. 

—  Pathol.  Indisposition  qui  survieat  a  quel- 
que partie  du  corps,  et  qui  fait  qu'on  y  ressent 
comme  un  poids  :  Une  PESANTEtni  de  tête, 
d  estomac.  Avoir  une  pesanteur  par  tomi  le 
corps,  par  tous  les  membres. 

—  Syn.  Pes«af««r,  ||ra«ll4,  r*Ma.  V.  GRA- 
VITS. 

—  Encycl.  Le  premier  effet  de  la  pesanteit 

est  la  pression  dirgoe  vers  !a  t-?rre  ;  :-  ch.-i- 
que  corps  ex 
sous  de  luL 
déterminée 


posiuon,  1  •- 
ques  des  c. 
conclure  i, 
lemeot  de  . 
tient,   et  c 


pose  i»u   mou\c;;.c..t  c;  .c 
comme,  de  plus,  celte  rès::^'. 
plus  grande  qu'il  v  a  plus  ^  .. 
à-dire  que  la  secùon  du  corp^ 
est  plus  grande,  d  s'ensuit  qu  i. 
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bera  plus  lentement  dans  l'air  qu'un  morceau 
do  plomb  du  même  poids. 

Tant  qu'on  reste  dans  1a  même  lieu  et  dnns 
les  mêmes  circonstances,  la  pesanteur  est  in- 
variable; mais  les  observations  faites  au 
mo^en  du  pendule  ont  confirmé  l'assertion 
de  Newton,  que  la  pesanteur  ne  doit  pas  être 
la  même  par  toute  la  terre  et  que  son  inten- 
sité doit  être  plus  faible  à  l'équateur  qu'aux 
pôles.  Cette  variation  résulte  d-;  ce  que  la 
terre  n'est  pas  tout  h 'fait  sphérique;  mais, 
comme  la  quantité  dont  elle  dilTère  de  lu 
sphère  est  très-faible,  l'inégalité  qui  en  ré- 
sulte dans  la  pesanteur  est  pareillement  très- 
petite.  On  a  trouvé  la  pesanteur  un  peu  moin- 
dre sur  les  montagnes  Irès-élevées  <^ue  dans 
les  plaines;  cette  observation  conduit  i  atu- 
rellement  à  penser  que  la  pesanteur  décroît 
k  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  centre  de  la 
terre.  Newton  a  démontré  qu'une  attraction 
réciproque  existe  entre  tous  les  corps  de  la 
nature,  qu'elle  est  proportionnelle  au  produit 
des  masses  des  corps  qui  agissent  l'une  sur 
l'autre  et  varie  en  raison  inverse  du  carré 
de  leur  distance.  La  pesanteur^  qui  varie  dans 
les  mêmes  conditions,  a  donc  une  valeur  dif- 
férente pour  chacun  des  points  que  peut  oc- 
cuper une  même  molécule  sur  une  verticale. 

La  direction  de  la  pesanteitr^  qui  est  évi- 
demment celle  que  suit  un  corps  qui  tombe  li- 
brement, est  dite  verlicale:  elle  est  partout 
normale  à  la  surface  de  la  terre,  ou  mieux 
à  celle  des  eaux  tranquilles,  et  se  trouve  re- 
présentée par  la  direction  d'un  tîl  à  plomb.  Si 
la  terre  était  parfaitement  spbérique,  toutes 
les  verticales  passeraient  au  centre  de  la 
terre;  comme  elle  diffère  peu  de  cette  forme, 
toutes  les  verticales  passent  en  des  points  as- 
sez voisins  de  ce  centre.  Les  verticales  ou 
les  directions  de  la  pesanteur  varient  donc 
pour  tous  les  points  de  la  surface  du  globe; 
mais,  comme  les  molécules  d'un  même  corps, 
ou  celles  des  différents  corps  que  l'on  peut 
considérer  simultanément  en  mécanique,  sont 
très-rapprochées,  on  peut  considérer  leurs 
poids  comme  étant  parallèles.  Il  s'ensuit  : 
io  que  la  résultante  aes  actions  de  la  pesan- 
teur sur  les  diverses  molécules  d'un  corps  ou 
système  de  corps  est  égale  à  leur  somme; 
S»  que  la  direction  de  cette  résultante  e.st 
celle  de  la  pesanteur,  c'est-à-dire  de  la  verti- 
cale. 

Les  lois  de  la  chute  des  graves,  découver- 
tes expérimentalement  par  Galilée  vers  l'an- 
née 1038,  se  résument  de  la  manière  sui- 
vante :  10  Dans  le  vide,  lu  pesant'ur  agit  de 
la  inéme  manière  sur  toutes  les  particules  de 
matière;  quelle  que  soit  leur  nature,  elio 
leur  imprime  k  chaque  instant,  dans  un  même 
lieu,  U  même  accioissement  de  vitesse,  si 
elles  sont  libres,  et  quelle  que  soit  la  vitesse 
qu'elles  possèdent  déjà.  2»  Les  vitesses  ac- 
qui-es  aux  divers  instants  de  sa  chute  par  un 
corps  qui  tombe  librement  et  verticalement 
dans  le  vide  sont  proportionnelles  aux  nom- 
bres d'uuites  de  leinps  écoulées  depuis  le 
commencement  de  la  chute.  3o  Les  espaces 
ou  les  hauteurs  verticales  que  le  corps  a  par- 
courues sont  proportionnelles  aux  carrés  des 
mêmes  unités  de  temps.  Ces  hauteurs  sont 
proportionnelles  aux  carrés  des  vitesses  ac- 
quises au  bas  de  chacune  d'elles.  40  La  vi- 
tesse acquise  à  la  un  de  la  première  unité  de 
temps  est  mesurée  par  le  double  de  la  hauteur 
dont  le  mobile  est  tombé  librement  pendant 
cette  première  unité  de  temps  et  est  égale  à 

2  X  4ni,9044  =  9m,8088 
k  Paris,  si  l'on  prend  la  seconde  pour  l'unîtê 
de  temps.  Si  donc  l'on  désigne  par  v  la  vitesse 
acquise,  par/  la  durée  de  la  chute,  pare  l'es- 
pace parcouru,  par  y  le  double  de  l'espace  que 
parcourt  le  mobile  (ians  la  première  unité  de 
temps,  au  lieu  de  l'observation,  on  a,  pour 
un  mobile  parti  du  repos, 

1 


2fj       2-^  2 

-  i  /^  _  !f  _  " 


^  t  f»  2e' 
L'observation  et  le  calcul  ont  démontré 
que  la  \>ateur  de  g  augmente  à  la  surface  de 
la  terre  avec  la  latitude  L,  et  que,  sur  une 
même  verticale,  elle  diminue  avec  l'elëva- 
liun  E  au-dessus  de  cette  surface,  considérée 
comme  le  prolongement  de  la  surface  de  la 
m«?r;^' étant  la  valeur  générale  de  la  gra- 
vité en  un  lieu  quelconque  et  K.  le  rayon  du 
sphéroïde  terrestre  en  ce  lieu,  on  a 

(a)  g'  =îim^805l(l— 0,00284  COasL)[l  — ^] 
R  -  6366107ID(1  +  0,00164  COS  2L). 

Ainsi,  pour  un  lieu  dont  la  latitude  serait 
420, 57',  45"  et  l'elèvHtion  au-dessus  du  ni- 
Teau  des  mers  368™ ,37,  un  aurait 

Rs  G3C7U4Q>,44 
et  pour  la  valeur  de  t/ 

jf'«  001,801». 
Mais  les  dimensions  dos  corps  qu'on  a  cou- 
tume de  considérer  en  mécanique  sont  si  pe- 
tites par  rapport  au   rayon  de  la  terre,  que 
les  effets  de  ces  variattoos  d6  la  pesanteur 
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sont  insensibles  et  que  l'on  peut  regarder  la 
pesanteur  comme  constante. 

Le  globe  terrestre  exécutant  chaqiie  jour 
autour  de  son  axe  une  révolution  entière  et 
tous  les  points  matéri-'ls  participant  &  ce  mou- 
vement de  rotation,  il  en  resuite  que  chacun 
d'eux  ist  sollicité  par  une  force,  appelée 
force  centrifuge ,  qui  tend  à  l'éloigner  de 
l'axe.  Comme  "l'intensité  de  cette  force  aug- 
mente avec  la  vitesse  du  point,  qui  est  pro- 
portionnelle au  rayon  du  cercle  décrit,  les 
rayons  des  cercles  décrits  allant  en  diminuant 
depuis  l'équateur  jusqu'aux  pôles,  où  ils  sont 
nuls,  la  force  centrifuge  va  aussi  en  dimi- 
nuant de  l'équateur  aux  pôles.  Cette  force 
centrifuge,  par  sa  direction  et  par  son  inten- 
siiê,  quoique  indépendante  de  la  pesanteur^ 
c'est-à-dire  de  l'attraction  de  la  terie,  ne 
tend  pas  moins  à  diminuer  l'action  de  lu  pe- 
santeur avec  une  intensité  qui  augmente  du 
pôle  à  l'équateur.  Si  l'on  admet  que  la  terre 
soit  sphérigue  et  d'une  densité  homogène,  et 
que  par  suite  l'attraction  qu'elle  exerce  sur 
un  point  intérieur  soit  proportionnelle  à  la 
distance  de  ce  point  au  centre  de  la  sphère, 
on  peut  obtenir  de  la  manière  suivante  à  cha- 
que instant  le  poids,  la  vitesse  acquise  et  la 
durée  totale  du  mouvement  pour  un  corps 
dont  le  poids  serait  P  au  pôle,  et  qui  descen- 
drait vers  le  centre  dans  un  canal  rectiligne 
dont  l'axe  coïnciderait  avec  le  rayon  polaire. 


OP  =  r  =  636619Sm. 

Et  il  résulte  de  la  formule  {«)  que  l'on  a  pour 
la  valeur  de  g  au  pôle 

g  =  911,8329. 

Soient  s  le  sinus  et  c  le  cosinus  de  la  lati- 
tude EL  du  parallèle  ZL  que  le  corps  traverse 
après  une  durée  t,  comptée  depuis  l'origine 
du  départ,  et  v  la  vitesse  qu'il  a  acquise  en 
L  en  tomb:int  du  \>ôle  P.  Puisque  son  poids 
est  P  =  M^  au  pôle,  ou  égal  à  la  masse  du 
corps  multipliée  par  l'accélération  due  à  la 
pesanteur^  si  l'on  fait  P'  =  Mff'  le  poids  qui 
lui  restera  en  Z,  on  obtiendra  ce  poids  parla 
relation 

P   _  Mg       r  _ 

P'  ~M//'  ~  s' 
d'où 

r  r 

Ainsi,,  le  poids  du  corps  diminue  dans  le 
même  rapport  que  le  sinus  de  la  latitude  et 
deviendrait  nul  au  centre,  en  sorte  qu'un 
corps  quelconque  demeurerait  en  repos  au 
centre  de  la  terre,  s'il  y  parvenait  sans  vi- 
tesse acquise.  Mais,  en  descendant  de  P  vers 
Z,  le  corps  prend  à  chaque  instant  dl  un  ac- 
croissement dv  de  vitesse,  de  sorte  que  sa 
vitesse  acquise  augmente  à  mesure  que  s  di- 
minue; on  a  donc  pour  le  mouvement  ver- 
tical 

vdv  =  — g'ds  =  —  -  sds; 

d'où  l'on  tire,  en  intégrant, 

y»  =  — ^5»-|-c. 

La  constante  C  se  déterminera  par  le  calcul  ; 
car  i;  =  0  pour  s  =  r,  c'est-à-dire  que  l'on  doit 
avoir 

0  =  —  ~  +  C,     d'où     C  =  «;r. 
L'intégrale  complète  devient 

d'où 


-s/î 


Ur'-s'). 


Vf- 


Ainsi,  les  vitesses  acquises  croissent  comme 
les  cosinus  c  de  lu  lutitude  des  paralièles 
traversés.  Quant  à  la  durée  /  de  la  chute,  elle 
est  fournie  par  l<i  formule  géuérale 

vdi  =  —  ds, 
qui  donne 

.       _  ^  _  à  A        —  rf^ 
v~\  g^  ^tTZrr* 

Remarquant  que  l'arc  élémentaire  do  méri- 
dien da  est  perpendiculaire  au  rayon  ot  le 
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décroissement  —  ds  du  sinus  perpendiculaire 
au  cosinus  c,  les  triangles  semblables  donnent 
da     —  ds        —  ds 


da     /' 


Intégrant,  en  remarquant  que,  lorsque  ^  =  0, 
l'arc  de  colaiitude  a  =  PI  =  0,  ou  a  pour  l'in- 

tégrule  complète 

"-^^ 

=  -4  A      /arcdecolatitudeduN  . 
^\  g      \  parallèle  traversé/' 
j      r,      /arc  terrestre  dont  le\ 
(= -i/- X  (  sinus   verse   est    la). 
''  V  ff      \hauteur  de  la  chute/ 
Parvenu  au  centre  O,  le  corps,  qui  pesait  P 
au  pôle,  y  perd  tout  son  poids;  il  arrive  à  ce 
centre  O  avec  une  vitesse  v  =  V^,  qui  est  les 
0,7ù7  de  celle  qu'il  aurait  acquise  si  l'attrac- 
tion eût  été  la  même  qu'à  la  surface  terres- 
tre, et  la  durée  totale  du  trajet  est 


Wl 


que  mettrait  un  pendule  simple  à  accomplir 
une  demi-oscillation,  s'il  avait  pour  longueur 
le  rayon  r  de  la  terre,  et  s'il  oscillait  à  sa 
surface  en  décrivant  de  très-petits  arcs.  En 
adoptant  pour  g  et  r  les  valeurs  trouvées 
plus  haut,  on  aurait  7,911™, 91  pour  la  vitesse 
d'arrivée  au  centre  et  2l'3i",86  =  1,263",86 
pour  la  durée  totale  du  trujet  depuis  le  pôle 
jusqu'au  centre. 


Fig.  2. 
Pour  trouver  les  lois  du  mouvement  d'un 
corps  qui,  parti  du  point  A  sans  vitesse  ac- 
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quise,  descendrait  vers  la  surface  terrestre, 
en  négligeant  la  résistance  de  l'air  aussi  bien 
que  l'influence  attractive  du  corps,  et  en  ne 
tenant  compte  que  de  l'attraction  de  la  terre, 
dont  l'intensité  varie  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  à  son  centre  C,  on  opére- 
rait de  la  manière  suivante  :  Soit  P  le  poids 
du  corps  mesuré  à  la  surface  terrestre  en  G  ; 
lorsque,  parti  du  point  A,  il  sera  parvenu  au 
point  quelconque  O,  ou  lorsi^ue,  au  bout  d'un 
temps  t^  il  aura  décrit  le  chemin  x,  son  poids 
sera  devenu  P',  et  l'on  aura 


P  _  M-;  _       y' 
P'  "  M^'  "        1       ' 
[a-xy 

,  et      p'  =  7-^ ;. 

Pour   trouver  la  vitesse  v  au   même   point 
quelconque  O,  on  a 


d'où 


P'  =  ; 


vdo  = 


Inté:^rant,  on  obtient 


{a-x)' 


La  constante  C  doit  satisfaire  à  la  condition 
que  V  soit  0  lorsque  x  est  0  : 

0  =  £^  -f  C,     d'où     C  =  —  ^. 
a  a 

L'intégrale  complète  devient  ainsi 

2      a  —  x       a  ' 

et  l'expression  de  la  vitesse  acquise  au  bout 
du  temps  t  devient 


en  faisant  a  =  r  +  A . 

Au  point  G  pour  lequel  h  ~x  -  0,  la  vites; 
est 


Quant  à  la  durée  t  de  îa  chute  de  A  i 
quelconque  0,  on  a 


équation  qui,  intégrée  après  diverses  trans- 
formations, donne 


'-^m^l^- 


i  +  r)i-a:'  +  -(r  +  A)arc  |^cos 
On  en  déduit,  pour  la  durée  de  la  chute  totale  de  A  en  G, 


/  A  +  r— 2i\  1 


Si  l'on  fait  la  hauteur  de  chute  h  ~  4,000  mètres,  le  rayon  terrestre  p  =  6,366,198,  la  vitesse 
d'arrivée  devient 


D  =  V^î  X  9,8333  X  4000  X 
Pour  trouver  la  durée  /,  on  a 


6366198  +  4000 


V    SX9 


'""''''°^'^'" —S /63G6Ï98x7ÔÔÔ+- (6366198 +  4000)  arc  [cos  = 
t  =  28",577 


2X9,8088  X  6366198 


6366198—  4000\  ) 
6366198+  4000/  l- 


Si,  conformément  k  l'hypothèse  de  Galilée, 
on  avait  regardé  l'attraction  comme  une  force 
constante,  la  vitesse  v^  due  h  cetto  même 
chute  et  la  durée  (, 


B,  =  /îj/i  =\/î>t  9,8088  X  4000  =  280m,lJ, 

,  /iÂ      ,  /î  X  4000 

'1  =  V/  —  =  V/ ■  =  28",558: 

\    9       V      9,8088 

d'où,  pour  une  chute  de  4,000  mètres,  les  dif- 
rences  sont  : 

v  —  v,  =  280,71—230,1!  =  0">,59, 
l  —  t,  =  2S",577  — 28",538  =  0",019. 

Cetto  application  numérique  fait  voir  com- 
bien sont  insignillantes  les  erreurs  commises, 
lorsqu'on  refîarile  l'attraution  comme  con- 
stante et  qu'on  néglige  les  variations  de  poids 
que  les  corps  éprouvent  sur  une  même  verti- 
cale. 

—  Pesanteur  spécifique.  V.  dunsité. 

PÉSAnÈSE  (Simon  Cantarini,  surnommé 
LE),  peintre  iliilieii,  'V.  Castarini. 

PESARO,  autrefois  Pisaunan,  ville  forte  du 
royaume  d'Italie,  avec  un  petit  port  à  l'em- 
bouihure  de  la  Koglia  dans  l'Adriatique  , 
ch.-l.  de  la  province  d'Urbin-et-Pesaro,  à 
32  kiloni.  N.-K.  d  Urbin,  sur  le  chemin  de  fer 
do  Rimini  k  Aucune,  par  430  55'  de  latit.  N. 
et  10»  32'  de  iongit.  E.  ;  17,000  hab.  Evéchc; 
collège;  consulai  de  Danemark;  tribunal  de 
iro  instance.  Fabrication  de  faïence,  poterie 
fine  et  commune,  vers  et  cristaux,  crème  do 
tartre;  dans  les  environs,  nombreuses  mouli- 
neries  de  soie  ;  fabrication  de  rubans  de  soie 


et  de  coton,  tanneries.  Commerce  asf^ez  actif 
des  productions  territoriales,  telles  que  vins, 
figues,  raisins  secs,  huile,  soie  grége,  parfu- 
merie, droguerie.  Son  port  est  devenu  très- 
actif  et  il  est  fréquenté  par  de  nombreux  na- 
vires de  cabotatre.Cette  ville  est  agréablement 
située  sur  une  hauteur  près  de  1  Adriatique  ; 
elle  est  fortifiée  et  bien  bâtie;  ses  rues  sont 
propres  et  aérées  ;  la  place  du  marché  est 
ornée  d'une  fontaine  et  d'une  slalue  du  pape 
Urbain  VIII.  Ses  nombreuses  églises  renfer- 
ment quelques  bons  tableaux;  mais  les  plus 
précieux,  qui  avaient  élé  transportes  &  Paris 
sous  le  premier  Empire,  sont  maintenant  à 
Rome  dans  les  salles  du  Vaiicin.  Ou  voit  k 
Pesaro  les  restes  d'un  ancien  pont  construit, 
selon  les  uns,  par  Auguste  et,  selon  d'autres, 
par  Trajan.  Le  musée  Passeri  contient  des 
tableaux  remarquables.  Autrefois,  l'air  était 
malsain  k  Pesaro;  mais,  depuis  le  dessèche- 
ment des  murais  environnants,  le  séjour  en 
est  très-agréable.  Rien  de  iharraant,  en  effet, 
comme  les  C(rteau.\  qui  entourent  cette  ville; 
c'est  un  mélange  de  prairies,  de  vergers,  de 
vignobles,  d'aibrcs  à  fruit  et  d'oliviers;  les 
figues  de  Pesaro  sont  tres-renommées. 

Pesaro  est  une  ville  fort  ancienne;  après 
avoir  passé  des  Gaulois  aux  Romains,  des 
Romains  aux  Goths  et  de  ceux-ci  k  quelques 
seigneurs  particuliers  qui,  s'en  empareient 
par  la  ruse  ou  par  la  torce,  elle  fut  réunie 
aux  possessions  t\<;  l'Eglise  sous  le  pontificat 
d'Uibain  VlU.  En  1859,  elle  a  été  annexée  au 
royaume  d'Italie,  avec  la  province  dont  elle 
est  le  chef-lieu.  Patrie  du  pape  Innocent  Xt 
et  du  célèbre  compositeur  Rossini.  H  La  pro- 
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vince  de  Pesaro-el-Uibin,  division  admînis- 
iraiive  du  royaume  d'Italie,  est  comprise  entre 
l'Adriaiique  à  l'E.,  le  territoire  de  la  républi- 
que de  Suint-Marin  et  la  province  de  Forli 
au  N.,  la  province  d'Arezzo  et  celle  de  Pé- 
rouse  à  l'O.  et  les  provinces  de  Maeeratu  et 
d'Ancôiie  au  S.  Sa  superficie  est  de  2,965  ki- 
lom.  canes;  elle  est  divisée  en  2  districts, 
renferme  87  communes  et  une  population  de 

202,568  hab. 

PESARO,  cap  de  la  Turquie  d'Asie,  sur  la 
côte  S.-O.  de  1  île  de  Chio. 

PES.4R0  (Jean),  doge  de  Venise,  né  en  159S, 
mort  eu  1659.  Son  courage  et  ses  capacités 
diplomatiques  le  firent  appeler  aux  premières 
loiictions  de  la  république.  Nommé  procura- 
teur de  Suint-.Marc  eu  1657,  il  se  prononça 
énerjjiquement  pour  qu'on  fit  à  outrance  la 
guerre  aux  Turcs,  lit  dans  ce  but  un  don  pa- 
triotique de  6,000  ducats  et  vit  son  exemple 
suivi  par  la  noblesse.  A  la  mort  de  Valieri 
(IC57),  Pesuro  fut  élu  doge  et  gouverna  pen- 
dant deux  ans,  au  cours  desquels  il  remporta 
quelques  succès  sur  les  Turcs  en  Morée. 

PESAKO  (François),  homme  politique  ita- 
lien, né  à  Venise  en  1739,  mort  en  1819.  Il 
obtint  de  bonne  heure  des  charges  publiques, 
devint  conseiller,  sénateur,  anibassa^leur  a  la 
courd'Espiigne  et  procurateur  de  Saint-Marc. 
Lorsqu'en  1796  les  armées  de  la  République 
française,  sous  les  oidres  de  Bonaparte,  en- 
vahirent ritalie,  Pesaro  se  prononça  énergi- 
quement  pour  qu'on  levât  des  troupes  et  que 
Venise  se  mît  a  l'abri  des  attaques  de  toute 
puissance  qui  menacerait  son  indépendance. 
Mais,  parmi  les  membres  du  Sénat,  la  plupart 
voulaient  la  paix  à  tout  prix  et  tes  autres  se 
montraient  favorables  aux  Français.  A  plu- 
sieurs reprises,  Pesaro  se  rendit  en  mission 
auprès  de  Bonaparte  pour  connaître  ses  in- 
tentions; mais  il  n'en  reçut  que  des  réponses 
évasives,  et  bientôt  le  général  français  mar- 
cha contre  Venise,  dont  il  s'empara  (1797). 
Pesaro  quitta  alors  sa  ville  natale  et  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  apprit  qu'en  vertu  d'une  des 
clauses  du  traite  de  Campo-Formio  sa  mal- 
heureuse patrie  avait  été  livrée  par  Bona- 
parte à  l'Auti  i.  he.  Il  fut  de  ceux  qui,  déses- 
pérant de  voir  Venise  recouvrer  son  indé- 
pendance, pactisèrent  avec  l'étranger;  il  se 
aoumit  au  nouvel  état  de  choses,  fut  charge 
par  le  gouvernement  autrichien  de  recevoir 
le  serment  de  ses  nouveaux  sujets,  d'admi- 
nistrer ses  nouvelles  provinces  et  conserva 
ces  dernières  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

PESAT  s.  m.  (pe-za  —  du  lat.  pisum,  pois). 
Agnc.  Nom  qu'on  donne  aux  tiges  de  pots 
séchées  dunt  on  se  sert  pour  garantir  du  froid 
les  jeunes  arbres. 

PESCAGLI.i,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Lucques,  mandement 
de  Borgo-a-Mozzaiio;  '6,770  hub. 

PESCAIRE,  en  italien  Pescara,  VAtemum 
des  Romains,  ville  forte  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'.^biuzze  Citerieure,  district  et 
à  14  kilom.  N.-E.  tle  Chieti,  sur  la  Pescara, 
mandement  de  Francavilla;  4.557  hab. 


PESCAIRE  (Vittoria  Colonsa  ,  marquise 
DE),  femme  poôie.  V.  Colo.nna. 

PESCANTINA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Vérone,  district  et  mandement 
de  San-Pietro-Incariano:  3,637  hab. 


PESCATORE  (Jean-Baptiste),  poète  italien, 
né  à  Ravenne,  mort  dans  la  même  ville  en 
1558.  Il  fit  partie  du  sénat  de  sa  ville  natale. 
Passionné  pour  les  lettres,  il  s'attacha  à  en 
propager  le  goût  chez  ses  compatriotes,  forma 
plusieurs  poëtc-s  distingués  et  acheva  le  lio- 
tand  furieux  de  l'Arioste,  tentative  impru- 
dente dans  laquelle  il  ne  réussit  point  à  s'ap- 
procher de  sou  modèle.  Oci  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  la  Morte  di  Bugyiero  conii- 
iiuata  alla  materta  dell'  Ariosto  (Venise,  1548, 
in-40),  pûôme  en  quarante  chants,  trad.  en 
français  par  Gabriel  Chuppuis  (Lyon,  15S2, 
in-fio);  la  VciideUadi  It«ytjiero{\cnise,  1556, 
in-40),  autre  continuation  de  l'Arioste,  en 
vingt-cinq  chants;  la  iVi»a,  comédie  (1557, 
in-80). 

PESCATORE  (Antoine  -  François  -  Biaise), 
udnHni>truteur  et  écrivain  piemontais,  né  à 
Caral  (province  de  Montferrat)  en  1751,  mort 
k  Tlioiuin  (Savoie)  en  1792.  Il  se  rit  recevoir 
riocieur  en  théologie  (1773),  puis  docteur  en 
drcit  rivil  et  canonique  et  entra  en  1775  dans 
les  bu. vaux  des  finances.  Pescatore  montra 
de  réelles  aptitudes,  publia  un  livre  sur  le 
>ysteine  pénal  et  fut  nomme  intendant  de  la 
province  de  Chablais,  en  Savoie.  Kn  17S9,  il 
s'occupa  de  recueiUir  les  documents  néces- 
saires pour  écrire  l'histoire  de  cette  province  ; 
mais  la  Révolution  de  1792  étant  survenue, 
il  ne  put  lueltt  e  en  lumière  le  fruit  de  ses 
laborieuses  et  patientes  investigations.  Le 
gouvernement  piemontais,  ap|u-eliendaut  une 
prochaine  invasion  française,  conféra  des 
fonctions  extraordinaires  m  Pescatore,  qui 
mourut  peu  de  temps  avant  le  première  an- 
nexion de  lu  Savoie  à  la  RépubUque  française. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Sttygio 
iiitoniû  divine  opiitioui  ai  aiciini  moderni  pO' 
litici  sopra  i  déliai  e  le  pêne  (Turin,  17S0, 
in*8o,  t.  1er)  j  la  Manière  de  profiter  des  peu- 
tées  de  différents  auteurs  pour  la  composition 


PESC 

d'un  ouvrage  tiré  de  TEssaî  de  M.  Vermeil 
sur  les  réformes  k  faire  dans  la  l-gislution 
criminelle  de  France  (Anne.:y,  1783.  in-8'^)  ; 
Traduction  des  Fables  de  Phèdre  et  VHistoire 
du  Chablais,  publiée  après  sa  mort  sans  nom 
d'auteur. 

PESCENMCS  NIGER  (Caïus),  général  ro- 
main, orijiinaire  d'Aquinum.  Il  était  gouver- 
neur de  Syrie  depuis  le  règne  de  l'empereur 
Commode.  Lorsque  les  prétoriens,  après  avoir 
massacré  Pertinax,  mirent  l'empire  à  l'encan 
et  l'adjugèrent  à  Didius  Juiianus  (193),  tout 
le  monde  romain  frémit  de  cette  infamie.  Les 
légions  de  Syrie  proclamèrent  Pescennius 
Niger,  pendant  que  celles  d'Illyrie  donnaient 
la  pourpre  à  Septinie-Sévere.  Ce  dernier  mar- 
cha contre  son  compétiteur,  après  avoir  pris 
possession  de  Rome.  La  guerre  fut  terrible 
et  acharnée;  mais  Sévère,  avec  ses  légions 
de  Gaule  et  de  Germanie,  triompha  des  auxi- 
liaires orientaux  de  Niger.  Celui-ci,  vaincu 
à  Issus  et  à  Nicée  et  forcé  de  fuir,  fut  décou- 
vert et  massacré  par  des  soldats  qui  portèrent 
sa  tète  à  son  rival  (195).  Ce  dernier  la  fit 
planter  au  bout  d'une  pique,  promener  de  ville 
en  ville  et  transporter  à  Rome. 

PESCETTI  (Orlando),  littérateur  iUlien,  né 
à  Maratte  (To^cane),  mort  vers  1615.  Il  ou- 
vrit à  Vérone  une  école  de  grammaire,  eut 
diverses  querelles  littéraires,  notamment 
avec  Paul  B.'ni,  contre  lequel  il  défendit  le 
Pastor  fido  de  Guarini  elle  dictionnaire  de 
l'Académie  de  la  Crusca,  et  attaqua  par  con- 
tre avec  beaucoup  de  vivacité  les  œuvies  du 
Tasse.  Outre  des  traductions,  on  lui  doit  des 
pièces  de  théâtre  :  la  Regia  paslorella  (Vé- 
rone, 1589,  in-80);  Il  César  e,  tragédie  (1594, 
in-40)  et  un  recueil  curieux  de  proverbes  ita- 
liens, Proverbj  italiani  (Vérone,  1602). 

PESCETTI  (Jean -Baptiste),  compositeur 
italien,  né  à  Venise,  mort  dans  la  même  ville 
en  1758.  Il  reçut  les  leçons  de  Lotti,  composa 
de  nombreux  opéras,  remarquables  par  la 
douceur  des  mélodies  et  la  facilité  de  l'exé- 
cution et  résida  trois  ans  à  Londres.  Nous 
citerons  de  lui  ;  Dorinda  (1729);  Alessandro 
nelle  Indie  (1740)  ;  Tullo  Oslilio  (1740)  et  Ezio 
(1747),  opéras,  ainsi  qu'un  bon  oratorio,  inti- 
tulé :  Jl  vello  d'oro. 

PESCllAODER   ou   PEICHAOOER,  ville  de 

rindoustan  anglais,  dans  la  présidence  du 
Pendjab,  naguère  capitale  d'un  petit  Ktat  du 
même  nom  qui  dépendait  du  Kaboul,  à  220  ki- 
lom.  S. -15.  de  liaboul,  sur  la  rivière  de  ce 
nom  ;  65,000  hab.  Cette  ville,  construite  sur 
un  terrain  ondulé,  a  5  kilom.  de  circonfé- 
rence; plusieurs  ruisseaux  qu'on  passe  sur 
des  ponts  l'arrosent  et  se  jettent  ensuite  dans 
le  Kaboul,  à  quelque  distance  au  N.  Les  rues 
sont  étroites  et  pavées.  Les  maisons,  en  bri- 
que séchée,  ont  la  plupart  deux  étages.  On 
y  remarque  le  Bala-Éissar,  ancienne  rési- 
dence des  rois  afghans.  On  ignore  l'époque 
de  la  fondation  de  cette  ville,  qui  parait  être 
très-ancienne;  on  présume  que  l'ancien  dis- 
trict de  Pesehaouer,  cité  dans  les  annales  du 
xc  siècle,  et  qui  se  nommait  auparavant  Bek- 
ram,  avait  pris  son  nom  de  la  ville.  L'empe- 
reur Akbar  l'améliora  dans  le  xvie  siècle  et 
en  fit  l'entrepôt  d'un  commerce  considérable 
entre  la  Perse,  la  Tartarie  et  l'Inde. 

PESCIIE  (Julien-Remi),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Souvigné-sur-Mesme  (Sarthe)  en 
1780.  D'abord  phamiacien  à  La  Flèche,  il 
s'établit  ensuite  au  Mans  pour  y  fonder  un 
journal  libéral,  l'Argus  de  l'Ouest.  La  publi- 
cation de  ce  journal  ayant  été  interdite  par  le 
pouvoir,  il  se  rendit  a  Paris,  où  il  exerça  la 
profession  de  libraire.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  Pesche  alla  remplir  les  fonctions  de 
juge  de  paix  dans  le  département  de  la  Sar- 
the et  (ievint  ensuite  chef  de  division  à  la 
préfecture.  Nous  citerons  de  lui  :  Dictionnaire 
topographiquCy  historique  et  statistique  de  la 
Sarthe  (Le  Mans,  1829-1812,  5  vol.  in-8o); 
Chaînons,  poésies  diverses  et  théâtre  (Le  Mans, 
1830),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  de  nombreux 
artic.es  publiés  dans  le  Cénoman,  VAlônmcé' 
noman,  V Indépendant,  ta  Nouvelle  biographie 
des  coiiteuiporains  de  Jay,  etc. 

PESCHETEAU  s.  m.  (pè-che-to).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  de  la  grande  baudroie. 

PESCIIICI.  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  province  de  la  Capttanate,  district  de  San- 
Severo,  mandement  de  Vico-del-Gargano: 
2.171  hab. 

PESCIIIERA,  en  latin  Ardeiica  ou  Piscaria, 
place  forte  du  royaume  d'Italie,  province  et 
a  24  kiiora.  O.  de  Vérone,  à  33  kilom.  N.-O. 
de  Mantoue,  district  et  mandement  de  Bardo- 
lino  ;  2,000  hab.  Cette  place  forte,  une  des 
quatre  qui  farment  le  fameux  quadrilatère  do 
la  Vénétie,  naguère  quadrilatère  autricltien, 
est  située  dans  «ne  Ile  que  forme  le  Mincio  à 
sa  sortie  du  lac  de  Garde.  D'après  M.  Baude, 
îi  qui  nous  empruntons  les  détails  suivants, 
les  fortifications  de  Peschiora  ne  consistaient 
autrefois  qu'en  une  enceinte  ît  cinq  buttions; 
depuis,  troiS  lunettes  doiachoes  ont  été  éta- 
blies a.  la  Mandellii,  sur  un  mumeton  qui  do- 
mine la  rive  gauche.  Un  large  ravin  les  pro- 
tège. Sur  la  rive  droite  u  oiu  élevé  le  Salvi, 
ouvrage  destiné  k  couvrir  les  aboixls  immé- 
diats de  la  rivière.  Huit  lunettes  analogues  à 
celles  de  la  Mundella,  placées  d'une  manière 
très-judiciou^e,  complètent  l'ensemble  des 
forts  détachés.  Chacun^  do  ces  lunettes  &6 
compose  d'un  réduit  voCité  à  l'épreuve  de  la 
bombe,  avec  une  terrasse  capable  de  recevoir 


PÈSE 

de  l'artillerie.  Un  parapet  enterré,  protégé 
par  un  mur  crénelé  O'après  le  système  de 
Carnot,  entoure  le  réduit.  Cette  place  peut  par 
ses  écluses  inonder  le  pays.  Peschiera  fut 

ftrise  par  les  Français  en  I79G,  occupée  par 
es  Austro-Ru'Ses  en  1799,  rendue  aux  Fran- 
çais qui  la  gardèrent  de  1801  à  1811,  prise  par 
les  Italiens  sur  les  Autrichiens  en  1848,  et 
enfin  rendue  par  l'Autriche  à  l'ItaLe,  avec  le 
reste  de  la  Venétie,  en  1866. 

PESCIA,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  district  de  Lucques,  ch.  1.  de  mandement, 
à  35  kilom.  N.-E.  de  Florence;  12,026  hab. 
Kvéché  ;  verreries,  papeteries,  filatures  de 
soie;  fabncation  d'huile,  pâtes  d'Italie.  Celte 
Ville  est  ceinte  d'un  mur  et  possède  une  belle 
cathédrale. 

PESCLNA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abiuzze  Ultérieure  Ile,  district 
d'Avezzano,  à  48  kilom.  S.-O.  d'Aquila,  ch.-l. 
de  mandement  ;  4,529  hab.  Lieu  de  naissance 
du  cardinal  Mazarin. 

PESCO-COSTANZO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Calabre  Ultérieure  Ile, 
district  et  à  22  kiloin.  S.-E.  de  Salmona,  ch.-l. 
de  mandem._'nt;  2,122  hab. 

PESCO-LA-MAZZA,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  district  de  Bénévent,  ch.-l. 
de  manrleinent;  2,303  hab. 

PESCOPAGANO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Basilicate,  district  de 
Melri,  à  6  kilom.  S.  de  Conza,  ch.-l.  de  man- 
dement; 3,391  hab. 

PESCOROCCHIANO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  tle  l'Abruzze  Ultérieure  K^, 
district  ue  Ciltaducale,  mandement  de  Bor- 
gocollefegato  ;  4,009  hab. 

PESÉ,  ÈE  (pe-zé)  part,  passé  duv.  Peser. 
Dont  on  a  déterminé  le  poids  :  Marchandises 

PESÉES. 

—  Fig.  Apprécié,  examiné  :  Tout  bien  pesé, 
je  resterai  chez  moi.  Un  jour  les  œuvres  seront 
seules  PKSÉi^s.  (Mass.)  Le  scepticisme  n'a 
qu'une  objection  qui  mérite  d'être  PESBK  :  c'est 
le  mal.  (J.  Simon.) 

—  Gramra.  Le  participe  pesé  peut,  comme 
tout  autre  participe,  s'accorder  avec  le  sujet 
quand  il  est  précédé  de  l'auxiliaire  être,  avec 
le  complément  direct  quand  il  en  est  précédé  ; 
mais  ces  deux  cas  ne  se  rencontrent  que  pour 
les  acceptions  où  le  verbe  peser  est  actif  et 
dans  les  phrases  où  il  est  employé  au  passif. 
L'Académie  dit  qu'il  est  toujours  neutre  quand 
il  Signifie  avoir  tel  ou  tel  poids;  or,  comme 
il  se  conjugue  alors  avec  i'auxiliaiie  avoir, 
il  en  résulte  nécessairement  que  le  participe 
pesé  est  toujours  invariable  dans  cette  der- 
nière acception.  On  devra  donc  écrire  :  Ce 
ballot  ne  pèse  plus  les  30  kilogrammes  qu'il 
a  PESÉ  autrefois.  Le  pronom  Ç«tf,  sous  les 
apparences  d'un  complément  direct,  est  en 
realité  un  complément  indirect;  telle  est  du 
moins  la  conséquence  qui  ressort  de  ce  que 
dit  l'Académie,  surtout  quand  on  se  reporte 
aux  explications  plus  précises  qu'elle  a  don- 
nées pour  le  verbe  coûter. 

PÈSE-ACIDE  s.  m.  Physiq.  Instrument  qui 
imlique  la  densité  d'une  liqueur  acide  ;  Les 
aéronié-'res  prennent  le  nom  de  pèse-sel,  pksE- 
ACIOB,  pèse-esprit,  selon  les  liquides  dont  ils 
servent  à  déterminer  la  densité.  (.\.  Riou.)  I 

Pi.  PÊSE-AClDES. 

PESÉE  s.  f.  (pe-zé  —  rad.  peser).  Action 
ou  manière  de  peser  :  Faire  la  pesée  de  mar- 
chandises. Une  PESÉE  6i>/i  faite.  U  Quantité  de 
ce  qui  a  été  pesé  en  une  fois  :  La  pesée  était 
de  30  kilogrammes. 

—  Par  ext.  Elfort  qu'on  fait  sur  un  bras  de 
levier,  sur  un  cordage,  pour  soulever  un 
corps  ou  pour  l'écarter  de  la  place  où  il  est 
enctiâssé  :  Faire  une  pksêe  pour  soulever  une 
pierre,  pour  forcer  une  porte. 

—  Techn.  Massif  de  plomb  sur  lequel  l'é- 
pini;lier  frappe  les  têtes  d'épingles. 

—  Relig.  Pesée  des  âmes.  V.  psychostasie. 
PÈSE-ESPRIT  S.  m.   Physiq.  Instrument 

dont  on  se  sert  pour  épro'uverles  liquides 
spiritueux,  il  Pi.  pese-esprits. 

PÈSE-LAIT  s.  m.  Instrument  qui  sert  à 
déterminer  \%  dcnsit  '  du  lait,  pour  en  évaluer 
la  richesse.  I  PI.  pese-lait. 

—  Cncycl.  V.  lactomètre. 
PÈSE-LETTRE  s.  m.  Petit  appareil  ser- 
vant à  déterminer  le  poids  d'une  lettre. 

^  Eucycl.  Jusqu'en  13J5,  le  public  n'avait, 
pour  se  rendre  compte  du  poids  de  ses  lettres 
et  du  taux  de  leur  ulTranchiscment,  que  la 
balance,  c'est-k-dire  le  trêbuchet  a\eo  sa 
série  de  petits  poids  si  faciles  ke::^arcr;  i;  fnl- 
I    lait,  le  poids  obtenu,  se  reportera  un  tableau 
indiquant  le  prix  du  timbre  poste  à  mettre 
sur  les  lettres.  C'était  une  kvrietle  d'inconvê- 
.    nients.  A  coite  épo.iue,  il  Cini  \  ri,;.>e  d\m 
'    mécanicien  dulV.  .:e 

'    fastidieuse  et  U--  .  ■•» 

I   courrier.  Il  im.i 
strtiment  eut  an--  ^  ae 

et  fut  le  point  de  ù- i ..::  -.  ui.  •  i:-..s::  equi 
est  restée  aux  ma  ns  mêmes  de  son  cre.tteur, 
M.  N.  Briais.  Celui-ci  perfectionna  son  in- 
vention. Do  1856  à  1ST4,  quatorie  brevets 
furent  pris  et  une  soixantaine  de  uu^deles 
furent  inijgines  par  lui.  On  trouve  k  pre:>enl 
des  pèse- ici  ires  dsLn&  tout  l'univers;  ils  sont 
fabriqués  suivant  les  poids  et  les  affranchis- 
sements des  diverses  nations,  potir  les  serrices 
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de  l'intérieur  et  pour  les  correspondances  à 
l'extérieur. 

Le  p^5e-/e/(re  est  un  dérivé  de  plusieurs  sys- 
tèmes :  le  peson  ou  romaine,  la  balance,  les 
bascules.  U  y  en  a  de  toute  dimension,  depuis 
lepèselettre  de  poche,  pesant  -le  30  à ûo  gram- 
mes, jusqu'au  pé5C-/e/(res-balance,  qui  va  de 
100  grammes  à  1,000  gramme*.  Le  modèle  dît 
manomètre  est  l'un  des  plus  pratiques  :  la  let- 
tre se  pose  sur  une  piate-iorme  et  le  poids 
ainsi  que  l'affranchissement  se  trouvent  in- 
diqués par  une  aiguille  sur  un  cadran. 

PÈSE-LIQUEUR  S.  m.  Physiq.  Instrument 
qui  sert  à  d>^terminer  la  densité  des  liquides  : 
Le  pèse  -  LiQUEDR  s'cnfoncc  d'autant  moins 
dans  un  liquide  que  ce  liquide  est  plus  dense. 
(Raspai!.)  \l  PI.  pêse-liqoeurs. 

—  Encycl.  V.  ALCOOMETRE. 

PESELLI  (François-Pesello),  peintre  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1380,  mort  en  l^â?. 
Sous  la  direction  d'André  del  Castagno.  il 
devint  un  très-habile  artiste,  s'adonna  à  la 
grande  peinture  et  à  la  peinture  de  genre  et 
surpassa  tous  ses  contemporains  par  le  natu- 
rel avec  lequel  il  reproduisait  des  animaux. 
Il  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  la  moit 
de  son  fils.  Nous  citerons  parmi  ses  œuvres, 
qui  se  trouvent  pour  ta  plupart  à  Florence  ; 
une  Adoration  des  mages,  un  retable  repré- 
sentant des  traits  de  la  Vie  de  saint  IVicotas, 
des  tableaux  d'animaux,  des  joutes  de  cava- 
lerie.—  Son  fils  et  son  eleve,  François,  sur- 
nommé Peselli>*o,  né  en  1426,  mort  en  1457, 
compléta  ses  études  artistiques  sous  Fra  Fi- 
lippo  Lippi,  dont  il  adopta  la  manière,  et  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  lui  deux  tableaux  sur 
bois  dans  un  même  cadre,  représentant,  le 
premier  Saint  François  d'Assise  recevant  Us 
stigmates  et  le  second  Saint  Dominique  visi- 
tant un  malade, 

PÈSE-MOOt  s.  m.  Physiq.  Instrument  au 
moyen  duquel  on  détermine  la  densité  du 
muùt  de  raisin.  |  PI.  pësk-moCt. 

PÈSE-NITRE  s.  m.  Physiq.  Instrument  ser- 
vant â  déterminer  la  densité  des  eai.x  ce  la- 
vage qui  contiennent  du  salpétie  en  dissolu- 
tion. Il  PI.  piiSE-NlTRK. 

PESER  V.  a.  ou  ir.  (pe-zé  —  lat.  pensare, 
d'où  est  venu  aussi  le  français  penser.  Change 
e  en  è  devant  une  syllabe  muette  :  Je  pèse;  lu 
pèseras).  Déterminer,  par  comparaison  avec 
l'uuité  de  poids,  le  poids  de  :  Peser  du  pain. 
Peser  un  paquet.  Peskr  une  pièce  dor.  Pe- 
ser aiec  un  trêbuchet.  Il  devrait  être  01  donné 
aux  boulangers  de  peser  le  pain^  même  maigre 
l'acheteur.  (A.  Karr.) 

—  Fig.  Examiner  attentivement,  pour  met- 
tre en  ligne  de  compte  ou  apprécier  :  Ptsi-R 
toutes  tes  conséquences  d'une  affaire.  Peser  le 
pour  et  le  contre,  /"ai  pesb  OfS  raisons  ei  je 
tes  trouve  légères.  Le  gouvernement  politique 
ne  sonde  pas  les  caurs,  il  ne  pesé  pas  tes  ac- 
tions. (Mass.)  On  est  L'en  près  de  l'ingratitude 
torsqu'oi  PESE  un  bienfait.  (illi«  ue  Lespi- 
nasse.)  Pesez  votre  répon-  a;  j  ;.  i!c  .'.1  fui.  e. 
(J.-J.  Rouss.)  Qui  saura  1  ■  c 
du  comédien  dans  tout  ho' .  i 
en  vue^  (A.  de  Vigny.)  7i  :.  ; 
responsaiiie  s'habitue  ai  >. 
(Ed.  Labûuluye.) 

Aux  jreux  de  l'^uît^  tous  ont  le  id<idc  ru;  : 
Pcsorts  les  droits  réels.  La  plus  haute  Daîssutoa 
Ne  doit  pas  faire  un  gr^ia  de  plus  dans  ia  balance. 
La  CoACSsiK. 

I  Etudier,  cherchc!i  à  apprécier  la  va.eur  de  : 
Plus  on  PESE  cet  hcmme-la^  moins  on  parvient 
à  le  définir.  {&..  Kar^.) 

Pesés  les  caQuidats.    .... 

Amdkikcx. 

II  Calculer  d'avance  et  roiDutieusement  la 
portée  et  les  conséquences  de  :  PlSer  ses 
mots,  ses  paroles.  Peser  la  voleur  ue  chaque 
terme.  Tant  que  les  hommes  n'aurvul  que  dfs 
mots  pour  s'exprimer,  il  faudra  peslr  les 
mots.  (Mirab.)  a  Prononcer  leniemcu;  ei  *vec 
réllexion  :  Peser  tous  ses  mots,  toutes  sfspa' 
rôles. 

—  Peser  des  œufs  de  r.  ■  :- 
Iwices  de  toile  d'arai^uéc  .  -■ 

tililes  par  des  raisonnemcL..  • 

biques. 

—  Absol.  :  C'est  à  rofi  de  t m  ri£&£K  «mjiI 
de  vous  résoudre.  (J.-J.  Rouss.) 

—  v.  n.  ou  i;,;r.  A\  .r  un  v-eri.  :•-  jci^s  dé- 
terminé :  (.  .       -  i- 

litre, i  a.  ) 

—  lin 
fatiieaH 

—  F.g 


,  Le 


lire  pesant,  pénible  à  suppor- 
ter ;  c  r  .:;•  i  >;*■'  ;  rnsK  :  je  «'«i  dttpenttrmis 
V  •  xçemséetmmwrès, 

k.  -.rtt  aMPàB  ptms 

^  La  ktMM  ■««  «si 
i  .  rssBHmiuimipor- 

fu  f-     M  ■i-.w  >  >:-.•  .'  Li  .'....f'.iieitovsPGSS;  elU 
double  in  ptme  de  ia  captivité.  (A.  Juci^ues.) 

Qu«  ces  T«iM  OTACMUt»,  %<Ut  OM  ToilfS  tOt  fêtfTU! 

Racuib, 
Un  vers  oofttc  à  potir,  cl  le  tr«Tftil  nous  f/fte, 

GiLBcar 

Ou  lassés  ou  soumis, 

Ua  funeste  amili#  ^rsr  à  tous  mes  amis. 

lUCtNS. 

Ipr.p»  jours  de  !'«• 
ooeur  attriiié  ! 
Saurri-BscTE. 
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L'oiiivcié  pcsf  et  tourmente; 
L'ime  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 
Et  qui  s'éteint  sil  ne  s'ftugroenie. 

Voltaire. 

I  Etre  difficile  à  garder,  &  ne  pas  laisser  pé- 
Béir(:r  : 

Rien  ce  pise  tnnl  qu'un  secret; 
Le  porter  loin  est  d  Ttlcle  aux  damec; 
Et  je  sais  mtme,  sur  ce  fait. 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 

L*   FOMTAINB. 

II  Avoir  autant  de  valeur  que  :  Le  héros  et  le 
grand  homme  mis  ensemble  ne  pésknt  pas  un 
homme  de  tien.  (La  Bruy.)  De  par  la  nature 
et  devant  Injustice,  la  femme  ne  pèsb pas  le 
tiers  de  l'homme.  (Froudh.) 

—  Peser  sur.  Appuver  fortement  sur  :  PB- 
si:k  SUR  une  planche  pour  la  maintenir.  Pk- 
SLR  SL'R  une  bnscule.  Pkser  de  tout  son  poids 
SUR  un  levier,  n  Graviter  vers,  en  parlant  des 
astres  :  Les  astres  pèsknt  sur  la  terre  H  la 
terre  sur  les  astres.  (Volt.)  Il  Exercer  une 
pression  fA^-heusesur  :  La  mendicité,  ce  fléau 
des  Etats  modernes,  commence  à  peser  sur  la 
France  et  à  en  fatiguer  les  ressorts.  (Cormen.) 
Le  peuple  verrait  avec  joie  diminuer  les  char- 
ges qui  PÈSENT  SUR  lui.  (Carné.)  Ce  gui  pèse 
en  ce  moment  stJR  l'Europe  n'est  plus  que  l'om- 
bre de  l'i  tyrannie.  (IVoudh.)  Les  études  pri- 
vées, comme  les  enquêtes  officielles,  ont  démon- 
tré la  grandeur  du  mal  qui  pîîse  sur  les  ou- 
vrières. (Cb.  Bellot.)  Il  Appuyer,  s'arrêter, 
s'appesuntir,  demeurer  plus  longtemps  sur: 
Peser  sur  une  noie  de  musique.  Peser  sur 
un  mot.  SUR  une  phrase.  Il  faut  peser  sur 
cette  circonstance,  il  Exercer  une  pression  mo- 
rale sur  :  Peser  sur  l'esprit,  sur  les  déci- 
sions de  quelqu'un.  Plus  on  se  rapproche  de  la 
barbarie,  moins  les  pinssances  sociales  et  col- 
lectives pèsent  sur  les  individus.  (C.  Dollfus.) 
Chaque  homme  PÈSE  SUR  les  autres  et  l'amour 
seul  rend  ce  poids  léger.  (Lamenn.)  Quand  la 
misère  pèse  sur  l'homme,  tout  est  possible  en 
fait  de  servitude  et  de  crime.  (Vacherol.) 

—  Peser  sur  l'estomac.  Etre  de  difficile  di- 
gestion, causer  une  digestion  pénible  :  Le 
porc  frais  pèse  sur  l'estomac,  A'olre  déjeu- 
ner ne  nous  pèsera  pas  sur  l'estomac. 

—  Peser  sur  tes  épaules.  Etre  à  charge  par 
son  imporluuité  :  J/n»e  de  Chaulnes  entra  en 
me  disant  que  toute  la  Bretagne  lui  pesait  sur 
LES  ÉPAULES.  (Mme  de  Sév.)  Ap7-ès  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  toute  Saxonne  noble  et 
riche  sentit  peser  sur  ses  épaules  la  main 
d'un  valet  normand  devenu  par  force  son  mari 
ou  son  amant.  (II.  Tuine.) 

—  Peser  sur  les  bras,  E<re  à  charge  par  la 
dépense  qu'on  occasionne  ■■  J'ai  trois  cousins 
qui  me  pèsent  sur  les  braî»  depuis  deux  mois. 

—  Peser  sur  le  cœur.  Causer  du  chagrin  ou 
du  ressentiment  ;  Ce  souvenir  me  ^k^n-KK  long- 
temps SUR  LE  cœur. 

—  Peser  sur  la  conscience.  Inspirer  du  re- 
mords :  Le  souvenir  de  nos  fautes  pèse  sur 
notre  conscience. 

—  Ne  peser  pas  plus  qu'une  plume.  Etre 
extrêmement  léger. 

—  Ne  peser  pas  une  once,  Etre  d'une  gaieté 
r,ni  rend  vif,  l«rger,  alerte  ;  Ce  jour-là,  j'étais 
/ieureux;je  NE  pksais  pas  une  once.  (Th.  Le- 
.-■leroq.)  Je  ne  touche  le  sol  que  du  bout  des 
pieds  et  ne  pèse  pas  une  once.  (Tii.  Gaut.) 

—  L'argent  lui  pèse.  Il  c  nâie  de  le  dépen- 
ser, de  s'en  déburrasser,-  U  est  prodigue. 

—  Tu  sauras  ce  que  pèt,c  ma  poiih,  mon  bras, 
Tu  éprouveras  les  effets  de  wa  oolére,  de  nia 
vengeance. 

—  Véner.  En  parlant  des  bétes  fauves,  En- 
foncer profondément  les  pieds  dans  la  terre  : 
Le  cerf  pèse  d'autant  plus  qu'il  est  plus  âgé. 

—  Manège.  Peser  à  la  main,  S'appuyer  sur 
le  mors  de  manière  à  lasser  la  mum  du  cava- 
lier :  Un  cheval  dont  la  tête  est  longue  et 
grosse  en  même  temps  pèse  à  la  main  et  n'o- 
béit pas  à  la  bride  avec  la  promptitude  néces- 
saire. (I.ecoq.)  Il  Kig.  Eue  k  charge,  en- 
nuyeux, incommode  par  sa  stupidité,  par  la 
pesanteur  de  sou  esprit. 

—  Comm.  Avoir  le  poids  légal,  le  poids 
réglementaire  :  Celte  pièce  d'or  ne  pej^e  pas. 
Ce  pitin  PÈSE  juste.  Il  Peser  net,  Peser  à  nu, 
sans  embilluge,  m  caisse,  ni  buril  :  Ce  colis 
pèse  net  25  kilogrammes.  II  Peser  art  ou  brut, 
Peser  avec  emballage,  caisse  ou  baril, 

—  Mur.  Peser  sur  un  cordage,  Paire  effort 
dessus,  en  agissant  de  haut  en  ba^.  ||  Les 
vents  pHent,  Leur  violence  fait  incliner  le 
navire  outre  mesure. 

Se  peser  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pesé. 

—  Peser  son  propre  corps,  déterminer  son 
propre  poids  :  Un  des  amusements  que  le  bour~ 
geois  de  Pnris  se  p>nje  aux  Champs-Elysées, 
c'est  de  su  peser  et  de  peser  sa  femme  et  ses 
enfants. 

—  Fig.  Etre  examiné  attentivement  pour 
être  apprécié  par  sa  valeur  intrinsèque  :  Les 
raisons  se  pèsent  plutôt  qu'elles  ne  se  comp- 
tent. Il  Etre mesure,  appr.fciô  :  Les  bienfaits 
ne  doivent  pas  se  pkser  a  leur  valeur  lutrin- 
sèque,  main  au  poids  ttu  cœun.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Prov.  Au  long  aller  petit  faix  pèse  ou 
bien  Petite  charge  pèse  de  loin.  Une  petite 
dcpen.se  linit  pur  d<:venir  sérieuse,  lui-iiqu'elle 
est  fréquemment  répétée. 

—  Graram.  V.  pesé. 


PESM 

—  AUU8.   llttér.    lïlen   I»©    pc.e   (an*   qu'un 

•ecrci,  Vers  de  I.a  Pontuine.  V.  secret. 

PÈSE-SEL  s.  m.  Physiq.  Instrument  qui 
indique  la  densité  des  dissolutions  salines.  Il 

PI.   PÈSU-SKLS. 

PÈSE-SIROP  S.  m.  Physiq.  Instrument  ser- 
v;>nt  â  dêierminer  la  densité  des  sirops  de 
sucre.  Il  PI.  PÈSE-siROPS. 

PESETTE  s.  f.  (pe-zè-te  —  rad.  peser). 
Sorie  de  petite  balance  dans  laquelle  on  pèse 
les  pièces  de  monnaie. 

PESETTE  s.  f.  (pe-sè-te  —  dimin.  du  prov. 
pesé,  pois).  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
vesce. 

FESEUR,  EUSG  s.  (pe-zeur,  eu-ze  —  rad. 
peser).  Personne  qui  pèse,  qui  est  chargée  de 
peser  :  Un  bureau  de  piuskvr  public. 

—  Fig.  Personne  qui  pèse,  qui  examine, 
calcule  avec  une  minutie  puérile  :  Piron  ap- 
pelait d'OHvet  un  juré  peseur  de  diphthon- 
gués.  Le  Père  Bouhours  n'était  pas  un  peseur 
de  syllabes.  (H.  Rigaull.)  Malherbe  est  un 
froid  peseur  de  sgllabes.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  B.-arts.  Peseur  d'or.  Les  pein- 
tres flamands  et  hollandais  ont  souvent  re- 
produit un  type  à\i  peseur  d'or,  si  commun  à 
Amsterdam,  la  ville  des  juifs,  des  changeurs 
et  des  usuriers.  Ils  se  sont  plu  a  nous  mon- 
trer ces  intérieurs  d'avares  et  de  {^ilppe-sous, 
encombrés  de  livres  de  commerce,  de  sacs  à 
panse  rebondie,  de  sébiles  où  reluisent  les 
bijoux,  les  pierreries,  tandis  que  le  vieux 
juif,  les  lunettes  sur  le  nez  et  la  petite  ba- 
lance à  la  main,  fait  scrupuleusement  trébu- 
cher les  florins,  les  couronnes  et  scrute  avec 
attention  le  moindre  écart.  Quentin  Metzys 
a  traité  plusieurs  fois  cesujetavec  une  grande 
supériorité  et  donné  de  la  grâce  à  cette  pe- 
tite scène  vulgaire  en  associant  au  peseur 
d'or  sa  jeune  femme  qui  suit  l'upération  d'un 
regard  rêveur.  Un  de  ces  chefs-d'œuvre  est 
au  musée  du  Louvre.  V.  Metzys. 

Gérard  Dov  a  peint  aussi  un  Peseur  d'or 
(même  musée)  avec  ce  prodigieux  fini  d'exé- 
cution qui  le  caractérise.  Un  vieillard  est 
assis  devant  une  table  sur  laquelle  se  trouve 
une  petite  cassette  et  il  pèse  des  pièces  d'or 
dans  une  petite  balance.  Des  sacs  d'argent 
sont  posés  sur  un  parchemin  d'où  pend  un 
large  sceau  de  cire  rouge.  La  toile  est  signée, 
sur  le  parchemin,  G.  Dov,  1664.  Rembrandt  a 
peint  un  Peseur  d'or  et  une  Peseuse  dor.  Cette 
dernière  (musée  de  Dresde)  présente  le  por- 
trait de  la  mère  du  peintre;  elle  est  eu  demi- 
figure,  vieille  et  ridée,  tout  entière  aux  pièces 
d'or  qu'elle  pèse,  mais  d'une  physionomie  vi- 
vante. 


alcool. 
PÉSILLITE  s.  f.  {pé-zil-li-te  —  de  Pesillo, 

nom  de  localité).  Miner.  Substance  minérale 
compacte,  d'un  noir  giisàtie,  composée  de 
silice  et  d'oxyde  de  manganèse,  avec  un  peu 
d'oxyde  de  fer,  que  l'on  trouve  dans  les  dolo- 
mies,  ji  Pesillo  (Piéinout).  Il  Ou  l'appelle  aussi 
manganèse  de  Pesillo. 

PESUAL,  dieu  infernal  des  Lapons  ;  le  maî- 
tre des  esprits  du  mal.  Il  habite  le  centre  de 
la  terre,  où  les  Lapons  plaçaient  l'enfer. 

PESMA  S.  m.  (pè-sma).  Chant  héroïque 
serbe. 

—  Encycl.  C'est  en  grande  partie  grâce 
aux  pesmas  que  s'est  conservé  cncz  le  peuple 
serbe  le  sentiment  de  la  nationalité.  L'habi- 
tude de  célébrer  sous  une  forme  poétique 
chacun  des  incidents  de  la  lutte  nationulo  ou 
individuelle  contre  les  Turcs  a  constamment 
entretenu  le  souvenir  et  l'amoiu-  de  l'indé- 
pendance et  attisé  la  haine  de  peuple  à  peu- 
ple, de  religion  k  religion;  les  pesmas  ont 
joué  le  niéuie  rôle  que  les  romances  espa- 
gnoles, les  chants  klephtes  ou  les  ballades 
anglaises  sur  Robin  Ilood. 

Les  plus  célèbres  do  ces  chants  populaires 
sont  consacrés  à  Marko  Kralievitch,  le  Cid 
de  la  Serbie,  et  au  récit  de  la  bataille  de 
Kossoro,  où  s'ensevelit  l'indépendance  natio- 
nale. C'est  surtout  dans  la  Bosnie,  l'Herzé- 
govine, le  Moiitonéi<ro  et  les  régions  monta- 
gneuses du  midi  de  la  Serbie  que  le  goût  pour 
les  pesmas  est  le  plus  vif  et  le  plus  général. 
Ces  poésies  populaires  et  trauitionnellcs  sont 
mises  en  circulation  principaleincnl  par  les 
aveuglés  et  les  voyageurs.  Los  aveugles  vont 
meudiunt  de  porte  en  porte;  ils  fréquentent 
les  assemblées  près  des  monastères  et  des 
églises,  ainsi  que  les  foires,  et  partout  ils 
chantent.  De  même,  quand  un  voyageur  re- 
çoit l'huspitalité  dans  une  maison,  il  est  d'u- 
sage, le  soir,  d(i  lui  piésenter  une  gouslé  (ou 
guzla)  en  l'invitant  à  chanter.  M.  Aug.  Dozon 
a  recueilli  les  plus  remarquables  de  ces  pes- 
mas .•  Poésies  populaires  serbes,  traduites  en 
français  (Paris,  1859,  in-18). 

PESMES,  bourg  de  France  (Haute-Saône), 
cb.-l.  de  canton,  arroiid.  et  à  20  kilom.  S.  de 
Gray,  sur  un  coteau  bai;^nô  par  l'Ognon  ; 
pop.  aggl..  1,383  hab.  —  pop.  tôt.,  1,477  hab. 
Usines  à  fer;  fabrication  de  sabots,  tuileries. 
L'église  paroissiale  possède  un  tableau  de 
Jacques  Prévost,  élève  de  Raphaël. 

PESMES  (François-Louis  de},  dit  Saint  Sa- 
phvriu,  général  et  diplomate  suisse,  né  au 
cbàteau  de  SaintS;iphorin  (pays  de  Vaud) 
en  10C8,  mort  au  ménio  lieu  en  1737.  Il  servit 
d'abord   en   Hollande,  puis  offrit  son  epée  à 
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l'Autriche  pour  aller  combattre  les  Turcs, 
sous  les  ordres  du  prince  Eu^'ène.  Vice-ami- 
ral de  l;i  flollille  du  D.inube  en  1C96,  il  fut 
nommé  ensuite  par  1  empereur^  Léopold  Içr 
général-major  (169S).  Après  s'être  signalé, 
sous  les  règnes  suivants,  comme  militaire  et 
comme  diplomate,  Saini-Sapliorin  revint  en 
Suisse  et  représenta  auprès  des  cantons  l'é- 
lecteur palatin.  Ce  fut  lui  qui  eut  les  pleins 
pouvoirs  de  Frédéric  l^^,  roi  de  Prusse,  lors- 
que ce  prince  entra  en  possession  de  la  prin- 
cipauté de  Neufchàtel.  Cinq  ans  après,  en 
1712,  il  fut  cliaigè  par  Berne  de  missions 
ayant  pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  con- 
flits qui  s'étaient  élevés  entre  divers  cantons, 
puis  se  rendit,  en  1714,  au  congrès  d'Utrecht 
pour  y  conclure  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive entre  la  Suisse  et  la  Hollande.  Par  la 
même  occasion,  il  s'occupa  de  la  capitulation 
des  régiments  que  l'Etat  de  Berne  devait 
fournir  à  ce  pays.  Remuant,  habile  et  ambi- 
tieux, Pesnies  passa  au  service  de  l'Angle- 
terre (1716)  en  qualité  de  lieutenant  général 
et  le  roi  Georges  l<:r  l'envoya  bientôt  après  à 
Vienne  avec  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. 11  remplit  ces  fonctions  pendant  six 
années. 

En  1720,  de  Pesraes  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Saint-Saphorin,  où  il  termina  sa  vie. 
A  de  véritables  talents  militaires  et  diploma- 
tiques il  joignait  un  jugement  très-tiu  et 
beaucoup  de  ténacité  d'esprit.  Il  tit  recon- 
struire en  1727  son  château  de  Saint-Sapho- 
rin,  placé  dans  une  situation  admirable,  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  petite  ville  de 
RIorges.  Ce  château,  qui  renferme  une  fort 
belle  galerie  de  tableaux,  fut  apporté  en  dot 
par  la  lille  de  Pesmes  dans  la  maison  de  Me- 

PESiNE  (Jean),  graveur  français,  né  à 
Rouen  vers  1623,  mort  ii  Paris  en  1700.  On  ne 
possède  presque  aucun  détail  sur  sa  vie.  Tout 
ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  reçut  les  conseils  de 
Poussin,  devint  un  bon  dessinateur,  un  gra- 
veur habile  et  exécuta  116  planches,  repré- 
sentant pour  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres,  dont  il  a  rendu  avec  talent, 
sinon  la  pureté  du  trait,  du  moins  l'expres- 
sion et  le  caractère  des  compositions.  On 
estime  particuliéreinent  les  47  estampes  qu'il 
a  faites  d'après  Poussin,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  les  Sept  sacremenis^  l'Adora- 
tion des  bergers.  Eut/ter  devant  Assuertts,  le 
Testament  li'Eudnnudas,  la  Samaritaine,  le 
Triomphe  de  Galatée,  le  Bavissement  de  saint 
Paul,  VEnfame  de  Jupiter,  le  Portrait  de 
Poussin,  etc. 

PESNE  (Antoine),  peintre,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1683,  mort  ii  Berlin  en 
1757.  .\pres  avoir  coiiiî-leté  ses  études  artis- 
tiques eu  Italie  (1706),  où  les  œuvres  de  Gior- 
gone  excitèrent  surtout  son  admiration,  il  se 
rendit  eu  Prusse  à  l'appel  du  grand  Frédéric, 
y  exécuta  un  grand  nombre  de  porlrait>,  de 
tableaux  d'histoire,  décora  plusieurs  [lalais, 
Potsdam,  Reiiisberg,  Churlottembourg,  Sans- 
Souci,  etc.,  fil  un  voyage  eu  Angleterre,  puis 
revint  à  Berlin,  où  il  devint  premier  peintre 
du  roi  et  diicct.jur  de  l'Acadéniie  royale. 
L'Académie  de  peinture  de  P..ris  ladinit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1720.  C'était  sur- 
tout un  portraitiste  habile  et  un  excellent 
coloriste. 

PESO  s.  m.  (pe-zo).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  d'Espagne,  valant  au  pair  5  fr.  34.  Il 
Peso  courant,  .Monnaie  de  compte  des  iles 
Canaries,  valant  au  pair  4  fr.  02. 

PESOGNE  s.  f.  (pe-zo-gne;  gn  mil.).  Art 
vétêr.  Maladie  du  pied  des  moutons. 

PÉSOMAQUE  s.  f.  (pé-zo-ma-ke  —  du  gr. 
pipietu,  tomber  ;  mac/ié,  combat).  Entom.  Syn. 
de  DORCADio.N,  genre  d  insectes. 

PÉSOMÉRIE  s.  f.  (pé-zo-mé-rl  —  du  gr. 
piptetn,  tomber;  meros,  partie).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  épidendrées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Afrique. 

PESON  s.  m.  (pe-zon  —  Ta.d.  peser).  Sorte 
de  balance  dans  laquelle  le  poids  des  corps 
est  évalué  par  l'écart  d'une  aigniile  llxee  à 
angle  droit  sur  un  lev  ier  dont  la  direction  est 
horizontale  quand  le  poids  est  nul.  Il  Pcson 
à  ressûr(,Celui  qui  marque  la  pesanteur  au 
moyen  d  un  ressort,  par  opposition  ai  pesoa 
ordinaire,  qu'on  nomme  aussi  pkson  à  con- 

TBli-POinS. 

—  Morceau  de  plomb  qu'on  met  au  bout  du 
fuseau  â  tiler,  pour  faire  l'oflice  de  volant. 

—  Encycl.  Le  peson  est  un  levier  horizon- 
tal auquel  est  lixée  inférieurement  une  ai- 
guillô  verticale.  Le  poiut  de  suspension  de 
l'appareil  se  trouve  nu  croisement  du  levier 
et  de  l'aigùille.  L'un  des  bras  du  levier  porta 
un  plateau  destiné  à  recevoir  l'objet  qu'on 
veut  peser.  Le  centre  de  gravité,  toujours 
placé  sous  l'aiguille,  doit  être  d'autant  plus 
rapproche  du  point  de  suspension  que  l'on 
veut  donner  au  peson  plus  de  sen.sibilité. 
Lti  pointe  do  l'aigiiill.)  se  meut  le  long  d'un 
arc  de  cercle  divisé,  et  la  direction  à  laquelle 
elle  s'arrête  fait  connaître  le  poids  porte  jiar 
le  plateau.  Soient  Q  ce  poids,  P  celui  de  1  ai- 
guille, a  la  distance  du  point  d'application  du 
poids  de  l'aiguille  au  point  de  suspension,  6 
la  longueur  du  bras  de  levier  qui  porte  le 
plateau  ,  î  l'angle  décrit  par  l'aiguille  :  la 
condition  d'équilibre  est  que  les  moments  des 
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poids  P  et  Q,  par  rapport  au  point  de  sus- 
pension, soient  égaux,  c'est-à-tlire  que 
Pa  sin  <p  =  Q6  cos  y. 

On  en  tire 

Qb 
tang  ?  =  p;;- 

Ainsi,  la  tangente  de  l'inclinaison  est  pro- 
portionnelle au  poids  mis  dans  le  plateau. 
D'après  cela,  pour  graduer  l'instrument,  on 
peut  déterminer  directement  l'angle  d'écart 
produit  par  un  poids  de  1  kilogramme;  les 
tables  tri^onométriques  fournissent  les  an- 
gles dont  Tes  tangentes  seraient  doubles,  tri- 
ples, etc.,  de  celle  de  ce  premier  angle  d'é- 
cart; on  porte  les  arcs  correspon'îanls  à  ces 
angles  sur  le  cercle  divisé,  et  on  inscrit  les 
charges  correspondantes  du  plateau. 

PESSAC,  bourg  de  France  (Gironde),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  6  kilom.  S.-O.  de 
Bordeaux,  sur  le  Peugue;  pop.  aggl.,414  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,799  hab.  On  y  trouve  deux 
fontaines  ferrugineuses.  Récolte  de  vins  es- 
timés dits  de  Graves. 

PESSAIRE  s.  m.  (pè-sè-re  —  lat.  pessa- 
rium  ;  de  pessum,  en  gr.  pessos,  sorte  de  dame 
à  jouer).  Chir.  Instrument  qu'on  place  à  de- 
meure dans  le  vagin,  pour  maintenir  la  ma- 
trice dans  sa  position  normale. 

—  Encycl.  Chir.  Dans  certaines  affections 
utérines  ou  vaginales,  le  pessaire  est  une 
ressource  rationnelle  et  efiicace.  Cependant, 
beaucoup  de  praticiens  ne  procèdent  à  son 
application  quà  leur  corps  défendant.  Quel- 
ques-uns même  vont  jusqu'à  l'accuser  d'être 
la  cause  de  catarrhes  et  de  cancers,  accu- 
sation nullement  fondée  d'ailleurs.  Un  rap- 
port du  docteur  Robert  à  l'Académie  porte  à 
300,000  le  nombre  de  pessaires  que  la  fabrica- 
tion parisienne  livre  annuellement  au  com- 
merce (1862).  Des  renseignements  ultérieurs 
nous  autorisent  à  dire  que  ce  chiffre  est  de 
beaucoup  en  dessous  de  la  réalité.  Or  comme, 
en  matière  commerciale,  la  consommation  rè- 
gle la  production,  on  peut  conclure  qu'd  y  a, 
soit  en  France,  soit  ailleurs,  un  nombre  as- 
sez considérable  de  malades  qui  usent  de  ce 
moyen.  Des  personnes  timorées  s'exagèrent 
l'influence  de  ce  corps  étranger  sur  les  tis- 
sus; mais  on  peut  se  rendre  compte  de  la 
tolérance  des  muqueuses  pour  les  appareils, 
en  songeant  aux  pièces  de  prothèse  dentaire 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  conservent 
dans  la  bouche  sans  inconvénient.  Il  est 
vrai  qu'il  survient  d'abord  une  stomatite  plus 
ou  moins  intense;  mais  cette  inflammation 
s'apaise  vite  et  disparaît  tout  â  fuit  en  quel- 
ques jours.  Il  en  est  de  même  du  pessaire  : 
son  placement  commence  par  produire  une 
irritation  dans  les  tissus,  mais  bientôt  l'or- 
gane se  résigne  et  s'habitue  à  la  présence  de 
ce  corps  étranger. 

Le  pessaire  en  gimblette,  de  forme  circu- 
laire, offre  plusieurs  inconvénients  :  il  com- 
prime le  rectum  et  la  vessie;  d  bascule  sou- 
vent dans  le  vagin:  fatiguant  cet  organe,  il 
force  d'augmenter  le  diamètre  de  cet  instru- 
ment jusqu'à  des  proportions  énormes.  Le 
pessaire  ovale  ménage  le  rectum  et  la  vessie, 
mais  il  a  l'inconvénient  de  basculer  plus  fa- 
cilement et  de  s'échapper  sous  l'influence  de 
la  marche  ou  d'un  effort.  Lg pessaire  en  boule, 
usité  en  Angleterre,  a  le  desavantage  de 
laisser  glisser  l'organe  entre  lui  et  les  parois. 
Le  pessaire  en  bondon  a  la  forme  d'un  cône 
tronqué,  creux  et  dont  la  base  prend  son 
point  d  appui  sur  l'anneau  valvulaire;  il  a  le 
défaut  de  multiplier  les  surfaces  de  contact. 
Tous  les  pnssaires  armés  d'une  tige  qui  leur 
permet  de  s'appuyer  à  l'extérieur  prennent 
le  nom  de  pessaires  en  biltuguet.  Le  pessaire 
élylroide  de  M.  J.  Cloquet,  à  tige  ou  sans 
tige,  est  un  pessaire  en  bondon,  légèrement 
courbé  sur  son  axe,  de  manière  à  se  mouler 
sur  la  forme  du  vagin.  Le  pessaire  à  cuvette 
de  Moreau  représente  une  espèce  de  cupule 
conique  qui  se  rapproche  beaucoup  du  pes- 
saire ordinaire.  Le  pessaire  de  Piédagnel  ne 
diffère  du  précédent  que  par  l'allongement 
en  forme  d'entonnoir  de  sa  circonférence  in- 
férieure. Le  pcss«irc  sablier  de  M_.  .Malguigne 
est  constitue  de  deux  troncs  de  cône  opposés 
par  leur  sommet.  Le  pessaire  élytro-mochlion 
du  docteur  Kilian  repose  sur  un  autre  prin- 
cipe. Ce  sont  trois  ressorts  rectiligues,  re- 
couverts, portant  chacun  une  pelote  à  leur 
exuémilé  libre  et  rivés  ensemble  a  leur  au- 
tre extrémité  sous  des  angles  égaux.  C'est 
u.ie  espèce  de  pince  û  trois  branches  élasti- 
ques, qu'on  introduit  fermée  dans  le  vagin  et 
qui  tend  à  s'ouvrir  dès  qu'on  l'abanuoiine. 
Pour  le^  cas  sans  gravite,  c'est  le  système 
qui  doit  être  préfère.  Le  pessaire  Guriel  est 
un  ballon  eu  caou.chouc,  muni  d'un  tube 
fleNible,  par  lequel  on  peut  le  gonfler  d'air, 
à  laide  d'une  pelote  dite  insuflliiirice.  11 
manque  peut-être  de  solidité,  mais  il  est  un  des 
plus  commodes.  Quelques  malades  se  servent 
d'une  éponge  (iiie,  nue  ou  revêtue  d'une  toile  ; 
ce  moyen  n'offre  aucun  avantage  sur  le  pes- 
saire et  il  a  le  désagrément  de  constituer  un 
foyer  de  fétidité  et  d'infection.  Beaucoup  de 
chirurgiens  ont  imaginé  de  perfectionner  le 
pessaire  et  de  lui  faire  subir , quelques  inodi- 
Hcations,  suivant  les  cas  à  traiter.  En  résumé, 
quelque  nombreux  que  soient  les  appareils 
destinés  ii  contenir  l'utérus,  quelque  ingé- 
nieux et  variés  que  soient  hiurs  moileles,  on 
est  forcé  de  reconnaître  que,  jusqu'en  1862, 
il  n'en  existait  pas  encore  un  capable  d'at- 
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teindre  le  but  désiré  et  de  remplir  toutes  les 
conditions  d'un  bon  programme.  En  effet,  il 
l'iilhiit  que  l'instrument  trouvât  un  point 
d'iippui  solide  et  invariable  ;  que  les  matières 
concourant  à  sa  construction  ne  pussent  se 
laisser  altérer  ni  infiltrer  par  les  liquides  or- 
ganiques; que  l'instrument  piît  contenir  la 
matrice  d'une  manière  absolue,  tout  en  lais- 
sant libres  les  mouvements  normaux  que  cet 
organe  exécute  sous  l'impulsion  des  viscères 
abduniinaux  ;  que  l'introduction  en  fût  facile 
et  que  le  plan  de  support  |  ût  s'accommoder 
aux  diverses  variétés  de  déplacement  j  enfin, 
que  son  système  d'articulations  et  de  brisu- 
res, sans  rien  lui  enlever  de  sa  solidité,  lais- 
sât toute  liberté  aux  mouvements  de  flexion, 
d'extension,  d'inclinaison  latérale  et  de  tor- 
sion du  corps.  Ce  programme  fut  exécuté 
dans  tous  ses  détails,  avec  une  rare  préci- 
sion et  un  grand  succès,  par  un  ort'hopédiste 
de  Taris,  M.Grandcollot,  qui  l'avait  formulé, 
et,  au  commencement  de  1  année  1S62,  l'Aca- 
démie de  médecine,  sur  le  rapport  île  M.  Ro- 
bert, chirurgien  des  liôpitaux  ,  approuvait  et 
adoptait  le  nouveau  pessaîre  de  M.  Grand- 
collot.  Le  rapport  académique  dit  de  cet  ap- 
[lareil  :  i  II  se  compose  d'une  ceinture  hypo- 
gastiique  à  deux  pelotes;  entre  elles  se 
,  trouve  une  armature  métallique  à  doubles 
brisures  latérales,  dans  l'écartement  des- 
quelles est  placée  l'insertion  d'un  col  de  cy- 
gne suspenseur  du  pessaire  et  courbé  conve- 
nablement pour  s'adapter  sur  le  pénil.  Au 
col  de  cygne  se  trouve  fixée  une  tige  intra- 
viiginale  munie  d'une  cuvette  à  son  extré- 
mité supérieure.  Cette  tige  est  rectiligne, 
formée  de  deux  cylindres  creux,  emboîtes  et 
glissant  l'un  dans  l'autre,  s'allongeant  et  se 
raccourcissant  à  volonté...  Il  résulte  de  l'en- 
semble de  l'appareil  que  la  cuvette,  une  fois 
placée  de  manière  à  embrasser  exactement 
le  col  de  l'utérus,  peut  exécuter  tous  les  mou- 
vements que  ce  col  lui-même  exécute  dans 
les  divers  mouvements  du  tronc,  et  qu'elle 
ne  peut  exercer  aucune  pression  fâcheuse 
sur  les  organes  qui  l'avoisiiient.  •  Cet  instru- 
inent  ne  présente  donc  aucun  des  inconvé- 
nients signalés  dans  tous  les  autres  appareils 
que  nous  avons  éuumérés. 

—  Art  vétér.  Le  pessaire  le  plus  usité  pour 
les  femelles  domestiques  consiste  en  une  tige 
de  bois  de  0"',50  de  longueur  et  de  0^,025  de 
diamètre,  fourchue  par  l'une  de  ses  bran- 
ches. A  cette  fourche  est  adaptée  particuliè- 
rement une  espèce  d'anneau  ou  de  cerceau 
de  bois,  dont  la  circonférence  a  om,08  ou 
ou, 10.  On  fixe  à  l'autre  bout,  en  croix  ou 
perpendiculairement  à  la  longueur  de  la  tige, 
un  autre  morceau  de  bois  de  oai,40  de  lon- 
gueur environ.  On  garnit  l'anneau  de  linge 
doux  assujetti  par  des  fils,  on  l'enduit  d'un 
corps  gras,  ainsi  que  la  tige,  et  l'on  introduit 
l'anneau  par  la  vulve  jusqu'au  fond  de  1  uté- 
rus. Au  bâton  fixé  en  Ton  attache,  à  chaque 
bout,  une  baude,  qui  va  embrasser  le  poitrail 
et  qu'on  soutient  par  d'autres  bandes  mises 
autour  du  corps  ;  le  pessaire  est  alors  appli- 
qué. On  fait  encore  un  pessaire  en  liant  la 
gueule  d'une  vessie  de  cochon  ou  de  bœuf 
au  bout  d'un  bâton  de  sureau  creux,  loi. g  de 
0'",35  à  oni,4û.  On  introduit  la  vessie  dans 
l'utérus,  puis  on  souffle  par  le  bâton  et  on 
ferme  exactement  le  trou. 

M.  Leblanc  a  proposé  unpessaii-e  qui  a  l'a- 
vantage d'être  léger,  d'ofl'rir  aux  divers  or- 
ganes contre  lesquels  il  est  appliqué  des  sur- 
faces larges,  polies  et  molles,  de  n'ofi'rir  au- 
cun obstacle  à  la  sortie  de  l'urine  et  des  ex- 
créments solides  et  de  pouvoir  être  fabriqué 
dans  quelque  endroit  qu'on  se  trouve.  Voici 
la  description  de  cet  instrument,  telle  que 
M.  Leblauc  l'a  donnée.  Ce  pessaire  est  tin 
cône  tronqué  creux,  formé  avec  de  la  toile 
supportée  pur  deux  rondelles  en  bois  blanc, 
qui  sont  elles-mêmes  fixées,  par  leur  centre, 
sur  une  tige  de  bois  dur,  solide.  Cette  tige, 
qui  est  l'axe  du  cône,  se  prolonge  au  délit  de 
la  plus  petite  rondelle  et  olfre,  dans  cette 
paitie,  plusieurs  trous,  dans  l'un  desquels  on 
passe  une  corde,  qui  est  destinée  à  fixer  l'in-  j 
sirument  au  reculement.  Les  rondelles  sont 
d'inégale  grandeur;  leur  pourtour  est  arrondi 
dans  tous  les  sens.  Leur  dimension  doit  va- 
rier comme  celle  des  organes  dans  lesquels 
riiistruiueut  doit  être  introduit.  Apres  avoir 
choisi  un  morceau  de  toile  k  moitié  usée,  on 
couvre  avec  une  de  ses  extrémités  la  circon- 
férence de  la  grande  rondelle;  on  applique 
ensuite  en  divers  sens,  sur  la  surface  exté- 
rieure de  cette  rondelle,  l'extrémiié  du  mor- 
ceau de  toile,  que  l'on  a  préalablement  le  soin 
de  faire  dépasser  la  circonférence  de  la  ron- 
delle. On  fixe  alors  cette  extrémité  de  la 
toile  il  l'aide  de  plusieurs  points  de  couture 
Ires-solides;  on  renverse  ensuite  l'espèce  de 
sac  formé  par  le  torchon,  de  manière  que  les 
parties  inégales  du  fond,  qui  étalent  exté- 
rieures, deviennent  internes.  Ou  introduit  <ie 
nouveau  la  rondelle  dans  le  sac,  qui  est  alors 
renverse;  puis,  tendant  la  toile, on  enveloppe 
la  sccoiulo  rondelle  et  l'on  fixe  rextréinito 
libre  du  torchon  sur  l'axe,  il  la  partie  exté- 
rieure, à  l'uid  3  de  plusieurs  tours  de  ficelle 
serrés  avec  force.  Avant  d'introduire  l'instru- 
ment, on  enduit  la  toile  d'huile  d'olive  ou  do 
mucilage  de  graine  de  lin  ;  puis  on  engage  le 

fessaire  par  la  vulve  dans  le  vagin  et  dans 
utérus,  immédiatement  après  avoir  retire  le 
bras  droit,  qui  inaintieiit  1  utérus  dans  sa  po- 
sition nonnalo,  après  qu'il  a  été  réduit.  Pour 
que  l'appareil  soit  bien  solide,  il  est  néces- 
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«aire  que  la  sangle  du  reculement  soit  fixée 
sur  tes  côtés  par  un  surfaix,  antérieurement 
sur  le  poitrail  par  une  bricole,  supérieure- 
ment et  postérieurement  sur  la  croupe  par 
des  lanières  de  cuir. 

Avant  d'appliquer  le  pessaire^  quel  qu'il 
soit,  on  doit  vider  le  rectum  et  la  vessie  et 
donner  un  lavement  pour  délayer  et  entraî- 
ner ce  qui  I  eut  rester  d'excréments.  Il  faut 
Telirer  \e  pessaire  de  temps  en  temps  pour  le 
laver,  faire  dans  le  vagin  quelques  injections 
légèiement  toniques,  et  le  réappliquer  aussi- 
tôt. Un  peisaire  quelconque  a  toujours  l'in- 
convénient d'irricer  le  vagin  et  l'utérus  et  de 
provoquer  sans  cesse  des  contractions  de  ces 
organes.  C'est  pourquoi  on  le  remplace  avan- 
tageusement par  un  bandage  simple,  décrit 
par  MM.  Morand  et  Cluje'l.  On  prend  une 
longue  corde,  de  la  grosseur  du  petit  doigt 
et  ployée  en  deux;  011  l'attache  à  chacune 
des  cornes  de  la  vache  ;  on  la  fait  passer  le 
long  du  cou,  en  avant  de  l'épaule,  sous  le 
poitrail;  chaque  division  porte  contre  la  face 
interne  des  membres  ;  les  deux  divisions 
viennentse  réunir  en  X  sur  le  dos,  pour  s'é- 
carter de  nouveau  le  long  des  reins  et  sur  la 
croupe,  se  réunir  par  un  nœud  en  dessus  et 
sur  la  base  de  la  queue  ,  puis  en  dessous,  où 
elles  se  croisent  de  nouveau  pour  s'écarter 
ensuite,  comprimer  de  chaque  côté  les  lèvres 
de  la  vulve,  qu'elles  pressent  avec  force,  se 
réunir  a  la  commissure  inférieure  de  cette 
ouverture  par  un  autre  nœud  simple  et  mar- 
cher ensemble  jusqu'aux  mamelles,  où  elles 
se  séparent  pour  aller,  chacune  de  son  côté, 
se  réunir  à  IX  fixé  sur  le  dos.  11  est  certain 
que  la  compression  exercée  par  le  bandage 
de  chaque  côté  des  lèvres  de  la  vulve  est 
d'autant  plus  grande  que  les  efforts  expulsifs 
de  l'animal  sont  plus  considérables. 

On  ne  peut  fixer  d'une  manière  positive  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  un  pessaire 
doit  demeurer  en  place,  cette  durée  devant 
varier  selon  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent le  déplacement  et  surtout  selon  la  dis- 
position plus  ou  moins  prononcée  à  la  réci- 
dive. Ordinairement,  un  laisse  le  pessaire 
appliqué  de  cinq  à  dix  jours. 

PESS.iRD  (Hector-Louis-François) ,  publi- 
ciste  français,  né  à  Lille  en  1836.  Il  vint  faire 
ses  études  à  Paris  et,  à  peine  sorti  du  lycée 
Bonaparte,  il  débuta  dans  les  lettres  en  pu- 
bliant quelques  articles  dans  le  Figaro. 
M.  Pessard  collaborait  à  la  tiiroilde,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  service.  Apres  avoir  fait,  pen- 
dant un  peu  plus  de  deux  ans,  partie  de  l'ar- 
mée, il  se  fit  exonérer  et  obtint  un  emploi 
dans  les  douanes.  Envoyé  à  Blanc-Misseron 
(Nord),  il  donna  des  articles  à  Vlmpartial  de 
■yaleuciennes  et  se  vit  peu  après  sommé  par 
radminlstration  de  choisir  entre  sa  place  et 
le  journalisme.  M.  Hector  Pessard  répondit 
en  envoyant  sa  démission  d'employé  des 
douanes  et  se  rendit  à  Paris.  Il  collabora 
d'abord  au  Mémorial  des  Ùeux-Séaresj  puis 
au  l'hare  de  la  Loire,  auquel  il  a  adressé 
pendant  de  longues  années  des  correspon- 
dances, et  entra  en  1863  a  la  rédaction  du 
Temps.  Il  y  rédigea,  soit  le  bulletin  politique 
du  jour,  soit  un  courrier,  et  s'y  fit  remarquer 
par  la  modération  et  le  libéralisme  de  ses 
idées.  A  la  même  époque,  il  envoya  des  arti- 
cles au  Courrier  du  dimanehe.  Lorsque,  en 
1866,  M.  Emile  de  Giraidin  fonda  la  Liberté, 
M.  Pessard  devint  uu  des  principaux  rédac- 
teur de  ce  journal,  qu'il  quitta  eu  1867  pour 
entrer  à  VKpoque,  dont  M.  Duveinois,  qui 
appartenait  encore  à  l'opposition  libérale, 
venait  d  être  nommé  rédacteur  en  chef.  Mais 
ce  dernier  ayant  fait  peu  après  une  évolution 
et  étant  passe  parmi  les  défenseurs  du  des- 
potisme impérial,  M.  Pessard  quitta  V Epoque 
et  entra  à  la  rédaction  politique  du  Gaulois, 
où,  au  commencement  de  1870,  il  soutint  pen- 
dant quelque  temps  la  politique  de  M.  Emile 
Oliivier.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'il  se  fourvoyait  et,  cette  même  an- 
née, il  devint  rédacteur  en  chef  d'un  nouveau 
journal,  le  Soir.  Après  la  révolution  du 
4  septembre,  il  défendit  le  gouvernement  de 
la  U'fenso  nationale  ei  fit  en  1870  et  1871, se- 
lon l'expression  de  M.  Ricard,  •  une  campa- 
gne aussi  brillante  que  courageuse  contre  ce 
qu'on  appelle  l'esprit  de  desordre.  •  M.  Pes- 
sard défendit  ensuite  avec  chaleur  dans  ce 
journal  les  idées  politiques  de  AI.  Thiers  et 
réiablisseinent  d'une  republique  conserva- 
trice. Au  commencement  de  1873,  il  devint, 
en  outre,  rédacteur  du  Bulletin  conservateur 
répub'licain ,  publie  sous  l'inspiration  d'un 
groupe  de  la  Chambre,  à  la  tcie  duquel  se 
trouvait  M.  Casimir  Perler.  Après  la  chute 
de  M.  Thiers,  il  fit  uue  opposition  asse»  vive 
à  la  politique  de  réaction  aveugle  du  ca- 
binet de  Broglio.  En  octobre  1873,  il  quitta  la 
direction  politique  du  Soir,  qui,  acheté  par 
les  orléauistcs,  devenait  l'organe  du  parti 
monarchiste  et  fusioiiniste  et  résotutde  fonder 
uu  nouveau  journal  politique  intitulé  le  Jour. 
Mais  MM.  de  Brogiio  et  Ueulo  exigeront  du 
journaliste  qu  il  upiuiyàl  leur  administration 
uéfasie  et,  sur  son  refus,  M.  de  Broglie  ne 
lui  donna  pas  l'autorisation  de  publier  son 
journal  (^6  dec.  1873).  Cette  décision,  inspirée 
pur  les  procédés  de  l'Einpire,  lU  un  ceitaia 
bruit.  i\l.  Hector  Pessard  adressa  alors  à  di- 
vers journaux  do  province  ses  Lettres  d'un 
interail,  qui  parureut  du  S4  décembre  1873 
au  16  niui  18(4.  Vers  la  inénie  époque,  Il  de- 
vint rédacteur  de  VUnion  libérale  et  démo- 
cratique de  Seine-et-Oise,  organe  des  repu- 
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blicaîns  conservateurs  ;  maïs,  dès  le  mois  d'a- 
vril 1874,  ce  journal  était  supprimé  pour  un 
ariicle  publié  par  lui.  Indépendamment  d'ar- 
ticles insérés  dans  les  journaux  précités,  dans 
la  Beoue  moderne,  la  Revue  germanique, 
le  Dictionnaire  général  de  ta  politique,  de 
Block,  etc.,  M.  Hector  Pessard  a  fait  paraî- 
tre :  Yo  et  les  principes  de  1789,  avec  piéface 
de  Prévost-Paiatiol  (1867,  in-l8);  les  Gen- 
darmes (1863,  in- 18);  l'Année  parlementaire 
(1863,  in-18),  avec  M.  Cl.  Duvernois;  Lettres 
d'un  interdit  (1874,  in-l8).  —  Son  frère, 
M.  Emile  Pkssard,  s'est  adonné  à  la  musi- 
que. Il  a  suivi  les  cours  du  Conservatoire  et 
remporté  le  grand  prix  de  Rome.  On  doit  à 
M.  Kmile  Pessard  un  opéra-comique  en  un 
acte,  la  Cruche  cassée  (1870);  les  Joyeusetés 
et  bonne  compagnie  (1873),  recueil  de  mélodies 
pour  chant  et  piano,  et  quelques  autres  com- 
positions, d'une  facture  simple  et  facile,  mais 
dépourvues  de  toute  originalité. 

PESSE  on  PÈCE  s.  f.  (pè-se  —  lat.  picea; 
de  pix,  poix).  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'épicéa, 
espèce  de  sapin,  il  Pesse  d'eau  ou  simplement 
Pesse,  Nom  vulgaire  de  Thippuris  et  des  prê- 
les aquatiques. 

—  Encycl.  Les  pesses  ou  hippuris  sont  des 
plantes  à  liges  simples,  cylindriques,  portant 
des  feuilles  venicill-es  et  des  fleurs  axillai- 
res,  auxquelles  succèdent  des  capsules  mo- 
nospermes, indéhiscentes,  couronnées  par  le 
limbe  du  calice  persistant.  Elles  croissent 
dans  les  eaux  douces  ,  plus  particulièrement 
dans  les  marais.  La  pesse  commune  a  des  ti- 
ges de  0™,50  ou  plus,  cylindriques,  striées, 
rarement  ramifiées,  munies  de  feuilles  linéai- 
res ou  lancéolées,  vfirticilh'es  ;  les  fleurs  sont 
petites  et  d'un  blanc  verdàtre;  celles  du  som- 
met de  la  tige  sont  femelles  ou  stériles. 
Cette  plante  est  vivace  et  croît  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe;  comme  elle  s'é- 
lève au-dessus  des  eaux,  elle  présente  l'as- 
pect d'une  prêle;  elle  a  été  jadis  employée 
en  médecine  comme  astringente.  Les  bestiaux 
n'y  touchent  pas;  mais  les  canards  sauvages 
et  d'autres  oiseaux  aquatiques  se  nourrissent 
de  ses  graines. 

PESSEAU,  pesselage,  pesseler,  pes- 
SELURE,  autre  ortho-iraiihe  des  mots  pais- 
seau  ,  PAISSELAGli ,  PAISSliLER  et  PAISSE- 
LURE. 

PESSELIER  (Charles-Etienne),  littérateur, 
né  à  Paris  en  1712,  mort  en  1763.  Il  obtint  un 
emploi  dans  les  fermes  et  montra  tant  d'ha- 
bilelé  qu'on  le  chargea  d'ouvrir  chez  lui  une 
école  de  finances,  "rout  en  remplissant  avec 
zèle  ses  fonctions,  Pesselier  consacra  ses  loi- 
sirs à  lu  littérature.  ■  Il  répandit  beaucoup 
d'agrément  dans  sa  maison,  dit  l'abbé  de  Voi- 
senon,  en  donnant  de  temps  en  temps  de  pe- 
tits spectacles  dont  les  pièces  étaient  de  lui, 
et  c'était  là  leur  véritable  cadre.  »  On  ra- 
conte que  Pesselier,  âgé  de  près  de  cinquante 
ans,  fit  des  vers  sous  le  titre  de  :  la  Jeune 
Muse  (1753),  et  les  adressa  au  dauphin,  fils  de 
Louis  XV.  Le  prince  goûta  ces  poésies  et 
s'enquii  de  l'âge  de  cette  muse  quinquagé- 
naire, à  qui  il  envoya,  à  cause  du  titre  du 
volume,  un  hochet.  On  doit  k  Pesselier  :  ÏE' 
cale  du  temps^  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
jouée  avec  succès  au  Théâtre-Italien  en  1738  ; 
Esope  au  Parnasse  (1739),  pièce  qui  ne  fut 
point  représentée;  Lettres  d' Angélique  à  Thé- 
rèse (IS39,  in-12);  Fables  nouvelles  (Paris, 
114S,  in-8o),  où  I  on  trouve  de  la  finesse  et 
de  l'esprit;  Pièces  de  théâtre  et  poésies  fugi- 
tives (Paris,  1742,  in-8o)j  Dialogues  des  morts 
(IS53,  2  vol.  in-12);  Lsprit  de  Montaigne 
(1753,  2  vol,  in-12);  Azor  et  Ismèiiet  ballet 
1758,  in-80);  Idée  générale  des  finances  (1759, 
in-foi.);  Doutes  proposés  à  fauteur  de  la 
Théorie  de  l'impôt  (1761,  in-4o);  Lettres  sur 
l'éducation  {nei.  2  vol.  in-12),  etc.  Pesselier, 
en  outre,  u  collaboré  nu  Ulaneur  frotiçais 
(I735-1737J  et  a  donné  des  éditions  des  CËTu- 
vres  d'Aulreau  (1749,  4  vol.)  et  de  Fagan 
(1760,  4  vol.) 

PESSEREAU  s.  m.  (pè-sè-ro  —  dimin.  de 
pesse).  Bot.  Syn.  de  pbssk  o'BikU. 

PESSEY  (Hyacinthe-Antoine),  auteur  dra- 
matique français,  né  k  Cany-en-Caux  (Nor- 
mandie) en  1773,  mort  en  IS40.  II  vint  à  Pa- 
ris, se  lia  avec  le  jovial  Dé^augiors,  fui  son 
collaborateur  pour  beaucoup  de  vaudevilles 
et  coupera  ù  la  rédaction  de  la  Hevue  de 
l'an  V7.  Sous  le  régime  impérial,  Pessey  de- 
vint agent  du  ïSenat,  pour  l'administration  de3 
sénatoreries.  Il  montra  dans  ces  fonctions  du 
sèle,  de  l'intelligence,  de  l'aptitude  au  tra- 
vail et  se  fit  aimer  et  estimer  même  dans  les 
pays  conquis.  De  retour  en  Normandie  en 
lS14,il  devint  homme  d'atTaircs  du  riche  mar* 
quis  de  Cany  et  lut  maire  do  su  oomniune. 
On  lui  doit  les  pieci-s  suivantes  :  Ortu.buno, 
mélodrame  en  trois  actes  (Paris,  lSii2.  m-S'*)  ; 
CVijt;)iii «eu/, sccne  comique  (P:iri^,  IS02,  ;;.S^J; 
Mesur  et  Zeintx.,  conuMn?  en  un  acie  tParis, 
1S03,  iu-8");  liiiiuniin  x}ui  Ecruaiu  yuOîtc  de 
la  rue  de  Hit'vre,  vaiuUviUe  on  un  :u  to  (Pa- 
ris, lS04,in-S*>;  ;  Edntondeou  la  Fi^le  de  i  A.«- 
pice,  nii-ludrame  eu  trois  actes  (l'u.is.  1S05, 
ni-S*>);  Feiime  et  2\iNyu  ou  le  Pied  ae  nes^ 
mélourame-ft^erie  en  trois  iicles  (Paris,  lâO&, 
in-so),  avec  Vhbcn;  le  Charivari  u'<  ChO' 
roune,  vaudeville  en  un  acte,  imité  du  Ûésat' 
tr€  de  Lisbonne  (Pans,  IS05,  iu-so)^  avec  la 
mâme,  etc.  Pessey  a  lai;^â  une  critique  sé- 
rieuse du  roma»  de  Corinne  d«  M">«  de  Stattl 
et  UD  roman  comiquo  iuiitulé  :  VBàlet  garni. 
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PESSIMISME  s.  m.  (pè-si-mî-sme  —  da 
lat.  pessîmus,  trè.s-mauvais.  V.  pessimiste). 
Système  de  cePii  qui  voit  tout  en  mal  :  J'a- 
voue qu'à  la  réflexion  je  me  trouve  fier  de  mon 
PESSIMISME  et  que,  si  je  le  sentais  s'amollir, 
le  siècle  restant  le  même,  je  rechercherais  avi- 
dement quelle  fibre  s'est  relâchée  en  mon  cœur. 
(Renan.) 

—  Politiq.  Système  de  ceux  qui  n'atten- 
dent le  bien  qu'ils  désirent  que  du  mal  qui 
leur  parait  nécessaire  pour  le  réaliser. 

PESSIMISTE  s.  (pè-si-mi-ste  —  du  lat. 
pessijnus,le  plus  mauvais,  pour  pecwmuj,  su- 
perlatif de  peccus ,  adjectif  inusité  signifiant 
mauvais,  même  radical  que  peccare,  pécher). 
Personne  qui  voit  tout  en  tnat  :  Les  pessi- 
mistes ùo«/  des  gens  bien  malheureux. 

—  Politiq.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois 
à  ceux  qui,  dans  les  temps  de  dissensions 
politiques,  n'attendent  le  bien  que  de  l'excès 
du  mal. 


PESSINA  (Henri),  publîciste  et  homme  po- 
lit que  italien,  né  à  Naples  en  1828.  Il  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  fit  paraître  un  Tableau 
historique  des  systèmes  de  philosophie  (1844). 
M.  Pessina  s'adonna  ensuite  à  l'étude  du 
droit,  se  jeta  dans  le  mouvement  patriotique 
qui  souleva,  en  1848,  l'Italie  contre  l'étran- 
ger, et  publia,  l'année  suivante,  un  ouvrage 
sur  le  droit  constitutionnel,  qui  lui  attira 
toutes  sortes  de  vexations  de  la  pan  du  pou- 
voir. Lorsqu'eut  lieu,  en  1852,  le  procès  des 
patrioti^s  compromis  dans  les  t:vênements  du 
15  mai  1848,  M.  Pessina,  qui  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat,  fut  chargé  de  la  défense  du 
député  Barbarisi.  Les  idées  qu'il  émit  dans 
son  éloquent  plaidoyer  lui  firent  intenter  de^ 
poursuites,  à  la  suite  desquelles  il  fut  con- 
damné à  deux  années  de  prison.  Korcé,  sous 
le  règne  du  sanguinaire  despote  Ferdinand  II, 
de  rester  dans  la  vie  privée,  il  publia  quel- 
ques ouvrages  juridiques  qui  fondèrent  sa 
réputation  en  Italie.  Exilé  de  Naples  par  le 
digne  fils  de  Ferdinand  en  mars  1S60,  M.  Pes- 
sina se  rendit  dans  l'Emilie,  qui  venait  de  se- 
couer le  joug  de  la  domination  papale,  et  fut 
nommé  professeur  de  droit  constitutionnel  à 
Bologne.  Après  l'expulsion  de  Naples  de 
François  II  par  Garibaldi,il  retourna  dans  sa 
ville  natale ,  où  il  devint  successivement 
substitut  du  procureur  général  près  la  cour 
criminelle,  directeur  au  ministère  de  la  jus- 
tice et  professeur  de  droit  pénal  à  l'univer- 
sité (1861).  Elu  à  cette  époque  membre  du 
pariemeut  italien,  où  il  a  été  réélu  depuis 
lors,  M.  Pessina  a  pris  une  part  importante 
k  l'élaboration  des  lois,  principalement  au 
travail  d'unification  de  la  législation  devant 
être  appliquée  k  toutes  les  parties  du  royaume 
italien.  II  a  rédigé  divers  rapports,  fait  partie 
en  1365  de  la  commission  chargée  de  faire 
un  nouveau  code  pénal,  etc.,  et  voté  avec 
les  libéraux  de  ta  Chambre.  M.  Pessina,  qui 
est  membre  de  rAcadèinie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  de  Naples  et  de  diverses 
autres  Académies,  a  pub<ié  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :  Traité  de 
droit  constitutionnel  (1849);  Traité  de  droit 
pénal  (185S);  Recherches  sur  la  philosophie 
morale  des  aticiens  (Naples,  1860);  De  la 
peine  de  mort  (Turi.-i,  IS63),  "U  il  se  prononce 
en  faveur  de  I  abolition .  /*'■>■■  '■^'■■•-■■  r  •,  .. 
toricue  de  la  doctrine  df 
fonaetnent  du  droit  de  pun 
Eléments  de  droit  pénal  tN 
progrés  du  droit  pénal  en  ti  i  .r  ;  .\;\v  .^..  _ 
cle  (Florence,  1863);  Reflexiois  sur  le  coie 
pénal belgede  1867  [Sables,  \S^$);  Philosophie 
et  droit  (Naples,  l$68),  etc.  On  lui  doit,  en 
outre,  une  traduction  ,  avec  introduction  et 
notes,  du  Traité  de  droit  pénal  de  Kossi 
(1853). 

PESSINONTB,  en  latin  P«'Xfin»,  ville    > 
l'ancienne  .\sie   Mineure,    dans   U   Galat  ^, 
cbei  les  Tectosages,  sur  le  Stugar;us,  .i  1  O. 
de  Gordium.  Elle\ni;  au  i,v'U\  tr..(.-:n   :.:  '.:.•    - 
cratique  et  fut  Irt  - 
de  Cybele,  où  la  (:c  - 
une  statue  qui  et., 
ciel.  Cette  ville  lu: 
maine,  la  capit^ile  Jl»   .  .  ^t  . 
jours,  on  voit  ses  ruii  es  j  .- 
de  Kttra-Hi,>s;ir.  qui  se  tr 
Brousse  «  Kais.ireh.  M.    1 
ces  ruines,  croit  avoir  dv 
du  temple  de  la  mère  des 
sont  soutenusau  S.  pnr  un 
marbre  blanc.  •  Il  t-^'    ■  "- 
sises  réglées  et  i".. 
blocs  posés  altcn.  . 

bou.i^'  •.    i:oT:rt>    ~:  ■  ; 

bel  '  '  " 


tique     l\-.v 
à  i'O.  du  ^ 

de  t«rr.-iin  . 

mine  est  s.  ^ 

qui  parai&svi.t  ;^^ol^  c;o    .os    lucî  c.   .;iû- 

cieune  cite. 

PSSSOMANCIE  s.  f.  (pÀ-so-man-sI  —  du 
gr.  pessos,  ueui-.-  pierre;  manleia,  divination). 
Autiq.  gr.  bivinaiioQ  qui  se  faisait  au  moyeu 
de  petits  cailloux  blancs  et  noirs. 

PESSON  s.  m.  (pè-son).  Techn.  Outil  au 
moyen  duquel  les  megi:^^ie^s  et  les  chamoi- 
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seiirs  oarrent  les  cuirs.  D  Synonyme  de  pa- 

LISSON. 

FESSONURE  s.  f.  (pè-so-nu-re  —  rad.  pes- 
$on).  Teebii.  Kaiissuies  de  peaux  blanches, 
QUI  servent  à  faire  de  la  colle. 

PESSOT  s.  ni.  (pè-so).  Comm.  Sorte  de 
drap  iju'on  fabrique  en  Languedoc. 

PBSSDTI  (Joachim),nmlhémalicien  italien, 
né  à  Rome  en  1743,  mort  dans  la  même  ville 
en  I8U.  Son  savoir  le  fit  appeler  ii  Saint- 
PéiL'rsbuurg  pour  y  professer  les  mathéma- 
tiques; mais  la  rigueur  du  climat  le  força  à 
retourner  en  Italie  (1769).  Il  devint  alors  ré- 
dacteur de  VAii;/io'i,gia  romaiia  et  de  i'Jiffe- 
meridi  lelleraric,  ^uurnaux  littéraires  qu'il  pu- 
blia seul  après  la  mort  de  Bianconi;  puis  il 
obtint  une  chaire  de  mathématiques  appli- 
quées au  collège  de  la  Sajience  (1787)  et  fit 
paraître  d'importants  écrits  sur  l'h^-diaulique 
et  l'astronomie.  Lorsque,en  1798,  la  republique 
fut  proclamée  à  Rome ,  Pessuti  accepta  les 
fonctions  de  consul.  C'était  un  excellent  pro- 
fesseur qui  joignait  à  la  simplicité  du  langage 
la  profondeur  ilans  les  idées.  Les  Académies 
de  Naples,  de  Turin,  des  Arcades  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  Pendant  un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  France,  il  s'était 
lié  avec  Coiidorcet,  d'Alembert  et  ;iutres  sa- 
vants, avec  qui  il  resta  en  correspondance. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Hiiiitt  leona 
délie  trombe  idrauliche  (Rome,  1789,  iii-S"); 
A/emoria  per  determinare  le  occultazioni  délie 
stelle  fisse  dietro  il  tiisco  délia  luna  (Rome, 
1802,  in-80).  Il  a  laissé,  en  outre,  de  nom- 
breux mémoires  dans  le  Becueil  de  la  So- 
ciété italienne  et  quelques  ouvrages  manu- 
scrits. 

PESTAIOZZI  (Jérôme-Jean),  médecin,  né  à 
Venise  en  1674,  mort  à  Lyon  en  1742.  11  se  lit 
recevoir  docteur  à  Valence  en  1694,  devint 
en  1696  médecin  de  l'Hotel-Dieu  de  Lyon,  au- 
quel il  fut  attaché  pendant  vingt-trois  ans,  et 
fut  nommé  en  1715  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Outre  des  mémoires  et  des  disser- 
tations, on  a  de  lui  :  Traité  de  l'eau  de  mille- 
fleurs  (1706)  ;  Dissertation  sur  tes  causes  et  la 
nature  de  la  peste  (1722);  Opuscules  sur  la 
peste  (1723),  etc.  —  Son  lils,  Antoine-Joseph 
PliSTALOZZl,  né  à  Lyon  en  1703,  mort  dans  la 
mémo  ville  en  1779,  fut  médecin  militaire  à 
l'armée  d'Italie,  puis  médecin  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon.  Il  a  laissé  quelques  écrits  sur  l'é- 
lectricité. 

PESTALOZZI  (Jean-Henri),  célèbre  péda- 
gogue suisse,  né  à  Zurich  en  1746,  mort  en 
1827.  Il  s'est  acquis  uue  réputation  euro- 
péenne par  ses  travaux  pour  l'amélioration 
de  l'éducation  populaire.  S'étant  d'abord  li- 
vré k  l'étude  des  langues,  de  la  théolo- 
gie, du  droit  et  de  l'histoire,  il  abandonna 
tout  pour  s'occuper  d'économie  rurale.  La 
lecture  de  VEmile  de  Rousseau  ouvrit  à  son 
génie  la  voie  qu'il  cherchait.  Il  conçut  l'idée 
do  donner  pour  base  à  l'éducation  le  dévelop- 
pement progressif  des  facultés  humaines  : 
exercer  le  coup  d'œil,  la  main,  la  vuix,  puis 
l'intelligence  en  faisant  succéder  les  mathé- 
matiques au  dessin  et  au  chant,  telle  lui  pa- 
rut être  la  marche  indiquée  par  la  nature 
même.  A  ce  plan  s'ajoute  l'instruction  agri- 
cole et  professionnelle.  Pestalozzi  forma  son 
premier  établissement  à  Neuhof  (1775),  où 
il  recueillit  et  instruisit,  avec  le  plus  tou- 
chant dévouement,  cent  enfants  pauvres. 
Le  n.anque  do  ressources  et  les  vicissitu- 
des politiques  l'obligèrent  de  transporter  cet 
établissement  à  Stanz  en  1798,  à  Burgdorf 
et,  en  dernier  lieu,  à  Yverdun,  où  il  se  sou- 
tint de  1804  à  1825.  Les  théories  de  cet 
homme  de  bien  ont  été  exposées  pur  lui  dans 
uu  roman  moral,  Léonard  et  Gertrude  (1783), 
et  dans  ses  autres  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont:  Christophe  et  Else  (1782);  la 
Gazette  suisse  pour  te  peuple  (1782-1783); 
Sur  la  législation  de  l'infanticide  (1783)  ;  Ite- 
cherches  sur  ta  marche  de  la  nature  dans  le 
développement  du  genre  humain  (1797);  Com- 
ment Oertrude  instruit  ses  enfants  {  Berne , 
1801)  ;  le  Liore  des  mères  (1803),  trad.  en  fran- 
çais (1821);  Méthode  intuitive  des  rapports 
des  nombres  (1804);  Vue  sur  les  olijcts  aux- 
quels la  législation  de  l'Helvétie  doit  princi- 
palement avoir  égard  (Berne,  1802).  Outre  ces 
ouvrages, qui  obtinreutun  très-grand  succès  et 
quionteté  réunisetpubliés  à  Stuligard  (1819- 
1626,  15  vo\.),  Pesialozzi  a  publie  le  Journal 
hebdomadaire  pour  le  déoi-loppement  humani- 
taire, dans  lequel  il  a  également  exposé  ses 
principes  d'éducation.  Uu  sentiment  profon- 
dément religieux,  l'amour  ardent  de  la  jus- 
tice, la  pitié  pour  les  pauvres,  une  uifeciion 
expansive  et  continue  pour  les  enfants,  le 
désir  de  disséminer  l'instruction  dans  les  clas- 
ses inférieures,  tels  furent  les  traits  distinc- 
lifs  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité.  A  l'ori- 
ginalité et  k  la  profo.'.leur  des  vue»  il  joi- 
gnait la  force  et  la  vigueur  de  l'espiit,  une 
abnigution  complète  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gissait du  bien  réel  de  l'humanité,  un  enthou- 
siasme et  une  énergie  que  rien  ne  put  abat- 
tre. Quelques  écrivains  ont  comiiaré  la  mé- 
thode d  enseignement  de  Pesialozzi  à  celle 
de  Lancastrc;  mais  elles  différent  profondé- 
ment. La  iircmiore  est  un  système  psycholo- 
gique d  éducation,  pendant  que  la  seconde 
n'est  qu'un  mode  sim|ililié  d'instruction  t  La 
méthode  de  Pesialozzi,  dit  M.  A.  Gindroz 
en  cherchant  dans  les  forces  morales  et  in- 
tellectuelles de  l'enfant  le  mobile  de  son  ac- 
tivité et  la  source  de  ses  vrais  progrès,  sup- 
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pose  dans  l'esprit  une  puissance  indépen- 
dante des  circonstances  extérieures  et  qui 
n'a  pas  besoin  de  leurs  secours.  La  méthode 
lanci'.strienne ,  au  contraire,  emploie  pour 
animer  les  élèves  des  motifs  et  des  sentiments 
qui  sont  peut-être  moins  rouvra^e  de  la  na- 
ture que  celui  des  hommes.  •  —  t  Peu  de  noms, 
dit  M.  Ch.  Uoiifus,  méritent  autant  de  vé- 
nération que  celui  de  II.  Fe>tul(»zzi.  Ce  fut 
un  apôtre;  il  a  eu  le  génie  de  l'amour,  et  cet 
amour  s'est  concentré  sur  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  digne  de  l'exciter  :  les  enlnnts 
et  les  pauvres.  Pestulozzi  a  uni  ces  deuxten- 
dresses  en  une  seule,  et  il  a  aimé  jusqu'à  la 
plus  conipl''te  abnégation  l'enfant  pauvre, 
l'orphelin  de  la  société.  Il  a  sondé  la  plaie  de 
la  misère  et  il  l'a  vue  avant  tout  dans  le  dénû- 
ment  moral  et  inteilectuel.  U  a  compris  que 
l'éducation  était  le  véritable  remède,  le  plus 
sûr  k  employer,  même  pour  améliorer  la 
seule  condition  matérielle.  Il  a  donc  cherché 
à  réformer  l'enseignement  élémentaire,  à  lui 
assurer  des  fondements  solides.  Son  cœur 
orientait  sa  pensée.  Dès  qu'il  eut  aperçu  le 
but,  il  n'en  détacha  plus  son  regard  ni  sa 
volonté...  Ce  qui  a  manqué  à  cet  homme  re- 
marquable, ce  n'est  pas  la  hardiesse  féconde 
des  conceptions,  c'est  la  faculté  de  les  appli- 
quer. Il  n'u  pas  su  com.bler  la  distance,  im- 
possible a  supprimer,  qui  sépare  en  toutes 
choses  l'idée  vierge  du  fait  où  elle  doit  se 
réaliser.  Toute  idée  est  obli^iée  de  transiger 
avec  le  milieu  de  son  application.  La  pratique 
est  un  compromis  incessant  entre  l'idée  et  le 
fuit.  Enfeimé  dans  le  cercle  intérieur  de  la 
méditation,  Pestalozzi  connaissait  mal  et  ten- 
dait il  négliger  toutes  les  diverses  résist;inces 
qu'une  situation  établie  oppose  au  novateur, 
et  avec  lesquelles  il  lui  faut  nécessairement 
transiger,  s'il  ne  veut  pas  qu'elles  lui  infli- 
gent de  cruels  mécomptes,  b'il  se  fiit  borné 
à  répandre  des  notions  fécondes  et  capables 
d'être  accommodées  progressivement  aux 
exigences  de  l'application  entre  des  mains 
plus  habiles  à  manier  la  réalité,  ce  philoso- 
phe homme  de  cœur  eût  moins  compromis 
son  autorité  aux  yeux  des  gens  qui  inclinent 
trop  volontiers  à  juger  sans  appel  une  doc- 
trine sur  des  expériences  prématurées  ou 
trop  souvent  insuflisantes.  > 

PESTALOZZI  (Jean-Jacques) ,  théologien 
suisse,  riis  du  précédent,  ne  à  Zurich  en  1785, 
mort  dans  la  même  ville  en  1847.  Il  fut  suc- 
cessivement répétiteur  au  séminaire  théolo- 
gique de  Gœttingue,  professeur  d'histoire 
ecclésiatique  et  secrétaire  du  consistoire  de 
l'Eglise  réformée  k  Zurich.  On  lui  doit  un 
important  ouvrage  intitulé  :  Esquisses  de 
l'histoire  de  la  littérature  ecclésiastique  des 
six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  (Gœt- 
tingue, 1811). —  Son  frère,  Henri  Pesta- 
lozzi, né  à  Zurich  en  1790,  mort  dans  cette 
ville  en  1S57,  fut  ingénieur  civil  chargé  des 
travaux  hydrauliques,  dirigea  l'endiguenient 
d'une  partie  du  lac  de  Zurich  et  de  celui  de 
Wallenstudt,  corrigea  le  cours  de  plusieurs 
affluents  du  Rhin,  etc. 

PESTALOZZIE  S.  f.  (pè-sta-lo-dzî  —  de 
Pestalozzi,  n.  pr.).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, type  de  la  tribu  des  pestaiozziées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  forment 
des  taches  noires  sur  les  tiges  et  les  feuilles 
des  végétaux  vivants.  Il  On  dit  aussi  pesta* 

LOTIE. 

PESTALOZZIE,  ÉE  adj.  (pè-sta-lo-dzi-é  — 
rad.  peslalozzte).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  ii  la  pestalozzie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  champignons  parasi- 
tes, ayant  pour  type  le  genre  pestalozzie. 

PESTARD  s.  m.  {pè-star  —  r&d.  peste).  Mot 
par  lequel  les  écoliers  désignaient  autrefois 
ceux  de  leurs  camarades  qui  faisaient  l'office 
d'espion. 

PESTE  s.  f.  (pè-sto  —  lat.  pestiSy  peste, 
fléau,  proprement  l'ennemie,  ta  cruelle,  de  la 
racine  sanscrite  j3iy,  blesser,  attaquer,  nuire, 
d'où  aussi  le  sanscrit  piyUj  piyaut,  pii/atnu, 
ennemi,  scélérat,  pi^aru,  adjectif,  dévapiyu, 
ennemi  des  dieux.  Aufrecht,  qui  traite  de 
cette  racine  et  de  ses  dérives,  lui  attribue 
principalement  le  sens  d'insulter,  de  blâmer, 
de  ha'ir.  Il  comjiare  le  gothique  fijan,  haïr,  et 
faiau,  blâmer,  d'où  fijauds,  ennemi,  et  fîathva, 
inimitié.  Comparez  aussi  l'anglais  /îeJia, Scan- 
dinave fia  et  fiandi,  ancien  allemand  fiên 
et  fiântj  etc.  Comme  l'irlandais  change  par- 
fois en  f  no  p  primitif,  il  est  possible  que  ^, 
mauvais,  méchant,  fiamh,  horrible,  abomi- 
nable, fiainhan,  crime,  forfait,  appanien- 
ncnt  au  même  groupe,  d'autant  mieux  que 
le  kymrique  offre  ffiaidd^  abominable,  d  où 
ffieiUdiiiWj  exécrer.  Mais  comme  le  p,  dans 
quelques  cas,  devient  aussi  6,  on  pourrait 
également  comparer  l'erse  6i'i2i,  Oiàiahf  biàl- 
haid  y  ennemi,  combattant.  Corssen  pense 
que  pestis  est  pour  perdtis,  de  perdere^  per- 
dre, ruiner).  Paihol.  Maladie  èpidémique, 
contagieuse,  qui  produit  des  bubons  et  qui 
cause  une  grande  mortalité  :  Avoir  la  pi;ste. 
Mourir  de  la  peste.  Etre  frappé  de  la  piiSfE. 
La  superstition  et  le  despotisme  sont,  immé- 
diatement après  la  peste,  les  plus  horribles 
fléaux  du  genre  humain.  (Volt.)  Si  la  peste 
«ivait  des  jarretières ,  des  cordons  et  des  pen- 
sions à  donner,  il  eut  des  hommes  assez  bas 
pour  soutenir  que  la  peste  est  de  droit  divin, 
et  que  se  soustraire  à  ses  malignes  influences, 
c'est  se  rendre  coupable  au  premier  chef.  (Gor- 
don.) Je  crois  que  deux  filles  dans  une  maison 
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y  feraient  plus  de  ravages  que  n'en  ferait  la 
piiSTB.  (Balz.) 

Il  est  un  temps  où  la  peste  et  la  guerre 
Ne  trouvent  plus  de  vivants  à  faucher. 

Â.  Barbier. 
Un  mal  qui  riîpand  la  terreur, 
Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 
La  peste,  puisqu'il  faut  1  appeler  par  son  nom. 
Capable  dv-nricbir  en  un  jour  l'Achéron, 

La  Fontaine. 
Il  Nom  donné  k  diverses  maladies  qui  font 
mourir  k  la  fois  beaucoup  d  hommes  ou  beau- 
coup d'animaux  :  La  peste  booine  est  endé- 
mique dans  le  Nord.  Il  Peste  noire.  Epidémie 
qui  causa  de  grands  ravages  en  Europe  au 
xivc  siècle. 

—  Fig.  Chose  pernicieuse,  funeste  ;  cause 
active  de  contagion  morale  :  Les  feuilles  lo- 
lantes  sont  la  plste  de  la  littérature.  (Volt.) 
La  liberté  de  la  presse  est  une  vaie  picste  ; 
vite  des  censeurs.'  Sauvons...  qui?  le  roi?  ba- 
gatelle! le  ministère.  (Chateaub.)  Il  n'est  pas 
de  PESTE  plus  dangereuse  dans  la  société 
qu'une  finesse  cachée  sous  le  voile  de  la  sim- 
plicité. (Marin.)  Jl  y  a  corruption  sous  les  ty- 
rans illustres;  mais  ta  peste  morale  est  plus 
bilieuse  encore  sous  les  tyrans  infâmes.  (V. 
Hugo.)  Il  Ce  qui  infeste  un  pays, une  localité: 
Nous  fûmes  extrêmement  incommodés  des  mou- 
cherons, qui  sont  la  peste  de  ce  pays.  (Re- 
giiard.)  Il  Personne  funeste  à  un  grand  nom- 
bre d'hommes,  par  l'influence  pernicieuse 
qu'elle  exerce  :  //  ne  manquait  pas  de  flat- 
teurs, peste  fatale,  qui  renverse  plus  d'Étals 
que  les  armes  des  ennemis.  CVaugelas.)  Une 
femme  acariâtre,  colère,  grondeuse,  toujours 
rechignée  et  de  mauvaise  humeur,  est  la  peste 
de  la  société.  (Boitard.)  Un  médecin  ignorant, 
qui  juge  mal  des  maladies,  est  une  peste  pour 
l'humanité.  (Gardanne.)  Maudits  soient  les 
éditeurs  qui  se  croient  le  droit  de  changer  et 
de  corriger;  ils  sont  ta  peste  de  la  littéra- 
ture! (S.  de  Sacj.) 

—  Fam.  Méchant  petit  garçon,  petite  fille 
espiègle  et  malicieuse  :  Ne  vous  étes-vous  pas 
aperçue  que  votre  fille  était  une  fière  petite 
peste?  (La  Font).  Voilà  la  plus  méchante 
petite  peste  que  J'aie  jamais  connue.  (Destou- 
ches.) 

—  Comme  la  peste,  A  l'excès ,  en  mauvaise 
part  :  Crains  le  flatteur  comme  la  peste,  /e 
hais  ces  gens  comme  la  peste.  Il  Fuir  quel- 
qu'un comme  la  peste.  Mettre  un  extrême  em- 
pressement à  fuir  les  endroits  où  l'on  pour- 
rait le  rencontrer.  Il  Se  gagner,  se  prendre 
comme  la  peste,  Etre  contagieux,  se  contrac- 
ter avec  une  extrême  facilité  ; 

La  noblesse  se  gaijne  ici  comme  la  peste. 

E.  AuaiER. 

—  Dire  peste  et  rage  de  quelqu'un,  V.n  dire 
tout  le  mal  possible. 

—  Adjectiv.  Malicieux  et  espiègle;  mé- 
chant et  hargneux  :  Elle  est  uu  peu  peste, 
mais  elle  a  bon  cœur.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  est  peste  cette  vieille. 

Qui  se  sent  prude  et  précieuse 
Pour  toujours  est  en  sûreté, 
Et,  fût-elle  peste  et  rieuse. 
Les  rieurs  sont  de  son  côté. 

Mlle  DE  La  VioNE. 

—  Interj.  Exprime  une  sorte  d'admiration 
familière  ou  ironique  :  Peste  I  tioas  n'êtes  pas 
dégoûté.  Peste,  7nadamc  la  nourrice,  comme 
vous  dégoises!  (Mol.) 

Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses? 
Molière. 


—  Loc.  interj.  Peste  de.  Peste  soit  ou  La 
peslesoit  de.  Sortes  d'imprécations  familières: 
Peste  du  faquin!  Peste  soit  de  l'insolent! 
La  peste  soit  du  fou!  (Mol.) 

Peste  de  l'avocat  !  —  Ah  !  peste  de  toi-même  ! 

Racine. 
Peste  soit  des  auteurs!  ils  sont  tous  nés  exprès 
Quelque  temps  avant  moi  pour  traiter  mes  sujets. 
ÂL.  DUVAL. 

Il  Le  peste  m'étouffe!  Sorte  irimprécation  ju- 
ratoire  :  La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je 
le  sais  !  (Mol.) 

—  Cncycl.  liist.  L'histoire  de  la  peste  dans 
l'antiquité  est  fort  obscure.  Bien  que  le  mot 
grec  )koi[iôç  et  le  mot  latin  pesCis,  ^ue  nous  tra- 
duisons également  p&r  peste ,  soient  très-fré- 
quenls  dans  les  auteurs,  il  n'est  nullement 
prouvé  que  la  peste  véritable,  la  pcsle  d'O- 
rient, ait  été  connue  avant  le  icr  siècle  de 
notre  ère.  11  e^it  certain,  en  eifet,  depuis  long- 
temps, que  les  mots  que  nous  avons  cités  dé- 
signent, non  pas  un  mal  contagieux  spécial, 
mais  une  contagion  en  général.  Ceci  expli- 
oue  comment  certains  auteurs ,  en  l'absonce 
ae  preuves  directes  de  l'existence  ancienne 
de  la  peste,  ont  pensé  que  ce  fléau  n'avait  fait 
son  apparition  qu'au  vi«:  siècle.  Il  n'est  plus 
permis  aujourd'hui,  grâce  à  des  découvertes 
récentes,  de  rapprocher  de  nous  k  ce  point  la 
première  apparition  du  fléau.  Un  passage  de 
Rufus  (auteur  du  temps  de  Trajan),  conservé 
par  Oribase  et  publié  en  1831,  décrit  un  mal 
dans  lequel  on  est  obligé  do  reconnaître  la 
peste,  et  déclare  que  ce  mal  a  été  décrit  déjà 
dans  les  œuvres  de  Denys  Kyrtus,  de  Diosco- 
ride  et  de  Posidonius,  qui  vivaient  au  lOc  siè- 
cle. Ce  passage  a  changé  l'état  de  la  question 
et  semble  avoir  jeté  un  jour  singulier  sur  cer- 
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tain  passage  d'IIippocrate  où  la  peste  est  dé- 
signée d'une  manière  moins  évidente,  mais 
qui  ne  paraît  pas  moins  certaine  à  quelques 
auteurs.  Il  en  est  de  même  de  la  description 
laissée  par  le  même  Rufus,  conservée  dans 
Aétius,  et  où  tous  les  symptômes  du  fléau, 
contt'Stés  jusqu'ici)  doivent  être  dérinitive- 
ment  reconnus.  Rien  ne  manque  a  la  descrip- 
tion, ni  les  vomissements,  ni  les  hémorragies, 
ni  l'état  de  la  langue,  ni  les  spasmes,  ni  les 
bubons,  ni  les  ulcères  charbonneux.  On  peut 
même,  en  remontant  plus  haut,  jusqu'à  Aré- 
tée,  retrouver  les  caractères  analoraiques  du 
mal;  car  cet  auteur,  cherchant  IVngine  des 
bubons,  la  place  dans  le  foie.  S'attendait-on 
à  trouver  au  ler  siècle  des  exemples  de  dis- 
section des  pestiférés?  Toutefois ,  nous  de- 
vons avouer  que  le  fait  de  la  dissection  n'est 
qu'une  conjecture  plus  ou  moins  probable, 
Arétêe  avant  seulement  aflirmé  que  le^  bu- 
bons dépendent  du  foie,  sans  dire  si  Sf-n  opi- 
nion est  fondée  sur  l'examen  direct  de  l'or- 
gane ou  si-ir  ce  genre  de  déductions  purement 
rationnelles  dont  les  anciens  ont  fait  un  trop 
fréquent  usage.  Les  anciens  ont  donc  connu 
la  peste,  peut-être  dès  le  temps  d'Hippocrate, 
mais  sûrement  au  commencement  du  ler  siè- 
cle de  notre  ère.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  exclure  de  l'histoire  de  la  peste  un 
grand  nombre  de  fléaux  qu'ils  ont  décrits  sous 
ce  nom,  notamment  la  fameuse  p^i^^e  d'Athè- 
nes, qui  fît  périr  Périclès,  et  qui  était  une 
maladie  éruptive  assez  mal  déterminée.  Il  faut 
en  dire  autant  de  la  contagion  qui  décima  les 
Carthaginois  devant  Syracuse;  de  celle  qui 
ravagea  l'Italie  et  la  Gaule  sous  Marc-Au- 
réle;  de  la  peste  antonîne,  que  Galien  nous  a 
décrite,  et  qui  exerça  de  si  terribles  ravages 
sur  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, et  qui  n'était  peut-être  qu'une  invasion 
variolique. 

U  n'en  est  plus  de  même  de  la  terrible  épi- 
démie qui  désola  l'Italie  au  temps  de  Justi- 
nien,etqui,  dans  un  grand  numbre  de  villes, 
emporta  la  moitié  de  la  population.  Au  moyen 
âge,  la  peste,  dont  l'origine  orientale  ne  pa- 
raît pas  contestable,  s'était  implantée  en  Eu- 
rope et  y  apparaissait  fréquemment  sur  des 
points  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  d'aucune 
relation  avec  les  contrées  orientales.  D'autre 
part,  dans  les  pays  d'origine,  le  fléau  n'avait 
subi  aucune  espèce  de  diminution.  Il  serait  dif- 
ficile de  faire  la  longue  histoire  de  la  peste  en 
Asie  et  en  Afrique,  pays  si  fréquemment  dé- 
cimés. U  nous  suffira  de  rappeler,  pour  cette 
époque  lointaine,  l'épidémie  à  laquelle  suc- 
combèrent, en  1270,  saint  Louis  et  un  grand 
nombre  de  croisés. 

Trois  quarts  de  siècle  plus  tard  apparut 
en  Kurope  l'épidémie  la  plus  meurtrière  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  Apportée 
d'Eijypte  et  de  Syrie,  la  peste  noire  (c'est  le 
nuiù  que  l'histoire  a  conservé)  envahit  la  Si- 
cile, la  'Toscane  et  la  Provence  (novembre 
1347).  Un  moment  arrêté  par  les  froids,  le 
fléau  reprit  au  printemps  avec  une  énergie 
épouvantable.  Avignon,  Narbonne,  Montpel- 
lier furent  presque  entièrement  dépeuplées. 
S'avançant  de  ville  en  ville,  la  contagion  at- 
teignit bientôt  Paris  et  Rouen.  "  Sitôt,  dit  le 
continuateur  de  Nangis,  qu'une  tumeur  se  le- 
vait à  l'aine  ou  aux  aisselles,  on  était  perdu. 
On  navait  jamais  entendu,  jamais  vu,  jamais 
lu  que ,  dans  les  temps  passés ,  une  telle  mul- 
titude de  gens  eussent  péri...  L'homme  sain 
qui  visitait  un  malade  échappait  rarement  à  la 
mort  ;  aussi,  dans  bien  des  paroisses,  les  curés 
épouvantés  s'en  allaient,  laissant  l'adminis- 
tration des  sacrements  k  quelques  religieux 
plus  hardis.  ■  L'Allemagne  et  l'Angleterre  fu- 
rent à  leur  tour  envahies  dans  les  années 
1349  il  1351.  L9.peste  s'était  compliquée  de  la 
famine.  Les  loups,  pressés  par  la  faim,  en- 
traient dans  les  villages  et  pénétraient  jus- 
qu'auprès des  berceaux,  que  les  mèies  n'a- 
vaient pas  la  force  de  défendre.  Un  vit  des 
pères  tuer  leurs  enfants,  des  enfants  tuer 
leurs  pères;  on  vit  des  malheureux  détacher 
les  corps  suspendus  aux  gibets  pour  se  pro- 
curer une  exécrable  nourriture.  Des  hameaux 
entiers  disparurent  jusqu'au  dernier  homme. 
Les  cadavres,  restés  sans  sépulture,  ajou- 
taient encore  à  l'infection  pestilentielle  de 
l'air,  et  tandis  que  les  uns  oubliaient  les  liens 
du  sang  et  de  l'amitié,  les  autres  frappés  de 
vertige  se  livraient  à  toutes  les  débauches,  à 
tous  les  excès,  à  tous  les  crimes.  > 

La  peste  noire,  qu'on  appelle  aussi  en  Italie 
peste  de  Florence,  k  cause  des  ravages  qu'elle 
fit  en  cette  ville,  où  elle  tua  cent  mille  habi- 
tants, a  été  immortalisée  par  le  conteur  Boc- 
cace,  qui  en  a  donné  une  émouvante  descrip- 
tion dans  l'introduction  du  Décaméron.  Les 
symptômes  qu'il  y  a  décrits  avec  beaucoup  de 
soin  ne  s'accordent  pas  tous  avec  ceux  de  la 
peste  d'Orient,  ce  qui  a  engagé  quelques  au- 
teurs à  faire  de  la  peste  noire  une  épidémie 
distincte  de  la  peste  proprement  dite.  La  peste 
noire  dura  quatre  ans,  et  l'on  a  calculé  qu'elle 
avait  fuit  périr  un  tiers  des  habitants  de  l'Eu- 
rope. Des  calculs  plus  modérés  fixent  le  chif- 
fre des  décès  à  25  millions.  Un  fait  bizarre, 
qui  se  renouvela  plus  tard,  après  la  peste  de 
Marseille,  ce  fut  un  prodigieux  accroisse* 
ment  du  rhiiîVe  des  naissances,  après  la  dis- 
parition du  fléau. 

Dans  les  siccles  suivants,  la  France,  l'Italie, 
l'Anj-leterre,  l'Allemagne  furent  tour  k  tour 
visitées  par  la  peste.  Dans  l'espace  de  160  ans 
environ,  do  1502  k  1669,  la  Provence,  en 
rapports  plus  fréquents  avec  l'Orient,  subit 
douze  épidémies.   Poitiers  eut  la  sienne  en 
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1606}  Paris,  Montpellier  et  Ntmes  en  1639; 
Nimègue  en  1635;  Londres  en  1665.  La  peste 
de  Marseille,  en  1720.  fut  particulièreraent 
meurtrière,  puisque  cette  ville  perdit  près  de 
la  moitié  de  ses  habitants  ;  à  Toulon,  la  même 
année,  il  périt  13,000  habitants  sur  20,000; 
mais  jamais  en  auoune  ville  la  terrible  épi- 
démie ne  sévit  avec  plus  d'intensité  qu'à 
Moscou  en  1771  ;  la  population  y  fut  presque 
anéantie.  Une  pes/e  non  moins  terrible  sévit 
en  1798  en  Egypte,  où  le  mal  est  d'ailleurs 
endémique.  Enlin,  le  fléau  a  f<iit  une  dernière 
apparition  dans  l'Europe  occidentale,  à  Noja, 
en  1815,  et  il  s'est  montré  pour  la  dernière 
fois,  avec  le  caractère  êpidémique,  en  1835, 
en  Egypte  et  en  Turquie;  de  sorte  qu'on  se 
prend  à  espérer  que  l'épouvantable  contagion 
a  déânitivement  disparu  du  globe.  Elle  ne 
s'est  jamais  montrée  sur  le  continent  améri- 
cain. 

■ — Pathol.  Les  médecins  Chicoyneau,Verny 
et  Soulier,  qui  ont  écrit  ta  relation  de  la  peste 
de  Marseille,  divisent  les  pestiférés  en  cinq 
classes. 

■  La  première  classe ,  disent-ils ,  observée, 
surtout  dans  la  plus  grande  fougue  du  mal 
pestilentiel,  renferme  tous  les  malades  at- 
teints de  symptômes  graves,  suivis  constam- 
ment d'une  mort  prompte.  Ces  symptômes 
étaient  ordinairement  des  frissons  irréguliers, 
un  froid  universel,  un  très-petit  pouls,  mou, 
lent,  fréquent,  inégal,  concentré,  et  une  pe- 
santeur de  tête  si  considérable  que  les  ma- 
lades avaient  bien  de  la  peine  à  la  soutenir, 
et  étaient  souvent  saisis  d'un  étourdisse- 
ment,  d'un  vertige  et  d'un  trouble  semblables 
à  ceux  d'une  personne  ivre,  ayant  d ailleurs 
la  vue  fixe,  ternie,  égarée,  inarquant  l'épou- 
vante et  le  désespoir;  la  voix  tardive,  entre- 
coupée, plaintive  ;  la  langue  presque  toujours 
blanche,  sur  la  fin  sèche,  rougeâtre,  noire, 
raboteuse;  la  face  pâle,  plombée,  éteinte,  ca- 
davéreuse ;  des  maux  de  cœur  très-fréquents, 
des  inquiétudes  mortelles,  un  abattement  gé- 
néral, des  absences  d'esprit,  des  assoupisse- 
ments, des  envies  de  vomir,  des  vomisse- 
ments, etc.  Ces  personnes,  ainsi  attaquées, 
périssaient  quelquefois  subitement  ou  dans 
l'espace  de  Quelques  heures,  le  plus  souvent 
dans  celui  d  une  nuit,  d'un  jour,  ou  tout  au 
plus  de  deux  ou  trois,  comme  par  épuisement 
ou  extinction,  ayant  par  intervalles  des  mou- 
vements convulsifs  et  des  espèces  de  tremble- 
ments sans  qu'il  parût  au  dehors  auoune  es- 
pèce d'éruption,  de  tumeur  ou  de  tache. 

>  La  deuxième  classe  des  malades  que  nous 
avons  traités  pendant  tout  le  cours  de  ce  fu- 
neste mal  renferme  ceux  qui  avaient  d'abord 
des  frissons  comme  les  précédents  et  la  même 
espèce  d'étourdissement,  la  douleur  de  tête 
gravative  ;  mais  les  frissons  étaient  suivis 
dun  pouls  vif,  ouvert,  animé,  qui,  néanmoins, 
se  perdait  pour  peu  qu'on  pressât  l'artère. 
Ces  malades  sentaient  intérieurement  tme 
ardeur  brûlante,  tandis  qu'au  dehors  la  cha- 
leur était  médiocre  et  tempérée,  la  soif  ar- 
dente et  inextinguible,  la  langue  blanche  ou 
d'un  rouge  obscur,  la  parole  précipitée,  bé- 
gayante, impétueuse;  les  yeux  rougeâtres, 
fixes,  égarés,  éiincelants;  la  couleur  de  la 
face  d'un  rouge  assez  vif  et  nuelquefois  ap- 
prochant du  livide;  des  maux  de  cœur  assez 
fréquents,  quoique  beaucoup  moins  qu3  dans 
ceux  de  la  classe  précédente;  la  respiration 
fréquente,  laborieuse,  ou  grande  et  rare,  sans 
toux  ni  douleur;  des  nausées,  des  vomisse- 
ments bilieux,  verdàires,  noirâtres  et  san- 
glants; des  cours  de  ventre  de  la  même  es- 
pèce, sans  néanmoins  aucune  tension  ni  d<'U- 
leur  au  bas-ventre;  des  rêveries  ou  délires 
frénétiques;  les  urines  assez  souvent  natu- 
relles, quelquefois  troubles,  blanchâtres,  noi- 
râtres, sanglantes;  des  moiteurs  ou  sueurs 
qui  rarement  sentaient  mauvais  et  qui,  bien 
loin  de  soulager  le  malade,  ne  faisaient  que 
l'affaiblir  ;  dans  certains  cas,  des  hémorragies 
qui,  quoique  médiocres,  ont  presque  toujours 
été  funestes;  un  grand  abattement  des  forces, 
et  surtout  une  appréliensiun  de  périr  si  l'une 
que  ces  pauvres  nialadt^s  ne  pouvaient  étro 
rassurés,  se  regardant  dès  le  premier  instant 
de  l'attaque  comme  destinés  k  une  mort  cer- 
taine. Mais  ce  qui  mérite  bien  d'êtie  remar- 
qué, et  qui  a  toujours  paru  caractériser  et 
distinguer  ce  mal  de  tout  autre,  est  que  pres- 

Sue  tous  avaient,  dès  le  commencement,  ou 
ans  le  progrès,  des  bubons  ordinairement 
très-douloureux,  situés  communément  à  trois 
ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessous  de 
l'aine,  quelquefois  dans  l'aine  ou  aux  at^- 
selles,  ou  aux  glandes  parotides,  maxillaires, 
jugulaires,  comme  aus:>i  des  charbons,  sur- 
tout aux  bras,  aux  j:imbes  et  aux  cuisses; 
quelquefois  de  simples  pustules  blanches, 
pâles,  livides,  noires,  charbonneuses,  ou  des 
taches  pourprées  répandues  en  divers  en- 
droits du  corps.  Il  était  assez  rare  de  voir 
échapper  les  malades  de  cette  seconde  classe, 
quoiqu'ils  se  soutinssent  ou  durassent  un  peu 
;  MIS  que  les  précêdenis.  Ils  ont  péri  presque 
:  us  avec  les  marques  d'une  inflamuia.ion 
-  r.tngréneuse,  surtout  au  cerveau  ei  à  la  poi- 
uiue;  et  ce  qui  paraîtra  singulier,  c'est  que, 
plus  ils  étaient  robustes,  gras,  pleins  et  vi- 
goureux, moins  il  y  avait  &  espérer.  > 

Nous  croyons  sans  intérêt  de  signaler  les 
symptômes  qui  caractérisaient  les  trois  autres 
ciasses;  ils  ne  sont  que  la  repioducliou  des 
précédents,  affaiblis  seulement  graduellement. 
Dans  une  peste  qui  désola  la  Grèce,  Oosse 
signale  l'apparition,  sur  les  points  découverts 
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de  la  peau,  d'une  éruption  analogue  k  la  pos- 
tule maligne  ou  charbon  d'Kuiope.  C'était 
d'abonl  une  petite  tache  brune  analogue  à 
une  piqûre  de  puce,  accompagnée  le  plus 
souvent  d'une  démangeaison  cuisante  et  plus 
tard  d'une  douleur  brûlante.  Bientôt  cette 
tache  prenait  de  plus  vastes  dimensions,  se 
couvrait  de  vésicules  phlycténoïdes  et  pre- 
nait une  teinte  violacée,  livide.  La  base  était 
entourée  d'un  cercle  inflammatoire  qui  était, 
pour  ainsi  dire,  la  ligne  de  démarcation  des 
parties  qui  allaient  être  mortifiées.  La  gan- 
grène, en  effet,  ne  tardait  pas  à  se  déclarer 
au  centre  de  la  tumeur,  et,  après  l'élimina- 
tion de  l'escarre,  le  malade  était  ordinaire- 
ment guéri.  Quelquefois  le  pus,  suivant  le 
trajet  des  lymphatiques,  allait  former  des  bu- 
bons dans  les  gangliuns  les  plus  voisins.  Si 
les  malades  étaient  vigoureux ,  bien  consti- 
tués, si  les  bubons  suppuraient  abondam- 
ment, la  guérison  était  l'issue  ordinaire  de  la 
maladie;  dans  le  cas  contraire,  il  survenait 
des  accidents  généraux  promptement  mor- 
tels. Une  particularité  digne  de  remarque, 
c'est  que  les  individus  ayant  déjà  été  atta- 
qués de  la  peste  y  semblent  moins  exposés 
que  les  autres,  tll  existait  en  Grèce,  dit 
Gosse,  un  certain  nombre  d'individus,  soit 
Turcs  prisonniers,  soit  chrétiens  indigènes, 
qui  avaient  été  précédemment  attaqués  de  la 
peste  à  Constaniinople,  à  Smyrne  ou  ailleurs, 
et  qui  portaient  des  cicatrices  d'anciens  bu- 
bons ou  charbons,  comme  signes  caractéris- 
tiques de  la  maladie  qu'ils  avaient  suimontée. 
Ces  gens,  connus  sous  le  nom  de  mortis^  étant 
employés  de  préférence  comme  gardes  auprès 
des  pestiférés,  ne  prenaient  aucune  précau- 
tion en  soignant  les  malades,  en  enterrant  les 
morts  et  en  maniant  leurs  barles,  et  même 
couchaient  ou  mangeaient  dans  leur  voisi- 
nage, exposés,  par  conséquent,  à  l'inâuence 
de  la  contagion  dans  toute  sa  violence.  Mal- 
gré cela,  la  plupart  des  morlis  échappèrent 
intacts;  quelques  autres  ressentirent  des  dou- 
leurs dans  les  anciennes  cicatrices  des  bu- 
bons, sans  autres  symptômes. 

Les  symptômes  et  les  effets  de  la  peste  sont, 
d'ailleurs,  très-variables  selon  les  divers  cas. 
On  a  vu  des  malades  qui  tombaient  comme 
foudroyés,  d'autres  qui  mouraient  ie  second, 
le  troisième  ou  le  quatrième  jour.  La  suppu- 
ration et  la  cicatrisation  des  bubons  allon- 
gent le  plus  souvent  la  durée  de  la  peste. 
Certains  individus  conservent  toutes  leurs  fa- 
cultés jusqu'au  dernier  moment.  Nous  avons 
vu  des  malades,  dit  Rensa,  qui  supportaient 
la  peste  à  tel  point,  qu'ils  ne  se  mettaient  pas 
au  lit,  qu'ils  mangeaientde  bon  appétit,  qu'ils 
buvaient,  dormaient,  marchaient,  et  même 
nettoyaient  et  pansaient  leurs  propres  bu- 
bons. Bailly  rapporte  le  cas  d'un  malade  qui 
se  promena  dans  les  rues  pendant  le  cours  de 
sa  fièvre  et  qui  se  rasa  debout  une  heure 
avant  sa  mort.  Une  dame,  qui  avait  survécu 
à  toute  sa  famille,  se  portait  encore  bien 
!  lorsque,  en  examiuant  sa  poiirine,  elle  la  vit 
parsemée  de  taches.  Elleexpirabientôtapres, 
'  sans  qu'aucun  autre  symptôme  eût  annoncé 
;  sa  maladie  et  sa  mon.  Un  jeune  homme  bien 
I  portant  se  vil  tout  d'un  coup  marqué  des 
I  stigmates  de  la  peste;  il  crut  que  ces  taches 
i  n'étaient  point  celles  de  la  maladie,  puisqu'il 
se  portait  très-bien  ;  il  succomba  d;ins  moins 
de  quatre  heures.  Dans  d'autres  cas,  les  ma- 
lades sont  saisis  de  délire ,  au  point  d'errer 
dans  les  places  publiques  et  dans  les  champs, 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  exténués  de  fatigue 
et  accablés  par  le  mal. 

L'ouverture  des  cadavres,  quelque  dange- 
reuse qu'elle  soit,  a  été  cepeu<lant  tentée  par 
Slusieurs  uiédecins.  Castro,  pendant  la  peste 
e  Naples,  a  trouvé  des  taches  noires  dans 
tous  les  viscères.  La  vésicule  biliaire  était 
remplie  d'un  liquide  visqueux,  extiémenient 
épais  et  qu'on  détachait  avec  peine  de  la  mem- 
brane qui  enveloppe  celte  poche.  Le  cœur, 
l'aone  et  les  veines  caves  étaient  remplis  de 
caillots  de  sang  noir;  ce  liquide,  extrait  par 
la  saignée,  ne  se  séparait  point  en  cruor  et 
en  sérum  ;  il  ne  s'y  formait  pas  non  plus  de 
couenne  inflammatoire;  le  système  ganglion- 
naire lymphatique  a  éié  toujours  trouvé  ma- 
lade; la  rate  était  ramollie  et  considérable- 
ment augmentée  de  volume;  l'estomac  était 
le  siège  de  petits  épanchements  sanguins  ana- 
logues aux  peléehies  cutanées.  iTous  les  or- 
ganes patenchyiiiateux,  dit  Lachaise,  étaient 
gorges  de  sang  noir  fluide.  Ce  sang  pouvait 
se  iiecomposernssez  promptement;  de  la,  la 
présence  de  gaz  remarquée  plusieurs  fois.  ■ 

Le  pronostic  de  la  peste  varie  suivant  l'in- 
tensité des  symptômes;  mais  on  p«ut  dire, 
d'iine  manière  gcnérale,  que.  toutes  les  fois 
qu'on  a  vu  ce  lleau  r-gner  dans  une  contrée,    i 
le  nombre  desdeces  a  ele  bcaui  uup  plus  con-    | 
siderablo  que  celui   des  gucrisons.   D'après    , 
Desgenettes,  pendant  la  peste  qui  ravagea 
iarineo  française  en  Egypte,  tous  les  mala-    I 
des  qui  n'avaient  qu'une  lièvre  légère,  sans    i 
doliio  ni  bubons,  guérissaient  proiupiemenl.    ' 
Quelques-uns   mémo  se   relevaieni   quoique 
ayant   eu  lièvre,  délira  et  bubons;  mais  si 
k  ces  symptômes   s'HJout;iieni  des  charbons 
et  des  petechies,  la  mort  était  à  peu  près  cer- 
taine avant  le  SiXicme  jour.  On  a  presque 
toujours  reL-aiiie  conim^.'  bon  signe  riippiu-ition 
et  la  prompte  suppuration  des  bubons,  comme 
si  le  virus    pcsi  l-ntiel    s'ochappuii   par  ces 
éinoncioircs.  Le  bubon  dur  et  ferme,  quoique    i 
compliqué  de  charbon,  elait  de  luciileur  au-    , 

fuie  que  le  bubon  mou  et  livide,  surtout  si  ce 
ernier  était  accompagné  de  dclire,  de  con- 
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Tulsions,  de  vomissements  ou  de  diarrhée.  La 
constipation,  durant  tout  le  temps  de  la  ma- 
ladie, était  favorable  et  laissait  quelque  es- 
poir de  salut.  La  prostration  des  forces,  l'in- 
termittence du  pouls,  l'assoupissement,  les 
éternuments  fréquents,  les  tremblements  des 
mains,  les  mouvements  convulsifs,  les  sou- 
bresauts des  tendons ,  la  sécheresse  et  la 
constriction  de  la  gorge,  la  langue  noire, 
l'haleine  fétide ,  les  hémorragies ,  le  ho- 
quet; les  douleurs  dans  le  foie,  la  rate,  les 
reins,  la  vessie,  l'utérus;  les  vomissements, 
les  déjections  sanguinolentes,  les  urines  gras- 
ses, noirâtres  ou  foncées,  les  hématuries,  l'ap- 
parition des  taches  pourpres,  noires,  verda- 
tres  ou  violacées,  étaient,  d  après  Dieiner- 
broeck,  tout  autant  de  signes  qui  indiquaient 
une  mort  prochaine. 

Massaria,  dans  la  peste  de  Vicence  en  1576, 
employa  avec  beaucoup  de  succès  contre  la 
peste  la  saignée  du  bras  et  de  nombreuses 
scarifications  aux  mall*foles.  Il  blâmait,  la 
diète  et  préférait  les  laxatifs  aux  purgatifs. 
Aubert  dit  avoir  tiré  de  gi  ands  avanfciges  de 
l'emploi  de  l'émeâque,  du  phosphore  et  de 
l'application  du  cautère  actuel.  Le  haschisch 
paraît  encore  avoir  produit  des  guérisons 
entre  les  mains  de  ce  même  praticien  qui,  ce- 
pendant, recommande  d'expérimenter  encore 
ce  médicament.  Les  bubons  pestilentiels  doi- 
vent être  traités  comme  les  bubons  véné- 
riens ,  c'est-à-dire  qu'on  doit  favoriser  leur 
résorption  quand  elle  est  possible  et  les  ou- 
vrir quand  la  fluctuation  indique  la  présence 
du  pus.  Quant  aux  charbons,  on  peut  les 
laisser  suivre  leur  marche  ordinaire;  mais 
s'ils  se  trouvent  au  voisinage  à'ua  organe 
important,  comme  les  grosses  artères,  le  la- 
rynx, où  une  perte  de  substance  pourrait  en- 
traîner de  graves  accidents,  il  faut  faire  tout 
son  possible  pour  les  faire  avorter,  soit  par 
l'application  du  fer  rouge,  soit  par  les  caus- 
tiques solides  ou  liquides.  Les  tumeurs,  une 
fois  ouvertes,  sont  pansées  avec  des  topiques 
émollients,  et,  si  Ton  craint  la  gangrené,  on 
y  ajoute  l'aloes,  la  mynhe  et  le  camphre. 

Quelles  sont  les  causes  de  la  peste?  Fo- 
déié,  résumant  l'opinion  des  anciens,  pense 
qu'elle  est  due  ■  à  1  introduction  dans  le  corps 
vivant  de  miasmes  spéciaux  dont  l'essence 
est  inconnue;  lesquels,  après  un  séjour  plus 
ou  moins  long,  produisent,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  des  exanthèmes  accompagnes 
d'un  grand  désordre  dans  toutes  les  fonctions 
et,  par  conséquent,  d'altération  des  sécrétions 
et  des  humeurs  sécrétées  et  excrétées,  d'où 
résulte  la  multiplication  à  l'infini  des  premiers 
miasmes  reçus.  ■  L'origine  de  ces  miasmes, 
dont  on  ne  peut  que  par  hypothèse  admettre 
l'existence,  est  un  problème  difficile  à  ré- 
soudre. Cependant  on  s'accorde  assez  géné- 
ralement à  dire  que  c'est  de  l'Egypte  que 
partait  presque  toujours  le  fléau.  La  peste,  en 
effet,  regt.e  endémiquement  dans  la  basse 
Egypte,  où  l'on  croit  qu'elle  se  développe  par 
suite  des  émanations  du  Nil.  Larrey,  chirur- 
gien de  l'armée  française  pendant  l'expédi- 
tion d'Egypte,  dit  qu  il  existe  dans  ce  pays 
•  une  saison  morbide,  d'une  cinquantaine  de 
jours  environ,  pendant  laquelle  les  vents  du 
sud  sont  tres-violents  et  tres-chauds;  ils  du- 
rent ordinairement  trois,  quatre  heures  de 
suite  et  sont  d'autant  plus  brûlants  qu'ils 
traversent  les  déserts  immenses  qui  bordent 
au  midi  toute  l'Egypte.  Indépendamment  de 
cette  qualité  pernicieuse,  ces  vents  se  char- 
gent des  émanations  putrides  qui  s'exhalent 
des  substances  animales  et  végétales  que 
cette  chaleur  décompose  dans  les  lacs  formés 
par  la  retraite  des  eaux  du  Ntl,  ou  dans  les 
cimetières  qui  ont  été  atteints  par  l'inonda- 
tion :  telle  est  la  principale  cause  des  mala- 
dies pestilentielles.  C  est  dans  celte  saison 
que  nous  avons  vu  la  peste,  après  la  grande 
inondation  de  1801,  faire  les  plus  grands  ra- 
vages parmi  les  habitants  ou  Caire  et  de  la 
haute  Egypte.  Dans  cette  saison  morbide, 
les  maladies  de  tous  les  genres  prennent  un 
caractère  ataxique  et  exigent  la  plus  grande 
attention;  généralement,  tous  les  êtres  vi- 
vants sont  1  lus  ou  moins  incommodés.  A  l'e- 
quinoxe  do  juin,  les  vents,  passant  au  nord, 
sont  rafraîchis  en  traversant  la  Méditerranée, 
et  commencent  en  Egypte  une  saison,  la  plus 
pure  et  la  plus  sahibre  de  l'année,  pemiant 
laquello  il  ne  se  manifeste  aucune  maladie.» 

Telle  a  été  longtemps  la  ilieorie  universeU 
leineni  admise.  Eu  1S73,  M.  le  docteur  Tho- 
luzan,  dans  un  irava.l  présente  à  l'Académie 
des  sciences,  a  accumule  une  longue  série  de 
faits  tendant  à  prouver  que  la  peste,  plus 
fréquente  dans  certaines  contrées  maréca- 
geuses, peut  cepenuant  prendre  naissance 
sur  tous  les  sols  et  à  toutes  les  altitudes. 
M.  Tholozan  a  rappelé,  notamment,  que  la 
peste  s'est  montrée  en  Suisse  en  1550  ei  16S0, 
et  qu'elle  s'est  produite  sponuuiément  dans 
riliinnlaya,  d  ny  a  que  quelques  années. 

Mais  la  pe^te  es'i-elle  ci  nta^uii^t-?  0:-  au- 
rait beaucoup  étonné  les  ..;  '  s 
si  on  leur  eût  pose  cette  q     ■ 
paraissait  plus  avère  qu- 
lagieux  de  la  peste,  l.-  : 
révoqué  eo  doute  : 
l'Cteiiis.  Les  i  as  ^. 
d'ttbord  nombreux 
luom  do  la  pe^le  ..   \ 


et  que  io  directeur  uuu  de  V .  ,» 

lui  écrivit  que,  sur  Cinq  cent  q....,i^  tv,.'v...ues 
qui  étaient  sous  ses  ordras,  li  u'y  avait  pas   I 
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en  un  seul  cas  de  maladie  grave.  •  Boulak, 
ajoute  le  même  auteur,  où  est  i'Ëcole  poly- 
technique; Gh-zeh.  où  se  trouve  l'Ecole  de 
cavalerie,  étaient  horriblement  décimes  par  la 
peste,  et  ni  l'un  ni  i'autre  de  ces  établissements 
n'ont  eu  de  malades;  ils  ont  été  eniièrement 
préservés.  Je  porte  à  un  trois-centième  du 
personnel  environ  le  nom'jre  des  accidents 
de  peste  survenus  dans  les  autres  établisse- 
ments, également  en  quarantaine.  La  propor- 
tion des  attaques  dans  la  popuatioo  qui  vit 
en  libre  pratique  est  d'un  t. ers.  >  Bulard  rap- 
porte les  faits  suivants  :  •  L'Ecole  de  cava- 
lerie de  Ghizeh,  qui  renferme  six  cents  per- 
sonnes, et  où  les  mesures  sanitaires  ont  été 
observées  avec  toute  la  rigueur  des  règle- 
ments militaires,  n'a  pas  eu  pendant  six  mois 
entiers  un  seul  cas  de  peste;  et  [.o  irtanl,  au 
pied  des  murs  de  cette  éco!e,  dans  le  village 
où  elle  eA  placée,  la  maladie  faisait  les 
plus  grands  ravages;  chaque  jour  il  y  avait 
soixante  à  quatre-vingts  morts,  sur  une  po- 
pulation de  huit  à  dix  mille  habitants.  Le 
palais  de  Schoubra,  dans  lequel  Méhémet-Ali 
était  en  quarantaine  avec  les  trois  cents  per- 
sonnes qui  composaient  sa  suite,  était  entouré 
d'une  double  barrière  sanitaire  et  d  un  cordon 
militaire.  Pas  un  seul  cas  n'a  pu  être  signale 
dans  cette  enceinte  pen  .ant  toute  la  période 
ascendante  ni  pendant  les  trois  quaits  de  la 
période  décroissante  du  mal,  tandis  qu'il  y 
en  avait  de  Dombreix  dans  le  TÎiiage  même 
de  Schoubra,  parmi  les  habitants  et  les  trou- 
pes qui  y  étaient  cantonnées.  ■ 

Le  docteur  Boyer  rapporte  que  l'Ecole  po- 
lytechnique du  Caire  fui  mise  de  très-bonne 
hei;re  en  quarantaine.  Cent  cinquante  per- 
sonnes y  éLaient  enfermées.  Il  ne  s'y  est  pas 
déclaré  un  seul  cas  de  peste.  La  parue  de  i  E- 
cole  qui  ne  faisait  pas  quarantaine  et  qui  for- 
mait le  cordon  sanitaire  renfermait  vingt- 
deux  personnes,  y  compris  les  soldats,  les 
porteurs  d'eau,  les  portiers  et  les  domestiques. 
Ces  vingt-deux  personnes  ont  été  attei;  ^s  de 
la  peste;  il  a  fanu  remplacer  quatre  fu.s  l«^s 
poriiers  frappes  de  mort.  Les  mêmes  auteurs 
signaient  encore  d'autres  oltôervations  qui 
semblent  non  moins  concluantes. 

La  fameuse  peste  de  Mai^eiUe  en  1720 ,  qui 
fit  périr  plus  de  quarante  mille  personnes, 
avait  été,  dit-on,  apportée  dans  cet"*  ville 
par  deux  navires  qui  arrivaient  de  i:  la  et 
de  Beyroutit,  ou  régnait  le  fléau  ;  mais  ^.c  fait 
a  été  contesté.  A  Sainte-Tulle,  village  des 
Basses-Alpes,  la  peste  fut  introduite  de  la 
nianiere  suivante  :  ■  Le  fléau,  dit  Fodéré, 
éUtii  à  Marseille,  et  un  arrêt  du  parlement 
prohibait  tout  commerce  avec  celte  viiie;  ce- 
pendant, vers  la  fin  du  mois  d'août  1720,  une 
femme  de  Sainte-Tuhe,  qui  eta.t  allée  cher- 
cher un  nourrisson  à  Marse.Ue,  meurt  trois 
jours  après  son  arrivée,  ainsi  que  son  nour- 
risson. Les  gens  sensés  pioposeni  de  murer 
la  campagne  où  elie  demeurait,  à  queiq  . .  di- 
stance du  village;  le  curé  s'y  opposa  ci  dit 
que,  morte  la  béte,  mort  le  venin.  La  dé- 
funte fut  enterrée  comme  à  i'ordmiùre  et  fut 
même  introduite  dans  i'égase.  Le  lendemain, 
cinq  personnes  qui  avaient  accompagne  le 
convoi,  et  qui  entouraient  le  corps  ûaus  l'c- 
giise,  tombèrent  nailades  de  l^ peste  et  nou- 
rurent.  Depuis  lors,  la  ma.adte  fit  toujou.s  de 
nouveaux  projçrès.  > 

La  peste  de  Moscou,  qui,  d'après  Merlens, 
enleva  près  de  cent  mille  personnes,  fut  io- 
liodutte  dans  celte  ville  après  avoir  exercé 
deja  de  grands  r^ivages  en  Moldavie  et  en 
Valachie,  où  elle  avait  été  apportée  par  les 
Turcs  en  1769.  En  1770,  le  fle^u  avait  ;.•.:«- 
iro  en  Pologne  et  de  la  a  Kiev,  où  u  «'• 
levé  quaue  mille  personnes.  Tout  ^ . . 
fut  iu.erroinpu  entre  Kiev  et  Mos  c-. 
gai  lies  furent  places  sur  les  gianàe-  .-    . 
empêchant   les  étrangers  de  pénétrer   ua  i 
l.i  VI. le  a^ant  d'avoir  fait  une  quarantaine 
de  quelques  semaines.   Maigre  ce^  prvcaj- 
tious,    la  peste    eciata   uaus  Ihûpitai    i<     .- 
tiiire  et  le  prosecteur  d'anaioniie,  le  }^r_ 
frapp^',  succomba  dans  l'espace  de  u     - 
Bieiitôi  après, les  gardes-malajci^  t;  - 
milles  qui  demeuraient  da  s  '. 
tal  présentèrent  plusieurs  ^ 
pilai  fut  séquestre  ;  on  brù..i 
appartenu  k  ceux  ^ui  e;.,.. 
moiss'ccou:<  . 
cidenldans 

1 1  mars,  le  :.  e 

fabnqiio  I,  .: 
et  ...     .  ...   e.r  ia- 

tro    .  .  ^..u;  réfugiée 


t':re  la  peste.   Aussaoi  le 
qu^rant&iDe.   Le   icr  avril 


comiHïse  le  premier  equi^nge  coLUuua;etit  a 
&e  bien  porter  et  les  Matius  £>e  cro%Aie:jixieja 
affranchis  de  tout  danger,  lorsque,*ie  là  avni, 
le  âëftu  éclata  dans  une  faniiile,  où  il  fut  œè- 
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connu  parlemëdeoio,  puis  sur  plusieurs  points 
de  la  vule  à  la  foLs,  mal^é  les  précautions 
de  l'autorité. 

La  peste  qui  désola  Messine  en  1743  fut 
également  portée  dans  cette  ville  par  un  na- 
vire qui  arrivai;  du  Levant,  et  sur  lequel 
trois  matelots  étaient  nions  de  cette  maladie 
avant  l'entrée  du  bâtiment  dans  le  port.  Deux 
îQurs  après  son  arrivée,  le  capitaine  lui-même 
succomba,  avec  un  de  ses  hommes.  Le  navire 
avec  toutes  les  marchandises  dont  il  était 
chargé  fat  brûlé  en  pleine  mer;  tous  les  hom- 
mes de  l'équipage  furent  enfermés  dans  le 
lazaret;  mais,  malgré  toutes  ces  précautions, 
le  fléau  se  répandit  prompt^raent  dans  Mes- 
sine et  fit  plu^ieu^s  milliers  de  victimes. 

D'après  les  dlfe  rentes  observations  que  l'on 
vient  de  voir,  toutes  empruntées  à  des  auteurs 
qui  ont  vu  la  peste  par  eux  mêmes,  il  semble 
qull  est  impossible  de  douter  un  instant  du 
caractère  conta^neux  do  fléau.  Néanmoins, 
l'opinion  contraire  compte  des  partisans  s'ap- 
pnjant  sur  des  faits  très-nombreux.  Aubert, 
qui  a  traversé  toute  lepidémie  d'Alexandrie, 
rapporte  un  grand  nombre  d'observations  qui 
tendent  à  prouver  que  la  peste  n'est  point 
contagieuse.  «Le  24  mai  1836,  dit-il,  le  brick 
de  guerre  le  Sylphe  stationnait  dans  le  port, 
lorsqu'un  soir  le  consul  de  France  me  prie 
d'aller  à  bord  avec  le  docteur  du  brick,  qui 
avait,  disait-il,  un  homme  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  il  ne  pouvait  définir  la  nature.  Ce 
soir-là,  les  officiers  étaient  à  dîner  avec  le 
consul  et  ils  allèrent  ensuite  au  spectacle,  où 
je -les  joignis;  chemin  faisant,  j'apprends  que 
cet  faomme  est  alité  depuis  trois  jours,  qu'il  a 
une  céphalalgie  violente,  le  pouls  plein  et 
rapide,  et,  sur  la  cuisse  droite,  une  pustule 
qui  s'est  déclarée  lors  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie et  s'est  toujours  augmentée  depuis;  en- 
fin, il  y  a  eu  des  vomissements  au  début.  J'ar- 
rive à  bord,  dans  un  entre -pont  où  soixante- 
iix  hommes,  couchés  dans  des  hamacs,  sont 
serrés  les  uns  contre  les  autres;  il  fallut 
même  me  glisser  sous  les  hamacs  pour  arri- 
ver à  celui  du  malade.  On  ne  peut  donc  con- 
cevoir de  meilleures  conditions  pour  propa- 
ger une  maladie  contagieuse.  J  examinai  le 
malade  et  je  reconnus  une  peste  avec  char- 
bon ;  sur  ma  déclaration,  il  fut  transporté  au 
laxaret,  où  il  ent  ensuite  huit  charbons  et  deux 
bubons.  C'était  bien  la  peste.  Pendant  trois 
jours,  l'équipage  a  été  en  communication  di- 
recte avec  le  malade,  couchant  dans  le  même 
entre-pont;  cependant,  pas  une  nouvelle  atta- 
que à  bord,  pas  une  seule  en  ville  parmi  tes 
personnes  visitées  par  les  officiers.  »  L'au- 
teur signale  encore  de  même  un  grand  nom- 
bre de  cas  non  suivis  de  contagion. 

Pendant  la  peste  de  Marseille,  les  commis- 
saires de  la  Faculté  de  Montpellier,  Yernier, 
Chicoyneau  et  Ueidler,  se  comportèrent  ab- 
solument comme  s'ils  avaient  eu  à  traiter  une 
maladie  ordinaire.  Les  deux  premiers  ne 
croyaient  pas  à  la  contusion,  le  troisième  y 
croyait;  m;iis  nul  d'entre  eux  ne  prit  aucune 
ï^orte  de  précaution.  Ils  soignaient  les  pesti- 
férés, touchaient  le  pouls,  les  bubons,  ou- 
vraient les  cadavres,  et  cependant  aucun 
d'eux  ne  fut  atteint  du  fléau.  On  cite  un  jeune 
enfant  qui  avait  sucé  le  lait  de  s:,  mère  pes- 
tiférée et  qu'on  avait  enfermé  vivant  dans  le 
cercueil  de  la  mère,  sous  prétexte  qu'il  péri- 
rait bientôt  et  qu'il  faudrait  revenir  le  cher- 
cher. Quelques  personnes  charitables  prirent 
cet  enfant,  le  firent  élever,  et  il  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Un  père  de 
famille  ayant  perdu  ses  deux  fils,  l'un  âgé  de 
vingt  et  un  ans,  l'autre  de  vingt-neuf,  fut 
obligé  de  les  porter  lui-même  sur  ses  épaules, 
pour  aller  les  enterrer  sous  un  noyer  à  six 
cents  pas  de  la  maison.  Le  père  ne  fut  nulle* 
meut  malade,  quoique  les  deux  fils  eussent 
succombé  à  lapwï".  Desgeiiettes,  voulant  cal- 
mer l'iuiagiiiaiion  des  malades  et  relever  le 
courage  ébranlé  de  l'armée,  trempa,  au  tnilieu 
de  l'hôpital,  une  lancette  dans  le  pus  d'un  bu* 
bon  pestilentiel  et  se  fit  une  légère  piqûre  dans 
l'aine  et  au  voisinage  de  rai8->elle  ;  il  eut,  pen- 
dant plus  de  trois  semaines,  deux  petits  points 
d'mflammation  correspondant  aux  deux  pi- 
tjûres,  et  rien  de  plus.  Une  autre  fuis,  il  but 
dans  le  verre  d'un  mourant  une  ponion  de 
son  breuvage,*  afin  de  l'encourager. 

Malgré  ces  courageu-.es  expériences  de 
Desgeiiettes  et  les  observations  d'Aubert,  si 
l'on  étudie  avec  soin  l'ensemble  des  ditrêrtin- 
tes  épi'lémies  pestilentielles  qui  ont  affii-é 
l'espèce  humaine  à  différentes  cpoque<<,  on 
verra  presque  toujours  la  peste  surgir  du 
même  point  du  giube  et  se  transmettre  en- 
suite à  divetses  contrées  qui  ont  eu  des  rela- 
tions avec  le  foyer  primitif.  La  marche  du 
fléau  n'a  jamais  été  régulière;  elle  n'a  jamais 
suivi  deux  fuis  le  même  chemin.  Concentrée 
en  Egypte,  la  peUe  a  suivi,  pour  ainsi  dire, 
ceux  qui  sont  atlés  l'y  chercher.  C'est  tantôt 
un  navire,  tantôt  une  armée,  tantôt  un 
échange  de  prisonniers  qui,  après  avoir  puisé 
au  cenu-e  du  foyer  les  élémeius  pestilentiels, 
sont  allés  les  porter  dans  des  lieux  où  la  ma- 
ladie uvaii  été  jusque-lii  inconnue.  C'est  ainsi 
Qu'on  a  vu  le  tl-au  se  dc-velopper  tout  à  coup 
dans  des  villes  ttituées  à  des  cent  aines  de  lieuea 
de  riv'ypie.  Là,  il  se  formait  comme  un  cen- 
tre secondaire  de  la  maladie,  d'où  ies  rela- 
tions commerci  lies  la  transportaient  dans  de 
nouvelles  localit«!s.  Le  caiaclcre  contagieux 
parait  donc  évi'l»ni.  Quant  aux  faits  particu- 
liers de  non-cuntagioii,  il  est  ceruiin  qu'il  en 
existe,  et  chaque  médecin  qui  atravei^ké  une 
épidémie  sans  y  succomber  on  est  un  exero- 
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pie.  Mais,  de  ce  qu'une  maladie  est  conta- 
gieuse, il  ne  s'ensuit  pas  que  chaque  individu 
qui  est  exposé  à  la  conta;^ion  doive  fatale- 
ment contracter  la  maladie,  sans  quoi  toute 
épidémie  frapperait  presque  infailliblement 
l'universalité  du  genre  humain.  La  variole 
est  esseniielleinent  contagieuse;  elle  règne 
parfois  d'une  manière  épidemique;  mais  tous 
ceux  qui  ont  des  rapports  avec  les  varioleux 
ne  sont  pas  atteints  de  la  maladie.  Les  fem- 
mes affectées  de  syphilis  la  communiquent 
ordinairement  aux  individus  qui  ont  des  rap- 
ports s-^xuels  avec  elles  ;  mais  il  oest  pas 
rare  de  voir  des  hommes  échapper  à  cette 
conséquence  qu'on  aurait  pu  croire  inévita- 
ble. Il  est  pour  la  contagion,  comme  pour  tout 
phénomène  vital,  des  conditions,  les  unes  con- 
nues, les  autres  ignorées,  qui  ne  se  réalisent 
pas  toujours.  Toutefois,  les  expériences  et  les 
observations  des  non-contagiounisles,  qui  ont 
le  grand  avantage  de  relever  le  courage  de 
ceux  qui  sont  appelés  auprès  des  malades  ; 
ces  faits  incontestables,  qui  tendent  à  sup- 
primer les  scandales  U'égoîsme  et  de  cruauté, 
si  fréquents  autrefois  eu  temps  d'épidémie, 
ont  encore  une  grande  valeur  scientifique, 
car  ils  établissent  de  la  façon  la  plus  certaine 
que  les  effets  de  la  contagion  sont  loin  d'être 
aussi  fréquents  et  aussi  foudroyants  qu'on 
pourrait  le  croire  d'après  des  récits  dont 
l'exagération,  aujourd'hui  évidente,  a  été  in- 
spirée par  la  peur.  Si  la  pesie  est  contagieuse, 
le  courage  et  le  sang-froid  des  Chicoyneau, 
des  Desgenettes  et  des  Clot-Bey  ne  le  sont 
guère  moins;  les  expériences  des  nou-con* 
tagionnistes  ont  donc  un  grand  intérêt  huina- 
niiaire,  et  le  mérite  de  ces  hommes  est  d'au- 
tant plus  grand  qu'ils  sont  au  fond  moins 
inspirés  parla  foi  que  par  l'amour  pour  leurs 
semblables. 

—  Peste  bovine.  V.  typhcs. 
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peate  (Lts),  Titre  d'une  fable  de  La  Fontame. 

V.  ANIMAL. 

Peaic.  Iconogr.  La  peste  est  figurée  allégo- 
riqueinent  sous  les  traits  d'une  femme  écbe- 
velêe  et  amaigrie ,  vomissant  une  vapeur 
épaisse  et  ayant  les  yeux  hagards.  Raphaél 
a  reiTésenlé  les  horreurs  de  la  peste  dans 
une  admirable  composition  dont  l'idée  lui  a 
été  suggérée  par  i'Enéide;  nous  consacrons 
ci-apres  un  article  spécial  à  cet  ouvrage  que 
l'on  intitule  quelquefois  la  Peste  en  Ph-ygie. 
Un  chef-d'œuvre  du  Poussin,  que  possède  le 
Louvre,  les  Philistins  frappés  par  la  peste 
(v.  Philistins),  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  la  composition  de  Raphaël  pour  le  pa- 
thétique, la  variété  et  la  vérité  des  expres- 
sions et  pour  la  richesse  des  épisodes;  on 
l'appelle  encore  la  Peste  des  Philistins  ou  la 
Peste  d'Ashod,  du  nom  de  la  ville  (Ashod  ou 
Azot)  qui  est  le  théâtre  de  cette  scène  bibli- 
que. Une  autre  peinture  de  Poussin,  la  Peste 
d'Athènes,  qui  a  été  gravée  par  J.  Fittler, 
faisait  partie,  vers  1837,  de  la  collection  Pe- 
ter Miles,  à  Lei^h  Court  (AnL:leterre)  ;  Smith 
l'a  décrite  dans  son  Catalogue  raisonné  (VIII, 
no  178)  et  en  a  vanté  le  caractère  dramatique 
et  saisissant.  Sous  ce  titre  :  la  Peste  d'Egine, 
Gérard  Audran  a  gravé  une  fort  belle  com- 
position de  Pierre  Mijoiard.  Un  dessin  de 
F.  Devosge,  la  Peste  de  David,  appartient  au 
musée  de  Dijon,  Le  musée  de  Bruxelles  pos- 
sède un  tableau  de  Guillaume  Courtois  que 
cet  artiste  a  gravé  lui-même,  et  qui  est  inti-  j 
tulé  :  V Ensevelissement  des  morts  pendant  la 
peste  à  Borne;  on  y  voit  deux  hommes  qui 
portent  uu  cadavre  sur  un  drap,  précédés 
d'un  jeune  garçon  tenant  une  torcne  allumée; 
un  autre  cadavre  est  étendu  au  premier  plan. 
Le  passage  suivant  de  la  Légende  dorée  de 
Jacques  de  Voragine  a  fourni  à  M.  I)elaunay 
le  thème  d'une  composition  émouvante ,  la 
Peste  de  Home,  qui  a  été  exposée  au  Salon 
de  1869  :  •  Et  alors  apparut  visiblement  un 
bon  ange  qui  ordonnait  au  mauvais  ange  armé 
d'un  epieu  de  frupijer  les  maisons,  et  autant 
de  fois  qu'une  maison  recevait  de  coups,  au- 
tant il  y  avait  de  morts.  »  Le  bon  ange,  vol- 
tigeant en  1  air  et  brandissant  un  glaive, 
indique  au  mauvais  ange,  vêtu  de  noir  et  dé- 
cbarué,  la  porte  d'un  palais.  Le  génie  exter- 
minateur y  enfonce  son  epieu.  Des  gens  éper- 
dus s'enfuient  en  se  cachant  le  visage.  D'au- 
tres, en  proie  au  fléau,  s'accroupissent  pour 
mourir;  une  femme  se  renverse  en  montrant 
le  poing  à  la  statue  d'Esculape;  quelques 
cadavres  jonchent  déjà  le  sol,  dans  des  pos- 
tures qui  attestent  les  convulsions  d'une  mort 
atroce.  Au  fond,  dans  une  rue  solitaire,  s'é- 
lève la  fumée  d'un  feu  allumé  pour  dissiper 
les  miasmes  pestilentiels.  A  gauche,  sur  les 
degrés  d'un  vaste  escalier,  au  pied  duquel  se 
dresse  la  statue  équestre  de  Constantin,  on 
aperçoit  une  procession  de  chrétiens.  Le  ciel, 
d  un  aspect  sinistre,  répand  de  vagues  lueurs 
sur  cette  scène  de  désulation.  ■  Ce  tableau, 
petit  par  les  dimensions,  est  grand  par  le 
style,  a  dit  M.  Chaumelin  [l'Art  contemporain, 
p.  22c).  i.e  dessin  est  éle^'ant  et  souple  dans 
sa  précision.  Les  figures  idéales  de  l'archange 
et  du  génie  de  la  peste  sont  originales;  les 
autres  personnages  ont  des  attitudes  et  des 
expressions  pleines  de  naturel.  Le  drame  est 
sobrement,  fortement  traduit  ;  le  coloris,  som- 
bre et  riche  à  la  fois,  est  admirablement  ap- 
proprié au  sujet.  »  A  l'Exposition  universelle 
de  1855  a  figuré  un  tableau  de  M.  Larivière, 
qui  avait  paru  pour  la  première  fois  au  Salon 
de  1S31  et  avait  obtenu  ii  cette  époque  un  as- 
sez grand  succès. 

Dans  l'église  de  la  Miséricorde,  k  Florence, 
est  un  tableau  du  Cigoli,  représentant  lapeste 
qui  désola  cette  viHe  en  1348.  La  Peste  de 
Milan  ou  Saint  Charles  liorromee  secourant 
les  pestiférés  est  un  sujet  que  la  peinture  a 
souvent  traité;  parmi  les  artistes  qui  l'ont  re- 
trace, nous  citerons  :  Franoeschini  (musée 
du  Belvédère,  à  Vienne),  Carie  Maralle  (eau- 
forte),  Carie  Vanloo  (autrefois  k  la  cathé- 
drale de  Paris),  Desoria  (cathédrale  de  Nan- 
tes), Jan  van  Ust  le  vieux  (au  Louvre), 
V.*H .  Janssens  (musée de  Bruxelles),  S.  Vouet 
(musée  de  Bruxelles),  P.  Mignard  (gravé  par 
Kr.  de  Poilly  et  par  Abr.  Bosse),  Giovanni 
Bonatti  (musée  des  Olrices),  etc.  Un  tableau 
de  David,  qoi  appartient  à  l'administration 
sanitaire  de  Marseille,  représente  i'u(H(  /toch 
intercédant  pour  la  gucrison  des  pestiférés 
et  qui  est  quelquefois  intitulé:  la  Peste  de  saint 
Hoch.  Ce  sujet  a  été  souvent  traité.  V.  RocB 
(saint). 

La  terrible  peste  de  Marseille  de  1720  a 
inspire  plusieurs  œuvres  remarquables;  nous 
avons  décrit,  au  mot  Marsuillu,  les  tableaux 
qui  ont  été  faits  par  Sierre  sur  ce  sujet  ;  mais 
ils  sont  loin  d'avoir  l'importance  des  compo- 
sitions exécutées  par  Gérard  et  pur  Jean- 
François  de  Troy  et  qui  aipartiennent,  la 
première  à  raumlnislration  sanitaire,  la 
deuxième  au  musée  de  Marseille.  La  pein- 
ture de  J.-F.  de  Troy  a  été  exécutée  en  1722 
pour  le  chevalier  Rose,  qui  se  signala  par 
un  dévouement  héroïque  durant  cette  peste; 
elle  le  représente  dirigeant  les  forçats  qui 
enterrent  les  pestifeies  dans  les  excavations 
des  bastions  de  la  Tourelle.  La  composition 
olfre  un  singulier  mélange  de  réalité  et  de 
fantastique  et  peut,  d'ailleurs,  être  considérée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Elle  est 
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traitée  avec  une  fougue,  avec  une  verve  qu'on 
a  pu  trouver  excessives  dans  d'autres  œuvres 
du  même  maître,  mais  qui  sont  ici  admirable- 
ment appropriées  à  la  scène.  ■  L'esprit,  dit 
M.  Marins  Chaumelin  (les  Trésors  d'art  de  la 
Provence,  p.  249),  est  saisi  d'épouvante  en 
face  de  cette  scène  inouïe  où  les  vivants,  pous- 
sés en  apparence  par  une  fureur  sacrilège, 
étreignent  violemment  les  morts,  les  soulè- 
vent, les  emportent  en  courant  et  les  préci- 
pitent dans  les  fosses  béantes.  Des  cavaliers 
parcourent  k  toute  bride  cette  mêlée  mons- 
trueuse, et,  pour  ajouter  à  Ihorr-iur  de  ce 
spectacle  fantastique,  des  anges  secouent  du 
haut  des  nues  des  torches  enflammées.  On  a 
besoin  de  savoir  quel  dévouement  a  rassemblé 
ces  hommes  dans  ce  lieu  sinistre.  S'ils  vont 
si  vite  à  la  besogne,  c'est  que  chaque  bouffée 
d'air  qu'ils  aspirent  peut  les  empoisonner, 
c'est  que  le  contact  de  ces  chairs  putréfiées 
est  contagieux.  11  faut  renoncer  à  décrire 
tous  les  détails  de  ce  tableau  :  les  cadavres 
bizarrement  amoncel-^s,  tous  les  sexes,  tous 
les  âges  rapprochés  dans  cet  effroyable  char- 
nier, et,  au  milieu  des  forçats  demi-nus  qu'il 
dirige  et  stimule,  le  chevalier  Rose  ferme  et 
impassible  sur  son  cheval  qui  hennit.  •  On 
dirait  que  toute  notre  école  moderne  s'est  in- 
spirée de  cette  œuvre  de  J.-F.  de  Troy  et 
qu'Eugène  Delacroix  surtout  s'en  souvenait 
quand  il  peignit  son  Massacre  de  Chio,  l'en- 
train, la  furie  avec  lesquels  est  brossé  ce  ta- 
bleau prodfgieux  sont  relevés  encore  par  la 
beauté  esthétique  de  la  couleur.  «  Par  ce 
côté,  dit  M.  Ch.  Blanc,  la  peinture  de  J.-F. 
de  Troy  est  admirable  :  ratmosphère  paraît 
empestée;  le  ciel,  rayé  de  teintes  fétides,  sem- 
ble chargé  de  toutes  les  nuances  de  la  palette  ; 
les  malsaines  exhalaisons  du  port  se  tradui- 
sent en  tons  livides;  tout  se  décompose,  se 
décolore  et  se  flétrit  sous  le  pinceau  de  l'ar- 
tiste ému  et  fougueux,  et  l'on  ne  sait  qu'ad- 
mirer le  plus  du  dévouement  héroïque  que  le 
peintre  a  représenté,  ou  de  la  bravoure  avec 
laquelle  il  a  peint  ce  dévouement.  »  Le  ta- 
bleau de  J.-Fr.  de  Troy  a  été  gravé  par  Henri- 
Simon  Thomassin. 

11  y  a  infiniment  moins  de  véhémence  dîuis 
la  Peste  de  Marseille  de  François  Gérard. 
Une  famille  occupe  le  premier  plan  :  le  père, 
atteint  par  le  fléau,  se  tord  dans  des  convul- 
sions horribles;  ses  poiti.j;s  sont  crispés,  ses 
yeux  sortent  de  leur  orbite  ;  la  mère,  assise 
sur  une  caisse,  la  gorge  demi -nue,  le  visage 
blême,  tient  entre  ses  genoux  son  fils  aîné, 
enveloppé  dans  une  couverture  et  tombant 
de  faiblesse;  le  plus  jeune  des  enfants,  ap- 
puyé contre  sa  mère,  regarde  avec  terreur  le 
spectacle  sinistre  qui  se  déroule  autour  de 
lui.  A  gauche  de  ce  groupe,  sous  une  tente, 
des  pestiférés, les  uns  morts,  les  autres  mou- 
rants, sont  entassés  pêle-mêle.  A  droite,  des 
galériens  traînent  des  cadavres.  Au  fond,  l'e- 
vèque  Belsunce  distribue  à  de  pauvres  ger^ 
affamés  et  malades  des  pains  ou  un  serviteur 
porte  dans  une  corbeille.  11  semble  que  le  saint 
prélat,  héros  de  ces  journées  lugubres,  au- 
rait dû  être  le  centre  de  la  composition;  le 
baron  Gérard  a  mieux  aimé  le  reléguer  dans 
l'éloignement  et  concentrer  tout  l'intérêt  sur 
le  groupe  du  premier  plan,  si  savamment  ar- 
rangé d'ailleurs.  Au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tion, ce  tableau,  un  des  derniers  ouvrages  de 
Gérard,  est  d'une  froideur  glaciale;  la  touche 
en  est  languissante,  la  couleur  pâle  et  morne. 
Il  a  été  lithographie  par  Aubry-Lecomte  et 
par  Gabriel  Rey  (1839). 

M.  Gérôme  a  représenté  la  Peste  de  Mar- 
seille dans  une  peinture  murale  de  régliso 
Saint-Séverin  :  ici,  comme  dans  le  tableau  do 
Gérard,  le  personnage  principal,  l'évéque,  est 
sacritié  aux  figures  qui  l  environnent;  la  ferarae 
drapée  de  vert  qui  se  penche  vers  lui,  eu  lui 
présentant  son  enfant,  est  d'un  très-heureux 
mouvement,  d'un  dessin  élé^^aut  et  ,'lein  , 
d'un  contour  presque  voluptueux  et  trop 
gracieux  assurément  pour  un  drame  si  lugu- 
bre; à  gauche,  au  premier  plan,  on  remar<jue 
un  cadavre  étendu,  le  visage  recouvert  d  un 
linceul,  et  une  femme  prosternée,  la  face  con- 
tre terre. 

On  trouvera  au  mot  Jaffa  la  description 
du  chef-d  œuvre  de  Gros  r.  présentant  Bona- 
parte visitant  les  pestiférés  de  Jaffa  (il  mars 
1799). 

PfjBie  (la),  célèbre  composition  de  RaphaÇl, 
gravée  par  Marc-Anloine.  Virgile,  dans  le 
troisième  livre  de  V Enéide  ^  décrit  ainsi  la 
peste  qui  s'abattit  sur  le  pays  des  Curetés,  où 
Knée  avait  jeté  les  fondem<-'nts  de  Pergamée  : 
■  Déjà  la  jeunesse  troyenne,  tout  entière  à 
la  culture  de  ses  nouveaux  champs,  se  livrait 
aux  douces  espérances  de  l'hymen...  Tout  U 
coup  une  corruption  funeste,  amenée  parles 
vapeurs  infectes  de  l'air,  fondit  sur  les  hom- 
mes, les  arbres,  les  moissons;  l'année  en  fut 
frappée  de  mort.  Les  hommes  exhalaient  le 
doux  souffle  de  la  vie,  ou  traînaient  leurs 
corps  mourants.  La  canicule  brûlait  et  stéri- 
lisait les  champs;  les  herbes  se  desséchaient 
et  la  moisson  épuisée  refusait  aux  hommes 
leur  nourriture.  »  Cette  description  a  inspiré  k 
Raphaël  une  admirable  composition,  qui  a  été 
gravée  par  Marc-Antoine  et  qui  est  très- 
connue  sous  ce  titre  :  la  Peste  {il  Morbetto). 
Un  dieu  Terme,  long  et  nu,  monté  sur  un  haut 
piédestal,  coupe  en  deux  le  champ  de  cette 
contjiosition  ;  il  a  les  yeux  fermés,  les  traits 
immobiles,  calmes  et  graves,  comme  ceux 
d'un  homme  qui  va  s'endormir  dans  l'éternel 
repos.  A  gauche,  on  pénétre  dans  l'intérieur 


I 


PEST 

d'une  maison  en  deuil;  un  jeune  homme,  te- 
nant une  torche,  vieut  compter  le  nombre  des 
animaux  qui  ont  succombé;  il  empêche  un 
des  moutons  d'approcher  de  ceux  qui  sont 
morts.  Un  bœuf  est  couché  regardant  les  vic- 
times avec  tristes^,e;  il  semble  qu'on  entend 
ses  beuglements  pUiintifs.  Au-dessus  de  cette 
étable  jonchée  de  cadavres,  dans  une  cham- 
bre oùpéiièire  un  raj'on  de  soleil  levant,  deux 
femmes  voilées  assistent  le  maître  du  logis, 
qui  se  meurt  aussi,  couché  dans  l'ombre.  Dans 
1  autre  partie  de  la  composition,  à  droite,  lo 
jour  naissant  éclaire  des  scènes  de  désola- 
tion :  sur  le  premier  plan,  une  femme,  une 
mère,  est  étendue  morte;  son  enfant  est  près 
d'elle  et  cherche  à  saisir  son  sein  glacé,  pour 
eu  sucer  le  lait;  mais  le  père  l'écarté,  tout 
en  couvrant  de  sa  main  sa  bouche  et  son  nez, 
pour  se  préserver  lie  la  contagion.  Derrière 
ce  groupe,  une  femme  plus  âgée  se  détourne 
avec  horreur.  Un  vieillard  cache  sa  tête  dans 
ses  bras;  un  homme  dans  la  force  de  l'âge 
fuit  épouvanté.  Enfin,  au  fond  de  ce  lugubre 
tableau,  la  ville  est  morne  et  silencieuse. 
■  Plus  on  regarde  cette  composition ,  dit 
M.  Gruver  {liuphaéi  et  l'antiquité,  II,  p,  97), 
plus  Tesprit  s'attache  et  plus  le  cœur  s'émeut, 
tant  il  y  a  de  vérité  dans  la  forme  et  de  sin- 
cérité dans  les  intentions.  Le  sujet  est  horri- 
ble ;  mais,  ainsi  rendu,  ce  n'est  pas  l'horreur 
qu'il  nous  inspire,  c'est  k  la  pitié  qu'il  nous 
gagne.  On  ne  saurait  mieux  rendre  le  navrant 
spectacle  de  la  mort,  quand  elle  frappe  à  la 
fois  tout  un  peuple.  Il  est  impossible  de  sa- 
tisfaire plus  complètement  aux  exigences  de 
ia  nature  et  au  respect  de  la  beauté.  A  côté 
de  l'image  de  la  mort,  partout  on  retrouve 
l'enseignement  des  devoirs  et  l'expression  des 
sentiments  qui  honorent  la  vie.  L'animal  com- 
patit par  instinct,  l'humanité  se  dévoue  par 
amour.  Des  femmes,  presque  des  sœurs,  ne 
craignent  pas  de  toucher  à  un  pestiféré  ;  elles 
veulent,  par  leurs  soins,  lui  charmer  la  mort, 
et  déjà,  par  la  charité,  elles  font  luire  à  ses 
yi-ux  les  splendeurs  de  l'éternité.  Raphaélse 
retrouve  avec  son  accent  le  plus  ému  dans 
cet  enfant  qui  ne  veut  pas  quitter  sa  mère  ; 
lui  seul  a  su  mettre  autant  de  tendresse  dans 
le  cœur  de  l'enfant,  autant  de  ferveur  dans 
suu  regard,  autant  d'éloquence  dans  ses  traits. 
Est-il  rien  de  plus  pathétique  que  ce  vieillard 
qui  s'affaisse  sous  le  poids  du  malheur  ?...  » 
Le  dessin  original  de  Raphaël  a  fait  partie 
de  la  collection  du  peintre  Lawrence.  Le  mu- 
sée de  Florence  possède  un  dessin  soigné  que 
le  cardinal  Albani  avait  acheté  comme  origi- 
nal et  qui,  selon  Passavant,  aurait  été  exé- 
cuté d'après  la  gravure  même  de  Marc-An- 
toine ;  ce  dessin  a  été  gravé  en  contre-partie 
par  Francesco  Aquila;  Raphaël  Morghen 
avait  commencé  aussi  à  le  graver.  Il  existe 
une  belle  copie  en  contre-pai  lie  de  l'estampe 
de  Marc-Antoine  et  une  autre  par  Coro^lis 
Matsys. 


PESTEL  (Frédéric-Guillaume),  jurisconsulte 
alleinand,  né  hRinteln  (Hesse)  en  1724,  mort 
k  Leyde  en  1805.  Son  père,  Frédéric-Ulric, 
mort  eu  1764,  professa  la  morale  et  le  droit  à 
Rinteln  et  laissa  une  soixantaine  de  disserta- 
tions. Frédéric-Guillaume  devint  également 
professeur  de  droit  à  Rinteln,  puis  il  enseigna 
a  Leyde  le  droit  naturel  et  le  droit  public 
(1763).  Son  attachement  à  la  maison  d'Orange 
lui  fit  perdre  en  1795  sa  chaire,  qui  lui  fut 
rendue  en  I8ûi.  Outre  de  nombreuses  disser- 
tations, on  u  de  lui  :  Fundamenta  jurispru- 
dentix  naturalis  (Leyde.  1773,  in-4o),  trad. 
en  français  (1*75);  De  differentHs  prxcipuis 
in  veteri  ac  recentiori  gentium  Europxarum 
politica  (Leyde,  1778);  Commentarii  de  repu- 
6/("ca /^aMi'fl  (Leyile,  1782);  De  fntctibtis  gui 
exjurisprudentia  perfection  ad  populos  Euro- 
vxos  s£ci(lo  xvm  peruenerunt  (Leyde,  1789). 

PESTEL  (Paul),  révolutionnaire  russe,  né 
en  1794,  exécute  le  11  juillet  1826.  Son  père, 
d'origine  allemande,  fut  memlire  du  conseil 
de  l'empire  sous  Alexandre  1er  et  gouver- 
neur de  la  Sibérie.  D'abord  page,  Pestel  ser- 
vit ensuite,  connue  officier,  dans  les  cheva- 
iiers-yardes  et  iit  la  campagne  de  France  en 
1815  :  un  cite  de  lui  un  trait  qui  montre  com- 
bien le  jeune  homme  avait  uu  sentiment  pro- 
fond de  l'humanité  et  de  la  justice.  A  bnr- 
sur-Aube,  voyant  des  Bavarois  maltraiter  des 
habitants,  il  ne  s'Inquiéta  pas  de  savoir  si 
ces  Allemands  étaient  alliés  des  Russes;  il 
fondit  sur  eux  l'épée  à  la  main  à  la  tête  de 
ses  soldats.  Pestel  devint  ensuite  aide  de 
camp  de  Witigenstein  (1818),  puis  colonel  du 
régiment  d'inlanterie  do  Viatka. 

Vei-s  1815,  les  frères  Mouravief  avaient 
organisé,  dims  la  Russie  méridionale,  une 
société  politique  ayant  pour  but  la  réalisation 
des   réformes  libérales  dans  le  système  du 

fouvernement  et  l'atTrunchissement  des  serfs, 
esiel  s'aflilia  à  cette  société,  dont  >l  ne  tarda 
pas  à  devenir  uu  des  chefs.  L'objet  que  Pes- 
tel et  ses  amis  avaient  en  vue  pruicpaiemeut 
n'était  pas  le  renversement  de  la  dynastie 
régnante,  et,  confiants  dans  les  velléités  li- 
bérales d'Alexandre  I®*".  ils  crurent  pouvoir 
révéler  à  ce  monarque  leurs  plans  d'amélio- 
ration. Mais  Alexandre,  qui  était  alors  sous 
l'inâuence  de  la  mystique  M"»«  de  Krùdener, 
avait  perdu  le  souvenir  des  promesses  et  des 
ospérances  qu'il  avait  données  dans  le  dan- 
ger. ■  Il  les  écouta  volontiers,  dit  Michelet, 
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s'émut,  pleura  et  leur  dit  que,  pour  ces  cho- 
ses si  belles,  la  sociéré  n'était  pas  mûre.  • 

Les  conspirateurs  feignirent  alors  de  dis- 
soudre l'association ,  mais  secietement  ils 
travaillèrent  avec  activité  à  l'étendre.  Plu- 
sieurs sociétés  poursuivant  le  même  but  exis- 
taient déjà  depuis  longtemps  en  Russie  et  en 
Pologne  ;  c'étaient  les  Chevaliers,  redres- 
seurs d'abus  ;  l'Indépendance,  société  polo- 
naise; les  Slaves  unis,  qui  embrassaient  tous 
les  pays  slaves.  Les  membres  de  ces  sociétés 
se  rapprochèrent,  s'entendirent,  et  l'on  épia 
une  occasion  favorable  pour  agir  d'ensemble. 
Les  principaux  chefs  étaient,  avec  les  Mou- 
ravief et  Pestel ,  le  pofite  Ryleïef,  les  Bes- 
toujef,  le  prince  Obolevski,  Michel  Orloff.  On 
crut  nécessaire  de  nommer  pour  chef  su- 
prême un  homme  de  haut  rang,  et  l'on  choisit 
le  prince  Troubetskoi,  caractère  faible,  ia- 
décis,  timide  et  lâche,  qui  devait  faire  man- 
quer l'entreprise. 

L'occasion  cherchée  fut  la  mort  d'Alexan- 
dre. En  ce  moment,  le  désordre  était  partout, 
dans  le  peuple,  parmi  les  fonctionnaires  et 
dans  l'armée,  à  qui  on  fit  prêter  successive- 
ment deux  serments  contradictoires,  l'un  à 
Constantin,  l'autre  à  Nicolas.  Les  conjurés, 
qui  avaient  travaillé  les  troupes,  commencè- 
rent l'insurrection  à  Saint-Pétersbourg;  ce 
fut  la  terrible  journée  du  14  (26j  décembre 
1825,  pendant  laquelle  les  conjurés,  abandon- 
nés par  Troubetskoï  et  Boulatof ,  furent  im- 
pitoyablement massacrés.  Pestei  n'assistait 
point  k  cette  boucherie;  il  se  trouvait  en  ce 
moment,  avec  les  frères  Mouravief,  dans  les 
provinces  méridionales,  qu'il  essayait  de  sou- 
lever en  faisant  lire  au  peuple  un  catéchisme 
républicain,  dans  lequel  on  proclamait  que 
tous  les  hommes  sont  égaux  et  que  l'esclavage 
est  un  crime  contre  Dieu.  Toutefois,  ces  maxi- 
mes agissaient  peu  sur  les  esprits  ;  on  ne  les 
entraînait  que  par  le  nom  de  Constantin.  Un 
combat  eut  lieu  contre  les  partisans  de  Nico- 
las, plus  nombreux  et  soutenus  par  l'artille- 
rie impériale;  les  conjurés  eurent  le  dessous. 
B<-stOLijef,  Mouravief,  grièvement  blessés,  et 
Pestel  furent  pris  et  conduits  k  Saint-Péters- 
bourg, ou  eut  lieu  leur  procès.  La  procédure 
secrète  dura  cinq  mois.  Elle  révéla  au  czar 
effrayé  le  nombre  infini  des  coupables  et  leur 
bal  secret,  qui  n'était  point  un  simple  chan- 
gement dynastique,  mais  une  transformation 
politique  et  sociale.  «  Sauvez  mon  code  russe  !  • 
avait  dit  Pestel  à  ses  amis  avant  son  arres- 
tation. Ce  code,  caché  dans  la  terre,  fut  re- 
trouvé par  la  police;  là  se  trouvait  le  pro- 
gramme de  la  révolution  avortée,  programme 
qui  est  encore  celui  des  Heitzen,  des  0:^areff, 
des  Bakounine  et  de  tout  le  parti  républicain 
en  Russie  :  la  liberté  et  la  terre  au  paysan  ; 
constitution  de  la  commune  indépendante  et 
propriétaire  comme  la  première  assise  de  la 
république  ;  fédération  ues  communes  en  ar- 
rondissements, eu  provinces;  tel  était  l'idéal 
de  Pestel  et  de  ses  compagnons,  idéal  que 
leur  martyre  contribuera  peut-être  à  réaliser 
un  jour. 

Les  soldats  rebelles  échappés  au  massacre 
furent  envoyés  en  Sibérie,  au  Caucase;  un 
grand  nombre  de  Finlandais  furent  enfouis 
dans  les  cachots  de  Cronî.tudt  Les  cinq  chefs  : 
Pestel,  Ryleïef,  Mouravief  Apostal,  Michel 
Bestoujef,  Kakhofski,  furent  condamnés  à 
l'écartelement;  mais  l'empereur  commua  leur 
peine  en  celle  de  la  pendaison,  supplioe  plus 
infamant  en  Russie.  La  plupart  refusèrent 
le  prêtre.  Pestei  fit  preuve,  pendant  son  in- 
terrogatoire, de  la  plus  grande  fermeté  d'àme; 
il  déclara  être  plus  que  jamais  fixé  dans  la 
foi  consignée  dans  sou  i);'oi7  russe.  Le  11  juil- 
let 1826  eut  lieu  l'exécution.  Les  cordes  ayant 
été  mal  disposées,  deux  seulement  îles  cou- 
damnés  re:3tèrent  suspendus  a  la  potence, 
lorsque  la  plate-forme  mobile  se  fut  enfoncée 
sous  leurs  pieds;  on  releva  les  autres,  meur- 
tris. ■  Triste  pays,  dit  Pestel,  où  l'on  ue  suit 
pas  même  pendre  I  ■  Un  moment  après,  ils 
n'existaient  plus. 

PESTELCA  s.  m.  (pè-stcl-ka).  Tablier  que 
portent  le^»  paysannes  moldo-vulaques.  Il  Ou 
l'appelle  aussi  KOTA  et  zuvuLC.v. 

PESTER  V.  D.  ou  intr.  (pè-sté  — Cad.  peste). 
Se  laisser  aller  à  l'emportement,  exprimer  sa 
colère  pur  des  paroles  aigres  ou  injurieuses: 
PEsriiR  contre  ses  eiifiuits.  Pestkr  contre  le 
sort.  Venez j  mor.sieur  ;  plus  vous  raisonnerex^ 
pius  vous  PKSTi^RLZ  coHtre  cette  jeune  veuvt', 
plus  Je  croirai  que  vous  ave:  de  peine  à  vous 
dépêtrer  d'eiie.  {Bineys.)  Je  pestais,  jitf  û-om~ 
memis,  je  jurais^  je  donnais  au  diauie  toute 
cette  tiiaudtle  cohue.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Para.  Pjester  entre  cuir  et  cAair,  Se  li- 
vrer à  un  dépit  mtérteur. 

PESTERIE  s.  1.  (pè-ste-rl  —  rad.  pester). 
Action  de  pester.  Il  Vieux  mol. 

PESTII,  en  latin  Transacincum^  Pestum  en 
latm  du  moyeu  âge,  ville  forte  do  la  Hongrie, 
la  plus  grande,  ta  plus  belle  et  la  plus  peu- 
plée du  ro\aume,  ch.-l.  du  comitalde  Pesth- 
Pilis,  sur  Tu  rive  gauche  du  Danube,  vis-à-vis 
d'Ofen,  il  laquelle  elle  est  nliée  par  un  pont 
suspendu  de  400  mètres  de  longueur,  À  200  ki- 
loin.  S. -E.  devienne,  par  47»  29'  de  latit.  N. 
et  16°  45'  de  lotigit.  E.;  200,476  hab.  Cour 
suprême  et  haute  cour  ro^  aie  de  justice  ;  tribu- 
naux d'appel  et  de  commerce  ;  université  im- 
portante; académie  mi. ilftire  iK>ur  former  les 
officiers;  écoles  vétériuHtre^  de  chirurgie  et 
de  commerce  ;  gymnase  de  piaristes,  arsenal, 
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bibliothèque,  musée,  jardin  botanique,  obser- 
vatoire astronomique,  amphithéâtre  acadé- 
mique, académie  hongroise  des  sciences.  Parmi 
les  grands  établissements  industriels  dePesih, 
il  faut  citer  en  première  ligne  les  chantiers 
de  la  Compagnie  de  navigation  à  vapeur  sur 
le  Danube,  qui  occupe  constamment  1,400  à 
1,500  ouvriers;  les  manufat-tuies  de  laines  et 
de  tabacs;  les  fabriques  d'impression  du  co- 
ton, les  fabrii^ues  de  couleurs,  d'appareils 
électro-magnétiques,  de  lettres  en  relief, 
d'instruments  de  musique  et  d'agriculture; 
les  scieries  de  bois,  chapelleries,  tanneries, 
fabriques  de  machines,  d  amidou,  de  liqueurs, 
de  sucre  de  betterave,  d'huiles;  distilleries, 
moulins  k  vapeur,  imprimeries,  établissement 
pharmaceutique  renommé,  etc.  C'est  surtout 
comme  place  de  commerce  que  Pesth  a  une 
grande  importance,  grâce  &  son  excellente 
position  géographique,  qui  en  fait  l'intermé- 
diaire naturel  entre  les  contrées  occidenUiles 
et  orientales;  ses  quatre  gra.n«ies  foires  an- 
nuelles ne  le  cèdeiit  pas  de  beaucoup  à  celles 
de  Leipzig  et  de  Novgorod;  on  y  voit  accou- 
rir des  marchands  du  nord  et  de  l'est  de 
l'Europe  et  les  différentes  contrées  de  la 
Hongrie  viennent  y  échanger  leurs  produits. 
Les  principaux  articles  de  1  exportation  sont 
les  bestiaux,  le  bois,  les  fruits  confits,  les 
légumes  secs,  les  céréales,  les  graines  oléa- 
gineuses, les  peaux,  la  cire,  le  tabac,  l'huile, 
te  savon,  les  graisses,  le  vin,  l'alun,  la  laine, 
le  lin,  le  chanvre,  la  soude,  le  papier  et  lu 
verrerie;  parmi  les  articles  de  1  importation 
figurent  surtout  le  café,  le  cacao,  ies  épice- 
ries, les  Cotons  bruts  et  filés,  les  lainages,  les 
livres  et  les  machines.  La  place  de  Pesth 
compte  près  de  200  maisons  de  commerce  de 
premier  ordre  et  plus  de  12,000  bateaux  y 
arrivent  annuellement. 

Cette  grande  et  belle  vill.',  qui  contraste 
par  son  animation  avec  l'aspei-l  morne  de 
Bude,  est  située  dans  une  vaste  plaine  sa- 
blonneuse et  a  environ  8  kiloin.  de  circuit; 
elle  est  formée  de  cinq  parties  :  la  ville  inté- 
rieure, ia  ville  de  Léopold  (Leopoldstadt),  la 
ville  de  Thérèse  (Tfiei^siensladi),  la  ville  de 
Joseph  [Josephstadt)  et  la  ville  de  François 
{Franssladl).  Le  plus  beau  de  ces  quartiers 
est  la  viile  de  Léopold;  c'est  là  que  se  trou- 
vent les  édifices  les  plus  remarquables  el  les 
plus  belles  habiiations  particulières.  Les  trois 
quartiers  de  Thérèse,  de  Joseph  et  de  Fran- 
çois, avec  leurs  rues  tortueuses,  avec  leurs 
maisons  ne  consistant  le  plus  souvent  qu'en 
un  rez-de-chaussée,  avec  les  immenses  jar- 
dins et  plantations  qu'ils  renferment,  ressem- 
blent plutôt  à  de  vastes  viliiiges  «qu'aux  diffé- 
rentes parties  d'une  ville.  Les  édifices  les  plus 
remarquables  de  Pesth  sont:  la  caserne  des 
Invalides;  le  Joséphin,  dont  la  construction 
fut  commencée  par  l'empereur  Joseph  et  qui 
sert  aujourd'hui  de  caserne  d'artiiierie;  le 
Ludoviceum,  autrefois  école  militaire  à  l'u- 
sage de  la  noblesse  hongroise,  maintenant 
hôpital  militaire  ;  le  Muiée  national,  fondé  en 
1S02;  le  théâtre  et  l'hôtel  de  ville.  Parmi  ses 
édifices  religieux  il  faut  mentionner  les  églises 
de  l'Université,  de  l'Assomption  et  l'Oratoire 
réformé. 

Sur  l'emplacement  où  s'élève  la  ville,  de 
Pesth,  les  Romains  avaient  fondé  une  colonie 
appelée  Transacincum  ;  le  nom  de  Pesth  ap- 
paraît pour  la  première  fois  dans  uu  acte  de 
donation  de  Geysa  II  (it48).  Quand,  après  la 
déroute  essuyée  en  1241  par  Bêla  IV  &  Sajo, 
les  Mongols  inondèrent  la  Hongrie,  Pesth, 
déjti  ville  imporianie  et  habitée  par  une  po- 
pulation allemande,  devint  la  proie  des  en- 
vahisseurs ,  mais  après  leur  retraite  elle  ne 
tarda  point  k  se  relever  de  ses  ruines.  Elle 
panagea  cependant  bientôt  toutes  les  cala- 
mités qu'attirèrent  sur  le  pays,  à  l'extinction 
de  la  desceudance  mâle  d'Arpad,  en  1307, 
les  rivalités  des  différents  prétendante  ii  îa 
couronne,  puis  les  guerres  des  hussites.  D  un 
autre  côté,  la  fondation  d'Ofen  ou  Bude,  ailr 
l'autre  rive  du  fleuve,  devenue  plus  tard  la 
résidence  des  rois,  accrut  sa  prospérité,  qui 
s'agranJit  encore  pendant  les  règnes  glorieux 
de  Charles  l^^r,  de  Louis  1er  et  de  M.atuus 
Corvin.  Les  dièies  générales  du  royaume  se 
tenaient  près  de  Pesib,  dans  la  plaine  de  B  ik<>s, 
où  se  trouvaient  réunis  80,000  k  100,000  hom- 
mes. Après  la  défaite  de  Mohacs  (15£6),  la 
ville  piissa  sous  la  domination  des  Turcs,  et, 
k  la  suite  des  sièges  qu'eut  k  soutenir  i.>fen, 
Pesth  finit  par  n'être  qu'un  monceau  de  rui- 
nes. Mais,  après  l'expulsion  des  Turcs  (16S6), 
elle  se  releva  rapidement,  grâce  .hux  éléments 
d'industrie  qu  y  apportèrent  ue  nouveaux  co- 
lons, pour  la  plupart  allemniHls,  grâce  k  sou 
excellente  position  et  aux  nombreux  privilè- 
ges dont  elle  fut  dotée.  Aussi,  en  I7S3,  avait- 
elle  pris  une  telle  importance  qu'on  y  trans- 
férait le  s>ége  des  hautes  auiorités  judii-iai- 
pos.  Sa  prospérité  s'accrut  encore  sous  Char- 
les VI,  qui,  en  1727,  y  conslrnisil  In  belle 
caserne  des  Invalides,  sous  Marit-^Tiiércse  et 
surtout  sous  Joseph  11,  qui  eu  fit  la  capitale 
de  la  Hongrie.  Exposée  aux  inondations  du 
Danube,  elle  h  subi  de  grands  dégât*  en  1775 
et  1838;  cette  dernier©  ino;ui:.iion  y  fit 
écrouler2.2S0ii.aiï.ons.  Penda.i  ri;.surrecl:on 
hongroise  de  IS4S.  Pesth.  qui  fui  pendant 
quelque  temps  le  siège  du  gouvenemetit  ré- 
volulionn  'irt*.  se  decl.tni  pour  les  libertés  na- 
tionales et  fui  bombarviee  el  urise  p»p  les  Au- 
trichiens en  1849.  Kn  1S6?,  François-Joseph 
s'y  fit  couronner  roi  de  Hongrie. 

PESTIFERE  adj.  (p^-sti-fe-re  —  du  latin 
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pestis,  peste;  /'ero,  je  porte).  Qui  communi- 
que la  peste  :  Air  pestiféré. 

—  Fig.  Corrupteur,  funeste  :  La  France  se 
sentira  peut-être  encore  louyues  et  cruellesan- 
nées  des  pkstikêres  maximes  et  de  l'odieux 
gouceriiemeitt  du  cardinal  Mozatin.  (St-Sim.) 

—  Syn.  Pcalirère,  pestiletii,  pesiileari*!, 
pesiiieaiieax.  Le  premier  de  ces  mois  appar- 
tient surtout  au  langage  scientifique  et  se  dit 
principalement  des  gaz,  des  niiasmes  qui  en- 
gendrent la  peste.  Pestilent  marque  un  rap- 
port direct  et  actuel  avec  la  peite,  au  physi- 
que ou  au  moral  :  des  fièvres  pestilentes  sont 
la  peste  même  ou  une  de  ses  manifestations. 
Pestilentiel  annonce  un  rapport  plus  éloigné 
avec  la  peste  :  des  fièvres  pestilentielles  ont 
un  caractère  pernicieux,  et  peuvent  se  tour- 
ner en  peste.  Pestilentieux  veut  dire  très- 
pestilent.  tout  k  fait  pestilent  ;  mais  c'est  un 
mot  tombé  en  désuétude,  si  ce  n'est  dans 
quelques  phrases  où  il  s'applique  par  figure 
au  péché  con^sidéré  comme  la  peste  de  l'âme. 

PESTIFÉRÉ,  ÉE  (pè-sli-fé-ré)  part.  pas>é 
du  V.  Pesiiferer.  .-Vlteint  ou  infecté  de  la 
peste  :  Ville  PE.sTiFÉaÉE.  Marchandises  pes- 
TfFËRÊtiS.  Un  homme  sain  meurt  de  l'air  pes- 
tiféré où  vit  un  homme  habitué  à  cet  air. 
(Chateaub.) 

—  Snhstaniiv.  Personne  atteinte,  frappée 
de  la  peste  :  Les  pestiférés  d'Athènes,  de 
Milan^  de  Marseille. 

—  Fuir  quelqu'un  cojnme  wï  pestiféré.  Evi- 
ter tout  commerce,  toute  relation  avec  lui  : 
Od  le  fuit  en  tous  lieux  comme  vn  pesiiféré. 

RSOTtAJU). 
PeaiïréréB    ■■voqsBB*   ■•!*(   Bech,  tahieau 

de  Rubens,  église  Saint-Martin  d'Alost  (Bel- 
gique), p-iint  en  1630.  Le  tableau  se  divise 
en  deux  parties.  On  voit  dans  le  bas  du  ta- 
ble:iu  des  pestiférés  adressant  des  vœux  au 
ciel  pour  ODtenir  leur  guerison,  et  dans  le 
haut  est  saint  Rooh  recevant  de  Jésus-Christ 
la  mission  de  parcourir  le  monde  pour  soigner 
les  pestiférés  ;  un  ange,  près  de  lui,  tient  une 
tablette  sur  laquelle  se  trouve  tra>>ée  cette 
inscription  :  Eris  în  peste  patronus.  Son  chien 
fidèle  accompagne  le  ^aint  protecteur.  Cette 
double  action  a  laissé  de  llncertitude  sur  le 
sujet  qui  devait  être  considéré  en  premier. 
U  existe  entre  les  deux  parties  un  lien  suffi- 
sant pour  qu'on  ne  reproche  pas  plus  celte 
double  action  k  Rubens  qu'k  Rapb.tël.  qui  a 
fait  de  même  dans  sa  Dispute  du  Sctint-Sacre- 
ment.  On  regarde  génénilement  ce  labreau 
comme  un  des  grands  chefs-d'œuvre  du  maître 
d'Anvers.  La  couleur  est  d'une  vérité  saists- 
sante  ;  il  est  impossible  de  repre^^entcr  avec 
plus  d'habileté  la  carnation  des  malades .  e; 
\  on  aperçoit  dans  chacun  d'eux  les  o:derenis 
''  degrés  de  la  maladie.  La  figure  de  saiat  R>  ch 
est  pleine  de  nobles^,  et  la  céte,  où  lou 
trouve  une  profonde  commisération  pour  Içs 
maux  des  malheureux  dont  la  prière  monte 
jusqu'à  lui,  est  d'une  expression  sublime.  Il 
existe  au  musée  de  Dunkerque  une  belie  copie 
de  ce  tableau,  peinte  par  J.  de  R-^yn,  élevé 
de  Van  Dyck.  Paul  Pontius  el  Réve.l  en  ont 
fait  des  gravures  très-est:mées. 

P«aiir«r< 

de  Gros.  V 

PEST!FÉfl£R 

du  lai.  pesiis.  f>  s 

en  è  deva:  ■  ;\ 

qu'ils  pff.  e; 

au  près.  ,    .-- 

tiféreno  i  >     ^     _  .  ^  j  :  ".• 

k  :  PKSTiFEUi-a  'l,^it  u..£  cù-.lrti;. 

—  Kam.  Infester,  vexer,  tourmenter  :  iTtt 
faut  que  vous  soyez  oitlige  et  reformer  toui 
les  memoirts  d**nt  la  cupidité  àuimcimt  roirf 
PUSTiFi^KE...  (Volu) 

PESTILENCE  S.  f.  (pè-s(i-lftD-se  ~^nkd 
peste).  Peste,  mAladie  conta^ease  en  ^Dé- 
ni : 

Les  grands  Estât»  ont  toute  pesiUenct. 

EusT.  Dascttuin. 
I  Vieux  mot. 

—  Kcriu  sainte.  Chaire  de  pestUemce,  Chair* 
où  l'on  enseigne  une  doctrioe  pcruicieu&e.  1 
Etre  assis  dtuis  la  chaire  de  phtiltHce,  Pro- 
fcsï^er  une  ni.iuvaise  doctrine. 


a.  ou  tr.  (pè-sii-fê-ré  — 

;  fero.i^  fo::e.  Chan,-e  é 


adj.  (pé-sli-lan,  «o-te 

t  Je  ta  peste;  coota- 

. .     Le  petkt  tst  plm^ 

•  dm  corps  in  pUt 


PESTILENT.  ENPE 

—  rad.  p''.<.v'.  C  I-   ^■■■■ 

gieux  :  /' 

dohÇf'rei 

PKSTtlJi.N;> 

—  Fi*:.   «..  1-   ;;  -^.-        '   '•■     d-^T't-t'    PFST!- 
VKS^IKS  se  fon:  nnert    uéi.s    .:■-'  :  .    >   . 
lustres,  tlîoss.) 

—  SyD.P*Mil«Bl.p«Mirér«.  pc-*ùlr«il4-l.etC 
V.   r»>STlFKRK. 

PESTILENTIEL,  ELLE  adj.  (pè^-lan-si 

èl,  e-ie  —rad.  pesti  f   .'"'.  I:  ffcte  vîe  : .  E'^>!* 

prt^prr  a  répandre  "^ 

Tul-,  Miasmes  Pè.> 

racures  de  U  1 

TiLLLBS.  Peu  de  :-.    ,      , 

mourut  des  fièrrts  p^snLK^T.KLLKS  ;  .;  ;    rr 

onent  pendant  six  mou  de  de  rannée.  (B.  d 


Sl-P.)  , 

-F.g.  r 

de  .^i  rE>  : 
fatras  «:  t 
nionte\.)  - 

intelligence    tu    r.--r:.p.' 
PKSTlLlûVnKL.  (Guixot.) 


eux  :  //  a'y  a  rten 
.  jt^gcment  que  le 
:  rriianiesques»  (Le- 
.;  et  ta  justice.,  toute 
ce.  tout  contact  est 
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—  Sya.Pealilenlirl,pc>iir«re,peilileal,etC. 
V.  PESTIFERE. 

PESTILENTIEUX,  EDSE  ou  PESTILEN- 
CIEDX  adj.  (jje-bti-lan-si-eu,  eu-ze  —  rad. 
pestilent).  (^uî  a  un  caractère  de  pestilence, 
de  coola^ion  :  Mal  pbstilkntibux.  a  Vieux 
mot. 

—  Fiî.  Qui  infecte  l'àine  :  Le  péché  est 
PESTiLKNTibTJX  de  sa  nature. 


PESTOM  s.  m.  (pè-stomm  —  nom  de  lieu), 
irchit.  Ordre  dorique  erec,  style  dont  le  type 
existe  dans  les  ruines  du  temple  de  Pœstura. 

PBSTCM,  ville  de  l'Italie  ancieone.V.  P^s- 

TUM. 

PrsviSSABLE  adj.  (pè-svi-sa-ble).  Ane. 
coût.  Qui  peut  être  saisi  en  garantie.  Il  Qui 
yeut  servir  de  cautionnement. 

PESZX  s.  m.  (pès-zi).  Mamm.  Nom  donné 
far  les  Russes  k  l'isatis  ou  renard  bleu. 

PET  s.  m.   (pè  —  lat.  peditus,    de  pedere^ 
péter,  en  grec  perdein,  d'un  radical  sanscrit 
pard).  Vent  qui  sort  du  corps,   pur  en  bas, 
avec  bruit  :  Faire  un  Pt;T.  Lâcher  un  pet. 
Si  l'empereur  faisait  un  pet, 
Beugnot  dirait  qu'il  sent  la  rose, 
Et  le  S^oat  aspirerait 
A  l'honneur  de  prouver  la  chose. 

Le  pel  qui  ne  peut  sortir 
A -maints  la  mort  fait  sentir. 
Et  le  pet  de  son  chant  donne 
La  vie  à  mainte  personne  : 
Si  donc  un  pet  est  si  fort. 
Qu'il  sauve  ou  donne  la  mort. 
D'un  pet  la  force  est  égale 
A  la  puissance  royale. 

Ronsard. 
•—  Pet  honteuXy  Celui  qui  se  fait  à  peine 
entendre. 

—  Pet  de  maçon^  Celui  qui  entraine  de  la 
matière  fécale,  comparée  ici  à  du  mortier. 

—  Pet  à  vingt  ongles,  Enfant  dont  une  lîUe 
vient  d'accoucher. 

—  On  tirerait  plutôt  un  pet  d'un  âne  mort. 
Se  dit  pour  exprimer  l'avarice  d'un  homme 
dont  il  ne  faut  rien  espérer. 

—  //  est  glorieux  comme  un  pet,  qui  chante 
dès  qu'il  est  néy  Se  dit  d'un  homme  extrême- 
ment vain. 

—  Art  culin.  Pet  de  nonne,  Sprte  de  beignet 
soufflé  :  Depuis  dix  ans,  le  capiscol  réclamait 
en  vain  de  Benoîte  un  plat  de  ces  beignets  dé- 
licats que  le  xviii«  siècle  avait  si  impudem- 
ment nommés  PETS  dk  nonne.  {H.  deLaMade- 
lène.) 

—  Bot.  Pet  d'âne.  Un  des  noms  vulgaires 
de  l'onoporde. 

—  Encycl.  Le  mot  inscrit  en  tête  de  cet  ar- 
ticle pourrait,  comme  bien  d'autres  ,  fournir 
matière  à  une  dissertation  très-savante ,  au 
point  de  vue  de  l'anatnmie  et  de  la  médecine  ; 
in:iis  nr^'is  croyons  devoir  ici  laisser  la  science 
de  côté,  et,  n'envisageant  que  la  partie  plai- 
sante du  sujet,  nous  allons  nous  borner  à 
rapporter  les  quelques  anecdotes  qui  suivent. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  en  passant 
que  tous  les  peuples  ne  se  sont  pas  formalisés 
comme  notis  des  incongruités  de  cette  sorte  ; 
ainsi  les  Egyptiens,  dans  leur  manie  de  tout 
diviniser,  adoraient  jusqu'au  pet.  On  montre 
aujourd'hui  dans  certains  cabinets  des  tigures 
bizarres  de  ce  dieu  Pet. 


Voici  deux  anecdotes  rapportées  par  Tal- 
lemant  des  Réaux  :  «  Quand  le  connétable 
de  Castille  vint  à  Paris,  Henri  IV  le  fit  trai- 
ter et  le  connétable  de  France  étoit  vis-à-vis 
de  lui.  Chaque  Espagnol  avoit  aussi  un  Fran- 
çois de  l'autre  côté  de  la  table.  Le  nonce  du 
Eape,  qui  fut  depuis  le  pape  Urbain,  étoit  au 
aut  bout.  Un  Espagnol  qui  étoit  vis-à-vis 
du  maréchal  de  Kuquelaure  falsoit  de  gros 
rots  en  'isant  :  ■  La  sanita  det  cuerpo,  senor 
•  mareschat.  ■  Le  maréchal  s'ennuya  de  cela 
et  tout  d'un  coup,  comme  l'autre  réitéroit,  il 
tourne  le  c.  et  lui  fait  un  gros  pet,  en  di- 
sant :  ■  La  sanita  del  culo,  seflor  EspaHol.  ■ 
Ce  même  Roquelaure  étoit  assez  sujet  aux 
vents.  Un  jour,  il  fut  obligéde  sortir  en  grande 
hâte  du  cabinet  de  Marie  de  Medicis;  mais  il 
ne  put  si  bien  faire  qu'elle  n'entendit  le 
bruit.  Elle  lui  cria  :  «  L'no  ientito,  signor  ma- 
■  reschal.  «  Lui,  qui  ne  savoit  point  l'italien, 
lui  répondit  sans  .se  déferrer  :  t  Votre  Ma- 
a  jesté  a  donc  bon  nez,  madume.  > 

•  Jamais,  clit  le  même  auteur  en  parlant 
du  duc  de  Bellegarde,  il  n'y  eut  un  homme 
plus  propre;  il  étoit  de  raônie  pour  les  paro- 
les. Il  no  pouvoit  entendre  nommer  un  pel. 
U'ie  nuit,  il  eut  une  forte  colique  venteuse; 
il  appela  ses  gens  et  se  mit  k  se  promener,  et 
en  se  promenant  II  péloit.  Yvrande,  garçon 
d'esprit  qui  étoit  k  lui,  y  vint  comme  les  au- 
tres, mais  il  so  cacha.  M.  de  lielU'garde  l'a- 
perçiu  à  la  Hn.  «  Ah  I  vous  voilk,  lui  dit-il  ; 
•  y  u-l-il  longtemps  que  vous  y  êtes?  — Dès  le 
»  premier,  monsieur,  des  le  premier.  ■  M.  de 
Bellegarde  se  mit  &  rire;  cela  acheva  de  Je 
guérir.  ■  * 

Béroalde  de  Verville,  dans  le  Moyen  de  par- 
venir, raconte  le  trait  suivant  :  •  Lu  sieur  de 
Lierne,  gentilhomme  françois,  es'oit  couché 
avec  une  courtisane  ti  Rumo.   Elle,  comme 
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les  chastes  courtisanes  le  savent  pratiquer, 
avoit  amassé  de  petites  pellicules  légères,  les 
avoit  remplies  de  vent  musqué  selon  l'artifice 
des  parfumeurs.  La  belle  luiperia,  ayant  quan- 
tité de  telles  ballottes,  tenant  le  gentilhomme 
entre  ses  bras,  se  laissoit  aimer.  Ainsi  que  ces 
deux  amauis  temporels  pigeonnoient  la  ini- 
gnotise  d'amour,  affilant  !«  bandage,  la  dame 
détournant  la  main  mit  une  petite  vessie  en 
état  et  la  fit  éclater,  de  sorte  que  la  petite 
ballotte  se  résolut  en  la  figure  auditive 
d  un  pet.  Le  gentilhomme,  l'ayant  ouï,  vou- 
lut retirer  i.on  nez  du  lit  pour  lui  donner 
air  :  •  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez,  dit- 

>  elle,  il  faut  ouïr  avant  que  craindre.  ■  A 
cette  persuasion,  il  reçut  une  odeur  agréable 
et  contraire  a  celle  qu'il  présumoit.  Ainsi  il 
reçut  ce  parfum  avec  délectation.  Ce  qu'ayant 
encore  reçu  d'abondantes  fois,  il  s'enquit  de 
la  dame  si  tels  vents  procédoient  d'elle  qui 
sentoient  si  bon,  vu  que  celui  qui  glissoit  des 
parties  inférieures  des  dames  françoises  étoit 
assez  puant  et  abominable  ;  à  quoi  elle  répon- 
dit avec  un  frétillement  philosophique  que  le 
naturel  du  pays  et  de  la  nourriture  aromati- 
que faisoit  que  les  dames  italiennes,  qui  usent 
de  délices  odoriférantes,  en  rendoient  la  (quin- 
tessence par  le  bas,  ainsi  que  par  le  bec  d  une 
cornue,  t  Vraiment,   répondit-il,  nos  dames 

>  ont  bien  un  autre  naturel  de  pets.  •  Il  advint 
qu'après  quelques  musquetades,  par  circon- 
stance de  vent  trop  enfermé,  Iraperia  fit  un 
pet,  non-seuleinent  au  naturel,  mais  vrai  et 
substantiel.  Le  Français  jeta  eu  diligence  le 
nez  sous  le  drap,  afin  d'appréhender  la  be- 
noîte odeur,  pour  laquelle  envahir  il  eût  voulu 
être  tout  de  nez;  mais  il  fut  trompé,  il  en  re- 
cueillit avec  le  nez  plus  que  vous  n'en  feriez 
avec  quatorze  pelles  de  bois,  telles  qu'on 
mesure  le  blé  à  Orléans.  *  0  dame,  dit-il, 
•  qu'avez-vous  fait?  ■  Elle  répondit  :  t  Sei- 

■  gneur,  c'est  une  galantlse,  pour  vous  re- 
»  mettre  en  goiît  de  votre  pays.  ■ 

>  Dans  un  cas  presque  semblable,  le  duc  de 
Biron  se  tira  également  d'affaire  par  un  bon 
mot.  11  jouait  aux  échecs  avec  Henri  IV, 
lorsqu'il  laissa  échapper  un  bruit  assez  so- 
nore au  moment  même  où  il  poussait  en  avant 
le    cavalier  :  •  Au  moins,  s'éoria-t-il,    voilà 

■  un  cavalier  qui  n'est  pas  parti  sans  trom- 

>  petle.  • 

C'était  le  15  mars  1590,  lendemain  de  la 
célèbre  bataille  d'Ivry.  Henri  IV,  heureux  du 
succès  de  ses  armes  et  réjoui  par  le  bon  cidre 
de  Normandie,  était  d'une  gaieté  peu  com- 
mune. Au  moment  où  une  jeune  paysanne, 
qui  avait  eu  l'honneur  de  servir  le  roi  vert- 
galant,  passait  à  portée,  il  lui  mit  délicate- 
ment le  pied  droit  dans  la  partie  la  plus  char- 
nue de  son  individu. 

La  jolie  Normande  répondit  à  cette  agres- 
sion en  laissant  échapper  un  bruit  tres-in- 
discret  ;  puis  se  retournant  vers  le  roi:  ■  Sire, 
à  quelle  porte  frappez-vous  que  l'on  ne  vous 
réponde?...» 

Un  jour  que  M.  de  Bièvre  traversait  le 
pont  Neuf,  quelqu'un  qui  passait  au  même 
moment  lâcha  un  gros  pet.  t  Eh  mais!  s'é- 
cri-a  M.  de  Bièvre,  à  quoi  servent  donc  les 
parapets?» 

Un  paysan,  passant  devant  un  notaire, 
lâcha  un  vent  très-bruyant.  •  Voilà  un  pet 
authentique,  dit  le  notaire,  —  Ehl  oui,  ré- 
pondît le  paysan  :  il  a  passé  par^devaut  no- 
taire. > 

Un  plaisant,  ou  plutôt  quelqu'un  qui  s'ima- 
ginait l'être,  rencontra  un  jour  un  bossu.  II 
s'approcha  de  Ini,  et  comme  s'il  l'eût  connu 
familièrement,  il  passa  la  m:ûn  sur  sa  bosse 
et  lui  dit  :«  A  combien  la  viole,  l'ami?  — Au 
son  de  l'instrument,  vous  pourrez  juger  de 
son  prix,  répondit  le  bossu,  car  vous  me  pa- 
raissez être  un  connaisseur;  ■  et,  ce  disant, 
il  lâcha  un  gros  p^^  qui  mit  les  rieurs  du  côté 
de  la  bosse. 


Dans  un  dîner  d'apparat,  un  convive  eut  le 
malheur  de  laisser  échapper  un  bruit  indis- 
cret. Voilà  notre  homme  à  la  torture.  Il  ima- 
gine toutes  sortes  d'expédients  pour  obtenir 
un  son  à  peu  près  semblable  et  qui  puisse 
tenir  les  esprits  en  doute  sur  l'origine  du 
malencontreux  qui  lui  est  échappé.  Il  remue 
su  chaise  et  cherche  à  la  faire  crier,  frotte 
son  pied  sur  le  parquot  ;  enfin,  il  appelle  mille 
petits  manèges  à  son  secours.  Peine  perdue  1 
Le  niaître  de  la  maison,  qui  le  lorgnait  mali- 
gnement du  coin  de  l'œil,  lui  porta  le  coup 
de  glace  en  lui  disant  avec  une  bonhomie  at- 
feclée  :  ■  Vous  avez  beau  faire,  cher  mon- 
sieur X...,  je  crois  que  vous  n'arriverez  ja- 
mais à  attraper  la  nmo.  • 

Un  monsieur  eu  belle  humeur  passait  sur 
le  quai  du  Louvre;  il  avise  un  gamin  à  l'œil 
éveillé  et  l'interpelle  :  «  Dis  donc,  petit, 
sais'tu  bien  counr? —  Damo  I  certainement 
que  je  sais  courir.  —  Eli  bien  1  si  tu  peux  me 
rattraper  celui-là  (et  il  lâche  un  pet  formi- 
dable), je  te  donne  10  sous.  •  Le  gamin  pai  t, 
se  lunée,  va,  vient,  décrit  mille  zi;^zags, 
comme  s'il  avait  poursuivi  un  papillon;  puis 
il  revient  se  planter  devant  le  monsieur, 
li\ehe  à  son  tour  une  bordée  retentissante  et 
icndani  lu  muin  :  ■  Le  v'ià,  ni'sieu;   aboulez 
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vos  10  ronds.  ■  Ajoutons  que  le  provocateur 
s'exécuta  de  bonne  grâce,  et  en  riant  de  la 
présence  d'esprit  du  polisson. 


Dans  l'accoutrement  du  dimanche, 
A  la  messe,  grand  cierge  en  main, 

La  femme  de  Vincent,  de  l'humeur  la  plus  franche, 
Pour  le  bénir  portait  un  pain, 
Pain  d'une  assez  mince  apparence. 
Très-sourde  était  cette  femme  de  bien. 

Vers  l'enceinte  du  choeur  voilù  qu'elle  s'avance, 

S'incline...,  et  lâche  un  jj..  dont  elle  n'entend  rien; 

Mais  de  chacun  voyant  le  rire  sur  la  mine, 
Elle  dit.  élevant  sa  voix  : 

•  Escusez;  je  n'avions  qu'un  reste  de  farine; 

•  Je  le  ferons  pus  gros  eune  autre  fois.  ■ 

Les  navets  sont  venteux,  mais  la  jeune  Isabelle 
Ne  peut  s'en  abstenii  ;  or,  dans  son  escalier, 

Galraent,  après  diner,  la  belle 
Sautait  de  marche  en  marche,  et  d'un  ton  familier 
Disait,  &  chaque  prrroul  de  son    bruyant  derrière  : 

•  Un  navet...  deux  navets,  trois...  quatre.. .cînq...six... 

•  Et  cxtera.  *  Chacun  calcule  à.  sa  manière  ;    [sept 

Isabelle  ainsi  calculait. 
Au  bas  de  l'escalier  prudemment  attendait 
Le  voisin  Florimont.  •  Ah!...  depuis  quand,  dit-elle, 
■  Monsieur,  êtes-vous  là  7  —  J'y  suis,  mademoiselle, 

•  Depuis  voire  premier  navet.  • 

Un  amant,  ayant  laissé  échapper  un  pet  en 
présence  de  sa  maîtresse,  lui  adressa  ces 
vers  pour  s'excuser  : 

Unique  objet  de  mes  désirs, 

Philis,  faut-il  que  mes  plaisirs 

Pour  rien  se  changent  en  supplices. 

Et  qu'au  mépris  de  votre  foi, 

Un  p..  efface  les  services 

Que  vous  avez  reçus  de  moi? 

Je  sois  bien,  0  charmant  objetl 

Que  vous  avez  quelque  sujet 

Dètre  pour  moi  toute  de  glace. 

Et  je  confesse  ingénument. 

Puisque  mon  c.  fait  ma  disgrâce. 

Qu'elle  n'est  pas  sans  fondement. 

Si  pourtant  cet  extrême  amour, 

Dont  j'eus  des  preuves  chaque  jour. 

Pour  un  p...  s'est  changé  en  haine. 

Vous  ne  pouvez  jamais  songer 

A  rompre  une  si  forte  chaîne, 

Pour  aucun  sujet  plus  léger. 

Mon  cœur,  outré  de  déplaisirs, 

Etait  gros  de  tant  de  soupirs. 

Voyant  votre  amour  si  farouche, 

Que  l'un  d'eux  se  trouva  réduit, 

Ne  pouvant  sortir  par  ma  bouche, 

A  chercher  un  autre  conduit. 

S'il  est  vrai  qu'on  n'ose  nier 

La  porte  à  chaque  prisonnier. 

Alors  que  la  princesse  passe. 

Cep.,  pouvait  avec  raison 

Vous  di.'mander  la  même  grâce, 

Puisqu'il  se  voyait  en  prison. 

S'il  ne  s'est  pas  fort  bien  conduit, 

Qu'il  ait  fait  quelque  peu  de  bruit 

Lorsqu'il  se  fraya  cette  voie. 

C'est  qu'il  était  si  transporté. 

Qu'il  fit  en  l'air  un  cri  de  joie 

En  recouvrant  sa  liberté. 

Hélas!  quand  je  viens  à  songer 

A  ce  sujet  faible  et  léger, 

Qui  cause  mon  malheur  extrême, 

Je  m'écrie  en  ma  vive  ardeur; 

Failait-il  me  mettre  moi-même 

Près  de  vous  en  mauvaise  odeur! 

Puisque  nous  avons  déjà  pris  tant  de  ga- 
lon, nous  ne  risquons  guère  d'en  prendre  un 
peu  plus  encore  et  de  dire  quelques  mots  d'une 
association  bizarre  qui  existait  à  Caen  au 
siècle  dernier,  et  qui  s'intitulait  :  Société  des 
francs-péteurs.  Plusieurs  ouvrages  en  font 
mention,  notamment  un  livret  de  Courvoi- 
sier  \\\iUM\é  Zép/iyr-artillerie  et  VArtdepéter 
de  Hurtaut,  livre  publié  en  Westphalie,  chez 
Florent,  9,  rue  Pet-en-gueule,  1776.  En  tête 
est  une  dédicace  au  comte  de  Vent-Sec-et- 
Bruyant,  seigneur  de  Pet-en-Ville  ei  autres 
lieux.  Voici  les  renseignements  qu'on  trouve 
dans  ce  volume  sur  la  Société  des  francs-pc- 
teurs.  L'association  établie  dans  chaque  ville 
e-.t  composée  de  trente  membres  au  plus, 
nombre  suftisant  pour  ramenor  u  la  liberté 
les  concitoyens  de  bonne  foi.  Chacune  de  ces 
associations  comporte  un  directeur,  un  sous- 
directeur,  un  orateur  et  un  foudroyant.  L'as- 
semblée générale  a  Heu  le  15  mars,  lorsque 
les  vents  impétueux  sont  censés  faire  le  plus 
de  fracas.  Le  but  de  la  société  est  de  détruire 
le  préjuge  qui  s'oppose  ii  la  libre  sortie  du 
pet.  Tout  fianc-péteur  doit  agir,  parler,  es- 
sayer de  convaincre,  de  détromper  les  hom- 
mes, de  faire  valoir  le  pet,  d'augmenter  de 
jour  en  jour  ses  triomphes. 

Les  candidats  doivent  être  soumis  a  des 
épreuves  successives  :  d'abord  tentatives  et 
exercices  du  pet  dans  leurs  maisons  ;  ensuite, 
opérations  publiques  en  tout  lieu,  sans  con- 
trainte et  sans  explication;  plus  tard,  opéra- 
tions dans  les  maisons  où  la  bonne  compagnie 
so  rassemble,  avec  justilicatlon  véhciucnte 
de  la  liberté  qu'on  a  prise.  Le  prosélyte  doit 
péter  libreuïent  devant  ses  puients,  ses  amis 
et  Ses  convives,  de  Quelque  espèce  qu'ils 
puissent  être.  Plus  tard,  il  s'exercera  en  mar- 
chant et  se  donnera  toute  latitude  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  cafés.   U  fou- 
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droiera  le  préjugé  qui  condamna  le  pet,  dont 
le  seul  défaut  est  d'avoir  été  mal  connu,  dont 
le  seul  crime  est  une  captivité  inique  ;  il  prou- 
vera que  le  plus  léger  et  le  plus  aimable  des 
zéphyrs  ne  peut  alarmer  personne. 

D-ins  les  assemblées  générales,  chacun  des 
fauteuils  occupés  par  les  membres  écait  garni 
d'un  timbre  excellent  pour  la  reproduction 
du  son,  pour  ordonner  et  moditier  les  vibra- 
tions que  les  pels  forment  dans  leurs  échap- 
pements. Dès  que  la  séance  était  ouverte,  le 
président  pétait  brusquement,  et  tous  les  Irè- 
res  de  l'imiter  aussitôt;  l'opération  se  répé- 
tait trois  fois.  Apres  que  chaque  candidat 
avait  prononcé  la  formule  d'obéissance  aux 
statuts,  tous  les  frères  faisaient  une  brusque 
décharge.  Venait  ensuite  un  dîner  pendant 
lequel  on  pétait  saii5  ordre  et  sans  nombre; 
quelques  ireres  lisaient  des  écrits  en  prose 
ou  en  vers,  et  on  y  applaudissait  par  des 
pets.  Les  séances  se  terminaient  à  la  manière 
accoutumée,  c'est-à-dire,  écrit  l'auteur,  «  en 
pétant  de  toutes  les  façons,  mais  cependant 
avec  beaucoup  d'harmonie  et  de  précision.  • 
Cette  société  aurait  dû  prendre  pour  devise 
ces  paroles  de  saint  Augustin  au  livre  XIV 
de  sa  Cité  de  Dieu,  paroles  qui  prouvent  que 
l'art  chanté  dans  la  Crépitomanie  n'est  pas 
d'invention  récente  :  Nonnulli  ab  imo^  sine 
pudore  nulle,  tam  numerosos  edunt  sonilus,  ut 
eliam  ex  Hla  parte  cantare  videantur. 

Ce  devait  être  un  membre  de  la  Société 
des  francs-péteurs,  que  ce  plaisant  qui  paria 
un  dîner  avec  un  restaurateur  qu'il  ferait 
cent  peis  de  suite,  ni  plus  ni  moins.  Il  en  lit 
cent  deux  :  «  Vous  avez  perdu,  fit  le  res- 
taurateur en  voyant  le  nombre  dépassé.  — 
Tiens  1  et  le  garçon?  vous  croyez  donc  que 
je  l'oublie  ?  »  répliqua  le  parieur,  dont  la  lan- 
gue n'était  pas  moins  bien  pendue.  Nos  mœurs 
sont  devenues  plus  délicates,  et  aujourd'hui 
de  semblables  plaisanteries  n  auraientaucune 
chance  ue  succès.  Il  n'eu  était  pas  de  même 
pour  nos  pères,  lecteurs  assidus  de  Rabelais, 
qui  appelaient  les  choses  par  leur  nom  et  ne 
trouvaient  mauvais  rien  de  ce  qui  était 
naturel  ;  c'est  ce  qui  arrachait  cette  excla- 
mation à  Montaigne  :  •  O  brutes  que  nous 
sommes,  d'appeler  brutale  l'opération  qui  nous 
faiti  > 

Pei-an-Dinble,  nom  d'une  rue  de  l'ancien 
Paris.  Voici  l'explication  qu'en  donne  Arle- 
quin dans  la  farce  du  Vieillard  et  Arlequin 
vendeur  d'almanachs  : 

•  Le  vieillard.  Rue  du  Pet-au-Diable? 
Ohl  foi  d'homme  d'honneur,  en  voilà  une  qui 
est  dtôle  t 

Arlequin.  C'est  que  la  princesse  en  cou- 
rant cria  :  •  An  ête,  de  par  tous  les  diables.  » 
En  criant,  elle  s'efforça  et  fit  un  pet;  c'est 
urquoi  on  l£  '  .     -  .         ^- 


i  la  rue  du  Pet-au-Dia- 


ble. ■ 

PÉTAGA  s.  f,  (pé-ta-ka).  Nom  que  l'on 
donne,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  des  cor- 
beilles ou  paniers  tissés  avec  des  lanières 
prises  sur  le  pétiole  de  la  feuille  du  cavludo- 
vica  palmata,  qui  sert  aussi  à  la  confection 
des  chapeaux  dits  de  Panama  :  Les  petacas 
sont  ordinairement  teintes  de  diverses  couleurs. 

PETACUIA  ou  PETACHIAS,  rabbin  alle- 
mand, né  à  Ralisboiine;  il  vivait  au  xiie  siè- 
cle. Il  visita  successivement  la  Pologne,  la 
Tartarie,  la  Turcoinanie,  l'Arménie,  l'Assyrie, 
la  Chaldée,  la  Palestine,  Jérusalem,  examina 
avec  attention  les  rites  et  cérémonies  usités 
dans  les  synagogues  et  écrivit  sur  son  voyage 
des  mémoires  dont  un  de  ses  proches  a 
composé  une  relation  intitulée  Sibbub  Olam 
{Voyage  dans  le  monde)  et  publiée  à  Prague 
(1595,  in-40).  Cet  ouvrage  est  rempli  d'his- 
toires fabuleuses  et  de  visions. 

PETAGNA  (Vincent),  botaniste  italien,  né  k 
Naples  en  1734,  mort  dans  la  même  ville  en 
1810.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine, 
suivit,  en  1770,  le  prince  de  Kaunitz  dans  un 
voyage  en  Allemagne  et  en  Italie,  explora 
particulièrement  la  Sicile  et  la  Calabre,  de- 
vint professeur  de  botanique  à  l'université  de 
Naples  et  forma  de  précieuses  collections  de 
plantes  et  d'insectes.  On  lui  doit  divers  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Institutio- 
nés  botanics  (Naples,  1785,  5  vol.  in-30);  Spé- 
cimen insectorum  Calabrix  uUerioris  (Naples, 
17S6,  in-4oJ  ;  Institutiones  entomologicx  (i792, 
2  vol.  in-soj. 

PÉTAGNANB  S.  f.  (pé-ta-gna-ne  ;  gn  mil.). 
Bot.  Syn.  de  SMiTHlB. 

PÉTAGNIE  s.  f.  (pé-la-gnl;  ^n  mil.  —  de 
Petagna,  botau.  ital.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  desombelliferes,  tribu  des  sani- 
culêes,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  les  forets  de  la  Sicile. 

PÉTAIL  s.  m.  (pé-tall;  U  mil.).  Nom  qu'on 
donnait  à  un  dard  à  grosse  tête,  en  forme  do 
pilon. 

PÉTALACTE  s.  m.  (pé-ta  la-kte  —  du  gr. 
petalon,  pétale;  aklis,  rayon).  Bot.  Genre 
d'arbrisseauxt  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 

PÉTALAIRE  s.  f.  (pé-ta-lè-re).  Erpét.  Es- 
pèce de  couleuvre  de  l'Inde. 

PÈTALANTHÉES  S.  f.  pi.  (pé-ta-lan-té  - 
du  gr.  petalon,  pétale;  anlhos,  fleur).  Bot. 
Groupe  de  plantes  dicotylédones,  comprenant 
les  familles  des  ébunacées,  des  myrsinées, 
des  priraulacées  et  des  sapotacées. 
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PÉTALANTHÈRE  s.  m.  (pé-ta-lan-tè-re  — 
de  pétale,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  luniille  des  luurinées,  tribu  des  dicy- 
pelliées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Brésil.  |]  Syu.  de  ckv&llib,  autre 
genre  de  végétaux. 

PÉTALE  S.  m.  (pé-ta-le  —  gr.  petalon,  pro- 
prement ce  qui  vole,  du  verbe  petomai.  ptemi. 
Quelques-uns  rapportent  le  grec  petalon^  non 
k  petomai^  voler,  mais  k  petalos,  étendu,  de 
petannumi,  étendre.  Fabio  Colonna  est  le  pre- 
mier qui,  dans  son  livre  impiiraé  à  Rorae  en 
J649,  s'est  servi  du  mot  pétale  pour  différen- 
cier les  feuilles  des  fleurs  des  feuilles  propre- 
ment dites).  Bot.  Nom  donné  aux  pièces  fo- 
liacées qui  composent  la  corolle  :  Les  étami- 
nés  sont  de  l'étoffe  parfumée  dont  on  fait  les 
PÉTALES.  (Toussenel.) 

D'un  pétale  découronnée 

A  chaque  soubresaut  nerveux, 

Sa  rose,  jaunie  et  fanée. 

S'effeuille  dans  ses  blonds  cheveux. 

Ta.  Gautier. 
PÉTALE,  ÉE  adj.  (pé-ta-lé  —  r&d.  pétale). 
Bot.  Qui  a  un  ou  plusieurs  pétales  :  Fleur 

PÈTALÉE. 

PÉTALIDIE  S.  f.  (pé-ta-li-dî  —  du  f:r.  pe- 
talon, pétale  ;  idea,  forme).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseuux,  de  la  famille  desacanihacées,  tribu 
des  ruelliées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Inde, 

PÉTALIFORME  adj.  { pé-ta-li-for-me  — 
de  pétale  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'un  pétale  :  Bractées  pêtaliformks. 

PÉTALIPARE  adj.(  pé-ta-li-pa-re  —  àepé- 
/û/e,  et  du  lat.  porio,  j'enfante).  Bot.  Se  dit 
d'une  fleur  dont  tous  les  organes  se  sont 
transformés  en  pétales. 

PÉTALISME  s.  m.  (pé-ta-li-sme  —  du  gr, 
petalon,  feuille).  Antiq.  gr.  Exil  que  l'on  vo- 
tait contre  un  citoyen,  à  Syracuse,  en  écri- 
vant les  suffrages  sur  des  feuilles  d'olivier. 

—  Encycl.  Le  pétalisme,  l'ostracisme  des 
Syracusains,  fut  quelque  temps  en  usage 
chez  ce  peuple.  Le  nom  du  citoyen  qu'on 
voulait  bannir  était  écrit  sur  une  feuille  d'o- 
livier et  le  bannissement  prononcé  lorsque 
la  majorité  des  citoyens  réclamait  l'applica- 
tion de  cette  peine.  Toutefois,  l'exilé  pouvait 
rentrer  dans  sa  patrie  cinq  ans  après  l'avoir 
quittée,  tandis  qu'a  Athènes  la  durée  de  l'exil 
était  de  dix  ans.  D'ailleurs,  à  Syracuse  comme 
à  Athènes,  le  citoyen  qu'atteignait  \e  péta- 
lisme  conservait  la  Jouissance  de  ses  biens  et 
'.'estime  de  tous.  Il  n'était  banni  que  comme 
dangereux  pour  la  liberté, 

PÉTALITE  s.  f.  (pé-ta-li-te).  Miner.  Sili- 
cate d'alumine  et  de  lîthine,  qui  forme  des 
veines  dans  quelques  peginatites. 

—  Encycl.  Cette  substance,  par  ses  carac- 
tères exiérieurs,  se  rapproche  des  espèces 
feldspalbiques.  La  cristallisiition  de  la  pèta- 
lite  est  encore  inconnue;  elle  n'a  été  trouvée 
qu'en  masses  cristallines,  présentant  quatre 
clivages  dont  trois  sont  parallèles  à  une 
même  droite  et  le  quatrième  incliné  sur  les  trois 
premiers  et  plus  facile.  Sa  composition  est 
peu  connue;  elle  renferme  de  la  lilhine.d'où 
lui  vient  le  nom  de  feldspaih  ii  lithine.  La 
dureté  de  la;ïeVaii/c  est  celle  du  feldspath; 
réduite  en  lames  minces,  elle  est  translucide. 
Au  chalumeau,  elle  fond  ^ur  les  bords  et  de- 
vient plus  transparente;  elle  colore  la  flamme 
en  rouge,  caractère  de  la  lithine;  avec  le 
borax  et  le  sel  de  phosphore,  la  coloration 
est  plus  intense  et  presque  pourpre.  Elle  est 
inattaquable  par  les  aciUes.  L&pétaliie  a  un 
aspect  laiteux;  ses  colorations  sont  le  blanc, 
le  grisâtre,  le  rose  faible.  Sa  cassure  est  es- 
quilleuse.  On  la  distingue  des  feldspaths  par 
sa  réaction  au  chalumeau.  La  petalite  est 
très-rare  et  n'a  encore  été  trouvée  que  dans 
l'île  d'Otô,  en  Suéde. 

PETALOCÈRE  adj.  (pé-la-losè-re  —  du 
gr.  petalon,  leuille;  keras^  corne).  Entom. 
Qui  a  les  antennes  comme  feuilletées.  Il  On 

dit  aussi  PÉTALOCliRlDli. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
fentamères,  appelés  aussi  LAMKLLicoRNiis, 
comprenant  les  genres  qui  ont  les  antennes 
terminées  par  une  massue  composée  de  plu- 
sieurs feuillets,  tels  que  les  hannetons,  les 
cétoines,  etc. 

PÊTALOCHILE  S.  m.  (pé-la-lo-ki-le  —  du 
gv.  petalon,  t'euille;  cheilos,  lèvre).  Entom, 
Genre  d'insecies  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Guyane. 

PÊTALOCHIRE  S.  m.  (pé-ta-lo-ki-re  —  du 
gr.  petalon,  feuille;  cheir ^  main).  Entom. 
Genres  d  insectes  hémiptères,  de  la?  famille 
des  réduviens,  comprenant  doux  espèt 


PÉTALODE  9.  m.  (pé-ta-Io-de  —  du  gr.  pe- 
talodâSy  en  forme  de  feuille).  Entom.  Genre 
d'iusecies  coléoptères  tétraiiières,  de  la  fa- 
mille des  longloornes,  tribu  des  cérambycins, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PETALODE,  EE  adi.  (pé-ta-lo-dé  —  du  gr. 
petalodés,  en  luimo  de  leuille  ou  de  pétale), 
iiot.  Se  dit  des  fleurs  doubles  dons  lesquelles 
certains  orgaues  se  trouvent  transtormés 
en  pétales. 

PÉTALOIDE  adj.  (pé-ta-lo-i-de  —  du  gr. 
petalon^  feuille;  eidos^  aspect).  Bot.  Qui  res- 
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semble  aax  pétales  par  sa  structure  ,  son 
tissu  ou  sa  couleur  :  Périaiithe,  calice  péta- 
LolDB.  Il  Demi-pétalolde,  Se  dit  des  calices 
dont  les  sépales,  verts  à  l'extérieur,  sont  co- 
lorés à  l'intérieur  comme  les  pétales. 

—  Pathol.  Se  dit  du  sédiment  de  l'urine, 
lorsqu'il  est  écaiUeux  ou  semblable  à  des  pé- 
tales de  fleurs. 

PÉTALOLÉPis  s.  m.  (  pé-ta-lo-lé-piss  — 
Au  gv.  pelalon,  feuille; /f/)ls ,  écaille}.  Bot. 
S^'n.  d'ozoTHAMNEi  et  de  pétalacte. 

PÉTALOMANIE  s.  f.  (pé-ta-lo-ma-nl  —  du 
gr.  pelalon,  peiale;  winma,  manie).  Bot.  Ten- 
dance de  certaines  parties  des  fleurs  k  pren- 
dre l'aspect  d'une  corolle.  Il  Peu  usité. 

PÉTALOME  s.  m.  (pé-ta-lo-me  —  du  gr. 
pelalon,  feuille;  oinos,  semblable).  Bot.  Syn. 
de  CARAi.LiE  et  de  HOURiRic:. 

PETALON  s.  m.  (pé-ta-lon  —  du  gr.  pela- 
lon. feuille).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  malaco- 
derraes,  tribu  des  cébrionites,  formé  aux  dé- 
pens des  bruches,  et  dont  l'espèce  type  vit  à 
Java.  I-         Jr 

PÉTALOPE  s.  m.  (pé-ta-lo-pe  —  du  gr. 
pelaluii,  feuille;  pous,  pied).  Kntoni.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  alticites,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Caucase. 

PÉTALOPÉDE  s.  m.  (pé-la-lo-pè-de  —  du 
gr.  petalon,  feuille,  et  du  lat.  pes,  pedis,  pied). 
Bot.  Genre  de  plantes,  établi  pour  des  eupa- 
toires  ferrugineuses  et  à  feuilles  de  romarin. 

PÉTALOPOGON  s.  m.  (pé-ta-lopo-gon  — 
du  gr.  pelalon,  pétale;  pogon,  barbe).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rham- 
nées,  tribu  des  phylicées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

PÉTALOPS  s.  m.  (pé-ta-lops  —  du  gr.  pe- 
talon, feuille;  ops,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémi|itères,  de  la  famille  des  ani- 
soscélites,  tribu  des  coréides,  formé  aux  dé- 
pens des  néraatopes,  et  dont  l'espèce  type 
habite  la  Guyane. 

PÉTALOSOME  adj.  (pé-ta-lo-so-me  —  du 
gr.  petalon,  feuille;  soma,  corps).  Zool.  Qui 
a  le  corps  aplati  en  forme  de  feuille. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
holobranches ,  caractérisée  par  un  corps 
mince  et  allongé  en  forme  de  lame  ou  de 
feuille,  et  comprenant  les  genres  ténioïde, 
lépidote,  gymnètre,  cépole,  etc. 

PÉTALOSPERME  s    m.  {pé-(a-lo-spèr-me 

—  du  gr.  petalon,  pétale;  sperma,  graine). 
Bot.  Nom  donné  à  un  genre  établi  aux  dé- 
pens des  dolics. 

PÉTALOSTÉMON  s.  m.  (pé-ta-lo-sté-mon 

—  du  gr./)e(aio)i,  pétale;  stemôn,  filament). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  l.i  famille  des  lé- 
gumineuses ,  tribu  des  lotées ,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique boréale. 

PÉTALOSTÉMONE  ailj.  (pé-ta-lo-sté-mo-ne 

—  du  gr.  petalon,  pétale  ;  slemdn,  élamine). 
Bot.  Qui  a  les  étamines  insérées  sur  la  corolle. 

PÉTALOTOME  s.  m.  (pé-ta-lo-to-me  —  du 
gr.  petalon,  pétale;  lomé ,  coupure).  Bot. 
Génie  d'arbres,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  niyrtacèes,  et  comprenant  des  es- 
it  en  Cochinchine. 


PÉTALORE  s.  m.  (pé-ta-lu-re  —  du  gr.  pe- 
lalon, feuille;  ourn,  queue).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  famille  des  ii- 
belluliens,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  I  Australie. 

PÉTAMINAIRE  s.  m.  (pé-ta-mi-nè-re).  An- 
tiq. rum.  Nom  donné  k  des  baladins,  sau- 
teurs ou  faiseurs  de  tours.  Il  On  dit  aussi  PÉ- 

TAMIÎNAIRE  OU  PÉTAMONAIRK. 

PÉTANIELLC  s.  f.  (pé-ta-ni-è-le).  Bot.  Va- 
riété de  froment,  cultivée  dans  le  raidi  de  la 

France. 

^  PÉTARADES,  f.  (pé-ta-ra-de  — rad.pp(fr). 
Suite  de  pets  que  font  certains  animaux  lors- 
qu'ils ruent  ;  Le  cheval  se  mit  à  ruer  et  à 
faire  des  pétarades.  (.\cad.)  A  ta  vue  de  ces 
troupeaux,  les  clœvaux  s'effrayaient ,  piaf- 
faient et  faisaient  des  pétaradijs.  (Th.  Gaut.) 
Moitié  de  ce  fardeau  ne  vous  sera  qu'un  jeu. 
Le  cheval  refusa,  Ht  une  pétarade. 

La  Fontaikb. 

—  Fam.  Série  de  bruits,  canonnade  : 

Le  tranquille  Anglais  dort  au  bruit 
De  nos  nocturnes  pétarades. 

Parnt. 
PÉTARAH  s.  m.  (pé-ta-râ).  Sorte  de  pa- 
nier en  rotm,  en  usage  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  pelarahs  sont  des  paniers 
en  rotin  ronds  et  couverts,  fort  en  usage 
dans  l'Inde  pour  les  vo\  âges  en  palanquin.  Ces 
petarahs  sont  l'accoinpngnement  obligé  du 
palanquiu  :  c'est  la  cuisine,  la  cave  et  lu  bou- 
langerie, qui  ne  doivent  Jamais  quitter  le 
voyageur  et  sjins  lesquelles  il  se  Irouvemit 
souvent  pris  au  dépourvu  dans  les  longues 
plaines  deserte*qu'il  est  obligé  de  traverser 
pour  arriver  k  quelque  localité  pourvue  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Près  do  chaque 
palanquin  figurent  toujours  au  moins  deux 
paires  de  petarahs,  dont  les  vastes  flancs  sont 
bourrés  jusqu'à  la  gueule.  Ces  paniers  sont 
assortis  par  couples,  chacuu  séparément  dans 
un  filet  et  suspendus  aux  deux  extrémités 
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d'un  bambou  Ion»  et  flexible,  de  manière  à 
se  balancer  sur  l'épaule  du  porteur,  nommé 
coiory  cara  ou  cowry  vala. 

PÊTARASSE  s.  f.  (pé-ta-ra-se).  Mar.  Sorte 
de  hLiche  avec  laquelle  on  enfonce  l'éloupe 
dans  les  coutures  du  navire. 

PÉTARD  s.  m.  (fé-tar—rad.pe/tfr).  Sorte 
de  machine  de  guerre  en  métal  ou  en  bois, 
qu'on  remplit  de  poudre  à  canon,  et  qu'on  at- 
tache à  une  porte  pour  la  briser,  ou  à  une 
muraille  jour  la  renverser  :  Charger  un  pé- 
tard. Mettre  le  feu  a  un  pétard. 

—  Pyrotech.  Pièce  d'artifice  faite  avec  de 
la  poudre  à  canon  et  du  papier  ou  du  parche- 
min mis  en  plusieurs  doubles  et  extrêmement 
battu  et  serré  :  On  apprend  sans  beaucoup  de 
peine  au  rossignol  à  mettre  le  feu  à  un  pétard. 
(Buflf.)  (I  Petit  appareil  servant  de  jouet,  qui 
est  formé  de  papiers  .collés  bout  à  bout  et 
contenant  de  la  poudre  fulminante  qui  éclate 
lorsque  l'on  sépare  violemment  les  mor- 
ceaux :  Bonbons  enveloppés  dans  des  pétards. 

—  Pop.  Derrière  :  Tomber  sur  son  pétard. 
S'asseoir  sur  son  pétard. 

—  Chem.  de  fer.  Nom  donné  à  des  boites  dé- 
tonantes que  l'on  place  sur  les  rails,  et  dont 
la  détonation,  provoquée  par  le  passage  de  la 
locomutive,  indique  au  mécanicien  conduc- 
teur qu'il  doit  s'arrêter  :  On  emploie  les  pé- 
tards quand  on  ne  peut  rester  sur  ta  ligue 
pour  faire  les  signaux  à  vue;  quand  le  brouil- 
lard empêche  de  voir  à  plus  de  lOO  mètres; 
lorsque  la  vitesse  d'un  train  se  trouve  morne»  - 
tanement  ralentie,  de  manière  à  permettre  à 
un  homme  marchant  au  pas  de  suivre  le  con- 
voi. (U.  de  Fageolles.) 

—  Eiitom.  Nom  vulijaire  des  brachines  ou 
bombardiers.  U  On  dit  aussi  pétardikr. 

—  Encycl.  Art  milit.  L'ancien  pétard  se 
composait  d'une  espèce  de  mortier  en  bronze 
ou  en  fer  lixé  solidement  sur  un  plateau  de 
bois.  On  chargeait  ce  mortier  de  poudre  jus- 
qu'à 3  pouces  du  bord,  par  lits  bien  tassés, 
mais  en  a^'ant  soin  de  ne  pas  écraser  la  pou- 
dre. On  recouvrait  cette  charge  d'un  feutre 
ou  d'un  papier,  puis,  après  avoir  placé  par- 
dessus une  étoupe,  on  achevait  le  remplis- 
sage avec  un  mastic  chaud,  composé  de  ré- 
sine et  de  brique  pilée,  dans  lequel  était  in- 
troduite une  plaque  de  fer  formant  couvercle 
intérieur;  le  mortier  fixé  sur  le  plateau,  on 
dégorgeait  la  lumière  et  on  y  adaptait  une 
fusée  lente.  Le  pétard  était  chargé  de  6  à 
7  livres  de  poudre.  Le  plateau  était  muni 
d'un  crochet  servant  â  le  suspendre  à  un 
tire-fond  que  l'on  vissait  dans  l'objet  k  en- 
foncer, et  quand  le  pétard  était  amst  sus- 
pendu, on  mettait  le  feu  à  la  fusée.  Le  pétard 
prêt  à  tirer  pesait  42  kilogr.  environ.  Placer 
le  pétard,  y  mettre  le  feu,  étaient  des  opéra- 
tions dangereuses  que  l'on  ne  faisait  que  de 
nuit.  Pour  se  débarrasser  des  pétardiers,  les 
assiégés  imaginèrent  les  mâchicoulis,  d'où  ils 
jetaient  de  l'huile  bouillante  sur  leura  enne- 
mis. Alors  les  pétardiers  s'abritèrent  avec  des 
pavois ,  qu'on  soutenait  au-dessus  de  leur 
tête  tout  le  temps  qu'ils  plaçaient  le  pe/arrf. 
Les  mâchicoulis  devenus  iusuifisanis ,  on 
creusa  un  fossé  devant  la  porte.  Les  pétar- 
diers imaginèrent  alors  le  pétard  à  pont  vo~ 
tant,  traversant  le  fossé  en  glissant  sur  une 
coulisse,  jusqu'à  l'extrémité  de  deux  longues 
poutres.  Le  pétard  parti,  les  poutres  servaient 
de  pont  aux  assiégeants  pour  pénétrer  dans 
la  place.  Les  assiégés  couvrirent  alors  leurs 
portes  de  lames  de  fer,  inventèreut  tes  bas- 
cules, les  traquenards,  etc.  Celte  espèce  de 
duel  entre  l'assiégeant  et  l'a^iégé  continue- 
rait encore  si  la  bombe  n'était  venue  rem- 
placer le  pétard. 

Les  huguenots  se  servirent  de  pétards  au 
siège  de  Calais,  et  le  maréchal  de  Lesdiguiè- 
res  dut  k  ces  engius  la  prise  de  Monieûmar 
et  d'KmbruD. 

Voici  ce  que  d'Aubigné  dit  des  pétards  : 
•  Voici  les  premières  nouvelles  de  ces  pétards 
qui  ont  fait  parler  d  eux  et  qui  u'avoient  en- 
core été  essayés, sinon  en  un  méchant  château 
de  Rouergue.  J'ai  ouï  dire  aux  premiers  pé- 
tardiers qu'ils  avoient  inventé  cette  machine 
en  contemplant  des  tapisseries  où  ils  voyoient 
de  petites  artilleries  bandées  de  cercles  de 
fer;  comme  de  fait,  les  premiers  que  nous 
eiimes  etoienl  ain^i  faits  :  les  un:>  pour  pren- 
dre à  l'etrier  le  tire-fond,  les  autres  à  la  fuur- 
cheite  ;  depuis,  on  les  a  faits  simplement  de 
fonte  bien  choisie;  on  en  fait  d  eiain  et  de 
plomb  mêlés  d'une  autre  drogue,  et  ceux-là 
ue  sont  pa:>  les  pires;  on  a  aussi  mvente  di- 
vei'ses  sortes  uo  mèches,  parmi  lesquelles  se 
trouve  le  papier  artiticiel,  la  meilleure,  pour 
ce  que  vous  reienes  un  conieroUo  de  même 
papier  qui  vous  marque  l'heure  du  coup.  Celte 
uivenlion  e:>t  due  au  capitaine  Chanion,  lieu- 
tenant de  l'artillerie  de  Poitou.  De  plus,  on  a 
apporte  le  madrier  pour  les  barrières,  pour 
les  crapauds,  pour  les  grilles;  et  encore  on  a 
appris  les  pétards  de  se  jouer  à  faire  sauter 
les  tours  et  les  muruilles,  aussi  bien  que  les 
portos  et  les  fenêlros;  de  même  pays  sont 
sorii-ï  las  saucisses  et  autres  aruficesquiout 
porté  mitlheur  à  ceux  qui  à  leurs  dépens  les 
ont  es:ïayes.  Celui  qui  en  a  fait  le  preiuier 
coup  de  marque  a  eie  le  roi  d«  iSararre 
(Henri  LV),  sur  Cahor^,  surpris»  honorable 
sur  toutes  celles  de  ce  siècle,  parce  que  le 
combat  y  dura  six  jours  et  six  nuits.  •  {BiS' 
toirt  universelle  de  d'Aubigné.) 

—  Pyroteclin.  civile.  Le  pétard  est  ud  petit 
tube  de  papier  fort  ou  de  cartoo  qui  est  rem- 
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pli  de  pondre  et  amorcé  avec  un  bout  de  mè- 
che à  canon.  Quand  on  met  le  feu  à  l'amorce, 
la  charge  s'enflamme  et  le  pétard  éclate  en 
produisant  une  légère  détonation.  Lorsque 
cespélards  sont  employés  dans  les  feux  d  ar- 
tifice, ils  atteignent  parfois  de  très-grandes 
dimensions.  Ceux  que  les  artificiers  livrent 
aux  enfants  sont  très-petits,  couti-nuent  k 
peine  quelques  grains  de  poudre  avec  beau- 
coup de  son  et  peuvent  être  regardés  comme 
absolument  inotfensifs. 

Aujourd'hui,  le  pétard  se  compcîe  d'une 
boite  cubique  de  bois  de  chêne,  à  laquelle  on 
donne  oa»,2i  de  côté  intérieur,  et  que  l'on 
amorce  avec  une  fusée  d'obus  ou  une  mèL-he 
de  communication.  Il  renferme  9  kilogr.  de 
poudre  au  moins.  On  l'accroche  contre  l'ob- 
stacle au  moyeu  d'un  clou. 

On  donne  le  nom  de  pétards  flottants  à 
des  espèces  de  mines  employées  par  la  ma- 
rine et  destinées  â  la  défense  des  ports.  Ces 
machines  peuvent  varier  k  l'infini  dans  leur 
forme  et  leurs  dispositions;  mais  elles  con- 
sistent toujours  en  une  capacité  remplie  de 
poudre  et  mainienue  tantôt  au  niveau  de 
l'eau,  tantôt  un  peu  au-de!^ous  de  la  surface. 
L'appareil  ebt  pourvu  d'un  mécanisme  qui 
enflamme  la  charge  aussitôt  qu'un  bâtiment 
vient  à  le  rencontrer.  V.  torpille. 


PETARDER  v.  a.  ou  tr.  (pé-tar-dé  —  rad. 
pétard).  Tâcher  de  faire  sauter  avec  des  pé- 
tards :  Petarder  une  porte. 

PÉTARDIER  s.  m.  (pé-tar-dié  —  rad.  pe'- 
tard).  Celui  qui  fait  ou  qui  emploie  les  pétards. 

—  Entom.  V.  pétard. 

PÉTASE  s.  m.  (pê-ta-ze  —  gr.  petascs;  de 
petaô,  étendre,  que  Delâtre  et  Eichhoff  n- 
iiiènent  à  ta  lacine  sanscrite  pat,  occuper, 
étendre,  conservée  également  dans  le  latin 
pateo,  être  étendu).  Antiq.  gr.  Sorte  de  cï.u- 
ppau  de  feutre  rond  et  bas,  à  larges  bords  : 
Hermès  ou  Mercure  est  représenté  ao-c  un  PÉ- 
tase  ailé. 

PÉTÂSITE  s.  m.  (pé-ta-si-te  —  rad.  pe- 
tase).  Bol.  Genre  de  plantes,  de  ia  famille  ues 
composées,  tribu  des  asiérées,  Cûmprenant 
quatre  espèces,  qui  croissent  surtout  dans  les 
régions  humides  de  1  Europe  :  Le  pétasite 
commun  est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
chapelière.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  L^spélasites  sont  des  plantes  vi- 
vaces,  à  feuilles  presque  toutes  radicales, 
grandes,  réniformes  ou  cordiformes,  dentées, 
paraissant  après  t'épanouissemeat  des  fleurs  ; 
à  hampe  souvent  tomenleuse,  dépourvue  de 
véritables  feuilles,  mais  munie  d  écailles  nien> 
braneuses,  glabres,  terminée  par  plusieurs 
capitules  de  fleurs  rouges  ou  blanches,  grou- 
pes en  thyrse  ou  en  panicule.  Le  pétasite 
commun  ,  vulgairement  nommé  chapelière, 
a  des  feuilles  ires-grandes,  cotonneuses,  blan- 
châtres en  dessous,  une  hampe  haute  de  0™,S3 
à  0in,50  et  des  fleurs  purpur.nes,  auxquel- 
les succèdent  des  akènes  munis  d'aigrettes 
soyeuses.  Celte  plante  croît  dan?  les  endroits 
humides  de  presque  toute  l'Kurope;  on  la 
trouve  dans  les  prairies  à  fond  ar^-ileux,  au 
bord  des  fosses  qui  se  remj  ii^^-ent  u'eau  pen- 
dant l'hiver,  etc.  Elie  doit  sou  nom  vulgaire 
di:  pétasite  ou  chapelière  à  la  grandeur  et  à 
la  forme  de  ses  feuilles,  ainsi  .;u  au  duvet  ou 
au  feutre  qui  les  recouvre.  Elle  fleurit  au 
premier^  printemps  ,  et  c'est  nature. lement 
alors  qu'on  récolte  ses  capitules  pour  les  faire 
sécher.  Sa  racine  es-t  grosse,  charnue,  noirâ- 
tre, d'une  saveur  aïoere,  d'une  odeur  aroma- 
tique douce  et  agréable.  Eile  pas^e  pvur  apé- 
ritive,  sudonflque,  vulnéraire,  verui:'..' 
anubj-sienque  ;  tes  Allemands  .\^ 
antipesiile.iuelle,  à  cause  des  grai.  . 

tus  qu'ils  lui  attribuent.  Les  le  "..e    : 
plaisent  assex  aux  bestiaux; 
ientes  et  passent  i.a-s^i  \y  . 
et  diurétiques  ;  on  s'trn  seri  : 
tumeurs,  les  bubons,  et  po  . 
ceres,  mémo  lesu.ceresni:i 
pagnes,  on  les  emploie  b.  . 
teigne,  d'où  encore  le  rc. 
aux    teigneux.   Les  r'  •  ■-■ 
par  les  abeilles;  o:: 
lurales.  Du  reste,  c 
près  les  uioiues  i  : 
mais  elle  :u.       . 
homœop.ith  . 
dans  les  pi 


(.>  :   pour  ce  dernier  usa^ 

le  ;    ■  :  ei^^e,  dont  les  feuiUes, 

q  .1       .  :"  .>  i.'  =  .ftj  ^*  ^:A::.v\.n, 

S.'lll  .^  li\' 

inférieur».  .-    - 

fleurs  diolt-.  ». 

blanches  ou ,-....,...   ...,..„.t* 

entoui^s  d'uD  .:.\o.ucre  roiigcàire,  lormeot 
un  thyrse  ovulde  ou  compacte  chex  les  indi- 
vidus à  fleurs  miles,  les  ^euls  à  peu  prê^  que 
l'on  cultive  dans  les  jardins,  parce  que  leurs 
feuilles  sont  p^us  nombreuses  et  plu>  larges 
cl  leurs  fleurs  plus  élégantes.  Chei  les  pieds 
femelles,  le  thyrse  est  oblong,  as^ex  lâche,  et 
s'allonge  après  U  floraison."*  Ce  vegeial,  dit 
M.  Vilmorin,  convient  à  la  decorauon  des 
pelouses  dans  les  grands  jardins  passagers; 
quelques  p.eds  ptacèâ  avec  discernement  sur 
les  rocailles,  aux  abords  des  cascades,  sur  le* 
talus  herbeux^  «u  bord  des  cours  d'eau,  sor 
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les  pentes  au  nor.l,  y  produisent  un  asses  bon  i 
effet.  Il  est  rustique  et  vient  à  peu  près  par-  I 
tout;  cependant  il  préfère  les  terres  fraîches 
et  profondes,  arfe'ileuses  ou  art^iio-sableuses,  j 
et  une  exposition  un  peu  ombragée.  Sa  mul-  , 
tiplication  est  très-facile  par  éclats,  drageons  I 
ou  traces,  que  l'on  replante  en  les  espaçant 
d'environ  u™,75  à  1  ineire.  •  j 

On  emploie  et  on  cultive  de  la  même  ma-    j 
niere  les  pétasUes  commun,  blanc  ei  tomen-    ' 
leux.  Toutes  ces  esi-eces  se  ressemblent  d  ail- 
leurs par  leur  végétation  et  leurs  propnêtës. 

PCTASOPHOBB  adj.  (pé-ia-zo-fo-re  --du 
gr.  pe/ujoi,  chapeau  ;;)AeTd,  je  porte).  Hist. 
nat.  Qui  porte  un  organe  en  forme  de  cha- 
peau. 

—  s.  m.  Ornith.  Svn.  de  ramphodon,  genre 
d'oiseaux,  du  groupe' des  oiseaux-mouches  ou 

des  colibris, 

PETAD  s.  m.  (pe-to).  Hist,  Nom  donné  & 
des  pny^ans  révoltés,  vers  le  milieu  du 
xvi<  MCcle. 

—  Encycl.  La  révolte  des  petaux  commença 
H  Blanzac,  en  Angouraois,  en  1548.  Vers  le 
mois  de  mai,  les  habitanU  de  ce  bourg  et  des 
villages  voisins  se  soulevèrent  après  avoir 
été  poussés  à  la  révolte  par  les  violences  d'un 
corps  d'infanterie  gasconne  arrivé  depuis  peu 
dans  le  \ii%ys.  Les  paysans  des  environs  de 
Barbezieux  se  joignirent  h.  ceux  de  Blaiizac 
et,  cumme  ils  se  trouvaient  en  nombre,  ils  se 
portèrent  sur  Châieauneuf,  forcèrent  la  pri- 
son de  cette  ville  et  délivrèrent  quelques 
pauvres  gens  de  leur  canton,  emprisonnés 
comme  faux  -  sauniers.  La  compagnie  d'or- 
donnance de  Henri  d'Albret  marcha  sur  Bar- 
bezieux et  fut  repoussée  par  les  paysans. 
L'insurrection  devint  alors  générale.  La  Sain- 
tonge,  l'Angoumois,  l'Auni-s,  le  Périgord,  le 
Limousin,  i'Agenais  et  le  Bordelais  se  soule- 
vèi  eut  k  U  lois.  Le  cri  de  Mort  aux gabeleurs l 
seiTaii  de  signe  de  ralliement  à  ces  masses  fu- 
rieuîves.  Une  vingtaine  de  mille  de  paysans, 
qm  avaient  pris  pour  chef  un  gentilhomme  de 
Barbezieux  nommé  Puymoreau,  s'emparèrent 
de  Jarnac,  de  Cognac,  de  Saintes,  et,  dans 
chacune  de  ces  viiles,  se  portèrent  à  de  grands 
excès,  saccageant  les  maisons  des  officiei-s  de 
justice  et  de  tiuances,  tu;tntles  seigneurs  qui 
ie  montraient  opposés  k  leur  entreprise. 

Partout  ils  délivraient  les  faux-sauniers  ou 
contrebandiers.  Une  de  leurs  bandes  surprit 
le  procureur  général  de  la  gabelle,  près  de 
Cognac.  Il  fut  aussitôt  assommé  et  jeté  dans 
U  rivière.  •  Va,  s'écriaient  les  paysans,  va, 
méchant  gabeleur,  saler  les  poissons  de  la 
Charente.  »  Leurs  chefs,  qui  prenaient  le 
titre  de  coronels  ou  colonels,  dirigeaient  ces 
troupes  avec  beaucoup  d'habileié.  Puymo- 
reau  principalement  se  conduisit  comme  un 
général  consomme.  Blaye,  Bourg,  Libourne 
étaient  au^si  en  pleine  révolte,  et  Bordeaux, 
entraîné  par  leur  exemple,  les  imita.  Si  toute 
la  France  eût  fait  ainsi,  il  est  bien  évident 
qu'il  y  eût  eu  uue  révolution  dans  lEtat,  car 
jamais  la  noblesse  ni  l'armée  n'eussent  réussi 
k  vaincre  ces  paysans  révoltes,  que,  par  dé- 
rision, l'on  appelait  \qs petaux.  Le 'maître  des 
eaux  et  forêts  d'Angouféme,  effrayé  par  Tim- 
minence  du  danger,  courut  en  Piémout  trou- 
ver le  roi  et  lui  présenter  les  griefs  des 
révoltés.  Pendant  ce  temps,  les  Bordelais 
avaient  égorgé  le  sire  de  IMonneins,  lieute- 
nant général  du  roi  de  Navarre  dans  le  gou- 
vernement de  Guyenne.  Les  ofticiers  de  la 
f;abelle  et  les  bourgeois  qui  leur  étaient  al- 
lés furent  torturés  et  massacrés  sans  pitié. 
Les  révoltés  pillèrent  et  démolirent  plusieurs 
hôtels  et  atuquerent  le  château  Trompette 
qui,  gardé  par  quelque:»  hommes  seulement, 
ouvrit  ses  porte;.  (22  août).  Ce  fut  la  dernière 
victoire  de  la  révolte.  Le  parti  de  la  bour- 
geoisie feignit  de  faire  cause  commune  avec 
les  paysans  et  les  trahit. 

Des  bourgeois  armes  de  piques  se  mêlaient 
au  peuple  pour  le  contenir,  et,  après  avoir  as- 
sassiné les  plus  séditieux,  ils  lermèrent  les 
portes  de  la  ville  pour  couper  toute  commu- 
nication avec  les  campagnes.  L'ordre  fut 
ainsi  rétabli  à  Bordeaux,  mais  non  dans  les 
villes  voisines.  Montmorency  arriva  sur  ces 
entrefaites  à  la  léte  de  ses  terribles  lansque- 
nets. Il  entra  &  Bordeaux  le  9  octobre,  et 
SHS  troupes  s'y  conduisirent  comme  en  paya 
.onquis.  La  ville  fut  condamnée  k  payer 
200,000  livres.  Les  jurats  de  la  ville  et  les 
principaux  citoyens  furent  forces  de  déterrer 
avec  leurs  ongles  le  corps  de  Monneius;  on  ât 
le  proce»  des  séditieux,  qui  furent  exécutés 
par  centaines.  De  là,  Montmorency  se  dirigea 
vers  la  Suintonge  et  l'Angoumois,  déjà,  paci- 
h'js  par  le  duc  d'Aumule,  qui  avait  piomis 
aux  htbitants  que  l'on  oublierait  le  passé. 
Mais  Montmorency  ne  pouvait  oublier  que 
l'un  de  ses  tils  avait  [léri  dans  la  révolte.  Il 
t.e  vengea  d'une  manière  atroce.  Les  arbres 
n'eurent  pas  assez  de  tjranche:^  pour  y  pen- 
dre les  paysans.  11  brûla  et  pilla  tout  sur  son 
passage.  A  Bttnzac,  tous  les  habitants  furent 
passés  au  fil  de  l'épce.  La  malheureuse  petite 
ville  ne  s'en  est^amais  relevée,  et  depuis  lors 
ce  n'est  plus  qu  un  village,  L'Angoumoi:>  fut 
presque  dépeuplé.  Le  peu  u'habiiants  qui 
restèrent  se  ârent  proiestanis  et  jurèrent  une 
haine  morte. le  à  U  royauté.  C'est  ainsi  que 
la  yucrre  des  petaux  devint  le  niélude  des 
guerres  de  religion.  Toutes  les  bandes  des 
campagnes  s'étani  dissipées,  leurs  chefu  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  gens  du  roi. 

On  décjipitu  Puymoreau,  parce  qu'il  était 
gentilhomme  ;  les  autres  subirent  des  ch&ti- 
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ments  ignominieux.  Le  curé  d'une  paroisse 
voisine  fut  brûle  vif  pour  s'être  mis  à  la  tête 
de  ses  paroissiens  lors  du  soulèvement;  deux 
coronels,  dont  l'un  était  bourgeois  de  Blanzac, 
eurent  la  tête  ceinte  de  couronnes  de  fer  rou- 
gies  nu  feu  et  périrent  sur  la  roue.  Cependant 
ilenri  II,  reconnaissant  la  jistesse  des  plain- 
tes des  petaux^  ne  tarda  pas  k  ab-.ltr  l'impôt. 
La  meilleure  histoire  qui  ait  été  écrite  sur 
cette  revolt -est  celle  de  Paradin,  dont  le  ré- 
cit est  fort  détaillé,  et  en  qui  on  doit  avoir 
confiance  parce  qu  il  est  contemporain  des 
faiU  dont  il  parle.  V.  aussi  VieillevUle  et  de 
Thou. 

PETAO  (Paul),  antiquaire  et  chronologiste 
français,  né  à  Orléans  en  1568.  mort  à  Paris 
en  16U.  Il  devint,  en  1588,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris;  mais  il  s'occupa  surtout 
d'histoire  et  d'antiquités.  Petau  avait  formé 
une  belle  collection  ti'antiques  et  de  manu- 
scrits. On  cite,  comme  les  meilleurs  de  ses 
écrits  :  Disseriatio  de  epocha  annorum  iiicar- 
nationis  Christi  et  indictionibus  et  variis  ab 
annis  Christi  supputandi  modis  (Paris,  1604, 
in-40);  De  Nithardo  comité^  Caroli  Mayni  ex 
filia  nepote  syntagma  (Paris,  1613,  in  40).  Pe- 
tau, qui  avait  étudié  plus  particulièrement  la 
chronologie  et  l'histoire  du  moyen  à^e,  releva 
quelques  erreurs  de  Baronms,  qui  s  en  fâcha, 
et  un  instant  il  eut  l'idée  d'entreprendre  une 
critique  suivie  des  Attnales  de  ce  savant.  Il 
correspondait  avec  les  premiers  érudits  de 
son  siècle,  et  l'on  trouve  quelques  lettres  de 
lui  dans  les  Epistr^s  françaises  écrites  à  Sca- 
liger. 

On  a  encore  de  lui  une  description  des  an- 
tiques de  son  cabinet,  avec  planches  :  Anti- 
quarix  supeilectilis  portiuncula  (1610,  in-4o) 
et  une  description  des  médailles,  la  plupart 
du  moyen  âge,  qu'il  possédait,  également  avec 
planches  (1620,  in-4o}. 

PETAU  (le  P.  Denis),  en  latin  Pe««Ti«a,  célè- 
bre antiquaire  et  chronulogiste  français,  petit- 
neveu  du  précédent,  né  à  Orléans  en  1583, 
mort  à  Paris  en  1652.  Après  avoir  fait  des 
études  brillantes  dans  sa  ville  natale,  il  vint 
étudier  la  philosophie  k  Paris;  en  même 
temps,  il  allait  assidûment  à  la  Bibliothèque 
royale  compulser  les  manuscrits.  Casaubon 
remarqua  bientôt  ses  aptitudes  spéciales  pour 
la  philosophie  et  l'archéologie  et  l'engagea  à 
préparer  une  édition  de  Synesîus.  Petau  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  obtint  au  con- 
cours la  chaire  de  philosoph  e  de  l'université 
de  Bourges.  Peu  après,  il  obtint  un  canoni- 
cat  k  Orléans,  puis,  entraîné  par  le  Père  Fron- 
ton du  Duc,  il  entra  dans  la  société  de  Jésus 
en  1605.  Petau  lit  son  noviciat  dans  l'école  des 
jésuites  de  Nancy  et  se  voua  à  la  théologie, 
dans  laquelle  il  se  perfectionna  à  l'université 
de  Pont-à-Mousson.  Il  professa  ensuite  la  rhé- 
torique à  Reims  (1609)  et  à  La  Flèche  (1613). 
Ses  vastes  connaissances  et  ses  travaux  éru- 
dits attirèrent  sur  lui  l'attention  et,  en  1618, 
il  fut  appelé  k  la  Sorbonne.  En  1622,  il  obtint 
la  chaire  de  théologie  positive,  qu'il  occupa 
pendant  vingt-deux  ans,  et  fut,  k  partir  de 
1623,  bibliothécaire  du  collège  de  Clermont. 
Petau  montra  dans  tous  les  sujets  qu'il  traita 
et  dans  ses  œuvres  littéraires  autant  d'éru- 
dition que  d'éloquence.  Quoique  doux  et  mo- 
deste de  caractère,  il  devenait  fort  aigre  dans 
la  discussion;  il  attaqua  surtout  Saumaise  et 
Scaliger,  contre  lesquels  il  devait  avoir  cer- 
taines rancunes  religieuses  ,  puisqu'ils  s'é- 
taient faits  protestants.  Cependant  il  resta 
toujours  dans  les  meilleurs  termes  avec  Gro- 
tius.  Il  jouit  de  son  temps  d'une  réputation 
extraordinaire.  On  frappa,  en  son  honneur, 
une  médaille  portant  ces  mots  :  ■  Au  prince 
des  chronologistes.  ■  Le  pape  Urbain  VIII 
essaya  de  l'attirer  k  Rome,  et  Philippe  IV  lui 
fit  de  brillantes  propositions  pour  qu'il  allât 
se  fixer  k  M  'dnd.  Dans  ses  ouvrages  théolo- 
giques, il  rompit  avec  les  formules  et  les  dis- 
tinctions scolastiques. 

Outre  son  édition  deSynesius  (1612,  in-fol.), 
celle  de  Saint  Ep'phane  {1622,  8  vol.  in-fol.), 
ses  notes  sur  i\'e:>ijchius  et  divers  ouvrages 
théologiques  ou  religieux,  nous  mentionne- 
rons :  Paraphrnsis  psalmorum  (1637,  in-12)  ; 
Dissert fitionum  ecclesiasticariim  lib.  //(164I, 
in-80);  Theoloyia  dogmatica  (1644-1650, 5  vol. 
in-fol.),  restée  inachevée  ;  De  la  pénitence  pu- 
blique (1644,  in-40).  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants,  relatifs  à  la  chronologie  :  Opus  de 
doctrina  temporum  (1627,  2  vol.  in-fol.).  Il  y 
a  surpassé  Jos.  Scaliger  en  connaissances 
mathématiques  et  l'a  é^'alé  en  patience  dans 
les  recherches;  mais  il  a  profite  des  idées  de 
son  devan>'ier,qui  lui  avait  bien  facilité  la  ta* 
che  en  lui  indiquant  la  méthode  à  suivre.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  treize  livres,  dont  les  huit 
premiers  exposent  les  principes  de  la  science 
des  temps;  les  quatre  suivants  expliqueni  l'u- 
sage de  la  chronologie  en  histoire  comme 
moyen  de  criti-tue;  enfin  le  dernier  appliquer 
une  chronique  qui  finit  en  533  les  principes  -ié- 
veloppes  dans  les  premiers  livres  ;  (Jranoloyia^ 
$ioe  stfstema  variorum  auctorum  qui  de  spf'iera 
ac  tideribus  eorumque  motibus  grxce  commen- 
tali  sunt  (Paris,  1630,  in-Iol.),  complément  de 
l'ouvrage  précédent;  c'est  un  recueil  de  petits 
traités  gi'ecs  sur  l'astronomie,  accomcagnés 
de  dissertations  et  de  notes,  et  divisé  en  huit 
livres.  i*e  premier  exidique  le  lever  et  le 
coucher  des  étoiles  ;  le  second  expose  les 
opinions  des  anciens  sur  les  solstices,  les 
équinoxes,  le  lever  des  étoiles;  le  troisième 
refuie  les  idées  de  Scaliger  sur  lanticipation 
des  équinoxes  ;  le  quatrième  traite  de  1  année 
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grecque  et  athénienne  ;  le  cinquième,  de  i  an- 
née des  Hébreux,  des  Egyptiens  et  des  Ro- 
mains; le  sixième  et  le  septième  sont  \i  criti- 
que des  notes  de  Saumaise  surSolinus;  le 
huitième,  enfin,  expose  la  chronoio^ie  chré- 
tienne avec  ses  ditiérentes  ères  et  ses  com- 
puts.  Dans  l'édition  d  Anvers  (1705,  3  vol. 
in-fol.),  cet  ouvrage  est  réuni  k  la  Doctrina 
temporum  et  auî^menté  d'une  préface  du  Père 
Hardouin;  Tnùulx  chroiiologicx  (Paris,  1628, 
in-fol.),  manuel  de  chronolosjie  pnilicjcie  sous 
forme  rie  tableaux,  avec  les  dates  de  1  histoire 
des  rois,  des  dynasties,  des  villes,  des  événe- 
n:ents  et  des  hommes  remarquables  depuis  la 
créatiou;  il  a  été  souvent  reproduit;  Ratio- 
narium  temporum  (Paris,  1633-163<,  2  vol. 
in-12),  résumé  des  principaux  résultats  de  la 
science  chronologique,  ouvrage  tr-'S-précieux 
qui  a  été  continue  par  Perizonius  (Leyde, 
1710-1724-1745)  et  souvent  traduit  en  fran- 
çais ;  la  Pierre  de  touche  chronologique  (Paris, 
1636,  in-8i>).  On  a  encore  de  lui  des  discours 
latins,  Ornliones  (1620,  in-8");  des  poésies 
grecques,  latines  et  hébraïques.  Opéra  poe- 
ficd(1620,  in-80);  Grasca  carmina  (1641,  in-go). 
Sa  vie  a  été  écrite  par  H.  de  Valois,  en  tête 
de  son  édition  de  Saint  Epiphane. 

PÉTAUD  s.  m.  Terme  qui  n'est  usité  que 
dans  cette  phrase  :  La  cour  du  roi  Pétaud. 

V.  COUR. 

PÉTAUDIÈRE  s.  f.  (pé-tô-diè-re  —  Cad. 
Pélaii(l).  .assemblée,  réunion  de  gueux,  de 
mendiants;  cour  du  roi  Pétaud,  lieu  où  tout 
le  monde  est  maitre,  où  il  est  impossible  de 
s'entendre  :  Genève  est  une  pÉTAtJDiBRE  ndi~ 
cule.  (Volt.) 

PÉTAURE  s.  m.  (pé-tô-re  —  gr.  petauros; 
de  pctaô,  je  vole).  Àntiq.  gr.  Espèce  de  roue 
posée  sur  un  essieu,  au  moyen  de  laquelle 
deux  hommes  se  balançaient  en  l'air.  H  Ma- 
chine dont  se  servaient  les  pétauristes  pour 
se  donner  un  élan. 

—  Mamm.  V.  pÉTAtntisTE. 
PÉTAURIN,  INE  adj.  (pé-tô-rain,  i-ne  — 

rad.  pétaure).  Mauim.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  pétaure. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  pétaure. 

PET  AORISTE  s.  m.  (pé-tô-ri-ste  —  gr.  pe- 
tatiristts;  de  pelao,  je  vole).  Antiq.  gr.  Ua- 
teleur,  sauteur,  qui,  au  moyen  du  pétaure, 
semblait  s'élancer  dans  les  airs. 

—  Mamm.  Genre  de  mamnnfères  marsu- 
piaux, formé  aux  dépens  des  phalangers,  et 
comprenant  les  phalangers  volants,   il  Nom    ' 
scientLfique  de  la  guenon  blanc-nez  et  de  l'é- 
cureuil volant  de  l'Amérique  du  Sud. 

—  Entom.  Syn.  de  léma. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  pétauristes  ou  pha- 
langers volants  se  di^,tmguent  des  phalangers 
proprement  dits  par  l'absence  complète  de 
dents  canines;  par  une  large  membrane  qui 
s'étend  sur  les  flancs  depuis  les  membres  an-  [ 
térieurs  jusqu'aux  postérieurs  ;  enfin,  par  leur  I 
queue  cvlindrique,  non  prenante.  Ils  habi- 
tent les  forêts  de  l'Australie  et  ont  des  mœurs 
nocturnes.  Ils  ne  volent  pas  comme  les  chau- 
ves-souris, mais  sautent  de  branche  en  bran- 
che, à  des  distances  souvent  considérables, 
comme  les  polatouches ,  à  l'aide  de  leur 
membrane  qui  leur  sert  de  parachute.  Ils  se 
nourrissent  de  feuilles  d'arbres,  rarement  de 
fruits  ou  d'insectes.  Ces  animaux  sont  très- 
communs  ;  les  naturels  leur  font  la  chasse  et 
en  détruisent  beaucoup,  soit  pour  se  nourrir 
de  leur  chair,  soit  pour  faire  avec  leur  peau 
de  petit:}  manteaux.  Cette  peau  constitue  une 
très-belle  fourrure  et  pourrait,  si  on  lutilisait 
davantage,  former  une  branche  de  commerce 
assi'Z  importante. 

Le  pétauriste  laguanoide  est  la  plus  grande 
espèce  du  genre;  il  a  environ  o^fiS  de  lon- 
gueur totale,  non  compris  la  queue,  qui  me- 
sure près  de  0™,50  ;  son  pelage  est  très-doux, 
gris  brunâtre  en  dessus,  avec  la  gorge  et  la 
poitrine  blanches  et  les  pieds  presque  noirs. 
On  en  coîinaît  une  variété  à  pelage  entière- 
ment blanc.  Cette  espèce  habite  l'Australie 
et  plus  particulièrement  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Le  pétauriste  sciurin,  long  de  près  de 
Otn,20,  a\ec  une  queue  qui  dépasse  cette  lon- 
gueur, a  des  formes  sveiles  et  élégantes  qui 
rappellent  celles  de  l'écureuil.  Le  pétauriste 
du  Pérou  est  de  la  taille  de  celui-ci.  Les  pé- 
taurùtes  à  grande  queue  et  à  ventre  jaune 
atteignent  celle  du  surmulot;  toutes  ces  es- 
pèces, à  pelage  gris  brun  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  h;ibitcnt  l'.^ustralie.  L<;  pétauriste 
pygmée  ou  voltigeur  ne  dépasse  pus  la  dimen- 
sion d'une  souris;  il  a  des  formes  plus  ramas- 
sées que  les  autres  espèces,  dont  il  se  distin- 
gue d'ailleurs  par  sa  queue  à  poils  parfaite- 
ment distiques. 
PÉ-TCIIK-LI,  golfe  et  province  de  Chine. 

V.TCHB-LI. 

PETCHE^EG,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  60  kiloin.  E.  de 
Kharkov  ;  7,000  hab. 

PETCIIE.NÉGUES,  peuple  d'origine  turque, 
qui  habita  u'abord  le  TurkesUin,  s'avança 
ensuite  vers  l'O.,  franchit  1»  chaîne  du  Cau- 
case vers  l'an  884,  fonda  un  empire  qui  occu- 
pait toute  la  partie  méridionale  do  la  Russie, 
sur  les  contins  de  l'empire  turc.  Cet  empire 
s'étendait  sur  la  Bessarabie,  les  gouverne- 
ments actuels  d'Oicl  et  de  Kherson,  de  Podo- 
lie,  d'iekabrenoslov,  et  sur  la  Moldavie  et  la 
Valachie.  Des  guerres  continuelles  contre  les 
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Russes,  les  Turcs  et  les  Hongrois  diminnè- 
rent  peu  à  peu  cet  empire,  et,  à  partir  du 
xiie  siècle,  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de 
ce  peuple. 

PETCHIMAL  s.  m.  (pè-tchi-mal).  Sorte  de 
tissu  de  coton,  qu'on  fabrique  en  Orient,  et 
qui  sert  svirtout  comme  linge  de  bain  ou  pour 
porter  sur  la  peau. 

PETCHOBA  ou  PETSCHORA,  fleuve  de  la 
Russie  d'iiuroiie.  Il  prend  sa  source  dans  le 
gouvernement  de  Perm,  traverse  les  gouver- 
nements de  Volojida  et  d'Arkhangel,  coule 
d'abord  au  N.,  ensuite  k  1*0.,  puis,  quand  il  a 
atteint  le  66«  degré  de  latitude,  il  infléchit  au 
S.-O.,  enfin  au  N.,  et  se  jette  dans  la  mer  Gla- 
ciale au-dessous  de  Poust-Ozersk,  après  un 
parcours  d'environ  1,100  kiiom.  Ses  princi- 
paux affluents  sont  l'Ouça,  à  droite,  et  l'Igma, 
à  gauche.  Le  bassin  de  la  Petchora  est  borné, 
au  S.  et  k  l'O.,  par  la  chaîne  du  Tiinan,  k  l'E. 
par  les  monts  Curais,  au  N.  par  la  mer  Gla- 
ciale. Il  a  environ  170,000  kilom.  carrés.  Il 
appartient  au  district  de  Mésen  et  est  presque 
entièrement  désert  et  inhabité. 

PÉTÉCHIAL,  ALE  adj.  (pé-té-chi-al,  a-le— 
r&:\.  petéchies).  Pathol.  Qui  est  accompagné 
de  petéchies,  qui  est  de  la  nature  des  pété- 
chies  :  Epanchement  PBTBCBIAL.  H  Fièvre  pé- 
téchialCy  typhus. 

PÉTÉCBIES  S.  f.  pi.  (pé-té-chl  —  du  lai. 
pestis,  peste,  d'où  le  bas  latin  pestechix,  pe- 
téchies). Paihol.  Taches  rouges  ou  pourprées, 
dues  k  un  epanchement  sanguin  dans  le  ré- 
seau muqueux  de  la  peau  et  se  montrant 
ordinairement  durant  le  cours  des  maladies 
aiguBs  les  plus  graves.  H  Nom  donné  quelque- 
fols  au  pourpre. 

—  Encycl.  Les  petéchies  étaient  un  carac- 
tère presque  constant  des  maladies  pestilen- 
tielles qui  ont  ravagé  l'Europe  pendant  le 
moyen  âge.  Pendant  la  peste  d'Athènes,  les 
sujets  frappés  du  fléau  avaient  presque  tons 
le  corps  couvert  de  taches  noires  ou  livides. 
(Thucydide.)  Dans  les  temps  modernes,  les 
épidémies  de  typhus  ont  toutes  présenté  des 
petéchies  comme  un  des  symptômes  les  plus 
constants.  Ces  taches  apparaissent  dès  les 
premiers  jours  de  la  maladie  et  se  montrent 
sur  la  poitrine,  sur  le  doset  sur  le  cou  plutôt 
que  sur  les  membres.  Le  visage  n'en  est  pres- 
que jamais  affecté.  La  forme  des  petéchies  se 
rapproche  beaucoup  des  taches  de  la  rou- 
geoie; elles  en  différent  en  ce  qu'au  lieu 
a'étre  réunies  par  groupes  elles  sont  isolées 
et  l'intervalle  de  peau  qui  les  sépare  est 
entièrement  sain.  Nul  symptôme  n'avertit 
les  malades  de  l'éruption  pétéchiale,  et  la 
maladie  qu'elle  accompagne  n'en  paraît  point 
influencée.  Les  taches  ne  forment  point  des 
vésicules;  elles  persistent  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  et  disparaissent  ensuite 
avec  une  légère  desquamation  de  répidenne. 
Le  moment  de  l'éruption  est  celui  où  les 
svmptômes  généraux  présentent  la  plus 
gVande  intensité,  et,  si  \es  petéchies  par  elles- 
I  mêmes  sont  incapables  de  transmettre  la  ma- 
!  ladie  dont  elles  sont  le  symptôme,  il  n'en  est 
I  pas  moins  vrai  qu'au  moment  de  leur  érup- 
j  tion,  le  principe  contagieux  est  plus  facile- 
j  ment  transmissihle.  Le  pourpre  est  la  mala- 
die qui  présente  le  plus  de  ressemblance  avec 
l'éruption  des  péterhies;  mats  il  sufflt  d'ap- 
porter une  attention  sérieuse  k  l'examen  de 
ces  deux  affections  pour  les  distinguer  lune 
de  l'autre.  V.  pouKPRt;. 
PÉTEL  (dame).  V.  Dumas  (Marie). 

PET-EN-GUEULE  ou  PÈTE-EN-GUEULE 
S.  f.  Sorte  de  jeu  populaire  dans  lequel^deux 
des  joueurs  se  tiennent  l'un  debout,  l'autre  la 
tête  en  bas,  saisissent  avec  les  bras  les  jam- 
bes l'un  de  l'autre,  et  se  renversent  sur  un 
autre  joueur  qui  se  tient  le  dos  incliné,  de 
façon  que  celui  qui  était  debout  se  trouve  k 
son  tour  la  tête  en  bas  :  Jouer  à  la  pkt-en- 

GUBULK. 

PET-EN-L'AIR  S.  m.  Sorte  de  robe  de 
chambre  qui  ne  descend  qu'au  bas  des  reins  : 
Monsieur  J  voulez-vous  me  permettre  de  passer 
mon  pet-kn-l'air?  (Labiche.) 

Plus  ginguct  qu'un  pet-en-l'<ûr^ 
Plus  étourdi  qu'un  éclair. 
Plus  mécttant  que  Lucifer. 

Mm«  Du  DePFAHT. 
—   PI.  PET-KN   l'air. 

PÉTENUCBB  5.  f.  (pé-le-nu-chb).  Comm. 
Bourre  de  soie  d'une  qualité  inférieure. 

PÉTER  V.  n.  ou  intr.  (pé-té.  —  Ce  verbe 
est  dérivé  de  pet  ;  or  pcf ,  italien  pc/o,  repré- 
sente le  latin pec/i^urn,  bubslantif  participial 
du  verbe  pedere,  péter.  Pour  reproduire  ce 
dernier,  Rabelais  orthograi«hiuii;)erfer.  Quant 
au  latia  pedere,  pour  perdere^'û  se  rattache 
à  la  racine  sanscrite  pard,  péter,  d'où  aussi 
le  grec  perdâ,  même  sens;  allemand  farzen, 
anglais  to  fart,  lithuanien  pc/tf««,  russe 
perzu,  etc.  Change  é  en  è  «levant  une  syllabe 
muette  :  Je  pèle,  qu'ils  pètent;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  péte- 
rai, nous  péterions).  Faire  un  pet  :  Un  petit 
fat  demandait  un  jour  à  Hibelais  :  «  ^'oi* 
vient  que  bien  souvent  je  pktb  en  pissant?» 
Babf'lais  lui  répondit  :  ■  Cela  n'est  rien,  tous 
les  ânes  en  font  autant,  > 

—  Par  anal.  Faire  une  explosion,  un  bruit 
subit  et  éclatant  :  Le  bois  de  chêne  pèts  rfans 
le  feu.  Celte  boite,  cette  fusée,  ce  pistoîet,  ce 
fusil  PÈTE  bien.  Ce  vin  fait  petbr  tes  bouteil- 
les. (Aoad4 


PETE 

L'orrraie.  aux  sifiloments  rauques  de  la  tempête^ 
M^le  ses  cris;  le  toit  craque,  la  bûche  }iete. 

Th.  GAUTiEa. 
i!  Crever  avec  explosion  :  Son  fusil,  son  pis- 
tulet  lui  A  PÉTÉ  dans  la  main. 

—  Peler  dans  la  mai».  Echouer  en  cours 
d'exécuiion  :  Cette  affaire  m'A  pëtè  dans  l,\ 
«AIN.  M  Manquer  de  parole  :  Ne  vous  fiez  pas 
a  lui,  il  vous  PÈTtEA  dans  la  main.  Il  Man- 
(juer  tout  à  coup,  perdre  subitement  sa  v:-- 
lêur  :  J^avuis  pour  cinquante  mille  francs  de 
\illets  qui  m'oNT  pété  dans  la  main. 

—  Fam.  La  tête  me  pète.  Se  dit  lorsqu'on 
prouve  une  douleur  lancinante  comme  si  la 

ttr;e  allait  échiter. 

—  Loc.  pop.  Péter  plus  haut  que  le  culy 
Enireprendre  des  choses  au-dessus  de  ses 
forces;  prendre  des  airs  au-dessus  de  son 
état,  de  sa  position. 

—  La  gueule  du  juge  en  pétera^  Il  faut  que 
la  gueule  du  juye  en  pèie^  Se  dît  lorsque,  duns 
une  affair'»,  en  refuse  tout  accommodement, 
et  qu  on  veut  qu'elle  soit  jugée. 

PETER  (Venceslas),  peintre  bohémien,  né 
à  Carisbad  en  1742,  mort  à  Rome  en  1829.  Il 
était  armurier,  lorsque  le  prince  de  Kaunitz, 
frappé  de  son  talent  pour  ];i  ciselure,  le  rit 
venir  à  Rome  et  lui  fuurnit  les  moyens  d'ap- 
prendre à  sculpter  et  à  peindre.  Peter  se 
consacra  particulièrement  à  la  peinture  d'a- 
nimaux, dont  il  rendait,  avec  une  grande  vé- 
rité, les  uKiuvemeuts  et  les  habitudes.  Il  de- 
vint professeur  de  peinture  à  l'Académie  de 
Saiût-Lue.  On  cite  de  lui  :  un  bas-relief  en 
terre  cuite  de  vingt  ligures;  des  tableaux 
d'histoire  représentant  Daniel,  Hercule  et 
Junon;  le  Paradis  terrestre,  son  chef-d'œu- 
vre, etc. 

PETERBOROUGH,  en  latin  PetuaHa^  ville 
d'Angleteire,  dans  le  comté  et  à  60  kilom, 
N.-O.  de  Northampton,  sur  la  Nen;  11,735  bab. 
Siège  d'un  évéché  fondé  par  Henri  VIII  en 
15-11.  Commerce  de  ble,  charbons,  bois,  chaux, 
briques,  pierres.  Cette  petite  ville,  aux  rues 
régulières  et  bien  bùlies,  possède  une  belle 
cathédrale  d'architecture  normande,  dont  le 
chœur,  la  nef,  le  transsept  datent  du  Xlie  siè- 
cle. La  façaiie  occidentale  et  la  cli£.peile 
Notre-Dame  sont  d'une  date  beaucoup  plus 
récente.  L'édifice  a  \iA  mètres  de  longueur 
sur  55  mètres  de  largeur  et  une  tour  haute 
de  50  raeires;  à  l'iiitérieur,  on  voit  quelques 
anciens  monuments  funéraires ,  dont  J'un 
passe  pour  être  celui  du  roi  Veada.  C'est  dans 
cette  église  que  furent  inhumées  Catherine 
d'Aragon,  femme  de  Henri  VIII,  et  Marie 
Stuart.A  l'extrémité  occidentale  de  la  cathé- 
drale se  trouvent  les  restes  d'un  célèbre  mo- 
naâtère  de  bénédictins,  fondé  vers  660  par  un 
roi  mercien,  sous  le  nom  de  Medeshamstede. 
Ce  fut  autour  de  ce  monastère  que  se  forma  la 
ville  qui  lui  emprunta  d'abord  son  nom.  En 
966,  la  ville  chaijgeale  nom  de  Medeshamstede 
en  celui  de  Feterborough.  L'abbaye,  restau- 
rée â  ta  même  époque,  était  une  des  plus  bel- 
les de  l'Angleterre,  lorsqu'elle  fut  presque  en- 
tièrement dètiuite  à  l'époque  de  la  Réforme. 
Il  en  reste  encore  des  cloîtres  mesurant  de 
45  à  50  mèires  de  loniueur.  A  l'église 
Suint-Jean,  qui  se  trouve  dans  la  ville,  on 
remarque  un  beau  bas-relief  par  Flaxman. 

PETEKBOROLGII,  bourg  des  Etats-Unis 
d'Auieriqu'-,  dans  l'Êiat  de  Ncw-Hampxhire, 
:i  60  kilum.  S.-O.  de  Concord  ;  4,000  liab. 
Industrie  active;  fabrication  d'huiJe,  de  [la- 
pier,  de  lainages  et  de  coton. 

PETERBOROCGIl  (Charles  Mordaunt  , 
comte  DK),  gênerai  et  nomme  d'Etat  angluis, 
né  en  1658,  mort  a  Lisbonne  en  1735.  Il 
servit  d'iibord  dans  la  marine,  se  distingua 
pendant  l'expédition  d'Alger  et  à  la  défense 
de  Tanger,  alla  occuper,  à  la  mort  de  son 
père,  lord  Mordaunt  de  Re^gate,  vicomte 
d'A vallon,  un  siège  â  la  Chambre  haute  et  lit 
une  vive  opposition  à  la  politique  de  Jac- 
ques II.  Sous  le  prétexte  de  prendre  le  com- 
mandement d'ujie  frégate  hollandaise  envoyée 
aux  Indes,  Lharles  Mordaunt  partit  pour  La 
Haye  et  pressa  le  prince  d'Orange  n'opérer 
une  descente  eu  Angleterre.  Lors  de  la  révo- 
lution du  1688,  il  rendit  au  roi  Cxuilhiume  de 
tiès-grun<is  service^  et  devint,  l'année  sui- 
vante, lurd  de  la  trésorerie,  en  même  temps 
qu'il  recevait  le  titrede  comte  de  Muntmoutn. 
Brave  ei  généreux,  mais  irréfléchi  et  mobile, 
d'un  jugement  peu  sur,  d'un  zèle  intempestif, 
il  se  rendit  desagréable  a  ses  collègues  du 
(larti  whig  et  au  roi,  dut  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  lord  de  la  trésorerie  en  1694,  se 
compromit  par  ses  imprudences  lors  du  pro- 
cès de  Fenwick  (l697)  et  fut  pendant  quelque 
temps  enfermé  à  la  Tour  de  Londres.  Cotte 
même  année,  Mordaunt  prit  le  litre  de  comte 
de  Peterborourih  que  lui  laissait  son  oncle. 

Après  être  reste  à  l'écart  des  atfaires  pu- 
bliques pendant  la  tin  du  règne  du  roi  Guil- 
laume, il  fut  nommé  par  la  reine  Anne  mem- 
bre du  conseil  privé  et  commandant  en  chef 
des  forces  envoyées  en  K>pagne  pour  soute- 
nir les  prétentions  au  trône  do  l'archiduc 
Charles  d'Autriche  (1705).  reterborough  ar- 
riva à  Gibiuhar  avec  ce  prince,  s'empara  de 
Valence  sans  coup  ferir,  voulut  marcher 
nnmédiatement  sur  Madrid,  mais  dut  cédera 
l'avis  du  prince  de  IIes^e-Darmstâdt,  qui  se 
pronoiiçii  pour  une  attaque  contre  Barcelone. 
Le  siège  de  cette  ville  traînait  en  longueur 
et  les  troupes  anglu-hollaudaises  étaient  sur 
le  point  de  renoncer  k  la  prendre  lorsque, 
par  un  hardi  coup  de  main,  Peterborough 
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se  rendit  maître  de  la  forteresse  de  Mou- 
juich,  dont  lu  prise  entraîna  celle  de  la  place. 
Ce  trait  d'audace,  les  procédés  chevaleres- 
ques dont  il  usa  envers  les  habitants  en 
ordonnant  de  leur  rendre  le  butin  qu'on  leur 
avait  pris  et  de  donner  la  libené  à  la  duchesse 
de  Pepoli,  enlia  le  soin  qu'il  mit  à  faire  rendre 
aux  Catalans  leurs  anciennes  libertés  lui 
concilièrent  la  sympathie  générale,  et  l'on  vit 
successivement  Tarragone,  Girone,  Turtose. 
Lerida,  San-Matheo  lui  ouvrir  leurs  portes 
et  s'attacher  à  la  cause  de  l'archiduc.  L'an- 
née suivante,  une  armée  française,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Tesse,  vint  mettre  le 
siège  devant  Barcelone  que  le  comte  de  Tou- 
louse attaqua  en  même  temps  avec  une  flotte 
du  côté  de  la  mer.  Peterborough  accourut; 
mais,  comme  il  n'avait  qu'un  très-petit  corps 
de  troupes,  il  dut  se  borner  à  fatiguer  l'ennemi 
par  d'incessantes  escarmouches,  k  lui  couper 
les  vivres,  à  introduire  des  provisions  dans 
la  place  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  d'une  flotte 
anglaibe  forçât  l'armée  française  à  gagner 
le  Roussillon.  Grâce  à  cette  retraite,  lord 
Galwiiy  put  entrer  à  Madrid,  que  venait  d'a- 
bandonner Philippe  V.  Peterborough  engagea 
alors  l'archiduc  à  s'ét;iblir  solidement  dans  la 
capitale;  mais  on  n'écouta  point  ses  con--eils 
et  on  ne  lui  donna  pas  le  Cummandement  de 
toute  l'armée,  comme  il  l'avait  espéré.  Fort 
mécoiiteni  ue  l'archiduc,  il  demanda  et  obtint 
la  permission  de  quitter  larmée  et  de  se 
rendre  a  Gênes.  Apres  son  départ,  les  choses 
changèrent  complètement  de  faee  pour  le 
préten-iant  autrichien.  Son  armée  fut  battue 
à  Almanza  (l707J  et  l'ennemi  lui  fit  10,000  pri- 
sonniers pendant  la  retraite  sur  Valence.  A 
la  nouvelle  de  ces  désastres,  le  gouvernement 
anglais  rappela  Peterborough  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  des  raisons  qui  lui 
avaient  fait  abandonner  son  commandement. 
Le  brillant  général  n'eut  nulle  peine  à  se 
justifier  et  la  chambre  haute  reconnut  qu'il 
avait  rendu  d'éminents  services  en  Espagne. 

A  partir  de  1710,  il  remplit  d'importantes 
missions  diplomatiques  à  Vienne,  à  Turin,  à 
Naples  (1713),  fut  appelé,  cette  même  année, 
au  gouvernement  de  Minorque,  et  devint, 
sous  George  ler^  général  de  toutes  les  forces 
navales  de  l'Angleterre.  Il  mourut  à  Lisbonne, 
où  il  s'était  rendu  dans  l'espoir  de  rétablir  sa 
santé.  Il  avait  secrètement  épousé  en  secon- 
des noces  une  chanteuse  célèbre,  Anastasie 
Rubmson. 

Le  comte  de  Peterborough  joignait  à  une 
imuginution  exaltée  un  caractère  romanes- 
que, une  activité  infatigable  et  la  passion  de 
ne  rien  faire  comme  les  autres  hommes.  ■  Son 
courage,  dit  Macaulay,  avait  toute  l'impé- 
tuosité française  et  toute  la  fermeté  anglaise. 
Sa  fertilité  et  son  activité  desprit  étaient 
presque  incroyables.  Elles  se  montrent  dans 
i  tout  ce  qu'il  fit,  dans  ses  campagnes,  dans 
ses  négociations,  dans  sa  correspondance 
familière,  duns  sa  conversation  la  plus  légère 
et  la  moins  étudiée.  Il  était  un  tendre  ami, 
un  généreux  ennemi  et,  dans  sa  conduite,  un 
véritable  gentleman.  Mais  ces  splendides  ta- 
lents et  ces  vertus  furent  rendus  presque 
inutiles  k  sou  pays  par  sa  légèreté,  son  im- 
patience du  repos,  son  irritabilité,  son  goût 
maludif  pour  la  nouveauté  et  l'excitation.  Le 
repos  lui  était  insupportable.  Il  aimait  à  cou- 
rir autour  de  l'Europe  nlus  vite  qu'un  cour- 
rier. Le  changement  d  occupation  lui  était 
aussi  nécessaire  que  le  changement  de  place. 
Il  aniiuit  à  dicter  six  ou  sept  lettres  &  la  fois. 
Peteiborough  fut  le  dernier  des  chev;iliers 
errants,  brave  jusqu'à  lu  téméiité,  libéral 
jusqu'à  la  profusion,  courtois  dans  ses  rap- 
ports avec  les  ennemis,  le  protecteur  des 
opprimés,  l'adorateur  des  femmes.  Ses  vertus 
et  ses  vices  étaient  ceux  d'un  chevalier  de  la 
Table  ronde.  »  Peterborough  avait  beaucoup 
d'esprit  et  était  très- prompt  à  la  repartie. 
Entouré  un  jour  d'hommes  du  peuple  qui,  le 
prenant  pour  le  duc  de  Marlborough,  profé- 
raient des  paroles  menaçantes  :  ■  Messieurs, 
leur  dit-il,  j'ai  deux  moyens  de  vous  con- 
vaincre que  je  ne  suis  pus  le  duc  de  Marlbo- 
rough ;  d  abord  je  n'ui  que  S  guinées  dans  ma 
poche;  secondement,  les  voilà  à  votre  ser- 
vice. »  En  disuni  ces  mots,  il  leur  jeta  sa 
bourse  et  se  retira  au  milieu  des  acciumations 
de  la  foule.  C  est  également  lui  qui,  avec  sa 
grande  liberté  do  huigjige,  disait  pendant  Iti 
guerre  d'I-.spagne,  en  parlant  de  lui  et  du 
gênerai  français  qui  lui  était  opposé,  et  fai- 
sant allusion  aux  princes  qu'ils  servaient  : 
•  Que  nous  sommes  de  grands  ânes  de  com- 
battre pour  ces  deux  gros  benêts  I  » 

PETEH-DOTTE,  montagne  de  l'Ile  Maurice 
(uncienne  lie  de  France).  Elle  appartient  à  la 
chaîne  du  l'ouce,  dont  ede  est  le  point  le  plus 
élevé.  Selon  l'abbe  du  La  Cuille,  elle  aurait 
424  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
lu  mer.  Do  sou  sommet,  qui  se  distingue 
d'une  grande  distance,  partent  diiterentes 
arêtes  interrompues  par  des  brisures.  l)e 
hardis  touristes  :>uiit  purxenus  pour  la  pre- 
mière fois  k  «tluindru  lo  sommet  du  Peter- 
Boiie  en  septembre  1832. 

PETEUIIOF,  village  do  la  Russie  d'Europe, 
sur  le  golfe  do  Kronstadt,  gouvernement  et 
k  2S  kilom.  S.-O.  do  Saint-Pétersbourg,  k 
8  kilom.  d'Orunienbaum;  600  hub.  Beau  chi!L- 
teuu  impérial  bâti  sur  une  colline,  et  d'où 
l'on  jouit  d'uno  vue  magnifique  sur  Saint- 
Pétersbourg,  Kronstadt  et  la  mer;  les  bâti- 
ments n'en  sont  pas  tres-reguliers,  mais  de 
lins,  des 


superbes  jardii 


s  jets  d'eau,  de?  cascades, 
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des  grottes  et  la  belle  disposition  des  parcs 
en  font  un  séjour  enchanteur.  Pierre  le  Grand 
te  fit  construire  en  1711,  sur  les  plans  du 
célèbre  Leblond,  et,  depuis  cette  époque,  on 
n'a  cessé  de  l'embellir.  Dans  le  jardin  infé- 
rieur, on  a  construit  deux  maisons  de  plai- 
sance, nommé(?s  Marly  et  Monplaisir:  la  pre- 
mière a  été  bâtie  par  Pierre  le  Grand;  la 
seconde,  bàlie  par  l'impératrice  Elisabeth, 
est  fameuse  pour  les  rares  et  beaux  tableaux 
qu'elle  renferme  ;  à  4  kiloiD.  de  Peterhof, 
cette  princesse  a  fait  établir,  en  1750,  un 
atelier  hydraulique  pour  tailler  et  polir  les 
pierres  précieuses. 

PETERIIEAD.  bourg  d'Ecosse,  comté  et  à 
43  kilom.  N.-Ë.  d'Aberdeen,  sur  la  mer  du 
Nord  ;  6,500  hab.  Source  ferrugineuse  acidulé 
et  bains  très-frèquentés.  Riches  carrières 
d'excellent  granit.  Kiibricuiion  active  de  fil, 
de  drap  et  de  coton.  Petit  port  de  commerce 
et  de  pêche;  armements  pour  la  pêche  de  la 
baleine. 

PETERMANN  (Auguste-Henri),  géographe 
nllemand,  né  à  Bleicherode  (llarz)  en  1822. 
Il  entra,  en  1839,  à  l'Ecol';  artistique  de 
géographie  que  Berghaus  avait  fondée  à 
Putsdara,  et,  pendant  six  ans,  il  y  acquit  des 
connaissances  géographiques  fort  étendues 
et,  en  même  temps,  une  rare  habileté  pour 
dessiner  des  caries.  Il  travailla  surtout  à 
cette  époque  au  célèbre  Atlas  physique  de 
Berghaus,  dont  il  était  devenu  le  secrétaire, 
et  fit  un  grand  nombre  de  cartes,  entre  au- 
tres celle  de  VAsie  centrale  d'Alex,  de  Hum- 
boldt.  En  1845,  Petermann  fut  appelé  à  Edim- 
bourg pour  y  diriger  la  publication  de  l'édi- 
tion anglaise  que  A.-C,  Johnston  donnait  de 
ce  même  Allas  physique,  dont  il  dessina  un 
grand  nombre  de  cartes  et  dont  le  texte  est 
tout  entier  son  œuvre.  Deux  ans  plus  tard,  il 
s'établit  à  Londres,  y  publia  entre  autres  ou- 
vrages un  Atlas  de  géographie  physique,  en 
collaboration  avec  Th.  Milner,  fournil  k  l'A- 
thi'iixum  et  à  V Encyclopedia  britannica  un 
grand  nombre  d'articles  de  géographie,  et 
s'occupa  surtout  avec  ardeur,  dès  cette  épo- 
que, de  l'étude  de  la  géographie  des  zones 
arctiques,  ainsi  que  le  prouvent  ses  mémoires 
intitulés  ;  De  ladistnbutton  de  la  vie  animale 
duns  la  zone  arctique^  Sir  John  Franklin,  la 
Mer  du  Spitzberg  et  la  Pèche  de  la  baleine 
dans  les  régions  arctiquex,  et  qui  furent  insé- 
rés dans  le  Jownal  de  la  Société  royale  géo^ 
graphique  de  Londres  (\o\.  XXII  et  XXIII). 

Il  acquit  bientôt  une  réputation  européenne, 
en  attachant  son  nom  aux  expéditions  faites 
en  Afrique  par  Richardson,  Barlh  et  Over- 
■weg  en  1849,  et  par  Vogel  en  1853.  Ce  fut 
grâce  à  son  initiative  et  à  l'intervention  de 
l'ambassadeur  prussien  de  Bunsen  qne  des 
naturalistes  allemands  furent  appelés  a  pren- 
dre part  à  cette  dernière  expédition  ;  ce  fut 
encore  Petermann  qui  fit  connaître  les  résul- 
tats de  ces  intéressants  voyages.  Le  premier 
il  en  publia  des  comptes  rendus  dans  i'Athe- 
nxum,<\-d.ns\e  Journal  de  la  Société  royale^elc, 
ainsi  que  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Relution 
de  l  expédition  dans  l'Afrique  centrale  (Lon- 
dres, 1855).  Ce  fut  auïsi  lui  qui  dessina  les 
cartes  de  la  relation  de  Barlh.  En  lâ54,  il 
avait  été  appelé  à  la  direction  de  l'institut 
géographique  de  Perth  à  Gotha,  où  il  dirige, 
depuis  1855,  la  publication  des  Communica- 
tions de  l'institut  géographique  de  Perth,  re- 
cueil mensuel  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  monde  et  qui  a  eu  une  influence  considé- 
rable sur  les  progrès  de  la  géographie  k  notre 
époque.  Parmj  les  grands  travaux  cartogra- 
phiques les  plus  récents  de  ce  savant  géo- 
graphe, il  faut  citer  une  nouvelle  édition  de 
VAtlas  portatif  de  Stieler,  qui  renferme 
32  cartes  dessmées  par  lui  (1866-1S67)  et  une 
Carte  particulière  de  l'Australie^  en  9  feuilles. 
Le  seul  mérite  do  Petermann  n'est  pas  d'à- 
voir  publié  des  écrits  géographiques  et  des 
cartes  d'une  grande  valeur;  il  s'est  surtout 
acquis  des  droits  à  l'estime  des  savants  de 
toutes  les  nations  par  l'ardeur  qu'il  a  mise 
à  provoquer  les  voyages  scientifiques  et  k 
en  assurer  l'exécution.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
cida l'expédition  allemande  sous  la  direc- 
tion do  Ph.  de  lleuglin  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  le  voyuge  de  Beurinann  k  Bornuu, 
ainsi  qu'une  foulo  d'autres  voyages  de  de- 
couverte  pour  lesquels  il  paivtnt  à  réunir 
les  fonds  nécessaires.  M.  Peteniutana  fonde, 
en  1866,  une  Société  universelle  de  géogra- 
phie. Il  a  reçu,  en  1854,  du  duc  de  Cobourg- 
Gothu,  le  titre  de  professeur;  en  1835.  de 
l'université  de  GiCitingue,  le  diplôme  de  doc- 
teur, et  plus  tard,  du  roi  d'Italie,  l'ordre  des 
Saints-Muuiice-et-Laxare  ;  enfin,  distinction 
plus  grande  encore,  son  nom  a  eie  donné  à 
une  fuulud'iles,  debuieset  de  montagnes.  .\U' 
jourd'hui,  chez  tOiitcs  les  nations  civilisées, 
Petermann  est  regardé  comme  la  première 
autorité  de  notre  époque  eu  matiore  de  géo- 
graphie. 

PETERNBEFS  (Pierre  Nbkfs,  dit),  peintre 
flamand.  V.  NtiKt'S. 

PBTEItS  (C  retien- Auguste- Fr.'déric).  as- 
tronome allemand,  né  k  Humbourg  en  IS06. 
Après  avoir  pris  part,  do  iSîfi  k  tS3î,  sous  l.i 
diieciion  de  Schumacher,  aux  travaux  de 
l'observatoire  d'Altona  et  k  Ia  détermination 
de  lu  longitude  et  de  la  latitude  du  Holstein, 
il  prilaesgrades  universitain^a  .•»  K<.eniirsberg 
en  1833.  Successivement  adjoint  au  uirecteur 
de  lobservaloire  "de  ILiiubourg,  puis  k  celui 
de  Puikowa,  près  de  Sjùnl  •  PeiersbouriÇ 
(t639),  il  fut  nommé  membre  adjoint  (i8«t), 
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puis  membre  extraordinaire  (1847)  de  l'Aca- 
démie des  sciences  russe,  et  reçut,  en  1849, 
une  chaire  d'astronomie  k  l'université  de  Koe- 
nigsberg.  Il  y  dirige  en  même  temps  l'obser- 
vatoire depuLS  1834,  et  il  est,  en  outre,  mem- 
bre correspondant  des  Académies  de  Pans,  de 
Goettingue,  de  Boston,  de  Munich, de  Copenha- 
gue, de  Berlin,  de  Stockholm,  etc.  Ses  travaux 
et  ses  observations  ont  paru  dans  lesMémotres 
astronomiques  de  Schumacher,  d.ins  les  .l/e- 
moires  de  l'Académie  de  Saini-PétersUourg 
et  dans  plusieurs  recueils  scientifiaues.  mais 
principalement  dans  celui  qu'il  a  ton  le  sous 
le  titre  de  Journal  de  communications  popu- 
laires sur  l'astronomie  et  sur  les  sciences  qui 
se  rattachent  à  celle-ci.  Ces  travaux  sont 
surtout  relatifs  à  la  théorie  des  oscillations 
du  pendule,  au  mouvement  propre  et  àl'elot- 
gnement  des  étoiles  fixes,  aux  partllaxes,  à 
la  détermination  de  l'or b. te  des  comètes,  kla 
théorie  des  instruments  astronomiques,  a  la 
détermination  de  la  ditférence  de  longitude 
entre  Altona  et  Schwerin,  exécutée  en  1858, 
à  l'aide  de  signaux  galvaniques,  etc. 

PETERS  (Bugh),  purit^n  anglais,  né  en 
Cornouail.es  en  1599,  exécuté  à  Londres  en 
166Û.  Cha&sé  de  l'université  de  Cambridge,  d 
entra  dans  une  troupe  de  comédiens,  puis  il 
prit  les  ordres  et  devint  lecteur  du  Saint- 
Sépulcre  k  Londres.  A  la  suite  d'une  intrigue 
avec  une  femme  mariée,  il  dut  se  réfugier  en 
Hollande;  il  (quitta  ce  pays  pour  se  rendre  en 
Amérique,  où  il  exerça  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  pastorales.  De  retour  en  Angleterre, 
Peters  se  fit  nommer  preiner  chapelan  de 
Cromvell,  montra  une  grande  ardeur  â  dé- 
fendre la  cause  du  Parlement,  se  mêla  acli- 
veinent  au  procès  de  Charles  1er  et  fut  même, 
si  l'on  en  croit  Kennet,  un  des  hommes  mas- 
qués qui  remplirent  l'office  du  bourreau  lors 
de  la  mort  de  ce  prince.  Il  fut  pendu,  après 
la  restauration  de  Charles  II,  comme  régicide. 
C>n  lui  doit,  outre  plusieurs  pamphlets  vio- 
lents :  Dernier  les  d'un  père  a  iou  fils  unique 
(1660,  in-80). 

PETERS  (Samuel),  littérateur  américain, 
de  la  f:imille  du  précédent,  né  k  Hebron  (lou- 
neciicut)  en  1735,  mort  en  1S26.  Il  devii.t 
pasteur  k  Hebron  et  k  Hartford,  se  montra 
favorable  aux  prétentions  ue  la  métropole 
lors  de  l'insurrection  des  colonies  de  1  Amé- 
rique du  Nord,  alla  chercher  alors  un  asi  e 
eu  Angleterre  (1774)  et  fut  élu,  en  179<, 
évéque  de  Vermont;  mais  l'évêque  de  Ctu- 
terbury  refusa  de  le  consat^rcr,  et  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  k  New-York,  où  il  s'était  fixé 
en  1805.  Peters  a  publié  :  Histoire  gé^érae 
du  Conneelicut  (Londres,  I78i.  in-8o)  et  ffii- 
toire  du  révérend  Bugh  Ptfftfrj  (New-Yoïk, 
ISOT,  in-80). 

PETERS  (Bonaventure),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  en  1614,  mort  duns  li  même  ville 
en  165S.  11  reproduisit  de  préférence  des 
scènes  maritimes,  des  ouragans,  des  tempêtes, 
et  se  munira  également  habile  k  peiuure  de 
charmants  paysages  animes  par  des  perNon- 
nuges  touches  avec  dedcatesse  et  d'une 
grande  variété.  Ses  tableaux,  pour  la  p!u{>art 
eu  Flandre,  sont,  en  général,  de  petit*;  di- 
mension et  d'un  grand  fini  d'ex-cuuon.  Ni>us 
citerons  de  lui  :  un  magnifique  Oraçe^  qui 
appartient  au  comte  Spencer,  ei  \' Esplamuiê 
du  château  d'Anvers,  œuvre  fort  remarquable. 

PETERS  (Jean),  peintre  flum.-ind,  frère  du 
précèdent,  né  k  .\nvers  en  I6t5,  mort  dans 
la  même  ville  en  1077.  Comme  son  frère,  dont 
il  reçut  les  leçons,  il  peiguit  des  mannes  et 
des  paysages.  C'était  un  homme  amiable. 
spirituel,  instruit,  versé  dans  l'étude  d.-  t'an- 
tiquite  et  qui,  dans  ses  loi-^irs.  culiiv^iii  U 
poésie.  Kn  L64S ,  il  fut  adm  >  u  i.i  t:':«:id 
maîtrise  de  S;iint-Luc  k  .\nv'  \ 

de  cet  artiste  joignent  a  un 
une  louche  d'une  grande  fi  . 
sont   bien  de&sinees,  et  il  ;   ...  .   ^.   .     ..  > 
œuvres  une  trans^iarence  aer.ei.ue,  ii.,c  \c 
rite  de  rendu  qui   les   fait  extréiuem-.T.i   r«^ 
chercher.   Nous  citerons   de  !":   :    l^s   ;    r;- 

d'Orrt»  et  d'A/cx.iM,^r:  ,   ' - 

les  ;  les  villes  ai  T  ■ 

Kjfcky  d'ffelmoHt,  d 

Codsandt  ;    une    be.  ■ 

Mun  l'h;  r£*fatt( /ïrij  Ci  .^  ù:€  r.;    ;■;;  .\\zrrs, 

k  .\nvers. 

PETERS  (Bonaventure  iMïV   r^intr»  all#- 
maiitl,  ne  a  K"      -^^  ••--.■  *-..r.  i-i      ■  ,v  :  »  :_\ 
•fin  du  xviiK  : 
devint  \>e:: 
raine  et  fut 
Sj«int-Luc 
cédé  de   î  ■- 
mixte.  Ce. 


Christ^  une  rui7<3/iiM,  etc. 

PETERS  (Chrétien),  peintre  al;rm-.n  î,  ré 
k  Ludvigshut  en  U08.  mort  <        ■; 

pour  uiuiije  Lenthe,  sous  i  • 
il  devint  un  exce.tent  pe^u:. 
d'umiuaux.    Peters   venait    >.- 
grand   nombi-e  de  figures  pour  •  <  ^.\  r;4.e   .j 
SteinhoiT,  intitule  :  bur  te  Oeaa  et  le  Ptc*eux 
de  iezitr.eur  du  chei^l^  d  après  lAnglais 
d  Alkeu,  lorsqu'il  mourut. 

PElBRS    (OaïUuume- Charles -Hartvig). 
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naturaliste  et  voy;igeur  allemand,  né  à  Col- 
denbuuel  le  22  avril  1S15.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  naédicales  et  scieutiliques  i»  Copen- 
hague et  à  Berlin,  il  entreprit,  en  183S, 
d'après  les  conseils  de  son  ami  Jean  Mulier, 
un  voyage  de  dix-huit  mois  dans  le  midi  de 
la  France  et  en  Italie  et  explora  la  faune  »ie 
la  Méditerranée.  De  retour  a.  Berlin  en  IS4J, 
il  fut  nommé  adjoint  à  l'institut  anatomique 
de  cette  Tille.  Lorsqu'il  api  rit  que  l'expediuon 
de  Sautos  en  Afrique  n'avait  pu  aller  plus 
loin  qu'Angola  (18<2),  M.  Peters  forma  le  plan 
d'un  voyage  de  découverte  dans  les  régions 
encore  inconnues  du  Mozambique,  plan  qui 
reçut  l'approbation  du  roi  Fredeiic-Giiil- 
latime  IV,  auprès  duquel  Peters  trouva  de 
puissants  appuis  dans  Humboldt ,  Muller , 
Ritter,  Khrenbtfrg  et  Lichtenstein.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1842,  le  coura- 
geux naturaliiie  se  rendit  seul,  par  Francfort, 
Leyde  et  Londres,  ià  Lisbonne,  d'où  il  lit  voile, 
en  décembre  de  la  même  année,  pour  les 
colonies  port'i;;aises  de  l'Afrique  transéqua- 
toriale.  Il  résida  dans  le  Mozambique  de  1843 
à  1847,  consacra,  dans  cet  intervalle,  deux 
années  à  parcourir  l'intérieur  de  cette  contrée 
et  explora  ensuite  le  Zanzibar,  les  Comores 
et  Madagascar.  En  1844,  il  alla  faire  au  Cap 
un  séjour  de  quelque  durée  pour  rétablir  sa 
santé  compromise  par  les  fièvres,  visita,  en 
septeii.bre  1847,  plusieurs  villes  maritimes 
des  Indes  orientales  et  revint  ensuite  de 
Bombay  en  Allemagne  par  l'Egypte ,  la 
France,  l'Espagne  etle  Portugal.  Nommé,  en 
I84S,  prosecieur  à  l'institut  anatomique  de 
Berlin,  il  y  devint,  peu  de  temps  après,  pro- 
fesseur adjoint  dé  médecine,  et  succéda,  en 
1857,  il  Lichtenstein  dans  la  chaire  de  zoolo- 
gie et  dans  l'emploi  de  directeur  des  collec- 
tions xoologiques  de  la  même  université.  U 
est,  en  outre,  depuis  1851,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlm.  Le  principal 
ouvrage  de  Peters  est  son  Voyage  scienli/ique 
au  MozanMque  {Berlin,  1852-1S64,  t.  I  à  III). 
Il  a,  en  outre,  fourni  une  foule  de  mémoires 
aux  Archives  d'anaiomie  et  de  physiologie  de 
MuUer,  ainsi  qu'aux  BuUelvis  de  zoologie  et 
de  zûotomie  de  l'Académie  de  Berlin,  notam- 
ment sur  les  m:unmifer*'S,  les  amphibies  et 
les  poissons.  Bluk  a  publié  les  résultats  des 
recherches  philologiques  du  même  naturaliste 
dans  :son  ouvrage  intitulé  les  Langues  du 
Mozambique  (Londres,  1856,  en  anglais).  — 
Un  frère  du  précédent,  Chrélien-Henri-Fré- 
déric  Peters,  né  à  Coidenbuttel  en  1813, 
s'est  livré  à  l'élude  de  l'astronomie,  a  pris 
part  aux  travaux  topographiques  du  royaume 
de  Naples,  puis  au  relevé  des  Etats-Unis,  et 
a  été  nommé  ensuite  directeur  de  l'observa- 
toire de  Clinton,  dans  l'Etat  de  New-York.  Il 
s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  observa- 
tions et  ses  travaux  sur  les  comètes. 

PÉTERSDOCRG  (SAINT-)  ou  simplement 
PÉTERSBOL'RG,  en  latin  moderne  Petropolis, 
capitale  de  l'empire  de  Russie,  ch.-l.  du  gou- 
vernement de  son  nom  et  d'un  district,  sur 
les  bords  de  la  Neva  et  en  partie  sur  des  îles 
que  forme  ce  tleuve  par  ses  différents  bras, 
pr'S  de  son  embouchure  au  fond  du  golfe  de 
Finlande,  à  3,050  kilom.  N.-K.  de  Paris,  par 
Bruxelles  et  Berlin;  k  1,261  kilom.  de  Varso- 
vie, par  chemiu  de  fer,  avec  embranchement 
sur  Kœnigsberg  ;  k  2,029  kilom.  de  Vienne  ; 
k  1,676  kilom. de  Berlin;  à 776  kilom. de  Mos- 
cou, auquel  il  est  relié  par  un  chemin  de 
fer  en  droite  ligne;  latit.,  59o  56'  31"  et 
longit.,  270  57'  58^'  ;  660,907  h:»b.  (1871).  Ré- 
sidence du  czar,  du  sénat,  des  divei-s  minis- 
tères et  des  premières  autorités  de  l'Etat. 
Siège  du  saint-synode  russe,  d'un  archevê- 
ché russe,  d'un  archevêché  catholique  et  d'un 
consistoire  protestant.  Tribunaux  civils  et 
militaires.  La  ville  et  la  banlieue  de  Saint- 
Pétersbourg  sont  distraites,  depuis  1873,  du 
gouvernement  provincial  et  forment  le  res- 
sort d'une  préfecture. 

Saint-Pétersbourg  est  relié  au  reste  de 
l'empire  et  k  l'etr&nger  parles  lignes  de  che- 
minï>  de  fer  dont  les  noms  suivent  :  !<>  Péters- 
bourg-Moscou  (604  versles);  2"  Pétersbourg- 
Cracovie  (1.340  verstes)  ;  3»  Pétersbouig- 
Tavastens  {513  versles;  4°  Péteraboiirg-Ke- 
vel  (388  verstCi).  U  sert  de  point  de  oepart 
aux  routes  suivunt<-s:  Pétersbourgà  la  fron- 
tière chinoise,  pur  Irkoutsk  (6,616  kilom.); 
â  la  frontière  prussienne,  par  Varsovie 
(1,173  kiloin.),  Tilsitt  (816  kilom.),  et  enrin 
à  .Abo  (iil6  kilom.).  Des  ser^-ices  réguliers  de 
pyroscaphes  sont  établis  entre  cette  capitale 
et  Stettin,  Lubeck,  Stockholm,  Copenha^^ue, 
Amsterdam,  Le  Havre,  Londres  et  llull,  ainsi 
que  Kiga,  Reval,  Libau  et  les  ports  de  la 
Finlande. 

Saint-Péterî.bourg  est  arrosé  par  les  cinq 
br:<nches  de  la  Neva,  par  plusieurs  petits 
afl'uenls  de  cette  rivière  et  par  douze  canaux, 
St  :uperli';ie  est  de  92  KÎtom.  carrés;  la 
foi  me  de  lu  ville,  construite  sur  plusieurs 
lies  séparées,  rend  tresdiflicile  l'évaluation 
de  sa  circonférence  extérieure,  de  sa  lon- 
gueur et  do  sa  largeur;  les  auteurs  donnent 
la-dessus  des  chiffres  arbitraires  et  contra- 
dictoire.<j.  La  Neva  se  sépare  au  centre  même 
de  la  ville  en  trois  grands  embranchements 
et  ia  parUgc  amsi  en  quatre  parties  :  l'Ami- 
rauté,  Vastlii-Ostrof,  le  Vieux- Pétersbourg 
et  \ilf0rg;  la  prciniere  est  la  plus  importante. 
La  ville  est  partagée  en  treize  qunriiers, 
parmi  lesquels  nou:>  citerons  celui  de  l'Ami- 
raulé^  un  des  plus  beaux  de  toute  la  ville; 
Vasiltfskûî,  où  se  trouvent  la  plupart  des  éta- 
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ts  littéraires  et  scientifiques;  la  Li- 

(eîiin,  quartier  réputé  le  plus  sain  de  la 
ville,  etc.  Plusieurs  îles  situées  sur  la  Neva, 
telle  que  l'iie  des  Apothicaires  (Aptekarskii) 
et  les  lies  Iclajzhlne,  Krestovski  et  Petrovski, 
sont  presque  entièrement  couvertes  d'habita- 
tions d'été  avec  jardins,  très -recherchées 
pendant  l'été,  inhabitées  pendant  l'hiver. 

—  Situation  et  climat.  Saint-Pétersbourg  a 
été  bâti  sur  un  emplacement  choisi  par  le 
czar  Pierre  1er  dans  une  plaine  basse  et  ma- 
récageuse ;  il  y  règne  une  humidité  constante  ; 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  succèdent  pres- 
que sans  transition  k  un  hiver  très-rigoureux. 
La  température  moyenne  de  l'année,  k  Saint- 
Pétersbourg,  est  de  -H  30,6  centig.  ;  celle  de 
l'hiver—  10o,3 ,  de  l'été  +  16o,8.  Le  maximum 
moyen  du  froid,  en  hiver,  est  de  — 30°.  La 
température  descend  presque  chaque  hiver, 
pendant  deux  ou  trois  jours,  à  —  32°  et —  35» 
centig.  Il  y  a  des  années  où  les  froids  ont 
atteint  —  380  et  même  —  400  ;  en  été,  le  ther- 
momètre atteint  souvent  k  -|-350;  en  1826, 
il  s'éleva  k  +  44°.  La  Neva  gèle  pendant 
une  durée  moyenne  de  cent  quarante-six  jours 
(novembre  k  avril)  et  même  assez  fréquem- 
ment pendant  sept  mois.  Le  jour  le  plus  long 
de  l'année,  k  Saint-Pétersbourg,  dure  18  heu- 
res 45  minutes  (2  heures  39  minutes  matin  — 
9  heures  24  minutes  soir).  Le  crépuscule  et 
l'aurore,  qui  le  ^uit  à  un  faible  intervalle,  con- 
tribuent k  diminuer  davantage  encore  et  pres- 
que à  supprimer  la  nuit  pendant  l'été.  A  l'ap- 
proche de  l'été,  la  cour  et  un  grand  nombre 
d'habitants  abandonnent  la  ville  et  n'y  re- 
tournent que  vers  la  fin  de  l'automne.  Le 
jour  le  plus  court  de  l'année,  k  Saint-Péters- 
bourg, dure  5  heures  47  minutes  (9  heures 
5  minutes  matin  —  2  heures  42  minutes  soir). 

■  Les  mois  les  plus  sereins  sont  avril  et  juin, 
puis  mars,  mai  et  juillet;  novembre,  puis  dé- 
cembre et  janvier  sont  les  plus  brumeux,  dit 
Mulier.  C'est  février  et  octobre  qui  oiil  le 
plus  de  brouillards.  C'est  en  juillet,  août  et 
septembre  qu'il  tombe  le  plus  de  pluie.  C'est 
en  décembre  qu'il  tombe  le  plus  de  neige. 
Septembre  et  octobre  sont  les  plus  féconds 
en  aurores  boréales;  juillet  est  le  plus  fécond 
en  orages.  ■  Comme  le  prouve  le  chiffre  élevé 
de  la  mortalité  des  habitants  de  Saint-Pé- 
tersbourg, le  climat  de  cette  ville  est  très- 
malsain.  Les  étrangers  surtout  et  tous  les 
nouveaux  arrivants  en  général  en  ressentent 
les  effets.  Mulier  va  même  jusqu'k  prétendre 
avoir  remarqué  que  ce  climat  exerçait  une 
influence  défavorable  sur  la  beauté  des 
étrangères  qui  faisaient  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  k  Saint-Pétersbourg. 

Aucun  monument  durable  ne  peut  être  éta- 
bli sur  le  sol  et  sous  le  climat  de  Saint-Pé- 
tersbourg. En  effet,  l'humidité  du  sol  pénètre 
la  pierre,  et  les  gelées  violentes  la  font  fen- 
dre et  éclater  peu  k  peu  en  mille  morceaux. 

■  Si  Saint-Pétersbourg  n'était  constamment 
rebâti-  dit  un  écrivain,  il  est  certain  qu'en 
peu  d  années,  en  moins  de  temps  peut-être 
qu'il  n'a  fallu  pour  l'anaclier  du  marais,  le  ma- 
rais remplacerait  la  ville.  ■  —  ■  Les  ouvriers 
russes,  dit  le  marquis  de  Custine,  passent 
leur  vie  k  refaire  pendant  l'été  ce  que  l'hiver 
a  démoli  ;  rien  ne  résiste  k  l'influence  de  ce 
climat;  les  édifices, même  ceux  qui  paraissent 
les  plus  anciens,  sont  reconstruits  d'hier;  la 
pierre  dure  ici  autant  que  la  chaux  et  le  mor- 
tier durent  ailleurs...  • 

Saint-Pétersbourg  est,  de  plus,  constam- 
ment exposé  k  être  submergé  par  la  Neva.  U 
subit  des  inondations  périodiques  (1728,  1735, 
1740,  1752,  etc.).  Les  plus  redoutables  furent 
ce  les  de  t777  et  1824.  ■  Les  habitants  de 
Saint-Pétersbourg  connaissent  le  péril,  dit 
M.  A.  Regnault,  et  plusieurs  d'entre  eux,  en 
y  réfléchissant ,  tremblent  pour  leur  vie... 
On  a  souvent  proposé  de  construire  des  ca- 
naux l'our  l'écoulement  du  trop-plein  des 
eaux  de  ce  fleuve,  et  des  digues  po  ir  servir 
de  rempart  contre  la  mer;  mais  ces  projets 
ont  toujours  été  repoussés  par  les  hommes 
de  pratique.  Lu  ville  reste  donc  k  la  merci 
des  vents  et  des  flots;  dans  plusieurs  quar- 
tiers, les  inondations  sont  fiéqiientes  et  si 
soudaines,  que  des  réunions  d  invités  sont 
quelquefois  obligées  de  se  séparer  brusque- 
ment,, sans  prendre  congé  du  maître  de  mai- 
son. ■  Cette  jeune  et  belle  cité  est  sous  le 
coup  d'une  menace  constante  de  destruction. 
On  prétend,  dit  Schnitzler  dans  l'Empire  des 
czars,  que  Pierre  le  Grand  était  averti,  mais 
qu'il  n'en  persista  pas  moins  dans  son  entre- 
prise. Voici  ce  qu'on  raconte  k  ce  sujet  : 
«  Pierre  avait  déjà  jeté  dans  ces  marais  de 
ringric  une  partie  des  fondements  de  sa  nou- 
velle ville,  lorsqu'il  aperçut  par  hasard  un 
arbre  marqué  k  une  certaine  hauteur  d'une 
entaille.  U  fit  approcher  un  paysan  linnois  et 
lui  demanda  ce  que  pouvait  sigmlier  cette 
marque.  ■  C'est  la  hauteur  k  laquelle  est 
>  montée  l'inondation  dans  l'année  1680,  ■  dit 
ingénument  l'iiabiiani  du  pays.  •  Tu  en  as 
»  menti,  s'écria  le  czar  avec  impétuosité;  ce 
I  que  tu  dis  est  impossible;  •  et  de  su  propre 
muiu  il  coupa  l'arbre,  heureux  si,  du  même 
coup,  il  eût  pu  k  tout  jamni.s  rêpriner  la  ré- 
volte des  éléments,  a  Lorsqu'on  songe  qu'une 
partie  de  la  ville  est  bktie  ^ur  des  piloiis  qui 
flottent  sur  des  marais  k  moitié  desséchés  et 
que  l'insalubrité  du  climat  est  telle  que  cha- 
que année  le  chiffre  des  deces  dépasse  de 
plusieurs  milliers  celui  des  naissances, ou  est 
teuté  de  s'écrier  avec  Voltaire  que  le  czar 
tout-puissant  qui  fonda  celte  ville  au  prix  de 
la  vie  de  cent  mille,  d'autres  disent  deux  cent 
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mille  paysans,  •  s'obslïna  k  peupler  un  pays 
qui  semblait  n'être  pas  destiné  pour  les 
hommes.  > 

Le  marquis  de  Custine  énumère  tous  les 
dangers  que  sa  situation  géographique  fait 
courir  k  Saint-Pétersbourg,  soit  qu'une  ca- 
tastrophe brusque  l'ensevelisse  tout  à  coup, 
soit  que  des  motifs  politiques  le  privent  de 
la  protection  que  lui  accorde  le  gouverne- 
ment, protection  qui  lui  est  indispensable 
pour  lutter  contre  1  hostilité  des  éléments  et 
donc  l'absence  l'exposerait  k  une  ruine  iné- 
vitable. 11  va  même  jusqu'k  dire  que  «  ces 
idées  occupent  la  pensée  de  tous  les  étran- 
gers qui  se  promènent  parmi  les  légers  équi- 
pages de  Saint-Pétersbourg  ;  personne,  ajoute- 
t-il,  ne  croit  k  la  durée  de  cette  merveilleuse 
capitale.  •  Toutefois,  le  génie  de  l'homme  est 
parvenu  k  surmonter  bien  d'autres  difficul- 
tés en  apparence  invincibles  ;  il  est  donc 
permis  d'espérer  que  toutes  les  prédictions 
pessimistes  ne  se  réaliseront  pas,  et  que  la 
superbe  Babylone  du  Nord  continuera  k  ré- 
sister avec  succès  k  son  climat  destructeur 
et  aux  débordements  de  la  Neva. 

—  Aspect  et  physionomie.  Les  coupoles  do- 
rées des  églises  de  Saint-Pétersbourg  et  les 
contours  ue  ses  immenses  palais  donnent  k 
cette  ville,  vue  soit  de  loin,  soit  du  haut  d'un 
monument,  un  aspect  féerique.  •  L'or  scin- 
tille en  paillettes  et  en  aiguilles  sur  ce  dia- 
dème, le  plus  riche  qu'ait  jamais  porté  le 
front  d'une  ville,  >  dit  Théophile  Gautier.  Ce 
qu'on  admire,  une  fois  entré  dans  la  ville, 
c'est  le  luxe,  la  grandeur  et  la  magnificence 
de  ses  monuments,  qui  font  de  Saint-Péters- 
bourg une  des  capitales  les  plus  remarquables 
de  l'Europe;  rien  de  plus  grandiose  que  ces 
palais,  ces  églises,  ces  monuments  de  toute 
sorte,  construits  dans  des  proportions  colos- 
sales, ces  rues  en  ligne  droite  â  perte  de  vue, 
ces  quais  en  granit,  ces  places  gigantesques. 

«  Saint-Pétersbourg,  dit  le  comte  de  La 
File,  n'a  pas  le  cachet  d'une  ville  russe, 
comme  Moscou,  Vladimir,  Novgorod  et  Kief. 
C'est  une  imitation  irréfléchie,  un  pèle  mêle 
architectural  de  tous  les  ordres,  de  tous  les 
styles,  empruntés  k  tous  les  pays  et  repro- 
duits sans  maturité  et  sans  discernement.  > 
On  y  a  fait  un  extrême  abus  des  formes  clas- 
siques et  surtout  des  colonnes,  qu'on  voit  se- 
mées k  profusion  dans  tous  les  monuments 
sans  exception.  Le  marquis  de  Custine,  dans 
son  ouvrage  sur  la  Bussie  en  1839,  en  fait 
souvent  la  remarque  :  ■  Au  lieu,  dil-il,  d'imi- 
ter les  temples  païens,  il  fallait  des  construc- 
tions aux  formes  hardies,  aux  lignes  verti- 
cales, pour  percer  les  brumes  d'un  ciel  polaire 
et  pour  rompre  la  monotone  surface  des 
steppes  humides  et  gris  qui  forment  à  perte 
de  vue  et  d'imagination  le  territoire  de  Saint- 
Pétersbourg.  ■  Le  tout  cependant  forme  un 
ensemble  qui  ue  manque  ni  d'originalité  ni 
de  charme.  Quelques  églises  aux  formes  by- 
zantines, mêlées  aux  monutnenis  d'un  style 
antique  et  entourées  de  rues  modernes,  don- 
nent k  la  ville  du  Nord  un  type  arciiitectural 
tout  k  fait  caractéristique  et  tres-piitoresque. 

La  partie  sud  de  Saint-Pétersbourg  est 
très-animée;  elle  est  sillonnée  par  une  infi- 
nité de  voitures  de  toute  sorte  et  irès-fré* 
quentée  par  les  promeneurs;  dans  la  partie 
nord,  les  rues  sont  vides  et  désertes.  ■  Pour 
l'étranger  qui,  sortant  du  labyrinthe  de  nos 
rues  et  ruelles  fourmillant  de  monde,  débar- 
que k  Saini-Pétersbûurg,  dit  Kohi,  surtout  si 
c'est  un  Anglais  ou  un  Français,  habitué  k 
voguer  dans  le  torrent  de  la  foule  humaine 
qui  encombre  Londres  et  Paris,  i  ien  n'est 
plus  inattendu  que  le  vide  et  la  solitude  qu'il 
trouve  dans  celte  capitale  du  Nord.  11  y  voit 
de  vastes  plaines  désertes,  où  ion  n  aper- 
çoit guère  autre  chose  qu'une  malheureuse 
drochka  (voiture)  poursuivant  au  trot  sa  lon- 
gue route,  semblable  a  une  chaloupe  perdue 
sur  la  haute  mer,  ou  des  rues  bordées  de  deux 
lignes  de  pulais  muets,  entre  lesquels  se  meu- 
vent ck  et  Ik  quelques  piétons.  Le  grandiose 
du  plan  de  la  ville  et  ses  proportions  gigan- 
tesques révèlent  qu'en  la  construisant  on  son- 
geait a  un  avenir  éloigné.  Pour  le  moment, 
la  population,  quelque  puissant  et  rajûde 
que  soit  sou  accroissement,  est  encore  loin 
de  sul'lire  k  remplir  ces  espaces  de  cette  ani- 
mation à  laquelle,  dans  une  grande  rési- 
dence, on  a  le  droit  de  s'attendre.  La  voie 
publique  et  les  places  de  la  ville  constituent 
une  étendue  d  environ  200  millions  de  pieds 
carrés,  et  quand  même  la  totalité  des  ha- 
bitants, hommes,  fen.mes  et  enfants,  avec 
sacet  bagages,  passeraient  leur  vie  dans  les 
rues,  il  v  aurait  néanmoins  pour  chacun  un 
espace  tfe  400  pieds,  et  l'on  renconirerait  un 
individu  de  dix  pas  en  dix  pas.  £n  suppo- 
sant, ce  qui  est  admissible,  que  chaque  habi- 
tant pusse,  dans  les  vingt-quatre  heures,  deux 
heures  hors  des  maisons,  il  y  aurait  pour  cha- 
cun 2,800  pieds  carrés,  et  ainsi  on  ne  rencon- 
trerait une  àme  humaine  qu'a  tous  les  trente 
pas.  Ce  serait  là  la  moyenne,  la  population 
étant  également  répartie  sur  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville;  et  ceci  donne  avec  assez  de 
justesse  la  mesure  du  mouvement  de  circula- 
lion  dans  les  rues  péteisbourgeoises.  Il  est, 
toutefois,  bien  entendu  qu'il  y  a  des  temps  et 
des  quartiers  auxquels  cette  mesure  ne  s'ap- 
plique pas,  la  proportion  ci-dessus  étant  ou 
tru,t  glande  ou  trop  petite.  A  l'occasion  de 
glandes  fêtes  publiques  et  de  jours  de  joie, 
ainsi  qu'hubiiuelleinent  même  au  centre  de  la 
ville,  dans  la  grande  perspective  de  Ncwsk:, 
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sur  la  place  de  l'Amirauté,  le  long  des  beaux 
quais  de  la  Neva,  au  Jardin  d'été,  etc.,  le 
mouvement,  beaucoup  plus  grand,  est  en  rap- 
port avec  une  population  nombreuse,  et  Ik  le 
spectacle  offre  l'intérêt  le  plus  varie.  » 

—  Edifices  religieux.  Saint- Pétei-sbourg 
compte  201  églises  (165  gréco-russes,  15  pro- 
testantes, 6  catholiques,  7  de  la  secte  des  ad- 
naviertsys^  etc.). 

La  plus  riche  de  toutes  est  celle  de  Saint- 
Isaac.  Elle  a  été  construite  sur  une  fon- 
drière profonde,  dont  on  a  cherché  k  solidi- 
fier la  surface  par  une  forte  charpente. 
M.  Théophile  Gautier  admire  «  les  combinai- 
sons ingénieuses  employées  pour  asseoir 
d'une  façon  indestructible,  sur  un  sol  maré- 
cageux, cette  masse  énorme.  >  Un  autre  au- 
teur s'écrie  :  «  C'est  sur  cette  sorte  de  radeau 
que  flotte  la  masse  prodigieuse  du  monument. 
Des  que  la  charpente  pourrira,  il  doit  natu- 
rellement s'abîmer  dans  les  profondeurs  de 
la  fondrière.  •  Les  faits  ont  malheureusement 
donné  raison  k  ce  dernier  écri%'ain.  Il  y  a  k 
peine  seize  ans  que  l'église  est  terminée  et 
elle  est  déjà  dans  un  état  de  dégradation  des 
plus  significatifs.  Les  colonnes  en  granit  sont 
lézardées  de  haut  en  bas  ;  les  murs  eux-mêmes 
sont  déformés,  recourbés  de  toutes  les  ma- 
nières, et  des  réparations  sur  la  plus  large 
échelle  ont  dû  y  être  exécutées  en  1874.  L'as- 
pect général  de  l'église  de  Saint-Isaac  pré- 
sente une  certaine  analogie  avec  celui  du 
Panthéon  de  Rome,  que  l'auteur  a  pris  pour 
modèle.  Rien  de  plus  magnifique  et  de  plus 
majestueux  (jue  ce  temple,  un  des  plus  gigan- 
tesques de  1  Europe.  On  lui  reproche  d'être 
trop  obscur  et  d'une  architecture  un  peu 
lourde  et  écrasée.  L'intérieur  et  l'extérieur 
sont  d'un  effet  imposant.  Tout  est  conslruit 
en  granit  et  en  marbre  de  Finlande;  48  co- 
lonnes monolithes  en  granit  rouge,  hautes  de 
près  de  10  mètres,  ornent  ses  quatre  péri- 
styles. Les  dalles  des  escaliers  qui  conduisent 
k  ces  péristyles  sont  form-;es  de  blocs  de  gra- 
nit ayant  jusqu'k  5  mètres  de  hauteur.  La 
coupole  dorée  est  entourée  de  quatre  coupoles 
plus  petiies  placées  aux  quatre  coins  du  toit. 
L'intérieur  est  remarquable  par  un  luxe  mer- 
veilleux, par  une  profusion  d'or,  d'argent,  de 
bronze,  de  marbre  et  de  pierres  précieuses 
dont  aucune  autre  église  bâtie  ou  reconstruite 
dans  notre  siècle,  Saint-Paul  de  Rome  ex- 
cepté, n'a  été  gratifiée.  Citons,  parmi  ces 
richesses  :  deux  colonnes  d'agate  qui  valent 
plusieurs  millions  et  huit  colonnes  en  mala- 
chite. ■  On  ne  peut  croire,  dit  Th.  Gautier,  k 
la  réalité  d'un  tel  luxe,  car  la  malachite  ne 
s'emploie  que  pour  des  tables,  des  vases,  des 
coffrets,  des  bracelets  et  des  bijoux,  et  ces 
colonnes,  ainsi  que  leurs  pilastres,  ont  42  pieds 
de  haut.  »  Ou  ne  peut  les  comparer  qu'au  fa- 
meux autel  en  lapis-lazuli  dune  église  de 
Rome,  qui  est  également  d'une  valeur  inesti- 
mable. 

La  construction  de  l'église  Saint-Isaac  fut 
commencée  sous  Catherine  II,  continuée  sous 
Paul  1er  et  inaugurée  une  première  fois  en 
1802.  Mais  vers  la  fin  du  règne  d'Alexandre  I^r 
et  sous  celui  de  Nicolas,  on  en  fit  démolir  la 
plus  grande  partie  pour  ta  reconstruire  sur 
lin  nouveau  plan.  Les  travaux  ne  turent  dé- 
finitivement achevés  que  sous  Alexandre  il, 
en  1858. 

L'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  appelée 
également  éj^lise  de  la  Forteresse,  fut  con- 
struite en  1774,  sur  l'emplacement  d'une  an- 
cienne église  construite  par  Pierre  1er  et 
détruite  par  un  incendie  dix-huit  ans  aupara- 
vant. Des  caveaux  disposes  sous  la  nef  con- 
tiennent les  sarcophages  de  tous  les  czars 
depuis  Pierre  Icr^  à  l'exception  toutefois  de 
Pierre  II,  mort  k  Moscou.  Un  remarque  éga- 
lement dans  l'église  des  reliques,  telles  que  : 
une  des  têtes  réputées  authentiques  de  saint 
Jacques,  des  membres  de  saints,  une  pré- 
tendue robe  de  Jésus-Christ,  etc.  Le  pourtour 
intérieur  de  l'église  est  orne  de  trophées  rem-, 
portés  sur  les  Turcs,  les  Persans,  les  Polo- 
nais et  tes  Français;  entre  autres,  plusieurs 
queues  de  cheval,  les  ch'fs  de  Corfou,  celles 
de  Varsovie,  etc.  L'église  est  ornée  d'une 
flèche,  surmontée  d'un  ange  de  6  mètres  de 
hauteur,  tenant  k  la  maiu  un  étendard  qui 
sert  de  girouette. 

La  cathédrale,  Notre-Dime  de  Kazan,  est 
haute  d'environ  60  mètres;  elle  est  ornée  de 
56  colonnes  k  rinlerieur  et  de  132  k  l'exté- 
rieur; sa  coupole  elle  même  est  entourée 
d'une  colonnade.  Parmi  les  curiosités  de  cette 
église,  on  remarque  l'image  de  Notre-Dame 
de  Kazan,  recouverte  en  vermeil  et  enrichie 
de  perles  et  de  pierres  fines  d'une  valeur 
d'environ  100,000  roubles.  L'énorme  couvent 
place  sous  l'invocation  du  saint  giéco-russe 
Alexandre  Newski  comprend  l'église  du  même 
nom.  ■  Le  tombeau  renfermé  diuis  l'église  de 
ce  saint  est  k  lui  seul  un  monument,  dit  le 
marquis  de  Custine  ;  il  est  composé  d'un  autel 
massif  surmonté  d'une  espèce  de  pyramide  de 
même  métal,  et  celte  niasse  de  trophées  en 
argent  monte  ainsi  jus>|u'à  la  voûte  d'une 
vaste  église...  >  Ce  monument  en  argent  mas- 
sif pcie,  dit-on,  3,250  livres. 

—  Palais.  ■  Aucune  capitale  de  l'Europe 
ne  possède,  dit  Arlamof,  autant  de  palais  que 
Saiiit-Petersbourg;  nous  parlons  des  priais 
affeoi<'S  k  la  deiv.eure  des  souverains.  Ou  en 
compte  12,  dont  8  sont  bâtis  en  pierre;  les 
4  autres  sont  construits  eu  bois.  Il  régne  une 
grande  variété  dans  le  style,  dans  l'étendue 
et  dans  l'orncmentaticn  de  ces  pelais  impe- 


PÉTE 

riaux.  Celui  qu'on  visite  avec  un  mélaDge 
d'icitérèt  et  d  épouvante,  car  il  otfre  de  la- 
mentables souvenirs,  est  le  vieux  palais  Mi- 
khaïlof,  appelé  aujourd'hui  palais  de  Paul  1er. 
Il  n'est  plus  habile  depuis  cet  empereur  par 
la  famille  impêri^de.  ■  11  est  rare,  dit  l'abbé 
GeorgL-l,  de  trouver  un  pareil  assemblage  de 
luxe  et  de  mauvais  goût.  A  riutérîeur,  on  ne 
peut  mieux  comparer  ce  palais  qu'à  une  bas- 
tille. ■  Le  nouveau  palais  Mikhaîlof  est  un  des 
plus  beaux  monuments  de  la  capitale.  Son 
premier  étage  est  orné  d'une  rangée  de  co- 
lonnes à  chapiteaux  d'or  ire  corinthien;  la 
structure  du  palais,  dont  le  fronton  soutenu 
par  dix  colonnes  et  les  deux  ailes  font  saillie, 
et  qui  est  enrichi  d'une  superbe  grille  soute- 
nue par  des  colonnes  de  granit,  est  d'une 
grande  élégance.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  du  Palais  d'hiver.  Ce  dernier  palais, 
construit  une  première  fois  de  1754  à  17S2, 
par  Rastrelli,  fut  la  proie  d'un  incendie  eu 
1837.  Nicolas  1er  exigea  des  architectes  sa 
reconstruction  en  une  année.  C'était  un  des 
plus  gmnds  palais  de  l'Europe;  la  volonté  du 
i-zar  dut  s'accomplir.  Voici  un  récit  sommaire 
de  cette  œuvre  de  géants,  exécutée  pour  la 
satisfaction  d'un  simple  caprice  et  dont  la 
lugubre  histoire  a  laissé  un  souvenir  profond 
diins  la  population  de  Saint-Pétersbourg. 
■  Les  fondations  seules,  dit  M.  Talbot  dans 
VEurope  aux  Européens^  coûtent  la  vie  à  des 
milliers  de  moujiks.  Les  murs  s'élèvent  ;  afin 
de  faire  sécher  à  temps  les  plâtres,  les  boi- 
series, les  peintures,  on  entretient  constam- 
ment à  l'intérieur  une  chaleur  de  40  degrés. 
Les  ouvriers,  pour  résister  à  cette  tempéra- 
ture, sont  obligés  de  se  couvrir  la  tète  de 
bonnets  remplis  de  glace.  Quand  ils  quittent 
le  travail  et  se  retrouvent  à  lair  froid  des 
rues,  la  plupart  succombent  en  peu  de  temps. 
On  les  remplace  et  ce  palais  est  achevé  en 
moins  d'une  année.  »  C'est  le  seul  exemple 

?u'olfre  l'histoire  d'un  souverain  pouvant 
uire  sortir  de  terre  et  complètement  termi- 
ner en  une  année  un  immense  palais.  Ce  sou- 
venir de  la  toute-puissance  du  czar  reste  fixé 
à  ce  palais  d'un  luxe  excesï'if,  mais  sans  au- 
cune valeur  artistique.  C'est  un  rectangle  de 
140  mètres  de  longueur,  de  1 10  mètres  Ue  lar- 
geur et  de  20  mètres  de  hauteur.  Bien  que  ce 
palais  soit  la  résidence  de  ta  famille  impériale, 
il  est  l'objet  des  railleries  et  des  critiques  de 
la  plupart  des  touristes.  Schnitzler  l'apprécie 
ainsi  :  «  Le  long  de  la  façade,  du  côte  de  la 
place  et  du  côté  de  la  ÎS'éva,  régnent  une 
multitude  de  colonnes;  au-dessus  de  toutes 
les  corniches  sont  des  statues  ei  des  sculptu- 
res, et  l'on  peut  dire  qu'à  force  d'ornements 
cet  édifice  devient  lourd,  froid  et  préten- 
tieux; il  captive  peu  les  regards  tiu  voya- 
geur. >  Le  théâtre  de  la  cour,  qui  est  atte- 
nant au  calais,  est  bâti  au  contraire  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  goût.  Nous  ne 
dirons  rien  ici  du  palais  de  l'Ermitage,  car 
nous  lui  avons  consacré  un  article  particu- 
lier (v.  ermitage).  Le  Palais  de  marbre  ou 
d'Orlof  est  très-remarquable  sous  le  rapport 
de  la  richesse  et  du  luxe  ;  il  n'y  a  dans  cet 
édifice  ni  pierre  ordinaire  ni  bois;  tout  est 
marbre,  fer,  cuivre. 

Le  palais  de  Tauride  fut  bâti  par  l'archi- 
tecte btarof  aux  frais  de  Catherine  II,  qui 
lolfrit  à  Potemkin,  un  de  ses  favoris.  La 
czarmelui  racheta  ensuite  ce  palais,  qui  a  reçu 
depuis  diverses  destinations.  C'est  un  bâti- 
ment en  brique  d'un  seul  ét;ige,  surmonté 
d'une  coupole.  Le  péristyle  est  formé  de  six 
colonnes.  La  grande  salle  de  l'intérieur  est 
magnifique;  elle  est  ornée  d'une  sorte  de 
musée  d'antiquités  et  d'un  grand  nomure  de 
tieurs  et  d'arbustes  qui  l'embellissent  en  hiver, 
grâce  au  chauffage  continu  de  la  salle.  Citons 
encore  le  palais  d'Anischkoff,  situé  sur  la 
perspective  Newski  et  qui  sert  d'habitation 
à  l'héritier  présomptif  de  la  courorme;  le  Pa- 
lais d'été,  construit  dans  l'île  lelagin  ;  le  pa- 
lais construit  eu  1844  pour  la  grande-duchesse 
Marie,  etc. 

—  Monuments  divers.  Hôtels  des  services 
publics.  EtaOlissemenls  d'industrie  et  de  com- 
merce. Le  monument  de  Pierre  le  Grand,  sur 
la  place  du  même  nom,  fut  terminé  le  U'r  août 
1782,  après  quatorze  ans  de  travaux.  C'est 
une  statue  équestre  colossale,  en  bronze,  de 
plus  de  5in,50  de  hauteur;  le  cavalier  seul 
en  a  3.  Elle  est  placée  sur  un  immense  ro- 
cher de  granit  de  Pinlande.  «  Le  czar  re- 
garde le  tleuve,  la  main  droite  étendue  en 
avant,  de  telle  sorte,  dit  M.  de  Maistre,  qu'on 
ne  sait  s'il  menace  ou  s'il  protège.  •  Le  cheval 
se  cabre  et  s'élance.  IL  écrase  sous  ses  pieds 
de  derrière  un  énorme  serpent.  On  lit  sur  le 
p^é  lestai  une  double  inscription  en  russe  et 
en  latin  :  Petro  primo  Catharina  secnnda 
MDCCLXXXII.  c'est  le  sculpteur  français 
Falconet  qui  a  fait  à  Siiint-Petersbourg  le 
modèle  de  la  statue,  à  l'exception  de  la  tête, 
qui  a  été  modelée  par  Marie  Collot. 

Malgré  ses  dimensions  énormes,  le  rocher 
qui  constitue  le  piédestal  paraît  devoir  subir 
la  destinée  commune  de  tous  les  blocs  de 
granit  de  Saint-Pétersbourg;  il  est  gerce  dans 
tous  les  sens  par  le  froid  ;  outre  cela,  un  coup 
de  foudre  y  a  tracé  une  large  crevasse. 

La  colonne  Alexandre,  d'ordre  dorique,  a 
une  hauteur  de  25  mètres.  Kilo  pouvait  avoir 
3  mètres  de  plus;  mais  l'employé  chargé  de 
procurer  le  granit,  dont  on  lui  spécifiait  la 
longueur,  crut  devoir  retrancher,  dès  que 
son  extraction  fut  faite,  tout  ce  qui  dépassait 
les  dimensions  prescrites,  tant  on  observe 


PETE 

rigoureusement  en  Russie  le  principe  de  l'o- 
béissance passive.  Huit  figures  gigantesques 
ornent  le  piédestal,  et  sur  la  colonne  on  lit 
cette  inscription,  rédigée  par  Nicolas  lui- 
même  ;  €  A  Alexandre  1er  la  Russie  recon- 
naissante. ■  Cette  colonne  e.st  périodiquement 
fêlée  de  haut  en  bas  parle  froid.  L'Académie 
des  sciences  a  dû  s'occuper  de  la  création 
d'un  mastic  spécial  destiné  à  en  boucher  les 
immenses  crevasses.  Ce  procédé  a  été  em- 
ployé jusqu'ici  avec  succès,  et  la  durée  de 
la  colonne  a  été  ainsi  prolongée  pour  un 
certain  temps. 

L'obélisque  de  Roumîantsof,  érigé  en  l'hon- 
neur d'un  général  russe  de  ce  nom,  vain- 
queur des  Turcs,  est  en  granit  noir  de  Ser- 
dopol;  il  a  une  hauteur  de  20  mètres. 

La  statue  de  Souvarof,  élevée  entre  le 
champ  de  Mars  et  le  quai  du  Palais-d'Hiver, 
date  de  ISOl  ;  elle  est  plus  grande  que  na;ure 
et  d'une  médiocre  exécution  artistique  ;  le  gé- 
néral est  représenté  armé  d'ur  cas  jue  et  d'un 
bouclier. 

L'immense  palais  de  l'Etat-Major  général 
contient  plusieurs  ministères.  Parmi  les  au- 
tres monuments  administratifs,  citons  le  Sé- 
nat, beau  palais  sur  la  place  du  même  nom, 
et  l'Arsenal,  dans  lequel  on  remarque  un  mu- 
sée d'artillerie. 

L'Amirauté  est  un  vaste  parallélogramme 
en  brique;  pn  peut  y  construire  à  la  tois  plu- 
sieurs vaisseaux  de  guerre  et  les  lancer  dans 
la  Neva,  qui  les  porte  jusqu'à  Cronstadt.  L'in- 
térieur renferme  un  musée  naval,  un  musce 
d'histoire  naturelle  et  une  bibliothèque.  Les 
clochetons  qui  surmontent  l'édifice,  et  dont 
l'un  est  très-élevé,  lui  donnent  un  aspect 
des  plus  élégants. 

Les  monuments  industriels  les  plus  remar- 
quables sont  la  Douane,  la  Bourse  et  enfin  la 
Banque.  Ce  dernier  établissement ,  appelé 
également  Banque  d'échange,  fabrique  lui- 
même  le  papier-monnaie  qu'il  émet  ainsi  que 
les  espèces  métalliques.  Sans  parler  ici  de 
ses  opérations,  nous  rappellerons  simplement, 
pour  donner  une  idée  de  leur  importance, 
que  la  valeur  des  billets  en  circulation  de 
celte  banque  s'élevait,  en  1872,  à  la  somme 
prodigieuse  de  959  millions  de  roubles,  c'est- 
à-dire,  au  cours  de  3  fr.  40  le  rouble,  à 
plus  de  3  milliards  200,000  fr.  Outre  cela,  la 
ville  possède  un  grand  nombre  de  banques  et 
d'établissements  de  commerce  ;  la  banque 
d'emprunt,  la  banque  de  commerce,  le  Lom- 
bard, c'est-à-dire  le  mont-de-piété,  etc. 

Près  de  l'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul 
se  trouve  la  tortesse  dite  forteresse  de  Petro- 
pavlovsk.  «  C'est,  dit  Artamof,  la  Bastille 
russe  1  Des  caveaux  y  sont  distribués,  au 
nord  et  à  l'orient,  dans  la  partie  basse  de 
l'édifice.  La  princesse  Tarakauof,  petite-fille 
de  Pierre  le  Grand,  jetée  dans  un  de  ces  ca- 
chots, y  périt  noyée  par  une  inondation  delà 
Neva.  • 

—  Etablissements  de  bienfaisance.  Les  prin- 
cipaux sont  :  rin?titut  des  sourds-muets, 
l'institut  des  aveugles,  l'hospice  pour  les 
vieillards,  la  Maternité,  l'hospice  des  enfants 
trouvés;  60  hâ[iitaux  et  maisons  de  santé, 
tels  que  Aboukhovski  (600  lits),  Ivanovski, 
Kalinski  et  Bogodelna  (1,400  lits),  etc.  De- 
puis la  suppression  du  servage,  les  pauvres 
sont  admis  mdistinctement  dans  les  hôpitaux  ; 
auparavant,  ils  étaient  exclus  de  quelques- 
uns.  11  existe  également  un  certain  nombre 
de  sociétés  de  bienfaisance,  dont  la  plus  im- 
portante est  le  Comité  médico-philanthropi- 
que. 

—  Etablissements  littéraires^  scientifiques 
et  artistiques.  L'université,  fondée  en  1819, 
compte  1,300  élèves;  les  35  lycées,  gymna- 
ses, etc.,  qui  en  dépendent  donnent  l'insiruc- 
lion  secondaire  à  4,000  garçons  et  1,400  jeu- 
nes filles;  40  autres  établissements  donnent 
l'éducation  spéciale  à  plus  de  6,000  enfants 
des  deux  sexes.  Ll  existe  également  un  grand 
nombre  d'établissements  d  instruction  pubti- 

2ue  de  tout  genre,  tels  que  :  Ecoles  de  droit, 
es  langues  orientales,  des  beaux-arts,  des 
mines,  des  arts  et  métiers,  de  marine,  du 
commerce,  de  l'agriculture;  lycée  impérial 
pour  former  des  fonctionnai] es  civils;  écoles 
de  sages-  femmes,  forestière,  vétérinaire; 
instituts  pour  l'éducation  des  jeunes  filles 
du  couvent  de  Smolna,  de  Sainte-Catherine, 
Patriotique,  de  Saint-Paul  et  de  Marie.  In- 
stitut pratique  de  technologie.  Académie  mi- 
litaire ou  école  d'état-major;  .\cadémies  du 
genio,  d'artillerie,  et  Académies  des  scien- 
ces et  belles-lettres,  de  médecine,  des  beaux- 
arts;  commission  archéologique;  sociétés  géo- 
graphique, archéologique^  minéralogique,  en- 
lotnologique,  ethnographique;  société  d  éco- 
nomie rurale,  etc.  Observatoire  de  Poulkov; 
jardins  botanique  et  xootogique. 

Parmi  les  musées,  citons  ceux  de  l'Aca.lé- 
mie  des  sciences,  à  savoir  les  musées  asiati- 
que, égyptien,  ethnoj^raphique,  numiMnati- 
que.  zoologique,  l'herbier,  le  cabinet  minera- 
lugique,  etc.;  le  musée  de  l'Ermitage  (v.  ce 
mot),  le  musée  de  Tauride,  le  mu>ee  Uou- 
nùantsof,  comprenant  des  livres  manuscrits, 
médailles,  antiquités,  et  un  grand  nombre  d« 
collections  artistiques  particulières.  Parmi 
ces  dernières,  les  plus  remarquables,  d'après 
M.  Lotiis  Viardot.  sont  les  collectious  Ta- 
tichtchef,  Kouchelef  Bélocelski,  loussompof, 
Laval,  Gourief  et  Cheremeticf. 

La  Bibliothèque  publique  de  Saint-Péters- 
bourg est  une  des  bibliothèques  les  plus  pré- 
cieuses et  les  plus  considérables  du  moDd«  ea- 
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tier.  Elle  renferme  900,000  volumes,  30,000  ma- 
nuscrits et  75,000  estampes.  Elle  fut  formée 
princijalement  par  l'annexion  successive  des 
Bibliothèques  de  la  PologTie.  En  1714  , 
Pierre  1"^»"^  devenu  maître  de  Riga  et  de  Mit- 
tau,  transporta  les  bibliothèques  de  ces  vilies 
à  Saint-Pétersbourg.  Ce  fut  l'origine  de  la 
Bibliothèque  pétersbourgeoise;  la  bibliothèque 
privée  de  Pierre  1er  ne  comprenait  qu  un 
nombre  insignifiant  de  livres  rapportés  de 
l'étranger  et  une  centaine  d'ouvrages  de  li- 
turgie. En  1772,  Catherine  II  fit  confisquer  et 
transporter  à  Saint-Pétersbourg  la  bibliothè- 
que de  Nieswiez  (Pologne),  appartenant  au 
prince  Radziwil  et  comptant  15,000à  17,000  vo- 
lumes. En  1795,  elle  fit  enlever  de  Varsovie 
et  amener  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Pé- 
tersbourg l'immense  bibliothèque  Zalouski, 
composée  de  80,000  volumes,  12,000  manu- 
scrits et  15. 000  estaraj  es.  On  raconte  que  les 
Cos:(ques  chargés  du  transport  sciaient  les 
in-ful.o  et  les  manuscrits  trop  larges  pour 
pouvoir  les  faire  entrer  dans  les  caisses; 
beaucoup  d'autres  volumes  et  manuscrits  fu- 
rent détériorés  en  route  ;  la  bibliothèque 
n'arriva  à  Saint-Pétersbourg  que  diminuée 
d'environ  50,000  volumes.  Grâce  à  celte  nou- 
velle acquisition,  la  Bibliothèque  pétersbour- 
geoise  devint  une  des  grandes  bibliothèques 
européennes.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'accroître 
davantage  encore.  En  1805,  le  czar  Alexan- 
dre 1er  acheta  la  curieuse  collection  de 
M.  Duubrofskii,  de  Kiev;  elle  comptait  des 
chroniques  anciennes ,  de  précieux  manu- 
scrits et  8,000  autographes;  dans  cette  col- 
lection se  trouvaient,  entre  autrescuriosités, 
une  multitude  de  manuscrits  et  autographes 
français  embrassant  quinze  siècles,  débris 
d'anciennes  bibliothèques  françaises  disper- 
sées à  la  suite  de  la  suppression  des  couvents 
en  France  ;  parmi  ces  derniers  citons,  d'après 
Schnitzler  :  «  le  Roman  de  Troye^  qui  faisait 
partie  de  ta  bibliothèque  de  Charles  V;  un 
ouvrage  autographe  de  René  d'Anjou  ;  un 
Bréviaire  d'amour  du  xive  siècle,  avec  mi- 
niatures; un  autre  ouvrage  enrichi  de  plus 
de  300  miniatures;  un  Séneque  et  un  Cicé- 
ron  {De  senectute),  avec  miniatures  de  Jean 
de  Bruges;  un  missel  peint  pour  Anne  de 
Bretagne,  à  l'occasion  de  son  niari:ige  avec 
Louis  Xll;  la  Description  du  monde  univer- 
sel,  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  dans 
le  plus  grand  format,  avec  618  médaillons  et 
72  belles  peintures;  les  Livres  historiaux  du 
Xive  siècle  (2  vol.  très -grand  in-fol.);les 
C/irouiques  de  Jean  de  Courcy  (2  vol.  ^Tand 
in-fol.);  V Histoire  de  Godefroy  de  Bouillon, 
du  xiiie  siècle,  avec  miniatures;  le  manuscrit 
original  de  r/^i5/oirerfe/'ra»cf,parTillet,  dé- 
diée à  Charles  IX  et  ornée  de  portraits  en  mi- 
niature de  tous  les  rois  de  France  ;  De  origine 
et  factis  Francorum,  du  xje  siècle;  la  Choni' 
que  d'Amifoise,  dédiée  à  Charles  "VIII;  l'Art 
de  ta  chevalerie,  etc.  ;  des  chartes  de  France 
depuis  le  xiiie  siècle;  des  lettres  originales 
de  Louis  XI,  de  Charles  VIII,  d'Anne  de 
Bretagne,  de  Louis  Xll,  de  François  I",  etc.  ; 
quarante  de  la  main  de  Henri  IV  et  quatre  de 
Louis  XIV  enfant,  ainsi  qu'un  modèle  d'é- 
criture, six  fois  copié  par  ce  jeune  prince,  et 
oii  on  lit  :  Les  rois  font  ce  qu'ils  veulent^  il 
faut  leur  obéir.  Les  papiers  saisis  sur  Vol- 
taire, quelques  autres  saisis  sur  Jean-Jac- 
ques Rousseau  sont  encore  très-curieux,  et 
nous  ne  finirions  pas  si  nous  devions  énumé- 
rer  tout  au  long  cette  collection  inestimable 
de  pièces  relatives  à  l'histoire  de  Fiance  et 
qu'on  a  vendues  &  vil  prix  à  l'étranger.  Nous 
renvoyons  au  catalogue  de  M.  d'Adclting.  • 

La  collection  Doiibrofskii  se  compositit, 
en  outre,  de  manuscrits  précieux  en  diverses 
langues  orientales,  en  documents  du  moyen 
âge,  etc.  En  février  IS32,  Nicolas  fit  enlever 
de  la  bibliothèque  de  l'univei^iié  de  Varso- 
vie tout  ce  qui  n'était  pas  théologie  ou  mé- 
decine, près  de  70,000  volumes,  2,000  manu- 
scrits, 20,000  estampes  et  cartes  géographi- 
ques, des  collections  numismatiques,  etc.; 
tout  fut  transporté  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  bibliothèque  des  Amis  des 
sciences  de  Varsovie,  comprenant  20,000  vo- 
lumes, des  milliers  de  manuscrits,  etc.  ;  bu-n 
qu'elle  fût  la  propriété  privée  de  cette 
société,  celles  de  Peslawy,  de  Wilna.  etc., 
eurent  le  méiud  soru  Eu  1864,  les  biblio- 
thèques de  soixanle-cinq  couvents  de  Polo- 
gne, dont  quelques-unes  co:i>ptaient  Sû,000 
à  30,000  volumes,  furent  annexées  à  cette 
même  bibliothèque.  Bientôt,  d'ailleurs,  les 
publications  de  plus  en  plus  nombreuses  ea 
langue  russe  et  l'essor  de  la  littérature  na- 
tionale rendront  superflue  toute  acquisition 
nouvelle  et  augmenteront  encore  l'étendue 
et  la  valeur  de  ce  superbe  trésor  de  la  science 
humaine. 

La  bibliothèque  de  l'Ai-adémie  des  scien- 
ces comptait,  en  1S63,  110, OOO  volumes  ;cclle 
delEruutuge,  120,000,  dont  10,000  seulement 
en  langue  russe;  celle  du  couvent  Alex:in- 
dre  Newski,  10,000  volumes  et  De.iucoup  de 
manuscrits  précieux;  enfin  celle  ou  inisce 
Rouraiaiiisol,  32.600  hvres  et  96h  m.-inuscrits. 

Enfin,  les  chiffres  suivants  pourront  f;iir« 
apprécier  l'étendue  du  mouvement  ltttérair« 
dans  la  capitale  de  l'empire  russ«  :  les  S5  im- 
primeries de  la  ville  impriment  annuelle- 
ment 30,000  volumes  et  408  journaux. 

—  Thedtres,  Les  théâtres  ne  sont  pas 
nombreux  à  Saint-Pétersbourg;  il  y  en  a 
seulement  qu.^ire  :  le  ârand-Tiie&ire,  les 
théâtres   Marie ,   Alexandre  et  Michel.   Le 
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premier  est  consacré  à  l'opéra  italien  et  ati 
ballet;  le  second  à  l'opéra  et  à  la  comédie 
russes;  te  théâtre  Alexandre,  ésalement  au 
spectacle  russe  et  quelquefois  au  specUcle 
allemand;  et  le  théâtre  Michel  aux  représeû- 
taiions  en  français  et  en  allemand. 

Comme  le  faisait  remarquer  un  rédacteur 
du  Go/oï  en  juillet  18T4,  quatre  salles  de 
spectacle  pour  une  population  de  plus  de 
700,000  habiun;s  ne  suffiseiit  pas;  le  public 
demande  depuis  longtemps  fa  liberté  des 
théâtres.  Il  y  a,  en  etfet,  deux  théâtres  par- 
ticuliers; mais  la  direction  des  théâtres  im- 
périaux, p:ir  suite  du  monopole,  ne  leur  per- 
met pas  de  jouer  des  pièces  entières,  ni  de 
s'installer  ailleurs  que  dans  de  mauvais  édi- 
fices en  bois.  En  outre,  le  quart  de  la  recette 
doit  être  versé  dans  la  caisse  des  théâtres 
Impériaux. 

—  BueSy  placesy  maisons^  ponts  et  quais.  La 
rue  de  Saint-Pétersbourg  la  plus  longue  et  qui 
passe  pour  la  plus  belle  e^t le  iVeir5Aripraxp?A:f, 
qui  a  4,785  mètres  de  longueur.  ■  Comme  toutes 
les  rues 'jeSiint-Péie:sbourg,  la  perspective 
Newski,  dit  .Artamoi,  jouit  d  une  multiplicité 
de  pavages  dont  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que 
l'autre,  et  que  le  dégel  effondre  ou  disloque 
toujours.  Les  énormes  cailloux  amenés  à 
grands  frais  du  Volga,  les  morceaux  de  bois 
hexagones,  les  tuiles,  le  macadam,  le  bitume, 
rien  ne  résiste  à  l'action  dis:>olvanle  du  cli- 
mat. Les  trottoirs  seuls  ,  paves  en  pierre 
de  ta. Ile  ou  en  brique,  ont  uo  peu  plus  de 
durée  et  de  consistance.  ■  La  Perspective 
est  pendant  1  hiver  la  promenade  favorite  de 
la  famille  impériale,  de  la  cour,  du  grand 
monde  et  des  innumbrables  fon>  tionnaires  de 
la  ville.  Tout  le  monde,  dans  la  Perspective, 
se  sent  exposé  à  mille  regards  et  surveillé 
par  des  fonctionnaires  <ie  tout  ordre,  .^ussi 
cette  promenade  officielle  fournit-elle  aux 
écrivains  étrangers  un  peu  philosophes  les 
observations  les  plus  curieuses  et  les  plus 
piquantes. 

Les  rues  Garokhovaia  (s  kilom.  de  lon- 
gueur) et  Prospekt  Vaznessen^kisont  égale- 
ment très-remarquables.  Les  rues  soni,  en 
général,  éclairées  au  gaz;  mais  dans  les  quar- 
tiers excentri  ^ues  l'éclairage  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer. 

Saint-Pétersbourg  compte  environ  40  pla- 
ces; les  plus  remarquables  sont  la  place  d'I- 
soac,  le  Champ-de  Mars,  la  place  du  Sénat, 
celle  de  Pierre-le-Grand  et  la  place  de  rA:i.i- 
rauté.  Huit  autres  places  sont  destinées  aux 
exercices  militaires. 

•  On  est  frappé,  dit  Théophile  Gautier,  du 
petit  nombre  ae  femmes  dons  les  rues  de 
Saint  Pétersbourg.  Comme  en  Orient,  les 
hommes  se'.U  semblent  avoir  le  privile^re  de 
sortir...  On  marche  peu  à  Sa:nt-Peter,-bi>:rg 
et  l'on  prend  une  drochka  pour  une  co'i;  ;e  de 
quelques  pas.  La  voiture  eit  consdtree  ici 
comme  un  objet  de  première  nécessité.  De 
petits  marchands,  des  employés  peu  reir.- 
Dues  se  retranchent  bien  des  choses  pour 
avoir  caréta,  drochka  ou  traîneau.  Alier  à 
pied  implique  une  sorte  de  déshonneur.  ■ 
{Voyage  en  Russie^  1866.) 

La  caréta  est  une  voiture  de  luxe.  Quanta 
la  drochka  ou  drajka  et  non  drochki  (^eu.  ou 
accus,  sing.  de  droclika  en  russe),  co:ume 
dirent  quelques  voyageurs ,  «  c'e^t ,  dit 
Th.  Gautier,  la  voiiLir-j  ijJt^i.Lilâ  :  ar  excel- 
lence; elle  n'a  du: 
et  mérite  une  de,- 
une  toute  petite  v, 

tre    roues  ;  celles  ■.. .      .  ^    i 

plus  grondes  que  les  r^^  j':;^  juierieurei  wn  i^oi 
américaines  ou  de  nos  victorias,  celles  de 
devant  que  des  roues  de  brouette.  Quatre 
ressorts  ronds  supportentl»  ■--.  ^'-^  i  —  ;  - 
vise  en  deux  sièges,  l'un  \ .  . 
tre  pour  le  maître.  Ce  de 
et  dans  les  drochkas  éleg;^.:  .  .:> 

ffûiifei,  on  ne  peut  admettre  v^^  „uc>ê-  ^  jv.-- 
sonne;  dans  les  autres  il  y  a  aeux  (t.ice$, 
mais  SI  étroitement  mesurées,  qu'on  e-st  ^bi.^e 
de  passer  son  bras  autour  de  son  vo-mu  ou  ue 
sa  voisine.  >  La  ville  e>t,  en  outre,  desservie 
par  diverses  lignes  d'omnibus, 

Saint-Pétersbourg  compte,  d'arrès  Seme- 
nof  (1868),   19.432    maisoi.s  .    d -.  :    Sf'   #d 
pierre   et  10,805  en    bois, 
sons  contiennent  77,180    > 
lemeut,  à  savoir  :  30,9.<^ 

inents  et  46.192  logemeais, ...-^     v— ^  t.i 

roovenne  ST,7  pe. sonnes  d^u^  Mwe  g>A4^<aa 
et  '6,9  pers^'nnes  dons  uo  apporteneot  de 
S..;ni-rr:o:>r     -r.. 


pierre,  19  en  fer,  l&S  en  bot>  et  14  poou  de 
bateaux.  Parmi  ces  ponts,  citons  le  pont 
KiTyp.iea  suspendu,  eo  fonu  de  fer;  te  poai 
d  Uaac;  ceux  de  la  Cour,  de  Nicolas,  Fon- 
Uuika,  Li'.elny,  etc.  Comme  ia  Neva  e^t 
presque  au  même  mveau  que  U  viU«,  il  n'y 
a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  d't. goûts;  auMt 
les  eaux  forment  souvent  en  s'accum^ilont 
de  vèhuUes  lacs  marécageux. 

—  P*rc«  etjarditks;  proaunades,  Sainl-Pe- 
tersboui^  compte  dans  son  enceinte  près  de 
huit  cents  jardins  appartenant  à  des  part.- 
culiers.  Les  jardins  publics  sont  eu  peut 
nombre  et  asseï  mal  entretenus  ;  le  climat  e»t 
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du  reste  peo  favorable  à  la  Tégétation.  Les 
plantes  exotiques  ou  méridionales  sont  cul- 
tivées dans  les  serres  et  dans  les  apparte- 
ments. Les  parcs  sont  au  nombre  de  deux,  le 
parc  Pierre  et  le  parc  Alexandre.  Outre  le 
jardin  zoolOL'ique ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  Jardin  d'été  est  le  plus  connu;  l'or- 
Bement  le  plus  beau  de  ce  jardin,  três-insi- 
^nifiaot  sous  tout  autre  rapport,  est  une  ma- 
goiâque  grille  dorée  soutenue  par  trente- 
six  colonnes  de  granit  gris  et  qui  est  une  des 
ctiriosités  de  Saint-Pétersbourg.  A  coié  du 
Jardin  d'été  se  trouve  la  promenade  de  Pe- 
tropavlovsk  ;  les  autres  promenades  sont  :  le 
boulevard  de  l'Amirauté,  les  perspectives 
Vasili-Ostrof  :  le  jardin  du  prince  loussou- 
po/,  etc.  Il  faut  }•  jo.udre  la  rue  de  la  Per- 
spective, lieu  de  promenade  favorite  de  l'a- 
ristocratie péterjDourgeoise,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut, 

—  Marchés,  cabarets.  Le  G-istinoï-dvor  est 
me  sorte  de  grand  bazar  à  l'iniage  de  ceux 
de  l'Orient.  La  cour  qu'il  renferme  est  cou- 
verte presque  entièrement  de  boutiques  et 
d'échoppes.  Kn  arrière  du  Gastinoï-dvor  se 
trouve  le  Tcnoukine-dvor,  halle  aux  vieux 
objets.  Le  principal  marché  de  Saint-Péters- 
bourg est  cejui  de  Sennaya-plotcha.  ■  Dans 
l'origine,  dit  M.  Artamof,  comme  l'indique 
son  nom  (Sennaya-plotcha),  la  place  du 
marché  au  foin  était  affectée  spéciale  - 
ment  à  la  vente  îles  fourrages  ;  mais 
peu  à  peu  tous  les  marchands  de  victuailles 
s'y  donnèrent  rendez-vous,  et  l'administra- 
tion tolère  cet  envahissement.  De  tous  les 
marchés  de  la  capitale,  c'est  le  plus  spacieux. 
11  offre  un  coup  d'oeil  animé  par  le  rassem- 
blement d'une  foule  de  campagnards,  aux- 
quels viennent  se  mêler,  à  l'heure  des  achats, 
les  maîtres  d'hôtels  de  grande  maison,  les  in- 
tendants, les  cuisiniers,  les  restaurateurs, 
les  patrons  de  bateaux,  les  économes  d'instit- 
tuts  et  de  pensionnats,  les  aubergistes  ou  gar- 
goliers,  les  ménagères  allemandes,  les  cui- 
sini'-res  de  maison  bourgeoise ,  les  petits 
emploj'és  des  différents  ministères,  les  bou- 
langers, les  pâtissiers,  les  fruitiers,  en  un 
mot  ttne  bigarrure  de  population  de  l'aspect 
le  plus  original.  On  peut  entendre  là,  des 
l'aube  du  jo  ir,  les  langues  diverses  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  et  tous  les  dialectes  slaves 
de  l'empire;  on  peut  y  voir  la  réunion  de 
costumes  les  plus  dissemblables  et  les  plus 
étranges.  La  police  n'intervient  pas  dans  les 
transactions;  elle  se  borne  à  mettre  les  mar- 
ohauds  en  ligne  et  h.  les  empêcher  d'obstruer 
1^  passage.  Un  immense  drapeau,  hissé  au 
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lilieu  de  la  place,  indique  Theure  de  l'ou- 
verture du  marché.  C'est  le  moment  de  la 
vente  au  détail,  et,  par  conséquent,  celui  qui 
offre  le  plus  d'animation.  Tant  que  le  dra- 
peau flotte,  les  marchands  de  Saint-Péters- 
bourg n'ont  pas  le  dioit  d'acheter  _  ^. 
La  police  veille  à  ce  que  ces  messieurs  n'< 
ganisent  pas  avec  les  vendeurs  une  entente 
cordiale  pour  faire  élever  ou  baisser  le  prix 
des  denrées.  Si  les  délinquants  sont  convain- 
cus (le  ce  délit,  on  les  condamne  à  une 
amende  de  200  à  2,000  francs  et  à  la  conlis- 
calion  de  la  marchandise.  Outre  les  caba- 
rets placés  dans  le  voisinage  du  Marche  au 
foin,  011  trouve,  soit  dans  l'enceinte  du  mar- 
ché même,  soit  dans  les  rues  adjacentes, 
d'immenses  maisons  qui  servent  d'abii  à  la 
population  flottante  de  Saint-Pétersbourg, 
et  dans  chacune  desquelles  couchent  par 
nuit  2,000  ou  3,000  individus.  Ce  sont  le  plus 
souvent  de  véritables  sentines  de  débauche, 
des  espèces  de  parcs  humains,  avec  une  en- 
filade de  chambres  nues ,  blanchies  à  la 
chaux,  sans  le  moindre  meuble,  et  tout  sim- 
plement garnies  de  paille  broyée.  L'entrée  de 
ces  cavernes  coûte  0  fr.  04.  Chaque  loca- 
taire choisit  sa  place,  étend  sur  lui  sa  peau 
de  mouton  en  guise  de  couverture,  place 
sous  sa  tête  son  bonnet  fourré  et  dort  sans 
se  déshribiller.  Ces  sortes  d  hôtels  rapportent 
jusqu'à  40,000  francs  par  an  à  leur  proprié- 
taire. 

—  Population,   administration  municipale, 

•  La  population  de  Saint-Pétersbourg,  dit 
M.  J.-A.  Martin  (la  Jlussie  actuelle),  est  com- 
posée d'éléments  très-divers.  Sous  le  rapport 
des  langues,  elle  se  répartit  ainsi  : 

Russes 366,100 

Allemands 46,498 

Finnois 16,085 

Polonais 11,167 

Juifs 6,745 

Suédois 5,077 

Français 3,104 

Anglais • .  .  ï,099 

Divers 10,342 

SouA  le  rapport  des  religioiiis  : 


Cbrilieni  gréco-russes. 
—          protestants.  . 
I      T.        catholiques.  .  .      21,242 
Israélites „'„,.. 


1871 
560,306 
76,531 


Bouddhistes 

Chaiiianes 

Adnnvieilsys.    .  .  . 

Grecs 

Arméniens 

Individus  dont  on  m 
nuit  pas  la  religion. 

ToiJJ.. 


1864 
419,140 
58,834 
18,886 
2,612 
1,261 
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La  noblesse,  le  clergé  et  l'armée,  c'est-à- 
dire  l'élément  qui  n'est  ni  bourgeois  ni  in- 
dustriel, constitue  34  pour  100,  c'est-à-dire 
'  prés  du  tiers  de  toute  la  population.  En  y 
ajoutant  les  paysans  (29  pour  100;,  nous  au- 
rons 63  pour  160,  c'est-à-dire  près  des  deux 
tiers  de  la  population  totale,  de  sorte  qu'il 
reste  en  fait  de  bourgeois,  de  marchands  et 
d'ouvriers  à  peine  28  pour  100,  c'est-à-dire 
moins  du  tiers  d-^  la  population  ;  car  les  Raz- 
natchintsy,  les  Finnois  et  les  étrangers  for- 
ment les  9  derniers  centièmes. 

D'après  un  tableau  statistique,  relatif  aux 
artisans  qui  .habitent  la  ville,  les  plus  nom- 
breux sont  :  les  cochers  (17,7  pour  100),  les 
couturières  (11,1  pour  100),  les  tailleurs 
(10,3  pour  100),  les  cordonniers  (8,5  pour  100), 
les  menuisiers  (6,7  pour  100),  les  blanchis- 
seuses (6,4  pour  100),  les  charpentiers 
(4,4  pour  100);  les  autres  métiers  n'occupent 
qu'un  très-petit  nombre  de  personnes  :  ser- 
ruriers, 2,3  ;  pâtissiers  et  confiseurs,  2  ;  maré- 
chaux ferrants,  1,9;  potiers,  1,7;  bijoutiers, 
1,7;  maçons,  1,7;  lithographes,  1,2;  relieurs, 
1,2;  tapissiers,  1.  Tous  les  autres  métiers 
sont  représentés  par  des  chiffres  inférieurs  à 
1  pour  100.  Ainsi  donc  les  cochers,  les  cou- 
turières et  les  tailleurs  forment  39  pour  100, 
c'est-à-dire  près  des  deux  cinquièmes  du  to- 
tal de  la  masse  des  artisans,  proportion  qu'on 
n'observe  dans  aucune  autre  ville  de  1  Eu- 
rope. 

Saint-Pétersbourg  est,  après  Moscou,  la 
ville  d'Europe  où  on  se  marie  le  moins;  on  y 
trouve  1  mariage  sur  125  habitants.  Sur 
1,000  hommes  qui  se  marient,  875  sont  céli- 
bataires et  125  veufs.  Sur  1,000  femmes  dans 


le  même  cas,  il  y  a  882  filles  (à  Paris  911) 
et  US  veuves.  Après  Paris  et  Berlin,  c'est  à 
Saint-Pétersbourg  qu'd  naît  le  moins  d  en- 
fants par  100  habitants.  Les  naissances  illé- 
gitimes y  sont  de  25  pour  100. 

La  mortalité  à  Saint-Pétersbourg  est  plus 
forte  que  dans  aucune  ville  d'Europe,  si  l'on 
excepte  Kuzan  et  Varsovie.  Elle  est  de  l  ha- 
bitant sur  23,6.  D'après  les  chiffres  donnés 
par  M.  Spaki,  6,000  personnes  seulement 
atteindraient  dans  cette  ville  l'âge  de  60  ans, 
tandis  qu'à  Moscou  20,044  individus  y  arri- 
veraient, et  dans  tout  l'empire  même  24,821. 
Le  jeune  âge,  une  fois  que  cinq  ans  sont  pas- 
ses ,  échappe  aux  influences  délétères  du 
chmat.  .  A  Saint-Pétersbourg,  dit  M.  Ka- 
dinski,  les  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans  lournisseut  à  la  mort  l'épouvantable  con- 
tingent de  100  individus  sur  1,000  décès  mâ- 
les, proportion  qui  est  le  triple  de  celle 
qu'on  trouve  pour  l'empire  tout  entier  (30  pour 
1,000).  ■  "^ 

D'après  Schnitzler,  une  comparaison  des 
tables  mortuaires  avec  celles  des  naissances 
montre  que,  dans  toutes  les  années,  il  y  a  un 
excédant  des  décès.  •  En  1853,  cet  excédant 
a  ete  de  5,386  ;  en  1843,  de  5,391  ;  eu  1856,  de 
7,695,  et  en  1855  de  10,033,  s'il  n'y  a  pas  er- 
reur dans  les  cbllfres  inscrits  au  calendrier 
académique.  Ce  n'est  donc  pas  d'elle-même 
que  la  population  de  Saint-Petersljourg  tire 
son  accroissement;  elle  ne  peut  le  fonder 
que  sur  le  renfort  arrivant  des  provinces- 
et  les  années  ou  il  n'en  arrive  point  ou  peu! 
la  population,  loin  de  faire  des  progrès,  di- 
minue sensiblement,  » 

Voici  les  chiffres  relatifs  à  cet  accroisse- 
ment de  la  population  de  Saint-Pétersbourg 
du  aux  nouveaux  arrivants  : 

1750  —     74,273  hab. 
î  1784  —  191,846 

1804  —  271,137 
1816  —  386,285 
1837  —  468,625 
1852  —  532,241 
1858  —  520,131 
1871   —  666,907 

La  misère,  l'ignorance  et  l'ivrognerie  pro- 
duisent la  plupart  des  crimes  qui  se  com- 
mettent à  Saint-Pétersbourg.  Pour  faciliter 
l'arrestation  des  malfaiteurs,  on  autorise  les 
inspecteurs  de  police  à  affermer  les  maisons 

farnies  et  les  espèces  de  bouges  populaires 
ont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Par  ce 
moyen,  toute  une  bande  se  trouve  quelque- 
fois enveloppée  et  saisie  d'un  coup  de  blet. 
D'après  M.  Artamuf,  .  les  arrestations  pour 
crimes  et  délits  s'elevent  annuellement  au 
chiffre  énorme  de  40,000  individus.  ■  A  l'é- 
poque nu  écrivait  M.  Artamof,  un  habitant  de 
Saint-Pétersbourg  sur  dix  faisait  donc  tous 
les  ans  un  séjour  plus  ou  moins  long  en  pri- 
son. D'après  le  mémo  auteur,  •  les  déser- 
teurs, les  vagabonds  et  les  ivrognes  figu- 
rent en  majorité,  dans  les  chillres  des  ar- 
restations, ainsi    que   les    prisoimieis    pour 


33,578 

539,128 


det 

Une  ordonnance  impériale  a  apporté,  en 
1873,  des  moUiliciitioiis  à  l'administration 
municipale  de  Saint-l'éteishourg,  et  entre  au- 
tres à  1  organisation  de  la  police.  Aujourd'hui 
dit  la  Gazette  de  Silèsie,  la  capitale  forme' 
sous  le  rapport  administratif  et  en  ce  qui 
touche  la  poiice,  un  district  indépendant  du 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
loiictions  de  grand  maître  de  la  police  de 
Saint-l'étersbourg  sont  supprimées;  un  gou- 
verneur municipal  {ffradoiiat  schnlin/cj  est 
institué,  nomme  directement  par  1  empereur 
et  qui,  en  gênerai,  a  les  niénies  droits  et  les 
mémos  obligations  que  les  gouverneurs  pro- 
vinciaux. Il  est  le  chef  de  l'administration 
uus.si  bien  que  de  la  police.  Dans  toutes  les 
ulfaire»  unportantes,  U  a  à  rendre  compl» 
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directement  &  l'empereur;  mais,  pour  cei>- 
tains  points,  il  dépend  du  ministre  de  l'inté- 
rieur et  du  chef  de  la  gendarmerie.  Le  bud- 
get est  fixé  à  277,000  rouble;,,  non  compris 
les  frais  d'administration  et  les  ap;  ointe- 
ments;  la  caisse  municipale  en  prend  à  sa 
charge  136,000  pour  payer  la  police  aujour- 
d'hui impériale.  En  outre,  la  résidence  doit 
porter  à  son  budget  une  somme  pour  dépen- 
ses imprévues,  somme  dont  l'emploi  est 
laisse  au  gouverneur.  L'ancien  grand  maître 
de  la  police,  général  Trépoff,  a  été  nommé 
gouverneur  civil  du  district  de  la  capitale 
en  1873.  ^ 

—  Commerce  et  industrie.  Le  commerce 
extérieur  de  Saint-Pétersbourg  se  monte  en 
année  moyenne  à  160  millions  de  roubles 
(près  de  550  milUons  de  francs),  c'est-à-dire 
qu'il  équivaut  à  la  moitié  environ  de  tout  le 
commerce  de  l'empire.  Les  principaux  arti- 
cles d'exportation  sont  :  le  Un,  les  graines 
oléagineuses,  les  cuirs,  les  métaux  bruts,  les 
céréales,  les  fourrures,  etc. 

Les  prindpales  importations  de  l'étranger 
consistent  en  denrées  coloniales, sel,  harengs 
vins,  tissus  de  coton  et  de  toile,  instni- 
ments  et  machines  en  fer,  livres,  etc. 

Les  navires  de  fort  tonnage  qui  entrent  par 
la  Neva  à  Saint-Pétersbourg  pendant  les  sept 
mois  de  navigation,  c'est-à-dire  de  mi-avril  à 
mi-novembre,  dépassent  3,000,  efon  constate 
22,000  entrées  de  bâtiments  ou  barques  dans 
la  iiiéine  période,  apportant  187  millions  de 
céréales,  chanvre,  lin,  eaux-de-vie,  huile,  bois, 
fer,  briques  et  divers  produits  manufacturés. 
En  outre,  un  grand  nombre  de  produits  de 
1  étranger  sont  importés  par  les  voies  fer- 
rées de  Pétersbourg-Vnrsovie-Cracovie  et 
de  Pétersbourg-Wilna-Koenigsberg.  L'expor- 
tation des  marchandises  russes  par  la  voie 
de  Pétersbourg  est  d'ailleurs  menacée  de 
perdre  une  partie  de  son  importance  par 
suite  de  la  construction  de  nouvelles  lignes 
de  chemins  de  fer,  qui  ouvrent  au  commerce 
russe  de  nouveaux  débouchés. 

Le  commerce  de  Saint-Pétersbourgavec  l'in- 
térieur de  l'empire  est  très-actif,  surtout  depuis 
la  construction  des  nouvelles  voies  ferrées. 
Les  importations  de  l'intérieur  consistent 
principalement  en  thé,  bétail,  fruits,  œufs, 
tabacs  indigènes,  etc. 

Saint-Pétersbourg  compte  un  nombre  con- 
sidérable de  fabriques,  verreries,  raffineries 
de  sucre,  filatures  de  coton,  fabriques  de  tabac 
tanneries,  fabriques  de  bière.  La  maison  des 
Enfants-Trouvés  possède  le  monopole  de  la 
fabrication  des  cartes  à  jouer;  l'adininistro- 
tion  de  la  guerre  entretient  une  fabrique  de 
canons;  le  ministère  des  finances,  une  pape- 
merie  pour  le  papier  timbré 
que,  et  une  cour  des  nion- 


et  les  b.Uets  de  6a 


D  après  Schnitzler,  les  fabriques  de  por- 
celaine, les  verreries,  etc.,  du  gouvernement 
sont  hors  d'état  de  lutter  contre  l'industrie  pri- 
vée. La  fabrique  impériale  des  tapis,  sur  le  mo- 
dèle de  celle  des  Gobelins  de  Pans,  est  la  meil- 
leure fabrique  de  tapis  de  tout  l'empire  ;  elle 
a  peu  d'importance;  aucun  produit  de  cette  fa- 
brique n'a  figuré  à  l'Exposition  de  1867  à  Pa- 
ns. Voici  quelques  chiffres  donnés  par  Schnitz- 
ler (l'empire  des  c:ai-s,  t.  IV)  relativement  aux 
productions  annuelles  des  principales  fabri- 
ques de  Saint-Pétershourg.  La  manufacture  de 
coton  de  la  compagnie  de  la  Neva  est  la  plus 
importante  ;  ses  produits  atteignent  le  chiffre 
de  2,500,000  roubles  (environ  8,500,000  fr.; 
par  an.  Viennent  ensuite  les  fabriques  Samp- 
soiiof  (1,500,000),  Association  de  lokhta 
(783,000),  Association  russe  (650,000),  etc. 

Les  recettes  annuelles  de  la  ville  s'élèvent 
à  plus  de  2,500,000  roubles. 

—  Histoire.  L'emplacement  sur  lequel  s'élève 
aujourd  hui  Saint-Petersbourgétait  un  marais 
jusqu'au  xviii»  siècle.  Il  faisait  alors  partie 
d^  l'Ingrie,  province  primitivement  habitée 
par  la  peuplade  finnoise  des  Ingriens,  soumise 
ensuite  à  la  republique  de  Novgorod  et  cé- 
dée par  la  Russie  à  la  Suéde  lors  de  la  paix 
de  Stolbova  (1617).  En  1703,  Pierre  1er  s'em- 
para, après  un  siège  de  quelques  jours,  du 
petit  fort  suédois  de  Nyeiischiints,  construit 
vers  l'an  1300  sur  la  Neva,  à  7  verstes  de  son 
Les  quelques  habitations  de 
matériaux  pour 


embouchui 

Nyenschants  fournirent 'de 

la  construction  d'une  nou ,,..«   ticvco 

d'après  les  ordres  de  Pierre,  et  qu'il 'baptisa 
■■"-'■■"■■-'    •■■   Pétersbourg  {Peler's- 


du   nom  all< 
liurg,  ville  de  P 

vain  du  coninienceinent  du  xvuio  siècle,  or- 
donna en  1702  de  ramasser  pour  le  printemps 
suivant  une  grande  quantité  de  paysans 
moscovites,  tartares,  cosaques,  kulinouks,  fin- 
landais et  ingriens  pour  meure  son  projet  à 
exécution.  Aussi  vit-on,  au  coinmencement  de 
mai  1703,  plusieurs  milliers  d'ouvriers  ras- 
semblés de  tous  les  endroits  du  vaste  empire 
russien,  et  dont  quelques-uns  venaient  de  plus 
de  deux  ou  trois  cents  milles  d'Allemagnejeter 
les  fondements  de  la  nouvelle  forteresse.  ■ 
Cent  mille,  d'autres  disent  deux  cent  mille  de 
ces  inalhcuroux  trouvèrent  la  mort  en  es- 
sayant de  bâtir  cette  ville  sur  le  sol  humide 
et  malsain  de  l'Ingrie.  Le  czar  .surveillait  lui- 
même  les  travaux. Suivantles  uns,  Pierre  1er, 
en  faisant  construire  Saint-Pétersbourg,  vou- 
lait créer  un  port  assez  puissant  pour  menacer 
la  Suéde  et  assez  industrieux  pour  augmenter 
l'activité  du  commerce  maritime  russe  sur  la 
Baltique,  commerce  qui  s'efiectuait  alors 
principalement  par  la  voie  de  Riga  et  de  Nov- 
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gorod;  cette  dernière  ville  était  descendue 
a  un  rang  secondaire  depuis  les  massacres 
divan.  D  autres  prétendent  que  Pierre  I" 
après  avoir  eu  l'étrange  idée  de  transporter 
la  capitale  de  l'empire  à  Tagnnrog,  sur  la  mer 
d  Azov,  voulut  dès  l'origine  abandonner  l'an- 
cienne capitale,  voisine  de  l'Asie,  pour  en 
construire  une  nouvelle,  plus  rapprochée  des 
pays  d'Europe,  dont,  s'il  faut  en  croire  son 
laineux  Testament,  il  méditait  déjà  la  con- 
quête à  cette  époque.  Les  plaintes  des  Russes 
sur  la  situation  de  leur  capitale  bâtie  littéra- 
lement sur  des  cadavres  et  sous  un  ciel  in- 
hospitalier ont  bien  souvent  retenti  depuis. 
Catherine  II  se  plaignant  des  effets  du  climat 
de  Saint-Pétersbourg  sur  sa  santé,  un  courti- 
san osa  lui  répliquer  :  •  Ce  n'est  pas  la  faute  du 
bon  Dieu,  madame,  si  les  hommes  se  sont 
obstines  à  bâtir  la  capitale  d'un  grand  empire 
dans  une  terre  destinée  à  servir  de  patrie 
aux  ours  et  aux  loups  I  ■  Les  successeurs  de 
Pierre  lor  durent  s'occuper  d'assainir  et  de 
lortiher  la  nouvelle  capitale,  qui,  en  1724, 
contenait  60,000  maisons;  mais  ces  maisons 
euient  pour  la  plupart  si  misérables  que 
deux  heures  de  temps  suffisaient  pour  les 
démonter  et  les  transporter  ailleurs.  A  cette 
époque,  les  groupes  de  maisons  étaient  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  marécages 
et  tout  autour  de  la  ville  il  n'y  avait  que  île 
vastes  et  horribles  forêts  et  des  déserts  af- 
Ireux  ;  a  peine  si  l'on  pouvait  compter  un  ou 
deux  grands  chemins.  Cependant,  dès  1714 
Pierre  lor  avait  tranféré  le  sénat  dans  la  nou- 
velle ville  et  y  avait  fait  construire  la  forte- 
resse, 1  Amirauté  et  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre-et-Saiut-Paul.  Il  fit  ensuife  percer  le 
canal  du  Ladoga,  ordonna  en  1723  d'éclairer 
les  rues  et  prit  diverses  mesures  pour  assurer 
la  durée  et  la  prospérité  de  sa  ville.  Après 
sa  mort,  Catherine  Ire  n'eut  pas  les  res- 
sources nécessaires  pour  continuer  sur  une 
large  échelle  les  travaux,  et  ne  voulut  recou- 
rir a  aucun  des  procédés  violents  dont  avait 
use  son  époux  pour  avoir  de  l'argent  et  pour 
construire  la  nouvelle  ville.  Pierre  11  fit  encore 
moins  pourSaint-Pétersbourg;  il  habita  même 
constamment  Moscou.  La  czarine  Anne  ra- 
mena définitivement  la  cour  à  Saint-Péters- 
bourg, et,  des  lors  devenue  capitale,  la  ville 
s  agrandit  et  se  peuplade  plus  en  plus.  Elisa- 
beth ht  construire  de  nouvelles  rues  et  plu- 
sieurs palais,  parmi   lesquels  celui  d'hiver. 


Catherine  II  Hlconstmi 
nombre  de  palais,  fit 
de  Pierre  1er,  etc.  C 


statue  équestre 


menceineiitdu  wiuc  siècle  un  marécage  inha- 
bité devint  peu  à  peu  une  des  |ilusgrandes  villes 
de  i  Europe;  l'histoire  d,-  Saint-Pétersbourg 
ne  se  compose,  depuis  Anne,  que  de  l'éuume- 
ralion  monotune  des  constructions  de  palais 
et  des  rues  qui  n'ont  cessé  de  s'élever  comme 
par  enchantement.  L'activité  commerciale  de 
la  ville  ne  fut  pas  étrangère  à  cet  accroisse- 
ment prodigieux  ;  mais  c'est  surtout  à  son  titre 
de  capitale,  c'est-à-dire  à  des  raisons  d'or- 
[  dre  politique,  que  Saint-Pétersbourg  doit  sa 
prospérité.  L'immense  personnel  administra- 
tif de  cette  ville  dirige  quatre-vingt  raillions 
d'hommes,  et  son  influence  s'étend  sur  la 
[  septième  partie  du  monde  habité.  Comme 
d  ailleurs  la  centralisation  administrative  est 
plus  grande  en  Russie  que  dans  tout  aune 
pays  de  l'Europe,  si  Saint-Pétersbourg  reste  la 
capitale  de  l'immense  empire  des  deux  conti- 
nents, il  est  possible  qu'il  arrive  un  jour  à 
surpasser  en  grandeur  Babylone,  l'ancienne 
Rome,  Paris  et  Londres.  Cependant  il  a  été 
plusieurs  fois  question  de  decapitaliser  Saint- 
Pétersbourg. 

•  Grâce  aux  nombreux  chemins  de  fer  qui 
traversent  l'empire  et  se  reunissent  à  Mos- 
cou, dit  M.  A.  Martin  dans  la-  Jiussie  «c- 
<ueHe(1874),  cette  ville  se  trouve  en  commu- 
nication rapide  avec  le  reste  de  l'Europe  et 
avec  tous  les  gouvernements  de  la  Russie- 
tandis  que  sa  rivale  du  Nord  commence  à  se 
ressentir  de  la  position  reculée  que  lui  a  don- 
née son  fondateur....  Moscou,  la  ville  natio- 
nale, tend  à  reprendre  son  rang  de  capitale, 
que  Saint-Pétersbourg  lui  avait  enlevé.  » 

Schniuler  exprime  la  même  opinion.  De 
plus,  d'après  lui,  il  aurait  été  ([uestion  de 
translérer  la  capitale  de  l'empire  à  Kiev. 
Nous  avons  dit  plus  haut  à  quels  dangers  Saint- 
Pétersbourg  se  trouve  exposé  par  suite  de  sa 
situation;  toutefois,  on  a  tout  lieu  de  croire 
qu'un  avenir  des  plus  brillants  est 
serve  à  la  capitale  du  Nord,  dont 
gieux  développemeut  depuis  deux  siècles"  a 
été  un  objet  d'étouneinentet  d'admii'atiou  pour 
l'EurLipe  entière. 

PÉTERSDOU  RG  (GOUVERNEMENT  DE  SAINT-), 

gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  borné 
à  1  O.  par  le  lac  Peipous,  l'Esthonie  et  le 
golfe  ue  Finlande;  ce  golfe,  la  Finlande  et 
le  Ladoga  en  forment,  avec  une  partie  du 
gouvernement  d'Olonets,  la  limite  au  N.  • 
à  l'E,,  il  est  borné  par  le  gouvernement  dé 
Novgorod;  au  S.,  par  celui  de  Pskof.  Su- 
perficie, 45,633  kiloin.  carres;  1,083,091  hub., 
Russes,  Caieliens,  Finnois,  Allemands,  Po- 
lonais, Suédois,  Lettons,  Bohémiens  et  Armé- 
niens. Il  est  arrosé  par  la  Neva,  la  Narova, 
la  l.ouga  et  la  Sesira.  La  Siasse,  l'Oyale  et 
le  Volkhof  y  ont  leurs  embouchures.  Il  est 
divisé  en  8  districts,  à  savoir  ceux  de  Saint- 
Peleisbourg,  Gdof,  Jambourg,  Louga,  No- 
va'ia-l.adoga,  Peterhof,  Schlusselbourg  et 
Tsarskoe-Sélo. 

•  C'est,  dit  Malte-Brun,  uue  contrée  basse. 
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en  pnrtie  couverte  de  bois  et  en  partie  de 
marais,  d'un  sol  ingrat,  ou,  k  l'exception  des 
jardins  maraîchers,  des  maisons  de  plai- 
sance, des  parcs  de  Inxe  et  des  éial>!issements 
industriels  dépenilants  de  la  capitale,  on  aper- 
çoit partout  la  stérilité,  la  tristesse  et  la  mi- 
sère.... L'année  moyenne  offre  162  jours 
d'hiver  ou  de  gelée  constante;  59  jours  de 
printemps,  pendant  lesquels  il  fièle  pourtant 
le  matin  et  le  soir;  144  jours  d'été,  c'est-ii- 
dire  où  il  ne  gelé  pas.  Le  soi  est  en  grande 
partie  couvert  de  marais  et  de  forêts;  néan- 
moins plusieurs  districts  sont  d'une  grande 
foytilité.  ■  Le  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg compte  524  fabriques  employunt 
27,000  ouvriers,  qui  produisent  une  valeur 
do  3ô  millions  de  roubles. 

Habité  primitivement  par  des  Finnois,  le 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  fit  par- 
tie, sous  le  nom  d'In^'rie,  des  possessions  de 
Novgorod.  H  fut  le  th  âtre  des  luttes  de 
cette  république  avec  les  croisés  de  Livonie 
(chevaliers  porte-glaive). 

L'Ingrie  tomba  au  pouvoir  de  la  Russie 
lors  de  la  chute  de  Novgorod,  vers  la  fin  du 
xve  siècle,  et  passa  sous  le  sceptre  d'Ivan  III  ; 
elle  fît  désormais  partie  de  l'empire  russe 
sous  le  nom  de  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg,  que  lui  donna  Pierre  I<^r  en  1710. 
Après  divers  remaniements  'administratifs, 
les  frontières  actuelles  de  ce  gouvernement 
ont  été  fixées  par  un  ukase  de  Catherine  II, 
en  1783. 

PÉTERSBOURGEOIS,  OISE  s,  et  adj.  (pé- 
tèr-sbour-joi,oi-ze).Uéogr.  Habitant  de  Saint- 
Pétersbourg;  qui  appartient  à  celte  ville  ou  à 
ses   habitants  ;    Les    Pétersbookgeois.    La 

population  PÉTIiRSBOURGEOlSE. 

PETERS6CRG,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  1  Etat  de  la  Virginie,  sur  la  rive 
droite  de  l'Appom^itox,  au-dessus  des  chutes 
de  cette  rivière,  à  45  kilom.  S.-E.  de  Rich- 
mond,  avec  lequel  elle  communique  par  un 
chemin  de  fer;  20,000  hab.  Académie,  tem- 
ples pour  les  episcopaliens,  les  méthodistes 
et  les  baptistes.  Filatures  de  coton  et  de  laine, 
corderies,  mouhns  a  farine  et  à  huile,  fonde- 
ries de  fer  et  de  cuivre,  tanneries.  Centre  d'un 
important  commerce  intérieur.  Lors  do  la 
guerre  de  la  sécession,  le  général  Grant, 
commandant  en  chef  des  forces  fédérales, 
vint  mettre  \e  siège  devant  Petersburg.  Les 
fortifications  qui  entouraient  cette  place  com- 
prenaient les  trois  quarts  d'une  circonférence 
et,  dans  leur  vaste  développement,  n'offraient 
pas  une  longueur  de  moins  de  18  kilom.  A"  cet 
ensemble  d  ouvrages  qui  continuait  au  sud 
l'interminable  série  des  retranchements  de  la 
péninsule,  du  fort  Darhng,  de  Richmond,  le 
général  confédéré  Beauregard  et  ses  lieute- 
nants ne  cessaient  d'ajouter  d'autres  travaux 
de  défense,  soit  aux  abords  des  chemins  de 
fer  et  des  autres  voies  de  communication, 
soit  a  l'extérieur  de  l'enceinte  continue;  par- 
tout les  remparts  s'élevaient  derrière  les 
remparts,  atiu  que  toute  attaque  des  fédé- 
raux, même  couronnée  de  succès,  fut  inva- 
riablement arrêtée  par  quelque  obstacle  et 
n'entraînât  jamais  pur  surprise  la  chute  de  la 
place.  Tel  était  le  formidable  cercle  de  tra- 
vaux que  le  général  Grant  devait  de  son  côté 
envelopper  d'une  ligue  de  tranchées,  de  rem- 
parts et  do  forts  bien  plus  considérables  en 
étendue.  Le  général  Lee  essaya  vainement 
de  faire  lâcher  prise  à  son  adversaire  par  des 
assauts  directs  ;  tous  ces  assauts  furent  re- 
poussés facilement,  grâce  à  ta  solidité  des 
troupes  de  Grant  et  aux  soins  qu'il  avait  ap- 
portés dans  la  construction  de  ses  retranche- 
ments. A  la  suite  d'une  victoire  reniporiée 
par  les  fédéraux  le  25  juillet,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Weldon,  Lee  évacua  Petersburg, 
qui  fat  alors  occupé  par  les  assiégeants. 

PETERSEN  (Jean-Guillaume),  visionnaire 
allemand,  né  vers  le  milieu  du  xviie  siècle, 
mort  à  une  époque  inconnue.  Il  était  surin- 
tendant de  Lunebûurg,  lorsqu'il  se  fit  le  pané- 
gyriste d'une  cointei.se  d'Alienbourg  qui,  tom- 
bée en  démence,  s'imaginait  juuir  de  la  vue 
de  Dieu.  Lui-même  ne  tarda  pas  à  se  préten- 
dre inspiré  et  à  se  faire  le  chef  d'une  secte. 
D'après  lui,  Jesus-Christ  avait  deux  natures 
humaines  :  l'une  qu'il  avait  prise  au  ciel  avant 
lu  création,  l'autre  qu'il  avait  reçue  de  la 
sainte  Vierge.  Une  double  résurrection,  di- 
sait-il, devait  avoir  lieu  avant  lafiiidu  uionde  ; 
Jérusalem  sera  rebâtie  ;  le  Sauveur  régnera 
mille  ans  sur  la  terre.  Ensuite  lenfer  sera 
fermé,  et  tous  les  êtres  intelligents,  même 
les  démons,  seront  appelés  au  bonheur.  Les 
opinions  de  l'etersen  excitèrent,  en  1691,  une 
grande  rumeur  et  trouvèrent  un  assez  grand 
nombre  d'adhérents.  Ayant  été  destitué,  il 
continua  dans  sa  retraite  à  dogmatiser,  h. 
écrire,  et  il  publia,  de  1706  a.  1718,  sous  son 
nom  et  sous  celui  de  sa  femme,  Eleonore  de 
Morlau,  divers  ouvrages  allemands,  entre 
autres  la  Clef  de  l'Aiiovalypsey  dans  lesquels 
il  développe  sa  doctrine.  La  secte  qu'il  avait 
formée  ne  lui  survécut  pas,  quoique  plusieui'S 
de  ses  opinions,  par  exemple  celle  du  règne 
de  miile  ans^  i\iu  d'ailleurs  avait  été  connue 
bien  avant  lui,  aient  trouvé  jusqu'il,  notre 
temps  beaucoup  de  défenseurs. 

PBTBRSEN  (Frédéric-Chrétien),  philologue 
danois,  né  à  Antvor^kow  (île  de  Seeland) 
en  1T86,  mort  en  ISâ'J.  11  professa,  h  partir  de 
1818,  la  philosophie  à  l'université  de  Copen- 
hague et  devint  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville  eu  18S6.  ludépeudamment  de  mé- 
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et  d'articles  publiés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  de  Copenhague  et  dans  diverses 
revues,  on  a  de  lui  :  De  ^schyli  vila  et  fabu- 
lis  (Copenhague,  i8N);  Manuel  d'histoire 
litféraire  de  la  Grèce  (Copenhague,  1826); 
De  statu  culltirx,  qualis  xtatibus  heroicis  apud 
Grxcos  fuerit  (Copenhague,  1826);  Commen- 
ta iiones  de  Lîbanio  sop/iista  {bopenha.guey\S21- 
1828,  4  part.  in-4o). 

PETERSEN  (Niels-Mathias),  philologue  et 
historien  dano;s,  né  à  Slutiiingen,prèsde  San- 
deram,  dans  l'île  de  Kionie,  en  1791,  mort  en 
1862.  Il  étudia  k  Odeiisée,  sous  la  direction  de 
Rask,  l'histoire  de  l'ancienne  Scandinavie,  et 
obtint,  en  1815,  une  place  de  professeur  au  sé- 
minaire de  Brahetrolleberg,  en  Fionie.  Dans 
une  série  d'étu  lies  particulières,  il  prit  une  vive 
part  k  la  polémique  soulevée  par  Rask,  en  1825, 
sur  les  principes  de  l'orthographe  danoise,  et 
il  écrivit  lui-même  une  grammaire  danoise, 
dont  il  ne  fit  paraître  cependant  que  la  partie 
concernant  la  Théorie  de  la  formation  des 
mots  (Copenh.'igue,  1826).  Attaché  en  1829  à  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Copenhague, il 
y  devint  l'antiée  suivante  greffier  des  archi- 
ves secrètes  de  la  couronne,  reçut  en  1841  le 
litre  de  professeur  et  fut  appelé, en  1845,  k  la 
chaire  de  langue  Scandinave  ancienne.  Il  fut, 
en  outre,  nommé  conseiller  d'Etat  en  1855. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Histoire 
des  langues  danoise^  norvégienne  et  suédoise  et 
de  leur  développement  hors  de  la  langue  mère 
commune  (Copenhague,  1829-1830,  2  vol.).  Il 
a  encore  publié  ;  Recueil  des  opuscules  de 
Bask  (Copenhague,  1834);  Histoire  du  Dane- 
mark à  l'époque  héroïque  (Copenhague,  1834- 
1838 ,  3  vol.)  ;  Manuel  de  la  géographie 
Scandinave  ancienne  (Copenhague ,  1834)  ; 
Formanna-Sagut  et  autres  sagas  islandaises 
rem  Jî-^KOô/ei (Copenhague,  1839-1844,4  vol.); 
Mythologie  scandi'iave  (Copenhague,  1849); 
Documents  pour  l'histoire  de  la  littérature 
danoise  (Copenhague,  1853-1864,  6  vol.),  etc. 
Il  a  de  plus  collaboré  à  plusieurs  recueils  lit- 
téraires danois  et  traduit  de  l'allemand,  en 
y  joignant  une  foule  de  notes  précieuses, 
l'ouvrage  de  Depping  Sur  les  expéditions  ma- 
ritimes des  Normands  (1830). 

PETERSFIELD,  ville  d'Angleterre,  comté 
de  Hauts,  à  24  kilom.  N.-E.  de  Southampton, 
sur  la  Pother;  5,201  hab.  Commerce  de 
grains.  Cette  petite  ville,  propre  et  bien  bâtie, 
possède  une  statue  équestre  de  Guillaume  III. 

PETERS-PORT  (SAINT-),  ville  de  l'île  de 
Guernesey.  V.  Pierre-le-Port  (Saint-). 

PETERSWALDAD,  ville  de  Prusse,  province 
de  Silésie,  régence  de  Breslau,  cercle  et  à 
7  kilom.  S.-O.  de  Reiohenbach;  5,600  hab. 
Fabrication  de  toiles  et  de  cotons;  nombreux 
moulins  k  farine  ;  scieries  hydrauliques.  Beau 
château  des  comtes  de  Stolberg. 

PETERSWALDE,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Bohême,  cercle  et  à  28  kilom. 
N.-O.  de  Leitnieritz;  3.900  hab.  Fabrication 
très-active  d'articles  en  fer  et  en  laiton,  bou- 
cles, bagues,  boutons,  cuillers,  etc. 

PETERWARADINou  PETERWARDEÏN,!'^- 
cimincutn  des  Romains,  Petrovaradinum  en 
latin  du  moyen  âge,  ville  de  l'empire  d'Au- 
triche, chef-lieu  des  Confins  militaires  du  Ba- 
nat,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  k  238  kilom. 
S.-É.  de  Bude,  vis-à-vis  do  New-Satz,  avec 
laquelle  elle  coinmuriique  par  un  pont  de  ba- 
teaux; 6,722  hab.  Siège  d'une  cour  d'appel; 
place  de  guerre,  l'une  des  plus  fortes  de  la 
monarchie  autrichienne.  Récolte  abondante 
et  commerce  de  vins.  Cette  ville,  qui  s'élève 
au  milieu  d'une  contrée  marécageuse  et  mal- 
saine, est  composée  de  deux  parties  :  la  for- 
teresse supérieure,  construite  sur  un  rocher 
de  serpentine  assez  élevé,  isolé  de  trois  cô- 
tés, est  une  vieille  con--.truction  datant  de 
plusieurs  siècles;  elle  contient  une  ca^ierne, 
un  arsenal  et  un  puits  conimuniquant  avec 
le  Danube;  toute  sa  population  se  compose 
■de  militaires.  Au  pied  du  rocher  est  située  la 
forteresse  inférieure,  ou  la  ville  proprement 
dite.  On  y  remarque  quatre  églises,  un  hôpi- 
tal et  une  école  supérieure.  Peterwaradin, 
qui  s'élève  sur  les  ruines  de  la  colonie  ro- 
maine d'Acimincum,  doit  son  nom,  dit-on,  k 
Pierre  l'Ermite;  en  1688,  elle  fut  bombardée 
par  les  impériaux  et  incendiée  peu  après  par 
les  Turcs.  Le  traité  do  Pas&irowitz  (1718)  en 
assura  la  possession  à  l'Autriche.  En  I7lfi,  le 
prince  Eugène  de  Savoie  y  remporta  une 
éclatante  victoire  sur  les  Turcs  (v,  l'article 
suivant).  Occupée  en  1848  par  l'armée  insur- 
rectionnelle de  Hongrie,  celte  ville  capitula 
entre  les  mains  du  ban  Jellachich,  le  7  sep- 
tembre 1849,  après  le  combat  de  Ydlagos.  il 
Le  régiment  du  district  régunentaire  de  Pe- 
terwaradin, situé  au  N.  do  la  Bosnie  et  de  la 
Servie,  dont  elle  est  séparée  par  la  Savo  et 
le  Danube,  mesure  170  kilom.  de  l'E.  a  l'O., 
sur  30  kdoin.  du  N.  au  S.,  et  a  une  superficie 
de  3,118  kilom.  caries;  97,116  hab.  Lu  sol, 
marécageux  sur  plusieurs  points,  est  fertile 
en  grains  et  piturages. 

PeterwankdlN  (BATAILLE  DK),  gagnée  par  le 
prince  Eu^uene  de  Savoie  sur  les  Turcs,  le 
5  août  1716,  et  l'une  de  celles  qui  ont  entouré 
de  plus  d'eclut  le  nom  de  cet  illustre  homme 
de  guerre.  L'empereur  venait  de  conclure 
avec  la  républinucde  Vonis»»  une  ligue  offen- 
sive et  dclonsiVH,  dont  le  but  «tuil  d'huitnlier 
la  Porto  Oitoinane.  Par  ses  ordi*os,  une  nom- 
breuse armée  que  commandait  le  prince  Eu- 
gène, le  vainqueur  de  Uochslaïdt  et  de  Mal- 
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plaquet,  s'avança  sur  les  bords  du  Danube  et 
de  la  Save.  La  célébrité  de  ce  grand  capitaine 
avait  attire  dans  son  camp  une  foule  de  prin- 
ces étrangers  et  de  personnages  de  distinc- 
tion, avides  d'apprendre  k  son  école  le  métier 
de  la  guerre.  Le  5  août  (1716),  les  deux  années 
ennemies  se  rencontrèrent  entre  Salankemen 
et  Peterwaradin.  Le  prince  disposa  son  ordre 
de  bataille  avec  cette  habileté  qui  l'avait 
rendu  tant  de  fois  victorieux;  il  distribua  sa 
cavalerie  en  six  corps  et  la  jeta  sur  les  deux 
ailes;  sa  droite  ne  comptait  pas  moins  de 
24  escadrons  et  de  36  bataillons;  25  esca- 
drons de  husisards  composaient  son  corps  de 
réserve.  Toutes  ces  troupes  étaient  protégées 
par  un  retranchement  occupant  près  d'une 
lieue  d'étendue.  La  cavalerie  de  la  gauche 
était  couverte  par  un  marais  profond.  De  leur 
côté,  les  Turcs,  au  nombre  de  150,000,  com- 
mandés [lar  le  vizir  Ali,  généra!  expérimenté, 

vallons  et  les  coteaux  voisins.  Le  prince  Eu- 
gène, ayant  complété  ses  dispositions,  fit 
sonner  la  charge  et  engagea  l'action  vers 
sept  heures  du  tnatin.  Ce  fut  le  prince  Alexan- 
dre de  Wurtemberg  qui  se  porta  le  premier 
au  feu  avec  6  bataillons  ;  il  perça  la  ligne  des 
ennemis  et  arriva  jusqu'à  une  batterie  de  ca- 
nons dont  il  réussit  à  s'emparer,  tandis  que 
la  cavalerie  des  impériaux,  chargeant  les 
Turcs  avec  vigueur,  obtenait  le  même  succès. 
Déjà  le  prince  Eugène  croyait  la  victoire  dé- 
cidée en  sa  faveur,  lor.'^qu'il  s'aperçut  que 
l'infanterie  de  sa  droite,  rompue  par  les  en- 
nemis, était  menacée  d'un  désastre;  bientôt 
les  Turcs  s'élancèrent  de  leurs  retranche- 
ments et  se  précipitèrent  sur  cette  infanterie, 
qui  soutint  d'abord  vaillamment  leur  choc  et 
réussit  même  k  les  repousser  en  gagnant  du 
terrain.  Toutefois,  cet  avantage  ne  dura  qu'an 
instant:  les  janissaires  étant  venus  prendre 
part  k  la  lutte,  les  impériaux  ne  purent  sou- 
tenir l'impétueuse  attaque  de  cette  troupe 
d'élite  ;  ils  plièrent  et  furent  poursuivis  jusque 
vers  leur  second  retranrhement.  Mais  la  scène 
ne  tarda  pas  à  changer  de  face  :  par  ordre 
du  prince,  la  cavalerie  disposée  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  aile  s'ébranla  pour  charger, 
^uis  fondit  sur  les  Turcs.  A  cette  vue,  l'in- 
fanterie k  demi  vaincue  se  rallia  et  les  Turcs, 
assaillis  vigoureusement  à  leur  tour,  furent 
enfoncés,  culbutés  et  poursuivis  l'épée  dans 
les  reins.  Les  retranchements  qu'ils  avaient 
élevés  au  moyen  de  leurs  chariots  de  cam- 
pagne furent  emportés  par  les  impériaux,  qui 
tuèrent  tout  ce  qui  essaya  de  leur  résister. 
Les  spahis  furent  les  premiers  à  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite;  quant  aux  janissaires,  ils 
ne  démentirent  point  leur  viedle  réputation 
de  bravoure,  et  Ils  soutinrent  longtemps  en- 
core le  choc  de  plus  en  pins  irrésistible  de  leurs 
ennemis.  Mais  leur  chef  ayant  été  tué  et  le 
grand  vizir  blessé  mortellement  ap'-ès  avoir 
donné  l'exemple  du  courage  le  plus  intrépide, 
ils  cédèrent  enfin  au  torrent  et  bientôt  toute 
l'armée  ottomane  n'offrit  plus  que  le  spectacle 
d'une  épouvantable  confusion.  30,000  Turcs 
périrent  dans  cette  déroute  ;  les  vaincus  lais- 
saient sur  le  chaaip  de  bataille  156  pièces  de 
canon,  172  drapeaux  ou  étendards  et  5  queues 
de  cheval;  de  plus,  ils  perdirent  tous  leurs 
approvisionnements,  que  le  prince  Eugène 
livra  au  pillage  de  ses  soldats.  Sa  victoire  ne 
lui  avait  coûté  que  5,000  hommes  et  1,500  che- 
vaux. Elle  lui  valut  l'éloge  de  tous  les  princes 
de  l'Europe;  te  pape  lui  envoya  le  glaive  et 
le  bonnet  beniis,  et  le  qualifia  hautement  de 
défenseur  de  la  chrétienté. 

PETERWARDELN.  V.  Petkrwaradin. 

PÉTÉSIE  S.  f.  (pé-té-zl).  3ot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  gardéniées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Mexique.  U 
Syn.  de  rondklktib,  autre  genre  de  vé- 
gétaux. 

PÉTÉSIOÏDB  s.  f.  (pé-té-ïi-o-i-de — de  pé- 
tésie^  et  du  gr.  eidos^  aspect).  Bot.  Syn.  de 

-WALLÉNIB. 

PETETIN  (Jacques-Henri-Désiré),  médecin 
français,  né  k  Lons-le-Sauuier  en  1744,  mort 
à  Lyon  en  1808.  Apres  avoir  passé  son  docto- 
rat a  Montpellier  en  1764,  il  alla  pratiquer 
son  art  à  Lyon,  où  il  devint  pré>ident  de  la 
Société  de  médecine.  On  a  de  lui  des  ouvra- 
ges dans  lesquels  il  s'est  attaché  à  faire  con- 
naître le  magnétisme  :  Mémoire  sur  la  décou- 
verte des  pht'uûmcnfs  que  présentent  la  ca/a- 
lepsie  et  le  somnambulisme  (Lyon,  17S7,  in-8o); 
Aoui'(?au  mécanisme  de  l'éleciriciié,  fondé  sur 
les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  (1S02, 
in-So);  l'Electricité  animale  (IS05,  in-so). 

PETÉTIN  (.\nselme)*  pubUciste  et  adminis- 
trateur français,  ne  a  Morsine  (Savoie)  en 
1807,  mort  il  Lvon  en  1873.  Sous  Louis-Phi- 
lippe, il  entra  iJans  le  journalisme  de  pro- 
vince et  Ht  partie  de  l'opposition  républi- 
caine. Apres  la  révolution  de  1S4S,  .M.  Petetin 
devint  successivenient  commissaire  gênerai 
de  la  République  dans  I  Am  et  le  Jura,  puis 
préfet  de  l'Ain  et  nu  Jura,  et  remplit  ensuite 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  de 
France  en  Hanovre.  Au  commencement  de 
1849,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  euvo\a 
des  articles  k  divers  journaux,  tiotamment  au 
Siècle,  Lors  de  ta  guerre  d'Italie  (ISSd), 
M.  Pelétiu  prit  une  part  active  à  l'annexion 
de  la  Savoie  k  la  ^^a^ce  et  lit  alors  acte 
d'adhésion  complète  au  gouvernement  impé- 
rial qui,  en  recompense  de  sa  palinodie,  la 
nomma  préfet  de  la  Savoie  (juin  iStiO).  A  U 
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suite  d'un  conflit  avec  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, il  donna  en  1861  sa  démission  ,  se  ren- 
dit k  Paris  et  obtint  du  chef  de  l'Etat  le  poste 
lucratif  de  directeur  de  l'Imprimerie  impé- 
riale, en  remplacement  de  M.  de  Saint-Geor- 
ges, forcé  de  passer  en  Belgique  (juillet  1861). 
L'année  suivante,  M.  Petétîn  était  nommé 
conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire  bois 
section,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  il 
était  élu  en  1864  membre  du  conseil  général 
de  l'Isère.  Sous  le  ministère  Ollivier  (1870),  il 
fut  remplacé  à  l'Imprimerie  impériale  par 
M.  Wallon  et  rentra  définitivement  alors  dans 
la  vie  privée.  H  traversait  Lyon  lorsqu'il 
mourut  d'une  atuque  d'apoplexie.  Outre  des 
articles  dans  la  G  aneuse  de  Lyon,  U  Bévue 
encycfopédiquej  etc.,  M.  Petétin  a  publié  :  De 
la  pairie  (1831);  Du  présent  et  de  l'avemr 
(1831);  Lyon  eu  de  Fouroières  (1&33)  ;  Du  droit 
d'association  ou  de  ses  limites  naturelles  et  lé- 
gales (1847)  ;  De  l'annexion  de  la  Suvoie  (1859, 
in-80)  ;  Discussions  de  politique  démocratique 
et  mélanges  (\%ûî,  in-80),  recueil  d'articles; 
y  Allemagne  et  l  Italie  en  1848  (1871,  in-8»). 

PÉTEDB,  EUSE  S.  (pé-teur,  eu-ze  —  rad. 
péter).  Personne  qiii  pète  beaucoup,  qui  a 
l'habitude  de  péter  :  Un  sale  pêteur. 

—  Fam.  Personne  lâche,  faible,  poltronne. 

—  Loc.  prov.  Chasser  quelqu'un  comme  un 
péteur  d'église,  ou  simplement  comme  un  pé- 
teur,  Le  chasser  honteusement  de  quelque 
endroit. 

—  Société  des  franes-péteurs.  Société  bur- 
lesque fondée  à  Caen  au  siècle  dernier. 

—  S.  f.  Ornith.  Un  des  noms  vuJgairea  de 


—  Encycl.  Société  des  francs- péteurs.  V. 

PKT. 

PÉTEUX,  EUSE  s.  (pé-teu  ,  en-ze).  Forme 
populaire  du  mot  pêtkur,  euse. 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  du  proyer. 

PETHERTON  (  NORTH-  )  ,  bourg  et  pa- 
roisse d'Angleterre,  comté  de  Somerset,  a 
43  kilom.  O.  de  Wells,  ch.-l.  du  diâtnct  de  son 
nom,  sur  le  Parret  et  le  chemin  de  fer  de 
Bristol;  3,728  hab. 

PETnBRTON  (SOOTH-) ,  bourg  et  paroisse 
d'Auirleterre,  comté  de  Somerset,  à  35  kilom. 
S.-Erde  Wells,  sur  le  Parret;  2.627  hab.  Fa- 
brication de  grosses  toiles,  uites  uowias. 

PÉTHOLE  s.  m.  (pé-to-le).  Erpét.  Espèce 
de  couleuvre  d'Afrique. 

PETIET  (Claude),  homme  d'Etat  et  admi- 
nistrateur français,  né  k  Châtillon-sur-Seine 
en  1749,  mort  k  Paris  en  1806.  DaborJ  gen- 
darme du  roi,  il  devint  ensuite  commissaire 
des  guerres  et  remplit,  de  1774  k  1789,  les 
fonctions  de  secrétaire  et  de  subdélégue  au- 
près de  l'intendant  de  Bretagne.  L'extrême 
modération  d«ut  il  avait  fait  preuve  lors  de^ 
troubles  que  la  famine  avait  fait  naître  dans 
cette  province  lui  acquit  les  sympathies  po- 
pulaires. Nommé  procureur-synUic  du  dépar- 
tement d'Iile-et-Yilttine  en  1790,  il  devint  en- 
suite commissaire  ordonnateur  aux  armées, 
prit  part  k  la  défense  de  Nantes  contre  les 
chouans,  puis  fut  député  an  conseil  des  An- 
ciens (1795)  ;  le  Directoire  lui  contia,  au  com- 
menceinenl  de  1796 ,  Le  portefeuille  de  la 
guerre  .  qu'il  garda  jusqu'au  Ï8  fructidor 
(1797).  Il  reprima  les  abus,  établit  une  comp* 
tabiliié  sévère  et  put  payer  les  armées,  qui 
reprirent  alors  l'onensive.  Le  compte  rendu 
qu  il  ât  de  ses  operatious,  au  bout  d'un  an 
d'exercice,  a  servi  de  modèle  k  tous  ses  suc- 
cesseurs. Petiet  fut  élu  en  1799.  k  Paris, 
membre'  du  conseil  des  C.nq-Co:.i>.  \\  r-.s  le 
18  brumaire,  Bonaparte  le  i. 
d  Etat,  l'adjoguii  au  min:-  : 
administrer  la  Lombardie  i  .  - 
gea,  en  qualité  d'mtendai.i  _ 
ganisation  du  camp  de  Bou.  £:.e  ilS  t).  I. 
venait  d'être  nomma  sénateur  et  de  suivre 
l'armée  pendant  la  campagne  d'Autriche  (ISOS- 
1806)  lorsqu'il  mourut.  Un  décret  oràonoa  de 
l'enterrer  au  Panthéon. 

PETIET  (.\uguste-Loni5,  baron),  géoéraJ 
français,  fils  du  pre.e.ien:.  ne  .%  Ke:.r.-5  en 
1784,  mort  en  185?    "-^  ■    •■ 

il  se  distingua  k  A 

comme  aide  de  c;.:  ï 

grièvement  blesse 
la  grande  armée  a^ 
cadron,  reçut,  en 
à   la   b;xUule   de    i 
(1813),  devint  lani 

major  et  fut  de  no  .  •■ 

Waterloo.  Sous  li  . ■ 


tut  ii,.>  .1  .;i  re;:.i.  Ku:  GU 

S  décembre,  il  fui  'Ppui  de 

l'administration,   >.  -gislaiif 

en  IS5S  et  en  1857.  -<  ux  an»- 

des  publies  dun*  les  jv'ur:.;iux  m..ittàres,  on 
a  de  lui  :  Jo^nal  Kistorique  de  ia  dicùtoa  «e 
cavalerie  légère  d'armée  pédant  ia  campaçme 
de  ISU  «a  FroMce  (Paris,  l'^f  •■  -^  >  -  = '■- 
fiii^  historique  de  la  S^  à  •' 

d'A^.i^Ke  (Paris,  1830-183:  s 


aùlitaires  de  l  iiisioire  ca 
1844.  in-S«>;   Pensres,  me-; 
(Pans,  1S51    iu-U). 
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PETIET  (Jules-Alejandre),  ingénieur,  ne-  1 
reu  du  (jrécêJent,  né  à  Paris  en  1S13.  Il  entra 
à  l'Kcoie  ce;itrale  en  ISS9  et  en  sortit  avec  le 
ili[il6me  d  ingénieur  métillurgiste.  M.  Peliet 
fui,  en  IS45,  ntiaché  au  service  du  chemin  de 
fer  de  Versiiilles  (rive  eauche),  puis  appelé, 
en  18<5,  k  diriger  l'exploilHtion  de  celui  du 
Nord  et  devint  chef  du  inniérielde  ce  dernier 
en  I8<8;  il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Iionneur  cette  même  année  et  officier 
eu  1853.  Il  a  succède  en  1367  >i  Perdonnet 
dans  la  direction  de  1  Ecole  centrale.  On  doit 
à  l'initiative  de  M.  Peliet  diverses  améliora- 
tions dans  le  service  général  des  chemins  de 
fer.  Il  a  d'ailleurs  publie  sur  la  matière  des 
ouvrages  estimés  :  Accident  du  8  «lai  18<2; 
Exnmen  des  questions  techniques  soulevées  par 
l'acte  d'accusation  contre  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  (1843, 
in-8'')  ;  Statistique  raisonnée  de  iexploilalion 
des  chemins  de  fer  (1844,  iii-4').  Il  a  pns  part 
k  la  réJaciion  du  Guide  du  mécanicien-con- 
structeur de  locomotives  de  M.  Le  Châielier, 
du  Traité  de  Ui  fabrication  du  fer  et  de  la  fonte 
de  M.  Klachai,  da  Jlapport  sur  la  situation 
du  canal  du  Hhtine  au  Rhin,  avec  le  même  ; 
enfiu  il  a  publié  divers  Mémoires,  Tracés, 
Projets,  etc. 

PBTIGST  (François-Jules  FitXEOi.  de),  an- 
tiquaire, Dé  à  Pans  en  1801,  mort  à  Blois  en 
1858.  Il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des  Charles, 
devint  conseiller  de  préfecture  dans  le  Loir- 
et-Cher  (18S6-1830).  Aires  la  révolution  de 
Juillet,  il  s'adonna  entièrement  à  l'étude  des 
letires  et  des  antiquités  et  fut  nommé,  en 
1850,  membre  libre  de  l'Académie  desinscrip- 
tions. Ou  a  de  lui  :  Essai  sur  la  populaticn  du 
Loir-et-Cher  au  xix=  siec(e  (Blois,  1834,  i'-so), 
qui  a  obtenu  le  prix  .Moniyon;  les  Trois  Bru- 
nier  (Blois,  1840,  in  8»)  ;  Etudes  sur  l'histoire, 
les  lois  et  les  institutions  de  l'époque  mérovin- 
gienne {Paris,  1842-1844,  i  vol.  in-8^),  ou- 
vrage auquel  fut  décerné  en  1843  If.  grand 
pris  Gobert;  Histoire  archéologique  du  Ven- 
dâmois  (Vendôme,  1845,  in-40J,  livre  égale- 
ment couronné  par  l'Institut.  M.  Pétignj'  a 
publié,  en  outre,  des  articles  dans  divers  re- 
cueils.—  Sa  mère,  Marie  -  Louise  -  Rose  de 
PÈTiONT,  avait  publié,  à  dix-huit  aus,  un 
agréable  recueil  i' Idylles  (Paris,  •.  ,86),  et  sa 
femme,  Clara  db  Péticnt,  a  fait  paraître  di- 
vers petits  livres  à  l'usage  oe  ia  jeunesse. 

PKTILIF..  en  latin  Petilia,  ville  de  l'Italie 
ancienne,  dans  le  Brutium,  à  l'E.;  elle  fut, 
dit-on,  bâtie  par  Philoctète  et  devint  sous 
Auguste  la  capitale  de  la  Lucanie.  C'est  au- 
jourd'hui la  ville  de  Strongoli  ou  de  Poli- 
castro. 

PETILIDS  CAPITOUNCS.  personnage  ro- 
main du  temps  de  Jules  César,  fameux  par 
ses  rapines.  11  jouissait  à  Rome  impunément 
de  sa  fortune  scandaleuse  et  ne  manquait  ni 
de  courtisans  ni  de  parasites.  Son  hôtel  ne 
désemplissait  pas  de  clients.  'Telles  étaient 
les  mœurs  de  Rome  tournant  il  l'empire.  Il 
avait  été  surnoinmé  Capliolia  parce  que,  d^ns 
les  troubles  de  Rome,  il  avait  volé  des  tré- 
sors au  Capitole  ;  plus  tard,  il  se  lit  de  ce  so- 
briquet historiquement  infâme  une  sorte  de 
titre  d'honneur,  prétendant  avec  elTronlerie 
qu'il  lui  venait  de  sa  famille,  et  il  alla  jusqu'à 
laire  frapper  des  médailles  pour  montrer  qu'il 
le  considérait  comme  lui  appartenant.  C'était 
un  ami  de  Jules  Cé^ar. 

PETILLANT,  ANTE  adj.  (pe-ti-llan,  an-te  ; 
«mil.  —  rad.  peiiiier).  IJui  pétille  :  Un  feu 

PKTII.LANT. 

Sa  femme  vigil  -.nie 

Préparait  du  sarment  la  Qamme  pctillante. 

Deulle. 
De  ce  TiD  frais  l'écume  pclillante 
De  DOS  Français  eat  l'image  brillante. 

VoLTAiaB. 
Et  les  nymphes  des  forets, 
D'uD  jus  priittnnl  et  frais, 
Arrosent  le  vieux  Silone. 

J.-B.  RocssE&u 
■  On  écrit  aussi  pétillant. 

—  ParexI.  Qui  biillcaveo  éclat  :  Un  regard 
riiTiLLANT.  Des  yeux  petu.i-axts. 

—  Fig.  ■Vif  et  éclatant  :  Un  esprit  pétil- 
lant. Un  discours  petillaxt  d  esprit.  Lue 
femme  pétillas  lE  de  malice.  Les  espritt  pé- 
tillants, tempérés  par  ui:  grain  de  sens  et  de 
jugement  deviennent  supérieurs.  (Grimin.) 

Mon  esprit  pétillant  dans  l'iTrewe  étincelle. 
C.  Delavione. 

PETILLEMENTS,  m.  (pe-tille-man  ;  Il  mil. 
—  rai.  pe(Wler).  Action  de  pétiller;  bruit  de 
ce  qui  pétille  :  Le  petilleuent  du  feu. 

—  Effet  de  ce  qui  pétille  :  Le  pétillement 
de  son  regard.  ^ 

—  l'.g.  Mouvement  de  l'âmevif  etgai:  yloec 
quel  battement  de  cœur,  avec  quel  pétille- 
ment c/e^V-ieje  com»ie,if'(i5  à  respirer  en  me 
sentant  libre!  (J.-J.  Ruusseau.)  Ce  pétille- 
ment d'imagination  qui  prenait  Cliaulieu  au 
milieu  t/e*  compagnies  et  des  festins  l'abandon- 
nait quelquefois.  {St-e-lieuve.) 

PETILLER  V.  n.  ou  intr.  (pe-ti-llé;  Il  mil. 
—  bcbeler  'listingiie  ici  deux  homonymes  : 
l'un  est  le  diminutif  de  péter  et  s'applque 
dans  les  expressions  le  bois  pétille  dans  le  feu 
et  BUlrcj  semblables.  Ce  sciait  ce  pétiller 

3ui,  par  une  métaphore  naturelle,  aurait 
onne  l'adjectif  pe/i((uii(,  brillant.  Uans  l'em- 
Iiloi  de  pétiller,  être  impatient,  ardent,  pctit- 
er  de  joie,  pétiller  d'indignation,  le  verbe 
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serait  synonyme  de  trépigner,  sautiller,  pié- 
tiner-, il  se  rattacherait  au  latin  pes,  pedis, 
pied  ,  de  la  racine  sanscrite  pirf,  aller,  mar- 
cher, le  (  n'étant  pas  plus  anomal  ici,  selon 
le  philologue  belge,  que  dans  empiéter,  pieti- 
ver,  peton  et  piéton^  ou  bien,  ce  qui  serait 
mieux  à  ses  yeux,  vu  l'ancienne  orthographe 
pestilier,  traduit  dans  Paisgrave  par  paddyll^ 
patauger,  il  se  rattacherait  au  \at\n  pistilluSy 
d'où  le  vieux  français  pestiler,  pétiller  et  pe- 
teler,  proprement  iVapper  avec  le  pilon,  fou- 
ler. Pistillus,  comme  pistrinOy  moulin,  p^ifor, 
boulanger,  etc.,  vient  de  pi'so,  mortier  à  piler, 
de  piuso,  piler,  broyer,  qui  se  rattache  à  la  ra- 
cine sanscrite  pw/i,  broyer).  Eclater  avec  un 
petit  bruit  sec  réitéré  :  Le  sel  pétille  dans 
te  feu.  Du  ôoii-,  du  charbon  gui  pétille.  Le 
vin  de  Champagne  mousscx.,  la  bière  mous- 
seuse PETILLE  dan^  le  verre.  (Acad.)  C'est 
l'acide  carbonique  qui  fait  petilliîr  et  piquer 
Veau  gazeuse.  (J.  Macé.) 

Des  veinesd'uD  caiUuu,  qu'il  Trappe  au  même  instant, 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pelille  en  sortant. 

BoiLE&n. 
....    J'aime  k  voir  dans  un  verre  qui  brille 
Un  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  pelille. 
Destoocbes. 

—  Briller  d'un  vif  éclat  :  Un  regard  gui 

PETILLE. 

Un  feu  séditieux 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux. 

BOILEAU. 

—  Fam.  S'impatienter  :  Je  commençais  à 
PETILLER.  Ce  flegme  me  fait  pétiller. 

—  Fig.  Jaillir  avec  écUl,  se  produire  avec 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprit  sem*îs  de  temps  en  tt.'mps  pétillent. 
&OU.EAU. 

Il  mêle  à  leurs  propos 

Son  babil  enjoué  qui  pétille  en  bons  mots. 

N.  Leuercier. 

—  Pétiller  de.,  Etre  impatient,  vivement 
saisi  de  :  Pétiller  D'ardeur,  de  j'ofe.  D'indi- 
gnation, DE  colère.  U  Brûler,  être  impatient 
de: 

3e  pelille. 

Mis;  comme  me  voilà,  d'aller  voir  votre  fille. 

BSOKARD. 

—  Pétiller  d'esprit^  Avoir  un  esprit  vif  et 
prompt  :  La  marquise  n'était  pas  fort  spiri- 
tuelle^  guoigu'il  soit  reçu  en  littérature  que 
toutes  les  vieilles  femmes  doivent  pétiller 
d'esprit.  (G.  Sand.) 

—  Le  sang  lui  pétille  dans  les  veines.  Il  aie 
sang  vifj  il  est  impatient,  impétueux. 

—  Rem.  Nous  avons,  avec  l'Académie, 
écrit  pétiller  sans  accent,  ainsi  que  tous  les 
dérivés  de  ce  mot;  ninis  l'Académie  recon- 
naissait déjà  que  plusieurs  écrivaieut  peiii- 
ier, et  c'est  aujourd'hui  l'orthographe  la  plus 
génértilement  usitée. 

PÉTILLÈRES  S.  f.  pi.  (pé-ti-llè-re;  Il  mil.). 
Techn.  Nom  donné  par  les  gantiers  aux  par- 
ties d'une  peau  dont  les  pores  sont  moins  ser- 
rés. 

PÉTIMBE  s.  m.  (pé-tain-be).  Ichthyol. 
PoiSson  du  genre  fisiulaire  ou  trompette,  qui 
vit  dans  les  mers  d'Amérique. 

PÉTININE  S.  f.  (pé-ti-ni-ne).  Chira.  Alcali 
organique  extrait  de  l'huile  de  goud 


de 
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PÉTINITE  S.  f.  (pé-ti-ni-te).  Chim.  Sub- 
stance particulière  qui  se  produit  dans  la  dis- 
tillation des  os. 

PÉTIOLAIRE  adj.  (pé-si-o-lè-re  —  rad.  pé- 
tiole). Bot.  Qui  a  rapport  au  pétiole  :  Inflores- 
cence PÉTIOLAIRE.  Il  Qui  provient  d'un  pétiole^ 

PÉTIOLATION  S.  f.  (  pé-si-o-la-si-on  — 
rad.  pétiole).  Bot.  Etat  des  feuilles  qui  sont 
pourvues  d'un  pétiole. 

PÉTIOLE  s.  m.  (pé-si-o-le  —  dlmin.  du  lat. 
pes,  pedis,  pied).  Entom.  Partie  étroite  qui 
unit  l'abdouien  au  tronc,  chez  quelques  hy- 
ménoptères. 

—  Bot.  Partie  amincie  qui  supporte  le 
limbe  de  la  feuille,  et  qu'on  appelle  queue 
dans  le  langage  vulgaire.  Il  Nom  donné  im- 
proprement par  quelques  auteurs  au  pédicule 
grêle  et  allongé  de  divers  champignons. 

—  Encycl.  Bot.  Le  pétiole  est  cet  organe 
plus  ou  moins  long  et  elTilé  qui  unit  la  feuille 
à  la  tige  ou  au  rameau,  et  qu'on  appelle  vul- 
gitirement  çi'Cuede  la  feuille;  quand  il  manque 
cumplétenicnt,  lu  feuille  est  dite  sessile.  Il  se 
compose  de  faisceaux  libreux  et  de  vaisseaux 
enveloppés  de  tissu  celluhiire  et  recouverts 
par  l'épiderme.  Le  pétiole  est  ordinairement 
cylindrique  ou  canaliculé,  c'est-à-dire  creusé 
en  gouttière  sur  la  face  supérieure;  quelque- 
fois il  est  aplutt  ou  comprimé   latéralement. 


»,  dans  les  divers  groupes  du  règne  vé- 
gétal, de  nombreuses  et  singulières  modifica- 
tions. M.  A.  de  Candolle  signale  et  décrit 
ainsi  les  principales. 

Le  pétiole  peut  être  bordé,  c'est-à-dire 
aplati  et  épanoui  latéralement  en  une  portion 
foliacée  analogue  au  limbe  ,  comme  dans  la 
dionée  attrape-mouche  et  dans  certaines  ges- 
ses. Si  cette  portion  dilatée  du  pe/io/c  vient  à 
se  rouler  des  deux  côtés  et  à  se  souder  en  un 
cornet  ou  godet,  on  a  le  singulier  pe/io/e  des 
népenihes  et  des  sarracenies.  La  gaine  des 
feudles  de  graminées  et  do  cypéracees  pré- 
sente quelque  chose  d'analogue,  mais  ses  û- 
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bres  sont  parallèles.  Le  pétiole  peut  être  en- 
gainant ou  embrassant  vers  la  base,  là  où  il 
adhère  à  la  tige  ou  au  rameau,  et  plus  étroit 
vers  l'origine  du  limbe;  ses  fibres  vont  alors 
en  convergeant  de  la  bnse  au  sommet;  c'est 
ce  qui  arrive  dans  plusieurs  espèces  de  re- 
nonculacées,  d'ouibelliferes  et  dans  la  plu- 
part des  monocotylédones.  Un  pétiole  engai- 
nant peut  manquer  de  limbe,  ce  dont  on  sas- 
s;ire  en  comparant  les  feuilles  inférieures  et 
supérieures  de  la  plante  ou  bien  des  espèces 
très-semblables;  on  en  a  des  exemples  dans 
certaines  plantes  qui  ont  reçu  l'épithète  de 
perfûliéeSy  et  qui  appartiennent  aux  genres 
buplèvre,  passerage  et  à  quelques  autres. 

Les  pétioles  bordés  ou  élargis  en  lames 
sont  aussi  quelquefois  dépourvus  de  limbe; 
on  les  nomme  alors  phyliodes;  tels  sont  les 
phyllodes  verticaux  de  plusieurs  acacias  de 
l'Australie.  Lorsque  les  folioles  ou  le  limbe  ne 
se  développent  pas,  les  pétioles  restent  quel- 
quefois cylindri4ues,  comme  à  l'ordinaire; 
celu  donne  à  la  plante  l'apparence  d'un  jonc 
simple  ou  rameux,  comme  dans  l'indigotier 
jonciforine,  lu  lébeckie  nue,  la  strélitzie  jon- 
cée,  etc.  Souvent,  dans  les  feuilles  compo- 
sées, la  foliole  terminale  ne  se  développe  pas, 
et  le  pétiole  se  termine  en  épine  ou  en  viille. 
Dans  la  gesse  sans  feuilles  (luthyrus  aphaca)^ 
les  folioles  manquent  toutes;  le  pétiole  reste 
seul  et  se  termine  par  une  vrille. 

Le  pétiole  est  siinple  quand  il  ne  se  divise 
pas;  mais  si,  comme  dans  les  feuilles  compo- 
sées, il  jiorte  d'auires  pétioles  sur  lesquels 
s'insèrent  les  folioles,  on  l'appelle  alors  pé- 
tiole commun  ou  primaire,  ou  rachis,  et  les 
autres  prennent  le  nom  de  pétioles  secondai- 
res ou  pétioUiles  ;  ceux-ci  peuvent  à  leur  tour 
porter  des  pétioles  tertiaires.  Quand  ia  divi- 
sion a  lieu  par  bifurcation  ou  par  trifurca- 
tion,  le  pefi'o/e  est  appelé  dichotome  ou  tri- 
chotome.  L'artîoulation  pètiolaire,  c'est-à-dire 
la  partie  du  pétiole  nui  s'articule  avec  la  tige 
ou  le  rameau,  offre  des  différences  assez  nom- 
breuses. Ce  point  d'attache  est  très-remar- 
quable dans  les  feuilles  des  légumineuses, 
qui  peuvent  exécuter,  soit  instantanément, 
soit  à  diverses  heures  de  hi  journée,  des  mou- 
vements de  torsion  et  même  de  révolution 
complète.  La  présence  d'une  articulation  dans 
un  pétiole  est  l'indice  d'une  feuille  composée; 
une  de  ces  feuilles  peut  paraître  simple, 
parce  qu'elle  se  termine  par  une  seule  foliole, 
comme  dans  l'oranger;  mais  les  pétioles  des 
feuilles  vraiment  simples  ne  sont  jamais  arti- 
culés. 

PÉTIOLE,  ÉE  adj.  (  pé-si-0-lé  —  rad.  pé- 
tiole).  Bot.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  por- 
tées surun  pétiole.  Il  Cott/'édons pétioles, Ceu'x. 
dont  la  buse  s'amincit  de  façon  k  former  une 
sorte  de  pétiole. 

—  Entom.  Cellule  pétiolée.  Cellule  cubitale 
de  l'aile  des  insectes,  quand  elle  est  produite 
par  la  bifurcation  inférieure  d'une  nervure 
en  forme  de  V  renversé. 

PÉTIOLÉEN,  ÉENNE  adj.  (pé-si-o-lé-ain, 
é-è-ne  —  rad.  peiio:e).  But.  Qui  provient  de 
la  dégénéreiceiice  du  pétiole. 

PÉTIOLULAIRE  adj.  (pé-si-0-Iu-lè-re  — 
rad.  pé  lolule).  Bot.  Qui  naît  sur  un  pétio- 
luie  :  Foliole  pétiolulairk. 

PÉTIOLULE  s.  m.  (pé-si-0-lu-le  —  dirain. 
de  pétiole).  Bot.  Nom  donné  au  pétiole  parti- 
culier de  chacune  des  folioles  dont  la  réunion 
constitue  une  feuille  composée. 

PÉTIOLULE,  ÉE  adj.  (pé-si-o-lu-Ié  —  rad. 
pèiioiule).  Bot.  Qui  est  porté  sur  un  pétio- 
lul--. 

PÉTION   DB  VILLENKDVE  (Jérôme),  con- 

stiiuanc,  maire  de  Paris  en  1792,  convention- 
nel girondin,  né  à  Chartres  en  1753,  mort  en 
1794.  Il  était  tils  d'un  procureur  au  présidial 
et  suivait  avec  succès  la  carrière  du  barreau 
dans  sa  ville  natale  lorsqu'il  fut  élu,  en  1789, 
député  du  tiers  aux  états  généraux.  Il  y  prit 
place  parmi  les  defons'.'urs  les  plus  ardents' 
des  droits  de  la  nation,  des  réformes  et  de  la 
liberté.  A  l'issue  de  la  séance  royale  du 
23  juin,  il  fut  un  de  ceux  qui,  à  la  voix  de 
Mirabeau,  s'élevèrent  avec  le  plus  d'énergie 
contre  l'acte  d'autorité  que  venait  de  tenter 
Louis  XVI,  et  qui  entraînèrent  l'Assemblée 
à  persister  dans  ses  premiers  arrêtés.  Le 
31  juillet,  il  réclama  la  mise  en  jugement  des 
hommes  sus]  ects  à  la  nation,  osa  combattre 
(18  août)  Mirabeau  lui-même,  qui  voulait 
faire  ajourner  la  déclaration  des  Droits  de 
l'homme  et  l'accusa  de  vouloir  pousser  l'As- 
semblée à  des  résolutions  contradictoires.  Le 
1er  septembre,  il  se  déclara  contre  le  veto, 
même  su--pensif,  parla  le  5  en  faveur  de  la 
permanence  et  de  l'unité  du  Corps  législatif 
et  conle-,ta  au  roi,  le  30,  le  pouvoir  d'inter- 
préter les  lois.  Le  5  octobre,  il  dénonça  le 
fameux  repas  des  gardes  du  corps  et,  le  8,  fit 
adopter  le  titre  de  roi  des  Français  et  sup- 
primer la  formule  par  la  grâce  de  Dieu.  ■  C'est 
calomnier  Dieu,  s'écria-t-il;  Charles  IXéiait-il 
aussi  roi  par  la  grâce  de  Dieu?i  Dans  lu 
question  des  biens  du  clergé,  il  joua  aussi  un 
rôle  fort  brillait  et  réfuta,  av<c  autant  de 
force  que  de  logique,  les  sophismes  do  l'ar- 
chevêque d'Aix  et  d'autres  ecclésiastiques. 

Dans  le  cours  de  l'année  1790,  il  montra  la 
même  vigueur  et  la  même  aclivilé.  vota  la 
suppression  des  ordres  religieux,  l'egnliié  de 
partage  dans  les  successions,  s'opposa  k  ce 
que  la  justice  se  rendît  au  nom  du  roi,  défen- 
dit Alarat  contre  Mulouet,  provoqua  la  réu- 
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nion  du  Comtat  d'Avignon  k  la  France,  ap- 
puya la  création  des  assignats,  se  rallia  aux 
idées  financières  de  Mirabeau  et  soutint  que 
le  droit  de  paix  et  de  guerre  appartenait,  non 
au  roi,  mais  à  la  nation. 

Il  prit  une  part  tres-active  à  tous  les  dé- 
bats sur  li'S  colonies  et  contribua  beaucoup 
aux  f!é<-rei3  en  faveur  des  noirs  et  des  gens 
de  couleur. 

A  In  fin  de  1790,  l'Assemblée  lui  avait  té- 
moigné son  estime  en  l'élevant  h  la  prési- 
dence. 

Lors  de  la  fuite  de  la  famille  royale,  il  fut 
nommé,  avec  Latour-Maubourg  et  Bainave, 
commissaire  de  l'Assembl-^e  pour  ramener  le 
rot  à  Paris.  Cet  épisode  curieux  du  retour  de 
Varennes  a  été  raconté  par  Péiîon  lui-même 
dans  un  écrit  entièrement  de  sa  main,  qui  a 
été  saisi  parmi  ses  papiers  en  1793,  et  qui  est 
actuellement  aux  Archives. 

Les  commissaires  rencontrèrent  le  cortège 
qui  ramenait  les  fugitifs  entre  Dormans  et 
Epernay  ;  Barnave  et  Pétion  montèrent  dans 
la  voiture  royale,  qui  roula  vers  Paris,  es- 
cortée par  un  cortège  immense. 

Suivant  certaines  relations  royalistes,  Pé- 
tion se  montraune  sorlede  pa3'san  du  Danube, 
afficha  sans  nécessité  des  sentiments  répu- 
blicains, prit  la  meilleure  place,  se  fit  servir 
à  boire  par  Mme  Elisabeth,  etc.  Tout  cela  est 
fort  douteux  et  même  invraisemblable.  Pétion 
était  un  homme  bien  élevé,  de  moeurs  placi- 
des et  douces,  un  peu  trop  plein  de  lui-même, 
cela  est  vrai,  mais  nullement  violent ,  et  pé- 
chant plutôt  par  excès  de  bonhomie.  Dans 
son  récit,  on  le  voit  ferme,  digne  et  conve- 
nable, et  la  modération  même  avec  laquelle 
il  parle  de  la  famille  royale  éloigne  l'idée  des 
procédés  choquants  qu'on  lui  reproche. 

Seulement,  on  trouve  dans  cette  relation 
un  passage  qui  ajoute  à  sa  physionomie  un 
ridicule  ineffable.  Vers  le  soir  du  premier 
jour,  Mme  Elisabeth,  assise  près  de  lui  et 
s'appuyant  involontairement  sur  le  bras  de 
son  voisin,  en  cette  extrême  fatigue.  Pétion, 
qui  était  quelque  peu  bellâtre  et  d'ailleurs 
d'un  extérieur  agréable,  en  arriva  à  simngi- 
ner  que  la  princesse,  une  personne  si  orgueil- 
leuse et  si  sèche,  était  éprise  de  lui  et  vou- 
lait peut-être  séduire  en  lui  le  repiésentant, 
charmer  le  tribun,  enfin  jouer  avec  lui  le  rôle 
de  Circé.  Rien  de  plus  amusant  que  ce  cro- 
quis à  la  Rousseau  coloré  de  Crébillon  : 

«  Mme  Elisabeth  ,  dit-il,  n-.e  fixait  avec  des 
yeux  attendris,  avec  cet  air  de  langueur  que 
le  malheur  donne  et  qui  inspire  un  assez  vif 
int  *rét.  Nos  yeux  se  rencontraient  queliue- 
fois  avec  une  espèce  d'intelligence  et  d'at- 
traction. La  nuit  se  fermait,  lu  lune  commen- 
çait à  répandre  une  ''larté  douce...  J'aperce- 
vais un  certain  abandon  dans  son  maintien, 
ses  yeux  étaient  humides,  la  mélancolie  se 
mêlait  à  une  espèce  de  volupté.  Je  puis  me 
tromper;  on  peut  facilement  confondre  la  sen- 
sibilité du  malheur  avec  la  sensibilité  du  plai- 
sir; mais  je  pense  que  si  nous  eussions  été 
S-'uls;  que  si,  comme  par  enchantement,  tout 
le  monde  eût  disparu,  elle  se  serait  laissée  aller 
dans  mes  bras  et  se  serait  abandonnée  aus 
mouvements  de  la  nature. 

•  Je  fus  tellement  frappé  de  cet  état,  que 
je  me  disais  :  Quoi  !  serait-ce  un  artifice  pour 
m'achètera  ce  prix?  M™e  Elisabeth  serait- 
elle  convenue  de  sacrifier  son  honneur  pour 
me  faire  perdre  le  ^lien?  Oui,  à  la  cour,  rien 
ne  coûte,  on  est  capable  de  tout;  la  reine  a 
pu  arranger  le  plan.  Et  puis,  considérant  cet 
air  de  natuiel,  l'amour-propre  aussi  m'insi- 
nuant  que  je  pouvais  lui  piaire,  qu'elle  était 
dans  cet  âge  où  les  passions  se  font  sentir, je 
me  persuadais,  et  j'y  trouvais  du  plaisir,  que 
des  émotions  vives  la  tourmentaient,  qu'elle 
désirait  elle-même  que  nous  fussions  sans 
témoins,  que  je  lui  fisse  ces  douces  instances, 
ces  caresses  délicate.s  qui  vainquent  la  pu- 
deur sans  l'offenser  et  qui  amènent  la  défaite 
sans  que  la  délicatesse  s'en  alarme,  où  le 
trouble  et  la  nature  sont  seuls  complices.  • 

Cette  fatuité  comique  est  vraiment  incroya- 
ble ttt  tout  cela  est  du  ridicule  le  plus  parfait, 
comme  il  s'en  rencontre  à  peine  dans  les  co- 
médies. Mais  cette  infaïuation  même  annonce 
plutôt  une  âme  tranquille  et  doucement  amol- 
lie que  l'humeur  aigrie  qui  porte  à  des  paroles 
et  à  des  manières  blessantes. 

A  cette  époque,  Pétion  était  déjà  très-po- 
sitivement républicain  ;  mais  il  ne  (lensait  pas 
que  le  moment  fût  venu;  peut-être  même 
pensait-il  qu'il  ne  viendrait  que  dans  un  ave- 
nir irès-éloigné,  quand  une  longue  pratique 
de  lu  vie  politique  aurait  donné  uu  peuple  les 
mœ.irs  de  la  liberté.  Aussi  était-il  sincère  en 
demandant  l'application  loyale  de  la  consti- 
tution et  ne  fut-il  jeté  dans  les  voies  révolu- 
tionnaires que  par  les  trahisons  et  les  com- 
plots de  la  cour.  Il  est  probable  qu'il  eût,  à 
un  certain  moment,  accepté  volontiers  le  duc 
d'Orléans  comme  monarque  constitutionnel. 
Lors  de  la  discussion  sur  l'évasion  de 
Louis  XVI,  il  traita  avec  nftteté  la  aucstion 
de  l'inviolabilité  royale,  distinguant  1  inviola- 
bilité politique  dont  jouit  te  roi  dans  les  actes 
dont  les  ministres  répondent,  et  l'inviolabilité 
que  l'on  prétendait  étendre  a  ses  actes  per- 
sonnels; question  redoutable  sur  laquelle  il 
fut  très-radical  ,  udmetlant  la  destitution 
éventuelle  et  même  la  mise  en  jugement. 

il  prit  une  part  aussi  active  aux  derniers 
travaux  de  l'Assemblée,  combattit  la  réaction 
qui  suivit  le  massacre  du  Champ-de-Mars, 
ainsi  que  les  intrigues  des  feuillants  qui,  sous 
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le  prétexte  de  reviser  la  constitution,  vou- 
laient ramener  la  Révolution  en  arrière. 

Il  était  alors  très-lié  avec  Robespierre,  et 
tous  les  deux  étaient  les  grandes  popularités 
du  moment.  A  la  fin  de  la  session,  au  sortir 
de  la  dernière  séance,  ils  furent  acclamés 
par  le  peuple,  couronnés  de  feuilles  de  chêne 
et  presque  portés  en  triomphe. 

ALirès  la  démission  de  Bailly  (novembre 
1"91J,  Pétion  fut  élu  maire  de  Paris  en  con- 
currence avec  La  Fayette.  C'est  en  cette 
qualité,  comme  chef  de  la  municipalité  ,  qu'il 
s'associa  à  la  fête  donnée  en  l'honnour  des 
Suisses  de  Cliàteauvieux  ramenés  des  galè- 
res, réparation  nationale  qui  fit  pousser  des 
cris  de  fureur  à  la  réaction. 

Sun  rôle  dans  la  journée  du  20  juin  1792  ne 
fut  pas  moins  attaqué.  On  lui  reprochait  de 
n'avoir  point,  conmie  premier  magistrat  mu- 
nicipal, em|iêché  le  mouvement.  Mais  l'au- 
rait-il  pu?  D'ailleurs,  comme  homme  de  parti, 
il  est  à  croire  qu'il  l'approuvait.  Il  proposa 
d'y  mêler, paruneconvocation,  toute  la  garde 
natit->nale,  afin  d'êtie  assuré  qu'il  ser;ut  paci- 
fique. Mais  le  directoire  du  département  de 
Paris  refusa,  ne  voulant  à  aucun  prix  légiti- 
mer un  rassemblement  illégal.  Mais  il  n'avait 
aucune  force  pour  faire  respecter  ce  refus. 
Dans  le  fait,  une  foule  de  gardes  nationaux, 
leurs  officiers  en  tète,  marchèrent  avec  le 
peuple.  Comment  arrêter  ce  torrent?  A  l'ar- 
ticle consacré  à  cet  événement ,  on  en  trou- 
vera d'ailleurs  tous  les  détails,  que  nous  ne 
pouvons  reproduire  ici. 

Dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'invasion  des 
Tuileries,  Pétion  accourut  au  château;  on  l'a 
accuse  de  ne  s'être  pas  trop  pressé  ;  peut-être 
bienj  en  effet,  n'etait-il  pas  fiché  que  les  in- 
corrigibles de  la  cour  reçussent  cette  dure 
leçon  et  cet  avertissement ,  et  qu'à  cette 
heure  il  jugea  qu'il  était  temps  d'enrayer. 

Acclamé,  port-^  pour  ainsi  dire,  il  parvint, 
à  travers  une  foule  énorme,  à  pénétrer  dans 
les  appartements,  fut  hissé  sur  un  fauteuil, 
harangua  le  peuple  et  l'adjura  de  se  retirer, 
mais  sans  oublier  d'établir,  avec  une  fermeté 
habile,  la  légitiniiié  de  la  manifestation. 

•  Citoyens,  dit-il,  vous  venez  de  présenter 
légalement  votre  vœu  au  représentant  héré- 
ditaire de  la  nation;  vous  l'avez  fait  avec  la 
dignité,  avec  la  majesté  d'un  peuple  libre  ; 
retournez  chacun  dans  vos  foyers,  vous  ne 
pouvez  exiger  davantage.  Sans  doute  votre 
demande  seraréliérée  dans  les  quatre-vingt- 
trois  départements,  et  le  roi  ne  pourra  se  dis- 
penser d'acquiescer  au  vœu  manifeste  du 
peuple.  Retirez-vous,  je  le  lépète,  et,  en  res- 
tant plus  longtemps,  ne  donnez  pas  occasion 
d'incriminer  vos  intentions  respectables,  etc.  • 

Sergent  et  quelques  officiers  municipaux 
se  joignirent  à  Petiun,  ainsi  que  des  députés, 
et  peu  à  peu  le  château  fut  évacué,  mais  non 
sans  peine.  Tous  les  rapports  constatent  que 
le  maire  de  Paris  d'-'plo^  a  la  plus  active  éner- 
gie pour  obtenir  ce  résultat. 

Néanmoins,  il  subit  un  débordement  d'in- 
jures de  la  part  des  royalistes.  Le  lendemain, 
sur  de  faux  bruits  de  nouveaux  mouvements, 
il  fut  mandé  au  château  et  reçu  de  la  ma- 
nière la  plus  brutale  par  le  roi.  Le  6  juillet, 
il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  le  direc- 
toire du  département  (composé  de  L^  Roche- 
foucauld et  luitres  feuillants).  Mais  il  avait 
alors  une  popularité  immense;  Paris  s'émut, 
les  sections  s'figiterent  et  des  attroupements 
parcoururent  L-s  rues  au  cri  de  :  Pétion  ou 
ta  mon  ! 

Le  13,  l'Assemblée  leva  la  suspension.  Le 
lendemain,  à  la  fête  de  la  Fédération,  au 
Chanip-de-Mars,  le  maire  de  Paris  fut  l'objet 
d'ovations  enthousiastes;  des  citoyens  por- 
taient, écrit  à  la  craie  sur  leurs  chapeaux  : 
Vive  PftionI  II  paraît  même  que  quelques 
écervelés  lui  criaient  de  se  saisir  de  la  ma- 
gistiature  suprême  ou  tout  au  moins  de  la 
régence  (d'où  ces  persifiages  qu'on  fit  plus 
tard  sur  le  roi  Pétion). 

Quant  â  lui,  il  jouissait  avec  ivresse  de  sa 
glone  et  était  u  mille  lieues  de  prévoir  le 
sort  funeste  et  prochain  qui  l'attendait. 

Au  10  août,  il  ne  tit  rien  qu'écrire  une  pro- 
clamation pour  inviter  les  citoyens  à  atten- 
dre avec  calme  que  l'Assemblée  eût  statué 
sur  la  question  de  la  déchéance.  La  Commune 
insurrectionnelle  le  maintint  îi  la  inaiiie,niais 
en  réduisant  respectueusement  un  homme  si 
précieux,  l'idole  populaire,  à  une  complète 
inaction.  Pétion  était  d'ailleurs  un  hûininede 
parole  facile  et  de  représentation,  mais  pla* 
cide,  indécis,  nullement  fait  ^our  les  résolu- 
tions extrêmes  et  l'action  rapide.  Il  était  en 
outre  paralysé  par  ses  fonctions  de  maire; 
et  les  commissaires  des  sections,  en  cette 
chaude  journée,  firent  un  acte  de  sagesse  et 
de  bonne  stratégie  révolutionnaire  en  l'annu- 
lant, en  l'empêcliant  de  se  cuniprometire  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre. 

Dans  lu  nuit  du  »  au  10,  il  avait  été  appelé 
aux  Tuileries  pendant  que  le  tocsin  sonnait. 
Il  s'y  rendit  avec  quelque  hésitation,  mais 
avec  son  fiegnie  ordinaire,  tout  en  sentant 
bien  qu'un  voulait  le  garder  comme  ota^e.  A 
l'Hôtel  de  ville,  les  commissaires  étaient  fort 
perplexes j  on  ne  pouvait  rien  faire  qu'où 
n'eut  repris  Pétion,  qui,  entouré  de  furieux 
royalistes,  eût  ete  probablement  égorge  dès  les 
premiers  mouvem-'iits.  Un  iina-^iiia  u  envoyer 
demander  a  l'Assemblée  qu  elio  le  réclamât. 
Vn  petit  nombre  de  députes  s'étaient  rassem- 
bles au  bruit  du  tocsin;  ils  rendirent  un  dé- 
cret qui  mandait  le  maire  de  Paris  à  la  barre. 
Les  gens  du  château  le  laissèrent  partir,  s'i* 
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maginant  naïvement  qu'il  aurait  la  simplicité 
de  revenir  se  placer  entre  les  gritTc-s  de  ses 
ennemis. 

Il  resta  en  fonction  après  la  chute  de  la 
royauté ,  gémit  sur  les  massacres  de  septem- 
bre ,  mais  ne  fit  presque  rien  pour  les  empê- 
cher. Il  alla  cepen<laiit  «à  la  Force  pour  es- 
sayer de  haranguer  les  massacreurs,  qui  re- 
commencèrent leur  affreuse  besogne  dès  qu'il 
fut  parti.  On  sait  d'ailleurs  que,  dans  ces 
journées  funestes  ,  les  autorités  et  même 
l'Assemblée  nationale  furent  réduites  à  l'im- 
puissance (v.  SEPTiiMBKE).  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  tout  en  voyant  ces  scènes 
avec  horreur,  Pétion  resta  trop  inerte  et  ne 
montra  nulle  vigueur.  L'histoire  a  le  droit  et 
le  devoir  de  s'en  souvenir. 

Nommé  député  d'Eure-et-Loir  à  la  Con- 
vention nationale,  il  fut  le  premier  président 
de  cette  grande  assemblée.  Le  11  octobre,  il 
entra  au  comité  de  constitution.  Manuel  pro- 
posa même  de  faire  de  lui  un  j'résident  à  iin- 
star  des  Etats-Unis.  Depuis  l  ouverture  de  la 
session,  il  monta  souvent  à  la  tribune  pour 
demander  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI. 

Le  18  octobre,  il  fut  réélu  maire  de  Paris 
k  la  presque  unanimité.  A  ce^te  place  était 
encore  affecté  un  traitement  de  75.000  livres. 
Pétion  néanmoins  donna  sa  démission  pour 
rester  au  poste  où  l'avaient  appelé  ses  con- 
citoyens d'Eure-et-Loir.  Peut-être  aussi  res- 
sentait-il quelque  dépit  de  n'avoir  pas  été 
nommé  représentant  à  Paris,  où  les  nommes 
de  la  Gironde  avalent  tous  échoué.  Sans  être 
exclusif,  Pétion  appartenait  cependant  au 
groupe  des  girondins  par  les  opinions  comme 
par  les  relations  journalières.  Il  était  un  des 
hôt-^s  assidus  des  réunions  où,  trônait  M'»e  Ro- 
land. Il  était  cependant  reste  en  relations 
très-amicales  avec  Robespierre.  Mais  le  mo- 
ment était  venu  ou  les  partis  se  tranchaient 
définitivement.  Pétion  avait  évité  de  se  pro- 
noncer lors  des  premières  attaques  contre  la 
Montagne  ,  mais  en  novembre  la  rupture 
éclata.  Dans  uu  factum  imprimé,  Pétion,  en- 
traîné sans  doute  par  son  parti,  non-seulement 
ressassa  les  accusations  habituelles  contie  la 
Commune  et  les  montagnards  ,  mai-->  encore 
attaqua  Robespierre  avec  une  âpreté  qu'on 
n'eût  pas  attendue  de  sa  bonhomie  proverbiale 
et  de  sa  placidité.  Ces  deux  hommes  énii- 
nents,  qu'on  avait  longtemps  comparés  a' deux 
doigts  de  la  main  j  étaient  des  lors  des  enne- 
mis acharnés. 

Dans  le  procès  du  roi,  l'ancien  maire  de 
Paris  se  prononça  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  Le  25  mars, 
il  fut  nommé  membre  du  premier  comité  de 
Salut  public  et  de  défense  générale.  Il  prit 
part  aux  luttes  de  la  Gironde  et  de  la  Monta- 
gne et  ne  se  montra  pas  l'un  des  inoins  ar- 
dents. Le  12  avril  notamment,  il  monta  à  la 
tribune  pour  attaquer  Robespierre  et  ses  amis 
avec  une  extrême  violence.  On  sait  comment 
ces  lameniubles  discordes  devaient  se  termi- 
ner. Lors  de  la  chute  de  la  Gironde,  au  31  mai- 
2  juin  1793,  Péiion  fut  compris  parmi  les 
vingt-deux  députés  décrètes  d'arrestation.  Sa 
grande  popularité  parisienne  était  alors  éva- 
nouie comme  celle  des  autres  girondins.  On 
ne  l'appelait  plus  par  dérision  .^ue  le  roi  Pé- 
fio».  Cette  chute  avait  été  aussi  complète  que 
rapide.  U  faut  uire  que  les  gironuins, quoique 
dépassés  dans  lu  carrière  de  la  Révolution  , 
auraient  pu  se  maintenir  encore,  et  par  leurs 
talents,  et  par  le  souvenir  des  services  ren- 
dus; mais  leurs  attaques  et  leurs  menaces 
incessantes  contre  leurs  adversaires  et  con- 
tre Paris  devaient  amener  et  amenèrent  en 
effet  leur  perte. 

Garde  chez  lui  par  un  gendarme,  il  s'évada 
avec  plusieurs  de  ses  anus,  se  rendit  à  Caen, 
participa  à  la  tentative  d'insurrection  giron- 
dine du  Calvados  et ,  aju'es  l'échautlourée 
avortée  de  Vernon,  dut  quitter  la  Normandie 
avec  une  dizaine  d  autres  députés  fugitifs  et 
gagner  le  département  de  la  Gironde  a  tra- 
vers toutes  les  misères  et  tous  les  périls,  il 
avait  été  mis  hors  lu  loi  ,  ainsi  que  ses  amis. 
Recueilli  à  Saint-Kniilion  avec  Guadet,  Buzot 
et  Barbaroux,  réduit  à  errer  dusile  en  asile, 
il  s'empoisonna,  à  ce  qu'on  croit,  avec  Bnzut  ; 
du  moins  leurs  cadavres  furent  trouves  dans 
un  champ,  près  de  s>aint-Kmilion,  à  demi  de- 
Toréj  par  les  loups  (juin  1794  J.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  c^s  morts  tragiques  des  gi- 
rondins et  nous  n'avons  pas  k  revenir  sur  ce 
lamentable  sujet. 

Les  Œuvres  de  Pétion  ont  été  publiées  en 
1793  (4  vol.  in-80).  Elles  se  composent  do  ses 
opuscules  politiques,  de  ses  discours,  de  ses 
comptes  rendus  comme  maire,  etc. 

Ses  mémoires  manuï>criis  ont  été  conservés 
et  publies  en  1S64.  Us  u'offieul  pas  un  ires- 
grand  niierêt: 

M"!*-'  Roland  a  tracé  de  Pétion  un  portrait 
où  se  reconnaît  la  main  de  raïuilie.  Nous  en 
donnerons  ici  quelques  traits  : 

t  Potion,  véritable  homme  do  bien  et  homme 
bon  ;  il  est  incapable  de  faire  la  moindre  chose 
qui  blesse  la  probiie,  comme  le  plus  léger 
tort  ou  le  plus  petit  chagrin  k  personne;  il 
peut  négliger  beaucoup  ue  choses  pour  lui  et 
lie  saurait  exprimer  un  refus  d'obliger  qui 
que  ce  soit  au  monde.  La  sércmtê  d'une  bonne 
conscience,  la  douceur  d'un  caractère  facile, 
la  franchise  et  la  gaieté  distinguent  sa  phy- 
sionomie... Vn  jugt-ment  s;iin  ^  des  iiiteuuons 
pures,  ce  qu'on  appelle  la  justesse  de  l'esprit 
caractérisent  ses  opinions  et  ses  écrits,  mar- 
ques au  coin  du  bon  sens  plus  qu'à  ceux  du 
talottt.  Il  est  froid  orateur  et  lâche  dans  son 
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style  comme  écrivain  ;  administrateur  équita- 
ble et  bon  cito3'en,  il  était  fait  pour  pratiquer 
les  vertus  dans  une  république,  et  non  pour 
fonder  un  tel  gouvernement  chez  un  peuple 
corrompu ,  qui  le  regarda  durant  quelque 
temps  comme  son  idole  et  se  réjouit  de  sa 
proscription  comme  de  celle  d'un  ennemi.  ■ 

PÉTION  (Alexandre  Sabcs,  dit),  président 
de  la  republique  d'Haïti,  dont  il  fut  le  Wash- 
ington, né  au  Port-au  Prince  en  1770,  mort 
en  1818.  Fils  d'un  riche  colon  blanc,  nommé 
Pascal  Sabés,  il  eut  pour  mère  une  mulâtresse 
appelée  Ursule.  Bien  que  faisant  partie  des 
hommes  de  couleur,  il  reçut  une  assez  bonne 
instruction  et  se  fit  soldat  à  dix-huit  ans. 
Lorsque  éclata,  en  août  1791,  le  soulèvement 
des  nègres  et  des  mulâtres  contre  le  régime 
colonial  et  l'oppression  des  blancs,  le  fils  de 
Sabés  prit  le  nom  de  Pétion,  vraisemblable- 
ment en  l'honneur  du  député  français  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  se  joignit  aux 
insurgés,  sous  les  ordres  de  Beauvais,  et  se 
signala  par  sa  bravoure.  Il  devint  officier 
d'artillerie,  puis  lieutenant  du  général  Ri- 
gaud,  et  combattît  avec  le  grade  de  com- 
mandant contre  les  Anglais,  sous  le  comman- 
dement du  général  Montalembert.  Ce  fut  lui 
qui,  en  enlevant  le  camp  La  Coupe  (15  février 
1790),  força  les  Anglais  à  évacuer  le  Port- 
au-Prince.  Aussi  généreux  que  brave,  Petioa 
protégea  toujours  la  vie  des  colons,  et  lors- 
qu'il entrevit  les  projets  ambitieux  et  san- 
guinaires de  Toussaint  Louverture,  dont  il 
était  le  compagnon  d'armes,  il  se  sépara  de 
lui  et  se  rendit  auprès  du  général  Rigaud, 
resté  fidèle  à  la  France  et  aux  idées  de  li- 
berté (1799).  Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  ce  dernier  et  Toussaint,  Pétion  battit 
Dessalines  au  Grand-Goave,  s'empara  de  la 
ville  de  Jacmel,  où  il  fut  assiégé,  traversa, 
avec  1,900  hommes,  l'armée  ennemie  forte 
de  21,000  hommes  et  combattit  jusqu'à  la  dé- 
faite complète  du  parti  de  R  gaud.  Pétion 
s'embarqua  alors  pour  la  France,  tomba  pen- 
dant son  voyage  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  le  gardèrent  pendant  deux  mois  sur  les 
pontons,  puis  gagna  Paris.  En  1802,  il  con- 
sentit à  faire  partie  de  l'expédition  française 
k  Saint-Domingue,  après  avoir  reçu  lassu- 
rance  d'une  émsncipation  graduelle  des  noirs 
et  des  hommes  de  couleur.  II  revint  à  Haïti 
avec  le  grade  de  colonel,  et,  après  la  sou- 
mission de  Toussaint  Louverture,  envoyé 
captif  en  France,  il  fut  chargé  de  soumettre 
les  insurgés  qui  refusaient  de  déposer  les  ar- 
mes; mais  il  s'aperçut  alors  qu'il  avait  été 
odieusement  trompé  par  Bonaparte,  que  l'ex- 
pédition n'avait  d'autre  but  que  de  replacer 
les  hommes  de  couleur  sous  l'horrible  joug 
qu'ils  avaient  secoué,  et  il  apprit  en  même 
temps  que  l'esclavage  venait  d  être  rétabli  à 
la  Guadeloupe,  après  l'écrasement  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Pétion  n'hésita  pas  a  abandonner 
la  cause  de  la  France  pour  défendre  la  li- 
berté de  son  pays.  Faisant  un  appel  aux  ar- 
mes (13  octobre  IS02),  il  marcha  aussitôt 
contre  le  poste  français  du  Haut-Cap,  dont  il 
s'empara,  se  joignit  k  l'année  des  indépen- 
dants, coinbaiiit  les  Français  avec  les  géné- 
raux Christophe,  Geffrard,  Clerveaux,  Des- 
sallnes  et  reçut,  avec  le  grade  de  général,  le 
commandement  de  l'Ouest  de  Sainl-Domia- 
gue.  Le  général  français  Lavaletie  lui  ayant 
proposé  alors  une  amnistie  générale,  la  con- 
servation des  grades  et  la  promesse  du  non- 
1  êtabiissement  de  l'esclavage,  Pelion  répon- 
dit: ■  Il  est  trop  tard  ;  nous  avons  résolu  de 
vivre  libres  et  indépendants  ou  de  mourir.  ■ 
Rochambeau  mit  sa  tète  k  prix;  mais  Pétion 
n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  de  tié- 
livrance.  •  U  battit  le  général  Reerverseau 
dans  la  plaine  de  Mirebalais  (mai  1S03),  dit 
Melvil-Bloncourt,  rallia  les  débris  des  corps 
des  généraux  Gabart  et  Cangé,  mis  en  ue- 
route  par  Lavalette,  et  entra,  le  16  octobre 
1803,  au  Port-au-Prince  après  un  siège  au 
succès  duquel  il  avait  le  i  lus  contribué.  Le 
•I  décembre  suivant,  les  débris  de  rarmée  de 
Saint-Domingue  évacuaient  cette  Ile,  et  le 
même  jour  le  drapeau  de  l'indépendance  flot- 
tait sur  le  niôie  de  Siini-Nicolas.  ■  Après  le 
départ  des  Français,  Dessalines  se  fit  procla- 
mer empereur,  i'etion  contribua  k  sa  chute, 
arrivée  le  17  octobre  1806.  Il  dut  bientôt  re- 
lever l'étendard  de  la  liberté  contre  un  nou- 
vel usurpateur,  Christophe.  U  fit  proclamer 
la  république  à  Port-au-Prince  (27  décembre 
1806),  fut  chargé  par  lAssemblee  de  com- 
batue  Christophe  et  fut  élu,  le  10  mars  1S07, 
président  du  la  république.  Sa  lutte  contre 
Christophe,  qui  dominait  dans  le  Nord  et  qui 
se  fit  proclamer  roi  sous  le  nom  de  Henri  1er, 
continua  avec  des  alternatives  de  revers  et 
de  succès  jusqu  au  moment  où  les  deux  r.- 
vaux  épuises  laissèrent  finir  la  guerre.  Kn 
ISIO  arriva  à  Huiii  Tancieu  rival  de  Tous- 
saint Louverture,  le  général  Rigaud,  ires- 
populaire  dans  l'Ile.  Profilant  de  ton  ascen- 
dant :ïur  les  populations  du  Sud,  il  se  déclara 
indépendaul  aux  Cayes  et  réduisit  beaucoup 
la  republique  haïtienne  que  présidait  Petion, 
Toutefois,  celui-ci  ne  voulut  pas  recommen- 
cer avec  lui  la  guerre  civile  pour  ne  pas 
épuiser  le  pn^-s»  et,  à  la  mort  de  Rigaud 
(ISU),  lu  région  où  dominait  ce  dernier  re- 
connut le  pouvoir  de  Peiion.  .\tiaque  de  nou- 
veau eu  1813  par  Christophe  et  assiège  dans 
Port^u-Prince,  il  força  son  ennemi  a  lever 
le  siège.  Depuis  lors  jusq^u'à  sa  mort,  il  gou- 
verna paisiUeincut,  fut  réélu  par  le  Sénat  et 
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fonda  son  gouvernement  sur  la  liberté  et  le 
bonheur  du  peuple.  Il  déploya  dans  la  magis- 
trature suprême  un  beau  caractère,  une 
grande  mansuétude  et  de  remarquables  ta- 
lents administratifs.  Législateur  de  sa  patrie, 
Pétion  devint  le  créateur  des  institutions  qui 
fixèrent  les  destinées  de  la  république  d'IIatli 
et  assurèrent  la  liberté  des  noirs.  11  donna  un 
puissant  appui  à  Bolivar  lorsque  celui-ci  af- 
franchit les  colonies  espagnoles  de  l'Améri- 
que du  Sud,  et  prépara  les  négociations  qui 
amenèrent  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance d'Haïti  par  la  France.  D'après  quel- 
ques écrivains,  Pétion  se  laissa  mourir  de 
faim;  selon  d'autres,  il  mourut  d'une  fièvre 
putride  maligne.  Avant  sa  mort,  il  désigna 
pour  son  successeur  le  général  Boyer,  qui  se 
montra  digne  d'un  tel  honneur  en  achevant 
l'aâ'ranchissement  de  i'ile.  Les  restes  de  ce 
grand  citoyen  ont  été  transportés  en  France 
et  déposes  au  Pôre-Lachaise. 

PETIOT,  lOTE  adj.  (pe-tio,  io-te  —  dimin. 
de  petit).  Fam.  Petit,  petite. 

Pour  ce  qu'on  le  Toit  escamer 

En  une  pétiole  galère... 

—  Substantiv.  Petit  garçon,  petite  fille  : 
//  est  gentil^  ce  petiot! 

Dors,  petiot,  sur  le  sein  de  ta  aère. 

Clotilde  de  Survuxb. 

—  Rem.  Ce  mot  n'est  plus  en  usage  que 
dans  les  patois  de  campagne  et  dans  îet 
paysanneries  qui  imitent  ces  patois. 

PÉTIS  (François),  savant  orientaliste  fran- 
ç:iis,  né  en  1622,  murt  k  Paris  en  1695.  Il  était 
issu  d'une  famille  originaire  d  Angleterre. 
Petis  dut  à  son  oncle,  secrétaire  iiiterprète 
de  la  langue  turque  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  le  guût  des  langues  de 
l'Orient  qu'il  cultiva  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  devint  secrétaire  interprète  du  roi  pour 
le  turc  et  l'arabe  en  1652,  et  remplit  cet  em- 
ploi avec  distinction  pendant  quarante  ans. 
il  traduisit  en  langue  turque  i'His'.oire  de 
France  et  composa  {'Histoire  du  grand  Gen- 
ghis-Khan  /cr^  empereur  des  JUogols  et  Tar- 
tares  (Paris,  1710,  in-i2),  ouvrage  entrepris 
à  la  demande  de  Coibert  et  qui  lui  coûta  dix 
ans  de  travail.  On  doit  encore  k  Pêtis  un 
Dictionnaire  turc-français  et  français  turc  et 
un  6'(iffl/o^ue  raisonné  de  tous  les  manuscrits 
turcs  et  persans  que  possédait  en  son  temps 
ta  Bibliothèque  du  roi.  Il  est  inuUle  d'ajouter 
que  cette  collection  s'est  beaucoup  accrue 
depuis  lors. 

PÉIIS  DE  LA  CBOIX  (François),  orienta- 
liste, fils  du  précèdent,  né  k  Paris  en  1653, 
mort  dans  la  inéine  ville  en  1713.  U  sui\it  la 
carrière  où  s'était  signalé  son  père  et  fit  de 
bonne  heure  toutes  les  études  indispensables. 
Envoyé  en  Orient  par  Coibert  (1670),  il  visita 
l'Egypte,  la  terre  sainte,  la  Pe^^e,  l'Armé- 
nie, etc.,  et  se  rendit  k  Coustautinople  par 
l'Asie  Mineure.  Pendant  ces  voyages,  il  étu- 
dia k  fond  les  idiomes,  les  littératures,  les 
mœurs,  les  usages,  les  arts,  etc.,  et  rapporLi 
beaucoup  de  curiosités  de  t.»ute  espèce,  ainsi 
que  bon  nombre  de  mauuscriu  qu.  eniichi- 
reut  le  dépôt  forme  k  la  Bibliothèque  du  roi. 
Louis  XIV  voulut  le  voir  et  l'enireiealr. 
Pétis  devint  secrétaire  interprète  pour  les 
langues  du  Levant  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  eut  des  missions  scienUfiques  et  poli- 
tiques en  Turquie,  au  Maroc,  dans  les  Èuis 
barbaresques.  En  1692.  il  professa  l'arabe  au 
Collège  royal  et,  quelques  années  après,  il 
héiiu  de  1  emploi  de  secreiaiie  interprète  du 
roi  qu'avait  occupé  son  père.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  de  la  suitnne  de 
Perse  et  des  visirs^  conics  turcs,  traduits  de 
Choikh-Zaùeh  (Paris,  1707,  in-l2);  ïesMiiU 
et  un  jours,  contes  persans  (Pans,  1710,  ITlS, 
5  vol.  in- 10),  ouvrage  qui  eut  du  succès,  de 
nombreuses  éditions  et  qui  est  comme  le  pen- 
dant des  Mille  et  une  nuits  de  Galaud;  tf;*- 
toire  de  Timur-Beg  ^Tamerlan),  iraduiie  du 
persan  de  Cherii-Kddyn-.\li-\e2vâ  (Pjr.s, 
1722,  *  vol.  iu-l2);  Voyage  en  Syrie  et  en 
Perse  (fait  de  1670  k  l6Sû).  L'txiait  dm 
journal  de  François  Péîts  a  etê  publié  par 
I^nirlès  k  la  suite  de  U  reUiion  ue  iKurry- 
Etfendi  (Par*s,  ISIO,  in-S«)  f.  ^  ■>  ■"  -^'v*- 
$in  encyclopédique  ue  U-.;        '  5 

ouvra.;es  manuscrits,  now  < 

ta  perse;  Hiuoire  ce  iù  -f 

par  les  .-Ir.K,.'.  *:A.\\..  - 
Diclionnii: 

le    Livre  •' 

tunile,l:< 
rite  de  *.i 

roidePtv  -. 

de  l'arme; 
Relation  - 

d  Egypte  ii:^>,  J/<r—"<  **.r  *  L^^n  grec- 
que et  sur  les  tiooîutions  de  Tumis;  ce»  aix 
derniers  ouvrages  sont  conserves  à  U  Bi- 
b'.ioth'^que  nationale  (département  des  ma- 
nuscrits); BibUot.èque  iriettale  de  Sadji' 
Kfia.f<i,  tniu.  du  tu.c  en  S  vol-  in-fol. 

PÊTIS  DE  LA  CBOIX  (Alexandre -Loais- 
Mnne),  orieauUâte,  tiU  du  preceueni,  né  à 
Pans  en  1698,  mort  en  I7S1.  11  suivit  la  car- 
rière que  lui  avaient  ouverte  M>n  aïeul  et  sou 
père.  Comme  eus,  il  fit  des  voyages,  eut  des 
missions,  rendit  des  services^  fut  interpréie 
et  professeur.  On  liù  don  les  ouvrages  sui- 
vants :  Ûibliograpfiie  :  Canon  du  suitan  Sn- 
lelmOM^  «<£..  ou  Etat  politique  et  miUtaire^ 
tiré  des  arcoives  des  princes  ottomans,  ira* 
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duciion  du  turc  (Paris,  1725,  in-lS);  Lettres 
critiques  de  Hadji-Mohavimed-Effendi  ^  au 
Buiet-des  Métnoires  àM  chevalier  u'Arvieux, 
avec  des  éclaircissements  sur  les  mœurs,  les 
usages,  les  reii-'ions  et  les  jçouvernements 
des  OnenUux,  traduites  du  turc  par  Ahmed- 
Frengui,  renégat  flamand  (Paris,  1735,  in-l2). 
l/auleur  et  U  iraducleur  sont  supposés.  Il  a 
donné  {Histoire  de  Timur-Beg,  trad.  par  son 
père  ei  en  a  écrit  \'Avertisseme>tt  et  un  abrégé, 
fiii.'.sé  à  son  gendre.  Il  avait  composé  une 
relation  de  ses  vo\  âges.  Le  manuscrit  en  a 
été  perdu.  —  L'aînée  des  deux  filles  de  Pélis 
de  L*  Croix  épousa  un  neveu  du  célèbre  avo- 
cat Cochin.  La  famil.e  d'où  sont  sortis  ces 
trois  orientalistes  est  donc  éteinte. 

PETIT,  ITE  adj.  (pe-li,  i-ie.  —  Cet  adjec- 
tif, dapres  iopiiiion  de  Diez,  est,  ainsi  que  le 
vieux  haut  italien  pi/e/fo,;ïe/i"o,  provençal- 
catalan  p'-/t7,  nouveau  provençal  />i7t7,  wal- 
lon piti,  le  rejeton  d'une  racine  celtique  pW, 
signifiant  quelque  chose  de  pointu  et  de 
mince.  Ce  radical,  qui  apparaît  encore  dans 
le  kjmrique  pid,  puini^,  est  probablement 
allie  au  primitif  du  kymrique  ptceU,  dard, 
javelot,  iilan  jais  picidh,  pique.  Comparez  le 
persan  paykân,  lance,  pique,  dard,  flèche, 
pointe  de  lance,  arménien  pkfiin,  flèche,  lut.n 
spica,  pointe,  spiculum^  dard,  flèche.  Tous 
ces  mots  se  rapportent  a  une  racine  /'lA,  qui 
a  le  sens  tie  blesser,  piquer,  piler,  broyer  et, 
en  général,  nuire,  racine  qui  apparaît  dans 
un  grand  nombre  d'autres  termes  épars  dans 
les  langues  aryennes.  Quant  au  rapport  lo- 
gique entre  pointu,  eftilé  et  petit,  Scheler 
compare  l'italien  piccolo,  petit,  qui  vient 
bien  certainement  de  pic,  pointe.  Pour  la  ter- 
minaison, Diez  pense  que  petit  est  une  mo- 
dification euphonique  Ue  petet.  La  vieille 
langue  traitait  pelit  en  adverbe  avec  la  va- 
leur de  peu;  elle  disait  un  petit  pour  un  peu; 
cette  valeur  nous  est  restée  dans  les  expres- 
sions petit  à  petit,  gagne-petit.  Deiâlre  tire 
petit  du  latin  petilus,  mince,  délié,  qui  signifie 
proprement,  selon  lui,  étendu  en  longueur  et 
qu'il  ramène  à  un  radical  sanscrit  hypothéti- 
que paty  occuper,  étendre,  conservé  égale- 
ment dans  le  grec  petaô,  même  sens;  mais 
c'est  la  une  hypothèse  qui  n'est  appuyée  sur 
rien).  Qui  a  peu  d'étendue  ou  de  volume,  qui 
n'a  que  de  faibles  dimensions  :  Un  petit 
homme.  Un  petit  chien.  Un  petit  chapeau. 
Un  PETIT  champ.  Une  pbtite  ville.  Une  petite 
rue.  Un  honwie  de  petite  taille.  De  petits 
paquets.  Toute  chose  dont  l'esprit  peut  mesu- 
rer l'étendue  est  petite.  (Chateaub.)  Aujour- 
d'hui,  sous  un  régime  qui  rapetisse  toutes  cho- 
seSj  vous  aimez  les  petits  ptats^  les  petits 
appartements,  les  petits  tableaux,  les  petits 
articles,  les  petits  journaux,  les  petits  li- 
vres. (Balz.) 


Sont  pour  moi  chose  délecuble. 

SALI.GNT1N. 

—  Peu  nombreux,  peu  important  par  le 
nombre  :  Une  petite  réunion  d'hommes.  Un 
petit  troupeau.  Une  petite  somme.  Une  pe- 
tite quantité  de  fruits. 

—  Jeune  et  incomplètement  développé  : 
On  ne  peut  apprivoiser  le  lion  et  l'aigle  qu'en 
les  prenant  tout  petits.  (Butf.) 

On  est  jusqu'à  vingt  aos  petit  pour  sa  nourrice. 
C.  Dblavione. 
Pelit  poisson  deviendra  grand. 
Pourvu  que  Dieu  lui  prèle  vie. 

—  En  raccourci,  en  miniature  :  Cette  ville 
est  un  petit  Paris. 

—  Kaibie,  peu  intense,  peu  important  :  Un 
PETIT  mal.  De  petits  vices.  De  petites  ver- 
tus. Un  piiTiT  talent.  Un  petit  espoir.  Une 
petite  fortune.  Un  petit  rawm  de  lumière. 
On  entendait  quelque  petit  bruit.  Nous  nous 
avancions  à  petits  pas.  Ceux  qui  s'appliquent 
trop  aux  petites  cnoses  deviennent  ordinaire- 
ment incapables  des  grandes.  (La  Rochef.)  De 
petits  intérêts  décident  des  plus  grandes  af- 
faires. (Frédéric  II.)  On  affaiblit  les  grandes 
choses  quand  on  les  compare  aux  petites. 
(Volt.)  Les  petites  vérités  jetées  à  la  face  de 
tout  le  monde  portent  leurs  fruits;  celui  qui 
se  sent  reconnu  retire  son  masque.  (A.  d'Huu- 
detot.)  Il  n'y  a  pas  de  petites  réformes,  il  n'y 
a  pas  de  petites  économies,  il  n'y  a  pas  de 
petite  injustice.  (Proudh.) 

Grandes  maisons  se  font  par  petite  cuisine. 

Reonasd. 
I  II  se  joint  souvent  k  cette  idée  de  faible 
i^tetl^itu  une  idée  de  douceur,  d'agrément, 
de  volupté  :  Un  petit  souper  délicat.  De  pe- 
tites caresses  gentilles.  Une  petite  taille  bien 
prise.  Cette  villn  est  un  petit  coin  du  paradis. 
Aies  PETITES  affaires  marchent  bien.  H  s'en- 
tend à  faire  sa  petite  fortune. 

—  Qui  miinqne  de  crédit,  d'autorité,  de 
puissance,  d'éclui  :  L'homme  se  sent  trop  pe- 
tit tout  seul.  (Boas.)  Les  hommes  sont  commue 
les  animaux  :  les  gros  mtntyent  les  petits  et 
les  PETITS  les  piquent.  (Volt.) 

Que  vous  jouez  au  monde  un  pelit  personnnj^e! 
MoukRB. 

—  Qui  manque  de  grondeur,  d'amideur,  de 
noblesse,  d'élévation  :  Les  petits  esprits  ont 
le  don  de  beaucoup  parler  et  de  ne  rien  dire. 
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(t.a  Rochef.)  On  est  toujours  pkiit  guaiid  on 
n'est  grand  gue  par  la  vitnilé.  (Mass.)  /;  faut 
de  grands  tomifaux  aux  piiTlTS  hommes  et  de 
PETITS  lambeaux  aux  grands.  (Chateaub.) 
A'ou»  sommes  petits  dans  le  bien  et  dans  le 
mal,  dans  la  vertu  et  dans  le  crime.  (C."  DoU- 
fus.) 
Lu  fourbe  n'est  le  j -u  que  des  pcliles  imes. 

CORlCBtLLE. 

—  Kaibie  et  délicat  :  UnepKinBcomplexion. 
Une  PETITE  constitution.  Avoir  une  petite 
stmtê. 

—  Fain.  Exprime  souvent  une  idée  d'affec- 
tion :  Mon  PETIT  homme.  Ma  petite  femme. 
.1/011  petit  ami.  Donjour,  pktit père.  Je  souf- 
fre qu'elle  m'appelle  son  petit  fanfan,  son 
PETIT  camuset.  (La  Fontaine.) 


Il  II  est  souvent  aussi  un  terme  de  mépris  : 
Un  PETIT  fnt.  Un  PETIT  crevé.  Polignae  était 
un  p^^rn  bilboquet  gui  n'avait  pas  le  sens  com- 
mun. (St-Sim.) 

[haut. 
Mais,  mon  pelil  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins 


—  Petits  cheveux.  Cheveux  naturellement 


iipes  ( 


La  mode  des  petits 


CHEVECX  était  générale  chez  les  Homuins 

—  Petit  collet j  Ancien  habit  ecclésiastique  : 
Prendre  le  petit  collet.  Porter  te  petit 
COLLET.  Il  Abbé,  ecclesia.>>tiq»e  portant  le  pe- 
tit collet  :  Les  petits  collets  fréguenlaient 
beaucoup  les  ruelles. 

—  Petits  pieds,  Petits  oiseaux  dont  on  fait 
des  rôtis  délicats  :  Une  brochette  de  petits 
PIEDS.  Il  Au  pelit  pied.  En  raccourci,  sur  un 
modèle  imité  de  bien  loin  :  Les  maires  de  vil- 
lage sont  parfois  des  tyrans  au  petit  pied. 

—  Infiniment  petits,  Etres  invisibles,  au 
moins  à  l'œil  nu,  qui  sont  répandus  en  nom- 
bre immense  dans  la  nature  :  Le  microscope 
ne  nous  découvre  qu'un  tout  petit  coin  du 
monde  des  infiniment  petits.  Il  Fi^.  Délica- 
tesses extrêmes,  inlinies  :  Marivaux  a  décou- 
vert les  INFINIMENT  PETITS  du  Cœur.  (P.  de 
St-Viclor.)  Il  Fum.  Homme  d'une  extrême  pe- 
titesse d'esprit  :  Les  infiniment  petits  ont 
un  orgueil  infiniment  grand.  (Volt.) 

—  Petits  soins.  Attentions  délicates  :  En 
être  aux  petits  soins  avec  sa  femme. 

—  Petite  maison.  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois à  des  maisons  de  plaisir.  V.  folie. 

—  Petit  marchand.  Marchand  en  détail, 
qui  a  une  boutique  de  peu  d'importance. 

—  Petite  pointe  du  jour,  Première  pointe, 
première  appiirilion  du  jour  ;  Je  n'ai  point 
fermé  l'œil,  j'ai  compté  toutes  les  heures  et, 
enfin,  à  la  petite  pointe  du  jour,  je  me  suis 
levée.  (Mme  de  Sév.) 

—  Petite  guerre.  Celle  qui  se  fait  par  dé- 
tacheir.ents  ou  par  partis,  dans  le  dessein 
d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  de 
l'ioeomnioder,  de  le  harceler,  sans  en^^ager 
d'action  décisive.  Il  Simulacre  de  guerre,  dans 
lequel  des  corps  d'une  même  arniôe  manœu- 
vrent et  combattent  les  uns  contre  les  autres. 

—  Petit  peuple.  Bas  peuple,  menu  peuple  ; 
/;  n'y  a  que  le  petit  peuple  qui  soit  taillé, 
imposé.  (Le  P.  Lejeune.)  Le  christianisme  est 
né  dans  le  petit  peuple.  (ï>t-Marc  Girard.) 

Il  Petites  gens,  Gens  de  bas-e  condition,  dans 
le  langage  de  l'aristocratie  :  Ces  petites 
GENS-/à  n'ont  pas  la  moindre  idée  des  conve- 
nances. (Scribe.) 

—  Petit  monde,  Gens  de  basse  condition  : 
Ne  fréquenter  que  du  petit  monde.  Il  Nom 
qu'où  donne  faimliérement  à  un  petit  enfant: 
Voyex  ce  petit  monde  1  ça  vous  raisonne,  ça 
dit  :  Je  veux. 

—  Le  pelit  caporal.  Surnom  donné  par  les 
soldats  à  Napoléon  1er  ;  Quand  on  pense  que 
LE  petit  caporal  SCSI  assis  là.'  (Balz.) 

—  Le  petit  manteau  bleu.  Nom  donné  au 
philanthiope  Champion. 

—  Pelit  vin,  Petite  bière.  Vin,  bière  peu 
alcooliques. 

—  Se  faire  pelit.  Se  placer,  s'arranger  de 
manière  à  occuper  le  minns  de  place  qu'il 
est  possible.  Il  Eviter  l'éclat,  ne  point  cher- 
cher à  faire  parler  de  soi,  à  attirer  sur  soi 
les  regards  :  L'Eglise  is,  fit  petite /jour  cou- 
ver le  monde.  (Michelet.)  Tout  gouvernement 
nouveau  qui  SE  FAIT  petit  se  fait  précaire. 
(E.  de  Gir.)  Il  Se  faire  petit,  être  petit  decant 
quelqu'un.  S'abaisser  devant  lui  par  respect 
ou  par  crainte. 

—  Etre  dans  ses  petits  souliers.  Etre  dans 
une  position  gênante,  embarrassante,  comme 
si  l'on  était  chaussé  de  souliers  trop  étroits. 

—  Mettre  les  petits  plats  dans  les  grands. 
Préparer  un  bon  repas,  faire  des  frais  nour 
recevoir  quelqu'un  a  sa  table  :  Venez  dîner 
avec  nous,  on  mettra  les  petits  plats  dans 

LES  OIIANDS. 

—  Prov.  Petite  pluieabat  grandvent, Quel- 
ques  larmes  sufnsent  à  faire  tomber  une 
grande  colère. 

—  Hist.  ecclês.  Petits  frères  bis,  Cordeliers. 
n  Petites  sœurs  des  pauvres.  Congrégation  de 
f'iniiies  qui  se  vouent  aux  soins  dos  vieillards 
pauvres. 

—  Jeux.  Pelit  Jan,  Plein  fait,  au  trictrac, 
dans  la  partie  du  sablier  où  les  dames  sont 
en  pile  au  commeuceuient  de  la  partie.  Il  Pe- 
tite couleur  ou  substautiv.  l'élite.  Couleur  de 
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la  carte  retournée  ii  la  seconde  donne,  au 
boston  :  Demander,  jouer  en  petite  couleur. 
Demander,  jouer  eu  petite. 

—  Art  culin.  Petites  bouchées,  petits  pâles 
à  la  reine.  Sortes  de  vol-au-vent  très-petits. 

il  Pelit  four.  Sorte  de  pâtisserie.  Il  Petit  mé- 
tier. Sorte  d'oubliés. . 

Techn.  Petite  masse.  Ensemble  des  éta- 
lages de  l'ouvrage  et  du  creuset,  dans  les 
fonderies.  Il  Petites  eaux,  Nom  donné,  dans 
les  raffineries  de  salpêtre,  aux  eaux  qui  ont 
servi  aux  derniers  lavages  et  qui,  par  consé- 
quent, contiennent  très-peu  de  sel. 

—  Typogr.  Pelit  canon,  Caractère  qui  a 
vingt-huit  points  typographiques  de  force  de 
corps.  Il  Petit  œil.  Nom  donné  aux  lettres  et 
aux  caractères  dont  l'œil  est  plus  faible  que 
la  force  de  corps  ne  semble  le  comporter,  il 
Petit  romain.  Caractère  qui  a  neuf  points 
typographiques  de  force  de  corps,  il  Pelit  pa- 
rangon. Caractère  qui  a  vingt  points  typo- 
graphiques de  force  de  corps.  Il  Petit  texte. 
Caractère  qui  a  sept  points  et  demi  de  force 
de  corps. 

—  Pathol.  Petite  vérole.  Nom  vulgaire  de 
la  variole. 

—  Mnmm.  Petit  fou.  Nom  vulgaire  du  sajou 
cornu.  Il  Petit  gris,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce d'écureuil. 

—  Orniih.  Petite  aigrette.  Nom  vulgaire  de 
l'aigrette  blanche.  Il  Petite  alouette  de  mer. 
Nom  vulgaire  de  la  guignette.  Il  Petite  arde- 
relle.  Nom  vulgaire  de  la  mésange  bleue.  Il 
Petit  azur.  Nom  vulgaire  du  gobe-mouches 
bleu.  Il  Petit  beffroi.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  fourmilier.  Il  PWi/  bœuf.  Nom  vul- 
gaire du  roitelet  et  du  pouillot.  Il  Petit  butor. 
Nom  vulgaire  du  crabier  de  Mahon.  Il  Petit 
cardinal.  Nom  vulgaire  du  loxia  rouge.  Il  Pe- 
tite cendrille  bleue.  Nom  vulgaire  de  la  mé- 
sange bleue.  Il  Petit  chanteur.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  fiingille.  il  Petite  charbon- 
nière. Nom  vulgaire  de  la  mésange  noire,  il 
Petit  chal-hnant.  Nom  vulgaire  de  l'effraie. 

Il  Petit  chêne.  Espèce  de  linotte  du  Nord.  Il 
Petit  clerc,  Nom  vulgaire  de  la  bergeronnette 
rouge-queue.  Il  Petit  colibri.  Nom  vulgaire 
des  oiseaux-mouches.  Il  Petit  coq.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  gobe-mouches.  Il  Petit 
coq  doré.  Nom  vulgaire  du  roitelet.  Il  Petit 
criard.  Nom  vulgaire  du  sterne  ou  hirondelle 
de  mer.  n  Petite  dame  anglaise.  Espèce  de 
troupiale.  Il  Pclile  de  terre.  Nom  vulgaire  du 
giiigiiard.  Il  Pelit  deuil.  Mésange  du  Cap.  Il 
Petit  doré.  Nom  vulgaire  du  roitelet.  Il  Petit 
duc.  Nom  vulgaire  dune  espèce  de  chouette. 
Il  Petit  engoulevent  tacheté.  Nom  vulgaire  de 
l'ibijau.  Il  Petite  fauvette.  Nom  vulgaire  de 
deux  espèces  de  suivies.  Il  Petit  gobe-mouches 
d'A  llemagne.  Espèce  de  gobe-mouche.  Il  Pelit 
gouyavier  de  Manille,  Gobe-mouches  du  goya- 
vier. Il  Petit  guilleri.  Nom  vulgaire  de  la  frin- 
giUe  de  montagne.  Il  Petit  hibou.  Nom  vul- 
gaire de  la  chevêche.  Il  Petite  jasense.  Nom 
vulgaire  de  la  perruche  tirica.  Il  Petite  li- 
notte. Nom  vulgaire  du  siserin.  Il  Petit  Louis, 
Nom  vulgaire  du  tangara  violacé.  Il  Petit 
ménage,  Nom  vulgaire  de  la  perruche  rouge. 
Il  Petite  miaule.  Nom  vulgaire  de  la  mouette 
cendrée.  Il  Pelit  mino.  Nom  vulgaire  de  la 
gracule  religieuse.  Il  Petit  moine.  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  ch:irbonuiere.  Il  Pelit 
moineau.  Nom  vulgaire  de  la  fringille  de  mon- 
tagne. Il  Petit  mouchet.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  bergeronnette,  il  Petit  noir  aurore. 
Nom  d'une  espèce  de  gobe-mouches,  il  Petit 
paon  de  Malacca,  Nom  vulgaire  de  l'éperon- 
nier.  Il  Petit  paon  des  roses.  Nom  vulgaire  du 
cauraie.  Il  Pelit  paon  sauvage.  Nom  vulgaire 
du  vanneau  commun.  H  Petite  passe  privée. 
Espèce  de  bergeronnette.  Il  Petit  passereau. 
Nom  vulgaire  du  friquet.  Il  Petite  pie  dis 
Indes,  Pie.grièche  noire  du  Bengale.  Il  Petit 
pierrot.  Nom  vulgaire  du  pétrel  tempête.  Il 
Petit  pinson  des  bois.  Gobe-mouches  à  tête 
noire.  Il  Petit  prêtre,  Nom  vulgaire  de  la  ber- 
geronnette rouge-queue.  Il  Petit  rie.  Nom 
vulgaire  de  la  nioucheroUe  pipiri.  il  Petit  rni- 
pctau.  Nom  vulgaire  du  troglodyte,  n  Petit 
Simon,  Nom  vulgaire  de  la  bergeronnette  de 
Bourbon.  Il  Petit  sourd.  Nom  vulgaire  du 
merle  iliaque.  Il  Petit  tailleur.  Nom  vulgaire 
d'une  esp--ce  de  Sylvie.  Il  Petit  tour,  Nom 
vulgaire  de  la  grive.  Il  Petite  vie,  Sittelle  à 
huppe  noire  de  la  Jamaïque. 

—  Erpét.  Petit  lézard  des  murailles,  Nom 
vulgaire  d'un  agame. 

—  Ichthyol.  Petit  deuil.  Poisson  du  genre 
chétodon.  il  Petit  monde,  Tetrodon  ocellé.  Il 
Petite  tête.  Nom  vulgaire  des  poissons  du 
genre  leptoccpbale. 

—  Ëutom.  Petit  deuil.  Nom  vulgaire  de  la 
phalène  du  fusain.  Il  Petit  espagnol.  Nom 
d'une  esitèce  de  vers  ii  soie  dans  le  Dau- 
phiué.  Il  Petite  feuille  morte.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  bombyx,  il  Petit  gris.  Espèce 
de  phalène  des  environs  de  Paris. 

—  MoU.  Petil  âne,  Nom  marchand  de  la 
porcelaine  k  selle.  Il  Petit  barbu.  Coquille  du 
genre  dauphinnle.  Il  Petite  bouche.  Ovule  ver- 
niqueuse.  n  Petit  deuil.  Espèce  du  genre 
tuilio.  Il  Petite  écnille,  Nom  vulgaire  u'une 

.  espèce  de  cristellaire  II  Petite  operculée  aqua- 
tique, Cyclostome  sole.  Il  Petite  oreille  de  Mi- 
das,  Aurieule  de  Judas,  il /'e/i/  plomb  d'or, 
Strombo  poule,  il  Petit  soleil,  Sabot  molette. 
Il  Petite  vérole.  Porcelaine  grenue. 

—  Bot.  Petit  andiusace.  Nom  vulgaire  de 
l'agaric  androsace.  Il  Petit  aurore  et  bleu,  Pe- 
tite espèce  d'agaric.  Il  Petit  baume,  Croton 
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porte-baume.  Il  Petit  bijou  blanc  de  lait.  Es- 
pèce d'agaric.  Il  Petit  bois.  Chèvre-feuille  des 
Alpes.  Il  Petit  cèdre.  Nom  vulgaire  du  gené- 
vrier cade.  Il  Petite  centaurée.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'érythrée.  Il  Petil  cerisier  d'hi- 
ver, Morelle  faux  piment.  Il  Pelit  château  deSé- 
nart,  Espèce  de  champignon  que  l'on  rencon- 
tre dans  la  forêt  de  Sènart.  Il  Pelit  château 
à  truffe.  Agaric  qui  croit  en  Italie.  Il  Petit 
chine,  Gerniandrée  chênette.  Il  Petite  ciguë. 
Nom  vulgaire  de  l'sethuse  faux-persil.  Il  Pe- 
tite clochette.  Petit  agaric  à  chapeau  en  forme 
de  clochette,  il  Petite  consolide.  Nom  vulgaire 
de  la  daupliinelle  consoude.  Il  Petit  curé.  Nom 
vulgaire  du  genévrier  cade.  u  Pelit  cyprès. 
Nom  vulgaire  de  l'aurone,  de  la  santoline  et 
d'une  espèce  d'euphorbe.  Il  Pelite  digitale, 
Gratiole  officinale.  Il  Pelite  feuille  morte.  Es- 
pèce d'agaric.  Il  Petite  flamble.  Espèce  d'iris. 
Il  Petit  houx,  Fragon  épineux.  Il  Pelite  jou- 
barbe, Orpiu  brûlant.  Il  Petit-lait,  Nom  vul- 
gaire du  caille-lait  blanc.  Il  Petit  mousseron  à 
tige  noire,  Espèce  d'agaric.  Il  P'  lit  muguet, 
Aspérule  odorante.  Il  l'élite  orge.  Nom  vul- 
gaii  e  de  la  cévadille.  Il  Petite  oseille,  Oxalide 
oseille.  Il  Petit  papille,  Espèce  d'agaric.  Il 
Petit  poivre.  Nom  vulgaire  du  gatilier.  Il  Pe- 
tite soucoupe  olivâtre.  Espèce  d'agaric. 

—  Substantiv.  Petit  enfant;  fils  ou  fille  en 
bas  âge  :  Mon  petit  va  à  l'école.  Sois  sage, 
ma  PETITE.  Petit,  viens  ici.  Petite,  prends 
garde  de  tomùer.  Vous  me  faites  venir  les  lar- 
mes aux  yeux  en  parlant  de  votre  petit. 
(Mme  de  Sév.) 

Nous  n'irons  pas  toujours,  comme  des  chiens  honteux 
Chercher  à  nos  pelils  un  peu  de  nourriture. 
Nous  qui  suons  le  jour  et  couchons  sur  la  dure. 
A.  BARBita. 
Il  Au  fém.  et  Fam.  Jeune  fille  :  La  pauvre 
petite  refusait  de  se  marier. 

—  s.  m.  Homme  ou  enfant  de  petite  taille  : 
Les  PETITS  se  placeront  au  premier  rang.  H  Se 
dit  surtout  dans  les  maisons  d'éducation  :  La 
cour  des  petits.  La  classe  des  petites. 

—  Animal  nouvellement  né,  par  rapport 
au  père  ou  à  la  mère  :  La  lapine  allnite  ses 
petits  pendant  plus  de  six  semaines.  (Buff.) 
Le  gardien  qui  veut  traire  la  buffle  est  oblige 
de  tenir  son  petit  auprès  d'elle.  (Buff.)  La  fe- 
melle du  castor  porte  jusqu'à  quatre  petits. 
(Chateaub.)  L'inslinct  qui  pousse  une  mère 
vers  ses  petits  est  le  plus  fort  de  tous  les  in- 
stiiKts.  (L.  Pinel.)  Il  y  a  des  animaux  chez 
lesquels  les  mâles  dévorent  leurs  petits.  (Ma- 
quel.) 

Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mère. 

La  Fontaine. 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besuin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture. 

Racine. 
Que  je  hois  l'oiseleur  dont  la  main  mercenaire 
Arrache  sans  pitié  les  petits  à  leur  mère  ! 

Castel. 

—  Homme  du  peuple;  homme  qui  manque 
de  naissance,  de  fortune,  de  crédit,  de  pou- 
voir, par  opposition  aux  grands,  qui  joui'-sent 
de  ces  avantages  :  Les  grands  ne  se  croiraient 
pas  des  demi-dieux  si  les  petits  ne  les  ado- 
raient pas.  (Boileau.  )  Nous  ne  serions  pas 
grands  *IHS  les  petits.  (Marie  Lecszinska.) 
iVous  nous  honorons  de  l'eslime  des  grands, 
mais  celle  des  petits  nous  honore.  (Petit- 
Senn.)  Le  commerce  des  grands  ne  peut  être 
que  désavantageux  aux  petits.  (GirauJ.) 
Dieu  défend  d'oublier  les  petits  ici-bas. 

À.  DE  Musset. 
Hélas  !  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  p&ti  des  sottises  des  granils  ï 

La  Fomaine. 
Les  pelits  en  toute  affaire 
Esquivent  fort  aisément; 
Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

La  Fontaine. 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis! 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  pelils. 

MouÉCE. 

—  Ce  qui  est  petit  :  Le  grand  et  le  petit 
ne  sont  rien,  si  ce  n'est  par  comparaison.  (J. 
Simon.) 

—  Faire  des  pelits.  Mettre  bas  :  Ma  châtie 
A  fait  des  petits.  Il  Fam.  Produire  des  ob- 
jets de  son  espèce  :  Les  écus  placés  à  i-itérél 

FONT  DES  PETITS. 

—  Du  petit  au  grand.  Par  comparaison  des 
petites  clioses  aux  grandes  :  //  «e  faut  pas 
toujours  argumenter  du  petit  au  GRAND,  coh- 
Cllire  DU  PETIT  AU  GRAND.  (Acad.) 

—  Econ.  rur.  Nom  donné  aux  vers  à  soie 
qui  prennent  peu  de  développement. 

—  Miner.  Petit  granit.  Marbre  noir  semé 
de  taches  arrondies  et  imitant  le  granit.  Il 
Petit  gris.  Marbre  gris  de  Mons. 

—  Adverbial.  Peu  :  Gagner  petit.  Il  'Vieilli  ; 
Gagner  gros  est  resté. 

—  Loo.  adv.  Un  petit.  Un  petil  peu.  Un 
peu  :  An'^(oiis-iJoiis  UN  petit  peu.  Il  La  pre- 
mière forme  a  vieilli.  V.  peu. 

—  En  petit.  En  raccourci ,  dans  de  moin- 
dres proportions  :  La  malignité,  c'est  la  mé- 
chanceté EN  PETIT,  plus  voilée,  mais  plus  af- 
filée et  plus  aigué.  (Mme  Moniuarson.)  i,v 
commune,  c'est  l'Etat  KN  petit.  (Lumenn.) 

—  Pelit  à  petit.  Peu  à  peu,  par  degrés  in- 
sensibles :  Les  principes  de  liberté  et  de  jus- 
tice ont  fait  PETIT  k  PETIT  leur  chemin.  (Mich. 
Chev.J 
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—  Prov.  Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  md. 
On  fait  peu  à  peu  sa  fortune,  sa  maison. 

—  Loc.  pi  ép.  Un  petit  (fe,  Un  petit  peu  rfc, 
Un  peu  de  : 

Ne  lui  donoez  plus  rien  qu'un  petit  de  panade. 

La  FONTAINS. 

La  rose  est  belle,  et  soudain  elle  passe  ; 
Le  lis  est  blanc  et  dure  peu  d'espace; 
La  violette  est  bien  belle  au  printemps. 
Et  se  vieillit  en  un  petit  de  temps. 

BaIf. 
Il  La  première  forme  a  vieilli. 

—  Syn.   PcUl,  exisw.  V.  LXIGU. 

—  Encycl.  Art  inilit.  Petite  guerre.  C'est 
la  guerre  en  petit.  Elle  se  fait  par  détache- 
ments i|ui  ont  pour  objet  d'éclairer  les  dé- 
marches de  rennenù,  de  l'incommoder,  de  le 
harceler,  de  surprendre  ses  convois,  etc.  ;  en 
un  mot,  c'est  la  guerre  d'escarmouches.  Les 
partis  qui  font  Ia  petite  guerre  se  composent 
de  troupes  légères,  tant  d'infanterie  que  de 
cavalerie.  La  petite  guerre  est  regardée 
comme  l'école  véritable  des  officiers  de  tou- 
tes armes;  elle  appartient  à  presque  tous  les 
lieux.  Les  Grecs  ne  pratiquaient  point  ordi- 
nîiirement  la  petite  guerre  ou  guerre  d'escar- 
raoaches.  Les  Romains,  dans  les  nombreuses 
guerres  qu'ils  entreprirent  en  Gaule,  eurent 
souvent  à  résister  k  des  ennemis  que  ren- 
daient redoutables  leurs  attaques  continuel- 
les et  souvent  imprévues.  La  guerre  d'escar- 
mouches a  commencé  à  se  pratiquer  comme 
s^'stème  au  temps  des  guerres  religieuses 
du  xve  et  du  xvie  siècle.  De  nos  jours,  elle  se 
fait  au  moyen  de  troupes  légères  connues 
sous  le  nom  de  francs-tireurs  et  dirigées  le 
plus  souvent  par  des  chefs  qui  n'appartien- 
nent pus  à  l'armée  régulière. 

—  Petite  guerre  {manœuvres).  On  désigne 
également  sous  le  nom  de  petite  guerre,  c  est 
aujourd'hui  l'acception  la  plus  ordinaire  de 
ces  mots,  un  ensemble  de  manoeuvres  dont 
l'exécution  en  temps  de  paix  a  pour  but  de 
dresser  soldats  et  officiei-s  aux  manœuvres 
qui  s'exécutent  le  plus  souvent  en  temps  de 
guerre.  Dans  ces  petites  guerres^  on  simule 
1  attaque  d'un  fort,  d'une  ville,  d'une  posi- 
tion ou  d'une  troupe  en  rase  campagne.  Le 
plan  de  la  battiille  est  tracé  d'avance  et  les 
officiers  n'ont  plus  qu'à  commander  et  à  faire 
exécuter  les  mouvements  que  doivent  ac- 
complir les  troupes  sous  leurs  ordres. 

Ces  petites  guerres^  exécutées  aux  abords 
des  camps,  .sout  quelquefois  données  à  l'oc- 
casion de  fêtes  publiqu'îs.  Ceux  qui  aiment 
ce  genre  de  spectacle  se  précipitent  alors 
pour  assistera  ces  représentations  militaires. 
A  Rome  autrefois,  le  peuple  aimait  ces  simula- 
cres de  bataille  et  se  montrait  particulière- 
ment heureux  qu'on  lui  otFi  ît  des  naumachies. 
En  Europe,  aujourd'hui  ,  on  joue  encore 
beaucoup  au  soldat.  L'Empire,  de  funeste 
mémoire,  multiplia,  chacun  s'en  souvient,  les 
petites  guerres,  et  il  ne  fut  pas  de  15  aoijt  qui 
ne  vît  au  moins  une  ou  deux  de  ces  grandes 
manœuvres.  Ces  répétitions  ne  lui  furent 
point  d'un  grand  secours.  Aujourd'hui,  on 
paraît  renoncer  à  la  petite  guerre  propre- 
ment dite  et  se  contenter  exclusivement  de 
grandes  manœuvres  sans  chocs  ou  prise  de 
(^uoi  que  ce  soit,  et  la  petite  guerre  d'autre- 
lois  ne  s'exécute  plus  que  tres-rarenient;  ou 
la  remplace  par  des  revues  dans  les  fêtes  pu- 
bliques. 

—  Allus.  tittér.  Pelil  poi«»on  devienilra 
Kraml,  Pourvu    qne  Dieu   lui  prvie  vie,  Vers 

de  la  fable  de  Lu.  Fontaine  )e  Petit  poisson 
et  le  Pécheur.  Un  proverbe  du  xnoyen  âge  ex- 
prime la  même  idée  : 

Si  Dieu  défend  la  tleur  des  pois, 
La  purée  viendra  en  saisOD. 

On  cite  encore  de  cette  fuble  d'autres  vers  : 
Un  carpeau,  qui  n'était  encore  que  fretin. 
Fut  pris  par  un  pécheur  au  bord  d'une  rivière. 
•Tout  fait  nombre,  dit  l'homme,  en  voyant  son  butin.  • 

Et  ceux-ci  : 
Un  Tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  Tu  l'auras. 
L'un  est  sur;  l'autre  ne  l'est  pas. 

La  Kunlaine  a  exprimé  la  même  idée  dans 
la  fable  le  Berger  et  la  Mer  : 

Un  sou,  quand  il  est  assuré, 
Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance. 

Dans  l'application,  les  deux  premiers  vers 
de  la  fable  marquent  l'espoir  que  l'on  a  de 
voir  prospérer  une  entreprise,  un  établisse- 
ment, une  institution,  etc. 

■  Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés;  il  est 
guéri  de  sa  petite  lièvre,  comme  moi,  par  la 
tisane.  .Adieu,  ma  très-aimable,  je  vous  baise 
des  deux  côtes;  n'êtes- vous  pas  toujours 
brtUe  et  grasse?  j'esp Me  le  savoir  dans  peu, 
il  Dieu  me  prête  vie.  » 

Mme  DL  SkvigNÉ. 

t  Vous  me  devez  aussi  162  fr.,  reprit  M.  Be- 
noit, et  il  se  fait  temps  de  régler  ce  petit 
compte... 

—  Je  ne  suis  pas  absolument  pressé.  Il  ne 
faut  pas  vous  gêner,  monsieur  Benoit.  Je 
Vous  donnerai  du  temps.  Petit  compte  devien- 
dra grand... 

—  Mais,  dit  le  propriétaire,  vous  m'aves 
déjà  remis  plusieurs  fois.  • 

H.   MORGBR. 

•  C'est  à  vous,  maintenant,  républicains,  k 
achever  votre  ouvrage  et  à  purger  la  France 
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de  tous  les  j.  f.  qui  ont  partagé  les  crimes  de 
ce  t^ran.  Ils  sont  encore  en  grand  nombre. 
Sa  femme  et  sa  b...  de  race  vivent  encore; 
vous  n'aurez  de  repos  que  lorsqu'ils  seront 
détruits.  Petit  poisson  deviendra  gros;  pre- 
nez-y  garde,  la  liberté  ne  tient  qu'à  un  che- 

{Le  Père  Duchesne.) 

Mes  petit»  «onl  mignous,  Beaux,  bien  faiia 
et  jolis  sur  lou*    leurs  con.|.uguons,   Vers  de 

la  fable  de  La  F.uUaine  iuiitulee  V Aigle  et 
le  Hibou.  V.  AIGLE. 

Peiiiea  «iniea  (lks),  pamphlet  religieux  du 
fameux  jurisconsulte  Ch.  Dumoulin  (1552, 
in-4").  Ce  traité  fut  publié  après  un  édit  de 
Henri  II  destiné  k  prévenir  et  à  réprimer  les 
fraudes  de  la  daterie  romaine  dans  la  trans- 
mission des  bénéfices.  Il  était  écrit  en  latin 
et  avait  pour  titre  :  Commentarius  ad  edic- 
tum  Henrici  secundi  contra  pirvas  datas  et 
abusus  curix  romanx.  En  même  temps  que 
Luther  faisait  la  guerre  aux  indulgences, 
Dumoulin  combattait  les  impôts  que  la  cour 
de  Rome  prélevait  k  l'étranger  sur  la  dévo- 
tion des  fidèles.  Les  prétentions  du  pape 
étaient  consignées  dans  les  Décrétâtes^  que 
Dumoulin  attaquait;  le  pape  fut  obligé  de  re- 
noncer et  de  céder  la  victoire  k  son  vigou- 
reux adversaire.  Le  livre  fit  grand  bruit. 
■  Ce  que  Votre  Majesté  n'a  pu  faire  avec 
30,000  houunes,  dit  le  connétable  de  Mont- 
morency à  Henri  lien  lui  présentant  l'ou- 
vrage, ce  petit  homme  l'a  fait  avec  son  petit 
livre.  ■  Mais  le  petit  homme  dut  céder  aux 
colères  que  souleva  son  petit  livre;  bientôt, 
-SU  grande  renommée  dans  les  deux  camps  le 
força  de  s'expatrier. 

Pciii  cnriiionucur  (lb),  roman  de  Ducray- 
Duminil  (1809,  4  vol.  in-12).  Un  enfant  de 
trois  ans,  noinmé  Dominique,  est  trouvé  dans 
les  Cham|is-Elysées  par  un  ménétrier,  Mat- 
thieu Robineau,  qui  le  confie  à  de  pauvres 
gens,  les  époux  Craquet;  ceux-ci  1  élèvent 
en  lui  faisant  croire  qu'il  est  leur  fils  et  lui 
apprennent  k  manœuvrer  un  petit  carillon 
portatif.  L'enfant  va  jouer  dans  les  rues  et 
excite  par  sa  gentillesse  l'intérêt  des  pas- 
sants. Plusieurs  personnes  le  remarquent  et 
paraissent  douter  qu'il  soit  le  fils  des  époux 
Craquet.  Son  nom  de  Dominique  devient 
tour  à  tour  pour  lui  un  sujet  d'espérance  ou 
de  terreur  et  semble  pétrifier  les  divers  per- 
sonnages qui  l'entendent  prononcer.  Plusieurs 
inconnus  ayant  eff"rayé  ses  parents  d'adop- 
tion par  des  questions  singulières,  d'où  ils 
ont  conclu  que  Dominique  était  poursuivi  par 
des  ennemis  puissants,  l'orphelin  est  confié  k 
un  brave  curé  qui  le  prend  pour  son  caril- 
lonneur  et  s'occupe  eu  même  temps  de  l'in- 
struire. Dominique  vient  k  être  connu  du 
comte  d'Alainville,  sur  lequel  son  nom  pro- 
duit son  effet  ordinaire  ;  on  lui  tend  mille 
pièges  et  sa  vie  paraît  être  en  danger.  Une 
autre  famille  puissante,  les  Saint -Erbin, 
s'ofifre  pourtant  k  le  protéger;  l'enfant,  qui 
est  devenu  un  beau  jeune  homme,  continuel- 
lement ballotté  par  la  crainte  et  l'espérance, 
ne  sachant  k  qui  se  fier,  se  jette  entre  les 
bras  de  ses  ennemis,  croyant  y  trouver  un 
asile;  k  chaque  instant,  on  croit  qu'il  va  pé- 
rir; k  chaque  instant,  l'art  du  romancier  le 
tire  d'un  danger  qui  paraissait  inévitable.  Les 
événements  &e  multiplient,  et  cependant  le 
mystère  de  sa  naissance  ne  se  dévoile  pas, 
parce  que  ceux  qui  pourraient  l'eclaircir  se 
taisent,  soit  par  crainte  pour  Dominique,  soit 
par  crainte  pour  eux-mêmes.  Ce  n'est  qu'a- 
près de  longues  inquiétudes,  de  longues  souf- 
frances et  les  plus  étonnantes  aventures  que 
s'opère  lu  reunion  de  tous  les  personnages 
divisés  et  dispersés  dans  le  cours  du  récit. 
Tout  s'explique.  Dominique  est  le  (ils  d'un 
d'Alainville  et  d'une  Saint-Erbin.  Ses  pa- 
rents sont  morts,  et  les  d'Alainville  et  les 
Saint-Erbin,  pour  hériter  d'eux,  ont  fait  dis- 

f paraître  l'entant  qu'ils  ont  abandonné  dans 
es  Champs-Elysées,  L'ayant  reconnu  dans 
le  petit  carillonneur,  les  d'Alainville  s'achar- 
nent k  sa  perte,  tandis  que  les  Saint-Erbin, 
repentants,  mettent  tout  en  œuvre  pour  le 
sauver.  A  la  fin,  le  comte  d'.-Vlainvilie,  tou- 
che de  repentir,  après  avoir  vu  périr  sa  femme 
et  un  de  ses  fils,  restitue  k  Dominique  sa  for- 
tune, obtient  son  pardon  et  le  petit  carillon- 
neur. riche  de  200,000  livres  de  rente,  épouse 
une  de  ses  cousines. 

Il  règne  un  vif  intérêt  dans  tout  ce  roman; 
l'auteur  y  sait  habilement  suspendre  et  re- 
tarder le  dénuùment,  q^ue  l'on  croit  deviner 
et  saisir  à  chaque  chuinire  et  qui  recule  sans 
cesse.  Les  moyens  employés  par  le  romancier 
pour  envelopper  son  énigme  ne  sont  pas  tou- 
jours excellents  et  bien  des  événements  man- 
quent de  vraiscniblance  ;  c'est  le  défaut  de 
ces  sortes  d'ouvrages,  buses  sur  des  faits  en 
apparence  inexplicables  et  que  Tauteur,  ar- 
rive au  bout  de  son  peloton,  est  souvent  em- 
barrassé de  justifier. 

Peiiiv  Dorrti  (la|,  roman  de  Charles  Dic- 
kens (U5â,  3  vol.  in-so).  IJ  existait  a  Lon- 
dres, il  y  a  environ  uu  quart  de  siècle,  une 
prison  singulière  et  maussade  entre  toutes, 
uniquement  atfectec  aux  détenus  pour  det- 
tes et  que  l'on  appelait  la  JJarec^autste. 
C'est  Ik  que  se  passe  en  partie  l'action  que 
Dickens  a  mise  en  scène;  c'est  à  ce  point 
ceutrul  que  viennent  se  relier  les  lils  très- 
compliques  qui  forment  rintrigue  de  ce  ro- 
man. WiUiaiu  Dorril  est  le  plus  ancien  dé- 
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tenu;  comme  les  autres,  il  est  entré  dans  la 
prison  avtc  l'espoir  d'en  sortir  après  une 
courte  détention  ;  mais  les  jours  se  sont  suc- 
cédé, puis  les  mois,  puis  les  années,  et  les 
portes  ne  se  sont  pas  rouvertes  pour  lui.  Il 
a  vieilli  entre  ces  murailles,  et,  peu  k  peu,  il 
s'est  si  bien  plié  k  cette  vie,  qu'il  a  perdu 
jusqu'au  désir  d'être  libre,  après  avoir  perdu 
d'abord  son  énergie  et  sa  dignité.  C'est  le 
phénomène  de  l'endroit.  Les  prisonniers  ne 
rappellent  que  le  doyen  ;  ces  pauvres  diables 
sont  convaincus  que  c'est  un  gentleman  fort 
supérieur  k  eux  par  ta  naissance  et  que  d'i- 
nexpiicables  revers  ont  plongé,  depuis  vingt 
ans,  dans  cet  excès  de  malheur.  Grâce  k 
cette  fiction  qu'il  a  soin  d'entretenir,  le  vieil- 
lard prélève  sur  les  hôtes  éphémères  de  la 
Maréchaussée  de  légers  tributs  qui  l'aident  k 
vivre.  Son  dernier  enfant,  sa  fille,  née  dans 
la  prison  et  qui  y  a  grandi,  la  petite  Dorrit, 
partage  avec  lui  et  k  de  meilleurs  titres  les 
S3'mpathie3  des  prisonniers;  elle  est  le  bon 
génie  de  la  prison  et  le  soutien  de  sa  famille 
déchue.  C'est  par  elle  que  son  vieux  père  se 
rattache  encore  au  inonde  extérieur;  c'est 
par  elle  qu'il  lui  sera  donné  d'y  rentrer.  Elle 
est  tout  abnégation ,  tout  courage.  Jamais 
héroïne  n'a  mieux  mérité  de  traverser  sans 
encombre  les  plus  dures  épreuves  et  d'être 
heureusement  mariée  k  l'avant-dernière  page 
d'un  roman.  Ce  cadre  était  éminemment  fa- 
vorable au  talent  de  Charles  Dickens,  qui  a 
peuplé  de  types  bizarres,  touchants  et  gro- 
tesques l'étroit  préau,  les  chambres  sordides; 
qui  les  a  fait  fourmiller  aux  abords  de  la 
grille,  au  parloir  et  jusque  dans  la  loge  des 
guichetiers.  Jamais  les  qualités  du  roman- 
cier n'ont  été  aussi  brillantes  que  dans  cer- 
taines piiges  de  ce  livre;  mais  deux  choses 
nuisent  k  l'ensemble,  l'extrême  complication 
de  personnages  et  d'événements  dont  l'au- 
teur a  entoure  ui^e  donnée  fort  simple  et  l'ac- 
tion mélodramatique  qu'il  y  a  mal  k  propos 
introduite.  Plus  de  quarante  personnages 
importants  [araissent  et  disparaissent  suc- 
cessivement, sans  compter  un  nombre  inima- 
ginable d'acteurs  secondaires;  il  semble  que 
Ch.  Dickens  ait  pris  k  tâche  d'imiter  certains 
romans-feuilletons  qui  fiorissaient  en  France 
vers  1846.  Il  y  a  Ik  surtout  un  traître  qui 
s'appelle  tantôt  Rigaud  et  tantôt  Blandois  et 
qui  vient  bien  moins  de  Marseille,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur,  que  des  coulisses  de  nos  théâ- 
tres de  mélodrame.  Quant  k  l'idée  morale  qui 
ressort  de  ce  roman  et  qui  a  inspire  ses  bou- 
tades les  plus  satiriques,  c'est  aussi  celle 
que  Thackeray  a  développée  dans  la  Foire 
aux  vanités;  c'est  l'opposition  de  l'être  au 
paraître,  la  com|>ai'aison  entre  l'orgueil  inso- 
lent et  vide  et  le  mérite  modeste  et  méconnu. 
L'intention  était  sans  doute  excellente,  mais 
l'auteur  s'est  laissé  entraîner  trop  loin.  Pour 
pouvoir  railler  la  société  tout  entière,  du  de- 
gré le  plus  bas  au  plus  élevé,  il  a  créé  des 
personnages  fictifs,  des  êtres  allégoriques  qui 
représentent,  soit  une  institution  ,  soit  une 
caste,  et  ces  créations  abstraites  produisent 
une  sorte  de  dissonance  avec  les  héros  bour- 
geois du  roman.  La  plus  boutfonne  et  la  meil- 
leure de  ces  inventions  est  le  fameux  Mi' 
nisière  des  circonloculionSy  administration  ty- 
pique où  les  paperasses  s'entissent,  où  des 
générations  entières  usent  leur  vie  sans  que 
jamais  il  soit  donné  de  solution  k  aucune  af- 
l'aii-e;  c'est  un  chapitre  de  Gulliver  intercalé 
dans  un  roman  de  Kielding.  Ce  roman  a  été 
élégamment  et  fidèlement  iruduit  par  M.  Wil- 
liam Hughes  dans  la  collection  de  romans 
étrangers  de  la  librairie  Hachette,  et  il  a 
obtenu  presque  autant  de  succès  en  France 
qu'eu  Angleterre. 

Poiil  Car»me  (lu),  de  MaSSiUun.  V.  CAR^B. 

Pclil«  eomédîe  de  Poitsa  (La),  poCme  es- 
pagnol du  marquis  de  Suntillune.  V.  COMBDIB. 

Peiiia    bonheurs    (l.KS) ,    par    J.    Janiu.    V. 

V.  BONUUUKS  (les  petits). 

Peiii«  comiess*  (  i-A  ) ,  roman  d'Octave 
Feuillet.  V.  coutkssb. 

pMltv  ville  (la),  comédie  en  quatre  actes 
et  en  p^o^e  de  Picard  (Théàlie- Franç:us, 
18  mai  1801).  <  J  approche  d'une  petite  ville 
et  je  suis  déjà  sur  une  hauteur  d'ou  je  la  dé- 
couvre. Je  me  récrie  et  je  me  dis  :  <^uel  plai- 
sir de  Vivre  sous  on  si  beau  ciel,  dans  un  sé- 
jour si  délicieux  1  Je  descends  dans  l.i  ville 
où  je  n'ai  pas  couché  deux  nuit.''  que  je  res- 
semble k  ceux  qui  l'hubiteut;  j'en  veux  sor- 
tir. •  Ce  passage  de  La  Bruyère  a  fourni  à 
Picard  l'idée  de  sa  pièce.  De.sroohes  s'enfuit 
de  Paris  avec  son  ami  Delille  pour  rompre 
avec  une  M<ae  Bclmont,  qu'il  croit  infidèle  ; 
leur  voiture  se  brise  et  ils  sont  forces  de 
s'arrêter  dans  une  petite  ville,  pour  laquelle 
Des  roches  s'enthousiasme  subitement.  A  i»eine 
arrivés,  les  deux  amis  sont  accueillis  avec 
transport  par  la  société  de  l'endroit.  Pi>.-arU 
fait  défiler  sous  nos  yeux  la  galerie  d'origi- 
naux qui  la  composent.  D'abord  c'estM"»'  Uui- 
bert,  pourvue  d'une  fille  k  établir,  q^ui  envoie 
chercher  de  force  leurs  bagages  a  l'hôtel; 
pour  s'en  débarrasser,  les  deux  »mis  se  di- 
sent mariés;  au&Mtôt,  on  tes  econduit  poli- 
ment. Mn>*  de  SentieTille,  le  type  de  la  co- 
quette de  pn>vince,  en  visite  ches  M""  Ûù- 
bert,  se  félicite  de  ce  conti-<>-t<>m[^  qui  lui 
permet  de  les  recueillir  ch-«  tlle.  Pendant 
qu'on  pi-epare  leur  appartement.  Desroches, 
attire  par  tes  agaceries  d'une  vieille  fihe  qui 
joue  l'ingenue,  se  laisse  aller  à  lui  donner  un 
reudei-vous  qu'elle  accepte  ;  mais  il  se  re- 


PEQ 


711 


froidit  en  la  Toyant  de  plus  près,  ce  qui  lui 
attire  une  foule  de  désagréments.  Un  certain 
M.  Riflard,  le  pourfendeur  de  l'endroit,  exige 
de  Mtnt  de  Sennevillc,  qu'il  doit  épouser,  le 
renvoi  immédiat  des  deux  Parisiens,  sujets 
de  scandale  pour  la  petite  ville  et  dont  il  est 
jaloux.  Les  voilk  derechef  k  la  porte  avec 
leurs  malles.  En  ce  moment,  la  délaissée, 
Mrae  Belmont,  se  présente,  s  explique  avec 
Desroches,  prouve  son  innocence  et  le  (rie 
se  dispose  k  regagner  Paris.  Ou  les  arrête 
pour  remettre  k  Desroches  :  l»  line  a^si^rna- 
tion  k  comiiaraltre  comme  séducteur  de  la 
vieille  demoiselie;  2»  un  cartel  de  Riflard. 
Ce  dernier  retire  sa  provocation  lorsqu'il  voit 
son  adversaire  prêt  k  se  batire;  quant  k  1  as- 
signation, on  en  fait  d*-s  morceaux,  et  Des- 
roches peut  enfin  fuir  toutes  les  tracasseries 
de  la  petite  ville  qui,  de  loin,  lui  paraissait 
un  paradis. 

La  Petite  ville  est  une  comédie  de  moeurs 
plutôt  que  d'intrigue;  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
disette  d'intrigue  ;  loin  de  là.  il  y  en  a  trois 
ou  quatre,  ce  que  l'auteur  lui-même  avait 
bien  senti  en  intitulant  d'abord  sa  pièce  Co- 
médie épisodique.  Les  amours  et  les  jalousies 
de  Desroches  et  de  M™'  Belmont  n'inspirent 
aucun  intérêt  ;  leur  réconciliation  eat  péni- 
blement amenée,  et  c'est  Ik,  cependant,  ce 
qui  forme  le  nœud.  Mais  les  détails  sont  plai- 
sants et  la  galerie  d'urigmaux  semble  prise  ■ 
sur  nature.  Les  rôles  de  Riflard,  de  Mme  de 
Senneville,  de  Mme  Guibert  et  de  sa  fille  sont 
d'un  excellent  comique.  L'agrément  des  épi- 
sodes et  des  peintures  de  mœurs  est  encore 
relevé  par  un  style  naturel,  facile,  net  et 
plein  d'esprit. 

Peiiles    marî«Baeil«a    (LES),  vaudeville    en 

un  acte,  de  Chazet  et  Servieres  (théâtre  Mon- 
tansier,  13  octobre  1806).  Les  |n;ino:inettes 
que  les  auteurs  font  danser  au  bout  d'un  fil 
sont  des  domestiques;  l'un  est  valet  de  cham- 
bre, le  second  cocher,  et  le  troisième  cui- 
sinier; le  quatuor  est  complète  par  une  sou- 
brette. Ou  admet  dans  la  maison  un  nouveau 
valet,  nommé  Nicolas,  pavsan  as^ec  fute. 
Il  devient  le  jouet  de  ses  camarades,  chacun 
d'eux  lui  fait  faire  sa  propre  besogne;  la 
soubrette  le  rai. le  sans  cesse.  Nicolas  ré- 
siste de  son  mieux  ;  mais,  las  enfin  d'être  letr 
dupe,  il  menace  de  se  plaindre.  Alors  on 
résout  de  le  faire  chasser  en  le  dénonçant 
comme  un  menteur,  un  paresseux  et  un  ivro- 
gne. Nicolas  devine  le  complot.  Ses  quatre 
ennemis  ont  mis  k  la  loterie  et,  comptant 
que  le  sort  leur  sera  favorable,  iis  font  de 
grands  projets  de  fortune.  Nicolas  profite 
de  l'occasion  ;  au  moment  de  recevoir  sou 
compte,  il  veut  prouver  à  sa  maîtresse  que 
ses  serviteurs  la  trompent,  U  volent  quand 
ils  le  peuvent  et  la  quitteront  k  la  première 
occasion;  pour  preuve,  il  i>ropose  une  expé- 
rience décisive.  Nicolas  tait  remettre  k  ses 
camarades  une  fausse  liï,te  où  leurs  numéros 
sont  sortis.  Alors  les  têtes  se  montent;  le 
cuisinier  et  la  soubrette  se  hâtent  de  quit- 
ter leur  ktblier,  le  cocher  laisse  Ik  ses 
chevaux,  le  volet  de  chambre  fait  endosser 
ses  dépouilles  k  Nicolas;  tous  parlent  avec 
hauteur  k  madame,  en  se  disant  ses  égaux. 
Le  cuisinier,  un  finaud,  qui  s  ei>t  rendu  mu 
bureau  de  loterie  pour  vérifier  ses  billets, 
évente  la  mèche  et  reprend  sans  rien  dira 
son  tablier;  lui  seul  est  cun&erve  et  Nicolas 
triomphe. 

Petit  c««rrler   (l^)   OU  C*MMe  las  t»mm*» 

se  veaK'Bi.  vaudeville  en   d-ux   HCt-*. ,  de 

Bouiily  ei  Moreau  (iheàtrr    ■      v—   -v     -. 

1811).  Un  jeune  colonel,  e:. 

et  de  l'innocence  de  sa  l  : 

trouve  hors  du  domicile  c> 

lions  que  de  jeunes  pers^ 

santés  et  fort  délurées,  co  ;r 

e  uequ". 
suivre  son  régiment  qui  e; 
DiX  années  secoulent  pe: 
oub.ie   complètement    î«    ; 
l'absence  a  profite  k  cei. 
qu'il  trouvait  un  peu  gau.  :. 
prit,  tout  eu  conaerTKnt  au 
amour  sans  bome^.  Pour 
Sophie  abandonne  sa  ma.- 
courrier,  se  rend  près  do  > 
blesse  et  qu'elle  sau%e   p.'ir 
lents.  La  paix   imvc?.   ;rv  ; 
raailre  et  ie 
paternel  ^  . 
Sophie  a  ■■ 
d.ius  ,f  .  :    . 


CO..V.J  cuna  ,  -u.  .-v 

trouve,  selon  une  e  v  •  ^i 

la  p. ace  ou  bouu>i.  . 

une  rose  qui  menie  ;■.»;;  .^ 

vaudeville  a  obtenu  eu  S'^  i 

beau  succès;  mais  nous  l'a  . 

tiers  sous  sdence  s'il  ne  ro. 

plets  M  connus  sur  le  preini-.T  '^.is.  >..>:,!  te;» 

(^«roles  et  la  musique  sont  sur  les  lèvres  ue 

tout  le  moude  : 

Le  premier  pas  m  ^i  sans  qu'on  ;  p^ns»; 
CniDt-OQ  juusis  ce  qu'on  ne  prévoit  pu  7 
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Beureut  celui  dont  la  douce  éloquence, 
Ed  baJinar.t.  Tait  faire  à  l'ionoceDce 

Le  premier  pas. 
Au  premier  pas,  uo  bonheur  qu'on  ignore 
SAit  à  nos  cœurs  présenter  tant  d'appas, 
Qu'&soQ  déclin  r<^greliant  son  aurore. 
Femme  suUTent  Teut  qu'on  la  croie  encore 

Au  premier  pas. 
Le  premier  pas  rarement  inquïMe 
Jeune  beauté  qu'Amour  prend  dans  ses  lacs; 
Maïs,  sur  la  route  où  le  fripon  la  gruette, 
Plus  elle  aTanc«  et  plus  elle  recette 
Le  premier  pas. 
Pc<iidr»Kon(LE).  vauderilleen  deux  actes 
de  Soribe»  Delestre  -  Poirson  et  MëlesviUe 
(théâtre  du  Vaudeville,  18  septembre  1817). 
Le  Dragon  de  Vincewiesy  conte  de  Bouilly,  a 
fourni  le  sujet  de  cet  ouvrage.  Klvina  est  la 
fille  d'un  baron  qui,obrgé  tie  s'absenter  pour 
longtemps,  l'a  conrîée,  au  berceau,  à  Franck, 
vieux  soldai,  qui  lui  a  donné  une  éducation 
toute  militaire.  De  sorte  que  le  baron,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  se  trouve  avoir  pour  hé- 
ritière un  véritable  dragon,  qui  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire,  mais  qui  monte  à  cheval,  fait  le 
coup  de  sabre,  tempête,  s'emporte,  jure  même 
à  l'ocrasion,  le  tout  avec  le  meilleur  cœur  du 
monde.  Un  des  exploits  d'Elvina  a  été  de  dé- 
livrer, dans  une  de  ses  courses,  des  mains  de 
trois  g-anles-cbasse,  un  jeune  oflîcier  nommé 
Alfrel,  neveu  du  gouverneur  d'une  forte- 
resse voisine.  Très-romanesque  ,  quoiqu'on 
ne  puisse  la  soupçonner  d'avoir  lu  des  ro- 
mans, Elvina  est  epr:se  d'Alfred,  qui,  de  son 
côté,  est  amoureux  d'elle.  De  concert  avec 
Franck,  elle  essaye  de  faire  évader  son  amou- 
reux, mis  aux  arrêts  pour  celte  escapade.  Le 
gouverneur  fait  arrêter  le  père  et  la  fil'e, 
comme  complices  de  l'évasion  d'.\ïl'red,  et  les 
retient  prisonniers  dans  la  forteresse.  Elvina, 
emprisonnée'  fait  un  retour  sur  elle-même; 
elle  reconnaît  sa  faute  et  les  vices  de  son 
éducation.  Ce  repentir  devient  de  l'humilia- 
tion lorsque,  mise  en  présence  d'une  jeune 
personne  instruite,  nièce  du  gouverneur,  le 
contraste  rend  encore  plus  frappantes  sou 
ignorance  et  ^es  habitudes  viriles.  Le  danger 
auquel  elle  croit  avoirexposè  son  père  achève 
d'opérer  en  elle  une  révolution  complète.  Elle 
se  promet  de  réparer  le  temps  peniu  et  d'ac- 
quérir des  talents  pour  se  rendre  digne  d'Al- 
fred, te  vaudeville,  mis  en  musique  car 
Amédée  de  BeaujJan,  a  été  représenté  à  l'O- 
péra-Comique  le  15  novembre  1830,  sous  le 
titre  de  i'Amasoue. 

Pciite  aaur  (la),  vaudeville  en  un  acte, 
de  MM.  Scribe  et  Mélesville  {théâtre  du  Gym- 
Dase,  4  juin  1821).  Jenny,  une  enlant  terrible 
de  dix  ans,  s'aperçoit  que  sa  sœur  Pauline  se 
marie  à  conlre-cœnr.  Le  parti  de  la  petite 
est  bientôt  pris;  dans  une  scène  avec  sa 
poupée,  elle  révèle,  au  moment  du  contrat, 
la  préférence  de  Pauline  pour  Adolphe,  et 
les  deux  amants  sont  unis.  Léontine  Fay 
(M™e  Volnys)  débutait  dans  cette  pièce,  et 
produisît  la  plus  vive  sensation  dans  les  scè- 
nes de  la  poupée  et  du  contrat.  On  la  nomma 
comme  un  des  auteurs  à  ta  chute  du  rideau. 
Scribe,  enthousiasmé,  fit  présent  à  l'enfant 
prodige  d'un  collier  qui  portait  cette  devise  : 
■  Faites-moi  oublier,  mais  ne  m'oubliez  pas.  ■ 
11  composa  ii  cette  occasion  le  quatrain  sui- 
vant : 

Vous  qui  rêvez  une  actrice  parfaite, 
Accourez  voir  Léontine...  et  soudain 
Vous  reverrez  Contât  et  Saint-Aubin 
En  retournant  votre  lorgnette. 
Pciii  veyase  (le),  Comédie  CD  Un  acte,  de 
M.  F..  Labiche  (Vaudeville,  5  décembre  1868). 
L'auteur  se  moque  avec  beaucoup  desprit, 
dans  ce  simple  lever  de  rideau,  du  petit  voyage 
que  les  jeunes  époux,  sous  l'empire  de  la 
mode  actuelle,  se  croient  obligés  de  faire  au 
sortir  de  la  messe  nuptiale.  M.  Ernest  em- 
mène Ml^®  Marie,  qui  met  sa  couronne  de 
fleurs  d'oranger  dans  sa  poche.  Il  a  com- 
mandé d'avance,  k  Fontainebleau,  son  souper 
et  son  lit...  Voici  le  couple  arrivé;  mats  les 
portes  ne  ferment  pas,  les  carreaux  man- 
quent; le  souper  est  brûlé  et  la  lune  de  miel 
prend  une  mauvaise  tournure.  Le  garçon  du 
restaurant,  époux  infortuné  et  vindicatif  d'une 
femme  dont  la  conduite  est  fort  irrêguliere, 
complique  ces  désagréments.  Il  est  éclairé 
sur  son  malheur  conjugal  par  le  jeune  mari, 
qui  lui  avoue,  sans  malice,  avoir  été  déniaisé 
autrefois  ^ar  une  certaine  petite  bonne...  Au- 
guste rit  jaune,  c'est  sa  temme.  D  un  autre 
côté,  la  jeune  épouse  reconnaît,  dans  ce  même 
desservant,  un  marmiton  rancunier  qu'elle 
avait  vu,  chez  un  restaurateur  du  boulevard, 
empoisonner  un  macaroni  réclamé  par  un 
consommateur  impoli.  De  lii  toutes  sortes  de 
terreurs.  Le  garçon  vindicatif  crève  un  car- 
reau en  papier  qui  remplaçait  une  vitre  ab- 
sente. Ernest,  qui  t&chuit  de  Se  poétiser  au- 
près de  sa  femme,  se  sent  tout  à  coup  envahi 
par  un  prodigieux  coryza;  la  jeune  femme 
subit  la  même  influence  refnjjérante.  La 
scène  est  superbe.  Ne  voulant  pas  courir  de 
nouvelles  aventures,  Ernest  se  hàie  de  payer 
le  aou^er  qu  il  n'a  pas  mangé,  îa  chauiore 
qu'il  n  a  pus  habitée,  le  carreau  qu'il  n'a  pas 
cassé,  la  bougie  qu  il  n'a  pu  allumer,  et  re- 
part vierge  de  toute  etfruclion ,  laissant  à 
M.  Auguste,  ce  Sganarello  en  tablier  blanc, 
le  soin  de  boire  le  vin  et  de  croquer  le  poulet. 
Quant  à  la  jeuiÉe  femme,  elle  emporte  tou- 
jours son  bouquet  d'oranger  dans  sa  poche 
et  le  ramène  à  Paris.  Ainsi  finit  leur  odyssée 
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galante.  Cette  petite  pièce  est  pleine  de  vi- 
vai-iié,  d'esprit  et  de  verve. 

Petite  nnrquUe  (  LA  )  ,  comédie  en  trois 
actes,  par  MM.  Meilhac  et  Il.^lévy  (Variétés, 
le  13  lévrier  1874).  La  petite  marquise  est 
une  évaporée,  mariée  à  ce  qu'on  appelle  un 
homme  sérieux,  et  qui  médite  de  prendre  un 
amiint;  elle  a  fait  choix  d'un  grand  dadais, 
le  sieur  de  Boisgommeux,  et  elle  est  conve- 
nue d'aller  le  trouver  chez  lui.  Mais,  en  mon- 
tant l'est-alier,  le  cœur  lui  a  battu  trop  fort; 
elle  ne  s'est  plus  senti  le  courage  de  faire  le 
saut  péiiileux,  et  la  voilà  de  retour  de  son 
expédition  manquée.  Boisgonimeux  vient  la 
relancer  chez  elle,  devant  son  mari,  qui  fait 
semblant  de  ne  rien  voir,  et  il  a  avec  elle 
une  longue  explication  à  bâtons  rompus. 
•  Voulez-vous  ou  ne  voulez- vous  pas?  •  lui 
dit-il,  en  profond  logicien.  Lècidémcnt,  la 
petite  marquise  ne  veut  plus,  et  Boisgommeux 
déclare  que,  puisqu'on  se  moque  de  lui,  il 
s'en  va  dans  le  Poitou  chasser  sur  ses  bonnes 
terres.  Cependant  le  mari  ne  demande  pas 
mieux  que  de  laisser  sa  femme  libre;  il  lui 
propose  de  met  re  à  exécution,  à  son  choix, 
l'un  des  deux  moyens  que  prescrit  le  code 

Eour  arriver  à  la  séparation  de  corps  :  ou 
ien  de  la  rouer  de  coups  publiquement,  ou 
bien  d'introduire  une  concubine  dans  le  do- 
micile conjugal.  Le  premier  moyen  est  écarté 
d'emblée;  quant  au  second,  la  marquise  se 
met  à  rire  :  t  Vous,  une  maîtresse?  ■  lui  dit- 
elle.  «  Il  suffit  que  j'aie  l'air  d'en  avoir  une, 
répond  le  brave  homme.  Faites  semblant 
d'aller  passer  vingt-quatre  heures  chez  votre 
tante,  en  Normandie;  revenez  à  l'improviste, 
escorté  d'un  commissaire  ;  vous  me  trouverez 
instullè  aux  genoux  d'une  drôlesse,  et  votre 
procès  sera  gagné.  *  La  chose  est  ainsi  en- 
tendue; seulement,  au  lieu  d'aller'en  Nor- 
mandie, la  petite  marquise  prend  l'express  et 
va  rejoindre  Boisgommeux  pour  lui  appren- 
dre la  grande  nouvelle.  Elle  trouve  le  noble 
sire  entre  deux  filles  de  basse-cour  qu'il  se 
hâte  de  congédier  et  qui  font  les  gros  yeux  à 
la  Parisienne.  Boisgommeux  est  enchanté  du 
revirement  qui  lui  ramène  sa  maîtresse. 
■  Vous  ne  connaissez  pas  tout  votre  bonheur, 
ajoute  la  marquise;  je  suis  libre,  je  ne  suis 
plus  mariée  ;  je  suis  à  vous  pour  toute  la  vie.  » 
Boisgommeux  change  de  figure  ;  son  idée 
était  d'avoir  une  femme  mariée.  ■  On  dirait 
que  vous  n'êtes  pas  content?  reprend  la  mar- 
quise. —  Au  contraire,  charmé;  seulement, 
c'est  un  autre  point  de  vue  1  —  Ah  I  c'est  un 
autre  point  de  vue  1  •  La  marquise  projette  de 
voyager,  d'aller  en  Suisse,  eiî  Italie;  puis  on 
reviendra  k  Paris  au  bout  d'un  an  ou  deux, 
on  recevra,  etc.  Et  l'autre  reprend  toujours  : 
«  Oui,  c'est  un  autre  point  de  vue.  »  Ce  qui 
révolte  surtout  Boisgommeux,  c'est  la  sépa- 
ration et  le  moyen  pris  pour  l'amener;  il  pré- 
tend que  c'est  tricher,  que  -le  législateur,  le 
prudent  législateur  s'y  oppose  1  La  marquise, 
impatientée,  finit  par  voir  clair;  elle  reprend 
sou  sac  de  voyage  et  court  à  la  station.  Pen- 
dant ce  temps,  le  mari  a  ponctuellement  exé- 
cuté les  conventions;  il  a  écrit  k  une  cocotte 
de  venir  chez  lui;  elle  n'a  pas  pu  venir,  elle 
a  envoyé  sa  femme  de  chambre;  le  marquis 
a  retenu  la  femme  de  chambre  qui  est  tout 
aussi  bonne  pour  jouer  le  même  rôle;  il  la 
fait  asseoir  sur  ses  genoux,  tout  en  pensant 
à  ï'Bistoire  des  troubadours^  un  grand  ou- 
vrage qu'il  médite  et  qui  doit  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Académie  ;  il  a  déjà  découvert  que 
troubadour  vient  de  trobar  et  non  pas  de 
troubade,  comme  d'autres  l'ont  affirmé  trop 
légèrement,  et  il  attend  avec  confiance  l'ar- 
rivée du  commissaire.  La  marquise  entre  , 
mais  elle  est  seule.  Bien  loin  de  récriminer 
contre  la  femme  Qu'elle  trouve  installée  chez 
elle,  elle  tend  les  bras  à  son  mari,  demande 
que  tout  soit  oublie  et  veut  même  servir  de 
secrétaire  pour  la  rédaction  de  YHistoire  des 
troubadours;  le  marquis  n'y  comprend  rien, 
mais  il  se  prête  de  bonne  grâce  à  la  réconci- 
liation, et  l'on  va  passer  à  la  salle  à  manger 
lorsque  le  domestique  annonce  :  •  M.  de  Bois- 
gommeux 1  »  On  l'invite  à  dîner  et,  là-dessus, 
la  toile  se  baisse.  S'il  v  avait  un  quatrième 
acte,  on  verrait  probaDlemeiit  le  beau  gan- 
din avoir  enfin  pour  maîtresse  la  petite  mar- 
quise, mais  les  auteurs  ont  préteré  laisser 
deviner  cette  fin  banale.  Cette  comédie  très- 
vive,  ou  tout  est  en  action  d'un  bout  à  l'au- 
tre, n'est  guère  qu'une  fantaisie,  un  article 
de  in  Vie  parisienne  mis  en  scène  et  diitlogué. 
t  Elle  a,  dit  M.  Sarcey.  ce  que  Sainte-Beuve 
appelait  du  rngoùt.  C  est  la  note  parisienne 
de  1873.  II  n'y  a  pas  une  idée,  pas  un  mot, 
pas  un  tour  qui  ne  sente  le  boulevard.  C'est 
aussi  neuf,  aussi  original  que  l'était  Marivaux 
en  1730.  » 

Petites  Danoidoa  (lbs),  comédle  de  Désau- 
giers.  V.  DanaTdls. 

Petit  Poucet  (le),  conte  de  Perrault  (1606), 
C'est  un  des  plus  gracieux  et  des  plus  connus 
de  tous  les  contes  qui  s'adressent  a  l'enfunce. 
Le  type  du  principal  héros  du  conte,  un  hé- 
ros pygmée,  est  resté  populaire  ;  il  sert  k 
mettre  en  relief  l'esprit  ingénieux  ,  avisé , 
plein  de  ressources  d'un  enfant,  surnommé  le 
Petit  Poucet,  parce  qu'il  n'était  uas  plus  gros 
que  le  pouce  en  venant  au  monue;  à  opposer 
cette  petite  taille  et  cette  ingéniosité  à  la 
lourde  bêtise  et  à  la  masse  inerte  d'un  géant. 
Nous  avons  tous  été  bercés  avec  ces  contes 
pleins  de  grâce  et  de  bonhomie,  et  personne 
n'a  oublie  les  péripéties  émouvantes  de  ce 
drame  enfantin  :  la  détresse  du  bûcheron  et 
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de  sa  femme,  le  désespoir  des  enfants  égarés 
dans  la  forêt,  les  cailloux  semés  par  le  Petit 
Poucet  pour  retrouver  le  chemin,  la  cabane 
de  l'ogre  et  les  scènes  sanglantes  de  la  nuit 
qu'y  passèrent  les  sept  enfants  du  bûcheron. 
Mais  ce  qui  est  surtout  resté  proverbial,  ce 
sont  les  fameuses  bottes  de  sept  lieues  de  l'o- 
gre et  l'exclamation  répétée  du  féroce  man- 
geur de  chair  huinaiue  :  Je  sens  la  chair  frai- 
e/tel Le  nom  du  Petit  Poucet  est  devenu, 
pour  ainsi  dire,  un  nom  générique  et  sort  à 
désigner,  le  plus  souvent  par  ironie,  un  homme 
de  très  petite  taille  et  de  chétive  apparence. 

Petit  Poucet  (le),  opéra-bouffr-  en  trois  ac- 
tes et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Eu- 
gène Leterrier  et  Albert  Vanloo,  musique  de 
M.  Laurent  de  Killé  (théâtre  de  l'Athénée, 
8  octobre  1868).  Dans  l'analyse  donnée  par  la 
Gazette  musicale ,  nous  lisons  :  ■  Le  Petit 
Poucet  est  en  réalité  un  joli  jeune  homme, 
très-amoureux  de  Mlle  Aventurine,  la  fille  aî- 
née de  l'ogre  Krock-Mach-Cru;  mais  M^ae  l'o- 
gresse Aglaé,  femme  légère,  repousse  l'iimour 
du  faux  ogre  Rastaboul,  pour  disputer  à  sa 
fille  le  cœur  de  ce  séduisant  garçon.  ■  Les 
personnages  sont  donc  l'ogre  Ktock  Mach- 
Cru,  le  faux  ogre  Rastaboul,  l'ogiesse  et  ses 
cinq  filles  jumelles,  le  Petit  Poucet  et  ses 
quatre  frères;  deux  acteurs  et  onze  actrices. 
C'est  une  exhibition  de  jeunes  filles  plus  ou 
moins  jolies,  avec  accompagnement  d'une 
musique  légère  et  animée.^  Il  y  a  même,  au 
deuxième  acte,  un  galop  final  dont  l'entrain 
ne  1. lisse  rien  à  désirer. 

Petit  Chnpcrou  rouge  (le),  coDts  de  Per- 
rault. V.  Chaperon  rouge. 

Petit  Cbnpcrou  potige  (le),  Opéra  de  BoicU 
dieu.  V.  Chaperon  rouge. 

Petit  Btatelol  (LE)  OU  le  Marînge  imprompln, 

opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Pigault- 
Lebrun,  musique  de  Gaveaux;  représenté  k 
Feydeau  le  7  janvier  1796.  La  pièce  semble 
avoir  éié  fuite  pour  M™e  Scio,  qui,  dans  le 
rôle  du  petit  matelot  Fulbert,  âgé  de  seize 
ans,  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Quoique 
presque  tous  les  personnages  de  cet  opéra 
soient  des  adolescents ,  il  n'en  paraît  pas 
moins  vieillot.  Laprétentionqu'aeueGaveaux 
de  l'aire  de  la  musique  descriptive  dépassait 
de  beaucoup  ses  moyens.  Sa  tempête  est  ren- 
due d'une  façon  puérile;  le  rôle  du  capitaine 
Sabord  est  mauqué.  Nous  ne  trouvons  à  men- 
tionner que  le  duo  des  deux  sœurs,  le  quin- 
que  :  On  est  vraiment  heureux  à  table^  les 
couplets  du  tabac  chantés  par  Mnio  Scio,  qui 
allumait  une  pipe  et  fumait  sur  le  théâtre,  et 
l'arieite  du  petit  matelot,  qui  vaut  beaucoup 
mieux  : 

Adieu  ver^'ue,  artimon,  hunier: 

Adieu  trop  in^-rate  victoire. 

Ma  maîtresse  vaut  bien  la  gloire, 

Le  bonheur  vaut  bien  un  laurier. 
A  des   vers  de  cette  trempe,  la  musiquette 
de  Gaveaux  pouvait  suffire. 

Petit*  TioiouB  du  roi  (les),  opéra-comtque 
en  trois  actes,  paroles  de  Scribe  et  Henri 
Boisseaux,  musique  de  M.  Defi"ès  (Théâtre- 
Lyrique,  le  30  septembre  1859}.  L'action  se 
passe  en  1651,  peu  après  la  majorité  de 
Louis  XIV.  LuUi  est  le  héros  de  la  pièce,  et 
quelques-uns  des  morceaux  qui  lui  sont  attri- 
bués défrayent  la  partition,  fort  habilement 
écrite.  On  a  remarqué  le  God  save  Ihe  king, 
ingénieusement  arrangé.  Cet  ouvrage  a  eu 
vingt-huit  reprèseniations. 

Petit  bonbomioe  vit  encore,  Opéra-COmîque 

en  deux  actes,  paroles  de  M.  de  Najac,  mu- 
sique de  M.  Louis  Délies  (Boutfes-Parisiens, 
le  19  décembre  1868).  Musique  spirituelle, 
facile  et  appropriée  aux  situations  assez  plai- 
santes de  la  pièce.  On  a  remarqué  les  cou- 
plets vocalises  par  la  signora  Klorini  (il  fal- 
lait dire  Fiorini),  une  bamboula,  le  finale  du 
premier  acte,  un  duo  et  les  couplets  qui  ter- 
minent le  deuxième  acte. 

Petit  Journal  (lr),  journal  quotidien  fondé 
en  1863.  Le  banquier  Moïse  Milluud,  ayant 
eu  l'idée  de  cieer  un  nouveau  type  de  jour- 
nal quotidien  k  bon  marché,  fonda,  en  1863, 
le  Petit  Journal^  qu'il  vendit  5  centimes  le 
numéro.  Cette  petite  feuille,  comprenant  in- 
variableineiil  une  chronique  ou  causerie,  des 
faits  divers,  <Ies  variétés,  des  comptes  ren- 
dus de  tribunaux  et  un  roman-feuilleton,  eut 
un  succès  prodigieux.  Dès  la  première  année, 
te  Petit  Journal  arrivait  à  un  tirage  de 
150,000  exemplaires,  qui  s'éleva  graduelle- 
ment à  près  de  300,000,  et,  grâce  à  un  sys- 
tème de  vente  habilement  organisé,  le  public 
put  l'acheter  au  même  prix  dans  toutes  les 
villes  de  France.  De  1863  à  1869,  M.  Léo 
Lespès,  sous  le  pseudonyiiie  de  Timothée 
Trimmy  y  écrivit  sans  interruption  le  premier 
article  et  contribua  d'ubord,  par  la  forme  bi- 
zarre et  maniérée  de  ses  causeries,  k  la  vo- 
gue du  journal,  qui  vit  encore  s'accroître  le 
nombre  de  ses  lecteurs  lorsque  l'onson  du 
Terrail  y  commença  rintermiiiable  histoiie 
de  Rocambole  et  de  ses  résurrections.  En  18G9, 
Léo  Lespès  quitta  le  Petit  Journal  et  fut 
alors  remplace  par  divers  écrivains  de  talent, 
qui  se  confondirent,  aux  yeux  du  public,  sous 
le  pseudonyme  uniforme  de  Thomas  Grimm. 
Vers  la  même  époque,  Mdlaud  profita  de  la 
vogue  de  sa  feuille  pour  la  mettre  en  actions, 
en  annonçant  des  dividendes  énormes-,  mais 
les  actionnaires  ne  lardèrent  pus  k  être  pro- 
fondément déçus,  lors  de  la  liquidation  des 
atfaires  Millaud  (1870).  En  1872,  k  la  suite  des 
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poursuites  intentées  k  M.  Adolphe  Millaud, 
le  Petit  Journal  est  passé  entre  les  niaitis  de 
M.  Emile  de  Girardîn,  et.  s'il  n'atteint  point  le 
tirage  d'autrefois,  il  n*eu  est  p;^  luoins  resté 
la  pi  s  recherchée  de  toutes  les  publications 
du  même  genre  qui  ont  été  créées  après  lui. 

Petite  fille  nu  rbieu  (la),  tableau  de  Greuze. 
Une  cliaruiante  fillette,  vêtue  d'un  corsage 
jaune,  étreint  dans  ses  bras  un  petit  chien 
noir  qui  se  débat  et  grogne,  non  contre  sa 
jeune  maîtresse,  mais  ajtpareinment  contre 
quelque  importun  ;  et  cet  importun,  placé  en 
dehors  de  la  toile,  attire  égah^ment  l'atten- 
tion de  la  tillette  qui,  d'un  œil  vif  et  mutin, 
le  cherche...,  du  côté  du  spectateur.  Cette  dé- 
licieuse peiniure  a  figu;  é  a  la  vente  de  la  gale- 
rie de  San-Donato,en  1870;  elle  a  été  gravée 
par  flédouin  dans  le  catalogue  de  cette  col- 
i_*ction  célèbre  et  par  Morse  dans  la  Gazette 
des  beaux-arts.  Une  autre  corapo-^ition  ana- 
logue a  fait  partie  des  collections  Choiseul, 
Burry,  de  Verri,  Dufresny,  etc.;  elle  a  été 
gravée  par  Porporati,  par  Ingoiif  et  par  de 
Launay  {Galerie  Choiseui,  u"  120)  et  a  été 
payée  16,650  francs  k  la  vente  Taylor,  à  Lon- 
dres, en  1832. 

Greuze  excellait  à  représenter  les  enfants, 
k  la  grande  satisfaction  de  Diderot  qui  s'é- 
criait ,  en  son  langage  énergique  :  ■  Cela 
prêi'he  la  population  et  peint  très-pathéti- 
quement le  bonheur  et  le  prix  inestimables 
de  la  paix  domestique.  Cela  ditk  tout  homme 
qui  a  de  l'âme  et  di  sens  :  ■  Entreiîens  ta  fa- 

•  mille  dans  l'aisance;  fais  des  enfants  à  ta 
1  femme  ;  fais-lui-en  tant  que  tu    pourras; 

•  n'en  fais  qu'a  elle,  et  sois  sûr  d'être  bien 
■  chez  toi.  » 

Parmi  les  nombreuses  Petites  filles  créées 
par  le  pinceau  de  Greuze,  nous  citerons  en- 
core :  la  Petite  fille  gui  tient  un  capucin 
de  ôois,  chef-d'œuvre  de  grâce  naïve,  qu'In- 
gouf  a  gravé  et  qui  a  fait  partie  des  col- 
lections Lalive  de  JuUy  (1770)  et  Rendles- 
ham  (1809).  A  propos  de  ce  tableau,  exposé 
au  Salon  de  1765,  Diderot  exprimait  ainsi  son 
opinion:  ■  Quelle  vérité!  quelle  variété  de 
tonsi  Et  ces  plaques  de  rouge,  qui  est-ce  qui 
ne  les  a  pas  vues  sur  les  joues  des  enfants, 
lorsqu'ils  ont  froid  ou  qu'ils  souffrent  des 
dents?  Et  ces  yeux  larmoyants,  et  ces  me- 
nottes engourdies  et  gelées,  et  ces  cossettes 
de  cheveux  blonds,  éparses  sur  le  front,  tout 
ébouriffées;  c'est  k  les  remettre  sous  le  bon- 
net, tant  elles  sont  légères  et  vraies...  • 

Drouais  a  peint  une  Petite  fille  jouant  avec 
un  chat  (Salon  de  1763);  P.  van  Slingelandt, 
une  Petite  fille  déjeunant  (ancienne  galerie 
Delessert)  ;  Murillo,  la  Petite  fille  au  pauier 
(ancienne  galerie  San-Donato);  Ch.-Ant. 
Coypel,  des  Petites  filles  jouant  à  la  madame 
(ancienne  galerie  Pourlalès);  Grcsly  ,  des 
Petites  filles  dressant  un  chien  (musée  de  Di- 
jon) ;  J.  Reynolds,  une  Petite  fille  avec  un 
chien  endormi  (gravé  par  J.-F.  Bause  en 
1791);  Tischbein,  la  Petite  boudeuse  {gva.\é 
par  J.-I.  Huber);  C.  Roqneplan,  la  Pe.ite 
fille  à  la  chèvre  (anciejine  collection  Michel 
de  Tietaigne);  C.  Dubufe,  une  Petite  fille  en 
prière  (Salon  de  1733)  ;  Riesener,  une  Petiie 
Egyptienne  et  sa  nourrice  (Exposition  univer- 
SiUe  de  1855);  Schlesinger,  la  Petite  sœur 
(ancienne  galerie  de  Sun  Donato)  ;  .\nker,  la 
Petite  anue  (Salon  de  1863).  V.  enfant 
(iconogr.). 

Petite  eomédieoa    du    comte  de  Beonjolaia 

(théâtre  des).  Ce  fut  pour  amuser  les  jeunes 
années  du  comte  de  Beaujolais,  son  troisième 
fils,  que  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Or- 
léans, alors  duc  de  Chartres  et  père  du  futur 
roi  Louis-Philippe,  fit  construire  à  ses  frais, 
au  Palais-lîoyal,  dont  il  dirigeait  la  construc- 
tion des  galeries,  la  petite  salle  de  5;pectacle 
qui  existe  encore  et  k  laquelle  on  donna  dès 
rorigine  le  nom  de  TUéâtre  des  Petits  comé- 
diens df  S.  A.  S.  le  comte  de  Beaujolais. 
L'architecte  Louis  en  avait  trace  le  plan. 
Elle  pouvait  contenir  800  personnes.  Louée 
par  bail  du  30  août  1783,  à  Gardeur,  au  prix 
de  15,000  livres,  elle  fut  ouverte  pour  la  pre- 
mière fois  au  public  le  23  octobre  1784,  par 
AfotnuSy  directeur  de  spectacle,  prologue;  /ly 
a  commencement  à  tout,  proverbe  en  vaude- 
ville, et  Promélhee,  pièce  ornée  de  chants  et 
de  danses,  musique  de  Froment.  La  foule  y 
abonda  dès  les  premiers  soirs,  et  si  le  prolo- 
gue et  le  proverbe  parurent  détestables,  on 
applaudit  en  revanche  k  la  mise  eu  scène 
brillante  et  variée  de  la  pièce,  aux  ballets 
charmants  exécutés  par  de  petits  enfants  et 
aux  voix  mélodieuïcs  qui  chantaient  dans  la 
coulisse.  Oui,  dans  la  coulisse,  car  les  petits 
comédiens  de  M.  le  comte  de  Beaujolais 
étaient  en  bois,  d'ailleurs  bien  faits,  grands 
et  assez  naturels,  sauf  le  ù\  d'archal  qui  les 
faisait  mouvoir,  tandis  que  des  comédiens  en 
chair  et  en  os  parlaient  et  chantaient  pour 
eux  dans  la  coulisse.  •  On  y  introduisit  en- 
suite, dit  Dulaure  dans  sa  Nouvelle  descrip- 
tion des  curiosités  de  Paris  (1791),  déjeunes 
enfants  de  la  hauteur  de  ces  marionnettes, 
qui  jouaient  et  figuraient  avec  elles  ;  puis  les 
marionnettes  disparurent  et  les  acteurs  en 
nature  succédèreut  aux  acteurs  postiches. 
Insensiblement  de  plus  grands  entants  s'y 
joignirent  et  représentèrent, de  petites  comé- 
dies et  des  opéras-comiques;  mais,  pour  res- 
pecter les  privilèges  des  grands  théâtres  de 
Paris,  ces  acteurs  ne  faisaient  que  mimer 
sur  la  scène,  tandis  que  d'autres  acteurs,  ca- 
chés dans  les  coulisses,  chantaient  et  par- 
laient pour  eux.  Ce  double  jeu  s'exécutait 
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avec  tant  de  précision,  que  l'illusion  était 
souvent  complète,  et  que  des  étrangers  qui 
n'étaient  point  prévenus  étaient  entièrement 
trompés.  Cette  heureuse  et  indispensable  su- 
percherie, jointe  aux  talents  des  acteurs  et  à 
l'agrément  de  plusieurs  pièces,  firent  le  suc- 
cès de  ce  spectacle,  qui  était  fort  couru. 
D'ailleurs,  sa  situation  au  Palais-Royal  lui 
était  favorable.  » 

On  voit  que,  sans  s'en  douter  peut-être, 
l'administration  du  théâtre  Beaujolais  rappe- 
lait un  usage  en  honneur  chez  les  anciens  et 
qui  consistait  à  paruiger  la  déclamation  entre 
deux  acteurs;  les  Romains  avaient,  on  le 
sait,  des  comédiens  fort  habiles,  dont  la  pan- 
tomime suivait  exactement  les  paroles  des 
chanteurs  placés  à  l'écart  de  la  scène.  Les 
théâtres  anciens  étaient  si  grands  que  l'ac- 
teur récitant,  obligé  de  donner  à  sa  voix  toute 
l'étendue  dont  elle  était  susceptible  pour  se 
faire  entendre  du  public,  n'aurait  plus  con- 
servé assez  de  force  pour  joindre  à  ce  pre- 
mier effort  ceux  qu'exigent  les  gestes.  Ce 
procédé,  excellent,  du  reste,  chez  les  Ro- 
mains, ne  paraissait  pas  applicable  à  notre 
théâtre.  Griuim  et  Diderot,  grands  amateurs 
du  bizarre  et  de  l'original  ,  n'en  vantaient 
pas  moins  un  système  auquel  ils  b>ouhaitaient 
qu'on  recourîit,  prétendant  que  la  perfection 
du  chant  et  du  jeu  étaient  incompatibles. 
Grimm,  dans  sa  correspondance,  revient  con- 
stamment sur  cette  idée.  •  Le  jeu  théâtral, 
dit-il,  est  une  des  plus  fortes  fatigues  qu'il  y 
ait...  Les  efforts  nuisent  à  la  longue  à  la  voix 
et  la  perfection  du  chant  exi^'e  d'autres  ef- 
forts qui  se  croisent  avec  les  efforts  pénibles 
du  jeu.  Il  est  décidé  dans  ma  têie  que,  si  ja- 
mais je  deviens  grand  prince,  je  lerai  faire 
un  essai  à  l'antique  dans  mon  opéra;  je  ferai 
chanter  les  airs  par  des  chanteurs  sublimes, 
placés  comme  instruments  dans  des  trous, 
sur  le  hord  du  théâtre,  et  dérobés  aux  spec- 
tateurs, Tandis  que  des  acteurs  pantomimes 
les  exjirimeront  par  des  gestes  avec  tout  le 
feu  qu'ils  exigent.  Il  m'est  démontré  que  je 
parviendrais  par  ce  moyen  à  avoir  un  spec- 
tacle excellent...  ■  Grlrara  parlait  ainsi  en 
novembre  1772.  Que  l'on  juge  de  la  surprise 
et  de  l'enchantement  du  réformateur  lors- 
qu'en  juillet  17S5  il  vit  son  expédient  bizarre 
employé  par  les  Beaujolais. 

On  serait  tenté  de  ne  pas  trop  croire  à  l'il- 
lusion que  peut  offrir  un  personnage  joué  par 
deux  acteurs;  pourtant,  nous  avons  vu  plus 
haut  le  téuioiguage  de  Dulaure.  Quant  à 
Grimm ,  rien  n'égale  son  enthousiasme  ;  il 
assure  que  l'accord  du  geste  et  de  la  parole 
était  si  juste  et  si  parfait,  que,  même  après 
avoir  été  prévenu,  on  doutait  qu'il  y  eût  vé- 
ritablement deux  personnes  qui  se  partageas- 
sent ainsi  le  même  rôle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  nouveauté  renouvelée  des  Grecs  réussit 
à  merveille  aux  directeurs,  qui  étaient  à  la 
veille  de  faire  banqueroute.  Lu  troupe  en- 
fantine exécuta  de  cette  façon  le  Vieux  sol- 
dat, opéra-comique  de  Desinaillot,  musique 
de  Froment,  l'un  des  premiers  violons  de 
l'Opéra,  et  VAmateur  de  musique,  paroles  et 
musique  du  chef  d'oichestre  Raimond.  Tout 
Paris  accourut  a  la  petite  salle  de  Beaujolais 
qui  fit  merveille;  mais  les  comédiens  italiens, 
dès  les  premiers  jours  d'août,  s'élevèrent  hau- 
tement contre  ce  qu'ils  appelaient  une  at- 
teinte formelle  au  privilège  exclusif  de  chan- 
ter qu'ils  avaient  ootenu  de  l'Acadéraie  royale 
de  musique.  Leurs  plaintes  furent  si  vives 
que  nos  petits  comédiens  durent  momentané- 
ment en  revenir  aux  pantomimes  muettes  et 
aux  bambochades.  Heureusement  pour  eux, 
ils  avaient  de  puissants  protecteurs.  Au  bout 
de  trois  semaines,  la  défense  qui  pesait  sur 
leur  répertoire  fut  levée.  Bien  mieux,  la.  Buse 
d'amour  ou  l'Epreuve,  opéra-comique  joué  le 
25  avril  à  leur  théâtre,  fut  donne  par  eux  le 
28  septembre  suivant  à  Saint-Cloud,  devant 
la  cour. 

Cependant,  la  nécessité  d'employer  deux 
acteurs  pour  un  même  emploi  paraissant  trop 
onéreuse  aux  directeurs,  ces  derniers  profitè- 
rent de  ce  que  les  privilèges  des  grands  théâ- 
tres devenaient  moins  redoutables,  pour  ne 
plus  consacrer  qu'un  seul  artiste  à  un  seul 
rôle.  Cette  circonstance,  qui  ôtait  du  piquant 
au  spectacle,  diminua  un  peu  lu  vogue  des 
petits  comédiens  de  M,  de  Beaujolais.  Ils  se 
soutinrent  toutefois  jusqu'à  la  Révolution  , 
réunissant  divers  genres,  comédies,  opéras, 
pantomimes,  ballets,  mélodrames,  etc.  Mais 
s'ils  furent  à  cette  époque  débarrassés  des 
entraves  qui  avaient  contribue  ïi  leur  pros- 
périté, leur  théâtre  devint  un  théâtre  subal- 
terne, ordinaire,  et  compta  bientôt  un  gcand 
nombre  de  rivaux  parmi  ceux  que  les  fran- 
chises nouvelles  enfantèrent.  Le  dernier  coup 
leur  fut  porte  par  M"c  Montansier,  diteclrice 
des  spectacles  de  Versailles,  de  Rouen,  du 
Havre  et  de  Nantes,  qui,  trouvant  leur  salle 
à  sa  convenance,  réussit  û  les  en  évincer. 
Mlle  Montansier,  qui  passait  pour  être  dans 
les  bonnes  grâces  de  Marie-Antoinette,  avait 
encore  la  direction  de  tous  les  théâtres  de  la 
cour  et  suivait  la  cour;  elle  avait  quitté  Ver- 
sailles en  même  temps  que  le  souverain  le 
6  octobre  1789,  déohuant,  a  l'instar  de  l'.-Vs- 
semblée  nationale,  qu'elle  était  inséparable 
de  Sa  Majesté.  Elle  prit  aussitôt  à  loyer  la 
salle  Beaujolais,  qui  avait  été  achetée,  le 
24  juin  178T,  par  Desmarets,  et,  après  avoir 
fait  aux  directeurs  un  procès,  où  ils  succom- 
bèrent injustement,  si  Ton  s'en  rapporte  k 
Dulaure ,  elle  l'acheta  pour  la  somme  do 
570,000  livres.  Ouverte,  avec  la  troupe  de  la 
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nouvelle  directrice,  le  12  avril  1790,  l'an- 
cienne salle  Beaujolais  prit  le  nom  de  théâtre 
de  Mademoiselle-Montansier.  Agrandie  l'an- 
née suivante,  elle  offrit  bientôt  un  des  amu- 
sements les  plus  courus  de  la  capitale.  On 
sait  que  c'est  cette  même  salle  qui,  après  des 
vicissitudes  diverses,  est  devenue,  en  1830, 
le  théâtre  du  Palais-Royal.  V.  ce  mot. 

Les  comédiens  du  comte  de  Beaujolais  émi- 
grèrent  à  la  salle  des  Elèves,  située  boule- 
vard du  Temple,  dans  un  local  bâti  en  1784 
pour  les  élevés  de  l'Opéra,  en  face  de  la  rue 
Chariot.  Mais  ils  n'y  retrouvèrent  pas  les 
mêmes  succès  qu'au  "Palais-Royal.  Eloignés 
du  quartier  de  leurs  anciens  habitués,  ayant 
à  suh'ir  la  concurrence  des  nombreux  specta- 
cles forains  qui  les  entouraient,  ils  menèrent 
quelque  temps  encore  une  existence  fort  pré- 
caire. Après  avoir  fermé  plusieurs  fois  dans 
le  courant  de  la  seule  année  1790,  ils  dispa- 
rurent complètement  vers  les  premiers  jours 
du  mois  de  janvier  1791.  Le  directeur,  le  chef 
d'orchestre,  la  plupart  des  acteurs  et  des  mu- 
siciens, fournisseurs  et  employés  passèrent 
au  théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  nouvelle- 
ment construit.  Les  petits  comédiens  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  comte  de  Beaujolais,  qui  ne 
s'appelaient  plus  sur  l'affiche  que  les  comé- 
diens de  Beaujolais,  avaient  eu  environ  six 
années  d'existence,  mais  ils  laissaient  des  re- 
grets et  leur  souvenir  s'est  conservé.  Au 
nombre  des  pièces  dont  se  composait  leur  ré- 
pertoire du  boulevard  du  Temple,  nous  cite- 
rons :  la  Fête  de  l'arquebuse,  comédie;  le 
Menuisier  de  Bagdad ,  opera-comique  ;  les 
Deux  babillards;  le  Philosophe  imaginaire, 
opéra;  Griffonnet,  les  Déguisements,  le  Fat 
en  bonne  fortune,  le  Directeur  dans  l'embarras, 
opéras-bouffons;  les  Deux  jumelles,  ballet- 
pantomime.  Rappelons  encore  dans  ces  divers 
genres  :  le  Tuteur  avare,  les  Jeunes  amants, 
Vlntendant  supposé,  la  Belle  esclave^  le  Di- 
vorce inutile,  le  Bon  père,  la  Croisée,  le  Sowd 
et  l'Aveugle,  les  Accords  de  Julie  ou  le  Savant 
dupé,  la  Suite  de  Tarare  ou  Vile  d'Ormus.  Ils 
n'eurent  guère  le  temps  d'imiter  les  autres 
scènes  parisiennes  et  de  sacrifier  à  l'actua- 
lité. Nous  citerons  cependant  la  Politique  à 
la  halle,  pièce  qui  empruntait  aux  événe- 
ments son  principal  intérêt.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  tentative  isolée  et  timide.  Le  théâtre 
des  Petits-Comédiens  du  comte  de  Beaujo- 
lais nous  offre  le  seul  exemple  en  France  de 
la  déclamation  partagée  entre  deux  acteurs, 
importation  du  théâtre  des  anciens  que  per- 
sonne n'a  essayé  de  ressusciter  depuis.  Grimm 
avait  rêvé  pour  sa  méthode  une  existence 
moins  éphémère.  Qui  sait  pourtant  si  un  jour 
ou  l'autre  quelque  impressario  bien  avise  ne 
tentera  pas  de  la  faire  revivre  parmi  nous? 
Pour  être  peu  probable  la  chose  n'est  pas 
impossible.  Il  y  a  toutefois  de  quoi  arrêter 
les  plus  audacieux  amateurs  de  singularités 
dramatiques,  rien  que  dans  la  difficulté  très- 
grande  d'établir  un  ensemble  parfait  entre 
les  mimes  et  surtout  les  chanteurs  et  l'or- 
chestre, qui  ne  peuvent  se  voir;  en  outre,  il 
y  a  un  surcroît  de  dépense  inséparable  d© 
ces  doubles  emplois.  Or,  au  prix  oii  sont  au- 
jourd'hui les  ténors  et  [es  prima  donna,  cette 
dernière  considératiou  n'est  ftasà  dédaigner. 
Quelques  artistes  nous  ont  d'ailleurs  prouvé 
depuis  longtemps  déjà  qu'on  peut  être  à  la 
fois  chanteur  accompli  et  acteur  parfait,  té- 
moin Adolphe  Nourrit,  Dnprez,  etc.  Mais  ce 
procédé  ne  serait  peut-être  pa^  inutile,  appli- 
qué aux  chanteurs  italiens  qui  croient  encore 
devoir  se  dispenser  de  mimer  leurs  rôles  et 
ressemblent  tort  sur  la  scène,  grâce  à  la  roi- 
deur  de  leurs  gestes,  à  des  marionnettes  que 
ferait  agir  un  fil  d'archul. 

PETIT-BODRG,  hameau  de  France  (Seine- 
et-Oise),  commune  d'Kvry-sur-Seîne,  ranton, 
arrond.  et  à  5  kiiom.  'N.-Û.  de  Corbeil, 
40  kilom.  de  Paris.  Sur  les  rives  de  la  Seine 
s'élève  un  beau  château  que  Louis  XIV  fit 
construire  poui  M"*^  de  Muntespan,  sa  maî- 
tresse. Ce  château  est  situe  dans  une  position 
salubre  et  entouré  de  jardins,  d'un  parc  et  de 
vastes  dépendances,  il  fut  successivement 
la  p>ropriété  du  duc  d'Antin,  des  tantes  de 
Louis  XVI,  d'un  fermier  dob  jeux,  M.  Perrin, 
du  banquier  Aguado,  fut  acquis,  en  1843,  pur 
une  société  fondée  sous  la  pré:>idence  du  comte 
Portails,  pour  créer  une  colonie  agricole  des- 
tinée à  recevoir  de  jeunes  garçons  qui  de- 
vaient y  faire  l'apprentissage  de  l'agriculture 
ou  d'un  art  industriel.  Cet  établissement  a  eta 
depuis  transformé  en  colonie  péuitenliairo 
pour  les  jeunes  détenus. 

PETlTE-PlERne  (la),  en  atlemnnd  Lûtz'et- 
stei»,  iincii-n  bourg  de  France  (Bas-Rhin),  chef- 
lieu  de  canton,  atrond.  et  à  20  kiloiu.  N.-O. 
de  Saverne,  dans  un  délilû  des  Vosges,  au  pied 
de  l'Alienbouig,  cédé  à  l'Allemagne  en  1871; 
1,000  bab.  Brasseries,  fabrication  de  chandelle 
ei  de  savon. 

Ce  bourg,  autrefois  chef-lieu  d'un  comté, 
est  remarquable  par  un  fort  dont  la  construc- 
tion remonte  au  vinc  siècle.  Le  dernier  comte 
de  LutzeUtetn  mourut  en  14C0.  et  l'on  voit  en- 
core dans  l  église  paroissiale  les  tombeaux  de 
plusieurs  des  anciens  membres  de  cette  fa- 
mille. 

Au  nom  de  La  Petite-Pierre  se  rattache  un 
souvenir  de  la  dernière  guerre  (1870- l87i),  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  au  scrgenl-mujor 
Bœitz,  et  qui  montre  b.eu  que  le  courage  et 
10  dôvuuenientjà  part  d'honorables  exceptions, 
avaient  trouve  un  dernier  refuge  dans  les 
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vaillants  soldats  de  notre  armée.  Les  fortifi- 
cations de  cette  place  étaient  protégées  par 
quatre  canons  de  12  rayés,  trois  obusiers  et 
un  mortier;  deux  cents  projectiles êtaientran- 
gés  près  des  batteries.  Quant  aux  vivres,  ils 
étaient  en  quantité  plus  que  suffisante,  puis- 
qu'on distrioua  deux  cents  caisses  de  biscuits 
aux  troupes  du  5*  corps  de  l'armée  du  Rhin, 
qui,  dans  leur  retraite,  vinrent  camper  sous 
la  place.  Malheureusement,  la  garnison  ne  se 
composait  que  de  33  hommes  :  27  soldats  du 
96e  de  ligne  et  6  artilleurs.  Le  capitaine  Mou- 
ton, qui  commandait  cette  faible  troupe,  de- 
manda du  renfort  au  général  de  Failly  ;  mais 
il  n'en  obtint  rien  autre  chose  que  le  conseil 
d'enclouer  ses  canons.  Le  5^  corps  ayant  con- 
tinué son  mouvement  de  retraite  et  le  capi- 
taine Mouton,  tombé  malade,  ayant  été  trans- 
porté à  l'hôpital  de  Strasbourg,  le  sergent- 
major  Bceltz  resta  chargé  du  commandement 
du  fort.  Le  9  aoùt(1870),  l'ennemi  se  prése:ita 
devant  la  place  et  la  somma  de  se  rendre  ;  mais 
Bœltz,  en  homme  résolu,  repnussa  la  som- 
mation, fit  enterrer  ses  cartouches,  noyer  ses 
poudres,  enclouer  ses  canons;  puis,  à  la  tête 
de  la  petite  garnison,  il  évacua  la  place, par- 
vint à  se  soustraire  à  la  poursuite  de  l'ennemi 
et  gagna  Phalsbourg  sans  encombre. 

Ce  petit  événement  fit  alors  sensation  en 
France ,  et  détourna  un  instant  les  yeux  du 
triste  spectacle  des  défaillances  des  généraux 
de  l'Empire,  tels  que  les  Fros^^ard  et  les  de 
Failly.  Dans  sa  séance  du  6  mai  1872,  le  con- 
seil d'enquête  constata  que  le  sergent-major 
Bœltz,  investi  accideiiteliementdu  commande- 
ment de  la  faible  garnison  de  La  Petite-Pierre 
et,  par  suite,  du  commandement  même  de  la 
place,  et  dépourvu  de  tout  moyen  sérieux  de 
résistance,  avait  fait  preuve  de  décision  et 
d'intelligence  en  faisant  détruire  les  muni- 
tions de  la  place  avant  de  l'évacuer,  et  en  as- 
surant le  salut  de  la  petite  troupe  qu'il  com- 
mandait. Cette  appréciation  flatteuse  devait 
recevoir  une  plus  haute  consécration  ;  quel- 
que temps  après,  le  sergent-major  Bœltz, 
élevé  déjà  au  grade  d'officier,  était  de  plus 
invité  à  dîner  par  M.  Thiers  et  décoré  de  sa 
propre  main. 

Le  fort  de  La  Petite-Pierre  a  été  démoli  par 
les  Prussiens  en  1873. 

Petil  Bourbon  (HÔTKL  et  ANCIEN  THÉÂTRE  DU). 

Le  Petit-Bourbon,  ancienne  et  fastueuse  ré- 
sidence de  la  maison  de  Bourbon  jusqu'au 
moment  de  la  trahison  du  connétable  (1527), 
était  situé  à  Paris,  près  de  l'ancien  Louvre 
et  sur  l'emplacemen;.  d'une  partie  du  Louvre 
actuel;  une  de  ses  façades  dunnait^ur  la  rue 
de  l'Autriche  (ou  Autiuche),  dont  une  partie 
subsisuiit  encore  sous  le  premier  Empire.  La 
rue  de  l'Autriche  se  prolongeait  alors  jus- 
qu'au bord  de  la  Seine,  et  l'iiôtel  du  Petit- 
Bourbon  s'étendait,  du  côté  opposé,  jusq^u  à 
la  rue  à  laquel.e  il  donna  son  nom  et  qui  tor- 
mait  le  prolongement  de  la  rue  des  Kossés- 
Saint-Gerinain-lAuxerrois.  Construit  à  peu 
près  à  la  même  époque  que  le  Louvre  de 
Philippe- Auguste,  le  Petit-Bourbon  reçut 
dans  la  suite  des  agmndissements  notables, 
surtout  sous  CharUs  V.  En  1385.  le  duc  de 
Bourbon  acheta,  pour  construire  cet  édifice, 
une  maison  appartenant  aux  religieux  de  la 
Charité,  puis,  en  1390,  la  voirie  de  l'Evéque, 
et,  suivant  l'auteur  des  Antiquités  de  Paris, 
dans  l'espace  d'un  siècle,  de  1303  a  1404,  trois 
cents  petits  propriétaires  avaient  cédé  aux 
princes  de  Buurbon  les  emplacements  occu- 
pes depuis  par  l'hôtel  et  se-^  vastes  dépen- 
dances. Aussi,  au  xvo  siècle,  le  Petit-Bourbon 
êlait-il  considère  comme  une  des  plus  magni- 
fiques résidences  de  Paris.  Comme  on  le  voit 
sur  le  plan  de  Goinboust,  l'hôtel  se  trouvait 
entre  l'ancien  Louvre  et  la  colonnade  actuelle; 
on  le  traversait  à  toute  heure  et  c'est  là  que 
Coligny  reçut,  la  veille  de  la  Saint-Barthé- 
leiny,  un  coup  de  pistolet. 

Le  grand  corps  de  logis  du  Petit-Bourbon 
était  au  centre  et  contenait  la  grande  salle  ou 
galerie,  aux  proportions  imposantes,  et  dont 
la  couverture,  aussi  haute  qieSaiut-Gerniain- 
l'Auxerrois,  était  dorce.  La  chapelle  du  Petit- 
Bouvbon, ornée  par  Louis  II,  n  était  pas  moins 
magnifique  que  la  galerie.  A  cô;e  de  la  cha- 
pelle se  trouvait  un  riche  oratoire,  aux  murs 
couverts  d'ecussons  sculptés,  où  les  rois  en- 
tendirent la  messe  longtemps  encore  après 
l'exil  et  la  spoliation  au  connétable.  Lors- 
que ce  dernier  eut  passe  aux  Espagnols,  ta 
ueinolitiûD  du  Petit-Bourbon  fut  ordonnée, 
ou  inètiie  commencée;  elle  s'arrêta  de  bonne 
heure,  puisque,  des  le  règne  de  Henri  III, 
nous  voyons  la  galerie  de  cette  belle  rési- 
dence devenir  \c  théâtre  favori  des  bals  el 
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diverti; 


i  de  la 


Ici  commence,  en  effet,  pour  le  Petit-feour- 
bon  une  nouvelle  phase,  la  plus  brillante  de 
son  histoire.  La  salle  à  laque. le  l'ancien  hôtel 
du  connétable  a  laissé  son  nom  fut,  en  effot, 
le  berceau  de  notre  théâtre  :  c  est  au  Pett- 
Bimrbon  que  naquit  notre  oper.i;  c'e^t  U  que 
Molière  ulfinna  son  génie  et  Corneille  y  pré- 
céda Molière.  En  1577  vinl  jouer  sur  cette 
scène  la  première  troupe  de  comédiens  ita- 
liens qui  parut  en  France  et  qu'on  appelait 
les  Geiosi.  Ou  payait  4  sous  d'entrée  par  per- 
sonne. Le  15  ociobre  15SI,  on  y  représenta 
avec  éclat  le  b;tUet  de  Ctrce,  oeuvre  de  Moni- 
joyeulx  et  de  Baithaiariui  pour  la  musique. 
qui  aune  grande  importance  hisu>nque,  quand 
on  considère  qu'il  parut  longtemps  avant 
que  l'illustie  MouteTrtr\le  n'eût  donne  à  M  >n- 
loue  la  première   représentation  de   son  Or- 


phée  (1608),  considéré  généralement  comme  la 
première  tentative  sérieuse  d'opéra. 

Le  19  mars  1615,  on  y  joua  le  Triomphe  de 
Minette,  sujet  emprunté  comme  Circé  à  la 
mythologie,  avec  deux  entrées,  feux  follets, 
récits  et  morceaux  de  musique. 

Le  18  février  1621,  ce  fut  encore  sur  le 
théâtre  du  Petit-Bourbon  que  fut  représenté 
le  Ballet  du  roy,  dont  les  aventures  d'Apol- 
lon forment  le  fond.  En  1645  se  place  un  des 
plus  grands  souvenirs  de  ce  théâtre  :  Maza- 
rin,  pour  plaire,  dit-on,  à  la  reine  .Anne  d'Au- 
triche, lie  venir  de  Parme  le  machiniste  To- 
relll  avec  tout  son  matériel,  appela  y  Paris 
une  troupe  de  chanteurs  italiens  et  fit  re- 
présenter, au  mois  de  décembre,  l'opéra  in- 
titulé la  Festa  teatrale  ou  la  Finta  Passa, 
de  Slrozzi.  Vers  1655,  l'Andromède  de  Pierre 
Corneille  y  fut  représenté,  à  l'aide  des  ma- 
chines du  même  Italien  Torelli.  Moins  de 
trois  années  plus  lard,  Molière  succéda  à  Cor- 
neille :  autorisé,  grâce  à  la  protection  du 
prince  de  Contl  et  de  Monsieur,  à  donner,  à 
son  retour  de  Rouen  avec  sa  troupe,  nne 
représentation  devant  la  cour,  le  grand  co- 
mique, après  la  tragédie  de  Nicomède,  adressa 
au  roi  un  discours  plein  d'esprit  et  d'â-propos  ; 
il  terminait  en  demandant  la  permission  de 
représenter  une  des  petites  pièces  qu'il  jouait 
d'habitude  en  province.  De  là  l'origine  de  la 
petite  pièce  après  la  grande.  Louis  XIV  fut 
charmé  du  spectacle  ;  il  permit  aussitôt  à  la 
troupe  de  Molière  de  prendre  le  nom  de 
troupe  de  Monsieur  et  de  jouer  alternative- 
ment avec  les  comédiens  italiens  sur  le  théâ- 
tre du  Petit -Bourbon.  Molière  romm-nça  ses 
représentations,  le  3  décembre  1658,  par  \'E- 
tourdi,  déjà  joué  en  province.  Sa  troupe  se 
composait  alors  des  deux  frères  Bêjari,  de 
du  Parc,  du  Fresne,  de  Brie,  de  Croisac,  ga- 
gistes à  2  livres  par  jour,  el  de  M^l"  Béjarl, 
du  Parc,  de  Brie,  Hervé.  A  VEtourdi  succé- 
dèrent :  les  Précieuses  ridicules  (18  nov.  1659) 
et  SganarelU  (28  mai  1660).  P*^u  de  temps 
après,  la  démolition  du  Peut-Boutbon,  ren- 
due indispensable  pour  dêmas<;Utir  la  nou- 
velle coloniiade  du  Luuvre,  obligeai:  ilolière 
à  emigrer  au  Palais  Ruyal.  Cef.e  démolition 
du  Petit-Bourbon  ne  fut  cepennanl  pas  en- 
core définitive  et,  au  dernier  siècle,  quelques- 
uns  de  ses  bâtiments  demeurés  debout  ser- 
vaient aux  écuries  de  la  reine  et  au  Garde- 
Meuble.  Il  n'en  restait  plus  vestige  un  peu 
avant  la  Révolution. 

Une  autre  propriété  de  la  maison  de  Bour- 
bon, désignée,  cttmme  l'hôtel  qui  précède, sous 
le  nom  de  Petit-Bourbon  (et  aussi  sous  celui 
de  Fief  de  Valois),  existait  encore  à  Paris  au 
xvne  siècle.  Le  Fief  de  Valois,  bàii  pur  Char- 
les de  Valois,  nls  de  Philippe  le  Hardi,  avait 
passé  de  bonne  heure  dans  la  famille  de 
Bourbon  et  faisait  partie,  au  xvie  siècle,  des 
domaines  du  connétable,  sur  lequel  il  fut  con- 
fisqué en  même  temps  que  le  précédent;  il 
était  situé  faubourg  Saint-Jacques,  sur  une 
partie  dn  Val-de-Gràce  actuel.  Louise  de  Sa- 
voie obtint  la  permission  de  l'aliéner  jusqu'à 
concurrence  de  12,000  livres  de  rente  el  en 
fit  don,  en  15SS.  à  son  médecin,  Jean  Chape- 
lain. Les  héritiers  de  ce  dernier  le  vendirent 
aux  religieuses  du  Val-de-Grâce,  et  le  nouvel 
éditice.  connu  sous  ce  dernier  nom  el  pa- 
tronné par  Anne   d'Autriche,   remplaça  ce 
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au  qu&r- 


Peiii-M»«  (RUE  ou),  vie 
lier  S.iuit-Paul,  à  Paris, 
des  Celestms  à  la  rue  Saint-.\ntoine.  L'em- 
placement en  était  jadis  occupe  par  une  voi- 
rie et  un  champ  à  pl&ii-e.  A  son  origine,  la 
rue  nouvelle  ne  fut  pas  comprime  dttas  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste;  plus  tard  les 
Celesiins,  *?n  bàiis^ant  leur  couvent  tout  pro- 
che, lui  donnèrent  leur  nom,  et  la  rue  s'appela 
quelque  temps  rue  des  Ceiesiins. 

Quant  au  nom  de  Petit-Musc,  que  l'usage 
a  définitivement  adopté  et  qui  n'anu.^un  sens, 
il  serait,  selon  lopinion  la  plus  «ccreaitee,  la 
corruption  de  Puie  y  musse,  mots  q->ji  signi- 
fient, dans  l'ancien  langage  :  la  pute  (l\  dite 
de  joie)  s'jf  musse,  ^y  cache,   parce  que.le 
éfcm  le  repaire  des  fcm^îcs     •.•  ir...  .....■'  vje. 

Selon  d'autres,  le  i.     .  ;  '■   '■* 

simplement  unec  - 

mus,  nous  deman^  *' 

qui  commeiiç:ui  ^c.  —  ^ 

au  moyen  âge,  et  >a  iua  .. 

rail  été  \f  quartier  izem;.- 

temps,   cD.»rces  d'iv  r:r^ 

toutes  au;: 

rue  sous    >  ■' 


P«UM-Cb«Mpa  y<)i;*KTiUi   &T   RLË/-   La  ru* 

et  le  quaruer  de  Pans  qae  l'usage  désigna 
sous  cette  dénomination  tirent  leur  nom  des 
dctricbeiueots  successifs  qui  peu  à  peu  agran- 
dirent le  vieux  Paris.  Le  quartier  ues  Peûi^ 
Champs  i»eul  se  circonscrire  entre  la  rue 
Neuve-des-PeUis- Champs  et  la  rue  Saint- 
Honore  actuelle.  C'est  entre  ces  deux  mes 
que  s'elevaii  Uceleb.e  et  historique  butta 
Saint-Roch  ou  des  Moulins,  couverte,  aa 
xvii*  Siècle,  de  jardins  el  de  cultures.  En 
1667.  quatre  bour^-eois  de  Paris  achetèrent 
de  l'abbe  de  &.iinl-Victor  ce  lerraiu  et  y  ou- 
vrirent des  rues  dont  la  plup.s,rt  existent  en- 
core. Dix  »ns  plus  urd,  tout  le  quartier  était 
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couvert  ri'hÔteJs  et  de  maisons;  il  ne  tarda 
pas  a  prendre  le  nom  do  quartier  Gaillon,  du 
Doro  d'un  hôtel  sitrô  5ur  une  partie  de  rem- 
placement où  seleve  aujourd'hui  i'éirlise 
Saint-Rocb. 

On  se  ferait  difriciiemcnt  aujourd'hui  une 
idée  de  ce  quêtait  cette  butte  célèbre  :  telle 
qu'elle  est,  rapide  encore,  elle  a  été  néan- 
moins considéral-lement  aplanie,  et  cet  apla- 
nisseraent  procura  â  la  ville  un  accroisse- 
meot  consitlerabie  de  population.  L'agrandis- 
sement du  q'ianier  contraignit,  en  15S7,  à 
construire  une  église  à  la  place  de  deux  ora- 
toires. Plus  uru  enlin,  Louis  XIV  et  Aune 
d'Autriche  posèrent  la  première  pierre  de 
l'église  actuelle  (Saint-Roch,  88  mars  1653). 

Le  quartier  que  traverse  la  rue  dite  rue 
Neuve-des-Petits-Chanips  est  un  des  plus 
beaux  de  la  viile  niuderne  :  il  joint  les  bou- 
levards aux  Tuileries  et,  parti  de  la  place  des 
Vicioires,  lina  rue  de  la  Faix  et  place  Ven- 
dôme. 

La  rue  Xeuve-des-Petits-Champs,  aujour- 
d'hui bruvanie  et  tnip  »,-iroite  pour  contenir 
riocessatTi  inouvcni'-'al  uni  la  traverse,  fui 
ouverte  en  lC34.;t  tr.vrs  des  jardins  potagers 
et  reçut  l:i  au.i,.ri -iition  de  Neuve  pour  la  dis- 
■  tinguerde  la  rue  des  Pelits-Champs,  depuis 
Cro!X-des-Peti'.^-Champs.  Sa  largeur  fut  tixee 
à  U  mètres,  t-n  1826.  A  l'angle  des  rues  Neuve- 
des-Petiis-Champs  et  Sainte-Anne,  on  voit 
une  maison  de  belle  oroonnance,  qui  appar- 
tint à  LuUi  et  oii  le  célèbre  compositeur  mou* 
rat  en  1687.  L'espace  qui  s'étend  entre  la  rue 
Sainte-Anne  et  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs  a  eu  longtemps  un  caractère  spécial  : 
un  Paris  particulier,  qui  n'était  ni  la  banlieue 
ni  la  ville  centrale,  semblait  s'être  maintenu 
Ih  comme  à  l'abri  de  cette  butte  monstrueuse 
qu'il  semblait  si  difficile  de  niveler.  C'était 
un  petit  village  enclavé  entre  des  rues  ma- 
gnifiques ;  les  enfants  y  jouaient  sur  tous  les 
pavés  et  les  ménagères  vaquaient  tranquille- 
ment à  leurs  occupations  et  faisaient  sécher 
le  linge  aux  fenêtres. 

PETIT  (Jean) ,  célèbre  docteur  en  théologie, 
apologiste  du  meurtre  du  duc  d'Orléans,  mort 
à  Uesdin  en  un.  Devenu  professeur  de  théo- 
logie à  l'Université  de  Paris,  il  défendit  avec 
ardeur  contre  la  cour  de  Rome  les  privilèges 
de  l'Université,  fut  un  dos  députés  envovés 
par  Charles  VI  {HOl)  à  Rome  pour  pacirier 
i'Eglise,  et  se  nm  ensuite  aux  gages  du  duc 
de  Bourgogne  Jean  sans  Peur.  11  entreprit  de 
justifier  ce  pnnce  de  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans et  prononça  k  ce  sajet,  d^^ns  l'hôtel 
royal  de  Saint- Paul  (140S),  devant  le  dau- 
phin, les  princes  et  les  grands  de  l'Etat,  une 
harangue  ou  il  établit  ■  qu'il  est  permis  à 
toute  personne  et  même  louable  et  méritoire 
de  tuer  un  tyran.  •  Le  Plaidoyer  vénal  de 
Jean  Petit  péchait  par  la  base,  car  le  duc  de 
Bourgogne  n'avait  pas  fait  tuer  son  cousin 
dans  an  but  d'intérêt  public  et  pour  délivrer 
l'Etat  d'un  tyran,  mais  uniquement  pour  se 
débarrasser  d'un  conipéiiieur  et  imposer  sa 
propre  tyrannie,  plus  pesante  encore  et  plus 
onéreuse,  si  cela  est  possible.  La  crainte 
qulnspiniit  le  duc  de  Bourgogne  protégea  le 
sophiste  contre  ies  re^seniuneuts  qu'une  pa- 
reille théorie  lui  attira.  Germon,  curé  de  Saint- 
Jean-en-Greve,  osa  S€ful  le  combattre.  Toute- 
fois Petit,  méprise  de  ses  confrères,  quitta 
l'Université  de  Paris  et  se  repdit  à  ilesdin, 
où  il  mourut  tranquille.  Son  Plaidoyer^  réfuté 
par  Gerson,  brûlé  devant  le  parvis  de  Notre- 
Dame  (1414)  par  ordre  de  l'archevêque  de 
Paris,  anathématise  par  le  concile  de  Con- 
stance (1415),  fut  enhn  condamné  à  être  la- 
céré par  anet  du  parlement  (l4I6),  sur  la 
requête  du  roi  Charles  VI.  Il  a  été  inaéré  par 
Monstrelet  dans  sa  Chronique  (I,  39).  On  le 
trouve  a-Jisi  à  la  suite  des  Œuvres  de  Gerson 
\v.  PLAiDomiB  AC  xve  SIECLE  [unej).  Deux  ans 
plus  tard,  le  duo  de  Bourgogne  contraignit 
l'archevêque  de  Paris  à  révoquer  la  sentence 
et  à  déclarer  que  Jean  satis  Peur  s'était  tou- 
jours conduit  comme  le  vrai  champion  de  la 
couronne  de  France  (uiS). 

PETIT  (Samuel),  orientaliste  français,  né  à 
Nîmes  en  1594,  mort  dans  la  même  ville  en 
1643.  Kils  d'un  minisire  protestant  et  destine 
a  suivre  la  même  carrière,  il  fut  envo\é  tout 
jeune  à  Genève,  où  il  apprit  le  grec,  l'hébreu, 
ie  chaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  la  théolo- 
gie, se  fit  recevoir  ministre  à  dix -sept  ans 
(1614),  revint  dans  sa  ville  natale,  ou  on  lui 
confia  des  fonctions  pastorales,  devint,  en 
1615,  professeur  de  grec  et  fut  nommé,  en 
16S7,  principal  du  coflége  des  Art^  k  Nîmes. 
Petit  consacra  sa  vie  à  la  prédication,  à  l'in- 
struction pubirque  et  à  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages.  La  réputation  de  ce  savant 
devint  européenne  et  contre-balança  presque 
celle  de  Saumaibe.  Il  était  en  relation  avec 
Selden,  Vos^iuv,  Pt-iresc,  Gassendi,  B  .chart, 
Turreiimi,  Gn.novius,  etc.  L'Académie  de 
Franekcr  Im  oirn;  une  chaire  de  théologie  et 
le  pape  Lrbaii.  VUI  t-s^aya  de  1  attirer  à  Rome 
pour  lai  faire  n.«nic  en  ordre  les  manuscrits 
du  Vatican  ;  mais  il  refusa  ces  offres.  Parmi 
^jOuyges  remarquables  par  la  clarté  du 
"-■'"'^lï'O"  et  par  une  cri- 
-  ^are,  nous  citerons  : 
'7!';''''  "    '  ^-^  (Puiii.  1C30,  111-40); 

tcloux  .  ,     i    .1.^^  1632    ,n.40);i;e! 

ff«  Atu<3  ^i  ,:.  .  ..  „.,  ,r..!ol.),  commentaire 
sur  le.  .OIS  d  .V.1.m:...s.  .jui  jouu  encore  d'une 
grande  autoiiie  ,  0,iervt,in,nufn  Uhri  //y  [y^. 
ris,  IG4I,  in-4*'/;  Oisctiurs  chrofiologiffuei  con- 
" " -'       '■'--      ■    '  frf„ 


style,  r.n^-ii.L.e 
tiuue  gt.-i,.:.il 
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parfaites  chronologies  pour  les  discerner  des 
mauvaises  {Paris,  1636(;  Traité  touchant  la 
réunion  des  chrétiens  (Paris.  1670),  etc. 

PETIT  (Pierre),  géographe  du  roi,  inten- 
danl  des  fortilîcaùons  de  France,  ingénieur, 
physicien,  maihemaiicien,  né  à  Montiuçon 
en  1594.  mon  à  Lagny-sur-Marue  en  1677. 
11  remplit  pendant  quelque  temps  la  charge 
de  contrôleur  a  Montlu<,-on,  puis  s'en  démit 
(1533)  et  se  rendit  à  Paris,  où  Richelieu  le 
nomma  commissaire  pro%'incial  d'artillerie, 
ingénieur,  et  le  chargea  d'inspecter  les  ports 
de  France  et  d'itulie.  Par  la  suite,  il  devint 
conseiller  et  géographe  du  roi  et  intendant 
général  des  lortitications  (1649).  11  S'ignala 
l'un  des  premiers  les  vérités  importantes  con- 
tenues dans  la  Dioptrique  de  Desc:ir:es  et 
reprit,  avec  l'illustre  Pascal,  les  expériences 
de  Torricelli  sur  le  vide.  On  lui  doit  l'inven- 
tion de  plusieurs  instnmients,  entre  autres 
d'une  machine  pour  mesurer  exactement  le 
diamètre  des  astres,  et  dont  Cassini  faisait 
beaucoup  de  cas.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Discours  chronologiques  (Paris,  1636, 
in-40)-^  \Usige  ou  le  moyen  de  pratiquer  par 
une  règle  toutes  les  opérations  du  compas  de 
proportion  {Pari),,  1634,  in-so);  Observations 
louchant  le  vide  (Paris,  1647,  in-4o);  Disser- 
tation sur  la  nature  des  comètes  (Paris,  1665, 
in-40);  lettre  sur  ta  nature  du  chaud  et  du 
froid  (Paris,  1671),  etc. 

PETIT  (Pierre),  érodit  et  littérateur,  né  à 
Paris  en  1617,  mort  dans  la  même  ville  en 
16S7.  11  se  lit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Montpellier,  mais  renonça  bientôt  à  l'exer- 
cice de  cet  art  pour  s'occuper  de  littérature. 
-Après  avoir  dirigé  l'éducation  des  fils  du  prési- 
dent de  Laraoignon,  il  s'attacha  au  président 
Nicoiaï,  qui  devint  son  Mécène  et  pourvut  à 
ses  besoins.  Pierre  Petit  était  très-versé  dans 
les  lettres  grecques  et  latines  ;  il  écrivait  avec 
beaucoup  ue  facilité  en  prose  et  en  vers  et 
faisait  partie  des  poètes  latins  qui  formèrent 
la  Pléiade  de  Paris.  L'Académie  des  Bicovrati 
de  Padoue  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
En  philosophie,  il  se  déclara  l'adversaire 
acharné  des  idées  de  Descaries  et  il  se  fit 
beaucoup  d'ennemis  par  sa  causticité.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  ouvrages  :  De  motu  nnima- 
lium  sponianeo  {Pnûs,  1660,  in -8°)  ;  De  ignis 
et  lucis  iin(i/rn  (Paris,  1663);  De  exiensione 
animx  et  rerum  incorporearum  natura  (Paris, 
1665)  ;  Cynogamia,  sive  de  Craletis  et  Hip- 
parches  umoribus  (Paris,  1677.  in-8»),  poenie 
latin,  dans  lequel  on  trouve  quelques  beaux 
passages  ;  Se/ec/or>im  poematnm  libri  II  [Pa- 
ris.  1683,  in-80)  ;  Then  Sinensis  (Paris,  1685). 
poème;  De  Amazontbus  (Paris,  1685,  in-lS), 
trad.  en  français  sous  le  titre  de  Traité  liis- 
Inrique  des  Ama:ones  (Lejde,  1718)  ;  De  Si- 
byla  (Leipzig,  16S6);  De  natura  et  moribus 
aiilhropophagorum  (Uti-echt,  1688,  in-80  ); 
Homeri  Xepenthes  (Utrecht,  1689),  etc. 

PETIT  (Louis),  poète  français,  né  k  Rouen, 
mort  dans  la  même  ville  en  1693.  Il  fut  rece- 
veur général  des  domaines,  devint  un  des 
commensaux  de  l'hôtel  da  Rambouillet,  vécut 
au  milieu  des  lettrés  de  son  temps  et  fit  pu- 
blier quelques  tragédies  du  grand  Corneille. 
Petit  est  auteur  des  Discours  satiriques  et 
moraux  ou  Satires  générales  en  i-ers  (Rouen, 
(16S6,  in-12)  et  des  Dialogues  satiriques  et 
moraux  en  prose  (Rouen,  16S6,  in-12). 

PETIT  ou  LEPETIT  (Claude),  poète  satiri- 
que, né  à  Paris  vers  1640,  mort  vers  1665.  Il 
était  fils  d'un  tailleur  ;  fort  jeune,  il  parcourut 
riCspagne,  r.Allemagne  et  la  Hollande,  et  re- 
vint à  Paris  en  1662.  Doué  d'une  extrême  fa- 
cilité et  d'un  esprit  satirique,  il  ne  tarda  pas 
ii  se  faire  connaître  par  des  romans  et  des 
compositions  en  vers.  Des  chansons  licen- 
cieuses et  itnpies  qu'il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  mais  dont  il  fut  reconnu  l'auteur, 
lui  valurent  d'être  emprisonné  au  Chr>telet. 
On  instruisit  son  procès  et,  malgré  l'inier- 
veution  en  sa  faveur  de  quelques  hauts  per- 
sonnages, notaniinent  de  Lamoignon,  le  mal- 
heureux poète  fut  condamné  à  être  pendu  et 
brûlé.  Cette  horrible  sentence  fut  exécutée 
en  place  de  Grève.  On  doit  à  Claude  Petit  : 
YEcole  de  l'intérêt  et  l'Université  d'amour, 
songes  véritables  ou  vérités  songées,  galan- 
terie morale,  traduite  de  l'espagnol,  d'Anton- 
Piciro  Buena  (Paris,  1662,  in-1!),  roman 
allégorique  des  plus  licencieux;  l'Heure  du 
berger,  demi-roman  comique  ou  roman  derai- 
cumique  (Paris,  1665,  in-12);  Chronique  scan- 
daleuse ou  Paris  ridicule  (1663  ou  1664,  très- 
rare),  poème  burlesque  ;  les  Plus  belles  pen- 
sées de  saint  Augustin  mises  en  vers  français 
(Paris,  1666,  in-16).  Selon  certains  biogra- 
phes, Petit,  qui  ne  reculait  devant  aucune 
audace,  aurait  composé  le  B....I  céleste,  poème 
cynique  qui  ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  ii  sa 
cunduinuution.  Cet  ouvrage  rarissime  n  a  été 
iniprinié  que  dans  le  Hecueil  de  pièces  rassem- 
blées par  te  Cosmopolite. 

PETIT  (François  Pourfodr  dd),  médecin 
français,  né  à  Paris  en  1664,  mort  en  1741. 
Ap  es  de  bonnes  études  classiques,  rendues 
(JiI'Uciles  p;ir  sa  inéiiioire  injimte,  il  entreprit 
de  voyager  en  observateur  physicien  et  na- 
turaliste. Il  trouva  à  La  Kochelle,  chez  Blon- 
din,  un  jardin  de  plantes  meuicinales,  un  ca- 
binet de  curiosités  naturelles  et  d'anatomie 
qui  lui  doniiereiii  une  grande  envie  d'étudier 
l:>  médecine.  Il  partit  pour  MoiitpLlIier,  ou  il 
fut' reçu  uocteur  en  1690.  De  retour  à  Pans, 
il  prit  du  service  dans  les  armées  de  Flandre, 
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OÙ  il  remplit,  suivant  les  occasions,  les  fonc- 
tions de  médecin  et  de  chiruririen.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  1722.  il  sadonna  â  la  clien- 
tèle civile.  En  1722,  l'Académie  des  sciences 
le  nomma  adjoint  anittomiste  et  pensionnaire 
en  1723.  Petit  a  publié  :  Trois  lettres  d'un 
médecin  des  hôpitaux  du  roi  à  un  médecin  de 
ses  amis  sur  un  nouveau  système  du  cerveau 
(Namur,  1710,  in-4o)  ;  puis,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,,  les  traités  sui- 
vants :  Sur  ia  végétation  des  sets  (1722);  ex- 
périences sur  la  cause  qui  fait  élever  les  disso- 
lutions des  sels  sur  les  bords  des  vases  pour  y 
former  des  végétations  salines  (1722)  ;  JHémoi- 
res  sur  l^s  yeux  gelés  (1723)  ;  Nouvelle  hypo- 
thèse par  laquelle  on  explique  l'élévation  des 
liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires  et  rabais- 
sement du  mercure  dans  les  mêmes  tuyaux  plon- 
gés dans  ces  liqueurs  (1724)  ;  Sur  l'opération  de 
la  cataracte  (1724)  ;  Mémoire  sur  plusieurs  dé- 
couvertes faites  dans  les  yeux  de  l'homme,  des 
animaux  à  quatre  pieds,,  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons (1723)  ;  Mémotre  dans  lequel  on  détermine 
l'endroit  où  il  faut  piquer  l'œil  dans  l'opération 
de  la  cataracte  (l'iièj;  Mémoire  dans  lequel  il 
est  démontré  que  les  nerfs  intercostaux  fournis- 
sent des  rameaux  qui  portent  des  espiits  dans 
les  yeux  (1727)  ;  Pourquoi  les  enfants  ne  votent 
pas  clair  en  venant  au  monde  et  quelque  temps 
après  qu'ils  sont  nés  (1727);  Démonstration 
que  l'uvée  est  plane  dans  l'homme  (1727);  Dif- 
férentes manières  de  connaître  la  grandeur  des 
chambres  de  l'humeur  aqueuse  dans  les  yeux 
de  l'homme  (1727);  De  la  précipitation  du  sel 
marin  dans  la  fabrique  de  salpêtre  (1729)  ;  Sur 
le  cristallin  de  l'œil  de  l'homme  (1730);  Ve  la 
capsule  du  cristallin  (1730);  De  l  adhérence 
des  parties  de  l'air  entre  elles,  et  de  leur 
adhérence  aux  cot^s  qu'elles  touchent  (1731); 
Sur  les  moyens  dont  on  s'est  servi  et  dont  on 
se  sert  actuellement  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies causées  par  l'ouverture  des  veines  et  des 
artères  datis  les  plaies  (1732)  ;  Dissertation  sur 
l'amputation,  où  l'on  déduit  les  différents 
moyens  dont  on  s'est  servi  pour  faire  cette 
opération  et  pour  arrêter  ie  sang  des  artères, 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle  {1732)  ;  Remarque  sur  un  enfant  nou- 
veau-né dont  les  bras  étaient  difformes  (1733); 
Histoire  de  la  carpe  (1733)  ;  Analyse  des  plâ- 
tras (1734);  Description  anatomique  de  l'œil 
du  coq  d  Inde  (1734);  Description  de  l'œil  de 
l'espèce  de  hibou  nommé  uiuia  (1736)  ;  Descrip- 
tion des  yeux  de  la  grenouille  et  de  la  tortue 

(1737). 

PETIT  (Marie),  fameuse  aventurière  fran- 
çaise, née  à  Moulins  en  1665,  morte  vers  1720. 
Elle  se  disait  fille  d'un  avocat,  ses  ennemis 
lui  donnent  pour  mère  une  blanchisseuse; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'elle  reçut 
une  éducation  très-soignée.  Elle  possédait  un 
esprit  très-vif  et  un  caractère  énergique.  On 
ijjnore  à  quelle  époque  elle  vint  à  Paris;  on 
sjit  seulement  qu'en  1702  elle  tenait  une  mai- 
son de  jeu  en  cette  ville,  rue  Mazarine.  Là, 
elle  se  lia  étroitement  avec  un  négociant  de 
Marseille,  J.-B.  Fabre,  ancien  agent  com- 
mercial de  cette  ville  à  Constantinople.  Ce 
dernier  ayant  été  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  Louis  XIV  auprès  du  roi  de 
Perse,  elle  partit  avec  lui,  déguisée  en  homme, 

,  s'embarqua  à  Toulon  en  1705.  C'est  ici  qu 


innombrables  péripéties  d  un 
voyage  durant  lequel  l'envoNe  de  Louis  XIV 
devait  mourir,  abandonnant  k  elle-même, 
dans  un  pays  barbar»*,  Marie  Petit.  Celle-ci 
eut  à  lutter  non-seulement  contre  le  comte 
de  Ferriol,  ambassadeur  de  France  à  Con- 
:>tantinople,  qui  avait  nomme  un  remplaçant 
à  l'envoyé  décédé,  mais  aussi  contre  ies  jé- 
suites, qui  s'étaient  mis  en  tète  d'empêcher 
l'ambassade  d'arriver  à  bon  port.  Marie  Petit, 
bien  qu'elle  n'eiàt  aucun  caractère  ofïiciel, 
continua  néanmoins  à  se  diriger  vers  la  cour 
du  roi  de  Perse  avec  le  fils  de  J.-B.  Fabre, 
qu'elle  présentait  comme  ayant  succédé  à 
son  père  dan>i  ses  fonctions  d'ambassadeur. 
Elle  fut  reçue  très  -  honorablement  par  lé 
schah  de  Perse,  bien  que  le  nouvel  envoyé 
se  fût  emparé  des  lettres  de  créance  données 
à  J.-B.  Fabre  et  des  présents  destinés  k  ce 
monarque,  qui  refusa  par  contre  de  recevoir 
l'ami  du  comte  de  Ferriol.  Marie  Petit,  après 
avoir  obtenu  son  audience  de  congé,  se  diri- 
gea vers  Constantinople,  ou  l'ambassadeur 
de  France,  qui  avait  vainement  tenté  de  la 
faire  arrêter  durant  son  voyage,  la  reçut 
très-bien,  voulut  la  loger  dans  son  palais  et 
l'admit  à  sa  table.  Cette  conduite  amicale  du 
comte  de  Ferriol  cachait  une  trahison,  car 
à  peine  Marie  Petit  fut-elle  arrivée  k  Mar- 
seille (8  fev.  1709)  qu'elle  lui  «rrëiée.  L'en- 
voyé Michel,  de  retour  lui  aussi  en  France 
un  an  après,  se  plaignit  vivement  du  rôle 
qu'avait  joue  Marie  Petit  et  l'accusa  d'avoir 
scanduliaé  tout  le  Levant  par  ^on  immoralité, 
d'avoir  voulu  se  faire  mahométane,  etc.  Le 
procès  fut  porté  devant  l'amirauie  de  Mar- 
seille et  Marie  Petit  acquittée  en  1713.  Le 
comte  de  Ferriol  avait  été  rappelé  de  Con- 
stantinople deux  ans  avant  cette  date,  et  la 
di^grâce  de  l'adversaire  le  plus  acharne  de 
Marie  Petit  sauva  la  compagne  de  J.-B.  Fa- 
bre. En  171&,  un  amba-ssaUeur  persan,  nommé 
Mehemet-Kiza-Bey,  étant  venu  à  Paris,  Ma- 
rie Petit,  qui  l'avait  connu  en  Perse,  alla  lui 
rendre  visite.  On  la  lit  arrêter,  puis  placer 
chez  un  exempt.  Cette  dume  songea  ii  ecnie 
s  .s  Mémoires  et  Le  iSage  lut  un  iiistant  dési- 
gné pour  execut'-r  ce  travail.  Il  se  mit  à  re- 
cueillir les  documents;  puis,  craignant  de 
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s'attirer  la  haine  des  ennemis  de  Marie  Petit 
et  ne  pouvant  d'ailleurs  démêler  la  vérité  au 
milieu  des  documents  contradictoires  ou'il 
avait  sous  les  yeux,  il  s'abstint  et  la  publica- 
tion n'eut  pas  lieu.  On  ne  sait  ce  que  devinr 
Marie  Petit,  mais  on  croit -qu'elle  lut  remis*- 
en  liberté  après  que  l'ambassadeur  de  Perse 
eut  quitte  Paris. 

PETIT  (Jean-Louis),  le  plus  grand  chirur- 
gien du  xvtlie  siècle,  né  U  Paris  le  13  mars 
1674,  mort  le  20  avril  1750.  Il  fit  ses  études 
médicales  dans  la  capitale  et  montra  une 
véritable  passion  pour  l'anatomie,  qu'il  étu- 
dia sous  Littre,  dont  il  devint  le  prosecteur 
et  le  répétiteur.  De  1G02  à  1697,  il  fut  em- 
ployé au  service  de  l'année  du  maréchal  de 
Luxembourg  et,  partout  oii  les  ci rcon;» tances 
le  lui  permirent,  comme  k  Lille,  k  Mons,  à 
Cambrai,  il  fit  des  cours  particuliers  d'anato- 
mie. Lorsque  la  p:iix  fut  signée,  en  1697,  on 
lui  donna  la  place  de  chirurgien  aide-major 
de  l'hôpital  de  Tournay.  Il  ne  resta  k  ce  poste 
que  quelques  niois,  au  bout  desquels  ii  p:irlii 
pour  Pans  où,  après  des  études  suivies,  il  se 
rit  recevoir  maître  en  chirurgie,  le  27  mars 
1700.  Il  se  livra  ensuite  â  l'enseignement  et 
fit,  dans  les  écoles  de  médecine,  des  cours 
publics  d'anatomie  et  d'opérations  que  suivi- 
rent la  plupart  des  chirurgiens  et  des  méde- 
cins qui  se  di.Ntinguerent  le  plus  en  Europe 
au  milieu  du  dernier  siècle.  Il  fut  cependant 
force  d'abandonner  cet  enseignement,  auquel 
sa  clientèle,  chaque  jour  croissante,  ne  lui 
permettait  plus  de  se  consacrer  tout  entier. 
L'Académie  royale  des  sciences  et  la  Société 
royale  de  Londres  l'appelèrent  au  nombre  de 
leurs  membres,  en  dépit  des  attaques  dirigées 
contre  lui  par  des  confrères  jaloux  de  sou 
mérite,  et  les  succès  de  son  immense  prati- 
que et  l'importance  de  ses  travaux  lui  assi- 
gnèrent le  premier  rang  parmi  ces  chirur- 
giens distingués  qui  s'efforcèrent  de  relever 
en  France  la  chirurgie  tombée  en  déconsidé- 
ration, et  qui  fondèrent  l'Académie  royale  de 
chirurgie,  devenue  si  célèbre  et  qui  a  tant 
fait  pour  le  progrès  de  la  science.  Petit  mou- 
rut sans  avoir  pu  terminer  son  Traité  de  chi- 
rurgie^  auquel  il  travaillait  depuis  douze  ans. 
Cet  ouvrage,  longtemps  célèbre,  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  uècessaire  d'en  exposer 
ici  le  contenu  et  d'en  signaler  toute  l'impor- 
tance ;  nous  ne  ferons  que  l'indiquer,  non  plus 
que  les  autres  productions  de  l'illustre  chi- 
rurgien :  Traité  des  maladies  des  os  (Paris, 
1705,  in-12)  ;  Dissertations  en  forme  de  lettres 
(Paris,  1736,  in-12);  Quxstio  medico-chirur- 
gica  [sur  une  luxation  de  l'épaule]  (Paris, 
1722,  in-40)  ;  Traité  des  maladies  chirurgi- 
cales et  des  opérations  qui  leur  conviennent 
(Paris,  1774,  3  vol.  in-8w).  Jean-Louis  Petit 
a  fourni  au  Recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  les  articles  suivants  :  De 
quelques-unes  des  fonctions  de  la  bouche  (17  \S)  ; 
Description  d  un  fœtus  difforme  (1716);  Pro- 
priété et  description  d'une  machine  de  nou- 
velle invention  servant  â  réduire  les  os  cas- 
sés et  démis  (1716);  Observation  sur  un  ul- 
cère carcinomateux  qui  perce  le  fond  de  l'es- 
tomac en  dedans  et  les  tégumtmts  (1716);  Hy- 
drocéphale ou  tumeur  aqueuse  de  la  tête{i7ïi); 
Sur  un  nouvel  instrument  de  chirurgie  (I7is); 
Description  d'une  nouvelle  boite  pour  les  frac- 
tures compliquées  de  la  jambe  (1718);  S(/p  la 
rupture  des  tetidons  gui  s'insèrent  aux  talons^ 
et  que  l'on  nonviie  tendons  d'Achille  (1722); 
Sur  les  chutes  qui  causent  une  luxation  de  ia 
cuisscy  dont  les  auteurs  n'ont  point  écrit  (i722); 
Observations  sur  une  maladie  des  os  nouvelle- 
ment connue  {l'Z-2)  i  Sur  le  dragonneau  (1724); 
Sur  les  usages  de  l'épiploon  {\~2b);  Sur  la 
rupture  incomplète  des  tendons  d'A  chitle  (1728); 
Sur  ia  manière  d'arrêter  le  sang  dans  les  hé- 
morragies (1731);  Observation  qui  prouve  que 
le  sang  s  arrête  par  un  caillot  (1732)  ;  Sur  la 
fistule  lacrymale  (1740);  Second  mémoire  sur 
ia.fistule  lua'ymale  (1740)  ;  Troisième  mémoire 
renfermant  plusieurs  observations  sur  une  ma- 
ladie du  siphon  lacrymal  dont  les  auteurs 
n'ont  point  parlé  {lHi)i  Quatrième  mémoire 
sitr  les  maladies  du  sip/ion  lacrymal  (nu)  ; 
Troisième  mémoire  sur  ies  hémoiTagies  (1735)  ; 
Sur  la  tumeur  qu'on  appelle  anévrisme  (1734)  ; 
Sur  la  maladie  des  enfants  nouveau-nés  qu'on 
appelle  filet  (174S).  Enfin,  Petit  a  fourni  les 
an. clés  suivants  aux  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie  .*  Observations  sur  le  ban- 
dage compressif  destiné  a  la  cure  de  la  tumeur 
lacrymale;  Sur  une  tumeur  lymphatique  au 
bras  et  sur.  une  tumeur  lymphatique  devenue 
cancéreuse  â  la  mamelle;  Sur  les  tumeurs  for- 
mées par  ia  bile  retenue  dans  la  vésicule  du 
fiel  et  qu'on  a  souvmt  piises  pour  des  abcès 
du  foie;  Sur  une  ex  foliation  du  crâne,  où  il  a 
fallu  employer  le  ciseau  et  le  maillet  de  plomb; 
Description  d'un  nouvel  étévatoire,,  avec  des 
réflexions  sur  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage 
jusqu'ici;  Sur  un  abcès  au  cerceau  ouvert^  na- 
turellement guéri;  Description  d'une  tumeur 
squirreuse  très-compiiqnee,  placée  sur  la  tra- 
cuee-artère,  avec  des  remarques  sur  la  nature 
et  la  cure  de  cette  tumeur;  Démarques  sur  les 
différents  vices  de  l'anus  que  les  enfants  por- 
tent en  naissant;  Sur  les  oi^stades  qui  s'oppo- 
sent a  l'éjaculaiion  empêchée  de  la  semence. 
Sur  des  épingles  avalée»;  Sur  un  abcès  gan- 
greneux au  fondement;  Sur  wie  hernie  ingui- 
nale régulière;  Sur  une  fistule  au  périnée, 
tiont  iouverture  intérieure  était  au  delà  du 
sphincter  de  la  vessie;  Oltseroatiotis  sur  la  sup- 
puration de  la  memorane  propre  du  testicuu. 

PETIT  (Louis),  chirurgien  remarquable,  fiis 


I 


PETI 

du  précédent,  ne  à  Pans  en  1710.  mort  dans 
celle  viUe  en  1737.  Il  montra  de  bonne  heure 
un  goût  prononcé  pour  l'anatoniie  et  la  chi- 
rurgie. Le  peu  que  nous  a  laissé  ce  jeune 
chirurg'ien  prouve  qu'il  aurait  di^'Hemeni  sou- 
tenu le  nom  de  son  illustre  père  C Essai  sur  les 
épanchemenis  et,  eu  particutier^  sur  les  épnn- 
chemenis  de  sang  {Mémoires  de  l'Académie 
royalede  chirurgie,  t.  U^r,  I74l);  Suite  de  l'essai 
^ur  les  épanchements  du  bas-ventre  en  particu- 
lier {Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirur- 
giCy  t.  II,  1753)  ;  Des  apostémes  du  foie  (Mémoi' 
res  de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  t.  II). 
PETIT  (Antoine),  célèbre  médecin  français, 
né  à  Orléans  en  1718,  mort  k  Olivet  en  1794. 
Il  reçut  une  éducation  première  très-soignée 
et,  au  sortir  du  collège,  il  vint  étudier  la  chi- 
rurgie à  Paris.  Il  fut  bientôt  eu  état  de  se 
livrer  à  l'enseignement  et  de  faire  des  leçons 
d'anatomie,  de  chirurgie  et  d'accouchement.  Il 
fut  reçu  docteur  régent  en  1746.  La  sûreté  de 
son  tact  dans  le  diagnostic  des  maladies  le  fit 
distinguer,  parmi  les  plus  habiles  méJecins  de 
son  tempSjComme  le  premier  d'entre  eux;  aussi 
son  cabinet  de  consultation  ne  désemplissait 
pas,  et  l'on  venait  de  toutes  les  parties  de  la 
France  et  même  de  l'Europe  pour  lui  deman- 
der des  conseils.  Il  amassa  une  fortune  con- 
sidérable et,  n'a^'ant  point  d'enfants,  il  en 
consacra  une  partie  k  la  fondation  d'établis- 
sements utiles.  Il  fonda  dans  la  Faculté  de 
Paris  une  chaire  d'anatomie  et  une  de  chi- 
rurgie. Les  professeurs,  pris  dans  la  Faculté 
et  nommés  par  elle,  devaient  se  livrer  k 
l'ensei-inement  pendant  dix  ans,  et  céder  en- 
suite la  place  k  de  jeunes  confrères.  La  fon- 
dation faite  par  Petit  k  Orléans,  sa  patrie, 
est  plus  considérable  ;  il  y  a  consacre  plus 
de  100,000  francs.  Son  objet  est  la  nomination 
de  quatre  médecins  et  de  deux  chirurgiens 
pour  donner  des  soins  gratuits  aux  malades 
indigents  de  la  ville,  et,  les  jours  démarche, 
des  consultations  à  ceux  de  la  campagne, 
dans  un  edihce  qu'il  lit  bâtir  k  cet  effet.  Deux 
avocats  et  un  procureur,  ayant,  comme  les 
premiers,  des  appointements  fixes,  remplis- 
saient, k  des  jours  marqués,  leur  ministère 
auprès  des  pauvres  qui  venaient  le  réclamer. 
A  Fontenay-aux-Roses,  il  lit  don  d'une  mai- 
son pour  y  loger  l'oftioier  de  sunlé  de  la  com- 
mune. Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  Uis- 
cours  sur  l'utilité  de  lachirurgie  (Paris.  1757, 
in-40);  Consultation  en  faveur  de  la  légiti- 
mité des  naissances-  tardives  (Paris,  1765, 
in-80)  ;  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  gues- 
tion  des  naissances  tardives  (1766,  2  vol.  in-8o); 
Rapports  en  faveur.de  l'inoculation  (Pans, 
1766,  in-8o);  Lettres  sur  les  faits  relatifs  à 
l'inoculation  (Paris, .  1767,  in-s»);  Projet  de 
réforme  sur  l'exercice  de  la  médecine  en  France 
(Paris,  1791,  in-40)  ;  Traité  des  maladies  des 
femmes  enceintes,  en  couche ,  et  des  enfants 
nouveau-nés  (Paris,  1779,  8  vol.  in-8o)  ;  Ana- 
tomie  chirurgicale  de  Palfin ,  revue  et  aug- 
mentée par  Â.  Petit  (Pans,  1753,  2  vol.  in-l2). 
PETIT  (Jean-Josejjb),  marin  français,  né 
k  Brest  en  1723,  mort  dans  la  même  ville  en 
17S8.  Il  devint  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandant du  port  de  Brest  et  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  royale  de  marine  (1752). 
Outre  des  manuscrits  qui  ne  forment  pas 
moins  de  trente  volumes  in-folio, on  lui  doit: 
Problème  pour  tracer  sur  le  côté  d'un  vaisseau 
gui  est  encore  sur  les  chantiers  la  lùjne  de  ca- 
réné; Sur  la  matière  première;  Sur  différen- 
tes vues  pour  fixer  une  révolution  exacte  de  la 
variation  des  temps;  Sur  la  manière  de  lancer 
les  vaisseaux  à  l'eau;  Sur  une  méthode  de  tra- 
cer  les  modèles  d'architecture^  etc. 

PETIT  (Marc-Antoine),  célèbre  chirurgien 
français,  no  k  Lyon  en  1766,  mort  dans  cette 
ville  en  1811,  Il  commença  fort  jeune  l'étude 
de  la  chirurgie  à  Lyon,  se  distingua  dans  les 
concours  et  fut  nommé  interne  k  l'hospice  de 
la  Charité  dès  Tâge  de  dix-sept  ans.  A  la  sor- 
tie de  cet  hôpital  en  17S5,  il  vint  continuer 
ses  études  k  1  ans.  Il  obtint  à  la  lin  de  l'an- 
née la  médaille  d'or  de  l'Ecole  pratique.  En 
1787,  il  alla  concourir  k  Lyon  pour  la  place 
de  chirurgien  interne  de  l'Hôtel-Dieu,  qu'il 
obtint  sans  contestation.  En  1788,  l'adminis- 
tration voulut  le  nommer  chirurgien  en  chef- 
mais  il  ne  voulut  obtenir  sa  place  qu'au  con- 
cours. Avant  d'entrer  en  fonction,  Petit  fit 
un  voyage  à  Paris  et  suivit  les  cours  de  De- 
Sault.  Il  alla  ensuite  k  Montpr^llier  et  suivit 
les  cours  de  son  ami  Dumas.  Enfin,  en  1793, 
il  rentra  k  Lyon  et  commença  l'exercice  de 
ses  fonctions  de  chirurgien  en  chef.  Il  insti- 
tua dans  son  hôpital  des  cours  d'anatomie  et 
de  chiruriiie  cliniques,:!  l'instar  de  ceux  que 
Desaultavaitéiabliskrilôiel-Dieude  l^uris.  Il 
venait  d'être  nomme  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  lorsqu'il  succomba  k  une 
affection  grave  des  organes  <ligeslifs.  On  doit 
k  M. -A.  Petit  les  écrits  suivants  :  Disserta- 
tio  de  ph'hi^i  laryngeo  (Montpellier,  1790, 
in-4'l;  Kloge  de  /V.ïni(/Ml-.vnii,  1795.  in-S")  ; 
Essai  sur  la  meilleure  manière  d'exercer  la 
bienfaisance  dans  les  Itôpitnux  (Lvim,  1798, 
in*8»);  Discours  sur  la  doulenr  (Lyon.  1799, 
in-80)  ;  Essai  sur  ta  médecine  du  ca-ur  (Lyon, 
1806,  in-8M.  On  trouve  dans  ce  recueil,  outre 
l'éloge  de  D'saull  et  quatre  epttros  en  vers 
adressées  à  un  jt>une  homne  qui  se  destine  k 
la  médecine,  un  discours  sur  l'influence  d»f  la 
Kévohition  sur  la  .s;int,'  [lublique  ;  celui  sur  U 
manière  d'exercer  la  bienfaisance,  et.v  ;  .•«- 
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Uniquesy  ouvrage  posthume 
puDiie  par  in.  Jobeit  et  A.  Luslerbourg 
(Lyon,  1815,  in-go). 

PETIT  (Jean-Martin,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Paris  en  177S,  mort  en  1856.  11  lit 
toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  et  de 
TEiripire  et  devint  général  de  brigade  en 
1813.  11  commandait  la  preroière  division  de 
la  vieille  garde  et  se  trouvait  à  Fontaine- 
bleau lorsque,  le  20  avril  1814,  Napoléon  ab- 
diqua. Avant  de  se  séparer  des  soldats  qui 
l'avaient  suivi  dans  tant  de  combats  livrés 
pour  sa  propre  ambition  ,  Napoléon  les  lit 
ranger  dans  la  cour  du  château.  .  Je  ne  puis 
vous  embrasser  tous,  leur  dit-il,  mais . {am- 
brasse votre  général.  Venez,  général  Petit, 
que  je  vous  presse  sur  mon  cœur.  •  Peu  de 
temps  après  cette  scène  devenue  célèbre  sous 
le  nom  des  Adieux  de  Faiilainebleau,  Pel\ts& 
rallia  à  Louis  XVIU,  qui  le  nomma  major  des 
grenadiers  de  France.  Après  le  !0  mars  1815, 
il  rejoignit  Napoléon,  qui  le  nomma  k  son  tour 
lieutenant  général  ;  il  assista  k  Waterloo  et 
fut  mis  à  la  retraite  en  1825.  Après  les  jour- 
nées de  Juillet,  il  devint  successivement  gé- 
néral de  division  (1831), pair  de  France(1838), 
commandant  en  second  des  Invalides  (1840); 
enfin,  il  devint  sénateur  en  1852  et  put  ainsi 
se  tlatter  d'avoir  servi  tous  les  gouverne- 
ments. Il  avait  été,  en  1848,  un  des  chefs  de 
la  société  dite  du  Dix  décembre,  qui  s'était 
formée  pour  amener  le  rétablissement  de 
l'Empire,  si  fatal  k  la  France. 

I  PETIT  (  Pierre  -  Félicissime  -  Victor  -  Al - 
I  phonse),  jurisconsulte  français,  né  k  Hesdin 
(Pas-de-Calais)  en  1790.  Lorsqu'il  eut  achevé 
son  droit  à  Paris,  il  entra  dans  la  magistra- 
ture, fut  nommé,  en  1816,  juge  d'instruction, 
puis  procureur  du  roi  à  Montreuil-sur-Mer 
et  passa,  en  1826,  à  la  cour  de  Douai,  où  il  a 
rempli  successivement  les  fonctions  de  substi- 
tut du  procureur  général,  de  conseiller  (1827), 
et  de  président  de  chambre  (1840).  M.  Petit 
est  membre  de  la  Société  d'agriculture , 
sciences  et  arts  du  département  du  Nord  et 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  lé- 
gislation de  Toulouse.  Outre  des  articles  in- 
sérés dans  le  Juurnal  de  droit  administratif 
et  le  Journal  des  avoués,  on  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  Traité  complet  du  droit  de 
chasse  (1838-1844,  3  vol.  in-8»)  ;  Traité  de 
l  usure  (Douai,  1840,  in-80)  ;  2'iai/e  des  suren- 
chères (Douai,  1843,  in-8"). 

PETIT  (Aleïis-Thérèse) ,  physicien  fran- 
çais, ne  k  Vesoul  en  1791,  mort  k  Paris  en 
ISeo.  A  seize  ans,  il  entra  le  premier  k  l'Ecole 
polytechnique  et  en  sortit,  en  1S09,  dans  de 
telles  conditions  de  supériorité,  qu'il  fut  mis 
hors  ligne  et  hors  concours.  Attaché  aussitôt 
k  l'enseignement  de  lEcole,  il  devint  répéti- 
teur d'analyse,  puis  de  physique,  prit  le  di- 
plôme de  docteurès  sciences  et  devint  profes- 
seur tiluh.ire  il  l'Ecole  polytechnique  lors  de 
la  réorganisation  qui  eut  lieu  en  1815.11  n'avait 
que  vingt-neuf  ans  lorsqu  il  fut  emporté  par 
une  maladie  de  poitrine.  On  lui  doit  quelques 
mémoires  remarquables,  insères  dans  les  An- 
nales de  physique;  nous  citerons  :  Mémoire 
sur  les  mrialions  que  te  pouvoir  réfringent 
d'une  mente  substance  éprouve  dans  tes  divers 
états  d'agrégation  qu'on  peut  lui  donner  par 
l'effet  gradué  de  la  chtileur,  avec  son  beau- 
frère  Arago  (1814)  ;  Mémoire  sur  l'emploi  du 
principe  des  forces  vives  dans  le  calcul  dfs  ma- 
chines (1818);  Recherches  sur  la  mesure  des 
températures  et  sur  les  lois  de  la  communica- 
tion de  la  chaleur  (1818),  avec  Duloog. 

PETIT  (Louis-Michel),  graveur  en  médail- 
les, né  k  Paris  en  1791,  mort  dans  la  même 
ville  en  1844.  Il  suivit  les  leçons  du  graveur 
Simpii,  puis  du  statuaire  Cartellier,  débuta 
comme  sculpteur  au  Salon  de  1824,  execuiu 
des  statues,  la  i^oi^et  VËspérance,  un  groupe 
en  bronze,  Jupiter  endormi  duus  les  bras  de 
Junon,  puis  s'adonna  k  peu  près  entièrement 
k  la  gravure  en  médailles  et  devint  membre 
du  comité  consultatif  des  monnaies.  Ses  mé- 
dailles, exécutées  avec  autant  d'habtlelé  que 
de  conscience,  sont  composées  avec  facilite  et 
clarté.  On  cite,  parmi  les  œuvres  de  Petit,  les 
médailles  du  Prince  de  Condé,  de  Vauban,iia 
Copernic,  de  Joseph  Yernet  ;  les  médailles 
commémoratives  du  rétablissement  de  la 
garde  nationale  en  1830,  de  rétablissement 
du  musée  monétaire,  de  l'inau^'uration  des 
galeries  de  Versailles,  de  la  prise  de  Con- 
siantiiie,  du  mariage  de  Marie  d  Orléans,  delà 
naissance  du  comte  de  Paris,  «te. 
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Dieu  dans  le  cours  de  neuf  années;  t'oHecd 


paysage  et  surtout  des  Uibleaux  de  marin 
Après  divers  voya-es,  il  ouvrit  un  atelier,  ou 
il  donna  des  leçons,  et  devint,  en  1831,  pro- 
fesseur de  dessin  au  colloije  Stanislas.  Outre 
plusieurs  médailles  obtenues  dans  des  ex- 
posilious  de  province,  à  Toulouse  ,  Douai  , 
Lille,  etc.,  il  a  remporte  aux  Salons  de  J'aris 
une  i'  médaille  eu  1834,  une  «•  an  1838,  une 
ire  en  1841,  et  il  a  ele  decoio  de  la  l.egiou 
d'honneur  en  1864.  Parmi  les  nombreux  ta- 
bleaux da  cet  artiste  de  mérite,  nous  cite- 
rons :  la  Barque  echmee  (1S19)  ;  Une  félt  a 
Itiane  (1822)  ;  le  Combat  d»  Jluland  et  tl<  Jlo- 
domoni  (1827);  C'/<iii-  de  lune  (1829);  Vue 
prise  des  bords  du  Tara  (1833);  Intérieur  de 
l'ancienne  salle  des  Jeux  l'ioratix  a  Toulouse: 
Vue  du  Port-Bail,prés  de  Cherbourg;  les  à'ii6/«< 
du Porl-Jiail  {iiji)  i  Scène  de  tauvélayi  {lUi); 
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Vue  de  Calais  (1836);  Fort  de  l'Ile  Tatihou; 
Port  de  Saint- Waast-La-Bogue  (1837);  le 
Port  de  Cherbourg  et  six  Ports  de  la  Manche 
(1838)  ;  le  Port  de  Granville;  la  Tour  du  vieux 
château  de  Briquebec  (1840);  le  Phare  de  Gat- 
teville;  le  Lazaret  et  le  fort  Tatihou  ;  Inté- 
rieur de  ferme  [\ZA\),  tableaux  qui  marquè- 
rent le  point  culminant  de  son  talent;  Vue  de 
la  vallée  de  Surville  (1842);  Coup  de  vent  au 
•:ap  La  Hogue  l\iii)\  Vue  de  Paris;  Vue  de 
ta  baie  de  Port-Bail  (1845);  Vue  du  chàleau 
Diival;  Vue  du  château  d'Elisabeth,  à  Jersey 
(1846)  ;  Vallée  de  Saint-Rémi;  Vue  du  port  du 
Havre  {\H1);  Souvenir  de  Bretagne  (1848); 
le  Pont  de  Sèvres;  Baie  de  Surville  (1849); 
Vue  de  la  ville  et  du  port  de  Granville  {\K())  ; 
Ville  et  port  de  Bon  fleur  (1853);  le  Port  de 
Calais  (1857);  Vue  de  Trouville,  intérieur  de 
ferme  (1859);  Vue  du  Mont-Saint-Micliel 
(1861);  Vue  du  port  de  Honfleur  (1863);  Vue 
des  côtes  de  la  Manche,  à  Etretat  (1864);  le 
Cap  de  La  Nogue  (lS6bi;  Intérieur  d'un  parc; 
le  Tombeau  de  Chateaubriand  (1866);  le  Cap 
La  Hogue  (1867);  Crépuscule  sur  la  baie  de 
Carierel  (1869);  Vue  de  Villers- sur -Mer 
(1870);  Villers-Tournelle  (1872);  Port- Bail 
(1874),  etc.  Les  œuvres  de  cet  artiste  se  dis- 
tinguent par  la  simplicité  de  l'effet,  la  lar- 
geur de  l'exécution  et  des  qualités  de  rendu 
remarquables. 

PETIT  (Charles),  médecin  français,  né  k 
Marigny-l'Eglise (Nièvre)  en  1797,  mort  kPa- 
lis  en  1856.  Il  lit  ses  études  médicales  k  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1820,  et  devint  in- 
specteur des  eaux  de  Vichy.  C'est  principale- 
ment k  lui  qu'on  est  redevable  de  la  connais- 
sance des  propriétés  anticalculeuses  et  anti- 
goutteuses de  ces  eaux.  On  lui  doit  :.  Bu  trai- 
tement médical  des  calculs  urinaires  (Pans, 
1834,  in-8û)  ;  Quelques  considérations  sur  la 
nature  de  la  goutte  et  sur  son  traitement  par 
les  eaux  de  Vichy  (1835,  in-80)  ;  De  l'efficacité 
et  particulièrement  du  mode  d'action  des  eaux 
de  Vichy  (1836,  in-8°);  Nouvelles  observa- 
tions de  guérison  de  calculs  urinaires  au 
moyen  des  eaux  de  Vichy  (1837,  iii-g»);  Suite 
des  obsei-vations  relatives  â  l'efficacité  des 
eaux  thermales  de  Vichy  contre  la  pierre  et  la 
goutte  (1838,  in-8»);  Nouveaux  résultats  de 
l'emploi  des  eaux  de  Vichy  dans  le  traitement 
de  la  goutt'  (1842,  in  8");  Du  mode  d  action 
des  eaux  minérales  de  Vichy  et  de  leurs  applica- 
tions thérapeutiques  (1850,  in-8<>)  ;  Des  moyens 
de  combattre  l'obésité  et  du  moyen  d'action 
dans  ce  cas  des  eaux  de  Vichy  (1854,  iii-8'>); 
De  la  matière  organique  des  eaux  minérales 
de  Vichy,  sa  nature,  etc.  (1855,  in-S»),  etc. 

PETIT  (François-ChiirlesSavinien) ,  pein- 
tre fiançais,  né  k  Trémilly  (Hauîe-.Marne) 
vers  1815.  Il  alla  faire  ses  études  artisti- 
ques k  Paris,  où  il  prit  les  leçons  d'Aii>;iiste 
Hesse.  Il  débuta,  au  Salon  de  1840,  par  i'En- 
fant  Jésus  expliquant  l'Ecriture  a  sa  fa- 
mille, puis  exposa  plusieurs  tableaux  appar- 
tenant au  genre  historique  et  religieux.  Kn 
même  temps,  il  s'attacha  à  l'étude  de  l'ar- 
chéologie, de  l'art  décoratif  appliqué  aux 
monuments  et  lit  partie,  en  qualité  de  dessi- 
nateur, de  la  commission  des  archives  histo- 
riques. Nous  citerons,  parmi  les  œuvres  de 
cet  artiste  :  la  C/iu(e  d  Eve  (1841);  la  Des- 
cente de  croix  (1844),  qui  lui  valut  une  mé- 
daille de  3«  classe  ;  De  l'institution  de  l'Ado- 
ration du  saint  sacrement  (1857);  Sainte  Ger- 
trude{i%â^y,  Jésus  et  'a5amarifât/ie(  1864),  etc. 
Ses  copies  des  peintures  de  la  chapelle  du 
I.iget  (Indre-et-Loire)  lui  valurent,  en  1S55, 
une  2«  médaille. 

PETIT  (Pierre),  photographe  français,  né 
k  Aups  (Var)  en  1832.  De  très-bonne  heure  il 
s'adonna  k  la  photographie,  se  rendit  k  Paris 
et  s'attacha  k  faire  progresser  son  art.  C'est 
ainsi  qu'il  obtint  des  clichés  sur  papier  cire, 
qu'il  trouva  le  système  de  la  chambre  noire  k 
bascule  du  haut  en  bas  et  de  droite  k  gauche, 
le  chàssis-rideau ,  le  multiplicateur-cbàssis 
pour  la  carte  de  visite,  un  procède  nouveau  de 
photographie  sur  toile,  sur  bois,  sur  porce- 
laine, sur  email  cuit  au  grand  feu.  Après  avoir 
fait  avec  M.  Disdèri  un  album  [  holographi- 
que contenant  des  documents  utiles  pour  les 
peintres  et  les  sculpteurs,  et  exécuté  plus 
de  2,000  clichés  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  M.  Petit  ouvrit  son  atelier  photogra- 
phique de  la  place  Cadet  (1855t.  Peu  après, 
il  publia  rA(6i/ni  dé  l'episcopat  français,  i'AI- 
bum  des  maires  et  de  la  commission  munici- 
pale de  Paris  (1860),  et,  depuis  lors,  il  a  fait 
un  nombre  considérable  de  portraits.  M.  Pierre 
Petit  s'est  surtout  attache  k  phutographier 
les  célébrités  de  tout  f;enre  :  hommes  politi- 
ques, écrivains,  journalistes,  artistes,  compo- 
siteurs, acteurs.  Nommé  photo.uraphe  de  1:^ 
Faculté  de  médecine  en  1S62,  des  Ucees  et 
des  écoles  de  France  en  1864,  il  uè\iiit,  eu 
1867,1e  photographe  exclusif  da  l'Exposiiioa 
universelle  et  exécuta  en  cinq  mois  plus  de 
12,000  clichés  représentant  des  objets  expo- 
sés. A  la  même  epot^ue,  il  fit  (  aralire  l'Expo- 
sition universelle  itlustree.  pub.tt^Hlion  qui 
forme  deux  volumes,  et  exe.-uta  une  Vue  a 
vol  d'oiseau  de  i'Exposition,  mesurant  5  mè- 
tres de  longueur  sur  2  mètres  de  h;oileur.  En 
1S71,  M.  Ferre  Peut  est  devenu  le  photo- 
graphe  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  et  il 
lournil  chaque  mois  six  portrnits  à  une  pu- 
blication biographique  mensuelle  que  publie 
celte  société.  Eiilin.  il  a  reproduit  des  fi^ea- 
ques  de  Raphaël,  des  vues  de  Rome,  etc. 
M.  Pierre  Peut  s'est  place,  par  >on  habileté   i 
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de  manipulateur  et  par  son  tact  artistique,  aa 
premier  rang-  de  nos  photographes. 

PETIT-DIDIEB  (Matthieu),  érudit  et  béné- 
dictin français,  né  k  Saint-Nicolas  (Lorraine) 
en  1659,  mort  k  l'abbaye  de  Senones  en  172«. 
Il  s'adonna  k  l'enseignement,  devint  abbé  de 
Senones  (1715)  et,  reçut,  pendant  un  voyage 
k  Rome  ,  l'accueil  le  plus  flatteur   de   Be- 
noit XUly  qui  le  nomma  évéque  de  Macra  in 
partibus  (1725).  Petit-Didier  devait  cette  fa- 
veur à  ses  doctrines  ultramoniaÎDes  sur  l'in- 
'    faillibilité  du  pape  et  k  son  adhésion  entière  à 
1    la  bulle  Unigenitus.  On  lui  doit  :  Remarques  sur 
I    les  premiers  tomes  de  la  Bibliothèque  ecclé- 
siastique de  Dupin  (Paris,  1691-1696,  3  vol. 
in-80);  Apologiedes  Lettres  provinciales  (Delft, 
1696-1698,  in-l2J;  Dissertations  critiques,  his- 
I    toriques  et  chronologiques  sur  l'Ancien  Testa- 
ment  (Toul,  1700,  in-4«)  ;  De  l'infaillibilité  du 
pape  (Luxembourg,  1724);  Justificaiion  de  la 
morale  et  de  la  discipline  rfe  l'Eglise  de  Rome 
(1727),  etc. 

PETIT  DIOIEB  (Jean-Joseph), jésuite  fran- 

I    çais,  frère  du  précédent,  né  k  Saint-Nicolas- 

I   du-Port  en   1664,  mort  en  1736.  On  lui  doit 

I   plusieurs  ouvrages  :  les  Saints  enleoés  ou  reS' 

litués  aux  jésuites  (Luxembourg,  1738);  Let- 

très  critiques  sur  les  vies  des  sainU  par  Baillet 

(in-12),  etc. 

PETIT-PIED  (Nicolas),  canoniste  français, 
né  k  Paris  en  1627,  mort  dans  la  même  viUe 
en  1705.  Il  &é  dt  recevoir  docteur  en  Sorboone 
en  1653,  conseiller-clerc  au  Châtelet  en  1662, 
et  devint,  peu  après,  curé  de  Saint-Martio, 
puis  chanoine.  On  lui  doit  un  Traité  du  droit 
et  des  prérogatives  des  ecclésiastiques  dans 
l'admimslration  de  la  justice  séculière  (Paris, 
1705,  in-80). 

PETIT-PIED  (Nicolas),  théologien  français, 
neveu  du  précèdent,  né  a  Paris  eo  1665, 
mort  dans  la  même  ville  en  1747.  Reçu 
docteur  en  Sorbonne  en  1692,  il  devint 
professeur  d'Ecriture  sainte  en  1701,  dans 
cette  célèbre  maison,  fut  uo  des  si^ataires 
du  fameux  Ca«  de  conscience,  coodamné  k 
Rome  en  1703,  refusa  d^  se  rétracter,  dut 
quitter  la  Sorbonne  et  aiia  cnercher  uo  r«- 
fuge  eo  Hollande.  Petil-P.ed  composa  alors 
un  t'rand  nombre  d'écrits  pour  soutenir  les 
doctrines  jansénistes,  combattit  sans  relâche 
la  bulle  Vnigeniitis,  revint  en  France  en  1718, 
fut  rétabli  dans  sa  chaire  de  théologie  par  la 
Douvelle  Sorbonne  (1719);  mais  peu  après  il 
se  vit  exclure  de  nouvea  i  et  exiler.  S^etaoc 
retiré  k  Asnieres,  près  de  Paris,  il  y  fit  l'essai 
des  innovations  introduites  dans  ia  liturgie 
par  les  janséniste:».  L  evéque  de  Bayeux  le 
choisit  peu  après  pour  son  théoio^.  Âpre» 
la  mort  de  ce  prélat  (172S),  il  retourna  en 
Hollande,  où  il  resta  jusqu'en  1734.  Il  revini 
alors  k  Paris.  Peiit-Pied  a  composé  :  Exa- 
men théologique  de  l'instryciion  pastorale  ap- 
proucée  dans  l'assemblée  du  clergé  pour  fac- 
ceptaliou  de  la  bulle  (Puris^  1713,3  vol.  in-iî); 
E-iamen  des  faussetés  sur  le  culte  chinois 
avancées  par  le  P.  Joucency  (Paris,  1714. 
in-12);  Lettres  touchant  la  matière  de  l'usure 
par  rapport  aux  contrats  de  rentes  racKetables 
des  deux  côtés  (Lille,  1731,  iii-40),  etc. 

PETIT-BÀDBL(I>ouis-François).arcbitecie, 
né  k  Paris  en  1740,  mort  en  181S.  Il  suivit  les 
cours  de  W'ailly  et  ceux  de  l'Acade^mie,  ât  à 
deux  reprises  te  voyage  à-i  Rome,  y  étudia, 
l 'S  motiiiinents  antiques  et  donna,  a  son  re- 
tour, des  leçons  de  perspective  et  d'archiiec- 
tui-e.  Eu  1770,  il  devint  architecte  expert, 
puis  fui  nommé  inspecteur  général  des  bâti- 
ments civils  de  Paris,  Petii-RAdel  a  dirigé  les 
tntvaux  du  palais  Bourbon,  construit  l'abat- 
tmr  du  Roule,  publié  un  Projet  pour  ia  res- 
tauration du  Paathâin  français  (1799,  iii-40)  et 
fuit  paraître  uu  Recueil  de  i*i(iNtf<  d'architec^ 
fure. 

PBTIT-RA.DBL  (PhiUppeV  -'  "  t:.- 

çais.  frère  du  preceden:  .  *(?, 

mort  en  ISI.s.  Il  comme:  ;  .1- 

cales  sous  Bra^ùor  ei  01  s, 

une  médaille  d'or  au  cou.  !• 

tique,  et  bientôt  après   u  .r- 

gien    aide  •  major  a    l'b..  s. 

Nomme    chirur^'-en  -  :'..;.  -,■$ 

orientales,  il  i=c  .  .V 
son  retour,  il  r^ 

prit  ses  j:rAde>  a  ra 

17SÛ.   L  m     r    .    :  .  A- 

culte  en     "  ^  ** 

chaire  lU  ue 

quou  en  . 

pedte  »f.  ..-  ..y  ...t.   ue 

La  K.che  UM  M.  ..^.e-  AU 

Kevo.uuon.    il  .  Paris,  et 

se  rriu^-ia.  en  IT.  ^  u..t  fit  des 

cour»    pub.u's.  Ma;>    ;.    i    .  .  ■     .?    v,i.itt«- 

celle  vU.e.  i-our  ne  pas  p..;.  .        ■   .j»i, 

atseinbarqua  pour  les   1       ^  .^.- 3  eu 

17^3.    Il    }>*aMi   dfii)..  a:.v  ..  .      ..(.•.•!),  5e 

renuit    en  Amer  revint  en 

Krauce  1  année   .-  ;  arrive  à 

P.\ris,  il  fui  nOK  -  Cuuique 

chirur^'tcale  â  la  t  -f>  i.tuo- 

Dons  jusqu'à  sa  ir.  .^  la 

suite  d'un  squirrT'  a  ^  ,  .x, 

écrits  sont  ;  £».-..;  .:- 

calewient  dans  ses  ...       .         ..     ,  .   ..';>- 

loirt  4e  ce  oui  a  n./,^.,..  ;  a  ce  f^m.^i  c\ez 
les  femmes^  ckex  tes  ei^funis  et  tes  adultes^ 
«eif  qu'on  le  regarde  comme  cause  de  m.i/a- 
éies^  comme  aOrnent  ou  médicament  (Paiis, 
1766,  iA-8«)*  Nouvel  acù  «a  peuple  ou  /«- 
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ttruciion  sur  certaines  maladies  qui  demandent 
les  plus  prompts  secours  (Paris,  1789,  in-lî); 
Dictionnaire  di  chirurgie,  contenant  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cette  partie  de  l'art  de  guérir 
(Paris,  1790,3  vol.  in-jo)  ;  Mariage  des  plantes 
(Paris,  179S,  in-80);  Cours  de  maladies  syphi- 
litiques (Paris,  »81«,  «  vol.  in-soi;  Vvyage 
historique,  chorograplàque  et  philosophique 
dans  les  principales  villes  de  V Italie  (Paris, 
1815,  3  vol.  in-80);  Pyretolvgia  medica  (Paris, 
1806,  tn-80).  Peiit-Radel  a  été  coopérateur 
de  de  Jussieu,  pour  la  botanique,  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles  ;  il  a  fourni 
quelques  articles  k  la  Biographie  universelle; 
enfin  il  a  donné  les  traductions  suivantes  : 
Anatomie  des  vaisseaux  absorbants  du  corps 
humnin,  par  Kruikshank  (1787)  ;  Essai  sur  la 
théorie  et  la  fralique  des  maladies  vénérien- 
nes, par  "S  isheit  (1787);  Introduction  métho- 
dique à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine, par  Mackribe  (1787);  Conseil  aux 
femmes  de  gunranle-cinq  ans,  T-ar  FothergiU 
(1800);  la  Médecine  rendue  famtlterey  pur 
A.  Thomson  (1S06),  etc. 

PETIT-RADEL  (Louis- Charles-François), 
archéolojïue,  frère  des  précédents,  membre 
de  l'Institut,  né  à  Pans  en  1756,  mort  en 
1836.  11  fut  vicaire  général  et  chanoine  de 
Couseraiis,  de  17S8  à  1791,  époque  k  laquelle 
il  émigra  à  Rome.  En  herborisant  aux  envi- 
rons de  la  ville  éternelle,  il  examina  avec 
attention  les  anciens  murs  qu'on  y  trouve,  et 
reconnut  dans  leurs  substructions  les  restes 
de  ces  murailles  antiques  appelées  cyclo- 
péennes  QM  pélasgiques  ^  du  nom  des  peuples 
primitifs  auxquels  on  les  attribue.  Revenu  en 
France  en  I8û0,  il  lut  à  l'Institut  plusieurs 
mémoires  sur  sa  découverte,  dont  l'exacti- 
tude a  été  véritiée  depuis  par  les  savants  qui 
ont  visité  dans  oe  but  la  Grèce  et  l'Italie.  Le 
mérite  île  Petit-Radel  est  d'avoir  démontré 
ce  que  Denys  d'Halicarnasse  n'avait  fait 
qu'entrevoir  sur  l'orij-'ine  des  anciennes  ciiês 
italiques,  et  d'avoir  reculé  les  bornes  de 
l'histoire  jusqu'à  sept  ceut  vingt  et  un  ans 
avant  la  guerre  de  Troie.  On  voit  à  la  bi- 
bliothèque Mazarine  un  musée  pélasgique 
créé  paf  lui  :  il  se  compose  de  quatre-vinjçt- 
quatre  modèles  en  plâtre.  De  retour  en 
France  sous  le  Consulat,  Petit-Radel  reçut 
un  emploi  à  la  bibliothèque  Muzarine,  dont  il 
devint  administrateur  en  1819,  et  obtint  le 
litre  d'historiographe  adjoint  de  la  ville  de 
Paris.  Ses  principaux  écril.<i  sont  :  Notice  sur 
les  aqueducs  des  anciens  et  la  dérivation  de  la 
rivière  d'Ourcq  (Paris,  1803);  Fasli  (Paris, 
1804),  recueil  d'inscriptions  en  style  lapi- 
daire; Explication  des  monuments  antiques 
du  musée  (1804-1806,  4  vol.  in-4f)  ;  Recherches 
sur  les  bibliothèques  anciennes  et  modernes 
jusqu'à  la  fondation  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine (1819);  Examen  analytique  et  tableau 
comparatif  des  synchronismes  de  l'histoire  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce  (  Paris ,  1827 , 
in-4*>);  Mémoires  sur  divers  points  d  histoire 
grecque  (Paris,  1827,  in-40);  Recherches  sur 
les  monuments  cyclopéens  et  desa'iption  de  la 
collection  des  modèles  en  relief  composant  la 
galerie  pélasgique  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine (Paris,  1841,  in-80,  avec  pi-)- 

PETIT-BEXAC  (Bernard),  marin  et  inpré- 
nieur  militaire  fiançais.  V.  Ren&U  d'Eliça- 

RAGAT. 

PETIT-SENN  (John),  littérateur  suisse,  né 
k  Genève  en  1790,  mort  dans  la  même  ville 
en  1870.  il  était  quelque  peu  connu  comme 
poSte  lorsqu'il  publia ,  en  1830,  le  Fantasque, 
feuille  littéraire,  dont  il  fut  pendant  cmq  ans 
presque  l'untaue  rédacteur,  puis  il  prit  part  à 
la  réd;>ction  de  VAlbum  de  la  Suisse  romande 
et  au  Magasin  pittoresque.  Les  ouvrages  de 
cet  écrivain  moraliste  sont  remplis  de  pensées 
ingénieuses  et  fines,  et  l'esprit  s'y  allie  heu- 
reusement avec  le  bon  sens.  •  Un  yrund  nom- 
bre des  aphorismes  des  Dluettes  et  boutades^ 
dit  M.  A  Marchand,  ont  une  portée  très- 
■  sérieuse,  une  valeur  durable,  et  assignent  à 
Petit-Senn  une  place  distinguée  parmi  nos 
moralistes.  Si,  dans  quelques-unes  de  ces  pen- 
sées, il  n'a  visé  qu'à  rendre  sous  une  forme 
humori:)tique  et  piquante  ou  k  rajeunir  par 
une  image  inattendue  des  idées  connues,  il  a 
consigne  ailleurs  des  idées  origmales  et  sou- 
vent il  s'élève  à  des  considérations  générales 
qui  ne  manquent  pas  de  profondeur.  Partout 
la  pensée  est  fine,  ^expres^ion  pittore.sque.  > 
Nous  citerons  de  lui  :  Œuvres  choisies  (Berne, 
1840,  2  vol.  in-80),  en  vers  et  en  prose;  Epi- 
ire  a  Lamartine  (I840j  ;  Nice,  po6me  (Genève, 
1842),  morceau  p.ein  de  grâce  et  d'enjoue- 
ment; Bluettes  et  boutades  (Paris,  1845);  les 
Perce-neige  {Genève,  1846,  in-8o);  \ei  Bigar- 
rures itcit^raires  (Genève,  1852);  Mes  cheveux 
blancs  (Genève,  1864,in-12),  poésies;  le  Por- 
tefeuille de  /.  Petit-Seun  (18C5,  in-12),  etc. 
Un  recueil  de  se.s  Œuvres  choisies  a  été  pu- 
blie k  Genève  (1872,  3  vol.),  avec  une  notice 
biographique  par  M.  Marc  Monnier. 


PETIT-VAL 


r-VAL  (Raphaël  du),  pofite  français, 
ut  dans  la  première  moitié  du  xviie  siè- 
cle. "Toui  ce  qu'on  .vait  de  lui,  c'est  qu'il  fut 
l  l'auteur 
presque 
prise  des 
t  poe- 


ut  de  U 
imprimeur  â  Kouen.  Du  Petit- Val 
d'un  petit  recueil  de  vers,  devei 
introuvable  et  par  cela  même  trt 
biuliuphiles,  l*r<iu<:t  eni  intitule  :  Di 
ties  nouvelles  liowu-et  à  H.  D.  P.  Val  pa\ 
amis  (Ruuen,  IGUC,  in-12).  Ce  volume  contient 
des  slaacea,  des  chansaos  médiocres,  trois 
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élégies,  et  il  est  terminé  par  des  anagrammes 
sur  le  nom  de  l'auteur. 

PETITAIN  (Louis-Germain),  littérateur  et 
pamphlétaire,  né  à  Paris  en  1765,  mort  dans 
la  même  ville  en  1820.  D'abord  avoué,  il  rem- 
plit ensuite  divers  emplois  administratifs  et 
fut  notamment  employé  dans  le  service  des 
biens  nationaux,  secrétaire  du  payeur  général 
de  l'armée  d'Italie,  puis  de  divers  préfets, 
remplit  des  fonctions  k  Trêves  el  en  Westpha- 
]:e  et  finit  par  être  sous-chef  de  l'administra- 
tion de  l'octroi  à  Paris.  Petitain  se  fil  connaî- 
tre pendant  la  Révolution  par  des  écrits  sati- 
riques très-spiriiuels,  dirigés  contre  le  gou- 
vernement directorial.  L'un  d'eux,  intitulé  : 
Description  d'une  machine  curieuse  (  le  conseil 
des  Cinq-Cents)  nouvellement  montée  au  pa- 
lais ci-devant  Bourbon  (an  VI,  in-8o),  le  fit 
traduire  devant  les  tribunaux.  Il  s'en  tira  par 
un  plaidoyer  plaisant,  qui  excita  un  rire  ibu 
dans  l'auditoire  et  parmi  les  juges.  Parmi  ses 
autres  écrits,  nous  citerons  :  Un  mot  pour 
deux  individus  auxquels  personne  ne  pense  et 
auxquels  il  faut  penser  une  fois  (Paris,  an  III, 
in-80);  Polichinelle  agioteur,  comédie  satiri- 
que (Paris,  an  IV,  in-80j  ;  les  Français  à  Cy- 
thére  (Paris,  1798,  in-8o);  Traité  d'économie 
domestique  à  l'usage  de  ceux  qui  ont  encore 
quelque  chose  (Pans.  1800);  Quelques  contes 
(Paris,  in-80);  Annuaire  du  département  de 
Loir-et-Cher  pour  1806,  1S07  et  1808  (Blois, 
in-80),  etc.  On  lui  doit  aussi  une  éuiiion  in- 
complète et  défectueuse  des  Œuvres  de  J.-J. 
Rousseau  t  Paris,  1819-1820,  22  vol.  iu-80J  et 
de  noinbreux  articles  insérés  dans  la  Décade, 
le  Journal  de  Paris,  etc. 

PETIT-BARRAGE  S.  m.  Comm.  Sorte  de 
linge  ouvre,  il  PI.  PETlTS-BARRAGliS. 

PETIT-  BLANC  s.  m.  Métrol.  Ancienne  mon- 
naie d  ;iri;eiit  iVançaîse.  Il  PI.  PETITS- blancs. 

PETIT-CORPS  S.  m.  Ane.  cout.  Ouvrier  de 
B'-auvais  qui  ne  fabriquait  que  de  la  serge,  il 

PL  PETIT-CORPS. 

PETIT-COUP  s.  m.  Espèce  de  vis  dont  la 
tète  a  une  éininence  sur  laquelle  on  dirige  le 
boutd"un  crochet  inférieur  de  I  abattant  du 
métier  à  bas.  Il  Mouvement  ayant  pour  but 
d'égaliser  les  nouvelles  boucles  dans  les  becs 
des  aiguilles  du  métier  à  bas. 

PETIT-DEUX  S.  m.  Techn.  Nom  donné, 
dans  les  raftiueries,  aux  pains  de  sucre  pe- 
sant 2  livres  ou  1  kilogramme. 

PETITE  FILLE  S.   f.  V.  PETIT-FlLS. 

PETITEMENT  adv.  (pe-ti-te-man  —  rad. 
petit).  En  petite  quantité  : 

Notre  docteur  régalait  sa  moitié 
Petitement;  enfin  c'était  piiié. 

La  Fontaine. 
Il  Mesquinement   :    Vivre  PiiTiTEMENT.    Vous 
saurez  donc  que  mon  bon  maître  me  paye  pe- 
titement mes  gages.  (Brueys.) 

—  A  l'étroit  :  Etre  logé  petitement. 

—  Fig.  Avec  petitesse,  d'une  manière  dé- 
pourvue de  grandeur  :  Envisager  petitement 
une  question, 

PETITE-OIE  s.  f.  Art  culin.  Cou,  ailerons 
et  autres  parties  qu'on  retranche  d'une  oie 
ou  de  toute  autre  vol.iille  qu'on  habille  pour 
la  faire  rôtir,  il  Ou  dit  aussi  abattis. 

—  Par  ext.  Bas,  chapeau,  gants  et  autres 
accessoires  de  la  toilette  : 

Ne  vous  vendrai-je  rien,  monsieur?  des  bas  de  soi«^ 
Des  gants  en  broderie  ou  quelque  petite-oie  ? 

Corneille. 

—  Fam.  Accessoires  en  général,  et  parti- 
culièrement Privautés,  faveurs  qui  précèdent 
la  dernière  :  J'en  suis  toujours  resté  à  la 
PETiTK-oiE  de  l'amour.  (Duplessis.) 

Menu  détail,  baisers  donnés  et  pris, 
La  jjetiteoie,  enfln  ce  qu'on  appelle 
En  bon  français  les  préludes  d'amour. 

La  Font  AIN  b. 
PETITE-OLONNE    s.   f.   Coiiim.  Sorte  de 
toile  de  chanvre  ecrue,  propre  à  faire  des  voi- 
les de  navire. 

PETITES-MAISONS  S.  f.  pi.  Nom  d'un  an- 
cien hôpital  de  tous,  a.  Paris,  ainsi  dit  à  cause 
des  cabanons  ou  cellules  où  étaient  logés 
les  malades.  Il  Hôpital  de  fous  en  général; 
lieu  imaginaire  ûii  l'on  envoie  les  personnes 
qu'on  veut  taxer  de  folie  :  Il  est  des  gens  qui 
vont  toujours  droit  devant  eux  sans  regarder 
à  droite  ou  à  gauche  :  ce  chemin  mène  aux 
Petites-Maisons.  (Grimm.) 
Ahl  quant  à  vos  beaux  plans  et  vos  dimensions, 
Faites  b&tir  pour  vous  aux  Petites  Maisons, 

Ueureux  si  de  ion  temps,  pour  de  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons. 

PETITESSE  S.  f.  (pe-ti-tè-se  —  rad.  petit). 
Peu  d'étendue,  peu  de  volume,  faible  dimen- 
sion :  La  petitessk  d'une  chambre.  La  peti- 
tesse d'un  vase,  d'une  bouteille.  Combien  d'a- 
nimaux échappent  à  l'homme  par  leur  seule 

PBTITESSti  l  (UulT.) 

—  Mudicité;  caractère  de  ce  qui  est  petit 
par  la  valeur,  la  «juantité  ou  le  nombre  :  La 
PETiTKssE  d'une  fortune.  La  petitessk  de  ce 
don  sera  pour  vous  un  motif  de  l'accepter. 
(Acad.) 

—  Fig.  Faiblesse,  bassesse,  dêfaul  de  gran- 
deur, d  élévation  :  Pbtitksse i'espn'(,  de  cœur, 
dame.  Lu  Pi.TlTliSSU  d'esprit  fait  l'opiniâtreté. 
(La  Rochef.)  Il  1/  a  une  fausse  grandeur  qui 


PETI 

est  PETITCSSB.  (La  Bruy.)  C'est  dans  l'oisiveté 
et  la  PETiTtissE  que  la  vertu  souffre,  lorsqu'une 
prudence  timide  l'empêche  de  prendre  l'essor 
et  la  fait  ramper  dans  ses  liens.  (Vauven.)  La 
médisance  est  une  petitessk  dans  l'esprit  ou 
une  noirceur  dans  le  cœur.  (Duclos.)  L  amour 
a  des  enfantillages,  les  autres  passions  ont  des 
petitesses.  (V.  Hugo.)  La  petitesse  et  la 
banalité  visent  à  la  grandeur  et  à  la  singula- 
rité. (St-Marc  Girard.)  L'esprit  vraiment  étroit 
ne  s'aperçoit  pas  de  sa  petitesse.  (Renan.)  // 
y  a  presque  toujours  dans  le  cœur  de  l'homme 
une  PETITESSE  qui  se  mêle  même  aux  grandes 
pa-'isions.  (Ch.  de  Rémusal.)  /l  n'y  a  rien  d'é- 
gal à  (a  PETITESSE  de  l'homme  ,  si  ce  n'est  sa 
vanité.  (A.  Karr.)  Il  Acte  dépourvu  de  no- 
blesse, de  grandeur  :  Faire,  commettre  des 
PKTiTKSSES.  Les  plus  brilloiites  fortunes  ne  i-a- 
lent  pas  souvent  les  petitessks  qu'il  faut  faire 
pour  les  acquérir.  (La  Rochef.)  Les  petites- 
ses engendrent  les  tracasseries.  (Balz.)  Tout 
ce  qui  fait  connaître  les  hommes,  les  petites- 
ses déplorables  même  des  plus  grafids,  est  di- 
gne de  l'histoire.  (Thiers.)  ii  Chose  petite,  fri- 
vole, sans  importance  :  Il  vaut  mieux  s' ennuyer 
comtne  une  personne  d'esprit  que  de  s'occuper 
de  petitesses.  (La  Rochef.) 

PETIT-FILS,  PETITE -FILLE  S.  Fils,  fille 
du  lils  ou  de  la  fille,  par  rapport  à  l'aïeul  ou 
ou  k  l'aïeule  :  Auguste  enseignait  lui-même  à 
5esPETiTS-FiLS  décrire, à  nager.  (J.-J.  Rouss.) 
Il  y  a  des  pères  qui  n'aiment  pas  leurs  enfants, 
il  n'existe  point  d'aïeul  qui  n'adore  son  petit- 
fils.  (V.  Hugo.) 

—  Arrière-petit-fils,  Arrière-petite- fille  , 
Fils,  fille  du  petit-fils  ou  de  la  petite-fille,  par 
rapport  au  bisaïeul  ou  à  la  bisaïeule. 

PETIT-GRAIN  s.  m.  Nom  donné  aux  très- 
petiies  oranges  qui  tombent  de  l'arbre  peu  de 
temps  après  la  floraison,  il  PI.  petits-grains. 

—  Encycl.  On  nomme  également  petits- 
grains  ou  orangettes  les  oranges  encore  tiès- 
petites  qui  tombent  de  l'arbre  peu  après  la 
floraison;  cependant  le  nom  d'orangettes  se 
donne  principalement  aux  fruits  recueillis 
avant  qu'ils  aient  atteint  le  volume  d'une 
cerise.  Secs,  les  petits-grains  sont  très-durs; 
ils  servent  en  cet  état  ii  fabriquer  les  pois  à 
cautère  appelés  pois  d'orange.  Mais  leur 
usage  le  plus  Important  est  la  fabrication 
d'une  huile  volatile  à  odeur  très-agréable, 
l'essence  de  petit-grain.  Cette  essence  existe 
dans  l'écorce  des  jeunes  fruits;  pour  l'obtenir, 
il  suffit  de  distiller  ceux-ci  avec  de  l'eau.  On 
recueille  ainsi  une  huile  volatile,  dont  l'odeur 
tres-suave  rappelle  beaucoup  celle  de  l'es- 
sence de  fleurs  d'oranger,  du  neioli.  L'es- 
sence de  petit-grain  extraite  exclusivement 
des  fruits  est  extrêmement  rare  el  ne  se  ren- 
contre que  très-rarement  dans  le  commerce. 
Le  produit  qui  est  vendu  sous  M)n  nom  est  de 
l'essence  de  feuilles  d'oranger;  cela  tient  à 
ce  que,  pour  obtenir  un  rendement  plus  grand, 
on  a  d'abord  recuedli  avec  les  jeunes  fruits 
les  feuilles  qui  les  accompagnent  et  conservé 
au  produit  le  nom  primitit";  actuellement,  on 
en  est  arrivé  à  distiller  les  feuilles  seules.  En 
général,  on  prend  pour  cette  fabrication  les 
feuilles  de  bigaradier;  mais  beaucoup  de  par- 
fumeurs distillent  indisiinoteraent  les  feuilles 
des  différentes  espèces  de  citronniers. 

L'essence  de  petit-grain  possède  k  I50  une 
densité  égale  k  0,876  ;  elle  dévie  k  droite  (260) 
le  pi. (Il  u'un  faisceau  de  rayons  lumineux  po- 
larisés. Son  étude  chimique  n'a  pas  encore 
été  faite. 

Bien  que  l'odeur  de  l'essence  de  pe/if-j^ram 
soit  très-analogue  k  celle  du  néroli  que  four- 
nit la  distillation  des  fleurs  d'oranger,  elle  est 
cependant  fort  inférieure  à  celie-ci.  Aussi 
SOU  prix  est-il  relativement  peu  élevé. 

L'essence  de  petit-grain  sert  principale- 
ment a  parfumer  le  savon. 

PETIT-GRIS  s.  m.  Mamm.  Variété  de  l'é- 
cureiiii  commun,  qui  hab;ie  l'Europe  septen- 
trionale :  plus  les  PETiTS-GRiS  sont  avant 
dans  le  Nord,  plus  ils  sont  gris.  (Reynard.) 

—  Comm.  Fourrure  du  petit-gris:  Un  man- 
chon ,  une  palatine  de  petit-gris.  Il  Petites 
plumes  grises  qui  se  trouvent  sous  le  ventre 
de  l'autruche. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  petit-gris,  regardé 
par  les  anciens  auteurs  comme  une  espèce 
distincte  d'écureuil,  n'est  qu'une  simple  variété 
de  l'ecureuil  d'Europe.  11  en  ditfere  par  sa 
taille  un  peu  plus  grande,  son  nelage  d'un 
gris  plus  ou  moins  foncé,  ses  oreilles  dépour- 
vues de  longs  poils  et  sa  queue  étendue  en 
panache,  enfin  par  ses  mœurs  et  ses  habitu- 
des. Ces  animaux  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  les  forêts  du  Nord  et  de  la  Sibérie; 
ils  se  réunissent  en  grandes  troupes,  voya- 
gent de  compagnie  et  changent  quelquefois 
de  contrée.  Il  arrive  parfois  qu'on  n'en  ren- 
contre pas  un  seul  dans  un  pays  où  l'an- 
née précédente  on  en  trouvait  des  milliers, 
t  Lorsqu'ils  veulent,  dit  Regnard,  passer  dans 
un  autre  canton  et  qu'il  se  rencontre  k_  leur 
passage  quelque  lac  ou  rivière,  ce  qui  s'offre 
à  chaque  pas  dans  la  Lapoiiie,  chacun  de  ces 
voyageurs   prend   une  ecorce  de  pin  ou  dr 


bouleau, 
il  se  met 
ainsi  au  gr 


uil 


le  sur  le  bord  du  rivage; 

ce  petit  canot  et  s'abandonne 


du 


que 


lui  sert 


dans  cette  sorte' de  navigation;  la  flotte 
est  nombreuse  et  vogue  doucement  au  milieu 
des  eaux,  à  moins  qu  il  ne  s'élève  quelque  ne- 
tite  tempête  qui  subin''rge  les  vaisseaux,  les 
pilotes,  eu  un  mot  la  flutte  entière.  Ces  nau- 
frages, qui  sont  souvent  de  trois  ou  quatre 
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mille  voiles,  enrichissent  quelques  Lapons 
qui  trouvent  ces  débris  sur  le  rivage  et  s'em- 
parent des  peaux  de  ces  animaux,  s'il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'ils  soient  sur  le  sable.  Il  y 
a  quantité  de  ces  flottes  qui  passent  avec  suc- 
cès, arrivent  k  bon  port  et  font  une  naviga- 
tion heureuse  lorsque  le  vent  a  toujours  souf- 
flé assez  doucement.  ■ 

Le  petit-gris  donne  une  fourrure  beaucoup 
plus  douce,  plus  fine  et  plus  estimée  que  celle 
de  l'écureuil  ;  aussi  les  Lapons  lui  font-ils  une 
guerre  acharnée,  qui  en  diminue  beaucoup  le 
nombre.  C'est  surtout  vers  la  fin  de  septem- 
bre qu'ils  se  livrent  à  cette  chasse;  les  chiens 
dres-sés  pour  cela  ont  la  vue  perçante  et  l'o- 
dorat subtil;  aussi  découvrent-ils  les  pefi(5- 
gris  cachés  dans  un  arbre,  si  élevé  qu'il  soit, 
et  aussitôt  ils  avertissent  leur  maître  par 
leurs  aboiements.  La  chasse  est  quelquefois  si 
abondante  qu'on  a  vu  les  Lapons  donner  qua- 
rante peaux  pour  un  écu.  «  Les  Hollandais  et 
les  Anglais,  dit  V.  de  Bomare,  tirent  une 
grande  quantité  de  peaux  de  petit-gris  par  la 
voie  d'Arkhangel,  de  Hambourg  et  deLubeck. 
Le  petit ' gris  desiu^é  pour  la  Turquie  se  vend 
en  Moscovie  par  milliers  de  peaux  assorties. 
Les  pelletiers  anglais  et  français  en  fourrent 
des  bas,  des  manchons,  des  aumusses,  jupons, 
couvre-pieds ,  manteaux  de  lit ,  robes  de 
chambre,  etc.  ■  Il  est  juste  d'ajouter  que  les 
choses  ont  un  peu  changé  depuis  lors. 

Le  petit-gris  de  Virginie  est  de  la  taille  de 
l'écureuil  d'Europe;  comme  le  précédent,  il 
n'a  pas  de  pinceaux  de  poils  aux  oreilles  ;  son 
pelage,  d'un  gris  fauve  piqueté  de  noir  en 
dessus,  est  blanc  en  dessous;  les  flancs  sont 
bordés  d'une  ligne  fauve.  Il  est  très-répandu 
aux  Etats-Unis,  notamment  en  Caroline  et  en 
Pensvlvanie,  où  il  vit  en  grandes  troupes.  Il 
se  tient  ordinairement  sur  les  arbres  et  plus 
çarticuliereinent  sur  les  pins;  il  se  nourrit  de 
fruits  et  de  graines,  dont  il  fait  des  provi- 
sions pour  l'hiver;  il  les  dépose  pour  cela 
dans  le  creux  d'un  arbre,  ou  il  se  retire  lui- 
même  pour  passer  la  mauvaise  saison;  c'est 
là  aussi  que  la  femelle  fait  ses  petits.  Sa  peau 
est  employée  comme  fourrure,  l.e  pelit-gris 
est  fort  doux  et  facile  k  apprivoiser  ;  mais  il 
aime  toujours  à  cacher  ses  provisions;  on  le 
tient  en  caga  et  on  le  nourrit  d'amandes. 

PETITIE  s.  f.  (pe-ti-tî  —  de  Petit,  botan. 
fr.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des 
verbènacées,  tribu  des  lantanées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
mérique tropicale.  Il  Syn,  de  JtATARDiE,  autre 
genre  de  plantes. 

PÉTITIONS,  f.  (pé-ti-si-on  — lat.pe^i'/iO;de 
petere,  demander,  proprement  aller  vers,  at- 
teindre, obtenir,  d  où  l'acception  de  deman- 
der). Demande  par  écrit  adressée  k  une  au- 
torité :  Faire,  rédiger,  adresser  une  pétition. 
Appuyer,  apostiller  une  pétition.  Faire  un 
rapport  de  PÉTITIONS.  Les  pétitions  ne  sont- 
elles  pas,  en  plusieurs  circonstances,  le  cri  da 
citoyens  qui  se  plaignent  de  quelque  injustice 
ou  de  quelque  abus  d'autorité?  (Raynouard.) 
Toute  pétition  vague  est  forcément  une  péti- 
tion nulle  qu'il  faut  mettre  à  l'écart.  (E.  de 
Gir.) 

—  Politiq.  Droit  de  pétition,  Droit  en  vertu 
duquel  on  peut  adresser  ses  réclamations  k 
un  corps  politique. 

—  Ane.  cout.  Pays  de  pétition.  Pays  où 
l'impôt,  demandé  par  le  souverain,  devait 
être  consenti  par  les  habitants  :  La  Flandre 
maritime  et  la  Flandre  wallonne  étaient  des 

PAYS  DE  PETITION. 

—  Hist.  Pétition  des  droits.  Requête  pré- 
sentée au  roi  d'Angleterre  Charles  Kr  pur  le 
Parlement,  en  1628,  et  qui  réclamait  l'aboli- 
tion des  emprunts  forcés  faits  au  nom  du  roi, 
des  arrestations  et  déten'Jons arbitraires,  des 
tribunaux  exceptionnels,  de  la  loi  martiale 
et  dujogeinent  des  gens  de  guerre. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné,  dans  la  règle 
de  saint  Bent.ilt,  à  la  formule  de  profession 
solennelle  des  vœux  monastiques. 

—  Jurispr.  Réclamation,  demande.  Il  Péti- 
tion d'hérédité.  Action  par  laquelle  l'hérilier 
légitime  ou  le  légataire  universel  demande 
que  celui  qui  détient  une  portion  de  l'héri- 
tage soit  obligé  de  la  délaisser,  il  Plus-péti- 
tion. V.  ce  mot  à  son  rang  alphabétique. 

— •  Logiq.  Pétition  de  principe.  Raisonne- 
ment vicieux  qui  consiste  k  poser  en  fait  la 
chose  même  qui  est  en  question  :  La  pétition 
DE  PRINCIPE  est  l'atmosphère  nécessaire  à  l'i- 
gnorance. (Colins.)  Qoand  vous  imposes  à  un 
événement  le  nom  d'effet,  vous  supposez  ce  qui 
est  en  question,  savoir,  une  cause;  vous  faites 
une  pétition  de  principe.  (Royer-Collard.) 
Supposer  pour  vrai  ce  qui  est  en  question,  c'est 
ce  que  l'école  appelle  une  pétition  de  prln- 
ciPE.  (J.  Simon.) 

—  Géom.  Proposition  qui,  sans  être  un 
axiome,  est  cependant  évidente  de  soi  et  im- 
poNsible  k  démontrer.  Il  On    dit  aujourd'hui 

POSTULATOM. 

—  Encycl.  Xvunt  la  révolution  de  1789,  on 
désij^nait  sous  le  nom  de  supplique  ou  de  pla- 
cet  toute  plainte,  toute  demande  ou  tout  vœu 
adressé  par  écrit  k  une  autorité  quelconque. 
Depuis  celte  époque,  on  a  substitue  k  ces  mots 
celui  de  pétition,  et  toutes  les  constitutions 
qui  se  sont  succédé  depuis' lors  ont  reconnu 
aux  citoyens  le  droit  de  pétition,  dont  nous 
avons  parlé  dans  un  article  spécial  (v.  droit, 
t.  VI,  p.  1255).  Toute  pc'ï/^ion  doit  être  signée 
et  indiquer  la  demeure  du  signataire.  Les 
pétitions  qu'on  adresse  auchefue  l'Etat,  pou: 
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invoquer  sa  bienveillance  ou  pour  recourir  à 
son  autorité,  ne  sont  autre  chose  au'un  simple 
recours  par  voie  gracieuse.  Il  n  est  pas  nê- 
ce-^saire  qu'elles  soient  écrites  sur  papier  tim- 
bre, et  il  en  est  de  même  pour  les  pétitions 
qui  ont  pour  objet  des  demandes  de  congé 
ou  de  seL-ours,  ou  pour  celles  qu'on  adressée 
l'Assemblée  nationale.  D'après  la  décision 
Totee  par  1  Assemblée  le  3  juillet  1873.  les 
pélitious  adressées  à  ce  corps  doivent  être 
envoyées  au  président  de  l'Assemblée  ou  être 
déposées  par  un  représentant.  Les  signatures 
des  pétiiiounaires  doivent  être  légalisées  et, 
au  eus  où  la  légalisation  a  été  refusée,  men- 
tion doit  être  faite  de  ce  refus  au  bas  de  la 
pétition.  Les  pétitions^  dans  l'ordre  de  leur 
arrivée,  sont  inscrites  sur  un  rôle  général 
contenant  le  numéro  d'ordre  de  ta  pétition^ 
l'objet  de  la  demande,  le  nom  et  la  demeure 
du  pétitionnaire,  ou  des  pétitionnaires,  puis 
elles  sont  renvoyées  à  la  commission  des  péti- 
tions. Chaque  pétition  est  dans  la  commission 
l'objet  d'un  rapport  et  d'une  résolution,  et  avis 
est  donné  au  pétitionnaire  de  la  résolution 
adoptée.  La  conimis^^ion  rapporte,  en  séance 
publique,  les  pétitions  sur  lesquelles  elle  con- 
clut au  renvoi  à  un  ministre  et  celles  qu'elle 
juge  utile  de  soumettre  à  l'examen  de  l'As- 
semblée. La  priorité  ou  Tur^-'ence  peut  être 
demandée  pourl'exaraen  d'une  pétition.  Dans 
UD  délai  de  six.  mois,  les  ministres  doivent 
faire  connaUre,  par  une  mention  portée  au 
feuilleton  distribué  aux  membres  de  l'Assem- 
blée, la  buite  qu'ils  ont  donnée  aux  pétitions 
qui  leur  ont  été  respectivement  renvoyées. 
Sous  quelque  forme  qu'elles  soient  présen- 
tées, supplique,  mémoire,  simple  lettre,  les 
pétitions  adressées  aux  ministres,  à  toutes 
les  autorités  constituées,  aux  administrations 
et  étabiiSbements  publics,  doivent  être  écrites 
sur  papier  timbre,  à  peine  d'une  amende  de 
S  francs  outre  le  décime  et  le  droit  de  timbre. 
Il  est  défendu  aux  administrations  publiques 
de  rendre  aucun  arrêté  sur  un  acte  qui  n'est 
pas  écrit  sur  papier  timbré.  Aux  exceptions 
a  cette  règle  que  nous  avons  données  plus 
haut  il  faut  joindre  celle  qui  est  lelative  à  des 
réclamations  sur  les  contributions  directes, 
}iersonhtlles  et  mobilières,  pour  une  taxe  au- 
dessous  de  30  francs. 

—  Hist.  Pétition  des  droits.  En  1628,  le 
Parlement  anglais  remit  au  roi  Charles  1er 
un  cahier  de  doléances  qui  reçut  le  nom  de 
pétition  of  righls  (pétition  des  droits).  Dans 
cette  requête,  le  Parlement  réclamait  l'exer- 
cice des  droits  garantis  par  la  magna  charta 
et  autres  statuts  royaux,  et  la  cessation  des 
illégalités  journellement  commises  par  le 
pouvoir.  Il  demandait  notamment  que  nul  ne 
pût  être  arrêté  ou  détenu  en  dehorsdes  formes 
prescrites  par  la  loi  ;  que  personne  ne  pût  être 
torcé  à  payer  des  impôts  non  consentis  par 
le  Parlement,  ouà  faire  des  j  rets  d'argent 
au  roi  ;  qu'on  ne  fût  plus  arbitrairement  con- 
traint k  l'uurnir  le  logement  et  la  nourriture 
aux  gens  de  guerre;  qu'il  n'y  eût  plus  ni  tri- 
bunaux d'exception  ni  loi  martiale.  Le  roi 
refusa  longtemps  de  faire  droit  aux  justes  ré- 
clamations des  organes  de  la  nation;  mais, 
voyant  enliu  l'orage  prêt  â  éclater  sur  sa  tête, 
il  unit  par  se  rendre  à  la  Chambre  des  lords 
et  céder  à  la  voix  delà  nation  (7  juin  1628). 
Deuuis  lors,  la  pétition  des  droits  est  restée 
ia  Dase  des  garanties  nationales  contre  les 
abus  de  la  royauté,  et  elle  a  été  complétée 
par  ta  déclaration  des  droits. 

^  Législ.  Pétition  d'hérédité.  On  désigne 
ainsi  l'action  par  laquelle  l'héritier  légitime 
ou  le  légataire  universel,  considéré  comme 
l'héritier,  demande  la  mise  en  possession  to- 
tale ou  partielle  d'une  succession  ou  d'une 
partie  de  cette  succession  contre  le  délenteur 
a  titre  universel  qui  se  croit  k  tort  héritier, 
ou  contre  le  simple  possesseur  qui  ne  peut 
justitîer  sa  possession  par  aucun  titre.  Celte 
action,  considérée  comme  mixte,  c'est-à-dire 
étant  il  la  fuis  réelle  et  personnelle,  se  pres- 
crit par  trente  ans.  L'héritier  légitime  qui 
intente  lu. péiition  d'hercdité  contre  un  uutie 
héritier  doit  justifier  du  lien  de  parenté  qui 
l'uuit  au  défunt;  mais,  lorsqu'il  l'intente  con- 
tre un  étranger,  il  n'est  pas  obligé  d'établir 
qu'il  est  le  plus  proche  purent.  Le  légataire 
universel  duit  produire  uo  testament  valide. 
Le  defen.ieur  peut  lui  opposer  la  révocaiion 
qui  aurait  été  faite  du  testament  par  un  acte 
postérieur.  Lorsque  l'héritier  légitime  ou  le 
légataire  universel  se  trouve  en  présence  de 
('ossesseurs  k  titre  particulier,  c'est-à-dire 
eu  vertu  d'un  acte  d'achat,  d'une  donation,  etc., 
d'ubjets  dépendant  d'une  succession,  il  ne 
peut  intenter  que  l'action  eu  revendication 
qui  se  prescrit  par  dix  ans  entre  présents  et 
vingt  ans  entre  absents. 

—  Logiq.  Pétition  de  principe.  Ce  nom  a 
été  duuue  pur  Aristote  à  l'un  des  sept  faux 
raisonnements  ou  paralogismes  dont  son  cin- 
quième chapitre  des  liefutations  sophistiques 
nous  donne  la  définition  en  même  temps  qu'il 
enseigne  à  les  réfuter.  Une  pente  tellement 
iriésibiible  conduit  l'esprit  humain  à  ce  genre 
de  paralogisme,  t^u'Aristote  lui-même  n'a  pu 
y  échapper.  S'eIloi\ant  de  prouver  que  la 
terre  est  au  centre  du  monde,  il  raisonne 
comme  il  suit:  •  La  nature  des  choses  pesan- 
tes est  de  tendre  vers  le  centre  du  monde,  la 
nature  des  corps  légers  est  au  contraire  de 
s'en  éloigner  ;  or,  l'expérience  montre  que  les 
choses  pesantes  tendent  vers  le  ceutie  de  la 
terre,  lundis  que  les  corps  légers  s'en  éloi- 
gueni;  dune  le  centre  du  monde  n'est  autre 
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que  le  centre  de  la  terre.  ■  Il  est  facile  de  voir 
que  la  prétendue  loi  sur  laquelle  est  basée 
cette  argumentation  n'est  qu'une  affirmation 
détournée  de  la  proposition  qui  forme  la  con- 
clusion. L&  pétition  de  principe  gouverne  en 
grande  partie  l'esprit  humain  et  même,  sur 
certains  points,  les  intérêts  sociaux.  C'est  sur 
une  pftition  de  principe  qu'on  a  longtemps 
établi  la  légitimité  de  l'esclavage  :  l'esclave 
est  une  brute  dont  les  appétits  désordonnés 
doivent  être  soumis  à  une  domination  absolue, 
dans  l'intérêt  de  la  société  et  dans  celui  mém-î 
de  l'esclave.  Mais  pourquoi  l'esclave  est-il 
une  brute,  sinon  parce  qu  il  e^t  esclave?  L'ar- 
gument invoqué  contre  lui  se  réduit  donc  à 
une  pétition  de  principe.  Le  même  sophisme 
est  journellement  invoqué,  tantôt  contre  les 
classes  populaires  en  général,  tantôt  contre 
la  classe  ouvrière  en  particulier.  Le  faible 
doit  rester  faible  parce  qu'il  est  faible;  le 
pauvre  doit  rester  pauvre  parce  gu'il  est  pau- 
vre ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  être  instruits 
parce  qu'ils  cesseraient  d'être  ce  qu'ils  sont. 
Tels  sont  les  arguments  qui  ont  servi  de  base 
à  l'organisation  de  presque  toutes  les  socié- 
tés; arguments  faibles  parla  logique,  mais 
puissants  par  les  intérêts  de  ceux  qui  les  in- 
voquent; car  il  est  à  remarquer  que  la  péli- 
tion  de  principe,  erreur  de  raisonnement  gé- 
néralement enfantine,  est  presque  toujours 
inspirée  par  la  passion  et  le  parti  pris. 

PÉTITIONNAIRE  S.  ( pé-ti-si-o-nè-re  — 
rad.  pétition).  Personne  qui  fait,  qui  présente 
une  pétition  :  Les  patriotes  éclataient  en  ap- 
plaudissements furibonds  et  narguaient  de 
leurs  éclats  de  Jote  les  pi;titionnaires  des 
sections  assis  à  la  barre.  (Thiers.) 

PÉTITIONNEMENT  s.  m.  (pé-ti-si-0-ne- 
man  —  rad.  pétitionner).  Action  de  pétition- 
ner; résultat  de- celte  action  :  Un  vaste  péti- 
TIOSNEMENT  s'orgatitsa. 

PÉTITIONNER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ti-si-o-né 

—  r;id.  prtiiioiit.  l'résenter  une  pétition  ;  Le 
droit  de  pétitionner. 

PETITISSIME  adj.  (pe-ti-ti-si-me  —  su- 
perl.  de  peut).  Par  plaisant.  Très-petit  :  La 
PETITISSIME  république.  (Volt.) 

PETIT-JEAN,  personnage  de  Racine,  qui 
est  un  des  principaux  rôles  dans  les  Plai- 
deurs; c'est  le  type  du  jiaysan  intéressé,  sin- 
gulier mélange  de  niaiserie  et  de  malice,  per- 
sonnification du  bon  sens  naturel.  Peiit-Jean 
a  bien  le  langage  qui  convient  k  son  carac- 
tère et  à  son  rôle.  Comme  tous  les  campa- 
gnards, il  ne  parle  que  par  proverbes  et  sen- 
tences. 
Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera. 

Voilà  les  premiers  mots  qu'il  prononce  en 
entrant  en  scène.  On  pourrait  relever  encore 
bon  nombre  d'ajfhorismes  populaires  que  Ra- 
cine a  heureusement  mis  dans  sa  bouche.  Ci- 
tons seulement  les  deux  suivants,  restés  cé- 
lèbres : 
....  Sans  argent,  rhODoeur  n'est  qu'une  maladie. 

—  Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture. 
C'est  bien  là  le  ton  du  camp;ignard.   Petit- 
Jean,  en  effet,  n'est  à  la  ville  que  depuis  peu. 
Il  n'y  a  qu'un  an  au  plus  qu'il  est  au  service 
de  iJandin,  le  juge  monomane.  ■  On  l'a  fait 
venir  d'Aïuien^,  dit-il,  pour  être  suisse.  • 
Tous  ces  Normands  voulaient  se  divertir  de  nous. 
On  apprend  ii  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  loups. 
Encore  un   proverbe  :  Petit-Jean  en  a  pour 
toutes  les  circonstances.  C'est  surtout  quand 
il  parle  de  lui  qu'il  fait  montre  de  sou  élo- 
quence populaire.  Comme  tous  les  gens  <lu 
peuple,  il  parle  de  sa  personne  avec  un  pro- 
fond respect  et  se  tient  en  assez  grande  es- 
time. 

Tout  Picard  que  j'étais,  j'étais  un  bon  apdtre. 
Et  je  faisais  claquennoD  fouet  tout  comme  un  autre; 
Tous  les  plus  gros  me&sieurs  me  pariaient  chapeau 
(bas: 
Monsieur  de  Petit-Jean,  ah  !  gros  comme  le  bras  ! 

Il  faudrait  citer  tout  le  monologue  par  le- 
quel Petit-Jean  ouvre  la  pièce,  si  l'on  voulait 
taire  connaître  tous  les  vers  restés  célèbres. 
Rucine,  en  etfet,  a  su  trouver  une  furme  si 
vive  et  si  saisissante  pour  exprimer  toutes 
ces  idées  vulgaires  qu'il  prête  avec  raison  à 
son  portier  de  comedte^  que  chaque  trait  s'im- 
prime dans  la  niéiiioire  p-  ur  n'en  plus  sortir. 
Mais  le  langage  de  Petit-Jean  ne  fait  pas  seul 
tout  l'intérêt  du  personnage.  Le  rôle  que  lui 
a  donné  l'auteur  et  les  situations  où  il  l'a 
placé  ajoutent  encore  singulièrement  à  son 
originaliié.  Petit-Jean,  comme  le  Xanthias 
d'Aristophane,  est  chargé  de  garder  le  vieux 
juge  et  de  renipéchor  daller  au  tribunal. 
Nuit  et  jour,  il  faut  faire  le  guet,  car  le  bon- 
homme, 

<iui  veut  bon  gré,  mal  gré. 

Ne  se  coucher  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carré, 
trompe  k  chaque  instant  la  surveillance  de 
ses  gardiens;  il  sort  pur  lu  fenêtre  du  gre- 
nier, par  le  soupirail  de  la  cave.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  Petit- Jean  u'a  pas  seulement  à  sur- 
veiller le  juge;  il  faut  encore  qu'il  écarte  les 
plaideurs  aussi  enduiblesque  bandin.  M.  Chi- 
caneau  et  M>uo  la  comtesse  de  Pimbesche  as- 
siègent jour  et  nuit  la  maison.  Peiit-Jcan  leur 
ferme  la  porte  au  nez,  tout  en  recevant  leur 
argent.  Eutin,  on  a  trouve  un  moyeu  de  satis- 
faire sans  danger  la  manie  de  Perrin  Daudin. 
Il  jugera  cbea  lui  désormais.  Un  procès  se 
presenie  :  le  chien  Citron  a  mange  un  cha- 
pon; \uilii  un  coupable  qu'on  va  traduire  de- 
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vaut  le  juge.  Mais  il  faut  des  avocats  :  le 
portier  et  le  secrétaire  de  Dandin  se  chargent 
de  ce  rôle,  et  Lêandre,  le  lîls,  représente 
l'assemblée.  Petit-Jean  est  l'accusateur,  le 
ministère  public.  Il  est  trop  ignorant  pour 
coatposer  un  plaidoyer.  On  lui  fait  son  pre- 
mier réquisitoire.  Il  n'a  qu'à  réciter;  mais  sa 
mémoire  est  faibie;  en  vain  a-t-il  recours  au 
souffleur,  qui  le  gène  plus  qu'il  ne  lui  sert.  Il 
est  obliiré  d'abandoni.er  la  magnifique  haran- 
gue, pleine  de  grands  mots  et  d'allusions  sa- 
vantes, et,  son  gros  bon  sens  faisant  justice 
de  tout  ce  pato:s  en  honneur  au  barreau,  ii 
s'écrie  avec  indignation  : 

Hé!  faut-il  Unt  tourner  autour  du  pot? 
Ils  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise. 
De  grands  mots  qui  tiendraient  d'ici  jusqu'à  Pootoise. 
Pour  moi,  je  ne  sais  pas  tant  faire  de  façon 
Pour  dire  qu'un  mâtin  vient  de  prendre  un  chapon; 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne. 
Qu'il  a  mangé  là-bas  un  t;on  chapon  du  Maine, 
Que,  la  première  fois  que  je  l'y  trouverai. 
Son  procès  est  tout  fait  et  je  l'assommerai. 

Petit-Jean,  c'est-à-dire  Racine,  donne  ici 
une  bonne  leçon  aux  avocats  du  temps,  ar- 
rondisseurs  de  périodes,  ennuyeux  discou- 
reurs, qui  disaient  pompeusement  niilie  choses 
dont  on  n'avait  pas  besoin  et,  comme  on  le 
verra  par  l'exemple  de  1  Intimé,  couraient  la 
poste  quand  ils  arrivaient  au  fait. 

Petit-Jean  n'est  pas  une  de  ces  créations 
originales  qui  durent  à  jamais  et  s'impriment 
d'une  manière  ineffaçable  dans  l'imagination 
des  lecteurs;  mais  c'est  un  personnage  cu- 
rieux, dont  le  caractère,  sans  être  très-pro- 
fondément étudié,  est  cependant  bien  suivi 
et  bien  mené.  Ce  rôle,  à  la  scène,  est  tou- 
jours fort  applaudi. 

PETIT- LAIT  S.  m.  Partie  liquide  du  lait, 
qui  reste  après  qu'on  en  a  séparé  par  la  coa- 
gulation le  casèum. 

—  Pharin.  Petit-lait  d'Hoffmann,  Liquide 
que  l'on  obtient  en  traitant  par  l'eau  bouil- 
lante le  lait  évaporé  jusquà  consistance 
presque  solide. 

—  Encycl.  Mat.  médicale.  On  emploie  très- 
souvent  le  petit-lait  pour  calmer  les  phleg- 
masies  des  organes  digestifs.  On  l'administre 
à  ladose  de  500  à  1,000  gr.  parjour.  Un  bol  de 
petit-lait,  pris  à  jeun  Te  matin,  suffit  quel- 
quefnis  pour  guérir,  en  peu  de  temps,  des 
gastrites  et  nés  gastralgies  rebelles.  tOn  a 
.■ïiissi  attribué  à  celte  substance  des  propriétés 
fébrifuges. 

On  emploie  souvent,  pour  faire  le  petit- 
lait  clarltiè,  utilisé  en  médecine,  le  procédé 
suivant  :  on  porte  le  lait  à  l'ebullition  et  on 
y  ajoute,  par  petites  parties,  une  quantité 
sufhsante  d'une  dissolution  faite  avec  une 
partie  d'acide  lartrique  ou  mieux  d'acide  ci- 
trique et  six  parties  d'eau.  Quand  le  coagu- 
luiii  est  bien  formé,  on  passe  sans  expres- 
sion ;  on  remet  le  petit-lait  sur  le  feu  avec  la 
moitié  d'un  blanc  d'œuf  battu  avec  un  peu 
d'eau  froide  et  on  porte  à  l'ebullition;  on 
passe  et  on  liltre  â  travers  un  papier  Joseph 
lavé  à  l'eau  bouillante.  Souvent  on  fait  des 
petits-lails  médicamenteux,  en  ajoutant  au 
petit-lait  ordinaire  des  substances  qui  lui 
communiquent  leurs  propriétés.  Nous  cite- 
rons le  petit-lait  antilaiteux  de  Weiss,  qu'on 
prépare  en  faisant  infuser  dans  500  grammes 
de  petit-lait  ordinaire  5  grammes  d'espèces 
antilaiteuses  et  ajoutant  à  l'infusion  2  gram- 
mes de  sulfate  de  magnésie.  Celte  prépara- 
tion est  fort  employée.  On  en  continue  l'usage 
pendant  vingt  ou  trente  jours. 

On  emploie  encore  le  petit-lait  en  bains, 
dans  cerUiins  établissemeuts  de  l'.Mlemague, 
comme  moyen  résolutif  et  fortifiant  contra 
les  névroses  anémiques,  les  diathèses  scro- 
futeuses,  les  phthisies  avec  lympholisnie,  etc. 

C'est  en  Suisse  que  la  cure  du  petit-lait 
fut  d'abord  imaginée,  comme  emploi  interne 
et  externe,  puis  elle  se  propagea  eu  Alle- 
magne. 

petitmaStre,  petite-maItressb  s. 

Rafline  ;  personne  qui  allVcie  uue  grande  élé- 
gance ue  mise,  de  iiianii.res,  de  lang;ige  :  Les 
pKîiTS  MAîTRkS  tireraient  un  suc  suiuiatte 
des  fleurs  de-t  meilleurs  écrits,  si  les  papiiions 
pouvaient  devenir  abeilles.  (J.-J.  Rou*s.)  Sos 
PETITS -MAÎTRES  sont  i'espèce  la  plus  ridicule 
gui  rampe  avec  orgueil  sur  la  surface  de  la 
terre.  (Volt.)  Petit-maItre  sur  le  retour^  pa- 
pillon sur  la  neige.  (Petii-Senn.) 

—  Encycl.  Le  pe:it-maitre  a  précède  les 
incroyables  du  Directoire,  les  dandys  et  les 
fashionables  de  la  Restauration,  le  lion  de 
1S30,  le  gandin,  le  petit-crevé  et  le  cocodes 
de  nos  JOUIS.  Chaque  époque  a  éprouvé  le 
besoin  de  designer,  par  un  vocable  nouveau, 
ses  jeunes  gens  à  la  mode,  et,  au  fond,  ces 
substantifs  multiples  peuvent  passer  pour 
des  synonymes.  Cependaui,  en  regardant  do 
près,  lU  sont  sépares  par  des  nuances  déli- 
cates, qui  sufâi^ent  à  peindre  toute  une  épo- 
que, et  ce  serait  comunine  un  horr.bie  cou- 
ire-sens  que  de  confondre  les  peiitsmaitres 
de  .Mar-\aux  avec  les  pfius  i:«.-mmeux  do 
M.M.  Mciihac  et  llaKvy  ;  il  y  a  entre  eux  l'es- 
pHco  de  trois  ou  quatre  civilisauous  dispa- 
rues. 

Le  petit-maitre  fait  son  apparition  vers  la 
au  du  règne  de  Louis  XtV  «i  dure  jusqu'à  la 
an  de  ce»ui  de  Louis  XV.  Cl*  l.»ps  oe  temps 
consideiabie,  presque  loui  un  Mccle,  montre 
que  nos  btuis  aU'UX  einienl  u'hutueur  moms 
changeante  que  nous  qui  avons  oeja  usé,  en 
deux  fois  moins  de  temps,  les  lions,  les  dan- 
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dies,  les  fashionables  et  même  les  gandins. 
Son  costume,  ses  manières,  ses  affectations  de 
langage,  sa  faluilé  demeurée  proverbiale 
restèrent  les  mêmes  pendant  toute  cette  lon- 
gue p<=rriode  et  Ton  n'éprouva  pas  le  besoin 
de  changer  son  êiiquelte.  Tel  il  se  présente 
en  1734,  dans  le  Peiit-maitre  corrigé  de  Ma- 
rivaux, tel  on  le  retrouve  às^ns  le  Petit-mnitre 
en  province  de  Harny,  en  1765.  Les  auteurs 
comiques  ne  l'ont  pas  ména-é  ;  ils  en  ont  fait 
le  type  sacrifié  de  leurs  pié'-es  ;  c'est  lui  <,u  on 
berne  et  qu'on  siffle,  durant  trois  ou  cinq  ac* 
tes;  c'est  lui  qui  joue  les  Gérontes,  tout  jeune 
et  beau  qu'il  est,  et  il  le  mérite  par  sa  suffi- 
sance et  ses  grands  airs,  dehors  trompeurs 
sous  lesquels  il  cache  son  incurable  nuliité. 
Cependant,  si  sot  et  si  fat  qu'il  soit,  il  s'étu- 
die â  être  aimable,  il  est  calant;  son  seul  tort 
est  de  se  t-roire  irré'^islible;  il  n'a  ni  la  mor- 
gue hauuine  et  froide  des  dandys  de  Balzac, 
ni  la  trivialité  cynique  -les  petits-crevés  de  la 
Vie  pai~isienne;  c'est  la  nuance  qui  le  distin- 
gue de  ses  arriere-neveux  et  qii  fait  de  ce 
gandin  fossile  un  être  à  part.  Quelques  co- 
médies de  l'ancien  répertoire  ont  mis  en  scène 
le  petit-maitre;  nous  en  donnons  une  analyse 
succincte. 

Petil-niaîlre  de  eaBp«sne  (LB),  COmédie  en 

un  acte,  en  prose,  par  un  anonyme  (Theâtre- 
Français,  1701).  Un  M.  de  &aiiit-.\rmel,  qui 
se  faisait  appeler  a  Veni  e  le  signor  Azarini 
et  qui,  sous  ce  nom,  a  fait  de  mauvaises  af- 
faires, revient  en  France,  sans  un  sou  qui  lui 
appartienne,  mais  avec  300,000  francs  qu'il 
a  dérobés  à  son  associé,  le  sieur  Ricotte.  Il 
compte  donner  ces  300,000  francs  en  dot  à  sa 
fille  ;  mais  il  a  une  peur,  c'est  que  Ricotte,  ou 
son  fils,  ne  vienne  réclamer  la  somme.  Un 
petit-maitre,  de  manières  séduisantes,  le  vi- 
comte de  Génicourt.  vient  déclarer  q  .'il  aiute 
pa-^sionn émeut  la  belle  Marianne;  M.  de 
Saint-Armel  veut  profiter  de  ce  que  rien  n'a 
encore  transj'iré  pour  bâcler  en  toute  bâte 
ce  mariage  ;  mais  la  soubrette,  qui  sait  que  sa 
maltresse  aime  Erasie,  un  jeune  cadet  sans 
fortune,  imagine  de  dire  au  vicomte  que  Eli- 
coite  est  sur  la  trace  de  son  associe  et  qu'il 
va  venir  réclamer  ses  300,000  francs.  Le  vi- 
comte n'aime  plus  Mari.time  ;  il  laisse  la  place 
libre  au  pauvre  cadet,  qui  est  précisément  le 
fils  de  Ricotte  et  qui  rentre  ainsi  dans  l'ar- 
gent paternel. 

Peiit-iB«tlr«     maaoïtreaz    (LE),    COmédie    en 

trois  actes,  en  vers,  de  Roniagnesi  iTheâtre- 
It^il.en,  1734).  Le  petit-maitre.  Daraon,  n'a 
rien  de  particulier;  il  aime  Angélique  et  il  est 
aimé  d'elle.  Au  moment  de  conclure  le  ma- 
riage, Angélique  croit  s'apercevoir  qu'il  a  ete 
séduit  encore  plus  par  sa  richesse  que  par  sa 
beauté;  elle  se  brouille  avec  lui  et  veutrom- 
pre  tout  à  fait.  Damon  est  congédié  et  va 
partir;  cependant  Angélique  se  ravise,  une 
explication  a  lieu,  et  elle  s'aperçoit  qu'elle 
s'était  méprise,  que  ses  soupçons  partaient 
d'un  malentendu.  Elle  rend  toute  son  affec- 
tion â  Damon  et  l'on  se  hâte  de  célébrer  ie 
mariage.  La  pièce  n'offre  que  du  marivau- 
dage, sans  l'esprit  et  la  finesse  de  Munvaux. 
Peiil-Batlre  es  proviac*  (le).  Comédie  en 
un  acte,  en  vers,  ue  Harny  (TheÂtre  Italien, 
1765).  Quoique  Uarny  ne  soit  qu'un  au:eardu 
troisième  ordre,  c'est  lui  qui  u  réussi  a  pré- 
senter le  type  le  plus  complet  du  petit-maitre. 
A  la  suite  d'une  mauvaise  affaire,  un  jeune 
marquis  vu  se  réfugier  à  la  campagne,  dan» 
le  château  d'un  vieux  baron  quM  n  a  jamais 
TU,  mais  auquel  il  est  sur  de  plaire,  en  qua- 
lité de  petit-maitre  et  de  Parisien.  Le  baron 
est  absent;  la  baronne  seng\>ue  du  jeune  fjit 
et  le  laisse  tout  bouleverser  dans  la  maison  ; 
il  fait  abattre  la  grande  avenue  du  château, 
ravage  le  jardin  et  déplace  le  potager,  sous 

fi  ré  texte  qu'il  n'est  pas  de  bon  ton  de  laisser 
es  chose:»  toujours  k  la  même  \  lace.  La  fiile 
de  la  baronne,  Julie,  est  promise  à  un  voisin, 
Daiuval;  le  marquis  persuade  à  la  UiPonne 
de  la  lui  donner  a  lui-même;  il  ce  demande 
qu'une  minute  ^K>ur  se  faire  agréer,  il  l'aJt  un 
compliment  à  la  jeune  tille  et.  sans  attendre 
la  réponse,  il  se  retire,  cert.i  :i   .  t".'.  e.-^:   ;  .i- 
voir  eie  irré*istible.  Il  crou  : 
et  va  consoler  ce  '^'luvre  1  . 
le  baron  rentre,  f>irieux   ki- 
bouleversée;  il  pieni  .e  . 
noir  et  un  fouet  k  .  ■ 
traite  d'insolent;   < 
poliment    Lepine,    , 
tout  couvert  .i \  r. 
aie  faire   : 

mœurs»  qn.  -^ 

exageraie    : 

baron  se  n.  ■  ■    ■"  ? 

son  hôte,   ;-  i   Je   lui 

donner  sa  :  '  et  jure 

que  la  ma..  >olê,  »*a- 

vise  d'un  ^w......>  .^.^  .  .  .....  v....>cr  le  mar- 
quis et  l'amené  a  imm  *i^A  ^rLraiiA  ridicules 
au  Uiron  et  de  hi  baronne,  qu'il  ue  sait  pa» 
derrière  lui;  le^erete  fa-.alel  11  reçoit  son 
con^-e  en  boune  foime.  et  pourtant  d  u«  se 
tient  pas  pour  battu,  f  Voire  tille  m'nitDe  ; 
elle  me  l'a  écrit  et  voici  sa  lettre ,  >  dit-it  «n 
tirant  uo  billet  de  »a  ^he.  V.u  <.-r.^  t,  a  ;  re 
niiere  ague  dis«ii  qu'U  et     .  :  .. 

n'avait  lu  que  celte  iigne-..i 
ou  le  priait  d  aiier  se  ia::  > 

Un   peu  décontenancé,  le  . 
niauiie  ses  chevaux  et  il  acb^-^  e  '.^  st.-  ■    .:  are 
par  un  dernier  tr.iit  :  •  Je  purs.  dit-i>,  iuhis 
je  suis  sûr  qu'il  y  a  un   malentendu  et  que 
vous  allei  me  r.*ppeler.  «  Cetie  pcute  corne- 
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i.  vurMOcaliuu  en  a 
PETIT-METIER 
otine  à  dt;:i  «tsuc-ces 


m.    Art. 
!  petites  ' 


le«:>  eo  cornet. 

PETIT-NEVEU,  PETITE-NIÈCE  S.  Fils, 
û\\*t  du  neveu  uu  de  la  ntece,  par  rapport  au 
frère  uu  ii  la  ^œu^  ùe  l'aïeul  ou  de  l'aïeule. 

—  Par  exu  Ue^ceudaut:  Une  des  croyances 
les  plus  pottiffues  et  let  plus  touchantes  des 
Tupinamtios,  c  était  celle  qui  retrouvait  dans 
le  chant  jneluncolique  d'un  oiseau  un  message 
des  âmes ^  un  avertissement  salutaire  des  an- 
cêtres à  leurs  pktits-nkvbcx.  iF.  Denis.} 

PÉTITOIRE  s.  m.  (pé-ti-loi-re  —  du  lat. 
petitum,  iupin  de peïere,  demander).  Jurispr. 
Demande  faite  en  justice,  pour  être  maintenu 
ou  retalili  dans  la  propriété,  non  dans  la  sim- 
ple possession  d'un  bien  iniinobilier  :  La  loi 
défend  de  juger  conjointement  le  PÊTiTOlRE  et 
lé  possessoire.  (Acad.)  Si  les  hommes  sont 
éçuttaUes^  que  devient  le  pétitoire  et  le  pos- 
sessoire, et  tout  ce  qu'on  appelle  jurispru- 
dence? (La  Bruy.)  a  Gagner  son  procès  au  pé- 
titoire. Etre  déclaré  légitime  propriétaire  de 
l'objet  en  litige. 

—  Adjectiv.  Demande  pétitoire.  Demande 
au  pétitoire.  8  Action  pétitoire,  C>lle  par  la- 
quelle on  réclame  un  droit  de  propriété  sur 
une  chose  possédée  par  un  autre. 

—  EocycL  Les  actions  judiciaires  con- 
cernant les  immeubles  peuvent  avoir  pour 
objet  le  fond  même  du  droit,  c'est-à-dire  la 
revendication  de  la  propriété  ou  d'un  droit 
réel  immobilier,  tel  qu  une  servitude  foncière, 
uu  usufruit,  etc.  l£he&  peuvent  aussi,  la  ques- 
tion du  fond  du  droit  demeurant  écartée  ou 
réservée,  tendre  uniquementâ  faire  m;iiiitenir 
le  demandeur  dans  une  possession  de  fait  dans 
laquelle  il  a  été  troublé,  ou  à  le  faire  réin- 
tégrer dans  une  possession  dont  il  a  été  vio- 
lemmeut  évincé.  Dans  le  premier  cas,  laciion 
prend  le  nom  d'action  pétitoire;  ou  l'api-'elle 
aussi  abréviativement  et  eilipiiquement  le 
pétitoire.  Les  actions  qui  n'ont  pour  objet  que 
de  faire  protéger  par  le  juge  une  possession 
de  fait  préexistante,  abstraction  faite  de  la 
question  du  fond  du  droit,  portent  le  nom  dis- 
tiDclif  d'actions  possessoires.  Remarquons,  au 
reste,  que  ce  nom  d'actions  pétitoires  n'est 
point  une  dénomination  générique  donnée  aux 
actions  immobilières  concernantle  fond  même 
du  droit,  soit  de  propriété,  soit  de  servitude 
ou  d'hypolbeque.  t>n  ne  leur  applique  cette 
qualitication  distinctive  qu'accidentellement, 
en  quelque  sorte,  et  par  aniithèse  ou  oppo- 
sition aux  actions  judiciaires  et  aux  htiges 
relatifs  uniquement  à  la  possession. 

La  distinction  du  pétitoire  et  du  posses- 
soire avait  dans  notre  ancien  droit  une  im- 
portance considérable,  en  matière  de  béné- 
fices ecclésiastiques.  La  connaissance  du  fond 
du  droit  ou  du  pétitoire^  dans  les  contesta- 
tions touchant  les  bénéfices,  était  dévolue  à 
la  juridiction  ecclésiastique  de  l'officialité; 
mais  Je  possessoire,  matière  intéressant  la 
police  et  l'ordre  public,  était  revendique  [ar 
la  justice  royale  ues  bailliages  et  des  parle- 
ments. C'était  UD  inépuisable  sujet  de  cuotlits 
et  de  polémiques  irritantes  enire  les  deux 
pouvoirs.  Cet  élément  d'interminables  débats 
a  disparu  de  nos  insiliutions  en  même  temps 
que  les  anciens  benéticesi  mais  la  distinc- 
tion, la  dualité  Hm  pétitoire  et  du  possessoire 
conserve  encore  dans  notre  législation  une 
importance  majeure.  On  va  brièvement  indi- 
quer les  points  principaux  sur  lesquels  se  dé- 
gage neitetiieni  celte  démarcation.  Elle  se 
produit  d'abord  dans  l'ordre  des  juridictions. 
C'est  aux  juges  de  paix,  juges  d  exception  ou 
d  attribution ,  qu'il  appartient  de  cunnaitre 
des  actions  possessoires.  Le  juge  au  posses- 
soire doit  strictement  se  renfermer  uans  la 
question  et  la  venlication  de  la  possession  de 
fait;  l'article  24  du  code  de  procédure  civile 
lui  interdit  formellement  de  faire  porter  l'en- 
quête sur  le  fond  du  droit.  C'est  1  application 
delà  règle  proverbiale,  répétée  d'ailleurs  par 
l'article  25,  que  le  possessoire  et  le  pétitoire 
ne  doivent  point  être  cumulés.  Lejugedepaix 
peut  ueannioins,  en  paraille  matière,  interro- 
ger les  titiea  de  propriété,  mais  uniquement 
Gomme  éléments  de  la  possession,  comme,  ]>ar 
exemple,  prêtant  uu  certain  caractère  de  con- 
tinuité morale  k  une  possession  qui  oll'riiuit 
en  fait  quelques  lacunes  ou  quelques  inter- 
mittences. Mais  ce  qui  lui  est  absoluiu<jnt  in- 
terdit, c  est  de  motiver  sa  décision  sur  les  ti- 
tres et  le  fond  du  droit  lui-même;  en  procé- 
dant ainsi,  il  entreprendrait  sur  la  juriuiction 
des  tribunaux  civils  ordinaires,  seuls  juges 
du  pétitoire.  U  doit  se  borner  a  maintenir  ou 
k  faire  réintégrer  celle  des  deux  parties  qui 
justifie  avoir  de  fait  ta  possession  annale, 
alors  même  que  la  partie  adverse  lui  paraî- 
trait (oudee  en  titres.  Les  litres,  c'est-à-dire 
le  fond  du  droit,  ne  peuvent,  nous  le  repé- 
tons, être  considères  en  pareille  matière  que 
comme  un  élément  moral  de  la  possession,  et 
jamais  comme  une  raison  juridique  d'attri- 
buer cette  possession  a  celle  des  deux  iiarlies 
qui  ne  l'aurait  pas  en  fait.  Ceci  est  1  all'aire 
du  juge  du  pctttoirc,  qui  ne  peut  être  saisi 
qu  après  la  solution  de  l'iustance  au  posses- 
soire, et  même  après  la  complète  ex-cution 
des  jugements  rendus  sur  celte  msiauce 
(art.  il,  code  de  proced.  civ.). 
La  distinction  du  peiûoire  et  du  posses- 
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de  certains  administrateurs  légaux.  Ainsi,  le 
lutteur  ne  peut,  sans  l'autorisation  du  conseil 
de  famille,  introduire,  au  nom  de  son  pupille, 
une  action  concernant  les  droits  réels  immo- 
biliers de  ce  dernier,  c'est-à-dire  une  action 
pétitoire  (art.  464,  code  civil).  U  n'a  pas  be- 
soin de  celte  autorisation  s'il  s'agit  simple- 
ment des  actions  possessoires.  Aux  termes  de 
l'article  142S  du  même  code,  le  mari,  sous  le 
régime  de  la  communauté  légale,  peut  de  son 
chef  introduire  toute  action  mobilière,  ou 
toute  action  possessoire  concernant  les  biens 
propres  de  sa  femme.  U  ne  pourrait  engager 
une  instance  au  pétitoire  concernant  les  mê- 
mes biens  qu'avec  le  concours  de  sa  femme. 
Les  communes,  enûn,  placées  par  la  loi  en 
état  de  perpétuelle  minorité,  ne  peuvent  plai- 
der au  pétitoire  qu'avec  l'autorisation  préala- 
ble du  conseil  de  préfecture.  Mais,  quant  aux 
actions  simplement  possessoires  qui  les  inté- 
ressent, le  maire  peut  les  introduire  de  son 
chef  et  sans  se  faire  autoriser.  Le  jugement 
au  possessoire  n'a,  en  effet,  qu'tm  caractère 
provisoire  et  laisse  entier  le  fond  du  droit.  La 
faculté  d'intenter  des  actions  de  cette  nature, 
à  la  différence  des  a.ct'ious pétitoires, i,e  trouve 
virtuellement  comprise  dans  tout  mandat  gé- 
néral d'administration. 

PETITOT  (Jean),  célèbre  peintre  en  émail, 
né  a  Genève  en  1607,  mort  a  Vevey  en  1691. 
Il  eut  pour  premier  maître  son  père,  archi- 
tecte et  sculpteur,  qui,  après  avoir  vécu  long- 
temps en  Italie,  était  venu  se  fixer  ;.  Genève. 
Placé  ensuite  chez  un  joaillier  distingué, 
nommé  Pierre  Bordier,  il  s'occupa  de  la  pré- 
paration des  émaux,  trouva  des  nuances 
dune  fraîcheur  et  d'un  éclat  inconnus,  et  fut 
chargé  par  Bordier  de  peindre  des  portraits 
qu'Us  exécutaient  en  émail.  Désireux  d'ap- 
porter de  nouveaux  perfectionnements  dans 
leur  art,  les  deux  artistes  partirent  pour  l'I- 
talie, entrèrent  en  relation  avec  les  chimistes 
les  plus  habiles  et  trouvèrent  des  procèdes 
nouveaux  d'une  grande  supériorité  sur  ceux 
qu'on  avait  connus  jusqu'alors.  Eu  quittant 
I  Italie,  ils  se  rendirent  en  France,  ou  Petitut 
coopéra,  à  Blois,  à  un  grand  travail  d'orfèvre- 
rie entrepris  par  les  orfèvres  Toutain,  puis 
ils  passèrent  en  Angleterre.  «  Arrivés  à  Lon- 
dres, dit  Periès,  ils  s'y  lièrent  avec  Turquet 
de  Mayerne,  premier  médecin  de  Chaiies  1" 
et  habile  chimiste.  Apres  de  nombreuses  ex- 
périences, ils  trouvèrent  les  principales  cou- 
leurs qui  pouvaient  être  employées  dans  la 
peinture  sur  éinuil,  ■  Mayerne,  Irappe  du  ta- 
lent hors  ligue  de  Petitot,  le  présenta  au  roi 
et  à  Van  Dyck.  «  11  nomma  Petitot,  dit  Ma- 
riette; le  roy  voulut  le  voir,  luy  ordonna  de 
travailler,  sous  le;,  ordres  de  Va'u  Dyck,  à  uu 
portrait  de  sa  personne,  qui  fut,  dit-on,  une 
des  plus  belles  choses  qu  il  fit  de  su  vie.  Le 
portrait  qui  avoit  paru  si  admirable  fut  suivi 
de  beaucoup  d'autres,  car  il  n'y  eut  guère  de 

Eersonne  de  considération  qui  ne  voulut  avoir 
j  sien  peint  en  émail  par  Petitot.  »  Charles  1er 
attacha  l'artiste  à  sa  personne,  le  logea  dans 
"White-Hall  et  le  créa  chevalier.  Van  Dyck, 
de  son  côté,  supplia  Petitot  de  faire  en  émail 
la  copie  de  ses  tableaux.  Et  leleve  de  Ru- 
bens  ne  fut  pas  absolument  étranger  à  l'exé- 
cution de  ce^  émaux  qui  le  montrent  coloriste 
plus  brillant  qu'il  netait  encore,  lant  les  gam- 
mes de  ton  y  sont  montées  en  vigueur  et 
tant  la  couleur  en  est  harmonieu--e  et  fine. 
Après  la  mort  de  Charles  ler^  Petitot  quitta 
l'Angleterre,  où  il  avait  gagné  des  sommes 
considérables,  et  se  rendu  en  France  (1649). 
Sa  grande  réputation  l'y  avait  précédé. 
Louis  XIV,  pour  le  déterminer  à  se  fixer  k 
Paris,  lui  donna  une  pension  considérable  et 
un  logement  au  Louvre.  En  1651,  Petitot 
épousa  une  jeune  fille  de  Blois,  Marguerite 
Cuper,  dont  il  eut  dix-sept  enfants.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi,  malgié  la  grande  for- 
tune qu'il  avait  acquise,  il  écrivit  dans  son 
testament  ces  paroles  :  •  Vous  aurez  ob>ervé 
que  vous  estes  nés  d'un  père  qui  n'a  rien 
épargné,  suivant  son  pouvoir,  à  subvenir  à 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  vostre  en- 
tretien et  pour  vostre  éducation,  en  quoy 
vous  devez   recognoislre  la  grâce  que  Dieu 


ifait 
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iluis: 


soire  reparaît 

iJ  s'agit  de  déterminer  1  étendue  de 


que  peu  de  bien  selon  le  monde.  •  11  lui  eut 
l.iUu,  en  effet,  une  fortune  énorme  pour  les 
doter  tous  richement. 

Pendant  longtemps  Petitot  jouit  entière- 
ment de  la  faveur  de  Louis  XIV.  Il  fit  de 
nombreux  portraits  de  ce  prince,  ceux  des 
reines  Aune  d'Autriche  et  Marie-Therese, 
ainsi  que  les  portraits  d'un  grand  nombre  de 
personnages  do  la  cour,  et  lut  charge  d'exé- 
cuter des  émaux  reproduisant  les  tableaux 
de  Le  Urun,  de  Mignard  et  de  Philippe  de 
Chumpaigne.  Lors  de  l'o  lieuse  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  Petitot,  qui  était  protes- 
tant, pensa  trouver  une  sauvegarde  contre  la 
persécution  dans  le  prince  qui  I  avait  empêche 
de  se  rendre  en  Angleterre  aupre,^  de  Char- 
les II  ;  mais  il  comptait  sans  la  sauvage  bigo- 
terie de  ce  roi,  qui  s'imaginait  expier  sa  hon- 
teuse corruption  en  versant  à  fints  le  sang 
des  reformes.  N'ayant  pu  obtenir  la  permis- 
sion de  retourner  en  iiuisse,  il  tenta  de  s'é- 
vader, mais  fut  arrêté  et  emprisonne  au  For- 
l'Evêque.  On  chargea  alors  bossuet  de  se  ren- 
dre auprès  du  vieil  artiste  pour  le  convertir; 
mais  Bossuet  en  fut  pour  ses  frais  d'élo- 
quence. Petitot,  kgé  alors  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  tomba  dangereusement  malade. 
Ou  lui  rendit  la  liberté  et  il  en  profita  peu 
ttpres  pour  se  réfugier  dans  son  pays  natal. 
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•  A  peine  était-il  fixé  dans  sa  patrie,  dit 
Mariette,  que  le  concours  de  ses  amis  et  des 
étrangers  devint  si  considérable,  qu'il  se  vit 
contraint,  pour  s'y  soustraire,  de  quitter  cette 
ville  et  de  se  retirer  à  Vevey,  où  il  put,  du 
moins,  s'occuper  en  repos  de  son  art.  Il  tra- 
vaillait au  portrait  de  sa  femme  quand  il  fut 
emporté  par  une  attaque  d'apoplexie.  Ce  maî- 
tre laissait  à  peu  preï,  140  émaux,  dont  la  plus 
grande  partie  sont  d'inimitables  chefs-d'œu- 
vre. Son  ami  Bordier  était  mort  bien  avant 
lui,  à  Paris,  en  1684,  avant  la  Révocation.  • 

Les  émaux  de  Petitot  ne  portent  ni  date, 
ni  signature,  ni  marque  quelconque.  M.  Blai- 
sot,  aidé  de  Deveria  et  de  Johanuot,  a  donné 
une  excellente  notice,  en  1S22,  de  ceux  que 
possède  le  Louvre.  Mariette,  dès  le  siècle 
dernier,  se  plaignait  de  l'insuffisance  des  re- 
cherches faites  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 
tiste. »  Celte  note,  écrivait-il  à  propos  d'une 
remarque  de  Walpole,  n'est  pas  suffisante,  et 
je  ne  reviens  pas  de  la  surprise  ou  me  jette 
le  peu  de  vivacité  que  me  parotssent  avoir 
rois  dans  leurs  recherches  et  Vertue  et 
M.  Walpole  pour  parvenir  à  la  connoîssanee 
d'un  artiste  que  personne  n'a  surpasse  dans 
l'art  de  peindre  en  email  et  qui,  de  plus,  de- 
voit  une  partie  de  sa  fortune  et  de  ses  succès 
au  roi  d'Angleterre  Charles  I^r.  Ce  fut  à  la 
cour  d'^Angleierre  que  Petitot  fit  la  connois- 
sance  de  Théodore  Maj-erne,  habile  chimiste 
qui  fit  pour  lui  la  découverte  de  nouvelles 
couleurs,  qui  donnoient  à  la  peinture  en  email 
des  teintes  précieuses  et  une  perfection  jus- 
qu'alors inconnues.  > 

Un  peu  plus  loin,  Mariette,  arrivant  à  l'ap- 
prèciuiion  de  son  œuvre,  de  ses  portraits  sur- 
tout, en  parle  ainsi  :  k  Je  ne  crois  pas  que 
Petitot  se  soit  jamais  hasardé  de  peindre  lui- 
même  d'après  nature.  Philippe  de  Champaigne 
s'étoit  surpassé  dans  les  portraits  qu'il  avoit 
peints  des  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin. 
Petitot  les  rendit  en  émail,  et  il  n'a  presque 
rien  fait  de  plus  beau.  J  eu  pourrais  citer 
d'autres  qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre; 
mais,  s'il  laut  dire  vrai,  je  n'en  ai  pas  vu  de 
plus  accompli  que  celui  de  la  Comtesse  d'O- 
lon,ne  que  je  possède,  qui,  étant  d'une  conser- 
vation parfaite,  a  le  mérite  d'être  entouré 
d'une  bordure  de  fleurs  en  relief  émaillées 
préférable  à  une  bordure  de  diamants.  »  Le 
Louvre  montre  avec  orgueil  maintenant  la 
plus  riche  collection  de  Petitot  que  l'on  puisse 
voir;  1  Angleterre  possède  également  d  admi- 
rables morceaux  qui  furent  exposés  en  1857, 
à  Manchester,  notamment  le  portrait  de  la 
Duchesse  de  Southampton,  regardé  comme  son 
chef-d'œuvre.  On  iruuve  aussi  en  Russie  plu- 
sieurs émaux  d'une  grande  beauté  dus  au 
même  artiste.  Parmi  ses  reproductioiis  de  ta- 
bleaux, la  Famille  de  Darius,  d'après  Le 
Brun,  passe  pour  son  morceau  capital.  Les 
émaux  de  Petitot  sont  d'une  beauté  de  dessin, 
d'une  harmonie  et  d'une  vivacité  de  coloris 
extraordinaires.  Les  petits  portraits  sont  exé- 
cutés avec  une  finesse  étonnante  et  nul,  dans 
son  genre,  ne  l'a  surpassé  depuis. 

PETITOT  (Simon),  ingénieur  français,  né 
à  Dijon  en  1682,  mort  à  Montpellier  en  1746. 
Son  père,  François,  huissier  a  Dijon,  s'était 
fait  connaître  par  une  Continuation  de  l'his- 
toire du  parlement  de  Bourgogne  (Uijon,  1733, 
iii-fol.).  Simon  devint  ingénieur  hydraulique 
et  ext'cuta  de  beaux  travaux  à  Lyon,  a  Paris 
et  à  Toulon.  —  Un  de  ses  fils,  Ennemond- 
Alexandre  Pktitot,  devint,  en  1760,  premier 
architecte  du  duc  de  Parme,  qui  le  nomma 
en  même  temps  professeur  à  l'Académie.  On 
lui  doit  :  Jîaisonnement  sur  la  perspective  (Pa- 
ris, 1803,  in-4o)  et  les  dessins  du  recueil  in- 
titulé ;  Suite  de  vaaes  tirés  du  cabinet  du  mar- 
quis de  FeliHO. 

PETITOT  (Pierre),  statuaire  français,  né  à 
Langres  en  1751,  mort  k  Paris  en  1840.  Il  re- 
çut les  leçons  de  Devosges,  obtint,  en  1788, 
le  premier  grand  piix  de  sculpture  et  se  ren- 
dit a  Rome.  De  retour  en  France  pendant  la 
Révolution,  il  fut  emprisonné  comme  suspect 
et  recouvra  la  liberté  après  le  9  thermidor. 
Ses  productions  les  plus  remarquables  sont  : 
le  Génie  français  (1804),  qui  lui  valut  un  prix 
de  3,000  francs;  la  Concorde;  la  Mort  de 
Pindnre;  la  iiuerre  et  la  Paix,  pour  servir 
de  pendentifs  au  Panthéon;  Marie-Antoi- 
nette, a  l'église  Saint-Denis,  etc. 

PETITOT  (Louis-Messidor- Lebon),  sculp- 
teur, fils  du  précèdent,  né  k  Paris  en  1794, 
mort  dans  la  même  ville  en  1862.  Son  père, 
après  lui  avoir  appris  les  premiers  éléments 
de  son  art,  lui  donna  pour  maître  Cariellier 
et  lui  fit  suivre  en  même  temps  ou  peu  après 
les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Doue 
d'une  facilité  véritablement  exceptionnelle, 
le  jeune  artiste  remporta,  à  dix-ueuf  ans,  le 
second  grand  prix  et,  l'année  suivante  (1814), 
le  grand  prix  de  sculpture.  Son  morceau  de 
concours,  Achille  retirant  la  flèche  de  sa  bles- 
sure, était  particulièrement  remarquable  par 
riiabilete  de  l'exécution,  et  cette  œuvre  de 
début  fil  présager  pour  Petitot  le  plus  brillant 
avenir.  De  retour  à  Paris  en  1820,  il  exposa 
uu  Sulyn,  l'année  suivante,  Ulysse  chez  Alci^ 
nous,  qui  se  trouve  au  palais  de  Fonlame- 
bl<.au,  puis  un  Saint  Jean- Baptiste  (1822)  et 
le  Jeune  chasseur  piqué  par  un  serpent  (1824), 
qui  fut  acheté  pour  le  musée  du  Luxembourg. 
Depuis  cette  époque,  il  exécuta  un  grand 
nombre  d'œuvres  qui  attestent  sa  facilité,  sa 
fécondité,  son  extrême  habileté  de  main  et 
qui  ont  luit  de  lui  l'Horace  Vernet  de  la 
sculpture.  Il  obtint  une  2*  médaille  en  1823, 
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une  ire  médaille  en  1S26,  puis  fut 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1828),  mem- 
bre de  l'Académie  des  beuux-arts  en  rempla- 
cement de  Roman  (  1835)  et  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1860. 

Parmi  les  autres  productions  d'un  réel  mé- 
rite, mais  pourtant  d'un  mérita  secondaire ,  ' 
qu'on  doit  à  Petitot, nous  citerons:  Louis XI V 
honorant  les  grands  hommes  de  son  règne  {l&2i), 
à  Caen;  Saint  Maurice  expirant  pour  la  foi 
(1823),  a  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris;  la 
Fille  de  Niobé  mourante  (1831)  ;  l'Invocation 
a  la  V'i^r^e  { 1835)  ;  une  st;itue  équestre  de 
Louis  XIV,  dont  le  cheval  est  de  son  beau- 
pere  Lartellier  et  qu'on  voit  à  Versailles.  En 
ce  moment,  Petitot  était  en  pleine  possession 
de  la  renommée.  Accablé  de  commandes,  il 
suffit  à  tout,  grâce  à  son  étonnante  fécon- 
dité, et  ses  œuvres  se  ressentent  de  la  hâte 
avec  la(|uelle  l'artiste  les  mettait  au  jour. 
Nous  citerons,  parmi  elles:  la  Ville  de  Mar- 
seille et  la  Ville  de  Lyon,  statues  pour  la 
place  de  la  Concorde;  les  Bas-reliefs  du  mo- 
nument de  Quiberon  ;  Cypansse  ;  les  Arts  ren- 
dant hommage  à  Apollon;  Minerve  présidant 
aux  récompenses  accordées  aux  Arts;  Pèlerin 
calabrais  et  son  fils  accablés  de  fatigue  implo- 
rant le  secours  de  la  Vierge  (i847),  groupe 
remarquable  qui  a  été  placé,  en  1874,  dans  le 
jardin  du  Luxembourg;  la  Naïade  de  la  Seine  ; 
la  V'i7/e  de  Paris,  l'Abondance,  l'Industrie, 
qui  couronnent  les  deux  entrées  du  pont  des 
Saints-Peres;  le  Monument  du  duc  de  Berry^ 
à  Caen  ;  Louis- Philippe  dislribuaul  les  dru 
peaux  à  la  garde  yiationaie;  la  Monument  dv 
l'exroi  Louis  £foji«/3ar/e,  dans  l'église  deSaint- 
Leu,  etc.;  enfin  des  bustes,  entre  autres  ceux 
de  Laffiite,  de  Forùin,  du  Duc  de  Luynes,  de 
MM.  Guizot,  Thiers,  etc.  Citons  enfin  de  Pe- 
titot deux  tympans  du  nouveau  Louvre,  la 
Poésie  et  la  Musigue,  qui  fureut  tres-fioide- 
ment  accueillis  par  le  public. 

PETITOT  (Claude-Bernard),  littérateur  et 
philologue  français,  né  à  Dijon  en  1772,  mort 
eu  1825.  U  se  rendit  à  Pans  vers  le  commen- 
cement de  la  Révolution,  composa  quelques 
médiocres  tragédies:  Hecube  (1792),  qui  ne 
fut  pas  représentée;  la  Conjuration  de  Pisou 
(1796);  Geta  (1797J  ;  Laurent  de  Médicis 
(1799),  etc.,  et  devint,  en  1800,  chef  de  bu- 
reau de  l'instruction  publique  de  la  Seine. 
Après  avoir  passé  quelques  années  dans  la 
retraite,  il  fut  nomme  par  Fontanes  inspec- 
teur général  des  études  (1809)  et  remplit, 
sous  la  Restauration,  les  fonctions  de  secré- 
taire général  de  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique,  de  conseiller  de  l'Université 
(1821)  et  de  directeur  de  l'instruction  publi- 
que (1824).  Petitot  est  moins  connu  parles 
quelques  tragédies  qu'il  donna  au  théâtre  que 
par  une  traduction  d  A  l/ien  (  1802,  4  vol.  in-80)  ; 
une  autre  des  Nouvelles  de  Cervantes  (1S09, 
4  vol.  in- 18),  et  par  des  éditions  de  la  Gram- 
maire de  Port-Huyal  (1803,  in-S»),  des  Œu~ 
vres  de  àlacine  (1805-1813.  5  vol.  in-S"),  des 
Œuvres  posthumes  de  Laharpe  (1806,  4  vol. 
iu-8"),  des  Œuvres  de  Molière  (1813,  6  vol. 
in-8'j),du  Dictionnaire  de  la  Fable,  de  Chom- 
pre  (1807,  iii-12).  On  lui  doit,  en  outre,  deux 
grandes  publications  :  Répertoire  du  théâtre 
français  (Paris,  1803-1804,  23  vol.  in-8o),  con- 
tenant des  pièces  de  second  ordre  restées  au 
répertoire  depuis  Rotrou,  des  notices  sur  les 
auteurs  et  l'examen  des  pièces,  avec  un  com- 

Klémeiit  (4  vol.  in-S*»).  Le  même  ouvrage, 
eaucoup  augmente,  a  été  réédité,  de  1807  à 
1819,  en  33  volumes  in-S».  La  seconde  grande 
publication  ^e  Petitot  est  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  l  histoire  de  France  (Pa- 
ris, 1819  et  suiv.,  96  vol.  in-8").  Il  s'adjoignit, 
comme  collaborateur,  Monmerqué,  qui  de- 
vait la  terminer  après  la  mort  ae  Petitot. 

PETIT-PÈRE  s.  m.  Hist.  relig.  Nom  vul- 
gaire des  augustins  déchaussés.  Ce  nom  leur 
vint,  suivant  quelques  auteurs,  de  la  petitesse 
et  de  la  pauvreté  de  leur  premier  établisse- 
ment k  Paris.  D'autres  annalistes  racontent 
que  Henri  IV,  a_}anl  aperçu  un  jour  dans  son 
anlicliaiubre,  au  Louvre,  les  pères  Matthieu 
de  Sainte-Françiiise  et  François  Ainet,  qui 
étaient  de  très-petite  taille,  demanda  en  riant 

auels  étaient  •  ces  petits  pères-lti,  ■  et  que, 
es  lors,  on  commença  à  uy^elidr  petits-pères 
les  religieux  de  leur  ordre. 

PBTITPIERRE  (Ferdinand-Olivier),  sur- 
nommé Pvliipierro  l«  Noo-Eloruilé,  théolo- 
gien suisse,  ne  aux  Vern-res  en  1722,  mort  à 
Neuchâtei  en  1790.  Apres  de  brûlantes  élu- 
des, il  entra  dans  les  ordres  (1746),  fut  d'a- 
bord diacre  de  Valangin,  puis  pasteur  aux 
Ponts  eu  1755.  Ce  théologien  n'admettait  pas 
le  do^nne  de  1  éternité  des  peines  de  l'enfer. 
Il  piecha  cette  doctrine,  fut  censuré  par  la 
classe  des  pasteurs, et  un  ue  ses  adversaires, 
le  pasteur  Prince,  fut  chargé  de  rétablir  le 
calme  dans  la  paroisse  des  Ponts,  tiès-agitèe 
I>ar  les  controverses  sur  l'éternité  des  peines. 
En  1759,  Peiitpierre  fut  nommé  pasteur  h  la 
Chaux-de-Fond ,  sur  la  déclaration  qu'il  fit 
que,  si  on  lui  conférait  cette  cure,  il  renon- 
cerait à  prêcher  sa  doctrine;  mais,  un  an 
après  cette  déclaration,  il  était  traduit  de- 
vant le  conseil  des  pasteurs  comme  ayant  à 
nouveau  prêché  la  non-éternité  des  peines. 
Sa  défense  n'ayant  pas  été  jugée  satisfai- 
sante, il  fut  destitue.  Peiitpieire,  qui  était 
sans  fortune,  partit  pour  l'Angleterre,  où  il 
s'enrichit  en  une  douzaine  d'années,  après 
quoi  il  revint  à  Neuchàiel,  s'abstint  de  toute 
polémique  religieuse  et  s'occupa  à  rédiger 
les  ouvrages  dont  la  liste  suit  :  Apologie  de 
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M.  Petilpterre^  vasteur  de  l'église  de  La 
Chaux -de- Fond,  fue  en  classe  le  ti  juin  1760, 
suivie  d'une  courte  histoire  de  ses  démêlés  avec 
la  classe,  à  laquelle  on  a  joint  quelques  ré- 
flexions (Besançon,  1760);  Apologie  de  M.  Pe- 
titpierre  sur  son  système  de  la  non-élernité  de 
l'enfer  (1761);  le  Plan  de  Dieu  envers  les  hom- 
mes, tel  quil  l'a  manifesté  dans  la  nature  et 
dans  la  grâre  (Hambourg,  I7g6);  Héunion, 
sanctification  et  félicité  de  l'Eglise  par  la 
doctrine  de  la  glaire  adressée  aux  souverains 
(Hanau,  17S7);  £"5501  sur  les  études  à  faire 
dans  le  coUéye  deNeuchâtei  (Neuoliàtei,  1787). 

PETIT-QUE  ou  PETIT-QUÉ  s.  m.  (pe-tî- 
kué  —  de  petit,  et  du  lat.  que,  et).  Typogr. 
Nom  donne  au  point-virgule,  parce  que,  an- 
ciennement, dans  les  ouvrages  latins,  on  se 
servait  de  ce  signe  de  ponctuation  pour  abré- 
ger la  conjonction  que.  Ainsi,  on  imprimait 
ubiq:,  quousq;  pour  ubique,  guousque. 

PETITS-ENFANTS  S.  m.  pi.  Enfants  du 
fils  ou  de  lu  rille,  par  rapport  au  père  ou  à  la 
mère  de  ceux-ci  :  Partager  son  bien  entre  ses 

PETITS-ENFANTS. 

PETITTI  (Charles-Hilarion),  publiciste  ita- 
lien, né  à  Turin  en  1790,  d'une  famille  patri- 
cienne, mort  en  1850.  Grâce  k  la  faiblesse  de 
sa  constitution,  il  fut  épargné  par  la  con- 
scription française  et  put  faire  son  cours  de 
droit  à  Gènes.  Il  entra,  à  la  Restauration, 
dans  la  carrière  administrative  et  devint  in- 
tendant (préfet)  d'Asti,  puis  de  Coni,  et  enfin 
conseiller  d'Etat,  de  1831  à  18-(S.  Il  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  des  codes  sardes  et 
travailla  surtout  à  la  soluiion  de  diverses 
questions  d'économie  politique  et  sociale.  Pe- 
tîtti  fut  compris  dans  la  première  nomination 
de  sénateurs  du  royaume  en  1848.  Il  a  laissé, 
entre  autres  œuvres  :  Essai  sur  la  bonne  ad- 
ministration de  la  mendicité,  des  institutions 
de  bienfaisance  et  des  prisons  (Turin,  1837);  De 
la  condition  actuelle  des  prisons  et  des  moyens 
de  l'améliorer  (Turin,  1S40);  Des  chemins  de 
fer  italiens  et  de  leur  meitieure  organisation 
(Gapolago,  1845);  Considérations  sur  lu  néces- 
sité d'une  réforme  des  impôts,  avec  des  données 
sur  certaines  dépeiises  de  l'Etat  (Turin,  1850); 
Histoire  du  jeu  de  la  loterie,  considéré  dans 
ses  effets  moraux,  politiques  et  économiques^ 
oeuvre  posthume. 

PETIT-VENISE  S.  m.  Comm.  Espèce  de 
linge  ouvré  qu'on  fabrique  en  basse  Norman- 
die. 

PETIT-VIEUX  S.  m.  Nom  donné,  sous 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  aux  soldats 
des  régiments  de  création  récente,  par  rap- 
port à  ceux,  des  vieilles  bandes  ou  Dieux  corps. 

—  Encycl.  Les  régiments  des  petits-vieux 
avaient  été  créés  vers  ÏCOG,  suivant  les  uns, 
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vieux  corps 
création.  Il  y  a  eu  tan 
régiments  petits-vieux 
de  leur  colonel  ou  d'ur 
un  prévôt  comparable 
des  bandes.  Au  temps  de  Louis  Xill," 
appelait  Richelieu,  Bourbonnais,  Auvergne, 
Talard,  Pous,  régiment  du  Roi.  Dans  les  cas 
de  licenciement,  ils  étaient  conservés  de  pré- 
férence iiux  corps  plus  jeunes,  qu'en  langage 
militaire  on  appelait  bâtards. 

PETITY  (Jean-Raymond  de),  littérateur 
français,  né  k  Saint-Paul-Trois-Châleaux 
(Drônie)  vers  1715,  mort  i\  Paris  en  1780.  Il 
devint  prédicateur  de  la  reine  Marie  Leczin- 
ska,  femme  de  Louis  XV,  et  ne  tarda  pas  à 
se  consacrer  entièrement  k  la  culture  des 
lettres.  Ses  ouvrages  sont  :  Panégyrique  de 
sai7it  Jean-Népomucène  (1757,. in-S»);  Panégy- 
rique de  sainte  Adélaïde  (1757,  in-80);  Etren- 
nes  françaises  {ï*'àn^.  1766,  '\x\-i^)\  Bibliothèque 
des  artistes  et  des  amatturs  ou  "Tablettes  ana- 
lytiques et  méthodiques  sur  les  sciences  et  les 
beaux-arts  (Paris,  1766,  2  tom.  en  3  vol.  in-40, 
avec  fig.  par  Grnvelot),  continuée  sous  le  ti- 
tre d'Encyclopédie  élémentaire  ou  Introduc- 
tion à  l'usage  des  sciences  et  des  arts  (17t>7); 
Manuel  des  artistes  et  des  amateurs  ou  Dic- 
ttunuitire  hisiori(pie  et  mythologique  (Paris, 
1770,  4  \ol.  in-12);  les  Vœux  de  la  France'et 
de  l'Empire,  tnédaillons  allégoi'iques  pour  le 
mariage  de  AJsr  le  Dattphin  (Paris,  1770, 
in-40):  Sagesse  de  Louis  XVÎ,  ouvrage  moral 
et  politique  sur  les  vertus  et  les  vices  de 
l'homme  (Pax-is,  1775,  2  vol.  in-8o). 

PETIVER  (James),  botaniste  anglais,  mort 
à  Londres  en  1718.  Grâce  à  une  pharmacie 
(]n"û  établit  a  Londres,  il  gagna  une  grande 
lorluue,  s'en  servit  pour  fuiro  une  admirable 
collection  d'histoiie  naturelle,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  du  British  Muséum,  et  devint 
membre  de  la  Société  royiilo  de  Londres. 
Plumier  lui  a  consacré  le  genre  petiveria,  de 
la  famille  des  chénopodees.  Nous  citerons 
parmi  ses  œuvres,  réunies  sous  le  titre  d'O- 
pera  (Londres,  1764,  £  vol.  ii\-(o\.)  ;  Musei 
Petiveriani  centuris  X  rariora  naturm  conti- 
ventes  (Londres,  1695-1703,  in-so);  Oazophy- 
lacii  uaturx  et  artis  décades X{hoi\ù\ti-&,  11  i)-Z~ 
1711,  in-fol.);  A  catalogue  of  liay's  English 
herbal  (Londres,  1713,  m-fol.);  l'terigruphia 
americana  contiuens  plus  quam  CCCC  fittcum 
variarum  specierum  (Londres,  1712),  etc. 

PÉTIVÈRE  s.  f.  (pé-ti-vè-re  — de  PHiver^ 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  de  iilantes,  de  la 
fiunille  des  phytoiaccees.  type  de  la  tribu  des 
pélivériées  ou  de  tu  famille  des  pélivériacées, 
compieuant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
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dans  l'Amérique  tropicale  :  La  pétivère  al- 
liacée. Il  On  dit  aussi  pétivérie. 

—  Encycl.  Les  pétivères  ou  pétivéries  sont 
des  sous  -  arbrisseaux  dressés ,  rameux ,  à. 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales  ou  lancéo- 
lées, entières,  ponctuées,  munies  de  stipules, 
à  fleurs  petites,  disposées  en  épis  allongés, 
latéraux.  Toutes  ces  plantes  exhalent  une 
odeur  d'ail  caractéristique,  très-marquée  sur- 
tout dans  la  pétivère  alliacée.  Cette  espèce  a 
de  fortes  racines  fibreuses,  des  tiges  hautes 
de  1  mètre,  portant  des  feuilles  longues  de 
O^ijl  et  des  fleurs  bhmches  peu  apparentes. 
Elle  croît  aux  Antilles  ,  dans  les  prairies. 
Comme  elle  se  conserve  longtemps  verte,  elle 
est  recherchée  des  bestiaux,  surtout  des  va- 
ches; mais  elle  communique  son  odeur  allia- 
cée au  lait  et  à  la  viande  de  ces  animaux.  On 
emploie  la  décoction  de  ses  feuilles  contre 
les  empoisonnements,  la  paralysie,  les  dou- 
leurs, etc. 

PÉTIVÉRIACÉ.  ÉE  adj.  (pé-t=-vé-rl-a-sé — 
rad.  péaverie).  Bot.  tjui  res!»enible  ou  qui  se 
rapporte  a  la  pétivérie.  Il  On  dit  aussi  péti- 

VERli  et  PÉTIVERIÊ. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  pétivérie,  et  réunie 
par  la  plupart  des  auteurs,  comme  simple 
tribu,  à  la  famille  des  phytoiaccees. 

PETO  (sir  Samuel  Morton),  industriel  an- 
glais, né  à  Woking  (comté  de  Surre^')  en  1809. 
Il  hérita  de  son  oncle  une  grande  tortune,  se 
livra  comme  lui  à  des  entreprises  industrielles 
ou  d'utilité  publique,  prit  part  à  l'établisse- 
ment des  principaux  chemins  de  fer  de  la 
Grande-Bretagne,  du  Canada,  du  Danemark, 
de  la  Norvège,  et  proposa,  en  1854,  d'établir  à 
ses  frais  un  chemin  de  fer  entre  Sébastopol 
et  Balaklava  pour  faciliter  les  ravitaillements 
des  alliés.  Depuis  1847,  M.  Peto  siège  k  la 
Chambre  des  communes,  dans  les  rangs  du 
parti  libéral.  Il  reçut  le  titre  de  baronnet  en 
1855  et  devint  deputé-lieutenant  de  Sutfolk. 
En  1866,  sir  Peto  subit  une  catastrophe  com- 
merciale qui  a  eu  un  grand  retentisieraent. 

PÉTOCHE  S.  f.  (pé-to-che  —  rad.  peVer). 
Nom  donné,  en  Normandie,  k  des  chandelles 
de  résine  qui  pétillent  en  brillant. 

PETOEFI  (Sandor),  célèbre  poète  hongrois, 
né  a  Eélégyh:isa  (petite  Roumanie)  en  1823, 
mort  le  31  juillet  1849,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Segeswar.  Eils  de  pauvres  paysans, 
il  eut  une  jeunesse  indisciplinée  et  vaga- 
bonde. Son  père  l'avait  placé  au  collège  de 
Scbemnitz;  mais,  impatient  de  toute  règle, 
l'enfant,  une  belle  nuit,  sauta  par-dessus  les 
murs  et  s'en  fut  à  Pesth  ;  il  n'avait  que  douze 
ans,  et  le  prestige  du  théâtre  lui  tournait  la 
tête.  Il  demanda  au  directeur  du  théâtre  de 
Pesth  de  l'admettre  comme  aide  du  machuiiste, 
en  attendant  qu'il  apprît  le  métier  de  comé- 
dien, pour  lequel  il  se  croyait  né.  Sa  demande 
fut  accueillie  et  Petceti  était  au  comble  de 
ses  vœux,  lorsque  son  père,  arrivé  k  la  ville 
avec  son  cheval  et  sa  charrette,  reiiouva 
l'acteur  précoce  et  le  ramena  au  village,  ru- 
dement corrigé.  Quelques  années  aptes,  Pe- 
tœfi  s'échappa  de  nouveau  et  s'engagea  dans 
un  régiment  de  hussards,  à  Oldenburg.  Deux 
ans  plus  tard,  il  quitta  le  service,  jiour  raison 
de  sanié,  et  mena  une  existence  aventureuse. 
Etudiant  d'abord,  puis  acteur,  et  mauvais 
acteur,jouant  des  traductions  de  Shakspeare 
avec  une  troupe  nomade,  il  jiarcourut  une 
grande  partie  de  la  Hongrie;  puis  il  écrivit 
quelques  poésies  et  les  publia  dans  les  re- 
cueils littéraires.  Il  conunençait  k  être  re- 
marqué; des  traductions  de  romans  étran- 
gers, qui  lui  furent  offertes,  allaient  le  mettre 
à  l'abri  de  l'indigence,  lorsqu'il  quitta  tout  k 
coup  ces  travaux  et  les  amis  qui  les  lui 
avaient  procures.  Saisi  d'un  irrésistible  désir 
de  remonter  sur  la  scène,  il  alla  se  faire  sif- 
fler k  Debreczin;  puis  il  essaya  do  former 
une  troupe,  échoua  partout  et  revint  malade, 
déguenillé  et  ridicule.  A  cette  époque,  un 
poète  hongrois  dans  le  plein  eciat  de  sa  re- 
nommée, Voerœsuiarty,  ayant  lu  quelques-uns 
de  ses  vers,  l'encouragea  et  lui  prédit  un 
brillant  avenir.  Peiœti  abandonna  définitive- 
ment le  théâtre.  Le  Cercle  national  publia  sou 
premier  recueil  de  vers,  sous  ce  simple  titre  : 
Poésies  de  Petœfi  Sandor  (1844,  in-S»).  Cette 
publication  fut  un  événement  littéraire  et 
plaça  le  comédien  bafoué  au  premier  rang 
parmi  les  poôtes  de  la  Hongrie.  •  Dans  ces 
poésies,  dit  M.  Saint-Kene  Taillandier,  se 
retrouvent  toutes  les  émotions  que  le  puôtc  a 
ressenties  pendant  son  existence  vagabonde, 
ses  cris  de  joie  ou  do  douleur,  ses  juvéniles 
ardeurs  entremêlées  de  défaillances  mélanco- 
liques, ses  courses  k  travers  le  pays,  ses  lon- 
gues rêveries  dans  les  tavernes,  les  remarques 
bouffonnes  ou' attendries  que  lui  inspire  le 
spectacle  du  monde...  Cetail  bien  la  Hongrie 
que  peignait  Sandor  Petœfi,  et  il  le  fal^ait 
dans  une  langue  simple  et  m&le,  familière  et 
vibrante,  qui  jamais  n'avait  résonne  ainsi 
aux  oreilles  des  Hongrois.  Rien  de  convenu, 
rien  d'académique,  coiiune  chez  les  laborieux 
artistes  qui  l'avaient  précède.  Servi  par  son 
instinct,  le  naïf  chanteur  avait  retrouvé  les 
accents  de  la  poésie  primitive.  Soit  qu'il  chan- 
tât ses  amours,  soit  qu'il  cel'>bràt  le  vin  de 
Hongrie  avec  ses  compagnons  attablés,  tou- 
jours quelque  chose  de  viiil  relevait  chei  lui 
la  vulgarité  ilu  sujet.»  A  partir  de  cette  pu- 
blication, Petœfi  déploya  une  verve  intaris- 
sable. 11  publia  successivement  :  le  Marteau 
du  village.  Un  répe  magique,  Salgo,  la  Malé- 
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diction  de  l'Amour,  Szilay  Pista,  Maria  Szé- 
chi,  etc..  Janos  le  Héros,  merveilleuse  épopée 
pastorale  et  guerrière,  dont  nous  avons  rendu 
compte  (v.  Janos),  et  qui  devint  immédiate- 
ment populaire  ;  on  en  chante  encore  les 
strophes  du  Danube  aux  monts  Carpathes. 

Les  Feuillps  de  cyprès  sont  des  poésies  d'un 
autre  genre,  d'un  charme  mélancolique  et  pur, 
consacrées  au  souvenir  d'une  jeune  fille  qui 
était  morte  quelques  jours  après  que  le  jeune 
homme  l'eut  connue.  Aux  amours  dévergon- 
dées de  la  première  jeunesse  succédaient, 
d;ins  le  cœur  de  Petœfi,  des  affections  plus 
élevées;  le  recueil  intitulé  Perles  d'amour  en 
fournit  un  nouveau  témoignage  :  t  H  n'a  ja- 
mais aimé,  s'écrie-til,  celui  qui  croit  que  l'a- 
mour est  un  esclavage,  une  lâche  captivité. 
L'amour  donne  des  ailes,  l'amour  donne  la 
force  et  l'élan.  Sur  ces  ailes  de  l'amour,  je 
m'envole  d'un  seul  trait  bien  au  delà  du 
monde,  dans  le  jardin  des  anges...  >  Dans 
d'autres  pièces  se  font  jour  les  inspirations 
les  plus  originales  de  Petœfi;  ce  sont  des  ta- 
bleaux, pleins  de  poésie  et  de  vérité,  des 
grands  steppes  hongrois,  de  ces  vastes  déserts 
à  perte  de  vue,  sans  forêts,  sans  un  bouquet 
d'arbres;  de  loin  en  loin  seulement,  un  ma- 
rais, un  étang  bordé  de  roseaux  et  de  len- 
tilles; un  héron  se  dresse  sur  le  bord,  immo- 
bile; des  cigognes  volent  au-dessus  des  eaux 
en  battant  des  ailes.  Quelquefois  des  trou- 
peaux de  bêtes  k  laine  s'aperçoivent  dans  le 
lointain,  formant  des  taches  blanches  sur  le 
sombre  tapis  de  gazon;  quelquefois  on  en- 
tend des  hennissements  farouches  et  des  es- 
cadrons de  chevaux  sauvages  bondissent  et 
passent  comme  une  flèche.  Ces  solitudes,  ap- 
pelées jDu«fa5,  ont  été  admirablement  peintes 
par  Petœfi,  qui  s'y  plaît  et  s'y  trouve  libre 
comme  le  vent  du  ciel,  qui  les  parcourt  sans 
obstacle.  Toutes  ces  poésies  parurent  d'abord 
dans  une  revue  de  Pesth,  le  Dival'ah,  puis 
dans  un  journal  littéraire,  qu'il  fonda  avec  le 
romancier  Jukaï,  VEletkepeck;  il  y  publia 
également  un  roman,  la  Corde  du  bourreau 
(1847),  qui  ne  réussit  pas. 

Vers  la  fin  de  1846,  Petœfi  rencontra  la 
jeune  fille  qui  devait  être  la  compagne  de  sa 
vie.  Le  père  de  Julie  Szendreg,  craignant  le 
caractère  indiscipliné  du  poète,  ferma  long- 
temps l'ore.lle  à  sa  demande,  et  ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  septembre  1847  que  les  deux 
amoureux  purent  s'unir.  Petœri'a  célèbre  sou 
mariage  dans  les  pièces  intitulées  Journées 
de  bonheur  conjugal. 

Cependant  la  Hongrie  s'agitait;  un  souffle 
patriotique  parcourait  le  pays  et  réveillait  les 
instincts  nationaux,  si  longtemps  endormis. 
Les  douceurs  du  foyer  n'étaient  pas  faites  pour 
enchaîner  l'âme  fiere  et  grande  de  Petœfi,  et 
sa  pièce  Ma  femme  et  mon  épée  exprime  vi- 
vement comment  l'amour  savait  se  concilier 
chez  lui  avec  le  culte  de  la  patrie.  Pendant 
que  l'épouse  repose  dans  les  bras  de  l'époux, 
l'épée  accrochée  à  la  muraille  semble  jeter 
des  regards  de  colère  :  ■  Kh  !  mon  vieux  ca- 
marade, s'écrie  le  poète,  serais-tu  jalouse  de 
ma  femme?  Tu  ne  la  connais  guère,  vrai- 
ment! Le  jour  où  la  patrie  aura  besoin  de 
mon  bras,  ce  sera  elle  qui  de  ses  mains  atta- 
chera ta  lame  à  ma  ceinture,  ce  sera  elle  qui 
m'enverra  au  combat  de  la  liberté.  »  Ce  juur 
vint;  les  Hongrois  coururent  aux  armes,  et 
Petœfi  fut  à  la  fois  le  Rouget  de  Lisie  et  le 
Barra  de  la  guerre  de  l'indépendance. 

Elu  capitaine  dans  un  des  bataillons  de  la 
milice  nationale,  Petœfi  prit  part  k  tous  les 
combats  qui  furent  livrés  dans  les  provinces 
du  bas  Danube.  Au  mois  de  janvier  lS4î>,  le 
général    Bem,    qui  commandait  l'armée    de 
Transylvanie,  l'appela  auprès  de  lui  en  qua- 
lité d'aide  de  camp.  Ce  chef  héroïque  l'aimait 
comme  sou  enfant,  et,  bon  juge  en  fait  de 
bravoure,  il  décora  lui-même  le  poâte  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  l'intervalle  des  com- 
bats, Petœfi  composa  d'admirables  chaots  de 
guerre,  et  surtout  l'hymne  Debout^  Hongrois/ 
qui  devint  la -V/mjei/^awtf  des  Madgyars.  D'au- 
tres hymnes,  Maintenant  ou  jamais,  le  Chant 
du  combat,  agirent  puissamment  sur  l'esprit 
public.  Toutefois,   Petœfi,  s'etant  présente 
comme  candidat  k  la  deputation,  échoua  com- 
plètement et  reprit  son  epée.  La  bataille  de 
Segeswar  (31  juillet  1349)  fut  le  dernier  acte 
de  cette  terrible  guerre.  Le  général  Bem  vit 
ses  derniers  soldats  écrasés,  dans  les  défilés 
de  la  Transylvanie,  sous  la  canonnade  russe 
et  sous  les  quartiers  de  rochers  précipites  du 
'    haut  des  Carpathes.  Percé  de  coups,  il  fut 
'   jeté  dans  un  marais  et  laissé  pour  mort.  Quant 
.    à  son  aide  de  camp  Petœfi,  il  di:>parut  daos 
I    la  mêlée  et  on  ne  put  retrouver  sou  corps. 
I    Une  légende  merveilleuse  s'est  formée  autour 
I    du  nom  du  vaillant  po^te  national,  que  le 
I    peuple  ue  peut  se  décider  k  croire  i>erdu  pour 
j    son  pays  ;  les  Hongrois  s'attendent  toujours  k 
'    le  voir  reparaître  pour  entonner  encore  une 
I    fois  \&  Marseillaise  ào  ruulepen<iance,  recoiu- 
I    mencer  la  lutte  et  affranchir  la  pairie  du  joug 
j    de  l'étranger.  Mais  cest  une  légende,  et  Pe- 
,    tœfi  tiï.t  bien  mort,  glorieusenieut  et,  comme 
,    il  le  souhaitait  daus  une  de  ses  chansons,  l'é- 
j    |>ée  k  la  muin. 

Celte  mort  vaillante,  k  vingt-six  ans,  rend 
le  podto  hongrois  éminemmeni  syni]  atliique  ; 
I  niais,  en  dehors  même  de  l'urdeiû  jvatriotisme 
qui  lui  H  dictti  ses  plus  beaux  chtuits,  c'était 
un  podto  de  race,  admirablement  doué.  «  Il 
n'avait  p;is,  il  est  vrai,  dit  un  de  ses  bio:;r.i- 
phes,  M.  .\.  Dozon,  une  de  ces  foxtes  t'êtes 
qui  construisent  de  puiss;uiteâ  machines,  et 
les  développements  longtemps  suivis  d'uae 
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pensée  profondément  méditée  ne  sont  pas  ce 
oui  le  distingue;  mais  l'énergie  et  la  vérité 
du  sentiment,  la  spontanéité  et  la  vivacité  de 
l'expression,  l'abondance  des  images,  qui  re- 
vêtent parfois,  comme  chez  les  autres  poètes 
de  sa  nation,  un  caractère  d'étrangeté  orien- 
tale, le  feu,  la  turbulence  et  la  grâce  d'une 
jeunei^se  fougueuse,  mais  dans  le  cœur  de  la- 
quelle vibrent  au  besoin  les  plus  nobles  émo- 
tions, les  sentiments  les  plus  élevés,  tels  sont 
les  caractères  du  poète  et  de  l'homme  dans 
Petœfi.  Type  fidèle  de  sa  race,  son  imagina- 
tion inobiie  passe  en  un  instant,  mais  avec 
une  égale  sincérité,  par  les  impressions  les 
plus  diver-ics,  du  rire  aux  larmes,  de  l'abat- 
tement k  l'enihouylasine.  Le  vin,  l'amour,  la 
pensée  de  la  mort,  le  culte  de  la  patrie  sont 
comme  une  échelle  qu'il  parcourt  sans  cesse, 
souvent  dans  la  même  pièce,  entraînant  le 
lecteur  subjugué  par  la  franchise  de  1  allure 
et  l'originalité  de  la  pensée...  lin  homme  avec 
qui  Petœfi  a  des  analogies  profondes  de  ta- 
lent et  de  sentiment,  c  est  l'Ecossais  Bums. 
Ardeur  de  tempérament,  sincérité  d'emouons, 
hardiesse  et  franchise  d'exécution,  veine  co- 
mique et  railleuse,  mais  toujours  sympathique, 
nature  aimable  de  bon  compagnon,  comme 
aussi  élévalfon  morale,  et  enfin,  comme  der- 
nier trait,  sentiment  profond  de  la  nature  ex- 
térieure; bruyères  fleuries  de  l'Ecosse  et 
pui^ztas  marécageuses  de  la  Hongrie  ,  colli- 
nes pelées,  couvertes  des  brumes  du  nord,  et 
plaines  sans  bornes,  brûlées  par  les  ardeurs 
d'un  soleil  méridional,  gueux  ivres-morts 
d'ale  ou  de  wiskey  et  tziganes  déguenillés  avec 
une  i-oinle  de  vin,  tout  cela  et  mille  autres 
traits,  avec  quelle  force  et  quelle  précision 
ne  ressortent-ils  pas  des  vers  de  Buros  et  de 
Petœfi  I  » 

Les  Œuvres  de  Petœfi  forment  quatre  vo- 
lumes in-8<»,  dont  les  deux  premiers,  anté- 
1  leurs  k  1846,  ont  eu  k  Pesth  plusieurs  édi- 
tions; les  oeux  autres,  contenant  tes  chants 
patriotique-^,  ont  été  mis  k  l'index  par  la  po- 
lice autrit'hieniie.  Les  plus  remarquabies  de 
ses  poésies  ont  été  insérées  '(ans  un  voiume 
publié  sous  le  titre  de  Chants  du  passé  (Leip- 
zig, 1851),  dont  on  a  donne  une  traduction 
allemande,  intitulée  Chants  nationaux  des 
Madyyars  (Brunswick,  IS5S).  MM.  Thaïes 
Bernard  {Athenxum,  î  novembre  1855)  et 
H.  Valmore  (Revue  contemporaine^  15  octo- 
bre 1856)  ont  traduit  en  français  quelques- 
unes  de  ces  poésies,  d'un  charme  pénétrant 
et  d'une  étrangeté  pleine  de  saveur. 

PÉTOFFE  s.  f.  (pé-to-fe).  Fam.  Affaire  ri- 
dicule, querelle  k  propos  de  rien  :  l'ocre  $€Uitéy 
votre  famill^j  vos  motndits  actions,  vos  senti- 
ments, vos  PETOFFKS  de  Lambesc,  c'est  là  ce 
gui  me  touche.  (M^^e  de  Sev.)  n  Vieux  mol- 

PETON  s.  m.  (pe-t-  n)  —  dim'in.  de  pied). 
Fiun.  Petit  pied  :  Voilà  de  jolis  pktons. 
(Acad.)  Ahf  que  j'en  sniSy  belie  nourrice^  et 
qui  ne  sont  pas  loin  dici,  gui  se  tiendraient 
neureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts 
de  vos  petons!  (Mol.) 

PÉTONCLE  s.  m.  (pé-ton-kle  —  du  lau  pec' 
tunculus,  dimin.  de  peclen,  peigne).  MoU. 
Genre  de  mollusques  acéphales  k  coquille  bi- 
valve, de  la  faindle  des  arcaces,  forme  aux 
détens  des  arches,  et  compre.iant  un  grand 
nombre  d'espèces  répandues  dans  toi:"  >  l-- 
mers,  ou  fossiles  des  terrains  i-; 
Comme  les  pktosclks  n'ont  point  iie 
ils  vivent  libr<es,  a  demi  enfonces  dans  .1  ... 
(Dujaidin.)  On  peut  cuir,  au  cabinet  du  roi,  un 
VKTOUCLK  petri/ie  en  cornaline.  {BuS.) 

—  Bot.  Pétoncle  en  famille^  Petite  espèce 
d'agaric. 

—  Encycl.  Les  pétoncles  sont  des  mollus- 
ques k  coquille  épaisse,  solide,  lenticulaire, 
entièrement  close,  formée  de  deux  valves 
égales  et  presque  equilaterales;  la  c!;:.  .  r 
est  formée  d'une  sène  de  petites  de:  r 

tes,  nombreuses,  disposées  en  ligue 
•L'animal  est  arrvmUuplus  ou  moins  - 
muni  d'un  grand  pied,  comprime  et  fe 
long,  ayant  In  forme  d'un  fer  de  hache     .  .■  - 
il  est  contracte.  Les  pétoncles  non:  : 
byssus;  ils  vivent  libres,  k  u:.e  c:-i: 
fondeur,  à  demi  enfonces  d^ 
fonds  sablonneux  ou  vaseux 
au  moyen  d'un  pted  dont  l'u:- 
se   pousser  avec  force.  Le;; 
rAg«,  change  beaucoup  de 
souvent  lres-ép:iisse.  On  r 
taines  localités.  I:i  >.-hr.:r  ^!e 
ci«.  On  co::     '  >  <-(■•>   ...3- 

silesdes  t.-;  : 

PÉTONCL  L 
du  bit.  ;.r. . 
pierre).  Mo»i.  . 
Mies. 

prroRiM.  V 


•:ou-ku-li-t«  — 

.  et  du  gr.  Utkos^ 

u  :.iai  ùe^  prtoudes  fos- 

i  l'Anérique  du  Sud.  dans 

'Actmcagua,  à  i»o  kiiom. 

ie  Qutumkn;  ciwf-âieu 

:ii.  Aux  «nviruns,  rtciM& 


PETORITE  ^  i;  PÉTORRITE  s,  m.  (p*«lO- 
ri-to  —  int.  peloriimm).  Antiq.  Genre  de  cha- 
riot a  quatre  roues,  d'ongme  gauloise,  eu 
usage  che»  les  Romains, 

PÉT0DL1£R  s.  m.  (pè-tou4ié}.  Bot.  Yviètê 
dVd.vior. 

PETRA,  ancienne  ville  de  la  SiciV.  l^n^^ 
l'intérieur  de  l'Ile,  sur  la  route  ù'.Alt.. 
Panorme.  L«  villape  roodenie  de  l;.s.. 
Pietr»  s'êlev«  aigourd  hui  sur  son  en..  ....•- 

ment. 
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PETRA,  nommée  aujourd'hui  Wadi'Mouça 
(la  vall-e  de  Moïse),  ancienne  ville  de  l'Ara- 
bie, entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge,  ca- 
pitale des  Idtiméens ,  puis  des  Nabathéeiis, 
enrin ,  sous  l'enijâre  romain ,  capitale  de  la 
Palestine  Ille.  (Jette  ville,  dont  l'emplace- 
ment fut  découvert  en  1812  par  Burcknardt, 
occupe,  au  milieu  de  la  montagne  de  Hor, 
une  espèce  d'am|ihitheàire  entouré  en  partie 
de  hautes  murailles  de  rochers  qui  lui  forment 
UQ  rempart  naturel.  Elle  n'est  facilement  ac- 
cessible que  de  deux  côtés  :  à  !'£.,  p.ir  une 
gorge  étroite,  longue  et  sinueuse,  nommée 
Kl-iiik,  et,  au  S.-O.,  par  un  chemin  de  mon- 
tagne rude  et  e*;carpe,  qui  monte  en  contour- 
nant le  flanc  méridional  du  mont  Hor.  Peira, 
dont  les  premiers  habitants,  d'après  le  livre 
de  Moïse,  furent  des  Horites  {habitants  des 
grottes),  fut  de  bonne  heure  l'entrepôt  du 
commerce  entre  les  Phéniciens  et  l'Arabie 
Heureuse.  Sur  l'emplacement  de  cette  antique 
cité,  on  trouve  des  ruines  de  l'époque  ro- 
maine, un  temple,  un  théâtre,  creuses  dans  le 
roc,  et  plusieurs  tonibeuux  qui  paraissent  de 
date  plus  ancienne.  Ces  ruines  ont  été  dé- 
crites par  Alexandre  de  Laborde;  mais  le 
manque  de  sécurité  pour  le  savant  et  le  tou- 
riste qui  visitent  ces  ruines  a  empêché 
jusqu'ici  d'obtenir,  de  recherches  prolongées 
et  sérieuses,  des  résultats  qui  seraient  indu- 
bitablement d'un  haut  intérêt  pour  l'archéo- 
logie et  l'histoire. 

PETRA-SOGDIANA,  forteresse  de  l'ancien 
empire  des  Perses,  dans  la  Sogdiane,  près  de 
rOxus.  Klle  fut  prise  en  328  av.  J.-C.  par 
Alexandre,  qui  y  épousa  Roxane. 

PETRA  (Vincent),  cardinal  italien,  né  à 
Naples  en  ICCS,  mort  à  Rome  en  1747.  Après 
avoir  rempli  de  hautes  fonctions  à  la  cour 
pontificale,  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
(1724)  avec  l'évéché  de  Frénésie,  et  jouit  de 
la  fa\>ur  d'Innocent  XII  et  de  Benoît  XIII. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  sacru  pœ- 
tiilentiata  opostolica  (Rome,  1712,  in-4o)  et 
Commentaria  ad  constitutiones  apostolicns 
(Venise,  r729,  4  vol.  in-fol.). 

PÉTRAC  s.  m.  (pé-trak).  Ornith.  V.  pétrat. 

PETRAGEAU  s.  m.  (pé-tra-so).  Ornith.  Nom 
vul^'îiire  de  la  canepetière  ou  petite  outarde. 

PÉTRJEA  s.  m.  (pé-tré-a).  Bot.  V.  pêtrb. 

PETRALIA-SOPRANA,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de  Pa'lern»e, 
district  de  Cefalu,  chef-lieu  de  mandement; 
5,877  hab. 

PETRALIA-SOTTANA,  ville  du  roj-aume 
d'Italie,  duns  la  Sicile,  province  de  Palerme, 
district  de  Cefalu,  chef-lieu  de  mandement; 
6,521  liab.      , 

PÉTRARQUE  (Francesco  Pktrarca),  l'un 
des  plus  grands  poètes  de  l'Italie  et  l'un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  renaissance 
des  lettres  au  xive  siècle,  né  ,k  Arezzo  le 
20  juillet  1304,  mort  à  Arqua,  près  de  Pa- 
doue,  le  18  juillet  1374.  Comme  le  grand  Ali- 
ghieri,  il  connut  les  amertumes  de  l'exil,  les 
misères  de  la  vie  errante  et  ces  mâles  et  poi- 
gnantes douleurs  des  grandes  âmes  au  spec- 
tacle des  malheurs  de  la  patrie.  Son  père, 
messer  Pietro  ou  Petracco  di  Parenzo,  l'un 
des  notaires  de  la  république,  ami  de  Dante, 
fut  banni  de  Florence  à  la  suite  du  même 
coup  d'Etat  qui  envoya  Dante  en  exil.  Ils 
appartenaient  tous  les  deux  au  parti  des 
blancs,  c'est-à-dire  à  la  fraction  démocrati- 
que du  parti  guelfe,  qui  avait  en  tnain  la  di- 
rection des  affaires  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, lorsque,  en  1301,1a  faction  rivale,  celle 
des  noirs  ou  guelfes  aristocratiques,  s'empaia 
du  pouvoir  avec  l'aide  du  pape  et  de  Charles 
de  Valois.  Les  blancs  eurent  leurs  maisons 
rasées  ou  incendiées,  leurs  biens  confisqués 
et  furent  bannis  du  territoire  de  la  républi- 
que. Messer  Petracco  se  retira  à  Arezzo,  où 
les  refu^^i'.s  florentins,  accueillis  ii  bras  ou- 
verts par  les  gibelins,  qui  y  dominaient  et 
auxquels  ils  s  allièrent,  constituèrent  entie 
eux  une  sorte  de  gouvernement  et  tentèrent 
de  regagner  le  t';rruin  perdu,  profitant  de  la 
stupeur  où  l'immense  incendie  de  j>iillet  1304 
avait  plongé  Florence,  incendie  qui  dêtrui^ic 
])lus  de  deux  mille  maisons,  ils  résolurent  de 
surprendre  â  main  armée  une  des  portes  de 
la  ville.  Petracco  di  Tarenzo  figurait  avec 
Dante  en  tête  des  a.>'SaillHnts.  L'entreprise 
échoua.  La  nuit  même  où  il  coopérait  à  cette 
tentative  infructueuse  (19-20  Juillet),  lui  na- 
quit son  premier  fils,  appelé  d'abord  Fran- 
cesco di  Petracco  (François,  fils  de  Petracco), 
et  qui  changea  plus  larU  ce  nom  en  celui  de 
Petrarca. 

Pétrarque  passa  ses  premières  années  à 
Incisa,  dans  le  val  dArno,  ou  sa  famille  pos- 
sédait un  petit  domaine  patrimonial  qui  fut 
rendu  a  sa  mcre,  Eiulta  Cimigiam  (1307).  A 
l'âge  de  sept  ans,  il  rejoignit  à  Pise  son  père, 
qui,  désespérant  de  jamais  obtenir  le  rappel 
de  sa  sentence  de  bannissement,  lésolut  bien- 
tôt de  quiiter  l'Iuiie  et  daller  relever  sa  for- 
tune a  la  cour  pontificale  d'Avignon,  rendez- 
vous  d'une  foule  d  étrangers  et  paiti.uliè- 
rement  des  exiles  de  tous  les  parus,  qu'y 
envoyaient  tour  u  lour  les  incessants  revire- 
ments politiques  de  cette  époque  turbulente. 
La  vie  était  chère  a  Avignon,  ville  de  luxe  et 
de  plaisirs,  ou  la  corrupiiun  des  prélats  s'éta- 
lait au  grand  soleil.  Les  bannis  s'installèrent 
il  Curpentras,  et  Pétrarque  y  commença  ses 
élude»  sous  la  direction  d'un  certain  Conve- 
tivvolo  daPrato,qui  lui  apprit  la  grammaire, 
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la  dialectique  et  la  rhétorique.  Il  alla  ensuite 
étudier  le  droit  et  la  théologie  durant  quatre 
ans  à  Montpellier(l3i8-1322),et  les  trois  an- 
nées suivantes  à  Bologne;  mais  il  préferait 
l'étude  de  Virgile,  de  Cicéron  et  des  trouba- 
dours provençaux  aux  subtilités  de  la  scola- 
stique  et  de  la  jurisprudence,  et  ce  fut  en 
vain  que  son  père,  décidé  à  faire  de  lui  un 
légiste,  brûla  a  diverses  reprises  ses  livres 
favoris.  Il  devint  savant  par  obéissance  et 
n'en  conserva  pas  moins  oans  son  âme  en- 
thousiaste le  culte  des  lettres.  La  mort  de 
son  père  (1325)  et  celle  de  sa  mère,  qui  suivit 
de  près,  le  laissèrent  libre  de  suivre  son  goût 
invincible  pour  la  poésie  et  l'éloquence.  Mais 
il  était  pauvre,  et  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  son  père  le  spolièrent  du  peu  qui  lui 
revenait.  Il  n'avait  ti'autre  parti  à  prendre 
que  d'embrasser  l'état  ecclésiasiique.  Il  se  fit 
tonsurer,  mais  sans  entrer  définitivement 
dans  les  ordres,  quitta  les  écoles  de  Bologne 
et  vint  à  Avignon,  oii  son  talent  pour  la  poé- 
sie latine  le  fit  rechercher  de  la  cour  spiri- 
tuelle et  mondaine  de  Jean  XXII  (1327).  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  à  Avignon  qu'il  vit 
pour  la  première  lois,  dans  l'église  Sainte- 
Claire,  cette  Laure  qu'il  a  immortalisée  dans 
ses  sonnets  et  ses  caiizone.  L'histoire  a  peu 
de  renseignements  sur  ce  personnage ,  si 
gracieux  dans  les  vers  du  poète,  mais  que,  à 
cause  de  ses  perfections  idéales,  quelques 
écrivains  ont  été  portés  à  regarder  comme 
une  pure  fiction.  Dans  l'article  que  nous  lui 
avons  consacré  (v.  LAURii  de  Novks),  nous 
avons  passé  en  revue  toutes  les  hypothèses 
auxquelles  a  donné  lieu  la  Laure  de  Pétrar- 
que, et,  s'il  n■e^t  pas  certain  qu'on  doive  l'as- 
similer à  Laure  de  Noves,  épouse  de  Hugues 
de  Sade,  selon  la  tradition  la  plus  ordinaire- 
ment acceptée,  du  moins  est-il  une  chose  qui 
reste  hors  de  doute,  c'est  l'existence  réelle 
de  cette  femme,  qui  prit  un  si  grand  empire 
sur  l'imagination  du  poëte  et  à  qui  il  dut  une 
grande  partie  de  son  génie.  Cette  rencontre 
uécida  de  la  vie  de  Pétrarque.  Exalté  par  une 
passion  sans  espoir,  qui  triomi^ha  du  temps, 
de  l'absence,  de  la  mort  inénie  de  celle  qui  en 
était  l'objet,  il  lui  rapporta  toutes  ses  pensées, 
et  l'agitation  singulière  qui  marque  toute 
cette  période  de  son  existence,  ses  voyai^es, 
ses  retours  fréquents  à  Avignon,  ses  brus- 
ques départs  témoignant  de  l  inquiétude  de 
son  esprit,  au  moins  autant  que  ses  admira- 
bles vers,  montrent  la  force  et  la  ténacité 
de  son  amour.  ■  Sa  passion  fut  si  vive  des 
son  commencement,  dit  un  des  anciens  bio- 
graphes de  Pétrarque,  VitarelU,  qu'un  regard 
clément  ou  sévère  de  son  amie,  une  douce 
parole,  le  bonheur  de  la  voir,  une  légère  es- 
pérance, une  crainte  nouvelle,  un  air  de  dé- 
dain, son  visage,  ses  yeu.\,  ses  mains,  son 
port  noble  et  gracieux,  et  jusqu'à  la  couleur 
de  ses  gants,  tout  était  pour  lui  un  prétexte 
à  des  soupirs  non  interrompus.  >  Si  éloignés 
que  nous  soyons  Nujourd'hui  de  ce  platonisme 
exagéré,  il  nous  faut  bien  admettre,  en  lisant 
le  poëte,  que  cet  amour  épure,  cette  sainte 
et  chaste  union,  dont  le  souvenir  s'est  con- 
serve comme  l'idéal  de  l'amour  immatériel, 
eut  pour  Pétrarque  toutes  les  violences  de  la 
plus  sensuelle  passion. 

Après  être  resté  trois  ans  k  Avignon,  chan- 
tant son  amour  dans  des  poésies  que  l'admi- 
ration des  siècles  a  consacrées,  cultivant  à  la 
fois  le  vers  toscan  et  le  vers  latin,  il  fut  em- 
mené à  Lombez  par  un  de  ses  amis  d'enfance, 
Jacques  Colonna,  placé  au  siège  épiscopal  de 
cette  ville,  et  il  y  passa  tout  un  été,  cherchant 
à  se  distraire  de  son  amour  p;ir  l'étude.  Il  n'y 
réussit  qu'imparfaitieinent  et  entreprit  alors 
un  long  voyage.  Il  voulait,  dit  Vitarelli,  nller 
jusque  dans  les  Indes;  il  se  contenta  de  visi- 
ter Paris,  puis  le  Brabant  et  les  bords  du 
Rhin,  Gand,  Aix-la-Chapelle,  Liège,  Cologne, 
les  Ardeiines,  où  il  eut  une  vision  :  Laure  lui 
demandait  de  revenir  près  d'elle.  Il  obéit  à 
cette  suggestion  imaginaire,  et,  pendant  ce 
nouveau  séjour  à  Avignon,  il  écrivit  au  pape 
Benoît  XU,  successeur  de  Jean  XXII,  une 
lettre  touchante,  où  il  le  suppliait  de  retour- 
ner k  Rome  et  de  rendre  k  la  grande  i-apitaie 
son  antique  splendeur  (1334).  Benoît  XII  ne 
se  rendit  pas  k  ses  vœux,  mais  il  lui  donna 
un  catiotiicat  k  Loiiibez  et  lui  promit  une  pré- 
bende. Vers  la  même  époque,  il  lui  fut  otfert 
de  défendre  devant  la  cour  pontificale  les 
droits  du  prince  souverain  de  Panne,  Azzo 
(la  Correggio,  contre  lequel  se  posait  en  com- 
pétiteur Marsiglio  Rossi,  et  cette  causf,  qu'il 
tïiigna,  le  mit  tout  k  fait  en  évidence.  Quelque 
temps  après,  le  désir  de  voir  Rome  l'einiiorta 
sur  les  liens  qui  le  retenaient  k  Avignon;  il 
s'embarqua  a  Marseille,  aborda  k  Civita-Vec- 
chia  et  gagna  Rome  sous  la  protection  d'une 
escorte  que  lui  fournit,  k  Capranua,  le  comte 
Crso  deir  Anginllara,  un  de  ses  amis,  tout  le 
territoire  étant  infesté  de  bandes  de  pillards 
qui  rendaient  les  routes  peu  NÛies.  L'amitié 
des  Colonna  lui  rendit  le  séjour  de  Rome 
agréable,  et,  plein  comme  il  était  des  vieux 
souvenirs  historiques,  il  visita  avec  une  sorte 
de  vénération  les  monuments  qui  les  lui  lap- 
peiaieiit.  Il  a  traduit,  oans  quelques-unes  de 
ses  poésies,  ses  émotions  d  eruUit  et  d  anti- 
quaire. Dans  l'été  de  1337,  il  était  de  retour 
a  Avignon,  après  une  courte  excursion  dans 
les  Pyiênees  et  sur  les  côtes  occidentales 
d'Espagne.  Afin  de  rester  près  de  Laure, 
qu'il  ne  pouvait  oublier,  il  acheta  un  petit 
domaine  oans  la  vallée  de  Vaucluse,  sur  la 
Sorgue,  à  quL-lques  lieues  d'Avignon,  Laure 
habitait  non  loin  de  là  un  château,  et  il  pou- 
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vait  la  voir  se  promener  sous  les  arbres  de 
son  parc  :  c'était  un  de  ses  plus  grands  bon- 
heurs, comme  il  l'a  raconté  dans  plusieurs 
de  ses  sonnets.  Du  fond  de  cette  retraite,  où 
il  se  confina  trois  années,  il  écrivit  un  grand 
nombre  de  ces  sonnets  et  ctinzone  d'une  si 
admirable  pureté  de  style  et  qui  eurent  le 
mérite,  dans  l'enfance  de  Vidiome  italien,  de 
le  fixer  définitivement  et  de  lui  faire  prendre 
rang  parmi  les  langues  européennes.  L'im- 
mense épopée  dantesque,  la  première  œuvre 
de  longue  haleine  qui  eût  été  écrite  en  lan- 
gue vulgaire,  commençait  déjà,  il  est  vrai,  à 
circuler  en  manuscrit,  mais  elle  ne  fut  popu- 
larisée que  par  l'impression,  en  1472,  et  les 
sonnets  de  Pétrarque,  d'une  langue  plus 
claire  et  plus  courante,  ré[>andirent  dans  le 
monde  lettre,  bien  plus  facilement  que  la  Di- 
vine comédie^  ce  suave  et  harmonieux  dialecte 
toscan,  qui  semble  fait  pour  exprimer  tous  les 
enthousiasmes  et  tous  les  emportements  de 
l'amour.  Si  admirables  que  soient  les  sonnets, 
disons  toutefois  qu'il  y  règne  une  grande  mo- 
notonie et  que  bon  nombre  d'entre  eux  sont 
déparés  par  de  froides  allégories,  des  concetti 
bizarres,  des  pensers  plus  raffinés  et  plus  in- 
génieux que  vrais  et  profondément  sentis. 
Quoi  qu'en  dise  le  poète,  sa  passion  lui  lais- 
sait encore  l'esprit  suffisamment  libre,  puis- 
qu'il jouait  avec  légèreté  sur  les  mots  et  sur 
le  nom  même  de  sa  bien-aimée. 

Ces  poésies  en  langue  vulgaire  n'étaient, 
du  reste,  que  les  moindres  de  ses  travaux, 
quoiqu'il  leur  doive  aujourd'hui  presque  toute 
sa  gloire.  Ce  que,  de  son  temps,  on  apprécia 
surtout  dans  Pétrarque,  c'est  l'érudic  et  le 
promoteur  de  la  renaissance  des  lettres.  Des 
l'âge  où  il  étudiait  k  Montpellier  et  à  Bolo- 
gne, il  s'était  pris  du  goût  le  plus  vif  pour 
Virgile,  Cicéron,  Tite-Live,  connus  alors  des 
seuls  savants;  et,  comme  la  rareté  des  livres 
était  le  plu-i  grand  obstacle  k  la  diffusion  des 
auteurs  classiques,  que  bon  nombre  d'entre 
eux  menaçaient  de  se  perdre,  il  s'était  mis 
avec  une  ferveur  extraordinaire  k  la  recher- 
che des  vieux  manuscrits  enfouis  au  fond 
des  monastères;  il  les  transcrivait  de  sa  main, 
et,  après  s'être  formé  une  bibliothèque  fort 
précieuse  pour  l'époque,  il  répandit  autant 
que  possible  ces  trésors  littéraires,  engageant 
tous  ses  amis  à  l'imiter,  k  renoncer  aux  rêve- 
ries de  l'astrologie  judiciaire,  de  la  cabale  et 
aux  raisonnements  en  pure  perte  delascola- 
stique  pour  se  retremper  aux  sources  vives 
de  l'antiquité.  Dans  ses  voyages,  il  fit  des 
trouvailles  heureuses  :  a  Arezzo,  il  découvrit 
les  Instiluttoiis  oratoires  de  Quintilien;  k  Vé- 
rone, les  Lettres  familières  de  Cicéron;  à 
Liège,  deux  plaidoyers  du  grand  orateur.  La 
bibliothèque  Laurentiane,  à  Florence,  pos- 
sède les  manuscrits  des  Lettres  familières  et 
des  Lettres  à  Atticus  copiées  de  sa  main.  Il 
avait  même  trouvé  un  recueil  de  lettres  et 
d'epigrammes  d'Auguste,  qu'il  croyait  avoir 
sauve  (ie  l'oubli,  comme  les  autres,  en  le  re- 
copiant, et  qui  cependant  s'est  perdu  depuis. 
Il  forma  en  outre  une  belle  collection  de  mé- 
dailles et  de  documents  de  tous  genres.  La 
voie  nouvelle  qu'il  ouvrait  au  savoir,  il  la 
parcourut  lui-même  et  donna  l'exemple.  Il 
démontra  la  nécessité  des  sciences  positives, 
donna  k  l'histoire,  qui  se  confondait  alors 
avec  la  légende,  ses  véritables  fondements  : 
l'étude  de  la  chronologie  et  la  recherche  des 
anciens  monuments,  des  inscriptions,  des 
médailles.  Il  fie  honte  à  ses  contemporains  de 
leur  ignorance  absolue  des  temps  passés  et 
des  notions  géographiques  erronées  qui  traî- 
naient dans  les  livres  les  plus  sérieux.  Il  en- 
treprit aussi  de  donner  à  la  politique,  basée 
uniquement  sur  la  violence  et  le  bon  plaisir, 
des  règles  meilleures,  tirées  du  respect  du 
diot  et  de  la  justice.  C'est  l'objet  d'un  de  ses 
traités  latins,  De  officia  et  virtutibus  impera- 
toris,  dédié  au  prince  de  Parme,  Azzo  da  Cor- 
reggio.  Il  montra  comment  il  fallait  écrire 
l'histoire  en  composant  une  J/istoire  romaine, 
un  Epitome  vitarum  viiorum  illustrium,  qua- 
tre livres  de  Choses  mémorables  {Rerum  tne- 
moruiidarum  libri  i  V)  et  un  poème  sur  la 
seconde  guerre  punique,  A/'eicrt.  Il  renouvela 
l'étude  de  ia  géographie  dans  un  Ilinerarium 
iyriacum,  o|iuscuie  d'une  grande  érudition  et 
qui  prouve  quels  matériaux  il  avait  rassem- 
blés pour  l'intelligence  des  auteurs  anciens. 
L'étude  des  Pères,  et  principalement  de  saint 
Augustin,  lui  inspira  aussi  une  autre  série  de 
travaux,  des  commentaires  érudits,  des  trai- 
tes de  morale  où  perce  le  goût  de  la  vie  reli- 
gieuse. Mais  ses  Eglogues  latines,  qui,  mal- 
gré leur  titre  anodin,  sont  de  spirituelli;s  sa- 
tires dirigées  contre  les  prélats  voluptueux 
et  les  vices  mondains  de  ia  cour  papale,  mon- 
trent assez  qu'il  savait  séparer  le  dogme  de 
ceux  qui  se  uisent  chargés  de  l'interpréter. 
La  plupart  de  ces  travaux  furent  achevés 
dans  sa  letraite  de  Vaucluse. 

Appela  k  Rome  (1341)  par  le  sénat  pour  y 
recevoir  la  couronne  laureale,  décernée  au 
plus  grand  poète  de  l'époque,  Pétrarque  se 
vit,  k  ia  suite  de  cette  consécration  solennelle 
de  son  génie,  recherché  pur  les  plus  grands 
princes  italiens.  Dans  les  diverses  missions 
diplomatiques  qui  lui  furent  confiées  se  ré- 
véla le  patriote,  le  fils  de  l'ami  de  Dante.  Il 
mit  tout  en  œuvre  pour  arriver  k  la  pacifica- 
tion de  l'Italie,  déchirée  de  tous  côtes  par  les 
guerres  civiles.  Les  Romains  le  chargèrent 
daller,  k  la  tête  de  dix-huit  des  premiers  ci- 
toyens, exprimer  au  nouveau  pape,  Clé- 
ment VI,  le  vœu  qu'il  revînt  établir  dans  leur 
ville  le  siège  pontifical.  Pétrarque  ne  fut  pas 
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plus  heureux  avec  Clément  VI  qu'avec  Bfe- 
nolt  XII  ;  mais  le  pape  le  combla  d'honneurs, 
lui  donna  le  prieuré  de  Migliarino,  près  de 
Pise,  le  chargea  d'une  mission  k  Naples  et 
lui  ofi'rit  la  place  de  secrétaire  apostolique, 
que  le  poète  refusa  (1345),  Quelque  temps 
après,  Pétrarque  applaudissait  de  toutes  ses 
forces  à  la  tentative  de  Rienzi,  qui  entrepre- 
nait de  détruire  à  Rome  la  puissance  des  no- 
bles, d'y  rétablir  la  liberté  et  de  reconstituer 
l'Italie  une,  avec  Rome  capitale.  Quoique  la 
réussite  de  ces  projets  dût  entraîner  la  ruine 
de  ses  plus  chers  amis,  les  Colonna,  il  félicita 
le  tribun  de  son  audace,  dans  une  de  ses  let- 
tres les  plus  chaleureuses,  Epistola  hortatorïa 
de  repuhlica  capessenda,  et  il  résolut  de  se 
rendre  k  Rome  pour  le  seconder.  A  son  arri- 
vée en  Italie,  la  cause  de  Rienzi  était  déjà 
perdue;  le  tribun  l'avait  ruinée  par  ses  pro- 
pres violences  et  les  Colonna  s'étaient  fait 
massacrer  par  la  populace  en  essayant  de  le 
renverser.  Cette  malheureuse  issue  d'un  évé- 
nement qu'il  avait  appelé  de  tous  ses  vœux  lui 
causa  une  grande  douleur.  Son  idéal  politique 
est  assez  difficile  à  dégager;  cependant  il 
paraît  avoir  eu  à  peu  près  les  mêmes  vues 
que  Dante  a  exposées  dans  son  Traité  de  la 
monarchie;  comme  lui,  il  était  devenu  gibe- 
lin; comme  lui,  il  voulait  voir  le  monde  gou- 
verné par  un  empereur  placé  au  sommet  de 
la  société,  tandis;  que  le  pape  aurait  le  gou- 
vernement des  âmes,  et  ces  deux  rois  du 
monde,  indépendants  l'un  de  l'autre,  égaux 
l'un  à  l'autre,  seraient  reunis  dans  l'enceinte 
doublement  sacrée  de  la  ville  de  saint  Pierre 
et  de  la  ville  des  Césars.  Il  eut  à  ce  sujet  une 
correspondance  très-suivie  avec  l'empereur. 
Il  l'appela  en  Italie  ;  il  voulait  que  le  puissant 
souverain  vint  rétablir  l'ordre  dans  cette  mal- 
heureu.'ïe  contrée,  déchirée  par  l'anarchie. 
Rien  n'est  plus  touchant,  plus  patriotique  que 
ces  lettres  de  Pétrarque.  Au  moins,  si  l'empe- 
reur ne  peut  pas  rester  en  Italie,  que  l'Italie  ait 
un  souverain  national,  dût  ce  roi  être  Robert 
de  Naples.  Pétrarque  rêvait  des  chimères; 
mais  en  attendant  il  donnait  k  ses  concitoyens 
les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus  pratiques. 

•  Il  prêchait,  dit  M.  Mezières,  ce  qui  manquait 
le  plus  k  ses  contemporains,  le  dévouement  à 
la  cause  commune,  l'oubli  des  haines,  le  sa- 
•crifice  des  passions  particulières,  la  concorde 
entre  les  Etats,  l'idée  de  la  grande  patrie  ita- 
lienne substituée  k  l'idée  de  la  petite  patrie 
locale.  I  Je  suis  Italien,  >  écrit-il  au  doge  et 
au  conseil  de  Gènes,  qui  viennent  de  rempor- 

■  Italien  d'être  touché  des  maux  de  l'Italie.  • 
Et  il  les  conjure  de  ne  pas  abuser  de  leur 
triomphe,  d'accorder  la  paix  aux  Vénitiens, 
d'oublier  leurs  vieilles  discordes.  Enrin,  il 
suppliait  ses  compatriotes  d'éloigner  de  leur 
pavs  les  étrangers.  Les  étrangers  ont  tou- 
jours été  le  fléau  de  l'Italie  moderne;  c'est 
contre  eux  que  Pétrarque  composait  une  de 
ses  plus  belles  pièces.  •  Pour  peu,  s'écriait-il, 

■  que  vous  montriez  un  seul  signe  de  pitie,  le 

•  courage  prendra  les  armes  contre  la  fureur, 
»  et  le  comuat  sera  court,  car  l'antique  valeur 

•  n'est  pas  encore  morte  dans  les  cœurs  ita- 

•  liens,  » 

La  ruine  de  ses  patriotiques  espérances 
l'avait  plonge  dans  l'affliction  ;  il  reçut  un 
autre  coup  mortel  en  apprenant,  k  Parme,  la 
mort  de  Laure,  événement  qu'il  consigna,  en 
termes  qui  marquent  sa  profonde  douleur,  en 
marge  d'un  Virgile  manuscrit  actuellement 
déposé  k  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Mi- 
lan; nous  avons  reproduit  cette  note  dans  la 
biographie  de  Laure.  La  mort  de  Laure  lui 
inspirade  nouveaux  chefs-d'œuvre,  ses  Triom- 
phes ,  et  te  disposa  aux  méditations  les  plus 
graves,  il  résolut  de  vivre  désormais  avec  la 
régularité  et  l'austérité  que  lui  imposait  la 
possession  des  bénéfices  et  des  dignités  ec- 
clésiastiques qu'il  avait  reçus  plus  k  titre  de 
poÊte  que  de  clerc;  il  rêvait  de  s'enfermer 
dans  quelque  monastère  ,  mais  Clément  VI 
l'appela  près  de  lui,  et  il  profita  de  sa  faveur 
pour  adoucir  la  captivité  de  Rienzi  et  pour 
donner  au  pape  d'excellents  conseils  sur  les 
moyens  de  pacifier  Kome ,  en  y  rétablissant 
k  la  fois  l'orJre  et  la  liberté.  Padoue  et  Ve- 
nise l'acceptèrent  k  diverses  reprises  comme 
arbitre  de  leurs  difl'erends  :  spectacle  nouveau 
que  cette  puissance  d'un  simple  littérateur, 
d'un  poôte  et  d'un  erudit ,  consulté  et  écoute 
sur  les  plus  grandes  affaires.  En  i354,  il  né- 
gocia la  paix  entre  la  république  de  Gênes  et 
celle  de  Venise  ,  au  nom  de  Jean  Galéas  ;  la 
même  année,  l'empereur  Charles  IV  l'appela 
k  Muntoue  ei  s'entretint  longuement  avec  lui; 
Petrarijue  lui  développa  les  vues  qu'il  lui 
avait  déjà  exposées  après  la  chute  de  Rienzi, 
et  d'après  lesquelles  l'empereur  devait  se 
constituer  le  médiateur  de  l'Italie  ;  il  l'accom- 
pagna a  Milan  ,  où  Charles  IV  se  fit  sacrer, 
et  fut  encore,  deux  ans  plus  tard,  députe  près 
de  lui  k  Prague,  par  les  Visconti. 

Cependant  les  fatigues  de  l'âge,  jointes  à 
ses  chagrins,  lui  faisaient  désirer  de  se  re- 
tirer des  agitations  du  monde.  Il  s'établit  d'a- 
bord dans  une  villa,  près  de  Garignano,  puis 
dans  le  monastère  de  ISamt-Simplicien,  près 
de  Milan;  Galéas  Visconti  le  lira  encore  une 
fois  de  sa  retraite  pour  l'envoyer  k  Paris, 
près  du  roi  Jean  II,  le  complimenter  sur  sa 
délivrance.  On  doit  a  ce  voyage  la  descrip- 
tion que  i'etrarque  a  donnée  ,  dans  une  de 
ses  Lettres  ftwulières ,  du  déplorable  état  ou 
se  trouvait  alors  la  France  (13G0).  A  son  re- 
tour, il  habita  succ^issiveinent  l'adoue  et  Ve^ 
nise ,  où  il  offrit  sa  riche  bibliothèque  à  la 
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république.  Ce  fut  le  commencement  de  îa 
célèbre  biblioihèque  de  Saint-Marc,  et  il  ac- 
cepta en  retour  son  loi:ement  dims  un  des 
palais  de  1  Etat  ;  enfin,  en  1370,  il  se  fixa  dans 
les  monts  Euganéens,  à  Arqua,  près  de  Pa- 
doue,  où  il  s'ét:tit  fait  bâtir  une  petite  maison  ; 
da  toutes  les  demeures  de  Pétrarque,  k  Vau- 
cluse,  à  Milao,  à  Padoue,  à  Arezzo,  à  Parme, 
c'est  la  seule  qui  existe  encore.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  remplies  par  l'étude 
et  les  exercices  religieux;  les  j'-ùnes  et  les 
veilles  épuisèrent  une  santé  déjà  très -al- 
térée; mais  les  maladies  fréquentes  qui  vin- 
rent accabler  sa  vieillesse  ne  purent  inter- 
rompre ses  travaux^  à.  Arqua,  il  occupait 
encore  cinq  secrétaires  ,  auxquels  il  dictait 
son  active  correspondance  et  des  traités  d'é- 
rudition ,  ou  qu'il  occupait  à  transcrire  des 
manuscrits.  Un  matin,  ils  le  trouvèrent  mort 
dans  sa  bibliothèque. 

Pétrarque  avait  eu  d'une  dame  d'Avignon 
deux  enfants  naturels  :  un  fils,  nommé  Jeaj^, 
dont  les  vices  lui  causèrent  de  cruels  soucis 
et  qui  mourut  quelques  années  avant  lui, 
et  une  fille,  Tullia,  qui  épousa  un  gentil- 
homme milanais ,  Fraucesco  da  Brossano, 
l'exécuteur  testamentaire  du  poôte. 

Les  œuvres  de  Pé'rurque  se  divisent  en 
deux  parties,  les  œuvres  itaiienues  et  les  œu- 
vres latines.  Les  premières  se  composent  des 
Hime  in  vita  e  in  morte  de  madonna  Laure , 
consistant  en  environ  trois  cents  sonnets  , 
cinquante  canzones   et  six  poèmes  en  lerze 
rime,  intitulé  Triomphes,  chants  lugubres  qui 
sont  comme  autant  d'apothéoses  de  la  femme 
aimée.  La  première  édition  des  Rime  est  de 
U70  (Venise,  gr.  in-4o) ;  H  en  a  été  fait  de- 
puis des  éditions  innombrables.  Parmi  les  tra- 
ductions françaises,  nous  citerons  la  plus  an- 
cienne, celle  de  Va>quln  Filhieul,  de  Carpen- 
tras,  qui  reproduit  l'original  vers  par  vers  et 
avec  une  grande  fidélité  ;  la  vieille  langue  du 
traducteur  a  par  moments  presque  toute  la 
grâce  du  toscan  (Avignon,  1555,  in-80),  et  les 
Triomphes  de  Pétrarque,  trad.  du  baron  d"0- 
pède  (Paris,  1538,  in-8o).  Les  œuvres  latines 
sont  :  VAfrica^  pofime,  trois  livres  û'Epitres 
et  douze  Eglogues ,  et  une  suite  de  traités 
philosophiques,  politiques  ou  religieux;  De 
remediis  utriusque  fortuux  libri  II;  De  vita 
solilaria  libri  II ;  De  otio  religiosorum  libri  II; 
Apologia  contra  Gailum  ;  De  officia  et  virtuti- 
ùus  imperatoris;   Rerum   memoyandarum  li- 
Iri   IV:  De  vera  sapieiitia  ;    De   contemptu 
mundi;  Vitarum  virorum  illustrium  epitovie; 
De  vita  beata;De  avaritia  vitanda.  Ces  trai- 
tés se  trouvent  dans  la  grande  édition  des 
Œuvres   de   Pétrarque    (Baie,   1581,  2  vol. 
in-fol.),  qui  contient  en  owivQVItinerarium 
syriacum,  une  traduction  latine  de  la  Grise- 
lidis,  de  Boccace,  sous  le  titre  de  :  De  obe- 
dientia  ac  fide  uxoria  ,  et  une  volumineu'ie 
correspondance  :  Epistoix  familiares;  varix; 
ad  veteres  illustres;  seniies  ;  sine  titulo.  On  ne 
connaît  de  traduction  française  que  celle  du 
traité  De  remediis  utriusque  fortunXf  traduit 
sous  ce  titre  :  le  Sage  résolu  contre  la  for- 
tune, par  Nicolas  Oresme  (Paris,  1534)  et  par 
Grenaille  (Rouen,  1663,  2  vol.  in-l2)  ;  il  existe 
des  autres  traités  des  traductions  italiennes. 
0  Pétrarque  ,  dit  M.  Viliemain  ,  est  le  plus 
indigène  des  poètes  de  sa  nation;  rien  n'a 
vieilli  dans  son  langage;  ses  vers  ont  telle- 
ment saisi   l'imag  nation,  que   la   langue   a 
été  fixée  par  l'admiration  pour  le  poète.  Il 
y  a  dans  les  idiomes  humains  un  point  de 
vérité  et  de  perfection  que  le  génie  peut  de- 
viner et  hâter.  Par  la  vivacité  de  l'émotion, 
par  le  soin  curieux  de  l'harmonie,  Pétrarque 
a  trouvé  l'expression   nécessaire  du  senti- 
ment, l'expression  qui  ne  peut  périr  que  lors- 
que la  langue  se  détruira  tout  entière.  Après 
cela,  Pétrarque  était- il  grand  poôte  dans 
toute  l'étendue  de  l'expression?  Son  imagi- 
nation embrassait-elle  fortement  autre  chose 
que  ce  qui  faisait  sa  passion?  Je  ne  le  crois 
pus.  A  cela  même  tient  sa  supériorité  dans  le 
genre  où  il  a  renfermé  sa  gloire.  Ce  n'est  pas 
que  la  force  lui  manque.  Décrire  une  prome- 
nade ,  un  accident  de  fête ,  célébrer  la  fon- 
tame  de  Vaucluse,  tout  cela  n'exige  que  grâce 
et  douceur.  Mais  son  àme  est  capable  quel- 
quefois aussi  de  sérieux  et  d'énergie.  Parmi 
tant  de  sonnet»  tendres  et  délicats  ,  tl  en  est 
où  les  plus  hautes  vérités  morales  sont  ren- 
dues avec  l'accent  d'uue  forte  poésie.  C'est 
toujours  le  même  caractère  de  perfection  dans 
le  style  et  d'élégance  dans  la  uiièveté;  mais 
c'est  un  langage  austère  et  subime  sur  la 
mort,  sur  le  génie,  sur  la  divinité.  De  ces 
fêtes  pontificales  d'Avignon  et  de  ces  douces 
retraites  qui   n'entretenaient  sa  pensée  que 
de  la  présence  ou  du  souvenir  de  Laure ,  il 
sort  pour  flétrir  les  vices  de  l'Eglise,  pour 
féliciter  de  généreux   défenseurs  des  droits 
de  l'Italie,  pour  réveiller  le  courage  dans  les 
cœurs  italiens,  pour  exciter  les  rois  à  la  croi- 
sade... Ainsi  ce  poète  de  la  teudresse  a  été, 
en  même  temps ,  le  premier  lyrique  de  l'Eu- 
rope moderne  ;   le  prenùer,   il  a  trouvé   des 
sous  qui ,   pour  les  contemporains,  avaient 
toute  la  force  du  plus  généreux  patriotisme  ; 
et  lorsque  umt  de  siècles  ont  passé ,   cette 
poésie  est  teliement  naturelle  aux  Italiens,  a 
gardé  tant  de  sympathie  avec  leurs  âmes,  que 
la  conquête  et  le   oouvoir  craignent  encore 
de  l'entendre  et  ne  la  laissent  pas  réciter  im- 
punémeui.   C'est   une  réponse  au  reprocha 
vulgaire  de  fadeur  et  de  mollesse.  • 

Le  centenaire  de  Pétrarque  a  été  fèié  avec 
une  grande  soleuniié,  le  ÎO  juillet  1874.  k  Pa- 
doue, Avignon  et  Arqua.  Les  fêtes  d'Avignon 
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ont  eu  surtout  du  retentissement;  des  con- 
cours poétiques  ,  en  langue  française  et  en 
langue  provençale,  avaient  été  ouverts  quel- 
ques mois  auparavant,  et  des  tieurs  d'or  et 
d'argent,  des  couronnes  ,  des  rameaux  ,  des 
médailles ,  des  coupes ,  des  prix  de  toutes 
sortes  ont  été  décernés  d'une  m:iin  libérale  à 
un  grand  nombre  de  lauréats.  Un  buste  de 
Pétrarque  a  été  inauguré  à  la  fontaine  de 
Vaucluse. 


Pétrarque  cl  L«are,  Toman  de  Mme  de  Gen- 

lis  (1819).  Il  y  a  des  sujets  que  l'on  déflore 
en  voulant  les  orner,  parce  que  leur  simpli- 
cité fait  tout  leur  charme.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  l'auteur  de  Pétrarque  et  Laure.  Un 
amour  de  vingt  ans,  et  qui  dure  vingt-six  an- 
nées encore  après  la  mort  de  celle  qui  l'a  in- 
spiré, un  amour  sans  espérance,  même  quand 
l'héroïne  vivait,  puisqu'elle  était  mariée  et 
vertueuse,  l'amour  d'un  abbé,  d'un  érudit,  un 
amour  que  son  platonisme  même  a  préservé 
de  tout  obstacle,  un  amourqui  ne  produit  que 
des  vers  parfaits  en  vérité,  mais  disons-le, 
dussent  les  âmes  sensibles  crier  à  l'anathème, 
un  amour  de  tête  plutôt  que  de  cœur,  voilà 
tout  ce  que  l'histoire  de  ses  héros  orfrait  à 
Mme  (le  Genlis.  Voilà  le  fond  que,  sans  en 
comprendre  le  caractère  particulier  et  origi- 
nal, elle  s'est  chargée  d'étendre,  do  féconder, 
de  dénaturer,  croyant  l'embellir,  pour  en 
faire  une  sorte  de  roman  dont  le  seul  mérite 
est  celui  du  style  toujours  pur,  correct,  élé- 
gant et  nature'l.  Faire  naviguer  Pétrarque  et 
Laure  sur  le  fleuve  du  Tendre  est  un  contre- 
sens historique  complet. 

Péirarque,  Elude  d'après  de  nouveaux  do' 
cuments ,  par  M.  Alfred  Mézières  (1867, 
in-80).  L'auteur,  dans  une  introduction,  donne 
une  id<;e  complète  de  son  intéressant  travail. 
■  Cette  étude,  dit-il,  sera  principaleraeuiune 
étude  psychologique.  Quoique  je  n'aie  négligé 
aucun  événement  de  la  vie  de  Pétrarque  et 
que  j'aie  cherché  à  éclaircir  toutes  les  parties 
qui  en  restaient  encore  obscures  ou  mal  con- 
nues, je  ne  prétends  point  refaire  ici  en  dé- 
tail une  biograpiiie  minutieuse.  Ce  que  j'ai 
surtout  essayé  de  démêler  dans  cette  grande 
existence,  ce  sont  les  ressorts  de  la  vie  inté- 
rieure, les  pensées  favorites,  les  mobiles  des 
actions,  les  sentiments  ou  les  passions  qui  les 
inspirent.  Les  incidents  biographiques  s'ex- 
pliquent souvent  par  des  causes  supérieures, 
qui  se  cachent  au  plus  profond  de  l'àme  hu- 
maine et  qu'il  faut  savoir  découvrir  si  l'on 
veut  retrouver;  sous  la  diver.sité  apparente 
des  faits,  l'unité  réelle  d'un  caractère.  L'his- 
toire d'un  homme  de  génie  s'écrit  avec  ses 
œuvres  encore  plus  qu'avec  ses  actes,  quand 
il  a  laissé,  comme  Pétrarque,  des  volumes  de 
confidences,  qu'il  s'est  lui-même  regarde  vi- 
vre et  qu'il  a  scrupuleusement  observé  les 
plus  secrètes  agluiiious  de  sa  pensée.  »  M.  Mé- 
zières a  étudié  Pétrarque  surtout  dans  les 
manuscrits  magnifiques  que  possède  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  dans  la  collection 
unique  au  monde  des  huit  cents  ouvrages  re- 
latirs  à  Pétrarque,  éditions,  commentaires, 
manuscrits,  que  le  professeur  Marsand,  de 
Padoue,  avait  recueillis  à  grands  frais  et  avec 
passion,  et  qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque 
du  Louvre  avant  lincendie  de  ce  précieux 
dépôt.  Le  livre  de  M.  Mézières  est  à  la  fois 
une  étude  psychologique  des  plus  intéressan- 
tes sur  un  grand  homme  et  une  élude  histo- 
rique sur  l'époque  de  Pétrarque,  sur  celte  so- 
ciété si  curieuse  du  moyen  âge  ou  le  temporel 
et  le  spirituel,  l'Eglise  et  1  Etat,  sont  si  inti- 
mement mêlés  et  ou  s'élabore  cependant  peu  à 
peu  la  grande  crise  moderne,  la  Révolution. 

Pélrnrque  OU  Laure  «l  Péirarque,  pasto- 
rale lyrique  eu  uu  acte^  paroles  de  Molitie, 
musique  de  Candeille;  représentée  k  l'Opéra 
le  2  juillet  17S0.  Les  caractères  de  Pétrarque 
ei  de  Laure  sont  entièrement  travestis  dans 
cet  ouvrage,  qui  n'eut  d  ailleurs  aucun  succès. 
Pétrarque,  grand  opéra  en  cinq  actes,  de 
M.  Hippolyte  Duprat  (théâtre  de  Marseille, 
avril  J873;.  Cette  œuvre  di>tinguée,  due  à  un 
chirurgien  de  marine,  devait  être  jouée  au 
Théâtre-Lyrique,  et  les  répétitions  étaient 
commencées,  lorsque  survinrent  la  guerre 
franco-allemande  et  la  Commune.  La  parti- 
tion de  M.  Duprat  fut  brûlée  dans  l'iucendie 
de  ce  théâtre;  sans  se  décourager,  l'auteur 
ta  refit  en  entier,  et  Pétrarque  fut  représenté 
k  Marseille  avec  un  grand  succès.  Le  Grand- 
Opéra  de  Lyou  a  repris  cet  opéra  en  1874  et 
la  encadré  dans  une  mise  en  scène  magni- 
fique. 

Péirarque.  Iconogr.  Pétrarquô  connut  et 
tint  eu  grande  estime  Giotto  et  iSimoue  Memmi 
de  Sienne  :  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend 
dans  une  de  ses  lettres  dont  Vasuri  a  publié 
un  extrait.  Pur  une  clause  de  son  testament, 
il  légua  k  Francesco  da  Carrara,  seigneur  do 
Padoue,  une  Madone  de  Giotto  à  laquelle  il 
attachait  le  plus  grand  prix.  Il  est  probable 
que  le  portrait  du  grand  poSte  fut  exécuté 
soit  par  Giotto,  soit  par  Memmi,  et  peut-être 
nar  tous  deux;  mais  les  anciens  portraits  de 
Pctrarijue  qui  nous  sont  parvenus  ne  sau- 
raient être  attribués  ni  à  1  un  ni  k  l'autre  de 
ces  artistes.  Parmi  ces  portraits,  il  nous  suf- 
fira de  citer  ceux  que  1  on  conserve  à  la  bi- 
bliothèque de  l'universiiè  de  Padoue,  dans 
la  galerie  Borghèse,  k  Rome,  au  mu^e  des 
Offices,  k  Floi-ence,  etc.  Un  petit  porlnut  at- 
tribué k  Dos;so  Dossi  figurait  dans  l'ancienna 
galerie  Giustiniani;  un  autre,  attribué  k  Ri- 
dolfo  Ghirlundajo  et  qui  aurait  été  exécuté 
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d'après  une  ancienne  miniature,  appartient 
au  musée  de  Montpellier;  un  autre,  peint  par 
Naldini,  est  au  palais  Corsinî,  à  Florence. 
Des  portraits  de  Pétrarque  ont  été  gravés 
par  Luca  Bertelli,  Giovanni  Lapi  (d'après  Er- 
mini),  R.  Morghen  (d'après  S.  Tofanelli),  etc. 
Vasari  rapporte  que  Pétrarque,  s'étant  ren- 
contre k  Avignou  avec  Simone  Memmi,  vou- 
lut avoir  de  la  main  de  ce  peintre  le  portrait 
de  sa  bien-aimée;  l'artiste  se  rendit  à  son 
désir  et  fit  de  la  belle  et  vertueuse  Laure  de 
Noves  un  portrait  dont  le  poète  a  parlé  avec 
enthousiasme  dans  deux  de  ses  sonnets.  Un  i 
peintre  de  notre  temps,  Andréa  Appiani,  a  1 
représente  Pétrarque  à  Avignon,  montrant  k  ' 
Simone  Memmi  Laure  sortant  de  l'église  et 
lui  demandant  son  portrait;  ce  tableau  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
M.  Ch.  Lefebvre  a  exposé  au  Salon  de  1835 
Pétrarque  voyant  Laure  pour  la  première  fois 
dans  l'église  de  Sainte-Claire  à  Avignon.  Le 
même  sujet  a  été  peint  par  M.  A.  Lesrel  (Sa- 
lon de  1S70).  M.  Wanters  a  représenté  Pé- 
trarque rencontrant  Laure  à  la  fontaine  de 
Vaucluse  (gravé  en  manière  noire  par  Mani- 
gand)  ;  M,  A.  Bocklin,  Pétrarque  dans  la  so- 
litude (Salon  de  1868)  ;  Fradelle,  Pétrarque 
avouant  sa  passion  à  Laure  (gravé  par  Th. 
LuptoD,  1833).  M.  Henri  deXriqueti  a  exposé 
au  Salon  de  1838  un  bas-relief  en  pierre,  Pé- 
trarque lisant  ses  poésies  à  Laure  au  bord  de 
la  fontaine  de  Vaucluse.  Un  bas-relief  de 
marbre  en  l'honneur  de  Laure  et  de  Pétrar- 
que a  été  exécuté  par  M.  Fr.  Consonove 
(d'Aix)  et  a  été  exposé  au  Salon  de  1872.  Des 
statuettes  en  marbre  de  Laure  et  de  Pétrar- 
que, sculptées  par  J.  Dupré,  ont  figure  à 
la  vente  de  la  célèbre  galerie  de  San-Donato 
(1870).  En  1874,  à  l'occasion  du  cinquième 
centenaire  de  l'illustre  poète,  sa  statue  a  été 
éri^^ée  à  Padoue. 

Pétrarque     (TRIOMPHE     DB),     tableau     de 

M.  Louis  Boulanger  (Salon  de  1336).  L'artiste 
a  choisi  le  moment  où  le  conége  revient  du 
Capi'ole.  Le  poôte  paraît  simple,  modeste,  re- 
cueilli et  même  triste,  à  ce  point  qu'on  a  re- 
proché à  sa  figure  de  ne  pas  exprimer  assez 
re,xaltat.on  et  l'enivrement  de  la  gloire; 
mais  on  a  oublié  cette  circonstance  touchante 
du  triomphe  de  Pétrarque,  c'est  qu'au  mo- 
ment le  plus  beau  de  sa  vie,  le  souvenir  de 
celle  qu'il  avait  tant  aimée  et  tant  chantée 
lui  revint  plus  vif  et  plus  amer,  et  la  joie  du 
triomphe  ne  put  empêcher  son  âme  de  ployer 
sous  une  irrésistible  mélancolie,  malgré  l'éclat 
de  cette  apothéose  populaire.  Le  souvenir  da 
Laure  s'empara  tellement  de  sa  pensée  qu'il 
composa  ce  même  jour,  pendant  la  marche  du 
cortège,  une  de  ses  plus  belles  canzones,  la 
Visîon.  On  peut  supposer  que  l'artiste  a  re- 
présenté Pétrarque  au  moment  où  il  compose 
la  Vision.  La  Rêverie,  assise  aux  pieds  du 
poôte,  est  délicieuse  pour  la  vérité  et  la  naï- 
veté de  l'attitude  et  de  l'expression.  Les  Mu- 
ses qui  entourent  le  char  sont  exécutées  avec 
une  remarquable  variété  de  poses  et  de  figu- 
res. Ce  croupe  principal  est  la  partie  la  plus 
irréprochable  de  cette  grande  toile  ;  l'ensemble 
de  ta  composition  manque  un  peu  de  inouve- 
mentjdair  et  de  chaleur  :  on  n'y  voit  pas  as- 
sez d'enthousiasme  populaire.  Malgré  cette 
critique,  le  Triomphe  de  Pétrarque  est  le 
1  meilleur  ouvrage  de  M.  Louis  Bouianger;  il 
,  se  distingue  surtout  par  la  pureté  et  l'éié- 
I  gance  du  dessin,  la  vivacité  et  l'harmonie  du 
coloris,  le  modelé  plein  de  finesse  des  télés 
et  la  noblesse  des  attitudes. 

I       PÉTRARQDISER  v.  n.  ou  intr.  (pé-trar- 

1    ki-ze).  Se  borner  à  l'amour  platonique,  k  un 

amour  semblable  à  celui  de  Pétrarque  pour 

Laure, 

I       —  Littér.  Imiter,  affecter  le  genre  de  Pé- 

1    trarque  :  Au  xvie  siècle,  en  France^  comme  en 

\    Italie  au  wo,  c'était  Pétrarque  qui  Vempor' 

I    tait  absolument  sur  Dante;  on  phtrarquisait 

comme  ou  pindarisait.  (Sie-Beuve.) 

PÉTRARQUISME  S.  m.  (pê-trar-kî-sme  — 
rad.  petrarquiser).  Littér.  imitation  de  la  ma- 
nière ue  Pétrarque. 

PÉTRARQOISTE  adj.  (pé-lrar-ki-sie  — 
Taii.  petra'qutsme-,  Littér.  t^ui  appartient  au 
genre  de  Pétrarque  :  Je  vois  que  Us  bons  et 
anciens  poètes  ont  évité  l'affectation  et  la  re- 
cherche des  fantastiques  eifOiiiions  espagnoles 
et  rkTR.\RQUiSTBS.  (Montaigne.) 

—  Substautiv.  Imitateur  du  genre  de  Pé- 
trarque. 

PÉTRAS  s.  m.  (pé-tra.  —  D'après  Ch.  Ni- 
sard,  ce  mot  vient  da  petrar,  qui  signifie 
dans  Cotgrave,  moineau,  d'où  1  oo  suppose 
que  l'on  aurait  nommé  pe/ror  un  moine,  puis 
un  homnio  lourd  et  grossier.  D'après  Ville- 
marqué,  pe/rvij  vient  au  bas-breton  petra,  qui 
signifie  fuoi.'et  qui  serait  de\'enu  le  sobriquet 
des  Uts  Bretons,  partie  qu  iislerépèteiit  à  tout 
pn>pos.  Il  appuie  sou  dire  sur  des  textes  qui 
semblent  ne  laisser  aucuu  doute.  C  est  d  iii.- 
leurs  par  une  raison  tout  k  tVn  semblable  que 
les  Italiens  ont  donne  aux  Frauda. s  le  surnom 
de  gtiiguis  et  les  K3p.ignols  celui  uo  dtàones^ 
k  cause  de  noire  habitude  de  répéter  oui,  oui 
et  dis  donc).  Homme  lourd  et  borné  ;  C'est  un 
PKTRAS,  un  gros  PETRAS. 

PÉTRAT  s.  m.  (pé-tra  —  du  lat.  petra, 
pierre).  Ormth,  Nom  vulgaire  du  bruant 
proyer.  j  On  dtt  aussi  PKTRA.C.  | 

PÉTREAU  S.  m.  (pè-trô).  Arboric.  Sauva-  1 
geou  qui  pousse  du  pied  d'un  atbre  :  Lespru* 
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niers  repoussent  beaucoup  de  péteeaux.  (La 
Quintinie.)  '^  ^ 

PÉTREAUL  s.  m.  (pé-trol  —  du  lat.  petra, 
pierrej.  Ane.  art  milit.  Machine  qui  lançait 
aes  t-ierres. 

PÉTRÊ,  ÉE  adj.  (pé-tré  — du  lat.  peîrxus, 
provenu  du  grec  petraios,  couvert  oe  pier- 
res, de  rochers,  de  petros,  latin  petra.  pierre), 
Géogr.  Qui  est  couvert  de  pierres,  de  rochers: 
L'Arabie  Pétrèe. 

—  Pierreux  :  La  substance  du  bézoard  des 
singes  est  plus  moelleuse  et  plus  tendre;  celle 
du  btzoard  occidental  est  plus  dure,  plus  se- 
che  et,  pour  ainsi  dire^  plus  pêtrée.  (Buff.)  I 
Vieux  mot. 

—  Anat.  Qui  a  la  dureté  de  la  pierre,  a  Os 
pétré  ou  Apophyse  pétrée.  Apophyse  pyrami- 
dale, connue  aussi  sous  Je  nom  oe  rocher,  et 
qui  est  située  sur  la  face  cérebi-ale  de  l'os 
temporal,  o  Sinus  pétré.  Nom  donné  a  quatre 
sinus  veineux  de  la  dui'e-mère. 

—  Entom.  Qui  se  trouve  sous  les  pierres. 

—  Bot.  Qui  croît  sur  les  pierres,  sur  les 
cailloux  ou  dans  les  terrains  pierreux. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbres  ou  d  arbris- 
seaux, de  la  famille  des  verbénacées,  iribu 
des  lantanées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale.  G  Od  dit 
aussi  PBTR<SA  s.  m. 

—  Encycl.  Les  pétrées  sont  des  arbrisseaux 
grimpants,  à  feuilles  simples,  opposées,  en- 
tières, à  fleurs  groupées  en  longs  épis  axil- 
laires  ou  terminaux,  et  génémlemeat  munies 
de  bractées;  le  fruit  est  une  capauie  a  deux 
loges  monospermes,  entourée  par  le  calice 
persistant.  La  pétrée  grimpante  a  une  tige 
rude,  cylindrique,  qui  atteiut  jusqu'à  10  mè- 
tres de  longueur  et  grimpe  le  long  ues  ar- 
bres, en  se  mêlant  à  leurs  rameaux  ;^ses  deurs 
sont  d'un  beau  bleu  en  dehor:>  et  violacées  â 
rintérleur.  Cette  plante  croît  aux  Antilles; 
on  la  cultive  fréquemment  dans  nos  serres 
chaudes,  dont  elle  fait  un  des  plus  beaux  or- 
nements, quand  ses  longs  épis  sont  en  pleine 
floraison;  on  la  met  en  pleine  terre,  le  long 
des  montants.  Oh  peut  citer  aussi  la  p'-tree  eu 
arbre,  à  feuilles  luisantes,  à  fleurs  mê.ées  de 
violet  et  de  pourpre,  et  la  petree  rugueuse, 
dont  les  fleurs  sont  d'uo  beau  vioiet. 

PETBEIA,  l'un  des  personnages  grotesques 
qui  figuraient  dans  certaines  processions  reli- 
gieuses et  dans  certains  spectacles  chcx  les 
Romains.  Petreia,  suivant  Festus,  represen- 
Uii  une  vieille  femme  ivre  et  ouvrait  ordi- 
nairement la  marche,  ou  plutôt  était  prome- 
née tout  autour  de  la  pompe  solennelle,  n'r- 
cumferebatur.  Elle  étoit  accompagnée  d'un 
autre  type  fémmin,  Citeria  :  ceile-ci  était,  sui- 
vant Suétone ,  une  coinmere  à  la  langue 
alerte,  effigies  guxdam  arguta  et  loquax  ndi- 
culi  graiia,  qui  jetait  eu  passant  aux  specta- 
teurs des  interpellations  joyeuses  et  des  saiw 
casmes. 

Péiréido  (la),  podme  de  Thomas  (1786).  L%. 
mort  empêcha  l'auteur  de  terminer  cet  ou- 
vrage, dont  il  avait  beaucoup  soigne  .a  com- 
position.   Les   premiers    chants  contiennent 
l'histoire  des  voyages  du   czar  Pierre  qu., 
ayant  formé  le  projet  de  civui^ersoo  peuple, 
veut  commencer  par  s'instruire  lui-meiue.  11 
parcourt  l'Europe  poor  y  étudier  le-s  arts  et 
les  sciences  qui  contribuetit  a  la  grandeur  des 
Etats.  Le  premier  chant  nous  montre  le  hé- 
ros du  poème  eu  Allemagne;  le  second  est  le 
récit  de  sou  séjour  en  HolkLnde,  ou  il  apprend 
sur  les  chantiers  la  construct.on  des  Tais- 
seaux;  le  troisième  renferme  son  vo,.  âge  en 
.\ngleterre,  et  les  trois  suivants  racontent  sa 
visite  à  la  cour  de  France.  L'auteur  a  cru 
qu  en  sa  qualité  de  poète  il  pouvait  ne  pas 
s  asservir  rigoureusement  â  1  exactitude  his- 
torique ;  c'eâi  pourquoi,  au  lieu  de  faire  venir 
le  cxar  en  France  sous  le  Régent,  ii  i  a  amené 
sur  la  fin  du  rogne  de  Louis  XIV.  1.  a  juge 
que  la  situation  de  ia  France  à  cette  époque 
était  plus  mlere;»saute  «  peindre.  Le  ch  mt 
septième  est  le  récit  de  la  ue^ceuie  uu  prmce 
dans  les  miues.  Lit  s'arrête  .e  :       : i-^,  -•  -  .'x- 
ception  de  quelques  fragmv 
portants  pour  permettre  ^■ 
plan  de  l'auteur.  Les  ptus  i 
ceux  où  Louis  XIV,  vieux, 
instruit  par  ses  malheurs.  : 
périeuce  uu  futur  fondaieu 
uerne.  Là,  dans  un  t..i:o..  . 
mas  fait  uetilcr  so>^o 
les  du  règne,  de  1- 
ptTSonnities  luuLe    ■ 
ierie  formée  avec 


ae 


xvn«  s  ecie. 

La  Petreide  renferme  de  beaux  p.>> 
de  h-'aux  vers.  Le  caractère  moiue  ;  . 
moitié  civiii>e  de  P. erre  «e  Graua  e^t  es.ic- 
teaient  peint.  Rien  qu'a  sa  repou:>e  aux  com- 
pliments ue  ce.uiquoo  appelait  le  graod  roi, 
on  devine  Pierre  le  Grand. 
it  ch<rch«  dc«  leçons  et  aoa  pat  des  hommagvs^ 
R«poD«lU  te  héroa.  Oaas  d«t  climau  sauvage* 
Le  sort  plaça  tttOD  OOBB  «ar  la  liste  de*  rois; 
Je   ac  m'cD  défends  poiot;  mais  qu  importent  cri 
Qu'tmporu  le  hasard  d'un  litre  b<r«ditairv*   [droits? 
J'abttorre  ud«  frao^leur  stérile  et  soiiiaire, 
4)tte  Bct  tristrs  sujtU  ne  p.\rUferaieot  pas. 
Oui,  j«  Teui  1rs  fo.-cner  aux  vertus,  aax  OûicbaU; 
Je  veux  par  le  ç^dic  ennoblir  la  Tîctoire. 
Je  Trux  tenir  des  arts  mes  titres  fc  la  gloirr. 
Ce  dessein  m'a  ooodait  dans  vingt  climats  dîTeia. 
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>es  projets,  tu  me  dois  tes  secours  ; 
leçons.  Tu  fus  grand,  je  veux  l'être; 
liiante  »ns,  sois  mon  guide  et  mon 
[mallre. 

Apprends-moi  par  quel  art  lu  sus  Taincre  et  régner  ; 
L'art  de  Taincre  n'est  rien  sans  l'art  de  gouverner. 
C'est  bien  ik  le  monarque  qui,  tout  en  nous 
enviant  Luxembourg,  Catinat  et  YiUars,  ne 
cherchait  qu'à  s'attacher  Leibniz  pour  ap- 
prendre de  lui  l'art  de  gouverner,  et  s  incli- 
nait devant  le  modeste  Fènelon  aussi  hum- 
blement que  devant  les  popes  de  l'Eglise  russe. 
Mais  de  beaux  vers  et  des  caractères  bien 
tracés  ne  suffisent  pas  pour  faire  un  bon 
poème  épique  ;  la  Petréide  manque  de  mou- 
vement et  de  chaleur  et  ressemble  plutôt  a 
un  poème  descriptif  assez  heureusement 
ébauché. 

PETREICS  (Marcus),  général  romain,  mort 
en  i6  av.  J.-C.  Pendant  la  maladie  du  consul 
Antonius.  coll'>gue  de  Cicéron,  il  marcha  con- 
tre Catilina  et  écrasa  .•son  armée  dans  la  ter- 
rible bataille  de  Pistoîa  (63  av.  J.-C.)  mus 
tard,  il  embrassa  le  parti  de  Pompée  et  du 
sénat  contre  Cesar,  combattit  en  E>p;igne,  a 
Pharsale  et  à  Thapsus,  et,  après  la  ruine  du 
parti  républicain,  il  se  donna  la  mort. 

PETREIUS  (Nicolas),  historien  danois  du 
xvie  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Ctmbrorum  et  Gochorum  origines  el  ml- 
araliones  (Leipzig,  1695,  in-S»).  Dans  cet  ou- 
vrage, Petreius  s'efforce  de  prouver  que  1  his- 
toire de  son  pays  remonte  à  l'arche  de  Noê  et 
prétend  appuyer  cette  fantaisie  singulière  sur 
des  monuments  trouvés  dans  Gothland. 

PETREICS  (Théodore  Peeters,  en  latin), 
tin  it  hollandais,  né  k  Kempen  (Oïer-Y.<-sel) 
e:.  1567,  mort  à  Cologne  en  1640.  Il  entra  dans 
l'orure  des  chartreux  en  lôS",  remplit  diverses 
charges  et  composa  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Confessio  grerjormna 
(Cologne,  1596,  in- 12)  ;  Bihtiotheca  cartusiana 
(Cologne,  1509);  Chronologia,  tam  romano- 
Tum  poiilificum  quam  impeialorum,  hislorica 
(Cologne.  1C26);  Cutalogus  lixreticorum  (Co- 
logne, 1629,  in-40),  etc. 

PETREICS  (Peter)  de  Erlescnda,  voya- 
geur suédois,  né  il  Cpsal,  mort  vers  1620. 
Pendant  un  voyag».  qu'il  fit  en  Russie,  il  as- 
sista à  l'avéïiement  et  à  la  chute  de  Duiitri, 
revint  en  1608  dans  ce  pays  pour  demander 
au  ciar,  au  nom  de  Charles  IX,  des  secours 
contre  les  Polonais,  et  se  rendit  pour  la  troi- 
sième fois  en  Moscovie  (1611)  avec  la  mission 
de  négocier  avec  le  faux  Dmitri.  Petreius  a 
donne  la  relation  de  ses  vo\aL:es  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Hegni  Muichowilici  sctogra- 
phia  (Stockholm,  1615,  in-fol.)  et  traduit  par 
lui  en  allemand. 

PÉTREL  s.  m.  (pé-trèl.  —  he  pétrel,  qui  se 
nomme  en  allemand  petersvogel,  oiseau  de 
Pierre,  a  été  ainsi  appela  de  la  faculté  qu'il  a 
de  se  soutenir  sur  les  ondes  soulevées  et  d'y 
marcher  en  frappant  de  ses  pieds  la  surface 
de  l'eau,  par  comparaison  avec  saint  Pierre 
marchant  su:'  les  eaux).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux palmipèdes,  de  la  famille  des  longi- 
pennes  ou  grands  voiliers,  devenu  aujour- 
d'hui le  type  de  la  famille  des  procellaridées, 
et  comprenant  un  grand  nombre  d'espèces 
.  = 1 —  j —  1-..  ,1 —s  régions  du  glob-*' 


répandues  dans  les  divci=ca  icgivuo  «u  ^.««.. 
Les  PETRELS  et  tes  puffins  ont  les  mêmes  ha 
bitudes  et  la  même  manière  d'exister.  (Mau- 
duyt.)  Les  pétrels  saccouplent,  mais  ne  se 
marient  pas;  ils  nourrissent  leurs  petits  avec 
de  l'huile  de  poisson  qu'ils  lui  dégorgent  dans 
le  bec.  (Toussenel.)  La  légende  du  pétrel 
marchant  sur  les  eaux,  autour  du  vaisseau  qu'il 
semble  mener  à  la  perdition,  est  originaire- 
ment hollandaise.  (Michelet.) 

—  Encycl.  Les  pe.'re/s  sont  caractérisés  par 
un  bec  robuste,  dur,  très-crochu,  arrondi  en 
dessus,  déprime  et  élargi  a  la  base,  brusque- 
ment renfl'--  a  l'exiréraiie;  la  mandibule  infé- 
rieure creiisce  en  gouttière  et  formant  un  an- 
gle en  de-  sous  ;  les  narines  reunies  en  un  seul 
tube,  couché  sur  la  mandibule  supérieure  et 
ayant  une  ou  deux  ouvertures  ;  des  ailes  très- 
allongées,  les  deux  premières  rémiges  dé- 
passant les  autres  ;  la  queue,  a  douze  ou  seize 
rectrices;  les  pieds  plus  ou  moins  longs;  les 
tarses  médiocres  ;  trois  doigts  antérieurs,  com- 
plètement réunis  en  une  membrane  ;  le  doigt 
postérieur  nul,  ou  réduit  k  un  ongle  implante 
dans  le  talon.  Ce  groupe  a  été  divisé  en  trois 
section»,  que  plusieurs  auteurs  élèvent  au 
rang  de  g-jnres  distincts,  savoir  :  les  pétrels 
proprement  diis  ou  procellaires,  les  puflins 
et  les  thalassi'Jromes;  quelques-uns  y  ajou- 
tent encore  deux  autres  coupes  :  les  pilons 
et  les  puffinures.  Nous  no  parlerons  ici  que 
des  premiers. 

Les  peti  els  proprement  dits  ou  procellaires 
sont  caractérises,  outre  les  traits  généraux 
indiqués  ci-dessus,  par  leur  mandibule  infé- 
rieure droite  et  tronquée  ii  l'extrémité.  Ce 
sont,  de  tous  les  oiseaux  (élagiens,  ceux  qui 
s'éloignent  le  plus  des  côtes;  c'est  donc  un 
préjugé  injustitiable  de  croire  que  leur  appa- 
rition ann.'Uce  aux  navigateurs  le  voisinai^e 
de  la  terre,  un  en  trouve  dans  toutes  les 
mers,  mais  surtout  dans  les  mers  polaires, 
tant  du  nord  que  du  sud.  Leur  vol  rapide, 
aisé,  gracieux  même,  s'effectue  toujours  en 
planant;  en  peu  de  t-nips,  ils  parcourent  des 
espaces  iihiO'jnses,  surtout  aux  approches  de 
la  tempête;  alors  .Is  vont  se  réfugier  sur  les 
rochers,  ou  même  sur  les  vergues  des  na- 
vires; quelqtief'-is  cependant  ils  se  conten- 
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tent  de  suivre  le  siUajLe,  pour  se  mettre  à 
l'abri  du  vent.  On  les  voit  souvent  marcher 
en  quelque  sorte  sur  les  eaux,  en  s'aidant  de 
leurs  ailes  pour  se  soutenir;  de  là,  dit-on, 
leurnom  de  pétrel  (littéralementped'f  Pierre), 
par  allusion  à  l'apotre  de  ce  nom,  qm,  d'après 
l'Evaniiile,  marcha  sur  les  eaux.  Us  se  nour- 
rissentd'animaux  marins,  vivants  ou  morts, 
dont  ils  s'emparent  en  rasant  la  surface  de  la 
mer,  ou  même  en  plongeant.  Ils  nichent  dans 
les  crevasses  des  rochers  les  plus  escarpés; 
leur  nid  est  formé  de  plantes  marines;  ils  y 
déposent,  dit-on,  un  seul  œuf.  Mais  il  est 
trà-diflicile  d'en  approcher  et  surtout  de  s  en 
emparer;  car,  des  qu'ils  se  voient  surpris,  us 
lancent  par  leurs  narines  à  la  face  des  agres- 
seurs un  liquide  huileux  qui  peut  devenir  nui- 
sible s'il  pénètre  dans  les  yeux. 

Le  pétrel  géant  ou  grand  pétrel,  appelé 
aussi  6n'seur  d'os,  est  de  la  taille  d'un  alba- 
tros, avec  lequel  ou  le  confond  souvent  de 
loin  •  sa  couleur  générale  est  d'un  blanc  plus 
ou  inoins  pur;  il  a  la  tête  noirâtre,  des  taches 
brunes  sur  le  dos,  les  pieds  gris  jaunâtre,  avec 
la  membrane  noire.  Cet  oiseau  habite  les  mers 
du  sud  ;  il  s'approche  quelquefois  des  côtes, 
poursuit  et  attaque  les  cormorans,  pour  leur 
ravir  la  proie  que  ceux-ci  viennent  de  pé- 
cher. D'après  quelques  auteurs,  on  l'aurait 
vu  sur  les  côtes  d  Europe;  mais  il  est  proba- 
ble qu'on  l'a  confondu  avec  une  autre  espèce. 
D'autres  assurent  que  les  matelots  mangent 
quelquefois  sa  chair  et  la  trouvent  assez 
bonne.  . 

Le  pétrel  damier,  vulgairement  pijeon  ae 
mer,  est  de  la  taille  d'un  gros  pigeon;  son 
plumage,  marqué  de  taches  symétriques  blan- 
ches et  noires,  lui  a  valu  son  nom  ;  il  habite 
également  les  mers  du  sud,  est,  diton,  mo- 
nogame, vole  en  troupes  et  se  repose  sou- 
vent dans  le  sillage  des  navires,  ou  on  le 
prend  à  la  ligne.  Le  pétrel  fulmar  a  le  vo- 
lume d'un  gros  canard  ;  il  habite  surtout  les 
mers  du  nord  de  l'Europe;  il  p.iraU  néan- 
moins qu'on  l'a  capturé  aussi  aux  îles  Ma- 
lo'.iines.  Nous  citerons  encore  le  pétrel  ha- 
site,  des  mers  de  l'Inde;  le  pétrel  de  la  déso- 
lation, des  mêmes  mers;  le  pétrel  colombe, 
des  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  le 
pétrel  à  bec  court,  etc. 

PETRELLJl-SALTO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  l'Abruzze  Ultérieure  Ile,  dis- 
trict de  Citiaducale,  mandement  de  Fiamnii- 
gnano  ;  4,03S  hab. 

PETRELLA-TIFBBNINA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Molise,  district  de  Cainpo- 
Basso,  mandement  deMontagano;  !,7U  hab. 
PETRELLA  (Enrico),  compositeur  italien, 
né  à  Païenne  en  1813.  Il  fit  ses  études  musi- 
cales au  Conservatoire  de  Naples  et  n'avait 
que  dix-sept  ans  lorsqu  il  fit  représenter  un 
petit  opéra  intitulé  :  //  Viavolo  color  di  rosa. 
Depuis  cette  époque,  M.  Petrella  a  fait  re- 
présenter sur  les  principales  scènes  de  l'Ita- 
lie, particulièrement  à  Naples  et  il  Milan,  un 
grand  nombre  de  grands  opéras  et  d'opéras- 
bouffes,  presque  tous  accueillis  par  le  publie 
avec  une  grande  faveur  et  qui  lui  ont  acquis 
dans  la  péninsule  une  grande  popularité. 
Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  compo- 
siteur facile,  nous  citerons  :  Elena  di  Tolosa, 
Marco  Visconti  et  l'opera-bouffe  intitule  le 
Precauzioni ;  mentionnons  aussi  :  Pulcinella 
marilo  e  non  marito  (1829);  /  Pirati  (1838); 
le  Minière  di  Freisberg  (1843)  ;  Galeotto  Man- 
fredi  (1843)  ;  Jone  (1848),  et' 


PETR 

du  nerf  facial  :  Les  nerfs  pétreux.  »  Os  pé- 
tretix.  Rocher.  «  Siims  pétreux,  Sinus  veineux 
de  la  dure-mère,  au  nombre  de  quatre. 

—  s.  m.  Nerf  pétreux  :  Le  grand  pétredx 
superficiel, 

—  Encycl.  Le  grand  nerf  pétreux  superfi- 
ciel prend  naissance  au  sommet  du  ganglion 
géniculé,  traverse  l'hiatus  de  Fallope,  glisse 
dans  la  plus  interne  des  deux  petites  gout- 
tières creusées  sur  la  face  antérieure  du  ro- 
cher au-dessous  du  ganglion  de  Gasser,  et 
reçoit  dans  cette  gouttière  le  petit  pétreux 
profond  interne  du  glosso-pharyngien.  Il  che- 
mine ensuite  dans  la  partie  cartilagineuse  du 
trou  déchiré  antérieur  et  se  réunit  à  un  ra- 
meau du  grand  sympathique  venu  du  plexus 
carotidien,  pour  former  avec  lui  le  nerf  vi- 
dien  Ce  nerf  va  se  terminer  dans  le  ganglion 
sphéno-palatin.  Selon  le  professeur  Longet, 
après  avoir  traversé  ce  ganglion,  le  grand 
pétreux  superficiel  se  porte  aux  muscles  péri- 
staphylin  interne  et  palato-staphylin,  sous 
le  nom  de  nerf  palatin  postérieur. 

Le  petit  nerf  pétreux  superficiel  part  de 
l'an"le  antérieur  du  ganglion  géniculé,  .lort 
aussi  par  l'hiatus  de  p'allope,  se  place  dans 
la  plus  externe  des  deux  gouttières  creusées 
sur  la  face  antérieure  du  rocher,  au-dessous 
du  "anglion  de  Gasser,  et  reçoit  dans  cette 
gotutiere  le  petit  pétreux  profond  externe  du 
glosso-pharyngien.  Il  passe  ensuite  dans  un 
petit  trou  spécial,  à  côté  du  trou  ovale,  et  se 
lette  dans  le  ganglion  optique.  Ces  filets, 
après  avoir  traversé  le  ganglion,  se  portent 
au  muscle  interne  du  marteau  et  au  pérista- 
phylin  externe. 


PETBBMASD  (Jean),  jurisconsulte  français, 
né  à  Dôle  en  1580,  mort  en  1621.  11  fut  avo- 
cat puis  conseiller  au  parlement  de  sa  ville 
natale  (1611).  On  lui  doit  un  Itecueil  des  or- 
donnances et  edictz  de  la  Franche-Comte  de 
Bourgogne  (Dôle,  1619,  in-fol.),  lequel  a  été 
ciintiuue  par  le  président  Jobdot  jusqu'en 
1664,  puis  par  le  conseiller  Dioz.  Cet  ouvrage, 
intéressant  pour  l'histoire  des  anciens  usages 
de  cette  province,  était  jadis  fort  rechcrch 


PETREQDIN  (Joseph-Pierre-Eléonor),  chi- 
rurgien fiançiiis,  né  à  Villeurbanne,  près  de 
Lyon,  en  1809.  11  se  fit  recevoir  docteur  en 
1S35  et  fut  atuché,  en  1844,  k  l'Wôtel-Dieu  de 
Lyon  où,  pendant  plusieurs  années,  il  a  rem- 
pli les  fonctions  de  chirurgien  en  chef.  L'Aca- 
uémie  de  médecine  le  compte  au  nombre  de 
ses  membre»  correspondants.  On  lui  doit  : 
l'railé  d'anatomie  medico-chirurgicale  et  lo- 
ongraphinue  (1842,  in-so);  Mélanges  de  chi- 
rurgie (1845,  in-80);  Clinique  chirurgicale 
(1850  in-8o);fle  la  suppuration  6/eiie  (1852, 
in-80);  Oe  la  taille  et  de  la  lithotritie  (1852, 
in-80)  ;  7'rni(e  pratique  des  eaux  minérales  de 
ta  France  et  de  l'étranger  (Puris,  1859,  in-8»), 
avec  A.  Socquet;  Mélanges  d'histoire,  de  lit- 
léralure  et  de  ciitique  médicale  (1864,  in-8o). 
PETBETO-BICCIIISANO,  bourg  de  l'Vance 
(Cors»),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  i7  ki- 
lom.  N.  de  Snrtène;  pop.  aggl.,  1,004  aab.— 
pop.  tôt.,  1,025  hab. 

PETBETTIM  (Spiridione),  humaniste  ita- 
lien, ne  u  Corf.m  en  1777,  mort  ii  Venise  en 
1833.  U  se  réfugia  à  Venise  pendant  I  occu- 
pation do  Corfou  par  les  Français  (1798)  et 
se  fixa  dans  cette  ville.  Parmi  ses  meilleurs 
travaux,  on  cite  deux  bonnes  traductions, 
l'une  de  r.ffis(oire  romoiiie  de  V.  Patercu- 
lus  (Venise,  1813),  l'autre  des  ffi'um'es  cAoï- 
sies  de  l'empereur  Julien  (Milan,  1822). 

PÉTREUX,  EUSE  a<lj.  (pé-treu,  eu-ze  —  du 
lat.  peirosus.  pierreux;  de  peirir,  pierre). 
Anat.  Se  dit  de  deux  branches  collatérales 


PETRET  (Louis),  sieur  de  CH4MPV4SS,  ma- 
gistrat franc-comtois,  né  à  Vesoul  en  1380, 
mort  à  Dôle  en  1638.  Il  remplissait  avec  au-  | 
tant  de  talent  que  de  fermeté  les  fonctions  de 
conseiller  au  parlement  de  Dole,  lorsqu  il  fut 
nommé  en  1536,  un  des  commissaires  char-  | 
gés  de  sopposer  à  l'entrée  des  Français  dans 
le  comté  tle  Bourgogne.  Petrey  mit  aussitôt 
Gray  en  état  de  défense,  enleva  sur  les  bords 
de  la  Saône  plusieurs  châteaux  aux  Français, 
rejoignit  l'arinée  que  le  duc  de  Lorraine  en- 
voyait au  secours  de  la  Franche-Comté,  et, 
après  l'éloignement  des  troupes  françaises, 
il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  al- 
léger les  maux  de  l'invasion,  ouvrit  des  gre- 
niers, distribua  une  partie  de  ce  qu'il  possé- 
dait, ne  se  vit  pas  moins  accusé  d'avoir  mé- 
nagé les  Français  et  mourut  du  chagrin  que 
lui  causa  l'ingratitude  de  ses  concitoyens.  On 
a  de  lui  une  Lettre  contenant  une  bonne  partie 
de  ce  qui  s'est  fait  en  campngne  au  comte  de 
Bourgogne  pendant  et  après  te  siège  de  Vote 
(1637,  in-4"),  dans  laquelle  il  se  justifie  des 
accusations  portées  contre  lui. 

PÉTRI,  lE  (pé-tri,  î)  part,  passé  du  v.  Pé- 
trir. Détrempé  et  mêlé,  mis  en  pâte  :  Farine 
PÉTRiF  avec  soin.  Argile  pétrie  avec  les  mains. 
U  Mélangé  dans  la  i  àte  :  Les  dépôts  lacustres 
sont  principalement  composés  de  calcaires  pé- 
tris de  cyprès.  (L.  Figuier.) 

—  Fig.  Formé,  façonné  :  Tous  les  pouvoirs 
de  la  société  ont  été  PÉTRIS  el  repétris  par  nos 
mains.  (Chateaub.) 
Tu  fus,  je  crois,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour. 

REOlfARO. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  d'une  vile  matière. 
Je  ne  suis  point  péTri  d'une  fange  grossière. 

A.  BÀRDIE&. 

La  nature  a  mis  dans  chaque  créature 
ijùelques  gr,^ns  d'une  masse  où  puisent  les  esprits; 
J'entends  les  esprits  corps  et  pétris  de  matière. 
La  PONTAlKE. 

11  Tout  rempli  et  comme  entièrement  formé  : 
Un  cœur  PETRI  de  bonté.  Un  enfant  petri  d'es- 
prit. Un  teint  pétri  de  lis  et  de  roses.  Il  est 
de  ces  âmes  pétries  de  fange  et  de  boue  qui 
ne  sont  éprises  que  du  gain  el  de  l  intérêt.  (La 
Bruy.)  IVous  sommes  tous  pétris  de  faiblesses 
et  d  erreurs  ;  pardonnons -nous  réciproquement 
nos  sottises.  (Volt.)  Le  cœur  humain  est  par- 
tout le  même,  c'est-à-dire  pétri  d'or  et  de 
boue.  (Buitard.) 

Quelque  pciri  que  l'on  soit  de  malice. 
On  veut  paraître  ami  de  la  justice. 

J.-B.  R00S8EAU. 

Je  ne  me  donne  pas  pour  un  parfait  mari. 
Mais  pour  un  bon  papa  d'indulgence  péiri. 

E.  AUOIBR. 

Il  Complètement  enfoncé,  absorbé  :  Coi-ôi- 
netii  est  tout  PÉTRI  dans  le  mystique.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Se  croire  pétri  d  un  autre  limon  que  le 
reste  des  hommes.  Se  croire  d'une  nature  su- 
périeure à  celle  des  autres. 

PETRI  (Olaûs-Phase),  théologien  suédois, 
né  à  Oirebro  en  1497,  mort  à  Stockholm  en 
1552.  Il  était  fils  dun  forgeron  qui  l'envoya 
compléter  ses  études  à  Vittemberg.  La,  il 
adopta  les  doctrines  de  Luther  et,  de  retour 
dans  sa  patrie  (1519),  s'attacha  avec  son  frère 
Liiurent  k  propager  les  nouvelles  opinions 
reli'-ieuses.  Devenu  recteur  de  1  école  de 
Strengnaes  (1523),  il  couvertit  à  ses  idées 
l'archidiacre  Laurent  Andrœ,  qui  amena  Gus- 
tave Wasa  à  adopter  le  protestantisme,  se 
maria  publiquement  en  1625,  prit  une  part 
brillante  aux  débats  de  la  diète  de  Vesteraes 
(1527)  et  acquit  le  plus  grand  crédit  auprès 
«lu  roi,  qui  le  nomma  son  chancelier  et ,  en 
1539,  premier  pasteur  à  Stockholm.  Accuse 
de  n'avoir  point  révélé  un  complot  contre  la 
vie  du  roi,  Petri  fut  condamné  à  la  peine  ca- 
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pitale;  mais  il  obtint  sa  grâce  au  moyen  d'une 
forte  somme  et  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions pastorales.   Petri  avait  une  grande  in- 
struction, une  éloquence  entraînante,  une  in- 
domptable activité.  D'un  caractère  hardi,  em- 
porté, fougueux,  il  attaquait  ses  adversaires 
avec  une  grande  véh-mence  et  ne  reculait 
point  devant  les  injures.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont:  Brief  en- 
seignement sur  le  mariage  (Stockholm,  1524, 
in-40)  ;  Réponse  sur  les  douze  questions  sur 
lesquelles  la  doctrine  évangéliqne  diffère  de 
i'£j/iseromame  (Stockholm,  1527);  l'es  de- 
voirs des  ecclésiastiques  et  des  laïques  (Stock- 
holm, I52S);  Des  inconvénients  de  la  vie  mona- 
siioiie(Siockholra,1528.in-4");Po.i(i/(e  (G/ose) 
sur  tous  les  Evangiles  (Stockholm,  1530);  In- 
troduction  à    l'Ecriture   sainte  (Stockholm, 
1528)  ;  des  Sermons,  etc.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires manuscrits  sur  l'histoire  de  son  pays. 
PETRI  (Laurent),  premier  archevêque  pro- 
testant d'Upsal,  frère  du  précèdent,  né  à 
CErebro  en  1499,  mort  en  1573.  Il  fit  ses  études 
à  Wittemberg,   sous  les  yeux  de  Luther,  et 
fut  ensuite  un  des  principaux  théologiens  et 
prédicateurs  dont  se  servit  Gustave  Wasa 
pour  établir  la  Réforme  en   Suède.  Il  devint 
successivement  professeur  de  théologie,  rec- 
teur à  1  université  d'Upsal  et  archevêque  de 
cette  ville  (1531),  fut  chargé,  en  1534,  dune 
mission  diplomatique  en  Russie  et  eut,  en 
présence  du  czar,  une  controverse  publique 
sur  la  religion  avec  le  patriarche  de  I  Eglise 
russe.  Peu'i  s'attacha  à  organiser  lEglise  lu- 
thérienne en  Suède,  se  signala  par  sa  bienfai- 
'    sance  et  se  montra  aussi  modère,  aussi  conci- 
',    liant  que  son  frère  était  emporté  et  exclusif.  Il 
fut  chargé  de  faire  une  traauction  suédoise  de 
la  Bible,lBquelle  est  connue  sous  le  nom  de  Bi- 
\   ble  de  Gustave  (1541),  et  composa  divers  ou- 
vrages ùe  théologie,  notamment  :    Verx  ac 
justx  ra'.iones  qttare  regnum  Sueeix,  Chris- 
I    (icriio  caplivo,  Unnix  olim  régi,  ac  ejus  heredi- 
'    bus  nihil  debeat  (Stockholm,  1547,  in-40)  ;  Pos- 
1    tille  sur  les  évangiles  (Stockholm,  1555)  ;  Disci- 
pline de  l'Eglise  suédoise  (Stockholm,   1571, 
1    in-J")  ;   Sermons  sur  la  passion  (Stockholm, 
1573),  etc. 

PETRI  (Sjurd  Peeters,  en  latin  SaOrido.), 

érudit  et    historien  hollandais,   né   près   de 

j    Dokkuin  (Frise)  en  1527,  mort  à  Cologne  en 

1597.  Apres  avoir  acquis  à  Louvain  une  con- 

'    naissance  approfondie  de  la  langue  grecque, 

il  tint  pendant  quelque  temps  une  école  à 


u  uni  peuuaui.  tjucitjuc  ,,^ii,p.3  u..w  ^„.^..,  — 
Leeuwarden,  qu'il  quitta  pour  aller  professer 
le  latin  et  le  grec  à  l'université  u'Erl'urt  (1557). 
En  1562,  il  devint  secrétaire  du  cardinal  de 
Granvelle,  puis  professa  le  droit  k  Louvain 
et  à  Cologne  (1577).  Etant  entré  dans  les  or- 
dres en  1585,  il  professa  le  droit  canon  à  Lou- 
vain, se  rendit  ensuite  à  Cologne  (1587),  de- 
vint principal  du  collège  des  juristes,  cha- 
noine de  l'église  des  Donze-Apôires  et  reçu: 
le  titre  d'historiogra|ihe  des  étals  de  Frise. 
C'était  un  homme  fort  instruit,  mais  qui  man- 
quait d'esprit  critique.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  :  Oraliones  IV  de  multiplici  uti- 
titale  lingux  grecx  (Bàle,  1566,  in-12);  De 
Frisiorum  antiquilate  et  origine  libri  III  (Co- 
logne 1590,  in-12);  De  scriptoribus  Frisix  dé- 
cades XVI  et  semis  (Cologne,  1593,  in-12); 
Hisloria  veterum  epîscoporum  Ullrajectinx  se- 
dis  et  comitum  Bollandix  (Francker,  1612); 
Gesia  pontificum  Leodinensium,  dans  les  Gesta 
de  Chapeauville  (1616),  etc.  Il  a  laissé,  en 
outre,  une  soixantaine  d'ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. 

PETRI  (Barthélemi  Peeters,  en  latin),  théo- 
logien belge,  né  à  Op-Linter,  près  de  Tir- 
lemont,  vers  1547,  mort  à  Douai  en  1630.  11 
professa  la  philosophie  ij  Louvain,  la  théolo- 
gie à  Douai  (1580),  où  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat,  et  légua  ses  biens  aux  dominicains. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
un  Commentaire  sur  les  Actes  des  Apôtres 
(Douai,  1622,  in-40);  des  Prxceptiones  logicx 
(Douai',  1625)  et  des  éditions  de  la  Somme  de 
saint  Thomas  (1614),  des  Epitres  de  saint 
Paul  et  de  saint  Jean  (1614-1616,2  vol.), etc. 
PETRI  (Jean-Samuel),  musicien  allemand, 
ne  à  Sorau  (Brandebourg)  en  1738,  mort  à 
Baudissin  en  1808.  11  professa  la  musique  à 
Halle,  puis  devint  chantre  à  Lauban  et  à 
Baudissin  (1772).  On  lui  doit  un  excellent 
traité  de  musique  instrumentale,  intitule  In- 
troduction à  la  musique  pratique  (Lauban, 
1767,  in-8»). 

PETRI  (Bernard),  agronome  allemand,  né 
à  Deux-Ponts  en  1767,  mort  en  1842.  Charge 
par  le  duc  de  Deux-Ponts  d'aller  étudier  en 
Angleterre  l'art  de  tracer  des  jardins  et  des 
parcs,  il  passa  plusieurs  années  dans  ce  pays, 
oil  U  étudia  la  botanique,  parcourut  ensuite 
la  France  et  les  Pays-Bas,  et,  de  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  nomme  par  le  duc  direc- 
teur des  affaires  d'économie  rurale.  A  1  épo- 
que de  la  Révolution,  il  passa  en  Hongrie,  de- 
vint intendant  des  terres  du  pnnce  de  Lich- 
tenstein,  y  introduisit  un  troupeau  de  mérinos 
et  prit,  en  1808,  la  direction  d'un  vaste  do- 
maine pies  de  Wienerneusuidt.  Là,  il  etabUt 
une  bergerie  modèle,  introduisit  de  nombreux 
peifectioiinemeuts  dans  les  modes  d'agricul- 
ture el  exerça  une  influence  réelle  sur  l'amé- 
lioration de  la  race  ovine  eu  Allemagne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Ensemble  de  l'é- 
ducation des  brebis  (Vienne,  1815);  Observa- 
tions sur  iefet  de  ta  nourriture  des  bestiaux 
avec  des  yntiiies  et  avec  de  la  paille  hachée 
(Vienne,  1824);  Essais  physiologiques  et  corn- 
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paratifs  sur  la  force  nutritive  de  beaucoup 
d'herbes  fourragères  (Vienne.  1S24);  la  Vraie 
philosophie  de  l'agriculture  {Vienne,  1825)  ; 
Eiisetnble  de  l'éducation  des  brebis  pour  le  cli- 
mat de  l'Allemagne  (Vienne,  1825,  3  vol.J. 

PÉTRICHERIE  S.  f.  (pé-tri-che-rl  —  de 
î'esj-agn.  petrichos^  équipau^e  de  t^uerreou  de 
cbassej.  Pèche.  Appareil  qui  sert  pour  la  pê- 
che de  la  morue,  comme  chaloupes,  hame- 
çons, couteaux,  lignes,  etc. 

PÉTRICOLE  adj.  (pé-tri-ko-le  —  dulat.  pe- 
tra,  pierre  ;  cola,  j'habite).  Hist.  nat.  Qui  ha- 
bite dans  l'intérieur  d-is  pierres. 

—  s.  f.  MoU.  Genre  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve,  de  la  famille  des  litho- 
phagès,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
vivent  dans  les  trous  des  pierres  baignées 
par  la  mer. 

—  Encycl.  Les  pélricoles  sont  des  mollus- 
ques à  coquille  assez  mince,  non  épidermée, 
blanche,  rayonnée,  ovale,  à  trois  angles  ar- 
rondis, bâillante  en  arrière,  à  deux  valves 
égales  et  inéquilatèrales,  à  charnière  com- 
posée de  petites  dents.  L'animal  est  ovale, 
épais,  surtout  à  la  partie  supérieure;  son 
manteau  a  les  bords  simples,  un  peu  dila- 
tés en  avant,  où  ils  laissent  une  ouverture 
assez  petite. pour  le  passage  du  pied.  La  plu- 
part des  espèces  de  ce  genre  sont  perforan- 
tes; elles  se  creusent  des  cavités  dans  les 
bois  et  dans  les  pierres,  en  choisissant  surtout 
les  calcaires  tendres  situés  à  une  profondeur 
moyenne;  c'est  là  qu'elles  passent  toute  leur 
existence.  La  pétricole  lamelleuse,  type  du 
genre,  se  trouve  dans  la  Méditerranée;  lape- 
/ri'cû/e  jaunâtre  vit  dans  la  même  mer;  mais 
on  la  trouve  presque  toujours  libre  et  enfon- 
cée simplement  dans  le  sable.  Plusieurs  au- 
tres e^-peces  se  trouvent  dans  les  pierres  des 
mers  èquaioriales. 

PÉTRIFIANT,  ANTE  adj.  (pé-tri-fi-an,  an- 
te  —  rud.  pétrifier).  Qui  pétrifie,  qui  a  la  fa- 
culté de  pétrifier. 

—  Incrustant  :  Des  eaux  pétrifiantes. 

—  Fam.  Qui  stupéfie,  qui  étourdit,  qui  rend 
immobile  comme  si  l'on  eiuii  de  pierre  :  Une 
rencontre  pétrifiante.  C'est  pétrifiant. 

PÉTRIFICATION  S.  f.  (pe-tri-fika-si-on — 
du  lai.  p(?/ra,  pierre  ;  facere^  faire).  Forma- 
tion des  pierres  ;  changement  d'une  substance 
en  pierre  :  C'est  dans  la  mer  même  que  s'est 
opérée  la  pétrification  des  marbres  et  des 
pierres.  (Buff.) 

—  Par  ext.  Phénomène  par  lequel  lu  sub- 
stance d'un  corps  or^'anique  se  trouve  rem- 
placée par  une  substance  pierreuse  :  La  pé- 
trification des  bois,  dont  on  a  tant  abuse  en 
histoire  naturelle,  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru^ 
une  conversion  des  fibres  ligneuses  en  pierre^ 
mais  un  véritable  dépôt  de  la  substance  ter- 
reuse. (Foureroy.)  il  Nom  vulgaire  donné  aux 
fossiles  ou  aux  corps  organises  transformés 
en  substances  minérales  :  Les  pétrifications 
sont  des  fossiles  étrangers  à  la  terre.  (V.  de 
Bomare.) 

—  Abusiv.  Incrustation,  phénomène  par  le- 
quel les  corps  plonges  dans  certaines  eaux  s'y 
couvrent  d'une  couche  pierreuse,  il  Corps  in- 
crusté par  ces  euux  :  Les  pétrifications  de 
Sainte- Allyre. 

—  Encycl.  V.  épigénib,  incrustation,  fos- 
sile ex  MINÉRAL. 

PÉTRIFIÉ,  ÉE  (pé-tri-fi-é,  ée)  part,  passé 
du  v.  Peirilier.  Changé  en  pierre;  dont  la 
:substance  primitive  a  été  remplacée  par  une 
substance  pierreuse  :  Bois  pétrifié.  Un  ma- 
drépore est  quelque  chose  comme  une  plante 
pétrifiée  de  uaissa/ice,  servant  de  domicile  à 
un  animal.  (Tous.enel.) 


Morceaux  pélrifit-s,  coquillage, 
Caprices  iutlins  du  hasard  et  des  eaux. 
Reparaissent  aux  yeux  plus  brillants  et  plus  beaux. 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Stupéfait;  rendu  imuiobile,  iuactif, 
impuissant  :  Il  ne  faut  pas  rey/rdur  derrière 
SOI,  sous  peine  d'être  i>i^TKiFlK|  comme  ta 
femme  de  Lotit,  qui  fut  changée  en  sel  pour 
s  être  retournée.  (K.  de  Gir.)  Il  Rendu  in:ïen- 
sible  :  Les  races  pétrifiuus  dans  te  dogme  ou 
demoraitsees  par  te  lucre  sont  impropres  à  la 
conduite  de  ta  civilisation.  (V.  Hugo.)  n  Immo- 
bile, prive  de  vie  :  Lnrt  est  PETlui'lB  quand 
il  ne  change  plus.  (.Mme  de  Slual.) 

PÉTRIFIER  V.  a.  ou  tr.  (pé-tri-fi-é  —  du 
lat.  petru,  pierre;  facere,  faire.  Prend  deux  i 
de  suite  aux  deux  prein.  pers.  pi.  de  l'iinp. 
de  liud.  et  du  prés,  ilu  -subj.  :  iVous  pétri- 
fiions :  que  vous  pretrifiiez).  Chaogec  en  ['im-re  : 
Pktrifikk  esl  un  mot  qui  n'a  plus  de  sens;  on 
ne  peut  pas  plus  changer  le  buis  en  pierre  que 
le  plomb  en  or. 

—  Abubiv.  Incruster,  couvrir  d'une  cou- 
che pierreuse  :  il  est  des  eaux  de  source  qui 
PETUiFiENT  en  quelques  heures  tes  objets  qu  on 
y  plonge. 

—  Fig.  Jeter  dans  la  stupéfaction,  rendre 
imiiiubila  comme  la  pierre  :  Cette  nouoelle  l'k 
PÉTKlFlK.  Il  Kendre  inactif,  priver  de  vie  : 
5ouA'ïrnire  la  société  à  cette  agitation  néces- 
saire, ce  serait  la  pktrifikr.  (K.  Luboiilaye.) 
L'impât  progressif  arrête  le  dèoehppemenl  de 
la  richesse;  il  ru/^etisse.  il  pktrifik  la  so- 
eiélé.  (Proudh.)  Toute  religion  qui  étouffe  tes 
idées  et  pbtrifik  les  peuples  est  fausse.  (A. 
Wartin.) 
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Quel  tort  lui  fais-j6  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 

BOILBAU. 

Se  pétrifier  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pé- 
trifié :  Aucune  substance  organique  ne  se  pé- 
trifie dans  le  sens  propre  du  mot;  toutes  peu- 
vent s'incruster  extérieurement  et  même  inté- 
rieuremrnt. 

—  Fig.  S'immobiliser,  perdre  toute  activité 
ou  tout  sentiment  :  Sous  les  climats  excessifs^ 
l'âme  se  congèle  ou  se  pétrifie;  l'homme  est 
fait  pour  les  zones  temp&i'ées. 

PÉTRIFIQUE  adj.  (pé-tri-fi-ke  —  rad.  pé- 
trifier). Qui  convertit  eu  pierre  :  Force  pêtri- 
FiQUK.  Il  Vieux  mot. 

PETRIEAC,  nom  allemand  de  PiotrivO-w> 
ville  de  Russie. 

PÉTRXLITHE  S.  f.  {pé-tri-li-te  —  du  lat. 
petra,  pierre,  et  du  gr.  lithos-t  pierre).  Miner. 
Variété  de  feldspath  rouge. 

PÉTRIN  s.  m.  (pé-train  —  du  lat.  pistri- 
Jium,  mot  qui,  comme  pistrina,  moulin,  pislor, 
boulanger,  pi50,  mortier  à  piler,  se  rattaclie 
au  verbe  piiisere,  supin  pi'sfum,  moudre,  broyer, 
qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  pisA, 
broyer,  d'où  pêshana,  mouture  et  moulin  à 
bras,  exactement  le  latin  piso^  d'où  aussi 
pishta,  broyé,  pétri;  peçuara,  qui  broie,  qui 
pile  ;  pêçala,  tendre,  mou.  En  zend,  on  trouve 
pishy  piCy  même  sens;  en  arménien  pshrel^ 
moudre.  Le  grec  nous  offre  ptissô^  pour  pi5S0*, 
d'où  pisua,  bulle  de  grains,  son.  A  la  même 
racine  se  tient  l'irlandais  piosa,  miette,  mor- 
ceau; armoricain  jîîse/,  pesely  peûsel.  I.e  li- 
thuanien paisyti  signifie  emonder  l'orge  en 
la  faisant  ïouler  par  des  chevaux,  et  pesta  dé- 
signe le  mortier  et  le  pilon.  La  racine  pish 
est  restée  également  dans  le  persan  picAidaH, 
diviser,  le  y;cec  pekà,  peigner,  latin  pecio^  li- 
thuanien pesztiy  arracher,  tirer  les  cheveux, 
polonais  pekac,  se  rompre,  crever,  et  aui^si 
dans  l'ancien  slave  pishta,  nourriture,  russe 
pïsAcu,  illy rien  picA/n,  etc.,  représentant  exac- 
tement le  sanscrit  pishta.  La  locution  être 
dans  le  pétrin  .&e  ratiache  au  latin  pisirinum^ 
dans  le  sens  figuré  d'endroit  de  travail  péni- 
ble, affaire  liiincile,  joug,  proprement  le  lieu 
où  l'on  moudj.  Sorte  de  coffra  dans  lequel  ou 
pétrit  le  pain  : 

Ce  feu  continu 
Brûle  mon  sein  ou 
Et  de  sueur  l'inonde; 
Je  SUIS  au  pvirin 
Nuit  et  jour  en  train 
Pour  nourrir  tout  le  monde. 
[Chanson.) 

—  Appareil  à  l'aide  duquel  on  pétrit  la  pâte 
pour  en  r'uire  du  pain  :  Un  pétrin  mécanique. 

—  Fam.  Elut  d'embarras,  de  malaise,  d'en- 
nui :  Etre  dans  le  pêtrin.  Mettre  quelqu'un 
dans  le  pétrin. 

—  Eucycl.  Industr.  Le  pèiriH  employé  dans 
les  établissements  ordinau'es  de  boulangerie 

est  une  caisse  en  chéue,  longue  de  2  mètres  à 
2ni,5ù  environ  et  large  de  ùdi,80  à  O^njâû.  La 
surface  du  buis  à  l'intérieur  de  cette  caisse 
doit  être  polie  avec  beaucoup  de  soin,  de  fa- 
çon k  ne  présenter  ni  cavités  ni  aspérités. 
Dans  cespeirins,  la  pâle  se  faiti»  la  mam,  ou, 
pour  être  plus  exact,  le  mélange  d'euu  et  de 
l'urine  est  brassé  par  un  ouvrier,  qui  soulève 
péniblement  une  partie  du  mélange,  la  laisse 
retomber  dans  la  caisse,  puis  recommence 
cette  opération  jusqu'à  ce  que  la  p&te  soit 
faite.  Ce  travail  est  tres-faiigant  et,  de  plus, 
n'offre  pas  toutes  les  conditions  de  propreté 
désirable  ;  car  l'ouvrier  ne  tiirde  pas  à  suer,  à 
la  suite  des  vigoureux  efforts  qu'il  ne  cesse 
de  faire,  et  le  tout  coule  dans  le  pétrin.  De 
plus,  s'il  est  possible  à  un  boulanger  ordinaire 
de  faire  pétrir  sa  pâte  par  un  ou  deux  ou- 
vriers, l'emploi  des  bras  de  l'homme  serait  rui- 
neux s'il  avait  heu  soit  dans  les  munuten- 
tious,  soit  dans  les  boulangeries  qui  fuurius- 
seut  tes  hospices  ou  autres  grauùs  établisse- 
ments. 

Pour  préparer  rapidement  la  pâte,  comme 
aussi  pour  1  obtenir  dans  de  bonnes  conditions 
sous  le  ra[>port  de  la  propreté,  on  a  crée  des 
pêirins  mécaniques.  Bien  des  essais  ont  ete 
tentés  pour  vulgariser  l'application  de  ce.s 
macinnes;  mais,  malgré  les  bons  résultats 
fournis  par  quelques-unes  d'entre  elles,  on 
n'est  pas  encore  parvenu  k  vaincre  l'état 
stationnaire  et  routinier  dans  lequel  la  fabri- 
cation du  pain  est  restée  jusqu'à  ce  jour.  U 
n'y  a  ^ucre  <iue  les  grandes  usines,  telles  que 
la  boulangerie  de  la  ville  de  Paris,  celles  des 
hôpitaux  et  de  la  marine,  qui  emploient  les  pe- 
trins  mécaniques.  Ces  appareils,  dont  letude 
remonte  k  1810,  ont  été  essayesà  cette  époque 
pur  un  boulanger  intelligent  do  Pans,  M.  Lam- 
bert, auquel  la  Société  d'encouragement  dé- 
cerna, en  lâll,  une  récompense,  eu  raison 
des  bons  résultats  obtenus  pur  son  pétrisseur. 
Cette  machine  présentait  lu  forme  d'une 
caisse  quadrangulaire,  plus  large  par  te  haut 
que  par  le  bas,  comme  celle  des  pétrins  ordi- 
naires, et  fermt^e  henneûquenient  par  un 
couvercle  assemble  k  charmeres  et  tenu  de 
chaque  côte  par  des  vis.  ËUo  était  montée 
sur  deux  tourillons  qui  lui  permettaient  de 
tourner  aisémeac  sur  elle-même  k  l'aide  d'une 
paire  d'enj;rcnnges  et  d'une  maniVL'Mo.  La 
vitesse  qu'un  lui  imprimait  était  «le  7  ù  S  tours 
pur  minute,  et  on  pouvait  peirir jusqu'à  lôO  ki- 
logrammes dans  S&  ou  SO  minutes.  Depuis 
cette  époque,  bien  des  systèmes  out  été  pro- 
posés ;  parmi  eux  on  peut  remarquer  :  le  pé- 
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trin  à  vis  d'Archiméde  âe  M.  Maugeret,  qui 
se  composait  d'un  arbre  cylindrique  armé  de 
palettes  distribué'-s  de  façon  à  former  une 
hélice,  etqui,  dans  le  mouvL'mentde  rotation, 
divisait  et  mélangeait  la  pâte  contenue  dans 
le  pétrin;  le  pétrisseur  automate  de  M.  Mai- 
sonneuve,  auquel  on  donnait  un  mouvement 
de  rotation  continu  ou  un  mouvement  circu- 
laire alternatif;  le  pêtrin  de  M.  Fontaine, 
dont  les  résultats  ont  été  bons,  et  qui  se 
composait  simplement  d'un  tambour  cylindri- 
que mobile  en  bois,  divisé  dans  sa  longueur 
en  trois  compartiments  et  fermé  par  un  cou- 
vercle portant  des  bras  ou  rayons  inlerieurs 
en  bois.  Il  était  traversé  à  son  centre  par 
des  bras  fixes,  entre  lesquels  j)assaient  les 
premiers  pendant  la  rotation  ;  1  un  des  com- 
partiments était  destiné  à  préparer  le  levain, 
les  deux  autres  recevaient  l'eau  et  la  farine 
et  servaient  k  pétrir.  Le  pétrisseur  mécani- 
que de  iMM.  Moret  et  Mouchot,  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  précèdent,  est  con- 
struit tout  en  métal  au  lieu  d'être  en  bois.  Il 
a  été  et  il  est  encore  employé  avec  succès 
dans  un  grand  nombre  d'établissements.  Cet 
appareil  se  compose  d'un  cylindre  en  fonte, 
séparé  exactement  en  deux  compartiments 
égaux  par  une  cloison  verticale,  parallèle 
aux  deux  fonds,  dont  l'un  est  destiné  au  fra- 
sage  et  l'autre  au  péiriss:ige.  11  est  fermé  par 
un  couvercle  de  fonte,  qui,  par  sa  forme,  com- 
plète le  cylindre  avec  lequel  il  est  assemblé 
au  .moyen  de  charnières,  et  retenu  du  côté 
oppose  par  des  équerres  que  l'on  visse 
entre  elles.  A  l'extérieur  des  deux  fonds  du 
cylindre  sont  rapportées  des  boUes  en  fonte, 
qui  lui  servent  non-seulement  de  tourillons, 
mais  encore  de  réservoir  d'huile  et  qui  don- 
nent passage  k  un  axe  en  fer.  Celui-ci  porte, 
sur  toute  sa  longueur,  plusieurs  bras  ronds 
légèrement  inclinés,  qui  sont  disposés  de 
manière  k  passer,  pendant  la  rotation  du  cy- 
lindre, entre  les  bras  semblables  que  porte  le 
couvercle.  Ces  bras  ont  pour  objet  de  diviser 
les  substances  et  de  faciliter  le  mélange.  Pour 
prévenir  l'ouvrier  du  degré  auquel  la  pâte 
est  arrivée  après  un  temps  déterminé,  ou  a 
ajouté  à  l'appareil  un  compteur  qui  sonne  au 
bout  d'un  certain  nombre  de  révoluiions,  qui  i 
est  ordinairement  de  trente.  Le  travail  de  | 
cette  machine  demande  IS  k  20  minutes  avec  ' 
5  ou  6  hommes  ;  mais  lorsqu'on  lui  donne  le 
mouvement  par  un  moteur  k  vapeur  ou  à 
eau,  de  la  force  d'un  cheval  environ,  on  peut 
faire  20  k  22  fournées  de  pain  en  12  heures, 
c'est-à-dire  pétrir  et  employer  la  quantité  de 
pâte  correspondante  à  14  ou  15  sacs  de  farine, 
du  puidsde  159  kilogrammes  chacun.  Un  pé- 
trin pouvant  contenir  600  kilogrammes  de 
pâte  consomme  environ  75  kilogrammèires 
en  lui  imprimant  une  vitesse  de  7  a  8  révolu- 
tions par  minute. 

Dans  la  fabrication  du  biscuit  de  mer,  on  em- 
ploie des  pétrins  cylindriques  munis,  au  cen- 
tre, d'un  arbre  horizontal  armé  de  couteaux 
qui  opèrent  le  mélange  de  la  farine  et  de  l'eau 
chaude,  destinées  k  la  préparation  de  la  pâte. 
1    MM.  Rollet  et  Auboin  ont  fait  exécuter,  pour 
les  établissements  de  la  marine,  des  pétrins 
circulaires,  montes  sur  galets  et  mobiles  sur 
un  pivot  central;  ils  sont  garnis  de  c;jliudres 
'    compresseurs  «-t  d'agitateurs  qui  eflectueitt 
complètement  le  fra^age  et  le  pétrissage  de 
I    la  pâte.  Dans  ces  appareils,  les  bras,  les  lames, 
I    les  palettes  ou  agitateurs  quelconques  qu'ils 
j    renferment  présentent  une  force  un  peu  (jIus 
1    considérable  que  pour  le    travail  des   pales 
!    propres  à  la  confection  du  pain.  Leur  vitesse 
est  environ  do   10  tours  par  minute,   et  ie 
!    temps  nécessaire  pour  la  préparation  de  la 
1    pâle  est  de  12  minutes.  Pourtiint  quelquefois, 
I    pour  des  pâtes  fermenlées,  afin  de  leur  don- 
ner de  l'air,  ou  arrête  lappareil  au  bout  de 
5  a  6  minutes,  et  ou  fait  marcher  les  agita- 
I   teurs  en  sens  inverses. 

'       PÉTRINAL  S.  m.  (pé-tri-nal.  —  •  Suivant 

I   M.  o'Pengnilly,  dit  M.  Littrê,  ce  nom  vient 

du  mot  espagnol  pedernal.  pierre  à  fusil  ;  mais 

ce  que  dit  Ambroiso  Paré  :  ■  Les  mousquets 

■  poiirinals,  que  l'on  couche  en  joue,  à  cause 

•  de  leur  calibre  gros  el  court,  mais  qui  se 

•  tuent  de  la  poitrine,...  •  semble  uécider  la 
question  eu  faveur  de  ceux  qui  pensent  que 
celte  arme  esc  ainsi  nommée  parce  qu'on  en 
a[ipuy;>it  la  crosse  Contre  la  poitrine  ou  p«- 
tniie' •).  Sorte  de  gros  pistolet  k  rouet,  qui 
était  en  usage  dans  la  cavalerie. 

PETRIM  (Pierre-Antoine),  littérateur  ita- 
lien, ne  k  Palestnna  en  1722,  mort  a  Uome 
en  IS03.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  diuil  el 
remplit,  entre  autres  emplois,  celui  de  secré- 
taire de  rote.  On  lui  doit  une  eleganlt?  tra- 
,  ductioit  de  ta  Poétique  d'Hurace  (Koine,  1777, 
I   in-8»)  et  Memurie  Prenestine  in  forma  di  an- 

nuU  (Rome,  1795,  iu-40). 
I  PETRlNl.i,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
daiib  les  Contins  miliUtirex  ce  Croatie,  a  6&  ki- 
lonw  S.-E.  d  .\gTaui,  sur  la  Kuipra,  ch.-l.  du 
I  régiment  du  sc  Bunat;  4,450  hab. 
j  PETRIOLO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
I  viuce  et  disirtot  de  Macerata,  maudeuteut  de 
^   Pausula;  2,206  hab. 

;  PÉTRIR  v.  ».  ou  ir.  (pe-trir,  —  Diei  ral- 
I  tache  ce  nuit  à  un  type  ptstm-ire^  furiué  du 
I  latin  pistura^  substaiîtif  ue  pi'tifre,  moudre, 
I  action  de  mouiire  le  grain  pour  faire  du  (min. 
U  est  vrai  que  le  mot  pe:iir  u'eveiiie  plus 
'  dans  sa  signification  actuelle,  comme  l«  latiu 
;  pinsere^  l'idée  de  moudre  le  grain,  mais  ceila 
de  remuer  la  farine  détrempée  avec  de  l'eau  ; 


dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  opéra- 
tions, cependant,  subsiste  toujours  l'idée  de 
broyer,  écraser).  Détremper  et  malaxer  avec 
un  liquide,  mettre  en  pâte  :  Pétrir  de  la  fa- 
rine pour  faire  du  pain.  PÉTRIR  de  l'argile. 
Pétrir  de  la  boue. 

Je  songe  que  les  sucs  alimentent  l'abeille; 

Elle  en  pé'trU  son  miel,  en  b&tit  son  palais. 

DELU.LE. 

U  Préparer  la  pâte  de  :  Pétris  du  pain. 

—  Par  ext.  Corroyer,  façonner  comme  en 
pétrissant  :  Les  Anglais  petrissi:nt  et  modè- 
lent l'acier  avec  une  puissance  remarquable. 
(Mich.  Chev.)  K  Malaxer,  manier,  presser  à 
diverses  reprises  :  On  dit  que  plusieurs  sages- 
femmes  prétendent,  en  pêtri&sant  la  tête  des 
enfants  nouveau  -  nés,  lui  donner  une  forme 
plus  convenable  ;  et  on  lesouff^re!  {J.-ù.ïio\itS.) 
J'étais  si  heureux  de  le  voir  que  je  crus  que  Je 
ne  finirais  jamais  de  lui  pétrir  la  main.  (Bau- 
delaire.) 

—  Fig.  Former,  façonner  :  Le  Créa  eur^ 
gui  a  fait  les  hommes^  a  pétri  les  uns  de  glnce^ 
les  autres  de  feu,  (E.  Bersot.)  Le  paganisme. 
qui  pétrit  toutes  ses  créations  de  ta  même 
argile,  rapetisse  ladwinité  et  grandit  l'homme- 
(V.  Hugo.) 

On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  h  sa  loi. 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 

BOILSAU. 

Noire  nature 

A  de  mal  et  de  bien  pétri  sa  créature. 

A.  DE  MC68ET. 

D  Modeler,  donner  sa  forme  définitive  k  :  // 
existe  des  regards,  une  voix,,  des  gestes  de 
mère  dont  la  force  PÊTBIT  l'dme  des  enfants. 
(Balz.) 
.  .  .  VoiI&  ce  que  c'est  que  connaître  les  femmes  : 
Comme  une  cire  molle  on  Tousjjérnf  leurs  &m<:s. 

E.  ADGIEE. 

—  Absol.  :  Ce  boulanger  pè.TEn  ôi>n.(Acad.) 

—  Prov.  Dieu  nous  a  tous  pétri*  du  même 
limony  11  nous  a  tous  fait  semb.ables  et  égaux . 
nous  a  donné  k  tous  les  mêmes  faculté^,  les 
mêmes  passions,  les  mêmes  faiblesses. 

—  Techn.  Pétrir  sur  levain  naturel.  Pétrir 
en  renouvelant,  à  chaque  fournée,  les  trois 
opérations  usitées  pour  le  travail  du  levain  de 
pâte,  c'est-k-dire  en  faisant  le  levain  de  pre- 
mière avec  celui  de  chef,  le  levain  de  seconde 
avec  celui  de  première,  et  le  levain  de  tout 
point  avec  celui  de  seconde.  1  Pétrir  sur  le- 
vure. Pétrir  en  n'employant  pour  levain  que 
de  la  levure.  1  Pétrir  sur  pâte.  Pétrir  eu  pré- 
levant, sur  la  première  fournée,  une  quantité 
de  pâte  suffisante  pour  composer  le  levain  de 
tout  point  de  la  seconde  fournée. 

Se  pétrir  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pétri  : 
La  farine  ne  SB  pétrit  quen  y  ajoutant  l'eau 
peu  à  peuy  par  petites  quantités. 

—  Fig.  Se  façonner,  se  former  :  Le  carac- 
tère SK  pétrit  pur  l'exemple. 

PÊTR1SSABI.B  adj.  (pc-tri-sa-ble  —  rad. 
pétrir),  yui  peut  être  pétri  :  Terre  pêtbis- 

SABLI^. 

PÉTRISSAGE  s.  m.  (pé-iri-sa-je  —  rad. 
pétrir).  Action  ou  manière  de  pëtnr  :  Le  pb- 

TRISSAGB    de    la    fan;--.     Ci    rEIKIS-'^.vr.K    mat 

fait.  L'air  a  été  r-a/ 
l'action  du  pbte>  i  k- 
TRISSAGB  consis.e  r.u, 
la  farine  et  le  Ui  ,  ap- 
pelle ta  pâle.  (P.  V....  .r..  I  f'.-f  nuf  i  ijj\ort 
com'jifn  est  pénfb.e  le  pÈTRISSagb  à  bras. 
(V.  Borie.) 

PÉTRISSEMENT  s.  ::  .— 
rad.  pririr).  Action  de  ; 

—  K.im.  Action  de  f  .  ie 
produire  :   Votre  iaron   .             -  -   -ï.fe 

I    semaine  pour  at-er  voir  .e  ik.ii,i^À..m^i  ^u  <m 
fait  à  Rome  d'un  pape  nouieilement  fait.  (Ga- 

I   liani.) 

PÉTRISSEOR,  EUSE  s  -  r^d. 

I    pétrir).  Personne    •y^ii  r-ts 

;    uit  campagne  sont  d  act. 

I       — s,  m.  Appareil  UK ,..  --, -  i^*- 

I    Irir  la  pâte  pour  fa;re  ..•  fj..-. 

i        PETRITOLI,  bourg   Uu  royanme  d'Itmlie. 

provin.*e  u'Ascoti-Puen^^.  ùtstrici  de  Fenw>, 

UKindeinent  de  Moute-K^bbiano;  ft,473  bat. 

PETKO-BEY.  homme  pa.itiqaesrftcV.lU- 

TKOaiiCUALlS. 

PÉTROBIC  5.  :    pf- 

fro5,  pierre  ,   i:  •  iO- 

sc.-tes  c^>!f.>:-'r-:  -lile 


r  ■  .l'.ir'  -o>,  '.  '  ^,i  :"..;■-■...;*  des 
Cô,:.-  oM-->.  ;:il'  .  ■  ...mt 

des  V,si.eve>  qu  oae. 

PÉTROBROSIE  .  -aïo). 

Hist-  rebg.  D;s.-..ir  .^■  i  .     .  ■    ..-  .  ,..^^. 

—  C&cycl.  Cette  s^ot*  .'.e  re;  au  h:  dans  les 
provinces  merid.onA>s  de  la  K: .xace  au 
xu«  siecie.  Les  peiroorusieiis  ukuci.;  que  le 
baptême  fût  nécessaire  avAut  1  à^e  de  rai- 
son: ils  ne  voutaieu;  yo.i.t  que  1  0.1  \  r  à:  dans 
les  églises  et  ordounti.ei:t  ^e  Lra.cr  io'.:ies  les 
croix,  parce  que  le»  chre«ei^s  doivent  avotr 
en  horreur  tous  les  mstrumeats  de  l-i  naàsion 
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de  Jésiis-Chrlst;  ils  niaient  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie;  enfin  ils  pré- 
tendaient que  les  sacritices,  les  aumônes  et 
les  prières  ne  servent  de  rien  auy  morts. 

Les  écrivains  catholiques  ont  fait  despë- 
trobrustens  de  véritables  manichéens  ;  les  pro- 
testants, qui  considèrent  Bruys  comme  une 
sorte  de  patriarche  ayant  hérité  de  la  vraie 
doctrine  et  l'ayant  transmise  &  ses  disciples, 
repoussent  avec  indignation  l'allégation  des 
catholiques.  La  querelle  n'est  pas  moins  vive 
à  l'égard  des  désordres  et  des  excès  repro- 
chés à  ces  hérétiques.  D'après  les  auteurs 
catholiques,  les  pélrobrusiens,  devenus  fort 
nombreux  et  formés  en  bandes,  parcoururent 
les  provinces  pendant  vingt-cinq  ans,  sacca- 
gèrent les  églises,  abattirent  les  croix,  dé- 
truisirent les  autels,  rebaptisèrent  les  ohré- 
tieus,  fouettèrent  les  prêtres,  emprisonnèrent 
les  moines  et  exercèrent  mille  violences  dans 
le  Duuphiné,  la  Provence  et  le  Lan^'uedoc. 
Il  n'est  pas  facile  d'admettre  que  lespètrobru- 
siens,  en  intime  minorité  dans  ces  pays,  aient 
pu  se  livrer  impunément  à  de  pareils  excès  ; 
il  est  probable  que,  traqués  pour  leurs  opi- 
nions, ils  se  sont,  en  effet,  livrés  à  des  excès 
dans  quelques  localités  où  ils  se  sont  momen- 
tanément trouvés  eu  force;  mais  une  persé- 
cution de  vingt-cinq  ans  exercée  contre  les 
catholiques  dans  le  midi  de  la  France  est  un 
paradoxe  historique  tout  à  fait  insoutenable. 
Bru3-s  périt,  sur  le  bûcher;  sa  doctrine  ne  lui 
survécut  guère. 

PÉTROCALLB  S,  f.  fpé-tro-ka-le  —  du  gr, 
petros,  pierre  ;  kallos^  beauté).  Bot.  Genre  de 

Slantes,  de  la  famille  des  crucifeies,  tnbu 
es  alyssinées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  sur  les  mont;ignes  de  l'Euroiie.  )1  Ou 

dit  aussi  PÉTR0CAX1,1DE. 

PÉTROCARVI  s.  m.  (pé-tro-kar-vi  —  du 
gr.  peiros,  pierre,  et  de  carvi).  Bot.  Genre  de 
plante^,  de  la  famille  des  ombeliiferes,  tribu 
des  smyrnées,  originaire  de  l'île  de  Crète. 

PÊTROCARYE  s.  f.  {pé-tro-ka-rï  —  du  gr. 
pe/ro.î,  pierre;  karua^  uoyer).  Bot.  Syn.  de 
PARtNAïKB,  genre  de  chrysobalanées. 

PÉTROCINCLE  s.  m.  (pé-tro-sain-kîe  — 
du  lat.  pelra,  pierre;  ciiiclusj  cincle).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  forjné  aux  dépens  des  mer- 
les, et  comprenant  les  espèces  qui  vivent 
dans  les   lieux  pierreux.  U  On  dît  aussi  pb- 

TROCOSSYPHL. 

PETROCORIENS,  en  lalin  Petrocorii,  peu- 
ple de  la  Gaule  anclenne,dans  l'Aquitaine  Ile, 
au  N.  des  NitiobrJges,  au  S.  des  Lénïovices. 
Leur  ville  principale  était  Vesuna^  aujour- 
d'hui Perîj^ueux.  i.eur  pa^'s  correspond  à  peu 
près  à  l'anL-ien  Périgord. 

PÉTROCOSSYPHE  s.  m.  (pé-tro-ko-si-fe 
—  uugi.  pelros,  pierre;  kossuphos,  merle). 
Ornith.  byn.  de  petrocinclk. 

PÉTRODOME  S.  f.  (pé-tro-do-me  —  du  gr. 
petros,  piene;  domos,  habitation).  Ornith. 
Syn.  de  pichion  ou  êchiîllt,  genre  de  passe- 
reaux. 

PETROFF  (Vassili-Pétrovich),  poète  russe, 
né  à  Moscou  en  1736,  mort  eu  1799.  Il  devint 
lecteur,  puis  bibliothécaire  de  l'impératrice 
Catherine,  qui  lui  donna  le  titre  de  conseiller 
d'Etat  en  1780.  Ses  Œuvres,  publiées  à  Saint- 
Pétersbourg  (1811,  3  vol.  in-so),  comprennent 
des  odes,  des  épUres  et  une  traduction  de 
YEnéide.  Le  style  en  est  inégal  et  parfois 
extrêmement  dur;  mais  on  y  trouve  des  pen- 
sées pleines  d'énergie  et  de  vigueur. 

PETROFF  (Vassili),  physicien  russe,  né  à 
Obaïan,  gouvernement  de  Koursk,  vers  1760, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  en  183H.  Il  ensei- 
gna les  mathématiques,  la  physique  et  l'as- 
tronomie dans  diverses  institutions,  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  et  fut  appelé  à  faire  partie  du 
conseil  d'Etat.  Outre  des  mémoires,  on  a  de 
lui  :  iiecuetl  de  nouvelles  expé-^ieiices  et  obser- 
vations physico-chimirjues  (1801);  Jiecueil  de 
nouvelles  exiiénences  relatives  a  L'électricité 
(1804);  des  Observations  météorologiques,  lai- 
tes à  Sainl-Pétersbourg  de  1801  à  1811  et  de 
1818  à  18SÛ. 

PÉTBOGALE  s.  m.  (pé-tro-ga-le  —  du  gr, 
petros,  pierre  ;  gale,  belette).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  marsupiaux. 

PÉTROGALLE  S.  m.  (pé-tro-ga-le  —  du 
lat.  pctra,  pierre  ;  gallus,  <:oq).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  gallinuces,  formé  aux  dépeu:»  des 
perdrix. 

PÉTROGÉTON  8.  m.   (pé-tro-jé-ton  —  du 

fr.  petros,  pierre;  geitôn^  voisin).  But.  Genre 
e  plantes  grasses,  de  la  famille  des  crassu- 
lacees,  tribu  des  crassulées,  originaire  du 
Cap  de  Bonne-Espéranct. 
PÉTROGLOSSE  s.  m.  (pé-tro-glo-se).  Syn- 

de  GUJSSOl'ETKE. 

PÉTROGNATHE  3.  m.  (pé-tro-ghna-te  — 
du  gr.  pHrus,  p.erre;  g,ialhns,  mâchoire). 
Lntom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  du  ta  frimille  dos  longicornes,  tribu 
de»  lamiaires,  formé  aux  dépens  des  lamles 
et  dont  l'espèce  type  vit  dans  l'Afrique  occi- 
dentale. 

PÉTR0GN081E  s.  f.  (pé-tro-ghno-z!- du 
gr.pttrot,  pierre;  findsi»,  connaissance).  Mi- 
ner, l'ait.e  de  l'histoire  naturelle  qui  traite 
des  minéraux. 

PÉTROGRAPHIE  s.  f.  (pé-tro-gra-H  —  du 
gr,  petros,    pierre;  graptiô^  je  décris).  Mi- 


PETR 

nér.  Traité  sur  les  pierres;  description  des 
pierres. 

PÉTROGRAPHIQUE  adj.  (pé-tro-gra-fi-ke 
—  rad.  pétrographie).  Qui  a  rapport  à  la  pé- 
trographie :  Essais  pëtrographiques. 

—  Carte  pétrograplvque.  Carte  qui  indique 
les  roches  d'une  contrée. 

PÉTROÏQUE  s.  m.  (l'é-tro-i-ke  —  du  gr. 
pet)  os,  pi.-rre;  oiked,  j'habite).  Ornith.  Syn. 

de  GÛHE-MOUCHES. 

PÊTROKOTSIPHO  S.  m.  fpé  troko-tsi-fo). 
Ornith.  Merle  bleu  de  l'île  de  Seio. 

PÉTROL  S.  m.  (pé-trol  —  du  lat.  petra, 
pierre;  oleum,  huile).  Chira.  Hydrocarbure 
non  isolt',  qui  se  rencontre  dans  le  pétrole 
de  Selinde,  près  de  Hanovre. 

—  Encycl.  En  distillant  le  pétrole  brut  dans 
un  courant  de  vapeur  d'euu  à  4  ou  5  atmo- 
sphères et  en  rectifiant  l'huile  légère  qui 
passe  à  la  distillation,  on  obtient  un  liquide 
volatil  au-dessous  de  180»,  qui  renferme  des 
homologues  du  gaz  des  marais,  des  homolo- 
gues du  gaz  oléfiant  et  du  pelrol.  Il  n'est  pas 
possible  d'en  extraire  le  péirol  au  moyen  de 
la  distillation  fractionnée;  mais,  en  soumet- 
tant le  mélange  d'hydrocarbures  à  l'action 
simultanée  de  l'acide  azotique  et  de  l'acide 
sulfurique  concentrés,  on  obtient  un  dérivé 
cristallisé  du  pétroly  le  triuitropélrol 

C8H7(Az02j3. 

—  Trinitropétrol  C8H''(Az02))S.  Pour  pré- 
parer ce  corps,  on  ajoute  1  partie  d'acide 
azotique  de  1,5  de  densité  à  1  partie  d'acide 
sulfurique,  et  l'on  ajoute  à  ce  mélange  du  li- 
quide distillé  ci-dessus  mentionné.  Les  deux 
liquides  doivent  être  disposés  par  couche 
dans  une  cornue  tubulée  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes  pendant  vingt-quatre  heures.  L'ac- 
tion, qui  serait,  extrêmement  violente  si  l'on 
opérait  le  mélange  d  un  seul  coup,  se  fait 
sans  violence  aucune,  et  le  trinitropétrol  se 
sépare  sous  la  forme  d'une  couche  solide  in- 
terposée aux  deux  couches  liquides.  On  le 
sépare  aussi  complètement  que  possible  de 
l'huile  et  de  l'acide,  on  le  lave  k  l'eau  d'abord, 
puis  à  l'alcool  faible  et  enfin  on  le  purifie  en 
le  soumettant  à  une  série  de  cristallisations 
fractionnées  dans  l'alcool  chaque  fois.  On  re- 
cueille a  part  ce  qui  se  dépose  au-dessous 
de  40O. 

Le  trinitropétrol  cristallise  en  aiguilles  et 
en  écailles;  ces  dernières  se  forment  surtout 
lorsque  la  cristallisation  a  lieu  à  de  basses 
températures.  U  fond  à  162o  et  éprouve  le 
phénomène  de  la  surfusion  au  point  de  ne 
plus  se  solidifier  qu'entre  135o  et  UQO.  U  est 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther,  la 
benzine,  l'alcool  froid  et  plus  facilement  l'al- 
cool bouillant.  Sous  l'influence  de  l'hydro- 
gène naissant  qui  se  développe  lorsqu'on  dis- 
sout du  fer  dans  de  l'acide  acétique,  il  se 
décompose,  mais  sans  donner  naissance  à  au- 
cun composé  cristallisable.  Le  sulfhydrate 
d'ammonium  le  tran>forme  en  deux  produits 
dont  l'un  possède  des  propriétés  basiques  dé- 
cidées. 

—  NITROPÉTROL-DIAMINK. 

C8H"Az30î=[C8H7(Az02J"  j  ^^^. 

Lorsqu'on  mêle  dans  une  cornue  du  trinitro- 
pétrol et  du  sulfure  d'ammonium  et  qu'on  di- 
rige un  courant  d'acide  sulfhydrique  à  tra- 
vers le  mélange,  il  se  sépare  tout  d'un  coup 
une  grande  quantité  de  soufre,  et  la  nitropé- 
Irol-diamine  se  dépose  en  cristaux.  L'excès 
de  sulfure  d'ammonium  et  l'alcool  qui  servait 
à  dissoudre  le  tout  doivent  être  séparés  le 
plus  qu'on  peut  par  distillation.  On  purifie 
ensuite  la  nîtropétrol-diymine  en  épuisant  le 
résidu  par  l'alcool  bouillant,  dissolvant  dans 
l'acide  sulfurique  les  cristaux  qui  se  séparent 
de  cette  solution,  précipitant  la  liqueur  acide 
filtrée  au  moyen  de  l'ammoniaque,  reitérant 
plusieurs  fols  ces  dissolutions  et  précipita- 
tions successives  et  faisant  en  tin  de  compte 
cristalliser  une  dernière  fois  dans  l'alcool. 
La  nitropêtrol-diamine  cristallise  en  longs 
prismes  monocliniuues  d'un  rouge   oran^-'e, 

Eeu  solubles  dans  1  ak-ool  froid  et  plus  solu- 
les  dans  le  même  liquide  bouillant.  Elle  coin- 
mence  à  se  sublimer  vers  ÎIO»,  fond  à  2150, 
n'éprouve  nullement  le  phénomène  de  la  sur- 
fusion et  se  décompose  à  une  température 
élevée  avec  séparation  de  charbon.  L'acide 
azoteux  la  transforme  eu  produits  résino'ides. 

—  Chlorhydrates  de  nitropêtrol-diamine.  On 
connaît  un  sel  basique  C8HliAz302llL:l  et  un 
sel  neutre  C8I111az30î,2HC1.  Ou  obtient  le 
premier  en  chautl'ant  un  excès  de  la  base  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  filtrant  pour 
séparer  la  base  indissoute,  et  faisant  évapo- 
rer la  liqueur;  et  l'on  obtient  le  second  en 
dissolvant,  au  contraire,  la  base  dans  un  excès 
d'acide  chlorhydrique.  Ce  dernier,  ajouté  à 
une  solution  do  chlorure  platinique,  fournit 
un  chloroplatinate 

C811llAz30î,2HCl,PtClfc  -1-  31IÎ0, 
qui  se  sépare  en  tablettes  hexagonales,  mi- 
croscopiques, d'un  jaune  d'or.  Ce  sel  se  dis- 
sout facilement  dans  l'acide  chlorhydrique; 
l'eau  le  décompose  et  en  sépare  la  base  ;  Il 
perd  son  eau  de  cristallisation  au-dessous 
de  1000  et  son  acide  clilorhydrique  un  peu 
au-dessus  de  celte  température, 

—  Sulfates  de  nitropêtrol-diamine.  o.  Lors- 
qu'on faii  bouillir  de  la  nitropêtrol-diamine, 
qu'on  ajoute  au  liquide  de  l'acide  sulfurique 
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étendu  jusqu'à  ce  que  la  base  soit  entière- 
ment dissoute  et  qu'on  abandonne  la  liqueur 
au  refroidissement,  il  se  sépare  des  prismes 
monocliniques  hexagonaux  assez  volumineux, 
qui  répondent  à  la  formule  du  sel  neutre 

C8Hï»AzSOï,H2S04. 
Ces  cristaux  sont  décomposables  par  l'eau. 
^.  Les  eaux  mères  de  ce  sel  donnent,  par  une 
évaporaiion  lente  au-dessus  de  l'acide  sulfu- 
rique, de  grandes  plaques  transparentes  d'un 
sel  acide  C8H"Az3O2,2H»SO*,2H20.  Ce  sel 
perd  son  eau  de  cristallisation  à  100°.  Comme 
le  précédent,  il  est  décomposé  par  l'eau  bouil- 
lante, avec  formation  d'un  composé  basique, 
f .  Lorsqu'on  fait  bouillir  la  nitropêtrol-diamine 
avec  une  quantité  d'acide  sulfurique  dilué  in- 
suffisante pour  la  dissoudre  entièrement, 
qu'on  filtre  la  solution  pendant  qu'elle  est 
chaude  et  qu'on  l'abandonne  au  refroidisse- 
ment, elle  se  prend  en  une  masse  de  petites 
lamelles  jaunes  de  sulfate  basique 
(C8HllAz302)ÎH2SOV,2H20. 

Ce  sel  ne  perd  son  eau  de  cristallisation  qu'à 
llûo. 

PÉTROLE  s.  m.  (pé-tro*le  —  du  gr.  petros, 
pierre,  le  même  que  le  latin  petra,  et  du  lat. 
ûleum,  huile).  Huile  minérale  :  On  noimneFÊ- 
TRoi.E,  c'est  à-dire  huile  de  pierre,  le  bitume 
fluide  gui  découle  des  rochers.  (Millin.)  il  On  a 
dit  aussi  huile  de  pétrole,  terme  impropre 
aujourd'hui  abandonné. 

—  Pyrotechn.  Cartouche  de  gros  papier 
roulé  sur  une  baguette  de  fusil  et  rempli  de 
poudre  à  canon,  plié  et  replié  sur  lui-même, 
lié  au  milieu  de  chaque  pli  avec  de  la  ficelle, 
amorcé  en  introduisant  un  bout  de  mèche  à 
étoupille  dans  une  de  ses  extrémités,  ce  qui 
donne  une  suite  de  pétards  :  Les  pétroles 
sont  généralement  employés  pour  former  la 
garniture  des  fusées  volantes.  Quand  on  veut 
obtenir  une  explosion  plus  bruyante,  on  rem- 
place la  poudre  ordinaire  par  une  poudre  ful- 
minante. 

—  Encycl.  Le  pélrolc  est  un  inêlan<re  hui- 
leux et  combustible  d'un  grand  nombre  de 
carbures  d'hydrogène,  qu'on  rencontre  tout 
formé  dans  le  sol  de  certains  pays  et  qui  sert 
pour  le  chauffage  et  l'éclairage.  Il  est  connu 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  L'Italie,  la 
Perse,  l'Inde,  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
ainsi  que  Java  et  l'Amérique  du  Nord,  offrent 
des  sources  de  pétrole  dont  plusieurs  sont 
connues  depuis  des  siècles.  Mais,  chose  assez 
extraordinaire,  malgré  son  importance,  cette 
huile  minérale  n'a  été  l'objet  que  d'un  emploi 
très-limité,  même  dans  les  pays  d'extraction, 
jusqu'en  1859,  époque  où  son  usage  s'est  ré- 
pandu. C'est  vers  1859,  en  effet,  qu'on  signala 
l'existence  en  Pensylvanie  d'immenses  réser- 
voirs de  pétrole  susceptible  d'être  brûlé  dans 
des  lampes  convenables.  Déjà,  de  1830  à  1848, 
de  nombreux  essais  avaient  été  tentés  en  vue 
de  substituer  dans  l'éclairage  les  huiles  mi- 
nérales aux  huiles  végétales.  Ainsi,  en  1832, 
M.  Selligues  avait  essayé  de  remplacer  les  hui- 
les qu'il  employait  par  la  distillation  des  schis- 
tes d'Autun.  Ces  essais,  il  est  vrai,  n'abouti- 
rent qu'incomplètement,  à  cause  du  faible 
rendement  de  ces  schistes,  mais  ils  eurent  au 
moins  l'avantage  de  provoquer  l'invention 
des  lampes  spéciales  nécessaires  à  la  combus- 
tion de  ces  nouvelles  huiles,  et  ils  préparèrent 
ainsi  le  succès  des  huiles  de  boghead  et  du 
pétrole.  Kn  1847,  M.  James  Young,  de  Glascow, 
établit  dans  le  Derbyshire  une  vaste  usine 
pour  traiter  le  boghead  et  le  cannel-coal.  Cette 
industrie  se  développa  rapidement  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis  et  elle  était  déjà  flo- 
rissante quand,  en  1853,  un  avocat  de  New- 
Vork  qu'on  désigne  aujourd'hui  par  le  nom  de 
OU  King,  roi  ue  l'huile,  remarqua  chez  un 
savant  une  bouteille  de  pétrole  provenant  du 
comté  de  Venango,  dans  la  Pensylvanie  occi- 
dentale, et  pensa  que  cette  substance  rempla- 
cerait avantageusement  pour  l'éclairage 
l'huile  de  boghead  d'Kcosse.  Il  acheta  dans 
la  vallée  d'Oil-Creek  toutes  les  terres  dans 
lesquelles  on  avait  reconnu  la  présence  du 
pétrole  et  forma  la  première  compagnie  d'huile 
minérale  de  Pensylvanie,  compagnie  qui  se 
proposait  pour  but  de  trouver  des  sources 
abondantes  de  pétrole  et  d'en  retirer  l'huile 
d'éclairage,  par  un  procédé  économique  de 
distillation,  à  un  prix  inférieur  à  celui  des 
huiles  (le  schiste. 

—  Extraction.  De  1853  à  isao,  les  résultats 
obtenus  furent  très-mediocres.  Le  premier 
procédé  employé,  simple  modification  de  celui 
qui  était  jadis  en  usage  chez  les  Indiens,  con- 
sistait dans  l'emploi  de  puits  carrés,  boisés  à 
l'intérieur,  de  3  mètres  de  largeur  sur  autant 
de  profondeur.  Pour  recueillir  le  pétrole,  on 
laissait  séjourner  pendant  un  certain  temps 
des  couvertures  de  laine  au  fond  de  ces  ca- 
vités où  elles  s'imprégnaient  d  huile  et  on  les 
retirait  ensuite  pour  lus  tordre.  La  société  de 
Pensylvanie  se  borna  à  approfondir  les  an- 
ciens puits,  à  en  ouvrir  de  nouveaux  et  à  per- 
cer des  galeries  qui,  en  multipliant  lea  surfa- 
ces de  suintement,  augmentaient  le  rende- 
ment. Ce  procédé  n'étant  pas  industriel,  on 
songea  à  forer  des  puits  et  l'on  fit  venir  à  cet 
effet  de  la  Virginie  occidentale  des  outils  et 
des  sondeurs  habitués  à  rechercher  les  sour- 
j    ces  salées. 

Enfin,  en   1859,  à  5  kilomètres  environ  de 

Titusvilte,  la  première  veine  d'huile  un  peu 

!    importante   fut  rencontrée    par   la  sonde   à 

I   23  mètres  au-dessous  du  sol.  Elle  fournit  en 


PETR 

moyenne  1,500  litres  d'huile  par  jour.  Encoti- 
ragée  par  ce  premier  succès,  la  compagnie  fit 
creuser  plus  profondément  à  travers  les  schis- 
tes sur  lesquels  reposait  la  première  veine 
d'huile  découverte  et,  à  100  mètres  environ 
de  profondeur,  on  rencontra  de  nouvelles 
couches  plus  abondantes  que  la  première, 
emprisonnées  dans  une  assise  de  grès  et  re- 
posant sur  des  schistes  dépourvus  d'huile.  Ce 
nouveau  succès  ne  suffit  point  encore  à  ces 
hommes  dont  la  devise  était  :  OU,  hell  or 
China  (l'huile,  l'enfer  ou  la  Chine,  qui  est  aux 
antipodes).  La  nouvelle  couche  stérile  fut 
percée  et,  à  une  profondeur  de  200  mètres,  la 
sonde  pénétra  dans  des  cavités  énormes,  rem- 
plies de  gaz  inflammables,  de  pétrole  et  d'eau 
salée.  De  plus,  on  vit,  sans  le  secours  des 
pompes  jusque-là  indispensables,  de,'\  fleuves 
d'huile  minérale  déborder  hors  des  réservoirs 
et  couler  dans  les  ravins. 

La  spéculation  prit  alors  des  proportions 
immenses,  que  l'on  désigna  par  ce  mot  :  ■  la 
fièvre  de  l'huile;  «  rien  que  dans  New-York, 
il  y  eut  317  compagnies,  représentant  un  ca- 
pital de  plus  de  1  milliard.  Des  puits  furent 
creusés  dans  le  Missouri,  l'Ohio,  le  Ken- 
tucky,  rindiana,  etc.  Ce  fut  surtout  dans  la 
presqu'île  du  haut  Canada,  dans  la  "Virginie 
occidentale  et  dans  la  vallée  d'Oil-Creek,  en 
Pensylvanie,  que  l'exploitation  fut  couronnée 
de  succès.  Les  huiles  de  Pensylvanie  sont 
celles  oui  donnent  la  plus  forte  proportion 
de  produits  propres  à  l'éclairage  (75  à  Su 
pour  100). 

Entre  Titusville  et  Oil-City,  dans  un  espace 
de  22  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  se  trouvent 
les  exploitations  qui  pendant  dix  ans  ont  suffi 
au  besoin  de  la  consommation.  Là  se  trouvent 
beaucoup  de  puits  qui  ont  donné  1,000  barils 
par  jour  et  plusieurs  qui  ont  dépassé  ce  chif- 
fre. Ainsi  l'Empire  well  fournissait  2,000  ba- 
rils par  jour  en  1862  et  ne  fut  épuisé  qu'en 
1866,  et  Phillips  well  donna  3,000  barils  par 
jour  pendant  six  semaines.  Ces  puits  jaillis- 
sants {/îowing  wells)  sont  dus  à  la  coulïgura- 
tion  des  cavités  ou  gît  le  pe7ro/e,  dont  les  par- 
ties inférieures  sont  occupées  par  l'eau  douce 
ou  salée  au-dessus  de  laquelle  surnagent  le 
pétrole  ei  les  gaz  combustibles.  On  obtient  du 
gaz,  de  l'huile  ou  de  l'eau  suivant  le  point  où 
la  sonde  pénètre.  L'huile  jaillit  par  l'excès  de 
pression  du  gaz.  Aussi  cesse-t-elle  de  monter 
au  boutd'un  certain  temps,  lorsque  cette  pres- 
sion a  suffisamment  diminué.  Il  en  résulte 
que  es  sortes  de  puits  ne  sont  plus  autant 
recherchés  aujourd'hui  qu'au  début  et  qu'a 
cette  heure  ceux  où  l'on  va  puiser  l'huile 
avec  des  pompes  {pumping  wells)  forment  le 
mode  fondamental  de  l'exploitation.  On  fore 
au  trépan  des  trous  de  soude  de  0ni,076â0in,  152 
de  diamètre  et  d'une  profondeur  qui  varie 
de  15  à  200  mètres.  On  ne  pousse  générale- 
ment pas  plus  avant  et  l'on  abandonne  le  tr.i- 

prodult.  Dès  que  la  sonde  a  rencontré  l'huile, 
on  tube  le  trou  et  l'on  y  installe  une  pompe 
qu'on  manœuvre  à  l'aide  d'une  machine  à  va- 
peur. Lorsqu'on  rencontre  les  gaz  inflamma- 
bles, on  les  sépare  du  liquide  et  on  les  amène 
Ear  de  minces  tuyaux  jusque  dans  le  foyer  de 
i  machine  motrice,  ou  ils  servent  de  com- 
bustible. 

—  Traitement  du  pétrole  brut.  Quel  que 
soit  le  procédé  à  l'aide  duquel  l'huile  miné- 
rale est  extraite  du  puits,  on  la  reçoit  dans 
de  grands  réservoirs  d'où  elle  passe  dans  des 
tuyaux  de  fer  de  petit  diamètre  qui  plongent 
sous  les  rivières,  serpentent  dans  les  ravins 
et  sur  les  collines,  portés  simplement  sur  des 
chevalets  de  bois  que  l'on  fixe  en  terre.  Ces 
lignes  de  tuyaux,  dont  la  longueur  dépasse 
souvent  plusieurs  lieues,  amènent  le  pétrole 
soit  à  des  distilleries  établies  à  peu  de  dis- 
lance du  puits  d'extraction,  soit  a  des  riviè- 
res ou  à  des  lignes  de  chemiu  de  fer,  qui  per- 
mettent d'effectuer  le  transport  de  l'huile 
brute  dans  de  grands  centres  industriels  où 
s'opère  la  distillation.  Dans  les  premières  an- 
nées, les  distilleries  de  pétrole  étaient  établies 
en  Europe  à  Liverpoul,  Hambourg,  Biémej 
Anvers,  Le  Havre,  Kouen,  Paris  et  Marseille, 
Mais  aujourd'hui  l'exportation  tïu  pétrole  brut 
est  devenue  presque  nulle.  La  distillation  se 
fait  en  Amérique,  dans  des  centres  voisins  du 
lieu  d'extraction.  Un  des  plus  grands  entre- 
pôts d'Amérique  est  établi  à  Pittsburg,  au 
confluent  del  Alieghany  et  du  Monongahela, 
qui  se  réunissent  pour  former  l'Ohio.  Les 
chemins  de  fer  permettent  de  diriger  rapide- 
ment de  là  les  produits  sur  Baltimore  ou 
Philadelphie  et,  par  conséquent,  sur  l'Océan. 
L'huile  de  la  vallée  d'OU-Creek  arrive  à 
Pittsburg  dans  des  bateaux  plats  qu'on  ap- 
pelle buUc'boat  et  qui  ressemblent  aux  ba- 
teaux â  charbon  qui  remontent  la  kàeine. 
De  petits  remorqueurs  â  vapeur  convoient 
30  à  40  de  ces  chalands  à  la  fois.  Arrivé  à 
Pittsburg,  le  pétrole  est  puisé  dans  les  ba- 
teaux à  l'aide  de  pompes  qui  l'amènent  dans 
de  grands  réservoirs  en  fer,  dont  la  capacité 
est  quelquefois  de  2,000  barils  ou  3  millious 
de  litres,  ce  qui  fuit  eu  ]ioids  2,500  tonnes. 

—  Caractères  généraux.  Distillation.  Le 
pétrole  brut  est  ordinairement  une  huile  d'un 
brun  foncé,  qui  paraît  veidâtre  à  la  lumière 
réfléchie,  qui  est  dichro'ique  en  un  mot;  sa 
consistance  est  souvent  celte  de  la  mélasse 
claire.  ^Sa  densité,  variable  avec  l'origine,  est 
comprise  entre  0,78  et  0,92.  La  distillation  de 
ce  liquide  s'opère  dans  des  cornues.  Dans  la 
grande  usine   de  Pittsburg,  le  bâtiment  où 
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Ton  distille  est  entièrement  en  fer,  et  les  cor- 
nues, au  nombre  de  dix,  peuvent  traiter 
3,5uO  barils  àà  pétrole  à  la  lois.  Au  lieu  de 
chauffer  îi  feu  nu,  on  se  sert  d'un  courant  de 
vupeiir  d'eau  surchauffée  qui  a  circulé  dans 
des  tuyaux  de  100  mètres  de  longueur,  enve- 
loppés par  les  flammes  de  trois  foyers  ré- 
chauffeurs. Ou  évite  ainsi  l'inflaraniation  de 
l'huile.  On  commence  à  maintenir  la  tempé- 
rature entre  45o  et  70°,  pour  séparer  les  pro- 
duits les  plus  volatils,  les  plus  légers,  qui 
sont  très-inflammables  et  qui  forment  facile- 
ment avec  l'air  des  mélanges  détonants  très- 
dangereux.  Ces  produits  constituent  Véiher 
du  pétrole^  dont  la  densité  est  de  0,65  environ. 
On  élève  ensuite  un  peu  plus  la  lerapérauire 
et,  entre  75'>  et  X20o,  on  recueille  des  produits 
qui  s'enflumment  k  la  température  ordinaire 
pai  l'approche  d'un  corps  en  ignition,  dont  1» 
densité  est  en  moyenne  de  0,702  à  0,740  et 
qui  ont  reçu  les  noms  de  naphte,  d'essence  de 
pétrolOy  d'essence  minérale.  Un  élève  ensuite 
peu  à  peu  la  température  jusqu'à  lôO»,  puis 
progressivement  jusqu'à  2S0*>,  et  l'on  recueille 
pendant  toute  cette  période  l'huile  d'éclai- 
rage appelée  aussi  kérosène  ou  photogène.  Cette 
huileabesoin  desubir,  avant  d'être  employée, 
l'opération  dite  du  raflinage.  Sa  densité  varie 
de  0,780  il  0,810.  Apres  avoir  séparé  l'huile 
d'éclairage,  on  élève  encore  la  température 
jusqu  à  4000  et  l'on  recueille  des  huiles  lour- 
des, qu'on  emploie  généralement  pour  lubri- 
fier les  machines  et  que  l'on  pourra  utiliser 
pour  le  chauffage.  Leur  densité  varie  do 
0,830  à  0,900.  C  est  pendant  cette  dernière 
pha^e  que  la  paraffine  distille.  Aussi  faut-il 
prendre  soin  que  la  température  du  réfrigé- 
rant ne  soit  pas  assez  basse  pour  amener  la 
congélation  de  cette  substance  dans  le  ser- 
pentin, qu'elle  boucherait  au  risque  de  faire 
éclater  le  vase  disiiUaioire.  La  paraffine  en- 
core fluide  est  dirigée  dans  de  vastes  réser- 
voirs souterrains,  où  elle  se  congèle  en  tout© 
saison.  Quand  une  fois  elle  est  figée,  on  la 
comprime  à  la  presse  hydraulique  ;  il  s'écoule 
un  liquide  qui  sert  de  matière  lubrifiante, 
comme  ceux  qui  passent  à  la  distillation  avant 
la  paraffine,  et  il  reste  sur  le  plateau  de  la 
presse  un  gâteau  sec  et  blanc  de  cette  der- 
nière substance.  Après  que  la  parainne  a 
passé,  la  cornue  ne  renferme  plus  qu'un  coke 
qui  brûle  assez  facilement  sur  les  grilles,  bien 
qu'il  soit  plus  dense  que  celui  qu'on  obtient 
par  la  calciuution  de  la  houille. 

—  Ether  et  essence  de  pétrole.  Les  par- 
ties du  pétrole  qui  distillent  les  premières  ont 
une  forte  tension  de  vapeur  à  la  température 
ordinaire  et  prennent  feu  par  l'approche  d'un 
corps  enflammé.  On  les  utilise  sous  les  noms 
d'éthers  et  d'essences  de  pétrole,  L'éther  de 
pétrole  a  eié  employé  comme  anesthesique. 
Sa  vapeur,  mêlée  avec  de  l'air,  forme  un  gaz 
d'éclairage  (gaz  Mille).  L'essence  de  pétrole 
remplace  avantageusemenl  l'essence  de  té- 
rébenthine et  la  benzme,  comme  dissolvant 
des  corps  gras  pour  la  peinture,  la  fabrica- 
tion des  vernis  et  le  dégraissage. 

—  Lampes  à  éponge.  L'essence  de  pdtrole 
est  encore  employée  pour  l'éclairage  dans  les 
lampes  à  éponge.  Le  réservoir  de  ces  lampes 
est  occupé  par  des  épontjes  que  l'on  imbibe 
d'essence  de  pétrole,  qu'elles  cèdent  peu  à  peu 
par  capillarité  à  la  mèche  plate  qui  plonge 
au  milieu  d'elles.  Par  cette  disposition,  on 
évite  que  l'essence  de  pétrole  ne  se  renverse 
si  l'on  vient  à  faire  tomber  la  lampe,  et  l'on 
fait  ainsi  disparaître  les  dangers  de  l'éclai- 
rage par  cette  substance. 

—  Pétrole  pour  lampes.  L'huile  dont  on 
se  sert  pour  l'éclairage  renferme  les  produits 
qui  passent  entre  150»^  et  280*.  Avant  de  les 
livrer  au  commerce,  on  les  rafflne.  A  cet  effet, 
on  les  traite  d'abord  par  l'acide  sulfurique 
concentré;  après  quoi  on  les  lave  a  l'eau 
d'abord,  à  l'eau  alcaline  ensuite.  Pendant  le 
traitement  à  l'acide  sulfurique  et  les  lavages 
qui  le  suivent,  on  agite  continuellement  le 
mélange  au  moyen  de  palettes  mues  p»r  une 
machine  à  vapeur.  Le  produit  ainsi  purifie  est 
fort  beau,  il  est  fluide,  incolore  et  prend  une 
légère  teinte  opalescente  lorsqu'on  le  regarde 
par  réflexion  ;  il  ne  doit  pas  contenir  les  par- 
ties très-volatiles  afin  de  n'être  pas  dange- 
reux à  manier.  Aussi,  avant  do  le  livrer  au 
commerce,  le  soumet-on  à  l'épreuve  du  feu. 
Cette  épreuve  cousisie  à  le  chauffer  à  25»  et 
à  approcher  de  lui  une  allumette  enflaininée. 
Dans  ces  conditions,  le  pétrole  ne  doit  pas 
prendre  feu,  sans  quoi  il  ne  pourrait  pas  être 
employé  sans  danger  dans  les  lampes.  Pour 
exécuter  cette  épreuve,  que  tout  le  monde 
peut  répéter  facilement  par  précaution,  ou 
place  le  pétrole  dans  une  capsule,  dans  la- 
quelle plonge  un  petit  thermomètre,  et  l'on 
chauffe  lu  liquide  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool  jusqu'il  ce  que  le  thermomètre  mar- 
que 35^.  On  eieinl  alors  la  lampe  ii  alcool  et 
lou  promène  une  flamtne  à  la  surface  du  li- 
quide. S'il  se  dégage  des  vapeurs  inflamma- 
bles, il  faut  soumettre  l'huiie  a  une  nouvelle 
distillation  pour  en  séparer  les  portions  les 
pl^^  volatiles;  sinon  on  peut  la  livrer  au 
commerce.  Quelquefois  ou  rencontre  des  pe- 
troles  qui  sont  fournis  par  le  commerce  et  qui 
s'enflamment  au-de:):iuus  de  35o.  Cela  tient 
à  ce  que  des  raffineurs  peu  consciencieux  y 
mêlent  de  l'essence  de  pétrole  dont  le  prix 
est  moins  cleve.  En  eflui,  lepétruie  de  bonne 
qualité  acquiert  la  propriété  de  prendre  feu 
a  150  lorsqu'on  le  me. ange  avec  un  dixième 
de  sou  poids  d'essence  de  pétrole.  C'est  lii 
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une  fraude  très-coupable,  qui  peut  entraîner 
de  graves  accidents. 

—  Lampes  à  pétrole.  Par  suite  de  la  vo- 
latilité du  pétrole,  les  lampes  où  l'on  brille 
ces  huiles  ne  peuvent  pas  avoir  les  mêmes 
dispositions  que  celles  ou  l'on  brûle  les  huiles 
grasses.  Les  huiles  grasses  sont  fixes. _  ne 
brûlent  qu'en  se  décomposant  et  doivent  être 
amenées  au  contact  de  la  flamme  par  des  dis- 
positions particulières  et  variables  comme 
celles  qu'on  réalise  dans  les  lampes  Carcel  et 
dans  les  lampes  modérateur. 

Les  hydrocarbures  minéraux  étant  volatils 
n'ont  plus  besoin  d'être  décomposés  pour 
fournir  des  gaz  inflammables;  il  suffit  qu'ils 
soient  portés  a  une  température  voisine  de 
leur  point  d'ébullition  pour  qu'ils  donnent  des 
vapeurs  susceptibles  de  s'enflammer,  et  il  de- 
vient assez  facile  de  leur  communiquer  cette 
température  à  distance,  sans  les  amener  à 
l'état  liquide  au  contact  de  la  flamme.  Aussi, 
tandis  que  dans  les  lampes  à  huile  grasse  la^ 
mèche  dépasae  le  bec  et  arrive  au  sein  do  la 
flamme,  dans  les  lampes  à  pétrole  la  mèche 
ne  dépasse  pas  le  bec  ou  tout  au  moins  n'ar- 
rive pas  dans  la  flamme.  Si  elle  y  arrivait,  la 
volatilisation  étant  trop  considérable ,  on 
n'aurait  plus  assez  d'air  pour  brûler  toute  la 
vapeur  produite  et  la  flamme  deviendrait  fu- 
ligineuse. Ceci  explique  pourquoi  les  lampes 
à  modérateur  et  autres  semblables  ne  peuvent 
pas  servir  pour  le  pétrole. 

Pour  éviter  une  volatilisation  trop  rapide,' 
on  ne  se  borne  point  à  éloigner  la  mèche  de 
laflitmme;  on  refroidit  aussi  la  vapeur  par 
le  courant  d'air  froid  appelé  à  la  coniDustion  ; 
ajoutons  qu'un  autre  motif  vient  encore  obli- 
ger à  rendre  cet  appel  d'air  plus  considéra- 
ble que  dans  les  lampes  ordinaires  :  c'est  la 
composition  des  hydrocarbures  qui,  par  cela 
même  qu'ils  ne  renferment  pas  d'oxygène, 
exigent  pour  leur  combustion  une  proportion 
plus  considérable  de  cet  agent. 

Pour  obtenir  cet  appel  d'air,  on  dispose  gé- 
néralement, dans  les  lampes  à  mèche  plate, 
entre  le  verre  et  le  bec,  une  espèce  de  cône 
métallique  qui  renvoie  sur  la  flamme  le  courant 
d'air;  de  cette  façon,  aucune  portion  de  l'air 
n'est  perdue.  Il  est  vrai  que  cette  disposition 
masque  une  partie  de  la  flamme  et  diminue 
ainsi  le  pouvoir  éclairant  du  pétrole.  Aussi 
la  reraplace-t-ou,  depuis  quelque  temps,  par 
le  simple  emploi  d'un  verre  étranglé  très-bas. 
Ajoutons  cependant  que  le  cône  métallique 
est  encore  employé  presque  exclusivement. 
Dans  les  lampes  à  mèche  circulaire,  au 
lieu  de  rejeter  sur  la  flamme  le  courant  d'air 
extérieur,  c'est  le  courant  d'air  intérieur  qu'on 
y  rejette  au  moyen  d'un  disque  horizontal 
que  l'on  place  à  peu  près  au  milieu  de  sa 
hauteur  et  dont  le  diamètre  doit  dépasser  un 
peu  le  diamètre  intérieur  du  bec.  Le  courant 
d'air  s'étale,  se  brise  contre  ce  disque  et 
vient  ainsi  activer  la  combustion.  Dans  quel- 
ques lampes,  on  rejette  le  courant  extérieur 
de  dehors  en  dedans  et  le  courant  intérieur 
de  dedans  en  dehors,  de  manière  que  les 
deux  courants  viennent  se  couper  dans  la 
flamme. 

Dans  presque  toutes  les  lampes  à  pétrole, 
le  réservoir  est  très-rapproché  du  bec,  parce 
qu'on  n'eleve  l'huile  qu'au  moyen  de  la  capil- 
larité et  que  ce  moyen  serait  insuffisant  pour 
l'élever  a  oni,30  ou  0"»,40.  Il  en  résulte  le 
plus  souvent  que  ces  lampes  sont  d'un  aspect 
peu  gracieux  et  projettent  sur  leur  pied  une 
ombre  d'autant  plus  grande,  qu'on  donne  gé- 
néralement un  a^sez  long  diamètre  au  réser- 
voir, afln  de  rendre  celui-ci  moins  profond  et 
d'éviter  ainsi  des  variations  trop  considéra- 
bles dans  le  niveau  du  liquide.  Ces  inconvé- 
nients ne  sont  pas  sensiblement  diminués  par 
l'emploi  de  réservoirs  en  verre,  dont  le  seul 
avantage  est  de  permettre  de  surveiller  le 
niveau  de  l'huile;  mais  on  y  remédie  assez 
bien  en  plaçant  le  réservoir  sur  des  pieds 
élevés. 

Les  lampes  à  pétrole,  si  elles  ont  les  quel- 
ques légers  inconvénients  que  nous  venons 
d'indiquer,  présentent  par  contre  sur  les  l:\m- 
pet  à  huile  des  avantages  considérables.  Elles 
sont  moins  chères,  éclairent  à  meilleur  mar- 
ché, donnent  une  lumière  plus  vive  et  plus 
blanche,  ne  se  crassent  pas,  sont  faciles  & 
nettoyer  il  domicile  et  n  exigent  jamais  ou 
presque  jamais  de  réparations.  M.  Sitliman, 
dans  des  expériences  photométnques  fuites 
des  1855,  avait  établi  qu'une  lanipo  ii  pétrole 
possède  un  pouvoir  éclairant  supérieur  à 
celui  d'une  lampe  Carcel  de  même  grandeur 
de  mèche  et  briliantla  méine  quantité  o'huile 
de  colza,  dont  le  prix  est  beaucoup  plus  eluve. 
Plus  tard,  MM.  J.-G.  Pohle,  E.-U.  Kelly  et 
C.-P.  Chandlçr  ont  démontre  que  le  pouvoir 
éclairant  d'ime  lampe  en  verre  a  mèche  plate 
de  ^a^m^i  est  é^:al  K  celui  de  9  bougies  de 
blanc  de  baleine  brûlant  7B<',s  par  heure.  La 
lampe  à  moche  circulaire  a  un  pouvoir  égal 
à  celui  do  12  bougies,  do  sorte  que  1  litre  de 
pétrole  rectifie  équivaut  ii  S,000  grammes  ou 
2,300  grammes  de  sperma  ceti,  suivant  la 
lampe  empU^ee.  Le  coût  moyen  par  heure 
dune  lumière  egalo  à  celle  de  8  bougies  de 
sperma  ceti  est  ue  Ofr.OSS  avec  te  blanc  de 
baleine  et  de  Ofr.ou  seulement  avec  le  pe- 
trole  rectifle. 

—  Composition  vv  pêtrolb.  L'étude  chi- 
mique du  pétrole  »  e\è  faite  par  MM.  War- 
ren  de  Lu  Rue  ei  H,  Muiler,  Schorlemmor, 
H.  Vohl,  et  plus  compleiement  par  MM.  Ca- 
hours  et  Pelouie  fiis  (liCi).  Ces  divers  chi- 
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mistes  ont  établi  que  le  pétrole  renferme  une 

série  d'hydrocarbures  homologues  du  gaz  des 
marais  et  répondant  par  conséquent  à  la  for- 
mule C^H^'*"*"^.  Ces  hydrocarbures  sont , 
comme  on  sait,  saturés,  c'est-à-dire  incapa- 
bles de  se  combiner  avec  des  radicaux  mono- 
atomiques autrement  que  par  voie  de  substi- 
tution. Ils  ont  d'ailleurs  une  grande  indiffé- 
rence chimique.  Leur  point  d'ebulliticm  s'é- 
lève depuis  0°  jusqu'au-dessus  de  300°.  Les 
plus  légers  sont  gazeux  k  la  température  or- 
dinaire. Les  plus  lourds  sont  solides  comme 
les  diverses  paraffines  qui  appartiennent  cer- 
tainement â  cette  série  ;  les  intermédiaires 
sont  liquides. 

Le  chlore  attaque  tous  les  hydrocarbures 
en  dégageant  de  l'acide  chlorhydrique  et  en 
se  substituant  à  l'hydrogène.  Le  premier  de 
ces  produits  de  substitution,  le  produit  mono- 
chloré,  représente  pour  chaque  hydrocar- 
bure l'éther  chlorhydrique  de  l'alcool  mono- 
atomique correspondant.  On  peut  le  irans- 
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'  former  en  cet  alcool  en  le  traitant  d'abord 
par  l'acétate  d'argent,  qui  le  convertit  en 
éther  acétique,  pendant  que  le  chlore  passe 
à  l'état  de  chlorure  argeniique,  et  en  saponi- 
fiant ensuite  par  la  potasse  l'éther  acétique 
ain>i  formé. 

Le  produit  bicbtoré,  traité  à  chaud  par  le 

sodium,  perd  son  chlore  et  donne  naissance  à 

un  carbure  d'hydrogène  qui  renferme  deux 

atomes  d'hydrogène  de  moins  que  sou  géné- 

j   rateur.  De  la  série  C"fl  drs  homologues 

I   du  gaz  des  marais  on  passe  ainsi  à  la  série 

I   çnj|2ïi  jgj.  homologues  de  l'éthyléne. 

]       Le  nombre  des  hydrocarbures  homologues 

I   qui  constituent  le  pétrole  américain  est  con- 

'   sidérable.  Tous  n'ont  pis  pu  être  séparés, 

'   parce  qu'il  arrive  un  point  où  ils  ne  sont  plus 

assez  volatils  pour  être  séparés  par  la  distilïa- 

j   tion  fractionnée,  seule  méthode  de  séparation 

que  l'on   connaisse  jusqu'à  ce  jour.  MM.  Pe- 

louze  et  Cahours  sont  parvenus  à  isoler  les 

produits  suivants  : 


MOH  SB   LA  SDBSTA3ÏCE 

rOEMCLE 

DE-ISITÉ 

k  l'état  liquide 

d'ébiillîtiOD 

de  vap<ur 

Hydrure 

de  butyle 

C'Hlo 

0,609  àO° 

0» 

2,000 



d'ainjle  ou  pentane 

C5H1S 

0,628  à  180 

30O 

2,557 



de  caproyle  ou  hexane.  .  . 

C6H1* 

0,669 

680 

3,055 



d'œnanthvie  ou  heptane.  .  . 

C7U16 

0,690 

920-940 

3,600 



de  caprjfe  ou  ociane.  .  .  . 

C81I18 

0,726 

1160-1180 

4,010 

_ 

(le  pêiiiriryle  ou  nonane.  .  . 

C9H'-0 

0,T<1 

I 36»-! 380 

4,541 



de  rutyle  ou  décane 

C10HÎ2 

0,737 

I580-162O 

5,040 



d'undéi-yle  ou  undécane.  .  , 

CliH" 

0,766 

1800.182» 

5,459 



de  lauryle  ou  dodêcane.  .  . 

C<2H2S 

0.778 

198O-200O 

5.972 



de  cocinyle  ou  tridécane.  . 

C13HM 

0,796 

2180-2200 

6.569 



de  myristyle  ou  tétradécane 

C1M130 

0.809 

236O-240O 

7,199 



de  benyle  ou  peniatiécaue.  . 

C15U3! 

0,82ô 

23SO-202O 

7,526 

— 

de  palinityle  ou  hexadécane 

C16113i 

vers  280» 

8,078 

Comme  on  le  voit,  le  pétrole  diffère  beau- 
coup par  sa  composition  des  hydrocarbures  qui 
se  produisent  dans  la  distillation  de  la  houille 
et  des  schistes,  et  qui,  s'ils  renferment  en  pe- 
tite proportion  des  homologues  du  gaz  des 
marais  et  de  l'élhylène,  sont  principalement 
constitués  par  la  benzine  et  ses  homologues, 
c'est-à-dire  par  les  hydrocarbures  aromati- 
ques qui  répondent  à  la  formule  C"H  "~  ,  par 
la  naphtaline,  par  l'anthracène  et  par  des 
carbures  d'hydrogène  moins  hydrogénés  en- 
core que  ces  derniers. 

—  Dangers  du  pétrole.  C'est  à  la  pré- 
sence dans  les  pétroles  de  substances  très- 
volatiles  et  très-inflammables,  comme  les  hy- 
drures  de  butyle,  d'amyle,  etc.,  qu'a  été  due 
la  perte  corps'et  biens  d'un  grand  nombre  de 
navires  chargés  de  ce  dangereux  liquide. 
Ajoutons  cependant  que  tous  les  pétroles 
sont  loin  de  présenter  les  mêmes  propriétés. 
Les  huiles  de  Pensylvanie,  plus  légères,  four- 
nissent pli>s  d'essence  et  plus  d'huile  lam- 
pante que  celles  de  la  Virginie  occidentale  et 
de  la  presqu'île  du  haut  Canada.  Ces  derniè- 
res sont  surtout  avantageuses  pour  lubrifier 
les  machines  ou  pour  produire  des  tempéra- 
tures élevées  par  leur  combustion  dans  des 
foyers  convenables.  Pour  reconnaître  le  plus 
ou  moins  de  danger  que  peut  présenter  un  pé- 
trole au  transport,  le  mieux  est,  comme  le 
conseille  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  de  dé- 
terminer combien  il  renferme  de  matière  vo- 
latile au-dessous  de  150°,  de  matière  volatile 
entre  150°  et  280°  et  combien  il  reste  de  résidu 
volatil  seulement  au-dessus  de  cette  dernière 
température.  On  connaît  ainsi  la  proportion 
d'essence,  d'huile  lampante  et  d'huile  lubri- 
fiante qu'il  contient  et  on  considère  le  danger 
comme  proportionnel  à  la  quantité  d'essence. 
M.  Deville  fait  facilement  cet  essai  dans  un 
petit  alambic  dont  le  poids  est  connu  et  dans 
lequel  on  place  un  poids  également  connu  de 
pétrole.  Un  thermomètre  plonge  dans  la  va- 
peur. Dès  aue  ce  iherraoraètre  mar(^ue  150°, 
on  arrête  I  opériition  et  l'on  pèse  I  alambc. 
On  recommence  ensuite  à  chauffer  jusqu  à  ce 

Sue  le  thermomètre  marque  2S0O  et  Ion  pèse 
e  nouveau  l'appareil.  Si  nous  appelons  A  le 
poids  do  l'alambir.  vide  ;  B,  le  pouls  de  l'alam- 
bic plein  de  pétrole:  C,  le  poids  de  l'appareil 
quand  le  thermomètre  marque  ISOo,  et  D,  le 
poids  do  l'appareil  à  «80o,  on  a  pour  le  poids 
du  pétrole  brut  B  — A;  pour  le  poids  de  l'es- 
sence, B  — C;  pour  le  poids  de  l'huile  lam- 
pante, B  —  D,  et  pour  le  poids  de  l'huile  lu- 
briflante,  D  —  A. 

Une  autre  cause  de  danger  signalée  dans 
le  transport  des  pétroles  est  la  perméabilité 
des  tonneaux,  qui  laissent  suinter  le  liquide. 
Ou  a  cherché  à  y  remédier,  soit  en  enduisant 
le  bois  à  riiitérieur  d'un  mélange  de  gélaiina 
et  de  mélasse  sur  lequel  les  huiles  sont  sans 
action,  ou  en  remplaçant  les  barils  par  des 
vases  en  tôle  complètement  eianches;  inais 
alors  on  court  un  nouveau  danger,  ce.ui  de 
rexlrême  dilatabilité  du  pélroU^  qui  risque  do 
faire  éclater  les  vases  imperméables,  lors- 
qu'on a  rempli  ces  derniers  k  une  teraf»era- 
ture  inférieure  k  celle  qui  se  protluit  pendant 
le  voy  tge.  M.  Sainte-Ctaire  Deville,  en  prô- 
nant la  densité  du  pétrole  k  0*>  et  à  50«,  en  a 
déduit  te  coefficient  do  dilat-^iion  de  ce  corps 
et  a  fourni  ainsi  au  Cvunmerce  les  données 
propres  à  permetire  d'éviter  le  d:»n..;er  que 
nous  venons  do  signaler  en  donnant  aux  ex- 
péditeurs le  mo}en  de  calculer  l'espace  vide 
qu'ils  doivent  laisser  dans  chaque  vase.  En 
appelant  V  le  volume  de  liquide  expédie,  K, 


son  coefficient  de  dilatation  et  en  supposant 
que  pendant  le  voyage  le  navire  ait  à  subir 
une  différence  de  température  de  500,  ce  qui 
est  une  limite  extrême,  l'espace  vide  doit  être 
égalàVxKxSO.  Nous  donnerons  plus  loin 
les  coefficients  de  dilatatioti  des  pétroles  de 
différentes  provenances. 

Pour  diminuer  les  dangers  du  transport  et 
de  lu  conservation  en  magasin  du  pétrole  et 
de  son  essence,  M.  Jordery  a  proposé  l'em- 
ploi de  la  saponaire,  dont  l'extrait  aqueux 
forme,  avec  l'huile  minérale,  une  émulsioa  de 
la  consistance  du  saindoux,  qui  ne  coule  plus 
et  dont  la  tension  de  vapeur  est  tres-faible. 
Pour  préparer  cette  émulsion,  on  prend  une 
décoction  concentrée  de  saponaire  ou  de  toute 
autre  plante  renfermant  le  même  principe,  et 
l'on  y  ajoute,  petit  à  petit,  \'i pétrole  en  agi- 
tant continuellement.  On  peut  iucorporeraiuïi 
dans  l'éroulsion  un  poids  de  pétrole  égal  à 
30  fois  celui  de  la  racine  de  saponaire  em- 
ployée. Le  produit  ainsi  obtenu  conserve  sa 
consistance  pendant  des  mois  et  résiste  très- 
bien  à  une  température  de  40°.  Rien  d'ailleurs 
n'est  plus  facile  que  de  rendre  a  l'huile  ainsi 
émulsionnée  ses  propriétés  et  sa  limpidité 
premières.  Il  suffit  pour  cela  de  laisser  tom- 
ber â  la  surface  de  l'émulsion  quelques  gout- 
tes d'acide  phénique  ou  d'acide  acétique  cris- 
tallisable.  Le  travail  de  résolution  commence 
aussitôt  et  en  très-peu  de  temps,  sans  qa  U 
soit  nécessaire  d'y  toucher,  le  pétrole  repa- 
raît clair  et  limpide,  surnageant  la  solution 
aqueuse.  Les  frais  de  ces  diverses  manipula- 
tions et  de  la  saponaire  n'augmenteraient 
guère  que  de  0  fr.  015  le  prix  du  litre  de  pé- 
trole rafflné,  seulement  le  liqnde  renferme- 
rait de  l'eau  qu'il  l';iudrait  en  retirer  au  moven 
d'une  substance  desséchante,  à  peine  d'o&te- 
DÏr  des  pétillements  dans  les  lampes. 

—  DÉTERMINATION  DO  POtTVOlR  CAIARIPIQCH 

DSS  PÉTROLES.  Tonte  la  partie  des  pétroles 
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I       Pour  obuu>r  •«  pijuvo.r  calorifique  réel  des 
'  pétroles,  M.  Deville  a  employé  deux  méthodes 

3'  ui  offrent  toutes  les  deux  à  la  fois  la  rigueur 
es  déterminations  <i'un  labomtoire  et  le  ca- 
I  ractere  des  opérauous  industrie. les.  Nous  re- 
I  grellOQS  de  ne  pouvoir  décrire  avec  détails 
I  la  première  de  ces  méthodes;  mars  cel.i  nous 
est  impossible  sans  le  secours  de  figurées.  Nous 
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nous  bornerons  k  en  indiquer  le  principe.  Ce 
princi.e  consiste  à  faire  arriver  simuluiné- 
menc  l'huile  ei  un  courunt  d'air  dans  un  foyer 
en  brique  eniiereraeroent  entouré  d'eau,  à  évi- 
ter soigneusemeni,  par  une  série  d'enveloppes 
en  plomb,  la  déperdition  de  chaleur,  à  rame- 
ner dans  la  chaudière,  i«r  une  disposition  ap- 
propriée, l'eau  qui  s'évapore  coniinuellemeut, 
et  à  examiner  avec  un  thermomètre  à  cjuel 
degré  de  chaU-ur  s'est  élevé  le  poids  d'eau 
renfermé  d.ins  la  chaudière  par  la  combustion 
d'un  poids  connu  d'huile  minérale.  Ce  premier 
point  obtenu,  il  reste  à  connaître  la  quantité 
de  chaleur  qui  sort  de  l'appareil  avec  les  pro- 
duits de  la  combustion.  A  cet  effet,  on  dirige 
ces  gai,  a  travers  un  tuvau  horizontal  a  dou- 
ble enveloppe,  dans  une  caisse  à  surfaces  sus- 
ceptibles d  être  refroidies  comme  le  tuvau  ho- 
rixontal,  et  on  les  laisse,  après  un  grand  nom- 
bre de  circuits,  se  dégager  d.ms  la  chemmee, 
oùsetrouveplacéun  thermomètre.  Une  quan- 
tité d'eau  connue  s'écoule,  en  partant  d'un 
compteur  à  débit  constant,  traverse,  entre 
deux  lames  métalliques,  toutes  les  surfaces 
léchées  par  la  fumée  et  vient  enlin  se  déver- 
ser au  dehor>.  Deux  thermomètres  tres-sen- 
sibles  donnent  la  température  de  l'eau  à  son 
entrée  et  â  sa  sortie  de  lappareil  réfrigérant. 
Les  2iiZ  <ie  la  combustion  s  échappent  k  une 
température  supérieure  de  2o  ;*  3°  à  celle  du 
milieu  ambiant,  et  l'on  a  soin  de  chautfer  l'air 
destiné  à  la  combustion,  de  manière  à  lui  don- 
ner constamment  la  même  température  que 
celle  des  produits  de  la  combustion  à  leur  sor- 
tie de  l'appareil.  La  quantité  de  chaleur  ame- 
née dans  lappareil  par  l'air  ambiant  est  ainsi 
parfaitement  égale  à  celle  qu'entraînent  au 
dehors  les  gaz  de  la  combustion  ;  car,  si  dans 
ces  deux  gaz  une  partie  de  l'oxygène  est  rem- 
placée par  un  volume  égal  d'ûnhydride  car- 
bonique, la  chaleur  spécifique,  à  volume  égal, 
de  ces  deux  gaz  étant  la  même,  l'anhydride 
carbonique  n'emporte  pas  pius  <le  chaleur  que 
l'ox.vgene  n'en  a  apporté.  Quant  à  l'azote  et 
à  la  vapeur  d'eau ,  ils  entrent  et  sortent  à  la 
même  température  et  en  même  quantité. 

«  L'appareil  étant  en  fonction,  on  continue 
de  chautfer  jusqu'à  ce  que  les  températures 
t  et  t'  de  l'eau  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  ré- 
frigérant de  la  fumée,  ainsi  que  le  poids  P  de 
la  vapeur  produite  par  le  générateur  et  le 
poids  M  de  l'hu.le  employée  deviennent  abso- 
lument consunts.  Alors,  en  les  déterminant 
pendant  deux  ou  iroi>  heures,  on  a  avec  une 
grande  exactitude  la  chaleur  ae  combusiiou  Ë 
par  la  formule  : 
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dans  laquelle  T  est  la  température  de  l'eau 
d'alimentation  et  K.  le  poids  de  l'eau  qui  re- 
froidit la  fumée.  • 

La  seconde  méthode  qui  a  été  employée  par 
M.  Sainte-Claire  Deville  pour  déterminer  la 
chaleur  de  combustion  des  pétroles  a  l'avan- 
ti'^e  de  pouvoir  être  appliquée  toutes  les  fois 
que  l'on  possède  une  machine  à  vapeur  dont 
la  chaudière  est  chauffée  aux  huiles  minéra- 
les. Elle  consiste  à  brûler  sous  la  chauJière 
dune  telle  machine,  produisant  un  travail  ré- 

fulier,  successsivement  les  mêmes  quantités 
e  i'buUe  sur  laquelle  on  veut  expérimenter 
et  d'une  huile  type  dont  la  chaleur  de  com- 
bustion bien  constante  ait  été  déterminée  une 
fois  pour  toutes.  Cette  huile  type  est  l'huile 
des  usines  à  gaz,  dont  la  composition  est  três- 
approximativement  constante,  dont  la  densité 
est  1,044  etquifournitpar  kilogramme,  en  brû- 
lant, 8,9l6calories,  et  vaporise  12,770  gram- 
mes d'eau. 

■  J'ai  opéré,  dit  M.  Deville,  avec  une  ma- 
chine de  S  chevaux  à  chaudière  Belleville. 
J'ai  maintenu  constante,  à  moins  de  I/IO  d'at- 
mosphère près,  la  pression  de  la  chaudière 
pendant  que  la  machine  comprimait,  dans  un 
grand  réservoir  en  fer  de  40  mètres  cubes, 
de  l'air  à  une  pression  constante  de  2  3/4  at- 
mosphères. L'air  amené  par  les  pompes  s'é- 
chappait par  un  robinet  dont  l'ouverture  était 
convenablement  ré-lee  pour  que,  la  machine 
faisant  un  travail  constant,  la  pression  dans 
le  réservoir  restât  elle-même  absolument  in- 
variable. Dans  les  conditions  que  je  viens  de 
dé^nir,  on  mesurait  exactement  la  quantité 
d'eau  volatilisée  dans  la  chaudière,  les  quan- 
tités d'huile  consommées,  et,  quand  on  avait 
fait  successivement  les  deux  déterminations 
pour  l'huile  lourde  de  gaz  servant  de  type  et 
pour  l'huile  mise  en  expérience,  on  avait 
toutes  les  données  nécessaires  pour  calculer 
le  pouvoir  calorique  de  celte  dernière.  ■ 

Ces  diverses  méthodes  ont,  les  unes  et  les  au- 
tres, conduit  à  ce  résultat  que  la  portion  des 
pétroles  qui  ne  distille  pas  au-dessous  de  2S0o 
fournit,  à  égalité  de  poids,  une  fois  et  demie 
.  à  deux  fois  autant  de  chaleiir  que  les  houilles 
de  meilleure  qualité.  L'huile  lourde  des  usi- 
nes à  gaz  est  dans  le  même  cas  que  les  huiles 
lourdes  de  pétrole.  C'est  par  suite  le  combus- 
tible le  plus  facile  à  manier,  le  moins  encom- 
brant et  même  le  plus  économique  à  employer 
dans  une  ville  comme  Paris,  où  la  houille  se 
vend  à  des  prix  excessivement  élevés.  Nous 
allons  donner  dans  un  tableau  la  composition, 
la  densité,  le  coefficient  de  dilatation,  la  cha- 
leur de  combustion  des  pétroles  de  prove- 
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—  CUACFfAGB  AU  PKTROLK.  Les  chid*res  in- 
•crila  dans  le  tableau  qui  précède,  et  relatifs 
aux  pétrole*  de  presque  toutes  les  parties  du 
muude,  nous  montrent  que  la  chaleur  de  com- 
bustion de  ce  liijui'ie  e^it  supérieure  de  beau- 
coup à  celle  des  meilleures  houttles.  Aussi, 
depuis  pluftieun  années,  l'emploi  dea  huiles 


minérales  comme  combustible  préoccupe-t-il 
les  savants  et  les  industriels  en  Europe 
comme  en  Amérique.  Les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  la  substitution  du  petrolf  k  la 
houille  sont  évidents.  Le  pétrole  ne  lais:>e  pas 
de  cendres  et,  chaulfant  beaucoup  plus  à 
poids  égal,  est  moins  encombrant,  parce  qu'il 
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en  faut  une  quantité  moins  considérable  pour 
produire  les  mêmes  resuluis.  En  outri»,  l'in- 
troduction dans  le  foyer  d'un  combustible  li- 
quide, qui  s'y  rend  pour  ainsi  dire  lui-même, 
n'exige  pas  le  travail  pénible  des  chauffeurs. 
Ajoutons  qu'avec  la  houille  on  ne  parvient 
pas  à  avoir  une  température  constante  à 
cau>e  des  changements  dans  l'épaisseur  de 
la  couche  de  combustion  qui  est  sur  la  grille  ; 
que,  d'ailleurs,  au  moment  de  la  charce,  il  y 
a  combustion  incomplète  et  perte  de  cnarbon 
sous  la  forme  de  fumée,  et,  plus  tard,  lorsque 
la  charge  diminue  et  que  la  combustion  est 
complète,  refroidissement  par  suite  de  l'in- 
troduction d'un  excès  d'air  dans  le  foyer. 
Avec  le  pétrole^  au  contraire,  on  peut  obtenir 
une  température  constante  et  supérieure  à 
celle  que  donne  la  houille,  d'abord  k  cause 
de  la  chaleur  de  ce  liquide  et  ensuite  parce 
qu'à  cause  même  de  sa  fiuidité  on  peut  re^'ler 
exactement  les  proportions  relatives  d'huile 
et  d'air  qui  arrivent  au  foyer,  pour  obtenir 
'une  combustion  complète  sans  que  cependant 
l'air  soit  en  excès.  M.  Deville,  en  effet,  est 
arrivé  à  dépouiller  à  2  pour  100  près  l'air  qui  ' 
alimente  ses  foyers  de  tout  l'oxygène  qu'il 
contient,  ce  gaz  étant  intégralement  converti  ' 
eu  eau  et  en  anhydride  carbonique.  | 

Les  premières  tentatives  faites  en  Améri-    1 
que  en  vue  d'employer  le  pétrole  au  chauffage   , 
des  machines  ont  été  réalisées  à  l'aide  d  un 
procédé  compliqué.  On  transformait  les  huiles   [ 
'en  vapeur  dans  un  appareil  spécial,  puis  ou    , 
amenait  ces  vapeurs  dans  le  foyer,  où  elles 
se  brûlaient  et  où  l'on  faisait  arriver  en  même    ' 
temps  un  courant  de  vapeur  d'eau  destiné  à 
proauire  une  flamme  plus  longue  et  moins 
fuligineuse.  On  a  bientôt  supprimé  l'emploi 
de  la  vapeur  d'eau,  qui  entraînait  une  perte 
considérable  de  calorique,  et  Ion  a  fini  par 
abandonner  aussi  la  distillation  de   l'huile, 
celle-ci  exigeant  un  appareil  spécial  d'autant 
plus  dangereux  qu'on  ne  pouvait  pas  l'éloi- 
gner du  loyer. 

En  France,  M.  Paul  Audouin  a  employé  I 
directement  l'huile  lourde  de  houille  pour  le 
chauffage  des  fours  à  réverbère.  L'huile  cou- 
lait en  jets  commandés  par  des  robinets  sur 
une  sole  en  brique  placée  derrière  une  pla- 
que de  terre  percée  de  trous  destinés  à  lais- 
ser passer  l'air  nécessaire  k  la  combustion. 
L'huile  se  volatilise  en  partie  en  passant  de- 
vant les  trous  qui  amènent  l'air,  et  le  reste 
sur  la  sole  en  donnant  une  flamme  longue 
dont  la  température  peut  être  assez  élevée 
pour  fondre  les  briques  les  plus  refractaires 
et  permettre  d'essayer  ainsi  comparative- 
ment les  divers  matériaux  au  point  de  vue 
de  la  résistance  plus  ou  moins  considérable 
qu'Us  opposent  a  la  chaleur,  de  la  qualité  ré- 
fractaire  en  un  mot. 

M.  Sainte-Claire  Deville  s'est  proposé  d'em- 
pïo3'er  les  huiles  dans  les  foyers  des  locomo- 
tives et  des  navires  k  vapeur  où  Ion  ne  peut 
pas  faire  usage  des  briques,  qui  seraient  une 
cause  de  danger,  à  cause  des  trépidations 
énergiques  auxquelles  sont  soumises  toutes 
les  parties  de  laniachine.  Les  quantités  d'huile 
k  brûler  par  heure  dans  une  locomotive  qui 
développe  une  force  de  300  chevaux  sont 
d'ailleurs  tellement  considérables  par  rap- 
port k  la  surface  dont  on  peut  disposer,  que 
les  conditions  de  l'expérience  différent  com- 
plètement de  celles  que  L'on  étudie  dans  un 
four. 

—  GRtiXE  À  PÉTROLE.  M.  Deville  a  résolu  le 
problème  par  l'emploi  •  d'une  grille  verticale 
dont  les  ouvertures  ont  été  detenninées  de 
telle  manière  qu  une  quantité  connue  d'huile 
minérale  pût  brûler  d*Trii.'re  elle  sans  pro- 
duire de  fumée  et  sans  consommer  un  excès 
sensible  d'air...  En  faisant  couler  l'huile  dans 
une  rainure  large  et  peu  profonde  ménagée 
dans  les  barreaux  de  la  grille,  on  peut,  par 
expérience,  déterminer  l'épaisseur  qu'il  faut 
donner  a  la  fonte  pour  que  cette  huile,  en  se 
repaudant  sur  la  surface  intérieure  de  la 
griUe,  se  volatilise  complètement  sans  qu'au- 
cune portion  sensible  du  combustible  arrive 
au  foyer  autrement  qu'en  vapeur.  De  cette 
muniere,  la  grille  représente  une  série  de 
lampes;  les  barreaux  servent  de  mèches 
en  volatilisant  l'huile  par  leur  rainure  in- 
térieure échauffée  au  moyen  de  la  com- 
bustion de  l'huile  minérale.  L'air  qui  af- 
flue dans  le  foyer  par  les  intervalles  compris 
entre  les  bt/rreaux  détermine  la  formation 
d'une  flamme  très-vive  et  très -courte,  de 
0°i.25  de  longueur  environ,  au  delà  de  la- 
quelle les  produits  de  la  combustion  sont  in- 
visibles quoiqu'à  une  température  suffisante 
pour  rendre  incandescent  un  gros  fil  de  pla- 
tine. ■  On  po.irra  augmenter  considérable- 
ment la  surface  rî'èvapoiation  de  1  huile  sans 
augmenter  les  dimensions  extérieures  de  la 
grille,  en  inclinant  plus  ou  moins  la  paroi 
postérieure  de  celle-ci;  le  chemin  parcouru 
par  l'huile  sera  alors  plus  long  et  lu  quantité 
évaporée  dans  un  temns  donné  plus  considé- 
rable. Il  conviendra,  a'ailieurs,  d'augmenter 
le  tirage  de  la  cheminée  dans  une  proportion 
telle  quo  la  quantité  d'air  qui  affiue  dans  le 
foyer  soit  suffisante  à  la  combustion  com- 
plète de  la  matière.  A  sa  partie  supérieure, 
la  grille  porte  une  série  de  trous  qui  permet- 
tent l'introdi.ct'.on  delhuiledans  les  rainures. 
A  la  base,  elle  présente  devant  ces  rainures 
et  dans  toute  sa  longueur  une  partie  bemi- 
cvlindrique,  espèce  de  gouttière  qui  empêche 
lé  liquide  favdrocarbone  lance  parles  trépi- 
dations de  la  machine  de  sortir  du  foyer  ou 
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de  tomber  sur  la  sole  autrement  qu'à  l'état 
de  vapeur. 

L'emploi  du  pétrole  pour  le  chauffage  des 
locomotives  présente  dès  aujourd'hui  un  grand 
intérêt  pour  le  pays  où  cette  huile  minérale 
abonde,  (t  serait  surtout  précieux  pour  le 
haut  Canada,  où  l'on  exploite  des  sources  de 
pétrole  visqueux  et  où  le  bois,  aussi  bien  que 
le  charbon  nécessaire  ii  la  marche  des  loco- 
motives et  des  bateaux  k  vapeur,  doit  être 
apporté  de  loin  k  grands  frais. 

— Chacffage  des  bateaux  à  vapecr.  Avant 
les  expériences  qu'il  a  exécutées  sur  le  che- 
min de  fer  de  1  Est,  M.  Henri  Sainte-Claire 
Deviile,  avec  le  concours  de  M.  Dupuy  de 
Lôme,  avait  appliqué  sa  grille  verticale  au 
chauffage  de  la  chaudière  à  vapeurde  soixante 
chevaux  du  yacht  le  Puebla.  Dans  ces  essais, 
il  avait  acquis  la  conviction  qu'il  serait  très- 
facile,  dans  le  foyer  des  navires  k  vapeur,  de 
remplacer  rapidement  le  chauffage  au  char- 
bon par  le  chauffiige  aupét/'ole^  et  réciproque- 
ment, de  telle  sorte  que  les  navires  faisant 
le  voyage  de  l'Amérique  du  Nord  pourraient 
brûler  de  la  houille  en  allant  et  du  pétrole  en 
revenant.  Cette  transformtition  présenterait 
un  grand  intérêt  pour  la  Californie,  qui  pos- 
sède des  terrains  bitumineux  et  plusieurs  gî- 
tes pétiolifèies  heureusement  situes  au  bord 
de  la  mer.  L'emploi  d'un  combustible  liquide 
y  serait  d'une  importanced'autant  plus  grande 
que,  pour  alimenter  ses  usines  et  le  service 
des  grandes  lignes  de  steamers  qui  la  relent 
au  J  apon,  à  Shangaî  et  k  tout  l'extrême  Orient, 
la  ville  de  San-Francisco  doit  importer  le  char- 
bon à  un  prix  très-élevé. 

L'emploi  des  huiles  minérales  présenterait 
encore,  pour  les  navires  k  vapeur,  un  autre 
avantage  important.  Ces  huiles,  très-hyuro- 
génées,  donnent  en  brûlant  plus  que  leur  poids 
d'eau,  de  sorte  qu'en  refroidissant  les  fumées 
dans  un  réfrigérant  k  grande  suiface,  on  ob- 
tiendrait la  condensation  d'une  quantité  d'eau 
pure  suffisante  pour  alimenter  les  chaudières, 
ce  qui  perraettiait  d'éviter  l'emploi  toujours 
si  nuisible  de  l'eau  de  mer.  11  faudrait  évi- 
demment, dans  ce  cas,  remplacer  le  tirage  de 
la  cheminée  par  la  pression  de  l'air  venant 
d'un  ventilateur. 

La  grille  de  M.  Sainte-Claire  Deville  s'ap- 
plique non-seulement  aux  locomotives  et  aux 
bateaux  k  vapeur,  mais  encore  k  tous  les  ap- 
pareils de  chauffage.  Aussi,  lors  du  siège  de 
Paris,  des  grilles  construites  sur  ce  modèle 
ont-elles  permis,  au  moment  où  la  houille 
commençait  à  manquer,  de  brûler  l'huile 
lourde  de  houille,  soit  pour  faire  marcher  la 
raarhinek  vapeurde  la  manufacture  des  tabacs 
dont  les  moulins  étaient  employés  à  faire  de.la 
farine,  soit  pour  chauffer  les  fours  à  réverbère 
où  l'on  fondait  le  bronze  destiné  k  la  fabrication 
des  canons.  Cette  grille  estconstamment  em- 
ployée depuis  plusieurs  années  dans  le  labo- 
ratoire de  chimie  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, pour  chauffer  et  maintenir  pendant 
desjours  entiers  à  une  température  constante 
les  appareils  où  l'on  veut  produire  des  réac- 
tions qui  exigent  à  la  fois  le  concours  du  temps 
et  une  température  très-élevéô. 

— FouRNKAC  À  BtJiLE  MINÉRALE.  M.  Wiesneg, 
constructeur  d'appareils  pour  les  laboratoires 
de  chimie,  a  appliqué  la  grille  de  M.  Devilie 
à  un  petit  fourneau  portatif  k  moufle  pour  les 
travaux  de  la  bijoiHerie  et  de  la  petite  orfè- 
vrerie. On  peut  d'ailleurs  remplacer  le  moufle 
par  des  creusets  ou  par  un  tube  transversal 
en  terre  ou  en  porcelaine,  de  maitière  k  em- 
ployer ce  fourneau  pour  la  plupart  des  opé- 
rations de  la  chimie  par  la  voie  sèche.  L'huiln 
lourde  de  pétrole  ou  de  houille,  contenue  dans 
un  réservoir,  arrive  par  un  tube  aux  robinets 
qui  la  laissent  couler  dans  les  rainures  de  la 
grille.  Le  pétrole  ne  laissant  pas  de  cendres, 
on  n'a  pas  k  craindre  la  perte  des  matières 
employées,  au  cas  où  le  creuset  viendrait  k 
se  briser.  On  retrouve  la  matière  intacte  dans 
la  partie  inférieure  de  l'appareil.  La  dépense 
dans  ce  fourneau  serait  d'environ  0  fr.  £û  par 
heure. 

—  Cbalumeao  à  pétrole.  Les  frères  Agne- 
let ont  iin.i,::iné  une  autre  disposition  pour 
brûler  les  huiles  lourdes.  Leur  appareil  se 
compose  d'une  espèce  de  chalumeau  formé  de 
deux  tubes  concentriques.  L'huile  lourde  ar- 
rivant par  le  tube  central  sort  par  une  très- 
petite  ouverture.  L'air  arrive  par  le  tube-en- 
veloppe et  sort  par  une  ouverture  circulaire 
dont  les  parois  sont  Irês-rapprochèes  de  celles 
de  l'extrémité  du  premier  tube.  Cet  air  est 
amené  par  une  machine  soufflante;  il  possède 
une  pression  un  peu  supérieure  à  la  pression 
atmosphérique  {0«>,020  d'eau  environ).  En 
sortant  obliquement  du  tube -enveloppe,  il 
détermine  l'aspiration  et  la  pulvérisation  de 
l'huila  lourde.  Il  suffit  d'approcher  un  corps 
allumé  pour  obtenir  une  fiamnie  de  0°>,30  de 
longueur  qui  brûle  sans  laisser  aucun  résidu. 
Ce  procède,  d'un  usage  moins  général  que  le 
précédent,  parce  qu'il  exige  l'emploi  de  l'air 
comprimé,  est  appliqué  dans  plusieurs  éta- 
blissements industriels. 

—  GisEMKNT  oï;  pétrole.  Si  le  chauffage  des 
chaudières  à  vapeur  par  les  huiles  lourdes 
de  pétrole  prend  de  l'exten.sion,  il  pourra  en 
résulter,  d'ici  k  quelques  années,  un  grand  dé- 
veloppement de  l'industrie  des  huiles  miné- 
rales. Lq  pétrole  n'étant  guère  employé  jus- 
qu'à ce  jour  que  pour  éclairer  et  pour  lubri- 
fier les  machines,  l'exploitation  de  quelques 
centres  importants,  tels  que  la  péninsule  du 
haut  Canada,  la  vallée  d'OU-Creek,  en  PensyU 
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T&nie,  et  la  vallée  de  la  Petite  Kanawa,  dans 
la  Virginie  occidentale,  a  sulû  à  la  consom- 
mation. Il  n'en  serait  plus  de  même  le  jour 
où  ces  huiles  seraient  employées  pour  le  chauf- 
fage des  fours  et  des  chaudières  à  vapeur 
dans  les  pays  peu  éloignés  des  gîtes  pétroli- 
feres.  Cette  nouvelle  application  détermine- 
rait forcément  de  nouvelles  recherches  et  une 
exploitation  régulière  dans  les  pays  qui  pré- 
sentent la  même  constitution  géologique  que 
le  Canada,  la  Pensylvanie  et  la  Virginie  oc- 
cideniale. 

Du  reste,  contrairement  à  ce  qui  arrive 
pour  beaucoup  de  substances  minérales,  et  en 
particulier  pour  la  houille,  qui  est  restreinte  à 
certains  étages  bien  déterminés,  les  couches 
qui  fournissent  les  carbures  d'hydrogène  U- 

3uides  appartiennent  à  plusieurs  étages  très- 
ifférents  des  terrains  stratifiés. 

Dans  le  Kentucky  et  le  Tennessee,  lepëtrole 
est  fourni  par  les  couches  siluriennes  infé- 
rieures, c'est-à-dire  par  les  roches  stratifiées 
les  plus  anciennes.  Un  autre  niveau  très-pro- 
dueiif,  celui  du  Canada  occidental,  appartient 
au  terrain  dévonien  inférieur  ;  c'est  au  terrain 
dévonien  supérieur  qu'appartiennent  les  cou- 
ches les  plus  riches  de  la  Pensylvanie  occi- 
dentale (vallée  d'Oil-Creek).  Les  sources  de 
la  Virginie  occidentale  sortent  toutes  du  ter- 
rain carbonifère  supérieur. 

Les  couches  pétrolifères  actuellement  les 
plus  productives  de  l'Amérique  du  Nord  ap- 
partiennent donc  aux  terrains  stratifiés  les 
plus  anciens,  et  les  huiles  sont  d'autant  plus 
légères  qu'elles  proviennent  d'une  plus  grande 
profondeur.  Celles  qui  sont  plus  rapprochées 
de  la  surface  du  sol  ont  perdu  leurs  parties 
les  plus  volatiles  et  se  sont  épaissies.  On  y 
trouve  cependant  du  pétrole  dans  des  t*^r- 
rains  plus  r^  cents.  Ainsi  !e  Connecticut  et  la 
Caroline  septentrionale  en  présentent  dans 
le  trias  ;  le  Colorado  et  l'Utah  en  contiennent 
dans  les  lignites  du  terrain  crétacé  ;  enfin 
les  pétroles  de  la  Californie  appartiennent  aux 
terrains  tertiaires. 

En  Europe,  c'est  surtout  dans  les  terrains 
tertiaires  que  l'on  a  trouvé  des  hydrocarbu- 
res minéraux  liquides.  Tels  sont  les  sables 
imprêgné>  de  pétrole  exploités  à  Pechelbronn 
et  kSi:liwabwi)ler(AlsàLe),qui  appartiennent 
au  terrain  terli;iire  moyen.  On  trouve  égale- 
ment du  pétrole  à  Gabian ,  dans  le  départe- 
ment de  1  Hérault.  En  Italie,  les  sources  de  pe- 
(ro/c  appaniennem  au  terrain  tertiaire  moyen; 
telles  sont  celles  qu'on  a  observées  dans  l'A- 
bruzze  Citérieure,  aux  environs  de  Tocco  et 
dePescara;  dans  l'Emilie ,  aux  environs  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Modene.  Comme 
dans  beaucoup  d'autres  contrées,  le  pétrole  y 
est  associé  au  gypse,  au  soufre,  au  sel  gemme 
et  au  gaz  hydrogène  carboné.  Le  pétrole  du 
Hanovre  uiipartient  aux  cout-hes  uéocomien- 
nes  ou  jurassiques.  En  Galicie  et  dans  les 
provinces  danubiennes,  on  a  découvert  dans 
le  terrain  tertiaire  un  très-grand  nombre  de 
gîtes  de  pétrole  et  de  bitume  cireux  ou  ozoké- 
rite,  disposés  tous  sur  une  lij;ne  de  fracture 
parallèle  aux  Karpathes  et  associés  au  sel 

La  principale  zone  pétrolifère  de  l'ancien 
continent  se  trouve  dans  les  terrains  tertiai- 
res «[ui  bordent  rextrénaté  orientale  du  Cau- 
case et  forment  le  littoral  occidental  de  la 
mer  Ca-spienne.  Les  environs  de  Bakou  et  la 
prescjU'île  d'Apschcron  sont  surtout  très-ri- 
ches. On  trouve  également  du  pétrole  a  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  chaîne  du  Caucase, 
des  deux  côtes  du  Bosphore  Cimmérien,  en 
Crimée  et  dans  la  presqu'île  de  Taman. 

On  exploite  le  pétrole  depuis  une  antiquité 
très-reculée  dans  les  terrams  tertiaires  de  la 
vallée  de  l'Euphrate  et  du  Kourdistan. 

Enfin,  l'empire  birman  fournit  à  l'Europe 
des  quantités  considérables  de  pétrole  brut, 
goudronneux,  connu  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  ranyoon-tar  et  de  burmese-tar. 

—  Origine  do  pétrole.  Cette  origine  est  en- 
core inconnue.  Voici  comment  s'exprime,  en 
elTet,  M.  Uaubrée,  en  abordant  ce  problème  : 
•  Quoique  le  pétrole  ait  été  étudié  dans  bien 
des  contrées,  on  n'a  pu  établir  son  origine 
avec  certitude.  On  suppose  généralement 
qu'il  résulte  de  la  décomposition  des  plantes 
marines  et  des  animaux  vivant  sur  le  rivai,'© 
des  mers  primitives.  Cette  hypothèse  expli- 
que la  présence  de  l'eau  salée  et  du  sel  gemme, 
les  eaux  de  la  mer  ayant  été  emprisonnées 
dans  les  mêmes  cavités  que  les  denris  orga- 
niques. Un  certain  nombre  de  géologues,  ïi  ap- 
puyant sur  les  rapprochements  reniurquables 
eutre  les  divers  gîtes  de  sel,  de  soufre  et  de 
bitume  fréquemment  en  relation  avec  des 
phénomènes  de  dislocation,  attribuent  au  pé- 
trole une  origine  franchement  <rui>tive.  • 

On  le  voit,  il  en  est  du />tf7rci/e  comme  du 
diamant,  du  graphite  et  en  génértil  de  tous 
les  composés  carbones  dans  lesquels  on  ne 
retrouve  pus,  comme  dans  la  bouille,  des 
traces  de  végétation.  La  plus  grande  obscu- 
rité règne  sur  son  mode  de  formation  au  seiu 

du  siuL. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  vient  d'être  dit 
quelques  reuseignements  relulifsaux  sources 
oe  production  du  pelroU  et  ù  la  eonsoiuiua* 
tiun  de  ce  (jroduit. 

Ce  n'est  que  depuis  1855  environ  que  l'ex- 
ploitulion  du  f£'/ru/e  se  t'ait  en  ^rand  eu  Amé- 
rique; toutetois,  bien  lungteiups  avant  cette 
dal«,  certaines  sources  de  pélro:e  avaient 
ete  découvertes  et  ce  liquide  était  elnplu,^e 
pur  les  habitants.  Les  premiers  colons  avnie'nt 
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reconnu  sur  les  sources  de  la  rivière  Alle- 
ghany,  dans  l'Etat  de  New-York  et  dans 
la  PenS3'lvanie.  la  présence  du  pétrole;  mais 
alors  on  n'en  récoltait  qu'une  petite  quantité 
et  on  ne  l'utilisait  sous  le  nom  d'huile  de 
Sénéca  que  contre  certaines  maladies,  les 
rhumatismes  et  la  pneumonie,  par  exemple. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  se  mit 
kexi'loiteravec  un  peu  plus  de  soin  ïe  pétrole; 
toutefois,  les  puits  qu'on  imagina  de  creuser 
vers  cette  époque  n  étaient  point  assez  pro- 
fonds, ne  rendaient  que  très-peu,  et  telle  con- 
trée qui  fournit  aujourd'hui  des  millions  de 
litres  de  pétrole  donnait  à  peine  à  cette  date 
4,000  litres  par  an.  Encore  une  bonne  partie 
de  ce  produit  était-elle  fournie  par  quelques 
sources  jaillissantes,  analogues  à  celles  qui  se 
rencontrent  aujourd'hui  en  Pensylvanie.  En 
1845,  le  hasard  ayant  fait  découvrir  une  source 
de  pétrole  à  Tarentum,  à  60  kilomètres  au  N. 
de  Plttsburg ,  une  compajrnie  se  fonda  à 
New-York  a  l'eli'et  d'exploiter  cette  mine. 
L'exploitation  rendit  à  merveiite;  mais  le  dé- 
bouché manquant,  l'entreprise  dut  être  sus- 
pendue. On  n'employait  encore  le  pétrole 
qu'en  médecine,  ce  qui  explique  très-bien 
que  les  industriels  de  Tarentum  aient  été  obli- 
gés de  fermer  boutique.  Toutefois,  un  progrès 
très-important  avait  été  fait;  car,  pressée  de 
vendre  ses  produits,  la  compagnie  de  New- 
York  avait  utilisé  le  pétrole  à  l'éclairage  et 
ouvert  un  débouché  qui  pouvait  devenir  con- 
sidérable. Ce  ne  fut  cependant  que  neuf  ans 
après  la  première  tentative,  c  est-ii-dire  en 
1S54,  que  iMM.  Kveleth  et  Bissel,  de  New-Y'ork, 
reprirent  en  grand  cette  exploitation.  Ils  ob- 
tinrent la  concession  de  la  source  supérieure 
de  l'Oil-Creek  et  se  mirent  immédiatement  ii 
l'œuvre.  Les  produits  tirés  de  la  source  fu- 
rent examinés  avec  soin.  Cependant  la  con- 
sommation n'augmentait  que  lentement,  d'a- 
bord parce  qu'on  se  défiait  du  nouveau  pro- 
duit qui  déjii  avait  été  la  cause  de  quelques 
sinistres  ;  ensuite  parce  que  son  prix  de  re- 
vient était  assez  élevé,  les  moyens  d'exploi- 
tation étant  encore  dans  l'enfance. 

M.M.  Drake  et  Bowdltch,  de  New- York,  par 
une  opération  hardie,  vinrent  donner  un  nou- 
vel élan  à  la  production  et,  par  suite,  abaisser 
le  prix  de  revient.  Devenus  concessionnaires 
de  la  source  de  l'Oil-Creek,  ils  entreprirent 
de  creuser  le  roc  en  dessous  du  lit  du  ruisseau 
et,  après  quelques  semaines  de  travaux  em- 
ployés il  un  forage  qui  exigeait  les  plus  gran- 
des précautions,  ils  trouvèrent  (août  1859)  la 
nappe  de  pétrole  à  2iai,50  de  profondeur. 
L'huile  monta  jusqu'à  om,12  de  la  surface  du 
sol,  ce  qui  permettait  une  rapide  exploitation. 
Ce  puits  donna  1,817  litres  par  jour  avec  une 
pompe  petit  modèle  ;  puis  .M.  Drake,  s'aperce- 
vant  que  le  niveau  ne  baissait  point  sensible- 
ment après  quelques  jours  d'exploitation,  fit 
installer  une  pompe  puissante,  qui  tirait  par 
jour  plus  de  18,000  litres  de  pétrole.  La  source 
fournit  ce  rendement  pendant  plusieurs  se- 
maines. 

L'heureux  résultat  obtenu  par  les  proprié- 
taires de  la  source  de  l'Oil-Creek  décida 
une  foule  d'industriels  à  tenter  une  opération 
analogue,  et  d'importants  travaux  furent  exé- 
cutés aux  abords  des  sources  connues.  On  se 
mit  à  forer  tous  les  terrains  qu'on  suppo- 
sait renfermer  des  sources  de  pétrole,  et  bien- 
tôt la  vallée  de  l'Alleghany  se  couvrit  d'ex- 
ploitations. C'est  au  pétrole  que  la  partie  la 
plus  aride  et  la  plus  désolée  du  plateau  mon- 
tagneux ^ui  forme  le  N.-O.  de  la  Pensylva- 
nie doit  d'être  devenue  la  région  la  plus  ani- 
mée et  le  centre  industriel  le  plus  actif  des 
Etats-Unis. 

Corry,  qui  n'était  en  1859  qu'une  simple 
ferme,  dont  le  sol  stérile  ne  se  serait  pas 
vendu  1  fr.  l'are,  est  aujourd'hui  une  ville  de 
10,000  âmes,  un  des  entrepôts  principaux  du 
commerce  du  pétrole  et  le  grand  dépôt  du 
chemin  de  fer  de  l'Atlantique  et  de  l'Ouest. 
Elle  possède  vingt  banques,  deux  journaux, 
un  grand  Opéra  et  a  un  mouvement  commer- 
cial annuel  de7î  millions  de  frases. 

Oil-City,  où  s'était  concentrée  au  début  la 
préparation  du  pétrole,  est  située  à  96o  kilo- 
mètres de  New- York  et  communique  avec 
cette  ville  par  le  chemin  de  fer  d'Oil-Creek, 
le  grand  chemin  do  fer  de  l'Atlantique  et  de 
1  Ouest  et  celui  d  Erié  à  New- York.  La  ville 
est  bàtie  dans  une  vallée  pittoresque,  arrosée 
par  l'Oil-Creek,  qui  y  reçoit  le  French-Creek, 
et  se  compose  d'une  longue  rue  tortueuse, 
construite  entre  les  montagnes  et  l'Oil-Creek, 
qui  est  navigable.  C'est  sur  cette-  étroite 
bando  de  terrain  que  sont  disséminés,  sans 
ordre  et  sans  égard  pour  les  commodités  delà 
ciiculation,  euirepôis,  magasins,  hôtelleries, 
cabarets  de  wiskey  et  sources  de  pétrole , 
avec  leurs  pompes  à  vapeur  et  le  reste  de 
leur  matériel,  gisant  pèlc-mè.e  dans  le  plus 
grand  desordre.  Les  maisons  sont  bâties  en 
troncs  d'aibres  non  equurrls  et  quatorie  jours 
sulliseut  pour  leur  construction.  Le  plus  sou- 
vent, les  marchandises  sont  entassées  péle- 
niele  sur  les  escaliers  des  boutiques  ou  même 
BU  milieu  de  la  rue  ;  cette  dernière  est  cou- 
verte d'une  boue  d'une  viscosité  et  d'une 
épaisseur  iiicioyables ,  qui  est  formée  en 
grande  partie  de  pétrole.  L'atmosphère  est 
lellemout  remplie  de  vapeur  d'huile,  qu'il  est 
défendu  de  fumer, car  cette  vapeurast  inllam- 
niable  ;  le  pétrole  imprègne  les  habits  it  un 
tel  point,  que  tous,  même  les  plus  riches,  por- 
tent toujours  les  mêmes  vêlements,  sans  ja- 
mais en  ch.uiger.  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  de- 
venus trop  lourds  et  trop  degoii'.ants.   Par- 
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tout  règne  une  activité  prodigieuse.  Oil-City 
compte  9,000  habitants  et  posi>ede  deux  gran- 
des banques,  deux  journaux,  six  hôtels,  dix 
raffineries  de  pétrole^  cinq  églises  et  tme  école 
publique. 

^  Cottage-Hill,  située  sur  la  rive  opposée  de 
l'Oil-Creek,  peut  en  quelque  sorte  passer 
pour  le  faubourg  d'Oil-City.  Sur  un  groupe 
de  collines,  pittoresquement  disposées  en  cer- 
cle, s'éJèvent  les  maisons  de  campagne  des 
princes  de  l'industrie  pétroléenne,  dont  plu- 
sieurs y  ont  gagné  des  fortunes  de  10  a  15  mil- 
lions de  francs.  Ces  messieurs  n'habiCeot  pas 
d'ordinaire  dans  la  région  de  Ihuile;  ils  se 
contentent  d'y  venir  de  temps  en  temps,  et 
alors  ces  villas  leur  servent  de  demeure.  Les 
maisons  de  Coitage-Hdl  sont  toutes  construi- 
tes dans  le  gracieux  style  des  chalets  suisses, 
et  l'éiégance  de  leur  ameublement  fait  un 
contraste  frappant  avec  l'extérieur  grossier 
de  leurs  habitants. 

L'Oil-Creek  ,  dans  les  environs  de  la  ville, 
est  couvert  de  grandes  barques  tirées  par  des 
chevaux.  Par  suite  du  mauvais  état  des  rou- 
tes^ le  transporc  d'uD  tonneau  d'huile,  d'une 
petite  distance  de  la  ville  jusqu'à  celte  der- 
nière, coûte  3  dollars  et  demi  (18  fr.  *0).  Le 
chemin  de  fer  de  l'Atlaniique  et  de  l'Ouest 
emporte,  nuit  et  jour,  de  nombreux  charge- 
ments de  pétrole,  et  cela  au  prix  énorme  de 
i  dollars  (21  fr.  30)  par  tonne  et  par  mille  an- 
glais {1,600  mètres)  ,  sans  épuiser  les  entre- 
pôts de  la  ville,  qui  regorgent  continuelle- 
ment. La  vie  y  coûte  également  fort  cher, 
ainsi,  du  reste,  que  dans  toute  la  région  du 
bitume  :  un  voiturier,  qui  gagne  40  dollars 
(213  fr.)  par  jour,  est  obligé  d'en  dépenser 
30  pour  sa  nourriture  et  pour  celle  de  ses 
deux  chevaux. 

La  route  d'Oil-City  à  Cherry-Run  est  la 
grande  voie  par  laquelle  passent  ies  produits 
des  districts  environnants  et  de  celui  de  Pi- 
thole-City.  Sur  toute  sa  longueur,  qui  est  de 
22  kilom.  environ,  cette  route  esi  couverte 
de  derricks;  c'est  ainsi  que  Ion  appelle  les 
échafaudages  élevés  et  eu  forme  de  tour  sur 
lesquels  sont  établies  les  machiner  k  pomper 
le  bitume;  il  y  a  en  outre  un  grand  nombre 
de  puits  inexploités ,  les  uns  parce  qu'ils 
étaient  exposes  k  des  inondations  périodi- 
ques, les  autres  parce  qu'ils  sont  complète- 
ment épuisés.  De  Cherry-Run  la  route  con- 
duit, par  RouseviUe,  Plummer  et  par  les  fo- 
rets, au  Pithole-Creek.  La  vallée  de  Plummer 
présente  tous  les  signes  qui  caractérisent  un 
pays  riche  en  produits  minéiaux  ;  auisi  le 
terrain  y  atteiguit-il  rapidement  un  prix  fou, 
et  en  un  clin  dœil  une  ville  surgit  ae  terre; 
mais  aucun  des  puits  creusés  jusquk  ce  jour 
n'a  encore  donne  une  huile  que  l'on  puisse 
utiliser. 

D'ailleurs,  lorsqu'un  puits  est  épuisé  ou  ne 
rend  plus  qu'un  produit  insuffisant,  tous  ceux 
qui  l'exploitaient  quittent  la  place  et  vont 
chercher  ailleurs  une  nouvelle  source.  Eu  re- 
vanche, et  tant  que  l'exploitation  se  poursuit, 
on  travaille  jour  et  nuit;  le  gaz  éclaire  les 
travailleurs.  Le  mode  d'opération  varie  peu; 
on  Commence  ordinairement,  lor^qu'on  a  re- 
connu un  terrain  à  sources  minérales,  par 
pratiquer  quelques  sondages.  Si  ces  sond;iges 
accusent  la  présence  du  pétrole^  si  faible  que 
soit,  du  reste,  le  liquide  fourni,  on  commence 
le  puits,  qui  atteint  de  150  mètres  à  iSO  mè- 
tres de  profondeur  et  qui,  poussé  jusqu'à  ce 
point,  rend  toujours  une  quantité  abondante 
d'huile.  Lorsque  la  sonde  arrive  au  niveau, 
de  la^  nappe  de  pétrole  y  une  détonation 
dont  l'intensité  varie  avec  la  profondeur  du 
puits  se  fait  entendre.  Le  liquide  monte  alors 
en  sifflant  et  s'arrête  tantôt  assez  près  de  la 
surface, tantôt,  mais  plus  rarement,  k  quelques 
meti  es.  Ou  installe  les  pompes  alors  et  l'opéra- 
tion commence,  pour  ne  plus  s'interrompre 
tant  que  la  source  n'est  point  tar.e.  La  na- 
ture etlerendement  des  sources  varient  beau- 
coup. Quelques-unes  sont  intermittentes  et 
révèlent  l'existence  de  siphons  naturels  en- 
fouis sous  le  sol.  Toutes  sont  sensibles  à  la 
pression  atmosphérique  et  leur  niveau  s'eleve 
lorsque  la  pre&sion  augiuente.  L  huile,  au 
sortir  des  puits,  est  conduite,  au  moyen  de 
grossières  rigules,jusqu  à  de  grands  tonneaux 
assez  éloignes  du  puiUv.  C  est  là  qu  on  la  met 
en  barriques.  Les  plus  grandes  précautions 
sont  prises  dans  la  manipulation  de  ce  pro- 
duit, que  les  Américains  ont  appris  à  leurs 
dépens  à  travui.ler  presque  sans  danger.  En 
dépit  des  précautions  prises  cependant ,  il 
n'est  pas  ue  semaine,  de  journée  presque, 
qui  De  soit  signalée  par  queique  smi:>Lre.  Ici, 
c'est  le  feu  qui  se  déclare  dans  un  puits:  là, 
ce  sont  des  magasins  qui  flambent.  M;tlgre 
tout,  le  travail  continue  et  l'activité  des  ex- 
ploiieurb  ne  connaît  pas  de  bornes  et  sur- 
monte tous  les  obstacles.  Il  est  vrai  de  dir« 
que  le  beueûce  donne  par  une  source  moventie 
est  énorme.  Elle  rend,  en  effet,  lO  n  whous 
de  francs  et  ue  coule,  comme  premier*  fr.tis 
d'insiallalioUf  qu'une  dizaine  de  mille  francs 
au  plus. 

Terminons  cet  article  en  donnant  quelques 
chitl'res  sur  la  productiou  du  pétrolt  en  Amé- 
rique. 

Eu  1862.  il  y  avait  en  Pensylvanie  7S  sour- 
ces d'où  le  petroie  JHillis&ait  de  lu.-mcme, 
62  puits  à  pompe  et  3:8  autres  puit^i  donnant 
ensemble  un  produit  quotidien  ue  10,000  bec- 
tuhtres,  sou  en  un  an  3,600,000  hectolitres. 

Eu  1S70,  huit  ans  plus  urd ,  la  production 
s'etevait  à  7  millions  d'hectolitres. 

Enlin,    en    )67s,   la   production   dépassait 
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10  millions  et  représentait  une  valeur  de  1  mil- 
liard  500,000.000.  On   comptait  k  cette  date, 

I  dans  le  seul  Ktat  de  Pensylvanie,  469  puits. 
I  Les  Etats-Unis  en  possédaient  562.  On  cumpte 
I  que  les  sources  de  l'Amérique  du  Nord  ,  qui 
sont  aujourd'hui  en  pleine  exploitation,  pour- 
ront encore  fournir  à  elles  seules  à  la  con- 
sommation pendant  prés  d'un  Meele,  tant  el- 
les sont  riches.  Leur  débit  augmente  d'ail- 
leurs aujourd'hui  encore,  bien  que  l'exploita- 
tion soit  sérieusement  faite  depuis  quinze 
ans,  et  l'on  semble  loin  de  la  période  de  dé- 
croissance. 

PÉTROI.É,  ÉE  (pé-tro-lé)  part,  passé  du 
v.  Pétroler  :  Quartier  péteole. 

PÉraOLÉEN,  ÉENNE  adj.  (pé-tro-lé-ain, 
é-è-ne  —  rad.  pétrole).  Qui  a  rapport  uu  pé- 
trole :  Industrie  pétroléenxe. 

PÉTROLÈNE  8.  m.  (pé-tro-lè-ne  —  rad. 
pétrole).  Chira.  Carbure  d'hydrogène  qu'on 
trouve,  combiné  avec  l'asphalte,  dans  des 
résines  fossiles. 

PÉTROLER  v.  a.  ou  tr.  (pé-tro-lé  —  rad. 
pétrole),  Neul.  Incendier  à  l'aide  du  pétrole  : 
Pétroler  uue  gare  occupée  par  l'ennemi. 

PÉTROLERIE  s.  1.  (pé-tro-le-rl  —  rad.  j>e- 
trole).  L;,ii-t:  a  pétrole  :  Bâtir  une  pÉTEOle- 

RI£. 

PÉTROLEUR,  EUSE  s.  (pé-tro-leur,  en-ze 
—  rad.  pétroler).  Neol.  loceodijire  qui  em- 
ploie le  pétrole,  o  On  dit  aas:>i  pétroleux, 

ECSE. 

PÉTROLIFÈRE  adj.  (pé-tro-lî-fë-re  —  de 

pétrole,  et  au  kit.  fero^  je  porte).  Qui  con- 
tient du  péiro'.*;  :  Minéraux  PÊTR0LiFf::&£S. 

PÉTROLOGIE  s.  f.  (pé-tro-lo-jl  —  du  gr. 
petroSy  pierre  ;  logos,  discours).  Mtoér.  Par- 
tie de  rbistoire  naturelle  qui  iraiie  des 
pierres. 

PÉTROBIARULE  s.  f.  (pé-tro-ma-m-le  — 
du  lai.  petra,  pierre;  marula,  maroutet.  Bot- 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  caïupanu- 
lacées,  tribu  des  campanuiees,  originaire  de 
l'Ile  de  Crète. 

PÉTROMATOGNOSIE  s.  f.  (pé-tro-ma-tï>- 
ghno-zî  —  du  gf.  petros^  pierre;  maioSy  re- 
cherche ;  gitans,  connaissance).  Connaissance 
des  fossiles,  ii  On  dit  aussi  petrosutolooie; 
mais  les  deux  formes  sont  peu  usitées. 

PÉTROMÉLÈS  s.  m.  (pé-tro-mé-lèss  —  du 
gr.petros,  pierre  ;  mélea,  pommier).  Bot.  Syn. 
d'AMÊLANCHitiB,  genre  de  pomacées. 

PÉTROMYS  S.  m.  (pé-tro-mtss  —  du  çr. 
pe(ros,  pierre;  mus,  rai).  Mainm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs  fossiles. 

PÉTROMY^ON  s.  m.  (pé-tro-mi-zonn  —  du 
gr.  petros,  pierre;  muzd,  je  suce).  Ichthyol. 
Nom  scientirique  du  genre  lamproie. 

PÉTRON  s.  m.  (pé-tron).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  genévrier,  o  On  oit  aussi  petrot. 

PÉTRONE  s.  I".  (pé-tro-n«  —  du  lat.  petra^ 
pierre).  Bot.  Genre  lie  cbainpignoos  d'un 
tissu  très-dur,  et  dont  l'espèce  lype,  qui  croît 
sur  les  pierres,  a  été  irouv^e  en  .\igeri©. 

PETRONE  ?.  m.  (pé-tro-né).  Méirol.  Nom 
italien  d'une  monnaie  de  Bologne,  appelée 
aussi  FKSTiso  .- 1^  PETRONE  «  diusatt  eu  trois 
nuole  ou  trente  soldi. 

PETRONE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  L'itérieure  11^,  disihct  de 
Cotrone.  manàeincDt  de  P^ùcastro  ;  2,334  hab. 

PÉTRONE  (saïut).  évéque  de  Bo'.oene  au 
T«  siecie.  L  Ke  ise  l'honore  le  4  ocîobre.  — 

11  existe  un  autre  saint  Pétrone,  evéque  de 
Vérone,  dont  on  célèbre  la  fête  le  6  septem- 
bre. 

PÉTRONE  (CaJus  ou  Titus  Petrcintvs  Ak- 
BiTBR),  e^'riv.iin  et  iK>ete  I.i'        '         "         ]- 
de  l'ère  chrétienne,  sur  la  ■• 
que  des  renseiguements  ::• 
est  parvenu  sous  son  nom  •,.■■ 
des  ouvrages  les  plus  cur, 
temps  les  plus  obscènes  de 
tine,  le  Saiyricon,  roman  c- 
évidemmeni  la  peinture  de 
maine  sous  Claude  et  sous  > 
indices  ont  porte  à  assim   • 
tyricon  avec  le  Caîus  Pe  r 
pelie  Titus)  courusan  ue   > 
ae  Biihynie,  dont  Tacite  a 
la  mort  dans  une  page  elo  . 
de  Tacite  {Annales,  XV!.  i- 
document  que  l'on  p^-  •  — 
mais,  de  quelques  :: 
que,  compar^'s  au 
un  a  cru  pouv;..r 

vantes   :  C  ''  > 

environs  .; 
Claude  e: 


le  u>.uu  j  Jtrbttr*  a««  «l«c&»c**.  Ari^iicr  f.e- 
j^AM/ioram,  qui  lui  est  resie.  L'aisance  natu- 
relle et  l'abandon  de  ses  discours  et  de  ses 
actions  lui  donnaient  un  a:r  >ie  simplicité  qui 
charmait.  Cependant.  mal^*re  sa  raoUe>se  e; 
l'apparente  frivolité  de  son  caracière,  il  sut 
déployer,  i  l'occasion,  de  reL!erg:e  et  des 
capacités  administratives.  Procon'sul  en  B;- 
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ihvnie,  puis  consul,  il  se  montra  homme  de 
tête  et  au  niveau  des  affaires.  Mais  bientôt, 
supplanté  dans  la  faveur  du  maître  par  Ti- 
gellin,  il  fut  impliqué  dans  la  conspiration  de 
pisoD.  •  Tigellin,  dit  Tacite,  en  avait  pris 
ombrage  comme  d'un  rival  qui  le  surpassait 
dans  la  stnence  des  voluptés.  Il  i>'att;>qua 
donc,  pour  le  perdre,  &  la  cruauté  de  l'eiii- 
pereur.  passion  qui  dominait  toutes  les  au- 
tres; il  reprocha  à  Pétrone  sa  liaison  avec 
Scevinus  (iun  des  conjurés),  corrompit  un 
de  ses  esclaves  pour  le  dénoncer  et  fit  em- 
prisonner le  reste  de  sa  maison  pour  lui  ôter 
les  mo^-ens  de  se  défendre.  Néron,  en  ce 
moment,  était  en  Campante,  et  Pétrone,  s'é- 
tant  avancé  Jusqu'à  Cumes,  reçut  l'ordre  d'y 
rester.  Décidé  à  ne  point  supporter  les  alter- 
natives prolongées  de  l'esjiérance  et  de  la 
crainte,  il  ne  voulut  point  cependant  quitter 
brusquement  la  vie.  Après  s'éire  ouvert  les 
veines,  il  les  referma,  les  ouvrit  de  nou- 
veau, s'entreienant  de  bagatelles  avec  ses 
amis,  sans  chercher  à  faire  parade  de  fer- 
meté, les  écoutant  causer,  non  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  des  maximes  des  philoso- 
phes, mais  de  chansons  et  de  poésies  légères. 
Il  récompensa  quelques  esclaves,  en  fit  châ- 
tier d'autres,  se  mit  à  table  et  dormit  afin 
que  sa  mort,  quoique  violente,  ressemblât 
à  une  mort  naturelle.  Son  testament,  con- 
tre l'habitude,  ne  contenait  aucune  flatterie 
pour  Néron,  'TigelUn  et  les  autres  puissants 
du  jour;  loin  de  lii,  sous  les  noms  d'hom- 
mes perdus  et  de  courtisanes ,  il  écrivit 
le  récit  des  dissolutions  du  prince,  avec  les 
raffinements  de  chaque  infamie  nouvelle,  et 
envoya  ce  récit  cacheté  à  Néron;  puis  il 
brisa  son  cachet  de  peur  qu'on  ne  s'en  servît 
pour  perdre  des  innocents.  »  Pline  ajoute 
qu'il  se  fit  apporter  un  vase  myrrhin.  d'un 
prix  énorme,  qu'il  savait  convoité  par  Néron, 
et  qu'il  le  brisa  pour  que  son  meurtrier  ne  le 
comptât  pas  parmi  ses  dépouilles  ;  après  quoi, 
il  se  laissa  tranquillement  mourir. 

Malgré  la  belle  page  de  Tacite,  il  est  dou- 
teux que  ce  voluptueux  eût  gardé  jusqu'à 
nous  ane  grande  notoriété  sans  le  Satyncon, 
Jusqu'en  1663,  on  ne  connaissait  que  des 
fragments  mutilés  et  sans  titfe,  de  simples 
épisodes  détachés  de  cette  production  singu- 
lière. A  cette  époque,  P.  Petit  découvrit  à 
Traun  (Dalmatie)  un  manuscrit  plus  complet, 
quoique  encore  plein  de  lacunes,  et  portant  ce 
titre  :  Pelronii  Arbitri  salyri  fragmenta  ex 
libro  quinto  decimo  et  sexto  decimo.  Ce  ma- 
nuscrit était  du  xive  siècle  et  fut  imprimé 
aussitôt  (fadoue,  1664,  in-4o)  avec  d'autres 
fragments  précédemment  édités  par  Bernar- 
din de  Vitalibus  {Venise,  U99,  in-40)  et  par 
J.  Tbanner  (Leipzig,  1500,  in-40).  C'est  tout 
ce  qu'on  possède  de  ce  monument  de  la  dé- 
pravation romaine.  Le  nom  dès  lors  connu 
do  l'auteur,  Pelronîus,  et  son  surnom  d'Ar- 
biter  rapproché  de  l'épithète  que  Tacite  attri- 
bue au  consul  Petronius.  ArOiter  elegantia- 
runiy  ont  fait  supposer  qu'il  s'agit  du  même 
personnage,  quoiqu'une  simple  épithète  ne 
soit  pas  la  même  chose  qu'un  nom  propre. 
Faute  de  mieux,  on  s'en  est  tenu  depuis  à 
celte  assimilation  de  deux  personnages  peut- 
être  complètement  différents;  ce  qui  est  moins 
admissible,  c'est  que  l'on  ait  cru  voir  dans  le 
Satyricon  ce  pamphlet  dont  parle  Tacite,  que 
Pétrone  écrivit  avant  de  mourir  et  qu'il  fit 
remettre  à  Néron.  Le  Sû/yricon,  ouvrage  vo- 
lumineux, ayant  au  moins  seize  livres  et  con- 
tenant un  fragment  poétique  très-étudié,  n'a 
pu  être  écrit  si  rapidement;  c'est  une  œuvre 
de  longue  haleine  et  composée  avec  un  soin 
minutieux.  Il  est,  en  outre,  tout  à  fait  im- 
possible de  reconnaître  Néron  dans  Tiimal- 
cion;  tout  au  plus  pourrait-on  y  reconnaîtra 
Claude.  L'ouvrage  coiuplet  devait  être  un 
tableau  achevé  de  Rome  sous  les  empereurs, 
et  les  fragments  t^auvèa  de  la  destruction 
funt  vivement  regretter  la  perte  du  reste; 
l'érudition,  qui  se  préoccupe  peu  de  l'inimû- 
ralité  de  certains  dt^tails,  aurait  pu  y  relever, 
à  en  juger  par  ce  que  contiennent  des  fiag- 
ments  mutiles,  une  masse  de  renseignemeius 

f>réc)eux  et  d'observations  intéressantes.  Tous 
es  vices  de  l'époque  la  plus  corrompue  sont 
peints  avec  une  verve  et  une  énergie  peu 
communes  :  courtisanes,  parasites,  portes, 
gens  de  loi,  esclaves,  libertins,  magiciennes, 
déclamateurs,  chasseurs  d'héritages,  toutes 
ces  figures  passent  successivement  devant 
nous  avec  la  physionomie  qui  leur  est  propre 
et  nous  reportent  au  milieu  de  cette  vieille 
société  romaine  dont  il  nous  serait  difficile, 
sans  des  livres  de  ce  genre,  de  pénétrer  com- 
plètement les  mœurs  intimes.  Les  récits,  les 
rcûuxiuns,  les  images  sont  non-seulement 
immoraux,  mais,  le  plus  souvent,  d'une  obscé- 
nité révoltante;  cependant  Pétrone  sera  tou- 
jours lu  de  quiconque  voudra  connaître  k 
fond  l'antiquité.  Ajoutons  que,  si  l'on  ne  re- 
garde que  le  stvle,  Pétrone  est  un  écrivain 
très- remarquable  ;  le  fragment  épique  sur  les 
(^uerrcM  civiles  est  d'un  grand  poète,  dune 
m:tpiration  aussi  large, d'un  style  aussi  vigou- 
reux que  liiPharsale;  le  récit  romanesque 
d  ou  80  détachent  deux  épisodes,  le  Festin  de 
Trimalcton  et  le  conte  Uo  la  Matrone  d'E- 
p/,é$e,  est  d'un  maître  qui  manie  la  langue 
avec  une  vivacité  et  une  souplesse  sans  éga- 
les. Ces  qualit<:s  réelles  et  fort  prisées,  bien 
qu'il  failie  aller  les  chercher  duns  un  tissu 
d'impuietés  feans  nom,  ont  fuit  rencdntPT  k 
Peirone  des  juges  indul-ents.  «  Ce  Meniée 
sceptique,  au  ton  froid  et  i;xquis,  dit  Kenan, 
DOUA  a  laissé  un  roinao  d'une  verve,  d'une 
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finesse  accomplies,  en  même  temps  que  d'une 
corruption  raffinée,  qui  esc  le  parfait  miroir 
du  temps  de  Néron.  Après  tout,  n'est  pas  le 
roi  de  la  mode  qui  veut.  L'élégance  de  la  vie 
a  sa  maîtrise,  au-dessous  de  la  lui  et  de  la 
morale;  la  fête  de  l'univers  manquerait  de 
quelque  chose  si  le  monde  n'était  peuplé  que 
de  fanatiques  iconoclastes  et  de  lourdauds 
vertueux.  • 

Les  meilleures  éditions  du  Satyricon  sont 
celle  dite  Variorum  (Amsterdam,  1677,  in-80) 
et  celle  de  P.  Burmann  (Amsterdam,  1677); 
les  traductions  françaises  les  plus  estimées 
sont  celles  de  M,  de  Guérie  dans  la  Collec- 
lion  Panckoucke  (1834,  in-go)  et  de  M.  D. 
Nisard  dans  la  Collection  des  auteurs  latins 
(1856,  gr.  in-8o).  Fr.  Naudot  a  publié  (Rot- 
terdam, 1693,  in-12)  un  prétendu  Satyricon 
complet  d'après  un  manuscrit  qu'il  disait  avoir 
découvert;  la  supercherie  est  évidente;  mais 
comme  ses  additions ,  malgré  leur  mauvais 
style,  comblent  les  lacunes  et  donnent  une 
liaison  logique  à  des  scènes  décousues;  on 
les  imprime  généralement  avec  les  frag- 
ments originaux  en  ayant  soin  de  les  placer 
entre  crochets. 

PÉTRONE  MAXIME,  empereur  d'Occident. 
V.  Maxime. 

PETRONEL,  l'ancien  Canmntum,  ville  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  basse  Autriche, 
gouvernement,  cercle  et  à  35  kilom.  E.  do 
Vienne,  sur  le  Danube  ;  2,000  hab.  Château  ; 
église  paroissiale  très-ancienne.  Aux  envi- 
rons, nombreuses  ruines  romaines  de  Car- 
nunluniy  l'une  des  villes  principales  de  la 
Pannonie  supérieure,  détruite  en  357. 

PÉTRONELLE  s.  f.  (pé-tro-nè-le  —  du  lat. 
Petrus,  Pierre).  Enlom.  Espèce  de  muscide 
du  genre  calobate  :  Linné  a  rapporté  que  les 
calobates  ont  la  faculté  de  courir  sur  les  eaux^ 
et  c'est  sur  cette  obseruation  quil  a  donnée 
l'une  des  espèces  de  ces  muscides  le  nom  de 
PÉTRONELLE,  parce  que  saint  Pierre  marcha 
sur  les  eaux. 

PETRONI  (Richard),  cardinal  italien,  né  à 
Sienne  vers  le  milieu  du  xiiie  siècle,  mort  à 
Gènes  en  1314.  Il  étudia  la  jurisprudence 
sous  le  célèbre  Accurse,  puis  crt-a  une  école 
de  droit  dans  sa  ville  natale,  et  de  là  passa 
à  Nkples,  ou  il  occupa  une  des  premières 
chaires  de  l'université,  Petroni  fut  un  des 
trois  jurisconsultes  que  le  pape  Boniface  VIII 
chargea  de  compiler  le  recueil  de  décrétales 
connu  sous  le  nom  de  Sexte  (I46ô,  in-fol.). 
Ce  pontife  le  nomma  vice-chancelier  de  l'E- 
glise romaine  et  cardinal  (1298).  Le  pape 
Clément  V  lui  accorda  également  sa  faveur 
et  l'envoya  comme  légat  à  Gênes,  où  il  ter- 

PETROM  (Etienne-Egidius),  littérateur 
italien,  né  à  San-Keliciano,  près  de  Pérouse, 
en  1770,  mort  vers  1845.  Lors  de  l'invasion 
française  en  Italie,  il  prit  part  au  mouve- 
ment révolutionnaire  en  Lombardie  et  fut, 
après  la  chute  de  la  république  Cisalpine, 
forcé  d'aller  chercher  en  France  un  refuge 
qu'il  ne  quitta  qu'après  la  bataille  de  Ma- 
ren^ro.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  passa 
en  Angleterre.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Poésie  diverse  (2  vol.)  ;  Disserlazioni 
e  prose  accademiche  (l  vol.);  la  Societa,  l'a- 
micizia  e  la  religione^  poômes  (  1  vol.)  ;  la  Na- 
poléonide  (Naples  et  Paris,  1810,  in-fol.), 
poôme  h  rique  numismatique,  composé  de 
cent  médailles,  représentant  les  principaux 
exploits  de  Napoléon  jusqu'à  la  paix  de  Til- 
sitt,  et  d'autant  d'odes  qui  les  expliquent;  le 
Favole  di  La  Fontaine  (Pans,  1811,  4  vol.), 
trad.  en  vers;  Ritrati storico-poetici  de'  Sog- 
getti  piû  noti  délia  Biblia  (4  vol.  in-8o)  :  Gesta 
navali  BritanuicUe  dal  Grando  Alfredo  siuo 
a  qnesti  ultimi  tempi  {Londres,  1814,  2  vol.); 
Dizionario  ilaliano ,  inglese  e  francese  [Lon- 
dres, 3  vol.  iii-12). 

PÉTRONIE  s.  f.  (pé-tro-nl).  Ornith.  Genre 
formé  aux  dépens  des  moineaux.  V,  souLciiî. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  formé  aux 
dépens  des  agarics, 

PÉTRONILLE  (sainte),  appelée  aussi  P<- 
rlne,  Porronueile  OU  Peruelle,  vierge  et  mar- 
tyre, qui  vivait  au  ic  siècle  de  ni>tre  ère. 
D'après  une  lej-ende  fort  répandue,  elle  serait 
fille  de  saint  Pierre;  mais  c'est  là  une  de  ces 
croyances  populaires  qui  ne  s'appuient  sur 
aucune  preuve  sérieuse.  D'après  les  hagio- 
graphes,  sainte  Pétronille  était  une  belle  et 
pudique  jeune  fille  dont  s'éprit  un  jt-une 
homme,  nommé  Flaccus,  d'une  riche  et  puis- 
sante famille.  Il  la  demanda  en  mariage; 
mais  Pétronille,  qui  avait  fait  vœu  du  virgi- 
nité, le  su])plia  de  lui  accorder  trois  jouis  de 
réflexion.  Elle  les  passa  on  jeûnes  et  en 
prières,  dit  le  P.  Ribadeneira,  «  suppliant 
Notre-Seigneur  qu'il  la  délivrât  et  ne  permit 
point    qu'elle    perdît,  contre    ^a    volonté,  ce 

Qu'elle  lui  avait  promis  et  désirait  lui  gar- 
er. ■  Elle  fut  exaucée  et  mourut  le  troisième 
jour.  On  célèbre  sa  fête  le  31  mai. 

Pccronllle  (sAiNTs),  tableau  du  Guerchin. 
■  Cette  composition  très-vaste,  très-belle,  dit 
M.  Viardot,  et  pourtant  singulière,  se  divise, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  tableaux  sacrés, 
en  deux  parties,  le  ciel  et  la  terre.  Au  bas, 
tout  au  bas,  des  fossoyeurs  ouvrent  un  sé- 
pulcre pour  en  tirer  le  corps  de  la  sainte,  fille 
de  i'apotre  saint  Pierre,  qui  y  fut  jetèo  toute 
vive ,  comme  une  vestale  prévaricatrice. 
Cette  opération  se  fait  en  présence  de  plu- 
sieurs personnages,  entre  autres  du  fiancé  de 
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Pétronille,  jeune  êlé-ant  vêtu  à  la  mode  du. 
xvie  siècle,  et  qui  ne  semble  pas  trêspro- 
fondéinent  affecté  en  voyant  reparaître  au 
bord  de  la  fosse  le  cadavre  de  sa  bien-aimée. 
Quant  à  elle,  libre  désormais  des  passions 
d'ici-bas,  rayonnante  de  gloire  et  la  tête  cou- 
ronnée, elle  monte  sur  des  nuages  vers  le 
ciel,  où  le  Pere  éternel  lui  tend  les  bras.  On 
peut  reprocher  au  Guerchin,  dans  l'exécution 
de  ce  grand  ouvrage,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  le  défaut  que  l'on  remarque  dans  le 
Saint  Jérôme  du  Dominiquin.  La  scène  du 
ciel  n'est  pas  assez  mystérieuse,  assez  em- 
blématique; elle  a  trop  la  réalité  terrestre. 
Mais,  par  un  dessin  vigoureux  et  correct, 
par  une  couleur  vive,  claire,  fleurie,  lumi- 
neuse, pleine  de  merveilleux  effets  qui  sai- 
sissent et  enchantent,  le  Guerchin  ne  laisse  pas 
seulement  prise  aux  remarques  que  la  ré- 
flexion seule  peut  faire  naître.  On  est  réelle- 
ment ébloui  par  le  Magicien  de  la  peinture 
qui,  cette  fois,  mérite  pleinement  son  flat- 
teur surnom.  C'est  qu'on  ne  saurait  tirer  plus 
grand  parti  de  la  science  du  clair-obscur,  si 
chère  aux  Bolonais,  ni  mettre  mieux  en  pra- 
tique le  précepte  de  Michel-Ange,  qui  écri- 
vait à  Varchi  :  ■  La  meilleure  peinture,  selon 
>  moi,  est  celle  qui  arrive  le  plus  au  relief.  • 

Nous  ferons  remarquer  que  M.  Viardot  ac- 
cepte un  peu  vite  la  légende  qui  faisait  de 
sainte  Pétronille  la  fille  de  saint  Pierre. 

Le  tableau  de  Sainte  Pétronille,  le  chef- 
d'œuvre  du  Guerchin,  fut  peint  en  1623  pour 
Saint-Pierre  de  Rome;  mais  lorsqu'on  eut 
fait  l'admirable  copie  en  mosaïque  qui  se 
voit  dans  cette  église,  il  fut  transporté  au 
musée  Capitolin.  Nous  l'avons  eu  quelque 
temps  k  Paris;  mais  il  fut  rendu  en  1815.  Il 
a  été  gravé  par  Nicolas  Dorigny  (1700),  par 
Jacques  Frey  (1700)  et  par  Réveil  dans  le 
Musée  de  peinture. 

PÉTRO-OCCIPITAL,  ALE  adj.  (pê-tro-o- 
ksi-pi-tal,  a-le  —  de  pe/ra,  pierre,  et  de  occi- 
put). Anat.  Qui  appartient  à  l'apophvse  pier- 
reuse du  temporal  et  à  l'occipital  :  Suture  PB- 

TRO-OCCIPITALE. 

PÉTROPAVLOVSK,  viîle  de  la  Russie  d'A- 
sie (Sibérie),  gouvernement  de  Tobolsk,  dis- 
trict d'Ichim,  à  290  kilom.  d'Omsk,  sur  la 
rive  droite  do  l'Ichiin,  dont  les  bords  y  sont 
tres-èlevés  ;  7,500  hab.  La  forteresse ,  de 
forme  hexagonale,  a  été  bâtie  en  1765.  Il  Au- 
tre ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans  le  Kamt- 
chatka. V.  AVATCHA. 

PÉTROPHASE  S.  f.  (pé-tro-fa-ze  —  du  gr, 
peiros,  pierre;  phassuy  colombe).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pi- 
geons, et  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PÉTROPHILE  adj.  (pé-tro-fi-le  —  du  ^r. 
petros,  pierre;  pliiios,  i\m  aime).  Hist.  nat. 
Qui  aime  les  endroits  pierreux. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  phénicure. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens,  formé  aux  dépens  des  fe- 
ronies  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Autriche. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  protéacees,  tnbu  des  protéees,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  sur- 
tout dans  les  régions  méridionales  de  l'Aus- 
tralie, n  Genre  de  mousses  d'Europe. 

PETROPOLIS,  nom  de  Saint-Pétersbourg 
eu  latin  moderne. 

PÉTRO-SALPINGO-PHARYNGIEN  adj.  (pé- 
tro-sal-pain-go-fa-rain-ji-ain — du  gr.  petros^ 
pierre;  sa/pinx, trompe  d'Eustache,et depAa- 
ryngien).  Anat.  Qui  s'étend  du  sphénoïde,  de 
l'apophyse  pierreuse  et  de  la  trompe  d'Eus- 
tachejusquà  la  partie  supérieure  du  pha- 
rynx :    Muscle   PÉTRO-SALPINGO-PUARYNGIt;N. 

Il  On  dit  aussi  pétro-staphtlin  ou  pêrista- 

PHYLIN  INTERNE. 

—  Substantiv,  Muscle  pétro-salpingo-pha- 
ryngien  :  Le  petro-salpingo-pharyngien. 

PETROSÉLINUM  s.  m.  (pé-tro-sé-ll-nomm— 
du  gr.  petiot,  pierre  ;  selmon^  ache).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  persil. 

PÉTROSILEX  s.  m.  (pê-tro-si-lèkss  —  du 
lat.  petra,  pierre,  et  de  ailex).  Miner.  Pierre 
siliceu&e  de  nature  variable. 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  des  roches  dont 
la  composition  est  analogue  à  celle  des  feld- 
spaths  et  qui  ont  pu,  dans  certaines  circon- 
stances, leur  servir  de  matrice.  Leur  compo- 
sition est  variable  :  78  à  80  pour  100  de  sihce, 
18  à  21  pour  100  d'alumine,  11  à  10  pour  100 
d'alcalis.  Les  pétrosilex  ne  sont  jamais  cris- 
tallisés et  ne  présentent  pas  du  caractères 
bien  nets;  leur  dureté  est  celle  des  feldspaihs, 
et  ils  sont  rayes  par  le  quartz.  Us  sont  inat- 
taquables aux  acides;  au  chalumeau,  ils  sont 
fusibles  en  un  email  blanc  légèrement  bour- 
souflé,à  cause  de  la  présence  d  une  petite  quan- 
tité d'eau.  Leur  forme  et  leur  structure  sont 
indéterminées;  leurcassureest  esquilleuso,  à 
bords  tranchants,  parfois  un  peu  transluci- 
des; elle  est  souvent  unie  et  concho'idale 
comme  celle  do  l'agate  grossière.  Les  pétro- 
silex ont  un  éclat  gras  et  des  colorations  va- 
riables, généralement  faibles;  Us  se  distin- 
guent du  quartz  compacte  par  leur  fusibilité. 
On  les  rencontre  dans  des  gisements  analo- 
gues à  ceux  du  feldspath  dont  ils  contiennent 
parfois  des  cristaux.  Il  y  a  des  pétrosilex  ixi- 
buiques  ;  d'autres,  oui  se  rapprochent  de  l'or- 
tho^e  ou  do  l'oligoclase,  plus  rarement  du  la- 
brador. Ils  se  rencontrent  souvent  aussi  dans 
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PÉTROSILICEUX,  EUSE  adj.  (pé-tro-sî-li- 
seu,  eu-ze  —  rad.  pétrosilex).  Miner.  Qui  a 
les  caractères  du  pétrosilex;  qui  renferme  du 
pétrosilex  :  Boche  pétrosilickuse. 

PÈTRO-SPHÉNOÏDAL,  ALE  adj,  (pé-trO- 
sfé-iio-i-dal,  a-ie  —  de  pierre,  et  de  sphénuî- 
dal).  Anat.  Qui  appartient  à  l'os  pélreux  et 
au  sphenoïdien  :  Suture  pètko-sphlinoîdale. 
PÉTRO-STAPHYLIN  adj.  m.  (pé-tio-Sta-fi- 
lain  —  de  pélreux,  et  de  staphylin).  Anat.  Se 
dit  du  muscle  appelé  aussi  péristaphylin  in- 
tlenk. 

PETROVARADINOH,  nom  latin  de  Peter- 
■waradin. 

PETROVSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  100  kilom.  N.-E.  de  iSa- 
ratof,  sur  la  rive  droite  de  la  Medveditsa, 
affluent  du  Don,  par  520  20'  de  latit.  N.  et 
630  34'  de  longit.  E.;  10,500  hab.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Medveditsa  se  trouve  un  fort 
carré,  flanqué  de  tours.  Il  Autre  ville  de  la 
Russie  d'Evirope,  territoire  d<*s  Cosaques  d'A- 
zov; 2,000  hab.  Il  Autre  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  80  kilom.  de  laroslaf  ; 
1,500  hab. 

PETROZ  (Antoine),  médecin  français,  né  à 
Montmélian  (Savoie)  en  1781,  mort  en  1859. 
Après  avoir  été  interne  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  passa  son 
doctorat  (1808)  et  s'y  fixa.  Ayant  par  la  suite 
traité  avec  succès  des  cas  de  choiera  par  la 
méthode  homœopathique,  il  se  passionna  pour 
cette  méthode,  dont  il  devint  un  fervent 
adepte  et  un  ardent  propagateur,  et  il  fut 
nommé  président  de  la  Société  homœopathi- 
que centrale.  Le  docteur  Petroz  a  collaboré 
au  Dicliontiaire  des  sciences  médicales  y  édité 
par  Panckoucke,  à  la  Revue  rétrospective  de 
matière  médicale  pure,  au  Journal  de  la  So- 
ciété homœopathique,  au  Journal  de  la  Société 
gallicane  de  médecine  homœopathique  ,  h  la 
Clinique  homœopathique  àe>  Beauvais  deSaint- 
Gralien ,  à  la  traduction  du  Manuel  d'ho- 
mœopathie  de  Jahr,  etc.  On  a  publie,  après  sa 
mort,  ses  Eludes  de  thérapeutique  et  de  ma- 
tière médicale  (1864,  in-S*»}. 

PETROZ,  pharmacien  français,  né  vers 
1785,  mort  en  1866.  Il  prit  k  Paris  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine  en  1808,  fut  pendant 
un  grand  nombre  d'années  pharmacien  de 
l'hôpital  de  la  Charité  et  fut  nomn;é,  en  1824, 
membre  de  l'Académie  de  médecine.  Outre 
un  grand  nombre  d'articles,  insérés  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  de  Panc- 
koucke, on  lui  doit  :  Examen  chimique  d'une 
écorce  désignée  sous  le  7wm  de  quina  bicolore; 
Examen  chimique  des  fruits  du  lilas,  etc. 

PBTROZAVODZK,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, ch.-l.  du  gouvernement  d'Olonets,  sur 
les  rives  du  lac  Onega,  à  470  kilom.  N.-E.  de 
Saint-Pétersbourg,  par  eo»  47'  24"  de  latit.  N. 
et  320  4'  8"  de  longit.  E.  ;  1 1,000  hab.  Cour  cri- 
minelle, cour  civile  d'appel,  gymnase,  fonde- 
rie de  canons.  La  ville  est  traversée  par  deux 
petites  rivières,  la  Neglinka  et  la  Loçocinka. 
Cette  dernière,  après  avoir  traversé  Petroza- 
vodzk  et  l'avoir  partagée  en  deux  parties, 
réunies  entre  elles  par  trois  ponts,  se  jette  ' 
dans  le  lac  Onega.  La  fabrique  de  canons 
fondée  par  Catherine  II,  en  1772,  livre  des 
ancres  et  divers  objets  nécessaires  à  l'artil- 
lerie et  à  la  marine  en  général.  •  Petroza- 
vodzk,  dit  Vsevolojski,  peut  être  considérée 
comme  un  port,  car  de  gros  bateaux  3'  arri- 
vent et  en  sortent  sans  cesse  pour  aller  jus- 
qu'à Saint-Pétersbourg.  Ils  traversent  d'abord 
le  lac. Onega,  entrent  dans  la  Svir.  suivent  son 
cours  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  La- 
doga, et  de  là  dans  la  Neva  jusqu'à  la  capi- 
tale. Le  poit  possède  un  phare  depuis  1839. 
Les  usines  de  fer  et  les  eaux  minérales  de 
Kontchezier  se  trouvent  à  60  et  à  70  kilom.  de 
Peiruzavodzk.  Quant  aux  usines  établies  dans 
la  ville  même  par  Pierre  ler^  elles  ne  fonc- 
tionnèrent que  pendant  vingt-six  ans  (1701- 
1727),  et  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  des 
ruines. 

PETRnCCELLI  DELLA  GATTINA  (Ferdï- 
nnnd),  homme  politique  et  écrivain  italien , 
né  dans  le  royaume  de  Naples  en  1813,  d'une 
famille  aisée  de  la  Basilicale.  Elu  députe  au 
parlement  napolitain  en  1848,  il  si^na  la  pro- 
testation contre  le  coup  d'Etat  du  15  mai  et 
fut  un  des  cinq  membres  du  comité  de  salut 
public  nommé  a  cette  occasion  par  la  Cham- 
bre. Après  le  triomphe  de  la  réaction,  il  dut 
fuir,  fut  condamiié  par  contumace  et  vit  ses 
biens  confisqués.  S'étant  retiré  en  France , 
M.  Petruccelli  habita  longtemps  Paris,  col- 
labora à  plusieurs  recueils  et  journaux,  se  Ha 
avec  les  nombreux  démocrates  français  et 
étrangers  qui  se  réunissaient  chez  M.  Jules 
Simon  et  acquit  une  profonde  et  intime  con- 
naissance de  la  langue  française.  Rentré  à 
Naples  en  1860,  il  fut,  l'année  suivante,  en- 
voyé par  les  électeurs  de  Brienza  au  premier 
pailement  italien,  et  depuis  lors  il  n'a  cessé 
de  faire  partie  de  la  Chambre  des  députés,  ou 
il  Mcge  à  l'extrême  gauche,  parmi  les  répu- 
blicains. M.  Petruccelli  a  été  pendant  long- 
temps le  correspondant  italien  de  la  Prcase, 
puis  de  la  Liberté,  et  il  a  écfit,  en  outre,  daus 
divers  autres  journaux  français,  l'Opinion  na- 
tionale,  le  Courrier  français ,  etc.  En  juillet 
1871,  il  fut  expulsé  de  France  par  le  gouvei^ 
nement.  Depuis  lors,  soit  dans  le  Pungolo^ 
soit  dans  d'autres  feuilles,  il  s'est  montre  l'ad- 
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versaire  achariié  de  notre  pays  et  n'%  cessé 
de  préconiser  l'alliance  de  î'iîalie  avec  l'Al- 
lemagne. M.  Petruccelli  délia  Gatûna  est  une 
physionomie  littéraire  d'une  originalité  ex- 
trême. L'humour  et  lesprit  sont  ses  deux  qua- 
lités distiuetives.  11  les  a  répandus  avec  pro- 
fusion dans  un  livre  qui  constitue  son  vérita- 
ble titre  û.  la  célébrité,/ Jfonôoiirfi  de/ 7)a/rt=;o 
Carignano  (les  Moribonds  du  palais  Carignan) , 
paru  en  1861  dans  la  Presse,  sous  forme  ce  cor- 
resi'ondanee,  car  M.  Petruccelli  écrit  mer- 
veilleusement notre  langue;  aucun  Italien  et 
peu  de  Franç:iis  en  possèdent  comme  lui  tous 
les  secrets.  Les  Moribondi  ont  paru  ensuite 
en  1S62  à  Milan.  L'auteur  a  fait,  dans  ce  li- 
vre, le  ;  en '.a lit  du  travail  qu'avait  entrepris 
autrefois  M.  de  Cormenin  avec  son  livre  des 
Orateurs.  Il  y  passe  une  revue  rapide  de  to  ites 
les  illustrations  du  parlement  italien  ;  un  mot, 
un  trait  lui  suffit  pour  peindre  un  homme. 
D'un  coup  de  plume,  il  dessine  one  silhouette 
et  représente  un  caractère.  Il  l'a  intitulé  :  les 
Moribonds ,  parce  qu'à  cette  époque  on  s'at- 
tendait à  la  dissolution  prochaine  du  parle- 
ment italien,  et  que  l'auteur  tenait  à  conser- 
ver à  son  travail  un  caractère  d'actualité. 
M.  Petruccelli  délia  Gattina,  àquises  études 
à  l'emporte-pièce  ont  fait  beaucoup  d'enne- 
mis, a  publié,  en  outre  :  les  Préiiminaires  de 
la  question  romaine  (Londres,  1860,  in-8oj;  le 
Roi  des  rois,  étude  sur  Hildebrand,  dont  îa 
2e  édition  a  paru  à  Turin  en  1S65;  Bistoire 
diplomatique  des  conclaves  (1864-1865,  4  vol. 
in-8^'),  etc.  Citons  enfin  de  lui  :  la  Famille  des 
gueux,  drame  historique,  en  collaboration  avec 
M.  Cîaretie,  et  qui  a  été  représenté  avec  peu 
de  succès  au  théâtre  de  la  GaJté,  à  Paris,  eu 

1869. 

PETRCCCI  (Pandolfe),  tyran  de  Sienne,  né 
vers  1450,  mon  en  1512.  Un  des  membres  les 
plus  infiuents  de  l'aristocratie  siennoise,  il  fit 
preuve,  pendant  les  troubles  qui  agitèrent  le 
centre  de  l'Italie  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre VI,  d'une  habileté  et  d'une  fécondité  de 
ressources  qui  accrurent  encore  son  influence 
et  firent  de  lui  le  premier  personnage  de  la 
république.  Pour  se  débarrasser  de  la  vive 
opposition  que  loi  faisait  son  beau-père,  Ni- 
colas Bor^héie,  il  n'hésita  point  à  avoir  re- 
cours a  un  assassinat,  et  devint  alors  seul 
maître  du  pouvoir.  Dans  le  but  de  se  main- 
tenir, il  s'allia  avec  le  fameux  César  Borgia, 
dont  il  reçut  de  l'argent,  fit  ensuite  cause 
commune  avec  plusieurs  petits  tyrans  toscans 
qui  voulaient  secouer  le  joug  du  fils  d'Alexan- 
dre VI,  échappa  au  massacre  de  Sinigaglia, 
fut  exilé  (15U3J,  mais  rentra  peu  après  à 
Sienne ,  grà^-'e  à  l'intervention  du  roi  de 
France,  et  régna  paisiblement  après  la  mort 
du  pape  Alexandre  et  l'arrestation  de  César 
Borgia. 

PETRCCCI  (Alphonse),  cardinal  italien,  fils 
du  prèoe<;ent,  mort  en  1517.  Il  fat  élevé,  en 
1509,  a  hi  dignité  de  cardinal  par  Jules  U  et  con- 
tribua à  l'élection  du  pape  LeonX.  Ce  pontife, 
ayant  voulu  réunir  la  république  de  Sienne  à 
celle  de  Florence,  fomeuta  dans  la  première 
de  ces  villes  une  sédition  pour  en  coasser  la 
famille  Peirucci.  Indigné  de  cette  conduite  , 
le  cardinal  entra  dans  une  conspiration  con- 
tre Léon  X.  Les  conjurés  imaginèrent  d'em- 
poisonner les  bandages  destinés  à  couvrir  une 
pluie  du  pape,  laquelle  ne  s'était  jamais  fer- 
mée ;  mais  leur  projet  fut  découvert.  Le  pape 
ordonna  alors  l'arrestation  du  cardinal  Pe- 
trucci  et  du  chirurgien  Vercelli  et,  après  les 
avoir  mis  a  la  q^^esLion,  les  fit  étrangler. 

PETRCCCI  (Ottavio),  imprimeur  italien, 
né  a  Fossombrune  vers  1470.  Il  fut,  dit-on,  le 
premier  qui  inventa  et  fit  graver  des  carac- 
tères pour  lu  musique,  s'établit  à  Vienne  vers 
150£,  puis  transporta  son  établissement  dans 
su  ville  natale,  où  il  vivait  encore  en  1520.  Ou 
lui  doit  des  recueils  de  chansons  françaises 
et  italiennes,  des  messes  et  des  motets  de 
Josquin  Desprez,  de  Pierre  de  La  Rue,  de 
Jeau  Mouton,  de  Brumel  d  Hobrecht,  etc. 

PETRCCCI  (Joseph),  littérateur  italien,  i.é 
k  Tenu  eu  1747 ,  mort  en  1826-  Il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  et  s'adonna  à  l'enseigne- 
ment. Outre  des  poésies  qui  ont  paru  avec 
des  vers  de  Vincent  Fuga,  sous  le  titre  de 
Helecta  cat-mina  (Kume,  1822,  in-8<*),  on  lui 
doit  une  bonne  traduction  en  prose  de  Tacite 
(IS13J  et  une  traduction  en  vers  latins  des 
hymnes  de  Calltmaque  (1775,  in-40). 

PETRGNTl  (Francesco),  chirurgien  italien, 
se  à  Campo-Basso  (royaume  de  Naples)  en 
1785,  mon  à  Naples  eo  1^39.  U  s'établit  dans 
cette  dernière  ville,  uù  il  aevtnt  successive- 
ment professeur  de  clinique  chirurgicale,  di- 
recteur des  hôpitaux  de  £>ainte-Murie-de-Lo- 
rette  et  de»  Vénériens,  et  acquit  la  réputation 
d'un  des  meilleurs  praticiens  de  llialie.  Pe- 
trunli  éluil  correspondant  de  l'Académie  de 
médecine  de  Pans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  O^ei'vaztont  dt  lue  venerea  (Napies, 
1813,  in-SO);  Memorie  chiruryiche  (1830, 
in-80);  Stigow suiie  prùicipalt  operaziotti  chi- 
rurgiche  (1822,  2  vol.  in-S»). 

PETRCS,  littérateur  et  interprète  anna- 
mite, dont  levérit;tble  nom  est  Tmons-VfHh- 
Ey,  ne  dans  It  province  de  Vinh-Uuong  vers 
184U.  Il  fut  eleve  et  baptise  sous  le  nom  de 
Petrus  pur  un  prêtre  catholique,  qui  l'envoya 
AppienUre  le  lutin  uuns  le  Cambodge.  Gràco 
à  sa  vive  mieliige..ce,  Petrus  fit  de  tres- 
l^ruiids  progrès  dans  l'étude  des  langues,  ap- 
prit 1  unuaniile,  le  chinois,  le  malais,  le  cuin- 
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bodgien,  le  siamois,  le  latin,  le  irançaîs,  l'an- 
glais, resp:ignol,  tant  au  collège  des  missions 
àe  Poulo-Finang  qu'auprès  de  l'évéque  d'I- 
sauropolis,  puis  devint  successivement  inter- 
prèle près  du  vice-amiral  Rigault  de  Ge- 
nouilly,  à  la  préfecture  de  Saîgon ,  à  l'état- 
major  du  vice-amiral  Boitard,  et  directeur 
des  interprètes.  En  1863,  Petrus  fut  attaché 
comme  premier  interprète  a  l'ambassade  an- 
namite qui  se  rendit  en  France.  De  retour 
dans  son  pays,  il  a  été  mis  à  la  tête  de  l'école 
annamite  française  et  a  écrit  dans  ces  deux 
langues  plusieurs  traités  à  l'usage  des  élèves. 
PETRCS  COMES ,  savant  italien  du  xve  siè- 
cle. V.  CoNTi  (PiimoJ. 

PETSCBORA,  fleuve  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. V.  Petchûra. 


PETTA,  fille  de  Nannus,  roi  des  Ségobri- 
giens.  Lorsque  son  père  la  trouva  en  âjie  de 
se  marier,  il  fit  préparer  ses  noces.  Selon 
l'usage  étribli,  c'était  après  le  repas  que  la 
jeune  princesse  devait,  choisir  elle-même  son 
épo;ix,  parmi  les  prétendants,  en  présentant 
une  coupe  à  celiâ  qu'elle  préférait.  Petta 
offrit  la  coupe  à  un  Phocéen,  nommé  Euxène, 
devint  le  gendre  du  roi  et  fut  un  des  fonda- 
teurs de  >larseille. 

PETTAU,  le  Petorio  des  Romains,  ville  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  le  gouvernement 
de  Styrie-Carinihie,  cercle  et  à  35  ki  om.  S.- 
E.  de  Marbourg,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Drave;  2,500  hab.  Hôtel  d'invalides.  En  1042, 
Ottocar  III,  margrave  de  Styrie  ,  y  battit  les 
Hongrois. 

PETTÊIA  S.  f.  (pèt-té-ia).  Mus.  anc.  Troi- 
sième partie  de  la  mélopée  grecque. 

—  Bncycl.  La  pette'ia  est,  selon  Aristide 
Quintihen,  l'art  de  discerner  tessons  dont  on 
doit  faire  ou  ne  pas  faire  usage,  ceux  qui 
doivent  être  plus  ou  moins  fréquents,  ceux 
par  où  l'on  doit  commencer  et  ceux  par  ou 
l'on  doit  finir.  C'est  la  pettéia,  dit  Rousseau, 
qui  constituait  les  modes  de  la  musique  grec- 
que ;  elle  détermine  le  compositeur  dans  le 
choix  du  genre  de  niélohe  relatif  au  mouve- 
ment qu'il  veut  peindre  ou  exciter  dans 
làme,  selon  les  personnes  et  selon  les  situa- 
tions. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  porté  les  anciens  à 
lui  donner  ce  nom,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
pris  de  leur  jeu  d'échecs;  la  pettéia  dans  la 
musique  étant  une  règle  pour  combiner  et  ar- 
ranger les  ^ons,  comme  le  jeu  d'échecs  en 
est  une  autre  pour  combiner  et  arranger  les 
pièces  appelées  calculi. 

PETTENKOFER  (François -Xavier) ,  chi- 
miste allemand  ,  né  à  Poberhausen-sur-rilm 
(Bavière)  en  1783,  mort  à  Munich  eu  1S50. 
Il  fit  ses  études  di.ns  diverses  villes  de  l'Al- 
lemagne, se  fit  recevoir,  en  1809,  docteur  en 
médecine,  en  art  vétérinaire  et  en  philoso- 
phie, puis  devint  successivement  professeur 
a  l'école  usuelle  de  Nuremberg  (1809-1811), 
pharmacien  miliUiire  (I811-18I5),  pharma- 
cien général  militaire  de  Bavière,  assesseur 
du  collège  médical  gênerai  à  Munich  (1822) 
et  pharmacien  supérieur  à  la  cour  (iS-23>. 
Pettenkofer  fut  un  des  fondateurs  de  l'Asso- 
ciation pharmaceutiiiue  ue  Bavière.  U  colla- 
bora à  la  Pharmacopxa  bavarica  et  donna  un 
grand  nombre  de  savants  mémoires  au  Hé^ 
pertoire  de  pharmacie, 

PETTENKOFER  (Max  de),  médecin,  chi- 
miste et  phxsioiogisle  allemand,  né  près  de 
Neubourg-sur-le-Danube  en  1818.  Il  fit  ses 
études  scientifiques  à  Munch ,  ou  il  fut  reçu, 
en  1843,  docteur  en  médecine;  mais,  se  sen- 
tant peu  Ue  goût  pour  la  pratique,  il  s'a[>pli- 
qua  de  plus  en  plus  à  1  étude  de  la  ctnuiie. 
Après  avoir  travaillé  dans  les  laboratoires  de 
Kaiser  &  Munich,  de  Scherer  à  \Vurzbour;î 
et  de  I.iebig  à  tiiessen,  il  travailla  à  la  Mon- 
naie de  Munich ,  de  1845  à  1S47,  et  devint,  a 
cette  époque,  professeur  extraordinaire  à  la 
Faculté  de  médecine  de  cette  ille.  En  1850, 
il  reçut  la  direction  de  la  pharmacie  de  la 
cour  et  fut  nommé  professeur  ordinaire;  enfin 
il  devint,  en  1856,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich,  dont  il  était  depuis  1846 
membre  adjoint. 

Dans  tous  ses  travaux  scientifiques,  Pet- 
tenkofer a  toujours  eu  pour  but  d'appliquer 
d'une  matière  pratique  les  résultats  des  de- 
couvertes  au  profit  des  besoins  de  l'butua- 
Dité.  Ses  premières  recherches  ont  surtout 
porte  sur  les  procédés  d'affinement  du  fer, 
sur  les  moyens  de  produne  le  platine  eo 
grande  quantité,  sur  la  ditfereoce  entre  les 
chaizx  hydrauliques  allemande  et  anglaise, 
sur  le  chaulfiige  des  cheaunees  et  de  l'air,  sur 
les  moyens  d'extraire  du  bois  un  gaz  d'e<.-lai- 
ragf",  ei  sur  ce  dernier  point  il  a  complète- 
ment réussi ,  eic.  Mais  ce  qui  l'a  surtout  fuit 
connaître  dans  toute  r.\llemagne,  ce  sont  ses 
tr.ivaux  sur  les  changements  d'air  dans  les 
habitations,  sur  la  Ie^pllatlon  (expériences 
pour  lesquelles  il  dut  d  abord  inventer  un 
nouvel  appareil),  et  en  particulier  ses  recher- 
ches sur  àe  mode  ue  propagation  du  choiera 
par  rapport  à  U  nature  du  sol  et  aux  eaux 
souterraines.  C'est  dan:>  son  ouvrage  inti- 
tule :  JUcherches  et  obsn-oations  sur  le  mode 
de  propayaiion  du  choléra  (Munich,  18^^)  et 
uaus  les  principaux  lapitoris  pub.ics  en  Ba- 
vière pendant  le  choiera  de  lâS4,que  se  trou- 
vent consignes  les  résultats  de  ses  études  sur 
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cette  épidémie,  études  qu'il  a  continuées  de- 
puis sur  une  plus  large  échelle.  U  a,  en  outre, 
inventé  pour  la  conservation  des  tableaux  à 
l'huile  un  procédé  fondé  sur  des  principes 
scientifiques  et  auquel  ne  peut  être  comparé 
aucun  de  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage  jus- 
qu'il ce  jour.  C'est  aussi  grâce  à  son  initiative 
que  des  chaires  d'hygiène  ont  été  créées  dans 
toutes  les  universités  provinciales  de  la  Ba- 
vière, et,  depuis  1865,  il  occupe  lui-même  celle 
de  Munich.  Les  travaux  de  Pettenkofer  n'ont 
pas  été  publiés  à  part;  ils  ont  tous  été  insérés 
dans  les  Annales  de  chimie  de  Liebig,  dans 
le  Bépertoire  de  Buchner,  dans  le  Journal  po' 
lytechnique  de  Dingler,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Munich  et,  à  une 
époque  plus  récente,  dans  le  Journal  de  bio- 
logie qu  il  a  fondé,  en  1865,  dans  cette  ville 
et  qu'il  rédige  depuis  cette  époque  avec  le 
concours  des  professeurs  Buhl,  Radlkofer  et 
Voigt.  Il  a,  en  outre,  publié  une  fouie  de  rap- 
ports d'un  grand  intérêt  sur  les  éiubrsse- 
ments  de  chimie  technique  et  sur  les  ques- 
tions de  police  hygiénique,  matières  dans  les- 
quelles son  nom'fait  autorité. 

PETTER  (Antoine) ,  peintre  d'histoire  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1783,  mort  dans  la 
même  ville  en  1858.  Si  les  compatriotes  de  cet 
artiste  le  considèrent  comme  l  un  des  maîtres 
les  plus  célèbres  de  l'école  allemande  mo- 
derne, la  France  est  plus  réservée  dans  son 
jugement;  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  les 
causes  d'une  appréciation  si  ditférente.  D'une 
famille  riche,  il  fut  élevé  dans  un  milieu  in- 
telligent qu'il  enthousiasmait  déjà  dès  l'en- 
fance par  sa  précoce  intelligence  artistique, 
et  toute  liberté  lui  fut  donnée  de  suivre  sa 
vocation.  A  dix-huit  ans,  il  embrassa  donc 
résolument  la  carrière  de  U  peinture  ;  û  pour- 
suivait avec  ardeur  des  études  sa-'enient  en- 
tendues; il  était  en  bonne  voie;  l'atteinte  du 
but  n'était  plus  qu'une  question  de  temps. 
Mais  un  de  ses  amis,  le  plus  intime,  Karl 
Russ,  lui  persuada  que  l'Allemagne  seule  ne 
pouvait  lui  offrir  les  éléments  nécessaires  au 
complément  de  son  educatiun,  qu'il  fallait 
voir  l'Italie,  étudier  les  œuvres  de  la  Renais- 
sance. Or,  les  Allemands,  on  le  sait,  de  même 
qu'ils  apprennent  parfaitement  et  très-vite  les 
lani:ues  les  plus  différentes  de  la  leur,  s'as- 
similent également  le  génie  caractêrist.que 
des  nations  qu'ils  visitent.  Dans  le  domaine 
de  la  peinture  siu'tout,  cette  faculté  d'assi- 
milation a  pris,  au  xixe  siècle,  des  proportions 
inouïes.  Et  l'art  allemand  aujourd'hui  n'est, 
sauf  di%-erses  exceptions,  qu'un  pustiL-he  des 
écoles  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  paj'S. 
Antoine  Petter,  livré  a  lui-même,  eût  con- 
servé sans  doute  son  individualité;  car  il 
était  doué  de  facultés  peu  communes ,  il  avait 
un  véritable  tempérament  de  peintre.  Son  sé- 
jour en  Italie  lui  fut  donc  plus  nuisible  qu'u- 
tile. Il  avait  vingt-deux  ans  environ  quand  il 
arriva  ii  Rome.  Encore,  s'il  n'eût  fait  que 
rassasier  ses  yeux  des  chefs-d'œuvre  du 
xvie  siècle,  le  mal  eût  été  moindre.  Mais  il 
se  confina  dans  la  Renaissance  comme  s'il 
eût  voulu,  pour  ainsi  dire,  eu  extraire  l'es- 
sence. Il  entassa  pendant  des  années  copie 
sur  copie;  aussi  sa  personualté  avait-elle 
presque  entièrement  soinbreq'iand  il  retourna 
dans  son  pays.  Dans  son  premier  tableau,  la 
Mort  d'Arisiide^  où  ne  manquent,  d'ailleurs, 
ni  la  science  ni  le  goût,  on  sent  l'infiuence 
italienne  jusque  dans  les  moindres  détail». 
Mais  l'éclat  que  lui  donntrnt  les  réminiscences 
de  Titien  et  de  Correge  séduisit  le  public 
viennois.  L'auteur,  en  conséqueuce,  emporta 
de  haute  lutte  le  grand  prix  Reicnel.  Encou- 
ragé par  ce  succès,  il  se  mit  à  produire  avec 
une  fécondité  extraordinaire.  Uji  eût  dit  vrai- 
ment que  sa  mémoire  surchargée  éprouvait 
un  immense  besoin  d'alléger  son  fardeau.  Ci- 
tons :  Oresie  poursuivi  par  Us  Furies;  Œdipe 
à  Colone;  Pàryné  decuni  le  tribunal  des  hé- 
liastes;  Lais  et  Alcibiade;  les  Grâces  et  l'A- 
mour; puis,  en  1828,  Méleagre  tué  par  sa 
mère  sur  le  sein  de  sa  ffmme^  vaste  scène  un 
peu  théâtrale,  mais  peinte  admirablement. 
Elle  valut  a  l'auteur  le  titre  de*  directeur  de 
1  Académie,  dout  il  était  déjà  professeur  de- 
puis 1S20.  Il  exposa  ensuite  une  foule  de 
Madones  rappeant  Guido  Rem,  l'Albone  et 
le  vieux  Fra  Lippo  délie  Madone,  le  créateur 
du  genre.  Enfin,  les  Adieux  de  saint  Pterre 
et  de  saint  Paul  vinrent  clore  cette  première 
phase  de  sa  vie,  consacrée  tout  euuere  aux 
sujets  traités  par  les  maîtres  du  p&:>se.  Na- 
gLer  nous  apprend  que  ce  :>ont  les  consei.s  de 
1  historien  Hormayi  qui  poussèrent  Antoine 
Petter  À  peindre  rhist4.iire  de  sou  pays.  Il  ouvrit 
cette  longue  giùene,  ou  se  déroulent  les  faits 
et  gestes  de  hautes  per::)Onu»gea  allemands,  par 
Jiouolphe  de  Habsbourg  devant  lecadavre  d'Ot- 
tocar  àe  Boiiéme.  Puis  d  peignit  successive- 
ment la  Heucontre  de  Maxtmuteu  d'Autriche 
et  de  sa  fiancée  Marie  de  Bourgogne;  la  Heu- 
contre de  Miiximilien  et  de  sa  {..tnme  après  la 
bataitle  de  Ouutegate;  i' Entrée  de  Maxtotilte» 
a  Gond;  liodo  phe  de  Habsbourg  rtncon:rant 
un  prêtre  portant  te  viatique;  li^do^phe  de 
J/a^bourg  choisissant  le  iieu  de  la  bataille  de 
Markfeid;  la  Reine  Jeanne  d  Arago  t  sur  le 
cercueil  de  so'i  époux  Phiiippf;  Visite  de 
Charles  -  Quint  a  François  Jer  prisonnier; 
Saiute  Thérèse  en  exa^e;  la  Mort  de  saint 
Wenceslas  et  la  CùndamnattoH  de  saint  *Vé- 

Sihucène.  L'imaieuse  cauilv^-ue  publie  par 
agler  n'est  pas  là  tout  enter;  unis  il  sulfil 
de  citer  ces  morceaux  imporianis  pour  donner 
une  idée  de  Tceuvre  du  maître  qui  nous  oc- 
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cape.  Les  derniers  tableaux  que  nous  venons 
d'énumérer  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  îes  meil- 
leures productions,  et  cette  infériorité  se  com- 
prend. Les  souvenirs  qu'il  avait  amasses  trou- 
vaient p!us  difficilement  leur  application  dans 
ce  domaine  nouveau.  Le  peintre,  à  peu  près 
livré  à  lui-même,  n'avait  pu  plier  qu'a  grand'- 
peine,  pour  les  faire  entrer  dans  un  cadre  si 
différent,  les  formules  qu'il  avait  recueillies. 
De  là  le  travail  pénible,  l'eîfort  qui  se  révèle 
dans  ses  dernières  praductions,  dont  quel- 
ques-unes, nous  cous  hâtons  de  le  reconnaî- 
tre, possèdent  un  mérite  incontestable.  La 
gravure  et  la  lithographie  ont  reproduit  les 
toile:»  ofnoielles,  celles  qui  notis  montrent  les 
héros  de  la  maison  de  Habsbourg. 

L'auteur  lui-même,  à  la  fin  de  sa  vie,  sem- 
ble avoir  eu  conscience  de  son  infériorité  re- 
lative dans  le  genre  historique;  car  il  est 
revenu,  comme  pour  racheter  son  écart  des 
saines  traditions,  à  ces  thèmes  favoris,  à  ces 
sujets  aimes  des  vieux  maîtres  qui  lui  avaient 
valu  ses  plus  beaux  succès.  Mais  sa  main  dé- 
faillante a  trahi  sa  volonté,  et,  parmi  tes  qua- 
tre ou  cinq  toiles  de  cette  époque,  on  ne  peut 
guère  citer  que  Prométhée renvoyant  Panaore, 
dont  Nagler  fait  un  éloge,  à  notre  avis,  ex- 
cessif. 

Une  carrière  si  longue  et  si  bien  remplie  a 
placé  haut  Petter  dans  l'estime  de  sa  nation 
et  lui  a  acquis  en  même  temps  une  fortune 
considérable.  Un  peu  roi  le  et  ires-froid  d'as- 
pect, l'artiste  célèbre  avait  pris,  dans  ses  re- 
lations avec  les  graoJs  seigneurs,  oes  allures 
dominatrices  accusant  la  haute  idée  qu'il 
avait  de  lui-même.  Et  c'est  même,  dit-on,  la 
crainte  d'éprouver  en  France  an  accueil  peu 
bienveillant  qui  l'a  toujours  éloigné  du  Salon 
de  Paris.  Cette  défiance  ou  cette  crainte  est 
injuste.  Malgré  la  diderence  des  idées  et  du 
sivle,  la  France  a  rendu  à  Knaus,  à  Cornélius, 
âbverbeck,  à  Schnorr,  k  Kaulbach  les  lé- 
gitimes honneurs  dus  au  génie.  Elle  tût  ac- 
cuei.ii  avec  Jeference  les  œuvres  de  Petter  et 
les  eût  jugées  avec  impartialité. 

PETTEUTÉRION  S.  m.  (pèt-teu-tê-rionDj. 
Ântiq.  gr.  Sorte  de  jeu  analogue  aux  daines 
ou  au  trictrac,  i  Tabie  marquée  de  diverses  li- 
gnes, sur  laquelle  on  jouait  à  ce  jeti. 

—  Eocycl.  Ce  jeu,  assimilé  par  quelques 
érudits  au  jeu  de  dames  et  par  d'autres  aux 
échecs,  avait  plutôt  de  lanalog^.e  avec  le 
trictrac,  puisqu'on  y  faisait  usage  des  dés 
et  que  ce  n'était  qu'en  conséquence  du  nom- 
bre amené  que  le  joueur  pouvait  remuer  les 
pièces.  La  table  sur  laquelle  on  jouait  était 
marquée  de  lignes,  formant  douze  cases,  dans 
lesquelles  on  manœuvrait  les  jetons,  dont  le 
nombre  n'est  pas  connu.  Quoique  le  hasard  y 
eût  un  certain  rôle,  les  Grecs  considéraient 
le  petteutérion  comme  un  jeu  savant,  ce  qui 
n'étonnera  pas  ceux  qui  connaissent  le  tric- 
trac ou  même  le  jaquet;  les  dès  imposent,  en 
e^et,  un  marche  déterminée,  mais  le  nombre 
des  jetons  et  les  cases  qu'ils  occupent  per- 
mettent les  combinaisons  les  plus  variées. 

Les  Egyptiens  jouaient  le  petteuteT-ioti  à'au^ 
manière  ôifférenie,  avec  dix  jetons,  cinq  poar 
chaque  joueur,  et,  sans  avoir  recours  aux  des. 
Cette  sorte  de  jeu  devait  ressembler  a  notre 
jeu  de  dames,,  mais  on  en  ignore  absolument 
la  marche  et  les  règles. 

PETTINENGO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Novare,  district  et  à  9  kilom. 
N.-E.  de  Biella,  mandement  de  B;oglio,  près 
de  la  Strona;  3,364  hab. 

PETTINEO,  bourg  du  royaume  dltalie. 
dans  la  Sicile,  province  de  Messine,  district 
de  Mistretta,  mandement  de  San-Stefano-di- 
Camastra;  2,057  hab. 

PETTO  (  IN  )  loc.  adv.  V.  Dî  PETTO. 

PETTORANO,  bourg  du  royaume  d'Iulie, 
province  de  l'.Abriiue  Ultérieure  Ht,  district 
et  mandement  de  Soimona;  3,SS3  hao. 

PETTROCH  (François),  sculpteur  allemand, 
né  à  TrebniU  (Bohême)  en  1764.  mort  en 
1844.  Il  devint,  eu  iTdâ.  scu  pteur  de  U  cour 
et  fut  nomme  me^i^bre  de  l'Académie  des 
beaux-arts ,  où  il  professa.  On  iui  uoi:  un 
assez  grand  nonibre  d'œuvre^,  bustes,  bas- 
reliet"s~  statues,  monua:ei.ls  epars  en  Sibérie, 
en  Saxe,  en  Bohème,  et  qui  sont  reruaroua- 
bles  par  la  puissance  de  iex:  -  ->  .:  .  :  ..r  U 
noblesse  des  formes.  Noui-  ^  ^ 

plus  connues,  le  Tonneau  .. 
riûJii,  a  Dresde,  et  uc  gn*;, . 
sentant  une  course  de  ch*;*  -..v.^^-  «v  ^..-x 
cheva;ix  à  l'Ecolo  d'equiutioa  do  U  mcmà 
ville. 

PETTV  (sir  \Vi:lla::-i .  e:or.o  -  ;s:-  et  n:ec*- 
bicien  anglais,  ne  .^  .  ,  Ti 

16S3,  i>\oh  en  le*'  * 

ses  études  à  la  ^r  ..-^ 

natale,    il   alla   .e<  .    ea 

Normandie,  et,  à  sou  reLour,  tuira  wiia>  U 
marine;  ma:s  tl  De  dut  pas  y  demeurer  fort 
longten^ps,  car,  en  1643,  il  retint  sur  le  con- 
tinent et  passa  trots  années  en  France  et 
dans  les  Pay^f  Bas.  Il  consacra  cet  intervalle 
a  l'étude  de  la  medecioe  et  de  l'aD^tomie. 
En  l^S,  il  alla  s'établir  à  Oxford,  on  il  ou- 
vrit des  cours  d  anatomie  et  de  chimie,  se  Ût 
recevoir  docteur  en  médecine  l  année  sui- 
vante et  obtint,  en  \è^ ,  une  chaire  d'ana- 
toiuie  à  l'université  de  cette  vi..e.  N.:ii:ae, 
en   16ÔS,   médecin    de    l'&r  e; 

chai^,  deux  ans  plus  lard.  .. 
veau   cadastre   des  terre.-  :? 

cette  conuée  aux  soldau  <i^  ^.t 
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habilement  profiter  de  sa  position  pour  réa- 
liser des  bénéfices  considérables  et  se  faire 
attribuer  une  part  noirxMe  d»ns  les  terres 
confisquées.  Bien  qu'il  eût  été  choisi  plus  lard 
pour  secrétaire  par  Henri  C'romwell,  lord- 
îieuleo:knt  d'lrlan<lc,  il  n'en  fui  pa*^  moins,  à 
la  restauration,  bien  accueilli  par  CbarlfS  II , 
qui  le  créa  chevalier,  le  nomma  inspecteur 
générai  de  l'Irlande  et  valida  peu  après  son 
élection  au  Parlement.  Il  avait  été  1  un  des 
foo'latears  de  la  Société  rovale  de  Lonires, 
aux  travaux  de  laquelle  il  prit  une  part  ac- 
tive. Ses  ourrH^res  roulent,  en  gent^ral,  sur 
l'économie  politique,  la  mécanique  et  la  na- 
vigation; on  lui  dut,  en  outre,  plusi«;urs  in- 
ventions, oubliées  aujourd'hui,  mais  parmi 
lesquelles  il  faut  mentionner  celle  d'un  vais- 
seau à  double  fond,  d'une  marche  supérieure, 
qui  sombra  pendant  une  violente  tem;^ète.  On 
cite,  parmi  ses  écrits  :  Avis  à  Samuel  Bart- 
tib  pour  tes  progrès  de  l  enseignement  (Lon- 
dres, 1648,  tn-4'");  Traité  des  taxes  et  des 
contributions  (Lonlres.  1067):  CoUoguium 
Davtdis  cum  aintn<t  sua  (1679);  Essai  d'arith- 
métique politique  (i6Sî)i  Quantuumcunque ^ 
traite  sur  les  monnaies  (I6S2)  ;  Observations 
sur  les  relevés  de  la  mortalité  d  Dublin  en  1681 
(1683);  Cartes  d'Irlande  (1685,  a6  feuilles 
in-fol.);  Essai  sur  la  multiplication  du  genre 
fiumain  (1686)  ;  Deux  essais  d'arithmétique  po- 
litique (16S7);  Arithmétique  politique  (1690); 
Traité  de  philosophie  navale  (1691);  Anatomie 
politique  de  l  Irlande  (1692).  Les  ouvrages  de 
Petty,  quoique  traitant  les  sujets  les  plus 
varies,  renferment  en  général  de  précieux 
renseig^nements  sur  la  situation  politique, 
conimei-eiale  et  sociule  des  Iles  Britanniques 
au  milieu  du  xvu^  siècle,  et  ils  ont  été  sou- 
vent mis  à  profil  par  les  économistes  et  les 
historiens  venus  après  lui.  Quelque  temps 
après  sa  mort,  sa  veuve  fut  créée  baronne  de 
Snelburne;  son  second  fils  fut  le  grand-oncle 
du  premier  marquis  de  Lansdowne. 

PETTYT  (William),  jurisconsulte  anglais, 
né  dans  le  Yorkshire  eu  1636,  mort  à  Ciieisea 
en  1707.  Il  acquit  beaucoup  de  réputation 
comme  avocat,  devint  trésorier  de  la  Société 
d'Inner-Teinple,  archiviste  de  la  Tour,  et  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  Ancient  riyhts  of 
the  communs  ofEngland  iLondres.  1680,  m-4o)  ; 
Miscellanea  partamentaria  (Londres,  1631); 
Jus  parlamtntarium  (Londres,  1739,  iu-iol.) 

PETUARIA,  nom  latin  de  Pbtërborouch. 

PÉTULAMMENT  adv.  (pé-tu-la-raan  —  rad. 
pétuiaui).  b  une  manière  pèluiaute,  avec  pé- 
tulance, u  iVu  tisité. 

PÉTDLÀNCE  s,  f.  (pé-tu-lan-se  —  rad.  pé' 
tulant).  Vivacité  bruvante  :  La  pêti^lancb 
est  un  excès  de  oiuacité.  (M™*  Monmarson.) 
Le  bélier  n'a  que  de  faibles  armes;  son  courage 
n'est  qu'une  PETULANCE  inutile  pour  lui-même, 
incommode  pur  les  autres.  (Buif.)  L'étourdc' 
rie  caI  i'exirême  inattention j  tandis  que  la 
PBTCLANCB  cst  l'txtrênie  vivacité.  (  Théry.  ) 
M,  Vatout^  hien  connu  par  ses  mots  spiHtuelSf 
mais  quelquefois  un  peu  vifs,  se  trouvant  d  une 
soirée  chez  le  roi  Louis-P'ii lippe,  allait  et  w- 
nait  d'une  dame  à  l'autre,  jas>nt^  viuit,  louait, 
mordait,  ne  taràsatt  pas.  *  Mou  Dieu^  lui  dit 
une  de  ces  dames,  quelle  PÉTULANCk:,  monsieur 
Vatout!  —  Que  vous  êtes  aimabCj  madame, 
de  me  tutoyer  ainsi!  » 

—  Sya.  Pét«l«ac«,  iurl>ul«ae«,  vivacSfê.  La 

pétulance  et  la  turi/ulence  sont  toujours  des 
défauts;  la  première  est  impétueuse,  brus- 
que, elle  ne  prend  jamais  le  temps  de  réflé- 
chir; la  seconde  est  bruyante,  désordonnée, 
fatigante  à  l'excès.  Une  giande  jeunesse  peut 
seule  excuser  l:i  pétulance;  ia  plupart  des 
enfants  sont  turbuicnts,  *3l  c'est  ce  qui  les  rend 
parfois  insupportables.  La  moaci^e  peut  être 
une  qualité  louable,  et  alors  elle  n'est  que 
l'opposé  de  la  lourdeur;  quand  elle  rend  sus- 
ceptible, irritable,  elle  est  biâtiiable  ;  mais  on 
l'excuse  souvent  ii  cause  de  ses  bons  côtés. 

PÉTULANT,  ANTE  adj.  (pé-tu-lan,  an-te 
—  lat.  puLuians^  fréquentatif  de  petens,  parti- 
c.pe  présent  ûa  peto,  aller).  Vif,  impétueux  : 
Une  jeune  fille  pbtula.nte  est  exposée  a  des 
accidents  graves  et  nombreux.  (Tliery.) 
Od  trouve  queli^ucfoii,  au  milieu  des  forets, 
Dca  sylTftint  j>e:ulaiUs,  dt->  Uuoei  iiidiscrets. 
UCOKIJU). 

Quelqoes  cbevr«ftux  ^pari,  famille  pétulante, 
Soua  le*  loti  d'Eçérie  erraieut  seuls  «n  ce  lien. 
Dblills. 
9  Qqî  est  dit  ou  fait  avec  pétulance  :  Cm 
PÉTULANTS   apostrophe.  Une  attaque   pbtd- 

L.\.NTE. 

PCTUN  s.  m.  (pe-teun  —  root  brésilien).  Ta- 
bac :  L'n  preneur  de  PETON,  (Acad.)  Il  Vieux. 

PETUNER  V.  n.  ou  inir.  (pé-tu-né  —  rad. 
petun).  Kunicr  du  tabac  :  Ils  n'ont  fait  que 
PKTu.NitK  toute  la  nuu.  (Acad.)  u  Vieux  mot, 

PCTUMCA  s.  m.  (pe-teun-ga—  rad.  petun). 
Bot.  Genre  d'arlirisaea<ix,  de  lu  famille  des 
rubuc-e»,  tribu  des  gard-niee  c.inprenaat 
pluaieur»  espèces  qui  croissent  Jans  l  lude. 

PÊTUMIA  s.  m.  (pé-tu-ni-a  —  rad.  petunh 
Bol.  OenrH  de  plantes,  de  la  famille  des  so- 
Janees,  tribu  des  datuiee».  comprenant  plu 
•leur»  espèces  qui  croissent  dan*  l'Amérique 
du  iud.  I  On  du  quelquefois  pûtuniu  s.  f. 

—  Encycl.  Les  pétunias  sont  des  plantes 
herba^-ees.  viNqu.ju.ses  ,  a  feuilles  alternes 
enticres,  ^  minées  au  vui.sjji:it;a  des  rieurs 
qui  sont  sutUaires  a  l'extreinilo  des  pâdon- 
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cules  axillaires;  le  fruit  est  une  capsule  à 
deux  loges  polyspermes.  Ces  plantes  doivent 
être  suspectes,  comme  le  sont  en  général  les 
soianées  ;  mais  on  s'est  peu  occupé  de  leurs 
propriétés.  Les  pétunias  ne  sont  connus  que 
comme  végétaux  d'ornement-  Us  sont  viva- 
ces  sous  leur  ciimat  natal  et  dans  nos  serres  ; 
mais  on  les  cultive  surtout  comme  plantes 
annuelles.  Le  pétunia  blanc  ou  odorant  est 
une   plante  velue,  glanduleuse,  visqueuse, 

3 ni  répand  par  moments  une  odeur  assez 
e^agréablc,  uotamment  le  soir  et  quand  le 
temps  est  orageux.  Ses  grandes  et  belles 
fleurs  blanches,  très- odorantes,  ressemblent, 

Cour  la  forme,  à  celles  des  liserons  ou  des 
elles-de-nuit;  elles  se  succèdent  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'à  la  tin  de  l'automne. 

Le  pétunia  violet  est  encore  plus  florifère 
que  le  précédent,  dont  il  diffère  surtout  par 
ses  feuilles  un  peu  moins  larges  et  par  ses 
fleurs  plus  petites,  d'un  pourpre  violet  ve- 
louté et  moins  odorantes.  Il  a  produit  plu- 
sieurs variétés,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  le  pétunia  gloire  de  Sêgree,  k  corolle 
d'un  rose  clair,  avec  la  gorge  d'un  blanc 
pur  et  la  face  extérieure  blanchâtre.  Ces  deux 
espèces  types  ont  produit,  soit  par  le  semis, 
soit  par  le  croisement,  un  nombre  considéra- 
ble de  variétés  et  surtout  d  hybrides;  les 
fleurs  varient  du  blanc  pur  au  rouge  vif  et  au 
pourpre,  en  passant  par  le  rose  et  le  violet; 
tantôt  el.es  sont  unicolores,  tantôt  elles  sont 
panachées  de  diverses  couleurs,  qui  ofl'rent 
dans  leur  disposition  toutes  les  combinaisons 
possibles;  il  y  en  a  même  dont  les  corolles 
sont  presque  entièrement  vertes.  Enfin,  il  y 
a  des  variétés  à  fleurs  doubles,  présentant 
une  succession  de  corolles  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres  et  dont  les  corolles  intérieures 
sont  ordinairement  ondulées  ou  chiffonnées. 
■  Les  pétunias  sont  sans  contredit,  dit  M.Vil- 
monn,  au  nombre  des  plantes  les  plus  belles 
et  les  plus  précieuses  que  nous  ayons  pour 
l'ornementation  des  jardins.  La  variété  infi- 
nie et  l'éclat  des  coloris  qu'on  en  a  obtenus 
depuis  quelques  années;  la  beauté,  l'abon- 
dance, 1  ampleur  des  fleurs  et  leur  odeur,  en 
même  temps  que  la  ru:<ticité  de  ces  plantes, 
qui  supportent  facilement  la  sécheresse  et 
qui.  réussissent  en  tout  terrain,  placent  les 
pétunias  au  premier  rang  parmi  les  espèces 
de  pleine  terre.  Abandonnés  à  eux-mêmes, 
les/)e7aHias  forment  une  touffe  buissonnante 
et  très-ramifiée,  dont  les  rameaux  s'étalent 
sur  le  sol,  se  redressent  ensuite  et  se  cou- 
vrent de  fleurs  aux  couleurs  gaies,  qui  tran- 
chent très-bien  sur  le  fond  vert  du  feuillage. 
Cultivés  ainsi,  les  pétunias  sont  très-propres 
à  former,  soit  des  groupes  isolés,  soit  des 
bordures  dans  les  grands  jardins,  ou  bien  de 
superbes  massifs  qui  seront  d'autant  plus 
beaux  que  les  couleurs  auront  été  bien  mé- 
langées et  assorties  avec  goût.  • 

D  un  autre  cô:é,  les  tiges  des  pétunias  ont 
une  tendance  à  s'allonger  pour  ainsi  dire  in- 
définiment et  à  devenir,  en  quelque  sorte,  à 
volonté  retombantes  ou  presque  grimpantes. 
Aussi  peut-on  en  tirer  parti  dans  une  foule 
de  circonstances,  par  exemple  pour  garnir 
une  rampe,  un  treillage,  un  escalier,  uue  ba- 
lustrade, une  terrasse,  ou  bien  encore  pour 
parer  une  ruine,  la  base  d'un  mur  ou  un  ar- 
buste à  tige  nue.  Enfin,  on  peut  les  dissémi- 
ner sur  les  gazons  et  les  pelouses,  en  garnir 
les  grands  vases  de  jardin  ou  de  balcon,  en 
orner  les  rocailles,  etc.  Au  moyen  du  pince- 
ment, on  obtient  des  plantes  trapues  et  très- 
floriferes. 

PÉTUNXOÏDE  S.  m.  (p«-tu-ni*o-l-de  —  de 
petun,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syu.  de 
NicoTiANE  ou  taBac,  geure  de  îiolanees. 

PÉTUNSÉ  s.  m.  (pé-teun-sé).  Miner.  Feld- 
spat;i  lainiuaire  ou  granuleux  blanchâtre , 
dont  les  Chinois  se  servent  pour  faire  la  por- 
celaine.  Il  Oo   écrit  aussi   pétunzû  et  pë- 

TOKTZÉ. 

—  Encycl.  V.  pi£GMatit£. 

PETURSSON  (Petour  ou  Pierre),  pofite  is- 
landais, no  il  T.\œrn  en  1754,  mort  en  18<0. 
U  étudia  la  lliéulogie  à  Copenhague,  fut 
chargé  d'administrer  diverses  cures  d'Is- 
lande, devint  surinteiidaut  des  égli:>es  de  l'Is- 
lande se[»tentrionale  et  se  démit  de  ses  fonc- 
tions pour  s'adonner  entièrement  a  la  poésie. 
Outre  des  pièces  de  vers,  des  chants  funè- 
bres, on  lui  doit  des  tradut-liuns  en  islandais 
des  odes  et  des  epUres  u'Uoiace,  des  œuvres 
de  Virgile,  de  TibuUe,  d  Ov.de,  etc.  —  Son 
frère,  Sigurdur  Pt;TUBSSoN,  né  en  1759,  mort 
en  1SÎ7,  fut  un  jurisconsulte  disingué,  â  qui 
l'on  doit  un  ouvrage  important,  intitule  Monu- 
ments des  lois  {lSi4).  —  Un  filsde  Petour,  éga- 
lement appelé  Petour  ou  Pierre  Putursson, 
né  à  Miklabœ  en  isuS,  a  rempli  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  s'est  lait  recevoir  doc- 
leur  en  théologie  et  est  devenu  professeur  à 
Copenhague  en  \&ti.  Outre  des  serinons  et 
des  homélies,  on  lui  doit  :  Historia  eccle^ias- 
ticn  Islandix  (1841);  De  jure  ecclcsiarum  in 
Isiandia  ante  et  pust  refurmationein  {l&ii),eic. 

PETUT  S.  m.  (pe-tu).  Pêche.  Filet  à  gran- 
des mai'Jes,  dont  on  se  sert  sur  les  côtes  du 
midi  de  la  France. 

PETWOUTH,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comte  de  i)^^sex,  ii  67  kilom.  S.-O.  de 
Londres,  sur  un  petit  affluent  de  l'Arun  ; 
8,7X7  hab.  Maison  de  Corrcotiun  du  comte. 
Beau  château  avec  collectiou  d'objets  d'art. 

PETY  DE  noSEN  (Jules),  littérateur  belge, 
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né  il  ?seufchâieau  en  1828.  Il  s'est  adonné 
d'une  façon  toute  particulière  à  letude  des 
monnaies  de  sa  province  mitale  et  a  publié  : 
Recherches  sur  les  monuments  de  l'ancien  pays 
de  Liège  (1847)  ;  VAbbnye  de  Saint-Hubert 
(1853),  etc.  Sous  le  psemionyme  de  Ch.  d* 
Saiaie-IIélè«e,  il  a  fait  paraître  :  Souvenirs  de 
voyage  (Lie^-e,  1S49-185Û,  3  vol.);  De  Paris  à 
Meaux  (Liège,  1853,  iu-80),  etc. 

PETZHOLDT  (Jules),  bibliographe  alle- 
mand, lié  à  Dresde  en  1812.  Après  avoir  étu- 
dié, de  1833  à  183S,  la  philologie  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  il  revint  à  Dresde  terminer 
une  édition  des  Progymnasta  d'Aphthonius 
(1839)  et  aida  le  prince  royal  Jean  dans  ses 
travaux  sur  le  Dante.  Nommé  bientôt  après 
bibliothécaire  de  ce  prince,  il  s'est  depuis 
lors  occupé  de  travaux  bibliigraphiques  et 
est  devenu  successivement  bibliothécaire  de 
la  princesse  royale  (1842),  puis  du  nouveau 
prince  royal  (  1S53  )  et  conseiller  aulique 
(1859).  Les  travaux  qui  ont  le  plus  contribué 
à  établir  la  réputation  de  ce  savant  biblio- 
jrraphe  sont  surtout  :  l'Indicateur  pour  la 
bibliographie  et  la  science  des  bibliothèques, 
qu'il  a  fondé  en  1S40  et  qu'il  a  rédige  sans 
interruption  depuis  cette  époque;  puis  ^^on 
Manuel  des  bibliothèques  allemandes  {Hsd\e, 
1833)  et  enfin  sa  Bibliotheca  bibliographica 
(Leipzig,  1866).  Ce  dernier  ouvrage  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  meilleures  pro- 
ductions de  la  bibliographie  moderne.  On  a 
encore  de  Petzholdt  :  Bibliographie  des  bi- 
bliothèques saxonnes  (Dresde,  1840);  Mémoi- 
res authentiques  pour  l'histoire  des  bibliothè- 
ques de  la  Saxe  (Dresde,  1855);  Catalogi 
bibUotheae  secundi  generis  principalis  Dres- 
densis  specimina  (Dresde,  1839-IS65);  Caté' 
chisme  de  la  ihéurie  des  bibliothèques  (Leip- 
zig, 1856)  ;  Catalogue  de  la  collection  de  cartes 
laissée  par  le  roi  Frédéric- Auguste,  travail 
qui  peut  passer  pour  un  modèle  dans  son 
genre  (Leipzig,  1860).  On  lui  doit,  en  outre, 
une  très-vive  critique  du  prétendu  Manuscrit 
pictographique  américain,  publié  par  l'abbé 
Domenech,  critique  qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais et  publiée  sous  ce  titre  :  le  Livre  des 
sauvages  au  point  de  vue  de  la  civilisation 
française  (1861,  in-4o). 

PETZITE  s.  f.  (pè-tzi-te  —  du  nom  du  mi- 
néralogiste Petz).  Minér.  Tellurure  d'argent 
naturel,  qu'on  trouve  k  Nagyjig,  en  Transyl- 
vanie, ainsi  qu'à  Sawodinslîy,  dans  l'Altaï, 
et  à  Koliwan,  en  Sibérie,  ii  On  l'appelle  aussi 

HESSITE. 

PEU  adv.  (peu  —  du  lat.  paucus,  mot  qui- 
se  rapporte  au  même  radical  que  le  grec 
pauros,  peu  nombreux,  petit,  court,  le  gothi- 
que fauis,  ancien  haut  allemand  fohe^  alle- 
mand feig,  anglais  few,  le  lithuanien  pûjgus 
et  le  gaélique  beg^  kymrique  bach,  petit.  De- 
lâtre  prétend  que  ce  radical  n'est  autre  que 
la  racine  sanscrite  pu,  dans  l'acception  de 
battre,  qui,  selon  lui,  est  l'acieptiou  primi- 
tive de  cette  racine;  mais,  même  en  recon- 
naissant une  racine  pu,  battre,  il  est  fort  dif- 
ficile de  passer  de  là  au  sens  de  petit,  peu 
nombreux,  et  il  vaut  sans  doute  mieux  com- 
p.arer,  avec  Eichhoff,  le  sanscrit /'tî^yas,  fai- 
ble, vil,  de  la  racine  pài,  se  flelnr,  languir, 
d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec  pauein  et  le  latin 
pausare,  reposer,  rattachés  par  Delâtre  à  ia 
même  racine  pà,  dans  le  sens  de  battre).  Pas 
beaucoup,  en  petite  quantité,  médiocrement, 
en  petit  nombre  :  Dormir  peu.  Manger  ped. 
Vendre  peu.  Ceux  gui  savent  beaucoup  admi- 
rent TEO,  et  ceux  qui  ne  savent  rien  admirent 
tout.  (S  -neque.)  Vous  savez  que  tout  ce  qui 
devient  commun  est  peu  fêlé.  (Volt.)  Les  gens 
qui  savnl  peu  parient  beaucoup,  et  les  gens 
qui  savent  beaucoup  parlent  puu.  (J.-J.  Kouss.) 
Nous  sommes  aussi  peu  surpris  de  notrr  élé- 
vation qu'étonnés  de  celle  des  autra.  (Sanial- 
Dubay.j  Dans  les  classes  aisces,  ie  maii  con- 
sulte PEU  sa  frmme  sur  ses  uffanes.  (.M"»c  Uo- 
mieu.)  Manger  peu  et  souvent,  c'est  bien  plus 
profitable  ijue  de  manger  rarement  et  beaucoup 
à  la  fuis.  (Uaspail.) 

—  Pas  longtemps  :  Vivre  peu.  A  quoi  boa 
parer  sa  citatabie  avec  tant  de  soin,  puiS' 
qu'il  y  doit  rester  si  puu?  (Volt.) 

—  Pas  cher;  k  un  prix  qui  n'est  pas  élevé  : 
Vous  avez  puu  payé  ce  ckeoai.  L'itounear  qui 
se  vend,  si  peu  qu'on  l'achète,  est  toujours 
payé  plus  qu'il  ne  vaut.  (Dticius.) 

—  C'est  peu  de,  C'est  peu  que  île.  Il  ne  suf- 
fit pas,  ce  n'est  pas  a>sez  de  :  C'est  peu 
D'être  concis,  il  faut  être  ctatr.  (Acad.)  C  EST 
PLU  Dêtre  clair,  ii  faut  être  précis.  (Marmoû- 
let.) 

Cest  peu  de  t'avoir  foi,  cruel,  je  t'ai  chassé. 

Racine. 
Cest  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire? 
^  C'est  peu  d'allt- r  au  ciel,  je  veux  vous  y  conduira. 

CoaMilLLE. 

Mais  pour  biea  «xpriiner  ces  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'Être  poâte,  il  faut  être  amoureux. 

BOII.E4U. 

—  C'est  peu  que,  Il  ne  suffit  pas,  ce  n'est 
pns  assez  que  :  C'est  peu  qv'H  veuille  être  ie 
premier,  il  veut  être  le  seul.  (Acad.)  C'est 
PEU  QUE  la  corruption  du  siècle  soit  presque 
le , seul  iiuoriiye  des  grands  et  des  puissants^ 
les  siècles  à  venir  vous  devront  peut-être  encore 
une  partie  de  leur  licence.  (Mass.) 

C'est  peu  qu'il  ait  lur  moi  rcmportt  la  victoire. 
Malheureux]  j'ai  servi  de  hOraui  k  sa  gloire. 

Racikk. 

—  Peu  de  chose t  Chose  peu  importante; 
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personne  qui  ne  mérite  pas  jurande  attention: 
C'est  PEU  DB  CHOSB  que  cela.  C'est  pkd  db 
CHOSE  que  cet  homme-la.  (.\cad.)  »  Petit  ob- 
sucle,  petit  retard  :  Il  s'en  faut  peu  de  chose 
que  cela  n'aille.  (Acad.)  u  Ces/  peu  de  chose 
que  de  nous,  Notre  nature  est  faible  et  mi- 
sérable. 

—  A  peu  de  chose  près.  Sauf  une  légère  dif- 
férence :  Vuilà  ,  k  PEU  DE  CHOSE  PBKS,  le 
compte  de  ses  dettes. 

—  Peu  ou  point.  Presque  point  :  //  a  peo 
00  POINT  de  santé.  (Acad.)  Il  Al  peu  ni  pointy 
Point  du  tout  :  Il  n'a  d'esprit  Ni  peu  ni  point. 
(Acad.) 

—  Peu  ou  prou,  Ni  peu  ni  prou.  Peu  ou 
beaucoup,  ni  peu   ni   beaucoup  :   Je  souffre 
toujours  peu  ou  prou.  (.M™e  de  Simiane.) 
L'un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou. 

Qu'ils  ne  se  goberaient  leurs  petits  peu  ou  prou, 
L*  Fontaine. 

—  Peu  s'en  falloir  que.  Se  dit  d'une  chose 
qui  n'est  arrêtée,  empêchée  que  par  un  fai- 
ble obstacle  :  Peu  s'en  ist  fallu  qu'il  ne  fût 
tué.  Il  s'en  FAtn>*PEu  que  je  ne  vous  blâme. 
(Acad.)  Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe 
mon  discours.  (Fléch.) 

—  En  peu  de  mots,  Brièvem<*nt,  sans  parler 
longuement  :  Votci  EN  PEU  de  mots  le  résumé 
de  son  discours. 

—  Comme  il  y  en  a  peu.  Dont  on  n'a  pas 
beaucoup  d'exemples  :  C'est  un  homme  comme 
IL  Y  EN  A  PEU.  Il  possède  un  tableau  comme  il 

Y  EN  A  PEU. 

—  Il  n'y  en  a  pas  pour  peu,  Il  y  eu  a  beau- 
coup. 

—  Prov.  A  grands  seigneurs  peu  de  paroles. 
Il  faut  expliquer  en  fort  peu  de  mots  ce  qu'on 
veut  faire  entendre  aux  grands.  H  Qui  peu 
endure  bien  peu  dure.  Il  faut  avoir  de  la  pa- 
tience pour  vivre.  Il  Paix  et  peu,  Avoir  peu 
et  vivre  en  pais,  c'est  tout  ce  que  doit  dési- 
rer l'homme  raisonnable.  Il  J'rois  beaucoup  et 
trois  peu  sont  pernicieux  à  l'homme:  beaucoup 
parler  et  peu  savoir;  beaucoup  dépenser  et  peu 
avoir;  beaucoup  présumer  et  peu  valoir,  Pro- 
verbe espagnol,  dont  le  sens  est  suifisammenl 
clair. 

—  s.  m.  Faible  quantité  :  Son  peu  de  mé- 
rite. Le  peu  d'argent  que  je  possède.  Il  vaut 
mieux  avoir  satiété  par  le  peu  que  défaillance 
par  le  beaucoup.  (Pasq.) 

Le  peu  qu'il  en  restait,  n'osant  quitter  son  trou. 


Ne 


t  des 


I  soù. 


La  Fontaine. 


U  S'emploie  souvent  sans  article  :  Avoir  peu 
d'esprit^  PEU  de  mémoire,  peu  de  goût  pour  le 
travail.  J'ai  peu  trouvé  de  femmes  qui  ne  fus- 
sent malheureuses  par  le  cœur.  (Michon.)  Peu 
de  màitres,  peu  d'années,  peu  de  souvenirs 
traditionnels  sont  nécessaires  pour  former  le 
cultivateur  et  l'artisan.  (Pioudh.) 
El  l'art  et  le  pouvoir  d'affermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  ciel  Xait  a  peu  de  personnes. 

ColUiElL-LE. 

—  Chose  peu  abondante  ;  choses  peu  nom- 
breuses :  5e  contenter  de  peu.  Vivre  de  peu. 
Peu  lui  suffit.  (Acad.)  Manger  de  peu  et  peu 
est  la  règle  universelle.  (Bonvalot.) 

-~  Un  petit  nombre  de  personnes  :  BeaU' 
coup  savent  dire,  peu  savent  faire.  Assez  de 
gens  méprisent  le  Aich,  mais  peu  savent  le  don- 
ner. (La  Kochef.) 

—  Homme  de  peu.  Un  homme  de  basse  con- 
dition, dauii  le  langage  de  1  aristocratie. 

—  Iron.  Excusez  du  peu.  Sa  dit  pour  ex- 
primer qu'on  trouve  excessif  ce  qui  vient 
d'être  dit  :  Dix  mille  francs.'  excusez  du  peu. 

—  Loc.  adv.  Un  peu,  Médiocrement,  pas 
beaucoup  :  Connaissez-vous  cet  homme?  un 
PEU.  Je  doute  un  peu  de  l'esprit  qu'on  trouve 
à  uu  homme  tout-puissant.  (M""*  de  Stafil.)  n 
Est  souvent  explétif  :  Venez  ici  un  peu  que 
je  vous  parle.  \of/ons  un  peu  comment  vous 
vous  y  prendrez.  (Acad.)  H  Oui,  précisément  : 
Est-ce  que  vous  partez?—  Un  peu.  Vous  vous 
mariez,  ma  saur? — Un  peu,  mon  frère.  (Danc.) 

tl  On  dit  souvent  dans  le  même  sens  :  un  peu, 

UON  NEVEU. 

—  Un  petit  peu.  Légèrement  :  Chère  mère, 
Paul  peut  te  sembler  un  petit  peu  bête,  mais 
il  n'est  pas  le  moins  du  monde  intéressé.  (Ëalz.) 

Il  La  plupart  des  grammairiens  blâment  cette 
locution,  k  tort  selon  nous,  car  elle  est  dans 
l'usage  et  elle  est  logique,  puisque  peu  est  em- 
ployé comme  substantif  ei  que  l'idée  qu'il  ex- 
pnine  admet  des  degrés;  mais  Genin  défend 
la  locution  un  petit  peu  par  une  très-mau- 
vaise raison  :  peu,  selon  lui,  est  une  altéra- 
tion de  poil,  employé  comme  point,  pas, 
nul,  etc.,  pour  exprimer  une  petite  quantité; 
un  petit  peu  est  donc  une  expression  tres- 
jusie,  puisqu'elle  siguitîe  un  petit  poil.  Reste 
à  savoir  si  peu  a  conservé  son  sens  de  poil 
(si  tant  est  qu'il  l'ait  jamais  eu);  Génin  a  né- 
gligé ce  côte  essentiel  de  la  question.  Or,  la 
syntJixe  est  fondée  sur  l'acception  actuelle 
des  mois,  non  sur  leur  valeur  historique. 

—  Quelque  peu.  Légèrement,  médiocre» 
meut  :  Me  voiia  quelque  peu  embarrassé. 
Un  court  sommeil  tous  a  quetijue  peu  dépris^s. 

An  DR!  EUX. 

Un  loup  quelque  peu  clerc  prouva  par  sa  harangue 

Qu'il  fiilliut  dâvouer  ce  Diaudît  animal, 

C«  pe\i,  ce  galeux,  d'où  venait  tout  leur  mal. 

La  Fontaike- 
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Qui  découTre  une  vérité, 
A  dit  un  grave  personnage, 
La  gaidera  pour  soi,  s'il  est  (fUelque  peu  sage 
Et  di^rit  sa  tranquillité. 

Arnaclt. 

D  Un  temps  qui  ne  sera  pas  long  : 

Est-il  juste  qu'on  meure 

Aq  pied  levé?  dit-il.  Attendez  quelque  peu. 

La  Fontaine. 

—  Tant  soit  peu.  Un  tant  soit  peu.  Une 
très-petite  quantité;  on  temps  très-court: 
Melies-en  tant  soit  pec.  Attendez  d>"  ta>t 
SOIT  PKC.  Bestez-là  us  tant  soit  peu. 

—  Si  peu  que  rien.  Une  très-petite  quan- 
tité :  Donnes  m'en  si  PEU  QUE  RIEN. 

—  Vn  peu  bien,  Cn  peu  beaucoup^  Trop,  à 
l'excès  :  Je  le  trouve  vs  peu  bien  fat.  Vous 
tardez  tJN  peu  beaucoup. 

L'une  enoor  verte  et  l'autre  un  peu  bien  mûre. 
La  FontaOîe. 

—  Dans  peu.  Sous  p«/.  Avant  peu^  Avant 
qu'il  soit  peu.  Dans  nn  avenir  prochain  :  Jl 
arrivera  sous  peu,  avant  qcil  soit  peu. 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 

Du  public  exciter  les  justes  moqueries. 

BOILEAU. 

Enfin,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Alcippe,  il  est  dooc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries  ? 
BOU.KAD. 

—  Depitis  peu.  Il  n'y  a  pas  longtemps  :  Il 
est  mort  depuis  plu. 

—  Peu  après.  Aurès  un  court  intervalle  de 
temps  :  Jl  vint  chez  moi  à  midi;  pld  après  i7 
me  quitta.  (Ac;»(i.) 

—  A  peu  près.  Presque,  environ  :  //  est 
mort  ou  kTKV  PRES.  J'en  ai  compté  àpbv  près 
cent.  L'azote  forme  À  peu  prés  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'air  atmosphérique.  (F.  Pillon.)  Le 
grand  défaut  des  lois,  c'est  de  ne  s'appliquer 
jamais  qu'k  peu  prés.  (Mme  Guizot.)  Piron 
ne  voulut  jamais  consentir  a  se  faire  médecin^ 
ayante  disatt-il,  toujours  voulu  s  > voir  À  peu 
PRES  ce  qu'a  disait,  et  plus  encore  À  peu  près 
ce  qu'il  faisait.  (*".)  D  Substantiv.  Approxi- 
mation y  chose  approchante  :  L'k  peu  près 
suffit  dans  les  choses  qui  n'exigent  pas  une 
grande  précision.  (Acad.)  l]  Par  a  peu  près, 
6ans  une  grande  exactitude,  par  appro&ima- 
lion  :  Juger^  raisonner  par  à  peu  près. 

—  Peu  à  peu^  Par  une  progression  presque 
insensible  :  Dons  la  plupart  des  hommes,  les 
changements  se  font  PEC  k  PEU.  (BossJ  Le  corps 
meurt  peu  X  peu  et  par  parties.  (Buff.)  Les  ha- 
bitudes déterminent  PEU  À  PEU  le  caractère. 
(Rigftult.)  Dans  le  mariage,  les  cceurs  se  con' 
fondent  peu  â  peu.  (M:iquel.)  //  faut  beaucoup 
de  temps  et  d'efforts  pour  regagner  peu  à  peu 
ce  qu'un  instant  a  ravi.  (Bignon.)  La  liberté 
doit  abolir  peu  à  peu  toute  idolâtrie.  (Proudh.) 

—  Loc.  conj.  Pour  peu  que^  Si  légèrement 

?[ue  :  Il  le  fera,  POUR  peu  que  vous  lui  en  par- 
iez. Sous  un  soieii  ardent,  les  montagnes  sont 
toujours  magnifiques ,  >OCR  peu  que  leurs 
flancs  soient  verts  et  leurs  cimes  neigeuses. 
(Micb.  Chev.) 
Pour  peu  qu'on  sVn  écarte^  aussitôt  on  se  bom. 

BOILKAO. 

—  Loc.  prépos.  Un  peu  de.  Une  petite 
quantité  de  :  Un  peu  de  charbon  de  terre  com- 
biné  avec  le  fer  donne  l'acier.  (Cuv.) 

—  Syn.  Peu,  swère.  V.  GUÈRE. 

—  Gramm.  Apres  peu  de  suivi  d'un  sub- 
stantif pluriel,  ies  mots  vuriables  eu  rapport 
avec  ceilt:  locuiion  s'accordent  ordinairement 
avec  le  :>ubsuiDtif  pluriel  :  Peu  de  personnes 
SERONT  DISPOSEES  O  VOUS  CToire. 

Apre:»  le  peu  de  suivi  d'un  substantif  sin- 
guîier  OU  pluriel,  les  variables  s'accordent 
tantôt  avec  peu  y  tantôt  avec  le  substauuf 
suivant.  La  plupart  des  graoïmaire^s  formu- 
lent la  règle  ainisi  :  Lorsque  le  peu  signifie  iê 
manque  y  il  commande  lui-même  l'accord: 
lorsqu'il  siguitie  une  petite  quantité,  V&ccotq 
se  fait  avec  le  substantif.  En  réalité,  le  peu 
ne  âigniiîe  jamais  te  manque  absolu,  tout  au 
plus  signint:-t-ii  le  manque  d'une  quantité 
suffisante,  l'insuffisance;  et  la  règle  uevrait 
être  formulée  comme  il  suit  :  Le  peu  de  trans- 
met le  nurabre  singulier  et  le  geure  masculin 
auxmots  qui  le  suivent  quand  il  est  nécessaire 
à  la  phrase,  et  que  le  sens  serait  complètement 
fuu^è  si  on  le  remplaçait  par  un  siinpie  arti- 
cle :  Le  peu  de  diugence  qu'il  a  uis  dans  la 
conduite  de  cette  affaire  est  cause  qu'elle  a 
échoue  ;  le  sens  serait  faussé  si  l'on  disait  la 
diligence  qu'il  a  mise^  etc.  Dans  le  cas  con- 
tnure,  on  fait  accorder  les  niuts  variables 
avec  le  subs.autif  qui  suit  peu  :  Le  peu  de 
leçons  que  jat  prises  ont  suffi;  on  pourrait 
dire,  sans  couire-sens,  les  leçons  que  j'ai 
prises  ont  suffi. 

Peu  sU'Vi  d'un  pronom  relatif  appelle  sou- 
vt-nt  le  mode  subjonctif.  V.  la.  note  sur  le 

mat  SUBJONCTIF. 

PEU  (Philippe),  médecin  français,  mort  à 
I';ais  en  1707,  dans  un  âge  avancé.  II  fut  pen- 
•  lAUt  dix  ans  chirurgiea  de  l'Ilôtel-Dieu  de 
i'.irls  et  publia  tes  résultats  de  sa  pratique 
d;iiis  un  ouvrage  qui  est  justement  compté 
piirmi  les  meilleurs  de  l'époque.  Il  a  pour 
une  :  la  Pratique  des  accouchements  par  Ph. 
l'eu,  maitre  chirurgien  et  ancien  précost  et 
,  :yde  des  maitres  c/ururgiens  Jures  de  Paris 
;l'aris,  1694,  in-80), 

l'EtCE,  Ue  de  la  basse  Mœsie,  sur  la  rive 

>.iaeiiUiie  du  Pont-Euxiu,  formée  par  les 

^vucbes  du  Danube  et  habitée  par  les  Bas- 
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tarnes.  C'est  là  que  Darius  fit  jeter  an  pont 
pour  marcher  contre  les  Scythes.  Elle  porte 
aujourd  hui  le  nom  d'île  Moïsclie  et  forme  la 
partie  septentrionale  de  la  Dobrouscha,  dans 
la  Bulgarie. 

PEUCÊ  s.  m.  {peu-sé  —  du  gr.  peukê,  pin). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  coni- 
fères, comprenant  plusieurs  espèces  fossiles 
des  terrains  houiUers  et  oolithiques. 

PEUGÉDAN  s.  m.  (peu-sé-dan  —  îat.  peu' 
cedanum,  du  grec  peukedanoSy  amer,  àepeukê, 
pin).  BoT.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orobeîliteres,  type  de  la  tribu  des  peucéda- 
nées,  ccTcnrenant  plus  de  quarante  espèces 
qui  habicer.î  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'Europe  et  de  l'Asie.  D  On  dit'aussi 

PBUCÊDANB. 

—  EocycL  Les  peucédans  sont  des  plantes 
herbact;es,  en  général  vivaces.à  feuilles  une 
ou  plusieurs  Uns  pennatiséquées,  tres-décou- 
pées.  Les  âeurs,  blanches,  jaunes  ou  verdâ- 
tres,  sont  groupées  en  onibelles  terminales, 
munies  ou  non  d'un  involucre  variable  et 
d'involucelles  ordinairement  à  plusieurs  fo- 
lioles. Eiles  présentent  un  calice  ordinaire- 
ment à  cinq  dents,  parfois  oblitère;  une  co- 
rolle à  cinq  pétales  obovales,  amincis  en  la- 
nière infléchie,  échancrès  ou  presque  entiers. 
Le  firuit  est  comprimé  par  le  dos,  ovale  ou 
oblon^,  entouré  d  une  bordure  plane,  dilatée; 
il  renferme  des  graines  planes  à  la  face  in- 
térieure. Ce  genre,  sur  la  circonscription  du- 

?uel  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  ren- 
erme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  ap- 
partenant presque  toutes  â  l'ancien  continent. 

Lepeucedan  officmal,  vulgairement  nommé 
fenouil  de  porc  ou  queue  de  pourceau  y  est 
une  plante  vivace,  à  racines  longues,  épaisses, 
pivotantes  ;  la  tige,  haute  de  1  mètre  environ, 
cylindrique,  rameuse,  un  peu  glauque,  porte 
des  feuiljes  alternes,  pétiolées,  embrassantes, 
finement  découpées  eu  nombreux  segmeuts 
linéaires  et  très.-iongs.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches ou  d'un  blanc  rosé.  Cette  plante  est 
commune  dans  toutes  les  régions  tempérées 
de  l'Europe  ;  elle  croît  dans  les  prés,  dans  les 
taillis,  dans  les  clairières  et  sur  la  lisière  des 
bois,  etc.  E.le  se  propage  faciiemeot  de  grai- 
nes ou  d'éclats  de  pieu  ;  mais  on  ne  la  cul- 
tive que  dans  les  jardins  botaniques. 

Le  peucédoJi  est  plutôt  nuisible  qu'utile  dans 
les  prairies,  car  la  plupart  des  bestiaux  ne  le 
manirent  pas  et  il  nuit  au  dévelnppement  des 
bonnes  herbes;  il  y  a  toutefois  un  excellent 
moyen  de  s'en  débarrasser,  o'e&lde  le  faire  pâ- 
turer par  les  cochons,  qui,  étant  très-friands 
de  ses  racines,  les  déterrent  avec  leur  groin 
et  détruisent  ainsi  la  plante. 

Cette  racine  a  été  jadis  et  est  quelquefois 
encore  employée  en  médecine;  elle  exhcile, 
quand  on  l'arrache,  une  odeur  forte  qui  porte 
souvent  à  la  tête;  aussi  les  anciens  prenaient- 
ils  quelque  précaution  avant  de  procéder  à 
sa  récolte,  en  se  frottant  la  tète  et  le  nez  avec 
quelque  bonne  odeur,  dans  la  crainte  d'être 
pris  de  vertige.  Comme  on  ne  l'emploie  guère 
<^ue  fraîche,  on  l'arrache  au  printemps  ou  à 
1  automne;  elle  est  longue,  grosse,  noiiâtre 
en  dehors,  blanche  en  dedans.  Elle  renferme 
un  suc  jaunâtre  gomino-re:>iDeux,  d'une  odeur 
forte  et  vireuse,  quon  employait  autrefois 
dans  la  matière  médicale,  après  l'avoir  fajt 
épaissir  au  feu  ou  au  soleil;  on  estimait  sur- 
tout celui  qu'on  tirait  do  Sarlaigne.  On  ne 
peut  pas  (lire  toutefois  avec  cerutude  si  le 
peucéaau  des  ancienj.  était  bien  la  plante  que 
nous  désignons  aujourd'hui  sous  ce  nom. 

La  racine  de  peucedan,  fraîche  et  râpée,  a 
été  vantée  autrefois  contre  la  paralysie,  l'é- 
piie^'Sie,  les  maladies  nerveuses,  etc.  A  l'ex- 
térieur, on  l'apphquait  sur  les  plaies  et  les 
ulcères,  comme  detersive.  Le  suc,  seul  ou 
associé  avec  du  miel,  était  administré  contre 
les  toux  opiniâtres,  la  coqueluche,  l'hypo- 
condrie, l'aménonhée,  la  difficulté  d'uri- 
ner, etc.  Ou  le  prenait  quelquefois  en  pilules, 
La  mauvaise  odeur  de  ce  médicament  l'a  fait 
à  peu  près  abandonner.  Toutefois,  ou  l'em- 
ploie encore  en  médecine  vetér.naire,  comme 
apéritif,  diurétiaue,  aniispamodique  et,  à  l'ex- 
térieur, comme  aetersif  et  résolutif.  La  graine 
de  peucédan  a  une  saveur  acre  et  amère  ;  elle 
n'est  pas  usitée. 

Le  peucédan  de  France  ou  de  Paris  diâ'ère 
peu  du  précédent,  dont  il  n'est  peut-être 
qu'une  simple  variété.  Le  peucédan  d  Italie, 
appelé  aussi  peucédan  des  Allemands  ou  saxi' 
frage  des  Anglais,  s'en  distingue  aisément  à 
première  vue,  en  ce  qu'il  est  plus  grand  dans 
toutes  ses  parties.  Il  possède  à  peu  près  les 
mêmes  propriélt^s  que  le  peucédan  officinal  et 
a  été  surtout  vante  contre  les  maladies  de  la 
vessie  et  comme  diurétique  ;  il  est  à  peu  près 
complètement  inusité  aujourd'hui.  Quelques 
auteurs  rapportent  encore  &  ce  genre  l'impe- 
raloTC.  V.  ce  mot. 

PEUCÉDANÉ,  ÊB  adj.  (peu-sé-da-né  — 
rad.  peucédan).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  peucedau. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombolU- 
feres,  ayant  pour  type  le  genre  peucédau. 

PEOCÉDANINE  s.  f.  (pou-sé-da-ni-ne  — 
rad.  peucedojt}.  cbim.  Substance  neutre  con- 
tenue dans  la  racine  d'uuo  espèe  cie  peucé- 
dan, et  dans  d'autres  plantes  de  la  famille  des 
ombeiliferes  et  de  la  tribu  des  peucedai.ées. 
n  On  1  appelle  ausM  impkkatorinb.  On  a  dit 

aussi  PEUCEDANIN  et  PEUCKnANITK. 

—  Eooycl.  Lap('ue'tJ.nMNeC'*II*ïO'  est  une 
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substance  neutre  que  l'on  rencontre  dans  l'im- 
pératoire  et  dans  quelques  autres  oinbeltifè- 
res  de  la  tribu  des  peucêdanées.  Pour  l'ob- 
tenir, on  épuise  la  racine  d'impératoire  par 
l'alcool  bouillant,  on  évapore  l'extrait,  on 
lave  le  résidu  à  l'eau  et  â  l'alcool,  et  on  le 
fait  recristalliser  dans  l'éther.  Ce  liquide  sé- 
pare la  peucédanine  d'une  substance  résineuse 
insoluble  que  l'extrait  alcoolique  renferme. 
i^A  peucédanine  cristallise  en  prismes  légers, 
brillants,  transparents  et  incolores,  qui  sont 
groupés  en  touffes.  Elle  fond  â  "â»  sans  per- 
dre rien  de  son  poids  et  se  concrète  de  nou- 
veau, mais  avec  lenteur,  en  donnant  d'abord 
un  sirop  transparent  qui  se  prend  ensuite  en 
une  masse  ayant  la  consistance  de  la  cire. 
Elle  ne  se  dissout  dans  l'eau  ni  à  froid  ni  à 
chaud  ;  l'alcool  froid  la  dissout  aussi  très-peu. 
Elle  est  pitis  soluble  dans  le  même  liqtiide 
bouillant.  La  solution  a  une  saveur  acre  très- 
perslstaiite  et  n'agit  pas  sur  les  couleurs  vé- 
gétales. La  peucédanine  est  très-soluble  dans 
l'éther,  les  huiles  et  les  essences. 

Lh  peucédanine  renferme  de  69,6  â  71  pour 
100  de  carbone  et  de  3,8  à  6,5  d'hydrogène.  La 
formule  CHHttOÎ  exigerait  70,6'pour  100  de 
carbone  et  5,9  pour  100  d'hydrogène.  Cette 
formule  est  d'aiileurs  confirmée  par  la  réac- 
tion de  ta  peucédanine  sur  la  potasse.  En  pré- 
sence de  la  potasse,  en  effet,  la  peucédanine 
se  dédouble  en  acide  angêliqae  et  oréoséline 

en  absorbant  les  éléments  d'une  rot^école 

d'eau. 

C«îH«03   -(-    H'O    =    C3H80S    +    CTHeoî 

PfU-  Eau.  Acide.  Oréosé- 

cédanini'.  Angélique.  Ime. 

La  peucédanine  est  insoluble  dans  les  acides. 
Ni  l'acide  sulfurique,  ni  l'acide  chlorhydrique, 
ni  l'acide  acétique  n'agissent  sur  elle  à  la 
température  ordinaire.  L'acide  azotique  con- 
centré la  dissout  avec  l'aide  de  la  chaleur  et 
la  convertit  en  nitropeucédanine  ou  en  acides 
oxalique  et  oxypicrique.  Le  chlore  et  le  brome 
la  décomposent.  Il  en  est  de  même  de  l'iode. 
Certains  sels  métalliques,  l'acétate  cuivrique 
par  exemple,  précipitent  sa  solution  alcooli- 
que. 

—  Nitropnicédanine  Ct2H"(Az02)05.  On 
l'obtient  en  maintenant  la  peucédanine  a  600 
avec  de  l'acide  azotique  de  1,21  de  densité. 
La  solution  jaune  qui  en  résulte  se  solidifie 
par  le  refroidissement  en  une  masse  cristal- 
line que  Ton  peut  purifier  par  une  cristallisa- 
tion dans  l'alcool.  La  nitropeucédanine  forme 
des  écailles  incolores,  modérément  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  presque  insolu- 
bles dans  l'eau.  E.le  fo:id  et  ^  décompose  à 
lOOo.  Chauffée  à  looo  dans  uo  courant  de  gaa 
ammoniac,  ou  chauffée  avec  une  solution  al- 
coolique d'ammoniaque,  elle  se  convertit  en 
nitropeucêdaïuide  Cl^Hl^Az^O^  : 

ClïHï»(AzOî)03     -1-     AzH3 
NitropeucédoQÎoe.  Ammonia- 

que. 
=       H20     -f.     C«HiïAz20* 
Eau.  Kitrop.-ucé- 

Ce  dernier  corps  cristallise  dans  l'alcool 
bouillant  en  prismes  rhomboîdaux  brillants, 
tres-solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  in- 
solubles dans  l'eau.  Les  acides  faibles  et  la  po- 
tasse caustique  le  saponifient  avec  production 
d'ammoniaque  et  de  nitropeucédanine. 

PEDCER  (Gaspard),  savant  allemand  du 
xvic  siècle,  gendre  de  Melauchthon,  dont  il  a 
publie  les  œuvres,  né  â  B:i.uuen  en  1S25, 
mort  en  1602.  Il  fit  ses  études  â  Wîttemberg, 
où  il  apprit  les  belles-lettres,  la  philosophie, 
la  théologie,  la  médecine  et  les  inathêuiati- 
ques,  devint  professeur  de  matbemafiques 
uans  cette  ville  en  1534,  de  médecine  en  1539 
et  remplaça  l'année  suivante,  comme  recteur, 
sou  beau-père,  le  célèbre  Mel&nchthon.  Peu- 
cer,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour 
de  Saxe,  donna  les  iriucipaled  chaires  de  l'u- 
niversité de  Wittemberg  à  des  partisans  des 
doctrines  de  sou  beau-père,  ouuut  en  1569 
que  tous  les  ecclésiastiques  de  l'électoral  fus- 
sent contraints  de  sou^îcrire  au  Corpus  doc- 
trins  de  Méianchthon  et  fit  adopter,  uans  une 
réunion  convoquée  par  l'électeur  en  1571, 
une  partie  des  opinions  du  célèbre  réforma- 
teur, ouinions  analogues  en  plusieurs  points  à 
celles  des  calvinistes.  Â  cette  nouvelle,  les 
luthériens  s'émurent  et  les  ennemis  de  Peu- 
cer  protiterent  de  cette  circonstance  pour  le 
perdre  dans  l'esprit  de  l'électeur  de  Saxe,  -Au- 
guste. Appelé  à  Dre^sde  pour  se  ju>tifier  des 
imputations  qiâ  pesaient  sur  lui  (1574),  Peu- 
cer  fut  arrête  ft  traité  avec  une  grande  ri- 
gueur. Ou  lui  fitentendre  que,  pour\ecouvrer 
sa  liberté,  il  lui  suifirait  d  avouer  qu  il  avait 
cherche,  au  moyen  d'intrigues,  à  introduire 
eu  Siixe  lesci-oyancessacrumet.Lùreset  à  Si- 
gner cet  aveu.  Peucer  y  couï-e  lit;  m.iib  «o: 
acte,  qui  lui  avaiteteiirruch    . 
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d'Anhalt,  qui  le  nomma  son  médecin  et  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  dipiomatiques,  et.  de- 
venu veuf,  il  épousa,  en  1587,  une  rscbe  veuve 
qui  voulut  lui  faire  panager  sa  fortune.  C'é- 
tait un  homme  d'un  vaste  savoir,  d'une  grande 
probité,  de  moeurs  tres-douces,  mais  d'un  or- 
gueil excessif.  Parmi  sesnombre;ix  ouvrages, 
aujourd'hui  oubliés  ,  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Elementa  dnclrins  de  circuits  cte'esti- 
bus  et  primo  motu  (Wittemberg,  1551),  rédigé 
d'après  les  principes  de  Copernic  ;  un  curieux 
Traité  de  la  divination  (\Viiiemberg,  1553, 
in-40);  De  dimensione  terrx  (  Witten.bei^ , 
1554,  in-go)  ;  De  origine  et  causi^  sucdni prus- 
«aci (Wittemberg,  lhôô,\n-&o); Hypothèses as- 
tronomicjB  (Wittemberg,  1571,  in-40);  De  m- 
sentia,  natura  et  ortu  animi  hominis  (Mar- 
bour!^,  1590);  Tractatus  historicus  de  j/e- 
lancht bonis  sententia  de  con  traversin  Ccenx 
(Amberg.  i59ô,  in-40)  ;  practica  curandi  mor- 
hos  internas  (Francfort,  I6M),  et  une  histoire 
de  sa  captivité,  sous  l^  titre  de  Bistori-i  car- 
cerum  et  liberationis  divinm  Gaspar  Peuceri, 
ouvrage  rare  et  curieux,  publié  à  Zurich 
en  leo's. 

PEtJCESTES,  un  des  pltis  illustres  capitai- 
nes d'.A.lexandr-',  qui  lui  dut  la  vie  au  sié»e 
de  la  ville  des  Oxydraques.  Après  la  mort  au 
couquérant,  il  obtint  le  gouvernement  de  la 
Perse,  dont  il  fut  plus  tard  dépouillé  par  An- 
tigone.  k  cause  de  l'appui  qu'il  avait  prêté  à 
Eumene. 

PEUCÉTIS,  en  latin  Peucetia,  petite  con- 
trée de  1  ancienne  Italie  méridionale,  au  N.-E. 
de  la  Messapie,  le  long  de  l'Adriatique,  entre 
l'Apulie  et  riapygie.  Les  villes  principales 
étaient  :  Bnitiu^,  Egnatia  et  Rudies.  Cette 
contrée  lirait  son  nom  de  Peuceiius,  on  des 
fils  de  Lj'caon,  roi  d'Arcaijie  ;  elle  est  au)our- 
d'hui  comprise  dans  la  province  de  Bari. 

PECCHET  (Jacques),  publictste  et  littéra- 
teur français,  ne  â  Paris  en  1758,  mort  dans 
la  même  ville  en  1830.  Il  se  fît  recevoir  maî- 
tre es  arts,  puis  fit  ses  études  de  droit,  devînt 
avocat,  entra,  en  17S5,  en  relation  avec  l'abbé 
Morellet  et  travailla  au  Dictionnaire  de  com- 
merce, ainsi  qu'à  divers  mémoires  contre  la 
Compagnie  des  Inies.  II  coopéra  ensuite  à 
l'Encyclopédie  méthodique  et  fut  i^hargè,  pen- 
dant les  deux  assemblées  de  notables  en  17S7 
et  17S8,  de  divers  travaux  adra;ni;.tratifs  par 
de  Calonne,  puis  par  Lomenie  de  Brienne. 
An  commencement  de  la  Révolution,  en  1789, 
Peuchei  devint  successivement  électeur,  re- 
présentant de  la  commune  de  Paris,  membre 
de  l'aduoinistralion  municipale  an  deftarte* 
ment  de  la  puUce  ;  .1  se  prononça  d'abord  avec 
une  grande  énergie  dans  le  sens  des  idées  de 
réforme,  puis  se  rapprocha  de  la  cour,  ob- 
tint la  rédaction  de  la  Gazette  de  France  et. 
quelque  temps  après,  la  rédaction  politique 
du  Mercurcy  défendit  avec  chaleur  les  :de«s 
monarrhiques  et  fnt  emprisonné  après  le 
10  août.  S  étant  retiré  ensuite  à  la  cam;  sgne, 
il  devint  adininisl.'-aieur  du  district  de  Gonesse 
pendant  la  Terreur,  reçut,  en  1795,  la  direc- 
tion du  bureau  des  lois  et  des  maueres  con- 
tentieuses  sur  les  émigrés,  les  prêtres,  les 
consiùrateurs,  au  ministère  de  la  police,  et 
fut  destitue  après  le  IS  fiuctidor,  pour  avoir 
montre  dans  IfXercice  de  ses  fonct  ons  une 
trop  grande  indulgence.  En  ISOl .  Cbaptal  le 
nomma  membre  au  conseil  du  commerce  et 
des  arts.  En  1805,  il  devint  arcbt\  isie  ue  l'ad- 
ii;inisiration  (ies  droits  réunis,  sinécure  quil 
conserva  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire. 
Nommé  censeur  ues  journaux  !f>r?  de  \^  pre- 
mière Restauration,  anrhiv >•-  -  . 
ture  de  police  après  l«5  Ce:  ■ 
fut  rois  a  la  retraite  e:i  18??. 


< Paris.  iM- 
Jramçaues  » 


roiai,  à  liL  Aio- 


de  Méianchthon  fu:    : 

Peucer,  bien  sue  i  • 

demande  sa  mise  f 

la  Pieissemlxturg.  j  .  ,     ,  - 

comme  uu  «.Tiiuiii'-.  .  ]:l..ii  ^UTt;.   n.-   ue  fi^i 

qu'au  bout  de  o:  xe  années  de  aeienuon  que 

Peucer  fut  reiâ  he,  à  la  demande  du  pnuce 

d'Anbalt,  beau-père  de  l'électeur  de  S-ixe.  11  se 

retira  alors  à  Zerbst,  dans  les  Etats  du  prince 


nomme  aide  de  caiu 
tiUene  de  ce  oorp^. 
avec  le  corv>s  d  ara. 
de  1SI3  et  de  ISU 
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duisit  brillamment.  A  la  paix,  ses  connaissan- 
ces variées  ei  étendues  le  firent  emoloyerau 
ministère  de  la  guerre,  où  il  rendit  de  grunds 
services  pour  le  perfectionnement  de  l'artil- 
lerie et,  en  particulier,  des  armes  défensives 
de  l'armée.  Promu  major  en  ISti,  il  fut  chargé 
plus  tard  de  diriger  les  premiers  essais  du  fu- 
sil à  aiguille,  fut  promu  lieutenant-colonel  en 
1832,  a  cause  du  succès  qu'obtinrent  ces  es- 
sais, et  s'occupa  d'une  façon  active  de  l'in- 
troduction de  cette  nouvelle  arme  dans  l'ar- 
mée prussienne.  En  ISii,  il  devint  major 
général  et  fut  envoyé  en  1S48,  en  qualité  de 
commissaire  pour  l'armée,  à  la  commission  mi- 
litiire  de  la  diète  germanique.  En  juillet  de  la 
même  année,  l'archiduc  Jean,  vicaire  de 
lempire,  le  choisit  pour  ministre  de  la  giierre  j 
mais  il  donna  sa  démission  le  5  août  suivant, 
lorsque  le  vicaire  de  l'eropiie  voulut  exiger 
l'hommase  de  fidélité  de  toutes  les  années 
allemandes.  Au  mois  de  septembre,  il  réprima 
le  soulèvement  de  Francfort-surle-Mem  et 
reprit  le  portefeuille  de  la  guerre,  que  lui  of- 
frait de  nouveau  le  gouvernement  central  et 
qu'il  conserva  jusqu'au  10  mai  1849.  Promu  a 
cette  époque  lieutenant  général,  il  reçut  le 
commaiidemeut  d'un  corps  d'opération  en- 
voyé pour  comprimer  le  mouvement  révolu- 
tionnaire dans  le  grand-duché  de  Bade.  Après 
avoir  succédé,  en  1850,  au  général  de  Ri- 
dowiiz,  dans  la  commission  centrale  de  la 
diète,  il  fut  envoyé  en  décembre  de  la  même 
année  à  Cassel,  pour  y  rétablir  l'ordre.  A  la 
mort  du  général  de  Radowitz  (1854),  il  reçut 
le  titre  d'inspecteur  général  des  établisse- 
ments d'instruction  militaire,  puis  devint  gé- 
néral d'infanterie  (1858)  et  reçut  en  18C0,  de 
l'université  de  Berlin,  le  diplôme  de  docteur, 
pour  son  remarquable  ouvrage  intitulé  :  l'Or- 
ganisation miiilaire  ancienne  de  l'Allema- 
gne, eu.  (Berlin,  1860-1864).  C'est  aux  talents 
et  à  l'activité  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses 
fonctions  d'inspecteur  des  établissements  lui- 
litaires  que  la  Prusse  doit  l'état  florissant  de 
ses  éco'.es  d'officiers.  L'excellente  éducation 
scientifique  et  pratique  qu'y  ont  reçue  depuis 
quelques  années  les  jeunes  officiers  n'a  pas 
eié  sans  influence  sur  l'issue  des  guerres  de 
1866  et  1870-1871. 

PEDCOA  s.  m.  (peu-ko-a).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  formé  aux  dépens  des  fringiUes. 
PECCTLE  S.  m.  (peu-si-le  —  du  gr.  jieukê, 
pin  ;  ulé,  matière).  Chim.  Syn.  de  campuéne. 
PEDB  interj.  (peu).  Sert  à  exprimer  le  dé- 
dain, lindiff'érence,  le  doute  :  PeubI  répon- 
dit négliijemment  le  roi,  je  n'y  vois  pas  d  in- 
■  concéiiient.  {,\.  Hugo.)  Pensez-vous  (jue  M.  de 
Naubesit  soit  sérieusemenl  épris  de  votre  fille? 
—  Pech!  (J.  Sandeau.) 

PEOILLE  S.  f.  (peu-Ile;  Il  mil.  —  du  lat. 
petalum,  gr.  petaton,  feuille).  Métall.  Mor- 
ceau de  métal  qu'on  réserve  pour  les  essais. 
Il  'Vieux  mot. 

PEULE  s.  f.  (peu-le).  Mar.  'Vide  réservé 
sous  les  bouts  des  pièces  ix  eau. 

PEULE  adj.  (peu-le).  Qui  appartient  aux 
Peules  :  L'idiome  peule. 

PëCLES,  peuple  de  l'Afrique  centrale.  'V. 
Fellatas. 

PEOLVAN  s.  m.  (peul-van).  Antiq.  Nom 
donné  à  des  pierres  celtiques  posées  debout. 

Encycl.  'V.  CELTIQUES  (monuments). 

PEDMO  s.  m.  (peu-mo  —  du  nom  vulgaire  du 
végétal,  au  Cbili).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  mouimiées,  comprenant  un  petit 
nombre  u'espèces  qui  croissent  au  Chili  :  Les 
PEUMOS  mériteraient  d'être  mieux  étudiés,  (C. 
Lemaire.) 

—  Encvcl.  Les  peumos  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  entières  ou  dentées,  persis- 
tantes. Les  fleurs,  blanches  ou  rosées,  ont  un 
calice  il  six  divisions;  une  corolle  k  six  pé- 
tales presi|ue  arrondis,  plus  courts  que  le 
calice;  six  étamines,  à  filets  subules,  à  anthè- 
res sagitlées;  un  ovaire  libre,  presque  globu- 
leux, surmonté  d'un  style  insensiblement  ren- 
flé de  la  base  au  sommet  et  termine  par  un 
stigmate  obliquement  comprimé.  Le  fruit  est 
un  dr.upe,  de  la  forme  et  «le  la  grosseur  d'une 
olive ,  contenant  un  noyau  dur  et  mono- 
sperme. Les  espèces  peu  nombreuses  ue  co 
genre  croissent  au  Chili.  Ce  sont,  en  général, 
de  très-grands  arbres,  qui  ont  des  l'euilles 
aromatiques  et  d'assez  belles  fleurs.  Les  fruits 
ont  une  pulpe  blanche,  butyreuse  et  d'un  gniit 
agréable;  on  les  mange,  après  les  avoir  fait 
tremper  dans  l'eau  tiede  ;  si  celle-ci  était  trop 
chaude,  ils  se  giteiaient  et  deviendraient 
amers.  Le  noyau  contient  beaucoup  d'huile, 
qu'on  pourrait  utiliser  avec  avantage.  Enfin, 
I  écorce  de  ces  végétaux  est  employée  dans 
la  teinture  et  pour  le  tannage  des  peaux.  Le 
peumo  rouge  est  un  arbre  tres-éleve,  k  feuil- 
les pétiolees,  ovales,  déniées,  rappelant  assez 
celles  du  charme  ;  ses  fruits  sont  ovo'ides,  d'un 
beau  rouge  et  terminés  par  une  sorte  de  ma- 
melon. Le  peumo  titane  en  diffère  surtout  par 
sa  taille  moins  élevée  et  par  ses  fruits  blancs. 
Ol  distingue  encore  les  peumo  ijolda  et  mtnn- 
mcja.  Kn  Ivurope,  ces  végétaux  ne  sont  guère 
cultivés  que  dans  les  jardins  butanicpies,  uù 
lit  exigent  la  serre  chaude  et  se  propagent 
de  graines  et  de  boutures. 

PEUMU3  s.  m.  (peu-muss).  Bot.  Norascien- 
t.Ilque  du  genre  peumo. 

PEl'Pli>  (llenri-.^lexandre),  homme  politi- 
ijue,  né  à  Pans  en  1809,  mort  en  1872.  il  était 
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horloger  lorsque,  sous  Louis-Philippe,  il  pu- 
blia des  articles  dans  un  recueil  hebdoma- 
daire rédigé  par  des  ouvriers  et  devint  mem- 
bre du  conseil  des  prud'hommes.  .■Vpres  la 
révolution  du  24  février  1848.  Peupin  se  pré- 
senta comme  candidat  républicain  à  l'.Assem- 
blée  consiituante  et  fut  élu  ii  Paris  par  près 
de  132,000  suffrages.  Il  s'y  montra  l'adver- 
saire constant  des  doctrines  socialistes,  qu'il 
attaqua  à  plusieurs  reprises,  se  prononça 
contre  l'institution  d'un  ministère  du  progrès 
et  vola  la  plupart  du  temps  avec  les  niera- 
bres  de  la  majorité  peu  favorables  à  l'éta- 
blissement d'institutions  en  harmonie  avec  le 
nouveau  mode  de  gouvernement.  11  n'en  fut 
pas  moins  réélu  par  les  électeurs  de  la  Seine 
à  l'Assemblée  législative,  où  il  s'associa  aux 
actes  les  plus  rétrogrades  de  la  majorité, 
n'hésita  point  h.  voter  la  loi  du  31  mai  qui 
mutilait  le  sufi'rage  universel,  se  déclara  par- 
tisan de  la  révision  de  la  constitution  et  de- 
vint un  des  champions  de  la  politique  de  l'E- 
lysée, qui  avait  pour  objet  de  renverser  la 
république.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, lex-républicain  Peupin,  alors  fort 
déconsidéré,  fut  nommé  sous-directeur  du 
bureau  des  dons  et  secours  de  la  maison  de 
l'empereur,  puis  devint,  en  1864,  percepteur 
d'un  des  arrondissements  de  Pans. 

PEUPLADE  s.  f.  (peu-pla-de  —  rad.  peu- 
pler). Groupe  d'hommes  ne  formant  qu'une 
société  incomplètement  organisée  :  Les  peu- 
PLAOES  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Une  peu- 
plade errante.  Une  famille  placée  sur  un  sol 
gui  offrait  une  subsistance  facile  a  pu  ensuite 
se  multiplier  et  devenir  une  peuplade.  (Con- 
dorcet.)  //  n'y  a  que  les  peuplades  entière- 
ment sauvages  gui  puissent  prospérer  dans  la 
solitude  et  l'isolement.  (Alibert.). 

—  Poétiq.  Animaux  vivant  en  société  : 
Tels  ces  nombreux  essaims  d'abeilles  bourdonnantes 
En  grappes  font  sortir  leurs  peuplades  volantes. 

Delille. 

—  A  signifié  Action  de  peupler  :  Le  but, 
le  devoir  d'un  gouvernement  sage  est  évidem- 
ment la  peuplade  et  le  travail.  (Volt.) 

—  Econ.  rur.  Nom  donné  au  frai,  à  l'alevin 
ou  aux  petits  poissons  qu'on  met  dans  les 
eaux  à  eiupoissoniier. 

PEUPLE  s.  m.  (peu-pie  —  lat.  popnins, 
ombrien  popel,  m  on  rapproche  de  plebs, 
plebis,  populace,  bas  peuple,  par  opposition 
aux  classes  supérieures  ;  grec  plêthos,  peuple, 
populace,  multitude,  de  pleâ,  remplir.  Com- 
parez ot  polloi,  la  foule,  de  polios,  le  même 
que  polus,  nombreux,  qui  se  rapporte  au  même 
primitif;  kymri(iueptey/,p;w)!/,corniquep;i;i, 
armoricain  plot,  ploé,  ploué,  avec  le  sens  plus 
restreint  de  commune,  paroisse.  Comparez 
pula,  abonder,  pul,  abondant,  etc.,  anglo- 
saxon  foie,  Scandinave  folli,  ancien  allemand 
fole/i,  etc.,  peuple,  nation.  Comparez  le  gothi- 
que fulls,  ancien  allemand  fol,  plein,  et  fitu, 
nombreux,  etc.,  lithuanien  pleine,  race,  fa- 
mille, et  pulkas,  multitude,  troupe,  tous 
deux  peut-être  de  l'ancien  slave  plentê,  race, 
tribu,  russe  plemia,  polonais  plemie,  illy- 
rien  pleme,  etc.,  et  ancien  slave  pluku,  peu- 
ple, cohorte,  rasse  polku,  polonais  pn/A,  bohé- 
mien pluk,  etc.  Comparez  l'ancien  slave  plunu, 
lithuanien  pitnas,  plein,  etc.  La  racine  com- 
mune de  tous  ces  ternies  se  trouve  dans  le 
sanscrit  par,  par,  emplir.  Comparez  pûl, 
réunir,  pul,  multiplier,  et  le  nom  de  la  ville 
en  sansirit  pur, pura, puri,  en  grec poiis,  etc. 
Aucun  nom  du  peuple  n'en  dérive  en  sanscrit, 
mais  on  y  trouve  pùru,  pùrnsha,  purusha, 
homme  en  général,  c'est-à-dire  celui  qui 
abonde  ou  se  multiplie.  Les  langues  euro- 
péennes offrent  pie,  pla,  comme  lorme  prin- 
ci|iale  de  la  racine  et  d'une  partie  des  déri- 
vés; mais  d'autres,  d'une  origine  sans  doute 
plus  ancienne,  se  rattachent  encore  à  la 
forme  pul,  déjii  secondaire,  quoique  védique). 
Nation  ;  multitude  d'hommes  habitant  le  même 
pays  et  vivant  sous  les  mêmes  lois  :  Le  peu- 
ple grec.  Le  peuple  romain.  Le  peuple  fran- 
çais. Les  peuples  de  l'Europe.  Les  peuples 
civilisés.  Les  peuples  barbares.  Si  les  peu- 
ples étaient  à  l'aise,  difficilement  resteraient- 
ils  dans  les  règles.  (Kichelieu.)  Les  rois  sont 
faits  pour  les  peupli;s,  et  non  les  peupmcs 
pour  les  rois.  (Fén.)  Les  peuples  ne  souffrent 
que  par  les  fautes  des  rois.  (Fén.)  7'out  est 
perdu  quand  on  traite  les  peuples  comme  une 
troupe  de  taureaux;  car,  lot  ou  lard,  ils  vous 
frappent  de  leurs  cornes.  (Volt.)  /(  est  absurde 
que  la  volonié  du  PEUPLE  se  donne  des  chaines 
dans  l'avenir.  (J.-J.  Rouss.)  Nous  avons  l'avan- 
tagi;  nous  autres  Français,  d'être  plus  .spiri- 
tuels, mais  aussi  plus  bêles  qu'aucun  autre  pnu- 
PLKde l' Jiurope.  [il""  de  Staël.)  i/n  peuple /i- 
bre  est  une  garantie  pour  un  peuple  libre.  (Cha- 
teaub.)  Un  PEUPLE  enlacé  dans  les  liens  du 
priiiléije,  de  la  bureaucratie  et  de  la  féodalité 
est  comme  un  arbre  ronge  déplantes  parasites. 
(P.  U:istiat.)  Faire  rfjioser  la  destinée  d  un 
PEUPLE  sur  la  tête  d'un  homme,  c'est  le  plus 
grand  de  tous  les  crimi;s.  (lierryer.)  Pour 
rendre  un  peuple  vertueux,  il  faut  te  rendre 
heureux.  (Do  Ruiiifort.)  Le  peuple  qui  souf- 
fre prés  de  soi  l'oppression  d'un  autre  peuple 
creuse  la  fusse  où  s'ensevelira  sa  propre  liln'ilé. 
(Lanienii.)  Un  PEUPLE  irresponsable  serait  un 
peuple  perdu.  (Ch.  Dolll'us.)  lie  même  que 
cliai/ne  homme  a  son  jour,  chaque  PiWl'Lli  a  son 
siècle.  (De  Théis.)  IJn  peuple,  quand  il  mar- 
che, franchit  un  siècle   dans  trois  jours.  (A. 

Billiard.)  //  n'y  a  qu'un  peuple  vertueux  qui 
toit  capable  de  la  liberté.  (SieBeuve.)  JJé- 


PEUP 

sormais  il  n'y  aura  de  grands  peuples  et  de 
PEUPLES  puissants  que  les  peuples  riches. 
(.Mich.  Chev.)  Les  guerres  maintenant  ne  sont 
plus  de  PEUPLES  à  peuples,  jnais  de  peuple  à 
roi.  (E.  de  Gir.)  Dès  qu'un  peuple  connaît  ses 
droits,  il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  le  gouver- 
ner, c'est  de  iiiislruire.  (E.  de  Gir.)  ("est  jus- 
tement la  gloire  de  ce  grand  peuple  de  France, 
d'avoir  fait,  au  prix  de  son  sang  versé  à  flols, 
la  besogne  du  genre  humain.  (L.  Blanc.) 

—  Multitude  d'hommes  qui  n'habitent  pas 
le  même  pays,  mais  qui  ont  une  même  ori- 
gine, une  même  religion,  un  lien  que. conque 
qui  les  unit  :  Le  peuple  juif  est  di=ve'sé  par 
toute  la  terre.  Cette  victoire,  t  emportée  sur 
les  infidèles,  fait  un  sujet  de  jo'c  pour  tout  le 
PEaei.ii  chrétien.  (Aoad.)  Le  fevplk  juif  n'est 
pas  seulement  considérable  par  sou  antiquité, 
mais  il  est  encore  singulier  par  sa  durée  ■  l.i'-.i.sc.) 

Il  Race,  multitude  de  personnes  considérées 
sous  certains  rapports  qui  leur  sont  communs  : 
Le  peuple  des  au  eurs.  Un  peuple  de  héros. 
Elle  a  tout  un  peuple  d'adorateurs.  (Acaij.) 
C'est  le  peuple  de  la  campagne  qui  fait  la 
nation.  (J.-J.  Rouss.)  Le  peuple  des  amou- 
reux est  le  seul  qui  mérite  le  nom  de  peuple 
libre,  comme  étant  le  seul  qui  obéisse  au  gou- 
vernement de  son  choix.  (A.  Toussenel.) 
Les  amants  sont  entre  eux  un  peuple  bien  bizarre. 

La  Chaussée. 
Donnez  donc  vos  dîners,  madame,  donnez-les, 
Sans  nourrir  k  l'office  un  peuple  de  valets. 

C.  Delaviqne. 

—  Population  ;  ensemble  des  habitants  d'une 
même  ville,  d'un  même  bourg,  d'un  niêiiie 
village  ;  Le  peuple  parisien.  Tout  le  peuple 
du  bourg,  du  village  accourut.  (.Acad.)  Le 
peuple  de  Paris  pense  vite  et  oublie  vite.  (.Al. 
Duin.) 

—  Ensemble  des  sujets,  par  rapport  au 
souverain  :  Tyranniser  son  peuple. 

On  m'élit  roi,  mon  peuple  m'aime; 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  sophi. 

La  Fontaine. 

—  Partie  la  plus  nombreuse,  mais  la  moins 
riche  ou  la  moins  privilégiée  de  la  population 
d'un  Etat;  partie  de  la  société  qui  en  forme 
la  masse  :  Le  peuple  et  les  grands.  Le  peuple 
est,  comme  la  mer,  sujet  à  tous  les  vents.  (Ni- 
colas Pasquier.)  Le  peuple  est  un  être  chan- 
geant et  rude:  il  supporte  beaucoup  et  se  courbe 
sous  les  fardeaux  les  plus  lourds;  il  se  laissegui- 
der  par  un  faible  enfant  qu'il  pourrait  renver- 
ser d'une  secousse,  mais  il  le  craint  et  le  sert 
dans  tons  ses  caprices;  il  ne  sait  pas  combien 
on  le  redoute  et  que  ses  maîtres  lui  composent 
un  philtre  qui  l'abrutit;  chose  inoutel  il  se 
frappe  et  s'enchaine  de  ses  propres  mains,  il  se 
bat  et  meurt  pour  une  seule  de  toutes  les  piè- 
ces de  monnaie  qu'il  donne  au  roi.  Tout  ce  gui 
est  entre  le  ciel  et  la  terre  est  d  lui,  mais  il 
l'ignore  et,  si  quelqu'un  l'en  avertit,  il  te  ter- 
rasse et  le  lue.  (Cain[.anella.)  Ilace  d'affran- 
chis, race  d'esclaves  arrachés  de  nos  /nains.' 
PEUPLE  tributuirel  peuple  nouveau!  Itceiice 
vous  fut  octroyée  d'être  libres  et  non  pas  d'être 
nobles  ;  pour  nous  tout  est  de  droit,  pour  vous 
tout  est  de  grâce  ;  nous  ne  sommes  pas  de  votre 
communauté.  (Comte  de  Montlosier.)  Le  peu- 
ple est  le  seul  corps  qui  ne  vive  pas  d'abus  et 
qui  en  meure.  (Cerutti.)  C'est  le  peuple  qui 
compose  le  genre  humain;  ce  qui  n'est  pas  le 
peuple  est  si  peu  de  chose,  que  ce  n'est  pas  ta 
peine  de  le  compter.  (J.-J.  Rouss.)  Le  peuple, 
toujours  passionné,  ne  tient  son  jugement  que 
de  ses  .lensations.  (Lemontey.)  Le  peuple  vaut 
mieux  que  ceux  qui  le  calomnient.  (Cormeii.) 
Otez  un  petit  nombre  de  privilégiés  ensevelis 
dans  la  pure  jouissance,  le  peuple  c'est  le 
genre  humain.  (Lameiiii.)  Les  transformations 
politiques  sont  un  travail;  le  peuple  est  l'ou- 
vrier de  son  propre  avenir  ;  qu'il  y  sonyell,Ln- 
niart.)  La  faim  fuit  un  trou  dans  le  cœur  du 
PEUPLE  et  y  met  la  haine.  ("V.  Hugo.)  Tout 
pour  le  pi-:uPLE,  sinon  tout  par  lui.  (Giiizot.) 
S'il  est  dangereux  de  flatter  le  peuple,  il 
n'est  pas  moins  dangereux  de  le  dédaigner.  (E. 
de  Gir.) 


Le  peuple  souverain  s'avance. 
Tyrans,  descendez  au  cercueil  I 

M.-J.  CniiMER. 
Le  peuple  est  maintenant  (1er  comme  un  gentilhomme; 
Dans  le  plus  grand  seigneur  il  ne  veut  voir  qu'un 
[homme. 

VlENNET. 

Le  peuple  turbulent,  qui  suit  sa  passion. 
Est  une  proie  acquise  k  chaque  faction. 

PONSARD. 

Ah!  le  peuple!  océan,  onde  sans  cesse  émue 
Où  l'on  no  jette  rien  sons  que  tout  y  remue. 

V.  Huoo. 
Il  Tiers  état,  troisième  ordre  de  la  nation 
française,  avant  la  Révolution  :  Le  peuple 
est  trop  fort  pour  être  jaloux.  (Mirab.)  La  no- 
blesse ne  fait  un  corps  distinct  du  peuple  que 
quand  elle  a  des  privilèges.  (L.  Pinel.) 

—  Foule,  multitude  sans  distinction  de 
rang,  d'état,  de  fortune  :  Un  immense  con- 
cours de  ptiUPLE.  La  fête  de  saint  Louis  allira 
celle  année  une  af/luence  innombrable  aux 
l'uileries;  le  maréchal  de  Villeroy  faisait  re 
marquer  au  roi  enfant  cette  muUitude  prodi- 
gieuse, et  sentencieusement  lui  disait  .■  «  l  oyc:, 
mon  niaitre,  voyez  tout  ce  peuple,  ce  peuple 
immense  :  tout  cela  est  à  vous,  vous  en  êtes  le 
mailre.  •  (.Sl-S;iii.) 
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—  Poétiq.  Multitude  d'animaus  de  même 
espèce,  d'objets  de  même  nature  :  Un  peuplb 
de  statues. 

Le  peuple  singe  un  jour  voulait  élire  un  roi. 

La  Fostaisb, 
Un  peuple  de  fraisiers  prospérait  sous  l'ombrag» 

D'un  vieux  chêne  dont  le  feuillage 
Opposait  un  rempart  aux  fougueux  aquilons. 

VlTlitS 

Au  seio  d'un  vaste  enclos 

Apparut  tout  à  coup  aux  regards  du  héros, 
Sous  cent  asptcts  divers  et  cent  formes  savante*, 
Un  peuple  ingénieux  de  machines  mouvantes. 

TUOUAS. 

La  courrière  des  nuits,  perçant  de  sombres  voile», 
Traîne  à  pas  inégaux  son  cours  silencieux  : 
Tu  lui  marques  sa  route,  et  d'un  peuple  d'étoiles 
Ta  sômes  la  plaine  des  deux. 

Chénier. 

—  Petit  peuple.  Menu  peuple,,  Bas  peuple. 
Partie  du  peuple  la  moins  bien  partagée  sous 
le  rapport  de  la  fortune  et  de  l"éducu,lion  : 
//  n'y  a  que  le  petit  pkuple  qui  soit  taillé, 
imposé.  (P.  Lejeune.)  Nous  autres  du  pi:tit 
PEUPLE,  nous  avons  besoin  de  Dieu.,  ou  tout  au 
moins  de  gnis  gui  croient  en  Dieu.  (Veiiillol.) 

Il  Lie  du  peuple,  Populace,  partie  de  la  so- 
ciété la  plus  méprisable  à  cause  de  l'avilis- 
sement où  elle  est  plongée. 

—  Homme  du  peuple.  Femme  du  peuple, 
Enfant  du  peuple.  Personne  appartenant  à 
la  classe  de  la  société  la  moins  distinguée  pur 
les  richesses  et  l'éducation. 

—  Prov.  La  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu,  Le  sentiment  général  est  l'expres- 
sion de  la  vérité.  Il  On  cite  souvent  ce  pro- 
verbe en  latin  :  Vox  populi,  vox  Dei. 

—  Hist.  Le  peuple  de  Dieu,  Nom  donné  nu 
peuple  hébreu  dans  l'Ecriture  sainte.  Il  Le 
peuple  roi.  Peuple  de  l'ancienne  Rome.  Il  Ora- 
teur du  peuple.  Nom  donné,  pendant  la  Ré 
volution  française,  aux  chefs  des  auroupe- 
ments  populaires  qui,  admis  à  la  barre  de  la 
Convention,  y  prenaient  la  parole  au  nom  du 
peuple  de  Paris. 

—  Econ.  rur.  Menu  poisson,  alevin  qu'on 
met  dans  un  étang  ou  un  vivier  pour  les  peu- 
pler. 

—  Bot.  Ancien  nom  des  rejetons  ou  dra- 
geons. 

—  Adjectiv.  (Jui  est  de  la  nature  du  peu- 
ple, qui  en  a  le  caractère,  les  habitudes,  les 
instincts  :  Faut-il  opter?  Je  ne  balance  pas, 
je  veux  être  peuple.  (La  Bruy.)  Les  familles 
aristocratiques  doivent  être  peuple,  autant 
qu'il  est  possible.  (Moutesq.) 

—  Grossier,  commun,  vulgaire  :  Le  peuple 
est  toujours  peuple,  crédule,  grossier,  capri- 
cieux, aveugle  et  ennemi  de  son  véritable  inté- 
rêt. (Fén.)  Vanter  son  ami,  cela  est  trop  peu- 
ple; mais  louer  son  ennemi,  le  porter  aux 
nues,  voilà  le  beau.  (Mariv.) 

—  Syn.  Peuple,  uation.  'V.  NATION. 

—  Encycl.  Hist.  Par  une  fortune  singulière, 
le  mot  peuple  et  les  divers  mots  qu'il  traduit 
ont  pris,  dans. la  succession  des  siècles,  des 
sens  très-divers  et  jusqu'à  un  certain  point 
opposés.  Le  démos  des  Grecs,  le  populus  des 
Latins  désignèrent  d'abord  des  aristocraties 
en  possession  exclusive  des  droits  politiques; 
plus  tard,  leur  signification  s'étendit  avec  les 
droits  des  masses,  et  ils  finirent  par  s'appli- 
quer à  l'itaiversalité  des  citoyens,  quand 
ceux-ci  furent  tous  pourvus,  au  moins  en 
droit,  de  la  souveraineté.  Ce  sens  s'est  con- 
servé chez  nous,  puisque  la  souveraineté  du 
peuple  forme  la  base  nominale  de  plusieurs 
des  constitutions  que  nous  avons  vues  se  suc- 
céder dans  notre  pays.  Mais  en  même  temps 
le  mot  peuple  en  est  venu  à  désigner  une 
classe  sociale  particulière,  la  classe  des  dés- 
hérités de  la  fortune  et  du  privilège.  Avant 
de  prendre  ces  deux  siicnifications,  les  mots 
grec  et  latin  cités  ci-dessus  avaient  eu  le 
sens  ethnographique,  que  le  molpenple  a  ég.-!- 
lenieiit  conservé,  et  avaient  servi  it  désigner 
tantôt  les  hommes  d'une  même  race,  tantôt 
les  membres  d'une  même  association  politi- 

Le  mot  peuple  devrait  donc  fournir  le  sujet 
de  trois  articles  différents;  mais  son  histoire 
ethnographique  a  été  faite  au  mot  nation, 
son  histoire  politique  au  mot  démocratie  et 
son  histoire  sociale  est  développée  en  cent  en- 
droits de  co  dictionnaire  (  v.  particulière- 
inent  PLiiSE,  tiers  état,  prolétariat  et  aussi 
PAUPÉRISME,  car  l'histoire  du  peuple,  c'est 
l'histoire  de  la  misère).  Nous  pouvons  donc 
nous  dispenser  de  raconter  ici  de  nouveau  ce 
que  fut  la  plèbe;  il  nous  suffira  d'indiquer 
son  véritable  rôle  ii  venir  dans  cette  société 
qui  lui  a  fait  la  part  si  étroite  et  qui  la  lui 
devait  si  large.  Quant  k  l'existence  même  des 
classes  populaires,  est-elle  un  fait  nécessaire? 
Beaucoup  n'hésitent  pas  k  répondre  afftiraati- 
vement;  mais  pour  plusieurs,  cette  classe  in- 
férieure par  la  fortune  et  l'instruction,  dont  la 
société  ne  saurait  se  passer,  doit  être,  non  pas 
une  classe  immobilisée  par  l'hérédité,  mais  une 
classe  essentiellement  mobile,  constamment 
et  rapidement  brassée  et  déplacée  par  le 
mouvement  social,  par  la  succession  des  évé- 
nements, par  les  aptitude^  individuelles,  par 
le  talent  que  di-stribue,  sans  règle  ctmnue, 
le  hasard  de  la  naissance.  A  ces  conditions, 
la  situation  faite  au  traviiilleur,  tout  en  res- 
tant une  nécessité,  cesse  d'être  une  injustice. 
Sans  nous  appesantir  sur  les  avantages  évi- 
dents qu'elle  présente  ii  lu  société,  qui  ne 
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saarait  exister  sans  elle,  signalons  un  résultat 
moins  connu,  moins  apprécié,  mais  qui  se  rat- 
tache à  cette  mobilité  féconde  que  nous  avons 
réclamée  pour  le  prolétariat. 

Dans  toute  société,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs son  organisation,  il  se  forme  comme 
deux  courants  de  population  :  l'un  se  compose 
des  individus  moins  nombreux  à  qui  sont  plus 
ou  moins  prodigués  les  biens  de  la  fortune, 
et  qui.  pins  ou  moins,  sont  soumis  k  une  cul- 
ture inteilectuelie;  l'autre  compreod  l'im- 
mense majorité  des  êtres  humains,  tous  voués 
au  travail,  à  la  peine  et  trop  souvent  à  l'igno- 
rance. Les  riches,  qui  composent  la  première 
catéfforie,  en  multipliant  autour  d'eux  toutes 
les  facilités  d'une  vie  souvent  inactive,  ne 

f)euvent  se  soustraire  aux  conséquences  du 
uxe  et  de  la  paresse.  L'appauvrissement  de 
leur  sang,  l'affaiblissement  de  toutes  leurs 
facultés  vitales,  la  corruption  «le  leurs  mœurs 
et  de  leur  esprit  sout  de  terribles  et  inévita- 
bles compensations  des  privilèges  dont  ils 
jouissent.  Le  peuple^  au  contraire,  astreint  à 
disputer  à  la  terre  sa  nourriture  de  chaque 
jour,  forcé  de  déployer  à  tout  instant  la  puis- 
sance de  ses  muscles  et  de  sa  volonté,  sevré 
des  plaisirs  qui  pourraient  le  corrompre,  con- 
serve intactes  toutes  les  énergies  de  la  na- 
ture. On  peut  donc  comparer  le  peuple  à  ces 
fortes  races  d'animaux  qui,  exemptes  des 
soins  rafliiiés  par  lesquels  l'homme  prétend 
corriger  et  sou  vent  corrompt  la  nature,  douées 
de  ces  forces  indomptées  que  développe  en 
elles  une  sauvage  liberté,  sont  si  aptes  à  ré- 
parer, à  raviver  le  sang  épuisé  des  races  plus 
cultivées,  plus  délicates,  plus  élégantes,  mais 
moins  vigoureuses.  Le  peuple,  selon  nous, 
n'est  pas  seulement  appelé  à  renouveler,  à 
multiplier  ces  richesses  nationales  auxquelles 
il  n'a  qu'une  si  faible  part;  à  côté  de  ce  rôle 
si  triste,  dont  le  sentiment  a  développé,  dans 
le  cours  de  l'histoire,  tant  de  colères  légiti- 
mes, il  a  un  rôle  plus  noble  et  plus  juste  :  ce- 
lui de  s'infuser  progressivement  dans  les 
classes  supérieures,  d'y  ramener  la  vie  à 
demi  éteinte  et  de  réaliser,  par  ce  mouve- 
ment continu,  non  point  le  rêve  de  légalité 
sociale  simultanée,  mais  le  phénomène  possi- 
ble, probable  et  éminemment  désirable  de  l'é- 
galité successive.  Les  riches  égoïstes  ont 
longtemps  prêché  au  peuple  une  vertu  funeste 
et  abrutissante  :  la  résignation;  inculquons- 
lui  un  sentiment  plus  humain,  plus  juste,  plus 
consolant  et  plus  moral  :  l'espérance. 

—  Econ.  soc.  Banque  du  peuple  ou  Banque 
d'échange.  V.  échange. 

Peuple  (le  livre  du),  étude  philosophique, 
par  Lamennais  (Paris,  1837,  iu-8o).«  En  pas- 
sant sur  cette  terre,  comme  nous  y  passons 
tous,  pauvres  voyageurs  d'un  jour,  j'ai  en- 
tendu de  grands  gémissements,  j'ai  ouvert 
les  yeux  et  mes  yeux  ont  vu  des  souffrances 
inouïes,  des  douleurs  sans  nombre.  Pâle,  ma- 
lade, défaillauce,  couverte  de  vêtements  de 
deuil  p:irsemes  de  taches  de  sang,  rhumanité 
s'est  levée  devant  moi  et  je  me  suis  demandé  : 
Est-ce  donc  là  l'homme?  est-ce  lui  tel  que 
Dieu  l'a  f..lt?  Et  mon  âme  s'est  émue  profon- 
dément, et  ce  doute  l'a  remplie  d'angoisse.  » 
C'est  de  cette  émotion  philosophique,  c'est  de 
ce  doute  cruel  qu'est  née  cette  belle  création 
qui  a  pour  titre  le  Livre  du  peuple.  En  voici 
la  pensée  fondamentale.  Le  monde  n'est  pas 
ce  qu'il  devrait  être  et  ce  que  Dieu  a  voulu 
qu'il  fût.  Les  hommes,  nés  d'un  uiéme  père, 
aumient  dû  ne  former  qu'une  seule  et  grande 
famille  unie  par  le  doux  lien  de  la  fraternité  ; 
inalhevireusement  les  passions  mauvaises  ont 
armé  les  frères  contre  les  frères;  larapitîe  a 
banni  la  sécurité  du  monde,  la  guerre  l'a  dé- 
vasté. Les  nations  se  sont  divisées  entre 
elles.  Quelques-uns  sont  venus  qui  ont  pro- 
féré cette  parole  impie  :  ■  A  nous  de  com- 
mander et  de  gouverner;  tous  les  autres  ne 
doivent  qu'obéir,  •  Ils  ont  fait  les  lois  pour  leur 
avantage  et  les  ont  maintenues  par  la  force. 
Aux  uns  le  pouvoir,  la  richesse,  les  jouissan- 
ces; aux  autres  la  servitude,  l'indigence  et 
toutes  les  charges  delà  société.  Ceux-là  for- 
ment, sous  des  noms  différents,  les  classes 
privilégiées;  de  ceux-ci  se  compose  le  peuple, 
c'est-U-dire  le  genre  humain  presque  tout  en- 
tier. Ce  peuple  si  malheureux  est  cependant 
la  source  de  toute  prospérité.  Est-il  destiné  à 
parcourir  perpétuellement  le  cercle  des  mê- 
mes douleurs?  Ce  serait  blasphémer  que  le 
penser;  les  voies  de  Dieu  sont  des  voies  d'a- 
mour; mais  il  ce  viendra  au  secours  du  peu- 
f'te  qu'autant  que  le  peuple  s'aidera  lui-même. 
1  e.->t  donc  inuispensuUe  que  le  peuple  ap- 
prenne les  moyens  de  parvenir  au  but  que  lui 
a  marque  le  créateur.  Ces  moyens  consistent 
dans  lu  connaissance  et  dans  la  pratique  des 
vraies  lois  de  1  humanité,  et  l'ensemble  de  ces 
lois,  dont  se  compose  l'ordre  moral,  est  ce 
qu'on  appelle  le  droit  et  le  devoir.  Tout 
homme  a  le  droit  d'exercer  sans  obstacle  et 
de  développer  ses  facult«;s,  aliu  de  pourvoir 
à  Ses  besoins,  d'améliorer  sa  conùition,  de 
s'éloigner  toujours  plus  de  lu  brute  et  do 
s'approcher  toujours  plus  de  Dieu.  Le  droit 
ne  peut  exister  ai  s'exercer  sans  lu  liberté  : 
■  La  liberté,  c'est  le  droit,  et  le  droit,  c'est  lu 
liberté.  »  f'ous  n'avons  d'autre  maître  que 
Dieu  et  sa  volonté  est  que  nous  soyons  li- 
bres, atîn  d'cire  semblables  à  lui  et  ue  mêri- 
ier  pur  nos  efforts,  qu'il  uideru  d'eu  haut, 
d'être  un  jour  pleinement  unis  à  lui.  AIuis 
i'kunune  ne  vit  pas  seul  ;  il  ne  se  conserve  et 
ne  se  développe  selon  lu  nature  que  dans  lu 
société,  pur  1  union  avec  ses  semblables,  et 
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l'union  des  individus  forme  les  peuples,  comme 
celle  des  peuples  forme  le  genre  humain. 
Quelle  que  soit  l'origine  d'une  association  hu- 
maine, chacun  de  ses  membres  y  apporte  son 
droit  et  l'y  conserve  immuablement,  car  le 
droit  est  inaliénable  et  imprescriptible,  et 
l'ensemble  de  ces  droits  individuels,  tous 
égaux  entre  eux,  forme  le  droit  social.  Le 
peuple  a  donc,  comme  l'individu,  le  droit  de 
vivre,  le  droit  de  se  conserver  et  de  se  déve- 
lopper librement.  Le  peuple  est  souverain; 
toute  atteinte  portée  à  ce  droit  est  une  viola- 
tion des  lois  du  créateur,  et,  plus  cette  vio- 
lation est  profonde,  plus  les  maux  qu'elle 
engendre  sont  profonds  aussi.  »  Et  mainte- 
nant, ô  peuple,  s'écrie  Lamennais,  dis-moi 
ce  qu'est  devenu  ton  droit  en  ce  monde? 
Pourquoi  te  traînes-tu  avec  tant  de  douleur 
sur  cette  terre  donnée  en  héritage  k  tous  les 
hommes  indistinctement,  et  que  tous  ils  de- 
vraient parcourir  en  dominateurs?  • 

Après  avoir  flétri  ces  usurpations  connues 
sous  le  nom  de  droit  de  la  lorce  et  de  droit 
divin,  l'auteur  tire  du  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  cette  conséquence,  que 
toute  loi  à  laquelle  le  peuple  n'a  point  con- 
couru est  nulle  de  soi  et  que  le  peuple  a 
droit  de  résister  par  la  force  à  ses  oppres- 
seurs. Lamennais  déclare,  un  peu  téméraire- 
ment selon  nous,  ses  doctrines  conformes  à 
celles  du  christianisme. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  ses  droits, 
il  faut  aussi  connaître  ses  devoirs,  car  la 
pratique  du  devoir  n'est  pas  moins  nécessaire 
^ue  la  jouissance  du  droit  au  maintien  de 
l  ordre  voulu  par  Dieu.  Le  droit  concentre 
chacun  en  soi;  car,  ayant  pour  but  immédiat 
lu  conservation  de  l'individu,  tout  droit,  par 
son  essence,  est  individuel,  et  le  peuple,  sous 
ce  rapport,  n'est  qu'un  ind.vidu  collectif.  Le 
devoir,  au  cuntraire,  porte  chacun  en  dehors 
de  soi,  car  il  a  pour  but  la  conservation,  le 
bien  de  tous.  Il  y  a  des  devoirs  généraux  et 
des  devoirs  particuliers.  Ceux-là  forment  le 
lien  universel  des  hommes,  ceux-ci  dérivent 
des  relations  diverses  qu'établissent  entre 
eux  la  nature  et  la  société.  Parmi  les  pre- 
miers, il  faut  ranger  le  respect  de  lu  vie  hu- 
maine, de  la  liberté,  de  la  propriété  d'autrui; 
la  haine  de  Tinjusiice,  de  lu  calomnie,  de  la 
médisance.  Les  devoirs  particuliers  compren- 
nent les  devoirs  de  la  famille,  les  devoii-s  en- 
vers la  patrie,  les  devoirs  envers  l'humanité. 
L'ensemble  des  devoirs  et  des  vérités  qui 
sont  le  fondement  éternel  de  ces  devoirs 
forme  la  religion.  Ainsi,  nier  la  religion,  c'est 
nier  le  devoir,  et,  puisqu'il  existe  de  vrais 
devoirs,  il  existe  une  vraie  religion,  et,  puis- 
que les  devoirs  sont  par  leur  essence  inva- 
riables et  universels,  la  religion  l'est  égale- 
ment. Pour  remplir  ses  devoirs,  il  faut  y 
croire  et  par  conséquent  croire  aux  vérités 
sur  lesquelles  lis  reposent.  La  religion  im- 
plique donc  la  foi  comme  base  première,  1 
comme  l'indispensable  condition  de  la  vie  ! 
morale,  condiiion  elle-même  de  la  société  et 
du  genre  humain.  Aus^i,  le  genre  humain 
croit-il,  en  vertu  de  sa  nature  même,  primi- 
tivement, nécessairement  :  il  croit  en  Dieu,  à 
une  Providence,  à  l'essentielle  distinction  du 
bien  et  du  mal,  à  la  liberté  et  à  la  responsa- 
bilité humaine  et  à  la  sanction  de  la  loi  mo- 
rale. iMalheur  à  l'athée  l  «  Dans  sa  faim,  dans 
su  soif,  il  appelle  l'aliment,  le  lait  qui  nour- 
rit toutes  les  créatures,  et,  au  milieu  du  vide 
ténébreux  uii  il  s'est  plung>;,  il  ne  saisit  et  ne 
presse  que  la  sèche  mamelle  de  lu  mort.  ■ 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  lu  religion,  es- 
sentiellement une  et  invuriuble,  avec  les  di- 
verses formes  extérieures  qu'elle  re%'èt.  Le 
christianisme,  religion  de  l'amour,  de  la  fra- 
ternité, do  l'egalite,  d'où  découlent  le  devoir 
comme  le  droit,  est  la  vraie  religion.  Aujour- 
d'hui, le  christianisme  est  enseveli  sous  des 
formes  défectueuses  comme  sous  un  suaire, 
mais  il  reparaîtra  dans  lu  splendeur  de  sa  vie 
perpétuellement  jeune.  L'accomplissement  du 
devoir  uuia  pour  résultait  d'adoucir  l'amer- 
tume des  maux  de  la  vie  et  de  réaliser  les 
droits  du  peuple^  c'est  par  lui,  uuiquemeut 
pur  lui  qu'il  parviendra  à  recouvrer  les  biens 
dont  l'injustice  l'a  dépouille.  De  l'exercice 
du  droit  et  de  ruccoraplisseraent  du  devoir 
sortiront  le  progrés  intellectuel,  moral  et  ma- 
tériel du  peuple,  le  triomphe  des  saintes 
maximes  de  liberté,  d'egulite  et  de  fraternité 
et  lu  cessation  des  culumites  de  la  guerre.  >  On 
voit  que  Lamennais  n'était  affranchi  qu'en 
partie  des  liens  de  1  Eglise  et  qu'il  se  souve- 
nait d'avoir  écrit  VÈasai  sur  l'indifférence. 
Mais  en  dehors  de  cette  argumentation  de 
sentiment  à  laquelle  il  ne  renoncera  jamais 
complétemeul  et  qui  l'égarcru  si  souvent, 
l'auteur  témoigne  du  ce  t^rund  sentiment  qui 
a  fuit  comme  le  fond  do  sa  vie,  l'umour  des 
faibles  et  des  petits,  l'idée  profonde  de  leurs 
droite,  lu  compassion  pour  leurs  souffrances. 
C'est  lu  ce  qu'il  faut  chercher  dans  le  Livre  du 
peupUy  et  non  pus  lu  netteté  et  lu  cohésion  de 
vues  Ihcoi-iques,  renchulnement  logique  de 
l'argumentation.  ■  Le  Livre  du  peupie^^iw.  Ler- 
mimer  avec  quelque  raison,  est  un  livre  de  co- 
lère et  de  mansuétude,  de  sédition  et  d'ascé- 
tisme, matérialiste  et  mystique,  se  détruisant 
lui-même,  suns  unité,  suus  effet  possible,  sans 
dunger,  nppeluui  dans  sa  première  purtio  le 
peuple  ù  la  uominatioD  et  pur  conséquent  aux 
armes,  et  le  ramenant  dans  la  secouac  à  lu  té- 
sign.ttiou  et  u  1  humilité  et  pur  conséquent  à 
ralmégaliou.  •  Sauf  le  matériulisme ,  qu'on 
chercheruit  en  vuin  dans  le  Livre  du  peuple,  } 
tout  ce  qu'indique  Lermiuier  s'y  trouve  en  ef-   i 
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fet.  Oui,  le  Livre  dupeuple  est  un  livre  de  colère 
contre  l'injustice,  l'usurpation  et  la  tyrannie; 
les  contradictions  y  sont  nombreuses,  mais 
l'amour  profond  de  l'humanité  anime  toutes 
les  pages;  s'il  n'est  pas  toujours  sagement 
pensé,  il  est  partout  profondément  senti;  La- 
mennais est  de  ceux  à  qui  il  faut  tout  par- 
donner, parce  qu'ils  ont  beaucoup  aimé  la 
vérité  et  la  justice.  Aussi  sommes-nous  loin 
de  croire  que  le  Livre  du  peuple  soit  sans  ef- 
fet possible  et  sans  danger  pour  la  tyrannie. 
Il  a  eu  sa  part,  nous  le  croyons,  dans  le 
triomphe  de  la  démocratie,  qu  il  était  donné 
à  Lamennais  de  voir  et  de  célébrer. 

Peuple  (OU  PASSÉ  ET  DE  L' AVENIR  DtJ),  par 

Lamennais  (Paris,  1841,  in-32J.  L'ouvrage 
porte  pour  épigraphe  celte  parole  de  l'Evan- 
gile :  «  Votre  foi  vous  sauve.  ■  Dans  un  aver- 
tissement, l'auteur  expose  lui-même  l'objet 
de  cet  écrit:  •  Notre  dessein,  dit-il  aux  hom- 
mes du  peuple,  est  de  vous  dire  ce  que  vous 
fiites  et  ce  que  vous  êtes  appelés  à  devenir, 
afin  que  vous  marchiez  constamment  vers  le 
but  que  nous  assignent  les  lois  divines  de  la 
création  et  vos  propres  lois.  Vous  ne  sauriez 
sortir  des  voies  que  vous  assignent  ces  lois 
immuables,  sans  vous  éloigner  de  la  fin  vers 
laquelle  se  dirigent  vos  désirs  par  une  invin- 
cible impulsion  de  la  nature  même,  sans 
qu'au  lieu  des  biens  que  vous  cherchez 
vous  rencontriez  la  peine  inêvitab'e  de  toute 
violation  de  l'ordre  ..  Nous  sommes  à  une 
époque  décisive,  à  l'un  des  moments  solen- 
nels où  se  résout  pour  l'humanité  le  problème 
de  l'avenir.  Le  peu;de  le  sent.  Par  lui  doit 
naître  une  société  plus  parfaite,  plus  con- 
forme aux  éternelles  vérités  de  la  justice  et 
de  la  charité,  complément  nécessaire  et  con- 
sommation de  lu  justice.  Nous  venons  unir 
nos  efforts  aux  siens,  nous  venons  apporter 
à  nos  frères  le  faible  tribut  des  lumières  que 
nous  avons  pu  recueillir  par  l'étude  attentive 
des  faits  antérieurs,  dans  lesquels  doit  se 
manifester  la  loi  du  progrès  social  ou  de  l'é- 
volution du  genre  humain.  Tout  ce  qu'on 
tentera  contre  cette  loi  ou  en  dehors  a'elle 
échouera  infailliblement.  Rien  de  plus  im- 
portant donc  que  de  la  bien  constater,  pour 
ne  pas  se  perdre  dans  l'aride  désert  des  théo- 
ries chimériques,  pour  que  le  travail  fécond 
qui  réalisera  l'avenir  ne  soit  pas  entravé,  re- 
tardé par  des  actions  perturbatrices.  ■  Cela 
posé,  il  entre  en  matière.  Le  peuple,  c'est  la 
classe  dominée  en  opposition  à  la  classe  do- 
minatrice; la  classe  politiquement  esclave  en 
opposition  à  la  classe  politiquement  libre.  La 
peuple  forme,  dans  toute  société,  le  plus 
grand  nombre;  aussi  son  histoire  se  con- 
fond-elle avec  celle  du  genre  humain.  L'é- 
tude du  passé  démontre  que  la  condition  gé- 
nérale de  l'humanité,  c'est-à-dire  du  peuple, 
est  allée  sans  cesse  en  s'améiiorani.  Partout, 
dit  Lamennais,  la  société  naît  et  se  développe 
selon  les  mêmes  lois  invariables,  et  elle  n  est 
jamais  que  la  forme  extérieure,  l'expression 
du  dogme  reçu  ou  de  la  conception  que  l'on 
s'est  faite  du  double  objet  de  Ja  foi  primitive. 
Dieu  et  la  création.  A  l'appui  de  cette  thèse, 
Lamennais  traite  du  commencement  du  genre 
humain,  de  ses  premiers  développements,  de 
l'association  primitive,  de  l'esclavage,  des 
premières  sociétés  politiques  et  civiles  con- 
nues, du  mosaïsine,  de  lu  société  grecque,  de 
lu  société  lomaine,  de  la  société  chrétienne, 
du  mouvement  de  la  société  chrétienne  du 
xve  au  xvuic  siècle.  Après  avoir  tenté  d'é- 
tablir que  le  progrès  humain  est  intimement 
lié  au  développement  religieux,  Lamennais 
définit  ainsi  la  loi  du  progrès  :  t  L'évolution 
du  genre  humain  dans  la  hberté  par  le  déve- 
loppement simultané  de  l'intelligence  et  de 
l'umour.  ■  Malgré  l'ainéioration  graduelle  et 
incessante  de  la  condition  du  peuple  à  tra- 
vers les  âges,  le  peuple  continue  do  vivre 
dans  un  servage  réel.  L'égalité,  la  liberté  ne 
sont  que  de  vains  mots.  Comment  uirivera- 
t-on  a  fuire  pusser  le  droit  de  lu  théorie  dans 
les  faits  et  à  résoudre  ainsi  le  problème  de 
l'avenir  des  peuples?  Est-ce  par  1  uppiication 
des  systèmes  îles  owenisies,  des  saints-si- 
moniens,  des  founéristes,  des  socialistes,  des 
communistes?  Nonl  Lu  solution  du  problème 
generul  "u  pour  but  d'assurer  au  peup.e  la 
propriété,  l'égalité,  lu  liberté,  et  dépend  de 
plusieurs  conditions  :  l'établissement  d'une 
base  dogmatique  du  droit  qui,  eu  le  nuta- 
cliuut  à  Dieu,  lui  imprime  le  haut  curactera 
d'une  loi  éternelle  et  absolue.  ■  Prolétaires, 
hommes  du  peuple,  s'écrie  en  terminant  La- 
mennais, souvenex-vous  que,  sépaié  du  de> 
voir,  le  droit  inerte  et  mort  ne  sera  jamais 

Qu'une  idée  stérile,  ne  s'incarnera  jamais 
ans  l'ordre  social;  que  si  l'ega.ite  implique  la 
liberté,  en  est  inséparable,  la  libei  té  n'implique 
[US  inoins  le  mutuel  dévouement,  U  fraternité, 
et  que  lu  faternite  comme  U  liberté  et  l'ega- 
lite,  l'egulité  et  la  liberté  comme  la  frater- 
nité ne  sont  que  de  vains  mots,  si  l'Âme  tout 
entière  ne  les  embrasse  pas  par  une  foi  puis- 
sante, si  elles  ne  sont  pas  pour  elle  le  ca- 
ractère suint  d'un  uogme  éternel,  d'une  loi 
ftbÂolue.  Prolétaires,  hommes  du  peuple, 
croyez  donc,  votre  foi  vou^  sa;i\or.i.  •  l*.'g- 
matiquemeui, ce  livre  ue  '  '  .   '..   re 

du   peuple;  c'est  la  uk;  .  .;e 

et  attendrie  qui  y  est  rei\  .^-s 

éloquents.  .Mais  la   fornu-  .    ■■-■^, 

U  parole  plus    calme  dans  ce   ùcn.ier  écrit. 

P»«pi»  tLs),  par  Michelet  (Paris,  1S46, 
in-isj.  Dans  une  dédicace  adre&see  à  son 
ami,    M.   Edgar  Quiuet.   l'auteur  définit    le 
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caractère  particulier  de  son  ouvrage  :  ■  Ce 
livre,  je  l'ai  fait  de  moi-même,  de  ma  vie.  da 
mon  cœur;  il  est  sorti  de  mon  expérience 
bien  plus  que  de  mon  étude.  Je  l'ui  tiré  de 
mon  observation,  de  mes  rapports  d'amitié, 
de  voisinage;  je  l'ai  ramassé  sur  les  routes. 
Enfin,  je  T'ai  trouvé  surtout  dans  les  souve- 
nirs de  ma  jeunesse.  Pour  connaître  la  via 
du  peuple,  ses  travaux,  ses  souffrances,  il  ma 
suffisait  d'interroger  n.es  souvenirs.  En  ou- 
tre, j'allais  consultant  les  hommes,  les  en- 
tendant eux-mêmes  sur  leur  propre  sort, 
recueillant  de  leur  bouche  ce>iu'on  ne  trouva 
pus  toujours  dans  les  plus  brillants  écrivains, 
les  paroles  du  bon  sens.  •  L'ouvrage  est  di- 
visé en  trois  parties  :  la  première  est  iniitulea 
Du  servage  et  de  la  haine.  Michelet  raconte 
successivement,  avec  émotion ,  les  servi- 
tudes du  pavsan.  les  Servitudes  de  l'ouvrier, 
du  fabriciint,  du  marchand,  du  fonction- 
naire..Ju  riche,  du  bourgeois.  Il  décrit  avec 
une  grande  finesse  d'observation  lu  condition 
matérielle,  intellectuelle  et  morale  des  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  leurs  idées,  leur 
caractère,  leurs  traditions,  leurs  aspirations, 
leurs  préventions,  leurs  antipathies  récipro- 
ques, leurs  mœurs,  leurs  misères,  leur.<  jo.es. 
Chacun  des  chapitres  de  cette  première  par- 
tie est  une  peinture  complète;  avec  une  sou- 
Elesse  admirable,  l'auteur  sait  y  prendre  tous 
is  tons  :  tour  à  tour,  il  admire,  il  s'intéresse, 
il  s'étonne,  il  gémit,  il  s'indigne.  Rarement 
il  exprime  des  sentiments  de  joie,  car,  dans 
ses  tableaux  comme  dans  lu  r-alité,  les  cou- 
leurs sombres  tiennent  plus  de  p. ace  que  les 
couleurs  riantes.  Cependant,  Michelet  pense 
que  les  maux  de  l'homme  ont  diminué  dans 
une  certaine  proportion;  mais  il  ajoute  que 
la  société  est  devenue  aussi  infiniment  plus 
sensible.  •  On  ne  souffre  plus  du  présent  seu- 
lement, mais  de  l'avenir,  du  possible.  L'ûine, 
tout  endolorie  d'avance,  sent  et  pressent  le 
mal  qui  doit  venir,  celui  parfois  qui  ne  vien- 
dra jamais.  Le  malheur  des  différentes  clas- 
ses esc  le  résultat  du  machinisme  adininistra- 
lif,  industriel,  philosophique,  httéraire,  et  de 
la  mésintelligence  qui  sepure  les  hommes 
d'instinct  des  nommes  de  réflexion.  Quel  est 
le  remède  au  mal?  L'amour. 

Ici  commence  la  seconde  partie  intitulée  : 
De  l'affranchissement  par  l'amour;  la  nature, 
Micheiet  entreprend  de  caractériser  l'instinct 
populaire,  d'y  montrer  la  source  de  vie  où  les 
classes  cultivées  doivent  chercher  aujour- 
d'hui leur  rajeunissement;  il  veut  prouver  À 
ces  classes  nées  d'hier,  usées  déjà,  qu'elles 
ont  besoin  de  se  rapprocher  du  peuple  d'où 
elles  sont  sorties.  L'auteur  ne  conteste  pas 
l'état  de  dépression,  de  de-énérescence  ph_\- 
sique,  parfois  morale,  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  peuple,  surtout  celui  des  viUe:»; 
•  mais  le  fond  subsiste,  celte  race  a  toujours 
du  vin  dans  le  sang,  toujours  l'énergie  mili- 
taire, toujours  l'insouciance  courageuse, 
grande  parade  d'esprit  indépendant.  Les  clas- 
ses que  nous  appelons  inférieures  et  qui  sui- 
vent de  plus  près  l'instinct  sont  par  cela 
même  éminemment  capables  d  action,  tou- 
jours prêtes  à  agir,  a  Or,  ceux  qui  agissent 
sont  supérieurs  ù  ceux  qui  parlent.  Le  peu- 
ple a,  eu  outre,  la  sagesse  et  une  grande  ex- 
périence. Où  trouver  un  h  ;:  uie  ;  .us  sensé 
que  le  vieux  paysan  de  Fr.»  au 

peuple,  particulièrement.  a» 

que  les  autres  d'être  la  ;  ;  ;  si- 

mule, celle  de  leur  mm  ...■-  ._     jLiS 

les  jours  d'employer  avec  .u.  .;>LL..:i.t:uL  d'a- 
dresse et  de  vertueuses  ruses,  attei.*neat 
parfois  à  la  lougue  un  degré  etoLuunt  de 
maturité.  Le  peuple,  se  demande  Àliclielet, 
gagne-t-il  beaucoup  a  sacrifier  son  instinct? 
Loiu  de  là.  Mais  ou  trouver  le  geoie  du  peu- 
ple, ou  l'étudier  dans  son  el-.mr.t  le  plus 
pîir?  Dans  le  peuple  des  e.  '  ~  ai- 

ples  :  t  c'est  là  que  Dieu  -  ot 

de  l'instinct  vivant,  le  tr^  -  ;- 

nesse.  ■  L'eufuni  est  le  \  ■  .-.a 

nutive,  le  peuple   sans  r.- 

desse,  sans  envie,  n'iusi  i  .i 

répulsion,  i  U  ne  faut  p.  ^d 

contentent  de  dire  .  «  î 

•  tits;  ■  U  faut  q  i  .  e 

n'est  pas  seulem  .« 

vie  ;  c  est  un  )  eu.  trs 

simples  rupproc:/;; 

seut  et  analysent  pc-.  ."■« 

division  coûte  a   leur  es. 

fan  peine,   leur   s-^mb^- 

Ils  ne  raisonnent  r       -  -     r 

ce  qui  ne  paraît  -  ^i 

la  seconde  vue  ;  •  .  a 

niiîire,  c'est  ia  ■   ^u. 

d.  j  ut  generxiemeui  ce  uoa 


t-^ ,- -U 

tau.  ^uo  ulâ  ^euJL  «.û.cs  .e  •.o),^.  scj..r^is>e. 
Michelet  développe  ensuite  s«  tiie^e  de  «  un. on 
deâ  coeurs  au  point  de  vue  du  mar.a.-e,  de 
l'association,  des  relations  naUo..u.tfs.  Aigres 
un  faomma^  rendu  au  geme  ae  ia  i-'r.iûc«. 
■  qui  est  la  fraternité  vi\unte,  •  et  à  ^e.ui  de 
la  Révolution,  l'auteur  tenmi.e  s^  a  oavr.i^ 
uar  des  cousiùerations  sur  1  euucaLou, 
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Le  li  re  du  Peuple  est  donc,  en  même 
temps  i^  l'une  savante  élude  des  misères  socia- 
les, un  cloquent  appel  à  la  fraternité  t'es  diffé- 
rentes classes,  au  nom  de  l'intérêt  de  cha- 
cune d'elles  et  de  la  patrie  commune.  C'est 
•ncore  une  belle  apologie  du  peuple,  de  la 
démentie  et  de  1»  Révolution.  Nous  ue  di- 
rons rien  du  stvio  du  Peuple  :  c'est  celui  de 
Michelet.  Ce  livre  abonde  en  aperçus  nou- 
veaux, en  refl'-xioDS  profondes  ou  ingénieu- 
ses, en  peintures  (rracieuses  ou  sévères,  en 
réniiiiiscen.-es  touchantes  et  niélancoliqiies, 
car  l'enfance  de  l'auteur  n'a  pas  été  heureuse  ; 
il  est  né  peuple,  il  a  souffert  comme  le  peu- 
ple ;  il  ue  faut  donc  pas  s'étonner  qu  il  ait 
raconté  avec  tant  d'éiiiolion  les  misères  oe 
ses  frères,  misères  qu'il  n'a  jamais  oubliées 
et  auxquelles  il  a  toujours  au  compatir.  C  est 
un  fait  assez  exceptionnel  parmi  les  parvenus 
pour  qu'il  faille  lui  en  savoir  K''*'-.'-"n  anlre 
honneur  pour  Michelet,  c'est  d  avoir  célébré 
avec  l'accent  du  patriotisme  le  passé  de  la 
France  .t  de  n'avoir  négligé,  à  une  époque 
d'e"oï-me  aucune  occasion  d'éveiller  dans 
les'àiues  le  sentiment  du  devoir  et  du  sacri- 
la  pairie. 


Peaple  rnafai»  ilrpii*  •«•  «rislm  j>l>4a  a 
ooa  j~r.    (MEMOIRES  DD),  par    M.    Augusun 
Challainel   (Paris,    18851873,   8   vol.   in-go). 
Dans  cet  ouvrage,  qui  a  coûté  à  son  auteur 
vin-'t  annéesde  travaux  préparatoires,  M.  Au- 
gtisiin  Challamel  s'est  proposé  de  faire  passer 
sous  nos  yeux,  dit-il,  <  le  tableau  des  splen- 
deurs et  des  misères  du  peuple  français,  les 
haltes  et  les  élans  de  la  civilisation  générale 
dans  les  institutions  sociales,  politiques  et  re- 
ligieuses ;    le    mouvement    intellectuel   des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts;  la  manière 
de  vivre  de  nos  ancêtres,  la  somme  de  bien- 
être  dont  ils  jouirent,  les  particularités  de 
leur  éducation,  les  curiosités  de  toutes  sortes 
relatives  à  leurs  coutumes  civiles  et  privées, 
leurs  liaisons  domestiques,  leurs  habitations, 
leurs  vêlements,  leur  nourriture,  leurs  joies 
et  leurs  douleurs,  leurs  audaces  et  leurs  fai- 
blesses, leurs  mérites  et  leurs  fautes...  ■  Cet 
immense  programme,  M.  Challainel  l'a  rem- 
pli de  la  façon   la  plus  satisfaisante,  en  pui- 
sant aux  meilleures  sources  et  en  donnant 
des  preuves  de  la  plus  solide  érudition.  Il  n'a 
point  voulu  faire  une  histoire  méthodique  et 
chronologique.  S'inspirant  de  \ Histoire  de  la 
vie  pricee  des  Fnmçais  de  Legrand  d'Aussy, 
de    l'Bistoire  des    Français  des  divers  élats 
de  Monteil  ;  de  V Histoire  des  mœurs  et  de  ta 
vie  privée  des  Français  de  M.  E.  de  La  Bédol- 
liere,  il  a  élargi  le  plan  de  ses  prédécesseurs, 
y  a  apporte  des  idées  plus  élevées  et  un  sa- 
voir plus  sûr.  Laissantde  côté  lesévéneraents 
politiques,  il  fait  l'histoire  du  peuple  en  se 
plaçant  au  point  de   vue  des  institutions  et 
des  mœurs.  Il  croit  qu'un  peuple  a  un  carac- 
tère essentiel  tout  comme  un  homme  isolé,  et 
que  lorsqu'il  est  de  seconde  ou  de  troisième 
formation,  ce  qui  est  notre  cas,  il  y  a  solida- 
rité entre  les  éléments  divers,  les  races  pri- 
mitives qui,  en  se  fusionnant,  ont  contribué 
à  le  former.  Cette  grande  assertion  de  philo- 
sophie historique  plane  sur  le  livre  entier.  Ce 
livre  commence  avec  les  Gaulois,  avant,  pen- 
dant et  après  Jules  César,  qui  importa  chez 
nos  ancêtres  la  domination  et  la  civilisation 
moderne.    A   ce    mélange   du   sang    primitif 
viennent  se  joindre  les  mélanges  provenant 
des  invasions  barbares,  des  Francs,  des  Bur- 
gondes,  des  Goths,  etc.  L'ouvrage,  intéres- 
sant des  le  commencement,  gagne  à  mesure 
qu'il  avance.  A  partir  du  xve  siècle  jusqu'à 
sa  peinture  finale  du  xvilie  siècle,  il  devient 
excellent  et  aussi  amusant  qu'instructif,  11 
abonde  en  traits  (le  mœurs,  en  anecdotes  et  en 
citations  piquantes.  «  Les  faits  de  l'histoire 
générale,  dit  M.  Patin,  les  institutions  reli- 
gieuses et  civiles,  le  mouvement  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arls  y  ont  leur  place 
et  fournissent,  pour  chacune  des  époques  dont 
s'occupe  l'auteur,  la  matière  d'une  introduc- 
tion à  ce  qui  est  plus  particulièrement  le  su- 
jet du  livre,  nu  tableau   des  mœurs  et  des 
usages.   Ainsi  sont  conçus  et  ordonnés  les 
chapitres  qui  conduisent  l'ouvrage  jusqu'à  la 
fin  du  xvine  siècle  :  le  Gaulois,  le  Gallo-Ro- 
main,  le  Gallo-Franc  mérovingien ,  le  Franc 
carlovii.gien,  le  Français  féodal,  le  Français 
du  moyen  âge, le  Français  de  la  Renais>ance, 
le  Français  ligueur,  le  Français  sous  Riche- 
lieu, le  Français  frondeur,  le  Français  sous 
Louis  XIV,  etc.  Ces  chapitres  se  font  lire 
avec  intérêt;  ils  attachent  par  les  détails  in- 
structifs et  curieux  qui  s'y  trouvent  rassem- 
blés  en    très-grand    nombre.    C'est  lo   fruit 
d'informations  poursuivies  pur  1©  conscien- 
cieux historien  avec  un  zèle  bien  méritoire 
dans  lous  les  documents  de  quelque  nature 
qu'ils    fussent,   desquels    il   croyait  pouvoir 
attendre    uo    témoignage    digne    d'être  re- 
cueilli.  •    Cet  ouvra;,'©  est  simplement    et 
agréablement  écrit,  sans  aucune  recherche 
oratoire.  •  C'est,  dit  M.   Bauilry,  un  livre  de 
lecture  pour  les  homme»,  ei  non  un  manuel  à 
l'usage  de»  classes  et  des  pensionnats.  Les 
scaniiulce  de  l'histoire  n'y  sont  pas  trop  dis- 
simule^;  mais  on  y  respecte  les  convenances. 
L'auteur   appartient   k  la   même   école   dé- 
mocratique   que    M,   Henri  Mfirlin,   sauf  la 
tendance    mystique.   Ses  jugements  portent 
l'empreinte  ou  sens  commun  populaire,  géné- 
ralement sain,  parfois  un  i.eu  sommaire.  On 
pourrait  contcsier  çii  et   là   quelque  point, 
mais  en  somiii©  il  faut  applaudir  a  cette  oeu- 
vre de  cooacieiice  et  de  labeur,  et  ceux  qui 


l'LUP 

l'ont  nommée  on  monument  national  ne  se- 
ront pas  deùits  par  nous,  i  Les  Afemotres  du 
peuple  françiiis  ont  été  couronnés  par  1  Aca- 
démie français*  en  1872. 

Peuple  (DE  LA  SOUVERAINETÉ  DU),  par  J.  de 

Maisire.  V.  souvehaiseté. 

Peuple  (DK  LA  SOUVERAINETÉ  DU),  par  P.  dO 
Flotte.  V.  SOUVliRAISBTÈ. 

Peuple  eenstiiuAui  (lk),  joumal  quotidien, 
rédacteur  en  chef  Lamennais,  publié  du  27  fé- 
vrier au  H  juillet  1848.  134  numéros  in-fol. 
Cette  feu  Ue,  dont  là  collection  complète 
est  devenue  rare,  eut  un  grand  éclat.  Les 
premiers  numéros  en  furent  placardés  sur 
les  murs  de  Paris.  Sa  doctrine  politique,  em- 
preinte du  mysticisme  enthousiaste  de  l'illus- 
tre publiciste  qui  la  dirigeait,  était  basée  sur 
la  souveraineté  absolue  du  peuple.  Le  peuple 
est  tout;  le  sens  absolu  de  la  justice  et  de  la 
vérité  est  en  lui  seul;  le  suflVage  universel 
en  donne  la  manifestation  :  Vox  populi,  vox 
Dei!  tel  est  le  principe,  nous  allions  dire  tel 
est  le  dogme,  car  avec  Lamennais  tout  revê- 
tait pour  ainsi  dire  un  caractère  religieux. 

Au  reste,  le  Peuple  constituant  professait 
des  doctrines  modérées  et  combattait  le  com- 
munisme et  le  socialisme  radical;  mais  pro- 
fondément dévouéà  la  cause  populaire,  il  com- 
battait avec  non  moins  de  vigueur  la  réaction. 
On  ^e  souvient  que  pendant  la  terrible  ba- 
taille de  juin,  Lamennais,  dans  une  des  salles 
de  l'Assemblée  nationale,  étendant  la  main 
vers  ceux  qu'il  accusait  d'avoir  provoqué  ce 
conflit  sunji,'lunt  pour  établir  la  dictature  mi- 
litaiie,  leur  jeta  ce  cri  de  douleur  et  de  malé- 
diction :  ■  Il  y  a  un  Dieu  qui  vous  demandera 
compte  de  tant  de  sang  1  ■ 

Lurs  du  rétablissement  du  cautionnement, 
Lamennais,  qui  aurait  pu  facilemeut  se  pro- 
curer la  somme  nécessaire,  ne  voulut  pas 
néanmoins  transiger  avec  les  principes  et 
condamna  sa  feuille  à  disparaître.  Le  der- 
nier et  mémorable  numéro  parut  encadre  de 
noir.  Les  adieux  poignants  adressés  par  La- 
mennais à  ses  lecteurs  ont  eu  un  retentisse- 
ment immense.  Nous  en  citerons  les  princi- 
paux passages. 

a  Le  Peuple  cojistituaiit  a  commencé  avec 
la  République,  il  finit  avec  la  Republique  j  car 
ce  que  nous  voyous  ce  n'est  pas,  certes,  la 
république;  ce  n'est  même  rien  qui  ait  un 
nom.  Paris  en  état  de  siège,  livré  au  pou- 
voir militaire,  livré  lui-même  à  une  faction 
qui  en  faii  son  instrument;  les  cachots  et  les 
forts  de  Louis-Philippe  encombrés  de  qua- 
torze mille  prisonniers,  à  la  suite  d'une  af- 
freuse boucherie  organisée  par  des  conspira- 
teurs dynastiques  devenus,  le  lendemain, 
tout-puissauts;  des  transportations  sans  ju- 
gement, des  proscriptions  telles  que  1793 
n'en  fournit  pas  d'exemple;  des  lois  attenta- 
toires au  druit  de  réunion,  détruit  défait; 
l'esclavage  et  la  ruine  de  la  presse,  par  l'ap- 
plication monstrueuse  de  la  législation  mo- 
narchique remise  en  vigueur;  la  garde  natio- 
nale désarmée  en  partie;  le  peuple  décimé  et 
refoulé  dans  sa  misère,  plus  profonde  qu'elle 
ne  le  fut  jamais  :  non,  encore  fois,  noni  ce 
n'est  pas  la  république,  mais,  autour  de  sa 
tombe  sanglante,  les  saturnales  de  la  réaction  I 
■  Les  hoitiines  qui  se  sont  faits  ses  minis- 
tres, ses  serviteurs  dévoués  ne  tarderont  pas 
k  recueillir  la  récompense  qu'elle  leur  des- 
tine et  qu'ils  n'out  que  trop  méritée.  Chassés 
avec  mépris,  courb'js  sous  la  honte,  maudits 
dans  l'avenir,  ils  s'en  iront  rejoindre  les  traî- 
tres de  lous  les  siècles  dans  le  charnier  où 
pourrissent  les  âmes  cadavéreuses,  les  con- 
sciences mortes. 

»  Mais  que  les  factieux  ne  se  âattent  pas 
non  plus  d'échapper  à  la  justice  inexorable 
qui  pesé  les  œuvres  et  coinpto  les  temps. 
Leur  iriiimpho  sera  court.  Le  passé  qu'ils 
veulent  rétablir  est  désormais  impossible.  A 
la  place  de  la  royauté,  qui,  à  peine  debout, 
retomberait  d'elle-même  sur  un  sol  qui  refuse 
de  la  porter,  ils  ne  parviendront  a  consti- 
tuer que  l'anarchie,  un  désordre  profond, 
dans  lequel  aucune  nation  ne  peut  vivre,  et  de 
peudeuuree  des  lors.  En  vam  ils  essayeraient 
de  le  prolouiier  par  la  force  ;  toute  lorce  est 
faible  contre  le  droit,  plus  faible  encore  con- 
tre le  besoin  d'être... 

»  Quant  à  nous,  soldats  de  la  presse,  dé- 
voues a  la  uéfeusu  des  libertés  de  la  patrie, 
on  uuUb  traite  comme  le  peuple,  ou  nous  dé- 
bunue.  Depuis  quelque  temps,  notre  feuille, 
enlevée  des  mains  des  porteurs,  était  dechi- 
lée,  brûlée  sur  la  voie  publique.  Un  de  nos 
vendeurs  a  même  éle  einprisonue  à  Rouen  et 
le  journal  saisi  sans  autre  formalité.  L  inleu- 
tiou  elaii  claire  :  on  voulait  a  tout  prix  nous 
réduire  au  silence.  On  y  a  réussi  par  le  cau- 
tionnement. Il  faut  aujourd'hui  de  lor,  beau- 
coup d'or  pour  jouir  du  droit  de  parler;  nous 
assez  riches. 


fcsile 
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Le  Peuple  constituant  avait  échappé  aux 
suppressions  prononcées  par  Cavaignac  con- 
tre les  pnneipules  feuilles  démocratiques  ;  il 
n'avait  pas  eié  passe  au  fil  du  saOre  a/ricuin^ 
pour  employer  l'expression  de  Lamennais. 
Mais  son  dernier  numéro  fut  saisi  et  pour- 
suivi. Les  articles  alors  n'étuienl  pas  signés; 
Lamennais  réclama  avec  insistance  auprès 
de  l'Assemblée  nationale  (il  ewit  représen- 
tant) le  droit  de  se  substituer  au  gérant  pour 
repondre  de  ses  propres  œuvres  devant  la 
juïiuce.  Sa  demande  ue  fut  pas  admise,  ei  ie 
gérant  fut  condamné  à  six  mois  de  prison  ot 
3,00û  fr.  d  amende. 
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Mais  la  malédiction  du  jirand  vieillard  n'en 
restera  pas  moins  comme  une  tache  indélé- 
bile sur  la  mémoire  des  coryphées  de  la  réac- 
tion après  la  révolution  de  Février. 

Peuple  (lb),  journal   politique,  publié   par 
Proudhon,  de  1848  à  1850.  Ce  journal  fut  la 
terreur  de  la  bourgeoisie  et  des  dusses  en  pos- 
session de  la  richesse.  C'est  dans  la  correspon- 
dance de  Proudhon  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
calion  du  but  qu'il  poursuivait  dans  l'arène  du 
journalisme  ;  le  Peuple  devait  êire  le  premier 
acte  de  la  révolution  économique,  un  plan  de 
bataille  «  du  travail  contre  le  capital,  contre 
le  régime  propriétaire;  >  il  prenait  pour  su- 
jet de  ses  thèses  •  le  peufle,  être  collectif; 
le  peuple  dans  sa  souveruineté,  sa  raison,  sa 
conscience;  le  peuple,  être  infaillible  et  di- 
vin ;  ■   le  tout   développé  à  un    tout  autre 
jioint  de  vue  et  sous  une  autre  fonn.'  que  le 
Con(rn(  social.  Proudhon  déclare  la  révolu- 
tion de  Février  illégale,  mais  il  la  soutient 
légitime,  au  nom  de  la  souveraineté  impres- 
cri[itible  du  peuple.  11  aurait  préféré  une  so- 
lution pacifique  et  graduelle  à   une  solution 
grosse  d'embarras.  11  ne  croit  pas  k  l'effica- 
cité  du   suff'rage    universel  ;    il    en    attaque 
même  le  principe.  Selon  lui,  le  vote  indéfini, 
illimité,  ne  peut  êire  que  la  représentation 
factice  de  la  volonté  nationale,  le  produit  des 
préjugés,   des   passions    locales,    de    l'igno- 
rance, le  résultat  de  la  cohue  électorale  (et 
du  bon  plaisir  administratif);  l'électorat  n'est 
pas  un  droit,  mais  une  fonction  ;  la  tyrannie 
des  majorités  est  ■  la  plus  exécrable  de  tou- 
tes ;  B  c'est   le   despotisme   absolu  du   nom- 
bre, de  la  moitié  plus  un.  Proudhon  déclare 
que  la  démocratie  est  le  plus  cher  des  gou- 
vernements et  que,  en  trois  mois,  les  élec- 
tions et  les  manifestations  ont  fait  perdre  & 
la  France  1  milliard  de  francs.  Dans  son  jour- 
nal, Proudhon  demande  la  liberté  du  travail 
et  la  division  du   travail.  Il    ne  veut  ni  du 
communisme,  qu'il  appelle  «  la  religion  de  la 
misère,  ■  ni  des  ateliers  nationaux,  de  l'Etat 
fabricant   et   producteur.  Il  admet  bien   le 
droit  au  travail,  comme  mesure  provisoire, 
pouvant  donner  du  pain   à  tous  les  yalides, 
mais  il  le  repousse  comme   ne  réalisant  pas 
la  justice  sociale,  le  droit  de  tous.  Il  repousse 
celte  formule  comme  peu  digue  (humiliante 
et  ironique);  comme  insuffisante  (ne  s'appli- 
quant  pas  à  la  totalité  des  citoyens)  ;  comme 
aristocratique  (étant  basée  sur  l'inégalité  so- 
ciale) ;  comme  dangereuse  (n'accordant  qu'un 
demi-droit,  le  minimum).  Sa  formule  ii  lui  est 
celle-ci  :  «  Tout  homme  a  le  devoir  du  tra- 
vail, afin  que  tous  aient  droit  aux  produits 
du  travail  ;  plus  de  pauvres,  mais  ries  tra- 
vailleurs libres,  égaux,  responsables;  égalité 
devant  et  dans    le    travail;    production  par 
tous   et   pour   tous;   fonctions  coordonnées, 
non  hiérarchisées.  >   Proudhon  nie   la  pro- 
priété; là-dessus,  il  faut  l'entendre,  il  faut  1© 
comprendre.   «  La  propriété,  c'est  le  vol.  » 
Mais  il  a  dit  lui-inénie  que  cette  proposition 
renversante,   •  machine   de  guerre,    bonne 
pour  l'insurrection,  »  ne  se  répète  pas  deux 
fois.  Si  l'on  met  de  côté  l'hyperbole,  destinée 
uniquement  à  attirer  l'attention  des  classes  in- 
téressées k  ce  jeu  redoutable  de  la  controverse 
philosophique,  on  trouve  que  ce  prétendu  en- 
nemi de  la  propriété  en  combat  seulement  les 
abus  et  qu  il  en  prend  même  la  défense.  Ce 
fut  dans  le  journal  le  Peiip/e  que  Proudhon 
mit  en  avant  ses  théories  fameuses  de  crédit 
gratuit  et  qu'il  fit  connaître  son  projet  de 
banque  d'échange  (v.  échangi;),  dont  Bastiat 
montra  si  brillamment  la  décevante  concep- 
tion. Ce  fut  là  qu'il  attaqua  successivement 
tous  les  chefs  des  sectes  communistes  et  des 
partis  politiques  montant  à  l'assaut  du  pou- 
voir. Des  idées  justes  s'y  mêlent  à  ses  para- 
doxes, et,  par  la  terreur  qu'ins|iiraient  ses  hy- 
perboles inouïes,  il  contribua  certainement  k 
la  chute  de  la  république  de  18<8, 

Le  journal  le  Peuple  a  paru  successivement 
sous  les  titres  suivants  : 

10  le  Représentant  du  peuple.  1"  no,  27  fé- 
vrier 1848  ;  sous-titre  :  Journal  des  travailleurs. 
Gérant,  fondateurs  et  rédacteurs  :  Lubatti 
jeune,  Ch,  Kaiivety,  J,  Piard,  Allien,  Barclay, 
Proudhon,  A.  Boiigeart,  A.  Legalluis.  11  dispa- 
raltde  lui-même  le  27  juin  (étatdo  siège),  repa- 
rait le  9  août,  est  suspendu  le  21  août  ei  repa- 
rait le  2  septembre,  sous  ce  titre  :  le  Peuple. 
20  Le  Peuple.  Uebdoniadiiire,  2  sepleinbre 
1848;  quotidien,  23  novembre.  Epigraphe: 
■  Plus  d'iin|ôts;  plus  d'usure;  plus  de  mi- 
sère; le  travail  pour  tous;  la  pro|)riéie  pour 
tous;  la  famille  pour  tous,  —  Qu  est-ce  que 
le  producteur?  —  Rien,  —  Q 


1  étreî 
Tout,  —  Qu'est-ce  que  1©  capitaliste?  — 
Tout,  —  Que  doit-il  être?  —  Rien,  •■  Gé- 
rant ,  fondateurs  et  rédacteurs  :  L,  Vas- 
benter,  Ch,  Fauvety,  G,  Duchcne,  J,  Lan- 
glois,  Proudhon,  l'h,  Faure,  Cli,  d'Aiiiyot, 
J,  Benoît,  A,  Dariinon,  Pardigon,  L,  Meiiaid, 
Arnould  Frémy,  Taxile  Delord,  A,  Crétin, 
Ch,  Chevé,  MaUier  de  Moiitjau  aîné,  F.-V, 
Raspail,  G,  Mortillet,  Raiiion  de  La  Sagra, 
P,  Dupont,  P.  Lachainbeaudie,  Pauline  Uo- 
land,  etc.  Saisi  le  3  septembre  sur  la  voie 
publique;  suspendu  peu  après,  faute  de  cau- 
tionnement; reparaît  le  l"  novcinbri-  (heb- 
domadaire); quotidien,  le  23  novembre  (nu- 
méro double,  le  lundi);  eu  tout  206  numé- 
ros. Nombreuses  saisies  et  cundaiiiiiations. 
Le  13  juin,  une  édition  du  soir  devait  être 
distribue©  sur  les  barricades.  Il  en  fut  liré 
seulement  deux  numéros,  imprimes  d'un  seul 
coté  et  n©  contenant  que  quatre  articles.  Le 
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premier  finit  ainsi  ;  ■  Le  temps  des  paroles 
est  passé,  celui  de  l'action  commence.  •  Les 
autres  sont  intitulés  x  Républicain  ou  Cosaque  ; 
Aspect  de  Paris;  Dernières  nouvelles  de  Rome. 
30  la  Voix  du  peuple.  Même  rédaction.  Le 
1er  no  (1er  octobre  1849)  contient  une  lettre 
de  Proudhon  datée  de  Sainte- Pélagie,  dans 
laquelle  il  s'adresse  à  ses  amis  comme  la  Ko- 
chejaquelein  à  ses  Vendéens.  Saisies  fréquen- 
tes en  février  et  en  avril  1850  ;  nombreuses 
condamnations  ;  223  numéros. 

40  Le  Peuple  de  1850.  Même  journal,  mai? 
avec  un  conseil  de  rédaction,  composé  de  re- 
présentants du  peuple,  ler  n"  (15  juin,  après 
un  mois  de  suspension).  Supprimé  le  26  sep- 
tembre 1850,  a  paru  néanmoins  jusqu'au  13  oc- 
tobre. 

La  collection  du  Peuple  est  très-recher- 
chée, surtout  k  l'étranger. 

PenpI.  .oiKeraio  (Le),  journal  politique 
quotidien,  qui  parut  le  26  mars  1848.  Il  avait 
pour  rédacteur  en  chef  gérant  A.  Salières. 
Ce  journal  s'annonça  immédiatement  comme 
très-avancé.  Il  portait  en  sous-titre  :  Journal 
des  travailleurs,  avec  les  mots  suivants  :  Li- 
berté, Egalité,  Fraternité,  Solidarité,  Unité. 
Sou  programme  était  contenu  dans  ces  for- 
mules :  -"Tout  par  le  peuple  et  pour  le  peu- 
ple. Suffrage  universel.  Liberté  illimitée  de 
la  pensée.  Organisation  du  travail.  Droit 
d'association.  Instruction  commune  et  gra- 
tuite. B  Du  reste,  les  fondateurs  de  ce  jour- 
nal étaient  membres  du  club  républicain  des 
Travailleurs  libres. 

Dès  le  premier  jour,  le  Peuple  souverain  s© 
plaça  au  rang  des  organes  socialistes,  •  Ou- 
vriers, disait-il,  travailleurs,  ne  dormons  pasl 
On  nous  a  dit:  Liberté,  Egalité,  Fraternité; 
bien,  mais  prenons  la  liberté  au  mot  ;  deman- 
dons sans  cesse  la  réalisation  pleine  ei  en- 
tière de  cette  trinité  immortelle.  Sachons-le 
bien,  pas  de  liberté,  pas  d'égalité,  pas  de 
fiaternité  possibles  sans  une  réorganisation 
de  la  propriété;  c'est  la  chaîne  à  Laquelle 
tous  les  anneaux  sociaux  se  rattai-hent  ;  si 
vous  ne  la  tenez  pas,  cette  chaîne,  d'une 
main  forte  et  obstinée  jusqu'à  la  mort,  la  ré- 
publique vous  jouera  le  plus  sanglant  des 
tours.  ■  Il  est  facile  de  juger  d'après  cet  ex- 
trait du  caractère  de  cette  feuille.  Les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire  n'inspiraient 
aux  rédacteurs  qu'une  médiocre  confiance. 

Peuple  .ouverain  (LE),  journal  politique, 
fonde  à  Lyon  en  1848.  Cette  feuille,  très- 
avancée  egaleineiu,  se  donnait  elle-même 
comme  organe  des  intérêts  démocratiques 
et  du  progrès  social.  Les  rédacteurs  de- 
mandèrent la  collaburation  de  Proudhon.  Le 
grand  anarchiste  envoya,  en  effet,  des  arti- 
cles très-remarquables.  Les  fondateurs  eu- 
rent alors  l'idée  de  faire  paraître  leur  jour- 
nal en  même  temps  à  Paris  et  ils  établirent 
dans  cette  ville  un  bureau;  mais  1©  journal 
n©  tarda  pas  à  disparaître. 

Peuple  (lk),  journal  fondé  au  mois  d'octo- 
bre 1868  par  M.  Clément  Duvernois,  rallié  à 
l'Empire.  Cette  feuille  politique  quotidienne 
se  vendait  Ofr.  05,  et  le  déficit  était  comblé  par 
la  cassette  impériale,  ce  qui  fit  spirituellement 
appeler  le  journal  de  M.  Duvernois  la  >  feuille 
entretenue,  ■  A  la  suite  d'un  procès  en  usur- 
pation de  titre,  le  Peuple  fut  contraint  par 
jugement  de  modifier  son  tiire  et  devint,  à 
partir  du  1"  février  1S69,  le  Peuple  français. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  la  prix  du 
journal  fut  élevé  à  0  fr.  10.  La  feuille  stipen- 
diée essaya  de  refaire  à  l'Empire  uue  virgi- 
nité. Elle  s'attacha  à  démontrer  que  le  gou- 
vernement de  lauleur  du  2  décembre  avait 
pour  mission  de  ■  faire  grand  ■  et  que,  ce 
que  le  peuple  demandait,  c'était  infiniment 
moins  les  lioertês  politiques  que  la  splendeur 
du  trône.  Lorsque  M.  Ollivier  fut  appelé  au 
pouvoir,  M.  Duvernois  appuya  le  nouveau  mi- 
nistre, qui  lui  avait  promis  de  l'appeler  au  mi- 
nistère. Déçu  dans  ses  espérances,  il  attaqua 
bientôt  son  allié  île  la  veille,  et  le  chef  du  pou- 
voir dut  désavouer  la  feuille,  dans  laquelle  il 
dé  posait,  dit-on,  de  temps  a  autre  seselucubra- 
tions.  Apres  la  chute  de  M.  Ollivier  (8  août 
1S70),  M.  Duvernois,  devenu  ministre,  cessa 
d'êtie  rédacteur  en  chef  du  Peuple  fninçais; 
mais  il  continua  néanmoins  à  le  diriger  jusqu'à 
la  révolution  du  4  septeiiibr©  suivant.  Ce 
journal  disparut  avec  l'Empir©, 

Peuple  eeuver.lD  (LE),  journal  politique, 
fondé  par  M,  Victor  Simond  le  8  septembre 
1870,  Il  eut  pour  rédacteur  en  chef  M.  Pas- 
cal Duprat,  Rédigé  dans  un  senstres-republi- 
cain,  ce  journal  eut  un  certain  succès.  Cepen- 
dant il  changea  bienlôt  de  tilre  et  s'appela,  à 
partir  du  2  novembre,  le  2'/-i4uii  du  peuple. 
Le  1er  juin  1871,  le  Peuple  souverain  repa- 
rut sous  la  direction  de  M,  Pascal  Duprat, 
qui,  au  mois  do  mars  1872,  fut  remplace  par 
M,  L,  Asseline,  Le  journal  suspendit  peu 
après  sa  publication,  puis  reparut  1©  16  mai 
1872,  a  0  fr,  05,  en  annonçant  comiii©  ses  ré- 
dacteurs: K,-Victorli.igo,  Ed,  Lockroy,  Paul 
Meurice,  A,  Vacquerie,  Camille  Pelleiun, 

Le  Peuple  souverain,  sous  cette  nouvelle 
forme,  eut  immediatenieut  un  grand  succès. 
Les  administrateurs  eurent  l'ide©  de  donner, 
chaque  dimanche,  un  grand  dessin  occupant 
la  première  page  ©t  de  ven^lre  ce  numéro 
0  fr,  10.  Mais,  ries  le  ciuqiiieme  dimanche,  1© 
dessin  fut  interdit  et  le  journal  renonça  à  en 
donner  de  nouveaux.  Poursuivi  peu  après  en 
cour  d'assises,  il  fut  acquitte;  mais  le  15  mai 
1873  sa  vente  était  interdite  sur  la  voie  pu- 
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bUque  par  le  gouverneur  de  Paris,  et  la  même 
mesure  éiuit  prise  pur  les  préfets  de  plus  de 
quarante  départements.  Au  mois  d'iioût  sui- 
vant, plusieurs  rédacteurs  du  Rappel  quittè- 
rent le  P'-uple  souverain  et  furent  renipliicés 
par  MM.  Quentin,  Yves  Gui'ot,  Tony  Kevil- 
lon,  etc.  Quelques  jours  après,  le  4  septem- 
bre, le  journal  était  supprimé. 

Pour  le  remplacer,  leb  frères  Simond  fon- 
dèrent dans  le  département  de  l'Yonne,  qui 
n'était  pas  en  état  de  siège,  un  journal  avant 
le  même  format  et  la  même  rédaction,  le  Suf- 
frage univei'sel  (4  octobre  1873).  Deux  jours 
après,  un  arrêté  du  gouverneur  de  Paris  in- 
terdisait le  journal  dans  tous  les  départe- 
ments faisant  partie  de  la  ire  division  mili- 
taire et  le  parquet  poursuivait  le  Suffrage 
universel  comme  n'étant  que  la  continuation 
du  Peuple  souverain.  A  la  suite  de  procès  de- 
vant toutes  les  juridictions,  la  cour  de  cassa- 
tion donna  gain  de  cause  au  journal  ;  mais, 
comme  les  préfets  avaient  interdit  partout  la 
vente  de  la  feuille  républicaine,  elle  cessa  de 
paraître  le  25  décembre  1S73. 

PEUPLE  s.  m.  {peu-pie  —  lat.  populus.  V. 
PEUPLIER).  Bot.  Ancien  nom  liu  peuplier  resté 
en  usage  dans  certaines  provinces. 

—  Techn.  Bois  de  peuplier,  employé  sur- 
tout pour  faire  desvoliges. 

PEUPLÉ,  ÉE  (peu-plé)  part,  passé  du  v. 
Peupler.  Rempli  de  peuple  .  Cette  ville  est 
fort  Pi;upLÉE.  C'est  dans  les  villes  les  plus 
PEUPi.Ei:s  qu'on  peut  trouver  une  plus  grande 
solitude.  (K.  Bacon.)  Les  pays  les  plus  peu- 
plés furent  sans  doute  les  climals  chauds^  où 
l'homme  trouve  une  nourriture  facile  et  abon- 
dante. (Volt.)  Quand  un  pays  possède  un  grand 
nombi'^  de  fainéants^  soyez  sûr  qu'il  est  assez 
PEUPLE.  CVolt.)  Plus  un  pays  est  phvplè, plus 
il  est  puissant  et  riche.  [Gvimm.)  L'absence  de 
liberté  crée  la  solitude  :  il  n'y  a  de  peuplés 
que  les  pays  libres.  (De  Custine.) 

—  Où  il  y  a  des  hommes,  du  monde,  des 
habitants  :  Tuut  l'Olympe  est  peuplé  de  héros 
amoureux.  (Volt.)  Les  palais  seraient  bientôt 
déserts  s'ils  ne  devaient  être  peuplés  que  d'a- 
mis, (Grinmi.) 

—  Où  vivent,  où  croissent  un  grand  nom- 
bre d'animaux  ou  de  véi,'étaux  :  U'ie  forêt 
PEUPLÉE  de  gibier.  Un  étang  est  peuplé  de 
poissons.  H  fut  un  temps  où  la  Sibérie  était 
peuplée  d'éléphants.  (  Flourens.)  Arcac/ion 
était,  il  y  a  quelques  années,  une  lande  peu- 
plée de  pins.  (E.  Texier.) 

Il  peut,  dans  son  jurdin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 

BOILE&U. 

—  Techn,  Drap  peuplé,  Drap  bien  garni  de 
poils. 

PEUPLEMENT  S.  m.  (peu-ple-man  —  rad. 
peupler).  Action  de  peupler;  état  de  ce  qui 
est  peuplé  ;  Il  faut  assainir  une  cont7'ée  avant 
de  songer  à  son  peuplement.  Le  peuplement 
d'un  bois  doit  se  faire  avec  discernement.  Le 
peuplement  des  colombiers  élevés  est  le  plus 
facile,  et  le  produit  bien  plus  avantaoeux. 
(Buff.) 

—  Ane.  coût.  Signification,  publication. 

PEUPLEE  V.  a.  ou  tr.  (peu-plé  —  rad.  peu- 
ple). Remplir  de  peuple,  d'habitants  :  Bomu- 
liiSy  après  avoir  fondé  Home,  la  peupla,  de 
gens  ramasses  sans  choix.  (Acad.)  xMoise  peu- 
pla l'Europe  des  descendants  deJaphet.  (Cha- 
teaub.)  Je  suis  persuadé  que,  si  les  gouverne- 
ments s'étaitnt  chargés  ae  peupler  la  terre, 
elle  serait  encore  à  moitié  vide,  (St-Marc 
Girard.) 

Pour  peupler  les  Etats, 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  les  princea. 

VOLTAIRB. 
Pourquoi  te  marier  î  un  cadet  de  maison  I... 
—  Eh  !  palsambleu.  I"aut-il  qu'un  cadet  se  murfondo, 
Et  les  aînés  tout  seuls  peupleront-ils  le  monde? 
Destouches. 
Il  Habiter,  former  la  population  de  :  Lespnu- 
V7'es  yens  qui  peuplent  la  7>appe  sont  des 
malheureux  gui  n'ont  pas  eu  assez  de  courage 
pour  se  tuer.  (II.  Beyle.) 

—  Réunir  un  grand  nombre  de  personnes 
dans  :  L'introduction  et  les  progrés  de  la  va- 
peur ont  eu  pour  résultat  de  peupler  les  ate- 
liers de  femmes  et  d'enfants.  (J.  Simon.) 

—  Attribuer  une  population  ji  :  //  faut 
avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et  dé- 
peuplons la  terre  un  peu  an  hasard.  (Volt.) 

—  Remplir  d'animaux  ;  PEUPLER  un  étang 
de  poissons.  Peupler  une  garenne  de  laptns. 
Peupler  une  basse-cour  de  poules,  d'oies,  de 
canards.  Il  ibibiter  en  grand  nombre,  --n  par- 
lant des  animaux  :  Les  oiseaux  gui  peuplent 
une  volière. 

—  R'Muiir  un  grand  nombre  d'objets  dans  : 
Peupler  un  ôoi'y,  une  vigne,  Puupleb  un  mu- 
sée de  statues  antiques. 

Pauvres  enfanls!  du  fantômes  funèbres 
Quelque  nourrice  a  peuplé  vos  esprits. 

hÛRAHOER. 

—  Fig.  So  montrer,  exister  en  nombre 
dans  :  L'âme  du  tyran  est  esclave  de  tous  les 
vices  qui  la  peupliint  et  oui  la  Iruvailiefil. 
(A.  Martin.)  Les  grands  honunes  peuplent 
iculs,  comî7ie  des  statues  immortelles,  tout  re 
passé  qui,  Sans  eux,  serait  muet  et  désert.  (Do 
Salvandy.)  il  Dissiper  la  solitude,  f:iire  cesser 
l'isolt-nient  do  ;  La  jeunesse  a  te  don  par  ex- 
cellence de  PEUPLER  la  solitude.  (Sle-Beuve.) 
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L'élude 

Dissipe  mes  ennuis,  peuple  ma  solitude. 

C.  Delavione. 

—  Peint.  Multiplier  l«*s  ligures  de  :  Callot 
sait  PEUPLER  sa  composition  sans  étouffer  ses 
pey'sonnages  ;  on  circule  toujours  librement  au 
milieu  de  ses  foules  innombrables. 

—  Constv.  Garnir  les  vides  de  :  Peupler 
de  poteaux  une  cloison.  Peupler  de  so/iyes  un 
plancher. 

—  V.  n.  ou  intr.  Se  multiplier  par  la  géné- 
ration :  Le  lapin  peuple  beaucoup.  Bien  ne 
PEUPLE  comme  les  gueux.  (Dider.) 

Se  peupler  v.  pr.  Etre  peuplé,  deve- 
nir peuple  :  Partout  où  les  rayons  du  soleil 
peuvent  échauffer  la  terre,  sa  surface  se  vivi- 
fie, se  couv}'e  de  verdure  et  se  peuple  d'ani- 
maux. (Biirt.)  Les  bocages  se  peuplent  de 
musiciens  charmants.  (A.  Martin.) 

PEUPLERAIE  s.  f.  (peu-ple-rè—  rad.  peu- 
plier). Lieu  planté  de  peupliers. 

PEUPLIER  s.  m.  (peu-pli-é  —  lat.  populus, 
mot  qui  est  évidemment  de  même  origine  que 
le  persan  pulpul.  Or,  pour  un  arbre  aussi 
répandu  en  Occident  et  en  Orient,  il  est  dif- 
ficile de  penser  à  une  transmission.  Une  pro- 
venance commune  de  l'époque  aryenne  est 
d'autant  plus  probable  que  ce  nom  est,  sans 
doute,  une  rèduplication  de  la  racine  sans- 
crite pu/,  être  grand,  élevé  (comparez  pupôla, 
apûpulat,  etc.),  et  qu'il  exprime  parfaitement 
la  haute  et  rapide  croissance  de  l'arbre.  Le 
persan  pullah,  saule,  en  déiïve  également. 
Le  latin  populus  a  pa.ssé  dans  plusieurs  lan- 
gues européennes  :  le  Scandinave  popel, 
l'allemand  pappet,  l'anjjlais  poplar.  Le  k_)'m- 
rique,  cependant,  a  pour  le  peuplier  noir  une 
forme  pwmpleren ,  qui  paraît  originale.  Le 
lithuanien  pépie  est,  sans  doute,  raUemrind 
;»flp7)e/;  mats  l'ancien  slave  topolia  ,\&  russe 
topolk,  le  polonais  et  l'iUyrieu  topola,  le  li- 
thuanien lapalas,  avec  t  pour  p,  transmission 
tres-irréguliere,  pourraient  bien  remonter  à  la 
source  primitive).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  ^alicinées,  comprenant  une  cin- 
quantaine d'espèces  qui  habitent  l'Europe  et 
l'Amérique  du  Nord  :  Ce  large  feuillage  ex- 
pose le  PEUPLIER  de  la  Caroline  à  être  facile- 
ment endommagé  par  le  vent.  (P.  Duchartre.) 
Le  bois  du  peuplier  blanc  n'est  pas  d'un  nsage 
aussi  familier  (/ue  celui  du  peuplier  noir.  (V. 
de  Boniaie,)  Le  peuplier  aux  feuilles  trem- 
blantes et  murmurantes  imite  le  mouvement  et 
le  gazouillement  des  eaux.  (B.  de  St.-B.) 
J'attache  ma  nacelle  au  troue  d'un  peuplier. 

Sainte-Beuve. 


de  leurs  pâles  feuillages. 
ROSSET. 

—  Encycl.  Les  peu'^liers  sont  des  arbres 
plus  ou  moins  élevés,  à  tige  droite,  à  feuilles 
alternes,  souvent  plus  larges  que  longues, 
arrondies,  ovales,  lancéolées  ou  cordiformes, 
inégaleuïent  dentées,  portées  sur  des  pétioles 
aplatis  latéralement.  Les  fleurs  sont  dioïques, 
en  chatons  cylindriques.  Les  fleurs  femelles 
sont  placées  à  l'aisselle  de  bractées  écailleu- 
ses, découpées  et  retrécies  a  la  base;  les  mâ- 
les présentent  huit  élamines  ou  davantage,  à 
filets  libres,  insères  sur  un  disque  en  forme 
de  cupule  et  tronqué  obliquement;  les  femel- 
les ont  vin  ovaire  libre,  porté  sur  un  disque 
semblable  et  surmonte  d'un  style  très-court 
ou  presque  nul,  terminé  par  deux  stifj:mates 
allonges.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  ren- 
fermant plusieurs  graines  munies  d'une  ai- 
grette soyeuse. 

Les  bourgeons  de  ces  arbres  sont  recou- 
verts d'ei-aïUes  imbriquées  et  enduiis  d'un 
suc  visqueux  et  ba.samique;  les  feuilles,  qui 
ne  paraissent  qu'après  les  fleurs,  sont  d'une 
extrême  mobilité,  grâce  à  la  disposition  de 
leurs  pétioles,  qui  donnent  beaucoup  de  prise 
aux  moindres  souffles  d'air;  aussi  le  feuillage 
de  ces  végétaux  est-ÏI  au  plus  haut  degré 
murmurant.  Le  grand  développement  de  leur 
cime  et  la  dispusition  traçante  de  leurs  raci- 
nes les  rendent  souvent  nuisibles  aux  récol- 
tes voisines,  en  même  temps  qu'ils  les  ex- 
posent à  être  facilement  renversés  par  les 
vents.  Les  graines,  pur  leur  faible  poids  et 
par  l'aigrette  qui  les  surmonte,  se  dissémi- 
nent au  loin.  Mais  elles  servent  rarement  ù 
la  propagation.  Le  plus  souvent,  on  multiplie 
les  peupliers  par  boutures  prises  sur  dt*s  ra- 
meaux plus  ou  moins  forts;  elles  reprennent 
très-aisement  et  ont  une  croissance  rapide. 
Quelques-uns,  surtout  parmi  les  espèces  exo- 
tiques, se  propagent  par  la  greffe  sur  les  es- 
pèces voisMies. 

Les  peupliers  sont  généralement  rustiques  ; 
toutefois,  lu  plupart  veulent  être  abrites  con- 
tre les  grands  vents.  Peu  difrîciles  sur  la  na- 
ture du  sol,  ils  Vfgètent  mieux  dans  les  ter- 
rains frais  ou  humides,  et  le  bord  des  eaux 
leur  convient  tout  partieuliêrement.  Aussi 
rendent-il:»  de  grands  services  dans  la  grande 
culture,  en  permettunid'assainir  et  de  mettra 
en  valeur  les  terrains  maiècugeux»  les  ber- 
ges des  étangs  ou  des  cours  d  eau,  dont  ils 
maintiennent  les  terres.  Ou  les  exploite,  dans 
la  plupart  des  cas,  en  émondes,  c'est-à-dire 
qu'on  coupe  les  rameaux  rec  tronc,  dès  qu'ils 
ont  atteint  une  certaine  grosseur,  en  ay.Hut 
soin  d'en  laisser  un  petit  bouquet  au  sommet 
de  la  cime.  Plus  rarement,  on  les  exploite  en 
têtards,  comme  les  saules.  On  les  trouve 
quelquefois  dans  les  forêts,  mais  jamais 
comme  essence  dominante;  ils  entrent  avan- 
tagousement  dans  la  composition  des  taillis. 
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Ils  ne  se  recommandent  pas  inoins  dans 
l'horticulture  d'agrément  et  figurent  très- 
bien  dans  les  parcs  et  les  jardins  pittores- 
ques. Leurs  grandes  dimensions,  l'elégunce 
de  leur  port,  la  régularité  de  leur  tige  et  de 
leur  cime,  la  beauté  et  l'ampleur  de  leur 
feuillage  les  signalent  suflisainment  à  l'atten- 
tion de  l'amateur.  A  quelque  place  qu'on  les 
mette,  ils  produisent  toujours  un  b'îl  effet. 
On  les  cultive  surtout  comme  arbres  de  ligne, 
soit  dans  les  avenues,  soit  au  bord  des  fossés, 
des  ruisseaux  ou  des  pièces  d'eau.  Cepen- 
dant les  espèces  exotiques  rares  ou  délica- 
tes, et  même  les  essences  indigènes  qui  pré- 
sentent un  port  particulier,  comme  \e  peuplier 
blanc  et  le  peuplier  d'Italie,  gagnent  à  être 
plantées  isolément,  ou  bien  par  petits  grou- 
pes, au  milieu  ou  sur  le  bord  des  pelouses. 

Les  peupliers  croissent  rapidement  et  at- 
teignent de  grandes  dimensions;  aussi  sont- 
ils,  en  général,  d'une  culture  avantageuse  et 
d'un  bon  revenu.  Leur  bois,  sauf  les  difi'é- 
rences  qu'il  présente  suivant  les  espèces,  est 
bLitic,  léger,  tendre  et  se  décompose  prorap- 
tL'inent  à  l'air  ou  dans  l'eau.  On  le  débite  or- 
dinairement en  planches.  Les  layetiers  et  les 
monuibiers  en  tirent  parti  pour  inire  des  car- 
casses ou  des  intérieurs  de  meubles,  d'armoi- 
res, des  caisses  d'emballage,  des  tables,  des 
vases,  des  cuillers,  des  oevants  de  lit,  des 
statuettes  et  autres  ouvrages  légers.  On 
l'emploie  aussi  dans  quelques  endroits  à  faire 
de  la  volige  pour  les  toits  que  l'on  recouvre 
d'ardoise.  Ce  bois  brûle  aisément,  mais  donne 
peu  de  chaleur;  le  charbon  en  est  très-léger 
et  estimé  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon. 

Les  jeiines  rameaux  donnent  des  fagot*;  qui 
servent  à  chaufler  les  fours.  On  les  emploie 
aussi,  dans  quelques  espèces,  en  guise  d'o- 
sier, ou  pour  faire  des  liens.  L'e.orce  peut 
être  utilisée  pour  le  tannage  ou  pi  ur  la  tein- 
ture. Les  feuilles  sont  fort  goûtées  de  tous 
les  ruminants  domestiques  ou  sauvages;  on 
les  fait  sécher  pour  les  donner  aux  bestiaux 
en  hiver.  Knfln,  on  a  essayé,  mais  avec  peu 
de  succès,  de  fabriquer  des  tissus,  des  étoffes 
ou  du  papier  avec  le  duvet  des  graines. 

Les  diverses  parties  des  peupliers  ont  des 
applications  médicales  assez  importantes. 
L'écorce  renferme  de  la  saiicine  et  un  autre 
principe  immédiat,  mal  défini,  soluble  dans 
l'eau,  blanc,  d'une  saveur  sucrée,  arotnati- 
que,  brûlant  avec  flamme,  qu'on  a  nommé 
populine.  Cette  écorce  a  été  conseillée,  ainsi 
que  les  feuilles,  comme  fébrifuge;  mais  l'ex- 
périence n'a  pas  confirmé  les  résultats  qu'on 
en  attendait. 

Les  bourgeons,  d  un  usage  bien  plus  fré- 
quent, surtout  ceux  des  peupliers  noir  et 
iaumier,  renferment  une  huile  essentielle  aro- 
matique, une  résine  d'une  odeur  analogue  à 
celle  du  styrax,  un  extrait  gommeux,  des 
acides  i:allique  et  malique,  une  matière  grasse 
particulière,  de  l'albumine  et  des  sels.  Ou  les 
récolte  dans  le  courant  ou  vers  la  lin  de  l'hi- 
ver,  et  on  les  fait  sécher  a  l'étuve  avant 
qu'ils  s'entrouvrent;  ils  perdent  ainsi  une 
partie  de  leur  odeur  et  de  l'enduit  résineux 
recouvrant  leurs  écailles,  qui  deviennent 
très-luisantes  en  séchant.  On  les  a  conseillés 
comme  sudorifîques  ;  en  Uussie,  on  fuit  infu- 
ser ces  bourgeons  dans  de  l'alcool  j  ou  obtient 
une  liqueur  assez  agréable,  employée  contre 
le  scorbut  et  la  dysurie,  et  à  laquelle  on  at- 
tribue aussi  des  propriétés  anligoutteuses  et 
antirhumatisinales. 

Les  bourgeons  de  peuplier  ont  encore  été 
conseillés,  soit  en  boissons,  soit  en  fomenta- 
tions ,  comme  diurétiques  et  balsamiques , 
contre  les  rhumatismes,  les  maladies  de  la 
puau,  les  affections  des  reins  ou  de  la  vessie, 
les  catarrhes  pulmonaires  et  autres,  les  cours 
de  ventre  invétérés,  les  ulcères  internes,  la 
phihisie,  la  colique  néphrétique,  la  dysseute- 
rie,  la  suppression  des  règles,  etc.  ;  et  k  l'ex- 
térieur, contre  les  névralgies,  les  plaies,  les 
brûlures,  les  gerçures,  notamment  celles  des 
mamelles,  les  fissures  et  crevasses  aux  lè- 
vres, aux  mains,  a  l'anus,  etc.  On  les  fait, 
dans  ces  derniers  cas,  digérer  dans  un  corps 

fras;  mais,  en  général,  on  préfère  employer 
onguent  populeum,  dont  ils  forment  la  buse, 
et  qui  jouit  d'une  réputation  méritée,  comme 
calmant,  coutre  les  douleurs  et  surtout  contre 
les  hémorroïdes.  Ou  a  proposé  d'utiliser,  en 
guise  de  coton,  dans  le  traitement  des  brû- 
lures, le  duvet  que  reuformeut  les  bourgeons 
de  diverses  espaces. 

La  résine  des  peupliers  possède  des  pro- 
priutcs  expectorantes,  excitantes,  vuluei  ai- 
res et  balsamiques.  On  emploie,  pour  calmer 
les  douleurs  de  la  goutte  et  les  hémorroïdes, 
les  feuilles  fraîches,  qu'on  pile  et  qu'où  ap- 
plique sur  la  partie  inaïade.  ■  On  peut,  dit 
V.  de  Bomare,  tirer  des  boutons  il  fleur  des 
peupliers  une  espèce  de  ciie  :  il  faut  cueillir 
ces  boutons  à  l'instant  de  leur  maturité,  c'est- 
k-dire  lorsqu'ils  sont  b.en  visqueux;  ou  les 
écrase  dans  un  mortier  et  on  le>  fait  tremper 
dans  de  l'eau  bouillante,  on  verse  le  tout  dans 
un  stiC  de  grosse  toile  ;  on  l'exprime  au  moyen 
d'une  presse,  et  l'on  obtient  une  cire  molle 
d'un  jaune  grisâtre,  tr^s-conibusiible  et  qui 
donne  une  odeur  agréable.  •  L'écorce  pulve* 
risée  sert  à  nourrir  les  moulons,  et  on  eu  fa- 
brique même  dans  certains  pa,\s  une  sorte  de 
pain.  Ou  a  prétendu  que,  si  on  ta  ré|)and  sur 
des  terres  bieu  fumées,  elle  fait  n;Uue  des 
champignons. 

Le  genre  peuplier  renferme  une  quaran- 
taine d'espèces  répondues  dans  les  tvgions 
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tempérées  de  rhémisphére  nord,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  habite  l'Amérique.  Toutes 
sont  susceptibles  de  croître  en  plein  air  dans 
nos  climats.  Quelques-unes,  par  leur  impor- 
tance, ont  reçu  des  noms  particuliers  et  sont 
l'objet  d'artic.es  spéciaux  :  tels  sont  i'yprcau, 
le  grisard,  le  tremble  et  le  tucamahar  ou  peu- 
plier baumier  (v.  ces  mots).  Passons  rapide- 
ment les  autres  en  revue. 

Le  peuplier  »ioi>,  appelé  au-^si  peuplier 
franc,  est  un  arbre  de  25  à  30  mètres,  k  tige 
couverte  d'une  écorce  noire  et  creva-ssèe,  à 
rameaux  étalés,  portant  des  feuilles  ovales- 
arrondies,  acurainées,  dentées,  glabres,  lui- 
santes et  presque  également  vertes  sur  leurs 
deux  faces  ;  ses  bourgeons  sont  très-visqueux. 
Cet  arbre  est  ires-rêpandu  dans  l'Kurope 
centrale.  Son  bois  est  p. us  dur  et  moins  facile 
k  fendre  que  celui  des  autres  espèces;  ses 
rameaux  peuvent  remplacer  l'osier,  surtout 
quand  il  a  crû  dans  un  fond  humide.  C'est 
l  espèce  frénéralement  préférée  pour  les  usa- 
ges médicaux.  Elle  était  trés-célebre  dans 
r'antiquilé;  Homère  et  Théophrosie  en  font 
mention. 

Le  pe»p/r>r;iyrami'cî<3/,  vulgaire  ment  nommé 
peuplier  d'Italie,  est  au  bel  aibre  de  30  à 
40  mètres ,  regardé  par  plusieurs  auteurs 
comme  ur;e  simple  variété  du  précèdent;  ses 
rameaux  dressés  forment  une  cime  étroite  et 
pyramidale,  qui  de  loiu  présente  l'ospecC 
d  une  colonne;  ils  portent  des  feuilles  gran- 
des, plus  larges  que  longues,  triangulaires, 
acuminées,  presque  tronquées  à  la  ba.se,  cré- 
nelées ou  dentées,  d'un  beau  vert.  Oriirmaire 
de  r.\sie  Mineure,  suivant  l'opinion  la  plus 
probable,  cette  espèce  était  depuis  longtemps 
cultivée  en  Italie,  quand  elle  h  ete  introduit-^ 
de  celte  contrée  en  France;  d'où  son  nom 
vulgaire.  Nous  n'en  possédons  dans  nos  cul- 
tures que  des  pieds  mâies.  Kile  présente  une 
variété  à  rameaux  ;:rèies,  fl-^xible-N.  d'un  vert 
jaunâtre.  Le  bois  du  peuplier  d'Italie  e6t  de 
bonne  qualité;  on  en  emploie  beaucoup  pour 
la  fabrication  des  sabots.  Comme  il  e^t  très- 
léger,  c'est  celui  que  l'on  préfère  pour  faire 
les  caisses  d'emballage.  Ses  fagots  sont  bons 
pour  chauffer  les  fours,  pour  cuire  le  plâtre 
et  la  chaux,  etc. 

Parmi  les  autres  espèces  appartenant  k 
l'ancien  continent,  nous  citerons  :  le  peuplier 
osier  ou  à  feuilles  de  saule,  arbre  de  10  k 
15  mètres,  k  bourgeons  odorants,  k  feuilles 
ovales-oblongues,  étroites,  inégalement  den- 
tées, glabres,  vert  foncé  en  deï'sus,  glauques 
en  dessous,  originaire  de  l'Altaï;  \e  peuplier 
à  feuilles  de  laurier,  grand  arbre  à  rameaux 
anguleux,  k  feuilles  grandes,  ovales  ou  oblon- 
gues,  cordées  k  la  base,  acuminèes.  dentées, 
k  peine  pubescentes,  blanchàtrf'sen  dessous, 
et  qui  croît  dans  l'.Altaî  et  en  Sibérie  ;  le  peu- 
plier odorant,  petit  arbre  à  rameaux  dressés, 
a  feuilles  ovales -lancéolées  .  denticulées  , 
glauques  et  réticulées  en  dessous,  exhalant 
une  odeur  balsamique,  oris-inaire  de  la  Sibéne. 

Le  peuplier  faux-tremble,  appelé  aussi  pem- 
plier  d'Athènes  et  Irès-im proprement  peuplier 
grec,  est  un  arbre  de  10  k  15  mètres,  k  feuil- 
les longuement  péliolées,  arrondies,  acumi- 
nées,  un  peu  tronquées  ou  cordiformes  à  la 
base,  dentées,  légèrement  pubescentes.  Il 
présente  des  variétés  kbranohes  honisontales, 
k  rameaux  pendants,  a  feuilles  irlabres,  etc. 
Celte  espt^ce  ne  croît  pas  en  Grèce,  comme 
on  pourrait  le  supposer,  mais  aux  Etats-Unis, 
près  de  la  ville  d'Athènes.  On  la  multiplie  par 
la  greffe  sur  le  peuplier  d'Italie  ou  sur  le  gri- 
sard. Elle  mérite  d'être  plus  répandue  dans 
les  jardins  pavsagers,  où  elle  pn^uit  od  bel 
effet  par  son  îeuiltage.  Le  peuplier  à  grande 
dents  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles 
grandes,  longues,  ovules,  atgufts,  profondé- 
ment dentées,  pubescentes  daus  le  jeune  Age, 
glabres  à  l'état  adulte;  originaire  des  mêmes 
contrées,  il  se  propage  de  même  et  sert  aux 
mêmes  us.iges. 

Le  peuplier  de  la  Caroline  atteint  la  hau- 
teur de  £5  mètres;  ses  rameaux  olivâtres, 
fortement  anguleux,  subéreux  sur  les  angles. 
portent  des  feuilles  tres-gruiuics.  pi  ;<  larges 
que   longues,   cordées   k  1*   h.-.,'  ■-'•;.  à 

nervures  saillantes,    la   i:  r*. 

Cette  espèce,  dont  le  d^  <  '- 

tre  la  p;iine,  est  ires-on  .  :- 

ficile  k  multiplier.  Les  ; 
cottes  ^éussls^enl  rareu  ■ 
l-on  presque  toujours  1.»  ^  t 

d  Italie,  opération  q  ii   i  r- 

tout  quand  on  I;i  ;  '*t 

arbre  doil  être  p  :•«, 

dans   les  lieux   Ir  il 

donne  bea  i  •  ■  ui 

Qéoessiie 

Lf'  yri.: 
Sions  du    1  e; 


biti.i  »oUd  u<.^  v'iimatj^  &^  cro.&».utCf!  «»;  ra- 
pide et  son  teraperamenl  rustique;  mais  il  a 
le  défaut  d'offrir  beaucoup  de  prise  nn  \eni, 

sa  grosseur  n  étant  }«as  to:: ---  :■■.. 

née  a  sa  hauteur.  Tuut  i'.  .  t, 

pourvu  qu'il  ne  soit  ni  tr  _-  - 

leux.  On  la  multipue  de  t    .  ^  >ur 

les  rameaux  de  ranué«;  u  so  pr^^j  .ige  t:-es- 
bicn  aussi  par  ses  d;s^eons. 

Le  peuplter  àe  \\rQ\me,  plus  connu  sous  '• 
nom  impropre  de  pfur.ier  suisse,  ressemble 
beaucoup  au  précèdent;  il  s'en  dtstio^uesur» 
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toot  par  sa  taille  plus  élevée,  sa  lige  ordinai- 
rement flexueuse,  ses  rameaux  bien  m-'^ins 
aavuleux,  ses  feuilles  plus  iirandes,  à  pciiole 
d'un  rouge  vif.  11  pre>enie  des  variétés  a 
rameaux  dressés  ou  réfléchis,  à  feuilles  plus 
grandes,  plus  vertes  et  ondulées.  On  ne  pos- 
sède guère  dans  nos  jardins  que  des  individus 
mâles.  Cette  espèce,  très-répandue  et  natu- 
ralisée en  Europe,  se  cultive  comme  le  peu- 
plier du  Canada  et  produit  un  bon  effet  dans 
les  plantations.  D'un  aspect  moins  pittoresque 
que  le  peuplier  pyramidal,  il  lui  est  néan- 
moins préféré  aujourd'hui  à  cause  de  la  ra- 
pidité de  sa  croissance,  qui  permet  d'en  ob- 
tenir en  peu  de  temps  des  sujets  de  grande 
dimension.  .     .      ,    ,, 

Le  peuplier  argenté  ou  heterophylle  est  un 
arbre  de  20  à  25  mètres,  à  rameaux  cjlindri- 

3ues,  portant  des  feuilles  très-grandes,  cor- 
iformes,  finement  dentées,  blanches  et  co- 
tonneuses en  dessous.  Originaire  de  la  Caro- 
line, il  est  assez  fréquemment  cultivé  dans 
nos  JLirdins:  on  le  propage  de  boutures,  de 
marcottes,  de  greffes  sur  le  peup/ierd  Italie 
et  mieux  sur  l'vpréau  ou  le  gnsard.  Par  1  am- 
pleur de  son  fe'udiage,  il  figure  très-bien  au 
premier  plan  des  massifs,  dans  les  lieux  om- 
brages et  humides  et  au  bord  des  eaux.  Plus 
rustique  que  le  peuplier  de  la  Caroline  et 
d'une  croissance  aussi  rapide,  il  a  un  bois 
tendre,  léger,  jaunâtre  ou  tirant  sur  le  rouge 
vers  le  cœur. 

Le  peuplier  blanchâtre  ou  de  l  Ontario, 
confondu  avec  quelques  espèces  voisines  sous 
le  nom  vulgaire  de  tiard,  est  un  arbre  de  15  à 
80  mètres,  ii  écorce  verdâire  et  lisse,  à  ra- 
meaux étalés,  à  bourgeons  résineux  et  odo- 
rants; ses  feuilles  sont  grandes,  cordiformes, 
très- larges,  acuminées,  dentées  et  ciliées, 
d'un  beau  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres 
ou  glauques  en  dessous,  à  pétiole  pubescent. 
Cette  espèce  croît  surtout  au  Canada;  mais 
elle  est  Ires-répandue  aussi  aux  Etats-Unis, 
oil  on  la  plante,  de  préférence  à  toute  autre, 
au  devant  des  babU;aions.  Elle  exhale  une 
odeur  agréable,  q  loique  forte,  et  ses  émana- 
tions sont,  dit-on,  tres-fàvorables  aux  mala- 
des, surtout  aux  phthisiques.  On  la  trouve 
souvent  en  Europe;  elle  se  multiplie  assez 
facilement  de  boutures.  Son  bois  léger,  mais 
très-dd'licile  à  fendre,  sert  aux  Canadiens  à 
faire  des  pirogues. 

Quelques  autres  espèces  de  l'Amérique  du 
Nord  méritent  encore  d'être  mentionnées.  Le 
peuplier  de  la  baie  d'Budson,  appelé  aussi 
peuplier  à  feuilles  de  bouleau,  ressemble  beau- 
coup à  notre  peuplier  d'Italie,  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  par  ses  boutons  plus  longs  et 
ses  feuilles  plus  larges  et  acuminées.  Le  peu- 
plier du  Afaryland  est  un  grand  arbre  à  ra- 
meaux peu  anguleux,  à  leuilles  ovales,  un 
peu  cordiformes,  dentées  et  ciliées,  glandu- 
leuses; il  est  rare  dans  nos  cultures.  Lepeu- 
plier  deltoïde  devient  aussi  très-grand  ;  son 
écorce  est  lisse  et  blanchâtre  ;  ses  feuilles 
sont  grandes,  presque  triangulaires,  profon- 
dément dentées,  d'un  vert  foncé  en  dessus, 
blanches  en  dessous,  portées  sur  des  pétioles 
longs  et  minces.  Originaire  de  la  Caroline  et 
de  fa  Floride,  où  il  croit  dans  les  sols  fertiles 
et  au  bord  des  eaux,  il  a  un  bois  blanc, 
ferme,  élastique,  employé  ordinairement  pour 
faire  Oes  clôtures. 

PCUPLIBRE  s.  f.  (pcu-pli-è-re  —  rad.  peu- 
plier). Bot.  Espèce  d'agaric  comestible  qui 
croit  sur  les  peupliers,  en  Italie. 

PCUR  s.  f.  (peur  —  lat.  pavor;  de  paveo, 
trembler,  que  Eichhoff  rattache  à  la  racine 
sanscrite  bM,  craindre  ;  grec  ptoeâ,  et  aussi, 
selon    L>elâtre,  phebomai ,    forme    redoublée 
correspondant  au  sanscrit  biblièmi,  indicatif 
présent  de  la  racine  blà ,  lithuanien  bijou, 
russe  boiu.  Comparez  aussi  le  sanscrit  bliiya, 
bliilis,  crainte,  bhitas,  bldlus,  effrayé;  grec 
ploia,  ptoiesis,  crainte,  ploialeos,  ettrajè,  et, 
selon  Uelàtre,  pliobos,  peur.  Delàtre  croit  que 
le  latin  paveo,  jai  peur,  est  identique  au  san- 
scrit pnvayami,  forme  causalive  de  pavami, 
indicatif  présent  de  la  racine  pu,  purifier. 
Cette  racine  se  conjugue  de  deux  manières  : 
selon  la  neuvième  classe,  et  alors  elle  fait 
puiianii,  im  étant  la  particule  figurative  de 
cette  classe  ;  ou  selon  la  première  classe,  et 
alors  elle  fait  pnuami,  pau  pour  pu,  change- 
ment qui  s'appelle  gourra  et  qui  est  un  des 
traits  Jistinctifs  de  la  première  classe  dont  la 
caractéristique  estd.  Le  latin  paveo  aurait  si- 
gnifié dans  1  origine,  comme  le  verbe  sanscrit, 
faire  purifier,  inspirer   le   respect,  un  saint 
effroi),   bentimeni    d'inquiétude    que    l'iime 
éprouve  k  la  présence  ou   à  la  pensée  du 
d.inger  :  Avoir  pitUR.   Trembler,  mourir  de 
l'uuK.  Cest  la   PEUR  qui  a  fait  tes  dieux. 
(Siacc.)  7'aii(d(  la  piiUR  nous  met  des  ailes  aux 
talons,  tantôt  elle  nous  cloue  tes  pieds  au  sol 
et  les  entrave.  (Montaigne.)  Les  meilleures 
raisons  ne  sont  pas  bonnes  pour  toucher  l'esprit 
de  ceiu  ^uï  ont  peur.  (C»1  de  Itetz.)  La  peur 
est  éminemment  contagieuse,  surtout  quand  elle 
aijit  sur  les  masses.  (Descuret.)  La  sensation 
de  la  PKtjR  tourmente  l'homme  jusque  dans 
son  sommeil.  (Alibcrt.)  Qui  craint  de  se  laister 
mener  esl  di^jà  mené  par  la  peur.  (Naudé.) 
Toutes  tes  paastom  cherchent  ce  gui  les  nour- 
rit :  la  PEUR  aime  l'idée  du  danger.  (J.  Jou- 
bert.)  La  peur  rend  cruel.  (Latena.)   L'igno- 
rance est  la  première  source  de  la  peur,  et  la 
peur  fait  les  esclaves.  (Ch.  Dollfus.)  Les  fem- 
mes sont  bien  heureuses,  elles  peuvent  avoir 
peur  et  te  dire  :  c'est  toujours  un  mensonge  de 
moins.  (A.  d'Iioudetot.)  La  peur  est  une  pas- 
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«ton  basse  gui  dégrade  l'homme.  (MaqueM.^ 
PEOR  est  une  passion  dont  on  guérit  diffictle- 
mcii^  quand  Vobjet  qui  l'inspire  est  toujours 
là.  (Proudh.)  JJe  tous  les  dangers,  le  plus 
grand  et  le  plus  réel,  c'est  la  peur.  (E.  de 
Gir.) 

Eh  I  la  peur  se  corrige-t-elle  ? 

La  Pontaikb. 

Quand  on  a  peur,  tout  orgueil  s'hinnanise. 

Voltaire. 

La  plus  lé^re  peur  corrompt  les  cœurs  limiiles 

Et  dts  plus  vertueux  fait  souvent  des  perÛtles. 

Ckébillon. 
La  peur,  qui  rend  toujours  les  tyrans  sanguinaires, 
De  leurs  propres  amis  leur  fait  des  adversaires. 
Leuercibr. 
Quand  de  la  peur  une  belle  est  atteinte. 
L'amour  actif  en  triomphe  aisément. 

Rocne-BARON. 

—  Crainte,  appréhension  ■  La  rnuR  de  mal 
parler  fait  qu'on  parle  mal.  Les  pixrs  salu- 
taires sont  la  PiiUR  des  lois  et  la  piiUR  de  l'o- 
pinion. {De  Ségur.) 
Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

BOILEAU. 

—  De  peur,  Par  peur,  par  un  sentiment  de 
peur  :  Il  y  a  consenti  dk  pi:ur.  //  en  a  eu  fa 
colique  DE  peur.  (AcaO.)  Pour  chaque  indi- 
gent qui  pâlit  de  faim,  il  y  a  un  riche  qui  pâ- 
lit DE  Pi;UR.  (L.  Bianc.) 

—  Mourir  de  peur^  Avoir  excessivement 
peur  :  Achevez  donc,  vous  me  faites  mourir 

Dli  PEUR. 

—  Prendre  peur.  Se  donner  pour,  Commen- 
cer ù  éprouver  de  la  peur  :  Nos  déserteurs 
rnr!n'^  PRIRENT  PEUR  ct  S  enfuirent.  (P.  -  L. 
Courier.) 

—  l'aire  peur.  Faire  des  peurs.  Causer  de 
la  peur  :  Jl  vous  fait  des  peurs  à  mourir.  Ma 
tante  a  eu  une  bouffée  de  fièvre  qui  m'a  fait 
PEUR.  (Mme  de  Sév.)  n  Causer  de  l'appréhen- 
sion, de  la  répugnance,  de  l'aversion  : 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 

La  Fontaine. 
Tels  sont  les  amis  de  ce  monde  : 
Us  abondent  où  tout  abonde. 
Mais  la  misère  leur  fait  peur. 

VlENNET. 

—  Faire  peur  aux  petits  enfants.  N'être 
redoutable  que  pour  des  personnes  sans  cou- 
rage :  Ce  sont  des  menaces  à  faire  peur  aux 

PETITS  ENFANTS. 

—  A  faire  peur.  Extrêmement,  en  mal: 
Etre  laid  k  faire  peur.  Je  suis  déjà  changée 
A  FAIRE  PEUR,  (Picard.)  Il  D'iuie  manière  tout 
k  fait  défectueuse  :  Etre  habillé.,  mis  À  faire 

PEUR. 

—  Se  faire  peur.  Se  causer  de  la  peur  à 
soi-même  :  Il  est  des  gens  qui  cherchent  à  SE 
FAIRE  PEUR.  Il  Se  causer  une  peur  mutuelle  : 
Les  esclaves  et  les  tyrans  se  font  mutuelle- 
ment PEUR.  (Reauchéne.) 

—  Avoir  peur  de  ou  que.  Craindre,  redouter, 
appréhender  ;  Avoir  peur  de  la  mort.  J'ai 
PEUR  guoH  ne  nous  entende.  Tout  le  monde  a 
PEUR  DE  mourir.  Voilà  de  sottes  gens,  rf "avoir 
PEUR  de  moi,  qui  AI  PEUR  des  auties.  (iMol.) 
Fn  Italie,  on  a  peur  de  la  rosée  du  soir  comme 
on  AURAIT  PEUR  DE  la  pesti'.  (J.  Janin.)  il  Ap- 
préhender de  :  ^'avais  peur  de  vous  déranger. 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop 

[nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper  et  se  perd  dans  la  nue. 

BOILEAU. 

—  Avoir  peur  de  son  ombre.  Etre  extrême- 
ment peureux,  s'effrayer  d'un  rien. 

—  En  être  quitte  pour  la  peur.  N'avoir  que 
la  peur  pour  tout  mal,  Echapper  au  danger 
dont  on  avait  eu  peur  :  Allons,  le  danger  est 
passé,  nous  ek  si  rons  quittes  pour  la  peur. 

—  Prov.  La  peur  n'est  bonne  à  rien,  La  peur 
ne  guérit  de  rien,  La  peur  est  toujours  nui- 
sible. Il  La  peur  grossit  tes  objets.  Ou  s'exagère 
ce  qu'on  craint.  11  11  n'y  a  point  de  médecin  de 
la  peur.  On  ne  saurait  guérir  de  la  peur,  La 
p.jur  est  incuruble.  Il  N'aille  au  bois  qui  a  peur 
des  feuilles.  Quand  on  craint  le  danger,  il  faut 
s'en  tenir  éloigne.  Il  Tel  menace  qui  a  grand' 
peur.  On  fait  souvent  des  menaces  par  fan- 
faronnade. 

—  FHthol.  Peur  Saint-Vallier.  \.  FiiiVRB 
Saint -Vallikr. 

—  Loc.  prép.  De  peur  de.  Par  crainte  de  : 
/;  faut  rire  avant  détre  heureux,  de  peur  de 
mourir  sans  avoir  ri.  (La  Bruy.)  A'otis  somtnes 
un  peuple  si  spirituel,  que  nul  de  nous  n'ose 
dire  quelque  chose  de  neuf,  db  peur  D'être 
raille.  (Th.  Gaut.) 
Ab  !  de  peur  de  tomber,  ne  couronB  pas  si  fort. 

MOMÉRS. 


—  Loc.  conj.  De  peur  que.  Dans  la  crainte 
que,  pour  éviter  que  :  Dieu  nous  tient  ses  dé- 
crets cacliés,  DE  PEUR  QUE  iios  prières  ne  dis- 
continuent. (Boss.)  //  faut  amuser  les  enfants, 
DB  PEUR  qu'ils  ne  s'amusent.  (.1.  de  Maisire.) 
Ce  sont  les  grands  hommes  qu'il  faut  critiquer, 
DE  PEUR  QUE  les  fautes  qu'ils  font  contre  les  rè- 
gles ne  servent  de  règles  aux  petits  écrivains. 
(Rigauli.) 

—  Syn.  Peor,  alarme,  «pprrljcii.loo,  etc. 
V.  ALARME. 

—  Peur  (A»oir),  a|ipi'cb<>nder,  craindre, 
redouter.  V.  APPREHENDER. 

—  Gramm.  V.  la  note  sur  craints. 
PECR,  en  grec    Dinoa  ou   Pbobaa,  en   la- 


PEUR 

tin  Pa»r,  divinité  allégorique  des  anciens, 
qu'Hésiode,  dans  sa  Théogonie,  fait  naître  de 
Mars  et  de  Vénus,  et  qu'on  voit  souvent  ap- 
paraître dans  les  poètes  de  l'antiquité.  Ho- 
mère la  fait  figurer  sur  l'égide  de  Minerve  et 
sur  le  bouclier  d'Agamemnon  ;  au  treizième 
livre  de  l'Iliade,  il  compare  Idoménée  et  son 
écuyer  à  Mars  suivi  de  la  Peur  et  de  la  Fuite, 
dont  il  est  le  père,  et,  au  quinzième,  nous 
voyons  ces  mêmes  divinités  attelées  au  char 
du  dieu,  irrité  de  la  mort  de  son  tils  Ascala- 
phe.  Nous  les  retrouvons  encore  au  seizième, 
semant  l'épouvante  et  le  désordre  parmi  les 
Troyens  et  les  poursuivant  jusqu'au  pied  des 
murs  d'Ilion.  Hésiode,  dans  sa  description  du 
bouclier  d'Hercule ,  représente  également 
Mars  accompagné  de  la  Peur,  et  Eschyle 
fait  jurer  les  sept  "hefs  devant  Thèbes  par 
la  Peur,  Mars  et  Bellone.  Les  poètes  et  les 
historiens  racontent  encore  qiie  Thésée  et 
Alexandre  sacrifièrent  à  la  Peur,  afin  qu'elle 
ne  s'emparât  point  de  leurs  soldats. 

La  Peur  avait  en  plusieurs  lieux  des  autels 
et  des  statues  j  les  Spartiates  lui  avaient 
élevé  un  temple  près  du  palais  des  éphores, 
soit  pour  inspirer  k  ces  magistrats  suprêmes 
la  crainte  de  l'injustice,  soit  pour  rappeler 
aux  citoyens  le  respect  dû  k  la  loi.  Pausanias 
cite  ég-ilement  une  statue  de  la  Peur,  élevée 
k  Corinthe.  Enfin  cette  divinité  fut  aussi  ho- 
norée k  Rome,  depuis  que  Tullus  Hostilius,  k 
la  suite  d'un  vœu  fait  dans  une  bataille  con- 
tre les  Albains,  lui  eut  consacré  un  temple  et 
des  prêtres  appelés  Pavorii.  C'est  ce  que 
nous  apprend  Tiie-Live  au  deuxième  livre  de 
sa  Décade.  •  Les  médailles  anciennes  repré- 
sentent la  Peur  avec  des  cheveux  hérissés, 
un  visage  étonné,  une  bouche  ouverte  et^uQ 
regard  qui  marque  l'épouvante,  effet  d'un 
péril  imprévu.  •  (Mém.  de  l'Acad.  des  in- 
scrip.)  _ 

Nous  trouvons  dans  les  Lettres  a  Emilie, 
de  Demoustier,  une  description  trê.-^-poétique 
de  la  Peur  :  «La  Discorde ,  le  teint  livide,  la 
bouche  écumante,  la  tète  hérissée  de  ser- 
l'Cnts,  le  front  ceint  de  bandelettes  ensan- 
glantées..., chasse  devant  elle  la  Peur,  par 
laquelle  les  sept  chefs  jurèrent  devant  Thè- 
bes la  ruine  de  cette  malheureuse  cité;  la 
Peur,  k  qui  les  Romains,  mis  en  fuite,  élevè- 
rent des  autels  et  durent  ensuite  la  victoire. 
Sa  tête  de  lion  se  hérisse  au  moindre  bruit; 
sa  robe,  changeante  comme  son  cœur,  flotte 
sur  sa  poitrine  agitée,  et  les  ailes  attachées 
k  ses  pieds  rendent  leur  fuite  plus  rapide. 
Sur  ses  pas,  l'œil  hagard,  les  cheveux  rabat- 
tus et  les  traits  altérés,  se  traîne  la  Pâleur, 
qui  partage  son  culte  et  ses  autels.  ■ 

PEtIRBACH  ou  PURBACH  (Georges  DB),  en 
latin  Purbacbitia,  astronome  allemand,  né  k 
Peurbach.presdeLintz.en  U23,mort  a  Vienne 
en  U61.  Pour  accroître  son  instruction,  il  vi- 
sita les  grandes  universités  d'Allemagne,  de 
Fiance  et  d'Italie,  trouva  des  protecteurs  dans 
le  cardinal  Nicolas  de  Cuse  et  dans  le  légat 
Jean  Blanchini,  professa  l'astronomie  k  Fei- 
rare,  k  Bologne,  k  Padoue,  puis  accepta  une 
chaire  de  mathématiques  ii  Vienne,  où  il  resta 
jusqu'k  sa  mort.  Peurbach  fut  le  maître  du 
fameux  Regioraonlanus  et  jouit  de  son  temps 
d'une  immense  réputation.  11  s'attacha  k  faire 
disparaître  les  nombreuses  inexactitudes  et 
incorrections  introduites  dans  la  version  la- 
tine de  Ptolémée.  dont  il  fut  un  des  premiers 
commentateurs.  U  construisit  quelques  in- 
struments, publia  des  tables  trigonométri- 
ques,  complétées  depuis  par  son  disciple  Re- 
gioinonlanus,  et  difl"ei  ents  ouvrages  d'astrono- 
mie. Le  principal  de  ces  ouvrages  est  inti- 
tulé ;  TlieoricSB  novx  planetarum,  etc.  (1460). 
Les  observations  faites  postérieurement  k 
Ptolémée  avaient  obligé  les  astronomes  k 
introduire  successivement  de  nouvelles  hy- 
pothèses qui  amenaient  chaque  fois  de  nou- 
velles complications  dans  le  système  du 
monde.  Le  moyen  âge,  sous  ce  rapport,  no 
connaissait  plus  de  limites;  il  comptait  jus- 
qu'k neuf  sphères  solides,  emboîtées  les  unes 
oans  les  autres  et  possédant  chacune  trois 
ou  quatre  mouvements  distincts.  L'enuinéra- 
tion  et  la  description  de  ces  sphères  remplis- 
saient la  plus  glande  partie  clés  ouvrages  du 
temps  et,  bien  souvent,  le  reste  ne  contenait 
que  des  déflnitionSi  scolastiques  totalement 
superflues.  Les  théories  de  Peurbach  ne  se 
distinguent  pas,  k  ces  divers  égards,  des  ou- 
vrages contemporains.  Nous  citerons,  parmi 
ses  autres  écrits  :  Institutiones  in  arithnieti- 
cam  (Vienne,  1511);  Tabula  ecclipsium 
(Vienne,  15U,  in-fol.);  Tractatus  super  pro- 
posilioiies  Plolemxi  de  sinubus  et  chordis  (Nu- 
remberg, 1541,  in-fol.),  etc. 

PEUREUSEMENT  adv.  (peu-reu-ze-inan  — 
rad.  peureux).  Avec  peur.  Il  Peu  usité. 

PEUREUX,  EUSE 
rad.  peur).  Qui  est 
peur  :  Une  femme  peureuse. 

Le»  geas  d'un  naturel  peureux 

Sont,  disait-il,  bien  malheureui 

L»  Kl 


riant  d'i 


nal 


—  Ombrageux,  en 
Est-il  peureux?  demaiit/ai(-OH  à  un  homme 
en  parlant  de  son  nouveau  cheval.  —  Ohl  point 
du  tout,  voilà  trois  nuits  gu'il  couche  seul  dans 
mon  écurie.  (Marmontel.) 

—  Qui  manque  de  résolution,  de  décision; 
qui  hésite,  qui  tâtonne  :  Jt  esl  trop  peureux 
pour  entreprendre  une  telle  a/faire. 

Qui  témoigne  de  la  peur,  qui  montre 


PEUT 

qQ  on  A  peur  :  Des  regards  peureux  et  baisses 
se  détournaient  des  vôtres.  (Chutcaub.) 

—  Substantiv.  Personne  peureuse,  facile- 
ment accessible  à  la  peur  :  C'est  un  peureux, 

une  PEUREUSE. 

PEUSINIEN  s.  m.  (peu-si-ni-ain).  Antiq. 
gr.  Archer  de  la  garde  des  démarques  d'A- 
ihèiies,  garde  établie  par  un  certain  Peu- 
sinus. 

PEOT  (Fraoçois-Marie-Hippolyte),   pubU- 
ciste  français,  né  à  I^-on  en  1809.  U  étudia 
le  droit,  la  médecine,  l'économie   politique, 
les  sciences,  puis  .se  rendit  k  Paris,  où  ses 
opinions   politiques    lui    attirèrent   quelques 
persécutions.  Ayant  acheté,  en  1834,  des  pro- 
priétés dans  le   delta  du  Rhône,  il  s'associa 
M.   Peyret-Lallier,  avec  qui   il  s'occupa  de 
l'irrigation  des  terrains  balés  et  app'iqua  la 
vapeur  aux  travaux    nuncoles.    Il   voyagea 
ensuite  en  Italie,  en  Algérie,  puis  retourna  à 
Paris,  où  il  [lublia,  de  1844  à  1845,  l'Afrique, 
feuille  consacrée  à  la  défense  des  intérêts  de 
notre  colonie  algérienne.  M.  l'eut  collabora, 
à  partir  de  1845,  à  diver:>  journaux,  notam- 
ment ii  la  Presse.  En   1846,   il  demanda  au 
congrès  scientifique  de  Marseille  qu'on  créât 
une  école  régionale  d'agriculture  à  Arles  et 
que  ladminisiration  donnât  des  encourage- 
ments k  la  culiure  du  riz  dans  le  delta  du 
Rhône.  Il  s'occupa  ensuite  de  faire  udopter 
un  projet  de  canal  destiné  k  mettre  tin  aux 
obstacles  que  la  navigation  rencontrait  dans 
la  barre  du  Rhône.  Après  ta  révolution   de 
1848,  M.  Peut  vint  à  Paris,  fit  un  cours  d'é- 
conomie politique  et  sociale  au  passage  Jouf- 
froy  et  adressa  à  l'Assemblée  consliiuimte  un 
mémoire   intitulé  :  Du  delta  du  Mà>ie  et  de 
son  amélioration  au  moyen  de  In  culture  du 
riz.  U  publia  ensuite  diverses  brochures,  de- 
vint, en  1850,  membre  de  la  commission  char- 
gée de  déterminer  les  indemnités  dues  pour 
les  dommages  causes  pendant  la  révolution 
de  Février  et  fonda,  le  ler  janvier  1852,  une 
revue  mensuelle,  les  Annales  de  la  colonisa- 
tion algérienne.  Membre  assidu  des  congrès 
de  la  paix,  où  il  demanda,  comme  moyen  de 
rapprochement  des  peuples,  l'unification  des 
poids,  des  mesures  et  des  monnaies,  il  a  as-' 
sisté  en  outre  à  de  nombreux  congrès,  entre 
autres  à  celui  de  statistique  qui  eut  lieu  a 
Paris  en  1855.  Ce  fut  alors  qu'il  jeta  les  bases 
d'une  triple  entreprise  concourant  au  même 
but  :  l'Association  pour  l'uniformiié  des  poids, 
mesures  et  monnaies,  la  Librairie  internatio- 
nale et  la  Revue  internationale.  Indépendam- 
ment de  nombreux  articles  insérés  dans  des 
journaux  et  publications  périodiques,   nous 
citerons  de  lui;  Almonach  pour  tout  le  monde 
(1850),  contenant  un  cours  élémentaire  d'éco- 
nomie politique;  Sur  le  gouvernement  de  la 
France  {1850,  in-32),  etc. 

PEUTEMAN  (Nicolas),  peintre  hollandais, 
ne  à  Rotterdam  en  1657,  mort  dans  la  même 
ville  en  1692.  Sa  fortune  lui  permit  de  s'adon- 
ner sans  entraves  à  son  goût  pour  la  pein- 
ture. D'une  humeur  sombre,  il  se  plaisait'  k 
représenter  des  scènes  lugubres,  des  cime- 
tières, des  ossuaires,  des  crânes  et  des  os 
humains  ornés  de  pierres  précieuses,  places 
au  milieu  d'instruments  de  musique,  voulant 
par  là  désigner  la  vanité  des  plaisirs  du 
monde.  U  était  un  jour  endormi  dans  son  ca- 
binet d'anatomie,  lorsqu'il  fut  tout  k  coup  ré- 
veillé par  une  violente  secousse.  Il  vit  le'^ 
squelettes  qui  l'entouraient  tomber  les  uns 
sur  les  autres,  les  têtes  et  les  os  rouler  au- 
tour de  lui.  Terrifié  par  ce  spectacle,  il  court 
vers  la  fenêtre  et  se  précipite  dans  la  cour. 
Vainement  on  lui  apprit  alors  que  la  cause  de 
ce  phénomène  était  un  trembK-ment  de  terre 
(18  septembre  1692);  l'lml)res^ion  (^u'il  avait 
ressentie  était  tellement  violente  qu  il  mourut 
peu  de  jours  après.  Les  œuvres  de  cet  artiste 
sont  rares  et  très-recherchées. 

PEUT-ÊTRE  adv.  (peu-tè-tre  —  de  pou- 
voir, et  de  être).  Sert  k  exprimer  le  doute,  la 
possibilité  d'une  chose  :  Viendrez-vous?  — 
pEur-ÊrRE.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  roi  qui 
ne  puisse  être  venu  d'un  esclave,  ni  d'esclave 
qui  ne  puisse  être  descendu  d'un  roi.  (La  Mothe 
Le  Vayer.)  Peut-être,  c*es(  le  mot  le  plus 
vrai  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  livres, 
(Volt.j  Le  fruit  des  travaux  de  la  pensée  est  le 
seul  bien  peut-être  qui  soit  réellement  à  nous. 
(Chatoaub.) 

Peut-itre  oa  t'a  conté  la  fameuse  dJsgr&ce 
De  l'aliière  Vasthi  dont  j'occupe  la  place. 

Racinb. 
Un  souvenir  heureux  est  p«iï-*(re  sur  terre 
Plus  vrai  que  le  bonheur. 

A.  DE  Musset. 
s,  m.  Doute,  chose  incertaine,  probléma- 
tique :  C'est  l'effet  d'une  folie  consommée  que 
de  se  reposer  sur  un  peut-être.  (Oxeusiiern.) 
Jean  recherchait  pour  l'hyménée 
paquette  réinerillonnée. 
Chacun  disait  à 'Jean  :  •  Paqueite  a  mauvais  bruit. 
Son  honneur  est  un  grand  peut-cire. 
—  Ah  !  dit  Jean,  lu  première  nuit 
Je  saurai  bien  le  reconnaître. 

De  C&aLT. 

—  Fam.  //  n'y  a  pas  de  peut-être.  Se  dit  k 
quelqu'un  qui  vient  de  se  servir  du  mot  peut- 
être,  pour  lui  déclarer  qu'il,  a  tort  de  douter, 
que  la  chose  dont  on  parle  est  certaine. 

—  Loc  conj.  Peut-élie  que.  Il  est  à  croire, 
à  espérer,  à  craindre  que  :  Peut-être  qu'il 


—  Gram.  Lorsque  peut-être  est  au  commeD* 


PEVE 

cernent  d'une  proposition,  si  le  sujet  est  on  on 
un  pronom  personnel,  il  se  met  souvent  après 
le  verbe;  et  si  c'est  un  autre  mot,  on  le  ré- 
pète souvent  par  un  pronom  personnel  qui  se 
place  après  le  verbe  :  Peut-être  attendra- 
t'il  longtemps.  Pedt-êtrë  nos  efforts  seront- 
ils  couroiiDes  de  succès.  Il  Pouvoir  peut-être  est 
une  locution  condamnée  avec  raison  par  les 
graraiiiairiens,  quand  elle  est  réellement 
pléonastique;  mais  il  convient  de  faire  re- 
marquer que  !e  verbe  pouvoir^  qui  exprime 
souvent  «ne  Il^ssibillté,  peut  exprimer  aussi 
une  faculté  absolue,  et  dans  ce  cas  peut-être 
employé  avec  lui  ne  forme  plus  un  pléonasme. 
Ce. a  se  peut  peut-être  est  une  absurde  redon- 
dance ;  mais  si  l'on  demande  à  quelqu'un  : 
Voulez-vous  me  servir?  le  pouvez-vous?  et 
qu'il  réj'onde  :  Peut-être^  il  n'y  a  plus  de 
j.lf  onasnie.  La  personne  interrogée  n  a  peut* 
élre  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  lui  de- 
mande L'exemple  suivant  est,  au  contraire, 
condamnable  :  Peut-être  peut-on  ranger 
dans  ce  dt^mier  genre  les  aloès  vivipares  et  les 
rapporter  a  celui  des  champignons.  (B.  de 
St-P.) 

—  AUus.  littér.  Peui-«-ire,  Expression  de 
scepticisme,  qui  était  devenue  en  quelque 
sorte  la  devi^e  de  Rabelais,  et  qui  renferme 
un  doute  sur  la  réalité  de  la  vie  future.  Ra- 
belais était  sur  le  point  de  rendre  l'âme.  Le 
cardinal  de  Châtillon,  son  ami,  ayant  envoyé 
un  page  s'informer  de  sa  santé,  il  répondit  : 
■  Dis  à  Monseigneur  en  quelle  galante  humeur 
tu  me  vois.  Je  vais  (juerir  un  grand  peut-être. 
Il  est  au  nid  de  la  pie  ;  dis-lui  qu'il  s'y  tienne  ; 
pour  toi,  tu  ne  seras  jamais  qu'un  lou.  ■ 

Dans  l'application,  quand  on  cite  ce  mot, 
c'est  quelquefois  aussi  une  allusion  au  peut- 
êlre  d  Hamlet  : 

La  mort  I  c'est  le  sommeil  ;  c'est  un  réveil  peut-être! 
)  ■  Je  ne  sais  ^i  vous  avez  vu  les  hérésies  du 

ÉSalomon  du  Nord  ;  il  va  plus  loin  que  son  de- 
vancier, leqviel  ne  sait  pas  s'il  reste  quelque 
chose  de  l'homme  après  sa  mort.  Pour  celui- 
ci,  il  est  >ûr  de  son  falc,  et  il  croit  que  ses 
soldats  tueut  si  bien  leur  monde  qu'il  n'en 
re^ïte  rien  du  tout.  J'attends  le  peut-être  de 
Rabelais  le  plus  doucement  que  je  peux  1  • 
Voltaire. 
•  Cette  fois,  c'était  le  cri  redoutable  d'une 
agonisante;  c'était  le  sanglot  d'une  femme 
qui  va  mourir,  et  qui  meurt  sans  espoir  : 
horrible  cri  qui  ressemble  à  une  menace  1 
Horrible  moment  que  celui-là  I  quand  on  voit 
une  main  avilie  et  jeune  encore,  qui  soulève 
à  grand'peine  le  f;Ual  rideau  de  crêpe,  der- 
K  rière  lequel  est  caché  à  tout  regard  mortel  le 

■  fatal  peut-être/  d'Hamletl'* 

W'  J.  Janin. 

PEUTINGER  (Conrad),  le  premier  savant 
qui,  en  Allemagne,  se  soit  occupé  à  recueillir 
des  antiquités,  né  à  Augsbourg en  H65,  mort  en 
1547.  U  alla  compléter  ses  études  dans  les 
univer:^ités  d'Italie,  fut  nommé,  en  U93,  secré- 
taire du  sénat  de  sa  ville  natale,  assista  k 
pres<tue  toutes  les  diètes  de  son  temps,  fut 
i.harp-e  de  plusieurs  missions  importantes  au- 
près de  Maximilien,  puis  de  Charles-Quint, 
obtint,  en  1521,  à  la  diete  de  Worms,  la  con- 
tirmution  des  anciens  statuts  concédés  à 
Augbbourg,  et  fit  ajouter  aux  privilèges  de 
«--etie  ville  celui  de  battre  monnaie.  Au  uiilieM 
de  ces  graves  occupations,  Peutinger  s'ap- 
pliquait avec  ardeur  aux  lettres  et  aux  scien- 
ces, rassemblait  des  collections  précieuses 
d'antiquités,  d'inscriptions,  d'ouvrages  impri- 
més ou  manuscrits,  dont  il   laissait  la  libre 

■  disposition  au  public,  présidait  à  la  publica- 
tion des  classiques  latins  ei  composait  lui- 
même  des  ouvrages  remarquables,  entre  au- 
tres :  Homaux  vetustatis  fragmenta  in  Augusta 
VindeUcorum  (1505),  le  premier  ouvrage  où 
l'on  publia  des  inscriptions  romaines  lapi- 
daires; Sermones  convivales,  inséré  dans  les 
Scriptores  germanici  et  dans  plu.sieurs  ool- 

I  lections   relatives   à  l'histoire   d'Allemagne. 

1  Peutmger  est  surtout  connu  par  la  carte  des 

routes  militaires  du  Bas-Empire,  carte  qui 
porte  son  nom  {Tabula  Peutingeriana).  Ce 
précieux  monument  géographique,  exécute  à 
Coustantinople  par  oiJre  de  l'empereur  Theo- 
dose,  découvert  a  Spire  vers  la  fin  du  xv»  siè- 
cle par  Conrad  Celtes,  légué  par  celui-ci  à 
Peutinger,  qui  fut  emi-éche  par  la  mori  de  le 
publier,  vit  enfin  le  jour  en  1598  ;  Scheyb  l'a 
de  nouveau  publié  en  1753;  Fortia  d'Urban 
en  a  donné  une  édition  en  1845  (Paris).  C'est 
un  des  monuments  les  plus  précieux  de  la 
géographie  antique. 

PEUTINGÉRIEN,  lENNE  adj.  (peu-tuin- 
jé-n-am,  i-**.-ne  —  de  Peutinger^  n.  pr.).  Se 
dit  dune  carte  fort  ancienne,  qui  repr<'sente 
les  ro.utes  militaires  de  l'Occident,  sous  Théo- 
dose, et  qui  lut  découverte  au.  commence- 
ment du  xvie  siècle,  dans  les  papiers  de  l'an- 
tiquaire  Peutinger  :  Carte  ou  2'able  PKUTIN- 

GERIl^NNE. 

PÉVARONES  S.  m.  pi.  (pé*va-rû-ne  —  ital. 
pevaroni,  même  sens).  Conim.  Grains  de  poi- 
vre contîts  dans  du  vinaigre. 

PEVELLB  ou  PUELLE,  en  latin  Pabulensis 
Pagiis^  ancien  petit  pays  de  France,  dans  la 
province  de  Flandre,  où  étaient  Mons-en- 
Pue)le,Orchies,  etc.:  il  fait aciuellemeut par- 
tie du  département  au  Nord. 

PEVENSEY,   village   et   paroisse  d'Angle- 
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terre,  dans  le  comté  de  Susses,  près  de  la 
Manche,  qui  s'est  retirée  de  cet  endroit,  où 
elle  formait  autrefois  un  port,  à  16  kilom. 
S.-O.  d'Hastings,  sur  le  chemin  de  fer  de  la 
Côte  méridionale;  560  hab.  On  y  voit  les  rui- 
nes d'un  château  fort.  C'est  k  Pevensey  que 
débarqua  Guillaume  le  Conquérant  en  1066. 

PEVERAGNO  ,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  k  7  kilom.  S.-E.  de  Coni, 
ch.-l.  de  mandement;  6,404  hab. 

Peverii  du  Pie,  roman  de  Walter  Scott 
(1823,  4  vol.  in-80).  Ce  roman,  l'un  des  plus 
intéressants  de  l'aut^^ur  écossais,  fut  composé 
à  York  en  1822.  Il  ofi're  le  récit  des  luttes  in- 
testines entre  catholiques  et  protestants,  an- 
glicans et  presbytériens,  qui  désolèrent  plu- 
sieurs parties  du  Royaume-Uni  sous  le  règne 
du  faible  et  dissolu  Charles  II.  Sir  Geotfrey 
Peveril  du  Pic,  ancien  partisan  de  Charles  II, 
fait  prisonnier  par  les  partisans  de  Ciomwell 
après  la  désastreuse  bataille  de  Worcester, 
n  a  dû  la  vie  qu'à  l'intercession  d'un  ami,  le 
major  Bridf^enortb,  propriétaire  d'une  belle 
maison  portant  le  nom  de  Moultrassie-Hali  et 
située  k  environ  deux  railles  du  château  de  Mar- 
tindale,  habité  par  sir  Geoffrey.  Bien  que  le 
major,  zélé  presbytérien,  ait  embrassé  la 
cause  démocratique,  un  échange  fréquent  de 
services  mutuels  entre  les  deux  maisons,  du- 
rant ces  temps  de  troubles,  a  resserré  leur 
amitié,  et  Bridgenorth  ayant  perdu  sa  femme, 
il  confie  sa  jeune  enfant,  cause  innocente  de 
la  mort  de  sa  mère,  à  lady  Peveril,  qui  l'élève 
avec  son  fils  Julien.  Les  deux  enfants  gran- 
dissent ensemble  jusqu'au  jour  où  la  bonne 
;  entente  de:s  parents  est  troublée  par  la  visite 
de  la  comtesse  de  Derby,  souveraine  de  l'ile 
de  Man,  papiste  et  royaliste  enragée.  Le  ' 
maji.r  Bridgenorth,  apprenant  qu'on  l'accuse 
d'un  meurtre  politique,  veut  la  faire  arrêter 
dans  le  château  même  de  lady  Peveril;  mais 
cette  dernière  fait  garder  à  vue  le  major  par 
des  gens  armés  et  donne  ainsi  à  la  comtesse 
le  temps  de  s'échapper.  Sir  Geoffrey,  revenu 
à  temps  pour  l'accompagner,  la  détend  les 
armes  k  la  main  contre  Bringenorth  lui-même, 
qu'il  renverse  de  son  cheval.  Après  cette 
scène  commence  l'inimitié  entre  les  deux  fa- 
milles; Alice  retourne  chez  son  père  et  Julien 
va  chez  la  comtesse  de  Derby  apprendre,  en 
qualité  de  page,  le  métier  des  armes  et  les 
belles  manières  de  la  cour.  Mais  les  jeunes 
gens,  qui  ressentent  l'un  pour  l'autre  une  vive 
affection,  parviennent  k  se  retrouver.  Julien 
découvre  Alice  k  Blackfort,  non  loin  du  châ- 
teau de  lady  Derby,  dans  une  petite  maison 
que  Bridgenorth  a  louée  pour  elle  et  où  il  l'a 
placée  sous  la  garde  d'une  vieille  servante, 
mistress  Debora.  Bientôt  le  jeune  page  est 
envoyé  k  Londres,  chargé  d'un  message  de 
la  comtesse  de  Derby  pour  Charles  IL  11  est 
sur  le  point  de  remettre  ses  lettres  de  créance 
au  roi  chez  mistress  Chifrinch,  une  des  pour- 
voyeuses du  galant  monarque,  lorsque  le  ha- 
sard lui  faitdecouvrir chez  cette  ^mme  Alice, 
qu'un  ignoble  complot  tramé  par  le  frère  de 
Bridgenorth  va  jeter  dans  les  bras  du  licen- 
cieux Charl-as  IL  Julien  prend  la  jeune  fille 
sous  sa  protection,  remet  ses  lettres  au  roi 
et  obtient,  en  faisant  ajipel  k  son  honneur  de 
gentilhomme,  que  le  roi  le  laisse  emmener 
avec  lui  Alice,  tremblante  et  presque  éva- 
nouie, pour  la  confier  aux  mains  de  sa  mère. 
Il  s'éloigne  en  toute  hâte  de  cet  asile  du  vice 
avec  Alice  et  Fenella,  jeune  fille  muette  au 
service  de  la  comtesse  de  Derby,  qui  lui  a 
fait  suivre  la  trame  de  ce  complot,  lorsqu'il 
est  assailli  par  des  sicaires  apostés  pour  lui 
reprendre  la  jeune  fille.  Obligé  de  se  défen- 
dre, Julien  tue  l'un  de  ces  misérables;  mais, 
pendant  la  bagarre,  Alice  a  été  enlevée  par 
d'autres  complices  de  ses  agresseurs  et  lui- 
même  est  arrêté  et  conduit  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, où  il  retrouve  son  père,  sire  Geoffrey, 
prisonnier  sous  l'accusation  du  crime  de  haute 
trahison.  Julien  lui-même  est  englobé  dans  le 
procfs  intenté  k  son  père;  mais  le  jury  les 
absout  et  ils  sont  rendus  k  la  liberté.  Sur  ces 
entrefaites,  la  comtesse  de  Derby,  ayant  ap- 
pris l'emprisonnement  des  deux  Peveril,  ac- 
court à  Londres  pour  obtenir  du  roi  que  jus- 
tice leur  soit  rendue.  Elle  est  reçue  k  Wlute- 
hall,  par  Charles  II ,  au  milieu  d'uue  fête 
ménagée  par  lo  duc  de  Buckiu^bum  pour  faci- 
liter l'éclosioD  d'un  complot  lormé  contre  le 
roi  et  son  gouvernement.  Le  complot,  dans 
lequel  est  implique  le  frère  du  major  Bridge- 
north, est  découvert  par  les  deux  Peveril,  qui 
accusent  hautement  le  duc  de  Buckingham, 
et,  grâce  aux  mesures  prises  k  temps,  il 
avorte.  Le  roi  reconnaît  dans  sir  Geoffrey 
Peveril  un  do  ses  anciens  et  dévoués  parti- 
sans, et,  après  s'être  contenté  d'exiler  Buck- 
iu^hani,  il  témoigne  sa  gratitude  à  Peveril 
en  lui  faisant  teudre  tous  ses  biens  confisques 
et  en  ordonnant  le  muriaçe  de  Julien  avec 
Alice.  Bridgenorth  et  son  irére,  complices  de 
Buckingham ,  quitteront  l'Angleterre  pour 
ny  plus  reparaître.  Telle  est,  sans  entrer 
dans  de  plus  grands  détails,  l'analyse  de  ce 
roman,  un  des  plus  longs,  mais  aussi  un  des 
plus  complets  qu  ait  éci  iis  Walier  Scott.  Les 
figures  historiques,  celles  de  Charles  II,  de 
Buckingham,  de  lady  Derby,  y  sont  tracées 
de  main  de  maître  ;  seulement  l'historien,  par 
un  anachronisme  singulier,  a  fait  sortir  la 
comtesse  Derby  du  tombeau  où  elle  était  de- 
puis longtemps  pour  la  mêler  à  des  aven- 
tures bien  postérieures  k  sa  mort. 

PEVERNAGB  (André),  compo&iteur  belge, 
né  àCourtraîen  lS41,niort  à  Anvers  ea  lfrS9. 
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Il  fut  successivement  maître  de  musique  &  la  I 
collégiale  de  Courtrai  et  musicien  de  la  ca-    ' 
thédrale  d'Anvers.  On  a  de  lui  :  Cantiones 
sacrx  (Anvers,  1574-1591,  in-4o);  des  Messes; 
Harmonie  céleste  (Anvers,  1583),  recueil  com- 
pilé de  divers  auteurs.  ! 

Pej- Beriuitii,  tour  de  la  cathédrale  de 
Bordeaux.  V.  Bordeaux.  j 

PEY  DE  GARROS,  poëte  gascon,  né  k  Lec- 
toure,  vers  la  fin  du  xve  siècle,  mort  dans  la 
même  ville  en  1581.  Pey  (ou  Pierre)  de  Gar- 
ros fit  ses  éludes  k  Toulouse;  il  étudia  le 
droit,  la-théologie  vt  surtout  la  langue  hé- 
braïque. En  même  temps,  pour  reposer  son 
esprit  de  ces  travaux  sérieux,  il  cultivait  la 
poésie.  La  Biographie  toulousaine^  et  Catel, 
dans  ses  Mémoires  du  Languedoc^  citent  de 
lui  un  sonnet  k  la  gloire  de  Clémence  Isaure, 
probablement  envoyé  aux  Jeux  âuiaux,  et  un 
discours  dans  lequel  il  félicite  les  magiitrats 
de  Toulouse  de  la  translation  du  buste  d'I- 
saure  dans  une  des  salles  du  Capilole.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  en  1557. 

Pey  de  Garros  avait  embrassé  la  Réforme; 
il  fut  oblige  de  quitter  Toulouse  pour  se 
soustraire  à  la  persécution  catholique,  au^si 
acharnée  alors  qu'au  temps  des  albigeois;  il 
revint  pourtant  mourir  presque  centenaire 
dans  la  pente  ville  qui  l'avait  vu  naître. 

Pey  de  Garros  a  laissé  les  Psalmes  de  Da- 
vid, virais  en  rimes  gasconnes  (Toulouse,  1565, 
pet.  in-go).  Ce  volume,  dit  Brunet,  ne  con- 
tient que  cinquante- neuf  psaumes  choisis 
parmi  ceux  du  roi  prophète.  C'est  une  para- 
phrase plutôt  qu'une  traduction  ;  elle  est  écrite 
en  vers  de  diverses  mesures  et  elle  rend  par- 
fois avec  bonheur  la  pensée  du  texte  original. 
Pey  de  Garros  est  aussi  l'auteur  d'un  vol. .me 
de  Pensées  gasconnes^  qui  parut  à  Toulouse  en 
1567,  avec  une  dédicace  au  roi  de  Navarre, 
volume  fort  rare,  dont  un  exemplaire  s'est 
payé  50  francs  k  la  vente  Delaroche  (mars, 
1737).  On  y  trouve  sept  églogues;  des  vers 
heroicz,  où  figurent  Hercule,  Lysandre,  Pvr- 
rhus,  Annibal,  Sylla,  Jules  César  ;  quatre  é|^î- 
tres;  un  Canlnubiaut  une  Càtison  et  une  Ele- 


PEVER  (Jean-Conrad),  anatomiste  suisse, 
né  k  Schatfhouse  en  1653,  mort  dans  cette 
ville  en  1712.  Il  comroeiiça  ses  études  a  Bùle 
et  vint  les  continuer  k  Paris.  De  retour  k 
Bàle,  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en  1687,  puis 
il  alla  se  fixer  k  Schaffhouse.  Il  y  occupa  avec 
succès  la  chaire  d'éloquence,  puis  celle  de  lo- 
gique et  de  physique.  L'Académie  des  Cu- 
rieux l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Peyer  s'est  rendu  immortel  en*  attachant  son 
nom  k  la  découverte  des  glandes  intestinales 
(V.  intestin),  dont  il  donna  une  descriptiun 
soignée  et  complète.  Ou  lui  doit  encore  un 
grand  nombre  de  curieuses  observations  d'a- 
natomie  patholog'que.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Exercilatio  anatomico-medica  de 
giandulis  inùestinoj^m^earumgue  itsu  et  efftc- 
tibus  (SchafiTiouse ,  1677,  in  8°)  ;  Methodus 
historiarum  anatomico  -  7nedicarum  ,  exemple 
ascitiSf  vititlium  organorum  vitio  et  pericai  uii 
coalitu  cum  corde  nati  illustrata  (Pans,  1677, 
in- 12)  ;  Parerya  anatomica  et  medica  septem 
(1682,  in-so);  Expérimenta  nova  circa  pan- 
créas  (Genève,  1683);  Merycologia^  sive  de 
ruminaniibus  et  ruminaiioue  commentarius 
(Bàle,  1685,  iu-40);  Observatio  de  uteri  et  ve- 
iics  urinurix  pructdentia  (168.'),  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture, etc. 

PEYMANN  (Henri-Ernest  de),  général  da- 
nois, mort  vers  1820.  Lorsque  lAn^^teterre 
déclara  la  guerre  au  Danemark  en  13u7.  Pey- 
mann  fut  charge  de  la  défense  de  Copenha- 
gue et  reç  it,  avec  des  pouvoirs  extraordinai- 
res, l'ordre  formel  do  ne  se  renure  k  aucun 
prix.  Le  16  août  1S07,  les  Anglais,  sous  les 
ordres  du  général  Cathcarl,  débarquèrent 
près  de  Copenhague,  s'emparèrent  de  tous 
les  ouvrages  extérieurs  et  entourèrent  la  place 
par  terre  pendant  que  leur  fiotle  la  dominait 
du  côté  de  la  mer.  Sommé  de  capituler,  Pey- 
mann  refusa,  bien  que  la  ville  fût  mal  pourvue 
do  moyens  de  défense.  Alors  Cathcart  fit  bom- 
I  barder  Copenhague,  k  deux  reprises.  L'in- 
•  cendie  et  la  destruction  se  re|andirenc  dans 
toutes  les  partiesde  cette  belle  ville;  six  cmts 
nuiisons  turent  détruites,  une  grande  parue 
de  la  garnison  fut  mise  hors  de  combat,  et 
Peyraann,  grièvement  blessé,  se  vit  menacé, 
s'il  ne  cédait  point,  de  voir  réduite  en  cendres 
la  capitale  du  Danemark.  Jugeant  la  défense 
impossible,  ce  uernier  proposa  k  un  conseil  de 
guerre  de  capituler,  ce  qui  eut  Leu.  Par  la 
capitulation,  siguee  le  7  septembre  lSi>7,  les 
Anglais  s'eiuparerent  ^on•^eulement  de  la 
flotte  danoise,  mais  encore  dcN  approvision- 
nements et  lies  munitions  qui  se  trouvaient  j 
dans  la  ville  et  dans  les  ar>enaux.  Ces  cundi' 
lions  excitèrent  la  plus  vive  iud  gaution  chei 
I  les  Danois  et  chez  le  prince  royai  qui  cher-  '■ 
cha,  mais  en  vain,  à  les  éluder.  Devenu  roi,  | 
sous  le  nom  de  Frédéric  YI,  en  ISOS.  il  fit  tra-  j 
duire  devant  un  conseil  de  guerre  Pe\niann  j 
avec  plusieurs  autres  officiers  ;  ai'ri's  une  lou-  , 
gue  procédure,  la  cour  déclara  le  genenil  | 
coupable  de  n'avoir  pas  suivi  en  tous  points 
les  instructions  du  prince  royal,  de  n  avoir 

Sas  fait  les  derniers  efforts  p'our  la  dé:eDse 
u  port  et  de  la  ville,  d'avoir  laissé  le  gêne- 
rai Castenskjoeld  sans  canons  et  sans  muni- 
tions, et  enfin  d'avoir  capitulé  sans  nécessité 
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urgente  et  livré  la  flotte  danoise  à  l'ennemi. 
Condamné  k  la  peine  de  mort,  il  eut  sa  peine 
commuée  en  celle  d'une  détention  perpétuell* 
et  fut  par  la  suite  rendu  k  la  liberté,  mus 
avec  défense  de  porter  l'uniforme. 

PEYPIDITAVEN  S.  m.  (pé-i-pi-di-ta-vain). 
Démon. aque  indou. 

—  Encycl.  On  rencontre  assez  souvent  dans 
l'Inde  des  gens  qui  se  disent  possèdes  du  dé- 
mon. Lespuadjâri,  gens  qui  habitent  dans  les 
pagodes  des  pidariyâr,  préteiideut  posséder 
le  pouvoir  de  chasser  les  démuns.  Lorsque  le 
pOiidjâri  est  aj'pelé  pour  chasser  le  démon  du 
corps  d'un  pos-sédé,  il  arrive  les  mains  ar- 
mées d'une  corde  et  d'une  fourche  k  trois 
dents  ;  dès  qu'il  est  entré,  il  fait  tapisser  la 
chambre  avec  de  la  fienie  de  vache.  Il  fait 
asseoir  le  possédé  au  milieu  de  la  chambre 
et  place  près  de  lui  des  fleurs  et  un  coco  des- 
tiné à  être  cassé;  il  agite  ensuite  une  clo- 
chette pour  calmer  les  esprits  du  possédé  et 
offre  un  coq  en  sacrifice  aux  dieux  Ruudra, 
'Vichnon  et  Brahina,  ainsi  qu'au  pitiuriyâr.  Le 
démoniaque  fait  pendant  tout  ce  temps  des 
contorsions  épouvantables  ;  si  on  lui  présente 
des  pierres,  il  les  écrase  sous  ses  ueot:»  ;  d 
se  frappe  si  violemment  la  tête  contre  tout 
ce  qu'il  trouve,  qu'il  semble  qu'il  doive  se  la 
mettre  en  pièces.  Le  poudjâri  le  fouette  alors 
k  grands  coups  de  corde,  de  toutes  ses  forces, 
jusqu'k  ce  que  le  démon,  parlant  par  la  bou- 
che du  possédé,  lui  prome.te  de  sortir  du 
corps.  Cette  déclaration  une  fois  faite,  le  dé- 
moniaque sai:>it  lapremière  chose  qu  il  trouve 
sous  sa  main;  c  e:^t  presque  toujours  quelque 
grosse  pierre  qu'on  a  som  de  lui  jeter;  le 
poudjâri  le  fouette  de  nouveau  et  le  lait  cou- 
rir pendant  quelque  temps  avec  une  extrême 
rapidité  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  arbre;  le 
démuuiaque  jette  Ik  ce  qu'il  avait  emporté  et 
tombe  k  terre  comme  épuise  de  forces;  le 
poudjâri  lui  attache  promptemeni  les  cheveux 
au  tronc  de  l'arure  avec  un  CiOU;  il  coupe 
ensuite  les  cheveux  et  les  offre  en  sacrifice 
au  démon.  Le  possède  se  trouve  aussitôt  dé- 
livré ;  mais  k  peine  peut-il  remuer  so:i  corps, 
tant  il  se  sent  meurtri  et  brisé.  La  piupart 
du  temps,  ces  démoniaques  sont  des  compè- 
res, que  les  bn^bines  se  donnent  et  utilisent 
pour  rechauffer  la  foi  chancelante.  C'est  pour 
se  venger  d'un  outrage  que  le  dieu  a  reçu  des 
impies,  disent-ils,  que  dans  sa  culere  il  a  en- 
voyé un  démon  dans  le  corps  Oes  possédés. 
On  rencontre  fréquemment  de  ces  prétendus 
possédés,  qui  entrent  dans  des  convulsions 
horribles  et  font  des  contorsions  et  ces  gri- 
maces capables  u'épouvanter  les  plus  iulré- 
pides.  Dans  leurs  momenVi  de  calme,  ils 
font  le  récit  lamentable  et  circonstancié  de 
leur  mésaventure,  qu'ils  attribuent  toujours 
au  juste  resseutiiueui  dune  uivi:iué  qui  les 
punit  de  leur  inuifference  pour  e>lcetâes  mi- 
nistres.  Us  marmottent  quelques  phrases  en 
différents  idiomes,  et  affirment  que  c'est  leur 
demou  qui  les  inspire  et  leur  a  LOiumuuique 
le  uou  des  langues.  lU  uiaugent  ùe  luute  es- 
pèce de  viandes,  boivent  ues  liqueurs  eni- 
vrantes et  n'observent  aucuue  des  lègles  de 
leur  caste,  mais  on  ne  leur  en  Uit  pvint  uu 
crime,  parce  que  tout  ce. a  e^tmissuriecv-mpte 
de  leur  diable.  La  muiiitude  s'empre^e  au- 
tour d'eux,  convaincue  qu'ede  est  de  la  réa- 
lité de  leur  possession.  Tou&,  rempits  d'une 
sainte  terreur  k-l'aupcct  d'un  de  ces  charla- 
tans, se  prosternent,  adorent  le  démon  qui 
fait  e:i  lui  sa  demeure,  lui  offrent  ues  obia- 
tions  et  des  ^acr^Dces  pour  se  le  renure  pr^>- 
pice  et  l'emt  êcher  de  leur  faire  du  mai.  Le 
deiuoniaque  boit  bien,  mange  bien  ;  et,  lors- 
qu'il k'en  va,  on  l'accompj^ne  avcC  pompe, 
au  son  des  iusiruiuents  de  mus.que,  juS'^u  au 
village  \oisin,  ou  d  joue  le  meiue  rû.e  et 
trouve  les  lueiues  du^s.  Lorsqu'il  lui  plaît 
de  rentrer  dans  son  tM>u  sens,  .1  exhorte  ses 
auditeurs  bénévoles  k  profiter  du  terrible 
exemple  qu'il  leur  donne,  à  inoutrer  p. us  de 
foi  que  lui  envers  leur  aieu  ei  a  se  concilier 
ses  laveurs  et  sa  proteciiua  par  de^  uoi.s  et 
des  offrandes  nombreuses.  C'est  la  que  se 
montre  le  bout  de  l'oied.e;  et  tel  e:»l  ta.\eu- 
glemeut  des  luduus,  que,  quelque  gros&iers 

3ue  soient  les  pièges,  ils  ne  luanqueut  jamais 
'y  tomber. 

PEYRAC,  bourg  de  France.  V.  PaTRac, 
P*yraa«  (CANAL  OK ) ,  Toîe  navigable  de 
France  ^Hemun).  Il  cwiamenoe  aux  ofs^rtiers 
de  construction  ue  Cette.  ;  • —  -    ■--    -  -«-r 
et  l'étang  oe  Thnu  et  >»  ; 
des  htaugs,  au  hameau  d- 


PBVRIKO  ^F>a4.^u.>>,  lUtèrateur  et  matfac- 
maucien  frai-çais,  ne  a  Saint-Victor-de-Ma- 
lescournHAu;?-l.o:rc-î.nu.r:  k  Pan?  en  iJtî. 
Chau-t  paL.  '.\  :\ 

et  lie  avti 
il  fut  dur. 
bel,  evèqv.-  .    i- 

lhe<-a;;-e  de  l'Kcoie  po^iechuique  lors  de  s.i 
creauon,  mais  il  perdit  cette  place  cix  ans 
plus  tard  et  mourut  à  rnô^itàl.  C'était  ua 
géomètre  distingue.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Ut  la  nature  et  de  set  tois  (P^us, 
l7d3'lT94,  iu-18(,  écrit  dans  lequel  il  s'occupu 
du  percement  d«  i'i&thme  de  Sues;  iVe. u 
hstorigue  des  principales  descemes  9m  onî  tu 
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faitesdans  la  Grande-Bretagne  depuis  Jutes  Cé- 
sar jusqu'à  i'an  y  delà  /fe/)«i/iyue (Paris.  ï~9S, 
in-go);  Alphahei  français  (Pavis,  1805,  in-S*»); 
Statistique  géométrique  démontrée  à  la  ma- 
nière d  A  rchimède  i  Paris.  1812.  in-80);  les  iVin- 
cipes  fondamentaux  de  l'arithmétique^  suivis 
des  hègles  néeesmires  au  commerce  et  à  la 
banque  (Paris.  IS22,  in-S»),  plusieurs  fois  réé- 
àiiés.  Pevrard  a  traduit  les  ouvrages  sui- 
Tanls  :  Poésies  complètes  d'iJorace  (Paris, 
1*03,  8  vol.  in-l2»,  avec  BuUeux;  De  la  supé- 
riorité de  la  femme  au-dessus  de  thommem  le 
Traité  de  l'incertitude  des  sciences,  de  H.  C. 
Agrippa,  avec  commentaire  (Paris,  IS03. 
iD-12);  les  t'iéments  de  géométrie  d'Euchde^ 
avec  des  notes  (Paris,  1804,  10-8°};  Supplé- 
ment à  la  traduction  de  la  tjéométrie  d'Ëuclide 
(Paris,  1810.  in-80);  les  Œuvres  dArchimède 
(Paris,  ISOT.  in-40)-  les  Œuvres  d'Ëuclide  en 
greCt  en  latin  et  en  français  d'après  un  manu- 
scrit très-ancien  qui  était  resté  inconnu  jusqu'à 
nos  iomrs  (Paris,  18U-1S18,  3  vol.  in-8o, 
âg.>;etc. 

PETBAT-LE-CHÂTEAî:,  bourg  de  France 
(Haute-Vienne),  cant.  d'É^mouiiers^  arrund. 
et  à  45  kiloni.  £.  de  Limoges,  près  de  la 
Maude;  pop.  »&£>!.»  S13  hab.  —  pop.  tôt., 
S,802  hab.  L'église  paroissiale  est  ornée  d'une 
belle  porte  ogivale. 

PEYBAT  (Napoléon),  écrivain  français,  né 
aux  iJordes-sur-Aribe  (Ariége)en  IS09.  11  fit 
ses  études  thêologiques  à  la  Faculté  protes- 
tante de  Montaubun;  suivit  la  carrière  évau- 
gélique  et  devint  pasteur  de  lE^li-se  rélor- 
mée  de  Saint-OerniLiin-en-Laye.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  notamment  :  Histoire  des 
pasteurs  du  dt-acrt  depuis  la  révocation  de  Ce- 
dit  de  Nantes  Jusqu'à  la  Révolution  française 
(1843,2  vol.  iu-S*^);  Histoire  de  Vigilance^  es- 
clave et  réformateur  df s  Pyrénées  (1855,  iij-12); 
les  He formateurs  de  ta  France  et  de  l'Italie  au 
xu^  siècle  (1860,  in-18);  VArise,  romancero  re- 
ligieux^ héroïque  et  pastoral  (1863,  in-18)  ;  A 
travers  le  moyen  âge  (  1865,  in-18)  ;  le  Colloque 
de  Poissy  et  tes  conférences  de  Samt-Germain 
en  1561  (1808,  in-lS);  V Histoire  des  albigeois 
(1870,  iu-so),  etc.  —  Sa  femme,  Eugénie 
Poire,  dame  PiiVRAT,  née  a  Bourgoing  (Uère) 
en  1833,  s'est  l'ait  connaître  par  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  :  A  travers  le  moyen  âge 
(iSôô,in-n),  Fantômes  et  réalités  {l$-!OyUi-li); 
Entre  Home  et  New-York  (1871,  in-12),  etc. 

PETRAT  (.\lpbonse),  publiciste  et  homme  po- 
litique, ne  à  Toulouse  le  21  juin  1812.  11  Ht  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  cette  ville, 
puis  il  suivit  les  coursde  l'Ecole  de  droit  ;  mai-, 
ne  se  sentant  pas  plus  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence qu'il  u  en  avait  éprouvé  pour  la  prê- 
trise, à  laquelle  on  l'avait  destiné,  ii  quitta  su- 
bitement Toulouse  et  se  rendit  à  Paris.  C'é- 
tait en  1833.  Qiieiqueâ  jours  après  son  arrivée, 
il  se  présenta  dans  les  bureaux  de  la  Tribune 
et,  sans  aucune  recommandation,  proposa  à 
Armiind  Marrasl,  rédacteur  en  chef  de  ce 
journal,  un  article  de  critique  sur  les  J/eVnoi- 
res  de  la  révolution  de  1S30,  que  Bérard  ve- 
nait de  publier.  Armand  Marrast,  homme  d'es- 
prit et  de  cœur,  accueillit  le  débutant  avec 
boute,  lut  son  article,  le  truuva  excellent  et 
l'inséra  comme  premier- Paris.  Cet  article, 
aussi  vigoureux  par  le  fond  que  par  la  forme, 
parut  tellement  agressif  au  mmistère  pu- 
blic que  le  journal  fut  saisi  et,  peu  après,  le 
gérant  de  la  Tribune  était  condamné  a  trois 
ans  de  prison  et  à  10,000  francs  d'amende.  Ce 
début  dans  la  carrière  du  journalisme  fit  du 
bruit,  et  M.  Peyrat  fut  au.s---ii6i  attaché  à  la 
rédaction  du  journal  condamne,  où  il  lit  avec 
talent  les  comptes  rendus  des  séances  de  la 
Chambre  jusqu'au  mois  d'avril  1834.  A  cette 
époque,  la  Tribune^  succombant  sous  le  poids 
de  dix-sept  condamnations  ii  la  prison  et  d'à* 
meades  s  élevant  à  159,000  francs,  dut  cesser 
de  paraître.  M.  Pejral  devint  alors  secrétaire 
du  directeur  du  National,  où  11  publia  dcsar- 
ticles  pendant  quel-^ues  mois.  Il  retourna  en- 
suite dans  sa  vihe  natale  et}  rédigea  la  France 
méridionale  ;  mais  au  bout  de  peu  de  temps 
il  revint  k  Paris,  où  M.  Emile  de  Girardin 
l'admit  au  nombre  de  ses  collaborateurs.  Dé- 
sireux de  se  rendre  compte  par  lui-même  de 
l'état  politique  de  1  Italie  et  de  l'Espagne, 
M.  Peyrat  visita  ces  deux  pays,  puis  il  fonda, 
les  Personnalités,  recueil  mensuel  dont  l'exis- 
tence fut  éphémère,  et  devint,  à  partir  de 
cette  époque,  un  des  rédacteurs  assidus  de  la 
Presse,  l^orsque,  sur  un  ordre  du  général  Ca- 
vaignac,  M.  de  Girardi:)  fut  incarcéré  pen- 
dant les  journées  de  Juin  1848,  M.  Peyrat  fut 
l'un  des  instigateurs  de  la  courageuse  protes- 
tation s;gnée  par  soixante-huit  membres  de 
la  presse  et  du  burreau  contre  cette  violation 
de  tous  les  droits.  Avec  un  remarquable  ta- 
lent, une  grande  sûreté  d'érudition,  et  dans 
un  style  plein  de  vigueur,  M.  Peyrat  traita 
particulif-rement  dans  \&  Presse  leb  questions 
relatives  à  la  politique  étrangère,  à  1  histoire 
et  à  U  religion.  •  On  a  remarjuc  surtout,  dit 
M.  J.  brisbon,  ses  correspondances  d'Angle- 
terre envoyées  de  Londres  en  13J4,  une  se- 
ne  d'articles  sur  rinfajllibiiué  des  papes,  sur 
les  nationalités  et,  plus  tard,  sur  l;s  affaires 
de  Nuple<t.  > 

Au  mois  do  novembre  1857,  M.  Peyrat  suc- 
céda à  M.  Neffizer  comme  rédacteur  en  chef 
de  la  Presse.  Le  3  décembre  de  U  même  an- 
née, a  lu  suite  du  relus  do  serment  de  deux 
députés  nommés  bu  Corps  le^^isUtif  par  le 
paru  d.*mocr«tique,  M.  Peyrui  puMia  un  ar- 
ticle ou  se  trouvait  ce  pas  u;,'e  virulent  :  <  U 
ya,  depuis  quelque  temps  duns  la  conscience 
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universelle  nn  vague  frémissement.  Voici  évi- 
demment l'heure  des  résolutions  décisives. 
Les  problèmes  qui  préoccupent  le  monde  po- 
litique se  simplilieiit.  Les  partisse  serrent  et 
se  comptent.  Il  semble  que  nous  ayons  tous 
entendu  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  une 
voix  qui  nous  crie  :  Levez-vous  et  marchez  I 
Devons-nous,  vivant  toujours  de  nos  souve- 
nirs et  de  nos  regrets,  nous  enfoncer  de  plus 
en  plus  dans  notre  abattement?  Le  parti  ré- 
volutionnaire doit-il  imiter  le  parti  légitimiste, 
I  que  l'abstention  a  conduit  à  la  nullité?  Nous 
nous  sommes  comptés;  nous  savons  que  nous 
sommes  un  tirand  parti  dévoué  à  la  Révolu- 
tion. »  M.  BiïlauU,aiors  ministre  de  l'intérieur, 
prononça  le  lendemuin  la  suspension  de  la 
Presse  pour  deux  m"»is.  Celte  mesure  fut  três- 
prejudiciable  aux  intérêts  du  journal,  dont  le 
tirage  tomba  de  36.000  à  23,000.  La  société 
administrative  renonça  à  la  collaboration  de 
M.  Peyrat.  qui,  voulant  la  continuer  qu.tnd 
même,  lui  intenta  un  procès  et  le  perdit  de- 
vant le  tribunal  de  commerce.  En  1859,  lors- 
que M.  Millaud  cédii  la  Presse  à  M.  Solar, 
M.  Gueroult  quitta  le  journal  et  M.  Peyrat 
y  rentra  en  qualité  de  rédacteur  en  chef, 
poste  qu'il  remplit  avec  son  t^tlent  habituel, 
mais  avec  prudence,  car  il  se  borna  presque 
à  écrire  des  articles  de  critique  littéraire. 
Le  icr  décembre  IS62,  il  quitta  deûaitive- 
ment  la  Presse  et,  trois  ans  plus  lard,  il 
fonda  l'Avenir  naftoiin/,  journal  qui  rendit  de 
grands  services  à  la  démocratie  et  dans  le- 
quel M.  Peyrat  fit  une  guerre  incessante  à 
1  Empire.  En  novembre  1868,  il  prit  l'initiative 
de  la  souscription  Baudin,  ce  qui  lui  attira  des 
poursuites,  et  continua  à  être  rédacteur  en 
chef  de  l'Ayenir  national  jusqu'au  commen- 
cement de  1872,  époque  ou  ce  journal  fut 
vendu  et  changea  sa  ligne  politique. 

Lors  des  élections  du  8  février  1871,  M.  Pey- 
rat fut  élu  députe  à  l'Assemblée  nationale 
dans  le  département  de  la  Seine,  l'avant-der- 
nier  de  la  liste,  par  72,480.  Il  alla  siéger  avec 
les  membres  de  l'extrême  gauche,  avec  la- 
quelle il  a  constamment  volé.  Dépourvu  de 
facultés  oratoires,  il  n'a  pris  part  à  aucune 
des  discussionbder.\sseniblee.  Il  s'est  borné 
à  proposer  à  la  Chambre,  le  16  mai  1871,  de 
proclamer  la  République,  et,  le  19  mai  1873, 
de  se  dissoudre  dans  le  délai  de  quinze  jours. 

Outre  ses  travaux  comme  journaliste , 
M.  Peyrat  a  publié  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables, où  Ton  trouve  tomes  ses  qualités  d'é- 
crivain et  de  penseur.  Comme  le  dit  un  de  ses 
biographes,  •  il  recherche  plutôt  l'énergie 
que  le  brillant  du  style  et  se  distingue  bien 
plus  par  le  côté  sérieux  et  profond  de  l:i  lo- 
gique que  par  l'allure  légère  et  piquante  de 
notre  époque.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  il 
préfère  le  boulet  rouge  à  la  mitraille  et  ne 
tire  jamais  sa  poudre  aux  moineaux.  ■  Dans 
tous  ses  écrits,  on  trouve  l'homme  épris  de  ta 
liberté,  l'infatigable  champion  de  la  démocra- 
tie, joignant  la  constance  des  convictions  à 
la  fermeté  des  principes.  Nous  citerons  de 
lui  :  Réponse  à  l'instruction  synodale  de  l'évê- 
que  de  Poitiers  (isâi),  Un  nouveau  dogme  {lZ5ô  y 
in-8«),  savante  histoire  critique  du  dogme  de 
l'immaculée  conception;  Critique  des  hommes 
du  jour  (1855),  livre  qui  renferme  une  étude 
sur  MM.  de  Monlalembert,  Thlers  et  Guizot; 
V Empire  jugé  avec  indépendance  (1856):  His~ 
toire  et  religion  (1S58,  in-12)  ;  Recueil  des  ar' 
ticles  de  critique  publiés  dans  la  Presse  jus- 
qu'en 1859;  Eludes  historiques  et  religieuses 
(1863,  in  IS);  Histoire  élémentaire  et  critique 
de  Jésus  (1864,  in-80  et  in-lS),  ouvrage  extrê- 
mement remarquable,  auquel  nous  avons  con- 
sacré un  article  particulier  (v.  Jésus);  la  Ré- 
I  volution  et  le  livre  de  M,  Quinet  (  1S66 , 
in-18),  etc. 

PEYRACD  (Guillaume),  prélat  et  écrivain 
ecc.esiastique  français.  V.  l'ÊRAtJLT. 

PEVRACD  DE  BEAUSSOL,  poëte  et  écrivain 
dramatique  français,  ne  ii  Lyon  vers  1735, 
mort  à  Paris  en  17>j9.  Il  se  rendit  à  Paris 
avec  une  tragédie  qu'il  ne  put  faire  représen- 
ter et  qu'il  publia  suus  le  titre  de  Strutonice 
(1756,  iù-80),  puis  il  composa  divers  poiimes 
qui  ne  purent  le  tirer  de  son  obscurité.  Ayant 
remanie  Stratonice,  il  en  fît  une  tragédie  en 
six  actes,  les  Arsacides,  qu'il  parvint  ii  faire 
recevoir  au  Th-âtre-Français.  Cette  innova- 
tion fut  fort  mal  accueillie  par  le  pubhe  et,  à 
la  troisième  représentation,  Peyraud  consen- 
tit, k  retirer  sa  pièce,  mais  moyennant  une  in- 
demnité de  1,200  livres.  Cette  tragédie,  vide 
d'idées,  est  néanmoins  d'un  style  soigné  et 
quelqU'-s  scènes  rappellent  la  manière  de  Cor- 
neil.e.  Peyraud,  après  avoir  chanté  la  nais- 
sauce  iiu  dauphin,  parvint  à  se  faire  ÎDi^crire 

cours  de  la  Convention.  Vers  les  deru^ers 
temps  de  sa  vie,  il  n'eut  d'autre  ressource 
pour  vivre  que  de  donner  des  leçons  de  géo- 
graphie. On  a  de  lui  :  Ode  a  Me'pomène  (Pa- 
ns, 1759);  Elrennes  aux  femmes  de  goùi  et 
d'un  sentiment  délicat^  sans  nom  d'auteur  (Pa- 
ris, IT63,  in-8'');  Puémi'  aux  Anglais  à  l'occa- 
sion de  la  paix  universelle  (Paris,  1763,  in-80); 
Echo  et  Aarcisse,  potime  en  trois  chants  (l^a- 
ris,  1769,  in-80);  les  Arsucides,  tragédie  en 
six  actes  (Paris,  1775,  in-8oj  ;  Vie  militaire, 
politique  et  privée  de  .l/ll<:  d'Eon,  sous  le 
pseuuonvme  de  La  Foneiu  (Paris,  1779, 
in-80);  l'Antonéide  ou  la  Naissance  du  dau- 
phin et  de  Madame^  poûme  en  sept  chauts 
(Paris,  1781,  in-SL»);  Sur  l'immortalité  de 
t'ûme^  discours  en  vers. 
PEYRE  (Marie-Joseph),  architecte,   né  à 
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Paris  en  1730,  mort  à  Choisy-le-Roi  en  1785. 
Elevé  de  Biondel,  il  obtint  a  vingt  et  un  ans 
le  grand  prix  d'ari-^iiteciure,  fit  un  assez  lon^ 
séjour  en  Italie,  puis  revint  en  France,  ou  il 
devint  directeur  des  bâtiments  du  ro:  et  mem- 
bre de  rAcadémie  d'architecture  (1767).  Ce  fut 
lui  qui  construisit,  avec  W'aiily,  le  Théâtre- 
Français,  appelé  depuis  l'Odéon.  Ses  Œuvres 
d'architecture  (1765,  in-fol.;  1795,  in-fol.)  con- 
tiennent des  projets  de  monuments  habile- 
ment conçus  et  de  beaux  dessins  d'après  des 
monuments  antiques. 

PEVRB  (Antoine -François),  architecte, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1739,  mort 
dans  cette  ville  en  1823.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelque  temps  la  peinture,  il  se  tourna 
vers  l'architecture,  remporta  le  premier  grand 
I^rix  en  1762,  se  rendit  k  Rome,  où  il  se  per- 
fectionna par  l'étude  des  monuments  antiques, 
devint  tt  ês-habile  dans  lart  de  la  perspective 
et  exécuta  de  beaux  dessins  quon  voit  au 
Louvre.  De  retour  en  France,  François  Peyre 
fut  nommé  contrôleur  des  bâtiments  du  roi  à 
Fontainebleau,  puis  à  Saint-Germain,  où  il 
construisit  deux  petites  églises  d'une  belle 
architecture,  devint  membre  de  l'Académie 
en  1777  et  se  rendit  en  1779,  à  l'appel  de  l'é- 
lecteur de  Trêves,  k  Cobleiitz,  pour  y  termi- 
ner un  palais  commencé  d'après  de  mauvais 
plans.  La  façon  dont  il  se  tira  de  ce  travail 
augmenta  sa  réputation.  A  son  retour  en 
France,  Peyre  donna  des  projets  de  restaura- 
tio:i  et  d'agrandissement  pour  le  palais  de 
Versailles  et  pour  la  bibliothèque  du  roi,  et 
plaça  dans  les  jardins  de  Fontamebieau  un 
grand  nombre  d'objets  d'art  qui  avaient  été 
laissés  par  incurie  dans  les  greniers  de  ce  pa- 
lais. Pendant  lafLévolution,  il  parvint  à  pré- 
server de  la  destruction  des  statues,  des  bus- 
tes, des  tableaux,  devint  suspect  pour  le  zèle 
qu'il  montra  en  essa3'ant  de  conserver  des 
portraits  de  rois  et  fut  emprisonné  jusqu'au 
9  thermidor.  Rendu  à  la  liberté,  il  devint 
membre  de  l'Institut,  du  conseil  des  bâtiments 
civils,  de  l'administration  des  hospices,  et  ou- 
vrit une  école  d'où  sont  sortis  de  bons  archi- 
tectes. Outre  divers  mémoires,  il  a  publié  : 
Restauration  du  Panthéon  (1799);  Projeisd'ar- 
chitecture  (1812,  In-fbl.)  ;  Considérations  sur 
la  nécessité  de  rétablir  l'ancienne  Académie 
d'architecture  (1815,  in-^o)  ;  Œuvres  d'archi- 
tecture (1819-1320). 

PEYRE  (Antoine-Marie),  architecte  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  fils  de  Marie-Jo- 
seph, né  à  Paris  en  1770,  mort  eu  1843.  Il  fut 
à.  diverses  reprises  architecte  du  gouverne- 
ment. Ses  principaux  travaux  sont  :  l'ancienne 
salle  de  la  Gaîte,  le  marché  Saint-Martin,  les 
théâtres  de  Soissons  et  de  Lille,  la  charpente 
en  fer  du  marché  des  Blancs-Manteuux,  l'é- 
cole d'Alfort,  l'hôtel  de  Béthune,  les  bâtiments 
des  Sourds-Muets,  de  grands  travaux  au  Pa- 
lais-de-Justice  de  Paris,  etc.  Malgré  tant  et 
de  si  importantes  occupations,  cet  artiste  joua 
un  rôle  ires-actif  dans  les  événements  politi- 
ques de  la  Révolution,  prit  les  armes  pour  dé- 
fendre la  France  contre  l'invasion  en  1799  et 
en  18U,  fut  aide  de  camp  de  La  Fayette  en 
1791  et  en  1830,  contribua,  en  ISll,  a  l'orga- 
nisation des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  de- 
vint capitaine  de  ce  curps  et  combattit  pen- 
dant les  journées  de  Juillet. 

PEYRE  (Jacques  d'Auzoles,  sieur  DB  La), 
chronolugiste  français.  V,  AnzoLiiS. 

PEVREHOBADE,  bourg  de  France  (Lan- 
des), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  22  kiiora. 
S.  de  Dax,  sur  le  gave  de  Pau;  pop.  aggl., 
1,691  hab.  — pop.  tôt.,  2,503  hab.  Exploita- 
tion de  pierres  de  taille  et  de  bois;  entrepôt 
de  vins,  céréales,  peaux,  etc.,  pour  Bayonne. 
On  y  voit  les  ruines  de  l'ancien  château  d'As- 
premont,  construit  au  xve  siècle,  et  sur  les 
Dords  du  Gave  les  restes  du  château  de  Mont- 
réal. 

PEYRELEAr,  bourg  de  France  (Aveyron), 
ch.-l.  de  cani.,  arroad,  et  à  23  kilom.  N.-E. 
de  Millau,  sur  le  Tarn;  pop.  aggl.,  315  hab. 
—  pop.  toi.,  350  hab.  Fabrication  de  bonne- 
terie; commerce  de  bestiaux.  On  voit,  sur 
un  rocher  qui  domine  le  vilKige,  une  vieille 
tour  crénelée  recouverte  de  herre,  et  dans 
les  environs  les  restes  du  château  de  Ca- 
pluc,  parmi  lesquels  se  trouve  une  chapelle 
de  style  byzantin.  Au  hameau  de  Balines, 
qui  possède  une  église  romane,  on  remar- 
que l'-'S  ruines  d'une  église  gothique  et  d'un 
monastère. 

PEYRÈRE  (Uaac  DB  La),  littérateur  fran- 
çais. V.  La  pEYRiSRB. 

PETRIAC-MINERVOIS,  bourg  de  France 
(Aude),  cb.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kiloin. 
N.-E.  de  Carcassonne,  sur  l'Argenidouble; 
pop.  aggl.,  1,172  hab.  —  pop.  tôt.,  1,246  hab. 
Fabrication  de  bonneterie,  distilleries  d'eau- 
de-vie,  tanneries,  minoterie,  tuilerie. 

PEYRILHE  (Bernard),  chirurgien  français, 
né  à  Pompiirnan  (larn-et-Garonne)  en  1737, 
mort  il  Grena'lti-sur-Garonue  en  1804.  Il  fit 
ses  études  médicales  k  Toulouse,  où  il  fut 
reçu  docteur  et  nommé  membre  de  l'Acadé* 
mie  des  sciences.  Peyrilhe,  désireux  de  se 
produire  sur  un  plus  grand  théâtre,  se  rendit 
a  Par;s,  fut  agrégé  au  collège  des  chirurgiens 
(176S)  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer 
par  ses  travaux  sur  la  chirurgie,  la  botanique 
et  la  matière  médicale.  En  collaboration  avec 
Dujardin,  il  publia  une  Histoire  de  la  chirur- 
gie (Paris,  1774-1780,  2  vol.),  dont  il  écrivit 
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seul  le  troisième  volume,  qui  est  resté  inédit. 
Un  excellent  mémoire  sur  le  Ctincer^  qu'il  ât 
paraître  en  1774,  lui  valut  un  prix  de  l'Aca- 
démie de  Dijon.  Il  devint  successivement  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  pro- 
fesseur de  chimie  au  collège  de  chirurgie  et, 
en  1794,  professeur  de  matière  médicale,  lors 
de  l'établissement  de  l'Ecole  de  santé,  appe- 
lée depuis  la  Faculté  de  médecine.  Ce  savant 
se  livra  k  d'intéressantes  études  dans  le  but 
de  remplacer  par  des  substances  indigènes 
les  médicaments  qu'on  faisait  venir  avec 
peine  et  à  grands  frais  de  l'étranger,  et  s'oc- 

I    cupa  beaucoup  de  l'action  des  médicaments 

j  sur  l'économie.  Il  proposa  de  remplacer  le 
mercure  par  l'alcali  volatil  dans  le  traitement 
des  maladies  syphilitiques;  mais  son  opinion 

!  &  cet  égard  ne  lut  point  adoptée.  On  lui  doit  : 
un  Précis  théorique  et  pratique  sur  le  pian, 

I  la  maladie  d'Amhoineet  de  Therminte  (Paris, 
1783,  iu-80)  ;  Itemède  nouveau  contre  les  mala- 

j  dies  vénériennes^  tiré  du  règne  animal^  ou  £"5- 
sai  sur  la  vertu  antivénér tenue  de  l'alcali  vo- 

I   Itttil  (Paris,  1774,  in-80);  De  cancro  (Toulouse, 

,  1774,  in-12);  Tableau  méthodique  d'un  cours 
d'histoire  naturelle  où  ion  a  réuni  et  classé 
tes  principales  eaux  minérales  de  la  Républi- 
que (Pans,  1792,  in-80);  Tableau  d'histoire 
naturelle  des  médicaments  (Paris,  1800,  in-8o). 

PEYRINS,  bourg  de  France  (Drôme),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-E.  de  Va- 
lence; pop.  aggl.,  1.182  hab.  —  pop.  tôt., 
2,892  hab.  Culture  et  exportation  de  plants  de 
mûriers. 

PEYROL  ou  PEYROT  (Antoine),  poète  pro- 
vençal, né  à  Avignon  au  commencement  du 
xvuie  siècle,  mort  vers  1780.  On  ne  sait  rien 
ou  presque  rien  de  la  vie  de  ce  successeur  de 
Nicolas  Saboly,  de  ce  précurseur  de  Rouma- 
nille.  Iléiaitmenuisier,et  c'est  pour  se  donner 
du  cœur  à  l'ouvrage,  sans  prétention  litté- 
raire, qu'il  composa  des  noëls  pleins  de  naï- 
veté et  de  grâce  qu'on  n'a  pas  craint  de  réu- 
nir aux  vers  de  ces  poètes  célèbres.  En  1733, 
il  se  maria;  sa  femme,  Marie-Anne  Isoard, 
aussi  pauvre  que  lui,  n'apporta  en  mariage 
qu'un  petit  mobilier  dont  la  valeur  fut  esti- 
mée, dans  l'inventaire,  k«  nonante  7  livres  et 

10  sous,  monnoye  de  F'rance.  ■ 

Le  docteur  Moquin-Tandon,  qui  a  consa- 
cre aux  puëtes  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence d'excellentes  notices  dans  la  Riogra- 
phie  Mtchaud^  nous  dit  k  propos  de  Peyrol  : 
■  Ce  poète  a  composé  des  noéis  et  des  chan- 
sons  en  dialecte  du  Comtat-Venaissin.  Les 
poésies  de  Peyrol,  fort  goûtées  ie  long  du 
Rhône  et  de  la  Durance,  ont  souvent  occupé 
les  imprimeurs.  On  trouve  de  la  verve,  de 
l'originaliiê  dans  ses  noôls.  Il  y  a  de  la  finesse 
et  de  la  gaieté  dans  ses  chansons.  On  rencon- 
tre çà  et  la,  dans  ses  poésies  religieuses,  des 
détails  curieux  sur  les  anciennes  égiises,  les 
couvents  et  les  rues  d'Avignon.  Peyrol  aimait 
passionnément  sa  langue  maternelle,  sa  ville 
natale  et  les  mœurs  de  son  pays.  En  général, 
ses  compositions  manquent  ce  correction  et 
d'atticisme.  Il  écrivait  sans  recherche  etsaus 
prétention.  Ses  noëls  sont  k  une 
distance  de  ceux  de  Saboly.  ■  La  pr 
édition  des  œuvres  de  Peyrol  (Avignon,  sans 
date),  renf^me  quarante  et  un  noéls,  trois 
chansons  et  trois  rocantins.  L'éùitiou  la  plus 
connue  est  la  suivante  :  Recueil  de  noels 
provençaux,  nouvelle  édition  revue  et  exac- 
tement corrigée  par  le  fils  de  l'auteur  (Avi- 
gnon, 1791,  in-12).  Elle  contient  aussi  qua- 
rante et  un  uoëls,  trois  rocantins  et  quatre 
chansons.  On  a  réimprimé  les  noëls  de  Pey- 
rol dans  l'ouvrage  intitulé  :  ti  noué  dé  Soboly, 
Peyrol  é  /.  RoumaniUOy  émé  dé  vers  dé  J.Re- 
boul  (Avignon,  1832,  in-12). 

PEYROL -BON  HEUR  (Mme).  V.  Bonheur 
(Isidore). 

PEYROLLES,  bourg  de  France  (Bouches- 
du-RhùneJ,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  etk  20  ki- 
lom. N.-E.  d'Aix  ;  pop.  aggl.,  1,025  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,255  hab.  Reculte  et  commerce 
d'excellent  vin,  olives,  amandes;  exporta- 
tion de  grès  et  pierres  de  taille.  Restes  d'une 
enceinte  fiauquée  de  tours;  ancien  château 
entoure  de  murailles  et  renfermant  une  cha- 
pelle. 

PEYROLS  D'AUVERGNE,  célèbre  trouba- 
dour, ne  au  château  de  Peyrols,  près  de  Ro- 
quefort, dans  l'apanage  du  dauphin  d'Auver- 
gne, vers  1145,  mort  a  Montpellier  vers  1200. 

11  était  chevalier,  mais  sans  fortune  ;  le  dau- 
phin l'attacha  k  son  service  et  pourvut  k  suu 
équipage  en  lui  donnant  des  armes,  des  ha- 
bits et  des  chevaux.  Le  dauphin  avait  une 
sœur,  femme  du  comte  Béraud  de  Mercœur  ; 
Peyrols  en  devint  amoureux;  il  la  choisit 
pour  sa  muse  inspiratrice,  et,  après  avoir 
été  longtemps  insensible  k  ses  chants,  la  com- 
tesse céda  enfin  et  accepta  ses  hommages  ;  le 

■pofite  poussa  l'audace  jusqu'k  célébrer  son 
triomphe,  et  cette  liaison  fit  tant  de  scandale 
que  le  dauphin,  quoique  son  ami,  le  désavoua; 
la  comtesse  elle-même  l'accabla  des  marques 
de  sa  colère:  Peyrols  se  vit  chassé  de  la  cour 
du  dauphin  a'Auvergne. 

De  nouvelles  amours  lui  firent  oublier  cel- 
les-lk.  •  Il  mena  longtemps,  dit  l'auteur  de  la 
notice  qui  le  concerne  dans  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France,  une  vie  déréglée  dont  on 
voit  les  traces  dans  plusieurs  de  ses  tensons, 
sortes  de  combats  poétiques  entre  deux  in- 
terlocuteurs réels  ou  fictifs  sur  des  questions 
d'amour  ou  de  galanterie.  Peyrols  y  soutient 
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toujours  le  parti  de  la  légèreté  en  amour  et  du 

En  USl.,  las  de  ses  folies,  il  devint  tout  a 
coup  dévot  ei,  pour  expier  ses  péchés,  il  [irit 
la  résolution  ùe  se  croiser  lorsque  Fi-t-ùé- 
ric  1er,  Pbilippe-Augusie  et  Richard  d'An- 
gleterre entreprirent  leur  fatale  expédition. 
Il  restîi  même  en  terre  sainte  après  que  Phi- 
lippe et  Richard  furent  retournés  en  Europe  ; 
on  le  voit  par  une  pièce  qu'il  y  composa  et 
dans  laquelle  il  déplore  l'état  où  leur  départ 
avait  laisse  les  affaires  des  chrétiens  :  ■  Puis- 
que j'ai  vu  le  fleuve  du  Jourdain  et  le  saint  sé- 
pulcre, je  vous  rends  grâces.  Seigneur  Dieu... 
Dieu  nous  accorde  bonne  mer  et  bon  vent, 
bon  navire  et  bon  pilote  !..  Adieu,  vous  dis-je, 
Acre,  Sùur,  Tripoli  et  vous,  sert;ents  hospita- 
liers. Le  monde  va  en  décadence.  11  avait  de 
bons  rois  et  de  bons  maîtres  dans  les  per- 
sonnes de  Richard  et  du  roi  de  France.  Mont- 
ferrat  avait  un  bon  nmrquis  et  l'empire  un 
empereur  glorieux.  Mais  ceux  qui  sont  à  leur 
place,  je  ne  sais  comment  ils  se  comporte- 
ront. Seigneur  Dieu,  si  vous  m'en  croyiez, 
vous  prendriez  bien  garde  à  qui  vous  donne- 
riez les  empires,  les  royaumes,  les  châteaux 
et  les  tours  j  car,  plus  les  hommes  sont  puis- 
sants, moins  ils  vous  considèrent.  J'ai  vu 
l'empereur  faire  un  serment  et  ensuite  se  par- 
jurer. Vous,  empereur,  Damiette  attend  après 
vous,  et  la  tour  Blanche  pleure  votre  uigle 
qui  en  fut  chassé  par  un  vautour.  Bien  est 
lâche  l'aigle  qui  se  laisse  prendre  par  un  tel 
oiseau.  La  gloire  du  Soudan  vous  couvre  d'i- 
gnominie, et  votre  déshonneur  emporte  notre 
ruine  avec  la  décadence  de  la  foi  chrétienne.  ■ 
Au  retour  de  la  croisade,  Peyrols  alla  ha- 
Uter  Montpellier,  où  il  se  maria;  il  mourut 
peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  vingt-quatre 
chansons  d'amour  et  cimi  tensons.  Ces  pièces 
se  trouvent  dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
nu  3204,  et  dans  le  no  7226  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

PEYRON  { Jean-François-Pierre),  peintre 
et  iiruveurfriinçais,  né  a  Aix  (Provence)  en 
1744,  mort  à  Paris  en  1814.  Issu  de  parents  peu 
favorisés  de  la  fortune,  Pevron  reçut  néan- 
moins une  bonne  éducation.  On  voulait  qu'il 
succédât  à  son  père,  qui  remplissait  un  em- 

Sloi  administratif,  mais  il  prêtera  la  carrière 
es  arts  et  vint  à  Paris  en  1767.  Là,  il  entra 
dans  l'atelier  de  Lagrenée  l'aîné.  Six  ans 
après,  son  tableau  de  la  Mort  de  SénéQue  lui 
valait  le  grand  prix  de  peinture.  Se  frayant 
une  route  loin  des  sentiers  battus,  il  donna 
bientôt  son  Cimon  qui  se  dévoue  à  la  prison 
pour  en  retirer  et  faire  inhumer  le  corps  de 
son  père.  Ce  tableau,  exécuté  à  Rome,  fut 
regardé  comme  une  heureuse  nouveauté,  ainsi 
que  Socrate  retirant  Alcitiade  d'une  niaison 
de  courtisanes  y- antre  ouvrage  composé  dans 
la  même  ville.  Peyron  revint  d'Italie  à  Paris 
en  1781,  et  l'Académie  de  peinture,  qui  ap- 
préciait son  talent  original,  l'admit  dans  son 
sein  (1787)  après  quii  eut  produit  le  Curius 
Dénia  tus  surpris  par  les  ambassadeurs  samni' 
tes  qui  lui  apportaient  des  présenlSy  au  mo- 
ment où  il  préparait  sou  repas  lui-même.  Ce 
inorceuu  fait  partie  de  la  galerie  du  palais  de 
Fontainebleau.  Citons  encore  de  lui  :  Paul- 
Emile  vainqueur;  Œdipe  soutenu  par  Anti- 
gone  :  YEcole  de  Ptjthagore;  la  Mort  de  Sa- 
crale, etc.  Peyron  fut  nummé  directeur  delà 
manufacture  des  Gobelins  en  1785.  La  Révo- 
lution lui  fit  éprouver  des  revers  de  fortune 
qui  ne  mirent  aucune  amertume  dans  son 
humeur.  C'était,  dans  la  plus  large,  la  plus 
complète  acception  du  mot,  un  homme  de  bien 
qui  laissa  d'unanimes  regrets.  Comme  gra- 
veur, on  lui  doit  les  pièces  suivantes  :  neuf 
gravures  à  l'eau-forte,  quatre  d'après  ses 
propres  dessins,  quatre  d'après  Poussin  et  une 
d'après  Raphaël.  Les  premières  sont  :  la  Mort 
de  Sénèque  ;  Cimon  retirant  de  la  prison  le 
corps  de  sonpère;  Sacrale  et  Alcitiade,  avec 
l'inscription  suivante  :  Alciùiadem  a  Vé- 
nère et  a  voluptalibus  amovens  ;  la  Mort  de 
Socrate,  d'après  le  tableau  conservé  à  la 
Chambre  des  députés.  Les  estampes  d'après 
Poussin  sont  :  une  Bergerie  avec  cette  in- 
scription :  Ti  duole  d'esser  tenuto  a  chi  t'a- 
dora, ingralOy  d'après  un  tablcnu  copié  par 
Peyron  ;  Faustule  présentant  Bomulus  et  he- 
mus  à  sa  femme  Laurentia  ;  une  première  com- 
position de  Y  Enlèvement  des  Salines  et  un 
croquis  représentant  le  Désespoir  d'Bécube. 
Sa  gravure  d'après  Raphaël  retrace  une  pre- 
mière pensée  de  la  .grande  Sainte  Famille 
du  maître  par  excellence.  Peyron  fut,  avec 
Louis  David,  son  émule,  le  restaurateur  de 
l'école  française. 

PEYRON  (Jean-François),  littérateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Aix  (Provence) 
en  1748,  mort  ù.  tiondeluur  (Indes  orientales) 
en  1784.  D'abord  secrétaire  d'ambassade  en 
1774,  il  se  rendit  ensuite  dans  les  Indes,  où  il 
devint  commissaire  des  colonies  françaises, 
puis  secrétaire  du  gouvernement  do  Pondi- 
chêry.  Son  bagage  litteiatre  est  peu  considé- 
rable; il  a  traduit  de  langlais  ;  Méditations 
dBeruey  (1770,  iu-8o),  en  coUuboration  avec 
Letuurneur;  l'I£vtnyne  sensible,  suivi  de  la 
femme  sensible  (1773,  ïn-li);  Choix  de  lettres 
de  lord  Cht-fterficld  à  son  /ils  (Paris,  1776, 
in- 12);  Lettres  d'un  Persan  en  Angletei-re  à 
son  ami  a  I.spahan  ou  I\'ouveUes  leitres  per' 
sanes  (de  Lyttleton),  nouvelle  traduction  li- 
bre (1770,  '\n-\t)  \Jeux  de  Caliiope  ou  Collec- 
tion de  poèmes  anglais,  italiens,  allemands  et 
espagnols  (1776,  iu-12);  le  Fourbe,  comédie 
eu  cinu  actes,  en   prose  (trad.  de  Congreve, 
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1775,  in-80).  On  lui  doit  un  écrit  original. 
Essai  sur  l'Espagne  et  Voyage  fait  en  1777  et 
1778,  où  il  traite  des  mœurs,  du  caractère, 
des  monuments,  du  commerce,  du  théâtre  et 
des  tribunaux  particuliers  âce  royaume  (Ge- 
nève, 1780,  2  vol.  in-â-J).  Peyron  avait  de 
grandes  connaissances  comme  antiqu;iire , 
archéologue  et  artiste,  et  il  les  révèle  aans  ce 
livre  trop  oubljé  ou  dédaigné. 

PEYRON  (l'abbé  Victor-Amédée),  orienta- 
liste italien,  "né  â  Turin  en  1785,  mort  en  IS66. 
Il  lit  ses  éludes  et  fut  reçu  docteur  en  th';o- 
logie  à  l'université  de  cette  ville,  puis  il 
étudia  les  langues  orientales  sous  le  savant 
abbé  de  Valpergue  de  Caluso,  auquel  il  suc- 
céda en  1815,  comme  professeur  de  langues 
orient;iles  à  Turin.  Antérieurement  à  cette 
époque,  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  ses  dé- 
couvertes d'anciens  textes  grecs  et  latins  sur 
palimpsestes,  découvertes  consignées  dans  la 
Descrizione  fl  un  evangeliario  greco  (Turin, 
1S08,  in -S») .  Empedoclis  et  Pnrmenidis  frog- 
menla  (Leipzig,  1810,  in-S»).  Membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Turin,  il  a  donné 
une  foule  de  travaux  dans  les  Mémoires  de 
cette  Académie.  En  1842,  il  publia  :  Codicis 
Theodosiani  fragmenta  (in-40)  et  Fragments 
dfis  discours  de  Cicéron  pour  Scaurus,  pour 
TuUius  et  contre  Claudius  (Stuttgard).  L'abbé 
Peyron  est  auteur  de  travaux  tres-import:inis 
sur  la  langue  copte  ;  les  deux  principaux 
sont  :  Lexicon  liuijuz  copiiez  (SluttL'urd,  IS35, 
in-4")  et  Grammatica  tingux  copticx  (Stutt- 
gard, 1841,  in-40),  contenant  un  supplément  à 
l'ouvrage  précédent. 

Nommé  sénateur  du  royaume  sarde  par 
Charles-Albert  en  1S4S,  l'abbé  Peyron  vit  sa 
carrière  couronnée  par  une  récompense  fort 
enviée  dans  l'Europe  savante  :  l'Institut  de 
France  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres)  le  nomma,  en  1854,  associé  étranger. 
PEYBOME  (François  GiGOT  nii  la),  chi- 
rurgien français.  V.  La  Pevronie. 

PEYRONNET  (Pierre-Denis,  comte  de),  mi- 
nistre et  pair  de  France,  né  à  Bordeaux  en 
1778,  d'une  ancienne  famille  parlementaire, 
mort  en  1854.  A  peine  âge  de  quinze  ans,  il 
vit  périr  son  père  sur  l'échafaud  en  1793  et 
lui-même  fut  obligé  de  s'éloigner  pendant 
quelque  temps.  Sous  le  Directoire,  il  fut  reçu 
avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Faible 
jurisconsulte,  mais  parleur  facile  et  brillant, 
il  conquit  une  place  honorable  en  cette  cité 
des  avocats  diserts  et  des  orateurs  abondants, 
parmi  les  Ravez,  les  Laine,  les  Martignac,etc., 
qu'il  devait  retrouver  plus  Uird  sur  la  :iCène 
politique.  Ce  groupe  important  d'avocats 
royalistes  suppona  assez  gaiement  le  despo- 
tisme impérial,  formant  des  cercles  de  joyeux 
chansonniers  et  de  convives  aimables,  et  at- 
tendaui,  le  verre  à  la  main,  le  retour  des 
princes  légitimes.  Peyronnet  était  lui-même 
un  versilicat  ur  agréablement  fade,  et  il  te- 
nait sa  place  dans  ces  espèces  d'Académies  de 
charmants  épicuriens ,  qui  étaient  censés 
faire  de  l'opposition  à  l'Empire.  Il  était  aussi 
quelque  peu  duelliste,  et  son  humeur  véhé- 
mente lui  suscita  plus  d'une  méchante  af- 
faire. 

En  1814,  il  fut  de  ceux  qui,  soutenus  par 
les  baïonnettes  anglaises,  accueillirent  le  duc 
d'Angoulême  k  Bordeaux.  Appelé,  en  novem- 
bre ÏS15,  à  la  présidence  du  tribunal  de  cette 
ville,  il  acconip  it  quelques  réformes  utiles, 
fut  nommé,  en  juillet  1S18,  procureur  général 
à  Bourges  et,  deux  ans  plus  tard,  élu  député 
du  Cher.  Il  siégea  à  la  droite,  parmi  les  ultras, 
ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  simultanément 
procureur  général  près  la  cour  de  Rouen  et 
près  la  cour  des  pairs  (1821),  pour  le  juge- 
ment de  la  conspiration  militaire  de  1820.  Il 
déploya  dans  ce  procès  une  violence  qui  fit 
scandale  et  requit  neuf  condamnations  capi- 
tales (la  cour  n'en  prononça  aucune).  Ce  zèle 
furieux  le  fit  ai'peler  ii  faire  partie,  comme 
ministre  de  la  justice,  du  cabinet  qui  succéda 
au  ministère  Richelieu  (14  décembre  1821), 
dont  le  chef  était  M.  de  Villèle  et  qui  reçut  de 
l'opunon  publique  le  nom  de  Ministère  déplo- 
rable. 

Peyronnet,  pendant  sa  longue  administra- 
tion, attacha  son  nom  &  toutes  les  mesures 
rétrogrades  qui  rendirent  le  gouvernement 
de  la  Restauration  si  justement  impopulaire. 
Il  présenta  et  il  soutint  la  loi  sur  la  police  de 
la  presse  (janvier  1822),  qui  soumettait  les 
journaux  à  1  autorisation  préalable  et  les  pla- 
çait sous  le  coup  de  la  suspension  et  de  la 
menace  de  la  censure.  Cette  loi  fut  bientàt 
suivie  d'une  autre  sur  la  repression  des  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse.  Louis  XVIII 
récompensa  son  ministre  en  lui  acco'.dunt  le 
titre  héréditaire  de  comte.  Aux  élections  de 
1824,  il  fut  eiu  il  la  fois  par  le  Cher  et  par  la 
Gironde,  opta  pour  ce  dernier  département, 
lutta  avec  énergie  contre  ro^iposmon,  contre- 
signa l'ordonnance  du  15  août  1&25,  qui  rêta* 
blissait  momeniauément  la  censure,  et  soutint 
la  loi  contre  le  sacrtlége.,  qui  punissait  ce 
crime  de  la  peine  de  mort.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
présenta  le  projet  de  loi  qui,  sous  le  prétexte 
d'élargir  le  droit  de  tester,  rétablissait,  dans 
une  certaine  mesure,  le  droit  d'aînesse.  Cette 
loi,  frappée  d'inipopuiarite,  fut  si  fortement 
modifiée  par  la  Oiainbre  des  p:ùrs,  qu  il  ne 
resta  pour  ainsi  dire  rien  de  ses  pHi-cics  es- 
sentielles. Une  autre  loi  sur  l'organisation 
du  ;ury,  toujours  dans  le  même  espiit  ré- 
trograde, augmenta  l'inipopulaïud  du  lui- 
nisn'e,  qui  combla  la  mesure  en  présentant 
(1827)  cette  fumeuse  loi  contre  la  presse  que 
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Chateaubriand  qualifia  de /o:  vandale,  contre 
laquelle  l'Aca-lémie  française  elle-même  pro- 
testa et  que  Peyronnet,  dans  le  feu  de  la 
discussion,  caractérisa  ridiculement  du  nom 
de  loi  de  justice  et  d'amour.  Elle  fut  néan- 
moins adoptée  riar  la  Chambre  des  députés, 
mais  à  une  faible  majorité.  La  réprobation 
publique  se  manifesta  si  énergiquement  (jue 
le  ministère,  craignant  un  échec  complet  à  la 
Chambre  des  pairs,  se  décida  à  retirer  la  loi. 
Aux  élections  générales  de  1827,  Peyron- 
net échoua,  dans  le  Cher  comme  dans  la  Gi- 
ronde. L'un  de  ses  derniers  actes  ministériels 
avait  été  de  contre-signer  l'ordonnance  qui 
rétablissait  la  censure.  Nommé  chevalier  de 
iWdre  du  Saint-Esprit,  il  fut  remplacé  à  la 
justice  lors  de  la  formation  du  ministère  Mar- 
tignac  (5  janvier  1828)  et  reçut  un  siège  à  la 
Chambre  des  pairs.  Il  avait  accompli  dans 
son  administration  quelques  réformes,  ou  plu- 
tôt quelques  changements,  la  plupart  dans 
le  sens  monarchique  et  autoritaire.  Cepen- 
dant il  rendit  au  barreau,  encore  régi  par  le 
décret  despotique  de  ISIO,  quelques-unes  de 
ses  franchises,  mais  en  maintenant  certaines 
dispositions  oppressives,  et  même  en  en  ag- 
gravant quelques  autres  {témoin  le  droit  ac- 
cordé aux  cours  royales  d'augmenter  les  pei- 
nes disciplinaires). 

Le  comte  de  Peyronnet  fut  accusé  d'avoir 
dépassé  les  crédits  qui  lui  avaient  été  al- 
loués pour  son  installation  ministérielle.  La 
Chambre  des  députés  avait  autorisé  le  mi- 
nistre des  finances  k  exercer  une  action  en 
indemnité  contre  l'ancien  garde  des  sceaux  ; 
mais  la  majorité  de  la  Chambre  des  pairs  ne 
ratifia  pas  cette  décision. 

La  formation  du  ministère  Polignac  (8  août 
1829),  l'adresse  des  221,  la  dissolution  de  la 
Chambre,  en  jetant  la  perturbation  dans  le 
pays,  avaient  créé  la  situation  la  plus  péril- 
leuse pour  le  gouvernement,  qui  songea  dès  j 
lors,  en  cas  d'élections  hostiles,  à  fu.re  usage 
de  l'art.  14  de  la  charte,  en  l'interprétant,  en 
l'étendant  de  manière  à  se  ménager  la  fa- 
culté d'un  coup  d'Etat.  Plusieurs  ministres 
ayant  éprouve  quelques  scrupules,  un  rema- 
niement du  cabinet  devint  nécessaire;  Pey- 
ronnet accepta  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
en  souscrivant  â  1  avance  au  recours  éven- 
tuel à  l'art.  14  (19  mai  1830). 

Il  fut  en  efifet,  après  la  victoire  de  l'oppo- 
sition dans  les  élections  nouvelles,  l'un  des 
rédacteurs  des  fameuses  Ordonna>ices  qui  dé- 
terminèrent la  révolution  de  Juillet. 

Le  31,  quand  tout  espoir  fut  perdu  pour  la 
monarchie,  il  suivit  Charles  X  à  Rambouillet, 
puis  se  retira  à  Chartres  et  de  là  â  Tours,  où 
il  fut  arrêté  par  la  garde  nationale.  Transféré 
àVincennes,  il  fut  traduit  devant  la  cour 
des  pairs  avec  ses  collègues,  Guernon-Ran- 
ville,  Polignac  et  Chanlelauze.  et  condamné 
à  la  détention  perpétuelle;  plus  heureux, 
après  tout,  que  les  sergents  de  La  Rochelle 
et  autres  infortunés  condamnés  sous  son  mi- 
nistère, et  pour  lesquels  on  avait  eu  vain  im- 
ploré sa  pillé. 

Emprisonnés  au  fort  de  Ham,  les  ex-mi- 
nistres y  restèrent  six  années. 

Gracié  en  octobre  lS3o,  sur  une  demande 
adressée  par  lui  à  Louis-Fhilippe,  le  comte 
de  Peyronnet  se  retira  dans  sa  propriété  de 
Montferrand,  près  de  Bordeaux,  et  vécut 
dans  une  retraite  absolue,  occupant  ses  loisirs 
à  des  coinposiilons  littéraires.  Le  vieil 
homme  d'Etat  vit  passer  philosophiquement 
de  nouvelles  révo.utions,  sans  songer  à 
échanger  son  existence  paisible  pour  les  agi- 
tations de  la  vie  publique,  comme  le  firent 
quelques  hommes  de  sa  génération  politique 
et  même  de  son  groupe,  qui  furent  comme 
ressuscites  par  la  République  (témoin  M.  de 
Vatimesnil,  son  ancien  secrétaire  général, 
qui  devint  représentant  du  peuple).  Quand  il 
s'éteignit  d'apoplexie  dans  son  château  de 
Monii'errand,  il  était  complètement  oublié. 

Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Esquisse 
politique  (Paris.  1829,  in-8o);  Questions  de 
iiu'idiclion  parlementaire  ou  Examen  juridi- 
que de  l'accusation  et  du  jugement  portés  co)h' 
tre  les  derniers  minisires  de  Charles  X  (1831), 
plaidoyer  pro  domo  sua,  mais  oune  argun)en- 
tation  assez  solide;  Pensées  d  un  prisomtier^ 
OÙ  l'on  distingue  surtout  deux  morceaux  re- 
marquables, Tes  Femmes  dans  l'adversité  et 
De  la  so/ifudeyorce>,  imitation  de  Montaigne, 
son  auteur  favori  et  sur  lequel  il  avait  publié 
une  notice  intéressante  dans  le  P.utarque 
français;  Histoire  des  Francs  (1835-1846), 
ouvrage  consciencieux,  mais  méùiocre;  le 
iiure  je /oA,  traduction  en  vers  (Bordeaux, 
1844)  ;S()/jV«  (Bordcjiux,  1851);  entin,  un  cer- 
tain nombre  u'articles  et  de  morceaux  dans 
divers  recueils  et  journaux. 

PEVROT  ou  PEYROT  MATHKRON  (Jean- 
Claude),  poète  languedocien,  né  à  Millau 
(Rouergue)  en  1709,  mort  à  Paillas  (.\veyron) 
en  1795.  Peyrot  fit  ses  études  chez  lesj  — 
suites,  entra  dans  les  ordres  et  fut  attaché 
comme  prebei.dier  à  l'église  de  Samt-Sernin 
k  Toulouse.  Il  resU  Ik  durant  vingt  aiir    ■" 
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poSme  didactique,  les  Quatre  saisons  ou  Géo*-- 
gigues  pavoises,  en  quatre  chants  (Millau, 
1781,  in-l2).  L'a'itsur  fit  pïtmilre  d'abord 
(1774)  une  sorie  lie  prélude  du  premier 
chant  sous  ce  titre  :  le  Printemps  du  Itouer- 
gue.  Malgré  le  succès  qu'oittint  ce  début,  le 
prieur  de  Pradiuas  hésitait  â  continuer  son 
poëme.  Jérôme  Champion  de  Cicé,  évéque 
de  Rodez,  l'encouragea  et  accepUi  la  dédi- 
cace. C'est  probablement  à  cette  influence 
que  l'on  doit  les  Géorgiques  patotses.  Lafare- 
Alais  les  considère  comme  un  tour  de  force 
didactique  et  fait  observer  avec  raison  que 
ce  sont  de  véritables  Géoryiques,  non  pas 
françaises,  mais  rouergates,  le  poè:e  ne  s'é- 
carl;int  j;imais  àe  :a  dore  de  l'Àveyron.  Les 
Géoryiques  aveyronnaises  se  recommandent 
par  un  style  facile,  plein  de  verve  et  souvent 
pittoresque.  On  y  trouve  des  imitations  ingé- 
nieuses et  des  tours  expressifs.  Les  épisodes 
sont  neufs,  intéressants  et  variés.  L'auteur 
excelle  surtout  dans  les  petits  tableaux  pleins 
de  fraîcheur;  il  a  l'art  de  décrire  les  mœurs 
et  les  habitudes  locales  avec  une  grande  vé- 
rité, etde  rendre  piquants  et  poétiques  les  ob- 
jets les  plus  vulgaires.  Claude  Peyrot  avait 
des  connaissances  rurales  fort  éiendues  et 
s'en  est  adinirabiement  servi  dans  les  détails 
de  son  ouvrage.  On  a  reproché  à  son  poërae 
le  défaut  de  trop  re-^serabler  à  une  traduction 
du  français  en  patois.  Brunden  fait  observer 
que  les  mots  a,>}  antenneni  bien  au  dialecte 
rouergat,  mais  que  la  construction  des  phra- 
ses est  française.  Il  y  a  quelque  chose  d'exact 
dans  ces  rei-roches.  Des  pages  entières  sem- 
blent n'avoir  pas  été  peu^et^s  dans  la  langue 
du  pays,  et  plusieurs  vers  sont  traduUiblea 
presque  mot  a  mut  en  vers  français.  On  a 
trouvé  aussi  dans  certains  passages  une  al- 
lure trop  pompeuse,  qui  contraste  singTilière- 
ment  avec  les  tableaux  simples  et  naïfs  qui 
font  l'objet  du  poëme.  L'auteur  a  été  entraîné 
par  les  habitudes  litt-^rai'.es  de  son  temps;  il 
n'a,  pas  eu  le  courage  ou  le  bon  goût  de  laisser 
de  côté  les  Muses,  Apollon,  Pégase,  Titon, 
Syrinx,  etc. 

Le  pr;eur  de  Pradinas  a,  en  outre,  écrit  en 
français  des  élégies,  des  égiogues,  des  son- 
nets, la  plupart  couronnés  pa.  les  Académies 
de  Toulouse  et  de  Rodez;  plusieurs  petits 
poëines  :  les  Dons  du  ciel,  les  Disgrâces  de  la 
Provence,  le  Déi:ès  équivoque  t-u  i' Homicide 
imaginaire  et,  en  patois,  un  tres-peiit  nom- 
bre de  pièces,  dont  la  plus  originale,  la  plus 
piquante  est  ceile  qui  a  pour  litre  :  Prédic- 
tions de  la  muse  de  Segola  sur  le  mariage  de 
M.  Saint-Bome.  L'édition  la  plus  complète 
des  œuvres  de  Claude  Peyrot  a  été  donnée  en 
1810  par  V.  Chanson,  imprimeur  a  Millau 
(1  vol.  in-go).  Le  buste  du  poôte,  assez  gros- 
sièrement sculpté,  se  voit  encore  au-dessas 
de  la  porte  de  la  petite  église  de  Pradinas;  il 
a  été  érigé  par  souscription. 

PEYROUSC  s.  f.  (pè-rou-ze  —  de  La  Pey- 
rouse,  sav.  franc.).  Bot.  Syn.  de  thibaudib. 

PEYROCSE  (Gabriel  dk  Rochon  de  Li), 
général  français.  V.  La  Petrocsb. 

PEYROUSB  (Jean -François  OB  GALAtn* , 
comte  DE  La),  navigateur  français.  V.  La 
Pkrousk. 

PEYROUSE  (PhilippePicoT,  baron  db  La), 
natur;tlisLe  fraLÇ;tis.  V.  La  Pbyrocsb, 

PETROOSIE  s.  f.  (pè-n 
rouse,  sav.  Ir.).  B  -t.  i>yn. 

aussi  PKYROVSEE  et  LAPKYRorSlE. 

PEYROL'TON  O'-^"*^'"' " -^^«^U.  avocat 
fraiiç.iis,  ne  a  Pau  (Basses-Pyréneesjen  IMS. 
Fils  d'un  riche  avocat  de  Lyon,  il  fit  ses  étu- 
des de  droit  a  Paris,  fut  reçu  licence  et  de- 
vint membre  du  barreau  de  cette  ville.  Lors- 
que, en  1S6S,  une  loi  autorisa  les  réunions 
politiques,  M.  Abel  Peyrouton,  qui  était  un 
chaud  républicain,  devint  bientôt  un  des  ora- 
le irs  populaires  les  plus  connus  et  fit  une 
guerre  acharnée  au  despotisme  impériaL 
Condamné  d'abord  à  100  francs  d'amende 
comme  prévenu  d'avoir  fait  partie  d'une  réu- 
nion illicite,  it  subit,  en  avril  1869,  une  nou- 
velle condamnation  pour  avoir,  dans  une  réu- 
nion publique  tenue  dans  la  salle  Robert, 
prononce  ces  paroles  :  •  Les  rois  et  les  prin- 
ces soûl  incorrgibles;  il  n'y  a  qu  un  moyen 
de  s'en  débarrasser,  c  est  la  mort.  •  Ix)rs  da 
procès  de  Blois  (1S70),  il  fut  ch;.rge  de  la 
défende  d'un  des  ace  ses  et  prononçA  un  ^- 
cours  qui  fut  tres-remar^ué.  Le  a  i^^XexaXtn 
IS70,  il  fut  un  c 
République  au 
siège,  il  rit  paru 
nationale 
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qu'il  remplit  par  Tetude  de  l'a 


lite  et  la 
iulture  dès  lettres.  Il  remporta  même  quel- 
ques prix  aux  Jeux  tloraux. 

La  mort  d'un  oncle  te  rappela  dans  le 
Rouerirue.  et  il  devint  prieur  de  Pradinas, 
situation  qu'il  occupa  jusqu'à  la  suppression 
des  bénéfices.  De  retour  au  pays  qui  lavait 
vu  naître,  Peyrot  u'êerivil  plus  que  dans  le 
dialecte  languedocien. 

Son  œuvre  la    plus    considérable    est    un 


nient  uu  16  mars  IS71,  :  .*« 

en  blâmant  les  me>urv,v  r-at 

violer  la  liberté;  et,  du  ;>  v.il, 

il  se  joignit  à  ceux  qui,  »i-  ,  :  w  .  ..^ ..:,:  &\-anc 
tout  u'cpar^^nt-r  les  horreurs  'ie  U  guerre 
civile,  leiiieient  tous  les  moyens  de  concilia- 
lion  entre  U  Commune  et  Versailles.  Le 
SS  avril,  il  accepta  de  1&  Commuce  les  fonc- 
tions gratuites  ae  directeur  du  conseil  d'Etat 
et  de  la  cour  des  comi-tes.  et  s'occupa  uni- 
quement de  mettre  eu  sùrete,  ea  les  envoyant 
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au  ministère  de  l'intérieur,  ci^s  documents 
importants,  des  papiers  d'Ktat  et  les  unifor- 
mes des  conseillers.  Le  30  avril,  il  quitta 
Paris,  se  rendit  d;ins  sa  famille  à  Lyon,  puis 
voyai-'ea  dans  le  midi  de  la  Krance.  A  Nîmes, 
dans  des  cercles  et  d^ns  des  cafés,  il  pro- 
nonça des  discours  empreints  dune  ceruine 
exaltation,  mais  dans  lesrjuels,  loin  de  pous- 
ser k  l'insurrection,  il  demandait  que  la  pro- 
vince intervînt  pf-r  les  moyens  pacifiques 
pour  empêcher  l  effusion  du  sang.  Arrête  le 
9  mai,  à  son  arrivée  k  Marseille,  il  fut  tra- 
duit, le  15  septembre  suivant,  devant  un  con- 
seil de  guerre,  qui  le  condamna  pour  usur- 
pation de  fonctions  à  cinq  années  dempri- 
sooneinent.  M.  Peyrouton  subissait  sa  peine, 
lorsqti'il  fut  traduit  une  seconde  fois  dev^mt 
le  cons-*il  de  guerre  (2S  février  18*3).  sous 
i'inculiiation  de  pillage  eu  bande  et  de  vol 
avec  effraction  dans  rexercice  des  louclions 
qu'il  avait  exercées  pendant  huit  jours  au 
conseil  d'Etat;  mais  il  lui  fut  facile  de  dé- 
montrer que  les  objets  qu'on  l'accusait  d'avoir 
pillés  avaient  été  transi<orlés  au  ministère  de 
f'iolérieuretque,  par  cette  mesure,  ils  avaient 
été  sauvés  de  l'incendie  qui  avait  détruit  le 
palais  du  conseil  dEtat.  Un  seul  objet  s'était 
égaré,  une  plaque  en  argent,  d'une  valeur  de 
100  francs,  attachée  à  1  habit  de  M.  Baro- 
che;  mais  le  président  du  conseil  déclara 
qu'il  n'accusait  point  M.  Peyrouton  d'avoir 
soustrait  cetie  plaque  à  son  profit.  Le  conseil, 
écartant  le  chef  de  vol  et  celui  de  pillage, 
condamna  l'accusé  à  cinq  ans  de  prison  et  à 
dix  ans  d'interdiction  des  droits  civiques,  en 
stipulant  que  cetle  peine  se  confondrait  avec 
celle  prononcée  le  15  septembre  1S71. 

PEYRCIS,  bourg  de  France  (Basses-Alpe^), 
chM.  de  cant.,  arrond.  et  a  21  kilom.  N.-E. 
de  Forcalquier,  sur  la  rive  droite  de  Ja  Du- 
rance;  pop.  aggl.,l06hab.  —  pop.  tôt.,  842  hab. 
Au  sommet  d'un  rocher  voisin  s'élèvent  les 
ruines  de  trois  anciens  châteaux;  autour  du 
village,  restes  d'anciennes  fortifications.  A 
rO.  de  Peyruis,  on  trouve  de  noinb.-euses 
sources  d'eau  salée  et  verdâtre  comme  celle 
de  La  mer. 

PEYSSARD  (J.-P.-C),  conventionnel  mon- 
tagnard, né  dans  le  Péhgord  en  1740,  mort 
vers  1804.  Il  était  garde  du  corps  et  officier 
de  Saint-Louis  avant  la  Révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes  avec  enthousiasme. 
Elu  membre  Ue  la  Convention  dans  la  Dor- 
dogne,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  toutes 
ies  grandes  mesures  révolutionnaires,  accusa 
le  roi  d'avoir  empoisonné  le  serrurier  Ga- 
main,  qui  avait  construit  l'armoire  de  fer, 
remplit  quelques  missions  mihtaiies,  resta, 
après  le  9  thermidor,  ataché  au  parti  de  la 
Montagne,  fut  condamné  à  la  d^'portation 
comme  ayant  pris  part  k  l'insurrection  du 
ler  prairial  an  III  (1795),  futanmistié  l'année 
suivante,  dev;nt  en  1797  admin)i>trateur  de 
la  Dordogne,  fonctions  qu'il  conserva  envi- 
ron une  année,  et  teimina  ses  jours  dans  l'ob- 
sctirité. 

PBTSSONEL  (Charles  dk),  archéologue  fran- 
çais, né  k  Marseille  e.i  1700,  mort  k  sjmyrne 
en  1757.  li  était  depuis  1723  avocat  k  Mar- 
seille lorsque,  en  1735,  il  partit  pour  Cun- 
stantinople,  en  qualité  de  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur de  France,  le  marquis  de  Ville- 
neuve, accompagna  ce  diplomate  au  congres 
de  Bel;frade  et  y  rendit  de  tels  services  que 
Louis  XV  lui  accorda  une  pension,  à  laquelle 
le  pape  Clément  XII  joignit  le  titre  de  comte. 
Peyssonel  visita  ensuite  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure  pour  en  e.\plorer  lus  antiquités,  fit 
k  ses  frais  plusieurs  fouilles  fructueuses, 
acheta  des  marbres  précieux,  des  médailles, 
des  inscriptions,  revint  en  France,  non  ^ans 
avoir  couru  de  grands  dangers,  et  fut  nommé 
en  1747  consul  k  Smyrue.  Cetle  même  année, 
l'Académie  des  inscriptions  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  associés.  On  lui  doit  plusieurs 
Lettres  insérées  dans  le  recueil  des  Lettres 
sur  Conslanii/iople  de  l'abbé  Leviu  (Paris, 
1802),  des  Mémoires  et  des  Vissertatiuns  sur 
les  antiquités  et  le  commerce  du  Levant, 
une  KtlmioH  de  ses  voyages  dans  le  Levant,  etc. 
—  Son  frère,  J. -Antoine  Peyssonel,  né  k 
Marseille  en  1694,  exerça  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  où  il  fut  un  des  fondateurs 
de  l'Acadcniic,  et  devint  membre  des  Acadé- 
mies des  sciences  de  Paris,  de  Kome,  do  Munt- 
pellier,  etc.  Il  a  laissé  des  Mémoires  et  quel- 
ques articles  publies  dans  les  PhilonophicuL 
Transactions. 

PEYSSONEL  (Charles  db),  écri  vai  n  français, 
fils  du  précèdent,  né  a  Marseille  en  1727,  mort 
à  Paiis  en  1790.  Il  alla  rejoiudre  son  ^«-re 
lorsqu'il  fut  nommé  consul  kSinyï  ne,  visita 
Saf'tet,  ou  il  rei:ueihit  de  nombreuses  anli- 
tiquites,  puis  devint  successivement  consul 
en  CrÎL-iée  (1753^,  k  la  Canee,  Oans  l'Ile  de 
Candie  (1757^  et  a  Smyrne  (1703).  Vingt  ans 

Îlua  tard,  il  obtint  sa  reliaite  et  alla  se  fixer 
Paris,  uii  il  passa  le»  dernières  années  de 
M  Vie,  occupe  de  rédiger  les  nombreuses 
observations  qu'il  avait  faites  pendant  son 
long  séjour  en  Orient,  c'était  a  la  fois  un 
homme  de  beaucoup  d'espnt  et  d'érudition. 
Parmi  ses  nombreux  écma  sur  n«sloire,  la 
géographie»  la  siiuatiun  civile,  politique  et 
miliuire,  les  mœurs  des  peuples  qu'il  avait 
visite»,  nous  citerons  :  £ssm  sur  les  troubles 
actuels  de  Pêne  et  de  Géorgie  (Paris,  1754)  • 
Observations  Uis'.orKfues  et  yfogmphiifues  xur 
Us  peuples  barbares  gui  ont  habité  les  bords 
du  JJanube  et  du  Pont-Euxin  (Paris,  1765}* 
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l'AH/iVûdo/eurou  le  l'eût  pUtiosophe  moderne 
(Londres,  1785);  Traité  sur  le  commerce  de  la 
mer  ^'oire  \VAris,  1787,  2  vol.);  Examen  du 
livre  intitulé  Considérations  sur  la  guerre 
actuelle  des  Turcs  (Amsterdam,  1788,  111-8O)  ; 
Du  périt  de  ta  balance  politique  de  l'Europe 
ou  Exposé  des  causes  qui  l'ont  altérée  dans 
le  Xord  depuis  l'avènement  de  Catherine  II 
(Londres,  1789.  in-S»);  Situation  politique  de 
la  France  et  ses  rapports  avec  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  (Neufchàtel,  1789,  in-8o), 
contre  les  alliances  de  la  Fra;ice  avec  l'Au- 
triche; Sur  les  alliances  de  la  France  avec  la 
Suisse  (Paris,  1790,  in-8o). 

PEYSTER  (Jean  de),  l'un  des  premiers  co- 
lons de  la  Nouvelle-Amsterdam,  actuellement 
New-York  (Etats-Unis  d'Amérique),  né  à 
Harlem  (Hollande)  au  commencement  du 
xviie  siècle,  mort  vers  1685.  Il  appartenait  k 
une  famille  huguenote  française,  réfugiée 
dans  les  Provinces-Unies  vers  l'époque  de  la 
Saint-Barthélémy.  Pendant  sa  longue  vie,  il 
exerça  de  nombreux  emplois  de  confiance  et 
d'honneur  sous  le  gouvernement  colonial 
hollandais  et  anglais.  Durant  la  courte  période 
(1673-1674)  pendant  laquelle  les  Hollandais 
rentrèrent  en  possession  de  leur  province,  il 
prit  une  part  importante  k  la  conduite  des 
affaires  publiques  et  fut  l'un  des  derniers  k 
prêter  le  serment  d'allégeance  à  la  couronne 
britannique,  lors  de  la  cession  définitive  k 
cette  puissance  des  Nouveaux-Pays-Bas;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  k  diverses 
reprises  alderman,  adjoint  au  maire  et  maire. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  était  l'un  des  plus 
riches  citoyens  de  la  colonie.  —  Son  fils  aîné, 
Abraham  de  Peyster,  né  k  New-York  en 
1658,  mort  en  1728,  fut  négociant  et  amassa 
une  fortune  considérable.  Il  remplit  des  char- 
ges publiques  im^jortantes  après  la  cession 
des  Nuuveaux-Pays-Bas  k  la  Grande-Breta- 
gne. De  1691  k  1695,  il  fut  maire  de  New- 
York,  devint  ensuite  premier  juge  {chief  jus- 
tice) de  la  province,  puis  président  du  con- 
seil royal,  ce  qui  le  fit  ex  officioy  en  1706,  gou- 
verneur colonial.  Il  fut  aussi  colonel  de  la 
milice  de  la  ville  et  du  comté  de  New-York 
et  trésorier  de  la  province  de  New-York  et 
de  New-Jersey.  Grâce  k  ses  talents  d'admi- 
nistrateur, k  son  intégrité  et  k  ses  opinions 
libérales,  il  jouit  d'une  grande  înâuence  dans 
les  conseils  de  sa  ville  natale,  et  il  eut  pour 
amis  intimes  et  correspondants  William  Penn 
et  le  gouverneur  colonial,  comte  de  Bella- 
mont.  La  ùelle  résidence  élevée  par  lui,  rue 
de  la  Perle,  k  New-York,  en  1695,  et  qui  fut 
pendant  quelque  temps  le  quartier  général 
de  Washington,  exi^tait  encore  en  1856,  — 
Parmi  les  autres  enfants  de  Jean  de  Peyster, 
nous  citerons  :  Jean,  qui  fut  maire  de  New- 
Yoik;  ISAAC.  membre  de  la  législature  pro- 
vinciale, et  Cornélius,  premier  chambellan 
de  la  ville  de  New-York.  —Les  plus  remar- 
quables des  descendants  du  colonel  Abraham 
de  Peyster  sont  :  son  fils  aîné,  Abraham,  qui 
fiit^  pendant  de  longues  années,  trésorier  de 
la  province  de  New- York  ;  son  arrière-petit- 
fils,  Abraham,  qui  commanda  un  détachement 
de  troupes  royales  sous  le  colonel  Ferguson, 
k  la  bataille  de  King's  Mountain;  après  la 
guerre,  il  fut  trésorier  de  la  province  de  New- 
Brunswtck  et  commandant  de  la  milice;  Ja- 
mes, frère  du  précédent,  servit  aussi  comme 
officier  dans  les  armées  britar.niques  et  fut 
tué  a  la  bataille  de  Liucelles,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1793. 

PEYSTER  (Arent  Schugler  de),  officier 
anglais,  petit-fils  du  colonel  Abraham  de 
Peyster,  né  k  New-York  en  1736,  mort  en 
1832.  Il  entra  dans  l'infanterie  en  1755,  servit 
sous  son  oncle,  le  colonel  Peter  Schugler,  sur 
divers  points  de  l'Amérique  du  Nord,  et  com- 
manda k  Détroit,  k  Michilimackinac  et  ail- 
leurs, dans  le  haut  Canada,  pendant  la  guerre 
de  la  révolution  américaine.  Les  tribus  in- 
diennes du  Nord-Ouest  étaient  alors  hostiles 
au  gouvernement  britannique.  Grâce  ksa  po- 
litique prudente  et  conciliatrice,  le  colonel  de 
Peyster  parvint  k  les  ramener  peu  k  peu  et 
finalement  k  les  détacher  complètement  de 
la  cause  américaine.  C'est  k  son  înâuence  sur 
les  Indiens  que,  dans  une  occasion,  plusieurs 
missionnaires  américains  et  leurs  familles 
durent  la  vie.  Apres  avoir  commandé  son  ré- 
giment pendant  quelques  années,  il  alla  se 
fixer  k  Dumfries,  en  Ecosse,  et  y  résida  jus- 
qu'à sa  mort.  Pendant  la  Révolution  fran- 
çaise, il  contribua  k  l'organisation  et  k  l'in- 
struction du  1er  régiment  des  volontaires  de 
Dumfnes,  dont  Robert  Burns  faisait  partie. 
Ce  fut  k  cette  occasion  qu'il  se  lia  avec  le 
ceh'bre  poSte,  qui  lui  dédia  une  de  ses  pièces 
fugitives,  et  avec  lequ'-l  il  ouvrit  une  lutte 
poétique  dans  les  colonnes  du  Journal  de  Dum- 
fries. —  Son  neveu,  le  capitaine  Arent  Schu- 
gler DE  Peyster,  fit  plusieurs  voyages  autour 
du  monde  et,  dans  une  traversée  de  lu  côte 
occidentale  <J'Afrique  k  Calcutta,  découvrit 
un  groupe  d'iles  nommées  d'après  lui  lies  de 
Peyster  ou  Peyster. 

PEYTEL  (Sébastien-Benoît),  notaire  fran- 
çais, qui  doit  sa  triste  célébrité  k  un  double 
assassinat,  né  k  Màcon  en  1804,  mort  sur  l'e- 
chufaud  k  Bourg  le  28  octobre  1839.  Des- 
tiné au  notariat,  il  se  rendit  k  Pans  pour  y 
faire  sou  stage;  mais  il  s'occupa  bientôt  de 
littérature,  prit,  en  1S31,  une  part  d  intérêt 
dans  la  publication  du  V'o/eifr,  où  il  fit  la  cri- 
tique théâtrale,  et  entra  en  relations  avec  des 
gens  de  lettres  et  des  artistes,  notamment 
avec  H.  de  Balzac  et  Gavarnl.  Peu  après,  il 
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publia  sous  ce  titre  :  la  Physiologie  de  la 
poire  (1832,  in-S"),  un  petit  livre  assez  cu- 
rieux dirigé  contre  Louis-Philippe.  Toute- 
fois, s'apefcevant  bientôt  qu'il  n'avait  aucune 
chance  d'arriver  k  la  réputation  par  les  let- 
tres et  voyant  la  fortune  qu'il  tenait  de  son 
père  sensiblem'Mit  ébrechée,  il  revint  au  no- 
tariat et  alla  terminer  son  stage  à  Lyon,  où 
il  fut  principal  clerc  de  notaire.  Ayant' acheté 
une  étude  k  Bellôv   au    commencement  de 
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mais  en  compensation  elle  avait  une  assez 
jolie  dot.  Peytel  demanda  sa  main.  La  mère 
de  la  jeune  fille  hésita  d'abord  k  donner  son 
consentement  et  Félicie  manifesta  son  éloi- 
gnement  pour  l'époux  qu'un  lui  proposait. 
Néanmoins,  sur  les  instances  de  Peytel,  qui 
produisit  en  sa  faveur  d'ex^-ellentes  recom- 
mandations, le  mariage  fut  décidé,  et,  dans 
le  contrat,  le  futur  fit  stipuler  une  donation 
d'usufruit  de  tous  les  biens  meubles  et  im- 
meubles au  survivant,  avec  celte  clause  que 
le  survivant  serait  dispensé  de  fournir  cau- 
tion et  de  justifier  d'aucun  emploi.  Après  la 
célébration  du  mariage,  auquel,  sur  l  invita- 
tion de  Peytel,  Al.  de  Lamartine  avait  as- 
sisté, le  notaire  revint  à  Belley  avec  sa  jeune 
lèinme.  Dès  les  premiers  jours,  la  désunion 
éclata  entre  les  deux  époux.  Railleuse,  dé- 
pourvue de  tact,  Kelicie  fatiguait  son  mari 
et  excitait  son  caractère  naturellement  iras- 
cible. C'était  une  suite  indéfinie  de  querelles 
et  de  scènes  violentes.  •  Je  tremble  devant 
lui,  disait,  en  parlant  de  son  mari,  Mtnc  Pey- 
tel k  une  de  ses  sœurs,  Mme  Broussais  ;  quand 
nous  sommes  seuls,  je  ne  sais  ce  qu'il  me  fait 
écrire,  et  il  m'arrive  quelquefois  de  recom- 
mander mon  âme  k  Dieu.  ■  En  parlant  ainsi, 
elle  faisait  allusion  k  deux  lettres  qu'elle 
écrivit  k  son  mari  sous  la  dictée  de  celui-ci. 
Dans  l'une,  elle  lui  demandait  grâce,  avouait 
ses  torts  et  s'engageait  par  serment  k  chan- 
ger de  conduite;  uans  l'autre,  elle  lui  faisait 
des  aveux  inexplicables,  déclarait  que  sa 
conduite  lui  faisait  horreur,  qu'elle  ne  pouvait 
maîtriser  la  honteuse  passion  qui  la  dominait 
et  qu'il  n'avait  plus  qu'a  la  conduire  chez  sa 
mère  ou  dans  un  couvent.  Peytel  plaça  ces 
deux  pièces  dans  sou  cabinet  et  obtint  de  sa 
femme,  devenue  enceinte,  qu'elle  Itû  léguât 
par  testament  ses  biens  présents  et  k  venir. 

Trois  mois  après,  vers  la  fin  d'octubre, 
Peytel  alla  passer  quelques  jours  k  Mâcon 
avec  sa  femme  et  son  domestique  Louis  Rey. 
Dans  la  nuit  du  l^r  novembre,  des  habitants 
de  Belley  furent  éveillés  par  les  cris  d'un 
homme  violemment  agité  et  demandant  les 
secours  des  médecins  de  la  ville  pour  sa  femme 
qui  venait  d'être  assasï.inée  sur  ia  route  de 
Lyon  par  son  domestique.  Cet  homme  était 
Peytel. 

•  Il  était  parti  de  Mâcon,  dit-il,  le  31  octobre, 
k  onze  heures  du  matin,  pour  retourner  k 
Belley,  avec  sa  teinme  et  son  domestique.  Ce 
dernier  conduisait  un  chariot  découvert; 
Peytel  et  sa  femme  suivaient  dans  une  voi- 
lure k  quatre  roues,  traînée  par  un  cheval. 
Arrivés  k  Bourg  k  cinq  heures  du  soir,  ils 
en  étaient  partis  a  sept  pour  aller  coucher  k 
Pont-il'Ain,  où  ils  ne  furent  rendus  qu'a  mi- 
nuit. Dans  le  trajet,  Peytel  crut  remarquer 
que  Louis  Rey  avait  ralenti  la  pas  de  son 
cheval.  Descendu  k  l'hùtel,  il  lui  avait  or- 
donné do  déposer  dans  sa  chambre  7,500  fr 
qui  se  trouvaient  dans  sa  voiture; 
avait  répondu  que  ta  précaution  e 
parce  que  la  cour  de  l'hôtel  ferni 
Peytel  s'était  vu  dans  la  necessiti 


s  Louis 
utile, 


eut.   Le  lende 


main,  l^r  novembre,  ils  se  remirent  en  mar- 
che k  neuf  heures  du  matin,  sans  que  Louis 
fût  venu,  comme  de  coutume,  prendre  les 
ordres  de  son  maître.  Arrives  k  Teiiay  vers 
trois  heures,  ils  le  quittèrent  k  cinq,  et  il  en 
était  huit  lorsqu'ils  altcigtiirent  le  oourg  de 
Rossiilon,  où  ils  firent  une  pause  d'une  demi- 
heure  pour  donner  l'avoine  aux  chevaux.  Au 
moment  du  départ  de  Rossiilon,  le  temps 
était  menaçant  et  la  pluie  commençait  k  tom- 
ber. Peytel  avait  dit  k  Louis  de  se  procurer 
une  Couverture,  afin  de  garantir  les  objets 
placés  sur  le  chariot;  mais  le  domesiique  s  y 
était  refusé,  en  disant,  d'un  ton  ironique,  que 
le  temps  était  beau.  Dejk,  depuis  quelques 
jours,  Peytel  avait  remarqué  que  Louis  était 
sombre  et  taciturne.  Apres  avoir  dépassé 
d'environ  cinq  cents  pas  le  pont  d'Andert, 
jeté  sur  la  nviere  du  Furens,  et  parcouru  la 
partie  la  moins  rapide  de  la  montée  de  la 
Darde,  Peytel  avait  crié  à  son  domestique, 
qui  allait  toujours  eu  avant,  de  descendre  du 
chariot  pour  finir  la  côte  k  pied.  En  ce  mo- 
ment, un  vent  violent  soufnait  du  sud,  et  la 
pluie  tombait  avec  force.  Peytel  êiait  en- 
foncé dans  le  coin,  k  droite  de  la  voiture,  et 
sa  femme,  rapprochée  de  lui,  dormait  la  tête 
appuyée  sur  son  bras  gauche.  Tout  k  coup, 
il  avait  entendu  la  détonation  d'une  arme  k 
feu  dont  il  avait  aperçu  la  lumière  k  plusieurs 
pas  de  distance,  et  sa  femme  s'était  écriée  : 
1  Mon  pauvre  mari,  prends  tes  pistolets.  »  Au 
même  instant,  son  cheval  s  était  emporté  et 
avait  prisletrot.  Peytel,  néanmoins, avuittiré 
immédiatement  un  coup  de  pistolet  sur  un  in- 
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dividu  qu'il  avait  vu  courant  sur  la  route.  Nes6 
doutant  j^asque  sa  femme  fût  atteinte,  il  s'était 
élancé  k  terre  par  un  côté  de  la  voiture,  tandis 
que  M'ue  peytel  sautait  de  l'autre;  il  avait 
alors  tiré  sur  son  domestique,  qu'il  venait  de 
reconnaître,  un  second  coup  de  pistolet, 
inutile  comme  le  premier.  Louis  se  sauvait. 
et  Peytel,  courant  après  lui.  le  frappa  pa" 
derrière  d'un  coup  de  marteau.  Louis,  s'eiant 
retourné,  avait  levé  sur  son  maître  son  bras 
armé  du  pistolet  qu'il  venait  de  tirer;  mais, 
plus  prompt  que  lui,  Peytel  lui  avait  porté 
un  deuxième  coup  de  marteau  qui  léteudit 
la  face  contre  terre-  lui  plaçant  alors  son 
pied  sur  le  dos,  il  le  frappa  du  même  instru- 
ment k  coups  redoublés  et  l'acheva  malgré 
les  cris  de  :  •  Grâce!  •  qu'il  ne  cessait  de 
pousser.  Bientôt  le  souvenir  de  sa  femme  lui 
revenant  k  l'esprit,  il  l'appela  plusieurs  fois 
par  son  nom  et  courut  éperdu,  la  cherchant 
en  vain  de  tous  les  côtés  de  la  route.  Arrivé 
au  pont  d'Andert,  il  avait  retrouvé  sa  femme, 
étendue  dans  un  pré  couvert  d'eau,  sur  les 
bords  du  Furens.  Cette  découverte  horrible 
l'avait  d'autant  plus  étonné,  qu'il  ne  croyait 
pas  sa  femme  atteinte  du  coup  de  feu;  il 
avait  cherché  k  la  retirer  de  l'eau,  et  ce  n'est 
(ju'uprès  de  longs  efforts  qu'il  était  parvenu 
k  la  placer  sur  le  talus  de  la  chaussée,  la 
face  contre  terre;  la  supposant  k  l'abri  de 
plus  grands  dangers  et  ne  la  croyant  encore 
que  blessée,  il  avait  pensé  k  aller  implorer 
du  secours  dans  une  maison  isolée,  située  sur 
la  route  du  côté  de  Rossiilon.  Dans  cet  in- 
stant, il  avait  aperçu  sa  voiture  tout  près  de 
lui  sans  qu'il  sut  s'expliquer  comment  son 
cheval  avait  f»u  revenir  sur  ses  pas  et  quitter 
tout  seul  la  direction  de  Belley.  Les  sieurs 
Thermet  père  et  fils,  chez  lesquels  il  était 
allé  frapper,  auraient  ouvert  leur  porte  k  sa 
voix;  il  les  aurait  engagés  k  venir  l'aider  et 
k  le  secourir,  en  leur  disant  que  sa  femme 
venait  d'être  assassinée  par  son  domestique. 
Descendu  au  pont  d'Andert,  Thermet  père 
s'était  approché  du  cadavre,  et,  après  l'avoir 
examiné,  aurait  dit  à  Peytel  que  sa  femme 
était  morte  ;  aidé  de  son  fils,  le  témoin  avait 
placé  le  corps  dans  le  fund  de  la  voiture,  ou 
ils  étaient  ensuite  montés  tous  ensemble  pour 
se  rendre  k  Belley,  et,  en  passant  près  du 
cadavre  de  son  domestique,  il  voulait  l'écra- 
ser sous  les  roues  de  sa  voiture.  Enfin,  c'était 
pour  lui  voler  7,500  francs  que  lui,  Peytel, 
avait  reçus  de  Lyon,  que  son  domestique 
avait  tenté  de  l'assiissiner.  > 

On  trouva,  en  efi'et,  le  cadavre  de  la  dame 
Peytel,  gisant  sans  vie  au  fond  de  la  voiture, 
et  sur  la  route  on  releva  le  corps  sanglant 
du  domestique.  La  justice  ouvrit  aussitôt 
une  enquête  et  se  livra  aux  plus  actives  re- 
cherches pour  découvrir  la  vérité  dans  ce 
drame  sanglant.  Tous  les  témoignages  furent 
favorables  k  Louis  Rey,  dont  la  douceur, 
l'honnêteté,  l'attachement  k  ses  maîtres  étaient 
connus  de  tous.  Les  soupçons  de  la  justice 
se  portèrent  alors  sur  Peytel,  qui  fut  arrêté 
et  contre  qui  s'élevèrent  des  charges  acca- 
blantes. 

Quel  autre  que  Sébastien  Peytel  a  pu  con- 
cevoir et  commettre  cet  attentat?  disait  l'acte 
d'accusation;  k  qui  devait-il  profiter?  Quel 
autre  avait  jine  chaîne  odieuse  k  rompre  et 
une  succession  k  recueillir?  Que  parle-t-on 
d'un  projet  de  vol  et  de  la  coupable  surprise 
d'un  vaiet?  Le  pistolet  trouvé  près  du  ca- 
davre de  Louis,  les  balles  achetées  par  lui  k 
Mâcon  sont  évidemment  le  résultat  de  la 
plus  noire  perfidie.  Ce  qui  confirma  dans  cette 
opinion,  c'est  que  le  pistolet  saisi  avait  été 
acheté  k  Lyon;  et  le  marchand  qui  l'avait 
vendu,  sans  pouvoir  affirmer  que  Peytel  en 
ait  été  l'acquéreur,  déclara  le  reconnaître, 
comme  étant  souvent  veau  lui  acheter  des 
objets  de  curiosité. 

D'un  autre  côté,  le  lendemain  de  l'assassi- 
nat, vers  trois  heures  du  soir,  Peytel,  au  mo- 
ment d'aller  en  jirison,  recommanda  de  faire 
une  visite  minutieuse  dans  la  malle  de  Louis  -, 
il  renouvela  cette  demande  le  5  novembre, 
et  la  malle  fut  fouillée;  parmi  les  etfets,  on 
découvrit  quatre  balles  semblables  k  celles 
trouvées  dans  le  cabinet  de  Peytel,  et  l'on 
se  rappela  qu'au  milieu  de  la  nuit  fatale,  et 
dans  le  paroxysme  du  désespoir,  Peytel  avait 
souvent  porte  les  mains  dans  les  poches  de 
sa  reu.ngote;  ses  amis,  après  l'avoir  engage 
k  ôter  ses  vêtements  qui  étaient  mouilles,  le 
laissèrent  seul  quelque  temps;  k  leur  retour, 
ils  l'aperçurent  couvert  encore  des  mêmes 
habits,  sortant  d'un  corridor  qui  conduit  k  la 
chambre  du  domestique,  où  se  trouvait  la 
malle  ouverte.  Ces  deux  circonstances  étaient 
accablantes  pour  Peytel.  Mais  celles  relatives 
k  l'attentat  lui'inéme  le  sont  encore  plus,  s'il 
est  possible.  Arrivé  k  Tenay  le  ler  novem- 
bre, k  trois  heures  de  l'après-midi,  Pe\  tel 
n'en  repartit  qu'a  cinq  heures.  Il  attribua 
cette  longue  station  k  ce  qu'ayant  4  k  5  lieues 
k  faire  pour  arriver  k  Belley,  il  avait  l'habi- 
tude de  couper  ainsi  sa  route  quand  il  venait 
de  Pont-d'Am,  Mais  s'il  en  était  ainsi,  pour- 
quoi s'arréta-t-il  une  seconde  lois  k  2  ou  3  lieues 
de  distance,  k  Rossiilon?  On  comprend  que, 
pendant  toutes  ces  haltes,  la  nuic  venait  et 
pouvait  favoriï.er  une  tentative  criminelle. 

Lorsque  Peytel  eut  assouvi  sa  fureur  sur 
Louis,  il  chercha  sa  femme 'qu'il  avait  vue 
descendre  de  la  voiture;  il  l'aperçoii  bientôt 
dans  un  pre  subm.îrge  par  les  eaux.  Il  la 
croyait  vivante,  dit-il,  et  au  lieu  de  prendre 
les  précautions  nécessaires  dans  un  cas  pa- 
reil, il  la  plaça  la  figure  contre  terre;  puis 
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oubliant  qu'une  santé  délicate  et  une  gros- 
sesse avant'ée  veulent  d'abord  être  garanties 
du  froid,  il  ne  couvre  pas  la  pauvre  femme 
lUs  effets  qu'il  a  sous  la  main  dans  sa  voiture. 
Le  dépôt  du  cadavre  dans  la  voiture  et  son 
transuort  à  Beltey  n'accusent  pas  moins  Pey- 
tel.  Il  ne  s'approche  pas  de  Felicie;  époux 
de|iuis  six  mois,  presque  à  la  veille  d  être 
père,  il  ne  verse  pas  une  larme  sur  les  restes 
glaces  de  sa  feuime;  il  ne  cherche  pas  k  sa- 
voir si  son  sangjaillit,  ni  pourquoi  sa  femme 
est  sans  mouvement;  ce  sont  deux  étrangers 
qui  soulèvent  le  triste  fardeau,  tandis  que  le 
mari  tient  le  cheval  par  la  bride.  On  lui  dit 
que  sa  femme  est  morte,  et  il  ne  cherche 
même  pas  à  s'en  assurer  ;  il  ne  la  regarde 
plus...  Ce  n'est  que  quand  il  n'est  plus  temps 
que  Peytel  implore  du  secours;  c'est  quand 
les  médecins  ont  prononcé  l'irrévocable  sen- 
tence qu'il  s'agite  et  appelle  des  soins  qu'il 
sait,  hélas  I  bien  inatiles... 

D'ailleurs,  les  rapports  des  experts  démen- 
tent encore  les  allégations  de  Peytel.  Lors 
de  l'autopsie  du  corps  de  M™e  Peytel,  les 
médecins  reconnurent  deux  plaies  causées 
par  deux  balles  de  grosseur  inégale;  Tune  à 
la  partie  moyenne  et  postérieure  de  la  joue, 
l'autre  à  la  joue  droite,  sous  la  paupière,  au 
milieu  du  nez.  Ces  deux  plaies  offraient  des 
différences  notables  dans  leur  direction  ;  celle 
de  la  première  était  horizontale  et  de  gauche 
adroite;  celle  de  la  seconde  était  un  peu 
oblique,  de  droite  à  gauche  et  de  haut  en 
bas  :  la  peau  qui  environnait  cette  seconde 
plaie  était  brûlée  dans  tout  le  contour  de 
l'ouverture,  ainsi  que  les  cils  des  deux  pau- 
pières et  le  sourcil.  Après  avoir  sonde  ces 
plaies,  les  médecins  déclarèrent  que  les  deux 
balles  n'avaient  pu  provenir  du  même  coup 
de  feu.  De  nombreuses  expériences  furent 
faites,  et  les  ofticiers  d'artillerie  commis  par 
les  magistrats  assurèrent,  comme  les  méde- 
cins, unanimement  convaincus,  que  la  brû- 
lure de  la  peau  et  celle  des  cils  et  du  sourcil 
n'avaient  pu  être  produites  que  par  une  arme 
tirée  â  bout  portant.  Or,  Peytel  prétendait 
qu'il  se  trouvait  assis  entre  l'assassin  qui  ti- 
rait à  droite  de  la  voiture  et  sa  femme  qui 
dormait  sur  son  bras  gauche.  Il  afiirmait 
qu'une  détonation  s'était  fait  entendre  et  qu'il 
avait  vu  la  lumière  «i'une  arme  à  feu.  Le 
coup  tiré  au  visage  de  Mme  peyiel  ne  pouvait 
donc  l'avoir  été  pi.r  le  domestique.  Pour  tâ- 
cher d'expliquer  la  différence  dans  la  direc- 
tion des  blessures,  Peytel  alléguait  la  possi- 
bilité de  déviation  d'une  balle  et  d'un  rico- 
chet. Les  experts  répondirent  :  que  la  voi- 
ture ne  présentait  dans  son  intérieur  aucune 
trace  de  projectile  quelconque;  que  le  coup 
de  feu  ayant  dû,  pour  brûler  lu  peau,  être 
tiré  à  bout  portant,  la  divergence  des  balles 
n'a  pu  être  telle,  que  l'une  passât  devant  le 
visage  pour  aller  dans  la  capote,  tandis  que 
l'autre  entrait  dans  la  joue,  près  du  nez;  en- 
fin que,  d'après  la  construction  delà  vo.ture, 
la  balle,  s'il  y  avait  eu  ricochet,  se  serait 
écartée  au  lieu  de  revenir  dans  la  tête  de  la 
victime. 

Le  rapport  des  médecins  fut  encore  fou- 
droyant, dans  la  circonstance  suivante  :  Pey- 
tel avait  déclaré  que  sa  femme  lui  avait 
adressé  la  parole  après  la  détonation  du  coup 
de  pistolet;  les  médecins  répondirent  que  ia 
commotion  du  cerveau  avait  dû  être  instan- 
tanée, et  que,  de  plus,  la  fracture  des  os  du 
nez  s'était  opposée  â  ce  que  Mn^e  Peytel  pût 
prononcer  des  paroles  distinctes. 

Traduit  d**vantla  cour  d'assises  de  Bourg, 
le  26  août  IS39,  Peytel  fut  reconnu  coupable 
sur  toutes  les  questions  et  condamné  à  la 
peine  capitale.  En  entendant  prononcer  sa 
sentence,  l'accusé,  qui  espérait  un  acquitte- 
ment, fut  pris  de  mouvement  nerveux  et 
prononça  ces  mots  :  ■  Ahl  mon  Dieul  la  tête 
me  fend,  je  vais  prendre  un  coup  de  sang.  » 

Quelques  heures  après  cet  arrêt,  Gavarni, 
lié  depuis  longtemps  avec  Peytel,  arrivait  en 
poste  de  Paris  et  manifestait  la  plus  profonde 
douleur  en  apprenant  la  condamnation.  Non 

se  rendait  il  Bourg,  visitait  le  lieu  du  crime 
et  écrivait  en  faveur  de  Peytel  un  éloquent 
mémoire  dans  lequel,  après  avoir  rendu  té- 
moignage de  l'honnêteté,  de  la  générosité  du 
couduinné,  il  s'attachait  â  montrer  qu'ii  n'é- 
tait pas  et  ne  pouvait  être  coupable;  qu'il 
était  pius  riche  que  sa  femme;  qu'il  n'avait 
aucun  intérêt  pécuniaire  a  sa  mort  en  un 
pareil  moment,  etc.  Cet  écrit  produisit  une 
vive  sensation  sans  atteindre  son  but,  qui 
était  de  faire  partager  ses  convictions  au 
public  et  surtout  d'éclairer  la  cour  de  cassa- 
lion,  devant  la»iuelle  Peytel  s'était  pourvu. 
Cette  cour  rejeta  le  pourvoi  du  condamné, 
et  le  28  ocuibre  1S39,  Peytel  fut  décapite  sur 
la  place  publique  de  Bourg. 

PEYZIECX,  village  et  commune  de  France 
(.■Vin),  cani.  de  Thoissey,  arrond.  et  a  25  ki- 
lom.  de  Trévoux;  409  hab.  Peyzieux  produit, 
sur  ses  coteaux  exposés  au  sud  et  k  l'ouest 
des  vins  rouges  de  première  qualité.  Sou 
territoire  étendu  est  tres-fertile.  Son  éléva- 
tion le  met  k  l'abri  des  inondations  de  la 
Saône  et  des  autres  rivières  et  otfre  un  admi- 
rable panorama  des  montagnes  riches  et  ani- 
mées du  Beaujolais  et  du  Maçonnais,  de  la 
Saône  que  parcourent  d'élégants  steamers,  et 
des  rouies  sillonnées  par  les  wagons  de  Paris 
à  Marseille. 

PEZ(Bernard),  savant  bénédictin  allemand, 
né  k  Ips  en  16S3,  mort  eu   1735.  Il  embrassa 
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la  vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Mdlk, 
conçut  ie  projet  de  travailler  à  l'histoire  lit- 
téraire de  son  ordre,  puis  celui  de  s'appliquer 
entièrement  â  l'étude  de  l'histoire  civile  du 
mo\en  âge  et,  pour  recueillir  des  documents, 
des  chartes,  des  chroniques,  il  parcourut  avec 
son  frère  Jérôme  l'Autriche,  la  Bavière,  di- 
ver.ses  autres  parties  de  l'Allemagne,  enfin 
la  France  en  1728.  De  retour  dans  son  pavs, 
il  devint  bibliothécaire  du  couvent  de  Md'lk. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bibltotlteca 
t/eneUictino-mauriaita  S'-u  de  vitis  et  scriptis 
Patrum  e  conyregulioue  Sancti  Mauri  (Augs- 
bourg,i7l6,  in-8"J ;  Thésaurus anecdotarum no- 
u/ssmius  (Augsbourg,  1721-1723,  5  vol.  in-fol.) 
Bibiiotheca  ascetica  antiqtio-iiova  (Ratisboune, 
1723-1740,  12  vol.  in-S"),  etc.  —  Son  frère, 
Jérôme  Pkz,  né  à  Ips  en  16S5,  mon  en  1762, 
entra  comme  lui  chez  les  bénédictins  de  Môik, 
le  suivit  dans  ses  vojages  en  Allemagne  et 
devint  également  bibliothécaire  de  soii  mo- 
nastère. Ses  ouvrages  les  plus  importants 
sont  ;  Sci-iptores  rerum  Austriacarttm  veteres, 
cum  nolù  et  observationibus  (Leipzig,  1720- 
1725,  2  vol.  in-fol.)  ;  Bùtoriu  sancti  Leopoldi, 
Austrix  marchioiiis,ex  diplomatibus  adoriiuta 
(Vienne,  1747,  in-fol.). 

PEZADE  s.  f.  (pe-za-de).  Ane.  coût.  Droit 
de  conuuune  paisson. 

PEZAY  (Alexandre-Frédéric-Jacques  Mas- 
son,  marquis  DK),  littérateur  fiançais,  né  à 
Ver-sailies  en  1741,  mort  dans  sa  terre  de  Pe- 
zaj-,  près  de  Blois,  eu  1777.  11  fut  élevé  à 
Pans,  au  collège  d'Harcourt,  où  il  eut  pour 
condisciple  Labarpe.  Pezay,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit,  prit  pour  modèle  Dorât  ;  comme 
lui  il  se  tit  mousquetaire  et  rimeurde  ruelles. 
L'écolier  in^i  relia  bieutôt  sur  les  traces  du 
maître  et  le  suivit  d'a>sez  près.  Mais  sa  sœur, 
Ma»e  de  Cas^ini,  une  muse  qui  •  tenait  bureau 
d'esprit,  »  voulut  faire  de  lui  quelque  chose 
de  M.ieux  qu'un  débitant  de  jolis  riens  mis  en 
vers.  Dès  lors,  le  docile  Pezay  donna  uu  but 
sérieux  ii  ses  études.  On  raconte  qu'ayant  été 
surpris  par  le  frivole  Dorât  au  milieu  de  li- 
vres relatifs  à  l'administration,  il  repoussa 
les  moqueries  de  ce  nmeur  à  l'eau  de  roses 
par  ces  mots  qui  attestaient  de  1  ambition  et 
une  résolution  inébranlable  de  parvenir  : 
■  Mon  ami,  je  veux  être  lieutenant  général 
et  minisu-e  a  quarante  ans;  ainsi  je  n'ai  pas 
de  temps  à  perdre.  .  Pezay,  protégé  par 
Maurepas,  devint  le  précepteur,  pour  la  tac- 
tique, du  dauphin,  depuis  Louis  XVL  11  sut 
se  faire  aimer  de  ce  prince,  et,  par  ia  suite, 
devint  capitaine  de  dragons ,  puis  maréchal 
général  des  logis  de  l'elat- major  de  l'année. 
Cependant  sa  suffisance  et  sa  morgue  hau- 
taine lui  ayant  fait  beaucoup  d'ennemis  à  la 
cour,  on  l'en  éloigna,  mais  en  le  nommant 
inspecteur  général  des  cotes,  avec  uu  traite- 
ment ue  60,U00  livres.  Il  s'acquitta  bien  de 
son  emploi;  mais,  ayant  blessé  un  haut  fonc- 
tionnaire en  crédit,  il  fut  exilé  dans  sa  terre, 
où  il  mourut. 

Le  marquis  de  Pezay  fut  en  rapports  litté- 
raires avec  ■Voltaire  et  Rousseau,  et  il  fit 
partie  du  petit  cénacle  intime  au  milieu  du- 
quel eut  lieu  la  première  lecture  des  Con- 
fessions. On  lui  doit  :  les  Soirées  helvéiiennes, 
alsaciennes  et  franc-comtoises  (.Amsterdam, 
1771,  in-8»);  Traduction  en  prose  de  Catulle, 
TibuUe  et  Oallus  (Pans,  1771,  2  vol.  iu-s»  et 
in-12);  les  Tableaux,  suiuis  de  l  histoire  de 
-l/llo  de  Syane  et  du  comte  de  ifarcy  (Paris, 
1771 ,  iu-S»)  ;  Histoire  des  campagnes  de  Maille- 
bois  en  Italie,  en  I745'e(  1746  (Paris,  1775, 
3  vol.  in-40),  avec  atlas.  Ou  a  de  plus  du 
marquis  de  Pezay  le  recueil  de  ses  Œuiires 
agréables  et  morales  ou  Variétés  littéraires 
(Liège,  1791,  2  vol.  in-16). 

PÉZÉNAS ,  en  latin  Piscennx ,  ville  de 
France  (Hérault),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  20  kiloin.  N.-E.  de  Beziers,  près  de  la  rive 

droite  de  l'Hérault;  pop.  uggl.,  S,S24  hab.  

pop.  tôt.,  7,314  hab.  Kabrication  de  chapeaux, 
lainages,  toiles;  teintureries,  confiseries,  mé- 
gisseries; produits  chimiques,  verdet  sec  et 
humide  ;  vermouth,  colle,  uistillerie,  fonderie 
de  fer  et  de  cuivre,  huilerie,  minoterie. 
(Jommerce  de  spiritueux,  bestiaux,  fourrages, 
grains,  toiles,  draperies,  bois  et  chandelles. 
.Marche  considérable  tous  les  samedis  pour 
les  vins  et  spiritueux  ;  le  cours  lie  ce  marché 
est  le  régulateur  du  prix  des  eaux-de-vie  dans 
toute  lliuroje.  Pezeiias  est  une  jolie  petite 
ville,  b.en  balle,  dans  un  riant  et  fertile  bas- 
sin, au  milieu  de  champs  cultivés,  de  vergers 
et  de  jardins;  son  territoire  volcanique  pré- 
sente plusieurs  cratères  et  des  masses  basal- 
tiques sur  un  rayon  de  12  kilom.  L'air  qu'on  y 
respire  est  renommé  pour  sa  salubrité. 

Les  habitants  de  Peieiias  jouirent  de  bonne 
heure  du  droit  latin.  Pline  vante  la  bonté  des 
laines  de  Pezéiias,  l'iirt  avec  lequel  on  les 
mettait  en  couleur  et  différents  autres  de  ses 
produits.  Le  roi  Jean  érigea  en  comté  lachà- 
telleiiie  de  Pezenas  {Castrum  Pedenalium, 
Pesenacum  ou  de  Pesenaco).  Les  habitants  de 
cette  ville  se  signalèrent  lors  de  la  démence 
de  Charles  VI  par  K-ur  lidélile  inébranlable 
au  parti  français  d'Armagnac.  La  dauphin 
visita  Pézénas  en  1420  et,  en  récompense,  lui 
accorda  un  grenier  ii  sel,  ainsi  que  le  réta- 
blissement des  trois  foires  annuelles  de  la  ville, 
transférées  à  Beziers  par  le  comte  de  Genève, 
l'uD  des  quatre  commissaires  bourguignons. 
Kn  1533,  François  1°'  se  rendant  à  Marseille 
s'arrêta  à  Pezenas.  Les  calvinistes  y  ouvri- 
rent un  prêche  dès  1560,  et  deux  ans  «près 
le  vicomte  vie  Joyeuse  battait  sous  les  murs 
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mêmes  de  la  ville  Beaudiné,  l'un  des  meilleurs 
capitaines  de  la  Réforme.  Le  connétable  de 
Montmorency,  pendant  toute  la  durée  de  son 
gouvernement  du  Languedoc,  fit  de  Pezenas 
sa  résidence  favorite;  il  y  tint  même  fré- 
quemment les  états  de  la  province.  En  1632, 
le  comté  de  Pézénas  échut  au  prince  de  Condé, 
beau-frère  du  duc  de  Montmorency  décapité 
à  Toulouse,  et  devint  plus  tard  un  des  apa- 
nages de  la  maison  de  Contî.  qui  le  conserva 
jusqu'à  la  Révolution.  Molière  débuta,  comme 
acteur  et  comme  auteur  dramatique,  à  Pézé- 
nas, et  la  plume  et  le  pinceau  ont  fréquem- 
ment rappelé  les  amusantes  séances  du  grand 
écrivain  cnmique  chez  le  barbier  Gély.  La 
Comédie-Française  a  acquis,  il  y  a  plusieurs 
années,  la  chaise  sur  laquelle  l'auieur  du 
Bourgeois  gentilhomme  s'asseyait  chez  le  di- 
gne barbier,  et  cette  chaise  figure  encore 
parmi  les  plus  curieuses  pièces  de  son  musée 
rétro-spectif. 

PEZENAS  (Esprit),  savant  jésuite  français, 
né  à  Avii^-non  en  1692,  mort  dans  la  même 
ville  en  1776.  Il  professa  d'abord  les  huma- 
nités, puis  les  mathématiques,  obtint  en  1728 
une  chaire  d'hydrographie  à  Marseille  et  fut 
charge,  en  1749.  de  diriger  l'observatoire  de 
cette  ville.  Après  la  suppiession  de  l'ordre  de 
Jésus,  Pezenas  retourna,  à  Avignon,  ou  il 
continua  à  s'occuper  de  travaux  scientifiques. 
Il  était  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  et  s'était  particulièrement  oc- 
cupé des  longitudes  en  mer,  du  pilotage  et  du 
jaugeage  des  navires.  Nous  citerons,  parmi 
ses  ouvrages  :  Eléments  du  pilotage  {Mar- 
seille, 1732);  Nouvelle  méthode  pour  le  jau- 
geage des  segments  des  tonneaux  (Marseille, 
1742);  Théorie  et  pratique  du  jaugeage  des 
tonneaux j  des  navires  ;  Astronomie  des  marins 
(Avignon,  1766)  ;  Nouveaux  essnis  pour  déter- 
miner les  longitudes  en  mer  (Avignon.  176S); 
Bistoire  critique  de  ta  découverte  des  longi- 
tudes (Avignon,  1775,  in-8o),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  de  nombreux  mémoires  et  des  édi- 
tions de   plusieurs  ouvrages. 

PÉZIZE  ou  PÉZISB  s.  f.  (pé-zi-ze  —  du 
gr.  peziko'!,  pédestre,  terrestre).  Bot.  Genre 
de  champignons,  type  de  la  famille  des  pé- 
zizoîdée^,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  croissent  sur  ia  terre,  sur  les  sub- 
stances végétales  ,  les  fumiers  ,  etc.  :  Les 
spores  des  pézizes  végètent  avec  une  grande 
facilité.  (Léveillé.) 

—  Encycl.  Les  pézizes  sont  de  petits  cham- 
pignons de  consistance  charnue  ou  analogue 
à  celle  de  la  cire,  plus  rarement  coriace  ou 
friable  ;  le  réceptacle  est  sessile  ou  pédicule, 
creusé  en  forme  de  cupule;  sa  cavité  est  ta- 
pissée par  un  hyinénium  ordinairement  de 
couleur  différente,  et  composé  de  thèques  en 
formes  de  massues,  mélangées  avec  des  pa- 
raphyses  simples  ou  rameuses,  filiformes  ou 
renflées  à  l'extrémité;  elles  renferment  le 
plus  souvent  huit  spores,  qui,  à  une  certaine 
époque ,  s'échappent  brusquement  sous  1h 
forme  d'un  nuage.  On  n'a  pas  encore  donné 
d'explication  satisfaisante  de  ce  phénomène. 
Les  pézizes  sont  très-nombreuses  en  espèces  ; 
elles  se  trouvent  dans  toutes  les  régions  et  à 
toutes  les  hauteurs;  ordmairement  elles  vi- 
vent sur  les  troncs  d'arbres,  les  tiges  et  les 
feuilles  des  plantes,  les  raatières\égétales 
en  décomposition,  plus  rarement  sur  les  ma- 
tières animales  décomposées.  Leur  dimension 
varie  beaucoup;  elle  est  en  général  très-pe- 
tite;  il  y  a  des  espèces  qui  ne  dépassent  pas 
le  volume  d'une  lentille  ou  d'une  tète  d'épin- 
gle; néanmoins  on  en  cite  d'autres  qui  attei- 

fnent  jusqu'à  oni,io  de  diamètre.  (Beaucoup 
'eutre  elles  sont  polymorphes,  et  les  diffé- 
rences qu'elles  présentent  aux  diverses  épo- 
<|ues  de  leur  existence  ont  été  prises  quelque- 
tois  pour  des  es('èces  distinctes.)  Ce  serait 
même  dans  ce  genre  qu'on  trouverait  le  plus 
grand  champignon  connu,  puisqu'on  cite  une 
pézize  de  Java,  qui  aurait  1  mètre  de  hauteur 
sur  ûu>,63  de  largeur.  Beaucoup  de  pézizes^ 
sinon  toutes,  sont  comestibles;  mais  étant 
petites,  peu  parfumées,  souvent  sèches  et 
coriaces,  elles  sont  d'une  médiocre  ressource 
et  fort  peu  recherchées.  La  pésize  oreille  de 
Judas  a  été  autrefo.s  employée  en  infusion 
dans  du  vin  contre  i'hydropisia  et  les  mala- 
dies de  la  gorge. 

FÉZIZOIDÉ,  ÉE  adj.  (pé-si-io-i-dé  —  de 
pézizi\  et  du  gr.  eidoSy  aspect).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  i^ui  se  rapporte  à  la  pezize.  l  Où 

dit  aussi  PbZIZOlDE  et  PÊZI2É,  BK. 

—  s.  f.  pi.  Kamille  ou  tribu  de  champi- 
gnons, ayant  pour  type  le  ($eoi-e  pexize. 

PÉZODONTE  s.  m.  (pé-io-don-te  —  du  gr. 
pesa,,  pied  ;  odous^  odontos^  dent).  Ëntom. 
Genre  d'msecies  coléoptères  héiéromères, 
de  lu  famille  des  mélasoroes,  tribu  des  lené- 
brions,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Afrique  occidentale. 

PBZOLD  (Jeau-N*atb.>inael}.  médecin  alle- 
mand, ne  à  Leipzig  en  1T39,  mort  à  Dresde  en 
1S13.  Il  fit  SOS  études  médicales  dans  sa  ville 
naule  et  fut  reçu  docteur  eu  mo.iecine  en 
176S.  Il  fit  partie  pendant  trois  aus  de  la  red.ic- 
tion  des  Commeniarii  de  rébus  in  scientta  nat*' 
rali  et  medicina  gestis.  Eu  1766,  il  alla  &e  fixer 
ii  Dresde, où  il  eut  bieutôt  uv.c  j:rnn.!e  ropuUi- 
tio.u  Pexold  a  traduit  plu-i  .:.; 

français  et  de  l'anglais  en    . 
posé  les  opuscules  suivants 
(Lei^.sig.  1762.  iu-4o)j/«f  .s 

aeutts  spécimen   semioneum   ^Ldi,2.g.    I77i, 
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in-80);  Kuze  abhundlung  von  Faulen  Fietern 
(Leipzig,  1773,  iu-so);  Von  Verhœrtung  und 
Verengerung  des  untem  Afagenmundes  {Dresdej 
1787,  in-80j  ;  Versuche  mit  dem  Thierische» 
Magnetismus  (1797). 

PÉZOMAQUE  s.  m.  (pé-zo-ma-ke  *  du 
gr.  pezomachos^  qui  combat  à  pied).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  icbneumoniens,  tribu  des  pïraplites.  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope. 

PÉZOFORE    s.    m.  (pé-zo-po-re  —  du    gr. 

i   pezos,  à   pied;  poreuô,  je   marche).  Enio:Q. 

!    Genre  d'oiseaux  préhenseurs,  formé  aux  de- 

1    pens  des  perroquets. 

j  — Eacycl.  Les  pézopores,  confondus  autre- 
fois avec  les  perroquets,  s'en  distinguent  par 

'  des  caractères  assez  importants  ;  i.s  ont  le  bec 
de  longueur  médiocre,  épais,  garni  â  sa  base 
d'une  petite  cire  et  recourbé  au  sommet;  les 
narines  situées  dans  la  cire,  prés  de  la  base  du 
bec;  les  pieds  médiocrement  conformés  pour 

'  grimper;  le  tarse  de  la  longueur  du  doigt  da 
milieu,  réticulé;  les  doigts  ecailleax.  les  uoigts 
extérieurs  plus  lon;<s;  les  ongles  très-droits. 
On  observe  des  différences  très-grandes  aussi 
dans  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre.  Les 
pézopores  ne  grimpent  pas   sur  les  arbre?, 

I    comme  les  perroquets  ;  ils  se  tiennent  a  terre 

!    et  y  courent  fort  vite.  Leurs  longues  jambes 

!  et  leurs  ongles  droits  leur  permettent  de  se 
mouvoir  avec  facilité  dans  les  grandes  her- 

,  bes,  ou  ils  cherchent  leur  nourriture.  L'es- 
pèce type  a  reçu  le  nom  vulgaire  d'ingambe* 
V.  ce  mot. 

PÉZOPORINÉ,  ÊE  adj.  (pé-zo-po-ri-né  — 
rad.  pézopore).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  pézopore. 
,       —  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  psittaci- 
dées,  ayant  pour  type  le  genre  pézopore. 

PEZBO.N  (Paul),  religieux  de  l'ordre  de  Cl- 

teaui,  abbé  de  la  Charmoie,  cbronologiste  et 

;    philologue,  né  àHennebon  (Loire-Infér.eure) 

en  1639,  mort  en  1706.  Il  a  soutenu  dans  un 

I    livre  paradoxal,  mais  aussi  plein  de  recher- 

!    ches  curieuses,  l'Antiquité  des  temps  rétablie 

\    (1688,  in-S"),  que  l'origine  du  monde  remonte 

I   à   5,000  ans  av.  J.-cTSon  ouvrage  intiiule 

Antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue  det 

Celtes  (1703,  in-18)  est  celui  qu'on  recherche 

le  plus. 

PEZUELA  (comte  de  Cheste),  général  es- 
pagnol, ne  au  Pérou  en  1814.  Cet  officiera 
pris,  durant  de  longues  années,  une  part  ac- 
tive aux  agitations  qui  ont  eu  Heu  en  Espa- 
gne et  s'est  toujours  montré  partisan  de  1  ab- 
solutisme religieux,  bien  qu'il  ne  dédaignât 
pas  de  se  rallier,  le  moment  venu,  au  parti 
qui  triomphait.  C'est  surtout  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  d'Isabelle  qu'il  com- 
mença à  jouer  un  rô.e  important.  En  IS67, 
époque  à  laquelle  il  éuit  capitaine  général  de 
la  Nouvelle-Castille,  il  profita  de  1  existence 
de  l'état  de  siège  dans  cette  province  pour 
frapper  à  coups  redoublés  sur  les  journaux 
libéraux  et  antireligieux.  Son  fanatisme  était 
tel  qu'il  dut  donner  sa  démission,  qu'accepta 
le  ministère  Narvaez.  Nommé  capita.ne  gé- 
néral de  Madrid  en  1865,  sous  le  ministère 
Gonzalez-Bravo,  il  redoubla  de  sevérr.e  con- 
tre tout  ce  qui  lui  parut  suspect  de  iiberj..isme 
et  gagna  par  cette  conduite  la  coufi.ii^ce  de 
la  reine  IsabeUe  qui,  un  mois  avant  la  révo- 
lution de  septembre  1868,  lui  confia  le  soin  de 
former  un  ministère,  qu  il  ne  put  pas  consti- 
tuer. Au  lendemain  de  la  révolution  qui  ve- 
nait de  chasser  Isabel  e  d  Espagne,  le  comte 
de  Cheste  reconnut  le  nouveau  pouvoir;  mais, 
fiaele  à  la  tactique  des  hommes  de  son  parti, 
il  n'en  continua  pas  moins  à  servir  la  réac- 
tion. Il  fil  SI  bien  que  le  gouvernement  pro- 
visoire l'invita  à  quitter  1  Espag.'e.  Pt-Tuela 
se  rendit  alors  en  France,  à  Biarritz,  r^ij^.* 
de  se  laisser  interner  par  le  goLiv--.;,.'  e.  i 
français,  puis  rentra  en  Esi  .. 
rété.  Quelque  temps  acres,  i. 
ses  grades  et  entra  dans  ..i 
ficier  est  membre  de  rAo.iàt:  .    i 

a  traduit  Dante. 


PBZZANA,  bourg 
vînce  de  Nov.ire,  dsiru-t  . 
ment  de  Slroppiana;  S,3S6 

PEZZJIM  (André),  litte: 
à  Lvon  en  ISlS.  liestatia 
au  barreau  de  Lyon  et  s 
par  un  grand  noTnbr»*  J'e! 
cres  en  prose  et  en  * 
quelles  il  traite, 
uitramoDtain,  de  iv. 


lattOH  (LS47,  in-S<^,i  . 
du  sièfle  (IM7,  m-i: 
sidrn  -  -  -  .-...•' 


Aume  d'Italie,  pro- 
ue Veroeil,  mande* 
;  bab. 


tes  en  phi 

le  Bègne  i:V 
(IS60,  in-i:) . 
m  S»);   Proph 
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Appel  au  droit  divin  et  à  la  légitimité  (1861, 
in-S'i);  5(iiiir  Jean-Baptiste  (1861,  in-l8)  ;  la 
Plt.ralUé  des  exisle:ices  de  l'âme  (1864.  in-8o); 
les  Bardes  drutdi(/hes  (I8ô5,  in-18);  Réponse 
à  Sa  Majesté  Henri  V  (1371,  in-SO),  etc. 

PEZZO-DA-REGOA.  ville  de  Poriugal»  pro" 
viuce  de  Tras-os-Montes,  à  16  kilom.  S.-O- 
de  Vilh.-R-al.  sur  la  rive  droite  du  Douroî 
2,000  iiab.  Célèbre  foire  aux  vins,  la  ijIus  im- 
portaiiie  du  royaume.  - 

PEZZOLl  (Louis),  littéraieur  et  po6te  ita- 
litin,  né  à  Venise  en  1771.  mort  dans  la  même 
ville  en  1S34.  On  sait  fort  peu  de  chose  de 
sa  vie.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées 
sous  le  litre  de  Prose  e  poésie  édite  ea  inédite 
di  Luiyi  Pezsoli  (Venise,  1835,  2  vol.  in-80). 

PFAFF  (Jean-Christophe),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  k  PfuUingen  (Wurtem- 
befir)  en  1631,  moi't  en  1730.  Il  fut  successi- 
vement ministre  à  Stuit^ard  (16S5),  profes- 
seur de  morale,  puis  de  théologie  (1699)  à  la 
Faculté  de  Tubingue,  dont  il  devint  doyen 
(1707).  On  lui  doit  uoe  quarantaine  d'ouvrages 
et  de  dissertations  sur  l'exégèse  et  la  dogma- 
tique, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dogmata 
protesianiium  ex  jure  canouico  et  conciliis 
(Tubingue,  1722,  in-4o}  ;  ûissertationes  in 
Matl/ixumjtTén-Hsiiwtè;  Annotationes  in  sy- 
nopsiti  Tiieodori  Thumnici;  Dissertatio  de  al' 
let/atis  Veteris  Testamenti  in  Novo  (Tubingue, 
1702,  in-40). 

PFAFF  (Christophe-Matthieu),  théologien 
protestant  allemand,  âls  du  précédent,  né  à 
Stutigard  en  16S6,  mort  à  (jriessen  en  1760. 
Grâce  au  duc  de  Wurtemberg,  il  put  visiter 
les  universités  d'A.ieniagne,  de  Hollande, 
d'Angleterre  (1706-1709),  pnis  accompagna  le 
prince  héréditaire  Charles-.^lexandre  en  Ita- 
lie, où  il  compulsa  les  bibliothèques  et,  de  là, 
se  rendit  en  Hollande,  puis  à  Paris,  où  il  con- 
tinua ses  recherches.  Professeur  de  théolo- 
gie (1717),  puis  do^-en  et  chancelier  k  l'uni- 
versité de  Tubinj;ue,  Pfaff  devmt  abbé  de 
Loch  (1727),  puis  successivement  membre 
de  l'Académie  de  Berlin  (1731),  chancelier  de 
l'université  de  Giessen  (1756)  et  surintendant 
général  des  Egli:^es.  Il  avait  reçu,  en  1724,  le 
titre  de  comte  pulatin.  Pfaff  posséd:iit  un 
vaste  savoir.  D'un  esprit  très-conciliant,  il  fit 
d'inutiles  tentatives  pour  réunir  les  Eglises 
luthérienne  et  calviniste.  Nous  mentionne- 
rons, parmi  ses  nombreux  ouvrages  :  De  Evan- 
getiis  sub  Annstasio  imperatore  rion  corruptis 
(Tubingue,  I7i7,  in-40)  ;  fle /(7i/rpiis,  mwsa/i- 
Àu»,tf/c.  (Tubingue,  17  I8)i^e  ori^mejunsecc/e- 
«las/jci  (Tubmgue,  1719);  Dissertationes  anti- 
Balianat  très  (Tubingue,  1719);  Inslituliones 
theoloijicXy  dogmaticx  et  morales  (Tubingue, 
1719),  où  l'on  trouve  une  tendance  r.Ltioiia- 
liste  tres-accusee;  Iiitroductio  in  histori(i7n 
theologix  iitterariam  (Tubiitgue,  1720);  Re- 
cueil d'écrits  tendant  à  la  réunion  des  Églises 
protestantes  (Halle,  1723,  2  vol.  in-40)  ;  Ùe  li- 
tulo  patriarclix  œcumenici  (Tubingue,  1735, 
in-40);  De sterconanistis  mxdii  xoi  {iKih'm^Me^ 
1750),  etc.  Il  a  act.vemeiit  collaboré  à  une 
nouvelle  traduction  allemande  de  la  Bible 
(Tubingue,  1729,  in-fol.)  et  donné  quelques 
éditions  d'ouvrages. 

PFAFF  (Jean-Frédéric),  mathématicien'al- 
lemand,  né  à  StuitL,';ird  en  1765,  mort  en  1825. 
En  quittant  l'Académie  de  sa  ville  natale,  où 
il  s'était  intimement  lié  avec  Schiller,  il  alla 
continuer  ses  éludes  à  Gœttingue  (1785),  s'y 
adonna  aux  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, puis  se  rendit  k  Berlin,  où  Bode  lui 
apprit  l'astronomie.  En  1789,  il  devint  profes- 
seur de  mathématiques  à  Helmstsedt,  qu'il 
quitta  en  1810  pour  aller  au  même  titre  ha- 
biter Halle.  Pfanétaitmembre  des  Académies 
de  Paris,  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Disquisiliones 
anaigticx  (Helinstœdt,  1797);  Obseroationes 
ad  lîuieri  institutiones  calculi  inlegratis  ^ 
dans  les  Nova  acla  do  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  (t.  XI),  et  plusieurs  mémoires. 
—  Son  fils,  Charles  Pfaff,  a  composé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvr;iges  hisioriqnes, 
dont  les  princiqaux  sont  :  Histoire  du  Wur- 
temberg (Stuttgard,  1818-1821,  2  vol.  in-80)  ; 
les  Sources  de  l  histoire  ancienne  de  Wurtem- 
berg (Stuttgard,  1831)  ;  Histoire  de  la  ville 
impériale  d'Esslinyen  (Esslin;j;en,  1840)  ;  Essai 
d'une  histoire  de  l'instruction  publique  en 
Wurtemberg  (Ulm.  1842);  Bistoirfi  de  la  ville 
de  Stuttgard  (Stûugard,  1845-1847,  2  vol. 
in-80),  etc. 

PFAFF  (Chrétien-Henri),  physicien  et  chi- 
miste allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Stuttgard  en  1772,  mort  en  1852.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'académie  de  Charles  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  se  lia  avec  Cuvier,  et  s'appliqua  de 
boniift  heure  k  l'étude  des  sciences  naturelles. 
En  1793,  il  alli  coursuivre  ses  études  a  l'uni- 
versité de  Gœttmjrueet  publia,  deux  ans  plus 
tard,  les  résultats  de  ses  recherches  sur  le  gal- 
vanisme, dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
\  Electricité  et  la  sensibuilé  animales.  Reçu 
docteur  en  médecine,  il  alla  se  fixer  &  Copen- 
hague, accompagna  peu  :.  près  en  Italie,  comme 
meUooiD,  une  fumiile  noble,  et  revint  eri>uito 
exercer  la  ;  rati.juc  de  son  art  k  Heidenheun 
ju»<iuen  1797  où  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire k  l'université  de  Kiel.  Après 
avoir  fait,  en  1801.  aux  frai»  du  gouverneiiiont 
danois,  un  voyage  a  Pans,  il  Tut  chargé  de 
la  chaire  de  eh. mie  k  la  même  université  et 
l'occupa  jusqu'à  su  mort.  Ses  travaux  et  ses 
rcchen-hes  ont  particulièrement  porté  sur  la 
*iiimi9  pharmaceutique,  sur  laquelle  il  a  pu- 
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blié  un  ouvrage  d'un  grand  mérite,  le  5ys- 
téme  de  matière  médicale  d'après  les  principes 
ehimigues  (Leipzig,  1808-1S24,  7  vol.).  On  a  en- 
core de  lui  :  les  Hivers  rigoureux  du  xvnic  Aiè- 
citf(Kiel,  1809-1810,2  Vol.);  Manuel  de  chimie 
CTia/yn"7(ie(Altona,1825-IS25,2  vol.,  2oéiiit.); 
Pour  et  contre  le  magnétisme  animal  (Ham- 
bourg, 1817);  VElectro  'magnétisme  (Ham- 
bourg, 1824);  Pkarmacopxa  Slesvic(>-Bohatica 
(Kiel,  1831);  Révision  de  la  théorie  du  galvano- 
voltaisme  (.-Vltona,  1837);  Parallèle  de  la  théo- 
rie chimique  et  de  la  théorie  de  contact  de 
Volta  sur  la  chaîne  galvanique  (Ahona,  1845). 
U  avait  fondé  k  Kiel  un  hiburatuire,  où  il 
avait  réuni  une  précieuse  collection  d'appa- 
reils, qui  fut  achetée  plus  tard  par  le  gouver- 
nement danois. 

PFAFF  (Jean-Guillaurae-André),  savant 
allemand,  né  à  Stuttgard  en  1774,  mort  à  Er- 
langen  en  1835.  Il  professa  successivement 
les  mathématiques  à  Dorpat  (1803),  k  Nurem- 
berg (1809),  à  Wurtzbourg  (1817)  et  enfin  à 
Erluugen,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  A 
beaucoup  desavoir  il  joignait  une  imagina- 
tion vive,  qui  le  puussa  k  essayer  de  rajeunir 
l'astrologie  et  k  s'occuper  de  spéculations  sur 
l'âme  du  monde.  Pfaff  devint  membre  des 
Académies  de  Munich  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  a  laissé  des  essais  linguistiques  et  philoso- 
phiques depuis  longtemps  oublies,  des  travaux 
astronomiques  de  mérite  et  des  traités  popu- 
laires de  pbj'sique,  qui  ont  été  souvent  réé- 
dités. Nous  citerons  de  lui  :  Mémoires  astro' 
nomiques  (Dorpart,  1806);  Astrologie  (Dor- 
part,  1816)  ;  Douze  formes  élémentaires  syn~ 
tactiques  avec  un  discours  sur  la  linguistique 
germanico-scandinave  (Dorpart,  1816)  ;  Es- 
quisse générale  des  grammaires  germanique^ 
basse  allemande  y  suédoise,  gothique  (Dor- 
part (1817);  Liste  des  logarithmes  généraux 
(Erlangen  I82i);  lu  Science  des  hiéroglyphes, 
sa  nature  et  ses  sources  (Nuremberg,  1824)  ; 
Charmes  de  la  pensée  ou  Sur  l'éducation  des 
hommes  (Hanau,  1833)  ;  l'Homme  et  les  étoiles, 
fragments  sur  l'histoire  de  l'âme  du  monde 
(Nuremberg,  1834);  Physique  générale  et  spé- 
ciale pour  le  peuple  et  ses  instituteurs,  avecfig. 
(Leii-zig,  1834). 

PFAFFENDORF,  village  do  Prusse,  pro- 
vince de  Silésie,  cercle  et  k  2  kilom.  N.  de 
Liegnitz;  365  hab.  Victoire  de  Frédéric  II  sur 
les  Autrichiens  en  1760. 

PFAFFENHACSEN,  bourg  de  Bavière,  cer- 
cle de  Souabe,  à  9  kilom.  N.  de  Mindelheim, 
sur  la  Mindel  ;  3,000  hab. 

PFAFFEXHOFEN,  bourg  de  Bavière,  cer- 
cle de  haute  Bavière,  à  60  kilom.  N.-O.  de 
Munich,  sur  l'Inn;  2,527  hab.  Brasseries,  tan- 
neries, fabrication  de  lainages.  Le  15  avril 
1745,  l'armée  franco-bavaroise  y  fut  battue 
par  les  Autrichiens;  le  10  avril  1809, les  Fran- 
çais, sous  les  ordres  d'Oudinot,  y  vainquirent 
les  Autrichiens.  11  Bourg  del'Alsace-Lorraine 
canton  de  Bouxwiller,  arrond.  et  k  25  kilom. 
de  Saverne,  au  conffuenl  de  la  Moder  et  de 
laRothbach;  1,437  hab.  Fabrication  de  draps, 
toiles;  poterie,  bonneterie;  tanneries,  mégis- 
series ;  tuilerie,  sécherie  dé  garance,  élevé  de 
bestiaux.  Ce  bourg  fut  incendié  par  les  Lor- 
rains k  la  suite  de  la  défaite  que  leur  firent 
éprouver  les  Suédois. 

PFAFFIKOIV,  bourg  de  Suisse,  dans  le  can- 
ton de  Zurich,  k  10  kilom.  S.  de  Kyburg,  sur 
le  petit  lac  de  son  nom  ;  3,000  hab.  Pêcheries, 
filatures  de  coton.  On  y  voit  les  ruines  du  châ- 
teau des  anciens  barons  de  Pfaffikon, 

PFAFFITE  s.  f.  (pfa-fi-te  —  de  Pfa^,  mi- 
ner, allera.).  Miuér.  Substance  minérale  métal- 
loïde, d'un  gris  de  plomb,  compacte,  très-fra- 
gile, k  cassure  grenue,  d'une  densité  égale  à 
6  environ.  Elle  se  compose  d'antimoine,  d'ar- 
senic, de  soufre  et  de  plomb.  On  la  trouve, 
mélangée  avec  la  chalcopyrite,  dans  les  envi- 
rons de  Nertschink,  en  Sibérie.  Elle  se  rap- 
proche de  la  stibine. 

PFALZ,  nom  allemand  du  Palatinat. 


PFALZGRAVE  s.  m.  (pfal- zgra-ve).  Hist. 
Comte  du  palais  de  l'empire  d'Allemagne. 

PFAKY  (Matthias-Georges),  médecin  alle- 
mand, né  k  Brui'h,  près  d  Erlangen,  en  1719, 
mort  dans  la  mémo  ville  en  1762.  Il  fit  ses  étu- 
des médicales  à  Nuremberg,  k  léna,  k  Altdorf, 
ou  il  obtint  le  grade  de  licencié  en  1739.  L'an- 
née suivante,  il  vint  k  Strasbourg  et  s'y  ap- 
pliqua k  la  botanique,  k  la  clinique  et  aux 
opérations  chirurgicales,  k  l'anatoniie  et  aux 
accouchements  En  1741,  il  fut  promu  au  doc- 
torat et  revint  se  fixer  dans  son  pays  natal, 
où  il  resta  jusqu'en  1743.  A  celte  époque,  il 
fut  nommé  professeur  de  médecine  k  Erlan- 
gen et  remplit  ces  fonctions  jusqu'k  sa  mort. 
Pfany  a  écrit  les  ouvrages  suivants  :  De  usu 
venss  sectionis  in  rarefaclione  massx  saugni- 
nex  nimia  (Altdorf,  1739,  in-40)  ;  De  inani  ^pc 
ci/ici  cephaliex  in  ccphalolgia  usu  (Krlangen, 
1745,  in-40);  De  luxutionibus generatim  (Leip- 
zig, 1743,  in-40)  j  lie  entero-oschencele  antiqua, 
restitutione  sacci  herniosi  féliciter  peracta, 
absque  hracherio  et  sectione  curnta  (Leipzig, 
174K,  in-40);  De  modo  ogendi  medicumentorum 
anodynorum  (Erlangen,  1749,  in-40). 

PFAN>ENSCIIAI1DL  (Adrien-André),  culti- 
vateur allemand,  né  a  (^uedltmbourg  en  1724, 
mort  en  17d0.  Il  était  teinturier  de  profession 
et  vint  s'établir  à  Spire  en  1755,  où  il  parvint, 
au  prix  de  grands  etforts,  à  rétablir  la  culture 
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de  la  garance,  perdue  depuis  la  dévastation 
du  Palatinat  par  les  troupes  de  Louis  XIV. 

En  quelques  années,  il  couvrit  de  ce  précieux 
végétal  les  plaines  voisines  <ie  Spire  et  créa, 
au  profit  de  cette  ville,  une  branche  d'indus- 
trie qu'elle  exploite  encore  aujourd'hui.  En 
1775,  il  fut,  en  récompense  de  ses  services, 
nommé  sénateur  par  les  autorités  de  la  ville. 
Il  a  laisse  une  Instruction  pratique  sur  la  cul- 
ture de  la  garance  {Mdnhe'nti^  1769)  et  un  PrO' 
cédé  secret  pour  teindre  la  toile  en  rouge. 

PFANNER  (Tobie),  historien  allemand,  né 
k  Augsbourg  en  1641,  mort  en  1716.  D'abord 
secrétaire  de  chanceUerie  k  Gotha,  il  devint 
ensuite  bailli  â  Saalfeid  (I6SO),  conseiller  de 
la  ligue  Ernestine  de  Saxe  (16S7),  et  conser- 
vateur des  archives  k  Gotha.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  mélancolique,  qui  em- 
ployait tous  ses  loisirs  k  l'étude.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Historia  pacis  Westphalicx  (Ire- 
nnpolis,  1679);  De  charismatibus  antiqux  Ec- 
clesix  (Gotha,  1680);  Observationes  eccle- 
«lai^ica  (léna,  1694-1695,  in-40};  Historia  co- 
yniliorum  annorum  1652,  1653,  1654  (Weimar, 
1694)  ;  Principium  fidei  historiés  (1698,  in-S"). 

PFEFFEL  (Jean-André),  graveur  allemand, 
né  à  Bisohoffingen  en  1674,  mort  en  1750.  Il 
vécut  pendant  quelque  temps  k  Vienne,  obtint 
le  titre  de  graveur  de  la  cour  d'Autriche, 
puis  alla  se  fixer  k  Augsbourg,  où  il  devint 
marchand  et  éditeur  de  gravures.  Les  plus 
remarquables  de  ses  planches,  pour  la  plupart 
k  la  manière  noire,  sont  les  portraits  de  Char- 
les V//,  de  François  le:v^  Je  Marie-Thérèse,  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  de  Frédéric  II ;  des 
Vues  de  Prague,  de  Florence  ;  des  Paysages, 
d'après  Alberti,  etc. 

PFEFFEL  (Christian- Frédéric),  juriscon- 
sulte, publiciste  et  diplomate  français,  né  k 
Colmar  en  1726,  mort  à  Paris  en  1807.  Sa  fa- 
nulle  comptait  parmi  ses  ancêtres  un  minne- 
singer  du  xiiie  siècle,  dont  Manassé  a  recueilli 
une  pièce,  et  il  avait  pour  père  Jean-Conrad 
Pfeffel,  qui  devint,  en  1722,  jurisconsulte  du  roi 
pour  les  affaires  d'Alsace  et  mourut  en  1738. 
Frédéric  Pfeffel  fut  plusieurs  fois  chargé 
d'affaires  pour  les  cours  de  France  et  d'Alle- 
magne, fonda  l'Académie  de  Munich  en  1763, 
et,  appelé  k  Versailles  en  1768,  il  devint  ré- 
dacteur des  actes  diplomatiques  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  A  l'époque  de  la  Ré- 
volution, Pfeffel  ayant  été  destitué  se  rendit 
auprès  du  duc  de  Deux-Ponts,  qu'il  avait  déjà 
servi  comme  résident  à  Munich,  et  fut  nommé 
par  lui  conseiller  d'Etat.  En  1800,  Bonaparte 
le  fit  venir  k  Paris  et  lui  donna  une  pension 
de  6,000  francs;  mais  Pfeffel  ne  put  obtenir 
la  restitution  de  ses  biens  qui  avaient  été  con- 
fisqués. Il  a  publié  des  ouvrages  importants 
sur  le  droit  public  de  la  France,  de  la  Bavière 
et  delà  Poloi;ne.  Les  principaux  sont  :  Abrégé 
chronologique  de  Vhistoiredu  droitpublic  d'Al- 
lemagne (Paris,  1754  in-80);  Sur  l'usage  du 
miroir  de  Souabe  en  Bavière  (Munich,  1764, 
in-40);  Recherche  historique  concernant  les 
droits  du  pape  sur  Avignon  (1768,  in-80),  etc. 
On  lui  doit  aussi  des  mémoires  historiques, 
des  articles  insérés  dans  les  Staats-Anzei' 
gen,  etc. 

PFEFFEL  (Théophile- Conrad),  littérateur 
et  fabuliste  allemand,  mais  de  nationalité 
française,  frère  du  précédent,  né  k  Colmar 
en  1736,  mort  dans  la  même  ville  en  1809. 
Orphelin  k  deux  ans,  Pfeffel  fut  élevé  par  sa 
mère  et  par  son  frère  Christian,  de  dix  ans 
plus  âgé  que  lui  et  pour  lequel  il  professa 
toujours  un  respect  presque  filial.  Parvenu  k 
l'âge  d'entrer  k  l'université,  il  alla  faire  ses 
études  k  Halle,  où  son  travail  excessif  fut 
souvent  interrompu  par  des  maladies  k  la  suite 
desquelles  il  fut  menacé  de  perdre  la  vue. 
Pfetfel  s'était  fiancé  tout  jeune  encore  k 
Mlle  Divoux,  de  Strasbourg;  k  son  retour 
d'un  de  ses  voyages,  il  fut  pris  d'une  fièvre 
cérébrale  et  devint  presque  complètement 
aveugle.  Sa  délicatesse  et  la  noblesse  de  ses 
sentiments  le  décidèrent  k  rendre  k  la  jeune 
fille  sa  liberté,  et  il  lui  fit  écrire  en  lui  ren- 
voyant son  anneau  de  fiançailles.  Marguerite 
Divoux,  fille  de  huguenots,  tenait  de  ses  pères 
un  grand  attachement  au  devoir.  Elle  partit 
immédiatement  avec  ses  parents  pour  Col- 
mar, et  son  fiancé  put  encore  la  voir,  mais 
pour  la  dernière  fois,  en  recevant  la  bénédic- 
tion nuptiale,  car  il  fut  frappé  d'une  cécité 
complète.  Il  avait  alors  vingt-trois  ans,  et  sa 
femme  dix-huit. 

pour  fournir  un  aliment  k  son  activité, 
Pfeffel  se  lança  résolument  dans  la  carrière 
des  lettres,  et  il  y  ai-quit  rapidement  de  la 
célébrité.  Après  dix  années  du  bonheur  do- 
mestique le  plus  parfait,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  son  fils  aîné,  et  cette  circonstance  im- 
prima une  nouvelle  direction  k  ses  travaux. 
Il  résolut  de  s'occuper  de  la  jeunesse  protes- 
tante, et  surtout  de  la  noblesse  protestante 
d'Alsace,  k  laquelle  toutes  les  écoles  mili- 
taires de  France  étaient  fermées.  Il  obtint  du 
roi  la  permission  de  fonder  une  institution 
qu'il  ouvrit,  en  1773,  sous  le  nom  d'Académie 
militaire,  institution  qui  ne  tarda  pas  k  acqué- 
rir une  grande  importance  et  où  l'on  vit  ac- 
courir des  jeunes  gens  d'Allemagne,  de  Suisse, 
d'Angleterre  et  de  Russie.  Cet  établissement, 
dû  k  l'initiative  individuelle  et  d'où  sortirent 
un  grand  nombre  d'hommes  distin^-ues,  pré- 
sentait en  petit,  k  la  fin  du  xviiic  siècle,  une 
ébauche  remarquable  de  ce  que  devait  être 
bientôt  après  1  Ecole  polytechnique,  fondée 
uar  la  Convention. 


PFEI 

Les  travaux  de  TAcadémie  militaire  lais- 
saient encore  k  Pfeffel  quelques  loisirs  qu'il 
consacrait  aux  lettres  et  k  la  poésie.  De  1789 
■A  1791,  il  fit  paraître  trois  volumes  à' Essais 
poétiques,  c^\i\  lui  assignèrent  une  place  hono- 
rable parmi  les  poètes  d'Allemagne,  au  mo- 
ment même  du  grand  réveil  littéraire  dans 
ce  pays. 

Pfeffel  eut  de  fréquentes  relations  avec 
Voltaire,  qui,  en  1755,  vint  habiter  près  de 
Colmar.  En  1774 ,  il  fut  visité  par  Lavater, 
avec  lequel  il  fut  en  correspondance  jusqu'à 
la  mort  du  pasteur  zurichois;  il  était  aussi 
très-lié  avec  Schlosser,  gendre  de  Gœthe, 
mais  il  ne  ressentait  aucune  sympathie  pour 
ce  dernier,  et,  quand  parut  le  roman  de 
Werther,  il  résuma  les  impressions  que  lui 
avait  laissées  cette  lecture  dans  une  épi- 
gramme  que  Gœtha  ne  lui  pardonna  jamais 
et  qui  eut  un  grand  retentissement. 

En  1793,  appauvri  par  la  Révolution  et  par 
la  suppression  de  son  Académie  militaire, 
Pfeffel  reprit  la  plume  pour  nourrir  sa  fa- 
mille. Malgré  les  douleurs  que  lui  causa  alors 
la  perte  de  plusieurs  de  ses  amis,  ce  fut  le 
meilleur  moment  de  sa  vie  de  poète;  il  fit 
quelques  traductions  des  Fables  de  Florian  et 
des  Contes  moraux  de  Marmoniel;  en  même 
temps,  il  écrivit  plusieurs  i\^ouvelles  char- 
mantes, remarquables  par  la  grâce  des  dé- 
tails, par  la  finesse  de  ses  descriptions  et  de 
ses  analyses  du  cœur  humain,  et  surtout  par 
ses  esquisses  de  caractères  féminins. 

Apres  le  18  brumaire,  Pfeffel  en  fut  réduit, 
pour  vivre,  k  accepter  une  place  de  secrétaire 
interprèle  de  la  préfecture  du  Haut-Rhin.  Il 
mourut  au  milieu  de  sa  famille,  après  quel- 
ques années  d'infirmités  et  de  souffrances. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  sa  petite-fille,  Ma^*  Lina 
Beck-Bernard,  elle-même  écrivain  distingué. 

Les  œuvres  de  Pfeffel  sont  écrites  en  alle- 
mand. En  léte  de  toutes  se  placent  ses  fables, 
qui  portent  le  cachet  d'un  esprit  sérieux  et 
de  bonne  heure  tourné  vers  les  plus  hautes 
pensées  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Ses  Œuvres  complètes  oat  été  publiées  en  deux 
collections  sous  ces  titres  :  Essais  poétiques 
(Tubingue,  1803-1810)  et  Essais  en  prose  (Tu- 
bingue, 1810-1813).  Un  5u7ï/)/emeH?  (Tubingue, 
1820)  renferme  la  biographie  de  l'auteur  jiar 
Rieder.  Il  en  existe  plusieurs  traductions 
partielles  en  français,  entre  autres  :  Collec- 
tion de  contes  et  nouvelles,  traduite  par 
A.-U.-A.  Pfeffel,  son  fils  (Paris,  IS25,  7  vol. 
in-12);  Contes,  nouvelles  et  autres  pièces  pos- 
thumes ,  traduits  par  Mehée  de  Latouche 
(1815,  2  vol.  in-12)  ;  Fables  et  poésies  choi- 
sies, traduites  par  Paul  Lehr  (Strasbourg, 
1840,  iu-80). 

PFEFFERS,  village  de  Suisse,  canton  de 
Saint-Gall.  district  et  à  10  kilom.  S.-E.  de 
Sargans;  1,250  hab.  Ancienne  abbaye  fondée 
en  720  par  Charles-Martel  et  dissoute  en  1838  ; 
on  y  a  installé  un  asile  d'aliénés.  Cet  édifice 
s'élève  dans  une  haute  vallée,  sur  une  belle 
colline,  en  face  d'une  cascade  ;  les  bâtiments, 
en  grande  partie  revêtus  de  marbre,  furent 
reconstruits  en  1665  k  la  suite  d'un  incendie  ; 
les  religieux  suivaient  la  règle  de  Saint-Be- 
noît et  l'abbé  porta  jusqu'k  la  Révolution  le 
titre  de  prince.  C'est  k  cette  abbaye  qu'ap- 
partenaient les  fameux  bains  de  Pfeffers, 
éloignés  de  2  kilom.  du  couvent.  Ces  bains 
sont  alimentés  par  des  sources  thermales, 
dont  la  température  est  da  30°  Réaumur. 

PFEFFINGER  (Jean-Frédéric),  mathéma- 
ticien et  historien  allemand,  né  k  Strasbourg 
en  1667,  mort  en  1730.  U  devint,  en  1693,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'académie  de 
Lunebourg,  k  laquelle  il  fut  attaché  avec  le 
titre  d'inspecteur  en  1708.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Problèmes  mathématiques 
(Leipzig,  1688,  in-80);  Oeographia  curiosa 
(Leipzig,  1690,  in-80);  Nouvelle  manière  de 
/"oriïyîer  (Amsterdam,  1698,  In-S")  ;  Choses  mé- 
morables du  xviiB  siècle  (Hambourg,  1706, 
iu-40);  Histoire  de  la  tnaison  de  Brunswick- 
Lunebourff  {Hamhoxxrg,  1731-1734,3  vol.  in-8û). 

PFEIFFER  ou  PFIFFER  (Louis),  homme 
politique  et  officier  suisse,  né  k  Lucerne  en 
1530.  in.-rt  dans  la  même  ville  en  1594.  Les 
habitants  de  Lucerne  l'élurent  sénateur  en 
1554  et  il  devint,  l'année  suivante,  bailli  d'Ent- 
libuch.  Etant  entré  comme  capitaine  d'un 
régiment  suisse  au  service  de  la  France,  il 
prit  part  aux  sièges  de  Volpiano  et  de  Monte- 
Cavallo  en  Piémont,  se  battit  en  Picardie  et 
en  Artois  contre  les  Espagnols,  k  Dreux,  aux 
sièges  d'Orléans  et  du  Havre  contre  les  pro- 
testants, et  fut  nommé  colonel,  puis  capitaine- 
lieutenant  des  cent-gardes  suisses  du  roi  par 
Charles  IX.  En  1567,  k  la  léte  de  500  Suisses, 
il  conduisit  le  roi  de  Meaux  k  Paris,  malgré 
les  attaques  réitérées  du  prince  de  Condé.  et 
prit  ensuite  une  part  brillante  aux  batailles 
de  Saint-Denis  (1567),  de  Jarnac  (1569)  et  de 
Moncontour(l569).  De  retour  en  Suisse(1570), 
Pfciffer  fut  élu  avo%er  de  son  canton  et  ac- 
quit un  tel  crédit  qu'on  lui  donna  le  surnom 
(le  Roi  dos  Suisses.  Il  représenta  ensuite  la 
Suisse  k  la  diète  de  Bade,  puis  aux  cours  de 
Savoie  et  de  France. 

PFEIFFER  (Auguste),  orientaliste  alle- 
mand, ne  dans  la  basse  Saxe  en  1640.  mort  k 
Lubc'-k  en  1G98.  Il  professa  les  langues  orien- 
tales k  Witteniberg,  remplit  ensuite  diverses 
fonctions  pastorales,  devint  archidiacre  k 
Saint-Thomas  de  Leipzig  (1681),  où  il  ensei- 
gna en  même  temps  la  théologie  et  les  lan- 
gues orientales,  et  fut  nomme  en  16S9  surin- 
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tendant  îi  Lvilieck.  On  lui  doit  soUante-dis 
ouvrages  et  dissertations,  dont  les  plus  re- 
niarquabies  sont  ;  Depoesi  Bebrxorum  velerum 
et  recentjorvm  CWittember^,  1670,  in-40);  De 
masora  (\Viit<^mberg,  1670,  in-40)  ;  Introductio 
in  Orientem  (Wiitemberg,  1671)  ;  Crilica  sacra 
(Dresde,  1680,  in-S<*);  Juvitatio  ad  ieciiones 
privatas  a;heisticas  (Leipzig,  in-8o):  Pan- 
scfia  mosaica  (Leipzig,  1685,  in-I2);  Antiqui- 
tsites  hebraicx  (Leipzig,  16S7);  Mateoloqiz 
iudaicx  et  mohamedicx  principia  (Leipzig, 
16S7)  ;  Theùlogia  medica  (Lubeck ,  1693)  ; 
Opéra  omnia  pfiilologica  (Utrecht,  1704)  ;  Con- 
ciones  et  seimoues  (Lubeck,  1729). 

PFEIFFER  ou  PFIFFER  (François-Louis), 
capitaine  de  la  garde  suisse  au  service  de  la 
France,  puis  lieutenant  général,  né  à  Lucerne 
en  1716,  mort  en  1802.  Il  lit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre  et  d'Allemagne.  De  re- 
tour dans  sa  pairie,  il  exécuta  un  plan  en  re- 
lief de  lu  Suisse  (22  pieds  sur  12),  qui  est  un 
véritable  chef-d  œuvre  de  patience  et  d'exac- 
titude topographique. 

PFEIFFER  (Jean-Frédéric),  économiste  al- 
lemand, né  à  Berlin  en  1718,  mort  à  Ma3'ence 
en  1787.  Il  servit  pendant  quelque  temps  dans 
l'armée  prussienne,  puis  devint  commissaire 
de  guerre,  conseiller  de  guerre  et  des  do- 
maines, administrateur  de  la  Marche  électo- 
rale, où  il  fonda  environ  cent  cinquante  vil- 
lages, fut  accusé  de  détournement,  jugé  et 
acquitté.  Pfeiffer  quitta  alors  la  Prusse  et, 
après  avoir  rempli  pendant  quelques  années 
les  fonctions  de  conseiller  auprès  de  divers 
princes  allemands,  il  se  retira  des  affaires  pu- 
cliques.  A  partir  de  ce  moment,  il  visita  les 
principaux  Etats  de  l'Europe,  s'occupa  de 
sciences  naturelles  et  dX-^onomie  et  devint, 
en  1782,  professeur  des  sciences  économiques 
k  Ma_\ence.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  citerons  :  Traité  de  toutes  les  sciences 
économiques  (Manheim,  1770-177S,  4  vol. 
in-4*>);  Histoire  de  ta  houille  et  de  la  tourbe 
(Manheim,  1774,  in-so)-.  Découverte  du  secret 
pour  améliorer'  la  houille  et  la  tourbe  (Man- 
heim, 1774),  trad.  en  français  ainsi  que  le 
précédent  ouvrage  (1787)  ^  Projets  d'améliora- 
tion sur  plusieurs  sujets  concernant  l'état  des 
subsistances,  la  population  et  l'économie  poli- 
tique de  l'Allemagne  (Francfort,  1777,  2  vol. 
in-80)  ;  Eléments  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
politique  (Berlin,  1778-1779,  2  vol.  in-8o); 
Science  de  ta  police  selon  les  lois  de  la  nature 
(Francfort,  1779-1780,  2  vol.  in-80)  ;  les  Ma- 
nufactures et  fabriques  de  l'Allemagne  (Franc- 
fort, 1781-1782,  2  vol.  in-80);  Critique  des 
célèbres  éa'its  publiés  pendant  notre  siècle  sur 
la  politique,  les  finances,  la  police  et  les  scien- 
ces économiques  (Francfort,  1781-1784,  6  vol. 
in-80)  ;  Examen  des  principaux  projets  pour 
angmenler  la  prospérité  et  la  puissance  de 
l'Alle'iiagne  {Fi-ancùn-l,  1786);  Principes  et 
régies  de  l'économie  politique  {Fr&ncfoHjn$l). 

PFEIFFER  (Auguste-Frédéric),  orientaliste 
et  pakograpbe  allemand,  né  à  Erlangen  en 
174S,  mort  en  1817.  Il  occupa  une  chaire  de 
philosophie  (1770).  puis  de  langues  orientales 
a  l'université  d'Erlangen  et  se  fit  connaître 
par  plusieurs  ouvrages  dent  les  principaux 
sont  :  Sur  la  musique  des  anciens  Hébreux 
(Erlangen,  1778,  ni-4u)  ;  Grammaire  hébraïque 
(Erlangen,  1780);  Documents  pour  servir  à  la 
connaissance  des  livres  et  des  manuscrits  des 
aîwiens  (Hof,  1783-1786,  in-8o)  ;  Manuale  61- 
bliorum  hebraivorum  et  chaldaicorum  (Erlan- 
gen, 1809,  in -fit»). 

PFEIFFER  (Charles-Hermann),  graveur 
allemand,  ne  à  Francfort  en  1769,  mort  en 
1824.  Elève  de  l'aciidémie  de  Vienne,  il  se 
lixa  dans  cette  ville  et  se  fit  connaître  par  des 
gravures  au  pointillé  qui  sont  fort  estimées. 
Parmi  los  cent  planches  environ  qu'il  a  exé- 
cutées, nous  citerons  :  Vénus  avec  l'Amour^ 
d'après  le  Corrige;  le  Jugement  de  Salomon^ 
d'après  Poussin;  les  portraits  de  Philippe  le 
Bon,  de  ItubeuSy  de  l'empereur  Frauçots  /er^ 
de  Napoléon,  de  Wieland,  de  Jean  de' Muller^ 
de  Herder,  de  Gall^  de  Lavoler,  etc.,  et  un 
Album  de  dessin,  contenant  des  têtes  d'après 
les  principaux  maîtres  de  l'Italie. 

PFEIFFER  (Burchard-Guillaume),  publi- 
ciste  et  homme  politique  allemand,  né  k  Cas- 
sel  en  1777,  mort  en  1852.  Apres  avoir  fait 
ses  études  de  droit,  il  devint  successivement 
archivi-iie  de  la  régence  de  Cassel  (1799), 
avocat  général  (1803),  puis  substitut  du  pro- 
cureur général  près  l.i  cour  d'appel  de  la  même 
ville  (ISOS).  Au  retour  de  l'électeur  de  Hesse 
en  1814,  il  fut  nommé  conseiller  du  gouver- 
nement et,  trois  ans  plus  tard,  conseiner  près 
la  même  cour.  Une  brochure,  qu'il  publia 
sous  ce  litre  :  Jusqu'à  quel  point  les  engage- 
ments pris  par  un  gouvernement  envahisseur 
sont'its  ohligatoires  pour  te  souverain  légitime^ 
lorsqu'il  est  de  reiour  dans  S'-s  Etats?  (Hano- 
vre, 1819),  le  fit  tomber  en  disgrâce  et,  en 
1820,  il  se  vit  force  d'accepter  la  place  de 
membre  de  la  cour  d'appel  de  Lubeck.  Ce- 
i)enda[U,  l'électeur  Guillaume  1er  étant  mort 
lannee  suivante,  il  fut  aussitôt  rappelé  par 
son  successeur.  Elu,  quelques  années  plus 
lard,  membre  de  la  Chambre  des  députes, 
qui  le  choisit  pour  son  président,  il  s'occupa 
avec  ardeur  des  travaux  que  lui  imposait  sa 
nouvelle  charge  et  acquit  rapidement  une 
grande  infiueuce.  Après  la  dissolution  des 
états  en  1832,  il  devmt  membre  et  président 
du  couiiie  permanent  et  soutint  l'accusation 
portée  pur  ce  dernier  contre  le  ministre  Has- 
ftenpdug,  qui,  pour  se  venger,  refusa  d'ad- 
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mettre  Pfeiffer  k  la  nouvelle  assemblée  des 
états  et  lui  retira  la  présidence  de  la  cour 
supérieure  d'appel,  présidence  qu'il  occupait 
depuis  quelques  années  à  titre  provisoire. 
Pfeiffer  n'en  conserva  pas  moins  ses  fonctions 
déconseiller  à  la  même  cour  jusqu'en  1843, 
où  il  fut  rais  à  la  retraite.  Après  Ifi  formation 
du  ministère  de  mars  1848,  il  chercha  active- 
ment, par  ses  paroles  et  par  ses  écrits,  à  provo- 
quer l'établissement  d'une  constitution  basée 
sur  les  principes  monarchiques  constitution- 
nels et,  après  l'entrée  d'Hassenpfiug  au  mi- 
nistère en  février  1850,  se  montra  l'un  de  ses 
adversaires  les  plus  acharnés.  On  a  de  lui  : 
Mélanges  sur  des  madères  de  droit  privé  ro- 
main  et  allemand  (Marbourg,  1802)  ;  Des  limi- 
tes de  ta  juridiction  patrimoniale  en  matière 
civile  (Gœttingue,  1806);  le  Code  Napoléon 
dans  ses  divergences  du  droit  commu/i  de  l'Al- 
lemagne (Gœttingue,  1808,  S  vol.)  ;  Questions 
de  droit,  décidées  d'après  le  code  Napoléon 
(Hanovre,  1811-1813,  2  vol.);  Questions  de 
droit  pour  servir  à  l'éclaircissement  de  la  con- 
stitution judiciaire  et  de  la  procédure  de  la 
Westpftalie  (Hanovre,  1812);  Idées  sur  une 
nouvelle  législation  civile  pour  les  Etats  alle- 
mands (Gœttingue,  1816)  ;  Nouvelle  collection 
des  décisions  notnbles  de  la  cour  supérieure 
d'appel  de  Cassel  iHano\rey  1818-1820,  4  vol.); 
le  Droit  de  conquête  par  rapport  aux  capitaux 
de  l'Etat  (Hanovre,  1824);  Déductions  prati- 
ques sur  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence 
(Hanovre,  1825-1844,  8  vol.);  Sur  l'ordre  de 
la  succession  au  trône  dans  les  différents  Etats 
de  l'Allemagne  en  général  et,  en  particulier, 
dans  la  famille  ducaie  de  Saxe-Gotha  (Ha- 
novre, 1826,  2  vol.);  Histoire  de  la  constitu- 
tion des  états  dans  la  Hesse  électorale  (Cassel, 
1834);  Y  Ancienne  et  la  nouvelle  diète  germa- 
nique (Cassel,  1851)  ;  l'Indépendance  des  fonc- 
tions judiciaires  (Cassel,  1851),  etc. 

PFEIFFER  (Louis-Georges-Charles),  mé- 
decin et  naturaliste  allemand,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Cassel  en  1805.  Il  fit  ses  études  de 
médecine  à  Gœttingue  et  k  Marbourg,  et  fut 
reçu  docteur  en  1825.  Après  quelques  études 
pratiques  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  de 
Berlin,  il  exerça  la  médecine  à.  Cassel.  Lors 
des  événements  de  Pologne  (1831),  il  fut 
nommé  chirurgien  militaire  et  s'acquitta  de 
ces  nouvelles  fonctions  k  Lazienki,  à  Po- 
monsk  et  à  Varsovie.  Plus  tard,  il  voyagea 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  pour  réu- 
nir les  matériaux  d'une  Monographie  des  cac- 
tées (Berlin,  1837),  qu'il  fit  bientôt  suivre  de 
i3.  Description  et  synonymie  des  cactées  cultivées 
en  Allemagne  (Berlin,  1S37)  et  de  Gravures 
et  descriptions  de  cactées  en  fleur  (Cassel, 
1843-1850).  M.  Pfeiffer  fit  en  1838 ,  avec 
MM.  Gundlach  et  Otto,  un  voyage  à  l'île  de 
Cuba,  dont  il  étudia  principalement  les  mol- 
lusques, puis  revint  en  Europe  et  visita  les 
collections  naturelles  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Vienne.  De  retour  dans  son  pays  natal, 
il  entreprit  la  publication  de  sou  immense 
Monographie  des  hélices  vivantes  (Leipzig, 
1847-1848,  2  vol.),  avec  un  supplément  ea 
2  vol.  publié  de  1853  à  1859.  On  lui  doit,  eu 
outre:  Symbolxad  historiam  heliceorumiy.3.^- 
sel,  1841-1846);  Tableau  de  la  flore  de  lélec- 
torat  de  Hesse  (1844);  Flore  de  la  Hesse  sep- 
tentrionale et  de  Munden  (1847-1854);  Mono- 
graphia  pneumonopomorum  viventium  ;  sistens 
descripliones  systematicas  et  eriticas  omnium 
hujus  ordinis  generum  et  specierum  hodie  co- 
gnilarum,  accedente  fossilium  enumeratione 
(1852)  ;  Conspectus  cyclosiomsorum,  emendatus 
et  auctus  (Cassel,  1S52);  Novitates  conchyoto' 
gicx  (1S54-1866,  2  vol.);  Monographie  des  au- 
ricuîacées,  etc.  En  outre,  il  a  publié  un  Réper- 
toire universel  de  la  journalistique  allemande, 
médicale,  chirurgicale  et  obstétricale  (Cassel, 
1833)  ;  un  Essai  sur  la  phlegmasie  alba  dolens, 
et  il  a  collaboré  à  des  ouvrages  fort  impor- 
tants, entre  autres  celui  de  Philippe,  Sur  ti;s 
coquilles,  de  1845  k  1851.  Depuis  1854,  il  di- 
rige \e:i  Feuilles  mataco-zoologiques.  Enfin,  il  a 
traduit  plusieurs  ouvrages  de  médecine  de 
Pinel,  Johnson  et  Welterhead. 

PFEIFFER  (Ida  Rkyer),  voyageuse  cé- 
lèbre, née  k  Vienne  (Autriche)  le  14  octobre 
1797,  morte  dans  la  même  ville  le  27  octobre 
1S5S.  Cette  femme,  que  la  passion  des  voyages 
posséda  dès  son  enfance,  ne  put  la  saiibfàira 
qu'en  1842,  c'est-à-dire  k  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Seule  fille  de  sept  enfants  qu'avait 
eus  son  père,  elle  prit  naturellement  les  ha- 
bitudes des  garçons ,  s'habilla  comme  ses 
frères  et  fut  soumise  avec  eux  à  une  éduca- 
tion rigide.  A  treize  ans  seulement,  elle  se 
résigna  à  prendre  les  vêtements  de  son  sexe, 
sur  les  sollicitations  d'un  Jeune  professeur 
attaché  depuis  trois  années  à  la  m:u^on.  C'est 
vers  cette  époque  que  la  lecture  do  relations 
de  voyages  éveilla  chez  elle  l'idée  de  traver- 
ser les  mers  et  de  parcourir  les  pays  lointains. 
Lorsqu'eW  ■'  eut  dix-sept  ans,  un  Grec  fort 
riche  la  demanda  en  mariage.  Ei-e  le  refusa 
et  dcclara  k  sa  mère  que  sa  volonté  formelle 
était  d'épouser  le  jeune  professeur,  qui  avait 
alors  embrassé  la  carrière  administrative  et 
venait  passer  presque  toutes  ses  soirées  dans 
la  famille.  M^ao  Reyer  ne  voulut  poiut  y  con- 
sentir et  le  jeune  homme  dut  cesser  ses  vi- 
sites. Enfin,  de  guerre  lasse.  Ida  déclara 
Qu'elle  accepterait  un  des  nombreux  prelen- 
ants  k  sa  main,  mais  k  la  condition  que  ca 
serait  un  homme  d'un  certain  âge.  A  vingt- 
trois  ans.  elle  épousa  le  docteur  Pf^riffer, 
avocat  di^tinu'ue  de  Lemberg,  v«uf  et  oere 
d'un  fils  dejk'Agé. 
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Les  nouveaux  mariés  partirent  dans  le  mois 
de  mai  1820  pour  Lemberg.  La  jeune  femme 
trouva  dans  M.  Pfeiffer  un  homme  droit  et 
intègre,  franc,  intelligent,  plein  de  délica- 
tesse; k  défaut  de  son  amour,  elle  lui  donna 
franchement  son  estime  et  son  affection.  Mais 
les  difiicultés  matérielles  allaient  bientôt 
se  faire  sentir.  Le  docteur  Pfeiffer,  ayant 
dénoncé  certaines  prévarications  commises 
dans  les  administrations  galiciennes,  se  vit 
en  butte  k  la  haine  et  aux  vengeances  des 
administrateurs  qu'il  avait  démasqués.  U  dut 
abandonner  ses  fonctions,  quitter  Lemberg 
pour  Vienne,  où  il  ne  put  trouver  de  place, 
et  de  la  chercher  fortune  en  Suisse,  son  pays 
natal,  où  il  ne  put  réussir.  Pendant  ce  temps, 
la  gêne  s'était  établie  au  foyeret  M^e  Pfeiffer 
dut  plusieurs  fois  avoir  recours  à  l'assistance 
de  ses  frères.  La  mort  de  sa  mère  lui  assura 
de  quoi  élever  ses  enfants.  M.  Pfeiffer  était 
retourne  à  Lemberg,  où  le  fils  de  sa  première 
femme  était  établi.  Mme  Ida  se  fixa  définiti- 
vement k  Vienne  en  1835. 

Un  des  meilleurs  biographes  d'Ida  Pfeiffer, 
son  fiis  même,  M.  Oscar  Pfeiffer,  raconte 
ainsi  le  grand  réveil  de  sa  passion  des  voya- 
ges. «  Dans  un  voyage  qu'elle  fit  avec  son 
plus  jeune  fils  à  Triesie  pour  lui  faire  prendre 
des  bains,  elle  vit  pour  la  première  fois  la 
mer.  L'impression  que  cette  vue  fit  sur  elle 
fut  extraoL'iJinaire.  Les  rêves  de  sa  jeunesse 
se  réveillèrent  avec  les  images  les  plus  im- 
posantes des  pays  lointains  et  inconnus,  pleins 
d'une  riche  et  merveilleuse  végétation.  Elle 
senût  un  désir  invincible  de  voyager  et  elle 
aurait  voulu  monter  sur  le  preiuier  vaisseau 
venu  pour  s'élancer  sur  l'immense  et  mysté- 
rieux Océan.  Le  sentiment  seul  de  sou  devoir 
envers  ses  enfauts  la  retint;  mais  elle  se 
trouva  heureuse  de  quitter  Tneste  et  de  re- 
voir les  montagnes  entre  elle  et  la  mer,  lant 
l'envie  de  visiter  le  vaste  monde  l'avait  ob- 
sédée et  torturée  dans  la  ville  maritime. 
Quand  elle  eut  repris  k  Vienne  sa  vie  calme 
et  paisible,  elle  ne  s'occupa  que  d'achever 
l'éducation  de  ses  fils.  Lorsque  cette  éduca- 
tion fut  terminée,  Ida  Pfeiffer  revint  k  ses 
idées  de  voyages.  L'ancien  projet  de  voir 
le  monde  l'envahit  tout  entière,  sans  plus 
trouver  d'oppoïiitiou  ni  dans  la  raison  ni 
dans  le  devoir.  Ce  qui  la  préoccupait  seule- 
ment, c'est  comment  elle  exécuierait  seule 
un  grand  voyage;  car  elle  était  obligée  de 
voyager  seule,  son  mari  étant  déjk  trop  vieux 
pour  supporter  les  fatigues  d'une  pareille  en- 
treprise, et  ses  fils  ne  pouvant  pas  être  enle- 
vés poiu'  si  longtemps  k  leurs  occupations. 
La  question  d'argent  lui  donnait  au:>si  beau- 
coup k  réfl.échir.  Les  pays  qu'elle  se  proposait 
de  visiter  n'ayant  ni  hôtels  ni  chemins  Ue  1er, 
les  dépenses  devaient  être  d'autant  plus  con- 
sidérables, que  le  voyageur  est  forcé  d'em- 
porter avec  lui  tout  ce  dont  il  a  besoin.  Et 
les  ressources  d'Ida  Pfeiffer  étaient  d  autauc 
plus  limitées,  qu'elle  avait  dépensé  une  par- 
tie de  l'héritage  de  sa  mère  pour  l'éducation 
de  ses  fiis.  ■ 

Son  âge  lui  permettant  de  se  passer  d'un 
mentor  (elle  avait  alors  quarante-cinq  ans), 
elle  résolut  de  partir  seule.  Quant  a  la  ques- 
tion d'argent,  la  rigidité  avec  laquelle  elle 
avait  é:e  élevée  devait  lui  rendre  moins  dures 
qu'à  tout  autre  les  privations  quelle  serait 
obligée  d'endurer.  Mais  où  aller?  Tous  les 
endroits  l'attiraient  &  la  fois.  Enfin,  elle  opta 
pour  la  terre  sainte  et,  le  22  mars  1S4S,  elle 
partit  sur  le  bateau  k  vapeur  qui  fait  la  des- 
cente du  Danube;  elle  passa  k  Constautino- 
pie,  visita  Beyrouth,  Jaff'a,  Nazareth,  Damas, 
ie  Liban,  Alexandrie,  le  Caire,  revint  d'Egypte 
par  la  Sicile,  l'Italie,  et  rentra  k  Vienne  en 
décembre  1842.  Elle  a  publie  la  relation  de 
ce  voyage  sous  ce  titre  :  iteise  etner  Wienerin 
in  das  heilige Land  [Voyage  d'une  Vietmoise 
dans  la  terre iainle]  (Vienne,  1843,2  vol.  iu-fio). 
Le  naturel  et  la  simplicité  du  récit  valurent 
au  livre  4uatre  éditions. 

Mme  liia  Pfeiffer  ne  "se  reposa  pas  long- 
teiiipï.  L'idée  d'uu  voyage  dans  les  régions 
du  ÎSoi'U  la  poursuivait;  elle  s'y  prépara  par 
l'eiude  de  l  anglais,  du  danois,  et  partit  le 
10  avril  1845.  Débarquée  le  16  mai  sur  la  côie 
d  Islande,  eKe  parcourut  cette  Ue  dans  toutes 
les  directions,  admira  les  sources  juiUissautes 
des  geisers  et  assista  k  une  érupuun  de  l  He* 
cla.  "Oa  la  voit  k  Copenhague  k  la  tin  ùo 
juillet,  puis  à  Christiania,  aux  tacs  de  Suède, 
a  Stockholm,  à  Upsiil,  a  Danemora,  à  Trare- 
muude  ,k  liainboui-g,  a  Berlin,  et  elle  était  de 
retour  u  Vienne  le  4  octobre  tS45.  Elle  publia 
la  relat.on  de  ce  second  voyage  :^ous  le  titre 
de  :  Jieise  nach  dem  Skunainavischen  norde^i 
und  dcr  Inset  IsUind  [  Voyage  «u  nord  de  la 
Scandinavie  et  en  Jslandej  (Pesih,  1346,  2  vol. 
I  in-s^).  En  possession  d'une  ceruiue  somme 
I  provenant  de  la  vente  d'objets  curieux  qu'elle 
I  avait  rapportes  et  du  prix  de  ses  deux  ou- 
vrages, Mme  Pfeiffer  ne  songea  alors  a  rien 
mouis  qu'a  entreprendre  un  voyage  autour 
,    du  monde. 

•  Les  peines  et  les  privations,  dit-elle,  ne 
I  pouvaient  être  nulle  part  plus  graudi's  qu  eu 
1  Syrie  et  en  Ulande.  Les  Irai-  ne  m  cirnixaient 
i  pas  non  plu.s,  car  je  savaus  par  eM>erience 
combien  on  a  pou  ue  besoins  quand  on  sait 
I  se  restrcmdre  au  strict  nécessaire  et  que  l  on 
I  est  disiH>se  k  renoncer  k  toutes  !«$  coinmodi- 
'  tes  et  k  toutes  los  choses  superflues.  GrAce  k 
I  mes  économies,  je  me  troU\u)s  eu  possession 
i  d'un  fonds  qui,  pour  un  vo\a^eur  comme  le 
l  prince  Puckler-Sluskau,  ou  comme  Château- 
1    bnand  et  Lamarime,  aurait  à  peine  sul'ti  pour 
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un  voyage  de  quinze  jours  aux  eaux,  mais 
qui,  pour  une  modeste  voyageuse  comme  moi, 
me  semblait  devoir  suffire  a  des  voyages  de 
deux  et  trois  ans,  e:  qui,  j'en  eus  la  preuve 
par  la  suite,  était  réellement  stiffisant.  • 

Le  28  juin  1846,  elle  prit  place  k  Hambouiç 
sur  un  brick  danois  en  partance  pour  le  Bré- 
sil. Arrivée  k  Rio-Janeiro,  elle  y  resta  plu- 
sieurs mois,  puis  vi-iita  l'intérieur  de  la  con- 
trée, vit  de  près  on  immense  embrasement 
de  forêts,  explora  les  savan-is,  et  partit,  en 
décembre  1846,  pour  Valpaniso;  d*;  Ik,  eUe 
fit  voile  pour  Taïti,  Macuo,  Uonj^'-Kong  el 
les  principales  villes  du  sud  de  l'empire  chi- 
nois. Apres  une  apparition  de  courte  durée 
k  Canton,  elle  partit  pour  Ceylan,  où  elle  a> 
riva  après  avoir  assisté,  k  Singapour,  à  une 
chasse  au  tigre  dans  les  jungles.  A  Cey- 
lan, elle  visita  Colomb':»,  Candy  et  le  célè- 
bre temple  de  Dagoha.  Delk,  elle  se  rendit  k 
Madras,  puis  k  Calcutta,  assista  aUx  fêtes 
religieuses  des  Indous,  s'embarqua  sur  un 
bateau  k  vapeur  et  remonta  le  Gan^e  jusqu'à 
Bénarès;  elle  visita  ensuite  Cawnpore,  Agra, 
Delhi,  les  temples  de  rochers  d  Adjunia  et 
d'Ellora  et  arriva  k  Bombay,  d'où  elle  partit 
pour  explorer  les  îles  Elephanta  et  Sa^sette, 
où  elle  s  embarqua  pour  Mascate.  De  Mascate, 
elle  se  rendit  k  Bassora  par  le  golfe  Persique, 
voyagea  sur  le  Tigre,  débarqua  k  Bagdad,  fit 
une  excursion  aux  ruines  de  Ctêsiphon  et  de 
Babylone,  suivit  une  caravane  k  travers  le 
désert,  arriva  k  Mossoul,  visita  les  ruines  de 
Ninive,  traversa  le  Koutm  istan  el  arriva  kTau- 
ris,  après  avoir  accompli  le  voyage  le  plus 
fatigant.  Lk,  elle  obtint  du  vice-roi  l'autori- 
sation de  visiter  son  harem.  Se  remettant  en 
route,  elle  arriva  k  la  frontière  russe,  où  les 
Cosaques  lui  firent  passer  une  nuit  en  prison. 
■  Qui  m'aurait  dit,  s'ecrie-t-ehe  dans  son 
journal,  que  je  rencontrerais  tant  d'obstacles 
au  milieu  des  chrétiens,  tandis  que  je  pou- 
vais librement  voyager  parmi  les  sauvages  !  ■ 
Elle  continua  son  voyage,  passa  k  Erivan, 
Tiflis,  Kutaïs,  Redutkale,  reprit  la  mer,  tou- 
cha k  Anapka,  k  Kertch,  a  Sébastopol  et  dé- 
barqua k  Odessa.  Puis,  passant  par  Constan- 
tiaople,  la  Grèce,  les  îles  lonieunes  et  Trieste, 
elle  revint  enfin  k  sa  viile  natale  le  4  no- 
vembre 1848,  après  une  absence  de  vingt-neuf 
mois.  Elle  publia  la  relation  de  son  voyage 
deux  ans  après  sous  le  titre  de  :  Bine  Frauett- 
fahrt  um  die  Weit  [  Voyngf  d'une  femme  autour 
du  monde]  (Vienne,  1850,  3  vol.  in-S").  traduit 
en  français  par  W.  de  Suckau  (Paris,  1859, 
librairie  Hachette).  Ce  troisième  ouvrage  de 
Ma»e  Ida  Pfeiffer  eut  un  _-..:.;  >uxè'^.  On 
s'intéressait  vivement  aux  ette 

femme  avait  accomplis.  -es 

ressources,  dans  les  con:,  r- 

ses.  Elle  avait  fait  S.SO-'  -  ;  ar 

terre  el  35,000  par  mer.  ou.  in  :i  égares  fran- 
çaises, 4,503  kilomètres  par  terre  et  56,315 
par  mer. 

Malgré  la  pensée  qu'elle  eut  en  rentrant  k 
Vienne  de  se  livrer  désormais  au  repos,  elle 
fut  bientôt  reprise  par  sa  passion  pour  les 
voyages.  EUe  songea  k  partir  pour  une  se- 
conde expédition  autour  du  munàe  et  a  ex- 
plorer les  nombreuses  contrées  qu'elle  n'avait 
pas  encore  parcourues.  Le  gouvernemei^t 
autrichien  lui  vint  en  aide  pour  ce  voyage, 
eu  lui  allouant  une  somme  de  1,500  tlonos 
(3,900  francs  en  monnaie  de  compte).  Elie 
partit  pour  Londres,  en  avril  1S51,  et  s'em- 
barqua pour  le  Cap,  où  e'iU  ■:■::  v  1  ie  11  aoiit, 
et  prit  place  k  bord  duii  •  ce 

pour  Singapour,  Elle  pa: 
néo,  s'aventura  chej  les  I  .'.e 

qui  l'accueiUit  avec  boni;  ^'^f 

la  fit  coucher  sous  son  ir-^,. ..■  -i.'  guerre, 
composé  de  têtes  coupées  a  aivers^^s  époques. 
De  Bornéo,  Mme  pfeiffer  se  r-i.  j.;  a  Batavia, 
puis  k  Padang,  dans  lile  de  Sumatra,  ou  elle 
se  mit  en  route  pour  \isr.er  ia  tribu  anthropo- 
phage des  Battacs.Cci  :,  suivant  e.ie.  le  voyage 
le  plus  intéressant  de  ^■•-■ux  -,.  .  --'"e  .1  or.rr^pris. 
D'octobre  ÏS52  ai:-  '  *va 

et  les  îles  aux  Ej'  -ie 

Boro-Budooet  a>-  :■- 

gulière  qui  consi>  *  't 

faire  cette  doulo  e 

même   de   la  trit.  .  -s 

dames  de  la  cour.  :  -a 

passage   gratuit   ^  -  ^t 

abominable  pa^'s  d-j   /o:.  ^^- 

pression.  Elie  parcourut  :- 

tenibre  k  aeoi»ml'P-.  vit  .■  ■    r 

del'Yub.H.  '-        -   -  •-  a 

trouva  y>    ■ 


un  mat«.-- 
de  Rock 
quitta  ^:^ 


re:uouta  .^ur  u-  i  . 
passa  à  Saint-L 
Wisconsin  pour 
lacs,  parvint  aux  v;..-.v,- 
vint  k  Nev-York,  d  «.u  <. 
Liverpool.  Ehe  rentra  <i 
IS55,  après  une  ab>ence  . 
mois.  Le  journal  de  ce 
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Vienne  sous  ce  titre  :  Meint  sweitf  tcellreise 
[àfon  second  voyage  autour  du  monde]  {lS56, 
4  \o\-].  H  a  été  également  traduit  en  français 
par  M.  \V.  deSuckau. 

L'ardeur  et  le  courage  de  la  célèbre  voya- 
geuse lui  valurent  leselog-es  de  deux  savants 
les  plus  éniinentSf  Karl  Ritter  et  Alexandre 
de  Humboldt.  Elle  fut  nommée  membre  hono- 
raire de  lu  Société  de  géo^Tapbie  de  Berlin, 
sur  la  motion  de  ses  deux  illustres  protec- 
teur», et  reçut  du  roi  la  médaille  U'or  pour 
les  arts  et  les  sciences.  Au  mo:s  de  mat  1856, 
elle  s'éloi^'na  une  troisième  fois  de  Vienne. 
Après  avoir  passé  quel  jues  mois  en  Hollande, 
elle  vint  en  France  et  arriva  à  Paris  dans  les 

Sreraiers  jours  d'août.  Présentée  à  la  Société 
e  geoirraphie  par  Malte-Brun,  elle  fut  nom- 
mée membre  honoraire,  a  l'unanimiié,  et  reçut 
une  médaille  d'honneur.  Le  12  août,  elle  s'em- 
barquH  à  Rotterdam  pour  se  rendre  au  Cap 
et  de  là  à  Madagascar,  où  elle  eut  une  au- 
dience de  la  reine  Ranavola;  mais  une  con- 
spiration éclata  pendant  son  séjour  et  la 
voyageuse  fui  expulsée  de  l'Ile,  ainsi  que  tous 
les  étrangers.  Arrivée  à  Maurice,  eile  y  fut 
retenue  fort  longten.ps  parla  fièvre,  dont  elle 
avait  pris  les  germes  dans  la  malsaine  at- 
mosphère des  marais  malgaches,  et  revint  à 
Vienne  le  15  septembre  185S,  mortellement 
atteinte  d'un  cancer  au  foie;  elle  mourut  peu 
de  temps  après  son  retour.  La  relation  de  son 
dernier  voyage  a  été  publiée  par  les  soins  de 
son  fils,  M.  Oscar  Pfeitfer,  sous  le  titre  : 
Voyage  à  Madagascar^  traduit  de  l'alleniaDd 
par  \V.  de  Suckau  et  précédé  d'une  notice 
historique  sur  Madagascar  par  Francis  Riaux 
(Paris,  1862). 

La  vie  aventureuse  de  cette  femme  intré- 
pide ayant  fait  supposer  qu'elle  n'avait  rien 
des  qualités  ordinaires  de  son  sexe,  nous  em- 
prunterons les  lignes  suivantes  que  Mme  pfeif- 
fer  adresoait  k  une  de  ses  amis  :  ■  Je  souris 
en  songeant  que  tous  ceux  qui  ne  me  con- 
naissent que  par  mes  voyages  s'imaginent 
que  je  dois  ressembler  plus  à  un  homme  qu'à 
une  f'^mme.  Combien  ils  me  jugent  mal  I  Vous 
qui  me  connai>sez.  vous  savez  bien  que  ceux 
qui  s'attendent  â  me  voir  avec  six  pieds  de 
haut,  des  manières  hardies  et  le  pistolet  à 
la  ceinture,  trouveront  en  moi  une  femme 
aussi  paisible  et  aussi  réservée  que  la  plu- 
part de  celles  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  hors 
de  leur  village.» 

PFEIFFER  (Frédéric-Guillaume-Viclor)  , 
poète  allemand,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Frei»nnd  PfciiTer.  né  à  Eulin  en  1810,  mort 
à  0..iei,bourg  en  iS4l.  Il  étudia  le  droit,  la 
Ihéolog.e,  les  langues  modernes  a  Gœttingue, 
puis  alla  vivre  à  Oldenbourg,  où  il  composa 
des  ouvrages  en  prose  et  en  vers  qui  lui  mé- 
ritent une  place  à  part  dans  la  littérature 
allemande.  On  a  de  lut  :  Echos  de  ta  jeunesse, 
chansons  (Goettin{:iie,  1835);  Gœtfte  et  Fré- 
dérigue  de  Sessen/ieim,  roman  poétique  (Leip- 
zig, 1S4I);  //*  tte  l'auront  pas,  farce  (18^1); 
Oœthe  et  Klopstock,  poGme  (Leipzig,  1842); 
Chansons  des  étudiants  de  Gœttingue  (Brème, 
1342). 

PFEIFFER  (François), philologue  allemand, 
n-i  à  Soleure  en  1815,  mort  à  Vienne  en  1868, 
Après  avo.r  suivi,  de  1834  à  1840,  à  l'univer- 
sité de  Munich,  les  cours  de  Massmann  et  de 
Schmeller  iur  la  philologie  allemande ,  il  fut 
pendant  plusieurs  années  professeur  libre  à 
Stutt-ard,  y  devînt  en  1846  conservateur 
lie  la  bibliotnèque  publique  et  fut  nommé,  en 
1857,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
'illemandes  à  l'université  de  Vienne,  où  il 
levint,  en  1860,  membre  de  l'Académie  des 
îciences.  L'un  des  m;iltres  les  plus  remar- 
juables  de  la  pliilologie  et  de  l'arcliéologie 
^ermuniques,  PfeifTer  fut  le  chef  d'une  école 
nouvelle,  qui  est  opposée,  sur  plusieurs  points, 
à  celle  fondée  par  Lacbmann.  On  cite,  comme 
ses  travaux  les  plus  remarquables,  les  édi- 
tions qu'il  a  données  des  Mystiques  allemands 
du  xive  5iVc/e  (Leipzig,  1845-1857,  t.  Ur  et  II), 
de  la  Chronique  de  l'ordre  Teulonique  de  Ni- 
colas de  Jeroscliin  (Stuttgard,  1854),  du  ii- 
vre  de  la  nature  de  Conrad  de  Megenberg,  et 
des  Sermons  de  Berthold  de  R:iti-bonne 
(Vienne,  1862,  t.  1er).  H  a,  en  outre,  édité  les 
recueils  manuscrits  de  poésies  de  Weingar- 
ten  et  d'Heidelberg  (Stuttgard,  1843-1844, 
2  vol.);  la  Pierre  précieuse,  d'Ulrich  Boncr; 
le  biiriaam  et  Josaphat,  de  Rodolphe  d'Kros: 
le  Wigalois,  de  "Wirnt  de  Graienberf;  le 
poérn-;  Mai  et  Benflor;  la  Chronique  rimèe  de 
Livouie  (Stuitijard,  1844);  les  Légendes  delà 
Vier<je  Marie  (Siutigard,  184GJ:  le  Livre 
(njraire  austro  -  habsbourgeois  (Stuttgard  , 
ler.oj,  la  Théologie  allemonde  (Stuttgard, 
UjL^,  et  pluïiieurs  autres  monuments  de  la 
liueiature  allemande  ancienne.  11  a  traite, 
oous  un  point  de  vue  entièrement  nouveau, 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  phi- 
lologie et  de  l'histoire  de  la  littérature  dans 
le»  ouvrages  suivants  :  Sur  l'histoire  de  la 
littérature  allemande  (btutt-ard  ,  1855);  Sur 
lesience  et  la  formation  du  langage  de  cour 
au  moyen  âge  (Vienne,  I86l);  l'Auteur  du 
po#/;.e  (iM  Nibelungen  (Vienne.  1862)  ;  /lécher- 
che$  et  critiques  relatives  à  l'antigmté  alle- 
mande (\,..m.e,  1863);  Livre  dezcrciccs  sur 
la  ianfjiie  allemande  ancienne,  ouviu'-c  d'une 
grande  uiiliie  pour  l'étude  de  ceue°  langue  ( 
(■V'ienn»,  ISC6);  Libres  recherches,  recueil 
dopuvules  4ur  la  lanj-'u.»  et  lu  littérature 
a  k-n.;.i.desancjei, nés  (Vienne,  1867).  H  a  de 
plu^  fon^ie,  avec  le  concours  de  l'é-iiteur  K.-A 
l;iockljBU9jd0  Leii'Zig,  la  colluctioo  des  C/ojI 
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sigues  allemands  du  moyeu  âge,  dont  il  dirige 
la  publication  et  qui  a  obtenu  beaucoup  de 
succès;  il  a  fourni  k  oette  collection  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  Walter  von  der  Voget- 
weide  (Le\\'Z\g,  1865;  2e  édit.,  1867).  Outre 
les  écrits  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on 
trouve  encore  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions de  Pffitr«-'r  dans  le  recueil  périodique 
intitulé  :  Gennania ,  recueil  trimestriel  pour 
servir  à  l'étude  de  l'antiquité  allemande,  qu'il 
avait  fondé  en  1856. 

PFEIFFER  (Georges),  pianiste  et  composi- 
teur français,  né  à  Versailles  en  1835.  Sa 
mère,  pianiste  distinguée,  lui  enseigna  le 
piano;  L>amck  fut  son  professeur  de  compo- 
sition. Ardent  au  ttavail,  plein  de  feu  pour 
l'art  miisi'-al,  doué  de  volonté  et  d'énergie, 
M.  Pfeitfer  fit  des  progrès  rapides.  En  1862, 
il  fit  exécuter  dans  un  concert  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  à  l'harmonie  cor- 
recte, sobre  et  pourtant  colorée,  qui  fut  très- 
appréfié  par  la  critique.  Le  virtuose ,  chez 
Ai.  Pfeiffer,  est  k  la  hauteur  du  compositeur. 
Son  exécution  est  variée,  délicate  et  fine- 
ment nuancée.  Cet  artiste  a  produit  en  1869 
un  agréable  opéra  de  salon,  le  Capitaine 
Boch.  Pendant  l'Exposition  universelle  de 
Londres,  il  a  fait  entendre,  dans  une  grande 
séance  musicale,  un  concerto  de  piano  avec 
orchestre,  qui  fut  vivemeut  applaudi.  Modeste 
et  laborieux,  ce  p:ani-»te  tient  un  rang  distin- 
gué dans  son  art.  S"S  jolies  compositions 
pour  piano,  éludes,  mazurkas  et  caprices, 
sont  empreintes  d'un  cachet  original. 

PFEIL  (Guillaume),  écrivain  allemand,  né 
à  Rammelburg,  dans  le  Harz,  en  1783,  mort 
en  1859.  Il  devint  en  1804  aide-foresiier  au 
serviL-e  de  la  princesse  de  Cûurlande,  en  Si- 
lésie ,  tit ,  en  qualité  de  capitaine  de  la  land- 
wehr,  les  campagnes  de  1813  et  de  1814,  de- 
vint, à  la  paix,  maître  forestier  du  prince  de 
Carolath  et  fut  appelé  en  1812  à  l'académie 
forestière  de  Berlin,  où  il  obtint,  en  outre, 
une  chaire  à  luniversité.  Pfeil  eut  une  grande 
part  à  l'organisation  de  l'école  forestière  de 
Neusiadt-Eberswald,  créée  par  le  ministre 
des  finances  Maassen,  et  devint  directeur  de 
cet  établissement.  Il  était  eu  outre,  à  sa  mort, 
conseiller  supérieur  dey  eaux  et  forêts.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Ma- 
nuel pour  la  direction,  l'exploitation  et  la 
conservation  des  forêts  (ZuUich,  1816,  2  vol.; 
4«  édition,  entièrement  remaniée,  Berlin, 
1854-1858,  5  vol.);  Principes  de  la  science  fo- 
restière (Zullich,  1822-1823,  2  vol.);  la  Sup- 
pression des  servitudes  des  forêts  (Zullich, 
lS2i)  -,  Histoire  forestière  de  lu  Prusse  jusqu'à 
l'année  1806  (Leipzig,  1839);  la  Science  fores- 
tière, purement  au  point  de  vue  de  la  pratique 
(Leipzig,  1857);  Vlilève  des  arbres  en  Alle- 
magne (Leipzig,  1860).  Il  avait,  en  outre, 
fondé  en  1820  et  dirigé  depuis  cette  époque 
les  Feuilles  critiques  pour  la  science  forestière 
et  la  vénerie,  dans  lesquelles  il  avait  traité 
presque  toutes  les  questions  relatives  à  la 
matière. 

PFENNING  s.  m.  (pfènn-ningh).  Métrol. 
Monnaie  de  compte  d'Autriche,  dont  quatre 
font  un  kreuz,  et  qui  vaut,  au  pair,  un  cen- 
time environ  :  Les  pièces  d'argent  ei  de  cuivre 
de  ces  peuples  lointains,  thalers,  gros,  pfen- 
NiNGS,  sont  les  choses  les  plus  fantastiques  et 
les  plus  inintelligibles  du  monde.  (V.  Hugo.) 
Il  Monnaie  de  compte  de  Brunswick  ei  de 
Hanovre,  dont  288  font  un  tlialer,  et  qui 
vaut  0  fr.  0135.  Il  Monnaie  de  compte  de  Ham- 
bourg et  de  Lubeek,  dont  576  font  1  ihaler, 
et  qui  vaut,  au  pair,  environ  0  fr.  008.  Il  Mon- 
naie de  compte  de  Hesse-Darmstadt,  dont 
240  font  1  gulden,  et  qui  vaut,  au  pair, 
0  fr.  009.  Il  Ancienne  monnaie  de  compte  liot- 
landaise,  dont  200  faisaient  1  âorin,  et  qui 
valait,  au  pair,  0  fr.  0108. 

PFENNINGER  (Matthias),  graveur  suisse, 
né  il  Zurich  en  1739,  mort  en  1812.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  d'E.  Eichler  à  Augs- 
bourg,  il  se  rendit  k  Paris,  où  il  eut  jjour 
maîtres  Mecheln  et  Louiherbourg.  De  retour 
k  Zurich,  il  s'adonna  à  la  gravure  k  leau- 
forte  et  parcourut  les  parties  les  plus  pittores- 
ques de  la  Suisse  en  dessinant  les  sites  les 
plus  remarquables.  Outre  des  Vues  de  la 
Suisse,  remarquables  par  la  légèreté  et  la 
grà<:e,  on  lui  doit  les  Vues  du  tombeau  de 
Virgile,  près  de  Naples,  de  la  statue  de  Marc- 
Aurele,  k  Rome;  Saint  Joseph  avec  l'Enfant 
Jl'5uj,  d'après  le  Guerchin;  les  portraits  de 
polt'on,  de  Pttt,  de  Souwarow ,  de  l'Archiduc 
Charles,  de  Shottenseps,  de  Kleinjogg,  etc. 

PFENMNGER  (Henri),  peintre  et  graveur 
sui^se,  de  la  famille  eu  précèdent,  ne  à  Zu- 
rich en  1749,  mort  dans  la  même  ville  en 
1815.  Il  alla  étudier  la  peinture  k  Dresde, 
puis  apprit  la  gravure  k  l'eau- lorte  a  Zurich, 
sur  le  conbeil  de  Lavater,  dont  il  orna  de 
figures  le  célèbre  ouvrage  sur  Ja  Physiugno- 
monie.  Pfenninger  passa  plusieurs  années  à 
Paris  et  en  Hongrie.  Outre  des  paysages,  on 
a  de  lui  de  ip^s-remarquables  portraits  gra- 
vés à  la  pointe,  avec  autant  d'intelligence  que 
de  goût.  On  cite  parlicuIiL-rement  ses  por- 
traits de  Calvin ,  de  //aller,  à  Euler,  de 
Alcnqs,  do  Théodore  de  Bèze,  de  Court  de 
OeO€lin,de  Paracefse,tie  Salomon  de  Gessner, 
son  propre  portrait,  etc.  —  Sa  niece,  Elisa- 
beth PFbNNiNOhR,  née  k  Zurich  en  1772,  morte 
après  1836,  se  rendit  à  l'aris,  où  elle  étudia 
sous  la  direction  de  Regnault  et  d'Augustin, 
et  devint  un  tres-habile  peintre  en  miniature. 
Ses   nombreux   portraits   se   recommandent 
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par  le  charme  du  coloris  et  par  le  goût  ex- 
quis de  l'exécution. 

PFECFER  (Chrétien  m;),  médecin  allemand, 
né  à  Schle^bliz  (Franconie)  en  1780  ,  mort  à 
Bambergen  1852.  D'abord  médecin  k  Sohle^s- 
liz,  il  devint  ensuite  professeur  de  cl. nique 
à  Landshut  (1802),  dirpcteur  général  de  l'hô- 
pital de  Bamb<;rg  (1809),  où  il  fit  des  cour^, 
et  président  du  comité  médical  de  Bavière 
pour  la  Franconie.  Pfeufer  fonda  k  Bamberg 
un  hospice  d'orphelins  et  s'attatha  k  la  pro- 
pagation de  la  vaccine.  On  lui  doit  les  écrits 
suivants  :  Sur  les  raisons  qui  s'opposent  à  la 
vult/arisation  de  la  vaccination  (Bamberg, 
1807);  Sur  les  asiles  pour  les  enfants  aban~ 
donnés  et  sur  les  hospices  d'orphelins  (Bam- 
berg, 1815);  la  Fièvre  scarlatine  (Bamberg, 
1819). 


PFINGSTEN  (Jean-Germain),  médecin  al- 
lemand, ne  a  Stuttgard  en  1751,  mort  a  Te- 
raeswar  en  1798.  if  obtint  l'emploi  d'inspec- 
teur des  mines  de  Chemnitz  (Hongrie),  puis 
des  salines  de  Magdebourg,  professa  ensuite 
la  philosophie  à  Erfurt,  puis  fit  des  voyages 
d'exploration  en  Allemagne  et  en  Hongrie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Magasin  de 
pharmacie,  de  botanique  et  de  matière  médi- 
cale (Halle,  1782-1783,  2  vol.  in-80)  ;  /iéper- 
toire  de  physiologie  et  de  psychologie  (Hof, 
1784,  in-so);  Traité  de  pyrotechnie  (lena, 
1789,  in-so);  Magasin  de  minéralogie  (Halle, 
1789-1790.  2  vol.  in-80). 

PFINZ,  rivière  d'.Wlemagne.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  Wurtemberg,  cercle  de  la 
Forêt-Noire,  entre  dans  le  duché  de  Bade  et 
se  jette  dans  le  Rhin  à  3  kilom.  E.  de  Graben, 
après  un  cours  de  56  kilom.  Elle  donne  son 
nom  k  un  des  anciens  cercles  du  duché  de 
Bade,  le  cercle  de  Murg-et-Pfinz,  compris 
aujourd'hui  dans  le  cercle  du  Rhin-Moyen. 

PFlNZiNG  (Melchior),  poète  allemand,  né 
k  Nuremberg  en  1481,  mort  en  1535.  âur  la 
recommandation  du  chancelier  Sartein.  il 
devint  secrétaire  intime  de  l'empereur  Maxt- 
milien,  place  qu'il  conserva  pendant  plusieurs 
années.  En  1512,  il  fut  élu  prévôt  de  Saînt- 
Sébald,  k  Nuremberg,  reçut  de  l'empereur 
plusieurs  pi  ébendes  et  le  titre  de  conseiller 
et  devint  enfin  prévôt  des  églises  baînt-AI- 
ban  et  Saint-Victor  à  Mayence.  Il  est  l'au- 
teur du  fameux  poème  des  Aventures  du  che- 
valier Theuerdank,  histoire  plus  que  roma- 
nesque de  l'empereur  Maximilien  1er.  Cet 
ouvrage,  qui  n'a  d'ailleurs  qu'une  mince  va- 
leur poétique,  a  été  publié  pour  lu  première 
fois  k  Nuremberg  en  15l7(in-fol.).  La  dernière 
édition  est  celle  de  Stuttgard,  1847. 

PFISTER  (Albert),  célèbre  imprimeur  alle- 
mand, né  vers  1420,  mort  vers  1470.  Il  com- 
mença par  exercer  k  Bamberg  la  profession 
de  graveur  sur  bois,  puis  fonda  dans  cette 
ville,  dès  1455,  une  imprimerie  dont  les  pro- 
duits rîvalisèient  avec  ceux  sortis  des  pres- 
ses de  Gutenberg.  Parmi  les  ouvrages  très- 
recherchés  imprimés  pur  lui,  nous  citerons  : 
Exhortation  contre  les  Turcs  (1455)  ;  la  Bible 
latine  à  trente-six  lignes  (1456-1460,  3  vol, 
in-fol.);  les  Fables  de  Dorer  (1461),  avec 
89  gravures  sur  bois;  le  Livre  des  quatre  his- 
toires (Joseph,  Daniel,  Esther,  Jud;th),  livre 
précieux,  orné  de  61  gravures  sur  bois,  im- 
primé en  1462  et  dont  il  ne  reste  que  deux 
exemplaires;  la  Bible  des  pauvres  (vers  1462, 
in-foi.),  avec  170  gravures  sur  bois,  d'une 
merveilleuse  exécution  pour  l'époque;  Déliai 
ou  la  Consolation  du  pécheur  (vers  1463, 
in-fol.). 

PFISTER  (Jean-Chrétien  de),  historien  al- 
lemand, né  à  Pieidelsheira  (Wurtemberg)  en 
1772,  mort  en  1835.  De  1790  k  1795,  il  étudia 
la  théologie  à  Tubingue,  où  il  se  lia  intime- 
ment avec  Scbelling.  Ayant  lu  l'Histoire  de 
la  Suisse  de  Muller,  il  prit  cet  ouvrage  pour 
modèle  dans  ses  travaux  historiques.  Après 
avoir  rempli  pendant  quatre  ans  les  fonctions 
de  précepteur,  il  devint  en  1800  répétiteur 
de  théologie  k  Tubingue  et  se  rendit  en  1804 
à  Vienne,  où  Muller  le  reçut  avec  la  plus 
grande  bienveillance  et  où  il  explora  les  do- 
cuments histoiiques  que  renferme  la  biblio- 
thèque impériale.  U  devint  ensuite  vicaire  k 
Stuttgard  et  utilisa  les  loi.^ils  que  lui  lais- 
sait cet  emploi  pour  écriie  son  //istoîre  de  la 
Souabe.  Dans  la  suite,  il  remplit  encore  diffé- 
rentes fonctions  ecclésiastiques,  fut  nommé 
en  1813  pasteur  à  Unter-Turkenheim  et  en 
1832  ^uniitendanl  général  k  blutlgard.  Ces 
fonctions  lui  donnaient  droit  k  un  siège  k 
l'Assemblée  des  états,  où  il  vota  toujours 
avec  la  majorité  ministérielle.  Outre  son  His- 
toire de  la  Souabe  (1803-1827,  5  vol.),  qui  va 
jusqu'à  Maximilien  lo^  et  qut  est  son  oeuvro 
capitale,  on  a  encore  de  lui  ;  Notice  histori- 
que sur  les  principes  de  la  cumtitution  de  l'an- 
cien duché  de  Wurtemberg  (Heilbronn,  1816); 
Faits  memorabl'S  de  l  histoire  de  la  reforma' 
tion  dans  le  Wurtemberg  (Tubineue,  1817, 
2  vol.);  le  Duc  Christophe  de  Wurteniterg 
(Tubingue,  1819,  2  vol.)  ;  le  Duc  Eberhard  le 
Barbu  tTubingue,  1822);  Histoire  des  Alle- 
mands (Hambourg,  1829-1835,  5  vol.).  Ce  der- 
nier ouvrage,  aussi  remarquable  par  l'au- 
thenticité des  sources  où  l'auteur  a  puisé  que 
par  le  talent  de  l'exposition  et  de  la  narra- 
tion, fait  partie  de  la  collection  des  Histoires 
des   Etats  européens  éditée  par  Heeren  et 
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Ukert.  Il  en  existe  une  traduction  française 
(Paris,  1S35-1S38,  U  vol.  in-&oj. 

PFlTZftlAYER  (Auguste),  orientaliste  alle- 
mand, né  k  Carisbad  en  180S.  Il  était  fils  d'un 
aubergiste  et  montra  de  bonne  heure  une  re- 
marquable aptitude  pour  les  langues,  apprît 
au  collège  l'anglais,  le  français,  l'italien,  le 
russe,  le  danois,  essaya  sans  succès  d'entrer 
k  l'Ecole  orientale  de  Vienne,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  k  Prague  en  1835,  puis 
revint  dans  sa  ville  natale.  Tout  en  prati- 
quant son  art,  il  apprit  le  turc,  l'arabe,  le 
copte,  se  rendit  à  Vienne  pour  explorer  dam 
les  bibliothèques  les  manuscrits  orientaux, 
étudia  le  chinois,  le  japonais,  le  mandchou, 
fit  paraître  en  1839  la  traduction  d'un  recueil 
de  poé-vies  turques,  la  Gloire  de  la  ville  de 
Bursa,  et  comnir^nça  en  1S40  une  publication 
périodique,  la  Littérature  orie»tale  et  occi- 
dentale,  qu'il  dut  bientôt  abundonner  faute 
d'abonnés.  Il  traduisit  ensuite  du  chinois 
Odes  et  discours  de  la  terre  de  Tseu,  par 
Sching-tinling-Kieou,  et  rédigea  un  diction- 
naire japonais,  qu'une  mort  prématurée  l'em- 
pêcha de  terminer. 

PFIZER  (Paul-Achate),  homme  d'Etat  et 
publicisie  allemand,  né  k  Stuttgard  en  1801, 
mort  k  Tubingue  en  1867.  Apres  avoir  ter- 
miné k  Tubin-ue  sesétudes  de  droit,  il  obtint 
en  1827  une   place  d'assesseur  près  le  tribu- 
nal de  cette  ville,  où  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer   par  ses  rares  facultés.  En  1831,  il  fit 
paraître    une    brochure    intitulée    :    Corres- 
pondance  de  deux  Allemands ,  qui  fit  grand 
bruit.  La  courageuse  liberté  de  pensées  et  de 
paroles  de  cet  ouvrage,  qui  obtint  la  même 
année  une  seconde  édition,  excita  d'autant 
pbis  l'attention  publique  que  jusqu'à  ce  jour 
aucun  fonctionnaire  n'avait  ose  tenir  un  lan- 
gage aussi  hardi.  11  se  prononçait  hautement 
:    pour  la  création  d'un  Etat  national  allemand, 
,    à  la  tète  duquel  il  voulait  qu'on   plaçât  la 
I    Prusse.  L'effet  que  ce  livre  exerça  sur  l'opi- 
j    nion  publique  fut  encore  accru  par  la  publi- 
'    cation  qu'il  provoqua  d'un  grand  nombre  de 
I    chants  et  de  poëmes  patriotiques,  qui  eurent 
j    pour  efi"et  de  ranimer  et  d'exciter  partout  le 
sentiment  de  la  nationalité  allemande.  Il  eut 
.    encore,  il  est  vrai ,  un  autre  résultat,  la  des- 
j   titution  de  Pfizer,  qui  rentra  malgré  lui  dans 
I   la  vie  privée  ;  mais  il  n'y  demeura  pas  long- 
'    temps,  car,  des  le  mois  de  décembre  1831,  la 
ville  de  Tubingue  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant à  la  Chambre  et  lui  fournit  ainsi  t'oc- 
,    casion  d'exposer  aux  ministres,  de  concert 
avec  Uhland,  Schott  et  autres,  les  idées  qu'il 
avait  indiquées  dans  sa  brochure.  Sa  motion 
contre  la  décision  prise  k  la  séance  du  28  juin 
1832,  motion  que  la  Chambre  ne  voulut  pas 
rejeter,  amena  la  dissolution  de  la  Chambre 
des  députés,  où  l'on    comptait  un  si  grand 
1    nombre  de  membres  de  l'opposition.  Les  élec- 
:    lions  qui  suivirent  le  portèrent  de  nouveau  k 
i    la  Chambre,  dont  il  fit  partie  jusqu'en   1838. 
'    N'ayant  point  été  réélu  k  cette  époque,  il 
;    s'occupa  avec  beaucoup  d'ardeur  de  travaux 
littéraires  roulant  sur  la  politique  et  sur  l'e- 
.;    cononiie  politique.  Rappelé  k  la  vie  publique 
en  mars  1S48  et  place  k  la  tète  du  ministère 
des  cuites,  il  fut,  e«  outre,  élu  par  la  ville  de 
Stuttgard  k*  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort ;  mais  bientôt  ses  soufi'rances  corporelles, 
1    accrues  eucore  par  les  scènes  de  tumulte  qui 
troublèrent  les  séances  de  cette  Assemblée, 
I    le  forcèrent  de  renoncer  k  ses  doubles  fonc- 
tions. Une   fois  rétabli,  il  devint  conseiller 
près  de  la  cour  de  Tubingue;  mais,  en  1858,  il 
dut  renoncer  complètement  k  tout  emploi  pu- 
blic.  Cependant,  en  1862,  il  fit  paraître  une 
brochure.  Sur  la  question  de  la  constitution 
allemande.   Il  s'éteignit  cinq  ans   plus  tard. 
On   a   encore    de    Pfizer   les   ouvrages  sui- 
vants :  Pensées  sur  le  but  et  sur  la  lâche  du 
libéralisme  allemand  (1832);  Sur  les  rapports 
de  droit  public  gui  existent  entre  le  Wurtem- 
berg et  la  diëte  germanique  (1832);  Sur  le  dé- 
veloppement du  droit  public  en  Allemagne  par 
la  constitution  fédérale  (1835);  Pensées  sur  le 
droit,  lEtat  et  l'Eglise  (1842,  2  vol.)  ;  la  Pa- 
trie (1845)  ;  Documents  pour  l'établissement  du 
pouvoir  impérial  allemand  (1848);  Aspect  de 
l'Allemagne  en  1851  (1852),  etc. 

PFIZER  (Gustave),  poète  allemand,  frère 
du  précèdent,  né  k  Stuttgard  en  1807.  Il  fit 
ses  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale, 
puis,  de  1825  k  1830,  au  séminaire  de  Tubin- 
gue, où  il  fut  répeiitetir  pendant  plusieurs 
années.  A  partir  de  1835,  Plizer  s'occupa  de 
travaux  littéraires  à  Stuttgard  et  devint  en 
1846  professeur  au  gymnase  de  cette  ville. 
Dans  cet  intervalle,  il  s'était  fait  connaître 
par  différents  ouvrages  eu  vers  et  en  prose 
et  avait  été  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  des  traductions,  publiées  a  Stuttgard, 
des  œuvres  de  Byron  et  de  Bulwers.  Il  était, 
en  outre,  devenu  en  1836  le  rédacteur  princi- 
pal des  Feuilles  pour  la  connaissance  de  ta 
littérature  étrangère  et,  en  1838,  de  la  partie 
poétique  du  Morgenblatt.  Il  prit  un  rang  dis- 
tingue parmi  les  critiqurs  contemporains  par 
son  ouvrage  intitule  ;  Uhland  et  liuckert,  es- 
sai de  critique  (Stuttgard,  1S37J,  ainsi  que 
par  ses  appréciations  des  écrits  et  des  ten- 
dances de  H.  Heine,  qu'il  attaqua  vivement 
dans  la  Gazette  trimestrielle  allemande,  et 
qui  lui  répondit  par  un  morceau  fort  spiri- 
tuel intitule  :  îe  Miroir  des  Souabes.  En  1849, 
M.  Pfizer  publia  quelques  brochures  politi- 
ques, écrites  dans  le  sens  du  parti  dit  parti 
ae  Gotha,  et  devint,  en  décembre  de  la  même 
année,  membre  de  l'Assemblée  des  états,  qui 
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fat  dissoute  trcis  seDiaînes  plus  tard.  H  s'y 
iiiuntra  le  partisan  de  l'adhésion  du  ^Vurtem- 
berg  à  la  li^ue  des  trois  rois  ou  union  prus- 
sienne. On  a  de  lui  :  Poésies  (1831),  recueil 
?u'il  fit  suivre  d'an  autre  (tS34),  après  avoir 
ait  dans  l'intervalle  un  voyage  en  Italie; 
Vi>  de  Martin  Luther  (\iZG)  ;  V italien  et  l'Al- 
lemand :  j^neas  Syfrius  Piccolomini  et  Gré- 
goire de  Bei-nbourg,  tableaux  hislorico-poéti- 
çues  du  xve  siècle  (1S44);  Histoire  d'Alexan- 
dre le  Grand  (l^iô)  \  ffistoire  des  Grecs {li\l). 
Il  avait  fait  paraître  en  1840  un  recueil  de 
Poésies  du  genre  épique  ei  épicolyrique,  dans 
lequel  on  rtrmarque  :>urtom  le  poème  intitulé  : 
la  Batcille  d^s  Tcnîares.  Bien  qu'appartenant 
à  l'école  lyrique  dite  école  souabe  ^  M.  Pfizer 
se  distingue  essemieUement  des  autres  re- 
présenianis  de  cetif?  école  par  le  caractère 
sérieux  et,  en  quelque  sorte .  antique  de  ses 
poésies  qui,  pur  leur  ton  et  leur  style,  rappel- 
lent celles  de  Schiller.  Il  s'est  en  outre  appli- 
qué, notamment  dans  l'Italien  et  l'Allemand, 
à  retracer  poétiquement,  mais  avec  autant 
de  fidélité  que  d'énergie  et  d'indépendance, 
les  diverses  phases  du  développement  de  la 
société  aliemande. 

PFLUG  s.  m.  (pfiugh).  Métroi.  Mesure 
agraire  employée  dans  le  Danemark,  et  va- 
lant 177ares,7432. 


PFLCGUEB  (Marc-Adam-Daniel), 
et  agronome  suisse,  né  à  Morges,  canton  de 
Vaud,  en  1777,  mort  à  Paris  en  1824.  11  vint 
habiter  cette  dernière  ville,  où  il  fit  le  com- 
merce de  la  l.brairïe  et  s'occupa  de  l'éduca- 
tion de  ta  jeunesse,  ainsi  que  des  progrès  de 
l'agriculture.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Cours  d'agriculture  pratique  (1809,  2  vol. 
in-80);  Manuel  d'instruction  morale  (1811 , 
2  vol.);  Cours  d'études  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse {\%i\)\  la  Maison  des  champs  on  Ma- 
nuel du  eultioateur  (1819,  4  vol.  in-so), 

PF.NOR  (Rodolphe),  graveur  allemand,  né 
à  DarmstaJt  (Hesse)  en  1824.  Destiné  d'abord 
à  la  sculpture,  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
sculpteur  Rauch;  et  c'est  pendant  son  séjour 
dans  l'atelier  de  ce  maître  que  se  développè- 
rent en  lui  les  instincts  de  dessinateur  qui 
lui  ont  fait  depuis  une  place  fort  honorable 
parmi  les  graveurs  les  plus  distingués.  Ayant 
abandonné  l'ébauchoir  pour  \e  burin,  après 
quelques  essais  réussis,  il  vint  à  Paris  en 
1S4C;,  muni  de  chaudes  recommandations  pour 
l'architecte  Visconti,  dans  iatelier  duquel  il 
entra,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  s'occupa 
uniquement  de  reproduire  par  la  gravure  des 
œuvres  architecturales.  De  1852  à  1857,  il 
grava  pour  l'éditeur  Baudry  les  planches  qui 
forment  les  sin>erbes  albums  de  l'œuvre  de 
Visconti  :  les  Fontaines ,  le  Loucre,  le  Tom- 
beau de  VEmpereur,  etc.,  planches  immenses 
"■t  d'une  rare  bea  .'.é,  dont  la  j^'lupart  ont  été 
:  iites  sous  les  yeux  du  célèbre  architecte 
ui-méme.  Le  succès  mérité  de  cette  publica- 
tion fit  au  jeune  graveur  une  réputation  ra- 
pide, que  nont  fait  qu'accroître  ses  œuvres 
postérieures.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Mono- 
graphie du  chà:eau  de  Beidelberg  (1858-1859, 
in-fol.)  ;  lu  Monographie  du  château  de  Fontai- 
nebleau (I859-1S64,  in-fol.J,  dont  le  texte  ex- 
cellent esc  dû  à  la  plume  savante  de  M.  Cham- 
pollion-Figeac  ;  le  Recueil  d'estampes  relati- 
ves à  l  ornementation  des  appartements  au 
xvie,  au  xvne  et  au  xviue  siècle  (1859-1862, 
io-fol.);  Architecture,  décoration  et  ameublC' 
ment  (1865,  50  planches  iu-fol.)ï^ecu?ii  d'«- 
tampes  relatives  à  l' (ornementation  des  appar- 
tements au  xvie,  au  xvne  et  au  xvme  siècle 
(1865,  in-fol.),etc. 

PFORDTEN  (Louis-Cbarles-Henri  vo.N  der), 
homme  d'Etat  bavarois,  ne  à  Ried  en  1811. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Erlan- 
gen,  puis  à  Heideiberg,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit,  il  obtint  en  1833  un  emploi  au 
ministère  de  l'intérieur,  mais  y  renonça  la 
même  année  pour  devenir  prioat-docent  à 
Tunivers  te  de  Wurzbourg.  Il  y  fut  nommé, 
l'anuêe  suivante,  professeur  extraordinaire, 
puis,  en  1836,  professeur  ordinaire  de  droit 
romain.  En  184!,M.  Pfordten  passa  à  Aschaf- 
fenboui^  en  qualité  de  conseiller  â  la  cour 
d'appel  de  cette  ville  et  succéJa  en  1843  à 
Puchta  dans  la  chaire  de  droit  des  Pandectes 
de  l'université  de  Leipzig.  Lorsque  les  évé- 
nements de  mars  1848  anienèreni  en  Saxe  la 
retraite  du  ministère  ,  M.  Von  der  Pfor  .ten, 
qui  était  re^-'ardé  comme  un  partisan  du  pro- 
grés, reçue  le  portefeuille  des  cultes  dans  le 
nouveau  cabinet,  dont  le  programme  annon- 
çait la  mise  à  exécution  d  tme  loule  de  me- 
sures libérales;  mais  les  espérances  précon- 
çues ne  se  réalisèrent  pas,  et,  eu  1849,  le  ca- 
binet donna  sa  dèmi^s.ou.  Au  mois  d'avril  de 
la  même  année,  .M.  Von  der  Pfordien  fut 
rappelé  en  Bavière  par  le  roi  Muximilieu,qui 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  maison  uu  roi 
et  des  affaires  étrani.-eres,  et,  quelques  mois 
plus  urd,  le  nomma  chef  du  cabinet.  Le  nou- 
veau ministre  eut  dès  lors  une  influence  con- 
sidérable sur  la  marche  des  afl'aires ,  non- 
seulement  en  Bavière,  mais  encore  dans  tou- 
tes les  quesiiuiis  d'un  intérêt  général  pour 
rAllema^'iie,  Il  prit  une  attitu  le  offensive 
des  plus  décidées  contre  l'élévation  de  la 
Prusse  à  lu  tète  de  l'Allemagne  et,  après 
avoir  vainement  essayé  d'amener  cette  puis- 
sance kmouifier  ses  projets  de  confédération 
et  de  consi.tuûun  des  22  et  î8  mai,  se  rap- 
procha de  l'Autriche,  qu  il  seconda  active- 
ment dans  ses  démarches  contre  l'union  prus- 
sienne et  contre  le  parlement  d'Erfurt  II  eut 
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une  grande  part  à  rélaboratioa  du  projet  de 
constitution  (février  1850)  que  1  Autriche 
avait  mis  en  avant.  Après  la  réconciliation 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  il  se  rendit  aux 
conférences  de  Dresde  et  essaya  vainement 
de  faire  donner  à  la  Bavière,  dans  la  consti- 
tution de  la  Confédération  germanique,  une 
partie  du  pouvoir  exécutif.  La  crise  provo- 
quée dans  le  ZoUverein  par  le  traité  de  sep- 
tembre ayant  amené  lAutriche  à  désirer  vi- 
vement la  conclusion  d'une  union  douanière, 
M.  Von  der  Pfordteo  réussit,  au  printemps 
de  1853,  à  attirer  dans  la  coalition  plusieurs 
Etats  du  sud  et  du  centre  de  l'Allemagne  et 
à  former  avec  ces  Etats,  tant  aux  conféren- 
ces douanières  à  Vienne  qu'il  celles  qui  eu- 
rent lieu  ensuite  k  Berlin,  une  opposition  que 
la  Prusse  ne  put  vaincre  et  qui  amena  cette 
puissance  à  conclure  un  traité  avec  l'Au- 
triche. 

Pour  ce  qui  est  de  la  politique  intérieure, 
M.  Von  der  Pfordten  suivit  une  ligne  qui 
toujot;rs  lui  attira  de  nombreuses  attaques 
de  la  part  du  parti  libéral.  Des  difficultés 
sans  cesse  renaissantes  avec  la  Chambre  des 
députés  firent  dissoudre^  à  plusieurs  repri- 
ses, cette  Assemblée ,  qui  n'en  parvint  pas 
moins  â  obtenir,  en  avril  1859,  le  renvoi  du 
ministre  impopulaire  et  de  ses  deux  collè- 
gues, MM.  de  Kingelmann  et  de  Reigersberg. 
Nommé  alors  ambassadeur  près  ue  la  diète 
germanique  à  Francfort,  l'ex-minisire  y  dé- 
ploya une  activité  remarquable  en  1863,  à 
propos  de  la  question  du  Schlesvig-Holstein. 
Il  fî.t  le  rapporteur  de  la  commission  nom- 
mée à  cette  occasion  et  lame  de  tous  les  ef- 
forts des  Eiats  moyens  contre  la  politique 
des  deux  grandes  puissances  allemandes. 
Mais  la  défaite  des  Etats  moyens,  tant  dans 
I  cette  question  que  dans  celle  du  traité  de 
'  commerce  avec  la  France,  fit  sentir  en  Ba- 
vière la  nécessité  de  donner  une  direction 
plus  ferme  et  plus  énergique  â  la  politique 
extérieure,  et,  au  mois  de  décembre  1864, 
M.  Vun  der  Plordten  fut  de  nouveau  rappelé 
à  la  présidence  du  cabinet,  en  remplacement 
du  baron  de  Schrenk.  11  réussit  a  former  une 
sorte  d'union  des  Etats  moyens  et  à  leur  as- 
surer ainsi  la  majorité  des  votes  dans  la  diète 
germanique.  Mais  quoique,  sous  son  impul- 
siou,  cette  Assemblée  eût  déclaré,  en  avril 
1S65,  que  les  membres  de  la  diète  avaient  la 
confiance  que  les  deux  grandes  puissances 
remettraient  l'administration  du  duché  de 
Uoistein  au  prince  héritier  d'Augustembourg, 
l'Autriche  et  la  Prusse  ne  tinrent  nul  compte 
de  cette  déclaration  et,  par  la  convention  de 
Gastein,  se  partagèrent  provisoirement  les 
duchés.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  comte 
de  Bismarck  proposa  au  ministre  bavarois  le 
partage  entre  la  Prusse  et  la  Bavière,  à  l'ex- 
clusiuu  de  l'Autriche,  de  la  souveraineté  de 
l'Allemagne;  mais  cette  proposition  fut  refu- 
sée. A  1  automne  de  la  même  année,  M.  Von 
der  Pfordten  reconnut  officiellement,  à  la 
grande  cogère  du  parti  ultramontain,  le  nou- 
veau royaume  d'Italie,  et  celte  démarche  eut 
pour  conséquence  pareille  reconnaissance  par 
les  Etats  secondaires  de  r.\llemagne,  qui  con- 
clurent presque  tou^  des  traités  de  commerce 
avec  ritaiie.  Lorsque,  dans  les  premiers  mois 
de  1866,  le  différend  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche commença  a  prendre  une  tournure  sé- 
rieuse, le  chef  du  cabinet  bavarois  s'efforça 
de  maintenir  la  paix  à  tout  prix,  et  ce  ne  lut 
qu'après  que  la  Prusse  eut  fait  avancer  ses 
troupes  contre  la  Saxe  et  le  Hanovre  qu'il 
songea  à  demander  à  la  landiag  bavaroise 
des  subsides  en  hommes  et  en  urgent  pour 
combattre  la  Plusse,  «  perturbatrice  de  la  paix 
au  sein  de  la  Confédération  germanique.  •  L'é- 
loquence dont  il  fit  preuve  en  celte  circon- 
stance lui  valut  l'ordre  de  Saint-Hubert,  la 
plus  haute  distmction  honorifique  qui  puisse 
être  décernée  en  Bavière.  Apres  la  bataille 
de  Kœnigsgrseiz  (Sadowa),  la  ITuise  offrit  de 
nouveau  à  lu  Bavière  le  partage  de  la  sou- 
veraineté de  l'Allemagne;  mais  M.  Von  der 
Pfordien  rel'usii  encore,  en  partie  à  cause 
d'un  traité  particulier  conclu  entre  l'Autriche 
et  la  Bavière,  eu  partie  parce  qu'il  espérait 
que  l'intervention  de  la  France  donnerait 
aux  affaires  une  tournure  plus  favorable.  Cet 
espoir  ayant  été  trumpe,  la  Bavière  fut  for- 
cée de  concture  un  traité  de  paix  desavanta- 
geux. Les  deux  Chambres  bav&roi:>es  adhé- 
rèrent à  ce  traité,  sans  un  mot  de  reproche 
pour  le  ministre;  mais  la  position  de  ce  der- 
nier était ,  par  suite  des  événements,  deve- 
nue trop  ditficile  pour  qu'il  put  trouver  dans 
son  administratioit  peu  popuUtre  en  Bavière 
quelque  compen:>aiion  à  l'échec  éprouve  par 
sa  politique  a  l'extérieur.  11  quitta  le  minis- 
tère ie  29  décembre  1866. 

PFORR  (Jean-Georges),  peintre  allemand, 
né  a  Upfen  (basse  Saxe)  en  1745,  mort  en 
179S.  Il  eiatt  eUve  à  1  Ecole  des  mines  de 
Reicheisdorf,  lorsque  son  remarquable  talent 
pour  le  dessin  auira  l'atteniion  du  ministre 
hessois  de  Weiu,  qui  lui  fit  obtenir  une  place 
de  peintre  â  la  fubnque  de  i>orcelaine  de  Cas- 
se!. Ma;s  ce  genre  de  travail  ue  convmt 
guère  au  jeune  homme,  qui.  au  buuide  quel- 
ques ani.-jes,  revint  dan:>  sa  famille.  Lorsque 
fut  fondée, eu  1777,rAcadeiiue  de  peuiture  de 
Casse.,  il  sy  fil  admettre  comme  eleve,  bien 
qu'il  fût  i^e  de  trente-deux  ans,  obtmt  le 
premier  prix  à  l'Exposition  de  177$  et  fut 
nomiue.  la  même  année,  membre  de  ladite  Aca- 
demie.  Il  alla  en  1781  habiter  Francfort,  qu'J 
ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  11  excellait 
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surtout  dans  la  peinture  des  animaux,  et  ses 
chevaux  sont  inimitables  :  aus^i  a-t-il  été 
surnommé,  ajuste  titre,  le  WonTemaa  de 
■'.iiiemasBe.  La  vivacité  du  coloris,  la  vi- 
gueur de  la  touche  et  la  correction  du  des- 
sin font  le  mérite  de  ses  toiles,  où  il  s'est 
montr-  un  imitateur  fidèle  de  la  nature.  Il 
peignait  les  objets  tels  qu'il  les  avait  vus  et 
non  tels_  qu'ils  avaient  été  traités  par  d'au- 
tres maîtres.  On  esime  aussi  beaucoup  ses 
dessins,  qu'il  gravait  k  la  manière  noire,  et 
dont  il  savait  conserver  la  délicatesse  et  la 
pureté  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  On 
cite,  er.tre  autres,  les  planches  qu'il  a  four- 
nies à  l'ouvrage  d'Huner^dorf,  intitulé  :  Ma- 
nière de  dresser  les  chevaux  de  campagne; 
douze  planches  représentant  les  Races  de 
chevaux  les  plus  estimées,  et  dont  huit  seule- 
ment ont  été  gravées  par  lui,  la  mort  ne  lui 
ayant  pas  laissé  le  temps  de  terminer  les  au- 
tres.—  Son  fils,  Fr  inçois  Pforr,  né  en  1788, 
mort  à  Rome  en  1812,  où  il  travaillait  depuis 
deux  ans,  s'était  fait  de  bonne  heure  une  ré- 
putation distinguée  comme  peintre  et  dessi- 
nateur. Ses  compositions  et  ses  dessins  ont 
été  publiés  par  la  Société  des  beaux-arts  de 
Francfort  (1832-1835,  3  livraisons  avec  un 
supplément). 

PFORTEX,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Brandeburg,  régence  et  à  60  kilom.  S. 
de  Francfort-sur-roder,  sur  le  Wedern; 
1,300  hab.  Restes  du  château  des  comtes  de 
Brùhl,  démoli  par  Frédéric  II  en  1728.  Fabri- 
cation de  draps  et  de  toiles.  Forges. 

PFOBZHEIM,  ville  du  duché  de  Bade,  cer- 
cle du  Rhin-Moyen,  ch.-l.  du  bailliage  de 
son  nom,  à  31  kiiom.  S.-E.  de  Carlsruhe,  sur 
la  rive  gauche  de  rEnz,à  son  confluent  avec 
la  Nagold  et  la  Wirra  ;  19,801  hab.  Fabrica- 
tion très-importante  de  bij-'Uterie,  draps  fins, 
cuirs  et  maroquins,  quincaillerie,  papier;  fon- 
derie de  fer;  ateliers  d'émaillage  et  de  pla- 
cage, fabriques  de  produits  chimiques.  Im- 
portaiit  commerce  de  bois.  Chapitre  de  dames 
nobles.  Dépôt  de  mendicité  ;  hospice  d'aliénés; 
lycée;  institution  de  sourds-muets.  On  v  re- 
marque le  vieux  château,  la  belle  place  du 
Marché,  l'église  du  château,  renfermant  les 
tombeaux  de  la  maison  ducale  de  Bade.  En 
1692,  le  maréchal  de  Lorges  y  battit  le  duc 
de  Wurtemberg. 

PFRANGEB  (Jean-Geori^es) ,  théologien  et 
littérateur  allemand,  né  à  Hildburghausen  en 
1745,  mort  en  1790.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  à  l'université  d'Ièna,  il  donna  des  le- 
çons particulières ,  devint  ensuite  pasteur 
dans  un  village,  puis  prédicateur  de  la  cour 
du  duc  de  Saxe-Meiningen.  Il  s'adonna  alois 
avec  un  grand  succès  â  l^i  prédication,  pu- 
blia un  recueil  de  Sermons  sur  l^fs  épitres, des 
Questions  sans  réponse  ou  Catéchisme  des  sa- 
ges (1784),  un  drame  intitule  :  le  Moine  du 
mont  Liban  (1782),  imité  du  Nathan  de  Les- 
siDg,et  donna  des  pièces  de  vers  dans  divers 
recueils. 

PFCKL  (Ernest  db),  général  et  homme  d'E- 
tat prussien,  né  à  Berlin  en  1780,  mort  en 
1866.  11  fut  élevé  à  l'Ecole  militaire  de  sa 
ville  natale,  entra  au  service  en  1797  et  prit 
part  à  toutes  les  campagnes  de  l'armée  prus- 
sienne jusqu'à  la  baUille  d'Auersiaedt,  où  il 
fut  fait  prisonnier.  .\près  la  paix  de  Tilsiil,  il 
passa  au  service  de  1  Autriche  et  fit  la  cam- 
pagne de  1809  contre  les  FrHnç,iis.  Animé 
contre  Napoléon  de  la  haine  ta  plus  vive,  il 
demanda  en  iSlî  â  servir  d;ins  les  rangs  de 
l'armée  russe,  fut  nommé  commandant  dans 
le  corps  des  Cosaques  de  Tschernitschew  et, 
quoique  sans  ces>e  sur  les  talons  de.«  Fran- 
çais, trouva  le  temps  d'écrire  un  récit  de 
cette  campagne,  qu'il  publia  en  1813.  Frédé- 
ric Fœrster  a  donné  en  1867  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  suivant  ;  la 
Retraite  de  Russie  des  Français,  et  t  a  joint 
une  esquisse  biographique  de  l'auteur.  Lors- 
que commença  la  guerre  d'Allemagne,  Pfuel 
rentra  dans  l'ormee  russe  et  fit  ensuite  la 
campagne  de  France  sous  les  ordres  de  Bîù- 
cher.  Apres  la  prise  de  Pans,  il  fut  nomme 
commandant  miliunre  de  cette  ville  et.  la 
paix  reUiblie.  revint  a  Berlin,  où  il  fonda  une 
grande  ccoie  civile  et  militaire  de  natation, 
le  premier  établissement  de  ce  genre  crée  en 
Allemagne.  Apres  avoir  été  successivement 
comiiiundant  militaire  k  M.igdebourg  et  à 
Neuchàiel,  commandant  gênerai  du  7c  corps  ' 
d  armée  k  Munster,  il  dev  i:ii  ea  1S47  gouver*  ' 
neur  de  Berlin,  comprima  l'année  suivante 
le  soulèvement  dans  le  grand-duché  de  Po-  j 
sen,  reçut  peu  .-vprès  le  commandement  de  la 
•e  division  de  l'&rmee  et  fut  nomme,  presque  I 
en  même  temps,  président  du  minutere  et  ' 
miuistre  de  la  guerre.  Il  n'occupa  ces  fonc- 
tions que  resp.-tce  d'un  mois  et  prit  ensuite 
sa  retraite.  Mais  quoique  éloigne  des  affaires 
publiques,  le  «lesK  Pniel,  ainsi  ^u'on  le  .e- 
Mgnait  habituel. eineiit,  n'en  contiLua  [  .is 
moins  à  s'occuper  lies  eveue:i.eii;-s  ;  ^ ..:  ^ue--. 
L'affr&uchis^emeut  do  l'It-i.  -.; 

ses  sympatiues,  et,  bicu  .,  > 

sa  quHire-v.ngiieme  ani,  ' 
de  Naples,  u      ,...-    -:,: 
de  donner 
Amateur  • 
était  men.: 
tifiqu 


PHAC 


745 


a-  ei=;que 


PFI:lli>GE.N,  vllla  da  Wurtemberg,  cer- 
cle de  la  Korèt-Noire.  bailliage  et  à  3  ki- 


lom. S.  de  Ruetlingen,  stirl'Echatz  ;  4.1 13  hab. 
Papeteries  importantes  ;  fabrication  de  coton, 
de  passementerie  et  de  broderie.  Commerce 
de  fruits. 

PFUND  s.  m.  (pfound).  Métroi.  Cnîté  de 
poids  usitée  en  Prusse,  et  valant  500  gram- 
mes dans  les  usages  ordinaires,  en  pharma- 
cie 350grj783. 

PFCNGSTADT,  bourg  de  la  Heise-Dann- 
stadt,  province  de  Starkenburg,  baïUiage  et 
à  13  kilom.  S.  de  Benshetm,  sûr  la  Modao- 
bach;  2,800  hab.  Importante  expl.';tation  de 
tourbe. 

PFYFFER  (Casimir),  jurisconsulte  e;  homme 
politique  suisse,  né  à  Rome  en  1794,  où  son 
père  était  capitaine  de  la  garde  suisse  du 
pape.  Il  étudia  le  droit  à  Tubîngue  et  s'éta- 
blit, dés  1814,  comme  avocat  à  Lucerne,  où 
il  eut  bientôt  une  ciientèle  fort  étendue.  Il  y 
renonça  cependant  pour  aller  co:iipléter  ses 
études  à  l'université  d'Heidelberg  et,  après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  à  Tu- 
bîngue, fut  pourvu,  en  1821,  d'une  chaire  de 
droit  à  Lucerne.  Il  la  quit:a  en  1824,  à  cause 
des  persécutions  que  le  parti  ultramontain 
faisait  éprouver  à  son  frère  aîné ,  Edotiard 
Pftffer  (mort  en  1834),  qui  avait  rendu  les 
plus  grands  services,  comme  directeur  de 
l'instruetioa  publique.  31.  Casimir  Pfyffer 
reprit  alors  sa  place  au  barreau  et  s'occupa 
d'élaborer  le  plan  d'un  code  pénal  et  d'une 
procédure  civile.  Nomu.é,  en  1326,  membre  du 
grand  conseil,  il  combatût,  avec  une  grande 
éloquence,  les  ordonnances  contre  la  presse 
et  sur  la  police  étrangère,  ni:  au  grand  jour 
les  vices  de  l'administrât. oa  ir-lc^ieure,  et 
contribua  surtout  à  faire  cecT-ier,  en  1829, 
une  révision  de  la  coasiitution.  Apres  les 
événements  de  1830,  il  devint  membre  du 
conseil  constituant,  fut  placé,  de  183i  à  1841, 
en  quuiiié  de  président  de  la  cour  d'appel,  à 
la  tète  de  l'administration  de  la  j-;:s:ice,  ter- 
mina le  code  civil  e:  introduis. i  d'=  grandes 
améliorations  dans  les  établissements  péni- 
tentiaires. Il  lutta  sans  relâche,  dans  le 
même  intervalle,  pour  la  révision  de  la  con- 
stitut.on  fédérale,  ainsi  que  contre  les  pré- 
tentions ûes  puissances  étrangères,  notam- 
ment en  1838,  lorsque  le  gouvernement  fran- 
çais demanda  l'expulsion  de  Louis  Bonaparte. 
Après  le  triompne  du  parti  des  jésuites, 
en  1841,  il  ne  cessa  d'être  le  chef  ce  la  mi- 
norité Uberale,  qu'il  sut  tenir  en  garde  con- 
tre toute  tentative  illégale,  et  ^a  conduite, 
en  ne  donnant  ainsi  aucune  prise  a  ses  ad- 
versaires, les  irrita  tellement  qu'en  IS45  ils 
rimpli--iuèrent,  sur  les  pins  vains  prétextes, 
dans  le  procès  intenté  à  l'occasion  du  meur- 
tre de  Leu  ;  mais,  après  trois  seo^aines 
a 'emprisonnement,  il  fut  mis  e;.  .  ■:.-  ^jus 
cauuon.  Ce  fut  en  vain  c  .  .- 

pécher  la  dissouiion  du  S  * 

successivement  grand  ju-.r  . 
1er  national,  vice-présiaeL.;,  .  .  ;.  -.  i*ôi, 
président  de  lacour  féiém^e,  i.  ci  hi  encore 
partie  comme  membre  de  1851  à  1860  et, 
dans  cet  interv&ile.  en  fut  de  nouveau  élu 
président  en  1853.  Outre  un  grand  nombre 
décrits  sur  le  droit  et  sur  la  p«:>l;'J':iue,  insè- 
res dans  différents  journaux  s  j:<5es  et  alle- 
mands, on  a  de  lui  :  Explic^r  -  .-  .i  c^ie 
civil  du  canton  de  Luc^r  e  ,^. 

1839,  3  vol.)  ;  la  Guerre  df  > 
1844);  le  Docteur  J.-R.  S:-  i 

politique    (Zurich.    1S45;.  ; 

dans  i'hi^tcire  du  meurtre  Jf  l  .  .^^r ..h, 
1846);  Histoire  du  canian  de  L-^cerne,  oa- 
vrage  d'une  haute  valeur  littéraire  cl  histo- 
rique  (Lucerne,  1S50-185S,  S  voi.).  etc. 

PHACA  S.  f.  (fa-ka  —  du  gr.  p^aki,  len- 
tille). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  I<tmil.e  des 
le^-u:i>iueuses,  tr.bu  des  lotees,  comprenant 
une  quinxaine  d'espèce^,  qui  cro;:)j<ut  dans 
les  régions  froides  et  tempérées,  et  surtout 
montagneuses,  de  l'hémisphère  boreaL 

PHACÉCÈRi:  _    ■      _:. 

phaké,\ei. 


comprenant  -e-x   e^^e-cc»  ^Ui  h,j..;c:,;  Mi- 
dagMscar. 

PHACÉCORTNE  r.  rr..    ffi-?f-k-'-.-T-oe  — 

d  :  --    -  ..---■  ,.,,j_  E„. 

t^  .  -vin-res. 


,.;aà.  ..,rc^  .e  ;;.fiir:re  de 
^.;;id.ii,î.>ûai-....s.  L  r*- 

mv.    J.-C..    reoi.wta    de 

^ .:.T  Ac:iaz.  ro.  d-  Jada, 

plusie^r»  inTauoos  <ftes 

?Tiat  tnbataire.  Il  aoQ- 


PllACElA.   ro.    :.  .  -  ■'■rss-ur 

ùe  M»n.iûem.   11  r-  ;e  'bA  k 

TSJ  av.  J.-C  )   et:...  -  >oa  p»- 

v:>  de  Samane  pa.-  i.  .....^e.  ■u^  ^^  ^s  géné- 
raux. 

PHAC^IE  S.  f.  (fa-Sf-U  —  du  gr.  phckel- 
.  li,  qui  se  rapporte  au  mcrj?  r.i  :  ,i.  cua 
p^akJ^^   lentille,  pMas^los  .  !. 

I>ve;  de  p^g6,  manger.  s 

racine  sanscrite  6A«c.  d\v  .z 

t:'.c\:ttk,   kourde  tr.h.c 

fève).  Bol.  Genre  ^  .....c  ces 

h vdrop h vUecs,  co  e>f  eces 

qui  croissent  dans  .  .^  ..-j. 

—  EocjcL  Les  /  ".  ::t  ..;j   sjli  despote» 

94 


746 


PHAC 


her^.>  ce?,  pénéralement  anraelles.  pubes-   i 
rei-ie-,  à  feuilles aliernes,  pennées;  les  fleurs,    ' 
diipos-es   en  épis  unil:»teraux,  scorpioWes,    j 
prc^^-^êM-^nl  un  calice  à  cinq  divisions  profon- 
des ;  ure  corolle  campanulee;  cinq  «.•tamines 
S3iii'an:«;s  ;   un   ovaire   libre,  surniouié  d'un 
stvle  court,  terminé  par  deux  stigmates  allon-    | 
gës;  le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges,    | 
conteiiant  chacune  deux  graines.  Les  espè- 
ces peu  nombreuses  de  ce  {lenre  appariien- 
nent  aux  régions  chaudes  et  tempérées  de 
lAmèrique  du  Nord.  Ce  sont,  en  général,  do 
três-îoiies  plantes,  dont  plusieurs  sont  cul- 
i-v-^^'-    '  .1.^    ;-^   'nr>^'r>    n*a::rément.    Leurs 
f_.  :.  t^uelquefois  lila- 

haut  sur  uu  feuîl- 
La  culture  en  est 
,r  place  ou  eu  pé- 
p-r.:-:-.  et  i.  :-.;-;ve    lurlois  qu'elles  se  res- 
s-èmônt  naturellement. 

PHACELLE  ^.  m.  (fa-sè-le  — du  ^r.  pha- 
;    '  .    Eutom.  Genre  d'insectes 

.  :'.;ereï.   (ie   la   famille   des 

\  des  luniiïiires,  comprenant 

t:  vivent  au  Brésil. 

PHACELLOBARE  s.  m.  (fa-sèl-lo-ba-re  — 
do  ET.  phakeltf'S,  faisceau  ;  OaruSj  lourd).  Eu- 
tom. Genre  ôaisectes  coléoptères  tétrumè- 
res,  ce  la  famille  des  charançons,  dont  l'es- 
pèce type  vit  a  Madai:a.^car. 

PHACELLOCÈRB  s.  m.  (fa-sèl-lo-sè-re  — 
du  gr.  phakelios ,  faisceau;  keras  ,  corne). 
Entoir..  Genre  u'insectes  coléoptères  têtra- 
roeres,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  lainiaires,  comprenant  deux  espèces  qui 
habileni  la  Guyane  et  le  Brésil. 

PHACEXJ.OPHORE  S.  f.  (fa-sèl-lo-fo-re  — 
du  gr.  p/iakeiios^  faisceau  ;  phoros^  qui  porte). 
MûU.  Genre  d  aoalephes  médusaires.  formé 
au-\  dejeiis  oes  méduses,  et  dont  l'espèce 
type  vtc  dans  les  mers  du  Kamtchatka. 

PBACÉPBORE  s.  m.  (fa-sé-fore  —  du  gr. 
phaké,  lentille-,  phoros^  «;ui  porte).  Entera. 
Genre  dinsectes  coléoptères  tétraraères,  de 
)a  fan.ilie  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  le  nord  de  la  Chine. 

PBACIDIACÉ,  ÉEadj.  (fa-si-di-a-sé —  rad. 
;  ''.acidi':}.  bol.  Qui  ressemble  à  une  phacidie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  champignons,  qui 
h.  pour  type  le  genre  phacidie.  n  Ou  dit  aussi 

PUACIDIÊ. 

PHACIDIE  s.  I.  (fa-si-di  —  du  gr.  phakê^ 
lentii.e:  idea.  formej.  Bût.  Genre  de  cham- 
pignons, comprenant  de  nombreuses  espèces 
qui  forment  comme  de  petites  pustules,  ordi- 
nuirement  noires,  sur  les  tiges  et  les  feuilles 
des  végétaux  vivants. 

—  Encycl.  Les  pftacidies  sont  des  cham- 
pignons généralement  de  petite  taille,  k  ré- 
ceptac.esessile,  arrondi,  lenticulaire,  coriace, 
d'abord  fermé,  puis  s'ouvrant  du  centre  à  la 
circùr.ference  en  plusieurs  lanières  triangu- 
laires, qui  se  redressent  et  forment  une  pe- 
tite cupiile  dont  le  bord  est  dentelé,  tandis 
que  le  fond  est  recouvert  par  les  organes 
reproducteurs,  composes  de  theques  qui  ren- 
ferment chacune  huit  spores  dans  leur  inté- 
rieur. Les  espèces  de  ce  genre  sont  nom- 
breuses et  se  divisent  en  trois  groupes. 
10  Les  dénudées  croi^ïeutsur  la  surface  même 
de  l'epidermc;  el'.es  ont  le  réceptacle  hémi- 
sphérique superticiel,  noir, s'ouvrant  en  qua- 
tre lanières  et  laissant  voir  un  disque  blanc, 
qui  noircit  avec  l'âge;  telle  est  la  phacidie 
hémisphérique,  qui  croît  sur  l'ecorce  du  bou- 
leau. 20  Les  érumpentes  naissent,  au  con- 
traire, au-dessous  de  l'épiderme,  qui  les  re- 
couvre en  entier,  et  c'est  seulement  lorsque 
celui-ci  s'est  déchiré  qu'elles  peuvent  se  dé- 
velopper; on  les  trouve  en  général  sur  les 
feuilles  coriaces,  comme  celles  des  éricinées, 
des  vacciniées  ou  des  conifères;  mais  on  les 
rencontre  aussi  sur  les  rameaux.  On  peut  ci- 
ter, comme  une  des  espèces  les  plus  commu- 
nes, la  phacidie  du  piii,  qui  forme,  sur  les 
rameaux  des  arbres  résineux,  de  petites  pus- 
tules noires,  larges  de  0is,005  au  plus,  glabres, 
d'abord  brillantes,  puis  opaques,  &  disque  de 
couleur  enfumée.  3o  Le-»  xylaynesont  leurs  ré- 
cept  icles  coiifi-ndus  avec  l'épiderme  même 
des  feuilles,  dan^  re;>aisseur  duquel  ils  crois- 
sent. La  phacidie  déniée  croît  surtout  sur  les 
feuilles  de  cher.e  ;  ses  réceptacles  sont  noirs, 
brillants,  avec  le  uis  lue  jaune,  devenant 
blanc  dans  le^  saisons  très-humides.  La  pha- 
cidie couronnée  est  arrondie  et  a  uu  diitque 
jaunâtre;  on  ja  trouve  sur  le  cbéne,  le  chA,- 
luignier,  le  bouleau,  etc. 

PHACITC  y.  f.  (fasi-te  —  du  gr.  phakos^ 
•  '  util.e).  Mol..  Ancien  nom  des  nummutites 
<-.u  pierres  lenticulaires  :  On  trouve  des  PBA- 
ciTbs  d'ins  les  environs  de  Dayonne.  (V.  do 
Bon.are.) 

PHACiTifi  b,  f.  (fa-si-tiss  — du  gr.  phakos, 
leiiii..e).   Pathoi.  Inflammat.on  du  cristallin. 


PHACOCAPNOS  s.  m.  (fa-ko-ka-pnoss  — 
du  gr.  phakos^  ieniùle  ;  kapnosy  fumeterre), 
Boi.  G*înrc  de  plante*,  de  U  famille  des  fu- 
mana-ee^.  comprenant  de^  espèces  qui  croîs- 
RCfil  au  Cap  .1-  B.^nne-Esperance. 

PBACOCHtRC    .    n.   (fii-ko-chè-re   —  du 

^-r.  ;        .      ,    •■    :  i-    r  ,.M„  .  .-...-hnni.  Mumm. 

•^  forme  aux 

■  liant    deux 

A  iétat  mi- 

i        ,  ■       -  animaux  fé- 

rftwti    a    viUu:.iptau,vi.    iL.    Lie»marest.)   Le 
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PHACOCHÈnE  est  un  animal  à  corps  de  cochon^ 
à  deux  inâchelières  d'éléphant^  et  dont  la  face 
hérissée  de  quatre  protubérances  l'a  fait  sur- 
nommer  sanglier  à  masque.  (M.-Br.) 

—  Encycl.  Les  phacochères^  confondus  au- 
trefois avec  les  sangliers,  s'en  distinguent  en 
ce  qu'ils  ont  sur  chaque  joue  une  excrois- 
sance charnue  et  cartilagineuse,  semblable  à 
une  verrue  ;  la  tête  est  garnie  de  lobes  de 
peau  pendants;  les  yeux  três-rapprochés 
sont  eutourés  d'expan&ions  charnues  ei  de 
nombreuses  callosités.  Ifs  ont  huit  incisives 
(deux  en  haut,  six  en  bas);  quatre  canines 
très-fortes  et  dirigées  en  haut;  douze  mo- 
laires (trois  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâ- 
choire), composées  de  cylindres  d'émail  ren- 
fermant la  substance  osseuse  et  joints  en- 
semble par  un  tissu  cortical.  Les  incisives 
manquent  quelquefois,  surtout  à  la  mâchoire 
supérieure  et  chez  les  sujets  adultes;  les  ca- 
nines, qui  atteignent  0«>,2  de  longueur,  con- 
stituent des  défenses  redoutables;  la  molaire 
antérieure  s'use  rapidement  et  la  postérieure 
est  très-longue.  Les  pieds  sont  conformés 
comme  ceux  des  cochons,  et  la  queue  est 
assez  courte. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  bien 
connue,  le  phacochère  africain,  appelé  aussi 
sanglier  d'Afrique,  cochon  sauvage,  engalo, 
etc.  Cet  animal  a  environ  li",40  de  longueur 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  la  naissance 
de  la  queue,  qui  a  environ  0^,27  ;  sa  hauteur 
entre  les  deu.x  épaules  esc  de  O'UjTO.  Il  a  la 
taille  et  l'aspect  général  du  sanglier,  mais 
avec  des  formes  plus  lourdes,  plus  trapues; 
la  tête  très-éiargie,  aplatie  et  terminée  car- 
rément eu  boutoir;  les  yeux  três-petiis,  pla- 
cés presque  en  haut  du  front  et  à  fleur  de 
tète;  ses  joues  présentent  des  protubérances 
osseuses  qui  lui  servent  à  frapper  à  droite  et 
à  gauche  ;  elles  sont  surmontées  de  lambeaux 
charnus  simulant  une  seconde  paire  d'oreilles, 
d'où  le  uom  de  cochon  à  quatre  oreilles  ou  à 
quatre  cornes  donné  par  les  anciens  à  cet 
animal.  Il  possède,  en  outre,  des  défenses 
énormes,  arrondies,  dirigées  de  côté  et  en 
haut,  les  inférieures  s'appliquant  si  exacte- 
ment sur  les  supérieures  quand  la  bouche  est 
fermée,  qu'elies  semblent  former  une  seule 
et  métne  dent. 

La  peau  du  phacochère  est  d'un  brun  noi- 
râtre, presque  nue  ou  parsemée  de  poils  rares 
et  clair-semés,  ce  qui  lui  donne  une  certaine 
ressemblance  avec  l'hippopotame;  toutefois, 
ces  poils  deviennent  plus  abondants  et  plus 
toufl'us  sur  le  derrière  de  la  léie,  le  cou  et 
les  épaules,  où  ils  forment  une  épaisse  cri- 
nière. L'ensemble  de  la  physionomie  de  cet 
animal  présente  quelque  chose  de  hideux  et 
de  repoussant.  Quelques  difl'érences  dans  la 
forme  de  la  tète  avaient  porté  les  anciens  au- 
teurs à  distinguer  deux  espèces  de  phaco- 
chères,  désignées  sous  les  noms  de  sanglier 
du  Ctsp'  Vert  et  sanglier  d'Ethiopie;  on  s'ac- 
corde aujourd'hui  à  les  regarder  comme  de 
simples  variétés. 

Le  phacochère  est  répandu  dans  les  diver- 
ses parties  de  l'Afrique,  mais  surtout  au  Cap 
Vert,  au  Sénégal,  à  la  Guinée  et  au  Cap  de 
Bmne-K^pérance.  Il  vil  dans  les  lieux  les 
plus  retirés;  son  instinct  le  porte  même  à 
rechercher  la  solitude  ;  c'est  accidentellement 
et  dans  des  cas  fort  rares  qu'il  s'approche 
des  lieux  habités.  Aussi  ses  mœurs  ne  sontr 
elles  connues  que  d'une  manière  très-incom- 
plete.  Son  naturel  est  farouche  au  plus  haut 
degré  ;  les  armes  dont  la  nature  l'a  pourvu 
en  font  un  voisin  etuu  adversaire  dangereux 
pour  les  autres  animaux.  Malgré  ses  formes 
massives,  il  est  très-agile  à  la  course,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  par  les  Hottentots  le  nom  de 
coureur.  Brutal  dans  ses  mouvements,  aussi 
féroce  que  laid,  il  inspire  naturellement  l'a- 
version. Il  est,  néanmoins,  Ires-sobre  et  se 
nourrit  de  fruits  et  surtout  de  racines,  qu'il 
reconnaît  et  déterre  k  une  grande  prolon- 
deur,  grâce  à  la  finesse  de  son  odorat.  Quand 
on  le  prend  jeune,  on  peut  l'apprivoiser  jus- 
qu'à un  certain  point;  il  plaît  même  par  la 
vivacité  de  ses  mouvements  ;  mais  avec  l'âge 
son  caractère  farouche  reprend  le  dessus. 

PBACOCYSTE  S.  m.  (fa-ko-si-ste  —  du 
gr.  phakos,  lentille;  Aiu/ts,  vessie).  Bot.  Syn. 
de  CYTOBLASTE. 

PBACODE  s.  m.  (fako-de  —  du  gr.  pha- 
kôfiês,  en  forme  de  lentille).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  létramères,  de  la  fa- 
mille deslongicornes,  tribu  des  cérambycins, 
formé  aux  dépens  des  callidics,  et  dout  l'es- 
pèce type  habite  l'Australie. 

PBACOBYDBOPISIE  s.  f.  (fa-ko-i-dro-pï- 
zi  —  du  ^T.phak'js,  lentille,  et  do /lyt/ropisie). 
Pathol.  Hyuropisie  de  la  capsule  du  cris- 
tallin. 

PBACOÏDB  adj.  (fa-ko-i-de —  du  gr.  pha- 
kosj  lentille;  ettios,  aspect).  Uist.  nat.  Qui  a 
une  forme  lenticulaire. 

—  Anat.  Corp*  phacoîde.  Nom  donné  quel- 
quefois au  cristallin,  h.  cause  de  sa  forme 
lenticulaire. 

PBACOMALACIE  3,  f.  (fa-ko-ma-la-sl  — 
du  gr.  phakus,  lentille;  malnkos,  mou).  Fa- 
thol.  Uamoilisscment  du  cristallin. 

PBACONINE  s.  f.  (fa-ko-ni-ne  —  du  gr, 
T>haké,  lentille,  k  cause  de  la  forme  lenticu- 
laire du  cristallin).  Chim.  Substance  parti- 
culière qu'on  trouve  dans  le  cristallin. 

—  Encycl.  V.  GLODULINB. 

PHACOPIEN.    lENNE   adj.    (  fa-ko-pi-ain, 
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i-è-ne  —  rad.  phacops).  Crust.  Qui  ressem- 
ble à  un  phacops. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  trilobites  ayant  pour 
type  le  genre  phacops,  et  comprenant  en 
outre  le  genre  dalmanie. 

PBAGOPS  s.  m.  (fa-kops  —  du  gr.  phakos^ 
lentille;  ops,  œil).  Crust.  Genre  de  crustacés 
fossiles,  de  l'ordre  des  ttiiobites. 

—  Encycl.  Les  phacops  ont  un  corps  ova- 
laire,  cUureinent  trilobé,  dont  le  céphalotho- 
rax forme  un  p«eu  moins  du  tiers,  et  le  pygi- 
dium  le   quart.  Le  premier  est  arrondi  ;  son 
limbe  est  rudimentaire  autour  du  lobe  fron- 
tal de  la  glabelle;    les  angles  genaux  sont    I 
iirrondis  ;  la  glabelle  est  pentagonale,  arron-    ! 
die  et  renflée  dans  sa  partie  antérieure,  se 
projetant  en  avant  du  limbe  rudiinentaire.    | 
La  suture  hypostomale  existe  toujours  sous 
la  forme  d'un  arc  aplati,  et  permet  la  sépa-    | 
ration  facile  de  1  hyposiome,  qui  est  triangu-   | 
laire.  Le  thorax  a  toujours  onze  segments.  Il    | 
n'y  a  pas    de    limbe   en  avant.  Toutes    les    i 
espèces  se  roulaient  facilement  en  boule.  Les 
phacops  se  trouvent  dans  les  terrains  silu-    | 
riens  et  dévoniens.  Us  sont  rares  dans  le  si-   j 
lurien  inférieur  et  augmentent  beaucoup  de 
nombre  dans  le  silurien  supérieur.  Sur  quinze 
espèces  de  Bohême,  les  unes  ont  trois  sillons 
normaux  indépendants  sur  chaque  côté  de  la 
glabelle  et  les  yeux  saillants  ou  noyés  dans    ^ 
la  face.  Les   autres  ont  les  sillons  antérieur   j 
et  moyen  réunis  de  chaque  côté  de  la  gla- 
belle.  Le  terrain    dévonien   a  ai^si   fourni 
quelques  phacojjs. 

PHACORBIZE  s.  f.  (fa-ko-ri-ze  —  du  gr. 
phakoSy  lentille;  rAi'ja,  racine).  Bot.  Genre 
de  champiiinons  tuberculeux,  du  groupe  des 
clavariés  ,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée 
dans  les  Vosges ,  sur  les  tiges  desséchées  de 
quelques  chicoracées. 

PHAGOSCLÉROSBs.  f.  (fa-ko-sklè-ro-se  — 
du  gr.  phakos,  lentille,  et  de  sclérose).  Pathol. 
Induration  du  cristallin. 

PBACOSE  s.  f.  (fa-kô-ze  —  du  gr.  phakos^ 
lentille;.  Palhol.  Tache  noire  sur  l'œil. 

PBACOSPERME  S.  f.  (fa-ko-spèr-me  —  du 
gr.  phakoSy  ientide;  sperma,  graine).  Bot. 
Syn.  de  CALANDRiMii,  genre  de  portulacées. 

PBACOTE  s.  m.  (fa-ko-te  —  àxi  gr.  phakos, 
lentille).  Chirurg.  Instrument  propre  à  ra- 
cler, à  gratter  les  os. 

PBACUS  s.  m.  (fa-kuss  —  du  gr.  phakos  , 
lentille).  Infus.  Genre  d'infusoires  à  corps 
lenticulaire,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  vivent  dans  les  eaux  stagnantes  :  Les 
PHACUS  font  partie  de  la  famille  des  euglé- 
Jiiens.  (Dujardin.) 

PH£.  V.  par  PHÉ  tous  les  mots  qui  ne  se 
trouvent  pas  ici. 

PB£CASIB  S.  f.  (fé-ka-zî  —  du  gr.  phai- 
kasion,  fait  de  phnikos^  léger).  Antiq. Chaus- 
sure légère  des  anciens. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées. 

PHJËDON,  philosophe  grec.  V.  Phédon. 

PH^NCS.  astronome  grec  qui  vivait  à 
Athènes  vers  432  avant  notre  ère.  Ce  fut  lui 
qui  donna  à  Aleton  la  première  idée  de  son 
cycle  de  dix-neuf  ans .  désigné  sous  le  nom 
de  Nombre  d'or.  11  observa  également  les 
solstices.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous. 

PBŒORÉTINE  s.  f.  (fé-o-réti-ne  —  du  gr. 
phaios ,  brun;  rétine,  résine).  Chine.  Résine 
extraite  de  la  rhubarbe. 

—  Encycl.  La  phxorétine  est  une  substance 
résineuse  brune,  que  MM.  Schlossberger  et 
DÔpping  ont  extraite   de  la  racine  de  rhu- 

!   barbe.  Pour  la  préparer,  ces  chimistes  epui- 
j    sent  la  racine  de  rhubarbe  par  de  l'alcool  à 
I    60  ou  80  poui-  100.  Ils  fout  ensuite  évaporer 
'    et  traitent  par  L'eau  l'extrait  qu'ils  obtien- 
:   nent.  Une  partie  seulement  se  dissout.   La 
!   portion  insoluble  est  soigneuseinentdesséchée 
i   au  bain-marie  et  dissoute  ensuite  dans  la  plus 
'   petite  quantité  possible  d'alcool  de  SO".  La 
I   solution  alcoolique  précipitée  par  l'éther  donne 
I   une  substance  que  l'on  traite  de  nouveau  par 
\   l'alcool  à  800.    Cette    substance    se   sépare 
'   alors  en  aporetine  insoluble  et  en  une  solu- 
tion dont  la  phJBorétine  se  dépose  par  l'éva- 
poration.  Desséchée  et  pulvérisée,  la  phxoré' 
tine   forme  une  poudre  d'un   brun   iaur>âtre 
qui  n'a  nullement  la  saveur  de  la  rhubarbe. 
Klle  est  légèrement  soluble  dans  l'eau  et  fa- 
cilement suluble  dans  1  alcool  et  dans  les  al- 
calis. Les  acides  la  precinitent  de  ses  solu- 
tions alcahues  sous  la  forme   d'une    masse 
jaune.  L'acide  acétique  et  l'acide  sulfurique 
concentre  la  dissolvent.  Les  composes  quel  e 
forme  avec  les  alcalis  ont  une  couleur  rouge 
brun.  Chauffée  sur  une   feuille   de  platine , 
elle  fond,  répand  des  vapeurs  jaunes_  qui  ont 
une  légère  odeur  de  rhubarbe,  et  brûle  com- 
plètement sans  laisser  la  moindre  trace  de 
cendres.  La  solution  aiinnoniacale  de  \\xphxo' 
rétine  forme,  avec  l'acétate  de  plomb,  un 
précipité  d'un  rouge  violet,  qui  parait  se  dé- 
composer pendant  qu'on  le  iave. 

PHAER  (Thomas) ,  littérateur  anglais ,  né 
dans  le  comté  de  i^embroke,  mort  en  1560.  Il 
étudia  d'abord  le  droit,  passa  ensuite  plu- 
sieurs années  dans  une  propriété  â  Kilgerran 
(pays  de  Galles)  et  prit,  en  1559,  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine  à  Oxford.  On  lui 
doit  :  Owtn  Otandower.  poôme  publié  dans  le 
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Miror  for  magistrales  ;  un  Traité  de  ta  na- 
ture des  esprits;  trois  écrits  relatifs  à  la  pesre 
de  1550  et  une  traduction  en  vers  de  VE- 
néide,  plus  naïve  qu'exacte  (1558-1562). 

PBAÉTBON  s.  m.  (fa-é-ton  —  nom  my- 
thol.).  Astron.  Constellation  du  Cocher,  il 
Nom  de  la  planète  Jupiter  chez  les  Grecs. 
t  PBAÉTON  s.  m.(l 
nom  mythol.  Dans  le 
sens  qui  nous  occupe,  on  écrit  ordinairement 
PBAÉTON;  c'est  l'orthographe  de  l'Académie.) 
Cocher,  conducteur  d'une  voiture,  d'une  char- 
rette : 

Le  phaéton  d'une  voiture  à  foîo 
Vit  son  char  embourbé... 

La  POHTADiE. 

—  Petite  voiture  de  maître  découverte,  L 
quatre  roues. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes  to- 
tipalmes.  de  la  famille  des  pélécanidées,  type 
de  la  tribu  des  phaétoninees ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  surtout  les 
îles  des  régions  tropicales  ,  et  qu'on  connaît 
sous  le  nom  vulgaire  de  paille-en-queue  :  Les 
mœurs  des  pHAiiTONs  sont  celles  de  tous  les 
oiseaux  pélagiens.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  phaétons^  plus  con- 
nus sous  le  nom  vulgaire  àe  paîlle-en-queue^ 
ont  pour  caractères  essentiels  :  un  bec  long, 
droit,  pointu,  assez  fort,  comprimé  latérale- 
ment^ a  bords  dentelés;  des  narines  conca- 
ves, étroites,  à  demi  fermâtes  par  une  mem- 
brane; des  pieds  courts,  palmés,  à  ongles  re- 
courbés; la  queue  composée  de  quatorze  rec- 
trices,  dont  douze  courtes  et  arrondies  et  les 
deux  moyennes  minces  et  très  -  longues ,  si- 
mulant des  brins  ou  des  pailles,  d'où  leur  nom 
vulgaire.  Ces  oiseaux  habitent  la  haute  mer 
et  ont  des  mœurs  analogues  ii  celles  des  au- 
tres oiseaux  pélagiens.  Leur  organisation  ne 
leur  permet  pas  de  se  poser  à  terre  sans  dan- 
ger; d'un  autre  côté,  ils  ne  peuvent  guère 
trouver  leur  nourriture  qu'à  la  surface  des 
flots;  aussi  les  voit-on  voltiger  presque  con- 
tinuellement, d'un  vol  rapide  et  soutenu,  au- 
dessus  des  eaux  ,  pour  guetter  les  poissons 
volants  ou  bien  toute  autre  proie  ranienée 
par  les  vagues  à  la  surface. 

«  Les  phaétons ,  dit  M.  Z.  Gerbe  ,  ont  une 
manière  de  voler  qui  leur  est  particulière.  Ils 
impriment  à  leurs  ailes  une  sorte  de  trem- 
blement qui  n*a  rien  de  bien  gracieux;  on  di- 
rait qu'épuisés  de  fatigue  ils  ont  de  la  peine 
à  les  agiter,  et  qu'ils  sont  toujours  sur  le 
poiut  de  tomber.  Quelquefois  cependant,  mais 
rarement,  ils  planent.  Ils  s'abattent  de  très- 
haut,  en  s'abandonnant  k  l'impulsion  de  leur 
propre  poids ,  et  saisissent  le  poisson  sans 
plonger,  comme  font  beaucoup  d'autres  oi- 
seaux marins.»  L'étendue  démesurée  de  leurs 
ailes  et  la  brièveté  de  leurs  jambes  font  qu'il 
est  1res  -  diflicile  pour  eux  de  prendre  leur 
essor;  aussi  ne  se  rep"sent-ils  jamais  sur  une 
surface  plane,  mais  toujours  sur  des  rochers 
escarpés,  des  arbres  ou  d'autres  positions 
élevées.  Si  parfois  ils  s'abattent  sur  les  flots 
pour  s'y  reposer  un  peu,  ils  attendent  tou- 
jours ,  pour  s'envoler,  qu'une  vague  les  sou- 
lève; cest  aloi-3  seulement  qu'ils  peuvent  re- 
prendre facilement  leur  essor. 

Les  phaétons  fréquentent  surtout  les  îles 
situées  dans  les  mers  tropicales  ;  ils  s'en  écar- 
tent rarement  à  plus  de  deux  cents  lieues  ; 
les  marins ,  qui  ont  observé  ce  fait  depuis 
longtemps,  en  ont  tiré  un  indice  qui  leur  an- 
nonce le  voisinage  de  cette  zone.  Us  les  dé- 
signent, par  là  même  raison  ,  sous  le  nom 
d'oiseaux  des  tvopiques.  Du  reste  ,  celui  de 
phaéton,  qui  leur  a  été  donne  par  Lione,  fait 
aussi  allusion  à  leur  habitat,  car  ces  oiseaux 
semblent  pour  ainsi  dire  suivre  le  soleil ,  en 
ne  s'écartant  pas  des  régions  qu'il  éclaire  le 
plus  longtemps.  Ils  passent  aussi  pour  annon- 
cer l'approche  des  terres  ;  mais  cette  dernière 
indication  n'est  pas  toujours  siîie,  car  ils  peu- 
vent,  grâce  a  leur  vol  puissant,  se  porter  à 
plusieurs  centaines  de  lieues  des  côtes. 

A  terre ,  les  phaétons  ont  une  démarche 
lourde  ,  embarrassée  et  comme  empreinte  de 
mauvaise  grâce;  on  pourrait  croire  que  la 
coquetterie,  autant  <|Ue  l'instinct  de  la  con- 
servation ,  les  porte  à  rechercher  de  préfé- 
rence les  îles  éloignées  des  côtes  et  peu  fré- 
quentées. Us  y  établissent  leur  nid  ,  toujours 
dans  des  positions  d'accès  difficile;  tantôt 
dans  les  anfractuosilés  des  rochers  les  plus 
escarpés  ,  tantôt  dans  les  creux  des  grands 
arbres  ,  rarement  sur  la  terre.  La  ponte  est 
de  deux  ou  trois  œufs.  Les  jeunes,  quand  ils 
sont  encore  dans  le  nid,  ram.issésen  boule  et 
couverts  d'un  duvet  d'une  blancheur  éblouis- 
sante ,  ressemblent  parfaitement ,  d'après 
M.  Gerbe,  à  des  houppes  à  poudrer,  en  duvet 
de  cygne.  Parmi  les  espèces  assez  nombreu- 
ses que  renferme  ce  genre,  nous  citerons  le 
phaéton  etheré  y  à  plumage  blanc  et  à  bec 
rouge,  qui  habite  l'océan  Atlantique. 

PUAÉTIIOM  (du  grec  phaos  ^  lumière,  et 
aithà ,  brûler),  personniflcatiou  mythique  du 
soleil  lorsque  ses  ardeurs  excessives,  au  lieu 
de  féconder  la  nature  ,  en  brûlent  tous  les 
fruits ,  et  que  ,  trop  rapproche  d'une  région 
de  la  terre  ,  il  laisse  la  région  opposée  en 
proie  à  un  froid  également  exuessif.  Phaéthon 
'  n'était  encore  .  dans  Homère,  qu'un  surnom 
du  soleil  {Iliade,  XI.  735;  Odyssée  y  V,  <79). 
Chez  Hésiode,  dans  un  passage  que  nous  n'a- 
vons plus ,  il  devint  un  personnage  solaire 
distinct  de  Hélios  et  fournil  ii  Ovide  le  sujet 
d'un  des  plus  beaux  morceaux  de  ses  Meta- 
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morphoses  (\iv.  II).  Phaéthon  est  dès  lors  con- 
sidéré comme  le  Dis  d'Apollon  et  de  Clymène. 
Son  père  a  eu  ilitiprudeDce  de  lui  confier  son 
char  :  le  poète  raconte  les  désastres  qui  s'en- 
suivirent et  la  mort  de  Phaéthon,  frappé 
de  la  foudre  par  Zeus  (cest-à-dire  la  dispa- 
rition du  soleil  sous  les  louages  réunis  et 
r<.>ra^e  amassé  p>ar  l'excès  de  la  chaleur; 
Phaéthon  est  précipité  en  Italie ,  c'est-à- 
■iire  à  1  Occident,  ou  le  soleil  se  couche).  Dans 
r:mpossibilité  de  reproduire  le  long  récit  d'O- 
vide, nous  empruntons  l'élégante  version  qui 
en  a  été  tirée  par  M.  George  Cox  dans  ses 
contes  mvthologiques  (les  Vieux  et  les  hércs^ 
Irad.  Biiûdry  et  Dclerot). 

*  Dan^  la  maison  d'or  que  la  roerveilletise 
habileté  d'Héphe^te  avait  forgée  pour  lui, 
Hélios  ne  voyait  rien  de  plus  beau  que  son 
Dis  Phaéthon ,  et  il  disait  à  Clymène ,  son 
épouse ,  que  nul  mortel  ne  pouvait  rivaliser 
de  beauté  avec  leur  enfant.  Mais  Phaéthon 
entendit  ces  paroles,  et  son  cœur  en  fut  rem- 
pli d'un  orgueil  funeste.  11  se  présenta  de- 
vant le  trône  d'Héiios  et  lui  dit  :  ■  O  père  , 

■  toi  qui  demeures  dans  la  lumière  éclatajite, 

•  on  dit  que  je  suis  ton  fils  ;  mais  comment  le 

•  sauraî-je,  si  je  vis  dans  ta  maison  sans  nom 

•  et  sans  gloire?  Donne-moi  une  marque  qui 

•  fasse  reconnaître  aux  hommes  que  Je  suis 
>  ton  fils.  >  Hélios  lui  ordonna  de  s  expliquer, 
jurant  d'exaucer  sa  demande.  PhaéLhon  con- 
tinua :  ■  Je  veux  guider  ton  char  pendant  un 
»  jour  à  travers  les  hauteurs  du  ciel.  Ordonne 
»  aux  Heures  d'atteler  pour  moi  tes  chevaux, 

■  dès  qu'Eoi  répandra  dans  les  cîeux  sa  lu- 
»  mière  tremblante.  » 

»  Mais  le  cœur  d  Hélios  fut  rempli  de 
crainte  ,  et  en  versant  des  larmes  il  supplia 
son  fils  de  renoncer  à  sa  demande  :  «  O  Phaé- 

•  thon  ,  brillant  ÛU  de  Clymène ,  malgré  ta, 

•  beauté,  tu  es  muriel  encore,  et  les  chevaux 

■  d'Uélios  n'obéissent  pas  à  un  maître  terres- 

•  tre.  »  Mais  Phaéthon,  loin  d'écouter  ces 
paroles ,  courut  en  hâte  au  logis  des  Heures, 
qui  gardent  les  terribles  chevaux  du  Soleil. 

■  Attelez  pour  moi,  leur  dit-il,  le  char  d'Hé- 

•  lios,  car  aujourd'hui  c'est  mo:  qui  vaispar- 

•  courir  les  bautenrs  du  ciel  à  la  place  de 

•  mon  père,  t 

»  Eos  à  la  belle  chevelure  répandait  sa 
douce  lumière  dans  le  ciel  pâle  \  Lampétie 
menait  les  troupeaux  ù'Hélios  à  leurs  bril- 
lants pâturages,  quand  les  Heures  amenèrent 
les  chevaux  et  le>  attelèrent  au  terrible  char. 
Phaéthon  saisit  impatiemment  les  rênes ,  et 
les  chevaux  s'élancèrent  vers  tes  hauteurs 
du  ciel  bleu;  mais  bientôt  son  cœur  se  rem- 
plit de  crainte,  et  les  rênes  tremblèrent  dans 
sa  main.  Les  coursiers  n'en  prirent  que  plus 
ù'eian,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  se  précipitèrent 
hors  (le  la  voie  qui  mène  aux  rivages  de 
l'Hespérie.  Plongeant  plus  bas  que  leur  route 
accoutumée,  ils  vinrent  près  de  ia  terre  et  de 
ses  vastes  plaines.  Les  flammes  de  l'astre 
devinrent  de  plus  en  plus  dévorantes.  Les  ar- 
bres courbaient  leurs  tétt;s  desséchées  :  les 
gazons  verts  étaient  brûlés  sur  le  pencnant 
des  collines-  les  fleuves  s  évaporaient  dans 
icurs  lits  d'ai  gile,  et  de  noires  vapeurs  mêlées 
de  fumée  et  de  feu  s'élevaient  des  entrailles 
cachées  des  montagnes.  Dans  tous  les  pays, 
les  hommes  mouraient  étendus  sur  le  sol  brû- 
lant et  crevassé.  Ils  avaient  beau  lever  les 
yeux  vers  le  ciel  embrasé ,  les  nuages  n'y 
venaient  pas.  Ils  se  traînaient  au  bord  des 
rivières  et  des  fontaines  ;  mais  pas  une  goutte 
à'KAXX  ne  brillait  sur  la  vase  desséchée.  Jeunes 
et  vieux ,  dans  le  désespoir  de  leur  cœur,  se 
couchaient  pour  dormir  du  sommeil  de  la 
mort. 

«  Ainsi  dans  leur  course  folle  erraient  les 
chevaux  d'Helios.  Du  haut  du  mont  thessa- 
ijen,  Zeus  vît  bien  que  tous  les  êtres  vivants 
sur  la  terre  allaient  périr,  si  Phaéthon  ne- 
tait  précipita  du  char  de  son  père.  Alors  les 
puissants  tonnerres  s'éveillèrent  dans  ces 
cieux  ardents  d'où  les  nuées  semblaient  à  ja- 
mais bannies;  des  torrents  d'ecluirsjaulirent 
sur  Phaéthon  ,  et  la  foudre  le  fit  tomber  du 
ciel  euûainmé  dans  les  eaux  de  la  mer  ver- 
doyante. 

I  La  mort  du  brillant  Phaéthon  fut  pleurée 
par  Ses  sœurs,  et  les  filles  d'Hespérus  éle- 
vèrent sa  tombe  sur  le  rivage  de  la  mer,  afin 
que  tous  les  loinmes  pussent  se  rappeler  le 
nom  du  filb  d  Hélios  et  se  dire  :  <  Piiaethon 

•  est  tombé  du  char  de  son  père,  mais  il  n'a 
s  pas  perdu  sa  gioire,  car  son  cœur  aspirait 
a  &UX  grandes  cnoses.  • 

Ce  récit  un  peu  sec  et  un  peu  froid  est , 
dans  Ovide,  non-seulement  revêtu  des  cou- 
leurs k4  plus  brillantes ,  des  nuances  les  plus 
vives  de  la  poésie,  mais  encore  rempli  de 
détails  astronomiques  et  géographiques  qui 
donnaient  pour  les  anciens  un  vif  intérêt  à 
de  telles  peintures.  Le  pofite  .joute  le  recii  da 
la  métamorphose  des  sœurs  de  Pltaethon. 

€  Clymène  exhale  d'abord  toutes  les  plain- 
tes qu'un  si  grand  malheur  peut  inspirer; 
puis,  en  habits  de  deuil,  éperdue  et  se  meur- 
trissant le  sein,  elle  parcourt  le  mondf  en- 
tier; e.ie  cherche  les  restes  inanimés,  ou  du 
moins  les  os  de  son  fi>Si  elle  ne  trouve  que 
ses  os  ensevelis  sur  une  rive  étrangère.  Là, 
prosternée,  à  peine  a-t-elle  lu  son  nom  gravé 
sur  le  marbre ,  qu  elle  arrose  le  marbre 
de  ses  larmes  et  le  presse  sur  son  sein  nu , 
comme  pour  rèchauifer  les  cendres  qu'il  ren- 
ferme. Penétr^'es  d'une  aussi  vive  douleur, 
les  sœurs  de  Phaéthon  offrent  à  sa  mère  le 
vain  tribut  de  leurs  sanglots  et  de  leurs  lar- 
mes ;  elles  se  frappent  Ta  poitrine ,  et  bien 
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que  Phaéthon  ne  puisse  entendre  leurs  plain- 
tes lamentables,  elles  l'appellent  nuit  et  jour 
et  restent  prosternées  sur  son  tombeau...  » 
Elles  sont  changées  en  peupliers  (v.  Hëlia- 
DEs;  et  distillent  de  l'ambre  sur  les  bords  de 
l'Eridan,  dans  les  eaux  duquel  Ovide,  dont  le 
récit  n'a  pas  été  suivi  de  tout  poin:  par  le 
conteur  anglais,  fait  tomber  le  corps  de  Phaé- 
thon. 

Le  mythe  de  Phaéthon  se  rattache  à  celui 
d'Epaphus,  fils  de  Zens,  avec  lequel  le  fils 
d'Apollon  est  mis  en  r.vaiité  par  le  po€te,  au 
début  de  son  récit:  nous  avons  indiqué  ail- 
leurs la  rivalité  da  Titan  Apollon  et  du  Cbro- 
nide  Zeus. 

•  Le  même  mythe  exactement,  dit  M.  Baa- 
dry,  se  retrouve  dans  le  Ri^- Véda  ,  sous  la 
forme  du  dieu  solaire  Cusbua,  le  desséchant  : 
Indra  le  fr^tppe  de  la  foudre ,  précipite  sa 
roue,  —  la  roue  solaire,  —  du  haut  des  cieox, 
et  fait  tomber  la  piuie.  ■ 

M.  Maury  présente  ,  de  son  côté  ,  d'autres 
assimilations  ;  «  Apollon  ,  dit-il ,  est ,  comme 
la  dieu  Sourya  ,  porté  sur  un  char;  c'est  ce 
char  dont  le"  dieu  grec  eut  l'imprudence  de 
confier  la  conduite  à  Phaethtin.  Une  légende 
postérieure  a  fait  de  ce  personnage  un  fils 
d'Apollon,  parce  qu'on  avait  cessé  d'y  recon- 
naître une  seconde  personnification  solaire. 
Phaéthon,  c'est-à-dire  le  brûlant,  représente 
le  soleil  comme  agent  incandescent.  La  fable 
qui  nous  représente  l'imprudent  nls  de  Dé- 
dale ,  Icare  ,  sapprochant  trop  des  feux  du 
soleil  appartient  à  un  symbolisme  du  même 

■  Dans  les  temps  anciens,  les  Grecs  avaient, 
de  même  que  leurs  frères  d'Asie  ,  un  grand 
nombre  de  divinités  solaires.  A  côté  d'Apol- 
lon, le  soleil  qui  purifie  l'air  ou  qui  tue  de  ses 
rayons  ;  de  Phaéthon ,  le  soleil  qui  brille  et 
brûle  à  la  fois^  de  Hélios,  le  soleil  dans  tout 
son  écUt  et  dans  sa  marche  régulière ,  se 
plaçait  Hypérien  ,  transformé  plus  tard  en 
un  simple  "Titan.  En  certaines  parties  de  la 
Grèce,  le  culte  de  ces  différents  dtetix  so- 
I  laires  s'était  conservé,  quoique  bien  affaibli, 
1  par  exemple  à  Athènes,  à  Corimhe ,  à  Si- 
cyone,  à  Tiiané.  ■ 

L'incrédule  Lucien  n'a  pas  manqué  de  plai- 
santer sur  cette  bizarre  aventure.  Dans  son 
.   vingt-cinquième  dialogue  des  dieux,  Jupiter 
tance  vertement  Apollon  sar  son  imprudence  : 
«  La  belle  équipée,  ô  le  plus  mauvais  des  Ti- 
tans! Tu  as  tout  détruit  sur  la  lerre,  en  con- 
I   fiant  ton  char  à  un  jeune  fou  qui  en  a  'brûlé 
i   une  partie  eu  s'approchant  trop  ùu  sol,  et  qui 
1   a  içelé  l'autre  en  eioignaut  trop  le  feu;  enfin, 
I   il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  bouleversé,  confondu  : 
si  je  ne  m'en  fasse  aperçu  et  ne  l'eusse  fou- 
droyé, il  ne  resterait  pas  un  morceau  d'homme. 
Le  beau  cocher,  le  beau  conducteur  de  chars 
que   tu  nous  as  envoyé  !  •  Apollon  s'excuse 
comme  il  peut,  Jupiter  l'envoie  raccommoder 
son  char,  dont  le  timon  et  l'une  des  roues 
sont  brisés. 
,        Le  critique  de  Saraoiate  dit  ailleurs  plus 
sérieusement  :  «  Cependant,  rien  de  tout  cela 
1   n'a  eu  lieu,  et  ij  n'est  pas  {)ossible  d'y  croire  : 
,  jamais  le  Soleil  n'a  eu  de  fils  ,  et  jamais  son 

fils  n'est  mort.  ■ 
I  Dans  son  piquant  récit  anecdotique,  intitulé 
;  De  l'Ambre  ou  Des  cygnes  :  «  L'ambre,  dit-il, 
si  vous  en  croyez  la  Fable,  provient  des  lar- 
mes versées  par  les  peupliers  des  bords  de 
l'Eridau ,  qui  sont  les  sœurs  de  Phaéthon 
changées  en  arbres ,  à  force  de  b.eurer  le 
malheureux  jeune  homme  ,  et  distillant  des 
pieurs  qui  foraient  l'ambre.  Convaincu  de  la 
vérité  de  ce  récit  des  portes  ,  j'espérais  que, 
si  un  jour  je  me  trouvais  près  de  l'Eridan, 
j'irais  tendre  le  pan  de  ma  robe  sous  l'un  de 
ces  peupliers ,  et  que  je  recueillerais  quel- 
ques-unes de  ces  larmes  ambrées. 

•  Il  n'y  a  donc  pas  longtemps  qu'obligé 
d'aller  dans  ce  pays  pour  un  tout  autre  objet, 
je  me  mis  à  remonter  l'Eridan  ;  mats  je  n'a- 
perçus ni  peupher  nt  ambre,  quoique  atten- 
tif à  bien  regarder  autour  de  moi.  Les  habi- 
tants du  pays  ne  connaissaient  pas  même  le 
nom  de  Phaéthon.  Je  m'informe,  je  demanda 
quand  est-ce  que  nous  allons  arriver  aux  peu- 
pliers qui  dist. lient  de  lumbre.  Les  bateuers 
se  mettent  â  rire  et  me  prient  de  leur  expli- 
quer nettement  ce  que  je  ve  ;x.  .le  le  .r  Va- 
conte  alors  la  fable  de   V'  ""•.ait 

•  un  fiU  du  Soleil;  dev^-:  :.de 
B  k  son  père  la  permit:.  ^oq 

■  char  lumineux,  comint.-  r^e 

■  chaque  jour  ;  le  père 
«  jeune  homme  sans  ex: 

•  siège  et  périt.  Ses  sœ  , 

■  pulture  quelque  part  \...     . 

>  sais,  k  l'endroit  sans  doute  uu  .*  es;  t<.'Liib-J, 
a  près  de  l'Endaa;  puis  elles  sont  chaugt^es 

•  en  peupliers  et  pleurent  de  l'ambre  sur  sa 
B  tombe. 

•  —  Quel  est  donc  le  menteur,  me  dirent- 

■  ils,  quel  est  l'imposteur  qui  vous  a  raconté 

•  cela?  Nous  n'avons  jnnu:  s  vu   ie   co^^her 

■  tomber  ici  de  son  3>ie^e,  ~  bas 

■  les  peupliers  que  vcu>  .'.;s, 

■  S)  cela  eiait ,  que  nv>i:>  .;>  a 
»  ramer  pour  deux  nb  >.                             :•  ;es 

•  batraux  contre  le  c-^urant  .u  n?.:vf,  taudis 
I  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  nous  enri- 

>  chir  en  recueillant  les  larmes  de  ces  peu- 
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tentatives  les  pins  téméraires  ,  et  que  leur 
étourderie  conduit  à  une  perte  assurée. 

■  Si ,  retenus  par  la,  crainte  ,  et  même  par 
la  nécessité ,  noos  voulons  réduire  au  plus 
petit  nombre  les  citoyens  ayant  droit  d'élire, 
on  nous  menace  du  despotisme  et  des  in- 
fluences ministérielles.  Nouveaux  PhaéthonSt 
à  qui  un  père,  trop  indulgent  peut-être,  a  con- 
fié les  rênes  du  pouvoir,  nous  pouvons  aussi 
embraser  le  monde  ,  et  le  roi ,  en  nous  sui- 
vant des  yeux  dans  la  carrière  périlleuse  où 
noas  sommes  engagés,  nous  crie  aussi,  comme 
Phœbus  i*  son  fils  :  Inter  uli-unigue,  etc.  « 
Db  Bosald. 

<  Donnez  l'instruction  au  peuple  ;  mais  n'ou- 
bliez pas  surtout  de  placer  dans  son  cœur  la 
précieuse  boussole  de  la  foi.  Prenez  garde 
que  toutes  ces  lumières  ne  brûlent  plus  qu'elles 
n'échauffent ,  ne  dévorent  plus  qu'elles  ne 
vivifient,  et  que  ces  esprits  si  éclairés-  et  si 
confiants  eu  eux  -mêmes  ne  se  lancent  dans 
l'espace  comme  Phaéthon  ,  tout  rayonnant  de 
la  lumière  empruntée  au  soleily  et  cependant 
ayant  perdu  la  route  du  ciel.  L'incendie  de 
l'univers  et  sa  propre  ruine,  tels  furent  les 
résultats  de  son  imprudence ,  de  sa  témérité 
et  de  sa  gloire.  > 

L'abbé  Bautaeî. 

t  Je  ne  te  blâme  pas,  dît  M.  Champion  à 
son  neveu,  je  te  plains.  Lorsque  la  passion  a 
saisi  les  rênes  de  notre  âme,  c'est  Phaéthon 
qui  conduit  le  char  du  Soleil.  Je  te  vois  em- 
porté en  aveugle  dans  des  chemins  que  ma 
vieille  sagesse  n'a  jamais  explorés.  ■ 

Ed.  ABOtrr. 
Pbaêfhon,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue ,  paroles  de  Quinault,  mu- 
sique de  Lul.i  ;  représentée  à  la  cour  le  6  jan- 
vier 16Ô3  ,  et  par  l'Academie.de  musique  le 
27  avril  de  la  même  année.  Cet  ouvrage  a 
obtenu  un  immenae  succès.  La  magnificence 
du  spectacle,  sans  doute,  lui  a  fait  donner  le 
nom  d'opéra  du  peuple.  U  renferme  des  beau- 
tés d'un  ordre  tiès  -  élevé  et  d'un  sentiment 
exquis.  Le  prologue  n'offre  en  scène  que 
deux  personnages,  Saturne  et  Astrée ,  avec 
le  chœur.  Il  a  pour  sujet  le  Retour  de 
Cage  d'or ,  et  pour  objet  principal  l'éloge  de 
Louis  XIV.  La  pièce  offre  une  grande  variété 
d'effets  ,  de  machines  et  de  métamorphoses. 
Protée  se  transforme  successivement  en  lion, 
en  arbre  ,  en  monstre  marin  ,  en  fontaine  et 
en  flamme.  Le  temple  d'Isis ,  le  palais  du 
Soleil,  la  course  de  Phaéthon  et  sa  chute  ont 
fourni  l'occasion  d'un  grand  spectacle  que 
les  témoignages  contemporains  s'accordent 
a  considérer  comme  extraordinaire.  Nous  ci- 
terons, pour  la  musique,  l'air  charmant  qui 
ouvre  le  premier  acte  et  qui  est  chanté  par 
Libie  :  Heureuse  une  âme  indifférente ,  que 
nous  donnons  ci -après,  et  toute  la  scène 
deuxième  entre  Théone  et  Libie  :  Je  ne  vous 
croyais  pas  dans  i^n  Heu  solitaire,  qui  est  d'une 
noblesse  soutenue  et  d'i^ne  grande  délicatesse 
d'expression  ;  la  scène  d'Epaphus  et  de  Li- 
bie, qui  se  termine  par  le  petit  duo  : 

Que  mon  sort  serait  doux 

Si  je  TivaU  pour  vous  ! 
le  chœur  des  Heures  :  Dans  ce  palais^  bravez 
l'ennui,  et  l'air  d'Kpapbus  :  Dieu  qui  vous  dé' 
clare:  mon  père  :  l'air  de  Triton  :  Que  Protée 
acec  nous  partage,  el  Le  plaisir  es!  nècessojre; 
le  duo  intéressant  entre  Epaphus  et  Libie  : 
Hélas!  une  chaîne  si  6W/e;  l'air  pour  soprano, 
dans  le  cinquième  acte .  chanté  par  une  ber- 

fère  égyptienne  :  Ce  beau  ^f^'i^  f.r  •  -fj-     -  ,7:.  t 
rturoie.C  est  surtout  par 
riee  des  rhythmes ,  par 
des  récîLitiï's  et  la  par:  ; 
podme  que  Ws  partitions  t^c  i.u..:  -'-  :^.^  .:.- 
mandent  à  l'attention.  Ceiie  ae  Ptiaetion  e;t 
une  des  plus  riches  et  des  plus  variée*,  cet 
ouvrage  obtint  sept  re;  r  <e^  ^;s    _.'•■..  i:*;, 
et  il  a  eu  suoce. 
interprètes  :  Cb' 
chereau.  Murayr 
et  M°ïc*  Moreau.  I 

Antier,  Lambert,  Le  M.i  ;rc  ,  K  c:;i.i.  s  ,  L'v - 
mlnique. 

On  fit  do  Phaéthon  des  parodies  fort  amu- 
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au-dcssu;  .-  -  --  - 
gens  qui  ne  vûicu 


on. 


-da?  I>aii5cesbeaQxiieux,toQtest  p&i - 


Phaèih«».  Ico:i    -  ^« 

possède  un  sarco;  "- 

relief  qui  répre;^  ■  1 

haut  du  ciel  dans  .  j, ^...  -    .=^--.     .^-.^  .  .e5 

Héiiades,  mêtamorpûo*ccaeiipcup..ci:s-CeUe 
composition  est  ricne  et  d'une  belle  exécu- 
tion. 

au  musée 
à  -  andant  à 

\  .  f  char  du 


devant  son  père 
les  coursiers  imp'^ 
Heures.    !  "-■ 
trône  du  1 
sont  per> 
donir-:  — 


»u««  I*  f  >■<■>■■ 


1  -   1«    l>OB-  i   ' 


htur.doBtj'é-tfci*  I 
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d'une  main  et  sème  des  roses  de  l'iiulre;  les 
figures  allégoriques  des  quatre  Saisons  ac- 
compagnent le  groupe  principal;  le  Prin- 
temps, l'Eté  et  1  Automne  sont  caraciérÎNés 
par  des  fleurs,  des  épis,  des  fruits  ;  les  Vents, 
symboles  de  l'hiver,  soufflent  et  amon.-ellont 
les  nuaf;e?.  A  gauche  ,  dans  la  partie  supé- 
rieure, p;ane  le  Temps,  armé  de  sa  faux. 

PBAÉTON  s.  m.  V.  PHAÉTBON. 

PbaéioB  (LE) ,  poème  héroî-comique  alle- 
mand ,  en  six  chants,  par  Zacharie  (1764; 
trad.  en  fronçrà,  1775  et  1776).  Voici  la  fa- 
ble imasinée  par  l'auteur.  Le  vieux  colonel 
Alphard  serait  le  [ilus  heureux  des  militaires 
«o  retraite,  si  la  goutte  ne  le  tourmentait;  il 
n'oublie  ses  soullrances  qu'en  entendant  la 
belle  voix  de  sa  fille  Céphanire  ,  ou  qu'en 
trouvant  à  son  dîner  un  plat  de  champignons. 
Céphanire  connaît  cette  passion  gastronomi- 
que, et  elle  ima^'ine  de  préparer,  de  ses  |jro- 
pres  mains,  à  la  cuisine  où  elle  no  paraît  pas 
soDvenI,  le  mets  chéri  de  son  père.  Deux  la- 
quais galonnés  servent  le  fameux  plat.  Au 
comble  du  ravissement ,  le  colonel  promet  à 
sa  fille  de  remplir  n'importe  ^uel  vœu  il 
lai  plaira  d'ex^jriiner.  Céphanire  demande  la 
permission  de"  conduire  seule  le  phaéton  et 
d'y  faire  atteler  deux  chevaux  à  son  choix. 
L  autorisation  est  obtenue.  L'intrépide  Cé- 
phanire revêt  son  habit  d'amazone  et  fait 
choix  de  deux  ét;aons  espagnols.  Or,  l'Envie 
veut  troubler  le  bonheur  et  les  desseins  de  la 
tille  d' Alphard;  elle  apprend,  dans  un  songe, 
au  jeune  baron  Delboroug  le  projet  de  son 
amante  ;  elle  court  haranguer  les  étalons  es- 
pagnols et,  en  les  quittant,  elle  laisse  tomber 
dans  leur  avoine  quelques  gouttes  de  poison. 
Delboroug  arrive  eS'rayé,  au  moment  du  dé- 
part; il  obtient  avec  peine  la  faveur  d'ac- 
compagner la  jeune  héroïne  et  se  propose  de 
tenir  les  rênes  en  cas  de  danger.  Les  che- 
vaux s'élancent ,  et  le  phaéton  effleure  avec 
grâce  la  lisière  de  la  prairie.  Près  du  cheniiu 
suivi  est  un  étang  bordé  de  peupliers  et  ha- 
bité par  une  sirène  ,  dont  les  chants  harmo- 
nieux attirent  chaque  jour  les  bergers  dans 
ses  pièges  homicides.  L'Envie  implore  le  se- 
cours de  cette  dangereuse  sirène,  qui  sur-le- 
champ  fait  retentir  les  échos  des  sons  les 
plus  enchanteurs.  Céphanire  veut  écouter  de 
plus  près  et  pousse  son  char  sur  les  bords 
de  l'étang.  Le  poison  fermente  dans  les  veines 
des  chevaux.  L'Envie  accourt,  agite  ses  ser- 
pents et  les  présente  à  leurs  yeux.  Les  che- 
vaux s'effarouchent,  et  le  baron  est  obligé  de 
prendre  les  rênes;  l'essieu  se  casse;  Cépha- 
nire tombe  et  va  être  la  proie  de  la  sirène  , 
lorsque  son  amant  se  dévoue  à  son  salut  et 
la  délivre.  L'aventure  se  termine  pour  le 
mieux,  et  les  deux  fiancés  reviennent  au  châ- 
teau du  colonel  sur  le  char  rajusté  tant  bien 
aae  mal.  Le  noéine  finit  par  une  moralité 
ans  laquelle  1  auteur  avertit  les  femmes  de 
choisir  des  amusements  plus  convenables  à 
leur  sexe.  Cet  ouvrage  a  perdu  de  sa  fraî- 
cheur; les  allégories  en  sont  usées.  L'auteur 
ne  distingue  pas  bien  le  comique  du  burles- 
que, les  im:'ges  heureuses  des  détails  de  mau- 
vais goût.  On  lui  trouve  néanmoins  de  i'iina- 
ginauon,  de  l'esprit,  et  avec  cela  un  senti- 
ment poétique  tout  allemand. 

PHAËTONINÉ,  ÉE  adj.  (fa-é-to-ni-né  — 
rad.  phaéton).  Ornith.  Qui  ressemble  au  phaé- 
ton ou  phaéthon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  péléoa- 
nidées,  ayant  pour  type  le  genre   phacthon. 

PHAÉTORNINÉ,  ÉE  adj.  (fa-é-tor-ni-né — 
rad.  pfiaélh<jrnis}.  Ornith.  Qui  ressemble  au 
phaétornis. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  tro- 
chilidées,  comprenant  les  genres  grypus  et 
phaétornis. 

PHAÉTORNIS  s.  m.  (fa-é-tor-niss  —  de 
pftacton ,  et  du  gr.  ornis^  oiseau).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  du  groupe  des  colibris  ou 

PHAGÉDÈNB  8.  f.  (fa-jé-dè-ne  —  du  gr. 
p/iagcdaina,  faim  dévorante;  de  phagô,  je 
mange).  Ane.  méd.  Appétit  imraotiéré,  bou- 
limie. Il  UloMC  nui  ronge  les  chairs. 

PHAOÉDÉNIQOE  adj.  (fa-jé-dé-ni-ke  — 
rad.  phugedéne).  Méd.  S'est  dit  autrefois  d'un 
appétit  immodéré.  Il  Se  dit  d'une  espèce  de 
chancre. 

—  Pbarm.  Se  dit  des  substances  employées 
pour  consumer  les  chairs  fongueuses,  il  Eau 
phagédenigue.  Solution  de  deutochlorure  de 
mercure  dans  de  l'eau  de  chaux. 

PBAGÉDÉNISMC  s.  m.  (fa-gé-dé-ni-sme  — 
rad.  plmif^-iftHn).  Caractère  phaj^édénique  : 
Le  pnAf.i-;i»t.Ms.MK  d  un  ulcère.  Il  Chancre  pha- 
gédémqui^^  ICxteiision  que  prend  un  chancre 
de  mauvaise  nature. 

—  EDCyd.  Méd.  Le  phagédénisme  est  une 
affection  qui  cunsi.tt«  dans  l'extension  indé- 
finie, à  la  surface  du  corps,  d'une  ulcération 
de  mauvaise  nature,  telle  qu'un  chancre. 
Tantôt  l'ulcération  s'étend  rapidement  dans 
tous  les  sens  k  la  fois,  tantôt  elle  se  cicatrise 
d'un  côte  Undi»  qu'elle  se  propage  de  l'autre. 
C'est  surtout  dan»  les  arfections  vénériennes, 
provenant  de  l'inuculution  d'un  virus,  que  le 
phai/édennme  survient  comme  une  cuiuplica- 
tiou  des  plus  dangereuses.  Il  se  produit  prin- 
cipaleuieiil  chez  les  individus  d  un  teiiipera- 
ineiit  délicat,  ou  dont  la  constitution  a  été 
ufl'aiblie  par  des  excès  de  toute  sorte  et  chez 
ceux  qui  sont  sous  l'influence  d'une  diathese 
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_ ^  tuberculeuse  ou  scrofuleuse.  Les 

ulcérations  phiiirédéniques  (chancres  rou- 
geurs) setendeiit  beaucovip  plus  en  largeur 
qu'en  profondeur.  Elles  présentent  un  fond 
inéi^al,  couvert  dune  couche  grisâtre,  sécré- 
tant abondamment  un  liquide  aqueux  et  bru- 
nâtre. Les  bords  en  sont  irréguliers  et  de- 
coupés,  et  comme  la  destruction  s'eleud  plus 
rapidement  au  tissu  cellulaire  sous-cutuné 
qu  à  la  peau  et  aux  plans  aponévrotiques  et 
musculaires,  il  se  produit  souvent  des  décol- 
lements plus  ou  moins  étendus,  surtout  dans 
les  parties  déclives  où  l'intiitration  du  pus  se 
fait  plus  ficilemeot.  A  la  buse  et  sur  le  pour- 
tour de  l'ulcération,  il  n'y  a  pas  d'induration, 
mais  le  gonflement  et  la  rougeur  qui  accom- 
pagnent toutes  les  inflammations.  Sa  durée 
est,  en  général,  trèb-longue.  Quelquefois  la 
destruction  marche  dans  tous  les  .sens  avec 
une  grande  rapidité;  dans  d'autres  cas,  elle 
revêt  une  forme  chronique,  se  détergeant 
d'un  côté  tandis  qu'elle  s  étend  dans  un  au- 
tre avec  tous  ses  caractères  inflaramatoires. 
Dans  certains  cas,  la  cicatrisation  commence 
au  centre  même  de  l'ulcère. 

M.  Ricord  a  reconnu,  dans  l'espèce  de 
chancre  qualifiée  de  phugédénique  par  tous 
les  syphiliographes,  deux  variétés  qu'il  dé- 
crit de  la  manière  suivante  :  •  loChojicrespha- 
gédéniques  pullacés  ou  diphthériques.  Dans 
cette  vaiiéte,  l'induration  si  caractéristique 
dont  il  vient  d'être  question  manque  com- 
plètement, et  s'il  existe  quelquefois  un  en- 
gorgement de  la  base  et  des  bords,  ce  n'est 
plus  qu'un  œdème  de  mauvaise  nature.  Les 
ulcères  qui  se  rapportent  à  cette  variété,  et 
qui  constituent  les  chancres  phagédéniques 
par  excellence  (chancies  rongeurs  ou  ron- 
geants), s'étendent  plus  aisément  en  surface 
qu'en  profondeur;  il  semble  que  la  peau,  les 
muqueuses  et  le  tissu  cellulaire  sous  -  mu- 
queux  et  sous-cutané  leur  résistent  beaucoup 
moins  que  les  plans  aponévrotiques  et  les  cou- 
ches musculaires.  La  forme  de  ces  chancres 
peut  rester  arrondie;  umis  le  plus  souvent, 
labourant  les  tissus  d'une  manière  irreguliere, 
ils  deviennent  serpigineux.  Dans  ce  cas,  bien 
qu'ils  puissent,  en  même  temps,  irradier  de 
divers  points  de  leur  circonférence,  ils  s'é- 
tendent plutôt  vers  les  régions  qui,  plus  dé- 
clives, favorisent  la  liltration  du  pus  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sous-muqueiix. 
Ces  chancres  offrent,  du  reste,  d;ins  bien  des 
circonstances,  une  analogie  frappante  avec 
les  diverses  variétés  de  la  (lOurriture  d'hôpi- 
tal. Leur  fond,  ordinairement  inégal,  est  le 
plus  souvent  couvert  d'une  couche  grisâtre, 
espèce  de  fausse  membrane  qu'on  prendrait 
volontiers  pour  une  escarre  gangreneuse, 
mais  qui  n'est  en  réalité,  qu'une  sécrétion 
diphtherique  particulière;  dans  quelques  cas, 
il  existe  seulement  une  matière  pultacêe,  ir- 
régulièrement repartie  a  leur  surlace,  et  qui 
laisse  échapper  ça  et  là  des  bourgeons  char- 
nus, que  des  ecchymoses,  des  hémorragies  ou 
la  gangrène  détruisent  bien  des  fois  avant 
qu'ils  amènent  la  cicatrisation.  Les  bords  de 
ces  ulcères  sont  ordinairement  tres-ininces, 
irrégulièrement  découpés  et  perforés,  dans 
les  endroits  surtout  où  il  y  a  le  plus  de  dé- 
collement. Privés  de  leur  libsn  cellulaire  de 
doublure,  ils  sont  renversés  ou  tout  au  moins 
atfai.ssés  sur  les  parties  de  l'ulcère  qu'ils 
couvrent  encore,  bien  qu'ils  puissent  quel- 
quefois être  épaissis  par  l'œdème.  Leur  cou- 
leur est  gènéraleinent  brune,  violacée,  comme 
celle  de  l'aréole  plus  ou  moins  dilfuse  qui  les 
circonscrit.  Dans  presque  tous  les  eus,  ces 
chancies  sont  très-irritables  et  sont  le  plus 
souvent  accompagnés  de  douleurs  très-vives 
et  u'iiiflanimation.  2o  Chancres  phagédéniques 
gangreneux.  Dans  quelques  circonstances,  les 
chancres  deviennent  la  cause  ou  se  compli- 
quent d'une  inûammalion  suraiguâ,  dont  la 
gangrène  est  la  conséquence.  Ici  l'ulcère  spé- 
cidque  est  le  plus  souvent  détruit  par  les  pro- 
grès rapides  de  la  mortilîcation,ei,à  la  chute 
des  escarres  ou  du  sphacèle,  il  ne  reste  qu'un 
ulcère  simple,  siégeant  sur  des  tissus  que 
l'œdème  ou  une  inflammation  phlegmoneuse 
peut  encore  tenir  engorgés,  mais  qui  n'offre 
aucun  des  caractères  de  l'induration  qui  ap- 
partient au  chancre  huntérien.  ■ 

Le  chancre  phagédénique  syphilitique  gan- 
greneux est  le  plus  redoutable  de  tous  les 
chancres.  S'il  siège  à  la  verge,  de  larges 
portions  du  prépuce,  du  gland,  des  corps 
caverneux  sont  mortifiées  et  détruites.  Il  [eut 
survenir  des  hémorragies,  des  perforations 
du  canal  de  1  urètre,  sans  qu'il  soit  toujours 
possible  d'arrêter  les  ravages  du  mal.  On  a 
pendant  quelque  temps  regardé  le  phagédé- 
nisme comme  une  sorte  d'immunité  contre 
la  vérole  constitutionnelle.  Il  est  aujourd'hui 
démontré  que, si  \& phagédénisme  affecte  sur- 
tout les  chancres  mous,  c'est-à-(iiie  non  sy- 
philitiques, il  peut  aussi  se  montrer  sur  le 
chancre  induré  dont  il  ne  détruit  pas  la  spé- 
ciflcité. 

Dans  le  traitement  du  phagédémsme^  le 
mercure  est  plus  nuisible  qu'utile;  il  peut, 
dans  certains  cas,  donner  une  nouvelle  éner- 
gie aux  accidents  qu'au  début  il  avait  sem- 
blé arrêter.  Les  pansements  au  vin  aromati- 
que et  surtout  avec  lu  solution  do  tartrate 
ferrico- potassique  donnent  souvent  de  tres- 
buus  résultats.  Dans  les  cas  rebelles,  il  faut 
employer  les  cauléiisations  à  l'acide  nitrique 
ou  à  la  pâte  de  Vienne,  et,  si  l'inflammation 
Cbt  trop  vive,  la  faire  tomber  avec  l'usnge  de 
cataplasmes  émothents.  On  doit  surtout  ob- 
vier à  la  cause  prochaine  du  phagédénisme 
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par  l'usage,  h.  l'iniërieur,  des  toniques,  du 
ter  et  du  quinquina.  «  Contre  les  chancres 
phngédéniques,  dit  Ricord,  tous  les  causti- 
ques sont  bons  à  employer,  mais  les  meilleurs 
sont  le  fer  rouge,  les  caustiques  au  chlorure 
de  zinc  ou  sulfo-carbonique.  La  teinture  d'iode 
pure,  l'eau  chlorurée  sont  assez  utiles  aussi 
contre  ces  chancres.  » 

PHAGÉSIES  s.  f.  pi.  (fa-jê-zî  — gr.  phagê- 
«ia;de  phagô,  je  mange).  Antiq.  gr.  Fêtes 
de  Bacchus,  dans  lesquelles  on  faisait  de 
grands  festins.  Il  On  disait  aussi  phagéSiopo- 
SIKS  (pôsis,  buisson),  parce  qu'on  n'y  buvait 
pas  moins  qu'on  n'y  mangeait. 

PBAGNALON  s.  m.  (fa-ghna-lon  —  ana- 
gramme rie  gnaphalon,  cotonnière).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  astérées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  les  régions 
méditerranéennes  et  aux  Iles  Canaries. 

PHAISAN  s.  m.  {fè-zan).  Ancienne  ortho- 
graphe du  mot  FAISAN. 

PHAJA-THAK,  général  siamois,  qui  joua 
un  grand  rôle  vers  17C6,  en  défendant  Juthia, 
la  capitale  du  royaume,  contre  une  invasion 
birmane. 

PHAJA-UTHONGouPHRA-RAMA-THIBODl 
fondateur  de  la  monarchie  de  Siain  en  1350. 
PHAJUS  s.  m.  (fa-juss).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  épideiidrées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  1  Inde. 

PHALACBC  s.  m.  (fa-la-kre  —  du  gr.  pha- 
lakros ,   chauve).   Kntom.    Genre    d'insectes 
coléoptères  têlrameres,  de  la  famille  des  cla-    | 
vipalpes,   tribu   des  érotyliens,  comprenant   i 
une  trentaine  d'espèces  répandues  dans  les 
diverses  parties  du  monde. 

—  Encycl.  Les  phalacres  sont  de  très-petits 
insectes,  à  corps  bombé,  globuleux,  court, 
très-lisse,  luisant;  ils  ont  des  antennes  ter- 
minées en  massue  perfoliée,  à  dernier  article 
conique  ;  les  mandibules  retrécies,  arquées, 
avec  deux  fortes  dents  à  l'extrémité;  les  pal- 
pes filiformes,  à  dernier  article  plus  long; 
les  pattes  comprimées,  à  tarses  formés  de 
quatre  articles.  Ces  insectes  sont,  en  géné- 
ral, d'une  couleur  brune  ou  noire;  on  les 
trouve  sur  les  fleurs,  particulièrement  sur 
celles  de  la  famille  des  composées.  Ils  sont 
très-agiles  et,  grâce  à  leur  petite  taille  et  au 
poli  de  leur  surface,  glissent  très-facilement 
entre  les  doigts,  ce  qui  fait  qu'on  a  quelque 
peine  à  les  retenir  dans  la  main.  Ils  passent 
l'hiver  dans  les  mousses  ou  sous  l'écorce  des 
arbres,  et  c'est  là  probablement  que  s'opè- 
rent leurs  métamorphoses.  Les  espèces  assez 
peu  nombreuses  de  ce  genre  se  trouvent 
presque  toutes  aux  environs  de  Paris.  Nous 
citeruiis,  entre  autres,  les  phalacres  luisant, 
bronze,  testacé,  bicolore,  cortical,  etc. 

PHALACRÉE  S.  f.  (fa-la-kré  —  du  gr.  pha- 
lakroSy  chauve).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  eupalo- 
riées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Pérou. 

PHALACROCORAX  s.  m.  (fa-la-kro-ko- 
rakss  —  du  gr.  phalakros,  chauve;  koraxj 
corbeau). Ornith.  Syn.  de  carbo. 

PHALACRODÈRE  S.  f.  (fa-la-kro-dè-re  — 
du  gr.  phalakrosj  chauve  ;  derê,  cou).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoraeées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'île  de  Cos. 

PHALACRODISQUE  S.  m.  {fu-la-kro-di-ske 

—  du  gr.  lihuiukroSf  chauve,  et  de  disque). 
Bot.  Syn.  de  leucanthême,  genre  de  compo- 
sées. 

PHALACROGLOSSE  S.  m.  (fa-la-kro-glo-se 

—  du  gr.  phalakros,  chauve  ;  glâssa,  langue). 
Bot.  Syn.  de  leucanthémb,  genre  de  com- 
posées. 

PHALACROLOME  s.  m.  (fa-la-kro-lo-me  — 
du  gr.  phulakros,  fhauve;  /dma,  frange).  Bot. 
Genre  de  plantes,  di  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  astérées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

PHALACROMÈSE  s.  m.  (fa-la-krô-mè-ze  — 
du  gr.  p/itilikros,  chauve  ;  meson,  milieu).  Bot. 
Syn.  de  tessairb. 

PHALACROSE  s.  f.  (fa-la-kro-ze  —  du  gr. 
phaiukros,  chauve).  Méd.  Alopécie,  calvitie. 

PHALANGARCHIE  s.  f.  (fa-lan-gar-chï  — 
du  gr.  phalanx,  phalange  ;  archos^  chef).  An- 
tiq. gr.  CoinmaiHlement  d'une  phalange. 

PHALANGARQUE  S.  m.  {l'a-lnn-gar-ke  — 
du  gv.  phiUunx,  phalange;  tcc/ios,  chef ).  An- 
tiq. gr.  Commandant  d'une  phalange. 

PHALANGE  s.  f.  (fa-lan-je—  lat.  phalanx, 
phulangiSt  grec  phalaux,  phalungus,  liçne 
pleine,  et  aussi  la  partie  mobile,  l'articulation 
du  doigt,  d'un  radual  phal,  qui  est  la  forme 
aspirée  de  pal,  racine  de  mouvement  très- 
repaiidue  dans  toute  la  famille  aryenne  ;  san- 
scrit pa/,  pél,  aller,  pi7,  pelay,  faire  aller, 
lancer  ;  latin  pe//o,  prpuliy  pousser,  mouvoir; 
kymrique  pe//u,  éloigner,  pe/u,  lancer,  pe/mu;, 
brandir,  anglo-saxon  feallan^  tomber,  etc.). 
Antiq.  gr.  Corps  de  piquiers  uesamnient  ar- 
més :  Phalange  simple,  double,  triple^  qua- 
druple. Front  de  phalange.  La  psalangk  oc- 
tttpie,  dont  on  voit  un  exemple  à  la  (mlaille  de 
Magnésie,  avnit  de  hauteur  trente-deux  hom- 
mes. (Acad.)  La  PHALANGE  inacedoitienne,  qni 
n'était  qu'un  bataillun  carré  fort  épais  de  toute 
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partj  ne  pouvait  se  mouvoir  que  tout  d'une 
pièce.  (Boss.) 

—  Par  ext.  Corps  de  troupes  et  particuliè- 
rement de  fantassins  :  Les  phalanges  répu- 
blicaines. «Troupe  nombreuse,  inuliitude,  lé- 
gion :  Avez-vous  vu  la  noire  phalange  des 
esprits  de  ténèbres  assiéger  son  chevet  et  tour- 
menter son  agonie?  (G.  Sand.) 

Sillonnez  nos  plaines  fertiles. 
Phalanges  de  gais  travailleurs. 

Lacbaubeacdib. 

—  Philos,  soc.  Commune  sociétaire  du  sys- 
tème de  Fourier,  com{joséo  de  familles  asso- 
ciées pour  les  travaux  de  ménage,  de  culture, 
d'industrie,  dart  et  de  science,  d'éducation, 
d'administration,  etc. 

—  Chorégr.  Nom  d'une  figure  de  cotillon. 

—  Anat.  Chacun  des  os  qui  composent  les 
doigts  de  la  main  et  du  pied.  Il  Première  pha- 
lange. Os  du  doigt  qui  tient  au  carpe.  Il 
Deuxième  phalange.  Os  du  doigt  qui  fait  suite 
a-u  précédent.  On  l'appelle  aussi  phalamoisie. 

Il  Troisième  phalange.  Os  qui  forme  le  bout 
du  doigt,  et  qu  on  appelle  aussi  phalani-^ette. 

—  Arachn.  Nom  vtilgaire  des  faucheurs  et 
des  mygales. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  phalangères, 
genre  de  liliacees  .  Toutes  les  espèces  de  pha- 
langes croissent  pour  l'ordinaire  aux  lieux 
aquatiques  et  montagneux.  (Léraery.) 

—  Encycl.  Art  niilit.  La  phalange,  corps  de 
troupes  massé  dans  un  certain  ordre  et  se 
composant  d'un  nombre  déterminé  de  soldats, 
n'a  existé  qu'au  déclin  des  republiques  hellé- 
niques, sous  Philippe,  père  d  Alexandre.  An- 
térieurement, on  donnait  le  nom  de  phalange 
à  toute  l'armée  grecque.  Homère  emploie 
toujours  ce  mot  au  singulier;  la  phalange  des 
Grecs,  \ii  phalange  des  Troyens;  il  en  est  de 
même  de  Quinte-Curce,  qui  désigne  sous  le 
nom  de  phalange  toute  l'armée  d'.\lexandre. 
Elien  et  Arrieii  décrivent  pourtant  in  pha- 
lange macédonienne,  dont  la  force  était  de 
6,000  hommes  ;  mais  l'ordre  de  bataille  était 
tel,  que  la  réunion  desphalanges  élémentaires 
les  agglomérait  en  un  seul  corps  constituant 
la  grande  phalange  ou  télraphalangie ,  qui 
était  l'armée  tout  entière.  Eu  résumé,  tout 
corps  rangé  dans  un  ordre  compacte,  quelle 
que  fût  la  profondeur  des  files,  était  une  pha- 
lange. 

La  phalange,  rangée  en  bataille,  présentait 
un  parallélogramme  plein  dont  le  Iront  était 
l'un  des  grands  côtés;  sa  profondeur  a  varié 
suivant  les  temps.  Elle  était  de  quarante 
rangs  au  temps  d  Homère,  de  trente  k  Athè- 
nes, pendant  la  république;  celle  de  Philippe 
et  d  Alexandre  était  à  seize  rangs.  C'est  de 
celle-lii  que  nous  nous  occuperons,  la  tacti- 
que macédonienne  ayant  eu  en  Grèce  le  plus 
de  fixité. 

■  L'esprit  systématique  et  géométrique  des 
Grecs,  dit  le  général  de  Vaudoncourt,  leur 
avait  fait  assujettir  l'art  militaire  à  des  règles 
tactiques  qui  s'enseignaient  dans  les  écoles, 
et  le  plus  grand  effort  de  la  pratitjue  fut  de 
mettre  ces  règles  à  exécution  sur  le  terrain 
avec  toute  l'exactitude  imaginable.  Celui  qui 
atteignait  i  la  plus  grande  précision  était  sur 
de  la  victoire,  et  une  bataille  éiait  une  lutte 
entre  deux  généraux  dont  chacun  tâchait 
d'entr.ilner  son  adversaire  dans  quelque  faute 
qui  désorganisât  sa  phalange  aûu  u'en  pro- 
fiter. Leur  système  de  tactique  fut  donc  su- 
bordonne aux  lois  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique;  chaque  citoyen  connut  la  place 
qu'il  devait  occu|ier  dans  la  phalange  et  les 
fonctions  qu'il  devait  y  remplir  ;  mais  il  ne 
sut  que  cela,  et  le  phalangite,  terrible  tant 
qu'il  était  uni  à  la  masse  de  ses  compagnons 
d'armes,  devenait  un  être  presque  nul  lors- 
qu'il était  isolé.  • 

Ce  sont,  en  effet,  les  règles  de  la  mécani- 
que appliquées  in  la  tactique  militaire  qui 
firent  instituer  l'ordre  prolond  dont  la  pAn- 
lange  était  le  spécimen  le  plus  parfait.  Son 
élément  de  formation  était  la  file  de  seize 
hoiiiiiies,  appelée  lochos,  qui  était  commandée 
par  le  dernier  homme  placé  en  serre-file  et 
appelé  ouragos,  dont  les  fonctions  se  rappro- 
chaient de  celles  de  nos  sergents;  deux  files 
formaient  une  dilochie  commandée  par  un 
dilochite;  deux  dilochies  formaient  une  té- 
trarchie  commandée  par  un  létrarque;  doux 
tétrarchics  formaient  une  taxiarchie  com- 
mandée par  un  taxiarque  ou  centurion  ;  deux 
taxiarchies  formaient  le  sj  ntagme  ,  com- 
mandé par  un  syntagmataruue,  qui  était  le 
premier  officier  place  hors  des  filesj  il  avait 
près  de  lui  un  adjudant,  un  ouragos  ou  ser- 
gent, un  porte-drapeau,  un  trompette  et  un 
héraut.  Le  syntagme,  formant  un  carré  parfait 
de  seize  rangs  et  de  seize  files,  était  le  corps 
élémentaire  de  i&  phalange;  deux  syntagmes 
formaient  un»  pentacosiarchie  ;  deux  penta- 
cosiarchies  une  chiliarchie,  deux  chiliarchies 
une  mésarchie  et  deux  mesârchies  la  pha- 
lange simple,  composée  de  4,096  hommes, 
placés  sur  Î56  files  de  seize  hommes.  Cha- 
cune de  ces  grandes  divisions  avait  un  chef: 
pentacosiarque,  chiliarque,  niésaraue,  placés 
sous  les  ordres  du  pbalangarqua.  Deux  pha- 
langes simples  formaient  la  phalange  double 
ou  diphalangie;  deux  phalanges  doubles  la 
grande  phalange  ou  tétraphal'aiigarobie,  com- 
mandée par  le  général  en  chef. 

L'organisation  de  la  phalange  simple,  telle 
que  nous  venons  de  l'exposer,  était  celle  des 
hoplites,  ou  infanterie  pesante,  armes  de 
l'epée  courte,  de  la  sarisse  ou  pique  de  vingl 
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pieds  de  longueur,  du  petit  bouclier  rond,  du 
casque  et  de  la  cuirasse.  Deux  autres  espèces 
d'iiitanterie,  les  peltasles  ou  faniussins  mix- 
tes et  les  psilites  ou  fantassins  légers,  armés 
de  piques  plus  courtes,  de  boucliers  moins 
larges,  concouraient  également  à  la  forma- 
tion de  la  grande  phalange;  mais  leur  pro- 
fondeur était  moindre;  la  file  n'était  que  de 
huit  hommes,  et  le  corps  élémentaire,  au  lieu 
d'être  le  svniagme,  était  l'héoatontarchie  ou 
centurie,  <5essinant  sur  le  terrain  un  parallé- 
logramme de  seize  hommes  de  front  sur  huit 
de  profondeur;  l'hécatontarchie  de  pellastes 
formait  la  seconde  ligne  de  bataille,  derrière 
les  hoplites,  et  correspondait  exactement,  par 
le  même  développement  de  front,  au  syn- 
tagme  placé  devant  elle.  Les  psilites,  faisant 
le  service  irregulier  de  troupes  légères,  n'a- 
vaient point  de  place  fixe  dans  la  phalange; 
ils  étaient  ordonnés  suivant  le  terrain  et  les 
positions  de  l'ennemi,  tantôt  devant  ou  der- 
rière la  phalange^  tantôt  aux  ailes.  Leur  or- 
ganisation, comme  celle  des  pellastes,  était 
la  même  que  celle  des  hoplites  en  tenant 
compte  de  la  moindre  profondeur  des  files; 
quatre  files  formaient  une  sjstase  de  3î  hom- 
mes correspondant  à  la  dilochie;  deux  systa- 
ses  une  pentécontarcbie  de  64  hommes; deux 
pentacontarchies  une  hêcatontarchie  ou  oen- 
lurie  qui  avait,  comme  le  syntagme,  un  offi- 
cier hors  rang  accompagné  de  l'ouragos,  du 
porte-enseigne,  du  trompette  et  du  hé- 
raut, etc. 

La  cavalerie  présentait  une  ordonnance 
toute  semblable.  L'épitagrae,  fort  de  4,096  che- 
vaux, était  partagé  en  deux  fractions  égales 
nommées  ailes;  chaque  aile  se  subdivisait 
en  cinq  corps  successivement  plus  petits  de 
moitié,  et  la  dernière  subdivision,  appelée 
i7^  et  commandée  par  rilar*4ue,  représentait 
un  escadron  de  64  cavaliers.  Sur  le  terrain, 
Vile  se  formait  sur  quatre  rangs,  présentant 
un  front  de  16  chevaux,  ou  quelquefois  sur 
huit  rangs,  en  carré. 

La  manière  de  combattre  était  la  même 
pour  toutes  les  troupes  d'infanterie,  hoplites, 
peltastes  et  psilites. 

i  Lorsque  l'armée  était  disposée  à  recevoir 
ou  à  donner  le  choc,  suivant  l'ordre  que  nous 
venons  de  décrire,  les  six  premiers  rangs 
présentaient  la  sari^se,  en  ta  tenant  à  deux 
mains,  de  sorte  que  chaque  homme  du  pre- 
mier rang  était  défendu  pur  six  pointes  de 
sarisses.  Les  autres  rangs  tenaient;  leurs  pi- 
ques verticales,  parce  qu'elles  ne  pouvaient, 
malgré  leur  longueur,  dépasser  le  premier 
rang.  Ainsi,  les  six  premiers  rangs  seuls 
prenaient  part  k  l'action,  et  tant  que  la  ligue 
n'était  attaquée  que  de  front,  les  autres  ne 
servaient  qu'à  les  soutenir  et  à  remplacer  les 
blesiés;  mais  ï>i  l'ennemi  venait  a  les  tour- 
ner, les  six  derniers  rangs  faisaient  deini- 
lour  et  soutenaient  le  combat  de  leur  côté.  ■ 
{Ro(\Wd.ncù\xny  Cours  élémentaire  d'art  et  d'his- 
toire militaire.) 

t  L'arrangement  de  la  phalangCj  dit  d'un 
autre  côté  le  général  Bardm,  était  fondé  sur 
un  calcul  tout  géométrique  ;  le  système  des 
nombres  carrés  se  pliait,  ariihmétiquement, 
à.  toute  décomposition,  favori:iait  laotique- 
ment  les  dédoublements,  la  condensation,  les 
développements.  La  connaissance  des  rap- 
ports mutuels  entre  deux  subdivisions  de  la 
phalange  suffisait  pour  évaluer  les  relations 
des  huit  subdivisions  de  la.  phalange  élémen- 
taire ou  des  seize  subdivisions  de  la  grande 
phalange.  Il  en  résultait  une  sïmplincation 
qui  ne  peut  plus  exister  dans  l'état  actuel  de 
la  science.  ■  Disons  auï>si  que  cet  ordre,  si 
admirable  théoriquement,  netait  qu'un  thème 
idéal;  les  Grecs  n  ont  jamais  réuni  une  grande 
phalange  ou  tétraphalangie  complète  avant 
le  départ  d'Alexandre  pour  l'Asie.  Miltuuie 
vainquit  à  Marathon  avec  deux  phalanges 
élémentaires,  comprenant  environ  lo,ûûo  ii 
12,000  fantassins  et  point  de  cavalerie.  A 
Platée  même,  où  plus  de  luO,000  combattants 
s'étaient  reunis  pour  la  dcfeuse  do  la  liberté 
et  de  la  Grèce,  on  n'eût  pas  trouve  le  cadre 
d'une  tétraphalangie,  puisque  Hérodote  nous 
y  montre  sept  hommes  armes  k  la  légère 
pour  un  hoplite.  Les  forces  que  l'on  voit  ngu- 
rer  dans  les  guerres  de  la  Messéuie  et  du  l'e  - 
loponése  s'élèvent  rarement  au  delà  d  une 
diphalaiigie.  iSuivunt  Diodore,  Epaminondas 
n'avait  amené  à  Leuctres  que  7,000  hommes 
de  pied  et  500  chevaux. 

—  Chorégr.  Dans  la  figure  de  cotillon  ap- 
pelée phalange,  deux  couples  se  mettent  à 
valser.  Apres  trois  ou  quatre  tours,  ils  se 
séparent;  chaque  cavalier  va  prendre  deux 
daines  et  chaque  dame  deux  cavaliers.  Le 
cavalier  du  premier  groupe  tient  d'une  main 
chacune  de  ses  deux  dames,  qui  se  donnent 
derrière  lui  la  main  qu'elles  ont  libre.  :Sa 
dame  prend  la  mémo  position  avec  les  deux 
cavaliers  qu'elle  a  choisis.  Les  deux  autres 
groupes  en  font  autant  et  se  mettent  à  la 
j>uite.  Ces  préparatifs  termines,  tous  les  dan- 
seurs exécutent  un  pas  do  pulka  ou  de  valse 
sans  tourner,  puis,  à  un  signal  donne,  ils  se 
retournent  et  cnacuu  valse  avec  son  vis-à-vis, 

—  Anut.  Chaque  doigt  est  formé  de  trois 
colonnes  successivement  décroissantes,  pla- 
cées bout  à  bout  et  reunies  entre  elles  par 
des  articulatiuns.  Le  pouce  et  le  gros  oiieil 
n'oDl  que  deux  de  ce:>  colonnes,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  i>halauges.  Ou  les  dis- 
tingue par  les  num^  numériques  de  première, 
deuxième  et  ivoisittian  phalange,  en  «.omptant 
À  partir  ûe  lu  base  du  ùoigt.  On  appelle  eu- 
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core  la  première  phalange  métacarpienne^ 
parce  qu^elie  s'articule  avec  les  os  du  niéia- 
carpe;  la  deuxième />Aa/«H^p  mciyejine  ou  pha- 
langinCf  et  la  troisième  phalange  unguéale 
ou  phalangette. 

Chez  l'homme,  la  première  pAa/flM^e  appar- 
tient à  la  classe  des  os  longs  par  sa  forme  et 
sa  structure.  Elle  offre  : 

10  Un  corps  ayant  la  forme  d'un  demi-cy- 
lindre coupé  suivant  son  axe,  convexe  à  sa 
face  dorsale,  concave  Usa  face  antérieure  ou 
palmaire  et  comme  creusé  d'un  canal  dans 
lequel  se  logent  les  tendons  des  muscles  flé- 
chisseurs des  doigts.  Les  bords  de  ce  canal 
sont  rugueux  et  donnent  attache  à  la  gaine 
de  ces  tendons. 

20  Une  extrémité  supérieure  ou  métacar- 
pienne, oblongue  transversalement  et  présen- 
tant une  facette  articulaire  légèrement  con- 
cave qui  reçoit  la  tête  du  métacarpien  cor- 
respondant, avec  laquelle  elle  forme  une 
articulation  condylienne.  Les  moyens  d'union 
sont  pour  cette  articulation  un  ligament  an- 
térieur et  deux  ligaments  latéraux.  Il  n'y  a 
pas  de  ligament  dorsal,  le  tendon  des  exten- 
seurs en  tient  lieu. 

30  Une  extrémité  inférieure  moins  volumi- 
neuse que  la  supérieure  et  munie  d'une  fa- 
cette articulaire  en  forme  de  poulie. 

Parmi  les  cinq  premières  phalanges  des 
doigts,  celle  du  médius  est  la  plus  longue; 
celle  du  pouce  est  la  plus  volumineuse  et  en 
même  temps  la  plus  courte;  celle  du  petit 
doigt  est  la  plus  grêle. 

La  deuxième  jo/iaffln^e  présente  les  mêmes 
caractères  g.-nêraux  que  la  première,  mais 
ses  dimensions  sont  moindres.  Le  corps  et 
l'extrémité  inférieure  ne  différent  en  rien  de 
ceux  de  la  première;  mais  l'extrémité  supé- 
rieure, au  lieu  d'avoir  une  cavité  glénotde, 
a  deux  facettes  articulaires  concaves,  sépa- 
rées par  une  saillie  médiane  afin  de  s'accom- 
moder a  la  trochlée  que  présente  la  facette 
articulaire  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
première  phalange.  La  deuxième  phalange 
donne  insertion  vers  son  extrémité  inférieure 
aux  deux  languettes  tendineuses  qui  termi- 
nent les  tendons  du  muscle  fléchisseur  su- 
perficiel des  doigts. 

La  troisième  phalange^  encore  nommée 
phalange  unguéale,  parce  qu'elle  supporte  la 
partie  cornée  dont  est  armée  l'extrémité  des 
doigts  chez  les  animaux,  est  aplatie  d'avant 
en  arrière.  Son  extrémité  supérieure  a  la 
même  forme  que  celle  de  la  deuxième  pha- 
lange. Sou  extrémité  inférieure  eï.t  large  et 
se  termine  par  un  bord  convexe  rugueux  et 
comme  dentelé  qui  soutient  la  pulpe  du  doigt. 
Sa  face  postérieure  donne  attache  à  l'extré- 
mité du  tendon  des  muscles  extenseurs,  et  sa 
face  antérieure  au  tendon  du  muscle  fléchis- 
seur profond. 

Les  phalanges  des  orteils  sont  en  tout  sem- 
blables à  celles  des  doigts  ;  mais  elles  ont  des 
dimensions  beaucoup  moindres. 

Dans  les  différentes  classes  de  l'embran- 
chement des  vertébrés,  la  forme  et  le  nom- 
bre des  phalanges  subissent  des  transforma- 
tions plus  ou  moins  étendues,  suivant  le  mode 
d'exiï,tence  pour  lequel  ils  ont  été  organisés. 
La  phalange  unguéale  seule  présente  des 
configurations  telles,  dans  les  divers  ani- 
maux, quelle  peut,  à  elle  seule,  faira  recon- 
naître la  famille  et  le  genre  auxquels  ils 
appartiennent. 

Chez  les  quadrumanes,  \e^  phalanges  ont  la 
même  forme  que  chez  l'homme,  seulement  la 
troisième  est  inoins  aplatie. 

Chez  les  roussettes  et  les  chauves-souris, 
les  phalanges  sont  très-longues  et  servent  à 
tenure  la  membrane  qui  forme  leurs  ailes. 
Dans  la  famdle  des  chats,  qui  ont  la  faculté 
do  relever  leurs  griffes  pour  qu'elles  ne  s'e- 
moussent  pas  au  contact  du  iol  pendant  la 
marche,  ta  deuxième  et  la  troisième  phalange 
offrent  des  caractères  très-remarquables.  La 
deuxième  phalange  est  triangulaire  et  pré- 
sente sur  Sii  face  latérale  interne  une  échan- 
crure  destinée  à  loger  la  troisième  dans  les 
mouvements  d'extension.  Cette  dernière  porte 
la  griffe  à  son  extiémité  inférieure.  Son  ex- 
trémité supérieure  a  deux  appendices  osseux, 
l'un  qui  regarde  en  arrière  et  donne  attache 
aux  muscles  extenseurs,  l'autre  qui  regarde 
en  avant  et  donne  attache  aux  lléehisseurs. 
La  longueur  de  ces  petits  bras  do  levier  per- 
met à  celte  phalange  des  mouvements  ties- 
étendus.  Celui  d'extension  surtout  est  tel, 
que  la  troisième  phalange  se  renverse  euiie- 
rement  au-dessus  de  la  seconde  et  que  l'on- 
gle regarde  verticalement  en  haut. 

L'eiephant  a  cinq  doigts  parfaits,  formés 
chacun  de  trois  phalanges  cachées  sous  la 
peau  qui  enveloppe  tout  le  pied. 

Le  cochiiu  a  quatre  doigts  parfaits  ;  la  troi- 
sième phalange  se  moule  dans  Tiulôrieur  de 
la  corne  qui  termine  le  pied. 

Les  ruminants  n'ont  que  deux  doigts,  dont 
les  troisièmes  pkalangts^  moulées  aussi  dans 
la  corne,  sont  triangulaires. 

Les  solipèdes  n'ont  qu'un  doigt.  Chei  eux, 
la  première  phalange  se  uonuue  paturon,  la 
deuxtèine  couronne  et  la  troiAième  os  du  pe- 
tit pied.  Celte  dernière  a  la  forme  du  suboi. 

Les  oisoaux^  chei  lesquels  le  membre  iho- 
racique  pour  satlapter  au  vol  a  subi  des  mo- 
difications très-etundues,  n'ont  qu'un  long 
doigt  formé  de  deux  phalanges  et  un  petit 
représente  par  un  seul  os  en  lurme  de  st^  lei. 

Les  tortues  n'ont  que  deux  phalanges  aux 
cinq  doigts. 

Les  crocodiles  en  ont  deux  au  pouce,  trois 
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au  second  doigt,  quatre  au  troisième  et  au 
quatrième,  et  trois  seulement  au  cinquième. 
PHALANGER  S.  m.  (fa-lan-jé  —  rad.  pAa- 
lange).  Alamm.  Genre  de  mammifères  marsu- 
piaux, comprenant  un  grand  nombre  d'espè- 
ces qui  habitent  l'Australie  et  les  contrées 
voisines  :  Les  ph&i.4NGERS  se  trouvent  dans  les 
Indes  méridionales  et  dans  les  terres  australes. 
(Buff.)  Les  PUALANGERS  sont  des  animaux  a  é- 
pusculaires  gui  vivent  dans  les  forêts  épaisses. 
(P.  Gervais.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  phalanger 
ou  phalangiste. 

—  Encycl.  hts  phalangers  ont  pour  carac- 
tères :  une  tête  arrondie,  assez  courte,  à  mu- 
seau obtus,  à  chanfrein  légèrement  arqué; 
les  oreilles  velues;  les  yeux  grands  et  sail- 
lants, a  pupille  ronde  se  fermant  tout  à  fait  à 
une  vive  lumi-^re;  la  queue  longue,  prenante, 
velue  ou  ecailleuse;  une  poche  abdominale 
renfermant  quatre  mamelles.  Les  pieds  sont 
à  cinq  doigts,  les  antérieurs  munis  d'ongles 
forts  et  crochus;  le  pouce  est  très-grand, 
privé  d'ongle,  opposable  et  tellement  éloigne 
des  autres  doigts  qu'il  semble  presque  dirigé 
en  arrière  comme  celui  des  oiseaux  ;  les  deux 
doigts  suivants,  unis  par  la  peau  jusqu'à  la 
dernière  phalange,  sont  égaux  entre  eux  et 
plus  longs  que  les  deux  externes.  Le  pelage 
de  ces  animaux  est  laineux  ou  cotonneiix, 
crépu,  ti'es-  fourni,  serre,  formé  de  poils 
courts,  rudes  et  grossiers. 

Le  système  dentaire  des  phalangers  varie 
suivant  les  espèces.  Chez  les  unes,  il  présente 
à  la  mâchoire  supérieure  six  incisives,  quatre 
canines  et  dix  mâchelieres,  dont  deux  fausses 
molaires  et  huit  molaires;  la  mâchoire  infé- 
rieure a  deux  incisives,  deux  fois  plus  lon- 
gues que  les  supérieures,  couchées  en  avant 
et  tranchantes  comme  celles  des  rongeurs,  et 
seize  màchelières,  dont  huit  fausses  molaires 
et  huit  molaires.  Chez  d'autres,  il  n'y  a  pas 
de  canines.  Les  intestins  de  ces  animaux  sont 
longs  et  forment  de  nombreuses  circonvolu- 
tions. Les  mâles  ont  un  scrotum  suspendu  à 
un  long  pédicule  et  une  verge  dirigée  en  ar- 
rière. 

Les  phalnngers  habitent  l'Australie,  les  Mo- 
luques,  la  Tasmanie  et  les  îles  voisines.  D'a- 
près Valentin,  ils  vivent  au  fond  des  bois,  sur 
des  arbres  épais  dont  ils  mangent  les  feuilles 
et  surtout  les  fruits,  qui  forment  la  base  de 
leur  régime  alimentaire.  Ils  sont  nocturnes  et 
paraissent  même  craindre  beaucoup  la  lu- 
mière. Leurs  mouvements  sont  lents ,  leur 
naturel  paresseux,  surtout  en  captivité.  Leur 
timidité  est  extrême;  quand  ils  sont  effrayés, 
ils  répandent  une  urine  dont  l'odeur  fétide 
est  attribuée  par  Lessou  à  un  appareil  glan- 
duleux placé  au  pourtour  de  l'anus;  cette 
odeur  décelé  leur  présence  dans  le  feuillage 
touffu  où  liS  restent  cachés.  Leurs  dents  et 
leurs  ongles  étant  pour  eux  de  faibles  moyens 
de  défense,  ils  cherchenc  ordinairement  leur 
salut  dans  la  fuite  et  grimpent  très-agile- 
ment sur  les  arbres.  Des  qu'ils  aperçoivent 
un  homme,  ils  se  suspendent  par  la  queue 
à  une  branche ,  et  l'on  assure  même  que, 
si  on  les  regarde  fixement  pendant  quelque 
temps,  ils  finissent  par  se  laisser  tomber  de 
lassitude.  Les  naturels  leur  font  la  chasse 
et  en  tuent  aisément  un  grand  nombre  ;  ils  en 
mangent  la  chair,  grillée  sur  des  chai  bons 
ardents;  c'est  pour  eux  un  régal.  Les;;Aa- 
langers  s'apprivoisent  facilement  quana  on 
les  prend  jeunes;  ils  se  montrent  d  un  natu- 
rel mdolent  et  tres-duux  et  ne  s'animent  que 
lorsqu'ils  sont  excites  ou  contraries;  alors  ils 
grognent  en  sifflant,  comme  les  chats,  et  cher- 
chent a  mordre  ou  a  griffer. 

Les  p/iaiangers  se  divisent  en  deux  grou- 
pes, uont  plusieurs  auteurs  ont  f.iit  deux 
genres  distincts,  les  phalangers  proprement 
uits  et  \es  petauristes  (v.  ce  mot)  ou  phalan- 
gers volants.  Les  premiers  sont  caractérises 
par  quatre  dents  canines  a  la  mâchoire  su- 
périeure et  une  queue  longue  et  prenante, 
quel-juefois  dépourvue  de  poils  à  l'extrémité. 
Us  se  subdivisent  à  leur  tour  eu  deux  sections, 
les  phalangers  vrais,  qui  eut  les  oreilles  lon- 
gues, et  les  couscous,  qui  les  ont  courtes  et 
présentent  aussi  quelques  différences  dans  le 
système  dentaire. 

Le  phalanger  renard  a  un  peu  plus  de  1  mè- 
tre do  longueur  totale:  les  oreilles  longues, 
droites  et  {oiutues;  le  pelage  variant  du 
fauve  brunâire  ou  roussiire  au  fauve  argen- 
tin ;  la  moitié  terminale  de  la  queue,  les  levrvs 
et  le  tour  des  yeux  noirs  ;  le  dessous  du  corps 
roux  jaunâtre.  Cette  espèce,  dont  ies  formes 
générales  sont  plus  dégagées  que  celles  de 
ses  congénères,  habite  les  cotes  orientales  et 
méridionales  de  l'Australie  et  surtout  les  en- 
virons de  Port-Jackson;  d'après  Temmmck, 
elle  se  trouverait  aussi  à  Sumatra.  LepAa- 
langer  de  Cook  est  de  la  tuille  du  putois  ;  son 
pelage,  court,  relativement  doux,  est  brun  ou 
gns  roussÂtre  en  dessus  et  banc  en  dessous  ; 
la  queue,  de  la  couleur  du  dos,  est  blanche  a 
l'extrémité  ;  il  habile  la  Tusmanie.  Le  phaian* 
ger  nain  est  de  la  taille  d'une  souris;  il  n'a 
guèi-«  que  0™,07  de  longueur,  non  compris  U 
queue,  qui  Atteint  la  même  uimensiou  ;  sou 
pelage  est  gris  eu  dessus  et  blanc  en  dessous, 
avec  la  queue  de  la  couleur  du  dos;  cette  es- 
pèce rare  a  été  trouvée  far  Pérou  dans  itla 
Maria,  de^'endant  de  la  Tasmanie. 

Le^cot.ï(^oluse  distinguent  par  leurs  oreilles 
très-counes  et  leur  queue  en  grande  partie 
nue,  mais  couvArte  de  rugo&ilés.  Le  couscous 
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tacheté  a  le  pelage  laineux  et  très-épais,  gé- 
néralement olanchâtre,  couvert  de  plaques 
brunes,  tantôt  isolées  et  distinctes,  tantôt 
confondues,  du  reste  très-variable  suivant 
l'âge  et  le  sexe;  il  habite  les  Moluqueset  les 
lies  des  Papous,  vit  dans  les  forêts  et  se 
nourrit  de  fruits  ;  ses  mouvements  sont  lents 
et  ses  mœurs  essentiellement  nocturnes.  Le 
couscous  oursin  est  à  peu  près  de  la  tadle  de 
la  civette  ou  du  chat  sauvage  ;  il  a  les  oreilles 
très-courtes;  le  pelage  rude,  frisé  ou  crépu, 
noir  ou  noirâtre  ;  les  poils  so}  eux  entièrement 
noirs  ;  le  dessous  du  corps  d'un  fauve  roussà- 
tre  ;  les  partis  nues  du  museau  et  de  la  queue 
noirâtres  ;  il  habite  les  parties  septentrionales 
de  l'Ile  de  Célebes;  les  habitants  aiment 
beaucoup  sa  chair.  Le  couscous  à  grosse  queue 
a  environ  0°»,35  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a  plus  de  0°>.45;  le  pelage  gris, 
parsemé  de  poils  noirs  plus  longs  et  ue  taches 
brunes  éparses  ;  la  tête  fauve  ;  la  gorge  et  les 
oreilles  blanches  ;  la  queue  robuste,  cendrée  ; 
le  ventre  blanchâtre;  les  extrémités  urunes, 
ainsi  que  le  pourtour  des  yeux;  le  museau 
pointu  et  effilé,  rappelant  un  peu  ceiui  des 
makis;  il  habite  l'Ile  de  Waigion.  Le  couscous 
de  Quoy  et  le  couscous  à  croupion  doré  sont 
des  espèces  moins  connues,  peut-être  même 
de  simples  variétés,  qui  se  trouvent  aux  Mo- 
luques  et  k  l'Ile  de  Waigion. 

Le  couscous  blanc  se  aistingae  aisément  de 
toutes  les  espèces  précédentes  par  ses  oreil- 
les bien  distincte?,  un  peu  pius  longues,  ve- 
lues seulement  à  l'extérieur;  il  est  de  la  taille 
d'un  lapin  auulte;  son  pelage  est  blanchâtre 
ou  d'un  blanc  roussâtre,  avec  une  raie  lon- 
gitudinale plus  foncée  sur  le  dos  et  une  pla- 
que jaunâtre  de  chaque  côté  du  cou  ;  la  par- 
tie dénudée  de  la  queue  est  d'un  rouge  carmin. 
Cette  espèce  se  trouve  à  Araboine,  à  Banda, 
à  la  Nouvelle-lrUnde,  etc.;  elle  Mt  de  fruits 
et  d'insectes;  les  naturels  mangent  sa  chair. 

PHALANGÈRE  s.  f.  (fa-lan-jè-re  —  du  gr. 
phal'tnijion,  uum  d'une  plante  semblable  au 
lis).  Bot.  Genre  de  plantes  bulbeuses,  de  la 
famille  des  lilîanées,  tribu  des  anthericees, 
dont  les  espèces  types  habitent  la  France  et 
croissent  surtout  dans  les  bo;s  montueux. 

—  Arachn.  V.  facc::eux. 

—  EncycL  Bot.  Les  phalangères  sont  des 
plantes  vivaces,  à  racines  fascxulées  ou 
fibreuses,  à  feuilles  longuement  lancéolées  ou 
linéaires,  souvent  toutes  radicales.  Les  fleurs, 
ordinairement  blanches  ou  purpurines,  sont 
disposées  en  grappe  â  rextrémilé  d'une  hampe 
radicale  dressée;  elles  présentent  un  tôrian- 
the  campanule,  à  six  divisions  alternant  sur 
deux  rangs;  six  étamines  à  filets  glabres  et 
filiformes,  à  anthères  petites,  oblongues;  un 
ovaire  libre,  à  trois  loges  pluhovulees,  sur- 
monté d'un  style  simple  terminé  par  un  stig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoîde- 
oblongue,  trigooe,  à  trois  loges  poiy  spermes. 
Ce  genre  renferme  un  ^rand  nombre  a'espè- 
ces  qui  croissent  pour  Ta  plupart  au  Cap  de 
Boniie-Esperance;  quelques-unes  seulement 
se  trouvent  en  France,  mais  plusieurs  autres 
sont  cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont,  en 
général,  de  jolies  plantes  d'ornement,  mais 
qui,  étant  un  peu  maigres,  ont  besoin' d'être 
plantées  en  touffes  assez  compacte»  pour  pro- 
duire de  l'effet.  Elles  servent  â  orner  les  pe- 
louses et  les  coteaux  secs  drs  jardins  pitto- 
resques ;  il  leur  f.iut  du  soleil  et  une  terre 
légère:  elles  viennent  m  eux  en  terre  de 
bruyère  un  peu  tourbeuse.  On  les  luuitîplie 
rarement  de  graines,  et  le  plus  souvent  de- 
clats  de  pied  faits  au  printemps  ou  à  l'au- 
tomne. On  a  attribué  autrefois  a  ces  plantes 
de  grandes  vertus  contre  la  morsure  des  ser* 
pents  venimeux,  les  piqûres  des  faucheux 
et  des  scorpions,  etc.;  ou  les  donnait  «ussi 
eu  décocUon  dans  du  vin,  pour  chasser  tes 
vents;  cette  réputation  est  aujourd'hui  bien 
tombée.  Parmi  les  espèces  les  pius  remar- 
quables, nous  citerons  la  phalaugère  faux 
ils,  vulgairement  Us  de  saint  Bruno  ou  des 
Allobroyesy  qui  croît  surtout  dans  .es  Alpes; 
la  phatangère  simple  ou  fleur  de  Us,  qu'on 
trouve  dons  les  régions  mûut;igneuses  et  boi- 
sées de  la  France  ;  la  p^^.'angérf  rjmeusf, 
vulgairement  herte  a  l  ara:gHre;  l^  phaiam' 
gère  tardive  et  la  phalangere  ticotore  ^  qui 
sont  aussi  indigènes. 

PBALANOETTE  s.  f.  (f»-lan-jê-t«  —  dimin, 
de  phalange).  .\nau  Dernière  des  phalanges 
des   doigts  et  des  orteils,  celle   qui  port« 

PBAXJiNOETTIEN.  lENNE  adj.  (fa-lut-ié. 

ti-aii),  i-e-ne  —  r.td.  pha.ani^ette).  Anat,  Qui 
a  rapport  ;>ux  ;  hAÎii. gènes  :  Oaine  apomevro' 
tique  rH\i-i.\*ib-mt:>>s. 

PHALANGIDE  adj.  (fa-lan-ii-de  —  rad. 
phùi.i  -ge).  Ar»chn.  \Jji  ressemble  ou  qui  se 
rapt  01  ^  ^"  la.icbeux,  à  la  pbalaDgéro.  I  On 
dit  aussi  riuLJLNûiK:«,  isnxb. 

—  s,  m.  pi.  Faïudle  ou  ordr«  d'arachnides, 
ayant  pour  type  le  {;enre  faucheux. 

—  EDCycl.  Arachn.  Les  phalangiens  sont 
caractérises  par  un  corps  ovoï  e  ou  arrondi, 
et  recouvert^  au  nioins  sur  :e  tronc,  d  une 
peau  solide;  des  cheliceres  ou  mandibules 
irvs-,ipi4renies,  tantôt  découvertes  ou  avan- 
cées, tantôt  recouvertes  par  uu  museau  en 
forme  de  chaperon  voûte,  à  deux  ou  trois 
arudes,  dont  te  dernier  se  temune  en  une 
pince  didaciyle;  la  bo.iche  muiiie  de  palpes 
grêles,  filiformes,  composées  de  cinq  u.riicles 
et  terminées  par  un  petit  crochet;  rb.bdomeD 
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fénéralement  plissé  oa  annelé,  au  moins  en 
essou^i  huii  paties  très-Ion^ues.  Cette  fa- 
mille comprend  les  genres  suivants  :  fau- 
cheux. jron_jiei'te,osirftcidie,  eusarque,styg-ne, 
fonio^ome,doiichosc-eitde,cobmète,di>coâoroe, 
cècule,  cryptosiemme,  ciron.  macrochèle  et 
trogule.  Kes  esfrèces  sont  très- nombreuses  et 
appartiennent  aux  diverses  relions  du  globe, 
notamment  à  l'Europe  et  à  l'Amérique.  Pour 
les  détails  concernant  leurs  mœurs,  v.  l'arti- 
cle FAUCHEUX. 

PHALANGIÈ,  ÊE  adj.  (fa-lan-ji-é  —  rad. 
phaiauyef.  Arachn.  Qui  ressemble  au  fau- 
cheux, a  la  phaUogère. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'arachnides  phalangides, 
ayant  pouf  type  le^çenre  faucheux. 

PBALANGIEN,  ICNNE  adj.  (fa-Ian-ji-aîn, 
i-è-ne  —  r;iû.  phaiaiuje).  Atiat.  Qui  a  rapport 
aux  phalanges,  particuiièrement  à  la  pre- 
mière phalau^'e. 

—  Arachn.  S>D.  de  phalangide. 
PHALANGIER,  XEBE  adj.  (fa-lan-ji-é, i-è- 

re  —  rud.  pUaianger).  Mamm.  Qui  ressemble 
au  phalauger. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  didel- 
phes,  ayant  pour  type  le  genre  phalanger, 

PHALANGIFORME  adj.  (fa-lan-ji-for-me 
—  de  phaianye,  et  ue  forme).  Bot.  Se  dit  des 
poils,  quand  Us  sont  cloisonnes  à  l'intérieur 
et  resserrés  à  l'endroit  des  cloisons,  ce  qui 
fait  ressembler  ces  divisions  aux  phalanges 
des  doigts. 

PHALANGINE  s.  f.  (fa-Ian-ji-ne  —  rad. 
pha!a'.ge).  Auat.  Seconde  phalange  desdoigts 
qui  en  'iiit  trois,  celle  qui  lient  à  la  première 
phalaiige- 

PBALANGINIEN ,  lENNE  adj.  (fa-lan-jî- 
ni-ain,  i-ene  —  rad.  phalaugine).  Anat.  Qui 
a  rapport  aux  phaiangines. 

PHALANGION  S.  m.  (fa-lan-jion). Arachn. 

B-:.   i-,  h.    Jf  FHALANGIUM. 

PHALANGISTE  S.  m.  (fa-lan-ji-ste).ilamm. 
Syu.  ue  PUAL.A>a&R. 

—  Ichthyol.  Syn.  d'ASPiDOPHORE. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
scarabée. 

PHALANGISTIDE  adj.  (fa-lan-ji-sti-de  — 
de  phalaugiite,  et  du  gr.  idea,  forme).  Mamm. 
Qui  ressemble  au  phalaugiste  ou  phalanger. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  phalangiste 
ou  phalanger. 

PHALANGITE  adj.   (fa-lan-ji-te),  Arachn. 

•Svn.  (ie  PHj 


—  s.  m.  Aiiuq.  Soldat  de  la  phalange. 
PHAI.ANGIUM  s.  m.  (fa  lan-ji-omm  —  lat. 

phalangium,  gr.  phalaiigion  ;  de  phaianx^  pha- 
lange). Arachn.  Nom  scienttâque  des  fau- 
cheux, genre  d'arachnides. 

—  Bot.  Nom  ï.cientiîîque  des  phalangères, 
genre  de  liliacées.  a  Syn.  d'a^n^ERic,  de  dïa- 
siB  et  de  WATsoNiB,  genres  de  plantes  mono- 
cotyléuones. 

PBALANGODE  s.  m.  (fa-Ian-go-de  —  du 
gr.  phalamjodés,  qui  ressemble  à  la  tarentule). 
Arachn.  GeLre  u'aracbnides,  de  l'ordre  des 
phalangide*,  tribu  des  phaJan^ies,  dont  l'es- 
pèce type  habite  r.\ustralie. 

PHALAMGOGONIE  s.  f.  (fa-Ian-go-go-nl 
—  du  gr.  phaiaui,  p/talangos,  phalange;  gô- 
iiia^  angle).  Eiuom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentameres,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  scarabées  phyllophages, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Mexique. 

PHAIJ^NGOPSIS  s.  m.  (fa-Ian-go-psiss  — 
du  gr.  phai'iiiywfi^  phalangium  ;  opsis^  as- 
pect). Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  dt;s  gryllieni,  type  de  iti  tribu 
des  pha.angof  ^iles,  comprenant  quatre  espè- 
ces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PHALANGOPSITE  adj.  (fa-lan-go-psi-te  — 
rad.  phalaugopiis).  Entom.  Qui  ressemble  au 
pbalaogopsis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  orthoptères, 
de  la  fainil.e  des  grylliens,  ayant  pour  type 
le  genre  phalungopsis. 

PHALANGOSE  s.  f.  (fa-lan-gô-ze  —  du  gr. 
phalanx,  pn.ilaoge).  Chir.  Maiadie  des  pau- 
pières, determiiiee  par  une  ou  deux  rangées 
de  cils  qui  se  trouvent  accidentellement  du 
côté  du  giobe  de  l'œil  et  y  causent  une  irri- 
tation. 

PHALANSTÈRE  S.  ii>.  (fa-lan-stè-re  —rad. 
pi\'uuifj€}.  Phi. OS.  Uabilaltoo  de  la  commune 
iy-.'-i&ire,  régie  par  le  système  de  Fourier 
■yi  de  sa  phalange  :  La  gérance  du  phalan- 
stère ttt  confiée  à  un  conseil  de  vieillards 
'jHnuelUment  élu  par  tous  tes  membres. 

—  Encycl.  V.  KOL'KiBRisais. 
PHALANSTÉRXEN,  lENIfE  adj.  (fa-lan-sté- 

ri-ain,  1-e-r.e  —  rad.  phalanstère).  Philos, 
soo.  gui  appartient,  qui  u  rapport  au  pha- 
lanstère :  Atsociatwn  PHALANSTiiRUiWNB.  Idées 
PHAl^NSTBRIlIKNES. 

—  bubiUlutiv.  Membre,  habiunl  d'un  pha- 
lanstère, i  pMlu»n  du  phalan:,tere,  du  avs- 
tem»  de  rourier.  •' 

PHALAMHE,chefde,P.rlhéni,n,,jeunes 
geii»  D.;s  M  Lacedemonienne»  ci  dilotes.  Il 
parut  avec  ec.x  pendant  ,,ue  les  SpHrtiates 
luisaient  le  siège  de  Mes^ene,  (il  imufruKe 
fui  porte  par  un  dauphin  jusqu  àTaronte  oui 
quitter  ensuite  cette  ville  et  se    réfugia  à 
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Brindes,  où  il  mourut.  Comme  l'oracle  avait 
déclaré  que  la  ville  qui  posséderait  ses  cen- 
dres appartiendrait  aux  Parthêniens .  Pha- 
lanthe  oi  donna  qu'on  portât  ses  cendres  sur 
la  place  publique  de  Tarente  et  qu'on  les  dis- 
persât dans  les  rues. 

PHALARIDB  s.  f.  (fa-la-ri-de).  Bot.  Syn. 
de  phaLaris  :  X^  pualaridb  roseau  est  em- 
ployée  a  couvrir  les  habitations.  (Dict.  d'hist. 
nat.J 

—  Encycl.  Les  pfialarides  sont  des  plantes 
hetbacèes,  vivaces,  à  feuilles  planes,  linéai- 
res; les  âeurs,  groupées  en  épis  compactes 
ou  en  panicules  rameuses,  a  épillets  uniâores 
et  pédicellés,  sont  accompagnées  d'une  ou 
deux  écailles  ciliées,  qui  représentent  des 
âeurs  stériles  ou  rudimentaires;  elles  ont 
deux  glumes  naviculaires,  carénées,  presque 
égales  ;  deux  glumelles  coriaces,  naviculai- 
res, dépourvues  d'arête,  l'inférieure  plus 
grande;  un  ovaire  glabre,  surmonté  de  fleux 
styles  terminés  par  des  stigmates  plumeux  ; 
le  fruit  est  un  caryopse  oblong,  comprimé, 
étroitement  renfermé  entre  lesglumelles.  Les 
espèces  assez  i. ombreuses  de  ce  genre  sont 
répandues  dans  les  diverses  régions  du  globe, 
et  quelques-unes  sont  indigènes,  naturalisées 
ou  cultivées  dans  nos  contrées.  En  général, 
tant  qu'elles  sont  jeunes,  elles  constituent  un 
assez  bon  fourrage;  plus  tard,  elles  devien- 
nent dures  et  sèches  ;  les  graines  de  quelques 
espèces  sont  alimentaires. 

La  pkalaride  des  Canaries,  vulgairement 
nommée  aipiste^  est  une  plante  annuelle,  à 
panicule  compacte,  ovoïde,  en  forme  d'épi; 
originaire  des  îles  Canaries,  elle  est  aujour- 
d'hui naturalisée  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Espagne  et  en  Italie.  Elle  se  contente  des 
sols  sablonneux  et  médiocrement  fertiles; 
toutefois,  elle  donne  de  meilleurs  produite 
dans  les  terres  substantielles.  Sa  culttu-e  ne 
diffère  guère  de  celle  de  l'orge  ou  de  l'avoine  ; 
on  sème,  fort  clair  et  sur  un  ieul  labour,  de- 
puis avril  jusqu'en  juin.  Comme  cette  plante 
est  très-précoce,  on  la  cultive  souvent  comme 
fourrage  vert;  mais  il  faut  la  faucher  au 
moment  où  l'epi  commence  à  se  former;  si 
l'on  attendait  plus  tard,  on  obtiendrait  un 
fourrage  un  peu  dur  et  un  foin  médiocre  et 
grossier.  Cette  circonstance  explique  les  ju- 
gements contradictoires  qu'on  a  portés  sur 
l  alpiste  des  Canaries ,  regardé  comme  un 
fourrage  fin  et  appétissant  suivant  les  uns, 
grossier  et  peu  nutritif  suivant  les  autres. 

Cette  espèce  a  l'avantage  de  végéter  rapi- 
dement, mais  elle  est  quelquefois  détruite  par 
les  gelées  tardives.  On  la  cultive  aussi  pour 
sa  graine,  dont  la  farine  est  moins  blanche 
que  celle  au  froment,  mais  qui,  sous  forme  de 
gruau  ou  de  bouillie,  peut  servir  à  la  nourri- 
ture de  l'homme.  Toutefois,  on  l'emploie  peu 
pour  cet  usage;  mais  la  consommation  qui 
s'eu  fait  pour  nourrir  les  oiseaux  de  basse- 
cour  ou  ae  volière,  notamment  les  serins, 
donne  lieu  à  des  cultures  assez  étendues; 
malheureusement,  ces  cultures  sont  peu  pro- 
ductives. La  fécule  qu'on  retire  de  cette 
graine  est  dune  extrême  Jinesse  et  a  servi  à 
faire  un  encollage  pour  la  préparation  des 
tissus  fins.  •  De;  uis  1818,  dit  M.  Millot,  cette 
farine  est  emp:o>ée  par  les  tisserands  a  prépa- 
rer la  colie  ou  le  parement  dont  ils  enduisent 
leurs  chaînes,  parce  qu'elle  renferme  na- 
turellement du  chlorure  ue  calcium,  qui  attire 
l'humidité  de  l'air,  en  sorte  qu'elle  se  dessè- 
che lentement  et  permet  d'établir  les  ateliers 
de  tissage  dans  la  partie  supérieure  des  édi- 
fices, tandis  que  l'encollage  à  la  farine  de 
froment  sèche  vite  et  nécessite  l'habiiaiion 
des  caves,  toujours  nuisible  à  la  santé  des 
ouvriers.  ■  Nous  devons,  néanmoins,  ajouter 
«lue  son  emploi  est  à  peu  près  abandonné  au- 
jourd'hui. 

La  pkalaride  roseau,  vulgairement  appelée 
alptsie  coloré  ou  rubanéy  est  une  grande  et 
belle  plante  vivace,  ii  souche  traçante,  a. 
feuilles  larges,  scabres  sur  les  bords,  à  fleurs 
groupées  en  une  ample  panicule  panachée  de 

;  violet.  Elle  croit  abondamment  dans  les  lieux 
humides  et  au  bord  des  eaux ,  et  il  y  aurait  sou  - 

'  vent  avantage  à  la  propager  dans  ces  locali- 
tés. Ses  liges,  tendres  et  succulentes  malgré 
lBurdimenâion,etses  longues  et  larges  feuilles 
donnent  un  fourrage  tres-producùl  et  d'assez 
bonne  qualité  quand  il  n'est  pa^  fauché  trop 
tard;  tous  les  animaux  domestiques,  à  l'ex- 
ception des  cochons,  le  mangent  volontiers. 
Cette  plante  a  produit  une  variété  à  feuilles 
panachées  de  blanc  rose  et  de  jaunâtre,  très- 

j    répandue  aujourd'hui  dans  les  jardins.  Elle 

I  est  rustique  et  vient  à  peu  près  Uaus  tous  les 
sols  et  à  toute  exposition,  mats  réussit  mieux 

I  dans  les  terrains  humides,  à  l'ombre  ei  au 
nord.  On  la  propage  très- facilement  d'éclats 

^   de  pied  ou  de  drageons,  plantés  à  l'automne 

'    ou  au  printemps.  Elle  sert  à  faire  des  bor- 

!  dures  autour  des  pelouses  et  des  m^issifs,  dans 
les  jardins  paysagers,  à  décorer  les  grottes, 
les  rocailles,  le  bord  des  eaux,  etc.  On  em- 

I   ploie  ses  liges  feuillees  pour  orner  les  vases 

d'appartement  ou  pour  entourer  les  bouquets. 

Nous  citerons  encore  les  phalartdes  bul- 

>  beuse  et  aquatique,,  qui  croissent  au  pourtour 
du  bassin  méditerranéen  et  ressemblent  beau- 

'  coup,  pour  les  caractères  et  les  propriétés,  à 
l'alpiste   des    Canaries;   la  phaiaride  para' 

I  doxaie,  qui  habile  les  mêmes  localités  et  dont 
les  epi^  ont  des  plumes  tronquées  et  semblent 

I   avoir  ete  ronges  par  les  insectes. 

{  PHALARIDÊ,  ÉE  adj.  (fa-la-ri-dé  —  rad. 
phaiarif).  bot.  yui  ressemble  au  phalaris. 
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—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  phalaris. 

PHALARIDION  S.  m.  (fa-la-ri-di-on  —  du 
gr.p/ia^,irûs,  brillant;  idea,  forme).  Oruilh. 
Genre  doiseaux  ecbassiers,  formé  aux  dépens 
des  râles. 

PHALARIQUE  adj.  (fa-la-ri-ke).  Autre  or- 
thographe du  mot  FALABIQCE. 

PHALARIS  S.  m.  (fa-ia-riss  —  mot  gr.  dé- 
rive de  ph'ilaros^  brillant).  Bot.  Genre  de 
plantes,  ae  la  famille  des  graminées,  type  de 
la  tribu  des  phalaridées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  habitent  surtout  l'Europe 
et  l'Amérique  :  Les  pbalaris  sont  des  gramens 
vivaces,  à  feuilles  planes.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  V.  phalaride. 

PHALARIS,  tyran  d'Agrigente,  né  en  Crète 
dans  le  vi®  siècle  av.  J.-C.  11  parvint  à  usur- 
per l'autoriié  suprême  à  Agrigente  vers  l'an 
566  et  se  rendit  célèbre  par  ses  cruautés  et 
sa  tyrannie.  On  raconte  qu'un  sculpteur  athé- 
nien, nommé  Perille,  lui  lit  pié>ent  d'un  tau- 
reau d'airain  dont  les  flancs  pouvaient  con- 
tenir un  homme  pour  3*  être  brûlé  k  petit 
feu;  et  la  légende  ajoute  que  Phalaris  indi- 
gné fit  périr  l'artiste  par  le  supplice  qu'il 
avait  invente.  Il  ue  renonça  pourtant  pas  à 
faire  u^age  du  taureau,  et  les  gémissements 
des  ennemis  qu'il  y  faisait  enfermer  arri- 
vaient plus  suaves  à  son  oreille  que  la  plus 
ravissante  harmonie.  On  croit  que  Phalaris 
périt  lapidé  dans  une  révolte;  d'autres  disent 
qu'il  périt  par  l'affreux  supplice  dont  il  avait 
si  souvent  fait  usage.  On  a  sous  le  nom  de 
Phalaris  146  lettres  considérées  généralement 
comme  apocryphes.  Elles  ont  été  traduites  en 
français  par  ie  gênerai  Beauvais  (Pans,  1797) 
et  par  Benaben  (Angers,  1803). 

Le  taureau  de  Phalaris  est  resté  légendaire 
et  sert  à  caractériser  un  supplice  cruel  et 
raffiné  : 

■  Les  lettres  de  cachet,  ce  chef-d'œuvre 
d'une  ingénieuse  tyrannie,  sont  plus  dange- 
reuses pour  les  hommes  que  le  taureau  d'ai- 
raiuy  cette  infernale  invention  de  Phalaris^ 
parce  quelles  réunissent  à  l'égalité  la  plus 
odieuse  un  imposant  appareil  de  justice.  • 

Mirabeau. 

■  On  m'a  représenté,  dit  Bentley,  brûlant 
dans  le  taureau  de  Phalaris.  Soit,  je  suis  le 
patient;  et  de  même  que  le  taureau  du  tyran 
était  fabriqué  de  telle  sorte  que  les  cris  des 
victimes  se  changeaient  en  musique  pour  les 
oreiller  de  Phalaris,  mes  plaintes,  k  ce  qu'il 
paraît,  forment  im  concert  qui  charme  l'ouïe 
de  M.  Boyle.  Mais  que  Phalaris  Junior  prenne 
garde  et  qu'il  se  souvienne  que  Phalaris  aîné 
a  brûlé  à  son  tour.  » 

HlPPOLVTE  RlGAULT. 

PHALARIS  (X...,  duchesse  de),  une  des 
maltre:ises  du  régent  Philippe  d'Orléans,  née 
vers  1700,  morte  a  «ne  date  inconnue.  On  a 
très-peu  ae  renseignements  sur  cette  jeune 
femme,  entre  les  bras  de  laquelle  mourut  le 
régent  (25  décembre  1723).  Il  ne  la  connais- 
sait que  depuis  peu,  car,  à  la  date  du  mois 
d'avril  précédent.  Voltaire,  en  position  d'être 
bien  informe,  écrivait  à  la  présidente  de  Ber- 
nières  ;  t  M.  le  duc  d'Orléans  ne  travaille 
presque  plus,  et  quoiqu'il  soit  encore  moins 
fait  pour  les  femmes  que  pour  les  affaires,  il 
a  pris  une  nouvelle  maliresse  qui  se  nomme 
M^te  Oûel.  >  Peut-être  même  la  duchesse  de 
Phalaris  ne  succéda-t-elle  pas  directement  à 
Mlle  OUel. 

D'après  le  Journal  de  Buvat,  c'était  une 
Dauphinoise,  du  pays  de  M^e  de  Tencin,  et 
fort  probablement  cette  matrone  l'avait  pro- 
curée au  régent.  Elle  était  jolie  et  rieuse. 
Duclos,  qui  la  d'peint  comme  une  grande 
femme  d'aspect  seveie,  toujours  couverte  de 
mouches,  empanachée  de  plumes,  fière  de  son 
crédit  à  la  cour,  prude  et  affectant  de  grands 
principes,  paraît  avoir  fait  un  portra-t  de  fan- 
taisie. Suivant  Buvat,  elle  avait,  au  con- 
traire, plu  au  régent  par  son  humeur  enjouée 
et  parce  que  ses  malheurs  la  rendaient  inté- 
ressante. Elle  avait  épousé  un  irés-mauvais 
sujet,  neveu  d'un  cardinal,  qui,  par  le  crédit 
de  son  oncle,  s'était  fait  faire  duc  de  Phala- 
ris. Les  mœurs  de  ce  gentilhomme  étaient 
effroyables;  détestant  les  femmes,  il  battait 
la  sienne,  l'abaniiounait  et  la  laissait  mourir 
de  faim.  Le  régent  la  prit  pour  niallres:>e  et 
acheva  de  ruiner  avec  elle  ce  qui  lui  restait 
de  santé.  Il  la  ttaitait,  du  reste,  avec  une 
grande  familiarité,  comme  en  témoigne  le  ré- 
cit de  Buvat.  Voici  comment  ce  dernier  ra- 
conte leur  dernière  entrevue  :  «  il  était  six 
heures.  Le  régent  devait,  à  sept,  monter  chez 
le  roi  et  traviiilier  avec  lui.  Ayant  une  heure 
à  attendre,  il  dit,  tout  en  buvant  ses  tisanes,  ; 
au  valet  de  chambre  :  «  Va  \oir  s'il  y  a  dans  i 
a  le  grand  cabinet  des  dames  avec  qui  l'on 
«  puisse  causer.  — Il  y  aM^e  de  Prie.  »Cela  ne 
lui  plut  pas.  Par  je  ne  sais  quel  fiair,  elle 
était  venue  au*<levant  des  nouvelles,  obser- 
ver et  rôder.  «  Mais  il  y  a  une  autre  dume, 
a  Mme  de  Phalaris.  —  Tu  peux  la  faire  eu- 

•  trer.  • 

a  Le  régent,  qtù  était  assis  à  boire  ses  dro- 
gues, la  ht  asseoir  aus^ii  et,  pour  rire,  pour 
1  embarrasser,  da  :  ■  Crois-tu  qu'il  y  ait  un  eu- 
>  fer,  un  paradis?  —  Sans  doute.  —  Alors,  tu 
■  es  bien  malheureuse  de  mener  la  vie  que  tu 

•  mènes.  —  Mais  Dieu  aura  pitié  de  moi.  > 
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Tout  en  conversant  de  la  sorte,  Philippe  ce 
sent  défaillir  et  s'affaisse  lourdement  sur  le 
tapis.  La  duchesse  appelle  au  secours  et  se 
précipite  dans  les  escaliers;  M°>e  de  Sabran 
survient  avec  un  laquais  qui  savait  saigner 
et  qui  voulut  aussitôt  pratiquer  l'opération. 
«  N*en  faites  rien,  seor.a  .Mme  de  Sabran;  il 
sort  d'avec  une  gueuse,  vous  le  tuerez.  »  La 
duchesse  de  Phaians  avait  profité  du  tumulte 
pour  disparaître,  et.  à  partir  de  cette  scène 
tragique,  il  n'est  plus  question  d'elle  dans 
aucun  historien. 

PHALAROPE  s.  m.  (fa-la-ro-pe  —  du  gr. 
phalaros,  blani-hâtre,  brillant;  pous ,  pied). 
Ornith.  Genre  d  oiseaux  échassiers  longiros- 
tres,  type  de  la  famille  des  phalaropidées, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  habi- 
tent l'ancien  continent  :  Le  phalaropb  à 
hausse-cot  fréquente  les  plages  qui  bordent  les 
lacs  du  cercle  arctique.  (Z.  Gerbe.)  Buffon 
donne  une  idée  très-juste  des  pbalaropes,  en 
disant  que  ce  sont  des  cincles  ou  guignettes  à 
pieds  de  foulque.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  phiilaropes  sont  caractéri- 
sés par  un  bec  uroit,  presque  rond,  grêle, 
pointu,  sillonné  en  dessus,  a  mandibule  su- 
périeure légèrement  recourbée  vers  la  pointe  ; 
des  narines  basales,  linéaires,  situées  dans 
un  sillon;  quatre  doii;ts,  dont  trois  antérieurs 
réunis  par  une  phalange  jusqu'à  la  première 
articulation.  Ces  oiseaux  sont  excellents  na- 
geurs et  voguent  avec  une  grâce  et  une  lé- 
gèreté admirables.  Ils  se  plaisent  également 
dans  les  eaux  tranquilles  et  au  sein  des  va- 
gues agitées;  aussi  fréquentent-ils  indiffé- 
remment les  lacs  paisibles  et  les  mers  hou- 
leuses; cependant  ils  paraissent  préférer  les 
eaux  salées,  ou  tout  au  moins  sauniàtres,  aux 
eaux  douces  Lii,  ils  cherchent,  tantôt  â  la 
surface  de  l'eau,  tantôt  sur  les  bords,  les  in- 
sectes et  les  vers  marins  dont  ils  font  leur 
nourriture;  ils  s'aventurent  même  quelque- 
fois assez  loin  de  la  côte.  Par  contre,  ils  mar- 
chent et  courent  m:tl;  aussi  vont-ils  rare- 
ment à  terre.  Toutefois,  au  moment  de  la  re- 
production, on  les  trouve  assez  fréquemment 
dans  les  prairies  et  les  lieux  herbeux,  mais 
toujours  au  voisinage  de  la  mer;  c'est  la 
qu'ils  font  leur  ponte.  Comme  les  phalaropes 
sont  sujets  à  une  double  mue,  ils  présentent, 
suivant  l'âge,  des  différences  de  coloration 
qui  ont  fait  croire  quelquefois  à  une  diversité 
d'espèces.  Le  phalarope  hyperboré  ou  à  hausse- 
col,  appelé  aussi  phaiarope  cendré  ou  de  Si- 
bérie, fréquente  surtout  les  plages  du  pôle 
arctique;  en  hiver,  il  émigré  vers  des  climats 
plus  doux,  et  on  le  trouve  sur  les  lacs  i:e  la 
Suisse  et  même  sur  les  étangs  du  midi  de  la 
France.  La  femelle  pond  trois  ou  quatre  œufs 
d'une  couleur  olivâtre  très-foucee,  tachés  de 
noir.  Le  phaiarope  pi  ai  y  rhynque  se  rencontie 
aussi  de  passage  dans  lEurope  centrale. 

PHALAROPODIDÉ,  ÊE  adj.  (fa-la-ro-po- 
di-dè  —  de  phalarop>^,  et  du  gr.  idea,  forme). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
phaiarope.  u  On  dit  aussi  pualaropodiné. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  phaiarope. 

PHALEGIEN  adj.  m.  (fa-lé-si-ain).  Métriq. 
anc.  Syn.  de  phaleuce. 

PHALECCS,  poète  grec,  qui  vivait,  croit- 
on,  au  lue  siècle  av.  J.-C.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie  et  il  ne  reste  de  ses  œuvres  que  cinq 
épigrammes  recueillies  par  Brunck  dans  ses 
Analecta. 

PHALÈNE  S.  f.  (fa-lè-ne  —  gr.  phalama, 
probablement  le  inèine  que  le  persan  iâlwa- 
nah,  bàlwartah,  papillon,  moineau,  chauve- 
souris,  etc.,  littéraieaient  aile,  de  bdl,  aile, 
lâlwar,  ailé,  etc.  Comparez  tâlidan,  étendre, 
s'étendre,  s'allonger.  Le  kourde  balatink,  pa- 
pillon, semble  compose  de  bala,  aile,  et  tie 
tink,  persan  tanuk,  mince,  délicat.  Une  coïn- 
cidence plus  complète  encore  que  celle  du 
grec  pfmlaiaa  est  celle  de  l'armoricain  bala- 
ven,  latafen,  papillon,  qui  n'a  pas  d'êtyinolo- 
gie  indigène  et  qui  manque  aux  auties  dia- 
lectes celtiques.  Le  persan  parwdnah,  pa- 
pillon, sauterelle,  etc.,  semble  distinct  du 
précédent,  à  moins  que  par,  aile,  et  bàl  ne 
soient  identiques,  ce  qui  est  probable,  ii  cause 
de  paridan,  voler.  Le  turc  pervané,  qui  en 
provient,  a  passé  sans  doute  dans  l'albanais 
pervan,  pervane,  papillon.  En  finbindais,  ou 
trouve  le  nom  de  pei'ho,  perhoinen).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  type 
de  la  tribu  des  phalenites  :  Les  pualè.\es 
n'atteignent  en  général  que  des  tailles  petites 
ou  moyennes.  (E.  Desinarest.)  Les  c/ientiies 
des  PBAU£Nb:s  font  beaucoup  de  tort  attx  arbres 
et  aux  plantes.  (Bôsc.)  a  Phalène  à  miroir:,, 
Nom  vulgaire  du  genre  atlas.  U  Phalène-ti- 
puiCy  Nom  vulgaire  des  ptérophores.  11  Des 
poètes  ont  employé  quelquefois  ce  mot  au 
masculin  : 

Le  phalène  doré,  dans  sa  course  légère, 
Traverse  les  prés  embaumés. 

A.  01  UoStBT. 

Si  j'avais,  6  Madeleine, 
L'œil  du  nocturne  phalène. 

V.  Huoa 

—  Encycl.  Las  phalènes  sont  caractérisées 
par  des  antennes  pectinées  chez  les  mâles; 
des  palpes  coui  tes,  très-velués,  sans  articles 
distincts;  la  trompe  peu  développée  ou  nulle; 
la  tête  petite,  enl'oncee  dans  la  poitrine;  le 
corselet  robuste,  bombé,  laineux;  le  corps 
tres-robuste;  l'abdomen  gros,  court,  coni- 
que; les  ailes  tres-lurges   et   épaisses;  les 
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pattes  courtes  et  velues.  Les  chenilles  sont 
tres-alloiigées,  cylindriques,  garnies  de  peti- 
tes verrues  en  fo'rrae  de  lourgeons,  et  ont  la 
téie  ptute  ec  plus  ou  moins  échaucrée  dans  sa 
parue  supérieure.  EUes  vivent  sur  les  ar- 
bres, au  pied  desquels  elles  s'enterrent  po-r 
se  transformer  en  chrysalide,  et  cela  suns.  fi- 
ler de  coque.  Ce  genre,  par  suite  des  déinem- 
brements  qu'il  a  subis,  esi  aujourd'hui  réduit 
à  un  petit  nombre  d'espèces,*dont  trois  habi- 
tent l'Europe.  Leurs  mœurs  sont  celles  de  la 
iril'U  des  pAaléniies.'W  ce  mot. 

PHALÉNITE  adj.  (fa-lé-ni-te  —  r&â.  pha- 
lène). Eniom.  Qui  ressemble  à  la  phalène,  a 
On  dit  aussi  phâlénedb. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  phalène  : 
Les  chenilles  de  pbalénÎtes  semblent  arpenter 
le  terrain  qu'elles  parcourent.  (E.  Desraarest.) 

—  Encycl.  Les  phnlénites  présentent  comme 
caractères  principaux  :  les  antennes  sétacées, 
tantôt  simples  dans  les  deux  sexes,  tantôt 
peciinées  ou  ciliées  chez  les  mâles  seulement  ; 
les  palpes  inférieures  couvrant  les  supérieures; 
la  trompe  grêle,  plus  souvent  membraneuse 
que  cornée;  le  corselet  plus  souvent  velu 
qu'écailleux,  jamais  surmonté  de  crête  ni  de 
huppe  ;  les  ailes  entières,  les  supérieures  ca- 
chant les  inférieures,  qui  sont  peu  plissées 
au  bord   interne  ;    l'abdoir.en    généralement 
long  et  grêle.  Les  chenilles,  nues  ou  garnies 
seulement  de  quelques  poils  rares,  sont  tou-    i 
jours   arpenteuses;  elles  ont   ordinairement   i 
dix  pattes;  quelques-unes  en  ont  douze  ou    I 
quatorze;  ma;s  chez  ceiles-ci  les  six  premiè-    I 
res  et  les  quatre  dernières  servent  seules  à   j 
la  locomotion,  les  autres  étant  trop  courtes 
pour  cet  usage.  l 

Cette  tribu,  qui  correspond  à  peu  près  à 
l'ancien  genre  phalène,  comprend  quarante-    | 
huit  genres,  groupés  en  deux  sections  :  xoan-    i 
tenues  pectinées  ou  ciliées  chez  les  mâles,    \ 
simples  chez  les    femelles  :  genres   métro-    . 
campe,  ennomos,  hiraere,    crocalide,  ange-    ■ 
rone,  eurymène,  aveniie,    philobie,    épione, 
timandre,  hemitbée,  géomètre,  amphidasis, 
nyssie,    phigaiie,    hibernie,    boarmie,    halie, 
fidonie,  Iii:ie,  nuniérie,  cabère,  éphyre,  dosi- 
thée,  acidabe,  aspilate,  pellonie,  cléogène, 
pbasiane,  eubolie;  io  antennes  simples  dans 
ies  deux  sexes  :  genres  rumie,   uraptéryx, 
gnophos,  vénilie,  zérène,  corycie.  méianthîe, 
raélanippe,  cidarie,  anaîtis,  larentie,  amathie, 
chésias,  strénie,  tanagre,  psodos,  sione,  mi- 
noa.  Les  entomologistes  modernes  ont  eu  l'in-   : 
génieuse  idée    de  distinguer    par  les  noms 
spécifiques  ies  espèces  qui  appartiennent  à 
ces  deux  sections;  le  nom  se  termine  en  aria 
pour  la  première  et  en  ata  pour  la  seconde; 
on  reconnaît  ainsi,  au  nom  seul,  si  le  mâle  a 
les  antennes  pectinées  ou  simples.  ' 

PHAUÉNOÏDE  adj.  {fa-lé-no-i-de  —  de  | 
phalène,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ! 
ressemble  à  la  phalène. 

— ;  _s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la   , 


famille  de 


tipi 


PHAZ^NOPSIS  s.  m.  (fa-lé-no-psiss  —  de 
phalène,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  aux  Moluques. 

PHÀLÈRE  s.  f.  (fa-lè-re  —  lat,  phalerx, 
même  sens).  Antiq.  rum.  Plaque  ronde  en 
métal,  ou  Collier  d'honneur  composé  de  ces 
plaques,  que  les  soldats  romains  qui  s'étaient 
distingués  à  la  guerre  portaient  sur  la  poi- 
trine :  Zâ  PHALÊRK  était  une  décoration  mili- 
taire; ceux  auxquels  on  accordait  celte  distinc- 
tion portaient  le  nom  de  phaterati.  Outre  ia 
PBAL£R£  en  collier^  les  soldats  portaient  en- 
core de  petites  pnALÈRLS  attachées  à  leurs 
cast/ues  et  descendant ,  en  forme  de  croissantSy 
au'dessous  des  oreilles  ;  parfois  même  on  ornait 
de  la  PHAT.KRE  le  cou  de  son  cheoal. 

—  Art.  véiêr.  Maladie  des  moutons. 
—  Encycl.  Antiq.  La  phalère  était  en  mé- 
tal, souvent  en  or,  et  avait  la  forme  ou  d'un 
disque  ou  d'une  bulle,  ou  bien  était  simple- 
ment relevée  en  bosse.  En  grec,  le  motpAa- 
los  signifiait  le  cimier  d'un  casque,  et  phala- 
ron  l'ornement  de  ce  cimier.  Du  dernier  mot 
venait  en  latin  le  mot  phalerm^  phalere.  Ce 
genre  d'ornement  était  porté  par  paire,  au&si 
ne  le  trouve-l-on  presque  jamais  mentionné 
au  singulier.  Il  se  plaçait  sur  les  calques  et 
sur  d'autres  parties  de  i'armure  ;  on  en  faisait 
aussi  des  colliers  que  Ion  portait  pendants 
sur  la  poitrine  et  que  les  généraux  donnaient 
souvent  comme  recompense  aux  cavaliers, 
pour  en  faire  uu  témoignage  public  et  durable 
de  leur  bravoure.  C'est  un  cuUier  de  ce  genre 
que  portait  Euryale  {Enéide,  IX,  35â)  : 
Evryalus  pbaleras  Rfiamnetis  et  aurta  butUs 
CinQula... 

Dans  le  même  livre  (457),  Virgile  montre  au 
milieu  des  dépouilles   les  phatéres  gagnées 
I  par  beaucoup  de  sueur  >  : 
Agnoscunt  spolia  intcr  $e,  soleamque  niteiuem 
Uessapi.  et  multo  ph&Iera»  mdore  rtceptai. 

L^phalère  s'entendait  aussi  d'un  ornement 
qui  se  plaçait  aux  harnais  des  chevaux.  Vir- 
gile en  parle,  lors  des  jeux  funèbres  célébrés 
en  Sicile  à  la  mémoire  d'Anchise  {Enéide,  V. 
310)  :  «  Le  premier  vainqueur  aura  un  chevai 
brillant  de  phaléres.  • 

Primus  eguum  pbaleris  insignem  vîetor  habeto. 
Les  phalères  pour  les  chevaux  étaient  des 
courroies  ornées  de  petits  disques  et  de  trc- 
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Ûes  de  métal,  qui  étaient  adaptées  à  des 
bou&ses  enrichies  de  franges.  De  là  est  venu 
qu'on  a  dit  «  un  cheval  phaléré,  ■  pour  dire 
un  cheval  caparaçonné. 

PHALÈRE,  en  latin  Phalerus^  un  des  trois 
ports  de  l'ancienne  .Athènes,  sur  le  golfe  Sa- 
ronique,  à  lE.  des  ports  de  Munychie  et  du 
Pirée.  Il  n'était  accessible  qu'aux  petits  na- 
vires. Patrie  de  Démétrius  de  Phalere. 

PHALÉRIDINÉ,  ÉE  adj.  (fa-le-H-di-né  — 
de  phaleris,  et  au  gr.  idea,  forme).  Ornitb. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  starique 
ou  pbaleris. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  type  le  genre  pbaleris  ou  starique. 

PHALÉRIE  s.  f.  (fa-lé-ri  —  du  gr.  phaleros, 
brillant;.  Enlom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res héterumères.  de  ia  famille  de.s  taxicornes, 
tribu  des  diapèriales,  comi^renant  une  quin- 
zaine d'espèces,  répandues  dans  les  diverses 
parties  du  monde,  u  Syn.  d'tn.oMA,  autre  genre 
de  la  même  tribu. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  rapporté  avec 
doute  à  la  famille  des  thymélees,  et  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  a  Sumatra. 

—  Encycl.  Entom.  Les  pfialéries  sont  ca- 
ractérisées par  une  tête  souvent  cornue  ou 
tuberculêe  en  dessus  chez  les  mâles;  des  an- 
tennes grossissant  insensiblement  et  perfo- 
liées  k  l'extrémité  ;  les  palpes  maxillaires  ter- 
minées par  un  article  plus  gros,  cylindro-co- 
uique  et  comprimé;  la  lèvre  nue,  coriace, 
écfaancrée  ;  le  corselet  transverse,  carré;  l'é- 
cusson  distinct;  les  pattes  fortes,  les  anté- 
rieures trigones,  allongées,  plus  larges  a  l'ex- 
trémité, propres  à  fouir;  les  tarses  courts. 
On  ne  connaît  pas  leurs  larves.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  se  divisent  en 
deux  sections,  suiv^int  qu'elles  ont  le  corps 
ovale-oblong  ou  court  et  presque  arrondi.  On 
les  trouve  sous  les  écorces  des  arbres  ou 
dans  les  sables  des  côtes  maritimes.  Ce  genre 
a  des  affinités  avec  les  d-.apères  et  les  téné- 
brions.  Nous  citerons,  entre  autres,  \q.  phalè- 
ne culinaire^  longue  ue  0™.0l,  d'un  fauve 
m;irron  luisant,  et  la  pAa/en>  timaculée,  fauve 
et  moitié  plus  courte,  qui  habitent  la  France. 

PHALERIS  S.  m.  (fa-lé-riss  —  du  gr.  pha- 
leros,  bniiai.t).  Ornith.  Nom  scientifi4ue  des 
stanques,  genre  d'oiseaux  palmipèdes. 

PHALEUGB  adj.  (fa-leu-se  —  de  Phaleucus, 
l'inventeur).  Métriq.  anc.  Se  dit  dune  espèce 
de  vers  ayant  cinq  pieds,  dont  le  premier  est 
ordinairement  un  spondée,  quelquefois  un 
ïambe,  le  second  un  dactyle,  le  troisième  et 
le  quatrième  des  trochées,  et  le  dernier  ordi- 
nairement un  spondée  et  quelquefois  un  tro- 
chée :  La  plupart  des  pièces  de  Catulle  sont 
en  vers  phaleuces.  (Acad.)  |  Oa  dit  aussi 
PHALEUQCE  et  PHAi-ÊciEN.  On  nomme  aussi  ce 
vers  hendêcasyllabe. 

—  s.  m.  Vers  phaleuce. 

PHALIDORE  s.  f.  (fa-Ii-du-re  —  du  gr. 
phalidos,  luisant;  oura,  queue).  Entom.  Syn. 

d'AMYCTERE. 

PBAXIER  (saint),  solitaire  français,  né  à 
Limoges,  mort  vers  525.  De  retour  d'un  voyage 
à  Rome  et  à  Jérusalem,  Phalier  visita  divel:- 
ses  villes  de  France,  où,  d'après  la  légende, 
il  opéra  des  miracles,  puis  habita  successive- 
ment les  monastères  de  Fleury-sur-Loire  et 
de  Chabris.  Sur  sa  réputation  de  sainteté,  les 
malades  accoururent  en  foule  auprès  de  lui 
pour  se  faire  guérir  ou  exorciser. 

PHALISQUE  S,  m.  (fa-li-ske  —  du  lat.  pha- 
liscwi, .  ou  gr.  Phaiiskosy  nom  d'un  poète 
grec).  Metriq.  anc.  Vers  latin  composé  de 
trois  dactyles  et  d'un  spondée. 

PHALLAGOGIE  S.  f.  (fal-la-go-jl  —  gr. 
phailayôgia;  de  pAaUoi,  phallus,  et  dea^d,je 
conduis),  .\ntiq.  gr.  Procession  dans  laquelle 
on  portait  solennellement  uu  phallus. 

PHALLAIRE  s.  f.  (fal-lè-re  —  rad.  phal- 
lus). Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  rubiacees,  tribu  des  cutféacees,  compre- 
nant des  espèces  qui  habitent  ia  Guinée. 

PHALLËNE  s.  m.  (fa-lè-ne).  Crust.  Genre 
de  crustacés  parasites. 

PHALLIQUE  adj.  (fal-li-ke  —  rad.  p/ia//iu). 
Antiq.  gr.  Qui  a  rapport  au  phallus,  qui  ap- 
partient au  culte  du  phallus  :  Emblème  pbaL- 
LiQDE.  Les  tnyihes  les  plus  sensuels  de  l'anti- 
quité, les  cultes  phalliques,  se  trouvent  chez 
ies  Phéniciens.  (Renan.)  u  Chœurs  phalliques^ 
Groupes  dans  lesquels  on  portait  le  phailus, 
principalement  aux  grande^  dionysies.ii  .\ilie- 
nes.  u  Chants  phalliques.  Chants  des  phallo- 
phores. 

—  s.  f.  pi.  Fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus 
ou  d'Osiris.  . 

—  Encycl.  Cultes  phalliques.  V.  phvllvs. 
PHALLITE  s.  f.  (fai-li-te  —  rad.  phallus^ 

peni^).  t  atimi.  LiÛautmaUon  du  peuis. 

PHALLODYNIS  s.  f.  (ful-to-di-nl  —  du  gr. 
phaiios,  peuis,  oduné,  douleur).  Pathol.  Duu- 
leur  vague  au  peuis. 

PHALLOÏDE  adj.  (fal-lo-i-de  —  du  gr.  p/tal- 
las,  penis  ;  eidos,  aspect).  Uist.  nat.  Qui  res- 
semble à  un  membre  viril,  k  un  phalms. 

PHALLOXBÉ.  ÉE  adj.  (fal-lo-i-de  —  du  gr. 
phaiios,  phaiiiis;  eidos^  aspect).  Bût.  Qui  res- 
semble au  geure  phallus. 

—  s.  m.  ou  f.  pi.  Famille  de  cbampignoDs, 
aynnt  pour  type  ie  genre  phallus. 

PHALLOPHORE  s.  m.  (fal-lo-fo-re  —  du 
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gr.  phalloSy  phallus;  phoros,  qui  çorte).  An- 
tiq. gr.  Ministre  de  Bacchus,  qui  portait  le 
phahus  le  jour  des  fêtes  phalliques. 

PHALLOPBORIES  S.  f.  fol-lo-io-rl  —  gr. 
phaliophoria;  de  phaiios,  phallus,  et  de  plio- 
roSj  qui  porte).  Antiq.  gr.  Féies  dans  les- 
quelles on  portait  solennellement  le  phallus. 

—  Encycl.  V.  PHALLCS. 

PHALLORRHAGIE  s.  f.  (fal-lop-ra-jl  —  du 

gr.  p//a//ùy,  peuis;  rkagein,  faire  éruption). 
Patnul.    Hémorragie  à  la  surface  du  gland. 

PHALLORRHAGIQDE  adj.  (fal-lor-ra-ji-ke 
—  rad.  phaUorrhagte}.  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  la  phaliorrhaiiie  ;  qui  a  les  caractères  de  la 
phailorrhagie:  J7emorTa5iePH.a,LORRHAGiQUE. 

PEALLORRHÊE  s.  f.  (fal-lor-ré  —  du  gr. 
phaiios,  peuis;  r/ieo',  je  coule).  FathoL  Ecou- 
lement njuqueux  du  pénis. 

PHAZXORRHÉIQUE  adj.  (fal-lor-rè-t-ke  — 
rad.  phailorrhée).  Pathol.  Qiii  concerne  la 
phallorrh-re  ;  qui  en  a  les  caractères  :  Ecoule- 
ment PHALLORRBÉIQUE. 

PHALLUS  s.  m.  (fal-lass  —  mot  lat.  pro- 
venu dugr.p/ia//05,j5Aa/V5,  qui  signifiait  sans 
doute  primitivement  dard,  comme  kontos,  la- 
tin contus,  qui  s'emploie  aussi  dans  l'accep- 
tion de  pénis.  Le  grec  phallus,  phalês,  en 
effet ,    représente    exactement    le    sanscrit 
bhalla,  bhallîj  espèce  de  flèche,  de  la  racine 
bhall,  frapper,  tuer.  Dans  un  langage  gros- 
sier, on  emploie  aussi  quelquefois  Te  mot  dard 
pour  désigner  le  pénis).  Antiq.  Représenta- 
tion du  membre  viril,  que  l'on  portait  dans 
les  fêtes  d'Osiris,  dans  celles  de  Bacchus.  etc.  : 
Le  PHALLUS  était  l'emblème  du  principe  géné- 
rateur. (.Vcad.)  S^sostris  fil  ériger  des  phaixcs 
partout  où  il  pénétra.  (B.  Const.) 
j       —  Par  ext.  Membre  viril. 
j       —  Fig.  Homme   sensuel,  matériel  :  Néron 
I    peut  être  amoureux,  Mahomet^  non  :  yéron, 
I    c'est  un  PHALLUS;  Mahomet,  c'est  un  cerceau. 
I   (V.  Hujjo.) 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  type  de  1& 
famille  des  phalloïdées,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe  centrale  :  Peu  de  temps  «prés 
son  évolution,  ie  phallus  impudicus5e  desor- 
ganise. (Léveillé.) 

—  Encycl.  Hist.  relig.  L'adoration  du  phal- 
lus est  commune  à  tous  les  cultes  primitifs. 
Les  vieilles  civilisations  égyptienne,  phéni- 
cienne, judaïque,  assyrienne,  indoue  nous  ont 
laissé  des  traces  non  équivoques  de  leur  com- 
mune vénération  pour  ce  simulacre,  qui  eut 
sa  place  dans  les  cérémonies  re.igieusesdela 
Grèce  et  de  Rome,  et  dont  le  souvenir  sacré 
n'est  pas  encore  effacé  dans  l'Inde.  Avant  de 
passer  rapidement  en  revue  les  différentes 
phases  du  culte  phallique,  il  n'est  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que,  dans  ces  différents 
milieux,  le  phallus  fut  longtemps  un  symbole 
auguste,  vraiment  religieux  et  saint,  et  que 
les  obscénités  qu'a  pu  grouper  autour  de  lui 
la  vieillesse  des  peuples  ne  peuvent  être  im- 
putées à  son  origine  et  à  son  symbolisme  pri- 
mitif. On  n'explique  pas  mieux  la  formation 
des  cultes  par  les  instincts  déréglés  des  peu- 
ples que  par  le  fanatisme  des  prêtres.  Ces 
systèmes,  ingénieux  au  xvme  siècle,  sont  au- 
jourd'hui puérils. 

Quelle  est  la  plus  ancienne  manifesUtion 
du  phallus  comme  symbole  religieux?  Ques- 
tion qu'il  est  impossible  de  résoudre,  mais 
qui  perd  de  son  importance  quand  on  songe 
qu'une  simultané. té,  indépendante  de  toute 
influence,  a  dû  fournir  le  même  symbole  pour 
exprimer  la  même  idée  physique.  L'Egypte 
nous  offre  jusqu'ici  les  plus  antiques  monu- 
ments du  culte  phallique;  c'est  donc  par  l'E- 
gypte que  nous  allons  commencer. 

—  Egypte.  Dans  cette  terre  des  mythes,  le 
pAa//u5  était  placé  dans  les  temples;  celte 
image  rappelait  le  membre  viril  du  taureau, 
d'Apis,  et  non  celui  de  Ihonune.  Hérodote 
précise  le  rôle  que  jouait  alors  le  phallus. 
«  Les  Egyptiens,  dit  le  père  de  l'histoire,  cé- 
lèbrent la  fête  de  Bacchus  (Osiris)  à  peu  prés 
de  la  même  manière  que  les  Grec^;  mais,  au 
lieu  de  phallus,  ils  ont  inventé  des  figures 
d'environ  une  coudée  de  haut,  qu'on  fait 
mouvoir  par  le  moyeu  d'une  corde.  Les  fem- 
mes portent,  dans  ies  bourgs  et  les  villages, 
ces  figures,  dont  le  membre  viril  n'est  guère 
moins  grand  que  le  reste  du  corps  et  qu'elles 
font  reiuiier.  Un  joueur  de  flûte  marche  à  la 
tète.  Elles  le  suivent  en  chantant.  ■  Keinar- 
quons  que  le  phallus  était  porte  en  triomphe 
lors  des  fêtes  d  0^lris,  diviuite  solaire,  et  que, 
dans  «.e  cas,  ce  symbole  exprimait  la  puis- 
sance fécondante  de  l'astre  bienfaisant  sans 
lequel  la  vie  n'existerait  pas.  .\u  re^te,  Plu- 
tarque,  après  avoir  indiqué  qu'Osins  était 
â,^ure  avec  trois  phallus,  uonne  la  raison  de 
cette  représentation  :  a  Ce  dieu  est  le  principe 
de  la  génération,  et  tout  principe,  par  sa  fa- 
culté productive,  multiplie  tou:  ce  qui  .^r:  «ir- 
lui.  '  Le p/m/^tij  conserva/,  s 

ratique  et  sacre  dans  les 
Vivant  Deuon  raconte  qn 
portion  plus  qu'humaïue  c 
uir  d'un  taureau  avait  ei 
dans  1.1  sépulture  june 
trouvé  pose  sur  la  paru.- 
celte   mon:ie    ijn.u.iae.    i    ■ 
et  ùo  T\i  noa,   i.or.t  .e   : 
vérités  ph%si>iuc>  e;  ûes  •■ 
rattache  par  tout  i;n  co;e 

lique.  Cetip  religion  dura^.    ,  .     _  

de  rère    moderne;    quand,  ei.   jSiJ,  levè^ue 
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Théophile  détruisit  par  la  violence,  au  nom  du 
nouveau  Dieu,  les  monuments  de  la  sagesse 
égyptienne,  les  représentations  phalliques  se 
réfugièrent  dans  la  profondeur  des  puits, 
dans  l'ombre  des  nécropoles,  et  l'historien 
Socrate  déclare,  plrjsieurs  siècles  après,  avoir 
vu  avec  horreur  «  des  figures  infâmes  »  dana 
les  souterrains  du  temple  de  Bacchus. 

—  Palestine.  Les  Hêbretix  empruntèrent 
aux  Egyptiens  le  dieu  g'^nérateur  Apis  et  le 
culte  du  phallus.  Ils  lui  donnèrent  une  assez 
grande  extension,  puisque  la  mère  du  roi  en 
était  la  prêtresse;  que  Aza  les  dépouilla  de 
cette  divinité,  brisa  les  simulacres  offerts  à 
l'adoration  des  fidèles  et  brûla  les  ustensiles 
du  culte  dans  le  Ut  desséché  du  Cédron.  Ezé- 
chiel  reproche  à  son  tour  au  peuple  infidèle 
les  mêmes  erreurs  :  ■  Vous  avez  pris  des  ob- 
jets de  parure,  des  vases  d'or  et  d'argent  qui 
m'appartenaient,  et  vous  en  avez  fait  des 
images  viriles,  et  vous  avez  forniqué  avec  ces 
images.  ■  Le  phallus  hébraïque  Mîpheletzeth 
fut,  pendant  neuf  cents  ans,  le  rivai  souvent 
victorieux  de  Jéhovah. 

—  Syrie,  Phéuicie,  etc.  Lucien,  dans  le 
traité  de  la  Déesse  syrienne^  mentionne  l'exis- 
tence ,  devant  le  temple  d'Hiérapolis  ,  de 
deux  phallus  de  dimensions  colossales,  por- 
tant cette  inscription  :  «  Bacchus  (Osiris)  a 
élevé  ces  phuilus  à  Juuon  (Uis),  sa  belle- 
mère.  ■  Tous  les  ans,  durant  sept  jours  et 
sept  nuits,  un  prêtre  se  tenait,  priant,  au 
sommet  de  l'un  de  cesphaLus.  En  Phénicie, 
ce  simiilacre était  égaiement  en  honneur;  Û, 
il  avait  un  caractère  solaire  évident.  Le 
mythe  d'Adonis,  dont  les  parties  génératrices 
sont  tranchées  par  ia  dent  d'un  sangàer,  est 
la  plus  complète  et  la  plus  claire  inaxùfesta- 
lion  de  cette  idée  physique.  Lé  bel  Adonis, 
que  les  filles  de  âidon  pleurèrent  ensuite 
avec  des  préoccupations  de  plus  en  plus 
étrangères  k  l'astronomie,  guéri  de  sa  bles- 
sure, consacra  le  phallus,  image  de  la  partie 
blessée;  et  c'était  une  grande  joie  k  B^blos 
que  la  résurrection  du  oîeu  SoUil,  ie  retour 
ae  toute  la  nature  k  la  viri.ité,  que  i'hiver 
avait  éteinte.  La  Phrygie  offre  également  le 
mythe  d'un  dieu  solaire  et  phallique,  Atis.  En 
Aâsyrie  comme  en  Phênic;e,  le  phallus  figu- 
rait dans  les  mystères  et  diias  les  pompes 
religieuses.  Alexandre  Pohhistor,  en  parlant 
du  temple  de  Belus,  à  Babyione,  et  des  idoles 
variées  et  monstrueuses  qui  s'y  trouvaient, 
dit  qu'une  de  ces  idoles  avait  deux  têtes,  l'une 
appartenant  â  l'homme  et  l'autre  à  la  femme, 
ainsi  que  ies  parties  de  la  génération  des 
deux  sexes.  <  Les  membres  destines  a  lage- 
nrration,  dit  ie  geo^-raphe  Piolemèe,  sont 
sacres  chez  les  peuples  de  i'.Assyrie  et  de  i& 
Perse  parce  qu'ils  sont  les  s_\mbDles  du  So- 
leil, de  Saturne  et  de  Vénus,  plan-tes  qu: 
président  k  la  fécondité.  >  La  réunion  aes 
deux  simulacres  roasculio  et  féminin  se  re- 
trouve aussi  dans  l'Inde;  le  s^-mbolisme  d.; 
Lingam  consiste  surtuut  en  des  représenta- 
tions androgjTies  et  pantheistiques,  homme 
et  femme,  terre  et  ciei,  soieil  et  lune.  Le^ 
lingams  ue  l'Inde  offrent  toute  une  série  phai- 
lique  indépendante  et  que  nous  avons  êtadiêe 
k  part.  V.  LiNOAM. 

—  Amérique.  Le  pAa*.'!.'  :.* 
nous   présente   pas  une    :: 

avec  les  puailus  antiques  : 
leurs,  est  trop  simple  et   t:  :r 

que  nous  refusions  a  aucun  pr-  ,p.-?  j-r  i  ^ivoir 
imai:ine  sai'.s  influence  extérieure.  Q^io:  qu'il 
en  soi"v,  à  Tiasca.iii,  ville  du  Mexique,  on  ré- 
vérait l'acte  de  la  genera;.on  sous  les  sym- 
boles réunis  d'.'S  parties  caractéristiques' des 
deux  sexes.  La  mythologie  mexicaine  recon- 
naissait Tazuiieuti  pour  d.eu  de  la  luxure. 
Enfin,  dit  Dulaurc,  •  lorsqu'on  fit  la  de-ou- 
verte  da  Mexique,  on  trouva,  dans  la  rUIe 
de  Panuco,  le  culte  particulier  du  phallus 
bien  établi;  sa  figure  eîai:  s!  rre  J  ir.>  les 
temples.  •  Les   n^   .  T  i 

lus.  •  Il  est  repre^ 

Méri,  dans  une  gr.i  e 

en  est  régulière;  .-  _                             e.  ..  est 

aplati  à  sa  base  p^  -^r.ne  de 

charnière.  »  La  ;  -  taloeus 
sont  des  ex-voto  v 
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traité  de  VAmovr  des  richesses. Denx  hommes 
mar^-haienl  à  la  télé  du  cortège  :  l'un  por- 
tait une  outre  de  vin  et  l'autre  un  cep  de 
vig'tie;  le  truisicme  traînait  un  bouc;  un  qua* 
tnfin'*  portait  un  panier  de  figues  .  et  la 
marche  était  fermée  par  une  fleure  de  phol- 
hit.  Aujourd'hui,  a.ioute-t-il.  celte  hfureuso 
simplicité  est  n*t:lifÇ"e;  on  la  fuit  même  dis- 
pkraltre  sous  un  VHia  appareil  de  vases  dor 
et  d'argent,  d'hiibii»  superbes,  de  chevaux 
altelfS  fc  des  chars  et  de  déguisemenls  bi- 
zarres. •  D'abord  s'avançaient  des  bacchan- 
tes porl.int  des  vases  pUins  d'eau.  j>uis  des 
canephiires  portant  des  corbeilles  d'or,  où 
s'enroulaient  des  serments  apprivoisés  et  qui 
coDteDaient  une  foule  de  choses  in^stiquvii  : 
le  sésaroe,  le  sel,  s\mb«>le  de  la  sagesse,  la 
férule,  le  lierre,  les  |avuts  et  des  t;âteaux  de 
forme  obscène.  A[.r.s  les  canéphores  ve- 
naient le^  |>hi.lUMh.r.-^,  ir.-upe  d  hommes 
masques  a vei- des  iVm.lt-'sde  lierre,  d  acanthe 
et  de  serpolet,  la  ttie  ceinte  d'une  couronne 
de  herre  et  couverts  de  l'aMÛct  et  de  la  robe 
aug\iriiie;  chn-nn  'l'eux  teniiît  en  main  un 
long  bôton  d'où  |en']ait  un  phallus.  Cette  pre- 
mière psnie  ,uci.rié--f  s'appelait  phalloplio- 
rie,  pb»ll..pogie  ou  peri(.hailie.  Lk  ni  s  arrê- 
tait point  lii  procession.  Les  phallophores 
étaient  suivis  d'un  chœur  de  musiciens  qui, 
au  son  des  insiruments,  chantaient  des  hym- 
nes en  l'honneur  du  phallus,  poussant  par  în- 
lervulle  le  cri  sacre  à'Euoi  Bacchè!  Jô  Bac- 
chéî  Les  ithvphalles  venaient  ensuite,  vêtus 
de  robes  de'icmme,  les  mains  couvertes  de 
ganlA  sur  lesquels  des  fleurs  étaient  peintes, 
la  tête  couronnée  et  contrefaisant  les  ivro- 
gnes, sous  une  tunique  blanche,  et  l'amict 
tarentin  à  demi  ouvert.  Il  cbantaient  égale- 
ment des  chants  phalliques  et  poussaient  le 
cri  :  Eithê  mé  itltypluillé I  A  leur  suite  étaient 
portés  divers  objets  sac^é^,  parmi  lesquels 
h^urait  le  vase  mystique.  Des  bacchantes  et 
des  satyres  suivaient  celle  procession  :  les 
unes,  presque  nues  sous  la  peau  de  tigre  pas- 
sée en  écharpe,  ai:ilant  des  torches  ou  des 
Ihyrses,  echevelées  et  furieuses,  menaçant  de 
leursihyrses  lesspeclaieurs et  hurlant  :iruoî.' 
ou  limitant,  dans  la  Oansedite  phallique,  leurs 
corps  la>cirs  en  mouvements  impétueux  et 
obscènes  ;  les  autres,  les  siityres,  traînant  des 
boucE  aux  cornes  enguirlandées  de  fleurs  et 
destinés  aux  sacrifices,  et,  au  milieu  d'eux. 
Silène  vacillant  sur  son  âne.  On  comprend  à 
quelles  scènes  lubriques  devait  donner  lieu 
une  semblable  procession,  et  nous  ne  tnidui- 
rons  pas  en  frunçais  les  paroles  dans  les- 
quelles le  médecin  Areteus  désigne  ce  que 
les  satyres  regard:itent  comme  le  signe  le 
plus  évident  de  la  faveur  du  dieu.  Quelques 
satyres  étaient  vêtus  d'une  façon  particu- 
lière ;  le»  monuments  antiques  nous  les  mon- 
trent portant  un  masque,  les  jambes  couver- 
tes d'une  peau  de  bouc  et  armés  d'un  phallus 
artificiel  simule  dans  un  état  indécent.  Bien 

au'il  faille  se  défier  du  témoignage  des  Pères 
e  l'Eglise,  il  est  facile  d'admettre  comme 
«ax  que  toutes  sortes  d'obscénités  étaient 
commises  par  les  satyres  et  les  bacchantes. 
La  procession  était  suivie  de  jeux  qui  n'é- 
taient pas  moins  excitants  :  on  di>po\ait  des 
outret  gonflées  par -dessus  lesquelles  sau- 
taient nus  les  jeunes  gens;  ils  devaient  aussi 
courir,  les  yeux  bandés,  parmi  des  phallus 
suspendus  â  des  colonnes,  à  des  arbres,  et 
ceiui  qui  se  heurtait  contre  un  de  ces  phallus 
regardait  l'accident  comme  un  heureux  au- 
gure. 

Des  qu'ils  eurent  adopté  le  culte  phalli- 
que, les  Athéniens  y  persévérèrent  avec  fer- 
veur et  l'introduisirent  dans  les  cérémonies 
coiisacp-eb  aux  autres  divinités  que  Bacchus. 
Le  phallus  iipparaii  alors  dans  les  fêtes  d'A- 
phiuuite  et  de  Deméter.  Dans  le  culte  d'A- 
phrodite, il  était  associe  au  mullos  féminin, 
et  aux  mille»  de  Venus,  ii  Chypre,  on  donnait 
un  phallus  et  une  poignée  Ue  sel.  On  voit 
encore  figurer  un  phallus  de  verre,  qui  ser- 
vait en  même  temps  do  vase  ii  boire,  dans  les 
orgies  des  buptes,  sorte  de  secte  mystique 
fondée  en  l'honneur  de  Vénus  Coiyto  ou  Ve- 
nus populaire,  dont  le»  mystères  étaient  cé- 
lébrés do  nuit  en  Thri<-e,  îi  Aihuues,  k  Co- 
riuthe  et  dans  l'Ile  de  Chio. 

Comnie  symbole  de  la  fécondité,  on  l'asso- 
cia naturellement  aux  mystères  de  Démêler. 
Terlullien  dit  à  ce  pr'>po>,  dans  son  livre  contre 
les  valenliniens  :  •  Tout  ce  que  ces  myst<:rcs 
d'Eleusis  ont  de  plus  saint,  ce  qui  est  caché 
avec  le  plus  de  soin,  ce  qu'on  est  a<lmib  ii  ne 
connaître  que  fort  tard  et  ce  que  les  minis- 
tres du  culie,  nomm'-s  epoptCK,  fout  si  ar- 
demm<:nt  désirer,  c'est  le  simulacre  du  mem- 
bre viril.  B  11  y  a  Ik  de  la  mauvaise  foi  ou 
tout  ao  moin^  de  l'ignorance.  Croire  que  le 
but  des  mystères  d'Lleusis  était  de  voir  un 
phallus  quelconque,  ce  qui  n'avait  rien  de 
bien  myst  rieux  dans  un  temps  où  les  phal- 
lophonos  en  i-xhibuient  en  public  un  si  grand 
nombre,  c'e*t  être  bien  loin  de  la  vérité; 
Tertullien  eut  pu  dire  que  l'initiation  avait 
pour  but  d'expliquer  aux  novices  le  sens  du 
symWo  phaln.iuf.  Dans  les  tbcsinophi.ries. 
célébrées  en  l'h.H.neur  de  Ceres,  on  voyait 
une  tr  '  .uivies  chacune  d'une 

serv:i  ilteillooù  se  trouvait 

legà'  r-nou  fa  Pro.s.;i  pine, 

ento"  '^  ';menl  un  iihyphallo 

porte   au  I  'i  'II.'    pvrrhe.   Lk  encore,  le 

symbole  Iciiuntn  était  annoclé  au  symbole 
nniBCulin,  ei  l'un  en  donnait  la  raison  aux 
inities  dans  une  légende  biznrr'?  :  on  di- 
sait que  Cérès,  cherchant  s.i  fiUe,  était  arrivée 
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à  Eleusis  ;  R,  se  trouvant  fatiguée,  elle  de-  l 
manda  rhospitalité  à  une  femme  nommée 
Baubo  qui,  pour  rafraîchir  la  déesse,  lui  of-  | 
frit  la  boisson  mystérieuse  nommée  cycéon. 
La  déesse,  trop  triste,  refusa;  mais  la  vieille 
femme  imagina  de  la  faire  rire  en  lui  mon- 
trant inopinément  ce  que  la  pudeur  ordonne 
de  tenir  caché.  Ce  moyen  réussit  ;  la  déesse 
se  mit  vk  rire  et  mangea  ;  elle  voulut,  en  consé- 

?uence,  que  le  mullos  figurât  dans  son  culte, 
'elle  est  l'histoire  racontée  par  Clément  d'A- 
lexandrie et  .^rnobe. 

Le  phallus  était  aussi  consacré  à  Apol- 
lon et  figurait  dans  les  fêtes  dédiées  k  ce 
dieu,  qui,  se  célébrant  le  6  du  mois  targi-  ; 
Lon  (mois  de  mai),  s'appelaient  targilies.  Il  I 
signinaît  lit  encore  la  fécondité,  ou  plutôt  la  1 
virilité  et  la  force,  que  les  bieiir;\its  du  soleil 
entretiennent  dans  la  nature.  Il  était  porté  par 
des  jeunes  gens  et  était  suspendu  à  des  bran- 
ches d'olivier  avec  des  légumes  et  des  pains. 
—  Borne.  La  mytholo;;ie  romaine  est  un 
panthéon  de  toutes  les  croyances  antiques; 
tous  les  phallus  asiatiques  et  grecs  s'y  don- 
nèrent rendez-vous.  Ce  fut  sous  la  seconde 
guerre  punique  que  les  livres  sibyllins  con- 
seillèrent aux  Romains  l'adoption  du  culte 
phrygien  de  la  Magna  Mater  du  mont  Ida;  k 
cette  époque,  déjà,  la  légende  était  ancienne 
et  populaire  chez  les  Romains,  qui  croyaient 
se  rattacher  par  Enée  aux  peuples  de  la 
Phrygie.  Ils  adoptèrent  facilement  un  culte 
qui  amena  chez  eux  toutes  les  autres  super- 
stitions orientales.  Asdrubal  venait  d'être 
battu  à  Metaure  {207  av.  J.-J.),  et  les  oracles 
prédisaient  une  victoire  complète  aux  Ro- 
mains si  la  Mater  Idxa,  avec  son  cortège 
mystique,  entrait  dans  Rome.  La  translation 
de  la  déesse  de  Pessinonte  fut  le  premier  pas 
fait  vers  l'Asie  par  la  religion  romaine.  Bien- 
tôt après,  Rome  subit  l'influence  de  la  civili- 
sation hellénique,  et  tous  les  vieux  cultes 
païens  dont  l'Orient  était  rempli  débordèrent 
sur  le  monde  romain  Le  phallus  fut  d'abord 
rattaché  au  culte  de  Bacchus.  •  La  partie 
sexuelle  de  l'homme,  dit  saint  Augustin,  est 
consacrée  dans  le  temple  de  Liber;  celle  de 
la  femme,  dans  les  sanctuaires  de  Libéra, 
même  déesse  que  Vénus,  et  ces  deux  divini- 
tés sont  nommées  le  Père  et  la  Mère  parce 
qu'elles  président  à  l'acte  de  la  génération.  " 
Les  libérales,  bacchanales  romaines,  avaient 
lieu  k  peu  près  k  la  même  époque  que  les 
phallophories  en  Grèce  et  les  fêtes  d'Osiris 
en  Egypte,  au  commencement  du  printemps. 
Ce  culte  se  manifestait  aussi  par  des  fêtes 
agricoles.  On  promenait  le  phallus  k  travers 
les  champs.  A  Lavinium,  selon  Varron,  cité 
par  saint  Augustin,  les  fêtes  ne  duraient  pas 
moins  d'un  mois.  On  y  chantait  des  chansons 
obscènes,  et  l'on  voyait  s'avancer  jusqu'au 
milieu  de  la  place  publique  un  char  qui  por- 
tait un  énorme  phallus  sur  lequel  les  mères 
de  famille  venaient  déposer  des  guirlandes  et 
des  couronnes.  Aux  fêtes  de  Venus,  les  da- 
mes romaines  allaient  adorer  le  phallus  dans 
un  sanctuaire  qui  lui  était  consacré  sur  le 
mont  Quirinal,  et,  de  là,  elles  transportaient 
en  grande  nompe  ce  simulacre  obscène  jus- 
qu'au temple  de  Vénus  Erynné,  situé  près  de 
la  porte  Colline;  elles  lui  faisaient  toucher  la 
statue  de  la  déesse  et  le  reconduisaient  à  son 
sanctuaire  avec  la  même  pompe. 

Le  phallus  servait  aussi  d'amulette  et  pas- 
sait pour  détruire  l'ensorcellement,  le  mau- 
vais œil;  on  l'appelait  alors  fascinium.  Les 
dames  romaines  en  portaient  des  colliers,  et 
il  en  a  été  trouvé  de  grandes  quantités  à 
Pompéi  et  Herculunuin;  on  en  a  trouvé  éga- 
lement en  métal  et  en  pâte  de  toutes  les 
couleurs  dans  les  tombeaux  égyptiens.  Les 
Romains  fabriquaient  des  verres  à  boire  en 
forme  de  phallus;  c'est  k  ce  singulier  usten- 
sile que  fait  allusion  Juvénal  (satire  II)  : 
Vitreo  bibit  iUe  Priapo. 
Lo  culte  phallique  persévéra  en  Grèce,  k 
Rome,  en  Egypte,  en  Orient  au  moins  jus- 
qu'au lyo  siècle,  ainsi  qu'en  témoigne  la  ré- 
probation dont  le  frappèrent  les  Pères  de 
l'Eglise.  On  voit  la  superstition  des  amulettes 
priapiques  durer  bieu  au  delk  et  jusqu'à  nus 
jours  en  Italie,  tjuoique  l'Eglise  ait  anathé- 
matisé  le  fascinium  au  ixo  siècle,  défense  re- 
nouvelée parles  statuts  synodaux  du  Mans 
en  1247  et  par  ceux  de  Tours  en  1396.  ■  L'u- 
hage,  dit  Dulaure,  de  placer  des  phallus  à 
l'extérieur  d"s  édifices  publics,  afin  de  les 
prcs'irver  do  malelioes,  est  constaté  par  plu- 
sieurs monuments  existants;  on  en  voyait 
sur  les  b&tiirients  publics  des  anciens.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  les 
chrétiens,  dirigés  par  leurs  vieilles  supersti- 
tions, en  ont  placé  même  sur  leurs  églises.  • 
Des  pains  phalli(juesétaientbénis  par  le  clergé. 
Toute  riiulie  catliulique  continua  do  croire 
k  l'influence  du  phallus  pendu  au  cou  des 
enfants,  et  cet  emblème  a  plus  que  tous  les 
autres  le  droit  de  revond^quer  l'universalité. 
—  Bot.  Lesp/ia//u5,  parleur  forme  générale, 
ressemblent  beaucoup  aux  morilles;  mais  ils 
s'en  distinguent  par  un  volva  ou  coiffe  mem- 
braneuse, oui  les  enveloppe  dans  le  jeune 
âge,  se  déchire  ensuite  au  sommet,  pour  li- 
vrer passage  k  la  planle,  et  reste  adhérente 
en  forme  de  collier  k  la  base  du  pédicule; 
liMir  réceptacle  ou  chapeau  est  conique  ou 
Campanule,  percé,  libre  dans  toute  son  éten- 
due, adhérent  seulement  au  sommet  du  pédi- 
cule; sa  face  externe  est  creusée  dalveoles 
polygonaux,  remplis  par  une  masse  charnue 
qui   reiifenne    les  spuius   et  se   résout  plus 
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tard  en  une  liqueur  noirâtre.  Ces  champignons 
ont  souvent  le  chapeau  percé  au  sommet. 
■  Quand  le  phallus,  dit  Bulliard,  est  arrivé  à 
un  certain  moment,  la  volve  est  tendue,  ré- 
sistante, éla'itique,  et  se  rompt  k  sa  partie  su- 
périeure. Elle  se  crève  toujours  avec  un  cer- 
tain etTort,  et  quelqU'-fois  avec  une  explosion 
presque  aussi  forte  qu'un  coup  de  pistolet.  Il 
arrive  même  que,  si  on  a  mis  ce  champignon 
dans  un  vase  de  terre  ou  de  faïence,  dont  il 
remplisse  toute  la  capacité  et  au  fond  du- 
quel il  y  ait  un  peu  d  eau ,  il  brise  ce  vase 
quand  la  volve  se  crevé.  Ceci  se  remarque 
principalement  quand  l'air  atmosphérique  est 
en  même  temps  chaud  et  sec.  » 

Peu  de  temps  après  que  ce  champignon  est 
arrivé  k  son  entier  développement,  il  se  désor- 
ganise, en  répandant  une  odeur  infecte  et  ca- 
davéreuse qui  le  décèle  k  do  grandes  distan- 
ces, quand  on  est  sons  le  vent;  alors  il  est 
envahi  par  les  mouches  et  autres  insectes 
qui  se  nourrissent  d'animaux  morts  ;  si  le  temps 
est  humide  et  pluvieux,  les  insectes  sont  moins 
nombreux,  et  une  partie  du  chapeau  se  ré- 
sout en  déliquium. 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est 
le  phallus  ou  satyre  impudique,  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  forme  caractéristique,  et  qu'on 
appelle  aussi  quelquefois,  par  euphémisme  ou 
par  bienséance,  morille  fétide.  Il  est  assez  ré- 
pandu dans  les  bois,  vers  la  fin  de  l'été  et  au 
commencement  de  l'automne,  et,  pour  peu 
qu'il  soit  abondant,  son  odeur  est  insupporta- 
ble, i  Soumis  à  l'analyse,  dit  M.  Léveillé,  le 
phallus  a  fourni  k  Braconnot  de  l'eau,  une 
huile  épaisse,  de  la  cétine,  du . sucre  de 
champignon,  de  la  fongine,  du  mucus,  de 
l'albumine,  une  matière  animale,  de  l'acide 
acéîique,  de  l'acétate  d'ammoniaque  et  du 
phosphate  de  potasse.  Pleischel  dit  que  le 
mucilage  de  la  volve  se  comporte  comme  un 
acide  avec  le  papier  de  tournesol;  qu'il  le 
rougit  et  possède  presque  toutes  les  proprié- 
tés de  la  bassorine;  que  le  pédicule  est  formé 
en  grande  partie  par  de  la  fongine,  et  que, 
dans  le  latex,  il  existe  du  sucre  de  champi- 
gnon. On  pourrait,  d'après  Krombholtz,  le 
manger  quand  il  est  encore  renfermé  dans 
sa  volve  ;  son  goût  et  son  odeur  alors  n'ayant 
rien  de  désagréable,  il  doit  être  très-nourris- 
sant, parce  qu'il  contient  de  la  fongine  et  de 
la  bassorine  en  grande  quantité.  Pourtant 
Krombholtz  n'en  a  pris  une  tranche,  k  l'état 
cru  et  jeune,  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
gnance, et  il  n'a  pu  en  goûter  préparé  en  sauce, 
comme  le  ceps.  Malgré  cela,  rien  ne  prouve 
qu'il  soit  vénéneux,  puisiqu'il  a  fait  pren- 
dre le  latex  en  décomposiiion  k  des  serins,  k 
des  tortues,  k  un  chien,  et  même  k  un  jeune 
homme  bien  portant,  sans  qu'il  soit  survenu 
le  plus  léger  accident.  ■ 

L'ancienne  médecine  attribuait  au  phallus 
quelques  propriétés  spi-'ciales;  on  l'adminis- 
trait, en  poudre  ou  en  infusion  dans  du  vin, 
comme  aphrodisiaque  et  prolifique;  on  le  re- 
commandait aussi  contre  les  affections  gout- 
teuses; maintenant  il  n'est  plus  employé. 
Toutefo's,  dans  certains  pays,  on  croit  encore, 
sans  doute  k  cause  de  sa  forme,  qu'il  pourrait 
être  utile  pour  la  fécondation  des  animaux; 
aussi  le  récolte-t-on  avec  soin  avant  sa  ma- 
turité; on  le  fait  sécher  en  plein  air  ou  à  la 
fumée;  puis  on  le  réduit  en  poudre,  qu'on 
fait  infuser  dans  une  liqueur  spintueuse,  pour 
en  donner  une  certaine  dose  aux  animaux 
dont  on  veut  multiplier  la  race. 

Le  phallus  d'Hadrien  a  été  confondu  par 
les  anciens  naturalistes  avec  l'espèce  pré- 
cédente, qui  est  beaucoup  plus  commtine;  il 
croît  surtout  en  Hollande  ;  mais  on  l'a  trouvé 
aussi  en  France,  aux  environs  de  Blois.  Ha- 
drianus  Junius,  qui  l'a  découvert,  en  fait  un 
éloge  pompeux;  il  le  regarde  comme  une 
merveille  de  la  nature.  Clusius  dit  qu'il  eu 
avait  reçu  plusieurs  k  Amsterdam,  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  les  serrer  dans  sa  main  sans 
éprouver  une  sorte  d'engourdissement.  A 
cette  époque,  on  regardait  la  liqueur  noirâ- 
tre produite  par  ce  champignon  comme  un 
excellent  remède  contre  la  goutte. 

Le  phallus  mokusin  a  le  pédicule  couleur 
de  chair,  le  chapeau  rouge  et  un  peu  angu- 
leux. Il  croit  en  Chine,  sur  les  racines  et  les 
feuilles  décomposées  du  mûrier.  D'après  le 
Père  Cibot,  ce  champignon  acquiert  tout  son 
développement  en  douze  heures,  après  quoi 
il  se  décompose  eii  répandant  une  odeur  dés- 
agréable. Les  Chinois  le  mangent  lorsqu'il 
n  est  pas  encore  attaqué  par  lus  insectes;  ils 
l'emploient  aussi  en  médecine  contre  les  ul- 
cères cancéreux. 

Le  phallus  à  réseau  ferait  une  exception  k  la 
règle,  s'il  est  vrai  que  son  odeur  soit  vive  et 
agréable. 

PHALLU3IE  s.  f.  (fal-lu-zt  —  rad.  phallus, 
par  allus.  k  la  forme).  MoU.  Genre  de  tuni- 
ciers  formé  aux  dépens  des  ascidies,  et  com- 
prenant plusieurs  espèces,  répandues  dans 
les  diverses  mers. 

PHALOCALLE  S.  f.  (fa-lo-ka-le).  Bot.  Syn. 
de  CYPKLLiii.  , 

PHALOÉ  s.  f.  (fa-lo-é  —  du  gr.  phalos^ 
brillatii).  Bot.  Syn.  de  SAGiNC,  genre  de  ca- 
ryophyllées. 

PHALOLÉPIS  S,  m.  (fa-lo-lô-piss  —  du  gr, 
phalos,  brillant;  lepis,  écaille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  carduacées,  formé  aux  dépens  des  cen- 
taurées. 

PIIALSDOURG,  ancienne  ville  de  France, 
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ch.-l.  de  cant.,  place  forte  de  3^  classe  ,  à 
437  kilom.  de  Paris,  5  kilom.  de  Sarrebourg 
(Meurthe),  cédée  k  l'Allemagne  en  1871; 
4,125  hab.  Fabrication  d'une  eau  de  noyaux 
d'une  réputation  européenne.  La  petite  ville 
de  Phalsbourg,  située  sur  les  limites  de  l'on- 
cienne  Lorraine  et  sur  la  crête  des  Vosges, 
n'ét:iit,  avant  le  xvi»  siècle,  qu'un  village 
sans  importance  défendu  par  une  forteresse. 
Elle  fut  vériiablfement  fondée  en  1570  par  le 
comte  palatin  Georges-Jean  de  Weldentz.  Son 
nom  même  rappelle  son  origine  :  Phalz  ^  Pa- 
latinat;  èur^,  lieu  fortifié  ;  c'est-k-dïre  for- 
teresse du  Paiatinat  ou  du  comte  palatin. 
Phalsbourg,  entourée  d'une  enceinte  par  Jean 
de  Weldentz,  ne  tarda  pas  k  acquérir  une  im- 
portance assez  considérable.  .\  la  suite  de 
circonstances  peu  connues,  peut-être  même 
d'un  simple  besoin  d'argent,  le  comte  palatin 
vendit  ou  céda  sa  ville  aux  ducs  de  Lorraine, 
qui  en  jouirent  paisiblement  pendant  quel- 
ques années,  après  lesquelles  ils  l'érigérent 
en  principauté  en  faveur  de  la  célèbre  Hen- 
riette de  Lorraine.  Au  xv»"-'  siècle,  le  traité 
de  Vincennes  (1661)  réunit  Phalsbourg  à  la 
France;  Louis  XIV  y  envoya  aussitôt  Vau- 
ban,  qui  fit  construire  les  belles  fortifications 
encore  debout  aujourd'hui.  En  1713,  ce  qui 
restait  de  l'ancien  château  palatin  fut  incen- 
dié. Phalsbourg  dut  à  sa  situation  de  senti- 
nelle avancée  de  la  France  l'honneur  d'arrê- 
ter une  première  fois  l'ennemi  (1744)  eu  l'em- 
pêchant de  pénétrer  dans  les  'Trois-Evêchés 
et  en  Lorraine.  La  chute  du  premier  Empire 
fit  de  nouveau  valoir  le  patriotisme  de  la 
ville  :  eu  1814  ,  Phalsbourg  soutint  brave- 
ment le  blocus  et ,  en  1815  ,  les  alliés  ayant 
reparu  sous  ses  murs,  la  population  courut 
aux  remparts  et  plus  d'un  habitant  reçut, 
dans  cette  défense  héroïque,  de  glorieuses 
blessures.  Quant  au  siège  de  1870,  on  en  trou- 
vera le  récit  dans  l'article  suivant. 

Indépendamment  des  fortifications  de  Vau- 
ban,  Piialsbourg  renferme  quelques  intéres- 
sants inonuments  ou  souvenirs  historiques. 
C'est  d'abord,  vers  la  porte  d'Allemagne,  k 
l'une  des  extrémités  de  la  place  Lobau  ou  de 
l'Eglise,  une  tiès-belle  maison  sei;,'neuriale 
du  xvie  siècle,  avec  une  tour  polygonale, 
près  de  laquelle  on  voit  une  porte  murée  sur- 
montée d'inscriptions  allemandes  et  de  bla- 
sons mutilés.  Cette  construction  est  aujour- 
d'hui afi'ectée  au  service  de  la  manutention. 
A  l'ouest,  sur  le  côté  opposé  de  la  même 
place,  se  trouve  l'église,  monument  dans  le 
style  du  xviite  siècle,  surmonté  d'une  tour  au 
sommet  de  laquelle  est  placée  une  statue  de 
la  Vierge.  Il  faut  encore  citer  les  deux  portes 
de  la  ville  :  la  porte  de  France  k  l'ouest  et  la 
porte  d'Allemagne  au  sud-est ,  spécimens 
assez  complets  de  l'architecture  militaire  du 
xviie  siècle;  le  collège  communal,  ancien 
couvent  de  capucins  ;  l'hôtel  de  ville  ,  les 
halles  et  deux  belles  casernes, 

Phalsbourg  est  la  patrie  du  maréchal  Lo- 
bau, dont  la  statue  en  bronze,  supportée  par 
un  piédestal  en  marbre  blanc,  orne  le  centre 
de  la  place  de  l'Eglise,  plantée  d'arbres  sur 
l'un  de  ses  côtés:  des  généraux  Gérard,  La- 
tour-Foiss&c,  Rettenbourg,  du  colonel  Forty, 
tué  en  l'an  Vil  k  côté  de  La  Tour  d'Auvergne 
et  enseveli  avec  lui  dans  le  même  tombeau; 
du  colonel  Charras,  j)roscrit  du  2  décembre  ; 
du  général  Uhrichj  le  défenseur  de  Strasbourg 
en  1870;  du  romancier  Erckmann  et  enfin  du 
dessinateur  Gustave  Doré. 

PliaUbourg    (  SIÉGB   ET   REDDITION    DE  )    en 

1870.  Après  les  revers  de  l'armée  française 
à  "Wissembourg,  à  Forbach  et  k  Reischshofl'en, 
alors  qu'elle  ne  pouvait  pl'js  tenir  la  cainpa- 
gne  en  Alsace,  l'enneiiii  s'occupa  du  siéire  des 
places  fortes  et,  des  lo  10  août,  la  ville  de 
Phalsbourg  était  investie.  Sa  garnison  se 
composait  de  1,252  hommes,  comprenant  le 
46  bataillon  du  63*  de  ligne,  le  lor  bataillon  de 
la  garde  nationale  mobile  de  la  Meurthe  et 
52  artilleurs.  A  cette  faible  troupe  vinrent 
s'ajouter  quelques  soldats  du  ^^'^  de  ligne  et 
environ  200  traînards  et  malades  provenant 
des  corps  qui  avalent  combattu  a  Reischshof- 
fen.  Ce  n'était  pas  lk  une  force  bien  impo- 
sante, mais  elle  avait  l'avantage  d'être  com- 
mandte  et  inspirée  par  un  homme  énergique, 
profondément  pénétré  du  sentiment  de  son 
devoir  :  le  lieutenant-colonel  Taillant.  Quant 
aux  remparts,  ils  étaient  en  bon  état  et  pré- 
sentaient un  total  de  65  bouches  à  feu  ;  la 
place,  suffisamment  approvisionnée  en  mu- 
nitions d'artillerie,  renfermait,  en  outre, 
2,778,000  cartouches  d'infanterie.  Malheu- 
reusement, les  vivres  n'étaient  pas  assez 
abondants  et  ne  pouvaient  alimenter  qu'une 
résistance  de  quatre  mois  ;  autrement,  la  fiere 
petite  ville  eût  tenu  ferme  jusqu'au  bout. 
Sommée  de  se  rendre  le  10  août,  elle  refusa. 
Alors,  et  le  même  jour,  commença  un  bom- 
bardement terrible,  qui  causa  d  efl'royables 
ravages.  L'ennemi  crut  la  garnison  ébranlée 
el.  lui  offrit  de  sortir  avec  armes  et  bagages 
pour  rejoindre  l'armée  française;  le  comman- 
dant Taillant,  soutenu  par  un  énergique  con- 
seil de  défense,  rejeta  les  nouvelles  proposi- 
tions. En  même  temps,  la  place  ripostait  vi- 
goureusement au  feu  drs  Allemands  et  la 
garnison  exécutait  d'aud.icieuses  et  heureu- 
ses sorties.  Le  siège  continuait  avec  un  re- 
doublement de  fureur  de  la  part  de  l'ennemi; 
les  bombardements  ne  se  ralentissaient  que 
pour  recommencer  avec  une  nouvelle  inten- 
sité ;  le  tiers  de  la  ville  était  détruit  et  le  cou- 
rage de  ses  défenseurs  n'avait  pas  encore 
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molli  un  seul  instant,  grâce  au  dévouement 
et  à  l'infatigable  activité  de  l'intrépide  com- 
mandant. Les  canons  de  Phalsbourg  com- 
mandaient la  route  de  Saverne  à  Sarrebourg, 
par  où  les  Allemands  auraient  pu  faire  arri- 
ver leurs  convois  de  bestiaux;  aussi  l'ennemi 
était-il  obligé  de  leur  faire  suivre  les  sentiers 
ardus  du  Rnetel.  C'est  là  que  plus  d'une  fois 
les  vaillants  défenseurs  de  Ptalsbourg  allè- 
rent enlever,  à  la  barbe  niêine  des  Allemands, 
des  bœufs  et  des  moutons  pour  ajouter  à  leurs 
approvisionnements,  ainsi  que  des  chevaux 
uour  les  besoins  du  service  de  la  place.  Les 
nabitants  du  pays  déployèrent,  de  leur  côté, 
beaucoup  de  patriotisme;  deux  corps  de  vo- 
lontaires, les  francs-tireurs  Malaret  et  les 
éclaireurs  forestiers  de  l'Adconwald,  ne  ces- 
sèrent de  harceler  l'ennemi  et  de  le  décimer 
en  détaiL  Cependant,  les  jours  de  résistance 
étaient  comptes  pour  Phalsbourg;  la  garni- 
son n'avait  plus  à  manger  que  du  pain ,  et  la 
famine  seule  allait  faire  poser  les  armes  à  la 
fière  petite  ville,  qui  se  défendait  depuis  dix- 
sept  semaines.  Alors  le  commandant  Taillant, 
sur  l'avis  de  son  conseil  et  ne  s'inspirant  que 
des  intérêts  du  pays,  détruisit  son  artillerie, 
ses  munitions,  ses  fusils,  tout  enfin  ce  que 
l'ennemi  pouvait  utiliser  dans  la  suite  de  la 
guerre  ou  emporter  comme  trophée;  puis, 
1  oeuvre  de  destruction  complètement  termi- 
née ,  le  commandant  fit  ouvrir  les  portes  de 
la  place  et  prévint  l'ennemi  qu'il  se  rendait  à 
discrétion  (12  décembre).  Ce  n'était  certes 
pas  là  une  capitulation.  Il  s'est  cependant 
trouvé  (les  journaux  français  pour  affirmer 
que  Phalsbourg  avait  capitulé,  après  avoir 
soutenu,  en  revanche,  que  Bazaine  s'était 
défendu  héroïquement.  L'ennemi ,  meilleur 
juge  en  cette  matière  que  des  journalistes 
vendus  au  premier  venu  qui  les  paye,  l'en- 
nemi, disons-nous,  montra  par  sa  conduite 
les  sentiments  que  lui  avait  inspirés  la  résis- 
tance de  Phalsbourg;  pour  honorer  cette 
vaillante  garnison,  le  roi  de  Prusse  accorda 
de  son  propre  mouvement  aux  officiers  la  fa- 
veur de  conserver  leurépée,  aux  soldats  leur 
sac  et  les  autorisa  à  choisir  les  villes  où  ils 
devaient  se  rendre  comme  prisonniers.  De 
son  côte,  le  conseil  d'enquête,  dans  sa  séance 
du  12  avril  1872,  a  décerné  des  éloges  au 
commandant  Taillant  et  à  son  conseil  de  dé- 
fense, en  constatant  que,  ■  dans  la  défense 
de  la  place  qui  lui  avait  été  confiée,  le  com- 
mandant Taillant  a  rempli  tous  les  devoirs 
prescrits  par  le  décret  du  13  octobre  1.S63; 
que,  par  sa  fermeté,  son  énergie,  il  a  su  main- 
tenir la  discipline  dans  la  garnison  ;  que,  par 
une  bonne  et  judicieuse  organisation,  il  a 
suppléé  à  l'insutlisance  du  personnel  d'artil- 
lerie. 1 

Le  conseil  d'enquête  ne  se  borna  point  à 
cette  flatteuse  et  légitime  constatation  ;  sur 
sa  demande,  M.  Tbiers  conféra  au  lieutenant- 
colonel  Taillant  la  croix  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  et  décida  que  cette  dis- 
tinction serait  inentiunnèe  dans  ses  états  de 
service;  il  décida  également  que  l'éloge  pro- 
noncé par  le  conseil  d'enquête  serait  écrit 
sur  les  états  de  service  des  membres  du  con- 
seil de  défense,  les  chefs  de  bataillon  Dur- 
bour  et  Villatte,  les  capitaines  Desmares, 
Thomas  Dejean  et  de  Geotfroy, 

PHALVLOFSE  S.  m.  (fa-U-lo-pse).  Bot. 
Gciiie  de  plantes,  de  la  lainille  des  person- 
nées. 

PHAMÉNOTH  S.  m.  (fa-mé-nott).  Chronol. 
Sepuciiie  mois  des  anciens  Egyptiens,  qui 
répond  k  notre  mois  de  juillet. 

PHANAGORIA,  forteresse  russe,  située  dans 
la  région  caucasienne,  au  pays  des  Cosaques 
de  la  mer  Noire,  sur  lîle  Taman,  près  d'un 
lac  du  même  nom  et  à  peu  de  distance  de  la 
ville  de  Taman.  Cette  forteresse  a  été  élevée 
sur  remplacement  de  l'ancienne  Phanagoria, 
célèbre  par  ses  monuments  et  par  une  grande 
naumachie  dont  on  a  retrouve  des  traces. 

Pbonar,  Dom  d'un  quartier  de  Constanti- 
nople,  habité  exclusivement  par  les  familles 
grecques  qui  se  sont  perpétuées  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  ottoman  depuis  ta  conquête 
de  U53  jusquà  nos  jours.  Le  mot  turc  J^ha- 
nar  n'est  autre  que  le  français  fanal,  et  il  y 
a,  en  ellet,  un  fanal  allumé  sur  le  port  voisin 
du  quartier  grec.  A  Conr>taniinople,  chaque 
classe  de  la  population  habite  un  quartier  spé- 
cial; ainsi,  (îalaia,  qui  touche  au  Phanar,  est 
le  quartier  des  juifs  et  forme  avec  lui  le  plus 
singulier  contraste.  Autant  le  quartier  juif 
est  sale,  mal  aère,  forme  de  masures  qui  me- 
nacent ruine,  autant  le  Phanar  est  jAopre  et 
d'un  aspect  imposant.  Les  maisons  sont  en 
pierre  ;  quelques-unes  présentent  des  balcons 
soutenus  par  des  consoles  découpées  en  es- 
calier ou  par  des  modillons  en  volute;  d'au- 
tres, plus  anciennes  ,  rappellent  les  vieilles 
résidences  du  moyeu  âge,  moitié  château, 
moitié  forteresse,  et  à  iaçade  étroite.  Les 
inurs  de  celles-ci  sont  d'une  épaisseur  à  bra- 
ver le  canon;  des  grilles  épaisses  protègent 
les  croisées  rétrécies  en  barbacune  et  de 
lourds  volets  de  fer  sont  prêts  encore  k  com- 
pléter la  défense,  en  tournant  sur  leurs  gonds 
quelque  peu  rouilles.  Les  corniches  crénelées 
et  projetées  en  auvent  achèvent  de  démon- 
trer que  les  premiers  Phanarioles,  tout  en  se 
confiant  aux  promesses  pacifiques  des  Turcs, 
s'ellbrcèn-nt  il*-  fane  de  leur  quartier  une 
sorte  de  place  forte  où  ils  puisent  au  be:»oin 
résister.  Aujuuid  hui,  ces  précautions  défen- 
sives sont  uevenues  inutiles;  néanmoins,  le 
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Phanar  doit  à  ses  maisons  de  pierre  d'être  à 
peu  près  le  seul  quartier  de  Constanlinople 
qui  ait  su  résister  victorieusement  jusqu'ici 
aux  incendies  si  fréquents  dans  cette  capi- 
tale. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ce  quartier, 
qui  paraît  avoir  conservé  en  plein  xixe  siècle 
sa  physionomie  primitive.  «  Là,  dit  Théo- 
phile Gautier,  s'est  réfugiée  l'antique  By- 
zance;  là  vivent  dans  l'obscurité  les  descen- 
dants des  Comnenes,des  Ducas,des  Paléolo- 
gues,  des  prinaes  sans  principauté,  dont  les 
uïeux  ont  porté  la  pourpre  et  qui  ont  du  sang 
impérial  dans  les  veines.  Leurs  esclaves  les 
traitent  en  rois  et  ils  se  consolent  entre  eux 
de  leur  déchéance  par  ces  simulacres  de  res- 
pect. Des  richesses  considérables  sont  entas- 
sées dans  ces  solides  maisons,  très-ornées  k 
l'intérieur,  quoique  très-simples  à.  l'extérieur, 
car  en  Orient  le  luxe  est  craintif  et  ne  se  dé- 
veloppe qu'à  l'abri  des  regards.  »  Les  Pha- 
nariotes  exercèrent,  au  xviie  et  au  xviiie  siè- 
cle, une  réelle  influence  dans  la  diplomatie. 
Les  Turcs,  soit  paresse,  soit  préjugé,  ont  tou- 
jours dédaigné  l'étude  des  langues  européen- 
nes et  se  sont  longtemps  servis,  pour  leurs 
communications  avec  la  France,  de  juifs  ou 
de  renégats,  la  plupart  italiens  ou  polonais, 
remplissant  à  la  fois  l  office  d'interprètes  et  de 
traducteurs.  A  la  fin,  la  Porte  trouva  plus 
commode  d'employer  ses  propres  sujets,  au 
lieu  d'avoir  recours  à  des  étrangers,  et  elle 
eut  recours  à  ces  Grecs,  dont  l'esprit  souple 
et  délié  s'adaptait  merveilleusement  à  cette 
sorte  d'emploi.  Leurs  fonctions,  qu'ils  avaient 
l'art  de  rendre  lucratives ,  ne  furent  entou- 
rées, dans  le  principe,  d  aucune  considéra- 
tion. Ils  portaient  simplement  le  titre  d'écri- 
vains, grammatiki.  Le  grammatikos  se  tenait 
dans  la  grande  salle  qui  précédait  le  divan, 
pêle-mêle  avec  les  domestiques,  attendant 
qu'on  le  fît  appeler  pour  lire  ou  traduire 
quelque  pièce.  Sa  faveur  était  toute  person- 
nelle et  dépendait  uniquement  de  son  habi- 
leté ou  du  caprice  du  ministre  auquel  il  était 
attaché. 

Peu  à  peu,  ils  prirent  plus  d'importance. 
Un  Phaiiariote,  Panajotl,  devint  en  1669 
grand  interprète  du  divan  et,  après  lui,  Alex. 
Maurocordato,  chef  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom,  représenta  la  Turquie  aux  conférences 
de  Carlowitz.  Il  fut  l'âme  de  toute  la  politique 
extérieure  de  la  Porte  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  titre  nouveau  de 
conseiller  intime ,  titre  qui  s'est  conservé 
dans  les  diplômes  de  ses  successeurs  jusqu'à 
l'insurrection  de  1821. 

Les  deux  emplois  de  drogman  de  la  Porte 
et  drogman  de  l'amirauté,  emplois  importants 
si  l'on  considère  l'ignorance  et  l'afiathie  des 
Turcs,  devinrent  l'apanage  exclusif  des  Pha- 
nariotes.  «  Des  lors,  dit  Rizos,  ce  groupe  de 
familles  s'enrichit  progressivement.  S'insi- 
nuant  de  plus  en  plus  dans  les  affaires  minis- 
térielles de  la  Porte,  ces  Grecs  formèrent  une 
caste  particulière,  officiellement  reconnue 
par  le  gouvernement  turc.  Quoique  esclaves, 
aussi  bien  que  leurs  concitoyens,  les  Phana- 
riotes  occupaient  des  emplois  respectés  par 
les  Turcs  eux-mêmes  et  considérés  auprès  du 
gouvernement.  Presque  entièrement  chargés 
des  affaires  extérieures,  que  l'ignorance  et 
l'incapacité  des  Turcs  les  forçaient  de  leur 
confier,  ils  étaient  obligés  d'acquérir  les  nom- 
breuses connaissances  requises  pour  ce  genre 
d'administration.  Aussi  uonnaient-ils  à  leurs 
enfants  une  éducation  soignée.  L'étude  ap- 
profondie de  la  langue  grecque,  du  lutin,  de 
l'italien,  du  français  et  des  trois  prtncip'ales 
langues  orientales,  le  turc,  l'arabe  et  le  per- 
san, étaient  des  préliminaires  et  des  instru- 
ments indispensables  pour  réussir  dans  la 
carrière  restreinte  et  ambitionnée  des  charges 
auxquelles  ces  Grées  de  Constantinople  pou- 
vaient aspirer.  » 

Malgré  la  communauté  d'origine ,  les  Pha- 
nariotes  ont  toujours  été  mal  vus  des  Grecs 
restés  dans  la  patrie ,  des  Palicares.  Aussi 
lorsque  l'hétairie  commença  à  se  former  en 
ISU,  on  mit  en  question  si  l'on  s'ouvrirait 
aux  Phanariotes  des  projets  de  l'association, 
et  un  petit  nombre  d  entre  eux  seulement  y 
furent  admis.  Us  n'avaient  pourtant  pas  été 
sans  influence  sur  le  réveil  de  la  nationalité 
hellénique.  ■  Ils  préj<arèrent  de  loin  la  liberté 
sans  le  vouloir,  ■  a  dit  M.  Villemain.  Il  est 
certain  que  les  Phanariotes,  parvenus  à  une 
sorte  d'indépendance  et  de  pouvoir,  étaient 
moins  occupés  de  l'avenir  de  leur  patrie  que 
du  soin  d'augmenter  leur  oréiil  et  leurs  ri- 
chesses. 

PHANARIOTE  S.  et  adj.  (fa-na-ri-o-tel. 
Geogr.  Habitant  du  L'hanar,  quartier  grec  de 
Constantinople  ;  qui  appartient  à  ce  quartier 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Piunarioths.  La  po- 
pulatioii  PUANAïuoTU.  Les  Piianakiotes  ont  été 
longtemps  célèbres  pour  leur  UabiUté  tiiplO' 
miùique,  (ïh.  Gaut.)  Les  Phanariotes  s'ha- 
biileni  à  la  française  et  montent  a  cheval  en 
selle  anglaise,  (K,  Abuut.)  Les  picmières  fa- 
milles d'Athènes^  les  Soutso^  tes  âlavrocor- 
doto,  etc.y  sont  des  familles  puanariotivS.  (Ë, 
About.) 

PHANCB  s.  m.  (fa-ne).  Eutora.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  penlamercs  ,  de  la  famille 
des  lamelllcurnes,  tr:bu  des  scarabées  copro- 
phuges.  comprenant  une  cinquantaine  d  es- 
pèces qui  habitent  ['.Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Les  p/ianées  sont  des  insectes  de 
grande  ou  de  moyenne  taille,  caractérisés  par 
une  léte  toujours  armée  à'<9miuouces;  les  un- 
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tennes  composées  de  oeuf  articles,  dont  les 
trois  derniers  forment  une  massue;  le  corps 
déprimé  en  dessus;  le  corselet  toujours  ex- 
cavé  en  avant,  souvent  armé  de  cornes  ou 
de  tubercules,  surtout  chez  les  mâles;  les 
quatre  jambes  postérieures  courtes,  sensible- 
ment dilatées  et  plus  épaisses  à  leur  extré- 
mité, les  femelles  .leules  ayant  des  tarses.  Ces 
insectes  ont,  en  général,  des  couleurs  vives  et 
métalliques  trés-brîllantes.  Comme  les  bou- 
siers, dont  ils  sont  voisins,  ils  vivent  surtout 
dans  les  fientes,  dont  ils  font  des  provisions 
pour  leur  progéniture;  quelques  espèces  se 
creusent  des  trous  parfois  très-profonds  dans 
la  terre,  au-dessous  des  cadavres  de  petits 
animaux  en  putréfaction.  Ils  habitent  l'Amé- 
rique. On  peut  citer  le  pkauée  de  Buenos- 
Âyres,  long  de  0™,04  et  d'un  beau  vert  bril- 
lant, et  le  phanée  mimas,  long  de  0°», 03,  vert 
cuivreux,  k  reflets  dorés. 

PHANÉR,  PHANÉRO,  préfixe  formé  du  gr. 
phaneroSy  apparent,  dérive  de  phainô ,  briller, 
venant  de  phaâ,  même  .sens,  par  l'addition  de 
la  terminaison  no,  qui  caractérise  la  cinquième 
conjugaUon  sanscrite.  Pkaâ  se  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  bkâ  ,  briller,  qui  a  fourni  un 
grand  nombre  de  dérivés  aux  langues  de  la 
famille  indo-européenne. 

PHANÉRANTHE  adj.  (fa-né-ran-te  —  du 
piéf.  phanér,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot. 
Qui  a  des  fleurs  apparentes. 

PHANÉRANTBÊRE  adj.  (  fa-nê-ran-tè-re 
—  du  \ne(.  phanér^  et  de  anthère).  Bot.  Dont 
les  anthères  font  saillie  hors  de  la  fleur, 

PHANÈRE  s.  m.  (fa-nè-re  —  du  gr.  phane- 
ros,  apparent).  Anat.  Production  extérieure  à 
la  peau,  apparente  et  persistante  :  Les  poils, 
les  crins,  tes  cornes  sont  des  phaneeës. 

—  Bot.  Nom  donné  quelquefois  à  la  bacchi- 
nie  grimpante. 

PBANÉROBIOTE  adj.  (  fa-né-ro-bi-o-te  — 
du  pref.  phanéro^  et  du  gr.  6ios,  vie).  Hist. 
nat.  cie  dit  des  corps  chez  lesquels  la  v.e  se 
manifeste  d'une  manière  évidente. 

PHANÉROBRANCHE  adj.  (fa-né -ro-bran- 
che  —  du  pref.  phanéro^  et  du  gr.  bragchia, 
branchies).  Zool.  Qui  a  les  branchies  appa- 
rentes. Il  On  dit  aussi  phanërobrancbioîi>ë. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Famille  de  batraciens 
urodèles,  comprenant  les  espèces  à  branchies 
persistantes.  V.  pêri^nnibranchbs. 

PHANÊROCARPB  adj.  (fa-né-ro-kar-pe  — 
du  pref.  phanero,  et  du  gr.  karpos,  fruit). 
Bot.  Qui  a  des  fruits  ou  des  corpuscules  re- 
producteurs apparents. 

PBANÉROCOTYLÉDONÉ,  ÉE  adj.  (fa-né- 
ro-ko-ti-le-do-ne  —  du  pref.  phanero ,  et  de 
cotylédon).  Bot.  Qui  a  des  cotylédons  bien 
apparents.  U  On  dit  aussi  phanërocotylé- 

DONB. 

—  s.  m.  pi.  Section  du  règne  végétal  com- 
prenant les  plantes  dont  les  cotylédons  sont 
apparents. 

PHANÉROGAME  adj.  (fa-né-ro-ga-me  — 
du  prèf.  phanéro,  et  du  gr.  gamos,  noce).  Bot. 
Qui  a  des  organes  sexuels  apparents. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  du  règne  végé- 
tal, comprenant  toutes  les  espèces  qui  ont 
des  organes  sexuels  apparents. 

—  Encycl.  Les  phanérogames  constituent 
une  des  deux  grandes  divisions  du  règne  vé- 
gétal, essentiellement  caractérisée  par  la  pré- 
sence d'organes  sexuels  distincts.  Ces  orga- 
nes sont  de  deux  sortes,  mâles  et  femelles. 
Le  plus  souvent,  ils  se  trouvent  réunis  dans 
la  même  fieur:  mais,  dans  bien  des  cas,  ils 
sont  sépares  dans  des  fleurs  dififerentes  ou 
même  sur  des  individus  distincts.  En  général, 
ces  organes  sexuels,  qui  forment  la  partie  la 
plus  importante  des  organes  de  la  reproduc- 
tion, sont  accompagnés  d'enveloppes  florales 
plus  ou  moins  brillantes,  qui  jouent  un  rôle 
accessoire,  mais  d'une  utilité  réelle.  A  ce 
caractère  eu  correspondent  d'autres  ;  ainsi,  les 
phanérogames  se  reproduisent  normalement 
par  une  graine  ou  mieux  par  l'évolution  d'un 
embryon,  ce  qui  les  a  fait  appeler  embryo- 
nès.  On  les  divise  eu  deux  grands  groupes  ou 
embruiichenienls  :  les  e.\ogenes  ou  dicotylé- 
dones et  les  endogènes  ou  monocotyledoues. 
V.  ces  mots. 

PHANÉROGAHIE  s.  f.  (fa-né-ro-ga-m!  ~ 
rad.  phanérogame).  Hist.  nat.  Etat  d'une 
planta  ou  d'un  animal  ches  lequel  les  organes 
sexuels  sont  apparents. 

—  Bot.  Grande  division  du  règne  végétal, 
comprenant  les  espèces  phanérogames. 

PHANÉROGÈNE  adj.  (fa-né-ro-j6-ne  —  du 
pref.  phanero,  et  du  gr.  genos,  origine).  Mi- 
ner, ^e  dit  de  ruches  dont  la  composition  se 
manifeste  «isement  à  loeil. 

PHANEROGLOSSE  adj.  (fu-né-ro-^lo-se  — 
du  pref.  phanero,  et  du  gr.  glàssa,  langue). 
Zool.  Qui  est  pourvu  d'une  langue  disiiucte. 

—  s.  m.  pi.  Zool.  Grande  division  de  batra- 
ciens anoures,  comprenant  tous  ceux  qui  sont 
pourvus  d'une  langue. 

•^  Eotora.  Division  des  i^olëoptères  hétéro- 
mères,  comprenant  les  genres  qui  ont  la  lan- 
guette découverte  en  tout  ou  eu  partie. 

PHANÉRONEURE  adj.  (  fa-né-po-neu-re  — 
du  pref.  ph.iué  o,  ei  du  gr.  neuron^  nerO.  Zool. 
Qui  a  des  lurfs  .iislincis. 

PHANÉROPBLBBIE  S.  f.  (fa-né-ro-âé<bI  — 
du  pref.  phanero,  et  du  gr.  phUbio»,  petite 
veine).  Bot.  Genre  de  fougères,  delauibudes 
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aspidiées,  formé  aux  dépens  des  aspidies,  et 
ayant  pour  type  l'aspidie  noble. 

PHANÉROPBORE  adj.  (fa-né-ro-fo-re  —  de 
phanere,  et  <lu  gr.  phoros^  qui  porte).  Anat. 
Qui  porte  des  pnaneres.  B  On  dit  aussi  pbanÉ- 

KIFÊRE. 

PHANEROPNEDMONE  adj.  (fa-né-ro-pneu- 
mo-ne —  du  piéf.  phanero,  et  du  ^r.  pieumôn, 
poumon).  Zool.  Qui  a  des  poumons  apparents. 
11  On  dit  aussi  phanbropnixmone,  eb. 

—  s.  m.  pi.  Moil.  Ordre  de  moili.sques  gas- 
téropodes operculés,  respirant  l'air  en  nature, 
tels  que  les  cyclostomes. 

PHANÉROPTËRE  s.  m.  (  fa-né-ro-ptë-re 
—  du  prêt,  phanéro,  et  du  gr.  pteron,  aile). 
Entom.  Genre  d'insectes  orthopteressauteurs, 
de  la  famille  des  locusûens,  tribu  des  locusti* 
tes,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Iniie  et  surtout  l'Amérique  du  Sud. 

PHANÉROSTÉMONE  adj.  (  fa-né-ro-sté- 
mo-ne  —  du  pref.  phanéro,  et  du  gr.  stemôn, 
étaraine).  Bot,  Qui  a  des  étaniines  bien  dis- 
tinctes. 

PHANÉROTOME  S.  m.  ( fa-né- ro-to-me  — 
du  préf.  phanéro,  et  du  gr.  /orne,  section). 
Entom.  Syn.  d'ASCOGiSTRK. 

PHANES ,  divinité  fondamentale  de  l'or- 
phisme.  C'était  l'être  par  excellence;  on  l'ap- 
pelait aussi  Métis  (la  pensée)  et  on  le  sur- 
nommait Héricapaios  (de  hericô,  je  brise)  , 
parce  qu'on  le  représentait,  à  l'origine  des 
choses,  brisant  l'œuf  où  le  monde  était  con- 
tenu à  l'état  latent.  Le  même  mythe  se  re- 
trouve dans  les  religions  de  l'Inde  :  Brahma, 
enfermé  dans  un  œuf  d'or,  flotte  sur  l'infini 
des  eaux  primordiales.  Cette  divinité  ne  péné- 
tra en  Grèce  qu'après  l'invasion  des  croyan- 
ces orientales;  Hésiode  ne  connaît  que  Métis, 
la  Pensée,  et  les  orphiques  donnèrent  aussi 
ce  nom  à  Phauès  pour  le  rattacher  aux  an- 
ciennes croyances.  M.  Renan,aans  une  étude 
sur  l'origine  et  le  caractère  véritable  de  l'His- 
toire phénicienne  de  Sanchonialon ,  insérée 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ei  belles-lettres  (L  XXIII),  croit  trouver 
au  nom  de  Phaues  une  origine  étymologique 
hébraïque.  Cette  opinion  est  justifiée  par  lo- 
rigine  du  mythe,  qui  a  uù  pénétrer  en  Grèce 
par  ses  écoles  de  philosophie  et  surtout  lé- 
cole  ionienne,  dont  le  chef.  Thaïes,  était  ori- 
ginaire de  Phénicie. 

Dès  qu'il  est  éclos  de  l'œuf,  dont  il  a  brisé 
les  coquilles,  Pbanès  crée  le  monde,  et  cetta 
création  s'opère  par  son  union  avec  la  Nait. 
Tous  les  dieux  ,  par  générations  successives, 
naissent  de  lui;  et  c  est  dans  la  description 
de  ces  générations  divines  qu'apparaît  l'al- 
liance des  traditions  orientales  et  de  la  my- 
thologie u'Hésiode,  qLii  s'est  curieusement 
opérée  dans  U  théogonie  orphique.  Ainsi, 
Phanes  engendre  Zeu=  et  les  deux  divinités 
helléniques  Uranos  et  Gê ,  dont  l'union  esl 
l'origine  de  tous  les  autres  dieux.  Un  des  sur- 
noms que  les  orphiques  donnèrent  à  l^hanes 
les  aida  dans  leur  œuvre  de  syncrétisme.  Il 
est  dit,  en  elfet,  dans  IlésioJe,  que  Zeus  a 
avalé  Métis;  cette  union  devint  chex  les  or- 
phiques un  mythe  :>ymboiique  d'un  sens  très- 
profond  :  Zeus  aVHie  Piianes,  c'est-à-ùire  le 
monde;  mais,  aidé  de  Dike,  il  le  reproduit 
meilleur  et  plus  pa,rfai[.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  ici  un  nouvel  emprunt  fuit  a 
la  mythologie  indienne ,  qui  supposait  des 
destructions  et  des  reproductions  périodiques 
du  monde. 

PHANIB  S.  f.  (fa-nt  —  du  gr.  phanos,  bril- 
lant). Eniora.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
choceres,  de  la  famille  des  athericeres,  iriba 
des  muscides,  comprenant  sept  espèces  qui 
habitent  la  France  et  l'AUeinagne. 

—  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la 
famille  des  composées,  uibu  des  eupatoriêes, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  se  trouvent 
dans  l'Amérique  tropicale. 

PHA^OCLÈ$,   pôftte    grec   qui   vivait 
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PHANON  s.  m.  Uturg.  V.  paNOR  Ml  Ssp* 
plém^iiî. 

PHANStGAH  s,  m.  (fut-s^-g«r).  Nom  par 
lequel  on  désigne  les  membres  d'ane  secte 
d'assassins  dans  les  Iodes  :  Les  tXttgs  et  It» 

PBAN&ÊâAKS. 

PHANTASB,  fils  du  Sv-^mméil,  divinité  îrom- 
peu!^e  qui  revêt  tout- -  r 

apparaître  aux  uio. 
m.-a.  Environné  u  ,. 

ailes,  Phantase  re^  .  e 
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pendant  le  jonr,  soit  pendant  la  nuit.  C'est 
1  emblème  oesjeux  bizarres  de  l'imaginatioa. 

FHANTASIASTE  S.  m.  V.  PaKTASUSTE. 

PBANTASIE  s.  f.  (fan-ta-rf  — du  ÇT-phan- 
tasia,  apparence).  Philos.  Terme  employé 
dans  la  nouvelle  Académie,  pour  MiriiifiïT 
l'apparence  qui  se  plac^  entre  le  sujet  con- 
naissant et  l'objet  connu  :  La  PBhKThSiB  peut 
ouelguffois  présenter  ta  probabilité  la  plus 
complète.  (Coniflem.  Je  l'Acad.) 

PHANTASMAGORIE  s.  f.  V.  FANTXSMAGO- 
f.î::. 

PBANTASMAGOBIQUB  adj.  V.  FANTASMA- 
GcPIQCE. 

PHANTASMASCOPE  S.  m.  V.  FA^•TASMA- 
6C  ïPE. 

PBANTASBCE  s.  m.  (fan-ta-sme  —  du  gr. 
phantasma,  fantôme).  P.ithol.  Lésion  de  la 
vue  ou  des  facultés  mentales,  qui  fait  aperce- 
voir des  objets  qu'on  n'a  pas  réellement  sous    | 
les  yeux.  ' 

PHANTASMATIQUEadj.  (fan-ta-sma-li-ke    j 
—  ra«l.  phantasme).  Pathol.  Qui  se  rapporte 
au  pliamasme,  qui  dépend   du    phantasme  : 
Pe^eption  pbantaSMatiqce. 

PBàON,  batelier  de  Mitylène  qui,  aj'ant 
transporte  Vénus  de  111e  sur  le  continent 
sans  rien  vouloir  accepter  pour  la  traversée, 
reçut  en  récompense  de  cette  déesse,  d'après 
la  Fabîe,  un  vase  rempli  d'un  parfum  qui  le 
rendit  le  plus  beau  des  hommes.  Il  devint 
alurs  la  passion  de  tomes  les  femmes  de  Mi- 
tvlène  et  inspira  le  plus  violent  amour  à  Sa- 
pho.  V.  Sapho. 

PHAOPS  s.  m.  (fa-ops  —  du  gr.  phaôj  je 
brille;  ops,  œil).  Entotn.  Syn.  d'LUSTALE  ou 

EUSTAUS. 

PHAPS  s.  m.  (fapss).  Ornith.  Syn.  de  pê-  ' 

RtsTERE,  genre  de  la  famille  des  colombi-  | 
dées. 

PHAQOE  s.  m.  (fa-ke).  Hist.  nat.  Syn.  de  \ 

PHACCS. 

—  s.  f.  Syn.  de  pbaca. 

PBARAME  s.  m.  (fa-ra-me  —  du  gr.  pha-    I 
ros,  manteau;  anm,  ensemble).  MoU.  Syn,  de 
ROBUUNE,  ^-enre  de  foraminiferes. 

PHARAMONO  s.  m.  (fa-ra-mon  —  n.  pr.).  i 
Metrol.  Ancienne  monnaie  d'argent  qui  avait  ' 
cours  en  France.  ' 

PHABAMOND,  premier  roi  de  France,  sui- 
vant l'ancienne  école  historique,  fils  de  Mar- 
comir,  père  de  Clodion  et  le  premier  qui 
conduisit  les  tribus  franques  de  ce  côté-ci  du 
Rhin.  Les  historiens  monarchiques,  qui  attri- 
buent l'ordre  rézulier  du  gouvernement  royal 
tel  qu'on  le  connut  plus  tard  aux  temps  mê- 
mes de  l'invasion  franque,  placent  le  règne 
de  Pharamond  entre  les  années  4S0  et  428; 
mais  le  père  de  notre  histoire,  Grégoire  de 
Tours,  n'en  fait  aucune  mention.  O'e^t  seule- 
ment dans  la  chronique  de  Prosper  Tyro,  ou- 
vrage déjà  suspect,  que  son  nom  se  trouve 
mentionné  dans  une  courte  phrase  {Fara- 
mundus  régnât  in  Francia),  que  les  meilleurs 
antiquaires  regardent  même  comme  interpo- 
lée. ■  Le  plus  ancien  ouvrage  authentique 
qui  ait  parlé  de  Pharamond  ou  Faramond, 
ait  M.  H.  Martin,  est  le  Gesta  regum  Franco- 
rum.  Les  Francs,  dit  cette  chronique  du 
vnie  siècle,  voulant  avoir  un  seul  roi,  comme 
les  autres  nations,  élurent  Faramond,  fils  de 
Markomir,  et  l'éleverent  au-dessus  d'eux 
comme  roi  chevelu.  Cette  fausse  tradition, 
dont  on  a  fait  le  point  de  départ  de  l'histoire 
de  France,  s'appuie  indirectement  sur  un 
passage  de  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  parle 

fias  de  Faramond,  mais  qui  paraît  croire  que 
es  Francs  n'eurent  que  des  chefs  de  guerre, 
des  duc«  jusqu'à  Markomir  et  Sunn,  et  qu'ils 
eurent  ensuite  des  rois.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  nous  ne  voyons  plus  de  traces,  au 
ve  siècle,  parm>  les  tribus  franques,  de  la 
distinction  signalée  par  Tacite  entre  les  rois 
ou  chefs  civiïs  des  Germains  et  leurs  ducs 
ou  chefs  militaires  :  chaque  tribu  a  un  seul 
roi,  à  la  fois  civil  et  militaire.  Quant  à  Fara- 
mond, il  put  être  momentanément  le  chef  de 
guerre  de  toute  la  confédération  fruLque, 
mais  il  ne  fut  roi  que  d'une  tribu.  > 

PharanoHd  OU  l'HUcotr»  d*  Frasée,  roman 
de  La  Calprenède  (1661,  7  vol.  in-12;  conti- 
nué par  P.  d'Ortigue  de  Vaumorière,  1665, 
5  vol.  in-12).  Guéret  etTiton  du  Tillet  van- 
tent cette  longue  élucubration  et  disent 
•ju'elle  est  écnte  d'un  style  noble.  Elle  est 
.iirtusante,  mais  le  genre  d'intérêt  qu'on  peut 
y  trouver  aujourd'hui  n'est  pas  du  tout  celui 
>]ue  l'auteur  avait  cru  y  meitre.  Ce  qui  fait 
nre,  c'est  l'énorme  transposition  que  La  Cal- 
pr*;n»;<i<'  i  '-i  ••:.■■■.  .  nis  s'en  douter,  en  don- 
nant -.  .  :  tiysionomie  â  longue 
perri.  ;V,  et  aux  Francs  de 
son»:  ,,_H  vices  et  les  ma- 
J>'"*^  :.:>,  les  Guicbe  et  les 
Lauz  .1  r.  ucs  madrigaux,  en- 
^■■^'^  -x  dames  de  sa  cour, 
^  'J'^'  lit  des  charades;  par 
"0  ''  '  inœur.i  non  moins  ri- 
''"  ''  i'-es  en  parfait  cheva- 
''■■'"■  -rtué  il  fuire  de  son 
b-r  il>le  pour  Louis  XIV, 
■'*  '!  'Vec  toutes  sortes  de 

tii: 

"ulemeni.  lui  dit-il,  le 
siici-  'nd,  ou  que  VOUA  soyes 

le  neveu  a»?n  c ■^   :■ ,  .i  est  certain  que  vous 
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êtes  le  plus  grand  des  uns  et  des  autres,  et 
qu'avec  les  belles  qualités  qui.  dans  la  ve- 
rit",  purent  oblig(.M-  les  peuples  k  jeter  les 
yeux  sur  lui  et  a  se  soumettre  à  sa  domma- 
lion.  vous  possédez  avec  excellence  toutes 
celles  que  ma  faible  invention  a  pu  lui  donner 
poir  en  former  un  véritable  héros.  Vous  briller 
déjà  de  tout  l'éclat  que  les  vertus  héroïques 
peuvent  donner,  et,  dans  un  âge  où  elles  ont 
à  peine  accoutumé  de  se  faire  remarquer,  on 
vous  voit  couvert  de  toute  la  gloire  que  leur 
longue  pnitique  a  pu  acquérir  aux  plus  grands 
monarques  dans  un  grand  nombre  d'an- 
nées. » 

Ce  n'est  pas  seulement  k  Pharamond  que 
l'auteur  attribue  une  foule  innombrable  de 
faits  et  gestes;  il  fait  revivre  à  sa  manière 
les  principaux  contemporains  de  Pharamond, 
tant  du  monde  romain  que  du  monde  barbare. 
L'empereur  Honorius,  Constance,  qui  fut 
associé  à  l'empire,  le  général  Stilicon,  Ala- 
ric,  Attila  déïîlent  sous  nos  yeux,  habillés  à 
la  moderne.  L'auteur  trouve  même  le  moyen 
de  faire,  sous  forme  de  récits  placés  dans  la 
bouche  de  ses  personnages  d  interminables 
digressions  sur  1  histoire  et  sur  les  mœurs  du 
pe^uple  romain,  des  Espagnols,  des  Huns, 
des  Vandales,  des  Lombards,  des  Bourgui- 
gnons, etc.  Le  tout  est  accompagné  de  dia- 
logues galants ,  de  narrations  de  combats 
singuliers  et  de  grandes  batailles.  Les  aven- 
tures abondent.  Pas  un  personnage  qui  n'ait 
sa  Dulcinée,  qui  pour  elle  ne  soit  prêt  à  pour- 
fendre la  terre  entière,  et  qui  ne  lui  adresse 
des  vers  langoureux.  Ainsi  Constance  est 
âanqué  d'une  amante  de  race  franque,  qui 
lui  détache  des  madrigaux  de  ce  genre  : 
Je  n'ai  pas  le  cœur  insensible. 
Mais  je  me  rends  mal  ai  sème  ot; 

I  On  pourrait  vous  vaincre  en  aimant. 

Si  vous  n'étiez  pas  invincibl*»; 

I  Approuvez  cette  résistance 
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Tendre  : 


:  répond  : 

Mais  si  vous  n'aimiez  jamais  rien, 
Que  ferait  le  pauvre  Constance? 
Ces  choses,  qui  sont  pour  nous  si  ridicules, 
ne  paraissaient  point  telles  même  encore  à 
la  fin  du  xvilie  siècle.  Laharpe  a  dit  très-sé- 
rieusement :  «  Il  peut  y  avoir  dans  cet  ou- 
vrage à  profiter  pour  ceux  qui  s'exercent 
dans  la  tragédie.  ■ 

Pharanoad,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
d'Ancelot,  Guiraud  et  Soumet,  musique  de 
Berton,  Kreutzer  et  Boieidieu  ;  représenté  à 
l'Académie  de  musique  le  10  juin  1825.  C'est 
un  opéra  de  circonstance  dans  lequel  les  col- 
laborateurs ont  trop  compté  les  uns  sur  les 
autres. 

PHABAN.  ville  de  l'Arabie  ancienne,  dans 
la  presqu'île  Sinaltique.  On  en  trouve  les 
ruines  sur  la  route  du  Sinaî  à  Suez  ;  c'est  la 
seule  ville  qu'ait  jamais  eue  l'intérieur  de  la 
péninsule.  •  Sur  un  rocher  isolé  de  plus  de 
30  mètres  de  hauteur,  dit  Joanne,  sont  les 
ruines  du  monastère  de  Pharan,  qu'on  trouve 
cité  dès  la  fin  du  ive  siècle  comme  siège 
épiscopal,  et  qui  ne  perdit  ce  rang  qu'après 
la  construction  du  grand  couvent  de  Justi- 
nien,  au  milieu  du  vie  siècle.  Au  pied  du 
mamelon  gisent  les  débris  de  l'église.  La 
ville  s'élageait  sur  la  pente  opposée.  Une 
centaine  d  habitations  en  pierre  qui  existent 
encore  aujourd'hui  servent  aux  Arabes  de 
hangars  et  de  resserres  pour  leurs  récoltes.  • 
Là  se  trouve  un  vaste  désert,  dans  lequel, 
d'après  la  Bible,  les  Hébreux  séjournèrent 
pendant  environ  trente-huit  ans.  Ce  désert 
commence  au  pied  de  la  montagne  de  Sinaî 
et  tinit  à  Cadesbarné.  On  n'y  rencontre  ni 
villes,  ni  villages,  ni  habitations  isolées.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui  ont 
horreur  d'habiter  ce  pays:  les  oiseaux  eux- 
mêmes  le  fuient  par  suite  d  une  stérilité  telle, 
I  que  pas  un  seul  brin  d'herbe  n'y  apparaît.  On 
a  devant  soi  d'immenses  plaines  de  sable, 
I  que  parfois  les  vents  convertissent  en  chuî- 
1  nés  de  montagnes  mouvantes.  On  est  aile 
jusqu'à  dire  que,  dans  ces  moments,  il  était 
nécessaire  de  faire  usage  de  la  boussole, 
comme  si  l'on  se  trouvait  au  milieu  d'une 
mer  furieuse  où  l'orientation  devient  impos- 
sible. Lorsque  le  soleil  projette  ses  rayons 
sur  les  rochers  qui  peuplent  ce  désert,  les 
blocs  de  pierres  s-j^mblent  peints  de  mille  cou- 
leurs. Lu  Bible  [arle  fréquemment  des  dé- 
serts de  Pharan.  La  Genèse  nous  apprend 
que  Chudorlahomor,  roi  des  Elamites,  ayant 
tenté  de  soumettre  à  sa  domination  les  rois 
de  lu  Pentupole,  qui  depuis  quatorze  ans  s'en 
étaient  affranchis,  avec  tous  les  peuples  du 
voisinage,  ravaçea  ce  pays  jusqu'au  désert 
de  Pharan  {Genèse^  ch.  xiv,  vers.  ^.  Agar  et 
IsmaCl  se  retirèrent  dans  cette  campagne 
déserte,  et  1»  iMnael  épousa  une  femme 
égyptienne  {Gent-se,  ch,  xxi,  vers.  21).  Les 
Hébreux,  après  un   séjour  d'une  année  au 

Eied  de  la  montagne  de  Sinat,  vinrent  s'éta- 
lir  sur  ce  territoire  improductif.  Il  paraî- 
trait, toujours  d'après  la  Oen^ie,  que  c'est  de 
ce  lieu  que  Moïse  envoya  un  homme  de  cha- 
cune des  tribus  pour  explorer  toute  la  con- 
trée, afin  de  so  rendre  compte  de  la  force  et 
de  1  importance  des  villes,  et  s'assurer  sur- 
tout des  ressources  qu'il  pourrait  y  trouver 
au  point  de  vue  de  l'alimentation  de  ces 
nomoreuses foules  qui  commençaient,  comme 
le  rapporte  le  texte,  à  murmurer  contre  leur 
général  :  Si  non  fuerint  salurati^  et  murmu- 
rabant.   {Genèse.)    Ce    qui    paraît    étrange. 
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c'est  qu'une  aussi  grande  multitude  de  peu- 
ple au  pu  subsister  sur  ce  terrain  inculte  et 
ingrat  pendant  trente-huit  ans. 

PHARANDSEM, reine  d'Arménie, fille  d'An- 
tiochus,  pnnce  tie  Sionnie,  morte  en  369.  Le 
bruit  de  sa  beauté  s'étant  répandu  dans  toute 
l'Arménie,  Guel,  fils  de  Tindate,  neveu  du 
roi  Arsace,  demanda  et  obtint  sa  main.  Di- 
rith,  cousin  de  Guel ,  devint  éperdument 
amoureux  de  Pharandsem  et  résolut  de  faire 
périr  le  mari  pour  s'emparer  de  la  femme. 
Dans  ce  but,  il  le  fit  accuser  auprès  du  roi 
de  vouloir  s'emparer  du  trône.  Celui  -  ci, 
croyant  à  cette  imposture,  invita  Guel  k  as- 
sister avec  son  épouse  à  un  banquet  royal,  le 
fit  arrêter  et  mettre  à  mort,  et  otfrit  en  maî- 
tre la  couronne  k  sa  veuve.  Pharandsem, 
brûlant  de  venger  la  mort  de  son  époux,  de- 
manda la  tête  de  Dirith,  ce  qu'elle  obtint 
sans  peine.  Arsace  l'épousa  aussitôt;  mais  il 
la  répudia  pour  épouser  Olympia,  fille  de 
l'ancien  préfet  du  prétoire  Ablablius.  Pha- 
randsem, malgré  l'aversion  qu'elle  avait  pour 
Arsace,  mue  par  la  jalousie  et  l'ambition, 
conçut  une  violente  haine  contre  sa  rivale. 
Elle  parvint  k  regagner  les  bonnes  grâces 
d'Arsace  et  recouvra  tout  son  pouvoir  en  lui 
donnant  un  fils  nommé  Bab  ou  Para,  qui  fut 
son  successeur.  Cependant  Olympia  vivait, 
et  sa  vue  empoisonnait  le  triomphe  de  sa  ri- 
vale. Pharandsem  gagna  un  prêtre  nommé 
Mordchiounig,  qui  l'empoisonna  en  lui  donnant 
la  communion  ;  elle  fit  aussi  mourir  Vartan 
Maraigomien,  l'un  des  auteurs  de  la  mort  de 
son  premier  mari.  Valinak,  prince  de  Sion- 
nie, fut  aussi  sacrifié,  et  ses  Etats  furent 
donnés  à  Antiochus,  père  de  Pharandsem. 
Cette  femme  conserva  son  pouvoir  sur  l'es- 
prit d'Arsace  jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Ce 
prince  ayant  été  emmené  prisonnier  en  Perse 
par  Sapor,  Pharandsem  se  réfugia,  avec  son 
fils,  dans  la  forteresse  d'Artagorassa,  où  elle 
soutint  un  long  siège  contre  toutes  les  forces 
des  Persans  et  des  Arméniens  révoltés.  Elle 
parvint  à  faire  sortir  son  fils,  qu'elle  envoya 
dans  l'empire  romain  ;  mais  un  nouveau  siège 
qu'elle  eut  à  soutenir  dans  sa  forteresse  la  fit 
succomber  :  elle  fut  livrée  à  Sapor,  qui  la  fit 
mourir. 

PHARAON  s.  m.  (fa-ra-on  —  de  l'égyptien 
per  a«,  le  roi,  proprement  la  demeure  grande, 
d'après  M.  de  Rougé).  Hist.  Titre  commun 
aux  rois  d'une  ancienne  dynastie  égyptienne  : 
Les  pyramides  de  l'Egypte  s'en  vont  en  pou- 
dre, et  les  graminées  du  temps  des  pharaons 
subsistent  encore.  (B.  de  St-P.) 

—  Jeux.  Jeu  de  cartes  et  de  hasard,  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  lansquenet 
et  le  fiorentini,  et  que  l'on  croit  être  d'ori- 

fine  italienne  :  Jouer  au  pharaon.  //  faut 
ien  vous  avouer  que  j'ai  perdu  près  de  cent 
louis  au  PHARAON,  5e/o'i  ma  louaoie  coutume 
de  faire  tous  les  ans  quelque  lessive  au  jeu. 
(Volt.)  Hocca.,  fiorentiniy  bassetle^  pharaon, 
tous  issus  du  lansquenet^  tous  frères,  tous  per- 
nicieux :  la  même  peste  sous  divers  noms.  (P. 
Boiteau.) 

—  s.  f.  Chorégr.  Nom  d'une  ancienne 
danse.  Il  Air  sur  lequel  on  exécutait  cette 
danse. 

—  Encycl.  Jeux.  Le  pharaon  se  joue  entre 
un  banquier  et  un  nombre  illimité  de  pontes. 
On  y  emploie  deux  jeux  complets.  De  l'un  de 
ces  jeux,  les  pontes  prennent  des  cartes  sur 
l'une  ou  plusieurs  <iesquelles  ils  placent  cha- 
cun la  somme  qu'ils  veulent  exposer.  Les 
mises  étant  faites,  le  banquier  mêle  l'autre 
jeu,  donne  â  couper,  puis  il  en  tire  deux 
cartes,  qu'il  met,  l'une  à  sa  droite,  c'est  la 
sienne,  rautre  à  sa  gauche,  c'est  celle  des 
pontes  ou  la  carte  anglaise.  Si  ces  deux  car- 
tes ne  forment  pas  un  doublet^  la  première 
fait  gagner  au  banquier  tout  ce  ûue  les  pon- 
tes ont  risqué  sur  les  cartes  semblables,  tan- 
dis que  la  seconde  lui  fait  perdre  une  somme 
égale  a  celle  que  les  pontes  ont  jouée  sur  les 
cartes  également  semblables.  Si  les  deux 
cartes  constituent  un  doublet,  c'est-à-dire  si 
elles  sont  de  même  rang,  comme  deux  rois, 
deux  dames,  deux  sept,  deux  as,  etc.,  le 
banquier  ramasse  tout  l'argent  couvrant  la 
carte  de  droite  et  la  moitié  des  sommes  ris- 
quées sur  la  carte  de  gauche.  Un  autre  avan- 
tage que  possède  le  biinquier,  c'est  que, 
quand  il  est  arrive  à  fond  de  taille,  en  d  au- 
tres termes  au  vingt-sixième  coup,  il  n'est 
point  obligé  de  doubler  les  enjeux  de  la  der- 
nière carte  :  les  pontes  retirent  seulement 
leurs  mises.  Quand  le  banquier  met  deux 
cartes  de  suite  sur  un  même  tas,  soit  à  droite, 
soit  à  gauche,  il  fait  ce  qu'on  appelle  une 
fausse  taille.  11  en  est  de  même  lorsque,  sans 
un  motif  sérieux,  comme  la  perte  de  sa  ban- 
que ou  des  enjeux  trop  forts,  il  ne  veut  pas 
tailler  à  fond.  Dans  les  deux  cas,  il  est  tenu 
de  payer  double  les  pontes.  Du  reste,  au 
pharaon,  ainsi  qu'au  trentc-et-quarante,  etc., 
on  fait  les  parolis  et  les  autres  passes.  Seu- 
lement, le  ponte  qui  a  gagné  et  qui  veut 
faire  paroli  n'est  pas  force  d  ajouter  de  l'ar- 
gent a  celui  qui  se  trouve  déjà  sur  sa  carte  ; 
il  lui  suffit  de  fuire  à  CQlUi  curie  un  pli  que 
l'on  uonimo  paix. 

PHABAON  ,  nom  générique  des  anciens 
rois  d'Egypte.  Ce  nom  signifiait  roi,  ou  était, 
comme  ceux  de  César,  de  Ptolémée,  etc., 
le  nom  d'un  chef  de  dynastie  que  la  plupart 
des  monarques  prenaient  en  montant  sur  le 
trône.  La  i3ible  mentionne  dix  pharaons, 
dont  l'histoire  se  trouve  mêlée  à  celle  des 
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Hébreux;  mais,  en  l'absence  de  documents 
portant  un  caractère  plus  sérieux  de  certi- 
tude, on  e>t  réduit  k  des  conjectures  sur  l'é- 
poque et  les  actes  de  leurs  règnes.  Tout  ce  que 
l'on  sait,  c'est  que  le  pharaon  sous  lequel 
Joseph  vmt  en  Egypte  était  un  des  rois  pas- 
teurs ou  Hyksos  qui  détrônèrent  l'ancienne 
dynastie  (la  seizième),  sous  le  règne  de  Ti- 
maos,  vers  l'an  2080  av.  J.-C.  Le  plus  célè- 
bre des  pharaons  de  la  Bible  est  celui  sous 
lequel  les  Israélites  quittèrent  l'Egypte.  Les 
historiens  modernes  l'assimilent  k  Rhamsès  H) 
le  Grand,  appelé  Sésostris  par  Hérodote  ei 
Sesoosis  par  Diodore  de  Sicile.  C'est  lui  dont 
une  partie  des  hiéroglyphes  de  l'obélisque  de 
Louqsor,  érigé  sur  la  place  de  la  Concorde  , 
raconte  les  hauts  faits.  L'engloutissement  de 
ce  pharaon  dans  la  mer  Rouge,  à  la  pour- 
suite des  Hébreux,  avec  600,000  hommes  et 
une  innombrable  quantité  de  chevaux,  de 
chars  de  guerre,  est  un  conte  à  dormir  de- 
bout. On  retrouve,  il  est  vrai,  cette  légende 
dans  les  historiens  arabes;  mais  ils  la  te- 
naient des  Juifs,  et  ils  l'ont  encore  enjolivée 
en  la  confondant  avec  l'histoire  de  l'usurpa- 
tion des  Hyksos.  D'après  eux,  le  pharaon 
sous  lequel  eut  lieu  la  fuite  des  Juifs  ne 
descendait  point  de  la  famille  royale  d'E- 
gypte. Son  père  était  un  pauvre  gardeur  de 
vaches  qui  s'appelait  Massab.  L'ayant  perdu 
de  très-bonne  heure,  l'obscur  orphelin  fut 
mis  en  apprentissage  par  sa  mère  chez  un 
menuisier.  Mais  il  se  dégoûta  bien  vite  de  sa 
profession,  quitta  son  village  et  courut  le 
pays  afin  de  chercher  fortune.  H  se  plaça 
d'abord  chez  un  marchand  de  fruits,  qui  ne 
put  le  garder  longtemps  dans  sa  boutique, 
puis  il  entreprit  un  commerce  de  toiles  pour 
son  propre  compte.  L'énormité  des  taxes 
que  les  officiers  du  roi  prélevaient  sur  tou- 
tes les  marchandises  empêchait  le  jeune 
Massab  de  s'enrichir  aussi  prompiemeni  qu'il 
l'eût  voulu.  Pour  se  venger,  il  reunit  une 
bande  d'aventuriers  et  de  malfaiteurs,  et  fit 
avec  eux  une  guerre  à  outrance  aux  agents 
du  fisc,  sur  les  grandes  routes.  L'inquiétude 
de  son  esprit,  la  crainte  du  châtiment,  ou 
plutôt  l'espoir  de  réaliser  en  moins  de  temps 
de  plus  gros  bénéfices,  le  déterminèrent  en- 
core une  fois  à  changer  de  métier.  Il  alla 
s'établir  effrontément  a  la  porte  occidentale 
de  Menf  ou  Memphis,  une  des  métropoles  de 
l'Egypte,  à  proximité  du  Nil,  et,  sans  en 
avoir  obtenu  ni  sollicité  même  la  patente,  se 
déclara  de  sa  propre  autorité  collecteur  de 
tous  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  qui  ap- 
partenaient à  la  ville.  L'or  et  l'argent  pleu- 
vaient  dans  sa  caisse,  le  métier  était  bon; 
lorsqu'un  jour,  par  ignorance  ou  ardeur  trop 
âpre  du  gain,  s  étant  opposé  au  passage  gra- 
tuit du  cercueil  d'une  des  filles  du  roi,  qu'on 
portait  à  l'hypogée  le  plus  voisin  du  fleuve, 
la  fraude  fut  découverte.  On  l'arrêta;  il  par- 
vint à  s'échapper,  rassembla  une  troupe  de 
brigands  et,  étant  parvenu  à  s'emparer  du 
palais,  il  fit  trancher  la  tête  au  roi.  Après  ui^ 
coup  pareil,  l'hésitation  n'était  plus  possible. 
L'audacieux  coquin  marcha  sans  retard  con- 
tre la  famille  de  son  prince,  força  toutes  les 
portes,  se  saisit  de  toutes  les  issues  souter- 
raines du  palais,  séduisit  ou  égorgea  les  sol- 
dats ou  les  prêtres  qui  essayèrent  de  lui  ré- 
sister, se  fit  proclamer  roi  sous  le  nom^  nou- 
veau de  Pharaon  (mot  qui,  en  arabe,  d'après 
Bochavt,  signifie  crocodile)  et  adopta  comme 
un  insigne  de  gloire  ce  nom,  qui  devint  dans 
la  suite  le  titre  héréditaire  et  distinctif  de 
tous  les  souverains  de  1  Egypte. 

Enivré  d'orgueil,  ce  larron  osa  bientôt  in- 
troduire et  favoriser  dans  son  royaume  le 
culte  abominable  des  idoles;  il  exigea  même, 
sur  le  conseil  de  son  premier  ministre,  le  sa- 
crilège Kaman,  qu'on  l'uuoràt  comme  le  vrai 
Dieu.  Mais  Allan  le  punit  en  endurcissant 
son  cœur  contre  les  Marjaïms  (Hébreux),  en 
lui  inspirant  la  fatale  résolution  de  leur  fer- 
mer la  route  du  désert,  après  que,  sous  la 
conduite  de  Maien-Taku  (Moïse),  ils  furent 
partis  de  liamessès,  le  quinzième  jour  du 
mois  d'abib,  au  nombre  de  600,000  hommes 
de  pied,  sans  compter  les  enfants  et  une 
masse  incalculable  de  populaire. 

De  Ramessès,  qui,  ainsi  que  Phithom,  était 
une  des  villes  aux  tentes  que  les  Marjaïms 
avaient  bâties  pour  Pharaon,  Maien-laku 
mena  toute  cette  multitude  eu  un  lieu  ou  elle 
campa  pour  la  première  fois  depuis  sa  sortie 
des  autres  villes  d  Egypte,  ce  qui  fit  nommer 
la  station  Socoth  (les  tentes).  De  Socoth,  les 
fugitifs  allèrent  â  Etham,  qui  touchait  aux 
extrêmes  confins  du  désert;  après  quoi,  re- 
broussant chemin,  ils  se  dirigèrent  vers  Phi- 
hahiroth,  entre  Magdalus,  sur  la  montagne, 
et  le  golfe  Arabique,  près  de  Beelsephon,  en 
face  duquel  tout  le-  peuple  campa  pour  la 
troisième  fois  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Pharaon  les  y  surprit.  Mais  la  colonne  de 
fiamme  et  de  fumée  qui  les  précédait,  s'inter- 
posant  entre  leur  camp  et  celui  des  Egyp- 
tiens, suspendit  un  moment  toute  poursuite. 
Alors  un  vent  impétueux  et  brûlant  se  leva, 
qui,  pendant  toute  la  nuit,  souflla  sur  la  mer 
Houge,  la  dessécha  ou  en  divisa  les  flots. 
Les  Marjaïms,  à  cette  vue,  s'y  précipitèrent, 
marchant  à  pied  sec  au  nulieu  du  golfe.  Les 
lames  amoncelées  se  dressèrent  à  droite  et  à 
gauche,  comme  un  mur.  Phdraon  avait  fondu 
sur  eux,  suivi  de  toussescavalierset  de  tous 
ses  chars... 

Et  déjà  1  heure  du  matin  était  venue,  lors- 
que le  Seignedr  Dieu,  retournant  k  tra%'ers 
lu  colonne  de  feu  et  de   fumée  ses  regards 
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'in  c6lé  des  Egyptiens,  les  extermina,  ren- 
versa les  chars  de  leurs  roues  et  les  ea- 
valnaau  plus  profond  de  l'abirae.  Epouvaneés, 
les  Egyptiens  voulurent  fuir.  Soudain  Maien- 
Taku'ètendit  la  main  contre  la  mer  et,  aui 
premières  cLirtês  du  jour,  les  vagues,  ren- 
trant dans  leur  lit  avec  fracas,  submergè- 
rent l'armée  de  Phar  .on,  qui  descendit  tout 
entière,  comme  un  plomb,  ^ous  les  pandas 
eaux.  Flaoit  spiritus  tuus.  et  operuit  eos  mare  : 
submersi  sunt  quasi  plumbum  in  aquis  ceAe- 
mentibus.  {Exode,) 

PHARAONS  S.  f.  (fa-ra-o-ne).  Moll.  Co- 
quille univaive  nommée  valgairement  4ou- 
ton  de  camisole. 

PHABAONIEN.  lENNE  adj.  (fa-ra-o-ni-ain, 
i-e-nef.  iJLii  api  it:- tient  aux  pharaons. 

—  Monument  pharaonien.  Monument  qui  a 
-:r^ii  par  les  pharaons  ou  qui,  parles 
-s  de  son  architecture  et  ses  propor- 
-  -  tntesques,  a  du  rapport  avec  les  edi- 
_-  .eur  époque  :  Ce  groupe  mclaiicoiique 
ajy.iUiii  encore  a  la  soiitude  profonde  du  lieu 
e't  donnait  une  teinte  égyptienne  à  cet  entasse- 
ment PHA2U.0N1EN.  (Th.  Gaut.) 

PBARAONIQnE  adj.  (fa-ra-o-ni-be  —  rad. 
pharaon).  Qui  appartient  aux  pharaons;  qui 
rappelle  les  pharaons  ou  leur  époque  :  Monu- 
ments PHARAONIQUES.  Sous  le  rapport  de  la  per- 
fection comme  de  ta  grandeur  des  travaux^  le 
dernier  siècle  (i>  (  empire  pharaonique  parair 
avoir  eu  peu  de  chose  à  envier  au  temps  de 
Jthamessès.  (Letronne.) 

PHàRASMA>B  l^r,roi  d'Ibêrie  ou  de  Géor- 
gie; il  vivait  au  ler  Siècle  de  notre  ère.  Il  était 
roi  d'Ibêrie,  lorsqu'en  35  ii  aida,  avec  le  con- 
cours des  Romains,  son  trère  Mitbri  iate  à 
s'emparer  du  troue  d'Arménie,  possède  par 
Arsace,  âls  d'Artaban  III,  roi  des  Parthes. 
Pour  venger  la  mort  d'Arsace,  Ariaban  en- 
voya en  Arménie  un  autre  de  ses  fils,  Orose, 
avec  une  armée  de  Parthes;  mais  Pharas- 
mane  courut  au  secouVs  de  son  irère  et  rem- 
porta sur  Orose  une  grande  victoire.  Par  la 
suite,  pour  se  débarrasser  de  son  lils  Rhada- 
miste,  qui  était  impatient  de  régner,  Pharas- 
mane  abandonna  la  cause  de  son  irere  Mi- 
tbridate  et  seconda  l'entreprise  de  Rhada- 
miste  pour  s'emparer  du  trône  d'Arménie  (53). 
L'usurpation  de  ce  dernier,  les  cruautés  qu'il 
commit  excitèrent  contre  lui  l'indignation  gé- 
rale.  Forcé  de  fuir  devant  une  invasion  des 
Parthes,  il  se  retira  en  Icérie;  mais  Pharas- 
mane,  kqui  son  amb.tion  inspirait  de  1,'randes 
inquiétuaes,  le  ât  mettre  à  mort.  Kn  58,  à 
l'instigation  de  Corbulon,  le  vieux  roi  d'Ibê- 
rie tenta  une  nouveiie  invasion  en  Arménie. 
Oo  ignore  quei.e  en  fut  l'issue  et  depuis  lors 
il  n'est  plus  question  de  lui  dans  l'histoire.— 
Phabasma>'E  II ,  roi  dlbérie,  fils  de  Bartos, 
régna  ue  72  a  S7  et  prit  pour  siège  de  son 
pouvoir  la  forteresse  Armaxi.  Sous  son  règne, 
le  roi  d'Arménie  Erovant  envahit  i'Ibérie,  prit 
Tzounda,  Artiiani  et  soumu  tout  le  pays  jus- 
qu'au Cyrus.  Pharasmane  dut  se  reconnaître 
tributaire  de  ce  prince,  à  qui  il  amena  des  se- 
cours contre  Araasches.  —  Pharasuanb  III, 
roi  d'Ibêrie,  succéda,  en  lis,  à  son  père  Ila- 
mazasp  et  mourut  vers  122.  Û  acquit  la  répu- 
tation d'un  prince  coun.geux,  devint  un  en- 
iiemi  irrécûni:tliab,e  de  Michridate,  qui  re- 
^•nait  dans  une  partie  de  i'Iberie,  entra  en 
^-uerre  contre  lui,  le  vainquit  à  plusieurs  re- 
prises et  fut  empoiï-onne  par  ses  ennemis.  — 
Pharasmanb  IV,  ûls  d'Adam,  mort  vers  iss, 
eux.  pour  successeur  son  tils  Hamazasp.  Son 
règne  n'est  sgoaie  par  aucun  éveneineot.  — 
Pharasua>'B  V  succéda,  en  405,  à  sou  frère 
Tiridate,  chassa  ies  Persans  de  la  Géorgie  et 
mourut  en  408.  —  Puarasuanb  VI  succéda  à 
Pacorusen528,surleir6ne  d'Ibêrie,  et  vit  son 
royaume  plusieurs  fois  ravagé  par  les  Per- 
sans. —  Son  neveu,  Pharasmane  VII,  lui  suc- 
céda en  552  et  mourut  en  557,  sans  que  son 
règne  eût  ete  signale  par  aucun  événement 
remarquable. 

PHABBÉTIS ,  Tille  de  l'ancienne  bass« 
Egypte,  chef-lieu  du  nome  Pharbetite,  à  l'O. 
de  la  branche  Bubastique  du  Nil. 

PHARBITISs.in.(far-bi-uss — dixf;r.pkarbé, 
teinture,  par  allusion  à  la  i>>>aleur  variée  de 
la  Ûeur).  Bot.  Genre  de  plantes  f^impantes 
de  la  familia  des  convoi  vulacees,  tribu  des  con- 
volvulees,  formé  aux  dépens  des  liserons,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
ies  régions  tropicales,  et  dont  l'espèce  tvpe 
est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  volubilis. 

PHARE  s.  m.  (fa-re  —  lai.  pharus,  du  grec 
Pharos,  nom  dune  lie  située  près  d  Alexan- 
drie. Ptolémee  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  y 
lit  élever  une  haute  tour  de  marbTë  blanc, 
d'oii  l'on  découvrait  les  vaisseaux  h  ioo  mil 
les  en  nier.  Cette  tour  prit  le  nom  de  l'Ile  et 
fut  comptée  au  nombre  des  sept  merveilles  du 
monde.  Wueiquea-uns  prétendent  que  111e  a 
pris  le  nom  de  la  tour,  qui,  la  première,  au- 
rait eie  nommée  Pharos,  de  p/iûd,  briller,  qui 
se  rapport*  a  la  racine  sanscrite  Md,  même 
sens,  laquelle  a  fourni  un  grand  nombre  de 
dérives  aux  langues  indo-«uropeenneâ.  La  si- 
gnification de  bri.lani,  qui  est  celle  de  pAaros, 
conviendrai;  certainement  beaucoup  mieux  à 
la  tour  qu'a  lUe  elle-même,  pour  laquelle  cette 
dênonnnatioQ  serait  complètement  inexplica- 
ble; Tù^i  il  est  tres-dilËciie  d  admettre  cette 
explication ,  car  llle  s'appelait  Pharos  st^pi 
ou  huit  cents  ans  avant  Ptolémee  Philadel- 
phe, puisqu'on  trouve  déjà  ce  nom  dans  Ho- 
mère. Il  serait  possible  cependant  que  cette 
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!le  eût  possédé  un  phare  dès  ces  temps  reca- 
lés, et  que  Ptolémee  Philadelphe  n'eût  fait 
que  relever  ce  phare  dont  la  trauition  popu- 
laire aurait  conservé  le  souvenir).  Tour  con- 
struite sur  le  bord  de  la  mèr  ou  sur  une  Ue 
et  où  l'on  tient  des  feux  allumés  pendant  la 
nuit,  pour  giiider  les  vaisseaux  qui  approchent 
des  côtes  :  Construire  un  phark.  il  Fanal  placé 
sur  la  tour  :  La  lumière  du  phare.  Phare  à 
feu  fixe.  Phare  à  éclipse.  Le  moyen  d'empê- 
cher un  vaisseau  de  se  briser  contre  les  écuetls 
voisins  du  port  est-ce  d'éteindre  les  phares? 
(E.  de  Gir.) 
.  .  Du  haut  d'un  mont  apparaît  sur  les  flots 
Le  pJutrt  solitaire,  espoir  des  matelots. 

AlGX&lf. 

—  Par  ext.  Lumière  servant  à  guider  : 
Voyez  cette  mouche  qui  luit  d'une  clarté  sem- 
blable à  celle  de  ia  lune  :  elle  parle  avec  elle 
le  PHASB  gui  doit  ta  guider.  (A.  Martin.) 

—  Fi?.  Ce  qui  éclaire,  ce  qui  sert  à  se  di- 
riger :  Mirahenu,  O'Comiell^  phares  immen- 
se, assis  aux  deux  extrémités  dbi  cycle  révo- 
lutionnaire, comme  pour  l'ouvrir  et  pour  le 
fermer.  (Cormen.)  Deux  ou  trois  idées  fixes 
qui  ont  servi  de  phare  d  l'Angleterre  ont  suffi 
pour  lui  donner  dans  le  monde  la  première 
place.  (E.  de  Gir.) 

—  Mar.  Ensemble  du  gréement  d'un  na- 
vire. I  Phare  de  l'avant^  Mât,  vergues  et  voile 
de  misaine,  a  Phare  de  l'arrière^  Grand  mât 
avec  son  gréement.  D  Phares  de  Varrière^ 
Grand  mât  et  mât  d'artimon  avec  leur  grée- 
ment. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  pharus. 

—  Encycl.  Un  phare  est  généralement  une 
tour  plus  ou  moins  élevée  bâtie  soit  sur  une 
cô:e,  soit  en  mer  sur  un  rocher,  soit  près 
d'un  port,  d'une  rade  dangereuse,  et  surmon- 
tée d  un  feu  que  l'on  allume  dtirant  la  nuit 
pour  guider  les  navires  venant  du  large ,  ou 
pour  leur  signaler  les  dangers  que  présen- 
tent certains  points  du   rivage. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux 
phares  nommés  fixes,  par  opposition  &u\  pha- 
res ou  feux  flottants  établis  dans  les  endroits 
où  il  y  a  impossibilité  d'en  établir  d'autres, 
et  qui  se  composent,  la  plupart  du  temps, 
d'un  bateau  ponté,  avec  un  grand  mât,  au 
haut  duquel  on  hisse  un  appareil  d'éclairage. 

II  y  a  eu  des  phares  de  toute  antiquité; 
Homère  fait  allusion  aux  feux  qui  dirigeaient 
les  navigateurs  de  cette  époque  incertaine. 
Leplusancienpftare  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion est  celui  du  promontoire  de  Sigêe  ;  le 
Pirée  et  la  plupart  des  ports  de  la  Grèce 
avaient  des  phares.  Le  plus  célèbre  est  celui 
que  construisit  Ptolémee  Philadelphe  (  270 
av.  J.-C.)  à  l'entrée  du  port  d'Alexandrie;  ce 
pAore  passe  pour  avoir  donné  à  tous  les  ap- 
pareils et  constructions  du  même  genre  son 
propre  nom,  qu'il  tirait  lui-même  de  l'ile  de 
Pharos,  sur  laquelle  il  s'élevait.  Les  histo- 
riens rapportent  que  du  haut  de  cette  lourde 
mille  coudées  de  hauteur,  et  dont  le  nombre 
d'étages  a  souvent  été  discuté,  la  vue  s'éten- 
dait jusqu  à  100  milles  en  mer.  L'habile  in- 
génieur de  cette  tour,  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde,  était  le  Gnidien  >Sostraie. 
Ce  phaie  fut  détruit  en  1303  par  un  tremble* 
ment  de  terre. 

Les  Romains  ont  construit  un  grand  nom- 
bre de  phares  à  l'imitation  de  ceUii  d'Alexan- 
drie; c'est  sur  le  même  plan,  'après  Sué- 
tone, que  Tibère  en  fit  élever  un  à  Ostie.  L'Ile 
de  Caprée  possédait  un  phare  qui  s'écroula 
dans  un  tremblement  de  lerre ,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Tibère.  Pline  parle  des  pAa- 
res  de  Ravenne  et  de  Pouzzoies.  Les  cote:^  de 
France  et  de  la  Grande-Bretagne  étaient  ren- 
dues plus  facilement  abordables  au  moyen  de 
phares  datant  de  la  domination  des  Romains 
dans  les  Gaules;  en  1643,  on  voyait  encore 
les  ruines  de  celui  de  Boulogne-sur-Mer,  qui 
servait  à  guider  les  bâtiments  traversant  la 
Manche.  Ce  phare  se  nommait  depuis  des  siè- 
cles Tui-ris  ordens  ou  Turris  ordensis,  ce  que 
les  Boulonais  avaient  traduit  par  Tour  d'or- 
dre,  quoique  Turris  ordens  semble  une  cor- 
ruption de  turris  ardens^  tour  enflammée.  Ce 
phare  finit  de  s'écrouler  en  1644. 

Longtemps  les  phares  n'ont  été  éclairés  que 
par  des  feux  de  bois  ou  de  charbon,  des  tor- 
ches de  résine  enflammée  ou  des  lampes 
grossières.  Llovention  des  lampes  à  double 
courant  d'air  par  Argant  (K84)  fut  un  pro>:res 
réel.  Kntîn,en  IS19,  lorsque  Arago,  Mathieu 
et  Fresnd  cherchèrent  d'abord  si  le  système 
d'éclairage  ne  pouvait  pas  être  i^rfec'tiouué, 
ce  dernier  (ISSl)  imagina  les  réflecteurs  pa- 
raboliques et  les  lentilles  à  échelons.  Ce  fut 
en  1865  seulement  qu'on  essaya  en  France, 
aux  phares  de  la  liève,  l'emploi  de  la  lumière 
électrique.  Depuis  plusieurs  années  cette  im- 
portante quesuou  était  à  l'étude,  et  de  1S4S  ïi 
1S57  de  nop-breuses  expériences  avaient  ete 
fuites  au  mn^ée  des  phares.  On  cherchait  à 
utiliser  In  pile  voltaîque,  la  seule  dont  on  dispo- 
sât au  début  de  rexp>Vrience  ;  mais  si  ce  i:enre 
d'appareil  fournissait  un  arc  lumineux  sufti- 
sant ,  la  discontinuité  du  courant  amenait  des 
extinctions  qui  rendaient  l'emploi  des  piles 
impossible.  On  en  eiaii  la,  lorsque  le  ph%*9i- 
cien  Faraday  découvrit  It-s  courants  d'm- 
duction  et  permit  amsi  de  refr-  ;.  ir-'  d-s  ex- 
périences :iuxquelles  on  V 
nitivement  renonce,  h* 
découverte   (ISô^i,   le  i'< 

employé, en  Angleterre, ai -, _,,   „^  ._r. 

àe  Souih-ForeUnd. 


PHAR 

L'appareil  placé  à  la  Uève,  le  premier  de 
ce  genre  qui  ait  été  installé  en  Fra:i.;e,  se 
compose  de  niachines  electro-miignéiiques  ;t 
six  disques  chacune  et  mises  en  mouvement 
par  deux  machines  à  vapeur;  les  courants 
qu'elles  font  naître  se  rendent  par  ijes  cà^Ies 
conducteurs  aux  régulateurs  des  lampes  élec- 
triques destinés,  comme  on  sait,  à  maintenir 
les  charbons  à  une  distance  constante,  afin 
que  l'arc  lum'meux  conserve  la  même  dimen- 
sion et  qu'il  ne  puisse  se  produire,  entre  les 
charbons  qui  s  usent  inégalement,  une  dis- 
tance telle  que  le  courant  en  soit  interrompu. 
Avant  d'en  rïnLr  aveccetbistoriquesommai.'-e, 
disons  que  la  lum-.ère  électrique  est  employée 
presque  partout  où  la  dimension  des  pha- 
res permet  d'installer  les  appareils  électro- 
magnétiques et  toutes  les  provisions  d'eau  et 
de  charbon  nécessaires  au  fonctionnemeni 
des  niachines  à  vapeur  qui  les  mettent  eu 
mouvement. 

Les  phares  de  France  sont  partagés  en 
quatre  classes  de  grandeur  et  de  portée  dif- 
férentes. Les  phares  du  premier  ordre,  espa- 
cés en  général  de  quatorze  lieues  m.irines, 
servent  à  reconnaître  ies  parages  et  permet- 
tent aux  bâtiments  de  corriger  les  erreurs  de 
direction  commises  par  eux,  ou  de  relever 
exactement  le  point  ou  Us  se  trouvent.  Les 
phares  du  deuxième  et  du  troisième  ordre,  or- 
dinairement placés  sur  les  écueUs,  servent  à 
indiquer  ces  points  dangereux,  les  butes  et 
les  rades  foraines.  Ecriu,  les  phares  du  qua- 
trième ordre,  placés  généralement  à  l'entrée 
des  ports,  servent  à  éclairer  les  passes  ou 
l'embouchure  des  fleuves. 

Les  phares  sont  à  feux  flxes  ou  à  éclipse. 
Le  plus  grand  nombre  est  à  éclipse.  Les  feux 
placés  sur  les  côtes,  ayant  pour  but  à  la  fois 
d'eclairer  les  parages  voisins  et  de  faire  con- 
naître aux  navires  en  mer  le  point  où  ils  sont 
alimnés,  on  s'expliquera  facilement  cette  mo- 
bilité des  feux,  et,  SI  l'on  tient  compte  de  ceci, 
que  les  phares,  de  toute  grandeur,  sont  situés, 
en  moyenne,  à  sept  lieues  marines  les  uns 
des  autres,  on  comprendra  qu'il  ne  soit  pas 
utile  de  recourir  à  de  nombreuses  combinai- 
sons, puisque  deux  feux  semblables  se  trou- 
veront toujours  l'un  de  l'autre  â  une  dis- 
tance supérieure  à  l'écart  ou  erreur  que  pour- 
rait faire  un  navire  en  route. 

Dans  les  feux  à  éclipse,  la  durée  relative  de 
l'éclipsé  et  de  l'éclat  varie  pour  l'observateur 
avec  la  distance  à  laquelle  il  se  trouve,  mais  le 
temps  qui  sépare  uneéchpse  de  la  suivante  est 
constant  et  fournit  le  caractère  distinctif  du 
feu.  Quelques  phares  ofl'rent  aussi  un  feu  con- 
stant varié  par  des  éclats  périodiques  très- 
brlilduts.  Enfin,  on  avait  essayé  l'emploi  de 
verres  de  couleur  pour  caractériser  les  feux  ; 
mais  on  a  dû  y  renoncer  à  peu  près  absolu- 
ment, les  verres  de  couleur  absorbant  une 
trop  grande  quantité  de  lumière.  U  en  existe 
encore  cependant  quelques-uns. 

La-construction  d'un  phare  exige  beaucoup 
de  soin  et  demande  une  étude  préalable  sé- 
rieuse du  terrain  sur  lequel  on  doit  construire. 
,    Il  va  de  soi  que  les  procèdes  employés  varient 
,   suivant  le  lieu  où  s'exécute  la  construction. 
I   Si  le  phare  doit  être  situé  en  terre  ferme,  l'o- 
pération est  relativement  simple  et  l'on  peut, 
soit  construire  un  échafaudage   important, 
comme  on  procède  pour  la  construction  ues 
grands  édifices  pubhcs,  soit  se  contenter  d'un 
j    échafaudage  léger  qui  s'élève  avec  la  tour 
elle-même.  Ce  dernier  procède  est  le  seul  qui 
soit  employé  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un  phtve 
I    sur  un  rocher  presenunï  peu  de  surface.  Si, 
I    comme  cela  s'est  souvent  rencontré,  le  phare 
doit  être  construit  à  fletu*  d'eau,  ou  même 
avoir  sa  base  sur  un   rocher  uninerge.  des 
précautions  particulières  doivent  être  prises, 
et  la  base  future  de  l'édifice  doit  être  sérieu- 
sement examinée.  Le  montage  des  matériaux 
est  une  partie  très- importante  de  la  construc- 
I    lion;  geuériilement,  ou  utilise  pour  ce  ser- 
{   vice  oe  petites  machines  à  vapeur  qui  sont 
I   installées  sur  des  bateaux  ad  hoc  lorsqu'on 
travaille  en  pleine  mer.  Si  le  travail  s  exé- 
I   cute  en  terre  ferme,  le  service  est  fait  au 
moyen  d'un  treuil  mû,  suivant  le  cas,  à  bras 
ou  par  la  vapeur.  Lorsque  le  phare  ne  pos- 
sède point  de  vide  continu  À  :H>n  intérieur, 
on  installe,  le  plus  ordinaireiueni,  sur  l'écha- 
faudage, une  petite  grue  tournante  et  ii  volée 
mobùe  qui  monte  les  pierres  et  le:»  dépose  ou 
elles  doivent  être  scellées.  U  serait  inutile 
d  ailleurs  d'i 
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ou  ils  opèrent  et  ue  l'esp..  >- 

mouvoir,  adoptent ,  au  m 
réu,  ce  qui  leur  paraît  .  ;, 

meilleurs  résuluts. 

Un   dernier  mot  cependant  sur  ce  point. 
Lorsqu  un  phare  doit  être  construit  sur  unâ 
roche  que  découvre  s'-ii  -•!'.. r.t  :^  n^.  ir,.-  ht^s-- 
le  travail  devient  ' 
dangereux.   Pour 
que  le  rocher  so:r 


on  veut  c 
due,  on  <. 
chement  > 


struciton 
meu,  coo-s: 
roche   sur 
abordable  en-;  ;  ^ 
ment  basses  et  dur 
1869,  OQ  n'avait  : 

En  1871,  on  avait  _     

SS  heures  et  consir...;  -^ 
nerie.  En  1873,  les  ;rav 
189,000  francs,  et  le  phare  i 
mètres  au-dessus  de  l'eau.  Ii  -^ 
près  de  cinq  ans  pour  poser 
phare.  Les  plus  grands  périls  avaient  été  cou- 
rus par  les  ouvriers,  qm  tous  appanena:en:  à 
la  marine,  et  le  courage  déployé  par  ces  tra- 
vailleurs, diri^'és  sur  place  par  MM.  Joly  e; 
Lacroix,  ingénieurs  et  consirncteurs,  avait 
seul  pu  triompher  de  taat  de  difûcuaés. 

Après  avoir  parlé  de  la  coLStruction  des 
phares,  oous  allons  nous  occuper  de  leur  ecai- 
rage. 

Jusqu'au  jour  où  M.  Fresnel  construisi:  des 
lentilles  à  échelons,  on  se  servait,  pour  proje- 
ter au  loin  la  lumière,  de  miroirs  paraboa- 
ques  en  métal  poli.  La  îtirriêre  de  U  lsm;,e 
se  trouvait  être  ainsi  réuni--  -*-  '  '  ■  -  ^-i 
cylindrique  de  rayons  pa- 
tixes  étaient  obtenus  par  .  r  _ 

grand  nombre  de  rair  irs 
faisceaux  vers  te  ^ 
En  l782,unSuédù 

éclipses,  dont  il  c  -r 

faire  tourner  les  :  r: 

résultat,  un  Frac.;-  .e 

à  faire  tourner  ui. 
vaiies  réguliers  c-r 

roirs  employés  à  c-         ^     ^  -.- 

lal;  ils  se  temissa;ei.i  :'a-^lit:i.tL.:  c:  -^La-ent 
d'un  poids  énorme  ;  oo  les  a  totalement  aban- 
donnés aujourd'hui  et  ils  sont  partout  rem- 
piacès  par  des  verres  lent:  r;  -.  '  — 

Ce  court  aperçu  sur  ce  ,  ^ 
ment  on  MM.  Arago  et  Fr'r 
aux  anciens  appareils   leu.: 
courant  d'air  et  à  mèche  conc-i.;.'-  ,-Le.  i-i- 
ôra  à  faire  comprendre  combien   l'eciairage 
des  phares  a  fait  de  progrès  depuis  ie  com- 
mencement de  ce  siècle. 

Nous  allons  décrire  avec  soin  les  appareils 
de  ces  deux  savants.  Les  figures  i  et  2  re- 
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Fig.  1  et  Pig.  î. 

présentent  un  bec  à  quatre  mèches  pourpAa 
du  premier  ordre.  C*  L-     -e;oL:  •   i.siamzie 
an  excès  d'huile  au 
analogues  à  celles 
lampes  Carcel  et  : 
mouvement  d  r.   r 


née  est    s 
peut  s'aLc:.- 

coup,  augr. ^.      . 

fig.  3).  Ce  tuyau  es; 


carûi  d'une  c,ci  sxaIo- 
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ii.  J.>;js  les  po^lfs  oniu  ures. 
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saDS  recevoir  d'huilf*,  va  diminuer  de  poids. 
cesser  de  faire  équilibre  au  contre-poias  qui 
se  trouve  à  l'extrémiié  du  levier  qui  le  sou- 
tient lui-même,  et  enfin  déterminer  un  mou- 
Tement  qui,  deg-ageant  IVchappement  d'une 
Ronnette,  prévient  de  raccideiit.  Le  g  irdi'-'u 
s'empresse  alors  fie  remplacer  la  lam[ie  qui 
cesse  de  fonctionner  pur  celle  qui,  toujours, 
doit  être  prête  et  sous  sa  main  durant  la  nuit. 

Nous  n'ajouterons  presque  rien  k  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  appareils 
éclairés  au  moven  de  lampes  électriques,  dont 
l'emploi,  facile  lorsque  le  phare  est  bâti  sur 
un  terr&in  où  la  place  ne  manque  pas  et  près 
d'une  grande  ville,  devient  impossible  lors- 
qu'on est  trop  à  l'étroit  et  loin  d'un  grand 
centre  où  se  puissent  rencontrer  des  ouvriers 
capables  de  reparer  des  instruments  de  ce 
genre;  nous  nous  contenterons  de  faire  ob- 
server que  ce  mode  d'éclairage  donne  une 
lumière  beaucoup  plus  intense,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir  d'ailleurs,  et  qu'on  s'ef- 
force de  ie  substituer  aux  lampes  à  huile  par- 
tout où  cela  est  possible  et  notamment  aux 
abords  de  nos  ports  les  plus  fréquentés. 

Les  appareils  lenticulaires  destinés  à  aui:- 
menter  la  puissance  de  la  lumière  produite, 
étant  les  mêmes,  qu'on  utilise  les  lampes  élec- 
triques ou  les  lampes  à  huile,  nous  allons  tout 
de  suite  passer  k  l'examen  de  ces  appareils. 

Et  d'abord,  rappelons  que  lorsqu'on  place 
une  source  lumineuse  au  loyer  principal  d'un 
■verre  lenticulaire,  il  se  forme  en  arrière  de  la 
lentille  un  faisceau  cylindrique  de  rayons  pa- 
rallèles qui  peuvent  se' transmettre  k  une 
grande  distance.  C'est  sur  celte  propriété  des 
lentilles  que  l'on  a  fondé  les  appareils  desti- 
nés k  projeter  au  loin  la  lumière  des  phares. 
La  difriculté  était  de  construire  des  lentilles 
qui,  avant  un  diamètre  assez  considérable, 
n'absorbent  pas  une  trop  grande  portion  de 
lumière.  Or,  on  reconnut  bien  vite  que  les 
lentilles  qu'on  devrait  employer  dans  les pAû- 
res  auraient  une  telle  épaisseur  à  leur  cen- 
tre, qu'elles  laisseraient  à  peine  passer  quel- 
ques rayons  par  ce  point.  Le  problème  pa- 
raissait présenter  des  difficultés  insolubles, 
lorsque  le  physicien  Fresnel  construisit  la 
lentille  h  échelons  que  représentent  nos  figu- 
res 4  et  5.  Cette  lentille  se  compose  d  un 
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cède  pour  obtenir  avec  cet  appareil  les  divers 
feux  que  doit  produire  le  phare. 

Pour  obtenir  les  feux  lixes,  on  forme  un 
tambour  annulaire  engendré  par  la  révolu- 
tion du  profil  (fig.  4),  non  plus  autour  d'une 
ligne  perpendii:ulaire  Ji  sa  surface  et  passant 
par  son  centre,  comme  pour  les  lentilles,  mais 
bien  autour  d'une  droite  verticale  passant  par 
le  fo.ver  principal  du  profil.  On  obtient  ainsi 
le  ta'mbour  k  feu  fixe  que  nous  donnons  en 
coupe  (fig.  6)  et  en  plan  (fig.  7). 


Fig.  t.  PIg.  t. 

verre  central  de  forme  ordinaire,  entouré 
d'anneaux  de  peu  d'épaisseur  et  dont  le  profil 
est  tel  qu'ils  ont  tous  le  mémo  foyer  princi- 
pal. Toutes  ces  pièces  réunies  produisent  le 
résnltat  que  donnerait  une  lentille  ordinaire 
débarrassée  de  toute  matière  inutile.  La  len- 
tille Fresnel  absorbe  à  peine  1/20  de  la  lu- 
mière incidente;  de  plus,  elle  est  d'une  fabri- 
cation très-facile,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  de 
masses  de  verre  peu  maniables,  mais  de  sim- 
ples cercles  d'uu  poids  relativement  faible; 
enfin,  l'entretien  de  ces  appareils  est  aussi 
simple  qu'on  peut  le  désirer. 


sont  produits  par  la  ro-. 
:  octogonal  (fig.  8  et  9), 
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formé  de  huit  grandes  lentilles  à  échelons 
semblables  k  celle  qui  est  représentée  aux  fi- 
gures A  et  5.  Les  rayons  qui  partent  de  ces 
lentilles  parcourent  successivement  tous  les 
points  de  l'horizon,  qui  se  trouvent  ainsi  éclai- 
rés les  uns  après  les  autres.  Le  temps  qui  sé- 
pare les  différents  éclats  est  déterminé  par  la 
vitesse  du  tambour,  et  si  le  tambour  est  octo- 
gonal, et  qu'il  exécute  sa  rotation  sur  lui- 
même  en  huit  minutes  par  exemple,  on  aper- 
cevra un  éclat  par  minute. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  tout 
ceci  est  d'une  simplicité  réellement  très- 
grande. 

Les  phares  à  feux  fixes,  mais  variés  par 
éclats,  présentent  une  disposition  différente 
de  celle  que  nous  avons   décrite  précédem- 

Us  sont  formés  d'un  tambour  circulaire  à 
feu  fixe  (fig.  10  et  11),  autour  duquel  tourne 
une  lentille  prismatique,  dont  on  voit  la  sec- 
tion droite  dans  la  figure. 

La  lumière  émise  par  la  lampe  déjà  réunie 
en  nappe  circulrtire  par  le  tambour  ordinaire 
à  feu  fixe  est  réunie  en  faisceau  parallèle 
par  la  lentille  prismatique  et  donne  ainsi 
pour  un  point  déteriuinê  un  éclat  yjlus  vif 
que  celui  des  rayons  reçus  simplement  sur  le 
tambour.  Cet  éclat  est  précédé  d'une  petite 
éclipse  dont  la  durée  varie  avec  la  vitesse  de 
rotation  de  la  lentille  prismatique  autour  du 
tambour. 

Les  appareils  que  nous  venons  de  décrire, 
n'utilisant  qu'une  partie  de  la  lumière  (fig.  12), 
puisque  les  rayons  qui  passeraient  au-dessus 
et  au-dessous  du  tambour  seraient  perdus 
pour  l'éclairage  de  la  mer,  on  a  dû  se  préoc- 
cuper d'utiliser  les  rayons  qui  passaient  en 
dehors  des  bords  extérieurs  des  lentilles  et 
par  suite  échappaient  à  leur  action.  On  avait 
songé  d'abord  à  l'emploi  de  miroirs  paraboli- 
ques qui  auraient  eu  pour  foyer  la  lampe  elle- 
même;  mais  l'entretien  de  ces  appareils,  qui 
se  noircissaient  rapidement,  y  fit  renoncer 
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que  les  miroirs,  mais  bien  mieux;  de  plus, ils 
ne  s'allèrent  pas  plus  que  les  autres  parties 
de  l'appareil  et  sont  d'un  entretien  et  d'une 
fabrication  très-faciles. 


L'appareil  lumineux  tout  entier  est  mis  en 
mouvement,  dans  le^  phares  à  éclipse,  par  un 
mécanisme  d'horlogerie  mù  par  un  poids  et 
placé  au-dessous  de  la  lanterne;  l'appareil  d'é- 
clairage est  renfermé  dans  une  lanterne  en 
glaces  qui  termine  le  phare.  Ces  glaces  s'en- 
gagent dans  des  nervures  en  bronze  ou  en 
cuivre  destinées  k  les  maintenir  solidement. 
Les  glaces  ont  une  épaisseur  de  0™,008  à 
on»,OIO,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  bri- 
sées quelûuefois  par  les  oiseaux  de  mer  qu'at- 
tire le  feii  des  phares. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  la  por- 
tée des /j/iares.  La  portée  des  appareils  du 
premier  ordre  varie  de  26  à  Ai  kilom.;  celle 
des  autres  phares,  de  il  k  22  kilom.  Les 
chiffres  que  nous  venons  de  donner  s'appli- 
quent à  la  portée  mathématique  de  ces  appa- 
reils, portée  calculée  d'après  la  hauteur  du 
phare  ^  la  convexité  de  la  surface  terrestre 
et  enfin  la  réfraction  atmosphérique,  qui  aug- 
mente la  portée  en  montrant  au-dessus  de 
l'horizon  ce  qui  est  légèrement  au-dessous. 
Quant  à  la  portée  réelle,  elle  est  tout  autre, 
car  chacun  a  compris  que  la  puissance  d'un 
phare  est  singulièrement  diminuée  par  les 
temps  brumeux  ou  pluvieux. 

Le  service  à&sphares  est  confié,  en  France, 
aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  re- 
lève du  ministère  des  travaux  publics;  lou- 


bientôt.  On  leur  substitua  un  système  de  len-       staminent  la  réflexion  totale  des  rayons  éma- 
tiUes  k  échelons  inclinés  (fig.  13  et  14),  sur      nés  de  la  source  lumineuse.  Cette  disposition 
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Fig.  e  «t  7. 

ExainiuoDS  maintenant  comment  on  pro- 
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lesquels  tombe  la  lumière  et  d'où  elle  rejaillit 
en  faisceaux  purHllèles  qui  sont  à  leur  tour 
réfléchis  dans  la  direction  voulue  par  des  mi- 
roirs plans  en  glace  étamée.  Ces  miroirs  sont 
placés  sous  les  angles  voulus  pour  que  les 
rayons  déjà  plusieurs  fois  réfléchis  i>uissent 
prendre  la  direction  suivie  par  le  faisceau 
principal.  Ce  procédé,  qui  est  aujourd'hui  en- 
core employé  dans  quelques  phares,  est  loin 
d'être  sans  inconvénient.  En  effet,  les  glaces 
éiamées  s'altèrent  assez  vite  et  ne  donnent 
plus  que  de  médiocres  résultats  ;  aussi,  adopte- 
t-on  de  préférence  une  disposition  bien  plus 
parfaite  et  au  moyen  de  laquelle  on  obtient  cou 


Fis.  13  et  î*- 

s'obtient  de  la  manière  suivante  :  on  place 
au-dessus  et  au-dessous  du  tambour  prin- 
cipal une  série  d'anneaux  à  section  triangu- 
laire (fig,  6  et  7)  et  dont  la  forme  {^-j;.  15) 
est  calculée  de  telle  sorte  que  la  lumière,  en 
arrivant  divei-fjente  k  la  partie  inférieure, 
éprouve,  sur  la  face  la  plus  inclinée,  une 
réflexion  totale  et  sort  ensuite  par  la  troi- 
sième face  en  faisceau  parallèle.  Ces  an- 
neaux  dioptriques   remplissent  le  même  but 


tefois,  le  ministre  est  assisté  d  i 
sion  composée  de  marins,  d'astronomes  et  de 
physiciens  et  appelée  k  donner  son  avis  sur 
les  amélioralioub  k  apporter  au  service.  L'ad- 
ministration des  phares  possède  k  Paris  un 
atelier  central  des  phares  dans  lequel  sont  es- 
sayés les  appareils  qui  doivent  être  expédiés 
dans  les  déparlements. 

L'administration  française  a  mis  en  adju- 
dication l'éclairage  àe'i  phares  de  la  Méditer- 
ranée et  de  ceux  de  l'Océan,  depuis  Bayonue 
jusqu'au  Finistère.  Depuis  Dunkerque  jus- 
qu'aux côtes  du  Nord,  les  fournitures  d'huile 
sont  seules  mises  en  adjudication,  le  reste  est 
fait  en  régie.  Il  serait  à  désirer  que  l'Etat 
prît  corapletemeul  en  mains  ce  service  public 
important. 

Donnons,  pour  finir,  quelques  renseigne- 
ments statistiques. 

Avant  1430,  il  n'existait  dans  tout  l'univers 
que  5M  phares. 

En  1870,  on  en  compte  : 

Sur  les  côtes  d'Europe 1,7S5 

Sur  les  côtes  d'Amérique.  ...  674 

Sur  les  rivages  d'Asie 162 

Dausl'Oceanie 100 

Sur  les  côtes  d'Afrique.  .  :  .  .  93 

Total.  .  .  S.SU 

C'est-à-dire  un  accroissement  de  2,300  pAa- 
res  en  moins  de  AO  années. 
L'éclairage  des  cdtes  est  ainsi  réparti  : 

5  kilom.  de  côtes 


—  140  — 

La  France  entretient  à  elle  seule,  sur  ses 
propres  côtes  ou  sur  celles  de  l'Algérie , 
279  phares;  59  seulement  sont  classés  parmi 
les  grands  phares;  sur  le  nombre  total,  on  en 
compte  225  à  feux  fixes  et  54  à  feux  tour- 
nants. L'Angleterre  entretient  390  phares; 
SS6  k  feux  fixes,  61  à  feux  tournants  et  43  à 
feux  flottants;  98  sont  classés  comme  grands 
p/mrci,  c'est-a-dire  ayant  une  portée  supé- 
rieure à  15  milles.  Parmi  les  phares  français, 
il  convient  de  citer  celui  de  Cordouan,  placé 
à  l'embouchure  de  la  Gironde,  sur  un  rocher 
aujourd'hui  sépare  des  eaux,  mais  qui,  vers  le 
milieu  du  xtv^  siècle,  devait  être  joint  à  la 
terre  ferme  par  une  langue  de  terre  ou  de  sa- 
ble. Le  phare  actuel,  construit  k  côté  d'un  an- 
cien phare  exécuté,  de  1362  k  1370,  par  ordre 
du  prince  Noir,  fut  commence  en  1584  par 
Louis  de  Folx,  architecte  de  Paris  et  terminé 
en  1610  par  son  fils.  Ce  phare  était  une  con- 
struction vraiment  reraurquabla,  Il  se  compo- 
sait d'une  plate-forme  circulaire  que  proté- 
§eait  un  large  parapet,  et  de  la  tour,  qui  était 
ivisée  en  quatre  étages,  non' compris  la  lan- 
terne. Au  rez-de-chaussée  se  trouvaient  les 
magasins,  un  vestibule  et  quelques  petits  ré- 
duits servant  de  logements  aux  gardiens.  Au 
premier  étage  se  trouvait  une  salle  assez  bien 
ornée  et  qui  portaiC  le  titre  ambitieux  d'appar- 
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tement  du  roi.  Une  chapelle  de  forme  circu- 
laire occupait  le  second  étage.  Les  deux  au- 
tres étages  ont  été  détruits  en  1788  lors  de  la 
réparation  du  /-/mre,  qui,  par  les  soins  des  in- 
çénieui-s  Teulers  et  de  Borda,  fut  surélevé  de 
SO  mètres.  Lf  foyer  du  phare  de  Cordouan 
s'élève  à  63  mètres  au-dessus  du  sol  et  à 
59  mètres  au-dessus  du  niveau  des  hautes 
mers.'En  1S54,  d'importantes  réparations  ont 
été  faites  k  cep/mrc,  dont  les  pierres  en  con- 
tact avec  l'eau  étaient  rongées.  C'est  à  cette 
même  date  que  Cordouan  prit  le  caractère 
qui  sert  à  le  distinguer  de  ses  voisins  j  son  feu 
est  blanc  et  rouge  et  tournant  de  minute  en 
minute.  Il  est  visible  à  40  kilomètres.  C'est  au 
phare  de  Cordouan  qu'ont  été  faites  les  pre- 
mières expériences  de  l'aiipareil  Fresnel. 
Après  le  phare  de  Cordouan,  le  plus  ancien 

fieut-être  de  ceux  qui  éclairent  aujourd'hui 
es  côtes  de  France,  il  convient  de  citer  les 
phares  de  la  Hè  ve,  situés  au  Havre.  Sur  l'em- 
placement qu'ils  occupent  aujourd'hui  se  trou- 
vait, dit  la  chronique,  une  tour  construite 
vers  le  milieu  du  xive  siècle  et  sur  le  som- 
met de  laquelle  on  allumait  des  feux  toutes 
les  naiis.  Les  édifices  qui  existent  aujourd'hui, 
ou  tout  au  moins  la  base  des  constructions, 
datent  de  1774.  Sur  le  sommet  des  tours  on  al- 
lumait tout  d'abord  des  feux  de  houille,  puis, 
en  1781,  elles  furent  surmontées  de  lanternes 
où  étaient  installées  des  lampes  munies  de  ré- 
flecteurs sphériques.  En  18M,  des  réflecteurs 
paraboloTdes  furent  substitués  aux  premiers. 
Ed  1845,  les  deux  tours  furent  réparées  et 
modifiées  à  leur  partie  supérieure  de  façon  à 
pouvoir  être  munies  des  appareils  dioptri- 
ques.  En  1860,  ces  appareils  ont  cédé  la  place 
à  l'éclairage  électrique,  dont  la  lumière  est 
évaluée  à  5,000  becs  de  Carcel.  Ces  phares 
s'élèvent  à  20  mètres  au-dessus  de  la  falaise 
et  à  121  mètres  au-dessus  de  la  haute  mer. 
Leurs  feux  sont  fixes  et  ont  une  portée  de 
35  à  40  kilom. 

Mentionnons  encore,  comme  phare  du  pre- 
mier ordre,  celui  des  Héaux  de  Bréhat.  Ce 
phare,  situé  sur  le  roc  des  Epées  de  Tréguier, 
à  3  lieues  de  l'Ile  de  Biehat,  éclaire  l'espace 
compris  entre  la  Bretagne  et  les  Roches- 
Douvres.  Sa  construction  a  exigé  plusieurs 
travaux  complémentaires  destinés  à  permet- 
tre d'amener  les  matériaux  sur  les  points  où 
ils  devaient  être  emplo3*és.  Les  ouvriers  du- 
rent être  logés  dans  l'île  pendant  toute  la  du- 
rée du  travail.  Enfin,  on  fut  obligé  d'empier- 
rer une  grande  partie  de  l'île  sur  laquelle  ils 
étaient  installés.  Ce  fut  en  1836  que  fut  com- 
mencé ce  travail  gigantesque;  if  ne  fut  ter- 
miné que  quatre  ans  après.  L'édifice  est  placé 
sur  un  roc  isolé  que  recouvrait  complètement 
la  haute  mer,  ce  qui  ne  permettait  le  tra- 
vail qu'à  la  marée  basse.  Il  a  47»n,40  de  hau- 
teur. Jusqu'à  1  mètre  au-dessus  du  niveau 
des  plus  hautes  mers,  ce  phare  est  construit 
en  maçonnerie  pleine.  Cette  partie  a  13">,70 
de  diamètre.  Le  plus  grand  diamètre  de  la 
partie  creuse  est  de  8"' ,60.  L'épaisseur  des 
murs  varie  de  l<n,3o  à  0™.85.  On  comprendra 
que  nous  arrêtions  là  cet  historique  et  que 
nous  nous  contentions  denumérer  comme 
construits  tout  récemment  le  phare  de  la 
Grande-Barge  d'Olonne,  dont  les  fondations 
sont  presque  entièrement  submergées  par  les 
eaux;  ce  phare,  entrepris  en  1S57,  fut  achevé 
en  1861;  les  phares  de  W'alde,  au  nord  de 
Calais,  et  le  phare  dit  l'Enfant-Perdu  (côte 
de  la  Guyane),  construit  eu  fer.  Ce  dernier  a 
55  mètres  de  hauteur.  L'ossature  de  cette 
énorme  pièce  de  fer  se  compose  de  seize  mon- 
tants faits  de  quatorze  panneaux  chacun.  Cha- 
que panneau  est  formé  de  fers  à  simple  T,  as- 
semblés et  rivés  de  manière  à  être  parfaite- 
ment solidaires.  Ce  phare  a  été  démonté,  puis 
transporté  en  Nuuvulle-Calèdonie,  où  il  a  été 
inauguré  en  1865.  Son  appareil  est  à  feu  fixe, 
sa  portée  est  de  25  kilomètres.  Citons,  pour 
finir,  quelques  phares  anglais  célèbres.  En 
tête  de  cette  liste  doit  fiy:urer  le  phare  de 
Lowestoft,  bâti  en  1609,  le  premier  qui  ait 
figuré  sur  les  côtes  d'Angleterre,  puis  celui 
de  Hurstbarton-Point,  élevé  en  1665.  et  celui 
des  îles  de  Scilly,  construit  en  ï6S0.  Viennent 
ensuite  le  phare  d'Eddystone,  trois  fois  re- 
construit, d'abord  en  1696,  puis  en  1706  et, 
enfin,  en  1760;  le  pAare  des  Smalls,  construit 
en  Ï777,  celui  de  Bell-Rock,  construit  en  1807 
sur  les  côtes  d'Ecosse,  dans  le  Forfar^hire,  à 
20  milles  au  sud-ouest  de  Eed-Head,  et  enfin 
celui  de  Skerrjvore,  commence  en  1838,  ter- 
miné, non  sans  peine,  six  ans  plus  tard.  Ce 
phare  s'élève  de  48  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  il  est  à  feu  tournant  et  se 
voit  à  25  kilomètres  environ.  Citons,  enfin,  le 
phare  de  Sunderland,  qui  fut  transporte,  en 
1341,  à  une  distance  de  144  mètres  du  lieu  où 
il  avait  été  primitivement  établi.  Cette  opé- 
ration ,  exécutée  sur  les  plans  de  l'ingénieur 
John  Murray,  coûta  28,000  francs  environ; 
elle  fut  exécutée  en  1841. 

PR.4BE,  en  grec  Pharos,  petite  île  de  l'E- 
gypte ancienne,  réunie,  en  28bav.  J.-C,  par 
un  mole,  à  la  ville  d'Alexandrie.  Sur  cette  Ile 
s'élevait  une  tour  haute  de  300  coudées,  à 
plusieurs  étages  qui  allaient  en  se  rétrécis- 
sant, et  au  sommet  de  laquelle  on  allumait 
deux  feux  pendant  la  nuit  pour  guider  la 
marche  des  navires.  Uu  nom  de  cette  île  est 
venu  la  dénomination  donnée  aux  édifit-es 
qui  ont  la  même  destination  que  la  tour 
qu'elle  portait.  Cette  tour,  dont  la  construc- 
tion avait  coûte  800  talents  (4,178,335  fr.), 
plusieurs  fois  ébranlée  par  les  tremblements 
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de  terre,  n'avait  plus  que  50  coudées  en  1182; 
elle  fut  complètement  détruite  en  1303. 

PHARE  DE  MESSINE,  détroit  qui  sépare  la 
Sicile  de  l'Italie,  et  qu'on  appelle  aussi  dé- 
troit DE  MtssrNE. 

PHARELLE  s.  f.  (fa-rè-le).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées. 

PHARES  (Simon  de),  astrologue  français, 
né  à  Meung^-sur-Loire  vers  1440,  mort  après 
1495.  Il  descendait  du  pogte  Jean  de  Menng 
et  était  parent  d'un  astroloj.'ue  de  Charles  VII, 
qui  portait  le  même  nom.  Simon  fut  élevé  a 
Châleauduii  avec  les  enfants  de  Dunois,  puis 
étudia  à  Beaugency,  à  inlèans.  à  Paris,  de- 
vint secrétaire  du  duc  Jean  de  Bourbon,  puis 
visita  la  Grande-Breta-ne  (U71J.  B^  retour 
en  France,  Simon  de  Phares  alla  étudier  la 
médecine  à  Montpellier.  Il  partit  ensuite  pour 
Rome,  visita  Venise,  Alexandrie,  le  Caire, 
apprit  en  Orient  l'art  de  connaître,  de  tailler, 
de  graver  les  pierres  précieuses,  revint  pren- 
dre son  emploi  auprès  du  duc  de  Bourbon  et 
fit,  de  1480  à  1483,  un  voyage  en  Suisse  et  en 
Savoie  poury  étudier  les  plantes  médicinales. 
Fatigué  de  ses  continuels  voyages,  Simon  de 
Phares  se  fixa,  vers  1488,  à  Lyon,  s'y  maria, 
y  ouvrit  un  cabinet  d'astrologie  et  y  forma 
une  riche  bibliothèque  astrologique.  Dénoncé 
comme  enseignant  publiquement  l'astrologie 
(1493),  il  encourut  les  anathèmes  de  l'arche- 
vêque de  Lyon,  qui  fit  saisir  une  quarantaine 
de  ses  ouvrages,  en  appela  au  parlement  de 
Paris,  leqi:el  en  référa  a  la  Soibonne,  fut  em- 
prisonné et  finit  par  recouvrer  la  liberté.  En 
revenant  de  son  expédition  d'Italie  en  1495, 
Charles  VIII  alla  consulter  Simon  et  le  nomma 
son  astrologue.  On  lui  doit  un  ouvrage  inti- 
tulé Histoire  des  plus  célèbres  astrologues, 
qu'il  dédia  à  Charles  VIII,  et  dont  le  manu- 
scrit se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale. 

PHARES,  un  des  mots  écrits  par  une  main 
mystérieuse  sur  la  muraille,  lors  du  festin  de 
Balthasar.  V.  mâné. 

PHARES,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
l'AchaTe.  à  l'O.,  sur  le  fleuve  Piérus,  au  S. 
de  Patras.  Elle  était  renommée  par  son  ora- 
cle de  Vesta  et  de  Mercure. 

PHARÉTRIE  S.  f.  (fa-ré-trî  —  du  lat.  pha- 
retra,  carquois).  Zooph.  Genre  de  polypiers. 

PBABIER  s.  m.  (fa-rié).  Ornith.  Espèce  ou 
variété  de  ramier. 

PHARION  s.  m.  (fa-ri-on  —  du  gr.  pharoSy 
manteau).  Bot.  Syû.  de  BESSÉrk. 

PHARILLON  s.  m.  (fii-ri-Hon;  H  mil.  — 
di.iiin.  âe  phare).  Petit  phare. 

—  Pèche.  Rechaud  dans  lequel  les  pécheurs 
font  un  feu  de  flamme,  pendant  la  nuit,  pour 
attirer  le  poisson,  u  Pèche  dans  laquelle  on 
emploie  ce  feu. 

PHARISAIQUE  adj.  (fa-ri-za-i-ke  —  rad. 
pharisien).  Qui  tient  du  caractère  ou  des  ha- 
bitudes des  pharisiens  :  Orgueil  pharisaÎQUE. 
Les  juifs,  retombés  dans  la  seruitude  religieuse 
et  politique,  otit  ajouté  te  ridicule  rigorisme 
des  obseruajices  phabisaïques  à  la  rigueur  de 
la  loi.  (De  Bonald.)  Le  sabbat  était  le  point 
capital  sur  lequel  s'élevait  l'édifice  des  scru- 
pules et  des  subtilités  pbarisaîques.  (Renan;) 

PHARI5AÏQUEMENT  adv.  (  fa-ri-za-i-ke- 
man  —  rad.  pharjsaîque).  A  la  manière  des 
pharisiens,  d'une  façon  scrupuleuse  et  minu- 
tieuse :  Juterprêier  pharis\ïql'E.ment  un  texte. 

PHARISAÏSME  s.  m.  (fa-ri-za-i-sme  ~  rad. 
pharisien).  Caractère  des  pharisiens;  atta- 
chement scrupuleux  à  des  minuties  religieu- 
ses. 

—  Ostentation  de  vertu,  de  piété,  sans 
vertu  solide,  sans  piéle  réelle. 

PHARISIEN  s.  m.  (la-ri-2i-ain.  —  Ces  sec- 
taires ont  été  ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient 
sépares  de  tous  les  autres  uar  leur  génie  de 
vie,  faisant  profession  dune  plus  grande 
sainteté  et  d'observer  plus  religieusement  les 
commandements  de  la  lot;  c'est  ce  que  signi- 
fie, dans  la  langue  syriaq^ue  et  chaldaîque,  le 
mot  pharù-ich,  dont  on  a  loriné  le  grec  vhari- 
saios  et  le  latin  pharisxus.  Pharisch  ou  pherisch 
est  le  participe  passif  du  verbe  syriaque  phe- 
rasch,  qui  veut  dire  distinguer,  séparer,  di- 
viser. Saint  Jérôme  et  plusieurs  raubius  uut 
appuyé  cette  étymologie,  qui  convient  très- 
bien  a.  l'état  des  pharisiens,  lesquels  étiient 
distingues  des  autres  Juifs,  non-seulement 
par  leur  genre  de  vie,  mais  aussi  par  leur 
vêtement).  Membre  d'une  secte  ju;Ve  qui 
affectais  de  se  distinguer  par  sa  sainteté  ex- 
térieure, et  à  qui  l'on  reprochait  des  mœurs 
dissolues  :  Les  pharisiens  admettaient  la  fa- 
talité de  la  destinée  et  la  métempsycose.  (Volt.) 
Un  PHARISIEN  était  un  homme  infuiUible  et 
impeccable^  un  pédant  certain  d'avoir  rai^ufi, 
prenant  la  première  place  à  la  synagogue, 
priant  dans  les  rues,  fatsunt  iauiuàne  a  sou 
de  trompe,  regardant  si  on  le  salue.  (Ueuan.) 

—  Par  anal.  Homme  qui  D'à  que  l'ostenta- 
tion  de  la  piété. 

—  Bncycl.  Les  pharisiens  formaient  une 
des  deux  principales  sectes  juives  qui  gou- 
vernaient l'opinion  à  Jérusalem  au  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne.  Eu  Judée,  comme 
ailleurs  et  à  toutes  les  époques  de  l'histoire, 
le  peuple  croyait  par  tradition  et  pratiquait 
par  habitude.  Parmi  ses  gouvernants,  scribes 
et  docteurs  de  la  loi,  qui  étaient  instruits  «t 
raisonnaient  leurs  opinions  »  les  uns  profes- 
saient que  les  croyances,  les  doctrines  et  les 
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pratiques  que  le  temps  avait  consacrées 
étaient  d'origine  divine,  quoique  non  écrites 
dans  la  Bible.  Leur  théorie  ressemble,  à  beau- 
coup d'égards,  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  traditionalisme.  Les  autres  niaient  l'auto- 
rité de  la  tradition,  s'en  tenaient  au  texte  des 
livres  de  la  loi  et,  de  plus,  étaient  libres  pen- 
seurs. Ceux-ci  portaient  le  nom  de  sadu- 
céens;  les  premiers  étaient  les  pharisiens. 
Leur  manière  d'interpréter  les  livres  bibli- 
ques leur  conférait  une  autorité  extraordi- 
naire. ■  Leur  système  d'interprétation,  dit 
M.  Munck,  avait  l'avantage  de  donner  la  vie 
et  le  mouvement  à  la  lettre  morte,  de  revêtir 
d'une  autorité  divine  certaines  doctrines  uti- 
les et  même  nécessaires,  qui  n'étaient  pas 
explicitement  énoncées  dans  l'Ecriture,  et  de 
favoriser  le  progrès  et  le  développement 
perpétuel  du  judaïsme;  car  les  docteurs  de 
chaque  époque  pouvaient  se  servir  de  Cd 
même  principe  de  l'interprétation  pour  ac- 
commoder le  culte  et  les  institutions  aux  be- 
soins et  aux  exigences  de  leur  temps. 

On  accuse  pourtant  les  pharisiens  d'avoir 
rendu  le  mosaîsroe  stationnaire  en  le  par- 
quant dans  des  pratiques  conservatrices,  mais 
énervantes.  Dans  tous  les  cas,  les  saducéen>;, 
oui  étaient  les  réformés  des  derniers  temps 
(lu  mosaïsme  politique,  tendaient  directement 
à  substituer  le  lîbre-penser  à  la  religion  sé- 
culaire des  Juifs. 

Le  nom  de  pharisiens  signifie  séparés,  dis- 
tirtgués.  On  estime  qu'ils  admettaient,  à  côtr 
des  doctrines  mosaïques  et  des  traditions 
prophétiques,  certaines  idées  puisées  dans 
les  livres  de  Zoroastre,  qui  contenaient  des 
dogmes  assez  rapprochés  de  ceux  des  livres 
saints.  Ils  avaient  sans  doute  acquis  ces 
idées  durant  la  captivité  de  Babylone,  grâce 
à  leur  contact  avec  les  disciples  de  Zoroas- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  caractérise  la 
secte  et  lui  donne  une  physionomie  originale, 
c'est  sa  tnéorie  de  la  tradition  orale.  Voici, 
du  reste,  les  dogmes  de  cette  tradition,  d'a- 
près M.  Munck  :  «  10  II  y  a  un  destin  ou 
mieux  une  Providence  divine,  un  ordre  de 
choses  établi  par  Dieu  et  auquel  l'homme  ne 
pourrait  se  soustraire;  cependant  Dieu  laisse 
à  la  volonté  humaine  la  liberté  de  se  déter- 
miner; l'homme  peut  choisir  entre  le  bien  et 
le  mal  et  il  est  responsable  de  ses  œuvres. 
2°  L'àme  de  l'homme  est  immortelle;  après 
la  mort,  les  âmes  des  bons  seront  récompen- 
sées et,  un  jour,  elles  reviendront  sur  la  terre 
revêtues  d  un  nouveau  corps  (ce  n'est  pas 
la  doctrine  de  la  métempsycose,  c'est  plutôt 
celle  de  la  résurrection  dans  le  sens  chrétien)  ; 
celles  des  méchants  resteront  toujours  sous 
la  terre  pour  y  subir  une  peine  éternelle.  A  ce 
dogme  qui,  comme  le  premier,  avait  sa  base 
dans  la  doctrine  mosaïque,  se  rattachaient 
diverses  croyances  populaires  concernant  le 
paradis  et  l'enfer  (la  théorie  chrétienne  du 
paradis  et  de  l'enfer  est  d'origine  pharisaïque), 
empruntées  aux  Chaldéens  et  aux  Perses.  On 
appelait  le  paradis  Gan-Eden,  et  l'enfer 
Gué-Hinnoùs,  Géhenne.  3°  U  existe  des  êtres 
supérieurs  à  l'homme,  de  purs  esprits,  inter- 
médiaires entre  la  divinité  et  les  hommes,  et 
qui  sont  appelés  messagers  de  Dieu  ou  anges. 
Il  y  en  a  de  bons  et  de  mauvais  ;  les  uns  sont 
les  protecteurs  des  hommes,  les  autres  sont 
des  génies  malfaisants,  des  démons  qui  cau- 
sent aux  hommes  toutes  sortes  de  maux.  Ce 
troisième  dogme  n'est  pas  mentionne  par  Jo- 
sèphe  dans  les  passages  ou  il  parle  des  pha- 
risiens^ mais  il  en  est  question  dans  le  Nou- 
veau Testament  (Actes  des  apôtres).  Il  paraît 
que  la  croyance  à  deux  sortes  d'anges,  les 
uns  bons,  les  autres  mauvais,  croyance  em- 
pruntée aux  livres  de  Zoroastre,  était  géné- 
ralement répandue  parmi  le  peuple  et  admise 
par  les /)Aart5i>N5,  sans  cepen  -ant  former  un 
point  essentiel  de  leur  doctrine  ou  un  dogme 
proprement  dit...  Mais,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament et  dans  le  Talmud,  les  anges  et  les 
démons  jouent  un  très-grand  rôle  et  il  est 
év.denl  que  la  croyance  populaire  des  Juifs 
avait  adopté  jusqu'à  un  certain  point  le  dua- 
lisme des  Parses,  qui  fut  subordonné  au  mo- 
nothéisme mosaïque.  Déjà,  dans  les  croyances 
des  anciens  Hébreux,  nous  rencontrons  des 
messagers  célestes  ou  des  anges,  représen- 
tant les  actes  émanés  de  Dieu  et  les  facultés 
de  la  nature.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  messa- 
gers célestes  les  izeds  de  Zoroastre.  GrÂce 
aux  habitudes  d'espnt  qu'engeudra  U  itoc- 
trine  des  esprits  supérieurs,  ou  arriva  vite  à 
distinguer,  parmi  eux  et  parmi  la  catégorie 
des  génies  hostiles,  un  esprit  représentant  le 
mal,  et  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  Satan. 
Satan  est  rAhiiniaQ  du  Zend-Avesta.  Ou 
l'entoura  de  mauvais  aD;;es  pareils  aux  devs 
d'Ahriman.  A  la  tête  des  twns  anges,  on  plaça 
sept  archanges,  qui  sont  les  sept  amschas- 

Sinds  des  Parses.  U  y  est  fait  allusion  dans 
aniel,  et  ce  prophète  considère  les  archanges 
comme  les  protecteurs  des  emp;res. 

Oo  voit  que  le  do:;me  des  phûrisi^ns  n'est 
pas  bien  exclusif  et  qu'il  a  pris  de  toutes 
mains  la  matière  de  s«s  croyances.  La  rigo- 
risme qu'on  leur  reproche  était  tout  entier 
dans  leurs  pratiques  extereures;  ils  en  ob- 
servaient une  foule  qu'on  ne  trv>uve  pas  pres- 
crites dans  les  livres  de  Moïse.  Ce  sont  des 
pratiques  Ir.-iditionnelles,   \enues  du    temps 

f>atriarcal,  ou  des  règlements  inventés  par 
es  docteurs  pour  faire,  comme  ils  disaient, 
une  A(ii>  autour  de  la  ht,  ■  Ces  usagvs  et  ré* 
glementâ,  dit  M.  Munck,  qui,  en  grande  par- 
tie, étaient  rattachés  au  texte  de  U  loi  an 
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moyen  de  l'interprétation,  concernaient  aussi 
bien  les  lois  soi-iales  que  les  pratiques  reli- 
gieuses; quelques  siècles  plus  tard,  ils  furent 
réunis  en  un  corps  d'ouvrage  qu'on  appelle 
la  Mischna,  seconde  loi  ou  répétition.  ■ 

Les  pharisiens  n'y  attachaient  pas  une  im- 
portance considérable;  ils  regardaient  ces 
pratiques  comme  un  nio^-en  d  entretenir  le 
sentiment  religieux.  Pour  les  esprits  igno- 
rants, la  science  n'ayant  aucune  action,  on 
n'arrive  à  leur  rendre  une  doctrine  familière 
qu'à  l'aide  d'un  culte  extérieur,  et  les  légis- 
lateurs et  fondateurs  de  cultes,  dans  l'impos- 
sibilité d'initier  des  millions  d':ideptes  à  leur 
doi-trine  par  la  voie  de  la  science,  ont  tou- 
jours eu  recours  à  de  nombreuses  pratiques 
extérieures  qui,  peu  à  peu,  font  de  leur  doc- 
trine une  religion.' 

Dans  le  Nouveau  Testament,  on  met  sou- 
vent en  scène  de  faux  pharisiens,  de  manière 
qu'on  est  arrivé  à  faire  du  nom  de  pharisien 
le  synonyme  d'hypocrite.  Dans  les  temps 
modernes,  le  christianisme,  frappé  de  la  peine 
du  talion,  a  pa^-é  clier  les  attaques  dirigées 
par  Jésus-Christ  contre  l'esprit  des  phari- 
siens. Du  reste,  dans  le  sein  ai  pharisaîsroe, 
on  distinguait  plusieurs  sectes  qui  se  haïs- 
saient mutuellement.  Dans  le  Talmud,  qu'on 
peut  considérer  comme  l'Evangile  des  pha- 
risiens juifs,  on  en  compte  sept;  au  dire  du 
rédacteur  de  cette  cumpilation,  il  n'y  a  qu'une 
ciasse  de  bons  pharisiens.  On  plaisante  vo- 
lontiers sur  plusieurs  d'euire  les  autres,  dont 
on  fait  ressortir  le  ridicule,  l'arrogance  et 
l'hypocrisie. 

Les  pharisiens,  dont  l'origine  remonte  à 
l'époque  du  retour  des  Juifs"  de  la  captivité 
de  Babytone  et  qui  formaient,  au  temps  des 
Macchabées,  vers  160  avant  no're  ère,  une 
secte  fortement  constituée, étaient  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  puissante  des  sectes  juives 
du  temps  de  Jésus-Christ.  Lorsque,  en  135 
avant  notre  ère,  le  grand  prêtre  Hyrcan 
abandonna  leur  secte  pour  celle  des  sadu- 
ceens,  ils  furent  en  butte  à  des  persécutions; 
mais,  à  la  mort  d'Alexandre  Jannée,  ils  re- 
conquirent toute  leur  influence,  qu'ils  con- 
senerent  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem.  Us 
peuplèrent  les  cours  de  justice,  dominèrent 
duns  le  sanhédrin  et  eurent  un  tel  crédit,  dit 
Josephe,  que  les  prêtres  eux-mêmes,  qii  for- 
maient l'aristo Tatie  de  la  nation,  étaient 
obligés  d'embrasser  leur  parti  pour  conserver 
leur  influence.  D'après  le  même  historien,  ils 
étaieut  très-enclms  à  l'opposition,  à  la  ré- 
volte, et  les  femmes  leur  éiaie:it  spécialement 
dévouées.  Ils  refusèrent  constamment  le  ser- 
ment de  fidélité  que  le  roi  exigeait  d'eux  au 
nom  de  l'empereur  romain;  se  croyant  beau- 
coup plus  parf<<its  que  les  autres  Juifs,  ils 
s'éloignaient  d'eux,  les  regardaient  comme 
des  profanes,  ne  voulaient  ni  boire  ni  mangçr 
avec  eux,  et  montraient  une  pieté  pleine 
d'ostentation  et  de  pratiques  minutieuses. 

PHARISIEN.  lENNE  adj.  (fa-ri-zi-ain,  i-è- 
ne}.  i^ui  est  propre  aux  pharisiens,  à  leur 
caraciere,  à  leurs  niœurs  :  Qn'était-ce  que 
cette  pieté  pharisiennk?  Une  piété  hypocrtte, 
une  piété  fausse  et  vicieuse.  (Bourdal.) 

PBARMACÊE  s.  f.  ( far-ma-sée  —  du  gr. 
pharmacon,  médicament,  phiitre).  Art  divtn. 
Kspèce  de  divination  pratiquée  par  les  an- 
ciens à  l'aide  de  certaines  compositions  vé- 
gétales ou  minérales. 

PBARBAACEDTE  S.  m.  (far-m&-seu-te  —  du 
gr.  pharmakon,  médicament).  Cel  :i  qui  prë- 
.1  Vieux  mot. 


pare  les  m- 
paARMACEOTIQDE  adj.  (far-ma-seu-ti-ke 

—  rad.  p^urmacei'ie  .  Qui  a  rapport  à  la  phar* 
maoïe  :  Préparation  PHARlCACEtTTiQCS.  />n>- 
gués  PBARMACEtjrigCKS. 

—  s.  f.  Partie  de  la  médecine  qui  traite  de 
la  composition  et  de  l'emploi  des  médica- 
ments. 

PHARMACIE  s.  f.  (far-ir.i-     - 
makun,    pouvou.    meJicaui:- 


préparer,  de  co 
L'coie  de  pharm 
conservation  des  n 
art  particulier  q 

PBARMACIG.  (Choi 

macien  :  Exercn 
cineoû  l'on  prépn 

une  PHARMACIE,  u 


npose 


:  - ll-.CiK 


,   yl\0^^...) 


—  P^r  anal.  Ensemble  de  préparations  qai 
ressemblent  a  celles  des  pharmactens  :  Za 
cuisiMe  anglaise  est  uite  térttaàle  pha&jiàcik. 
(K.  Tex.er.) 

—  Eocyd.  L'histoire  de  la  pharmacie  dans 
les  temps  antiques  se  confond  avec  oeile  de 
la  médecine,  parce  que,  durant  une  l>^r.giie 
suite  de  siècles,  ceux  qui  se  vou.-*  eiu  â  l'é- 
tude des  maladies,  afin  de  les  guérir,  devaient 
nécessairement  pré^>arer  eux-mêmes  les  re- 
mèdes qu'ils  prescrivaient  aux  malades.  Us 
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n'avaient  d'ailleurs  pour  les  guider  daDS  la 
prëp:tnak>Q  <ies  médicaments  aucune  dos 
connaissances  neces±>aires  pour  donner  à 
cette  ^>reparaiton  ud  caractère  vraiment 
scientibque  :  la  chimie  n'existait  pas  comme 
sciencr,  et,  s'ils  connaissaient  l'art  de  mélan- 
ger certaines  substances ,  ils  ne  l'uvaient 
appris  que  par  hasard  ou  par  des  traditions 
complètement  empiriques. 

Nous  devons  à  Cœlius  Aurelianus  la  con- 
naissauce  de  plusieurs  formules  indiquant  la 
composition  des  médicaments  recommandés 
par  l'école  empirique,  et  nous  y  voyons  figu- 
rer des  subsLinces  dont  le  nom  seul  aujour- 
d'hui excite  le  rire,  telles  que  :  la  cervelle  et 
le  âel  de  chameau,  la  présure  du  veau  marin, 
des  excréments  de  crocodile,  le  cœur  ou  les 
reins  du  lièvte,  le  sang  de  toriue,  les  testi- 
cules de  beli'--r,  d'ours,  de  coq  ou  de  sanglier. 

Sous  l'empereur  Nérou,  le  médecin  Andro- 
maque  inventa  la  thériaque ,  mi-dieameuC 
composé  d'un  irès-^*rand  nombre  de  substan- 
ces, au  nombre  desquelles  se  trouve  l:i  chair 
de  vipère,  et  qui  acquit  bientôt  une  réputa- 
tion universelle.  Il  y  a  peu  de  temps  encore, 
on  préparait  la  thériaque  en  grande  pompe 
à  l'Ecole  de  pharmacie. 

Au  commencement  du  iic  siècle  parut  Ga- 
lien,  qui  iai  médecin  de  Marc-Auréle  et  de 
Septinif-Severe.  C'est  lui  que  l'on  doit  regar- 
der comme  le  père  de  la  pharmacie.  Il  laissa 
de  nombreux  ouvrages,  contenant  une  infi- 
nité de  formules  de  médicaments  encore  em- 
ployés aujourd'hui;  il  a  donné  son  nom  ii  une 
partie  de  la  p/tarmacie,  la  pharmacie  gaiéni- 
que,  en  opposition  avec  la  pharmacie  chimi- 
que. Il  avait  boutique  ouverte  dans  la  voie 
Sacrée.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  nous 
a  laissés  sont  :  De  plisana;  De  simpÙcium  me- 
dieamentorum  facultatitus  ;  De  theriaca,  ad 
Pisonem;  De  medicinis  facile  parabiltùus. 
Nous  voyons  Gulien  à  la  fois  médecin  et 
pharmacien.  Cependant,  d^^jà  à  cette  époque, 
une  certaine  quantité  de  mèdeciDS  se  repo- 
saient sur  d'autres  du  soin  de  préparer  les 
médicaments.  Les  gens  auxquels  ce  travail 
était  coDtîé  portaient  le  nom  de  seplasariSj 
séplasiaires  ;  ce  nom  venait  de  ce  qu'à  Ca- 

fioue  la  place  publique  sur  laquelle  se  tenaient 
es  marchands  de  drogues  simples  portait  le 
nom  de  Seplasîa.  Ces  séplasiaires,  fort  peu 
honnêtes,  trompaient  à  qui  mieux  mieux  et 
sur  la  qualité  et  sur  la  quantité  des  produits 
qu'ils  vendaient;  ils  habitaient  un  quartier 
particulier,  non  loin  dumont  Capitoliii,  dési- 
gné sous  le  nom  de  Vicus  thurarius  ou  Vicus  un- 
guentarius.  Ces  marchands  tenaient  non-seu- 
lement les  drogues  médicinales,  mais  encore 
celles  qu'euiployaient  les  parfumeurs,  teintu- 
riers, etc.  Galien  désignait  ces  marchands 
par  les  noms  de  copopoles^  miymatopoles. 

Les  médecins  achetaient  leurs  plantes  chez 
les  herbarii,  les  ^i^vzô^i,  coupeurs  de  racines, 
les  ^oTavoUfoi,  ciieilleurs  d'herbes.  On  voyait 
aux  devantures  de  ces  industriels  des  guir- 
landes de  feuilles  telles  que  nous  en  voyons 
aujourd'hui  à  la  porte  de  nos  herboristes.  Ce 
qui  les  distinguait  de  nos  marchands  moder- 
nes, c'étaient  leurs  plafonds  tapissés  de  cro- 
codiles ou  de  tortues.  On  donnait  le  nom  de 
pharmacotrttes,  phatmacotriteSj  pharmaco- 
tritte,  aux  piieurs,  aux  broyeurs,  aux  méleurs 
de  drogues.  Placés  en  dehors  de  leurs  bouti- 
ques, les  pbarmacotribes  en  étaient  pour 
ainsi  dire  l'enseigne  vivante,  et  leurs  figures 
zébrées,  tatouces  des  nuances  de  toutes  les 
drogues  qu'ils  travaillaient,  témoignaient  de 
i'incrusttiiun  des  atomes  volatilisés  dans  leur 
peau  squalide  et  maladive. 

Chez  les  Arabes,  le  berceau  de  la  p/iarma- 
cie  fut  Bagdad.  Avant  le  calife  Almanzor,  les 
Arabes  s'étaient  peu  adonnes  aux  sciences 
et  aux  arts.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  la 
création  de  l'Académie  de  Bagdad  que  le 
goût  des  études  s'introduisit  chez  les  Sarra- 
sins. Ce  fut  dans  cette  ville  que  les  Arabes 
ouvrirent  leurs  premières  pharmacies  publi- 
ques. C'étaient  de  véritables  cours  où,  sous 
les  yeux  des  inultres,  les  élèves  venaient  se 
livrer  aux  manipulations.  La  botanique  fut 
la  première  branche  à  laquelle  ils  s'adonnè- 
rent, puis  ils  étudièrent  la  chimie.  Le  pre- 
mier chimiste  des  Arabes  vivait  au  vue  siè- 
cle ;  il  portait  le  nom  de  Moussah-Dscbasar- 
al-SoIi  et  était  originaire  de  Mésopotamie.  11 
est  plus  connu  bous  Je  nom  de  Geber.  Il  fit  un 
ouvriige  sur  l'alchimie,  dans  lequel  il  fait 
mention  de  plusieurs  préparations  mercu- 
rielles  :  le  précipité  rouge,  le  sublimé  corro- 
sif, de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  nitro-mu- 
riatique,  du  nitrate  d'argent.  C'est  aux  phi- 
losophes et  aux  médecins  arabes  qui  ont 
succcde  H  Geb*;r  que  nous  devons  l'impulsion 
donnée  â  la  pharmacie  par  la  chimie.  Ils  in- 
troduisif-nt  Uans  la  pharmacologie  les  noms 
de  :  alkoal  (alcool),  djoulab  (eau  de  roses), 
d'où  julup,  koQC  (loochj,  schirab  (sirop),  ka- 
four  (camphre).  Grâce  aux  relations  établies 
entre  l'Orient  et  l'Occident  par  les  croisades, 
non»  verrons  tous  les  produits  de  l'Orient 
abonder  chez  nous,  acquérir  une  réputation 
mentee  pour  quelques-uns  et  sans  fonde- 
ment pour  beaucoup  d'autres.  Alchmdi  et 
Averrhue»  sont  le»  auteurs  de  ces  prépara- 
tion». C  est  dans  cette  période  arabique  que 
lut  publiée  la  premieie  phariimcopee ,  que 
on  peut  regarder  comme  le  point  de  départ 
la  m.«  de  toute,  celles  qui  ont  paru  depuis 
celle  ejoq.ie.  L  auteur  de  ce  livre  tut  Sabour- 
El.i.-6;.lie],  fondateur  de  l'ecule  de  U.ehoudi- 
Sabour  et  qui  vivait  vers  l'an  850:  1«  titre 
de  son    ouvrage  était  celui-ci   :   Krabadin. 
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Deux  siècles  après,  l'impulsion  donnée  &  l'art 
pharmaceutique  parSabour  produisit  ses  ré- 
sultats. La  cel>*bre  école  de  Salerne  fut  ou- 
verte :  là  venaient  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  à  celte  profession  ;  ils  étaient  te- 
nus d'y  passer  un  certain  temps,  après  lequel 
ils  sor'taienten  prètantle  serment  d'observer 
scrupuleusement  les  règles  admises  jusqu'a- 
lors. 

Le  passage  de  cette  école  en  Europe  se  fit 
par  les  Deu.s-Siciles;  en  effet,  l'école  de  Na- 
ples,  établie  par  Roger  Icr^  devint  la  rivale 
de  celle  de  Salerne.  La  pharmacie  était  con- 
stituée sur  des  bases  solides  et  raisonnables  ; 
elle  se  subdivisait  en  deux  branches  exercées 
par  les  slationarii  et  les  confectionarii.  Les 
premiers  étaient  à  peu  de  chose  près  nos 
droguistes;  ils  vendaient  les  drogues  simples 
et  les  médicaments  magistraux.  Les  seconds 
avaient  pour  toute  mission  l'exécuiion  des 
ordonnances  des  médecins.  On  exigeait  des 
uns  et  des  autres  un  certificat  délivré  par  la 
Faculté  de  médecine,  constatant  leur  capa- 
cité. Ils  étaient  soumis  à  la  surveillance  du 
Collegium  medico/'um,  avaient  des  tarifs  qu'ils 
ne  pouvaient  outre-passer  ;  leurs  bénéfices 
étaient  cotés  d'après  la  possibilité  de  conser- 
vation de  leurs  médicaments  :  ceux  qui  pou- 
vaient se  conserver  plus  d'une  année  ne  de- 
vaient pas  se  vendre  plus  de  3  tarent  au- 
dessus  du  prix  de  revient;  ceux  de  moindre 
durée  étaient  vendus  avec  un  bénéfice  àe 
6  tarent.  Ils  n'avaient  le  droit  de  s'établir 
que  dans  les  grandes  villes,  étaient  soumis  à 
la  surveillance  d'hommes  compétents,  sous 
les  yeux  desquels  ils  devaient  préparer  leurs 
éleciuaires,  sirops  et  antidotes.  Jusqu'à  cette 
époque,  pour  la  confection  des  médicaments, 
ou  ne  consultait  que  les  ouvrages  de  Jean 
Sérapion  (vme  siècle),  d'Avicenne  (ixe  siècle). 
L'Aiabie  vit  alors  paraître  une  seconde  phar- 
macopée, dont  l'auteur  était  le  calife  de  Bag- 
dad, Aboul-Hassan-Hebotollah-Ebno'-Tolmid  ; 
elle  était  consultée  par  les  pharmaciens  ara- 
bes. Peu  de  temps  après  en  parut  une  troi- 
sième, de  Nicolas  Mycepsus,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  û'Antiaotaire  Nicolas^  et  qui 
fut  consultée  jusqu'au  xviie  siècle. 

D'après  une  pièce  historique  du  registre 
des  métiers  et  marchandises,  et  qui  date  du 
xive  siècle,  les  apothicaires  de  Paris  étalaient 
leurs  marchandises  le  samedi  au  marché  ;  ils 
étaient  assimilés  aux  ■  estuveurs,  vendeurs 
d'auges,  d'escuelies,  d'eschielles.  «>  Il  y  avait 
alors  les  maîtres  apothicaires,  dont  on  exi- 
geait, à  leur  réception  à  la  maîtrise,  le  ser- 
ment suivant  : 

■  Je  jure  et  promets  devant  Dieu,  auteur 
et  créateur  de  toutes  choses,  unique  en  es- 
sence et  distingué  en  trois  personnes  éter- 
nellement bienheureuses,  que  j'observerai  de 
point  en  point  tous  les  articles  suivants  : 

■  Et  premièrement,  je  jure  et  promets  de 
vivre  et  mourir  en  la  foi  chrétienne; 

»  Item  :  d'aimer  et  honorer  mes  parents  le 
mieux  qu'il  me  sera  possible; 

■  Item  :  de  ne  médire  d'aucuns  de  mes  an- 
ciens docteurs,  maîtres  pharmaciens  ou  au- 
tres, quels  qu'ils  soient; 

0  Item  :  ÛQ  rapporter  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible  pour  l'honneur,  la  gloire,  l'ornement 
et  la  majesté  de  la  médecine; 

B  ItPm  :  de  n'enseigner  aux  idiots  et  in- 
grats les  secrets  et  raretés  d'icelle  ; 

•  Item  :  de  ne  rien  faire  témérairement  sans 
avis  des  médecins  ou  sous  l'espérance  du  lu- 
cre tant  seulement; 

»  Item  :  de  ne  donner  aucun  médicament, 
purgation,  aux  malades  affligés  de  quelque 
maladie,  que,  premièrement,  je  n'aie  pris 
conseil  de  quelque  docteur  médecin  ; 

•  Item:  (\e  ne  toucher  aucunement  aux  par- 
ties honteuses  ou  défendues  des  femmes,  que 
ce  ne  soit  par  grande  nécessité,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  sera  question  d'appliquer  dessus 
quelque  remède; 

«  Uem  :  de  ne  découvrir  à  personne  le  se- 
cret que  l'on  m'aura  commis; 

o  Item  :  de  ne  donner  jamais  à  boire  au- 
cune sorte  de  poison  à  personne,  et  de  ne 
conseiller  à  aucun  d'en  donner,  non  pas  même 
à  ses  plus  grands  ennemis; 

■  Item  :  de  ne  jamais  donner  k  boire  aucune 
potion  abortive; 

•  Item:  de  ne  jamais  essayer  de  faire  sortir 
du  ventre  de  la  mère  le  fruit,  en  quelque 
fa^on  que  ce  soit,  que  ce  ne  soit  par  avis  du 

••  Item  :  d'exécuter  de  point  en  point  les 
ordonnances  des  médecins  sans  y  lijouter  ni 
diminuer,  en  tant  qu'elles  seront  faites  selon 
l'art  ; 

■  Item  :  de  ne  jamais  servir  aucun  succé- 
dané ou  substitut  sans  le  conseil  do  quelque 
autre  plus  sage  que  moi; 

■  Item  :  de  desavouer  et  fuir  comme  la 
peste  la  façon  de  pratiquer  scandaleuse  et 
totalement  pernicieuse  de  laquelle  se  servent 
aujourd'hui  les  charlatans,  empiriques,  souf- 
fieurs  d'alchimie,  a  la  grande  honte  dus  ma- 
gistrats qui  les  tolèrent; 

■  Item  :  de  donner  aide  et  secours  indiffé- 
remment à  tous  ceux  qui  m'emploieront,  et, 
finalement ,  de  ne  tenir  aucune  mauvaise  et 
vieille  drogue  dans  ma  boutique. 

t  Le  Seigneur  me  bénisse  toMJours  tant  que 
j'observerai  ces  choses.  ■ 

Telle  est  la  première  pièce  officielle  qui 
nous  soit  restée  sur  la  rei^lemeniation  de  la 
pharmacie  en  France.  A  cette  même  époque, 
la  corporation  des  apothicaires  était  unie  a 
celle  des  épiciers,   pour  n'en    faire   qu'une 


PHAR 

seule.  Les  épiciers  étaient  alors  de  véritables 
droguistes,  vendant  des  aromates  et  des  épi- 
ces,  que  l'on  désignait  autrefois  par  le  nom 
générique  de  species;  peu  k  peu  ces  deux 
branches  de  la  même  corporation  virent  s'é- 
lever entre  elles  des  dissidences  profondes. 
Alors  commença  une  lutte  qu'il  est  assez  in- 
téressant de  suivre,  et  k  laquelle  mettent  fin 
les  édits  royaux  qui,  avant  de  la  terminer 
complètement,  donnaient  raison  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre.  Cependant  la  corporation 
des  épiciers-apothicaires,  avant  toutes  dis- 
sensions intestines,  avait  obtenu  le  second 
rang  parmi  les  métiers.  On  donna  le  droit  à 
If  urs  maîtres  ou  gardes,  au  nombre  de  six, 
de  porter,  comme  les  conseils  de  la  ville,  la 
robe  de  drap  noir,  bordée  de  velours  égale- 
ment noir,  k  manches  pendantes.  Ils  avaient 
le  dépôt  de  l'étalon  des  poids  et  mesures  de 
Paris  et  étaient  chargés  de  vérifier  les  poids 
et  mesures  employés  par  tous  les  autres  mar- 
chands. 

Pendant  la  minorité  deCharles  VIII  (1484), 
une  nouvelle  ordonnance  fut  rendue.  Nous  la 
reproduisons  ici,  parce  qu'on  peut  la  regarder 
comme  ayant  servi  de  base  à  l'organisation 
actuelle  de  la  pharmacie  :  ■  Et  combien  que 
le  fait  et  estât  d'espicerie  et  d'appoticairerie, 
ainsi  que  des  ouvrages  de  cire  et  des  con- 
fitures de  sucre  en  nostredite  ville  soient 
des  plus  grandes  marchandises  nécessaires 
qui  y  aient  cours,  et  qu'il  est  bien  expédient, 
voire  même  nécessaire  que  les  personnes  qui 
s'en  entremectent  soient  saiges,  expers,  idoi- 
nes et  cognoissant  lesditz  ouvrages  et  mar- 
chandises, avons  dit,  déclaré,  statué  et  or- 
donné et,  par  la  teneur  de  ces  présentes,  de 
notre  certaine  science,  grâce  espéciale,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  disons,  décla- 
rons, statuons  et  ordonnons  par  privilège, 
ordonnance  et  édict  perpétuel  et  irrévoca- 
ble ,  que  dores  en  avant  ceux  qui  vou- 
dront apprendre  ledict  inestier  des  ou- 
vraiges  et  marchandises  d'espicerie,  appoti- 
cairerie,  ouvraiges  de  cire  et  confitures  de 
sucre,  en  quelque  manière  que  ce  soit  en  no- 
tredicie  ville,  cils  seront  tenus  première- 
ment demourer  comme  apprentifs  durant  le 
temps  de  quatre  ans  entiers,  finis  et  accom- 
plis, pour  leur  apprentissage  et,  à  leurs  en- 
trées d'apprentifs,  seront  tenus  de  payer 
12  sols  parisis  à  la  confrérie  dudict  métier; 
et  après  quoi,  s'ils  veulent  être  reçeus,  ils 
seront  préalablement  examinés  et  expérimen- 
tés par  les  malstres  jurés  dudict  meslier  et 
marchandises;  seront  tenus  de  faire  chiefs- 
d'œuvre,  tant  d'ouvraiges  de  cire,  déconfi- 
tures de  sucre,  dispensacions  de  pouldres, 
comme  de  composicionsde  receptes,cognois- 
sance  de  drogues  et  aultres  choses  to'ichant 
et  concernant  le  fait  desdicts  mestiers,  ou- 
vraiges et  marchandises,  chascun  à  son  re- 
gard. • 

En  1492,  on  publiait  une  pharmacopée  dont 
les  matériaux  furent  empruntés  à  Mesué,  k 
VAtitidotaire  Nicolas.  L'auteur  de  cette  phar- 
macopée fut  Prévost  de  Tours. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  xvc  siècle,  nous  voyons 
la  pharmacie  k  peu  près  constituée  sur  des 
bases  fortes  et  solides.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
contmuer  dans  la  voie  que  les  ordonnances 
des  rois  des  deux  siècles  précédents  ont  tra- 
cée, et  aussi  à  faire  disparaître  cette  confu- 
sion entre  les  deux  professions  d'espicerie  et 
d'appoticairei'ie. 

La  séparation  ne  devait  pas  longtemps  se 
faire  attendre.  En  effet,  au  commencement 
du  xvi«  siècle,  Louis  XII  rendit  une  ordon- 
nance qui  donnait  aux.  apothicaires  le  droit 
d'élire  leurs  maîtres  jurés  sans  le  concours 
des  épiciers;  de  faire  leurs  chefs-d'œuvre 
devant  les  apothicaires  seulement.  D'après 
cette  même  ordonnance,  les  épiciers  ne  pou- 
vaient rien  faire  de  l'état  d'apothicairerie. 
Les  apothicaires  devaient  déposer  aux  coffres 
de  la  confrérie  leurs  marques  imprimées  en 
plomb;  la  veuve  de  l'apothicaire  pouvait 
faire  tenir  sa  maison  par  un  apprenti  du  choix 
des  maîtres  jurés. 

Le  3  août  1536,  un  arrêt  du  parlement  pu- 
nissait d'une  amende  de  100  marcs  d'argent 
et  de  punition  corporelle  et  de  la  hart  la  non- 
exécution  des  nouvelles  mesures,  quant  aux 
visites  et  à  la  préparation  des  remèdes  et  k 
l'observation  des  quiproquo,  c'est-à-dire  sub- 
stitution d'un  médicament  k  un  autre.  Cet 
arrêt  décide,  en  outre,  •  que  les  apprentis, 
valets,  servants  d'apothicairerie,  outre  ce 
qu'ils  aient  demeure  l'espace  de  quatre  ans 
avec  un  inultte  de  l'état,  devront  savoir  assez 
de  latin  pour  entendre  les  livres  servant  à 
l'art;  ■  que  deux  docteurs  de  la  Faculté  se- 
ront désormais  appelés  k  l'examen  pour  la 
maîtrise,  assisteront  aux  chefs-d'œuvre,  con- 
trairement aux  dispositions  de  l'ordonnance 
de  Charles  VIII,  qui  n'irppeluit  que  les  apo- 
thicaires k  cette  épreuve  et  en  excluait  les 
médecins.  Un  arrêt  ultérieur  règle  ainsi  le 
travail  théorique  auquel  seront  soumis  les  ap- 
prentis :  •  Les  apprentis  apoliquaires  ojroiit, 
un  an  durant,  deux  lectures  chaque  semaine 
sur  l'art  d'apoliquairerie  ;  elles  leur  seront 
faites  par  un  bon  et  notable  docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  qui  k  ce  par  elle  sera 
député.  B 

Vers  le  milieu  du  règne  de  François  1er, 
une  nouvelle  ordonnaïute  parut;  elle  réglait 
les  nouvelles  connuiss:inces  que  l'on  devait 
exiger  de  tout  apprenti  qui  passerait  maître. 
11  devait,  avant  son  apprentissage,  connaître 
la  giaiiiinaire;  après  ses  quatre  années  d'ap- 
prentissage, il  était  tenu  de  servir  les  nuiîtros 
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pendant  dix  ans;  il  devait,  en  outre,  tirer  de 
ces  derniers  un  certificat  constatant  que  ces 
conditions  étaient  remplies;  il  passait  ensuite 
son  examen. 

Dans  cette  épreuve,  il  était  interrogé  trois 
heures  durant,  en  présence  de  deux  docteurs 
de  la  Faculté,  par  les  gardes  et  par  neuf  au- 
tres maîtres  choisis  par  les  gardes;  ensuite 
on  lui  faisait  subir  un  examen  désigné  sous 
le  nom  d'acte  des  herbes;  enfin,  il  devait 
faire  son  chef-d'œuvre,  qui  comprenait  cinq 
compositions;  il  devait  faire  la  démonstra- 
tion des  substances  qui  entraient  dans  ces 
cinq  compositions.  Cet  arrêt,  après  avoir 
ainsi  règle  les  matières  demandées  aux  exa- 
mens, confirme  cert;iines  dispositions  prises 
dans  des  arrêts  précédents.  IL  défend  à  toute 
personne  qui  ne  rerapluait  pas  les  conditions 
exigées,  soit  pour  le  stage,  soit  pour  l'exa- 
men, ta  vente  et  la  prej  aralion  des  médica- 
ments; il  défend  également  l'emploi  des  dro- 
gues gâtées  ou  sophistiquées  pour  la  confec- 
tion de  ces  médicament-s.  Ces  deux  derniers 
articles  établissent  que  la  contravention  sera 
punie  d'amende  et  même  de  peine  corporelle. 

En  1579,  Henri  III  rendit  également  une 
ordonnance  qui  établissait  que  l'on  ne  pou- 
vait subir  des  examens  ponr  acquérir  le  grade 
de  maître  apothicaire  que  dans  les  villes  où 
il  y  avait  une  université.  Un  peu  avant, 
François  1er  e.vempta  les  maîtres  apothicai- 
res de  certaines  charges,  du  guet  par  exem- 
ple. François  II  et  Charles  IX  firent  égale- 
ment des  arrêts  sur  la  réglementation  de  la 
pharmacie.  Un  édit  de  ce  dernier  roi  est  assez 
curieux  ;  il  fut  rendu  k  cause  d'une  réclama- 
tion faite  sur  la  fabrication  du  pain  d'épice  : 
il  n'en  permettait  la  confection  et  la  vente 
qu'aux  maîtres  apothicaires. 

En  septembre  1597,  Henri  IV  décida  que 
nul  ne  serait  reçu  maître  apothicaire  sans 
avoir  fait  chef-d'œuvre,  «  nonobstant  les  let- 
tres de  maislrise,  qui  pouvoieiit  être  accor- 
dées arbitrairement,  à  l'occasion  de  grands 
événements  ou  de  grandes  solennités,  par  les 
roys  de  France  aux  apothicaires,  ce  qui  les 
dispensoit  des  examens  et  des  épreuves.  » 

Enfin,  nous  devons  citer  quelques  arrêts 
qui  concernent  la  pharmacie  sous  un  loui 
autre  point  devue. 

L'un  d'eux,  du  parlement  de  Dijon  (1599), 
déclare  que  les  testaments  faits  en  faveur 
des  apothicaires  ne  peuvent  être  exécutés. 
Un  autre  (juillet  de  la  même  année)  con- 
damne à  l'amende  un  apothicaire  qui  avait 
décelé  une  maladie  honteuse  de  l'un  de  ses 
débiteurs.  Les  apothicaires,  comme  créan- 
ciers, étaient   préfères  k  tous,  même  à  la 

Cette  période  a  vu  passer  un  assez  grand 
nombre  d'apothicaires  remarquables  : 

En  15U,  Jean  de  Vigo,  né  k  Gênes. 

En  1520,  Jean  Fernel,  de  Clermont. 

En  1530,  Jérôme  Fracastor,  auteur  de  l'é- 
lectuaire  diascordium. 

En  1535,  Valerius  Cadus,  auteur  d'une 
pharmacopée. 

Eu  1541,  JacQues  Dubois,  auteur  de  deux 
traités  :  Methoaus  medtcamenta  componendi 
et  De  jne dieamentorum  simplicium  prepara- 
tione^  mixlionis  modo^  libri  très. 

En  1559,  Oswald  Crool,  qui  donna  la  pré- 
paration de  l'or  fulminant,  auteur  de  la  de- 
couverte  du  chlorure  d'argent  et  du  sulfate 
de  potasse. 

En  1568,  Ferez  de  "Vargas,  auteur  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  il  donne  des  indications 
pour  reconnaître  les  métaux,  en  se  basant 
sur  la  coloration,  la  fusibilité  et  la  malléabi- 
lité de  chacun  d'eux. 

En  1570,  Dubbel,  qui  expliqua  le  vent  et  la 
pluie  par  les  variations  de  température. 

En  1576,  N.  Hoùel,  qui  institua  notre  pre- 
mier jardin  botanique  de  France,  fondateur 
de  notre  Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  d'a- 
bord maison  do  charité. 

Enfin,  nous  ne  quitterons  pas  lexvic  siècle 
sans  citer  le  nom  de  Paracelse,  qui  fit  entrer 
dans  la  thérapeutique  les  médicaments  k  base 
d'albumine,  d  antimoine,  d'arsenic,  de  cuivre, 
de  fer,  de  plomb,  de  mercure,  de  potasse,  de 
soude,  de  zinc,  dont  l'usage  était  alors  pro- 
hibe. C'est  aussi  dans  cette  période  que  l'on 
trouve  les  premiers  germes  de  rinsiituiion 
des  pharmaciens  militaires. 

Louis  XIII,  k  son  avènement  au  trône,  ra- 
tifia tous  les  édits  et  déclarations  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Imi  1635,  il  créait  par  un  édit  le  Jardin 
royal  des  plantes.  Il  nommait  trois  médecms 
de  la  Faculté  de  Paris  en  qualité  de  démon- 
strateurs pharmaceutiques.  En  novembre 
163S,  il  rendit  une  ordonnance  qui  défendait 
k  toute  personne  n'ayant  pas  reçu  le  grade 
de  maître  apothicaire  de  vendre  ou  préparer 
des  médicaments  sous  peine  de  50  livres  d'a- 
mende. Cependant  la  corporation  des  épiciers 
et  celle  des  apothicaires  n'en  formaient  tou- 
jours qu'une, et  bien  que  la  pre.se;uice  fût  accor- 
dée aux  apothicaires,  il  s'élevait  toujours  entre 
les  deux  professions  de  nouvelles  discordes, 
qui  se  terminaient  toujours  à  l'avantage  des 
apothicaires.  Ainsi,  il  s'était  élevé  une  dis- 
cussion pour  savoir  qui,  à  l'ofi^rande  de  saint 
Nicolas,  le  patron  de  la  corporation,  occupe- 
rait le  côté  droit;  gain  de  cause  fut  donné 
aux  apothicaires. 

C'est  vers  cette  époque  que  l'Hôtel  de  ville 
accorda  aux  apothicaires  une  bannière  et  un 
blason  :  ■  Avons  permis  et  permettons  audit 
corps  et  conimunautè  des  marchands  espiciers 
apoliquaires  d'icelle  dicte  ville  (Paris)  d'avoir 
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en  leurdict  corps  et  communauté  pour  ar- 
moiries :  Coiippé  d'azur  et  d'or  sur  l'azur  à 
îaraaiD  d'argent  tenant  des  ballancesd'or, et 
sur  l'or  deux  nefs  de  gueulle  flottantes  aux 
bannières  de  France, accompagnées  de  deux 
esloiles  à  cinq  poincts  de  gueulle  avec  la  de- 
vise :  Lances  et  pondéra  servant,  et  telles 
qu'elles  sont  cy-dessous  emprainctes.  Donné 
le  mercreni  vingt  septembre  mil  six  cent 
vingt-neuf.  » 

Suivait  le  dessin.  Malgré  ce  passage,  trouvé 
dans  les  archives  de  l'Ecole  de  pharmaàe  de 
Paris,  on  n'est  point  d'accord  sur  le  nombre 
des  étoiles  des  armoiries.  Sauvai  mentionne 
cinq  étoiles  dans  ses  Antiquités  de  Paris; 
d'autres  parient  de  trois.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
brochures  et  les  thèses  de  pharmacie  du  xviie 
et  du  xvme  siècle  n'indiquent  que  trois  étoiles. 
De  163S  à  1777,  des  lettres  patentes  confir- 
matives  des  statuts  des  apothicaires  de  diiFé- 
rentes  villes  du  royaume  furent  publiées.  Ces 
villes  furent  :  Issoudun,  Romorantin,  Ville- 
franche,  Amiens,  Montdidier,  Pontoise,  Mou- 
lins, Meluo,  Riom,  Saint-Quentin,  La  Ro- 
chelle. 
En  juillet  1682,  un  édit  de  Louis  XIV  en- 
nait  aux  apothicaires  de  ne  point  vendre 
le  sublimé  et  toutes  les 
isons,  si  'ce  n'est  à  des 
domiciliées  et  qui  era- 
■s  dans  leur  profession. 
ir  d"un  registre  parafé 
police,  et  sur  lequel  les 
acheteurs  étaient  tenus  de  désigner  leurs 
noms,  qualité,  profession,  demeure,  les  quan* 
cités  de  poison  et  l'usage  qu'ils  en  voulaient 
faire. 

En  1638,  il  fut  établi  que  toute  personne 
de  la  religion  réformée  ne  pourrait  être  reçue 
apothicaire.  La  même  ordonnance  réglait 
ainsi  les  droits  de  réception  :  30  livres  dans 
les  villes  où  il  y  avait  une  cour  supérieure; 
so  livres  nii  il  y  avait  présidial,  bailliage  ou 
sénéchaussée  ;  15  livres,  enfin,  dans  les 
bourgs. 

En  1698,  il  fut  défendu  aux  religieux  d'exer- 
cer la  profession  d'apothicaire. 

Dans  le  xviie  siècle,  le  nombre  des  apothi- 
caires remarquables,  tant  en  France  que  dans 
les  contrées  voisines,  fut  encore  assez  con- 
sidérable : 

1608.  Béguin,  qui  découvrit  le  calomel. 
1612.  Albert  Seba,  qui  dota   la  Hollande 
d'un  cabinet  d'histoire  naturelle. 

1630.  Brun  de  Bergerac,  qui  démontra  l'aug- 
mentation du  poids  des  métaux  oxydés. 

1640.  Glauber,  qui  découurit  le  sulfate  d'am- 
moniaque, le  kermès  minéral,  le  sulfate  de 
soude  ;  il  indiqua  également  un  réactif  pour 
reconnaître  la  présence  des  sels  d'argent,  le 
sel  marin. 

1655.  Otto  Tachenus,  qui  démontra  la  pos- 
sibilité de  la  saponification  des  corps  gras, 
qui  indiqua  la  réaction  de  la  noix  de  galle 
sur  les  sels  de  fer. 

1656.  Tribunius,  qui  publia  la  préparation 
de  l'émétique. 

1658.  Klaproth,  qui  découvrit  l'urane,  le 
titane,  le  tellure,  le  zircone,  la  strontianeet 
l'alumine,  qui  fit  connaître  l'art  d'imiter  les 
[lierres  précieuses. 

1660.  Kunckel,  à  qui  l'on  doit  le  moyen  d'i- 
soler le  phosphore. 

166!.  Seignette,  qui  découvrit  le  tartrate 
de  potasse  et  de  soude. 

1665.  Lefebvre,  qui  fonda  en  France  le  pre- 
mier cours  de  chimie  descriptive. 

1669.  Duclos,  qui  découvrit  la  présence  du 
sulfate  de  magnésie  dans  certaines  sources. 

1675.  Lémery,qui  institua  le  premier  cours 
de  chimie  démonstrative  ;  il  est  aussi  l'auteur 
d'une  Pharmacopée  universelle  et  d'un  Dic- 
tionnaire universel  de  drogues  simples. 

C'est  dans  le  xviie  siècle  que  parut  le  pre- 
mier Codex  parisiensis  (1639),  ouvrage  dont 
la  publio^itioa  avait  été  ordonnée  dans  un 
édit  de  1590, commencéenlB97  et  fini  en  1639. 
Londres  (16is),  Amsterdam  (1636),  Lille 
(1640),  Toulouse  (1695)  firent  aussi  leurs  pre- 
niières  pharmacopées. 

La  longue  querelle  qui  s'était  élevée  entre 
les  épiciers  et  les  apothicaires  continua  dans 
le  xviiio  siècle  ;  aussi  de  nombreux  édits  fu- 
rent rendus  pour  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation bien  nette  entre  ces  deux  professions. 

En  1736,  le  Chàtelet  rendit  une  sentence 
qui  faisait  défense  aux  espiciers  de  débiter 
des  eaux,  huiles  et  sirops  qui  servaient  ii  la 
médecine,  ainsi  que  le  sel  végétal,  le  sel  de 
Glauber,  l'émétique,  toutes  les  préparations 
chimiques,  et  d'avoir  en  leur  boutique  aucun 
étalage  d'apothicairerie. 

En  174Î,  cet  arrêt  fut  cassé  pour  être  réta- 
bli plus  urd.  Les  querelles  recommencèrent; 
elles  ne  devaient  finir  qu'en  1777. 

Nous  ne  terminerons  pas  l'histoire  de  cette 
période  sans  parler  des  apothicaires  royaux, 
qui  jouissaient  de  privilèires  considérables. 
Voici  ces  privilèges,  tels  qu'ils  sont  enumérés 
dans  l'ouvrage  de  M.  Philippe,  auquel  nous 
devons  beaucoup  de  renseignements  : 

•  1»  lis  avaient  titres  et  droits  de  maîtrise 
il  Paris  el  dans  toutes  les  villes  du  . 
et  pouvaient  tenir  boutique  ouverte. 

>  îo  Les  veuves  de  ces  apothicaires  com- 
mensaux ji.uissaient  pendant  leur  viduite  des 
privilèges  de  leurs  défunts  maris  et,  par  con- 
séquent, ilii  droit  de  tenir  boutique  ouverte  ii 
l'aiis.  ou  es  auties  villes  du  royaume. 

»  3»  Les  iiputliicaires royaux  faisaient  corps 
et  coiiinuiiii.uté  ix  Paris;  ils  avaient  des  syn- 
dics judiciairement  établis  pour  régir  leur 
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compagnie,  veiller  aux  malversations  et  va- 
quer à  la  manutention  des  droits  et  privilèges 
attribués  aux  charg-es  et  offices  de  ceux,  qui 
étaient  compris  dans  leurs  catalogues. 

1  -4"  Ils  avaient  le  droit  de  comraittimus, 
pour  attirer  de  tous  les  endroits  du  royaume 
aux  requêtes  du  palais  à  leur  choix,  tant  en 
défendant  qu'en  demandant,  et  avaient  d'ail- 
leurs l*r-urs  causes  commises  en  la  prévôté 
de  l'hôtel  du  roi  et,  par  appel,  au  grand  con- 
seil, en  toutes  espèces  civiles,  et  même  au 
fait  de  police,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  con- 
servation de  leurs  droits  et  privilèges. 

•  50  Le  roi  seul  pouvait  régler  le  nombre 
et  l'espèce  des  charges  et  privilèges  de  ces 
apothicaires  et  il  n'appartenait  à  aucune  au- 
tre cour  ni  juridiction,  si  ce  n'était  au  con- 
seil du  roi,  de  connaître  de  la  création  ou  de 
la  suppression  desdites  charges. 

■  60  Les  privilèges  étaient  inaltérables  et 
nul  ne  pouvait,  au  préjudice  des  autres,  tian- 
siger  avec  aucune  communauté  ni  avec  un 
particulier. 

■  70  Ils  ne  pouvaient  être  examinés  que  par 
les  médecins  de  la  famille  ro^'ale. 

«  80  Ils  avaient  la  préférence  sur  les  dro- 
gues qui  arrivaient  au  bureau  des  apothicai- 
res de  Paris,  et  les  jurés  avaient  1  ordre  de 
les  faire  avertir,  aussitôt  l'arrivée  de  celles- 
ci,  pour  qu'ils  pussent  choisir  celles  qui  con- 
venaient au  service  du  roi  et  des  princes. 

•  90  Le  syndic  devait  présider  à  la  visite  de 
leurs  boutiques  pour  connaître  de  la  validité 
de  leurs  charges  et  dresser  procès-verbal  des 
contraventions  aux.  règlements  et  en  faire 
rapport  ;iux  juges  conservateurs  de  leurs 
privilèges. 

■  11°  Enfin,  ils  ne  relevaient,  en  ce  qui  con- 
cerne leur  profession,  que  des  médecins  de  la 
famille  royale,  et  leur  drogues  n'étaient  visi- 
tées que  par  un  médecin  désigné  à  cet  effet 
par  le  premier  médecin  de  la  cour.  > 

En  1707,  un  édit  rendu  par  Louis  XIV  vint 
ajouter  une  clause  à  lu  liste  des  privilèges 
que  nous  venons  de  citer.  Nul  ne  pouvait  être 
apothicaire  royal  s'il  n'avait  été  reçu  maître 
ou  s'il  ne  rapportait  des  certificats  de  service 
dans  des  hôpitaux  civils  ou  militaires.  De 
1700  à  1777,  les  principaux  savants,  apparte- 
nant à  la  pharmacie,  qui  se  distinguèrent  sont 
les  suivants  ; 

1709.  Dusbach,  qui  découvrit  le  bleu  de 
Prusse. 

1710.  Botticher,  qui  trouva  le  moyen  de  fa- 
briquer la  porcelaine  de  luxe. 

171  S.  Geoffroy,  qui  contribua  beaucoup  à 
vulgariser  letude  de  la  botanique. 

1730.  Duhamel,  qui  donna  les  premières  in- 
dications pour  la  fabrication  de  l'éther. 

1731.  Hellot,  auteur  de  procédés  pour  la  fa- 
brication du  camphre  et  des  encres  sympa- 
thiques. 

_  1732.  Neumann,  qui  fit  connaître  les  proprié- 
tés physiologiques  et  hj'giéniquesde  la  biere, 
du  café  et  du  vin. 

1733.  BoulJuc,  qui  fit  l'analyse  de  plusieurs 
eaux  minérales  niAturelles. 

1738.  Swab,  qui  le  premier  employa  le  cha- 
lumeau pour  l'analyse  des  composes  métalli- 
ques. 

1743.  Rouelle,  qui  fut  l'essayeur  en  chef 
des  monnaies  de  Paris  et  le  professeur  par- 
ticulier de  Lavoisier. 

1745.  Margraff,  qui  isola  l'alumine  des  ter- 
res argileuses  et  découvrit  le  sucre  de  bette- 
rave. 

1779.  Model,  auteur  de  procédés  pour  sou- 
der les  métaux  à  laide  du  borax. 

1777.  Hoffer,  qui  découvrit  l'acide  borique. 

En  1777,  Louis  XVI  publia  une  ordonnance 
très- importante  que  nous  ne  citerons  pas 
textuellement  à  cause  de  sa  longueur;  nous 
nous  contenterons  de  l'analyser  et  d'en  don- 
ner lu  substance;  elle  comprend  onze  arti- 
cles : 

lo  Tous  les  apothicaires  de  Paris  et  des 
faubourgs  forment  une  corporation  particu- 
lière sous  le  nom  de  Collège  de  pharmacie. 

20  Ils  sont  tenus  d'exécuter  personnellement 
leurs  charges,  ne  peuvent  transmeure  leurs 
droits  ou  privilèges  à  d'autres. 

30  II  est  donné  un  mois  â  ceux  qui,  exerçant 
la  profesi-iou,  n'ont  pas  produit  leurs  titres, 
pour  se  mettre  en  règle. 

40  Le  cumul  de  l'épicerie  et  de  la  pharma- 
cie est  interdit.  Toutefois,  ceux  qui  exercent 
les  deux  professions  à  l'époque  du  présent 
décret  les  pourront  continuer  leur  vie  durant. 

50  Les  épiciers  ont  droit  de  faire  en  gros 
le  connnerce  de  drogues  simples,  mais  ils  ne 
les  doivent  débiter  aux  poids  médicinaux,  à 
l'exception  de  la  manne,  )a  casse,  la  rhubarbe, 
le  séné,  les  bois  et  les  racines. 

60  II  est  défendu  auxdits  épiciers  de  ven- 
dre des  préparations  chimiques,  ni  aucun  mé- 
dicament composé. 

7«  La  vèriticaiion  de  l'exécution  du  présent 
article  est  à  la  charge  des  prévôts  de  la  pAar- 
macie. 

80  Défense  k  toute  communauté  séculière 
ou  religieuse  d'exercer  la  pharmacity  si  ce 
n'est  pour  leur  usage  intérieur;  il  leur  est 
également  uefcmiu  de  vendre  ou  de  débiter 
aucune  drogue  simple  ou  composée. 

90  L  edit  iie  juillet  l6Sâ,  touchant  la  Y«ute 
des  poisons,  est  confirme. 

100  En  outre. on  ne  peut  délivrer  aucun  d» 
ces  poisons  aux  personnes  ne  sachant  pus 
écrire,  si  elles  ne  sont  ucix>mpagnées  de  per- 
sonnes domiciliées  et  connues. 

Cet  article  établit,  en  outre,  que  tous   les 
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poisons  seront  tenus  dans  une  armoire  spé- 
ciale fermée,  dont  le  maître  aura  la  clef. 

Uf  II  est  permis  au\  m:iUres  en  pharmacie 
de  faire  chez  eux,  dans  leurs  laboratoires,  des 
cours  d'études  et  de^  démonstrations,  même 
d'ouvrir  des  cours  publics  dans  les  laboratoi- 
res du  jardin  de  la  rue  de  l'Arbalète  (Ecole  de 
pharmacie). 

Trois  ans  après,  le  10  février  1780,  parurent 
les  statuts  réglementant  les  ex:imens  exigés 
des  apprentis  pour  passer  maîtres  en  pharma- 
cie. Nous  donnons  une  analyse  de  cette  or- 
donnance. 

10  II  faut  que  le  candidat  ait  atteint  sa 
vingt^inquièmeannée;  illui  faut,  en  outre,  an 
certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  une  con- 
naissance suffisante  de  la  langue  latine,  huit 
années  de  stage,  dont  au  moins  quatre  à  Pa- 


30  Après  la  remise  de  l'immatricule,  avant 
les  examens,  il  devra  déposer,  pour  Pa- 
ris, 3,400  livres;  l'aspirant  k  la  maîtrise  de 
province,  800  livres. 

40  Un  examen  sur  les  principes  de  l'art 
pharmaceutique  ;  un  second  sur  les  plantes  et 
drogues  simples  tirées  des  trois  règnes,  sur 
la  nomenclature,  l'histoire,  le  choix,  la  pré- 
paration et  le  dffbit  médicinal  des  sortes  de 
substances  qui  lui  seront  présentées.  Le  troi- 
sième durera  trois  jours.  L'aspirant  devra 
exécuter  neuf  opérations  inscrites  au  codex. 
50  Les  juges  et  les  examinateurs  sont  le 
doyen  et  deux  docteurs  de  la  Faculté,  quatre 
prévôts  en  exercice  et  onze  maîtres  en  pAar- 
macie. 

60  La  réception  n'aura  lieuqu'àla condition 
d'obtention  des  deux  tiers  des  voix  des  exa- 
minateurs par  voie  de  scrutin. 

70  Enfin,  après  la  réception,  le  maître  en 
pharmacie  ne  pourra  exercer  qu'après  le  ser- 
ment prêté  devant  le  lieutenant  général  de 
police. 

En  1780.  le  collège  de  pharmacie  reçut  sa 
réglementation  dans  une  ordonnance  com- 
prenant dix-neuf  articles,  dont  voici  la  sub- 
stance : 

10  Le  collège  ne  sera  composé  que  de  maî- 
tres en  pharmacie. 

20  Les  quatre  apothicaires  du  roi  ont  le 
droit  d'assister  à  toutes  les  assemblées  du 
collège  et  d'y  occuper  les  premières  places 
en  qualité  de  prévôts  honoraires;  il  y  aura, en 
outre,  quatre  prévôts  en  exercice  et  douze 
députés. 

3"  Les  prévôts  en  exercice  ont  la  gestion 
des  affaires. 

40  Les  prévôts  ne  pourront  être  choisis  que 
dans  les  députés  élus  l'année  precécente,  qui 
ne  seront  eux-mêmes  élus  qu'après  dix  ans  de 
réception.  Parmi  les  députés  ne  se  doivent 
point  trouver  de  proches  parents,  père,  fils, 
gendre,  père,  beau-père. 

50  La  durée  des  fonctions  des  prévôts  est 
fixée  à  deux  ans  ;  ii  en  est  de  même  pour  les 
députés.  On  procède  n  l'élection  de  la  moitié 
chaque  année,  élection  qui  se  devait  faire  au 
scrutin. 

60  Les  prévôts  sont  chargés  des  recettes 
et  des  dépenses. 

70  II  y  aura  réunion  au  moins  deux  fois 
l'an. 

80  Le  collège  ouvrira  tous  les  ans  des  cours 
publics  et  gratuits  de  chimie,  pharmacie,  bo- 
tanique, histoire  naturelle,  cours  qui  seront 
faits  par  trois  démonstrateurs  aidés  de  trois 
suppléants. 

Les  ajticies  9,  10,  11,  12,  13,  14  sont  les  ar- 
ticles 2,  3,  4,  5,  6  de  l'arrêté  de  1778. 
•     IB*>  Le  séjour  do  10  années  dans  un  hôpital 
tiendra  lieu  de  stage. 

160  Outre  la  vi^ite  annuelle  de  la  Faculté 
de  médecine  dans  les /}Aarmaci>5,  les  prévôts 
en  feront  quatre  autres. 

170  Les  veuves  des  maîtres  jouiront  du  droit 
de  tenir  officine,  sous  la  surveillance  d'un 
maître  qui  proposera  pour  la  gestion  de  la 
pharmacie  un  aspirant  âge  d'au  moins  vingt- 
cinq  ans,  ayant  cinq  années  de  stage. 

180  L'inscription  des  élèves  sur  des  regis- 
tres tenus  à  cet  effet  au  collège  est  obliga- 
toire, et  elle  doit  être  renouvelée  chaque  lois 
qu'ils  chanjreront  d'officine. 

190  Aucun  des  membres  du  collège  ne  peut 
avoir  de  société  ouverte,  si  ce  n'est  avec  les 
maîtres  de  ladite  profession. 

C'est  le  lundi  30  juin  ()ue  fut  installé  le  Col- 
lège de  pharmacie:  ce  tut  une  solennité  re- 
marquable, dont  les  moindres  détails  sont  con- 
signés dans  le  procès-verbal  du  registre  des 
délibérations  du  collège.  Tel  était  alors  l'état 
de  \&pharmaeie^  lorsque  survint  la  Révolution 
de  1789. 

La  pharmacie  subit  le  sort  commun.  Toutes 
les  maîtrises  et  jurandes  éUint  supprimées, 
l'exercice  de  cette  profession  devint  libre. 
On  ne  tarda  pas  k  voir  les  abus  auxquels  con- 
duisait cet  excès  de  liberté  rt,  le  \4  avril  1T91, 
l'Assemblée  déclara  que  les  lois,  statuts  et 
règlements  existants,  relatifs  k  l'exercice  et  k 
l'enseii^nement  de  layïAiîrwncrV,  couiinueronl 
d'être  exécutés  jusqu  à  ce  que.  sur  le  rapport 
qui  lui  en  sera  fuit,  elle  ait  statue  définitive- 
ment à  cet  éi^ard  ;  ce  qu'elle  dt  par  la  loi  de 
germinal  an  XI. 

Cette  loi  renferme  quatre  titres,  comprenant 
trente-huit  articles.  Le  titre  l^r  s'occupe  de  l'or- 
ganisation des  écoles;  le  titre  II,  des  élevés  en 
pharmacie  et  de  leur  discipline;  le  titre  III 
règle  le  mode  et  les  frais  de  recepôon  des 
pharmaciens;  le  titre  IV  s'occupe  de  la  police 
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de  \b. pharmacie.  Voici  la  sabstaoce  de. cette 
loi  : 

Des  écoles  supérieures  sont  établies  k  Pa- 
ris, à  Strasbourg  et  à  MontpeUier.  Ces  écoles 
sont  chargées  d  examiner  les  candidats,  d'ou- 
vrir des  cours  dans  lesquels  elles  enseigne- 
ront les  principes  et  la  théorie  des  sciences 
pharmaceutiques. 

Dans  le  titre  II,  les  élèves  sont  tenus,  en 
commençant  leur  stage,  de  se  faire  inscrire 
sur  un  registre  spécial  tenu  dans  les  écoles, 
pour  les  villes  où  il  s'en  trouve,  et,  dans  le  cas 
contraire,  ce  registre  est  tenu  par  les  conmiis- 
saires  généraux  ou  les  maires.  La  durée  ou 
stage  est  de  huit  années,  et  seu.ïmeni  de 
trois  pour  ceux  *^ui  auront  suivi  trois  années 
les  cours  des  écoles  supérieures.  La  rétribu- 
tion annuelle  pour  chaque  cours  est  fixée 
à  36  francs. 

Dans  le  titre  III,  deux  docteurs  en  médecine, 
délègues  de  la  Faculté,  sont  adjoints  aux  exa- 
minateurs de  l'école,  pour  les  écoles  supé- 
r:eures.  Dans  laréception  par  les  jurj's,  quatre 
pharmaciens  de  ville  seront  adjoiiits  aux  exa- 
minateurs. 

Les  examens  seront  au  nombre  de  trois: 
deux  de  théorie,  botanique,  histoire  naturelle, 
principes  de  l'art  ;  un  de  pratique,  dont  la  du- 
rée est  de  quatre  jours,  consistant  en  neuf 
préparations.  L'âge  pour  l'admission  est  fixé 
à  vingt-cinq  ans. 

Outre  les  trois  Ecoles  de  pAarmaci>  de  Mont- 
pellier, de  Strasbourg  et  de  Paris,  il  devait  y 
avoir  trois  autres  de  créées.  Les  pharma- 
ciens reçus  dans  ces  écoles  avaient  le  droit 
d'exercer  sur  tout  le  territoire  français;  ceux 
reçus  par  les  jurys,  dans  le  département  qu'ils 
avaient  choisi.  Toute  personne  non  diplômée 
ne  peut  exercer  la  pharmacie.  Cependant  les 
médecins  établis  dans  les  bourgs  ou  il  n'y 
aura  point  d'officine  pourront  fournir  des 
médicaments  simples  ou  composé-s.  Des  visi- 
tes annuelles  se  leront  dans  ies  phirmncies. 

Les  pharmaciens  ne  pourront  débiter  au- 
cune préparation  médicale  ou  drogue  quel- 
conque sans  prescription  du  médecin.  Les 
substances  vénéneuses  ne  pourront  être  ven- 
dues qu'à  des  personnes  connues  et  domici- 
liées, qui  devront  indiquer  leur  profession  et 
l'usage  qu'ils  veulent  faire  de  cette  sut^tance. 
Les  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie  réu- 
nies sont  chargées  de  la  rédaction  d'un  codex. 

Peu  de  temps  après,  le  25  th^^rmidor  an  XI 
(13  août  1803),  parut  un  autre  décret  com- 
prenant quatre  titres  et  quarante-six  articles. 
En  voici  l'analyse  : 

Titre  1er.  Le  conseil  d'administration  des 
Ecoles  se  compose  d'un  directeur,  d'un  tréso- 
rier et  d'un  directeur  adjoint,  nommes  par  le 
gouvernement  et  sur  la  proposition  de  l'Ecole. 
j  Le  conseil  devra  s'assembler  au  moins  une 
I  fois  par  mois.  Tous  les  ans,  le  trésorier  don- 
nera le  compte  rendu  des  recettes  et  des  dé- 
penses. 

Titre  II.  Il  y  aura  quatre  cours  :  botanique, 
histoire  naturelle  des  médicaments,  chimie  et 
pAnrmacie.'la  première  nomination  des  profes- 
seurs et  des  adjoints  sera  faite  par  le  gouver- 
nement; les  cours  devront  commencer  au  mois 
d'avril  et  finir  au  mois  de  septembre.  Le  trai- 
tement des  professeurs  est  fixe  :.  i.5"i    ;r..n:rs. 

Letiire  III  s'occuuede  la  :-'  ir 

les  Ecoies,  soit  par  les  jur\  -  t 

fournir  d -s  certificats  d  etu  .  .1 

de  bonne  vie  et  moeurs,  son  :,- 

sance  attestant  qu'il  est  àgè  ii';ai  m.i;n.s  \  ;r,ci- 
cinq  ans.  L'intervalle  entre  les  derniers  exa- 
mens ne  devra  pas  dépasser  deux  mois;  dans 
le  premier,  le  candidat  justifiera  de  ses  con- 
naissances de  la  langue  latine;  il  sera  inter- 
roge par  deux  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine,  le  directeur  de  l'Ecole  et  deux  pro- 
fesseurs de  ladite  Ecole;  pour  radm.ss:on,  on 
devra  passer  au  scrutin  ;  l'éleve  devra  avoir 
au  moins  les  deux  tiers  des  voix.  Les  Ira  s 
d'examen  seront  :  200  francs  pour  les  deux 
premiers  et  500  francs  pour  le  troisième.  Les 
frais  nés  préparations  ne  devront  pas  excé- 
der 300  francs. 

Devant  les  jurys,  les  forma  inr-s  ;  .»'.r  os  : '- 
mandes  sont  exactement  le^  \ 

des  examens  diffère:  les  j- 
tent  50  francs  et  le  troisièn  - 

Le  titre  IV  fiab.it  ci:e  v 
tenu  de  se  :     : 
cial  tenu  à  .  . 
nouveler  t 
pharmacie.  ; 
blir.  doit  ;.^ 
Toute  \e\x\  ■ 
rer  sa  pha 
Agé  d  au  liions  ^ . 
les    Ecoles  ou    le- 
pharm.icicu  reçu  i 


s  remèdes  secrets  cozq- 


sail  néanmoins  al  auteur  c.:- 

Possession  du  secret  de   la  > 
écrat  du  IS  août  ISIO  vint  tr<?^-.•:.u^euse- 
meat  redresser  cet  état  de  choses.  L  ecoon» 
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mie  de  ce  décret  peut  se  résumer  ainsi  :  les  in- 
venteurs qui  avaient  obtenu  le  privilège  de 
débiter  leurs  leinédes  sans  être  tenus  d'en 
divulguer  la  recette  seraient  tenus  de  com- 
muniquer leurs  secrets  à  l'autorité,  qui  char- 
gerait une  commission  d'apprécier  l'uiilité 
du  spécifique  et  en  même  temps  l'indem- 
nilé  à  allouer  à  l'aut'-ur  de  la  découverte  ou 
k  ses  ayants  droit.  En  ce  qui  concernait  les 
spécifi<(ues  qui  pourraient  être  uliérieurement 
inventés ,  le  décret  disposa  qu'aucun  privi- 
lège ne  serait  concédé  à  l'avenir  pour  leur 
exploitation.  Il  statua  que  les  inventeurs 
pourraient  simplement  provoquer  l'examen  de 
leur  découverte  par  une  commi^sion  et  ob- 
tenir, s'il  y  avait  lieu,  une  indemnité  en 
échange  de  la  divulgation  du  procédé  de 
composition.  Anjourdhui,  c'est  l'Académie 
de  médecine  qui  a  remplacé  les  anciennes 
commissions  et  qui  exprime  son  avis  sur  l'u- 
tilité des  nouvelles  compositions  pharmaceu- 
tiques qui  peuvent  être  découvertes.  Les 
spéLifiques  qu'elle  approuve,  et  dont  elle  con- 
signe les  formules  sur  ses  registres,  entrent, 
ainsi  que  ceux  compris  dans  la  nomenclature 
du  codex,  au  nombre  des  remèdes  autorisés 
etdont  la  préparation  et  la  vente  appartien- 
nent aux  pharmaciens  exclusivement. 

En  1840,  une  autre  ordonnance  fut  rendue 
pour  la  léor^anisaiion  des  Ecoles  de  phar- 
macie. Dans  le  titre  1er,  il  est  dit  que  les 
recettes  et  les  dépenses  de  ces  Ecoles  seront 
portées  au  budget  de  l'Etat;  l'Ecole  de  phar' 
macie  de  Paris  sera  composée  de  cinq  pro- 
fesseurs titulaires  et  de  trois  adjoints.  Il  y 
aura,  en  ouire,  des  abrégés  nommés  pour 
cinq  ans;  à  Paris,  ils  seront  au  nombre  de 
cinq  ;  de  trois,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  sera 
chargé  de  la  nomination  des  professeurs,  qui 
devront  avoir  au  moins  vingt-cinq  ans  et  étie 
munis  du  diplôme  de  docteur  es  sciences.  Les 
agrégés  sont  nommés  par  voie  de  concours; 
pour'étre  admis  à  ce  concours,  il  suflira  de 
présenter  le  diplôme  de  pharmacien  et  celui 
de  bachelier  es  sciences  physiques;  le  direc- 
teur de  l'Ecole,  choisi  parmi  les  professeurs 
Titulaires,  sera  nommé  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique;  la  durée  de  ses  fonc- 
tions est  fi^ée  à  cinq  ans;  il  pourra  être  re- 
nommé; il  y  aura  un  secrétaire  agent  comp- 
table et,  enfin,  un  ou  plusieurs  préparateurs 
qui  devront  justifier  du  grade  de  bachelier  es 
sciences  physiques.  Ces  derniers  seront  nom- 
més par  le  directeur  de  l'Ecole  sur  l'avis  des 
professeurs. 

Le  titre  III  s'occupe  de  l'enseignement. 
Dans  chaque  Ecole,  on  enseignera,  la  pre- 
mière année  :  la  physique,  la  chimie  et  1  his- 
toire naturelle  médicale;  la  deuxième,  l'his- 
toire naturelle  médicale,  la  matière  métiicaie, 
la  pharmacie  proprement  dite  ;  la  troisième,  la 
toxicologie  et  les  manipulations  chimiques 
pharmaceutiques. 

Les  cours  s'ouvriront  au  mois  de  novembre 
et  se  termineront  au  mois  de  juillet  ;  le  regis- 
tre des  inscriptions  sera  ouvert  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  novembre. 

Tout  aspirant  au  diplôme  de  pharmacien 
devra  être  muni  de  sou  uiplôine  de  bachelier 
es  lettres. 

Le  litre  IV,  qui  règle  le  côté  financier,  porte 
le  tiai^ement  des  professeurs  à  4,000  francs 
pour  Paris,  3,000  francs  pour  la  province.  Les 
professeurs  adjoints  touchent  2,400  francs  à 
Paris  et  1,500  francs  en  province;  le  direc- 
teur recevra  une  indemnité  annuelle  de 
1,500  francs  pour  Paris  et  1,000  francs  pour 
les  d'fpariemenls.  Le  traitement  annuel  des 
prépaiateurs  sera  ue  1,200  francs.  Les  droits 
de  présence  aux  examens  sont  lixés  à  lû  fr. 
Le  prix  de  chaque  inscription  est  de  36  fr. 
Les  prix  d'examen  restent  tels  que  les  a  fixés 
l'ordonnancf  du  11  avril  1803. 

Le  13  octobre  1840  parut  un  décret  régle- 
mentantles  Ecoles  préparatoires  de  médecine 
et  de  pharmacie.  Ces  Ecoles  ont  six  i>rofes- 
seurs  litu. aires  et  deux  adjoints;  ils  .'sont 
nommes  par  le  ministre  de  1  instruction  pu- 
blique, sur  la  prés<  ntalion  de  deux  listes, 
l'une  émanant  de  l'Ecole  préparatoire,  l'autre 
de  la  l'acuité  dont  dépend  I  Ecole.  Les  can- 
didats pour  les  places  de  professeur  doivent 
avoir  au  moins  trente  ans.  Le  traitement  nii- 
nimum  des  titulaires  est  fixe  à  1,500  francs; 
celui  des  professeurs  adjoints  à  l,000  francs. 
Les  droits  u'insciiption  sont  fixes  à  35  francs. 
Le>  »fleves  en  pharmacie  pourioiii  faire  comp- 
ter deux  années  d'études  dans  une  Ecole  pré- 
paratoire pour  deux  années  de  stage  dans  une 
officine. 

Le  22  auîit  1854,  un  décret  établit  quelques 
disposiilous  relatives  aux  Ecoles  supérieures 
et  préparatoires  dep/i'jrmaci^.  Le  titre  de  phar- 
macien de  première  classe  ne  pourra  être  dé- 
livré que  dans  les  Ecoles  supérieures,  qui 
pourront  également  délivrer  le  litre  de  phar- 
macien de  heconde  clusbe.  Les  premiers  pour- 
ront exercer  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  les  seconds  seulement  dans  le  dépar- 
tement qu'ils  auront  choisi,  à  l'exception  des 
trois  départements  où  se  trouvent  les  Facul- 
tés. Pour  les  premiers,  le  diplôme  de  bache- 
lier es  science»  est  nécessaire  pour  prendre 
la  première  inscription;  i>our  les  seconds , 
celui  de  l'examen  de  grammaire. 

Lescandidat-ipourle  titre  de /jAnrmacten  de 
deiixtètne  classe  devront  présenter  un  certi- 
ficat de  six  année»  de  ^Uige.  de  quatre  in- 
scripiions  dans  une  Ecole  sunérieute  ou  six 
dan.-,  une  Ecole  prépuraioire.  LJeux  années  de 
stage  pourront  être  compensées  par  quatre 
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inscriptions  dans  une  Ecole  supérieure.  Ces 
derniers  devront  être  âgés  d'au  moins  dix- 
sept  ans  avant  de  prendre  leur  première  in- 
scription. Si,  dans  le  cours  de  leurs  études,  les 
aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  seconde 
classe  ont  obtenu  le  grade  de  bachelier  es 
sciences,  ils  pourront  passer  dans  la  catégo- 
rie des  aspirants  au  titre  de  première  classe, 
avec  la  réduction  de  quatre  inscriptions. 

Le  premier  examen  de  pharmacien  de  se- 
conde classe  porte  sur  la  chimie,  la  phvsique, 
la  toxicologie,  avec  explication  du  codex  la- 
tin ;  le  deuxième,  sur  l'histoire  naturelle  mé- 
dicale, la  pharmacie^  avec  détermination  de 
trente  échantillons  de  matière  médicale  et  de 
vingt  plantes.  Le  troisième  comprend  deux 
parties.  Le  candidat  doit  mettre  sous  les  yeux 
du  jury  les  matières  premières  qui  lui  servent 
à  exécuter  ses  préparations,  les  étudier  et  les 
décrire  au  point  de  vue  de  l'histoire  natu- 
relle, des  propriétés  chimiques,  des  sophistica- 
tions et  des  moyens  de  constater  la  pureté 
des  produits.  Dans  la  deuxième  partie,  le 
candidat  expose  les  produits  obtenus.  Les 
préparations  sont  au  nombre  de  dix  :  cinq  chi- 
miques et  cinq  pharmaceutiques. 

Dans  les  Ecoles  préparatoires,  il  n'y  a  qu'une 
seule  session  d'examen  ,  dont  l'ouverture  ne 
peut  avoir  lieu  avant  le  1"  septembre. 

Le  15  février  1860,  une  ordonnance  établit 
que  tout  élève  en  pharmacie  est  tenu  de  se 
faire  inscrire  sur  un  registre  spécial  tenu 
dans  les  Ecoles  supérieures  et  préparatoires 
de  pharmacie,  dans  les  communes  où  elles  se 
trouvent;  dans  les  autres  communes,  ce  re- 
gistre est  confié  aux  greffiers  des  juges  de 
paix  du  canton.  L'inscription  doit  être  re- 
nouvelée tous  les  ans  et  toutes  les  fois  que 
l'élève  change  d'ofticine.  Les  extraits  d^in- 
scription  de  stage  sont  nécessaires  pour  l'ad- 
mission aux  examens  de  fin  d'études. 

En  1867,  il  fut  établi  que  les  aspirants  au 
titre  de  pharmacien  de  seconde  classe  qui 
auraient  passé  leurs  premiers  examens  dans 
une  Ecole  supérieure  pourraient  opter  alors 
pour  le  département  qu'ils  choisissent  et 
passer  dans  l'Ecole  secondaire  du  ressort  les 
deux  examens  hiissés  en  suspens. 

Enfin,  en  1868,  un  décret  autorisa  les  phar- 
maciens de  deuxième  classe  à  s'établir  dans 
les  départements  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et 
du  Bas-Rhin, où  se  trouvaient  les  Ecoles  su- 
périeures de  p/iannacf'e  de  Paris, de  Montpel- 
lier et  de  Strasbourg.  L'Ecole  de  Strasbourg 
a  été  depuis,  par  suite  de  l*annexion  alle- 
mande, transporté'  à  Nancy,  et  l'Assemblée 
nationale  a  vote  en  1874  la  création  de  deux 
nouvelles  Ecoles  supérieures  a  Lyon  et  à  Bor- 
deaux. (V.  plus  loin  PHARMACIE  [Ecole  de].) 
De  1777  ju^qu'à  nos  jours,  on  a  compte  un 
certain  nombre  d'illustrations  parmi  les  phar- 
maciens. 

1786.  Scheele,  qui  a  découvert  le  chlore,  le 
manganèse,  le  tungstène  et  le  molybdène,  la 
baryte,  l'arsénite  de  cuivre,  la  glycérine,  les 
acides  arsénique  ,  citrique,  cyanhydrique  , 
galiique,  lactique,  oxalique,  tartrique,  sali- 
cylique  et  fluorhydrique;  enfin  il  reconnut 
l'oxygène. 

1786.  Wenzel.  dont  la  théorie  des  équiva- 
lents servit  de  base  à  Lavoisier  pour  établir 
sa  théorie  chimique. 

1788.  Baume,  auteur  de  l'aréométrie. 

1789.  Descroizilles,  qui  découvrit  l'alcalimé- 
trie, la  chlorométrie  et  l'alcoométrie. 

1791.  Figuier,  qui  découvrit  les  propriétés 
décolorantes  du  charbon. 

1798.  Parmentier. 

1800.  Bru^natelli,  qui  démontra  les  premiè- 
res applications  de  la  galvanoplastie. 

1809.  Houzeau-Muiron,  qui  découvrit  le  gaz' 
hydrogène  carboné  dans  les  eaux  de  lavage 
qui  provenaient  d'une  fabrique  d'étoffes,  et  en 
démontra  l'utilité  comme  moyen  d'éclairage. 

1810.  Davy,  qui  a  découvert  le  baryum,  le 
calciiun,  le  lithium,  le  potassium,  le  stron- 
tium et  le  sodium. 

1811.  Courtois,  qui  découvrit  l'iode. 

1815.  Serturner,  auteur  de  la  découverte 
de  la  morphine. 

1818.  Vauquelin,  qui  découvrit  la  glucine  et 
te  chrome. 

1825.  J.-Ch.  Œrsted,  auteur  de  travaux  sur 
le  magnétisme  et  l'électricité. 

1827.  Rubiquet,  qui  a  découvert  l'alizarine, 
l'amygdaline,  l'asparagine,  la  cantharidine, 
la  caféine,  la  purpurine  et  la  codéine. 

1828.  Pelletier  fils,  à  qui  l'on  doit  la  décou- 
verte de  l'aricine,  la  brucine,  le  colchicine, 
l'émetine,  la  nascéine,  la  strychnine  ,  la  vé- 
ratrine;  en  outre,  c'est  dans  ses  recherches 
avec  Caventou  «ju'il  découvrit  la  guinine. 

1833.  Bouillon-Lagrange,  qui  découvrit  le 
léiocomine. 

1836.  Braconnot,  à  qui  il  faut  attribuer  la 
découverte  des  acides  aconitique,  bulétique  , 
ellugique,  nanceifjue,  pectiijue,  pyro^allique, 
le  glucose,  la  capsicine,  la  legumine,  la  popu- 
liue,  la  stéarine,  la  xyluïdine. 

1838.  Rudi'lphe  Biandes,  qui  isola  l'atro- 
pine, l'acouitine  ,  lu  cicutine  ,  la  daturiue, 
l'hyosciamine. 

183B.  Lussnigne,  qui  a  découvert  la  cathar- 
tine,  la  custlne,  l'asarine,  la  delphino  et  le 
chromate  de  plomb. 

1840.  Virey,  auteur  d'un  Traité  d'Iiyqidne, 
d'un  Traité  de  matière  médicale^  d'un  Traité 
de  pharmacie,  et  d'une  Histoire  de  la  civilisa' 
tion  des  peuples. 

1848.  Ouevenne,  qui  découvrit  la  digitaline 
et  donna  le  moyen  de  préparer  le  fer  réduit 
par  l'hydrogène. 


PHAR 

1851.  Gerhardt,  qui  se  livra  h  des  traYaui 
sur  les  aniides,  les  acides  anhydres  et  les 
huiles  essentielles. 

1853.  Souheiran,  qui  fut  pharmacien  prin- 
cipal des  hôpitaux  civils  de  Paris  et  à  qui 
nous  devons  la  découverte  du  chloroforme. 

1854.  Thenard,  qui  a  occupé  les  chaires  de 
chimie  de  la  Kaculté  des  sciences,  du  Collège 
de  France  et  de  l'Ecole  polytechnique.  Il  a 
découvert  le  bore,  l'eau  oxygénée,  le  phos- 
phate de  cobalt. 

1867.  Guibourt,  auteur  de  \' Histoire  des  dro- 
gues simples  et  d  une  pharmacopée  raisonnée. 
1867.  Pelouze,  qui  a  préparé  le  tannin  pur, 
qui  a  découvert  1  acide  œnanthique,  la  thio- 
cinnamine. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  &  dire 
sur  l'histoire  de  la  pharmacie,  nous  jetterons 
un  coup  d'œil  sur  son  état  actuel  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Europe  et  dans  les 
autres  parties  du  monde. 

—  A(fcmnffne. Dans  la  Bavière, le  Wurtem- 
berg, les  deux  Hesses,  le  grand-duché  de 
Bade,  la  Saxe,  l'aspirant  à  l'élude  de  la  phar- 
macie doit  donner  un  certificat  attestant  qu'il 
a  fait  sa  seconde;  il  ne  peut  subir  ses  exa- 
mens qu'après  a\  oir  suivi  pendant  un  an  les 
cours  des  sciences  naturelles  et  fait  un  stage 
de  huit  années.  L'examen  de  pharmacie  ne 
peut  être  subi  avant  l'âge  de  majorité,  âge 
qui  varie  dans  certains  Etats  de  vingt  et  un 
à  vingt-cinq  ans.  Kn  Saxe,  le  nombre  des 
pharmaciens  est  limité.  Dans  d'autres  Etats, 
il  varie  avec  la  population,  soit  un  phar- 
macien pour  4,000  ou  5,000  habitants  dans 
les  villes,  et  un  pour  6,000  à  7,000  dans  les 
campagnes. 

Il  existe  un  tarif  légal  et  obligatoire. 
Le  prix  des  pharmacies  varie  de  50,000  à 
300,000  francs. 

L'exercice  illégal  de  la  médecine  est  sévè- 
rement puni.  Tout  pharmacien  qui  usurpe  la 
ministère  des  médecins  est  puni  par  la  fer- 
meture de  son  officine.  Avec  de  tels  règle- 
ments, on  conçoit  qu'^n  Allemagne  le  phar- 
macien jouisse  d'une  certaine  honorabilité  et 
de  l'estime  publique. 

En  Prusse,  l'aspirant  au  titre  d'élève  doit 
certifier  des  connaissances  nécessaires  pour 
entrer  dans  les  classes  de  seconde  des  collè- 
ges. L'apprentissage  doit  durer  quatre  an- 
nées et  doit  être  suivi  de  trois  ans  de  staM. 
L'examen  ne  peut  être  subi  qu'après  qu  on 
a  suivi  pendant  une  année  les  cours  de 
sciences  naturelles  dans  une  université.  Il 
n'y  a  point  d'âge  fixé  par  les  lois  pour  la  ré- 
ception. Le  préfet  de  province  accorde^  les 
concessions  qui  permettent  l'ouverture  d'une 
pftarmacie.  La  première  contravention  du 
pharmacien  aux  règlements  établis  est  punie 
d'une  amende,  la  seconde  d'un  emprisonne- 
ment. 

Dans  les  bourgs,  les  pharmaciens  tiennent 
également  de  l'épicerie.  La  concession  pour 
la  fondation  d'une  pharmacie  est  personnelle 
et  ne  peut  passer  à  d'autres,  soit  par  héritage, 
soit  par  vente.  Mais  celle-ci  une  fois  fondée 
et  ouverte  peut  passer  à  d'autres  mains,  soit 
par  héritage,  soit  par  vente.  A  Berlin,  le  prix 
moyen  des  phartnacies  peut  atteindre  le  chif- 
fre de  350,000  francs.  Un  pharmacien  qui  a 
vendu  deux  fois  sa  pharmacie  ne  peut  obtenir 
une  concession  pour  la  fondation  d'une  troi- 
sième, ou  la  permission  de  continuer  sa  pro- 
fession dans  une  pharmacie  déjà  existante,  que 
par  une  approbation  spéciale  du  ministre  des 
affaires  médicales. 

—  Amérique.  L'Amérique,  pays  encore  tout 
nouveau,  dut  passer  par  toutes  les  phases 
par  lesquelles  sont  passées  toutes  les  con- 
trées de  l'ancien  monde,  pour  arriver  ii  une 
organisation  pharmaceutique  en  rapport  avec 
tous  les  besoins  modernes. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore  que  le  médecin 
préparait  lui-même  ses  médicaments.  Ensuite 
la  pharmacie  a  été  rcunie  il  la  droguerie  et  à 
l'épicerie;  maintenant  elle  forme  une  profes- 
sion distincte.  Ceux  qui  l'exercent  jouissent 
de  l'estime  publique ,  et  la  pharmacie  y  est 
classée  au  nombre  des  professions  libérales. 
Des  collèges  do  pharmacie  furent  établis, 
et  en  mémo  temps  des  chaires  de  chimie,  de 
botanique  et  de  matière  médicale.  Le  collège 
de  pharmacie  de  Philadelphie  créa  un  jour- 
nal qui  ne  contribua  pas  peu  aux  progrès  de 
cet  art  en  Amcrique. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  loi  promulguée  par  les 
Etats  de  Ncw-Yurk,  de  la  Caroline  du  Sud, 
de  la  Géorgie,  au  sujet  de  la  pharmacie.  Elle 
défend  à  tout  individu  non  diplômé  l'exercico 
de  la  pharmacie.  Mais  cette  loi  n'a  jamais  été 
mise  en  vigueur.  Les  conditions  exigées  pour 
obtenir  le  diplôme  du  collège  de  Philadelphie 
sont  les  suivantes  :  deux  années  de  cours, 
quatre  années  de  stage  chez  un  membre  du 
collège,  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs, 
d'assiduité  et  d'intelligence,  un  examen  de- 
vant les  professeurs  et  un  comité  de  membres 
choisis  dans  le  collège. 

—  Angleterre.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de  temps 
que  l'exercice  de  lap/iarmacie  n'est  plus  libre 
en  Angleterre.  Auparavant ,  quiconque  le 
voulait  était  pharmacien,  bien  qu'il  existât 
des  pharmaciens  diplômés.  Ces  derniers  ob- 
tiennent leur  ceititicat  d'aptitude  soit  de  l'A- 
polhecarie's  Hall  soit  des  Phi.rmaceutical  So- 
ciety ofGreat  Brilain.  L'Ecolo  et  laSocièté  de 
pharmacie  de  Londres  ne  font  qu'un.' La  So- 
ciété a  pour  mission  la  nomination  d'un  jury 
pour  les  examens,  (|Ui  sont  au  nombre  de 
trois  :  ;<>  le  clussical  examiiiation ,  compre- 
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nant  une  traduction  latine  de  la  pharmaco- 
pée, de  l'arithmétique  élémentaire;  2o  le  tni- 
nor  examination  :  traduction  latine,  interpré- 
tation des  signes,  modes  opératoires,  matière 
médicale,  reconnaissance  de  substances,  chi- 
mie, un  peu  de  toxicologie  ;  3o  le  major  exa- 
minationy  qui  comprend  le  même  programme 
que  le  précèdent,  mais  avec  un  peu  plus  d'éten- 
oue  et,  en  outre,  une  analyse  chimique,  une 
foxicologique  et  un  examen  écrit.  Le  nombre 
des  pharmaciens  reçus,  avant  que  le  diplôme 
en  fut  exigé,  était  peut  proportionnellement 
au  nombre  des  pharmaciens  exerçant.  Ceux- 
ci  peuvent  être  divises  en  quatre  classes: 
10  les  pharmaciens  proprement  dits,c/jcm«(«, 
pharmaceutical  chemists,  chemists  and  druQ" 
gisls;  2»>  les  pharmaciens-chirurgiens,  npo- 
ihecarie's  and  surgeons;  3»  les  droguistes, 
Wholesale  drugyists  ;  40  les  herboristes,  Aer- 
balists. 

Les  pharmaciens-chirurgiens  exercent  en 
même  temps  la  médecine;  non-seulement  ils 
traitent  chez  eux,  mais  ils  vont  encore  visiter 
les  malades. 

Londres  est  sans  contredit  la  ville  où  le 
charlatanisme  pharmaceutique  est  poussé  le 
plus  loin.  Des  merciers,  des  quincailliers,  des 
orfèvres  vendent  des  remèdes  secrets  qu'on 
habille  de  quallticatifs  ëhonlés  :  parfait,  nou- 
veau, merveilleux,  admirable,  exquis,  incom- 
parable. 

Les  pharmaciens  déploient  un  luxe  inouï 
dans  leurs  officines  ;  leurs  montres  sont  rem- 
plies d'objets  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
leur  profession  et  qui  les  feraient  plutôt  pren- 
dre pour  des  merciers  ou  des  pai  fumeurs. 
Nous  voyons  malheureusement,  du  reste,  un 
assez  grand  nombre  de  pharmaciens  de  Paris 
suivre  ce  funeste  exemple.  Chez  beaucoup  de 
pharmaciens,  certains  médicaments  sont  ab- 
sorbés sur  place.  Ainsi,  il  est  passé  en  habi- 
tude d'aller  prendre  le  matin  chez  le  chemist 
son  verre  de  sedlitz  powder. 

—  Autriche.  Dans  cet  empire,  les  pharma- 
ciens sont  les  premiers  notables,  les  hommes 
les  mieux  vus.  Leurs  officines  se  distmguent 
par  leur  élégance,  leur  commode  disposition; 
la  peinture,  la  sculpture,  la  dorure  y  sont  pro- 
diguées. 

Contrairement  aux  anciennes  pharmaco- 
pées autrichiennes,  la  nouvelle  est  fort  peu 
étendue;  elle  comprend  une  cinquantaine  de 
pages  tout  au  plus.  Les  plantes  comprises 
dans  la  liste  de  leurs  formulaires  sont  au 
nombre  de  190;  on  y  compte  :  9  électuaires, 
21  emplâtres,  35  sirops,  18  onguents,  i  sortes 
de  pilules  ofticmales.  La  plupart  de  ces  pré- 
parations officinales  ne  sont  pas  celles  qu'on 
emploie  communément  chez  nous. 

—  Chine.  Les  Chinois  possèdent  des  éta- 
blissements de  droguerie  tout  à  fait  analo- 
gues à  nos  pharmacies  européennes.  Ces 
pharmacies  portent  à  Shang-haï  le  nom  de 
yak-tien.  La  materia  medica  du  Céleste-Em- 
pire est  tres-riche  en  médicaments  de  toute 
sorte,  empruntés  aux  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Le  docteur  Hobson  a  donné  à  ce  su- 
jet des  détails  furt  curieux,  desquels  il  ré- 
sulte qu'une  phannacie  chinoise  bien  montée 
doit  contenir  au  moins  442  matières,  dont 
314  appartiennent  au  règne  végétal,  78  au 
règne  animal  et  50  au  règne  minerai.  On  voit 
dans  quelle  proportion  les  Chinois  font  usage 
des  simples.  Parmi  ces  médii;aments,  il  en 
est  de  fort  bizarres,  dont  quelques-uns  rap- 
pellent assez  exactement  les  remèdes  qui 
avaient  cours  chez  nous  au  moyen  âge  :  corne 
de  cerf,  viande  de  chien,  os  d'animaux,  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain  diversement 
préparées,  écailles  d  huîtres,  peau  de  ser- 
pent, eau  de  neige,  lait  de  femme,  etc.  Quant 
aux  préparations  de  ces  objets  étranges,  elles 
se  réduisent  le  plus  souvent  k  la  fabrication 
de  poudres  ou  de  pilules.  Mais  le  médicament 
qui  remplace  tous  les  autres  et  qui  sert  de 
panacée  universelle  pour  toute  espèce  de  ma- 
ladie, c'est  la  fameuse  racine  de  ff)rty-,«eHf/; 
{panax  ginstng  ou  panax  quinquefoiia).  Le 
ging-seng,<\Ki\iiQ  récolte  spécialement  dans  la 
Chine  septentrionale  et  en  Mundchourie,  a 
donné  lieu  à  une  foule  de  légendes  (v.  ging- 
skng),  oui  offrent  les  plus  grandes  analogies 
avec  celles  auxquelles  a  donne  lieu  la  man- 
dragore. Il  existe  trois  qualités  de  ging-seng  : 
la  première  se  vend  jusqu'à  50  dollars  l'once, 
la  seconde  5  dollars  et  la  troisième  1  dollar. 
La  spéculation  européenne  a  trouvé  encore 
moyen  d'exploiter,  k  uropos  duffinff^se»^,  la 
crédulité  chinoise.  Chaque  année  il  arrive 
dans  les  ports  de  l'empire  du  Milieu  des 
vaisseaux  chargés  de  superbes  racines  de 
ging-aeng  récolté  en  Amérique  (Virginie  et 
Pensylvanie).  La  cargaison  se  vend  des  prix 
fous,  et  les  armateurs  réalisent  souvent  jus- 
qu'à 500  ou  600  pour  100  de  bénéfice  net. 

—  Egypte.  C'est  à  Moharamed-Aly  que  l'on 
doit  l'organisation  moderne  de  lu  pharmacie 
en  Egypte.  [,a  réglementation  est  copiée  sur 
la  nôtre.  Ce  fut  M.  Destouches  que  le  vice-roi 
chargea  de  la  direction  et  de  l'enseignement 
pharmaceutiques.  Une  école  de  pharmacie  fut 
fondée,  en  1834,  à  Abou-Label. 

Non  content  de  travailler  ainsi  à  faire  pro- 
gresser les  sciences  pharmaceutiques  dans 
ses  Etats,  Mohammed-Aly  voulut  que,  chaque 
année,  six  jeunes  gens  quittassent  l'Egypte 
pour  venir  à  Paris  étudier,  trois  la  méde- 
cine, trois  la  pharmacie.  Ce  sont  ces  jeunes 
gens  qui,  de  retour  chez  eux,  implantent  noi 
coutumes  dans  cet  Etat. 

—  Espagne.  C'est  en  passant  par  l'Espagno 
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que  la  pharmacie  arabe  est  venue  s'implanter  i 
eu  Europe.  Aussi  nous  étendrons-nous  un  peu 
plus  longuement  sur  l'histoire  de  la  pharma- 
cie dans  ce  pays.  MM.  Chiaslone  et  Mallaïano 
avaient  divise  l'histoire  de  la  pharmacie  en 
Espagne  en  quatre  périodes  :  la  première  de 
640  av.  J.-C.  jusqu'au  me  siècle;  la  seconde 
duixetiècle  au  xvie  ;  la  troisième,  du  xvie 
au  xixe;  et,  entin,  la  quatrième  comprend  le 
Xixe  siècle. 

C'est  dans  la  seconde  période  ^Je  floris- 
saient  les  écoles  arabes  de  Cordoue,  Séville, 
Tolède.  C'est  au  xiie  siècle  que  vivait  Aben- 
zoer,  qui  étudia  tout  particulièrement  les  si- 
rops, les  électuaires,  la  préparation  des  mé- 
dicaments ,  les  vertus  des  simples  et  les 
moyens  de  les  mélanger.  En  1252,  sous  le  rè- 
gne d'Alphonse  le  Sage,  parurent  diverses 
lois  relatives  à  l'exercice  de  la  phaj-macie. 
Vers  1320.  des  visites  se   faisaient   dans   les 

Îtharmacies  deux  fois  chaque  année.  C'est  éga- 
ement  vers  cette  époque  que  parut  le  Liber 
secretorum.  En  M03  parurent  des  lois  assez 
sévères  sur  l'exeroice  de  la  pharmacie ,  et 
particulièrement  sur  la  vente  des  poisons.  En 
H98,  Lope  de  Villalobos  écrivait  son  livre  : 
Sommaire  de  la  médecine,  sorte  de  poëme, 
dans  lequel  il  est  longuement  traité  des  pur- 
gatifs, des  électuaires,  de  la  thériaque,  des 
onguents  et  des  emplâtres.  Vers  la  même  épo- 
que, Julius  Gatsins,  de  Tolède,  écrivait  des 
choses  intéressantes  sur  les  sirops  et  les  ju- 
leps.  La  première  pharmacopée  qui  parut 
(1457)  est  due  à  Benedicto  Mateo.  En  1486 
parut  le  Compendium  aromatorum,  sur  la 
conservation  Ues  médicaments;  son  auteur 
était  Saladin  d'Ascolo.  En  1535,  le  col%e 
des  apothicaires  de  Barcelone  publia  :  le  Con- 
cordia  farniacopolarum  ;  en  1553,  celui  deSa- 
ragosse,  le  Concordia  aromatorum  et  la  Farma- 
copxa  Cesaraugustitia.  Ces  collèges  de  phar- 
macie d'Espagne  ont  cela  de  particulier  qu'ils 
existaient  Vien  avant  toutes  les  Académies 
scientifiques  de  l'Europe.  Il  y  en  avait  à  Va- 
lence, Barcelone,  Saragosse  ,  Parapelune  , 
Madrid,   Séville  ,  Tolède,  Tarragone. 

En  1441,  les  apothicaires  réunis  en  collège 
décidèrent  de  se  servir  de  poids  uniformes. 
En  1512  parut  un  décret  qui  exigeait  huit 
années  de  stuge  au  lieu  de  six,  et  qui  établis- 
sait le  programme  des  épreuves  théoriques  et 
pratiques  pour  obtenir  le  grade  de  phar- 
macien. 

En  1609,  ce  collège  publia  la  Farmacopxa 
Valentina.  Le  fait  le  plus  marçiuant  dan-i  la 
quatrième  période  est  l'apparition  de  l'ou- 
vrage de  Carbonell,  ouvrage  dont  il  a  été  fait 
une  traduction  française.  En  1800,  Charles  IV 
établit  les  dispositions  relatives  à  la  récep- 
tion et  aux  visites  des  pharmaciens.  Pour 
exercer  cette  profession,  il  fallait  être  muni 
du  titre  de  licencié  en  pharmacie^  bachelier 
et  docteur  en  chimie.  Les  visites  étaient  fai- 
tes par  un  médecin  et  un  pharmacien,  prési- 
dés par  le  plus  ancien  des  professeurs  en 
médecine  et  en  pharmacie. 

En  1815,  quatre  Académies  de  pharmacie 
furent  établies  à  Madrid,  Séville,  Barcelone, 
Saint-Jacques-de-Composteile.  Ces  Facultés 
ou  Académies  se  divisaient  le  reste  de  l'Es- 
pagne en  districts,  où  elles  avaient  des  corres- 
pondants, tous  membres  d'un  même  comité  : 
la  Real  junta  mperior  guberuattva  de  la  Fa- 
cultad  de  farmacia  ,  chargé  de  s'occuper  des 
intérêts  de  la  profession. 

L'enseignement  comprend  quatre  parties: 
l'histoire  naturelle,  la  chimie  et  la  physique, 
la  matière  pharmaceutique  et  la  pharmacie  ex- 
périmentale. Il  y  a  trois  grades  en  pharmacie  : 
le  baccalauréat,  la  licence  et  le  doctorat.  La 
durée  des  cours  est  de  quatre  ans,  celle  du 
stage  est  de  deux  ans.  Toute  personne  qui 
veut  embrasser  la  pharmacie  doit  avoir  le 
grade  de  maître  es  arts.  Les  années  scolaires 
sont  terminées  par  des  examens.  Les  candi- 
dats doublent  l'année  des  cours  s'ils  ont  né- 
gligé d'en  suivre  les  leçons  ou  si  les  examens 
annuels  n'ont  pas  été  satisfaisants.  Le  qua- 
trième examen  confère  le  titre  de  bachelier 
en  pharmacie ,  ce  qui  ne  donne  pas  encore  le 
droit  d'exercer  cette  profession  ;  le  titre  de 
licencié  n'est  accorde  qu'a  vingt-cinq  ans, 
après  un  long  examen  sur  l&  pharmacie^  l'ex- 
position d'un  chef-d'œuvre,  comprenant  deux 
produits  qui  donnent  matière  à  des  questions 
de  théorie  et  de  pratique,  une  épreuve  sur  la 
chimie  et  l'analyse  chimique.  Ce  titre  de  li- 
cencié permet  l'exercice  de  lap/iûrmacie.  Le 
grade  de  docteur  n'est  obligatoire  que  pour 
le  professeur  et  ne  s'obtient  qu'après  avoir 
soutenu  une  thi^se.  Le  cérémonial  qui  accom- 
pagne la  réception  des  docteurs  est  assez 
curieux  pour  que  nous  en  puissions  dire  ici 
quelques  mots.  Le  voici  tel  que  le  décrit 
M.  Philippe.  «Le  corps  académique,  suivi  du 
récipiendaire  et  de  son  parrain,  est  introduit 

Srocessionuellement  dans  l'auditoire,  au  bruit 
es  instruments  de  musique  exécutant  une 
marche  triomphale.  Après  la  soutenance  de 
la  thèse  et  la  piestatiou  de  serment  d'exercer 
avec  honneur  et  de  se  dévouer  au  service  do 
l'humanité ,  le  parrain  lui  passe  l'anneau  en 
signe  d'alliance  avec  la  Kaculté,  lui  donne 
des  gants  blancs,  symbole  de  la  pureté,  lui 
ceint  l'épée,  preuve  de  la  noblesse  et  de  la 
dignité  du  litre  de  docteur,  lui  remet  le  Co- 
dex, son  guide  dans  ïn  pratique,  le  proclame 
docteur  et  lui  en  accorde  les  honneurs  eu  le 
faisant  asseoir  uu  banc  de  ses  collègues,  et 
enfin  lui  adresse  une  allocution  après  laquelle 
l'assemblée  se  retire  au  son  d'une  fanfare.  ■ 
Les  plaides  de.  professeur  sont  données  au 
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concours;  le  nombre  des  pharmaciens  est  il- 
limité. 

—  Grèce.  Le  jeune  homme  qui  se  destine  à 
]a,  pharmacie  doit  être  âgé  d  au  moins  dix- 
huit  ans,  produire  des  certificats  de  bonne  vie 
et  mœurs,  prouver  qu'il  possède  les  moyens 
pécuniaires  suftisants  pour  fuire  face  aux  dé- 
penses de  ses  études  pharmaceutiques,  pré- 
senter une  attestation  contirniant  qu'il  a  fré- 
quenté le  gymnase  jusqu'à  la  classe  de  qua- 
trième. Ce  n'est  qu'alors  qu'il  est  admis  à 
faire  son  stage  qui  doit  durer  trois  années, 
puis  à  suivre  pendant  deux  années  et  demie 
les  cours  d'une  école  spéciale,  sur  la  chimie, 
la  physioue,  l'histoire  naturelle,  la  botanique, 
la  pharmacologie,  la  médecine  légale  et  les 
manipulations.  Alors  le  candidat  subit  diins 
une  université  un  examen  dit  rigoureux.  En 
cas  d'admission  il  passe  l'examen  pratique. 

Le  nombre  des  pharmacies  est  illimité.  ïl 
existe  un  tarif  lé-al  et  des  visites  semes- 
trielles dans  les  pharmacies.  En  Grèce  les 
pharmaciens  étrangers,  après  l'exhibition  de 
leur  diplôme  et  un  examen  préalable,  ont  le 
droit  d  exercer. 

—  Italie.  Dans  les  Etats  romains  le  can- 
didat doit  prouver  qu'il  a  fait  ses  humanités 
jusqu'à  la  classe  de  philosophie.  La  durée  des 
étuaes  pharmaceutiques  est  de  trois  années. 
La  première  comprend  l'étude  de  la  botanique 
et  de  la  chimie;  la  seconde,  la  matière  médi- 
cale et  la  piia)-maci€  pratique  ;  la  troisième,  la 
pratique  dans  une  pharmacie.  A  la  fin  de  la 
première  année,  il  obtient  le  titre  de  bachelier 
es  lettres  ;  après  la  seconde,  celui  de  licencié  ; 
après  la  troisième,  celui  de  pharmacien.  Tout 
candidat  doit  avoir  au  moins  dix-huit  ans. 
L'examen  est  subi  en  présence  du  collège  des 
pharmaciens  ;  il  faut,  pour  le  passer,  être  muni 
d'une  ordonnance  émanant  de  l'instruction 
publique  supérieure.  Dans  les  Etats  romains, 
le  nombre  des  phanr.acies  est  limité.  Il  doit 
y  avoir  un  pharmacien  par  3,000  habitants. 
Tous  les  deux  ans,  les  pharmacies  sont  sou- 
mises à  une  visite.  Certaines  congrégations 
religieuses  ont  des  pharmacies  à  la  tète  des- 
quelles se  trouvent  des  pharmaciens;  ils  dé- 
hvrent  gratuitement  des  médicaments  aux 
indigents.  Ces  derniers,  du  reste,  munis  de 
leur  certificat  d'indigence,  obtiennent  dans 
les  pharmacies  particulières  des  réductions 
assez  importantes.  Ce  dernier  fait  contribue 
puissamment  à  faire  jouir  d'une  certaine  con- 
sidération les  pharmaciens  des  Etats  de  l'E- 
glise. Dans  l'ancien  royaume  des  Deux-Sici- 
les,rien  n'était  plus  facile, avant  lS61,que  de 
se  faire  recevoir  pharmacien.  Il  fallait  se  pré- 
senter à  l'université  des  études  de  Naples, 
muni  de  son  extrait  de  baptême,  d'un  cer- 
tificat de  perquisition  constatant  que  l'on 
n'est  présentement  accusé  d'aucun  délit  ou 
crime  politique  ou  de  droit  commun,  d'une  at- 
testation d'une  des  congrégations  religieuses 
de  la  capitale,  prouvant  que  l'on  en  a  suivi 
les  exercices  pendant  huit  mois.  Ces  forma- 
lités remplies,  on  obtenait  le  droit  d'exercer 
la  pAarmûcie,  après  avoir  subi  un  examen: 
1»  sur  la  chimie  pharmaceutique  ;  2°  sur  la  mi- 
néralogie ;  30  sur  la  botanique  ;  4°  sur  la  prépa- 
ration des  médicaments.  Ces  examens  étaient 
à  la  fois  oraux  et  écrits.  Dans  le  cas  d'admis- 
sion, le  candidat  reevait  son  diplôme  moyen- 
nant la  somme  de  15  ducats  (65  fr.).  Il  n'y 
avait  pas  d'école  de  pharmacie,  pas  d'âge  fixé 
pour  la  réception  des  canoidais. 

En  Italie,  le  pharmacien  est  peu  considéré  ; 
ce  qui  s'explique  par  le  peu  de  difficulté  que 
l'on  rencontre  à  pouvoir  exercer  cette  profes- 
sion, qui  ne  doit  son  relief  qu'à  l'intelligence 
et  au  savoir  de  celui  qui  Va.  embrassée.  Aussi 
arrive-t-il  fréquemment  que  les  pharmacies 
sont  la  propriété  de  spéculateurs  qui  les  font 
gérer  par  des  pharmaciens  reçus,  dénués  de 
ressources  et  dont  le  salaire  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  celui  des  domestiques. 

—  Norvège  et  Danemark.  Dans  ces  deux 
Etats,  le  nombre  des  pharmaciens  est  li- 
mité dans  les  proportions  suivantes:  un  phur- 
maoien  pour  10,000  habitants.  Cette  limita- 
tion porte  le  prix  des  pharmacies  à  un  taux 
tres-elevé,  taux  qui  varie  généralement  de 
50,000  à  100,000  francs.  Les  pharmaciens 
sont  soumis  à  un  tarif.  P^n  1813,  ce  tarif  leur 
fixait  un  bénéfice  de  123  pour  100.  Les  médi- 
caments y  sont  subdivisé.N  en  trois  classes  : 
10  les  drogues  qui  se  trouvent  dans  te  pays 
en  quantité  suffisante,  sur  lesquelles  il  est 
accordé  le  bénéfice  de  iSS  pour   100;  2o  les 

Sroduiis  tirés  de  la  Norvège,  pour  lesquels, 
ans  la  fixation  du  prix  de  revient,  on  tit^ni 
compte  de  la  dessiccation;  30  les  drogues  ou 
marchandises  exotiques,  pour  lesquelles  ou 
compte  en  sus  33  pour  100,  pour  les  frais  de 
transport. 

Eu  1830,  on  ajouta  aux  128  pour  100, 
16  pour  100  uour  les  premiers  déboursés  du 
pharmacien.  Il  existe  une  inspection  des  phar- 
macies ;  toute  ordonnance  mal  exécutée  ex- 
pose le  pharmacien  coupable  k  une  amende  de 
500  francs,  pour  la  première  fois,  1,000  francs 
pour  la  deuxième.  Tout  individu  non  muni 
de  diplôme  n'a  point  le  droit  d'exercer  la 
pharmacie.  L'officine  du  pharmacien  est  com- 
posée de  deux  piccos  :  l'une  dans  laquelle  se 
tiennent  les  élevés  et  où  se   font  toutes  les' 

fireparaiions  magistrales  ;  l'auire,  où  se  trouve 
e  pharmacien,  est  une  vusle  bibliothèque,  où 
sont  reçus  les  chents. 

En  1S37  parut  une  ordonnance  ét^iblissant 
la  nature  des  examens  de /jAdrmucie;  elle  est 
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due  à  Charles-Jean,  roi  de   Suède  et  de  Nor- 

L'examen  comprend  :  l»  notions  systémati- 
ques d'histoire  naturelle  et  connaissance 
exacte  des  animaux  employés  en  pharmacie, 
soit  entiers,  soit  dans  une  ou  plusieurs  de 
leurs  parties;  du  règne  végétal,  selon  le  sys- 
tème sexuel  aussi  bien  que  selon  les  familles  ; 
des  plantes  officinales,  du  système  chimique 
des  minéraux,  de  la  cristallographie;  2°  no- 
tions systématiques  de  la  partie  de  la  physi- 
que mécanique,  nécessaire  au  pharmacien; 
30  chimie,  aperçus  généraux  du  système  chi- 
mique, connaissance  approfondie  de  la  chimie 
pharmaceutique  ;  40  pharmacognosie,  noroen- 
clature,phys!ographie  des  médicaments;  5*  lec- 
tures d'ordonnances,  traduction  de  la  phar- 
macopée latine  et  explication  des  signes  em- 
ployés; 60  en  pharmacie  spéciale,  récolte  et 
conservation  des  médicaments,  connaissance 
de  l'organisation  et  distribution  des  travaux 
d'une  pharmacie  ;  70  connaissance  des  drogues 
et  du  commerce  pharmaceutique,  tenue  des  li- 
vres, législation  pharmaceutique  ;  80  taxation 
des  médicaments;  90  épreuve  pratique,  com- 
prenant une  analyse  qualitative  de  deux  sub- 
stances chiraico-phannaceuliques  et  la  com- 
position d'un  médicament. 

L épreuve  écrite  se  fait  la  première;  il  est 
donné  six  heures  pour  la  faire.  L'épreuve 
pratique  se  fait  ensuite*,  le  récipiendaire  a 
deux  lâches,  l'une  analytique,  l'autre  synthé- 
tique. Tuutes  deux  doivent  être  faites  dans  les 
laboratoires  de  1  université  ;  le  temps  donné 
varie  de  six  à  douze  heures,  en  un  ou  deux 
jours.  On  ne  peut  passer  d'un  examen  k  un 
autre  sans  avoir  obtenu  au  moins  la  note 
bien  dans  le  précédent. 

Après  l'épreuve  pratique  vient  l'épreuve 
orale,  qui  est  publique  et  qui  porte  sur  la  chi- 
mie, la  physique,  la  pharmacognosie,  la  phar- 
macie ,  la  connaissance  des  drogues  et  du 
commerce  pharmaceutique.  Cet  examen  ne 
peut  durer  plus  d'une  heure. 

Les  pharmaciens  suédois  des  bourgs  et  des 
ports  d'arrivage  peuvent  vendre  du  vin,  des 
comestibles,  de  l'épicerie  ;  avec  l'autorisation 
du  roi ,  ils  exercent  encore  d'autres  mé- 
tiers :  la  boulangerie,  la  brasserie,  la  savonne- 
rie, etc. 

—  Pays-  Bas.  Cet  Etat  fut  soumis  à  la  loi  de 
germinal  an  XI;  mais,  le  12  mars  1818,  une 
ordonnance  parut  pour  remédier  aux  défauts 
de  cette  loi.  Cette  ordonnance,  entre  autres 
articles,  renfermait  les  suivants,  dont  nous 
nous  contentons  de  donner  la  substance.  On 
ne  peut  ouvrir  de  pharmacie  sans  autorisa- 
tion de  l'administration  locale.  Aucune  sub- 
stance soporifique  ou  vénéneuse  ne  doit  être 
délivrée  sans  ordonnance  de  docteur  en  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie,  ou  autre  per- 
sonne connue,  sons  peine  d'une  amende  de 
100  florins,  amenJe  qui  sera  doublée  à  cha- 
que récidive.  Aucun  médecin  ne  peut  con- 
tracter d'engai,'ement  ou  faire  des  conven- 
tions avec  un  pharmacien. 

£n  1849  parut  un  autre  décret  qui  établis- 
sait le  pro,;;ramnie  des  examens.  Ce  pro- 
gramme comprend  :  l'histoire  des  drogues, 
des  médicaments ,  leurs  altérations  et  leurs 
falsifications,  les  doses  maxima  auxquelles 
on  peut  les  administrer;  la  pharmacie  théo- 
rique et  pratique;  deux  préparations  phar- 
maceutiques, deux  préparations  chimiques  et 
une  toxicologique.  On  exige,  en  outre,  du  ré- 
cipiendaire, deux  années  de  stage  à  partir  de 
l'époque  à  laquelle  il  a  obtenu  le  litre  de  can- 
didat en  pharmacie,  titre  qui  s'obtient  après 
un  examen  portant  sur  le  français,  le  latin, 
l'arithmétique^  l'aleèbre,  les  éléments  de  géo- 
métrie, l'histoire  de  la  nation,  les  éléments 
de  physique,  botanique  descriptive,  physio- 
logie végétale,  chimie  organique  et  inorga- 
nique. 

—  Perse.  Les  Persans  ont  une  pharmaco- 
pée dans  laquelle  l'éditeur  commence  à  éta- 
blir qu'il  y  a  neuf  choses  que  l'on  doit  regar- 
der comme  immondes  :  l'urine,  les  excré- 
ments, le  sang,  le  cadavre,  le  vin,  l'alcool, 
le  cochon,  le  cliien  et  l'infiJèle.  La  dernière 
est  celle  qui  leur  inspire  le  plus  d'horreur.  Ce 
dispensaire  contient  1,110  prescriptions  ;  les 
médicaments  y  sont  groupes  suivant  les  ma- 
ladies contre  lesquelles  ils  sont  employés. 
Les  substances  aromatiques  se  retrouvent 
presque  dans  toutes  leurs  formules.  Les  con- 
fections et  électuaires  y  sont  au  nombre  de 
soixante;  la  thériaque,  le  mithridate,  le  dia- 
scordium  sont  les  mêmes  que  les  nôtres.  Les 
loochs  ou  eclegraes  y  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  sont  dos  sirops  composés,  les  autres  des 
éraulsions  de  toute  espèce  de  plante  huileuse. 
Il  y  a  des  trochisques  de  vipère,  60  espèces 
de  pilules,  24  huiles  composées,  des  collvres 
au  nombre  desquels  s'en  trouve  un  composé 
de  fiel  de  grue,  de  perdrix,  de  loup,  de  bouc, 
d'onagre,  Ue  pigeon,  de  cigogne,  Oe  cochon, 
de  lièvre,  do  renard;  ie  tout  délaye  d;tns  de 
l'eau  do  fenouil.  La  même  pharmacDf>ée  in- 
dique aussi  dix-sept  espèces  de  pe&saires. 

—  Russie.  Le  pharmacien  y  est  considéré 
comme  un  employé  du  krouverncment,  d'où 
son  importance  dans  la  hiérarchie  sociale;  les 
examens  se  font  devant  les  académies  ou 
universités  impériales  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. Les  professeurs  sont  examinateurs. 

Nul  ne  peut  exercer  la  pharmacie  s'il  n'est 
muni  de  diplôme;  îl  y  a  trois  degrés  d'exa- 
men :  |o  ceiui  d  uide-phiirinacien  ;  Jo  celui  de 
proviseur;  3*>  celui  de  pfaarmrtcien.  Pour  ob- 
tenir le  premier  titre,  il  faut  justifier  des  cou- 
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naissances  acquises  dans  les  quatre  premières 
classes  des  colLéges;  pour  le  second,  il  faut, 
en  outre,  un  stage  de  trois  ans;  après  quoi  on 
snbit  les  examens  sur  les  sujets  suivants  : 
joen  minéralogie,  les  principaux  systèmes,  la 
terminologie,  les  minéraux  qui  intéressent  la 
pharmacie:  2o  en  botanique,  la  terminologie 
elles  principaux  systèmes;  3»  en  zoologie, Tes 
divers  systèmes  et  les  animaux  employés,  soit 
en  entier,  soit  dans  une  ou  plusieurs  de  lears 
parties,  dans  la  pratique  pharmaceutiqne; 
40  en  physique,  les  propriété-  générales  des 
corps;  50  en  chimie,  corps  simples,  oxydes, 
acides,  sels  employés  en  pharmacie  ;  e»  en 
pharmacognosie,  les  substances  les  plus  em- 
ployées, leurs  dénominations,  leur  origine, 
leurs  caractères  ;  T>  en  pharmacie  générale, 
traduction  de  la  pharmacopée  latine;  80  en 
pharmacologie,  indication  des  médicaments 
d'une  violente  activité;  90  quatre  prépara- 
tions faites  sous  les  yeux  des  examinateurs. 
Le  second  grade  comprend  deux  ordres  ; 
pour  le  premier,  il  faut  un  stage  supplémen- 
taire de  deux  années,  pour  le  second  de  trois 

Le  candidat  doit,  en  outre,  avoir  suivi  on 
cours  cumplet  de  chacune  des  sciences  sur  les- 
quelles porte  l'examen ,  dont  le  programme 
est  le  même  que  précédemment,  mais  exige 
des  connaissances  plus  nombreuses  et  moins 
superficielles.  Il  doit,  en  outre,  exécuter  deux 
préparations  chimiques  et  deux  préparations 
pharmaceutiques.  Il  lui  faut  également  sa- 
voir appliquer  les  principaux  rem^desdansles 
maladies  qui  réclament  des  secours  momen- 
tanés et  immédiats,  maladies  qui  sont  dési- 
gnées dans  un  règlement  spécial  :  empoison- 
nements, évanouissement,  hémorragie,  brû- 
lure, etc. 

Pour  passer  pharmacien,  il  faut  :  10  être 
proviseur;  avoir  exercé,  suivant  l'ordre,  deux 
ou  trots  ans  en  cette  qualité.  Le  sujet  des 
examens  roule  sur  les  mêmes  matières  que  les 
deux  autres,  avec  un  programme  plus  com- 
plet. Le  candidat  doit  exécuter  plusieurs  re- 
cherches et  analyses  chimiques,  avoir  la  con- 
naissance de  la  tenue  des  Uvres,  puis  faire 
trois  préparations  pharmaceutiques.  Des  pro- 
viseurs du  premier  ordre  qui  ont  publié  des 
ouvrages  sur  l'une  des  branches  de  leur  pro- 
fession peuvent  passer  pharmaciens  sans  su- 
bir d'examen. 

—  Suède,  Dans  cet  Etat,  l'entrée  en  appren- 
tissage exige  plusieurs  conditions  :  être  âgé 
de  quinze  ans;  un  certificat  de  bonne  vie  et 
mœurs,  d'assiduité  et  d'application  au  travail. 
Il  faut,  en  outre,  avoir  une  belle  main,  con- 
naître l'arithmétique,  savoir  traduire  le  latin. 
Le  temps  d'apprentissage  varie  de  trois  à  six 
ans,  après  lesquels  l'élève  passe  étudiant,  ti- 
tre qui  ne  lui  est  donné  qu'après  avoir  subi 
convenablement,  à  Stockholm,  un  examen  sur 
la  chimie,  la  matière  médicale  et  sur  certai- 
nes préparations.  Il  faut,  en  outre,  donner 
des  preuves  suffisantes  de  la  connaissance 
des  langues  modernes  ;  après  quoi,  on  doit 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  et  k  l'E- 
tat. L'étudiant  reste  encore  un  an  chex  on 
patron  d'apprentissage.  Ce  second  stage  ter- 
mine, il  est  admis  à  se  faire  inscrire  l'our  sui- 
vre les  cours  de  i  Ecole  royale  de  pharmacie 
de  Stockholm.  Le  titre  de  proviseur  ne  se 
donne  qu'après  un  examen  devant  deux  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  et  deux  maîtres  en  phar- 
macie de  ia  capitale,  sur  la  chimie,  la  phar- 
macie, l'histoire  naturelle,  la  botanique  mé- 
dicale et  les  moyens  de  reconnaître  les  so- 
phistications. Ce  titre  donne  le  droit  de  tenir 
officine,  après  en  avoir  cependant  obtenu  la 
licence  ou  le  privilège  du  roi.  En  Suède, 
les  pharmaciensjouissent  d'une  grande  con- 
sidération. 

—  Turquie.  La  chimie  n'a  pénétré  à  Con- 
stantinople  qu'au  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  y  porte  encore  le  nom  â'eisié.  qui  veut 
dire  breuvage  chimique  et  dont  on  a  fait 
élixir.  Il  n'y  a  que  trente-cinq  ou  quarante  aiis 

1  que  le  sultan  a  créé  une  Faculté  ae  médecine 
I  et  de  pharmacie ,  dans  laquelle  tes  cours 
!  se  font  en  français.  La  réglementation  des 
I  examens  et  de  l'exercce  de  la  pharmacie 
est  copi-'e  sur  la  nôtre.  Ainsi  les  sciences 
j  spécialement. exigées  sont  :  U  chimie,  U  bo- 
I  tanique,  la  matière  médicale,  la  ph:trmacolo- 
I  gie.  La  durée  des  études  est  de  quatre  an- 
1  nées.  U  n'y  a  pas  d'âge  fixe  pour  commencer 
',  l'exercice  de  la  pharmacie.  Le  nombre  des 
I  pharmacies  y  est  lUiiuite.  Il  y  a  des  peines  sé- 
vères iiifiigées  coiilre  leâ  contravenlioas;  il 
I  est  expressément  défendu  au  pharmacies  de 
I    faire  un  trafic  étranger  à  sa  profe&sioo. 

—  Fbarmacib  PORTATPTR.  On  désigne  sous  ce 
'    nom  une  boite  renfermant  les  principaux  mé- 
dicaments dont  peuvent  avoir  U-soin  ceux  qni 
vo\.i-f.>[.  ^ui  ,  h:»>j.ent.  qui  vivent   habituèl- 
K"  .ije.elou'nés  d'une  officine 

'    [  :  '  '  i    vend    des   pAurm/uiei 

;  les  à  l'usagv  spécial  aa- 

'    q  .  '.et  souvent  plusieurs  des 

mej:«  ;i:;u'u:s  >.  .  <'..es  conuenizent  sont  prépa- 
res sous  forme  de  granules  et  de  dragée^  ce 
qui  a  le  double  avauia^  oe  les  rendre  inal- 
térables et  d  une  admuustrauon  f.tcile.  Parmi 
:    les  médicaments  qu  on  y  trouve  ;e  plus  ordi- 
I    nairemeni,  nous  citerons  l'éther,  l'eAu-^ie-vie 
'    camphrée,  l'alcali  volatil,  le  baume  iranquiUe, 
l'alun,  le  quinquma,  la  rhubarbe,  le  suîfate 
de  luag^nesie,  U  farine  de  moutarde,  1  ipeca- 
cuana  en  poudre,  ie  laudanum  deSyJe:inam, 
la  gomme  arabique,  leau  de  âeui^  d  oran- 
ger, etc. 

9rt 
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Pkannaeie  (ÉCOLE  dk).  Lft  pbnrmacte  n  eat 
â'enseig^neraent  réirulieremeni  organisé  qu'a- 
près qu'elle  l'rft  devenue  ,  ^àce  aux  ét- 
ions et  aux  travaux  de  ses  premières  célé- 
brités, une  science  vérilatle,  distincte  de  la 
mëde-'ine,  dont  elle  ne  fut  longtemps  que 
l'humble  iatellite  ou,  pour  mieux  à;re,  IVs- 
clave  av*'ugle.  Néanmoins,  dès  US*,  nous  ' 
trouvons  une  curieuse  ordonnance  de  Char- 
les VIII,  qui,  tout  en  comprenant  dans  !a 
même  corporation  les  ciriers,  les  confiseurs,  I 
les  épiciers  et  les  apothicaires  (le  mot  ihur- 
macieo  est  tout  moderne),  prescrit  et  pré-  i 
cise  néanmoins  un  certain  nombre  d'exa,-  ' 
mens  et  d'épreuves  pratiques,  ordonne  la  vi- 
site et  la  surveillance  des  officines,  etc..  etc. 
Dés  ce  jour,  la  profession  de  pharmacien  ne 
pat  être  exercée  par  le  premier  venti,  et, 
bien  qu'aucun  enseig^nement  re^uli»?r  n'existât 
encore,  les  personnes  i\n\  s'y  destinaient  lu- 
rent astreintes  à  certaines  connaissances  et 
durent  être  munies  d'une  sorte  à'exegvatur. 
Moins  d'un  siècle  plus  tard,  la  pharmacie 
avait  fait  un  pas  immense  ;  jusque-là  un  peu 
routinière,  presjue  machinale,  elle  tendit 
tout  à  coup  H  former  une  science  indépen- 
dante, dont  les  Charas,  les  Lemory,  les  Glau- 
ber  et  les  Kunckel  devaient  être  les  vérita- 
bles créateurs.  Ce  fut  la  pharmacie  qui  la 
première  eut  l'idée  d'appliquer  les  substances 
minérales  à  la  truérison  des  maladies  et  fit  de 
la  chimie  l'auxitiaire  de  la  médecine.  Les 
premiers  pharmaciens  furent  les  fondateurs 
de  la  chimie,  en  même  temps  que  les  créa- 
teurs de  leur  propre  science,  car  les  premiers 
ils  raisonnèrent  ues  règles  jusque-là  suivies 
aveugièmei.t  et  sans  examen.  C'est  seulement 
es  1573  qu  une  fondation  purement  épisodi- 

3ue,  personnelle,  posa  les  premiers  julons 
'une  école  de  pharmacie.  Un  sieur  Houel, 
dont  le  nom  tiirure  parmi  les  notabilités  de 
l'époque,  lit  construire  à  ses  frais  une  maison 
destinée  t  a  instituer  à  la  pieté,  aux  bonnes 
mœurs  et  en  l'art  d'apothicairerie  »  un  certain 
nombre  d'orphelins.  Celle  tentative  d'école 
ne  porta  ses  fruits  définitifs  que  deux  siècles 
plus  tard.  En  1777,  Louis  XVI,  reconnaissant 
les  pro^'rès  accompiis  et  donnant  à  ia  science 
pharmaceutique  ses  lettres  de  grande  natu- 
ralisation, décréta  la  fondation  d'un  Collège 
^e  pharmacie. 

Le  sie^e  du  Collège  de  pharmacie  fut  établi 
rue  de  i  Arbaiète,  dans  des  bâtiments  vastes 
et  bien  appropriés  à  leur  destination.  Trois 
ans  plus  tard  (17S0),  des  règlements  spéciaux 
déterminèrent  la  durée  et  la.  nature  des  cours, 
;Qi  étaient  publics  et  gratuits;  la  chimie,  la 
physique.  Ui  botanique  et  l'histoire  naturelle 
composèrent  le  fond  de  l'enseignement.  La 
Uêvulution  respecta  cette  fondation  utile  qui 
rendit  de  nombreux  services,  en  simplifiant 
notamment  la  fabrication  du  salpêtre,  ceiie 
du  sucre,  en  faisant  faire  des  pro^rres  notables 
a  la  thérapeutique,  etc.,  etc.  Enfin,  en  1S03, 
intervint  le  premier  f^rand  règlement  sur  le- 
quel repose  aujourd'hui  la  fondation  détinitive 
de  l'Ecole  de  pharmacie. 

Le  21  genn.nal  an  XI  (il  avril  1803)  fut 
décrétée  la  création  d'Ecoles  de  pharmacie  k 
faris,  à  Montpeilier.â  Strasbourg,  et  aans  les 
villes  oii  seraient  placées  les  autres  Ecoles 
de  médecine,  conformément  a  l'article  25 
de  la  loi  du  11  floréal  an  X.  Néanmoins, 
les  Ecoles  de  Paris,  de  Strasbourg  et  de 
Montpellier  furent  seules  fondées.  Ces  trois. 
Ecoies  eurent  le  droit  exclusif  d'examiner  et 
de  recevoir,  pour  toute  la  république,  les 
élèves  qui  se  destinaient  à  la  praiique  de 
la  pharmacie;  elles  furent,  eu  outre ,  char- 
gées d'enseigner  les  principes  de  cette  science 
dans  des  cours  publics,  d'en  surveiller  l'exer- 
cice, d'en  dénoncer  les  abu»  aux  autorites  et 
d'en  étendre  les  progrès.  Pour  plus  de  faci- 
lité, ces  dispositions  furent  malheureusement 
modifiées  par  d'autres,  portant  que  dans  les 
villes  où  il  n'y  aurait  pas  d'Ecole  de  pharma- 
cie, et  le  nombre  en  était  grand,  les  élèves 
domiciliés  chez  les  pharmaciens  seraient  in- 
scrits sur  un  registre  tenu  à  cet  effet  par  les 
commissaires  généraux  de  poUce  ou  les  maires. 
La  loi,  en  réservant  cette  ressource  aux  élè- 
ves pharmaciens  des  villes  privées  d'école, 
ne  prévoyait  pas  l'abus  qui  devait  forcément 
en  résulter.  Peut-être  aussi  cette  disposition 
était-elle  destinée  a  disparaître  après  la  fon- 
dation des  trois  Ecoles  complémentaires  qui 
devaient  porter  à  six  le  nombre  des  sièges 
d'enseignement  de  ceite  science  et  qui  ne 
furent  jamais  fondées.  La  disposition  lut 
maintenue  et  il  en  re.>ulte  qu'aujourd'hui  en- 
core un  élève  peut  se  présenter  aux  examens 
de  pharmacien  sans  avoir  suivi  les  cours 
d'aucune  Ecoie.  Il  lui  suffit  de  faire  la  preuve 
de  huit  anne«;s  de  stage  chez  un  pharmacien 
ei  de  soutenir  les  eprt^uves.  Cet  état  de  choses 
est  fatal  aaxE  oies  '.e  pharmacie.  Les  élevés, 
forts  de  cette  di^-position,  ne  prennent  géné- 
ralement d'ins<:nptioiis  que  juste  ce  qu'il  leur 
faut  pour  compléter  kur  stage,  et,  ia  loi  as- 
iiroilaut  trots  années  ue  cuura  a  cinq  années 
de  suge,  l'usage  passa  peu  à  peu  de  leur 
compt*-r  une  année  de  cours  pour  deux  an- 
nées de  stage;  cependant  ils  ne  sont  jamais 
dispensés  de  justilier  de  trois  années  de  stage 
en  pharmacie. 

Lne  uriiunnance  du  «7  septembre  1840, 
coinpléuni  la  loi  de  germinal,  décréta  que 
les  troi>  E':<>les  de  pharmacie  en  excreico  fe- 
raient à  i  avenir  partie  de  1  Université  et  se- 
raient ïouniises  au  re^'ime  ues  cori<s  ensei- 
gnant». A  cette  époque,  1  Ecole  de  pharmacie 
de  Paris  se  composait  de  trois  administra- 
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teurs,  six  professeure  titulaires  et  quatre  pro-  I 
fesseurs  adjoints  (l'un  des  professeurs  titu- 
laires, M.  Bubsv.  cumulant  la  fonction  dad-  : 
ministniteur).  L'ordonnance  du  27  septembre  ' 
réduisit  le  personnel  de  l'Ecole  k  cinq  pro- 
fe?seurs  titulaires  et  k  trois  professeurs  ad- 
joints. Elle  institua  de  plus,  dans  chaque 
Ecole,  des  agrégés  nommés  pour  cinq  ans. 
chargés  de  remplacer  les  professeurs  en  cas 
d'empêchement,  de  participer  aux  examens, 
et  autorisé?,  en  outre,  à  ouvrir  des  cours 
complémentaires;  le  chiffre  des  agréirés  fut 
fixé  à  Cinq  pour  l'Erroîe  de  Paris  ;  â  trois  pour 
chacune  des  Ecoles  de  Montpellier  et  de  Stras- 
bourg. La  durée  des  cours  fut  fixée  de  no- 
vembre k  juillet,  et  le  registre  des  inscrip- 
tions pour  les  élèves  dut  être  ouvert  chaque 
année  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 
Ennu ,  des  prix  furent  institués  conformé- 
ment k  l'arrêté  du  13  août  1S03. 

A  la  date  du  10  octobre  1840  parut  un  der- 
nier règlement,  corollaire  de  l'ordonnance 
précédente.  Ce  règlement  arrêta  que  les  Eco- 
les établies  sous  le  titre  d'Ecoles  secondaires 
de  médecine  et  qui  seraient  réorganisées 
conformément  aux  dispositions  ultérieure- 
ment prescrites  prendraient  désormais  le  titre 
d'Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie.  Les  objets  d'enseignement  dans 
ces  Ecoles  furent  précisés  ainsi  qu'il  suit: 

10  Chimie  et  pharmacie;  2»  histoire  natu- 
relle médicale  et  matière  médicale  ;  3*»  ana- 
tomie  et  physiologie;  40  clinique  interne  et 
pathologie  interne;  5°  clinique  externe  et  pa- 
thologie externe  ;  6°  accouchements,  maladies 
des  femmes  et  des  enfants. 

Six  [irofesseurs  titulaires  et  deux  profes- 
seurs adjoints  fiireot  nommés  pour  l'ensei- 
gnement de  chacune  de  ces  Ecoles.  Les  droits 
d'inscriptions  trimestrielles  furent  fixés  à  35  fr. 
Enfin,  les  élèves  en  pharmacie  furent  admis 
à  faire  compter  deux  années  d'études  dans 
une  Ecole  préparatoire  pour  deux  années  de 
stage  dans  une  officine. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  (v.  pharmacie) 
des  conditions  exigées  des  élèves  en  pharma- 
cie pour  qu'ils  puissent  obtenir  leurs  diplômes 
dans  les  Ecoles.  Ajoutons  qu'ils  doivent,  au 
début,  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'E- 
cole du  2  au  15  novembre  et  déposer  les  piè- 
ces suivantes  :  1°  leur  acte  de  naissance  ; 
2°  le  consentement  de  leur  p-^re  et  tuteur, 
s'ils  sont  mineurs;  3°  l'indi-'ation  de  leur  do- 
micile; 40  s'ils  sont  stagiaires  dans  une  offi- 
cine, l'autorisation  de  suivre  les  cours  donnée 
par  le  pharmacien  chez  qui  ils  résident; 
50  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  ou  le 
certificat  d'examen  de  grammaire,  suivant 
qu'ils  veulent  être  pharmaciens  de  \^^  ou  de 
2^  classe.  Tous  les  six  mois,  les  élèves  sont 
tenus  de  subir  des  examens  destinés  k  con- 
stater qu'ils  ont  profité  des  leçons  orales. 
Pour  être  admis  au  dernier  examen,  l'élève 
doit  produire  :  les  certificats  d'inscriptions 
jastifîant  du  temps  d'études  exigé  ;  un  extrait 
de  son  acte  de  naissance  établissant  qu'il  a 
vingt-cinq  ans  accomplis,  k  moins  de  dispense 
d'âge;  des  certificats  prouvant  les  années  de 
stage  dans  des  pharmacies;  enfin,  un  certifi- 
cat de  moralité  délivré  par  le  maire  du  lieu 
de  sa  résidence.  Le  cours  d'études  dure  trois 
ans.  A  la  fin  de  chacune  de  ces  années  d'é- 
tudes, un  concours  est  ouvert  entre  les  élèves 
des  Ecoles  supérieures  et  on  donne  des  prix. 
Le  prix  de  troisième  année,  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  consiste  en 
une  médaille  d'or  de  250  fr.,  plus  300  fr.  de 
remise  sur  les  droits  d'examens  et  50  fr. 
de  livres;  le  prix  de  deuxième  année  consiste 
en  une  médaille  d'argent,  150  fr.  de  remise 
sur  les  droits  d'exam-^ns  et  50  fr.  de  livres  ; 
enfin,  le  prix  de  troisième  année  consiste  en 
une  médaille  d'argent  et  150  fr.  de  remise 
sur  les  examens.  Lorsque  le  même  élève  rem- 
porte les  trois  prix,  il  lui  est  fait  remise  en- 
tière de  tous  les  frais  de  réception,  inscrip- 
tions, examens,  etc.  Les  élevés  des  Ecoles 
supérieures  peuvent  concourir  pour  la  place 
d'interne  dans  les  hôpitaux.  Nommés  pour 
quatre  ans,  les  internes  sont  logés  et  nourris 
par  l'administration  des  hospices  et  reçoivent 
un  traitement  qui,  après  avoir  été  de  400  fr. 
la  première  année,  est  de  600  francs  les  trois 
autres  années. 

En  1872,  l'Ecole  de  pharmacie  de  Stras- 
bourg a  été,  par  suite  de  l'annexion  alle- 
mande, transportée  à  Nancy,  et,  en  juil- 
let 1874,  l'Assemblée  nationale  a  voté  la  créa- 
tion de  deux  nouvelles  Ecoles  supérieures  de 
pharmacie  k  Lyon  et  k  bordeaux. 

Par  décret  du  17  janvier  1874,  les  profes- 
seurs-adjoints ont  été  supprimés  dans  les 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie  et  les  fonc- 
tionnaires qui  portaient  ce  titre  k  cette  date 
ont  pris  celui  de  professeurs  titulaires. 

Outre  ces  Ecoles,  il  existe  des  pharmacies 
militaires  destinées  k  fournir  des  pharmaciens 
attachés  au  service  de  l'année.  Elles  sont 
annexées  aux  Ecoles  de  médecine  militaires 
établies  a  l'hospice  du  Val-de-Grâce  de  Paris 
et  k  l'hôpital  militaire  de  Lille.  Deux  Ecoles 
de  pharmacie  militaires,  établies  à  Metz  et  k 
Strasbourg,  ont  été  suppriniees  après  l'an- 
nexion de  ces  villes  k  le  Prusse  en  1871. 

Pharmacie  centrale.  Abusivement,  de  sim- 
ples officines  prennent  ce  nom  qui  ne  devrait 
appartenir  qu  a  dus  établisbements  pharma- 
ceutiques importants.  En  France,  trois  éta- 
blissements seulement  méritent  ce  titre;  ce 
sont  :  10  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
civils  de  Paris,  relevant  de  l'administration 
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de  l'Assistance  publique  et  créée  en  1796  ; 
tous  les  établissements  dépendant  de  l'assis- 
tance publique  k  Paris  s'y  approvisionnent 
gratuitement;  néanmoins,  cette  pl-.armacie 
prépare  pour  toute  la  France  des  boites  de 
médicameuts  nécessaires  au  service  des  épi- 
démies, des  boîtes  chirurgico-pharmaceuti- 
ques  qu'elle  livre  moyennant  finance;  elle 
sert,  en  outre,  d'entrepôt  pour  le  sucre,  le 
sel.  la  cire,  etc.;  2°  la  Pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  militaires,  relevant  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre;  3°  la  Pharmacie  cen- 
trale de  France,  fondée  en  1852  par  une 
grande  association  de  pharmaciens,  et  dont 
le  but  a  été  l'achat  et  la  préparation  en  com- 
mun et  en  grand  des  médicaments  leur  offrant 
toute  confiance.  Le  fondateur  et  directeur  de 
cet  important  établissement  est  M.  Dorvault, 
auteur  de  plusieurs  publications  scieuiitiques 
très -remarquées  et  fort  estimées,  entre 
autres  VOfficiue,  l'ouvrage  le  plus  répandu 
chez  tous  les  pharmaciens  du  inonde  entier 
et  qui  est  arrivé  k  sa  neuvième  édition.  La 
Pharmacie  centrale  de  France  est  aujour- 
d'hui l'établissement  pharmaceutique  le  plus 
considérable  que  l'on  connaisse.  Elle  a  une 
importante  usine  à  Saint-Denis  (Seine),  des 
succursales  k  Lyon,  Marseille,  des  factore- 
ries dans  diverses  villes.  Elle  occupe  un  per- 
sonnel de  300  chimistes  et  autres  collabora- 
teurs. Ses  relations  s'étendent  aux  contrées 
les  plus  lointaines.  Elle  occupe,  rue  de  Jouy, 
les  vastes  bâtiments  de  l'ancien  hôtel  histo- 
rique des  ducs  d'Aumont. 

Pharmacie    de    Paria    (SOCIÉTÉ    DE).    Cette 

société,  qui  succéda  auCo.lege  de  pharmacie 
établi  quelque  temps  avant  la  Révolution,  fut 
instituée  le  17  avril  1791.  Elle  se  compose  de 
60  membres  résidants,  qui  doivent  être  phar- 
maciens, de  20  associés  libres  choisis  parmi 
des  savants  résidant  à  Paris,  de  120  corres- 
pondants nationaux  reçus  pharmaciens,  de 
80  correspondants  étrangers  et  d'un  nombre 
illimité  de  membres  honoraires.  Cette  société 
tient  ses  séances  le  premier  mercredi  de  cha- 
que moi-*  il  l'Ecole  de  pharmacie,  rue  de  l'Ar- 
balète. Elle  propose  des  sujeU  de  prix  qui 
sont  distribués  en  séance  publique  et  veille 
k  l'honneur  de  la  profession  en  excluant  de 
ses  membres  tout  pharmacien  qui  compromet 
la  dignité  de  la  société  par  des  actes  blâ- 
mables ou  par  des  annonces  de  médicaments 
rappelant  les  procédés  du  charlatanisme. 

PBARBIACIEN  S.  m.  (far-ma-si-ain  —  rad. 
pharmack).  Celui  qui  exerce  la  pharmacie  : 
Jl  y  a  un  proverbe  cfnnûis  qui  dit  :  Il  faut 
deux  yeux  aux  paARMACiK>s  qui  amalgament 
les  drogues,  tandis  qu'il  n'en  faut  qu'un  au 
médecin  qui  les  prescrit;  le  malade  qui  les 
prend  doit  être  aveugle.  (H.  Berthoud.) 

—  Société  des  pharmaciens.  Société  fondée 
en  France,  en  l'an  IV,  pour  le  progrès  des 
études  de  pharmacie. 

—  Adjectiv.  :  Etudiant  phaiuiacibn. 

—  Encycl.  Pour  exercer  la  profession  de 
pharmacien^  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  ré- 
volus, avoir  fait  les  études  exigées  par  la  loi 
et  être  muni  d'un  diplôme.  Nous  avons  dit 
plus  haut  (V.  pharmacie  et  pharmacie  [école 
de])  les  conditions  d'études  nécessaires  pour 
qu  un  étudiant  soit  nommé,  soit  pharmacien 
de  ire  classe,  ce  qui  lui  donne  le  droit 
d'exercer  dans  toute  l'étendue  du  territoire, 
soit  pharmacien  de  2*  classe,  ce  qui  ne  lui 
permet  d'exercer  que  dans  le  département 
pour  lequel  il  a  été  reçu.  Lorsqu  un  phar- 
macien nouvellement  reçu  veut  exercer  dans 
une  ville,  il  doit,  a  Paris,  présenter  son  di- 
plôme au  préfet  de  police,  et,  en  province, 
au  préfet  du  déparlement,  devant  lequel  il 
prête  serment  d  exercer  son  art  avec  probité 
et  fidélité.  I^  préfet  mentionne  sur  son  di- 
plôme la  prestation  de  serment. 

Dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  les  phar- 
maciens sont  soumis  a  certaines  prescriptions 
légales.  Ils  ne  peuvent  vendre  des  médica- 
ments composés,  des  préparations  médici- 
nales et  des  substances  toxiques  que  d'après 
des  ordonnances  de  docteurs  en  médecine  ou 
officiers  de  santé,  et  ils  doivent  se  conformer 
pour  les  médicaments  qu'ils  préparent  aux 
formules  du  Codex.  Pour  avoir  un  médica- 
ment préparé  chez  un  pharmacieny  on  doit 
donc  toujours  se  munir  d'une  ordonnance  du 
médecin.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  drôles 
simples,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  k  1  état 
où  on  les  vend  dans  le  commerce.  Les  phar- 
maciens ne  peuvent  vendre  ni  avoir  dans  leur 
officine  aucun  remède  secret  et  iU  sont  sou- 
mis pour  la  vente  des  substances  vénéneuses 
k  certaines  prescriptions  de  la  loi.  Ils  ne  peu- 
vent faire  aucun  autre  commerce  que  celui 
de  la  pharmacie.  Une  fois  par  an,  ils  sont 
soumis  k  la  visite  ùes  professeurs  des  Ecoles 
de  pharmacie  dans  les  lieux  où  se  trouvent 
ces  Ecoles  et,  ailleurs,  k  celle  des  jurys  mé- 
dicaux, adjoints  à  des  pharmaciens.  Le  but  de 
ces  visites  est  de  constater  l'état  des  drogues 
et  médicaments  simples  et  composés.  Les 
commissaires  de  police  dressent  les  procès- 
verbaux  de  ces  visites,  qui  coijt*^nt  6  francs 
k  chaque  pharmacien.  L'autorité  peut  faire 
fermer  une  pharmacie  si  l'absence  du  phar- 
macien ne  j.ermet  pas  une  bonne  surveillance, 
et  elle  poursuit  le  pharmacien  si  les  remeJes 
qu'on  a  trouvés  chez  lui  sont  mal  prépares 
ou  détériorés.  Dans  ce  cas,  ils  sont  1  objet 
d'une  saisie  immédiate.  S'il  se  commet  dans 
une  officine  une  erreur  qui  ait  de  graves  ré- 
sultats pour  la  santé  d'un  malade,  si  le  pAar- 
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macien  se  trompe  de  mediortment,  s'il  livre  un 
remède  dangereux  au  lieu  d'un  remède  utile, 
la  personne  atteinte  dans  sa  santé  ou,  en  cas 
de  mort,  ses  héritiers  peuvent  poursuivre  le 
pharmacien  en  dommages  et  intérêts  et  le 
faire  condamner  k  des  peines  pécuniaires, 
même  k  la  prison,  comme  coupable  de  bles- 
sures ou  d'homicide  par  imprudence.  Ses  aides 
peuvent  être  traduits  devant  la  justice  s'ils 
ont  commis  l'erreur  préjudiciable;  mais  les 
dommages  et  intérêts  sont  toujours  prononcés 
contre  le  phnrnnacien.  regardé  comme  respon- 
sable de  la  faute  commise  par  ses  aides.  Les 
personnes  qui  ne  sont  pas  pourvues  d'un  di- 
plôme de  pharmacien  et  qui  préparent  et 
vendent  des  médicaments  sont  passibles  d'une 
amende  de  25  k  600  francs,  et,  en  cas  de  r^ 
cidive,  outre  l'amende,  de  3  k  10  jours  de  pri- 
son. Toutefois,  dans  les  localités  où  il  ne  se 
trouve  pas  de  pharmacie,  les  docteurs  en  mé- 
decine et  officiers  de  santé  sont  autorisés  à 
fournir  des  médicaments  k  leurs  malades, 
sans  pouvoir  toutefois  tenir  une  officine  ou- 
verte. Les  épiciers  et  les  droguistes,  soumis 
aux  mêmes  visites  que  les  pharmaciens,  sont 
autorisée  k  vendre  des  drogues  simples,  mais 
engros.Jl  leur  est  interdit  d'endébiteraucune 
au  poids  médicinal,  c'est-k-dire  d'après  les 
doses  auxquelles  elles  doivent  être  em  ploy ées, 
sous  peine  d'une  amende  de  500  francs,  et  il 
leur  est  absolument  défendu  de  vendre  une 

g  réparation  pharmaceutique  quelconque.  Les 
erboristes,  autorisés  k  vendre  les  plantes 
médicinales,  sont  soumis  k  la  même  in-.erdic- 
tion  pour  la  vente  des  médicaments.  Malgré 
la  formelle  défense  de  la  loi,  des  soeurs  de 
charité  préparent  fréquemment  des  médica- 
ments, non-sealement  pour  les  malades  de 
leurs  hôpitaux,  mais  encore  pour  les  gens  du 
dehors.  L'administration  ferme  les  yeux  et 
tolère  ouvertement  cette  infraction  a  la  loi, 
surtout  dans  les  petites  localités  où,  sans 
elle,  les  habitants  seraient  privés  de  secours 
pharmaceutiques. 

—  Pharmaciens  militaires  et  de  la  marine. 
Depuis  1591,  il  existe  des  pharmaciens  mili- 
taires dans  les  hôpitaux  et  aux  armées.  Ce 
furent  Leroy  et  Bayen  qui,  les  premiers,  por- 
tèrent le  titre  de  phai-maciens  en  chef  des 
camps  et  armées  du  roi.  Le  cadre  des  phar- 
maciens militaires  se  compose  actuellement  de 
1  pharmacien  inspecteur,  ^t  pharmaciens  prin- 
cipaux de  ire  classe,  5  pharmaaens  princi- 
paux de  2«  classe,  I8  p/(a/-mûCï(?H5-majors  de 
ire  classe,  34  de  2e  classe,  50  pharmaciens 
aides-majors  de  1"  classe  et  50  ue  2e  «-lasse. 
Les  pharmaciens  militaires  sont  recrutés,  soit 
parmi  les  élèves  en  pharmacie  de  l'Ecoie  du 
Val-de-Grâce  ou  des  hôpitaux  militaires,  soit 
parmi  les  pharmaciens  civils.  Le  pharmacien 
inspecteur  est  chargé  d'inspecter  le  service 
pharmaceutique  de  l'armée  et  prend  part  aux 
travaux  du  conseil  de  santé,  hes  phay-maciens 
principaux  sont  employés  dan^  les  grands 
hôpitaux  militaires  et  les  dépôts  de  médica- 
ments, et  sont  attachés  aux  armées  comme 
chefs  du  service  pharmaceutique.  Les  phar- 
macieHS-majorsetaides-mnjors  sont  employés 
dans  les  hôpitaux  militaires,  les  dépôts  de 
médicaments  et  les  ambulances  acti\es.  Pour 
l'admission,  l'avancement  et  la  retraite,  les 
pharmaciens  militaires  sont  soumis  aux  mê- 
mes conditions  que  les  médecins  militaires. 

Le  cadre  des  pharmaciens  de  la  marine 
comprend  3  premiers  pharmaciens  en  chef, 
3  seconds  pharmaciens  en  chef,  3  pharmaciens 
professeurs,  9  pharmaciens  de  ire  classe,  14 
de  se  classe,  20  de  3e  classe.  L'avanceineut 
des  pharmaciens  de  la  manne  n'est  pas  su- 
bordonné k  la  condition  de  servir  k  la  mer  ou 
aux  colonies. 

PHARMACITE  s.  f.  (far-ma-si-te).  Miner. 
Bois  fossile  bitumineux,  terre  notre,  huileuse 
et  inflammable. 

PHARMAGOCALCITE  S.  f.  (far-ma-ko-kal- 
si-te  —  du  gr.  pharmakon,  poison,  et  de  cat- 
cite).  Ciiiin.  V.  olivênite. 

PBARMACOCaiMIE  S.  f.  (far-ma-ko-chi-ml 
—  du  Lçr.  pharmakun,  médicament,  et  de  cAï- 
mte).  Sied.  .\rt  de  préparer  les  médicaments 
d'après  les  principes  lie  la  chimie. 

PHARMACOCHIHIQUE  adj.  (far-m&-ko- 
chi-mi-ke  —  rad.  pharmacochimie).  Qui  a 
rapport,  qui  appartient  a  l  •  phaimacochimie  : 
Méthode  pharmacochimique. 

PBARMACODTNAMIQUE  a<îj.  (fa>ma-ki>- 
di-na-rai-ke  —  uu  gr.  pharmakon^  médica- 
ment, et  de  dynamique}.  Qui  a  rapport  k  la 
force  active  des  médicaments  :  Effets  pbar- 
macooynamiqces. 

—  s,  f.  Force  active  des  médicaments. 
PHARMACOLITE    OU    PHARMAGOLITHB 

s.   f.   (fcir-ina-ko-li-te — du  gr.  pharmakon^ 
poison,  ^if/io5,  pierre).  Mmer.  Arseniate  de 

—  Encycl.  On  a  donné,  en  minéralogie,  le 
nom  de  pharmacolite  a.  un  arseniate  de  chaux 
natif  que  l'on  rencontre  quelquefois  en  pris- 
mes monocliniques  distincts,  plus  souvent  en 
délicates  fibres  soyeuses,  en  cristallisations 
aciculaires  ou  en  groupes  étoiles.  Quelque- 
fois aussi  on  le  trouve  sous  forme  de  stalac- 
tites et  même  de  masses  compactes.  Sa  du- 
reté varie  de  2  k  2  1/2;  sar  densité  est  de 
2,64  à  2,73.  Il  possède  un  éclat  vitreux,  une 

'   couleur  blanche  ou   grisâtre  qui  parfois  tire 

I   an  peu  sur  le  rouge  a  cau:se  de  la  présence 

d'un  peu  d'arséniate  de  cobalt  dans  la  sub- 

I   stance.  Sa  poussière  est  blanche.  Il  est  tan- 
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tôt  Opaque,  tantôt  translucide.  Sa  fracture 
est  inégale.  Il  forme  des  lames  minces  et 
âexibles.  L'eau  ne  ie  dissout  pas,  mais  les 
acides  le  dissolvent  avec  facilité. 

Les  analyses  de  la. pharmacolite  ont  conduit 
à  la  formule 

2Cu"0,ASî05,6HïO 

OQ 

2Cu"HASO*,5H20. 
Le  cobalt  dans  cette  dernière  est  dû  proba- 
blement à  une  certaine  quantité  de  fleur  de 
cobalt  qui  entre  dans  la  matière  sous  forme 
de  simple  mélange. 

On  rencontre  la  pharmacolite  à  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  dans  les  Vosges,  à  Bie- 
chelsdorf  eikBieber,dans  la  Hesse,et  à  Jou- 
cfaimsthal,  en  Bobême.  On  la  trouve  asso- 
ciée avec  les  minerais  arsenicaux  de  cobalt 
et  de  cuivre. 

La  picropharniacolite  de  Bîechelsdorf  ren- 
ferme -16,97  pour  100  d'anhydride  arsénique, 
S-*  ,65  de  chaux,  3, S2  de  magnésie,  1,00  d'oxyde 
de  cobalt  et  23,9S  d'eau.  C'est  probablement 
de  \&  pharmacolite  ou  une  partie  de  lu  chaux 
est  remplacée  par  une  quantité  équivalente 
de  magnésie. 

PHARMACOLOGIE   s.    f.    (  far-ma-ko-lo-jî 

—  du  gr.  pharmakûn ,  médicament;  logos, 
discours).  Histoire  des  médicaments;  théorie 
des  médicaments  et  de  leur  emploi. 

PHARMACOLOCIQUE  adj.  (far-ma-ko-lo- 
ji-ke —  rad.  pharmarotogie).  Qui  a  rapport  à 
la  pharmacologie  :  Elude  pu \RMACOLOGïCiVE. 

PBARMACOLOGUE  S.  m.  (far-ma-ko-lo- 
ghe  —  rad.  pharmacologie).  Celui  qui  s'oc- 
cupe de  pharmacologie,  qui  enseigne  la  phar- 
macologie. 

PHARMACONYME  s.  m.  (far-ma-ko-ni-me 

—  da  gr.  phurmakon  ,  médicament;  onumaj 
nom).  Bibliogr.  Nom  formé  d'un  nom  de  sub- 
stance :  Le  surnom  de  Trognon  de  chou,  dont 
Barre,  dessinateur  à  Lille  ^  a  signé  une  bro- 
chure de  sa  composition;  celui  de  Rhubarbini 
de  Purgandis ,  çu'a  adopté  Servan,  sont  des 
pharuâconymes. 

PHARMACOPÉE  S.  f.  (far-ma-ko-pé  —  gr. 
phai-macopoia  :  de  pharmakon,  méd.cament, 
etdepoi>d,je  fais).  Traité  qui  enseigne  la  ma- 
nière de  composer  et  de  préparer  les  médi- 
caments, qui  en  donne  les  formules  :  Vale- 
rius  Cordus  fit  la  première  pharmacopék  chi- 
mique en  1542.  (Fourcroy.)  Avant  Bnffon,  les 
connaissances  zoologiqnes,  botaniques  et  miné- 
raloçiques  étaient  reléguées  dans  les  pharma- 
copées et  les  livres  obscurs  de  quelques  sa- 
vants étrangers.  (Kératry.) 

—  Encycl-  On  appelle  ainsi  un  ouvrage 
réunissant  la  coileciion  de  toutes  les  prépa- 
rations médicamenteuses  usitées  dans  un 
pays.  Chacune  des  nations  civilisées  a  sa 
pharmacopée  légale,  plus  ou  moins  d>fl'érente 
de  toutes  les  autres  (ce  qui  n'est  pas  une 
mince  satire  contre  la  médecine);  ainsi  nous 
avons  la  pharmacopée  de  Londres,  d'Edim- 
bourg, etc.  En  France,  on  a  remplacé  le  mot 
pharmacopée  par  le  mot  codex.  V.  ce  mot, 

PHARMACOPOLE   s.   m.  (far-ma-ko-po-le 

—  lat.  pharmacopola  ,  gr.  pharmakopôlês  , 
compose  de  phamiakon,  médicament,  et  de^îd- 
lein,  vendre).  Par  plaisant.  Apothicaire;  ven- 
deur de  drugues,  charlatan. 

PHARMACOPOSIE   S.   f.  (far-ma-ko-po-sî 

—  du  gr.  phurmakon,  médicament;  posis,  ac- 
tion de  boire).  Méd.  Action  de  boire  un  médi- 
cament liquide,  et  principalement  un  médi- 
cament purgatif  sous  forme  liquide. 

PHARMACOSIDÉRITE  s,  f.  (far-ma-ko-si- 
dé-ri-Le  —  du  gr.  phai-makon,  poison  ;  sidêros, 
fer).  Chim.  Arseuiale  de  fer  naturel. 

—  Encycl.  La  pharmacosidérite  est  un  ar- 
séniate  de  fer  hydralé;  on  y  trouve  parfois 
quelques  traces  d'acide  phosphorique  et 
d'oxyde  de  cuivre.  Ce  minéral  est  d'un  vert 
foncé  et  cristallise  en  cubes  qui  se  clivent 
difûcilement  paralièlemeut  aux  faces.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  environ  3.  Par  la  cal- 
cinatiun,  il  donne  de  l'eau  avec  un  résidu 
rouge;  les  acides  forts  l'attaquent  et  la  solu- 
tion précipite  eu  bleu  par  le  cyanure  de  po- 
tassium. La  pharmacosidérite  se  trouve  à 
Saint-Lt-onard,  près  de  Limoges;  dans  les 
mines  detain  du  CoinouaiUes  (Angleterre); 
à  Schwarzeuberg  (Saxe),  etc.  IL  est  probtable 
que,  comme  la  plupart  des  autres  arséniates, 
elle  se  forme  journellement  dans  les  trav;iux 
des  uiiiies  par  l'oxygénation  des  arséniures. 
Ce  minerai  est  rare  et  on  n'en  tire  aucun  parti 
pour  l'industrie. 

PHARMACOTHÈQUEs.  f.  (fur-ma-ko-tè-ke 

—  du  gr.  phurmakon,  médicament;  thékê  ^ 
buîte).  Méù.  Boite  propre  à  renfermer  des 
medi 


PI1ARM.\KID1S  (Theoclitos),  littérateur 
grec,  ne  &  Larisse  (Thessalie)  en  1754,  mort 
à  Athènes  en  1860.  11  devint  prêtre  de  l'E- 
glise grecque  k  Buchareat ,  p.is  à  Vienne 
(1811),  où  il  passa  huit  ans  et  rédigea  avec 
kokkmukis  le  journal  grec  intitule  ;  'EpiJLf,ç 
0  A0Y16Î,  fit  un  \oyage  à  Gœtiinguô  eu  1819  et 
fonda  au  commencement  de  l'insurrection 
des  Hellènes,  en  1821,  la  Trompette  grecque, 
journal  qu'il  publia  a  Calamata.  11  devmt  en- 
suite epnore  des  écoles,  uirecteur  de  limpri- 
nierie  nationale  neilenique,  professeur  de 
théologie  a  l'université  de  Corfou  (1824)  et 
redacliîur  du  journal  oflîciel,  les  h'phemé- 
rides  de  la  puiisance  de  la  Grèce,  Kn  1S2S,  il 


PHAR 

devint  un  des  chefs  du  parti  anglais.  Nommé, 
deux  ans  plus  tard,  secrétaire  du  saint  sy- 
node en  1830,  il  travailla  à  séparer  l  Eglise 
grecque  des  liens  qui  l'attachaient  au  pa- 
triarche de  Constantinople,  agit  activement 
dans  le  même  sens  après  avoir  été  nommé 
professeur  de  théologie  à  Athènes  et  parvint 
a  son  but  en  1853.  On  lui  doit  :  Eléments  de 
la  langue  grecque  (Vienne,  1815-1819,4  par- 
tie>)  ;  la  Bible  entière  en  grec  moderne  (.Athè- 
nes, 1838-1845,7  vol.);  la  Question  du  sy- 
node ou  Sur  la  vérité  (Athènes,  1852). 

PBARMAQUE  s.  m.  (far-ma-ke  —  du  gr. 
pharmakon,  médicament).  Antiq.  Drogue  mé- 
dic.imeuteuse  ;  préparation  enchantée  et  pro- 
pre à  la  divination,  il  Prêtre  grec  qui  purifiait 
les  parricides. 

PHARMOUTHI  S.  m.  (far-mou-ti).  Chronol. 
Huitit^tiie  mois  de  l'année  chez  les  anciens 
Egyptiens,  correspondant  à  notre  mois  d'a- 
vril. 

PHARNADAZE,  en  géorgien  Pharaava>, 
nom  fort  commun  dans  l'ancien  empire  des 
Perses.  Les  annales  géorgiennes  le  donnent 
à  l'un  des  fondateurs  de  leur  royaume  (an- 
cienne Ibérie)  et  k  sa  dynastie.  Jusqu'à  lui, 
la  Géorgie  avait  subi  la  domination  des  Per- 
ses, puis  celle  d'Alexandre;  il  affranchit  sa 
patrie  du  joug  des  étrangers,  lui  donna  une 
nouvelle  organisation,  bâtit  des  villes  et  des 
forteresses  et  mourut  l'an  225  av.  J.-C, 
après  un  règne  de  vingt-cinq  ans. 

PH.\RNADAZE,  satrape  perse,  qui  gouver- 
nait IHeliespont  et  la  Phrygie  vers  la  tin  du 
ve  siècle  avant  notre  ère.  (1  soutint  les  La- 
cédémoniens  dans  îa  guerre  du  Peloponese 
vers  411  av.  J.-C,  fit,  dit-on,  périr  Alci- 
biade  (403  av.  J.-C),  qui  s'était  réfugié  au- 
près de  lui,  et  se  rapprocha  dans  la  suUe 
des  Athéniens,  avec  qui  il  gagna  la  bataille 
navale  de  Cnide  contre  tes  Spartiates  (395). 
Mais  Pbarnabaze  est  surtout  connu  comme 
le  type  de  ces  satrapes  de  la  Perse,  si  célè- 
bres dans  l'antiquité  par  leur  magnificence. 
C'est  h.  ce  luxe  asiatique,  et  dans  la  personne 
même  de  Pharnabaze,  que  la  simplicité  Spar- 
tiate donna  un  jour  une  leçon.  Agésilas,  roi 
de  Sparte,  ravageait  les  provinces  de  Phar- 
nabaze; celui-ci  demanda  uue  entrevue  au 
Lacédéinonien.  Agésilas  arriva  le  premier  au 
rendez- vous  avec  une  suite  modeste  et,  en 
attendant  le  satrape,  il  s'assit  à  l'ombre  d'un 
arbre  sur  le  gazon.  Pharnabaze  aiTÎva  bien- 
tôt, accompagné  d'une  brillante  escorte  et 
vêtu  magnifiquement.  Ses  gens  étendirent  à 
terre  des  peaux  soyeuses  et  à  longs  poils,  de 
riches  tapis  de  diverses  couleurs  et  de  moel- 
leux coussins.  Mais  Pharnabaze,  voyant  Agé- 
silas assis  simplement  à  terre,  eut  honte  de 
sa  mollesse  et  s'assit  comme  lui  sur  l'herbe 
nue.  •  Ainsi,  ajoute  RoUin,  on  vit  dans  cette 
occasion  tout  le  faste  persan  rendre  hom- 
mage à  la  simplicité  et  à  la  modestie  lacédé- 

Ëu  littérature,  on  fait  souvent  allusion  au 
luxe  du  satrape  Pharnabaze  : 

«  Pourquoi  ce  faste  de  meubles?  Laissez 
au  satrape  Pharnabaze  ces  riches  tapis.  Agé- 
silas s'a^isied  pur  terre  et  là  dicte  des  lois  au 
grand  roi  de  Perse.  ■ 

Camille  Desmoulims. 

■  Heureusement,  tu  n'es  pas  habitué,  au 
séminaire,  à  l'existence  de  Pharnabaze  ni  à 
des  festins  de  Batthazar  ;  je  connais  cela. 
Donc,  nous  ferons  tous  les  trois  contre  for- 
tune bon  cœur;  nous  partagerons  ce  qu'il  y 
aura,  et  nargue  des  créanciers  1  ■ 

ALEXANDRE  DE  LaVERGNB. 

PHARNACE  s.  m.  (far-na-se  —  de  Phar- 
nace,  rot  de  Pont).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  caryophyllees. 

PHAKKACE  I^r^  roi  de  Pont  en  190  av. 
J.-C.  il  prit  Smope  (183),  attaqua  Eumèue, 
roi  de  Pergame,  mais  fut  dans  la  suite  force 
d'abuudonner  ses  conquêtes  eu  Galatie  et  eu 
Papblagouie.  Il  régnait  encore  en  170. 

PHARNACE  11,  roi  de  Pont  et  du  Bosphore 
Ciinménen,  fils  du  grand  Mitbridate,  ne  vers 
97  av.  J.-C,  mort  en  47.  Il  trahit  son  père  en 
faveur  des  Romains,  qui  lui  donnèrent  en 
récompense  le  royaume  du  Bosphore  avec  le 
litre  dami  et  d'alhé  du  peuple  romain  (64  av. 
J.-C).  Pharnace  profita  des  guerres  civiles 
de  César  et  de  Pompée  pour  conquérir  le 
Pont,  une  partie  de  la  Cappadoce  et  i'avan- 
cer  même  jusqu'en  Bithynie.  Jules  César, 
après  lu  guerre  d'.\lcxandrie,  marcha  contre 
lui  et  l'écrasa  près  de  Zela  (47).  Ce  fut  après 
cette  facile  victoire  que  le  uictateur  romain, 
pour  exprimer  la  rapidité  de  son  triomphe, 
écrivit  au  sénat  ce  billet  devenu  fameux  par 
son  orgueilleuse  concision  :  Veni,  vidi,  vici. 
(Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.)  Pharnace 
fut  tue  peu  après,  eu  rouUuni  dans  le  Bos- 
phore. 

PHARNACÉE  s.  m.  (far-na-sé  —  de  Phar- 
nace, roi  de  l-'oni).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  fumillo  des  portulacèes,  tribu  des  moUugi- 
nees,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Buune-kisperance. 

PItARNACIA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  le  Pont,  sur  la  rive  meridionala 
du  rontlùixu),  à  l'O.  de  Cérasus;  elle  eut, 
selon  toute  probabilité,  pour  fondateur  Phar- 
nace, graud-pere  de  Milhridate  le  Grand; 
c'est  là  que  ce  dernier  envoya  ses  femmes 
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pendant  la  guerre  qu'il  soutint  contre  les  Ro- 
mains. Sous  la  domination  romaine,  Pharna- 
cia  atteignit  par  son  industrie  et  son  com- 
merce maritime  un  haut  degié  de  prospérité. 
Sur  son  empiacemeot  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  turque  de  Kérasounda.  On  y  voit  en- 
core des  restes  considérables  des  anciennes 
murailles  helléniques,  surmontées  parles  for- 
tificalioni  génoises  et  turques. 

PUAROS.  nom  ancien  d'une  île  de  l'Adria- 
tique, sur  la  côte  d'Illyrie,  nommée  aujour- 
d'hui Lésina.  C'est  la  patrie  de  Déméthus  de 
Pharos. 

PHAR5ALE,en  latin /*/iar5a/ïa,  appelée  au- 
jourd'hui Karsala,  villedela  Grèce  ancienne, 
dans  la  Thessalie,  au  milieu  d'une  plaine  fer- 
tile arrosée  par  l'Enipèe.  La  position  de  cette 
ville  commandait  l'entrée  de  la  Grèce  au  N.; 
la  cité  s'étageait  sur  une  montagne  conique 
haute  de  110  mètres  et  qui  portait  l'acropole  ; 
sur  le  sommet  de  cette  élévation,  on  trouve 
encore  des  vestiges  de  murs  cyclopêens.  Phar- 
saie  est  surtout  célèbre  par  la  victoire  de 
César  sur  Pompée  l'an  48  av.  J.-C-  Un  poëme 
de  Lucain  sur  la  guerre  de  ces  deux  géné- 
raux est  intitulé  la  Pharsale.  V.  ci-après. 

PbarBuie  (BATAILLE  de),  gagnée  par  César 
sur  Pompée  l'an  48  av.  J.-C.  Cette  grande 
et  mémorable  journée  décida  pour  toujours 
du  sort  de  Pompée  et  de  la  république  ro- 
maine et  mit  le  comble  à  la  fortune  de  César. 
Le  vainqueur  de  Mithridate,  que  de  faciles 
exploits  en  Asie  avaient  illustré;  celui  que 
Sertorius,  dans  sa  supériorité  dédaigneuse, 
appelait  un  écolier,  n'était  pas  de  taille  à  se 
mesurer  contre  l'humme  qui  avait  vaincu  et 
soumis  la  Gaule  et  qui  se  présentait  sur  le 
champ  de  bataille  de  Pharsale  avec  les  vieil- 
les et  intrépides  légions  qui  avaient  accompli 
sous  ses  ordres  celte  oeuvre  gigantesque. 
Pompée,  néanmoins,  disposa  ses  troupes  avec 
une  habileté  qui  ne  démentait  point  sa  répu- 
tation. Au  centre  et  aux  deux  ades,  il  plaça 
tout  ce  qu'il  avait  de  vieux  soldats  et  distri- 
bua les  nouveaux  dans  les  intervalles  entre 
les  ailes  et  son  corps  d'armée.  Les  deux  ailes 
étaient  commandées  par  Lentulus  et  Domi- 
tius  Aheuobarbus  ;  Scipion  occupait  le  centre 
avec  les  légions  qu'il  avait  ramenées  de  Sy- 
rie. Pompée  se  tint  de  sa  personne  à  l'aile 
gauche,  où  il  prétendait  tenter  les  premiers 
et  les  plus  grands  efforts  qui  devaient  lui  as- 
surer la  victoire.  Dans  ce  dessein,  il  y  réunit 
presque  toute  sa  cavalerie,  ses  frondeurs  et 
ses  archers;  son  aile  droite  pouvait  s'en  pas- 
ser d'autant  plus  facilement  qu'elle  était  cou- 
verte par  le  tieuve  Enipèe.  Les  troupes  de 
Pompée  se  composaient  surtout  de  l'élite  de 
la  jeunesse  romaine,  qui  avait  passé  avec  lui 
en  Afrique  des  qu'on  eut  appris  à  Rome  la 
nouvelle  que  César  avait  franchi  le  Rubicon. 
Le  vainqueur  des  Gaules  s'était  aussitôt  lancé 
à  la  poursuite  ue  son  rival,  dans  l'intention 
de  terminer  lu  guerre  civile  par  une  bataille 
décisive.  Il  divisa  également  son  armée  en 
trois  corps,  commandés,  au  centre  par  Do- 
mitius  Calvinus,  à  l'aile  gauche  par  Marc- 
Âutoine,  à  la  droite  par  1^.  Sylla.  Co  fut  à 
cette  dernière  aile  que  César  se  tint  lui-même, 
vis-à-vis  de  Pompée.  Il  était  au  milieu  de  sa 
dixième  légion,  qu  il  afi'ectionpait  parlieulie- 
rement,  parce  qu'elle  s'était  toujours  distin- 
guée par  Sun  intrépidité  dans  les  combats  et 
son  dévouement  à  sa  personne.  Ayant  re- 
maïquè  que  la  nombreuse  cavalerie  ue  ses 
ennemis  était  toute  rassemblée  sur  un  même 
point,  il  pénétra  facilement  l'intention  de  son 
adversaire  et,  pour  en  prévenir  l'effet,  tira 
de  sa  dernière  ligue  six  cohortes  dont  il  forma 
un  corps  à  part  et  qu'il  établit  en  réserve 
derrière  son  aile  droite.  En  grand  capitaine, 
qui  sait  tirer  parti  de  toutes  les  circonstan- 
ces, il  apprit  aux  soldats  de  ces  cohortes  de 
quelle  manière  ils  devaient  combattre  la  ca- 
valerie ennemie,  leur  recommandant  de  ne 
point  lancer  leur  demi-pique  pour  en  venir 
plus  promptement  à  l'épée,  comme  ils  le  fai- 
saient ordinairement  eu  vaillants  soldats; 
mais,  au  contraire,  de  la  tenir  constamment 
à  lu  main  et  de  la  porter  directement  au  vi- 
sîige  et  aux  yeux  ues  cavaliers.  U  savait  que 
le  meilleur  moyen  d'effrayer  et  de  vaincre 
cette  brillante  jeunesse,  atientive  par-dessus 
tout  à  conserver  la  beauté  et  les  grâces  du 
vi?age,  était  de  lui  faire  redouter  de  hideuses 
blessures  qui  lu  dêri-;ureraienl  à  jamais. 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le 
noiiibre  des  combattants  de  part  et  d'autre; 
les  uns  l'ont  évalue  a  300,000  hommes,  d'au- 
tres à  400,000;  mais  ce  qu'on  peut  assurer, 
c'est  qu'avec  cette  multituue  de  soldats  Cé- 
sar et  Pompée,  eu  unissant  leurs  efforts,  eus- 
sent a  beve  la  conquête  de  l'univers. 

Un  ussex  grand  espace  s'étendait  entre  les 
deux  armées.  Pompée  défendit  à  ses  soldats 
de  le  franchir  et  les  tint  immobiles  sous  les 
armes,  attendant  le  choc  de  l'ennemi.  C  éutit 
uue  véritable  f.iute,  car  ta  marche,  lorsqu  elle 
ne  dégeneie  pa:>  en  fatigue  e:  qu'elle  a  lieu 
eu  face  de  ceux  qu'on  va  combattre,  donne 
de  l'el&n.  de  l'impeiuosiie  aux  troupes,  Uiu- 
dis  que  1  immobilité  du  corps  élemi  ou  attié- 
dit toute  ardeur  guerrière.  Le  deMr  i-e  com- 
battre enflammait  tellement  les  soldats  de 
César,  qu'oubliant  la  reevmmuudaiioD  de  leur 

féaéral  ils  commencèrent  n.tr  lancer  leur 
emi-pique;  puis,  mettant  l  é^^ée  à  la  main, 
ils  se  precipiereui  sur  leur^  ennemis.  La 
luélêe  fut  tcrr.ble  et  signalée  par  cet  «cbar- 
nement  implacable  qui  caractérise  les  guer- 
res, civiles.  U  semble  qu'entre  combaituiis 
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du  même  pays,  de  la  même  ville,  quelquefois 
de  la  même  famille,  tout  sent  ment  humain 
s'éteigne  pour  ne  plus  laisser  place  qu'aux 
excitations  de  la  plus  sauvage  barbarie.  Les 
soldats  de  Pompée  résistèrent  vaillamment 
au  choc  des  vainqu*:urs  de  la  Gaule;  si  la 
brillante  jeunesse  de  Rome  n'avait  ni  l'expé- 
rience ni  ta  discipline  qui  font  les  armées  in- 
vincibles, elle  était  douée  du  moins  de  ce 
courage  qui  fait  payer  cher  la  victoire.  La 
cavalerie  de  Pompée,  appuyée  par  les  archers 
et  les  frondeurs,  ayant  chargé  impétueuse- 
ment celle  de  César,  l'enfonça,  puis  s'étendit 
sur  la  gauche  pour  prendre  l'infanterie  en 
âanc;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  coup 
d'œil  d  aigle  de  César  avait  prévu  ce  mouve- 
ment :  il  aonna  le  signal  aux  six  cohortes  de 
réserve,  qui,  impatientes  de  combattre,  se 
ruèrent  sur  celte  cavalerie,  l'arrêtèrent  sur 
place  et  y  eurent  bientôt  semé  le  désordre 
et  l'épouvante.  «  Frappe  au  visage,  soldat; 
frappe  au  visage  •  (v.  ces  mois),  ne  cessait 
de  s  écrier  César.  La  surprise,  l'éclat  du  fer 
éllncelant  jusque  sous  leurs  yeux,  l'horreur 
de  ces  blessures  qui  font  l'orgueil  du  vérita- 
ble soldat,  mais  dans  lesquelies  les  cavaliers 
de  Pompée  ne  voyaient  qu'une  hideuse  dif- 
formité, tout  jetait  l'épouvante  parmi  ces 
riches  et  élégants  patriciens.  Au  lieu  de  por- 
ter la  mort  dans  les  rang-'  ennemis,  ils  ne  son- 
gent qu'à  garantir  leur  âgure  des  coups  qui 
Va.  menacent.  Bientôt  ils  prennent  honteuse- 
ment la  fuile  et  cherchent  un  refuge  dans  les 
montagnes  voisintfs.  Restés  seulssur  le  champ 
de  bataille,  les  archers  et  les  fiondeurs  sont 
taillés  en  pièces.  Alors  les  six  cohortes,  ani- 
mées de  plus  en  plus  de  la  fureur  du  combat, 
font  un  détour,  se  ruei:t  sur  l'aile  gauche  et 
la  jettent  dans  le  plus  affreux  désordre.  En 
un  instant  tout  est  dispersé  ;  ceux  qui  ne  peu- 
vent chercher  leur  salut  dans  la  fuite  sont 
tués  ou  faits  prisonniers.  Quant  à  Pompée,  il 
montra  bien  dans  cène  circonsta^ice  qu'il 
n  était  pas  fait  pour  résister  aux  coups  de  la 
fortune  et  que  ses  succès  ne  pouvaient  être 
attribués  qu'à  la  faiblesse  ou  à  la  lâcheté  des 
ennemis  qu'il  avait  eu  jusqu'alors  à  combat- 
tre :  en  présence  de  ce  grand  désastre,  il  se 
troubla  complètement  et  sembla  perdre  le 
sens.  Oubliant  qu  il  était  celui  qu'on  avait 
tant  salué  du  nom  de  grand  Pompée,  il  aban- 
donna une  partie  de  son  armée,  qui  se  défen- 
dait encore,  et  se  retira  dans  son  camp.  Lors- 
qu'il fut  rentré  sous  sa  tente,  il  sassit  sans 
prononcer  une  parole.  Entendant  alors  les 
ennemis,  qui  poursuivaient  ses  soldats  fugi- 
tifs, arriver  jusqu'à  ses  retranchements  et  se 
préparer  a  les  forcer:  'Quoi!  s  ecria-t-U, 
jusque  dans  mon  campi  •  Changeant  aiors  de 
vêtements,  puur  ne  point  être  reconnu,  il 
s'échappa  a  lu  hàie,  ahu  d'aller  demander  au 
roi  d  Egypte  une  hospitalité  qui  devait  loi 
être  si  fatale. 

Pkanale  (la),  poëme  épique  de  Luc&ic 
(vers  l'an  60  de  l'ère  ii.oderne>.  C'est  grâce  à 
cette  œuvre  vigoureuse  que  le  nom  ue  Lu- 
cain a  traverse  les  âges.  Rome  avait  déjà 
une  épopée,  coulée  dans  le  vieux  mooie  ho- 
mérique; Lucain  entreprit  a'eu  ecnre  ane 
sur  un  plan  tout  autre,  d'où  U  action,  que 
les  rbétoriques  donnent  pour  le  priLci:>al  ait- 
ment  ue  la  poésie,  serait  bannie,  et  qui  ne 
découlerait  que  de  severe;^  Uàbleaux  u'nis- 
toire.  Il  prit  pour  sujet  îa  rivaiite  de  César 
et  de  Pompée,  un  sujet  presque  contempo- 
rain, et  entreprit  de  cnanier  1  agonie  de  U 
république ,  sa  ruine  consouuuee  dans  le^s 
champs  de  Pharsale.  Sa  mort  prématurée  ne 
lui  a  permis  ni  d'achever  le  poème  ni  de  met- 
tre lu  aerniere  main  aux  parues  qu'il  avait 
traitées;  cependant  ia  Pharsale,  leue  qu'elle 
est,  présente  un  tout  complet  et  un  ensemble 
imposant. 

Le  poème  est  divisé  en  dix  livres,  don', 
voici  l'analyse  rapide.  L'hosUlite  du  sêoai 
vient  de  pousser  César  à  i.i  ;f\  0:;^-  ;  ile  tous 
les  points  ue  la  Gau.e,  les  \  ,ui 

dompièreut  les  peup.es  u      ■  e 

ranger  sous  ses  orapeau: 
con,  que  la  loi  inierda  m 

d'une  troupe  en  armes,  l  -. 
ment,  puis  il  lance  sou  cl  e  ; 

A  lea  jacia    est  I  Rome    i  :  : . 

consuis,  sénateurs,  chev...  .» 

la  suite  de  Pompée,  qu.  .  e 

son  rival;  le  peuple  seui  ù  ^  e 

vague  épouvante  que  \.'  ^-- 

meuterdes  prodiges  tcrr.;.  ; 

lamenUitions  ues  feuitu; 

fautâ,  les  vieilliU'ds  se  ru,  ■  s 

de  la  guerre  cnuei  lu.-.  -  > 

proscriptions  et    les   ext  s 

doutiiaete  temoiu  sous  .N. 
Ces  jours  u^  fasteâ  voui-  .v 

huin..i.>    ^.  ..L   >-■  ..>    :-^'^.^ 


trct.e..    ..    ..L'a    .. 

frappe  à  U    poiu 
d  llorteusius.  Le  _. 

vieut  chei  son  (.t.. _, - 

s'uuir  uue  aeijouue  w.s  a\(.c  .; 

bymenee  a  Ueu,  sans  fêtes,  sans 
veille  d'un  immense  desastre  e:  r; 
du  seui  Brutus  ;  maia  ii  rv 
caractères  f*ius  pour  se  0, 
est-il  consomme,  que  d~; 
remplit  toute  l'Italie.  Pou.. 
Capoue  ;  César  l  y  poursuit  c;  ut  . .. 
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Brindes.  où  il  l'enferme;  pendant  qu'il  l'as- 
siège, Pompée  s'échappe  par  la  mer  et  quitte 
Mlalie. 

Pendant  la  traversée,  Pompée  est  le  jouet 
d'uD  rêve  affreux  :  Julie  lui  npparalt;  ce  fan- 
tôme l'appelle  aux  enfers.  Triste  auspice  pour 
aborder  à  Djrrachiuml  César  continue  la 
guerre.  Pour  se  rendre  maître  du  peuple,  il 
veut  l'affamer;  il  s'assure  donc  de  la  Sicile, 
le  grenier  de  Rome  ;  puis  il  marche  brusque- 
ment sur  Rome.  Le  tribun  Métellus  veut  l'ar- 
rêter; vains  efforts  I  César  force  le  temple  de 
Saturne  et  enlevé  le  trésor.  Désormais,  il  tient 
le  nerf  de  la  guerre.  Il  part  cour  l'Espagne  ; 
les  lieutenants  de  Pompée  1  attendent.  Che- 
min faisant,  il  rencontre  Marseille;  la  vieille 
cité  des  Phocéens  lui  ferme  ses  portes;  il  la 
punira  de  cette  audace;  il  manque  de  bois 
pour  les  travaux  d'investissement  ;  saerilégel 
il  porte  le  premier  la  hache  sur  un  bois  sacré. 

Le  voilà  enfin  devant  le  lieutenant  de  Pora- 

fiée,  Péireius.  Les  glaces  de  l'hiver  désolent 
es  champs  et  privent  ^es  soldats  de  nourri- 
ture; au  printemps,  l'inondation  menace  de 
tout  envahir.  César  pourvoit  à  tout,  ne  se 
laisse  abattre  par  rien.  Enfin  les  deux  armées 
sont  en  présence.  Mais  ce  sont  deux  armées  do 
frères;  les  soldats  se  reconnaissent;  les  rangs 
sont  rompus,  et  au  lieu  d'une  mêlée  sanglante, 
c'est  une  mêlée  de  frères  s'embrassant  et  pleu- 
rant. Quel  tableau  1  Pétreius  furieux  vient 
troubler  ces  épanchements;  il  égorge  les  sol- 
dats de  César  qui  n'ont  pu  fuir  à  temps.  In- 
fâme et  lâche  trahison  dont  César  tirera 
bientôt  vengeance.  Les  pompéiens  sont  cer- 
nés; vaincus  par  la  faim  et  la  soif,  ils  capi- 
tulent. 

Pendant  ce  temps  le  sénat,  exilé,  errant  çà 
et  la,  se  réunit  en  Epire.  C'était  l'époque  où 
de  nouveaux  consuls  devaient  être  nommés. 
Le  sénat  distribue  des  récompenses  aux  peu- 
ples qui  lui  sont  restés  fidèles  et  il  décerne  à 
Pompée  le  commandement  suprême.  L'armée 
de  César,  épuisée  par  les  luttes  et  les  fati- 
gues, l'apprend  ;  elle  se  révolte; le  sang-froid 
de  César,  que  rien  n'intimide,  sa  tierlé  arro- 
gante domptent  les  soldats;  il  marche  sur 
Rome  et  se  fait  nommer  consul.  Pompée 
tient  ses  pouvoirs  du  sénat;  César  les  tient 
du  peuple.  Qui  l'emportera,  du  sénat  ou  du 
peuple?  César  court  â  Brindes,  ou  il  attend 
Antoine;  irrité  du  retard  de  son  lieutenant, il 
veut  aller  le  chercher  lui-même  et  hâter  sa 
marche.  Vêtu  comme  un  simple  soldat,  il  surt, 
la  nuit,  du  camp.  Sous  une  pauvre  cabane, 
à  l'abri  d'un  rocher,  sur  le  rivage,  il  trouve 
le  pécheur  Àmvclas  :  <  Lance  ton  esquif  à  la 
mer,  ■  dit-il...  Vaincu  par  l'ascendant  de  cette 
parole  hautaine,  le  pécheur  obéit  en  trem- 
blant, car  la  tempête  est  proche.  Les  vents 
se  déchaiuent  et  bouleversent  la  mer;  le  pé- 
cheur effrayé  veut  regagner  le  rivage  ;  César 
s'obstine  et  lutte  contre  la  fureur  des  flots  : 
«  Tu  portes  un  homme  que  les  dieux  semblent 
trahir  quand  ils  n'exécutent  pas  ses  vœux 
avant  qu'il  les  ait  formés;  le  fardeau  qu'elle 
porte  protégera  ta  barque  ;  je  suis  César.  » 
Le  Ciel  devient  plus  clément,  et  Antoine 
peut  rejoindre  son  général.  Pompée  com- 
prend alors  que  le  moment  suprême  est  ar- 
rivé :  les  armes  seules  vont  décider  de  son 
sort.  Les  deux  rivaux  sont  arrivés  en  Thes- 
salie  ;  la  va  se  décider  le  sort  du  inonde.  Une 
terrible  inquiétude  oppresse  les  plus  braves. 
Le  fils  de  Pompée,  Sextus,  est  de  la  foule  de 
ceux  que  l'avenir  effraye  :  il  va  consulter  la 
magicienne  Ëricbthu,  dunt  les  mystères  hor- 
ribles troublent  la  nature  et  imposent  aux 
dieux  mêmes.  Un  mort,  ranimé  par  sa  puis- 
sance, découvre  à  Sextus  le  secret  des  en- 
fers :  les  ombres  des  Romains  sont  émues  dans 
le  Tartare  et  dans  l'Elysée;  les  Décius  sont 
con^terll•■8 ,  Catiliua  irloinpiie  ;  rauis  aussi 
les  gouffres  du  Teuare  s'élargissent  pour  re- 
cevoir leur  proie  et  Pluton  prépare  les  chaî- 
nes et  les  tortures  pour  le  vainqueur. 

Enfin  l'heure  fatale  va  sonner;  les  deux 
armées  vont  eu  venir  aux  mains.  A  la  veille 
du  combat,  Pumpee  est  encore  le  jouet  d'un 
songe  agréable  :  il  se  vuil  dans  son  théâtre, 
au  milieu  d'un  peuple  qui  l'applaudit. 

Est-ce  un  presaje  de  victoire?  Pompée 
l'espère;  pourtant  il  voudrait  encore  différer 
le  combat  ;  se^î  soldats  l'usslégent,  le  sup- 
plient, lui  ordonnent  de  donner  lu  signal  oe  la 
mtte.  pompée  obéit;  les  armées  se  rangent, 
^e  rapprochent,  les  masses  s  ébranlent  :  le 
carnage  ensanglante  la  plaine  ;  c'est  une  hé- 
catomue  de  peuples.  Entiu  Pompée  s'enfuit; 
il  veut  par  sa  fuite  sauver  ses  amis  qui  mour- 
raient puur  lui  jusqu'au  dernier.  Triste  et  lâ- 
che générosité  1  Le  camp  des  pompéiens  est 
au  pouvoir  des  césariens  ;  les  soldats  des  Gau> 
les  se  vautrent  sur  le  lit  des  patriciens  et  des 
chevaliers  égorgés. 

Pompée  fugitif  tremble,  a  chaque  pas,  de 
rencontrer  un  traître.  De  Miiylene,  il  fait 
voihî  vers  l'Egypte,  ou  il  croit  trouver  un 
asile;  il  y  trouve  un  tombeau.  Des  satellites 
perddes  VtttU:ndent  aur  le  rivage  et  le  per- 
cent sous  les  yeux  de  sa  f.nnme  et  de  son  fils. 
O  est  a  peine  si  un  Romani  devou.?  peuirendre 
k  sa  ceiiore  les  honneurs  suprêmes. 

Pompée  a  été  vaincu;  mms  il  "reste  aux 
pompéiens  lâine  indomptable  de  Caton.  Le 
héros  d  Ulique  les  rallie  et  les  conduit  en 
Libye.  César  le  poursuit  k  travers  l'Egypte 
ou  il  ose  demander  vengeance  pour  lu  mort 
de  Pompée.  L'ouvrage  mucheve  s'arrête  lit. 
Telle  est  la  Pharsule.  Le  po6te,  enfermé 
âaos  les  limites  d'une  donnée  historique,  oe 
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pouvait  lui  donner  l'harmonieuse  unité  des 
conceptions  épiques  telles  que  l'Iliade  et  VE- 
néide;  il  était  forcé  de  déplacera  chaque  in- 
stant la  scène,  de  se  transporter  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Thessalie,  en  Egypte,  de  reve- 
nir sur  ses  pa.'s  avec  les  légions  de  ses  héros, 
et  il  n'étîiit  pus  maître  des  événements  comme 
Virgile  l'était  de  sa  fiction.  De  là  une  incon- 
testable infériorité;  mais  la  grandeur  des 
spectacles  qu'il  déroule,  le  riche  coloris  de 
ses  peintures,  l'énergie  et  la  précision  de  ses 
portraits  historiques  valent  bien  de  brillants 
mensonges.  Ajoutons  qu'il  ne  se  laisse  pas 
dominer  par  1  iuûexibilité  des  faits;  il  use  de 
son  privilège  de  poète  pour  les  grouper,  pour 
mettre  eu  relief  des  détails  que  1  historien 
eût  laissés  dans  l'ombre;  il  prend  dans  la  sé- 
rie des  faits  ceux  qui  sont  les  plus  dramati- 
ques, il  pose  ses  personnages  au  milieu  des 
événements  et  excelle  surtout  dans  la  pein- 
ture des  caractères.  Les  portraits  de  César  et 
de  Caton  sont  des  chtfs-d'œuvre  de  vérité 
historique,  idéalisée  par  la  poésie  ;  le  récit  des 
proscriptious  de  Sylla,  dans  la  bouche  d'un 
vieillard,  les  prodiges  qui  épouvantent  Rome, 
quand  César  a  passé  le  Rubtcon  ;  le  mariage  de 
Caton  et  de  Marcia,  Métellus  s  efforçant  de  dé- 
fendre les  portes  du  temjjle  de  Saturne,  la 
description  de  la  forêt  de  iVlarseille  ;  les  pom- 
péiens, en  Espagne,  tourmentés  par  la  soif; 
César  dans  la  barque  d'Amyclas;  l'évocation 
des  morts  par  la  m;igicienne ,  devant  Sextus 
Pompée  ;  la  mort  du  grand  capitaine  assassiné, 
la  marche  de  César  à  travers  les  sables  de  la 
Libye  sont  d'admirables  tableaux,  se  déta- 
chant de  l'ensemble  pur  la  richesse  de  leur 
coloris,  comme  les  épisodes  de  l'épopée  vir- 
gilienne,  mais  faisant  corps  avec  l'action 
principale  ou  plutôt  étant  cette  action  elle- 
même.  Les  discours,  comme  celui  que  fait 
César  à  ses  soldats  révoltés  ou  celui  de  La- 
biénus  à  Caton,  aux  portes  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien,  sont  de  ces  morceaux  de  haute 
éloquence  qui,  selon  le  mot  de  Quintilien, 
faisaient  ranger  Lucain  plutôt  parmi  les  ora- 
teurs que  parmi  les  poëtes,  jugement  équivo- 
que et  qui  semble  denier  la  poésie  à  celui  qui 
en  a  tant  concentre  dans  la  Pkarsale.  Lucain 
est  un  poôte  et  un  grand  poète.  Mais  en  ou- 
vrant,sun  livre  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  la 
simplicité  native  de  la  poésie  homérique  ;  il 
ne  faut  pas  non  plus  chercher  la  flexibilité 
charmante,  la  mesure  parfaite,  l'élégance 
soutenue  du  talent  si  pur  de  Virgile.  •  Lu- 
cain, dit  M.  Villemain,  transportant  les  dé- 
funts d'un  siècle  subtil  et  declamateur  dans 
la  composition  épique,  celte  de  toutes  qui  de- 
mande le  plus  de  facilite  d'inspiration  et  de 
sublime  sans  effort,  reste  aussi  loin  d'Homère 
qu'il  l'est  du  naturel  et  de  la  vérité.  Mais, 
s'il  n'a  pas  eu  les  beautés  instinctives  de 
l'art,  il  a,  dans  un  rare  degré,  ces  beautés  de 
réflexion  qui  appartiennent  aux  sociétés  cor- 
rompues, oii  la  souffrance  semble  parfois  dé- 
velopper la  précoce  mélancolie  du  talent.  Par 
là,  ce  qu'on  attendrait  le  moins  dans  un  génie 
moissonné  si  jeune,  de  douloureux  et  profonds 
retours  sur  l'humanité,  de  graves  pensées 
sous  une  forme  concise,  des  portraits  habile- 
ment tracés,  se  rencontrent  souvent  à  travers 
la  poésie  tendue  et  prétentieuse  de  Lucain. 
Son  imaginaiion  touche  par  quelques  points 
à  la  tristesse  désespérée  dont  Pline  le  natu- 
raliste empreint  çà  et  là  ses  descriptions  des 
fléaux  du  monde  ph^'sique  et  des  vices  de 
l'homme.  Comme  lui,  il  est  declamateur;  mais 
comme  lui,  il  est  éloquent...  Le  poôme  de 
Lucain  ne  mourra  jamais,  parce  qu'il  n'est 
pas,  comme  la  Menriade  de  Voltaire,  une 
œuvre  artificielle,  un  exercice  de  poésie  dans 
le  moins  épique  des  siècles,  mais  bien  l'effu- 
sion involontaire ,  quoique  savante ,  d'une 
âme  libre,  et  qu'il  porte  ainsi  la  date  d'une 
époque  mémorable,  celle  oii  la  tyrannie  des 
Césars  hérita  des  graniieurs  de  Rome  et  fit 
servir  l'esclavage  du  monde  à  rassasier  â 
peine  les  convoitises  et  les  fureurs  de  quel- 
ques monstres  couronnés.  11  y  a  dans  Lucain, 
à  travers  tous  les  défauts  de  l'inexpérience 
déclamatoire,  un  souffle  de  l'indignaiion  qui 
inspira  Tacite.  C'est  assez  pour  rendre  ses 
vers  immortels.  ■ 

L'édition  princeps  de  la  PAar&a/e  est  celle  de 
Sweynheini  et  l'aiinartz  (Ruine,  1469,  in-fol.)  ; 
parmi  les  meilleures  de  celles  qui  ont  suivi, 
nous  citerons  celles  d'Aide  (Venise,  1502, 
iii-8o),de  Robert  E^tienne  (l'uris,  1545,  in-S»), 
d'Oud.-ndorp  (Leyde.  1728,  2  vol.  in-4o),  uug- 
menlee  de  queli|ues  iniguients  inédits  décou- 
verts par  Th.  Alay  ;  et  enfin  celle  de  Naudet, 
dans  la  collection  Lemaire  (1822,  in-8o).  Mar- 
inontel  (1761,  2  vol,  in-8o),  P,-T.  Masàou 
(1765,  2  vol.  in-80),  Aman  (18i6,  in-8o)  et  B. 
liaureau  (collection  Nisi^ird)  en  ont  fait,  eu 
prose,  des  traductions  estimées.  Bignan  en  a 
traduit  en  vers  des  morceaux  choisis,  Beau- 
tés de  la  Pkarsale  (1859,  in-I2),  et  M.  E.  Lam- 
bert a  traduit  le  premier  chant  (185S,  in-12}. 
La  traduction  en  vers  de  Brebeuf(l652,  in-s») 
est  une  œuvre  inégal»-,  que  Builcau  a  trop 
dediiigneuseiuent  ju^ée;  on  y  trouve  sans 
doute  beaucoup  de  ces  vers  ambitieux  et  de 
ces  grands  mots  qui  ont  fait  dire  de  l'auteur 
qu'il  était  plus  Lucain  que  Lucain  lui-incme, 
Lucano  Z,uca>iior,  mais  les  plus  beaux  vers  et 
les  plus  énergiques  sont  rendus  avec  uue 
grande  précision;  quelques  passages  out  une 
tournure  toute  cornélienne. 

PHARUS  s.  m.  (fa-russ  —  du  gr.  pAaroj, 
manteau,  robe  flottante).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la   famille   des  graminées,  tribu  des 
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oryzées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Les  pharus  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à  fleurs  monoïques,  dis- 
posées en  panicules  lâches,  les  niâles  pédon- 
culées,  les  femelles  entremêlées,  sessiles, 
formant  des  épillets  uniflores.  Les  mâles  ont 
une  glume  à  deux  valves,  une  glumelle  pa- 
reille et  trois  étamine-s.  Les  femelles  ont  une 
glume  à  deux  valves;  une  glumelle  à  une 
seule  valve  longue  et  enveloppante  ;  un  ovaire 
linéaire,  surmonté  d'un  style  simple  terminé 
par  un  stigmate  trilobé.  Le  fruit  est  un  ca- 
ryopse oblong,  recouvert  par  la  glumelle. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
croissent  dans  l'Amérique  centrale.  La  plus 
remarquable  est  le  pharus  scabre,  originaire 
du  Guatemala.  Elle  présente  une  variété  à 
feuilles  coriaces,  d'un  vert  brunâtre,  ruba- 
nées  de  bandes  longitudinales  d'un  blanc  pur  ; 
cette  plante  e^td'un  tres-bel  effet;  mais  sous 
nos  climats  elle  exige  la  serre  chaude  hu- 
mide; on  la  multiplie  par  séparation  des  re- 
jetons enracinés. 

PHARYNGÉ,  ÉE  adj.  (fa-rain-jé  —  rad. 
pharynx).  Anat.  Qui  a  rapport  au  ph;irynx. 

—  Pathol.  Angine  pharyngée^  Nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  la  pharyngite. 

PBARTNGÉAL,  ALE  adj.  (fa-rain-jé-al, a-le    , 
—  rad.  pharynx).   Anat.  Qui  fait  partie  du 
pharynx. 

PHARYNGEURYSME  S.  m.  (farain-jeu-rï- 
sme  —  de  pharynx,  et  du  gr.  eurus,  large). 
Pathol.  Dilatation  anomale  du  pharynx. 

PHARYNGIEN,  lENNE  adj.  (fa-rain-ji  ain, 
i-è-ne  —  rad.  pharynx).  Anat.  Qui  a  rapport, 
qui  appartient  au  pharynx  :  A''er/" pharyngien. 

—  Encycl.  Nerf  pharyngien.  Ce  nom  a  été 
donné  par  les  anatomistes  à  un  rameau  qui, 
se  détachant  du  nerf  pneumogastrique,  près 
du  crâne,  se  porte  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant,  après  avoir  reçu  un  filet  du  nerf 
spinal;  croise  l'artère  carotide  interne,  der- 
rière laquelle  il  est  situé;  fournit  un  ou  deux 
filets  à  cette  artère  et,  parvenu  au  pharynx, 
se  partage  en  un  grand  nombre  de  filets  qui 
s'anastomosent  avec  les  filets  des  nerfs  glosso- 
pharyngien,  laryngé  supérieur,  et  du  gauglion 
cervical  supérieur,  formant  ainsi  le  plexus 
pharyngien, 

—  Plexus  pharyngien.  Ce  plexus  est  situé, 
de  chaque  coté,  sur  la  partie  supérieure  la- 
térale et  postérieure  du  pharynx,  à  la  face 
externe  des  deux  constricteurs,  supérieur  et 
moyen.  Ses  mailles,  irrégulieres,  plus  ou 
moins  nombreuses  selon  les  individus,  et  de 
couleur  grisâtre,  envoient  sur  tout  le  pharynx 
des  ramifications  multipliées  et  souvent  fort 
étendues,  dont  quelques-unes  remontent  dans 
le  constricteur  supérieur,  tandis  que  d'autres 
descendent  dans  l'inlerieur.  Une  ou  deux, 
qui  suivent  l'artère  carotide  interne,  s'ana- 
stomosent avec  des  filets  des  ganglions  cer- 
vicaux, sur  l'artère  c;irotide  primitive.  Ce 
plexus  est  formé  par  deux  gros  rameaux  du 
nerf  glosso-pÂnrj/ii^i>/i  et  par  plusieurs  au- 
tres filets  «noins  considérables  de  la  même 
paire;  par  le  rameau  pharyngien  du  pneumo- 
gastrique; par  quelques  filets  du  laryngé  su- 
périeur ;  enfin,  par  quelques  filets  tres-mous 
et  très-déliés  qui  sont  fournis  par  le  gan- 
glion cervical  supérieur. 

—  Artères  pharyngiennes.  Les  artères  pha- 
ryngiennes sont  au  nombre  de  deux,  l'une  su- 
périeure, l'autre  inférieure. 

L'artère  pharyngienne  supérieure  est  une 
des  branches  que  fournit  l'artère  maxillaire 
interne  dans  la  fosse  sphéuo-maxillaire.  Elle 
est  très-grêle.  Elle  se  porte  obliquement  en 
arriére  et  en  haut,  et  s'engage  dans  le  con- 
duit ptérygo-palatin,pour  aller  en  arrière  se 
terminer  au  pharynx,  où  elle  s'anastomose 
avec  l'inférieure. 

L'artère  pharyngienne  inférieure  naît  de  la 
partie  interne  de  l'artère  carotide  externe. 
Elle  monte  verticalement  le  long  de  la  partie 
latérale  et  postérieure  du  pharynx,  entre  la 
carotide  externe  et  l'interne,  et  se  divise 
bientôt  on  deux  branches  :  la  branche  pha- 
ryngienne, qui  est  partagée  en  deux  ou  trois 
rameaux,  se  distribuant  aux  muscles  constric- 
teurs du  pharynx,  et  la  branche  méningée, 
qui  monte  entre  la  carotide  interne  et  la 
jugulaire  interne,  donne  des  rameaux  aux 
parties  voisines,  s  introduit  dans  le  crâne  par 
le  trou  déchiré  postérieur  pour  se  distribuer 
à  la  dure-mère  des  fosses  occipitales  inférieu- 
res, après  avoir  donné  à  l'extérieur  de  petits 
rameaux  qui  passent  par  le  trou  déchire  an- 
térieur et  par  le  trou  oondylien  antérieur,  et 
vont  aussi  se  rendre  à  la  dure-mère. 

—  Veine  pharyngienne.  La  veine  pharyn- 
gienne est  formée  par  le  plexus  veineux  pAa- 
ryngien  et  s'ouvre,  soit  isolément,  soit  avec 
la  veine  linguale,  dans  la  jugulaire  externe. 

PHARYNGITE  S.  f.  {fa-rain -ji-te  —  rad. 
pharynx).  Pathol.  Inflammation  du  pharynx. 

—  Encycl.  La  pharyngite  gutturale,  très- 
fréquenie,  mais  généralement  légère,  a  pour 
causes  prédisposantes  :  l'âge  adulte,  le  tem- 
pérament sanguin,  le  sexe  leminiu,  l'hérédité. 
Les  cau.ses  occasionnelles  sont  le  froid  aux 
pieds,  aux  mains  et  au  cou  surtout,  les  va- 
riations atmosphériques,  etc.  Cette  variété  de 
pharyngite  débute  par  une  gêne  douloureuse 
k  listhine  du  gosier,  quelquefois  par  des  fris- 
sonnements, un  sentiment  de  courbature  et 
de  la  fièvre.  Dans  ce  dernier  cas,  la  pharyn- 
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gite  est  le  plus  souvent  compliquée  d'amyg- 
dalite. La  douleur  se  fait  surtout  sentir  pen- 
dant la  déglutition,  qui  est  sollicitée  fréquem- 
ment par  un  afflux  de  mucus  et  de  salive 
épaisse.  Les  boissons  sont  quelquefois  reje- 
lées  par  les  fosses  nasales.  La  luette  parait 
épaissie,  ainsi  que  le  voile  du  palais  et  les 
tonsilles;  souvent  une  titillation  désagréable 
à  la  base  de  la  langue  provoque  les  nausées 
et  les  vomissements.  La  terminaison  a  pres- 
que toujours  lieu  par  résolution,  au  bout  d'une 
huitaine  de  jours.  Quelquefois,  cependant, 
la  pharyngite  se  termine  par  suppuration  ou 
par  gangrené.  Les  bains  de  pieds,  les  gar- 
garisraes  émollients,  les  précautions  contre 
le  fioid  suffisent  pour  guérir  les  cas  légers. 
Lorsqu'elle  est  plus  intense,  on  applique  des 
sangsues  au  cou,  des  gargarismes  astrî  ngents  ; 
on  ^it  prendre  des  purgatifs  et  des  vomitifs. 
La  pharyngite  maligne  ou  pultacée  survient 
comme  aff'ection  secondaire  dans  le  cours  de 
la  scarlatine.  Elle  est  remarquable  par  une 
exsudation  épaisse,  d'un  blanc  mat  ou  sale, 
qui  recouvre  les  amygdales  et  les  parties 
voisines.  Les  divers  symptômes  de  cette  va- 
riété sont  d'aljord  le  mal  de  gorge  et  la  gêne 
de  la  déglutition,  se  manifestant  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  insidieuse,  dans  le  cours 
d'une  maladie  éruptive  quelquefois  assez  ob- 
scure. Une  rougeur  vive,  un  gonflement  se 
montrent  bientôt,  puis  apparaît  l'exsudation 
pultacée,  qu'il  est  facile  de  rayer  avec  l'ongle 
et  qui  s'étend  aux  fosses  nasales  et  dans  Tes 
voies  digestives  plutôt  que  dans  les  voies 
respiratoires.  En  même  temps  surviennent 
l'engorgement  des  ganglions  cervicaux,  la 
fétidité  de  l'haleine,  la  difficulté  de  plus  en 
plus  grande  de  la  déglutition,  le  rejet  des 
boissons  par  le  nez,  l'altératiou  de  la  voix  et 
la  fièvre.  Cette  afl'ection  est  toujours  grave. 
Elle  réclame  un  traitement  local  et  un  traite- 
ment général.  Le  premier  comprend  l'emploi 
des  astringents,  des  acides,  des  excitants,  des 
saignées,  des  sangsues,  etc.  Quant  au  traite- 
ment général,  il  est  le  même  que  celui  de  la 
scarlatine,  et  comprend  1  emploi  du  quin- 
quina, des  toniques  contre  l'adynamie  et  les 
signes  de  putridité,  les  potions  et  lavements 
camphrés  contre  l'ataxie,  etc. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  pharyngite  couen- 
neuse,  qui  a  été  traitée  au  mot  angine. 
Quant  à  la  pharyngite  profonde,  elle  recon- 
naît les  mêmes  causes  que  la  pAary^^i/e  gut- 
turale. Ses  symptômes  et  sa  durée  sont  aussi 
à  peu  près  les  mêmes.  Le  traitement  consiste 
dans  1  insufflation,  les  gargarismes,  dans  les 
cas  de  pharyngite  profonde  simple;  un  trai- 
tement plus  actif,  dont  les  antiphlogistiques 
sont  la  base,  convient  dans  les  cas  de  pha- 
ryngite  profonde  suppurée. 

PHARYNGOCÈLB  s.  f.  (fa-rain-go-sè-le — 
de  pharynx^  et  du  gr.  kêlêy  tumeur).  Pathol. 
Tumeur  résultant  de  la  dilatation  anomale 
du  pharynx. 

PHARYNGO-GLOSSE  S.  m.  (fa-rain-go- 
glo-se  —  de  pharynx,  et  du  gr.  glôssOy  lan- 
gue). Anat.  Nom  uonné  à  quelques  fibres  que 
le  muscle  constricteur  supérieur  du  pharynx 
envoie  à  la  langue,  fibres  qui  forment  un  fais- 
ceau assec  irrégulier,  se  portent  en  avant  en 
se  divisant,  les  unes  se  continuant  avec  le 
génio-glosse,  d'autres  avec  le  lingual  infé- 
rieur, quelques-unes  enfin  avec  la  partie  an- 
térieure de  l'hypoglosse,  sous  lequel  passe  le 
pharyngo-glosse. 

PBARYNGO-GLOSSIEN,  lENNE  adj.  (fa- 
rain-go-glo-si-ain  —  rad.  pharynyo-glosse), 
Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  pha- 
ryngo-glosse :  /'iireSPHARYNGO-GLOSSIENNES. 
PHARYNGOGRAPHE  S.  m.  (fa-rain-go- 
gra-fe  —  de  pharynx,  et  du  gr.  graphô,  je 
décris).  Celui  qui  décrit  le  pharynx,  qui  fait 
des  études  spéciales  sur  le  pharynx. 

PHARYNGOGRAPHIE  S.  f.  (fa-rain-go- 
gra-fi  —  rad.  pharyngographe).  Description 
du  pharj'nx. 

PHARYNGOGRAPHIQUB  adj.  (fa-rain-go- 
gra-n-ke  —  i.^d.  pharyngographie).  Qui  a 
rapport  à  la  pharyngographie  :  Etudes  pha- 

RYNGOGRAPHIQUES. 

PHARYNGO-LARYNGITE  S.  f.  (fa-rain-go- 
la-rin-ji-te).  Palhol.  Pharyngite  compliquée 
de  laryngite. 

PHARYNGOLOGIE  S.  f.  (fa-rain-go-lo-jl — 
de  pharynx,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité 
sur  le  pharynx. 

PHARYNGOLOGIQUE  adj.  (fa-rain-go-lo- 
ji-ke  —  rad.  pharynyulogie).  Qui  concerne  la 
pharyngologie  :  Essais    pharyngologiques. 

PHARYNGOLYSE  S.  f.  {fa-rain-go-li-ze  — 
de  pharynx,  et  du  gr.  lusis,  action  de  délier). 
Pathnl.  Paralysie  du  pharynx. 

PHARYNGO-PALATIN,  INE  adj.  (fa-rain- 
go-pa,-la-taiii  —  île  pharynx,  et  de  palatin), 
Anat.  Qui  apiirirtieni  :iu  pharynx  et  au  palais. 

PHARYNGOPÉRISTOLE  s.  f.  (fa-rain-go- 
pe-n-sto-le  —  de  pharynx,  et  du  gr.  perij 
autour,  stolé,  lien).  Pathol.  Resserrement  du 
pharynx. 

PHARYNGOPLÉGIE  s.  f.  (fa-rain-go-plé-jt 
—  de  pharynx,  et  du  gr.  plessâ,  je  frappe). 
palhol.  Paralysie  du  pharynx. 

PHARYNGOPLÉGIQUE  adj.  ( fa-rai n-go-plé- 
jl-ke  —  rad.  pharyngoplegie).  Palhol.  Qui  a 
rapport   à   la   pharyngoplegie  :    Symptômes 

PUARYNGOPLBGIQUES. 

PHARYNGORRHAGIE    s.    f.    (fa-rain-gor- 
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ra-jl  —  de  pharynx,  et  du  gr.  rhagein,  faire 
éruption).  Pathol.  Hémorragie  du  pharynx. 

PHARYNGORRHAGIQUE  adj.  (fa-rain-gor- 
ra-ji-ke  —  ra<i.  pharyngorrhagie).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  la  phai  yngorrha^'Ie  :  Hémor' 
ragie  pharyngorrhagique. 

PHARTNGO  SPASME  S.  m.  {fa-rain-go- 
spa-sine  —  de  pharynx,  et  de  spasme).  Pathol. 
Resserrement  spasmodique  du  pharynx. 

PHARYNGO-STAPHYLIN  adj.  m.  (fa-rain- 
go-sta-li-laiii  —  de  pharynx,  et  du  gr.  sta- 
phulé,  hiette).  Anat.  Se  dît  d'un  muscle  qui 
s'étend  du  bord  supérieur  de  la  voûte  pala- 
tine au  pilier  postérieur  du  voile  du  palais, 
et  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du 
cartilage   thyroïde  :    Le   mitscle   pharyngo- 

STAPBYLIN. 

—  Substantiv.  :  Le  pharyngo-staphtlin. 

—  Eocycl.  Ce  muscle  s'insère,  en  haut,  à 
la  base  inférieure  du  voile  du  palais,  par  un 
faisceau  principal  qui  se  réunit  k  deux  fais- 
ceaux plus  petits.  L'un  de  ces  faisceaux  s'in- 
sère sur  le  cartilage  de  l'orifice  de  la  trompe 
d'Eustache,  tandis  que  l'autre  naît  de  la  face 
supérieure  de  l'aponévrose  du  voile  du  palais. 
Ces  trois  faisceaux  convergents  constituent  le 
pilier  postérieur  et  se  porteni  comme  le  pilier 
sur  les  parties  latérales  de  la  face  interne  du 
pharynx.  Les  fibres  les  plus  internes  arrivent 
sur  la  ligne  médiane  et  s'insèrent  sur  l'apo- 
névrose du  pharynx,  en  s'entre-croisant  avec 
celles  du  côie  opposé;  les  moyennes  se  perdent 
sur  l'aponévrose,  tandis  que  les  plus  externes 
se  portent  en  avant  et  s'insèrent  au  bord 
postei  ieur  du  cartilage  thyroïde.  Les  fibres 
internes  qui  s'enlre-croisent  sur  la  li^'Oe  mé- 
diane con!>li  uent  une  ouverture  analogue  à 
l'isthme  du  gosier,  qui  sépare  la  cavité  pha- 
ryngienne de  l'arriere-cavité  des  fosses  na- 
sales. Le  muscle  pharyngo-staphyliu  est  con- 
stricteur de  cet  orifice.  Il  complète  ainsi  l'oc- 
clusion des  fosses  nasales  pendant  la  déglu- 
tition. Enfin,  par  quelques  fibres,  ce  muscle 
concoure  à  la  dilatation  de  la  trompe  d'Eus- 
tacbe. 

PHARYNGOSTOME    adj.   (fa-rain-go-sto- 

me  —  de  pharynx^  et  du  gr.  stoma,  buuche), 
Zool.  Se  dit  de  certains  animaux  chez  les- 
quels les  bords  de  l'œsophage  constiiuent  la 
bouche. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'animaux  articulés, 
chez  lesquels  la  bouche  est  formée  par  les 
bords  de  1  œsophage. 

PHARYNGOTOME  s.  m.  (fa-rain-go-to-me 

—  de  pharynx^  et  du  gr.  tome,  section).  Chîr. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  ouvrir  les 
abcès  du  pharynx  et  scarifier  les  amygdales 
tuméfiées. 

PHARYNGOTOMIE  s.  f.  (fa-rain-go-to-ml 

—  rad.  pharyiiyotome).  Chir.  Incision  prati- 
quée sur  le  pharynx. 

—  Encycl.  La  pharyngotomie  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  l'œsophagotoraie  ;  elle  com- 
porte les  mêmes  méthoues  opératoires,  offre 
les  iiiénies  dilhcultés,  exige  les  mêmes  pré- 
cautions; il  nous  suffira  donc  de  renvoyer  à 
ce  mot. 

PHARYNGOTOMIQUE  adj.  (fa-rain-go-to- 
mi-k«  —  rad.  pharyngotomie).  Chir.  Qui  a 
rapport  à  la  pharyngotomie  :  Procédé  pha- 

RYNGOTOMiyUK. 

PHARYNX  s.  m.  (fa-rainkss  —  gr.  pharunx, 
de  la  même  racine  que  pAaraar,  gouffre).  Anat. 
Cavité  formant  l'arrière- bouche  et  la  partie 
supérieure  de  l'œsophage. 

—  Encycl.  Anat.  Le  pharynx  est  un  canal 
rausculo-meuibraneux,  irrégulièrement  in- 
fundibuliforme,  situé  au  devant  de  la  colonne 
vertébiale,  séparé  de  la  bouche  par  le  voile 
du  palais  et  se  continuant  inférieurement 
avec  l'oesophage.  Le  pharynx  est  un  vérita- 
ble carrefour  servant  de  débouche  à  une 
foule  d'orifices,  ouvertures  postérieures  des 
cavités  nasales,  ouverture  gutturale  de  la 
bouche,  entrée  du  laryux,  orifice  de  la  trompe 
d'Ëustache,  etc.  Il  est  limité  par  la  face  pos- 
térieure du  voile  du  palais,  par  l'épiglotte  et 
par  la  face  postérieure  du  larynx.  Le  pha- 
rynxe&t  tapissé  par  une  membrane  muqueuse, 
qui  n'est  que  la  continuatiou  de  celle  du  nez. 
de  la  bouche,  du  larynx  et  de  l'œsophage. 
Les  faisceaux  musculaires  qui  donnent  de  la 
mobilité  a  ses  parois  naissent,  à  droite  et  k 
gauche,  de  uiffereuts  points  de  la  région  gut- 
turale, de  l'os  hyoïde,  de  la  base  de  la  lan- 
gue, d<-s  cartilages  cricoîde,  thyroïde,  etc., 
se  dirigent  obliquement  sur  les  côtes  et  s'é- 
panouibbent  pour  venir  se  perdre  daus  le  tissu 
de  rœ50^h;ige. 

La  vouie  ou  partie  supérieure  ou  basilaire 
du  pharynx  présente  une  espèce  de  cavité 
cubique,  pourvue  d'une  membrane  muqueuse 
d'un  aspect  eniièrenieut  différent  de  celui  de 
la  muqueuse  du  reste  du  pharynx,  l'ius  riche 
eu  vaisseaux,  elle  eu  difiere  par  sa  couleur, 
qui  est  plus  foncée,  et  par  sa  surface,  qui,  au 
lieu  d'être  unie,  est  anfractueuse  et  forme 
des  espèces  de  circonvolutions  irrégulieres. 
Cette  surface  est  d'ailleurs  comprise  entre  la 
ligne  d'insertion  du  pharynx  vertical  et  lu 
partie  postérieure  du  voiner. 

Le  rôle  du  pharynx  dans  la  déetutition  et 
la  respiration  est  a  peu  près  pass.l  ;  il  donne 
passage  aux  aliments  et  k  l'uir,  voilà  tout.  11 
convient,  en  outre,  de  faire  remarquer  que 
le  pharynx  n'est  pas  élevé,  comme  ou  le  dit 
geiieraieuieut,  quand  les  aliments  le  iraver- 
ciiuij  U  u'est  pus  susceptible  d'être  déplacé 
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en  totalité.  Quand  on  dit  qu'il  s'élève,  cela 
veut  dire  que  son  extrémité  inférieure  mo- 
bile est  soulevée  et  qu'elle  tend  à  se  rappro- 
cher de  son  extrémité  supérieure,  imra&bile. 
On  pourrait  dire  aussi  justement  qu'il  se  rac- 
courcit datis  le  sens  de  sa  longueur.  Ce  rac- 
courcissement est  opéré  par  les  muscles  qui 
entraînent  en  haut  l'os  hyoïde  et  le  larynx. 
En  arrière,  les  mouvements  du  pharynx  sont 
facilités  par  un  tissu  cellulaire  filamenteux, 
très-lâche. 

—  Pathol.  Parmi  les  affections  auxquelles 
cet  organe  peut  être  sujet,  nous  citerons  :  les 
plaies,  les  abcès,  le  cancer,  les  polypes,  les 
corps  étrangers,  les  dilatations,  etc.  Nous 
allons  passer  rapidement  en  revue  ces  diver- 
ses affections. 

Les  plaies  du  pharynx  affectent  rarement 
cet  organe  seul.  Presque  toujours,  elles  ne 
sont  qu'une  complication  des  plaies  de  la  co- 
lonne cervicale,  des  gros  troncs  vasculaires 
E lacés  sur  les  cotés  du  cou,  et  surtout  de  la 
ase  de  la  langue  et  du  larynx,  et  les  signes 
qui  annoncent  cette  blessure,  c'est-à-dire  la 
difficulté  ou  l'impossibilité  de  la  déglutition, 
la  sortie  des  aliments  et  des  boissons  par  la 
plaie,  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  indiquent 
la  lésion  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties 
beaucoup  plus  importantes  que  nous  venons 
d'énumérer.  Les  "pWïes  du  pharynx  s'observent 
souvent  dans  des  cas  de  suicide.  Ce  n'est  pas 

Erécisément  la  blessure  du  pharynx  qui  rend 
î  pronostic  grave,  mais  bien  la  lésion  des 
organes  voisins.  Ainsi,  si  une  balle  est  dirigée 
vers  la  voûte  du  pharynx,  elle  peut  pénétrer 
dans  le  cerveau;  si  elle  va  directement  en 
arrière,  c'est  la  lésion  de  la  moelle  qui  est  à 
craindre;  sur  les  côtés,  elle  pourrait  attein- 
dre les  carotides.  Mais  ces  vaisseaux  sont 
plus  facilement  lésés  par  les  instruments  pi- 
quants et  tranchants.  Lorsque  la  plaie  va  de 
dehors  en  dedans,  on  tentera  la  réunion  im- 
médiate; on  fera  incliner  la  tête  en  avant, 
pour  rapprocher  les  lèvres  de  la  piaie,  que 
l'on  fixera  avec  des  bandelettes  agglutinati- 
ves,  ou  mieux  avec  quelques  points  de  suture, 
et  on  se  servira  de  la  sonde  œsophagienne 
pour  alimenter  et  faire  boire  le  malade.  Lors- 
que la  plaie  va  de  dedans  en  dehors,  ce  qui 
arrive  quand  elle  est  produite  par  une  arme 
à  feu,  et  qu'elle  est  accompagnée  dune 
grande  perte  de  substance,  elle  peut  dégéné- 
rer en  une  fistule  incurable  ;  mais  ce  cas  est 

Les  abcès  du  pharynx  se  développent  or- 
dinairement dans  le  tissu  cellulaire  situé  en- 
tre la  colonne  vertébrale  et  la  paroi  posté- 
rieure du  pharynx.  On  en  observe  cependant 
sur  les  parois  latérales.  Les  abcès  qui  se  dé- 
veloppent sur  les  parois  latérales  peuvent 
être  idiopathiqiies  ou  phlegmoneux  ;  ils  sont 
alors  le  terme  d'une  inflammation  de  ta  mu- 
queuse pharyngienne.  Mais  ils  ont  plus  ordi- 
nairement pour  cause  l'implantation  d'un 
corps  étranger  :  une  aiguille,  une  épingle,  un 
fragment  d'os,  une  arête  de  poisson,  etc.  Les 
symptômes  qui  se  manifestent  alors  sont  de 
vives  douleurs,  l'enrouement,  la  gêne,  la  dif- 
ficulté d'avaler,  de  respirer,  les  accès  de 
toux,  et  la  langue  portée  en  avant  et  dépas- 
sant les  gencives.  Ces  abcès  nécessitent  l'ap- 
plication de  l'instrument  tranchant  lorsque 
la  nature  tarde  trop  à  en  opérer  l'ouverture. 
Les  abcès  qui  se  développent  dans  le  tissu 
cellulaire  situé  entre  la  colonne  vertébrale  et 
la  paroi  postérieure  du  pharynx^  appelés  ab- 
cès rétropharyngiens,  peuvent  affecter  la 
forme  aigufi  ou  la  forme  chronique.  Ces  abcès 
se  développent  souvent  chez  les  enfants.  Ils 
sont  quelquefois  déterminés  par  une  violente 
infiammation  du  pharynx  se  propageant  au 
tissu  cellulaire  poslpharyngien.  On  en  a  vu 
succéder  k  un  rhumatisme,  à  un  érésipète,  a 
un  rétrécissement  de  l'œsophage.  Enfin,  cer- 
tains auteurs  prétendent  que  la  scrofule  et  la 
syphilis  ne  sont  pas  sans  influence  sur  leur 
production.  Le  premier  symptôme  qui  indi- 
que la  formation  de  ces  abcès  est  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive,  siégeant  au  fond 
de  la  gorge  et  s'étendant  au  cou;  plus  tard 
survient  de  la  gène  dans  les  mouvements  de 
la  mâchoire,  du  cou,  et  dans  la  déglutition, 
qui  devient  bientôt  excessivement  doulou- 
reuse; la  respiration  est  difficile.  Si  l'on  exa- 
mine le  fond  de  la  gorge,  ou  aperçoit  une 
saillie  plus  ou  moins  considérable,  lisse,  ar- 
rondie, répondant  k  la  paroi  postérieure,  su- 
périeure ou  moyenne  du  pharynx.  Cette  tu- 
meur s'avance  quelquefois  jusqu'à  la  base  de 
la  langue  et  donne  sous  le  doigt  la  sensation 
d'un  fv>yer  purulent.  Les  malades  ont  la  rie- 
vre,  des  frisions  irréguliers  qui  indiquent  la 
formation  d'une  suppuration  profond.-,  et 
s'accompagnent  quelauefois  des  symptômes 
cérébraux.  Il  faudru  distinguer  ces  abcès  du 
croup,  ce  qui  est  d'ailleurs  assez  facile. 
Quant  au  traitement,  il  consiste,  au  début,  à 
adiumislror  un  vomitif  et  à  appliquer  15  ou 
20  sangsues  sur  les  côtés  du  cou;  et.  lorsque 
le  pus  est  formé,  à  lui  donner  uue  issue  soit 
avec  le  phuryngotome,  soil  avec  un  bistouri 
étroit,  garni  de  lingo  jusqu'à  o°),01  de  sa 
pointe.  Lorsque  le  pus  est  sorti,  on  place  une 
sonde  œsophagienne  pour  alimenter  le  ma- 
lade, sans  la  laisser  a  demeure.  Enfin,  on 
administre  plusieurs  fois  p:ir  jour  des  garga- 
rismes,  et  ht  guérison  complète  survient  d  or- 
dinaire au  bout  de  sept  ou  huit  jours. 

Le  cancer  du  pharynx  est  uue  maladie  rare 
heureusement,  car  elle  est  incurable.  Il  dé- 
bute d'une  manière  tros-obscure  :  le  malade 
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ne  ressent  d'abord  qu'une  gêne  dans  le  go- 
sier, une  légère  difficulté  dans  la  déglutition. 
Peu  après,  ces  symptômes  s'aggravent  :  des 
douleurs  lancinantes  ou  une  sorte  de  fourmil- 
lement se  font  sentir  dans  la  gorge;  la  déglu- 
tition devient  difficile,  douloureuse;  les  bois- 
sons refiuent  souvent  dans  les  fosses  nasales 
et  sortent  par  le  nez  au  moment  de  la  déglu- 
tition. Si  1*00  examine  le  pharynx  malade,  on 
y  constate  des  lésions  différentes  suivant  le 
degré  du  cancer.  A  l'origine,  c'est  une  tumé- 
faction mal  circonscrite,  bosselée,  insensible 
au  toucher.  Plus  tard,  la  maladie  gagne  peu 
à  peu  la  plus  grande  partie  du  pharynx, 
envahit  le  voile  du  palais,  les  orifices  posté- 
rieurs des  fosses  nasales,  et  l'ulcération 
apparaît.  Elle  est  ordinairement  rougeâtre,  à 
bords  inégaux,  durs  et  élevés;  parfois  aussi, 
elle  est  blafarde  ou  blanchâtre  et  à  bords 
renversés  ou  arrondis.  Les  douleurs  lanci- 
nantes sont  très-prononcées;  de  nombreuses 
végétations  s'élèvent  de  la  surface  ulcérée 
en  forme  de  chou-fleur;  elles  obstruent  la 
cavité  du  pharynx  lorsqu'elles  sont  très- 
volumineuses,  ou  s'appliquent  contre  les  ori- 
fices postérieurs  des  fosses  nasales,  et  le 
passage  de  l'air  par  le  nez  est  entravé.  Les 
ganglions  cervicaux  sont  quelquefois  tumé- 
fiés, engorgés,  et  participent  à  la  dégénéres- 
cence ;  la  voix  s'altère  et  finit  bientôt  par 
s'éteindre.  Enfin,  à  la  dernière  période  de  la 
maladie,  les  malades  rendent  une  matière 
d'une  grande  fétidité,  formée  du  mélange  de 
la  salive  avec  l'espèce  de  putrilage  qui  pro- 
vient de  la  surface  ulcéreuse.  Presque  tous 
les  malades  parviennent  au  dernier  degré  de 
marasme  et  s'éteignent  sans  agonie.  Le  trai- 
tement consiste  à  calmer  les  douleurs  par  des 
gargarismes  émollients,  opiacés;  à  porter 
dans  l'estomac,  à  l'aide  d'une  sonde  œsopha- 
gienne, des  aliments  liquides,  lorsque  la  dé- 
glutition devient  impossible,  et  à  mettre  en 
usage  les  moyens  qui  sont  indiqués  pour  les 
cancers  de  l'estomac.  Nous  devons  mention- 
ner une  opération  pratiquée  par  Jobert  de 
Lamballe  dans  un  cas  très-grave,  où  les 
lésions  étaient  parvenues  au  point  d'empêcher 
le  sujet  de  desserrer  les  dents  :  la  ligature 
de  la  carotide,  qui  amena  la  mortification  de 
la  tumeur  principale  et  d'autres  tumeurs  oc- 
cupant le  cou. 

Les  polypes  se  développent  rarement  dans 
le  pharynx.  Ceux  qui  s  y  développent  sont 
souvent  de  mauvaise  nature  :  tantôt  leur 
racine  est  implantée  sur  les  côtés  de  l'ouver- 
ture postérieure  des  fosses  nasales,  au  bord 
de  la  voûte  palatine  ou  du  voile  du  palais; 
tantôt  c'est  la  base  du  crâne,  la  paroi  pos- 
térieure, les  parois  latérales  du  pharynx, 
la  colonne  vertébrale  qui  leur  donnent  nais- 
sance. Le  polype  a  quelquefois  une  double 
racine.  On  en  a  vu  qui  avaient  une  racine 
sur  l'apophyse  basilaire  et  l'autre  sur  le  corps 
des  premières  vertèbres  du  cou.  Il  arrive 
que  les  polypes  s'élèvent  de  la  partie  infé- 
rieure du  p/iary/tx;  c'est  alors  la  paroi  posté- 
rieure du  larynx  qui  leur  donne  naissance. 
Les  polypes  de  la  partie  supérieure  du  pha- 
rynx se  manifestent  par  les  s^'inptômes  sui- 
vants :  la  gêne  de  la  déglutition,  la  gêne  de 
la  respiration  ,  l'altération  de  la  voix.  L'exa- 
men de  la  gorge  montre  une  dépression  du 
voile  du  palais  vers  la  langue,  une  tumeur 
entre  les  deux  piliers  du  voile.  Quand  le 
polype  est  très-développé,  surviennent  des 
envies  de  vomir  ou  des  efforts  de  vomisse- 
ment; il  y  a  menace  de  suffocation,  surtout 
Suand  le  polype  ferme  l'orifice  du  larynx  ; 
éplacement  de  la  langue,  impossibilité  plus 
ou  moins  absolue  de  prendre  des  aliments 
même  liquides.  Les  symptômes  du  polype  qui 
occupe  la  partie  inférieure  du  pharynx  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  des  précédents;  seu- 
lement, la  tumeur  ne  peut  être  constatée  par 
la  vue;  du  moins,  si  on  la  voit,  ce  n'est  que 
dans  certains  moments,  quand  des  efforts  de 
toux  ou  de  vomissement  la  font  remonter 
jusque  dans  la  bouche.  Le  pronostic  des  po- 
lypes du  pharynx  est  grave.  Les  moyens 
chirurgicaux  préconisés  sont  Tarrachemeut, 
l'excision  et  la  ligature,  trois  mo\ens  d'un 
emploi  difficile.  La  ligature  est  celui  que  l'on 
doit  préférer  en  général. 

Les  corps  étrangers  qui  se  trouvent  mêlés 
au  bol  alimentaire,  au  moment  de  la  dégluti- 
lion,  peuvent  rester  dans  le  pharynx^  y  déter- 
miner l'iiiûammaiion,  la  douleur  et  quelque- 
fois même  la  suffocation.  On  peut  essayer  de 
provoquer  l'expulsion  de  ces  corps  étrangers 
par  le  vomissement.  Le  plus  souvent,  on  les 
enlève  avec  des  pinces  droites  ou  courbes,  que 
l'on  introduit  dans  le  pharynx  comme  une 
sonde  œsophagienne.  Lorsqu'on  ne  peut  les 
enlever,  on  cherche  à  eu  faciliter  la  chute 
dans  l'estomac,  au  moyen  d'une  grande  quan- 
tité de  liquide,  ou  de  bouillie,  ou  de  une  de 
pain  bien  mâchée,  si  l'on  a  afi'aire  h  des  ai- 
guilles ou  k  des  arêtes  de  poisson.  Enfin, 
lorsque  tous  ces  moyens  ont  échoué,  il  ne 
reste  plus  qu'à  pratiquer  la  pharyngotomie. 

V.  ŒSOPUAGOTOUIB. 

La  dilatation  du  pharynx  est  une  affection 
rare  ;  elle  est  presque  toujours  la  conséquence 
d'un  rétrécissement  de  l'ca^ophage,  et  c'est 
cette  dernière  affection  qui  devra  axer  1  at- 
tention du  médecin. 

PHASCÉ,  ÉE(fas-sé  —  rad.  p^d^cuw).  Bot. 
Qui  ressemble  au  phascum.  i  Ou  dit  aussi 

PHASCOlOB. 

—  S.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  geure  pb;is~'um. 
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PHASCOCHOERE  S.  m.    (fa-sko-ko-é-re). 

Mamm.  Genre  de  mammifères  pachydermes. 
PHASCOGALE  s.  m.  (fas-ko-ga-le  — dugr. 
phaskôlon,  bourse;  gale,  belette).  Mamm. 
Genre  de  marsupiaux  détaché  du  genre  da- 
syure. 

—  Encycl.  Les  phascogales,  réunis  aat.-'e- 
fois  aux  dasyures,  s'en  distinguent  surtout 
par  leur  système  dentaire.  Ils  ont  une  fausse 
molaire  de  plus  k  chaque  mâchoire;  les  inci- 
sives consistent  en  deux  sortes  de  dents  iné- 
gales, et  les  deux  moyennes  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  les  latérales.  Ces  animaux 
habitent  l'Australie.  Le  phascogale  à  pinceau 
est  d'une  taille  un  peu  plis  forte  que  celle  du 
surmulot;  son  pelage,  très-touffu,  court,  lai- 
neux, est  cendré  en  dessu:*,  blanchâtre  en 
dessous;  sa  queue  est  très-touffue  à  l'extré- 
mité. Il  vit  sur  les  arbres,  dans  diverses  pro- 
vinces de  l'Australie.  Le  phascogale  nain  est 
plus  petit  que  notre  lérot-  son  pelage  est  co- 
tonneux, fort  épais  et  d  un  roux  uniforme. 
Il  habite  le  sud  de  laTasmanie.  On  cite  encore 
les  phascogales  murin  et  à  pieds  fautes  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

PHASCOLARCTIDE  adj.    (fa-sko-lar-kti- 

de  —   rad.  phaskoiarcios).  Mamm.  Qui  res- 
semble au  phascoiarcios. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  phasco- 
larctos. 

PHASCOLARCTOS  s.  m.  (fa-sko-lar-ktoss 
du  gr.  phaskôlon,  bourse;  arktos,  ours). 
Mamin.  Genre  de  mammifères  marsupiaux, 
forme  aux  dépens  ues  phalangers,  et  qui  ha- 
bite l'Australie.  V.  KOALA. 

—  Encycl.  Les  phascolorctos  ont  pour  c^ 
ractères  essentiels  :  le  corps  trapu,  la  tète 
courte,  les  oreilles  en  cornet  et  de  médiocre 
grandeur;  six  incisives  a  la  mâchoire  supé- 
rieure, les  deux  intermédiaires  beaucoup  plus 
longues  ;  deux  à  la  mâchoire  inférieure  ;  qua- 
tre molaires  de  chaque  côté  a  chaque  mâ- 
choire ;  les  extrémités  robustes,  à  peu  près 
d'égale  longueur  ;  cinq  doigts  a  chaque  pied; 
les  antérieurs  divisés  en  deux  groupes,  sa- 
voir :  le  ponce  et  l'index  d'une  part,  et  les 
trois  derniers  doigts  de  l'autre  ;  le  pouce  pos- 
térieur très  -  grand  ;  la  aueue  très-courte. 
L'espèce  type  a  la  taille  d  un  chien  ordinaire 
et  le  port  comme  la  démarche  d'un  ours-  il 
grimpe  aisément  aux  arbres  et  se  creuse  des 
lanières.  La  mère  a  une  grande  tendresse 
pour  ses  petits,  car  elle  fuit,  en  les  portant 
attachés  &  son  cou,  aussitôt  qu'elle  est  in- 
quiétée. Cet  animal  habite  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Australie. 

PHASCOLIDE  s.  f.  (fa-sko-li-de  —  du  gr. 
phaskôlon,  bourse;  etdos,  aspect).  Bot,  Syn. 
de  GLYCLNE,  genre  de  légumii 


PHASCOLOGALE  s.  m.  (fa-sko-lo-ga-lej. 
Mamm.  Syn.  ue  pbaScogale. 

PHASCOLOME  S.  m.  (fa-sko-Io-me  —  du 
gr.  phascolun,  bourse;  mus,  rat).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  marsupiaux,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'.Australie  et  la  'Tasiuanie  : 
Z^s  PHASCOI.OMES  ont  été  rapportés  plusieurs 
fois  vi'yants  en  Europe.  (P.  Gervuis.)  s  On  dit 

aussi  PHASCOLOUTS. 

—  Encycl.  Les  phascolomes  ont  le  corps 
trapu,  les  formes  ramassées;  la  tête  large  et 
aplatie;   les  oreilles  courtes;   les  yeux  pe'.îts 
et  très-écartés;  les  narines  percées  d.ins  un 
petit  mufie;  vingt-quatre  dents,  savoir:  une 
incisive  et  cinq  molaires  de  chaque  cô:e  à 
chaque  mâchoire;  le  pelage  épais;  la  queue 
presque  nulle;  les  pattes  courtes  ;   les  pieds 
a  cinq  doigts  armes  d'ongles  Ioi;isseurs.  Leur 
organisation  intérieure  présente  quelques  par- 
ticularités,  qui  les  rapprochent,  a    ceruins 
égards,  des  rongeurs.  Leur  port,  leur  aspect 
général   les  ont   fait  comparer  a    de    petits 
uurs.  Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort 
doux,  timide,  peu  intelligen:.  Ils  se  creusent 
des  terriers,  ou  ils  se  retirent  pendant  le  jour 
pour  dormir  en  se  roulant  en  bouie.  IL  ne  sor- 
tent que  la  nuit,  pour  aller  à  U  recherche  de 
leur  nourriture,  qui  consiste  uniquement  en 
matières  végétales,  herbes  ou  fruits.  L.*  fe- 
melle fait  k  chaque  portée  iro^s  *.•  i  i^u  .'.re  le- 
tits,  auxquels  elle  témoigne  i 
dresse.  «Comme  la  chair  de- 
succulente,  dit  Le&>on.  v\  >_ 
moyen  de  défense,  le^  j  è^ 
qui  se  sont  établis  t .' 
tes  de  granit  de  11. e  1\ 
minué  le  nombre,  s 

lexiinction  de  lar.>.  t    :  \- 

prime  le  désir  de  voir  iniri^  ....-c-  fu  Kra  ce, 
daus  nos  bj^sse>-cours ,  un  animal  qui  serait 
d'une  utilité  lucoute^tabie,  pru  jifhcite  à  nour- 
rir, et  dont  la  chair,  par  s--*  saveur,  serait  une 
Srecieuse  «cquisiuon.  •  Ce  desir  r>i  aujour- 
'htii  en  voie  de  reaiisatton  \  les  phascolomes 
prv>spèrent  ires-bien  sur  diver»  points  de 
l'Europe.  Notre  J&rdin  d'acclimautioa  du 
bois  de  Boulogne  en  po^ède,  depu;»  plusieurs 
années,  quelques  individus  qui  s'accommo- 
dent de  leur  nouveau  séjour.  Ces  an.m.tux 
sont  du  reste  faciles  a  élever;  ils  suppôt  t.':it 
parfaitement  notre  climat,  ne  sont  n;.ii.e- 
ment  affectes  par  la  CApuvite  et  se  i.ou> 
rissent  de  pain,  de  f.''uils,  de  racines,  a  r.er- 
ba^s  et  même  de  laiu  On  De  co:'.n:L::  i.  .en 
encore  dans  ce  genre  qu'une  seule  esj  e.-e.  .e 
phaseolome  de  iioss  ou  iro-^iar,  a^jee  \tj 
les  colons  de  r.\ustralie  tadger,  qui  s.^2;Le 
blaireau.  Il  a,  en  effet,  la  taille  et  les  adores 


766 


PHAS 


PHAS 


de  ce  carnassier,  mais  il  devient  souvent 
plus  gros  ;  il  a  la  této  plus  forte,  et  aussi  des 
babiiudes  différentes.  Son  pelage  est  é[>ais, 
d'un  brun  CTÎsâire  uniforme  plus  ou  moins 
foncé.  U  habite  l'Ile  King,  dans  le  détroit  de 
Bass,  et  quelques  Iles  voisines;  il  a  éle  dé- 
couvert par  Bass,  chirurgien  de  la  marine 
anglaise.  Outre  les  qualités  de  sa  chair,  on 
pourrait  encore  utiliser  sa  peau  comme  four- 
rure. On  cite  une  ou  deux  autres  espèces, 
beaucoup  moins  connues. 

On  a  découvert  à  Dunolly,  dans  un  gise- 
ment aurifère,  la  mâchoire  lossile  d'un  wom- 
bat  qu'on  a  appelé  pAasco/omep/toc^"e.  Cette 
espèce  se  distingue  des  espèces  vivantes 
par  la  longueur  plus  considérable  de  la  série 
des  dents  molaires.  Les  mâchoires  inférieu- 
res des  animaux  vivants  ou  fossiles  ont  la 
même  dimension  depuis  le  bout  de  l'incisive 
jusqu'à  la  partie  postérieure  de  la  dernière 
dent  molaire.  La  série  entière  des  dents  dou- 
bles des  prémolaires  et  les  quatre  molaires 
des  espèces  actuelles  occupent  le  même 
espace  que  les  quatre  molaires  des  fossiles, 
chez  lesquels  la  prémolaire  se  trouve  ainsi 
entièrement  placée  sur  le  devant  de  la  dent 
correspondante  chez  les  trois  espèces  vivan- 
tes de  la  même  grandeur. 

PHASGOLOMIN,  INE  adj.  (fa-sko-lo-main, 
i-ne  —  rad.  phascotome).  Mamm.  Qui  res- 
semble au  phascolome.  Il  On  dit  aussi  phas- 

COLOMIDE  et  PHASCOLOMYIDÉ,    ËE. 

—  S.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  mar- 
supiaux, ayant  pour  type  le  genre  phasco- 
lome. 

PHASCOLOSOME  S.  m.  (  fa-ska-lo-so-me 
—  ou  gr.  p/iasA'o/cxi,  bourse;  somOy  corps), 
yelraiuth.  6yn.  de  sbponile. 

PHASCOLOTHÉRION  s.  m.  (fa-sko-lo-té- 
ri-on —  du  gr.  pUaskôloii,  bourse;  tkerion^ 
animal).  Mamm.  Genre  de  marsupiaux  fos- 
sile:^. 

PHASGUM  S.  m.(fa-skomm —  du  gr.  phas- 
koiu  sorte  de  mousse).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, t^'pe  de  la  tribu  des  phascees,  compre- 
nant de  petites  espèces  qui  croissent  sur  la 
lerre, 

—  Encycl.  Les  phascums  sont  des  mousses 
à  tige  très-courte  ou  presque  nulle,  rarement 
longue  et  un  peu  rameuse,  souvent  munie  à 
sa.  oHse,  surtout  dans  le  jeune  âge,  de  fila- 
ments confervoïdes,  rameux,  articulés;  les 
feuilles  sont  petites,  réticulées,  marquées 
d'une  nervure  prolongée  en  pointe,  rarement 
dentelées,  quelquefois  imbriquées  et  contour- 
nées autour  de  l'urne;  celle-ci  est  terminale, 
ovoïde,  se=sile  ou  très-cour lement  pédoncu- 
lée,  fermée  par  un  opercule  rudimentaire  et 
qui  ne  s'ouvre  jamais;  la  columelle  est  géné- 
ralement courte  et  les  spores  peu  nombreu- 
ses; la  coiffe  est  très-petite,  en  forme  de 
capuchon,  et  se  détach*;  de  très-bonne  heure. 
Ce  sont  les  plus  petites  de  toutes  les  mous- 
ses ;  les  plus  grandes  espèces  atteignent  à 
peine  0°>,0l  de  hauteur.  Elle.s  croissent  sur 
les  terrains  sablonneux  et  frais  ou  sur  les 
sols  argileux,  dans  les  allées,  le  long  des 
buissons  et  des  fo:>sés,  où  elles  forment  de 
jolis  tapis  veloutés. 

PHASE  s.  f.  (fa-ze  —  gr.  phasis,  appari- 
tion, abpfct,  apparence,  manière  de  paraître  ; 
de  pfiao,  briller,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite    bhâ,    même    sens).   Astron.    Nora 
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Supposons  qu'un  signal  ait  une  base  car- 
rée  ABCD,  que  le  poste  d'observation  soit  en 
Oetque,  la  lace  AD  étant  seule  éclairée,  l'ob- 
servateur ne  pouvant  viser  au  centre  I  du 
carré,  diri;.'e  sa  lunette  sur  le  milieu  E  du 
côté  AD;  l'erreur  du  pointage  .^^eia  l'an- 
gle lOE.  C'est  ce  qu'on  nomme  l'erreur  de 
phase  ,  par  analogie  avec  l'erreur  que  l'on 
commettrait  si  l'on  prenait  le  milieu  du  crois- 
sant de  la  lune  pour  le  centre  de  cet  astre. 
Dans  le  triangle  EIO,  El  est  connu;  01, 
distance  de  deux  stations,  l'est  aussi  ou  le 
sera  ;  or,  on  a 

IOsinO^EUin(I  x  O) 
»  El  siu  I  cos  O  -f  El  ces  I  sin  0, 
d'où 

10  lang  0  =  El  sin  I  -l-  El  cos  I  tang  0, 
et  par  suite 

El  sin  I 
^"gQ°lO-Elcosr 
L«  terme  El  cos  I  est  toujours  négligeable  de- 
vant 10.  On  peut  donc  poser 

tang  O  «-— sin  I. 

PHASE  ou  PBASt  s.  m.  (fa-z6  —  mot 
bebr.  qu,  signif.  pastage).  Hist.  hébr.  Pâque, 
L-eremonie  de  la  religion  juive  qui  consiste  à 
manger  un  agneau  en  famille,  en  mémoire  do 
la  sortie  d'Egypte. 

PHASE,  en  lutin  Pfia$is,  rivière  de  l'Asie  an- 
Ciennci  qui  descendait  du  vcrsaui  méridional 


de  quelques  planètes,  selon  les  diB^rentei 
manières  dont  elles  sont  éclairées  par  le  so- 
leil, par  rapport  à  nous  :  La  variété  des  pha- 
ses de  ia  lune  est  fort  remarquable.  (Acad.) 
Le  mouvement  de  la  lune  est  confirmé  par  les 
PHASKS  de  Vénus.  (Thomas.) 

—  Fig.  Chacun  des  changements  succes- 
sifs qui  se  font  remarquer  dans  certaines 
choses  :  Cet  nnteur  décrit  dans  son  ouvrage 
toutes  les  phasi-s  de  la  civilisation  moderne. 
Les  grandes  phases  de  l'esprit  humain  sont 
bien  plutôt  l'œuvre  des  temps  que  l'œuvre  d'un 
Aomme.  (Mme  de  Stafil.)  lu  philosophie  a  eu 
ses  PBASES  comme  l'humanité.  (P.  Leroux.) 

Assis  sur  la  base  immuable 

De  l'éternelle  vérité. 

Tu  vois  d'un  œil  inaUérable 

Les  phases  de  l'humanité. 


Erreur  de  phase.  Erreur  de 
dans  une  opération  géodé- 


—  G< 
pointa^ 
sique. 

—  Encycl.  Astron.  La  lune  n'est  pas  lumi- 
neuse par  elle-même,  et,  pour  qu'elle  nous  pa- 
raisse brillante,  il  faut  que  la  portion  de  sa 
surface  qu'éclaire  le  soleil  soit  en  même 
temps  tournée  vers  nous,  au  moins  en  par- 
tie. Suivant  que  cette  partie  est  grande  ou 
petite,  notre  satellite  prend^  la  forr-  -^'"" 
disque  complet. 


1  d'un 


demi-cercle  ou  d'un  croissant  de  plus  en  plus 
délié.  .         .         ,     , 

Au  moment  de  la  conjonction,  la  lune  se 
trouve  placée  entre  la  terre  et  le  soleil,  de 
sorte  que  sa  partie  éclairée  est  celle  qui  est 
invisible  pour  nous;  la  lune  est  alors  nou- 
velle. 

Au  bout  de  quelques  jours,  elle  a  un  peu 
avancé  sur  le  soleil,  et  elle  présente  la  forme 
d'un  croissant  termme  à  droite  par  une  ligue 
circulaire  et  k  gauche  par  une  ellipse. 

Quand  la  lune  est  à  90o  du  soleil,  ou 
en  quadrature,  la  moitié  de  sa  surface  éclai- 
rée est  visible  pour  nous  ;  elle  présente  la 
forme  d'un  demi-cercle,  la  partie  ronde  à 
droite  et  le  diamètre  a  gauche.  La  lune  passe 
alors  à  peu  près  au  méridien  quand  le  soleil 
se  couche. 

Après  le  premier  quartier,  la  lune  avan- 
çant toujours,  le  diamètre  qui  la  terminait  à 
gauche  se  transforme  en  une  demi-ellipse, 
dont  le  peut  axe  croît  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
que,  la  lune  arrivant  en  opposition,  sa  partie 
éclairée  soit  justement  celle  qui  est  tournée 
vers  nous;  alors  elle  est  pleine.  Les  mêmes 
phénomènes  se  produisent  ensuite  dans  l'or- 
dre inverse  :  le  bord  droit  s'échancre  d'a- 
bord, se  transforme  en  une  demi-ellipse  de 
plus  en  plus  aplatie,  puis  en  un  diamètre,  en- 
lin  en  une  demi-ellipse  rentrante  qui  s'ap- 
proche de  plus  en  plus  du  bord  de  gauche, 
jusqu'à  ne  plus  laisser  subsister  qu'un  petit 
filet  lumineux.  Enfin,  la  lune  redevient  nou- 
velle et  les  mêmes  phénomènes  se  reprodui- 
sent dans  le  même  ordxe. 

—  Géodésie.  Erreur  de  phase.  On  entend 
par  ces  mots  un  défaut  de  pointage  inévita- 
ble dans  la  plupart  des  opérations  géodési- 
ques,  mais  que  l'on  a  soin  de  corriger  avant 
d'accepter  les  résultats  obtenus.  C'est  Delam- 
bre  qui,  le  proinier,  a  ensei^çné  à  tenir 
compte  de  cette  cause  d' 


des  monts  Moschiques  (chaîne  du  Caucnse), 
séparait  l'Arménie  de  la  Colchide  et,  après 
avoir  porté  successivement  les  noms  de  Boas^ 
Bhion,  se  jetait  dans  le  Pont-Euxin  sous  le 
nom  de  Phase,  près  de  la  ville  du  même  nom. 
Lo  Phase,  dont  le  cours  paraît  avoir  été  mo- 
difie par  différentes  causes,  était  regardé  par 
les  anciens  comme  la  limite  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  et  se  jetait  selon  eux  dans  l'Océan 
septentrional.  Ce  âeuve  est  célèbre  dans  les 
temps  héroïques  de  la  Grèce;  c'est  sur  ses 
bords  que  les  Argonautes  allèrent  conquérir 
la  Toison  d'or,  et  d'où  ils  rapportèrent  le 
phasiana  avis  (lo  faisan).  Quelques  auteurs 
sacrés  ont  regardé  le  Phase  comme  le  Phison 
du  paradis  terrestre.  Ce  petit  fleuve  porte  de 
nos  jours  le  nom  de  RtONi. 

PHASÈLB  s.  m.  ou  PHASELLB  s.  f.  (fa-zè-le 
—  de  PhnséltSyïi.  pr.de  ville,  ou  selon  d'autres 
du  gr.  pfiasêlos,  haricot).  Antiq.  Espèce  de 
vaisseau  léger,  qui  allait  à  rames  et  à  voiles: 
Les  Egyptiens  construisaient  des  pbasï^les  de 
terre  cuite.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Encyct.  Antiq,  Le  phosèle  était  long  et 
tirait  son  nom  de  su  rcsbemblance  avec  le  ha- 
ricot (en  grec  phasélos).  C'est  donc  par  erreur 
qu'on  a  fait  venir  ce  mot  de  Phasélis,  ville  de 
Lycie,  où  le  phosèle  aurait  été  inventé.  Les 
Egyptiens  surtout  se  servirent  de  phasà/es, 
et  Virgile  les  représente  portés  sur  le  Nil, 
autour  de  leurs  champs,  par  des  barques  de 
ce  genre  {Géoigigues^  lY.  289)  : 

Et  drcimi  pictis  vehitur  sua  rura  phasélis. 
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Les  bateaux  ainsi  nommés  étaient  de  diffé- 
rentes grandeurs,  depuis  la  simple  barque 
jusqu'au  navire  destine  à  de  longs  voyages. 
Les  dix  bâtiments  à  trois  rangs  de  rameurs 
qu'Octavie  obtint  de  son  mari  Antoine  et  en- 
voya au  secours  de  son  frère  Octave  étaient 
de:=.  phase  les;  Appien  les  décrit  comme  te- 
nant le  milieu  entre  les  vaisseaux  de  guerre 
et  les  vaisseaux  de  transport.  Le  phasèle  était 
construit  principalement  en  vue  de  la  rapi- 
dité, «  Chers  convives,  dit  Catulle,  ce  phasèle, 
que  vous  voyez,  se  vante  d'avoir  été  le  plus 
rapide  des  navires.  » 

Phasclus  ille,  çuem  uideïis,  hospites, 
Ail  fuisse  navium  cclerrimus. 
U  est  probable  que,  dans  le   dessein  de  le 
rendre  léger,  on  en  nei-li^eait  la  solidité.  Ainsi 
s'explique  l'épitliete  de  tragile  que  lui  donne 
Horace  (liv.  III,  ode  il)  : 

....     Vetabo,  qui  Cereris  sacrum 
Vulgarit  arcanse,  sub  iisdem 
SU  trabibus^  fragitemve  tnecum 

Solvat  phasetum 

«  Non,  jamais  l'homme  qui  aura  révélé  les 
mystères  sacrés  de  Céres  ne  vivra  sous  le 
toit  que  i'habite,  ne  montera  avec  moi  sur  un  \ 
phasèle  frae-ile.  »  Ou  comprend  d'autant  mieux 
l'épithète  d'Horace,  lorsqu'on  voit  dans  Ou- 
venal  que  les  phasèies  pouvaient  être  faits  de 
pièces  assemblées  sans  plus  de  liaison  q^ue 
celles  des  radeaux  :  fictilihus  phasélis  {Sa- 
tire XV,  127).. 

PHASÉLIS,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, sur  la  côio  orientale  de  la  Lycie,  bai- 
gnée par  le  golfe  de  Pamphylle.  Celte  ville, 
qui  porte  de  nos  jours  le  nom  de  Tékiruva, 
était  bâtie  au  pied'  du  mont  Chimœra;  c'était 
une  colonie  dorienne,  qui  forma  un  petit  Etat 
indépendant  jusqu'à  la  conquête  romaine.  La 
fabrication  des  essences  de  roses  et  la  con- 
struction des  barques  légères  qui  allaient  à 
la  voile  et  à  la  rame  lui  avaient  donné  chez 
les  anciens  une  grande  notoriété.  Près  de  la 
Ville  moderne,  on  voit  encore  l'emplacement 
de  l'ancien  port,  un  théâtre  creusé  dans  la 
montagne  et  les  restes  de  plusieurs  grands 
édifices  et  des  sarcophages  en  ruine. 

PHASÉOLE  S.  m.  (fa-zé-o-le  — baslat.  p/iû- 
seolus,  gr.  phasélos,  fève,  pour  paxêlos^  oui 
se  rattache  au  sanscrit  é^mA:5/i,  forme  désiaé- 
rative  de  la  racine  bhag,  proprement  aimer, 
d'uu  bhakta,  bhaksya,  nourriture,  et  le  persan 
backlah,  kouide  buklla ,  arménien  huglai, 
fève.  Le  grec  phasélos  a  le  même  suffixe  que 
le  persan.  Le  Ksh  sanscrit,  en  effet,  se  réduit 
souvent  k  s  en  grec,  comme  en  zend,  en  slave 
et  en  celtique.  Le  nom  grec  de  la  fève  se  rat- 
tache ainsi  au  verbe  phagô,  exactement  le 
sanscrit  bhag,  d'où  nous  avons  vu  dériver 
plusieurs  noms  du  hêtre;  mais  il  en  provient 
par  une  modification  devenue  étrangère  au 
verbe  grec).  Bot.  Nom  scientifique  du  ha- 
ricot. 

PHASÉOLE,  ÉE  adj.  (fa-zé-0-lé  —  rad.pAa- 
séûle).  Bot.  Qui  ressemole  au  haricot  ou  pha- 
séole. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, ayant  pour  type  le  genre  haricot. 

PHASÉOLIN,  INE  adj.  (fa-zé-o-lain,  i-ne 
rad.  phaséùle).  Moll.  Qui  a  la  forme  d'un  pha- 
seoie  ou  haricot. 

PHASÉOLINE  s.  f.  (fa-zé-0-li-ne  —  rad. 
phaséole).  Chun.  Substance  cristalline  extraite 
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PHASÉOLIQUE  adj.  (fa-zé-0-li-ke  —  rad. 
phaséole).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  qui  existe 
dans  certains  haricots. 

FHASËOLOXDE  S.  f.  (fa-zé-o-lo-i-de  —  de 
phaséole,  et  du  gr.  eitios,  aspect).  Bot.  Genre 
de  plantes  légumineuses  qui  se  rapprochent 
du  haricot. 

PHASER  v.  n.  ou  intr.  (fa-zé).  Jeux.  Au 
whist,  Faire  échange  du  jeu  de  cartes  avec 
lequel  ou  devrait  donner,  contre  celui  dont 
se  servent  les  adversaires,  chose  interdite 
par  la  règle,  à  moins  de  conventions  con- 
traires. 

PHASGANON  S.  m.  (fa-sga-non  —  mot  gr. 
qui  sigiiif.  èpée).  Bot.  Syn.  de  laminaire, 
genre  d'algues  marines.  Il  On  dit  aussi  puas- 

GANE. 

PHASIANE  s.  f.  (fa-zi-a-ne  —  du  lat.  pha- 
sianus,  faisan,  par  ullus.  aux  couleurs).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  phalénides,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  dont  la  plupart  habitent  le 
midi  de  la  France. 

PHASIANÉ,  ÉE  adj,  (fa-zi-a-né  —  du  lat. 
phasianus,  faisan).  Ornith.  Qui  ressemble  au 
faisan,  il  On  dit  aussi  phasianidk,  eu  et  pba- 

SIANIDB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  l'ordre  des  gallina- 
cés, ayant  pour  type  le  genre  faisan. 

PHASIANELLE  s.  f.  (fa-zi-a-ne-le  —  dimin. 
du  lat.  phasianus.  faisan,  par  allus.  aux  cou- 
leurs de  la  coquille).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  à  coquille  uuivuive,  de  la 
famille  des  turbinacés,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  répandues  dans  les  meta 
chaudes  et  tempérées,  et  quelques  autres  fos- 
siles des  terrams  tertiaires 

—  Encycl.  L'animal  des  phasianelles  est 
oblong  et  contourné  en  spirale;  la  tête  porte 
deux  tentacules  longs  et  coniques,  accompa- 
gnes à  leur  base  externe  de  deux  pédoncules 
courts,  à  l'extreinite  desquels  sont  insérés  les 
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yeux;  elle  présente  en  avant  deux  doubles 

lèvres  frangées,  formant  une  sorte  de  voile 
au-dessus  de  la  bouohe,  qui  est  verticale,  mu- 
nie de  deux  petites  plaques  cornées  et  d'un 
ruban  lingual,  hérissé  et  prolongé  en  spire 
dans  la  cavité  de  l'abdomen;  le  pied,  ovale- 
oblong,  est  muni  de  chaque  cûté  d'une  mem- 
brane frangée  avec  trois  apjtendices  en  forme 
de  tentacules;  la  cavité  bianchiale  est  divi- 
sée en  deux  par  une  cloison  ponant  sur  cha- 
que paroi  une  série  de  feuillets  ;  l'anus  occupe 
rextrémiié  d'uu  petit  tube  sous  le  bord  droit 
antérieur  de  cette  cloison.  La  coquille  esc 
ovoïde  ou  conique,  épaisse,  lisse,  à  spire  algue, 
à  columelle  lisse,  comirimée,  atténuée  à  sa 
base  et  offrant  une  callosité  longitudinale  à 
l'intérieur;  l'ouverture  est  ovale,  plus  longue 
que  large,  à  bords  desunis  eu  haut,  le  bord 
droit  Iranchaut  et  non  rellechi  ;  1  opercule  est 
calcaire,  presque  spirale,  à  sommet  terminal, 
et  ferme  completenieni  l  ouverture. 

hes  phasianelles  sont  des  mollusques  essen- 
tiellement marins  ;  toutefois,  il  arrive  souvent 
qu'à  la  marée  basse  beaucoup  d'entre  elles 
restent  à  sec  sur  le  rivage  pendant  plusieurs 
heures;  mais  elles  fuient  la  chaleur  et  cher- 
chent les  endroits  hiunides  et  abrités,  ou  elles 
se  réunissent  en  nombre  parfois  très-consi- 
dérable; M.  Quoy  en  a  trouvé  près  de  quatre- 
vingts  sous  un  seul  fucus.  Elles  fréquentent 
surtout  les  plages  sablonneuses.  Dans  l'eau, 
elles  sont  toujours  en  mouvement;  aussi  les 
flustres,  les  serpules  et  autres  parasites  n'ont- 
its  pas  lo  temps  de  s'y  attacher,  comme  à 
beaucoup  d'autres  coquilles;  ce  qui  fuit  que 
celles  des  phasianelles  sont  toujours  lisses  et 
nettes  de  corps  étrangers.  Ces  mollusques 
sont  très-voraces,et  ou  les  prend  facilement 
en  mettant  au  fond  de  l'oau  des  filets  avec 
un  peu  de  chair. 

Les  phasianelles  ont  beaucoup  d'analogies 
avec  le  genre  turbo,  auquel  plusieurs  auteurs 
les  réunissent  comme  simple  section.  Presque 
toutes,  et  les  plus  belles  espèces,  habitent  les 
mers  australes;  on  en  trouve  sur  les  côtes 
de  l'Inde,  de  l'Australie  et  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  elles  abondent  surtout  au  port  Western, 
dans  le  détroit  de  B.iss.  Ce  sont  de  fort  belles 
coquilles,  très-rechercliees  dans  les  collec- 
tions; elles  étaient  autrefois  très-rares  et 
l'une  d'elles  s'est  vendue  jusqu'à  X.5ûO  fr. 
Depuis  les  grands  voyages  aux  terres  aus- 
trales, elles  sont  devenues  communes  et  leur 
prix  a  beaucoup  baissé.  Nous  signalerons 
entre  autres  la  phasianelle  bulimoide^  dont 
ranimai  est  d'un  tre^  beau  vert  et  dont  la 
coquille  atteint  prés  de  0™,07  de  longueur; 
elle  est  commune  en  Australie.  Trois  espèces, 
très-jolies,  mais  fort  petites,  vivent  dans  nos 
mers,  surtout  dans  la  Méditerranée.  Enfin  on 
trouve  dans  les  terrains  tertiaires  quelques 
phasianelles  fossiles,  encore  mal  déterminées. 
PHASIANOPTËRE  adj.  (fa-zi-a-no-ptè-re 
—  du  ÏJ.I.  phusiunus,  fai^an,utdu  gr.  pteron, 
aile).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  aile  de 
faisan. 

—  AIoU.  Epithète  donnée  à  une  espèce  de 
crénatyle. 

PHASIANUS  S.  m.  (fa-zi-a-nuss—  mot  lat. 
V.  faisan).  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
faisan. 

PHASIE  s.  f.  (fa  z!  —  nom  mythol.).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  diptères  brachocères, 
de  la  famille  des  athériceies,  tribu  des  nius- 
cides,  comprenant  six  espèces  qui  habitent 
ia  France  et  l'Allemagne. 

PHASIEN,  lENNE  adj.  (fa-zi  aio,  i-è-ne  — 
rad.  phasie).  Entom.  Wui  ressemble  à  la  pha- 
sie. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de 
la  tribu  des  muscides,  ayant  pour  type  le 
genre  phasie. 

PHAS1E^S,  en  latin  Phasiiy  ancien  peuple 
de  l'Arménie.  U  habitait  le  territoire  qui  bor- 
dait la  rive  septentrionale  de  l'Araxes,  au  S. 
des  'l'aochi, 

PHASIS,  nom  donné  dans  l'antiquité  à  touto 
la  côte  de  lu  Colchide,  depuis  l'embouchure 
du  Phase,  au  S.,  jusqu  à  la  ville  de  Dioscurias 
au  N.  Il  Ville  de  l'.\Me  ancienne,  sur  la  côte 
de  la  Colchide.  à  l  embouchure  du  fieuve  de 
même  nom  ;  elle  avait  ete  fondée  par  une  co- 
lonie de  Milet  et  prit  sous  les  RomaliiS  le  nom 
de  Sebastopolis  ;  sur  son  emplacement  s'élève 
aujourd'hui  la  ville  de  Poti. 

PHASME  s.  m.  (fa-siue  —  du  gr.  phasma, 
spectre).  Entoin.  Genre  d'insectes  orthoptè- 
res coureurs,  type  de  la  famille  des  phas- 
miens,  comprenant  un  as^ez  grand  nombre 
d'espèces  qui  habitent  l'Inde  et  surtout  l'A- 
mérique du  Sud.  Il  Un  dit  aussi  puasma, 

—  Encycl.  Les  phasmes  sont  caractérisés 
par  un  corps  tres-étroit;  des  antennes  lon- 
gues, sétacées;  la  tête  petite,  carrée,  avan- 
cée; les  yeux  lisses,  à  peine  distincts;  lea 
mandibules  épaisses;  les  palpes  comprimées; 
le  mésothorax  à  peine  plus  long  que  le  protho- 
rax; I  abdomen  linéaire,  arrondi;  les  ély- 
tres  très- courtes;  les  ailes  très -dévelop- 
pées; les  pattes  simples  et  tres-gréles.  Ces 
insectes  ressemblent  assez  bien  a  un  petit 
rameau  de  bois  mort;  leur  apparence  leur  a 
fait  donn«r  aussi  par  quelque:»  auteurs  le  nom 
de  spectt  £,  Ils  ne  se  nourrissent  que  de  vé- 
gétaux et  affectent  assez  ordinairement  la 
couleur  de  ceux  sur  lesquels  ils  vivent  d'ha- 
bitude. Nous  citerons  particulièrement  le 
phasme  bioculé;  il  est  long  de  0tn,08,  d'un 
nrun  sombre,  avec  la  parue  supérieure  des 
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PHASMIEN,  lENNB  adj.  (fa-smi-ain,  i-è-ne 
—  T&d.  pha^me).  lîntoin.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  phasme. 

^  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  orthoptères 
coureurs,  aj-ant  pour  type  le  genre  phasme  : 
Les  feuilles  de  certains  arbres  sont  rapidement 
mangées  par  tes  puasmiï^ns.  (Blanchard.) 

—  Encycl-  Les  phasmiens  ont  pour  carac- 
tères essentiels  :  la  lête  libre;  le  corps  long, 
étroit,  généralement  linéaire;  le  prothorax 
plus  court  que  les  autres  parties  du  thorax; 
les  ailes  antérieures  très-courtes;  les  pattes 
propres  seulement  à  la  marche  et  les  tarses 
composés  de  cinq  articles.  Ces  insectes  se 
font  remarquer  souvent  par  leur  grande  taille 
et  presque  toujours  pur  la  singularité  de  leurs 
formes.  Beaucoup  d  entre  eux  sont  dépour- 
vus d'ailes  et  ressemblent  tout  à  fait  à  des  ra- 
meaux dessèches  ;  de  là  les  noms  vulgaires 
de  bûton  ambulanty  cheual  du  diable,  etc. 
D'autres  ont  l'abdomen  tres-diiaté  et  sont  ap- 
pelés feuille  ambulante.  La  plupart  ont  un 
corps  tres-allongé,  mince,  cylindrique,  qui 
leur  &  valu  le  nom  populaire  de  spectre^  em- 
ployé aussi  comme  terme  scientifique  par  plu- 
>ieurs  auteurs.  Tous  les  phasmiens  sont  her- 
bivores; ils  se  tiennent  généralement  sur  les 
arbrisseaux  et  dans  les  taillis,  ou  on  les  ren- 
contre presque  toujours  solitaires,  occupés 
à  ronger  les  jeunes  pousses.  Les  ravages 
qu'ils  commettent  sont  souvent  très-considé- 
rables. On  assure  qu'en  Amérique  et  dans  les 
îles  de  i'Océanie  les  feuilles  de  certains  ar- 
bres sont  rapidement  d-vorées  par  les  phas- 
miens. Ces  insectes  sont  presque  tous  eroti- 
ques, à  l'exception  de  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Euiope  méridionale,  et,  par  suite,  on 
n'a  pas  eu  assez  souvent  l'occasion  de  les 
observer.  Aussi  est-on  loin  de  connaître  par- 
faitement leurs  mœurs,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'accouplement,  la  ponte  des  œufs 
et  les  métamorphoses.  Cette  tribu  comprend 
les  geures  phasme,  perlamorphe,  cyphocrane, 
platycrane,  haplope,  diaphérode,  podacanthe, 
tropidodere,  prisape,  phyllie,  bacille,  bactérie, 
eurycanlhe,  anisomorphe,  cladoxère,  etc. 

PHASQUE  s.  m.  (fa-ske).  Bot.  Syn.  de 
PHASCUM.  On  trouve  ce  mot  employé  au  fémi- 
nin par  quelques  auteurs. 

PHASQUIER  s.  m.  (fa-skié).  Pêche.  Pêche 
au  riambeau,  dans  laquelle  on  pique  le  pois- 
son avec  la  iouasse. 

PHATAGEN  ou  PHATAGIN  S.  m.  (fa-ta- 
jain).  Mamm.  Num  vulgaire  d'une  espèce  de 
pangolin. 

—  Encycl.  Le  phalogen  se  distingue  des 
pangolins  par  sa  taille  moins  grande;  sa  tête 
petite,  son  corps  allonge  et  sa  queue  très- 
grande,  aplatie,  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps;  ses  écailles  très-petites,  armées  de 
trois  pointes,  lorment  ucze  rangées  longitu- 
dinales sur  le  corps;  celles  des  côtés  sont 
fortement  carénées;  les  parties  inférieures 
du  corps  sont  revêtues  de  soies  brunâtres  ;  il 
en  est  de  même  des  pieds  et  de  la  partie  in- 
terne  des  jambes;  enfin,  ses  écailles  sont  plus 
courtes,  plus  minces,  plus  plates  et  plus  can- 
nelées. Ce  mammifère  habite  l'Afrique  et  sur- 
tout la  Guinée  et  le  Sénégal.  Les  premiers 
observateurs  l'ont  pris  pour  un  reptile  écaii- 
leux,  dont  il  a  un  peu  l'apparence;  on  lui  a 
donné  le  nom  de  lézard  de  Clusius.  Du  reste, 
ses  mœurs  sont  celles  des  pangolins;  on  le 
chasse  de  la  mèine  manière  ;  les  nègres  man- 
gent sa  chair,  qu'ils  trouvent  excellente,;  et 
emploient  sa  peau  ou  la  vendent  aux  étran- 
gers. 

PHATMÉTIQUE  ou  PHATiMTIQCE  (bran- 
che), nom  d'une  des  bouches  du  Nil,  située 
entre  la  branche  Pélusiaque  a  l'E.  et  la  brun? 
che  Bolbitique  à  10.;  elle  porte  de  nos  jours 
le  nom  de  brancuë  db  Damiettë. 

PHATNIORRHAGIE  s.  f.  (fa-tni-or-ra-jî  — 
du  ^r.  phatnio,  alvéole;  rhagein,  faire  érup- 
tion). Mod.  Hémorragie  par  l'alvéole  d'une 
dent. 

PUATURIS,  ville  de  l'Egypte  ancienne, 
dans  la  'ihebaîde,  chef-lieu  du  nome  Pkatu- 
rite, 

PHAULB  s.  f.  (fô-te  —  du  gr.  phauloSy  ché- 
tif).  Kutuin.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
traiiieres,  de  la  famille  des  longicurnes,  tribu 
des  laiiiiaires,  comprenant  deux  espèces  qui 
vivent  au  Brésil. 

PHAUSTCS  DB  BYZANCE,  historien  armé- 
nien suivant  les  un>,  grec  suivant  les  autres, 
et  qui  vivait  au  ive  siècle.  Il  a  laissé  en  tan- 
gue grecque  une  Histoire  nationale  qui  con- 
tinue celle  d'Agathiuig©  et  va  jusqu  en  390. 
Selon  quelques  critiques,  il  aurait  lui-même 
traduit  en  arménien  ledit  ouvrage,  que  nous 
possédons  en  cette  dernière  langue.  Le  style 
de  Phaustus  est  plein  d'emphase,  les  faits 
rapportes  par  lui  &ont  fort  souvent  inexacts 
et  ses  jugements  attestent  un  parti  pris  d'hos* 
tilité  contre  les  Arméniens. 

PHAVIER  S.  m.  (fa-vié).  Ornith.  Nom  vul-  I 

gaire  du  pigeon  ramier.  i 

PHAXANTBE  ^.  f.  (fa-ksao-te).  Bot.  Genre   ' 

dalgueM.mnnes.  , 

PUAYEH  (Thomas),  médecin  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Pembroke  au  xvi«  siècle, 
mort  en  15C0.  Il  se  destina  d'abord  au  biir- 
reau.  s':ittaoha  nu  collège  des  avocats  de  Lin- 
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coln's-lnn,  a  Londres,  puis  renonça  bientôt 
à  cette  profession  pour  se  faire  médecin.  Ses 
éludes  terminées,  il  se  fixa  k  Kilgarram,  dans 
le  Pembrokeshire,  et  ne  tarda  point  à  se  faire 
une  grande  réputation  par  son  habileté.  On 
lui  doit  de  nonibreux  ouvrages,  dans  lesquels 
il  traite  surtout  de  la  peste,  épidémie  qui  fit 
de  cruels  rav;iges  en  Angleterre  en  l'année 
1530.  Parmi  les  ouvrages  de  Phayer,  nous 
citerons  :  Traité  abrégé  de  la  peste,  de  ses 
sijmptômes,  de  ses  remèdes;  Des  maladies  des 
enfants;  Régime  de  la  vie,  etc. 

PHAYLLE,  général  phocidien,  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  ivc  siècle  avant  notre  ère.  Son 
frère  Onomarque,  qui,  au  temps  de  la  guerre 
sacrée,  luttait  contre  les  Béotiens,  l'envoya 
en  Thessalie  vers  352,  sous  préte.\te  de  se- 
courir le  tyran  Lycophron,  alors  en  guerre 
contre  Philippe,  roi  de  Macédoine,  mais 
en  réalité  pour  essayer  de  conquérir  quel- 
ques villes  en  Thessalie.  Phavile  débuta 
par  quelques  succès;  mais  bltntot,  battu  par 
Philippe,  il  dut  se  réfugier  dans  les  monta- 
gnes de  la  Phocide.  Onomarque  ayant  été  tué 
a  la  suite  d'une  bataille  contre  le  roi  de  Ma- 
cédoine, Pbaylle  fut  chargé  à  sa  place  de  la 
direction  de  la  guerre  sacrée,  leva  des  trou- 
pes avec  les  trésors  enlevés  au  temple  de 
Delphes  par  son  frère  et  battit  les  Béotiens 
prés  de  Naryce,  ville  des  Locriens.  Il  mourut 
de  maladie  au  cours  de  ses  succès. 

PHAYLOMÉRINTHE  s.  m.  (fé-lo-mé-rain- 
te  —  du  gr.  phaulos,  chétif  ;  merinl/ios,  funi- 
cule).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  cyclomides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Cafierie. 

PHAYLOPSIS  S.  m.  (phè-lo-psiss  — du  gr, 
phaulos,   chetif;    opsis ,    aspect).    Bot.   Syn; 

d'HVPtESTt;. 

PHAZAMENS,  en  latin  PAa=rtH(ï,  peuple  de 
la  Libye  intérieure.  Ii  habitait  la  contrée  si- 
tuée entre  les  deux  Syries,  au  N.  des  Ga- 
ramantes;  leur  pays  forme  de  nos  jours  une 
partie  du  Fezzan. 

PHAZÉMON,  ancienne  ville  de  l'Asie  Mi- 
neure, dans  le  Pont;  son  territoire  portait  le 
nom  de  Phazemonitide.  Sur  son  emplace- 
ment, on  voit  de  nos  jours  le  village  turc  de 
Mersifouu. 

PHÉ  s.  m.  (fé  —  du  gr.  phaios  ^  brun). 
Mamm.  Nom  donné  à  une  espèce  de  hamster. 

PHÉACIENS,  nom  que  donne  Homère  dans 
l'Odyssée  aux  habitants  de  l'île  de  Corcyre  ; 
ce  nom  venait  du  roi  Phéax,  dont  le  fils  Al- 
cinoùs  reçut  Ulysse  à  son  retour  à  Ithaque. 

PHÉAQUE  s.  m.  (fé-a-ke  — deP/ie'ûx,  nom 
de  l'inventeur).  Antiq.  gr.  Nom  donné  à  des 
canaux  souterrains  qui  distribuaient  les  eaux 
dans  les  villes. 

PHÉBALION  s.  m.  (fé*ba-li-on).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  diosmées, 
tribu  des  boroniees,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  surtout  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Australie,  il  On  dit  aussi  pué- 

BALIE  S.   f. 

PHÉBÉ  S.  f.  (fé-bé  —  du  gr.  phoibé^  qui  si- 
gnifie propreme:  t  brillant,  féminin  de  pAoïtos 
et  nom  mythologique  de  la  lune.  Delàtre  re- 
garde l'adjectif  pkoibos  comme  une  forme 
redoublée  de  p/tod,  briller,  qui  se  rait;iche  à 
la  racine  sanscrite  bhà,  même  sens).  Poétiq. 
La  lune  personnifiée  : 
Le  soleil  va  porter  le  jour  à  d'autres  mondes; 
A  l'horizon  désert  Phcbé  monte  sans  bruit. 

Lauartins. 
La  nuit  couvrait  au  loin  les  flots  tumultueux; 
Du  croissant  de  Phcbé  les  relleU  lumincui 
En  mobiles  rayons  glissaient  sur  l'onde  amère. 

ESUÉNARD. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  lamiaires,  forme  aux  dépens  des  agapan- 
tbies,  et  comprenant  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent la  Guyane  et  te  Biesil. 

—  s.  m.  Fam.  Détails  prolixes  : 
Et  les  encore,  enfin  tout  le  phêbé. 

La  Pontaihb. 
Il  Vieux  mot. 

—  Bot.  Genres  d'arbres,  de  la  famille  des 
laurinées,  type  de  la  tribu  des  phébees,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde 
et  en  Amérique. 

PHÉBÉ,  ÉE  adj.  (fê-bc  —  rad.  phéàé).  Bot. 
Qui  ressemble  au  phébé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  laurinées, 
ayant  pour  type  le  genre  phebé. 

PHÉBÉ  ou  PllûEBÉ,  fille  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  lîlle  épousa  ^on  frère  Cœus  et  mit  au 
monde  Latone  et  Astérie.  —  On  donne  é^-ale- 
ment  ce  nom  à  Diane  ou  k  la  Lune.  V.  dTaniî. 

PBÉBUS  5.  m.  (fé-buss  —  du  gr.  phoiàoSy 
oui  signifie  proprement  brillant.  C^est  le  nom 
d'Apollon  considéré  comme  dieu  de  la  lumière, 
le  soleil.  Quant  au  phébus,  style  obscur,  am- 
poulé, celle  fxpression  vient  d'un  ouvrage 
<ie  vénerie  écrit  au  xivo  siècle  par  le  comte 
Gaston  de  Foix  et  prétentieusement  intitulé  : 
Miroir  de  P/tèbus).  Poeliq.  Le  soleil 
Tous  deux  auraient  t«Q«  le  tlettin  des  batwU««, 
SI  Phibus,  déposant  ses  rayons  amortis, 
N'avait  ptoDgé  son  char  dans  les  Hou  <lc  Téth^ 

DCLIU.K 

—  Homme  d'une  beauté  féminine  :  Qu'uh 
beau  PuiiBUS  lui  débite  ses  gentillesses,  {j.-J. 
Houss.) 
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—  Litt.  Style  obscur  et  ampoulé  :  Pour  peu 
qu'on  orne  la  langue  française,  on  donne  dans 
un  certain  phébus  qui  la' rend  sotte  et  fnde. 
(Boil.)  Il  Sorte  de  galimatias  formé  de  mots 
ayant  tout  d'abord  un  sens  apparent,  mais 
cessant  d'être  intelligibles  lorsqu'on  essaye  de 
les  comprendre  :  Scarron  s'est  amusé  à  écrire 

des  PHEBCS. 
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PHEBt'S  ou  PIIOERUS.  Ce  nom  est  souvent 
le  synonyme  d'Apoilon  et  quelquefois  aussi 
sou  épithète,  car  on  trouve  souvent  dans  Ho- 
mère Phoibos  Apollon  (le  brillant  Apollon). 
V.  Apollon. 

PHÉBUS  (Gaston),  comte  de  Foix.  V.  Foix. 

PHÊCI  s.  m.  (fé-si  —  de  l'arabe  fez  ou 
fessi,  même  sens).  Espèce  de  bonnet  ou  de 
calotte  que  portent  les  chasseurs  d'Afrique. 

PHÉDIME  s.  m.  (fê-di-me  —  du  gr.  phni- 
dinios,  brillant).  Entom.  Genre  d'insectfs  co- 
léoptères pentameres,  de  la  famille  des  lamel- 
licornes, tribu  des  scarabées  mèlitophiles, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  îles  Philippines. 

PHEDIME,  fille  d'Otanes,  un  des  sept  sei- 
gneurs de  la  Perse  qui  renversèrent  le  mage 
fcjmerdis.  Elle  était  une  des  femmes  de  Smer- 
dis  et  elle  s'aperçut  la  nuit  qu'il  n'avait  pas 
d'oreilles.  On  reconnut  ainsi  l'imposture  de 
l'usurpateur,  qui  s'était  donné  pour  le  frère 
de  Cambyse  et  qui  n'était  autre  qu'un  mage 
auquel  Cyrus  avait  fait  couper  les  oreilles 
pour  un  crime. 

PHÉDINE  s.  m.  (fé-di-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équinoxiale. 

PHÉDON  s.  m.  (fé-don  —  du  gr.  Phaidôn, 
n.  pr.  dérivé  depAnd,  je  brille).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  chrysomèles, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  répar- 
ties à  peu  près  également  entre  l'Europe  et 
l'Améri'iue.  il  Syn.  d'BNTOMOSCÉLiDB,  autre 
genre  de  la  même  tribu. 

PHÉDON,  philosophe  grec,  fondateur  de 
l'école  d'Elis,  né  dans  cette  ville  (Elide).  Il  vi- 
vait vers  401  av.  J.-C,  du  temps  de  Socrate. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  pirates  qui  le 
conduisirent  à  Athènes  et  le  vendirent,  selon 
les  uns,  à  Alcibiade,  selon  d'autres  à  Cébès 
de  Thebes.  Phédon  devint  le  disciple  et  l'insé- 
parable ami  de  Socrate,  qu'il  assista  dans  sa 
prisonjusqu'au  moment  de  sa  mort,  puis  il  alla 
fonder  dans  sa  ville  natale  une  école,  où  il 
enseigna  les  idées  qu'il  avait  reçues  de  ce  phi- 
losophe et  composa  des  écrits  sous  la  forme 
socratique,  c'est-à-dire  sous  celle  du  dialo- 
gue. Ces  écrits  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Afin,  sans  doute,  d  honorer  ce  tendre  at- 
tachement de  PhedoQ  pour  leur  maître  com- 
mun et  voulant  léguer  au  monde  le  récit  de  la 
mort  de  Socrate  et  son  dernier  entretien  avec 
ses  disciples,  Platon  adonné  \q  xtom  *ie  Phédon 
à  l'un  de  ses  plus  beaux  dialogues,  éloquent 
plaidoj'er  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'àme  ; 
c'est  ce  dialogue  que  médita  le  iirand  Catoa 
pendant  la  nuit  suprême  où  il  se  déchira  les  en- 
trailles, à  Utique,  après  avoir  été  vaincu  dans 
son  dernier  combat  pour  la  liberté  romaine. 

Pbédon  (lk),  ud  des  plus  célèbres  dialogues 
de  Platon  (composé  vers  390).  Platon  y  met 
en  scène  le  récit  de  la  mort  de  Socr^iie,  qui 
avait  eu  lieu  neuf  années  auparavant,  et  rap- 
porte les  entretiens  du  sage  avant  de  boire 
la  cigiiâ.  C'est  moins  un  dialogue  qu'un  drame 
et   ses    développements    sont  d'une  grande 
beauté.  L'exposition  est  des  plus  saisisï^antes  : 
la  dernière  heure  de  Socrate  est  arrivée  ;  on    I 
vient  de  lui  enlever  ses  fers;  Xantippe,  sa   ' 
femme,  est  auprès  de  lui,  éplorêe  et  tenant 
encre  ses  bras  te  plus  jeune  de  leurs  enfants,    j 
Socrate,  qui  n'est  déjà  plus  aux  pensées  de  la 
terre,  après  avoir  dit  adieu  k  sa  famille  nu-    ' 
turelle,  veut  consacrer  ce  qui  lui  reste  de  vie    j 
à  sa  famille   d'adoption,  k  ses  disciples,  et    ! 
il  charge  Criton  de  faire  reconduire  Xuntippe    I 
chez  elle.  Il  se  met  alors  à  discuter  avec  ses    I 
amis  sur  divers  sujets  et  principalement  sur 
l'immortalité   de   lame.  <  On  comprend,  dit 
M.   Feillet,  que  Caioo  d'Utique,  voulant  se 
soustraire  par  la  mort  à  la  domination  de  Cé- 
sar, ait  clioi:>i  ce  livre  comme  i>a  lecture  su- 
prême, pour  s'encourager  dans  sa  grave  dé- 
cision.   Le  spectacle  ue  cet    homme   juste, 
acceptant  avec  calme  une  mon  imméritée, 
cherchant  à  donner  à  ses  disciples  inconsola- 
bles un  peu  de  sa  sérénité,  ue  &a  quiétude, 
les  entretenant  de  la  vie  future  sur  le  seuil 
même  de  réicnuie,  était  un  haut  exemple  de 
magnanunite,  de  puissance  sur  soi-même.  ■ 

Le  dernier  entietien  de  Socrate,  qui  con- 
stitue le  fond  même  du  Phedon^  est  1  exposi- 
tion la  plus  conip.éto  des  doctrines  socnttiques 
et  platoniciennes  sur  l'àme,  son  essence,  ses 
facultés,  son  indestructibiUte.  Nous  les  résu- 
merons brièvement,  s;tns  entrer  dans  leur 
examen  :  L'homme  est  comptée  de  deux  eie- 
ments,  le  corps  et  l'àme.  qui  ont  chacun  leurs 
plaisirs  particuliers,  ceux  des  sens  et  ceux  de 
la  raison.  L'être  qui  veut  vivre  dune  vie  mo- 
rale doit  se  dtta^  her  du  corps  et  de  ses  jouis- 
sances, pour  ne  rechertht-rque  celles  de  lame 
en  pratiquant  la  vertu.  U  faut  encore  que 
l'âme  se  oetache  du  corps  pour  saisir  la  réa- 
lité par  U  pensée.  blUe  ne  peut  penser  l'es- 
sence des  oQoses  qu'en  se  pensant  elle-même  : 


cest  ainsi  qu'elle  pense  l'être,  la  quantité,  !a 
justice  et  la  beauté  et  qu'elle  comprend  leurs 
natures  et  leurs  propriétés.  Si,  dans  cette  vie, 
l'âme  doit  s'affranchir  de  la  servitude  du  corps 
pour  arriver  a  la  pratique  de  la  vertu  et  à  la 
contemplation  de  la  vérité,  dans  l'autre  vie, 
l'âme,  libre  de  toute  entrave,  continuera  de 
penser  et  même  de  contempler  la  vérité  d'une 
manière  plus  pure  et  plus  facile. 

Ceci  posé,  Platon  lire  de  diverses  indica- 
tions l'hypothèse  de  l'immortalité  de  l'âme  ; 
io  L'âme  est  immortelle,  parce  que  appren- 
dre, pour  elle,  n'est  que  se  ressouvenir  de  ce 
qu'elle  a  appns  avant  qu'elle  existât  sous  sa 
forme  actuelle.  L'égalité  (Platon  prend  au 
hasard  celte  notion  absolue  pour  exemple) 
n'existe  pas  seulement  entre  des  pierres  on 
d'autres  objets  semblables;  mais,  hors  des 
objets  dans  lesquels  elle  se  manifeste,  elle  esc 
encore  quelque  chose  en  soi.  L'égalité  en  soi 
reste  immuable,  tandis  que  celle  qu'on  re- 
marque entre  les  objets  varie  et  disparaît 
,  avec  eux.  Lorsque  quelqu'un  compare  l'éga- 
lité en  soi  avec  les  choses  égales  et  en  con- 
çoit la  diâ'érence,  il  faut  bien  qu'il  ait  eu  cette 
notion  avant  le  temps  où  il  a  fait  usage  de 
ses  sens  pour  la  première  fois,  puisque  les 
sens  ne  peuvent  rien  donner  d'absolu  :  il  a 
donc  eu  cette  notion  avant  sa  naissance,  et, 
en  pensant  l'égalité  en  soi,  il  n'a  fait  que  s'en 
ressouvenir.  Mais,  si  notre  âme  a  existé  avant 
sa  vie  actuelle,  il  faut,  d'après  la  théorie  des 
contraires,  qu'après  sa  mort  elle  revienne 
encore  à  la  vie  et  que,  par  conséquent,  elle 
soit  immortelle. 

20  L'âme  est  immortelle  parce  qu'elle  n'est 
po:nt  sujette  à  la  décomposition.  Les  choses 
composées  seules  se  résolvent  dans  les  par- 
ties dont  elles  sont  formées;  mais  les  sub- 
stances simples,  comme  1  âme,  ue  peuvent  se 
décomposer.  Concevant  l'être  immuable  et 
éternel,  l'âme  doit  participer  à  la  nature  de 
ce  qu'elle  pense.  Elie  diffère  encore  du  corps 
parce  qu'elle  lui  commande,  car  ce  qui  est  un 
doit  commander  à  ce  qui  est  multiple  et  va- 
riable. De  ce  côté  l'âme  possède  doue  encore 
quelque  chose  qui  la  rend  immortelle,  et  la 
pensée  et  la  volonté  la  mettent  à  l'abri  de  la 
dissolution. 

Socrate  réfute  ensuite  ces  deux  proposi- 
tions :  t  L'àme  et  le  corps  réunis  peuvent  se 
comparer  à  une  lyre.  Cet  insi.-ument  brisé, 
son  harmonie,  qui  est  son  âme,  se  dissipe  et 
meurt  avec  lui.  L'âme  humaine,  qui  tient  en 
équilibre  les  différents  principes  des  corps, 
l'eau,  le  feu  et  la  terre,  est  ausM  une  harmo- 
nie qui  s'éteint  lorsque  le  corps  se  dissout  et 
tombe  en  poussière.  •  —  ■  Que  l  àme  ait  existe 
une  ou  plusieurs  fois,  qu'elle  soit  encore  autre 
chose  qu'une  harmonie,  cela  ne  prouve  pas 
qu'elle  soit  immortelle  et  qu'elle  ne  doive  pas 
mourir  un  jour,  après  avoir  use  plusieurs  en- 
veloppes corporelles.  •  Socrate  repond  que. 
pour  savoir  si  l'âme  ne  peut  pas  penr,  il  laut 
connaître  les  lois  de  la  nat^^ance  et  de  la 
mort,  et  pour  cela  il  faut  s'élever  aux  causes 
premières,  qui  sont  les  idées.  La  longue  dl^- 
sertation  quil  entreprend  sur  ce  sujet  est  in- 
terrompue, vers  la  fin,  par  l'arrivée  du  ser- 
viteur des  Onze,  qui  lui  présente  U  cigué. 
Socrate  lui  fait  signe  d'attendre  quelques  in- 
stants, achève  la  série  des  déductions  qu'il 
avait  entreprises,  boit  le  breuvage  empoi- 
sonné et  continue  de  s'entretenir  avec  ses 
amis,  dont  les  sanglots  ont  peine  à  ne  pas 
éclater. 

Le  Phédon  a  inspiré  à  Lamartine  un  de  ses 
poèmes  philosophiques,  la  Mort  de  Socmte, 
où  a  il  expose  en  beaux  vers  \^s  doctrines 
prêtées  a  Socrate  par  Platon. 

PHÈDRE  s.  f.  (fé-dre  —  du  gr.  phaidros^ 
brillant).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  colaspides,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Guyane. 

PHÈDRE,  princesse   grecque,  é^'o-iso    de 
Thésée,  fille  du  roi  de  Creie  \ 
pudique  Pasiphaê.  Elle  c-  ; 
lyte,  fils  de  son  époux,  une  : 
dont  elle  lui  fit  l'aveu  et  qu 
horreur.  Ella  l'accusa  al>->r> 
sée,  qui,  dans  sa  fureur.  d(.-\ 
reux  nls  au  courroux  de  N^* 
LTTB).   Déchirée   par      - 
s'étrangla  de  dése>| 
tiquitê,  Euripide  e:  > 
gende    tragique  n.r 

Racine  en  a  fait  K-  ^ir  ■.       ^  .'■  ....-   ^.,  ■  ^«i 
renferme  dfts  beautés  miOi  a.e•^. 

rhrdM> .  ir.J2^èdie  oe  K..,*;ne.  un  de  ses 
chefs-d\euvre  \. .  ;;.'■  ■  ;  .  ..  ^  . -^■.  K^  •  t,- 
vier  167T). 
comme  VU 
Phèdre  po>: 
pièce  fr^tii-, 
cn>it  com:i 
pièce  grec,  ;. 
et  I  autre  a-  > 

leiueot    daii-N     .>    u,  ,  >u>    . 
deux  poètes,  maiï  ineiue  d.> 
le  sujet  ."i  èie  compris  par  ei 
grecque.  Hippolyte   est  le   . 
lui  que  roule  tout  l'intérêt;  ^  e  •,  ï.*  ,;...>.?;•* 
qui  est  le  sujet  du  droroe  ;  Fhejre  n  e>t  \a 
qu'un  personnage  secondaire,  ui  instrument 
pas^f  d<*    la    \e.pi'.i:^e     If    \-        -,    .     :  -     .i 
tragédie  fnr.  , 
le  sujet  du 
mordsde  V .. 

et  non  la  tr.  -   _ , ,-        ..  ,__  .  j 

voulu  faire  el«;uU  afa^ic.  a:.u:.,  -uC,  .joiain* 
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téresser  à  la  lemme  coupalile,  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  la  rendre  odieuse.  Quand  elle 
voit  son  amour  méconnu,  elle  prend  la  réso- 
lution de  se  donner  la  mort,  pour  sauver  son 
ionneur  et   l'avenir  de  ses  enfants,  et,  en 
mourant,  elle  laisse  un  écrit  où  elle  accuse 
Hippolvie  d'avoir  vonlu  souiller  la  couche  de 
son  père.  ■  Ma  mort,  ditreile,  fera  le  malheur 
d'un  autre;  il  ne  s'enorgueillira  pas  de   mes 
souffrances  ;  il  en  aura  sa  part  et  apprendra 
peut-être  à  ses  dépens  qu'il  faut  être  moins 
superbe.  •  Racine  s'est  bien  gardé  de  donm^r 
les  mêmes  >entinients  à  son  héroïne.    C  est 
(Enone ,   la  nourrice  de   Phèdre,    qui,   pour 
sauver  l'honneur  de  sa  maîtresse,  dénonce, 
sans  son  aveu,  le  prétendu  attentat  d'Hippo- 
lyte.  Phèdre,  dès  qu'elle  connaît  le  mensonije 
d'Œnone,  vient  s'accuser  elle-même,  lorsque 
tout  à  coup  elle  retient  sur  ses  lèvres  la  vé- 
rité prête  k  s'échapper.  Qui  donc  l'etnpéche 
de  suivre  ce  mouveuient  généreux  ?  C'est  ici 
q-.'o  le  génie  du  poète  français  se  révèle  tout 
entier,  et  qu'on  peut  voir  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  méprise  des  criliques,  qui  n'ont  voulu 
voir  dans  l'amour  d'Hippolyte  pour  Ancie 
qu'un  sacrifice  fait  à  l'empire  de  la  mode  et  a 
1  esprit  de  galanterie  du  xviie  siè<-le.  C'est 
à  dessein,  c'est  pour  tirer  de  la  jalousie  de 
Phèdre  une  des  péripéties  les  plus  dramati- 
ques, que  Racine  nous  a  montré  Hippolyte 
sensible  et  amoureux.  Phèdre  jalouse,  c'est- 
à-dire  frappée  d'un  châtiment  qui  passe  tout 
ce  qu'elle  avait  pu  craindre,  Phèdre  ^en  cet 
état  devient  presque  innocente,   et  l'on  est 
tenté  de  lui  pardonner  le  silence  qu'elle  garde 
lorsque,  venant  pour  justifier  Hippoljte,  elle 
apprend  tout  à  ••oup  de  la  bouche  de  Thésée 
qu  elle  a  une  rivale.  On  voit,  d'après  cette 
analvse,  que  la  Phèdre  de  Racine  est,  dans 
ses  moj-ens  sceniques,  une  œuvre  entièrement 
originale.  Les  emprunts  qu'il  a  faiis  à  Euri- 
pide se  bornent  à  quelques  traits  de  la  scène 
où  Phèdre  avoue  à  sa  nourrice,  en  s'inter- 
rompant  à  chaque  mot,  sa  passion  pour  Hip- 
polj'te  ;  il  a  en  quelque  sorte  emprunté  davan- 
tage à  Seneque.  Toute  l'admiiable  scène  de 
la  déclaration  de  Phèdre  à  Hippolyte,  scène 
dont  Euripide  n'avait   eu  aucune    idée,    se 
trouve  dans  l'auteur  latin  ;  Racine  en  a  même 
traduit  les  moindres  détails  et,  si  grand  poète 
qu'il  soit,  il  y  a  des  nuances  délicates,  d'un 
goût  antique,  qu'il  n'a  pas  pu  faire  passer  dans 
notre  langue.  Il  a  pris  aussi  à  Sénèque  une 
bonne  partie  du  récit  de  Théramène,  et  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Pourtant, 
Racine  reste  lui-même  et  Phèdre  est  encore 
la  pièce  pour  laquelle  il  doit  le  moins  aux 
auteurs  grecs  ou  latins.  C'est  à  lui  qu'appar- 
tiennent ces  développements  de  passion  qui 
auraient  été  un  contre-sens  dans   Euripide  ; 
cette  analyse  profonde  d'une  âme  qui  mau- 
dit le  mal  et  qui  s'y  livre  est  absolument  mo- 
derne. •  Son  propre  cœur,  dit  Sainte-Beuve, 
lui   expliquait  celui  de    Phèdre;    et   si   l'on 
suppose ,  comme  il  est  vraisemblable,  que  ce 
qui   le   retenait   malgré   lui  au  théâtre  était 
quelque   attache    amoureuse   dont    il   avait 
peine  à  se  dépouiller,  la  ressemblance  devient 
plus  intime  et  peut  aider  à  faire  comprendre 
tout  ce  qu'il  a  mis  en  cette  circonstance  de 
déchirant,    de    réellement   senti   et  de    plus 
particulier  qu'à  l'ordinaire  dans  les  combats 
de  cette  passion.  > 

La  Champmeslé,  pour  qui  P/ièdre  avait  été 
écrite  et  qui  était  «  l'attache  amoureuse  ■ 
dont  parle  Sainte-Beuve,  se  surpassa  dans  le 
rôle  principal,  qui  depuis  n'a  été  souveraine- 
ment interprété  que  par  Rachel.  La  pièce 
pourtant  tomba,  ou  ii  peu  près.  Le  duc  de 
Nevers,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bouillon  se 
mirent  à  la  tête  d'une  cabale  qui  opposa  à  la 
tragédie  de  Racine  celle  de  Pradon  (v.  ci- 
après)  et  entr-'prit  de  faire  réussir  â  tout  prix 
la  dernière.  Us  louèrent  la  salle  pour  plusieurs 
représentations,  au  prix  de  15,000  livres,  en  fi- 
rent un  ue»ert  les  jours  où  l'on  jouait  Racine  et 
organisèrent  pour  Pradon  des  ovations  reten- 
tissantes. Une  brillante  escarmouche  à  coups 
de  sonnets,  qui  suivit  toutes  ces  indélicates  ma- 
nœuvres, amusa  aussi  pendant  quelque  temps 
la  galerie;  mais,  au  bout  d'un  an,  les  deux 
pièces  ayant  été  reprises  furent  remises  cha- 
cune à  sa  place. 

Les  sonnets  auxquels  donnèrent  lieu  les 
deux  Phèdre  sont  curieux;  c'est  un  chapitre 
de  l'histoire  littéraire  et  même  de  l'histoire 
des  mœurs  au  xviio  siècle.  M"iû  Deshouliè- 
res,  qui  etjiit  de  la  cabale,  soupant  chez  elle 
avec  Pradon  au  sortir  de  la  Phèdre  de  Ra- 
cine, fit  pour  s'amuser  le  sonnet  suivant, 
reste  fameux  : 

Dao5  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  tremblante  et  blâme, 
Dil  dft  veri,  où  d'abord  personne  n'entend  rien. 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  sot-iuôme. 
Bippolyte  la  hait  presque  autant  qu'elle  l'aime  ; 
Rien  ne  chanfzo  Bon  cœur,  ni  son  chaste  maintien  ; 
La  nourrice  l'accuse,  elle  s'en  punit  bien. 
Thés«e  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême. 
Une  grosse  Aricie.  au  teint  rouge,  aux  crins  blondi, 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons 
Que,  malgré  sa  froideur,  Uijjpolyte  idol&lre. 
11  meurt  enfin,  traîné  par  nés  coursiers  ingrats; 
£l  Phèdre,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  raU, 
\ient,  CD  se  confessant,  mourir  sur  le  thélitre. 
On  accusa  de  eu  sonnet  le  duc  de  Nevers, 

?,ui  se  piquait  de  savoir  poétique,  et  la  réponse 
ut  dirigée  contre  lui  : 
Dtni  un  palais  doré.  Damon.  jaloux  et  bUtiie, 
Fait  des  vers  où  jamais  periunne  D'eotend  rien. 
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Il  n'est  ni  coortisan,  ni  guerrier,  ni  chriîticn; 

Et  souvent,  pour  rimer,  il  s'enfermi;  lui-inôme. 

La  muse,  par  malheur,  le  hait  autantqu'iî  l'aime; 

11  a  d'un  franc  poCte  et  l'air  et  le  maintien; 

It  veut  juger  de  tout,  et  ne  juge  pas  bien  : 

Il  a  pour  le  ph*^l)us  une  tendresse  extrême. 

Une  sœur  vagabonde,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds, 

Va  par  tout  l'univers  promener  deux  tétons 

Dont,  malgré  son  pays,  Damon  est  idolâtre. 

Il  se  tue  ft  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats; 

VEnéidf,  à  son  goût,  est  de  la  mort  aux  rats; 

El.  selon  lui,  Pradon  est  le  roi  du  théâtre. 

Ce  sonnet  fut  attribué    à  Racine  et  k  Boi- 
leau  et  leur  causa  de  ternblos  inquiéimles; 
hi  sœur  vagabonde  (Marie-Anne  Mnncini,  du- 
chesse de  Bouillon)  et  le  tïoùt  qu'il  accusait 
son  frère   d'avoir    pour  elle,    •  malgré  son 
pays,  »  c'est-à-dire  quoique  Italien,  auraient 
pu  leur  coûter  cher.  Le  duc  de  Nevers  ne 
parlait  rien  moins  que  de  les  faire  assommer 
l'un  et  l'autre,  et  ils  furent  obligés  de  se  ca- 
cher dans  l'hôtel  du  prince   de  Coudé,  qui 
les  prit  sous  sa  protection.  Le  duc  se  contenta 
de  répliquer  par  un  troisième  sonnet,  où    il 
les  menaça  seulement  du  bâton  : 
Racine  et  Despréaux,  l'air  triste  et  le  teint  blême. 
Viennent  demander  grâce  et  ne  confessent  rien  ; 
Il  faut  leur  pardonner  parce  qu'on  est  chrétien, 
Mais  on  sait  ce  qu'on  doit  au  public,  à  soi-même. 
Damon,  pour  l'intérêt  de  cette  sœur  qu'il  aime, 
Doit  de  ces  scélérats  châtier  le  maintien  : 
Car  il  serait  blâmé  de  tous  les  gens  de  bien. 
S'il  ne  punissait  pas  leur  insolence  extrême. 
Ce  fut  une  Furie,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds. 
Qui  leur  pressa,  du  pus  de  ses  affreux  tétons. 
Ce  sonnet  qu'en  secret  leur  cabale  idolâtre. 
Vous  en  serez  punis,  satiriques  ingrats, 
Non  pas  en  trahison,  ou  par  la  mort  aux  rats, 
Mais  à  coups  de  bâton  donnés  en  plein  théâtre. 

Le  duc  de  Nevers  s'en  tint  aux  menaces; 
il  n'eût  point  osé  les  réaliser  contre  deux 
écrivains  protégés  par  Louis  XIV.  D'ailleurs 
le  prince  de  Condé  rit  dire  au  duc  qu'il  ven- 
gerait, comme  lui  étant  personnelles,  les  in- 
sultes faites  à  deux  hommes  d'esprit  qu'il  ai- 
mait. 

Phèdre,  tragédie  de  Pradon  (Comédie- 
Française,  3  janvier  1677).  Représentée  trois 
jours  après  celle  de  Racine,  et  au  milieu  des 
petits  complots  dont  nous  avons  parlé,  cetie 
tragé'iie  excita  vivement  la  curiosité.  La  ca- 
bale de  l'hôtel  de  Bouillon  la  donnait  comme 
un  pur  chef-d'œuvre,  et,  depuis,  les  admira- 
teurs exclusifs  de  Racine  l'ont  considérée 
comme  une  chose  entièrement  inepte.  «  Les 
ennemis  de  Racine,  dit  La  Harpe,  se  servi- 
rent de  ce  mauvais  poète  pour  chagriner  ce 
griind  homme,  et  Pradon  ne  rougit  pas  de  se 
prêter  à  leurs  cabales.  Sa  tragédie  de  Phèdre 
n'est  connue  que  par  l'honueur  qu'elle  eut 
d'être  opposée  un  moment  au  chef-d'œuvre 
de  Racine,  Jamais  peut-être  l'esprit  de  parti 
n'avait  produit  de  scène  plus  ahsurde.  ■  Ce 
jugement  est  outré;  Racine,  si  bon  juge  en 
cette  matière,  a  dit  bien  plus  justement  et 
avec  une  modestie  qui  lui  fait  honneur  : 
0  Entre  M.  Pradon  et  moi,  il  n'y  a  que  le  style 
de  différence.  »  Les  vers  seuls  donnent  à 
Racine  une  prépondérance  incontestable;  car, 
pour  la  conduite  de  la  pièce,  Pradon  a  su 
trouver  une  intrigue  équivalente  à  celle  ima- 
ginée par  son  rival;  sou  infériorité  n'est  ma- 
nifeste que  lorsqu  il  rencontre  les  mêmes 
idées:  son  vers,  quoique  assi-2  bien  fait,  n'a 
ni  relief  ni  couleur,  et,  s'il  exprime  à  peu  près 
les  mêmes  sentiments,  il  ne  peut  pas  suppor- 
ter la  comparaison. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  drama- 
tique, la  Phèdre  de  Pradon  n  est  pas  dépour- 
vue de  mérite,  et  le  plan  en  est  heureuse- 
ment combiné  ;  Subligny  trouve  même  qu'elle 
est  mieux  intriguée,  qu'elle  surprend  davan- 
tage et  excite  mieux  la  curiosité. 

Au  début,  Hippolyte  a  deviné  les  senti- 
ments de  Phèdre  et  va  partir  pour  no  pas  entrer 
en  rivalité  avec  son  père.  Phèdre  est  moins 
coupable  que  dans  Racine,  car  elle  n'est  pas 
encore  la  belle-mère  d'Hippolyte,  elle  n'est 
que  Hancée  avec  Thésée.  Par  une  heureuse  in- 
spiration, Pradon  lui  fait  choisir  pour  confi- 
dente Aricie,  sa  rivale,  à  laquelle  Hippolyte 
vient  d'avouer  son  amour.  Aricie  tente  de 
guérir  Phèdre  de  sa  passion  sans  trahir  la 
^ienlle.  Hippolyte  se  joint  k  elle  et  rappelle  à 
la  reine  les  mérites  de  Thésée  :  Vous  devez 
l'aimer,  dit-il  ;  et  Phèdre  lui  répond  ce  vers  k 
double  sens  : 

Je  ne  baurais  haïr  le  père  d'Hïppoiyte. 
Sur  ces  entrefaites,  on  annonce  le  retour  do 
Thésée,  qui  passait  pour  mort.  Une  scène 
muette  se  joue  sous  ses  yeux.  Phèdre,  Hip- 
polyte et  Aricie  soupirent  tous  les  trois,  et  le 
roi,  inquiet  d'un  oracle  au  sujet  de  sou  fils, 
n'est  point  trop  surpris  lorsque  Phèdre  lui 
fait  croire  que  les  soupirs  d'Hippolyte  s'a- 
dressaient a  elle.  Pour  nrrêter  Je  mal  lorsqu'il 
est  temps  encore,  Thésée  la  chargi;  d'appren- 
dre à  Hippolyte  qu'il  ait  à  se  préparer  pour 
épouser  Aricie.  Phèdre  annonce,  au  contraire, 
au  prince,  l'union  do  son  amante  avec  un  au- 
tre, et,  comme  dans  sa  fureur  jalouse  il  avoue 
sa  passion,  elle  jure  de  se  venger.  Kilo  rap- 
porte k  Thésée  qu'Hippolyte  a  refusé,  puis 
elle  s'empare  de  sa  rivale  qu'elle  veut  taire 
périr.  Hippolyte  au  jette  alors  k  genoux  pour 
la  supplier  d'épargner  Aricie  ;  Thésée  entre  et 
le  surprend  dans  cette  posture.  Il  chasse  son 
fils  en  priant  Neptune  de  venger  la  majesté 
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paternelle  outragée.  A  peine  Hippolyte  a-t-il 

quitté  la  ville,  que  Thésée  apprend  la  vérité 
de  la  bouche  d'Aricie.  Vite,  s  écrie-t-il,  cou- 
rez, ram.enez  Hippolyte.  A  la  place  de  son 
messager  entre  Idas,  qui  lui  fait  le  récit  de 
la  mort  du  jeune  héros  et  de  celle  de  Phèdre, 
qui  vient  de  se  poignarder. 

Pbcdre  et  Hippoijie,  tableau  de  Guérin 
(Salnn  de  1802,  musée  du  Louvre).  La  com- 
position, trop  académique  peut-être,  ne  man- 
que pas  d'intérêt,  surtout  par  l'expression 
des  figures.  Phèdre,  placée  sur  le  même  siège 
que  Thésée,  est  vue  de  face;  pâle,  les  yeux 
fixes,  elle  tient  encore  k  la  main  le  glaive 
d'Hippolyte,  et  la  nourrice,  Œnone,  se  pen- 
che k  son  oreille,  pour  l'engager  à  persister 
dans  son  accusation.  Thésée,  tourné  de  profil, 
regarde  Hippolyte  avec  colère;  ce  dernier,  de- 
bout, les  yeux  baissés,  le  bras  gauche  étendu, 
semble  repousser  l'accusation  calomnieuse 
dont  il  est  l'objet;  il  tient  un  arc  de  la  main 
droite  et  deux  chiens  sont  k  ses  pieds.  Quoi- 
que cette  composition  ait  été  sévèrement  et, 
sur  plusieurs  points,  justement  critiquée,  la 
figure  do  Thésée  entourant  la  coupable  Phè- 
dre d'un  bras,  tandis  qu'il  foudroie  d'un  re- 
gard son  fils  innocent,  est  belle,  et  le  trouble 
de  la  femme,  qui  regrette  au  fond  de  son 
cœur  de  n'avoir  pas  recueilli  le  fruit  de  son 
crime,  est  rendu  avec  profondeur. 

PHÈDRE,  philosophe  grec,  qui  vivait  au 
ler  siècle  avant  notre  ère.  Il  était  disciple 
d'Epicure  et  contemporain  de  Cicéron,  qu'il 
eut  pour  auditeur  à  Athènes,  où  il  dirigeait 
une  école,  sans  pouvoir  l'amener  k  ses  doc- 
trines. On  ne  connaît  aucune  circonstance 
de  sa  vie.  Mais  Cicéron  le  cite  fréquemment, 
par  exemple  dans  le  traité  Des  vrais  biens  et 
des  vrais  maux,  dans  son  Vivre  De  lanature  des 
dieux,  dans  les  Lettres  faynilières.  Il  rapporte 
ses  opinions  avec  impartialité,  fait  l'éloge  de 
sa  personne,  et  même  il  était  lié  avec  lui  d'une 
étroite  amitié.  Phèdre  avaitécrlt,  comme  Ci- 
céron, un  ouvrage  Sur  la  nature  des  dieux. 
On  pense  que  non-seulement  il  a  été  l'occa- 
sion pour  Cicéron  de  traiter  le  même  sujet, 
mais  que  Cicéron  a  beaucoup  emprunté  k 
Phèdre.  S'il  en  est  ainsi,  Phèdre  n'a  pas  été 
heureux,  car  il  est  inconnu,  et  l'ouvrage  de 
Cicéron  brille  au  premier  rang  parmi  les  dé- 
bris de  la  littérature  ancienne.  M.  Christian 
Peterson  a  publié  les  fragments  d'un  manu- 
scrit découvert  à  Herculanura  et  qu'on  croit 
appartenir  au  livre  de  Phèdre  Sur  la  îiature 
des  dieux,  sons  le  titre  de  Pfixdi-i  epicurei, 
vulgo  anoJiymi  /lerculanensîs  de  }iatura  deorum 
fragmentuni  instauratum  et  Ulustratum  (Ham- 
bourg, 1833,  in-80).  Ces  fragments  n'ont  pas 
d'importance  relativement  aux  idées  de  Phè- 
dre; ils  se  composent  de  citations  empiun- 
tées  k  des  écriviiins  stoïciens  k  propos  de  l'in- 
terprétation physique  qu'ils  appliquaient  aux 
données  mythologiques  du  polythéisme. 

PHÈDRE  (Julius  Phœdrus),  célèbre  fabu- 
liste latin,  né,  suivant  les  conjectures  les  plus 
probables,  dans  la  Piérie  macédonienne  vers 
l'an  30  av.  J.-C.  On  croit  qu'il  fut  affranchi 
d'Auguste,  que  Séjan,  ministre  de  Tibère,  le 
persécuta  pour  quelques  allusions  satiriques, 
et  qu'il  mourut  sous  l'empereur  Claude  vers 
l'an  44  de  notre  ère.  Au  reste,  on  ne  sait  rien 
de  certain  sur  sa  vie.  Excepté  un  vers  de 
Martial  et  une  phrase  d'Avienus,  on  ne  trouve 
rien  dans  les  auteurs  latins  sur  ses  œuvres 
ni  sur  lui-même.  C'est  avec  son  livre,  avec 
quelques  vers  tirés  de  ses  fables  qu'on  a  pu 
faire  son  incomplète  biographie,  basée  en  par- 
tie sur  de  vagues  conjectures.  Phèdre  intro- 
duisit la  fable  ésopienne  dans  la  littérature 
latine,  et  lui-même  se  glorifie  d'avoir  dé- 
passé son  modèle.  ■  J'ai  fait,  dit-il,  un  che- 
min de  l'étroit  sentier  d'Esope,  im;iginant 
plus  de  fables  qu'il  n'en  a  laissées.  ■  Puis  il 
ajoute  :  «  Hélas  I  il  en  est  que  j'ai  choisies 
pour  mon  malheur,  ■  désignant  ainsi  les  apo- 
logues qui  lui  attirèrent  la  haine  des  hommes 
puissants  dont  il  avait  flétri  les  vices.  Deux 
fables  ont  paru  plus  particulièrement  dirigées 
contre  Séjan  et  Tibère  :  1»  le  Soleil  et  les 
Grenouilles:  8»  les  Grenouilles  demandant  un 
roi.  Le  recueil  do  Phèdre  forme  cinq  livres 
d'apologues  qui  se  recommandent  par  lélé- 
gance  et  lu  pureté  du  style,  le  bon  sens  des 
moralités,  l'heureux  choix  des  expressions  et 
la  finesse  ingénieuse  des  aperçu^.  Ces  quali- 
tés brillantes  ont  rendu  cet  ouvrage  classi- 
que. Toutefois,  on  reproche  k  l'auteur  de 
manquer  d'invention  et  d'originalité,  et  de 
montrer  une  naïveté  plus  étudiée  que  natu- 
relle. Cependant,  bien  que,  par  quelques-uns 
do  ses  défauts,  il  touche  dejk  à  làge  de  dé- 
cadence littéraire,  il  appartient  au  siècle 
d'Auguste  par  son  goût  délicat,  son  iiitelli- 
genco  do  la  littérature  grecque,  son  culte 
pour  les  maîtres  de  la  langue  latine,  la  so- 
briété, la  pieciMon  et  la  traiivparence  de  son 
style,  et  11  conserva  la  palme  du  genre  qu'il 
a  cultivé  jusnu'k  ce  que  La  Fontaine  vint  la 
lui  ravir.  Le  tubuliste  français,  par  la  grâce, 
l'enjouemont  et  la  variété  do  ses  récits,  la  fi- 
nesse de  ses  observations,  l'inimitable  origi- 
nalité de  ses  compositions,  sa  délicieuse  bon- 
homie, sa  malice  sans  amertume  et  le  naturel 
de  sa  naïveté,  s'est  placé  au-dessus  du  poëto 
latin  comme  le  génie  est  au-dessus  du  talent, 
comme  l'inspiration  est  au-dessus  du  travail. 
Le  manuscrit  des  fables  de  Phèdre,  enfoui 
pendant  quinze  siècles  dans  la  poussière  des 
bibliothèques,  fut  découvert,  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  par  François  Pithou  et  publié  par 
son  frère,  Pierre  Pithou  (Troves,  1596).  Quel- 
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ques  savants  ont  cra  pouvoir  attribuer  ces 
apologues  à  Nicolas  Perotti,  arohevéque  de 
Miinfredonia  (xve  siècle)  ;  nuiis  ce  paradoxe, 
reproduit  dans  le  si'îcle  dernier,  a  été  victo- 
rieusement réfuté.  Les  meilleures  édilious  de 
Phèdre  sont  celle  d'Orelli  (Zurich,  1832),  avec 
de  nouveaux  fragments  découverts  au  Vati- 
can par  An;;elo  Maï,  et  celle  de  Dressler 
(Leipzig,  1850).  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises, il  faut  citer  celle  de  Kleutelot  (1839) 
dans  la  collection  Nisard. 

I  Le  style  de  Phèdre,  dit  M.  Nisard,  est 
savant  et  agréable,  d'une  clarté  qui  n'a  été 
surpassée  par  aucun  écrivain  latin,  sévère  et 
pourtant  facile,  travaille  et  pourtant  s;rople  ; 
je  ne  sache  pas  de  réalisation  plus  complète 
et  plus  heureuse  du  précepte,  qu'il  faut  sa- 
voir faire  difrîcilenient  des  vers  faciles.  Les 
images  y  sont  rares,  ce  qui  les  rend  plus 
frappantes;  Phèdre  les  emploie  avec  sobriété, 
en  écrivain  plus  simple  que  brillant,  qui  d'a- 
bord n'a  pas  a.  se  défendre  de  leur  abondance, 
et  qui  sait,  en  outre,  que,  là  même  oii  elles 
viennent  naturellement  d'une  grande  richesse 
de  génie,  on  les  fait  mieux  valoir  èi  les  moins 
prodiguer.  Les  métaphores  y  sont  rares,  pa- 
reillement, et  justes.  La  brièveté,  tant  louée 
dans  Prèdre,  y  est  grave,  mais  non  pas  sèche. 
Il  retranche  du  discours  tout  ce  qui  l'allonge 
sans  l'éclaircir.  Il  semble  que,  connne  il  ne 
vous  demande  d'attention  que  pour  un  sujet 
très-court,  il  la  veuille  tout  entière  et  ne  la 
laisse  pas  se  perdre  ou  languir  dans  des  ac- 
cessoires inutdes.  Phèdre  a  l'epithète  heu- 
reuse, variée,  substantielle,  ne  faisant  qu'un 
avec  le  sujet  ;  ce  qui  est  encore  une  sorte  de 
brièveté.  Ses  descriptions  sont  le  plus  sou- 
vent d'un  seul  vers  ou  de  deux;  les  plus 
longues,  de  trois;  mais  on  ne  pourrait  faire 
entrer  plus  de  choses  dans  moins  de  mots,  et 
cette  concision,  quoique  savante,  n'est  point 
forcée.  Ses  vers  ne  sont  point  bourrés,  si  je 
puis  dire  ainsi,  comme  certains  vers  de  Perse, 
où  les  mots,  pour  vouloir  dire  trop  de  choses, 
éclatent  et  laissent  échapper  le  sens  de  toutes 
parts.  Cet  excès  de  brièveté  produit  le  vague  : 
qui  veut  trop  dire  à  la  fois  ne  dit  rien.  Il  en 
est  de  certaines  poésies  trop  concises  comme 
de  verres  d'optique  d'un  degré  trop  fort  :  les 
unes,  en  demandant  trop  d'efforts  à  l'intelli- 
gence, la  fatiguent  ou  la  trompent;  les  au- 
tres, par  une  trop  grande  concentration  des 
rayons  lumineux,  tirent  la  vue  et  la  trou- 
blent. • 

Pbodro  (LE),  dialogue  de  Platon  (composé 
vers  400  ou  402  av.  J.-C).  Socrate,  mort  en 
399,  se  le  fit  lire  et  s'écria,  dit-on  :  •  Que  de 
choses  ce  jeune  homme  me  fait  dire,  à  quoi 
je  n'ai  jamais  pensé  I  *  exclamation  qui  donne 
au  Phèdre  une  date  certaine  et  le  classe 
parnîi  les  premiers  ouvrages  de  Platon.  Ce 
dialogue  fait  suite  au  Bani/uet  et  traite  aussi 
de  la  beauté  et  de  l'amour.  L'introiluciion  est 
poétique  :  Socrate  et  Phèdre,  assis  sur  la 
mousse,  au  bord  de  l'Uissus,  goûtent  en  paix 
la  fraîcheur  des  ombrages  et  de  l'eau  cou- 
rante. Mais  Phèdre  ,  grand  amateur  d'élo- 
quence et  qui  tient  caché  sous  son  manteau 
un  discours  de  Lysias,  ne  peut  se  retenir  de 
montrer  ce  chef-d'œuvre  à  son  maître,  et  So- 
crate 16  supplie  de  lui  en  faire  la  lecture. 

Dans  ce  discours,  Lysias  suppose  un  beau 
jeune  homme  vivement  sollicité  non  par  un 
amant,  mais  par  un  homme  sans  amour,  et  il 
démontre  qu'il  ce  titre  même  on  doit  avoir 
pour  lui  plus  de  complaisance  que  pour  un 
amant.  Socrate  trouve  le  sujet  piquant,  mais 
il  voudrait  de  meilleures  raisons  ;  Lysias  ne 
lui  paraît  pas  avoir  bien  démontre  sa  thèse  ; 
celte  ihèse,  il  va  la  reprendre  et  l'appuyer 
par  des  raisons  nouvelles  et  plus  philoso- 
phiques. 

I  II  y  avait,  dit-il,  un  charmant  jouvenceau 
que  suivaient  un  grand  nombre  d'adorateurs. 
Un  d'eux  lui  persuada  qu'il  n'avait  pas  d'a- 
mour et  que  son  indifférence  était  un  titre 
pour  obtenir  de  tendres  faveurs.  'Voici  à  peu 
près  comment  il  s'y  prit.  L'amour,  lui  dit-il, 
est  un  désir;  mais  le  désir  des  belles  choses 
n'est  pas  toujours  l'amour.  Nous  avons  en 
nous  deux  principes  de  nos  mouvements  :  le 
désir  inné  du  plaisir,  et  le  goût  réfléchi  du 
bien;  tantôt  c  est  l'un  de  ces  principes  qui 
l'emporte,  tantôt  l'autre.  Quand  le  [ilaisir  de- 
raisonnable,  maîtrisant  en  nous  le  goût  du 
bien,  se  porte  vers  le  plaisir  que  promet  la 
beauté,  il  acquiert  une  force  irrésistible  et 
s'appelle  amour.  L'objet  ainsi  déterminé,  quel 
bien  ou  quel  mal  peut  résulter  des  complai- 
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_.-.]?  L'esclave  du  plaisir  doit  chercher  da 
la  société  de  celui  qu'il  aime  le  plus  de  plai- 
sir possible;  par  là  même  il  devient  domina- 
teur et  tyraiiiiique;  il  estjalonx  et  tâche  d'in- 
terdire à  celui  qu'il  aime  toutes  les  liaisons 
utiles.  Son  amour  est  donc  nui^ible;  il  n'a  pas 
une  affection  bienveillante,  mais  un  apçetit 
grossier  qui  cherche  a  se  satisfaire.  L'ami 
sans  ainour  est  exempt  de  tous  ces  défauts, 
et  voilii  pourquoi  l'on  doit  le  préférer  à  l'a- 
mant passionné.  • 

Le  dialogue  semble  terminé;  la  thèse  de 
Lysias  semble  confirmée  par  de  nouveaux 
arguments.  Mais  Socrate  va  se  donner  main- 
tenant le  plaisir  de  la  détruire  pièce  à  pièce. 
•  Non,  s'écric-t-il,  ce  discours  n'est  pas  vrai  ; 
non,  laini  froid  ne  doit  pas  obtenir  la  préfé- 
rence sur  l'amant,  par  cela  seul  que  l'un  est 
dans  son  bon  sens  >t  l'autre  en  délire.  Le  de- 
lire  n'est  pas  un  mal  ;  c'est  dans  le  délire  que 
l'àme   se    ressaisit  elle-même   et  revoit  los 
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champs  bienheureux  qu'elle  a  quittés.  L'âme, 
en  effet,  n'a  pas  toujours  été  emprisoDuee 
dans  le  corps.  Dans  son  existence  aniérieure, 
elle  était  semblable  aux  forces  réunies  d'un 
attelage  ei  d'un  cocher;  des  deux  coursiers, 
ïutk  êt;iit  bon  et  d'une  origine  excellente, 
l'autre  était  mauvais  et  d'une  mauvaise  ori- 
gine. Elle  planait  alors  dans  l'éiher  à  la  suite 
des  douze  j:randsdieux.  En  face  d'elle  étaient 
ïcs  essences  des  choses  corporelles,  c'est-à- 
dire  le  divin,  le  beau,  le  vrai,  le  bien  et  tout 
ce  qui  leur  ressemble.  Le  noble  coursier  la 

Sorte  vers  ces  essences;  mais  l'autre  s'efforce 
e  l'éloigner  de  ce  cercle  lumineux;  saisie  de 
Tertige,  elle  est  alors  précipitée  du  ciel  dans 
i  espace  et  elle  tombe  dans  la  prison  du  corps. 
Dans  cette  prison,  elle  se  ressouvient  parfois 
de  ce  qu'elle  a  vu  a  la  suiie  des  dieux,  et  elle 
est  alors  illuminée  d'une  lumière  divine. 
L'homme,  apercevant  la  beauté  sur  la  terre, 
se  ressouvient  de  la  beauté  véritable,  prend 
des  ailes  et  brûle  de  s'envoler  vers  elle;  j 
mais,  dans  son  impuissance,  il  lève  comme 
l'oiseau  ses  yeux  vers  le  ciel  et,  négligeant 
les  affaires  u'ici-bas,  il  passe  pour  un  insensé. 
Eh  bien  I  de  tous  les  genres  de  délire,  celui-là 
est,  selon  moi,  le  meilleur,  soit  dans  ses  cau- 
ses, soit  dans  ^es  effets,  pour  celui  qui  le  pos- 
sède et  pour  celui  à  qui  il  se  communique,  et 
celui  qui  ressent  ce  délire  et  se  passionne 
pour  le  beau,  celui-là  est  désigné  sous  le  nom 
d'amant.  En  présence  d'un  visage  presque 
céleste  ou  d'un  corps  dont  les  formes  lui  rap- 
pellent l'essence  de  la  beauté,  l'amant  frémit 
d'abord  ;  quelque  chose  de  ses  anciennes  émo- 
tions lui  revient;  puis  il  contemple  cet  objet 
aimable  et  le  révère  à  l'égal  d'uu  dieu,  et,  s  il 
ne  craignait  de  voir  traiter  son  enthousiasme 
de  folie,  il  sacrifierait  a  sou  bien-aimé  comme 
k  l'image  d'un  dieu,  comme  à  uu  dieu  même. 
L'aperçoit-il;  semblable  à  l'homme  que  saisit 
la  lièvre,  il  change  tout  à  coup,  il  se  couvre 
de  sueur,  un  feu  ardent  l'échauffé  et  le  pé- 
nètre; car,  au  moment  qu'il  reçoit  par  les 
yeux  l'émanation  de  la  beauté,  ii  doit  ressen- 
tir la  douce  chaleur  dont  les  ailes  de  l'âme 
se  nourrissent  ;  cette  chaleur  fond  l'enveloppe 
dont  la  dureté  empêchait  jusque-là  les  ailes 
d'éclore  et  de  pousser.  Alors  i'afâuence  de 
cet  aliment  divin  fait  gonfler  la  tige  des  ailes, 
qui  s'ed'orcent  de  percer  pour  :^e  répandre 
dans  l'âme  tout  entière.  >  'Telle  est  l'origine 
divine  de  l'amour;  tous  les  effets  qu'il  produit 
sont  divins  coihme  lui;  ils  sont  bien  si^pé- 
rieurs  à  cette  prudence  servile  que  le  com- 
merce d'un  homme  sans  amour,  tempéré  par 
une  sagesse  mortelle,  fait  naître  dans  l'âme 
ue  l'objet  aime  !  •  O  amour  !  s'écrie  alors  So- 
crate,  je  te  consacre  cette  palinodie  comme 
l'expiation  la  plus  belle  et  U  meilleure  quil 
soit  en  mon  pouvoir  de  t'offrir.  • 

Dans  la  seconde  partie,  Socrate  abandonne 
ce  sujet  scabreux  et  disserte,  toujours  à  pro- 
pos de  Lysias  et  de  son  discours,  sur  les  di- 
verses qualités  oratoires.  Le  morceau  dont 
nous  avons  transcrit  les  points  saillants  est 
cettes  d'une  grande  beauté, mais  nous  le  trou- 
verions encore  plus  admirable  si  ce  beau 
jeune  homme,  objet  de  si  ardentes  convoitises, 
se  métamorphosait  en  une  belle  jeuue  fille. 

PHÉDROPE  s.  m.  (fé-dro-pe  —  dugr.pAai- 
dros,  brillant;  ops,  aspect).  Entom.  (jeiire 
d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brachydérides, 
comprenant  deux  espèces,  qui  hauiient  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

PHÉE  s.  m.  (fé  —  du  gr.  phaios,  brun). 
Helminth.  Genre  de  vers,  du  groupe  des  tré- 
ma iodes. 

—  s.  f.  Entora.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tetramètes,  de  la  lamille  ues  longicorues, 
tribu  des  iamies,  comprenant  trois  espèces, 
qui  vivent  au  Mexique  et  aux  lies  Philippines. 

PBÈÉA  s.  m.  (fé-é-a).  Mamm.  Espèce  de 
luariiioile  de  l'tiLmalaya, 

PHÉGOPTÉRE  adj.  (fé-go-ptè-re  —  du  gr. 
pheyosy  hèue  ;  pléris,  fougère).  Bot.  Epithete 
donnée  à  cerUtmes  fougères  qui  croissent  au 
pied  des  hêtres. 

PHËLIPBALX  (Jean),  théologien  français, 
ne  a  Angers,  mort  a  Meaux  eu  1708.  Il  passa 
son  doctorat  eu  théologie  à  Pans  et  se  nt  re- 
marquer de  Bossu. t,  qui  le  donna  pour  pré- 
cepteur à  son  neveu.  Le  maître  et  l'eleve  se 
trouvaient  à  Rome  lorsque  1  affaire  uu  quie- 
lisme  fut  portée  devant  le  pape  (1697).  Phe- 
lipeaux  épousa  la  cause  de  tiossuet  avec  une 
vivacité  dont  témoigne  sa  correspondance, 
rédigea  des  mémoires  Bt  assiégea  de  soUici- 
tatiuus  la  cour  de  Home.  •  Je  suis  bien  per- 
suadé, disait-il  dans  une  de  ses  lettres,  qu'on 
ne  doit  jamais  apporter  ici  (a  Kome)  aucune  af- 
faire de  doctrine;  ils  sont  trop  ignorants  et  trop 
vendus  à  la  faveur  et  à  l'intrigue.  ■  De  retour 
en  France  avec  l'abbe  Bossuet,  en  1699,  U  fut 
nomme  chanoine  officiai  et  grand  vicaire  de 
Meaux.  On  a  de  lui  :  Jielaiion  de  l'ohyi.ie,  du 
progrès  et  de  la  condamnation  du  guieiisme 
répandu  en  J-'rance,  avec  piusteun  unecdutes 
curtew>es  ^1732-1733,  2  parties  m-12),  ouvrage 
posthume,  qui  décelé  la  partialité  la  pius  mar- 
quée et  rucharuemeni  le  plus  odieux  contre 
îeuelun. 

PBËLIPÉG  s.  f.  (fé-li-pé  — de  Phéliptaux^ 
navig.  Irai-ç.)-  ^'^^  Geuie  de  plantes,  de  la 
fanuhe  ues  oiobauchêes,  forme  aux  dépens 
des  oruijiii.ches.  et  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  qui  habitent  surtout  l'Europe  et 
JAsie  :  Lfs  PHÊLiPEts  Vivent  en  varasites  sur 
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les  tiges  et  les  racines  d  autres  végétaux,  (A. 
Dupuis.)  Il  On  dit  au.ssi  pueupmk  s.  m. 

—  Encycl.  Les  phélipées  sont  des  plantes 
annuelles  ou  vivaces,  â  tige  simple  ou  ra- 
meuse, charnue,  |  ortant  des  écailles  blan- 
châtres ou  colorées,  qui  représentent  les 
feuilles.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  ter- 
minales et  accompagnées  chacune  de  trois 
bractées,  présentent  un  calice  campanule, 
tubuleux,  a  quatre  ou  cinq  lobes;  une  corolle 
bilabiée  ;  quatre  étamines  didynames;  un 
ovaire  libre,  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
mine par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovoïde,  s'ouvranl  en  deux  valves 
seulement  au  sommet.  Ces  plantes,  comme 
les  orobanches,  dont  elles  sont  très-voisines, 
vivent  en  parasites  sur  les  racines  d'autres 
végéuux,  mais  sont  assez  rares  pour  n'être 
pas  sensiblement  nuisibles  sous  ce  rapport. 
Nous  citerons  particulièrement  la  phéiipée 
rameuse,  qui  vit  sur  le  chanvre,  l'angéli- 
que,  etc.,  sous  nos  climats,  et  la  phéiipée 
ecarlaie,  qui  habite  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

PHELIPPEACX  (Antoine  le  Picard  de), 
officier  d'artillerie,  né  à  Angle  (Poitou)  en 
1768,  mort  à  Sain t-Jean-d 'Acre  en  1799.  Il  fut 
le  condisciple  et  le  rival  de  Bonaparte  à  l'E- 
cole militaire  de  Paris.  On  rapporte  même 
qu'il  avait  toujours  l'avantage  sur  lui  dans 
les  concours.  Capitaine  d'artillerie,  il  émigra 
en  1791.  servit  dans  l'armée  de  Condé,  puis 
en  Vendée,  et  délivra  plus  tard  sir  Sidney 
Smith,  prisonnier  au  Temple,  qui  lui  fit  don- 
ner eu  Angleterre  le  grade  de  colonel.  En- 
voyé en  Syrie,  il  organisa  la  défense  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  qui  devint  l'arène  où  se  rencon- 
trèrent les  deux  anciens  rivaux  d'école  (1799). 
On  sait  le  résultat.  Bonaparte  échoua  devant 
cette  place,  leva  le  siège  après  soi:iante  et  un 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  cet  échec  brisa 
tous  ses  projets  sur  l'Orient.  Phelippeaux 
mourut  peu  après  de  la  peste. 

PHÉLIPPES-TRONJOLLT  (François-Louis- 
Anne  PHÊUPPES  ■  COATGOURiiDEN-TRONJOLLT, 

plus  connu  sous  le  nom  de),  magistrat  fran- 
çais, né  k  Rennes  en  1751,  mort  uans  la  même 
ville  vers  1830.  Phélippes-Tronjolly  était 
d'une  ancienne  famille  de  Bretagne  et  fut 
pourvu  de  bonne  heure  d'une  cha:  ge  de  juge- 
garde  de  la  monnaie  à  Rennes.  .Agé  de  dix- 
huit  ans  à  peine,  il  se  mêlait  depuis  quelque 
temps  d'Jà  aux  agitations  provoquées  par  les 
résistances  du  parlement  contre  la  cour. 
Trois  ans  plus  tard,  il  entrait  en  lutte  ouverte 
avec  la  noblesse  de  sa  province,  représentée 
par  Pé.age  de  Coniac,  sénéchal  et  président 
des  états.  Il  conduisit  cette  campagne  avec 
une  grande  énergie  et  fut,  en  récompense  de 
sa  fermeté,  nommé  procureur-syndic  par  les 
bourgeois  de  la  ville  de  Rennes.  Dans  cette 
nouvelle  charge,  il  rendit  à  ses  concitoyens 
de  réels  services  en  faisant  disparaître  les 
nombreux  abus  qui  régnaient  dans  les  hospi- 
ces, et  aussi  en  regularisantle  service  des  en- 
fants trouvés.  Ces  reformes  devaient  lui  sus- 
citer des  ennemis,  et  ceux  qui  jusqu'alors 
avaient  bénéficie  du  trouble  qui  existait  dans 
l'ancienne  administration  intentèrent  à  Phé- 
lippes-Tronjolly uu  procès  qui,  de  remise  en 
remise,  dura  douze  ans  et  se  termina  en  17S3 
par  ordre  du  roi,  qui  défendit  par  lettres  pa- 
tentes aux  parties  de  le  pousser  plus  loin. 
Phélippes  publia,  pendant  que  durait  te  li- 
tige, six  mémoires  dans  lesquels  il  attaquait 
avec  vigueur  les  abus  de  lépoque  et  les  exac- 
tions de  lu  noblesse.  Le  procès  ayant  été  sus- 
pendu comme  il  vient  d'être  dit,  Phélippes, 
qui,  sous  le  couvert  d'une  affaire  purement 
administrative,  poursuivait  en  réalite  la  lutte 
commeiicée  par  lui  contre  la  noblesse  au  dé- 
but de  sa  carrière,  ne  tarda  poiut  à  trouver 
une  occasion  de  continuer  cette  lutte.  Le 
premier  président  et  quelques  autres  magis- 
trats jouissaient  du  droit  scandaleux  de  dé- 
livrer des  lettres  de  cachet  à  la  requête  des 
familles,  et  naturellement  ils  en  usaient  au 
miei:x  de  leurs  rnteiéts  et  de  ceux  de  leurs 
amis.  Phelippes,  justement  indigné  de  cet 
abus  criant,  assigna  les  détenteurs  de  ce  droit 
monstrueux  à  l'audience  de  police  et  les 
somma  de  mettre  en  liberté  tous  ceux  qui 
n'étaient  point  détenus  en  vertu  de  juge- 
ments réguliers  ou  de  lettres  closes  du  roi. 
Les  membres  du  parlement,  bien  qu'il  leur 
appartint  de  prononcer  en  cette  affaire,  re- 
duutereut  lescondule  que  pourraient  produire 
les  révélations  auxquelles  on  devait  s  atten- 
dre de  la  part  du  procureur-syndic  et  firent 
de  nombreux  efforts  pour  l'amènera  retirer 
sa  citation.  Entre  autres  manœuvres,  ils  le 
firent  dénoncer  par  l'abbé  Champion  et,  sur 
les  accusations  de  cet  individu,  le  sommèrent 
de  comparaître  à  leur  barre.  Piielippes  dut 
céder;  mais  il  ne  tarda  point  à  se  signaler 
par  un  fait  qui  donne  la  mesura  de  son  au- 
dace. Les  fermiers  généraux,  forts  de  l'appui 
du  ministre  Calonne,  avaient  introduit  eu 
Bretagne  pour  un  million  de  tabac  avarie 
(1788);  le  piocureur-syndic  n'hésiu  pas  à  s'en 
empaler  et  le  fit  biùler  sur  les  places  publi- 
ques do  Reunes  et  des  autres  villes  de  ta  pro- 
vince. Cet  acte  de  vigueur,  réclamé  par  les 
habitants  et  auquel  ils  applaudirent,  valut  à 
Phelippes  une  leitr«  de  cachet  signée  de  Ca- 
lonne et  obtenue  de  ce  ministre  à  la  requête 
des  fermiers  généraux;  mais  ou  n'o&a  point  la 
faire  exécuter,  tant  était  grande  la  popula* 
rue  dont  jouissait  le  syndic.  Au  mois  de  mai 
17àS,  le  comte  de  Thiard,  gouverneur  de  la 
province,  ayant  voulu  convoquer  la  milice 


PHEL 

bourgeoise  dans  le  but  de  s'en  servir  pour 
appuyer  l'enregistrement  de  l'êdit  portant 
création  de  la  cour  plénière,  Phelippes,  qui 
était  lieutenant-colonel  de  cette  milice  à 
Rennes,  refusa  de  faire  mettre  ses  hommes 
sous  les  armes.  A.  la  même  date  et  comme 
avocat  du  roi,  il  attaqua  violemment  cet  écic 
qui  portait,  entre  autres  choses,  que  la  no- 
blesse était  octroyée  aux  premiers  juges  et  aux 
gens  du  roi  dans  les  présidiaux.  S'il  était  ar- 
dent lorsqu'il  s'agissait  de  questions  politi- 
ques, Phelippeaux  ne  négligeait  pas  de  s'oc- 
cuper des  affaires  moins  bnilantes  et  veillait 
lui-même  à  l'exécutioD  des  règlements  de  po- 
lice. Tout  dévoué  au  peuple,  adversaire  im- 
placable des  prêtres  et  des  nobles,  dont  la 
touie-puissance  ne  l'irritait  pas  moins  qu'elle 
n'écrasait  les  simples  citoyens,  il  montrait 
pour  tous  les  abus  féodaux  une  haine  vio- 
lente et  cherchait,  autant  qu'il  était  en  lui,  à 
protéger  les  faibles  contre  le  despotisme  des 
classes  privilégiées;  aussi  était-il  l'idole  des 
bourgeois  qui,  durant  huit  années  consécu- 
tives, lui  confièrent  le  poste  de  procureur- 
syndic  et  le  soin  de  représenter  la  ville  de 
Rennes  aux  états  de  la  province.  Ne  pouvant 
être,  aux  termes  des  lois  d'aiors,  réélu  syn- 
dic une  troisième  fois,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  a  la  place  de  maire;  mais  l'é- 
véque,  le  gouverneur  et  toutes  les  autorités 
I  émanant  du  pouvoir  central  s'opposèrent  à  sa 
I  nomination,  qui  n'eut  point  lieu. 
.  Vers  la  fin  de  1788,  1  hélippes  se  rendit  à 
Paris  à  l'effet  de  demander  la  convocation 
des  états  généraux  et  la  double  reprêsenta- 
!  tion  du  tiers  ;  il  rentrait  à  Renne»  au  moment 
[  où  l'opinion  se  prononçait  vigoureusement 
pour  cette  convocation.  L'émotion  était 
grande,  et  de  toutes  parts  on  lui  demandait 
I  des  fusils.  Comme  lieutenant-colonel  de  la 
milice  bourgeoise,  il  avait  sous  ses  ordres  le 
dépôt  d'armes  de  la  ville;  il  ouvrit  les  maga- 
j  sius,  remit  le  contenu  aux  jeunes  gens  de  l'é- 
!  cole  de  droit,  et  les  drapeaux  de  la  milice  a 
i  leuis  chefs,  Sevestre  et  Moreau.  Lors  de  la 
I  lutte  qui  s'engagea  aux  Cordeliers  entre  la  no- 
I  blesse  et  le  peuple,  le  26  et  le  27  janvier  1789, 
I  la  bourgeoisie  ^e  rallia  aux  étudiants  de 
.  Rennes.  Phelippes,  en  qualité  de  premier 
i  avocat  du  pré^idial,  lança  un  grand  nombre 
I  de  décrets  de  prise  de  corps  contre  les  nobles 
I  ou  magistrats  cumpromîs  dans  cette  lutte, 
I  mais  dut  abandonner  sa  poursuite,  le  parle- 
ment s'éiant  saisi  de  cette  affaire.  Vers  la 
même  époque,  Phelippes,  qui  était  devenu 
l'idole  du  peuple,  refusa  des  lettres  ue  no- 
blesse que  la  commune  de  Rennes  demandait 
pour  lui  et  ne  consentit  même  pas  à  ce  qu'une 
rue  de  cette  viile  portât  son  nom.  Son  hosti- 
lité contre  la  noblesse  et  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  peuple  ne  tardèrent  point 
a  iui  l'aire,  dans  les  rangs  de  ceux  dont  il  si- 
gnalait les  abus  de  pouvoir,  d'implacables  en- 
nemis. Cette  haine  violente  éclata  dans  la 
circonstance  suivante  :  une  statue  avait  été 
votée  à  l'ex-constituant  chapelier  et  allait 
être  érigée  au  moment  où  ce  citoyen  s'alliait 
aiix  contre-révolutionnaires.  Phelippes  de- 
manda que  l'arrêté  qui  avait  ordonne  l'érec- 
tion de  cette  statue  fût  rapporte,  et  l'assem- 
blée populaire  adopta  cette  motion.  Cette  dé- 
cision, qu'on  savait  pri;>e  à  l'iDstigat.on  de 
Phelippes,  valut  k  ce  révolutionnaire  ardent 
trois  coujis  d'ei  ée.  Quelque  temps  après,  il 
dut  quitter  Rennes  etse  rendre  a  Puimbœuf, 
ou  il  fut  nomme  accusateur  public,  puis  partit 
pour  Nantes,  où  il  devint  juge  au  tiibunal  de 
cet:e  ville.  U  occupait  ces  fonctions  lorsque 
éclata,  eu  mars  1793,  le  premier  soulèvement 
royaliste  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne.  Son 
énergie  le  signala  à  l'attention  des  représen- 
tants envoie:-  en  mission  dans  les  dêparte- 
meuts  de  l'Ouest,  pour  y  étouffer  à  tout  prix 
un  soulèvement  provoqué  par  les  émigrés, 
alliés  aux  Prussiens  et  aux  Autrichiens  con- 
tre la  France  républicaine. 

Phelippes  fut  expédié  par  les  représentants 
du  peuple  â  Rennes  et,  là,  il  demanda  que 
des  forces  fussent  dirigées  sur  Nantes,  que 
menaçaieut  les  Veuûeeus  insurges.  De  retour 
k  Nantes  au  moment  ou  les  habitants  de  cette 
ville  repoussaient  les  bandes  royalistes,  il  se 
mêla,  dura,nt  la  journée  du  29  juin,  aux  com- 
battants et  fit  bravement  sou  devoir.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  il  crut  pouvoir  s'&sso- 
cier  a  une  délibération  prise  par  les  autorites 
nantaises  et  aux  termes  de  laquelle  toute  in- 
tervention des  délègues  de  .a  Convention 
dans  les  affaires  nantaises  était  repoussee  ;  U 
fit  plus  et  mecoi.Dut  l'auionte  de  cette  asseui- 
blcti  souveraine  eu  votant  que  des  secours  se- 
raient envoyés  à  Caea  pour  contraindre  cette 
ville  à  rappeler  dans  son  sein  les  vingt-slx 
députés  décrètes  d  accusation  le  t  juin.  Phe- 
lippes se  repentit  bien  vite  de  cette  coudu.te 
et  nt  sa  soumission  aux  deiegues  de  la  Con- 
vention. Tant  que  Carrier  lut  présenta  Nan- 
tes, Phelippes  se  multipl.a  pour  faire  échec 
a  ce  représentant.  Cette  lUiie  dur.i  quelques 
semaines;  mais  bientôt  il  se  vit  coutraiiA  ue 
p.ier,  retira  les  ordonnances  qu'il  ava  t  ren- 
dues et  aux  termes  desquelles  aucun  prison- 
nier ne  pouvait  être  extrait  des  prisons  au- 
trement que  sur  le  vu  u  une  décharge  du 
greffier  délivrée  eu  exécution  d'un  uecret  de 
la  Convention  ou  d'un  jugement  légal  et,  le 
27  décembre  1793,  il  se  contenta  u  interdire 
aux  gardes  de>  pnsons  de  livrer  un  prisonnier 
SAiis  un  décret  de  la  Convention  ou  sans  un 
ordre  ues  représentants.  Epuise  par  les  fati- 
gues que  lui  causait  sa  charge  et  aussi  par 
les  luttes  constantes  qu'il  soutenait  contre  ses 
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adversaires,  il  tomba  malade  et  donna  sa  dé- 
mission quelques  jours  avant  le  rjppel  de 
Carrier,  ce  représentant  parti,  il  voulut  re- 
prendre son  poste  et  fit  de  vaines  tentatives 
auprès  de  Pr;eur  (de  la  Marne),  qui  avait  rem- 
placé Carrier;  le  nouveau  délégué  de  la  Con- 
vention n'en  tint  aucun  compte  et  l'invita  à 
suspendre  les  poursuites  qu'il  voulait  entre- 
prendre contre  les  an.jiens  menibres  du  co- 
mité révolutionnaire.  Sur  ces  entrefaites, 
Prieur  fut  lui-même  remplacé  par  les  repré- 
sentants Bô  et  Bourbotte,  auprès  desquels 
Phelippes  renouvela  ses  instances  sans  al>oa- 
lir  tout  d'abord.  Lorsque,  le  12  jnîn  1794,  Bo 
et  Bourbotte  ordonnèrent  l'arrestation  des 
membres  du  comité,  Phêlippe-î  partagea  leur 
sort  et  fut  incarcéré  à  Paris.  Durant  sa  cap- 
tivité, il  publia  deux  mémoires  dans  lesquels 
il  dénonçait  avec  une  extrême  violence  ceux 
dont  il  avait  autrefois  très-souvent  approuvé 
la  coD'iaite,  sinon  du  fond  du  cœur  au  moins 
officiellement.  Il  comparut  devait  le  tribunal 
révolutionnaire  le  U  septembre  1794  (deux 
mois  après  le  9  thermidor)  et  fat  acquitté.  Il 
resta  quelque  temps  encore  à  Paris,  puis  re- 
vint à  Nantes  et,  deux  ans  plus  tard,  fut 
nommé  président  du  tribunal  criminel  de  cette 
viUe.  Destitué  le  18  fructidor,  il  fit  longtemps 
de  vains  efforts  pour  obtenir  une  position  qui 
lui  permit  de  faire  vivre  sa  nombreuse  la- 
miile,  tenta,  mais  sans  succès,  de  se  faire 
nommer  sénateur  de  l'Empire  et  dut  se  con- 
tenter d'une  place  de  j"ge  au  tr.bunal  de 
Pontivy,  Lorsque  les  Bourbons  revinrent  en 
France  a  la  smte  des  armées  étrangères, Use 
fit  royaliste  ardent  et  fit  valoir,  pour  obtenir 
quelques  faveurs  de  ce  régime,  qu'il  avait  au- 
trefois combattu,  l'opposition  qu  il  avait  faite 
au  représentant  de  la  Convenuon  Carrier.  U 
obtint  pour  son  fils,  à  force  de  suppliques,  une 
place  de  greffier  au  tribunal  civ;l  de  ReLOes, 
ville  où  U  s'était  retiré  en  1809.  Phelippes- 
TronjoUy  finissait  donc,  comme  tant  d'auues, 
par  renier  ses  premières  convictions.  L.bén»i 
avant  la  Révolution,  républicain  ardent  sous 
la  République,  il  devint  bonapartiste  sous 
l'Empire  et  royaliste  au  retour  ues  Bourbons. 
Après  cette  énumération  des  différentes  mé- 
tamorphoses de  ce  personnage,  il  serait  bien 
inutile  de  perdre  no:re  temps  à  le  juger. 

PHF.I.T.ftNDRE  s.  m.  (fel-lan-dre  —  dn  ^. 
phelîos.  ecorce;  O'^érj  andro^,  homme,  organe 
màiej.  Bot,  Genre  de  plantes  vénéneuses,  de 
la  famille  des  ombeiliferes,  tribu  des  sêséh- 
nées,  formé  aux  dé[>ens  des  œiianthes,  et  dont 
l'espèce  type  croit  en  Europe,  dans  les  iieox 
marécageux  :  Le  phkt  f  Axrtpg  aquatique  croit 
dans  les  eaux  stagnantes  et  même  fangeuset. 
(Bosc.)  I  Un  dit  au^si  pheliam^eis. 

—  EncycL  Les  phellandr^s,  rcur.^s  var  plu- 
sieurs auteurs  atixœiian;h=  -.;;.l 
par  ieurs  souches  entière. 
bresfiiiformes  etp&rleur::  .;; 

toutes  pédiceilées,  les  ir.-.: ..    ..^  =i- 

pacés.  Le  pkellandre  aquj.:.^Ui: ,  \\'f.i  du 
genre,  appelé  aussi  pheltandrie,  œiuntt^e  phel- 
iandre,  ciguë  aquatique,  fenouil  d  eau,  miiU- 
feuille  aquatique,  etc..  est  une  plante  bisan- 
nuelle, à  racine  fusiforme,  allongée,  épai:^se, 
blanchâtre,  pivoUinte,  k  cheveia  tres-^bon- 

I  dant.  La  tige,  qui  dépasse  souvent  ia  hauteur 
de  1  mètre,  fistuleuse,  noueuse,  glabre,  ren- 
âee  et  souvent  couchée  à  sa  ba^e,  dont  cha- 
que nœud  est  entouié  de  fibres  radicante>, 
dressée  et  rameuse  au  so;n::.t:t,  j^rie  des 
feuilles  alternes,  ^ 

sants  à  la  base,  ^  -    -- 

coupé,  lisse,  d'ui. 

Heures  son;  que.^^     _         ^    _, ._..-; 

réduites  en  segmenta  c^;..!- ait  ci.  Lca  lic-irs, 
blanches,  petites.  pediceliée&,  sont  group«-es 
en  ombelle  terminale  dépourvue  d'involucre 
et  divisée  en  nombreuses  ombedules  à  in\o- 
lucelle  forme  de  huit  à  dix  foliotes  courtes, 
pointues  et  etaiees.  Le  fruit  est  un  di&kene 
ovoïde,  aiié,  marqué  sur  chaque  face  de  trois 

;  cotes  obtuses  et  couronne  par  le  caiice  per- 
sistant. 

Le  phellandre  aquatique  est  aboodamiaeit 
répandu  en  K  :\;e:  '..  ■::<'.:  d..:.^  .t^  .c-i 
humide>.  ■  -ï 

mares,  le.- 
dans  les 

tpès-faci.e.-^-.  -    - 
mais  il  lui  t^yii  i.; 
Dans  le  plan  ge: 
UD  certain  rôie.  e: 

marais.  U    ext:a  =■ 

un  peu  celle  du  s 

moins  une  plante  - 

deciue  ure  paru.  *.  «ît 

les  feuiJes;  on  re,o.;e  .c^     rtiu.vrts  .i  .  au- 
tomne, les  secondes  au  moment  de  ta  àorai-  . 
sou,  et  on  les  fait  sécher  au  soleU  ou  à  l'e- 


des  vases  b.en  lermes  ei 
due.  Ces  fruits,  d'un  bru: 
veut  dans  le  commerce  so 
landrium  :  ils  ont  une  ode 
gage  surtout  quand  oo  î- 
saveur  est  chaude  et  arc 
on  les  cueille  av..: 
met  en  tas  pour  . 
alors  une  couleur 
priiîtés  seraient  «... 
matière  grasse,  appe.ee  ; 
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se  présente  sous  la  forme  d'une  huile  plus 
léj^ere  que  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  d  une 
odeur  nauséabonde. 

Les  fruits  du  pUellandre  s'administrent  en 
substance  ou  en  poudre,  en  pilules,  eu  opiat, 
eo  sirop,  en  infusion,  en  décoction,  etc.-  mais 
on  doit  commencer  par  une  doise  très-iaibie, 
qu'on  augmente  peu  à  peu,  suivant  le  besoin. 
C'est  surtout  en  Allemajrne  que  ce  médica- 
ment a  été  mis  en  vogue.  Ou  l'a  piécoui:>ê 
contre  les  fièvres  intermittentes,  les  fliituo- 
sités,  l'hydropisie,  les  scrofules,  le  scorbut, 
l'b ysterie,  l'hypocondrie,  l'asthme,  la  coque- 
luche J'emphyseme  pulmonaire,  etc.  Us  exer- 
cent uûe  action  cahnauie,  ils  facilitent  i'ex- 
pecloraiion  et  diminuent  la  lièvre  et  les  dou- 
leurs des  phthisiques;  aussi  les  a-l-on  ad- 
ministrés avec  succès  contre  les  phthisies 
moqueuses,  ou  mieux  contre  les  catarrhes 
chroniques;  mais  on  a  remarqué  aussi  qu'à 
trop  haute  dose  iU  peuvent  déterminer  des 
hémoptysies  et  même  tous  les  accidents  que 
cause  la  ciguG. 

En  résumé,  le  phellandre  est*péritif,  diu- 
rétique, aotiscorbutique,  narcotique,  excitant 
et  diaphorétique;  néanmoins,  il  peut  être 
remplace  avantageusement  par  la  grande 
ciguë,  dont  le»  propriétés  sont  plus  énergi- 
ques, mais  déterminées  d'une  manière  précise, 
Je  telle  sorte  que  le  praticien  éclairé  et  pru- 
iient  peut  facilement  en  régler  l'emploi.  La 
médecine  huniœopathique  fait  un  fréquent 
usage  du  phellandre  et  l'administre  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  notamment  dans 
tes  affections  nerveuses  et  pulmonaires.  Les 
feuilles  de  cette  plante  ne  sont  guère  em- 
ployées qu'à  l'extérieur,  fraîches  et  pilées,  en 
cataplasmes,  contre  les  ulcères,  les  plaies  de 
mauvaise  nature,  tes  coniusions,  etc.  Entin, 
la  plante  est  encore  assez  usitée  dans  la  mé- 
decine vétérinaire. 

En  agrwulture,  le  ;)/ie//an(?re  aquatique  est 
plus  nuisible  qu'utile  ;  tous  les  bestiaux,  il  est 
vrai,  broutent  ses  feuilles,  du  moins  dans  le 
Nord,  où  leurs  propriétés  sont  moins  actives  ; 
mais  ils  ne  les  recherchent  pas,  et  il  serait 
luéme  imprudent  de  leur  en  laisser  trop  man- 
^'er.  On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  les  acci- 
ueuls  observés  quelquefois  étaient  produits, 
non  par  la  pliiite,  mais  par  une  espèce  de 
charançon  ou  par  ses  larves  vivant  dans  l'in- 
térieur des  tiges  -,  cette  opinion  est  à  peu  prés 
abandonnée  aujourd'hui.  D<ins  les  localités  ou 
ce  végétal  est  abondant  et  facilement  acces- 
sible, ou  pourrait  le  faucher  pour  le  mettre 
sur  les  fumiers  et  augmenter  la  masse  des 
engrais;  mais  on  conseiUe  avec  raison  de  ne 
pai  J'empioyer  comme  litière. 

PHELLANDRINC  S.  f.  (fel-lan-dri-ne  —  rad. 
pkeiluitdre).  chmi.  Matière  extraite  d'une  es- 
pèce de  phullaudre. 

PBELLINE  S.  f.  (fèl-li-ne  —  du  gr.  phelH- 
noSj  spongieux).  But.  Genre  d'aruris;>euuX} 
rai  pt 'rie  avec  doute  à  la  famille  des  zau- 
thuxylees,  et  comprenant  quelques  espèces 
qui  habitent  la  Nouvelle-Calédonie. 

PHELLOCARPE  s.  m.  (fel-lo-kar-pe  —  du 
gr.  pheilus,  lie^-e  ,  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  lamille  des  leguraioeuses,  tribu 
des  da.b'Mgiees,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

PHELLONITE  s.  m.  {fèl-lo-ni-te  —  du  gr. 
p/ie/^u&,  liege  ;  onif ,  fumier).  But.  Genre  de 
petitschampignoDS,  du  groupe  des  licées,  dont 
l'esiièce  type  a  été  trouvée  sur  des  bouchons 
de  liège. 

PBELLOPLASTIQUE  S.  f.  (fél-lo-pla-sti-ke 
—  du  gr.  p/teiios,  liege,  et  de  pLasuque).  Art 
de  sculpter  le  liege,  et  particulièrement  Art 
de  représenter  eu  liege  les  monuments  d'ar- 
chitecture :  Un  des  cU'  fs-d'œuvrti  de  la  i'hul- 
LOPLASTIQUK  eut  la  reprcsentalion  de  la  ville 
de  C'jiistan  iiie  aoec  toutes  ses  rues  et  ses  mo- 
numents. (Aug.  Humbert.) 

PBELL03  S.  m.  (fèMuss).  Antiq.  gr.  Fête 
de  Bacchus  qui  précédait  les  diouysies. 

—  Bot.  i^^spèce  du  chêne  de  l'Amérique 
septentrionale. 

PBELLOSB  s.  f.  (fel-16-ze  —  du  gr.  p/iellos, 
liège).  But.  Production  accidentelle  du  liege 
dans  les  végétaux  :  On  ignore  sous  i'iufiuence 
de  quelles  causes  se  d'^uelvppe  la  PUKLLotiK. 
(Bon  jardinier.)  U  On  dit  aussi  suulkosa  ùu 
suuûtusiu. 

—  Encycl.  Tout  le  monde  connaît  le  liège, 
produit  par  une  espèce  de  chêne  qui  en  a  pris 
Hon  nom  vulgaire.  Cetle  substance  B'observe 
aussi,  mais  moins  développée,  sur  l'orme, 
notuinment  sur  la  variété  due  orme  subéreux, 
;iur  k'erable  champêtre,  etc.  Mais  ici  le  liege 
e!>t  une  proouciiun  uormale.  Dans  d'autres 
eau,  Hu  présence  est  ie  résultat  d'un  accident, 
doi.t  la  cause  première  est  inconnue  ;  elle  con- 
«titue  Uunc  une  veritubie  maladie,  heureuse- 
ment treb-peii  nuibible,  désignée  sous  le  nom 
de  phellosf.  On  l'a  eoustaiee  sur  des  liges  de 
mauve,  de»  tubercules  de  dublia,  des  raci- 
nes de  garunco,  etc.  Quelquefois  la  substance 
•ubereuso  se  deMiyreye  et  fui  me  de  petits 
amas  puiv-:rulchtr,  qu.^  plusieuis  auteurs  ont 
pris  pour  d.-8  ehui.  pn^nuns  (ues  uredinees). 
Un  lub^crve  souveni  ^ur  leeorce  des  aunes 
des  p'  miniers,  etc.  ' 

PIILLLUS,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
Dcuru,  dans  la  Lycie,  au  S.-Ê.  de  Xiuithe. 
Les  ruines  de  cette  ville  se  voient  aujour- 
d'hui uo  peu  au  i^.-O.  du   villuge  turc  de 
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Rassaba.  «  Ces  ruines,  dit  Joanne,  s'étendent 
dans  la  direction  du  N.  au  S.,  sur  la  crête 
d'une  montagne  très-élevée ,  appelée  Fel- 
ler-L)agh.  Les  pentes  de  la  montagne  sont  par- 
semées de  constructions  gigantesques,  qui  ont 
servi  de  murs  de  soutènement.  La  nécropole 
de  Pheilus  présente  seule  quelque  intérêt.  On 
y  voit  une  enceinte  carrée  taillée  dans  le  roc, 
avec  deux  éditices  monolithes  taillés  aussi 
dans  les  rochers.  L'un  d'eux  a  trois  portes. 
Son  entablement  ressemble  à  des  charpentes 
posées  de  front.  Sur  les  faces  latérales,  d'é- 
normes solives  recourbées  représentent  des 
becs  d'ancre.  L'autre,  plus  petit,  se  compose 
de  plusieurs  chambres.  De  cetle  nécropole, 
on  redescend  vers  le  N.  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,  plantée  d'arbres  d'espèces  très- 
diverses.  De  ce  côté,  les  murailles  de  la  ville, 
fuites  de  pierres  énormes  qui  cubent  chacune 
plusieurs  mètres,  présentent  l'aspect  des  con- 
structions pélasgiques.  A  mi-côie ,  on  aper- 
çoit un  tombeau  de  plus  de  73  mètres  cubes 
qui  a  roulé  du  haut  de  la  montagne.  Plus 
bas,  la  roule  traverse  un  ravin  profond,  à 
moitié  comblé  par  des  tombes  et  des  sarco- 
phages... « 

PHÉLONAPHIE  s.  f.  (fé-lo-na-fî).  Fête 
ehmoue  en  Ihonneur  de  Phélo,  auquel  les 
Chinois  attribuent  la  découverte  du  sel  :  Pen- 
dant la  PHiiLONAPHiE ,  ou  omc  de  fleurs  et  de 
branches  d'arbres  le  devant  des  maisons  et  l'on 
parcourt  les  bords  de  la  mer  dans  des  bar- 
ques, sous  prétexte  de  chercher  le  malheureux 
Phelo. 

PHÉLONION  s.  m.  (fé-lo-ni-onn  —  mot  gr. 
dérive  de  phelonês,  boite,  reliquaire,  qui  vient 
de  phellosy  iiége).  Liturg.  gr.  Vêtement  ri- 
che, sans  manches,  dont  l'arctiiinandrite  s'en- 
veloppe tout  le  corps  ,  lorsqu'il  ofticie. 

PHELPS,  ville  des  Etats- IJnis  d'Amérique, 
dans  i'Eiat  de  New-York,  à  20  kilom.  E.  de 
Canandaigua;  5,800  hab. 

PHELSUMA  s.  m.  (fel-su-ma  —de  Van  Phel- 
sum.  natur.  belge).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  familie  des  geckos. 

PHELYPEàcrX  (Raimond-Balthazar,  mar- 
quis DE),  homme  politique  français,  né  vers 
1650,  mort  en  1713.  Il  entra  dans  l'armée  en 
1671 ,  devint  rapidement  colonel  et  maréchal 
de  camp,  fut  accrédité,  en  1698,  comme  envoyé 
extraordinaire  auprès  de  l'électeur  de  Colo- 
gne,  puis  passa  en  qualité  d'ambussadeur  à 
Turin  (1700J,  où  il  négocia  le  mariage  de  la 
princesse  Marie-Louise  avec  Philippe  V  d'Es- 
pagne. Pendant  qu'il  habitait  cette  ville,  il 
découvrit  les  relations  secrètes  du  duc  de  Sa- 
voie Victor-Amedée  avec  l'empereur  contre 
la  France ,  en  instruisit  aussitôt  Louis  XIV, 
qni  donna  l'ordre  de  désarmer  les  troupes 
piémontaises  faisant  partie  de  l'armée  de  Ven- 
dôme (1703),  et  fut  an  été  lui-même  par  ordre 
du  duc.  Après  une  détention  rigoureuse,  pen- 
dant laquelle  il  n'épargna  à  Victor-.-\medée 
ui  les  réponses  hautaines  ni  les  piquantes 
railleries,  il  fut  mis  en  liberté  (1704)  et  revint 
en  France.  Phelypeaux ,  qui  était  déjà  con- 
seiller d'Etat,  devint,  en  1709,  gouverneur 
général  des  îles  de  l'Amérique  et  mourut  cé- 
libataire à  la  Martinique.  C  était  un  vrai  épi- 
curien,  dit  Saint-Simon,  fort  singulier,  d'un 
commerce  charmant  quand  il  voulait  plaire, 
d'ailleurs  épineux,  difricile,  avantageux  et 
railleur.  On  a  de  lui  une  relation  instructive 
et  amusante,  intitulée  :  Mémoire  contenant  les 
intrigues  secrètes  et  malversations  du  duc  de 
Savoie  (Bàle,  1705,  in-18).  —  Son  frère,  Jac- 
ques-Antoine Phelypeaux,  mort  en  1732, 
fut  évêque  de  Lodève  ;  il  était  savant  et  spi- 
rituel, mais  débauché,  et  il  laissa  de  nombreux 
bâtards.  —  Un  parent  des  precétients,  Geor- 
ges-Louis Phelyplaux  ,  prélat  français,  né 
au  château  d'Herbault,  près  d'Orléans,  en 
1729,  mort  à  Bourges  en  1787,  devint  successi- 
vement abbé  du  Thorouet,  archevêque  de 
Bourges  (1737),  chancelier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  (1770).  ll^e  signala  par  sa  bienfaisance, 
par  sa  charuê  et  fuiida  plusieurs  collèges. 

PBÉMÉRANTHE  s.  m.  (fé-mé-ran-te  —  de 
éphémère,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Syn. 
de  TALl^'L'M,  genre  de  portulacées. 

PIIÉMIVS  ,  maître  d'école  de  Smyrne.  Il  re- 
cueillit Crithéis,  mère  du  poète  Homère,  de- 
vint plus  lard  son  époux  et  adopta  son  en- 
fant. Dans  VOdijsséej  Homère  a  donné  le  nom 
de  Phémius  à  un  rapsode  laissé  par  Ulysse 
auprès  de  son  épouse  Pénélope,  pour  veiller 
sur  sa  conduite,  et  que  les  prétendants  de 
celle-ci  forçaient  de  chanter  diins  leurs  fes- 
tins. Homei-e  assigne  aux  chanteurs  de  l'âge 
héroïque,  entre  autres  à  Phémius,  une  place 
importante  dans  les  banquets,  analogue  à 
celle  qu'occupent  les  Muses  elles-mêmes  dans 
le  pi'lais  de  Jupiter.  Le  chant  et  la  danse 
forment  l'ornement  des  banquets,  et  sont 
pour  les  hommes  de  cet  âge  le  plus  raffiné 
des  plaisirs.  {Odyssée,  XVI  et  XVll.) 

PlIÉMON,  écrivaiu  grec  qui  vivait  à  une 
époque  incertaine  et  sur  la  vie  duquel  on  no 
possède  aucun  détail.  Ou  a  sous  son  nom  un 
ouvrage  qui  fut  apporté  munuscrit  de  Rhodes 
par  un  soldat  et  vendu  à  Jean  Fresler,  mé- 
decin de  Danizig.  Un  médecin  de  Breslau, 
nommé  Aurifaber,  traduisit  en  latin  ce  ma- 
nuscrit iious  le  titre  de  Phxnionis  philosophi 
cynosophia,  seu  de  cura  canum  liber,  cum  la- 
Itna  mterpretutione  (Wittemberg,  1545,  in-8o). 
Certains  auteurs  ont  attribue  ce  traite  des 
maladies  des  chiens  à  Démétrius  Pepago- 
mèoe. 
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PHÉNACITE  s.  f.  (fé-na-si-te  —  du  gr.  phe- 
nax,  trompeur).  Miner.  Silicate  de  glucinium 
natif,  des  environs  de  Perm,  qu'on  avait  pris 
d'abord  pour  du  quartz,  ce  qui  lui  a  valu  sod 
nom.  Il  On  dit  aussi  phenâkitb. 

—  Encycl.  La  phénncite  est  un  silicate  de 
glucinium  que  l'on  trouve  à  Perm,  dans  les 
monts  yimen,  en  Russie,  et  que  l'on  rencon- 
tre à  Framont,  en  Alsace,  mélangée  avec  le 

3uartz.  Cette  substance  présente  une  dureté 
e  8  et  une  densité  de  2,969.  Les  cristaux  sont 
tantôt  transparents,  tantôt  opaques.  Quelque- 
fois ils  sont  tout  à  fait  incolores,  d'autres  fois 
ils  ont  une  teinte  jaune  vineuse  qui  incline  sur 
le  rouge.  Son  éclat  est  vitreux.  La  cassure  de 
ce  minéral  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
quartz.  Il  ne  fond  pas  lorsqu'on  le  chauffe  seul 
au  chalumeau;  mais,  avec  les  flux,  il  fond  et 
forme  des  verres  incolores  ;  avec  le  carbonate 
de  sodium,  il  donne  une  perle  d'un  blanc  de 
lait  lorsque  ce  réactif  est  en  faible  quantité. 
Si  la  proportion  du  réactif  est  plus  considéra- 
ble, il  se  forme  une  masse  tuméfiée  infusible. 
Les  acides  ne  l'attaquent  pas.  Un  spécimen  de 
phénacile  du  mont  Ylmen,  trouvé  par  Hart- 
wall,  contenait  55,14  de  silice  et  44,47  de  glu- 
cine  (s=99, 61)  ;  un  spécimen  d'Alsuce,  analysé 
par  Bischoff,  a  donné  54,40  de  silice,  45,57  de 
glucine  et  0,09  de  chaux  et  de  magnésie  réu- 
nies. Ces  chiffres  concordent  assez  bien  avec 
ceux  qu'exige  la  formule 

2B"'«03,3Si02    ou     2Gl"Û,Si05Gl"*SiOi. 
Cette  dernière  formule  exige  53,96  de  silice 
et  46,04  de  glucine. 

PHÊNACONIQUE  adj.  (  fé-na-ko-ni-ke  ). 
Chim.  Nom  donné  par  Carius  à  l'acide  qui 
prend  naissance  dans  la  décomposition  du 
trichlorophénomalate  de  baryum  et  que,  d'a- 
près des  recherches  plus  récentes,  ce  même 
chimiste  a  reconnu  être  identique  avec  l'a- 
cide fumarique. 

PHÉNAKISTISCOPE  s.  m.  (fé-na-ki-sti-sko- 
pe  —  du  gi.  p/ienax,  trompeur;  skopeô,  j'exa- 
mine). Piiysiq.  Appareil  d'optique  composé 
d'un  disque  de  carton  autour  duquel  des  fi- 
gures sont  peintes  dans  les  différentes  atti- 
tudes successives  d'une  même  action,  de  sorte 
qu'en  faisant  tourner  le  disque  sur  son  axe, 
et  en  le  regardant  dans  une  glace  à  travers 
les  trous  percés  au  bord  même  du  disque,  on 
croit  voir  une  figure  accomplissant  successi- 
vement la  série  de  mouvements  représentés 
par  toutes. 

—  Encycl.  On  connaît  ce  jeu  d'enfant  qui 
consiste  a  faire  tourner  avec  vitesse  un  char- 
bon dont  une  extrémité  est  incandescente.  A 
mesure  que  le  mouvement  de  rotation  de- 
vint plus  rapide,  l'arc  lumineux  augmente 
d'amplitude  ;  et  enfin,  lorsque  l'on  atteint  une 
certaine  vitesse,  on  voit  une  circonférence 
entière,  sur  tous  les  points  de  laquelle  le 
charbon  semble  être  à  la  fois.  Or,  comme  ce 
mouvement  n'est  évidemment  que  successif, 
il  faut  en  conclure  que  la  sensation  lumineuse 
sur  l'organe  de  la  vue  a  une  durée  apprécia- 
ble, puisque  l'impression  produite  parle  char- 
bon, dans  une  des  positions  qu'il  occupe,  n'a 
pas  encore  cessé  pendant  le  temps  qui  s'é- 
coule jusqu'à  son  retour  dans  cette  position. 
Cette  persistance  explique  un  grand  nombre 
d'illusions  du  même  genre.  Ainsi,  une  corde 
sonore  en  vibration  semble  occuper  un  es- 
pace dont  la  lar^^eur  va  en  augmentant  des 
extrémités  au  milieu.  On  voit  disparaître  les 
raies  d'une  roue  qui  tourne  rapidement.  Un 
météore,  qui  sillonne  avec  vitesse  la  voûte 
étoilée,  laisse  après  lui  une  traînée  lumineuse 
dont  la  longueur  apparente  dépend  de  cette 
vitesse  même  ;  de  sorte  que,  si  elle  était  assez 
grande,  il  pourrait  arriver,  comme  dans  l'ex- 
périence du  ctiarbon  ardent,  qu'un  arc  lumi- 
neux se  montrât  un  instant  avec  ses  deux 
extrémités  appuyées  sur  l'iiorizon. 

La  persistance  des  impressions  lumineuses 
sur  la  rétine  a  suggéré  à  M.  Plateau  l'idée 
àuphénakisliscopfi,  appareil-dont  on  peut  com- 
prendre le  jeu  sans  aucune  figure.  Il  se  com- 
pose essentiellement  d'un  axe  pouvant  tour- 
ner, soit  par  l'action  de  la  main,  soit  par  l'in- 
termédiaire d'une  manivelle,  aussi  vite  que  l'on 
voudra,  et  d'un  disque  circulaire  en  carton,  fixé 
perpendiculairemeutà  cet  axe.  Ce  disque  est 
partagé  en  plusieurs  secteurs  égaux  sur  cha- 
cun desquels  on  a  représenté  la  même  scène  ; 
seulement  on  y  a  varié  les  attitudes  des  per- 
sonnages, de  manière  à  y  établir  diverses 
transitions  entre  les  positions  extrêmes  que 
chacun  doit  occuper.  On  regarde  le  disque 
ainsi  préparé  à  travers  une  petite  ouverture 
et  on  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation 
rapide.  Des  lors,  les  secteurs,  dans  lesquels 
est  décomposée  la  surface  circulaire,  sem- 
bleront ne  pas  changer  de  place  ;  mais  les  pe- 
tites images  qui  y  sont  tracées  paraîtront  se 
mouvoir  avec  une  vitesse  qui  dépendra  de 
celle  de  la  rotation.  Dans  ce  mouvement, 
chaque  dessin  laissant  une  impression  de 
quelque  durée  sur  la  rétine,  la  rapide  suc- 
cession des  dessins  semblera  animer  le  sujet 
et  lui  faire  exécuter  tes  mouvements  qui  cor- 
respondent aux  diverses  attitudes  représen- 
tées. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  verra 
dos  maçons  se  passer  l'uu  à  l'autre  avec  pres- 
tesse les  moellons  que  l'un  d'eux  prend  à  ses 
pieds;  que  l'on  pourra  admirer  lugilité  d'un 
sauteur  de  corde,  etc. 

PHÉNAKITE  s.  f.  (fé-na  ki-te).  V.  phbna- 

OITB. 

PHÉNANTHRAQUINOKE  S.  f.  (fé-nan-tra- 
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kui-no-ne  —  de  phénnnthrène,  et  de  quinone), 
Chim.  Corps  qui  dérive  du  phénanihrene,  de 
la  même  manière  que  la  quinone  ordinaire 
dérive  de  la  benzine. 

—  Encycl.  V.  PHÉNANTHRÏiNE. 

PHÉNANTHRÈNE  S.  m.  (fé-nan-trè-ne — 
de  phénol,  et  de  anlhrène).  Chim.  Hydrocar- 
bure isomère  de  l'anthracène. 

—  Encycl.  Le  phénauthrène  Cl^H^O  est  un 
hydrocarbure  isomère  de  l'anthracène,  que 
M.  Grœbe,  d'une  part,  MM.  Fittlg  et  Oster- 
mayer,  d'autre  part,  ont  découvert  simulta- 
nément dans  le  goudron  de  houille  et  que 
M.  Grœbe  a  obtenu  par  synthèse  pyrogéuée 
en  partant  du  stilbene. 

Pour  extraire  le  phénanthrène  du  goudron 
de  houille,  on  soumet  à  la  distillation  frac- 
tionnée une  matière  ciistalliue  d'un  brun 
rougeàtre  foncé,  qui  est  un  produit  accessoire 
de  la  préparation  industrielle  de  l'anthracène 
et  qui  bout  entre  300°  et  400O.  On  refroidit 
les  portions  moyennes,  on  les  exprime  à  la 
presse  et  on  sépare  le  phénanthrène  de  l'an- 
thracène, avec  lequel  il  est  encore  mêlé,  en 
mettant  à  profit  la  différence  de  solubilité  de 
ces  deux  hydrocarbures  dans  l'alcool.  A  cet 
effet,  on  fait  bouillir  le  produit  brut  tel  qu'il 
sort  de  la  presse  avec  de  l'alcool,  on  laisse  i  e- 
froidir,  on  filtre  pour  séparer  l'anthracène 
qui  cristallise  et  l'on  évapore  la  liqueur  à  sic- 
cité.  Le  résidu  est  repris  par  l'alcool  bouil- 
lant, abandonné  au  refroidissement,  filtié  et 
évaporé,  et  l'on  continue  le  même  traitement 
jusqu'à  ce  que  le  résidu  de  solution  alcoolique 
fonde  entre  97»  et  990.  L'hydrocarbure  ainsi 
obtenu  n'est  cependant  pas  encore  pur.  Pour 
le  purifier,  on  le  transforme  eu  combinaison 
picrique  en  opérant  comme  ceci  :  On  dissout 
une  partie  de  l'hydrocarbure  encore  impur  et 
une  partie  et  tiers  d'acide  picrique  dans  de 
l'huile  de  houille  chaude  passant  à  la  distilla- 
tion entre  lOQû  et  1400  (mélange  de  benzine, 
de  toluène  et  de  xylene).  Par  le  refroidisse- 
ment ,  le  composé  Cï^H*»  +  C6H2(Az02)30H 
cristallise  en  longues  aiguilles  d'un  jaune 
dur  ou  en  prismes  d'un  jaune  rougeàtre 
qui  fondent  à  145o.  On  peut  aussi  mêler 
des  solutions  saturées  et  froides  d'acide  pi- 
crique et  de  phénanthrène  dans  l'alcool;  le 
composé  picrique  se  dépose  alors  en  fines  ai- 
guilles que  1  on  peut  faire  bouillir  avec  de 
grandes  quantités  d'alcool  sans  les  altérer. 
L'eau  dédouble  lentement  ce  compose,  et  l'am- 
moniaque immédiatement,  en  ses  deux  consti- 
tuants, he  phénanthrène,  isolé  de  son  dérivé 
picrique,  renferme  encore  des  traces  de  corps 
étrangers  qu'on  en  sépare  en  cliauffuut  cet 
hydrocarbure  avec  un  peu  d'acide  acétique  et 
de  chromate  de  potassium  sur  un  buin-marie  ; 
après  quoi  on  le  fait  recristalliser  dans  l'al- 
cuol. 

Le  phénanthrène  se  forme  lorsqu'on  fait 
bouillir  du  stilbene  Cl*H»2  ou  du  dibenzyle 
C»*H14,  dans  un  tube  rempli  de  morceaux  de 
verre  et  chauffé  au  rouge.  L'hydrogène  ne  se 
dégage  pas,  mais  se  fixe  sur  une  seconde  por- 
tion de  stilbene  qui  se  convertit  en  toluène  ; 
,3C1''H12  =  2C7H8  -!-  2CHH10 
'stilbene.  To-  Phénna- 

luëne.         thréne. 

Le  phénanthrène  se  dépose  de  ses  solutions 
alcooliques  en  lamelles  ou  en  plaques  par- 
faitement incolores  quand  il  est  pur,  et  qui, 
suivant  Grœbe,  possèdent  toujours  une  légère 
fluorescence  bleue,  plus  faible  cependant  que 
celle  de  l'anthracène.  Il  fond  à  96",  commence 
à  se  sublimer  à  100°,  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool,  l'éther,  l'acide  acétique  et  la 
benzine  en  donnant  des  solutions  qui  possè- 
dent une  fluorescence  blane.  A  13**, 5  il  se 
dissout  dans  4g  à  50  parties  d'alcool.  Il  bout 
vers  340°,  le  thermomètre  étant  entièrement 
immerge  dans  la  vapeur.  Par  sublimation  il 
forme  des  lamelles,  mais  il  cristallise  moins 
facilement  par  cette  méthode  que  son  iso- 
mère l'anthracène.  Sa  densité  de  vapeur,  prise 
dans  la  vapeur  de  soufre  par  le  procédé  de 
M.  Henri  Suinte-Claire  Devïlle,  est  de  6,28. 
Le  chiffre  théorique  de  celte  densité  est  6,16. 

Le  composé  picrique  du  phénanthrène,  dont 
nous  avons  déjà  décrit  la  préparation,  est  fu- 
sible entre  U3<>  et  145»  ;  il  est  soluble  dans 
3fi  à  38  parties  d'alcool  à  15o,  facilement  so- 
luble dans  l'alcool  chaud,  l'éther,  la  benzine 
et  le  sulfure  de  carbone. 

Chauffe  à  220o  avec  J'acide  iodh^drique  cou- 
centre,  le  phénanthrène  se  traustorme  en  un 
tétrahydrure  liquide  C"Hï*.  Ce  tétrahvdrure 
bout  entre  300"  et  310O.  Si  l'on  porte  le  mé- 
lange d'acide  iodhydrique  et  de  phénamhrène 
à  340»,  rhydrociirhuie  fixe  4  atomes  d'hy- 
drogène et  donne  l'octohydrure  C^^HIS  qui 
est  également  liquide  et  qui  bout  à  la  tem- 
pérature de  300". 

Les  agents  d'oxydation  convertissent  le 
phénanthi  ène  en  uue  quinone,  la  phénanthro- 
quinone,  et,  s'ils  sont  plus  énergiques,  en  un 
acide  bibasique,  l'acide  diphenique. 

—  DlBROMURB  DK  PBÉNANTIlRiiNB 

CUH»0Br2. 
Ce  composé  se  produit  lorsqu'on  mêle  des  so- 
lutions do  brome  ei  de  phénanthrène  Huns  le 
sulfure  de  carbone,  après  les  avoir  bien  re- 
froidies. Il  se  présente  en  prismes  bien  défi- 
nis à  quatre  faces,  qui,  même  en  vase  clos,  su- 
bissent peu  à  peu  uue  décomposition  sponta- 
née. Il  fond  à  980  eu  perdant  de  l'acide  brom- 
hydrique.  La  potasse  alcoolique  lui  enlève 
facilement  le  hrome  et  paraît  régénérer  le 


pkénanthrène.  Indépendamment  de  ce  corps, 
on  obtient  toujours  dans  l'action  du  brome 
sur  le  phéminthrêne  une  petite  quantité  de 
monobromophénamhrène.  Ce  produit  mono- 
bronié  se  forme  toujours  aux  dépens  du  bro- 
mure d'addition  lorsqu'on  chauffe  celui-ci  à 
980  ou  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  l'al- 
cool ou  avec  de  l'eau. 

Le  monobromophénanthrène  Ci^H^Br  forme 
des  prismes  blau'.  s  et  minces  qui  fondent  à 
63Û  ei  qu  sont  susceptibles  de  se  sublimer 
sans  éprouver  de  décomposilion.  Il  est  solu- 
ble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Si  l'on  ajoute 
du  brome  à  cette  solution,  on  donne  naissance 
à  un  nouveau  produit  de  substitution,  le  phé- 
nanthrène  dibrome  ou  dibromopbénanthrèue 
CUll8Br2. 

Le  dibroraophénanthrène  cristallise  en  ai- 
guilles blanches  réunies  en  mamelons.  Ses 
solutions,  chauffées  avec  du  brome,  laissent 
dégager  de  l'acide  bromhydrique  et  donnent 
du  tribromophénanthrène  Cl4H"^BrS  en  ai- 
guilles soyeuses  qui  fondent  à  126o. 

Les  eaux  mères  de  la  préparation  du  bro- 
mure d'addition  Ci^HiOBiî  renferment  un  mo- 
nobromophénanthrène huileux,  soluble  dçins 
l'ether  froid,  et  un  dlbromophénanthi  ène  in- 
soluble qui  forme  une  poudre  cristalline  jau- 
nâtre, fusible  k  la  température  de  202y.  Ce 
niouobromophénanthiène  et  ce  dibromophé- 
nanthrène  sont  isoménques  avec  ceux  que  i 
nous  avons  décrits  précédemment,  à  moins 
toutefois  que  ce  ne  soient  les  mêmes  corps 
mélangés  avec  des  substances  étrangères  qui 
en  modihynt  les  propriétés  physiques. 

—  DÉRIVÉS  NITRÊS  DO  PHÈNANTORÎiNE.  L'a- 

cide  azotique  concentré  et  froid  convertit  le 
phénanthrène  en  un  dérivé  mononitré 

Cl*H9(Az02). 
Ce  corps,  dissous  dans  l'acide  acétique  et 
traité  ensuite  par  l'eau,  s'obtient  à  l'état  de 
précipité  cristallin  et  jaune.  Il  fond  entre  70» 
et  80*».  Si  pendant  l'opération  on  n'a  pas  soin 
de  refroidir  pour  éviter  l'élévation  de  tempé- 
rature qui  resuite  de  la  réaction,  ou  mieux, 
encore  si  l'on  chauffe  à  lOQO,  il  se  produit  un 
dérivé  dinitré  Cl^H8(AzOï)2;  celui-ci  se  dis- 
sout dans  l'acide  acétique,  d'où  il  se  sépare, 
lorsqu'on  laisse  évaporer  la  solution,  en  cris- 
taux jaunes  qui  fondent  entre  150"  et  1600. 

—  ACIDE  PUÉNANTHRÊNE-SULFONIQUE 

C14H9S03H. 
Cet  acide  prend  naissance  en  même  temps 
qu'un  peu  d'acide  disulfonique  Cl-iHS(S03HJ2, 
lorsqu^on  chauffe  à  lOQo  le  phénanthrène  avec 
de  l'acide  sulfurique  ;  on  transforme  cet  acide 
en  sel  de  plomb  pour  le  débarrasser  de 
l'excès  d'acide  sulfurique  et  l'on  décompose  le 
sel  plombique  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré.  C'est  une  masse  cristalline  soluble 
dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau 
chaude.  Il  forme  un  stil  de  calcium 
(Cl*H9S03)2Ua"  +  4H20, 

?ui  cristallise  en  petites  plaques  et  se  dissout 
acilement  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  chaude. 
Le  sel  de  plomb  (C"H9Sû3)2pb"  -f  2H20  est 
facilement  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  et  ne 
cristallise  pas  facilement.  Le  sel  de  baryum 
a  des  propriétés  semblables  à  celles  du  sel 
plombique. 

—  PHKNAMTHRAQOINONE 

C8H4  -  C  , 

ct*H802=  I  II  ;o». 

C6H4  —  C  ^ 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  dissout 
l'hydrocarbure  dans  l'acide  acétique  cristal- 
lisable  et  qu'on  ajoute  de  l'acide  cnromique  à 
la  liqueur,  qui  arrive  graduellement  k  l'ebul- 
lition  par  la  réaction  seule.  Celle-ci,  toute- 
fois^ ne  se  termine  que  si  l'on  fait  bouillir  le 
liquide  pendant  quelque  temps.  On  distille  en- 
suite et  l'on  ajoute  de  l'eau  au  résidu.  Il  se 
précipite  alors  une  masse  cristalline  de  phé- 
nauthraquinone,  qu'on  purifie  facilement  eu  la 
faisant  cristalliser  de  nouveau  dans  l'acide 
acétique  concentré,  ou  mieux  encore  en  la 
dissolvant  dans  une  solution  de  sultite  acide 
de  potassium,  d'où  on  la  reprécipiie  par  un 
acidr.  Ce  procède  est  celui  de  Grœbe  ;  mais 
MM.  Fittig  ctUstermayer  préfèrent  chauffer 
l'hydrocarbure  avec  un  mélange  d'une  partie 
de  dichromato  de  potassium,  d'une  partie  et 
demie  d'acide  sulfurique  et  de  trois  parties 
d'eau.  La  transformation  serait  ainsi  beau- 
coup plus  rapide.  La  quinone  se  dépose  sous 
la  forme  d'une  masse  orangée  qu'on  purifie 
par  cristallisution  dans  l'alcool  et  dans  la  ben- 
zine bouillants. 

La  phénanthraquinone  est  plus  soluble  dans 
l'alcool  que  l'anthraquinoue  (v.  oxyanthra- 
QtJiNONE)  ;  l'éther  la  dissout  peu.  Elle  se  dis- 
sout facilement  dans  la  benzine  et  l'acide 
acétique  cristallisable,  d'où  elle  se  sépare  en 
touffes  de  longues  aiguilles  orangées  qui  fon- 
dent k  1980  et  qui,  k  une  température  plus 
haute,  se  subliment,  mais  en  subissant  une  dé- 
composition partielle^  et  forment  alors  des 
plaques  transparentes  d'un  rouge  orange. 
L'eau  froide  ne  la  dissout  pour  ainsi  dire  pas  ; 
l'eau  bouillante  la  dissout  un  peu  mieux.  L'u- 
3ide  sulfurique  concentré  la  dissout  k  froid 
sans  l'altérer;  k  loo^,  il  ne  se  forme  pas  en- 
core d'acide  sulfonique  ;  mais  une  décompo- 
sition se  produit  si  l'on  cliaufie  le  mélange 
aune  température  plus  élevée.  Ou  peut,  tou- 
tefois, transformer  la  phénanthraquinone  en 
acide  bulfoniquo  correspondant,  en  faisant 
ft^ir  sur  le  corps  non  plus  l'acide,  mais  l'an- 
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hydride  sulfurique.  L'acide  azotique  concen- 
tré la  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge, 
mais  l'eau  la  précipite  inaltérée  de  celte  so- 
lution. Si  on  la  fait  bouillir  avec  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique,  il  se 
forme  un  composé  nitré  d'où  l'on  sépare,  par 
cristallisation  dans  l'acide  acétique,  de  U  di- 
nitro-phénanthraquinone  Cl4He(Az02j202  en 
plaques  jaunes  soyeuses.  Chauffée  avec  de  la 
chaux  sodée,  J;j  phénanthraquinone  donne  du 
dipbényle,  di-  l'anhydride  carbonique  et  de 
l'hydrogène  iibre  : 


-      Cï^aiO     +      2Na2C03     -(-      02 

Diphényle.  Carbonate         Hydro 

de  pot.'issiiun.         gûne. 


Sous  l'influence  de  la  chaux  sodée,  1 
de  la  phénanthraquinone ,  l'ajithraquinone 
donne  surtout  de  la  benzine,  ce  qui  démontre 
que  les  noyaux  aromatiques  C^H^  sont  étroi- 
tement liés  dans  le  phénanthrène  et  ne  le  sont 
pas  dans  l'anthracene.  Chauffée  k  lOO*»  avec 
du  brome  dans  des  tubes  scellés,  la  phénan- 
thraquinone donne  naissance  k  un  composé 
très-peu  soluble  dans  tous  les  solvants  ordi- 
naires, qui  paraît  être  son  dérivé  de  substitu- 
tion dibroinee.  L'acide  sulfureux  ne  réduit  pas 
k  froid  la  phénanthraquinone;  mais  si  l'on 
chauffe  ce  corps  avec  une  solution  aqueuse 
d'acide  sulfureux  k  100°,  il  se  dissout  et,  pur 
le  refroidissement,  il  se  dépose  des  aiguilles 
brillantes  de  phénanthrhydroquinone. 

Lorsqu'on  traite  la  phénanthraquinone  par 
la  poudre  de  zinc,  en  présence  d'une  lessive 
de  soude,  il  y  a  réduction  :  on  observe  d'abord 
une  coloration  verte  qui  passe  finalement  au 
rouge  sale  ;  la  solution  réduite,  abandonnée 
k  l'air,  s  oxyde  de  nouveau,  en  se  colorant 
d'abord  en  vert  et  eu  laissant  finalement  dé- 
poser la  quinone.  Cette  réaction  distingue  la 
phénanthraquinone  de  l'anthraquinone  qui 
donne  immédiatement  une  belle  teinte  rouge. 
A  chaud,  lu  poudre  de  zinc  réduit  la  phénan- 
thraquinone, comme  les  quinones,  en  général, 
en  régénérant  l'hydrocarbure  original.  Mais 
la  température  k  laquelle  cette  réduction  se 
produit  est  plus  élevée  que  celle  k  laquelle  se 
réduit  l'anthraquinoue.  D'après  Limprecht, 
ou  obtient  comme  produit  accessoire  de  la 
préparation  de  la  phénanthraquinone,  une 
huile  rouge  ii  laquelle  ce  chimiste  attribue  la 
formule  Ci^Hl^oï  et  qui,  oxydée  par  l'anhy- 
dride chroraique,  fournirait  une  quinone  ré- 
pondant comme  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire k  la  formule  C14H-802,  mais  différant  de 
cette  dernière  par  ses  propriétés.  Ce  nouveau 
corps  cristalliserait  dans  l'alcool  en  crisiaux 
grenus  et  fondrait  k  156°.  Mais  le  travail  de 
M.  Limprecht  n'est  pas  suffisant  pour  mettre 
son  existence  hors  de  doute. 

—  Sulfite  de  phénanthraquinone  et  de  so- 
dium Ci*U802,NaHS03  +  2H20'.  Ce  corps  se 
produit  lorsqu'on  dissout  la  phénanthraqui- 
none dans  une  solution  chaude,  mais  non 
bouillante,  de  sulfite  acide  de  sodium.  Il  cris- 
tallise en  petites  plaques  incolores.  Il  est  un 
peu  décompo^é  par  l'eau.  Avec  les  acides  ou 
les  alcalis,  la  décomposition  est  immédiate. 
Exposé  k  l'air,  il  absorbe  de  l'oxygène  et 
donne  de  l'acide  sulfurique. 

—  Sulfite  de  phénanthraquinone  et  de  po- 
tassium. C'est  un  corps  tout  k  fait  semblable 
au  précédent.  Ces  composés  permettent  de 
découvrir  la  présence  du  phénanthrène  dans 
l'anthracene  brut.  Il  suffit  pour  cela  d'osj-der 
l'hydrocarbure  par  la  solution  acétique  d'an- 
hydriile  chromique,  de  traiter  le  produit  par 
le  carbonate  de  soude  pour  éliminer  l'excès 
d'acide  et  de  chauffer  le  résidu  insoluble  avec 
une  solution  de  bisulfite  sortique.  La  phénan- 
thraquinone se  dissout  facilement,  ce  que  ne 
fait  pas  l'anthraquinoue,  et  il  devient  facile 
de  la  précipiter  de  celte  solution  par  un  acide 
pour  la  reconnaître  ensuite  k  l'ensemble  de 
ses  propriétés. 

—  Phénanthrhydroquinone 

ClVHlOoî  =  Ct*U8(0H)*. 
Nous  avons  vu  que,  tandis  que  l'acide  sulfu- 
reux est  sans  actiuu  sur  l'anthraquinone,  il 
réduit  la  phénanthraquinone  lentement  même 
k  froid.  Si  l'on  chauffe  le  mélQn>;e  renfermant 
un  excès  d'acide  sulfureux  k  100*>,  la  quinone 
se  dissout  et,  par  le  refroidissement,  l'hydro- 
quinone  cristallise  en  longues  ai^'uilles  inco- 
lores. Cette' réduction  est  plus  rapide  encore 
si  l'on  remplace  lu  solution  aqueuse  par  une 
solution  alcoolique  d'anhydride  sulfureux.  La 
phéuanthrhydroquinone  absorbe  rapidement 
roxvgeuet  lorsqu'elle  est  humide.  Quand  elle 
est  biun  sèche,  elle  est  plus  stablo.  Lorsqu'on 
la  fait  bouillir  avec  de  Veau,  en  présence  de 
l'air,  elle  se  convertit  d'abord  dans  une  hv* 
droquinone  d'un  noir  brunâtre,  puis  dans  la 
quinone  correspondance.  La  même  réaction 
se  produit  par  le  chloruru  ferrique,  l'ucido 
chromique,  l'acide  azt>tique  et  les  oxydants 
en  général. 

Lor>qu'on  dissout  la  phénanthrbydroqui- 
none  dans  la  potasse  caustique  «tqu'ou  expose 
k  l'uir  la  liqueur  alcaline,  il  se  forme  un  pré- 
cipité vert  qui  se  convertit  peu  à  pou  en 
phénanthraquinone.  Le  précipite  vert  brunit 
sous  linfluence  des  acides  et  redevient  vert 
sous  rinrtuence  des  alcalis.  C'est  probable- 
ment le  sel  polikssique  de  la  phénanthrène- 
quinhydrone,  composé  analogue  k  la  qumhy- 
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drone  ou  hydroquinone  verte.  Ce  qui  rend 
cette  supposition  plausible,  c'est  que  ce  corps 
se  forme  encore  par  l'action  des  agents  ré- 
ducteurs sur  la  quinone,  par  exemple  lors- 
qu'on dissout  cette  dernière  dans  du  sulfure 
de  potassium  ou  d'ammonium,  ou  qu'on  la 
traite  par  la  poussière  de  zinc  après  l'avoir 
dissoute  dans  la  soude  caustique.  Toutefois,  la 
reaction  ne  réussit  bien  que  si  l'on  opère  au 
contact  de  l'air,  ce  qui  amène  à  croire  que  la 
quinone  se  convertit  d'abord  en  hydroquinone 
et  que  celle-ci,  en  solution  alcaline,  s'oxyde 
au  contact  de  l'oxygène  atmosphérique  et 
passe  k  l'état  de  quinhydrone  comme  précé- 
demment. 

—  Phénanthrhydroqninone  diacétique 

Cl4H80î(C2H30)ï. 
Cet  éther  se  produit  lorsqu'on  chauffe  l'hy- 
droquinone  avec  de  l'anhydride  acétique  en- 
tre UOO  et  150O.  Il  cristallise  de  sa  solution 
dans  la  benzine  en  plaques  incolores  qui  fon- 
dent k  202".  C'est  un  composé  très-stable  qui 
ne  s'oxyde  pas  lorsiju'on  le  fait  bouillir  avec 
un  mélange  de  dichromate  potassique  et  d'a- 
cide sulfurique  étendu.  Une  solution  acétique 
d'anhydride  chromique  le  convertit  cepen- 
dant en  phénanthraquinone.  Chauffé  avec  la 
potasse  caustique  de  1,3  de  densité,  il  ne  se 
modifie  pas  ;  mais,  si  l'on  concentre  la  liqueur, 
une  décomposition  se  produit,  et  l'eau  ajoutée 
k  la  solution  alcaline  en  précipite  alors  le 
corps  vert  que  nous  avons  mentionné  plus 
haut. 

—  Acide  diphêsique  Ci^Hioo*.  Cet  acide 
est  un  produit  d'oxydation  de  la  phénanthra- 
quinone. Il  se  forme  toujours  en  petite  quan- 
tité dans  la  préparation  de  cette  dernière.  Le 
procédé  le  plus  avantageux  pour  l'obtenir 
cons.sce  k  chauffer  avec  de  1  acide  chromique 
l'hydrocarbure  impur  renfermant  encore  de 
l'anthracene  et  faisant  cristalliser  dans  l'al- 
cool le  mélange  de  phénanthraquinone  et 
d'anthraquinone,  de  manière  k  en  séparer  une 
substance  amprphe.  On  traite  ensuite  de  nou- 
veau le  mélange  des  quinones  par  l'agent  oxj*- 
dant  qui  ne  modifie  pas  l'anthraquinone,  et 
l'on  extrait  l'acide  diphéuique  du  mélange  au 
moyen  de  l'ammoniaque,  qui  le  dissout  et  qui 
laisse  les  quinones  indissoutes.  Enfin  on  pré- 
cipite l'acide  diphénique  de  sa  solution  am- 
moniacale au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique. 
On  purifie  finalement  l'acide  en  le  faisant 
cribialliser  dans  l'eau  bouillante,  ou  mieux  en 
y  faisant  cristalliser  son  sel  de  baryum,  d'où 
on  le  sépare  en  dernier  lieu  au  moyen  d'un 
acide  minéral  qui  ne  forme  pas  avec  la  ba- 
ryte un  sel  insoluble,  l'acide  chlorhydrique 
par  exemple. 

L'acide  diphénique  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  et 
tres-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'ether;  par 
le  refroidissement  brusque  de  sa  solution  sa- 
turée à  chaud,  il  cristallise  en  petites  plaques 
brillantes.  Si  le  refroidissement  est  lent,  les 
cristaux  prennent  la  forme  de  prismes  trans- 
parents et  compactes,  qui  sont  anhydres.  Les 
mêmes  cristaux  s'obtiennent  par  lévapora- 
tion  spontanée  d'une  solution  alcoolique.  Far 
l'évaporation  d'une  solution  alcoolique  éten- 
due a  eau,  il  cri:>tallise  en  gros  cristaux  traus- 
jtarents  qui  renferment  deux  molécules  d'eau. 
L'acide  fond  k  2260  et  se  sublime  en  longues 
aiguilles  transparentes.  Chauffé  au-dessus  de 
son  point  de  fusion,  il  noircit  et  se  décompose. 
Calciné  avec  un  excès  de  chaux  vive,  il  ne 
donne  pas  de  diphenyle  comme  on  pourrait 
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pbénylenique  Ci-iliso.que  nous  décrirons  plus 
bas.  il  e&i  bib^ibique  ei  donne  des  sels  bien 
detinis  avec  le  culcium,  le  buryum,  le  magné- 
sium et  l'argent. 

—  Dipftënate  baryligue 

ClHl'iOi,  Bu"  +  4HS0. 
Ce  sel  constitue  des  cristaux  rhoiubiques  bien 
développés,  ires-solubles  duns  l'eau.  11  est  ef- 
Ûoresceut  et  perd  la  totalité  de  son  eau  de 
crislullisatton  à  120°. 

—  Diphénate  de  calcium 

(ji»HSo»,i;u"  +  2l/,HîÛ. 
C'est  un  sel  plus  solubie  que  le  piécédeat.  Il 
forme  des  cristaux  coiilus  et  perd  son  eau  da 
cristallisation  a  10û>^. 

—  Diphénate  de  magnésium 

Cl»U80SMs"  +  <H20. 
Il  fonne  des  cristau.\  incolores,  lamelleux, 
qui  perdent  leur  eau  de  cristallisutiou  à  lâO°. 

—  Diphénate  d'argi>nt 

ClMiSO'.Agt. 
C'est  un  précipité  blanc  volumineux quisedis- 
sout  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouil- 
lante. 

—  .\CktONB  D1P11Ù^YL£.NI4US 

C«H* 

La  diphënylena-ac6tone  prend  naissance , 
ainsi  que  nous  l'avons  dejii  vu,  lorsqu'on  dis- 
tille  l'acide  dii'hi^iiique  avec  un  excès  do  chuul 
vive.  M.M.  Kiuig  cl  Osleiinuvcr  expliquent  sa 
furination  au  moyen  de  l'equation  sui\-anle: 
CSilt  — CO.OU 


C«»I1»0  : 


C«H»  — C0,OH 
Aade  diphcnitiue. 

^<cw    ^    "'''   ■ 

Diph«oxl<ne>  Anhy- 

driiît  var- 

bOUI>)UC. 


Eao. 


La  diphénylène-acétone  est  très-soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  et  insoluble  dans  l'eau; 
elle  fond  entre  83^,5  et  84°.  Elle  bout  au- 
dessus  de  300O.  mais  elle  distilh:  avec  les  va- 
peurs d'eau.  Elle  cristallise  en  grandes  pla- 
ques jaune  clair  de  sa  solution  alcoolique. 
Mais,  si  l'alcool  est  aqueux,  elle  se  dépose  en 
lamelles  ou  en  aiguilles  jaunes.  L'acide  sul- 
furique concentré  la  dissout  en  prenant  une 
teinte  lie  de  vin,  et  l'eau  la  reprecipite  de 
cette  solution  ;  mais  si  l'on  chauffe  la  solution 
sulfurique,  l'eau  ne  produit  plus  de  précipité. 
Distillée  avec  de  la  poudre  de  zinc,  elle  donne 
un  carbure  d'hydrogène  fusible  entre  II30  et 
1140,  qui  parait  être  la  diphénylène-méihane 
Ci3H<o  =  c)[C'H')«. 

Si  l'on  introduit  par  petites  portions  de  la 
diphénylène-acétone  daiiS  de  la  potasse  fon- 
dante, elle  fond  et  se  transforme  ensuite  en 
une  masse  solide  brune,  constituée  par  le  sel 
de  potassium  d'un  acide  nouveau,  auquel 
MM.  Fittig  et  Ostermayer  donnent  le  nom 
d'acide  phényl-benzoïque.  La  solution  du  pro- 
duit dans  l'eau  chaude  se  convertit,  par  le 

I  refroidissement,  en  une  bouillie  d'aiguilles 
soyeuses,  très-solubles  dans  l'eau,  peu  solu- 
bles  dans  une  lessive  de  potasse  froide.  L'a- 

I  cide  phényl-benzûîque  peut  être  isolé  de  ce 
sel  de  potassium  par  l'acide  chlorhydrique. 

--  Acide  phényl-benzoiqne  CWHïOQ*.  Pré- 
cipité de  la  solution  d'un  de  ses  sels  par  un 
acide,  l'acide  phényl-benzoïque  se  sépare  sous 
la  forme  de  gouttes  huileuses  qui  se  solidi- 
fient rapidement.  Il  e.st  peu  soluole  dans  l'eau 

'  bouillante  qui,  parle  refroid. ssement,  l'aban- 
donne en  petits  cristaux  incolores  groupés  en 
branches.  Il  dérive  de  la  diphénylène-acé- 
tone par  fixation  d'une  nudecule  d'eau.  On 

,  peut  donc  le  considérer  comme  l'acide  sui- 
vant. 

I       —  Acide  diphényl-carboxylique 

1  C6H*,  COOH 

I 

1  C6H5 

Il  fond  entre  llO"  etllio.  Lorsqu'on  laisse  le 

I    produit  fondu  se  refroidir  lentement,  il  cris- 

'  tallise  de  nouveau;  mais  vient-on  à  le  refroi- 
dir rapidement,  il  se  convertit  en  une  masse 
transparente  visqueuse,  qii  ne  cristallise 
qu'avec  une  grande  lenteur.  Il  fond  dans  l'eao 
bouillante.  Monobasique,  il  ne  forme  que  des 
sels  k  un  seul  atonie  de  métal. 

—  Phényl-benzoate  de  calcium 

(Ct3H902)2Ca"  -i-  2HIO. 
Ce  sel  forme  de  petits  cristaux  peu  solubles 
dans  l'eau  même  Douillante  et  qui  cependant, 
une  fois  dissous,  ne  se  reforuient  plus  que  si 
l'on  porte  la  liqueur  à  un  assez  haut  degré 
de  concentration.  Il  perd  son  eau  de  cristal- 
lisation k  130O.  Distille  avec  de  grandes  <]uan' 
ùtés  de  chaux  h\dratee,  il  régénère  la  diphè- 
nylène-acetone  en  même  lenn  s  qu'il  se  pro- 
duit de  petites  quantités  de  diphenyle.  Lors- 
qu'on chauffe  le  sel  de  calcium  seul,  la  quantité 
de  diphenyle  obtenue  est  plus  considérable, 
mais  u  ne  se  produit  presque  plus  d'aceioiie. 

—  CoNSTnimoN  du  phbnanthrkxb  et  de 
SBS  DÈiuvKS.  La  constitution  du  phenauthréti* 
peut  être  représentée  par  la  formule 

C6H*  —  CH 

C6H*  -  en 

qui  est  identique  avec  celle  que  Grœbe  et  Lî- 

bermann  avaient  établie  pour  l'anibracèue. 

Cette  formule  découle,  en  effet,  si  nettement 

des  transformations  du  phénanthrène  et  des 

relations  des  dérivés  de  ce  carbure  avec  le 

diphenyle,   relations  parfaitement  établies , 

qu  II  parait  difficile  de  lui  en  donner  une  aa- 

I    tre.  L'anthracene  doit  oonc  avoir  une  consti- 

I    tution  différente  de  celle  que  lui  attribuaient 

MM.  Grœbe  et  Libenuanu,  et  cela  est  d  au- 

j    tant  plus  prob.ible  que  M.  Van  Durp  a  etfec- 

lue  récemment  une  s\nthese  de  lauthracene 

!    qui  ne  cadre  nullement  avec  la  formule  pre- 

'    cedemment  admise  pour  ce  corps. 

'        Si  la  formule   vraie  ou  ph^.-  iii'it'.rfuf  est 

'    bien  celle  que  nous  avons  donufe.  o:.  voit  tout 

de  suite  quelles  sont  les  re..*tioiia  entre  ce 

corps  et  ses  pnncipau.v  uenves  ; 

C«H*  —  CH 

CSH*  —  CH 

I  c<H*  —  C  ,  C«H*  —  COK 

1  >>-  I 

I  C6H*  —  c  '  C«1U  —  COH 

Phén&nthnqui-  rhCoAalhrhy- 

no  ne.  droquinaiM. 

.  c«H*  — C09H       C«H*^ 

I  -  I  -  I        )Cû 

I  c«H*  — com     c«u*^ 

()ttC.  •cétoo*. 

C«H*— COH 

C<HS 

Acide  ph«»yl> 
bcncolqu*. 

La  phénanthntquino;!'-  r  s.i'.'.".  ^on.iU'i'  toutes 

les  quinones,  de  i..  O' 

diatomique  k  U*  ■- 

daute    re:»ulte   <^-  H 

au  groupe  diaioii:  ,_  _  ,             .    ■* 

2    atomes    d'hydr^o--^'  ^^    1  à; 'ir-jCirbure. 
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L'aciôt  {hénvl-beiizoïqiie  résulte  de  la  sub- 
sti:utioL  d'un'  groM|.e  OSH  a  un  aloine  d  hy- 
jrog-iie,  el  IWidediphénique  delà  substitu- 
tion de  deux  group'S  0«ll  k  deux  «tomes 
dhjdrogène  de  l'hydrocarbure.  Enfin  l;i  di- 
phecvlene-aoëtonë dérive  de  l'aciiie  di|héni- 
que,  comme  toutes  les  acétones  dérivent  de 
leurs  acides  génerateurs.par  élimination  d'eau 
et  d'anhydre  carbonique.  Il  suffit,  pour  être 
convaincu  de  cette  similitude,  de  mettre  en 
regard  les  équations  qui  rendent  compte  de  la 
production  de  1»  dîphènylèneacétone  et  de 
['acétone  ordinaire  : 

CH»  — CO.OH 

CH»— CO.OH 
Deux  mol^ules 

d'acide  acétique. 

.  C05+  h»o  +  ch')co 

Anby-      Eau,  Acétone 

ir.de  ordinaire. 

C6H»  — CO.OH 
^6H'  — C0,OH 

Acide  diphénique. 

=  C02  +  H»0  +  I 


C6H»'' 


Anhv- 
carboni- 


Eau. 


PHÉNANTHRÈNE-QUINHYDRONE    s,    f. 

(fé-nan-tre-ne-kui-ni-dro-ne).  Chim.  Compose 
analogue  à  la  quinhydrone  ou  hydroquinone 
Verte,  qui  présente,  vis-k-vis  du  phénan- 
ihréne,  de  la  phénantliraquinoiie  et  de  la 
phénanthrhydroquinone,  les  mêmes  relations 
que  la  quinhydrone  ordinaire  vis-à-vis  de  la 
benzine,  de  la  quinone  et  de  Ihydroquinone. 

—  EnCSrCi,  V.  PHÉNAÎJTHKÉSE, 
PHÉNANTHRHYDROQUINONE   s.    f,   (fé- 

nan-tn-dro-kui-no-ne  —  ie  phénanlhrène,  et 
de  hydroquinone).  Chiiii,  Composé  de  l'ordre 
des  hydroquinones,  qui  possède,  vis-à-vis  du 
phéoanthrene  et  de  la  phenanthraquinone,  les 
mêmes  relations  que  Ihydroquinone  ordinaire 
vis-à-vis  de  la  quinone  ordinaire  et  de  la  ben- 
zine. 

—  Encycl,  V.  PHÉNANTHRËNE. 

PHÉ.NARÈTE,  sage-femme  grecque  qui  vi- 
vait au  ve  aiecle  avant  notre  ère.  Elle  épousa 
le  sculpteur  Sophronisque  el  fut  la  mère  de 
Socrate.  Ou  sait  quel  était  le  mode  d'enseigne- 
ment du  maître  de  Platon  :  de  question  en 
question,  il  amenait  ses  disciples  à  trouver 
eux-mêmes  la  solution  du  problème  qu'ils  s'é- 
taient proposé  de  chercher;  il  les  aidait,  par 
une  série  d'interrogations  oléines  de  finesse 
et  quelquefois  de  raillerie,  a  mettre  au  jour 
leurs  idées  ;  il  leur  arrachait,  pour  ainsi  dire 
malgré  eux,  la  vérité  j  et  le  philosophe  appe- 
lait cela  accoucher  les  esprits,  faisant  allu- 
sion a  la  profession  exercée  par  sa  mère. 

PBÉNAX  s.  m.  (fé-nakss  —  du  gr,  phenax, 
trompeur),  Erpet,  Genre  de  reptiles  sauriens, 
•le  la  famille  des  lacertiens. 

PBÈNE  s,  f.  (fè-ne).  Ornith.  Espèce  de 
■.autour,  répandue  en  Europe,  en  Asie  et  en 
.\Irique,  et  qu'on  appelle  aussi  gypaète. 

—  Chim.  Syn.  de  be-nzink. 

PHÉMÉE,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
l'Arcadie,  près  de  Cylléne.  Aux  environs  se 
trouvait  un  lac  dont  les  eaux  étaient,  disait- 
,  quand  on  les  buvait  pendant 


lit. 


PHÉNÉNYL-TRIAHINE  s.  f,  (fé-né-nil-tri- 
a-mi-ue  —  de  phenyle^  et  de  triamine).  Chim. 
Baâe  organique  qu'où  appelle  aussi  tria- 
WWt-BiaiZitiE. 

—  Encycl.  La  phénényl-triamine  ou  tria- 
mido-benziue 

lAzHî 
C»H»  1  Azl|!  =  C6H«Az» 
I  AzHt 
a  été  obtenue,  par  M.  Solbovski,  en  1872, 
parmi  les  produits  de  la  distillation  de  l'acide 
triamido-benzoïque,  dérivé  lui-même  de  l'a- 
cide chrysanisique,  lequel  n'est  autre  que  l'a- 
cide dinitro-amtdobenzoïque.  La  réaction  qui 
donne  naissance  à  la  phèitèiiyt-triamine  est 
exprimée  par  l'équation  suivante  : 
ceu»(AzH«J»,CO»H  =  CO»  +  C«H3(AzH2)3 
Acjd«  Iriamido-bcn-      Anhy-       Phénényl-lria- 
zolque.  dnde  mine, 

carboni- 
que. 
Cette  base  se  forme  encore,  suivant  le  même 
auteur ,  par  la  réduction  de  la  dinitraniline 
C»H3(Azll«j»  —  AzH»  au  moyen  de  l'éiain  et 
de  l'acide  chlorhydrique.  La  dinitraniline, 
employée  à  cette  préparation,  doit  être  fusi- 
ble à  175«.  Si  l'on  employait  comme  agent  ré- 
ducteur le  fer  et  iBLiue  acétique  !iu  lieu  du 
fer  et  de  l'acide  chlorhydrique,  il  y  aurait 
séparation  d'ainmon.ajue  et  formation  de 
pbenylene-diauune  (V.  ce  mot).  (Juant  au  pro- 
duit lie  réduction  de  l'acide  picrique  que  Lau- 
teroann  a  deoii.  comme  do  la  tnamiuo-ben- 
zine,  il  es.  probable  que  c'est  plutôt  du  tria- 
mido-pheiiui, 

La  constitution  de  ia  pUiiinyl-lriamiiie  dé- 
coule de  celle  de  l'aniline  diniti-ée,  qui  sert  à 
•a  préparation.  Celle-ci  elant  I,  I,  5  (AzH» 
occupant  la  p.ace  1,  el  les  deux  groupe:»  AzO* 
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occupant  les  places  !  et  5),  la  phénényl-tria- 
mine doit  être  egnknient  1,  S,  5, 

Lorsqu'on  soumet  k  la  di.stillation  un  mé- 
lange d  acide  triamiJo-beiizoîque  ou  d'un  tria- 
miuubenzoate  et  du  verre  pile,  il  passe  un  li- 
quide rou-e  épais.  Ce  liquide  ne  tarde  pas  à 
se  concréter  eu  une  masse  cristalline  radiée 
qu'on  peut  déshydrater  en  la  chauffant  à  100" 
dan^  un  courant  d  hydrogène.  On  en  obtient 
à  peu  près  les  trois  quarts  de  la  quantité  théo- 
rique. Si  l'on  opère  au  moyen  de  la  dinitra- 
niline, de  letain  et  de  l'acide  chlorhydrique, 
il  faut  précipiter  l'étain  par  l'hydiogene  sul- 
furé, évaporer  k  l'abri  de  l'air  et  distiller  le 
chlorhydrate  sec  avec  de  la  chaux  vive  dans 
un  tube  en  verre  comme  ceux  où  l'on  fait  les 
analyses  élémentaires  des  substances  organi- 
ques. 

Le  phénényl-triamine  constitue  une  masse 
radiée,  rouge,  fusible  entre  103»  et  104»  et 
bouillant  vers  330».  Elle  commence  déjà  à 
émettre  des  vapeurs  k  lOO»,  L'eiiu,  l'alcool  et 
l'éther  la  dissolvent  très-bien.  Ses  suiiuions 
possèdent  une  réaction  alcaline  tres-inaiii- 
teste.  Sa  solution  aqueuse  donne ,  avec  le 
chlorure  ferrique,  une  coloration  vii-lette, 
puis  un  précipité  rouge  brun  ;  elle  réduit  déjà 
à  froid  l'azotate  d'argent  ammoniacal,  La 
soude  sépare  la  base  de  sa  solution,  sous  la 
forme  de  gouttelettes  qui  se  transforment 
bientôt  en  tables  rhombiques  et  hexagonales. 
L'acide  sulfurique,  additionné  d'une  goutte 
d'acide  azotique,  dissout  la  phénényl-lnamine 
avec  une  coloration  bleue  qui  disparaît  par 
l'addition  d'eau. 

Le  phénényl-triamine  donne  des  sels  qui  ne 
contiennent  que  deux  molécules  d'acide.  Le 
chlorhydrate  C6H3(AzH2)3(HCl)2  se  présente 
en  aiguilles  d'un  gris  clair,  insolubles  dans 
l'acide  chlorhydrique. 

Le  sulfate  c6H»lAzH2)3,SO»H2  +  2HS0  se 
sépare  en  grandes  lames  presque  incolores 
lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool  à  sa  solution 
aqueuse. 

—  Etbèntle-triamidobenzinb 

C6H31 
CSI19Az3  =C2U3}  AzS. 
H3      ) 
Lorsqu'on  traite  par  le  mélange  d'étain  et 
d'aciue  chlorhydrique  le  dérivé  acétyle  de  la 
nitrophényleue-diainine 

C6H3(AiOî)(AzHSj;AzH,C2H30), 
on  réduit  le  groupe  Az02,  mais  on  enlève  en 
même  temps  son  atome  d'oxygène  à  l'acétyle 
C2H30  que  I  un  transforme  ainsi  en  éthényle 
ou  vinyle  C2H3,  Le  produit  de  la  réaction  est 
donc  réthényle-triamidobenziiie. 

Le  produit  brut  de  la  réduction,  débarrassé 
de  l'étain  qu'il  renferme  par  un  courant  de 
gaz  acide  clilorhydnque,  fournit,  lorsqu'on 
1  évapore,  le  chlorhydrate  de  la  base.  En  de- 
composant  ce  sel  par  la  soude,  on  obtient  la 
base  libre.  Celle-ci  cristallise  en  longues  ai- 

tuilles  blanches,  très-solubles  dans  l'eau  et 
ans  l'alcool. 

Le  chlorhydrate  se  présente  en  aiguilles 
minces  trés-solubles.  L'azotate  forme  des  ai- 
guilles plus  larges  et  un  peu  moins  solubles 
que  celles  du  chlorhydrate.  L'ethényle-tria- 
inidobeiizine  a  été  découverte  par  F.  Hobrec- 
ker  en  1S7Î. 

PHÉNÉTIDINE  s.  f.  (fé-né-ti-di-ne  —  rad. 
phène).  Chim,  Corps  obtenu  en  traitant  une 
dissolution  alcoolique  de  salithol  binitré  par 
un  mélange  de  gaz  ammoniac  et  de  gaz  acide 
sulfliydrique, 

PHENGINE  s.  f.  (fain-ji-ne).  Miner.  Espèce 
de  topaze. 

PHENGITE  s.  f.  (fain-ji-te).  Miner.  Variété 
d'albàtie  gypseux,  dont  les  anciens  faisaient 
quelquefois  des  vitres. 

PHENGODE  s.  m.  (fain-go-de  —  du  gr. 
phengodéSy  lumineux),  Eiiioni.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères.  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  lampyrides  ou  vers 
luisants,  comprenant  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique. 
PHÉNICANTHÈME  s.  m,  {fé-ni-kan-tè-me 

—  du  gr,  phuinikos,  rouge;  anthémon,  fleur). 
Bot,  Syn,  de  loranthe,  genre  d'arbrisseaux. 

PBÉNICE  s.  f.  (fé-ni-se  —  nom  mythol.). 
Asti-on.  Un  des  noms  de  la  Petite  Ourse. 

PIIÉ.MCIE,  ancienne  contrée  de  la  côte  de 
Syrie,  appelée,  dans  la  Bible,  pays  de  Cha- 
naan  (on  interprète  Chanaan  jiar  terre  basse) 
et,  dans  les  auteurs  grecs,  *oiyi«T,  ou  pays  des 
«iDivoii;,  c'est-à-dire  des  llouyes.  l'ourquoi  ce 
nom  bizarre,  donné  aux  habitants  de  lu  côte 
syrienne?  On  en  a  donné  diverses  expl 


tions  :  les  uns  ont  invoqué  le  voisinage  de  la 
mer  Rouge,  qui  n'était  pas  cependant  immé- 
diat, surtout  au  temps  des  relations  entre  Grecs 
et  Phéniciens;  les  autres  ont  songé  à  la  fa- 
meuse pourpre  de  Tyr  et  interprètent  le  mot 
grec  par  Purpurins;  d'autres  enfin  dérivent 
le  nom  grec  (les  Phénic.ens  de  celui  du  pal- 
mier qui,  en  effet,  estcomiuiiu  k  l'arbre  et  au 
peufile,  sans  qu'on  puisse,  d'une  nianieie  sûre, 
expliquer  ce  rapprochement.  C'est  cette  der- 
nière explication  qu'a  admise,  dans  sou  ou- 
vrage sur  les  Phéniciens,  le  savant  M.  Mo- 


Les  limites  de  la  Phénicie,  au  N.  et  au  S,, 
ne  sont  pas  bien  connues.  On  accepte  géné- 
ralement coiiime  frontières  de  ce  pays  le 
Ucuve  Eieutherus  (aujourd'hui  Nahr-Ll-Ké- 
hir)  au  N.  et  le   Uelos  (Nahr-Manian)  au  S,, 
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près  du  mont  Cannel.  Cette  longueur  de  côte 
ne  mesure  pas  plus  de  SOO  kilom,  A  l'E,,  les 
chaînes  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban  formaient 
sa  limite,  et  la  Méditerranée  baignait  ce  pays 
à  rO.  Il  convient,  toutelois,  d'ajouter  que  la 
dénomination  de  Phénicie  s'appliqua  aussi  k 
toute  la  côte  syrienne  jusqu'en  Egypte,  avant 
l'arrivée  des  Israélites  en  Palestine,  et  que, 
sous  les  Romains,  les  limites  septentrionales 
et  méridionales  varièrent  encore,  La  plus 
grande  largeur  de  cette  bande  de  terrain  ne 
dépassait  pas  40  kilom.  Ce  fut  sur  ce  terri- 
toire peu  fertile,  arrosé  par  quelques  faibles 
cours  d'eau  (l'Eleutherus,  le  Lycus,  le  Tami- 
ras  et  le  Leontes)  qui  descendent  du  Liban 
et  de  l'Anti-Liban,  que  prit  naissance  la  puis- 
sance maritime  la  plus  célèbre  de  l'antiquité. 
Les  riches  forêts  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban 
fournissaient  les  bois  nécessaires  k  la  con- 
struction de  ses  immenses  flottes. 

—  Gouvernement  et  villes  principales.  Les 
tribus  sémitiques  qui  vinrent  peupler  cette 
partie  de  la  cote  de  Syrie,  a  une  époque  in- 
connue, mais  de  beaucoup  antérieure  aux  mi- 
grations hébraïques,  échelonnèrent  sur  le  ri- 
vage une  suite  de  villes,  dont  les  principales 
étaient  :  Sidon,  Tyr,  Béryte  (aujourd'hui  Bey- 
routh), Tripoli,  Bibles  ou  Gébal,  Aradus, 
Acco,  etc.  Ces  villes  ne  furent  jamais  con- 
stituées en  corps  de  nation  unitaire;  mais  un 
lien  fédératif  les  unissait.  Chacune  des  villes 
confédérées  avait  son  territoire,  son  gouver- 
nement particulier,  son  roi,  ses  magistrats  et 
ses  prêtres.  Une  diète  générale  s'assemblait 
chaque  année  pour  délibérer  sur  les  intérêts 
communs.  La  royauté  n'était  pas  complète- 
ment despotique.  Le  roi  partageait  l'autorité 
avec  les  juges  ou  suffètes  et  avec  le  collège 
des  pontifes.  Pendant  longtemps,  Sidon  fut 
en  quelque  sorte  la  métropole  de  la  confédé- 
latiou  ;  Tyr  lui  succéda  et  garda  la  supréma- 
tie jusqu'aux  derniers  jours  de  la  Phénicie, 

—  Religion.  Le  culte  et  les  dieux  des  Phé- 
niciens paraissent  n'avoir  pas  beaucoup  dif- 
féré de  ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  ■  D'a- 
bord, dit  Creuzer,  nous  remarquons  en  géné- 
ral, dans  les  cultes  de  l'Asie  occidentale,  les 
deux  sexes  k  côté  l'un  de  l'autre,  un  principe 
actif  et  un  principe  passif,  un  dieu-soleil,  roi 
des  cieux,  qui  a  le  pouvoir  fécondant,  une 
déesse-lune,  qui  conçoit  de  lui  et  qui  parfois 
se  confond  avec  la  terre  fécondée.  En  second 
lieu,  dans  ces  religions,  une  seule  et  même 
divinité  réunit  souvent  les  deux  sexes;  tjtn- 
tôt  c'est  un  homme-femme,  et  tantôt^  c'est 
une  femme-homme,  selon  que  l'un  ou  l'autre 
sexe  domine.  Quelquefois,  enfin,  l'une  des  I 
deux  personnes  divines  disparaît  tout  à  fait  ! 
dans  le  culte  populaire  ;  souvent,  par  exem- 
ple, c'est  le  principe  femelle  qui  fuit  le  sujet  , 
exclusif  des  adorations,  mais  non  sans  des 
rapports  plus  ou  moins  évidents  avec  un  prin- 
cipe mâle. 

■  Si  maintenant  nous  cherchons  comment  ces  j 
notions  et  ces  combinaisons  diverses  peuvent 
se  rattacher  aux  grandes  divinités  de  l'E- 
gypte, les  noms  réclament  avant  tout  notre 
attention  :  Beel  ou  Baal,  Belsamen,  Moloch, 
Adon,  Baallis,  Astarté  ou  Astarolh,  Mylitta, 
Alytta.  Lilith,  Ma,  Amnias,  Mithra,  tels  sont 
les  principaux.  Or ,  que  représentent  ces 
noms?  Trois  idées  fondamentales  :  l'idée  de 
l'empire  et  de  la  domination,  l'idée  de  la  nuit 
et  celle  de  la  lune  qu'elle  emporte  avec  elle, 
l'idée  de  la  maternité.  Toutes  se  retrouvent 
également  dans  les  noms  des  dieux  de  l'E- 
gypte, principalement  dans  ceux  d'Athor  et 
d'isis.  dans  le  surnom  de  cette  dernière, 
Moyth  ou  la  mère  par  excellence,  la  mère  du 
monde,  comme  s'appelait  encore  la  lune  chez 
les  Egyptiens,  selon  Plutarque;  enfin  dans 
l'Osiris,  dans  le  Sérapis,  seigneur  et  roi,  dans 
ï'Isis,  reine  et  inaîtiesse,  attributions  si  gé- 
nérales qu'il  n'est  presque  pas  un  culte,  pas 
une  religion  qui  ne  les  ait  consacrées.  • 

Les  analogies  de  la  religion  phénicienne 
avec  celles  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  haute 
Asie  sont  tout  aussi  nombreuses.  On  a  re- 
marqué que  les  fêtes  de  Thammus  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Phénicie,  identiques  à  celles 
de  Cybèle  en  Phrygie,  et  qui  étaient  divisées 
en  deux  parties  distinctes,  avaient  leurs  jours 
de  deuil,  où  l'on  pleurait  un  dieu  perdu,  et 
leurs  jours  d'allégresse,  où  l'on  se  rejouissait 
de  l'avoir  retrouvé.  Certains  exégèles  ont  vu 
là  quelque  chose  de  pareil  k  ce  qui  se  passe 
dans  le  christianisme  à  la  fin  de  la  semaine 
sainte,  et  ont  pensé  que  la  mort  du  Christ  et 
sa  résurrection  ne  seraient  que  des  mythes 
empruntes  k  des  traditions  orientales".  On 
trouve  le  même  fait  en  Egypte,  en  Perse 
et  jusque  dans  l'Inde  ;  car  les  cultes  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée  ne  sont  guère  que  des 
développcmeiita  locaux  donnés  à  des  idées 
venues  d'ailleurs  et  symbolisées  différemment 
d'un  pays  à  lautre.  Les  côtes  de  Syrie,  l'E- 
gypte et  l'Asie  Mineure  ont  été  jadis  le  grand 
cliemin  de  l'humanité.  Tous  les  peuples  et 
toutes  les  croyances  y  ont  passe,  en  laissant 
des  traces  de  leur  passage,  traces  qui,  amal- 
gamées (lar  les  siècles,  font  du  soin  de  dé- 
brouiller ce  chaos  une  tâche  fort  difficile. 

Les  rois  grecs  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure 
furent  un  nouvel  élément  de  trouble  et  de 
confusion  dans  les  croyances  et  les  cultes. 
De  plus,  le  conimerce  dont  les  Phéniciens 
furent  les  inventeuis,  les  relations  avec  les 
contrées  étrangères  modifièrent  successive- 
ment, chez  eux,  les  nueuis  et  les  idées.  •  De 
là,  dit  Creuzer,  cette  multiplicité  et  ce  mé- 
lange des  langues  que  Strabon  remarque  en 
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Asie  Mineure,  au  commencement  de  son 
Xllfi  livre.  De  là  aussi  cette  multiplicité  de 
cultes  el  de  religions  dont  le  mélange  forme 
un  tissu  singulièrement  divers.  Toutefois, 
dans  ce  tissu  merveilleux,  l'un  peut  saisir 
comme  une  chaîne  mystérieuse  qui  en  unit 
les  fils  nombreux  et  qui  rattache  à  la  fois 
aux  religions  du  fond  de  l'Orient  et  les  cultes 
populiurés  et  les  systèmes  reliijieux  des  con- 
trées plus  rapprochées  de  nous.  » 

On  ne  po-^sede,  du  reste,  que  peu  de  docu- 
ments authentiques  sur  la  mythologie  phéni- 
cienne. Ils  se  rettuisent  à  des  fragments  in- 
formes tirés  de  Sanchoniaton.  Au  surplus,  les 
doctrines  mystérieuses  dont  il  est  question 
dans  Sanchoniaton  n'avaient  cours  que  dans 
les  classes  élevées  de  la  société.  Le  peuple, 
incapable   d'y  atteindre,  n'y  participait  que 
par  l'entremise  des  symboles  et  d'un  culte 
qu'il  pratiquait  sans  en  deviner  l'esprit.  Ce 
culte,  s'il  faut  en  croire  les  récits  bibliques, 
parait  s'être  réduit  à  la  pratique  de  la  débau- 
che religieuse.  Baal-Phégor,  le  dieu  suprême, 
le  dieu  de  la  génération,  était  honoré  dans  les 
temples  parla  prostitution.  ■  Quelque  étymo- 
logie  que  l'on  donne  k  ce  nom,  dit  Creuzer, 
il  est  certain  que  le  phallus  jouait  un  grand 
rôle  dans  le  culte  qui  sy  liait,  et  que  les 
phallophories  étaient  les  cérémonies  princi- 
pales  par  lesquelles  ces  peuples  fanatiques 
croyaient  honorer  leur  dieu.  »  Baallis  est  le 
dieu  passif  ou  fécondé;  la  prostitution  publi- 
que était  aussi  le  principal  élément  de  son 
culte.  Biialtis  est  la  Mylitta  des  Babyloniens 
et  la  Mithra  des  Perses,  qui  porta  plus  lard 
en  Grèce  le  nom  d'Aphrodite  et  à  Rome  ce- 
lui de  Vénus.  Elle  eut  des  temples  dans  toute 
l'Asie  occidentale.  A  Babyloue,  dapres  Hé- 
rodote, les  femiues  devaient  payer  au  moins 
une  fois  dans  leur  vie  un  tribut  â  Mylitta,  en 
se  livrant  au  premier  venu  dans  1  enceinte 
d'un  temple.  Le  même  fait  avait  lieu  eu  Chy- 
pre, sous  la  domination  grecque,  eu  l'hon- 
neur d'Aphrodite.  Baaltis  changea  d'ailleurs 
de  nom  et  de  culte,  suivant  les  siècles  et  les 
pays   où  elle  était  honorée.  Aux  approches 
de  notre  ère,  c'était  une  sorte  de  panthée 
dont  les  symboles  et  les  attributs  étaient  as- 
sez variés  pour  qu'elle  en  devint  méconnais- 
sable. Lucien,  qui  la  nomme  Juuon,  lui  re- 
connaît des  traits  de  Minerve,  d'Aphrodite, 
de  Phébé,  de  Phéa,  d'Artémis,  de  Nemésis 
et  des  Parques.   Les  Grecs  la  connaissaient 
alors  sous  le  titre  d'Aphrodite.  On  la  confon- 
dait aussi  avec  Cybèle.»  A  Hiérapolis  (de  Sy- 
rie), comme  en  Phrygie,  dit  encore  Creuzer, 
existaient  des  eunuques  sacrés  et  de  sacrées 
orgies,  où  les  dévots  formant  des  danses  sau- 
vages, au  bruit  du  tambour  et  au  son  des  flû- 
tes, se  flagellaient  mutuellement  jusqu'à  faire 
couler  leur  sang,  et  même,  dans  le  transport 
frénétique  de  la  fête,  sous  les  yeux  du  peuple 
assemblé,  portaient  la  main  sur  leur  propre 
corps  et  se  privaient  de  la  virilité.  Là  aussi  des 
femmes  fanatiques,  se  passionnant  pour  ces  eu- 
nuques volontaires  qui  leur  rendaient  un  ar- 
dent amour,  avaient  avec  eux  un  monstrueux 
commerce.  Là  aussi  le  collège  des   prêtres 
était  extrêmement  nombreux,  car  Lucien  en 
compta  plus  de  trois  cents  occupés  k  un  sa- 
critice.  ils  avaient  des  vêtements  blancs  et 
un  chapeau  sur  leur  tête  pour  les  garantir  du 
soleil.  Le  collège  était  présidé  par  un  grand 
prêtre  qui  restait  pendant  un  an  en  posses- 
sion de  cette  dignité,  dont  les  insignes  exté- 
rieurs étaient  la  tiare  et  une  robe  de  pour- 
pre. ■ 

Mais,  de  tous  les  dieux  adorés  par  les  Phé- 
I    niciens,  celui  qui  paraît  avoir  été  le  plusspé- 
I    cial  k  cette  race  mercantile,  c'était  le  dieu 
Melcarth  (rHercule  tyrien  des  Grecs),  pro- 
I    lecteur  du  commerce  et  dispensateur  des  ri- 
chesses. Il  avait  des  autels  dans  toutes  les 
villes,  et  son  temple  principal  était  dans  la 
nouvelle  Tyr.  C'était,  à  proprement  parler,  le 
symbole  de  la  nation  plienicienne,  son  génie 
petsonnirîé  et  deiflé;  et  le  récit  de  ses  expé- 
ditions autour  de  la  Méditerranée  n'était  que 
la  narration  épique  des  conquêtes  etdes  explo- 
rations phéniciennes.  V.  Hi::RCULE. 

Aucune  des  formes  bizarres  de  ces  cultes 
d'origine  phénicienne  n'était  tombée  en  dé- 
suétU'le  au  moment  de  la  naissance  du  chris- 
tianisme. La  plupart  même  s'approprièrent 
les  idées  chrétiennes  et  donnèrent  naissance 
k  des  milliers  de  sectes  que  l'histoire,  impuis- 
sante à  distinguer,  confond  aujourd'hui  sous 
le  nom  collectif  de  gnostiques.  La  plupart, 
sous  lu  domination  commune  des  idées  romai- 
nes et  chrétiennes,  après  une  lutte  acliaruée, 
furent  submergées  par  le  christianisme.  Celles 
qui  refusèrent  de  se  soumettre  furent  dé- 
truites par  le  fer  et  par  le  feu.  Elles  n'ont 
point  laissé  d'annales.  Tout  ce  qu'on  en  sait 
se  réduit  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
monstrueuses.  Mais  il  est  k  craindre  que  le 
christianisme,  qui  ne  leur  a  laissé  que  la  honta 
pour  souvenir,  n'ait  peut-être  pas  été  impar- 
tial, car  on  sait  combien  lu  passion  religieuse 
est  capable  d'égarei  le  jugement. 

—  Langue  et  Uttéralure.  La  langue  parlée 
par  les  Plieniciens  appartient  k  la  branche 
centrale  ou  hébraïque  de  la  famille  des  idio- 
mes sémitiques.  Un  attribue  aux  Phéniciens 
la  plus  merveilleuse  des  inventions,  celte  de 
l'écriture,  et,  d  après  les  écrivains  de  l'anti- 
quité, Ciidmus  en  aurait  apporté  l'usage  de 
Phénicie  en  Grèce,  plus  de  quinze  siècles 
avant  notre  ère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
opinion  fort  ancienne,  il  est  certain  du  moins 
que  les  premiers  caract';res  grecs  furent  iden- 
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tiques  pour  le  nombre,  qui  était  de  seize,  et 
fort  analogues  pour  la  forme,  avec  ceux  du 
plus  ancien  alphabet  hébraïque,  de  l'alphabet 
samaritain,  qui  parait  avoir  été  formé  d'après 
le  phéuicien.  Resterait  donc  à  savoir  si  les 
deux,  peuples  ne  les  avaient  pas  empruntés  à 
une  source  commune.  Quant  aux  caractères 
phéniciens,  dont  les  plus  anciens  connus  se 
trouvent  sur  les  médallU*s  antiques  de  Tyr, 
de  Sidon,d'Aradus,  de  Bêryte,  etc.,  l'analyse 
des  monuments  que  nous  possédons,  faite  au 
point  de  vue  graphique,  montre  entre  eux 
des  variantes  assez  notables,  selon  l'époque 
et  remplacement  des  monuments. 

Les  navigations  lointaines  et  les  nombreu- 
ses colonies  des  Phéniciens  répandirent  leur 
langue  et  leur  écriture  sur  toutes  les  côies  de 
la  Méditerranée,  et  particulièrement  à  Chy- 
pre, en  Cilicie,  en  Sicile,  en  Gaule,  en  Espa- 
gne et  en  Afiique.  Dans  ces  différentes  con- 
trées, on  a  découvert  des  inscriptions  qui  ont 
servi  à  déterminer  la  nature  de  cette  langue. 
Isaîe  a  semblé  à  quelques  interprètes  donner 
à  entendre,  dans  un  passage  assez  énigraati- 
que  de  son  livre  (ch.  xix,  v.  IS),  que  le  cha- 
Danéen  ou  phénicien  était  identique  avec  l'hé- 
breu. Il  est  parlé,  dans  ce  passage,  de  cinq 
TÎUes  égyptiennes  qui  parleraient  la  langue  de 
Chanaanet  reconnaîtraient  l'autorité  du  Dieu 
des  armées.  Saint  Jérôme,  dans  ses  commen- 
taires, dit  que  la  langue  de  Chanaan,  qu'il 
faut  assimiler  au  phénicien,  tenait  plutôt  le 
milieu  entre  l'hébreu  et  l'égyptien.  Heeren, 
dans  son  ouvra^re  Sur  la  politique  et  le  com- 
merce des  peuples  de  l'antiquité,  avance  que 
les  Arabes  et  les  Phéniciens  parlaient  deux 
dialectes  dérivés  d'un  même  idiome  et  dont 
les  différences  n'étaient  pas  assez  grandes 
pour  empêcher  les  deux  peuples  de  se  com- 
prendre. Cette  opinion  se  rapproche  de  celle 
qui  fait  venir  les  Phéniciens  Uu  midi  de  l'A- 
rabie, des  bords  du  golfe  Persique  ou  de  ceux 
de  la  mer  Rouge,  .\deiung  croit  que  la  lin- 
gue des  Chananeens  de  la  côte,  c'est-à-dire 
celle  des  Phéniciens,  devait  se  partager  en 
deux  dialectes,  celui  de  la  Palestine  et  celui 
de  la  Syrie. 

Les  seuls  monuments  que  l'on  possède  de 
la  langue  phénicienne  proprement  dite  con- 
sistent en  médailles  et  en  inscriptions  lapi- 
daires. Les  légendes  des  médailles  ont  été 
expliquées  par  John  Swiutou,  dans  une  dis- 
sertation latine  publiée  en  1750,  sur  la  nu- 
mismatique samaritaine  et  phénicienne;  par 
Albert  de  Lu^nes,  dans  son  Essai  sur  la  nu- 
mismatique des  satrapies  et  de  la  Phénicîe 
sous  les  Achéménides  (islS,  2  vol.  in-40j.  Jus- 
()u'en  1837,  on  connaissait  soixante-quatorze 
inscriptions  phéniciennes,  puniques  ou  liby- 
ques,  reproduites  et  interprétées  dans  l'ou- 
vrage de  Gesénius  intitulé  :  Scripiurx  iin- 
guxque  Phœntcix  monumcn/a  (Leipzig,  1837, 
2  vol.  in -40).  Depuis  lors,  ce  nombre  a  plus 
que  double.  Parmi  les  inscriptions  récemment 
découvertes,  on  mentionne  comme  la  plus 
étendue  et  la  plus  intéressante  celle  qui  fut 
trouvée  k  Marseille  en  1845.  Elle  est  gravée 
sur  deux  fragments  de  pierre  bien  ajustés, 
que  mit  h.  uu  un  maçon  démolissant  une 
vieille  maison  située  non  loin  de  remplace- 
ment occupé  autrt-'fois  par  le  temple  de  Diane. 
Cette  inscription  est  la  plus  longue  qui  se  soit 
encore  rencontrée;  elle  se  compose  de  vingt 
et  une  lignes  plus  ou  moins  entières.  M.  de 
Saulcy  eu  traduisit  d  abord  les  premières  li- 
gnes dans  la  Bévue  des  Deux-ÀIondt-s,  et  la 
traduction  complète  lui  donnée  par  MM.  Ju- 
das; Barges,  Murk,  Ewald,  dans  de  savants 
mémoires  dont  quelques-uns  ont  été  insérés 
dans  desrecueiis  philologiques.  Celui  de  l'abbé 
Barges  parut  en  1847,  sous  ce  lïire  :  Temple 
de  Baai  à  Marseille  ou  Grande  inscription 
phénicienne  découverte  en  cette  ville  en  1843, 
expliqué<r.  En  1858,  le  même  auteur  publia 
une  IVouvelle  interprétation  du  même  monu- 
ment. 

Les  autres  inscriptions  phéniciennes  ont 
été  reproduites  et  expliquées  par  Hamaker, 
Etienne  Quairemève,  Lanci,  l'abbé  Arrl,  de 
Turin,  l'abb-*  Barges,  l'abbé  Buurgaiie,  Al- 
bert de  Luynes,  Nathan  Davis  et  plusieurs 
autres  philologues.  Des  études  critiques  et 
contradictoires  de  ces  savants,  il  résulte  que 
la  langue  de  Tyr  était  proche  parente  de 
celle  de  Jérusalem.  >  L'hébreu  et  le  phéni- 
cien, dit  M.  Erncst  Renan  dans  sou  htstuire 
générale  des  langues  sé/nitiques^  ne  différaient 
que  fort  peu  l'un  de  l'autre;  les  deux  i.iiomes 
étaient  tellement  semblables,  que  nous  pou- 
vons les  considérer  uu  fond  comme  une  seule 
et  même  langue.  S'il  y  a  des  mots  phéniciens 
que  nous  ne  pouvons  expliquer  au  moyen  de 
la  Bible  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  non  plus 
dans  les  dialectes  sémitiques,  rien  ne  prouve 
que  ces  mots  n'aient  pas  existé  chez  les  Hé- 
Dieux;  car  ou  suit  que  les  livres  hébreux  que 
nous  possédons  encore  sont  loin  de  renfer- 
mer tous  les  mots  de  la  langue  hébraïque.  ■ 
11  paraît  certain,  néanmoins,  qu'il  y  a  dans 
le  phénicien  des  mots  arabes,  himyarites  et 
éthiopiens  qui  n'existent  pas  dans  l'hébreu. 

Les  fragments  qui  restent  de  l'inscription 
de  Marscilio  renleiment  89  mots  différents, 
sans  compter  les  prelixes,  le  copuiatif  et 
l'article,  des  mots  sont  divisés  par  Munk  en 
cinq  catégories  :  59  appartiennent  incontes- 
tabiemfOt  à  l'hébreu,  biblique  ;  8,  également 
hébreux,  se  proentent  sous  une  tonne  diffé- 
rente ou  dans  une  acception  différente;  4  sont 
expiques  par  l'hcbreu,  mais  l'interprétation 
n'est  pas  certaine;  10  appartiennent  à  d'au- 
tres umlectes  sémitiques;  6  sont  inconnus  et 
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n'ont  pu  être  expliqués  que  par  conjecture. 
En  résumé, il  y  a  67  mots,  ou  les  trois  quarts 
de  l'inscription,  qui  appartiennent  à  l'hébreu 
seul.  Cette  proportion  est  la  même  dans  les 
autres  inscriptions  expliquées.  Quant  aux 
formes  grammaticales,  elles  sont  toutes  con- 
formes à  l'hébreu.  La  différence  la  plus  frap- 
pante que  l'on  ait  remarquée  entre  le  phéni- 
cien et  la  langue  hébraïque  est  dans  le  verbe 
le  plus  essentiel  de  la  langue  ^  c'est-à-dire 
dans  le  verbe  substantif,  que  les  Phéniciens 
exprimaient  par  Ao'r,  comme  les  Arabes,  tan- 
dis que  les  Hébreux  se  servaient  du  verbe 
hi/i.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
que  la  lecture  du  phénicien,  bornée  jusqu'ici 
à  un  si  petit  nombre  de  textes,  trouve  passa- 
blement d'incrédules. 

Le  dialecte  phénicien  usité  sur  les  côtes 
d'Afrique  dut  s'altérer  au  contact  d'idiomes 
étrangers,  entre  autres  du  libyque,  et  il  de- 
vint la  langue  punique  ou  karchédonique, 
dont  Plaute  a  donné  un  spécimen  dans  son 
Pœnulus. 

La  littérature  phénicienne  n'a  pas  été  sans 
importance,  mais  elle  nous  est  k  peu  près  in- 
connue. Sanchoniaton ,  qui  naquit  selon  les 
uns  à  Tyr,  selon  les  autres  à  Béryte,  et  que 
l'on  fait  contemporain  de  Sémiramis,  avait 
composé  une  sorte  d'histoire  universelle  théo- 
loi:ique,  dont  Eusèbe  et  Porphyre  nous  ont 
conserve  de  précieux  fragments  d'après  Phi- 
Ion  de  Bybios.  Selon  M.  Movers,  le  nom  de 
cet  auteur  mythique,  rendu  à  sa  forme  phé- 
nicienne San-Chon-Jath,  voudrait  dire  la  loi 
entière  de  Chon,  dieu  protecteur  de  Tyr,  ap- 
pelé par  les  Hellènes  Hercule,  et  représen- 
terait le  canon  sacerdotal,  existant  à  la  fois 
dans  les  principales  villes  de  la  Phénicie, 
Sanchoniaton  serait  ainsi  le  collecteur  sup- 
posé des  écrits  antiques  du  peuple  phénicien 
et  rappellerait  le  Vyàsa  des  Aryas,  qui  est 
représenté  comme  le  collecteur  des  Védas. 
Moschus  de  Sidon  fut  le  premier  philosophe 
qui  écrivit  sur  la  doctrine  de  la  formation  du 
monde  par  les  atomes;  eutîn,  Josèphe  cite 
des  Annales  de  la  ville  de  Tyr. 

—  Beaux-arts.  L'importance  des  relations 
commerciales  des  Phéniciens  et  le  degré  de 
perfection  que  certains  arts  avaient  atteint 
en  Egypte  et  en  Judée  autorisent  à  croire 
que  la  Phénicie ,  si  avancée  sous  d'autres 
rapports,  n'était  pas  restée  en  retard  k  ce 
point  de  vue;  mais  il  est  impossible  de  déci- 
der la  question  de  visu.  Les  constructions 
phéniciennes,  où  l'on  employait  à  peu  près 
exclusivement  les  bois  et  les  métaux,  ont  en- 
tièrement disparu.  Les  ruines  informes  du 
temple  de  Paphos,  qu'on  a  prises  pour  les 
restes  d'un  éuitice  phénicien,  n'ont  permis 
que  d'en  relever  approximativement  le  plan, 
qui  se  rapproche,  k  ce  qu'on  croit,  de  celui 
du  temple  de  Saloinon.  Les  rigures  d'édifices 
qu'on  trouve  sur  les  monnaies  phéniciennes 
ne  peuvent  guère  servir  à  faire  connaître  la 
forme  véritable  de  ces  monuments,  car  on  sait 
combien  de  pareils  dessins  s'éloignent  tou- 
jours de  la  realité. 

L'état  de  la  sculpture  en  Phénicie  est  en- 
core moins  connu  ;  on  sait  seulement  que  les 
Phéniciens  employaient  pour  cet  usage  le 
bois  recouvert  dune  couche  de  meuU  tra- 
vaillée au  marteau,  ce  qui  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  la  perfection  que  cet  art  put 
atteindre  chez  eux.  La  manière  dont  sont 
gravées  leurs  monnaies  n'est  pas  non  plus 
favorable  k  leurs  artistes.  Quant  k  leur  pein- 
ture, s'ils  en  ont  eu  une,  elle  n'a  pas  laissé 
de  trace,  même  dans  la  tradition. 

—  Monnaies.  Les  monnaies  phéniciennes 
ne  sont  pas  nombreuses,  et  celles  même  qui 
portent  des  légendes  phéniciennes  souvent 
n'appartiennent  pas  k  la  métropole,  mais  k 
quel.iu'une  de  ses  nombreuses  colonies.  Ces 
légendes  ne  sont  pas  d'une  grande  utihté  pour 
l'histoire  et  l'epigraphie,  car  elles  sont  lues 
dune  manière  fort  incertaine.  LfS  préten- 
tions des  philologues  k  lire  le  phénicien  doi- 
vent être  considérées  comme  hardies,  et 
leurs  inierprét;itions,  fort  divergentes  d  ail- 
leurs, légitiment  le  doute.  Qui  s'en  étonne- 
rait, d'ailleurs,  lorsqu'on  songe  aux  difficultés 
qu'on  éprouve  k  lire  le  grec  et  même  le  latin 
des  inscriptions  et  des  monnuies  7 

—  Industrie  et  commerce.  Les  Phéniciens 
n'étaient  pas  moins  renommés  par  la  haute 
perfection  de  leur  industrie  que  par  l'immen- 
sité de  leur  commerce.  Les  teintureries  de 
Sidon  étaient  célèbres  déjà  du  temps  d'Ho- 
mère. On  sait  que  la  pourpre  de  Tyr  fut  uu 
des  principaux  objets  de  luxe  chez  les  an- 
ciens. Au  reste,  i^-ar  le  mot  pourpre  il  ne  faut 
pas  entendre  uniquement  la  couleur  ronge, 
mais  un  genre  particulier  de  teinture  pour  la 
fabrication  duquel  on  se  servait  de  couleurs 
animales  provenant  du  suc  de  ceruiins  co- 
quillages. Les  Phéniciens  n'excellaient  pas 
moins  dans  l'art  de  tisser  les  étoffes  que  dans 
celui  de  les  teindre,  dans  les  ouvrages  de 
verrerie,  dont  ou  leur  attribue  l'invention, 
dans  la  fabrication  des  bijoux,  les  objets  de 
luxe,  la  construction  des  navires,  l'exploita- 
tion des  mines,  etc.  La  Bible  et  les  anciens 
documents  contiennent  de  nombreuses  éuu- 
méiations  d'ouvrages  exécutés  par  tes  ou- 
vriers de  cette  nation. 

L'étendue  du  commerce  des  Phéniciens  & 
fait  l'etonnement  de  toute  rant;quite.  Grâce 
aux  efforts  de  ces  navigateurs  intrépides,  la 
Méditerranée  tout  entière  fut  bientôt  cou- 
verte de  leurs  vaisseaux.  Des  colonies  riches 
et  puissantes  s'établirent  sur  tous  les  points. 
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Un  commerce  immense  amena  dans  les  ports 
de  Tyr  les  richesses  du  monde  connu.  Non 
contents  d'explorer  les  plages  de  la  Méditer- 
ranée, ces  hardis  matelots  franchirent  les  li- 
mites qui  séparent  cette  mer  de  l'océan  Atlan- 
tique, et,  s'aventurant  sur  cette  vaste  éten- 
due d'eau,  allèrent,  sur  des  côtes  Inconnues, 
tenter  des  explorations  nouvelles,  recueillir 
de  nouveaux  trésors.  Tandis  que  les  Phéni- 
ciens étendaient  si  loin  du  côté  de  l'Occident 
leurs  recherches  et  leurs  investigations  com- 
merciales, leur  activité  inépuisab.e  les  entraî- 
nait également  dans  d'autres  directions.  Non 
contents  de  parcourir  la  Palestine,  la  Syrie, 
l'Arabie,  l'Assyrie,  la  Babylonie,  la  Perse, 
l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  ils  s'ouvrirent,  par 
la  mer  Rouge,  le  chemin  des  côtes  orientales 
de  l'Afrique,  où  ils  allaient  chercher  la  pou- 
dre d'or,  les  aromates,  les  gommes,  l'ivoire 
et  une  foule  d'autres  productions  précieuses. 
En  même  temps,  une  autre  route,  celle  du 
golfe  Persique,  les  conduisait  dans  l'Inde,  où 
ils  trouvaient  en  abondance  les  diamants,  les 
pierreries  et  quantité  d'autres  produits  que 
l'Europe  a,  dans  tous  les  temps,  demandes  k 
ces  contrées. 

—  Colonies.  L'étendue  et  l'activité  d'un  pa- 
reil commerce  imposèrent  aux  Phéniciens  l'é- 
tablissement de  nombreuses  stations  navales 
qui,  vu  l'importance  qu'elles  prirent  rapide- 
ment, se  transformèrent  presque  partout  ^en 
véritables  colonies.  Toutefois,  absolument 
éloigné  de  tout  esprit  de  conquête,  ce  petit 
peuple  intelligent  ne  paraît  jamais  avoir  songé 
k  se  faire  de  ces  fondations  lointaines  un  in- 
strument de  domination.  Réduites  d'abord  k 
de  simples  comptoirs,  k  mesure  que  les  colo- 
nies se  développaient,  leurs  liens  avec  la 
mère  patrie  se  relâchaient,  progressivement, 
et  presque  toujours  les  filles  de  Tyr  et  de  Si- 
don finissaient  par  acquérir  une  complète  In- 
dépendance, qui  éloignait  toute  cause  de  con- 
ûit,  sans  affaiblir  le  souvenir  de  la  commune 
origine  et  sans  détruire  la  communauté  d'in- 
térêt. Les  colonies  phéniciennes  devenaient 
ainsi  des  centres  commerciaux  très-actifs, 
que  leurs  fondateurs,  avec  une  intelligence 
remarquable  de  leur  propre  intérêt,  voyaient 
se  développer  sans  jalousie  et  se  gardaient 
bien  u'eniiaver  dans  leur  développement. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  k  citnr  toutes 
les  colonies  connues  fondées  par  les  Phéni- 
ciens; nous  allons  énumerer  les  principales. 
A  l'est,  ils  s'établirent  jusque  dans  le  golfe 
Persique;  ils  expédiaient  des  aisseaux  k 
Ophir;  ils  avalent  des  comptoirs  k  Babylone 
et  k  Ninive  ;  dans  les  ruines  de  cette  dernière 
ville,  on  a  trouvé  des  poids  portant  tout  k  la 
fois  l'estampille  assyrienne  et  l'estampille  phé- 
nicienne. A  Memphis,  un  quartier  particulier 
avait  été  assigné  pour  demeure  aux  Tyriens. 
A  l'ouest,  leurs  colonies  se  répandirent  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée;  mais  sur 
la  côte  septentrionale  de  cette  mer,  ils  se  re- 
tirèrent peu  k  peu  devant  les  Grecs,  aux- 
quels ils  abandonnèrent  le  commerce  de  la 
mer  Noire,  surtout  lorsqu'ils  se  furent  empa- 
rés du  commerce  de  l'Inde.  L'Hercule  tyrien, 
dont  Diodore  nous  a  conservé  l'histoire  fabu- 
leuse, n'est  peut-être  que  le  symbole  du  peu- 
ple phénicien  lui-même,  portant  dans  tout 
1  Occi<Jent  les  lumières  de  la  civilisation.  Les 
îles  de  la  Méditerranée  voisines  de  la  Phéni- 
cie, comme  celles  de  Chypre  et  de  Crète,  Rho- 
des, les  Sporades  et  les  Cyclades,  et  les  îles 
plus  éloignées  situées  dans  le  voisinage  de 
i'Heliespont  jusqu'à  Thasos,  feçurenl  presque 
toutes  des  colonies  phéniciennes.  La  ville  de 
Tarse,  eu  Cilicie,  avant  d'être  colonie  hellé- 
nique, avait  été  fondée  par  des  Phéniciens. 
Ceux-ci  ^'étaient  établis  sur  la  Propontide, 
k  Bithynion;  sur  le  Pont-Euxin,  k  Prenetos. 
La  Beutie  reçut  la  célèbre  émigration  con- 
duite par  Caumus.  En  Sicile,  Us  fondèrent 
Motia,  Soloïs,  Panonne,  Eryx;  la  Sardaigne, 
les  Baléares  étaient  pour  eux  autant  de  sta- 
tions d'où  leurs  vaisseaux  se  rendaient  en  Es- 
pagne. D'après  Strabon,  ils  fondèrent  dans  la 
partie  méridionale  de  cette  dernière  contrée 
deux  cents  colonies,  dont  les  principales 
étaient  Malaca,  Hispalis,  Carteiafûades.Tar- 
te.-'Sus.  Il  est  k  peu  prés  certain  qu'ils  navi- 
guèrent au  delu  des  colonnes  d'Hercule,  dans 
I  océan  Atlantique  ;  Strabon  parle  de  trois 
cenu  villes  qu  Us  auraient  fondées  sur  la  côte 
occidenUtle  d'.\frique  et  qui  auraient  été  de- 
truites  par  les  Getules  et  par  les  Libyens.  Us 
faisaient  des  voyages  sur  les  côtes  occiden- 
tales et  septentrionales  de  la  Gaule,  aux  Iles 
Cassiterides  (Sorlingues)  et  jusque  dans  la 
Baltique,  où  Us  recueillaient  l'ambre  jaune. 
Mais,  de  toutes  leurs  colonies,  les  plus  pros- 
pères et  les  plus  célèbres  furent  celles  de  la 
côte  septentrionale  d'.Afrique;  Ik  s'élevèrent 
Uiique,  Carthage,  Adrumeie,  Tysdrus,  la 
Grande  et  la  Petite  Leptis. 

—  Histoire,  Suivant  M.  Movers,  les  Cha- 
naneens, appelés  par  les  Grecs  Phéniciens, 
étaient  une  naiioa  qui  appai  tenait  a  la  race 
sémitique,  «  dont  quelques  peupl.ide.^,  dil-il, 
dans  un  temps  qui  précède  le  coiiimeucemeut 
de  notre  histoire,  emigrereni  peu  a  peu,  les 
unes  venant  du  nord,  f^ar  la  Syrie,  u'autres 
du  sud,  par  r.\rabie,  et,  suivant  toute  appa- 
rence, pal  vinrent,  au  bout  do  plusieurs  siè- 
cles, k  s  établir  d'une  manière  fixe  a^uis  la 
Palestine.  Ce  petit  coin  de  terre  qui  ne  pou- 
vait nourrir  ses  habitants,  resserre  qu  il  était 
entr«  la  chaîne  du  Liban  et  la  Méditerranée, 
offre,  dans  Ihistoir*  do  l'antiquité,  ma  gre  les 
nombreuses  lacunes  qu«  présentent  ses  an- 
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nales,  nn  contraste  frappant  avec  les  puis- 
sants Etats  formés  autour  de  lui  par  la  con- 
quête, régis  par  le  despotisme,  souvent  déchi- 
rés par  les  dissensions  intestines  et  toujours 
détruits  par  l'ambition  de  quelque  nouveaa 
conquérant.  En  Phénicie,  les  idées  guerrières 
étaient  inconnues,  les  conquêtes  toutes  p.^i- 
fiques  et  jamais  le  peuple  ne  soutint  que  des 
luttes  défensives. 

Si  les  annales  de  ce  peuple  ont  été  écrites, 
elles  ne  sont  pas  parvenuesjusqu'k  nous;  fait 
regrettable,  en  vérité,  car  ces  annales  eus- 
sent jeté  de  vives  lumières  sur  la  marche 
et  le  développement  de  la  civilisation,  pour 
laquelle  les  Phéniciens  ont  tant  fait.  Le  peu 
que  nous  en  savons  repose  sur  les  données 
incertaines  fournies  pour  la  plupart  par  les 
chants  des  postes  hébreux. 

Le  premier  souverain  de  Tyr  qui  figure 
dans  les  livres  bibliques  est  Hiram  1er,  qui 
régnait  en  l'an  1050  av.  J.-C;  son  successeur 
fut  Abibal,  qui  mourut  en  1020.  Le  ûl>  de  ce 
dernier,  Hiram  H,  conclut  en  l'an  1000  un 
traité  de  commerce  avec  Salomon.  De  934  k 
906  régna  Etbbaal,  prêtre  d'.-Vstarté,  qui 
fonda  plusieurs  villes  en  phénicie  et  fut  le 
père  de  la  fameuse  Jézabel,  reine  de  Samarie. 
Badégor  (904-893).  fils  d'Ethbaal,  eut  pour 
successeur  Mutgène,  le  père  de  Fygmalion 
et  de  Barca,  de  Didon  et  d'Anne.  Ce  fut 
Elissa  ou  Didon  qne  le  parti  populaire  de  Tyr 
contraignit  k  prendre  la  fuite  avec  un  cer- 
tain nombre  de  famiUes  distinguées  et  k  s'en 
aller  fonder  ou  seulement  agrandir  Carthage, 
sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique  (888). 
Sous  le  règne  d'Elylee  (734),  les  Phéniciens 
de  Tyr  eurent  k  soutenir  une  guerre  contre 
Salmanasar,  roi  d'Assyrie;  après  une  longue 
lutte,  Us  obtinrent  une  paix  avantageuse  à 
Tyr,  mais  les  autres  villes  de  Phenicie  furent 
soumises  aux  Assyriens.  De  608  a  59ù  régna 
Ithobal  H,  sous  lequel  eut  lieu  probablement 
le  voyage  autour  de  l'Afrique.  Ce  prince  s'u- 
nit aux  Juifs  contre  Nabuchodonosor,  qoi 
vint  assiéger  Tyr  et  s'en  rendit  maître,  après 
un  siège  qui  dura  treize  années.  La  vUle  fat 
réduite  en  cendres  par  le  vainqueur  et  les 
habitants  se  réfugièrent  dans  une  lie  voisine, 
où  ils  fondèrent  la  nouveUe  Tyr  dont  l'impor- 
tauce  commerciale  ne  fut  pas  moindre  que 
celle  de  la  première.  Ichobai  H  eut  sans  doute 
pour  successeur  Baab,  après  lequel  la  Phé- 
nicie fut  gouvernée  pendant  deux  ou  trois 
ans  par  des  suffetes,  qui  furent  remplacé^  par 
des  rois  vassaux  de  Babylone.  Lors  de  1  avè- 
nement de  Cyrus,  Hiram  III  régnait  k  Tyr,  et, 
en  538,  la  Phénicie  entière  pa^sa  sous  la  do- 
mination des  Perses  et  fut  gouvernée  par  des 
rois  tributaires.  A  l'époque  des  guerres  me- 
diques,  nous  voyons,  en  effet,  Mapen  et  Te- 
tramnestus,  rois  de  Tyr  et  de  Sidon,  combat- 
tre k  Salamine  contre  Tnemistocle.  Quand 
Alexandre  conquit  l'empire  des  Perses,  Sidoo 
se  soumit  au  Macédonien,  qui  lui  donna  pour 
roi  Abdolonyme,  un  simple  jardinier.  Tyr  osa 
résister  au  fils  de  Philippe,  qui  s'empara  par 
trahison  de  cette  reine  de  la  Méditerranée. 
Apres  la  mort  d'Alexandre,  Tyr  passa  sou-  lu 
domination  desSeleucides,  comme  S:don  sous 
la  puissance  des  Macédoniens.  Lors  de  la 
chuce  des  Séleucides,  la  Piiénic.e  fut.  avec 
la  Syrie,  réduite  en  province  romaine  ($3  av. 
J.-C),  puis  donnée  par  Antoine  a  la  reine 
d'Egypte,  Cleopàtre,  a  rexcepiion  de  Tyr  et 
de  fïiaon,  auxquelles  U  lai»sa  1  indépendance. 
Mais  .AUg'Uste  réduisit  la  Pheutcte  a  l'eut  de 
province  impériale,  lors  du  partage  des  pro- 
vinces oe  l'empire  entre  le  seuai  et  i'empe- 
reur.  La  province  de  Phénicie  fut  [^ait^-ee 
eu  deux  par  Constantin  :  Phénicie  du  Lib^n, 
capitale  Damas;  Phénicie  m.u'iiime,  capitale 
Tyr.  Au  ive  siècle,  ces  deux  province»  dé- 
pendaient toutes  deux  du  diocèse,  de  la  préfec- 
ture et  de  l'empire  d'Orient.  Conquise  par  les 
.arabes  musulmans  an  vue  >iecle  de  l'ère 
chteuenne,  l'aucienna  Phenicie  (orme  de  nos 
jours  le  centre  du  pachalik  ottoman  de  Soîda. 

—  Bibliographie.  Une  des  pertes  les  plus 
sensible:»  qu'ail  faites  la  science  ht>torique  est 
sans  contredit  celle  des  écrits  qui  iraïuient 
de  la  constitution,  des  entreprises  et  ues  t.-a- 
v.tui  de  ce  peuple,  qui  a  tant  luffue  sur  .■:  de* 
velopperaent  do  1  rimnani;e  l  ..-  >l->  ..-.  ca- 
tions, Son  industrie,  se*  cm 
cialesetses  découvertes  g  e 

perte  a  laisse  dans  h'<  t   >  * 

lacune  qui  ne  ser»  •  ■        - 
ques  documents  <  ^ 

nous  viennent  de-  ;. 

Une  //o^     :■:■  ^fr   ; 


ces  fragments  ne  coutlenueot  roaiheureuse- 
ment  qu'une  partie  de  la  o>smo^nie  et  de  U 
thêi^gouie. 

Les  travaux  modernes  sur  les  Phéniciens 
ne  sont  p.is  eux-mêmes  fort  nombreux  et, 
jusqu  à  CCS  derniers  temps,  sont  reste»  d'une 
insuffisjiuce  â.igrante;  ou  \^\xt  d;re  que  le 
livre  de  M.  Movers,  que  nous  s  gnaierons 
plus  loin,  est  le  premier  iiavail  antH>rtant  en- 
trepris sur  cet  ïutcrt^-<>..:.;  ï.:;^:.  N.u>  ^  :e- 
rons,  mats  en  con-  .  ri- 

vaux suivants  à  >..  :s 

et  sur  leur  langue  .r 

G.  Postell  tPl^rl^.  ::    .  .s 

PkoHietaH  Ais/ory  î'-^\s..-.:fii  \^.,.:.  .rt-,  iTîO, 
iO'SO)  ;  RéflexiatH  sur  quelques  monKmeats  pA«* 
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nîcier^  et  sur  les  alphabets  qui  en  résuïtenty 
par  l'abbé  Barthélémy  (Paris,  1730,  in-S'J)  ; 
Sur  tes  rapports  des  langues  égyptienne,  phé- 
nicienne, grecque,  par  l'abbé  Barlhèlemy^duns 
le  33^  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  (Paris,  17&3)  ;  Del  alfaOeto  y 
lenr/ua  de  los  Fenices  y  de  sus  colonias,  par 
J.  îbarra  (Madrid,  1778.  iii-fol.);  Disertacion 
sobre  la  Ungua  y  et  olfabelo  de  los  Fenices^ 
par  Perez  Boyer  (Madrid,  177S);  Commenta- 
tio  de  Pkœnicum  in  antiquissima  Grxcia  vcs~ 
tigiis,  par  J.-H.-J.  Meyerhoff  (Gœltingue, 
1794,  in-4o);  Sanchoniatonis  Beryiii  qux  fe- 
runtur  fragmenta,  par  J.-C.  Orelius  (Leipzig, 
1S20,  in-80)  ;  Scripturm  linguxque  Phœnicis 
quotiuot  supersunt,  par  G.  Gcsenius  (Leipzig, 
1837,  2  vol.  in-*«>)  j  Sur  ta  langue  pfiénictenn€y 
par  Foriia  d'L'rban,  dans  le  Vourna/  asiatique 
I18SS);  Miscellanea  phœnicia,  par  Hamaker 
(Leyde,  1828);  Etudes  paléographiques  sur 
rhiïtoire  phénicienne  et  puniguCy  par  Gcse- 
nius (i  eipzi^.  1S35)  ;  Die  Phœniziers dos Phœ- 
nizische  Altherthum^  par  J.-C.  Movers  (Ber- 
lin, 1841-1846.  3  vol.  in-80)  ;  Etude  démonstra- 
tive de  la  langue  phénicienne  et  de  la  langue 
lihyque^  par  Judas  (Paris,  1847,  in-4o)  ;  Mis- 
sions de  Phéntcie,  par  M.  Renan  Î1S64-1S74, 
in-fol.). 

PHÉNICIEN,  lENNS  S.  et  adj.  (fé-ni-si-ain, 
i-è-ne).  Geogr.  aric.  Habilani  de  la  Phéni- 
cie;  qui  appuriient  k  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Phésicikns,  La  langue  phéni- 
cienne. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  sémitique  parlée 
par  les  Phéniciens  :  Le  phénicien  apparait 
d'autant  plus  ^semblable  à  l'hébreu  qu'on  re- 
monte plus  haut  vers  l'antiquité.  (Renan.)  Le 
PHÉNICIEN  se  divise  en  deux  dialectes  :  le  dia- 
lecte oriental  et  le  dialecte  africain  ou  puni- 
que. (Renan.) 

—  Encycl.  Y.  PhÉmcïe. 

Phénicienne*  (les),  tragédie  d'Euripide  (re- 
présentée vers  l'an  4ÛS  av.  J.-C).  Le  sujet 
n'est  iiutre  que  la  Thebaide,  c'est-à-dire  rini- 
mîtié  des  deux  dis  d'Œdipe  et  la  mort  qu'ils 
se  donnent  l'un  à  Tautre  dans  un  combat  sin- 
gulier, livré  au  pied  des  murs  de  Thèbes,  pour 
décider  auquel  des  deux  restera  l'empire.  Au- 
tour de  ce  lait  principal  se  groupent  les  sou- 
venirs de  toutes  les  calamités  qui  ont  fondu 
sur  la  race  d'CEdipe.  Aussi  l'action  est-elle 
un  peu  chargée  d  événements,  d'épisodes  et 
de  récits.  (Jt^s  Phéniciennes,  qui  donnent  leur 
nom  k  la  pièce,  sont  des  jeunes  tilles  envoyées 

Rar  la  ville  de  Tyr  à  celle  de  Thèbes,  son  al- 
éa par  communauté  d'origine.  Comme  elles 
allaient  de  Thèbes  se  rendre  à  Delphes,  pour 
être  consacrées  au  culte  d'Apollon,  elles  y 
ont  été  retenues  par  l'arrivée  subite  de  l'ar- 
mée que  Polyniee  a  conduite  sous  ses  mu- 
railles contre  l'injuste  délenteur  de  son  trône, 
Ëtéocle. 

Pbrynicus  avait  traité  le  même  sujet  sous 
le  même  titre,  et  sa  tragédie  a  inspiré  Euri- 
pide, qui  â'est  également  servi  des  Sept  chefs 
devant  Thèbes  u'Kschyle;  ce  qui  ne  l'a  pus 
empêché  de  se  moqu*;r  du  vieux  tragique,  au- 

?uei  il  reproche  la  longueur  de  ses  récits;  il 
ail  dire  â  Eteocle  :  «  Je  vais  poster  les  sept 
guerriers  :  les  nommer ,  lorsque  l'ennemi 
campe  au  pied  même  des  murailles,  ce  serait 
perdre  trop  de  lemp-,.  •  La  su|jeriorité  d'Ku- 
ripide  sur  ses  devanciers  se  montre  surtout 
dans  l'art  de  traiter  les  caractères.  Les  deux 
tréres  ont  chacun  leur  physionomie  et  leurs 
traits  dislinciifs.  Le  difticiie  était  d'intéresser 
à  Polyniee,  dont  le  rôl*i  est  odieux,  puisqu'il 
vient  attaquer  sa  patrie  à  la  tète  d'une  armée 
étrangère.  Mais  il  avait  le  bon  droit  pour  lui 
en  réclamant  l'exécution  d'un  traité  consenti 
par  son  frère.  La  justice  de  sa  cause,  le  sen- 
timent de  son  malheur  et  son  respect  liiial 
contrastent  beiir'-usement  avec  la  violence  et 
Tambition  furieuse  d'Ltéocle.  L'entrevue  des 
deux  frères  est  une  des  plus  belles  scènes  ; 
elle  est  remarquable  par  sou  mouvement  théâ- 
tral. 

Les  Phéniciennes  offrent  de  grandes  beau- 
tés, telles  que  la  superbe  scène  du  commen- 
cement, imitée  d'iluinere,  où  Autiguue,  avec 
sou  vieux  serviteur,  passe  en  revue,  du  haut 
de  la  tour  du  [valais,  l'armée  des  sept  héros 
et  l'entrée  de  Polyniee  dans  Tbebes.  «  L'épi- 
sode de  Menœi  é<.-  se  dévouant  pour  sa  patrie, 
dit  Ottl'ned  Millier,  n'est  nialheureusemeul 
qu'une  répétition  de  plusieurs  passages  des 
Héraclides.  KuiipiUe  abuse  un  peu  du  mulif 
de  dévouement  spunlane,  ajin  de  produire  des 
éiuoliuus  viuleutea.  Maigre  toutes  les  beautés 
de  deuil  et  nial;^ré  toute  la  richesse  du  sujet, 
qui  coniprend  encore,  outre  la  fin  des  frères 
ennemis,  l'expulsion  d'CEdipe  et  la  double  ré- 
solution héroïque  u'Antigone  d'ensevelir  son 
frère  et  d'accom[iaguer  son  père  aveugle, 
l'unité  et  rbarmouie  de  l'impressioa  toiaia 
font  défaut.  • 

De  nombreuses  imitations  des  Phéniciennes 
ont  eus  louiees  i-ar  Sjtace,  Seneque.  Antima- 
que,  Alllen,  Oarmer,  Kolrou,  Racine,  Le- 
gouve  et  bucis  dana  son  Abufur.  Rjicine.  oui 
preiendmt  avoir  SUIVI  le  pi;,,,  d  Kuiipidc  Oans 
sa  Thébalde,  s  en  est,  au  contru.re.  Ibriement 
écarte  ;  il  n  a  pus  su,  comme  le  poète  -rec 
établir  une  diU'erence  a^sez  marquée  emrele 
caractère  das  ueux  piincus. 

ÎJn  des  vers  de.-»  Phéniciennes  coula  la  vie 
au  poète  tragique  .Man.er.-.iH  lij.Ml,u:,5,i:aurus. 
celui  qui  geini^.a.i  s.,n^  Til...-nj  sur  la  ueces* 
site  qui  soumet  le  l;iibio  a  ia  &uLti»e  U< 
laotk.  Tacite  nous  rapporte  que  cet  c 
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en  ayant  imprudemment  inséré  la  traduction 
dans  une  tragé^lie  û'Atrée,  Tibère  se  l'appli- 
qua :  «  Il  a  fait  de  moi  un  Atrée,  j'en  ferai 
un  Ajax,  ■  dit-il  avec  sa  cruauté  erudite  ;  et 
le  pauvre  auteur  fut  forcé  de  se  donner  la 

PBÉNICINE  S.  f.  (fé-ni-si-ne  —  du  gr. 
phointx,  rouu'e).  Chiin.  Matière  colorante  rouge 
dérivée  du  phénol  ou  hydrate  de  phényle. 

—  Eocycl.  La  phénicine  est  une  matière 
colorante  rouge  qije  l'on  a  obtenue  en  soumet- 
tant le  phénol  à  1  action  d'un  mélange  d'acide 
azotique  ei  sulfurique  concentrés.  On  ajoute 
le  méiange  acide  par  petites  portions  succes- 
sives au  phénol  cristallisé.  Après  chaque  ad- 
dition d'acide,  on  refroidit  le  mélange  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  vapeur. 
Lorsque  tout  l'acide  a  été  employé,  on  verse 
le  mélange  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
Il  se  fait  un  préci|iité  qu'on  lave  par  décan- 
tation d'abord,  puis  sur  un  âltre. 

luH  phénicine  est  une  poudre  brune,  amor- 
phe, peu  soluble  dans  l'eau,  facilement  solu- 
ble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétique. 
Les  alcalis  la  dissolvent  avec  facilité,  en  lui 
communiquant  une  nuance  bleu  violet  lin,  qui 
passe  au  brun  sous  l'inâuence  du  moindre  ex- 
cès d'acide.  L'eau  de  chaux  la  dissout  égale- 
ment. Elle  fond  et  noircit  à  une  chaleur  assez 
modérée.  C'est  un  mélange  de  deux  matières 
colorantes,  l'une  jaune  et  l'autre  noire,  qui 
toutes  les  deux,  toutefois,  possèdent  les  mê- 
mes propriétés  tinctoriales. 

La  phénicine,  de  même  que  les  couleurs  d'a- 
niline, teint  la  soie  et  la  laine  sans  l'inter- 
vention d'aucun  mordant.  Une  pièce  de  soie 
ou  de  laine  plongée  dans  une  dissolution  de 
phénicine  dabord,  puis  dans  une  dissolution 
de  bichromate  de  potassium  ou  mieux  de 
chromate  da  cuivre  acidulé  par  l'acide  sulfu- 
rique, prend  une  nuance  rouge  grenat  fin. 
L'azotate  de  cuivre  produit  le  même  effet  que 
le  chromate,  mais  avec  une  intensité  moindre. 
Le  coton  mordancé  avec  le  stannate  de  so- 
dium ou  avec  le  tannin  absorbe  la  phénicine, 
et  prend  ensuite  une  teinte  pourpre  foncé 
lorsqu'on  le  plonge  dans  une  solution  chaude 
de  chromate  potassique.  Les  alcalis  font  vi- 
rer au  bleu  cette  -îouleur,  que  l'eau  de  savon 
détruit  par  suite  rapidement. 

L'acide  azotique  concentre  convertit  la^Ae- 
nicine  en  une  pâte  résineuse  qui  se  dissout 
dans  l'ammoniaque,  en  formant  une  Solution 
brune  qui  teint  la  soie  et  la  laine. 

PHËNICISME  s.  m.  (fé-ni-si-sme  —  du  gr. 
phoinix,  rouge).  Pathol.  Nom  donné  quelque- 
fois à  la  rougeole. 

PHÉNIGITE  s.  m.  (fé-ni-si-te  —  rad.  phé- 
nix, palmier).  Bot.  Genre  de  palmiers  fossi- 
les, ues  terrains  de  sédiment  supérieurs. 

—  Zooph.  Pointe  d'oursiu  fossile. 
PHÉNICOCÈRE  s.  m.(fé-ni-ko-sè-re  —  du 

gr.  photiiix,    rouge;    keras,  corne).   Entom. 

iiyu.  de  PSYGMATOCÈRB. 

PHÊNICOPHAUS  S.  m.  (fé-ui-ko-foss  —  du 
gr.  phoiniz,  rouge;  phaos,  éclat).  Ornith. 
Nom  scientifique  au  genre  malcoha. 

PBÉNICOPTÈRE  s.  m.  (fé-ni-ko-ptè-re  — 
gr.  phiâmkoplerus  ;  de  phoinikos,  rouge,  et  de 
pleron^  aile^  Ornith.  Nom  scientifique  du 
genre  flumunt  :  Ce  fut  Apicius  qui  découvrit 
a  la  langue  du  pbénicoptbrb  cette  saveur  qui 
la  fit  rechercher  cotnme  te  morceau  le  plus  rare, 
(Buff.)  Le  PHENicoPTÉRB  OU  flamant  ne  fré- 
quente que  le  midi  de  la  France.  (K.  Chapus.) 
Est-ce  chez  Chevet  que  le  (/ros  tripier  de  Vi- 
tellius  trouverait  à  remplir  son  fameux  bou- 
clier de  Miueroe  de  cervelles  de  faisans  et  de 
paons,  de  langues  de  phénicoptêrks  et  de  foies 
de  scarrus?  (ïh.  Gaut.) 

PBÈNICOPTÉRIDÉ,  ÉE  adi.  (fé-ni-ko-pté- 
ri-de  —  de  pUemcoptère,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pecl).  Ornith.  Qui  ressemijle  au  â;imunt  ou 
phênicopiere.  il  On    dit    aussi    puémcopté- 

RINÉ,  ÉK.     • 

—  S.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  écbassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  tlamant  ou  phéni- 
copteie. 

PHÉNICOPYRE  adj.  (fé-ni-ko-pi-re  —  du 
gr.  phoinix,  rouge^  et  du  lat.  pyrus,  poirier). 
Bot.  Oui  porte  dus  fruits  rouges  et  pmformes. 

PHÉNICORNIS  S.  m.  (fé-ni-kor-uiss  —  du 
f^r.  phutiiix,  rouge;  orniSj  oiseau).  Ornith. 
b^n.  d*Acis,  genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  gobe-mouches,  et  ayant  pour  type 
le  gobe-mouches  vermillon. 

PBÉNICURE  s.  m.  (fé-ni-ku-re  —  du  gr. 
p/ioi-iix,  rouge;  ûura,  queue).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  sylvjes,  et 
ayant  pour  type  l'espèce  vulgairement  nom- 
mée RouGi£-<juuuu.  li:Syn.  de  mcêduleouru- 
TICILLE,  genre  de  sylvies. 

—  Helminth.  Genre  d'helminthes,  qui  habite 
la  Méditerranée,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur 
les  tethyes.  il  II  est  connu  aussi  sous  les  noms 

d'HYDATULE  et  de  VERTUMNE. 

PHÉNIGME  s.  m.  (fe-ni-gme—  du  gr.  phoi- 
nix, louge).  Palliol.  Rubclaction  de  la  peau 
à  Tuide  des  sinapismes  ou  de  l'uitication. 

PHÉNINDC  s.  f.  (fé-nuin-dej.  Antiq.  gr. 
Sorte  de  jeu  qui  ressemblait  à  notre  jeu  de 
paume. 

PUÊNION  s.  m.  (fé-Di-on).  Bot.  Espèce 
d'tineiiiooe. 

Pbénipp*  (uiscouKS  CûNTKU),  plaidoyer  de 
DéiuostJieoe,  prunoncevers347.  Ce  plaidoyer 
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est  intéressant  en  ce  que,  k  défaut  d'autres 

documents,  il  suffirait  à  nous  faire  connaître 
une  des  singularités  des  mœurs  politiques  d'.\- 
thènes.  Demosthcne  y  plaidait  k  l'occasion 
d'un  échange  de  biens  fait  dans  certaines 
conditions.  'Tout  citoyen  qui  était  appelé  à 
une  charge  publique  gratuite,  ce  que  ion  ap- 
pelait une  liturgie,  pouvait  la  rejeter  sur  un 
autre,  présume  plus  riche.  Si  celui-ci  refu- 
sait, alleguaiit  l'insuffisance  de  ses  biens,  il 
le  forçait  à  réchange  de  leurs  biens  respec- 
tifs. C'est  ce  que  l'on  appelait  Vantidosis, 
Nanti  alors  de  la  fortune  de  son  adversaire, 
il  était  tenu  de  s'acquitter  de  la  liturgie,  tan- 
dis que  son  adversaire  exproprié  s'installait 
dans  sa  propre  maison.  Le  cito)  en  ainsi  sommé 
ne  s'exécutait  pas  toujours  facilement,  ce  qui 
se  conçoit;  il  arrivait  souvent  qu'il  dénatu- 
rait ses  biens  avant  qu'il  eût  été  possible  d'en 
faire  l'inventaire,  et  son  compétiteur,  au  lieu 
d'entrer  en  possession  de  richesses  véritables, 
se  trouvait  avoir  échangé  de  bonnes  maisons 
et  de  bonnes  terres  contre  des  immeubles 
sans  valeur.  C'est  une  affaire  de  ce  genre  que 
Démosthène  plaida  contre  Phénippe.  Son 
client  attaque  Phénippe  comme  étant  plus  ri- 
che que  lui;  il  montre  les  pertes  considéra- 
bles qu'il  a  lui-même  subies  et  la  diminution 
sensible  de  sa  fortune;  il  prouve  que  Phé- 
nippe ne  lui  a  pas  remis  la  déclaration  de  ses 
biens  au  temps  prescrit,  qu'il  a  rompu  tes 
scellés  apposés  à  sa  maison,  qu'il  annonce 
des  dettes  supposées.  Il  prie  les  juges  de  le 
soulager  du  fardeau  sous  lequel  il  succombe. 

PHÉNIQUE  adj.  (fé-ni-ke  — dugr.pA(ïinos, 
brillant).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du 
goudron   de  houille,  et  qu'on    appelle  aussi 

PHÉNOL  et  ALCOOL  PUÉNlQUli. 

—  Encycl.  V.  PUENOL. 

PHÉNIQUE,  ÉE  adj.  (fé-ni-ké  —  rad.  phé- 
nique).  Mat.  mêd.  Qui  contient  de  l'acide  phé- 
nique  :  Fumigation  phëniquée. 

PHÉNISOME  s.  m.  (fé-ni-so-me  —  du  gr. 
phoimx,  rouge  ;  soma,  corps).  Ornith.  Syn.  de 

PYRANGA  ou  de  TANGARA. 

PHÉNISSEAU  s.  m.  (fé-ni-so  —  dimtn.  de 
phénix).  Mot  forgé  pour  désigner  les  petits 
imaginaires  du  phénix,  oiseau  fabuleux  et 
d'ailleurs  supposé  unique,  ce  qui  exclut  toute 
idée  de  reproduction. 

—  Fig.  Chose  plus  rare  que  le  phénix,  tel- 
lement rare  qu'elle  est  impossible  a  trouver. 

PHÉNITONs.  m.  (fé-ni-ton).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tetramères,  de  ta  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  anthribides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui  lia- 
bitent  l'Amérique  êquinuxiale. 

PHÉNIX  s.  m.  (fé-nikss  —  gr.  phoinix,  même 
sens,  proprement  rouge,  et  primitivement 
phénicien,  parce  que  les  Phéniciens  avaient 
découvert  la  pourpre).  Oiseau  fabuleux  qui, 
suivant  l'opinion  des  anciens,  était  uniq^ue  en 
son  espèce,  vivait  plusieurs  siècles,  se  taisait 
périr  sur  un  bûcher  et  renaissait  de  sa  cen- 
dre ;  Hérodote  est  le  premier  écrivain  qui  ait 
parlé  du  fqênix.  (L.  Larcher.)  Jadis  Louis  XI 
avait  décapité  la  féodalité  dans  la  personne 
de  quelques  grands  vassaux  qui  portaient  om- 
brage à  la  couronne;  mais  la  féodalité,  comme 
le  PHÉNIX,  renaissait  de  ses  cendres;  elle  s'é- 
panouissait encore  triomp/utnte,  à  l'oynbre  de 
ses  dutijons,  dans  quelques  pi'ovinces  reculées. 
(Alex,  de  Lavergne.)  Savonaro'a  vient  de  pé- 
rir sur  le  bûcher;  mais,  semblable  au  phénix, 
il  renaît  de  ses  cendres  sous  la  forme  de  Lu- 
ther. Le  réformateur  continue  le  martyr.  Le 
moine  de  Wittemberg  accomplit  les  prophéties 
du  moine  de  Florence,  (F.  Mallefille.) 
Le  phénix  rajeuni,  plus  brillant  et  plus  beau, 
S'élance  du  brasier  qui  devient  son  bcroeau. 
Et  toute  la  nature,  en  le  voyant  paraître, 
Retrouva  en  lui  le  dieu  qui  s'éteint  pour  renaître. 
Daau. 

—  Par  anal.  Objet  qui  se  reproduit  ou  se 
perpétue  :  Ahf  que  la  Jeunesse  est  un  brillant 
phénix.' /)/us  elle  brûle  et  plus  elle  renait  de 
ses  cendres.  (Galoppe  d'Onquaire).  L'hôtel  de 
M.  de  Villèie  est  assuré  contre  le  feu  du  ciel 
par  une  compagnie  de  paratonnerres.  On  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions;  un  mal- 
heur est  bientôt  arrivé,  et  si  le  PHÉNIX  de  la 
Garonne  était  frappé  par  la  foudre,  il  ne  re- 
naîtrait pas  de  ses  cendres.  (Barthélémy  et 
Méry.)  L  actionnaire  se  transforme  et  ne  périt 
pas  ;  là  où  on  le  croyait  éteint,  au  moindre  ap- 
pel il  se  remontre  et  pullule;  on  le  supposait 
7nort  au  versement  et  il  verse  avec  plus  d'achar- 
nement et  d'ardeur  que  Jamais.  C'est  le  phé- 
nix du  siècle;  il  renait  de  sas  cendres,  pourvu 
qu'on  sache  les  réchauffer.  (L.  Reybuud.) 

Un  tribunal  impuissant 
Au  bûcher  livra  VBmile, 
Phénix  tov^jours  rcoaissaot. 

J.-J.  Rousseau. 
Il  Personne  ou  chose  très-rare  et  comme 
unique  en  son  espèce  ou  supérieure  à  toutes 
celles  de  son  espèce  :  Un  véritable  protecteur 
est  un  PUiiNix  qu'on  ne  trouve  pas  deux  fois 
dans  sa  vie.  lUoiturd.) 

Sans  muntir,  61  votre  rtimage 
Se  rapp<  rte  &  votre  plumage, 
Vous  ttea  le  phénix  dua  bûtes  de  ces  bols. 

U  Fontaine. 
Un  soooet  sans  dOfaut  vaut  saui  un  lon^t  potiine; 
Hais  eu  vain  mille  auteurs  y  pensent  arrivvr, 
Et  cet  heureux  plicnix  est  encore  à  trouver. 
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—  Blas.  Meuble  de  l'écu  représentant  un 
oiseau  de  ])rotil,  les  ailes  étendues,  sur  un 
bûcher  qu'on  nomme  immortalité  :  Auger,  en 
A^ormandie  :  D'azur,  au  phénix  sur  son  im- 
mortalité d'or,  fixant  un  soleil  du  même. 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
austral,  qui  n'est  pas  visible  k  Paris. 

—  Ornith.  Syn.  de  paradisibb  ou  oiseau  de 
paradis. 

—  Entom.  Nom  donné  au  sphinx  célério. 

—  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  dattier. 
Il  Syn.  de  cham^rops,  autre  genre  de  pal- 
miers. 

—  Encycl.  Mythol.  Le  phénix  habitait  les 
déserts  de  l'Arabie,  féconde  en  parfums,  let 
vivait  cinq  cents  ans  environ.  D'après  cer- 
tains mythologues,  son  existence  se  prolon- 
geait bien  au  delà  de  ce  terme.  Il  était  de  la 
grandeur  d'un  aigle  ;  sa  tête  était  ornée  d'une 
huppe  éclatante  ;  les  plumes  du  cou  étaient 
durées,  les  autre» pourprées;  la  queue  blan- 
che mêlée  de  plumes  incarnates  et  les  yeux 
étincelants  comme  des  étoiles.  Lorsqu'il  sen- 
tait sa  tin  approcher,  il  se  construisait  un  nid 
avec  des  branches  enduites  de  gommes  odori- 
férantes, l'exposait  aux  rayons  du  soleil  et  s'y 
consumait.  Un  ver  ou,  selon  d'autres,  un  œuf 
se  formait  bientôt  de  ses  os  et  de  sa  moelle. 
Il  en  sortait  un  nouveau  phénix  dont  le  pre- 
mier soin  était  de  transporter  à  Héliopolis, 
sur  l'autel  du  Soleil,  les  dépouilles  de  son 
père. 

Le  mythe  du  phénix  se  retrouve  chez  Hé- 
rodote, Ovide,  Tacite,  Pline,  Solinus,  Hora- 
pollon,  Tzetzes,  Suidas,  etc.,  expliqué  avec 
plus  ou  moins  de  détails.  Les  anciens  distin- 
guaient deux  espèces  de  phénix  :  le  phénix 
faux  et  le  phénix  véritable,  et  ils  attribuaient 
à  chacun  d'eux  des  caractères,  des  mœurs  et 
des  noms  difTérents.  Amsi  Tacite  et  Pline 
considèrent  comme  faux,  falsum,  le  phénix 
qui  apparut  sous  Kvergete  et  sous  les  consuls 
O.  Piautius  et  Sextius  Papinius,  tandis  qu'ils 
considèrent,  au  contraire,  comme  véritable 
celui  qui  fit  son  apparition  sous  Sésostris, 
Amos  et  Claudius.  Le  mot  grec  phoinix, 
devenu  phœnix  ou  phénix,  signifie  à  la  fois 
oiseau  fabuleux  et  palmier;  il  est  ti-ès-vrai- 
semblablement  dérivé  de  l'ancien  égyptien, 
car  on  le  retrouve  en  copte  sous  une  forme 
très-similaire  avec  ce  double  sens.  Le  phénix 
véritable  paraît  avoir  eto  primitivement  de- 
signé dans  celte  langue  par  le  terme  da  holi 
ou  de  koli.  Les  anciens  nous  out  laisse  plu- 
sieurs reiirésentatioûs  plastiques  ou  pictu- 
rales de  cet  oiseau  symbolique.  Comme  nous 
l'apprend  Hérodote,  on  le  peignait  très-fré- 
quemment sur  les  murailles  des  temples  en 
lui  donnant  une  forme  et  une  taille  Ires-voi- 
sines de  celles  de  l'aigle.  S  il  faut  en  croire 
Pline,  Solinus  et  Tacite,  le  phénix  se  distin- 
guait principalement  par  une  huppe  toujours 
dressée.  Sur  plusieurs  tombeaux  et  sur  des 
obélisques,  le  phénix  est  figuré  accroupi  sur 
une  espèce  de  pièce  de  bols;  ou  le  reucontre 
sur  beaucoup  de  rouleaux  de  papyrus  avec 
sa  huppe  caractéristique  et  la  suscription 
bnno,  qiv  n'est  évidemment  pas  éloignée  du 
copte  béni,  qui  a  donné  naissance  au  grec 
phoinix.  Le  dieu  planétaire  Mercure,  le  mes- 
sager céleste,  est  souvent  représenté  tenant 
son  caducée  de  la  main  droite  et  le  phénix  de 
la  main  gauche.  Enfin,  on  voit  sur  plusieurs 
deniers  d'or  de  Trajan  l'effigie  dix  pliénix,  la 
tête  environnée  d'une  espèce  de  nimbe  qui 
n'est  peut-être  pas  autre  chose  que  le  disque 
du  soleil,  et  une  branche  d'arbre  entre  les 
serres  ;  ou  le  voit  aussi  dans  une  position  ana- 
logue sur  des  monnaies  de  Constantin;  seu- 
lement l'oiseau  repose  sur  une  montagne  ou 
tient  une  boule  au  lieu  d'un  rameau. 

Un  des  côtés  les  plus  curieux  et  aussi  les 
plus  intéressants,  au  point  de  vue  scientifique, 
du  mythe  du  phénix,  c'est  la  longévité  ex- 
traordinaire et  la  singulière  faculté  de  renaî- 
tre que  lui  attribue  la  traditiou  autique.  Sui- 
das prétend  que  le  phénix  appâtait  dans  la 
ville  du  Soleil  tous  les  654  ans;  Pline  et  So- 
linus disent  tous  les  540  ans;  Uerudote,  Ho- 
rapollon,  Apollonius,  Auielius,  etc.,  tous  les 
500  ans;  Tacite,  lui,  purle  de  1,461  ans.  Eu 
outre,  les  auteurs  grec»  et  romains  affirment 
que  le  phénix  n'uppai-alt  pas  .seulement  à 
certaines  époques  fixes,  mais  que  duus  l'in- 
tervalle il  eu  paraît  un  autre  qui  De  vient  pas 
toutefois  d'Arabie,  comme  le  /'At*nij  vérita- 
ble. On  l'a  vu  plus  haut,  le  phénix,  lorsqu'il 
sentait  la  mort  approcher,  cunsU-uisait  lui- 
même  un,  bûcher  sur  lequel  il  se  consumait 
vivant,  puis  il  renaissait  de  ses  cendres.  L'o' 
belisque  deHamsès,  qui  date  de  1600  av.  J.-C, 
nous  représente  cette  singulière  opération. 
Ht^rodote  nous  dit  que  le  petit  du  p/iéuij:  trans- 
porte son  père  mort,  roule  dans  lu  myrrhe, 
uu  pays  de  Cousclt  au  sanctuaire  du  Soleil, 
ou  il  le  dépose.  Quelques  auteurs  prétendent, 
au  contraire,  qu'il  vient  de  l'Inde  et  qu'il  se 
rend  ii  Hcliopolis.  Pline  nous  donne  quelques 
détails  bizarres,  qui  ont  la  prétention  d'être 
scientifiques,  sur  la  regeuêration  du  phénix 
de  ses  propres  cendres.  Tacite  nous  apprend 
que,  lor^que  le  phénix  se  rend  avec  les  restes 
de  sou  père  à  la  viUu  du  Suleil,  il  est  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  d'ufseaux.  Les  mê- 
mes auteurs  nuus  out.  conserve,  document 
précieux,  les  dilferentus  époques  auxquelles 
le  phéniXf  soit  faux,  soit  véritable,  avait  fait 
apparition.  Nous  ne  donnerons  natureLement 
pas  le  relevé  de  ces  époques;  il  nous  suffira 
de  dire  qu'elles  jouent  un  grand  rôle  dans 
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les  différentes  interprétittions  du  m^'the,  que 
nous  allons  rapidement  passer  en  revue. 

Pline  pense  que  la  mort  du  -pltènix  repré- 
sentait une  portion  de  temps  écoulé  coïncidant 
avec  le  jour  de  l'équiuoxe;  Solmiis  et  Ho- 
rapoUon  admettent  également  cette  h3'po- 
thèse.  Lactantius  dit  que  la  période  du  phé' 
nix  commençait  avec  le  jour  de  l'équinoxe. 
Pline  place  le  commencement  de  cette  grande 
année  à  l'heure  de  midi  du  jour  de  l'équinoxe, 
et  Horapollon  au  coucher  du  soleil.  Cette  di- 
vergence s'explique,  du  reste,  parfaitement 
par  cette  particularité  que  l'année  astrono- 
mique (les  Egyptiens  commençait  à  midi  et 
l'année  civile  au  coucher  du  soleil.  En  résumé, 
voici,  d'après  les  données  de  l'anlrquité,  les 
faits  ot  les  détails  qui  peuvent  être  considé- 
rés comme  acquis  à  Ja  scii^nce  et  servir,  par 
conséquent,  de  point  de  départ  à  des  investi- 
g'ations  ioduciives. 

Le  phénix^  disent  les  anciens,  n'est  pas  un 
oiseau  terrestre;  il  est  unique  en  son  genre  et 
arrive  de  l'esi,  à  de  longs  intervalles,  accom- 
pagné d  autres  oiseaux.  On  le  regardait  gé- 
néralement comme  ie  symbole  de  Mercure, 
dans  la  muin  duquel  on  le  représentait  sou- 
vent du  reste,  comme  nous  1  avons  vu  plus 
haut;  l'époque  de  su  mort  coïncidait  à  peu 
près  exactement  avec  l'equiiioxe  vernaU  Le 
vrai  phénix,  le  bnno  égyptien,  vivait  654  an- 
nées, ou  600,  chiffre  rond;  le  faux,  le  koli 
égyptien,  seulement  450  années,  ou  500,  chif- 
fre rond.  l,e  premier  phénix  apparut,  pour 
la  première  fois,  sous  Sêsostris,  environ 
2,550  aunées  av.  J.-C;  la  deuxième  fois,  an 
bout  de  654  ans,  sous  Amos,  1,900  av.  J.-C; 
puis  sous  Claudius,  époque  à  laquelle  l'île 
Tbera  émergea  des  flots  et  où  on  observa  une 
éclipse  totale  de  lune  ;  le  faux  phénix  apparut 
sous  C  Jul.  Bubnleub  et  O.  .^railius,  310  ans 
av.  J.-C;  sous  Kvergète  ler,  entre  247  et 
222  av.  J.-C;  sousC  CestiusetM.  Servilius, 
37  après  J.-C  ;  sous  Trajan,  entre  98  et  117  ; 
sous  Caracalla,  entre  211  et  218;  sous  Con- 
stantin le  Grand,  entre  323  et  337,  et  enfin 
sous  Constantin  II,  entre  337  et  340.  La  vie 
du  phénix  exprimait  une  certaine  période  de 
temps  qui  comm-^nçiiit  et  qui  finissait  à  l'heure 
de  midi  du  jour  de  l'équinoxe. 

Maintenant ,  si  nous  cherchons  dans  la 
science  égyptienne  l'explication  de  l'allégo- 
rie qui  se  cacbe  sous  te  phénix,  tous  les  chro- 
nologues,  s'uppuyant  sur  Pline,  Solinus  et 
Horapollon,  repondront  :  un  cycle  d'années. 
Mais  quel  cycle?  Ici  nous  nous  trouvons  en 
face  de  quatre  hypothèses,  que  nous  allons 
successivemeut  examiner.  Creuzer  pensait 
que  la  période  du  phénix  était  inséparable  de 
la  période  de  Sirius,  l'étoile  du  Chien;  mais 
plusieurs  observations  astronomiques  sont 
inconciliables  avec  cette  théorie.  Neler  croyait 
que  la  période  du  phénix  était  le  tiers  de  la 
période  de  Sirius;  mais  cette  opinion  est  éga- 
lement inadmissible  pour  des  motifs  analo- 
gues. De  Vignoles  admettait  que  la  période 
du  phénix  était  l'ensemble  d  un  espace  de 
487  années  révolues,  de  360  jours  chacune; 
mais  il  est  hors  de  doute  que  les  Egyptiens 
n'ont  j:imais  eu  d'année  de  360  jours.  Jalte- 
rer  mettait  en  avant  une  autre  hypothèse 
aussi  peu  fondée.  Entîn,  une  cinquième  théo- 
rie, de  date  plus  récente,  doit  encore  être 
mentionnée  ici:  c'est  celle  qui  consiste  à  as- 
similer entièrement  le  phénix  à  la  planète 
de  Mercure,  et  à  regarder  la  crémation  vo- 
lontaire de  l'oiseau  comme  l'expression  sym* 
bolique  du  passage  de  Mercure  sur  le  soleiU 
Cette  dernière  opinion  nous  semble  la  plus 
vraisemblable,  et  elle  est  justiiire  par  tout 
ce  q^ue  l'antiquité  nous  a  légué  sur  le  phénix 
en  lait  de  h-gendes  et  de  représentations 
matérielles.  Comme  n-ius  lavons  dejk  dii, 
nous  trouvons  perpétuellement  le  pheidx  en 
relation  avec  Mercure; les  monnaies  de  Tra- 
jan et  de  Constantin  nous  montrent  la  tête 
du  phénix  se  déuchant  sur  le  disque  du 
soleil.  La  direction  du  phénix  venant  soit  d'A- 
rabie, soit  de  l'Inde,  c'est-à-dire  de  l'Orient, 
concorde  parfaitement  avec  le  sens  du  mou- 
vement de  translation  de  Mercure.  Les  oi- 
seaux qui  accompiignent  le  phénix  pendant 
qu'il  se  rend  ti  ta  vtiie  du  Soleil  ne  sont  au- 
tres que  les  étoiles  qui  semblent  environner 
la  planète.  Knlin,  le  nouveau  phénix  qui  re- 
naît lie  8es  cendres,  c'est  Mercure  venant 
d'effectuer  son  passage  sur  le  soleil.  De  cette 
façon  s'expliquent  aussi  lu  double  existence 
du  pAenir  veriuible  et  faux,  et  ï.cs  appari- 
tions pénodu^ues  ;  car  tous  les  passages  de 
Mercure  s'ellectueut,  soit  au  p-iniemps,  soit 
à  l'automoe.  De  cette  façon  se\pliquent  en- 
core les  aptmrîtionsextraordinaires  au  phénix. 
Une  des  objections  que  l'on  a  élevées  contre 
cette  dernière  hypothèse,  qui  rend  si  bien 
compte  du  mythe  antique,  c'est  l'ubsence, 
chez  les  anciens,  de  la  lunette  asti-ononiiijue, 
sans  l'aide  de  lH()uelle  il  est  impossible  d'ob- 
server la  marche  de  Mercure  sur  le  soleil. 
Mais  celte  objection  n'est  pas  fondée,  car  il 
est  trés-admissible  que  les  wiciens,  en  obser- 
vant de  nuit  le  passage  de  Mercure,  pou- 
vaient arriver  a  déterminer,  par  la  seule  in- 
spection visuelle,  le  mon-ent  précis  où  Mer- 
cure devait  rencontrer  le  soled  sur  sa  route. 
Ou  a  encore  dit  qu'il  était  impossible  de  croire 
que  l'on  lit  des  observations  aussi  précises 
sous  Amos  et  î^esu:^tris,  c'est-a-dire  l,d00  et 
S,S50  ans  av.  J.-C.  Mais  personne  n'ignore  à 
quelle  antiquité  reinonie  Ih  science  de  l'asu-o- 
uomie,  qui  a  toujours  pit^^se  pour  une  science 
oaiionale  chez  les  Kgypiiens. 

Comment  expliquer  maintenant  cette  bi- 
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zarre  assimilation  de  Mercure  passant  sur  le 
soleil  à  un  oiseau  fabuleux  afipelé  phénix? 
Les  anciens  avaient  -l'habitude  d'assii^ner, 
comme  symbole  caractéristique,  à  chacune  de 
leurs  divinités  astronomiques  ou  autres  un 
oiseau;  ainsi,  l'aigle  éuit consacré  à  Jupiter, 
le  hibou  à  Minerve,  la  colombeà  Vénus,  etc.; 
c'est  ainsi  que  Mercure  fut  représenté  par 
le  phénix;  peu  à  peu  ces  symboles  furent  em- 
ployés comme  notations  d'équivalents  dans 
les  calculs  a.vtronoiniques.  Le  phénix  est  peut- 
être  un  oiseau  existant  réellement,  bien  qu'il 
soit  impossible  de  l'identifier  avec  des  espèces 
connues  en  voyant  les  formes  étranges  sous 
lesquelles  on  le  représente  ;  mais  on  sait  que 
les  Egyptiens  avaient  l'habitude  de  représen- 
ter avec  une  inexactitude  fantastique  plu- 
sieurs animaux  tres-authentiques.  Peut-être 
que  le  phénix  était  tout  simplement,  à  l'ori- 
gine, le  flamant  d'Ethiopie,  ou  une  espèce 
d'ibis,  ou  l'oiseau  de  paradis,  interprétés 
d'une  façon  un  peu  fantaisiste. 

Pbéniz  (lk)  ou  rOiaean  du  aoien,  par  An- 
toine Métrai  (Paris,  1824,  1  vol.  in-12),  ou- 
vrage important  à  cause  du  grand  nontbre  de 
citations  et  d'extraits  qu'il  renferme.  L'his- 
toire du  phénix  est  faite  à  coups  de  textes  et 
d'autorités.  Plus  de  soixante  écrivains  de 
l'antiquité  ont  été  mis  à  contribution.  Métrai 
a  cru  retrouver  dans  l'histoire  du  phénix 
celle  de  l'Egypte  elle-même. 

Phéaix  {ordre  du).  Cet  ordre  3e  chevale- 
rie fut  foudé  en  Allemagne,  à  une  époque  in- 
connue, par  un  prince  de  Hohenlohe-WaK 
denbourg-Barlensiein,  qui  comptait  quatre 
empereurs  d'Allemagne  dans  sa  maison;  fier 
de  ses  ancêtres,  il  voulut  éterniser  dans  sa 
famille  ce  souvenir  et  il  fonda,  à  cet  effet, 
l'ordre  du  Phénix,  qu'il  nomma  ainsi  du  nom 
de  l'oiseau  fabuleux  auquel  les  anciens  attri- 
buaient l'immortalité,  pour  symboliser  l'éter- 
nité future  de  sa  race,  il  n'accorda  d'abord 
la  dignité  qu'il  avait  créée  qu'k  ses  parents; 
mais,  plus  tard,  il  en  étendit  la  concession  à 
ceux  qui  rendirent  d'éclatants  services  à  sa 
famille  ou  à  sa  personne.  Plus  tard  encore, 
plusieurs  personnages  de  distinction  ayant  sol- 
licité leur  admission  dans  l'ordre,  les  succes- 
seurs du  fondateur  établirent  une  seconde 
classe  de  décorés,  régie  par  des  statuts  par- 
ticuliers. Cet  ordre  impliqua,  entre  les  mains 
des  princes  de  Hobenlohe,  une  espèce  de 
droit  de  battre  monnaie.  En  1789,  la  plupart 
des  officiers  français  émigrés  qui  faisaient 
partie  de  l'armée  de  Condé  reçurent  la  déco- 
ration et  formèrent  une  classe  qui  prit  le  ti- 
tre de  langue  française  de  l'ordre  du  Phénix. 
Le  prince  de  Hohe'nlobe  était  chef  souverain 
et  grajid  maitie  de  l'ordre.  La  classe  de  la 
langue  franç;iise  était  administrée  par  un 
commissaire  général  et  composée  de  com- 
mandeurs et  de  chevaliers.  Cette  nouvelle 
classe  de  l'ordre  du  Phénix  persista  quelque 
temps,  et  la  dignité  en  fut  conférée,  k  partir 
de  1815,  avec  une  telle  profusion  et  une  faci- 
lité si  scandaleuse,  que  le  gouvernement  fran- 
çais défendit  à  ses  nationaux  d'en  porter  les 
insignes.  Cet  ordre  a  disparu  depuis.  Voici 
quels  en  étaient  les  insignes  :  une  croix  émail- 
lee  de  blanc,  bordée  d'or,  à  quatre  branches 
et  huit  pointes,  anglée  de  flammes  d'or,  et 
avec  trois  larmes  d'or  sur  chaque  branche. 
Le  médaillon  du  milieu,  entouré  d  un  cercle 
d'émail  rouge,  poruit  sur  fond  bleu  ces  mots  : 
In  senio.  Le  ruban  auquel  s'attachait  cette 
croix  était  liséré  blanc,  k  deux  raies  rouges, 
deux  raies  blanches  et  centre  rouge.  Les 
commandeurs  et  les  dignitaires  de  l'ordre 
portaient  une  plaque. 

PUÉMX,  fils  d'Agénor  et  d'Argiope.  Il  fut 
envoyé  par  son  père  à  la  recherche  de  sa 
sceur  Europe,  enlevée  par  Jupiter,  ne  la 
trouva  point,  s'arrêta  en  Afrique,  donna  son 
nom  aux  Phéniciens,  puis  conduisit  une  co- 
lonie en  Bithyn.e.  Ce  fut  lui,  dit-(în.  qui  in- 
venta les  lettres  et  l'écriture  et  uouva  le 
moyen  de  peindre  en  pourpre  avec  la  coclie- 
mile. 

Nous  trouvons  ces  détîiils  dans  tous  les  dic- 
tionnaires biographiques  ou  mythologiques; 
nous  croyons  qu'il  y  a  ici  une  erreur  évidente. 
Kn  effet,  les  prmcipales  particularités  de  la 
vie  de  Phénix  s'appliquent  à  Cadmus,  égale- 
ment fils  d'Agénor,  roi  de  Phenicie.  Il  est 
donc  probable  que  les  anciens  auteurs  grecs 
ayant  souvent  désigne  Cadmus  par  un  quali- 
ficatif indiquant  sa  nationalité,  c'est-à-dire 
Phénix,  le  Pheuicien,  on  aura  pris  ce  Phénix 
pour  le  nom  d  un  personnage  distinct. 

mÉNlX  (du  gr.  P:,oinix,  le  Phénicien), 
gouverneur  u'Achille  et  fils  d'Amyntor,  roi 
d'Argos.  Homère  l'a  immortalisé  dans  Vliuide 
(V.  chaut  IX,  44S  et  suiv.;  XM,  196;  XIX, 
311).  Cleobule,  sa  mère,  *(u'.Vmyntor  négli- 
geait, lui  préférant  une  jeune  lîilo  dont  il 
n'était  point  aime,  chargea  Phénix  do  sa  veu- 
geuuce.  Celui-ci  se  fit  lo  rival  de  son  père  et 
n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  écouter  mieux 
que  lui  de  la  jeune  tille.  Dans  sa  fureur, 
Ain\uior  lança  contre  ^on  fils  les  plus  hor- 
ribles implications,  lo  voua  aux  Vuries  et 
même,  si  nous  en  croyons  Apoilodore,  il  lui 
creva  les  yeux.  Phéni'x  aibiit  devenir  parri- 
cide, si  quelque  dieu  propice  ne  leùi  ret«nu. 
Il  quitta  le  palais  d'.\m\Dior,  s'exila  de  son 
pays  et  trouva  un  asile  à  la  cour  de  Pelée.  Là, 
le  centaure  Chiron  lui  aurait  rendu  la  vue, 
selon  la  tradition  rapportée  {«r  .\pollodora. 

Pelée  fit  de  Phénix  le  gouverneur  de  son 
âls  Achille,  et  depuis  c«  jour  le  pédagi^ue  et 
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son  pupille  conçurent  l'un  pour  l'autre  nne 
affection  des  plus  vives  et  ne  purent  plus  se 
séparer.  Voila  pourquoi  nous  retrouvons  dans 
l'Iliade  Phénix  à  côté  d'Achille.  Il  est  pour 
le  héros  une  espèce  de  confident ,  au  ton 
grave  et  sentencieux. 

Phénix  figure  encore  dans  l'Achilléide  de 
Stace. 

Il  nous  est  parvenu  certains  bas-reliefs  an- 
tiques dans  lesquels  le  personnage  de  Phénix 
a  été  représenté.  Voyez,  par  exemple,  une 
table  iliaque  où  Phénix  accompagne  Thetis, 
lorsque  la  déesse  place  les  cendres  de  son 
fils  dans  le  tombeau  élevé  par  celui-ci  pour 
Patrocle  et  pour  lui-même.  Millin,  Galerie 
mythologique,  pi.  cL.  f.  558  (89).  Voyez  en- 
core pi.  CXXXVI,  587. 

PHÉNIXOPE  s.  m.  (fé-ni-kso-pe).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicorucées,  voisin  des  laitues, 
et  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées  de  Inémisphére 
nord. 

PHÉNOCAftPE  adj.  (fé-no-kar-pe  —  do  gr. 
phninos,  apparent;  carpos,  fruit).  Bot.  Qui  a 
des  fruits  apparents. 

PBÊNOGOMC  s.  m,  (fé-no-co-me  —  du  gr. 
phuinà^je  bnlie;  fcom^,  chevelure).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famîile  des  composées,  inbn 
des  sénécionees,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHÉNOGAMB  adj.  (fé-no-ga-me  —  du  gr. 
pkainos,  apparent;  gamos^  noce).  Hist.  nat. 
Se  dit  d'un  végétai  ou  d'un  animal  chez  le- 
quel les  organes  sexuels  sont  apparents,  a 
Peu  usité.  On  dit  pbanêrogamb  pour  les  vé- 
gétaux. 

PHÉNOGAMIE  s.  f.  {fé-no-ga-mî  —  rad. 
phénogame)  Hist.  nat.  Etat  d'une  plante  ou 
d'un  animal  chez  lequel  les  organes  sexuels 
sont  apparents,  il  Peu  usité. 

PHÉNOGTNE  s.  f.  (fé-no-ji-ne  —  du  gr. 
p/Mji'id,  j'apparais;  guné,  femelle).  Bot.  Syn. 

d'ÊRIOCEPHALE. 

PHÉNOÏQUEadj.(fé-no-i-ke  — rad.pAenoO- 
Chim.  Se  Uit  d'un  acide  isomérique  avec  l'a- 
cide collinique. 

—  EDcycl.  L'acide  phénoxque  C6H*0*  est  un 
acide  isomérique  avec  l'acide  collinique,  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  à  looo  une 
dissolution  de  benzine  dans  l'a'-ide  sulfurique 
fumant,  qu'on  étend  ensuite  d'eau  la  l:queur 
et  qu'on  y  ajoute  peu  à  peu  de  petits  mor- 
ceaux de  dichroinaie  potassique.  Le  liquide 
distillé  renferme  de  l'acide  phenoique  en  par- 
tie dissous,  en  partie  flottant  à  la  surface  de 
la  liqueur,  soit  sous  forme  d'huile,  soit  sous 
forme  de  cristaux.  On  peut  le  distiriguer  de 
l'acide  collinique  par  sa  plus  grande  soiubllité 
dans  l'eau  chaude.  Son  sel  d'argent  renferme 
C6H3AhOÏ. 

Un  acide  de  même  composition  et  peut-être 
identique  avec  le  précèdent  s'obtient  lors- 

?u'on  distille  le  goudron  de  houille  (qui  ren- 
erme  du  toluène,  duxylèneet  du  pseudocu- 
mène)  avec  de  1  acide  azotique  étendu.  Ce 
dernier  acide  fond  à  60o,  mais  peut  quelque- 
fois demeurer  liquide  à  la  température  ordi- 
naire, surtout  lorsqu'il  n'est  pas  tout  à  fait 
pur.  11  pos^éde  une  saveur  acre,  est  plus  lourd 
que  l'eau,  se  mêle  en  toutes  i  ruportions  avec 
1  alcool,  n'est  que  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  et  plus  solubte  dans  l'eau  bouillante; 
d'une  solution  saturée  il  se  dépose  par  le 
refroidissement  sous  la  forme  d'une  huile 
lourde  ,  qui  se  prend  quelquefois  immédiate- 
ment en  cristaux.  Il  est  un  peu  volatil  et  se 
recouvre  de  ires-belles  cristallisations,  même 
k  la  température  ordinaire.  Les  vaieurs  d'eau 
en  entraînent  des  quantités  consid'-rables. 
On  peut  le  distiller  seul  sans  qu'il  se  decom- 
poï^e.  et  il  forme  des  sels  bien  cristallisés 
avec  les  alcalis. 

Lorsqu'on  oxyde  la  nitrobenzine  par  un 
méiange  d  acide  sulfurique  et  de  dichromate 
potassique,  on  obtient,  suivant  Chur^h,  un 
acide  uifrophénofçve  C^^(.\z0i)O*,  cnstal- 
lisable  en  lames  nacrées,  doue  d'une  react  on 
fortement  acide,  fusible  sans  décomposition, 
solubte  dans  l'eaa  bouillante  et  susc<>pt]ble  de 
faire  la  double  décomposition  avec  les  bases 
en  donnant  des  sels  crrstallisables. 

M.  Carius,  de  son  côte,  .^  décrit  un  acide 
de  la  composition  des  deux  précédents  (les- 
quels ont  eie  décrits  par  Church.  d'un  côté, 
et  par  d«  Larue  et  Mùller,  do  l'autre).  Il  a 
donné  à  son  acide  le  nom  d'acide  benzenique. 
Pour  l'obienir,  il  traite  la  beniine  par  lacide 
hypochloreux.  Trois  molécules  de  cet  acide 
s  ajoutent  ainsi  ti  la  benzine  et  donnent  le 
compose  CfiH'Cl'O'.  Ce  nouveau  corps,  traité 
par  les  alcalis,  peut  èv-hanger  son  chlore  con- 
tre de  l'oxhydryle  pour  donner  un  sucre,  la 
phenore  ;  il  perd  aussi  deux  molécules  dr.iu 
et  deux  molécules  «l'ai.-i.i''  vhi.  r:  \ .;:  Mr-  i:('.;e 
est,  du  moins,  1  <  \ 
transforme  eu  ui 
en  présence  de> 
contre  de  roxh\*.r_ 

acide  benvénique  ou  j-.uot  ei,  hc  zoi  >i:e 
alcalin. 

L'existence  réelle  des  acides  phénol^ue, 
Collinique  et  henréniqne  a  ete  fortement  mise 
en  doute  par  Kekule,  dont  elle  reuveniatt  la 
théorie.  On  sait,  en  effet,  que  dans  cette  théo- 
rie la  benzino  forme  un  noyau  u'où  dérivent 
tous  les  acides  par  substitutKtns  d«  chaînes 
latérales  (CO^).  ai  donc  il  existait  un  acide 
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avec  6  atomes  de  carbone,  il  faudrait  admet- 
tre, ou  bien  que  cet  acide  ne  doit  pas  ses  pro- 
priétés à  une  chaîne  latérale  COHi,  ou  bien 
que  ie  noyau  central  de  la  série  aromatique 
est  non  C«,  mais  C5.  Cela  est  d'autant  i  lus 
évident  que  Carius  prétend  avoir  obtenu  un 
hydrocarbure  homologue  inférieur  de  la  ben- 
zine, le  penténe  C^H^. 

M.  Carius  a  essayé  de  répondre  à  M.  Ké- 
kulé  ;  mais  il  n'a  pas  réussi  a  se  prrH?nrer  de« 
quantités  suffisantes  de  son  acide  benzéniqoe 
et  de  son  ï>entene  pour  en  démontrer  l'exis- 
tence. Jusqu'à.  préAent,  il  reste  un  d:>uLe  sur 
l'existence  de  ces  acides  C6HH)*;  il  est  pro- 
bable que  les  corps  décrits  sous  cette  formule 
ne  sont  que  de  l'acide  b«nzoîqae  impur. 

On  peut  se  demander,  il  est  vrai,  comment 
l'oxydation  d'un  hydrocarbure  C^H^  pourrait 
donner  an  acide  C7.  Malgré  des  expériences 
récentes  qui  affirment  cette  transformation, 
il  est  probable  que  les  auteurs  de  tous  les 
acides  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
celui  qui  a  étudié  l'oxydation  de  la  benzine, 
ont  opéré  sur  de  la  benzine  Impure  qui  ren- 
fermait du  toluène. 

PHÉNOL  s.  m.  (fé-nol  —  du  gr.  phainô,  je 
brille).  Chim.  Nom  donné  à  des  espèces  d'al- 
cools tertiaires  isomères  avec  les  alcools  pri- 
maires aromatiques.  B  Nom  donné  â  des  corps 
dont  le  phénol  ordinaire  ei,i  le  type. 

• —  Eocycl.  Le  phénol  est  on  composé  qnî 
dérive  de  la  benzine  par  la  substitution  d'un 
groupe  oxhydryle  à  un  atome  d'hydrogène, 
qui  lient  le  milieu  par  ses  propretés  entre 
les  alcools  et  ïes  acides  et  qui  sert  de  type  à 
toute  une  classe  de  corps  aux  .uels  il  a  ûonDê 
son  nom  :  les  phéno  s.  V.  pHE?cot^. 

—  I.  iNDtreTRiE  ou  paÊNOL.  Laurent,  le  pre- 
mier en  1840,  a  indique  une  méthode  de  pré- 
paration industrielle  da phénol:  mais  ce  corps 
De  se  trouvait,  à  cette  époque,  que  chez  lee 
fabricants  de  produits  chimique:^  de  lal>ora- 
toire.  On  n'a  commencé  à  le  préparer  sur  une 
large  échelle  que  dans  l'usme  de  M.  Sell,  à 
Offenbach  (Alleniagne) .  et  c'est  surtout  à 
M.  Crale-Calvert,  de  Manchester,  que  revient 
1  honneur  d'avoir  monté  une  fabrication  qui 
lui  a  perm.s  de  préparer  le  phénol  par  quan- 
tités dépassant  plusieurs  milliers  de  Kilo- 
grammes par  jour. 

On  rencontre  le  phénol  dans  le  goudron  de 
gaz  ou,  plus  exactement,  dans  le  gi>ud.'-on  qui 
résulte  ae  la  distillation  de  la  bouille  en  vase 
clos.  On  le  trouve  aussi  dans  ie  goudron  qui 
provient  de  la  distillation  de  certains  schis- 
tes bitumineux,  de  la  distillation  au  bois,  de 
ta  tourbe,  du  marc  de  pommes,  de  quelques 
résines,  etc.  La  richesse  du  goudron  en  phé- 
nol et  en  homologues  de  ce  dernier  varie 
dans  les  goudrons  suivant  leur  provenance, 
le  mode  de  distillation,  la  température  à  la- 
quelle la  distillation  a  eu  lieu  et  la  disposi- 
tion des  fours  qui  ont  servi  à  cette  ope- 
ration.  Le  goudron  de  Wigan  Cannei-Coal 
en  contient  M  pour  100;  celui  de  certaines 
tourbes,  15  à  20  pour  100;  celui  qui  pro- 
vient des  schistes  de  Straff^rd^hire,  9  pour 
100;  le  goudron  de  marc  ce  pommes,  S  à 
10  pour  100;  ie  goudron  provenant  des  mines 
de  Newca*:tle,  s'pour  160;  ce.ui  du  boghead, 
3  pour  100. 

La  fabrication  industrielle  du  phénol  n'est 
pas  précisément  difficile;  mais  elle  exige  de 
in  methotie  et  du  soti.  5i  Ion  veu:  rirr:ver  à 
un  produit  pur.  I. ..  :.- 

siste  dans  la  sép  >:  s 

hooKilogues.   Cet!  :a« 

ordre  que  celle    <.  .  .    n 

veut  séparer  la  bei.z.ne  l.?  vtvs  ho::.v>.oi.ues, 
le  toluène,  le  lylene,  etc.  ;  elle  «si  peut- 
être  même  phis  considérable,  parce  que  les 
phénols  homologue^  on;  :  ..>  .:e  tendance  à 
s'entraîner  recipr.  'U  ont  les 

hydrocarbures    h  -ons,    du 

reste,  que  la  purr,  -u  pk^nU 

est  rarement  nece;>i-..-.  .  -     '     '■   n 

de  l'acide  rosolique,  uu  >.-  - 
plois  du  phettol,  non-seui  r 

du  crésylol  n"  nuit  pas.  ir 
commel:tT. 
lancée  a 
M.Hofm. 
luiJiue.  y.:  . 

gue  pas,  au  ron.î  de  vu- 
diounenteuses,  entre  >e  ; 
cristal  ii9e5. 

que  ces  yr 
puis,  lis  > 
«lethodo 


de  pouisse  ou  j«  Sv-««c  .  A^>^..^.,i^ ,  *  *.- 
quelle  on  ajoute  encore  oe  U  ^o\  >sse  ou  ce 
la  soude  en  poudr*,  et  ion  »A:.ce  ece.-ç-- 
qoement  le  nîelange.  L'hune  se  pre:.j  :.  -.rs 
•a  one  niasse  cristallm»,  qu  on  ak^âOut  àuu 
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l'eau  après  en  avoir  décanté  les  parties  li- 
quides. Il  se  forme  ainM  deux  couches,  une 
couche  huileuse,  formée  d'hydrocarbures,  et 
une  couche  inférieure  aqueuse,  qui  n'est  au- 
tre qu'une  dissolution  du  phénol  et  de  ses  ho* 
mologues  dans  la  potasse  ou  la  soude.  Après 
avoir  séparé  celte  couche  de  la  couche  Lui- 
l^use,  on  la  traite  par  un  excès  d'acide  sul- 
furique  ou  d'acide  chlorhydrique  qui  met  en 
]i)>erté  le  phénol^  lequel  vient  surnager  sous 
la  forme  d'une  huile.  On  recueille  à  purt 
cette  couche  &  l'aide  d'un  entonnoir,  on  la 
desséche  sur  du  chlorure  de  culcium  et  on  la 
soumet  à  la  distillation  fractionnée  pour  sé- 
parer le  phénol  du  cré^ylol.  On  ne  tarde  pas 
a  obtenir  ainsi  une  huile' blanche  qui  se  prend 
pur  le  refroidissement  en  magnilîques  cris- 
taux. 

Pendant  lon^mps,  le  seul  perfectionne- 
ment à  la  méthode  ue  Laurent  a  été  un  re- 
tour au  procédé  de  Runge  et  a  consisté  à 
remplacer  U  potasse  ou  la  soude  par  un  lait 
de  chaux  bouillant,  à  soumettre  le  mélange 
k  une  agitation  ires-forle  et  à  le  laisser  re- 
poser. Les  huiles  neutres  viennent  à  la  sur- 
lace,  on  s'en  débarrasse  et  l'on  sature  la  so- 
lution aqueuse  calcique  par  l'acide  chlorhy- 
driqiie  qui  met  en  liberté  le  mélange  impur 
de  phénol  et  de  crésylol. 

—  Méthode  de  M.  Hugo  Mùîler.  M.  Hugo 
Mùller  agile  comme  Laurent  et  Runge  l'huile 
de  goudron  de  bouille  avec  de  la  potasse  ou 
de  la  soude  ou  avec  du  lait  de  chaux.  Il  se 
dissout  du  phénol^  du  crésylol,  des  matières 
qui  deviennent  brunes  par  l'oxydation  à.  l'air, 
(les  substances  goudronneuses,  enfin  de  la 
naphtaline  mélangée  de  carbures  supérieurs. 
Après  avoir  décanté  les  hydrocarbures  liqui- 
des qui  surnagent  la  couche  aqueuse,  on 
étend  celle-ci  de  beaucoup  d'eau  pour  en 
précipiter  la  naphtaline  et  les  carbures  d'hy- 
drogène supérieur,  après  quoi  on  la  soumet  à 
une  oxydation  lente,  soit  en  l'abandonnant 
au  contact  de  l'air  pendant  plusieurs  jours, 
soit  en  y  faisant  barboter  un  courant  d'air, 
soit  en  la  faiâant  couler  en  filet  mince,  de 
manière  à  multiplier  les  surfaces.  La  matière 
oxydable  brunit  et  se  précipite.  Lorsque  la 
solution  ne  fonce  plus  en  couleur,  on  la  filtre. 
Cela  fait,  on  détermine  par  un  essai  fait  sur 
une  très  petite  portion  de  liquide  combien  la 
saturation  complète  de  l'alcali  exige  d'acide, 
et  l'on  introduit  d'abord  dans  la  liqueur  le 
sixième  de  la  quantité  d'acide  nécessaire. 
Il  se  précipite,  clans  ces  conditions,  une  sub- 
stance goudronneuse  qu'on  sépare  par  le 
filtre  ou  par  décantation.  La  liqueur  claire, 
mélangée  a.  une  nouvelle  Quantité  d'acide  dont 
la  proportion  a  été  préalablement  déterminée, 
abandonne  en  grande  partie  le  crésylol  et  le 
xylénol,  dont  1  affinité  pour  les  alcalis  est 
moindre  que  celle  du  phénol.  Ces  corps  se 
rendent  à  la  surface  du  liquide  sous  la  torme 
d'une  huile  qu'on  décante  et  qu'on  soumet  à 
la  distillation  fractionnée,  pour  séparer  le 
crésylol  dxi  phénol,  avec  lequel  il  est  encore 
mélangé,  et  du  xyleiiol,  qui  bout  à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Enfin,  le  liquide  d'où  le 
crésylol  et  le  xylénol  ont  été  précipités  est 
sursaturé  par  un  acide.  Le  phénol  se  préci- 
pite alors  dans  un  état  de  pureté  assez  ap- 
proché pour  qu'on  réussisse  à  l'obtenir  com- 
plètement pur  par  deux  ou  trois  distillations 
fractionnées,  eu  recueillant  ce  qui  passe  en- 
tre 1870  et  1880. 

Lors  de  la  cristallisation,  on  a  remarqué 
qu'une  très-petite  quantité  d'eau  suffit  parfois 
â  empêcher  le  phénol  de  se  solidifier.  Pour 
éliminer  cette  eau  sans  recourir  à  l'euiplui 
du  chlorure  de  calcium,  on  chauffe  le  phénol 
à  une  température  voisine  de  son  point  d'é- 
buiiition  et  l'un  y  dirige  uo  courant  d'air  sec; 
celui-ci  entraîne  toute  l'eau  et  une  certaine 
quantité  de  phénol  qu'on  met  de  côté  pour  le 
reunir  au   produit  d  une  nouvelle  opération. 

Le  phénol  ainsi  préptiré  possède  une  odeur 
repoussante  due,  suivant  Âl.  Hugo  Millier,  k 
une  combinaison  sulfurée  dont  on  parvient 
&  le  débarrasser  d'une  manière  complète  en 
V  mêlant  de  l'oxyde  de  plomb  pendant  qu'on 
le  distille.  Les  eaux  mères  d'où  le  phénol  a 
été  précipite  parles  acides  reufermenteucore 
une  certaine  quantité  de  ce  corps,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  Lors- 
qu'elles sont  assez  riches,  on  les  précipite 
par  du  sel  marin  ou  on  les  enrichit  pur  la 
disullalion,  le  phénol  étant  toujours  entraîne 
en  vapeur  avec  les  premières  vapeurs  d'euu 
c,ixi  distillent. 

—  Procédé  de  M,  Emile  Kopp.  M.  Emile 
K"pp  a  apporté  aux  méthodes  qui  précèdent 
qu^;lqiies  modifications  présentant  certains 
avantages  économiques,  mais  qui  exigent  de 
la  part  uu  nianipuluieur  beaucoup  de  précau- 
tions et  de  soins.  Ce  chimiste  recommande 
l'emploi  de  liqueurs  acides  et  de  liqueurs  al- 
catiuea  ayant  servi  d'abord  kl'épuiation  des 
huiles  de  goudron.  On  déierraine  dans  quelle 
proportion  il  faut  réunir  ce->  liqueurs  pour 
les  saturer  exactement  et  on  les  mélange  en- 
suite en  faisHi.t  le  mélange  dan-,  une  propor- 
tion telle,  que  la  quantité  d'acide  soit  double 
tfe  celle  qm  serait  nécessaire  pour  opérer  la 
«aturaiiun  complète.  Les  alcalis  minéraux 
passent  ainsi  à  letat  de  bisulfate»  qui  retien- 
neiit  en  di-ioiution  les  alcaloïdes  organiques, 
aniliLe,  l<-luiiJiho,  etc.  La  masse  qui  s'est 
échaiilTe-  au  l!nt 'l'entrer  presque  en  ébuUi- 
lion  renfermy  ies  bi->ulfules  ot  les  alcaloïdes 
organiques  en  aissuluuon  dans  la  liqueur 
uqueuae,  tandis  que  le  phénol  impur  surnage 
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sous  la  forme  d'une  huile  brune.  On  décante 
celle-ci  pendant  que  le  liquide  est  encore 
très-chaud,  et  on  la  rectifie  dans  des  appa- 
reils distillatoires  en  plomb  ou  en  cuivre. 
Au  commencement  de  l'opération,  il  passe 
un  peu  d'hydrocarbure,  puis  il  distille  du 
phénol  impur  que  l'on  purifie  au  moyen  de 
la  distillation  fractionnée. 

Par  le  refroidissement  de  la  liqueur  mère, 
il  se  dépose  des  cristaux  abondants  de  bisul- 
fate de  {jotasse  ou  de  soude,  tandis  que  les 
sels  d'aniline  et  de  toluidine  restent  en  dis- 
solution. Il  suffit,  pour  les  retirer,  de  décan- 
ter le  liquide,  de  le  sursaturer  par  un  lait  de 
chaux  et  de  le  soumettre  à  la  distillation  ;  les 
alcaloïdes  sont  entraînés  mécaniquement  par 
la  vapeur  d'eau. 

—  Méthode  actuelle.  On  se  sert  aujourd'hui, 
pour  la  préparation  industrielle  Anphénol^  de 
la  portion  de  l'huile  de  houille  qui  bout  entre 
150O  et  220"  et  quî  renferme,  non-seulement 
\e  phénoly  mais  encore  ses  homologues.  Ces 
huiles  sont  traitées  par  des  lessives  concen- 
trées de  souJe  caustique,  dans  de  grandes 
chaudières  en  fonte  superposées  de  manière 
à  pouvoir  se  vider  les  unes  dans  les  autres. 
Le  mélange  se  fait  au  moyen  d'agitateurs 
mécaniques.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes 
appareils  que  l'on  emploie  pour  épurer  les 
hydrocarbures  par  des  traitements  successifs 
à  1  acide  sulfurique  et  à  la  soude.  Ici  seule- 
ment ou  ajoute  une  disposition  de  double 
fond  qui  permet  de  chauffer  la  chaudière  au 
moyen  d'un  courant  de  vapeur  pendant  qu'on 
traite  le  mélange  huileux  par  la  soude.  Par 
le  repos  et  par  le  refroidissement,  on  obtient 
un  magma  solide,  formé  en  grande  partie  par 
la  combinaison  des  phénols  et  de  la  soude.  On 
dissout  cette  combinaison  dans  cinq  ou  six 
fois  son  volume  d'eau  chaude,  on  agite  for- 
tement et  on  laisse  refroidir.  La  naphtaline 
et  les  autres  hydrocarbures  se  séparent  et, 
suivant  leur  densité,  surnagent  ou  vont  au 
fond  de  la  liqueur;  on  les  enlève  par  décun- 
tation,  en  soutirant  seulement  la  partie  claire, 
qu'on  dirige  dans  une  chaudière  placée  k  un 
niveau  inférieur  et  doublée  de  plomb.  Les 
hydrocarbures  sont  repris  et  distillés  sui- 
vant les  usages  auxquels  ils  sont  destinés. 
Quant  à  la  liqueur  aqueuse  décantée,  on  la 
décompose  dans  la  seconde  chaudière  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide 
chlorhydrique,  dont  on  emploie  des  quantités 
qui  varient  avec  les  proportions  de  soude 
qu'on  a  dû  mettre  en  œuvre.  L'essai  qui  in- 
dique, au  début,  la  quantité  de  soude  néces- 
saire est  des  plus  simples;  il  se  fait  avec  une 
liqueur  titrée,  dans  un  flacon  gradué  et  bou- 
ché à  l'émeri  ;  on  agite  fortement  et  on  laisse 
reposer;  le  nombre  de  divisions  qu'il  faut 
pour  saturer  les  phénols  contenus  dans  les 
huiles  indique  la  quantité  de  soude. 

Après  l'addition  de  l'acide  et  un  fort  bras- 
sage, on  abandonne  le  tout  au  repos  pendant 
quelque  temps.  Le  pAéHo/ vient  surnager  sous 
la  forme  dune  huile;  on  le  soutire  alors  dans 
une  troisième  chaudière  également  plombée 
ou  doublée  de  plomb  ;  là  il  subit  deux  lavages 
à  l'eau  i  pendant  chaque  lavage,  la  masse 
doit  être  agitée  vigoureusement,  puis  sou- 
mise au  repos.  .\près  le  dernier  repos,  \e  phé' 
nol  est  soutiré  dans  une  dernière  cuve  ou  on 
le  met  en  contact  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu,  qui  lui  enlevé  complètement  l'eau 
qu'il  a  dissoute.  Les  eaux  de  lavage  renfer- 
ment encore  du  phénol;  on  les  met  de  côté 
pour  une  nouvelle  opération,  dans  laquelle 
on  les  utilise  à  la  dissolution  de  la  soude 
caustique. 

Le  phénol  brut  ainsi  obtenu  est  soumis  à 
la  distillation  dans  de  grandes  cornues  eu 
fonte  chauffées  sous  voiite,  ou  dans  un  bain 
d'huile,  ou  par  le  moyen  de  la  vapeur  sur- 
chauffée. La  capacité  de  ces  chaudières  va- 
rie entre  600  et  1,000  litres;  leur  forme  est 
ovoïde  et  surbaissée,  de  manière  à  éviter  les 
rechutes  et  à  permettre  aux  vapeurs  d'être 
entraînées  facilement;  le  thermomètre  a^t 
placé  sur  le  dôme  et  plonge  dans  la  vapeur. 
Les  cornues  sont  mises  en  communicuiion 
avec  des  serpentins  en  fer  ou  bien  eu  plomb, 
assez  gros  de  diamètre  et  baignant  dans  des 
bâches  où  l'eau  puisse  se  renouveler  conti- 
nuellement, afin  que  les  vapeurs  soient  tou- 
jours convenablement  refroidies.  Il  passe 
d'abord  une  petite  quantité  do  produits  vola- 
tils au-dessous  de  1860;  on  les  met  de  côté 
pour  les  traiter  de  nouveau  lorsqu'on  en  a  une 
quantité  suffisante  pour  charger  une  cornue. 
La  plus  grande  partie  de  ce  qui  reste  distille 
entre  18C0  et  195°.  On  abandonne  ce  liquide 
dans  de  grands  entonnoirs  terminés  pur  des 
robinets,  qu'on  place  eux-mêmes  dans  des 
cuves  refroidies  a  Iflo.  Le  phénol  cristallise, 
tandis  que  le  crésylol  liquide  s'écoule  quand 
on  ouvre  le  robinet  de  l'entonnoir,  entraînant 
avec  lui  une  partie  des  homologues  solides. 
On  conduit  le  liquide  pur  des  rigoles  dans 
une  citerne  où  il  s'accumule  et  dans  laquelle 
on  le  reprend  pour  le  distiller  de  nouveau. 
Les  cristaux  sont  assez  purs  pour  être  livrés 
à  l'industrie.  Il  suffit,  en  effet,  de  les  com- 
primer pour  les  débarrasser  entièrement  du 
crésylol  liquide;  quant  au  crésylol  solide 
qu'ils  renferment,  il  n'est  nuisible  dans  au- 
cune des  applications  du  phénol^  à  moins  qu'il 
no  s'agisse  d'applications  de  laboratoire  où  la 
pureté  du  corps  est  nécessaire. 

Si  l'on  veut  arriver  k  séparer  le  phénol 
de  ses  homolo-ues  supérieurs,  il  faut  partir 
de  produits   ayant   sensiblement   son    point 


PHEN 

d'ébuUition  et  soumettre,  pour  cela,  à  la  dis- 
tillation fractionnée  l'huile  de  houille,  en  re- 
cueillant à  part  les  parties  qui  passent  entre 
1650  et  1900,  Les  parties  qui  passent  entre 
150°  et  1650,  comme  celles  qui  passent  entre 
190O  et  200°,  sont  mises  de  côté  pour  être 
redistiUées  lorsqu'on  en  a  assez  pour  char- 
ger une  cornue.  Les  unes  et  les  autres  four- 
nissent une  nouvelle  quantité  de  produit 
passant  entre  165"  et  190o,  et  aussi  une  nou- 
velle quantité  de  produits  passant  au-dessous 
et  au-dessus  de  cette  température,  qu'on  sou- 
met à  une  troisième  distillation.  On  a  ainsi 
des  huiles  de  premier,  de  deuxième  et  de  troi- 
sième fractionnement  passant  entre  165o  et 
190».  Ce  sont  ces  huiles  qu'on  soumet  aux 
opérations  que  nous  avons  décrites  plus  haut. 
Les  portions  bouillant  au-dessous  ou  au-des- 
sus des  limites  Indiquées  sont  également 
agitées  avec  de  la  soude  oui  en  retire  les 
p7iénols\  mais,  tandis  que  celles  qui  bouillent 
en  dessous  donnent  ainsi  du  phénol  à  peu 
près  pur  qu'on  peut  mélanger  avec  celui  qui 
provient  du  produit  principal,  les  parties 
au-dessus  donnent  un  pAe/fOi  qui  renferme  de 
fortes  proportions  de  crésylol. 

Quand  la  solution  de  soude  avec  laquelle 
on  agite  l'huile  volatile  entre  1650  et  190o 
est  tres-concentrée,  on  obtient  assez  souvent 
par  le  repos  des  cristaux  de  phénate  de  soude. 
On  décante  l'huile  qui  surnage  ces  cristaux 
et  on  la  traite  comme  les  huiles  brutes;  on 
dissout  les  cristaux  dans  l'eau,  qui  précipite 
un  peu  de  naphtaline  et  ce  qui  a  pu  échap- 
per d'hydrocarbures  liquides  k  la  première 
décantation,  et,  enfin,  on  décompose  la  li- 
queur aqueuse  claire  par  l'acide  sulfurique 
étendu  ou  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  sépare 
alors  par  l'agitation  une  huile  qu'on  recueille, 
qu'on  lave  k  i'eau  chargée  de  chlore  de  so- 
dium, qu'on  dessèche  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium et  qu'on  distille.  Cette  huile  ne  ren- 
ferme presque  plus  de  crésyUd;  elle  donne 
un  produit  volatil  entre  186o  et  190o,  qu'on 
abandonne  dans  des  cuves  où  il  ne  tarde  pas 
k  cristalliser.  On  égoulte  les  cristaux  k  l'abri 
du  contact  de  l'air,  puis  on  les  comprime  et 
on  les  soumet  à  une  nouvelle  distillation; 
presque  tout  passe  alors  k  18S0.  Une  dernière 
cristallisation,  pression  et  distillation  fournit 
le  phénol  pur. 

Le  crésylol  se  retire,  soit  des  produits  ayant 
fourni  le  phénol  et  volatils  au-dessus  de  190°, 
soit  de  l'huile  obteime  en  agitant  avec  la 
soude  le  mélange  d'hydrocarbures  et  de  phé- 
nol volatil  au-dessus  de  190O  et  en  décom- 
posant par  les  acides  la  solution  aqueuse, 
soit  de  la  partie  demeurée  liquide  dans  les 
grands  entonnoirs  où  le  phénol  cristallise.  Il 
distille  k  203o  et  se  trouve  dans  les  portions 
passant  entre  195»  et  210o. 

Rappelons  aussi  que  MM.  Wurtz,  Kékulé 
et  Dusart  ont  obtenu  les  phénols  par  une  mé- 
thode synthétique  qui  permet  de  préparer  ces 
composés  k  l'état  pur  et  qui,  pour  certains 
d'entre  eux,  donne  d'assez  beaux  rendements 
pour  être  susceptibles  d'applications  indus- 
trielles. Il  suffit,  en  effet,  pour  cela,  d'après 
M,  Ch.  Girard,  de  décomposer  les  acides 
sulfocoiijugués,  dérivés  des  hydrocarbures, 
par  un  niélanf;e  de  potasse  et  de  soude  caus- 
tique, et  de  terminer  la  réaction  sous  pression 
dans  un  autoclave  en  fonte  muni  d'un  agita- 
teur, d'un  robinet  de  vidange  et  d'un  mano- 
mètre. On  ne  ferme  l'appareil  qu'au  moment 
où  la  masse  commence  a  se  boursoufler  et  où 
les  bulles  de  yaz  se  dégagent.  On  modère 
alors  la  température  et  Ion  agite  constam- 
ment. On  évite  ainsi  en  grande  partie  la  for- 
mation des  acides  et  produits  secondaires  qui 
prennent  naissance  dans  cette  réaction.  La 
masse  alcaline  refroidie,  reprise  par  l'eau, 
décomposée  par  un  acide  minéral,  fournit  une 
huile  d'où  l'on  retire  le  phénol  pur,  corres- 
pondant k  l'hydrocarbure  employé,  et  cela 
par  une  srmple  distillation. 

On  peut  employer,  pour  séparer  de  ses  ho- 
mologues le  phénol  extrait  de  la  houille  et 
pour  retirer  successivement  du  mélange  ses 
divers  homologues  eux-mêmes,  un  appareil 
cohobateur  qui,  en  permettant  aux  vapeurs 
de  retomber  dans  le  vase  dislillatoire  lors- 
qu'elles se  forment  au-dessus  d'une  certaine 
température,  opère  automatiquement,  pour 
ainsi  dire,  la  distillation  fractionnée  et  donne 
avec  une  seule  distillation  de  meilleurs  ré- 
sultats qu'un  appareil  ordinaire  avec  dix  dis- 
tillations successives.  Nous  ne  pouvons  dé- 
crire ici  cet  appareil,  ce  qui  nécessiterait  des 
gravures  que  le  cadre  de  cet  article  ne  com- 
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système  est  employé  pour  sept 
les  uns  des  autres  la  benzine,  le  toluène,  le 
xylene,  etc.,  et,  dans  les  fabriques  d'al- 
cool, pour  opérer  la  séparation  de  l'alcool  et 
de  l'eau. 

—  Propriétés  et  applications.  Le  phénol 
possède  au  plus  haut  degré  toutes  les  pro- 
priétés antiseptiques.  Depuis  1856,  ses  em- 
plois dans  la  thérapeutiuuese  sont  multipliés 
et  généralises.  Aujuurd  tiui,  il  a  k  peu  près 
entièrement  remplace  les  diverses  prépara- 
tions de  coaltar,  tjui  ne  devaient  probable- 
ment leurs  propriétés  curatives  qu  aux  peti- 
tes quantités  qu'elles  renfermaient  de  phénol 
ou  de  ses  homologues  supérieurs. 

Le  phénol  attaque  la  peau,  qu'il  tache  en 
blanc,  et  détruit  rapidement  les  membranes 
muqueuses  ;  il  coagule  l'albumine;  il  ne  trouble 
pas  les  solutions  étendues  de  gélatine  ;  mais  il 
fait  naître  dans  les  solutions  concentrées  de 
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cette  substance  un  précipité  qu'une  addition 
suffisante  d'eau  redissout.  La  caséine  du  lait 
n'est  pas  coagulée  par  le  phénol.  Ce  corps  a  été 
employé  avec  succès  dans  le  pansement  des 
plaies  et  des  ulcères,  rians  le  traitement  de 
la  fièvre  aphtheuse  des  bêtes  bovines  et  dans 
celui  d'un  grand  nombre  de  maladies  de  la 
peau.  Il  paraît  susceptible  de  se  combiner 
avec  les  matières  animales,  et  c'est  k  cette 
propriété  sans  doute  qu'il  doit  la  faculté  d'ar- 
rêter la  putréfaction  des  tissus  et  d'enlever 
l'odeur  fétide  des  chairs  en  décomposition. 

Outre  ses  propriétés  caustiques,  le  phénol 
semble  posséder  des  propriétés  anesihési- 
ques;  mais  son  emploi  comme  anesthesique 
n'est  pas  sans  danger,  parce  qu'il  estvénéneux. 
Des  sangsues,  des  poissons  plongés  dans  de 
l'eau  contenant  7  pour  100  de  phénol  en  poids 
périssent  rapidement.  On  l'a  cependant  ad- 
ministré k  l'intérieur,  k  doses  relativement 
élevées,  en  potions  et  en  injections,  dans  dif- 
férentes maladies,  et  en  particulier  dans  le 
catarrhe  vésical. 

L'industrie  a  tiré  un  grand  parti  du  phé- 
nol. Il  rend  de  grands  services  dans  la  pré- 
paration des  peaux  ;  les  peaux  imprégnées 
d'une  solution  étendue  de  ce  corps  devien- 
nent, en  effet,  imputrescibles,  ce  qui  donne 
les  moyens  de  les  expédier  sans  inconvénient 
et  sans  danger  de  destruction  du  lieu  de 
production  au  lieu  où  on  les  tanne,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  la  distance  qui  tes  sépare 
et  la  durée  du  voyage.  Dans  les  papeteries, 
dans  les  fabriques  de  parchemin,  de  cordes 
k  boyaux,  de  colle,  de  gélatine,  etc.,  on  met 
souvent  aussi  k  profit  les  propriétés  antisep- 
tiques du  phénol.  Mais  certainement,  celles 
de  ses  applications  industrielles  qui  en  con- 
somment le  plus  ont  trait  k  la  teinture.  C'est 
en  effet  par  milliers  de  kilogrammes  que  l'a- 
cide phénique  est  employé  a  la  préparation 
de  l'acide  picrique,  de  l'acide  isopurpurique, 
de  l'acide  rosolique,  de  la  coralline,  de  la 
phénicine,  etc.,  etc. 

Tous  les  emplois  q^ue  nous  venons  d'indi- 
quer exigent  que  l'acide  phénique  soit,  sinon 
pur,  du  moins  blanc  et  cristallisable.  A  l'état 
brut,  on  en  emploie  de  grandes  quantités 
pour  injecter  les  bois,  pour  désinfecter  les 
eaux  vannes,  les  déjections  du  tannage,  les 
eaux  qui  proviennent  du  rouissage  du  lin  et 
du  chanvre,  des  amidonneries,  des  distille- 
ries, etc.  Il  rend  k  l'hygiène  publique  des 
services  immenses  pour  l'assainissement  des 
hôpitaux,  des  navires,  des  abattoirs,  des  ga- 
leries d'égout,  etc. 

Enfin,  l'acide  phénique  possède  la  curieuse 
propriété  d'augmenter  l'adhérence  entre  les 
surlaces  métalliques.  Lorsqu'on  verse  une 
petite  quantité  d'acide  phéuiquesur  une  pierre 
a  repasser  sèche  et  bien  propre  et  que  l'on 
frotte  dessus  le  b;seau  d'un  gros  ciseau,  on 
éprouve  la  sensation  d'une  résistance  mar- 
quée, comme  si  les  deux  surfaces  mordaient 
1  une  dans  l'autre.  M.  J.-E.  Ashley,  qui  a  si- 
gnalé ce  phénomène,  en  a  fait  l'application 
avec  avantage  pour  émoudre,  limer,  percer 
et  scier  les  métaux. 

—  II.  DÉRIVÉS  DU  PHiÏNOL.  Acîde  rosolique 
ou  coralline.  Ce  corps  a  été  découvert  en  lîi34 
par  Runge  dans  les  résidus  de  la  préparation 
de  l'acide  phénique;  il  a  été  depuis  étudié 
par  un  grand  nombre  de  chimistes,  au  nom- 
bre desquels  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  M.  Persoz.  C'est  en  effet  a  M.  Persoz 
que  l'industrie  est  redevable  de  la  méthode 
de  préparation  encore  appliquée  aiyourd'hui 
et  qui  consiste  k  traiter  le  phénol  par  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  oxali- 
que. Nous  lappellerons  ici  brièvement  les  di- 
verses réactions  dans  lesquelles  ce  corps 
prend  naissance. 

Peur  retirer  l'acide  rosolique  des  résidus 
do  lu  distillation  du  phénol,  Runge  traitait 
les  résidus  par  l'eau  jus<]u'k  ce  qu'ils  ne  pos- 
sédassent plus  qu'une  très  légère  odeur  phé- 
nique. 11  les  dissolvait  alors  dans  un  tiers 
environ  de  leur  poids  d'alcool  et  traitait  le 
tout  par  un  lait  de  chaux.  La  solution  rose 
de  rosolate  de  chaux,  saturée  par  l'acide  ace- 
tique,  abandonnait  l'acide  rosolique  impur. 
Pour  purifier  coproduit,  Run^e  le  combinait 
de  nouveau  a  la  chaux,  le  précipitait  encore 
par  l'acide  acétique  et  répétait  ce  traitement 
jusqu'k  ce  qu'il  ne  se  séparât  plus  de  bruno- 
late  de  chaux.  Il  précipitait  alors  une  der- 
nière fois  par  l'ucide  acétique,  lavait  le  pré- 
cipite et  le  dissolvait  dans  l'alcool.  Par  l'é- 
vaporation ,  il  obtenait  une  niasse  solide, 
vitreuse,  dure,  d'une  couleur  orange.  Il  fai- 
sait remarquer  que  ce  corps  se  comporte 
comme  un  véritable  pigment  et  produit,  avec 
certains  mordants,  des  couleurs  et  des  laques 
qui,  sous  le  rapport  de  l'éclat,  peuvent  riva- 
liser avec  la  cochenille  et  la  garance.  Mal- 
heureusement, ces  affirmations  de  Runge  ue 
se  sont  pas  réalisées,  l'acide  rtieolique  ne 
donnant,  comme  cela  a  été  démontré  uepuis, 
ni  couleurs  ni  laques  assez  stables  pourriva- 
liser  avec  la  garance  et  k  plus  forte  raison 
avec  la  cochenille. 

Tschelnilz,en  1857,  et  Aug.  Smith,  en  1858, 
ont  trouve  que  l'acide  rosolique  prend  nais- 
sance lorsquon  chauffe  lentement  et  long- 
temps les  Jiuiles  lourdes  de  houille  avec  un 
alcali  et  particulièrement  avec  de  la  chaux, 
au  contact  de  l'air.  Aug.  Smith  pensait  que 
cet  acide  provenait  Ue  1  oxydation  du  phénol 
et  chauffait  ensemble  un  mélange  de  phénol 
du  commerce,  de  potasse  caustique  ec  de 
bioxyde  de  manganèse  dans  les  proportions 
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suivantes  :  acide  phénique,  î  parties;  potasse 
caustique  (dissoute  dans  un  peu  û'eau)  , 
1  partie;  peroxvde  de  manganèse,  5  parties. 

M.  Hugo  Mùiler  prépare  l'acide  rosoiique 
par  la  méthode  que  Tschelnitz  a  fait  connaî- 
tre le  premier  et  qu'il  ne  modifie  qu'en  ce  qui 
concerne  la  purification  du  produit.  Pour  pu- 
rifier l'acide  rosoiique,  il  décompose  le  roso- 
late  de  chaux  brut  par  le  carbonate  ammo- 
nique  à  l'ébulUtion.  il  évapore  la  liqueur  jus- 
qu  à  siccité  et  il  achève  ensuite  la  purification 
en  suivant  le  procédé  indiqué  par  Runge. 

D'après  M.  Dusart,  on  obtient  facilement 
l'acide  rosoiique  en  chauffant  pendant  quel- 
ques heures  au  contact  de  l'air  une  bouillie 
épaisse  d'acide  phénique,  de  chaux  éteinte 
et  de  potasse  caustique.  Lorsque  toute  la 
masse  a  pris  une  teinte  rouge  violacé,  on  la 
traite  par  l'eau,  on  ^itre  et  l'on  précipite  la 
liqueur  filtrée  par  l'acide  chlorhydrique.  L'a- 
cide rosoiique  est  recueilli  et  desséché. 

Un  autre  procédé  de  préparation  de  l'acide 
rosoiique  a  été  indique  par  M.  Jourdin.  Ce 
procédé  consiste  à  chauffer  à  150°  le  phénol 
(.oit  avec  un  mélange  de  chlorure  ou  d'oxyde 
de  mercure  et  de  bOude;  en  gIx  minutes,  la 
transformation  est  complète.  Le  rosolate  de 
soude  qui  résulte  de  cette  réaction  se  pré- 
sente sous  l'aspecc  d'une  masse  visqueuse 
qui  se  solidifie  presque  complètement  à  me- 
sure qu'elle  se  refroidit.  Tant  qu'elle  est  li- 
quide, il  est  facile  de  la  séparer  du  mercure 
réduit  qui  se  réunit  à  l'écat  métallique  et  qu'on 
décante.  Pour  avoir  l'acide  libre,  on  dissout 
le  rosolate  de  soude  dans  l'eau,  on  filtre  et 
l'on  précipite  par  un  acide  la  solution  filtrée. 

MM.  Schùtzenberger  et  Sengenwald  ont 
constaté  qu'il  se  forme  de  petites  quantités 
d'acide  rosoiique  lorsqu'on  fait  réagir  le  chlo- 
rure d'iode  sur  le  phénol  et  qu'on  porte  à  une 
température  élevée  les  produits  substitués 
qui  résultent  de  cette  dernière  réaction. 

MM.  Perkin  et  Duppa  ont  également  pré- 
paré l'acide  rosoiique  en  chauffant  à  ISO»  un 
mélange  d'acide  phénique  et  d'acide  bro- 
macétique.  L'acide  rosoiique  ainsi  préparé 
renferme  toujours  un  peu  d'acide  brunolique. 
En  chauffant  1  iode  et  le  phénol  en  présence 
des  acides  acétique,  butyrique  ou  valérique, 
ces  chimistes  ont  aussi  remarqué  la  forma- 
tion d'un  corps  ayant  les  propriétés  de  l'acide 
rosoiique. 

D'autres  méthodes  de  préparation  de  l'a- 
cide rosoiique  ont  été  décrites.  Ainsi  M.  Mon- 
net propose  de  chauffer  à  130»  un  mélange 
d'acide  sulfophenique  et  d'iodure  d'amyie. 
M.  Kôruer  prépare  le  rosolate  de  potasse  en 
chauffant  le  phénol  monobromé  avec  une  so- 
lution alcoolique  d'tiydrate  de  potassium. 
M.  Binder  affirme  qu'il  se  forme  un  corps  se 
rapprochant  de  l'acide  rosoiique  par  ses  ca- 
ractères lorsqu'on  chauffe  à  l50o  l'acide  sul- 
fophenique avec  du  zinc.  MM.  Caro  et  Wau- 
klyn  transforment  la  rosanillne  en  acide  ro- 
soiique en  faisantrèagirl'azotitede  potassium 
sur  un  sel  de  rosauihne  :  cette  dernière,  dis- 
soute dans  un  mélange  d'acide  chlorhydrique 
et  d'eau,  puis  portée  à  1  ebuililion,  se  conver- 
tit en  acide  rosoiique  en  même  temps  qu'il  se 
dégage  de  l'azote  eu  abondance.  Enfin  M.  Lie- 
bermann  a  obtenu  un  corps  qui  possède  les 
propriétés  de  l'acide  rosolique  en  faisant  réa- 
gir l'eau  à  la  température  de  205O  sur  la  ro- 
saniline  ou  des  sels  j  mais,  de  toutes  ces  réac- 
tions, une  seule  a  été  susceptible  jusqu'à  ce 
jour  de  recevoir  des  applications  industriel- 
les, c'est  celle  que  M.  J.  Persoz  a  trouvée 
en  1849  et  qui ,  communiquée  par  lui  à 
MM.  Guinon,  Marnas  et  Bonnet,  teinturiers 
à  Lyon,  fut  exploitée  immédiatement  en  grand 
par  ces  industriels  et  demeura  secrète  jus- 
qu'en 1862,  époque  à  laquelle,  MM.  Kolbe  et 
ùchmiit  ayant  publié  ce  même  procédé  au- 
quel ils  étaient  parvenus  de  leur  côté , 
MM.  Guinon  et  Cie  rendirent  le  procédé  pu- 
blic en  le  brevetant.  Depuis  lors,.  M.  Frése- 
uius  a  repris  l  étude  de  cette  réaction  et  il  a 
démontré  que  la  production  de  l'acide  rosoii- 
que dans  l'uctiou  de  l'acide  sulfurique  et  de 
1  acide  oxalique  sur  le  phénol  est  due  à  l'oxyde 
de  carbone  et  qu'on  peut  remplacer  l'acide 
oxalique  par  l'acide  formique.  En  outre,  il  a 
reconnu  que  les  deux,  modifications  isoméri- 
ques    de   1  acide   sulfophenique,  c'est-à-dire 


1  acide  métasulfopheuique,  préparé  à  froid 
par  l'action  du  phénol  sur  l'acide  sulfurique, 
et  l'acide  paraptiénol-sulfurique,  préparé  par 
la  réaction  k  chaud  des  mêmes  corps,  don- 
nent des  rendements  k  peu  près  égaux  en 
acide  rosoiique.  Dans  la  méthode  Persoz,  ou 
chauffe  dans  des  ballons  en  verre  ou  dans 
des  cornues  de  foule  êmatllée  de  20  litres  en- 
viron de  capacité  3  parties  de  phénol^  2  par- 
ties d'acide  sulfurique  et  2  parties  d'acide 
oxalique.  La  température  doit  être  mainte- 
nue entre  Mû"  et  lôO©  jusqu'à  ce  que  le  dé- 
gagement gazeux  ait  cesse  et  que  la  niasse 
commence  a  se  boursoufler.  On  verse  alors  le 
tout  dans  des  cornues  en  fonte  emaillée 
remplies  d'eau  chaude  et  l'on  fait  bouillir 
jusqu'k  ce  que  lu  totalité  du  phénol  iudecom- 
pose  ait  été  entraînée  par  les  vapeurs  d'eau. 
On  laisse  alors  refroidir,  on  décante  l'eau,  on 
lave  k  plusieurs  reprises  la  masse  résineuse 
qui  s'épaissit,  devient  presque  solide,  et  enfiu 
on  lu  dessèche  ;  on  a  umsi  un  produit  dur  que 
l'on  pulvérise.  D'après  M.  Frésenius,  on  ob- 
tient 15  k  17  pour  100  du  poids  du  phénol  en 
acide  rosoiique,  ce  qui  est  le  meilleur  rende- 
ment, en  chaufi'unt  pendant  cinq  à  six  heu- 
res, entre  140^  et  1500,  un  mélange  de  l  par- 
tie d'acide  oxalique    cristallisé   et   sec ,    de 
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1,5  partie  àe  phénol  et  de  2  parties  d'acide 
sulfurique  anglais.  D'après  M.  Alfraise,  il 
faut,  lorsqu'on  se  sert  de  l'acide  oxalique  sec, 
mélanger  d'abord  ce  corps  à  l'acide  sulfuri- 
que, et  n'ajouter  le  phénol  que  lorsque  la 
réaction  commence  et  que  les  bulles  gazeuses 
commencent  k  se  dégager;  on  éviterait  ainsi 
la  formation  d'un  acide  sulfo-rosolique  solu- 
ble,  entraînant  une  perte  de  produit. 

L'acide  rosoiique  est  identique  avec  la  co- 
ralline.  Elle  fond  à  80o  (Kolbe  et  Schmitt), 
k  150"  (Frésenius).  L'aunne  de  MM.  Dale  et 
Schorleramer  ne  fond  pas  encore  à  la  tempé- 
rature de  200°. 

La  coralUne  est  insoluble  dans  l'eau.  L'al- 
cool et  l'acide  acétique  concentré  la  dissol- 
vent; les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  la 
dissolvent  aussi  en  prenant  une  belle  teinte 
rouge;  les  acides  la  précipitent  de  cette  dis- 
solution en  flocons  amorphes. 

L'hydrogène  naissant  produit  par  le  fer  et 
l'aoïde  acétique  décolore  l'acide  rosoiique, 
mais  le  ferrocyanure  potassique  ramené  la 
couleur  primitive.  La  potasse  en  fusion  n'at- 
taque la  coralline  qu'à  la  longue  et  la  con- 
vertit alors  en  une  masse  résineuse  brune. 
Le  brome,  l'iode  et  l'acide  azotique  concen- 
tré réagissent  sur  cette  substance  colorante 
en  donnant  des  produits  de  substitution. 
Lorsqu'on  verse  du  chlorure  calcique  dans 
une  solution  de  coralline  dans  le  carbonate 
de  sodium,  on  obtient  un  précipité  de  carbo- 
nate de  calcium  coloré  en  rouge  (espèce  de 
laque)  que  l'on  emploie  dans  la  fabrication 
des  papiers  peints  et  dont  la  couleur  est  tres- 
éclataute.  La  coralline  est  employée  dam»  la 
teinture  et  dans  l'impression  des  tissus;  elle 
se  fixe  sur  la  soie  et  la  laine  presque  sans 
mordants;  mais  sur  le  coton  elle  ne  prend 
que  si  celui-ci  a  été  préalablement  mordancè 
par  des  mordants  énergiques,  tels  que  le  lan- 
nate  stanneux  ou  stannique  et  les  mordauts 
huileux  dont  on  fait  usage  dans  la  teinture 
en  rouge  turc.  Ou  s'en  sert  encore  pour  co- 
lorer les  savons;  mais  elle  trouve  son  prin- 
cipal emploi  dans  la  fabrication  de  la  péonine. 
Lu  coralline  est  jaune. 

—  Péonine  ou  coralline  rouge.  La  péonine, 
découverte  en  1859  par  M.  J  ules  Persoz,  n'est 
autre  chose,  d'après  ce  chimiste,  que  l'amide 
de  l'acide  rosoiique.  Elle  représenterait  une 
molécule  de  rosolate  ammonique  moins  de 
l'eau;  une  réaction  vient  k  l'appui  de  cette 
manière  de  voir  :  chauffée  avec  de  l'aniline, 
la  péonine  perd  de  l'ammoniaque  et  fournit 
une  matière  bleue,  l'azuline,  laquelle,  soumise 
à  l'action  des  bases  fixes,  perd  de  l'aniline  et 
régénère  le  rosolate  potassique  ou  sodique. 
Pour  préparer  la  péonine,  on  chauffe  1  partie 
de  coralline  jaune  et  3  parties  d'ammoniaque 
ordinaire  k  150°  au  maximum  dans  une  mar- 
mite autoclave  pendant  trois  heures  ;  on  laisse 
ensuite  refroidir  et  l'on  obtient  une  masse 
épaisse,  cramoisie,  dont  ou  extrait  la  péonine 
eu  la  saturant  par  l'acide  chlorhydrique.  La 
pression  ne  paraît  d'ailleurs  pas  indispensa- 
ble, car  on  obtient  aussi  de  la  péonine  en 
dissolvant  l'acide  rosoiique  dans  la  glycérine, 
en  faisant  passer  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  la  nuance  que  l'on  veut  obte- 
nir, un  courant  de  gaz  ammoniac  à  travers 
cette  solution  maintenue  k  IIO^,  en  abandon- 
nant ensuite  la  masse  k  elle-même  pendant 
dix  ou  douze  heures  et  en  la  lavant  enfin  k 
l'eau  acidulée  d'abord,  puis  k  l'eau  chaude 
sous  un  Larboteur  de  vapeur.  En  traitant  la 
péonine  ou  la  coralline  par  les  alcalis  et  lais- 
sant ces  substances  pendant  quelque  temps 
en  contact,  on  obtient  les  corallines  dites  so- 
lubles.  La  péonine  est  insoluble  dans  l'eau  et 
possède  une  belle  couleur  rouge,  qui  ne  vire 
plus  au  jaune  sous  l'influence  des  acides. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  un  mélange 
de  coralline  jaune  et  de  rosaniline  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  pouceau  de  coralline. 
On  le  prépare  en  dissolvant  1  kîlogr.  de  co* 
ralline  jaune  et  60  grammes  de  rosaniline, 
évaporant  et  pulvérisant  le  résidu. 

—  AzuUne.  L'azuline  est  une  substance 
bleue  que  l'on  prépare  en  chauffant  a  iso^ 
environ  un  mélange  de  5  parties  d'acide  ro- 
soiique et  de  6  k  8  parties  d'aniline.  La  réac- 
tion est  terminée  au  bout  de  quelques  heu- 
res ;  on  purifie  le  produit  en  le  lavant  k  l'huile 
de  uaphle  d'abord,  puis  k  l'eau  acidulée,  k 
l'eau  alcaline  enfiu,  et  eu  le  dissolvant  fina- 
lement dans  l'alcool,  d'où  ou  le  précipite  par 
l'eau  alcaline. 

L'azuline  est  une  poudre  amorphe,  d'une 
belle  couleur  brun  doré,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  l'ethcravec  une  belle 
coloration  bleue  et  dans  l'acide  sulfurique 
avec  une  coloration  rouge  brun.  L'eau  pré- 
cipite l'azuline  de  ces  solutions;  on  peut  ce- 
pendant la  rendre  solubie  dans  l'euu  en  la 
traitant  pendant  quelques  heures  par  l'acide 
sulfurique  concentre  et  chaud. 

L'azulino  a  été  très-employée  dans  la  tein- 
ture de  la  soie;  mais  son  prix  élevé  en  a  res- 
treint la  consommation.  Il  faut  eu  effet,  pour 
obtenirde  belles  nuances  avec  ce  corps,  avoir 
recours  kdes  opérations  successives.  Ou  dis- 
sout l'azutine  uans  l'alcool  faible,  ou  acidulé 
avec  de  l'acide  sulfurique  et  l'on  manceuvre 
la  suie  dans  le  buiu  ainsi  monté.  Quand  la 
nuance  est  assez  montée,  on  porte  le  b;iiu  k 
l'ébullition  et  l'on  y  luanceuvro  de  nouveau 
la  soie.  Ou  lave  ensuite  l'étoffe  avec  soin 
pour  enlever  jusqu'aux  dernières  traces  d'a- 
cide, après  quoi  ou  la  pas^e  dans  un  bain  de 
savon,  ou  la  lave  de  nouveau  et  l'on  termine 
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par  un  passage  dans  une  eau  faiblement  aci- 
dulée. 

On  a  cru  pendant  quelque  temps,  sur  la  foi 
d'une  expérience  de  M.  Lauth,  que  l'azuline 
était  identique  avec  la  rosaniline  triphéuyli- 
que.  On  sait  aujourd'hui  siîrement  qu'il  n'en 
est  rien  et  que  l'azuline  est  simplement  la 
phényl-rosolamide.  Cela  résulte  clairement 
de  la  réaction,  citée  plus  haut,  des  alcalis 
qui  dédoublent  ce  corps  en  rosolate  alcalin 
et  aniline  ou  phénylamine  libre. 

—  Phénicine.  La  phénicine  a  été  décou- 
verte par  M.  J.  Roth.  On  la  prépare  en  fai- 
sant tomber  petit  k  petit  de  l'acide  azoto- 
sulfurique  (mélange  de  2  parties  d'acide  sul- 
furique avec  1  partie  d'acide  azotique  de  1,35 
de  densité)  dans  une  cornue  en  fonte  munie 
d'un  fort  agitateur  et  renfermant  du  phénol 
dans  la  proportion  de  l  partie  de  ce  corps 
pour  10  à  12  d'acide  azoto-sulfurique.  Quand 
toutdégagement  de  vapeurs  nitreusesacessé, 
on  verse  dans  l'eau  le  produit  de  la  réaction; 
il  se  précipite  une  masse  brune  qu'on  lave  k 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit  plus  acide, 
qu'on  recueille  ensuite  sur  des  filtres  et  qu'on 
fait  enfin  sécher  k  la  température  ordinaire. 
M.  Alfraise  prépare  une  substance  analogue 
en  faisant  réagir  l'azotate  sodique  sur  l'acide 
sulfophenique  étendu  et  en  évaporant  en 
consistance  d'extrait.  La  matière  brune  se 
forme  à  lOOO;  elle  est  soluble  dans  environ 
10  parties  d'eau. 

Ces  matières  donnent  en  teinture  des  tons 
qui  varient  depuis  le  brun  grenat  jusqu'au 
jaune  brunâtre,  dans  les  nuances  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  havane. 

La  phénicine  n'a  jamais  été  obtenue  dans 
un  état  de  pureté  qui  permît  d'en  faire  l'ana- 
lyse. Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  solu- 
ble dans  l'eau.  Suivant  les  mordants  employés, 
elle  fournit  des  nuances  qui  résistent  k  l'ac- 
tion de  l'hypochlorite  calcique  et  des  rayons 
solaires. 

Elle  teint  la  lame  et  la  soie  sans  mordants. 
Les  nuances  varient,  suivant  la  concentra- 
tion du  bain  de  teinture  et  des  oxydants  em- 
ployés, du  grenat  foncé  au  chamois  foncé. 
Pour  teindre  le  coton,  il  faut  mordancer  ce 
dernier  au  stannate  de  sodium  et  au  tannin, 
c'est-k-dire  au  tannate  stannique;  les  alcalis 
font  virer  la  nuance  au  bleu;  la  matière  co- 
lorante ne  résiste  pas  au  savon.  Les  résultats 
obtenus  en  impression  n'ont  pas  paru  jusqu'à 
ce  jour  offrir  de  grands  avantages. 

M.  V.  Kletzinsky  a  obtenu  une  matière 
brune  en  oxydant  le  phénol  par  l'acide  chro- 
inique  ou  en  faisant  réagir  l'hypochlorite  de 
sodium  sur  le  phénate  d'ammoniaque  ou  de 
soude.  La  masse  passe  du  vert  au  bleu  foncé. 
Si  l'on  y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,  on 
obtient  un  bain  de  teinture  qui  est  suscepti- 
ble de  donner  des  nuances  brunes. 

—  Fabrication  de  l'acide  picrique.  L'acide 
picrique  (v.  ce  mot)  n'est  autre  chose  que  l'a- 
cide trinitrophênique  C6H3(Az02)SO.  On  l'a 
connu  avant  de  connaître  le  phénol,  dont,  ce- 
pendant, il  dérive.  On  le  produisait  alors  au 
moyen  de  substances  azotées,  telles  que  la 
soie,  la  fibrine,  etc.  On  a  reconnu  plus  tard 
qu'un  grand  nombre  de  substances  organi- 
ques fournissaient  l'acide  picrique,  k  cause 
de  la  grande  stabilité  de  ce  produit,  lorsqu'on 
les  traitait  par  l'acide  nitrique.  Tels  sont 
l'indigo,  la  salicine,  la  coumarine,  l'aniline, 
l'aloes,  la  pbloridzine  ;  bon  nombre  de  résines, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  la  résine  de  xan- 
thorrhea  hostilis,  la  résine  de  benjoin,  après 
l'extraction  de  1  acide  benzoïque  parles  alca- 
lis, le  baume  du  Pérou;  enfin,  les  produits 
pyrogénés  et,  en  première  ligne,  les  huiles 
de  houille. 

C'est  Laurent  qui  a  préparé  l'acide  picrit^ue 
au  moyen  des  huiles  de  houille  et  qui  a  tait 
voir  que  ce  corps  se  rattache  au  phénol^  dont 
il  constitue  le  dérivé  trinitre.  Le  procède  de 
préparation  qu'on  suit  aujourd'hui  est  encore, 
k  peu  de  chose  prés,  celui  qu'indiqua  Lau- 
rent il  y  a  près  de  trente  ans.  On  a  cepen- 
dant réalisé  deux  proi^rès  importants  :  l'un 
consiste  k  partir  du  phénol  k  peu  près  pur 
au  lieu  de  partir  des  huiles  lourdes  de  houille  ; 
l'autre  consiste  a  remplacer  Itsphéuul  lui- 
même  par  son  dérive,  l'acide  sulfo-phêuique. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  on  a  voulu  uti- 
liser la  résine  de  xixnthorrhea  hostilis  k  la 
fabrication  industrielle  de  l'acide  picrique; 
mais  ce  procédé  est  aujourd'hui  euuerement 
abandonne.  D'une  pan,  en  effet,  le  rende- 
ment est  faible,  et,  d'autre  part,  il  se  forme 
des  produits  secondaires  dont  la  formation 
entraine  une  perte  considérable  d'acide  axo- 
tique  et  qui  rendent  la  purification  de  l'acide 
purique  plus  difficile,  plus  longue  et  infini- 
ment plus  coûteuse. 

La  première  application  de  l'acide  picrique 
a  ete  faite  k  la  teinture.  Elle  est  due  k 
M.  Guinon  aîné,  de  Lyon,  qui,  le  premier 
aussi,  monta  sa  fabrication  en  grand,  eu  lâ49, 
k  la  Société  d'agriculture  de  L>on. 

I  Dans  une  capsule  ou  terrine  de  grès,  dont 
la  capacité  doit  être  au  n.oius  triple  du  vo- 
lume des  matières  employées,  dit-u  dans  son 
mémoire  de  IS'IS  k  la  ^o^ieie  U'agricu.ture  de 
Lyon,  ou  met  d'abord  3  parties  ùacide  a«o- 
tique  du  commerce  k  36»,  dont  on  êlêve  la 
température  à  Su-»  centunides;  on  retire!» 
capsule  du  leu,  et,  au  mo>en  d  uu  tube  de 
verre  effile  k  sou  extrémité  inférieure,  que 
l'on  plonge  aans  l'acide,  on  verse  peu  à  peu 
1  partie  d'huile  de  houille.  Chaque  addition 
d'esseuce  qui  traverse  l'acide  chaud  produit 
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immédiatement  une  réaction,  d'où  résulte 
échauffement  de  la  masse  et  dégagement 
avec  effervescence  d'acide  carbonique  et  de 
bioxyde  d'azote. 

>  Si  le  liquide  menace  de  s'extravaser,  on 
cesse  de  verser  l'huile  et  on  tempère  la  réac- 
tion par  l'addition  d'un  peu  d  acide  froid. 
Lorsque  toute  l'huile  qu'on  a  dessein  de  trans- 
former est  employée,  la  majeure  partie  est 
déjà  convertie  en  acide  picrique;  mais  il  en 
reste  encore  une  certaine  quantité  dans  un 
état  intermédiaire,  sous  forme  d'une  matière 
résineuse  rougektre. 

•  Pour  compléter  autant  que  possible  la 
transformation,  on  ajoute  3  nouvelles  por- 
tions d'acide  azotique,  on  porte  le  liquide  k 
l'ébullition  et  l'on  évapore  jusqu'en  consis- 
tance sirupeuse,  en  ayant  so.n  de  ne  pas  lais- 
ser la  matière  se  dessécher;  sans  cette  pré- 
caution, elle  s'enflammerait  et  brûlerait  avec 
intensité. 

I  On  peut  encore  préparer  l'acide  picrique 
en  opérant  k  froid  le  mélange  de  1  partie 
d'huile  de  houille  avec  2  parties  d'acide  azo- 
tique. Il  y  a  également  alors  production  de 
chaleur,  dégagement  d'acide  carbonique  et 
d'oxyde  d'azote  ;  mais  l'effervescence  est 
moins  vive  que  dans  le  premier  cas,  il  se  pro- 
duit moins  de  vapeur  nitreuse,  et  L'on  obtient 
ainsi  une  matière  résineuse  gluante,  que  l'on 
doit  traiter  à  chaud  par  l'acide  azotique  et 
faire  évaporer  comme  précédemment. 

•  Le  liquide  sirupeux  obtenu  dans  ces  deux 
cas  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  tine 
masse  pâteuse,  jaunâtre,  dont  le  poids  est 
environ  le  sixième  de  celui  des  matières  em- 
ployées. 

•  Il  se  compose  d'acide  picrique,  d'un  pea 
de  matières  résineuses  et  d  acide  azotique.  On 
sépare  l'acide  picrique  en  faisant  bouillir  la 
masse  dans  l'eau,  qui  le  dissout  et  l'abandonne 
ensuite,  par  le  refroidissement,  k  l'état  cris- 
tallisé. Deux  ou  trois  cristallisations  le  don- 
nent k  peu  près  pur;  mais,  pour  arriver  k  la 
pureté  chimique,  il  faut  le  combiner  k  une 
base,  l'ammoniaque  par  exemple,  et  le  pré- 
cipiter avec  un  acide  (acide  nitrique  ou  acide 
chlorhydrique),  puis  le  faire  cristalliser.  Après 
ces  préparations,  l'acide  picrique  est  sous 
forme  de  cristaux  transparents  d'im  jaune 
citron  clair,  a 

Avec  ce  procédé,  l'attaque  se  faisant  dans 
un  vase  ouvert,  les  vapeurs  nitreuses  se  ré- 
pandaient dans  la  pièce  où  l'on  opérait  et  les 
ouvriers  étaient  exposés  k  leurs  désastreux 
effets.  Pour  remédier  k  cet  inconvénient,  oo 
attaque  aujourd'hui  l'huile  de  bouille  dans  de 
grands  ballons  en  verre,  au  nombre  de  huit, 
qui  renferment  l'acide  azotique  et  qui  sont 
chauffés  au  moyen  d'un  bain  de  sable.  L'huile, 
contenue  dans  de  grands  vases  en  verre  ou 
dans  un  réservoir  eu  bois,  placés  plus  haut 
que  les  ballons  et  munis  d'un  robinet,  est 
amenée  dans  les  ballons  goutte  k  goutte. 
Quant  aux  ballons,  leur  tubulure  est  fermée 
par  un  bouchon  percé  de  deux  trous.  L'un  de 
ces  trous  donne  passage  au  tube  qui  an:ène 
l'huile;  l'autre  sert  au  dégagement  des  va- 
peurs uitreuses,  qui  sont  entraînées  par  un 
courant  de  vapeur  d'eau  dans  un  récipient 
commun,  où  elles  sont  absorbées  par  du  coke 
imprégné  d'acide  sulf>inque.  Quand  l'attaque 
est  terminée,  on  porte  k  l'ebuLition  ie  liquide 
contenu  dans  les  ballons  et  on  l'evapore  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse. 

La  préparation  de  l'acide  picrique  au  moyen 
de  la  gomme  jaune  d'Australie,  qu'on  retire 
du  xanthorrhea  hostilis^  iréseute  les  mêmes 
inconvénients  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  comme 
au  point  de  vue  de  l'econoraie.  Elle  ex:ge 
aussi  l'emploi  d'une  quantité  ù'aciue  axotique 
égale  k  7  ou  S  fois  le  poids  de  la  matière  pre- 
mière. Voici  comment  on  opère. 

Dans  de  grandes  terrines  ou  capsules  de 
grès,  placées  sur  un  bain  de  sable  et  sous  la 
hotte  d'une  cheminée  ayant  un  fort  t;nii:e. 
on  introduit  d'abord  l.SOÔgr 
jaune  d'.Australie  conca^iev. 
mes  d'acide  azotique  de  1.4: 
tion  qui  se  produit  est  te. 
est  souvent  ob.ige  j  ij 
750  grammes  d'eau  qn 
rer  d'avance.  On  ^  h 
viron  deux  heures. 
gier  la  tempérât  . 
beaucoup  e:  " 
cas  se  pre^- 
tant  le  nu.. 


1  ar  ."  rc;roLaL>v.nu'  : ,  i  >e  forme  une 
masse  pAteuse  d'acide  picrique  impur.  Un  Im 
lave  d'al>ord  à  l'eau  fro;de.  pour  enlever  l'ex- 
cès d'acide  aiotique,  puis  on  la  délaye  dans 
l'eau  bouiUante  et  on  la  précipite  par  la  po- 
tasse caustique  ou  par  uu  sei  de  poLiis:iium. 
Le  picrate  potas:>ique  est  exprime  a  l^  presse 
et  débarrasse  de  la  sorte  ces  maueres  hui- 
leuses q^ui  ie  souii.ei.l.  Il  res:o  alors  sous  la 
forme  a  une  galette,  qui.  ^.ec^  m;',  see  pAT  l  a- 
cide  suifunque  étendu,  fourni:  à'acide  picri- 
que cristallisé. 

Actuellemeut,  le  procédé  indusuiel  est  le 
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mèoie  que  le  procédé  de  labomtoire.  On  a 
recouis  h  l'«cide  sulfoconjugué  du  phénol. 

Dans  des  cornues  en  grès  de  50  litres  en- 
viron, munies  d'un  chapiteau  faisant  joint 
hydraulique,  portant  deux  tubulures  pour 
permettre  l'introduction  de  l'acide  en  même 
temps  que  le  dégageaient  des  vapeurs  ni- 
treuses,  et  placées  sur  un  bain  de  sable,  on 
L-hautTe  h  100°  parties  égales  de  phénol  et 
d'a«-\de  sujfurique  concentre.  Quand  une 
goutte  du  mélange  jetée  dans  l'eau  s'y  dissout 
entièrement  sans  produire  aucun  trouble,  la 
reaction  est  terminée  et  l'acide  sulfoconjugué 
ûix  phénol  est  forme.  On  laisse  alors  refroidir, 
on  étend  la  masse  de  deux  fois  son  poids 
d'eau,  et  l'on  verse  celte  solution  dans  un 
excès  d'acide  aaotii|ue.  Il  se  dêg.ige  un  peu 
de  Tapeurs  nttreuses  au  début  de  lu  réaction. 
On  achève  l'Htiaque  en  cbauâaiit  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  disparu.  Si  la  liqueur  sort  con- 
centrée, l'acide  picrique  reste  au  fond  du 
vase  sous  la  forme  d'une  huile  qui  se  prend 
en  cristaux  par  le  refroi'iissement.  On  fait 
égonter  ceux-ci,  on  les  lave  une  ou  deux 
fois  à  l'eau,  on  les  comprime,  on  les  trans- 
forme en  sel  de  sodium,  on  fait  crïstitlliserce 
dernier  une  seule  fois  et  on  le  décompose 
enfin  par  un  excès  d'acide  sulfurique  pur.  Il 
fournit  alors  de  l'acide  picrique  pur. 

Dans  quelques  fabriques,  on  fait  tomber 
_-outte  il  goutte  l'acide  phénolsulfuriquedans 
.  :icide  azotique,  en  ayant  soin  d'agilt;r  et  de 
:efroidir.  L'a^'iiution  se  fait  au  moyen  d'agi- 
t  iteurs  mécaniques,  et  l'attaque  a  lieu  dans 
des  vases  de  fonte  analogues  à  ceux  dont  on 
fait  usage  dans  hi  fabrication  de  la  nitro- 
benzine.  La  masse  huileuse  qui  résulte  de 
celte  opération  est  traitée  de  la  manière  que 
nous  venons  d'indiquer. 

M.  Carey  Lea  a  voulu  rendre  la  purifica- 
tion de  l'acide  picrique  moins  coûteuse  en 
substituant  la  chaux  â  la  potasse  et  à  la  soude. 
Il  n'y  a  pas  réussi.  L'emploi  de  la  chaux  pré- 
sente, en  effet,  deux  inconvénients  graves, 
qui  entraînent  une  perte  d'ucïde  picrique  et 
ont  pour  résultat  d'élever  le  prix  de  revient 
de  ce  produit,  au  lieu  de  le  diminuer.  Le  pre- 
mier de  ces  inconvénients  consiste  en  ce  qu'il 
se  forme  un  sel  calcaire  btbasique,  presque 
insoluble  dans  l'eau.  On  pourrait,  il  est  vrai, 
éviter  sa  formation  en  évitant  d'employer  un 
excès  de  chaux  et  en  employant,  au  con- 
traire, un  léger  excès  d'acide  picrique.  Mais 
le  second  inconvénient  est  plus  grave  :  si  l'on 
convertit  l'acide  picrique  en  sel  de  chaux,  on 
ne  peut  plus  le  précipiter  _par  l'acide  sulfuri- 
que, qui  précipiterait  en  même  temps  la  chaux 
a  l'état  de  fulfate;  on  est  oblige  d'employer 
l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  azotique.  Or, 
l'acide  picrique,  qui  est  a  peu  près  insoluble 
dans  l'acide  sulfurique  étendu  de  onze  à  dix- 
sept  fois  6on  volume  d'eau,  est  beaucoup  plus 
soïuble  dans  Tacide  chlorhydrique  et  dans 
l'acide  azotique  étendus,  ce  qui  entraîne  né- 
cessairemeni  une  perte,  une  partie  du  pro- 
duit demeurant  dissoute  dans  le  liquide. 

L'emploi  de  la  potusse  fait  naître  de  son 
côté  des  difticuliéa  tres-^randes.  Assez  soïu- 
ble dans  l'eau  bouillante,  le  picrate  de  potas- 
sium est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide. 
Aussi  se  dépose-t-il,  pendant  la  tiltration, 
dans  les  pores  des  filtres,  qu'il  bouche,  malgré 
tout  le  soin  qu'on  prend  pour  chauffer  les  ap- 
pareils filtrante.  Cet  obstacle,  auquel  on  peut 
remédier  dans  une  opération  de  laboratoire, 
est  insurmontable  dans  l'industrie,  où  l'on 
opère  sur  des  quantités  de  matière  beaucoup 
plus  considérables.  On  a  donc  été  obligé  d'a- 
bandonner l'emploi  de  la  potasse  et  de  le 
remplacer  par  celui  de  la  soude.  Et  cepen- 
dant celui-ci  Jiesi  pas  exempt  d  inconvé- 
nients. D'une  part,  ie  sel  de  sodium  étant 
moins  insoluble  à  froid  que  celui  da  potas- 
sium,  il  reste  plus  d'acide  picrique  dans  les 
eaux  mères  ;  d  autre  part,  le  picrate  de  sodium 
dissout  les  matières  résineuses  dont  l'opéra- 
tiun  a  pour  but  de  débarrasser  l'acide  picri- 
que. Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on 
opère  la  saturation  de  l'acide  picrique  en  deux 
fuis.  On  n'ajoute  d'abord  a  l'acide  que  la  moi- 
tié du  carbonate  sodique  nécessaire  pour  le 
saturer.  Dans  ces  conditions,  les  matières  ré- 
sineuses lestent  indissoutes  et  on  filtre  pour 
les  séparer.  La  liqueur  filtrée  est  ensuite  ad* 
ditionnêe  d'un  excès  de  carbonate  de  sodium, 
l'excès  de  ce  sel  ayant  pour  effet  de  diminuer 
la  solubilité  du  picrate  de  sodium.  Apres  la 
filtration,  la  liqueur  renferme  néanmoins  en- 
core un  peu  de  picrate  sodique,  qu'on  préci- 
pite par  un  sel  de  potassium,  pour  ne  pas 
jierdre  l'acide  que  ce  sel  renferme.  Le  picrate 
de  >o  lium  crisiallise  est  rediasous  dans  l'eau 
bomlluiite  et  décomposé  par  un  excès  d'acide 
Mjlitinque.  L'acide  picrique,  étant  presque 
cumpâei'-irtent  insoluble  dans  les  eaux  mères 
qui  renlerinent  l.i  sulfate  de  sodium,  cristal- 
lise à  i.eu  prés  en  loiaiitu  par  le  refroidisse- 
ment de  la  liqueur.  Un  le  recueille,  on  le  lave 
a  leau  fioiae,  enfin  on  le  comprime  k  la 
prevuq  et  ou  le  dessèche  k  la  température  or- 
dinaire. 

Lacide  picrique  est  employé  dans  la  tein- 
ure  en  jaune  de  la  laine  et  do  la  soie.  11  est 
bon  de  mordancer  d  abord  ce»  étoffes  avec 
de  la  crenic  de  tartre  et  de  lalun.  Il  sert  en- 
core a  prej.arer  les  isopurpurates  dont  on 
fait  aujouid  h.n  usa;^e  on  teinture  et  a  préci- 
puer  de  ses  solutions  aquRiitei  le  vert  dit  à 
l'iode.  Il  est  encore  employé  qnelquofoi»  dans 
la  labncation  des  mauv.uv.-^  ijiere:*,  ou  on  le 
substitue  au    houblon.   Lnfin,  il  a  reçu  de 
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nombreuses  applications  dans  la  pyrotechnie 
et  la  fabrication  des  poudres  brisantes. 

Sou  pouvoir  tinctorial  est  très-grand  :  de 
l'eau  contenant  un  dix-millième  de  son  poids 
de  ce  corps  est  colorée  en  jaune  clair;  avec 
un  trente-millième,  la  teinte  est  encore  sen- 
sible, même  sur  une  épaisseur  de  liqueur  qui 
ne  dépasse  pas  oin,03. 

L'acide  piciique  du  commerce  est  souvent 
f.ilsifié  avec  des  matières  étrangères,  telles 
que  le  sulfate  de  sodium,  te  borax,  l'acide 
oxalique,  etc.  Pour  reconnaître  ces  diverses 
falsifications,  il  suffit  de  traiter  ce  produit 
par  la  benzine,  qui  dissout  très-facilement 
l'acide  picrique,  pendant  que  les  corps  étran- 
gers dont  nous  venons  de  parler  y  sont  à  peu 
près  complètement  insolubles. 

—  DÉRIVÉS  DE  l'acide  PICRIQUE.  Actde  (sopur- 
purigue.  L'aci<le  isopurpurique  ou,  plus  exac- 
tement, les  isopurpurates  servent  à  teindre  en 
rouge  la  laine  et  la  soie.  Il  suffit  pour  cela  de 
suivre  la  marche  indiquée  par  M.  Ch.  Lautfa 
pour  la  teinture  à  la  murexide.  On  mordance 
avec  un  sel  de  mercure  ou  de  plomb,  et  l'on 
passe  au  bain  de  teinture.  Les  couleurs  ainsi 
obtenues  sont  pourpres  tirant  sur  l'orange. 
lîlles  résistent  très-bien  k  l'action  de  la  lu- 
mière et  aussi  à  l'action  de  l'acide  sulfureux, 
qui  détruit  la  murexide.  L'isopurpurate  de 
zinc  donne  des  nuances  d'un  rouge  foncé 
brunâtre. 

Pour  préparer  l'isopurpurate  de  potassium, 
on  mélange,  à  la  température  ordinaire,  2  par- 
ties de  cyanure  de  potassium  dissous  dans 
4  parties  "(l'eau  avec  1  partie  d'acide  picrique 
dissous  dans  9  parties  d'eau,  ou  avec  1  partie  de 
picrate  d'ammonium  dissous  dans  la  moindre 
quantité  d'eau  possible.  On  peut  même  ne  pas 
dissoudre  complètement  ces  corps  et  se  bor- 
ner à  obtenir  une  bouillie.  Apres  une  demi- 
heure  de  contact,  on  ajoute  «ne  nouvelle 
quantité  d'eau  et  on  porte  la  masse  à  la  tem- 
pérature de  400  ou  50O.  On  laisse  refroidir, 
on  filtre,  on  comprime  la  masse  cristalline, 
puis  on  la  lave  à  l'eau  froide  et  on  la  dissout 
dans  l'eau  bouillante.  La  solution,  abandon- 
née au  refroidissement,  se  recouvre  de  cris- 
taux d'un  vert  métallique  et  laisse  déposer 
d'autres  cristaux,  qui  paraissent  d'un  beau 
rougé  lorsqu'on  les  regarde  par  transmis- 
sion ,  tandis  qu'ils  sont  verts  lorsqu'on 
les  regarde  par  réflexion.  La  facilité  avec 
laquelle  les  isopurpurates  détonent  par  le 
choc  est  cause  qu'on  ne  les  livre  aux  teintu- 
riers que  sous  lu  forme  d'une  pâte  maintenue 
humide  au  moyen  de  la  glycérine. 

L'isopurpurate  de  potassium  détone  à  215o, 
en  laissant  un  résidu  verdàtre.  Sa  solution 
précipite  les  sels  de  mercure,  d'argent,  de 
plomb,  de  baryum,  et  ne  précipite  pas  ceux 
de  calcium,  de  strontium,  de  zinc  et  de  cui- 
vre. Desséché  à  100^,  le  sel  potassique  ré- 
pond à  la  formule  (C8H4Az506)K  d'après  Hla- 
siweiz  et  à  la  formule  (CSH^Az^O^jK  d'après 
Baeyer.  Il  paraît  prendre  naissance  d'après 
l'équation 

C6H8Az30'ï      +      SCAzK      +      3H20 
Acide  Cyanure  Eau. 

picrique.  potassique. 

=  (C8HVAz506)K  -*-  C02  -f  AzH»  -|-  îKHO 
Isopurpurate  Anhy-  Amnio-  Potasse. 
de  pota6SiUDi.         dride      DÎaqua. 

ol^ue. 

L'isopurpurate  de  sodium  C*II*Az50'',Na 
s'obtient  comme  le  précèdent.  Il  est  vert  mé- 
tallique foncé,  sa  solution  est  rouge;  il  est 
plus  sûluble  dans  l'eau  que  le  sel  de  potas- 

L'isopurpurate  d'ammonium 
C8H^A2B06,AzH* 
(à.  100")  forme  un  précipité  vert  métallique 
qui  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  du  sel 
ammoniac  à  une  solution  aqueuse  très-con- 
centrée d'isopurpurate  de  potassium.  Ses 
cristaux  sont  brun  rouge  par  trannmissîon  et 
verts  par  réflexion.  Sa  solution  est  pourpre. 
Il  est  peu  solublo  à  froid.  Quand  on  le  chauffe, 
il  déflagre  vivement.  Suivant  Grailich,  il  est 
entièrement  semblable  par  sa  forme  et  ses 
propriétés  optiques  à  son  isomère,  le  purpu- 
rate  d'ammonium  (murexide). 

L'isopurpurate  de  baryum  (C«H*A2*0«)2Ba" 
(à  lOQOj  »*st  UN  précipite  couleur  cinabre  que 
l'on  obtient  comme  le  sel  précèdent.  11  se  dis- 
sout dans  l'eau  bouillante  avec  une  couleur 
pourpre.  A  l'état  sec,  il  est  vert  métallioue 
et  devient  rouge  quand  on  le  broie.  Il  déna- 
gre  sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  émet- 
tant une  b'-'Ui;  lumière  verte. 

L'isopurpur;ito  de  strontium  se  produit 
lorsqu'au  sel  de  potassium  correspondant  on 
ajoute  de  l'azotate  strontique.  C'est  un  pré- 
cipité pulvérulent  vert,  qui  déflagre  en  don- 
nant une  lumière  rouge. 

L'isopurpurate  de  plomb  (C8H*AzBo6)»Pb" 
prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  une  solution 
d'acetale  de  plomb  à  une  solution  d'isopur- 
purate do  potasse.  Le  précipité,  d'abord  rouge 
brun,  devient  pulvérulent  et  violacé.  L'eau 
bouillante  donne  avec  lui  uno  Kolution  pour- 
pre. Il  détone  fortement.  L'acide  sulfhydri- 
que  n'en  précipite  pas  complètement  le  plomb; 
on  obtient  une  solution  rouge  orange,  qui  dé- 
pose à  froid  des  cristaux  dont  la  composition 
est  In  même  que  celle  des  custaux  primitifs. 

L'isopurpurate  d'argent  C*H*Aa*0«,Ag  (ix 
looo)  est  un  précipite  qui  se  forme  par  dou- 
ble décomposition  lorsqu'on  Verse  «ne  solu- 
tion d'isopurpurate  de  potassium  dans  une 
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solution  d'azotate  d'argent.  Après  dessicca- 
tion, il  forme  une  masse  vert  foncé  à  reflets 
métalliques,  qui  détone  si  on  la  chauffe  et 
donne  des  solutions  pourpres  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

L'isopurpurate  d'aniline  a  été  également 
préparé.  C'est,  de  tous  les  isopurpurates,  ce- 
lui qui  présente  le  pouvoir  tinctorial  le  plus 
fort. 

Hlasiwetz  considère  l'acide  isopurpurique 
comme  un  acide  bibasique,  dont  tous  les  sels 
que  nous  venons  de  décrire  seraient  dès  lors 
des  sels  acides. 

L'acide  isopurpurique  libre  n'a  pas  été  ob- 
tenu. 

—  m.  Classe  des  phénols.  On  a  réuni 
sous  le  nom  de  phénols  toute  une  classe  de 
corps  dont  le  phénol  ordinaire  est  le  type,  et 
qui  représentent  une  fonction  spéciale  dis- 
tincte a  la  fois  de  la  fonction  alcooliaueet  de 
la  fonction  acide,  avec  lesquelles  elle  a  ce- 
pendant de  nombreux  points  de  contact.  Les 
phénols  appartiennent  à  la  série  aromatique 
et  la  caractérisent.  Ils  reni|>lissent  une  fonc- 
tion qui  se  rapproche  à  la  fois  de  la  fonction 
alcoolique  et  de  la  fonction  acide.,  mais  qui 
est  cependant  tout  à  fait  distincte  de  l'une  et 
de  l'autre.  Dans  la  sêne  aromatique,  il  existe, 
en  même  temps  que  des  phénols^  de  vrais  al- 
cools analo;.;ues  aux  alcools  de  la  série  grasse, 
donnant  des  aldéhydes  et  des  acides  loi-squ'on 
les  oxyde,  et  ces  alcools  ont  des  phénols  pour 
isomères.  C'est  ainsi  qu'à  côte  de  l'alcool  ben- 
zylique  C'HSQ  on  trouve  un  phénol  ou  plutôt 
deux  pAe«o/s  isomères,  les  crésylols  C^H^O; 
qu'à  côté  dé  l'hydrate  de  cumyle  ClOH**0  on 
trouve  deux  phénols  isomères,  les  thymols 
C''Hï*0,  etc.  Kn  général,  à  chaque  formule 
d'un  phénol  correspond  celle  d'un  alcool  de 
même  composition,  et  cela  fait  rejeter  l'an- 
cienne théorie  qui  envisageait  les  phénols 
comme  des  alcools  aromatiques.  Il  y  a  cepen- 
dant une  exception  à  la  loi  d'isoinérie  que 
nous  venons  d'indiquer.  Elle  porte  sur  le  pre- 
mier terme,  sQr  le  type  de  la  série,  sur  le 
phénol  ordinaire  C^H^O,  qui,  lui,  n'a  aucun 
isomère  alcoolique  et  n'en  peut  pas  avoir. 

—  Préparation  générale  des  phénols,  lo  Plu- 
sieurs phénols^  le  phénol  ordinaire  et  le  cré- 
sylol,  se  produisent  dans  la  distillation  sèche 
des  matières  organiques  et  se  trouvent  dans 
les  huiles  des  diverses  espèces  de  goudrons; 
d'autres,  le  thymol,  par  exemple,  existent 
tout  formés  dans  les  essences  de  divers  vé- 
gétaux ;  d'autres,  enfin,  n'ont  été  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour  que  par  des  procédés  synthéti- 
ques qui  s'appliquent  du  reste  à  tous  ces  corps. 

20  On  opère  la  synthèse  des  phénols  en 
traitant  les  ammoniaques  composées  corres- 
pondantes par  l'acide  azoteux  à  froid.  Il  se 
forme  dans  ces  conditions  un  composé  dia- 
zoïque,  lequel,  soumis  à  l'ébuUition  avec  de 
l'eau,  dégage  de  l'azote  et  laisse  un  phénol. 
C'est  ainsi  qu'en  partant  de  l'aniline  on  peut 
obtenir  le  phénol  ordinaire,  qu'en  partant  de 
la  toluidine  on  peut  préparer  le  crésylol  a  et 
qu'en  partant  de  la  naphtylamine  un  donne 
naissance  au  naphtol.  Comme  types  de  cette 
réaction,  qui  a  été  surtout  étudiée  avec  soin 
par  M.  Griess,  nous  donnerons  les  formules 
suivantes  : 

C6H5,AzH2  -H  AzH0«  =  iHïQ  -f  CeiIUz» 
Aniline  Acide  Eau.  Diazo- 

ou  axoteux.  benzol. 

phénjlamine. 

C^H^Az»    -I-    H*<3     =     Ceneo    -f    Az* 
Diazo-  Eau .  Phénol.  A  zote 

benioL  libre. 

Ce  mode  de  production  toutefois,  bien  qu'il 
permette  de  préparer  chaque  phénol  au  moyen 
de  Ihydrocarbure  qui  lui  correspond,  ne  peut 
jamais  ni  devenir  industriel  ni  même  donner, 
dans  ie  laboratoire,  des  quantités  un  peu  no- 
bles de  produit.  H  est  d  une  application  ex- 
C'Ssivement  difficile  et  son  rendement  est 
des  plus  faibles. 

30  La  méthode  vraiment  synthétique,  celle 
qui  non-seulement  donne  des  résultats  de  la- 
boratoire, mais  qui  même  pourrait  devenir 
industrielle,  c'est  la  méthode  qiii  a  été  décou- 
verte simultanément  par  MM.  Wurtz,  K^'kulé 
et  Dusart.  Elle  consiste  k  transformer  les  hy- 
drocarbures en  acides  sulfoconjugués  et  à 
fondre  ces  acides  sulfoconjugués  ou  leurs 
sels  alcalins  avec  do  la  potasse.  La  réaction 
est  exprimée  par  les  réactions  suivantes  : 

C6H6   -)-   SOMIS  =    C8n5,S03H   +  H»0 

Benzine.  Acide  Acide  benzyl-  Eau. 

sulfurique.         sulfoniqui:. 

C6H5,S03H  +  2KH0  =  S03KÎ  +  C«H80H 
Acide  benzyl-       FoUsse.        Sulfite  Phénol. 

aulfoni<)Ue.  potassique. 

—  Propriétés  générales  des  phénols.  Les 
phénols  sont  do»  corps  qui  tiennent  des  al- 
cools en  ce  qu'ils  font  la  double  décomposi- 
tionavec  lesacidesetdonnentainsi  deséihers, 
et  qui  tiennent  des  acides  en  ce  qu'ils  font  la 
double  déi'ompositiûii  avec  Ion  buse;«  métalli- 
ques et  donnent  des  sels.  Le  mieux,  pour  dé- 
finir la  fonction  phenique,  est  de  montrer  ce 
qui  distingue  les  phénols  des  acides  et  des  al- 
cools. 

Les  phénols  se  distinguent  des  alcools  par 
les  caractères  suivants  : 

10  Tous  les  alcools  (monoatomiques  ou  po- 
lyatomiques)  primaires  donnent,  lorsqu'on  les 
oxyde,  une  aldéhyde  et  un  acide  coiiespon- 
daiit,  qui  en  dérivent,  l'aldéhyde  par  une  éli- 
mination d'hydrogène,  l'acide  pur  une  substi- 
tution d'oxygène  k  l  hydrogène.  Les  alcools 
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secondaires  sont  encore  susceptibles  de  per- 
dre de  l'hydrogène  en  formant,  non  plus  des 
aldéhydes,  mais  des  acétones.  Enfin,  les  al- 
cools tertiaires  se  détruisent  sous  l'influence 
des  agents  d'oxydation  et  fournissent  des 
acétones  d'une  série  moins  carbonée. 

Les  phénols  au  contraire,  ne  donnent  lieu 
h.  aucun  phénomène  semblable.  Lorsqu'on  les 
oxyde,  ils  ne  fournissent  ni  aldéhyde,  ni  aci- 
des, ni  acétones.  Ils  donnent,  dans  ces  con- 
ditions, ou  bien  des  corps  mal  définis,  ou  bien 
des  quinones,  classe  de  composés  tout  à  fait 
distincte  et  formant,  comme  les  phénols  eux- 
mêmes,  une  fonction  chimioue  à  part. 

20  Tous  les  alcools  font  la  double  décom- 
position avec  les  acides  énergiques,  tels  que 
l'acide  chlorhydrique,  en  donnant  un  éther 
simple  ou  composé  et  de  l'eati.  Les  phénols 
donnent  bien  naissance  à  des  composés  ana- 
logues; mais  souvent  ces  composes  sont  im- 
possibles à  obtenir  par  l'action  directe  des 
acides.  C'est  ain^i  que  le  chlorure  de  phé- 
nyle  C^H^Cl  n'a  jamais  pu  être  obtenu  par  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique,  mais  seulement 
par  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur 
le  phénol. 

30  Les  jahénols  se  rapprochent  beaucoup 
çlus  des  acides  que  les  alcools.  De  fait,  ils 
font  la  double  décomposition  avec  les  hy- 
drates métalliques  et  fournissent  des  phéna- 
les  alcalins  solubles  dans  l'eau  sans  décom- 
position. Les  alcools  ne  font,  au  contraire, 
jamais  la  double  décomposition  avec  les  bases  ; 
on  n^e  peut  en  préparer  les  dérives  métalli- 
ques qu'en  les  attaquant  directement  par  les 
métaux  alcalins,  et  encore  les  dérivés  qu'on 
obtient  ainsi  sont- ils  instables  et  se  de- 
doublent-ils,  sous  l'influence  de  l'eau,  en  une 
base  minérale  et  en  alcool  régénéré.  Il  y  a 
cependant  une  exception  à  celte  règle,  mais 
une  seule  :  l'hydrate  de  thallium  réagit  direc- 
tement sur  l'alcool  ordinaire  et  donne  nais- 
sance à  un  dérivé  thallique. 

40  Sous  l'influence  de  l'acide  azotique,  les 
alcools  s'oxydent  en  donnant  les  produits 
d'oxydation  cités  plus  haut,  ou  donnent  nais- 
sance à  des  azotates  de  leur  radical  (éthers 
composés)  qui  sont  neutres  et  se  saponifient 
facilement  par  les  agents  d'hydratation. 

Les  phénols^  au  contraire,  donnent,  par  l'a- 
cide azotique,  des  produits  de  substitution 
dans  lesquels,  au  lieu  d'un  seul,  1,  2  ou  3  ato- 
mes d'hydrogène  sont  remplacés  par  l'azo- 
tyle  AzO^.  Ces  produits  ne  sont  pas  saponi- 
fiables  à  la  manière  des  éthers  composés, 
jouissent  de  propriétés  acides  mieux  carac- 
térisées que  celles  des  phénols  eux-mêmes  et 
sont  réduits  par  l'hydrogène  naissant  avec 
production  d'une  base  organique. 

50  Les  phenates  des  radicaux  alcooliques 
diffèrent  des  éthers  mixtes  en  ce  que,  sous 
l'influence  des  réactifs  énergiques  comme 
l'acide  azotique,  ils  réagissent  intégralement 
en  donnant  un  produit  unique,  tandis  que. 
dans  ce  cas,  les  éthers  mixtes  se  dédoublent 
et  donnent  des  composés  correspondants  à 
chacun  des  deux  alcools  dont  ils  dérivent. 

60  Aux  phénols  correspondent  des  ammo- 
niaques composées  beaucoup  moins  basiques 
que  celles  de  même  composition  qui  renfer- 
ment un  véritable  radical  alcoolique.  Ainsi, 
la  toluidine,  qui  est  au  phénol  ciésylique  ce 
que  la  benzylamine  est  à  l'isomère  de  ce  phé^ 
noly  l'alcool  benzylique,  la  toluidine  est  beau- 
coup moins  alcaline  que  sou  isomère^  la  ben- 
zylamine. 

Les  phénols  se  distinguent  des  acides  par 
les  taractéres  suivants  : 

10  Leurs  sels  alcalins  sont  moins  stables. 
Ils  se  décomposent  en  donnant  du  phénol 
lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  une  grande 
quantité  d'eau,  ce  que  ne  font  pas,  en  géné- 
ral, les  sels  ordinaires.  Kn  outre,  tandis  que 
tous  les  acides  décomposent  les  carbonates 
alcalins  avec  effervescence,  les  phénols  sont 
sans  action  sur  le  carbonate  d'ammoniaque. 

20  Les  acides  forment  avec  les  alcools  des 
éthers  composes  que  les  agents  d'hydratation 
saponifient  facilement  et  dédoublent  en  leurs 
deux  générateurs.  Les  phénols  ne  réagissent 
pas  directement  sur  les  alcools,  et  les  phe- 
nates alcooliques  que  l'on  obtient  par  des 
voies  indirectes  ne  se  saponifient  pas  facile- 
ment sous  I  influence  des  agents  hydratants, 
tels  que  la  potasse  ou  la  soude  caustique. 

30  Traités  par  le  perchlorure  de  phosphore, 
les  acides  échangent,  suivant  leur  atomicité, 
un  ou  plusieurs  groupes  OH  contre  du  chlore. 
Les  chlorures  qui  résultent  de  cette  action 
sont  très-vivement  attaaués  par  l'eau,  avec 
production  d'acide  chlornydrique  et  régéné- 
ration de  l'acide  primitif  ou,  dans  quelques 
cas,  d'un  acide  chloré  dérivé  par  substitution 
de  l'acide  primitif. 

Traités  par  le  perchlorure  de  phosphore, 
les  phénols  échangent  aussi  de  loxhydryle 
contre  du  chloie;  mais  les  chlorures  qui  ré- 
sultent de  cette  action  sont  des  corps  on  ne 
peut  plus  stables.  Ils  résistent  non-seulement 
à  l'action  de  l'eau,  mois  encore  &  l'action  des 
bases  les  plus  énergiques. 

40  Lorsqu'on  fait  agir  un  chlorure  acide  ou 
un  éther  composé  sur  l'amnioninque ,  il  se 
forme  un  composé  nouveau  dans  lequel  entre 
le  radical  de  1  acide  en  remplacement  de  l'hy- 
drogène de  l'ammoniaque.  C'est  ainsi  qu'en 
traitant  le  chlorure  d'acétyle  C»H30,Cl  ou 
l'acétate  d'étlnle  CSIl^.O.CSinO  par  l'ammo- 
niaque, on  obtient  de  l'alcool  ou  du  chlorhy* 
drate  a'ammoniaqtie  et  de  l'acétamide 
C«il30,AaH>. 
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Dans  ces  conditions,  les  pkenoU  ne  donnent 
lieu  k  aucune  réaction. 

On  peut  cependant,  par  des  mojrens  indi- 
rects, les  convertir  en  composés  qui  dérivent 
de  l'ammoniaque  par  substitution  du  radical 

Shénique  à  l'hvdrogène.  Mais  ces  composes 
iffereut  du  tout  au  tout  d'avec  les  araides. 
Les  amides  sont  des  corps  neutres  ou  très- 
légèrement  basiques,  que  les  agents  hydra- 
tants dédoublent  facilement  en  ammoniaque 
et  en  l'acide  générateur.  Les  dérivés  ammo- 
niacaux des  phénols  sont,  au  contraire,  pour- 
vus de  propriétés  franchement  basiques  et  ne 
se  dédoublent  point  directement  en  ammo- 
niaque et  en  phénol  sous  l'influence  des  agents 
hydratants. 

—  IV.  Théorie  db  Kèkui.é  sur  les  phé- 
nols. Un  point  est  certain,  c'est  que  les  phé- 
nols comme  les  alcools  dérivent  d'hydrocarbu- 
res qui  leur  correspondent,  par  la  substitution 
d'un  ou  plusieurs  oxhj'dryles  à  l'hydrogène. 
Pourquoi  donc  ces  corps  difl'erent-ils  des  al- 
cools ,  et  pourquoi  le  même  hydrocarbure 
peut-il  engendrer  un  alcool  et  un  phénol  iso- 
mère en  subissant  une  même  «tubstitution? 
C'est  ce  que  M.  Kékulé  s'est  proposé  d'ex- 
pliquer et  a  expliqué,  en  effet,  par  sa  belle 
théorie  des  composés  aromatiques. 

Dans  les  hydrocarbures  gras,  les  atomes  de 
carbone  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  une 
seule  de  leurs  atomicités,  comme  l'indiquent 
les  formules 

H»  H2  H2  H3 
C  -  C  —  C  —  C  , 
H3  H2  Hâ  H2  H3 
C  —  C  —  0  —  C  —  C. 
Il  en  résulte  que  les  atomes  extrêmes  renfer- 
ment trois  atomicités  libres  qui  sont  saturées 
par  l'hydrojrène,  et  les  atomes  moyens  deux 
atomicités  libres  également  saturées  pur  Ihy- 
dro;:ène.  11  resuite  de  cette  constitution  que, 
si  l'on  rient  à  remplacer  un  atome  d'hydro- 
gène par  un  oxhydryle  dans  un  groupe  CH3 
extrême,  cet  oxhyùryie  a.  dans  son  voisinage 
deux  autres  atomes  d  hydrogène  liés  au  mètiie 
carbone,  et  que,  si  la  substitution  a  lieu  dans 
un  groupe  rao^en  CH^,  l'oxhydryle  a  encore 
un  hydrogène  dans  son  voisinage.  Dans  le 
premier  cas,  les  deux  atomes  d'hydrogène 
liés  au  même  carbone  que  lui  peuvent  être 
remplacés  par  un  atome  d'oxygène  diatomi- 
que.  L'oxhydryle  prend  alors  des  caractères 
electro-négaiifs  ou  acides.  Il  peut  aussi  arri- 
ver que  le  groupe  OH  perde  simplement  son 
hydroi;ène,en  même  temps  qu'un  des  deux  ato- 
mes d'hydrogène  liés  au  carbone  s'élimine, 
et  que  l'oxygfne  diatomique  do  l'oxhydryle 
sature  deux  altinités  du  carbone;  on  obtient 
alors  une  aldéhyd-.  Enfin,  si  la  substitution 
de  l'oxhydryle  à  l'hydrogèoe  a  eu  lieu  dans 
un  groupe  moyen  CH-  (alcools  secondaires), 
comme  il  ne  renferme  plus  qu'un  seul  hydro- 
gène dans  son  voisinage,  il  ne  peut  plus  don- 
ner d'acide  parla  substitution  de  O"  ii  H*  ; 
mais  il  peut  encore  perdre  H^  et  donner  une 
acétone.  Les  formules  suivantes  expriment 
ces  relations  : 

H3      HS      H«      Hî,OH 


C*HiOO  =  C  —  C 


C    —     C 


Alcool  butylique. 
H3        H2       112       H,0" 
C*H80  =  C  —  C  —  C  — "c^ 
Aldéhyde  butyrique. 

H3        H2        H2        0",0H 
C*H802  =0  —  C  —  C—       c 


Acide  bulyniju 
H»      Hi      H.OH       H3 


Alcool  butylique  seconduirt-, 

H3        H2        O"        H* 
O^HSO  =C  —  c  —  c  —  (J 

Acétone  élhyl-méthylique. 

Pas  d'acide. 

Supposons  maintenant  un  hydrocarbure 
constitué  d'une  manière  telle  que  trois  ato- 
mes de  carbone  viennent,  par  une  de  leurs 
atomicités,  saturer  une  atomicité  d'un  qua- 
trième atome  de  carbone,  la  quatrième  affi- 
nité de  ce  dernier  étant  seule  satisfaite  par 
de  l'hydrogène,  comme  l'indique  la  formule 

CHJ 
CH8' 
U 
et  admettons  que   l'atome   d'hydro";ène  qui 
sature  la  quatrième  affinité  du  carbone  soit 
remplacé  par  de  l'oxhydryle  OH,  comme  dans 
la  formule 

(CHS 

pICH» 

*"5CH8' 

(UH 

on  aura  un  alcool  tertiaire. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  bien  initié  au 
jeu  des  i'ormules  pour  reconnaître  qu'ici  il 
n'est  plus  possible  d'obtenir  par  oxydation  ni 
aldéhyde^  ni  acide,  ni  acétone  aussi  carbu- 
res que  1  alcool  générateur,  puisque,  dans  le 
voisinage  de  l'oxhydryle,  c'est-à-dire  lié  au 
même  atome  de  carbone,  il  n'y  a  ni  hydro- 
gène remplaçable  ni  hydrogène  éliroinable. 
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Seulement,  ce  qui  peut  arriver,  c'est  que  l'hy- 
drogène de  l'oxhydryle  s'élimine  en  compa- 
gnie d'un  méihyle,  auquel  cas  on  obtient  une 
acétone  renfermant  un  atome  de  carbone  de 
moins  que  l'alcool  générateur,  ou  que  deux, 
méthyles  soient  remplacés  par  un  atome 
d'oxyj-'êne  diatomique,  et  alors  il  se  produit 
un  acide  renfermant  deux  atomes  de  moins 
que  l'alcool  dont  il  provient,  et  correspon- 
aant,  par  conséquent,  à  l'alcool  primaire 
d'une  série  placée  deux  termes  plus  bas. 

Voilà,  avec  les  alcools  de  la  série  grasse, 
les  divers  cas  qui  peuvent  se  produire. 

Cela  posé,  que  sont  les  composés  aromati- 
ques? 

Suivant  M.  Kékulé,  les  composés  aromati- 
ques dérivent  tous  de  la  benzine,  qui  en  forme 
le  noyau.  Lu  benzioe  est  constituée  par  six 
atomes  de  carbone  unis  de  telle  façon  que 
chaque  aïoine  échange  deux  afrinites  avec 
un  des  atomes  voisins  et  une  aftînité  avec 
l'autre,  s:i  quatrième  affinité  étant  satisfaite 
par  l'hydro-rene  et  la  chaîne  étant  fermée 
comme  l'indique  la  formule  de  constitution  : 
H 


La  chaîne  peut  s'ouvrir  dans  certains  cas,  et 
le  groupe  C^  possé<le  alors  deux  affinités  de 
plus,  comme  le  montre  la  âgure  chaîne  ou- 
verte 

Hi      H      H      H      H      H2 
C  =c  —  C  —  C  —  C— C; 
mais  les  composés  qui  dérivent  du  groupe  C6 
chaîne  fermée  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  ceux  qui  dérivent  du  groupe  C^  chaîne 
ouverte. 

Etant  donnée,  pour  la  benzine,  la  constitu- 
tion que  lui  attribue  M.  Kékulé  et  qui  expli- 
que admirablement  tous  les  faits  connus,  sup- 
posons qu'un  atome  d'hydrogène  vienne  à 
être  remplacé  dans  ce  corps  par  de  l'oxhy- 
dryle i)H  de  manière  à  produire  le  p/ienol 
C^HSjOH.  U  est  évident  que  cet  oxhydryle 
n'aura  dans  son  voisinage  ni  hydrogène  rem- 
plaçable ni  hydrogène  éliminable,  et  que  les 
atomes  de  carbone  sont  trop  intimement  liés 
pour  que  l'un  ou  plusieurs  d'entre  eux  puis- 
sent être  enlevés  sans  que  la  chaîne  soii  en- 
tièrement détruite.  On  conçoit  des  lors  que 
le  phénol  ne  pourra  donner  par  l'oxydation 
ni  acide,  ni  aldéhyde,  ni  acétone  de  la  même 
série,  ni  acide,  m  aldéhyde,  ni  acétone  d'une 
série  inoins  carbonée. 

Allons  plus  loin.  L'hydrogène  alcoolique 
tient  ses  propriétés  de  l'oxygène  auquel  il  est 
uni  et  des  autres  éléments  qui  sont  dans  son 
voisinage,  hydrogène  et  carbone.  Dans  le 
phénol^  Ihydrogene  pbéniquen'a  que  du  car- 
bone dans  son  voisinage.  On  conçoit  dès  lors 
que  ses  propr-étes  ne  soient  pas  absolument 
les  mêmes  que  celles  de  l'hydrogène  alcooli- 
que et  qu'il  puisse  se  placer  entre  l'hydrogène 
aicoolique  et  l'hydrogène  acide. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  con- 
stitution de  la  benzine  et  du  phénol,  voyons 
ce  qui  se  produira  si  à  l'un  des  atomes  d'hy- 
drogène de  la  benzine  ou  à  plusieurs  de  ces 
atomes  on  substitue  des  radicaux  alcooliques 
gras  tels  que  le  méthyle,  l'éthyle,  l'amyle,  etc. 
11  est  évident  qu'on  obtieudra  de  la  sorte  les 
homologues  supérieurs  de  la  benzine  :  le  to- 
luène C'îHS,  le  xylene  C8H10,  le  cuméne 
C9H*2,  etc.  ;  et  que  même  on  pourra  obtenir, 
pour  ceux  de  ces  hydrocarbures  qui  sont 
dans  une  série  plus  élevée  que  le  toluène, 
plusieurs  isomères,  suivant  que  la  substitu- 
tion portera  sur  un  ou  plusieurs  ai  omes  d'hy- 
dro^rene  différents.  Ainsi,  la  bei-zine  étant 
C6H6,  le  toluène  sera  CfiH^CH3;il  y  aura 
deux  xylènes  :  la  dimétbyl-beuzine 

et  l'élhyl-benzine  C^H*,C*H5  ;  il  y  aura  trois 
cumenes  :  la  trimethyl-benzine  C*H^(CH3)3j 
l'éthyl-méthyl-benzine 

)  C'-îHS 


C6n* 


et  la  propyl-benzine  C®HB,C3H7. . . ,  etc.  De 
fait,  non-seulement  on  a  extrait  les  homolo- 
gues de  la  benzine  du  goudron  de  houille, 
mais  encore  on  les  a  obtenus  perdes  métho- 
des synthétiques  qui  ont  permis  de  préparer 
pour  chacun  d'eux  les  divers  isomères  dont 
nous  venons  de  parler. 

Comme  cela  résulte  de  l'inspection  de  ces 
formules,  les  homologues  d«  la  benzine  sont 
des  corps  mixtes  teiiunt  &  la  fois,  par  leurs 
propriétés,  des  composes  gras  et  des  compo- 
ses aromatiques.  Ils  tiennent  des  composés 
gras  par  les  radicaux  alcooliques  qui  consti- 
tuent leurs  chaînes  latérale-^;  et  ils  tirunent 
des  composés  aromatiques  par  le  noyau  ben- 
zine auquel  ces  chaînes  latérales  sont  atta- 
chées. 

Dl'  Ik  la  possibilité,  lorsqu'on  substitue  de 
l'oxhydryle  à  l'hydrogène  dans  ces  corps, 
d'obtenir,  suivant  la  idace  qu'occupe  l'oxhy- 
dryle subsiiiuo,  des  alcools  ou  des  phènois. 
L'oxhydryle  est-il  sub>tiluè  k  l'un  des  atomes 
d'hydrogène  qui  restent  du  noyau  benzine 
primitif,  celoxhydryle possède  toutes  les  pro- 
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priétes  de  l'oxhydryle  phénique,  et  Ton  a  un 
phénol.  C'est  ainsi  que  le  composé 

C6I1M0H),CH3 
est  un  phénol,  le  phénol  crésylique;  c'est 
ainsi  que  le  composé 

C8H3(OH)  j  ggj 

est  un  autre  phénol,  le  phénol  xyléniqne. 
L'hydrogène  est^il,  au  contraire,  remplacé 
par  l'oxhydryle  dans  une  chaîne  latérale,  on 
obtient  un  corps  qui  possède  de  l'oxhydryle 
alcoolique,  un  véritable  alcool.  Ainsi  le  coin- 
posé  CW,CH20H  est  un  alcool,  l'alcool  ben- 
zylique  ;  ainsi  le  composé 

C6H*  J  ^H*-OH 
^  "    (  CH3 

est  un  alcool,  l'alcool  xylénique. 

On  conçoit  que»  suivant  la  nature  du  radi- 
cal alcoolique  substitué  à  l'hydrogène  de  la 
benzine,  on  obtienne,  par  Imtroduction  de  i 
l'oxhydryle  dans  ce^  radicaux,  des  alcools  | 
primaires,  comme  c'est  le  cas  dans  les  deux 
exemples  cités,  et  par  conséquent  des  aldé- 
hydes et  des  acides;  des  alcools  secondaires, 
et  par  conséquent  des  acétones;  enfin  des 
alcools  tertiaires.  Prenons,  par  exemple,  le 
cinquième  terme  des  hydrocarbures  aromati- 
ques homologues  de  la  benzine  C*<*Hi*.  On 
peut  concevoir,  pour  ce  corps,  d'abord  cinq 
isoméries  de  premier  ordre.  Le  cymène  peut 
avoir  en  effet,  ou  la  constitution  de  la  butyl- 
benzine  C^U^,C^H9,  ou  la  constitution  de  la 
mêtbyl-propyl-benzine 

C6H*  j  CHS 
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ou  la  constitution  de  '. 
zine 

C6H3 


éthyl-élbyl-ben- 


iCH3 
CH3  . 
I  C2H5 


ou  enfin  la  constitution  de  la  tétraméthyl- 
tenzine 

[CH3 

/CH* 
Mais,    si    nous  examinons  maintenant  de 
plus  près  ceux  de  ces  cinq  isomères  qui  pos- 
sèdent des  chaînes    latérales  compliquées, 
comme    la   méthyl-propyl-benzine,  qui   ren- 
ferme   le    groupe    C^H'^,    ou    mieux    encore 
comme  la  butyi-benzîne,  où  l'on    trouve  le 
groupe  C^HS.  on   conçoit  qu'il  puisse  exister 
pour  ces  corps  plusieurs  isomères  de  second 
ordre,  tenant   a  la  constitution  du  groupe 
propyle  ou  du  groupe  butyle  substitué  à  l'hy- 
drogene.  Ainsi,  le  propyle  C'H*'  peut   avoir 
la  constitution  représen'tëe  par  la  formule 
(  CH5 
C  1  H2    , 

(cas 

qui  en  fait  le  radical  de  l'alcool  propylique 
primaire,  ou  la  constitution 

(  CHS 
C     H      , 

(  CH» 
qui  en  fait  le  radical  de  l'alcool  propylique 
secondaire  ou  alcool  isopropylique  (I'isoîto- 
pyle).  Voilii  donc  un  isomère  de  plus  pour  le 
cymene,  puisque  le  second  isom^^re  du  pre- 
mier ordre,  la  methyl-propyl-benrine,  ren- 
ferme lui-même  deux  cas  d'isomerie  et  peut 
répondre  à  la  formule  de  la  méthyl-propyl- 
benzine 

[CH» 
CH* 


C6H*  - 


C     H» 
CHS 


ou  à  la  formule  de  la  méthyl-isopropyl-ben- 


Pour  le  premier  isomère  du  premier  ordre, 
la  butyl-benzine,  on  aurait  trois  isomères  re- 
présentés par  les  trois  formules 

ICH3 
C«HS,C  j  Hï 

(  CH»,CHî 

(renfermant  le  butj-Ie  normal), 
(  CH8 
C6HS,C  !  H 

f  CHî,CHî 

(renfermant  l'isobuiyle  ou  butyle  de  l'alcool 
secondaire), 

1  CH5 
C6H3,C    CH» 

(  CH* 

(renfermant  le  pseudobutyle  ou  butyle  de 
l'alcool  tertiaire). 

Ceîa  étant,  si  dans  le  cymène  on  substitue 
l'oxhydryle  à  l'hydrogène  restant  du  groupe 
benzine,  on  a  un  phénol^  et  si  l'on  o;^ère  ia 
substitution  dans  une  chaîne  latérale,  on  a 
un  alcool.  Cet  alcool  sera  primaire  si  l'oxhy- 
dryle est  substitué  à  rhydrogèiie  dans  un 
groupe  méthyle;  il  sera  secondaire  si  la  sub- 
stitution a  lieu  dans  un  groupe  CH^;  il  aéra. 
tertiaire  si  ta  substitution  a  lieu  dans  un 
groupe  CH. 

On  voit  donc  <iue,  non-seulement  les  phé- 
nols auront  des  isomères,  les  alcools  aroma- 
tiques, mais  encore  qu'il  pourra  exister, 
lorsqu'on  partira  d'un  hydrocarbure  élevé 
dans  la  série,  plusieurs  alcools  isomériques 
entre  eux. 

Ajoutons  enfin  que,  suivant  la  place  occu- 
pée par  l'oxhydryle  relativement  aux  chaînes 
latérales,  on  peut  avoir  parmi  les  ph^aois  des 
isomenes  du  troisième  ordre,  ce  qui  rend  ex- 
trêmement considérable  le  nombre  a'isoœe- 
res  que  la  théorie  laisse  prévoir  pour  ces 
corps. 

—  Atomicité  dans  les  phénols.  Jusqu'ici, 
nous  avons  supposé  un  seul  oxhydryle  substi- 
tué à  un  seul  atome  dhydrogene'dau%  le  noyau 
benzine  ou  dans  les  chaînes  latérales  et  la 
formation,  par  cousêqueni,  d'un  phénol  ou 
d'un  alcool  monoatomique.  Mais  ii  est  clair 
que  la  substitution  peut  porter  sur  2  ou  3  ato- 
mes d'hydrogène.  De  là,  des  phénols  es  des 
alcools  diatomiques  et  triatoiniques.  .\juu- 
tons  qu'ici  apparaît  une  nouvelle  clas::e  de 
corps  qui  résuite  de  la  substitution  de  l'oxhy- 
dryle â  l'hydrogène  à  la  fois  dans  le  noyau 
benzine  et  dans  les  chaînes  latérales.  Ces 
corps  possèdent  naturellement  des  prof^rietes 
alcooliques  et  des  propriétés  de&  phénols. 
Aussi,  pour  rappeler  ces  doubler  prupnetes. 
M.  Grimaux  a-i-il  proposé  de  donner  a  cts 
corps  ie  nom  de  atphénols  {Aicool^-phénoiS}. 
La  s«ligenine  appartient  à  cette  casse  de 
composes.  Ou  conçoit  que  les  gly-phénols,  cd 
s'oxydant.  puissent  donner  des  acides  biaio- 
miques  et  monoba^iques  renfermant  de  r<.*xby- 
àryle  pheaiqua  et  différant  par  conséquent 
des  acides  de  même  composition  dérives  d'un 
glycol  véritable,  c'est-à-dire  renfermant  un 
oxhydrylealcooUqueauUaud'oxhydryle  phé- 
nique. De  là  de  nouvelles  et  nombreuses  «â^o- 
merles. 

—  V.  Phénols  acttkllkmbkt  co.'cscs. 
Nous  classerons  les  phénols  en  phénols  mo- 
noatomiques, diatomiques  et  triatomiques. 


Le  crésylol M 

Le  crésylol 7  1 

Le  xylénol  solide \ 

Le  xyienol  liquide  .  .  .  .  \ 

Le  phlorélfaol  de  l'acide  phUretique . 


PHt:>*OLS    MONOATOMIQCES 

m.-phénols  monoatomit/ues  dérivés  de  la  benzine,  N 

Le  pAeno/ ordinaire C«H«0    =    C«H5,0H, 

Le  crêsvlol a  ) 

CniKi    =    t-"H7,0H  «  C€H*  j 

CSHtoo  ==  C8H9,OH  =*C«H»J 

CSHtPO  =  C»H9,OH  -  C<Hk  ; 

Le  phlorol  du  goudron  de  hêtre C»H»0O  «  C»H«,OH  =  C«H*  ) 

L'êthyl-pAeHo/ CSHIOQ  =:=  C«H9,OH  -  C«H^ 

cn>H>H)  =  c»<^H»>,0H  a  cnv  ! 

Le  benfyl-;>WH0/ C"imo  «  C«sint,OH  -  C«H*  ] 

p'phénots  monoatomiques  dévioéi  de  la  HOphtatii^.  On  en  connaît  deux  1 

Le  naphtol *  (  Ct*>HâO  »  C"H7,0H. 

Le  naphtol   ......    p  \  ' 

POÙ^OLA  DUTOMIQCKS. 

w^'phénols  diatomiques  dérivés  de  la  benzine.  Nous  rencontrons  icit 

L*hvdroquinone 1 

Loxyphenol   tp\rocai6-f     C*n«Oî  ^  C<H*  î  *^S. 

chine) 1  *  OU 


OH- 

(CHS)> 
oH      • 

(lHï;s: 
OH 

c:a» 


on 

CH«C*H». 

oa 


tiA  résorcine ; 

L'orcint f  ^ 

L'bomopyrocatuchine  .  .  i  *  * 

La  fi-orcine 


(CH8 
C-HK)«  =  C«H>    OH. 

lou 

C^Htoo». 
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t-phénols  dialomiques  dérivés  du  diphényle.  Nous  ne  connaissons  qu'un    soûl   corps 
cette  catégorie  : 

C6H*,ÛH 

Le  diphénol C^HIOO*  =    | 

C6H*,0H 

l-phénols  dialomiques  dérivés  de  la  naphtaline.  Nous  connaissons  ici  deux 


L'oxynaphtol  (v.  ce  mot).  I  c»01i8C  2  =  C10H6 

L  bydronaphtoquinone.  .  ) 


(OH- 


PHENOLS    TRUTOMIQDBS. 


On  connaît  dans  ce  groupe  : 
Le  pyrogallol  (acide  py-  ) 

rogallique) ( 

La  phloroglucine l  '  '  '  ' 

La  Irauguline ) 

La  trioxvnaphtaline ClOHSQS  =  C10H!^(OH)3. 


C6H603  =  C6H3(OH)3. 


Il  y  a  aussi  quelques  corps  qui  jouent  le 
rôle  àe  phénols  monoatomiques  et  qu'on  a  re- 
gardas comme  tels,  mais  qui  sont  en  réalité 
des  éthers  iiionoalcooliques  de  phénols  diato- 
miques.  Tels  sont  : 

lOCHS 


Le  gaïacol. 


C6H* 


OH 


C10H5 


ou  pyrocatécbine  monométbylique; 
(CHS 
Le  créosol.  .  .     C6HS  )  OCH', 
(OH 
ou  homopyrocatéchine  monométhylique; 

I  CSR» 
L'eugénol  .  .  .    CIOH"02  =  C'HS    0CH3, 
(OH 
eiher  métbylique  d'un  phénol 
1  C3H5 
C6H3    OH    . 
JOH 
Quant  k  la  saligénine,  c'est  un  composé  de 
fonction  mixte,  à  la  fois  alcool  ei  phénol,  un 
alphéiiol;  sa  formule  est 

CHSoa  =  C6H»  t  oH*'*^". 

La  constitution  de  ce  corps  est  donnée  par 
les  oxydants  qui  le  transforment  en  acide 
salicylique,  tout  à  la  fois  phénol  nionoatomi- 
que  et  acide  monobasique. 

Quant  k  l'alcool  anisique  COHIOQS,  c'est 
l'élher  métbylique  de  l'alpbénol  paraoxyben- 
zoîque  encore  inconnu 

cem  I  CHS.OH         „j„j  1  CH!,OH 

Alphénol  paraoxyben-        Alcool  anisique. 
zolque. 
L'alcool  anisique  fournil  en  effet,   lorsqu'on 
l'oxyde,  l'acide  anisique  ou  metbyl-paraoxy- 
beazoïque 

r6H4  1  COîH 

11  y  a  enfin  d'autres  corps  de  fonctions 
mixtes,  jouaut  partiellement  le  rôle  de  phé- 
nols. Tels  sont  tes  acides  phénols  comme  l'a- 
cide salicylique,  les  quinones-pAe/io/s  comme 
l'oxynapbtoquinone  (v.  QtjiNONES) 

i  (coîj" 

lOH      > 

les  ammoniaques-p/iéno/s  comme  le  diamido- 
uhénol  C6H3(AzUï)2,OH.  Dans  tous  ces  corps, 
les  réactions  propres  aux  phénols  sont  plus 
ju  moins  marquées.  Nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas  plus  longuement  ici. 

— VI.  Etcde  des  principaux  puénols  con- 
nus. Nous  avons  étudie  jusqu'ici,  et  nous 
continuerons  à  étudier  ii  leur  place  respec- 
tive, les  différents  phénols.  Mais  il  en  est 
quelques-uns  qui  ont  été  découverts  trop 
lard  pour  que  la  marcbe  de  l'impression  nous 
<iit  permis  de  les  décrire  à  la  place  qui  leur 
aurait  convenu,  ou  sur  lesquels  il  a  été  fait, 
depuis  leur  découverte,  des  recberches  nou- 
velles importantes  a  relater.  Nous  les  étu- 
dierons ici.  Ce  sont  :  le  cresylol,  l'éthyl-pAe- 
•lo/,  le  dipbéuol  et  le  benzyl-pAe/io/. 

—VII.  PUÉNOLS  CRÊSTLI4UES  OU  CRÉSYLOI.S. 

Il  existe  trois  cresylols  isoiiieriqucs,  comme 
l'ont  démontré  MM.  l'^ngelbardt  et  Lalscbi- 
now  :  le  phénol  crésylique  a,  le  phénol  cré- 
aylique  p  et  le  phénol  crésylique  y. 

—  Phénol  crésylique  a.  Il  a  été  retiré  du 
goudron  de  houille  par  Williamsou  et  Kairlie, 
et  préparé  syntbétiqueinent  par  MM.  En- 
gelharut  et  Latscbinow  d'une  part,  par 
M.  Fucbs  d'autre  part.  M.  Wurtz  avait  lait 
la  synthèse  du  cresylol  avant  les  cbimistes 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  avait  obtenu  un  mélange  d'à  et 
de  ^  cresylol  qu'il  n'avait  point  séparés. 
MM.  Eiigelhardt  et  Latscbinow  préparent  le 
cresylol  a  au  moyen  de  l'acide  cresylsulfu- 
reux  correspondant.  M.  Kuchs  l'obtient  par 
l'action  de  leau  bouillante  sur  le  sulfate  de 
diazotuluene  préparé  au  moyen  de  la  tolui- 
dine  cristallisée  et  de  l'acide  azoteux. 

£xlrac(ion  de  la  houille.  A  l'article  PHÉNOL 
(indunirie  du),  nous  avons  décrit  les  procédés 
liiduslnel»  qui  permettent  de  séparer  le  phé- 
nol urtiiumre  de»  portions  moins  volatiles  oui 
renferment  le  cresylol.  Nous  n'y  reviendrons 
pas  ici  et  nous  nous  bornerons  a  dire  nue  ces 
parties  dont  le  p/i^,io(  a  été  séparé  rtiniieiit 
le  cresylol  pur  lorsqu'on  les  soumet  ii  la  dis- 
tlllatinu  fractionnée  en  recueillant  ce  oui 
passe  entre  198o  et  2030.  ^ 

Hiinlhése  nu  moyen  de  l'acide  crésyl-sulfu- 
reuc  a.  On  fond  I  partie  de  crésyl-sulnte  de 
potassium  *  (toluyl-sulflte)  avec  3  partie»  de 


potasse  caustique  dans  une  capsule  en  fer; 
on  reprend  par  l'eau  la  masse  fondue;  on 
traite  la  solution  par  l'acide  chlorhydrique  ; 
on  agite  avec  de  l'élher  pour  dissoudre  le 
cresylol,  qui  se  sépare  k  l'état  huileux,  aussi 
bien  que  la  petite  quantité  de  ce  corps  qui 
reste  en  solution  dans  l'eau;  et,  après  éva- 
poration  de  l'élher,  on  rectifie  le  produit 
dans  un  courant  dacide  carbonique  sec.  On 
l'obtient  tout  k  fait  pur  en  décomposant  la 
combinaison  benzoïque  par  la  potasse. 

Préparation  au  moyen  du  diazotoluène.  On 
se  procure  d'abord  le  chlorhydrate  de  diazo- 
toluène en  faisant  agir  l'azoïite  de  calcium 
sur  le  chlorhydrate  de  toluidine  cristallisé, 
et  l'on  précipite  la  solution  de  ce  corps  par 
le  bichromate  de  potassium.  Le  cbromate  se 
dépose  sous  la  forme  d'un  précipité  rouge 
orangé  qu'on  lave  ii  l'eau,  en  opérant  rapi- 
dement et  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  lais- 
ser sécher  le  produit,  qui  est  très-explosible. 
On  le  traite  dans  un  grand  ballon  par  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu  de  quatre  fois  son . 
poids  d'eau,  et  auquel  on  a  ajouté  assez  d'a- 
cide sulfureux  pour  réduire  l'acide  chromi- 
que;  après  quoi  on  met  le  ballon  en  commu- 
nication avec  un  appareil  k  reflux  et  on  fait 
bouillir  le  liquide  pendant  une  demi-heure. 
On  épuise  alors  en  agitant  le  mélange  avec 
de  l'élher;  on  décante  celui-ci,  on  le  distille 
et  Ion  soumet  le  résidu  k  la  distillation  frac- 
tionnée. 

Propriétés  du  cresylol  a.  Ce  corps  bout  à 
1980  suivant  M.  Fucbs  entre  198o  et  200» 
d'après  MM.  Engielbardt  et  Lalschinow.  Il 
fond  à  340,5  et  cristallise  k  0»  en  prismes  ou 
en  tables  monocliniques.  Traite  par  l'anhy- 
dride carbonique  et  le  sodium,  il  fournit  l'a- 
cide tt-crésotique,  que  nous  avons  décrit  k 
l'article  oxïTOLuiQUES  (acides).  V.  ce  dernier 
mot. 

—  Dérivés  du  cresylol  a.  Ethyl-crésylol  » 

C6H4  )  l^"' 
^  "    I  OC2H6' 

M.  Fucbs  l'a  obtenu  en  faisant  réagir  l'iodure 
d  éthylesurlecrésylale  de  potassium.  11  con- 
stitue un  liquide  incolore,  bouillant  a  188"; 
sou  odeur  rappelle  celle  de  l'essence  d'anis. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  miscible  k 
l'alcool  et  k  l'élher  ;  sa  densité  k  0»  est  égale  k 
0,8744.  Distillé  plusieurs  jours  de  suite  avec 
un  mélange  de  bichromate  de  potassium  et 
d'acide  acétique,  il  fournit  de  1  acide  élho- 
paroxy benzoïque  fusible  k  194°, identique  avec 
l'acide  etboparoxybeuzoïque  de  MM.  Laden- 
burg  et  l-'itz. 
Etliyléne-crésylol  a 


p,„4  )  OC6H»,CH3 
^  "    i  OC6HSCH3' 


11  a  été  préparé  par  le  même  auteur  que  le 
corjis  précédent,  par  la  réaction  du  bromure 
d'éthylène  sur  l'i-crésylate  de  potassium.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau ,  peu  soluble  dans 
l'alcool  et  l'élher  froids,  assez  facilement  so- 
luble dans  l'alcool  bouillant;  il  cristallise  de 
cette  dissolution  en  tables  rhomblques  fusi- 
bles k  1340,5.  Il  bout  vers  Ï970.  L'oxydation 
de  cet  étber  n'a  pas  encore  donné  de  résul- 
tat. 
Acétyle-crésylol  a 

C6H4  !  CH3 

Il  a  été  encore  préparé  par  M.  Fuchs.  Cet 
auteur  l'obtient  en  faisant  agir  le  chlorure 
d'acetyle  sur  l'a-crésylate  do  potassium.  La 
réaction  est  extréinement  vive.  L'acétyle- 
crésylol  est  liquide,  jaunâtre,  d'odeur  desa- 
gréable, volatil  à  200O-2I1O. 

Denzoyle-crésylol  a.  Il  a  été  préparé  par 
M.M.  Eiigelhardt  et  Latscbinow.  Ces  auteurs 
robtielineut  en  faisant  réagir  le  chlorure  de 
bonzoyle  sur  le  cresylol  a.  C'est  un  corps  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  un  mélange 
dalcuoi  et  d'elber,  d'où  il  cristallise  en  belles 
tables  hexagonales,  fusibles  k  70".  11  repond 
k  la  formule 

CH» 

OC'HSO- 

Décomposé  par  la  potasse,  il  donne  l'a-cré- 
sylol  pur. 

Acide  crésyl -sulfureux  ou  tohyl-sulfureux 
a.  Ce  dérivé  est  la  matière  première  k  t'aide 
de  laquelle  on  prépare  le  cresylol-o.  Il  a  été 
olitenu  k  l'etut  de  sel  potassique  pur  par 
MM.  Etigeliiardt  et  Latscbinow,  qui  les  pre- 
jiiiers  sont  parvenus  k  le  séparer  de  son  iso- 
mère, l'acide  ciésyl-sulfureux  p,  avec  lequel 
on  l'avait  confondu  jusque-là.  Pour  le  pré- 


C8Ht 
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parer,  on  chauffe  au  bain-marie  pendant  deux 
jours  des  volumes  égaux  de  toluène  et  d'a- 
cide sulfurique  fumant.  On  étend  ensuite 
d'eau  le  mélange  et  on  le  sature  par  du  car- 
bonate de  baryum,  qui  précipite  l'acide  sul- 
furique et  transfornïe  le  mélange  tie  crésyl- 
sulfîtes  o  et  p  en  sels  barytiques  solubles.  On 
filtre  et  l'on  transforme  les  sels  barytiques 
en  sels  potassiques  en  les  précipitant  par  la 
quantité  voulue  de  carbonate  de  potassium. 
La  solution  de  ces  derniers  fournit  deux  es- 
pèces de  cristaux,  les  uns  peu  solubles  dans 
l'eau,  cristallisant  en  prismes  volumineux; 
les  antres  plus  solubles,  constituant  des  ma- 
melons formés  de  fines  aiguilles.  Les  pre- 
miers sont  le  sel  a  et  les  seconds  le  sel  p.  On 
les  sépare  à  l'aide  d'un  tamis  qui  retient  les 
cristaux  prismatiques  et  laisse  passer  les  fi- 
nes aiguilles  k  travers  ses  mailles.  De  nou- 
velles cristallisations  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool permettent  d'obtenir  ces  sels  tout  à  fait 
purs. 

Le  sel  potassique  a, 

C7HÎKS03  =  C6H4  I  ^l^ , 

renferme  une  molécule  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Il  se  présenie  en  lon^s  prismes  efflo- 
rescents  ou  en  tables  hexagonales  allongées. 
L'alcool  bouillant  le  dissout  et  l'abandonne 
en  longues  aiguilles.  Le  sel  de  sodium  cris- 
tallise ilans  l'alcool  en  lamelles  brillantes.  Le 
sel  barytique  se  dépose  en  lamelles  anhydres 
de  sa  dissolution  dans  l'alcool  bouillant.  Le 
sel  de  plomb  est  soluble  dans  l'eau  et  cristal- 
lise en  mamelons. 

Acide  a.- Qxycrésyî- sulfureux  (acide  crésol- 
sulfureux  d'Engelhardt  et  Latscbinow) 
(  CHS 
C6H3  OH  . 
(  S03H 
On  l'obtient  comme  produit  unique  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  sur  l'a-crésylol  à 
chaud,  ou  par  l'action  de  l'acide  azoteux  sur 
l'acide  otoluidine-sulfureux.  Son  sel  potassi- 
que C7H6{KS03)HO  -I-  2H20  est  très-soluble 
dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  cristallise  en 
longs  prismes  hexagonaux  aplatis.  L'alcool 
bouillant  l'abandonne  en  aiguilles.  Le  sel 
barytique  (C7H6—  S03—  0H)2Ba"  est  beau- 
coup moins  soluble;  il  se  sépare  en  lamelles 
ou,  si  l'évaporaiion  a  lieu  dans  un  endroit 
chaud ,  en  tables  volumineuses  anhydres. 
Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  baryte  à  la  so- 
lution de  ce  sel  neutre,  on  obtient  un  préci- 
pité formé  de  fines  aiguilles  très-peu  solu- 
bles dans  leau  bouillante  et  qui  constituent 
un  sel  basique  {C7H6S030)Ba" -!- 2H20,  Le 
sel  de  plomb  est  soluble  et  cristallise  en  ma- 
melons. On  obtient  un  sel  basique  de  ce  mé- 
tal en  précipitant  le  sel  potassique  par  le 
sous-acétate  de  plomb.  Tous  ces  sels  sont  co- 
lorés en  violet  par  le  chlorure  ferrique.  Ils 
sont  différents  de  ceux  décrits  par  M.  Du- 
clos  et  obtenus  par  le  crésol  du  goudron  de 
houille,  probablement  parce  que  M.  Duclos 
avait  opéré  sur  un  crésol  impur. 

Acide  o.'dioxycrésyl- sulfureux  (a  -  crésol- 
disulfureux  de  MM.  Engelhardt  et  Latscbi- 
now) 

(  CH3 
C6H3    OH 

(  (SÛ3H)2 
On  obtient  le  sel  potassique  de  cet  acide 

C7H5(KS03)îOH  H-  3H20 
en  traitant  le  sel  potassique   précédent  par 
l'acide    sulfurique    fumant ,    reprenant   par 
l'eau,  saturant  par  le  carbonate  de  baryum, 
filtrant  et  décomposant  le  sel  barytique  par 
le  carbonate  de  potasse.  Il  est  très-soluble  et 
cristallise  en  prismes  volumineux,  transpa- 
rents et  efflorescents.  Le  sel  barytique 
C7H5{S03)2Ba"OH  +  2  */,  H20 
forme  de  longues  aiguilles  peu  solubles  dans 
l'eau. 

Acide  mononitrocrésylique  a  C^ÎV{A.zOi)0. 
Il  a  été  préparé  au  moyen  du.crésylol  extrait 
du  goudron  de  houille  et  volatil  à  203o.  Il  en 
est  de  même  des  produits  di  et  trinitrés,  que 
nous  décrirons  ci-dessous.  Ce  corps  est  li- 
quide, oléagineux  et  s'obtient  eu  chauffant 
entre  60»  et  70°  une  solution  aqueuse  de  cre- 
sylol avec  de  l'acide  azotique  très-étendu. 
(Duclos.) 

Acide  dinitrocrésylique  a  C7H8(Az02)20. 
Pour  l'obtenir,  on  dissout  l'acide  oxycresyl- 
sulfureux  dans  5  ou  6  fois  i>on  volume  d'eau, 
et  on  ajoute  de  l'acide  azotique  étendu  de 
son  volume  d'eau.  On  sépare  par  le  filtre  une 
matière  résineuse  qui  se  forme  d'ubord  et  on 
porte  k  l'ébuliition.  L'acide  dinitrocrésylique 
est  jaune  et  huileux. 

Acide  trinitrocrésylique  a  C'ïHts(Az02)30. 
Fairlie  l'a  obtenu  en  versant  goutte  à  goutte 
du  cresylol  bien  refroidi  dans  de  l'acide  azo- 
tique maintenu  dans  un  mélange  réfrigérant. 
Duclos  trouve  plus  avantageux  de  chauffer 
une  solution  d'acide  sulfocresylique  avec  une 
petite  quantité  d'acide  azotique,  de  séparer 
par  le^  filtre  un  corps  résineux  qui  prend 
aussitôt  naissance  et  de  traiter  la  liqueur 
par  de  nouvel  acide  azotique.  Par  l'évapo- 
ration,  on  obtient  un  mélange  d'acide  oxali- 
que et  d'acide  trinitrocrésylique.  On  lave  k 
1  eau,  on  dissout  le  résidu  dans  l'alcool  et  on 
laisse  évaporer  la  solution  alcoolique  dans  le 
vide.  L'acide  trinitrocrésylique  cristallise  en 
aiguilles  jaunes;  il  se  dissout  dans  449  par- 
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ties  d'eau  à  -f  20o  et  dans  123  parties  d'eau 
bouillante.  Sa  solution  aqueuse  rougit  le 
tournesol.  Il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Il  teint  la  soie  et  la  laine  en  jaune. 
Les  cristaux  fondent  au-dessus  de  100°  en 
une  huile  jaune  qui  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. A  une  leinpéraiure  plus  élevée,  il 
se  décompose  en  fusant,  k  la  manière  de  l'a- 
cide picrique.  Son  sel  d'ammonium  est  en  ai- 
guilles jaunes,  plus  solubles  dans  l'eau  que 
dans  l'alcool  et  ren  fermant 

C7H4(Az02)30,AzH*. 
Le  sel  de  potassium  constitue  de  petites  ai- 
guilles très-solubles,   qui  détonent  fortement 
quand    on    les    chauffe.  Il  répond  k  la  for- 
mule C7H*(Az02)30,K. 

Chlorure  et  phospaie  de  crésyle.  Ils  se  pro- 
duisent simultanément  par  l'action  du  per- 
chlorure  de  phosphore  sur  le  cresylol.  Le 
phosphate  donne,  avec  une  solution  d'acé- 
tate de  potassium,  une  huile  qu'on  a  considé- 
rée comme  l'acétate  de  crésyle,  c'est-k-dire 
comme  identique  k  l'acétyle-crésylol  décrit 
plus  haut.  Distillé  avec  de  l'éthylate  potassi- 
que, il  parait  produire  de  l'éthyl-crésylol. 

Nota.  Les  dérivés  nltrés,  le  phosphate  et 
le  chlorure  que  nous  venons  de  décrire  ont 
été  obtenus  au  moyen  du  cresylol  de  l'huile 
de  houille.  Or,  comme  les  acides  sulfoconju- 
gués  préparés  au  moyen  de  ce  corps  diffè- 
rent de  ceux  que  MM.  Engelhardt  et  Latscbi- 
now ont  préparés  avec  leur  a-crésylol  pur,  il 
est  probable  que  ces  divers  composés  différe- 
raient des  composés  purs  correspondants  que 
l'on  dériverait  du  cresylol  a.  Il  y  a  lieu  de 
supposer  que,  dans  ce  cas,  les  dérivés  nitrés 
seraient  cristallisables,  et  que  si  les  corps 
obtenus  par  M.  Duclos  cristallisent  difficile- 
ment ou  pas  du  tout,  c'est  k  des  impuretés 
qu'ils  le  doivent. 

-  Cresylol  ^  C6H*  j  ^.  MM.  Engelhardt 
et  Latscbinow  le  préparent  comme  le  cresy- 
lol a,  avec  cette  seule  différence  que,  dans 
sa  préparation  ,  ils  substituent  le  crésyl-sul- 
fite  de  potassium  p  au  crésyl-sulfite  o.  Ces 
chimistes  n'ont  pas  pu  l'obtenir  tout  k  fait 
pur.  Il  est  toujours  mêlé  d'un  peu  de  cresy- 
lol *.  Pour  l'obtenir  aussi  pur  que  possible. 
ces  auteurs  distillent  le  produit  brut  dans  un 
courant  d'anhydride  carbonique  et  trans- 
forment en  combinaisons  benzoïlîques  (v. 
plus  haut),  au  moyen  du  chlorure  de  ben- 
zoyle,  les  portions  passant  au-dessous  de  1950. 
Ils  font  ensuite  cristalliser  le  mélange  de 
benzoyle-cresylols  «  et  p  dans  l'éther.  La 
combinaison  o  se  sépare  alors  en  cristaux 
faciles  k  purifier,  tandis  que  le  composé  p 
reste  k  l'état  d'une  huile  insoluble  dans  l'eau 
qui  renferme  toujours  un  peu  du  composé  a. 
En  décomposant  ce  benzoyle-crésylol  p  par 
la  potasse,  on  obtient  le  cresylol  ^  plus  pur 
et  distillant  dans  le  gaz  carbonique  entre  185° 
et  1890.  Il  se  prend  peu  ii  peu  en  une  masse 
cristalline  fusible  à  38°  ;  fondu  avec  la  po- 
tasse, il  donne  surtout  de  l'acide  salicylique 
mélangé  d'un  peu  d'acide  paraoxybeuzoïque. 
(Barth.)  Avec  l'anhydride  carbonique  et  le 
sodium, ^l  donne  l'ïicide  p-crésotique  (v.  OXY- 
TOLUiQUiiS  [acidesjjfusible  k  1140,  ce  qui  l'é- 
loigné assez  de  1  acide  a-crésotique  fusible 
entre  147o  et  15ûo. 

ul- 

fureux)  C6Hfc  j  ^^/s  \  Nous  avons  déjà  décrit 
la  préparation  du  sel  de  potassium  de  cet 
acide  k  propos  de  la  préparation  du  sel  cor- 
respondant de  l'acide  a.  Le  sel  p  renferme 
une  demi-molécule  d'eau  de  cristallisation. 
Il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  cristallise  en 
fines  aiguilles  mamelonnées.  L'alcool  bouil- 
lant le  dissout  et  l'abandonne  en  lamelles 
brillantes.  Le  sel  de  baryum  est  hydraté  ;  il 
cristallise  dans  l'eau  bouillante  en  mamelons 
blancs. 

Acide  ^-oxycrésyl-sulfureux  {acide  ^-cré- 
sol -  sulfureux   de    Enyelhardt    et    Latschi- 

1  CH3 
now)  C6HS  J  OH  .  Cet  acide  n'est  pas  connu 

(S03  ^ 

à  l'état  de  liberté.  On  prépare  ses  sels  comme 
les  sels  correspondants  de  l'acide  o,  dont  il 
n'est,  d'ailleurs,  jamais  entièrement  privé,  le 
cresylol  p  qui  sert  k  sa  préparation  no  pou- 
vant pas,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  être  ob- 
tenu complètement  débarrassé  de  cresylol  o. 
Le  sel  barytique  neutre  de  l'acide,  aussi  pur 
que  possible,  renferme  une  quantité  deau  de 
cristallisation  qui  n'a  point  été  déterminée; 
il  est  très-soluble  et  incristailisable.  L'alcool 
bouillant  le  dissout  et  l'abandonne  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanche.  Le  sel  basique 

C7H6S030,Ba"  -f  H2Û 
est  beaucoup  plus  soluble   dans  l'eau  bouil- 
lante que  le  sel  basique  a;  il  se  dépose  en 
petits  mamelons  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur.  Le  sel  potassique  est  incristailisable. 

-  Cresylol  -j  ceil^  j^|J^  Lorsqu'on  fait 
agir  35  grammes  d'anhydride  phosphorique 
sur  100  grammes  de  thyaiol,  il  se  dégage  du 
propylène  et  il  reste  une  masse  épaisse  qui, 
fondue  avec  de  la  poia>se,  reprise  par  l'eau 
et  saturée  par  un  acide,  fournit  une  nouvelle 
modification  du  cresylol,  le  cresylol  y.  On  ex- 
trait ce  phénol  en  agitant  avec  de  l'éther  la 
liqueur  d'où  on  l'a  précipité  par  un  acide,  et 
l'on  se  débarrasse  de  l'éther  par  distillation. 
Le  résidu  est  distillé  dans  un  courant  de  gaz 
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carbonique.  Les  4/5  du  produit  (environ 
40  pramraes  si  l'on  a  opéré  sur  100  grammes 
de  thymol)  passent  entre  i960  et  2p4o  et  con- 
stituent le  phénol  crésylique  -j-  L'autre  cin- 
quième, passant  entre  206o  et  220o,  est  une 
huile  qui  n'a  point  encore  été  étudiée.  Le 
T-crésvIol  bout  entre  195o  et  200o.  Il  ne  se 
solidirte  pas  dans  un  mélange  réfrigérant. 
Avet'  le  sodium  et  l'anhvdride  carbonique,  il 
fournit  l'acide  v-crésotiq"ue,  fusible  entre  1680 
et  1730  (v.  oxYTOLCiQCEs  [acides]). 

T-benzoyl-crésol  C6H*  \  oc7HSO*  ^®  ^^^^^' 
obtenu  comme  son  isomère  le  composé  n, 
forme  une  masse  blanche  orîsialline,  fusible 
à  3S0  et  bouillant  entre  290o  et  300». 

•X-étkyl-crésol  CSH*  Jqç'hb-  *^°  *®  P"*®' 
pare  comme  le  composé  a  correspondant. 
C*est  une  huile  aromatique,  volatile  entre 
1880  et  1910. 

■j-oxycresylsulfites  [crésol-sulfites  -^  de  Engel- 
hardt  et  Latschinow).  L'acide  osycrésyl-sulfu- 
reiix  libre  n'a  pas  été  obienu,  mais  on  en  con- 
naît le  sel  de  potassium,  un  sel  barytique  neu- 
tre et  un  sel  barytique  basique.  Le  sel  de 
potassium 

C'ïH6(KS03)OH  -t-  2  V,  H20, 
est   soluble   dans   l'eau   et  dans  l'alcool.  Il 
cristallise  en  aiguilles  ou  en  prismes  courts. 
Le  sel  barytique  neutre 

CÎH6{S03  —  )0H2Ba"  +  2H20 
est  soluble  et  cristallise  en  mamelons  durs. 
Le  sel  de  baryum  basique  renferme 
C7H6S03,0,Ba"  +  2H20. 
Il  est  très-peu  soluble  et  cristallise  en  fines 
aiguilles  groupées  en  sphères.  Ces  sels  sont 
colorés  en  violet  par  le  chlorure   ferrique. 
Les  sels  basiques  oe  tous  les  acides  oxycré- 
syl-sulfureux  renferment  du  métal  substitué 
à  de  l'hydrogène  acide  et  du  métal  substitué 
à  de  l'hydrogène  phénique. 

-  Benzyl  •  phénol  C6H*  j  gg*'^^^^  Ce 
corps  a  été  découvert  par  M.  Emmanuel  Pa- 
terno,  de  Palerme.  Il» se  produit  lorsqu'on 
chauffe  un  mélange  de  chlorure  de  benzyle  et 
de  phénate  de  mèthyle  avec  un  peu  dé  zinc 
en  poudre.  On  observe  une  vive  réaction  et 
un  abondant  dégagement  d'acide  chlorh^'dri- 
que.  En  distillant  le  produit  ei  en  recueillant 
ce  qui  passe  vers  3û0o,  on  obtient  un  corps 
qui  présente  la  composition  du  benz^ylphé- 
nate  de  méthyle.  Celui-ci,  traité  par  l'acide 
iodhydrique,  tournit  le  benzj'l-pAeno/,  qu'on 
peut  aussi  obtenir  directement  en  employant 
le  chlorure  de  benzyle,  le  phénol  et  le  zinc, 
et  en  distillant  le  produit  de  la  réaction  dans 
le  vide.  Le  benzyl-pAéf/io/  forme  des  cristaux 
soyeux,  blancs,  fusibles  à  84°,  ne  distillant 
pas  sans  décomposition  à  la  pression  ordi- 
naire. Sous  une  pression  de  4  à  5  millimètres, 
il  bout  à  175O-180O.  Il  est  assez  soluble  dans 
l'eau. 

Le  benzyl -phénate  de  méthyle 
\  CH2,C6H5 
0CH3 


C6H* 


est  liquide.  Il  bout  vers  3ô5o.  Sous  une  pres- 
sion de  4  millimètres,  il  distille  à  1550.  Sa 
densité,  à  oo,  est  égale  à  1,073.  A  100°,  elle 
est  égaie  à  0,993. 
—  Ethyl'phénol  C6H*  j  ^^^.    MM.    Fittig 

et  J.  Kiesow  ont  préparé  réthyl-;>/ieHo/  en 
suivant  la  méthode  de  MM.  Kékulé,  \Vurtz 
et  Dusart.  Un  mélange  d'éthyl-phénylsulfite 
de  potassium  (éthyl-benzolsulfite)  et  de  trois 
fois  son  poids  de  potasse  est  chauffé  pendant 
quelques  heures  vers  280»,  puis  traite  par 
leau,  neutralisé  par  l'acide  sulfuriqueet  dis- 
tillé. L'éthyl-p/teH<j/  formé  passe  avec  les  va- 
peurs d'eau  et  constittie  une  huile  jaunâtre 
?u'on  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium 
ondu  et  qu'on  soumet  ensuite  à  la  distilla- 
tion fractionnée.  Les  portions  qui  passent 
de  208O  k  210°  cristallisent  en  grande  partie 
par  le  refroidissement,  tandis  que  les  por- 
tions qui  pussent  entre  200°  et  20so  ne  dé- 
posent presque  pas  de  cristau,x,  par  le  repos. 
La  combinaison  cristallisée,  exprimée  à  la 
presse  entre  plusieurs  doubles  de  papier  bu- 
vard,  constitue  réthyl-pAeVio/  pur. 

L'étbyl-pAeno/  fond  entre  47o  et  48°,  et 
bout  entre  209»  et  210o.  Il  possède  l'odeur  du 
phénol.  Traité  par  le  brome,  il  donne  un  pro- 
duit de  substitution  cristulti.sable  dans  l'al- 
cool et  soluble  dans  les  carbonates  alcalins. 
Kn  présence  de  l'eau  froide,  Vtilhyl-phénol  se 
liquéfie  immédiatement,  et  il  est  probable  que 
les  portions  demeurées  liquides  qui  accom- 
pagnent le  phénol  cristaUtsé  sont  formées 
par  du  phénol  encore  humide. 

UéihyX-phénol  est  isomérique  avec  les  xylé- 
nols  de  M.  Wuriz,  avec  le  phloréthol  de  Va- 
cide  phluretique  (v.  phlorktbol)  et  avec  le 
phlorol  du  goudron  de  hêtre  (v.  phlorol).  La 
constitution  de  ces  derniers  corps  n'est  pas 
bien  établie,  et,  comme  il  peut  exister  théo- 
riquement plusieurs  éihyX-phénols  isomères 
devant  leur  i^omério  à  la  place  différente 
occupée  dans  les  uns  et  les  autres  parl'oxhy- 
dryle,  il  se  i  ouïrait  que  ces  deux  phénols 
fussent,  eux  aussi,  des  éthyl-pAeJio/^.  Toute- 
tefois,  en  ce  cjui  concerne  le  phloréthol, 
MM.  1-itiig  et  Kiesow  repoussent  cette  hy- 
pothèse par  des  raisons  qui  nous  paraissent 
plausibles,  t  On  ne  conuali  pas  encore,  dî- 
seQt*ils,  la  constitution  du  phloréthol  C^HIOO, 


CSH* 
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phénol  bouillant  à  220©  et  liquide  encore  à 
—  180,  obtenu  par  M.  Hlasiwetz  par  la  dis- 
tillation sèche  du  phlorétate  de  baryum.  On 
sait  seulement  qu'il  est  différent  des  deux  xylé- 
nols  (diméthyl- phénols)  décrits  par  M.  Wurtz. 
M.  Kékulé  1  envisage  comme  de  Véihy\-phé- 
nol  ;  mais  son  point  d'êbullition  élevé  plaide 
contre  cette  hypothèse,  car  tous  les  dérivés 
de  l'éthylbeiizine  bouillent  à  une  tempéra- 
ture plus  basse  que  les  dérivés  de  la  diméthyl- 
benzine,  et  le  phloréthol  bout  à  70  et  à  9° 
plus  haut  que  les  xylénols  de  M-  Wurtz.  ■ 
Le  même  raisonnement  ne  pourrait  pas  sap- 
pliquer  au  phlorol  du  goudron  de  hêtre,  qui 
bout,  comme  l'éthyl-pAeno/  de  MM.  Fittig  et 
Kiesow,  entre  219°  et  220°,  et  auquel,  par 
conséquent,  on  peut  attribuer  la  constitution 
C2H5 
OH    • 

—  Diphénol  C12H10O2.  M.  Griefs  a  préparé 
ce  corps  en  parlant  de  la  benzidine  de  Zinîn, 
qu'il  cunsidère  comme  le  diamido-diphényle 
C6H*,AzH2 

1  .  A  cet  effet,  il  dirige  un  courant 

C6Hi,.\zHS 

dei-'aznitreux  à  travers  une  solution  aqueuse, 
concentrée  et  froide  d'azotate  de  benzidine. 
Il  se  forme  de  l'azotate  de  tétrazodiphényle 
C6H3AZ2  — AzHQS 

I  en  grande  quantité,  et  il 

C6H3Az2— AzH03 

ne  se  produit  qu'une  quantité  insignifiante  de 
composés  secondaires.  Avec  une  solution  al- 
coolique, au  contraire,  il  se  forme  une  quan- 
tité considérable  d'un  corps  brun  résineux. 
Quand  le  courant  gazeux  a  été  prolongé 
pendant  assez  longtemps,  on  filtre  pour  sé- 
parer le  corps  brun,  dont  on  n'évite  jamais 
complètement  la  formation,  et  l'on  ajoute  à 
la  liqueur  filtrée  trois  fois  son  volume  d'al- 
cool très-concentré;  après  quoi  l'on  y  verse 
de  l'éther  aussi  longtemps  qu'il  se  dépose  des 
cristaux.  On  obtient  ceux-ci  tout  à  fait  purs, 
en  les  redissolvant  dans  la  moindre  quantité 
d'eau  possible  et  en  les  précipitant  de  nou- 
veau par  un  mélange  d'alcool  etd'éther. 

L'azotate  de  tétrazodiphényle  une  fois  ob- 
tenu pur,  on  le  dissout  dans  l'eau  et  l'on 
porte  la  liqueur  à  l'ébuUition.  II  se  dégage 
de  l'azotate  en  abondance,  et  il  se  produit  un 
mélange  de  deux  substances,  dont  l'une, 
brune  et  amorphe,  n'a  pas  été  étudiée,  et  dont 

C6H40H 
l'autre   constitue  le   diphénol   |  .  On 

C6H40H 
sépare  facilement  ces  deux  corps  en  recueil- 
lant sur  un  filtre  tout  ce  qui  s'est  déposé  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur  aqueuse,  sou- 
mettant la  masse  à  la  presse  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  buvard  et  l'épuisant  en- 
suite, à  plusieurs  reprises,  par  l'alcool,  qui  ne 
dissout  que  le  diphénol.  Ce  dernier,  après 
l'évaporation  de  1  alcool,  reste  sous  la  forme 
d'une  masse  cristalline,  dont  on  sépare  les 
dernières  impuretés  en  le  redissolvant  plu- 
sieurs fois  d^ns  l'éther  et  en  le  faisant  en- 
fin cristalliser  dans  l'alcool  étendu. 

Le  diphénol  cristallise  en  petites  aiguilles 
ou  en  petite  plaques  blanches  légèrement 
teintées  de  jaune.  Il  est  fort  peu  soluble 
dans  l'eau;  mais  il  se  mêle  en  toute  propor- 
tion avec  l'alcool  et  l'éther.  Lorsqu'on  le 
chauffe,  il  fond;  si  on  le  soumet  à  l'action  de 
la  chaleur  dans  un  petit  tube  fermé  par  un 
bout  et  qu'on  opère  avec  de  grandes  précau- 
tions, on  peut  parvenir  à  le  sublimer  en  par- 
tie, et  on  l'obtient  ainsi  sous  la  forme  de 
plaques  blanches ,  molles  et  brillant  d'un 
grand  éclat. 

Les  propriétés  chimiques  du  diphénol  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  sa  fonction  chimi- 
que. C'est  un  véritable  phénol,  mais  un  phé- 
nol diatomique.  Il  se  dissout  facilement  dans 
la  potasse,  d'où  il  est  précipité  par  les  acides. 
L'ammoniaque  concentrée  le  dissout  aussi. 
Lorsqu'on  traite  sa  solution  ammoniacale  par 
le  sous-acétate  de  plouib,  on  obtient  un  pré- 
cipité blanc  volumineux.  Chauffé  avec  de  l'a- 
cide azolique  concentré  ordinaire,  le  diphé- 
nol se  transforme  en  un  dérivé  uitré,  qui 
cristallise  en  cristaux  jaunes  arrondis.  Le 
sel  d'ammoniaque  de  cet  acide  nîiré  cristal* 
lise  eu  belles  aiguilles  allongées. 

Diphénol  de  Barth.  Barth  a  décrit  sous  le 
nom  de  diphénol  un  corps,  CïîH»0O2,  obtenu 
par  la  fusion  du  phénol  avec  la  potasse.  Ce 
diphénol,  isomère  du  précédent,  distillant  de 
3400  à  350O,  est  un  Itqude  jaunâtre,  dont  les 
dérivés  bromes  et  nitrés  sont  amorphes. 
Traité  par  la  potasse  et  l'iodure  de  methyle, 
il  donne  le  dianisol  C"H3{CH3)SOï  fondant  à 
1460  et  bouillant  entre  310»  et  320°. 

PHÉNOL-CYANINE  S.  f.  Chim.  Substance 
résmeube  bleue,  qui  résulte  de  l'action  du 
phénol  sur  l'ammoniaque  alcoolique. 

—  CDoycl.  La  phénol- q/anine  est  une  sub- 
stance résineuse  d'un  bleu  foncé ,  qui  se 
fui  me  lorsqu'on  abandonne  à  l'air,  durant 
plusieurs  semaines,  une  solution  alcoolique 
ammoniacale  de  phénol.  A  l'élut  de  sicciie, 
ce  corps  a  un  éclat  cuivré,  comme  l'indigo. 

La  phénol -cyanine   fond    avec    facilité   et 

S  eut  se  volatiliser  partiellement  en  donnant 
es  vapeurs  pourpres.  Elle  est  soluble  dans 
l'alcool,  l  ether,  la  beuiine  et  l'acide  sulfuri- 
que  concentre.  L'acide  azotique  la  décom- 
pose en  donn.iiit  naissance  à  un  dérive  nitré 
tout  à  fait  différent  do  l'acide  picrtque. 

L'eau  pure  ne  dissout  que  très-peu  la  phé- 
nol-cyamne:  mais  l'alcool  étendu  d'ammouia- 
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que  aqueuse  la  dissout.  A  la  lumière  solaire, 
ses  solutions  sont  d'un  bleu  foncé.  Les  acides 
les  rougissent;  mais  les  alcalis  les  ramènent 
à  la  teinte  bleue  primitive. 

L'hydrogène  naissant  décolore  complète- 
ment les  solutions  de  phénol-cyanine^  lors- 
qu'il est  produit  par  l'action  du  zinc  sur  un 
acide;  mais  un  mélange  de  sulfate  ferreux 
et  de  chaux  ne  donne  rien  de  semblable. 

Les  analyses  que  Phipson,  son  auteur,  a 
faites  de  ce  produit  sont  loin  d'être  satisfai- 
santes. Ce  chimiste  représente  la  phénol- 
cyanine  par  la  formule  C6H3Az0  et  croit  trou- 
ver des  relations  entre  ce  corps  et  l'orcéine 
et  l'indigo  bleu.  Mais  il  est  évident  que  cette 
formule  et  les  relations  qu'il  prétend  en  dé- 
duire manquent  absolument  de  contrôle,  les 
analyses  n'étant  pas  concordantes  et  le  corps 
ne  présentant  d'ailleurs  aucun  des  caractères 
auxquels  on  reconnaît  une  espèce  chimique 
définie. 

PHÉNOLIE  s.  f.  (fé-no-li  —  du  gr.  phainâj 
je  brille  ;  leios^  lisse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
desclavicornes,  tribu  des  nitidulaires,  formé 
aux  dépens  des  nitidules,  et  dont  l'espèce 
type  habite  la  Caroline. 

PBÉNOMALIQDE  adj.  (fé-no-ma-li-ke  — 
de  phénol,  et  de  malique).  Cbim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  prend  naissance  dans  la  réduction 
de  raci<Je  trichlorophénomalique  par  l'hydro- 
gène naissant,  et  qui,  par  sa  formule,  repré- 
sente le  deuxième  homologue  supérieur  de 
l'acide  malique. 

—  Encycl.  L'acide  pkénomalique 

C8HW05 
est  le  second  homologue  supérieur  de  l'acide 
malique.  Il  résulte  de  la  réduction  par  l'hy- 
drogène naissant  de  l'acide  trichlorophéno- 
malique C6H7C1305.  V.  plus  bas. 

Pour  le  préparer,  on  chauffe  une  solution 
concentrée  d'acide  trichlorophénomalique  au 
bain-marie  avec  de  la  poudre  de  zinc,  en 
ajoutant  de  temps  en  temps  de  l'acide  chlor- 
hydrique  pour  faciliter  la  réaction.  On  neu- 
tralise ensuite  le  liquide  par  l'eau  de  baryte, 
on  précipite  le  zinc  dissous  par  le  sulfure  de 
baryum,  puis  la  barj'te  exactement  par  l'acide 
sulfurique,  et  l'on  évapore  à  plusieurs  repri- 
ses pour  chasser  l'acitle  chlorhydrique.  Fina- 
lement, on  décolore  la  solution  par  le  noir 
animal  et  on  la  laisse  évaporer  lentement.  On 
obtient  ainsi  l'acide  phénomalique  sous  la 
forme  d'une  masse  incolore,  amorphe,  déli- 
quescente, qui  parait  répondre  à  la  tormule 

C6H10O5  ; 

ses  sels  sont  tous  amorphes  et  mal  définis. 
Lorsqu'on  emploie  des  agents  réducteurs  plus 
énergiques,  comme  l'acide  iodhydrique  à  150O, 
on  le  mélange  d'éiain  et  d'acide  chlorhydri- 
que; on  n'obtient  plus  d'acide  phénomalique, 
mais  bien  de  l'acide  succinique. 

—  Acide  trichlorophénomalique  C^H^Cl'OS. 
Carius  regarde  cet  acide  comme  le  dérivé 
trichloré  de  l'acide  phénomalique.  Il  prend 
naissance  lorsqu'on  traite  la  benzine  par  l'a- 
cide chloreux,  d'après  l'équation  suivante  : 

C6H6  +  3C1H0Ï  =  mO  -h  C6H7C1305 
Benzine.  Acide  Eau.  Acide 

chloreux.  trichlorophéno- 

Pour  le  préparer,  on  introduit  dans  des  fioles 
un  mélange  froid  de  1,200  parties  d'acide  sul- 
furique et  de  600  parties  d'eau,  puis  70  à 
80  parties  de  benzine  pure.  Après  avoir  agité 
fortement ,  on  ajoute  par  petites  portions 
150  parties  de  chlorate  de  potassium  pur,  et 
l'on  HJoute  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  dissous, 
en  ayant  soin  que  la  température  ne  s'élève 
.  pas  au-dessus  de  30o. 

L'acide  chlorique,  mis  en  liberté,  est  réduit 
par  une  partie  de  la  benzine  à  réta,t  d'acide 
chloreux  qui  s'unît  au  reste.  Au  bout  de  trois 
à  cinq  jours,  on  porte  la  température  à  6û-70o, 
jusqu  à  ce  que  les  dernières  portions  du  sel 
soient  dissoutes  et  que  le  liquide  ait  pris  une 
teinte  rougeàtre;  on  étend  alors  la  solution 
chaude  de  la  moitié  de  sou  volume  d'eau. 

L'acide  trichlorophénomalique  est  en  grande 
partie  dissous  dans  la  liqueur  acide  et  en  pe- 
tite quantité  dans  la  benzine  inatiaquée  qui 
surnage.  On  décante  cette  dernière,  on  l'éva- 

ftore,  on  reprend  le  résidu  pur  l'^au  bouil- 
ante  et  l'on  agite  la  solution  aqueuse  refroi- 
die avec  de  l'éther  qu'on  chasse  ensuite  par 
la  distillation.  Apres  avoir  repris  le  résidu 
par  l'eau,  on  précipite  l'acide  sulfurique  qu'il 
contient  encore  par  le  chlorure  de  baryum  et 
l'on  épuise  de  uouveiiu  le  liquide  par  î'élher. 
Celui-ci  laisse,  après  évaporation,  une  masse 
Visqueuse  qui  laisse  déposer  des  cristaux 
d'acule  triohlorophenique  lorsqu'on  l'expose 
dans  le  vide  ou  qu'on  la  chauffe  pendant  quel- 
que temps  entre  400  et  50».  Ou  en  obtient  une 
nouvelle  quantité  eu  ajoutant  de  l'eau  au  ré- 
sidu incristallisable  jusqu'il  ce  qu'il  se  pro- 
duise un  trouble.  Les  eaux  mères  renferment 
un  autre  acide  chloré  amorphe. 

L'acide  trichlorophénomalique  se  présente 
en  cristaux  incolores  qui  appartiennent  au 
type  clinorhoinbique;  leau  chaude  le  laisse 
déposer  en  lanielle:^  très-miuces;  l'alcool,  la 
benzine,  l'éther,  en  tables  plus  épaisses  ou 
en  priMues.  11  fond  à  1310-132^  et  se  concrète, 
par  le  rel'roi  lissement,  en  une  masse  cristal- 
line de  l'»,5  de  densité.  Chauffe  avec  précau- 
tion à  quelques  degrés  au-dessus  de  sou  point 
de  fu^iou,  il  émet  ues  vapeurs  blanches  d'un 
nouvel  acide  en  même  temps  que  des  vapeurs 


PHÉN 


781 

aqueuses.  A  180»,  il  entre  en  ébullition  et 
laisse  un  résidu  de  charbon. 

L'acide  trichlorophénomalique  se  dissout 
peu  dans  l'eau  froide,  mais  il  est  très-soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine.  La  solution 
aqueuse  se  décompose  lentement,  en  se  colo- 
rant en  rose;  elle  est  très-acide;  elle  préci- 
pite l'acétate  de  plomb  et  l'azotate  d'argent, 
si  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  avec  précan- 
lion.  Ses  sels  n'ont  pas  été  étudiés  jusqu'à  ce 
jour.  Ils  sont,  d'ailleurs,  très-instables  et  leur 
solution  se  décompose  très-vite  en  prenant 
une  réaction  acide,  en  même  temps  qu'un 
chlorure  métallique  prend  naissance.  L'eau 
de  baryte  se  décompose  très-vile  et  donne  un 
acide  auquel  Carius  avait  donné  le  nom  d'a- 
cide phénoconique,  mais  qui,  d'après  des  re- 
cherches ultérieures  du  même  chimiste,  est 
identique  avec  l'acide  fumarique. 

L'hydrogène  naissant  transforme,  suivant 
le  degré  de  puissance  de  l'agent  réducteur, 
l'acide  trichlorophénomalique  en  acide  phé- 
nomalique ou  en  acide  succinique  (v.  plus 
haut).  L'acide  azotique  l'oxyde  immédiate- 
ment et  le  convertit  en  acide  oxalique  sans 
qu'on  observe  la  formation  d'aucun  produit 
de  substitution  nitrée.  Le  chlorate  potassique 
et  l'acide  sulfurique  agissent  de  même. 

Parmi  les  produits  accessoires  qui  prennent 
naissance  en  même  temps  que  l'acide  trichlo- 
roj-hénomalique  dans  l'action  de  l'acide  chlo- 
reux sur  la  benzine,  on  trouve  l'acide  oxali- 
que, un  acide  chloré  amorphe,  la  benzine  mo- 
nochlorée,  le  phénol  monochloré  et  une  sub- 
stance qui  se  rapproche  du  chloranile  (per- 
chloroquinone). 

PHÉNOBSÉNAL,  ALE  adj.  (fé-no-mé-nal, 
a-le  —  rad.  phénomène).  Qui  tient  du  phéno- 
mène ou  au  phénomène  :  Il  y  a  deux  espèces 
de  mysticismes  :  le  phénoménal  et  le  substan- 
tiel, (Mesnard.)  Leffet  n'est  que  la  manifes- 
tation PHÉNOMÉNALK  de  la  cause  indivisible  et 
inépuisable.  (Lamenn.)  L'art  est  l'incarnation 
du  monde  typique  dans  le  monde  phénoménal, 
du  monde  spirituel  dans  le  monde  matériel. 
(Lamenn.) 

—  Fam.  Prodigieux,  surprenant,  étonnant  : 
Etre  doué  d'un  appétit  phénosibnal.  //  est 
d'une  bêtise  phénoménale. 

—  Les  dictionnaires  ne  donnent  pas  le  plu- 
riel masculin  de  ce  mot  ;  en  pareil  cas,  nous 
croyons  qu'il  faut  appliquer  la  règle  générale 
et  dire  phénoménaux. 

PHÉNOMÊNAIXBSENT  adv.  (fé-no-mé-Da- 
le-man  —  rud.  phénoménal).  Fam.  D'une  ma- 
nière phénoménale,  prodigieuse,  étonnante  : 
Elle  est  PHÉNOMÉNALEMENT  belle. 

PHÉNOHÉNALISBSE  s.  m.  (fé-no-mé-na- 
li-sme  —  rad.  phénoménal).  Philos,  Doctrine 
dans  laquelle  on  ne  s  attache  qu'à  ce  qui  peut 
tomber  sous  les  sens. 

PHÉNOHÉNALISTE  s.  m.  (fé-no-mé-na- 
li-ste  —  Tzà.  phénoménalisme).  Philos.  Parti- 
san du  phénomenalisme. 

PHÉNOBIÉNALITÉ  S.  f.  (fé-no-mé-na-li-té 
—  rad. j)A(?/iom^fi'ï/).  Caractère  du  phénomène, 
du  fait  extérieur  :  Pour  déterminer  la  régie 
des  mœursy  il  suffit  d'observer  la  phénoména- 
LiTÉ  juridique  a  mesure  qu'elle  se  produit 
dans  les  faits  de  la  vie  sociale.  (Prouoh.)  La 
PHÉNOMÈNALITE  psychique  a  pour  condition  la 
PHÉNOMÉNALITÉ  physwlogigue.  (Proudh.)  Il 
îi'y  a  de  substance  que  par  rapport  à  la  phé- 

NOMÉN ALITÉ.  (J.  TiSSOt.) 

PHÉNOBIÈNE  s.  m.  (fé-no-mè-ne  —  du 
grec  phainomeiion,  proprement  chose  qui  se 
présente,  qui  apparaît.  C'est  le  parti>Mpe  pré- 
sent moyen  de  phainé,  briller,  apparaître,  dé- 
rivé de  phaâ,  briller,  par  l'addition  de  la  ter- 
minaison nd,  qui  caractérise  la  cinqui-me 
conjugaison  sanscrite).  Fait  sensible,  qui 
tombe  soMS  les  sens  physiques  ou  sous  le  sens 
moral  :  Par  la  circulation  du  sany,  on  rend 
raison  du  battement  du  pouls  et  de  plusieurs 
autres  phénomènes  qu'on  observe  dans  le  corps 
humain.  (Acad.)  Les  effets  de  la  puisst^nce  Je 
la  nature  sont  les  phenomknes  du  m,<ude. 
(^Boss.)  Les  PHÉNOMÈNES  ';i.i  >'^  f  .i  t  i.f  les 
jours  à  nos  yeux.  ,  .  _  -'- 

tent  sans  interruf  :  .i 

le  fondement  de  •■ 

(Buff.)C#n'«/p.:  J 

et  arbitraires  qu'r 
naître  la  nature;  .  .-s 

PHENOMENES.  (D  A  ^  -it 

O'innaitre  Ij  ce:.-  ;- 

sique,  il  r  '* 

autres.  (J.  .je- 

NOMKNE  ; 

(Alibert.'  nt 

aux    PHKN  :.- 

mettre  i'.:.  !t 

l objet,  tt-  5- 

jetSque  pr.r  .    y  ,  ;-.i_s..M.  >.  :>   .  ^c-ru.t*  ^mtis 

nous  présentent.  ^v«t>aui*.) 

—  Dans  le  langage  vulgaire.  Fait  aatarcl 
qui  frappe  la  vue  et  l'ima^Dation  :  Les  eo* 
nièteSy  les  mtéteitrts  somt  des  peèxomkn*£«. 
(Acad.) 

D<ji  d*uD  awiTeta  phénomèma 
LlMareasc  infloeaoe  j  raro^iw 
Les  joon  d*A»tr#e  et  d«  Th«mts. 

J.-6.  Borsssio. 
1  Objet  nattirel  qui  offr«  quelque  chose  d'a- 
nomal dans  ses  tonnes  ou  ses  dimensions  : 
Cm  phénomène  vivant.  Montrer  des  pukno- 
UÊNES  à  ia  foire,  l  Objet  qui  surprend  ;  ar  sa 
nouveauté,  par  sa  rareté  :  On  regarde^  en 
AUemagn€f  comme  um  phénomène  très-rare  dé 
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voir  des  Français  qui  ne  sont  pas  fous  à  iier, 
(Volt.)  i'it  fioinme  d'etprit  acare  de  paroles  est 
un  PHENOMENE  rare  en  France.  (M"'*  J.  Gay.) 
La  taraude  mtgulariié  de  Montatgue,  et  ce  qui 
fait  de  lui  un  pbkhouese.  c'est  d'avoir  ete  la 
modération  même  en  un  tel  siècle.  (Sle-Beuve.) 
La  papauté  présente  U  pbênouekb  étrange 
d  un  Etat  fondé  tmiguemenC  sur  la  mendictté. 
(A.  BUuqut.) 

PbénoBèB««  (i.ES)>  po^me  astronomique 
d'Araïus,  en  grec  (270  av.  J.-C.)-  Cet  ou- 
vrage, ou  l'auteur  a  exposé  toutes  les  coo- 
naissauces  astronomiques  de  son  temps,  est 
divisé  en  deux  parties  :  les  Phénomènes  pro- 
prement dits,  ou  il  décrit  la  sphère  céleste, 
et  les  Pronostics,  où  il  expose  les  signes  phy- 
sitjues  oui  précèdent  le  beau  et  le  mauvais 
temps.  Les  vers  d'Aratus  sont  généralement 
bien  tournes;  m:iis,  à  part  quelqi 
qui  ne  sont  pas  s»ns  éclat,  son  ouvrage 
g-uére  qu'un  manuel  versiiié. 

Selon  Drlfiuibre,  le  poSme  d'Aratus  a,  poar 
nous,  le  mérite  de  nous  avoir  transmis  ce  que 
l'on  savait  ak-rs  sur  la  sphère.  Pourtant  Ara- 
tas  n'était  pas  astronome.  Par  une  destinée 
singulière,  Aratus,  qui  était  uu  littérateur 
bien  plus  qu'un  savant,  intéresse  aujourd'hui 
la  science  plutôt  que  la  littérature.  ■  Les 
Phénomènes  d'.\ratus,  dit  M.  Patin,  sont  bien 
moins  remarquables  par  le  mérite  de  la  dis- 
position, qui  est  celle  d'un  traité,  que  par  ce- 
lui des  detaih,  OÙ  l'on  remarque  souvent  un 
tour  ingénieux,  une  expression  spirituelle... 
Ce  p^éme.  aujourd'hui  si  peu  connu,  avait 
fait  dans  l'antiquité  une  assez  grande  for- 
tune scientifique  et  littéraire;  il  fut  com- 
mente par  Hipparque,  le  premier  des  astro- 
nomes anciens,  par  Eratostbéne,  par  Achille 
Tatius  et  Leontius  le  mécanicien.  ■  Cieéron, 
dans  sa  jeunesse,  les  traduisit  en  vers  latins, 
et  il  nouâ  reste  une  partie  de  ce  travail  dans 
le  Traité  de  la  nature  des  dieux.  Germanicus 
et  Avienus  les  ont  aussi  traduits  eu  latin.  L'é- 
dition la  plus  complète  d'Aratus  est  celle  qui 
a  été  donnée  par  Th.  Buhle  (Leipzig,  1793- 
ISOl,  2  vol.  in-80)  ;  on  y  trouve,  avec  (e  texte 
grec  et  une  version  latine,  les  scolîes  de 
Tbéon,  U  livre  de  Leontius,  les  traductions 
de  Cicéron,  de  Germanicus  et  d'Aviénus.  Pin- 
gre a  traduit  eu  français  et  publié  les  Phé- 
nomènes^ à  la  suite  des  Astr07tomiques  de  Ma- 
nilius  (Paris.  1786,  2  vol.  in-fio). 

PfaénoBèMes  de    l'esprU  ImmaEs   (&NAi,YSB 

DES),  par  Jaincs  MiU.  Cet  ouvrage  important, 
publié  en  1S29  et  où  se  trouvent  les  principes 
généraux  de  la  psychologie  associationniste 
aujourd'hui  régnante  en  Angleterre,  a  été 
l'objet  d'une  analyse  à  l'article  biographique 
consacré  ii  James  MiU.  V.  ce  nom. 

PbénoMèaea  de  U  pfajraiiiue  (iJkS) ,  par 
Amedee  Guillemin.  V.  PSVStQUB. 

PBÉNOMÉNIQUE  adj.  (fé-no-mé-ni-ke  — 
rad.  pheni^méii').  <jui  a  rapport  aux  phéno- 
mènes :  Lu  raison  est  une  faculté  relative  au 
monde  pbénomêmquë,  et  qui  ne  peut  s'exercer 
que  sous  les  formes  et  les  conditions  de  l'espace 
et  du  temps.  (L'abbé  Bautain.) 

PHÉNOBABNOGRAPHIE  S.  f.  (fé-no-méno- 
gra-fi  —  de  phénomène j  et  du  gr.  graphô ,  je 
décris).  Traite,  description  des  phénomènes, 
de  ce  qui  peut  frapper  nos  sens,  il  Peu  usité. 

PBÉNOMÈNOGRAPHIQOE  adj.  (fé-no-mé- 
no-jrra-li-ke  —  rad.  pkenomènoyraphie).  Qui 
aipariient  a  la  phenuniénograpilie  :  Méthode 

PHESOMENOGHAPHIQUE. 

PHÉNOMÉNOLOGli:  s.  f.  (fé-no  mé-no-lo- 
jl  —  ue  phénomène,  ei  du  gr.  logoSy  discours). 
Traite,  dissertation  sur  les  phénomènes,  sur 
ce  qui  peut  frapper  nos  sens  :  Kant  est  le 
premier  qui  eut  l'idée  d'une  paÊKOMfiNOLOGtK 
de  l'esprit.  (Proudh.) 

—  Philos.  Dans  le  système  d©  Hegel, 
Science  des  idées  qui  naissent  de  la  percep- 
tion des  sens. 

PHÉNOMÉNOLOGIQUE  adj.  (fé-no-mé-no- 

lo-ji-k»;  —  nid.  phmomenoloyie).  gui  appar- 
tient k  la  ['henomouologie  :  Sciences  pukno- 

JdEKOLOUIQUKS. 

PHÉNOMÉRE  s.  m.  (fé-no-mè-re  —  du  gr. 
phaïuo,  je  me  montre  ;  meros^  cuisbe).  Ëntom. 
Genre  d'inaecles  coléoptères  pentameres,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyllophages,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  Port-Nataf  et  le  Mozambique.  Il 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
vit  au  environs  de  Calcutta. 

PHËNOHÉTOL  ».  m.  (fé-no-mé-tol).  Chim. 
Cori  s  ubifînu  en  traitant  i  acide  anislquc  par 
divtrs  reactifs.  R  On  l'appelle  ausïi  anisol. 

PHENOPODE  s.  f.  (fé-no-po-de  —  du  gr. 
pfimn/i,  je  lue  montre;  pous,  podos^  pied). 
li**t.  ;syu.  (Je  ponoTHEQuii,  genre  do  compo- 

PHÉM0P8  n.  m  (fé-nopsa-du  gr.  phainô, 
j-î  uriiM  ;  ops,  œil),  hniom.  Syn.  de  BOPiittSTK 

APATUKK,  MI:LA.NOI-UlI.ti,  OtC.  V'""»'»» 

PHÉNOQUINONE  s.   f.  (fe-no-ki-no-ne  - 

■  "■■' quinonei.   C^rpn  produit  par 

par  l'action  du  phe- 


ph 


l'oxydation  du  phénol  ( 


rla  < 


—  Encycl.  La  phénoquiaone  C^mikijk  ^'^^^^ 
tient  en  mélangeant  flen  solmion»  aqueuses 
de  phénol  et  «J'i.i.hydnde  chrominuc  dans  la 
proportion  de  75  >^ramme.  ,Je  cet  anhydride 
pour  30  grammes  de  phénol.  On  fait  bouillir 
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pendant  une  demi-heure  en  agitant  et  I'od 
distille  le  mélange. 

Il  passe  à  la  distillation  un  liquide  jaunâ- 
tre, qu'on  Hgite  avec  de  l'éther.  Celui-ci 
abandonne ,  par  révaporation  ,  la  phenoqvi- 
none  sons  la  forme  d  une  masse  cristalline 
rou-re,  sublim;ible  en  larges  aiguilles  fusibles 
à  710  et  solubles  dans  l'eau. 

Il  se  produit  en  même  temps  de  la  quinîhy- 
drone  (hydroquiuone  verte)  et  de  l'hydroqui- 
Qone. 

Les  acidi>s  et  les  alcalis  dédoublent  facile- 
ment la  phénoquinone  en  quinone  et  en  phé- 
nol. Elle  se  détruit  de  même  lorsqu'on  cherche 
k  prendre  sa  densité  de  vapeur;  avec  l'acide 
sulfureux  elle  donne  naissance  à  de  t'hydro- 
quinoue. 

Les  cristaux  rouges  de  phénoquinone  se  co- 
lorent en  bleu  par  la  potasse,  en  vert  par  la 
baryte  ou  l'ammoniaque.  A  la  longue,  ils  s'al- 
lèrent spontanément. 

M.  Wichelhaus  admet  que  l'oxydation  du 
phénol  fournit  de  la  quinone  qui  agit  ensuite 
sur  l'excès  de  phénol.  Il  a  effectivement  ob- 
tenu de  ia.  phénoquinone  en  chauffant  un  mé- 
lange de  quinone  et  de  phénol  sans  l'inter- 
vention d'aucun  agent  oxydant.  U  se  forme 
en  même  temps  des  produits  de  réduction  de 
la  quinone.  L  auteur  représente  la  phénoqui' 
noue  parla  formule  de  constitution 
/O— OC6H5 
O  — 0C6HS- 


C6H*: 


PHÉNOSE  s.  f.  (fé-no-ze  —  rad.  phénol). 
Chim.  Corps  saccharoide  dérivé  de  la  ben- 
zine. 

—  Encycl.  La  phénose 

C6H1206  =C6H6fOH}6 
est  une  substance  saccharine,  isomère  de  la 
glucose,  que  M.  Carius  a  obtenue  en  18G6  au 
moyen  de  la  benzine.  Lorsqu'on  traite  cet 
hydrocarbure  par  l'acide  hypochloreux  CIHO, 
trois  molécules  de  cet  acide  se  fixent  sur 
l'hydrure  de  phényle,  et  l'on  obtient  un  com- 
posé C6H60i3li303,  qui  n'est  autre  que  la  tri- 
chlorhydrine  ou  éiher  trichlorhydrique  de  la 
phénose.  Comme  la  trlchlorhydrine  phénosi- 
que  est  le  point  de  départ  de  la  préparation 
de  la  phénose^  c'est  par  l'étude  du  premier  de 
ces  corps  que  nous  commencerons. 

—  Trichlorhydrine  de  la  phénose 

(C6H6)ivj(^|^/  =C6H9C1303. 

mploie  26  grara- 
itjté  d'acide  hy- 
perchloreux  provenant  de  la  réaction  du 
chlore  sur  216  grammes  d'oxyde  mercurique. 
On  délaye  l'oxyde  dans  un  litre  d'eau  et 
on  l'introduit  dans  des  flacons  remplis  de 
chlore.  On  agite  et,  quand  la  couleur  du 
chlore  a  disparu,  ou  relroiditla  solution  d'a- 
cide hypochloreux  à  zéro,  après  quoi  on  l'a- 
gite vivement  avec  la  benzine  jusqu'à  ce  que 
l'odeur  bypochloreuse  ne  soit  plus  percepti- 
ble, ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de 
deux  lours- 

La  solution  aqueuse  qui  renferme  la  chlor- 
hydrine  formée  est  ensuite  décomposée  par 
l'hydrogène  sulfuré,  saturée  de  sel  marin  et 
agitée  avec  de  l'éther.  La  solution  éthérée, 
décantée  et  abandonnée  à  l'évaporation 
spontanée ,  laisse  la  chlorhydrine  sous  la 
forme  d'un  liquide  incolore,  épais.  A  une 
basse  température  et  à  l'abri  du  contact  de 
Tair,  il  se  forme  au  sein  de  ce  liquide  des 
cristaux  qui  constituent  l'éther  trichlorhydri- 
que de  \q.  phénose  pur.  Ce  sont  des  lames  in- 
colores assez  grandes,  mais  très-minces,  fu- 
sibles à  -H  IQo.  Exposées  k  l'air,  elles  en 
attirent  l'humidité  et  se  convertissent  peu  à 
peu  en  un  produit  brun.  Chauffée,  cette 
substance  se  volatilise,  mais  se  décompose 
déjà  en  partie  au-dessous  de  100°.  Elle  est 
peu  boluLle  dans  l'eau,  mais  trés-soluble 
dans  l'ulcool,  l'éther  et  la  benzine.  Sous  l'in- 
lluence  des  alcalis,  elle  perd  facilement  tout 
son  chlore.  Dans  cette  réaction,  il  se  forme 
de  la  phénose  et  des  produits  secondaires 
parmi  lesquels  M.  Carius  avait  cru  recon- 
uatlre  un  homologue  inférieur  de  l'acide  ben- 
zoïque  (l'acide  benzonique)  auquel  il  attri- 
buait la  formule  C^H^O^,  mais  qui  n'existe 
fas,  comme  des  expériences  plus  récentes 
ont  depuis  mis  hors  de  doute,  Vacide  benzé- 
nique  étudie  par  M.  Carius  n'étant  que  de 
l'acide  benzoîuue  impur,  dont  on  ne  peut  pas 
d'ailleurs  expliquer  la  formation  dans  ces 
circonstances.  Le  mode  de  formation  de  la 
phénose  est  expliqué  par  l'équation  sui  - 
vante  : 

(C«ne)v.|,J;{fj,  +  3KH0 

Tricblorbjrdrine  de        Potaut. 
la  piitnott. 

*     3KC1     +     CaH8(OH)fl 
Cblorur*  Phfnoie. 

—  Phénose  C«H6(0H)e  =  C6HlïO«.  La  pré- 
paratioo  de  ce  corps  e^t  tre»-diflicile.  Ûous 
l'influence  de  la  potasse,  la  trichlorhydrine 
donne  principalement  de  l'acide  benzoïque 
impur  (acide  benzenlquo  de  M.  Carius).  11  en 
est  de  même  lorsqu'on  la  ch:iuffe  avec  de 
l'hydrate  de  baryum.  Le  meilleur  procédé  de 
saponification  de  l'éther  trichlorhydrique 
consiste  à  traiter  ce  corps  par  le  caibonate 
de  Kodium.  On  opère  comme  il  suit  :  on  dis- 
sout la  trichlorhydrine  (1  molécule)  dans 
l'alcool,  on  ajoute  beaucoup  d'eau  de  ma- 
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nière  à  avoir  une  solution  ne  renfermant  que 
1  pour  100  de  trichlorhydrine.  On  ajoute  à 
cette  solution  trois  molécules  de  caibonate 
sodique  et  on  chauffe  au  bain-marie  pendant 
six  à  huit  heures.  La  liqueur  ne  tiirde  pas  à 
brunir.  Lorsqu'elle  a  été  chauffée  pendant 
le  temps  voulu,  on  la  neutralise  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  l'agite  avec  de  l'éther  pour 
en  extraire  les  substances  étrangères,  l'a- 
cide benzoîque  par  exemple,  et  on  lévapore 
presque  à  siceite  au  bain-marie.  On  reprend 
le  résidu  par  l'alcool  ordinaire  et ,  après 
avoir  évapore  la  liqueur  alcoolique,  on  dis- 
sout le  nouveau  résidu  dans  l'alcool,  mais 
dans  l'alcool  absolu  cette  fois. 

La  liqueur  liltree  renferme  la  phénose  et 
du  sel  marin.  Par  une  évaporation  lente  elle 
laisse  déposer  des  cristaux  de  sel  et  des  cris- 
taux tabulaires,  qui  paraissent  être  une  com- 
binaison de  chlorure  de  sodium  et  de /^Ae/iose. 
Pour  isoler  la  phénose,  on  acidulé  la  solution 
alcoolique  au  moyen  de  lacide  acétique,  on 
la  précipite  par  l'acétate  de  plomb,  on  filtre 
et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  une  nouvelle 
quantité  d'acetaie  de  plomb  et  de  l'ammo- 
niaque. Le  second  précipite  est  formé  par 
une  combinaison  plombique  de  la  phénose. 
On  le  délaye  dans  l'eau  et  on  le  traite  par  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  qui  précipite  le 
plomb  à  l'état  de  sulfure  noir  insoluble  et  qui 
met  en  liberté  la  phénose.  On  filtre,  on  débar- 
rasse de  chlore  U  liqueur  filtrée  au  moyen 
du  carbonate  d'argent  qu'on  ajoute  avec  pré- 
caution, on  la  décolore  au  besoin  au  moyen 
du  charbon  animal  lavé  et  on  l'évaporé  dans 
le  vide  sur  de  l'ucide  sulfurique  concentré. 
La  phénose  se  sépare  alors  à  1  état  solide. 

C  est  une  masse  amorphe,  déliquescente, 
faiblement  colorée.  Elle  possède,  comme  la 
glucose,  une  saveur  sucrée;  mais  elle  a  un 
arriere-goùt  acre.  Chauffée,  elle  brunit  et  se 
décompose  un  peu  au-dessus  de  lOuo,  en  ré- 
pandant une  odeur  de  caramel.  A  la  distilla- 
tion sèche,  elle  donne  un  liquide  qui  renferme 
de  l'acide  acétique. 

Sous  riutiuence  des  acides  étendus  ou  des 
liqueurs  alcalines,  elle  brunit  rapidement  à 
chaud  en  donnant  naissance  à  des  produits 
ulmiques.  Les  alcalis  déterminent  la  forma- 
tion d'un  acide  qui  paraît  correspondre  à  l'a- 
cide glyciqiie.  Cet  acide  constitue  une  masse 
amor)jhe;  il  forme  des  sels  solubles  avec  les 
alcalis  et  les  terres  alcalines,  des  précipités 
blancs  avec  les  bolutions  d'acétate  de  plomb 
et  d'azotate  d'argent.  Son  sel  de  calcium  ren- 
ferme (C6lill06>^Ca". 

La  solution  alcoolique  de  ]&  phénose  donne, 
avec  la  potasse  alcoolique,  un  précipité  vis- 
queux qui  constitue  une  combinaison  de  phé- 
nose et  d'hvdrate  de  potassium.  Lavé  rapi- 
dement k  l'alcool,  dissous  dans  l'eau  et  traité 
par  l'acétate  de  plomb,  ce  précipité  fournit 
un  nouveau  corps  insoluble,  qui  n'est  autre 
qu'une  conibinaison  plombique  et  qui  répond 
k  la  formule  C^HBpb&OC.  Cette  combinaison 
prouve  que  la  phénose  renferme  six  atomes 
d'hydrogène  remplaçables  par  des  métaux. 
D'après  M.  Adolphe  Wurtz,  on  doit  considé- 
rer les  six  atomes  d'hydrogène  comme  étant 
«  annexés  à  chacun  des  atomes  de  carbone 
du  noyau  C^H*,  sous  la  forme  d'oxhydryle,  »  et 
\si  phénose  aurait  une  constitution  qui  pour- 
rait être  exprimée  par  la  formule 
H  H  H  H  H  H 
I        i       I        I       I       I 

C— c  =  c  — c  =  c— c=... 

I     1    I    I    1    I 

OH  OH  OH  OH  OH  OH 

hà  phénose  se  dissout  dans  l'acide  sulfuri- 
que concentré,  sans  coloration,  et  en  don- 
nant un  acide  sulfocoujugué,  qui  forme  un 
sel  de  baryum  soluble. 

Elle  s'oxyde  rapidement  sous  l'influence  de 
l'acide  azotique  en  donnant  de  l'acide  oxali- 
que. Elle  empêche,  comme  la  glucose,  U  pré- 
cipitation de  l'oxyde  de  cuivre  et  donne , 
avec  les  solutions  cuivriques  alcalines,  une 
liqueur  bleue  qui  se  réduit  lentement  à  froid, 
rapidement  k  chaud,  avec  précipitation 
d'oxyde  cuivreux  de  couleur  jaune  ou  rouge. 
Lorsqu'on  ajoute  ÛQl&phénose  k  une  solution 
d'acétate  cuivrique  et  qu'on  chaufie  k  une 
douce  chaleur,  celte  solution  laisse  précipi- 
ter du  protoxyde  de  cuivre,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  l'alcaliniber. 

La  phénose  n'est  pas  susceptible  de  subir 
la  fermentation  alcoolique.  M.  Cariu»  n'a  pas 
réussi  non  plus  k  la  convertir  soit  en  acide 
butyriq^ue,  soit  en  acide  lactique. 

Les  taits  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature 
chimique  de  la  phénose  considérée  comme 
alcool  hexatomiquu.  Ce  corps,  qui  dérive  de 
la  benzine,  point  de  départ  des  ■  combinaisons 
aromatiques,  >  possède  la  composition  et  les 
caractères  des  ■  combinaisons  gru.sses,«  c'est- 
à  dire  saturées  ou  rapprochées  de  leur  point 
de  saturation.  C'a  ete  le  premier  exemple 
d'un  passade  effectué  d'une  série  k  l'autre 
(depuis  1866,  M.  Berthelol  a  effectué  facile- 
ment ce  passage  en  réduisant  les  h>'drocar- 
bures  aromatiques  k  haute  température  par 
l'acide  iodhydrique  concentre). 

LijL  phénose  et  la  trichlorhydrine  donnent, 
comme  lamaunite,de  l'iodhydrate  d'hexylène 
(  iodure  d  hexyle  secondaire)  lorsqu'on  ré- 
duit ces  corps  par  l'acide  iodhydrique.  Lors- 
qu'on chauffe  la  trichlorhydrine  a  I50">  avec 
une  solution  d'acide  iodhydrique  qui  ne  soit 
pas  trop  concentré  et  avec  un  morceau  de 
phosphore,  on  obtient  de  l'hexylene  libre,  la 
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combinaison  de  ce  corps  avec  l'acide  iodbjT' 
drique  exigeant  l'emploi  d'un  acide  ccDceu* 
u-e. 

PBÉNOSTÉMONE  adj.  (fé-no-slé-mo-ne  — 
du  gr.  p/tmno,  )e  me  nioiilre;  siémoii,  éta- 
mine).  But.  Qui  it  des  étamine»  disùnctes. 

PHCNYL-ACÉTAMIDE   s.    f.    (fe-ni-la-sé- 
ta-rai-de  —  de   phenyle,   et  de   acétamide). 
Chim.  Acide  acétique  qui  renferme  un  atome 
d'h^'droL'eno  remplacé  par  du  phényle. 
—  Encycl.  La  pltényi- acétamide 
C2IISOI 
CSHSAlO  =  C«H5    JAï 
H    ! 
a  été  découverte  par  Gerh;irdt.  Elle  se  pro- 
duit quand  on  chautfe  l'uiiiliue  avec  de  l'an- 
hydride acétique  ou  avec  du  chlorure  d'acé- 
tyle  : 

C!H30,C1    +    2.izm,C6H» 
Clorure  d'à-  Aniline. 

c4t)le. 

C2H30 1 
=  AzH3,C6HI>,Cl    -i-    Ciilis   Aï 
lil 

Chlorure  de  Phniyl-neé- 

pli^'Hyl-  tamide. 


Acétate  d'a- 


PhényUi 


La  phênyl-acétamide  cristallise  en  lamelles 
brillantes  et  incolores.  Elle  fond  k  112o  et  se 
prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse 
cristalline.  Elle  distille  sans  décomposition. 
L'eau  froide  la  dissout  peu.  L'eau  chaude, 
l'alcool  et  l'éther  la  dissolvent  assez  bien.  La 
potasse  caustique  bouillante  agit  très-peu  sur 
elle  ;  mais  la  potasse  fondue  la  décompose 
d'une  manière  immédiate  avec  production 
d'aniline  et  d'acétate  de  potassium. 

La  phényl-acétamide  traitée  par  le  brome 
donne  de  la  mono  et  de  la  dibromophényl' acé- 
tamide, suivant  les  proportions  employées; 
le  chlore  exerce  une  action  analogue.  L'acide 
azotique  fumant  donne  de  la  nitrophênyl-acé- 
tamide. 

PHÉNYL-ACÉTIQUE  adj.  (fé-ni-la-sé-ti-ke 
—  de  phényle,  et  de  acétique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  isoinérique  avec  l'acide  toluique 
de  Wood.  Il  Se  dit  de  l'aldéhyde  correspon- 
dant k  l'acide  phényl-acéiigue. 

—  Encycl.  L'acide  phényt-acétt'que  ou  to- 
luique a  (car  c'est  sous  le  nom  d'acide  tolui- 
que a  qu'on  le  désignait  alors  oue  sa  consti- 
tution était  encore  inconnue),  I  acide  phényU 
acétique  répond  k  la  formule  brute  C^H^O* 
et  à  la  formule  de  constitution 
C6H6,CH2CO,OH. 
Il  dérive  de  l'èihyl-benzine,  isomère  du  xy- 
lèm*,  par  la  substitution  de  0*H  k  H3,  et  dif- 
fère de  l'acide  toluique  de  Wood,  lequel  de- 
rive  de  la  même  manière  de  la  diméthyl-ben- 
zine  (xylène), 

CHS  C0,0H 

C6HB  —  CH«  C6H5  —  OH» 

Elhylbenziiie.  Acide  phén'jU 

acétique, 
CHS  P6H4'C0,0H 

cas        c®*^*(uii8 

Dimélhyl-  Acide  lolui- 

beozint!.  qu«  de  Wood. 

Nous  avons  donné  à  l'acide  toluique  a  le  nom 
d'acide  phéuyl-acélique  parce  que,  comme  on 
le  voit  aux  lurinules  ci-dessus,  il  représente 
de  l'acide  acétique  dont  un  atome  d'hydro- 
gène, pris  dans  le  groupe  métbyle,  aurait  été 


C6H4 


remplai 


I  par  du  phényle. 

CO,OH        CO,OH 


I 
CH3 


,HS 


cflHR 

Acide  ncé-    Acide  jthényU 
tiriue.  acctiifue. 

—  l.  HiSTORiQOK.  L'acide  pht'ny l'acétique  a 
été  découvert  en  1860  par  M.M.  Mœller  et 
Strecker,  qui  l'ont  obtenu  dans  le  dédouble- 
ment de  l'acide  vulpique.  M.  Canuizzaro,  il 
est  vrai,  l'avait  prépare  dès  1835  par  l'action 
de  la  potasse  bouillante  sur  le  cyanure  de 
benryle  (toluène  monochlor^)  ;  mais  il  n'avait 
pas  tranché  k  cette  époque  la  question  de 
snvoir  si  son  acide  était  ou  non  identique 
avec  l'acide  (le  Wood.  U  doutait  de  l'identité; 
mais  il  ne  s'est  prononcé  sur  l'isomérie  que 
beaucoup  dIus  lard,  lorsqu'il  a  eu  préparé 
les  aldéhydes  des  deux  acides  et  constaté 
quelles  profondes  différences  les  séparent. 
Jincke  en  a  réalisé,  en  1870,  la  synthèse  par 
une  autre  méthode,  qui  consiste  à  chauffer  à 
200»  un  mélange  de  benzine  bromée,  d'éther 
monochloracéiique  et  de  cuivre.  Cette  nou- 
velle méthode,  qui  donne  naissance  à  l'acide 
phényl-acétique  par  l'introduction  directe  du 
groupe  phényle  dans  l'acide  acétique,  vient 
k  l'appui  du  nom  que  nous  avons  donné  à 
l'ancien  acide  «-toluique.  MM.  Gluser  et 
Radziszewski  ont  obtenu  l'acide  phényl'OCé- 
tique  monobromé  en  soumettant  l'acide  for- 
inobenzoïlique  k  l'action  de  l'acide  broinhy- 
drique  et  en  réduisant  le  produit  brome  par 
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rhyJrogène  nai-^sant;  mais  avant  lui,  Crum- 
Brown  d'une  part,  Naquet  et  Lou^uinine  de 
l'autre,  avaieiu  réduit  lîirectement  l'acide 
forraobenzoïiique  au  moyen  de  l'acide  iodhy- 
drique.  Ce  dernier  mode  de  préparai! 

facile  h  

que"  nVt; 
coUique  : 


ndre,  l'acide  formobenzoîli- 
aiiire  que  l'acide    phényl-gly- 


1  C6H5 

= 

2H 

lO" 

ioH 

(ie  phényl 

Acide 

iodhy- 

ycoUique. 

dnque. 

H 

c 

H 

+     II20 

+ 

1 

C«H5 

\0 


Iode.         Eau.         Acide  phényl- 
acé  tique. 

II.  Préparation,  lo  Au  moyen  du  q/anure 

de  henzyle.  Pour  [.réparer  l'acide  a-toluique 
par  ce  procédé,  il  faut  d'abord  se  procurer 
du  cyanure  de  benzyle.  On  part  pour  cela  du 
toluène  pur,  volatil  à  110°  et  extrait  de 
l'huile  de  houille,  que  l'on  trouve  facilement 
aujourd'hui  dans  l'industrie,  et  l'on  trans- 
forme celui-ci  en  chlorure  de  benzyle  ati 
moyen  d'un  courant  de  chiore.  Seulement,  ici 
une  précaution  est  nécessaire  :  il  faut  faire 
arriver  le  chlore  dans  les  vapeurs  du  toluène 
maintenu  à  l'ébullition,  et  s'arrêter  avant 
que  tout  l'hydrocarbure  soit  transformé,  afin 
d'éviter  autant  que  possible  la  transforma- 
tion des  produits  bichloré  et  trichloré.  Si 
l'on  opérait  à  froid  au  lieu  d'opérer  à  chaud, 
le  chlore  se  substituerait  encore  à  l'hydro- 
gène, mais  il  ne  se  substituerait  plus  dans  la 
chaîne  latérale  CH3;  il  se  substituerait  dans 
le  groupe  phényle  C^H^,  et  le  toluène  mono- 
chloré, isomère  du  t-yanure  de  benzyle,  jouis- 
sant des  propriétés  du  chlorure  de  phenyle, 
serait  très-stable,  se  laisserait  très-difficile- 
ment attaquer  par  les  réactifs,  et  notamment 
ne  fournirait  pas  la  moindre  trace  d'acide 
a-toluique  par  le  procédé  de  M.  Cannizzaro, 
A  une  temférature  moyenne,  il  se  produirait 
un  mélange  de  ces  deux  dérivés  chlorés,  et 
à  la  température  de  l'ébullition  le  chlorure 
de  benzyle  se  produit  seul.  On  le  sépare  par 
la  distillation  fractionnée  du  toluène  inatia- 
qué  et  des  dérivés  chlorés  supérieurs  dont, 
malgré  tous  les  soins,  on  n'évite  jamais  la 
formation.  Le  produit  qui  distille  entre  175o 
et  1760  est  à  peu  près  pur  ;  mais,  pour  la  pré- 
paration de  l'acide  o-toluique,  on  peut  pren- 
dre tout  ce  qui  passe  entre  170o  et  180",  un 
plus  grand  degré  de  pureté  étant  absolument 
inutile. 

Le  chlorure  de  benzyle  une  fois  obtenu,  on 
le  fait  bouillir  dans  un'appareil  à  reflux,  avec 
une  solution  alcoolique  concentrée  de  cyanure 
de  potassium,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  de 
chlorure  potassique,  qui  se  forme  des  le  dé- 
but, n'augmente  plus.  On  filtre  alors  et  l'on 
s'assure,  par  une  nouvelle  ébullition  du  li- 
quide, que  le  dépôt  de  chlorure  a  bien  etfec- 
tivement  cessé,  sans  quoi  il  faudrait  faire 
bouillir  de  nouveau  et  répéter  cette  opéra- 
tion jusqu'au  moment  où  l'on  aurait  la  preuve 
que  la  réaction  est  achevée.  Ce  prenuer  ré- 
sultat atteint,  on  distille  la  plus  grande  par- 
tie de  l'alcool.  Le  liquide  restant  se  sépare 
alors  en  deux  couches,  dont  la  supérieure 
renferme  le  cyanure  de  benzile,  On  dissout 
celle-ci  dans  une  dissolution  alcoolique  con- 
centrée de  potasse  et  l'on  fait  bouillir  ce  li- 
quide dans  un  appareil  k  reflux  jusqu'à  ce 
que  tout  dégagement  d'ammoniaque  ait  cessé. 
Le  cyanure  de  benzyle  se  trouve  alors  con- 
verti en  phényl-acétate  de  potassium.  On  dis- 
tille l'alcool,  on  reprend  par  leau,  on  fait 
bouilliret,  après  refroidissement,  on  précipite 
la  liqueur  par  l'acide  chlorhydru^ue.  L'acide 
«•toluique  se  précipite;  pour  n'en  pas  perdre, 
ce  qui  arriverait  si  l'on  se  contentait  de  le 
recueillir  sur  un  tiltre,  parce  qu'il  est  un  peu 
soluble,  on  agile  le  liquide  ou  na^  le  pré- 
cipité avec  de  l'éther  qui  dissout  l  acide.  On 
sépare  la  couche  éthérée  et  on  l'évaporé. 
L'acide  a-toluique  impur  reste  comme  résidu. 
M.  Cannizzaro  le  purifiait  en  lo  dissolvant 
dans  un  excès  d'eau  de  baryte,  en  précipitant 
l'excès  de  baryte  par  le  gaz  carbonique  et  en 
retirant  l'acide  de  sa  solution  barytique  au 
moyen  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'eiher. 
Si  le  produit  n'était  pas  blanc  et  our,  il  ré- 
pétait plusieurs  fois  cette  opération.  MM.  Lou- 
guinine  et  Nuquet  ont  obtenu  de  l'acule  a-to- 
luique pur,  en  se  bornunt  à  dissoudre  le  pro- 
duit brut  dans  l'eau  bouillante,  à  filtrer  et  fa 
faire  cristalliser  par  le  refroidissement. 

Les  réactions  en  vertu  desquelles  l'acide 
phényl- acétique  prend  naissance  dans  le 
mode  de  production  que  nous  venons  de  dé- 
crire peuvent  être  exprimées  par  les  équa- 
tions suivantes  : 

10  C6HS,C113  -\-  Cia  =  HCl  -f  C6H5,CIISC1 
Toluf-nc.        Chlore.    Acide  Chlorure  de 

chlorhy-  baniyle. 

dnque. 


C«H5.C 


ICI 


-i-    CAzK 


Chlorure  de  Cy&niire  d 

bcniyU.  potassiuu 

Cyanure  de  ben-  Chlorure 
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3»  C«H5,c}^^2+  KHO  +  H20  =  AzHS 
Cyanure  de         Potasse.        Eau.        Ammo- 


csriî 


Pbényl-acétate  de  potassium. 

2°  Préparation  au  moyen  de  l'acide  vulpique. 
L'acide  vulpique  Cï^Hï^O^  est  un  principe 
immédiat  une  M.  Robert  a  extrait  de  la  ce- 
traria  vuipina,  lichen  fort  abondant  en  Nor- 
vège, où  on  l'emploie  mélangé  avec  la  noix 
vomique  pour  empoisonner  les  loups.  On  pré- 
pare facilement  l'acide  vulpique  en  faisant 
macérer  pendant  six  heures  1  partie  de 
cetraria  vulpina  avec  20  parties  d  eau  tiède 
à  laquelle  on  ajoute  une  petite  quantité  de 
lait  de  cbaus.  Au  bout  de  six  heures  on 
passe  et  l'on  épuise  le  résidu  par  de  nouvel- 
les quantités  de  lait  de  chaux  équivalant  à  la 
moitié  des  quantités  primitivement  employées. 
Les  liqueurs  réunies  étant  sursaturées  par 
l'acide  chlorhydrique,  il  s'y  forme  un  abon- 
dant précipité  jaune  floconneux  formé  d'a- 
cide vulpique  et  d'une  matière  résineuse.  On 
purifie  très-facilement  l'acide  en  le  faisant 
cristalliser  dans  l'alcool  concentré  et  bouil- 
lant ou  dans  l'éther. 

Une  fois  que  l'on  a  l'acide  vulpique  pur,  il 
s'agit  de  le  transformer  en  àciàe  p/tétiyt-acè- 
tique.  A  cet  effet,  on  le  fait  bouillir  avec  une 
dissolution  concentrée  et  chaude  de  baryte 
caustique.  Il  se  dissout  rapidement  et  bientôt 
il  se  forme  un  précipité  d'oxalate  de  baryum, 
et  il  se  volatilise  de  l'esprit  de  bois.  Quand  la 
solution  alcaline  fl'trée  n'abandonne  plus 
d'oxalate  de  baryum  par  l'ébullition,  ce  qui 
indique  que  la  réaction  est  complète,  on  la  dé- 
barrasse de  l'excès  de  baryte  au  moyen  d'un 
courant  de  gaz  carbonique,  on  la  filtre  et  on 
la  sursature  par  lacide  chlorhydrique.  Elle 
laisse  alors  déposer  en  se  refroidissant  un 
abondant  précipité  cristallin  d'acide  a-tolui- 
que, qu'on  purifie  par  de  nouvelles  cristalli- 
sations soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool,  soit 
dans  l'éther.  Le  dédoublement  de  l'acide  vul- 
pique peut  être  exprimé  par  l'équation  sui- 
vante : 

C19H1405  +  4H20 

Acide  vulpique.  Eau. 

2C8H802  -h    C2H30i   4-    CH*0 

Acide  a-toluîque.       Acide        Esprit  de  bois. 

oxalique. 

30  Préparation  au  moyen  du  monochloracé- 
tate  d'éthyte  et  de  la  benzine  monobromée. 
Cette  synthèse,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  due 
à  Zincke.  Ce  chimiste  chauffe  le  mélange  à 
équivalents  égaux  d'ether  monochloracetique 
et  de  benzine  monobromée  vers  ISO»  ou  200o 
avec  du  cuivre  dans  des  tubes  scellés  à  la 
lampe.  Il  se  forme  dans  ces  conditions  du 
phényl-acétate  d'éthyle  d'après  la  réaction 


C     H«             +         C6H5,Br 
1  \  f.                               Bromure 

""  \  0CÎH3              "•  '"'"^'°- 

+       !Cu 

Cuivre. 

Monochloracétate 

d'eihyle. 

CuBr    +      CuCl        4- 

^  (  OC2H5 

Protobromure    Protochlo- 

Phényl -acétate 

de  cuivre,    ruredecuivre. 

d'élhyle. 

lyle, 


pola: 


de 


On  épuise  le  contenu  des  tubes  par  de  l'é- 
ther; on  soumet  la  hqueur  étheréa  à  la  dis- 
tillation et  l'on  saponifie  par  la  potasse  al- 
coolique bouillante  le  phényl-acétate  d'éthyle 
qui  reste  comme  résidu.  L'alcool  étant  en- 
suite chassé  par  la  distillation,  on  reprend  le 
résidu  par  l'eau  et  l'on  sursature  la  liqueur 
aqueuse  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  forme 
un  abondant  précipite  d'acide  pfiényl-acétî' 
que  impur,  qu'on  purifie  par  cristallisation 
dans  l'eau  bouillante  ou  par  transformation 
en  phynyl-acétate  barytique. 

40  Préparation  par  la  méthode  de  M.  Crum- 
Broivn  et  de  MM.  Louguinine  et  Naquet.  On 
place  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  5  à 
6  grammes  d'acide  broinobeuzoylique  avec 
un  excès  d'acide  iodhydrique  fumant  et  un 
bâton  de  phosphore  dcMiné  à  ramener  sans 
cesse  à  l'état  d'acide  iodhydrique  l'iode  qui 
se  précipite.  Les  tubes  étant  chauffes  pen- 
dant quelques  heures  à  10i>o,  l'ucide  formo- 
benzoylique  se  convertit  complètement  en 
acide  phényl-acétique ,  qui  cri>taUise  par  le 
refroidissement.  On  n'a  qu'à  le  recueillir  sur 
un  filtre,  à  le  comprimer  et  à  le  purifier  par 
une  ou  deux  crisiallisutions  dans  l'eau.  Four 
le  débarrasser  de  l'iode  qui  le  souille,  on 
agite  sa  solution  aqueuse  avec  du  mercure 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  à  fuit  incolore. 

50  Méthode  deMM.  (Has^r  et  Badxiszetcski. 
Elle  ^epo^e  ^u^  lu  même  réaction  que  celle 
de  MM.  Crum-Brown  et  de  MM.  Loû>:u)nine 
et  Nauuet.  î>eulcmrnt  MM.  Glaser  et  Rudzis- 
zewski,  au  lieu  d'o^'êrer  la  réduction  de  l'a- 
cide phenyl-jrlycoiliqueen  une  fois,  au  moyeu 
de  l'acide  iodhydrit|ue,  lo  réduisent  en  deux, 
temps  en  le  iraiistonnant  d'abord  en  acide 
s-bromotoluique,  au  moyen  da  l'acide  brom- 
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hydrique,   et   en   réduisant    ensuite   l'acide 
brome  par  l'bj'drogène  naissant  : 

1  C6H3  (  C6H5 
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»    1  |0H 

+     HBr 

=      H30 

+     1  (Br 

^  IOH 

Acide 

Eau. 

^  lOB 

bromhy- 

Acide  phé- 

drique. 

Acide 

nyl.îly. 
coilique. 

monobro- 
mophSnyl- 
acétique. 

1  C«H3 

C«H5 

c  |h 

C    H 

>    1  (Br 

+   m 

=    HBr 

+      1    H 

cfO 

nvdro- 

Acide 

cî8„ 

^iOH 

g«iie. 

brorahy- 

Acide  mo- 

drique. 

Acide  phé- 

obromophé 

njjl-acéti' 

nyl-acétiqu 


çue. 


Voici  comment  opèrent  ces  chimistes:  ils 
abandonnent  pendant  quelques  jours  à  elle- 
même  une  solution  d'acide  formobenzoylique 
(phényl-glycollique)  dans  de  l'acide  brôinhy- 
drique  concentré.  L'acide  phényl-acétique 
brome  se  sépare  en  gouttelettes,  à  120O;  la 
réaction  s'accomplit  en  une  heure.  On  re- 
cueille et  on  lave  à  l'eau  le  produit  huite'ix, 
qui  se  prend  peu  à  peu  en  une  masse  cristal- 
line fusible  à  82o.  Ce  produit,  dissous  dans  la 
pota^^se  et  soumis  à  l'action  de  l'amalgame  de 
sodium  pendant  quelques  jours,  perd  son 
brome  et  donne  naissance  à  de  l'acide  a-to- 
luique que  l'on  précipite  de  sa  solution  alca- 
line au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  et  que 
l'on  purifie  par  l'un  des  moyens  que  nous 
avons  déjà  indiqués. 

—  III.  Propriétés  phvsiqoes,  réactions. 
L'acide  phényl-acetique  cristallise  en  lamel- 
les incolores,  larges,  irisées,  qui  ressem- 
blent beaucoup  aux  cristaux  d'acide  benzoî- 
que.  Il  fond  à  76o,5  et  distille  k  265<».  Sa  densité 
est  égaie  à  1,3  environ.  Il  éprouve,  en  fon- 
dant, une  dilatation  considérable,  car  son  coef- 
ficient de  dilatation  pour  10  est  de  0o,000S25 
entre  83o  et  I350.  A  83»,  la  densité  de  l'acide 
fondu  est  de  l,or7S  et,  à  1350,  elle  est  de 
1,0334.  Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  l'acide 
phényl-acéiique  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  bouillante;  par  le  refroidissement,  il  se 
sépare  d'abord  à  l'état  liquide  jusqu'à  ce  que 
la  solution  soit  refroidie  au-dessous  du  point 
de  fusion.  Il  est  très-soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  Il  fournit  des  produits  de 
substitution  que  nous  décrirons  plus  loin.  Les 
phenyl-acétates  sont  très-solubles  et  cristal- 
lisent difficilement.  Par  la  distillation  du  sel 
de  baryum,  on  obtient  l'acétone  correspon- 
dante; par  la  distillation  de  l'acide  avec  l'a- 
cétate barytique,  il  se  forme  l'acétone  mé- 
ihyl-phényl;<cètique. 

—  IV.  Ethers  phéntl-acétiques.  Phényl- 
acétate  de  melhyle  C6H5,CHâ,CO,OCH5.  On 
obtient  cet  éther  en  dirigeant  jusqu'à  satura- 
tion uu  courant  de  gaz  chlorhydrique  .t  ira- 
vers  une  solution  â'acide  phetiyl  -  acétique 
dans  l'esprit  de  bois  pur.  C'est  un  liquMe 
d'une  odeur  suave,  bouillantk230O;  sa  densité 
est  égale  à  1,044,  à  I60. 

—  Phényl-acétate  d'éthyle 

C6H5,CH*,CO,OC5H3. 
On  le  prépare  comme  le  précédent  en  rem- 
plaçant l'esprit  de  bois  par  l'alcool  ordinaire, 
il  est  liquide,  bout  à  226*^,  et  possède  à  16^ 
une  densité  qui  est  égale  à  1,031. 

—  V.  Amidb  phknyl-acbtiquh 

C6H5X'H2,CO,A2H2. 
MM.MoelIer  et  Strecker  l'ont  oiitenueen  trai- 
tant lacide  phényl-acetique  par  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  et  en  soumettant  à  l'action 
de  l'ammoniaque  le  chlorure  de  phenyl-acé- 
tyle  impur  formé  d'abord.  Cette  amide  cris- 
tallise en  paillettes  rougeàtres. 

—  VI.  NlTRlLK  PHBNTL-ACKTlQtJB 

C6H5 

CII2     =  C9H7A2. 

i 

CAS 
Ce  corps  n'est  autre  que  le  cyanure  de  ben- 
zyle découvert  par  M.  Cannazaro  et  dont 
nous  avons  fait  connaître  plus  haut  le  mode 
de  formation.  Suivant  M.  Radiiszevski,  il 
bout  sans  décomposition  à  SS9o  et  possède  à 
80  iine  densité  de  1,015S.  Traité  par  l'acide 
azotique  fumant,  il  fournit  le  dérivé  mono- 
nitre  C6HilAi02),CH«.CAz.  Ce  dt-rnier  cris- 
tallise en  lames  brillantes  fusibles  a  1140. 

—  PROnVlTS    DB    SUBSTITUTION    DS    LACIDE 

phknyl-acktiqub.  10  Ihrivcs  uitres.  Lorsqu  on 
traite  V&cide  phenyl-acétique  par  L'acide  azo- 
tique fumant  a  froid,  on  obtient  deux  déri- 
ves mononitrés  isomères,  qu'on  sépare  en 
mettant  à  profit  leur  différence  de  soiubilite 
dans  l'eau.  Le  produit  de  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  i  acide  phényl-aceiique,  «tant 
cnsinllisé  dans  Tenu  bouillante,  lournil  la- 
cide  j'aranitrophenyl-acetique;  les  ennx  mè- 
res retiennent  l'aoî.ie  orihoniirophenyl-acè- 
tique.  Pour  l'obtenir,  on  sature  ces  eaux 
mères  par  le  carbonate  oe  caicium.  on  con- 
centre la  liqueur  filtrée  et  on  l'additionne 
d'acide  chlorhydrique.  qui  prév-ipite  lacide 
ortho.meUnce"d  acide  para  et  beaucoup  p.us 
soluble  dans  l'eau  que  ce  dernier.  Ce  meUuffe 
est  traii>foiiue  en  sel  de  baryum.  Le  sel  de 
l'acide  paru  ciistalbse  en  m'amelou;»^  tandis 
que  la  portiou  incnstalUvable  renferme  le  sel 
orlho  ;  on  la  redissent  dans  l'eau  et  on  U 


précipite  par  l'acide  chlorhydrique.  L'acide 
ortbo,  est  purifié  par  re cristallisation  dans 
l'eau  ou  dans  l'alcool. 

—  Acide  orthonitrophényl-acétique 
Cm^(^zO'i)Oî  =  C6H4{A20S)CHî,C0,0H. 

Il  fond  à  980  et  cristallise  en  lamelles.  L'oxy- 
dation le  transforme  en  acide  orthonîtroben- 
zoïque  fusible  à  127°. 

— Acide  paranitrophényl-aeétique.  Cei&ciâey 
isomère  du  précédent,  est  en  prismes  pres- 
que incolores,  fusibles  à  114*>,  Il  <Joniie,  lors- 
iju'on  l'oxyde,  de  l'acide  paranitrob-nzoîqne 
tusible  à  230°.  Le  sel  de  âouium  cri:ïta..i$e 
dans  l'alcool  faible  en  tables  quadrangulaires 
jaunâtres.  Il  renferme 

C8H6(AzO2)03.Na  +  SHIO. 
Le  sel  éthylique  de  cet  acide  cristallise  en 
tables  rhomboïdales  fusibles  à  64°. 

—  Acide  dinitrophényl- acétique 

C8H6(Az02)«0S. 
On  l'obtient  en  traitant  l'acide  précédent  par 
un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  sul- 
furique.  11  cristallise  dans  l'eau  en  ai:^aiilles 
minces  groupées  symétriquement  et  fusibles 
à  1600.  Les  sels  alcalins  se  dédoublent  rapi- 
dement à  l'ébullition  en  carbonate  et  en  di- 
nitrotoluène  fusible  à  710.  De  même,  l'acide 
libre  se  dédouble  par  la  chaleur  en  acide 
carbonique  et  en  dîniirotoluène. 

—  Dérivé  amidé  de  l'acide  phényl-acetique. 
Acide  paramidophényl-acétique 

C8m(AzH2)0î. 
On  l'obtient  en  réduisant  l'acide  paranitro- 
phényl-acétique  par  l'étain  et  l'acide  chlor- 
hydrique. Il  cristallise  en  lamelles  nacrées, 
insolubles  dans  l'eau  froide,  as^ez  solubles 
dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  M.  Na- 
quet,  qui  n'a  jamais  publié  ses  recherches 
sur  ce  snjet,  l'a  obtenu  en  chauffant  l'acide 
niiré  avec  une  solution  alcoolique  de  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque,  filtrant  pour  séparer  le 
soufre  précipité,  évaporant  l'alcool  et  dé- 
composant le  résidu,  préalableraeni  dissous 
dans  l'eau,  par  l'acide  acétique. 

Le  sel  d'argent  est  un  précipité  blanc. 

Le  sel  de  cuivre  est  vert  et  tout  à  fait  in- 
soluble dans  l'eau. 

Le  sulfate  cristallise  en  tables  hexago- 
nales. 

Le  chlorh3*drate  se  présente  en  faisceaux 
de  longues  aiguilles  blanches. 

—  Acide  parazophényl-acéligue 

CSHUzO» 

I  =  Ci«Hi*.\z»0*. 
CSirAzOî 
Lorsqu'on  réduit  l'acide  paranitré  par  le  solf- 
bydrate  d'ammoniaque,  et  qu'on  précipite  l'a- 
cide amidé  par  l'acide  acétique,  on  obtient 
une  eau  mère  jaunâtre  d'où  i  acide  chlorhy- 
drique sépare  l'acide  parazoph  nyî-acêtiqu*;. 
sous  forme  dune  pouUrtf  blanche  qui  cri>tal- 
lise  dans  l'eau  bouillante  en  longues  paillet- 
tes nacrées,  jaune  paille,  fuMbles  à  uso. 

20  Dérivés  chlorés  et  bromes,  lis  sont  de 
deux  sortes,  suivant  que  la  substitution  a  lieu 
dans  le  phényle  ou  aans  l'acêtyle.  Les  pre- 
miers, ceux  qui  résultent  d'une  substitution 
effectuée  dans  le  groupe  pbenvle.  s'obtien- 
nent [>ar  l'action  à  froid  du  brume  ou  du 
chlore;  les  seconds  prennent  nais^^ance  par 
l'action  des  mêmes  iiiétatUnoe^  à  chaud  ou 

Ear  l'action  des  acides  chlorhydrique  et  brom- 
ydrique  (v.  plus  haut)  sur  l'acide  formo- 
benzo\iique  (phényl-glycollique).  On  désigne 
les  premiers  par  le  préfixe  p»r.^,  car,  à  l'oxy- 
dation, ils  fournissent  de^  produits  de  substi- 
tution de  l'acide  benzoîque  appartenant  à  U 
p&rasérie. 

—  Acide  par abromophényl- acétique 

C6H*Br,CH«,COîU. 
On  l'obtient  par  l'action  du  brome  sur  l'acide 
phéity l-ac''tique  refroidi.  Il  cristallisées  pris- 
mes fusibles  à  1760. 

Les  sels  de  baryum  et  de  calritim  rristal- 
liseni  eu  mamelons   solub  •-      '   -  -:  et 

dans  l'alcool.  L'acide  cbr  r- 

tit  en  acide  parabromot>-  .1 

S310.  Lorsqu'on  le  tmite  \.  .e, 

il  donne  le  dérive  nitre 

C<H»Br(ArOS),CHï.COm 
en  prismes  verdàtres  fusibles  à  6S0, 

—  Acide  phéiiyl-bromacêtiqm€ 

C«H»,CHBr,C03H. 
ïsoiiuT*'  du  pr  oê  Uv.t,  C'a  îVVîieTit  fr.-^eTnent 


l.«  1  ro,i;:ii   i.o    .4   reaciion   d^i:   être    Uve  à 
i:r.Hnde  eau. 

On  peut  encore  obtenir  l'acide  pnènvl- 
broroacetique  par  l'action  da  brome  sur  fa- 
cide  acétique  à  1S0«.  Il  est  cnstalltsable, 
fond  à  &S0  et  donne  de  l'a.-iàe  lomiob««- 
soylique  lorsqu'on  le  fait  bouiiiir  avec  de  U 
potasse  caustique,  et  cela  en  vertu  d  usa 
réaction  exactetnent  inverse  de  celle  qui  lui 
donne  naiss;«nce. 

—  Acide  i'arachlorcpSé"y!-océtigii0 
C«H*Cl,CHï.C0«H. 
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On  l'ûLtient  en  faisant  a^ir,  &  froid  et  k  la 
liiraière,  le  chlore  sec  sur  l'acide  phényl-acé- 
tigue.  Il  cristallise  en  prismes  et  il  fond 
à  6S0. 

—  Acide  phéHjfl  ehloraeétique 
C«HS,CHCl.COïH. 
On  le  prépare  en  chauffant  k  I40o  l'acide 
formobtrnzovlique  avec  de  l'ncide  chlorhy- 
drique  coDceutré.  Il  cristallise  en  tables 
rhomboTdales ,  tronquées  sur  les  sommets  ai- 
gus. Il  fond  à  780.  Ses  sels  sont  irès-insla- 
bles.  Traite  à  chaud  par  1<»  ohlore,  il  donne 
l'acide  dichloré  C«H5.CC1!,C0«H,  fusible  à 
69°,  et  qui.  traite  par  la  potasse,  puis  par 
l'acide  chromique.  donne  de  l'acide  benzoï- 
que.  11  est  probable  que,  par  l'action  mêna- 
g-ée  de  i'eau  ou  des  alcaiis,  on  pourrait  le 
transformer  en  un  acide  acétonique  de  la  sé- 
rie aromatique,  suivant  l'équation 

C«H5.CC1ï.l02H     +     HSO     =     2HCI 

Acide  dichlorophtfnji-  Eau. 

acétique. 

,   p^  l  C6H5 

Nouvel  acide. 
Cet  acide  serait  analogue  ii  l'acide  pyruvi- 
que,  comme  on  le  Toit  à  l'inspection  des  for- 
mules suivantes  : 

CHS  C6H5 

'  t  H  J  t  H 


chlorhydri- 


iOH 


(OH 


COîH  C02H 

Âcidc  lactique  Acide  benzoylique 

3u  métbjI-glycoUique.    ou  phényl-glycoUique. 

co  \  ^"'  co  >*^*"^ 

Acide  pjruvique  mëlhyl-      Acide  pbényl-grlyoxy- 
glyoxjlique.  lique  inconnu. 

—  Appendice  à  l'acide  phentl- acétique. 
Aldéhyde  phényl-acétique 

C6H5 
I 
C8H80  =^^*  . 

CO" 
H 
Cette  aldéhyde  a  été  découverte  par  Canniz- 
zaroj  qui  l'a  préparée  en  chaunant  un  mé- 
lange de  phényl-acétate  et  de  formiate  de 
calcium.  On  obtient  ainsi  une  huile  qui  se 
combine  au  bisulfite  de  sodium.  Lu  combi- 
naison cristallisée  de  bisulfite  et  d'aldéhyde 
renferme  C8H80,S08NaH.  Décomposée  j-ar 
le  carbonate  de  nolassiuni,  elle  fournit  1  al- 
déhyde sous  la  forme  d  une  matière  incolore, 
visqueuse,  qui  se  dédouble  û  la  distillation 
en  une  résine  et  en  une  huile  incolore.  Sou- 
mise à  l'action  de  l'acide  azotique,  cette  al- 
déhyde fournit  un  mélange  d'acide  benzoîque 
et  d'acide  nitrobenzoîque. 

Le  point  curieux  de  l'histoire  de  ce  corps 
est  que  l'huile  incolore  obtenue  à  la  distilla- 
tion a  la  même  composition  que  le  produit 
visqueux  provenant  de  la  décomposition  de 
la  combinaison  sulfureuse,  reproduit  comme 
elle  cette  combinaison  lorsqu'on  l'u^'ite  avec 
le  bisulfite  de  potassium  et  régénère,  lors- 
qu'on décompose  ensuite  les  cristaux  obte- 
lenus  par  une  base,  le  liquide  visqueux  sus- 
ceptible de  se  dédoubler  k  la  distillation  en 
huile  incolore  et  en  résine.  Il  en  résulte  que, 
si  l'on  répète  plusieurs  fois  ces  opérations,  on 
finit  par  transformer  complètement  l'huile 
en  résine. 

PBÉNYL-ACÉTYLËNE  s.  m.  (fé-ni-Ia-sé-ti- 
lè-ne  —  de  phenyle,  et  d'acétylène).  Chim. 
Hyuroc-arbure  qui  est  au  ciniiaméne  ou  phé- 
nyl-ethyleue  comme  l'acétylène  est  à  l'éthy- 

—  Encycl.Le  phényl-éthylèneouacétényl- 
benzine,  C^H*  =  C«Hï  — C  =  CH,  a  été  dé- 
couvert par  Glaser.  Il  se  produit  par  la  dis- 
tillation sèche  du  phényl-propiolate  de  baryum 
cristallisé,  réduit  en  poudre  et  mélange  de 
sable,  k  la  température  de  sooo.  L'acide  phé- 
nyl-propiolique  C^ll^U*  perd  une  molécule 
d  anoydride  carbonique  et  se  transforme  en 
phényl-acétyline  par  une  réaction  identique 
ï  celle  suivant  laquelle  la  benzine  se  forme 
aux  dépeni»  de  l'acide  benzoîque. 

Cet  hydrocarbure  se  produit  encore  lors- 
qu'on chauffe  en  vase  clos,  ii  120»,  le  bibro- 
mure  de  cinnamène  avec  de  la  potasse  alcoo- 
lique en  excès.  On  le  sépare  par  di:>tillaiion 
du  cinuamene  brome  qui  se  produit  en  même 
temi'S.  La  potasse  enlevé,  en  effet,  au  bi* 
bromure  de  cinnamène  C^HSBr^  2  molécules 
d'aci'Jc  bromh>drique  en  donnant  le  pltenyl- 
acetyléne  L«li^,  ou  une  seule  molécule  de  cet 
acide  en  donnant  le  cinnamène  brome 
CSH'Br. 
D'après  Kriedel.  en  traitant  par  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  l'acétone  métyl-benzul- 
que,  on  obtient  un  chlorure 

C6Ui  — CCI  — CH», 
qui  »e    convertit   aussi  en  phenyl-acélyléne 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  la  potasse  alcoo- 
lique à  isoû. 

Ajoutons  enfin  que,  suivant  M.  Berthelot, 
le  iiiunamcne  pro<luit  dans  des  opérations 
pyroi:enee>  tcnferue  toujours  un  peu  de 
phe>,yi-ci.r[,jU„c. 

Le  i,/ir"'jl-oreiy!rne  cst  UD  liquide  d'une 
odeur  aron-aUque  particulière.  Il  bout  entre 
13&«>   et    Hd'*,   se   combine   directement   au 
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brome  et  est  attaqué  par  l'acide  azotique,  qui 
le  résinifie. 

Comme  l'acétylène,  il  donne  des  dérivés 
métalliques.  Ces  composés  se  produisent  fa- 
cilement, car  ce  corps,  quoique  très-peu  so- 
luble  dans  l'eau,  donne  avec  celle-ci  une  so- 
lution qui  précipite  les  sels  de  cuivre  et 
d'argent. 

La  combinaison  argentique 

(C6H6,C«Ag)  -i-  AgïO 
s'obtient  en  ajoutant  une  solution  alcoolique 
de  l'hydrocarbure  à  une  solution  ammonia- 
cale de  chlorure  d'argent  étendue  d'alcool. 
C'est  une  poudre  gris  clair,  qui  détone  parla 
chaleur  et  qui  régénère  l'hyarocarbure  sous 
l'inâuence  oe  l'acide  chlorbydrique. 

La  combinaison  cuivreuse 

(C6H5C«)îCu,CuO 
est  une  poudre  jaune  qui  s'obtient  par  le 
même  procédé  que  le  dérivé  argentique. 
Lorsquon  agile  cette  combinaison  ii  i'air 
avec  une  solution  concentrée  d'ammoniaque 
dans  l'alcool  faible,  elle  se  dissout  entière- 
ment et  la  solution  renferme  de  l'oxyde  cui- 
vreux et  un  nouvel  hydrocarbure,  le  diacéte- 
nyl-phényle  (v.  plus  bas)  C'^H^O. 

La  combinaison  sodique,  C^H^jC^Na,  se 
produit  lorsqu'on  ajoute  des  fragments  de 
sodium  à  du  phényl-acétylène  dissous  dans 
10  volumes  d'etber  anhydre.  Traitée  en  sus- 
pension dans  1  eiher  par  l'anhydride  carbo- 
nique sec,  elle  tixe  CO^  et  donne  du  phényl- 
propiolate  de  sodium. 

—  Dxacétényl-phényle 

C6H5  — CHC 
CiCHlO  =  I  . 

C6H5  — C  =  C 
Cet  hydrocarbure,  obtenu  par  l'action  de 
i'air  sur  la  solution  ammoniacale  du  phényl- 
acétylène  cuivreux  et  puritié  par  cristallisa- 
tion dans  l'alcool  à  50  pour  100,  est  en  aiguil- 
les fusibles  à  9Û0,  solubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  très-peu  solubles  dans  l'eau 
même  bouillante.  Il  se  combine  à  A  atomes 
de  brome,  avec  élimination  d'acide  bromhy- 
drique,  en  donnant  une  masse  gluante.  Il  ne 
forme  pas  de  combinaison  métallique.  Avec 
l'acide  picrique,  il  forme  un  composé  cristal- 
lin fusible  k  loso. 

FHÉNYL-ALLTLE  s.   m.  (fé-ni-la-li-le  — 

de  phenyle,  et  à'allyle).  Chim.  Composé  d'al- 
lyle  et  de  phényle  qu'on  peut  considérer 
comme  un  homologue  du  styrolène  ou  cinna- 
mène. 

—  Encycl.  Le  phényl  •  allyle  ou  allyl-ben- 
zine  ou  encore  phenyl-propylene 

C6H5,C3H5  — C9H10 
est  l'homologue  supérieur  du  styrolène  ou 
cinnamène  C^H^O  et  aussi  du  benzylèneetdu 
phénylène.  11  a  été  découvert  par  M.  Rad- 
ziszewski,  qui  en  a  publié  la  relation  dans  la 
séance  de  l'Académie  des  sciences  du  20  avril 
1874.  On  l'obtient  au  moyen  du  phényl-pro- 
pj'le  préparé  lui-même  par  l'excellente  mé- 
thode de  M.  Fillig  (v.  phényle  [hydrure 
dej),  c'est-à-dire  en  faisant  aL'ir  le  sodium 
sur  de  la  benzine  broraée  mélangée  avec  du 
bromure  de  propyle  normal  et  de  l'éther 
sec.  La  propyl-benzine  ainsi  préparée  est  un 
liquide  qui  bout  entre  1570  et  158o,  et  dont  la 
constitution  est  exprimée  par  la  formule 

C6H5,CHî,CH2,CHS. 
Elle  est,  on  le  sait,  identique  avec  le  cumène 
de  l'acide  cuminique. 

Chauffé  au  bain  d'huile  entre  150o  et  160^, 
c'est-ii-dire  ii  son  point  d'ébullition,  et  soumis 
à  l'action  de  la  vapeur  de  brome,  le  phén^l- 
propyie  réagit  vivement.  Toute  la  quantité 
de  brome  est  immédiatement  absorbée  en 
même  temps  qu'il  .se  dégage  de  l'acide  brom- 
hydrique.  îài  la  quantité  de  brome  que  l'un 
emploie  est  d'une  molécule  pour  une  molé- 
cule de  phényl-propyle,  il  se  produit  un  li- 
quide assez  mobile,  légèrement  colore  i-n 
brun,  qui, soumis  à  la  distillation,  dégage  des 
torrents  d'acide  bromhydrique.  Ce  liquide 
étant  ainsi  distillé  trois  fois  de  suite, puis  sou- 
mis il  une  quatrième  distillation,  fractionnée 
cette  fuis,  on  en  sépare  une  bonne  partie  qui 
bout  entre  165o  et  170»  et  qui,  après  un  long 
fractionnement,  bout  d'une  manière  constante 
entre  1G40,&  et  IG50,5.Ce  produit  constitue  le 
phényl-allyle  ou  allyl-benziue  C6H5,C3U5. 

Le  phéiiyl-atlyle  ei,l  un  liquide  hmpide,  mo- 
bile ;  son  odeur  est  particulière,  fraîche  et 
piquante.  Il  bout  entre  lC4o,5  et  lCSo,5,  sous 
une  pression  barométrique  de  ontjïg.  Hoa 
poids  spécifique  a  été  trouvé  égal  à  0,924  pour 
la  température  de  16°.  La  densité  de  sa  vu- 

fieur  déterminée  dans  la  vapeur  d'aniline,  par 
a  méthode  de  M.  Deville,  est  égale  à  4,ul.  Il 
se  combine  très-facilement  au  brome.  l'our 
que  le  liquide  ne  s'échauffe  pas  trop,  il  est 
bon  de  le  dissoudre  tout  d'abord  dans  du 
chloroforme  et  de  n'ajouter  ensuite  la  quan- 
tité calculée  de  brome  que  goutte  à  guuite. 
Le  bromure  qui  se  forme  ainsi  est  un  bibro- 
mure  C^iil^br*.  Il  cri.stallise  dans  l'alcool  en 
longues  aiguilles  soyeuses,  d'une  biancheur 
parfaite  et  d'un  éclat  remarquable.  Il  fond 
entre  65^  et  66°. 

On  obtient  le  même  corps  en  faisant  réagir 
deux  molecul'S  de  brome  (Br*)  sur  la  quan- 
tité de  ph'fnyl-propyle  correspondant  &  une 
molécule,  et  cela  k  la  température  de  I6O0. 
Le  produit  solide  de  cette  reaction,  exprimé 
à  la  presse  entre  plusieurs  doubler  de  papier 
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Joseph,  puis  cristallisé  dans  l'alcool  bouillanT-j 
présente  la  même  composition  centésimale, 
le  même  aspect  et  le  même  point  de  fusion 
que  le  bibromure  préparé  par  l'addition  di- 
recte du  brome  ou  du  phéityl-allyle. 

On  sait  que  MM.  Fittig  et  Krûgener  ont 
obtenu,  par  l'action  de  J'amalgame  de  so- 
dium sur  îaicooi  cmnamique,  un  phényl-al- 
lyle volatile  entre  l65o  et  170°.  Mais  le  phé' 
nyl-allyle  donne  un  bromure  qui  cristallise  en 
paillettes  dans  l'alcool  et  qui  fond  à  66o,5,  tan- 
disque  le  bromure  de  M.Radziszewski  cristal- 
lise toujours  en  aiguilles  blanches  etsoyeuses. 
M.  Radziszewski  en  conclut  qu'il  existe  pro- 
bablement là  une  isomérie ,  sur  la  cause  de 
laquelle  il  est  difficile  de  se  prononcer  dès 
maintenant.  Nous  croirions  pius  volontiers, 
sachant  combien  la  moindre  trace  d'un  corps 
étranger  peut  modifier  la  forme  cristalline 
d'une  substance,  à  la  présence  d'une  impu- 
reté dans  le  phényl-allyle  de  MM.  Fittig  et 
Krûgener.  Au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse,  M.  Radziszewski  continue  ses  re- 
cherches sur  le  phényl-allyle. 

PHÉNTLAMIDE  s.  f.  (fé-ni-Ia-rai-de  —  de 
phényle^  et  de  amide).  Chim.  Nom  donné  aux 
amides  qui  dérivent  de  l'aniline,  au  lieu  de 
dériver  de  l'ammoniaque.  11  On  dit  aussi  axi- 

LIDB. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  d'anili- 
des  ou  de  phénylamides  des  corps  qui  repré- 
sentent des  sels  d'aniline  privés  des  éléments 
d'une  ou  de  plusieurs  molécules  d'eau. 

Gerhardt,  qui  découvrit  en  1845  la  première 
anilide,  l'oxanilide.  la  considérait  à  cette 
époque  comme  de  l'acide  oxalique  dans  lequel 
20  étaient  remplacés  par  2(C6H7Az  — H2).  Il 
reconnut  plus  tard  la  véritable  nature  de  ces 
corps  et  les  considéra  comme  des  amides,  et 
plus  spécialement  comme  des  alcalamides, 
c'est-à-dire  comme  des  amides  ayant  une  par- 
tie de  leur  hydrogène  remplacée  par  un  radical 
alcoolique.  Lorsque  ce  radical  est  le  phényle, 
on  a  des  anilides. 

Les  amides  contiennent  les  éléments  d'un 
sel  ammoniacal  moins  de  l'eau.  Les  anilides 
contiennent  les  éléments  d'un  sel  d'aniline 
moins  de  l'eau.  L'analogie  entre  ces  deux 
classes  de  corps  est  complète  et  se  manifeste 
par  un  grand  nombre  de  propriétés  sembla- 
bles et  par  les  mêmes  modes  de  préparation. 

De  même  qu'il  existe  plusieurs  classes  d'a- 
mides,  de  même  aussi  il  existe  plusieurs  clas- 
ses d'anilides  :  aux  amides  neutres  corres- 
pondent les  anilides  neutres;  aux  acides  ami- 
dés,  les  acides  anilides  ou  acides  aniliques  ; 
aux  imides,  les  auiles.  Il  existe  des  mononi- 
lides,  des  dianilides  et  des  trianilides  comme 
il  existe  des  monamides,  des  diamides  et  des 
triamides. 

—  Monanilides.  Les  monanilides  représen- 
tent une  molécule  d'ammoniaque  AzHS  dans 
laquelle  l'hydrogène  est  remplacé  partielle- 
ment ou  en  totalité  par  un  radical  d'acide  et 
par  le  phényle  C6H5,  Quand  les  2/3  de  l'hy- 
drogène sont  ainsi  remplacés,  c'est  que  les 
anilides  dérivent  d'un  acide  mono  ou  poly- 
basique,  fonctionnant  dans  tous  les  cas  par 
un  résidu  inonoatomique. 

A.  Avec  un  acide  monobasique,  l'hydrogène 
est  remplacé  par  un  véritable  radical  ne  ren- 
fermant plus  d'hydrogène  typique,  et  l'anilide 
obtenue  est  neutre.  Elle  renferme  les  élé- 
ments d'un  sel  neutre  d'aniline  moins  une 
molécule  d'eau  : 
CSHû02,C6H7Az  =  H20  -|-C2H30,AzC6H5,H 
Acétate  d'aniline.      Eau.  Acétaoilide. 

Telles  sont  la  .butyranilide  et  la  valéranilide. 

—  Préparation.  1©  On  les  obtient  en  faisant 
agir  les  chlorures  acides  sur  l'aniline.  Si  l'on 
prend  deux  molécules  d'aniline  pour  une  du 
chlorure  acide,  une  des  deux  molécules  perd 
H  qui  se  porte  sur  le  chlore  du  chlorure  et 
donne  de  l'acide  chlorhydrique,  lequel  se 
combine  à  l'autre  molécule  d'aniline  pour  for- 
mer un  chlorhydrate.  La  molécule  d'aniline 
qui  a  perdu  H  s'empare  du  radical  organique 
du  chlorure  acide  et  fournit  une  anilide  : 

CflH'Az 
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cni3oci  +  ;^;-;- 


=  C8H6(C«H30)Az  -h  C6H7az,HC1 
Ac<îtanilide.  Chlorhvdrate 

d'aiiiliDe. 
20  On  fait  agir  la  chaleur  sur  les  sels  d'a- 
niline. Une  molécule  d'eau  s'élimine  et  il  reste 
un  résidu  qui  n'est  autre  que  l'anilide  cher- 
chée. 

3»  On  fait  agir  l'aniline  sur  les  anhydrides 
acides.  II  se  forme  un  sel  d'aniline  et  une 
anilide  par  une  réaction  tout  à  fait  analogue 
k  celle  qui  se  produit  avec  les  chlorures  acides. 

C2II50(^   _i_    CSII7.VZ 

CÎH30  t  ^  "*"  ceiI'Az 


f^'-iian    1  CÎI130] 

Acétate  d'aniline.       Actïtamlide. 

40  Par  l'action  de  l'aniline  sur  les  éthers 
composés,  il  se  régénère  l'alcool  dont  on  a 
l'éther  et  l'élément  acide  se  porte  sur  l'aniline 
pour  former  une  auilide. 

—  Propriétés.  Les  anilides  sont,  en  général, 
assez  solubles  dans  l'eau,  surtout  à  chaud. 


L'alcool  et  l'éther  les  dissolvent  mieux  en- 
core. Elles  se  volatilisent  sans  altération. 
Elles  sont  décomposées  à  chaud  par  les  acides 
et  par  les  alcalis,  avec  régénération  d'acide 
et  d'aniline.  Cette  réaction  est  tout  à  fait 
analogue  à  la  saponification  des  amides  ordi- 
naires. L'aniline  absorbe  une  molécule  d'eau 
et  se  transforme  en  un  sel  neutre  d'aniline, 
lequel,  au  contact  des  alcalis  ou  des  acides, 
se  dédouble  en  un  sel  alcalin  et  en  aniline 
libre,  ou  en  acide  libre  et  en  un  sel  d'aniline. 
Si  l'on  se  borne  à  chauffer  l'anilide  ii  2000  en 
tube  clos  avec  de  l'eau,  elle  en  absorbe  les 
éléments  et  se  transforme  en  un  sel  neutre 
d'aniline  qui  demeure  intact. 

Le  chlore  et  le  brome  agissent  à  froîd  sur 
une  solution  aqueuse  d'acétanilide  et  donnent 
naissance  à  des  dérivés  chlorés  ou  bromes  de 
ce  corps. 

A  cette  même  classe  d'anilides  appartient 
IacyananilideC6H5C.AzH.\zqueMM.Cahour3 
et  Claez  ont  obtenue  en  traitant  l'aniline  par 
le  chlorure  de  c3-anogène. 

^^^N  Cvi 

H     Az  -f  J;> 


H 

Anilii 


Chlo 


Az,Cl  -f       Cy  j  Az 


Chlorure  de  ph4!nyt-    Cyananiliâe. 

B.  Avec  les  acides  bîbasiques,  on  obtient 
des  acides  aniliques.  Ces  acides  renferment 
le  éléments  d'un  sel  acide  moins  ceux  d'une 
molécule  d'eau  : 

C20î(0Hï)  -f      H  j  Az  —  }]    O 

Acide  Aniline.  Eau. 

oxalique. 

(C20ï,0H)  1 

H      Az 

C6H5) 
Oxanilide  acide. 
On  peut  considérer  ces  corps  comme  déri- 
vant de  l'ammoniaque  par  la  substitution  d'un 
atome  de  phényle  à  un  atome  d'hydrogène, 
et  par  le  remplacement  d'un  second  atome 
d'hydrogène  par  un  résidu  monoatomiqne 
fonctionnant  encore  comme  acide  monobasî- 
Que  et  qui  provient  de  l'acide  bibasique  par 
1  élimination  de  OH.  C'est  ainsi  que  dans 
l'oxanilide  nous  voyons  fonctionner  le  résidu 
monoatomique  (CSOî.OH),  qui  dérive  de  l'a- 
cide oxalique  C202(OH)*  par  élimination  de 
OH  et  qui  renferme  encore  un  hydrogène  ty- 
pique acide. 

—  Préparation.  1°  On  les  obtient  en  chauf- 
fant avec  soin  le  sel  acide  d'aniline. 

20  En  faisant  bouillir  une  amie  avec  de 
l'eau  : 

C6H5J 

(C*m02,0Hj'    Az  -H  H*0 
,(CVH*02,0H)'  \ 

Succinanile.  Eau. 

^  (C*H*020H)  1 

C6H5 }  Az  -H  C*H*02{OH)2 
H    ) 
Acide  succtnanilique.    Acide  succinique. 

—  Propriétés.  Ces  acides  aniliques  fonc- 
tionnent comme  des  acides  monobasiques. 
Soumis  à  l'action  de  la  potasse  ou  de  l'acide 
ctilorhydrique,  ils  se  dédoublent  en  aniline  et 
en  acide.  La  chaleur  les  décompose;  dans 
certains  cas,  elle  les  transforme  en  l'anile 
correspondante,  acide  suceinanilique;  dans 
d'autres,  elle  les  résout  eu  aniline  et  en  anhy- 
dride; c'est  le  cas  pour  l'acide  camphorani- 
lique  qui  donne  de  l'aniline  et  de  l'anhydride 
camphorique.  Généralement  ils  se  dissolvent 
dans  l'eau  et  sont  très-snlubles  dans  l'alcool. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  que  des  corps 
qui  proviennent  du  remplacement  des  deux 
tiers  de  l'ammoniaque  par  des  radicaux.  Mais 
il  y  a  aussi  des  anilides  dans  lesquelles  la  to- 
talité de  l'hydrogène  de  l'ammoniaque  est 
remplacée  par  les  radicaux  acides  et  par  le 
radical  phényle  C^H^. 

A.  Lorsque  ces  sortes  d'anilides  dérivent 
d'un  acide  monoatumique,  un  des  atomes 
d'hydrogène  est  remplacé  par  le  phényle, 
tandis  que  les  deux  autres  le  sont  chacun  par 
un  radical  acide  monoatomique;  dans  ce  cas, 
on  obtient  une  anilide  neutre.  Ces  anilides 
renferment  les  éléments  d'une  molécule  d'a- 
niline et  de  deux  molécules  d'acide,  moins 
les  éléments  de  deux  molécules  d'eau.  On  les 
prépare  par  l'action  des  chlorures  acides  sur 
la  raonanilide  correspondante.  Ainsi,  par  l'ac- 
tion du  chlorure  de  benzoîle  Ctl^OCl  sur  la 
benzanilide 

C'HSO  1 

C61 15    }  Az, 
H      ) 
il  se  produit  de  l'acide  chlorhydrique  HCl  ot 
de  la  dibeiizaniiide  oiiî  provient  de  la  substi- 
tution du  benzoïle  C^HSq  k  l'atome  d'hydro- 
gène libre  de  la  benzanilide.  Sa  formule  est 

C7H&0  ) 

C7IIS0  i  Al. 

C6H8    ) 

Les  anilides  de  cette  classe  sont  des  corps 
neutres,  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
dans  l'alcool,  qui  ne  se  combinent  ni  avec  tes 
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Bcii^es  ni  avec  les  bases.  On  peut  y  rattacher 
la  méib>l-i  hênyl-cyaoainidé 

(C6H5,CH3,CAz)Az 
et  réthyl-phényl-cyanamide 

(C6H5,CîHS,CAz)Az 
qui  se  produisent  lorsqu'on  fait  agir  le  chlo- 
rure de  cjanogène  sur  les  dérives  éihylés, 
méthvles,  eic-,  de  l'aniline. 

B.  Lorsque  l'anilide  dérive  d'nn  acide  biba- 
sique,  un  atome  d'hydrog^ène  est  encore  rem- 
placé par  du  phényïe;  mais  les  deux  autres 
.e  soDt  par  un  radical  diatomique  unique. 
Dans  ce  cas,  on  obtient  cette  classe  panica- 
iiëre  d'araides  que  Gerhardta  désignées  sous 
le  nom  d'aniles  et  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  dérivés  phényles  des  imides.  Les  aniles 
renferment  les  éréments  d'un  sel  acide  moins 
les  éléments  de  deux  molécules  d'eau,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  les  éléments  d'un  acide 
anilique  moins  les  éléments  d'une  seule  mo- 
lécule d'eau.  Telles  sont  la  tartranile,  la 
pbtalanide,  etc. 

Pour  préparer  les  aniles,  on  traite  l'aniline 
par  les  acides  diatomiques  ou  leurs  anhy- 
drides, ou,  mieux  encore,  on  fait  agir  la  cha- 
leur sur  les  acides  aniliques.  Ce  sont  des 
corps  neutres  ou  très-léjrèrement  acides,  so- 
lides, peu  solubles  dans  l'eau,  plus  solubles 
dans  l'alcool,  généralement  volatils  sans  dé- 
composition, décomposés  par  la  potasse  avec 
dégagement  d'aniline.  Traités  par  une  solu- 
tion bouillante  d'ammoniaque,  ils  axent  de 
l'eau  et  se  transforment  en  sels  ammoniacaux 
de  l'acide  anilique  correspondant.  On  peut 
faire  rentrer  l'eiher  phényl-cyanique  dans 
cette  classe  d'aniiides.  En  effet,  le  cyanate 
de  phényle  (CO)"C6H5,Az  n'est  autre  que  la 
phényl-carbimide  ou  carbonile. 

C.  Quand  l'aciJe  géûérateur  a  tue  basicité 
supérieure  à  S ,  l'anile  obtenue  conserve 
des  caractères  acides  et  doit  être  alors  con- 
sidérée comme  un  acide  anilique.  C'est  ainsi 
que  l'acide  citraniUque  Cl^HïïAzOS  repré- 
sente une  véritable  auile  acide 

[C6H*OJ(OH)2]",C6H5Az. 
Cet  acide  renferme,  comme  on  le  voit  aisé- 
ment, les  éléments  d'un  sel  suracide  d'aniline 
dérivant  d'un  acide  tribasique  privé  de  3  mo- 
lécules d'eau. 

—  Dianiîides,  Les  dianilides  dérivent  de 
S  molécules  d'ammoniaque,  dans  lesquel- 
les l'hydrogène  est  remplacé  en  totalité  ou  en 
partie  par  an  radical  d'a<Hde  polyatoiniqueet 
par  le  radical  phényle  C^HS.  Tantôt  la  sub- 
stitution ne  porte  que  sur  la  moitié  de  l'hy- 
drogène, et  alors  on  obtient  des  corps  ana- 
logues à  la  phényl-oxamide  de  Hofmann 
C«H5(C*0*)"H3,Aza  ou  à  la  phényl-urée 

C6H5(CO)"H3,A2Î. 
Tantôt,   au  contraire,  la  substitution  porte 
sur  lea  deux  tiers  de  l'hydrogène.  Dans  ce 
cas  : 

^.Âvec  les  acides  polyaiomiques  et  bibasi- 
ques,  on  obtient  des  dianilides  neutres  pro- 
prement dites,  qui  représentent  2  molé- 
cules d'ammoniaque  dans  lesquelles  3  ato- 
mes d'hydrogène  sont  remplacés  par  un 
radical  d:aiomique  et  deux  autres  par  du 
phényle.  Elles  renferment  les  éléments  d'un 
sel  neutre  formé  d'aniline  et  d'un  acide  biba- 
sique,  moins  les  éléments  de  S  molécules 
d'eau. 

(C6H5ÎJ 

CïO»(OH)î,8C6HU2  =  (C2u2/'    AzS  -f-  sH^O. 

hM 

Oxalate  neutre  d'aniline.         Oxanilide  Eau. 

Telles  sor.t  la  subéranilide,  la  tartranilide, 
la  sulfocarbanilide,  la  carbanilide  ou  phényl- 
uree.  Elles  sont  aux  acides  diatomiques  ce 
que  les  monanilides  neutres  sont  aux  acides 
monoatomiques.  Elles  représentent,  en  etfet, 
des  sels  neutres  d'acides  bibasiques  moins  de 
l'trau,  comme  les  autres  re|iréseutent  des  sels 
:>eutres  d'acides  monobasiques,  moins  de 
l'eau.  Mais  elles  différent  de  ces  dernières 
j^>ar  leur  degré  de  condensation,  qui  est  double. 

On  prépare  les  dianilides  neutres  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  les  sels  neutres  cor- 
respondants d'aniline,  par  l'action  des  chlo- 
rures acides  sur  l'aniline,  par  l'action  des 
ctnhydrides  acides  sur  la  même  base,  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  sels  d'aniline 
des  acides  aniliques. 

Les  dianili  .es  sont  généralement  solides, 
insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool, 
fusibles,  distillables  sans  altération.  Elles 
résistent  assez  bien  à  l'action  de  la  potasse 
aqueuse,  mais  elles  donnent  toutes  lieu  k  un 
dégagement  d'auiliue  quand  on  les  chautife 
avec  de  la  potasse  en  fusion. 

B.  Avec  les  acides  d'une  basicité  supérieure 
à  S,  ou  obtient  des  acides  aniliques.  Ces 
acido  duiuiUques  renferment  les  éléments 
d'un  sel  forme  de  S  molécules  d'aniline  et 
d'une  molécule  d'acide  tribasique,  moins  s  mo- 
lécules d'eau. 

Tantôt,  enfin,  les  cinq  ^xièmes  de  l'hydro- 
gène sont  remplacés,  et  alors  on  obtient  des 
corps  analogues  à  la  ciirobianile,  qui  ren- 
ferme les  éléments  d'un  sel  l'orme  de  2  mo- 
lécules d'auilme  et  d'une  molécule  d'a- 
cide polyatomique,  moins  3HI0.  L'aconito- 
diunile  entre  daus  cette  cla&se. 

—  T'ia^ilides.  Elles  représentent  S  mo- 
lécules d'ammoniaaue  dans  lesquelles  l'hj- 
irogene  est  partiellement  remplacé  par  un 
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radical  acide  tribasique  et  par  le  radical  phé- 
nyle. 

Elles  renferment  les  éléments  d'un  sel  neu- 
tre formé  d'aniline  et  d'un  acide  tribasique, 
moins  3  molécules  d'eau. 

On  ne  connaît  qu'une  trianilide,  la  citra- 
nilide. 

PHÉNTUkMINE  s.  f.  (fé-ni-la-mï-ne  —  de 
phényle,  et  de  aminé),  Chim.  Syn.  d'j^lLi^E. 

—  Cnc7Cl.  V.  AMLixE  au  Grand  Diction- 
naire et  au  Suppl-smeni. 

PHÉNTLAMIQUE  adj.  (fé-ui-la-mi-ke  — de 

p/.e/.y/e,t;t  deamiy(/f).  Chim.Seditdesamides 
acides  qui  dérivent  de  l'aniline  au  lieu  de  dé- 
river de  l'ammoniaque. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  d'acides 
phénylnmiques  ou  d'acides  aniliques  à.  des 
acides  antiques  qui  dérivent  de  l'aniline  au 
lieu  de  dériver  de  l'ammoniaque,  ou  plus 
exactement  à  des  acides  amiques  dans  les- 
quels l'hydrogène  typique  ammoniacal  est 
plus  ou  moins  complètement  remplacé  par 
du  phényle  C*H5.  On  peut  considérer  les  aci- 
des aminues  comme  des  sels  d'aniline  acides 
privés  d  une  ou  de  plusieurs  molécules  d'eau. 

On  obtient  les  acides  amiques,  soii  en  éli- 
minant directement  de  l'eau  des  sels  d'aniline 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  soit  en  chauf- 
fant l'aniline  avec  un  excès  des  acides  cor- 

I   respondants,  soit  en  chauffant  les  phényli- 

j  mides  correspondantes  avec  de  l'ammoniaque 
aqueuse.  En  un  mot,    on  obtient  les  acides 

]  aroiques  phenylés  par  des  procédés  entière- 
ment analOp'uesà  ceux  que  l'on  emploie  potir 
préparer  les  acides  amiques  ordinaires,  à  cela 
près  oue  l'on  remplace  dans  cette  prépara- 

I  tion  1  ammoniaque  par  l'aniline.  Les  divers 
acides  phénylamigues  sont  décrits  â  côté  des 
acides  simples  dont  ils  dérivent.  Ainsi,  l'acide 
phényl-succinamide  sera  étudié  à  côté  de  l'a- 

I    cide  succinique. 

PHÉNTIrÀBSHONlUM  S.  m.(fé-ni-lamm-mo- 
ni-oaim  —  de  phényle,  et  de  ammontum).  Chim. 
Nom  donne  aux  corps  qui  dérivent  de  i'am- 
monium  par  le  remplacement  de  l'hydrogène 
par  des  radicaux  de  phénols  ou  d'alcools, 
parmi  lesquels  fonctionne  le  phényle. 

)        —  Encycl.  I.  PhBNTL- AMMONIUMS  REXFER- 

)     MANT     SEULEMENT    DES     RADICAUX    D'aLCOOL. 

j    Tous  les  sels  d'aniline  et  leurs  dérivés,  que 
nous  avons  décrits  sous  la  rubrique  phény- 
,    lamine  (dérivés  de)  peuvent  être  considérés, 
soit  comme  résultan;  de  l'union  d'un  acide 
avec  une  molécule  d'ammoniaque,  soit  comme 
résultant  de  l'union  d'un  résidu  halogénique 
d'acide  avec  une  molécule  d'ammonium;  c'est- 
à-dire  que  l'on  peut  appliquer  à  ces  sels  l'un 
ou  l'autre  des  deux  systèmes  de  formules  que 
l'on  emploie  à  volonté  pour  représenter  les 
sels  de  l'ammoniaque  ordinaire. 
I       Mais,  à  cô:é  de  ces  divers  corps  que  l'on 
;   peut  à  volonté   formuler  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  il  en  est  que  l'on  ne  peut  pas 
'    envisager  comme  des  composés  d'une  phény- 
I   lamine  et  d'un  acide,  et  que  l'on  doit  néces- 
I    sairement  considérer,  soit  comme  résultant  de 
j    l'union  d'une  phenyiamine  avec  un  élher  sim- 
I    pie  ou  composé,  soit  comme  des  sels  de  phé- 
I    nyi-ammontuim.  Celte  dernière  manière  de  les 
considérer  est  celle  qui  explique  le  mieux 
leurs  réactions. 

Les  indurés  de  ces  phênyl-ammoniums,  dans 
lesquels  la  totalité  de  l'hydrogène  est  rem- 
placée par  les  radicaux  alcooliques,  s'obtien- 
nent eu  chauâ'ant,  dans  des  tubes  scellés, 
une  phénylamine  tertiaire  avec  un  iodure 
alcoolique.  Ainsi,  la  diéthyl- phénvlamine 
C6H5(C2H5)»A2  donne  de  Tiodure  de  tri«thyl- 

Shényl-ammonium  lorsqu'on  la  chauffe  avec 
e  l'iodure  d'éthyle.  Les  iodures  ainsi  obte- 
nus, soumis  à  l'action  de  l'oxyde  d'argent 
humide,  fournissent  les  hydrates  correspon- 
dants, bases  alcalines  très-énergiques  qui  pré- 
sentent les  plus  étroites  analo^'ies  avec  l'hy- 
drate de  tétréthyl-ammonium  et  que  l'on  ne 
peut  pas  distiller  sans  qu'ils  se  décomposent. 
Sous  l'influence  des  acides,  ces  hydrates  fotu^ 
nisseut  des  sels  divers. 

—  Triéthyl-phény  l'ammonium 

(C6H5)(Cni5jSA«. 
L'hydrate  de  ce  corps,  obtenu  comme  nous 
venons  de  le  liire,  forme  une  solui.on  alca- 
line amére  qui,  lorsqu'on  la  distille,  se  résout 
en  eau,  éihyléne  et  diéthyl-aniline.  Le  chlo- 
rure cristallise  assez  facilement-,  le  chloro- 
platinate  est  un  précipite  amorphe  d'un  jaune 
tendre,  qui  est  tres-peu  soluble  dans  l'eau  et 
qui  est  empiétement  insoluble  dans  l'ulcool 
et  dans  l'ether.  L'iodure  est  une  masse  cris- 
talline que  l'on  obtient  en  chautf.int  dans  des 
tubes  scellés,  pendant  deux  heures,  à  la  cha- 
leur du  bain-marie,  un  mélange  d'ioiure  d'é- 
thyle et  de  dieihyl- aniline.  Ou  distille  après 
avoir  ouvert  les  tubes  pour  retirer  l'excès 
d'iodure  déthyle  employé.  Le  sulfate,  l'oxa- 
late  et  l'azotate  cristallisent  facilement. 

—  Méthyl  'élhyl  -  amyl  -  phe'nyl  -  ammonium 
Cîai,C>H5,C*U",C5U».\i.  Lorsqu'on  distille 
rh\drate  de  ce  corps,  on  obtient,  comme  pro- 
duit de  la  di:>tillatiou.  de  l'ethyU-ne  et  de  la 
mêttiyl-phen\ lamine.  Le  chluropUUoate  est 
un  précipité  non  cristallin  légèrement  coloré. 
L'iodure  que  l'on  obtient  en  chauffant  l'éthvl- 
iinnlamiline  avec  de  l'iodure  d'éthyle  e&icris- 
tallm  et  soluble  dans  l'eau. 

—  Ethyl-trypheuyî-ammonium 

C»H«Ai  =  (C«H»*ï(C>H»)Ai. 
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On  ob:it»nt  l'iodure  de  ce  corps  par  l'action    , 

de  l'iodure  d'éthyle  sur  la  triphénylamine.  | 

—  II.  PbÉNYL-ASJMOMUMS  qui  RENFERMEyr     I 

DES  MÉT.\t:x.  L'anJine  s'unit  à  beaucoup  de 
sels  métalliques  en  formant  des  composés  que 
l'on  peut  envisager,  soit  comme  des  sels  de 
métallo-pbénylamines,  soit  comme  des  sels  de 
métallo-phényl-ammoniums.  Ainsi,  avec  le 
chlorure  mercurîque,  elle  forme  le  composé 
(C6H"ïAz)î,Hg"C.*  ..:ue  l'on  peut  écrire 

ClîHïîHg"Azî,sHCl, 
ou  bien 

C«Hi*Hg"Az2,Cl>. 
La  formule  générale  de  ces  composés  est 

V    ,  "'ni       n 


=  (C6H5)'*J  Az"x". 

Dans  ces  formules  générales,  n  indique  l'ato- 
micité du  métal  et  x  un  résidu  halogénique 
d'acide  monoatomique,  tel  que  chlore,  nitryle 
(AzO*),  etc. 

—  Composés  antimoniacx.  Chlorure  de 
tryphényl-stibonium  (C6H5>3,Sb"'.H6.Az3,ClS. 
On  obtient  ce  corps  en  chauffant  de  l'aniline 
avec  du  chlorure  d'antimoine  sec  ou  en  ajou- 
tant de  l'aniline  à  une  solution  de  ce  chlorure 
dans  la  benzine.  C'est  une  masse  cristalline 
blanche  qui  n'est  soluble  que  dans  l'aniline, 
d'où  eile  se  sépnreen  aiguilles  déliées.  L'eau 
le  décompose  et  l'acide  chlorhydrique  le  con- 
vei  tit  en  un  sel  double.  Il  fond  à  80°,  se  soli- 
difie de  nouveau  en  longues  aiguilles  et  se 
décompose  par  la  distillation.  L  iodure  de 
iriphényl-siibonium  se  produit  de  la  mém'3 
manière  à  ia  température  de  lOO»  à  120o  ;  il  se 
sépare  de  l'excès  d'aniline  en  aiguilles  jaunes 
qui  se  décomposent  lorsqu'on  les  fait  bouillir 
avec  des  solutions  alcalines,  avec  production 
d'aniline  l-bre,  de  trioxyde  d'antimoine  Sb*03 
et  d'iodure  de  potassium. 

—  Composés  arsêmês.  Chlorure  de  triphé' 
nyl-arséiiium  (C6H5)5.As'",H'îAz5.C15.  On  ob-  , 
lient  ce  corps  par  la  même  méthode  que  le 
composé  antimonié  correspondant.  Il  est  cris- 
tallin, fond  à  9Û0  et  distille  sans  décomposi- 
tion entre  205°  et  ïioo.  L'eau  le  dissout  un 
peu,  mais  en  sépare  de  l'anhydride  arsénieux. 
L'iodure  correspondant  ne  se  décompose  ni 
sous  l'influence  de  l'eau  froide,  ni  sous  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  étendu.  Mais  l'al- 
cool bouillant  le  décompose  en  donnant 
de  l'iodhydrate  d'iodantiine  complètement 
exempt  de  flocons  de  triiodure  d'arsenic. 

—  Composés  bismuthés.  Chlorure  de  tri- 
phényl  -  bismuihonium  Bi"'(C6H5)5H6AzS,Ci5. 
C'est  un  corps  fusible,  indistinctement  cris- 
tallin, que  l'eau  ne  décompose  que  très-len- 
tement et  qui  devient  violet  lorsqu'on  le 
chauffe.  L'aniline  donne  avec  le  chlorure  de 
bismuth  un  précipité  C6a"îAz,BiC10. 

—  CoafPosÉs  DE  CADMIUM.  Hs  ressemblent 
très-étroitement  aux  composés  de  zinc  sur 
lesquels  on  peut  calquer  complètement  leur 
histoire. 

—  Composés  db  cuivre.  Sulfate  de  phéityl- 
eupramvtomvm  (C6HS)îCu"H*A2S.S0^.  On 
l'obtient  sous  la  forme  d  un  précipité  cristal- 
lin vert,  en  ajoutant  du  sulfate  de  cuivre  à 
une  solution  d  aniUue.  L'eau  bouillante  le  dé- 
compose ;  il  se  dissout  du  sulfate  d'aniline  et 
il  se  dépose  du  sous-sulfate  de  cuivre.  L'ani- 
line donne,  avec  le  chlorure  cuivrique,  un 
précipité  vert  analogue  au  précédent  et  qui 
noircit  rapidement. 

—  Composés  msrcuriqubs.  Chlontrt  de 
diphényl-mercurammonium 

(C6H5)ïHg"H»Az«,Cl«, 
souvent  appelé  à  tort  ehloromercurate  d'ani- 
line. Ce  corps  se  précipite  lorsqu'on  ajoute 
du  chlorure  n.ercurique  à  un  excès  d'aniline 
en  solution  alcoolique.  C'est  un  précipité  na- 
cré que  l'on  peut  recueillir  sur  un  tiltre  et 
laver  avec  one  petite  quantité  d'alcool.  Il 
répand  quelques  vapeurs  d'aniline  à  60*  en 
jaunissant.  D  après  Schiff,  il  se  décomposerait 
à  lOC^  en  donnant  du  rouge  d'aniline.  On  ob- 
tiendrait un  produit  rouge  semblable  en  chauf- 
fant laniline  avec  le  »?hlorure  mercareux  à 
I50O.  Il  est  probiible  que  Schiff  a  opéré  avec 
do  l'aniline  impure  qui  renfermait  de  la  to- 
luidine.  sans  quoi  les  résultats  seraient  tout  à 
fait  inadmissibles. 
Un  autre  sel  mercurîque 

(C«H»)2Hg"H*AiîC  *,SHgCl* 
se  produit  etgu^'ne  la  surface  du  liquide,  sous 
laformed'une  m-^^s  ■  \  â.euie,  ]■.  :i:^  /on  ;i;   ■,::o 
de  l'aniline  kuue  ^ 
corrosif.  Si,  au  1.. 
emploie  des  soUr 
corps  se  vr^^dii:  : 


cond  sel 
ment  pr 
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une  portion  du  sel  se  dissout  inaltérée  et  cris- 
tallise de  nouveau  par  réva;oraiion  de  la 
liqueur.  Ce  sel  n'est  que  trèà-t^eu  sTiubledans 
l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble  cans  l'alcool 
bouilîant,  d'où  il  se  déi'Oàe  en  cristaux  à  me- 
sure que  le  liquide  se  refroidit.  Probablement, 
les  aiguilles  que  Gerhardt  a  obtenues,  en 
ajoutant  une  nouvelle  quantité  de  sublimé 
corrosif  au  liquide  séparé  par  fihratîon  da 
sel  précédent,  offraient  laméir.e  composition. 
Ces  aiguilles  donnaient  un  rèsiiu  jaune 
orangé  ei  tme  liqueur  fîhrée  jaur^e  foncé 
qui  déposait,  en  se  refroidissant.'des  cristaux 
incolores  et  d'autres  cristaox  colorés  en  jaune 
orangé. 

—  Cyanure  de  diphényl-mereurammonivm 
Hg"(C6H5jîH*A2Î,C:.ï.  Ce  sel  se  sépre  en 
longues  aiguilles  lorsqu'on  ajoute  de  VatiliDe 
à  une  solution  aqueuse  bouinante  de  cyanure 
mercurîque.  Il  tond  très-alsémeat  et  se'résout 
facilement  à  80°  en  aniline  et  c^'anure  de 
merc^ire.  Il  n'est  pas  décorrposaV.e  par  1er 
alcalis.  L'iodure  correspondant  s'obtient  pai 
double  décomposition,  en  l.imcs  jaucâ'.r-o.  A 
lOOo,  il  se  convertit  en  une  matière  colorante 
rouge.  L'azoUte  Hg"{CeH»;ïH»Az»,îAz03  se 
produit  lorsqu'on  mêle  de  l'aniline  ou  de  l'a- 
zotate d'anUineavec  de  l'azotate  mercurique. 
Cest  un  précipité  blanc,  qui  devient  cnstallin 
an  contact  des  acides  éter.iu;.  Ch  t.-rfe  ivec 
de  l'eau,  il  donne  da  l'az- '  t".  i 
convertit  en  un  az-^jtate  : 

d'azotate    de     dïphénvl-  , 

Hg"2(C6fl5)ÎHÏ,A2Î,2^0M-- .:, 

par  l'action  prolongée  de  lea-  bo-;.!.*:.:^,  se 
convertit  eu  azotate  de  diphenvl-triinercu- 
rammonium  Hg"»(C«H*)«Az'.2.A2C)',H2o.  L'a- 
zotate de  phéuyi-mercurosammoniam 

Hg'C6ii5H*Az,A203 
se  produit  lorsqu'on  soumei  l'aniline  k  1  aotiun 
de   l'azotaie  mercureux.  Il  est  cristallia  et 
facilement  décomposable. 

—  Composés  palladiques.  Cklontre  de  di- 
pkenyl-palladammojiium 

Pd'\C€U5>SH*A2*C15. 
Ce  corps  se  forme  lorsqu'on  ajonle  du  chlo- 
rure de  palladium  à  de  l'an..::.-  t-i.  i-  er.  ;  -S- 
pension  dans  l'eau.  C'est    ^ 
taliin  d'un  jaune  léger,    ;  - 

excès  d'aniline.  Ottobtiec: 
blable  en  remplaçant  le  ch-  .        ^    .  n 

de  palladium. 

—  Composés  d'étain.  Chlorure  de  diphényl- 
stannosammouiwn  Sn"(C6lI5  îîî^Az'.Cl-.  Ce 
corps  se  forme  lorS':jU*oa  rr.-r  ^-  '  "  :,- 
et  du  protochlorure  d'ét .  :  s 
équivalentes.  C'est  une  m^  -  i 
soluble.  Du  chlorure  de  -.r  :  . 
cammoniom  Sn"(C6H5j^HaAi^,0>  se  pr^uit 
lorsqu'on  chauffe  fortement  un  mêlaDge  in- 
time dedeuxmolécalesQar/.iine  e:  d'ui:e  ~o- 
lécule  de  tétrachlorure  q\"  :  n 
fait  tomber  goutte  à  goût;-  _  s 
une  solution  benxamique  i 

tain.  Il  forme  -^nt  f   uir-  - 

que  l'eau  d-  ^ 

stannique.  ^ 

un  coura:  ".  e 

résout,  d's.:  : 

que  et  rosanlli:-:-.  ^ 

remarque  que  nou> 
Les  travaux  de  M     ^ 

nécessairement  ei.:  s 

conduisent  à  adn:^^ 
saniline  par  le  ùi  . 
tallique  a'aniline  e: 

bien  établi,  par  1  :'■ 

mann,  que  le  ro   _  ? 

qu'en  présence  u^  ^ 

toluîd:ne.  Il  est  v:  ~       i 

avait  opère  avec 
fer.iail  de  la  toi  . 
n'y  a  plus  lieu  de 

du  rouge;  mais  la  :  a. 

formation  de  ce  corj  s  es;  necçssa.rer.:-„t 
fausse  et  doit,  par  conséquent)  être  aban- 
donnée. 

—  Coiii  ~  -•.-..•. 
sincamm . 

rure  de  d;  ^ 

prismes  : 
lu   . 


1.  Sa  foraaie  est 


quantité  à  anuine.   Toutefois,   i   a  tm  ôisiuiation  iracuoonee  et  ae  recueillir  c« 
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qui  passe  k  193o  pour  avoir  l'amyl-phényle 
tout  à  t'ait  pur. 

Le  phéiivl-amyle  est  un  liquide  transparent, 
incolore,  d'une  odeur  spéciale  qui  ne  ressem- 
ble pas  à  celle  de  la  benzine.  Il  bout  à  19S<> 
et  présente  une  densité  de  0,859  h  l2o.  L'oxy- 
dation au  moyen  de  l'acide  sulfurïque  et  du 
dichromate  potassique  In  convertit  en  acide 
benzolque.  Le  chlore  l'attaque  lentement, 
avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique  et 
finit  par  le  convertir  en  une  masse  visqueuse 
qui  n'offre  aucune  tendan'-e  à  «'ri^^tailiser. 
L'acide  aiotique  fumant  le  transforme  en  ni- 
irophényl-amyle.  qui  se  sépare  sous  la  forme 
d'une  huile  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  la  so- 
lution nitrique  de  l'hydrocarbure,  et  que  l'on 
ne  peut  pas  distiller  sans  décomposition.  En 
même  temps  que  ce  dérivé  mouoniiré,  il  se 
forme  toujours  un  peu  du  produit  dinîtré,  de 
dinitrophenvl-amvle.  La  proportion  de  ce 
second  produit  es'l  d'autant  plus  considéralile 
qu'on  laisse  la  température  s'élever  davan- 
tage. L'hydrogène  naissant,  obtenu  par  l'ac- 
tion de  l  éiain  et  de  l'acide  chlorhydrique, 
réduit  facilement  le  nitrophényl-amyle  et 
donne  une  base  qui  forme  un  précipite  blanc 
floconneux.  Ceiie  base,  lorsqu'on  l'expose  ii 
l'air,  prend  rapidement  une  couleur  bleu 
foncé  et  se  décompose. 

L'acide  sulfurique  fumant  ou  simplement 
tres-concentré  dissout  aisément  le  phényl- 
amyle  à  une  douce  chaleur.  11  se  forme  un 
acide  sulfoconjugué  C^H'^SOS  qui,  après 
neutralisation  par  le  carbonate  de  baryum, 
donne  uu  sel  barytique  (C"Ht8S03)SBa'\  le- 
quel cristallise  avec  facilité  en  longues  ai- 
guilles capillaires  soyeuses,  peu  solubles  dans 
l'eau  froide  et  un  peu  plus  solubles  dans  l'eau 
bouillante.  Le  sel  de  potassium  C"Hl5s03,K, 
préparé  par  double  décomposition  au  moyen 
du  sel  baryiique,  forme  une  masse  cristalline 
ra^'onnée,  fort  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. L'acide  libre,  séparé  du  sel  de  baryum 
par  l'acide  sulfurique,  se  solidifie  dans  le  vide 
en  une  masse  cristalline  rayonnée,  qui  tombe 
rapidement  en  déliquescence  au  contact  de 
l'uir  atmosphérique  et  qui  forme  ensuite  un 
composé  cristallisé  avec  une  proportion  d'eau 
plus  considérable.  C'est  un  corps  fort  insta- 
ble, qui  fond  lorsqu'on  le  chauffe  et  qui  se 
décompose  à  une  température  plus  élevée. 
Ses  solutions  aqueuses,  ti^utefois,  peuvent 
être  soumises  à  une  ébullition  prolongée  et 
évaporées  jusqu'à  consistance  sirupeuse  sans 
subir  de  décomposition.  Eu  ajoutant  du  chlo- 
rure de  baryum  à  une  solution  étendue  mé- 
langée avec  de  l'acide  chlorhj'drique,  il  se 
dépose  en  quelques  secondes  de  grosses  ai- 
guilles du  sel  barytique.  Avec  les  solutions 
tres-concenlrées  de  l'acide  libre,  et  seule- 
ment avec  elles,  le  chlorure  de  calcium  donne 
un  précipité  qui  se  dissout  lorsqu'on  chauffe 
le  liquide  et  qui  se  sépare  de  nouveau  par  le 
refroidiîjsement  de  la  liqueur  en  écailles  cris- 
tallines brillantes.  L'azotate  d'urgent  forme, 
même  dans  une  dissolution  quelque  peu  éten- 
due de  l'acide,  un  précipité  blanc  qui  se  dis- 
sout dans  l'eau  chaude  et  qui  se  dépose  de 
cette  solution  en  aiguilles  brillantes  et  volu- 
mineuses. 

PHÉtfYLANILINE  5.  f.  (fé-ni-lani-H-ne  — 
de  phényie^  et  de  aniline).  Chim.  Composé  de 
phenylt  ei  d'aniline. 

—  Encycl.  V.  anilinb  au  Supplément. 

PBÉNYL-BENZAMIDE  S.  f.  (fé-nil-bain- 
za-mi-de  —  de  phenylCy  et  de  benzamide). 
Chim.  Nom  donné  h  des  amides  qui  renfer- 
ment les  radicaux  benzo'ile  et  pnényle  ou 
leurs  radicaux  dérivés. 

—  EnCyCL    PBBNTL-BEKZAMtDE   OU   BENZA- 
I  IDB 

C«H8      1 

C7H50  1  Az. 
Hj 
Gerhardt  a  obtenu  celte  amide  en  soumettant 
l'aniline  à  l'action  du  chlorure  de  benzoTle  ou 
de  l'anhydride  benzoïque.  Il  se  forme  du 
chlorhydrate  ou  du  benzoate  d'aniline  et  de 
la  benzaniline. 

C8HS  1 

H    S 

Aniline.  Chlorure 

Ile 
benzolle. 

Cil»    1  rtut.  . 

-  C'USO    Az  +  ^  gâ  j  Aï,Cl 


H      ) 

Pliényl- 


Chlorure  de 

ph«n;I- 
ammonium. 


Aniline.  Anhyfiride 

benzolque. 
fllSO  1 
-C«H.        Az  +  C{};JAz,Cni50« 

Ph'niil.  licnioale  d'aniline. 

Li  produit  obtenu  par  l'une  ou  rautr«  da 
•s  r^.i,  iiojisctlttvc  b  l'eau,  elle  rendu  est 
umi-  I  ur  i;ne  nouvelle  cristalliBation  dans 
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le  chlorure  de  benzoïle,  elle  donne  de  l'acide 
chlorhydrique  et  se  convertit  en  phényl-di- 
benzamide. 


MTLIDE  C8H*(A20Î).AZ 


il 


.Ce corps  pa- 


rait prendre  naissance  par  l'action  du  chlorure 
de  tenzoîle  sur  la  nitraniline;  il  se  produit 
une  é.évation  considérable  de  température,  de 
l'acide  chlorhydrique  se  dégage  et  l'on  ob- 
tient un  produit  solide  qui  se  dépose  de  sa 
dissolution  dans  l'alcool  cristallisé  en  aiguilles 
brillantes. 


^C'HSOiî  I  ^^'  ^^^^  avons  vu  que  ce  corps 
se  furine  lorsqu'on  chauffe  la  benzamide  avec 
du  chlorure  de  benzoïle.  On  enlève  l'excès  de 
ce  dernier  corps  par  le  carbonate  de  sodium 
et  l'on  fait  cristalliser  le  résidu  dans  l'alcool 
bouillant.  Elle  forme  des  aiguilles  déliées 
brillantes,  quelquefois  de  petits  grains  arron- 
dis. Elle  est  tres-peu  soluble  dans  l'alcool 
ordinaire. 

—  DiPHKNYL-BENZAMIDE    {C6H5)2AzC''HIÏO. 

Hoffmann  a  préparé  ce  corps  en  chauffant  ie 
chlorure  de  benzoïle  avec  la  diphénylamine. 
C'est  une  huile  épaisse  qui  se  solidifie  et  de- 
vient cristalline  parle  refroidissement.  On  la 
lave  à  l'eau  et  on  la  fait  recri^talliser  dans 
l'alcoul  bouillant,  dans  lequel  elle  est  assez 
peu  soluble.  Elle  cristallise  alors  en  cristaux 
déliés. 

Traitée  par  l'acide  azotique  de  concentra- 
tion ordmaire,  elle  se  convertit  en  phényl- 
nitrophényl-benzanûde 

C8H5,C6Hi(Az02]C'ïH5OAz, 
composé  d'un  jaune  léger,  facilement  cristal- 
lisable,  qui  se  dissout  dans  la  soude  alcooli- 
que en  prenant  une  couleur  écarlate  et  en  se 
dédoublant  en  acide  benzoïque  et  en  aiguilles 
neutres  de  phényl-nitrophénylamine  ou  ni- 
trophényi-aniline  d'un  jaune  splendide. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  traite  la  diphényl- 
benzamide  par  l'acide  azotique  fumant,  il  se 
forme  une  solution  d'où  l'eau  précipite  une 
masse  cristalline  d'un  jaune  foncé.  Cette 
masse  est  constituée  par  de  la  dinitrophényl- 
benzamide  (C6H4Az02)2C''H50,Az.  Ce  corps 
se  dissout  dans  la  potasse  alcoolique  en  for- 
mant une  liqueur  d'une  splendide  couleur 
cramoisie  qui,  par  l'addition  de  l'eau,  aban- 
donne une  poudre  cristalline  jaune,  tandis 
que  du  benzoate  de  potasse  reste  dissous.  La 
poudre  jaune  cristallisée  dans  l'alcool  donne 
des  aiguilles  jaune  rougeâtre  à  reflets  bleus 
de  dinitro-diphénylamine  [C6H*{AzU3)]2H,Az. 

—  Phényl-crésyl-benzamide 

C6H5,C7H7,C7H50,Az. 
Ce  corps  se  produit  par  l'action  du  chlorure 
de  benzoïle  sur  la  phényl-crésylamine.  L'ac- 
tion est  violente  et  le  produit  reste  fluide 
pendant  fort  longtemps.  Toutefois,  lorsqu'on 
le  traite  par  l'eau,  l'alcool  ou  les  alcalis,  il  se 
solidifie,  et,  après  avoir  été  dissous  dans  l'al- 
cool bouillant,  il  se  sépare  en  cristaux  bien 
développés,  plus  solubles  que  ceux  de  la  di- 
phényl-benzamide. 

La  phényl-crésyl-benzamide  est  plus  faci- 
lement attaquée  par  l'acide  azotique  que  le 
composé  diphénylique.  Si  l'on  emploie  de  l'a- 
cide azotique  de  concentration  ordinaire,  les 
cristaux  deviennent  immédiatement  fluides; 
si  l'on  ajoute  du  nouvel  acide  de  manière  à 
les  dissoudre  et  que  l'on  traite  ensuite  la  so- 
lution par  l'eau,  il  se  forme  un  précipité 
jaune  cristallin  qui  consiste  en  dinitrophényl- 
crésyl-benzaiiiide 

C8H*Az02 1 

C'll6AzOS  JAa. 

C7I160  ) 

Ce  produit  cristallise  dans  l'alcool  bouillant 
en  petites  ai^^uliles  d'un  ronge  jaunâtre.  Il  se 
dissout  dans  la  soude  alcoolique  à  laquelle  il 
communique  une  faible  couleur  carmin.  Il  se 
convertit  ainsi  en  acide  benzoïque,  qui  reste 
fixé  sur  l'alcali,  et  en  dinitrophényl-crésyla- 
mioe 

C6H*(Az02)  1 
C"ïH6{AzO»)    Az. 
H  i 

La  dinitrophényl-crésyl-benzaiiiide,  traitée 
par  les  agents  réducteurs,  se  convertit  en  un 
composé  oasique  qui  cristallise  en  magnifi- 
ques aiguilles.  L'acide  azotique  la  convertit 
en  ph'!nyl-crésyl-benzamide  et  en  une  amide 
nitree  qui  parait  contenir  5  molécules  de 
nitryle  (Az02). 

PBÉNYL-BENZOÏLE  S.  m.  (fé-nîl-bain-zo 
i-le  —ti*ipfietiyle,*n  tieheuzolle).  Chim.  Corps 
qui  est  à  l'acide  benzoïque  ce  que  l'acétone 
est  à  l'acide  acétique. 

—  Encyd.  Le  phémjl-benzoUe 

C6H5,C7I1B0  =  CÏ3HÏ0O, 

encore  nommé  bento-nhênone  ^  est  l'acétone 
do  l'acide  benzoïque,  c  est-ii-dire  que  ce  corps 
est  à  l'ucide  benzoïquo  ce  que  l'acétone  ordi- 
naire est  à  l'acide  acétioue,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  c'est  une  double  molécule  d'acide 
benzolque  2(C7II50,Om  =  (jminoi  privée 
d'une  molécule  d'anhydride  carbonique  CU3 
et  d'une  molécule  d'eau.  On  peut  considérer 
ce  corps  comme  composé  d'un  radical  ben- 
zoïle et  d'un  radical  phényle ,  ou  encore 
comme  formé  par  un  carbonyle  CO  combiné 
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à  deux  phényles  C^HS.  La  formule  rationnelle 
devient  ainsi  COJf,6..5  et  est  alors  tout  à  fait 
analogue  &  celle  de  l'acétone  ordinaire 

col^"' 

'^'-'iCH»' 
he  phényl-benxoUe  a  été  examiné  parChau- 
cel,  et,  plus  récemment  encore,  par  Zimmer- 
roann.  Un  l'obtient  par  la  distillation  sèche  du 
benzoate  de  calcium.  A  cet  effet,  on  dessèche 
bien  le  sel,  on  ie  mélange  avec  1/10  de  son 
poids  de  chaux  vive  et  on  le  distille  dans  une 
bouteille  en  fer,  comme  celles  dont  on  se  sert 
pour  transporter  le  mercure.  L'hydrocarbuie 
rougeàtre  qui  passe  à  la  distillation  renferme 
de  la  beiizophenone,  de  la  benzine,  de  l'aidé- 
hyde  benzoïque  et  deux  hydrocarbures,  dont 
l'un  est  certainement  le  diphényle,  quoiqu'on 
l'ait  pendant  longtemps  confondu  avec  un 
isomère  de  la  naphtaline. 

On  distille  ce  liquide  dans  une  cornue  tubu- 
lée.  La  benzine  passe  en  premier  lieu  ;  puis  la 
température  s'élève.  On  recueille  à  part  ce 
qui  passe  entre  315o  et  3250.  C'est  du  phéiiyl- 
benzoile  presque  pur,  qui  se  solidifie  par  le 
refroidissement  et  que  l  on  peut  obtenir  k  peu 
près  pur  par  une  cristallisation  dans  l'alcool. 
Un  kilogramme  de  benzoate  calcique  donne 
ainsi  environ  250  grammes  de  pkényl-benzoîle. 

La  benzophénone  forme  de  gros  cristaux 
transparents,  incolores,  qui  appartiennent  au 
système  trimetrique.  Elle  fond  èi  46°  en  une 
huile  épaisse  qui  ne  se  solidifie  plus,  h  moins 
qu'on  ne  l'agite.  Elle  bout  à  315°  et  distille 
sans  se  décomposer.  Sa  vapeur  est  très-in- 
flainmable  et  brûle  avec  une  flamme  éclai- 
rante. Elle  a  une  odeur  agréable,  qui  ressem- 
ble un  peu  à  celle  de  l'éiher  benzoïque.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans 
l'alcool  et  très-solubla  dans  l'éther.  L'acide 
sulfurique  et  l'acide  azotique  concentrés  la 
dissolvent;  mais  l'eau  la  piécîpite  inaltérée 
de  ces  dissolutions.  Quand  on  la  chauffe  avec 
de  la  chaux  iodée,  à  la  température  de  860^, 
elle  se  décompose  en  donnant  de  l'acide  ben- 
zoïque et  de  la  benzine,  sans  la  moindre  trace 
d'hydrogène. 

C6H5,C'ïH50     -f     NaHO    =    C6H5H 

Phényl-benzoîle.  Soude  Benzine. 

-I-        C'ïHB0,ONa. 

Benzoate  de  sodium. 

La  densité  de  vapeur  du  phényl-benxoXle 
égale  6,22;  la  théorie  exigerait  6,23. 

Chauffée  à  150»  dans  des  tubes  scellés  avec 
un  excès  de  brome,  la  benzophénone  se  con- 
vertit en  acide  bromhydrique  et  en  un  com- 
posé brome  qui  répond  probablement  a  la 
formule  (JâeHtSBr^OS,  laquelle  dérive  de  la 
benzophénone  doublée.  Ce  corps  est  soluble 
dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  sépare,  par 
le  refroidissement,  sous  la  tbrme  d'une  masse 
soyeuse  d'un  blanc  do  neige,  formée  d'ai- 
guilles microscopiques.  Il  fond  à  125o,  ne 
peut  pas  être  distillé  sans  se  décomposer  et 
donne  une  huile  exempte  de  brome  quaud  on 
le  réduit  par  l'amalgaine  de  sodium. 

La  benzophénone,  dissoute  dans  l'alcool  et 
traitée  par  un  mélange  de  zinc  et  d'acide  sul- 
furique, se  convertit  par  l'action  de  l'hydro- 
gène naissant  en  bei-zopinakone,  substance 
qui  a  pour  formule  CS6lI220î  et  qui  est  à  la 
benzophénone  ce  que  la  piiiakone  est  à  l'acé- 
tone, c'est-à-dire  qui  dérive  de  la  benzophé- 
none par  doublement  de  la  jnolécule  et  fixa- 
tion de  H2.  La  benzopinakone,  étant  tres-peu 
soluble  dans  l'alcool,  se  dépose  sur  le  zinc 
sous  la  forme  d'une  croûte  blanche  pendant 
la  réaction. 

Lorsque,  d'un  autre  côté,  on  dissout  la 
benzophénone  dans  l'alcool  et  qu'on  traite  la 
solution  par  l  aiualgamo  sodique,  une  réac- 
tion différente  a  lieu,  et  il  se  produit  du 
benzhydrol  C^^Hl^Oil,  alcool  moiioatomique 
secondaire,  capable  d'échanger  son  hydro- 
gène typique  contre  des  radicaux  acides  ou 
alcoohques.  V.  bknzhydrol. 

—   DlNITROBliNZOPHKNONK    C13H8(AzOÎ)20. 

L'acide  azotique  fumant  convertit  la  benzo- 
phénone en  une  huile  épaisse  qui  se  solidifie 
très-lentement.  Ou  peut  la  dissoudre  et  la 
précipiter  ensuite  par  l'eau  sous  la  forme 
d'une  poudre  jaunâtre.  Les  agents  réduc- 
teurs lui  enlèvent  4(),  v  lixent  11^  et  la  con- 
vertissent en  diphényl-carbamide  (flavine). 
C1SH8AZÎ0B  -I-  6H2S  =  4HS0 
Dinitrobcnzo-  Acidu  sulT-  Eau. 

phéoone.  hydrique. 

-h      GS      -h       Cl3H12Az20. 

SouAre.  Flavioe. 

—  Bbnzhvdrol.  Le  benzhydrol  C*3H1*0  est 

un  alcool  monoatomique  secondaire  qui  ré'- 

pond  &  la  formule 

'C6U5 

OH 

H 


et  qui  se  produit,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  par  1  action  de  l'hydrogène  naissant  ob- 
tenu au  moyen  de  l'amalgame  de  sodium  sur 
le  phényl-benzoUe.  C'est  un  corps  peu  soluble 
dans  l'uau,  dont  il  exige,  pour  se  dissoudre, 
2,000  parties  à  200;  mais  il  se  dissout  avec 
facilite  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  et  y  cristal- 
lise en  groupes  d'aiguilles  soyeuses  et  déliées. 
Les  solutions  alcalines  le  dissolvent  plus  fa- 
cilement que  l'eau  pure.  Une  solution  con- 
centrée de  potasse,  saturée  de  benzhydrol, 
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abandonne  ce  composé  à  l'état  cristallîa 
quand  on  l'étend  d'une  grande  quantité  d'eau 
ou  lorsqu'on  la  neutralise  par  un  acide.  Le 
benzhydrol  fond  entre  167o,5  et  1680,  et  bout 
entre  297o  et  29So,  sous  une  pression  de 
oni,748. 

Lorsqu'on  le  distille  ou  qu'on  le  chauffe  à 
SOOo  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  ou 
même  par  une  ébullition  prolongée  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  le  benzhydrol  se  trans- 
fonne  en  eau  et  en  éther  benzhydrolique 
C26H2*0,  qui  représente  une  liouWe  molécule 
de  benzhydrol  privée  d'une  molécule  d'eau. 
Le  chlorure  et  l'iodure  de  phosphore  produi- 
sent une  déshydratation  semblable  et  don- 
nent oaissatice  au  même  étiier. 

—Ether  benzhydrolique  ^Jajjjîjo.  Ce  corps 
se  sépare  en  touffes  plumeusea  de  cristaux 
microscopiques  par  le  refroidissement  de  sa 
solution  dans  l'alcool  bouillant.  Il  est  très- 
soluble  dans  la  benzine,  qui,  en  s'évaporanC, 
l'abandonne  à  l'état  de  cristaux  très-petits, 
mais  distincts.  SI  l'on  prend  un  de  ces  cris- 
taux et  qu'on  le  plonge  dans  la  solution  pen- 
dant qu'elle  s'évapore,  on  obtient  des  cristaux 
d'un  beaucoup  plus  grand  volume,  qui  appar- 
tiennent au  système  du  prisme  mouuclinique. 
Cet  éther  fond  à  Uio,  reste  liquide  pendant 
longtemps  après  le  refroidissement,  com- 
mence à  se  volatiliser  à  3000  et  bout  à  315° 


chauffe ,  en  donnant  un  produit  nitrogéne. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  éga- 
lement, probablement  en  donnant  naissance 
à  un  acide  sulfoconjugué. 

—  Ether  mixte  benzhydroléthylique 

C2H5  \  ^' 
Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  mêle  une  solu- 
tion alcoolique  de  benzhydrol  avec  un  dixième 
de  son  volume  d'acide  sulfurique  concentré. 
L'alcool  doit  être  absolu,  et  l'on  doit  éviter 
toute  élévation  de  température  et  abandon- 
ner le  liquide  à  lui-même  pendant  plusieurs 
jours.  En  ajoutant  de  l'eau  uu  liquide,  on  en 
précipite  l'éther  mixte  sous  la  forme  d'une 
huile,  que  l'on  peut  purifler  par  des  lavages 
successifs  à  la  potasse  et  à  l'eau  et  par  une 
reclitication.  C'est  un  liquide  sirupeux,  ino- 
dore, d'une  densité  de  1,029  à  20»,  qui  bout  à 
1230,  sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère à  0iaj736.  Il  est  très-réfringent  et  in- 
colore quand  il  vient  d'être  préparé;  mais, 
lorsqu'on  l'expose  pendant  quelque  temps  à 
la  lumière  solaire  ou  même  à  la  lumière  dif- 
fuse, il  se  colore  et  devient  d'un  vert  léger 
par  réflexion  et  d'un  jaoue  tendre  par  trans- 
mission. A  la  lunifère  du  soleil,  quelques  mi- 
nutes sont  suffisantes  pour  produire  ce  résul- 
tat. Cette  coloration  disparaît  si  l'on  aban- 
donne pendant  longtemps  le  liquide  dans 
l'obscurité,  si  on  le  chauffe  doucement  ou  si 
on  l'agite;  mais  la  lumière  fuît  réapparaître 
la  coloration.  Cependant,  après  avoir  été 
abandonné  pendant  plusieurs  mois  à  l'ombre, 
il  perd  sa  couleur,  qui  n'est  plus  restaurée 
par  la  lumière,  même  si  c'est  la  lumière  di- 
recte du  soleil.  Quel  que  soit  son  état,  le  li- 
quide offre  une  brillante  fluorescence  lors- 
qu'on le  fait  traverser  par  un  rayon  de  lu- 
mière dans  une  chambre  obscure.  L'éthy- 
late  benzhydrolique  se  dissout  dans  20  fois 
son  volume  d'alcool  à  80^*,  et  en  toutes 
['reportions  dan.s  l'éther  et  la  benzine.  Il 
n'est  point  altéré  par  la  distillation  avec  de 
l'acide  iodhydrique  concentré.  Fondu  avec 
de  la  potasse,  il  donne  un  gaz  qui  brûle 
avec  une  flamme  brillante  et  se  convertit  eu 
même  temps  en  un  acide;  cet  acide  se  préci- 
pite lorsqu'on  neutralise  l'alcali  par  1  acide 
chlorhydrique,  et  se  redissout  avec  facilité 
par  la  potasse  caustique  et  le  carbonate  de 
potassium. 

—  Acétate  benshydroHqw  cîtiaol^'  ^® 
corps  prend  naissance  lorsqu'on  fait  bouillir 
pendant  plusieurs  jours  le  benzhydrol  avec 
de  l'acide  acétique  glacial.  Ou  le  précipite 
ensuite  par  l'eau  et  on  le  purifle  comme  le 
composé  précédent.  C'est  un  liquide  vis- 
queux, inodore,  d'une  densité  de  1,49  à  2ùo, 
incolore  lorsqu'il  vient  d'être  préparé,  mais 
subissant  de  la  lumière  la  même  influence 
que  le  composé  éthylé.  11  reste  liquide  ii  150», 
bout  à  301O-302O  sous  une  pression  de  0™,731. 
Il  est  facilement  soluble  dans  l'alcool,  l'éther, 
la  benzine.  La  potasse  alcoolique  le  saponifie, 
même  à  la  température  ordinaire,  et  le  réduit 
en  acide  acétique  et  benzhydrol. 

—Benzoate  benzhydrolique  c7H6o  r^*  ^^^^ 

préparer  cet  éther,  on  lond  3  parti<*8  de  benz- 
hydrol avec  2  parties  d'acide  benzoïque,  et 
l'on  continue  à  chauffer  jnsi|u'ii  eu  que  la 
masse  fondue  entre  en  ébullition.  On  laisse 
alors  refroidir,  on  dissout  le  produit  refroidi 
dansl'*'tli«r,un  nj.Mte  la  solution  éthérée  avec 
une  Solution  aqueuse  de  [totasse,  on  filtre  et 
l'on  évapore.  Le  benzoate  benzhydrolique  ne 
se  forme  pas  lorsqu'on  traite  le  benzhydrol 
par  le  chlorure  do  benzoïle.  Ce  dernier  corps 
ayit  simplement  sur  le  benzhydrol  à  la  ma- 
nière du  chlorure  de  phosphore,  c'ost-k-dire 
déshydrate  le  benzhydrol  et  do'nno  naissance 
non  a  un  éther  composa,  mais  à  l'éther  benz- 
hydroliqu^j  propronn'iit  dit. 

Lo  benzoate  benzIiyJroliqne  forme  dos  cris- 
taux trMuétriques,qui  sont  ordinairement  des 
prismes  à  quatre  côtés.  II  fond  entre  87o,5  et 
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890,  se  dissout  avec  facilité  dans  l'éllier  et 
dans  la  benzine,  diflicilement  dans  l'iilcoo! 
froid  et  très-facilement  diins  le  nléina  liquide 
bouillant.  11  se  décompose  quand  on  le  dis- 
tille, laisse  un  résidu  charbonneux  et  fournit 
un  produit  distillé  qui  renferme  de  l'acide 
benzoîque,  de  l'anliydiide  benzoîque,  une 
huile  peu  soluble  dans  l'alcool  froid  et  une 
petite  quantité  d'un  hydrocarbure  CISH'». 
Par  évaporation  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse,  il  se  résout  complètement  en  acide 
benroîque  et  benzh3drol,  c'est-à-dire  qu'il  se 
saponifie  comme  tous  les  éthers  composés  en 
général. 

„  .       i  j    ,■        (C*H»0')"(^. 

—  Succiiiate  bemhydrolique    (ciSHUJsi 

On  obtient  ce  corps  par  un  procédé  analogue 
au  précédent,  c'est-à-dire  en  fondant  un  mé- 
Kuiire  intime  de  30  parties  de  benzhydrol  et 
de  9  parties  d'acide  succinique.  Il  se  sépare 
de  sa  solution  dans  l'alcool  Douillant  à  1  état 
d'une  masse  très-légère  de  petites  écailles, 
fond  entre  141o  et  142»  et  se  solidifie  par  le 
refroidissement  en  une  masse  transparente 
amorphe,  qui  devient  immédiatement  cristal- 
line quand  on  la  chauffe.  Ce  corps  est  insoluble 
dans  l'eau,  peu  soluble  dans  1  alcooU  Téiber 
et  la  benzine,  surtout  à  chaud.  Il  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse,  mais  sans  laisser  de 
résidu.  La  potasse  alcoolique  le  saponifie 
complètement  ii  la  tempériiture  de  l'èbullition 
et  le  convertit  iniégralement  en  benzhydrol 
et  acide  succinique.  Par  la  distillation  sèche, 
il  se  résout  en  partie  en  acide  succinique  et 
en  un  hydrocarbure  Cl'H'S,  que  l'on  peut 
appeler  benzhydrotène.  L'équation  suivante 
peut  rendre  compte  de  la  formation  de  ce 
dernier  composé  : 

C30MÏ60V      =      C»H604     +     2Ct3Hl». 

Succinate.  Acide  Benz- 

benzhydrolique.         succinique.  hydrolène. 

Le  benzhydroléne  ainsi  produit  est  évidem- 
ment au  benzhydrol  ce  que  l'éthylène  est  à 
l'alcool  ordinaire.  11  diffère  du  benzhydrol 
par  H20  en  moins.  Une  autre  espèce  de  dé- 
composition paraît  aussi  se  produire  en  même 
temps,  ce  qui  rend  assez  faible  la  quantité  de 
benzhydrolène  obtenu.  On  ne  sait  pas  exac- 
tement ce  qui  se  forme  dans  cette  seconde 
réaction,  mais  il  est  certain  qu'il  se  forme  un 
produit  huileux  qui  accompagne  le  benzhy- 
drolène. 

Lorsqu'on  veut  préparer  du  benzhydrolène, 
on  distille  à  plusieurs  reprises  soit  du  succi- 
nate benzbydrolique,  soit  plus  simplement  un 
mélange  d'acide  succinique  et  de  benzhydrol. 
On  épuise  le  produit  semi-solide  par  l'alcool, 
afin  de  le  débarrasser  des  substances  huileuses 
qu'il  renferme  ;  puis  on  le  traite  par  la  potasse, 
qui  dissout  l'acide  succinique,  puis  par  la  po- 
tasse alcoolique,  oui  dissout  le  benzhydrol 
indécomposé,  et  enfin  on  fait  cristalliser  dans 
la  benzine  le  produit  solide  qui  reste  comme 
résidu.  On  peut  encore  obtenir  du  benzhydro- 
lène par  la  distillation  sèche  du  benzoate 
benzhvdrolique. 

Le  benzhydrolène  CH'»  est  un  corps  so- 
lide qui  foii'd  entre  209°  et  2100.  Il  est  près-  ' 
que  insoluble  dans  l'alcool  froid  et  n'est  même 
que  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  qui 
1  abandonne,  par  le  refroidissement,  cristal- 
lisé en  petites  aiguilles.  Il  se  dissout  aussi 
très-peu  dans  l'éiher;  mais  la  benzine  bouil- 
lante le  dissout  avec  facilité,  et  il  cristallise 
pour  la  plus  grande  partie  par  le  refroidisse- 
ment de  cette  solution  ,  par  la  raison  que 
sa  solubilité  dans  la  benzine  est  beaucoup 
moindre  à  froid  qu'il  chaud.  Il  ne  se  combine 
pas  avec  l'acide  piorique,  comme  le  font  un 
grand  nombre  de  carbures  d'hydrogène. 

PHBNTL-BENZOÏQUB  adj.  (fé-nilbain-zo- 
i-ke  —  de  plwnyie ,  et  de  bemiùique).  Chiin. 
Se  dit  d'un  acide  qui  représente  de  l'auide 
benzoîque  dont  un  atome  d'oxygène  du  ra- 
dical serait  remplacé  par  du  phenyie. 

—  Encycl.  L'acide  ythényl-bemolque  se  pro- 
duit dans  l'action  des  alcalis  sur  la  diphény- 
lène-acétone,qui  résulte  elle-même  de  la  dis- 
tillation avec  uu  excès  de  chaux  d'un  acide, 
l'acide  di[>hénique,  lequel  se  forme  lorsqu'on 
oxyde  le  phénanthrène  ou  mieux  le  premier 
produit  d'oxydation  de  ce  corps,  la  phênan- 
ihraquinone.  L'acide  jihényl-bemolque  a  été 
décrit  au  mot  PHKNANTHitKNK.  V.  ce  mot. 

PHÉNYL-BENZYLE  s.  m.  (fé-nilbaiu-zi-le 
—  de  piteiiyle,  et  de  benz'jli').  Chim.  Hydro- 
carbure que  l'on  peut  considérer  comme  un 
composé  de  benzvti'  et  de  phênyle  ou  comme 
de  l'hydrure  de  methvle  diphénylée. 

—  Cncycl.  Le  phényl-beiizyle  ou  diphényl- 
méthane  est  un  hydrocarbure  isologue  de  la 
benzine  qui  répond  à  la  formule 

C6H5 
I 

C1SH12  =  L112. 

I 
L6115 

On  peut  donc  le  nommer  iihéiiyl-beii:ylt  en 
le  considérant  couiino  forme  par  l'union  du 
benzyle  ^J},,  avec  le  phényle  O'HS,  ou  le 
nommer  dipliényl-méihane  en  le  considéinnt 
comme  du  gaz  des  marais  Cil*,  dont  2  ato- 
mes d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux 
{iheuyles.  Quel  que  soit  celui  de  ces  deux 
noms  qu'on  adopte,  il  correspond  it  une  seule 
et  méine  composition. 

Pour  préparer  le  phényl-beiisyle,  on  main- 
tient en  ébuUition,  dans  un  appareil  à  reflux, 
un  mélanine  de  chlorure  de  benzyle  et  de 
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benzine,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  poussière 
de  zinc.  Il  se  dégage  de  laoide  chlorhvdrique 
et  Ton  obtient,  par  distillation,  un  h}'drocar- 
bure  passant  vers  260o,  qui  constitue  le  di- 
phêuyi- méthane.  Cet  hydrocarbure  prend 
naissance  en  vertu  de  l'équation 

C6H5,CH2C1       +       C6H6 
Chlorure  de  Benzine. 

benzyle. 
=     HCl    +     C6H5  — CH2  — C6H5. 

Acide  PMnyl-bmzyle. 

chlorhjdrîque. 
Après  la  distillation  de  ce  corps,  il  passe 
au-dessus  du  point  d'ébullition  du  mercure 
une  masse  cristalline  formée  de  deux  carbures 
isomériques,  fusibles  l'un  à  86°,  l'autre  à  78<», 
et  qui  paraissent  être  deux  dibeuzyl-beuziûes 

C6H*!  ^H?'c6H5  isomériques,  dont  la  consti- 
tuiion  n'est  pas  encore  connue. 

Le  diphéiiyl-méthaiie  fond  entre  24°  et  250 
et  bout  entre  2610  et  262o  ;  il  a  une  agréaVjle 
odeur  d'orange.  Il  se  dissout  dans  l'alcool, 
l'éther  et  le  chloroforme.  Il  est  difficilement 
oxydé  par  un  mébnge  d'acide  suifurique  et 
de  bichromate  de  potassium,  et  se  transtorm© 
alors  en  benzophénone  Ct3Hï<*0.  La  benzo- 
phénone  ainsi  produite  fond  entre  260  et  26o,5, 
cristallise  en  prismes  clinorhombiques  et  se 
transforme  S[iontanéraent  en  benzophénone 
ordinaire,  cristallisée  en  rhombes  et  fusible 
à  460.  M.  Dœrr  a  fait  connaître  les  dérivés 
suivants  du  phénol-méthane  ; 

—  DÉRIVÉS  DiNiTRÊs  Cl3Hï0{AzO2)2.  On  Con- 
naît deux  dérivés  isomères.  L'un,  préparé 
par  l'action  à  froid  de  l'acide  azotique  de  1,5 
de  densité,  cristallise  en  aiguilles  irisées  et 
fragiles,  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
peu  solubles  dans  l'éther^  solubles  dans  la 
benzine  bouillante  et  l'acide  acétique,  fusi- 
bles à  183°. 

Le  second  dérivé  nitré  (isodtnitro-diphé- 
nyl-raéthane)  s'obtient  par  une  digestion  pro- 
longée à  chaud  du  dipliényl-mélhane  dans  l'a- 
cidft  azotioue  d'une  densité  de  1,4.  Il  cristal- 
lise dans  1  alcool  en  petites  aiguilles  à  reflets 
blancs,  fusibles  à  172o.  H  est  soluble  dans 
l'alcool,  l'ether,  la  benzine.  Par  oxydation, 
ces  deux  dérivés  donnent  deux  benzophé- 
nones  nitrées;  l'une,  provenant  d'un  dérivé 
fusible  à  lS3o,  est  identique  avec  celle  de 
Laurent;  l'autre  est  en  aiguilles  fusibles  à.  la 
température  de  U8o. 

—  DÉRIVE  TÉTBANiTRÉ  C'3H8(A202)i.  Pro- 
duit par  raetion  d'un  mélange  d'acide  suifu- 
rique et  d'acide  azotique,  il  cristallise  dans 
l'acide  acétique  en  prismes  jaunes ,  durs , 
brilliints  fusibles  à  172o,  insolubles  dans  l'ai-  ■ 
cool  et  1  éther,  peu  solubles  dans  la  benzine. 

—  DÉRIVÉ  DiAMiDÊ  C»3HïO(AzH*)«.  On  l'ob- 
tient par  la  réduction  du  dérivé  dinitré  fusi- 
ble à  1830.  Il  cristallise  dans  l'alcool  en  la- 
melles nacrées  fusibles  à  85o.  Son  chlorhy-    i 
drate  et  son  sulfate  cristallisent  en  lumelies. 

Le  dérivé  dinitré,  fusible  à  172»,  donne 
par  réduciion  uu  dérivé  diaiuidé  très-instable.    | 

—  ACIDK    DlPHÉNYL-MÉTHiNB-DISDLFOREOX 

CJ3Hl0(SO3H)2.  Ou  l'obtient  en  chauflant  au 
bain-inarie  une  solution  de  diphényl-méthane 
dans  de  l'acide  suifurique  fumant.  Il  cristal- 
lise duQS  l'eau  en  lamelles  déliquescentes  et 
dans  l'alcool  eu  aiguilles  arborescentes.  Il  | 
fond  à  590  et  ne  se  dissout  pas  dans  l'éther. 

Le  sel  de  baryum  Cl311l0^sO3)2Ba"  est  en    | 
lamelles  solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans 
l'alcool. 

Le  sel  de  cuivre  cristallise  dans  l'alcool  fai- 
ble en  petites  lamelles  vertes. 

Le  sel  de  potassium  Cl3a>»>(S03K)2  +  H^O 
cristallise  dans  l'alcool  en  petits  prismes  in- 
colores. 

—  APPKNUICE    au    PHÊNYL-BlvNZYLE.    NoUS 

avons  dit  que  le  pfiéuyl-benzyle  peut  être  con- 
sidéré comme  du  dipheiivl-inéihaue 

^  j  H2 

jjj       peut  être 

I    considéré  comme  du  monophényl- méthane. 

Enfin,   on  connaît  un   corps  C  J  l.        '  qui 

forme  le  troisième  terme  de  cette  série  et  que 
I   nous  allons  étudier  ici.  Le  quatrième  terme 
0(06118}*  n'est  pas  connu, 

[C6II5 

Triphétyl-méthane  C  <  ^enB' 
(H 

On  le  prépare,  en  faisant  &^'\t  k  150°  le 
cblorobenzol  C^HS.OHCl*  sur  le  mercure-phe- 
nyle  (v.  phényle-mkhcuri^).  Od  épuise  le  pro- 
duit de  la  reaction  par  l'eiber  ;  on  décompose 
la  petite  quaiuilé  de  chlorure  tte  mercure- 
mouophényle  p»r  l'acide  chlorhydrique  et  1h 
soude, et  ion  purifie  l'hydrocarbure  en  le  fai- 
sant cristalliser  dans  l'alcool  ou  la  benxine. 

Cet  hydrocarbure  se  dépose  de  sa  solution 
alcoolique  en  cristaux  blaucs,  inallérables  k 
l'air,  et,  de  sa  solution  beniinique,  en  cristaux 
différents,  volumineux,  lunuides,  qui  devien- 
nent opaques  et  friables  à  l'air.  Ces  derniers 
constituent  une  combiiinÎNon  peu  stable  do 
benzine  et  de  triplu-nyl-metlmno  (renfermant 
la  benzine  k  l'otat  do  benxine  de  crisluUi:>a- 
lion).  Cette  combinaison  fond  à  76o  et  perd 
peu  à  peu  sa  benzine  à  l'air. 

Le  triphenyl-méthane  fond  h  92*  et  bout 
vers  355**.  In:^oluble  dons  l'eau,  il  se  dissout 
dans  l'alcool  bouillanii  la  beutiuo  bouiUaiUe 
et  l'éther  froid. 
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Traité   par   l'acide    suifurique  fumant  ,  il  1 
donne  un  acide  sulfoconjuiîuè  dont  le  sefôarj/-   ' 
tique  renferme  [CHiC6H*S03j3]2Ba"3.  L'acide 
libre  CH(C8H*,S03J8  forme  une  masse  cris- 
talline. 

PBÉNTL-BIUBET  S.  m.  (fé-nil-bi-u-rè  — 
de  phényle,  et  de  biuret)*  Nom  donné  à  des 
composés  qui  représentent  du  biuret  dont 
l'hydrogène  a  été  partiellement  remplacé  par 
du  phényle. 

—  Encycl.  On  sait  que  le  corps  connu  sous 
le  nom  de  biuret  dérive  de  l'urée  dont  2  molé- 
cules se  condensent  pour  le  produire,  en  éli- 
minant une  molécule  d'ammoniaque,  d'après 
l'équation 

2CmA2£0     -f     C2H5Az30     -h     AzH» 

Urée.  Biuret.  Ammo- 

DÎaque. 

Les  relations  du  biuret  avec  les  éthers  al- 
lophaniques  sont  d'ailleurs  représentées  par 
les  formules  suivantes  : 
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co 


AzH  — CO  — AzH» 
0C2H5 
Ether  allophaDique. 
«r»  *  AzH  —  CO  —  AzH« 
^^  I  AzH2 

Biuret. 
Le  phenyl  ~  biuret  ou  plutôt  les  phényl  • 
bivrets  sont  des  corps  qui  résultent  de  la 
substitution  du  phényle  a  l'hydrogène  dans 
le  biuret.  On  en  connaît  trois,  dont  deux, 
isomères  entre  eux,  contiennent  deux  phé- 
nyles  substitués  et  dont  le  troisième  ren- 
ferme trois  phénj'les.  On  a  désigné  les  deux 
premiers  sous  les  noms  de  diphényl-biuret, 
en  les  distinguant  l'un  de  l'autre  par  les  let- 
tres grecques  a  et  p,  et  l'on  a  donné  au  troi- 
sième le  nom  de  tripbényi-biuret. 

—  Diphényl-biuret  a.  Il  a  été  découvert 
en  1871  par  M.  Hoffmann.  Sa  formule  est 

(CO)2(C6HS)2AzSI13. 
Il  se  forme  par  l'action  de  l'anitine  à  lOO»  sar 
le  biuret,  ou  par  celle  du  même  alcaloïde  sur 
l'éther  allophanique  à  la  température  de  l'é- 
builition.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  d'aiguilles  feutrées  qu'on  purifie  en 
les  lavant  à  l'acide  chlorhydrique  faible  et 
en  les  faisant  cristalliser  dans  l'alcool.  Il 
fond  à  2100.  On  peut  représenter  sa  consti- 
tution par  la  formule 


CO 


AzH  —  CO  —  Az 


Az 


H 
C6HS 


\  H 
f  C^H5 


Le  gaz  chlorhydrique  le  décompose  en  cja- 

nate  de  phényle  et  aniline. 

—  DlPBÉNYL-BIL-RET   ?    (CO)2(C6H5)2Az3H3. 

Il  se  produit  par  l'action  d'une  solution  al- 
coolique d'ammoniaque  sur  le  dicj-anure  de 
phényle.   La  réaction  est  immédiate.  Il  est 
représenté  par  la  formule  de  constitution 
,  H 


'  (  C6H5. 


Il estliquide, d'une densitéde0,9015  à  l5o,5. 
Son  bromure  C'OHtSBr*  est  huileux;  dirigé 
sur  la  chaux  chauffée  au  rouge,  ce  bromure 
donne  de  la  naphtajne. 

PHÊNTL  -  CABBABfXDE  s.  f.  (fé-nil-kar- 
ba-mi-de  —  dephenyie^ei  iecarbamide).  Cbim. 
Nom  générique  donne  à  toutes  les  combinai- 
sons  qui  dérivent  de  la  carbamide  par  substi- 
tution k  Ihydrogène  d'une  ou  de  plusieurs 
molécules  de  phényle,  soi;  que  la  substitution 
se  borne  là,  soit  qu'il  enire  dans  la  carba- 
mide composée  des  radicaux,  autres  que  I0 
phényle. 

—  Encycl.  Comme  la  carbamide  est  connue 
sous  le  nom  commun  d'urée,  les  phenyi-coT' 
bamides  sont  plus  souvent  désignées  suus  le 
nom  de  phényl-urêes.  On  connaît  la  phé<iyl- 
carbamiiU  et  son  dérivé  nitré  (v.  PIIÉ^•YLURES), 
la  phénvl-étiiyl-carbamide  (v.  phéxyl-etbtl- 
CR8E),  la  diphényl-carbamide  et  ses  dérivés 
bromes  (v.  diphentl-gréb). 

PHÉNYL-CARBAMIQUEadj.  (fé-ni'.-kar-ba- 
roi-ke  —  de  phényle,  et  de  carbamique).  Cbim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  dériverait  du  carbonate 
acide  dauiilne  ou  phénylamine  par  l'élimina- 
tion d'une  molécule  d'eau. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-carbamique,  s'il 
existait  k  l'état  de  liberté,  répondrait  à  la 
formule 


^rt  i  AzH,C«H5 
^"  1  OH 


coî; 


AzC6H5  — CO  — Az 
CO 

\  AzH* 

Son  mode  de  formation  est  analogue  k  celui 
du  diphényl-ailophaaate  d'éthyie,  produit 
par  l'action  de  l'aicool  sur  le  dicyanate  de 
phényle,  ei  qui  est  représenté  par  la  formule 
de  constitution 

l  AzC6H5  — CO  — Aï  !  f?6„5 

j  0CÎU5 

Cette  formule  montre  les  relations  des  diphé- 
nyl-allophanates  avec  le  diphényl-biuret  %. 

Le  d  iphényl-biuret  9  est  insoluble  dans  l'eau, 
peu  solublo  dans  l'éther;  il  se  dépose  de  sa 
solution  alcoolique  bouillante  en  prismes  py- 
ramides fusibles  à  1650.  Le  gaz  chlorhyuii- 
que  le  décompose  en  cyanate  de  phenyie  et 
eu  ammoniaque.  Comme  le  diphényl-biuret  a 
et  comme  le  triphényl-biuret,  il  a  été  décou- 
vert par  M.  Hoffmann. 

—  TRIPUÉNYL  -  BIDRBT    (CO)»(C«H5)3Az3H*. 

On  l'obtient  en  faisant  digérer  pendant  long- 
temps, au  bain-marie,  une  molécule  d'uuiiine 
et  une  molécule  de  dicyanate  de  phenyie.  Il 
a  une  constitution  chimique  représentée  par 
la  formule 


CO 


AzCeil»  — CO  — Az  j  ^5^5 


\H 


[  ^^  )C6H5 
Il  criatalUse  dans  l'alcool  en  beaux  prismes 
fusibles  k  l47o. 

M.  Sehiff'  a  obteuu  un  composé  de  même 
composition,  et  qu'il  a  appelé  aussi  triphénvl- 
biuret,  en  soumf  ttaut  k  la  distillation  sec"be 
le  phen\l-c»rbonate  dethyle.  Ce  corps  cris- 
laUi>e  mal;  il  fond  k  lOôO;  la  dtsulUliou  sè- 
che le  convertit  eu  cyanurate  de  phényle  fu- 
sibic  k  SI40  ei  eu  dip'henyt-carbamtde. 

PHÉNYL-BOTYLÈNE  S.  m.  (fe-nil-bu-ti- 
lé-nt. — de  phenyl,  et  de  butylène).  Cfaim.  Hydro- 
carbure qui  représente  du  butylène  dans  le- 
ûuel  uu  atome  d  hydrogène  est  reuïplace  par 
du  pheuyîe. 

—  Encyol.  Le  pMnyl'bvIylèHe 
C»*HI»»«C<!1*  — C*IP 
s'obtient  par  l'acùon  du  sodium  sur  un  mé- 
lange d'iodure  d'allyla  et  de  chlorure  de  ben- 

*^  *  *C6H*,Cll«Cl    -i-  CSH»I    -t-    Na* 

Chiorutv  d«  IcKlure         Sodium, 

bcuivle.  d'allyle. 

-    Nal    -fNaCl    -f  CniS  — CH>  — Cm». 
Iodur«        ChUvure  PAcH*J4iUiii'fM<. 

•odt>)u«.        «odii^uc. 


comme  Tacide  carbamique  libre,  s'il  était 
stable,  répondrait  â  la  formule 
AzH2 
iOH    ' 

et  il  dériTerait  du  carbonate  acide  de  phény- 
lamine (aniline),  par  élimination  d'une  molé- 
cule d'eau,  du  carbonate  acide  d'ammoniaque. 
Mais  ces  deux  acides  paraissent  instables  et 
sont  inconnus  k  l'etac  de  liberté.  Pendant 
longtemps,  il  est  vrai,  on  a  attribué  k  l'acide 
anthranilique  la  constitution  de  l'acide  phe- 
nyl-cartamigue;  m-dis  des  recherches  plus  ré- 
centes ont  montré  que  ce  dernier  acide  est 
un  acide  benzoîque  amidé;  seulement,  si  l'on 
ne  connaît  ni  l'acide  carbamique,  ai  l'acide 
éthyl-carbamique,  ni  l'acide  phényl-carbami- 
que  libres,  on  connaît  les  éthers  de  l'acide 
carbamique,  de  l'acide  éihyi-carbainique  et 
de  l'acide  pkényi-caràutmçue.  Ce  sont  ces  der- 
'  niers  corps  que  nous  étuaierons  ici,  en  y  joi- 
I  gnant,  comme  appendice,  la  description  du 
carbamate  de  phényle 

„q(AzHî 
*^"i  OC6H5' 

isomère  de  l'acide  phényl-carbamique^  qu'on 
n'a  jamais  réussi  k  isoler. 

—  Phényl-carbamate  d'éthyie  [éther carbani- 
lique  ou  phéityl-uréthane) 

C0Jâî?if«'=C»Hl.AxO>. 

Ce  corps  a  éié  primitivement  obtenu  par  H"ff- 
mann  dans  l'action  de  l'alcool  sur  le  cy^uiate 
de  phényle  (phényl-carbimide), 

C0A2C6H5    +    C»H5,0H 

Phéajl-  AIcooL 

carbinude. 

t  AzHC6H5 
00211»      • 
Pkéavi-caroamata 
d(>Ui;le. 
MM.  Williu  et  Wischin  ont  préparé  depuis 
le  inéme  corps  par  l'action  de  l'êtiier  chlore 
oxvcarbooique  sur  l'ani.ine;  ils  lonl  tomber 
goutte  à  goutte  de  l'ether  chloroxycarb  ni- 
que sur  de  l'aniline  renfermée  dans  un  l-al- 
lon  muni  d  un  réfricèrunt  de  L.ebi§  renversé 
(appareil  à  reflux),  en  ayant  soin  d  employer 
l    partie  de  cet  eiher  pour  l  parues  u«- 
nilme.  11  se  prouuit  une  reaction  tres-vive. 
et,  lorsqu'elle  est  ca;mee,  on  chauffe  pendant 
une  demi-heure  à  10*''.  Après  refroidissement, 
on  lave  les  cristaux    formes   avec  un  peu 
d'eau  aiguisée   d'acide   chlorhydrique    four 
enlever  le  chlorhydrate  d'aniiine  et  ou  les 
purifie  ensuite  par  disti.lation  ou  pr^r  cristal- 
lisation dans  l'eau  chaude. 

Le  phénxl-carbaniate  d  ethxle  crls'.i.l  5^  e» 
aiguilles  fines,  fusibles  emre  M  :  •-  :-^.  Il 
distille  sans  altération  i  -'•et 

se  sublime  déjà  à  une  ui  ■«- 

vee.   Il  est  entraîné  p»:  ■ 'C 

Î^II^'r  '   "  ■" 

£  diss  ■"• 

l'éther.  i  *"- 

bit  une  s. t;  .':•■■  '•>'"  ^^ .  r -^  "■  ^  •  '■^.  -.-.'U- 
ble  eu  carbouate  ar  tMitùiu,  «.coûi  at  aat- 
line.  .Wec  U  potage  coocenuée,  ildoiuia  da 


=     CO 


la.i: 


ce  CO.  ps,  1,  p.isse  un  1 
SSù»  et  SSS«.  Le  (irodi; 
en  partie  et,  :ib:*ndonrt 


■  d'< 


cy.tnur.r.f  :  un 

troisième  cor^s  si;i  [■""■■•t  o;rc  ..'  ir  ;  .louyl- 
biuret.  On  le  voit,  les  aivers  chunistes  qui  se 
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sont  occupés  de  l'éiher  phènyl  '  carbamigue 
Boni  en  désaccord  sur  la  maoière  dont  se  com- 
porte ce  corps  sous  l'itiâucnce  de  la  chaleur, 
pai^^que  les  uns  protendeoi  qu'il  distille  i>ans 
altératiou,  tandis  que  d'autres  afânnent  qu'il 
se  décompose  dans  ces  cooditioDS,  mais  sans 
être  d'accord  entre  eux  sur  la  oature  des  pro- 
iluiis  de  décomposition. 

Distillé  avec  de  l'anhydride  phospborique, 
le  phénjl-carbama'.e  d'ethnie  fournit  du  cya- 
naie  de  pbényle  en  ubondance. 

^EthercarbaniligueoxysulfuréC^W^AzSO. 
C'est  le  corps  [^s  écedent  dont  un  atome  d'oxy- 

K'  ne  a  été  renipiacé  pur  un  atonie  de  soufre. 
rsqu'oD  chauffe  la  phényl-sulfo-carbiinide 
(essence  de  moutarde  phénylée)  à  llùo-iiiio^ 
avec  de  l'alcool  i.bsolu,  il  y  a  combinaison 
d'après  .M.  Hoffmann»  et  la  solution,  précipi- 
tée par  Teau.  donne  une  masse  cristalline  qui 
constitue  l'eiher  curbanilique  oxysulfuré  ou 
phényl-oxy-sulfocarbam:ite  d'élbyle 


,,c  l  A2lI,C«H5 


—  Elher  eatàa-iiligue  sulfuré 

C.H"AzS.  =  Cst^^%«ifH'. 

C'est  Téther  pkényl-carbamigue  ou  carbanili- 
que  dont  les  8  atomes  d'oxygène  se  trou- 
vent remplacés  par  2  atomes  de  soufre. 
On  l'obtient  par  l'action  du  mercaptan  sur  la 
phéo\ l-sulfo-carbimide.  La  réaction  est  la 
même  que  celle  qui  donne  nais>iinceà  1  "éther 
carbanilique  oxysulfuré  &  cela  près  que  l'aU 
cool  y  est  remplacé  par  le  mercaptnn,  de 
même  que  celle-ci  est  identique  à  celle  qui 
donne  léther  phéuyl-carbamigue  par  la  mé- 
thode de  M.  Hoffmann,  à  cette  différence 
près  que  le  cyanate  de  phényle  ou  phényl- 
carbimidey  est  remplacé  par  le  sulfocyanate 
du  phényle  ou  phényl-sulfocarbimide.  Le  di- 
sulib-phényl-carb.'mate  d'éihyie ,  ou  éiher 
carbanilique  sulfuré,  cristallise  facilement  et 
fond  à  S6^. 

—  Phényl-carbamate  de  phényle 

f^r,  S  AzH,C6ll5 

^'■'  (  Ot6H5  • 
Hoffmann  a  obtenu  ce  corps  en  1871,  en  chauf- 
fant une  solution  éthérée  de  dicyanate  de 
phényle  avec  un  excès  de  phénol  à  ISO^.  11 
est  probable  qu'on  l'obtiendrait  aussi  en  rem- 
pli'Çant  le  dicyanate  par  le  cyanate  de  phé- 
nyle. suivant  la  réaction  par  laquelle  les  al- 
cools et  les  phénols  convertissent  les  éthers 
cyaniques  en  éthers  carbamiques.  Le  phé- 
nyl-carbamute  de  phényle  forme  des  aiguilles 
solubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'eau, 
f  jsibles  dans  l'eau  bouillante,  fondant  à  l'é- 
tat sec  k  1320. 

—  Appendici:  k  l'acidb  pbényl-carbamique. 
Carbamate  de  phényle 

co  I  èceas  =  ciH'AEO». 

Lorsqu'on  traite  3  parties  de  phénol  par 
2    paities    de    chlorure    de    cyanogène   li- 

Suide  il  HQo  ou  150°  et  qu'on  distille  le  pro- 
uit  de  la  réaction,  il  passe  un  liquide  d'une 
odeur  piquante,  très-altérable,  tandis  que, 
dans  la  cornue,  il  reste  du  carbonate  de  phé- 
nyle. Le  liquide  distillé  paraît  renfermer  du 
chloroxycarnonate  de  phényle  ;  traité  par 
l'ammoniaque  en  solution  éthérée,  il  fournit 
du  carbatuate  de  phényle. 

Le  carbamate  de  phényle  cristallise  en 
belles  lamelles  fusibles  a  141°,  solubles  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'èther.  La  potasse  le  trans- 
forme en  carbonate  et  phénate  alcalins  tan- 
dis qu'i!  se  déjuge  de  1  ammoniaque.  A  liQO- 
150^,  l'ammoniaque  le  convertit  en  urée  et 
en  phénol.  Ce  corps  devrait  porter  le  nom 
de  phenyl  -  uréthane ,  car  il  est  constitué 
comme  J'amyl-uréthane  ou  carbamate  d'a- 
mj'le  ;  mais  on  a  donné  le  nom  de  phén^'l-uré- 
thane  au  phényt-carbamate  d'éthyle. 

PHÊNYL-CARB1MIDB  s.  f.  (fe-nil-kar- 
bi-mi-de — de  phényle,  til  lUi  carbimide).  Chim. 
Imide  carbonique  dont  l'atome  d'hydrogène 
est  remplacé  par  du  phényle. 

—  Encycl.  La.  phényl-carbimide  ou  cyanate 
de  phényle  a  été  d<;couverte  et  étudiée  par 
Honmann.  On  connaît,  en  outre,  des  polymè- 
res de  ce  corps,  tels  aue  le  dicyanate  et  les 
cyanurates  de  ihényle;  nous  les  décrirons 
après  lui. 

—  Cyanate  dephényle 

^^^K  )  Az 

CCH5  j  A2- 

Le  cyanate  de  phényle  a  été  d'abord  désigné 
•otis  le  nom  d'acide  anilocyanique.  On  l'itb- 
tenait  alors  en  soumettant  la  mélanoxy mide  ou 
oxaly.-diphénylguanidine  k  la  distillation  sè- 
che ;  mais  il  ne  ^q  formait  dans  ces  conditions 
«^ue  de  très-;  etitcs  quantités  de  produit.  On 
la  obtenu  d«^-[. (lis  en  proportion  plus  consi- 
dérable en  disrillunt  la  diiihényl-carbami.ie 
a\*ec  de  l'anhydride  phosphorique,  ou  mieux 
encore  en  remplaçant  dans  cette  dernière 
opération  la  ùiph-^nyl-carbamide  par  l'oxa- 
nilide.  Il  y  a  li^u  de  supposer  que  la  réaction 
M  pfo.luit  en  de„xphuse8,lad.phényi-carba- 
midepr*'nantd  abord  naissance  aux  dépens 
de  1  oxantlide  :  ^ 

1"  (cïoî)l  AzH,c8n6 


I  AzH.CBll» 
Phényl-oxnmidc 
(oxanitidc). 


ce  . 

(le 
carboa*. 


(cori^'"»*^'*'* 

^^"^    I  A2H,C6U» 
DlphCnyl-urée. 


es 


PHEN 

«0  trav  )  AzH,C6Hft 

Dipht^nvl-urée. 
-       ^^'Z\^     +     AzIh 

Phfiiyl-  Phénjluiline 

carbimide,  (aniline). 

Le  cyanate  de  phényle  se  produit 
lorsQu'on  distille  avec  l'anhydiide  phosphori- 
que l'éther  carbanilique  ox\sult'uré,  souvent 
désigné  par  le  nom  de  phenyl-oxy-sulfocar- 
bamate  d'éthyle  et  dont  la  formule  est 

A2HX6H5 

OC^HS       ■ 
Mais  le  procédé  de  beaucoup  le  plus  avanta- 

feux  consiste  k  faire  bo^iillir  avec  de  l'an- 
ydride  phosphorique  la  phényl-uréthane  ou 
phényl-carbamate  d'éthyle 

^n  }  AZHC6H5 

*-^  I  OC2H5      • 

Le  rendement,  lorsqu'on  emploie   ce   dernier 

procédé,  n'est  paslrès-éloigné  du  rendement 

théorique. 

Le  cyanate  de  phényle  est  un  liquide  inco- 
lore, très-réfringent,  d'une  odeur  excessive- 
ment irritante  et  qu'il  ne  faut  manier  qu'avec 
précaution.  Il  bout  à  163o.  11  est  plus  dense 
que  l'eau:  sa  densité  ii  15o  est  égale  à  1,092. 
L'eau  le  décompose  en  diphényl-urée;  l'am- 
moniaque le  convertit  en  phényl-urée 

Avec  l'aniline,  il  donne  de  la  diphényl-urée. 
Avec  l'alcool,  il  produit  du  phényl-carbamate 
d'éthyle.  Avec  le  phénol,  il  donne  du  phényl- 
carbamate  de  phényle.  Sous  l'inâuence  d'une 
goutte  de  triéthyl-phosphine,  il  se  transforme 
en  un  corps  cristallin  qui  avait  été  pris  d'a- 
bord pour  du  cyanurate  de  phényle,  mais  que 
M.  Hoffmann  a  reconnu  depuis  être  seulement 
du  dic^'anate  phènylique. 
—  Dicyanate  de  phényle 
(C0)"2 

Lorsqu'on  plonge  dans  le  cyanate  de  phényle 
une  baguette  de  verre  ayant  touché  lu  ti'ié- 
ihyl-phosphine,  le  premier  de  ces  corps  se 
transforme  en  une  masse  cristalline,  qui  pré- 
sente la  même  composition  centésnnale  que 
le  cyanate  et  le  cyanurate  de  phényle,  mais 
qui  diffère  de  ces  corps  par  ses  propriétés  et 
par  le  poids  de  sa  molécule  qui  est  double. 
Le  c^'anate  de  phényle  devient  dicyanate  de 
phényle  par  le  doublemeut  de  sa  molécule. 

Ce  corps  fond  â  173o.  On  ne  peut  en  pren- 
dre la  densité  de  vapeur  parce  qvi'il  fournit 
du  cyanate  de  phényle  ré.^énéré  lorsqu'on  le 
chauffe.  Le  cyanate  de  j'hényle  ainsi  obtenu 
se  prend  rapiueinent  en  cristaux  de  dicyanate. 

Le  dicyanate  de  phényle  se  dissout  diffici- 
lement dans  l'éther,  d'uii  il  se  sépare  en  belles 
lames  irisées  et  à  l'état  de  pureté.  Les  autres 
dissolvants,  et  notamment  l'alcool,  agissent 
chimiquement  sur  lui  et  le  modifient.  Lors- 
qu'on fait  bouillir  les  cristaux  mêmes  avec 
un  excès  d'alcool,  une  partie  reste  indissoute  ; 
mais,  au  bout  de  plusieurs  heures,  le  liquide 
alcoolique  s'éclaircit  et,  par  le  refroidisse- 
ment, il  se  dépose  des  cristaux  de  diphényl- 
allophanate  d  elhyle  C16lil6Az*03. 

Avec  le  phénol,  la  réaction  na  lieu  qu'à 
150O  et  se  fait  dans  un  autre  sens.  Le  dicya- 
nate se  dédouble  en  2  molécules  de  cya- 
nate, lequel  réagit  à  son  tour  sur  le  phcnol 
it  du  phényl-carbamate  de  phényle  : 
\  AzC^HS 


1  A22. 


et  four 


CD 


I  AZC6113 
Dicvanale 

de 
phényle. 

«        2C0 


2C6I160 
Phénol. 


l  AzH,C6H! 

j  OC6il5 
Phénvt- 


L'alcool  ammoniacal  le  transforme  en  diphé- 
nyl-biuret  cniHC^m^AzH)^;  pur  une  diges- 
tion prolongée  avec  l'aniline,  il  se  convertit 
en  triphényl-biuret  C20H"Az3O3.  Ces  diver- 
ses réactions  prouvent  que  le  produit  de  la 
polymérisation  du  cyanate  de  phényle  par  la 
triéthyl-phosphine  est  bien  du  dicyauute  de 
phényle. 

—  Cyanurates  de  phényle 

C303A23tC6H5}3. 
On  en  connaît  deux.  L'un  correspond  aux 
éthers  cyaniques  vrais  <ie  Cloeiz  ;  I  autre  est 
un  polymère  de  l&.phényl-carOimide  que  nous 
avons  décrite  plus  haut  dans  ce  même  arti- 
cle. 

—  Cyanurate  de  phényle  {éiher  phényt-cya- 
nurigue).  Le  chlorure  de  cyanogène  réagit 
sur  le  phénate  de  sodium  en  solution  dans 
l'alcool.  Il  se  dépose  du  sel  marin  qu'on  éli- 
mine complétementparliltrutionet  l'on  ajoute 
de  l'eau  k  la  ligueur  filtrée.  Il  se  sépare  une 
huile  qui,  soumise  à  la  distillation,  fuurnitd'a- 
bord  du  phénol.  Lorsque  le  résidu  de  la  dis- 
tillation se  concrète  par  le  refroidissement, 
on  le  lave  k  l'alcool  Void  et  on  le  fait  cristal- 
liser dans  de  l'alcool  bouillant  qui,  en  se  re- 
froidissunt,  abandonne  le  cyanurate  de  phé- 
nyle en  longues  aiguilles  presque  insolubles 
dans  l'eau  et  dans  l'éther,  solubles  dans  la 
benzine.  Ce  corps  fond  ti  224o. 


PHEN 

--  isocyanurate  de  phényle.  La  triphényl- 
mélamine.  polymère  de  la  phènyl-cyanamide, 
portée  à  i'ébuUiiion  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  perd  de  l'ammoniaque,  fixe  de  l'eau 
et  se  transforme  en  isocyanurate  de  phé- 
nyle : 

C3H3(C6H«)SAzS-  -{-     311*0 
Triphénvl-  Eau. 

=        C3(C6H5)3A2303     -(-      3Azri3 

Isocyanurate  Ammoniaque, 

de 
phényle. 
L'isocyanurate  de  phén3'le  est  en  prismes 
brillants  et  incolores,  insolubles   dans   l'eau 
froide  et  dans  l'eau  bouillante,   peu  solubles 


PHÉNYL-DIAMINE  S.  f.  (fénil-di-a-mi-ne 
—  de  phényle,  ei  de  diamine).  Chim.  Nom  donné 
à  des  ammoniaques  qui  dérivent  de  deux  mo- 
lécules de  phénylamine,  par  la  substitution 
d'un  radical  diatoinique  à  deux  atomes  d'hy- 
drogène. 

—  Encycl.  La  phénylamine  dérivant  d'une 
molécule  d'ammoniaque  par  la  substitution 
du  groupe  phényle  C^HB  à  un  atome  d'hydro- 
gène, comme  l'mdique  sa  formule 

la  diphénylamine  serait 

et  résulterait  de  la  substitution  de  deux  phé- 
nyles  à  2  atomes  d'hydrogène  dans  une 
double  molécule  d'ammoniaque;  mais,  comme 
le  phényle  est  monoatomique  et  que,  par  con- 
séquent, il  ne  peut  pas  souder  en  une  2  mo- 
lécules d'ammoniaque,  cette  faculté  étant 
réservée  aux  radicaux  polyatomiques,  iapAe- 
nyl-diamine  ne  peut  pas  exister.  Seulement, 
2  molécules  de  phénylamine  peuvent  être 
soudées  en  une  par  un  radical  polyatomique, 
qui  se  substitue  simultanément  à  plusieurs 
atomes  d'hydrogène  pris,  l'un  dans  une  de 
ces  molécules,  et  l'autre  ou  les  autres  dans 
l'autre,  comme  le  montre  la  formule 

C6H5 


Az 


Az 


C6H5 

Il  en  résulte  que,  si  la  phényî-dlamiue  libre 
n'existe  pas  ,  il  existe  des  phényl-diamines 
composées.  Ce  sont  ces  phényl-diamines  que 
nous  nous  proposons  d'étudier  ici. 

—  o.  PHÉNTL-DIAMINES  AVEC  GROUPES  DIATO- 

MiQUES.  Diallylène-diphényl-diamine 
C6H5 


Az 


Az 


f  (C3H'02=C18H18Az2. 


Ce  corps  se  produit  dans  la  réaction  de  l'a- 
croléine  ou  aldéhyde  acrylique  sur  l'aniline. 
Il  se  dégage  de  l'eau,  et  la  réaction  est  ana- 
logue à  celle  indiquée  plus  loin  pour  les  ba- 
ses éthylidéniques.  La  diallylène-diphényl- 
diamine  est  une  poudre  jaune,  amorphe,  in- 
soluble dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool, 
formant  des  sels  incrislallisables. 

—  Diamylène-diphênyl-diamine 

AzjC^^i^ 

(C5H10)â  =  C22H30Az2. 

A2  i  cens 

On  prépare  cette  amitié  par  l'action  de  l'ani- 
line sur  l'aldéhyde  valérique  ou  la  valéro- 
thialdine.  C'est  une  huile  épaisse,  jaune, 
amèiv,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther.  Elle  ne  se  combine  pas  avec 
les  acides  et  ne  donne  pas  de  cbloroplati- 
nate. 

—  Dihenzylidène-diphényl-diamine 

Azj^^^^^ 

{  (C7n6)2  =  C26II22AZÎ. 

^Z  i  C6H5 
Ce  composé  prend  naissance  dans  l'action  de 
l'aldéhyde  benzoïque  (hydrure  de  benzo'ile, 
essence  d'amaudes  ameres)  sur  l'aniline  et 
dans  l'action  de  l'aniline  :>ur  la  benzo'ine.  KUe 
se  décompose  en  grande  partie  par  la  distil- 
lation, ne  donne  pas  de  sel  et  se  colore  en 
bleu  à  l'air  et  sous  l'influence  des  agents  oxy- 
dants. Conservée  pendant  longtemps  ou 
chauffée  pendant  dix  heures  vers  200°,  elle 
se  convertit  en  un  isomère  beaucoup  jdus 
soluble,  presque  incristallisable,  et  qui  donne 
facilement  des  sels  avec  les  acides,  lesquels 
se  dissolvent  difficilement  dans  l'euu  et  dans 
l'alcool.  En  traitant  l'éthyl-aniline  par  l'al- 
déhyde benzoïque,  on  ob'tient.  au  heu  de  la 
base  précédente,  le  composé 

^^    C2iHS 
(  (C7H6)", 

qui  n'est  autre  que  la  benzylène-diétbyl-di- 
phényl-diamine. 

—  Diœnanthylèiie-diphényl-diamine 

(CHtijîiCeiIBjïAz*. 


PHÉN 


Ce  corps  prend  naissance  par  l'action  de  l'ai* 
déhyde  œnanlhylique  sur  l'aniline. 
—  Ethylène-diphényl-diomine 
C6H5 


Az 


Az 


H 
'  (CSHi)"  =  C1M118AZÎ. 

\^ 
C6H5 


On  l'obtient  en  abandonnant  pendant  quelque 
temps  à  lui-même  un  mélange  d'aniline  et  de 
bromure  d"éthylène.  Il  se  forme  une  masse 
cristalline  à  laquelle  on  enlève  du  bromhy- 
drate  d'aniline  en  laissant  une  substance  ré- 
sineuse. On  convertit  celle-ci  en  un  chlorhy- 
drate peu  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  qu'on  purfie  par  cristallisatmn 
dans  l'alcool  bouillant.  Décomposé  par  la 
potasse,  ce  sel  fournit  la  base  libre  sous  la 
forme  d'une  huile  qui  ne  tarde  pas  à  se  soli- 
difier. Cette  base  fond  à  59°,  se  dissout  abon- 
damment dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Le 
bromure  d'éthylène  la  transforme  en  diéthy- 
lène-diphényl-diaraique.  Avec  l'iodure  d'é- 
thyle, elle  fournit  un  dérivé  de  substitution 
diethylé  qui  cristallise  et  fond  à  70o, 

—  Diéthylène-diphényl-diamine 

Ce  corps  se  produit  à  l'état  de  bromhydrate 
lorsqu'on  chauffe  à  100»  2  volumes  d'ani- 
line et  un  volume  de  bromure  d'éthylène. 
Seulement,  le  bromhydrate,  au  lieu  de  ren- 
fermer une  seule  base,  renferme  trois  bases 
isomériques  ou,  plus  exactement,  potyméri- 
ques.  Il  est  probable  que  l'une  de  ces  bases 
est  la  tliéthylène-diphenyl-diamine,  que  l'au- 
tre est  réthylène-pnényl-monamine 

A,iC6H5 

-*^  j  (C2H4)"      * 
et  que  la  troisième  est  la  triéthyiène-triphé- 
nyl-triamine  (C6H5)3(l2H4)3Az3. 

On  distille  le  produit  de  la  réaction  avec 
l'eau  qui  entraîne  l'aniline  et  le  bromure  d'é- 
thylène demeurés  intacts,  puis  on  le  décom- 
pose par  la  soude.  Les  bases  libres  sont  la- 
vées à  l'eau,  puis  soumises  k  l'ébullition  avec 
l'eau  qui  entraîne  les  dernières  portions  d'a- 
niline ;  enfin  on  les  traite  par  l'alcool  bouil- 
lant, qui  dissout  l'éthylène-phényl-monamine 
et  la  diéthylène-diphényl-diamine  et  qui,  par 
le  refroidissement,  laisse  déposer  cette  der- 
nière eu  beaux  cristaux  nacrés,  incolores, 
inodores,  qui  ont  la  forme  d'aiguilles,  fon- 
dent k  15"o  et  distillent  au-dessus  de  300°. 
Insoluble  dans  l'eau  froide,  cette  base  se  dis- 
sout un  i)eu  dans  l'eau  chaude  et  très-aisé- 
ment dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther. 
Le  bromure  d'éthylène  n'agit  pas  sur  elle.  Les 
iodures  d'éthyle  et  de  méinyle  s'y  combinent 
à  100°  dans  la  proportion  u'une  seule  molé- 
cule et  donnent  des  îodures  a'ammonium  qua- 
ternaires. La  diéthylène-diphényl-diamine 
donne  des  sels  cristallisables.  Son  iodure 
d'ammonium  éthylé  ou  niéthylé  donne  l'h^'- 
drate  de  cette  même  base  sous  l'influence  de 
l'oxyde  d'argent  et  de  l'eau.  L'éthylène-phé- 
nyl-monamine et  la  triéthylène  -  triphényl- 
triamine  ont  été  imparfaitement  étudiées. 

—  Ethylidène-diphényl-diamine 
C6H5 


Cl*Hl6Az2  = 


Az;    H 


/csH^y. 


|C6HS 


Cette  base,  isomérîque  avec  l'éthylène-dîphé- 
nyl-diamine,  dont  elle  ne  diffère  que  par  la 
substitution  du  radical  éth^lidène  k  son  iso- 
mère le  radical  ethylène,  prend  naissance 
dans  la  réaction  de  l'aniline  sur  l'aldéhyde. 
11  s'élimine  de  l'eau  et  il  se  forme  en  même 
temps  lu  base  diéthylidénique.  Ce  mélange 
d'aniline  et  d'aldéhyde  doit,  k  peine  de  bru- 
nir, être  maintenu  dans  un  mélange  réfrigé- 
rant; il  reste  alors  d'un  jaune  clair.  Quand 
la  réaction  est  terminée,  on  décante  l'eau 
formée  et  on  lave  la  masse  épaisse  avec  de 
l'acide  acétique,  qui  dissout  1  aniline  inalté- 
rée ;  après  quoi  on  la  dessèche  sur  l'acide 
sulfurique.  Cela  fait,  on  )a  dissout  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther  et  l'un  évapore  la 
solution  en  portant  finalement  la  tempéra- 
ture vers  1000- 110".  On  obtient  ainsi  une 
masse  rouge  violacé,  susceptible  d'être  tirée 
en  fils,  qui  renferme  la  diéthylène-diphényl- 
diamine  et  la  monoéthylidene-diphényl-dia- 
niine.  On  les  sépare  pur  l'alcool  bouillant, 
qui  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  la 
base  monoéthylidénique  en  cristaux  et  qui 
retient  la  base  diéthylidénique  plus  soluble. 

La  base  monoéthylidénique  cristallise  en 
agrégats  sphériques  légèrement  jaunâtres, 
qui  se  colorent  en  rouge  à  l'air.  Elle  se  com- 
bine avec  les  acides  énergiques  en  formant 
des  sels  incristallisables  solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool.  La  base  libre  se  combine 
avec  l'iodure  d'éthyle. 

—  Ethylidène-diphényl-diamine  trichlorêe 
CHHl^ciJAzâ.  Ce  corps  renferme,  au  lieu  du 
radical  élhylid-ne  C^H*,  le  radical  trichlor- 
ethylidène  C2HCl3.0n  l'obtienten remplaçant 
raldéhyde  par  le  chloral  dans  l'ppéraiion  pré- 
cédente. La  réaction  est  énergique;  il  suffit 
d'ajouter  de  l'alcool  nu  produit  brut  pncr  obte- 
nir.par  le  refroidissement ,  des  cristaux  de  la 
(liamine.  Ces  cristaux  fondent  vers  lOO-lOlo, 
avec  commencement  d'altération.  A  liû»,  la 
décomposition  est  complète.  Us  sont  insolu- 
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bles  dans  l'eau,  qui  les  décompose  à  l'ébulli- 
tion,  de  même  que  l'alcool,  en  donnant  nais- 
sance à  du  cjanuie  de  phényle.  Les  aciiles 
décomposent  cette  base  avec  production  d'a- 
niline. Distillée  avec  l'acide  sulfurique  con- 
centré, elle  fournit  du  chloral.  Les  alcalis 
l'attaquent  lentement,  sans  production  sen- 
sible de  chloroforme.  Avec  la  potasse  alcooli- 
que, elle  développe  l'odeur  de  Visocjanure  de 
pbén^-le. 

—  Diélhylidène-diphényl-diamine  C6H18Az2- 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  mères  alcooli- 
ques, d'où  la  base  monoéthvlidénique  s'est 
déposée.  Après  évaporation  Je  l'alcool,  elle 
reste  à  l'état  d'une  masse  rougeâtre,  rési- 
neuse et  incristallisable.  Elle  lixe  directe- 
ment de  l'iodure  d'éthj'le.  Son  chloroplati- 
nate  est  un  précipité  cristallin  orangé. 

—  Etliylidéne-diéthyl-diphényl-diamine 

(CîH»)"CC«H5)2(C6H5)*Az«. 
Elle  se  produit  dans  l'action  de  l'aldéhyde 
sur   l'èlliyl-aniline   et   constilue    un    liquide 
épais,    amer.    Eiie    donne,   avec    les  acides 
forts,  des  sels  que  l'eau  décompose.  . 

—  f.  PHÉNYLDlAMlNtS  AVEC  GRODPES  TRIA- 

TOMIQUES.  Améiiyl-dii>hényl-diamine 

C"H20Az2=  (05H9j'"(C6H5)î,AzS. 
On  prépare  cette  base  en  chauffant  à  150° 
un  mélange  de  3  molécules  d'acide  valérique, 
de  6  molécules  d'aniline  et  de  2  molécules  de 
trichlorure  de  phosphore.  On  dissout  la  masse 
dans  l'eau,  on  précipite  la  solution  par  la 
soude  et  l'on  fait  cristalliser  le  précipite  dans 
l'alcool.  Cette  réaction  est  analogue  à  celle 
qui  donne  naissance  à  l'éthényl-diphenyl- 
diamine.  V.  plus  loin. 

L'aménjl-diphényl-diamine  cristallise  ,  se 
dissout  en  très-petite  quantité  dans  l'eau  et 
fond  à  luo.  Son  chloroplatinate  forme  des 
tables  rhombiques  peu  solubles  dans  l'eau , 
insolubles  dans  l'alcool. 

—  Baizényl-diphénijl-diamine 

C19H16Az2  =  (C'IH5)"'(C6H5)2,Az2. 
On  l'obtient  en  chauft'ant  un  mélange  de  3  mo- 
lécules de  benzanilide,  3  molécules  de  chlor- 
hydrate il  aniline  et  1  molécule  de  trichlorure 
de  phosphore.  Elle  est  en  Unes  ai^'UiUes 
soyeuses;  le  chlorhydrate  cristallise  en  la- 
melles minces,  peu  solubles,  qui,  en  contact 
avec  leau ,  perdent  facilement  de  l'acide 
chlorhydrique. 

—  Ethényl-diphéuyl-diamiae 

CHHiiAzî  =  (CSH3/"(C6H5)SHAz2. 
Elle  se  forme  dans  l'action  du  trichlorure  de 
phosphore  sur  l'anilide  en  présence  de  l'acé- 
tanilide  ou  de  mélanges  qui  peuvent  lui  don- 
ner naissance  (aniline  et  chlorure  d'acétyle 
DU  aniline  et  acide  acétique); 

3C6H''Az    +    3C8H9AZO    +    PC13 
Auiline.  Acélanilide.         Trichlorure 

de 
phosphore. 
=      SCl^H'tAzii     +     PH303     +     3HC1 
Ethényl-diphé-  Acide  Acide 

Dyl-diamine.        phosphoreux,      chlorhydri- 
que. 
ou,  plus  simplement,  l'éthényl-diphényl-dia- 
mine  résulte  de  la  combinaison,  avec  perte 
d'eau  de  l'acétanilide  et  de  l'aniline 
C2H30  I  C6H5) 

C6H5       Az  -I-      H     Az 


H 


H 


Âcétaniiide.         Aniline. 
(CÎII3)'"  ) 
0-l-(C6HS;!     AzS 


H 

Eau. 


H 


Ethénj;l-diph«- 
nyl-dianiiiie. 

On  la  prépare  en  versant  lentement  2  par- 
ties de  trichlorure  de  phosphore  dans  un  mé- 
lange refroidi  de  3  parties  d'aniline  et  de 
2  parties  d'acide  acétique  et  chauffant  pen- 
dant deux  heures,  à  160°,  le  liquide  visqueux 
ainsi  obtenu.  On  dissout  le  produit  de  la 
réaction  dans  l'eau  bouillante,  on  précipite, 
après  refroidissement  de  la  solution,  par  la 
soude  ;  on  lave  le  précipité  et  on  le  fait  cris- 
talliser dans  l'alcool. 

L  ethényl-diphénvl-diamlne  se  présente  en 
lamelles  blanches,  fusibles  &  137°  et  volatiles 
sans  décomposition  à  une  température  éle- 
vée. A  peine  soluble  dans  l'eau^  elle  se  dis- 
sout en  petite  quantité  dans  1  alcool  froid, 
aisément  dans  l'alcool  chaud,  dans  l'éther  el 
dans  les  acides.  Le  nitrate  se  précipite  à  l'é- 
tat d'une  huile  uni  se  fige  après  quelque 
temps:  le  chloroplatinate  est  peu  soluble  et 
cristallin. 

Chauffée  pendant  quelques  heures  avec 
riodure  d'éihyle,  réihényl-diphenyl-diamine 
fournit  l'iodhydrate  d'une  base  éihylée  que  le 
chlorure  d'argent  transforme  en  chlorhy- 
drate. Isolée  du  chlorhydrate  par  la  soude  , 
cette  base  forme  une  huile  épaisse  répondant 
il  la  formule  |Cni3)"'(c6HlSji(CSH»)Az2.  Elle 
se  combine  direciement  avec  l'iodure  de  iné- 
thyle  il  looo,  et  donne  des  cristaux  de  l'iodure 
(CSH»)'"(C8HiSj!(CiH6)Azî,UH31.  L'hydrate  de 
rammonium,  cjui  sert  de  base  à  cet  iodure,  est 
soluble  dans  l'eau  et  très-alcalin. 

La  potasse  fondante  attaque  à  peine  l'éthé- 
nyl-diphènyl-diamine.  L'acide  sulfurique  con- 
centré la  dédouble  facilement  en  acide  sulfa- 
nilique  et  en  acide  acétique. 

Lorsqu'on  traite  un  mélange  de  méthyl- 
Builine  et  d'acide  acétique  par  le  trichlorure 
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de  phosphore,  on  obtient  le  chlorure  d'un 
ammonium  dont  l'hydrate  est  soluble  dans 
l'eau  et  très-alcalin.  La  formule  de  ce  chlo- 
rure est  (C2H3)"'(C6U»j2tCH3)Az2,CH3Cl. 

—  Ethényl-triphényl-diamine 

(c'6H5J3"JAz»=C20H18AzS. 

On  obtient  cette  diamine  en  traitant  un  mé- 
lange à  molécules  égales  de  diphénylamine 
et  d'acetanilide  par  le  trichlorure  de  phos- 
phore. 

—  Méihéuyl-dipHênyl- diamine,  Syn.  For- 
myldipUényl'diamine 

(CH)"'  1 
Cl3Hl2Az2  =  {C6H3j2     Az2. 
H      ) 
Elle  prend  naissance  :  1°  dans  l'action  du 
chloroforme  sur  l'aniline 

2P"5iAz)     +    CHCU 
.  „:i,L     '  Chloro- 

^""'"«-  forme. 

=      (CH)"'(C6H5)ÎH.\z2     -t-     3HC1 
Méthényl-diphiîDyl-  Acide 

diamiae.  chlorhy- 

20  lorsqu'on  traite  un  mélange  d'aniline  et  de 
formanilide  par  le  trichlorure  de  phosphore; 
3"  dans  l'action  de  l'aniline  sur  1  isocyanure 
de  phényle  et  sur  l'éther  orthoformique 

Cn(OC2H5)3. 
^  On  chauffe  des  volumes  égaux  de  chloro- 
forme et  d'aniline,  pendant  dix  'a  douze  heu- 
res, il  1800-190".  On  broie  le  produit  solide  de 
la  réaction  avec  de  l'iau  et  on  le  lave  avec 
ce  liquide  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne 
donne  plus  de  gouttes  huileuses,  mais  un  pré- 
cipité cristallin  avec  la  potasse.  A  ce  mo- 
ment, on  dissout  le  résidu  dans  l'eau  tiède 
(il  faut  éviter  l'emploi  de  l'eau  bouillante, 
qui  dédoublerait  le  chlorhydrate  de  la  base), 
on  sursature  la  solution  par  la  potasse  et  l'on 
fait  cristalliser  à  plusieurs  reprises,  dans  l'al- 
cool faible,  le  précipité  obtenu. 

La  méthényi -diphényl-diamine  constitue 
une  poudre  blanche  orisialline  ou  de  petites 
lamelles  insolubles  dans  l'eau,  très-solubles 
dans  l'alcool  et  l'éther.  L'eau  précipite  de  la 
solution  alcoolique  chaude  une  huile  qui  se 
solidifie  par  le  refroidissement.  La  base  se 
dissout  facileineiit  dans  les  acides  en  don- 
nant des  sels  cristallisés.  Le  chlorhydrate  et 
le  chloroplatinate  ont  été  analysés. 

PHÉNYL-DISULFAMIQUE  adj.  (  fé-nil-di- 
sul-fa-nii-ke  —  de  phényle,  et  de  disulfami- 
gue).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  particulier.  V. 

SULFAMIQUE. 

PBÉNYL-DISULFODIAMIQUB  adj.  (fé-nil- 
di-bul-fo  di-a-mi-ke  —  de  pheiiyle,  et  de  di- 
sulfodiumique).  Chim.  Se  dit  d  un  acide  par- 
ticulier. V.  SULFAMIQUE. 

PHÉNYLE  s.  m.  (fé-ni-le  —  rad.  phénal). 
Chim.  Nom  donné  au  radical  qui  existe  dans 
les  combinaisons  cléiivées  du  phénol  en  géné- 
ral. Il  Hijdrure  de  phényle.  Nom  que  Gerhardt 
a  donne  à  la  benzine,  et  dont  on  se  sert  encore 
souvent  aujourd'hui  pour  désigner  ce  corps. 

—  Encycl.  Le  phényle  C^HB  est  le  radical 
dont  on  admet  l'existence  dans  les  composés 
dérivés  du  phénol  et  dans  le  phénol  lui-même. 
Les  composes  phényliques  les  plus  importants 
sont  le  phénol  ou  hydrate  d^ phényle  CïK^^OH; 
le  phényle  libre  encore  connu  sous  les  noms 
de  pheiiylure  de  phényle  ou  de  diphényle 
C61111,i,6H5;  les  dérives  de  substitution  du 
phényle  libre  et  les  élhers  simples  ou  compo- 
sés du  phénol.  Le  phénol  et  ses  éthers  ayant 
été  étudiés  au  mot  I'HÉ^ol,  nous  nous  borne- 
rons ici  à  passer  en  revue  avec  quelques  dé- 
tails le  phényle  libre  et  les  corps  qui  en  déri- 
vent. 

Le  phényle  libre  C6H5,C6H3  =  C'^H'O  peut 
être  obtenu  par  diverses  méthodes  :  lo  il  se 
produit  lorsqu'on  soumet  à  l'aciioii  de  l'acide 
sulfurique  l'huile  incolore  qui  se  forme,  entre 
autres  corps,  lorsqu'on  soumet  le  benzoate  do 
cuivre  à  la  distillation  sèche  et  qui,  probable- 
ment, présente  la  composition  do  l'oxyde  de 
phényle  ^5^5  j  O  ;  20  il  prend  également  nais- 
sance par  l'action  du  sodium  sur  le  bromure 
de  phényle  ou  benzine  monobromée  ou  pat 
l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  le  chlo- 
rure de  phényle.  Voici  comment  opère  p'ittig  ; 
il  expose  pendant  huit  jours  à  la  lumière  du 
jour  une  cornue  dans  laquelle  il  a  placé  un 
mélange  de  benzine  et  de  brome  en  nropor- 
tions  équivalentes,  c'est-à-dire  renfermant 
une  molécule  de  brome  (!  atomes)  pour  une 
molécule  do  benzine.  L'exposition  à  la  lumière 
diffuse  licut  quelquefois  être  continuée  au 
delii  de  huit  jours,  si,  au  bout  do  ce  temps,  il 
continue  il  se  dégager  des  fumées  blanches. 
[I  faut,  en  effet,  dans  tous  les  cas,  attendre 
que  ce  dégagement  ait  cessé  avant  de  passer 
a  une  seconde  phase  do  l'operaiion.  Cette  se- 
conde phase  consiste  ti  disliller  lo  produit  et 
à  agiter  le  liquide  distillé  avec  de  la  lessive 
de  soude  jusqu'il  ce  qu'il  devienne  incolore. 
Ou  sépare  la  couche  aqueuse  de  la  couche 
huileuse.  On  lave  cette  dernière  à  l'eau,  on 
la  dessèche  ensuite  sur  le  chlorure  de  cal- 
cium, on  la  distille  et  l'on  recueille  à  part 
tout  ce  qui  passe  au-dessous  de  160».  Ce  pro- 
duit est  un  mélange  de  benzine  inaltérée  et 
do  monobromobenzine  ou  bromure  dopAcny.V. 
Ou  te  place  dans  une  cornue  avec  un  excès 
de   sodium   coupé   eu    petits   morceaux,  ou 
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abandonne  la  cornue  pendant  vingt-quatre 
heures  à  elle-même  en  la  refroidissant  exté- 
rieurement au  moyen  d'une  terrine  d'eau  et, 
au  bout  de  ce  laps  de  temps,  on  en  distille  le 
contenu.  Une  seule  rectification  suffit  pour 
résoudre  le  produit  en  benzine  et  en  diphényle 
pur  qui  se  solidifie  aussitôt.  Il  est  très-impor- 
tant que  le  mélange  de  benzine  et  de  bromure 
phénylique  soit  complètement  déshydraté 
lorsqu'on  y  ajoute  le  sodium,  sans  quoi  l'eau 
donne  lieu  à  un  dégagement  d'hydiogène  qui 
convertit  une  portion  du  diphényle  en  ben- 
zine. On  peut  remplacer  le  mélange  précé- 
dent par  un  mélange  de  bromure  de  phényle 
pur  et  d'éther  à  volumes  égaux,  mais  ce 
dernier  mélange  est  moin:i  avantageux  ;  3o  le 
pltéi-yle  libre  se  forme  encore  en  même  temps 
que  la  benzine  et  d'autres  produits  parl'actioa 
de  la  potasse  alcoolique  sur  l'azotate  d'azo- 
phénylamine  : 

2C«H*Az2  -t-  C2H«0 

Azophé-  Alcool. 

nylamine. 

=  CI2H10  +  C2H*0  +  Az* 
Phényle.  Aldéhyde.  Azote. 
Il  suffit  de  chauffer  le  mélange  dans  une 
cornue.  L'aldéhyde  passe  d'abord  avec  de  la 
benzine  et  le  phényle  distille  ensuite.  On  ie 
reçoit  dans  un  récipient  où  il  se  prend  en 
masse  cristalline.  Il  peut  être  purifié  par 
cristallisation  dans  l'alcool  (Griess,  1864); 
40  enfin,  le  phényle  se  forme  en  même  temps 
que  d'autres  produits  lorsqu'on  chauffe  le 
sulfate  de  diazobenzidine  avec  de  l'alcool  et 
quand  on  fait  passer  des  vapeurs  de  benzine 
à  travers  un  tube  chauffé  au  rouge.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  libre. 

—  Propriétés.  Le  diphényle  cristallise  dans 
l'alcool  en  écailles  nacrées,  irisées  qui  fon- 
dent à  690  et  qui  se  subliment  à  une  plus 
haute  température.  Il  fond  entre  239f  et  240o. 
Le  brome  le  convertit  en  diphényle  bibromé 
Cï^HSBrS.  avec  dégagement  d'acide  bromhy- 
drique.  L'acide  azotique,  de  son  côté,  le 
transforme  en  dinitrodiphényle  C12H8(A202). 

La  formule  de  ces  divers  composés  démon- 
tre que  la  formule  du  phényle  libre  n'est  point 
C6M5,  comme  on  l'avait  cru  d'abord,  mais 
Cl21ilO=  2{C6H5),  ainsi  que  nous  l'a\ons  dit 
au  début  de  cet  article.  Si,  en  effet,  il  repon- 
dait à  la  formule  CHS,  le  monobromophenyle 
serait  CSmBr  et  le  nitrouhényle  C6H*{Az02). 
Or,  ces  formules  sont  inadmissibles,  parce  que 
la  somme  des  atomes  de  brome  et  d'hydro- 
gène dans  un  cas,  d'hydrogène  et  d  azote 
dans  l'autre,  est  impaire.  Le  phényle  se  rap- 
proche donc  sous  ce  rapport  des  radicaux 
alcooliques  proprement  dits,  tels  que  l'éthyle, 
le  méthyle,  l'amyle,  etc.  Filtig  considère  à 
juste  litre  le  phényle  libre  C'ISHUÏ  comme 
n'ayant  aucun  ra^iport  avec  les  combinaisons 
phényliques  et  désigne,  par  suite,  ce  corps 
sous  le  nom  nouveau  de  diphényle,  qui  paraît 
devoir  prévaloir,  commeont  déjà  prévalu  les 
noms  diamyle,  diéthyle,  diméthyle,  depuis  les 
remarquables  travaux  de  M.  Schorlemmer. 
On  se  nippelle,  sans  doute,  que  ce  chimiste  a 
montré  que  les  hydrocarbures  dits  radicaux 
alcooliques  ne  donnent  jamais  des  produiis 
correspondant  au  radical  de  l'alcool  dont  ils 
proviennent,  mais  des  produits  de  substitu- 
tion d'une  complication  plus  grande;  qu'en 
un  mot,  ce  sont  des  hydrocarbures  fonda- 
mentaux de  séries  plus  élevées  que  celle  dont 
ils  proviennent.  C'est  ainsi  que  le  diméthyle 
C*H6  ne  se  dédouble  pas  par  le  chlore  en 
2  molécules  de  chlorure  de  méthyle,  mais 
fournit  du  chlorure  d'ethyle  C^HScl,  que  le 
diéthyle  C*Hlo  fournit  dans  ce  cas  du  chlo- 
rure de  butyle  C^llSCI,  etc. 

—  BROMOPHÉNYLKCl*H8Br8.  ^yo.  Dibromo- 
diphényle.  On  obtient  ce  corps  :  lo  en  5;itu- 
ranl  le  phényle  par  un  excès  de  brome  sous 
l'eau  jusqu'à  ce  ç^\le  la  niasse  devienne  pâ- 
teuse, enlevant  lexcès  de  brome  par  un  la- 
vage à  l'eau  alcaline  et  faisant  cristalliser  le 
nouveau  corps  «.ans  la  benzine  bouillante; 
20  en  chauffant  le  perbromure  de  diazobenzi- 
dine avec  du  carbonate  de  sodium  ou  en  le 
faisant  bouillir  avec  de  l'ulcool. 

C»îH6AzMHBiS,Br* 
Perbpiimura 
de  dtaio- 
beiiziduu-. 

=  CïSHSBr»  -r  Az*  -H  Br* 
Dibro-         Azote.    Brom*. 
modiphé- 
njFe. 

Il  forme  des  groupes  concentriques  ou  plutôt 
de  gros  prismes  incolores  d'un  éclat  niaîrni- 
tîque  ot  d'un  pouvoir  réfringent  con&idéra^le. 
Il  e:>i  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
froid;  l'ulcool  chaud  le  dissout  un  peu;  la 
benzine  le  dissout  avec  facilite.  II  fond  a 
\ùi^  en  un  liquide  incolore  qua  l'on  peui  re- 
fioulir  à  150*^  sans  qu  il  se  solitUfie.  A  uno 
tcuipéraiure  plus  elevce,  il  distille  sans  dé- 
conipoMiion.  rii  la  pola^se  alcooiiquo  ni  I'h- 
cutate  potassique  n'exercent  d'action  sur  lui, 
mémo  «prcs  une  ébuUition  proloni;éo  et,  par 
conséquent,  il  diffère  (mu-  ses  propriétés  >.u 
bromure  de  obiysène  auq  :el  on  a  aussi  attii- 
bué  l.t  formule  C^SiiSBiJ,  On  ne  peut  pas  en 
retirer  l'hydrocurbure  L'ï^U'  par  l'action  du 
sotiium,  comme  on  le  peut  avec  le  bromure 
de  chr\sène. 

—  CuLOUOraiiNYi.B  CtîH»Clï.  Svn.  Dichlo- 
rcdiphényle.  On  l'obtienlen  chuutfanl  le  chlo- 
roplatinate de  diaiobeuiidine  avecquittre  ou 
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SIX  fois  son  poids  de  carbonate  sodique.  Il  se 
produit  un  abondant  dfgagement  gazeux  et 
le  chlorophényle  distille  sous  la  forme  d'une 
huile  qui,  parle  refroidissement,  ci istallise 
en  une  masse  blanche  dans  le  corps  de  la 
cornue.  On  purifie  ce  corps  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  l'alcool  bouillant.  Sa  for- 
mation est  exprimée  par  la  formule 
Ci2a6Az*,HïOiï,PiCl* 
Chloroplatinate 
de  diazo- 
benzidine. 
=     C«H8C1»     -f     Cl*      -f-       Pt      -}-     Az* 
Chloro-  Chlore.        PlauDe.       Aïoie. 

phényle. 
Le  chlorophényle  cristallise  en  prismes 
blancs  ordinairement  très-bien  développes.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool,  même  à  la  température  ordinaire,  et 
facilement  soluble  dnns  l'éther.  Il  fond  à  U8<» 
en  une  huile  jaunâtre  que  l'on  peut  distil- 
ler sans  qu'elle  subisse  de  décomposition. 
(Griess.) 

—  NiTROPHKNTLB  C12Ii8(Az02)2)2.  Syn.  Z>I- 
nitrodiphéuyle.  Lorsqu'on  dissout  le  phényle 
dans  l'acide  :>zotique  fumant,  le  mélange  se 
solidifie  bientôt  en  une  masse  d'aiguilles  qui 
sont  surtout  formées  par  le  composé.  Pour  le 
purifier,  on  filtre  le  liquide  au  travers  de  la 
poudre- coton,  on  lave  à  l'eau  la  masse  cris- 
talline qui  reste  sur  l'entonnoir,  00  la  fait 
bouillir  à  jilusieurs  reprises  avec  de  petites 
quantités  d'alcool  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ne  se  colore  plus,  et  on  la  fiiit  cristalliser 
cinq  ou  six  fois  dans  l'alcool  en  prenant  bien 
soin  de  laisser  chaque  fiis  une  petite  portion 
de  la  masse  indissoute.  Ainsi  purifié,  le  nitro- 
phényle  cristallise  en  longues  aigtûlles  iuco- 
lores  qui  fondent  à  213°  et  se  uécomposent 
au-dessus  de  celte  température  avec  dépôt 
de  charbon.  C'e:>t  un  corps  tout  à  fait  insolu- 
ble dans  l'eau  et  très-peu  soluble  dans  l'al- 
cool. Lorsqu'on  le  met  en  suspension  dans  un 
mélange  d  alcool  el  de  sulfure  ammonique  et 
qu'on  fait  traverser  le  liquide  par  un  courant 
d'acide  sulfhydrique  jusqu'à  ce  que  la  disso- 
lution soit  complète,  le  nttrophényle  se  con- 
vertit en  amido-nitrophényle 

C»2H8(AzOïj(AzHS 
et  en  araidophényIeC»2H8(AzH2)î,  corps  iden- 
tique avec  la  benzidine  de  zinc.  Le  premier 
ou  le  second  de  ces  corps  réduits  prédomine 
dans  le  mélange  suivant  que  la  reaction  se 
f.»it  à  froid  ou  à  chaud.  A  chaud,  c'est  labeu- 
zidine  qui  se  forme  en  plus  grande  quantité. 
On  sépare,  du  reste,  faciteu.ent  ces  deux 
bases  1  une  de  l'autre.  La  benzidine  seule,  en 
effet,  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  l'alcool 
et  l'acide  chlorhydrique,  d'où  l'acide  sulfuri- 
que la  précipite. 

—  Isonitrophény.'e  CI2H8(AzOi)ï.  L'isoni- 
trophênyle  se  forme  en  même  temps  que  le 
nitrophenyle  ordinaire  dans  la  réaction  de 
l'acide  azotique  fumant  sur  le  phé^yé,  et  il 
reste  dans  les  eaux  mères  d'où  se  .••éparent 
les  cristaux  du  premier  de  ces  corps.  En  mé- 
langeant le  liquide  filtré  avec  de  1  eau,  il  se 
sépare  une  masse  molle  d'un  blanc  Jaunâtre 
oui,  par  une  série  de  cristallisations  dans 
1  alcool,  se  résout  en  niirobeiiZine  liquide  et 
en  isonitrophényle  cristallin.  Celui-ci  est  in- 
soluble dans  re:*u,  facilement  soluble  dat 
l'alcool  chaud.  On  le  distingue  du  nitrophe- 
nyle par  son  point  de  fuï^ion  qui  est  situé  plus 
bas  {930,5  au  lieu  de  1 13»)  et  par  sa  propriété 
de  former  avec  les  agents  réducteurs  deux 
bases  qui  différent  des  deux  que  nous  avons 
décrites  plus  haut,  quoiqu'elles  se  confon- 
dent avec  elles  par  leur  composition. 

—  Bromonitrophényle  C"H6Br>(AxO>l*, 
Syn.  Bibromo-dinuro'diphényle.  Ce  corps,  dé- 
couvert par  Fittig,  prend  nai&sance  lorsqu'on 
chauffe  le  bromophenyle  avec  de  l'acide  azo- 
tique fumant.  Il  se  fait  une  réaction  énergi- 
que et,  au  bout  de  quelques  minutes,  le  tout 
se  solidifie  en  une  masse  de  cristaux  formés 
de  fines  aiguilles  que  l'on  peut  faire  recris- 
taJIiser  dans  la  benzine,  après  les  avoir  lavées 
à  l'eau.  Il  est  parfaitement  insoluble  dans 
l'eau,  très-peu  soluble  dans  l'alcool,  raèn  e  à 
la  température  de  l'ébuhition,  et  plus  soluble 
dans  la  benzine  d'où  il  se  dépose  en  magnifi- 
ques aiguilles  d'un  jaune  teiidrequi  ont  sou- 
vent plus  de  O^^iOS  de  longueur.  II  ressem- 
ble beaucoup  au  dinuiophenyle  par  sou  as- 
pect extérieur  et  ne  pt-ut  pas  être  vcla-ilis? 
sans  subr  do  décomposition. 

—  BaSKS  PRODtîlTKS  PAR  lA  RKrV 

coMP'^s::s  mtrks  rKKvK.ii.Nrs.  A\ 

c"a»U2«  =  Lian\  \:\i-ir-  .ù  a-  .- 

obtient  vf 
de  niiropi 
k  l'acidt.  .  ..s 

dit  plusl..-;... ....  ..*- 

cide  chlorhy-.-  *^ue  ci  ou  *e  j.-rtc,j.i;e  i-.^  i"*- 
cide  sulfurique.  On  décompose  par  1  amino- 
niaq^ue  bouillante  le  sulfate  qui  se  dépose 
ainsi  el  finalement  ou  fait  rvcri*>ialliser  dans 
leau  le  produit.  H  crisiailise  en  écailles  bril- 
lantes incolores  qui  fondent  à  ll$o. 

—  Âtnidonxtrophénylt 
C»»lH0Ai*Oï  -  C"il9iAzHJ'(A»0»). 

On  l'obtient  en  évaporant  à  siccite  le  liquide 
qui  resuite  de  l'aciou  de  l'acide  sulfh_\  dri.^ue 
sur  le  uitrophényte  et  on  lave  le  r'eMÙu  à 
l'eau  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne 
précipitent  plus  par  l'acide  sulfurique.' !,'a- 
nudonitrophényle  qui  reste  coiuu.e  r^sdu  est 
ensuite  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique;  oc 
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filtre  te  liquicle  pour  en  sépnrer  le  soufre  qui 
s'v  tiouve  et  l'on  précipiie  par  l'ammoniaque. 
Enfin,  on  recueille  les  flocons  rouges  que  Ion 
obtient  ainsi,  on  les  lave  à  l'eau  et  on  les  dis- 
sout dans  I'hIcooI.  En  ajoutant  de  l'eau  chaude 
à  la  solution  alcoolique  jusqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  devenir  trouble,  l'amidonitro- 
phén^-lt!  se  sépare  sous  la  forme  d'une  ;  ou- 
dre  cristalline  que  l'on  purifie  en  répétant 
plusieurs  fois  le  traitement  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  L'amidonilrophênyle  furrae 
de  petits  cristaux  aiiçuilles  rouge -brique; 
il  fond  klSO-,  35  Tîlatilise  en  se  décompo- 
sant en  partie  h  une  plus  haute  tempéra- 
ture, se  dissout  un  peu  dans  l'eau  et  très-fu- 
cileraent  dans  l'alcool  bouUlaut  au'il  colore 
en  rouge.  Su  solution  dans  l'aciae  chlorhy- 
drique  concentre  est  presque  incolore,  mais 
rougit  en  se  refroidiisani  et  abandonne  la 
base  il  l'état  de  liberté  lorsqu'on  l'évaporé. 
Le  chUrrcplaiûiate  C«HïOAz20ïH«Clî,FiCl* 
est  un  précipité  floconneux,  très-facilement 
décompos;tble. 

—  BroniamidophényU  ou  bromobensidine 

C»îHiOAJE2Br«. 
On  ne  peut  pas  préparer  cette  base  en  ré- 
duisant le  nitrobromophényle  par  le  sulfure 
ammonique,  cette  réaction  ne  donnant  que 
des  produits  bruns,  insolubles  dans  l'aci'le 
chloi  hvdiique.  Mais  lorsqu'on  chauffe  le  com- 
posé mtré  avec  de  l'étaiu  et  de  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré,  il  se  dissout  au  bout  *ie 
quelque  temps.  Si  l'on  étend  alors  la  solution 
avec  de  l'eau  et  que  l'on  filtre,  la  liqueur  fil- 
trée laisse  déposer,  après  un  temps  plus  ou 
moins  lonj^,  des  groupes  de  cristaux  nodulai- 
rcs  et  durs  qui  sont  formés  par  .un  composé 
de  chlorhydrate  de  bromobenzidine  et  de 
chlorure  stanneux.  Ces  cristaux  bouillis  avec 
de  l'ammoniaque  aqueuse  étendue  donnent  de 
la  bromobenzidine  sous  la  forme  d'une  huile 
jaune  lêj,'ere  qui  se  prend,  par  le  refroidisse- 
ment, en  une  masse  ^lutineuse,  que  l'on  peut 
séparer  de  l'oxyde  d'eiain  précipité  en  même 
temps  par  dissolution  dans  l'alcool.  La  bro- 
mobenzidine se  sépare  en  groupes  hémisphé- 
riques de  petits  cristaux  durs  qui  ont  une 
trés-etroite  ress-mblance  avec  le  sucre  candi, 
mais  qui  conservent  une  covileur  jaune  ou 
brune  qui  tient  à  une  oxydation  partielle  de 
la  substance  pendant  qu'eile  est  dissoute 
dans  l'alcool.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau, 
fondent  ii  89**  et  se  décomposent  à  une  tem- 
pérature plus  élevée,  avec  dégagement  d'a- 
cide bromnydrique  et  séparation  de  beaucoup 
de  charbon.  C'est  une  base  beaucoup  plus 
faible  que  la  benzidine. 

—  Chlorhydrate  de  bromobenzidine.  Ou  ob- 
tient ce  corps  en  petits  pri.smes  incolores  en 
dissolvant  la  base  dans  l'acide  cblorhydiiqne 
dilué  et  en  mêlant  la  solution  avec  de  l'ucide 
chlorhydrique  concenti-é  que  précipite  le  sel. 
Il  se  décompose  en  partie  lorsqu'on  cherche 
&  le  dissoudre  dans  l'eau  et  parait  également 
perdre  une  partie  de  son  acide  par  une  sim- 
ple exposition  à  l'air.  L'ammoniaque  ajoutée 
a  la  solution  en  précipite  la  bromobenzidine 
sous  la  forme  d'un  précipité  blanc  amorphe. 
Le  chloroplatinale  est  un  précipité  brun 
amorphe  qu'on  ne  peut  pas  purifier  par  une 
seconde  cristallisation.  Le  sulfate  est  soluble 
dans  l'eau  ;  l'acide  sulfurique  étendu  ne  forme 
aucun  précipité  dans  une  solution  de  chlor- 
hydrate. 

On  obtient  un  corps  isomère  avec  la  bro- 
mobenzidine (probablement  le  bromure  d'a- 
xobeniïene)  lorsqu'on  trait»  l'azobeuzeue 

C12H10AZ» 
par  le  brome.  Le  produit  est  peu  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éiberj  il  cristallise  de  sa 
solution  alcoolique  en  aiguilles  d'une  légère 
couleur  jaune  et  d'un  éclat  duré.  11  fond  à 
2050  environ  et  se  sublime  en  aiguilles. 
ChautTé  avec  de  l'acide  azotique  de  1,42  de 
densité,  il  se  dissout  cumpléteuient  et  la  li- 
queur, en  se  refioidi^sunt,  abandonne  le 
compose  Cl*IP(Azo2(Az21iiï  sous  la  forme 
d'aiguilles  jaune-paille ,  tres-sulubles  dans 
l'alcool,  fusibles  à  I&90  environ  eu  un  liquide 
qui  bout  et  se  décompose  k  une  température 
plus  élevée. 

—  Diazohenxidine  Ct2H«Az*.  S>n.  Tétrazo- 
dipftényle.  Giiess  h  dunné  ce  nom  k  une  base 
que  l'on  obtient  k  l'état  d'azotate  en  faisant 
passer  un  courant  d'acide  azotetix  k  travers 
une  dissolution  acide  d'azotale  de  benzidine  : 
C»H"A22  +  «AzHO*  «  Cl«H«Azk  H-  4llï0 

Benzidine.  Acitlc  Dinzo-  Eau. 

azoteux.  beozidine. 

Quand  on  fait  passer  des  vapeurs  nilreuses 
k  travers  une  solution  alcoolique  d'azotate 
de  benzidine,  il  se  sépare  un  corps  amorphe 
en  quantité  considérable,  dont  on  n'obtient 
que  des  traces  si  l'on  opère  avec  une  solution 
aqueuse.  Si  l'on  filtre  la  solution,  qu'on  la 
mélange  avec  deux  fois  son  volume  d'alcool 
concentré  et  -^u'on  y  ajoute  de  l'éther,  l'azo- 
tate de  diiizobenzi.lme  se  précipite  en  petits 
cristaux  que  l'on  peut  purifier  en  les  dissol- 
vent dans  une  trés-petito  quantité  d'eau  et  en 
le»  piecipiiant  par  un  mélange  d'alcool  et 
a  Blber. 

—  L'azotate  de  diazobenzidinê 
C»H«AzV2AziI0» 
cristallise  en  aiguilles  blanches  ou  d'un  jaune 
léger  facilement  solubles  dans  l'eau,  moins 
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solubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther. 
Sous  l'influence  de  la  chal-Mir,  il  détone  avec 
violence.  Les  solutions  aqueuses,  abandon- 
nées dans  un  lieu  froid,  subissent  assez  rapi- 
dement une  décomposition  spontanée.  Lors- 
qu'on les  cbaiifl'e.  elles  déj^agent  de  l'azote, 
et  il  se  dépose  des  cristaux  blancs  de  phénol 
diphenyléniqueC«Ht0O2  =  C«H8(OH)2.  Cette 
substance  est  toujours  mêlée  d'un  corps  brun 
amorphe.  Elle  se  forme  d'après  l'équation 
CiSH«Az*2AzH03  4-  2H20 
Azotate  de  diaxo-  Eau- 

benzidine. 
=  CtSHloos  +  SAzHOS  -I-  Az* 
Phénol  Acide  Azote, 

dipliénylé*         azotique. 
nique. 
—  Le  perbromure  de  diazobenzidine 
Cl2H6Azi,2HBr,Br* 
se  précipite  lorsqu'on  ajoute  do  l'eau  de  brome 
à  une  solution  aqueuse  du  nitrate.  Il  forme 
des  cristaux  rougeâtres,  que  l'on  peut  laver 
à  l'eau  sur  un  filtre  et  dessécher  ensuite  ra- 
pidement  sous   une  cloche   au-dessus   d'un 
vase  plein  de  chaux  vive  ou  d'acide  sulfuri- 
que  concentré.  C'est  un   corps  très-instable 
qui  perd  peu  k  peu  son  brome  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Il  se  décompose,  avec  déga- 
gement de  gaz,  lorsqu'on  le  dissout  dans  1  al- 
cool. ChauHé  avec  le  carbonate  de  sodium, 
il  donne  de  l'azote  et  du  brome  et  laisse  un 
résidu  de  bromophényle  : 

C12H6Azft,2HBr,BrV 

Perbromure 

de  diazobenziâine. 

=  Cl2H8Br2  -H  Bj-*  -l-  Az^ 
Bromo-  Brome.     Azote, 

phénylt. 
L'ammoniaque  aqueuse  le  convertit  en  bro- 
mure d'ammonium  et  tétrazodiphénylimide  : 
Cl2H«AzS2HBr,BrV  -j-  SAzH» 
Perbromure  Ammonia- 

de  diazobenzidine.  que. 

=  {Ct2H«Az^)'''(AzH2)2  +  eAzH^Br 
Tétrazodiphénylimide.  bromure 


La  tétrazodiphénylimide  se  dépose  en  cristaux 
et  peut  être  obtenue  en  petites  plaques  blan- 
ches ou  jaunâtres  très- brillantes  par  des 
cristallisations  répétées  dans  l'alcool  fort. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid,  (ilus  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant et  modérément  soluble  dans  l'éther.  Elle 
fond  à  1270  en  une  huile  jaune  qui  se  décom- 
pose avec  une  légère  explosion  k  une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée.  Elle  est  neutre 
aux  papiers  colorés,  ne  se  combine  pas  avec 
les  acides  ni  avec  les  alcalis,  ne  s'altère  pas 
lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique concentré  ou  avec  des  solutions 
alcooliques  également  concentrées  de  po- 
tasse. Mais  elle  se  décompose  sous  l'influence 
de  l'acide  azotique  ou  de  l'acide  sulfurique 
concentré. 

—  Chloroplatinale  de  diazobenzidine 

Cl2H«AzV,2HCl,PtCl''. 
Ce  corps  se  précipite  lorsqu'on  ajoute  du  per- 
chlorure  de  platine  à  une  solution  d'azotate 
ou  de  sulfate  de  diazobenzidine.  Il  forme  des 
plaques  très -étroites,  très-petites,  d'un  jaune 
tendre  ;  lorsqu'il  se  dépose  d'une  solution 
très-étendue,  il  forme  des  plaques  hexagona- 
les qui  sont  toujours  très-petites,  mais  qui 
sont  plus  allongées.  Il  est  presque  complète- 
ment insoluble  dans  l'eau,  Valcool  et  l'éther. 
Exposé  k  la  lumière  pendant  qu'on  le  dessè- 
che, il  brunit.  Chauff'é  avec  du  carbonate  so- 
dique,  il  perd  de  l'azote  et  du  chlore  et  il  se 
forme  du  chlorophényle  qui  distille  sous  !la 
forme  d'une  huile  qui  se  solidifie  dans  le  col 
jde  la  cornue.  La  réaction  s'accomplit  sui- 
vant l'équation 

Cl2II6Az^,2HC],PiCI* 

Cliloroplalinate 

d<i   diazobenzidine. 

=     C12H8C1Î    -f     pt    +     Cl*    H-    Az» 
Chioro-  Platine.      Chlore.       Azote, 

phényle. 

—  Sulfate  de  diazobenzidine 

ClîiH6Azi,3li2SOV. 

Lorsqu'on  mêle  une  solution  aqueuse  concen- 
trée d'azotate  do  diazobenzidine  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  froid  préalablement  étendu 
de  son  propre  volume  d'alcool  préalablement 
étendu  de  son  volume  d'euu  et  qu'on  ajoute 
ensuite  de  Talciiol  concentré  k  la  solution,  ce 
sel  se  précipite,  soit  en  aiguilles  blanches, 
soit  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline; 
dans  le  cas  où  l'alcool  ne  suffirait  pas  k  opé- 
rer une  précipitation  complète,  on  pourrait 
ajouter  de  l'éther  k  la  liqueur.  Le  sulfate  do 
diazobenzidine  est  très-sokible  dans  l'eau  et 
fait  explosion  lorsou'on  le  chaufl'e.  Chauff'é 
avec  l'alcool,  il  se  décompose  rapidement  en 
donnant  de  l'azote,  do  l'acide  sulfurique  li- 
bre, de  l'aldéhyde  et  des  cristaux  blancs  de 
phényle. 

2(C»H«Az*,3ll2SO*)  -f  4C2IICO 
Sulfate  de  diozo-  Alcool. 

«  2C1»U»0  +  C2H40  +  Az8  -H  ellSSOV 
Phényle.      Aldt'hyde.    Azote.        Acide 
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Quand  on  chaufl'e  une  solution  de  diazoben- 
zidine dans  une  petite  quantité  d'acide  sulfu- 
rique concentré,  il  se  produit  un  violent  dé- 
gagement gazeux,  et  il  se  forme  un  liquide 
brun  qui  renferme  un  acide  tétrasulfuré  et 
un  acide  trisulfuré. 
Ci2H6Az\3H2SO*  =  C«H6,3H«SO*  -|-  Az* 

Sulfate  Acide  Azote. 

de  diazobenzidine.  trisulfuré. 

Cl2H6Azt.sH2S0*  -f  H2S0* 
Sulfate       .  Acide 

de  diazobenzidine.         sulfurique. 

=  CISHMIISSO*  +  Azi 
Acide  tétrasulfuré.  Azote. 
Si  l'on  fait  bouillir  le  liquide  brun  avec  30  fois 
son  volume  d'eau,  qu'on  sature  la  liqueur 
par  du  carbonate  de  sodium,  qu'on  évapore 
la  liqueur  filtrée  au  bain-marie  jusqu'à  sic- 
cité  et  qu'on  épuise  k  plusieurs  reprises  le 
résidu  avec  de  1  eau,  on  obtient  un  sel  de  ba- 
ryum de  l'acide  trisulfuré  qui  se  dissout  tan- 
dis que  le  sel  de  l'acide  tétrasulfuré  reste 
indissous. 

—  Diazobenzidine  aniline  ou  diazophény- 
lène-dipkényl-létra  m  ine 

C24H20Az6  =  CiaH6Az4,2C6HUz. 
Syn.  Tétratodiphényîamidobenzol.  Ce  com- 
posé se  sépare,  lorsqu'on  ajoute  de  l'aniline 
k  une  solution  aqueuse  de  diazobenzidine, 
sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  jaune 
que  l'on  peut  purifier  par  une  série  de  lava- 
ges à  l'alcool.  Il  se  forme  d'après  l'équation 
Ct2H«A242AzH03  +  4C6H7AZ 
Azot.ite  Aniline, 

de  diazobenzidine. 

=  C2m2PAz6  -H  2{C6inAz,HAz03) 
Diazo-  Azotate 

bt^nzidin.'-  d'aniline, 

aniline. 

C'est  un  corps  insoluble  dans  l'eau  et  trèa- 
peu  soluble  dans  l'alcool,  même  bouillant,  et 
dans  l'éther.  II  se  sépare  de  sa  solution  élhé- 
rée  en  cristaux  qui  ont  la  forme  de  fers  de 
lance  et  qui  forment  des  groupes  étoiles. 
Quand  on  le  chauffe,  il  détone.  Lor^^qu'on  le 
fait  bouillir  avec  les  acides  minéraux,  il  se 
décompose  en  dégageant  de  l'azote. 

—  Oxyde  de  phényle.  L'oxyde  de  phényle 
(C6H5)20  paraît  se  former  lorsqu'on  chauffe 
le  chlorure  de  phényle  avec  le  phénate  de 
sodium,  d'après  une  réaction  analogue  à  celle 
qui  donne  naissance  k  l'éther  dans  l'action 
du  chlorure  d'éthyle  sur  l'éthyiate  sodique  : 

CGH5  ; 


CfiHSCl  -I-  C«H50,Na  =  NaCl  +  ggj^g  j  0 

Chlorure  Phénate        Chlorure        Oxyde 

de  de  de  df 

phényle. 


sodium. 


m.  jiiiènylc. 
On  a  observé,  en  effet,  la  formation  du  chlo- 
rure de  sodium  dans  la  réaction  réciproque 
de  ces  deux  corps,  maïs  on  n'a  obtenu  aucun 
produit  distillaUe  (Urugham).  List  et  Lim- 
pricht,  en  soumettant  le  benzoate  de  cuivre 
à  la  distillation  sèche,  ont  obtenu,  entre  au- 
tres produits,  une  huile  incolore  qui  bout  k 
2600  et  qui  donne  k  l'analyse  84,35  k  84,60 
pour  100  de  carbone  et  5.99  d'hydrogène.  Ces 
nombres  s'accordent  de  tros-près  avec  ceux 
qu'exige  la  formule  de  l'oxyde  de  phényle  et 
oui  sont  84,70  pour  100  de  carbone  et  5,88 
d'hydrogène.  Cette  huile  possédait  une  agréa- 
ble odeur  de  géranium,  était  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  très-soluble 
dans  1  ether.  La  notasse  alcoolique  ne  la  dé- 
composait pas.  Chauffée  avec  de  l'acide  sul- 
furique concentré,  elle  fournissait  un  produit 
cristallin  blanc,  qui  s'approchait  beaucoup  par 
sa  composition  du  phényle  ou  diphénvle 
C12H10. 

Il  est  excessivement  probable  que  l'huile 
obtenue  par  MM.  LiSt  et  Limpricht  était  de 
l'oxyde  de  phényle.  On  pourrait  d'ailleurs  s'en 
assurer  en  la  chauffant  avec  le  protobro- 
mure de  phosphore  qui  la  dédoublerait  dans  ce 
cas  en  2  molécules  de  bromure  de  phényle. 
Quant  k  la  réaction  de  M.  Urugham,  nous 
croyons  difficile  qu'elle  donne  du  chlorure  de 
phényle,  et  nous  supposons  que  la  formation 
de  chlorure  de  sodium  observée  par  le  chi- 
miste anglais  tenait  k  de  l'acide  chlorhydri- 
que que  le  chlorure  de  phényle  renfermait 
comme  impureté.  Le  chlorure  de  phényle 
n'étant,  en  effet,  attaqué  ni  par  la  pot;isse 
même  fondue,  ni  par  les  sels  d'argent,  il  est 
peu  probable  qu'il  soit  attaquable  par  le  phé- 
nate soilique. 

—  Hydrure  de  phényle.  V.  bknzinh  au 
Grand  Dictionnaire  et  au  Supplément. 

—  Sulfure  de  PHiiNYi.K,  Nous  réunissons 
sous  le  nom  de  sulfure  de  phényle  le  proto- 
sulfure  et  le  sullhydrate,  c'est-a-dire  deux 
corps  qui  sont  au  phényle  tii  au  phénol  ce  que 
le  sulfure  d'étliyle  et  le  nieicaptan  éthyli- 
quo  sont  h  l'éthyle  et  à  l'alcool. 

—  Protosulfure  de  phényle 
tenu    ==>• 


CiîIItos  = 


On  obtient  ce  corps  ou  un  isomère  par  la  dis- 
tillation sèche  du  sulfobenzolale  de  sodium 
COHtiNaSO».  Lorsqu'on  chauffe  ce  sel  pulvé- 
risé dans  une  cornue  de  cuivre,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  opérer  sur  des  portions  de  ma- 
tière supérieures  k  25  ou  30  grammes,  il  se 
dégage  une  quantité  cons^idéralile  d'anhy- 
dride   sulfureux  et  d'anhydride  carbonique, 


PHEN 

et  il  se  condense  dans  le  récipient  une  couche 
huileuse  recouverte  d'une  couche  aqueuse, 
tandis  qu'il  reste  dans  la  cornue  un  résidu 
charbonneux  mêlé  de  carbonate  de  sodium. 
L'huile  brute  commence  k  bouillir  k  so».  En- 
tre SOo  et  llQo,  il  passe  de  la  benzine.  Le 
point  d'ébullition  s'élève  ensuite  rapidement 
k  190O,  température  k  laquelle  passe  la  plus 
grande  partie  du  liquide.  Il  reste  dans  l'ap- 
pareil distillatoire  un  véritable  goudron  qui, 
chauffé  plus  énergiquement,  fournit  une  nou- 
velle quantité  d'huile.  Soumise  k  la  distilla- 
tion fractionnée,  cette  nouvelle  huile  se 
scinde  en  un  produit  volatil  vers  290°,  qui  est 
identique  au  précédent,  et  en  un  liquide  vola- 
til au-dessus  de  300o  qui,  au  bout  de  quelques 
semaines  de  repos,  abandonne  de  petits  cris- 
taux. 

L'huile  volatile,  entre  270°  et  300o,  s'élève 
k  peu  près  aux  deux  tiers  de  l'huile  brute. 
Par  une  seule  rectification,  on  l'obtient  avec 
un  point  d'ébullition  fixe  k2920,5;  distillée 
dans  un  courant  d'hydrogène,  elle  renferme  : 
77,12  pour  100  de  carbone,  5,38  d'hydrogène 
et  17,40  de  soufre  (ces  chiffres  représentent 
la  moyenne  de  plusieurs  analyses),  nombres 
qui  concordent  k  peu  près  avec  la  formule 
C12H10S,  laquelle  exige  :  77,41  de  carbone, 
5,38  d'hydrogène  et  17,20  de  soufre. 

Propriétés,  Le  sulfure  de  phényle  est  pres- 
que incolore.  Il  possède  tout  au  plus  une  lé- 
gère teinte  jaune.  Son  odeur  est  aromatique, 
mais  un  pea  alliacée.  Son  pouvoir  réfringent 
est  considérable;  sa  densité  égale  1,09  et  il 
bout  à  2920,5,  d'une  manière  constante.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool 
chaud,  d'où  il  se  sépare  en  partie  par  le  re- 
fruidissement,  miscible  en  toutes  proportions 
avec  l'éther,  la  benzine  et  le  .sulfure  de  car- 
bone. Sa  solution  alcoolique,  mélangée  avec 
le  chlorure  platinique,  forme  un  léger  préci- 
pité floconneux,  qui  se  résout  par  le  repos  en 
une  huile  rougeàtre.  L'azotate  d'argent  et  le 
chlorure  mercurique  n'y  font  naître  aucun 
précipité.  Il  se  dissout  un  peu  k  froid  dans 
l'acide  sulfurique  concentré,  en  formant  une 
solution  rouge;  k  chaud,  il  se  dissout  beau- 
coup plus  abondamment  et  donne  une  liqueur 
d'un  noir  grisâtre.  Cette  liqueur,  étendue 
dune  grande  quantité  d'eau,  devient  incolore. 
Ella  fournit  un  sel  organique  de  calcium 
quand  on  la  neutralise  avec  la  craie.  La  so- 
lution de  l'huile  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré noircit  et  dégage  de  l'anhydnde  sul- 
furique sous  l'influence  d'une  température 
élevée.  Les  alcalis,  ^oît  en  solution  aqueuse 
soit  en  solution  alcoolique,  n'altèrent  pas  le 
sulfure  de  phényle.  Mais  la  potasse  solide  le 
décompose  lorsqu'on  chauffe  ensemble  ces 
deux  corps. 

Le  sulfure  de  phényle,  chauffé  avec  l'acide 
azotique  concentré  ou  avec  un  mélange  d'a- 
cide sulfurique  et  de  dicbromate  de  potas- 
sium, se  convertit  en  une  substance  cristal- 
line qui  a  la  composition  du  ùulfobenzene  de 
Mitscherlich  C2lHl0sO2,dont  elle  diffère  ce- 
pendant par  ses  propriétés  physiques  et  chi- 
miques. 

—  Disulfure  de  phényle 

C6H5  ( 
C6HM 

Ce  corps  se  produit  aux  dépens  du  sulfhy- 
lirate  de  phényle  ou  mercaptan  phénylique. 
On  peut  l'obtenir  en  oxydant  ce  dernier  com- 
pose par  l'acide  azotique,  comme  l'indique  l'é- 
quation suivanta  : 

206H5,SH  -H  HAzOS 
Mercaptan  Acide 

phâ-  azotique, 

nylique. 

=  (C6PIB)2S2  H-  AzOî  +  H20 
Sulfure         Bioxyde       Eau. 

de  d'azote. 

fhényk. 

Quand  on  chauffe  doucement  le  mercaptan 
phénylique  avec  de  l'acide  azotique  de  1,2  de 
densité,  dans  une  cornue  mise  en  communi- 
cation avec  un  récipient  de  Liebig,  jusqu'k 
ce  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  rouges,  1  ac- 
tion se  continue  ensuite  d'elle-même  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  continuer  à  chauffer. 
A  la  tin  de  l'opération,  l'huile,  qui,  au  début, 
flottait  k  la  surface  du  liquide  aqueux  con- 
densé en  même  temps  quelle  dans  le  réci- 
pient, touche  au  fond  du  vase  et  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse  cristal- 
line. Celle-ci,  dissoute  dans  l'alcool  bouillant, 
se  dépose  de  nouveau  en  aiguilles  cristallines 
de  disulfure  de  phényle  par  l'évapuralîon 
spontanée  de  la  dissolution. 

Une  autre  méthode  do  préparation  du  bi- 
sulfure de  phényle  consiste  k  dissoudre  le 
sulfhydrate  de  phényle  dans  de  l'alcool  saturé 
d'ammoniaque,  k  remplir  k  moitié  do  cette 
solution  un  grand  cylindre  de  verre  et  k 
al)nndonner  lu  liqueur  à  l'évaporation  spon- 
tanée. Le  disulfure  de  phényle  :iQ  dépose  alors 
en  cristaux. 

Enlin,  on  obtient,  comme  produit  acces- 
soire, uue  petite  quantité  de  disulfure  de 
phényle  dans  la  préparation  du  mercaptan 
phénylique. 

Propriétés.  Par  la  première  méthode,  on 
obtient  le  bisulfure  de  phényle  en  longues  ai- 
guilles blanches  et  brillantes  ;  par  la  deuxième 
méthode,  on  l'obtient  en  beaux  cri:^taux  bien 
développés,  qui  atteignent  quelquefois  0™,015 
de  longueur  et  qui  ont  la  furme  de  prismes 
rhombiques  avec  des  troncatures  sur  les  arêtes 
latérales  macrodiagonale  et  brachydiagonale. 


C12H10S2 


Si;. 
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n  B  une  odeur  légère  et  désagréable.  Il  est  ! 
insoluble  dans  l'eau,  mais  facilement  soliible 
dans  i'ulcool  et  l'éther.  Il  fond  à  60°  enune 
huile  jaunâtre  qui,  abandonnée  à  elle-même, 
peut  quelqu-fois  être  refroidie  jusqu'à  250 
sans  se  sohditier.  Quoique  peu  volatil,  il  dis- 
tille sans  se  décomposer  à  une  température 
an  peu  élevée.  I/hviirosène  naissant  qui  se 
dégag-e  d'un  mélange  de  zinc  et  d'acide  chlor- 
hydrique  le  convertit  en  mercaptan  phényli- 
que.  Par  l'aclion  prolongée  de  l'acide  azoti- 
que, il  se  convertit  en  acide  phényl-suUa- 
reux  C6H6S03. 

—  Sulfkydrate  de  pkényle 

C6H6S  =  C6H5,SH. 
Syn.  Mercaptan  pliényligue.  Ce  corps  se  pro- 
duit par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur 
le  chlorure  sulfoi-hényiique  : 
C6H5S02C1  -h  H«  =  HCI  -H  H20  -f  C6H5.SH 

Cblonire  Hy-      Acide       Eau.  Sulfhy- 

de  dro-    chlorhy-  drate 

suUo-  gène,   drique.  de 

phényle-  phényle. 

Pour  le  préparer,  on  met  du  zinc  et  de  l'a- 
cid'i  sulfurique  étendu  dans  un  tiacou  de 
grande  capacité,  et  l'on  ajoute  du  chlorure 
sulfophénylique  au  liquide  dès  que  le  déga- 
gement d'hydrogène  commence  à  devenir  ra- 
pide, eu  ayant  soin  que  le  zinc  s'élève  consi- 
dérablement au-dessus  du  niveau  du  liquide. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  distille. 
Le  sulfhydiate  de  phényle  passe  alors  avec 
la  vapeur  d'eau  et  se  réunit  en  une  huile 
dans  le  récipient.  La  solution  saline  qui  reste 
comme  résidu  dans  le  vase  distillatoire  ren- 
ferme un  peu  de  disulfure  de  phényle.  Si  l'on 
opère  sur  de  grandes  masses,  il  est  bon  de 
traiter  de  nouveau  le  produit  par  le  zinc  et 
l'acide  sulfurique  étendu  et  de  distiller  une 
seconde  fois. 

Propriétés.  Le  sulfhydrate  de  phényle  est 
un  liquide  huileux,  incolore,  mobile,  très-ré- 
fringent, d'une  odeur  desagréable  et  très- 
intense.  Sa  densité  égale  1,078  à  14°.  Son 
point  d'ébuUition  est  situe  à  environ  les*.  Il 
brûle  avec  une  flamme  blanche  très-brillante. 
Mis  sur  la  peau,  il  y  détermine  une  douleur 
cuisante.  Sa  vapeur  excite  les  yeux  et  produit 
des  étourdissements  ;  il  ne  se  mêle  pas  à  l'eau, 
à  laquelle  il  ne  communique  même  aucune 
odeur.  L'alcool,  l'éther,  la  benzine  et  le  sul- 
fure de  carbone  le  dissolvent  facilement.  Il 
dissout  le  soufre  en  prenant  une  teinte  jau- 
nâtre et  l'iode  en  se  colorant  en  rouge  brun. 

—  Phényl-sulfides  ou  phényl-mercoplides. 
Le  sulfhydrate  de  phényle,  comme  le  sulfhy- 
drate d'éthyle,  est  susceptible  d'échanger  son 
hydrogène  typique  contre  des  métaux.  Le  sel 
cuprique  {C6H5,S)SCu"  se  précipite  sous  la 
forme  d'une  poudre  d'un  jaune  pâle  lorsqu'on 
mélange  des  solutions  alcooliques  de  mercap- 
tan phénylique  et  d'acétate  de  cuivre.  Le  sel 
de  plomb  (C6H5,S)2Pb"  s'obtient  de  la  même 
manière  que  le  précédent.  C'est  un  corps 
cristallin  jaune,  qui  possède  un  éclat  soyeux 
lorsqu'il  est  sec,  devient  d'un  rouge  cinabre 
à  120O,  pour  reprendre  sa  couleur  jaune  à 
200°,  qui  fond  au-dessus  de  230o  en  un  liquide 
rouge  et  qui  se  prend  de  nouveau  en  niasse 
jaune  par  le  refroidissement. 

—  Le  pUenyl'SïUfure  d'argent  C6H5,SAg  est 
une  poudre  cristalline  d'un  jaune  pâle,  qui  se 
précipite  lorsqu'on  mélange  des  solutions  al- 
cooliques de  sulfh^'drate  ûe  phényle  et  d'azo- 
tate d'argent.  Les  perchlorures  dor  et  de 
platine  donnent  des  précipités  bruns,  que  l'on 
considère  comme  des  phényl-sulfures  d'or  et 
de  platine. 

—  Le  sel  de  sodium  C6H5,SNa  se  forme 
avec  dégagement  d'hydrogène  lorsqu'on  traite 
le  sulfhydrate  de  phényle  par  le  sodium  mé- 
tallique, et  reste  sous  la  torme  d'une  masse 
saline  blanche  quand  on  chaufl'e  pourchasser 
l'excès  de  mercaptan.  L'acide  carbonique, 
dirigé  à  travers  une  solution  alcoolique  de  ce 
sel,  donne  du  sulfosalicylate  de  sodium 

C7H6NaSO!, 
exactement    comme    le    phénate   de    sodium 
donne  dans  ce  cas  de  l'acide  salicylique. 

PHÉNYLÈNE-DIAMINE  s.  f.  Chim.  Nom 
donné  à  des  ammoniaques  composées,  qui  dé- 
rivent de  2  molécules  d'ammoniaque  sou- 
dées ensemble  par  le  radical  diatoniique  phé- 
nylène  substitué  à  deux  atomes  d  hydrogène. 

—  Encycl.  Chim.  Les  phénylènes-diamines 
ou  dramidobenzLues 

sont  des  ammoniaques  composées  qui  déri- 
vent de  2  molécules  d'ammoniaque  cou- 
dées ensemble  par  la  substitution  du  phény- 
lene  diaiomiquo  C^H*  ii  H*,  ou  encore,  ce  qui 
est  une  autre  manière  d'exprimer  la  mémo 
chose,  qui  dérivent  de  la  benzine  C^II^  par  la 
substitution  de  deux  amidogenes  AzlU  & 
2  atonie^  d'hydrogène.  D'aptes  la  théorie  de 
M.  Kékule  sur  les  composes  aromatiques,  il 
doit  exister  trois  phénylènes-diamines  isomè- 
res, devant  leurs  dilferencea  de  prourieLés 
aux  différentes  places  occupées  dans  la  mo- 
lécule par  les  deux  radicaux  Azll^.  Ces  trois 
phenylenes-diamines  existent  an  eilet  et  sont 
connue:^  toutes  lus  trois.  Elles  dérivent  par 
réduction  des  trois  nitraiùliaes  correspondan- 
tes ei  peuvent,  comme  les  nitranilines  elles- 
mêmes,  éire  désignées  par  los  lettres  grec- 
oues  a,  p,  T-  ^1-  Oaube^eu  faisant  agir  l'acide 
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iodhydrique  naissant  sur  le  dinitrophénol,  a 
obtenu  les  sels  d'une  base  qu'il  n  a  pas  pu 
préparer  à  l'état  de  liberté,  à  cause  de  son 
altérabilité  extrême,  et  qu'il  considère  comme 
nue  phénylène-diamine;  mais  il  est  bien  plus 
probable  que  ce  corps  est  un  phénol  diamidé, 
le  diamido-phénol  l6H3(AzH2J20H  ;  aussi  ne 
le  décrirons-nous  pas  ici. 

—  ot-PHÉNYi.ÈNE-DiAMWE.  Cette  basc  prend 
naissance  dans  la  réduction  de  l'a-nitranilino 
ou  de  l'acétanilide  nitrée  : 

C8H*  j  ^^^^2  +  3H2  =  2H*0  -f-  C6HHAzHî)2 

a-nitraniliDe.        Hydre-        Eau.  a-ytiénylène- 

gène.  diamine. 

Elle  se  forme  encore  lorsqu'on  soumet  l'a- 
cide «-amidobenzoïque  (dérivé  de  l'acide  a-ni- 
troxybenzuraraique)  à  la  distillation  sèche  : 
C6H»(AzH2}2,C02H  =  C«HHAzH«)2  -f    C02 

Acide  a-nitroxybenzu-        a-phényléne-       Anhydride 
ramiquè.  diamine.       carbonique. 

lorsqu'on  traite  la  diphénine  par  le  zinc  et 
l'acide  suliuriqne  ou  lorsqu'on  réduit  la  ni- 
traniline  nitrée  (dînitraniline)  par  le  fer  et 
l'acide  acétique.  Si  l'on  employait,  dans  ce 
cas,  l'etain  et  l'acide  chlorhydrique,  on  ob- 
tiendrait, d'après  Salkowski,  une  triamido- 
benzine;  mais  cette  réaction,  tout  à  fait  in- 
compréhensible, est  encore  fort  loin  d'être 
démontrée. 

Pour  la  préparer,  on  part  de  l'acétanilide 
nitrée  ou  de  l'a-nitraniline,  qu'on  soumet  à 
l'action  d'un  mélange  d'étain  et  d'acide  chlor- 
hydrique. Après  la  réaction,  qui  est  assez 
énergique,  on  décante  le  liquide,  on  étend 
d'eau,  on  précipite  l'étain  au  moyen  d'un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré ,  on  liltre  et  l'on 
évapore.  Il  se  forme,  dans  ce  cas,  des  cris- 
tiiux  de  chlorhydrate  de  phénylène-diamine, 
dont  on  sépare  facilement  la  base  libre  au 
moyen  d'un  carbonate  alcalin.  On  peut  en- 
core employer  comme  réducteur  l'acide  iod- 
hydrique ou  le  mélange  d'acide  acétique  et 
de  fer. 

L'a-nitraniline  qui  sert  à  la  préparation  de 
la  phénylène-diamine  a  s'obtient  elle-même 
par  divers  procédés.  Celui  qui  donne  les  meil- 
leurs rendements  consiste  à  faire  bouillir 
pendant  longtemps  la  nitrophényl-pyrotar- 
tiiinide  avec  une  solution  de  carbonate  de 
sodium  et  d'un  peu  de  soude  caustique,  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  ne  donne  plus  de  pré- 
cipité d  acide  nitrophény  1  -  pyrotartramique 
lorsqu'on  la  sature  par  l'acide  azotique.  Ou 
arrête  à  ce  moment  l'ébullition  et  on  laisse 
refroidir  le  liquide.  L'a-nitraniline  se  dépose 
en  cristaux,  qu'on  purifie  au  moyen  de  lavages 
et  de  cristallisations  dans  l'eau  bouillante. 

\j'a-phêny  le  ne- diamine  se  présente  en  la- 
melles légèrement  teintées  de  rose.  Klle  fond 
à  140°  et  bout  vers  267*»  ;  déjà  au-dessous  de 
sou  point  de  fusion,  elle  commence  à  se  su- 
blimer. L'eau  bouillante  la  dissout  avec  assez 
de  facilité.  Traitée  par  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse, 
cette  base  fournit  facilement  de  la  quinone  : 
C6H8Az2  +  SOftH»  +  H«0  -ï-  G 
tt'phénylène-       Acide  Eau.    Oxygène. 

diamine.      suUurique. 


Elle  fixe  2  molécules  d'acide  et  donne  des 
sels  criitallisables  qui  se  colorent  en  rouge 
ou  en  violet  par  le  chlore,  le  brome,  le  chlo- 
rure ferrique,  le  chlorure  platuiique,  l'acide 
chromique,  etc. 

Lebrombvdrate  C6H8A22,2HBret  le  chlor- 
hydrate C6H8Az2,2HC1  cristallisent  en  pris- 
mes très-solubles  dans  l'eau  ;  moins  solubles 
dans  l'alcool  et  presque  insolubles  dans  l'a- 
cide chlorhydrique.  Le  chloroplatinate 

C6H8az2,2HCI  -1-  PlCl* 
forme  des  lamelles  très- solubles  et  très-alté- 
rables de  couleur  jaune  clair.  L'iodhydrate  se 
présente  en  lamelles  largos  peu  sulubles. 

Traitée  ii  plusieurs  reprises  par  l'ioduie  de 
méihyle  et  l'oxyde  d'argent,  Va-phénylène-ilta- 
mnie  finit  par  donner  des  lain(.'lles  très-solu- 
bles d'iodure  d'hexamélhyl-pbenyiène-diam- 
nionium 

P6„4  j  Az(CH3)il 

^  "     i  AZ(C  113)31- 

HotTmanu  a,  en  outre,  obtenu  les  produits  in- 
termédiaires représentés  par  les  torniulos 

—  «-PHBNÏLBtiE-DIAMlNB   N'ITRBB 

C«11'A»»0«  =  C6H»(AlO«  !  \l^. 

S,vn.  Nitrodiamidobenzme ,  uitrasophènyla- 
tuine,  azopfiènytamine.  Ce  corps  a  éto  obU'iiu 
par  Gotllieb  dans  lu  réduction,  au  moyen  du 
suifhydrute  d'ainmonmque,  de  la  dînitraniline 
preimrée  au  0103-0»  dulacilraco-dmitraniline, 
Lorsqu'on  fait  usage  d'un  réactif  plus  éner- 
gique, comme  le  mélange  bo-iillaiit  d'ether  et 
d'acide  chlorhydrique,  on  arrive  au  dernier 
terme  de  la  réduction  et  il  se  forme  de  la 
phéntii  vltriamine  ou  iriamidobeiiiuie  (v.  pu»- 
KÉNïL-TRiAMiNB).  Four  préparer  lu  nilro- 
phcnyléne-iiiamine  a,  on  fait  bouillir  pendant 
deux  heures  environ  la  diaitruniline  avec  un 
grand  excès  de  sulfhydrate  aminonique,  jus- 
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qu'à  ce  que  les  cristaux  de  cette  base  soient 
remplaces  par  de  fines  aiguilles  rouges.  On 
lave  celles-ci  avec  un  peu  d'eau,  on  les  trans- 
forme en  oxalate  ou  en  chlorhydrate,  que  l'on 
purifie  par  plusieurs  cristalli-sations.  Enfin  on 
précipite  ta  base  de  la  solution  de  ces  sels 
par  1  ammoniaque  et  on  la  fait  bouillir  dans 
r  alcool. 

L'a-nitro-phénylène- diamine  forme  de  fines 
et  longues  aiguilles  réunies  par  groupes  ou 
des  paillettes  qui,  k  l'état  sec,  affectent  une 
couleur  rouge  clair  avec  des  reflets  dorés. 
L'eau  bouillante  la  laisse  déposer  sous  la 
forme  d'aiguilles  qui,  sous  certaines  inclinai- 
sons, montrent  des  reflets  bleus.  Elle  se  dis- 
sout avec  assez  de  facilité  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther.  Elle  fond  à  une  température 
élevée  et  parait  se  volaiiliser  en  grande  par- 
tie sans  s'altérer.  Chauffée  brusquement,  elle 
détone  légèrement.  L'acide  azoteux  la  con- 
vertit en  un  dérivé  diazoïque  que  nous  allons 
étudier  plus  bas.  Bien  que  diatomique  l'a-nj- 
trO'phênylène-diamine  est  monoacide.  Elle  se 
combine,  en  effet,  avec  une  seule  molécule 
d'acide  en  donnant  des  sels  que  l'eau  et  l'al- 
cool décomposent.  Ces  sels  ne  peuvent  cris- 
talliser qu'en  présence  d'un  excès  d'acide 
destiné  à  prévenir  la  décomposition. 

L'azotate  d'n-nitrophénylène-diamine 
C6H7Az302,Az03H 
se  dépose  lorsqu'on  abandonne  à  elle-roèrae 
une  dissolution  nitrique  de  la  base  libre.  La 
liqueur  se  fonce  d'abord  et  les  cristaux  qui  se 
produisent  ont  déjà  subi  un  commencement 
d'altération.  Mais  si  l'on  humecte  d'eau  la 
base  et  qu'on  y  ajoute  de  l'acide  azotique 
étendu,  elle  se  convertit  en  uue  bouillie 
de  paillettes  miroitantes  d'azotate  pur  et 
anhydre. 

Le  chlorhydrate  C6H7Az302,HC1  +  HîQ 
se  dépose  en  aiguilles  d'un  brun  jaunâtre  de 
la  solution  de  la  base  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. Par  l'évaporation  spontanée  de  sa 
solution,  on  l'obtient  en  gros  prismes  orlho- 
rhombiques  qui  sont  d'un  vert  brunâtre  clair 
par  transparence  et  qui  présentent  des  reflets 
bleus.  Les  formes  sont  :  p,  M/2.  A*,  (?l,  g\ 
Les  angles  sont  :6*/îôî/2=  iigo  21'et  137o  si' 
(au  sommet);  760  32'  (latéral);  g^ g^=l<iO  18' 
(Schabus,  1854).  Les  cristaux  renferment  une 
molécule  d'eau  qui  se  dégage  déjà  dans  l'air 
sec.  A  100°,  le  sel  perd  même  une  partie  de 
son  acide  chlorhydrique. 

Le  chloroplatinate 

(C6ElAz302,HCl)2  -I-  PtCl* 
forme  des  primes  instables  d'un  beau  rouge. 

—  Oxalate  (C6H'TAz302)2CîH204.  Il  cristal- 
lise en  aiguilles  anhydres  jaunes  ou  en  prismes 
dun  jaune  brun,  avec  reflets  bleuâtres.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide.  Lorsqu'on  dis- 
sout la  base  dans  un  excès  d'acide  oxalique, 
qu'on  évapore  au  bain-raarie  et  qu'on  chauffe 
pendant  quelque  temps  le  résidu  à  lOO®,  il  se 
produit  une  masse  d'un  vert  brun  qui  consiste 
principalement  en  uitramido-phênyl-oxiraide 

CO 
I     ^  A2  —  C6H3(Az02)(AzH2). 

Une  ébullition  prolongée  avec  l'eau  convertit 
ce  corps  en  acide  nitramido-pbényl>oxaraiqu« 
C0,0H 

CO  — AzH  — C6H3{A202)(AïH>)' 
Cet  acide  se  présente  en  petits  cristaux  gre- 
nus,  brillants  et  jaune  clair.  Son  sel  animo- 
nique  se  présente  en  aiguilles  jaunes  peu  so- 
lubles. Le  sel  de  baryum 

{C8H8Az306)Ba"  -j-  3H20 
forme  un  précipité  orangé  clair,  un  peu  so- 
luble dans  l'eau  bouillante,  qui  perd  son  eao 
à  I6O0. 

A  10û<>,  l'acide  nitramido-phënyl-oxamique 
perd  une  molécule  d'eau  et  se  transforme  in- 
tégralement en  imide;  mais,  en  subissant  cette 
transformation,  il  ne  change  pas  d'aspect. 

Avec  l'acide  citraconique,  on  obtient  deux 
dérivés  analogues  k  ceux  que  fournit  l'acide 
oxalique.  Ce  sont  l'acide  nitramido-phényl- 
citraeonamique  CHHllAa'OB,  cristallisé  en 
fines  uigiiillfs,  et  la  nitramido-phényl-citra- 
conimide  C^UI^Az^O*,  en  aiguilles  légères 
d'un  jaune  do  soufre. 

—  Sulfate  (CHnAzSO«)«,SO*Hî.  Ce  sel  forme 
des  paillettes  jaunâtres  d'un  asiect  gras.  Il 
no  donne  pas  d'alun  avec  le  sulfate  d'nTuiniue. 

—  Platinoeyanure 
(C6inA«aOî,H)*PtCy*  -H  3  »/JH»0. 

On  le  prépare  en  ajoutant  du  chlorhydrate 
d'a-nitrophônylène-diamine  crismllisé'à  une 
solution  bouillante  de  piaUnocyanura  de  ma- 
gnésium. On  filtre  et  on  laisse  refroidir.  Le 
sel  double  se  dépose,  mélangé  d'un  peu  de 
base  libre.  On  ne  peut  pas  le  purifier  par 
cristallisation,  l'eau  le  décomposant  toujours  ; 
mais,  eu  additionnant  d'un  peu  d'acide  liiiiT- 
hydrique  le  liouide  chaud  avant  la  cii>t;ir.i- 
sation  du  sel  plaiinique,  ou  empêche  le  dc^  ôt 
de  la  base  libre  et  l'on  obtient,  par  le  refroi- 
dissement, des  prismes  d'un  jaune  brun  clair, 
tres-bnllants,  de  platinocyauuie.  Ce  sel  perd 
son  eau  do  cristallisation  à  ISi)'^. 

—  liitrodii\zO'%- phénylène-diamine 
C«H*AifcO»  -  C«H3(A.Oï)^''^'^^j^A». 

M.  Hoffmann  a  obtenu  ce  composé  eu  traitant 
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Kitroph^nylène-  Acide 

diamine.  azoteox. 

=  ceiPCAiOîj^^^^jj^Az  +  2HÎ0 

Kitrodiazo-o-phéiiylèDe-  Eau. 

A  cet  effet,  on  dirige  un  courant  de  gaz  ni- 
treux  k  travers  une  solution  moyennement 
concentrée  de  l'azotate.  La  température  s'é- 
lève et  le  liquide  laisse  déposer,  par  le  re- 
froidissement, de  larges  aiguilles  qu'on  pu- 
rifie en  les  faisant  recristalliser  dans  l'eao 
bouillante. 

La  Dîtrodiazo-a-phénylène-diamine  cristal- 
lise en  larges  aiguilles  blanches,  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  trcs-solubles  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Ses  solutions  possèdent  une  réac- 
tion acide.  Elle  se  colore  légèrement  à  100", 
fond  à  2!  10  et  se  sublime  en  partie  sans  alté- 
ration. Elle  est  très-stable.  L'eau,  la  potasse 
et  l'acide  azotique  bouillants  ne  l'altèrent 
pas.  L'acide  azoteux  est  également  sans  ac- 
tion sur  elle,  circonstance  qui  permet  de  la 
préparer  avec  facilité,  parce  quon  ne  craint 
pas,  comme  pour  la  plupart  des  composés 
diazoîques,  d'employer  un  excès  d'acide  azo- 
teux et  de  dépasser  le  point  précis  où  la  dé- 
composition du  composé  amidé  est  complète 
et  où  le  composé  diazoïque  n'a  pas  encore 
commencé  de  s'altérer.  La  nitrodiazo-«-phé- 
nylene-diamine  se  rapproche,  sous  ce  rapport, 
des  corps  analogues  qui  proviennent  des  phé- 
nols nitrés.  Elle  se  dis-sout  dans  les  alcalis 
sans  les  neutraliser,  dans  les  carbonates  al- 
cal'ms  sans  en  chasser  Tanhydride  carboni- 
que, et  se  comporte  vis-à-vis  des  bases 
comme  un  acide  monobasique  faible.  C'est 
dans  ce  cas  l'hydrogène  du  groupe  AzH  qui 
est  remplacé  par  les  métaux. 

—  Sel  ammoniçue.  Il  constitue  des  aiguil- 
les peu  stables.  Sa  solution  aqueuse  précipite 
les  solutions  des  métaux  lourds.  Avec  l'azo- 
tate d'argenty  il  donne  un  précipité  blanc, 
amorphe,  qui  répond  k  la  formule 

C6H»A2K)«,Ag. 
Ce  composé  détone  lorsqu'on  le  chauffe  légè- 
rement. 

—  Sel  potassique  C«H»A2K)«,K.  Il  forme 
des  prismes  aplatis,  très-solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  peu  solubles  dans  une  lessive 
de  potasse. 

—  p-PHÊXTLSNE-DiAMnîB.  Cette  base  a  été 
obtenue  pour  la  première  fois  par  M.  Génin 
en  1844.  Ce  chimiste  l'avait  préparée  par  la 
réduction  complète  de  la  diniirobenzme  fusi- 
ble à  860  et  lui  avait  donné  le  nom  de  semi- 
benzidam.  Gehrardt  proposa  plus  tard  d'aban- 
donner ce  nom  pour  adopter  celui  à'azophé- 
nylamine;  mais  ce  ne  fut  que  vers  1862  que 
M.  Hoffmann  reconnut  la  vraie  nature  de  la 
base  que  nous  étudions  en  ce  moment. 

La  phénylène-diamine  p  prend  naissance  ; 
a.  dans  la  réduction  de  la  dinitrobenzine  fusi- 
ble k  S60  ou  de  la  ^-nUraliiiine;  6.  dans  l'ac- 
tion des  agents  réducteurs  sur  l'araido-azo- 
benzol,  comme  lindique  l'équaûon 
C«H"A*?  -I-  H*  =  C«H8Ar«  -|-  C«HUt 
Amido-uo-         Hy-       PktnyUtie-  AniliiM. 

b«DZol.  dro-       diamine  ^ 

c.  dans  la  réduction,  par  un  mélange  d'étain 
et  d'acide  chlorhydrique  bouiUitnl,  de  la  ben- 
zine broinodinitree,  fusible  à  7So.  Dans  cette 
réaction,  les  deux  nïtryles  sont  réduits  et  1  a- 
tome  de  brome  est  en  même  temps  enlevé  et 
remplacé  par  l'hydrogène.  Ce  raoie  de  pro- 
duction démontre  que  les  deux  niuyles  oc- 

I  cupeni  la  même  place  dans  la  dinurobeiz^ne 
fusible  à  860  etdauslabenxioe  bromodimtrvo 
fusible  k  720. 

'  Pour  préparer  la  p-phénjflèRe-diamine^  on 
réduit  la  ^niiraline  par  i'acide  iodhydrique 
ou  bien  la  dinitrobenzine  par  le  l\r  ^t  .  .1  lûe 

I    acétique  ou  par  l'éiain  et  1  a 
qvi8.  L'emploi  du  sulfure  d 

1    agent  réducteur  serait  ue- 

I    que  ce  corps  dissout  la  pA^   ,.  -  » 

en  la  colorant  en  brun  et  eu  ..i,ierA;.î  un 
peu.  Quand  on  veut  opérer  avec  laciJe  chlor- 
hydrique etl'eiain,  ou  verse  de  !  ne  î"  -"i  or- 
hydrique  sur  une  molecul  *  ^  '  '  -  •  "<• 
à  laquelle  on  a  ajouté  it  .^: 
produit  une  réaction  des  i. 
lorsqu'on  i'evAj'.'rc.  >  1.^  .  ^'i 
^  J.  ■  .f  7  -If  y.-'neaia' 
f,^■  -a  par  UD  courant 
^j  '.  fournit  le  chlor^ 
),  ^                                      .  L^aae  en  U  prècipi- 

uint  .ii;  nuy^n  .,  .1:1  a.i-.tii. 

La  dinitrobenime  fusible  k  SS».  qui  9«rt  de 
(^.,fl^y-^  iir<*mor^  ntn9  la  prétuirRtJon  de  la 


lue  par  \t 


792 


PHEN 


lie  crisUlline  de  dinitrobenzine  qu'on  lave  h 
l'eau  el  qu'on  fait  cristalliser  dans  la'lcool. 

Quant  à  la  nitraniline  f  dont  on  peut  éia- 
lemeni  partir  pour  préparer  la  pf>ényléne- 
diamine  r,  on  l'obtient  elle-même  en  réduisant 
ÎDCOini'létement  la  dinitrobenzine  dont  nous 
vecons  de  faire  connaître  la  préparation.  Elle 
prend  aussi  naissance  dans  l'action  de  l'am- 
moniaque  sur  l'éther  méthyliquedunilrophé- 
nol  volatil  (Salkowski.  IS73). 

La  ^-phény!ène-diamine  cristallise  très-len- 
tement et  éprouve  à  un  très-haut  degré  le 
phénomène  de  la  surfusion  lorsqu'elle  vient 
d'être  distillée.  Eile  se  présente  en  cristaux 
blancs  qui  brunissent  rapidement;  elle  fond  à 
630  el  bout  à  287o  suivant  Hoffmann  el  entre 
8760  et  277»  (non  corrigé)  suivant  Ziucke. 
L'eau  la  dissout  fort  peu;  mais  l'alcool  et 
l'éiher  la  dissolvent  facilement.  Sous  l'in- 
fluence d'un  mélange  oxydant  formé  d'acide 
stilfurique  et  de  bioxyde  de  manganèse  ou  de 
chromate  de  potassium,  elle  ne  donne  que 
des  traces  de  quinone.  C'est  une  base  diacide, 
ce  qui  la  distingue  de  la  modification  o,  qui 
est  monoa.'i.ie.  Elle  forme  des  sels  cristalli- 
sés,  soiubles  tians  l'eau,  d'où  les  alcalis  la 
précipitent  inaltérée  à  léiat  huileux.  L'am- 
moniaque la  dissout,  mais  en  l'altérant  et  en 
lui  communiquant  une  teinte  brune. 

—  Chlorhydrate  de  ^-phénylène-diamine 

C6H8Az»(HCl)î. 
Ce  sel  forme  des  aiguilles  blanches, qui  sou- 
vent se  groupent  concentriquement.  Il  est 
très-soluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Avec  le  peichlorure 
de  platine,  il  forme  un  chhroplatinate  répon- 
dant k  la  formule  C6H8Az«(HCl)2,PtCl*.  Avec 
le  perchlorure  d'étaiu,  il  donne  un  chloro- 
slannale  C6H8Az'^{HCl)«,SnCl*,  cristallisé  en 
prismes  jaunâtres  et  brillants  assez  soiubles, 
et,  avec  le  protochlorure  du  même  métal,  un 
chtorostannite  C6H8Az2(HCl)2,Sn2Cl*,  moins 
soluble  que  le  sel  précédent  et  cristallisant 
en  longues  aiguilles  blanches  et  soyeuses. 

—  Sulfate  de  p-phénylène-diamine 

C6H8Az«,SH20*. 

Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'eau  et  cristal- 
lise bien. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  brome  en  ex- 
cès à  la  dissolution  du  chlorhydrate  de  la 
p-phénylèue-diamine  dans  l'eau,  il  se  forme 
un  précipité  brun  de  la  base  dibromée 
C6H2Br2(AzH2j«  =  CCHSBrUzS. 

Ce  dérivé  broiné  se  dissout  dans  l'alcool, 
mais  est  à  peine  soluble  dans  l'éther.  Sa  so- 
lution alcoolique  l'abandonne  eu  cristaux.  On 
ne  peut  pas  le  sublimer  sans  qu'il  s'altère. 

En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ni- 
treux  à  travers  une  solution  aqueuse  de  chlor- 
hydrate de  ^-phénylène-diamine^  Hollemann  a 
obtenu  un  composé  violet  foncé,  qui  répond  à 
la  formule  C^HtOAz'QS;  c'est  probablement 
là  un  produit  de  décomposition  du  dérivé  dia- 
zoïque  normal  formé  d'abord  :  il  se  dégage 
en  effet  de  l'azote  dans  la  réaction.  Ce  corps 
est  peu  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
L'acide  chlorhydrique  le  décompose  lente- 
ment. Avec  l'acide  chlorhydrique  et  l'éiain.  il 
donne  de  l'aniline.  L'azotite  de  potassium 
donne  avec  la  solution  acidulée  du  chlorhy- 
drate un  précipité  brun  amorphe. 

— ■j-PBÊNyLÊNE-DiAMiNE. Comme  MM.  Zincke 
et  Sintenis  l'ont  réceinment  rnontrè,  cette  base 
prend  naissance  dans  la  réduction  de  la  nitra* 
niline  7.  Elle  a  été  obtenue  pour  la  première 
fuis  par  M.  Griess  dans  la  distillation  des  aci- 
des ^  et  f-diamidobenzoîques  dérivés  des  aci- 
des ^  et  Y-nitroxybenzuramiques.On  a  obtenu 
depuis  1  acide  ^-diamiJobenzoïque  dans  une 
tout  autre  réaction  :  dans  la  réduction  de  l'a- 
cide nitroparamidobenzoïque  formé  par  l'ac- 
tion de  l'ainmunlaque  sur  l'acide  nitranisîque. 
Cette    réaction   est    importante   en   ce  sens 

?u'elle  éclaire  la  constitution  de  la  •^-phény- 
éne-diamine.  En  effet,  dans  l'acide  nitropit- 
ramidûbeuzoïque  C6H8tAzU2)(Az02jCÛîH,  l'a- 
midogene  occupe  la  place  4,  c'est-à-dire  est 
uni  au  quatrième  atome  de  carbone,  si  l'on 
attribue  le  chiffre  1  à  l'atome  de  carbone  du 
groupe  C6  auquel  est  uni  le  carboxyle  CO*H, 
et  le  groupe  uitryle  AzO'  occupe  la  place  3, 
car  il  se  trouve  dans  la  même  position  que 
dans  l'acide  nitrobenzoîquc  ordinaire  (1.3). 
On  peut  conclure  de  là  que  lapAe^^/éne-t/ia- 
miue  ^  offre  le  groupement  3,4  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  1,2,  c'est-â-dire  que  les  deux 
grou|jes  AzH^  sont  attachés  à  deux  atomes 
de  carbone  voisins.  On  a  encore  préparé  la 

tphényiène - dianiine  en  réduisant  l'aniline 
romoiiitrée,  fusible  k  I04o,  par  l'etain  et  l'a- 
cide chlorhydrique,  et  en  soumettant  lu  base 
bromée  C61i»13r(AzIl»)J  qui  se  forme  dans  ces 
conditions  à  l'action  de  l'eau  et  de  l'amal- 
game de  sodium  pour  lui  enlever  son  brume. 

La  f -phénylétie-diamine  (orme  des  tables  ou 
plaqueii  rectangulaires  biancbes  ou  légère- 
ment temtées  en  rose.  Elle  est  tiès-.-,oluble 
dans  l'eau  bouillante,  l'ulcool,  l'éther  et  le 
chloroforme.  Elle  fond  à  »9«  et  elle  entre  en 
«buiUtion  à  252". 

Le  chlorhydrate  est  en  cristaux  rayonnes. 

Le  chloroplatinate  constitue  un  précipité 
brun,  formé  de  petites  aiguilles. 

Le  sulfate  C*H8Az»,ïiOk|ii  -t-  1  ï/2H«0 
cristallise  en  lamelles  nacré';s  qui  perdent 
leur  eau  un  peu  au-dessus  de  lOO^.  La  com- 
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position  de  ce  sel  démontre  que  la  •^-phénylène' 
diamiue  est  une  base  diacide. 

Lorsqu'on  dissout  la  buse  libre  dans  l'acide 
chlorhydriqU'.'  de  manière  à  avoir  une  solu- 
tion moyennement  concentrée  et  qu'on  ajoute 
à  cette  liqueur  une  dissolution  concentrée  de 
chlorure  ferrique,  il  se  dépose  aussitôt  de 
belles  aiguilles  rouge  de  rubiï.  C'est  le  chlor- 
hydrate d'une  nouvelle  base  Cl^HlOAz^  qui 
prend  naissance  en  vertu  de  l'équation 
2C6H8A2Î  -f  OS  =  3HÏ0  -f  Cl2H»0AzV 
'-phéniléne-       Oxy-         Eau.  Nouvelle 

'  diamine.  gène.  base. 

La  nouvelle  base,  &  l'état  de  liberté,  se  pré- 
sente en  aiguilles  microscopiques  jaune  foncé, 
qui  sont  presque  insolubles  dans  les  divers 
dissolvants  neutres. 

La  f-nitraniline,  qui  sert  à  préparer  la 
phénylène-diamine  7  d'après  la  méthode  de 
MM.  Zincke  et  Sintenis,  résulte  de  l'action  de 
l'ammoniaque  sur  la  bromonilrobenzine  fusi- 
ble à  3S0  : 

C6H*(Az02)Br  -|-  2AzH3 

Bromonitrûbenzinc.  Ammoniaque. 

=     C6Hit;Az02)AzH2    +        AzHiBr 

Nitraniline  7-  Bromure  dam- 


On  emploie  une  solution  alcoolique  d'ammo- 
niaque et  l'on  chauffe  pendant  dix  ou  quinze 
heures  entre  180°  et  190°.  On  évapore,  après 
la  réaction,  le  produit  à  sec  et  l'on  purifie  le 
résidu  en  lui  faisant  subir  une  cristallisation 
dans  l'eau  bouillante. 

Quant  à  la  bromonitraniline  fusible  à  1040,5, 
dont  MM.  Meyer  et  Wurster  font  usage 
pour  préparer  la  ^-phénylène-diamine^  on  se 
la  procure  par  une  réaction  analogue  à  la 
précédente,  savoir  :  en  traitant,  entre  200° 
et  2100,  par  une  solution  alcoolique  concen- 
trée d'ammoniaque,  la  bibromobenzine  nitrée 
C6H3Br2(Az02)  provenant  elle-même  de  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  fumant  sur  la  ben- 
zine bibromée  solide.  Quand  la  réaction  de 
l'ammoniaque  est  complète,  on  verse  le  pro- 
duit dans  1  acide  chlorhydrique  concentré  et 
l'on  épuise  à  plusieurs  reprises  par  cet  acide 
la  matière  résineuse  qui  se  sépare.  Les  solu- 
tions acides  réunies  sont  précipitées  par  l'eau. 
On  dissout  le  précipité  dans  l'éther  et  o:i  le 

Eurifie  en  le  redissolvant  dans  l'acide  chlor- 
ydrique  concentré  d'où  on  le  précipite  une 
seconde  fois  par  l'eau.  La  réaction  qui  donne 
naissance  à  lu  bromonitraniline  fusible  à 
1040,5  est  exprimée  par  l'équation 

C6H3Br2(Az0î)         -|-         2AzH3 
Dibromonitraniline.  Ammoniaque. 


AzHiBr 


BromoDitraDiline. 


PHÊNVL-ÉTHYLE  s.  m.  (fé-ni-lé-tl-le — 
de  phényle,  et  à'éthyle).  Chim.  Composé  iso- 
mèrique  ,  mais  non  identique  avec  le  xylène. 

—  Encycl.  Le  phényl-étUyle  C^HIO,  obtenu 
par  voie  synthétique  par  MM.  Fittig  etToUens, 
est  isomère  et  non  identique  avec  le  xylène  du 
goudron  de  houille.  Il  en  diffère  en  ce  qu'il 
dérive  de  la  benzine  par  la  substitution  d'un 
éthyle  à  un  atome  d'hvdrogène  de  la  benzine, 
tandis  que  le  xylène  dérive  de  la  benzine  par 
substitution  de  deux  méthyles  à  deux  hydro- 
gènes. La  constitution  de  ces  deux  hydrocar- 
bures peut  être  exprimée  par  les  formules 
C6H5,C2H5,  qui  appartient  à  l'éthyl-benzine, 
et  C6H*(CH3)ï,  qui  appartient  au  xylène.  On 
obtient  l'éthyi  benzine  par  la  méthode  géné- 
rale que  M.  Wùrtz  a  appliquée  le  premier  à  la 
série  grasse,  et  MM.  Fittig  etToUens  à  la  série 
aromatique,  méthode  qui  consiste  à  faire 
agir  du  sodium  sur  un  mélange  de  bromure  de 
phényle  (bromobenzine)  et  de  bromure  d'é- 
thyle  dilué  avec  de  l'éther.  La  réaction  est 
extrêmement  énergique;  on  la  modère  en  re- 
froidissant extérieurement  le  ballon.  Quand 
elle  est  terminée,  on  décante  le  liquide,  on 
lave  aussi  bien  que  possible  le  résidu  à  l'é- 
ther et  l'on  soumet  la  liqueur  à  la  distillation 
fractionnée.  Il  passe  d'abord  de  l'éther,  puis 
de  l'éthyl-phényle  et,  à  la  fin,  des  traces  de 
diphenyle.  Fendant  la  réaction,  il  se  dégage 
du  diéthyle  gazeux  C^IIi*'. 

L'éthyl-phényle  est  un  liquide  volatil  à 
1330,  mobile,  incolore,  très-semblable  au  to- 
luène. Comme  il  ne  renferme  qu'une  seule 
chaîne  latéiale  surajoutée  à  la  chaîne  ben- 
zine, la  chaîne  éthvle  C*H5,  et  que,  d'après 
la  loi  de  Kékulé,  aans  l'oxydation  des  sub- 
stances aromatiques,  chaque  chaîne  latérale 
se  convertit  en  un  seul  carboxyle  C<J2H, 
lorsqu'on  oivde  le  pkéuyl-elyle  par  un  mé- 
lange de  dichromate  de  potassium  et  d'a- 
cide sulfurique  ,  il  se  transforme  en  acide 
benzoïque  CHV^,CO*U,  qui  ne  renferme  qu'un 
seul  CO^II,  au  lieu  de  se  transformer, comme 
le  xylène  ,  en  acide  térephlalique 
C6HHCO*Hj5, 

qui  renferme  deux  carboxyles  substitués  aux 
deux  méthyles  du  xylène.  Le  brome  agit  len- 
tement sur  le  phenyl-éthyle  avec  élévation 
de  température  et  dégagement  d'acide  brora- 
hydrique  ,  eu  formant  un  liquide  pesant  , 
incolore,  transparent,  volatil  à  200<»  et  ré- 
pondant à  la  formule  CSHSBr  du  phényl- 
et/iyle  monobromé.  Chauffe  dans  des  tubes 
scellés  avec  un  excès  de  brome,  ce  produit 
se  convertit  en  une  huile  visqueuse  et  lourde, 
mélange  de  plusieurs  produits  beaucoup  plus 
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bromes.  Traité  par  l'acide  azotique  fumant, 
dans  des  vases  refroidis  à  l'extérieur,  le  phé- 
nyl-éthyle  se  convertit  en  mononitrophènyl- 
éthyle  CH\^.\zQ\  que  l'on  peut  précipiter 
par  l'eau  et  que  l'on  purifie  par  des  lavages 
a  l'eau,  par  une  dessiccation  sur  du  chlorure 
de  calcium  et  par  une  rectification.  C'est  une 
huile  d'un  jaune  tendre,  plus  lourde  que  l'eau 
et  volatile  sans  décomposition  à  233°  (le  ni- 
troxylène  se  décompose  pendant  la  distilla- 
tion). Il  est  facilement  réduit  par  l'étain  et 
l'acide  chlorhydrique  et  donne  le  chlorhy- 
drate d'une  base  différente  de  la  xylidme.  A 
l'état  de  liberté,  cette  base  forme  une  huile 
incolore  qui  brunit  par  l'exposition  à  l'air  et 
qui  ne  se  solidifie  pas.  Elle  donne  un  oxalate 
cristalllsable  en  grandes  aiguilles  incolores, 
peu  soiubles  dans  l'eau  froide.  Le  chloropla- 
tinate donne  des  écailles  brillantes. 

Le  dinitrophényl- éthyle  C9H8(Az02)2  prend 
naissance  lorsqu  on  chauffe  le  composé  mo- 
nonitré  avec  de  l'acide  nitrique,  ou  lorsqu'on 
ajoute  goutte  à  goutte  du  phényl-éthyle  à  un 
mélange  d'acide  azotique  fumant  et  d'acide 
sulfurique  concentré,  renfermant  l  volume 
d'acide  azotique  et  2  volumes  d'acide  sulfuri- 
que; il  faut,  dans  tous  les  cas,  chauffer  légè- 
rement. Il  se  sépare  bientôt  à  la  surface  une 
huile  jaune  qui  ne  peut  pas  être  distillée, 
mais  que  l'on  peut  purifier  en  la  lavant  à 
l'alcool,  l'eau  la  dissolvant  dans  l'alcool,  fil- 
trant et  évaporant  la  solution  dans  le  vide 
sur  de  l'acide  sulfurique;  c'est  le  dinitrophé- 
nyl-éthyle.  Ce  corps  pur  forme  une  huile 
parfaitement  transparente,  d'un  jaune  ten- 
dre, qui  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant  et 
s'en  sépare  presque  complètement  par  le  re- 
froidissement de  la  liqueur. 

Le /r/m7rop/ié»i//-e7/iy/eC8H'î(AzO*)3  se  pro- 
duit en  petite  quantité  dans  la  préparation 
du  produit  dinitré.  On  peut  d'ailleurs  conver- 
tir intégralement  le  composé  binitré  en  com- 
posé trinitré,  en  le  dissolvant  dans  un  mé- 
lange d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique 
fumant,  faisant  bouillir  le  liquide  pendant 
une  heure,  en  y  ajoutant  de  temps  à  autre  de 
l'acide  azotique,  ajoutant  ensuite  assez  d'a- 
cide azotique  pour  dissoudre  l'huile  qui  se 
sépare  à  la  surface,  abandonnant  la  liqueur 
à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures  et 
la  jetant  ensuite  dans  l'eau.  Le  composé  tri- 
nitré ainsi  obtenu  est  une  huile  qui  ressem- 
ble au  produit  binitré,  mais  qui  est  encore 
plus  visqueuse.  Elle  ne  présente  aucune  trace 
de  cristallisation,  même  après  un  repos  long- 
temps prolongé  ;  l'acide  azotique  fumant  con- 
vertit, au  contraire,  très-facilement  le  xylène 
même  à  froid  en  un  composé  solide  et  cris- 
tallin. Le  sulfure  d'ammonium  le  réduit  en 
une  base  qui  repond  probablement  à  la  for- 
mule C6H«(Az(J«)tAzHî)S,C6H5,  et  que  Ion 
pourrait  appeler  ethyl-diamidonitrophényle. 
Cette  base,  dissoute  dans  l'eau  bouillante, 
cristallise  en  lamelles  jaune  orangé  et  forme 
un  chlorhydrate  facilement  soluble  dans 
l'eau,  surtout  à  chaud,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Le  phènyi-éthyle  se  dissout  prompteraent 
dans  l'acide  sulfurique  de  Nordhausen  légè- 
rement chauffé.  La  solution  ,  abaiidounée 
pendant  quelque  temps  à  elle-même,  aban- 
donne des  aiguilles  déliées  et  incolores  d'un 
acide  sulfoconjugt:é 

C8H10SO3  =  C6HMS03H),CîH5. 
Cet  acide  est  fort  déliquescent,  présente  une 
saveur  fortement  acide  et  amère,  fond  lors- 
qu'on le  chauffe  et  noircit  à  une  température 
plus  élevée.  La  solution  sulfurique  primitive, 
neutralisée  par  le  carbonate  bary tique,  donne 
un  sel  de  baryum  très-stable,  dont  la  for- 
mule est  [CSH5,C6HMSOSj]2Ba"  et  qui  cris- 
tallise en  beaux  groupes  étoiles  de  petites  ai-. 
guiUes  soyeuses  et  aplaties,  beaucoup  moins 
soiubles  que  celles  du  toluène-sulfate  de  ba- 
ryum. Il  ne  perd  rien  de  son  poids  à  150°,  ce 
qui  prouve  qu'il  ne  renferme  pas  d'eau  de 
cristallisation.  Le  sel  de  calcium  du  même 
acide  [C2H3,C6H4tS03j]2Ca"  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  peut  être  obtenu  sous  la  forme 
d'une  masse  saline  transparente  et  brillante 
par  l'évaporation  spontanée  de  sa  solution 
aqueuse. 

Lephényl-étfiyle  a  une  grande  importance, 
au  moins  historique.  C'est  le  premier  cas  di- 
somérie  parmi  les  carbures  d'hydrogène  de 
la  série  aromatique  dont  on  ait  pu  s'expli- 
quer rationnellement  l'isomérie,  et  c'est  le 
mode  de  production  et  les  produits  d'oxyda- 
tion de  cet  hydrocarbure  comparés  au  mode 
de  formation  et  aux  produits  d'oxydation  du 
xylène  qui  ont  donné  à  M.  Kekulé  l'idée 
première  de  cette  magnifique  théorie  de  la 
série  aromatique,  qui  a  donné  naissance,  de- 
puis sa  création,  à  tant  de  découvertes. 

PHÉNYL-ÉTHYLÈNE  s.  m.  (fè-ni-lc-ti-lè-ne 
—  de  phenylCy  et  de  él/iylène).  Chiin.  Nom  de 
constitution  de  l'hydrocarbure  déjà  connu 
sous  les  noms  de  cinnamI^nb  et  de  stilbenb. 

PHÉNYL-GLYCOCOLLE  s.  m.  (fe-nil-gli- 
ko-ko-le  —  de  plieuyi^  et  de  glycocuil€).C\\\n\. 
Composé  qui  nést  autre  que  le  ^lycocolle  uu 
acide  glycolamiquc,  dans  lequel  un  atome 
dhydrogeue  pris  dans  le  résidu  de  l'ummo- 
niaque  a  été  remplacé  par  le  radical  phényle. 

—  Eacycl.  Le  glycocoUe  ou  acide  glycola- 
miuue 

p  j  AzUS 

^  ion 


PIIEN 

représente,  on  le  sait,  l'araide  acide  de  l'acide 
glycolique  et  joue  à  la  fois  le  rôle  d'un  acide 
paV  son  groupe  C02H  et  d'une  ammoniaque 
composée  secondaire  par  son  groupe 

CH2(AzH2). 
Il  se  produit  dans  l'action  de  l'ammoniaque 
sur  l'acide  bromacétique  suivant  l'équation 


-h  2  AzH3  =    l 


C  )  AzIH 


^  i  OH 

Acide  broma-    Ammonia. 
cétique.  que. 


;.  (O 

^  lOH 

GlycocoUe 


glycolamique. 
En  remplaçant,  dans  cette  réaction,  l'ammo- 
niaque par  une  ammoniaque  composée  pri- 
maire alcoolique  ou  phénique,  on  obtient  un 
produit  qui  représente  du  glycocoUe  dont  un 
atome  d'hvdrogène  du  groupe  AzH*  est  rem- 
placé par"le  radical  R  d'un  alcool  ou  d'un 
phénol,  he  phényl- glycocoUe  est  un  composé 
de  cet  ordre.  Il  a  été  préparé  par  MM.  Mi- 
chaelson  et  Lippmann  au  moyen  de  l'acide 
bromacétique  et  de  l'aniline  : 

CJQJJ  (H 

Acide  bromacé-  Aniline. 


■  (■ 


[C6H5 


Bromure  de  phényl-         Phényl-glycocolle. 

L'aniline  et  l  acide  bromacétique  réagissent 
déjà  à  froid  avec  un  fort  dégagement  de  cha- 
leur. Le  mélange  se  solidifie  avant  que  tout 
l'acide  ait  été  ajouté,ce  qui  empêche  la  réac- 
tion de  s'achever.  Aussi  vaut-il  mieux  dis- 
soudre 2  molécules  d'aniline  pure  dans 
de  l'éther  anhydre  et  ajouter  peu  à  peu  à 
cette  solution  une  molécule  d'acide  bromacé- 
tique, eu  ayant  soin  de  refroidir.  Quand  la 
réaction  est  terminée,  on  éloigne  l'éther  par 
distillation.  Le  résidu  forme  une  masse  jaune 
très-peu  cristalline,  qui  renferme  un  mélange 
de  bromhydrate  d'aniline  et  de  phényl-glyco- 
colle. Pour  séparer  ces  deux  sels,  on  met  à 
profit  la  grande  solubilité  du  premier  dans 
l'eau.  On  dissout  dans  ce  liquide  le  mélange 
des  deux  substances.  On  évapore  de  manière 
à  avoir  une  solution  concentrée  et  un  laisse 
refroidir.  Il  se  dépose  alors  un  corps  cristal- 
lin qu'on  exprime  entre  plusieurs  feuilles  de 
papier  Joseph  et  qu'on  dissout  de  nouveau. 
Ces  opérations  sont  répétées  plusieurs  fois, 
jusqu  à  ce  que  les  cristaux  ne  renferment 
plus  de  brome.  Les  eaux  mères  contiennent 
encore  un  peu  de  phényl-glycocolle^  qu'on 
peut  en  retirer  en  les  agitant  à  froid  avec  de 
l'oxyde  d'argent,  qui  décompose  le  brome  de 
phéiiyl-ammonium.  On  filtre,  on  chasse  l'ar- 
gent par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on 
filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore  jusqu'à 
cristallisation.  Pour  obtenir  les  cristaux  tout 
à  fait  incolores,  il  faut  les  redissoudre  et  les 
faire  cristalliser  une  seconde  fois,  après  avoir 
séparé  une  huile  jaune  qui  se  dépose  lorsque 
la  liqueur  a  été  évaporée  à  un  certain  vo- 
lume. 

Le  phényl-glycocolle  se  présente  en  petits 
cristaux   dont  la    forme  n'est    pas    tres-dis- 
tincte.  En  solution  aqueuse,  il  rougit  le  pa- 
pier de  tournesol.  Il  est  as--ez  soiuble  dans 
l'eau,  moins  soluble  dans  lether.  Son  point 
de  fusion  est  situé  vers    IIO".  Sa   solution 
aqueuse    dissout  les    oxydes   d'argent,    de 
'    plomb,  de  zinc,  etc.,  et  abandonne,  lorsqu'on 
i    l'évaporé,  ces  combinaisons  métalliques  sous 
I    la  forme  de  corps  amorphes  fort  peu  solu- 
I    blés.  Le  sel  d'argent  se  réduit  en  partie  déjà 
k  froid.  Si  Ton  porte  sa  solution  à  l'ébullition, 
les  parois  du  vase  se  recouvrent  d'un  miroir 
d'argent  u\é\.a^\ïi*\\ie.  Le  phényl-glycocolle  fait 
donc  fonction  d'acide  par  son  groupe  CÛ*H. 
Par  son  groupe 

■  C6H5 


Az 


H 


il  est  une  véritable  ammoniaque  composée  se- 
condaire. Il  doit,  par  conséquent,  se  combi- 
ner aux  acides  eu  donnant  des  i>eU  comme 
le  fait  le  glycocoUe.  Mais  ces  sels-là  n'ont 
point  encore  été  étudiés  par  MM.  Michaelson 
et  LippmLinn. 

PHÉNYL  GLYCOLIQUE  adj.  {fé-nil-gli-ko- 
li.ke  —  de  phényl,  et  de  glycolique).  Chim. 
Nom  rationnel  de  l'acide  formobenzo'ilique. 

EncycL  h'&ciàe  phényl- g lycoliguef 

C6H5 
i 


I  OH 


C8H803, 


C02H 

n'est  autre  que  l'acide  formobenzoïliquô 
{v.  ce  mot),  que  nous  avons  décrit  à  sou  or- 
dre ali'habélique.  Ajoutons  ii-i  que,  lorsqu'on 
ie  chautTe  avec  de  l'acide  bromhydrique,  il 
échange  son  hydroxyle  alcoolique  contre  du 
brome  en  formant  de  l'acide  a-toluique  brome 
ou bromophénylacétique (v.  phényl-acbtiquu 
[acide])  et  que,  sous  l'influence  de  l'acide  iod- 
hydrique  à  120",  il  échange  le  même  oihy- 
dryle  contre  de  l'hydrogène  et  fournit  l'acide 
phenyl-acétique  lui-même.  Il  y  a  entre  l'a- 
cide pliényl-gly colique  (formobenzoylique)  et 
l'acide   phényl-acetique  (a-ioluique)  les  mê- 


PbS 


H20 
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mes  restions  qu'entre  l'acide  acétique  et  l'ft- 
cide  glycoliqiie. 

PHtNTI.-GUANIDINE  S.  f.  (fé-nil-goua-ni- 
di-ne  —  de  phényle^  et  de  g-uanidine).  Chini. 
Nom  genér.que  donné  à  quatre  corps  qui  re- 
préseiitent  de  laguanidioedans  laquelle  l'hv- 
drogène  est  plus  ou  moins  remplacé  parle 
phénvle,  et  qui  se  rapprochent  de  la  guanï- 
clne  par  leurs  propriétés  chimiques  et  par  la 
manière  dont  on  les  obtient. 

—  Encycl.  La  guanïdine  ou  carbotriamine 
répond  à  la  formule  C"'H5,AzS,  On  connaît 
plusieurs  composes  qui  paraissent  en  dériver 
par  la  sub:>titution  du  phénjle  à  l'hydrogène 
et  qui  s'en  rapprochent  par  leurs  réactions 
ou  par  ia  manière  dont  ils  prennent  naissance. 
Ce  sont  ces  composés  que  nous  allons  étudier 
sous  le  nom  générique  de  phényl-guanidxnes. 
Ils  sont  an  nombre  de  quatre,  dont  deux  iso- 
mères  des  deux  autres  :  la  diphényl- guanï- 
dine a,  la  diphênyl-guanidine  f,  la  triphényl- 
guanidine  a  et  la  triphényl- guanïdine  ?. 

—  DiPHÊSTL-GCAMDi>'ES.  Diphényl^guanï' 
dine  m.  : 

1  AzH.CBHS  [  C^ 

CiSHiSAz»  =  C""    AZH-C6H5  =  Az3    {C6H5)2. 
(  (AzU/'  (  H3 

Ce  corps,  découvert  par  M.  Bofmann,prend 
naissance  lorsqu'on  décompose  une  solution 
alcoolique  de  ^^lhén3■^sulfo-u^ée  par  I  ammo- 
niaque et  l'oxyde  de  plomb.  La  réaction  est 
exprimée  par  l'équation  suivante  : 

CS(.\zH.C6H5)8    -h    PbO    +    AzHS 

Phényl-sulfo-uréc.  Oxyde  Ammo- 

de  plomb.        niagae. 

P  l  (AzH,C6HS)2 

~     ^  \  AzH 

Diph^oyl-fuanidine.  Sulfure  Eau. 

de  plomb. 
La  phényî-guanïdine  a.  cristallise  avec  faci- 
lité en  aife'uiiles  aplaties.  Elle  fond  à  U'o  et 
exige,  pour  se  dissoudre,  environ  deux  fois 
plus  d'alcMl  que  son  isomère,  la  diphényl- 
guanïdine  %  ou  mélaniline. 

—  Diphényf' guanïdine  >.  Syn.  mélaniline, 
carbodiphényl-trïamine.  No'is  avons  décrit  ce 
corps  à  l'article  mélaXiiose.  V.  ce  mot. 

—  TRipaÉ>TL-GrANmi>-ES.  On  connaît  deux 
corps  qui  correspondent  k  la  formule 

C»9Hi7Az5 
et  qu'on  peut  consîdàrer  l'un  et  l'antre  comme 
de  la  p^anidine  triphénylée.  Ce  sont  la  car- 
botn'pnényl-triamine  f  obtenue  dans  l'action 
du  tétrachlorure  de  carbone  sur  l'aniiine,  et 
la  trijihényl-guanïdine^  préparée  dans  diverses 
réactions  â  l'aide  de  la  sulfocarbonilide.  Ces 
deux  corps  sont  isomères. 

—  Carbotriphkn-tl-triaminb 

[C"(Az,C6HS)'T'|l|S;^^gs 

j  C" 
=      AzS      (C6H5)S. 

/  m 

Le  tétrachlorure  de  carbone  et  l'aniline  ne 
réagissent  pas  l'un  sur  l'autre  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  et  ne  réagissent  qu'incomplè- 
tement à  100°.  Mais  si  l'on  chaune  une  partie 
du  premier  de  ces  corps'  avec  3  parties  du 
second  entre  170oet  I80o,  le  liquide  se  trans- 
forme en  une  masse  noirâtre  ou  molle  et  vis- 
queuse, ou  dure  et  cassante,  suivant  la  lera- 
Eèralure  et  aussi  suivant  le  temps  qu'a  duré 
\  réaction.  i 

Celte  masse  noirâtre,  qui  adhère  avec  té- 
nacité aux  tubes  dans  lesquels  on  a  chautfé   I 
le   mélan.4e,  renferme   plu>ieurs  corps.   En    1 
épuisant  par  l'eau,  on  en  dissout  une  partie,    ' 
pendant  qu'une  autre  portion  de  l:i  masse 
reste  sous  la  forme  de  ré:ïine  insoluble. 

La  portion  dissoute  donne,  avec  la  potasse, 
an  précipité  huileux  qui  renferme  beaucoup 
d'aniline  inJécomposée.  On  fait  bouillir  cette  I 
huile  avec  une  solution  de  [lotasse  étendue 
jusqu'à  ce  que  les  v;ipeurs  d'eau  n'entraînent 
plus  de  vapeur  d'anihne  dans  le  récipient.  Le 
liquide  huileux  qui  re^te  dans  la  cornue  est 
alors  tout  à  fait  visqueux  et  se  sollditie  peu 
à  peu  par  le  refroidissement,  en  prenant  une 
structure  cristalline. 

On  lave  celte  masse  cristalline  à  l'alcool 
froid  et  on  la  fait  cristalliser  dans  l'alcool 
bouillant.  Deux  cnst;tHis3ttons  suffisent  pour 
obtenir  la  carbotriphènyt-triamine  sous  la 
forme  de  cristaux  d'un  blanc  très-par.  Les 
eaux  mères  restent  colorées  en  rouge  par  la 
rosaniline.  La  plus  grande  partie  de  cette 
matière  colorante  reste  dans  la  portion  de 
substance  que  l'eau  ne  dissout  pas  et  qui  em- 
prisonne une  c-.rlaiDe  quantité  de  carbotri- 
phényi-triaraine. 

La  carbotriphényl-triamine  est  insoluble 
dans  l'eau;  i'aloool  bouillant  la  dissout  avec 
ditficuUé;  l'eiher  ta  dissout  mieux.  Par  le  re- 
froidissement de  sa  solution  alcoolique  bouil- 
lante, etle  se  dépose  en  tables  quadr.lateres 
allongées,  groupées  quelquefois  autour  dun 
centre  commun.  C'est  une  base  bien  délinie. 
Elle  se  dissout  fninchement  dans  les  acides 
d'où  les  alcalis  la  reprécipitenl  à  l'état  de 
poudre  cristalline  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. 

Le  c/  lorhydrate  CISH^AzS.HCl  e.  t  an  beau 
sel  qu'->n  obtient  en  faisant  bouillir  la  carbo- 
}  Ué:4yl-lriaiinne  avec  une  quantité  suflîsrinte 
daciae  chloihydrique  étendu.  Par  le  refroi- 
dissement, lu  solution  abandonne  ce  sel,  qtii 

XD. 
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n  est  pas  trop  soluble.   à  l'état  cristallin.  Lo   , 
chlorhydrate   de    carbophényl-triaroine  est   \ 
extrêmement  soluble  dans  l'acide  chlorhydri- 
que;  aussi  doit-on,  dans  sa  préparation, évi- 
ter l'emploi  d'un  excès  de  cet  acide  qui  reu-   , 
drait  très- difficile  la  cristallisation  du  pro- 
duit. 

Le  chloroplatinate  (Cï9H"Az»,HCl)2PiCl* 
est  en  cristaux  d'un  jaune  clair.  Comme  le 
chlorhydrate,  -l  est  très-soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  dont  on  doit  éviter  l'excès  en 
le  préparant. 

M.  Edouard  Grimaux,  dans  son  article  pAe- 
nyl-guanidines  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
M.  Ad.  Wurtz,  fait  remarquer  que  la  forma- 
tion de  cette  base  mériterait  d'être  étudiée  de 
nouveau,  t  En  effet,  dit-il,  d'après  son  ana- 
lyse, elle  se  formerait  par  l'action  du  tétra- 
chlorure de  carbone  sur  l'aniline  pure,  tandis 
que  la  rosaniline  qui  prend  en  même  temps 
naissance  ne  se  produit,  suivant  Hofnann, 
qu'avec  un  mélange  d'aniline  et  de  toluidine. 
D'un  autre  côté,  sa  formule  de  constitution, 
qui  en  fait  une  triphényl-guanidine,  n'est  pas 
encore  appuyée  par  des  réactions  de  dédou- 
blement, et  on  ne  sait  si  elle  est  identique  ou 
simplement  isomêrique  avec  la  triphényl-gua- 
nidine que  nous  allons  décrire  et  qui.  d'après 
son  origine,  aurait  la  même  constitution.  » 

M.  Hofmann  représente  la  formation  de  "la 
carbolriphényUriamine  par  l'équation  sui- 
Tante  : 

CCCfl^Az      +      CCI* 
Aniline.  Tétrachlorure 

de  carbone. 

=     CWHiTAz3,HCl  -\-     3(C6H7Az,HCl) 
Chlorhydrate  Chlorhydrate 

de  carbo-  d'aniline, 

triphényl  tri  ami  ne. 

—  Triphê>"yl-guamdi>-e 

Ci9HiTAz3=[C'^(C6HSAz)"]"  j  tzH;C6H5- 

Cette  base  a  été  découverte  par  Merz  et 
W'eith,  qui  lui  avaient  d'abord  donné  le  nom 
de  tricarbhexanilide  et  l'avaient  représentée 
par  la  formule  C3(AzH,C6H5y6.  Elle  prend 
naissance  dans  une  foule  de  réactions  de  la 
sulfocarbonilide  ou  diphényl-sulfuree.  On  l'a- 
vait obieoue  d'abord  en  faisant  agir  le  cuivre 
sur  la  diphènyl-sulfurée,  réaction  tentée  dans 
l'espoir  d'enlever  le  soufre  à  ce  corps;  mais, 
en  fait,  elle  se  produit  sous  l'influence  de  la 
chaleur  seule. 

1»  Lorsqu'on  chauffé  la  diphènyl-sulfurée, 
elle  se  décompose  en  dégageant  de  l'acide 
sulfhydrique  et  en  laissant  distiller  du  sul- 
fure de  carbone;  on  reprend  le  résida  par 
une  solution  alcoolique  d'acide  chlorhydri- 
que, on  ajoute  à  cette  liqueur  de  l'eau  qui 
précipite  la  diphènyl-sulfurée  non  attaquée, 
puis  de  l'ammoniaque  au  liquide  filtré,  pour 
en  précipiter  la  triphénjl-guanidine.  Ce.le-ci 
se  forme  de  la  manière  suivante  :  une  partie 
de  la  diphényl-siilfurée  se  dédouble  en  aniline 
et  en  pnényl-sulfocarbimide  (sulfocyanate  de 
phényîe),  qui  tous  deux  reagissent  sur  un  ex- 
cès de  diphényl-sulfuree  en  donnant  la  tri- 
phényl-guanidine. On  constate,  en  effet,  la 
Froduction  de  la  pbéuyl-sulfocarbiniide  et  de 
aniline  parmi  les  produits  de  la  distillation 
de  la  sulfocarbaniiide.  Les  trois  équations 
suivaotes  rendent  compte  de  ces  transforma- 
tions. 
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f,ç  i  AzH,C6H5 
^^  i  Azll,C6H5 


^"iAzU,C6H5' 


D  i  pbé  □  y  1- sulfurée. 

=     CS.AzCSHS    -h    C6H5AZH2 

Sulfocarbimide  Aniline, 

phéoylée. 

!o      cs,AzC6H5   +   csj^^H;C,^«: 

Phényl-  Dipbényl-sulfuréc. 

sulfo-carbimide. 

=    est    +    [o"(AzC6H5)'T}-^H.^W 

Anhydride  TriphéDjrl-guanidiDe. 

carbonique. 

30         C6H5,AZH«    +     Cst^f»;CW 

Aniline.  Diphényl-sulfo-urée. 

=     HiS    +    (C"(A«C6115)"]- j  ;^JÎJC|HJ 

Acide  Triphénjl-goanidine. 

■ulfhydrique. 

so  II  se  forme  encore  de  la  triphényl-gua- 
nidine par  la  distillation  sèche  de  la  diphényl- 
urée 


Seulement,  il  se  dégage  oe  l'anhydride  car- 
bonique au  lieu  d'anhydrosulfide  sulfocarbo- 
nique.  Les  équations  précédentes  sont  appli- 
cables à  celte  nouvelle  réaction,  à  la  condition 
que  l'on  y  remplace  partout  l'oxvgéne  par  du 
soufre. 

30  On  obtient  également  U  triphényl-gua- 
nidine à  l'état  de  cblorhydraîe  en  fondant  la 
diphênyl-sulfo-uree  avec  du  chlorure  de 
plomb';  il  se  produit  en  même  temps  du  sul- 
fure de  plomb  et  du  sulfure  de  carbone  qui  se 
dégage  en  vapeurs. 

40  L'aniline,  en  réagissant  directement  sur 
lu  sulfo-urèe,  fournit  73  p.  100  de  la  quantité 
théorique  de  triphéuyl->;uanidine. 

50  L  action  de  l'acide  chlorhydrique  à  170o 
et  en  vase  clos  sur  la  di|  henyl->uU\>-urée 
donne  naissance  à  de  la  ttipheuyl-guanidine. 
Si  l'on  opère  à  une  température  plus  basse 


avec  un  réfrigérant  ascendant,  par  exemple, 
il  se  produit  de  la  phényl-sulfocarbimide. 
Après  quarante  minutes  d'ébulUtion  avec  l'a- 
cide chlorhydrique  sous  la  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère,  100  grammes  de  diphényl- 
sulfuree  ont  fourni  47  grammes  de  phényl- 
sulfocarbimide  et  14  grammes  de  triphényl- 
guanidine. 

60  La  triphényl-guanidine  prend  naissance 
à  l'état  de  chlorhydrate  lorsqu'on  fait  agir  Is 
chlorhydrate  d'aniline  sur  la  stilfocarbamîde 
ou  urée  sulfurée. 

Toutes  les  réactions  que  nous  venons  de  : 
passer  en  revue  ont  été  découvertes  par  Merz 
et  Weith.  Hofmann  a,  en  outre,  reconnu  que 
la  triphényl-guanidine  se  forme  ; 

70  Lorsqu'on  ajoute  de  l'iode  à  une  solution 
alcoolique  de  diphényl-sulfuree.  L'iode  dis- 
paraît, il  se  précipite  du  soufre,  ei,  quand  la 
réaction  est  complète,  on  filtre,  on  chasse 
l'alcool  et  l'on  distille  le  résÎLlu  avec  de  la 
vapeur  d'e:iu;  celle-ci  entraîne  de  la  phé- 
nyl-sulfocarbimide et  le  réiidu  ûlirê  loui.tant 
laisse  déposer  des  cristaux  d'iodhydra'.e  de 
triphényl-guanidine. 

2CS[AzB(C6H5)î]    +    1» 
Diphényl-salfo-urée.         Iode. 
=  CS,AzC6H5  J-  CJ9Hi7Az3  4-  2HI   -i-   s 
Phényl-  Triphényl-         .\cide       Soa- 

salfocarbimlde.  guaoidjne.  îodby-  fre. 
drique. 
Si,  au  lieu  de  faire  réagir  l'iode  sur  la  diphé- 
nyl-sulfo-urée  pure,  on  fait  réagir  cet  élément 
sur  un  mélange  de  diphényl-su.fo-urée  et  d'a- 
niline, il  se  produit  de  la  triphényl-guanidine 
exempte  de  phènyl-sulfocarbiraide  : 

CS[AzH,(C6H5j2]     +     AzH2C6H5     +     lî 

Diphényl-sulfo-urée.  Aniline.  Iode. 

^     C19H17AZ3    -f    2HI    -1-    S 
Triphényï-gua-        Acide       Soufre. 

nidine.  iodhy- 

80  Cette  base  se  forme  enfin  avec  facilité 
lorsqu'on  fait  agir  l'oxyde  de  plomb  sur  une 
solution  alcoolique  de  diphényl-sulfo-urée  et 
d'aniline  mélangées  à  molécnies  égales. 

—  Propriétés.  Précipitée  de  son  chlorhy- 
drate par  la  soude  et  cristallisée  dans  l'alcool 
aqueux,  la  triphényl-guanidine  forme  des  ai- 
guilles blanches,  miroitantes,  fusibles  à  143o. 
à  peine  solub'.es  dans  l'eau ,  solubles  dans 
l'éther  et  dans  22  parties  d'alcool  à  O».  L'é- 
vaporation  lente  de  sa  solution  aqueuse  la 
donne  en  longs  prismes  brillants.  Elle  préci- 
pite les  sels  feniques  et  mercurijjues.  Sous 
l'iiiSuence  des  alcaliis,  elle  ne  produit  que  de 
l'aniline  et  un  carbonate,  ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  la  formule  de  constitution  que  nous  lui 
avons  attribuée.  Distillée  àsso^dans  un  cou- 
rant de  gaz  anhydride  carbonique,  ou  chauffée 
à  180^  avec  de' l'eau,  la  triphényl-guanidine 
se  convertit  en  aniline,  anhydride  carbonique 
et  diphényl-urée.  Chauffée  avec  un  excès  de 
sulfure  de  carbone  entre  160='  el  ITO**,  elle 
donne  de  la  phényl-sulfocarbimide  (sulfocya- 
nate de  phényle)  et  de  la  diphényl-sulfo-urée  : 

[C"(Az,ceH5)'TJt^H'C|H^    +    CS« 

Triphényl-guanidioe.  Sulfure 

de  carbone. 

=   cs,AzC6Hs   +   csjf^«;^:»t 

Phënyl-  Diphényl- 

soiro-carbimide.  sulfo-ur^e. 

On  a  étudié  l'acétate,  l'azotate,  le  chlorhy- 
drate, l'oxalate  et  le  sulfate  de  triphényl- 
guanidine. 

—  Acétate  Ci9Hi7Az3,CîH*OS.  Il  constitue  de 
petits  prismes  brillants  qui  perdent  la  totalité 
de  leur  acide  acétique  à  130°. 

—  Azotate  CWlU'AzS^AzHOS.  Il  est  en  la- 
melles nacrées,  d'une  réaction  alcaline,  so- 
lubles dans  300  fois  leur  poids  d'eau  à  lOûo. 

—  Chlorhydrate  C»9H»UzS.HCl  t  H^'^.  Il 
se  dissout  difrlcilement  dans  l'eau  et  très-fa- 
cilement dans  l'alcool;  il  crlsiallise  en  écad- 
les,  perd  son  eau  de  cristallisation  k  loo^  et 
donne  un  chloroplatinate  qui  cristallise  en  la- 
melles brillantes  d'un  jaune  orangé.  Lors- 
qu'on traite  ce  sel  par  un  peu  d'aciae  chlor- 
hydrique et  la  moitié  de  son  poids  de  chlorate 
de  potassium,  il  se  forme  des  fiocous  que  l'al- 
cool dissout  en  prenant  une  teinte  violette. 

—  Oxalate  C"n»'îA2»,C2H20k.  Ce  sel  forme 
des  lamelles  nacrées,  blanches  et  peu  solubles 
dans  l'eau. 

—  Sulfate  CWH17A2»,SHîO*.  Il  crislaUise 
en  larges  aiguilles  ii  réaction  acide. 

—  DlPBKNTL-CRKSTL-GOASlDlXE 

C»HI»Ax>   =    ^"(Ai.'-TH'J"]"  J  ^f^;C«H|. 

Ce  corps  se  forme  lorsqu'on  traite  p;*x  rox\  Je 
de  plomb  une  solution  alcoolique  dur.  noiubie 
égal  de  molécules  de  to.utdine  et  de  ùiphenxl- 
sulfurée,  et  en  ajoutant  de  1  eau  À  la  ii<^uour 
filtrée.  La  diphényl-crés^yi-guauidine  cristal- 
lise en  belles  aiguilles  incolores.  Elle  présente 
la  même  composition  que  la  rosAntlîue. 

PHÉNYL-IBŒSATINE  S.  m.  (fé-ni-li-mê- 
xa-ti-ne  —  de  y.  .e  lytf,  et  de  imT-6Jttue).  Chim. 


bromes  par  l'anilmeou  ses  dérivés  de  subàti-  1 
tution. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  pKéHjfl-  1 
imésatotes  à  lies  coiuposès  qui  se  produisent  i 
quand  ou  traite  Visat:ne,  la  chlon&atme  ou  U  | 


bromisatine  par  l'aniiine  ou  par  ses  dérivés 
de  substitution.  La  relation  de  ces  corps 
avec  l'imésatine  est  exprimée  par  les  équa- 
tions suivantes,  qui  expriment  aussi  leur 
mode  de  formation  : 

C3H6AZÎO 

Imésatioe. 
=     C8H5AZ02    -4.     AzH>    —     HiO 

Uatine,  Ammo-  Eaa- 

C»*HlO.A2îO 
Phényl-imisalinf. 
=     C8H5AzOî    -(-     C^WAz    —    Hï-D 
Isatine.  AniliDe.  Eau. 

C»H9Br.lz20 
Phény  l-bromî  m  ésatine. 
=    CSH^BiAzOa    +    Csa"A2    —    H^O 
Bromisatine.  Aniline.  Eau. 

CliH9ClA220 
Pbéojl-chlorimésatine. 
=     C8H*ClAzOS    -f    CCii'Az    —    HïO 
Chlorîsatine.  Aniline.  Eau. 

C"H9BrAzîO 
Brom  opbény  1-imésatice. 
=    C8H5AZ02    -i-     C«H6BrAz    —    E^O 
Isatine.  Brcmanilîne.  Ea^. 

C»H9Cl.\zïO 
Chlorophéoyl-imésati  se. 
=     CSHSAzOS     -h     C«H6C1A2    —    mo 
Xsatine.  Chloraniline.  Eaa 

Les  composés  ainsi  formés  cristallisent, 
pour  la  plupart,  en  aiguilles  jaunes  on  jaune 
orangé  par  le  refroidissement  de  leur  so.uûon 
alcoolique.  Ils  sont  insolubles  ou  peu  solubles 
dans  l'eau,  facilement  solubles  dans  l'alcool 
bouillant.  Soumis  à  l'action  des  acides  bouil- 
lants, ils  se  réduisent  en  isatine,  chlorîsatîne 
ou  bromisatine  qui  se  précipitent,  et  en  aniline, 
chloranîUne  ou  bromaniline  qui  restent  en 
dissolution.  Avec  les  alcalis,  au  contraire,  ils 
donnent  un  isatate,  uu  bromisatate  on  un 
chlorisatate  alcalin,  et  il  se  sépare  de  l'ani- 
line, de  la  bromaniline  oj  de  la  chloranillne. 
Traitée  par  la  bromaniline  oa  la  nitraniUne, 
l'iiatiLe  ne  fournit  aucun  compose  corres- 
pondant. 

PHÉNTI.  LACTIQUE  adj.  (fé-nU-la4câ-ke 
—  de  ph^uy'.e^  et  de  l  .clique).  Chim.  Acide 
qui  repreîienie  l'aciàe  lactique  où  un  atome 
u'hydrogene  est  remplacé  par  du  phényle. 
—  EncycL  L'acide  phényl- lactique 
C6H5    —    CH*    -    CH,OH    —    CO«H 
représente  de  l'acide  lactique 

CH5    —    CH«    —    Cd.OH    —    COSH, 
où  un  atome  de  l'hydrogène  du  méUivle  est 
remplacé  par  do  ph'ényiê.  Il  est  à  l'acide  phê- 
nyl-propionique 

C6H5    —    CHî    —CHS    _    cO>H 
ce  que  l'acide  lactique  est  à  l'acide  propioni- 
que,  ou  ce  que,  dans  une  Série  plus  rappro- 
chée, l'acide  phéoyl-giy colique  ou  formoben- 
zoylique  est  à  l'acue  phènyl-acétique  ou  «-;o- 
luique.  On  peut  en  erf-^t  le  considérer  comme 
dérivant  de  lacide   phenyl  propionique    par 
subatituiion  d'un  oxhydrCle  à  l'hydrogène; 
seulement  cette  substitution  a  U<:u  dans  la 
chaîne  latérale,  ce  qui   distingue  cet  acide 
des  acides  oxyphenyi-propioniques,  qui  ren- 
ferment l'oxhCar^le'subsutué  dans  la  chtdne 
centrale  (tels'que  les  acides  hydroparacoa- 
marique,    hydrocouinarique   et   mélUotique). 
Pour  le  distinguer  de  v.tr>  ùeri.i-r>.  ^u  le  ce- 
signe   sous  le  nom   '^ 
pionique,  le  préfixe     -- 
le  moi  propionique  «r  : 
nyl,  pour  indiquer  que 

lacide  propionique  et  nca  i-;iI.ï  -f  rê;.à-  c. 
phényle  (comme  dans  les  acides  oxyphenyl- 
proptoiiique.'^)  que  la  substiiutiuQ  de  l'oxhy- 
dryie  à  l'hydrogène  a  eu  lieu. 

L'acide  phénul-iactïque  a  été  découvert  par 
M.  Glaser.  Il  s  obtient  par  l'action  de  lamai- 
game  de  sodium  sur  les  acides  phén;  i-Vr:-::  - 
lactique  et  phenyl-chioroiac:  ;:         -:- 
eux-mêmes  par  nxat.on  de  l'a 
reux  sur  l'acide  cinnamique, 
position   du   bil)rc:nu:e   ^-e   c. 
Ces  deux  co:: 
par  le  refr\  . . 
lante,  lacioe 
la  forme  d  ^  . 

Il  est  t  -:    «• 

dan:^  :  .  ce  se 

Tolat  ^^'t  ii 

se  d-  en  eau. 

Chau::  .-^éle- 

vée, -^  de 

l'eau  ■-  -  -. -^ase, 

addiiioiu.cr  ,.  a  ...  V...  ....  ...1-=,  .-—iikit  l'a- 
cide phetix  i-chiurv>t  n.>ptOiitque 

C«H'  —  CH«  —  CHCl  —  CO>H. 

^,  ■•  ,.Tr,,  i  -^  .(  iodh^iiriqae 
-■ùf.  Il  est  «- 
.e  chaufiit  à 
-e,  il  s«  redai- 
niit  à  1  c'.a-.  -  ii^-  ■-•  (  -,  :  .\  .-prûp;ODiqae,  »b- 
Âolumeni  coaitne  son  aouioiogue^  l'acide  pbé* 
o>l-g>>co..que,  se  réduit  à  l'et&t  d'acide  phé- 
n^l-».■e■...-■-■. 

'Le  :  .  ^  SH»0»Ag  cris- 

laliisC  e  refroidisse* 

mect 


ATec 

Ure.L 

peu.. 
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forme  une  poudre  cristalline  lorsqu'il  se  dé- 
pose par  le  refroiilissement.  Par  Vévapora- 
tion  spontanée  de  sa  solution  aqueuse,  on  l'ob- 
tient en  petits  prismes  mamelonnés. 

Le  phènyl-lactate  de  potassium  C'H'O'R 
est  une  masse  cristalline  jaunâtre,  déliques- 
cente, composée  de  fines  aiguilles. 

—  Acide  phényl-bromolactique 

C«H»    —    CHBr    —    CH,OH    —    CO»H. 
On  le  prépare  en  faisant  bouillir  avec  de  l'eau 
l'acide    pnényl  -  dibromopropionique    obtenu 
par  l'iiction  directe  du  brome  sur  J'aciJe  cin- 
namique.  La  décomposition  estcomplète  après 
une  heure  d'ébuUition.  Outre  l'acide  phényl- 
bromo'acùque,  il  se  forme  dans  ces  condi- 
tions, par  suite  d'une  décomposition  plus  avan- 
cée, de  l'anhydride  carbonique,  de  l'acide 
bromhydrJque  et  du  bromocinn amène  : 
C6H5  —  CHBr  —  CHBr  —  CO^H 
Bibromure  d'acide  cionamique, 
=  CO»   +    HBr   -}-    CniS  —   CE    =    CHBr 
Atihy-        Acide  Bromocinnamène. 

dride  brom- 

carbo-      hydrique. 

La  réaction  principale  peut  être  exprimée 
par  l'équation 
C«H5  —  CHBr  —  CHBr  —  C02H  +  H^O 

Acide  phénjl-dibromopropionique.  Eau. 

=  HBr  +  C6H5  —  CHBr  —  CH,OH  —  COm 
Acide  Acide  phényl-bromolaclique. 

brom  hy- 
drique. 

L'acide  phényl-bromolactioue  est  soluble 
dans  l'eau  ;  le  chloroforme  l'abandonne  en 
beaux  prismes  fusibles  à  1250.  Il  cristallise 
dans  l'eau  bouillante  en  lamelles  qui  renfer- 
ment une  molécule  d'eau.  Son  sel  d'argent 
cristallise  en  ai^'-uilles  aplaties  et  répond  à  la 
formule  C9H8BrO',Ag.  L'acide  libre  est  très- 
instable.  On  ne  peut  pas  préparer  ses  autres 
sels  ;  les  alcalis  lui  enlèvent,  en  effet,  HBr  et 
le  convertissent  en  acide  phén^-l-oxy acryli- 
que. V.  ce  mot. 

Traité  par  l'amalgame  de  sodium,  il  fournit 
l'acide  phényllactique  ;  traité  par  l'acide 
cblorhydrique  ou  par  l'acide  bromhydrique, 
il  remplace  son  groupe  oxhydryle  par  le 
chlore  ou  le  brome  et  régénère  l'acide  pbé- 
n3*l-dibromopro[>ionique  identique  arec  celui 
que  fournU  l'addition  directe  du  brome  à  l'a- 
cide cinnamique. 

—  Acide  phényl-chlorolactique 

C9H9C10S 
=  C6H5  —  CHCl  —  CH,OH  —  C02H. 
On  l'obtient  par  la  fixation  de  l'acide  hypo- 
chloieux  sur  l'acide  cinnamique.  Cette  tixa- 
tion  ne  réussit  pas  d'une  manière  directe.  On 
fait  agir  le  chlore  sur  une  solution  renfer- 
mant 70  grammes  d'acide  cinnamique  et 
S4  grammes  de  carbonate  de  sodium  dissous 
dans  2  litres  d'eau.  On  refroidit  à  3o  ou  4o  et 
l'on  se  met  à  l'abri  des  rayons  solaires.  Pour 
produire  le  chlore,  il  est  bon  d'employer  une 
quantité  calculée  de  peroxyde  de  manganèse, 
et,  avant  que  le  chlore  ait  cesse  de  6e  déga- 
ger, on  essaye  la  liqueur  avec  un  papier  de 
tournesol  ;  on  s'arrête  quand  la  liqueur  n'est 
plus  alcaline  et  que  le  tournesol  se  décolore. 
On  ajoute  alors  un  peu  de  sulfure  sodi(^ue  au 
liquide  pour  débarrasser  celui-ci  de  1  excès 
de  chlore  et  d'acide  hypochloreux;  on  laisse 
éclaircir  la  liqueur  qui  tient  en  suspension 
une  petite  quantité  d'un  hydrocarbure  chloré, 
puis  on  îijoule  150  centimètres  cubes  d'acide 
cblorhydrique,  qui  précipite  l'acide  cinnami- 
que non  transforme,  lundis  que  le  nouvel 
acide  reste  dissous.  On  évapore  la  liqueur 
filtrée,  on  reprend  par  un  peu  d'eau  et  l'on 
agile  la  solution  avec  de  l'éther  exempt  d'al- 
cool. Par  évuporation,  la  solution  éthérée 
fournit  de  l'acide  phényl-chlorolactique  pres- 
que pur. 

L'acide  phényl-chlorolactique  est  très-sola- 
ble  dans  1  eau  bouillante,  d'où  il  se  dépose  en 
partie,  par  le  refroidissement,  en  petites  la- 
mes hexagonales,  fusibles  entre  70»  et  80o  et 
renfcnnant  une  molécule  d'eiiu  de  cristallisa- 
tion. Le  chlorofoniie  le  laisse  déposer  en 
prismes  bien  formés,  anhydres  et  fusibles 
&  104». 

SoQ  sel  d'argent  C9MSC103,Ag  est  un  pré- 
cipité cristallin  qui  se  forme  dans  les  solu- 
tions neutres  et  froides. 

L'in&tabilité  de  l'acide  phényl-chlorolacti- 
que est  au::tbi  grande  que  celle  de  son  congc- 
aère  l'acide  phehyl-bromulaciique.  Comme  ce 
deruier,  il  est  uécumpos>;  par  les  alcalis  avec 
formation  d'acide  pbényl-oxacrylique. 

Traité  par  l'ucide  cblorhydrique  ou  par  l'a- 
cide brumhydrique,  il  prend  du  chlore  ou  du 
brome  en  échange  de  son  oxhydryle  et  four- 
nit de  l'acide  phényl-dlchloro  ou  phényl- 
cbloTobromopropionique. 

—  Nota.  Nous  avons  décrit  l'acide  phényl- 
lactique comme  répondant  k  la  formule 

c«ii»  —  cu>  —  cH,0H  —  coni, 

c'est-h-dire  comme  renfermant  le  résidu  de 
I  acide  lactique  vrai.  Mais  il  se  pourrait  aussi 
que  .et  ucine  rt-nfL-rmii  le  résidu  do  l'acide 
sarcolactiquu  et  re|iondltkla  formule 

c«Hs  —  cii.oii  —  cn«  —  coni. 

Son  dédoublement  eu  eau  et  en  acide  cinna- 
mique (pbényl-acrylique)  par  lu  chaleur  le 
r^pprcvie  de  l'acide  p-oxybulyrique,  qui  four- 
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nit  à  la  distillation  de  l'eau  et  de  l'acide  cro- 
tonique  (méthyl-acrylique) 

CH3    —     CH     =     CH    —     COîH. 
Or,  cet  acide  oxybutyrique  est  représenté  par 
la  formule 

CH»    —     CH,On    —    CHî    —     C02H, 
et  il  suffirait  de  remplacer  dans  cette  formule 
le  méihyle  par  du  phényle  pour  avoir  la  for- 
mule de  l'acide  phényl-sarcolactique. 

Quoi  qu  d  en  soit,  que  l'acide  décrit  plus 
haut  renl'erme  le  résidu  de  l'acide  lactique  ou 
de  l'acide  sarcolactique,  il  est  clair  qu'il  doit 
exister  deux  acides  isomères  de  cette  série, 
dont  un  seul  est  actuellement  connu,  sans 
qu'on  sache  e.\acteinent  quel  est  celui  des 
deux  termes  que  l'on  connaît. 

PHÈNYL  -  MERCURE  s.  m.  Chim.  Notn 
donné  â  des  cnmposi.'S  qui  résultent  de  l'u- 
nion du  mercure  et  du  pliényle. 

—  Encycl.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
corps  au  mot  uurcuiîk-phènyle;  cependant 
nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  nou- 
veaux développements.  Ou  donne  le  nom  de 
phéuybnercure  ou  de  mercur-phényle  à  deux 
combinaisons  de  mercure  et  de  pliényle.  fient 
l'une,  saturée,  a  pour  formule  Hg"  (C6H»)2 
et  réjjund  au  nom  de  mercur-diphé-nyle,  tan- 
dis que  l'autre,  qui  joue  le  lôie  de  radical 
raonoatomique,  répond  à  la  formule 

[Hg"{C6HS)]' 
et  au  nom  de  mercur-monophényle. 

— Mercur-diphènyle  ng"L.gu5.  Le  mer- 
curdiphényle  prend  naissance  dans  la  réac- 
tion oe  !a  benzine  moiiobromée  ou  bromure 
de  phényle  sur  le  mercure  en  présence  du 
sodium.  La  présence  de  l'éther  acétique  fa- 
cilite la  réaction.  Pour  le  préparer,  on  fait 
bouil.ir  de  la  benzine  broinée,  acliiitionnée  du 
dixième  de  son  poids  d'éiher  acétique  et  d'une 
ceitaine  quantité  d'huile  de  houille  bouil- 
lant entre  100°  et  140°,  avec  de  l'amalgame 
de  sodium  pâteux.  Quand  la  rénciion  est  ter- 
minée ,  on  décante  le  liquide  encore  chaud 
de  la  partie  insoluble,  on  l'évaporé  et  on  pu- 
rifie le  résidu  par  cristallisation  dans  la  ben- 
zine ou  dans  l'alcool. 

Le  raercur-phênyle  forme  des  aiguilles 
rhomboîdules  trés-brillantes,  blanches,  grou- 
pées autour  d'un  centre,  fusibles  à  I20o,  so- 
lubles  dans  la  benzine  ,  l'alcool  ,  le  chloro- 
forme et  le  sulfure  de  caibone  ,  insolubles 
dans  l'eau.  Lorsqu'on  le  chaulfe  avec  pré- 
caution,  il  distille  sans  se  décomposer;  mais 
si  l'on  fait  passer  la  vapeur  dans  un  tube 
rempli  de  pierre  pouce  et  chauffé  au  rouge  , 
il  donne  du  charbon,  du  diphényle,  de  la  ben- 
zine et  du  mercure.  Chauffé  avec  du  fer  et 
du  cuivre,  il  ne  paraît  pas  donner  du  l'er- 
phényle  ni  du  cuivre- phéoyle;  mais  avec  le 
zinc  il  forme  de  l'amalgame  de  zinc  et  du 
zinc-pbényle. 

Les  acides  cblorhydrique,  bromhydrique  et 
.iodh3'drique  décomposent  le  mercur-phenyle, 
comme  ils  'lécomposent  le  slannéthyle,  c'est- 
à-Jire  qu  Us  lui  enlèvent  successivement  du 
phényle  et  qu'ils  le  transforment  en  chlorure, 
bromure  et  io'lure  de  mercur-monophényle 
d  abord,  et  en  chlorure,  bromure  et  iodure  de 
mercure  ensuite,  le  phényle  s'éliminant  à  l'é- 
tat de  benzme. 

{C6H5jS.Hg"  +  HCl 

Mercurdiph^aiyle.  Acide  chtorhydrique. 

[H-"(C6H3)]'C1        +  C6U6 

Chlorure  de  Benzine, 

mercur  -  monophényle. 
(C6H5jn-ig"  -h  2HC1 

Mercur-  Acide 

dipliényle.  cblorhydrique. 

ng"CI2  -f  2C6H6 

BicUiorure  Benzine, 

de  mercure. 

Le  chlore  ,  le  brome  et  l'iode  agissent  de 
même,  à  cela  prés  qu'au  lieu  de  benzine  ils 
donnent  du  chlorure,  bromure  ou  iodure  de 
.phényle. 

(C6H5j4Hg"        H- 


PHEN 


Cl 


diptiéoyle. 
=     C6H5C1 


phényle.  merc 

(ceiisnig"      -h     2  Ç^\ 


(Hg'C6H&)'a 

Chlorure  de 
xur-monophényl*!. 


Mercur-dîphénylc 

2CGWSC1  +        Hg"ClS 
Chlorure  Bichlorure 

de  phényle.  de  mercure. 

L'acide  azotique  étendu  convertit  le  mer- 
cur-dipliényle  eu  a/otute  de  mercure  ot  en 
benziiK*  -,  l'ucide  azotique  concentré  donne  lieu 
il  la  même  réaction;  mais  celle-ci  est  pous- 
sée plus  loin,  et  il  se  produit  des  dérives  ui- 
truB  de  lu  benzme.  Le  soufre  le  décompose 
&  chaud  avec  production  de  sulfure  de  mer- 
cure IIg"S,  do  sulfure  de  phényle  (C6ll6j2S 
et  de  sulfh>drute  de  phényle  ou  phénol-mer- 
captan  cSjiô^ésH.  Chauffe  avec  une  molécule 
de  chlorure  de  benzoyle  ,  le  mercur-diphé- 
nyle  donne  de  la  beiizoph<:none  et  du  chlo- 
rure de  mercur-monophen)le,  par  une  réac- 
tion analogue  a  celle  qui  permet  du  préparer 
l'acétone  ordinaire  uu  inoyeii  du  chlorure 
d'acétyle  et  du  zinc-étliyle.  Le  chlorure  de 
mercur-monophényle  qui  provient  de  cette 


de  benzoyle  et  à  une 


réaction  se  transforme  lui-même  en  chlorure 
de  mercure  et  en  benzophénone  en  présence 
d'un  excès  de  chlorur-     "  * 
température  de  2iOo. 

*i£    iC6H5 
Mcrcur- 
diphényle. 


+ 


{Hg",C6H5)'Cl 

Chlorure  de 
mercur-nionophénylc 

Chlorure  de 
:ur-mon  oph^  n  yle, 

Benzophénoi 


Chlorure 
le  benzoyle. 

BenzophénoD 


CO 


\C6aE 


i  benzoyle. 


L'anhydride  sulfurique  s'unit  au  mercur- 
diphényle  et  le  transforme  en  pbényl- sulfate 
de  mercure. 

Dans  le  mercur-phén3'le,  le  mercure  diato- 
mique  a  fixé  deux  groupes  monoatomiques.  Il 
en  résulte  que  le  produit  est  saturé  et  ne  peut 
plus  entrer  en  réaction  avec  les  radicaux  mo- 
noatomiques que  par  voie  de  substitution, c'est- 
à-dire  en  perdant  soit  un  de  ses  groupes  phé- 
nyles,soit  ces  deux  groupes  à  la  fois,  soit  de 
l'hydrogène  dans  le  groupe  phényle  lui-même. 
Nous  avons  vu  que  sous  linnuence  du  chlore, 
du  brome  ,  de  l'iode  ,  des  acides  cblorhydri- 
que, bromhydrique  ,  iodhydrique  ,  de  l'acide 
azotique,  et  nous  ajouterons  ici  de  l'acide  acé- 
tique ,  le  mercur-diphényle  perd  un  groupe 
phényle  et  se  convertit  en  mercur  -  mono- 
phényle Hg"C6a5.  Comme,  dans  ce  nouveau 
corps ,  une  seule  des  deux  affinités  du  mer- 
cure est  saturée,  le  mercur-monophényle 
fixe,  pour  se  saturer,  soit  un  atome  d  un  me- 
lalloïde  halogène,  soit  un  résidu  halogenique 
d'acide  ,  et  il  fonctionne  à  la  manière  d  un 
radical  métallique  monoatomique  susceptible 
de  donner  des  sels  haloïdes  et  des  sels  am- 
phides  bien  définis. 

— Mercur-mongmiîthtleI  Hg"  I .    Ce 

corps  n'est  pas  connu  à  l'état  de  liberté.  Si 
on  l'isolait,  il  aurait  une  formule  double  de 
la  précédente,  puiscjueJes  radicaux  d'aiorai- 
ciie  impaire  n'existent  pas  à  l'état  isolé. 
Comme  nous  venons  de  le  voir,  il  fonctionne 
en  qualité  de  radical  organo- métallique  mo- 
noatomique dans  une  foule  de  composés,  tels 
que  le  chlorure,  le  bromure,  i'iodure,  le  cya- 
nure, l'acétate,  lazotate,  le  carbonate,  le  for- 
miate,  le  myristate,  le  propionate ,  le  sulfo- 
cyanate  et  l'hydrate.  Nous  passerons  en  re- 
vue ces  diver:>  composes. 

—  Chlorure  de  mercur-monophényle 

(C6HB,Hg")'Cl  =  Hg"j^l^\ 

Ce  sel  cristallise  en  tablettes  rhombiques  sa- 
tinées,  fusibles  à  250O  ;  on  peut  le  sublimer 
en  le  chauffant  avec  précaution.  Il  est  inso- 
luble dans  l'eau  ,  peu  soluble  dans  l'alcool  et 
dan>i  la  benzine  froide.  L'action  prolongée  du 
chlore  le  transforme  en  sublime  corrosif  et 
en  benzme  monochlorée.  Par  double  décom- 
position avec  l'acéiate  d'argent,  il  donne  l'a- 
cetale  de  mercur-mouophenyle  ;  avec  l'azo- 
tate d'argent,  il  donne  de  même  lazotate  cor- 
respondant. Avec  l'oxyde  d'argent  humide  , 
il  se  convertit  en  hydrate  de  lu  formule 


Hg 


|0H 


—  Bromure  de  j 


(C6H5,Hg")'Br=Hg 


.ophényle 

JBr     • 

Il  ressemble  au  sel  précédent  et  fait,  comme 
lui,  la  double  décomposition  avec  les  sels 
d'argent.  Il  cristallise  en  tablettes  rhombi- 
ques satinées  et  fond  à  29lo. 

—  Jodure  de  mercur-monophényle 

(C6H«Hg")'I  =  Hg"jJ^®^^^ 

Cet  iodure,  obtenu  par  l'action  de  l'iode  sur 
le  mercur-diphényie,  en  solution  dans  le  sul- 
fure de  carbone,  ressemble  aux  corps  ^irécé- 
denls.  U  fond  entre  205°  et  266»  et  ne  s  altère 
pas  a  la  lumière.  I.a  benzine  iodée  qui  prend 
naissance  en  mému  temps  que  lui  bout  entre 
1840  et  1850  et  possède  les  mêmes  propriétés 
que  celle  qui  a  été  décrite  p:ir  M.  Kekulé. 
L'hydrogène  naissant,  en  aj^'issant  sur  I'io- 
dure de  meri''ir  -  monoph*!nyle  ,  donne  de 
l'acide  iodhydrique,  du  mercure  et  du  mer- 
cur-diphényle : 

î(H«"){f"'  +  ïïïï 

Iodure  de  mercur-       Hydro- 
moaophéiiyle.  gène. 

=  2111  +  lis"  +  ijg"  i  i:'!!! 

Acide      Mercure.      Mercur-diphé- 
iodliydrî-  nyle. 

que. 

—  Cyanure  de  mercur-monophényle 

(c6H6,ng")'Cy  =  ijy  j  ^°"^ 

On  obtient  ce  corps  par  double  décomposi- 
tion RU  moyen  de  l'ioduie  que  nous  venons  do 
décrire  et  du  cyanure  d'argent.  On  peut  en- 
core loblenir  en  chauffant  le  mercur-diphé- 
nyle  avec  le  cyanure  de  mercure.  Il  se  fait 
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alors  une  double    d'compo 
par  l'équation  : 

■R^  1  C6H5   ,  „^,„  l  C.Aa 
"S  I  cGliB  T  "S    -,  CAz 

Mercur-di-         Cyanure  de 

phényle.  mercure. 

rr^  \  C6H5     .     „^  \  C6H5 


exprimée 


CAz     ''"  "S  i  CAz 


Deux  molécules  de  cyanure  de 
mercur-monophényle. 
Il  cristallise  en  prismes  rhombiques,  longs 
et  minces,  fusibles  entre  203o  et  204°.  L'eau 
bouillante  le  dissout  peu;   mais  il  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool  et  la  benzine.  Chauffé 
à  120O  avec  de  l'acide  cblorhydrique,  il  donne 
de  la  benzine,  du  chlorure  de  mercure,  de  l'a- 
cide  forniique  et  de  l'animonib,^ue.  Avec  la 
potasse  alcoolique  à  120»,  il  donne  de  la  ben- 
zine, du  mercure  et  du  cyanate  de  potassium. 
—  Acétate  de  mercur-monophényle 
(C6H5,Hs")'CîH30!  =  Hg"  j  gjl'jo,. 

Ce  corps  prend  naissance  :  lo  dans  l'action 
de  l'acide  acétique  sur  le  mercur-diphényle: 

Hg"  j  ^gjjs  +  C2n30,OH 

Acide  acé 


=     Hg 


diphényle. 

iC6H3 
i  C2H30,0 
Acétate  de  mer- 
cur-raonophé- 
nyle. 
20  lorsqu'on  chauffe  à  1200  l 


tiqu 
C6H5.H  =  C6H6 


■diphé- 
vec  de  l'acétate  de  mercure  et  de  l'ai- 


=     Hg" 


i„"  I  C6H5    ,  „, .,  j  CSH'O.O 

'°    i  C6H5  +  ^8    i  C'SHSO.O 

Mercur-di-  Uiacétate  de  mer 
phényle.  cure. 

C«H5  .    „  .,  )  cens 

C2H30,0  *^   "°    j  C2H30,0 


30  par  une  double  décomposition  saline  or- 
dinaire, lorsqu'on  fait  réagir  en  présence  de 
l'alcool  l'acétate  d'argent  sur  les  combmai- 
sons  haloïdes  du  mercur- monophen_\ le.  11 
cristallise  en  petits  prismes  clinorhombiques 
tiès-brillants,  sohibles  dans  l'eau  boudlante, 
l'acide  acétique,  la  benzine  et  l'alcool,  et  fu- 
sibles entre  148"  et  H9o.  L'acide  chimhydri- 
que  l'attaque  avec  formation  de  bichlorure  de 
mercure,  de  benzine  et  d'acide  acétique.  L'a- 
cide iodhydrique,  l'acide  sulfurique,  i'hydro- 
gène  sulfuré  et  le  sulfure  d'ammonium  réa- 
gissent d'une  manière  analogue.  L'hydrogène 
naissant  donne  du  mercure,  de  la  benzine  et 
de  l'acide  acèLique  libre. 

Si  l'on  fait  réagir  deux  molécules  d'iode 
(4  atomes)  sur  une  molécule  (l)  d'acétate  de 
mercur-monophényle  en  solution  aqueuse, 
on  obtient  de  I'iodure  de  mercure,  de  la  ben- 
zine iodée,  de  l'acide  acétique  et  une  certaine 
quantité  d'acide  iodique.  MM.  DreheretOtto 
admettenl  qu'il  y  a  d  abord  formation  d'acé- 
tate d'iode  et  que  ce  composé  se  dédouble  en- 
suite, sous  l'intiuence  de  l'eau,  en  iode,  acide 
iodique  et  acide  acétique.  La  première  réac- 
tion serait  alors  exprunée  par  l'équation  sui- 
vante : 

C6H5 

CïH30,0 

de    iiiiTCur-       Iode, 
lûphéiiyie. 

C2H30 


Hg" 


2I« 


=     Hg"l2  -H  cniH  + 


!o 


Iodure  de  Iodure  de  Acétate  d'iode, 
mercure.  phényle. 
En  employant  une  quantité  moindre  d'iode 
(l  ou  2  atomes),  on  obtient  un  précipité  jaune, 
qui  est  peut-être  une  combinaison  ilouble 
U'iodure  de  mercure  et  d'acétate  de  mercur- 
monophényle. 

Lorsqu'on    chauffe    l'acétate   de    mercur- 
monophényle  au-dessus  de  son  point  de  fii- 

11  se  dépose  du  charbon  et  du  mercure  métal- 
lique et  il  se  forme  de  la  benzme,  de  l'anhy- 
dride acétique,  de  l'acide  acétique  et  du  di- 
phényle, suivant  l'équation  : 

4"°"lcWO,o]  =  ^c6H6+ac 


+         3[^^}J^^jû]  +  6Hg"  +  30. 

Anhydride  acé-       Mercure.  Oxygèue. 
tique. 

Le  diphényle  resuite  de  hi  condensation  de 
deux  molécules  de  benzine  qui  s'unissent  on 
dégageant  une  molécule  d'iiydru^ene. 

Dans  lu  but  de  préparer  synthétiquenient 
le  diphényle,  MM.  Dreher  et  Otto  ont  chauffé 
vers  2000  un  mélange  de  mercur-diphényle 
et  de  bromure  d'eihylene  ;  mais  le  diphényle 
dont  ils  espéraieuL  lu  funnatiou  ne  s  est  pas 
produit. 

—  Azotate  de  mercur-monophényle 

{C«HB,Hg")'AzO>  =  H6"  j'^'^^j. 

On  le  prépare  par  double  décomposition,  au 
moyen  de  l'azotate  d'argent  et  du  chlorure  de 
mercur-monophényle.  Il  se  présente  en  tables 
rhombiques  soyeuses,  peu  tolnblcs  dans l'eai" 
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bouillante,  mais  se  dissolvant  plus  facilement 
dans  l'aloool  ou  la  benzine  à  1  eb  lUi  ion.  11 
fond  entre  103"  et  168»  en  se  colorant  et  en 
dégageant  des  produits  gazeux. 

—  Carbonate  de  mercur -monophényle 

(ceHS,Hg"J.,C03  =  Ha"j^^.03^iHg"- 

On  l'obtient  en  décomposant  le  chlorure  de 
mercur-inonophényle  par  le  carbonate  d'ar- 
gent. Il  erisuiilise  en  petites  aiguilles  fort  peu 
solubies  dans  l'eau  bouillante,  plus  soluules 
ûisns  l'alcool  et  dans  la  benzine.  Il  ne  fund 
pas  sans  décomposition.  L'acide  acétique  le 
convertit  en  aceiaie  de  mercur  -  monophé- 
nyle, en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'an- 
hydri  le  carbonique. 

—  FûTTïiiate  de  mercur  -monophényle 

(C6H5,Hi")'CH02  =  Hg"  I  ^^"j  Q. . 

Ou  le  prépare  en  faisant  bouillir  le  mercur- 
diphényle  avec  de  l'acide  fonnique.  Il  est  en 
petites  tablettes  blanches,  fusibles  à  17  lo. 

—  Myrh:ate  de  mercur -monophényle.  Ce 
sel  se  forme  lorsqu'on  chautfe  le  meicur-di- 
phèuyle  avec  de  l'acide  myristiqueet  de  l'al- 
cool à  1200.  Il  se  présente  en  petites  lamelles 
rhombiques,  grasses  au  toucher,  solubies  dans 
l'ulcool  et  dans  la  benzine  bouillants. 

—  Propionate  de  mercur-monophényle 

(C6H5,Hg")'C3H502  =  Hg"  j  eSHSO.O- 

On  l'obtient  par  les  mêmes  procédés  que  l'a- 
cétate et  le  lormiate.  Il  est  en  cristaux  mal 
détiniSf  qui  fondent  entre  165»  et  I660. 

—  Sulfocywiaie  de  mercur -monopkétiyie 

{C6H5,Hg")'SCAz  =  Hg"  \  f.^oAz- 

On  le  prépare  en  faisant  réagir  le  mercur- 
dipbényle  sur  du  sulfucyanate  de  mercure. 
Une  molécule  de  sulfocyanogène  bCAz  se 
transporte  dans  le  mercur-diphényle  a.  lu 
place  d'un  groupe  phén3le,  qui  vient  lui-méme 
remplacer  le  sulfucyanogéue  dans  le  sulfo- 
cyauate  de  mercure,  et  il  se  produit  deux. 
molécules  de  sulfticyanate  de  mercur-mono- 
phényle. Ce  dernier  corps  cristallise  en  ai- 
guilles soyeuses,  solubies  dans  l'alcool  et  la 
benzine  et  fusibles  entre  226o  et  227o. 

—  Bydrate  de  mercur -monopltényie 

(C6H5,lIg")'OH  =  Hg"j^^^ 

On  l'obtient  en  faisant  agir  les  alcalis  sur  les 
combinaisons  haloïles  de  mercur  -  monophé- 
nyle, ou  bien  encore  on  fait  bouillir  le  chJo- 
rure  avec  de  l'oxyde  d'argent  humide  et  de 
l'alcool,  on  évapoie  et  on  purifie  l'hydrate 
formé  par  cristallisation  dans  l'alcool.  Ces 
opérations  doivent  être  faites  à  l'abri  de  l'a- 
cide carbonique.  L'hydrate  e^st  en  petits  pris- 
mes rhombiques,  blancs,  qui  deviennent  pâ- 
teux vers  I6O0,  mais  qui  ne  fondent  pas  com- 
plètement, même  a  200o.  Â  cette  température, 
il  fund  d'abord  pour  se  soliilifier  ensuite  de 
nouveau  en  perdant  de  l'eau.  L'eau  bouillante, 
l'alcool  et  la  benzine  le  dissolvent.  C  est  une 
base  très-forte  dontla  solution  aqueuse  chasse 
l'ammoniaque  de  ses  combinaisons  salines  et 
précipite  les  sels  d'aluminium.  Les  hydraci- 
des  le  convertissent  en  sels  haloïdes,  les  oxa- 
cides en  sels  amphides  ;  l'acide  carbonique  s'y 
lixe  en  formant  un  carbonate. 

Ou  n'obtient  pas  d'oxyde  de  mercur-mo- 
nophényle anhydre,  mais  bien  ses  produits 
de  décomposition  ,  le  mercur  -  diphenyle  et 
l'oxyde  de  mercure,  en  faisant  réitgir  l'oxyde 
d'argent  anhydre  sur  le  chlorure  de  mercur- 
nionophéoyle.  L'oxyde  de  mercur -monophé- 
nyle anhydre  n'a  pu  être  préparé  jusqu'à  ce 
jour. 

PBËNTL-MÉTHTLB  S.  m.  {fé-nil-mé-ti-le 
—  dephéiiyle,  et  de  methyle).  Chim.  Nom  scien- 
tilique  du  Loluene  ou  composé  de  phényle  et 
de  méthyle. 

—  Encycl.  Le  phényl-méthyle  C6liB,CH5  est 
un  hydrocarbure  mixte  qui  se  produit  d'après 
la  méthode  que  M.  Wurtz  a  découverte  dans 
la  série  grasse  et  que  UM.  Fittig  et  ToUens 
ont  les  premiers  appliquée  à  la  série  aromati- 
que, c'est-à-dire  par  1  action  du  sodium  sur 
deux  bromures  alcooliques  ou  pheniques  qui 
perdent  leur  brome  sous  l'inâuence  du  métal 
ahaUn  et  qui  se  convertissent  en  un  hydro- 
carbire  unique,  résultai  de  la  combinaison 
des  deux  r'-^idus.  Dans  rcs[ièce,  on  opère 
sur  de  la  benzine  monobromée  ou  bromure 
de  ph'-nyle  C^H^Br  et  sur  du  bromure  de  mé- 
thyle Cli^Br.  On  prend  des  quantités  équi- 
valentes de  (-es  deux  éthers  simples,  que  î'oQ 
étend  d'une  quantité  assez  considérable  d'e- 
iher  anhydre,  et  l'on  jette  dans  le  mélange 
un  grand  excès  de  sodium  coupé  en  morceaux. 
Le  ballon  dans  lequel  se  trouve  le  mélan^'o 
doit  être  refroidi  extérieurement  et  surmonte 
d'un  appareil  de  Liebig  ascendant  ou,  cumme 
ou  dit  généralement,  d'un  appareil  à  reflux. 
La  réaction  commence  d'elle-même  et  se 
continue  avec  une  grande  énergie.  Le  so- 
dunn  se  transforme  en  une  masse  bleuâtre, 
uui  n  est  autre  qu'un  magma  de  bromure  so- 
dique  coloré  par  un  composé  hydrocarboné 
du  metul.  Dans  la  réaction,  il  se  produit  du 
ilunethyle  ou  hydrure  d'éibyle  C«H«  aux  dé- 
pens du  bromure  de  méthyle,  du  dîphényle 
aux  dépens  du  bromure  de  phényle,  et  du 
nieihyl-phéuyle  aux  dépens  des  deux  réac- 
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tifs.  Quand  la  réaction  est  terminée,  on  dé- 
cante l'éther,  on  décompose  la  niasse  res- 
tante par  l'eau,  on  décante  au  moyen  d'un 
entonnoir  à  robinet  la  couche  huileuse  qui  se 
rend  k  la  surface  et  que  l'on  ajoute  à  la  pre- 
mière solution  éthérée,  et  l'on  soumet  ce.le-ci 
à  la  distillation  fractionnée,  au  bain-n:.arie 
d'abord,  à  feu  nu  ensuite.  Le  phényl-méthyle 
ainsi  obtenu  doit  toujours  être  rectifié  deux 
ou  tros  fois  sur  du  sodium. 

Le  phényl-méthyle  est  un  liquide  transpa- 
rent et  incolore  dont  l'odeur  rappelle  celle 
de  la  benzine.  Il  a  une  densité  de  0,881  à  5° 
et  bout  à  llio,  comme  le  toluène  du  goudron 
de  houille  dont  le  point  d'ébullition  est  aussi 
situé  k  1110  d'après  Beilstein  et  Wiibrand. 
En  fait,  le  phényl-méthyle  paraît  être  identi- 
que au  toluène,  ce  qui  est  conforme  à  la  théo- 
rie. Ces  deux  corps  dérivant  de  la  benzine 
par  la  substitution  d'un  seul  méthyle  à  un 
seul  hydrogène  et  tout  étant  symétrique  dans 
le  noyau  benzine,  peu  importe,  en  etfet,  que 
le  méthyle  se  substitue  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  six  atomes  d'hydrogène.  Dans  tous  les 
cas,  la  molécule  produite  a  la  même  forme 
et  les  produits  sont  identiques. 

L'acide  nitrique  fumant  le  convertit  en  un 
composé  nitré  u7H'î(AzO"2),  qui  présente  une 
odeur  d'essence  d'ainandes  amères  et  bout 
entre  222o  et  223o.  Le  nicrotoluène  a  aussi 
une  odeur  d'essence  d'amandes  amères  et 
bout  d'après  M.  Deville  k  225o.  Le  sulfure 
d'ammonium  convertit  le  produit  niiré  en  une 
base  cristalline  CUSAz  qui  possède  toutes 
les  propriétés  de  la  toluidine  ordinaire. 

Le  phényl-méthyle  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  fumant  en  formant  de  l'acide  sul- 
fotoluylique  C^HSSOa.  De  même  que  le  to- 
luène du  goudron  de  houille,  il  se  convertit 
en  acide  benzuïque  C6ll5,C02H  lorsqu'on 
l'oxyde  par  l'acide  sulfurique  et  le  bichro- 
mate de  potassium.  Comme  le  phenyl-éthyle, 
le  phényl-propyle  ou  le  phenyl-amyle ,  il 
échange,  dans  ce  cas,  sa  chaîne  latérale, qui 
ici  est  du  raéthy;e,  contre  le  carboxyle  CO^H. 

PHENYL-OXYPROPIONIQUE  adj.  (fé-ni- 
lo-ksi-pro-pi-o-ni-kej.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  renferme  un  atome  d'oxygène  de  plus 
que  l'acide  phenvl-propionique  et  qui  a  subi 
la  substitution  de  l'oxhydryle  à  l'hydrogène 
dans  lu  chaîne  latérale,  u  On  l'appelle  aussi 
PHKNYL -LACTIQUE  (acide).  V.  ce  mot. 

PHÉMYL  PROPIOLIQUE  adj.  (  fé-nil-pro- 
pi-o-li-ke  —  de  phényle,  et  de  propiolique), 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  en  traitant  par  le 
sodium  et  l'anhydride  carbonique  l'huile  bro- 
mee  qui  se  forme  dans  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante sur  l'acide  bibromohydrociimamique. 

—  EacycL.  L'acide  phényl-propiolique  ré- 
pond à  la  formule 

C9H602  =  C6H5  —  C  ^  C  —  C02H, 
l'acide  phenyi-propionique  étant  C^HIOQS. 

Lorsqu'on  décompose  par  l'eau  bouillante 
l'acide  dibromophényl-propionique  ou  l'acide 
bibroraocinnaïuique,  on  obtient  l'acide  phé- 
nyl-bromolactique  : 

C6H5  —  CHBr  —  CHBr  —  CO^H  -\-  H20 
Acide  dibromophényL-propionique.         Eau. 
=  HBr -h  C6H5  — CHBr  — CH.OH— COm. 
Acide  Aride  bromolactique. 

bromhy- 

II  se  produit,  en  outre,  un  cinnamène  brome 

C8H7Br 
qui,  par  l'action  simultanée  du  sodium  et  de 
l'anhydride  carbonique,  fournit  du  pliéuyl- 
piopiolate  de  sodium.  Voici  comment  on 
opère  :  on  dissout  l'huile  bromce  dans  de 
l'ether  et  l'on  y  ajoute  le  sodium,  puis  on  y 
fait  passer  un  courant  de  gaz  carbonique  sec 
sous  une  pression  de  quelques  centimètres  de 
mercure.  11  faut  refroidir  le  ballon  dès  qiie 
la  réaction  commence.  Quand  elle  est  termi- 
née, on  recueille  la  bouillie  sur  un  tiltre,  on 
l'abandonne  a  l'air  pour  Laisser  oxyder  l'ex- 
cès de  métal  alcalin  et  on  la  lave  à  l'éther. 
Le  résidu,  repris  par  l'eau  et  sursaturé  par 
l'acide  chlorhydrique ,  donne  un  précipité 
jaune,  floconneux,  d  ac\de phényl-propiolique 
impur,  qu'on  purUie  par  des  cristallisations 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  l'eau.  Cet 
acide  s'obtient  encore  pur  l'action  de  la  po- 
tasse alcuohque  bouillante  sur  l'acide  *-bro- 
mocinnamique;  enfin.  Il  se  produit  (v.  phk- 
NYL-ACiiTïLLNK)  lorsqu'on  uirige  un  courant 
d'anhydride  carbonique  dans  une  solution 
etherée  de  phenyl-acetylène  additionnée  de 
sodium.  Cette  reaction  explique  même  sa 
formation  au  moyeu  du  cinnamène  brome, 
inexplicable  sans  cela.  En  etfet,  le  cmnamene 
brome  éiaot  C^H'^Br,  si  la  reaction  était  ana- 
logue k  celle  qui  se  produit  avec  la  benzine 
bioniée,  l'acide  qui  se  formerait  aurait  pour 
formule  C^H^O^  La  formule  de  l'acide  phé- 
nyl'prooiolique  renfermant  H*  de  moins,  il 
faut  admettre  que,  sous  rmlluence  du  so- 
dium, le  cinnamène  brome  perd  HBr  et  se 
convertit  en  phényl-acetylene,  lequel  fournit 
l'acide  phényt-propiolique  pir  l'actiou  com- 
binée de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'excès 
de  sodium. 

L'acide  phènyt'propioligue  se  présente  en 
longues  aiguilles  blanches  et  soyeusûs,  fusi- 
bles entre  136°  et  1370,  en  se  sublimant  en 
partie.  Sous  l'eau,  il  fond  dejii  k  80»  en  une 
huile  qui  se  dissout  lorsque  la  température 
seleve  davantage.  Par  le  refroidissement  de 
sa  solution  aqueuse,  il  se  dapose  «n  aiguilles 
fort  longues,  très-solubles  dans  l'alcool  et 
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dans  l'éther.  Par  une  ébuUition  prolongée 
avec  l'eau,  il  donne  une  petite  quantité  de 
phényl-acétylène.  L'amalgame  de  sodium  le 
transforme  en  acide  phényl-propionique. 

Le  sel  d'argent  est  un  précipite  floconneux, 
blanc,  très-peu  soluble  dans  l'eau. 

Le  sel  de  baryum  cristallisé  k  une  très- 
basse  température  se  présente  en  larges  la- 
mes renfermant  (C9H5o«;2Ba"  -H  SH^O.  A  une 
temi^érature  un  peu  plus  élevée,  il  est  en 
faisceaux  d'aiguilles  renfermant  SH^O.  Mêlé 
en  poudre  avec  du  sab'.e  et  chauffé  à  200°,  il 
se  décompose  en  carbonate  et  en  phényl- 
acétylène  : 

C9H602  =  C8H6  -f  C02. 
Acide  ffié-  Phényl-  Anhy- 
nyl-proino-  acély-  driCe 
'  ligue.  lëne.  cartraoique. 

Le  sel  potassique  C9H5ij6,K.  forme  une 
poudre  cristalline  trcs-solubie. 

PHÉNYL-PROPIONIQUE  adj.  (fè-nil-pro- 
pi-o-ni-ke  —  de  phényle  et  de  propionique). 
(Jhim.  Acide  phényl  propionique.  Compose  qui 
renferme  les  éléments  de  lacide  propionique 
où  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  du 
phényle. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-propionique 
C9H1002=  C6H5,CH2  — CH2— CO,OH 

ou 

CH3  — CH,C«H5  — CO,OH, 

représente  de  l'acide  propionique 
CH3— CH2  — CO,OH 
où  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par 
du  phényle.  Seulement,  comme  on  le  voit  à 
l'inspection  des  deux  formules  ci-dessos,  le 
phényle  peut  se  substituer  k  l'hydrogène  du 
groupe  CH3  qui  entre  dans  la  constitution  de 
1  acide  propionique,  ou  bien  aussi  k  l'hydrogène 
du  groupe  Cii^que  cet  acide  renferme  éga- 
lement. De  la  deux  acides  phényl-propioniques 
isomères  possibles.  Ces  deux  acides  existent 
en  efl'et.  L'un ,  l'acide  hydrocinnamique,  ré- 
sulte de  l'hydrogénation  de  l'acide  hydrocin- 
namique ou  phènyl-anylique;  l'autre,  l'acide 
hydratiopique,  résulte  de  l'hydiogénaiinn  de 
l'acide  atropique. 

—  AciDK  PHÉNYL-PROPIONIQUE  a.  Syn.  Acide 
homololuique,  acide  cumoylique^  acide  hydro- 
cinnamique : 


PHEN 


793 


jCSHS 


[CO,OH 
Cet  acide  a  été  découvert  par  Alexeyoffet 
Erienmeyer,  qui  l'ont  obtenu  en  hydrogenant 
l'acide  cinnamique  au  moyen  de  l'amalgame 
de  sodium.  Il  a  été  plus  particulièrement  étu- 
dié par  Erienmeyer,  qui  lui  a  donné  le  nom 
d'acide  hoinotoluique.  Plus  tard,  Schmidt  l'a 
préparé  en  tixant  deux  atomes  de  brome  sur 
l'acide  cinnamiuue  et  en  soumettant  ensuite 
ce  bromure  à  1  action  de  l'hydrogène  nais- 
sant pour  y  substituer  de  l'hydrogène  au 
brome.  C'est  lui  qui  l'a  appelé  acide  cumoyli- 
que.  Popoff,  à  son  tour,  a  préparé  l'acide  pAe- 
nyl-propionique  a  au  moyen  de  l'acide  cinna- 
mioïie,  qu'il  a  hydrogène  au  moyen  de  l'acide 
iodhydrique.  Eu  fait,  ces  trois  modes  de  pré- 
paration reviennent  â  un  seul ,  l'hydro^cna- 
tion  de  l'acide  cinnamique,  et  ne  dînèrent 
entre  eux  que  par  la  nature  de  l'agent  hydro- 
génant  emplo\é.  Mais  Fittig  et  liiesow  ont 
préparé  cet  acide  par  un  moyen  nouveau.  Ils 
ont  transformé  l'éthyl-benzine  à  chaud  en  dé- 
rivé chloré  C6H6  — CH2— CH2CI  (v.  éthyl- 
benzine  k  l'article  PHRNVL-HTtDRCREJ.  Ce  dé- 
rivé chloré,  traité  à  chaud  par  une  solution 
alcoolique  de  cyanure  de  potassium  ,  dans  un 
appareil  à  reflux,  laisse  uéposer  du  chlorure 
de  potassium  et  donne  un  cyanure  de  phényl- 
éthyle  CSH*  — CH2  — CH>— CAz.  A  son  tour, 
le  cyanure  bouiUi  avec  une  solution  alcooli- 
que de  potasse  dans  un  appareil  k  reflux,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  dégai:e  plus  d'ammoniaque, 
perd  son  azote  k  l'étal  d'ammoniaque,  prend  en 
cchanv;e  le  groupe  0,0H  et  donne  de  l'acide 
phényl-proptoniquey  ou,  plus  exactenieut,  du 
phényl-piopionate  de  pota>3ium,  dont  on  pré- 
cipite l'acide  après  avoir  chasse  l'alcool  par 
distillation  et  avoir  dissous  le  résidu  dans 
leau  froide.  Ce  mode  de  préparation  est  iden- 
tique k  celui  qu'a  employé  M,  Canniziaro  pour 
obtenir  l'acide  phényl  a.eiique  ou  «-toiuique, 
k  cela  près  que  M.  Canntzzaro,  pour  obtenir 
sou  acide,  pari  du  toluène  (methyl-benxine), 
tandis  que  pour  préparer  le  leur,  qui  est  ho- 
mologua uu  premier,  MM.  Killig  et  Kiesow 
parient  de  l'elhvl-benzine.  qui  est  homologue 
du  toluène.  M.  Giaser  a  pret-are  et  décrit  de 
nombreux  det  ives  de  l'acide  phtnyl-propioni- 
que  et  lui  a  donné  le  nom  sous  lequel  nous 
étudions  aujourd'hui  ce  composé.  Ce  nom  esl 
excellent  en  ce  qu'il  rappelle  admirablemeni 
la  constitution  du  cori's  auquel  il  rapplique 
et  en  ce  qu'il  fait  ressortir  U-s  rapports  de  ce 
î  corps  avec  l'acide  pbenyl-aceiique.  Lorsqu'on 
j  veut  obtenir  l'acide  pheuy! -propionique  par  le 
I  procède  d'Erlennie\er,  qui  est  le  meilleur  au 
I  point  de  vue  du  lendeuieui  et  de  la  ucdite 
d'exécution,  ou  met  eu  suspension  une  partie 
d'acide  cinnamique  pulvérise  dans  îùaîi  par- 
ties d'eau  ei  1  ou  ajoute  au  liquide  asseï  d'a- 
malgame de  sodium  pour  qu  il  y  ail  une  mo- 
lécule de  sodium  pour  une  molécule  d'acide. 
On  agile  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  alca- 
'   line  ou  neutre,  après  quoi  on  a*out«  une  por- 


tion un  peu  plus  considérable  d'amalgame  et 
l'on  abandonne  le  liquide  k  lui-même  iusqu'à 
ce  que  la  totalité  du  métal  alcalin  soit  dis- 
soute. On  neutralise  alors  la  liqueur  par  l'a- 
cide sulfurique;  on  la  concentre  un  peu  de 
manière  k  séparer  la  majeure  partie  du  sul- 
fate sodique;  on  décante  l'eau  mère  et  on 
l'additionne  d'un  peu  d'acid-j  sulfurique.  L'a- 
cide pkényl-proptoniqve  s  se  preci^nte  sous  la 
forme  d'une  huile  qui  ne  tarde  pas  à  se  soli- 
difier. On  le  purifie  en  le  soumettant  k  la  dis- 
tillation par  portion  de  20  â  30  grammes.  Il 
serait  impossible  en  effet  de  le  purifier  par 
cristallisation  dans  l'alcool  bouillant;  car  il 
se  forme  toujours  dans  ce  cas  du  phényl-pro- 
pionate  d'éthyle,  l'acide  a-phényl-propiomque 
étbériâant  tres-facileineut  l'alcool.  Une  solu- 
tion aqueuse  saturée  k  chaud  le  laisse  dépo- 
ser en  partie  par  le  refroidissement,  et  en  par- 
tie, après  que  la  température  du  liquide  s'est 
abaissée  au-dessous  de  son  point  de  fusion, 
en  .ongues  aiguilles.  La  dissolution  aqueuse 
froide  fournit  encore  de  fines  aiguilles  par  un 
nouvel  abaissement  de  temi-erature.  Ces  ai- 
guilles atteignent  une  longueur  de  plusietirs 
centimètres. 

—  Propriétés.  L'acide  a-phény! -propioni- 
que fond  k  470  en  formant  un  liquide  trans- 
parent et  mobile  ;  il  bout  à  280O  sous  la  pres- 
sion de  om,754  ;  sa  vapeur  se  condense  en  un 
liquide  qui  peut  être  refroidi  jusqu'à  2ô*  sans 
:^e  solidifler,  mais  dont  la  solidification  a  lieu 
lorsqu'on  y  plonge  un  thermomètre  qui,  alors, 
remonte  a  42«.  Il  conatiiue,  uaus  ces  condi- 
tions, une  masse  rayonnée  formée  de  longues 
aiguilles  très-cassantes.  Plus  dense  que  1  eau, 
il  se  dissout  dans  168  parties  de  ce  lii^ulde 
k  20O.  Il  esc  entraîné  par  la  vapeur  d  eau. 
L'alcool  le  dissout,  mai^i  s'éthérifie  en  même 
temps  et  fournit  de  r«-p  h  en  y  1 -propionate  d'é- 
thyle. L'éther,  le  chloroforme ,  la  benzine, 
le  sulfure  de  carbone  et  l'acide  acétique  cris- 
tallisable  le  dissolvent  également.  Par  1  ac- 
tion des  oxydants  énergiques,  tels  que  le  mé- 
lange de  bicfaromaie  de  potassium  et  d'acide 
suiturique,  il  perd  la  totalité  de  sa  chaîne 
latéra.e,  dont  il  ne  consei-\e  que  le  poupe 
CO,OH,  et  il  reste  comme  prouuit  del'aciae 
benzoîq^ue  mêlé  d'un  peu  d'bydrure  de  ben- 
zoyle. 

—  a-PHÉ3<Ti.-PROPio:cATES.  Ces  scls  oct  été 
éiadiés  par  Erienmeyer. 

—  a-phényl-propionate  d'argent 

C9H90î,Ag. 
Il  constitue  des  feuilles  nacrées,  incolores, 
qui  prennent  k  i'air  une  teinte  foncée. 

—  a-phényl-propionale  de  baryum 

(caH90»j«,Ba". 
Il  cristallise  en  larges  aiguilles  qui  se  dissol- 
vent facilement  dans  l'eau. 

—  n-phéityl-propionate  de  calcium 

(C9tt902)aCa"-i-2HSO. 
Ce  sel  s'obtient  en  larges  aiguilles  brillantes, 
groupées  en  étoile, lorsqu'oii  ev:  p  re  Sj.  solu- 
tion au  bain-marie.  Si,  a  :  1  a- 
bandonne  k  révaporatior.  -  -.t.- 
péi-a:ure  orjinaire,  il  fer..  a- 
Lies  qui  perdent  leur  eau  a 
1200.  Comme  les  sels  d'argeiil  et  de  l.>ryum. 
et  comme  le  sel  de  pot&ss.uœ,  le  sel  c&lcique 
s'obtient  par  l'action  directe  do  l'acide  «ir 
les  carbonates  correspondants. 

—  a-phényl-propionate  de  cuivre 

(C«H»OS)ïCu". 
On  l'obtient  eu  précipitant  l'a-phényl-propio- 
nate  de  potassium  par  une  ^omtion  aqueuse 
de  sulfate  de  cuivre.  C'est  une  poudre  d'un 
bleu  vert  qui  e-l  tres-peu  soluble  dans  l'eau. 

—  a-phényl-propio'iate  de  plomb 

(C9H90»)»Pb-|-HV). 
On  l'obtient  par  double  décomposition  au 
moyen  du  sel  potassique  et  de  l'acétate  de 
plomb.  U  crista.lise  en  fines  aiguilles  enche- 
vè  rées,  qui  fondent  k  79o  et  perdent  leur  eau 
k  lOûo. 

ETHBRS  «  PHBNTL-PROPIOÎOQDES.     Etf>e- 

méthylique  C^H^Oî.CH*.  li  est  l.quide  et  b.-'ut 
entre  233**  et5390so  i^  ..^  -(Ve->ioii  deO»,T5«5; 
sa  densiié  est  de  .     .  -  eit  efc-*.e 

k  1,Û1S0  à  la  ten. 

—  Ether  ethy  ■'■'■'•  C  est  un 
liquide  incolore,  i.c-  .  -  -  -n"  o  lear 
qui  rappelk'  raiiaa..s.  i.  ^;^  j  V'"7  'ïlUl 
249°  sous  la  pes>;o..  iii'  .'"V.^!?:».  *-»  densit* 
est  de  1.0343  a  0^  et  ae  o.i»?:5  .»  *i<*. 

—  Ether  amy'iîvf  C9HH^»I..  5H".  H  «si 
liquide,  son  oitur  e^t  faible  et  narcot;qu«  ;  sa 
densité  est  de  0.9S7  a  0>  et  d«  0,9320  à  U 
tempérât''!--'  A-"  t9'-\ 

Ces  tr  '^'•"'î- 

vant  U  '  *1- 

saturât.,  ■■■'=  ^i...  .ii;  yi*^ue 

gaxeux  ..  ■'• 

Dt.  «rBÈSTL-PROPIONÎ- 

QUE,   l«»  il-    .     .   ^.<  f.    t       tï.    L« 

plu. art  dt;  ces   .-  -Jt" 

rectement  et  ne  .  "  an 

chlore  ou  dubi...  .    û- 

pionique.  Ils  peiom.   c.  de 

Tacide  chlorhydiique  ^  .  ei* 

preseuleuC  que  pe  i  de  s.  'S- 

qu'on  traite   l'acide    «  •  ;  ;■.'< 

par  le  brome  à  Ifii'',  obae;ii-^n.  w-:.  :  iicice 
oromé,  mais  l'acide  cianamtqae«  qui  oertTC 
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de  c^  dernier  par  élimination  de  HBr.  Par 
l'aotion  du  brome  à  froid,  on  obtient  cepen- 
dant deux  produits  de  sub'itiiution,  l'un  mono- 
bromé,  l'autre  bibroiné,  dans  lesquels  il  est 
probable  que  le  brome  est  sulistiiué  k  l'hy- 
drogène du  phényle.  Les  autres  dérivés  so 
produisent,  soit  par  l'HCtion  des  bydracides 
sur  l'acide  phényl-luclique 

C6H«  — CH>  — CH,OH  — CO«H, 
(^ui  est  à  l'acide  phényî-propionique  ce  que 
1  a.'ide  «-glycolique  (forniobenzoïlique)  est  à 
l'acide  poényi-acétique  (a-toluique),  ce  que 
les  acides  glycoUque  et  lactique  sont  aux  aci* 
des  acétique  et  propionique;  soit  par  l'action 
du  brome  sur  l'acide  cinnamique. 

—  Acides  MONOBROMO-a-PHËNTL-PROPlONI- 

QCES.  On  connaît  deux  isomères.  L'un  ren- 
ferme probablement  le  brome  substitué  k 
l'hydrogène  dans  la  chaîne  centrale,  dans  le 
phényle:  on  le  désit'ne  à  cause  de  cela  sous 
le  nom  d  acide  monooromophényl-o-propioni- 
Que;  l'autre  renferme  du  brome  substitué  à 
1  hyan>gène  de  la  chaîne  latérale  et  porte  le 
nom  d'fccide  o-phényi-monobromopropionique. 

—  Avide  bromopfiétiyl'o.-propioniqu€ 
C8H9B.'02  =  C6H*Br  —  CHî  —  CH«  —  COm. 
On  i'oi. tient  par  l'action  du  brome  à  froid  sur 
l'acide  a.-p/iényl-propionique.  Il  cristallise  en 
aiguiHtrs  aplaties,  fusibles  &  135o,  bouillant 
sans  altération  à  S30O  sous  une  pression  de 
oni,03o  à  oni.034.  Son  sel  de  baryum  cristal- 
lise en  petits  prismes.  Lorsqu'on  l'oxyde,  il 
donne  *le  l'acide  parabroraobenzoïque. 

—  Acide  phényl-9.-monobromopropionique 
C9H9BrOï  =  C6H5  —  CHî  —  CHBr  —  COSH. 
Od  le  prépare  en  mélangeant  une  solution 
aqueuse  concentrée  d'acide  fifaényl-lactique 
avec  une  solution  fumante  d'acide  bromhy- 
drique.  Par  l'addition  de  l'eau  à  sa  solution 
alcoolique,  il  se  dépose  en  petites  lamelles 
blanches  et  légères  fusibles  à  140°.  A  130», 
toutefois,  il  commence  déjà  à  perdre  son  acide 
bromhydrique.  L'eau  bouillante  et  les  alcalis 
produisent  la  même  réaction.  Il  se  forme  dans 
tous  les  cas  de  l'acide  cinnamique. 

—  Acide  dibromophéntl-propionique  a. 
On  connaît  un  aL-ide  qui  résulte  de  l'action  du 
brome  à  froid  sur  l'acide  a-phényl-propioni- 
nigue^  et  un  acide  qui  se  produit  par  l'addi- 
tion directe  du  brome  h  1  acide  cinnamique. 
Le  premier  avait  reçu  de  Glaser  le  nom  d'a- 
cide dibromophényl-propionique  o;  mais  la 
lettre  grecque  «désignant  aujourd'hui  l'acide 
phényî-propionique  dérivé  de  l'acide  cinnami- 

3ue,  par  opposition  à  son  isomère  p  qui  dérive 
e  l'acide  atropique,  il  n'est  plus  possible 
d'employer  la  raêine  lettre  pour  désigner  un 
dérivé  brome  de  cet  acide  et  d'employer  la 
lettre  p  pour  désigner  l'isomère  de  cet  acide 
brome.  Il  est  préférable  d'employer  la  no- 
menclature usitée  pour  les  dérivés  mono- 
bromés,  nomenclature  qui  consiste  à  mettre 
le  mot  bronio  avant  le  mot  phényl  pour  in- 
diquer la  substitution  dans  la  chaîne  cen- 
trale, à  mettre  le  mot  bromo  avant  le  mot 
propionique  pour  indiquer  une  substitution 
dans  la  chaîne  latérale,  et  à  repéter  deux 
fois  le  mot  pour  indiquer  que  la  substitution 
a  eu  lieu  dans  les  deux  chaînes. 

—  Acide  broniopftényl-a-bromopropionique 
(acide  c  de  Giuser) 

C9H8Br20î==C6H^Br  — CH2  — CHBr  — COîH. 
Cet  acide  prend  naissance  lorsqu'on  fait  agir 
à  froid  deux  molécules  de  brome  sur  l'aciile 
9.-phényt-propionique.  Il  constitue  une  masse 
cristalline,  soluble  dans  l'alcool.  L'eau  bouil- 
lante le  décompose  avec  formation  d'un  hy- 
drocarbure brome,  d'un  acide  qui  se  dépose 
en  gouttelettes  huileuses  pur  le  refroidisse- 
ment, et  avec  dégagement  d'anhydride  car- 
bonique. Une  solution  alcoolique  de  potasse 
lui  enlève  le  brome  de  la  chaîne  latérale,  k 
l'état  d'acide  bromhydrique,  et  l'on  obtient  le 
sel  potassique  de  l'acide  cinnamique  mono- 
bromé  en  même  temps  que  du  bromure  de 
potassium. 

— Acide  phényl-a-diôromoprûptonique(ac\àe 
^  de  Glaser) 

C»fi8BrïOl  =  C6H5  —  CHBr  —  CHBr  —  CO^H. 
Scbmidt  l'a  préparé  par  l'action  directe  du 
brome  sur  l'acide  cinnamique.  Ces  deux  corjjs 
se  combinent  par  synthèse  directe.  Glaser  l'a 
obtenu  de  son  côté  en  dissolvant  à  chaud  l'a- 
cide phényl  bromolactique  dans  l'acide  brom- 
hvdrique.  C'est  un  corps  cristiillisable,.sûlu- 
bledunsl'alcooletdansl'éther,  fusible  a  1950, 
Son  sel  de  baryum  cristallise  dans  le  vide  en 
tables  quadrangulaires  droites  et  se  décom- 
pose à  1000.  Son  sel  de  sodium  est  plus  sta- 
ble. Traité  par  1  hydrogène  naissant,  cet 
acide  subit  la  substitution  inverse  et  fournit 
de  acide  «-pA.W-pro/>ioHmue.  Bouilli  avec 
de  la  potasse  alcoolique,  il  <fonne  deux  acides 
8ôS^^«'?.TT''^  '^^o/néres,  que  l'on  désigne 
H-i!?i,i  V  ™  -^^"^^  bromoclnnamique  «et 
a  acidebromocHinamique  fl 
brmnmrnn"  ^^*' »^""i'li^l■âcide  phényl-a-di- 
bfone'es?V^"3"  T""  *»?  ^'^au,  un  atome  de 
nrome  e^t  remplacé  par  le  groupe  OH  et  il 
se  forme  de  l'ac.de  phényl-bromoIucUque  en 
même  temps  qu'un  cinnamene  brome  CSllVr 
provenant  d  une  réaction  secondaire. 

—  Adi'Je  pfiényl-a-cfiloropropiomque 

CmVlûl  =  cens  -  cil.  _  CI1,C1-CW1I. 
Cel  ac.de  k  éle  découvert  |,ar  Giuser,  <,ui  1» 
olleDU  en  faisant  a^ir  une  solution  ("unianto 
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d'acide  chlorhydrique  sur  l'acide  bromolacti- 
que. Il  suftît,  pour  purifier  le  produit,  de  le 
dissoudre  dans  l'iilcool  et  de  le  précipiter  par 
l'eau  de  cette  solution.  Il  cristallise  en  peti- 
tes lamelles  brillantes,  fusibles  à  136o,  se  dé- 
composant peu  à  peu  en  acide  cinnamique 
et  en  acide  chlorhvdrique.  Cette  décomposi- 
tion est  plus  rapide  sous  l'inSuence  de  la 
potasse  caustique. 

—  Acide  phényl-a-dichloropropionigue 

CBH8C120». 
Il  se  produit  par  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré  sur  l'acide  phényl-chloro- 
lactique  entre  40»  et  50».  Par  le  refroidisse- 
ment, il  se  dépose  en  cristaux  prismatiques, 
peu  solubles  dans  l'eau.  Le  peu  de  stabilité 
de  cet  acide  n'ay-ant  pas  permis  de  l'analy- 
ser, la  formule  que  nous  en  donnons  est  sim- 
plement déduite  de  ses  analo^-ies,  de  son 
mode  de  production,  de  ses  propiiétés.  On 
doit  pourtant  la  considérer  comme  absolu- 
ment certaine,  ces  analogies  étant  frappantes. 

—  Acide  phényl-a-chlorobromopropionigtte 
C9H8BrC10>  =  C6H5  — CHCl- CHBr  — C02H. 
On  obtient  ce  corps,  d'après  Glaser,  en  fai- 
sant agir  l'acide  bromhydrique  sur  l'acide  phé- 
nyl-chlorolactique  ou  en  faisant  agir  inver- 
sement l'acide  chlorhydrique  sur  l'acide  phé- 
nyl-broniolactique.  Dans  les  deux  cas,  il  se 
forme  le  même  composé  fusible  k  179».  D'après 
M.  Grimaux,  la  théorie  semblerait  cependant 
indiquer  une  isomérie  ;  car,  dit  ce  chitiiiste, 
si  l'acide  phényl  lactique  est 

C6H5  —  CH2  —  CH,OH  —  COSH  , 
on  doit  avoir  dans  le  premier  cas 

C«H5  —  CHCl  —  CHBr  —  C02H 
et,  dans  le  second  cas, 

C6HS  —  CHBr  —  CHCl  —  C02H 
ou  inversement. 

—  Acide  a.-phényl-iodopropionique 
C9H9IOS  =  C6H5  —  CH2  —  CHI  —  COni. 

On  le  prépare  en  faisant  agir  l'acide  iodhy- 
drique  sur  l'acide  phényl-lactique.  Il  est  très- 
peu  stable  et  commence  déjà  à  perdre  de 
l'iode  quand  on  le  chauffe  à  la  température  de 
1800. 
20  Dérivé  nilré. 

—  Acide  rùlrophényl-tt-propionique 

C9H9(A202)02 
=  C6HHAz02),CH2  —  CHî  —  C02H. 
On  l'obtient  en  arrosant  de  petites  quantités 
d'acide  a.-pkényl-pri,pioiiique  avec  de  l'acide 
azotique  de  1,5  de  densité,  et  en  traitant  en- 
suite le  produit  par  l'eau  qui  précipite  l'acide 
nitré.  On  le  purifie  en  le  transformant  en  sel 
de  sodiutn,  qu'on  décotnpose  par  l'acide  chlor- 
hydrique. Il  forme  de  petits  cristaux  jaunâ- 
tres, peu  solubles  dans  l'eau  bouillante,  l'al- 
cool et  l'éther.  Il  fond  à  153».  Oxydé  par  l'a- 
cide chromique,  il  donne  de  l'acide  parani- 
trobenzoïque.  Sous  l'influence  réductrice  de 
l'étain  et  de  l'acide  chlorhydrique  additionné 
d'eau,  il  se  forme  un  dérivé  par  désh3drata- 
tion  du  cotnposé  amidé,  l'hydrocarbostyrol 


On  trouve  dans  les  eaux  mères  d'où  ce  corps 
s'est  décomposé  le  composé  amidé  lui-même, 
l'acide  &m\do-iL-phèny l'propionique 

AzHS 

C5H50>- 


C6HM 


L'hydrocarbostyrol,  auquel  d'ailleurs  ce 
nom  ne  convient  nullement,  contient,  comme 
on  le  voit_  par  les  formules  ci-dessus,  une 
molécule  d'eau  de  moins  que  l'acide  aniidé; 
tnais  on  ne  réussit  pas  à  passer  de  l'un  à 
l'autre  par  fixation  ou  par  élimination  d'eau. 
L'hydrocarbostyrol  cristallise  dans  l'alcool 
en  prismes  incolores  fusibles  à  160»  et  sus- 
ceptibles de  distiller  sans  décomposition. 

L'acide  simiiio-n-pliéiiyl-propionique  fond  à 
1310.  C'est  un  acide  fai'ble  qui  cependant  dé- 
compose les  carbonates.  Ses  combinaisons 
avec  les  bases  s'oxydent  à  l'air;  ses  combi- 
naisons avec  les  acides  sont  plus  stables.  Le 
chlorhydrate  forme  de  gros  prismes  à  quatre 
pans  solubles,  dans  l'eau  et  l'alcool.  Le  sul- 
fate se  précipite  en  belles  aiguilles  soyeuses 
lorsqu'on  additionne  d'éther  sa  solution  al- 
coolique. 

Lorsqu'on  dis.sout  dans  l'alcool  absolu  le 
chlorhydrate  de  l'aiùde  a.m\do-a-p/téiiyl-pro- 
pionique,  et  qu'on  fuit  passer  un  courant  d'a- 
cide azoteux  k  travers  la  liqueur,  il  se  dépose 
au  bout  de  quelque  temps,  et  par  une  basse 
température,  des  aiguilles  quadrangulaires 
très-déli(^uescentes  de  chlorure  àmzo-a-phé- 
nyl-propionique 

Az  =  AzCl 

CH»— CHS  — COSH- 

Ce  corps,  soumis  à  l'ébullition  avec  l'eau,  dé- 
gage de  l'azote  et  fournit  de  l'acide  chlorhy- 
drique en  même  temps  qu'un  acide  nouveau, 
isomère  de  l'acide  phényl-lactique,  dont  il 
dilTere  par  la  nature  de  son  oxhydryle  non 
acide,  qui  est  alcoolique  au  lieu  d'être  phé- 
nique.  Cet  acide  n'est  autre  que  l'acide  oxy- 
phenyl-propionique  ou  hydroparacouraarique 

"-  "    1  CI1S-CH«-C0SH 


C»H* 
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—  Acide  p-puÉNYL-PROPioNiQUE.Syn.  Acide 
hydratropiqne 

(CHS 

C6H5 


C9H10OÏ  =  C  ' 


al-a 


H 
(C02H 

l>s  par  l'a 
•  l  acide  a 


:tion  de  l'a- 
ropique 


=  CH  —  CH,C6H5  —  C02H. 
I!  est  huileux  et  incristallisable.  Son  sel  d'ar- 
gent C9H9Ag02  cristallise  sous  la  forme  d'é- 
cailles.  Son  sel  de  calcium  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau. 

—  DÉRIVÉS   DE   I/aCIDE   ?  PHÉNYL- PROPIO- 

NiQDK.  Acide  ^-diphényl-propionique.  On  peut 
considérer  comme  étant  un  acide  diphényl- 
propionique,  et  comme  dérivant  par  consé- 
quent de  l'acide  précédent  par  substitution 
d'un  phényle  à  un  atome  d'hydrogène,  le 
corps  que  M.  Wurtz  a  décrit  sous  le  nom 
d'acide  dibenzyl-carboxylique 

CH2,C6HB 

CÏ5H140Î  =  CH,C6H5  . 

I 

C02H 
Ce  corps  s'obtient  en  faisant  agir  l'amalgame 
de  sodium  sur  un  mélange  d'éther  chloroxv- 
carbonique  et  de  chlorure  de  benzyle.  Il  cris- 
tallise en  belles  aiguilles  fusibles  à  84o.  p^r 
la  distillation  sèche  de  son  sel  de  calcium,  il 
donne  du  dibenzyle  Ci^H^^  et  du  stilbène 
CUH12. 

—  APPENDICE  À  l'acide  PHÉNYL -PROPIO- 
NIQUE. Nous  étudierons  sous  cette  rubrique 
les  acides  oxyphényl-propioniques  et  les  aci- 
des cinnamiques  bromes  a  et  ^. 

—  Acides  oxyprofioniqoes.  On  comprend 
qu'il  peut  exister  un  grand  nombre  d'acides 
isomères  renfermant  l  atome  d'oxygène  de 
plus  que  l'acide  phényî-propionique  dérivant 
de  la  substitution  de  l'oxhydryle  à  i  atome 
d'hydrogène  de  l'acide  phényî-propionique 
C9H10O2  et  représentés  par  la  formule  brute 
C9itl0O3.  Avec  l'acide  a-phé nyl-propionique 
C6H5  — CH2-CH2  -  CO^H  on  a,  suivant 
que  la  substitution  a  lieu  dans  la  chaîne 
latérale  ou  dans  le  phényle,  l'acide  phenyl- 
oxypropioiiique  (phényl-lactique)  répondant 
à  la  formule 

C6H5  —  cas  —  CH  ,0H  —  C02H, 
ou  l'acide  oxyphényl-propionique 
__    C6H4(OH)  —  CH2  —  CH2  —  C02H. 

On  conçoit  que  suivant  que,  l'oxhydryle  pho- 
nique occupant  dans  le  noyau  C^  la  place  1, 
la  chaîne  C3H502  occupe  les  places  2,  3  et  4, 
les  composés  seront  différents  et  qu'il  peut 
exister  trois  acides  isomères  oxyphényl-pro- 
pioniques.  Ces  trois  acides  sont  actuellement 
connus  ;  ce  sont  l'acide  hydroparacoumari- 
que,  l'acide  phlorétique  et  l  acide  mélilotique. 

A  l'acide  phényî-propionique  ^  ou  hydra- 
tropiqne CH2— CH,C8H5  — COni,  que  l'on 
pourrait  encore  appeler  phényl-isopropioni- 
que,  peuvent  de  même  correspondre  plusieurs 
acides  oxydés.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent 
que  l'acide  tropique  qui  appartienne  à  cette 
classe.  On  peut  considérer  ce  corps  comme 
de  l'acide  pnényl-éthylénolactique. 

Quant  aux  acides  dioxyphényl-propioniques, 
que  la  théorie  fait  prévoir,  un  seul  corps  peut 
être  rangé  dans  cette  classe  ;  c'est  l'acide 
hydrocaféique,  qui  a  été  découvert  par  Hlasi- 
wetz. 

—  Acide  phényl-lactique.  Cet  acide  est 
décrit  à  son  ordre  alphabétique.  V.  phényl- 
lactique  (acide). 

—  Acide  phlorétique.  Cet  acide  est  étudié 
à  son  ordre  alphabétique.  V.  phlorétique 
(acide). 

—  Acide  mélilotique  ou  bydrocoumarique 
C9H10O3  =  C6m,0U  —  CH2  —  CHÎ  _  C02H. 
Cet  acide  a  été  découvert  par  Zwenger  en 
18G7;  il  so  rencontre  dans  le  melilot  jaune 
{melilotus  of/icinalis)  en  combinaison  avec  la 
comiiarine,  avec  laquelle  il  forme  le  composé 
C18I11605  =  C9H»0O3,C9li6O2,  qu'on  peut  ap- 
peler inélilocoumarine  (v.  coumarink).  Lors- 
qu'on évapore  la  decocfion  aqueuse  de  la 
plante  jusqu'en  consistance  d'extrait  mou, 
qu'on  reprend  cet  extrait  par  l'ether  aussi 
longtemps  que  ce  liquide  prend  à  son  contact 
une  réaction  acide  et  qu'on  fait  bouillir  à 
plusieurs  reprises  avec  de  grandes  quantités 
d'eau  le  résidu  qui  reste  après  l'evaporaiion 
de  la  solution  éthéree,  il  se  sépare  par  le  re- 
froidissement des  cristaux  bien  dérïnis  de 
inélilocoumarine.  La  solution  de  ces  cristaux 
(ou  la  décoction  aqueuse  de  l'extrait  men- 
tionnée plus  haut)  est  ensuite  mélangée  avec 
du  sous-ucétate  de  plomb,  dont  on  doit  éviter 
avec  soin  d'employer  un  excès  qui  redissou- 
drnit  le  précipite.  Après  un  long  repos,  il  se 
dépose  un  précipité  que  l'on  recueille  sur  un 
tiltre,  qu'on  lave  k  l'eau  froide  d'itbord,  puis 
k  l'alcool  et  à  l'éiher  pour  en  séparer  la  cou- 
marine,  et  qu'on  fait  ensuite  l)ouiilir  avec 
l'eau  jusqu'à  ce  que  ta  liqueur  filtrée  n'aban- 
donne plus  d'hydrocoumarate  de  plomb  en  se 
refroidissant.  Le  précipité  cristallin  qui  se 
forme  ainsi,  décomposé  par  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré,  donne  l'acide  hydrocouma- 
riqua,  que  l'on  [eut  purifier  en  le  piécipitant 
de  nouveau  pur  l'acétate  bysique  do  plomb 
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et  en  répétant  une  ou  plusieurs  fois  l'opéra- 
tion que  nous  venons  de  décrire.  100  kilo- 
grammes de  la  plante  fournissent  environ 
100  grammes  d'acide  mélilotique  pur. 

On  peut  obtenir  synthétiquement  l'acide 
h^'drocoumarique  au  moyen  de  la  coumarine. 
11  suffit  pour  cela  d'ajouter  de  l'amalgame  de 
sodium  à  une  solution  de  celte  substance 
renfermant  un  peu  d'alcool,  en  ayant  soin  de 
ne  faire  une  nouvelle  addition  d'amalgame 
<^ue  quand  la  réaction   alcaline  produite  par 

I  addition  précédente  a  à  peu  près  complète- 
ment disparu.  Par  cette  méthode,  la  couma- 
rine se  convertit  intégralement,  au  bout  de 
quelques  jours,  en  acide  bydrocoumarique, 
que  l'on  peut  précipiter  par  le  sous-acétate 
de  plomb  et  purifier  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Dans  cette  purification,  on  sépare 
Ihydrocoumarate  de  plomb  soluble  dans  l'eau 
bouillante  d'une  petite  portion  de  coumarata 
du  même  métal,  qui  est  complètement  inso- 
luble dans  ce  liquide,  même  ii  chaud.  La 
petite  quantité  de  coumarate  plorabique 
ainsi  formée  démontre  que,  dans  la  réaction 
que  nous  venons  de  décrire,  la  coumarine  se 
transforme  d'abord  en  acide  coumarique  en 
fixant  les  éléments  d'une  molécule  d'eau,  et 
que  c'est  ensuite  l'acide  coumarique  qui  fixe 
H2  pour  donner  naissance  à  l'acide  hydro- 
coumarique  ou  mélilotique. 

L'acide  bydrocoumarique  se  dissout  dans 
20  parties  d'eau  à  18»  ,  dans  moins  de  I  partie 
du  même  liquide  à  to<>.  Il  est  également  très- 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'ether.  Il  se  dé- 
pose de  ses  solutions  aqueuses  saturées  à 
chaud  en  cristaux  analogues  à  l'arragonite 
qui  atteignent  souvent  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur; mais  il  faut  pour  cela  que  le  refroidis- 
sement se  fasse  avec  une  extrême  lenteur. 

II  fond  à  iî»  et  se  prend  en  cristaux  par  le 
refroidissement.  Sa  réaction  est  fortement 
acide,  sa  saveur  astringente  et  sure,  son 
odeur  aromatique  et  rappelant  le  miel.  Il  dé- 
compose les  carbonates  avec  facilité  et  dis- 
sout le  zinc  et  le  fer  en  dégageant  de  l'hy- 
drogène. Sa  solution  ammoniacale  exposée 
à  l'air,  prend  peu  à  peu,  si  elle  renferme  un 
excès  d'alcali,  une  coloration  bleu  indigo  qui 
passe  au  rougeàtre  quand  on  chaulTe  le  li- 
quide. Si  l'on  ajoute  goutte  à  goutte  une  so- 
lution d'acide  mélilotique  à  une  solution  de 
chlorure  ferrique,  il  se  produit  une  colora- 
tion bleuâtre  qui  se  détruit  ensuite  en  même 
temps  qu'il  se  forme  un  précipité  jaunâtre. 
Le  chlorure  de  chaux  colore  sa  solution  en 
jaune,  puis  en  rouge  si  l'on  chautfe.  Par  fu- 
sion avec  la  potasse,  l'acide  hydrocoiimari- 
que  dégage  de  l'hydrogène  et  se  dédouble  en 
acide  acétique  et  en  acide  salicylique. 
CSHtOQS  +  2H20  =  C1H603  +  CSH402  +  2H« 
Acide  cou-       Eau.      Acide  sali-    AciJe  acé-    Hy- 

marique.  c;lique.  tique.       dro- 

gêne. 
Les  hydrocoumarates  métalliques  cristal- 
lisent pour  la  plupart  facilement.  Ceux  qui 
sont  à  base  alcaline  ou  alcalino-terreuse  ont 
i  une  légère  réaction  alcaline.  Le  sel  d'ammo- 
niaque et  les  sels  des  métaux  lourds  ont  au 
contraire  une  réaction  acide.  Les  moins  so- 
lubles d'efitre  ces  sels  peuvent  être  obtenus 
par  précipitation,  les  plus  solubles  par  neu- 
tralisation des  carbonates  correspondants  au 
moyen  de  l'acide  libre.  Ils  sont  fusibles.  Lors- 
qu'on les  chauffe  (celui  de  baryum  principa- 
lement), ils  prennent  une  couleur  rouge  d'a- 
bord, puis  violette,  en  dégageant  de  Panhy- 
dride  bydrocoumarique.  Si  on  les  décompose 
complètement  en  portant  la  température  au 
rouge,  ils  donnent  naissance  au  i^énol  C^H^O. 
Le  sel  potassique  C9H903,K  est  facilement 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  il  cristallise  en 
lames  disposées  comme  des  rayons,  perd  son 
eau  de  cristallisation  quand  on  le  chaulîe  à 
125»  et  se  précipite  sous  la  forme  d'un  liquide 
huileux  lorsqu'on  ajoute  de  l'ether  à  sa  solu- 
tion alcoolique.  Le  sel  d'ammonium  est  aussi 
tres-soluble  et  cristallise  en  aiguilles  brillan- 
tes et  déliées.  Le  sel  d'argent  c9H903,Ag  est 
un  volumineux  précipité  cailleboité,  très- 
seusible  k  la  luniieie  et  crislallisable  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Le  sel  de  baryum 

(C9H903)!Ba"  -t-  3HÎ0 
forme  des  lamelles  déliées  à  reflet  de  nacre 
qui  abandonnent  leur  eau  de  cristallisation  k 
100».  Le  sel.  de  calcium  (C-SHSoSjîCa"  est  un 
précipité  cristallin  peu  soluble  dans  l'eau  et 
lalcool,  facilement  soluble  dans  l'acide  acé- 
tique. Le  sel  de  magnésium 

(C9H903)2Ms"  +  2H«0 
forme  des  écailles  nacrées,  grasses  au  tou- 
cher et  efflorescentes.  Le  sel  cuivrique 

(C9H903JSCU"  +  lUO 
est  un  précipite,  couleur  vert-de-gris,  facile- 
ment décomposable  par  la  chaleur  ;  il  cris- 
tallise dans  l'alcool  en  groupes  qui  rappellent 
les  fibres  de  malachite.  Le  sel  de  plomb 

(C9H903)2Pb" 
est  un  précipité  cristallin  insoluble  dans  l'al- 
cool et  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  mais  soluble  dans  un  excès  d'acé- 
tate basique  de  plomb.  Le  sel  de  zinc 

(C9H903)2Zn"  +  HSQ 
est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  solu- 
ble dans  l'eau  chaude  ;  il  cristallise  en  roset- 
tes fusibles  au-dessous  de  lOO",  qui  sont  con- 
stituées par  des  cristaux  appartenant  très- 
probablement  au  système  quadratique. 
—  Uydrucoumarate  d'élliyle  C9H903,C»n*. 
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On  l'obtient  en  chauffant  avec  l'iodure  d'é- 
thyle  le  méliloUile  d'argent  récemment  préci- 
pité, ou  encore  en  faisant  bouillir  une  solu- 
tion alcoolique  d'acide  hydrocoumarique  avec 
de  l'acide  chlorhydnque  concenué.  C'est  un 
liquide  sirupeux,  qui,  a  de  basses  températu- 
res, se  solidiâe  lentement.  It  cristallise  dans 
l'élher  en  larges  prismes  monocliniques  qui 
possèdent  une  légère  odeur  de  cannelle.  Il 
fond  à  34°  et  se  décompose  aux  environs  de 
Î730. 

—  Anhydride  hydrocoumarique  ou  mélihli- 
que  CSH^.yJ.  Cet  aiihvdride  se  forme  lorsqu'on 
soumet  i'acide  à  la  dUtiilaiion  sèche.  Il  passe 
sous  la  forme  d'un  liquide  huileux,  qui,  après 
avoir  été  complètement  déshydraté  par  le 
chlorure  de  calcium,  cristallise  en  plaques 
longues,  dures,  appartenant  probablement  au 
système  rhombique.  Il  fond  à  25o  en  une  huile 
incolore,  très  réfringente,  et  bout  sans  dé- 
composition à  2720.  \  la  température  ordi- 
naire, il  présente  la  même  odeur  que  la  cou- 
marine  ;  mais  à  chaud,  son  odeur  se  rappro- 
che de  celle  de  la  caiinelle  et  de  la  nitroben- 
zine.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en  for- 
mant des  solutions  neutres.  L'eau  froide  ne 
le  dissout  pas  ;  il  se  dissout  un  peu  dans  l'eau 
bouillante  en  donnant  une  solution  qui  se 
trouble  piomptemeut  en  se  i  etVoidissaut.  Si 
on  prolonge  l'action  de  l'eau  bouillante,  il  entre 
complètement  en  dissolution,  mais  se  trans- 
forme alors  en  acide  hydrocoumarique.  Ex- 
posé à  l'air  à  l'état  liquide,  il  absorbe  de  l'eau 
et  se  convertit  en  acide  hydrocoumarique, 
réaction  inverse  de  celle  qui  a  lieu  lorsqu'on 
chauée  pendant  longtemps  l'acide  au  bain- 
marie,  celui-ci  periiant  alors  de  l'eau  et  se 
convertissant,  partiellement  au  moins,  en  an- 
hydride. 

—  Acide  ditromhydrocoumarique  ou  dibrO' 
momélilotique  C^H^Bi^ôK  On  l'obtent  en 
versant  du  brome  goutte  à  goutte  sur  de  l'a- 
cide mélilotique  pulvérisé.  Il  cristallise  dans 
l'alcool  en  aiguiUes  déliées,  insolubles  dans 
l'eau  froide,  facilement  solubles  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Il  possède  une  réaction  acide  très- 
forte.  Il  fond  &  1150  et  distille  ensuite  sans 
se  décomposer.  Son  sel  de  baryum 

(C9H'îBrï03)2Ba"  -h  âH^O 
cristallise  en  aiguilles  brillantes,  insolubles 
dans  l'eau  froide,  facilement  solubles  dans 
l'alcool  modérément  chautfe. 

—  Acide  dinitrofiydrocoumarique  ou  dini- 
troméiilotique  c9HStAz02)2o3.  u  prend  nais- 
sance en  même  temps  qu  une  certaine  (quan- 
tité d'acide  uxalique  quand  on  soumet  1  acide 
mélilotique  à  l'action  de  l'acide  azotique  con- 
centré. Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide. 
L'alcool  labuudonne  cristalli;>é  en  prismes 
d'un  jaune  de  miel  ou  d'uQ  jaune  de  soufre. 
Il  colore  les  substances  organ.ques  aussi  for- 
tement que  l'acide  picrique.  A  iSôo  il  fond, 
mais  ne  détune  pas;  on  peut  même  le  vola- 
tiliser en  ires-gra.ude  partie  sans  qu'il  se  dé- 
compose. Son  sel  ammoniac  est  précipité 
en  rouge  cinabre  par  le  chlorure  de  baryum, 
en  jaune  par  l'aceiate  de  plomb,  en  rouge 
jaunâtre  par  le  chlorure  de  calcium  et  l'azo- 
tate d'argent. 

—  Bydrocoumaramide  ou  mélilotamide 

C9H11A202. 
On  l'obtient  en  dissolvaut  l'anhydride  dans 
l'ammoniaque  aqueuse  concentrée  ou  en  fai- 
sant agir  pendant  plus  longtemps  le  méiiie 
réactif  sur  L'éther  eihylique.  Elle  cristallise 
en  longues  aiguilles  déliées  qui  sont  neutres 
aux  réactifs  colorés.  L'eau  froide  la  dissout 
peu,  l'eau  très-chaude  la  dissout  facilement. 
£lle  se  di:>soutausai  très-bien  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Elle  fond  â  70°  et  se  décompose  au- 
dessus  de  cette  température  en  anhydride 
coumarique  et  ammoniaque.  Sa  solution 
aqueuse  prend  une  coloration  bleu  indigo  par 
le  chlorure  fefrique. 

—  ACIDB  HYDROPARaCOOMARIQUB    C9HÏ0O3, 

Cet  acide  se  forme  par  lactiuu  ue  lamaigame 
de  sodium  sur  l'acide  paracoumarique  et  se 
sépare  de  ses  solutions  aqueuses  eu  petits 
crisuux  mouocliniques  bien  dètiuls.  Il  ne  perd 
rien  de  son  poids  à  lOOo.  A  1230,  il  fond. 
L  eau,  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  avec 
facilite;  l'aoeiate  de  piomb,  le  sulfate  cuivri- 
que,  l^-  chlorure  mercirique  ne  le  précipitent 
pas;  le  chlorure  fcrrique  l'altère  à  peine; 
mais  il  est  abondamment  précipité  pur  le  ni- 
trate mercureux  et  il  réduit  à  l'ébullition  les 
solutions  alcalines  de  l'oxyde  da  cuivre.  Son 
sel  d'ammonium  est  cristalli^able.  Son  sel 
d'argent  est  un  précipité  amorphe. 

Ouaobtenusynthétiquement  l'acide  hydro- 
paracoumanque  au  moyen  de  l'acide  «-pAe- 
nyl-propiontqne  par  le  procédé  suivant.  On 
truite  cet  acide  par  l'acide  azotique  concen- 
tié,  qui  le  transtorme  en  un  dérive  nitre.  Ce- 
lui-ci, réduit  par  l'etaiu  et  l'acide  chloi  hydri- 
que (V.  pius  haut),  donne  un  dérive  a'uiide 
qu'on  transforme  en  un  composé  diazoîque 
par  le  gaz  nilreux.  BouiUt  avec  de  l'euu, 
ce  dernier  dégage  de  l'iizote  et  donne  nais- 
sance a  l'aciile  hydroparac-jumarique.  L'a- 
cide ainsi  prépare  jouit  de  toutes  les  proprié- 
tés de  celui  que  l'on  oblieui  au  moyen  de  l'a- 
cide paracoumarique.  La  seule  d.âerenoe 
consiste  dans  l'action  du  chlorure  ferrique 
qui  colore  la  solution  de  l'aciae  synthétique 
en  bleu  foncé  en  même  temps  qu'il  se  dépose 
une  lesiiie  brune.  Sa  solution  saturée  à  froij, 
iiiéJee  uvec  quelques  gouttes  d'acide  azoti- 
.lue,  rougit,  puisdavieot  laiteuse,  et  finit,  au 
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bout  de  quelques  heures,  par  déposer  de 
longues  aiguilles  d'un  composé  nitié  qui  se 
dissout  dans  l'ammoniaque  en  prenant  une 
couleur  rouge  foncé.  Mêlé  avec  de  l'eau  de 
brome,  l'acide  libre  devient  laiteux;  à  l'ébul- 
lition,  il  réduit  les  solutions  alcalines  d'oxyde 
de  cuivre. 

—  Acide  paracoumarique  C^RSO'.  Cet  acide 
étant  le  point  de  départ  de  la  préparation  de 
l'acide  bydroparacoumarique,  il  est  indispen- 
sable de  dire  d'où  on  le  retire  et  ce  qu'il  est. 
C'est  un  isomère  de  l'acide  coumarique  que 
Hlasiwetz  extrait  au  moyen  de  l'éther  de  l'a- 
loès  préalablement  épuisé  par  l'acide  sulfu- 
rique  très-étendu.  Cristallisé  plusieurs  fois 
dans  l'alcool  faible,  et  décoloré  chaque  fois 
par  le  noir  animal,  il  forme  des  aigu  lies  en 
forme  de  fourche,  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  plus  solub.es  dans  l'eau  bouillante, 
très-solubles  dans  l'alcool  modérément  chaud 
et  dans  l'éther.  Il  est  presque  insipide  ;  sa 
réaction  est  fortement  acide;  il  fond  entre 
1790  et  I8O0  ;  le  chlorure  ferrique  colore  sa  so- 
lution alcoolique  en  brun  doré  foncé.  Il  ne 
réduit  ni  l'azotate  d'argent  ni  les  solutions  al- 
calines d'oxyde  de  cuivre.  Il  est  monobasi- 
que et  forme  des  sels  de  la  formule  générale 
C9H708,R'.  Le  sel  d  ammonium 

CSHTO^AzHV  +  HîO 
cristallise  en  tables  monocliQiques.  Le  sel  de 
cadmium  (CSH^U^jâcd"  -|-  3H2o  cristellise  en 
aiguilles  groupées  sous  la  forme  d'étoiles.  Le 
sel  cuivnque  (CSH^O^jaCu" -h  âH*0  crisul- 
lise  en  aiguilles  b.eu  verdâtre  peu  solubles. 
Le  sel  d'argent  C9H"03,Ag  est  un  précipité 
blanc  et  volumineux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'hydrogène  nais- 
sant convertit  l'acide  paracoumarique  en  acide 
hydroparaooumarique.  L'acide  azotique  et  la 
potasse  fondue  le  transforment  en  acide  pa- 
raoxybenzoïque,  exactement  comme  ils  con- 
vertissent l'acide  coumarique  en  acide  suli- 
cylique.  De  là  la  nécessité  de  placer  l'acide 
coumarique  dans  la  série  oriho  et  l'acide  pa- 
racoumarique dans  la  série  para. 

—  AciOK  TROPIQUE  CSHIOQ*.  Cet  acide  sera 
décrit  à  son  ordre  alphabétique.  V,  tropique 
(a.ide). 

—  Acide  hydrocafêique  C^IlioO*.  L'acide 
caféique  (y.  ce  mot)  tixe  2  atomes  d'hydro- 
gène et  se  convertit  en  acide  hydrocafêique 
lorsqu'on  fait  bouillir  sa  dissolution  avec  de 
l'amalgame  de  sodium. 

L'acide  hydrocafêique  est  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'éther.  Ce  dernier  liquide  l'a- 
bandonne en  cristaux  rhomboïdaux.  En  solu- 
tion aqueuse,  il  réduit  les  sels  de  cuivre;  le 
chlorure  ferrique  le  précipite  en  vert,  et  la 
coloration  devient  rouge  par  l'addition  de  la 
soude.  Les  alcalis  seuls  le  colorent  d'ailleurs 
en  rouge  brun.  Le  sel  de  calcium  est  une 
masse  gommeuse  qui  renferme  (C^H^O^J^Ca". 
L'acêiute  de  plomb  le  précipite  en  blanc.  Le 
précipité  plorabique  desséché  à  13ûo  répond 
à  la  lormule  (C9ll70Vj2pb"3  d'un  sel  tribasi- 
que. 

PHÉNYI.-PROPTI.-CARBINOL  s.  m.  (fé- 
nil-pro-pil-car-bi-nol).  Chiin.  Alcool  secon- 
daire qui  provient  de  l'hydrogénation  de  l'a- 
cétone propyl-phénylique. 

PHÉNYL-PROPYLÈNB  S.  m.  (fé-nil-pro- 
pi-le-ne— de  phenyle^  et  de  propyléiie),  Chiiu. 
Nom  doijné  à  deux  carbures  d'hydrogène  iso- 
mères, 

—  Encycl.  Le  nom  de  phènyl-propylène  a 
été  donne  à  deux  hydrocarbures  isomères  de 
la  formule  brute  C^HW.  L'un  de  ces  hydro- 
carbures est  le  phényl-allyle,  que  nous  avons 
déjii  étudié  ;  l'autre  est  un  liquide  incolore, 
volatil  entre  165«>  et  170»,  que  M.  Fittig  a 
obtenu  par  l'hydrogénation  de  l'alcool  cinna- 
mique.  Nous  avons  iléjà  dit  a  l'article  phenyl- 
&LLTLB  que  ce  dernier  corps  se  distingue  du 
premier  en  ce  qu'il  cristallise  en  large»  lames 
Incolores,  fus. blés  k  660,5.  JJ.  Fittig  admet 
pour  ce  cor,  s  la  constitution  représentée  par 
la  formule  C6H5  —  CH  =  CH  —  CH». 

PBÉNYL-PROPYLIQUB  adj.  (fe-nil-pro- 
pi-ii-ke  — depAéay/tf,  eide;)ropy/(çue).  Ch:m. 
Se  dit  d'un  alcool  primaire  correspondant  à 
l'acide  hydroetnnamique  ou  phenyl-propioni- 
que,  et  résultant  de  l'action  de  l'hydrogène 
naissant  sur  l'alcool  cinnamique  ou  phenyl- 
allylique. 

—  EncycL  XJ d\coo\  phényl-propylique 
C9HIÎ0  =  C6I15  —  CHî  —  CH  —  CIIS.OU 

est  un  alcool  primaire,  puisqu'il  renferme  le 
groupe  CU*,OH.  Il  correspond  à  lucide  hy- 
drocinnumique  ou  phényl-propionique,  abso- 
lument comme  l'acide  acétique  correspond  à 
l'alcool  vinlque,  c'est-à-dire  que  l'acide  phé- 
nyl-propionique en  dérive  par  substitution  de 
O  a  H*  uans  le  groupe  CHi.OH.  Il  se  produit 
lorsqu'on  traite  l'alcool  cinnamique  (styrone) 
pur  l'amalgame  de  sodium.  Cette  réaction  a 
été  étudiée  pour  la  première  fois  par  MM,  fit- 
tig et  Krûgener,  qui,  en  faisant  agir  l'amal- 
g.ime  alcalin  sur  une  solution  aqueuse  modé- 
rément chaude  d'alcool  cinnamique,  avaient 
remarqué  la  formation  de  l'allyl- benzine. 
mais  n  avaent  pas  extrait  du  meiuu^'e  l'alcool 
phényl-pri-pylique.  C'est  Biùgheimer  qui,  re- 
prenant celte  étude,  a  découvert  ce  dernier 
corps. 

L  alcool  phényl-propy tique  bout  entre  S340 
et  2350.  U  fouruit  i'acide  phényl-prooionique 


lorsqu'on  l'oxyde  1 
mique. 


moyen  de  l'acide  chro- 
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M.  Brijgheimer  suppose  que  l'allyl-benzine 
résulte  du  remplacement  par  l'hydrogène  de 
l'oxhydryle  de  cet  alcool. 

M.  Fittig  fait  remarquer  à  ce  propos  que, 
si  la  supposition  de  Brùgheimer  est  fondée, 
l'allyl-benzine  produite  comme  nous  venons 
de  le  dire  doit  avoir  une  constitution  diffé- 
rente de  celle  de  l'alUi-benzine  préparée  par 
l'union  directe  de  l'allyle  au  phényle;  mais 
l'isomérie  supposée  n'a  pu  être  constatée  parce 
que  tous  les  efforts  qui  ont  été  tentés  en  vue 
d'obtenir  l'allyl  -  benzine  directement  au 
moyen  de  la  benzine  ont  échoué. 

Brùgheimer  a  trouvé  une  proportion  con- 
sidérable d'alcool  phényl'propy tique  dans  l'al- 
cool cinnamique  du  commerce  que  Ton  pré- 
pare en  distillant  le  styrax.  Il  e^t  probable, 
suivant  lui,  que  le  styrocone  de  M.  Schor- 
lin;^'  consistait  principalement  en  alcool  phé- 
nyl-propylique. 

Briigheimer  a  annoncé  qu'il  était  en^gé 
dans  un  travail  plus  complet  sur  l'allyl-oen- 
zine  et  l'alcool  phényl-propylique ;  maïs  la 
marche  de  l'impression  du  Grand  Diction- 
naire ne  nous  permettait  pas  d'attendre  son 
nouveau  mémoire  pour  publier  cet  article. 

phényl-solfopropionique;  adj,  (fé- 
nil-sul-fo-pro-pi-o-ni-ke— de  pAé»y/e,  et  depro- 
pionique).  Se  dit  d'un  acide  qui  repr^^sente  de 
l'acide  phényl-propionique  où  1  atome  d'hy- 
drogène de  la  chcilne  latérale  est  remplacé 
par  le  résidu  balogénique  monobasique  de 
l'acide  sulfureux. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-suîfopropionique 
représente  de  l'acide  phényl-propionique  (v. 
ce  mot),  dans  lequel  1  atome  d  hydrogène, 
pris  dans  le  résidu  propionique,  est  remplacé 
par  de  l'hydrosysulfuryle  SO^H.  Ou  l'obtient 
à  l'étal  de  sel  de  potassium  en  faisant  bouil- 
lir pendant  douze  heures  une  solution  alcoo- 
lique d'acide  cinnamique  et  de  sulfite  de  po- 
tassium, renfermant  ces  deux  corps  dans  la 
proportion  d'une  molécule  de  l'un  pour  tme 
molécule  de  l'autre,  et  contenant  une  quan- 
tité d'alcool  égale  à  dix  fois  le  poids  du  mé- 
lange. La  liqueur  n'abandonne  aucun  cristal 
par  le  refroidissement;  mais,  si  on  l'addi- 
tionne d'acide  acétique,  elle  fournit  un  pré- 
cipite cristallisé  qui  constitue  lephényl-sulfo- 
propionate  potassique. 

Pour  préparer  l'acide  libre,  on  se  procure 
d'abord  le  sel  de  plomb,  qu'on  met  ensuite  en 
suspension  dans  l  eau  et  qu'on  décompose  par 
un  courant  de  gaz  sulfh^drique.  Quaud  la  dé- 
composition est  complète,  on  tiltie  pour  sé- 
parer le  sulfure  de  plomb  et  l'on  évapore  la 
Solution.  Cet  acide  forme  des  cristaux  inco- 
lores, solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
L'acide  chlorhydrique  concentré  et  l'acide 
sulfurique  étendu  ne  l'altèrent  pas  à  l'ébulli- 
tion; l'acide  sulfurique  concentré  le  décom- 
pose; l'acide  azotique  paraît  donner  un  dé- 
rivé nitrê.  Il  est  bibasique  et  fournit  une  sé- 
rie de  sels  neutres  et  une  série  de  sels  acides. 
Sa  formule  est 

C6H5  —  CH»  —  C  i  SO^H, 
(  CU^H 
celle  de  l'acide  phényl-propionique  étant 
l  H 


—  Sels  potassiques.  Il  y  en  a  deux,  le  sel 
neutre  et  le  sel  acide.  Le  sel  acide  ctislallise 
de  sa  solution  aqueuse  bouillante  eu  aiguil.es 
dures,  groupées  en  étoiles ,  solubles  dans 
25  parties  d  eau  à  150,  beaucoup  plus  solu- 
bles dans  l'eau  bouillante,  t  resque  insolubles 
dans  l'alcool  froid.  Sa  réaction  est  acide. 
Chauffé,  il  fond  et  se  décompose.  Il  renferme 
C9H9KSU5.  Le  sel  neutre  cSllSK^SOS  prend 
naissance  lorsqu'on  neutralise  par  lu  pot&sse 
une  solution  du  sel  acide,  qu'on  évapore  à 
siccité  et  qu'on  reprend  le  résidu  p  ir  l'alcool. 
La  solution  alcoolique  le  laisse  déposer  en 
cristaux  confus,  si  ou  l'abandonne  à  l'evapo- 
ratiun  spontanée.  Il  est  tres-soluble  dans  l'eau 
et  peut  y  cristalliser  en  cristaux  limpides  et 
incolores.  C'est  lui  qui  se  transforme  en  sel 
acide  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  acétique  à 
sa  solution,  et  qui  se  forme  directement  par 
l'ebuilition  du  suliîte  potassique  et  de  l'acide 
cinnamique  comme  l'indique  l'équation  : 

C9I18U»    -i-   SO»j^     ^    ^cnmvOî,S03K 

Acide  cin-       Sulfite  potu-  rbcojrl-suiroprcpio- 

DOmique.  sique.  n&tc  de  potassium. 

—  Sels  db  sodium.  On  n'a  préparé  jusouà 
ce  jour  que  le  sel  neutre  de  ce  métal.  Ou  1  ob- 
tient directement.  Il  cristallise  en  mamelons 
ires-solubles.  L'acide  acétique  ne  précipite 
pas  de  sel  acide  de  sa  solution. 

—  Sels  dk  CALcitJM.  On  n'a  encore  préparé 
que  le  sel  neutre  de  ce  métal  C*H*Ca"SO*. 
Celui-ci  est  soluble  dans  l'euu  et  cristalii^a- 
ble.  On  l'a  obtenu  en  neutralisant  le  sel  acide 
de  poutssium  par  de  la  craie,  evapor.iut  à 
siccité,  reprenant  le  résiiiu  par  l'alcool  bouil- 
lant pour  dissoudre  le  sel  neutre  de  potas- 
sium formé  en  même  temps,  puis  faisant  re- 
cristalliser  dans  l'eau  la  partie  insoluble  dans 
l'alcool. 

—  Sels  db  baryum.  On  ne  connaît  que  le 
sel  neutre  t_9H*Ba"So*  +  H^O.  11  forme  des 
croûtes  cristallines  assez  peu  solublcs. 

—  Sels  d'ammonium.  Le  sel  neutre  perd 
facilement  de  l'ammoniaque  et  se  convertit 
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dans  le  sel  acide  qui,  lui,  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  brillantes. 

—  Sel  i>z  PLOMB.  Le  sel  acide  de  potas- 
sium en  so^u'.ion  aqueuse  bouillante,  saturé 
par  de  i'hydiaie  de  plomb,  donne  un  préci- 
pité emplastique,  cassant  à  froid,  renfermant 
un  excès  d'oxyde  de  plomb.  La  liqueur  filtrée, 
additionnée  d  acétate  de  plomb,  puis  d'alcool, 
donne  un  précipite  floconneux  qui  renferme 
37,45  pour  lûO  de  plomb,  tand.s  que  la  for- 
mule c9H8Pb"S05  en  exige  47  pour  lOO.  Ce 
précipité  floconneux  renferme  donc  un  mé- 
lange de  sel  neutre  et  de  sel  acide. 

—  Sel  zinco -potassique  (CSRSKSOSjîZu". 
Ce  sel  se  présente  sous  .a  forme  d'une  massa 
cristalline  mamelonnée  qu'on  obtient  en  dis- 
solvant le  zinc  métallique  dans  une  solution 
aqueuse  du  sel  acide  de  potassium,  ou  en  sa- 
turant cette  solution  aqueuse  par  de  l'oxyde 
de  zinc.  On  filtre  et  l'on  évapore  la  liqueur. 
Quand  on  opère  avec  le  zinc  métalUque,  la 
dissolution  du  métal  s'accompagne  d  un  dé- 
gagement d'hydrogène. 

—  Sels  d'argent.  On  ne  connaît  que  le  sel 
neutre  C9H8Ag*S05.  C'est  un  précipité  cris- 
tallin, blanc,  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, facilement  soluble  dans  l'ammoniaque. 

PBÉKTL-TÉTRABCINE  S.  f.  (fe-nil-té-tra- 
mi-ne — àephényle  et  de  télramine).  Chim.  Kcm 
donné  à  des  bases  organiques  qui  dérivent 
de  la  substitution  de  plusieurs  groupes  rhé- 
nyles  à  4  atomes  d'hydrogène  dans  4  molécu- 
les d'ammoniaque  soudées  en  une  molécule 
unique  par  nn  ou  plusietirs  radicaux  polyato- 
miques. 

—  Encycl.  Les  phenyl-lélramines  sont  des 
ammoniaques  composées,  dérivées,  par  la 
substitntion.de  plusieurs  phényles  à  l'nydro- 
géne,  de  4  moléctilcs  d'ammoniaque  renées 
entre  elles  par  un  radical  tétratomique  ou 
par  plusieurs  radicaux  diatomiques  ou  tria- 
tomiques.  On  ne  connaît  encore  avec  certi- 
tude aucun  composé  de  cet  ordre  qui  soit 
produit  au  mo3'en  delà  phénylam.ne  par  voie 
de  substitution.  Mais  nous  décrirons  comme 
faisant  partie  de  ce  groupe  le  produit  d'addi- 
tion du  cyanogène  à  1  aniline  :  la  cyaniline, 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  bien  la  con- 
stitution, mais  qu'on  peut  envisager  comme 
une  tétramine  renfermant  le  groupe  hexato- 
mique  C^- 

—  CTA>TLlNBCt*HtVAZ*  =  (CCH7AZ;«(CAi)*. 

Ce  composé  résulte  de  l'aidition  d'une  molé- 
cule de  cyanogène  libre  à  deux  molécules 
d'aniline.  On  pe'ïit  représenter  sa  constitution 
par  la  formule  C"*(C6HSj2HiAz*,  qui  rend 
parfaitement  compte  de  ses  réactions  et  par- 
ticu-ièrement  de  sa  transformation  fLicite  eo 
diphenyl-oxamide,  deux  groupes  AzH  étant 
remplacés  par  00  sous  l'inâuence  de  l'e&u. 

—  Préparation.  Lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  de  cyanogène  libre  à  travers  de  l'a- 
niline, ce  gaz  est  absorbé  avec  dégagement 
de  chaleur  en  même  temps  que  le  liquide  se 
colore  et  finit  par  devenir  entleremeLt  opa- 
que. Si  l'on  abandonne  pendant  douze  heures 
le  produit  saturé  de  cyanogène,  l'odeur  de 
ce  dernier  disparaît  complètement  pour  faire 
place  à  celle  de  l'acide  cyanhydrique,  et  le 
liquide  laisse  déposer  un  corps  crista.ilin  for- 
tement coloré.  On  obtient  ce  corps  Le;iucoup 
plus  pur  en  dirigeant  le  gaz  cyanogène,  non 
plus  dans  l'aniline  pure,  mais  dans  une  solu- 
tion alcoolique  au  cinquième  de  cette  base. 
.\u  bout  de  quelque  temps,  on  décante  l'eau 
mère  rou^'e  du  aepôt  cristal,  u  f  ::..e  et  on 
pur:fle  ce  dernier,  soit  par  ^  e- 
les  à  l'alcool  froid,  soit  e:.  .-S 
l'acide  sull'urique  étendu  -  -r.t 
de  cette  solution  par  l'au:.  ,  ^e- 
cipité  jaune  qui  se  forme,  ù^s^cû.;  o..:.s  1  al- 
cool bouillant,  fournit  par  le  refroidissement 
des  cristaux  ce  cyaniline  tout  à  f  iit  pure. 

—  Propriétés.  La  cyan  1  :-  :  en 
lanieltes  incolores,  arg-e:..  re 
210*  et  2S0O,  mais  non  vo 

position,  pas  même  avec  ..».  e 
est  plus  lourde  que  l'eau.   - 
veur,  et  sans  action  sur  K^ 

les.   Insoluble  dans  l'ea.;.  ^a 

faible    proportion    dans    .  .  -* 

benzine,  l'esprit  de  bois,  .  :- 

bone,  les  essences  et  le>  'S 

acides  la  dissolvent  ega.....  s 

ne  donnent  pas  de  reAcLo^a  w.^.  ^^^  ..  .^^  «e 

bois  de  pin,  le  chlorure  de  ch^ux  oa  ■  aciJe 
chromique. 


iffe, 
eUe  se  ... 
d'aniltiie  ^ 

Lebro.; 

vertit  ei. 

bab.emeut  d  ji.,-:a  a.  .a  ., 
que  /acide  bromhydrtque  -  - 

La  pv>u.s<e  en  s.'.u::cn 
que  bou.l.  -^ 

lme;la^ 
en  anilii. - 

?u  il   se 
orme    u  . 
I    trouve  p.'v^ 
I   acides  e: 
I   qu'on  ev;.^ 
'    hydrique   etcxi-a,   .1  se   -. 

qui  sont  un  mélange  dr 
I   niuni,de  chlorhydrate  d ^i 

oxamide,  de  plienyl-ox&n.  ^^v    ^. 

Ces  réactions  découlent  trés-^etie 


f-s'on. 
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forir.n.à  donnée  plus   haut  et  peuvent  élre 
expiiiuéeà  comme  il  suit  : 

(HAi)SC"*[A2(C6H5)Hp    +    îHîO 
Cyaniline.  Eau. 

=     OtC    î[Az(C6H5)Hjî    +     2AzH3 
Liphéujl-oïamide.  Ammonia- 


=  0^''«[-^^<^/"'i"!  + A2HS+  AilUtCSHB) 

Ph<a;l-oxamiâe.       Ammonia-       AuUine. 
que. 

(HA2)!C'"^Az;c6H5)HP    +     2H«0 
CyatiUine.  Ea«- 


L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  cya- 
Diline  en  prenaui  une  couleur  violette.  A  une 
douce  chaleur,  la  solution  dégage  des  volu- 
mes égaux  d  oxyde  de  carbone  et  d'anhydride 
carbonique;  si  l'on  chauffe   davant<ige,  la 

froportion  d  oxyde  de  carbone  diminue  et 
on  Toil  aj'paraitre  l'anhydride  sulfureux 
parmi  les  pruduits  gazeux  de  la  réaction. 
Après  refroidisseniem,  le  liquide  se  prend  en 
une  ma:ïse  Cli^talline  d'acide  sulfaniliqae  et 
de  sulfate  d'ammonium. 

—  Sels  de  la  cyaniline.  La  cyaniline  est  une 
base  diacide;  la  préparation  de  ses  sels  pré- 
sente quelques  difdeultésàcausede  rextrèrae 
altérabilité  de  l'aicali.  Ils  ne  se  forment  pas 
dans  l'action  du  cyanx)g:ène  sur  les  sels  (l'a- 
niline. 

Le  bromfaydraie  C»kHi*AzV{HBr)2  se  pré- 
pare en  dissolvant  la  base  libre  dans  l'acide 
bromhydrique  étendu  et  bouillant.  On  âltre  et 
l'on  RJÔute  au  liquide  âltré  son  volume  d'acide 
bromhydrique  concentré.  Il  se  dépose  au  bout 
de  quelques  instants  des  cristaux  incolores  du 
bibrombydrate,  qu'on  lave  à  l'acide  bromby- 
drique  d'abor  j,  à  l'éther  ensuite. 

Le  chlorhydrate  Cl*Hl*A2*(HCi)»  s'obtient 
comme  le  brombydrate.  Il  se  présente  sous 
la  forme  de  cristaux  incolores.  A  I  air  sec,  il 
se  conserve;  à  l'air  humide,  il  s'altère  et  de- 
vient insoluble  dans  l'eau. 

L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  aisément, 
mais  il  est  peu  soluble  dans  l'acide  chlorhy* 
drique;  sa  solution  aqueuse  subit,  lorsqu'on 
l'évaporé,  la  décomposition  exprimée  par  les 
formules  que  nous  avons  données  plus  haut. 
L'aniline  en  déplace  la  cyaniline.  Il  possède 
une  saveur  douceâtre.  Avec  le  chlorure  d'or, 
il  forme  un  précipité  orangé  de  chloraurate 

ClVHt*AzHHCl)2,2AuC13. 
Avec  le  perchlorure  de  platine,  il  forme  nn 
chloroplalinate  C»VHl*Az*(HCl)î,Pt^'Cl*.  Ce 
sel  prend  naissance  lorsqu'on  mélange  une 
solution  chlorbydrique  concentrée  et  bouil- 
lante de  cyaniline  avec  une  solution  concen- 
trée de  chlorure  plaiiiiique.  Par  le  refroidis- 
sement, le  chloroplatinate  se  dépose  en  bel  - 
les  aiguilles  orangées  solubtes  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  On  ne  peut  pas  le  faire  recris- 
talliser,  car,  au  contact  de  ces  liquides,  il  se 
décompo&e  prompiement  en  donoaut  des 
chloroplatinates  d  ammonium  et  d'aniline. 

L'iodbydrate  de  cyaniline  ressemble  au 
broinbydrate  et  au  chlorhydrate  ;  mais  il  s'al- 
tère prompiement  k  l'air  en  mettant  de  l'iode 
en  liberté. 

L'azotate  Cl*Hl*Az*(Az03H)  se  produit  ai- 
sément lorsqu'on  dissout  la  cyaniline  dans 
Tacide  azoii>iue  étendu  et  bouillant;  parle 
refroidissement,  le  sel  se  dépose  en  longues 
aif^uilles  bhinches  qu'on  peut  faire  recristal- 
liser dans  1  eau  bouillante.  li  e^t  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  et  moins  soluble  encore  dans 
l'alcool  et  l'ether.  Avec  l'azotate  d'ai^ent,  il 
fournit  un  sel  double  susceptible  de  cristal- 
liser. 

L'oxalate  et  le  sulfate  sont  fort  solubles, 
mais  donnent  des  solutions  qui  se  décompo- 
sent lorsqu'on  cherche  â  les  faire  évaporer. 

—  Appendice  a  la  eyaniline,  D^ns  la  prépa- 
ration de  la  cyaniline,  on  obtient,  comme  pro- 
duit secondaire,  une  petite  quantité  d  une 
substance  qui,  après  puridcation,  forme  de 
beaux  cristaux  rouges  avec  reâets  violacés. 
Cette  subsuuce  renferme  CSlHi''AzB  et  peut 
être  considérée  comme  résultant  de  l.i  com- 
binaison d  une  moiecule  de  cyanogène  avec 
une  molécule  de  phényl-guanidiue  : 

Cîlin'^AzS      =      (CAz)«C{C6H5)8H».VzS 
Nûjveaj  corps.  Phényi-guanidine  combinée 

au  cjanogèoe. 

Le  chlorhydrate  de  ce  corps  se  présente  en 
aigu. ll'.-s  qui  renferment  une  molécule  d'acide 
chlorbydrique  pour  une  molécule  de  la  base 
libre. 

ChaulTéeavec  de  l'alcool  faible,  sous  pres- 
sion, la  nouvelle  substance  se  dédouble  en 
acide  di|,henyi-parabanique,  aniline  et  am- 
moniaque. Eu  présence  de  l'acide  chlorby- 
drique, l'aciue  diphenyl-purabanique  se  dé- 
compo%e  liii-mùme  en  aniline,  ammoniaque, 
auhydnde  carbonique  et  acide  oxalique. 

PHÉNYLTÉTROL  s.  m.  (fé-nil-té-irol  -  de 
Tjf.ti,>ji^  uu  j,r.  telra,  quatre,  et  du  lat.  oleum, 
huiie).  (.him.  Hydrocarbure  à  chaîne  fermée 
dont  M.  iJoin  suppose  l'existence  dans  le  léui- 
dcne  et  1  oiyiepiJene. 

PHÉNYL-TRIAMXNE  s.  f.  (fé-nil-tri-a-mi- 

_  ne  —  de  pfié>tjl,  et  d-j  iriamine).  Ch  m.  Nom 

d-^uné  à  des  ammoniaques  composées  qui  de- 
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rivent  de  l'ammoniaque  parla  substitution  du 
phényle  à  l'hydrogène. 

—  Encycl.  Les  phéiiyl-triamines  sont  des 
bases  organiques  qui  dérivent  de  la  substitu- 
tion de  trois  phényles  C^H*  à  3  atomes 
d'hydrogène  dans  une  triple  molécule  d'am- 
moniaque. Comme  le  phényle  est  un  radical 
monnatomique  qui  ne  saurait  servir  de  lien  en- 
tre plusieurs  molécules  d'ammoniaque ,  la  tri- 
phény  1-  triamine 

(  (C6H5)S 
AzS     Hî 

(H3 
n'existe  pas;  elle  se  dédoublerait  en  3  molé- 
cules de  phénylamîne 

t  C6H5 
Az     H      . 

|h 

Il  n'en  est  plus  de  même  si  un  radical  triato- 
mique,  par  exemple,  vient  remplacer  3  ato- 
mes d'hydrogène  pris  chacun  dans  une  mo- 
lécule d'ammoniaque  diâTérente.  Ce  radical 
triatomique  sert  alors  de  lien  entre  les  di- 
verses molécules;  la  soude  en  fait  une  molé- 
cule unique.  Il  en  est  de  même  si  l'hydjogene 
est  remplacé  par  plusieurs  radicaux  diaiomi- 
ques  ou  par  un  radical  tétratoraique.  Seule- 
ment, dans  ce  dernier  cas,  il  peut  se  produire 
des  tétramines  (v.  ce  mot).  Les  phènyl-tria- 
mines  sont  donc  nécessairement  au  moins  des 
bases  secondaires  dans  lesquelles  un  ou  plu- 
sieurs des  radicaux  substitués  sont  polyatomi- 
ques.  On  ne  connaît  que  peu  de  composés  ap- 
partenant à  ce  groupe:  ce  sont  les  phényl- 
guanidines  (v.  ce  moi). 

PHÉNYL-URÉTHANE  s.  f.  (fé-ni-iu-rê-ta-ne 
—  depAé;ii//e,  et  de  uréthane).  Chim.  Ether 
éthylique  de  l'acide  phényl-carbonique.  En 
bonne  logique,  ce  nom  devrait  appartenir  au 
carbonate  de  phényle  qui  est  connu ,  et  qui  a 
la  même  constitution  que  l'amyl-uréthane  ou 
carbonate  d'amyie. 

PHÉNTL-URÊE  s.  f.  (fé-ni-lu-ré  —  de  phé- 
nyle, et  de  urée).  Chiin.  Corps  obtenu  par 
l'action  du  sulfliydrate  d'ammoniaque  sur  une 
dissolution  de  uitrobenzamide. 

FBÉOCARPE  S.  m.  (fé-o-kar-pe  —  du  gr. 
pfiatos^  brun  ;  karpos^  fruit).  Bot.  Syn.  de  ma- 

GOMfc;. 

PHÉOCÉPHALE  adj.  (fé-o-sé-fa-le  —  du 
f^r.  phaios^  brun;  kepkalê,  tête).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  tète  ou  le  sommet  de  couleur  brune  : 
Agaric  phéocepsale. 

PHÉOCHRODS  s.  m.  (fé-o-krouss).  Ortho- 
graphe vicieuse  du  mot  phixochrous. 

PHÉOLÉPIDE  adj.  (fé-o-ié-pi-de  —  du  gr. 
phaios,  biun;  iepis^  écaille).  Hist.  nat.  Qui  a 
des  écailles  brunes. 

PHÉON  s.  m.  (fé-on).  Blas.  Fer  de  flèche 
ou  de  pique  barbelé  :  De  Walsh  de  Seront  : 
D  argent,  à  un  c/tevron  de  gueules,  accompagné 
de  trois  phéons  de  sable,  deux  et  un. 

PHÉOPE  s.  m.  (fé-o-pe  —  du  gr.  phaios^ 
brun;  pous,  pied).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
ayant  poui-  type  le  corlieu  d'Europe. 

PHÉOTHRIPS  s.  m.  (fé-o-tripss).  Ortho- 
graphe vicieuse  du  mot  phléothrips. 

PHÉORÉTINE  s.  1.  (fé-0-ré-ti-ne  —  du  gr. 
phaios,  brun  ;  relinê,  résine).  Cbim.  Substance 
résmeuse  brune  qui  existe  dans  la  racine  de 
la  rhubarbe. 

PHÉBÉCRATE,  poëte  grec  de  l'ancienne 
comédie,  né  a  Athènes.  Il  vivait  vers  ■420  av. 
J.-C,  du  temps  d'Aristophane,  se  tit  comé- 
dien, joua  des  pièces  de  Cratès,  puis  composa 
des  comédies.  Pbérécrate  écarta  de  ses  piè- 
ces la  satire  grossière  et  les  personnalités 
injurieuses,  alors  admises  au  théâtre.  Il  ex- 
cellait daos  la  raillerie  âne  et  délicate  et  son 
style  était  d'une  grande  élégance.  Ce  potite 
est  l'inventeur  d'une  sorte  de  vers,  appelé 
pKrérécratien,  lequel  se  compose  d'un  spondée 
et  des  deux  derniers  pieds  du  vers  hexamè- 
tre. De  ses  comédies,  assez  nuinbreuses,  il  ne 
reste  que  quelques  fragments  insérés  dans 
divers  recueils,  uoiammeut  dans  les  Yetus- 
tissimorum  comicorum  sententix  de  J.  Hertel , 
dans  ks  Poetx  gnomici  de  Brunck. 

PHÉRÉGRATIEN  adj.  (fé-ré-kra-si-ain  — 
de  Phérecrate^  n.  pr.).  Méiriq.  anc.  Se  dit 
d'un  vers  latin  ««  grec,  coiiii-o-é  de  trois 
pieds,  un  dactyle  entre  deux  spondées. 

—  Substantiv.  Vers  phrérécratien  :  Les 
PHBRÉcRATibNS  »€  s'cmptoîent  jamais  seuls 
daits  une  pièce. 

PIIÊRÉCYOE,  philosophe  grec,  né  dans 
l'ile  ûeSyros  (maintenant  Syra),  une  des  C\- 
clade:> ,  vers  la  tin  du  vue  siècle  avant  noiie 
ère,  mort  en  louie  vers  543.  Il  était  d'une  con- 
dition élevée  et  la  situation  de  fortune  de  son 
père,  nommé  Badys^  lui  permit  de  se  livrer 
de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la  métaphy- 
sique. La  gloire  de  Thaïes  ètaitatorsdans  tout 
son  éclat.  On  dit  aussi  que  ics  leçons  de  Pit- 
tacus  ne  furent  pas  étrungctes  à  la  résolution 
prise  par  Phérécyde  de  se  vouer  entièrement 
k  l'étude  des  mystères  dy  la  nature.  Une  tra- 
dition continue,  transmise  par  l'bistorieu  Jo- 
sèphe,  par  Suidas,  Eusèbe  et  Hésychius,  at- 
tribue, d  ailleurs,  à  la  science  phénicienne  et 
aux  prêtres  d'Egypte  rorigine  des  idées  émi- 
ses par  Phéiecyde;  il  eu  est,  sans  doute,  de 
lui  comme  de  laplupartdes  philosophes  gre^-s- 
il  alla  pui:)er  aux  sources  piol'undes  du  vicJ 
Orient  la  matière  de  son  enseignement.  Il 
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voyagea  probablement  en  Asie,  visita  la  Syrie 
et  l'Egypte  et  se  lit  initier  aux  mystères  ;  k 
son  retour,  il  ouvrit  une  école  dans  l'île  de 
Samos.  Ce  fut  aux  leçons  qu'il  donna  dans 
catte  école  qu'assista  Pythiigore,  qui  s'hono- 
rait d'être  le  disciple  de  Phérécyde.  Pour 
qu'un  philosophe  tel  que  Pythagore  se  crût 
honoré  de  l'avoir  eu  pour  maître,  il  fallait 
que  Phérécyde  fût  un  homme  remarquable. 
Une  légende,  rapportée  par  Diodore  de  Si- 
cile, Porphyre,  Jarablique  et  Apulée,  attr.bue 
à  une  vengeance  des  dieux,  à  qui  il  ne  vou- 
lait pas  quon  offrît  de  sacrifices,  la  mort  de 
Phérécyde.  La  maladie  pédxulaire  dont  il 
était  aLteint  avait,  dit  la  légende,  un  carac- 
tère affreux.  Ses  chairs  étaient  rongée^  par 
la  vermine  et  tombaient  en  lambeaux.  Ses 
amis  l'abandonnèrent.  Il  n'y  eut  que  Pytha- 
gore qui  eut  pitié  de  lui.  A  la  nouvelle  de  la 
maladie  hideuse  de  son  maître  et  de  l'abandon 
dans  lequel  il  se  trouvait,  il  quitta  l'Italie 
pour  voler  au  secours  de  Phérécyde.  Celui-ci, 
pour  éviter  les  regards,  avait  interdit  l'en- 
trée de  sa  chambre.  Pythagore  ouvrit  et  lui 
demanda  comment  il  se  trouvait.  Phérécyde 
était  caché  sous  des  couvertures.  A  la  voix 
de  Pythagore,  ii  tira  de  dessous  les  couver- 
tures de  son  lit  son  doigt  rongé  jusqu'à  l'os 
et  dit  à  son  ancien  disciple  :  i  Tout  mon  corps 
est  dans  cet  état.  >  Pythagore  attendit  qu  il 
mourût,  puis  l'ensevelit'de  ses  mains  et  lui  lit 
faire  des  funérailles.  Cette  action  de  Pytha- 
gore vaut  peut-être  autant  que  toute  sa  phi- 
losophie,  si  la  légende  est  vraie.  D'après 
d'autres  témoignages ,  Phérécyde  se  serait 
suicidé  en  se  précipitant  du  mont  Coryce, 
après  avoir  été  consulter  l'oracle  de  Delphes. 
On  sait  que  Pythagore  renonça  le  premier  au 
nom  de  sage,  pour  prendre  celui  de  philoso- 
phe ou  ami  de  la  sagesse,  qui  était  plus  mo- 
deste. Il  le  dut  à  1  exemple  de  Phérécyde, 
qui  répudia,  dit-ou,  furmeliement  le  caractère 
d'envoyé  des  dieux  pour  se  oontiner  dans  les 
limites  de  la  science.  C'est  le  moment  d'une 
transformation  de  l'esprit  grec.  Jusque-là  les 
philosophes  prophétisaient,  enseignaient  dans 
!  l'ombre  à  quelques  disci[>les  et  se  gardaient 
,  bien  d'écrire  leur  pensée.  Désormais  ils  par- 
!  leront  comme  de  simples  mortels,  ils  abjure- 
i  ront  le  my^té^e  pour  j-rofesser  dans  une  école 
I  et  ne  craindront  pas  de  contierà  l'écriture  le 
I  secret  de  leur  esprit.  Le  traité  de  Phérécyde 
Sur  la  nature  des  dieux  était  écrit  en  prose 
et  dans  un  style  scientitique;  cependant  il 
était  obscur,  ce  qui  fait  que  Clément  d'Alexan- 
drie range  Phérécyde,  à  côté  dHéraciite, 
i  parmi  les  écrivains  énigmatiques.  On  ne  sau- 
rait en  juger,  puisqu'on  n'a  conservé  de  ces 
I  livres  que  de  rares  fragments  et  qu'on  ne 
;  connaît  guère  de  lui  que  ce  que  nous  ont 
I  transmis  Diogène  Laèrce  et  Cicéron.  A  l'o- 
1  rigine,  suivant  Phérécyde,  il  n'existait  que 
I  le  chaos,  c'est-â-dire  l'eau,  ainsi  que  le  Tejnps 
I  et  Jupiter.  L'univers  doit  sa  forme  actuelle 
à  une  intervention  active  de  Jupiter.  Phéré- 
cyde admet  donc  deux  êtres  prunitifs:  Dieu 
et  la  matière.  Dieu  est  parfait,  d'ailleurs.  De 
I  lui  émanent  des  génies  inférieurs,  créés  par 
séiies,  et  qui  forment  une  échelle  descen- 
dant du  créateur  à  la  matière  brute.  Ici  on 
reconnaît  l'interveutloD  des  th-^ogoniei  orien- 
tales dont  émanent  aussi  les  auges  bibli- 
ques, l'armi  les  génies  créés  par  Dieu  sous 
l'influence  d'un  cei'tain  amour^  on  distingue 
Ophionie,  le  grand  serpent,  père  des  opbio- 
niies,  racé  opposée  à  celle  de  Saturne;  ce 
sont  les  mauvais  génies.  Dans  une  lutte 
terrible  engagée  entre  les  ophionites  (les 
démons)  et  l'armée  de  Saturne  (les  bons  au- 
ges), les  ophionites  furent  vaincus  et  préci- 
pités dans  l'ogénus  (l'enfer).  L'armée  de  Sa- 
turne resta  en  possession  du  ciel.  Il  y  a  ici 
il  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  les 
mots  ogenus  et  gehenna ,  expression  par  la- 
quelle les  poètes  bibliques  désignent  l'enfer. 
Cette  doctrine  dualiste  du  bien  et  du  mal  est 
au  fond  de  tous  les  systèmes  religieux  et  phi- 
losophiques. Cependant,  dans  l'espèce,  la 
théorie  de  Plierecyde  est  si  voisine  de  celle 
des  écrivains  bibliques,  qu'il  est  difficile  de 
ne  point  songer  a  les  rapprocher.  Cicéron  a 
écrit  que  Phérécyde  était  le  premier  des  phi- 
losophes grecs  qui  eût  enseigne  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'àme.  Il  s'agit  de  l'idée  py- 
thagoricienne de  la  métempsycose.  L'immor- 
talité de  l'àme,  dans  le  système  de  la  mé- 
tempsycose, consiste  i*  regarder  les  individus 
comme  des  formes  passagères  d'un  être  qui 
se  perpétue  indéfiniment  par  lu  génération  ; 
c'est  le  souffle  mental  ou,  si  l'on  veut,  l'or- 
ganisme qui  se  transmet.  Les  habitams  de 
Déios  accusèrent  ce  philosophe  d'impiété , 
parce  qu'il  n'offrait  point  de  Sacrilice  aux 
uieux  et  conseillait  tt  ses  disciples  de  n'en 
point  offrir.  Suivant  liemlus  ,  qui  a  pris  à  lâ- 
che de  rapprocher  la  pbi.osophie  de  Phérécyde 
de  celle  de  Moïse,  ceia  revient  à  défendre  au 
peuple  d'offrir  à  Dieu  la  fmnee  des  bolocans- 
tes  et  le  sang  des  victimes. 

PHÉRÉCYDE,  historien  grec,  né  dans  llle 
de  Leros.  11  vivait  à  .Mhenes  vers  480  av. 
J.-C.  et  composa  une  histoire  qu'il  intitula  les 
Autochthones ,  parce  qu'elle  contenait  la  gé- 
néalogie des  familles  indigènes  de  l'Attique. 
Il  en  reste  des  fragments,  publiés  avec  ceux 
d'Acusilas  (1789). 

PIIÈHES,  en  latin  Pherm^  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  la  Thessalie,  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  lac  Belesis,  a  VQ.  du  mont  Pé- 
lion  et  non  loin  de  la  m.r  E^ée.  C'est  là  que 
la  Fable  fait  régnt 
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PHERESEENS ,  nom  d'une  des  tribus  chana- 
néennes  qui  habitaient  la  Palestine  avant  la 
conquête  de  Josué;  ils  occupaient  le  territoire 
qui  forma  la  tribu  d'Ephraîm  et  la  demi-tribu 
de  Manassé. 

PHÉROMAOPS  s.  m.  (fé-ro-ma-ops  —  du 
gr.  pheroma,  support;  ops,  œil).  Entora.  Syn, 

de  STlG.MATOTRACHiiLE. 

PBÉRON,  roi  d'Egypte,  fils  de  Sésostris, 
selon  les  auteurs  gn-cs.  Il  serait  devenu  aveu* 
gle  sur  la  fin  de  ses  jours  pour  avoir,  suivant 
la  tradition,  insulté  le  dieu  du  Nil. 

PHÉROPSOPHE  S.  m.  (fé-ro-pso-fe  —  du 
gr.  pUerô,'}e  porte;  psophos,  bruit).  Entonu 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  curubiques.  tribu  des  bracbi- 
nites  ou  des  troncaiipeunes,  formé  aux  dé- 
pens des  brachines.  et  comprenant  une  qua- 
rantaine d'espèces,  répandues  dans  les  cinq 
parties  du  monde. 


—  Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux 
dépens  des  amphitrites,  et  ayant  pour  type 
l'amphitrite  plumeuse. 

—  Zûoph.  Genre  de  polypes  bryozoaires. 
formé  aux  dépens  des  flustres,  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  sur  les  fucus  ou  varechs,  dans 
les  mers  d'Amérique  et  de  la  Chine. 

PHÉTHORNINÉ,  ÉE  a ij.  (fé-tor-ni-né). 
Orniili.   Fausse   orthographe  du  mot  pbak- 

THORNI.NE. 

PHÉTORNIS  S.  m.  (fé-tor-nis).  Ornith. 
Fausse  orthographe  du  mot  phaétornts. 

PHÉTUSE  s.  f.  (fé-tu-ze  —  du  gr.  phai- 
/ousos,  éclatant).  Ornith.  Syn.  de  sterkk  ou 

HIRONDELLE  DI£  MER. 

—  Bot.  Syn.  de  tbrbésinb,  genre  de  com- 
posées. 

PHI  s.  in.  (li).  Gram.  gr.  Vingt  et  unième 
lettre  de  l'alphabet  grec,  labiale  aspirée  cor- 
respondant à  notre  pk  et  ii  notre  f. 

—  S;gne  numérique  des  Grecs,  valant  500 
avec  l'accent  supérieur  à  droite,  500, Oùû  avec 
l'accent  inférieur  à  gauche. 

PHIALE  S.  f.  (fi-a-Ie  —  gr.  phialé ,  même 
sens).  Antiq.  gr.  Sorte  de  vase  a  deux  anses, 
qui  servait  à  divers  usages. 

PIIIALÉ  (lac),  appelé  par  les  Arabes  Dir- 
ketel-Iiun,  petit  lac  de  la  Palestine,  dans  le 
massif  du  Liban,  sur  la  route  de  Banias  à 
Damas.  Par  sa  forme  arrondie  et  les  roches 
volcaniques  qui  l'eniom-ent,  ce  petit  lac  re- 
présente évidemment  un  ancien  cratère.  Il 
est  mentionné  par  l'historien  Josèphe,  qui 
croyait  avec  ses  contemporains  que  le  lac 
Pfaialé  avait  une  communication  souterraine 
avec  le  Jourdain. 

PBIALIDE  s.  f.  (fia-li  de  —  du  gr.  pUialé , 
fiole  ;  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de  bjjua. 

PHIALINB  s.  f.  (fia-li-ne  —  dimin.  du  gr. 
phialê,  fiole).  Infu-.  Genre  d'infusoires,  de  la 
famille  dps  mystacinées,  formé  aux  dépens 
des  trichodes,  et  regardé  par  quelques  au- 
teurs comme  devant  être  réuni  au  genre  la- 
crymaire,  de  la  famille  des  paramêciens. 

PHIALOSPHÈRE  S.  f.  (tia-lo-sfè-re  —  de 
phiale,  et  de  sphère).  Bot.  Syn.  de  SPHÉRlii , 
genre  de  champignons. 

PBIBALOCÈRE  s.  m.  (fi-ba-lo-sè-re  —  du 
gr.  phiLalé,  figue  sèche;  keras,  corne).  En- 
tom  Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  pyralides,  formé  aux  dépens 
des  py raies,  et  dont  l'espèce  type  habile  la 
France. 

PH3BALDRE  s.  m.  (fi-ba-lu-re  —  du  gr. 
phibalé,  figue  sèche;  oura,  queue).  Oi-nith. 
Syn.  de  t.\nm;vnak. 

PH1-DÈT.4-K.\PPA,  société  américaine  qui 
paraît  être  une  dérivation  de  l'ordre  des  illu- 
minés de  Bavière,  dont  le  premier  chef  fut, 
en  1776,  Adam  Weisshaupt,  professeur  de 
droit  k  Ingolsiadt.  Son  but  apparent  serait 
de  rapprocher  par  un  intérêt  commun  les 
hommes  honnêtes  de  tous  les  pays  et  de  les 
porter  à  la  recherche  de  la  vérité  et  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Il  existait  en  Italie,  au 
commencement  de  ce  siècle,  une  société  ana- 
logue qui  avait  pour  nom  :  les  Eoeillés. 

PHIDIAS,  le  plus  illustre  des  sculpteurs 
grecs,  ne  à  Athènes  de  4S8  à  48-4  av.  J.  -C. 
(Lxxiitc  olympiade),  suivant  O.  MûlU-r,  en 
496  suivant  Emeric- David,  mort  vers  431  à 
Oiyinpie.  Heyne,  ainsi  que  Quatreiuèrti  de 
Quincy,  veut  que  Phidias  ait  fleuri  des  la 
Lxxvc  olympiade,  mais  ce  système  rencontre 
de  grandesuifticultés  chronologiques.  Phidias 
était  fils  de  Charmide,  citoyen  d'Athènes,  qui 
vraisemblablement  exerçait  la  peinture.  La 
coutume  rendait,  en  Grèce  ,  la  pratique  des 
arts  en  quelque  sorte  héréditaire;  or,  Pline 
et  Pausanias  nous  font  connaître  un  frère  de 
Phidias,  peintre  célèbre,  Panœnus,  et  Plu- 
tarque  en  cite  un  autre  qu'il  nomme  Phisto- 
nèie.  Celui  qui  devait  être  l'honneur  éternel 
de  la  sculpture  débuta  lui-même  par  la  pein- 
ture. 11  peignit  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien à  Athènes  ,  sanctuaire  élevé  par  les  Pï- 
8i^tratides  et  demeuré  inachevé.  Phidias  avait 
vingt- trois  ans,  selon  le  calcul  d'O.  Millier, 
quand  le  peintre  Polygnote ,  le  premier  qui 
i'^gee.  C  est  la  que  donna  de  1  expression  aux  visages,  vint  pour 
Adinètc.  L'histoire       la  première   lois  à  Athènes.  Louis  de  Ron- 
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chaud  suppose  tiès-în^enieusement  que  Phi- 
dias, en  possession  déjà  de  quelque  réputation 
comme  peintre,  fut  plutôt  décourage  qu'ex- 
cité par  la  vue  des  tableaux  de  l'artiste  tha- 
sien ,  et  que  ,  ^idé  par  le  sentiment  de  son 
génie,  il  comprit  qu'il  y  avait  en  lui  un  sculp- 
teur capable  de  rivaliser  avec  le  peintre.  Il 
abandonna  tout  à  fait  la  peinture  et  ne  reprit 
la  brosse  que  pour  faire,  beaucoup  plus  tard, 
un  seul  portrait,  celui  de  son  protecteur, 
du  plus  illustre  de  ses  contemporains,  Péri- 
clèa. 

La  statuaire,  à  laquelle  il  s'adonna  aussitôt 
avec  ardenr,  était  alors  un  art  plus  complexe 
qu'il  n'est  devenu  depuis.  Elle  se  divisait  en 
trois  branches,  la  statuaire  proprement  dite, 
la  sculpture  et  la  toreutique;  chacune  de  ces 
branches  exigeait  des  connaissances  spécia- 
les ei  l'étude  des  ditférents  métiers  qui  s'y 
rapportaient.  Phidias  ne  négligea  aucune  de 
ces  parties  de  son  art;  il  n'était  pas  spécia- 
liste; •  les  spécialités  sont  les  cloUres  de  l'es- 
prit,» a-t-ou  dit  très-justement.  Cette  plaie 
n'entama  jamais  l'admirable  organisation  hel- 
lénique. Phidias  eut  deux  maîtres  en  sculp- 
ture, Hêgias  et  Agé  adas.  Ce  dernier,  qui  é;ait 
d'Argos,  eût  poussé  son  éiève  dans  une  voie 
d'imitation  exacte  et  de  réalisme,  s'il  eût  été 

Sossible  qu'un  maître  eût  pu  avoir  une  in- 
uence  décisive  sur  un  élève  tel  que  Phidias. 
Mais  le  grand  artiste  se  dégagea  vite  des 
langes  de  l'école  ,  et  son  génie  tit  d'un  seul 
coup  franchir  à  l'art  un  immense  degré.  De- 
puis Dédale  de  Sicyone,  une  révolution  s'é- 
tait opérée  dans  l'art  grec  ;  à  la  roideur  égjp- 
tienne  avaient  succède  des  formes  plus  ani- 
mées et  plus  naturelles;  aux  Bennes  de  1  âge 
primitif  on  avait  substitué  des  tigures  dont 
les  pieds  étaient  réunis  et  les  bras  collés  au 
corps,  comme  l'Osiris  et  l'ïsis  de  l'Egypte  ; 
puis,  comme  ie  génie  grec  n'était  pas  asservi 
aux  règles  immuables  et  sacerdotales  de  l'art 
ég3'ptieu,  on  avait  ouvert  les  paupières,  dé- 
taché les  pieds  et  les  mains  des  statues  et 
commencé  à  faire  vivre  le  marbre.  Ce  fut  le 
commencement  de  ce  que  les  archéologues 
ont  nommé  le  second  style.  Cependant  la  roi- 
deur et  la  sécheresse  ti'aditionnelles  s'étaient 
conservées.  C'est  à  celte  seconde  manière 
que  Phidias  ât  succéder  uue  imitation  de  la 
nature  plus  franche,  plus  large  et  tout  à  la 
fois  plus  expressive.  Avec  lui,  la  statuaire 
grecque  atte  gnit  sa  vîriUté  et  le  summum  de 
sa  perfection.  On  croit  que  ses  premiers  ou- 
vrages publics  furent  la  Minerve  Area  (ou 
guerrière),  érigée  du  produit  des  dépouilles 
enlevées  aux  Perses  après  la  bataille  de  Ma- 
rathon, et  la  Mineitie  Poliade  (ou  protecirice 
de  la  ville) ,  qui  fut  placée  dans  l'Acropole 
d'Athènes.  La  premièie  était  en  bois  doré , 
avec  la  tête,  les  pieds  et  les  mains  en  marbre 
pentélique;  la  deuxième  était  en  bronze  et 
dans  des  proportions  colossales.  Phidias  exé- 
cuta encore  plu>ieurs  autres  statues  de  la 
même  déesse,  soit  en.  bronze,  soit  en  ivoire  et 
or,  parmi  lesquelles  la  plus  admirée  fut  la 
Minerve  Lemmenne.  Vers  le  même  temps  ,  il 
fut  chargé  de  1  exécution  de  l'offrande  que  les 
Athéniens  consacrèrent  dans  le  temple  de 
Delphes  en  mémoire  de  la  victoire  de  Mara- 
thon ,  et  qui  se  composait  de  treize  statues  : 
Apollon  ,  Minerve  y  Miltiade  et  dix  héros  re- 
présentant les  dix  tribus  d'Athènes. 

Tous  ces  travaux  avaient  été  exécutés  sous 
l'administration  de  Ciraon  ,  ainsi  que  l'Apol- 
lon en  bronze  de  l'Acropole  d'Athènes,  la 
statue  de  Vénus  Uranie  ,  dans  le  temple  de 
cette  déesse  ,  la  statue  de  la  Mère  des  dieux, 
dans  le  Metroon  d'Athènes.  C'est  à  partir 
delaLXxxuic  olympiade,  et  sous  l'administra- 
tion de  Péricles,  que  Phidias  produisit  la 
Minerve  ou  Aihêné  du  Partbénon  ,  le  Jupiter 
Olympien,  la  Vénus  Céleste  en  or  ei  en  ivoire, 
la  Minerve  Ergatis  de  la  citadelle  d'Elis,  lu  sta- 
tue de  Panturcès,  la  Mmerve  Promuchos  et 
les  décorations  sculpturales  du  l^arthénon,  où 
resplendit  lu  pensée  sinon  la  main  de  Phidias. 
On  voit,  par  cette  énumération  de  chefs- 
d'œuvre  ,  le  principal  caractère  du  g^nie  de 
Phidias,  l'élévation  qui  se  révèle  par  le  choix 
des  sujets.  Le  ciseau  du  sculpteur  taille  à 
travers  l'idéal  :  il  ne  daigne  faire  que  des 
dieux  ou  des  mortels  d'une  beauté  divine  , 
comme  Paniarcès;  et  encore  ^  dans  le  choix 
des  dieux  ,  qu'il  revêt  d'une  torme  sublime  , 
ne  irouve-l-cu  que  les  plus  augustes  olym- 
piens, et  la  première  de  tous,  la  vierge  Athénè 
(Minerve),  l'essence  de  leur  sagesse. 
Proximos  iUi  tamcn  occupavit 
Patlas  houorts. 
Plutarque  parle  dignement  de  Phidias  et 
montre  qu'il  a  compris  ses  ouvrages  quand 
il  dit  que  chacun  d'eux,  à  peine  achevé,  aviiit 
déjit  par  sa  beauté  le  caractère  de  l'antique, 
et  que  cependant  ils  avaient  conservé  de  son 
temps  ,  plub  de  cinq  siècles  après  ,  toute  la 
fraîcheur  et  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  ,  tant 
y  brille  cette  fleur  de  nouveauté  qui  les  ga- 
rantit des  injures  du  temps.  La  vie  intime  do 
Phidias  nou^  est  presque  tottilemenl  incon- 
nue ,  comme  celle  de  tant  d'autres  illustres 
artistes  de  l'antiquité,  qui  n'ont  laissé  que  la 
trace  lumineuse  de  leur  nom.  On  n'a  de  ren- 
seignements positifs  que  sur  l'ingratitude  dont 
les  Athéniens  payèrent  leur  plus  gracd  ar- 
tiste. Ct:s  travaux  avaient  mis  le  comble  k 
sa  gloire  et,  par  une  conséquence  ordinaire, 
soulevé  contre  lui  les  clameurs  de  l'envie.  Les 
ennemis  de  Péiiclcs,  n'osant  encore  s'atta- 
quer il  ce  jrrand  honni.e,  essayèrent  leurs  ar- 
mes contre  ceux  qui  avaient  mérité  sa  pro- 
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teciion  et  son  amitié.  Phidias  subit  la  pre- 
mière attaque  ;  il  fut  accusé  devant  le  peuple 
d'avoir  soustrait  une  partie  de  l'or  dont  il 
devait  orner  la  statue  de  Minerve.  Il  lui  fut 
facile  de  confondre  ses  calomniateurs ,  car, 
ces  le  commencement  du  travail,  il  avait, 
suivant  le  conseil  de  Péricles,  placé  l'or  de 
manière  qu'on  pouvait  l'ôter  entièrement  et 
le  peser.  On  se  rejeta  aiorssurle  crime  d'im- 
piété ,  accusation  fondée  sur  ce  qu'il  s'était 
représenté  lui-même,  ainsi  que  Péricles,  sur 
le  bouclier  de  Minerve.  Irrité  de  cette  persis- 
tance de  haine  et  redoutant  la  sentence  qu'on 
pouvait  arracher  à  un  peuple  superstitieux  , 
Phidias,  suivant  la  version  le  plus  générale- 
ment suivie,  s'enfuit  en  Elide,  à  Olympie,  on 
il  exécuta  cette  célèbre  statue  du  Jupiter 
Olympien  ,  dont  l'aspect  grandiose  et  la  ma- 
jestueuse expression  ont  excité  l'enihousia'îrae 
et  Tadmiration  de  toute  l'antiquité.  Phidias 
vécut  k  Olympie  entouré  d'honneurs  ;  il  avait 
son  atelier  près  du  temple  de  Jupiter,  dont  il 
faisait  la  sublime  image  au  sein  même  du 
bois  consacré  à  ce  dieu.  Une  autre  tradition, 
rapportée  par  Plutnrque  ,  veut  que  Phidias 
soit  mort  à  Athènes  ,  dans  sa  prison  ;  elle  a 
été  adoptée  par  M.  Beulè  ,  qui  place  dans  la 
Lxxxve  olympiade  l'achèvement  du  Jupiter 
Olympien  et  le  séjour  de  Phidias  en  Elide.  Ce 
serait  à  son  retour  seulement  que  Phidieis 
aurait  été  accusé,  jeté  en  prison,  et  qu'il  y 
serait  mort.  La  haine  rît  plus  encore.  Quand 
il  eut  expiré  ,  elle  imputa  à  Péricles  son  hi- 
deux ouvrage  et  lui  reprocha  la  mort  de  l'ar- 
tiste divin.  Phidias  mort,  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  écata ,  ce  qui  fit  dire  à  Aristophane 
ces  belles  paroles  :  •  Phidias  était  nécessaire 
à  la  paix  :  inséparables  l'un  de  l'autre,  ils  ont 
disparu  ensemble.  •  Telles  furent  la  vie  et  la 
mort  de  l'homme  qui,  mieux  qu'aucun  autre, 
connut  et  exprima  le  beau;  ses  œuvres  sont 
perdues,  sa  mémoire  a  été  souillée,  son  nom 
n'en  resplendit  pas  moins  aux  sommets  où  la 
critique  moderne  l'a  replacé.  Pénétrant  sa  vie 
si  peu  connue,  elle  a  repoussé  avec  indigna- 
tion l'accusation  de  vol  et  d'infamie  que  ré- 
cusent hautement  la  pureté  et  l'élévation  de 
son  incomparable  génie;  mais  elle  a  dû  re- 
connaître la  passion  toute  grecque  que  conçut 
pour  le  bel  athlète  Paniarcès  le  grand  admi- 
rateur de  la  beauté  plastique.  Nous  ne  nous 
sommes  étendus  sur  aucune  des  œuvres  de 
Phidias,  ayant,  dans  ce  dictionnaire,  consa- 
cré aux  plus  importantes  une  étude  spéciale. 
V.  Jupiter  Olympien  (temple  de) ,  Parthb- 
NON,  MiNbTRVE  Promachos,  etc. 

Le  noble  génie  de  Phidias  eut  l'honneur  de 
déplaire  aux  esprits  de  la  décadence,  qui  lui 
préférèrent  Lysippe,  talent  facile  et  aimable. 
Chez  les  modernes,  la  critique  du  siècle  der- 
nier, faute  d'avoir  vu ,  lui  reconnaissant  la 
force,  lui  dénia  la  grâce.  Winckelmann  con- 
state que  l'auteur  du  Jupiter  d'Olympie  a  sur- 
passé ses  prédécesseurs,  mais  il  le  juge  vaincu 
par  ses  successeurs,  lesquels,  selon  lui,  don- 
nent à  l'art  sa  dernière  expression  avec  le 
Laocoon.  Rien  de  plus  faux  que  ce  système , 
renversé  par  la  seiUe  autorité  des  chefs-d'œu- 
vre sculptés  du  Parthénon  mieux  étudiés  et 
mieux  compris.  Consulter  :  Phidias ,  par 
Beulé  ;  l'Acropole  d'Aihèues  ^  t.  II,  parle 
même  ;  Phidias^  par  Louis  de  Ronchaud  ;  les 
travaux  d'O.  MiilJer,  de  Quatremère  de  Quincy, 
d'Emenc  David,  etc. 

Pbidins  (ÉCOLE  DE).  On  désigne  ainsi  le 
groupe  de  sculpteurs  qui  ,  rangés  autour  de 
Phidias,  travaillaient  sous  sa  direction,  rece- 
vaient son  enseignement  et  gardaient  ses 
hautes  traditions  avec  une  heureuse  fidélité. 
Les  grands  travaux  entrepris  par  Phidias 
n'auraient  pu  s'achever  avec  l'aide  de  son 
seul  ciseau.  Quand  il  avait  conçu  la  décora- 
tion d'uD  temple,  ce  grand  muitre  se  réser- 
vait l'exécution  des  parties  les  pins  impur- 
tantes  et  abandonnait  le  reste  de  l'œuvre  k 
ses  élèves.  Ceux-ci  le  secondaient  avec  une 
rare  habileté,  et  l'ensemble  du  monument  pré- 
sentait le  caractère  d'unité  et  d'harmonie  si 
difficile  à  obtenir  avec  ta  pluralité  des  mains, 
et  que  les  Grecs  prisaient  avant  tout  dans 
une  œuvre  d'art.  Le  Parthénon  offre  un  ad- 
mirable exemple  de  cette  puissante  unité  que 
Phidias  avait  su  imprimT.*r  aux  travaux  de 
son  école.  Malgré  la  différence  des  ciseaux  , 
tous  les  morceaux  se  relient  et  s'accordent. 
L'archaïsme  même  des  métopes,  dont  le  ca- 
ractère eginète  est  frappant,  apporte  la  va- 
riété sans  amener  la  discordance.  Le  plus  cé- 
lèbre des  disciples  de  Phidias  est  Alcamèue, 
qui  fut  presque  son  rival.  Alcamène  ,  selon 
Pline,  était  dans  tout  sou  éclat  au  milieu  de 
la  Lxxxiiie  olympiade.  Ii  ne  devait  donc  pas 
être  beaucoup  plus  jeune  que  Phidias,  et  ce- 
lui-ci n'a  pas  dû  être  son  premier  maître. 
C  est  ce  qui  a  fait  supposer  à  O.  Mùller  et  à 
MM.  Beule  et  L.  de  Ronchaud  qu'Alcamène , 
tout  en  laissant  assouplir  son  style  par  les 
conseils  et  les  leçons  «le  Phidias,  a  pu  cepen- 
dant retenir  dans  sa  manière  quelque  chose 
de  la  roideur  primitive.  C^lte  supposition 
n'est  pas  confirmée  par  les  détails,  a  aiilears 
Ires- probablement  imaginaires,  dune  anec- 
dote racontée  pur  Tzetzes,  poôte  byzantin  du 
xne  siècle.  Cette  anecdote  n'est  pas  sans  in- 
térêt ;  M.  Beulé  s'en  est  même  aidé  pour  ap- 
précier le  génie  d'Alcamône;  ta  voici.  Le 
maître  et  le  disciple  iraituieut,  en  concur- 
rence ,  le  même  sujet.  C'était  une  Minerve 
destinée  à  être  placée  sur  une  colonne  très- 
élevée.  Il  en  fallait  deux.  Alcamèue  avait 
donné  à  la  sienne  des  formes  tres-dé.icates 
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propres  à  la  faire  apprécier  par  ceux  qui  la 
regardaient  de  près.  Phidias,  au  contraire, 
avait  représenté  Minerve  la  bouche  ouverte 
et  les  narines  relevées ,  calculant  son  effet 
d'après  la  hauteur  où  la  statue  devait  être 
vue.  Le  jour  de  l'exposition  publique,  la  sta- 
tue d'Alcamène  fut  autant  louée  que  celle  de 
Phidias  fut  moquée;  mais  quand  les  deux 
Minerves  furent  placées  sur  leur  stèle ,  les 
éloges  furent  pour  Phidias  et  les  railleries 
pour  Alcamène.  On  voit  par  là  qu'une  des 
supériorités  de  Phidias  sur  Alcamène  rési- 
dait dans  l'entente  des  lois  de  la  perspective 
dans  la  sculpture  architectonique.  M.  Beulé 
a  cru  saisir  entre  le  fronton  oriental  et  le 
fronton  occidental  du  Parthénon  des  diffé- 
rences analogues  à  celles  qui  distinguaient 
les  deux  Minerves ,  et  il  en  a  conclu  que  le 
fronton  occidental  du  temple  était  l'ouvrage 
I  d'.\lcamène.  Quelques  archéologues,  entre  au- 
tres M.  de  Stackelberg,  ont  attribué  au  plus 
illustre  des  élèves  de  Phidias  la  frise  de  Phi- 
galie  (v.  ce  mot),  qui,  très-habilement  com- 
posée, mais  trop  mouvementée,  révèle  dans 
son  auteur  plus  d'imagination  encore  oue  de 
goût.  Le  plus  célèbre  des  ouvrages  d  Alca- 
mène était  la  Vénus  aux  jardins,  que  Pausa- 
nias  cite  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages 
qu'J  y  eût  à  Athènes,  à  laquelle  pourtant  les 
Athéniens,  raconte  Pline,  préférèrent,  dans 
un  concours  public  ,  une  autre  Vénus  d'Ago- 
racrite,  autre  élève  de  Phidias.  Agoracrite 
était  l'élève  préféré  du  maître  ,  qui  l'aimait 
<  parce  qu'il  était  beau.  ■  La  plus  célèbre  des 
statues  du  disciple  bien-aimé  est  la  Némésis 
du  bourg  de  Rhamnus,  dans  la  plaine  de  Ma- 
rathon, statue  taillée  dans  l'énorme  bloc  de 
marbre  apporté  là  par  les  Perses  et  insolem- 
ment destiné  à  servir  de  trophée  à  leur  vic- 
toire. «  Némésis,  fatale  aux  homiues  orgueil- 
leux ,  appesantit  sur  eux  sa  colère  ,  ■  et  les 
Athéniens  voulurent  que  ce  marbre  racontât 
éternellement  leur  défaite.  Pausanias  attri- 
bue cette  Aémésis  à  Phidias ,  et  c'est  aussi 
l'opinion  de  Suidas;  mais  on  croit  qu'elle  est 
plutôt  de  son  disciple  et  qu'elle  fut  seulement 
exécutée  sous  sa  direction.  Pausanias  cite 
encore  d'Agoracriie  une  Minerve  Itonia  et  un 
Jupiter.  «  Autant  la  renommée  d'Alcaméne  , 
a  dit  M.  L.  de  Ronchaud  ,  semble  se  séparer 
de  celle  de  Phidias  pour  s'élever  en  rivale  à 
côté  d'elle,  autant  celle  d'Agoracrite,  le  dis- 
ciple bien-aimé  du  divin  sculpteur,  paraît  ja- 
louse de  se  confondre  et  de  s'absorber  dans 
celle  du  maître,  i  Colotès  travailla  bien  près 
de  son  maître;  il  sculpta  l'égide  de  la  Mi- 
nerve Parthénè  et  l'égide  du  Jupiter  Olym- 
pien. Peut-être  a-t-il  aussi  rais  la  main  à  la 
statue  chryséléphantine  d'Elis  ,  mais  certai- 
nement il  fit  seul  un  Esculape  d'or  et  d'ivoire 
que  Strabon  admira.  Pline  dit  qu'il  se  rendit  1 
célèbre  par  ses  figures  de  philosophes  ;  et  l'on  ' 
doit  assez  vraisemblablement  lui  attribuer  la  | 
table  stéphanophore  de  l'Hérœum  à  Olympie,  ' 
que  Pausanias  a  décrite  et  Quatremère  res- 
tituée. Pœonius  de  Mende  entreprit  un  Jupi- 
ter avec  le  maître  lui  -  même  et  sculpta  le 
fronton  ornemental  du  temple  d'Olyinpie. 
Théocosme  de  Megare ,  un  des  plus  jeunes  , 
disciples  de  Phidias,  tit  une  des  neuf  statues  ' 
consacrées  à  Delphes,  par  les  Lacédémoniens, 
en  l'honneur  de  la  victoire  d',£gos-Potaraos  ;  ' 
d'autres  encore,  Callicrate,  Nésioiès,  Critias, 
Crésilas,  Corœbus,  Mécagène,  Mnésiclèâ,  tra-  | 
vaillèrent  sous  sa  haute  direction ,  comme 
statuaires  ,  sculpteurs  ou  architectes.  Leurs  ; 
noms,  séparés  de  celui  du  maître,  éveillent  à  j 
peine  un  écbo  ;  et  cependant  il  est  probable  ' 
que  les  admirables  morceaux  du  Parthénon  ,  | 
des  Propylées  ,  des  temples  d'Eleusis  et  d'O-  ! 
lympie  ,  où  l'on  cherche  les  vestiges  de  l'art 
de  Phidias,  sont  sortis  de  leurs  mains. 

Phidias,  étude  antique,  par  M.  Beulé  {1S63, 
in-lS).  Cette  étude  est  une  sorte  de  drame 
dans  lequel  l'auteur  a  essayé  de  résumer  une 
des  plus  grandes  époques  de  l'histoire  artis- 
tique et  politique  d'Athènes.  Par  sa  forme,  la 
composition  tient  cependant  encore  plus  du 
dialogue,  tel  que  le  couipreuait  Pluton,  que  du 
drame  antique.  Elle  y  est  divisée  en  trois  par- 
ties ,  qui  forment  comme  trois  actes ,  et  il  y  a 
une  action  suffisante  pour  intéresser;  mais 
les  dévelop[)ements  donnés  aux  conversations, 
aux  expositions  de  doctrines  esthétiques  et 
autres,  font  prédominer  l'élément  du  dia- 
logue sur  l'élément  tragique.  C'est  autour  de 
Phidias,  mort  en  prison  ,  suivant  la  tradition 
acceptée  par  M.  Beulé,  et,  de  plus,  empoi- 
sonné comme  Socrate  ,  que  se  groupent  tous 
les  personnages  mis  eu  scène  ;  ce  sont  les 
plus  grand»  citoyens  d'Athènes,  Socrate,  Pé- 
ricles et  cette  lerame  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier en  parlant  des  arts  ,  Aspasie.  Les  trois 
parties  sont  intitulées,  lu  première  VAtetier 
de  Phidias,  la  seconde  la  File  des  PatuitUé- 
nées  et  la  dernière  la  Mari  de  Phidias.  L'au- 
teur a  voulu  k  la  fuis  nous  exposer  les  théo- 
ries esthétiques  de  L'b:dias  et  nous  montrer 
ce  qu'il  fut  à  Atheues  :  envié  des  uns,  ad- 
nure  des  autres,  aiiné  de  ses  disciples,  lie  in- 
timement avec  Socrate  et  Pendes,  accusé 
par  ses  concitoyens  soupçonneux  ù'avoir  de- 
tourné  de  l'or'de  la  statue  de  Minerve  et 
mourant  des  suites  de  cette  jalousie.  A  côté 
de  Phidias,  il  nous  a  montre  Pendes,  maître 
d'Athènes,  mais  entoure  à  la  fois  de  ja.ausia 
et  d'admiration  ,  tourmenté  par  rajisiocraùe 
et  par  les  partisans  de  Tuucien  système,  ac- 
cusé de  diSNipcr  Targent  ue  la  repubii>iue 
dans  des  dépenses  inutiles  et  près  d'éire 
exilé  par  Tobtracisme.  En  même  temps,  Phi-   ) 
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dias,  d'après  Thucydide  ,  expose  les  théories 
politiques  de  Péricles ,  ses  craintes  pour  l'a- 
venir, le  commencement  de  la  guerre  du  Pé- 
loponese,  le  commencement  de  la  ruine  d'A- 
thènes. Puis  c'est  Socrate  ,  qui ,  rencontrant 
tantôt  Phidias,  tan.ôt  Péri  clés ,  les  aborde, 
s'entretient  avec  eux,  les  interroge  avec  son 
habituelle  bonhomie  fiue  et  railleuse,  et  dis- 
cute les  grands  principes  de  l'art  et  de  la  po- 
litique. Enfin  ,  cest  Aspasie,  aimée  de  Péri- 
clés,  qu'elle  soutient  contre  ses  ennemis,  et 
défendant  avec  vivacité  les  nouvelles  gloires 
d'Athènes  contre  leurs  détracteurs.  Autour 
de  ces  personnages  principaux,  on  aperçoit 
quelques  personnages  secondaires  dont  la 
présence  donne  à  cette  causerie  la  vivacité 
et  l'intérêt  d'un  drame.  Ceat  Ménou,  un  co- 
quin ,  esclave  de  Phidias  et  q  .i  le  trahit  ; 
c'est  un  grand  prêtre  ,  représentant  acharné 
de  l'ancienne  religion,  qui  ne  peut  compren- 
dre les  théories  si  élevées  de  Sucrate  et  de 
Phidias  sur  la  divinité;  ce  sont  enfin  les  ci- 
toyens avec  leurs  caractères  divers.  Eu  ré- 
sumé, cette  étude  offre  ,  dans  un  cadre  assez 
semblable  anx  dialogues  de  Phiton  ,  un  ta- 
bleau fidèle  d'Athènes  au  temps  de  Periclès. 
M.  Beulé  a  déterminé  avec  une  grande  habi- 
leté les  théories  esthétiques  de  Phidias ,  et  il 
a  placé  dans  sa  bouche  une  fort  belle  théorie 
de  l'idéal.  Les  dernières  paroles  du  grand 
artiiite,  qui  expire  au  moment  où  Péricles  lui 
laisse  entrevoir  l'imminence  d'une  guerre  né- 
faste ,  la  guerre  du  Péloponèse  ,  sont  tout  à 
fait  dans  le  goût  antque  :  «  Je  quittais  la  vie 
avec  calme,  je  la  quitte  maintenant  avec  joie. 
Je  ne  verrai  pomt  nos  campagnes  ravagées 
chaque  printemps,  ni  les  Luceaenioniens  s'a- 
vançant  la  torche  à  la  main  ju^qu  k  nos  por- 
tes solidement  fermées.  Je  ne  verrai  point  le 
deuil  entrer  dans  une  maison  ,  puis  dans  une 
autre.  Je  n'entendra:  point  les  eioges  funè- 
bres des  guerriers  morts ,  qui  remilaceront 
désormais  les  fêtes  et  les  chants.  Je  ne  comp- 
terai point  du  regard  notre  jeunesse  décimée, 
jusqu'au  jour  ou  nos  murs  seront  vides  de 
défenseurs.  Je  n'assisterai  point ,  vieillard 
impuissant,  au  triomphe  d'un  Spartiate  qui 
choisira  ses  captives  ,  vendra  nos  dépouilles 
à  l'encan  et  portera  peut  -  être  le  fer  sur  le 
Parthénon.  O  Péricles,  toi  que  j'ai  tant  aimé, 
le  dentier  vœu  que  je  forme ,  c'est  que  tu 
meures  à  temps  comme  je  meursl  » 

PBIDITIES  s.  f.  pi.  (fi-di-tî  —  gr.  pkeidi- 
teia;  de  pheidomtûy  j'use  de  moderiiUouJ.  An- 
tiq.  gr.  Repas  public  cher  les  Spartiates. 

—  EDCycl.  Les  repas  publics  furent  insti- 
tués  à  Sparte  par  Lycurgue.  à  l'imitation  des 
andria  de  Hle  ùe  Crète.  Tous  les  citoyens,  y 
compris  les  rois  et  les  magistrais,  étaient  obli- 
ges de  s'y  rendre.  En  Crète,  ces  repas  se  fai- 
saient aux  frais  de  la  république;  a  Sparte,  aux 
frais  des  citoyens,  qui  devaient  fournir  par 
mois  une  certaine  quantité  de  farine,  de  vin, 
d'orge,  etc.  Les  femmes  n'y  étaient  pas  ad- 
mises. Le  but  de  cette  communauté  de  repas, 
dans  l'intention  du  iéi;tâlateur,  eiait  d'accou- 
tumer les  citoyens  îT  la  tempérance  et  à  la 
frugalité,  et  de  resserrer  le  lien  qui  unissait 
les  Spartiates.  La  sobriété  qu'on  observait 
dans  ces  agapes  lacedemoniennes  est  deve- 
nue proverbiale  :  peu  de  viande  et  de  vin, 
du  pain  d'orge  et  ie  fameux  brouet  noir,  qui 
se  faisait,  suivant  des  conjectures,  avec  au 
jus  exprimé  d'une  pièce  de  porc,  auqutl  on 
ajoutait  du  vinaigre  et  du  sel,  seuls  assai- 
sonnements permis  k  Sparte.  Les  enfants 
étaient  conduits  k  ces  banquets  comme  k  une 
école  de  tempérance;  ils  y  entendaient  des 
discours  sur  les  affaires  pubi:q<:es,  sur  les 
actions  des  héros,  sur  des  exemp.es  de  ver- 
tus, etc.  On  leur  enseignait  aussi  k  supporter 
les  railleries  et  k  répliquer  avec  finesse. 

PUIDOLAS,  Corinthien  célèbre  par  les  cou- 
ronnes qu'il  remporta  aux  courses  d'Olympie 
et  par  le  monument  qui  lui  fut  eleve.  il  y 
était  représenté  avec  la  jument  qui  loi  valut 
une  de  ces  couronnes,  uaus  des  circonstan- 
ces assex  extraordinaires.  Pausanias  a  ra- 
conte le  fait  en  ces  termes  :  •  La  cavale  de 
Phidolas  de  Corinlhe  menie  bi^u  que  j'en 
parle  ici,  dit-il.  Les  Corinthiens  la  nomment 
Aura.  Sou  maître  «tant  tombe  dans  le  com- 
menceineul  Je  la  course,  cette  cavale  courut 
toujours  comme  si  elle  uva.t  ete  conduite, 
lomna  autour  de  la  borne  avec  la  mèma 
adresse,  aij  bruit  de  la  itompeae  redoubla 
de  force  et  de  courage,  p;iss«  toutes  les  au- 
tres, et,  comme  si  elle  avait  senti  qu'elle 
avait  gagné  la  victoire,  vint  s'arrêter  devant 
les  juges  des  jeux.  Phidolos,  r.'i-n:  e;;-  pro- 
clame vainqueur,  obtint  '  ~  .-r 
un  moDUmeut  ou  lui  et  nu 
sentes  Lvcus,  un  des  fiU 


chev 


lonu 


une  inscription  qui  ntte^^ce  qu  U 
fut  couronné  une  fois  à  Corinthe  et  deux  fois 
k  Olympie.  ■ 

PHIDOLE  s.  f.  (rî-do-le  —  dn  gr.  pheido'os, 
avare).  tJitom.  Genre  d  însectas  coieopteres, 
de  1a  famtl.tt  des  longicomes,  tribu  ues  la- 
miaires,  comprenant  deax  espèces,  qui  vi- 
vent à  Cuba. 

PIIIDON,  tyran  d'Argos  an  vii*  siècle  .it. 
notre  ère.  Il  aurait,  suivant  quelques  histo- 
riens, inventé  la  balance  et  fait  frapper  k 
Egine  la  première  monnaie  d'argent. 

PBIGALIE  s.  f.  (li-ga-ll  —  nom  mythol.). 
Enloiu.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noctur- 
nes, da  U  tribu  des  phalenit  >s,  formé  aux  de- 
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pens  (les  nyssies,  et  dont  l'espèce  type  habite 
fa  France. 

PHlGAUEou  PIIIGALÉE,TiUedelaGrèce 
ancienne,  dan^  l'Arcndie,  sur  une  montagne 
haute  et  abrupte,  baignée  au  S.  par  la  rivière 
Néda,  bornée  à  l'E.  par  un  ravin,  au  N.  et  à 
ro.  par  un  torrent  qui  mugit  dans  une  gor^'e 
profonde.  Cette  ville,  une  des  plus  anciennes 
et  jadis  une  des  plus  importantes  de  l'Arca- 
die,  et  qui,  au  temps  de  Pausanias,  avait  en- 
core de  l'iraporianee,  n'est  plus  aujour^l'hui 
qu'un  amas  de  ruines,  au  milieu  desquelles 
on  trouve  le  village  moderne  de  Pauliiza. 
Quelques  parties  de  ces  ruines  méritent  de 
fixer  un  moment  noire  attention.  •  Les  mu- 
railles de  Phigalée  sont,  avec  celles  de  Mes- 
sène,  le  spécimen  le  plus  considérable  et  le 
plus  parfait  de  l'architecture  militaire  des 
anciens  Grecs.  Le  mur  d'enceinte,  qui  a  en- 
viron une  lieue  de  tour  et  2  mètres  dVpais- 
seur,  est  de  construction  polygonale.  Il  suit 
la  crête  du  plateau  et  domine  en  plusieurs 
endroits  des  précipices  profonds.  La  partie 
la  mieux  conservée  de  i'enceinte,  du  coté  de 
l'E..  est  flanquée  de  plusieurs  tours  rondes 
et  percée  dune  porte  pyramidale.  Au  N.-E., 
à  1  endroit  le  plus  élevé  du  plateau,  là  où  se 
trouvait  probablement  l'acropole ,  on  voit 
deux  chapelles  et  les  ruines  d  une  forteresse 
moderne  surmontée  d'une  tour  ronde.  On  re- 
marque, dans  la  muraille  de  l'O.,  deux  tours 
et  une  porte,  et,  dans  celle  du  S.  qui  domine 
la  Néda,  les  mines  d'une  porte  pyramidale.  » 
{Guide  en  Orient.)  Des  ruines  de  Phigalée, 
on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  le  golfe 
d'Arcadie,  llle  de  Zante,  le  mont  Ithôme  et 
toute  la  vallée  de  la  Néda.  Mentionnons  en- 
core, parmi  les  ruines  de  ct'.te  cité,  un  tem- 
ple élevé  à  Apollon  Epicouros,dans  un  ravin 
voisin  de  la  ville.  V.  1  article  suivant. 

PbiB«lie  (tkmplb  de).  On  désigne  ainsi  le 
temple  élevé  par  Ictinus  vers  le  milieu  du 
ve  siècle  av.  J.-C,  près  de  Phigalie  (aujour- 
d'hui Paulit2a),  dans  l'antique  Arcadie.  Ce 
temple,  l'un  des  plus  beaux  de  la  plus  belle 
époque  de  l'art  grec,  était  construit  sur  un 

Ketit  plateau  circulaire,  d'où  le  regard  era- 
rassait  les  monts  Lycéens,  le  golfe  de  Mes- 
sénie  et  l'ithôme.  Un  épais  bois  de  chênes 
couvrait  la  pente  sur  laquelle  il  était  assis  et 
en  fermait  l'accès.  C'est  sous  l'exubérante 
végétation  des  chênes  que  le  temple  de  Phi- 
galie déroba  longtemps  k  la  curiosité  des 
voyageurs  l'imposante  tristesse  de  ses  ruines. 
En  1812,  un  groupe  d'explorateurs,  parmi  les- 

?[uels  se  trouvait  M.  Cockerell,  entreprit  des 
ouilles  qui  furent  on  ne  peut  j^dus  fructueu- 
ses. Peu  à  peu  l'un  des  chefs-d  œuvre  de  l'art 
ancien  sortit  de  terre,  presque  intact,  et  l'on 
vit  revenir  à  la  lumière,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  onJonnance  architecturale,  ses 
statues  de  dieux  et  de  héros.  Le  temple  de 
Phigalie,  consacré  à  Apollon  Epicouros,  était 
regardé,  dans  l'antiquité,  comme  le  plus  par- 
fait du  Péloponèse,  après  celui  de  Tégée.  Il 
était  construit  en  une  espèce  de  calcaire  d'un 
grain  très -serré  et  veiné,  tiré  des  flancs 
mêmes  de  la  montagne  où  le  temple  était  as- 
sis. Les  métopes  et  la  frise  étaient  en  mar- 
bre de  Parus.  Le  temple  présentait  dans  son 
orientation  et  dans  sa  structure  des  singula- 
rités dignes  de  remarque.  Ainsi,  la  direction 
ordinaire  des  sanctuaires  antiques  étant  du 
levant  au  couchant,  celui-ci  se  projetait  du 
nord  au  midi  ;  il  avait  quinze  colonnes  de  côté 
sur  six  de  face,  ce  qui  n'est  point  la  propor- 
tion ordinaire  des  temples  hexastyles.  La  dis- 
position de  l'intérieur  était  non  moms  étrange  ; 
a  la  place  de  ropi:ïthodome  avait  été  un  se- 
cond sanctuaire.  Enfin,  la  plus  frappante  des 
singularités  consistait  dans  la  place  afl'ectée 
à  la  frise.  On  sait  que  la  frise  des  sanctuaires 
grecs  régnait  toujours  à  l'extérieur.  Le  tem- 
ple de  Phigalie  échappait  à  cette  règle.  Les 
Grecs,  avec  leur  admirable  sentiment  des 
convenances,  ont  voulu  harmoniser  l'exté- 
rieur du  monument  avec  la  nature  environ- 
nante et  dans  un  paysage  rude  et  sauvage 
dresser  des  murs  nus  et  austères.  Bien  ditté- 
rent  sera  l'mtérieur.  Toutes  les  richesses  y 
seront  entassées  et  l'allongeinenl  inusité  du 
monument,  la  succession  de  deux  sanctuaires 
fourniront  de  riches  et  de  rny:ttérieuses  per- 
spectives. 

'  '[' Vt  autour  du  mur  de  la  celia,  au-dessus 
îl^^^olonnes  ioniques,  comme  un  riche  ban- 
deau, se  déroulait  splendidement  la  fiibe  sculp- 
tée, honneur  et  beauté  du  templu  de  Phi- 
galie. La  statue  colossale  d'Apollon  Mu^agele 
se  dressait  au  fond  du  second  sanctuaire, 
une  lyre  à  la  main,  dans  la  blancheur  de  sa 
tunique  traînante.  Devant  lo  dieu  s'élevait 
un  stèle  où  s'épanouissait  gracieusement  l'a- 
cau'.he  corinthienne  et  qui  symbolisait  Ar- 
lemis,  la  divine  sœur  du  dieu.  Les  vingt-trois 
bas-reliefa  qui  formaient  la  frise  ont  ete  dé- 
tachés et  sont  actuellement  au  musée  Britan- 
nique. Ils  furent  achetés  en  1814  pur  le  prince 
relent  d'Angleterre,  an  prix  de  15,000  livres 
sterling  (415,000  francs).  Ils  forment,  au  mu- 
*ée  de  LoiiOie»,  vingt-trois  plaques  en  mar- 
bre de  Paro:»  d'une  hauteur  de  2  pieds  2  pou- 
ce*  et  demi  anglais.  Le  sujet  en  est  tire  de 
la  légende  heroi.iue  d'Athènes;  nous  l'expo- 
tvron»  r.ipidement  d'après  MM.  ,lo  Stackel- 
berg  et  Ch.  Lenorraant.  La  composition  par- 
tait de  l'angie  nord  ouest  de  ledifico  et  se 
prolongeait  sur  le  petit  côte  nord  et  le  grand 
côté  est  de  la  cella.  Ce  premier  développe- 
ment comprenait  onze  plaques,  qui  représen- 
taient le  combat   des  Athéniens  contre   les 
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Amazones,  complétées  par  une  douzième  pla- 
que posée  en  retour  sur  le  petit  côté  sud  ;  le 
reste  du  côté  sud  et  tout  le  côté  ouest  étaient 
occupés  par  onze  plaques  consacrées  à  la 
lutte  des  Lapithes  et  des  Centaures.  En  face 
de  la  porte  d'entrée,  au-dessus  de  la  colonne 
corinthienne,  se  profilait  le  char  d'Apollon  et 
de  Diane  traîné  par  des  cerfs.  Ce  sont  du  moins 
les  noms  qu'on  assigne  aux  deux  figures  qu'on 
a  retrouvées  dénuées  de  leurs  accessoires, 
lesquels  devaient  être  en  bronze  et  ont  dis- 
paru. Les  bas-reiiefs  de  la  seconde  enceinte 
représentaient,  à  gauche,  Thésée  combattant 
Hippolyte;  à  droite,  le  Lapithe  Cénée  ense- 
veli par  les  Centaures  sous  un  quartier  de 
roche,  etThésée  foulant  Antiope  sous  les  pieds 
de  son  cheval. 

Contemporains  des  bas-reliefs  du  Parthé- 
Don,  ceux  de  Phigalie,  quoique  moins  beaux, 
portent  toutefois  un  air  de  famille;  à  défaut 
de  la  simplicité  sublime  des  autres,  ils  ofl'rent 
encore  à  l'admiration  le  mouvement  et  la  ri- 
chesse d'invention.  Ces  sculptures  très-déco- 
ratives servent  admirablement  les  effets  ar- 
chitectoniques  et  sont  l'œuvre  d'un  sculpteur 
moins  grand  et  phis  humble  que  Phidias,  in- 
génieusement soumis  aux  plans  de  l'incom- 
pyrable  architecte  Ictinus. 

PHIGYS  s.  m.  (fi-giss  —  de  phigy^  nom  vul- 
gaire de  l'espèce  principale).  Ornith.  Groupe 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  perroquets. 

PHIL  ou  PHILO,  préfixe  qui  veut  dire  ami, 
et  qui  vient  du  grec  philos^  de  philein^  aimer. 
Eicnhoff  compare  le  sanscrit  palas,  ami,  de 
la  racine  pâi,  aimer,  soigner,  conservée  aussi, 
selon  lui,  dans  le  latin  placo,  apaiser,  placeo, 
plaire,  l'allemand  buhlen  et  le  grec  phulassô, 
garder,  d'où  phulaXy  gardien,  qui  est  exacte- 
ment le  sanscrit  palakas,  même  sens.  Delàtre 
donne  une  autre  explication  du  grec  philos  T 
il  croit  que  le  radical  phil  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  prî,  goijter,  aimer,  zend  /"ï-i, 
gothique  frijôii,  Scandinave  fréta,  allemand 
freien.  Génin  proteste  contre  l'habitude  assez 
générale,  dans  les  composés  où  nous  faisons 
entrer  le  mot  phil,  de  mettre  celui-ci  à  la  fin  : 
bibliophile^  iconophile^  etc.  Ce  procédé  est 
cependant  conforme  à  celui  qu'on  a  suivi  dans 
la  formation  des  mots  bibliographe^  géogra- 
phe:, etc. 

PHILACTIS  s.  m.  (fi-la-ktiss  —  du  prêf. 
phil^  et  du  gr.  akiis,  rayon).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  ta  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèceSj  qui  croissent  au  Mexique. 

PHILADELPHE  s.  m.  {fi-la-dèl-fe  —  du  gr. 
philadelphos ,  qui  signifie  proprement  qui 
aime  ses  frères,  de  philos,  ami,  et  adelphos^ 
frère).  Membre  d'une  société  secrète  orga- 
nisée en  France  sous  le  premier  Empire  : 
L'Empire  eut  ses  philadklphes,  qu'il  tenait 
de  la  République^  et  auxquels  Moreau  avait 
été  affilié.  (Laurent  de  l'Ardèche.) 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  fondée 
en  Angleterre  au  xviie  siècle,  il  On  les  ap- 
pelle aussi  PHILADELPHIENS. 

—  Bot.  Syn.  de  seringat  ou  stringa. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Famille  de  polypes  réu- 
nis en  une  masse  commune. 

—  Encycl.  Hist.  L'histoire  et  même  l'exis- 
tence de  cette  société  secrète  n'est  pas  un 
article  de  foi.  Ch.  Nodier,  dan  s  son  Histoire  des 
sociétés  secrètes  de  l'armée  qui  parut  d'abord 
anonyme  (1815,  in-8o),  en  a  parlé  le  premier  et 
il  a  étonné  ses  contemporains  et  les  prétendus 
affiliés  eux-  mêmes  en  leur  révélant  une  foule 
de  choses  qu'ils  ne  soupçonnaient  pus.  On 
croit  généralement  aujourd'hui  que  son  récit 
est  une  simple  mystification,  et  P.  Mériiiiée, 
dans  son  discours  de  réception  k  l'Académie 
française  (il  succédait  à  Ch.  Nodier),  le  donne 
clairement  à  entendre;  il  est  plus  explicite 
encore  dans  ses  Lettres  à  une  inco7inue.  L'af- 
filiation de  Moreau,  de  Malet,  de  Lahorîe  et 
autres  aux  philadelphes,  les  exploits  du  colo- 
nel Oudet,  mort  à  Wagrani,  dit  Ch.  Nodier, 
et  qui  pourtant  ne  figure  pas  sur  le  bulletin, 
ont  été  acceptés,  sur  sa  parole,  comme  faits 
réels  par  quelques  historiens  ;  tout  cela  n'exis- 
tait probablement  que  dans  son  imagination. 
Voici  donc,  d'après  lui,  ce  que  c'était  que 
cette  société  et  quel  fut  son  rôle  :  y  croira 
qui  voudra.  La  Société  des  philadelphes  était 
composée  de  républicains  et  de  ro3'alistes 
libéraux  et  avait  pour  objet  le  renversement 
de  Bonaparte.  Née  dans  la  Franche-Comté 
et  ayant  d'abord  un  caractère  purement  lo- 
cal, elle  poursuivit  à  l'origine  l'insurrection 
des  provinces  de  l'Est  et  la  constitution  d'une 
république  séquanaise.  Un  homme  audacieux, 
le  colonel  Oudet,  la  dirigea  vers  un  but  plus 
vaste,  l'orguni'a  d'une  façon  puissante  et  l'é- 
teiidit  dans  tous  les  corps  do  l'armée.  Oudet 
fut  longtemps,  sous  le  nom  de  Philopœmeu, 
le  ciiet  absolu  ou  censeur  des  philadelphes^ 
qui  comptèrent  bientôt  dans  leurs  rangs  plus 
de  4,000  officiers;  il  y  avait  trois  grades  d  ini- 
tiation; le  grade  supérieur  comportait  le  dé- 
vouement absolu  à  Tordre,  bien  au  delà  de 
l'obligation  de  la  vie,  dit  un  des  adeptes.  Les 
membres  arrivés  k  ce  grade  changeaient  de 
nom  et  on  leur  donnait  ceux  de  Marius,  Cu- 
ton,  'Théraistocle,  Spartacus,  suivant  leur  ca- 
ractère ou  la  destination  forcée  à  laquelle  te 
récipiendaire  se  soumettait  en  adhérant  aux 
règles  terribles  qui  devenaient  son  unique  loi. 

Oudet,  âgé  de  vingt-cinq  uns,  était  répu- 
blicain et  haïssait  violemment  Bonaparte.  Ce 
fut  lui  qui,  quelque  temps  après  le  18  bru- 
maire, dit  au  premier  consul  effrayé  :  ■Mon- 
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tre-moi  ton  visage,  afin  que  je  m'assure  en- 
core si  c'est  bien  Bonaparte  qui  est  revenu 
d'Egypte  pour  asservir  son  pays.  •  Le  dicta- 
teur, qui  soupçonnait  vaguement  une  conspi- 
ration, envoya  Oudet  et  son  régiment  k  l'ile 
de|Ré;  d'autres  officiers  généraux  reçurent 
en  même  temps  leur  mise  à  la  retraite.  La 
police  découvrit  aussi  à  cette  époque  des  in- 
signes mystérieux  parmi  les  bijoux  d'un  cer- 
tain capitaine  Morgan,  qui  fut  emprisonné  et 
se  tua  dans  son  cachot.  A  la  suite  de  ce  fait, 
le  colonel  Oudet,  contre  lequel  cependant  on 
ne  put  rien  articuler  de  précis,  fut  destitué 
et  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Maynal,  dans  le 
Jura,  où  il  fut  soiy^neusement  surveillé. 
L'homme  qui  le  remplaça  à  la  tête  de  la  So- 
ciété fut  le  général  Moreau. 

Moreau  ayant  été  arrêté  après  la  tentative 
avortée  de  Georges  Cadoudal,  Oudet  reprit 
la  direction  de  la  Société  et  prépara  un 
coup  de  main  tendant  à  délivrer  Moreau 
s'il  était  condamné  à  mort.  Les  philadel- 
phes,  déguisés  et  nrmés,  s'étaient  répandus 
dans  le  Palais  de  justice  et  n'attendaient 
qu'un  signal  pour  se  jeter  sur  les  troupes  et 
enlever  le  général.  Mais  le  résultat  inattendu 
du  jugement  déjoua  leurs  plans.  Reconnu 
coupable,  Moreau  ne  fut  condamné  qu'à  deux 
ans  de  détention.  Ce  jugement  débonnaire 
avait  été  commandé  par  Bonaparte,  qui  crai- 
gnait l'indignation  générale,  que  n'aurait  pas 
manqué  de  soulever  la  condamnation  à  mort 
du  vainqueur  de  Hohenlinden.  «Ainsi,  ra- 
conte l'historien  de  cette  société  secrète,  les 
philadelphes  virent  succomber  leur  chef  et 
en  même  temps  s'évanouir  le  prétexte  du 
mouvement  qu'ils  avaient  préparé  pour  le 
sauver  et  sauver  la  France  avec  lui.  La  ty- 
rannie, qui  serait  tombée  le  jour  même,  lut 
prorogée  de  dix  ans,  et  le  coup  d'Etat  qui 
perdait  Moreau  sans  le  tuer  frappa  de  mort 
une  génération  entière,  que  le  mauvais  ange 
des  nations  devait  moissonner  sur  le  champ 
de  bataille.  » 

Nodier  prétend  aussi  que,  lors  de  la  distribu- 
tion des  croix  aux  Invalides,  comme  un  chef 
d'escadron  de  dragons  allait  recevoir  la  décora- 
tion au  pied  de  l'extrade  sur  laquelle  Bonaparte 
était  placé,  quatre  ou  cinq  officiers  se  grou- 
pèrent sur  ses  pas  en  portant  la  main  sur  la 
garde  de  leur  épée,  et  l'un  d'eux  lui  adressa 
distinctement  cette  parole  menaçante,  mais 
heureusement  susceptible  de  plus  d'une  in- 
terprétation :  «  Est-il  temps?  •  Elle  parvint 
aux  oreilles  de  Napoléon,  qui  pâlit  et  se  leva 
avec  un  emportement  mêlé  de  terreur.  Mais 
la  présomption  qui  résultait  de  cette  phrase 
équivoque  ne  parut  pas  suffisante  pour  moti- 
ver une  accusation  d'ailleurs  dénuée  de  preu- 
ves; l'exil  seul  en  fit  justice. 

Une  autre  tentative  des  philadelphes,  qui 
avorta  encore,  fut  celle  k  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  conspiration  de  rA//ja'jce.  Les  ré- 
publicains et  les  partisans  d'une  royauté  con- 
stitutionnelle s'entendirent.  Le  marquis  de 
Jouffroy,  le  lieutenant-colonel  Pyrault  trai- 
tèrent, au  nom  dii  roi,  avec  les  philadelphes 
à  Besançon,  quartier  général  de  la  Société  ;  il 
fut  convenu  que  Léclanché,  qui  avait  com- 
mencé les  premiers  cadres  d'une  insurrection 
armée  dans  le  Jura,  soulèverait  les  campa- 
gnes; après  quoi  la  ville  se  déclarerait.  Le  mo- 
ment était  pris,  les  moindresdétails  prévus,  les 
uniformes  prêts  et  les  proclamations  impri- 
mées, quand  une  circonstance  imprévue  chan- 
gea le  plan  de  la  conspiration.  Bonaparte 
venait  de  se  faire  décerner  la  souveraineté 
de  l'Italie  et  il  allait  ceindre  à  Milan  sa  se- 
conde couronne.  L'itinéraire  de  son  voyage 
le  faisait  passer  par  les  montagnes  et  les  fo- 
rêts du  Jura.  ISOliorames  d'élite  bien  armés 
furent  mis  sous  les  ordres  d'un  jeune  officier 
hardi  et  courageux  nommé  Buguet,  qui  les 
dissémina  ïi  la  hauteur  des  villages  de  Tas- 
senière  et  de  Colonne.  Il  s'agissait  de  se  pré- 
cipiter sur  l'escorte  et  d'enlever  Bonaparte. 
Les  mesures  étaient  si  bien  prises,  paraît-il, 
qu'il  ne  restait  pas  le  moindre  doute  sur  la 
réussite,  quand,  arrivé  au  dernier  relais.  Na- 
poléon rebroussa  tout  à  coup  chemin  et  prit 
une  autre  route.  Rien  de  tout  cela  n'a  laissé 
de  traces  dans  l'histoire,  quoique,  d  après  ie 
même  historiographe,  des  mandats  d'arrêts  fu- 
rent lancés,  quelques  chefs  emprisonnés,  etc. 
Oudet,  a^'unt  été  à  la  même  époque  frappé 
d'un  nouvel  exil,  fut  remplacé  dans  la  cen- 
sure, grade  suprême  de  la  Société,  par  le  gé- 
néral Malet,  qui  s'emprossu  d";igir  avec  une 
impatience  qui  tenait  do  la  précipitation.  Un 
comité  secret  fut  formé,  une  dictature  pro- 
visoire organisée,  une  assemblée  générale 
d'hommes  choisis  dans  les  quarante-huit  sec- 
tions de  Paris  convoquée  et  tenue.  La  tenta- 
tive avorta;  Malet  et  quelques  autres  furent 
emprisonnés,  mais  la  Société  des  philadelphes 
continua  à  rester  cachée  aux  yeux  du  gou- 
vernement. Oudet,  qui  en  redevint  le  chef 
pour  peu  de  temps,  fut  bientôt  après  tué  k 
la  bataille  de  'W'agram. 

La  dernière  conspiration  k  laquelle  les  phi- 
ladelphes particiiiêrent  fut  l'audacieux  coup 
de  main  de  Malet  en  1812.  Evadé  de  sa  pri- 
son, réuni  aux  gêner. lUX  Lahorie  et  Guidai, 
il  annonça  dans  Paris  la  mort  de  Bonapurte, 

firoclama  la  chute  du  gouvernement,  niliia  à 
ni  un  certain  nombre  de  soldats  dupes  de 
ces  nouvelles,  fit  conduire  k  la  Force  le  pré- 
fet de  police  Pasquior,  et  il  allait  réussir  sans 
la  résistance  du  commandant  Hullin.  Ces  évé- 
nements seraient  trop  merveilleux,  se'oii  No- 
dier, si  les  intelligences  de  Malet  avec  une  par- 
tie très-active  de  la  force  armée  de  Paris  n'en 
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donnaient  pas  la  véritable  explication.  Il  fut 
prouvé,  dans  les  débats,  que  Malet  s'était 
fait  reconnaître  k  certains  officiers  par  des 
mots  de  convention  dont  ces  braves  gens  re- 
fusèrent obstinément  l'explication  au  conseil. 
L'un  d'eux  affecta,  avec  beaucoup  d'art,  une 
aliénation  complète  qui  le  dis[)eiisa  de  ré- 
pondre aux  moindres  questions.  Deux  autres 
sur  lesquels  on  avait  surpris  des  signes,  déjà 
connus  de  la  police  pour  appartenir  à  une 
société  secrèle  et  redoutable,  eurent  la  pro- 
messe de  leur  grâce  dans  le  cas  où  ils  vou- 
draient en  révéler  le  mystère.  On  retarda 
l'exécution  de  quelques  heures;  on  se  servit 
de  tous  Jes  moyens  de  séduction  ;  on  leur  fit 
espérer  l'avancement,  la  fortune.  Ils  préfé- 
rèrent mourir.  Tous  furent  fusillés  dans  la 
plaine  de  Grenelle  :  ils  commandèrent  eux- 
mêmes  l'exécution. 

Suivant  les  lois  de  la  Société  des  philadel- 
phes, quelques  frères,  pénétrés  de  tristesse, 
accompagnèrent  les  condamnés  et  assistèrent 
à  leur  mort.  Malet  les  reconnut  à  un  signe 
mystérieux  et  il  leur  cria  :  «  Jeunes  gens, 
souvenez-vous  du  23  octobre  I  ■ 

Les  philadelphes  n'eurent  plus  l'occasion 
de  se  manifester  d'une  façon  sérieuse  jusqu'à 
la  fin  de  l'Empire,  qui  arriva  deux  ans  après. 
•  Des  philadelphes  qui  nous  sont  connus  par  ap- 
proximation, UitCh.  Nodier,  4,000  ou  5,000  ont 
péri  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille, 
un  grand  nombre  dans  la  misère  et  la  proscrip- 
tion ;  10  ou  12  se  sont  suicidés,  ou  parce  qu'ils 
étaient  parvenus  aux  dernières  extrémités 
du  malheur,  ou  parce  que  leur  dévouement 
était  essentiel  k  la  conservation  de  l'ordre  ; 
120  au  moins  ont  monté  sur  l'échafaud.  ■ 

—  Hist.  reli^.  La  secte  des  philadelphes  ou 
des  philadelphiens,  fondée  par  Jeanne  Leade, 
illuminée  du  xviie  siècle,  eut  pour  principaux 
propagateurs,  après  Jeanne  Leade  elle-même, 
le  docteur  Jean  Pordoge  et  Th.  Bromley,  au- 
teur de  quelques  ouvrages  anglais,  publiés 
dans  les  premières  années  du  dernier  siècle 
et  qui,  traduits  en  hollandais  et  en  allemand, 
firent  des  prosélytes.  Cette  société,  à  vrai 
dire,  n'a  jamais  eu  de  culte  séparé.  D'après 
les  inspirations  qu'elle  avait  reçues  de  su 
fondatrice,  elle  recrutait  partout  des  adeptes, 
n'exigeant  point  que  ses  membres  fiss'-nt  ex- 
térieurement schisme  avec  leur  communion 
religieuse.  Voici  le  résumé  de  la  doctrine  des 
philadelphes  .■  Il  y  a  eu  au  ciel  une  sagesse 
du  sexe  féminin,  éternelle  comme  Dieu,  qui 
a  donné  les  lois  de  la  Société  phihulelphienne 
et  travaille  par  elle  a  susciter  une  nouvelle 
Eglise  sainte  et  pure.  Il  résultera  de  ce  tra- 
vail la  restauration  totale  des  êtres  intelli- 
gents pour  être  admis  k  la  perfection  et  au 
bonheur,  en  sorte  que  l'éternité  des  peines 
et  la  pré'Iestination  des  calvinistes  sont  des 
erreurs.  Toutes  les  dissensions  entre  les  chré- 
tiens cesseront  et  feront  place  au  règne  du 
Rédempteur,  lorsque  ceux  qui  font  profes- 
sion de  croire  en  JèsusrChrist  ne  s'embarras- 
seront plus  des  différences  de  forme  et  s'a- 
bandonneront au  guide  intérieur.  Alors  se 
réalisera  la  communion  des  saints  en  une 
seule  Eglise,  et  la  Société  philadelphienne  est 
cette  Église  même  qui  commence  à  se  fonder. 
V.  Leade  (Jeanne). 

PHILADELPHE.   V,    PtolÉMÉE   II   et  Ax- 

TALE  11. 

PHILADELPHE,  ÉE  adj.  (fi-la-dèl-fé  — 
rad.  pluiadelphe).  But.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  seringat  ou  philadelphe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  seringat. 

—  Eucycl.  La  famille  des  philadelphées 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
entières  ou  dentées;  les  Heurs,  blanches,  dis- 
posées eu  cyines  ou  en  panicules  axillaires, 
présentent  un  calice  adhérent,  à  limbe  divisé 
en  quatre  ou  tlix  lobes;  une  corolle  ayant  un 
nombre  égal  de  pétales  alternes,  insérées  au- 
dessous  d'un  disque  êpigyne,  ainsi  que  tes 
étamines,  qui  sont  en  nombre  indéterminé; 
un  ovaire  infère,  offrant  quatre  à  dix  loges 
multiovulées,  surmonté  d'un  nombre  égal  de 
styles,  soudés  entre  eux  à  la  base  ou  dans 
toute  leur  longueur.  Le  fruit  est  une  capsule 
renfermant  un  très-grand  nombre  de  graines 
très-fines,  à  test  membraneux  et  réticule,  k 
embryon  entouré  d'un  albumen  charnu.  Cette 
famille,  voisine  des  inyriacees,  comprend  les 
genres  philadelphe  ou  seringat,  decumaire  et 
deuizia  ,  qui  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées du  Nord. 

PHILADELPHIE,  en  latin  Philadelphia, 
ville  de  l'ancienne  Asie  Mineun;,  dans  la  Ly- 
die, à  l'E.  de  tardes,  sur  ie  Gogamus,  au  pied 
du  Tmolus.  Cette  ville,  sujt-tte  aux  tremule- 
monts  de  terre,  ne  contenait  déjà  du  temps 
de  Sbrubon  qu'un  petit  nombre  d'habitants 
qui,  pour  la  plupart,  vivaient  k  la  campagne, 
sur  sou  emplacement  s'<-'lève  la  ville  turque 
d'>Wrt5-5c/i('/<r.Phil:i'lclphie,  fondée  par  Attale 
Philadelphe,  frère  il'Eumène,  roi  de  Pergarae, 
fut  une  des  sept  Eglises  de  saint-Paul.  Les 
murs  de  l'ancienne  cité  sont  encore  en  partie 
debout,  niais  en  très-mauvais  état;  ils  for- 
ment un  carré  k  peu  près  jiarfait.  Au  milieu 
de  la  ville  moderne,  on  voit  les  ruines  d'un 
grand  édifice  qui  passe  pojir  une  ancienne 
église  chrétienne,  tout  en  offrant  les  carac- 
tères d'un  temple  pa"icu.  il  Ville  de  la  Palestine 
ancienne,  pies  des  frontières  de  l'Arabie  et 
de  la  Péree,  uu  N.-E.  de  la  mer  Moi-ieiello 
reçut  son  nom  de  Ptolémeo  Philadelphe,  roi 
d'Egypte. 
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PHILADELPHIE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique (Etat  de  Pensylvanie),  près  du  con- 
fluent du  Delaware  et  du  Schuylkill,  à  200  kl- 
lom.  N.-E.  de  Washington,  à  135  kilom.  S.-O. 
d  Harrisburg  et  à  120  kilom.  de  l'Atlantique, 
par  39»  54'  de  laiit.  N.  et  77°  30'  de  longit.  O. 
I.a  population,  qui  était  de  70,2S7  hab.  en  1800, 
et  d.'î'  167,325  en  1820,  s'élève,  en  1874,  a 
920,000  habitants,  dont  892,000  blancs  et 
28,000  hommes  de  couleur.  Les  étrangers  sont 
au  nombre  de  160,000,  dont  24,500  nés  en  An- 
gleterre, 91,500  en  Irlande,  29,700  en  Alle- 
magne, 4,200  en  Ecosse,  3.100  en  France,  et 
7,000  en  divers  pays.  Les  bords  de  la  rivière 
Delaware,  qui  forment  ses  faubourgs,  comp- 
tent de  plus  150,000  habitants,  et  la  population 
des  districts  nord  et  sud  de  la  ville  est  esti- 
mée à  280,000.  Philadelphie  est  le  siège  d'un 
évéché  catholique,  d'un  évêché  protestant,  de 
la  cour  suprême  des  Etats-Unis  et  d'un  tri- 
bunal d'arrondissement.  On  y  compte  260  égli- 
ses à  l'usage  des  différents  cultes  chré- 
tiens et  six  ^temples  de  quakers;  université 
dite  de  Pensylvanie,  fondée  en  1755  ;  Faculté 
de  médecine;  collège  Gérard,  fondé  en  184S 
par  le  banquier  de  ce  nom  ;  bibliothèque  pu- 
blique, fondée  par  Franklin  avec  collections 
diverses;  Académie  des  sciences  naturelles; 
Athénée  ;  sociétés  d'agriculture  et  d'histoire  ; 
institution  Franklin;  hôpital  de  la  marine  et 
hospice  d'orphelins  ;  port  vaste  et  sûr  ;  arsenal 
et  chantier  de  construction  de  l'Union  améri- 
caine. Philadelphie  est  le  centre  de  nombreu- 
ses manufactures  de  laine  et  de  bonneterie. 
Son  marché  est  l'un  des  plus  grands  de  l'uni- 
vers. La  plupart  des  établissements  indus- 
triels de  Pensylvanie  et  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre ont  établi  à  Philadelphie  des  suc- 
cursales importantes.  Philadelphie  possède 
6,090  manufactures,  parmi  lesquelles  674  fa- 
briques de  chaussures,  345  de  cigares,  310  d'ha- 
billements, 205  de  tapis,  188  de  machines, 
13S  d'ébenisterie,  84  de  joaillerie,  118  de  voi- 
tures; 391  boulangeries,  123  imprimeries, 
71  fonderies  de  fer,  53  brasseries,  44  fila- 
tures. Ces  usines  occupent  120,000  ouvriers 
dont  les  salaires  annuels  se  montent  à  262  mil- 
lions, et  le  produit  de  ces  manufactures  at- 
teint 1,260,000,000. 

Son  inarché,  dans  Market-street,  est  im- 
mense et  passe  pour  le  plus  grand  du  monde. 
On  y  trouve  les  produits  des  deux  Amériques 
avec  ceux  d'Europe  et  d'Asie.  Cette  ville,  par 
ses  bateaux  à  vapeur  et  ses  chemins  de  fer, 
est  en  grande  communication  avec  New- 
York,  Baltimore,  Washington,  Pittsburg,  avec 
les  Etats  du  centre  et  ceux  du  sud.  Philadel- 
phie fait  un  important  commerce  avec  l'Eu- 
rope, principaleraentavec  l'Angleterre  et  avec 
la  France,  avec  l'Amérique  du  Sud,  surtout 
le  Brésil,  avec  l'Asie,  la  Chine  et  les  Indes 
occidentales. 

Néanmoins,  depuis  quelques  années,  son 
commerce  d'exportation  a  sensiblement  dé- 
cliné ;  il  faut  attribuer  ce  déclin  à  la  puis- 
sance commerciale  toujours  croissante  de 
New-York.  Philadelphie  exporte  des  huiles 
minérales  pour  une  sumrae  de  30  à  40  raillions 
de  francs  par  an.  Ses  autres  exportations 
consistent  en  froment,  tonnellerie,  machines, 
suif  et  saindoux,  bois  de  teinture,  d'érable, 
fers  et  aciers,  tourteaux,  draperies,  charbons, 
beurre,  fromages,  etc. 

Elle  importe  des  sucres,  des  mélasses,  des 
tabacs,  des  fers,  des  aciers,  de  la  quincadle- 
rie,  des  produits  chiaiiques,  des  vins  et  eaux- 
de-vie,  du  soufre,  des  huiles,  des  soieries,  des 
cuirs,  des  peaux,  etc.  Le  mouvement  annuel 
du  port  est  de  1,400  à  J,500  navires  jaugeant 
de  500,  à  600,000  tonnes.  Le  cabotage  emploie 
dans  ce  port  60,000  bâtiments.  La  valeur  des 
marchandises  entrées  annuellement  au  purt 
de  Philadelphie  est  d'envirun  75  millions  de 
francs,  et  celle  des  marchandises  exporiées 
d'environ  55  millions. 

Philadelphie  est  construite  avec  élégance  ; 
ses  principales  rues,  pavées  de  cailloux  et  gar- 
nies de  trottoirs,  n'ont  pas  moins  de  35  mètres 
de  largeur.  •Onpeutafnrmer,ditMalte-Brun, 
qu'elle  est  la  plus  régulièrement  belle  non-seu- 
lement des  Etats-Unis,  mais  du  monde  entier. 
Ses  rues  qui  se  coupent  toutes  â  anyle  droit, 
seslarges  trottoirs  toujours  propres,!  élégance 
de  :^es  maisons  bâties  en  brique  et  décorées 
de  beau  marbre  blanc,  la  richesse  et  le  bon 
goût  de  ses  monuments  publics  offrent  au 
premier  abord  un  aspect  séduisant,  mais  qui 
peut  à  la  longue  fatiguer  l'œil  par  son  exces- 
sive régulante.  Elle  s'étend  sur  une  longueur 
d'environ  3  kilomètres  depuis  la  rive  droite 
du  Delaware  jusqu'à  la  rive  gauche  du 
Schuylkill;  sa  largeur  est  de  plus  d'un  kilo- 
mètre. ■  Ajoutons  que  de  nombreux  chemins 
de  fer  mettent  la  ville  en  communication  avec 
les  principaux  centres  de  lUniou.  Philadel- 
phie est,  avec  New-York  et  Baltimore,  le  ren- 
dez-vous le  plus  fréquente  par  l'émigration 
allemande. 

Parmi  les  édifices  principaux,  nous  citerons  : 
la  Douane  (ancienne  banque  des  Etats-Unis), 
construite  entièrement  eu  marbre  tire  des 
monts  Alieghany  et  conçue  à  peu  de  chose 
près  dans  le  style  du  Purthènon  d'Athènes; 
l'église  èpi^cupale  de  Saint-Etienne;  l'église 
catholique  de  Saint- pierre-et-Saint- Paul  • 
l'Holel  des  monnaies,  où  sont  fondues  toutes 
les  monnaies  des  Etats-Unis  sans  exception  ■ 
la  Bourse;  plusieurs  théâtres  ;  le  Musée  de 
Peel,  qui  renlerme  de  très-complètes  collec- 
tions u  histoire  naturelle;  l'Observatoire;  le 
Jardin  botanique,  etc.  En  1874,  on  a  construit 
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un  vaste  édifice  destiné  à  recevoir  les  riches 
collections  de  l'Académie  des  sciences  natu- 
relles de  Philadelphie.  On  admire  dans  cette 
ville  les  magnifiques  ponts  en  bois  du  Schuyl- 
kill, et  les  étrangers  remarquent  que,  dans 
cette  grande  cité  commerçante,  aucun  de  ses 
habitants  ne  présente  l'aspect  de  la  misère. 

Ce  fut  le  célèbre  William  Penn  qui,  en  1681, 
jeta  les  fondements  de  cette  ville,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Philadelphie  pour  rappe- 
ler l'union  parfaite  des  habitants  de  la  colonie. 
Dès  la  fin  de  1682,  près  de  cent  maisons  étaient 
déjà  construites,  et  ce  chiffre  s'accrut  rapide- 
ment. William  Penn  ne  cessait  d'appeler  à  lui 
tous  les  citoyens  paisibles,  tous  les  travail- 
leurs sincères  et  honnêtes,  désireux  de  se 
conquérir  une  noble  indépendance;  cet  appel 
futentendn  et  de  toutes  parts  affluaient  des 
émigrés  qui  se  fixaient  à  Philadelphie  et  ne 
la  quittaient  plus.  La  situation  de  la  ville, 
son  voisinage  de  deux  importantes  rivières 
devinrent  pour  elle  une  source  de  prospé- 
rité commerciale,  et,  dès  1683,  Philadel- 
phie était  une  ville  assez  considérable  pour 
être  choisie  entre  toutes  les  autres  pour  la 
réunion  de  la  seconde  assemblée  de  Pen- 
sylvanie. Quelques  années  plus  tard,  elle 
était  devenue,  de  fait,  la  capitale  de  l'Amé- 
rique. C'est  là  qu'en  1749  fut  conclu  avec  les 
Indiens  des  Six-Nations  le  traité  qui  mit  fin  à 
la  grande  lutte  des  colons  et  des  indigènes. 
Un  an  avant  que  la  guerre  de  l'indépendance 
éclatât,  ce  fut  encore  à  Philadelphie  que 
s'assembla  le  premier  congres.  On  sait  ce  que 
fut  ce  conu^rès  qui  arracha  ce  cri  à  lord  Cha- 
tham  :  ■  Quelque  admiration  que  m'inspirent 
les  Etats  libres  de  l'antiquité,  je  suis  forcé  de 
reconnaître  que,  pour  la  soliuitéduraisonne- 
ment,  la  pénétration  de  l'esprit,  la  sagesse  de 
la  conduite,  l'assemblée  américaine  ne  le  cède 
à  aucune  de  celles  dont  les  hommes  ont  gardé 
la  mémoire.  «C'est  dans  ce  congrès  de  Phila- 
delphie que,  devançant  la  fière  réponse  de  la 
Convention  nationale  française  dans  une  cir- 
constance nnalogue,  Christophe  Godpen  réfu- 
tait ainsi  les  cramtes  exprimées  par  le  prési- 
dent de  l'assemblée,  que  les  Anglais  ne  détrui- 
sissent les  ports  du  littoral  et  n'anéantissent 
ainsi  les  forces  aussi  bien  que  l'industrie  de 
l'Amérique  :  ■  Monsieur  le  président,  nos  villes 
maritimes  sont  faites  de  bois  et  de  brique;  si 
elles  sont  détruites,  nous  avons  de  l'argile  et 
des  forets  pour  les  rebâtir.  Mais  si  les  liber- 
tés de  notre  pays  sont  anéanties,  où  trouve- 
rons-nous des  matériaux  pour  les  refondre  î  ■ 
Le  second  congrès,  qui  nominaWashington  gé- 
néral en  chef  des  forces  de  l'Union  et  pro- 
clama l'indépendance,  s'assembla  également 
à  Philadelphie.  La  ville  conserve  encore  au- 
jourd'hui dans  ses  archives  ce  glorieux  mani- 
feste, base  première  de  la  constitution  améri- 
caine. Philadelphie  ne  traversa  pas  néan- 
moins la  longue  et  terrible  période  des  guer- 
res anglaises  sans  y  risquer  sa  fortune  :  tom- 
bée le  26  septembre  1777  au  pouvoir  des  en- 
nemis, elle  tut  pillée,  incendiée  en  partie,  et 
le  gouvernement  provisoire  n'eut  que  le  temps 
de  l'abandonner.  La  ville  se  releva  de  ce  dé- 
sastre avec  une  prodigieuse  activité  et,  dix 
ans  plus  tard,  elle  était  plus  que  jamais  fio- 
rissante.  Philadelphie  reçut  dans  ses  murs,  en 
1793,  plusieurs  milliers  de  Français  échappés 
à  l'horrible  massacre  de  Saint  -Domingue. 
Quatre  ans  plus  tard,  la  fièvre  jaune  s'abattit 
sur  la  cite  et  y  causa  de  grands  ravages. 
C'est  peut-être  en  partie  à  ce  fléau,  qui  dé- 
cima sa  population,  que  Philadelphie  dut,  en 
ISOO,  de  perdre  le  premier  rang  qu'elle  occu- 
pait parmi  lesvilles  de  TUnion  et  qui  passa  alors 
a  New- York.  Le  seul  élément  qui  donnait 
jadis  à  Philadelphie  une  physionomie  absolu- 
ment spéciale,  l'élément  quaker,  a  aujourdhui 
considérablement  diminué.  Quelqu'un  a  com- 
paré Philadelphie  à  Birmingham,  et  New- 
York  à  Llverpool.  Cette  comparaison  est  as- 
sez exacte  :  Philadelphie  étant,  en  effet,  plu- 
tôt manufacturière  et  New- York  plutôt  com- 
merçante. En  iS74,  le  congrès  a  décidé 
qu'une  exposition  universelle  se  tiendrait  en 
1876  à  Philadelphie,  pour  célébrer  le  cente- 
naire de  la  déclaration  de  l'indépendance. 

PHILADELPHIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (fi-la- 
del-fi-ain,  i-e-ne).  Geogr.  Uabitunl  de  Phi- 
ladelphie; qui  appartient  à  cette  ville  ou  à 
ses  habitants  :  Les  PaiLADiîLi'UiUNS.  La  po- 
pulation PHILADKLI-UIKNNC. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
anglaise  fondée  au  xviiu  siècle. 

—  Encycl.  iJist.  relig.  V.  philadelpuk. 

PHILf.  île  du  Nil.  V.  PeiLK. 

PHILAGONIBs.  f.  (fi-la-go-ni).  Bot.  Genre 
d  arbres,  rapporté  avec  doute  k  la  famille  des 
diusmees,  et  dont  l'espèce  type  vît  dans  les 
forêts  vierges  de  l'Ile  de  Java. 

PHILALÈTUB   (Thomas  db    Vaughan    ou 

Waguan,  connu  sous  le  pseudonyme  d'Irv- 
néo),  célèbre  alchimiste  anglais,  né  eo  lûlS, 
mort  à  une  époque  inconnue.  Ou  ne  t^ait  ni 
le  lieu  de  naissance  ni  la  date  et  le  Heu  Le 
la  mort  de  cet  homme  étrange,  qui  s'attacha 
à  rendre  sa  vie  mystérieuse.  S'il  crut  devoir 
cacher  son  vrai  nom  sous  celui  do  Pbiui«ih« 
lr«Mé«,  qui  signifie  ami  pacifique  de  la  oéntè^ 
ce  fut  sans  doute  pour  se  donner  le  prestige 
d'un  nom  savant  et  peut-être  aussi  pour 
échapper  aux  persécutions,  comme  il  nous 
l'apprend  dans  un  de  ses  ouvrages.  La  célé- 
brité de  Philalètho  fut  immense  dès  le  pre- 
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mier  jour,  puisque,  en  parlant  de  lui,  l'écri- 
vain allemand  Schmieder,  dans  son  Histoire 
de  la  chimie,  n'hésite  pas  à  dire  :  *  \\  y  eut 
alors  une  apparition  miraculeuse  à  l'ouest  de 
l'Europe.  ■  Un  autre  écrivain,  un  Anglais, 
Urbiger,  dans  un  ouvrage  intitulé  Confusea^ 
s'est  chargé  de  nous  faire  connaître  les  mer- 
veilleuses opérations  de  Philalèthe,  et  lui  aussi 
nous  le  représente  comme  jouissant,  de  son 
temps,  d'une  renommée  considérable.  Lors- 
que Charles  II  monta  sur  le  trône  en  1659, 
Philalèthe,  âgé  alors  de  quarante-sept  ans, 
passait  pour  accomplir  avec  facilité  des  trans- 
mutations métalliques;  mais  il  ne  le  faisait 
pas  toujours  sans  péril.  Tous  les  écrivains 
de  l'époque  qui  ont  parlé  de  Philalèthe  s'ac- 
cordent à  dire  que  cet  alchimiste  possédait, 
pour  faire  ses  transmutations,  une  liqueur, 
une  teinture  d'une  puissance  incomparable. 
Un  seul  grain,  au  dire  de  la  tradition,  suffi- 
sait pour  changer  en  or  une  once  de  mer- 
cure. L'histoire  alchimique  rapporte  un  grand 
nombre  de  transmutations  attribuées  à  Phi- 
lalèthe. C'est  ainsi  que  les  expériences  célè- 
bres de  Berigard  le  Pisan,  de  Gros,  de  Mor- 
genbes'^er  ont  été  considérées  comme  exécu- 
tées à  l'instigation  et  sous  la  direction  de 
Philalèthe,  Ce  dernier,  s'éiant  rendu  en  Amé- 
rique, se  lia  avec  un  de  ses  coinjiatriotes, 
l'apothicaire  Starkey,  auquel  on  doit  la  dé- 
couverte du  savon  de  térébenthine  et  qui, 
reconnaissant  des  services  que  lui  avait  ren- 
dus Philalèthe  en  lui  prêtant  de  l'argent  à 
diverses  reprises,  publia,  à  son  retour  à 
Londres,  le  récit  de  sa  liaison  avec  le  savant 
alchimiste.  Les  relations  que  Philalèthe  avait 
en  Amérique  avec  Starkey  ne  tardèrent 
pas  à  cesser.  Celui-ci,  puisant  sans  cesse  l'or 
et  l'argent  dans  la  bourse  de  Philalèthe,  se 
livrait  aux  plus  folles  dépenses  et  à  la  dé- 
bauche la  plus  effrénée.  Philalèthe  fut  amené 
ainsi  à  se  séparer  de  son  compatriote  et  quitta 
l'Amérique.  Il  revint  alors  en  Europe,  fit  un 
voyage  en  Hollande  et,  après  avoir  opéré, 
dk-on,  une  transmutation  chez  Helvétius, 
l'alchimiste  de  La  Haye,  il  remit,  en  1666,  un 
de  ses  manuscrits  à  Jean  Lange,  qui  le  tra- 
duisit et  le  fit  imprimer  à  Amsterdam. 

A  l'exemple  de  la  plupart  des  alchimistes, 
Philalèthe,  en  même  temps  qu'il  opérait  des 
transmutations,  exerçait  aussi  la  médecine. 
Mais  il  paraît  que  la  profession  de  médecin 
n'était  pas  plus  exempte  de  dangers  que  celle 
de  faiseur  d'or.  Philalèthe  nous  le  dit  lui- 
même  en  ces  termes  :  «  On  ne  saurait  faire 
seul  ce  que  l'on  souhaite,  pas  même  dans  les 
œuvres  de  miséricorde,  sans  se  mettre  en 
danger  de  la  vie.  Je  l'ai  éprouvé  depuis  peu, 
dans  les  pays  étrangers  ou,  m'étant  hasardé 
de  donner  une  médecine  à  des  moribonds 
abandonnés  des  méd'.'cins  ou  à  d'autres  ma- 
lades réduits  à  de  fâcheuses  extrémités,  par 
une  espèce  de  miracle,  ils  ont  recouvré  la 
santé.  A  l'instant,  ces  guérisons  cnt  fait  du 
bruit,  et  l'on  a  publié  quelles  avaient  été  faites 
par  l'éiixir  des  sages,  de  manière  que  plusieurs 
fois  je  me  suis  trouvé  dans  l'embarras,  obligé 
de  me  déguiser,  de  me  faire  raser  la  tête  pour 
prendre  la  perruque,  de  changer  de  nom  et  de 
m'évader  nuitamment,  sans  quoi  je  serais 
tombé  entre  les  mains  des  méchants  ou  des 
gens  malintentionnés  que  la  passion  de  l'or 
portait  à  me  surprendre  sur  le  seul  soupçon 
que  j'avais  le  secret  d'en  faire.  Je  pourrais 
raconter  beaucoup  d'autres  incidents  pareils 
qui  me  sont  arrives,  i 

Philalèthe  affectait  un  certain  mysticisme, 
qui  lui  donne  quelque  analogie  avec  Para- 
celse  et  la  confrérie  célèbredes  rose-croix. 
Comme  eux,  il  prédisait  l'avènement  et  les 
miracles  d'un  nouveau  me:^sie,  qu  il  nommait 
Biie  aWi5/e.*  •  J'annonce  toutes  ces  choses 
aux  hommes  comme  un  prédicateur,  afin 
qu'avant  de  mourir  je  puisse  encore  ne  pas 
être  inutile  au  monde.  Soyez,  mon  livre, 
soyez  le  précurseur  d'E lie;  préparez  la  voie 
du  Seigneur.  ■  En  dehors  de  ces  croyances 
mystiques,  Philalèthe  professait  la  religion 
catholique,  et  son  séjour  en  France,  a  la  fin 
de  sa  vie,  eut  pour  cause  le  désir  de  se  sous- 
traire aux  persécutions  dont  souffr.iient  les 
catholiques  en  Angleterre.  Son  principal  ou- 
vrage est  V Entrée  ouverte  au  palais  fermé  du 
roi,  qu'il  écrivit  en  anglais  en  1645,  que  Jean 
Lange  traduisit  en  latin  et  publa  pour  la 
première  fois  sous  le  litre  d'Introitus  apn-tus 
ad  occlu.^um  régis  paiatium  (Amsierdam.  1667), 
Cet  ouvrage,  plus  connu  sous  le  titre  de  Phi- 
l(uc:/ie  (v.  plus  bas),  a  été  traduit  eu  français 
sur  l'ediiion  de  Londres  ^1669)  et  insère  par 
Lenj^iet-Dufresnoy  dans  le  tome  U  de  son 
Uisioire  de  ta  philosophie  hermetiçue.  Les 
autres  ouvrages  de  Philalèthe  sont  :  Àtedulla 
alchymim  duattus  partibus  carminé  descripta^ 
en  veis  anglais  (Londres,  1664);  Exposttio 
in  tpistolam  lieorgti  Jitplxi  ad  Eawardum  J  \\ 
Anijlig  regem; Expositiû  vi prjt/'aii't)ie\i  Oeor' 
gti  Htp  21,  ad  compositionem  iux  oicfiymim^ 
écrit  eu  anglais  (Londres,  167S)  ;  t'xpertmenla 
de  pi  eparatioiie  mercurii  sophici  (.\iusterdain, 
l66^)ih'narratio  methodica  tvium  Ocbrimcdi- 
ctntvum  (.\m>terdam,  1668),  le  plus  rare  de 
tous  les  ouvrages  de  PhiuUethe;  Fiactatus 
très:  10  Aïeiallonm  mi'tamo>phosis;io  Urecis 
manuductio  ad  rubinuin  canestem  ; 3°  Foyts  che- 
mycx  veritatis  (Amsterd.Hni,  166S}.  Ces  trois 
traités  rtunis  d'abord  par  leur  auteur  en 
un  seul  ouvrage,  ont  été  traduits  en  français 
pour  la  bibliothèque  du  maréchal  d'Ë>iiees 
sous  les  titres  de  :  M etiimorphoit  des  métaux  ; 
Préparation  du  rubis  céleste;  Source  de  la 
venté  chimique.  Le  premier  a  été  reédité  en 
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latin  (Amsterdam,  168S)  et  en  allemand  (Ham- 
bourg, 1705),  sous  le  nouveau  titro  de  AbyS' 
sus  aïchemix  exploratus^  par  Thomas  de  Vaug- 
han; les  deux  autres  ont  été  publiés  par 
Birrius  séparément,  puis  recue.llis  dans  la 
Bibliothèque  chimique  de  Manget.  Ces  iro.s 
traités  furent  écrits  par  Philalèthe  durant  sa 
jeunesse;  plus  lard,  il  voulut  les  faire  dis- 
paraître, les  jugeant  indignes  de  lui;  mais  ils 
étalent  déjà  livrés  à  l'impression  et  furent 
ainsi  sauvés  de  la  destruction.  On  a  encore 
de  Philalèthe  :  Vera  confectio  lapidis  philù- 
phici  (Amsterdam,  1678).  Ce  même  auteur  a 
laissé  plus  de  quinze  ouvrages  manuscrits, 
composés  soit  en  anglais,  soit  eu  allemand, 
qui  ont  été  conservés  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris  et  à  la  bibliothèque  royale 
de  La  Haye, 

Philalèthe  (le),  livre  d'alchimie,  ainsi  dé- 
signé du  nom  ou  plutôt  du  pseudonyme  de 
son  auteur,  Thomas   de  Vaughan ,    qui    lui 
avait  donné  pour  titre  celui  d'Entrée  ouverte 
au  palais  fermé  du  roi  [Introitus  apertus  ad 
occlusum  régis  palatium  (1645)].  Le  titre  de 
PhUaièthe  ou  Véritable  Philaiéthe  a  prévalu 
parmi  les  initiés.  •  Cet  ouvrage,  suivant  i'opi- 
uion  de  M.  Louis  Figuier,  n'est  pas  S'-'ule- 
meiit  le  plus  important  de  tous  ceux  de  l'au- 
teur, c'e:ït  encore,  dans  l'opinion  des  a  leptes, 
le  plus  savant,  le  plus  systématique  et  le  plus 
complet  que  cette  science  ail  produit.  >  U  en 
a  été  fait  des  éditions  innombrables;  Lau- 
glet-Dufresnoy  en  a  donné  le  texte  latin  et 
la  traduction  dans  son  Histoire  de  la  philo- 
sophie hermétique.  De  nos  jours  même,  il  a 
été  reproduit  dans  la  Bibliothèque  alchimique 
de  Leyde.  Peu  de  livres  ont  été  si  souvent 
feuilletés,  consultés,  annotés;  car  les  adeptes 
aftîrment  qu'il  contient,  dans  sa  plus  grande 
précision,  le  manuel   des  opérations  à  faire 
pour  obtenir  la  pierre  philosuphale,  eraj-loyée 
non-seulement  comme  agent  de  transmuta- 
tion métallique,  mais  comme  mèdec.ue  uuî- 
verselle.  ■  Je  prévois,  dit  i'auteur,  que  mes 
écrits  seront  aussi  esti".ss  que  l'or  et  l'ar- 
gent le  plus  pur  et  que,  grâce  à  mes  ouvra- 
ges, ces  métaux  seront  aussi  méprises  que  le 
fumier,  i  Reste  à  découvrir  la  cïni  ue  sou  li- 
vre- Les  manipulations  y  sont,  en  effet,  très- 
scrupuleusement   décrites;  mais  Philalèthe 
i    a  oublié  de  dire  comment  on  obtient  le  pre- 
mier agent,  le  mercure  des  philosophes,  sans 
lequel  on   ne   peut  rien  faire.   Ce   mercure 
trouvé,  la  pierre  philosopbaie  ne  serait  plus 
qu'un  enfantillage. 
I       Le  Philalèthe  n'est  pas  curieux  qu'à  ce 
!   point  de  vue.  L'auteur  y  a  dépeint,  naïve- 
ment et  en  même  temps  sous  les  eou.eurs  les 
I    plus  vraies,  ia  vie  errante  de  l'alchimiste, 
I    ses  craintes,  ses  désespoirs;  au  dire  de  ses 
contemporains,  la  poudre  de  projection  obte- 
nue par  les  manipulations  qui  y  sont  indi- 
quées était  la  plus  puissante  qu'on  ait  jamais 
vue.  Un  seul  grain  changeait  en  or  tme  once 
de  mercure.  Vraie  ou  fausse,  cette  oécou- 
verte  était  pour  son  auteur  la  plus  grande 
'    cause  de  trouble  et  d'inquiétude.  Son  or  était 
I    si  pur  que  les  marchands  le  reco:inaissaient 
pour    de    l'or    alchimique.    «   Nous    lavons 
I    éprouvé  nous-méme,  dit-îl,  lorsque,  dans  un 
pays  étranger^  nous  nous  présentâmes  déguisé 
en  marchand  pour  vendre  douze  cents  utarc» 
'    d'ari;ent  très-lin,   car  nous  n'avions  ose  3- 
mettre  de  l'alliage,  chaque  nation  a^ant  son 
titre  particulier  qui  est  connu  de  tous  les  or- 
fèvres... Quand  je  leur  demandai  a  quoi  ils 
!    reconnaissaient  que  mon  argent  était  de  ch:- 
I   mie,  ils  me  répondirent  qu'Us  u  ét&ient  poiot 
1   apprentis  dans  leur  profession,  qu'ils  le  con- 
I    naissaient  à  l'épreuve  et  qu'ils  distinguaient 
'    fort  bien  l'argent  qui  venait  d  Espagne,  d'.'^n- 
gleterre  et  des  autres  pays,  et  qce  celui  que 
'.    nous  présentions  n'était  au  titre  d'aucun  Etat 
connu.  Ce  discours  me  fit  évader  furtivement, 
'   laissant  et  mon  argent  et  la  valeur  saiis  jn- 
mais  la  réclamer.  ■  Le  Philalèthe  renferme 
autant  de  préceptes  à  ^adres^e  des  adeptes 
pour  leur  enseigner  à  se  cacher,  k  se  ueùer 
des  princes  et  des  grands,  à  ai:ssimuler  ieurs 
richesses,  de  peur  d'être   inquiète.-,  que  de 
pratiques  alchimiques.  Faire  de  l'or,  ce  a'é- 
uiil  rien;  savoir  le  dember  aux   puissants 
était  bien  plus  difficile...  *  Piùt  a  l'i*?«.  s'é- 
crie-t-il,  que  l'or  et  lar>.-'-^'      -'-^  -  du 

!    genre  humain,  fussent  a  .  le 

luinierl  Nous  ne  ser.o;.^  -$ 

cacher,  nous  regar.i.ir,:  ::s 

charge  de  U  m.*  •  -e 

royaume  en  roy.  re 

I    assurée,  à  peii.e  :-* 

'    lam.:K'.  et   .;i:.  > -s 

OL    .-  .  il 


def  ;.;i>  r.  ,:  :^r--.,    -     -  .  ..t 

avoir  ce  son  eiixir;  U  lu: 

ser,  de  se  raser  la  tête  t  i- 

tamment.  Si  l'auteur  du   ^   -  i-Li 

toutes  ces  misères,  sans  avo:r  .a  p.erre  ph;- 
losophale,  ce  qui  est  plus  que  probable,  il 
faut  avouer  qu  tl  les  ireritait. 

PHILUilNTE.  :  _  "  i  sr.- 

tanteSy  coiiicdif  ^-  ts 

impenssab.es  t^.;  es 

à  un  éternel  nd.^-  .  r.e 

savante,  pretenl:eu>e,  w.  e>:  :.:,  .  r.  .  -,  j  ^e. 
parleuse  recherchée,  qui  aff^cie-de  ùecaigner 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  U  matière,  au  corps. 
pour  s'attacher  excltisivemeul  à  ia  sc;ent.-e^ 
a  la  poésie,  à  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
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rame.  C'est  elle  t^ui  chusse  de  sa  maison  une 

pauvre  servante  parce  qu'elle  a 

.  .  .  D'une  insolence  à  nulle  autre  parvilU, 

Après  trente  leçons  insulté  «on  oreille 

Par  rimpropriéW  d'un  mot  sauvage  et  bas. 

Qu'en  termes  dccisifs  condamoe  Vau^elas. 

C'est  elle  encore  qui  appelle  le  corps  une 

^enille. 

Aidée  de  sa  fille  Armande  et  de  Bélise, 
sœur  de  son  mari,  elle  veut  fonder  une  Aca- 
démie et  mettre  k  exécution  l'idée  que  Piaton 
n'a  fait  qu'ébaucher  dans  sa  République.  Pé- 
dantes ridicules,  toutes  trots  se  pâment  d'aise 
à  la  lecture  des  vers  de  Trissotin,  plat  ri- 
meur  dont  elles  accueillent  chaque  hénnsti- 
che,  chaque  syllabe  avec  les  plus  ridicules 
exclamations  : 

b£use. 
Ahî  fout  doux;  laissez-mot,  de  grice,  respirer. 


Doanez-Dous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d' 

PBILAMIKTE. 

On  se  «ent,  à  ces  Ters.  jusques  au  fond  de  l'&me 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 
Elles  reçoivent  avec  non  moins  de  transport 
Vadius,  lourd  pédant  farci  de  grec  et  de 
latin  : 

Du  grec!  6  ciell  du  grec!  il  sait  du  grec,  ma  sœurl 
Kt  toutes  trois  l'embrassent  pour  l'amour  du 

Les  noms  de  Philaminte  ,  d'Armande  et 
de  Belise  ont  donc  [msse  en  proverbe  et  ser- 
vent à  désigner,  sans  tenir  compte  des  nuan- 
ces de  caractère  qui  existent  entre  ces  trois 
personnages,  une  femme  pédante,  à  phrases 
recherchées,  professant  pour  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit  une  recherche  ridicule  et 
affectée. 

■  Cette  érudition  rappelle  celle  de  Phila- 
mintey  qui  savait  à  point  nommé  ce  qui  se 
passait  dans  la  lune,  mais  ignorait  ce  qui  se 
pas:>ait  dans  sa  cuisii.^.  > 

GÉNIN. 

■  Je  n'ai  aucun  goût  pour  le  métier  de 
Trissotin,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  j'ai  été 
provoqué  par  Vadius.  Je  laisse  donc  en  paix 
vos  phrases,  monsieur,  et  renonce  sans  peine 
aune  analyse  pédante,  boone,  tout  au  plus, 
a  intéresser  les  Belise  et  les  Pltilamiute  de 
V Univers.  ■ 

H.  RiGAULT. 

«  Je  veux  être,  je  suis  une  personne  sé- 
rieuse. N'aî-je  pas  de  bonnes  raisons  ?  Je  vais 
m'instruire.  A  mon  retour  à  Paris,  dans  trois 
ans  d'Ici  (j'aurai  trente-trois  ans,  juste  ciell), 
je  veux  être  une  Philaminte.  • 

P.  MERIMEE. 

PBILAMBfE  s.  m.  (fi-lumm-me  —  du  préf. 
5/ti7,  et  dj  gr.  ammos,  sable).  Oruitfa.  Syu.  ou 
simple  section  du  genre  alouette. 

PUILAMMON,  poëte  et  musicien  thrace,  iïls 
d'Apollon  et  de  Chione.  D'apr»;»  Phérécyde, 
il  accompagna  les  Argonautes  dans  leur 
voyage  en  Colchide.  11  passe  pour  avoir  rem- 
porté les  prix  de  poésie  et  Oe  musique  aux 
Jeux  Pythiques,  pour  avoir  institue  les  mys- 
lérea  des  Lernéeos,  fait  des  cantiques  en 
l'honoeur  d'Apollon ,  de  Ijiane,  établi  des 
chœurs  de  musiciens  autour  du  temple  de 
Delphes,  invente  des  nomes,  etc.  Il  perdit  la 
vie  en  combattant  pour  les  Delpbiens. 

PBILANDEB  (Guillaume).  V.  Philandriër. 

PBILA.NDEB  DE  SITTENWALD,  nom  que 
prit  le  satirique  allemand  Muscheroscb  au 
xviie  siècle  pour  signer  son  ouvrage  princi- 
pal :  Visions  de  Philander  de  SiUenwald. 

PHILANDRE  s.  m.  (ti-lan-dre  —  du  préf. 
/-Ai/,  et  du  g.  wiêr,  androsy  homme).  Mainin. 
Nom  donné  à  deux  espèces  de  mangues  ei  u 
un  kanguroo  des  lies  d'Aruô  :  Ce  puilandki^ 
'i  les  yeux  très- brillants  et  environnés  d  un 
cercle  de  poil  brun  foncée  (V.  de  Bumare.) 

—  Bncycl.   Mamm.  V.  dioklpbe  et  sari- 

CïUE. 

PIllLANDRIEE  (Guillaume),  en  latin  Pbi- 
landcr,  archéologue,  architecte,  ne  à  Cbà- 
:iliou-sur-Seine  en  1501),  mort  k  Toulouse  en 
1365.  Devenu  lecteur  de  1  evéque  de  Rodez, 
Geor^'Cb  d'Armagnac,  il  employa  ses  loi:>irs  à 
travu.ller  t*.  un  commentaire  sur  Quintilien 
(Lyon,  1535),  puis  s'occupa  d'architecture, 
dont  il  étudia  la  théorie  et  la  pratique.  6'e- 
tanl  rendu  en  Italie,  il  s'y  perfectionna  dans 
son  art,  puis  revint  à  Rodez,  entra  dans  les 
ordres  et  uevint  archidiacre  de  la  cathédrale. 
Philandriër  enrichit  cette  ville  de  plusieurs 
monuments  et  termina  la  cathédrale.  Son 
édition  épurée  de  Vltruve  contribua  à  la  re- 
naissance de  l'archiiecture  en  l'rance  ;  elle  a 
pour  litre  :  Adiio/a/io'.cs  m  Vitruoiiim  (Rouic, 
l544,iu>fol.),  trad.  en  fiançais  par  J.  Martin 
(Pans  1572). 

PHILANTHE  s.  m.  (û-lan-te  —  du  préf. 
phii,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  niarlins, 
comprenant  deux  espèces,  dont  une  habite 
le  Bengale. 

—  Eniom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  fanilUe.deH  crabruniens,  tribu  d-:»  cer- 
ceriies,  dont  l'espèce  type  hubite  l'Europe  : 
Queltfurfois  l  audacieux  l'UiLA.NTUbuienf  rCder 
iiUQuau  bord  de  la  ruche.  (Lucas.) 
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—  Encycl.  Eiitom.  Les  philanthes  sont  ca- 
ractérises pur  une  tête  grande;  les  yeux  un 
peu  eehancrés  du  côté  interne  ;  les  antennes 
asset  courtes,  grossissant  brusquement  vers 
l'extrémité,  éch«ncrêes  U  la  base  ;  le  chaperon 
bilobê;  les  mandibules  étroites,  arquées,  uni- 
dentêes;  le  labre  carré,  présentant  quatre 
dents  en  avant;  les  palpes  courtes  et  falifor- 
mes;  le  bracelet  à  premier  segment  très- 
court;  l'abdomen  ovoïde,  composé  de  cinq 
segments  entiers;  les  ailes  a  quatre  cellules 
cubitales  complètes  et  sessiles;  les  pattes 
fortes,  ciliées  et  comme  épineuses.  Ces  in- 
sectes se  trouvent  dans  les  lieux  secs  et  sa- 
blonneux ;  ils  se  tiennent  de  uréference  dans 
le  voisinage  des  fleurs,  dont  ils  sucent  le  miel 
et  où  ils  trouvent  aussi  une  proie  facde  a 
sui^ir.  ■  Les  mâles,  dit  M.  H.  Lucas,  sont 
très-ardents  en  amour;  on  les  voit  se  préci- 
piter sur  leurs  femelles  au  moment  où  elles 
entrent  dans  leurs  nids  tenant  péniblement 
pur  leurs  pattes  un  insecte  qu'elles  viennent 
de  prendre;  ils  se  joignent  à  elles  avec  tant 
de  violence  qu'ils  roulent  souvent  sur  le  sa- 
ble dans  un  espace  de  plusieurs  pieds.  Les 
philanthes  femelles  creusent  leur  nid  dans  le 
sable  ;  il  consiste  en  un  trou  dans  lequel  elles 
déposent  des  insectes  qu'elles  ont  piqués  avec 
leur  aiguillon  et  auxquels  il  reste  encore  un 
soufle  de  vie;  lorsque  le  nid  est  suffisamment 
gurni  de  proies,  la  femelle  y  pond  un  œuf  ei 
ferme  le  trou;  elles  en  tont  ainsi  autant 
qu'elles  ont  d'œufs  à  pondre.  ■  Chaque  espèce 
a  ses  insectes  de  prédilection  ;  ce  sont  des 
abeille.s,  des  andrènes,  des  charançons,  etc. 

Quelque  temps  après  la  ponte,  les  œufs 
éclosent;  il  en  sort  de  petites  larves  blan- 
châtres, molles,  convexes  en  dessus,  un  peu 
aplaties  en  dessous,  amincies  vers  la  partie 
anale.  En  peu  de  jours,  ces  larves  consom- 
ment la  proie  qui  a  été  mise  à  leur  portée; 
au  bout  de  trois  semaines,  elles  ont  atteint 
tout  leur  développement;  elles  se  fabriquent 
alors  une  coque,  imitant  la  forme  d'une  bou- 
teille à  goulot  très-court  et  qui  paraît  coiç- 
posée  d'une  matière  visqueuse  desséchée  de 
manière  à  former  une  membrane  flexible. 
Elles  restent  ainsi  pendant  plusieurs  mois  et 
ne  se  changent  en  nymphes  que  vers  la  fln 
de  l'hiver. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  phi' 
lanlhe  triangle  ou  apivore.  Cet  insecte  a  un 
peu  plus  de  0™,01  de  lungueur;  il  est  noir, 
tacheté  de  jaune,  avec  l'abdomen  de  cette 
dernière  couleur  et  une  tache  noire  sur  cha- 
que segment;  les  pattes  sont  jaunes  avec  la 
buse  des  cuisses  noire.  La  femelle  est  un 
peu  plus  grande.  M.  Blanchard  donne  sur  les 
habitudes  de  ce  curieux  insecte  les  détails 
suivants  :  ■  On  trouve  le  philanthe  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  creusant, 
pendant  la  belle  saison,  des  trous  nombreux 
dans  les  chemins  sablonneux.  Chaque  trou 
consiste  en  une  ^'alerie  horizontale,  un  peu 
inclinée,  ayant  quelquefois  prés  d'un  pied  de 
longueur.  Avec  ses  mandibules,  l'industrieux 
insecte  détache  les  parcelles  de  terre;  avec 
ses  pattes  il  les  refoule  au  loin.  Quand  ce 
travail  est  achevé,  11  va  voltij^er  de  fleur  en 
fleur.  Des  qu'il  aperçoit  une  abeille  qui  vient 
pomper  le  miel,  il  s'elauce  sur  elle;  avec  ses 
mandibules,  il  la  saisit  entre  la  tête  et  le 
corselet  et  lui  plonge  aussitôt  son  aiguillon 
dans  l'abdomen.  La  pauvre  abeille  fait  encore 
Quelques  mouvements,  cherche  encore  à  se 
défendre;  mais  ses  efforts  sont  impuissants 
et  elle  succombe  bientôt.  Quelquefois  l'auda- 
cieux philtinthe  vient  rôder  jusqu'au  bord  de 
la  ruche.  A  peine  s'est-il  rendu  maître  de  sa 
proie  qu'il  va  la  porter  dans  son  terrier.  Il 
pond  ensuite  ses  œufs  auprès  de  ses  victi- 
mes, qui  deviendront  la  pâture  de  ses  larves. 
Celles-ci  sont  oblongues,  molles  et  blanchâ- 
tres; elles  se  Aient  une  coque  soyeuse  quand 
elles  ont  pris  tout  leur  accroissement.  » 

Le  philanthe  apivore  fait  ainsi  une  grande 
consommation  d'abeilles,  car  chaque  leinelle 
a  au  moins  cinq  ou  six  œufs  à  ^undre,  et  il 
lui  faut  le  même  nombre  de  victimes.  La- 
treille  a  compté,  sur  une  longueur  d'environ 
trente-trois  mètres,  une  soixantaine  de  fe- 
melles occupées  à  construire  ou  à  creuser 
leur  nid,  ce  qui  représente  un  chiffre  de  plus 
de  trois  cents  abeilles.  Comme  les  philanthes 
s'attaquent  surtout  aux  ouvrières,  un  voit 
qu'ils  doivent  être  très-nuisibles  aux  ruches. 
On  a  constaté  chez  plusieurs  esjièces  cette 

fiarticutarilé  remarquable,  qu'elles  sortent  de 
eur  nid  toujours  k  reculons. 

PHILANTHROPE  S.  m.  (fl-lan-tro-pe  —  gr. 
philanthràpos  ;  di;  phttos,  ami,  et  de  anthràpos, 
nomme).  Celui  qui  aime  les  hommes,  le  genre 
humain  :  Les  philosophes  religieux  qui  veu- 
lent une  religion  sans  culte  ressemblent  à  ces 
PHiLANTHROPiiS  qui  prêchent  l'amour  des  hom- 
mes sans  faire  aucun  acte  d'humanité.  (Frays- 
sinous.)  Il  Celui  qui  s'occupe  des  moyens  d  a- 
méliorer  le  sort  de  ses  soiublables  :  Le  faux 
peiLA>TUROPE  est  comme  un  pêcheur  qui  jette 
un  hameçon  avec  un  appât;  il  parait  nourrir 
les  poissons,  mais  il  les  prend  et  les  fuit  mou- 
nr.  (Fen.) 
—  Adjectiv.  ;  Ecrivain  philanthrope. 
PHILANTHROPIE  s.  f.  {fi-lan-tro-pl  —  rad. 
p'iiiunihrope).  Amour  de  l'humaniié  :  La  Piii- 
LANTHRupiE  €st  la  fuusse  monnaie  de  la  cha- 
nte. (Chateuub.)  La  philanturupik  *;st  l'om- 
bre d'une  religion  qui  s'en  va.  (Mu-h.  Chev.) 
Tàcbuna,  tAcboas  du  moins  que  ce  luxe  s'expie 
Eo  1«  faisant  tourner  à  la  philanthropie. 

Baktuéleht. 
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—  Eacycl.  Ce  quenousavonsdéjàeu  l'occa- 
sion de  dire,  aux  mots  cbaritë  et  fratbrnitb, 
sur  ce  sentiment  naturel  qui  pousse  les  hom- 
mes às'aimer  les  uns  les  autres,  nous  dispense 
d'entrer  ici  dans  de  grands  détails  sur  la 
nature  et  la  valeur  théorique  de  la  philan- 
thropie. Quant  à  son  histoire,  elle  a  des  orî- 
fines  contestées,  que  nous  voudrions  essayer 
'éclairer.  Le  christianisme  s'attribue  l'hon- 
neur insigne  d'avoir  introduit  l'amour  des 
hommes  dans  tes  sociétés  humaines,  sous  le 
nom  de  charité.  Le  vrai  est  mêlé  au  faux 
dans  cette  assertion.  Pour  faire  comprendre 
notre  pensée,  il  est  nécessaire  de  définir  la 
charité  et  de  la  distinguer  soigneusement  de 
la  philanthropie.  La  charité  est  l'amour  de 
Dieu  étendu  à  l'homme  comme  créature  de 
Dieu,  la  morale  chiéiienne  prohibant  d  une 
façon  absolue  l'amour  de  la  créature  en  soi  ; 
la  philanhropie,  au  contraire,  simple  fait  de 
nature,  pousse  les  hommes  à  se  rechercher 
et  à  s'aimer,  uniquement  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  espèce.  Cela  dit,  il  nous 
sera  facile  de  convenir  que  cette  distinction 
subtile,  au  moyen  de  laquelle  on  arrive  À 
aimer  les  hommes  comme  des  frères  en  Dieu, 
tout  en  les  détestant  comme  hommes,  est  une 
invention  chrétienne  dont  nous  n'avons  pas 
à  discuter  ici  le  mérite.  Mais  soutenir  que 
l'amour  du  prochain  en  soi  n'a  pas  été  connu 
avant  les  prédications  de  Jésus,  qu'avant 
Jésus  le  dévouement,  le  désintéressement,  la 
générosité,  toutes  les  vertus  humaines  n'exis- 
taient pas,  c'est,  à  nos  yeux,  tomber  dans 
une  erreur  monstrueuse.  Quand  Scévola,  pour 
imposer  à  rennemt  de  sa  patrie,  se  soumettait 
à  un  supplice  dont  le  souvenir  nous  fait 
encore  frissonner;  quand  Curlius,  pour  dé- 
truire les  effets  d'une  dangereuse  superstition, 
se  précipitait  généreusement  au  fond  d'un 
gouffre,  il  est  monstrueux,  nous  le  répétons, 
de  soutenir  que  de  pareils  hommes  n'avaient 
aucun  amour  de  leurs  semblables. 

Ou  nous  objectera,  nous  le  savons,  que  nous 
confondons  ici  le  patriotisme  et  la  philanthro' 
pie;  on  nous  dira  que  le  patriotisme  n'est  que 
l'égoisine  élargi.  11  serait  tout  au  moins  aussi 
juste  de  soutenir  qu'il  n'est  que  de  la  philan- 
thropie rétrécie.  Mais,  pour  réduire  à  néant 
l'argument  qu'on  nous  oppose ,  nous  n'au- 
rions qu'a  ouvrir  les  écrits  des  anciens  et  à 
y  puiser  au  hasard  les  récits  d'une  multitude 
d'actions  généreuses  dont  le  patriotisme  est 
absolument  innocent.  Quand  Alexandre  et 
ScipioD,  pour  ne  citer  que  deux  noms,  émus 
par  les  larmes  de  leurs  prisonnières  de  guerre, 
sur  lesquelles,  cependant,  le  droit  des  gens 
leur  accordait  tout  pouvoir,  et  vers  lesquel- 
les les  portaient  violemment  leurs  propres 
passions  et  la  beauté  des  victimes  qu  on  leur 
offrait;  quand  ces  deux  soldats,  avec  tant  de 
raisons  de  se  satisfaire,  ont  épargné  à  leurs 
captives  l'outrage  qu'elles  redoutaient,  peut- 
on  faire  honneur  de  leur  continence  au  pa- 
triotisme? Non,  la  philanthropie  n'est  pas 
née  avec  le  christianisme;  l'amour  de  l'hu- 
manité se  trouve  naturellement  au  fond  de 
tout  cœur  humain  et  ne  peut  y  être  voilé 
momentanément  que  par  des  causes  passa- 
gères. 

Mais  on  a,  dit-on,  contre  les  anciens  des 
preuves  certaines  que  leur  amour  de  Thomme 
ne  dépassait  pas  les  limites  de  la  patrie;  que 
leur  pitié,  leur  générosité  et  tous  leurs  autres 
sentiments  bienveillants  étaient  bornés  à 
leurs  seuls  concitoyens.  On  cite ,  comme 
preuve  de  leur  inhumanité  flagrante,  l'exis- 
tence de  l'esclavage  et  les  combats  du  cir- 
que. U  est  malheureusement  trop  vrai  que 
les  sociétés  humaines,  sous  l'influence  de 
leurs  passions  et  de  leurs  préjugés  religieux 
ou  sociaux,  peuvent  arriver  a  exclure  de 
l'humanité  des  classes  entières  de  misérables; 
il  est  certain  que  les  propriétaires  grecs  et 
surtout  romains,  aussi  bien  que  les  planteurs 
d'Amérique,  ne  traitaient  pas  leurs  esclaves 
en  hommes;  mais  on  remarquera  que  les 
planteurs  américains  étaient  des  ciiretiens, 
quelquefois  très-fervents;  que  l'esclavage  a 
existé  durant  tout  le  moyen  ù^e  ;  que  les 
églises  et  les  couvents  ont  possédé  des  escla- 
ves; que,  dans  les  rares  pays  que  deshonore  en- 
core l'esclavage,  les  prêtres  prêchent  aux  es- 
claves l'obéissance  et  reconnaissent  le  droit 
des  maîtres;  tous  ces  faits  ne  sont-ils  pas 
aussi  opposés  à  la  charité  chrétienne  qu'a  la 
saine  philanthropie,  et  doit-on  accuser  ceux 
qui  les  commettent  aujourd'hui  de  ne  pas 
connaître  la  charité,  comme  on  accuse  ceux 
qui  les  commirent  autrefois  d'avoir  ignoré  la 
philanthropie?  Restent  les  spectacles  du  cir- 
que qui  furent,  connue  on  sait,  particuliers 
aux  Romains,  et  par  conséquent  ne  prouvent 
pas  contre  l'antiquité  tout  entière.  Qui  ose- 
rait essayer  de  légitimer  ces  jeux  sanglants? 
Qui  oserait  nier  qu'ils  accusent  une  singu- 
lière férocité  de  mœurs?  Faut*il  en  conclure 
3ue  les  Romains  ne  connurent  pas  l'amour 
e  leurs  semblables?  La  conséquence  serait 
injuste.  Une  longue  habitude  avait  rendu 
indifférents  aux  Romains  leurs  gladiateurs 
et  leurs  esclaves,  absolument  comme  les 
chréiiens  devinrent  plus  tard  insensibles  aux 
souffrances  des  hérétiques;  mais  ui  ceux  qui 
baissaient  le  pouce  pour  ordonner  la  mort 
des  gladiateurs,  ni  ceux  qui  envoyaient  tran- 
quilliiment  au  biicher  les  hérétiques  et  les 
juifs,  qui  fusillaient  les  hu^'uenots  sur  les 
ponts  de  Paris  ou  les  caniisurds  dans  les  Ce- 
venues  n'étaient  des  monstres  absolument 
étrangers  à  tout  sentiment.  Les  uns  et  les 
autres   restaient  capables  de  compatir  à  la 
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prière  d'un  pauvre  ou  aux  larmes  d'un  en- 
tant. Le  cœur  humain  ne  connaît  pas  la  lo- 
gique; il  est  un  composé  des  plus  étranges 
contradictions.  Que  personne  donc  ne  se 
vante  d'avoir  appris  à  l'homme  l'amour  ae 
l'homme;  car  c'est  de  la  nature  qu'il  tient  ce 
sentiment,  le  plus  naturel  de  tous.  Il  ne  se- 
rait même  pas  vrai  de  dire  que  l'amour  de 
l'homme  généralisé  et  érigé  en  système  est 
un  fait  moderne;  qu'en  ce  sens,  la  philan- 
thropie est  une  chose  nouvelle,  comme  c'est 
un  mot  nouveau.  Bien  avant  nos  soeiologis- 
tes,  les  Aristote,  les  Socrate,  les  Platon  et 
bien  d'autres  penseurs  révèrent  aux  moyens 
de  rendre  l'hiimanité  heureuse  en  organisant 
la  société.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  que  depuis  le  xviiie  siècle  cette 
recherche  du  bonheur  universel  a  été  pour- 
suivie avec  un  redoublement  d'activité,  si 
bien  que  la  naissance  de  la  vraie  philanthro- 
pie universelle  est  réellement  postérieure  à 
celle  du  mot  qui  sert  à  la  désigner.  Le  mot 
et  la  chose  ont  paru  si  ridicules  aux  partisans 
de  la  charité  chrétienne,  qu'ils  n'ont  cessé  de 
cribler  de  leurs  flèches  plus  ou  moins  acé- 
rées les  philanthro[(es  et  la  philanthropie. 
Les  pauvres  philanthropes  ont  été  mis  au 
pilori  du  théâtre  et  de  la  chaire.  Kt  pourtant, 
rêver  le  bonheur  du  genre  humain,  si  c'est 
un  rêve,  ne  saurait  être  un  rêve  ridicule, 
comme  on  l'aflirme  au  théâtre,  encore  moins 
odieux,  comme  on  le  déclame  en  chaire.  Si 
quelques-uns  ont  abusé  du  titre  de  philan- 
Ihrophe  pour  faire,  sous  prétexte  de  bien 
public,  leurs  petites  affaires  particulières,  il 
n'y  a  rien  à  conclure  de  cela,  pas  plus  que  de 
ce  que  l'on  a  vu  de  fausses  dames  de  charité  se 
faire  un  pécule  des  deniers  recueillis  au  nom 
des  pauvres  de  la  paroisse.  Au  lieu  donc  de 
décourager  par  des  sarcasmes  les  hommes 
généreux  qui  se  préoccupent  du  paupérisme, 
des  salaires,  de  l'instruction  et  des  autres 
problèmes  sociaux,  encourageons-les  et  cher- 
chons, s'il  se  peut,  à  les  niultiplier.  Les  ef- 
forts de  ces  esprits  élevés  ont  déjà  obtenu 
quelques  résultats,  et  tout  fait  bien  augurer 
de  l'avenir,  car  leurs  nobles  recherches  sont 
désormais  éclairées  par  la  science.  En  tout 
cas,  ils  ont  au  moins  établi  un  fait  d'une  ma- 
nière inébranlable  :  c'est  l'insufâsance  de  la 
charité,  dont  tous  les  moyens  se  réduisent  à 


PhilAntbropio  OU  PbUanibrapliinBi  ,  éta- 
blissement célèbre  d'éducation,  fondé  à  Des- 
sau  en  1774,  par  Basedow.  Comme  l'indique 
son  nom,  cet  établissement  avait  pour  but  de 
donner  aux  enfants  une  éducation  basée  sur 
la  philanthropie  et  le  cosmopolitisme,  et  in- 
dépendanle  de  tout  particularisme  politique 
et  religieux.  «  Notre  entreprise,  disait  le  fou- 
dateur,  n'est  pas  catholique,  luthérienne  ou 
réformée;  elle  peut  accommoder  les  juifs  et 
même  les  raahomêlans...  Nous  voulons  for- 
mer des  Européens  dont  la  vie  puisse  être 
aussi  inoffensive,  aussi  utile  et  aussi  heureuse 
qu'il  est  possible  de  l'espérer  avec  le  secours 
de  l'éducation...  Par  Européen,  nous  enten- 
dons un  homme  vivant  au  milieu  des  nations 
civilisée»  douées  de  mœurs  et  d'institutions 
pareilles  à  celles  qui  se  trouvent  être  pres- 
que générales  en  Europe.  •  Le  Philanthro- 
pin  est  né  de  la  philosophie  française  du 
xviiie  siècle;  il  porte  l'empreinte  de  ses  aspi- 
rations universalistes  et  de  sa  foi  ardente  et 
naïve  à  la  régénération  de  l'humanité  par  le 
triomphe  de  la  raison  et  le  retour  à  la  nature. 
On  sait  que  l'objet  poursuivi  par  les  philoso- 
phes du  xvme  siècle  était  de  dégager  Vhomme 
du  sujet,  du  citoyen,  du  croyant  ;  le  type  gé- 
nérique, dans  sa  pureté  originelle,  des  diver- 
sités accidentelles  et  artiticielles  produites, 
disait-on,  par  les  croyances,  les  coutumes  et 
les  institutions  de  chaque  pays,  diversités  qui 
apparaissaient  comme  autant  de  déviations  fu- 
nestes. Le  programme  du  Philanthropin  n'é- 
tait pas  autre.  Dans  l'éducation,  il  se  propo- 
sait de  faire  prédominer  la  nature,  qui  pro- 
duit l'unité  de  conscience  et  de  morale  parmi 
les  hommes,  sur  le  surnaturel,  qui  les  divise  en 
sectes  ennemies,  en  mêlant  k  la  notion  pure 
du  devoir  des  éléments  étrangers  et  factices. 
Dans  l'enseignement,  il  entendait  procéder, 
comme  la  nature,  du  concret  à  l'abstrait,  de 
la  représeutatinn  à  la  notion,  du  témoignage 
des  sens  au  témoignage  de  la  raison  et  de 
l'autorité,  de  la  certitude  immédiate  et  intui- 
tive aux  certitudes  dérivée'* ,  en  un  mot  as- 
seoir l'edilice  des  connaissances  sur  la  base 
de  la  sensation.  Nous  emprunterons  k  M.  de 
Rimmer  {llistoire  de  la  pédagogie)  l'exposé 
succinct  du  programme  d'études  suivi  dans 
le  Philanthropin.  ■  Dans  l'enseignement  des 
langues,  on  î<e  rattachait  k  Coménius,  en  ce 
que  J'on  joignait  autant  que  possible  à  l'en- 
seignement des  mots  «mployes  dans  les  lan- 
gues étrangères  la  vue  des  choses  mêmes  dé- 
signées par  ces  mots...  Un  second  point  sur 
lequel  l'enseignement  des  langues  y  différait 
de  celui  que  l'on  pratiquait  ailleurs,  c'était 
que  l'on  enseignait  d'ahord  la  langue  étran- 
gère verbalement,  ensuite  par  la  lecture  des 
auteurs,  faisant  intervenir  ai^^scz  tard  la 
grammaire...  Dans  l'enseignement  de  la  géo- 
métrie, on  s'appliquait,  d  a()res  les  vues  de 
Rousseau,  k  faire  naître  la  clarté  des  notions 
de  l'exactitude  et  de  la  correcti'on  du  dessin. 
Je  po^sede  une  coUectiun  de  ligures  géomé- 
triques sur  carton  dont  on  se  servait  pour 
l'enseignement  dans  le  Philanthropin.  Rien 
n'y  est  négligé  de  ce  qui  peut  rendre  la  repré- 
sentation plus  facile  a  saisir  et  ladémoastra- 
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tion  plas  palpable.  Même  les  enluminures  des 
portions  correspondautes  de  la  ligure  ne  sont 
pas  dédait'nêes;  des  trianirles  isoles  en  car- 
ton peuvent  être  dét:ichês  afin  de  montrer 
comment  ils  se  superposent  sur  d'autres 
triangles  de  la  ligure,  etc.  • 

Le  Philanthropin   se    soutint   durant   une 
période  de  dix  années  (177J-1-85).  Il  eut  pour 
professeurs  des  hommes  eminents,  tels  que 
Wolke.  Trapp,  Salzmann.  Olivier  de    Lau- 
sanne, le  poêle  Matlhison,  Henri  Campe,  sur- 
nommé le  Berquin  du  l'ÂUemagne^  l'auteur 
du  Bobinson  Crusoé  des  enfants.  liant  salua 
dans  l'institution  de  Dessau  un  établissement 
modèle,  destiné  à  couvrir  l'Europe  de  ses  reje- 
tons et  à  transformer  le  monde  par  l'éducation 
des  générations  à  venir. «Une  pareille  école, 
écrivait-il  dans  la  Gazette  de  Kœnigsberg,  à 
l'époque  de  la  fondation   du  Philanthropin, 
n'est  pas  seulement  faite  pour  ceux  qu'elle 
élève,  mais  encore,  ce  qui  est  infiniment  plus 
important,  pour  ceux  au.\quels  elle  fournit 
l'occasion  de  se  former  peu  à  peu  et  en  grand 
nombre  dans  son  sein  comme  professeurs,  selon 
les  indications  de  la  vraie  iiiéihoded'education; 
c'est  une  semence  qui, soigiieuseiuent  cultivée, 
peut  produire  en  peu  de  temps  une  foule  de 
professeurs  habiles  et  exercés  qui  bientôt  cou- 
vriront le  pa^s  de  bonnes  écoles.  Les  efforts 
de  tous  les  peuples  pour  le  bien  général  de- 
vraient se  proposer  pour    but,  avant  tout, 
d  appuyer  une  pareille  école  modèle,  afin  de 
lui  peniiellre  d'arriver  rapidement  à  la  per- 
fection  dont  elle  renferme  les   principes.» 
Plus  tard,  liant  déclara  que  l'expérience  est 
seule  juge  en  matière  d'éducation  ;  que  sou- 
vent, à  l'épreuve,  s'offrent  des  résultats  tout 
opposés  à  ceux  que  faisait  espérer  la  rai- 
son et  qu'aucune  génération  n'est  capable  de 
produire  un  système  pédagogique  complet  et 
dehnilif.  Il  considère  alors  rinstitut  de  Des- 
sau  comme   ayant  ouvert  en  pédagogie   la 
voie  à  l'expérimentation.  >  U  faut  lui  laisser, 
dit-il,  cet  honneur,  en  dépit  des  nombreuses 
fautes  qu'on  pourrait  lui  reprocher,  fautes 
qui,  d  ailleurs,  se  retrouvent  en  tout  ce  qui 
procède  de  1  expérimentation  et  qui  font  voir 
que  de  nouveaux  essais  restent  toujours  né- 
cessaires. " 

PHILANTHROPIQUE  adj.  (fi-lan-tro-pi-ke 
—  rad.  pktlaiithTopie).  Qui  a  rapport  à  la  phi- 
lanthropie; qui  est  inspiré  par  la  philanthro- 
pe  :  Le  capital,  c'est  la  puissance  dc-mocra- 
tiqiie,  PHILANTHKOPIQUE  et  égalitaire  var 
excellence.  (F.  Bastiat.j 

PHILANTHROPISME  s.  m.  (fi-lan-tro-pi- 
sme  —  rad.  phtUwihrope).  Système  des  phi- 
lanthro|jes;  alfeclatioii  de  philanthropie  Ti/n 
PHlLA.NTHROPis.ME  ridicule. 

PHILANTHROPOMANIE  s.  f.  (fi-lan-tro-po- 
"J""'.";  '^•^  pl"t<">'l'iope,  et  de  manie),  .\mour 
altecte  de  1  humanité;  philanthropie  ridicule 
ou  peu  sincère  :  La  phil.othropomanie  est 
la  tartvferie  de  la  cUaiité.  (Uh.  Nod.) 

PHILARAS  (Léonar-i),  littérateur  grec  né 
à  Athènes  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  mort  à 
Pans  en  1673.  Il  alla  faire  ses  études  ii  Rome 
ou  il  se  dt  rem.irquer  par  son  savoir,  fut 
charge  par  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Ne- 
vers,  de  plusieurs  négociations  auprès  des 
papes  Giegoire  XI  et  Urbain  VIII,  devint  en- 
suite charge  d'affaires  du  duc  de  Parme  à 
Denise  et  a  Paris,  et  obtint  en  France  la  fa- 
veur de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
Il  se  lia  avec  Milton.  Il  venait  d'être  nommé 
bibliothécaire  de  Saint-Marc  à  Venise  lors- 
qu'il mourut  à  Paris.  PhUaras  a  été  désigné 
trequemment  par  ses  contemporains  sous  les 
nOM.S  de  Vllleré,  VilLré,  Vili„.l.  On  lui  doit 
une  traduction  en  grec  du  traité  de  la  Doc- 
trine c/trcliemie  de  Bellarmin  (Paris  1633 
m-80)  ;  une  ode  grecque  Sur  fimmaculée  con- 
ception de  la  Mère  de  Dieu  (Paris,  1644)  et 
le  manuscrit,  conserve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, de  fAnthulogie  inédite,  c'es?-à-dire 
des  epigramm.-s  grecques  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  1  Anthologie  de  Planude. 

PIIIL.4RbTE.  général  du  Bas-Empire  né 
îi.  Aimenie,  mort  en  1086.  Il  était  grec  de 
religion.  Philarète  entra  au  service  de  l'em- 
pereur grec  Diogène,  dont  il  devint  un  des 
principaux  officiel  s,  et  l'accompagna  dans  son 
expédition  contre  les  Turcs  Seidjoucides. 
Apres  la  ilefaite  de  l'empereur  en  lu7i  Phi- 
larète se  créa  une  souveraineté  indépendante 
dans  le  T^.nrus,  choisit  pour  place  d'armes  la 
ville  de  Marascb  et,  k  la  tête  d'une  bande 
d  aventuriers,  il  ravagea  la  Cilicio,  la  Cap- 
padoce,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie  septen- 
trionale, s  empara  d'Anlioche,  dont  il  se  fit 
reconnaitie  Uuc  par  l'empereur  Nicéphore 
Botoniate,  se  rendit  maître  d'Edesse,  eut  à 
combattre  une  révolte  de  son  fils  Varson  et 
mourut  h  Murasch.  II  avait  abandonné  I» 
ciiristianisine  pour  le  mahoméiisme  :  mais 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  revint,  dit-on,  à  sa 
première  religion. 

PHILARÈTE  (Théodore  Romasof),  patriar- 

l-omn  e  il  était  parent  du  dernier  ezur  de  la 
race  de  Rurik,  Buns  Gououiiof  le  fit  entrer 
aans  un  couvent  en  1599.  Bmitri  le  nomma 
evequedeRosto.  en  16u5  et  l'envoya,  en  1610, 
roio.iit,  ou,  contraireiuent  au  droit  des 
gens.  Il  lut  retenu  prisonnier  jusqu'en  1619 
lie  retour  en  Russie,  il  trouva  sur  le  tiàna 
son  nls  Michel   Kominof,  qui  IZVil  à  ^o,' 

luuiienls.  annihila  les  états  Keueraux.  qui  ne 
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chambre  consultative,  et 
sa  qualké  de  patriarche, 
chrétienne 


furent  plus  qu' 

établit,  en  16!0, 

que  tout  membre  d'une  coiifessi 
qui  entrerait  dans  la  communiun  icngicuse 
russe  serait  contraint  de  se  faire  baptiser.  On 
trouve  ses  lettres  pastorales  dans  l'ancienne 
bïbliothègue  russe. 

PHILARÈTE  (Basile  Drosdoff),  métropo- 
itain  de  Moscou,  écrivain  russe,  né  à  Ko- 
lomna  en  17S2,  mort  à  Moscou  en  1867.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Basile  en  1808, 
devint  recteur  de  l'Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg (1812),  où  il  professait  la  théologie, 
et  gagna  la  faveur  d'Ale.\andre  Kr,  qui  le 
nomma  successivement  evêque  de  lievel 
(1817),  archevêque  de  Tver  (1819),  puis  d'Ia- 
roslat  (1820),  enfin  archevêque  métropolitain 
de  Moscou  (1820).  L'estime  que  le  czar  avait 
pour  lui  était  telle  qu'il  fut  seul  avec  le  prince 
Galitzm  à  connaître  son  testament.  Nicolas Icr 
le  consulta  souvent;  mais  quelques  paroles 
hardies  qu'il  prononça  en  1845  le  firent  tom- 
ber en  disgrâce,  et  il  dut  retourner  à  Moscou. 
Philarete  revint  en  faveur  sous  .\Iexandre  II. 
Il  passe  pour  avoir  rédigé  le  fameux  mani- 
feste du  19  mars  1861  par  lequel  l'empereur 
annonçait  qu  il  rendait  à  la  liberté  23  millions 
de  serts.  Philarète  était  un  théologien  éclairé, 
oui  le  premier  a  introduit  en  Russie  l'analyse 
de  li.crituresainte.il  a  composé  desouvrages 
théologiques,  pédagogiques,  des  sermons,  etc. 
Nous  citerons  de  lui  :  Colloque  entre  a»  scep- 
ttgue  et  un  croyant  sur  la  véritable  doctrine  de 

I  h  y  lise  gréco-russe  (Saint-Pétersbourg,  1815)  ■ 
Abrège  dhistoire  sainte  (Saint-Pétersbourg, 
1S16J;  Commentaires  de  la  Genèse  (Saiiil-Pe- 
tersbourg,  1816);  Sermons  français  à  diverses 
e;!09i/es  (Saint-Pétersbourg,  18*20);  Aouveau 
recueil  de  sermons  (1830)  ;  Elude  sur  i histoire 
biblique:  Catéchisme  misonné;  Dialogue  sur 
ta  foi  orthodoxe  de  l'Eglise  gréco-russe,  etc. 
Plusieurs  de  ses  sermons  ont  été  traduits  en 
Irançais  par  le  prince  Stourdza  (Paris, 
1849,  in-S"). 

PUlLAnCVRlDS  ou  PHILARGVRUS  (Ju- 
nms  ou  Junilius  Flagrius) ,  commentateur 
latin  qui  vivait  à  une  époque  incertaine.  Il 
nous  est  connu  par  un  commentaire  sur  les 
Bucoliques  et  les  Céorgiques  de  'Virgile,  com- 
mentaire médiocre,  mais  intéressant  en  ce 
qu  on  y  trouvé  beaucoup  de  citations  d'au- 
teurs anciens  dont  nous  ne  possédons  plus 
les  ouvrages.  Les  Scolies  de  Philargyrius 
ont  ete  pour  la  première  fois  publiées  par 
Fulvius  Ursinus  (Rome,  1587,  in-S»)  et  plu- 
sieurs fois  rééditées  depuis. 

PHILAUTIE  s.  f.  (fi-lô-tî  —  du  préf.  phil, 
et  du  gr.  autos,  soi-même).  Amour  exagéré' 
de  soi-même  ;  égoi'srae  : 

Et  la  pltilautie  est  un  vice 

Dont  le  plus  sage  est  entaché. 

,..  ,  SCARRO». 

II  Vieux  mot. 
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son  collège  de  prêtres.  Vers  le  milieu  du 
vie  siècle,  le  christianisme  abolit  les  prati- 
ouos  et  peu  à  peu  le  souvenir  de  l'ancien 
Jlte;   et,  en  577,   l'évêque   Théodore  plaça 
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PHILAX  S.  m.  (fi-Iakss  —  du  gr.  phulax, 
gardien).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hetéromères,  de  la  famille  des  inêlasomes, 
tribu  des  blapsides,  comprenant  une  trentaine 
d  espèces  qui,  presque  toutes,  habitent  le  midi 
de  l'Europe. 

PHILBERT-DE-GRAND-LIBC    (SAINT-  ) 

bourg  de  Fiance  (Luire-Iuférieure),  ch.-l  dé 
cant.,arrond.  et  à  33  kilom.  S.-U.  de  Nantes 
près  de  letang  de  Grand -Lieu  ;  pop.  aL'i^l  ' 
1,037  hab.  —  pop.  tôt.,  3,761  hab.  '  '^  "^  ' 
PHILÉ,  en  latin  Philas,  appelée  de  nos 
jours  par  les  Arabes  Djesiret-el-Birbé  {i\e  ûes. 
temples)  etauirefois,  par  les  Egyptiens.  Piiak 
(lie  frontière),  petite  Ile  du  Nil,  située  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  cet  amas  de  rochers 
et  d'îlots  qui  précèdent  la  première  cataracte 
laquelle  forma  longtemps  la  liiniiedelEgvptè 
et  de  l'Ethiopie.  Cette  lie,  célèbre  dans  là  re- 
ligion égyptienne  comme  renfermant  le  tom- 
beau d'Osiris,  au  culte  duquel  elle  était  con- 
sacrée, est  située  à  9  kilom.  S.  d'Assouan 
(autretois  Syène),  par  240  1'  de  latit.  N.  et 
300  34'  (le  longit.  E.  Elle  a  moins  de  400  mè- 
tres dans  sa  longueur,  sur  une  largeur  de 
135  mètres;  mais  sa  belle  végétation  et  les 
monuments  dont  elle  est  litter-nlement  cou- 
verte en  font,  malgré  sa  faible  étendue  un 
des  points  les  plus  intéressants  de  la  haute 
Egypte.  Elle  s  élevé  nu-dessus  du  fleuve  k 
une  hauteur  suffisante  pour  qu'elle  ne  soit 
jamais  inondée  par  les  plus  fortes  crues.  Un 
rocher  de  granit,  qui  en  forme  la  pointe  mé- 
ridionale, la  domine  de  4  à  5  mètres  et  offre 
un  excellent  point  de  vue  pour  embrasser  du 
regard  l'île  entière  et  ses  monuments.  Le 
plus  ancien  de  ces  monuments,  tous  construits 
en  grès  et  remarquables  par  leur  blancheur 
est  un  temple  construit  de  378  à  360  av  J  -c' 
par  Necianébos  1er,  le  dernier  des  pharaons 
indigènes.  Tous  les  autres  sont  du  temps  des 
Ptolemees  ou  des  césars.  V.  l'article  suivant. 
L  arc  de  triomphe,  dans  la  partie  orientale 
de  1  île,  est  du  temps  de  Diocletieu.  Près  do 
la,  la  petite  cousiructiun  qu'on  appelle  le 
Kiosque  porto  le  cartouche  de  Tibère  Les 
deux  colonnades  du  sud  de  l'Ile,  qui  formaient 
comme  l'avenue  du  temple,  sont  également 
du  temps  des  premiers  cesiirs.  L'Ile  presque 
entière  fut  entourée  d'un  quai,  dont  le  prin- 
cipal débarcadère  était  à  l'E. 

.\  laide  des  nombreuses  inscriptions  qu'on 
trouve  partout  sur  ces  édifices,  il  est  facile 
de  reconstituer  l'histoire  de  l'Ile.  Le  culte 
d'isis  s'y  maintint  jusqu'au  v«  siècle  de  l'ère 
chréneiine  et,  en  453,  la  déesse  avait  encore 
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le  temple  d'isis  sous   l'invocation   de   saint 
Etienne.  Mais  bientôt  la  propagation  de  l'is- 
lamisme fit  à  son  tour  disparaître  le  christia- 
nisme, et  de  nos  jours  l'île  n'est  habitée  que 
par  un  très-petit  nombre  de  familles  barabrâ. 
Phiié  (TEMPLKS  DU),  dans  nie  de  ce  nom, 
sur  le  Nil,  aux   confins  de  I  Egypte  et  de 
1  Ethiopie.  Ces  temples  sont  au  nombre  de 
huit  qui,  construits  par  diverses  nations,  ont 
ete  consacrés  à  divers  cultes.  Leur  réunion 
a  dit  un  voyageur,  .  offre  un  ensemble  aussi 
magnifique  que  pittoresque.  Le  plus  beau  de 
ces  huit  sanctuaires  est  un  temple  périptère; 
es  colonnes  sont  engagées  jusqu'au  tiers,  et 
les  chapiteaux  à  gobelets,  surmontés  d'une 
quadruple  tête  d'isis,  portent  une  architrave 
et  une  corniche  sans  couverture.  Ni  toit  ni 
plate -forme.    Pour   toute    ouverture,    deux 
portes  sans  sommiers,  qui  le  traversent  dans 
sa  longueur.  Cette  singulière  disposition  fe- 
rait douter  que  l'édifice  ait  jamais  été  un 
temple,  si  les  sujets  sculptés  n'en  détermi- 
naient exactement  l'objet.  ■  La  question  la 
plus  pressante  au  sujet  de  ces  huit  sanctuai- 
res élevés  dans  un  si  petit  espace,  c'est  la 
raison  même  de  leur  présence  et  de  leur  sin- 
gulier entassement.  Elle  n'a  pas  encore  été 
résolue  d'une   façon  satisfaisante.  Tous   se 
ressemblent  en  un  point,  c'est  qu'à  l'intérieur 
ils  renferment  un  second  sanctuaire  plus  se- 
cret, un  petit  temple  monolithe  qui  contenait 
sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  [dus  précieux, 
de  plus  sacré,  I  oiseau  sacré  peut-être,  l'é- 
pervier,  dieu  du  temple,  dieu-soleil  et,  comme 
1  astre,  éternel  dans  la  succession  de  ses  morts 
périodiques   et    fécondes,  l'épervier,   iinao-e 
sensible  de  la  race  des  hommes,  et  de  la  seiUe 
éternité  qu'il  leur  ait  jamais  été  donné  de  con- 
stater. Et  toujours,  non  loin  du  dieu  caché, 
le  dieu  visible,  le  dieu  terrestre,  qui  est  pres- 
que son  égal,  l'impassible  conculcateur  dés 
peuples,  le  roil  II  est  là  toujours,  dans  les 
huit  temples,  gigantesque,  tei:ant  d'une  main 
une  poignée  de  cheveux  d'où  pendent  élevés 
au-dessus  du  sol  une  dizaine  de  suppliants,— 
sujets  rebelles?  ennemis  vaincus?  tout  sim- 
plement des  hommes.  Les  plus  modernes  des 
temples  de  Philé,  ceux  qui  sont  contempo- 
rains de  l'ère  chrétienne,  offrent  le  bizarre 
exemple  de  la  confusion  complète  de  la  vieille 
et  de  la  jeune  religion.  Saint  J  ean  et  saint  Paul 
s  y  mettent  sous  la  protection  d'isis, 

Isis  qui  doDDe  à  boire 

A  l'Enfant  Christ  le  lait  de  sa  mamelle  noire, 
comme  a  dit  un  poète;   et  saint  Athanase 
pour  se  faire  accepter,  se  voit  réduit  à  em- 
prunter à  Osiris  sa  mitre  cornue  où  flottent 
des  plumes  d'autruche. 

PHIIÉ  ou  PHILÈS  (.Manuel),  poète  byzan- 
tin, ne  à  Ephese  vers  1275,  mort  vers  1340 
Il  se  rendit  à  Constantinople,  où  il  eut  pour 
maître  Georges  Pachymère,  sollicita  vaine- 
ment des  emplois,  composa  des  vers  médio- 
cres, fut  mis  en  prison  par  ordre  d'Andronic 
irrité  de  quelques  passages  de  sa  Chronogra- 
phie,  et  recouvra  la  liberté  après  avoir  pro- 
teste contre  toute  intention  d'offense  à  la 
personne  de  l'empereur.  Philé  n'était  qu'un 
compilateur  mettant  en  vers  assez  plats  des 
notions  historiques  et  scientifiques  emprun- 
tées k  d'autres  auteurs.  On  a  de  lui  un  posme 
Sur  la  nature  des  animaux,  en  partie  extrait 
d'Ehen  (Venise,  1530,  in-8«)  ;  des  épigrammes, 
des  panégyriques,  des  poésies  diverses  qui 
offrent  un  certain  intérêt  historique  et  qui 
ont  été  publiées  par  Miller  sous  le  titre  de 
-Utinuelts  Phils  carmina,  e  codiciàus  Escuria- 
lensi,  Florentino,  etc.,  nunc  primum  édita 
(Pans,  1S54-1355,  2  vol.  in-80). 

PHILEAS,  un  des  plus  anciens  géoCTaphes 
grecs,  né  a  Athènes  dons  le  v»  siècle  av.  J.-C. 
11  avait  compose  un  Périple  d.nl  il  ne  resté 
que  des  fragments  et  qui  semble  avoir  com- 
pris la  plupart  des  cotes  "onnues  à  cette 
époque. 

Pbiiébe  (lk),  dialogue  de  Piston,  rangé 
parmi  ses  dialogues  moraux.  Le  grand  philo- 
sophe y  met  en  opposition  la  raison  ou  l'in- 
telligence et  le  plaisir  (iSov^)  pour  savoir  de 
quel  côté  se  trouve  le  souverain  bien.  Les  in- 
terlocuteurs sont  Socrate,  Philebe  et  Pro- 
tarquc.  Voici  le  résumé  de  la  doctrine  qui  y 
est  exposée,  débarrassée  de  toutes  les  cir- 
convolutions du  dialogue.  Sociale  démontre  1 
que  le  souverain  bien,  le  bien  inconnu  auquel  ' 
notre  nature  aspire  doit  répondre  à  tous  nos  ' 
besoins,  remplir  et  satisfaire  toutes  nos 
facultés,  ne  rien  laisser  à  désirer  ni  ii  coo- 
cevoir  après  lui;  son  caractère  propre  est 
donc  de  se  suffire  à  lui-même.  Qui,  de  la 
raison  ou  do  plaisir,  possède  ce  caractère  f 
La  réponse  à  cette  question  nous  donnera  la 
solution  générale  du  prvibleme. 

Mais  dabord  U  faut  distinguer  avec  soin  le 
plaisir  et  la  raison  de  tout  ce  qui  n'est  pai 
eux,  et  puis  les  distinguer  I  uu  de  l'autre,  si 
1  on  veut  savoir  le  vi-ai  rapport  de  chacun 
d  eux  au  souverain  bien.  Supposons  donc 
l'existence  du  plus  grand  plaisir  possible, 
mais  sans  aucun  mélange  de  raison  ;  char- 
geons ce  plaisir  de  tous  les  caracU'res  qui 
peuvent  reion.ire  à  lideai  du  plaisir  que  fi- 
luagiiiation  conçoit.  Un  tel  plaisir  ser»  né- 
cessairement borne  au  présent:  il  n'aura  pas 


plaisir  est  pur  de  tout  alliage  de  raison  ;  il 
n  aura  pas  davantage  d'avenir,  car  c'est  la 
prevc.y.mce  qui  du  présent  induit  ou  déduit 
I  avenir;  mais  sans  la  raison  il  n'existe  pas 
de  prévoyance;  par  conséquent,  sans  elle  il 
n  y  a  pas  d'avenir.  Le  plaisir  est  donc  néces- 
sairement borne  au  présent;  il  est  donc  ren- 
ferme dans  les  étroites  limites  de  l'instant  qui 
passe,  sans  mémoire,  sans  prévovance  c'est- 
a-dire  sans  passé,  sans  avenir.  Eh  bien,  dit 
Platon,  cet  étroit  espace  ne  lui  restera  même 
pas.  ■  En  effet,  la  sensation  du  plaisir  présent 
et  en  général  toute  sensation,  est  un  fait 
complexe.  L'un  de  ses  termes  est,  si  je  puis 
m  exprimer  ainsi,  la  maUere  de  la  sensation 
a  savoir  l'impression  extérieure  feite  sur 
I  organe,  l'irritation  intérieure  qui  y  repond 
et  l'ensemble  de  mouvements  et  de  phéno- 
mènes physiologiques  qui  en  résultent.  Que 
ces  mouvements  et  phénomènes  se  passent 
dans  une  subsunce  divisible  qu'on  appelle  le 
cerveau,  ou  dans  une  substance  que  l'on  sup- 
pose indivisible  et  que  l  on  appel.e  âme,  tou- 
jours est-il  que  ces  mouvements  et  poéno- 
luénes  ne  sont  pour  nous  ou'autant  que  nous 
en  avons  connaissance.  Quelles  que  soient 
les  conditions  de  cette  connaissance,  il  suffit 
de  poser  en  fait  que  la  connaissance  doit  être 
ajoutée  à  la  maiiè.-e  de  la  sensation  pour 
constituer  le  fait  de  conscience.  Tant  que 
1  élément  intérieur  de  la  connais-sance  n'a  pas 
lieu,  I  é.éinent  extérieur  et  matériel  est  ea 
que.que  sorte  comme  s'il  n'était  pas,  et  U 
conscience  n'est  pas  encore  née.  Toute  sen- 
sation dont  on  n'a  pas  conscience  est  vaine  ; 
toute  conscience  suppose  apercepiion,  toute 
aperceplion  est  connaissance,  et  la  raison  est 
déjà  dans  la  sensation,  ou  la  sensation  est 
sans  réalité.  Otez  donc  la  raison,  et  la  sen- 
sation du  plaisir  présent  n'arrive  pas  à  U 
conscience,  et  le  plaisir  tout  seul  en  tant  que 
plaisir  est  impossible.  L'hypothèse  condamne 
donc  le  plaisir  en  soi  à  une  condition  qui  le 
trappe  lui-même  d'impossibilité.  ■  (Cousin, 
Argum.  du  Philèbe.)  A  coup  sur,  le  plaisir  ré- 
duit ainsi  à  lui-même  ne  présente  pas  le  ca- 
ractère que  nous  avons  reconnu  dans  le  sou- 
verain bien;  il  ne  se  suffit  pas  à  lui-même. 

Pour  procéder  avec  méthode,  plaçons- 
nous  dans  l'hypothèse  contraire;  au  heu  d  une 
vie  toute  de  plaisir,  supposons  une  vie  toute 
de  raison,  sans  aucun  mélange  de  plaiUr, 
d'émotion  sensible,  de  sentimenu  Supprimons 
de  cette  vie,  non-seulement  les  plaisirs  du 
corps,  mais  aussi  ceux  de  l'intelligence,  de 
la  science,  de  la  vie.  Cette  vie  purement 
abstraite  offre-t-elle  plus  qu'une  vie  toute  de 
plaisir  le  caractère  essentiel  du  souverain 
bien?  Se  suffit-elle  à  elle-même?  Suffit-elle 
a  l'homme?  Ne  pe.jt-on  rien  uésirer,  rien 
concevoir  au  uela  d'une  telle  vie?  Evidem- 
ment cette  vie  ne  donne  pas  sausl'acliou  a 
toutes  les  tendances  de  1  homme  ;  l'homme 
est  ne  pour  vivre  de  la  v:e  de  linielligence, 
mais  aussi  pour  vivre  de  la  vie  du  cœur  ; 
supprimer  de  son  existence  toute  émotion, 
tout  sentiment,  c'est  fai.e  de  lui  un  être  qui 
n'est  plus  un  homme.  Par  conséquent,  la  nu- 
son  toute  seule  ne  constitue  pas  plus  le  sou- 
verain bien  que  le  plaisir  tout  seuL  La 
conclusion  nécessaire,  c'est  qu'il  faut  mélan- 
ger a  doses  inégales  ie  plaisu-  et  la  raison. 
Cette  pai  tie  du  discours  de  Socrate  est  gaie 
et  spirituelle  :  •  Faisons  ce  mélange,  du-U 
après  avoir  adressé  nos  vœux  aux  uieux,  soij 
a  Bacchus,  soit  a  Vulcam.  s«it  à  toute  autre 
divinité  sous  rmvocaiion  de  laque. le  le  mé- 
lange doit  se  faire.  Semblables  a  des  èclian- 
s>us,  nous  avons  à  notre  disposition  deux 
tuniaiues  :  celle  du  plaisir,  que  1 00  peut  com- 
parer à  une  fontaine  de  miel,  et  celle  de  la 
sagesse,  fontaine  sobre  à  laquelle  le  vin  est 


et    d'i 


1  sort  une  eau   austère   et 
:e  qu'il  faut  nous  efforcer  de 


cessaireiiient  borne  au  présent:  il  n'aura  pas 
de  passe;  sans  la  raison,  en  effet,  il  n'existe 
pas  de  mémoire,  et  dans  notre  hvpothèse  le 


salutaire.  .  va  ,,0  ,^u  n  imui  uuus  eoorcer  ae 
mêler  ensemble  de  notre  mieux.  Donnons 
d'abord  entrée  aux  véritables  sciences;  puis 
nous  leur  dirons  :  Avex-vous  besoin  du  mé- 
lange des  plaisirs?  De  quels  plaisirs?  r<- 
pondront-edes.  Nous  continuerons  ensuite  à 
leur  parler  eu  ces  termes  :  Outre  les  plus.rs 
rentables,  dirous-ncrus,  aves-vous  encore  be- 
soin de  la  compagnie  des  plais. rs  les  plus 

grands   et   les  plus  v.l's?  C^';;.:i,e:::,  rt-j  ..    _;tf- 

ront-elles,  en  aur  .  '  -'  '  ^^ 
puisqu'ils   nous  :i;  . 

stacies,  en  troub...  v 

les  âmes  ^u    :;t  ;;-  ^ 

pèchent  ii.<  c 

negligei.k-  ■ 

sirs  veiil..t 

connue  nos  u;'...s , 

gnent  la  saute  et  ' 

ment  pour  ainsi  ^  : 

comme  celui  dune  „      „,  .;' 

à  sa  suite.  Fais  entrer  1.  ,;. 

lange.  Mais  quant  à  ceux 

4  la  suite  de  la  folie  et   :  .  ..,: 

de  l'absurd.iê  a  K  > 

pour  quiconque  Se  , 

lange   le    plus    bra    . 

tioii,  et  ou  l'on  pu;  .  ^. 

l'homme  et  de  tnui  1  .;:■.. -..rs  rt  v.i:e,.e  .iee 
on  doit  se  former  ce  son  essence.  Sie  dirons- 
nous  pas  que  l'iotel.igence  a  reponju  avec 
bien  de  la  raison  et  comme  en  ueva.t  l'at- 
tendre d  elle,  pour  elle-même  et  pour  la  mé- 
moire et  pour  la  vraie  connaissance  î  • 
(Traduction  Cousin,  p.  457  et  suiv.J 

PBILÉDON  s.  m.  (fi-lé-don  —  du  préf.pAi;, 
et  du  sr.  ntiifo,  je  chante).  Omiih.  Genre  de 
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passereaux  dentirostres,  voisin  des  merles  et  I 
Des  guêpiers,  et  compreniint  de  nombreuses 
eS[iè<esqui  habitent  surtout  l'Austialie  et  l<^s 
lies  voisines  :  Les  maurs  des  puilÉdons  sont 
bien  peu  connues.  (Â.  Dupuîs.)  D  On  dit  aussi 

PBILEMON 

—  Encycl.  Les  philédons  sont  caractérisés 
par  un  bec  médiocre,  un  peu  convexe  en  des- 
sus, déprimé  à  la  brtse,  fléchi  et  quelquefois 
un  peu  échaucré  k  la  pointe;  des  narines  la- 
térales grandes,  ovales,  couvertes  par  une 
écaille  cartilagineuse;  la  langue  longue,  un 
peu  extensible,  terminée  par  un  pinceau  de 
lilamenl-s  cartilagineux.  On  les  appelle  aussi 
meW«i*ff«,  ou  mangeurs  de  miel,  eipo/oc/iïons. 
Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  habitent 
l'Inde  et  l'Australie,  ainsi  que  les  Iles  voisi- 
nes. On  sait  peu  de  chose  sur  leurs  mœurs; 
les  uns  se  nourrissent  de  miel,  les  autres 
d'insectes;  il  en  est  qui  sont  tres-courageux 
et  trés-babiUards  ;  quelques-uns  ont  un  chant 
harmonieux.  Le  phtlédon  à  pendeloques  est 
ainsi  nommé  à  cause  des  caroncules  pendan- 
tes, orangées,  longues  de  om.os  environ,  qui 
se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  on  le 
trouve  abondamment  répandu  â  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  II  vit  sur  les  bords  de  la  mer.  Il 
se  nourrit  d"ini.ectes;  mais  il  préfère  ceux 
qui  sucent  le  miel  des  banksies.  11  babille 
beaucoup,  et  son  cri  fréquemment  répété  peut 
se  traduire  par  goo-gwanieek^  nom  que  lui 
donnent  les  naturels.  D'un  courage  étonnant 
pour  sa  taille,  il  meten  fuite  des  oiseaux  beau- 
coup plus  grands  et  plus  forts  que  lui.  Le 
phitédon  caroncule  habile  le  même  pays;  il  a 
un  ch.int  très-faible.  Le  phitédon  gorritck  a. 
le  plumage  d'un  vert  foncé  rembruni;  il  ha- 
bile la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  on  le  con- 
naît aussi  sous  le  nom  de  goo-gwarneek; 
très- vif  et  très-courageux,  il  combat  souvent, 
et  toujours  avec  avantage,  contre  une  espèce 
de  perroquet  à  ventre  bleu,  auquel  il  dispute 
le  miel  dont  il  fuit  son  aliment  principal  ;  on 
a  vu  quelquefois  deux  de  ces  philédons  mettre 
en  fuite  des  troupes  nombreuses  de  perroquets. 
Le  pUilédon  polochion  a  le  fond  du  plumage 
d'uD  gris  cendré;  il  habite  les  Moluques.  Son 
Dora,  qui  signifie  dans  le  langage  du  pays 
donneur  de  baisers,  vient  de  son  cri,  qu'il  ne 
cesse  de  répeler  quand  il  est  perché  sur  les 
plus  hautes  branches  des  arbres.  Le  phitédon 
à  cravate  frisée  a.  0^,21  de  longueur  totale  ; 
il  porte  au  devaut  du  cou  un  demi-collier  en 
forme  de  croissant,  composé  de  plumes  lon- 
gues, effilées  et  frisées  a  la  pointe.  Les  na- 
turels de  la  Nouvelle-Zélande  l'appellent  Aro^o  ; 
les  navigateurs  anglais  lui  donnent  le  nom 
de  poi  bird.  On  peut  citer  encore  le  phitédon 
griveié^  k  plumiige  olivâtre,  foncé  sur  le  dos 
et  plus  clair  sur  ia  léte;  cette  espèce  habite 
la  Nouvelle-Hollande. 

PHILELPHE  (François),  humaniste  et  phi- 
losophe Italien,  né  â  Tolentino,  dans  la  Mar- 
che a'Ancône,  en  13S9,  mort  à  i-^lorence  en 
1481.  Il  étudia  d'abord  sous  la  direction  de 
Jean  Chrysoloras,  dont  il  devint  le  gendre; 
puis  il  alla  professer  tour  à  tour  la  littérature 
grecque  à  Venise,  k  Constantinople,  k  Bolo- 
gne, a  Florence,  k  Rome  et  k  Miian.  Cette 
existence  aventureuse  était  dans  les  mœurs 
du  temps.  Les  guerres  civiles  qui  désolaient 
l'Italie  et  ses  querelles  privées  furent  d'ail- 
leurs les  principales  causes  du  court  séjour 
de  Philelphe  dans  le  même  endroit.  Son  ta- 
lent et  sa  personne  étaient  fort  estimés;  le 
f>ftpe  Nicolas  V  le  nomma  secrétaire  aposto- 
ique,  et  le  roi  Alphonse  d'Aragon,  chevalier 
de  la  Toison  d'or.  Il  remplit  le  monde  du  bruit 
de  ses  querelles  avec  les  érudits  de  son  temps 
et  de  sa  haine  contre  les  Médicis. 

Philelphe  est  surtout  connu  comme  traduc- 
teur. On  lui  doit  une  version  latine  d'un 
grand  nombre  de  traités  particuliers  de  Xé- 
nophon,  de  Plutarque,  d'Aristole  (la  Rhéto- 
rique), d'Hippocrate  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  grecs.  Il  e:>t  aussi  1  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  originaux.  On  remarque,  parmi 
eux,  le  traité  en  cinq  livres  De  morali  disci- 
plina et  les  Convivia  mvdiolaneusta. 

Le  De  morati  disciplina  (Venise,  1552)  est 
un  résumé  des  principes  moraux  d'Arislote 
et  de  Ciceron.  Co  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
des  extraits,  compilés  sans  beaucoup  d'ordre. 
Les  Convivia,  dont  l'édition  originale  très- 
rare  est  de  U77,  sont  des  dialogues  semi-phi- 
losopbiques  et  semi-littéraires,  où  l'auteur 
examine  en  détail  la  plupart  d(;8  problèmes 
de  métaphysique  à  1  ordre  du  jour  de  son 
temps.  Il  y  donne  des  preuves  d'une  science 
très-étendue  en  ce  qui  concerne  la  philoso- 
phie ancienne,  et  en  particulier  celle  de  Py- 
thagore,  très-obscure  encore  aujourd'hui, 
mais  qui  l'était  bien  davantuge  au  début  de 
la  Renaissance.  ■  Qui  n'est  pas  philosophe 
esta  peine  un  homme,  »  dit  sentencieusement 
Philelphe  en  terminant.  Il  est  vrai  que  par 
philosophie  il  entcjid  les  lettres  grecques  et 
lat.nes  auxquelles  il  avait  consacré  sa  vie  et 
qui  étaient  alors  l'objet  d'un  engouement  ex- 
traordinaire. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Philelphe, 
nous  citerons:  A  nno/ûîïo«i  sopra  te  cauzoni 
del  Pelrarcha  (Bologne,  M7e,  in-fol.)  com- 
rar;nta.requ,  fourm.lled  explications  erronées 
et  d^ns  lequel  il  accable  d'injures  les  Medicis 
etsesauircï  enneinin;  5a(i,je  (M)lun,  H76, 
in-fol.),  lecueil  décent  satires,  chacune  de 
cent  vers,  pour  la  plupart  <i'une  grande 
obscurité  et  <J  une  obsLcmié  plus  grande  en- 
core. Dans  ces  composiiion»  curieuses  et  peu 
connues,  on  trouve  une  peinture  saisissante 
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des  mœurs  de  lltalie  au  xve  siècle;  Convi- 
tiorum  liOri  II  (Venise,  H77);  Orationes  cum 
quibusdam  aliis  operibus  (Milan,  U81),  ha- 
rangues remplies  de  déclamations  et  dé[iour- 
vues  d'éloquence;  Epistolarum  libri  XVI 
(Brescia,  H85,in-4oj.  correspondance  instruc- 
tive, agréable  et  intéressante  ;  Odas  et  car- 
min» (Brescia,  1497)  ;  De  educalione  tiberurum 
(Tubingue,  15ia),  trad.  en  français  sous  le 
titre  de  Guidon  des  pai'ents  (1513)  ;  Opéra  ora- 
toria  (Paris,  1515);  De  jocis  et  sertis,  recueil 
de  pièces  obscènes;  la  Sforziada^  poëme  la- 
tin inédit  en  vers  hexamètres,  lequel,  d'après 
Rosmlni,  malgré  des  négligences  et  des  iné- 
galités de  st^He,  contient  des  parties  pleines 
d'élévation  et  de  traits  admirables. 

PHILELPHE  (Mario),  littérateur  italien, 
fils  du  précèdent,  né  à  Constantinople  en 
1426,  mort  k  Mantoue  en  14S0.  Il  fut  élevé  en 
Italie,  donna  de  bonne  heure  les  preuves 
d'une  vive  intelligence,  mais  en  même  temps 
d'un  caractère  bizarre,  quitia  son  père  pour 
quelques  reproches  essuyés  et  se  mit  k  par- 
courir l'Italie  en  donnant  des  leçons  pour  vi- 
vre et  en  récitant  des  vers  dans  les  châteaux. 
S'étant  rendu  en  Provence ,  il  fut  bien 
accueilli  par  Je  roi  René,  qui  le  chargea  de 
mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  Samt- 
Maximin,  puis  lui  donna  un  emploi  k  Mar- 
seille. En  1450,  il  se  rendit  à  Milan,  où  se 
trouvait  l'empereur  Frédéric  III,  et  reçut  de 
lui  la  couronne  poétique.  L'année  suivante, 
il  devint  professeur  de  littérature  a  Gènes; 
mais  il  quitta  bientôt  sa  chaire  pour  aller 
exercer  la  profession  d'avocat  k  Turin  (1453). 
A  la  suite  d'un  voyage  k  Paris  (l456),  Mario 
Philelphe  mena  une  existence  assez  précaire. 
Il  devint  successivement  avocat  consisto- 
rial  k  Mantoue  (1459),  professeur  de  litté- 
rature a  Venise  (1460),  à  Bergame,  k  Vérone, 
à  Bologne,  k  Ancoue,  k  Mantoue,  où  il  ter- 
mina sa  vie  aventureuse.  Nous  citerons  de 
lui  :  Epislolare  {^'S\\\iiT\,  t484,in-4o),  sorte  de 
manuel  êpistolaire  ;  Carmina  elegiuca  (Leip- 
zig, 1690,  in-8o)  ;  Histoire  de  la  guerre  de  Fi- 
naie,  dans  le  supplément  des  lierum  italica- 
rum  scriptores  (Florence,  1747,  in-fol.).  On 
lui  doit  aussi  des  discours,  des  épigrammes, 
des  satires,  des  tragédies  et  plusieurs  ou- 
vrages, restés  manuscrits. 

PHILÉMON  s.  m.  V.  PHILÉDON. 

PHILÊMON  et  BAUCIS,  noms  sous  lesquels 
sont  demeures  célèbres,  dans  la  tradition  my- 
thologique, deux  époux  de  Phrygie,  pauvres  et 
accablés  d'années,  qu'Ovide  a  immortalisés 
dans  ses  Métamorphoses.  Heureux  de  vivre 
ensemble  et  de  se  témoigner  sans  cesse  une 
tendresse  qui  ne  s'était  jamais  démentie,  ils 
vivaient  contents  de  leur  pauvreté  et  hono- 
raient les  dieux  dans  la  modeste  cabane  qu'ils 
habitaient  prés  d'un  bourg  peuplé  de  cœurs 
durs  et  impies.  Un  jour,  Jupiter  et  Mercure, 
sous  une  forme  humaine,  pitrcoururent  les 
campagnes  de  la  Phrygie  afin  d'étudier  le 
caractère  de  ses  habitants.  Le  soir  arrive,  ils 
frappèrent  vainement  k  toutes  les  portes  du 
bourg  près  duquel  habitaient  Philémon  et 
Baucis  pour  y  demander  l'hospitalité  :  toutes 
les  portes  restèrent  fermées  ;  partout  on 
accueillit  les  deux  voyageurs  avec  des  paro- 
les dures  et  insultantes.  Ils  sortaient  de  ce 
lieu  inhospitalier,  lorsqu'ils  passèrent  près 
de  la  chaumière  des  deux  vieux  époux.  Ils 
frappent  :  on  ouvre,  on  les  accueille  avec 
empressement,  on  leur  prodigue  tous  le.s 
soins  d'une  hospitalité  pauvre,  mais  cordiale 
et  empressée.  Le  lendemain,  les  dieux  or- 
donnent k  Philémon  et  à  Baucis  de  les  ac- 
compagner jusqu'au  sommet  de  la  montagne 
voisine.  Les  deux  époux  se  détournent  alors, 
sur  un  nouvel  ordre  des  célestes  voyageurs, 
et  voient  tout  te  bourg,  tous  les  environs 
submergés,  exi/epté  leur  petite  cabane,  qui 
fut  changée  en  uu  temple.  Jupiter,  s'etant 
fait  connaître,  promit  à  ce  couple  pieux  et 
humain  de  lui  accorder  ce  qu'il  demande- 
rait. Les  deux  époux  souhaitèrent  pour 
toute  faveur  de  devenir  les  ministres  du  nou- 
veau temple  et  de  ne  pas  mourir  l'un  sans 
l'autre;  exemple  de  tendresse  conjugale  qui 
a  été  souvent  célébré.  Leurs  désirs  furent 
accomplis,  t.f  lorsqu'ils  eurent  atteint  les  li- 
mites extrêmes  de  la  vieillesse,  un  jour  qu  ils 
s'entretenaient  encore  affectueusement,  l'hi- 
l'.'inon  s'aperçut  que  Baucis  devenait  till«ul, 
tandis  que  celle-ci  voyait  Philémon  se  mé- 
tamorphoser en  chêne;  tous  deux  se  tirent 
alors  les  suprêmes  adieux. 

Celte  touchante  légende  a  été  admirable- 
ment racontée  par  Ovide  au  livre  VIII  de 
ses  Métamorphoses. 

La  Fontaine,  mieux  inspiré  cette  fois  que 
dans  sa  fable  le  Hut  de  ville  et  le  rat  des 
champSy  où  le  terrible  voisinage  d'Horace 
semble  lui  avoir  fait  peur,  n'a  pus  craint  do 
reprendre  en  sous-œuvre  l'admirable  récit 
d'tJvide;  c'est  ik  qu'il  a  prouve  d'une  ma- 
nière éclatante  que  son  «  imitation  n'est 
point  un  esclavage.  ■  Ce  sujet  de  Philémon 
et  Baucis,  il  l'a  fait  sien  par  l'onginalaé 
de  l'expression,  par  les  aperçus  philosophi- 
ques qu'il  y  a  semés  comme  en  se  jouant,  et 
surtout  par  le  début,  qui  sert  comme  de  ma- 
jestueux péristyle  à  cette  miniature,  k  ce  bi- 
jou de  monument  : 

Ni  t'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 
Ce>  deux  divinités  D'accordenl  a  nos  vœux     [quille. 
Que  dei  biens  peu  certains,  qu'un  jiloisir  peu  tran- 
Des  soucis  dévorant»  c'est  l'éternel  asile; 
Véritables  vautours  que  le  (Ils  de  Japet 
It<:prési-iile,  enchslné  sur  son  triste  sommet. 


tdeE 


i  pai: 
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iipt  d'un  tribut  si  funeste, 
et  méprise  le  reste  : 


11  regarde  à  ses  pieds  les  favoi 
II  lit  au  front  de  ceux  qu'un  i 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  i 
Approche-t-il  du  bul.  quitte-il 
Rien  ne  trouble  sa  Un  :  c'est  1 


•séjo 


Voilk  de  ces  beautés  dont  le  génie  d'Ovide, 
plus  brillant  que  philosophique,  ne  renfer- 
mait pas  le  germe. 

Les  noms  de  Philémon  et  de  Baucis  ont 
passé  dans  la  littérature  et  servent  à  carac- 
tériser deux  vieux  époux  peu  favorisés  des 
biens  de  ta  fortune ,  mais  sans  ambition  et 
sans  regrets,  et  qui  ont  conservé  l'un  pour 
l'autre  la  plus  tendre  affection  : 

■  Je  reçois  dans  ce  moment  une  de  vos 
lettres,  par  laquelle  vous  me  mandez  que 
princes  et  princesses  peuvent  passer  dans 
nos  déserts.  Ces  déserts  sont  bien  indignes 
d'eux.  Cependant,  si  les  dieux  s'avisaient  de 
descendre  dans  ces  hameaux,  ils  trouveraient 
encore  des  Baucis  et  des  Philémons;  mais  il 
vaudrait  encore  mieux  recevoir  des  philoso- 
phes que  des  princesses.  • 

Voltaire. 

«  La  maison  que  j'avais  choisie  n'avait  pas 
de  façade  sur  la  rue;  on  y  arrivait  par  une 
cour  plantée  de  tilleuls.  Un  perron  donnait 
accès  dans  les  appartements  du  rez-de- 
chaussée.  Mais  nous  avions  pour  notre  usage 
un  escalier  latéral.  Point  de  voisins,  point  de 
surveillants.  L'étage  inférieur  était  occupé 
par  deux  vieux  rentiers,  l'homme  et  la  femme, 
qui  menaient  peu  de  bruit  et  finissaient  en 
paix  leur  vie  à  la  manière  de  Philémon  et  de 
Baucis.  « 

L.  Rbybaud. 

•  Julien  ressentit  une  espèce  de  frémisse- 
ment prophétique  en  contemplant  deux  ou 
trois  couples  vénérables,  Philémons  et  Bau- 
cis ignorés,  suivant  d'un  pas  grave  et  lent 
ces  allées  solitaires,  et  échangeant  toutes  les 
dix  minutes  un  mot  qui  tombait  dans  le  si- 
lence comme  un  caillou  dans  un  gouffre.  » 

A.  DE  PONTMARTIN. 

<  Les  hérons  mâles  sont  tous  des  modèles 
de  soumission  conjugale,  de  constance  et 
d'amour.  Quand  la  femelle  couve,  l'époux 
veille  avec  une  sollicitude  extrême  à  ce  que 
le  garde-manger  de  la  couveuse  soit  con- 
stamment fourni  de  poisson  frais  et  de  l'es- 
pèce qu'elle  aime.  A  peine  l'éclosion  a-t-elle 
eu  lieu,  que  le  père  exige  impérieusement  que 
la  mère  se  repose  pendant  plusieurs  jours, 
et  il  prend  généreusement  pour  lui  seul  la 
charge  et  l'entretien  de  la  jeune  famille. 
L'histoire  ne  rapporte  pas  que  Philémon  lui- 
même  ait  eu  pour  Baucis  de  pareilles  atten- 
tions. ■ 

TODSSENEL, 

0  La  femme  du  pêcheur,  qui  paraît  jouir 
au  logis  d'une  autorité  despotique,  est  une 
grosse  commère  réjoire,  haute  en  couleur, 
bastionnée  d'appas  form>dables.  Elle  aime  à 
dire  des  gaillardises  auxquelles  son  vieux 
époux  donne  la  réplique.  Nous  ne  savons  si 
ce  Philémon  et  cette  Baucis  de  la  friture  ont 
été  heureux,  mais  ils  ont  eu  beaucoup  d'en- 
fants. ■ 

Théophilk  Gautier. 

«  Nous  pourrions  peut-être  avoir  à  bon 
marché  un  bout  de  la  corde  de  ce  pendu,  et 
nous  en  avons  grand  besoin,  ma  pauvre  Ca- 
therine I  Ce  colonel  Fougas  me  donne  un  tra- 
cas 1 

—  Encore  tes  idées  I  Viens  souper,  mon 
ami,  »  Et  la  Baucis  anguleuse  conduisit  son 
Philémon  dans  une  belle  et  grande  salle  à 
manger,  où  la  vieille  gouvernante,  leur  con- 
temporaine, avait  servi  un  repas  digne  des 
dieux.  > 

E.  ABOUT. 

Pbiicmon  ei  Baucis,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Barbier  et  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Ch.  Gounod,  représenté  au 
Théâtre-Lyrique  le  18  février  18G0.  Composé 
d'abord  pour  le  théâtre  de  Bade,  et  en  un 
acte,  cet  ouvrage  a  perdu  &  l'agrandissement 
du  cadre.  Il  appartient  à  un  genre  indéfinis- 
sable, moitié  mythologique  et  sentimental, 
moitié  bouffon.  Dans  l'introduction  instru- 
mentale, on  remarque  un  gracieux  motif 
exécuté  sur  le  hautbois  et  repris  par  les  in- 
struments à  cordes.  M.  Gounod  a  employé  le 
piano  avec  l'orchestre  pour  accompagner  un 
des  chœurs  de  sa  partition,  et  l'effet  cherché 
a  été  obtenu.  Nous  rappellerons  l'orage  sym- 
phonique  bien  traité,  quoique  le  compositeur 
y  ait  employé  des  moyens  extranmsicHiix, 
l'air  de  ballet  du  second  acte,  l'air  :  0  riante 
nature  du  troisième,  ainsi  que  le  duo  entre 
Jupiter  et  Baucis  :  Ne  crains  pas  que  j'ou- 
blie, qui  renferme  des  phrases  charmantes. 

PHILÉMON,  célèbre  poôte  comique  grec, 
né  à  Soles,  en  Cilicie,  vers  320  av.  J.-C.  Il 
fut  honoré  du  droit  de  cité  k  Athènes.   Rival 
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de  Ménandre,  il  était  âgé  seulement  de  quel- 
ques années  de  plus  que  lui.  Aucune  de  ses 
couiêdies,  malheureusement,  n'est  parvenue 
jusqu'à  nous.  Il  ne  reste  pas  même  de  lui  une 
scène  entière;  on  ne  possède  que  quelques 
vers  détachés,  qui  ne  suffisent  pas  pour  dé- 
terminer son  rang  parmi  les  grands  poètes 
grecs,  et  il  faut  s'en  t*^nir  aux  jugements  que 
les  anciens  ont  prononcés  sur  lui.  Apulée  a 
écrit  :  •  Vous  trouverez  dans  les  ouvrages  de 
Philémon  beaucoup  de  malice  et  de  gaieté, 
des  sujets  traités  avec  esprit,  des  intrigues 
habilement  développées,  des  personniiges 
bien  en  rapport  avec  l'action,  des  maximes 
parfaitement  applicables  à  la  conduite  de  la 
vie,  un  ton  de  plaisanterie  qui  ne  descend  ja- 
mais jusqu'au  bouffon  et  de  sérieux  qui  ne 
s'élève  jamais  jusqu'au  tragique.  Les  maximes 
vicieuses  sont  rares  chez  cet  auteur.  > 

On  connaît  cependant  les  titres  d'un  cer- 
tain nombre  de  ses  comédies.  Suidas  dit  qu'il 
en  avait  composé  quatre-vingt-dix;  Diodore 
de  Sicile  en  ajoute  sept  k  ce  nombre,  déjà 
considérable.  Il  vécut  quatre-vingt-seize  ans  ; 
quelques  auteurs  croient  même  qu'il  dépas-^a 
la  centième  année.  C'est  à  cette  longévité 
qu'il  dut  de  figurer  dans  le  traité  de  Lucien, 
intitulé  :  Des  hommes  qui  onl  vécu  le  plus 
longtemps.  On  ne  sait,  du  reste,  presque  rien 
de  sa  vie.  Il  paraît  qu'il  fut  une  fois  pro- 
scrit d'Athènes  injustement.  Ptolémée,  fils  de 
Lagus,  l'ayant  invité  à  venir  à  sa  cour,  il 
s'embarqua  ;  mais  une  tempête  le  jeta  sur  les 
côtes  de  la  Cyréna'ique,  et  il  tomba  au  pou- 
voir du  roi  Magas,  qu'il  avait  tourné  en  dé- 
rision dans  une  de  ses  comédies.  Magas  or- 
donna à  un  de  ses  satellites  d'appuyer  une 
épée  nue  sur  le  cou  de  Philémon;  il  se  con- 
tenta de  l'effrayer,  montrant  par  là  qu'il 
était  bon  prince,  et  il  lui  fit  présent  de  dés  et 
d'une  boule  à  jouer,  comme  à  un  enfant  dé- 
pourvu de  sens  et  de  raison.  Sa  mort  fut 
douce  et  paisible  :  les  uns  disent  qu'il  expira 
en  plein  théâtre,  au  moment  où  il  venait 
d'être  couronné;  les  autres  rapportent  qu'a- 
près avoir  vu  eu  songe  neuf  jeunes  filles  qui 
sortaient  de  sa  demeure  (c'est-à-dire  les  neuf 
Muses  qui  se  retiraient  de  chez  lui),  il  rendit 
le  dernier  soupir,  la  main  attachée  encore  et 
la  bouche  collée  sur  le  manuscrit  d'une  de 
ses  comédies  que  l'on  allait  représenter.  11 
eut  un  fils  qui  fut  aussi  poôle  comique. 

Voici  quelques-uns  des  fragmenta  de  Phi- 
lémon, empruntés  à  la  traduction  de  M.  Raoul 
Rochette  : 

t  II  n'est  pas  de  peintre  ni  de  statuaire  qui 
puisse  représenter  la  beauté  telle  qu'elle 
existe  dans  la  réalité,  et  l'image  fût-elle  par- 
faitement rendue,  il  y  manquera  toujours  la 
beauté,  si  l'artiste  n'en  a  pas  en  lui  le  senti- 
ment. ■ 

•  Cesse,  ô  Cléonl  de  mener  une  vie  dissi- 
pée, ou,  si  ta  paresse  l'emporte,  crains  de  te 
préparer  à  ton  insu  une  existence  précaire  et 
malheureuse.  Le  naufragé,  s'il  ne  touche  la 
terre,  est  perdu  sans  rei.source,  et  le  pauvre 
qui  n'a  pas  quelque  industrie  court  également 
le  risque  de  périr.  Mais  j'ai  des  richesses  1 
dis-tu.  Eh  1  ne  sais-tu  pas  comme  elles  se  per- 
dent aisément?  J'ai  des  terres,  des  maisons. 
Ignores-tu  donc  les  retours  de  la  fortune  et 
(^ue,  opulent  aujourd'hui,  demain  tu  pourras 
être  misérable  ?  Crois-en  mon  expérience,  ce- 
lui qui,  abordant  au  port  de  1  industrie,  y 
jette  l'ancre  une  fois  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre de  l'orage;  tandis  que  l'imprudent  qui 
s'expose  sans  précaution  sur  la  seule  foi  des 
vents  voit  sa  vieillesse  en  butte  à  toutes  les 
bourrasques.  Mais,  dis-tu  encore,  j'ai  des 
parents,  des  ami:?,  qui  viendront  à  mon  :ie- 
cours.  Ahl  fais  plutôt  des  vœux  pour  n'a- 
voir jamais  à  éprouver  tes  ami»  ;  ou  ai  tu  la 
fais,  cette  épreuve,  sache  que  tu  n'es  déjà 
plus  qu'une  ombre.  ■ 

•  C'est  un  ingénieux  animal  que  le  lima- 
çon. Est-il  tombé  près  d'un  mauvais  voisin, 
il  transporte  tout  doucement  ailleurs  sa  mai- 
son et  vit  partout  sans  &oucis  ,  en  fuyant 
partout  les  méchants.  • 

PHILÉMON,  grammairien  grec  qui  vivait 
croit-on,  au  vue  siècle  de  notre  ère.  Il  com- 
posa, en  se  servant  d'un  ouvrage  du  gram- 
mairien Hyperechius,  un  Lexique,  qui  est 
souvent  cité  dans  VEtymoioyicum  magnum. 
Il  ne  reste  de  cet  ouvrage  que  le  premier  li- 
vre et  le  commencement  du  second.  Ces 
fragments,  publies  pour  la  première  fois  à 
Londres  (1812,  in-8*>),  ont  été  réédites  avec 
une  excellente  dissertation,  sous  le  litre  de 
Philejnonis  grammatici  que  supersunt  (Berlin, 
1821,  in-80). 


PHILÈNES  (les).  Les  légendes  puniques 
donnaient  ce  nom  â  deux  frères  caritiaginois 
qui  s'étaient  dévoués  pour  l'agrandissement 
de  leur  patrie,  et  qui  ne  sont  sans  doute  que 
le  symbole  des  luttes  de  Carthage  contre  les 
colonies  grecques  de  la  C>reiiaïque  pour  la 
fixation  des  limites  entre  les  deux  Etats. 
Carthage  et  Cyrene,  pour  terminer  de  lon- 
gues contestations,  étaient  convenues  d'en- 
voyer chacune  deux  hommes  qui  partiraient 
à  la  même  heure,  et  de  plante;'  la  borne  de 
séparation  où  ils  se  rencontreraient.  La  ren- 
contre eut  lieu  près  do  Cyrene.  Accusés 
d'être  partis  avant  l'ht-ure  fi\ee,  les  l'hilenes 
préférèrent  être  enterrés  vifs  plutôt  que  de 
reculer.  Leur  tombe  servit  de  borne  au  ter- 
ritoire carthaginois,  et  la  reconnaissance  na- 
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tiDBale  l-nr  éleva  i-n  cet  endroit  deus  au- 
tels (PMlmiorum  arx). 

PHILEPSITTE  s.  m.  (fi-lè-psi-te  —  de  phi- 
ledon.  et  de  psitia).  Ornilh.  Genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  srobe-niouches,  et  in- 
termédiaire entre  les  philédons  et  les  brèves 
ou  psitlEs,  dont  l'espèce  type  habite  Mada- 
gascar. 

PHILÉRÉME  s.  m.  (fi-Ié-rè-me  —  du  préf. 
p/iil,  et  du  gr.  ervmos,  solitude).  Entom. 
Genre  d'insectes  hvm-noptères  niellifères,  de 
la  tribu  des  noma'dides,  type  du  groupe  des 
philéremiles,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afri- 
que. 

PHILÉRÉMITE  adj.  (fl-Ié-ré-rai-le  —  rad. 
phûereme).  Eiitora.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  philéreme. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyméno- 
ptères melliferes,  de  la  tribu  des  nomadides, 
ayant  pour  type  le  genre  philéreme. 

PHILERNE  s.  m.  (fi-lèr-ne  — du  préf.  phib 
et  du  gr.  erii05,  plante).  Entom.  Genre  d  in- 
sectes coléoptères  tétniinères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont. l'espèce  type  habile  la 
Sibérie. 

PHILÉSIE  s.  f.  (fi-lé-zî  —  du  gr.  phi lesios, 
amical).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de 
la  famille  des  smilacées,  ou  type  de  celle  des 
philésiees,  originaire  des  terres  magellani- 
ques. 

PHILÉSIE,  ÉE  adj.  (fi-lé-zi-é  —  rad.  phi- 
lésie).  But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  philésie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  philésie. 

PHlLESins  (Matthias  RiNGMAN,  dit),  hu- 
maniste allemand.  V.  Risomas. 

PBILESTOORNE  s.  m.  (fi-lè-stour-ne  —  de 
philédon.  et  du  lat.  sturnus,  étourneau).  Or- 
nith.  Syn.  de  créadios,  genre  d'oiseaux, 
formé  aux  déf  ens  des  philédons. 

PBILÉTAIRB  s.  m.  (fi-lé-tè-re  —  du  gr. 
philetairus,  qui  aime  ses  camarades).  Ornith. 
Syn.  de  pHocÉii  ou  de  tisskrin. 

PHILÉTAS  DE  COS  ,  célèbre  critique  et 
poète  i.le.\ai.driii,  né  à  Cos,  mort  vers  290 
av.  J.-C.  11  devint  précepteur  de  Ptolémée 
Philadelphe,  fils  de  Ptolémée  Lagus.  Philé- 
tas  était  a'une  complexion  tellement  délicate 
et  d'une  telle  maigreur,  qu'on  disait  de  lui, 
par  plaisanterie,  qu'il  mettait  des  semelles  de 
plomb  pour  ne  pas  être  emporté  par  le  vent. 
11  mourut  prématurément  d'excès  de  travail. 
Philétas  excella  dans  l'élégie  et  Properce  lui 
donne  la  préférence  sur  Cailimaque,  plus 
érudit,  plus  savant,  mais  moins  naturel.  Il 
coniposa  aussi  des  poëmes  intitulés  Demeter 
et  Eermes.  Comme  prosateur,  il  a  écrit  des 
ouvrages  de  grammaire  et  de  critique,  com- 
menté Homère  et  composé  un  ouvrage  inti- 
tulé Mélanges  ou  Gloses  mêlées,  destiné  ii  in- 
terpréter des  mots  obscurs  surannés  et  à 
expliquer  des  particularités  de  dialectes.  Les 
Fragments  qui  nous  restent  de  lui,  et  parmi 
lesquels  on  trouve  deux  épigrammes,  ont  été 
publiés  par  C.-P.  Kayser,  sous  le  titre  de 
Philetx  Coi  fragmenta  qus  reperiuntur  (Gœt- 
tingue,  1793,  in-8»),  et  dans  divers  recueils, 
entre  autres  dans  les  Analecla  de  Biunck. 

PBILEURE  s.  m.  (li-leure).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentainères,  de  la  la- 
mille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  vingt-cinq  espèces,  presque  tou- 
tes américaines,  vivant  dans  le  tronc  des 
vieux  arbres. 

PHILHARMONIE  s.  f.  (fi-lar-mo-n!  —  du 
préf.  phity  et  de  /larmonie).  Amour  passionné 
pour  la  musique. 

PHILHARMONIQUE  adj.  (fi-lar-mo-ni-ke 
—  rad.  plnlltarmoniej.  Se  dit  de  certaines  so- 
ciétés d'amateurs  de  musique  ;  Faire  partie 
d'une  société  philharmonique. 

PHILHÉLIADE  s.  f.  (filé-li-a-de  —  dugr. 
philos,  auii;  hétios,  soleil).  Antiq.  gr.  Hymne 
en  l'honneur  d'Apollon,  dieu  du  jour,  u  un  dit 

aussi  PUILHHLIE. 

—  Encycl.  Dans  une  de  ces  odes,  dont  il 
nuus  reste  des  fragments,  Alcée  développait 
la  belle  légende  delphienne.  Il  disait  coimuent 
le  jeune  dieu,  orné  par  Zeus  du  diadème  d'or 
et  armé  de  la  lyre,  arrive  ,  porté  par  des  cy- 
gnes, chez  les  pieux  Hyperboréens  et  reste 
avec  eux  une  année  entière,  jusqu'à  ce  que 
vienne  le  temps  oii  retentissent  les  trépieds 
de  Delphes  ;  comment  alors,  dans  le  milieu  de 
l'été,  le  dieu  se  fait  porter  par  son  attelage 
ailé  vers  le  sanctuaire  de  Deipbes,  où  l'ap- 
pellent par  des  péaiis  les  chœurs  d'adoles- 
cents, et  oii  les  rossignols  et  les  cigales  sa- 
luent de  leurs  chauis  joyeux  le  maître  du 
jour  et  de  la  lyre. 

PHILHELLCNE  s.  (fi-lèl-lè-ne  —  gr.  pAi7- 
Ae(Wn;dep/ii(os,  ami,etdeiïW/i?n,Grec).Par" 
tisan  des  anciens  Grecs,  des  arts  et  de  la  ci- 
vilisation delà  Grèce. 

—  Foliiiq.  Ami  des  Grecs  modernes,  parti- 
3bn  Je  l'indépendance  grecque  :  Les  Grecs 
plaçaient  les  philuellîïnks  an  premier  rang 
dans  les  batailles.  (E.  About.) 

—  ,\djectiv.  Qui  aime  les  Grecs  modernes  : 
Je  nui  jamais  aimé  le  grec,  qnoique  aujour- 
d'hui je  sois  piiiLUEU.k.NK.  (Scribe.) 

PHILUELLÉNISME  s.  m.  (fi-lèl-lé-ni-sme 
—  rati.  philheltène).  Politiq.  .-^inourdes  Grecs 
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modernes,  intérêt  qu'ils  inspirent,  surtout  à 
cause  de  l'état  de  sujétion  ou  les  a  tenus  la 
domination  turque. 

PHILHYDRD  OU  PHILYDRE  S.  m.  (fi-li- 
dre —  du  pref.  phil,  et  du  gr.  hudor,  eau). 
Enlora.  Genre  d'insectes  coléoptères  per.ta- 
mêres,  de  la  famille  des  palpioornes,  tribu 
des  hydrophiles,  comprenant  quatre  espèces, 
dont  trois  européennes. 

PHILÏÂTRE  s.  m.  (fi-li-â-tre  —  dn  préf. 
phil,  et  du  gr.  iatreia^  médecine).  Celui  qui 
se  livre  à  letude  de  l'art  de  guérir,  qui  cul- 
tive la  niédecine  par  goût  ;  médecin  ama- 
teur. 

PHILIÂTRIE  S.  f.  (fi-li-û-trî  —  rad.  pAi- 
liâire).  Etude  de  la  médecine,  poursuivie  par 
le  seul  amour  de  la  science. 

PHILIBEG  S.  m.  (ti-li-begh).  Petit  jupon 
que  portent  les  montagnards  écossais,  et  qui 
descend  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse. 

PHILIBERT  s.  m.  (fi-li-bèr).  Argot.  Escroc 
qui  acheté  des  marchandises,  et  qui  s'arrange 
ensuite  pour  ne  pas  les  payer. 

—  Encycl.  Les  philiberts  opèrent  presque 
toujours  plusieurs  ensemble.  Ils  déposent 
une  certaine  somme  chez  un  banquier  et 
ouvrent  plusieurs  maisons  de  commerce  sous 
différentes  raisons  sociales,  qui  se  rensei- 
gnent mutuellement.  Les  voies  étant  ainsi 
préparées,  ils  achètent  le  plus  de  marchan- 
dises qu'ils  peuvent,  qu'ils  payent  un  tiers  ou 
un  quart  comptant,  et  donnent  pour  le  reste 
des  bons  sur  le  banquier  auquel  ils  ont  remis 
leurs  fonds.  Celui-ci  solde  sans  observation, 
ce  qui  ne  manque  pas  d'inspirer.une  grande 
confiance.  Après  avoir  renouvelé  plusieurs 
fois  la  même  manœuvre,  ils  acquièrent  laré- 
putiition  de  négOL-iants  parfaitement  posés 
et,  grâi'e  au  crédit  qu'ils  obtiennent,  ils  se 
trouvent  bientût  devoir  des  sommes  énormes. 
Les  plus  adroits  dtposent  leur  bilan  et  s'ar- 
rangent avec  leurs  créanciers,  qui  s'estiment 
très-heureux  de  recevoir  15,  10,  quelquefois 
même  5  pour  100.  Les  autres  trouvent  plus 
simple  de  disparaître  sournoisement  en  lais- 
sant sur  la  porte  la  clef  d'un  magasin  vide. 

PHILIBERT    ler^    dit  le  Cbassenr,    duc    de 

Savoie,  né  à  Chambéry  en  1464,  mort  à  Lyon 
en  US2.  Ilsuccéda,en  1472,  àson  père  Amé- 
dée  IX,  sous  la  tutelle  de  Yolande  de  France, 
sa  mère.  Cette  princesse,  contrainte  par  les 
comtes  de  Romans  et  de  Bresse,  qui  lui  dispu- 
taient la  réi;ence,  de  s'enfuir  en  Dauphlné, 
fut  rétablie  ditns  ses  droits  par  son  frère 
Louis  XI,  mais  dut  accepter  l'alliance  con- 
clue entie  la  Savoie  et  la  Bourgogne.  Char- 
les le  Téméraire,  craignant,  après  la  bataille 
de  Morat,  qu'elle  ne  prolîtàt  de  la  circon- 
stance pour  se  prononcer  contre  lui,  la  tit 
enfermer  au  château  de  Rouvre.  Louis  XI 
fut  alors  nommé  tuteur  du  jeune  prince,  qui 
épousa ,  en  1474  ,  Blanche-Marie  Sforza. 
"Yolande,  ayant  recouvré  la  liberté,  repnt  lu 
régence,  fit  opérer  une  refonte  des  Vêlera 
statuta  Sabaudis  et  mourut  en  147S.  La  Sa- 
voie se  vit  en  proie  à  une  anarchie  profonde 
que  le  jeune  Philibert,  tout  entier  livré  au 
plaisir,  ne  tit  rien  pour  réprimer.  Ce  prince 
succomba  à  ses  excès  ii  Lyon,  où  il  était 
venu  voir  le  roi  de  France.  Il  eut  pour  suc- 
son  frère  Charles  1er. 


PHILIBERT  II,  dit  le  Bcou,  duc  de  Savoie, 
né  à  Punt-d'Ain  en  1480,  mort  en  1504.  Il  tic 
la  campagne  de  Naples  avec  Charles  VIU, 
près  de  qui  il  avait  été  élevé,  succéda,  eu 
1497,  à  son  père  Philippe  II,  conclut  un 
traité  d'alliance  avec  Louis  XII,  suivit  ce 
prince  dans  sa  campagne  d'Italie,  ou  il  se 
conduisit  brillamment,  et  mourut  à  la  suite 
d'une  partie  de  chasse.  Il  laissa  le  trône  à 
son  frère  Charles  III. 


Piiiiitierie,  couiédie  en  trois  actes,  envers, 
de  M.  Ennle  .\ugier  (théâtre  du  Gymnase, 
19  mars  1853).  Le  Théâtre-Français  a  refusé 
cette  pièce  et  contraint  son  auteur  à  chercher 
une  scène  plus  hospitalière;  le  légitime  suc- 
ces  qu'elle  a  obtenu  au  Gymnase  a  montré 
combien  s'étaient  mépris  les  trop  prudents 
sociétaires.  Sans  être  un  chef-<i 'œuvre,  Phi- 
liùerte  est  une  des  comédies  les  mieux  tour- 
nées et  les  plus  spirituelles  du  théâtre  con- 
temporain. Elle  ne  prétend  p:)S  à  une  haute 
portée  murale,  nmis  les  paradoxes  ingénieux, 
les  moti.  lîns  y  abondent  et  le  vers,  plié  au 
ton  de  ta  conversation  enjouée,  a  une  désin- 
volture, une  légèreté  bien  diflîcile  k  atteindre. 

La  scène  se  passe  sous  Louis  XVI.  Un  vieux 
roué,  qui  a  pu  connaître  la  Régence,  le  due 
de  Chamaraule,  est  tombé  en  disi;râce  à  l'a- 
vénement  du  roi  bigot,  qu'il  a  mécontenté  par 
ses  frudaines.  Il  a  reçu  l'ordre  d'aller  passer 
quelques  mois  dans  ses  terres  et  de  ne  reve- 
nir k  la  cour  que  double  d'une  duchesse.  Il 
s'est  d'abord  obstiné  dans  le  célibat  et  pour 
se  distraire  il  a  fait  venir  près  de  lui  son  ne- 
veu,  le  chevalier  de  Talmay,  qu'il  compte  in- 
stituer son  héritier,  à  con<ltii»n  qu'il  le  di- 
vertira quelque  peu.  Mais  le  chevalier  bâille 
de  SI  bon  cœur  que  le  vieux  duc  n'y  lient 
plus;  il  cherche  une  femme  ei  croit  avoir 
trouvé  son  atlaire  tians  la  tille  alnee  d'une 
comtesse  de  &e&  amies.  H  vient  la  demander 
en  mariugc.  La  comtesse  a  deux  tîlle^;  l'une 
jolie  comme  un  ange,  Julie,  et  l'autre,  qui 
passe  pour  utfreusement  laide,  Philiberie. 
Elle  était  laide,  en  effet,  dans  son  enfance,  et 
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depuis  n'a  songé  à  la  regarder  de 
Lien  près;  elle  vit  sur  sa  renommée.  Sa  sœur, 
•  dont  la  beauté  fraîche  épand  comme  un 
parfum  »  se  marie  le  jour  même  au  comte 
d'Ollivon.  Le  duc  de  Chamaraule  entend  bien 
que  les  deux  mariages  se  fassent  le  même 
jour;  c'est  pour  lui  et  sans  doute  aussi  pour 
Philiberte  une  simple  formalité.  •  Qui  vou- 
drait de  moi,  si  ce  n'est  vous;  de  vous,  si  ce 
n'est  moi?  >  lui  dit-il,  sans  ombre  de  galan- 
terie. Philiberte  se  résigne,  les  larmes  aux 
yeux.  Cependant  un  jeune  homme  des  envi- 
rons, Raymond,  est  bien  loin  de  la  trouver 
aussi  laide  qu'on  le  dit  et,  causant  avec  le 
duc.  il  en  parle  en  termes  qui  cachent  un  pro- 
fond amour.  Le  vieux  roué  se  le  tient  pour 
dit,  et  craignant  que  le  Roméo,  comme  il  l'ap- 
pelle, ne  vienne  chanter  sous  le  balcon,  il 
prend  les  devants  et  avertit  Philiberte  qu'elle 
aura  sous  peu  à  recevoir  une  déclaration  d'a- 
mour; seulement,  qu'elle  y  prenne  ^arde,  ce 
n'est  pas  pour  ses  beaux  yenx  que  Raymond 
commettra  cet  acte  ridicule,  ■  c'est  pour  le  rail- 
lion  qu'elle  a  dans  chaque  main.  »  Puis  il  fait 
honte  à  Raymond  de  sa  timidité  et  l'engage 
vivement  k  aller  sur  l'heure  exposer  a  sa 
belle  ses  sentiments.  Le  résultat  est  facile  k 
ptévoir;  Raymond  est  reçu  avec  une  telle 
froideur,  sa  déclaration  est  accueillie  par  des 
répliques  si  mordantes  et  des  mots  si  bles- 
sants qu'il  se  retire,  jurant  de  ne  plus  y  être 
repris.  Cependant  un  incident  vient  éclairer 
Philiberie.  Le  chevalier  de  Talmay,  un  tin 
connaisseur  de  femmes,  vient  lui  débiter  des 
galanteries  un  peu  vives.  Philiberte  va  droit 
au  fait  :  ■  Si  je  vous  entends  bien,  lui  dit- 
elle,  vous  me  proposez  d'être  votre  maî- 
tresse? ■  Le  talon  rouge  se  récrie,  mais  il  a 
beau  s'embarrasser  dans  des  explications, 
Philiberte  avait  bien  compris  et  il  reste  stu- 
péfait de  la  joie  bizarre  qu'elle  montre,  au 
moment  oii  il  s'attendait  k  une  colère  fou- 
droyante. C'est  qu'elle  sait  Talmay  incapable, 
par  goût,  de  courtiser  une  laideron,  et  que, 
si  elle  est  assez  jolie  pour  lui  plaire,  elle  a  pu 
plaire  aussi  k  Raymond,  qu'elle  aime.  Le 
duc,  qui  est  pris  aussi  et  qui  volt  que  sa  fu- 
ture lui  est  si  chaudement  disputée,  engage 
une  querelle  entre  ses  deux  rivaux,  et  les 
force  k  mettre  1  épée  k  la  main;  un  bon  coup 
fourré  peut  le  débarrasser  de  tous  les  deux  à 
la  fois  et,  pour  plus  de  sûreté  :  •  Abîmez-lui 
un  peu  la  ligure,»  dit-il  sournoiseroentk Ray- 
mond en  montrant  Talmay  ;  •  Fais-lui  quelque 
balafre  à  lui  j-âter  le  nez,  ■  dit-il  k  son  ne- 
veu en  le  prenant  k  part.  Et  il  se  frotte  les 
mains,  se  croyant  un  vrai  Machiavel.  Talmay 
en  est  quitte  pour  une  égraiignure  et  Ray- 
mond épouse  Philiberte.  Le  duc  est  obligé  de 
se  contenter  de  sa  vieille  amie,  la  comtesse, 
et  le  notaire  traditionnel  vient  célébrer  trois 
mariages  k  la  fois  : 

Ud  bonheur  géoéral,  dont  je  me  suis  tiré, 
s'écrie  gaiement,  comme  conclusion,  le  che- 
valier de  Talmay. 

PHILIBERTIE  S.  f.  (fi-lî-bèr-tl  — de  Phili- 
bert, natur.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu  des  cy- 
nanchees,  originaire  de  l'Afrique  tropicale. 

PHILIDOR  {.Michel  Dasican,  dit),  hautboïste 
français,  né  dans  le  Dauphine.  Il  vivait  au 
xviie  siècle,  vintkParis  encore  jeune  et  réus- 
sit k  se  faire  entendre  de  Louis  XIll.  Quel- 
ques années  auparavant,  un  hautboïste  ita- 
lien, Filidori,  était  venu  de  Sienne  et  s'était 
lui-même  fait  entendre  k  la  cour,  où  son  jeu 
savant  et  pénétrant  avait  produit  une  grande 
impression.  En  entendant  Michel  Danican, 
Louis  XIII  fut  si  charmé  qu'il  s'écria  :  t  J'ai 
retrouvé  un  second  FilidoriN  II  n'en  fal- 
lut pas  davantage,  et  les  courtisans,  toujours 
disposés  à  renchérir  encore  sur  les  éloges  du 
maître,  n'appelèrent  plus  Danican  que  Phili- 
dor.  Telle  est  l'origine  du  nom  de  Philidor, 
qu'à  partir  de  ce  moment  tous  les  membres 
de  la  famille  Danican  ajoutèrent  au  leur  et 
que  l'un  d'eux  surtout,  André,  fameux  com- 
positeur drauuiiique  et  joueur  d'échecs,  ren- 
dit si  célèbre.  Michel  devint  symphoniste 
de  la  chapelle  royale  ou  musicien  de  la'chu- 
pelle  de  Louis  XÎII,  on  ne  sait  trop  au  juste, 
et  mourut  ou  tout  au  moins  fut  retraité  un 
peu  avant  1645.  Les  renseignements  k  l'é- 
gard de  ce  virtuose  sont  tres-vagues  et  très- 
incomplets. 

PHILIDOR  (Jean  DaNTCaM.  dit),  musicien 
français,  tils  du  précèdent,  mort  k  Paris  en 
1679.  Il  devint  musicien  du  roi,  comme  sou 
père,  et  fut  nomme  pAipAre  de  la  grande  écu- 
rie (I6J9}.  •  Jean  Philidor,  dit  M.  Thoinan, 
jouait  du  rifre,  du  uunbour,  du  hautbois  et  du 
cromorne;  il  occupait,  lors  de  sa  mort,  la 
phice  de  dessus  de  crornorne  et  ii-ompeite- 
murine  de  la  grande  écurie.  Il  paraît  avoir 
composé  quelques  airs  de  danse...  Il  avait 
épousé  jHcquelii:e  Goudière  et  eut  une  nom- 
breuse famille.  Ses  âls,  André  et  Jacques, 
débutèrent  trcs-jeunes  dans  la  carrière  mu- 
sicale. ■ 

PHILIDOR  (André  Danican,  dit),  musicien 
et  compositeur  français.,  dis  du  precéueni,  né 
vers  1647,  mort  en  1730.  U  entra  de  bonne 
heure  dans  la  musique  du  roi,  où,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  frero  Jacques,  le  cadet,  reçu 
également  musicien  de  la  cour  quel<^ues  an- 
nées plus  tJird,  on  l'appeia  Philidor  l  ttCaë.  U 
se  maria  jeune  et  épousa  M:»rguerue  Moiigî- 
not,  de  laquelle  il  eut  se^ze  entants,  sans  pré- 
judice des  cinq  autres  enfants  qu'il  eut  de  sa 
seconde  fenmie,  Elisabeth  Le  Roy,  m-'re  du 
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fameux  François-André  Philidor.  Il  fut  haut- 
bois,  basse,  dessus  et  quinte  de  cromorne  et 
trompette-marine,  basson  et  tambour,  faisant 
partie  en  même  temps  de  la  musique  de  la 
grande  écurie,  de  celle  de  la  chambre  et  de 
la  chapelle.  Il  fut  chargé  k  différentes  re- 
prises, et  en  compétition  avec  Lulli,  de  com- 
poser des  airs  nulitaires  pour  les  mousque- 
taires, les  dragons  et  autres  gardes  du  corps. 
Exécutant  habile  sur  le  basson,  il  joua  sou- 
vent des  solos  de  sa  composition  devant  le 
roi,  qui  se  plaisait  k  rendre  justice  a  ses  ta- 
lents. Non-seuiement  il  écrivit  des  marches, 
des  retraites,  des  générales,  des  descentes 
d'armes  pour  tambour  et  hautbois,  des  airs 
et  des  duos  pour  basson  et  autres  instru- 
ments, mais  il  s'essaya  aussi  dans  la  musique 
dramatique.  Le  16  juillet  1687,  il  fit  repré- 
senter devant  la  cour  un  opéra-ballet,  le  Ca- 
nal de  Versailles,  dont  tous  les  rôles  étaient 
remplis  par  les  musiciens  du  roi  ;  en  1688,  il 
composa  la  musique  d'un  divertissement  bur- 
lesque, le  Mariage  de  La  Coutwe  avec  ta 
grosse  Catkos,  qui  fut  dansé  devant  le  grand 
dauphin,  et  enfin  il  est  auteur  d'un  second 
opéra-ballet,  intitulé  la  Princesse  de  Crète. 
Cependant,  le  nom  d'André  ne  brilla  pas  d'un 
vif  éclat  sous  le  rapport  de  la  composition 
dramatique;  mais  cet  artiste  rendit  k  l'art  de 
vrais  services  comme  garde  de  la  bibliothè- 
que du  roi,  emploi  qui  lui  fut  confié  en  1684. 
En  effet,  c'est  k  lui  qu'on  doit  une  collection 
de  nombreux  volumes  manuscrits,  dans  les- 
quels il  transcrivit  la  musique  des  anciens 
ballets  danses  k  la  cour  depuis  Henri  III  jus- 
qu'à Louis  XIV,  les  opéras  de  Lulli  et  de 
quelques  autres  compositeurs,  de  vieux  airs 
de  danse,  branles,  gaillardes,  pavanes  et  sa- 
rabandes, remontant  au  règne  de  François  I^r, 
des  morceaux  divers  composés  par  Constan- 
tin et  Dumanoir,  rois  des  violons,  par  Mazuel, 
Coupenn ,  Chancy,  etc.,  ou  par  quelques 
grands  seigneurs  de  la  cour,  des  marches  ei 
batteries  de  ta,mbour,  des  airs  de  tifre,  de 
trompette  et  de  timbale  pour  les  carrousels, 
des  fanfares  de  trompe  composées  pour  les 
chasses  royales,  enfin  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse  qui  s'exécutaient  k  la  cha- 
pelle du  roi  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
ainsi  que  les  messes  et  motets  des  musiciens 
contemporains,  compositeurs  de  la  musique 
de  Louis  XJV.  Malheureusement,  cette  pré- 
cieuse collection  n'est  pas  restée  intacte  ;  elle 
a  été  dévastée  par  des  voleurs  audacieux  ; 
mais  les  débris  qui  en  restent  a  la  Bibliothè- 
que nationale,  a  celle  de  Versailles  et  au 
Conservatoire  de  musique  offrent  un  immense 
intérêt.  André  fut  récompense  de  ses  travaux 
par  te  don  que  lui  fit  le  roi  d'un  terrain  situé 
rue  du  Bel-Air,  k  Versailles,  terrain  sur  le- 
quel il  fit  bâtir  une  maison  que  Louis  XIV,  un 
peu  plus  tard,  lui  permit  de  mettre  eu  loterie 
pour  en  tirer  un  prix  plus  eievé.  Vers  1719, 
il  alla  s'établir  k  Dreux.  U  continua  cepen- 
dant jusqu'en  17S7  de  faire  partie  de  lamust- 
qut;  du  roi.  André  Philidor  a  publié  chez  Bal- 
lard  une  Suite  de  danses  pour  les  violons  et 
hautbois  qui  se  jouent  ordinairement  ches  le 
roy,  recueillies,  mis  (sic)  en  ordre  et  composez 
la  plus  grande  partie  par  P/niidor  i  aîné. 
Livre  premier,  un  trouve  la  plupart  de  ses 
autres  œuvres  manuscrites  dans  quelques-uns 
des  cinquante  et  quelques  volumes  de  la  ma- 
gnifique collection  entreprise  par  lui  et  dont 
nous  avons  parlé. 

PHILIDOR  (Jacques  Daxican,  dit),  musi- 
cien et  compositeur,  connu  sous  le  nom  de 
Pbiiidor  le  cadet,  pour  le  distinguer  de  son 
frère  dont  nous  venons  de  parler,  né  à  Pjiris 
en  1657,  mort  k  Versailles  en  1708.  U  devint 
en  1669  fifre  de  la  grande  e^-urie,  succéda  en 
1679,   comme  dessus  de  cromorne  et  trom- 

Sette-marine  de  la  grande  écurie,  a  son  père, 
ean,  qui  venait  de  mourir,  joua  plus  tard  de 
la  quinte  de  cromorne  et  du  hautbois  et  fut 
reçu  en  16S3  k  la  chapelle,  où  il  jouait  indif> 

'  feremment  du  basson  ordinaire  ou  du  gros  bas- 
son k  la  quarte,  à  l'octave.  Ce  n'e^  qu  en  1690 
qu'il  fit  partie  delamusiquedelacbambre,  en 
qualité  de  basson  du  corps  des  violons  de  ca- 
binet. U  se  fit  connaître  aussi  comme  compo- 
siteur en  écrivant,  comme  son  frère,  un  gnuid 
nombre  de  marches  de  tambours  et  de  t:m- 
bale:>  et  d'airs  de  hautbois  po^^r  les  gardes 
du  corps,  puis  des  cout;ed.inses,  uicuuets, 
passe-pieds,  etc..  qu'André  av.ui  u.scres  dans 
les  vingt-cincjuièrae  et  virgt-s:x;eine  volu- 
mes, aujourd  hui  perdus,  ue  sa  coilecuon. 
Jacques,  qui  demeurait  a  Pars  ;*vec  son 
frero,  s'en  alla  hab.ter  VorsaïUcs  en  méuw 

I  temps  que  Im  et  se  vit  aussitôt  octroyer  par 
le  roi  un  terr.im  situé  avenue  deSamt-Cloud, 

'  sur  lequel  il  fit  élever  une  miiisou  qu'il  laissa 
en  héritage  à  ses  enfants.  II  s'eiaii  roahé 
avec  une  jeune  fille  nommée  EhsMbelh  Hani- 
que,  et  de  ce  mariage  il  eut  au  moins  dousa 

'  entants,  dont  quatre  se  con&icrèreot  à  la 
musique. 

PHILIDOR  (Anne  DaIOCAN,  dit),  composi- 
teur, fi.s  u'André,  nêâ  Parisen  IGSl.  A  peine 
à;^  de  seÎJK  ans,  il  fit  rei  resenter  a  la  cour, 
devant  le  roi,  le  13  août  1S?T.  ure  n^ï^-omle 

en  omq  actes  l'A^ioar  r  - ~  '    -avait 

composé  la  musique.  :*,  il 

donnait  encore  a  la  co  won, 

i  pastorale  héroïque.  ■  i  s  le 

yournd/ de  Daugeau,  SOIS  .s  :.;:e  ,e  Marly, 
le  vendredi  16  décembre  1701  :  •  Le  roi  se 
promena  le  matin  ci  i'apres-jîné*  dans  ses 
jardins  jusqu'k  la  nuit.  Le  soir,  k  la  musique, 
où  Mme  la  duchesse  de  Bourgogre  a  presque 
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toujours  été  durant  ce  voyage-ci,  on  acheva 
de  chantt^r  un  opéra,  dont  le  (ils  de  Philidor, 
qui  n'a  pas  viiigi  ans.  a  fuît  toute  la  musi- 
que. >  Cependaiu,  Anne  Philîdor»  tout  en  con- 
linuaot  la  carrière  de  la  composition,  renonça 
de  boune  heure  à  écrire  pour  le  théâtre.  Ayant 
obtenu,  en  1702,  la  douule  survivance  de  son 
père  comme  musicien  de  la  chambre  et  de  la 
grande  écurie,  il  tic  partie  de  la  chapelle  en 
qualité  de  hautbois  des  1704,  et  succéda  réel- 
leroeiii  à  son  père  m  1712  pour  lu  chambre, 
vers  1727  ou  1730  pour  la  {.'lande  écurie.  Les 
volume»  de  sa  collection  tjue  celui-ci  avait 
consacrés  aux  membres  de  ba  famille  reufei^ 
maieut  des  trios  et  uu  grand  nombre  d'airs  de 
danse  de  la  composition  U'Anne  Philidor;  il 
écrivit  aussi  des  marches,  des  retraites  et  des 
batteries  pour  tambours  et  timbales,  composa 
un  Te  Ittum  a  quatre  voix  et  publia,  en  1712, 
un  Piemier  (ÙTt*  de  pièces  pour  la  flûte  Ira- 
versiére,  flûte  a  bec,  tiuions  et  hautbois. 

Anne  Pi.ilidur  était  dans  les  meilleures 
grâces  de  Louis  XIV,  qui  amiait  &  l'entendre 
louer  du  hautbois  et  qui  même  ■  daigna  > 
chanter  un  juur  un  duo  avec  lui.  li  en  fut  de 
même  de  Luuii.  XV,  et  Anne  profita  des  bon- 
nes disposiiiont  du  jeune  monarque  à  son 
égard  pour  fonder  une  institution  qui  jouit 
d^in  çrand  eelat  pendant  plus  de  soixante 
ans.  Nous  vouluns  parler  du  fameux.  Concert 
spirituel,  origine  des  jurandes  sociétés  musi- 
cales cunsiuuees  en  denors  du  théâtre,  et  qui 
fut  inauguré  aux  Tu.lenes  le  1 S  mars  1725. 
Philidor  ne  resta  guère  que  trois  ans  à  la  tète 
du  Concert  spirituel,  car  il  donna  ^a  démission 
de  directeur  en  1727.  iieion  Laborde,  ii  devint 
surintendant  de  la  musique  du  prince  de 
Conii,  emploi  qu'il  conserva  sans  doute  jus- 
qu'à sa  iiM>ri,  «Jotit  on  ignore  absolument  la 
date.  Anne  Phiiidor  doit  être  considéré  comme 
l'un  des  artistes  les  plus  intelligents  et  les 
plus  distingués  de  son  temps. 

pniLlDOR  (François  Danican,  dit),  com- 
positeur, frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1689,  mort  vers  1718.  Il  devint,  en  170S,  basse 
de  cromorne  et  trompette-marine  de  la  cha- 
pelle :oyale,  et  succéda,  en  1716,  à  Nicolas 
Mercier  de  Villeneuve  comme  taille  de  haut- 
bois et  basse  de  viuloii  de  la  chambre  ei  de 
la  grande  ét,"urie.  ■  François,  dit  M.  Er,  Thoi- 
nan,  juuuit  de  la  âiite  avec  talent  et  a  laissé 
deux  livres  de  pièces  pour  cet  instrument. 
Le  second  de  ces  livres,  publié  en  1718  et 
portant  au  titre  ces  mots:  ■  Par  feu  M.  Pliï- 
•  lidor,  ■  indique  qu'il  mourut  cette  même  an- 
née ou  la  prt;c<;dt-iiie.  ■  On  a  de  lui  :  Pièces 
pour  la  flûte  tiavmsièrey  qui  peuvent  aussi  se 
jouer  sur  le  viuion  {Pa^•l^,  1716,  in-4o  obi., 
imprime);  Pièces  pour  la  flûle  traveriière  et 
pour  le  violon  (Pans,  17 18,  in-40  obi.,  imprimé). 
PUILIDOB  (François-André  Da.nican,  dit), 
célèbre  cuinposiiuur  français,  le  premier 
joueur  d'ecliecs  de  son  temps,  frère  consan- 
guin des  précédents,  né  à  Ureux  en  1726, 
mort  il  Londres  en  1793. 11  fui  le  plus  célèbre 
de  tous  les  Pbilidur  et  l'un  des  fondateurs, 
avec  l>uni,  Muusigny  et  tjrelry,  de  i'opera- 
comiuue  frattçuts,  qui  lui  doit  un  grand  nom- 
bre cl  ouvrages  ctiuiinants,  dont  quelques-uns 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Admis,  des  l'âge  de 
six  uns  et  probablement  en  faveur  des  longs 
services  reiiUus  deja  par  sa  famille,  au  nom- 
bre des  eufants  de  la  chapelle  de  Louis  XV, 
il  y  ht  sl's  études  sous  la  direction  d'André 
Campru,  musicien  lui-même  fort  distingue  et 
le  seul  iiuilire  français  qui,  avant  Rumeau, 
ait  obtenu  des  succès  nombreux  et  durables 
sur  notre  piemicre  scène  lyrique.  C'est  au 
service  de  celle  chapelle  qu'il  contracta,  avec 
celle  de  la  musique,  la  passion  ues  échecs, 
qui  devait  tenir  une  grande  place  dans  son 
existence.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
l'anecuute  suivante,  rapportée  punM.  Arthur 
Poupin  dans  une  eiude  tres-cuniplete  sur  Phi- 
lidor, publiée  eu  1859  par  la  Jtevue  et  gazette 
musicale  :  •  Les  musiciens  du  roi  avaient  l'ha- 
bitude, en  aileniJaut  l'heure  de  la  messe  de 
îïa  M:ijesie,  de  se  reunir  dans  une  salle  où  se 
trouvait  une  longue  ubledunslaquelle  étaient 
incrustes  six  e<.biquieiSj  ils  prenaient  ainsi 
patience  en  ex-TÇant  leurs  lorces  à  ce  jeu 
difficile  et  complique.  Philidor,  qui  avait  pour 
les  échecs  une  inciiiiaiion  naturelle,  le:>  re- 
gardait faire  silencieusement  et  portait  aux 
coups  la  plus  grande  attention.  Un  jour,  il 
avait  environ  uix  ans,  un  vieux  musicien, 
arrivé  avant  l'heure  accoutumée,  maugréait 
devant  lui  de  ce  que  ses  camarades  n'avaient 
point  mille  son  exemple,  ce  qui  le  privait  de 
fane  sa  chère  partie.  L'enfant  n'osait  trop, 
mui^  cet  endant,  tout  hésitant,  proposa  au 
bonhumme  de  lui  servir  de  joueur.  Le  vieil- 
lard partit  d'abord  d'un  éclat  de  rire,  puis 
ânit  par  accepter.  Maïs  son  etonnement  fut 
grand  lorsque,  uu  lieu  d'un  eleve  auquel  il 
pensait  devoir  prouiguer  les  conseib,  il  s'a- 

Eerçui  qu'il  uvuit  uû^iie  à  un  rival  redoula- 
le;  le  (lep:t  s'en  u.éla  quand,  la  partie  avan- 
çant, il  vu  sou  adversaire  au  moment  de  pren- 
dre le  desikus^  sa  mauvaise  humeur  redoubla 
alors,  et  il  eût  lalm  voir  la  mine  à  la  fois  pi- 
leuse et  inaliguu  du  bambin,  irop  fier  de  son 
prochain  succès  pour  1  abainJonner,  mais  re- 
douiani  de  pa>er  son  triomphe  par  quelque 
taloche  que  i  amour-propre  froissé  du  bon- 
homme semblait  lui  lairo  pressentir.  A  cha- 
que instant,  il  i ••gardait  la  porte  d'un  œil 
iuppl  ant,  ...Aiuuii  puur  l'enyuger  k  se  rap- 
pru^h'jr  de  lui  uuu  du  favoriser  sa  fuite  lors- 
que le  nioiiient  eu  serait  venu  ^  cependant, 
petit  a  peut  et  sans  duouer  d'inquiétude  a  sou 
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rival,  trop  fortement  absorbé  par  son  jeu.  il 
elait  parvenu  à  se  glisser  à  rextrémité  de 
son  banc-  sûr  alors  de  son  salut,  il  presse 
l'issue  de'la  i.iirtie.  avance  victorieusement 
la  pièce  décisive  et,  lançant  à  son  adversaire 
un  mat  sardonique  et  retentissant,  s'enfuit  de 
toute  la  vitesse  de  ses  petites  jambes,  afin 
d'échapper  à  une  poursuite  qui  eût  pu  lui  i 
devenir  fatale.  Après  une  telle  aventure,  ce 
fut  à  qui  des  musiciens  de  la  chapelle  ferait 
la  partie  avec  le  petit  Philidor,  et  bieniôt  il 
ne  se  trouva  plus  un  seul  de  ses  collègues 
qui  pût  se  mesurer  avec  lui.  ■ 

Cette  passion  naissante  ne  faisait  pas  né- 
gliger à  Philidor  ses  études  musicales  et,  à 
peine  âgé  de  douze  ans,  il  faisait  exécuter  k 
la  chapelle  un  morceau  de  sa  composition,  un 
motet  avec  chœurs,  dont  Louis  XV  fut  si 
charmé  qu'il  l'en  félicita  hautement  et  lui  fit 
remettre  une  gratification  de  dix  louis.  Apres 
avoir  terminé  son  éducation  musicale  et  reçu 
son  congé,  il  vînt  se  fixer  à  Paris,  où,  ayant 
perdu  son  père,  il  se  vit  obligé  pour  vivre  de 
donner  des  leçons  de  musique  à  vil  prix  et 
même  de  copier  de  la  musique.  Ce  fui  alors 
qu'il  fit  la  connaissance  de  plusieurs  grands 
joueurs  d'échecs,  M.  de  Légal,  l'abbé  Che- 
nard  et  quelques  autres,  avec  lesquels  il  fit, 
au  grand  etonnement  des  amateurs,  plusieurs 
parties  sans  voir  l'échiquier.  Cependant,  sa 
position  précaire  l'avait  obligé  à  contracter 
des  dettes,  et  il  dut  s'expatrier  pour  échapper 
aux  poursuites  de  ses  créanciers.  Il  alla  d'a- 
bord en  Hollande,  où  il  se  mesura  avec  les 
premiers  joueurs  du  pays,  notamment  le  fa- 
meux Staraina,  puis  en  Allemagne  (1748»,  où 
il  rédigea  son  célèbre  Traité  des  échecs.  Il  se 
rendit  ensuite  au  camp  de  l'armée  anglaise, 
près  de  Maësirichi,  et  joua  avec  le  duc  de 
Cumberland,  giâce  auquel  il  put  l'année  sui- 
vante, à  l'aide  de  sou->criptions  recueillies 
par  ce  personnage,  publier  cet  ouvrage  sous 
le  titre  à.' Analyse  du  ieu  des  échecs. 

C'est  pendant  l'époque  de  son  séjour  en 
Angleterre,  qui  se  prolongea  jusqu'en  1754, 
qu'il  mit  en  musique  l'ode  fameuse  de  Dryden 
sur  le  Pouvoir  de  l'harmonie,  et  c'est  alors 
aussi  qu'il  exécuta  un  tour  de  force  extraor- 
dinaire, en  faisant,  au  Club  des  échecs,  sans 
voir  les  échiquiers,  trois  parties  simultanées 
qu'd  mena  de  front  avec  un  talent. sans  égal  ; 
ses  trois  adversaires  étaient  :  son  ann  intime, 
le  comte  de  Bruili,  M.  Bowdier,  considérés 
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zères  en  deux  heures, 
trois  c|iiarts,  la  partie 
déclarée  égale.  Ces  combats  extraordinaires 
n'étaient  pas  sans  porter  de  rudes  atteintes 
aux  facultés  intellectuelles  de  Philidor,  qui, 
d'ailleurs,  s'y  préparait  par  une  abstinence 
presque  complète.  Diderot  lui  écrivit  à  ce  su- 
jet une  lettre  alfeclueuse,  pleine  de  bons  con- 
seils, dans  laquelle  il  le  suppliait  de  renoncer 
à  un  tei  genre  de  vie. 

De  fait,  Philidor  revint  à  Paris  au  mois  de 
novembre  1754,  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  se  remettre  sérieusement  à  la  composition 
musicale.  Après  avoir  vainement  tenté  d'ob- 
tenir lu  surintendance  de  la  musique  du  roi, 
qui  était  vacante  en  ce  moment,  il  tourna  ses 
erîbrts  du  côté  du  théâtre,  et,  après  une  at- 
tente de  quatre  longues  années,  il  débuta  par 
un  triomphe,  le  9  mars  1759,  eu  donnant  à 
l'Opera-Coniique  (foire  Saint-Laurent),  un 
acte  charmant.  Biaise  le  savetier,  dont  Se- 
daine  lui  avait  fourni  les  paroles,  et  qui  éta- 
blit du  premier  coup  sa  réputation.  Six  mois 
après,  le  18  septembre,  il  donnait  au  même 
théâtre  VHuître  et  les  plaideurs. 

L'année  suivante  (13  février  17G0),  il  épou- 
sait Mlle  Angelique-Henrietie-Elisabeth  Ri- 
cher,  sœur  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom, 
chanteuse  elle-même,  qui  se  fit  souvent  ap- 
plaudir au  Concert  spirituel  et  dont  il  eut, 
outre  deux  enfants  morts  eu  bas  âge,  une 
fille  et  quatre  fils,  dont  lalué  et  dernier  sur- 
vivant est  mort  en  1845. 

On  peut  dire  qu'en  ce  qui  concerne  sa  car- 
rier^ théâtrale,  Philidor  marcha  de  succès 
en  succès;  car  la  plupart  des  nombreux  ou- 
vrages qu'il  donna  a  l'Opéra-Comique,  k  la 
Comedie-Italienno  et  à  lOpera  furent  ac- 
cueillis chaleureusement  par  le  public,  et  ceux 
qui  furent  l'objet  d'une  moindre  faveur  le 
durent  généralement  aux  défauts  des  poèmes 
sur  lesquels  ils  étaient  écrits.  Voici  la  liste 
complète  de  ces  ouvrages,  dont  quelques-uns 
oni  ete  omis  par  M.  Fetis  :  ISluise  lesavttierj 
un  acte,  paroles  de  Sedauie  (Opéra-Comique, 
»  murs  1759);  VBnitre  et  les  plaideurs  ou  le 
Tribunal  de  lu  chicane,  un  acte,  de  Seduine 
(Opera-Comiiiue,  17  septembre  1759);  le  Qui- 
proquo ou  le  V  olage  /ire,  deux  actes,  de  ilous- 
tou  tLoiiiedie-ltaiienne,6  mars  17GU);  le  Sol- 
dat muijicien,  un  acte,  d'Anseaume  (Opéra- 
Comique,  14  août  1760);  ïe  Jardinier  et  son 
seigneur,  un  acte,  de  Sedaine  (Opera-Comi- 
que,  17  février  1761);  le  Maréchal  ferrant^ 
un  acte,  de  (Jnétant  (Opera-Comique,  22  août 
1761),  succès  de  deux  cents  représentations, 
rare  assurément  k  cette  ejjoque  et  justifie  par 
la  fraîcheur,  la  grâce  et  1  abondance  mélodi- 
que de  la  piirlition;  Sancho  Punçn  dans  son 
lile,  un  acte,  de  Poinsinet  (Coinedie-Iiu- 
lieune,  8  juillet  1762);  le  Bûcheron,  un  acte, 
de  Guicliard  (Comédie-Italienne,  28  février 
1763),  énorme  succès;  les  l'êtes  de  la  Paix, 
un  acte,  de  Favarl  (Comédie- Italienne,  4  juil- 
let 1763J^  lo  5oi-cu'r,  un  acte,,  de  Poinsinet 
(Coinedie-Italieune,  2  janvier  17o4), 
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retentissant;  Tom  Jones,  trois  actes,  de  Poin- 
sinet (Comédie  liaiienne.  27  février  1765); 
Ernelinde,  princesse  de  Norvège,  trois  actes, 
de  Poinsinet  (t)péra,  24  novenibre  1767),  im- 
mense succès,  qui  se  renouvela  en  1773  lors- 
que l'ouvrage  fut  remis  en  cinq  actes  ;  le  Jar- 
dinier de  Sidon,  deux  actes,  de  Pleinchêne 
(Comédie-Italienne,  18  juillet  1768);  VAinant 
déguisé  ou  le  Jardinier  supposé,  un  acte,  de 
Favart  (Comédie-Italienne.  2  septembre  1769); 
la  Nouvelle  école  des  femmes,  trois  actes,  de 
Moissy  (Comédie-Italienne,  21  janvier  1770); 
le  Bon  fils,  un  acte,  de  Lemonnier  (Comédie- 
Italienne,  11  janvier  1773);  Zémire  et  Mé~ 
lide,  deux  actes,  de  Fenouillot  de  Falbaire 
(théâtre  de  la  cour,  à  Fontainebleau,  octobre 
1773);  les  Femmes  vengées,  un  acte,  de  Se- 
daine  (Comédie-Italienne,  20  mars  1775); 
Persée,  de  Quinault,  remis  en  trois  actes  par 
Marinontel  (Opéra,  27  octobre  1780)  ;  Y  Amitié 
au  village,  trois  actes,  de  Desforges  (Comé- 
die-Italienne, 31  octobre  1785);  Thémistode, 
trois  actes,  de  Morel  (Opéra,  23  mai  1786); 
Bélisaire,  trois  actes,  de  d'Antilly  (théâtre 
F'avart,  octobre  1796),  ouvrage  posthume, 
Philidor  étant  mort  en  1795.  A  cette  liste  déjà 
nombreuse,  il  faut  ajouter  encore  trois  ou- 
vrages :  le  Puits  d'amour  ou  les  Amours  de 
Pierre  Lelong  et  de  Blanche  Bazu,  pièce  en 
langue  romance,  de  Landris,  représentée  par 
■  les  petits  comédiens  du  bois  de  Boulogne, 
le  ler  niai  1779  •  (v.  les  Mémoires  de  Ba- 
chaumont)  ;  la  Belle  esclave,  un  acte,  de  Du- 
raaniant  (théâtre  des  Beaujolais,  18  septem- 
bre 1787)  ;  le  Mari  comme  il  les  faudrait  tous, 
un  acte  (théâtre  des  Beaujolais,  17S8).  Enfin, 
à  tout  ceci.il  faut  joindre  encore  un  certain 
nombre  de  compositions  religieuses,  un  Te 
Deum,  uu  Lauda  Jérusalem  et  un  ouvray;e 
extrêmement  important,  sorte  d'oratorio  en 
action,  le  Carmen  ssculare,  mis  en  musique 
par  Philidor  sur  le  texte  latin  d'Horace  et 
dont  le  succès  fut  un  véritable  événement 
lorsqu'on  l'exécuta  en  1780.  Tel  est  le  bagage 
à  la  fois  considérable  et  remarquable  de  cet 
artiste,  trop  oublié  aujourd'hui  et  qui  fut  un 
compositeur  du  premier  ordre,  à  mettre  en 
ligne  auprès  de  èrétry  et  de  îlonsigny,  ses 
émules,  qu'il  surpassait  de  beaucoup  au  point 
de  vue  du  savoir  technique  et  auxquels  il  ne 
le  cédait  point  sous  le  rapport  de  l'inspira- 
tion. •  Philidor  fut  un  talent  fécond,  original 
et  neuf,  >  dit  M.  Pougln.  Nous  appuyons  sur 
ce  dernier  mot  parce  qu'on  lui  a  souvent,  et 
à  tort,  reproché  de  piher  les  compositeurs  ses 
contemporains;  de  plus,  on  a  dit  de  lui  qu'il 
manquait  toujours  de  mélodie,  et  nous,  qui 
nous  sommes  donné  la  peine  de  l'étudier  avant 
d'en  parler,  ce  que  d'autres  n'ont  peut-être 
pas  fait,  nous  avons  éiê  à  même  de  véritier 
la  valeur  de  ces  assertions  et  d'eu  reconnaî- 
tre toute  la  fausseté. 

Honnête,  bon,  serviable  et  obligeant,  Phi- 
lidor n'était  pas  moins  estimable  comme 
homme  que  remarquable  comme  artiste  et 
comme  joueur  d  échecs.  Pensionné  par  la  Co- 
médie-Italienne, en  rai^on  des  services  qu  il 
avait  rendus  k  ce  théâtre  et  des  succès  qu'il 
y  avait  remportés,  il  abandonna  la  composi- 
tion musicale  vers  1788,  pour  se  livrer  sans 
contrainte  à  sa  passion  pour  les  échecs.  On  a 
prétendu  k  tort  qu'il  avait  émigré  pendant  la 
Révolution  et  s'était  réfugie  k  Londres.  Tous 
les  renseignements  donnes  par  sa  famille  éta- 
blissent qu'il  n'était  pas  indifférent  aux  af- 
faires publiques,  et  plusieurs  lettres  que  nous 
avons  sous  les  yeux  prouvent  qu'il  considé- 
rait la  Révolution  comme  un  grand  bienfait 
pour  son  pays.  Ce  n'est  donc  point  comme 
émigré  qu'il  se  rendit  k  Londres  k  la  fin  de 
1792,  mais  bien  comme  membre  du  Club  des 
échecs,  qui,  depuis  son  dernier  voyage,  lui 
pension  à  la  condition  qu'il 
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PIIILIDOK  (Pierre  Danican,  dit),  compo- 
siteur, fil»  do  Jacques,  dit  le  cadet,  né  à  Paris 
on  16S1.  il  montra  pour  la  musique  des  di-n- 
positiuus  tre:>- précoces.  Lleve  de  son  père, 
il  fit  des  progrès  ires-rapides  et  fit  représen- 
ter en  1697,  •  devant  Monseigneur,  •  a  Marly, 
le  3  août,  et  k  Vei^ailles,  devant  la  roi,  le 
3  septembre,  une  Pastorale  dont  il  avait  com- 
pose la  musi<|ue.  Deju,  k  cette  époque,  il  avait 
la  survivance  de  sou  père  comme  hautboïste 
de  la  grande  écurie,  place  dont  il  ue  devint 
titulaire  qu  a  la  mort  de  celui-ci,  en  17US, 
alors  que  depuis  1704  il  était  dessus  dt.-  haut- 
bois de  la  chapelle,  iintin,  en  1712,  il  fut  reçu 
fiûtiste  et  dessus  de  hautbois  de  in  chambre 
et  se  vit  nommer,  le  lo  janvier  1716,  joueur 
de  viole  de  la  cour.  Habile  flûtiste,  Pierre  a 
laisse  trois  livres  de  duos  et  de  pièces  diver- 
ses pour  flûte,  hautbois  et  violon,  lesquels  ont 
éle  reunis  en  un  seul  volume  dans  une  se- 
conde édition.  L'éfioque  de  sa  mort  est  restée 
inconnue.  Voici  les  titres  de  ses  œuvres  pu- 
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bliées  :  Premier  œuvre,  contenant  trois  suites 
à  deux  flûtes  traversières  seules,  avec  trois 
suites  dessus  et  basses  pour  les  hautbois,  flûtes, 
violons,  etc.  (Paris,  Foucault,  1717,  in-4o  obi., 
gravé);  Deuxième  œuvre,  contenatU  deux  sui- 
tes  à  deux  flûtes  traversières  seules,  avec  deux 
autres  suites  dessus  et  basses  pour  tes  haut- 
bois, etc.  (Paris,  1718,  in-40  obi.,  gravé); 
Troisième  œuvre,  contenant  une  suite  à  deux 
flûtes  traversières  seules,  et  l'autre  suite  des- 
sus et  basses  pour  les  hautbois,  etc,  (Paris, 
1718,  in-40  obi.,  gravé);  Trio,  premier  œuvre^ 
contenant  six  suites  (Paris,  chez  MM.  Phili- 
dor, sans  date,  in-4o  obi.,  gravé). 

PHILIECL  (Vasquin),  littérateur  français, 
né  a  Carpentras  en  1522,  mort  vers  1582.  Il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  puis  devint 
chanoine  de  Nolre-Dame-des-Doms  et  juge 
de  la  cour  temporelle  d'Avignon.  On  lui  doit  : 
Laure  d'Avignon  (Paris,  154S,  in-8o);  Toutes 
les  œuvres  vulgaires  de  François  Pétrarque, 
contenons  quatre  livres  de  jï/a»e  Laure,  sa 
maîtresse,  en  vers  (Avignon,  1555,  in-S»)  ;  les 
Statuts  de  la  comté  de  Venai^sin  (Avij^non, 
1558,  in-40),  trad.  française  d'un  ouvrage  la- 
tin de  son  père,  publie  en  1511.  On  lui  doit 
diverses  autres  traductions. 


PHILINTE  s.  m.  (fi-lain-te  —  nom  d'un 

personnage  du  Misanthrope)^  Homme  d'un 
caractère  souple,  approuvant  tout  par  com- 
plaisance ou  par  politesse  mondaine  :  Les 
Alcestes  'ieviennent  des  Philintes, /es  carac- 
tères  se  détrempent,  les  talents  s'abâtardissent. 
(Balz.) 

PHILINTE,  personnage  du  Misanthrope  de 
Molière,  dont  le  caractère  forme  contraste 
avec  celui  d'Alceste.  Phiiinte  est  le  philoso- 
phe indulgent,  l'homme  sociable  par  excel- 
lence, l'dmî  (fuyenre/tumûiJi,  comme  l'appelle 
Alceste  dans  son  ironie  misanthropique.  Il 
veut  que  l'on  sacrifie  quelquefois  les  intérêts 
de  la  vérité  aux  bienséances  et  aux  usages 
du  monde  ;  il  montre  de  la  complaisance  pour 
les  défauts  des  autres  et  dissimule  ses  senti- 
ments sous  les  dehors  de  la  politesse;  toutes 
choses  qui  mettent  Aiceste  en  fureur.  ■  Il  est 
constant,  dit  M.  Taschereau  dans  son  ffis- 
toire  de  Molière,  (\\XB  celui-ci  avait  donne  à 
son  Phiiinte  plus  d'un  trait  de  son  propre 
caractèi-e,  et  précisément  cette  tolérance  qui 
en  était  l'ornement  et  qui  a  excité  l'indigna- 
tion de  l'intolérant  Rousseau.  ■  Dans  la  pen- 
sée de  Molière,  Phiiinte  n'est  ni  un  égoïste  nt 
un  modèle  de  vertu,  mais  un  type  de  socia- 
bilité et  de  savoir-vivre  dans  le  monde,  ou  les 
rapports  ne  sont  possibles  qu'à  la  condition 
de  transiger.  L'intention  du  pofite  était  de 
faire  voir  ce  qu'il  faut  accorder  aux  défauts 
des  hommes  si  l'on  veut  vivre  avec  eux;  et 
si  Phiiinte  pousse  un  peu  loin  la  complai- 
sance, pour  plus  de  sûreté,  il  est  clair  qu'Al- 
ceste  montre  trop  de  rudesse  et  qu'avec  un 
caractêie  tel  que  le  sien  il  faut  tôt  ou  tard 
quitter  la  partie. 

En  littérature,  le  nom  de  Phiiinte  est  resté 
le  synonyme  d'homme  aimable,  poli,  indul- 
gent, et  tes  allusions  que  l'on  fait  k  ce  per- 
sonnage le  mettent  le  plus  souvent  en  oppo- 
sition avec  Aloeste  ; 

■  On  a  prétendu  qu'il  n'y  avait  que  deux 
sortes  de  critiques  :  la  critique  à  bras  ou- 
verts et  la  critique  k  poings  fermés.  Parmi 
nos  juges  littéraires,  les  uns  sont  de  la  race 
de  Phiiinte,  indifférents  par  nature,  toujours 
portés  à  l'indulgence  et  doués  d'une  bien- 
veillance universelle.  Les  autres,  qui  descen- 
dent d'Alceste,  se  gendarment  envers  et 
contre  tous,  prennent  les  airs  indignes  de 
M.  Veuillot  ou  prétendent  à  sonner  le  tocsin 
et  à  brandir  le  glaive  comme  M.  de  Cassa- 
gnac.  B 

Ch.  Hknry. 

f  La  vie  semble  plus  commode  et  plus 
douce  avec  ces  formes  aimables  qui  parais- 
sent prouver  le  cas  qu'on  fait  de  vous  et  la 
peur  qu'on  a  de  vous  déplaire.  Ce  n'est  pas 
du  mensonj^e,  mais  de  la  politesse  :  on  aime 
k  se  bercer  au  bruit  de  cette  musique  louan- 
geuse ;  on  se  passe  avec  grâca  et  discrétion 
l'encensoir,  et  les  Philinles  ont  prévalu  sur 
les  Alcestes  dans  la  société  actuelle.  ■ 

Hipp.  Lucas. 

Pblllale  do  Moliêr*  (LL)  OU  la  Suite  «lu  All- 
sanihrope,  comédie  eu  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Kabie  d'Eglantine  (théâtre  de  la  Nation 
[Odeon],  22  février  1790).  En  essayant  de  con- 
tinuer, dans  une  action  spéciale,  le  type  créé 
par  Molière,  Fabre  d'Eglantine  a  été  oblige 
de  l'accentuer  davanuige  et  il  l'a  exagère  k 
la  façon  dont  le  comprenait  J.-J.  Rousseau. 
•  Ce  Phiiinte,  disait  le  philosophe,  est  un  de 
ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  dont  les 
manières  ressemblent  beaucoup  k  celles  des 
fripons;  de  ces  gens  si  doux,  si  modères  qui 
trouvent  toujours  que  tout  va  bien  parce 
qu'ils  ont  intérêt  k  ce  que  rien  p'aille  mieux; 
qui  sont  toujours  contents  de  tout  le  monde 
parce  qu  ils  ne  se  soucient  de  personne  ;  qui, 
autour  d'une  bonne  table,  soutiennent  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  lo  peuple  ait  tuiiii  ;  qui,  le 
gousset  bien  garni  ^  trouvent  fort  raauxais 
qu'on  déclame  en  laveur  des  pauvres;  qui, 


FHIL 

de  leur  maisoD  bien  fermée,  verraient  piller, 
voler,  égorger,  massacrer  tout  le  genre  hu- 
main sans  se  plaindre,  attendu  que  Dieu  les 
a  doués  d'une  douceur  très-méritoire  à  sup- 
porter les  malheurs  d'autrui.  ■  Ce  t3'pe  d'é-    , 
goîsie  raifioé,  si  vigoureusement  esquissé  par 
J.-J.  Rousseau,  existe,  à  n'en  pas  douter,  et 
il  était  intéressant  de  le  produire  sur  la  scène, 
comme  a  fait  Fabre  d'Eirlantîne  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  le  Philinie  de  Molière.  Alceste,  retiré 
dans  ses  terres  depuis  sa  rupture  avec  le 
genre  humain,  se  rencontre  avec  Philinte, 
devenu  comte  de  Valencey,  dans  un   hôtel 
garni  de  Paris.  Il  y  est  venu  pour  sauver  un 
Tnalheureux  menacé  par  un  fri^  on  ;  mais  il  ne 
sait  point  le  nom  de  celui  qu'il  importe  de    , 
prévenir.  Où  le  trouver?  Philinte,  dont  un 
wricie  esi  devenu  ministre,  peut  le  servir  ;  il 
s'adresse  &  lui  et  lengage  à  participer  à  sa 
bonne  action;  mais  Philinte  a  d'autres  soins; 
il  pense  à  sa  fortune  et  se  soucie  fort  peu 
d'obliger  un  inconnu;  il  raille  Alceste  de  ses 
sentiments  chevaleresques  et  l'engage  à  s'oc- 
cuper plutôt   de  ses  affaires.  Plus  Philinte 
montre  d  egoîsme  et  de  sécheresse,  plus  Al- 
ceste prend  en  pitié  le  malheureux  inconnu;    , 
mais  soudain,  par  une  péripétie   très-natu- 
relle et  très-vraisemblable,  la  scène  change.    , 
Ce  Philinte  si  calme,  si  tranquille  sur  le  mal- 
heur d'autrui,  le  voilà  qui  sort  de  son  repos,   ' 
il  éclate,  il  est  hors  de  lui-même.  Qu'est-il 
donc  arrivé?  Il  vient  de  découvrir  que  cet 
homme  dont  la  ruine  te  faisait  rire,  cet  homme 
volé  que  défendait  Alces:e  et  qu'il  refusait  de    ' 
secourir,  c'est  lui,  Philinte,  comte  de  Valen-    | 
cey.  Le  caractère   d'Alceste  ne  se  dément    ; 
pas;  Philinte  est  malheureux;   il  oublie  sa    j 
colère  pour  le  secourir,  et  une  fois  vainqueur, 
quand  son  ami  est  tiré  du  danger,  il  accable    i 
ue  reproches  l'indigne  mari  ae  ia  sensible    ! 
Elian'.e  et  le  laisse  écrasé  de  remords  et  mur- 
murant :  «  J'ai  tort.  >  Il  eût  mieux  valu  peut-    j 
être  intituler  cette    pièce  VEgoiste  que  de    i 
faire  du  PhiiîTi-  de  Molière  ud  homme  dénué    [ 
de  toute  mu.  aie  et  de  toute  humanité,  outre    ' 
que  le  voisinage  a  i  Misanthrope  était  éora-    . 
sant  ;  mais,  à  part  ce  défaut,  la  pièce  est  fort   | 
remarquable;   le  caractère  de   Philinte   est 
bien  tracé,  ei  c'est  une  idée  vraiment  heu- 
reuse et  dramatique  d'avoir  fait  trouver  à  l'é- 
goïste sa  punition  dans  son  ègoïsme  même  et 
fait  retomt>er  sur  lui  la  conséquence  de  ses 
principes.  Enfin  la  préface  de  cette  comédie, 
dirigée  contre  {'Optimiste  de  Co.in  d'Harle- 
vilie,  passe  à  bon  droit  pour  une  œuvre  litté- 
raire tres-remarquable.  Cette  pièce    est  le 
chef-d'œuvre  de  son  auteur. 

PHlUPEAClt  (Raymond),  médecin  fran- 
çais, né  a  Bordeaux  en  1322.  Il  s'est  fait  re- 
cevoir docteur  a  Paris,  puis  est  alié  se  tïxer 
k  Lyon.  M.  Philipeaux  a  publié  quelques  ou- 
vrages eMJmes  :  Traité  ae  la  cautérisation 
(1856,  in-8oj;  Etudes  sur  Celectricité  appli- 
quée au  diagnostic  et  au  traitement  des  mala- 
dies (1857,  iD-8«)  ;  Etudes  sur  ta  surdité  (1S63, 
in-soj;  RechercUes  nouvelles  sur  l'appareil 
auditif  {ISIO^  in-80),  etc. 

PHILIPEACX  (Pierre),  conveutioonel.  V. 
Î'HUJPPBaCX. 

PH1L1P0N  (Charles),  dessinateur  et  jour- 
naliste fi-ançaiA,  né  a  Lyon  en  1800,  mort  à 
Paris  en  I8ô2.  Son  père,  Etienne  Ph;iipon, 
marchand  de  papiers  peints,  était  parent  de 
la  célèbre  M">e  Roland,  du  générai  Philipon 
et  de  Pbilipon  de  La  Madelaine.  D'un  pre- 
mier maiiage,  il  n'avait  eu  qu'un  enfant, 
M"*  Auberi  ;  de  son  second  mariage  avec 
Mll«  Fleurie  Li^fanc,  tante  du  célèbre  chi- 
rurgien Li^franc,  il  eut  six  enfants, dont  l'aloé 
lut  Charles  Philipon.  Après  avoir  fait  d'assez 
mauvaises  études  à  Lyon  et  à  ViUefranche, 
Charles  PbiUpon  apprit  le  dessin  à  l'école 
Sàaint- Pierre  dans  sa  ville  natale,  puis  se  ren- 
d.i  à  Pans  en  iSld  et  entra  dans  l'atelier  de 
Gros,  oii  il  eut  pour  condisciples  Decamps  et 
Bonningtou.  Pendant  lannêe  qu'il  passa  sous 
la  direction  de  ce  j^rand  artiste,  Philipon  s  oc- 
cupa beaucoup  moins  a'etudier  le  grand  art 
que  de  faire  des  charges.  En  IS21,  son  père, 
qui  le  destinait  au  commerce,  ie  rappeîa  à 
Lyon.  11  s'occupa  alors  du  dessin  de  fabrique  ; 
mais  ce  genre  ue  travail  ne  pouvait  convenir 
a  sa  nature  aroente,  exubérante,  à  l'allure 
satirique  de  son  esprit.  Elu  1823,  il  quitta  Lyon 
et  revint  à  Paris.  Pour  vivre,  il  Ut  des  aes- 
sins  pour  les  imagiers,  des  étiquettes,  des 
rébus,  des  \  iguettes,  des  éventails,  des  aqua- 
relles, des  planches  pour  les  journaux  de 
roode>.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  dessina 
i'Bistoire  de  PuUchinelie^  enfant  prodigue, 
i\i/iiloire  de  Touchea-ioui,  ie  mtiuvitis  sujet 
et  un  grand  nombre  d'autres  h.sioires  a  deux 
sous.  Peu  après,  il  s'occupa  de  liLhograt-hie 
et  eut  l'idée  d'appliquer  cet  art  aux  dcvunls 
de  cheminée.  Cette  invention  lui  rapporta 
tûO  francs,  prix  convenu  pour  deux  énormes 
dessins  sur  pierre,  (juant  au  fabricant,  il  y 
gitgna  une  grosse  somme  et  s'adressa  imme- 
uiutement  à  des  artistes  qu'il  payait  moins 
cher. 

Philipon  s'était  lié  avec  les  écrivains  libé- 
raux et  satiriques  de  l'ëpoijue,  lorsqu'il  ât 
venir  à  Paris  son  beau-frère,  il.  Aubert.  an- 
cien notaire,  et  fonda  avec  lui,  en  1830,  la 
maison  depuis  si  connue  sous  ce  nom.  A^res 
ia  révolution  de  Juillet  1830,  il  lit  paraître  les 
prenuerea  caricatures  politiques  et  mit  au 
jour  un  journal  hebdomadaire  d'images,  la 
CariCtiture,  qui,  après  avoir  été  pendant  quel- 
que temps  un  gai  recueil  dans  lequel  ou  se 
moquait  des  vices  et  des  ridicules  du  moment, 
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devint  un  véritable  pamphlet  contre  les  hom- 
mes au  pouvoir. 

Philipon.  Juvéoal  de  la  caricature, 
comme  l'appelait  Barthélémy  dans  sa  Nénxé- 
siSy  vit  son  journal  succomber  sous  les  pro- 
cès de  presse  (1834).  Le  1"  novembre  1S32, 
il  avait  fondé  le  Charivari^  dont  il  fut  six 
ans  directeur  et  qu'il  vendit,  en  1842.  à  une 
société  d'actionnaires.  D'une  activité  infati- 
gable, sans  cesse  k  la  recherche  d'idées  nou- 
velles, Charles  Philipon  créa  le  Robert  Ma- 
caire ,  en  collaboration  avec  Daumier;  le 
Jtfuieepourn're  (1839  1840).  avec  Louis  Huart, 
Maurice  Alhoy,  etc.;  les  Pliysiologies  (1840), 
qu'il  mit  à  la  mode;  le  Journal  pour  rire 
(1S49),  qui  devint,  en  1857,  le  Journal  amu- 
sant; le  Musée  anglo- français  (1854),  avec 
Dore.  Outre  les  articles  et  les  dessins  de  lui 
répandus  dans  ses  journaux,  dans  les  Cent  et 
un  Macaire,  dans  VAlmanach  prophétique,  on 
lui  doit  des  brochures  politiques,  entre  au- 
tres :  Aux  prolétaires  (1838)  ;  enfin  la  Physio- 
logie du  flâneur  (lSi2,  in-32),  la  Parodie  du 
Juif  errant  (1844,  in-lS),  complainte  consti- 
tutionnelle en  10  parties,  avec  Louis  Huart. 
■  Doué  d'une  nature  énergique,  dit  M.  B.  de 
La  Chaviguerie,  Philipon,  rieur  en  appa- 
rence, é'.ait  en  réalité  un  penseur  et  un  phi- 
losophe. Il  ne  s'est  jauiais  fait  que  des  enne- 
mis politiques,  ne  s'étant  jamais  attaqué,  pro- 
c;anions-le  à  sa  louange,  à  la  personnalité.  » 
Il  a  été  à  la  tête  de  tout  ce  qui,  à  notre  épo- 
que, a  tenu  la  plume  ou  le  crayon  de  la  satire 
et  il  a  indiqué  leur  voie  ou  donné  leur  for- 
mule à  presque  tous  les  urtistes  en  ce  genre. 
—  Son  fils,  Eugène  Philipon,  mort  en  jan- 
vier 1874,  devint,  en  IS62,  directeur  du  ^cwr- 
n al  amusant  et  de  deux  autres  journaux  il- 
lustres. C'était  un  homme  d'un  sens  droit, 
d'un  esprit  sûr,  d'une  grande  générosité.  Pen- 
dant le  siège  de  Paris,  il  n'avait  reculé  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  dérober  à  la  misère 
le  nombreux  personnel  placé  sous  sa  direc- 
tion. 

PHILIPON  DE  LA  MADELAINE  (Louis), 
littérateur  français,  né  a  Lyon  en  1734,  mort 
k  Paris  en  1818.  Il  étudia  le'droit  à  Besançon, 
où  U  se  fixa  après  y  avoir  fait  un  mariage 
avantageux,  devint  avocat  du  roi  près  du  bu- 
reau des  finances  et  obtint,  en  1786,  l'inten- 
dance des  finances  du  comte  d'Artois.  Au 
commencement  de  ia  Révolution,  il  perdit  son 
emploi,  fut  décrété  d'arrestation  après  ie 
10  aoijt.  se  tint  à  partir  de  ce  moment  à  l'é- 
cart des  agitations  politiques,  reçut  de  la 
Convention,  comme  homme  de  lettres,  un  se- 
cours de  2,000  livres  en  1795  et  obtint  la  place 
de  bliothecaire  au  m.nistere  de  l'intérieur. 
En  1814,  le  comte  d'Artois  lui  accorda  avec 
une  pension  le  titre  d'intendant  honoraire  de 
ses  finances.  C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère gai,  obligeant,  aimable,  qui  conser\a  jus- 
qu'à ses  derniers  moments  tout  le  charme  de 
lancienne  urbanité  française.  On  a  de  lui 
plusieurs  comédies,  en  collaboration  avec 
Thérigny,  le  vicomte  de  Ségur,  Le  Prévost 
d'ïray,  etc..  entre  autres  :  le  Dédit  mal  gardé, 
Catinat  à  Saint- Gratien,  Maître  Adam  ou  le 
MeNuiiier  de  yevers,  Gentil-Bernard,  les 
Troubadours^  Chaulieu  à  Fontenay,  etc.;  des 
chansons,  remarquables  par  la  grâce,  la  cor* 
rection,  la  gaieté  uécente  et  qui  parurent  pour 
la  première  fois  en  recueif  .vous  le  litre  de  : 
les  Jeux  d'un  enfant  du  Vaudeville.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  nous  citerons  :  l'Art  de  tra- 
duire le  latin  en  français  {Lyon ^  1762);  Dis- 
cours sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  suppri- 
mer les  peines  capitales  {mo);  Mémoire  sur 
les  moyens  d'indemniser  un  accusé  reconnu  in- 
nocent (1782,  in-80);  Vues  patriotiques  sur 
l'éducation  du  peuple  (Lyon,  1783);  Oe  l'édu- 
cation des  collèges  (1784);  Géographie  de  ia 
France  (1796);  Dictionnaire  des  homonymes 
(1799);  Manuel  épistolaire  (1804);  Choix  de 
chansons  (1810)  ;  Dictionnaire  des  poètes  fran- 
çais (1803j;  i)ic/ion-/aire  des  rimes  (Lyon, 
1805);  Grammaire  des  gens  du  monde  (1807); 
Dictionnaire  de  la  langue  française  (1S09),  etc. 
On  lui  doit  une  édition  de  la  Petite  encyclo- 
pédie poétique  (1804-1809,  15  vol.  in-18)  et 
une  édition  des  Lettres  de  ia  duc/tesse  du 
Maine. 

PHILIPPAR  (François -ÀkenL  agronome 
français,  ne  à  Peuving  (.\utriche)  en  ISOl, 
d'un  père  franç;iis.  U  s'occupa  de  bonne 
heure  d'agronomie  et  alla  visiter  en  1S29 
r.\iigleterre,  pour  y  étudier  les  méthodes  em- 
ployées. M.  l'hilippar  est  deveni  successive- 
ment, depuis  lors,  professeur  de  botanique  et 
d'urt  fore^tier  K  l'école  de  Grignon,  puis  à 
l'école  normale  de  'Versailles  et  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  cette  dernière  ville 
(1841).  M.  l'hilippar  est  secrétaire  perpétuel 
de  ta  Société  agricole  de  Seine-et-Oise,  dont 
il  est  un  des  fondateurs.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'&rucles,  de  notices  et  de 
mémoires  publies  dans  le  Cultivateur^  les  An- 
nales  de  ta  Société  d'horticulture^  les  Annales 
de  Grignon,  etc.,  on  lui  iloit  :  Voyage  agrono' 
mique  en  Angleterre  (1830,  in-S»);  Caialoçue 
des  végétaux  itgneux  et  herbacts  cuittoes  à 
Grignon  (1837,  in-80);  Tratlé  organugrapht- 
que  sur  les  maludies  des  céréales  (1838,  in-S'); 
Cataioyue  des  ve^ietaux  du  Jardin  de  Ver- 
satiles 0S4I.  in-80);  programme  raisonné 
d'un  cours  de  culture  (1840,  id-$o)-  ttttdet 
forestières  (1&43,  in-so),  etc. 

PHILIPPE  S.  m.  (fi  li-pe).  Nuraism.  Mon- 
naie frappée  pur  Philippe,  roi  de  Ma^  «dotue, 
père  d'Alexandre  le  Grand,  i  Nom  donné  au- 
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ciennement  à  toutes  les  pièces  d'or,  l  An- 
cienne monnaie  d'Espagne. 

—  Cncycl.  Numlsm.  Le  philippe  avait  pour 
types  :  a  l'avers,  tantôt  une  téta  d'Apollon 
ou  de  Jupiter  laurée;  tantôt  une  tête  imberbe 
nue  ou  laurée  ;  tantôt,  enfin,  une  tête  de  Fro- 
serpine  accompagnée  de  deux  poissons;  au 
revers,  une  figure  dans  un  bige  ou  un  cava- 
lier tenant  une  palme,  avec  ia  légei.de  phi- 
lippoUy  de  Philippe,  sous-entendu  nomisma^ 
monnaie.  Il  y  avait  des  philippes  d'argent  et 
des /»/ii/lppM  d'or;  mais  ceux  de  ce  aernier 
métal  furent  frappés  en  si  grande  quaiiliié  et 
jouirent  d'une  vo^ue  si  considérable  que,  pen- 
dant longtemps,  on  se  servit  du  mot  philip- 
pos^  en  latin  philippus  ^  pour  désigner  une 
pièce  d'or,  quel  que  fût  le  peuple  ou  le  sou- 
verain qui  l'eiit  émise.  On  en  fit  aussi  de  nom- 
breuses imitations  dans  plusieurs  pays,  no- 
tamment dans  la  Gaule. 

PHILIPPE  (SAINT-),  en  esp.  San-Felipe , 
ville  a'EspLigne.  V.  Jativa. 

PHILIPPE  (SAINT-),  une  des  lies  du  Cap- 
Vert.  V.  FoGo. 

PHILIPPE  l^r^  roi  de  Macédoine.  Il  vivait 
au  ixe  siècle  av.  J.-C.  Ce  prince,  fils  d'Ar- 
gee,  est  regardé  par  Hérodote  comme  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  macédonienne.  D'a- 
]-'ies  Eusèbe,  il  régna  trente-huit  ans;  mais 
rien  n'est  moins  certain,  l'existence  de  ce  roi 
appartenant  à  la  période  an téhis torique.  D 
eut  pour  successeur  son  fils  iËroptis. 

PHILIPPE  11,  roi  de  Macédoine,  père 
d'Alexandre  le  Grand,  né  l'an  382  av.  J.-C-, 
assassine  en  336.  C'est  â  lui  que  la  Macédoine 
dut  sa  grandeur,  fondée,  comme  on  le  sait, 
sur  l'asservissement  de  la  Grèce.  Au  reste, 
les  circonstances  le  servirent  autant  que  sou 
génie  et  ses  perfidies.  La  demoi:ratie  antique 
n  avait  pu  trouver  sa  forme  et  elle  allait  pé- 
rir. Comme  organisaiion  politique,  elle  n  a- 
va.t  su  que  constituer  la  cité  et  n'avait  pu 
s'élever  à  ime  uniie  d'ordre  supérieur.  Athè- 
nes, Sparte,  Thebes  avaient  tour  à  tour  et 
sans  succès  tenté  de  rapprocher  par  les  ar- 
mes, sous  leur  domination,  les  éléments  di- 
vers de  la  nationauie  neileuique.  Tous  les 
Grecs  qui  avaient  subi  la  forme  de  ia  cité 
ayant  échoue  dans  leurs  efi'orts  pour  organi- 
ser une  uouvelle  associauun  en  rapport  avec 
l  instinct  général  et  le  besoin  de  la  civilisa- 
tion, il  y  avait  place  pour  une  puisssjice  nou- 
ve.le  qui  allait  arriver  et  faire  1  unité  au  profit 
du  despotisme.  Longtemps  obscure,  livrée  à 
d'tiornbles  luttes  intérieures ,  toujours  en 
gueire  avec  la  barbaue  thrace  et  iliyrienne, 
â  laquelle  elle  confinait,  étrangère  aux  pro- 
grès qui  s'étaient  accomplis,  la  Macédoine 
apparaissait  à  la  Grèce  a  peu  prés  comme  la 
^luscovie  à  l'Europe  avant  le  xvui^  siècle. 
Ou  la  iiietULt  sur  ia  niéme  ligne  que  les  na- 
tions sauvages  avec  lesquedeâ  ehe  était  en 
échange  régulier  d  luviu^ions,  de  victoires  et 
de  deluites.  6ou  histoire,  avant  Philippe,  est 
pleine  d'assassinats,  de  guerres  civiles,  d'u- 
surpations, comme  l'histoire  russe.  Philippe, 
de  la  race  royale  de  Macédoine,  avait  été, 
dans  sa  jeunesse,  amené  comme  otage  â 
Thebes,  ou  il  s'initta  à  la  civilisation  grecque, 
a  la  poiiiique  et  à  la  guerre,  auprès  u  Epauii- 
nondas.  Vers  36u,  il  :â'echappa  et  retourna  en 
Macédoine  et,  à  la  mort  de  son  frère  Perdic- 
cas,  s'empara  ou  pouvoir,  comme  tuteur  de 
sou  neveu  Amynuis,  et  bientôt  après  de  la 
couronne,  que  lui  disputèrent  en  vain  deux 
compétiteurs.  Mettant  a  profit  l'éducation 
grecque  qu'il  avait  reçue,  il  réorganisa  le  gou- 
vernement, l'armée,  créa  ou  perfectionna  la 
célèbre  phalange  macédonienne^  qui  valut  tant 
de  succès  a  sa  patrie,  poursuivit  la  lutte  pé- 
riodique de  la  Macédome  contre  la  barbarie 
thruce  et  illynenne,  a  laquelle  elle  confinait, 
et  recula  les  bornes  de  ses  Etats  Jusqu'au 
Strymou  k  l'est  et  jusqu'au  lac  Lichnitis  a 
l'ouest.  Commençant  des  lors  à  développer 
ses  plans  d'agrandissement,  il  s'empara  suc- 
cessivement des  villes  grecques  qui  l'empê- 
chaient d'arriver  jusqu'à  la  mer,  Amphîpolis, 
Pydna,  Potidée,  colonies  aihên.ennes,  enfin 
Creiiides,  qu  il  honuua  Ph.liptes,  et  dont  les 
mmes  d'or  lui  faciliieient  laccomplissemeut 
de  l'oi-acle  de  Delphes  qui  lui  avait  ait  :  «  Sers- 
toi  d  armes  d'argent,  et  nen  ne  te  résistera.  > 
Il  s'assura  ainsi  dans  toute  la  Grèce  des  créa- 
tures dévouées,  des  orateurs  dont  l'éloquence 
vénale  lui  fit  un  parti  pui^^antet  prépara  les 
voies  à  son  umbiuon  (3  jâ).  La  corruption  fut, 
en  eifct,  pour  lui  un  instrument  non  moins 
décisif  que  la  force  des  armes,  et  il  uesuiuait 
pas  de  Joiteresse  impreiuiôU  ^u.inJ  un  mulet 
charge  dor  pouvait  y  momer  (v.  itci-ETj, 
phrase  pittoresque  et  ongiuaJe  qui  revient 
souvent  sous  la  plume  ae^  écrivains,  quaiu 
lis  veulent  exprimer  avec  ent-rgie  la  puis- 
sance irrésistible  oe  l'or.  Couvoiiuul  l'empire 
de  la  Giece,  il  s'avançait  pur  toutes  les  voies 
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corruption; profilant  h.; 
(que  lui-méit.e  suscitait 
Ces  rivalités  d'Etats  ei 
vers  son  but  avc^-  .;   .- 


du  repos  ou  là.  ,- 

pas  de  resistaii^i  .v...^--  -  -  v. ..,«....«» 
t>aibare  dont  U  pvà.^.-^ut;  (-.v.^/..^^  sava^v 
frapper  «les  coups  deciMts.  •  Heiasî  disait 
t'Atnen.eii  Deinade,  nous  ne  gouveruoos  plus 
la  patrie,  mais  les  naufrages  de  la  patrie  I  » 
Un  homme  osa  lutter  cependant;  ce  fat  le 


grand  Démosthène,  l'immortel  orat^ar  athé- 
nien. Le  premier,  il  pénétra  la  politique  de 
Philippe,  dénonça  ses  empiétements  socces- 
siù,  essaya  de  galvaniser  ses  concitoyens 
amollis  et  ne  recueillit  le  plus  souvent  que 
l'inâifférence.  Il  n'en  continua  pas  moins  ce 
duel  grandiose  d'un  seul  iiomme  contre  les 
événements  et  la  fata.itê.  Seul  avec  son  gé- 
nie, son  patriotisme  et  son  énergie,  il  entre- 
prit de  sauver  la  Grèce.  M:». s  '-.-s  calamités 
toujours  nouveUes  etaiei.t  .-r  r-^:  -nses 

que  le  destin  fit  à  son  art:  .  -  -^s 

efforts.  Cependai.iPi;ih|  :  "  a- 

bles  fie  la  guerre  sacrée,  s  -  ,r, 

où  il  eut  rœU  droit  crevé  :  -  .    r- 

cher  As:er,  d'Imfaros,  de  Lem:.'.5,  iniervint 
dans  les  troubles  de  la  Thessalie,  tenta  de 
franchir  les  Tbennopyles.  mais  fut  arrêté  par 
les  Athéniens.  Forcé  de  reculer,  il  continua 
d'agiter  la  Grèce  par  ses  corruptions  et  ses 
intrigues,  reprît  l  of  eosive  en  352,  s'empara 
d'Apollonie  (350),  de  Stagyre  et  enfin  d'Olyn- 
the,  vainement  secouru  par  Athènes  (348). 
Pois  il  se  fit  appeler  par  les  Béotiens  pour 
terminer  la  première  guerre  sacrrie.  pendant 
qu'il  trompait  les  Athéniens  par  des  traités 
captieux;  maître  des  Thermopyles,  il  se  fait 
admettre  au  conseil  amphictyonique  (où  les 
Grecs  seuls  ava.ent  été  jusqu'à. ors  admi^), 
se  lait  donner  l'intendance  du  temple  de  Del- 
phes, la  présider.ce  des  Je^ix  Pyihiques  et 
aevient  en  quelque  sorte  i'arbitie  de  ia  Grèce 
(345).  Malgré  ia  paix  conclue,  :l  continaail 
ses  intrigues  et  ses  usurpations  dans  l'Eubêe 
(que  le  parti  aristocratique  lui  avait  livrée), 
dans  le  Péloponése,  dans  la  Cbersonese,  etc., 
pendant  que  l'infatigable  Demosthene  armait 
Athènes  et  soulevai;  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  contre  Ini.  Menacé  [.ar  cette  ligue  for- 
midable (33S),  Ph, lippe  fut  sauve  par  l'ora- 
teur athénien  Elschiue,  qui  \-i.  ê  i.t  v^r.lu  et 
qui  détermina  le  conseil  ^  j,  le 

nommer  généralissime  d-  'e 

sacrée  contre  les  Locrie;  -  ^a 

Locride,  abandonne  le  fr^  f'r« 

sacrée^  s'empare  d'Eîatée  e:  mj^rch^  sur  /At- 
tique.  Les  Athéniens,  unis  aux  Thei-ains,  ten- 
tèrent en  vain  de  l'arrêter  :  la  décisive  vic- 
toire de  Cheionee  le  rendit  maître  de  la 
Grèce.  Pu. s,  comme  s'il  voulait  se  faire  par- 
donner sa  domination  et  uorer  d'un  rayon  de 
gloire  la  servitude  des  Grecs,  il  reprit  le  pro- 
jet, ébauché  par  Ciiaoo  et  Agésdas,  d  une 
grande  expédition  nationale  contre  «es  Per- 
ses, convoqua  une  diète  à  Corinthe  et  se  fit 
nommer  genèra.iissime  de  toutes  les  forces 
helléniques.  Mais,  au  milieu  de  ses  prépara- 
tifs et  au  moment  de  réaliser  ses  vastes  des- 
seins, il  fut  poignarde  par  un  de  ses  officiers, 
Paasanias  (Sîô.t,  victui.e  d'un  outra^  im- 
puni, ou  peut-être  poussé  au  n.eurtre  p*r 
Oiyinpias,  épouse  rcpuoiee  de  Phuippe.  Il 
laissait  à  son  fils  Alex  >ndre  un  royaume  qu'il 
avait  pour  ainsi  dire  créé,  une  armée  forau- 
dable,  des  trésors,  enna  tous  les  eieœents  de 
la  grandeur,  avec  l'exécution  d'une  entre- 
prise populaire  et  qui  seule  peut-être  pouvait 
faire  accepter  aux  Grecs  à  peine  soumis  cette 
domination  semi-barbare  et  si  nouvelle  pour 
leur  oi^ue-I  nauonal.  •  En  vingt- uois  ans  de 
régne,  ^^it  Mérimée.  P..;;:p;  a  wx.:  -jriindiei 
plus  que  i     -'    -  ■■  Oi- 

sins  ban  ■  ■'« 

tant   0  4.  -es 

Grecs,  to  .  ru. 

Au  nord  con.m-  ,  .e 

des  peuples  dec  es 

aleurabaissemei  -^it 

un  moment  joint  ^  -    e- 

bains,  les  avaient  jj^  es  ^s- 

sitôl  après  la  défaite  de  r- 

çaient,  par  la  prompti'.Uù  'Q, 

Philippe  avait  des  troupes  tio...U\^ -ses,  aguer- 
ries et  fidèles;  ses  finances  étaient  en  bon 
état;  il  était  maftro,  '.'rL.'.leurî.  is  ;  ■:■?  T  dans 
le  trésor  des  v  i .  ,  cl 
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k  ce  sujet  ce  mot,  qui  annonce  au  moins  une 
politique  babiie  :  •  Il  est  au  pouvoir  des  rois 
de  se  faire  aimer  ou  haïr.  •  Après  la  butnille 
do  Cheronée,  Philippe,  dans  1  enivrement  do 
la  victoire,  insultait  aux  prisonniers.  L'ora- 
teur Dêtnade,  l'un  d'eux,  dit  alors  hardiment 
au  prince  :  t  Tu  joues  le  rôle  de  Ther^ite, 
quand  tu  pourrais  être  un  Agantemnon.  •  Cet 
avis  genéreul  valut  la  liberté  a  Dèmade  et 
un  trakleiuent  plus  doux  aux  autres  prison- 
Une  pauvre  femme  le  pressait  de  lui  ren- 
dre justice,  et  comme  il  la  renvoyait  de  jour 
en  jour  :  t  Cessez  donc  d'être  roi,  ■  lui  dit- 
elle  avec  émotion.  Ce  mot  naïf,  mais  profond, 
ramena  soudain  Philippe  à  son  premier  de- 
voir. A  une  audience  publique,  comme  il  se 
tenait  dans  une  position  peu  convenable,  un 
esclave  l'en  avertit  :  «  <Ju  on  mette  cet  homme 
en  liberté,  dit  Philippe,  j'ignorais  qu'il  fut  de 
njes  amis.  »  ,  •  j 

Un  autre  jour,  une  fimme  vmt  lui  deman- 
der justice  au  sortir  d  un  lon^  festiu  et  fut 
conuamnee.  i  J'en  appelle,  secria-t-elle  vi- 
vement—  Et  à  qui'f  répondit  le  roi.  —  A 
Philippe  à  jeun,  •  répliqua-t-elle  j  et  Phi-  ] 
lippe,  examinant  de  nouveau  l'atfaire,  recon- 
nut l'injustice  de  son  jugement  et  la  repara 

Cette  dernière  anecdote  est  restée  célèbre, 
et  il  y  est  fait  souvent  allusion.  Mais  on  va- 
rie sur  la  dernière  partie  de  la  réplique,  et  au 
lieu  de  dire  à  Philippe  à  jeun,  on  dit  quelque- 
fois à  Philippe  mieux  in/ormé.ûn  dit  encore, 
mais  par  erreur,  à  César  mieux  informé. 

Philippe  (le),  harangue  d'Isocrate  (348  av. 
J.-C).  Elle  fut  adressée  au  roi  de  Macé- 
doine entre  la  Ire  et  la  11»  Philippique  de  Dé- 
moslliene;  c'est  un  des  derniers  ouvrages 
du  rhéteur.  Il  le  composa  au  moment  où  Phi- 
lippe venait  d'altirer  Athènes  dans  un  piège 
par  la  paix  négociée  avec  Eschine.  Isocraie 
engagea  le  roi  a  se  faire  le  médiateur  entre 
lea  Etats  grecs  en  discorde  {le  loup  média- 
teur dans  les  querelles  des  brebis  1)  et  à  mar- 
cher ensuite  en  bonne  harmonie  avec  eux 
contre  les  Perses,  chose  que  Philippe  avait 
réellement  l'intention  d'exécuter,  mais  avec 
le  litre  de  général  en  chef  et  en  réalité  comme 
souverain  des  republiques  grecques.  On  re- 
présente Philippe,  dit-il  en  faisant  allusion 
a  Demosthene,  comme  un  prince  artiticieux, 
dont  le  véritable  but  est  d'opprimer  la  Grèce  ;  ; 
mais  de  telles  imputations  lui  paraissent  de- 
nuées  de  fondement  et  de  vraisemblance.  Il 
exhorte  le  roi  â  convaincre  de  calomnie  ses 
accusateurs  et  à  démontrer  la  fausseté  de 
leurs  allégations  en  n'ambitionnant  que  le 
titre  de  paciiicateur  de  la  Grèce  et  de  géné- 
ralissime contre  les  Perses,  leurs  ennemis 
communs. 

Isocrate  était  de  bonne  foi,  puisqu'on  pré- 
tend qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Cbéronée;  mais  il  était  la 
dupe  du  roi  de  Macédoine,  qui  aveuglait  habi- 
lement son  patriotisme  en  flattant  sa  van. té 
littéraire.  Il  sufiit,  d'ailleurs,  pour  juger  Iso- 
crate, de  lire  l'interminable  préambule  de  cette 
harangue.  Ce  qui  préoccupe  ce  politique  ii 
courte  vue,  c'est  la  crainte  de  n'avoir  peut- 
être  pas  orne  son  stjie  de  tous  les  agréments 
que  Philippe  aimerait  à  y  trouver.  11  s'écne 
avec  une  teinte  modestie  :  t  Si  seulement  mon 
discours  était  écrit  avec  cette  variété  de  nom- 
bre et  de  ligures  dont  jadis  je  connaissais  lu- 
sage  et  que  j'enseignais  k  mes  disciples  en 
leur  montrant  les  secrets  de  mon  arll  Mais, 
à  mon  âge,  on  ne  retrouve  plus  ces  tours.  > 
Néanmoins,  on  trouve  dans  cette  harangue 
une  certaine  éloquence  et  une  moins  grande 
exubérance  de  ces  ornements  de  style  qui 
avaient  passionne  Isocrate  dans  sa  jeunesse. 
Philippe  (LETTRES  À),  par  Isocrate.  Ces  let- 
tres sont  au  nombre  de  trois;  elles  sont  lon- 
gues, étudiées  et  semblables  en  tout  point  ii 
des  discours.  La  première  est  de  la  même 
date  que  la  harangue  qui  précède  et  lui  sert, 
pour  ainsi  dire,  d'introduction,  isocrate  re- 
grette que  son  extrême  vieillesse  l'eiiipéche 
d'aller  présenter  lui-même  sa  harangue  à 
Philippe.  Il  engage  ce  prince  il  la  lire  avec 
attention  et  à  y  refléchir  mùiement.  L'objet 
en  est  imporunt  et  Philippe  est  assez  éclairé 
pour  goiiter  un  bon  avi^,  même  donné  avec 
assez  ue  liberté.  Les  circonstances  sont  fa- 
vorables; c'est  le  moment  d'agir,  de  marcher 
contre  les  Perses,  comme  le  conseille  son 
discours;  l'auteur  mérite  d'être  écouté.  Tout 
cela  est  fort  bien  dit;  mais  la  vanité  tient 
trop  de  place  dans  cette  lettre,  et  l'auteur 
semble  plus  préoccupé  Ou  succès  littéraire  de 
son  œuvre  que  de  sa  réussite  politique. 

La  seconde  lettre  est  démesurément  lon- 
gue. Philippe,  après  avoir  conclu  la  paix  avec 
les  Athéniens,  incapable  de  rester  oisif,  guer- 
royait en  Ihrace,  ou  il  courut  les  plus  grands 
dangers.  Isocrate  le  supplie  de  modérer  son 
courage  et  de  ae  niénager.  Il  lui  prouve  par 
plusieurs  exemples  historiques  qu'il  ne  doit 
pas  s'exposer  temeruiremeiit.  Il  1  exhorte  en- 
core à  marcher  contre  le  roi  de  Perse  et  à 
conclure  avec  Athènes  une  paix  solide  et  du- 
rable. •  Vous  aurez  plus  de  facilité,  lui  dit-il 
en  terminant,  h  contenir  les  peuples  qui  sont 
sous  votre  domination  et  k  soumettre  les  bar- 
bares. ■ 

La  IroIsLcme  lettre  revient  sur  les  avis 
donnés  dans  la  piecedento  et  dans  son  dis- 
cours. Les  peuples  do  la  Grèce  sont  disposés 
ft  se  reunir  et  k  maicher  ensctnblo  contre  les 
1  erses;  que  Philippe  se  mette  sans  retard  à 
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la  tête  de  l'expédition,  qui  sera  aussi  hono- 
rable pour  lui  que  protitable  pour  les  Grecs. 
Un  personnage  aussi  célèbre  que  lui  ne  sau- 
rait trop  faire  pour  augmenter  l'éclat  de  sa 
gloire.  Or  que  lui  resicra-t-il  à  ambitionner 
après  la  défaite  du  grand  roi  ?  Rien  que  les 
honneurs  divins  dont,  sans  aucun  doute,  la 
Grèce  récompensera  sa  générosité. 

Isocrate  était  dévoué  à  sa  patrie  et  ne 
cherchait  que  le  bien  public  de  la  Grèce.  S  il 
flatte  Philippe,  c'est,  croit-il,  dans  l'intérêt 
d'Athènes,  et,  loin  d'être  un  des  lâches  com- 
plaisants ou  un  des  traîtres  vendus  à  ce 
prince  ambitieux,  il  était  dupe  de  sa  politique 
perfide,  que  la  droiture  de  son  caractère  l'em- 

Féchait  de  deviner.  Un  autre  reproche  que 
on  peut  adresser  à  ces  lettres,  c'est  d'être 
trop  parfaites  sous  le  rapport  de  la  forme. 
Le  rhéteur,  dans  Isocrate,  éclipse  tout  à  fait 
le  patriote  et  peut-être  ferait-il  plus  d'effet 
s'il  cherchait  moins  à  se  faire  admirer. 

PHILIPPE  111,  roi  de  Macédoine.  Ce  titre 
fut  donné  à  Arrhidée,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe 11.  V.  ARRHIDÉE. 

PHILIPPE  IV,  roi  de  Macédoine  de  297  à 
296  av.  J.-C.  Il  était  fils  aîné  de  Cassandre  et 
il  entretint  des  relations  amicales  avec  les 
Athéniens.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  quel- 
ques mois,  ne  contient  aucun  événement  im- 
portant. 

PHILIPPBV,  roi  de  Macédoine  de  221  k 
178  av.  J.-C.  Il  fut  l'avant-dernier  roi  des 
Macédoniens  et  hâta,  par  ses  fautes,  la  con- 
quête de  la  Grèce  par  les  Romains.  Les  com- 
mencements de  son  règne  furent  assez  heu- 
reux. Guidé  par  le  célèbre  Aratus,  il  prit  parti 
pour  les  Achéens,  dans  la  guerre  des  Alliés 
ou  des  Deux  ligues,  et  remporta  de  grands 
avantages  sur  les  Étoliens  (217).  Il  chercha 
ensuite  à  consommer  l'entier  asservissement 
de  la  Grèce,  fit  alliance  avec  Annibal,  qui 
ravageait  alors  l'Italie,  tenta  de  chasser  les 
Romains  de  l'Illyrie  et  fut  vaincu  par  eux  k 
Apollonie  (214).  Ayant  fait  empoisonner  Ara- 
tus, il  s'attira  la  haine  des  Achéens  et  d'une 
partie  de  la  Grèce  ;  les  Romains,  de  leur  côté, 
lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis.  Açrès 
une  suite  de  revers,  il  se  vit  contraint  d  ac- 
cepter une  paix  humiliante  (205).  Il  n'en 
continua  pas  moins  à  fournir  des  secours  à 
Annibal  et  s'attira  la  haine  de  Rome,  dont 
;  l'ambition,  d'ailleurs,  après  la  chute  de 
i  Carthage,  se  tournait  vers  l'Orient.  La  guerre 
recommença  en  200.  Après  une  suite  de  re- 
vers, il  fut  écrasé  dans  les  plaines  de  Cyno- 
céphales par  Flaniininus  (197)  et  réduit  a  re- 
noncer k  ses  possessions  et  îises  alliances  en 
Grèce,  k  payer  un  tribut,  k  licencier  son  armée 
et  sa  marine,  ii  se  soumettre  aux  ordres  du  sé- 
nat, etc.  Néanmoins,  il  reprit  dans  la  suite 
ses  projets  et  fit  secrètement  de  nouveaux 
préparatifs  que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'achever.  Des  chagrins  domestiques 
vinrent  aigrir  encore  ceux  que  lui  causaient 
tant  de  revers  :  trompé  par  les  calomnies  de 
Persée,  son  fils  naturel,  il  fit  mettre  k  mort 
Démétrius,  son  fils  légitime  (181),  et  mourut 
consumé  de  regrets  en  178.  Persée  lui  succéda 
et,  vingt  ans  après,  la  Macédoine  était  réduite 
en  province  romaine. 

PHILIPPE, roi  syrien,  fils  d'Antiochus  VIII, 
mort  vers  57  av.  J.-C.  En  l'an  95,  après 
la  mort  de  son  frère  Séleucus  VI,  il  s'unit  k 
son  autre  frère,  Antiochus  XI,  pour  combattre 
Antiochus  X  qui  s'était  empare  du  trône.  Ils 
furent  vaincus  par  Antiochus  X.  Antiochus  XI 
mourut  en  traversant  l'Oronte.  Quant  k  Phi- 
lippe, malgré  sa  défaite ,  il  prit  le  titre  de 
roi,  parvint  k  se  maintenir  dans  une  partie 
de  la  Syrie,  se  concerta  avec  un  autre  de 
ses  frères,  Démétrius,  obtint  du  secours  des 
Eg3'ptiens  et  chassa  définitivement  Antio- 
chus X.  Peu  après,  po;ir  rester  seul  maître 
dû  pouvoir,  il  fit  la  guerre  k  Démétrius,  le 
vainquit  après  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers  (88)  et  l'envoya  captif  dans  la 
haute  Asie.  Il  croyait  pouvoir  régner  enfin 
seul  et  en  repos,  lorsqu'il  trouva  un  nouveau 
compétiteur  dans  son  cinquième  frère,  An- 
tiochus XII,  qui  souleva  Damas  et  la  Cœlésy- 
rie.  Ce  dernier  prince  trouva  la  mort  en  com- 
battant, vers  86.  Philippe  ne  put  néanmoins 
recouvrer  les  provinces  soulevées.  Il  se  vit 
entièrement  dépossédé  par  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, en  83,  se  retira  a  Antioche  et  mourut 
vers  57. 

PHILIPPE,  prince  juif,  tétrarque  de  la 
Gaulanitide,de  laTrachonite, de  Bacaiiea.fils 
d'HeroJe  le  Grand,  mort  en  34  de  notre  cie. 
En  mourant,  son  père  le  nomma  téirarque  de 
trois  provinces  et  Auguste  le'  confirma  dans 
cette  souveraineté,  qu'il  exerça  de  l'an  4 
av.  J.-C.  jusqu'en  34  de  l'ère  chrétienne.  Son 
règne  fut  calme  et  prospère.  11  se  rit  aimer 
par  sa  douceur  et  son  équité,  fonda  et  em- 
Dellit  plusieurs  villes  et  éleva  plusieurs  édi- 
fices importants. 

PHILIPPE,  médecin  d'Alexandre,  qu'il 
guérit  de  la  maladie  qu'il  avait  contractée  en 
se  baignant  dans  le  Cydnus.  Alexandre  ayant 
reçu  une  lettre  de  Parménion ,  qui  lui  an- 
nonçait que  son  médecin,  corrompu  par  l'or 
des  Perses,  devait  l'empoisonner,  il  donna 
cette  lettre  a  Philippe,  au  moment  oii  celui-ci 
lui  présentait  un  breuvage,  et  but  sans  la 
moindre  hésitation.  Cette  noble  confiance  ne 
fut  pas  trompée  :  l'accusation  était  fausse,  et 
Alexandre  guérit. 
PHILIPPE  (l,.  Marcius),  homme  d'Etat  ro- 
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main  qui  vivait  dans  le  ii^  siècle  avant  notre 
ère.  Il  devint  préteur  en  18S,  consul  en  186, 
se  fit  battre  en  Ligurie,  v^'S  fut  chargé  de 
missions  en  Grèce  et  en  Macédoine  (183,  171), 
se  montra  diplomate  habile  et  sans  scrupule 
et  décida,  en  171,  par  des  promesses  illusoires, 
Persée  à  suspendre  les  hostilités.  En  169, 
Philippe,  noroiiié  consul  pour  la  seconde  fuis, 
fut  chargé  de  diriger  la  guerre  contre  Per- 
sée; mais  il  ne  remporta  aucun  succès  et  fut 
remplacé  par  Paul-Emile.  Il  obtint  la  cen- 
sure en  164. 

PHILIPPE  (Lucius  Marcius),  un  des  plus 
grands  orateurs  et  un  des  plus  grands  hom- 
mes politiques  du  temps  de  Cicéron.  Il  vivait 
au  ler  siècle  av.  J.-C-,  fut  consul  en  91  et 
s'opposa  avec  la  plus  grande  vivacité  aux.  ré- 
formes proposées  par  le  tribun  Drusus.  La 
plus  grande  partie  dos  agitations  si  fréquen- 
tes qui  troublèrent  Rome  à  cetie  époque  pro- 
vint des  lois  agraires.  Lois  agraires  propo- 
sées par  les  Gracques.  qui  commencèrent  ce 
grand  mouvement  d'émancipation  du  peuple , 
lois  agraires  proposées  par  Drusus,  lois  agrai- 
res da  RuUus,  lois  ai,'raires  de  César,  toutes 
attestent  cette  vague  inquiétude  qui  travail- 
lait Rome  au  moment  des  guerres  civiles,  et 
qui  se  manifesta  par  des  luttes  violentes 
sur  la  place  publique.  Dans  ces  luttes  terri- 
bles, Pnilippe  joua  un  grand  rôle.  Egalement 
ennemi  de  l'aristocratie  et  du  peuple,  il 
frayait  surtout  avec  les  chevaliers,  et  on 
pourrait  dire  qu'il  était  du  parti  de  Cicéron, 
si  le  grand  orateur  n'avait  pas  plusieurs  fois 
changé  de  parti.  Philippe  est  resté  célèbre 
surtout  par  un  grand  discours  qu'il  prononça 
contre  Crassus  dans  le  sénat,  discours  <jue 
Crassus  réfuta  avec  une  éloquence  oue  Cicé- 
ron appelle  divine,  mais  qu'il  pava  de  sa  vie. 
Cicéron  a  raconté  avec  une  grande  éloquence, 
dans  le  troisième  livre  de  son  Dialogue  sur 
l'orateur^  cette  mort  de  son  illustre  prédéces- 
seur. Ai^rès  avoir  plaint  la  triste  fortune  du 
sénat  qui  se  voyait  trahi  par  celui-là  même 
qui  aurait  dû  lui  prêter  son  appui,  comme 
Philippe,  outré  des  vives  attaques  de  son 
adversaire,  songeait  à  user  des  moyens  lé- 
gaux dont  il  pouvait  disposer  contre  un  sé- 
nateur, Crassus  s'écria  :  ■  Quand,  pour  gage 
de  ton  pouvoir,  tu  auras  renversé  rautorité 
de  l'ordre  tout  entier,  lorsque  tu  l'auras  dé- 
truite sous  les  yeux  mêmes  du  peuple  romain, 
penses-tu  donc  que  de  pareilles  menaces  puis- 
sent m'elTrayer?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  te 
faut  supprimer  et  détruire,  si  tu  veux  venir 
à  bout  de  Crassus;  c'est  cette  langue  qu'il  te 
faudra  couper;  et  même,  après  que  tu  me 
l'auras  arrachée,  mon  souffle  sera  encore 
assez  indépendant  pour  repousser  tes  inutiles 
violences!  i  Crassus  répondait  d'ailleurs  à  un 
adversaire  digne  de  lui,  comme  nous  le  prouve 
Cicéron  dans  le  Brutus.  Voici,  en  effet,  coni^ 
ment  il  juge  l'éloquence  de  Philippe  :  ■  Si 
Crassus  et  Antoine  occupent  le  premier  rang, 
Philippe  est  celui  qui  en  approche  le  plus; 
mais  il  n'en  approche  pourtant  que  de  très- 
loin.  Ainsi,  quoique  personne  ne  vienne  se 
placer  entre  lui  et  ces  grands  maîtres,  je  ne 
lui  donnerai  cependant  pas  la  seconde,  ni 
même  la  troisième  place;  car  je  n'appellerai 
le  second  ou  le  troisième,  ni  dans  une  course 
de  chars  celui  qui  est  encore  tout  près  de  la 
barrière  quand  le  vainqueur  a  déjà  reçu  la 
palme,  ni  parmi  lès  orateurs  ceux  qui  sont  si 
éloignés  du  premier,  qu'à  peine  ils  semblent 
courir  dans  la  niéme  lice.  Cependant  Phihppe 
avait  des  qualités  qui,  jugées  seules  et  sans 
comparaison,  pouvaient  paraître  grandes  : 
une  extrême  franchise,  beaucoup  de  traits  pi- 
quants, des  idées  abondantes  et  développées 
avec  facilité.  Il  était  surtout  initié  fort  avant 
pour  ce  temps-là  aux  disputes  de  la  Grèce. 
Dans  la  dispute,  ses  railleries  avaient  quel- 
que chose  de  mordant  et  d'acéré.  » 

Philippe  obtint  l'annulation  des  lois  qu'a- 
vait fait  porter  Drusus,  devint  censeur  en  86, 
chassa  du  sénat  son  oncle  Appius  Claudius, 
garda  la  neutralité  pendant  la  guerre  civile 
entra  Marins  et  SylU  et  échappa  complète- 
ment aux  proscriptions.  Par  la  suite,  Philippe 
appuya  Pompée,  alors  chef  du  parti  des  che- 
valiers, et  contribua  à  lui  faire  donner  le 
commandement  de  la  guerre  contre  Sarlorius 
en  Espagne.  Philippe  avait  une  grande  for- 
tune et  vivait  au  milieu  d'un  grand  luxe.  — 
Son  tils,  L.  Marcius  Philippk,  consul  en  53 
av.J.-C.,épousaAtia,  nièce  de  Cêaar  et  veuve 
dOctavius,  père  du  futur  empereur  Aui:Uhte, 
resta  neutre  pendant  les  guerres  civiles,  se 
prononça,  après  la  mort  tie  César,  pour  un 
arrangement  entre  Octave  et  Antoine  et  vit 
son  beau-fils  devenir  souverain  des  Romains. 
Il  rebâtit  le  temple  d'Hercule  et  des  Muses, 
fréquemment  désigné  sous  le  nom  de  Porli' 
que  de  P/iiUppe. 

PHILIPPE  (saint),  apôtre  de  Jésus-Christ, 
né  à  Beihbaïda,  en  Galdée.  11  était,  croit-on, 
pêcheur  lorsque,  après  la  vocation  de  saint 
Pierre  et  de  saint  André,  il  devint  un  des  dis- 
ciples du  fils  de  Marie,  qu'il  accompagna  par- 
tout depuis  lors.  Philippe  assista  notamment 
au  sermon  sur  la  montagne,  au  miracle  de 
la  multiplication  des  pains, à  la  Cène ,  et  ac- 
compagna son  maître  sur  la  montagne  des 
Olivier-s.  A[>res  la  mort  du  Christ,  il  resta  à 
Jérusalem  jusqua  la  dispersion  des  apôtres 
dans  le  monde.  Il  alla  prêcher  alors  l'Evan- 
gile en  Phrygie,  où  il  fut  martyrisé,  pendu 
pur  les  pieds  et  crucifié  à  Hieraple,  vers  1  an  80, 
pour  s'être  opposé  au  culte  des  serpents.  L'E- 
glise célèbre  ia  fêle  le  l'^'  mai. 
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—  Iconogr.  Les  Analectn  juris  ponlificii 
(22e  livraisonl,  revue  publiée  à  Rome,  pré- 
sentent les  observations  suivantes  au  sujet 
de  la  représentation  de  saint  Philippe  :  «Les 
peintres  ont  coutume  de  représenter  l'apôtre 
saint  Philippe  dans  la  décrépitude  de  lage; 
néanmoins,  les  écrits  qui  lui  donnent  un  âge 
si  avancé  ne  sont  pas  très-authen;iques.  On 
peut  le  figurer  avec  la  croix  qui  fut  l'instru- 
ment de  son  martyre.  Si  on  le  peint  avec  un 
livre,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  laissé  quelque 
écrit;  car  l'Evangile  que  certains  hérétiques 
voulurent  lui  attribuer  est  rangé  par  saint 
Gélase  parmi  les  apocryphes,  et  saint  Epi- 
phane  nous  apprend  que  c'était  l'œuvre  im- 
pure des  gnostiques;  mais  le  livre  convient  à 
tous  les  apôtres,  parce  qu'ils  propagèrent  la 
doctrine  évangélique  parmi  les  gentils..  Une 
statue  colossale  en  marbre,  sculptée  par 
Giuseppe  Mazzuoli  et  qui  se  voit  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Jean-de-Latran,  représente 
saint  Philippe  tenant  une  longue  croix  et 
ayant  le  pied  gauche  posé  sur  un  dragon, 
image  de  Satan  ;  il  se  penche  pour  regarder 
le  monstre  et,  de  la  main  droite  tendue  en 
avant,  il  fait  un  geste  oratoire.  Cette  statue, 
aux  draperies  ronflantes,  n'a  pas  la  gravité 
qui  convient  aux  sujets  religieux.  D  autres 
statues  de  marbre  d'un  meilleur  style  ont  et*? 
exécutées  par  Giovanni  Bandini  (cathédrale 
de  Florence),  Francavilla  (église  San-Marco. 
à  Florence),  Thorwaldsen  (gravé  par  Dôme- 
nico  Marchetti).  Une  statue  de  pierre  a  été 
sculptée,  en  1867,  par  Mme  Léon  Bertaux 
pour  l'église  Saint-Laurent  de  Paris.  Des 
figures  de  saint  Philippe  ont  été  gravées  par 
Beccafumi  (clair-obscur),  Fr.-F.  Aquila  (d'a- 
près la  statue  de  Gius.  Mazzuoli  décrite  ci- 
dessus),  Jaspar  Isac,  etc.  (v.  apôtres).  Le 
musée  des  Offices  possède  une  remarquable 
peinture  à  la  détrempe  d'Albert  Durer,  datée 
de  1516  et  qui  représente  saint  Philippe  en 
buste.  Une  figure  a  mi-corps  peinte  par  Ri- 
bera  appartient  au  musée  de  Madrid.  D'au- 
tres peintures  ont  été  exécutées  par  Philippe 
de  Champaigne  (au  Louvre),  J.-U.  Mair 
(musée  du  Belvédère),  etc. 

PHILIPPE  (saint),  surnommé  l'ETangéli.te, 
l'un  des  sept  premiers  diacres  élus  par  les 
apôtres.  Il  annonça  l'Evangile  dans  Samarie, 
oit  ses  miracles 'confondirent  Simon  le  Magi- 
cien, et,  sur  l'ordre  d'un  ange,  se  rendit  sur 
le  chemin  de  Gaza,  où  il  rencontra  le  tréso- 
rier de  Candace,  reine  d'Ethiopie,  auquel  il 
donna  le  baptême.  Il  mourut  vers  70,  proba- 
blement à  Césarée.  Il  est  honoré  le  6  juin. 

—  Iconogr.  L'acte  de  saint  l'hilippe  qui  a  été 
le  plus  fréquemment  représenté  est  le  Ùaptéme 
de  l'eunuque  de  la  reine  Candace  ;  il  a  été  figuré 
notamment  par  Nicolas  Bertin ,  Chassériau. 
les  frères  Both  (gravé  par  J.  Browne),  Claude 
Vignon  (estampe),  Dietrich  (dessin  gravé 
par  Bartsch,  1804),  Roger  (peinture  mu- 
rale de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de 
Notre-Dame-de-Lorette,  ii  Paris) ,  Paul  Bon- 
homme (Salon  de  1838) ,  etc.  Un  tableau  de 
l'ancienne  galerie  de  Pommer.sfeldeu ,  signe 
A.  Marienhof  et  exécuté  dans  la  manière  de 
Rembrandt,  représente  le  Baptême  de  la 
reine  d'Élhiopie  par  saint  Philippe.  M.  Gosse 
a  peint  Saint  Philippe  préchant  ourles  ruines 
d'un  temple  païen,  dans  l'Asie  Mineure  (Su- 
Ion  de  1838)  ;  M.  Gigoux,  Saint  Philippe  gué- 
rissant une  malade  (Salon  de  1842)  ;  Th. 
Blanchet,  le  Havissement  de  saint  Philippe 
(autrefois  dans  la  cathédrale  de  Paris)  ;  Dmn. 
Muratori,  le  Martyre  des  apôtres  saint  Jac- 
ques et  saijit  Philippe  (tableau  du  maître-au- 
tel de  l'église  des  Saints-Apôtres,  à  Rome). 
L'esquisse  de  cette  dernière  composition  estau 
musée  de  Naples. 

PHILIPPE  BENIT!  OU  BBNIZZI  (saint),  gé- 
néral des  servîtes,  né  il  Florence  en  1233, 
mort  &  Todi  en  12S5.  Il  se  rendit  ii  Paris,  ou 
il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine,  puis 
alla  terminer  ses  études  médicales  à  Florenie 
et  à  Padoue  et  sa  fit  recevoir  docteur.  Peu 
après,  il  entra  dans  l'ordre  des  servîtes,  ou 
ses  capacités  le  firent  appeler  rapidement  aux 
plus  hautes  fonctions  et  enfin  à  celles  de  géné- 
ral. Sous  sa  direction  habile,  l'ordre  des  ser- 
vîtes acquit  un  grand  développement.  Phi- 
lippe Beniti  parvint  à  empêcher  Innocent  V 
de  supprimer  les  servîtes  (1276)  et  acquit  une 
telle  réputation,  qu'il  fut  question  de  l'élever 
au  souverain  pontificat  après  la  mort  de  Clé- 
ment IV.  De  1272  à  1274,  il  entreprit  unegrande 
mission  en  France,  en  Allemagne,  en  Polo- 
gne, puis  il  alla  assister  au  second  concile  de 
Lyon,  et  fit  un  second  voyage  en  Allemagne 


en    1280.  Clément  X  l'a  canonisé  en  1671  et 
l'Eglise  l'honore  le  23  août. 

Pbilippo  Beniui  (LliS  ACTES  DB  SAINT),  fres- 
ques d'Andréa  del  Sarto,  dans  le  portique  de 
J  église  de  l'Annunziata,  il  Florence.  Les  ser- 
vîtes, dont  l'ordre  avait  eu  pour  général  Phi- 
lippe Benizzi,  chargèrent  Cosimo  Rosselli  de 
peindre  l'histoire  de  ce  saint  sur  les  murs  du 
portique  qui  entoure  la  première  cour  de  leur 
église.  Cosimo  exécuta  une  fresque  représen- 
tant Saint  Philippe  receoani  l'habit  religieux, 
composition  où  l'on  admire  les  têtes  expres- 
sives des  moines  vêtus  de  noir  qui  entourent 
le  novice  asenouillé.  L'artiste  étant  venu  à 
mourir  (après  1506),  le  soin  de  continuer  son 
œuvre  fut  confie  par  les  muines  Ji  Andréa  del 
Sarto,  dont  le  talent  commençait  à  attirer 
l'attention.  Ce  grand  artiste  était  alors  âgé  de 
vingt-deux  ans  à  peine,  suivant  les  conjec- 
tures des  derniers  annotateurs  de  Vasari, 
Afin  de  le  décider  à  se  charger  de  ce  travail. 
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pour  lequel  U  reçut  le  prix  dérisoire  de  dix 
ducats  par  composition,  les  moines  avaient 
eu  boin  de  faire  briller  à  ses  yeux  le  renora 
que  lui  vaudiait  certainement  une  œuvre  ex- 
posée en  un  endroit  aussi  fréquenté  qu'était 
le  portique  de  leur  église,  et  ils  lui  insinuè- 
rent, d'ailleurs,  qu'à  son  défaut  ils  charge- 
raient de  la  commande  son  rival  Franciabîgio, 
lequel  aurait  fait  connaître  qu'il  se  contente- 
rait de  la  rémunération  la  plus  modique.  Cette 
dernière  raison  détermina  Andréa.  Il  se  mit 
à  la  besogne  avec  une  ardeur  extrême,  plus 
préoccupé  de  sa  trloire  que  de  ses  intérêts, 
dit  Vasari,  et  termina  en  fort  peu  de  temps 
trois  premières  fresques,  qui  excitèrent  l'ad- 
miration des  Florentins  lorsqu'elles  furent  dé- 
couvertes; il  en  exécuta  ensuite  deux  autres, 
pour  compléter  l'histoire  de  saint  Philippe,  et 
inscrivit  sur  la  dernière  la  date  de  1510.  Voici 
les  sujets  de  ces  cinq  compositions  qui,  sui- 
vant le  jugement  de  Lanzi,  t  sont  extrême- 
ment gracieuses,  quoique  nées  des  premiers 
élans  du  génie  du  maître.  » 

10  Saint  Philippe  donnant  son  vêtement  à  un 
lépreux,  La  scène  se  passe  dans  un  paysage 
hérissé  de  rochers,  d'une  sévérité  grandiose. 

S"  Saint  Philippe  attirant  le  feu  du  ciel  sur 
des  blasphémateurs.  Des  joueurs  réunis  sousun 
arbre  se  sont  moqués  des  réprimandes  du 
saint,  qui  les  a  entendus  blasphémer.  Aussitôt, 
à  la  voix  de  Philippe,  le  ciel  s'ouvre,  la  fou- 
dre tombe  sur  larbr^  tue  deux  des  blasphé- 
mateurs et  culbute  les  autres,  fous  d'épou- 
vante; une  femme,  éperdue,  court  et  semble 
près  de  s'élancer  hors  du  tableau;  un  cheval 
brise  ses  liens  et  se  cabre.  Le  saint  et  deux 
autres  moines  qui  l'accompagnent  demeurent 
impassibles  au  milieu  de  ce  tumulte.  «  Cette 
peinture,  dit  M,  Jean  Rousseau,  contraste 
singulièrementavec  les  autres  œuvres  du  maî- 
tre... Bien  qu'on  ne  voie  saint  Philippe  que  de 
profil  perdu, presque  de  dos, il  tenilie;  il  est 
grand,  maigre,  basané  ;  sa  tête  à  demi  cachée 
sous  un  grand  capuchon,  sa  pose  droite  et  in- 
flexible, son  bras  levé,  sont  d'une  majesté 
formidable.  U  a  le  geste  superbe  du  Christ 
de  Rembrandt  reprenant  Lazare  à  la  mort; 
il  n'invoque  pas  la  foudre,  il  lui  commande 
et  le  ciel  obéit.  Les  deux  moines  qui  l'escor- 
tent, la  corde  aux  reins,  le  bâton  à  la  main, 
la  besace  sur  l'épaule,  ne  sont  guère  moins 
puissants  et  moins  farouches,  et  les  trois  ju- 
ges de  l'enfer  païen  ne  formeraient  pas  un 
groupe  plus  terr.ble.  Rien  de  plus  rare  que 
cette  âpre  grandeur  dans  l'œuvre  élégant  et 
souple  d'Audrea  del  Sarto.  On  veut  qu'il  ait 
surtout,  au  palais  des  Médicis,  étudié  Léo- 
nard 'ie  Vinci  avec  lequel  il  présente  certaines 
ressemblances  de  manière  et  même  de  types. 
Ici,  on  sent  plutôt  le  souffle  de  Michel-Ange, 
Sa  force  et  sa  rudesse  ont  passé  dans  ces 
sauvages  figures;  sa  violence  même  se  dé- 
chaîne à  demi  dans  cette  composition  mou- 
vementée et  bruyante.  ■  Cette  fresque  a  été 
gravée  par  Cherubino  Alberti  (1582). 

3°  Saint  Philippe  délieront  une  possédée.  Ici 
encore  le  saint  apparaît  accompagné  de  deux 
autres  moines.  La  possédée  se  renverse  dou- 
loureusement entre  les  bras  de  ses  parents  ; 
une  jeune  femme,  en  robe  verte,  d'une  tour- 
nure charmante,  la  soutient  par  derrière;  un 
groupe  de  six  personnes  en  divers  costumes 
est  placé  à  droite;  deux  femmes  accourent 
du  côté  gauche,  où  se  tieunent  le  saint  et  ses 
compagnons.  Au  fond,  une  arcade  s'ouvre 
sur  un  fin  paysage. 

40  La  mort  de  saint  Philippe.  Le  saint  est 
entoure  des  religieux,  ses  frères,  qui  le  pleu- 
rent; un  enfant  mort  ressuscite  au  contact 
du  cadavre. 

50  Guérison  d'un  enfant  par  l'apposition  d'un 
vêlement  de  iaint  Philippe.  Une  femme,  en- 
capuchonnée d'un  voile  blanc,  présente  son 
enfant  nu  à  un  prêtre  qui  est  debout  devant 
un  autel  et  qui  tient  une  pièce  d"hab;llement; 
une  autre  leuime  agenouillée  fait  face  au 
spectateur;  à  droite  est  un  groupe  de  cinq 
ligures  qui  sont  évidemment  des  portraits. 
Vasari  nous  apprend  que  le  vieillard  vêtu  de 
rouge,  qui  est  placé  en  arrière  et  qui  s'appuie 
sur  un  batun,  e.>>t  le  sculpteur  Andréa  délia  Rob- 
bia  ;  il  ajoute  que  l'artiste  a  également  placé 
dans  ce  tableau  le  portrait  du  célèbre  Luca 
délia  Robbia,  fils  d'Audrea,  et  qu'il  a  peint 
celui  d'un  autre  fils,  nommé  Girolamo,  dans 
la  fresque  de  ia  Mort  de  saint  Philippe.  Un 
dessin  de  cette  dernière  conipoï.itiop,  faisant 
partie  de  la  collectiun  de  iarchiduc  Charles 
a  Vienne,  a  été  lithographie  par  J.  Pîlizotii. 
Les  cinq  fresques  uni  été  gravées  au  trait 
par  Ales-saudro  Chiari  (1S33),  avec  un  texte 
parMelchioriMissinni  tFioreuce,  lS33,iii-fol.). 


PHILIPPE  (Marcus  Julius),  surnommé  l'.i- 
rabe,  empereur  romain,  né  dans  l'idumee 
vers  l'an  204  de  notre  ère,  mort  en  249.  U 
était  fils  d'un  chef  de  brigands  et  seleva  pur 
ses  services  et  son  mérite  à  la  dignité  de  pré- 
fet du  prétoire,  pendant  la  minorité  du  jeune 
(iurdien.  Dans  une  expédition  contre  les  Per- 
ses, il  souleva  l'armée  contre  son  pupille,  le 
fit  massacrer  et  prit  la  pourpre  (244).  Puis  il 
fit  la  paix  avec  les  Perses,  en  leur  abandon- 
nant la  Mésopotamie,  et  vint  se  faire  recon- 
ualire  à  Rome,  ou  il  célébra  des  fêtes  solen- 
nelles pour  lu  millième  aniiee  de  la  fondation 
de  Rome  (247).  Pendant  le  cours  de  sou  règne, 
il  reprima  les  barbares  du  Danube  et  de  U 
Dacie,  Scythes,  Goihs,  Caspiens,  etc.  (245), 
dans  plusieurs  guerres  dont  il  est  difficile  de 


PHIL 


déterminer  la  succession.  Bientôt  des  révoltes 
éclatèrentde  toutes  parts  :  l'Arabe  Jotapianus 
prit  la  pourpre  en  Syrie  et  entraîna  une  par- 
tie de  l'Orient;  le^  légions  de  Mœsie  procla- 
mèrent Marinus;  Philippe  envoya  contre  lui 
Dèce,  qui  fut  lui-même  proclamé  par  les  lé- 
gions révoltées.  Les  deux  compétiteurs  se 
disputèrent  la  pourpre  par  les  armes,  et  Phi- 
lippe vaincu  fut  tué  k  Vérone  par  ses  propres 
soldats.  On  a  prétendu  qu'il  était  chrétien,  et, 
suivant  une  tradition,  il  accomplit  une  péni- 
tence publique  qui  lui  fut  imposée  par  saint 
Babylas,  évêque  d'Antioche.  Toutefois  à  cette 
tradition  on  peut  opposer  qu'il  ne  fit  aucun 
acte  officiel  de  christianisme  et  qu'il  se  con- 
forma aux  rites  païens.  —  Philippe  avait  pro- 
clamé césar  en  244  et  associé  à  l'empire  avec 
le  titre  d'auguste,  en  247,  son  fils  M. -Julius 
Philippe,  né  en  237  de  notre  ère.  Ce  jeune 
prince  fut  tué,  en  249, àla  bataille  de  Vérone 
ou,  selon  d'autres,  égorgé  à  Rome  par  les  pré- 
toriens à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père. 

PH 1  LIPPE  1er,  roi  de  France,  quatrième  roi 
de  ia  race  capétienne  ,  né  en  1053 ,  mort  en 
nos.  Il  tV.t  couronné  en  1060 ,  sous  la  tutelle 
de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre.  C'est  pen- 
dant cette  régence  que  Guillaume  le  Bâtard 
fit  la  conquête  de  l'Angleterre.  Philippe  dés- 
honora sa  jeunesse  par  les  excès  les  plus 
scandaleux,  et  eut  à  ce  sujet  de  longs  démê- 
lés avec  l'Eglise.  Toutefois,  malgré  sa  mol- 
lesse et  son  indolence  ,  il  sut  défendre  la 
Bretagne  contre  Guillaume  de  Normandie, 
lutter  contre  les  grands  vassaux  en  associant 
son  fils  (dej)uis  Louis  le  Gros)  au  trône,  et 
réunir  au  domaine  trois  territoires  considé- 
r.ibles  :  le  Gàlinais  (1066),  le  Vexin  (1076),  le 
comté  de  Bourges  (UOO).  Au  reste,  il  ne  prit 
aucune  part. aux  grands  événements  qui  s'ac- 
complirent pendant  son  long  règne  (conquête 
de  l'Angleterre,  première  croisade,  guerres 
contre  les  Maures  d'Espagne,  conquête  de  la 
Sicile  par  les  Normands,  etc.). 

PHILIPPE  II  ou  PHILIPPE-AUGUSTE  (ce 
nom  à'augu&te  lui  fut  donné  du  mois  de  sa 
naissance,  août,  Au^us/us),  roi  de  France, 
septième  roi  de  la  race  capétienne,  ne  en  11(35, 
mort  en  1223.  Il  succéda,  en  IISO,  à  son  père 
Louis  VII  et  inaugura  son  règne  par  de 
cruels  édits  contre  les  juifs  :  ces  malheureux 
étaient  expulsés  du  royaume,  leurs  biens  con- 
fisqués, leurs  débiteurs  libérés,  à  la  charge 
de  verser  au  trésor  royal  le  cinquième  de 
leurs  obligations.  En  même  temps,  les  blas- 
phémateurs et  les  hérétiques  du  Midi  étaient 
livrés  aux  flammes.  Ces  différents  actes  ren- 
dirent le  jeune  roi  très-agréable  au  clergé. 
Après  avoir  terminé  quelques  guerres  enga- 
gées avec  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de 
Bourgogne  et  plusieurs  grands  feudataires, 
il  reprît  la  lutte  de  son  père  contre  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  pour  la  possession  du  Vexin 
et  du  Berry,  et  lui  imposa  le  traite  d'Azai- 
sur-Cber  (1189),  qui  lui  donnait  ces  deux 
provinces.  A  la  mort  de  Henri,  il  fit  alliance 
avec  son  fils  Richard  Cœur  de  Lion  et  entre- 
prit avec  lui  la  troisième  croisade.  Mais  une 
rupture  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux 
frères  d'armes,  rivaux  d'orgueil  et  d'ambi- 
tion. Philippe  se  hâta  de  revenir  en  Europe, 
profita  de  l'absence  et  de  la  captivité  de  Ri- 
chard pour  essayer  de  lui  enlever  les  provinces 
qu'il  possédait  en  France  et  envahit  la  Norman- 
die (1192- 1193);  mais  il  échoua  devant  Rouen. 
L'année  suivante,  Richard,  sorti  de  prison,  re- 
parut en  Normandie  et  en  Touraine,  prit  Lo- 
ches, battit  Philippe  à  Fréteval  (1194)  et  liii 
enleva  les  archives  de  la  couronne,  que  les 
rois  portaient  à  leur  suite.  Cet  événement 
détermina  Philippe  à  fonder  à  Paris  les  Ar- 
chives royales.  La  guerre  se  continua  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers  et  fut 
marquée  par  des  atrocités  dignes  des  nations 
sauvages.  Coupée  par  quelques  courtes  trê- 
ves ménagées  par  l'intervention  du  pape, 
elle  ne  cessa  qu'a  la  mort  de  Richard  (U99). 
N'ayant  plus  en  face  de  lui  que  Jean  sans 
Terre,  prince  lâche  et  incapable,  Philippe 
trouva  dans  le  droit  féodal  les  moyeus  de  lui 
enlever  successivement  et  sou:>  oivers  pré- 
textes toutes  ses  provinces  de  France  :  la 
Normandie  (1204),  l'Anjou,  la  Touraine,  le 
Poitou  (1203);  la  Guyenne  seule  se  défendit 
opiniâtrement  et  resta  sous  la  dominatiun 
anglaise.  Eu  1 193,  voulant  peut-être  acquérir 
un  titre  vieilli  de  domination  sur  l'Angle- 
terre, le  roi  de  France  avait  épouse  Ingel- 
burge,  princesse  de  Danemark,  qu'n  répudia 
ensuite  pour  épouser  Agnes  Ue  ^ieranie.  Mais 
l'excommunicaiioD  du  pape ,  l'interdit  jete 
sur  le  royaume  l'obligcreut,  après  de  longs 
démêles  avec  le  cierge  de  France  «aie  pape, 
il  reprendre  sa  preimere  épouse  (1201).  Preoc- 
cui<e  de  l  abaissement  de  lu  puissance  an- 
glaise, il  ne  pnt  aucune  part  a  la  quatrième 
croisade  (1202),  qui  fut,  comme  ou  le  sait, 
détournée  de  son  but  et  aboutit  k  la  prise  uu 
Consiantinoplo  par  les  croiNCS  et  à  la  fonda- 
tion de  l'empire  latiu  (lâû4).  U  demeura  de 
même  étranger  à  l'odiou^e  guerre  contre 
les  albigeois,  qui  commença  sous  ion  regiio 
(1209).  CepcuUuut,  le:»  gruuils  feudataires  et 
les  barons  voyaient  avec  inquiétude  et  en- 
via l'accroisieineui  de  la  piassiince  de  Phi- 
lippe-Auguste et  se  muutruieut  disposes  à 
appuyer  Jcau  sans  Terre.  Celui-ci,  soutenu 
deja  par  lemperour  Othon  IV,  crut  puuxoir 
recommencer  lu  lutte;  une  cualiliou  formida- 
ble se  forma  contre  lu  France  :  l'einpereur 
d'Allemagne,  Jean  &aus  Terre,  la  comte  de 
Flandre» le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de 
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Boulogne,  de  Hollande,  etc.,  en  étaient  les 
chefs.  Philippe,  à  la  tête  de  ses  chevaliers 
et  des  milices  communales  de  Picardie,  cou- 
rut écraser  les  Allemands  et  les  Flamands  à 
la  célèbre  bataille  de  Bouvines  (1214),  >  où  il 
n'offrit  pas  sa  couronne  au  plus  digne,  comme 
on  l'a  répété  tant  de  fois  sans  fondement,  ■ 
pendant  que  son  fils  Louis  battait  le  roi  Jean 
à  Chinon  et  soumettait  l'Anjou  et  le  Poitou. 
Ces  importants  succès  assuraient  les  conquê- 
tes précédentes  et  consolidèrent  la  nationa- 
lité française.  Une  paix  profonde  en  fut  le 
résultat,  et  Philippe  mourut  à  Nantes  en 
1223,  laissant  la  France  augmentée  de  plu- 
sieurs provinces  importantes  et  d'un  grand 
nombre  de  fiefs  et  de  domaines  considérables. 
La  publication  d'excellentes  lois  civiles,  la 
confirmation  de  78  chartes  communales,  l'or- 
ganisation de  la  cour  des  pairs  et  de  l'Uni- 
versité, les  encourEigements  donnés  aux  let- 
tres et  au  commerce  .  l'exécution  de  grands 
travaux  d'utilité  publique,  la  construction  du 
Louvre,  de  la  cathédrale  d'Amiens,  de  celle 
de  Saint-Remi  de  Reims,  la  continuation  de 
Notre-Dame,  le  pavage  des  rues  de  Paris,  les 
murailles  dont  il  entoura  cette  ville  ainsi 
que  les  principales  cités  du  royaume,  la  fon- 
dation de  collèges,  d'hôpitaux,  de  halles,  etc., 
ne  recommandent  pas  moins  son  nom  à  la 
reconnaissance  nationale. 

PbSlippe-Aasaale     (LA    VIE    BT   LES    GESTES 

de),  par  Guillaume  Le  Breton (Willelmus  Ar- 
moricus).  A  quelque  point  de  vue  qu'on  étu- 
die ■  l'histoire  des  choses  françaises,  >  pour 
nous  servir  d'une  expression  latine  souvent 
en  usage  dans  nos  vieilles  chroniques,  on 
est  obligé  de  remonter  au  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste ;  c'est  de  son  règne  que  s'élève 
l'impulsion  définitive  qui  précipite  notre  pays 
à  l'accomplissement  ae  sa  destinée.  On  di- 
rait que,  avant  Philippe-Auguste,  la  France, 
agitée  en  mille  sens  contraires,  n'a  point  en- 
core conscience  d'elle-même,  et,  en  effet,  la 
France  n'existe  point  véritablement.  Ce  ne 
fut  qu'au  xiie  siècle  qu'elle  arriva  k  s'unir  et 
à  se  former  en  nation.  Philippe-Auguste  a 
eu  la  gloire  de  travailler  à  établir  l'unité  po- 
litique de  ce  vaste  pays.  Par  lui,  les  posses- 
sions royales  s'étendirent  au  détriment  de  la 
féodalité,  et  l'Anglais,  qui  possédait  alors 
beaucoup  de  nos  provinces,  en  fut  chassé. 
Le  mouvement  communal  fut  protégé  et 
aidé.  Philippe,  comprenant  que,  pour  dé- 
truire tant  de  tyrans  qui  s'étaient  morcelé  le 
sol  de  la  France,  il  fallait,  avant  tout,  orga- 
niser contre  eux  une  force  centrale,  agran- 
dit et  fortifia  Paris,  qui  devint  véritablement 
alors  la  capitale  de  la  France.  Le  mouve- 
ment populaire  fut  avec  Philippe-Auguste. 
Le  xue  siècle  est  l'époque  où  la  langue  fran- 
çaise commence  enfin  à  s'affirmer  et,  mieux 
encore,  à  s'imposer  au  reste  de  l'Europe.  Les 
travaux  récents  de  nos  érudits  ont  prouvé 
que  1  épopée  française,  qui  atteint  en  ce  siè- 
cle à  son  apogée,  a  été  l'excitatrice  et  l'ali- 
ment de  la  poésie  épique  de  tous  les  peuples 
européens.  Ce  ne  serait  même  pas  un  para- 
doxe de  soutenir  que,  au  xjie  siècle,  la  re- 
nommée de  Paris,  considéré  déjà  comme  la 
capitale  du  monde,  n  était  point  inférieure  à 
sa  renommée  d'aujourd'hui,  et  que  la  langue 
et  la  littérature  françaises  jouissaient  peut- 
être  d'une  influence  plus  grande  et  moins 
contestée  que  celle  qu'elles  exercent  aujour- 
d'hui. 

L'Université,  qui  s'organisait  sous  la  pro- 
tection du  roi,  commençait  â  faire  de  Pa- 
ris le  centre  de  toutes  les  études.  Enfin,  le 
xiie  siècle,  qui  vit  s'élever  comme  par  pro- 
dige tant  de  cathédrales  qui  nous  étonricnt 
aujourd'hui,  est  comparable  au  xvie  siècle 
par  la  hardiesse  et  l'activité  de  son  raouve- 
tiient  artistique.  Malheureusement,  il  faut 
reconnaître  que  ce  mouvement,  si  magnifique 
k  son  début,  ne  tint  pas  tout  ce  qu'il  promet- 
tait. Les  causes  par  lesquelles  il  fut  tout  à 
coup  interrompu  et  (^ui  le  firent  si  singulière- 
ment avorter  appartiennent  aux  spéculations 
de  la  philosophie  de  l'histoire.  Tel  fut,  à  vol 
d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  le  grand  r<-gne  de 
Philippe-Auguste,  que  l'on  trouve  au  longe; 
4'unsciencieusement  raconté  dans  le  livre  de 
Guillaume  Le  Breton.  Ce  livre  continue  l'his- 
toire de  Rigort,  qui  ^'arrête  eu  120S,  du 
moins  c'est  ce  que  dit  Guillaume  Le  Breton 
qut,  en  sus  de  sa  chronique,  a  compose  sur 
Phiiippe-.\uguste  un  poème  de  douze  livres. 
Mais,  comme  sa  chronique  faisait  corps  avec 
l'œuvre  de  Rigort  qu'elle  continuait,  elle 
fut  longtemps  confondue  avec  cet  ouvrage. 
Ce  fut  le  savant  Duchesne  qui  signala  le  pre* 
inier  cette  erreur  de  ses  prédécesseurs  uaus 
sa  collection  des  écrivains  des  choses  fran- 
çaises. Mais  les  auteurs  du  Recueil  des  histo- 
riens  des  Caules  et  de  i^rflHce  sont  les  premiers 
qui  aient  séparé  les  deux  ouvrages,  si  long- 
temps confondus.  Le  manuscrit  que  Uuch^sue 
a  publié  dans  sa  collection  nalutit  que  jus- 
qu'à l'année  1219;  mais,  au  siècle  dernier, 
un  autre  maouscrit  de  Rigort  et  de  Guillaume 
fut  découvert  en  Angleterre  par  M.  Beten- 
cour,  membre  de  l'Académie  ues  inscriptions 
et  belles-lettres.  Outre  ces  deux  auteurs,  le 
manuscrit  anglais,  qui  datait  du  Xui«  ï^iecle 
et  avait  appartenu  ii  la  bibliothèque  du  che- 
valier Coiion,  contenait  une  troisième  conii- 
nualîou  qui  allait  jusqu'à  l'année  iSTO.  Guil- 
laume Le  Breton  a  défini  lui-mêtue  le  plan 
qu'il  a  suivi  dans  ses  Uestes  de  Philippe^ 
Auguste:  t  Attendu  que  le  livre  de  maître 
Rigort  ou  Rigoi,  dit-il,  est  entre  les  mains  de 
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peu  de  monde  et  qu'on  ne  le  communiqua 
pas  encore  à  la  multitude,  j'ai  commencé, 
avant  tout,  de  faire  un  abrégé  sommaire  de 
ce  qui  est  raconté  plus  en  détail  dans  son 
écrit,  ajoutant  en  peu  de  mots  des  choses  par 
lui  omises,  dont  j'ai  acquis  la  connaissance  ou 
quej'ai  vues  de  mes  yeux.  Par  ce  moyen, les 
gestes  antérieurs  du  roi  Philippe  et  ceux  que 
j'y  ai  ajoutés  se  trouvent  liés  ensemble  dans 
ce  petit  volume.  •  Les  Gestes  du  roi  Philippe, 
par  Guillaume,  ont  été  insérés  dans  le  tome  V 
de  la  collection  des  Scriptorum  rerum  Fran^ 
cicarum.  et  dans  le  tome  XVII  des  Bistoriens 
des  Gaules  et  de  la  France,  Ils  n'ont  pas  été 
encore  traduits  du  latin. 

Pbilippe-Anenale  (HISTOIRE   DE),  par  Bau- 

dot  de  Juilly  (Paris,  1702,  in-12J.  L'auteur, 
qui  professe  pour  Philippe-Auguste  une 
grande  admiration,  émet,  en  matière  d'his- 
toire, des  opinions  plus  nettes  et  plus  judi- 
cieuses que  celles  de  ses  contemporains. Trop 
souvent,  en  effet,  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
commencements  de  la  monarchie  française 
n'ont  pas  su  se  soustraire  aux  idées  et  atix 
passions  de  l'époque  pendant  laquelle  ils  vi- 
vaient. Il  en  est  résulté  de  graves  erreurs 
dans  l'appréciation  des  physionomies  et  des 
caractères.  Baudot  de  Juilly  n'a  pas  donné 
dans  cet  ecueil.  Quelques-uns  de  ses  juge- 
ments méritent  même  d'être  conservés;  ce- 
lui-ci, entre  autres  :  *  On  pourrait,  dit-il, 
comparer  la  France,  dans  le  siècle  dont  nous 
écrivons  l'histoire ,  à  l'état  où  nous  voyons 
aujourd'hui  l'empire  d'Allemagne.  Une  infi- 
nité de  princes  y  commandaient,  qui  ne  de- 
vaient au  roi  que  l'hommage  et  leur  contin- 
gent quand  il  s'agissait  d'une  entreprise  pour 
le  service  de  l'Etat,  et  si  le  roi  entreprenait 
quelque  guerre  pour  ses  intérêts  particuliers, 
ils  les  lut  laissaient  discuter  avec  ses  forces 
seules.  ■  Pour  que  ceci  soit  parfait,  que  man- 
que-t-il?  Des  termes  rendant  mieux  la  pen- 
sée de  l'auteur.  Le  mot  *  Etat,i  par  exemple, 
détonne  ici,  parce  qu'il  amène  l'idée,  absolu- 
ment fausse,  d'une  organisation  administra- 
tive inconnue  à  cette  époque  de  barbarie  féo- 
dale. Malgré  quelques  expressions  qui  con- 
stituent de  véritables  anachronismes.  l'ou- 
vrage de  Baudot  de  Juilly  est  reconunandable 
par  l'ordre  et  la  méthode.  C'est  i:n  des  rares 
livres  des  commencements  du  xviiie  siècle 
qui  s'appuient  sur  des  documents  originaux. 
C'est  un  des  livres ,  très-peu  nombreux  à 
cette  époque,  oui  n'aient  point  été  fabriqués 
avec  d'autres  livres.  A  ce  titre,  il  e^^i  très- 
utile  à  connaître. 

Pbilippe-AoKvaie,  poSme  héroïque  en  douxe 
chi-nts,  par  Parseval-Grandmaison  (Paris, 
1S25).  On  sait  que  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste est  une  des  périodes  les  plus  importan- 
tes de  l'histoire  de  la  monarchie  française. 
Tro^s  grandes  puissances  de  l'Europe  sont 
coalisées  pour  soutenir  la  révolte  des  sei- 
gneurs féodaux  contre  Philippe.  Th.bault, 
comte  de  Champagne,  expose  Us  faits  qui 
ont  amené  celte  coalition  dans  uu  long  récit 
fait  à  Isabelle  d'Angouléme,  fiancée  de  Jean 
sans  Terre  (11*  et  Illc  chants).  Les  séduc- 
tions d'Isabelle  et  la  faiblesse  passagère  de 
Thibault  occupent  le  IVe  chant.  Le  \*  et  le 
Vie  sont  consacrés  à  développer  les  divers 
événements  de  la  guerre  que  Philippe  fait 
aux  rebelles  retranchés  dans  le  chàtèao  de 
Vauvert.  Dans  le  Vile,  la  plupart  d'entre 
eux  sont  livres  au  supplice  mérite  par  leur 
félonie.  Ce  chant,  place  au  centre  du  poème, 
dont  il  est  la  clef,  se  termine  par  U  peinture 
de  l'interdit  lancé  contre  Philippe  par  la  cour 
de  Rome,  et  qui  forme  la  grande  péripétie  de 
l'ouvrage.  Des  lors,  tout  change  ue  face. 
Toutes  les  conquêtes  de  Philippe  :>ont  suivies 
d'une  série  d'effroyables  malheurs.  Ses  re- 
vers deviennent  aussi  rapides  que  l'avaient 
été  ses  brillants  succès. Sa  flotte  est  détruite; 
les  plus  affreux  désastres  sont  la  suite  de 
cette  catastrophe.  Philippe  est  dangereuse- 
ment malade  au  moment  où  les  armées  coa- 
lisées veut  pénétrer  en  France.  La  conster- 
nation universelle,  l'abdication  ae  l;i.  reine 
Agnès  de  Mérunie,  qui  sacrifie  son  amour  au 
satut  de  Philippe  et  ue  ia  France,  ia  captivité 
de  Louis,  fils  uu  roi,  sa  dehvrance  par  Blan- 
che, sa  femme,  et  par  Thibault,  ^c•n  frère 
d'armes,  l'épouvantable  mort  dlsauel.e.  i'ap- 
parition  de  Suger  dans  les  tombe.^ux  u  -  Siiint- 
benis,  entiu  la  bataille  de  B,".:v  r  s  jrrs^ue 

perdue,  avant  d'être  ter:- -  :  ire 

ia  plus  complète,  rem;.  der- 

niers chants.  L'auteur.  -ton- 

nages d*invent.o:i    ;."-\.  n- 

ques, a  .  :;0- 

sitîon  .<-  :tde 

époque  ad- 

iniratio:..  ::.  U 

compren.i   i  .i;^t.  ire   i.^  .  ^ry. 

Les  grands  vassaux  ^  .d^ 

preux    chevaliers;  les  .r..l- 

iresses  ou  des  déités.  i-~  ..du 

5oéme,  fait  signer  kTi^.i'xv.:^  u  ,  ^a^;eavec 
ean  sans  Terre  ;  mais  Bl-inche  oe  Castule 
inspire  à  ce  héros  troubadour  une  passion 
chevaleresque  et  obtient  en  s»  faveur  le  par- 
don royal.  Le  poète,  conformément  aux  rè- 
^es  du  genre,  a  fait  us^ige  au  merveilleux, 
et  c'est  merveille  que  de  le  voir  à  l'œuvre. 
D'un  côté,  le  ciel;  ue  lauirt',  l'enfer;  ici,  le 
génie  du  bien  ;  là,  le  génie  du  mai.  Une  sainte, 
Geneviève^  patronne  de  Paris,  a  pour  anu- 
Çoniste  la  tee  Mélusine,  geme  i:;fernal,  moi- 
tié femme,  moitié  dragon,  commandant  à 
une  troupe  de  diables  et  d'esprits  malins,  qui 
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habitent  avec  elle  la  frrotîe  des  fées,  dans 
les  Alpes.  Kntre  les  deux  nllégories.  l'oppo- 
siiion  t*st  continue.  Geneviève  prie  pour  t'iii- 
lippe  ;  Mélusine  diri^-e  les  projets  des  conju- 
rer. Geneviève  instruit  Philippe  des  pi'-i:es 
qu'on  lui  tend  ;  Mélusine  protège  le  chât'*an 
où  les  rebelles  font  leur  plan  de  cninpairne. 
Geneviève  dissipe  les  preslijfes  des  démons 
et  éclaire  Philippe  sur  les  moyens  de  s'em- 
parer de  la  place  ;  Jlélusine  envoie  à  la  cour 
de  Londres  le  dén-.on  de  la  volupté  pour  sé- 
duire Thibault.  Geneviève  snuve  niiraculeu- 
semenl  le  roi  malade  ;  Mélusinn,  voulant  dis- 
perser et  détruire  la  flotte  de  Philippe,  va 
réclamer,  dans  les  entrailles  du  globe,  le  se- 
cours du  génie  des  volcans. 

Ce  potme.  qui  n'est  ni  é|.ique,  ni  héroïque, 

fut  tr-s-admiré  à  son  origine  et  ne  manque 

•.-  ;/^i  lument  de  mérite.  C'est  un  pastiche, 

:.;lation   intelligente,  m^'is  banale,  des 

,  ,   V  J.;  Voltaire  et  de  Delllle.  La  versifl- 

';aM_:i,  uniforme  et  laborieuse,  n'est  que  de 


PRILIPPB  III,  dit  le  Hardi,  roi  de  France, 
fils  de  Louis  L\,  ne  en  lS4ô.  Quand  son  père 
expira  !,ur  la  pla^e  de  T;mis  (1270),  il  reçut 
le  serment  des  barons  et  des  chevaliers,  rem- 
porta sur  les  Maures  quelques  avantages  qui 
le  mirent  en  état  de  conclure  avec  eux  une 
trêve  de  dix  ans  et  ramena  en  France  les  dé; 
bris  d'une  armée  décimée  par  la  peste,  ainsi 
■  jue  les  cercueils  de  cinq  membres  de  sa  fa- 
:iiille  morts  pendant  cette  funeste  expédition. 
Mais  le  fléau  qui  avait  moissonné  les  siens 
l'enrichissait  en  même  tein[is  de  leurs  dè- 
i'ouilles.  Le  comté  de  Toulouse,  le  Poitou, 
1  .-Vuvergne,  la  Touraine,  le  Rouergiie,  l'Al- 
bigeois. l'Agénois, le  Comtat  Venaissin,  etc., 
vinrent  doubler  l'étendue  de  ses  domaines  ; 
mais  il  abandonna  le  Comiat  Venaissin  au 
pape  Grégoire  X  (1S73).  En  1272,  il  réprima 
une  révolte  du  comte  de  Foix  et  du  comte 
d'Armagnac.  La  vigueur  qu'il  déploya  dans 
cette  guerre,  ainsi  que  la  noble  clémence 
dont  il  usa  envers  les  vaincus,  assurèrent  la 
pacification  du  Midi.  Il  soutint  ensuite  une 
guerre  contre  les  Navarrais,  tenta  deux  vai- 
nes expéditions  en  Kspagne,  dans  le  but  de 
placer  les  enfants  de  La  Cerda  sur  le  trône 
de  Castille,  franchit  encore  les  Pyrénées  en 
1Î85,  pour  combattre  Pierre  d'Aragon,  insti- 
gateur du  massacre  des  Vêpres  siciliennes; 
mais,  après  avoir  soumis  une  partie  de  la 
Catalogne,  il  fut  contraint  par  les  fièvres  de 
rentrer  en  France  et  vint  expirer  k  Perpi- 
gnan (1285).  Malgré  sa  médiocrité,  ce  prince 
continua  la  politique  de  saint  Louis  et  tra- 
vailla à  l'abaissement  de  la  féodalité;  il  tint 
la  main  i»  l'exécution  des  ordonnances  qui 
défendaient  ou  limitaient  les  guerres  privées, 
donna  les  premières  lettres  d'anoblissement, 
t  attaque  à  la  constitution  féodale  ■  (Chateau- 
briand), enjoignit  aux  gens  de  justice  ■  de  ne 
Sas  molester  les  non-nobles  qui  acquerront 
es  choses  féoJales,  •  fit  achever  la  rédae- 
tioa  des  coutumes  de  France,  commencée 
sous  saint  Louis,  établit  le  principe  de  l'ma- 
liènabiUlé  du  domaine  de  la  couronne,  insti- 
tua le  parlement  de  Toulouse,  etc. 

PHILIPPE  IV,  surnommé  le  Bel,  roi  de 
France,  fils  et  successeur  du  précédent,  né  à 
Fontainebleau  en  1268.  Proclamé  roi  à  Per- 
pignan (1285),  après  la  mort  de  son  père,  il 
ramena  l'armée  en  France,  reçut  l'hommage 
d'Edouard  1er,  roi  d'Angleterre,  pour  ses  pro- 
vinces françaises,  continua  mollement  la 
guerre  d'Aragon  et  la  termina  enfin  par  les 
traités  de  Tarascon  (1291)  et  d'Anagni  (1295), 
qui  laissaient  la  tiicile  à  la  maison  d'Aragon 
6t  le  royaume  de  Naples  it  Charles  le  Boiteux. 
Dès  le  commencement  de  son  règne ,  ce 
prince  se  montra  ce  qu'il  fut  toujours  depuis, 
rennemi  du  pouvoir  féodal  et  ecclésiastique. 
Avec  lui  commence  la  ruine  des  institutions 
du  moyen  âge;  l'ordre  social  moderne  est 
inauguré;  mais  il  apparaît  d'abord  au  monde 
sous  l'aspect  odieux  d  une  tyrannie  fiscale  et 
judiciaire  aussi  violente  et  aussi  dure  que  la 
puissance  des  iCigneurs  et  des  gens  d'Eglise. 
Habile  et  profond  politique,  mais  despote 
avide  et  cruel,  sans  lui,  sans  scrupule  et 
sans  pitié,  Philippe  le  Bel,  entouré  d  avides 
banquiers  et  d'iiii[>itoyubles  légistes,  accom- 
plit avec  une  inflexible  rigueur  la  transfor- 
mation de  la  monarchie  leodale  et  •  préci- 
pita violemment  la  royauté  vers  le  pouvoir 
absolu  >  (Guizot),  évolution  nécessaire  k  la 
constitution  de  l'unité  française ,  mais  qui  fut 
accompagnée  d'actes  si  révoltants,  que  les 
co.ères  nationales  poursuivirent  jusque  dans 
la  tombe  l'instrument  détesté  de  reformes 
dont  la  haute  portée  ne  fut  comprise  que 
quelques  siècles  plus  tard.  Un  des  premiers 
actes  législatifs  de  Philippe  fut  de  régler  les 
droits  et  tes  devoirs  de  la  bourgeoisie  des 
villes  (1287).  Par  une  autre  ordonnance^  il 
exclut  les  ecclésiastiques  liu  parlement  et  (les 
tribunaux,  délendit  (1288/  qu'aucun  juif  lût 
arrête  sur  lu  simple  réquisition  d'un  moine, 
limita  (1291)  la  iacullé  qu'avaient  les  ecclé- 
siastiques d'absorber  par  legs  ou  donations 
les  terres  du  royaume,  et  reprima  l'usure  k 
laquelle  se  livraient  les  marchands  italiens 
établis  en  France.  Apres  cinquante  années 
de  piiix  entre  la  Franco  et  l'Angleterre,  une 
rixe  de  mateluts  amena  une  rupture  (1293), 
et  Philippe  s'empara  de  la  Guyenne.  Cette 
guerre  ne  se  teiinma  qu'en  12J9,  par  le  traité 
.le  Mnntreuil,  par  l>:.|iiei  Philippe  donnait  sa 
fille  Isabelle  en  mariage  au  fils  d'Edouard, 
avec  la  Guvcnnc  pour  dut,ii  la  condition  que 
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le  prince  recoiinnUmit  Ui  suzeraineté  de  la 
l''rance.  Cette  guerre   fut  suivie  de  la  con- 
ijuéie  de  la  Flandre,  dont  le  comte  avait  pris 
parti  pour  l'Angleterre.  Mais  la  tyrannie  et 
les  exactions  du  gouverneur  français  déter- 
minent la  révolte  des  flamands  (1302),  qui 
éor.isent  la    présomptueuse    noblesse    fran- 
çaise il  la  célèbre  bataille  de  Gourtrai  et  sus- 
pendent   4,000    éperons   de    chevaliers   aux 
voûtes  de  leur  cathédrale.  Philippe,  qui  était 
au  plus  Ibrt  de  ses  violents  démêlés  avec  le 
pape  Boinface  VIII,  redouble  d'énergie  et 
prend   les  mesures  les  plus  violentes  pour 
remédier  à  sa  constitue  pénurie  d'argent;  il 
ûblii,'e  ses  sujets  à  porter  au  Trésor  leur  vais- 
selle d*or  et  d'argent,  donne  des  ordres  se- 
crets pour  la  falsilîcalion  des  monnaies  (ce 
qui  les  fit  tomber  a  la  moitié  de  leur  valeur 
nominale,  dès  que  cette  supercherie  fut  con- 
nue), établit  de  nouveaux  impôts  et  des  mal- 
tôtes,  force  des  serfs  à  acheter  une  préten- 
due liberté,  vend   la  noblesse  à  des  rotu- 
riers, etc.  Il  rentre  en  campagne  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  (1302);  mais,  malgré 
les    brillants   succès   de    Lille    et   d'Arqués 
(1303),  malgré  la  victoire  navale  de  Zieriok- 
see  L-t  la  déroute  des  communes  Ilumandes  à 
la  journée  de  Mons-en-Puelle   (1304),  il  se 
voit  oblige  de  traiter,  reconnaît  l'indépen- 
dance de  la   Flandre,  sauf  le  lifîn  féodal,  et 
conserve  Lille   Douai,  Ûrchies  et  Valencien- 
nes   (1305).   G  est  pendant  cette  guerre  de 
Flandre  qu'éclata  la  célèbre  rupture  entre 
le  pape  et  le  roi  de  France.  Celui-ci,  à  bout 
de  ressources,  avait  voulu  lever  des  subsides 
sur  le  clergé  et  faire  prévaloir  le  principe 
de  ses  légistes,  «  que  les  clercs  doivent  ser- 
vir par  des  subsides  le  pays  qu'ils  ne  peu- 
vent servir  par  les  armes.  »  Le  cierge  dé- 
fendit  ses    intérêts   menacés    avec   1  apreté 
égoïste  qui  le  distingue.  Boniface  lança  plu- 
sieurs  bulles   violentes    contre  Philippe   et 
tinit  par  l'excommunier  et  mettre  le  royaume 
en  interdit.  Le  roi  passa  outre,  rit  brûler  la 
bulle  Ausculta  fili  (1302)  par  les  états  généraux 
de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie, 
convoqués  alors  pour  la  première  fois,  o  Ces 
états  généraux  de  Philippe   le  Bel  ont  été 
l'ère    nationale   de  la  France,  son   acte   de 
naissance.  ■  (Micbelet.)  Tous  les  ordres  du 
roj'aume  se  soulevèrent  avec  une  patrioti- 
que unanimité   contre   cette   prétention    du 
pape  de  faire  de  la  France  un  fief  du  saint- 
siège.  La  querelle    s'envenima  de    plus   en 
plus  et  Philippe  linit  par  envoyer  en  Italie 
son  chancelier  Nogaret  pour  enlever  le  pape 
et  le  conduire  à  Lyon,  où  il  se  proposait  de 
le  faire  juger  par  un  concile  (v.  Boniface). 
Après  la  mort  de  ce  pontife  et  celle  de  Be- 
noît XI,  son  successeur  (1303-1305),  le  roi 
consomma  l'abaissement  du  saint-siege  en  y 
faisant  parvenir  une  de  ses  créatures  (v.  Clé- 
ment V),  qui  lui  était  asservie  par  des  con- 
ventions secrètes.  Libre  de  ce  côté,  et  tout 
en  poursuivant  le  procès  contre  la  mémoire 
de  Boniface,  qu'il  voulait  faire  condamner 
comme  hérétique,  il  se  livra  à  tous  les  ex- 
cès d'une  insatiable  cupidité.  Dans  le  cours 
de  l'année  1305,  il  altéra  cinq  fois  les  mon- 
naies; en  1300,  il  dépouilla  les  juifs  de  tous 
leurs  biens  et  les  chassa  de  France.  De  nou- 
velles altérations  de  monnaies  déterminèrent 
des  séditions  dont  il  ne  triompha  qu'en  mul- 
tipliant les  supplices.   Mais   ce  fut   surtout 
dans  le  procès  célèbre  des  templiers  que  se 
dessina  son  caractère  cruel  et  cupide.  Ayant 
obtenu  du  pape  la  suppression  de  cet  ordre, 
il  en  fît  arrêter  tous  les  membres,  sous  un 
prétexte    banal   d'hérésie,    mais   en    réalité 
pour  s'emparer  de  leurs  immenses  richesses, 
et  fit  commencer  contre  eux   le    procès  le 
plus  inique  dont  l'histoire  fasse  mention,  et 
qui  se  termina  par  une  longue  série  de  sup- 
plices (v.  TEMPLIERS).    Philippe  le  Bel  ter- 
mina son  règne  eu  faisant  biuler  un  nombre 
immense  d'hérétiques  et  de  sorciers,  o  A  ses 
attaques  contre  les  papes,  on   l'aurait  pris 
pour  un   esprit  fort;  son  intolérance  seule 
prouvait  son  orthodoxie.  ■   (Sismondi.)  Son 
ordonnance    (1313)  pour  empêcher   les  Si^i- 
gneurs  de  battre  munnaie,  ses  exactions,  ses 
maltôtes    soulevèrent   contre    lui    nobles    et 
communtîs,  et  il  mourut  tiétri  du  surnom  de 
Faux-monuaycur,  et  au  moment  où  toutes 
ces  colères  accumulées  allaient  éclater  en 
révoltes  formidables  (1314).  Ses  derniers  mo- 
ments avaient  encore  été  assombris  par  une 
tragédie   domestique.    Deux   gentilshommes 
normands ,    Philippe   et   Gautier   d'Aulnay, 
complices  des  desordres  des  belles-filles  ou 
roi,  avaient  été,  par   son  ordre,    êcorches 
vifs,  mutilés  et  pendus,  pendant  que  les  prin- 
cesses étaient  outrageusement  rasées  et  plon- 
gées dans  un  cachot,  où  l'une  d'elles,   Mar- 
guerite do  Bourgogne,  femme  de  Louis  le 
rlutin,  fut  étranglée  peu  de  temps  après,  par 
ordre  de  son  époux.  Philippe  le  Bel  réunit  à 
la  l'irance  plusieurs  provnices  considérables 
(la  Flandre  française,  le  Quercv,  la  ville  de 
Lyon,  la  Navarre,  etc.),  créa  l'ordre  judi- 
ciaire, abaissa  la  féodalité  et  la  puissance 
ecclésiastique,  protégea  l'Université,  rendit 
.sédentaire   le   parlement  de  Paris,  prépara 
l'iinite  et  la  centralisation  modernes,  accom- 
plit enfin  de  grandes  choses,  mais  avec  des 
moyens  que  la  morale  réprouve  et  dans  le 
seul  but  d'augmenter  les  prérogatives  roya- 
les,   t    Ce    prince,    continuateur    violent   de 
saint  Louis,  compléta,   dit  M.   Miguet,  ses 
établissements  judiciaires.  Il  fit  pins.  ;Saint 
Louis    avait   ordonné    que  sa   monnaie   eût 
cours  dans  les  terres  des  barons  ;  Philippe  le 
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Bel  suspendit  le  droit  que  les  barons  avaient 
d'en  faire  battre  eux-mêmes  j  saint  Louis 
avait  soustrait  le  clergé  de  France  aux  ex- 
cès du  pouvoir  de  la  cour  de  Uome  par  sa 
Pragmatique  sanction;  Philippe  le  Bel  rendit 
en  quelque  sorte  le  saint-siége  dépendant  de 
la  couronne  par  sa  victoire  sur  Boniface  VIIl. 
Jaloux  de  l'autorité  qui  lui  avait  été  trans- 
mise et  de  celle  qu'il  y  avait  ujoulée,  il  osa 
le  premier  employer  la  formule  :  •  Par  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  ■  Pour  dimi- 
nuer l'aliénation  des  domaines  acquis,  il  res- 
treignit les  apanages  aux  seuls  héritiers  mâ- 
les, ce  qui  devait  les  faire  revenir  plus  tôt  k 
la  couronne  et  empêcher  qu'ils  ne  tombas- 
sent, par  les  femmes,  dans  des  maisons 
étrangères  ou  ennemies.il  créa  dix  clercs  du 
conseil  de  France.  Enfin  il  ébaucha  le  nou- 
veau système  financier  de  la  nouvelle  monar- 
chie par  la  création  des  impôts  indirects  sur 
les  consommations...  Philippe  le  Bel  essaya 
de  procurer  k  la  monarchie  des  moyens  pé- 
cuniaires plus  stables.  Comme  le  commerce 
avait  acqiiis  du  développement,  il  établit  des 
bureaux  de  douane  sous  un  maître  des  ports 
et  passages  de  France,  et  soumit  les  den- 
rées et  les  marchandises  exportées  au  paye- 
ment de  7  deniers  pour  livre  du  prix  (1/32). 
Il  mit  aussi  un  impôt  sur  le  sel.  Toutes  ces 
rentrées  nouvelles  ne  lui  suffisant  pas,  il 
fut  obligé  de  recourir  aux  diverses  classes 
de  l'Etat  pour  leur  demander  des  subsides, 
qu'il  eût  été  dangereux  de  lever  sans  qu'elles 
les  eussent  accordés.  Il  convoqua  donc  les 
nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  bourgeois, 
soit  du  nord,  soit  du  midi  du  royaume,  eu 
assemblées  publiques,  et  organisa  ainsi  les 
états  généraux  île  France  et  de  Languedoc.  « 

Pliilippc  le  Bol    (CHRONlQUIi    I^IÉTRIQUK  De), 

par  (Jodefroy  de  Paris  (xivo  siècle).  Elle 
commence  en  l'an  1380  et  s'arrête  en  1316. 
Ce  n'est  pas  précisément  de  l'histoire  versi- 
fiée, car  l'auteur  s'attache  plus  aux  petits 
faits  qu'aux  grands.  Cependant  cette  Chro- 
nique présente  une  sorte  de  résumé  où  les 
événements  sont  racontés  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  se  produisent,  sans  autre  lien  que 
l'ordre  chronologique.  Aussitôt  après  le  narré 
d'un  démêlé  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape, 
Godefioy  raconte  une  émeute  k  la  porte  d  un 
boulanger.  On  n'a,  du  reste,  aucun  renseigne- 
ment sur  la  personnalité  de  ce  Godefroy  de 
Paris,  et  M.  Buchon,  qui  a  publié  la  Chroni- 
que métrique  dans  la  collection  des  Chroni- 
ques nationales  (Panthéon  littéraire,  ISJO, 
gr.  in-S") ,  s'est  borné  k  donner  quelques 
éclaircissements  sur  l'œuvre.  Elle  débute 
ainsi  : 

En  l'onnor  de  la  Trinité, 
Qui  est  une  en  liéilé, 
Dès  mil  et  trois  cenïs,  celé  anndo 
Ai-je  ma  pensée  ordonée, 
Par  quoi  je  puisse  inné  faire 
Dont  l'en  sache  les  faits  retrairc, 
Qui  sont  en  ce  monde  advenus, 
Ainsi  com  les  ai  retenus. 
Godefroy  rapporte  tout  au  long  les  impres- 
sions populaires  que  provoquaient  les  dénié- 
lés  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape,  et  il  y 
mêle     d'intéressants    détails     anecdotlques. 
Les  affaires  de  l'Eglise  le  préoccupent  beau- 
coup. Les  cardinaux  s'étanl  réunis  en  1304  , 
la  veille  de  la  Pentecôte,  pour  élire  un  pape, 
leur  choix  tomba   sur  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, et  cette  élection  est  amèrement  criti- 
quée par  lui  : 

Car  l'esleu  celé  journée 
N'avait  pas  bonne  renommée; 
D'en  atrai  (appelle)  chacun  à  garant 
Que  l'en  le  tenait  pour  tyran. 
Et  félon  et  tout  plein  de  maux. 
Après  l'élection,  le  nouveau  pape  alla  it 
Lyon.  Le  roi  de  France,  les  :,eigneurs  et  un 
grand  nombre  de  prélats  «  furent  lui  faire  hon- 
neur, »  et  la  chute  d'un  mur  écrasa  «  un  des 
plus  prud'hommes  de  la  compagnie,  •  le  bon 
duc  de  Bretagne.  Le  pape  resta  deux  mois  k 
Lyon.  Mais  il  avait  un  neveu  qui  mit  beau- 
coup de  désordre  dans  la  ville,  séduisant  les 
filles  et  surtout  les  bourgeoises,  si  bien  que 
les  habitants  en  vinrent  souvent  aux  mains 
avec  les  gens  qui  accompagnaient  le  pape  ; 
on  joua  du  bàlon  et  même  de  l'épée.  L'arche- 
vêque de  Lyon  ayant  pris  fait  et  cause  pour 
ses  ouailles  et  porté  plainte  au  pape,  celui-ci 
ne  s'en  émut,  et  ses  gens  redoublèrent  de 
méfaits.  L'archevêque,  indigné  du  silence  du 
pape,  ordonna  à  ses  bourgeois  qu'ils  eussent 
a  se  défendre  et  qu'ils  n'en  eussent  peur.  Go- 
defroy raconte  au  long  ces  détails.  Pour  ce 
qui  regarde  Paris,  et  entre  autres  faits  que 
nous  apprend  le  poète,  le  pain  fut  très-mau- 
vais en  1316,  par  la  f  lute  des  boulangers,  qui 
y  mirent  tant  d'ordures  que  beaucoup  de 
gens  en  périrent.  Mais  un  homme,  que  notre 
chroniqueur  appelle  Roger  Bontemps,  signala 
le  méfait  dos  boulangeis ,  dont  quelques-uns 
furent  pris  et  roués,  et  qui  subirent  dans 
les  halles  de  rudes  châtiments,  pour  être  en- 
suite k  tout  jamais  bannis  du  royaume.  La 
Chronique  finit  k  la  mort  du  successeur  de 
Philippe  le  Bel,  Louis  X,  dit  le  llutiii,  qui 
mourut  cette  même  année,  au  bois  de  Viii- 
cennes,  et,  selon  Godefioy,  d'une  maladie  ai- 
guë «  qui  souvent  les  saines  gens  tue.  »  Le 
roi  aurait  pris  cette  maladie  eu  jouant  it  la 
paume.  Etant  en  sueur,  il  descendit  •  dans 
une  cave,  »  oit  il  se  lava  k  l'eau  froide.. 4prcs 
cette  imjirudence,  il  se  coucha  pour  ne  plus 
se  relever.  Cet  événement  eut  heu  le  i  juin 
I3I0.  'Voici  le  jugement  que  porte  sur  ce  roi 
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notre  chroniqueur  :  «  Il  était  généreux  et  vio- 
lent, mais  il  ne  s'entendait  pas  bien  à  gou- 
verner son  royaume.  •  En  mourant,  il  re- 
commanda à  ses  oncles  et  à  son  frère  de  La 
Marche  sa  femme  Clémence,  qui  était  en- 
ceinte. Il  reconnut,  en  même  temps,  une  fille 
qu'il  avait  eue  de  son  autre  fem.-îie,  la  trop 
célèbre  Marguerite  de  Bourgogne. 

PHILIPPE  V,  surnommé  le  Long,  deuxième 
fils  de  Philippe  le  Bel,  né  en  1293.  A  la  mort 
de  son  frère  Louis  le  Hutin  (131G),  il  s'em- 
para de  la  rêirence,  puis  de  la  couronne,  au 
détriment  de  Jeanne  de  France,  fille  du  roi 
défunt.  Jusque-là ,  la  couronne  avait  été 
transmise,  depuis  Hugues  Capet,  en  ligne 
directe,  de  père  en  fils,  sans  qu'il  se  présen- 
tât un  cas  sur  le  droit  des  femmes  à  cette 
succession.  Par  une  interprétation  nouvelle 
de  la  loi  salique,  purement  territoriale,  qui 
ne  réglait  que  les  aïeux  et  non  point  la  suc- 
cession à  la  couronne,  Philippe  prétendit  que 
les  femmes  étaient  exclues  du  trône.  Un  cer- 
tain nombre  de  barons  et  de  princes  du  sang 
prirent  parti  pour  Jeanne,  s'appuyant  sur 
l'exemple  des  grands  fiefs  qui,  presque  tous, 
■  tombaient  de  lance  en  tjuenouille.  »  Mais 
Philippe  n'en  fut  pas  moins  sacré,  et  les 
états  généraux  de  1317  approuvèrent  son 
couronnement  et  tranchèrent  cette  grande 
question  en  réglant  l'ordre  de  succession  à  la 
couronne  tel  qu'il  s'es^maintenu  jusqu'à  uos 
jours.  Le  rappel  des  légistes,  proscrits  sous 
Louis  le  Hutin,  quelques  etforts  nour  la  ré- 
forme des  abus,  l'exclusion  du  parlement  pro- 
noncée contre  les  prélats  et  les  hauts  fonction- 
naires ecclésiastiques,  la  confirmation  de  l'ina- 
liénabilité  du  domaine,  des  ordonnances  pour 
l'organisation  de  la  chambre  des  comptes  et 
l'administration  des  eaux  et  forêts,  la  confis- 
cation de  certaines  prérogatives  féodales,  tel- 
les que  les  droits  d  aubaine,  d'épave,  etc.,  la 
paix  conclue  avec  la  Flandre  (1320),  l'extermi- 
nation d'une  nouvelle  bande  de  pastoureaux, 
d'horribles  persécutions  contre  les  juifs  ei 
les  lépreux  furent  les  principaux  événements 
de  ce  règne.  Philippe  mourut  en  1322,  sans 
avoir  pu  réaliser  son  grand  projet  de  l'uni- 
formité des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies 
dans  toute  la  France. 

PHILIPPE  VI,  dit  de  Voloîa ,  chef  de  J& 
deuxième  branche  des  Capétiens,  né  en  1293, 
successeur  de  Charles  le  Bel  (1328).  Chef  de 
la  réaction  leodale  tentée  dès  la  mort  de 
Philippe  le  Bel,  sous  la  direction  de  son  père 
(Charles  de  Valois),  il  commença  par  dis- 
penser les  seigneurs  de  payer  leurs  dettes. 
Ces  nobles  aventuriers  prétendaient  qu'il  y 
avait  une  conspiration  des  hommes  de  bas 
état  pour  ruiner  la  noblesse  française,  et, en 
conséquence.  Us  obtinrent  d'abord  un  ordre 
du  roi  pour  que  tous  leurs  créanciers  fussent 
rais  en  prison  et  leurs  biens  séquestrés;  puis 
vint  l'ordonnance  qui  réduisit  toutes  leurs 
dettes  aux  trois  quarts,  k  quatre  mois  de 
terme,  sans  intérêts.  Philippe  leur  rendit 
aussi  le  droit  de  guerre  privée.  Ce  règne  fut 
fécond  en  grands  événements.  Appelé  par 
Louis,  comte  de  Flandre,  qui  avait  été 
chassé  pur  ses  sujets,  Philippe  remporta  sur 
les  communes  flamandes  la  célèbre  victoire 
de  Cassel  (1358),  qui  eut  pour  résultat  le  ré- 
tablissement de  Louis,  ta  ruine  de  Cassel,  de 
Bruges,  d'Ypres  et  de  Courtrai,et  le  supplice 
d'un  grand  nombre  de  bourgeois  des  cités 
soulevées.  Dix  ans  plus  tard  éclata  la  célèbre 
guerre  de  Cent  ans  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, déterminée  par  la  protection  qu'E- 
douard m  accordait  à  Robert  d'Artois,  ainsi 
que  par  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
France  (il  était  peiit-rils  de  Philippe  le  Bel). 
Après  quelques  hostilités  de  Pliilippe  en 
Guyenne  (1337),  suivies  d'un  armistice  (1338) 
presque  aussitôt  rompu,  la  guerre  se  pour- 
suivit sur  les  côtes  d'Angleterre,  dans  le 
Canibrésis  et  le  Vermandois  (1339).  Allié  au 
brasseur  Artevelde,  chef  des  communes  de 
Flandre  révoltées  de  nouveau,  Edouard  prit 
le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France  et  vint 
débarquer  dans  les  Pays-Bas,  après  avoir 
anéanti  la  flotte  française  k  la  bataille  de 
l'Ecluse  (1340).  Coupée  par  qu.dques  trêves, 
la  guerre  recommença  en  1344.  Edouard  ob- 
tuu  en  Guyenne  quelques  succès,  balancés 
par  ceux  du  duc  de  Normandie  dans  l'Angou- 
mois.  Il  fit  ensuite  une  descente  en  Norman- 
die et  ravagea  tout  le  pays  jusqu'aux  portes 
de  Paris.  Refoulé  k  travers  la  Çicardie  jus- 

Su'au  delà  de  la  Somme,  il  se  retrancha  au- 
essus  du  village  de  Crecy,  où  il  fut  attaqué 
par  Philippe  (26aoiit  l34G;,eL  remporta  cette 
célèbre  victoire  de  Crecy,  si  funeste  à  la 
France  et  dont  le  principal  résultat  lut  l'é- 
tablissement des  Anglais  dans  le  royaume. 
Edouard  alla  ensuite  faire  le  siège  de  Calais, 
dont  les  héro'iques  habitants  furent  obligés 
de  capituler,  après  la  résistance  la  plus  glo- 
rieuse. La  médiation  du  pape  Clément  VI 
amena  une  nouvelle  trêve  (1347).  Philippe  de 
Valois  mourut  avant  la  reprise  des  hostilités 
(1350),  laissant  la  France  épuisée  par  des  ca- 
lamités de  toute  nature  :  peste  noire  (1348), 
famine,  misères  inénarrables,  bandes  anglai- 
ses licenciées  par  la  trêve  et  qui  parcouraient 
le  pays  en  commettant  d'horribles  ravages, 
brigandages  de  la  secte  mysiiçiue  des  flagel- 
lants (1349),  impôts  écrasaii'ts,  exactions, 
taxes  arbitraires,  altérations  des  monnaies 
et  autres  rapines.  Philippe  VI  ajouta  k  ses 
domaines  les  comtés  de  Champagne,  de  Brie, 
d'Anjou  et  du  Maine,  Montpellier,  Latte  elle 
Dauphiné  (cette  dernière  acquisition  rit  donner 
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au  fils  aîné  de  France  le  titre  de  dauphin, 
conservé  depuis).  Cruel,  avare,  superstitieux 
et  despote,  ce  prince  multiplia  les  persécu- 
tions contre  les  juifs,  les  hérétiques,  les 
marchands  lombards,  etc.  Ces  proscriptions 
étaient,  d';iilleurs,  un  prétexte  à  des  confis- 
cations et  faisaient  partie  des  revenus  de  la 
couronne  ;  le  juif  était  lu  chose  du  roi  et  l'hé- 
rétique était  taillable  à  merci.  Les  altérations 
des  monnaies,  la  création  de  l'impôt  du  sel 
(gabelle),  les  taxes  extraordinaires  sur  les 
denrées  et  les  salaires,  les  confiscations,  les 
excès  de  toutes  sortes  se  multiplièrent  éga- 
lement et  firent  de  ce  règne  une  des  époques 
les  plus  désastreuses  de  notre  histoire. 

PHILIPPE,  empereur  d'Allemagne,  né  vers 
1170,  assassiné  à  Bamberg  en  1208.  Il  était 
fils  de  Frédéric  I"  Barberousse  et  frère  de 
l'empereur  Henri  VI,  qui  lui  donna  en  apa- 
nage la  Toscane ,  le  duché  de  Spolète,  la 
Souabe.  Après  la  mort  de  Henri  VI,  il  se  fit 
décerner  la  tutelle  de  son  neveu,  Frédéric  II, 
reconnu  roi  des  Romains,  passa  en  Allema- 
gne, se  mit  sur  les  rangs  pour  l'empire,  ga- 
gna un  certain  nombre  d'électeurs  par  des 
présents,  donna  ll.ooo  marcs  d'urgent  à  son 
compétiteur  Berthold ,  duc  de  Zeringhen , 
pour  qu'il  renonçât  à  ses  prétentions,  et  se  fit 
sacrera  Mayence  en  1198.  Mais  quelques  élec- 
teurs, mécontents  de  voir  le  trône  devenir 
héréditaire  dans  la  maison  de  Souabe,  élu- 
rent empereur  à  Cologne  Othou  de  Bruns- 
wick, sous  le  nom  d'Otlion  IV.  La  guerre  ci- 
vile commença  aussitôt.  Philippe  fut  soutenu 
par  le  rui  de  France,  tandis  que  le  pape  et  le 
roi  d'Angleterre  se  prononcèrent  en  faveur 
d'Othon.  Philippe  leva  des  troupes,  dévasta 
une  grande  partie  de  l'Alsace,  l'électoral  de 
Cologne,  assiégea  Brunswick,  capitale  des 
Etals  d'Othon  (1199),  abandonna  son  entre- 
prise faute  de  vivres,  prit  Strasbourg,  força 
le  landgrave  de  Thuringe  à  la  soumission, 
repoussa  une  attaque  des  Bohémiens,  fut  re- 
connu par  le  duc  de  Brabant,  par  l'archevê- 
que de  Cologne  et  par  d'autres  seigneurs,  et 
se  fit  couronner  pour  la  seconde  fois  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1205.  L'année  suivante,  il  rem- 
porta sur  Othou  une  victoire  décisive  près 
de  Cologne.  Le  pape  Innocent  III  se  rappro- 
cha alors  du  vainqueur,  leva  l'excommunica- 
tion qu'il  avait  lancée  contre  lui  et  le  recon- 
nut en  1208.  Philippe  se  trouvait  cette  même 
année  à  Bamberg.  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
Othon  de  Witielsbach,  à  qui  il  avait  refusé 
de  donner  sa  fille  en  mariage,  i^'empereur 
Philippe  avait  eu  de  son  mariage  avec  Irène, 
fille  de  l'empereur  de  Constantinople  Isaac, 
quatre  filles,  dont  l'une,  Béatri.x,  épousa 
Othon  de  Brunswick,  qui  put  alors  se  faire 
reconnaître  comme  empereur. 

PHILIPPE  1er,  dit  le  Beau,  archiduc  d'Au- 
triche ;  dans  l'histoire  espagnole,  Philippe  ler^ 
roi  d'Ks[jagne ,  comme  mari  de  Jeanne  la 
Folle,  né  à  Bruges  le  22  juillet  H78,  mort  à 
Burgos  le  25  septembre  15u6.  Il  était  fils  de 
Maxiniilien,  roi  des  Romains,  puis  empereur 
d'Allemagne,  et  de  Marie  de  Bourgogne,  fille 
de  Charles  le  Téméraire.  Son  histoire  est,  à 
proprement  parler,  celle  de  l'avènement  de 
la  maison  d  Autriche  au  trône  d'Espagne. 
Son  mariage  avec  la  seconde  fille  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  la  mort  successive  de  l'hé- 
ritier présomptif,  don  Juan,  et  de  la  fille  aî- 
née des  rois  catholiques,  Isabelle  de  Portu- 
gal, lui  frayèrent  le  chemin  au  trône  de 
Castille.  Ainsi  cette  maison  d'Autriche,  si 
puissante  en  Allemagne  par  sa  diplomatie  et 
ses  alliances,  qui  avait  donné  tant  d'empe- 
reurs à.  l'empire  et  rendu  tout  le  centre  de 
l'Europe  la  proie  de  son  aiyle  à  deux  têtes, 
Aqxiiîa  gri(ai}na 

Chi  pcrpiû  divorar  due  becchi  porta, 
cette  maison  étendait  maintenant  ses   vues 
jusque  sur  l'Espagne. 

L'union  de  l'Espagneet  de  la  maison  d'Au- 
triche fut  cimentée  par  un  double  mariuge. 
Kn  même  temps  que  Philippe  le  Beau  épou- 
sait Jeanne,  le  frère  de  celle-ci,  don  Juan, 
l'héritier  présomptif  de  la-  Castille.  épousait 
la  sœur  de  Philippe,  Marguerite  dé  Bourgo- 
gne. La  llotte  qui  amenait  Jeanne  ù  son 
époux  devait  conduire  Marguerite  à  son 
fiancé.  L'-s  noces  furent  célébrées  à  Lille  le 
18  octobre  U96;  le  maria^^e  fut  béni  par  l'ar- 
chevé'iue  de  Cambrai.  Jeanne  n'avait  pas 
encore  dix-sept  ans;  Philippe  en  comptait  un 
peu  plus  de  dix-huit.  Ce  marmye  politique, 
qui  devait  avoir  de  si  grandes  conséquences, 
flattait  les  vues  ambitieuses  du  jeune  archi- 
duc ;  mais  tandis  que  Jeanne  conçut  à  pre- 
miere  vue  pour  son  miiri  une  profonde  et  ar- 
dente passion,  Philippe,  occupé  ailleurs  de 
galanteries  faciles,  ne  lui  prêta  qu'une  m<-- 
diocre  attention.  «  C'était,  dit  un  chroni- 
queur coniemporain,  un  prince  accompli;  sa 
figure  était  belle  et  lui  valut  le  surnom  qui 
le  distini^ue  dans  l'histoire.  De  haute  stature, 
robuste  de  corps,  il  avait  le  sourire  agréa- 
ble ,  les  yeux  beaux  et  tendres,  les  dents, 
toutefois ,  quelque  peu  mal  agencées  ,  la 
grosse  lèvre  d  Autriclu-,  ie  teint  très-blanc 
et  coloré,  les  mains  fines,  délicates  et  blan- 
ches,  les  ongles  d'une  beauté  remarquable. 
II  était  très-adroit  de  sa  personne  et  surtout 
au  maniement  des  armes,  bon  tireur  d'arc  et 
d'arquebuse,  montant  bien  à  cheval  à  toute 
selle;  il  jouait  bien  k  tous  les  jeux,  mais  il 
iiimait  par-dessus  tout  la  paume.  11  était 
^-rand  chasseur  k  courre,  sans  dédaigner  la 
chasse  au  faucon.  Fort  enclin  déjà  à  1  amour 


PHIL 

des  femmes  en  général,  comme  devait  l'être 
un  jour  le  plus  renommé  de  ses  enfants, 
le  grand  empereur  Charles-Quint,  à  qui  tou- 
tes étaient  bonnes;  inclination  à  laquelle 
Philippe  s'abandonna  fort  peu  de  temps  après 
son  mariage  et  qui  troubla  la  vie  de  sa 
femme,  au  point  d'affaiblir  sa  raison,  par 
une  jalousie  qui  ne  fit  qu'accroître  son  ex- 
cessif amour.  ■ 

Après  la  mort  prématurée  de  don  Juan, 
l'héritier  présomptif  de  Castille,  sa  veuve, 
sœur  de  Philippe,  étant  accouchée  d'un  en- 
fant qui  ne  vécut  pas,  Philippe  éleva  des 
prétentions  au  nom  de  sa  femme.  Mais  les 
lois  de  Castille  étaient  formelles.  Ce  fut  la 
fille  aînée  des  rois  catholiques,  Isabelle  de 
Portuj-'al,  ou  plutôt  son  fils,  dom  Miguel  (v. 
ce  nom),  qui  tut  proclamé  héritier  présomp- 
tif par  les  cortès  d'Aragon  et  de  Castille.  Ce 
prince,  qui  devait  réunir  l':;s  couronnes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  mourut  en  bas  âge. 
Les  droits  éventuels  échéaient  à  Jeanne. 
Dès  cette  année  1500,  où  il  lui  était  né  un  fils, 
le  futur  Charles-Quint,  Philippe  eut  les  yeux 
sur  ce  bel  héritage  et  se  nourrit  de  l'idée  fixe 
d'en  être  le  souverain  maître  un  jour.  De 
leur  côté,  Ferdinand  et  Isabelle  ne  répu- 
gnaient pas  à  voir  le  mari  de  leur  fille  leur 
succéder  de  concert  avec  elle  et ,  pour  pré- 
parer ravénement  du  petit-fils  qui  venait  de 
leur  naître  k  Gand,  aussitôt  après  la  mort  de 
l'infant  dom  Miguel,  ils  songèrent  k  rappeler 
en  Espagne  l'archiduc  et  l  archiduchesse,  k 
l'effet  de  leur  faire  prêter  serment  par  les 
certes.  Philippe  traversa  avec  sa  femme  la 
France,  où  Louis  XII  les  reçut  avec  beau- 
coup de  courtoisie.  Ils  partirent  de  Valen- 
ciennes  le  12  novembre  1501,  entrèrent  le 
14  en  France,  arrivèrent  le  25  k  Paris,  en 
repartirent  le  2S  pour  Orléans,  où  ils  séjour- 
nèrent quelques  jours.  Louis  XII  était  a  Blois. 
Ce  fut  là  qu'ils  le  rejoignirent  et  qu'ils  pas- 
sèrent quinze  jours  en  têtes,  chasses  et  tour- 
nois. Les  princes  y  signèrent  le  traité  de 
Blois,  par  lequel  était  arrêté  le  mariage  de  la 
princesse  Claude,  fille  du  roi  de  France,  qui 
depuis  épousa  François  Icr^  avecle  jeune  fils 
qui  venait  de  naître  à  Philippe,  et  auquel  on 
avait  donné  le  titre  de  duc  de  Luxembourg; 
on  mariait  ainsi,  suivant  l'usaire  monarchi- 
que, de  jeunes  princes  au  maillot,  quitte  k 
les  faire  divorcer  plus  tard,  suivant  les  cod- 
venances  ei  sans  qu'ils  prissent  plus  de  part 
au  divorce  qu'au  mariage.  Jeanne  et  Phi- 
lippe sortirent  de  France  le  26  janvier  1502, 
par  Savonne;  ils  étaient  quelques  jours  après 
à  Madrid,  où  ils  attendirent  l'ouverture  des 
cortès,  convoquées  k  Tolède  pour  le  mois  de 
mai.  La  cérémonie  eut  lieu  le  22  de  ce  mois, 
en  grande  pompe,  dans  la  cathédrale.  D'un 
autre  côté,  Ferdinand  se  rendit  à  Saragosse 
et,  par  son  ascendarit,  détermina  les  cortès 
aragonaises,  malgré  l'opposition  assez  vive  de 
quelques  membres,  à  reconnaître  pour  ses 
successeurs  sa  fille  Jeanne  et  son  mari  (27  oc- 
tobre); c'était  la  première  femme  que  l'Ara- 
gon  admettait  régulièrement,  par  délibéra- 
tion des  cortès,  k  succéder  au  trône. 

Quelques  jours  après  cette  double  recon- 
naissance de  ses  droits,  Philippe  le  Beau  quit- 
tait précipitamment  l'Espagne,  sous  prétexte 
que  sa  présence  était  nécessaire  en  Flandre, 
sans  montrer  le  moindre  souci  des  instances 
de  la  reine  Isabelle  ni  des  angoisses  de  sa 
jeune  femme)  qu'il  laissait  dans  un  état  de 
grossesse  trop  avancée  pour  qu'il  lui  fu:  pos- 
sible de  le  suivre.  Il  traversa  de  nouveau  la 
France,  en  passant  par  Lyon  où  se  trou- 
vait Louis  XII,  avec  lequel  il  renouvela  le 
traité  de  Bluis  par  un  nouveau  pacte  signé 
le  5  avril  1503.  Jeanne,  restée  seule,  s'aban- 
donna au  plus  profond  désespoir.  Après  ses 
couches,  qui  eurent  lieu  le  10  mars  1503, 
date  de  la  naissance  de  son  second  fils,  Fer- 
dinand, qui  fut  empereur  d'Allemagne  par 
suite  de  l'abdication  de  Charles-Quint,  se 
manifestèrent  les  premiers  symptômes  d'un 
affaiblissement  de  l'intelligence,  causé  sur- 
tout par  le  chagrin  où  la  plongeait  l'absence 
de  Philippe  et  l'ardente  jalousie  qui  la  ron- 
geait. A  plusieurs  reprises  elle  essaya  d'é- 
chapper k  la  surveillance  qui  l'entourait, 
pour  aller  rejoindre  l'infidèle,  et  les  crises 
alternatives  de  langueur  et  d'exaspération 
qu'elle  éprouva  pendant  plus  d'une  année 
ucterminerent  Isabelle  à  la  laisser  partir. 
Klle  ^'embarqua  k  Laredo,  k  la  fin  de  mai 
1504.  Ses  pressentiments  ne  la  trompaient  pas; 
Philippe  était  engagé  dans  des  relations  ga- 
lantes avec  une  jeune  dame  de  la  cour,  et 
c'est  à  ce  moment  même  de  son  arrivée  qu'il 
faut  rapporter  cette  scène  violente,  dans  la- 

3ueUo  i'epouse  outragée  meurtrit  le  visage 
e  sa  rivale  et  lui  coupe  ses  blonds  cheveux, 
aimés  du  prince,  tandis  que  celui-ci  s'oublie 
au  point  d'outrager  Jeanne  par  les  injures  les 
plus  grossières.  Tous  les  délaits  de  cette 
scène  et  les  curieuses  lettres  de  Pierre  Mar- 
tyr, qui  les  a  divulgués,  sont  rapportes  dans 
la  biographie  de  Jeanne  la  Folle.  La  mort  de 
la  reme  Isabelle,  survenue  le  26  novembre 
de  la  même  année,  rappela  Philippe  k  sou 
ambition.  Le  roi  veuf,  Fertiinand.  le  jour 
même  do  la  mort  d'Isabelle,  ayant  fait  dres- 
ser une  estrade  sur  la  grande  place  de  la 
ville,  Mekltna-del-CampO|  sortit  du  palais  et 
fit  arborer  le  grand  étendard  do  Castilie  au 
nom  de  sa  fille  Jeanne  et  de  l'archiduc,  sou 
mari.  L'exemple  fut  imité  dans  la  plupart 
des  villes  par  les  gouverneurs  et  les  muni- 
cipalités, sauf  que  le  nom  de  Jeanne  fut  seul 
prononce;  il  fallait,  avant  que  Philippe  fut 
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f)roclanié,  qu'il  reconnût  les  constitutions  et 
es  coutumes  des  villes.  Les  Castillans  de- 
mandaient surtout  que  les  conseils,  les  tri- 
bunaux, les  emplois  publics  ne  fussent  point 
livrés  aux  étrangers,  que  le  gouvernement 
des  villes  et  des  provinces  fût  réservé  aux 
seuls  Espagnols ,  ainsi  qu'Isabelle  l'avait 
prescrit  par  son  testament. 

Par  ce  testament,  la  reine  avait  laissé  la 
régence  à  son  époux,  jusqu'à  l'arrivée  de 
Jeanne  et  de  son  mari.  L'archiduc  avait  hâte 
de  prendre  ostensiblement  ce  titre  de  roi 
qu'il  convoitait  depuis  longues  années,  et 
comme  Ferdinand  ne  se  hâtait  pas  de  l'appe- 
ler en  Espagne,  soupçonnant  son  beau-père 
de  vouloir  l'évincer,  il  lui  écrivit  d'avoir  k 
se  retirer  dans  son  royaume  d'Aragon,  afin 
de  lui  laisser,  k  lui  Philippe,  le  gouvernement 
du  royaume  de  Castille,  auquel  il  avait  droit. 
Ferdinand  lui  répondit,  avec  quelque  hauteur, 
qu'il  n'avait  pris  en  main  l'administration  de 
la  Castille  qu'en  vertu  du  testament  d'Isa- 
belle, dans  une  circonstance  prévue  par  ce 
testament;  qu'il  n'élevait  aucune  prétention 
k  la  souveraineté  de  ce  royaume,  laquelle 
appartenait  tout  entière  k  sa  fille  Jeanne  ;  que, 
du  reste,  il  appelait  de  tous  ses  vœux  1  ar- 
chiduc en  Espagne,  afin  de  pouvoir  résigner 
sa  tutelle  et  se  retirer  en  Aragon. 

Diverses  circonstances  retardèrent  néan- 
moins le  départ  de  Philippe  ;  il  mit  k  la  voile 
k  Middelbourg  seulement  le  S  janvier  1506, 
avec  sa  femme;  encore  la  violence  des  vents, 
qui  faillirent  faire  submerger  l'Armada,  le 
contraignit-elle  à  relâcher  en  Angleterre,  où, 
sans  doute,  de  secrètes  influences,  halûlement 
mises  en  jeu,  le  firent  reti'nir,  contre  son 
gré,  par  Henri  VII,  dans  une  sorte  de  pom- 
peuse captivité.  Le  suuverain  anglais  obtint 
de  ceux  qui  étaient  ainsi  forcément  ses  hôtes 
quelques  traités  avantageux  et,  au  bout  de 
trois  mois,  les  laissa  repartir.  Philippe  dé- 
barqua k  la  Corogne  le  2S  avril,  ayant  avec 
lui  toute  une  armée  de  Flamands.  Après  une 
entrevue  dans  laquelle  le  nouveau  roi  se 
montra  soupçonneux  et  peu  déférent  k  l'é- 
gard de  son  beau-père,  celui-ci,  cédant  k  la 
tortune,  abandonna  la  place,  ayant  obtenu, 
comme  dédommagement,  les  revenus  des 
trois  grandes  maîtrises  de  Saint-Jacques, 
d'Alcantara  et  deCalatrava.il  sortit  de  Cas- 
tille aussi  peu  accompagné  que  lorsqu'il  y 
était  entré,  trente-deux  ans  auparavant,  pour 
épouser  l'infante  Isabelle. 

Philippe  ne  jouit  pas  longtemps  du  trône 
qu'il  avait  ambitionné  avec  tant  d'ardeur;  il 
ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  se  montrer  en  Es- 
pagne et,  quasi-roi,  y  prendre  un  moment  le 
titre  de  Philippe  ler^  qui  devait  permettre  à 
son  petit-fils  de  prendre  et  de  rendre  odieux 
celui  de  Philippe  IL  Le  16  septembre  1506,  il 
était  allé  dîner  dans  la  forteresse  de  Burgos, 
que  commandait  don  Juan  Manuel,  son  fa- 
vori; il  joua  k  la  paume,  expose  k  un  cou- 
rant d'air  froid,  avec  don  Juan  de  Castille  et 
quelques  chevaliers.  Le  jeu  termiDé,  il  se  sen- 
tit mal  k  l'aise  et  retourna  au  palais.  Toute 
la  nuit  il  eut  une  fièvre  ardente,  qui  ne  fit 
qu'augmenter  d'intensité  le  lendemain  et  les 
jours  suivants.  Le  septième  jour,  25  septem- 
bre, il  mourut,  dans  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse,  ayant  k  peine  vingt-neuf  ans. 

Philippe  laissait  six  enfants,  nés  de  son  ma- 
riage avec  Jeanne  :  deux  fils,  Charles,  né  k 
Gand  le  24  février  1500  (Charles-Quint);  Fer- 
dinand, né  à  Alcata-de-Henarès  le  10  mars 
1503,  empereur  d'Allemagne  après  l'abdica- 
tion de  Charles;  et  quatre  filles:  Eleouore,qui 
épousa  Manuel,  roi  de  Portugal,  et,  en  se- 
coudes  noces,  François  1er,  roi  de  France; 
Isabelle,  manée  k  Christiern,  roi  de  Daue- 
mark,  morte  k  Gand  eu  1525;  Marie,  qui 
épousa  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  et  mourut 
gouvernante  des  Pays-Bas  en  155S,  et  entia 
Catherine,  qui  fut,  comme  Eléouore,  reine 
de  Portugal. 

La  maison  d'Autriche  était  implantée  en 
Espagne  par  ce  régne  si  court  de  Philippe; 
elle  fournit  successivement  cinq  monarques, 
dont  les  règnes  niaïquent  k  la  fois  l'apogéd 
de  la  puissance  espagnole  et  rirréméuiable 
décadence  de  cette  monarchie  :  Charles- 
Quint,  Philippe  II,  Phdippe  111,  Philippe  IV 
et  Chartes  11.  De  ces  cinq  rois,  les  portraits 
conservés  au  musée  de  Madrid  et  peints  par 
Titien,  Velozquez  et  Carreno  nous  disent  le 
caractère;  l'histoire  de  cette  prompte  déca- 
dence d'un  immense  pouvoir  y  est  écrite  de 
main  de  maîtres.  C'est  ce  que  M.  Mignet  (Xé- 
gociattons  relatives  a  ia  succession  d'Kspayne) 
u  résumé  dans  cette  phrase  brève  :  «  Char- 
les-Quint avait  été  gênerai  et  roi  ;  Ph. lippe  II 
n'avait  été  que  roi;  Philippe  III  et  Phi- 
lippe IV  n'avaient  pas  même  eie  rois;  Char- 
les II  ne  fut  pas  même  un  homme.  Nou-seu- 
leinent  il  ne  sut  pas  régner,  mais  il  ne  put 
pas  même  se  reproduire  1  > 

—  Iconogr.  Charles-Quint  ût  élever  à  la 
mémoire  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la 
Folle,  dans  la  cadu-drale  de  Grenade,  un 
fastueux  mausol  e,  qa  est  une  œuvre  re- 
marquable de  la  sculpture  e^pagnole  nu 
xviP  siecie.  Les  statues  ues  deux  époux  re- 
vêtus Uo  leurs  royaux  insignes  sont  cou- 
chées sur  )h  phue^forme  supérieure  du  s;ir- 
cophage.  Des  lions  sont  places  à  leurs  pieds. 
Aux  angles  de  ta  buse  sont  des  figure-saiiees 
k  pieds  de  griffon,  accompagnées  d  enfants 
qui  portent  divers  attributs.  Les  faces  sont 
décorées  de  bas-reliefs  circulutres  représen- 
tant :  la  yutivUe  à<  Jesus^  l'Adoration  des 
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mages,  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  et  la 
Mise  au  tomOcuu.A\i:i  angles  de  la  frise  sont, 
du  côté  du  roi.  Saint  Michel  terrassant  le  dé- 
mon et  Saint  P/tiiippe,et,  du  côté  de  la  reine, 
Saint  Jean-Baptiste  et  Saint  Jean  l'Eoaiigé- 
liste.  Au  centre  de  la  face  principale,  deux 
anges  portent  un  cartouche  sur  lequel  on  lit: 

VITA   DKFCNCTOS,    KAMA,    SCPERSTITBS 
TEGIT  HOC  SKPULCRUM. 

Ceux  que  ce  sépulcre  recouvre  sont  pri- 
vés de  vie,  mais  la  renommée  conserve  leur 
mémoire.  >  Sur  les  trois  autres  faces,  des 
anges  portent  les  armes  d'Espagne. 

Un  moulage  en  plâtre  de  ce  riche  monu- 
ment se  voit  dans  les  galeries  historiques  de 
Versailles. 

PHILIPPE  II,  fils  de  Cbarles-Quint,  né  k 
Valladolid  en  1527.  Il  deviut  successivement 
et  par  l'abdication  de  son  père  roi  de  Napleï: 
et  de  Sicile  (1554),  souverain  des  Pays-Bas 
(1555),  enfin  roi  u'Espagne  (i55â).  Des  1554. 
déjà  veuf  de  Marie  de  Portugal,  ii  avait 
épousé  Marie  Tudor,  fille  de  Henri  VIII.  ei 
porté  dans  la  Grande-Bretagne  le  sombre 
fanatisme  et  l'intolérance  du  catholicisme  es- 
pagnol. Mais  il  n'y  resta  que  quelques  mois, 
et  s'embarqua  pour  ia  Flandre  avant  même 
la  mort  de  Marie ,  survenue  presque  aussitôt 
(1558).  A  peine  en  possession  de  la  monar- 
chie espagnole,  il  reprit  les  projets  de  domi- 
nation universelle  qui  avaientfail  la  grandeur 
et  le  tourment  de  son  père  ;  il  y  joignit  la  pen- 
sée de  rciablir  partout  l'empire  exclusif  de 
la  religion  catholique  :  double  but  qu'il  pour- 
suivit toute  sa  vie  avec  une  impitoyable  opi- 
niâtreté, mais  qu'il  n'aiieignit  jamais.  Il 
était  alors  le  plus  puissant  pnnce  du  monde  : 
les  Espagnes,  Naples,  la  Sicile,  le  Milanais, 
la  Franche-Comte,  les  Pays-Bas,  Tunis, 
Oran,  le  Cap-Vert,  les  Canaries,  une  grande 
partie  de  l'Amérique  reconnaissaient  son  au- 
torité. Il  continua  la  guerre  commencée  par 
son  père  contre  la  Frauce,  gagna  les  batailles 
de  Saint-Quentin  (1557),  ue  Graveliues  (1558) 
et  signa  néanmoins  la  paix  de  Cateau-Cam- 
brésis  (1359),  qui  laissait  la  France  intacte. 
A  la  même  époque  il  épousa  la  princesse 
Elisabeth,  fille  de  Henri  II,  roi  de  France  : 
c'est  entre  cette  princesse,  appelée  Isabelle 
parles  Espagnols,  et  dou  Carlos,  tils  aîné 
de  Philippe  II,  que  les  historiens  avaient 
imaginé  une  romanesque  intrigue  d'amour, 
terminée  par  la  mort  tragique  du  jeune 
prince  (V.  don  Carlos).  Tout  entier  à  sa 
pensée  dominante,  i'extmction  de  rfaérésîe, 
Philippe  II  envoya  dans  les  Pays-Bas  un 
homme  de  sang,  l'impitoyable  duc  d'Albe  ; 
mais  ni  les  persécutions,  ni  les  supplices  ne 
purent  empêcher  les  progrès  du  luthéranisme 
et  la  séparation  des  ProvincesUnies,  qui  fut 
définitivement  consommée  en  15S1.  En  Es- 

Kagne,  les  rigueurs  de  l'inquisition  contre 
is  Maures  et  la  terreur  des  exécutions  fu- 
rent également  impuissantes  et  causêreut 
la  dépopulation  de  la  péninsule  et  la  ruine 
de  son  industrie.  L'Italie  même  (M:ian  et 
Naples)  repoussa  rétablissement  de  l'ioquî- 
siiion  par  des  soulèvements.  Toutefois,  les 
pertes  qu'il  eut  k  suppoiler  dans  ses  provin- 
ces du  nord  furent  compensées  par  l'impor- 
tante acquisition  du  Portugal  (I5â0f. 

Eu  1588 ,  Philippe  déclara  follement  la 
guerre  à  la  reine  Elisabeth,  parce  (qu'elle 
favorisait  l'hérésie  dans  st^  Etats  et  u  ava^t 
pas  craint  de  fournir  des  secours  aux  Fla- 
mands. Il  arma  une  fiotte  considérable,  qui 
reçut  le  nom  pompeux  d'//ii'i'ici6/«Armu(/a,  et 
qui  fut  anéantie  par  l.i  tempête  et  les  escaure^ 
anglaise  et  hollandaise.  Lue  seconde  expédi- 
tion ne  fut  pas  plus  heureuse.  Dans  le  même 
temps,  ses  intrigues  agitaient  la  tranoe,  que 
la  sainte  Lii!;ue  faillit  lai  livrer;  déjà  les  li- 
gueurs lui  donnaient  le  titre  de  Proicciear, 
et  lui-même  se  croyait  si  sûr  de  sa  proie, 
qu'il  disait  :  ■  Ma  bonne  ville  de  Paris.  > 
Déjà  en  1569,  ce  DéMOD  da  Midt  (c'est  ainsi 
qu'on  l'appelait)  a%'ait  tnune  une  couspira- 
tion  dans  le  Béarn  pour  enlever  Jeanne  d'Âl- 
bret,  mère  de  Henri  IV,  et  la  livrer,  comme 
hérétique,  à  l'inquisition  esp^nole.  Mais  il 
eut  beau  fomenter  la  guerre  civile  et  proté- 
ger contre  Henri  IV  les  Guise  et  lesli^rueurs, 
ses  ténébreuses  intrigues  i.'.i^  o;::;rei)t  ./i"j  Juj 
donner  le  Churola.s,  q«i  .-  "       :  IV 

par  la  traite  de  Vervius  ,,  ins 

bauchcs  de  sa  je  .i.^>-  'i-'U- 

cis  da  la  puisse.  ^-ii 

doué  d'une  hau.  ic- 

tère sombre,  a.-  ^a- 

tif;  son  tempe;. i-.  -a- 

iiirae  et  crual,   q^  lui  ne 

j.ùe  co:ivulsive  en  pré- ■  ■  et 

iremb.er  au  m  beu  d'un  ■  .;. ti- 

tisme sanguin.iire;    ses   \.^-......-   .--'..... ies, 

les  fourberies  de  sa  poUuque,  t^>ujv*dr»  cou- 
verte  d)  niAsque  de  \\   religion,   rendront 
sa  mémoire  k  jamais  odieuse.  Rien  d'bummiu 
ue  semble  avoir  balîu  dans  ce  cœur  de  bror.l  •. 
Mais  toutes  ses  combinaisous  tour.ier-m  en- 
tre luisuéme  et  contre  1  Espagne,  dont  elie-d 
amenèrent  la  décadence;  Icd  succès  ue  Ouù- 
laume  d'Oraut^,  d  Elisabeth  et  de  Heun  IV 
I    triomphèrent  de  sa  pol.cque  et  de  ses  armes, 
I    et  la  prepoudeiauce  de  1  Esja^i.e  deâceudK 
!   avec   lui   au   tombeau.    C'est   lui   qui    funda 
>   l'Escurial  et  qui  ât   de   Maond    la  capitale 
'    des   Es|>agnes.    U  avait   uu   goût  très-pro- 
j    nonce  pour  les  beaux-art:s,  qm  eiaieut,  avec 
la  chasse,  sou  seul  dcia:>:Mîmeau  •  Il  était  bon 
'    connaisseur  en  i  eiuiure,  dit  Prescott.  et  at- 
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mait  surtout  rarchiteciure,  dont  il  avait  étu- 
dié les  phncifies.  Aucud  prince  na  dunne 
au:.i  i:  ûr  ^reuve^ï  de  ^oùtetde  ma^niticence 
^  -  •  Philippe  récompensait  avec 

erosité  le  t^ileni  des  artistes 
>  ment  de  ses  serviteurs.  Con- 
.       i  père,  il  était  généreux,  irès- 
ï'i.'Lr'L*  ei  d  uue  grande  simplicité  dans  ses  vê- 
lements. 

•  Phi.ippe  II,  dit  M-  Mi^et,  fit  plus  qu'épui- 
ser les  ressources  miiiénelles  d'un  pays  dont 
Charles  Quint  avait  brisé  les  ressorts  moraux. 
Il  étPi^ii  la.  royauté,  comme  son  père  avait 
éteint  ÏJi  i.ation.  Il  la  séquestra  dans  une  so- 
litude abrutissante.  11  la  rendit  invisible, 
sombre,  Kébt-tée;  il  ne  lui  Et  connaître  les 
événements  que  par  des  rapports,  les  hommes 
que  par  des  défiances.  Il  porta  si  loin  le  soup- 
çon, cu'it  éleva  son  nls  dans  la  crainte  et 
osus  1  isolement.  Il  ne  lui  permettait  pas  de 
sentretei.ir  avec  sa  tille,  k  laquelle  seule  il 
M  contiuit  et  qui  seule  soulageait  sa  vieil- 
lesse accablée  d'infirmités  et  de  revers.  Au 
moment  ou  il  fallut  quitter  la  puissance  qu'il 
avait  vouiu  étei.dre  et  qu'il  avait  craint  de 
perdre,  il  rejeta  sur  la  Providence  son  propre 
ouvrage.  1  incapacité  de  son  Ûis.  Ce  prince, 
qui  a\a;t  appris  ia  victoire  de  Lépante  sans 
que  son  vi>a^  exprimât  un  mouvement  de 
joie  et  il  qui  la  mine  de  sou  Armada  n'avait 
pas  arraché  un  regret,  pleura  sur  l'avenir  de 
la  monarchie  espagnole.  Voilà  où  il  en  était 
arrive  après  une  longue  vie,  où  il  n'avait 
cessé  de  se  montrer  plein  d'une  activité  que 
rien  ne  pouvait  lasser.  »  De  son  premier  ma- 
riage, il  avait  eu  un  fils,  don  Cartos,  et  de  sa 
quatrième  femme ,  Anne  d'Autriche ,  Phi- 
lippe III,  qui  lui  succéda. 

—  Icono^.  Le  peintre  favori  de  Philippe  II 
fut  le  Hollandais  Antonis  de  Moor  (Antonio 
Âtoro),  qui  fit  un  assez  long  séjour  en  Espa- 
gne ;  le  rci  le  traitait  avec  une  lamiriarité  qui 
taiilit  amener  un  déuoùment  tragique.  Se 
trouvant  un  jour  en  gaieté  (il  avait  sans  doute 
reçu  de  bonnes  nouvelles  du  duc  d'Albe),  cet 
aimable  souvermn  frappa  de  sa  griâe  sur 
l'épaule  d'Antonio.  Celui-ci,  qui  était  en  train 
de  peindre,  riposta  avec  son  appui -main. 
Peu  s'en  fallut  que  l'audacieux  artiste  ne  fût 
briJIé  vif  pour  un  pareil  sacrilège.  Il  échappa 
à  l'inquisition  en  quittant  l'Espagne  et  rega- 
gnant sou  pays.  Carel  van  Mander  termine 
le  récit  de  celte  anecdote  par  cette  réflexion  : 
«  Il  est  toujours  dangereux  de  toucher  le 
lioD.  ■  Mi'S  le  mot  n'est  pas  juste,  a  dit 
W.  Bûrger:  Philippe  II  n  est  pas  un  lion, 
c'est  une  bête  de  cimetière  et  de  tombeaux. 
Le  musée  de  Madrid  possède  un  portrait  en 
buste  de  Philippe  H  par  Ânt.  Moro;  il  y  en  a 
un  autre  dans  la  collection  de  lord  Spencer, 
qui  a  figuré  à  l'exposition  de  Munche:>ter  en 
1857.C  t-st  par  Charles-i^uintqu'Antonio  Moro 
avait  été  appelé  eu  Espagne,  sur  la  recom- 
niaiidation  du  cardinal  Granvelle;  le  Louvre 
possède  le  portrait  qu'il  tic  du  nain  de  cet  em- 
pereur, li  exécuta  aussi  pour  ce  prince  di- 
verses Copies  d'après  le  Titien.  Ce  dernier 
maître  lui-méme  nous  a  laissé  d'admirables 
portraits  de  Philippe  II.  Un  des  plus  beaux 
appart.-^Lt  au  musee  de  Naples  :  le  rui  eat 
j'june,  il  a  les  cheveux  b.uns  et  courts,  les 
moustaches  et  la  barbiche  blondes;  il  est  en 

Eied  et  debout,  vêtu  d'un  pourpoint  blanc 
roJe  d  ur  et  d'un  petit  manteau  bleu,  égale- 
ment bioLie  d'or  et  garni  de  fourrures;  de  sa 
niaio  gauche,  qui  est  baissée,  il  tient  des 
ganta;  de  la.  droite,  il  joue  avec  le  mauche 
d'un  pou'iiurd.  Ce  portrait,  d  une  couleur 
chaude  et  harmonieuse,  est  signé  en  lettres 
majuscuiês  ;  Titianus  Eques  Cx...  F.  Il  y  en 
a,  au  pauis  Pittî,  à  Florence,  une  ré}  édition 
que  l'ou  croit  être  le  tableau  dont  l'auteur  lit 
présent  kCosmelcr^  au  dire  de  Vasari;  l'exe- 
cutiou  en  est  moins  ferme  que  celle  du  chef- 
d'œuvre  de  Naples.  Le  musée  de  Madrid  a  un 
portrait  en  pied  de  Philippe  II,  par  le  Titien, 
dont  le  cbiori:)  a  conserve  luut  son  éclat  :  le 
fils  de  Charles-Quint  est  ici  revêtu  de  son  ar- 
mure ;  il  appuie  la  main  gauche  sur  la  garde 
de  son  épée  et  la  droite  sur  son  casque  qui  est 
pose  bur  une  table  recouverte  d'un  lapis.  Dans 
une  autre  peioturt:  du  Titien,  Philippe  II,  coiffe 
d'une  toque  et  coquettement  vêtu,  est  u&sis 
50US  une  espèce  de  tente,  au  milieu  d'uo  ri- 
che pay&a.e  ;  il  joue  de  la  guitare  et  conunn- 
ple  sa  m^iiresse  étemiue  près  de  lui,  eoticre- 
lueot  Due,  accoudée  sur  des  coussins,  tenant 
une  flûte  et  coiu-onnée  par  l'Amour;  t:ette 
lemme  k  demi  couchée  a  des  appas  opulents 
•jl  des  carnatious  splendides;  elle  serait  digne 
de  donner  la  main  b  la  célèbre  Vénus  au  petit 
cUien  du  musée  des  Oftices.  Celte  toile  u  ap- 
partenu a  Christine  de  Suéde,  au  duc  d'Or* 
l':an8,  a  lord  Filz- William  ;  celui-ci  la  paya 
15,000  fr.  (phx  qui  serait  probableineni  dé- 
cuplé aujourd'hui)  et  lu  légua  à  l'univeisité 
de  Cambridge.  El.e  a  été  gravée  par  J .  Bouil- 
lard,  dans  ia  Galerie  dOrléansy  par  Ré- 
veil, etc. 

Au  Louvre  est  un  lablenu  de  Paris  Bordone 
qui  passe  pour  représenter  Philippe  II  et  son 
précepteur  :  les  deux  pers<jnnagc3  portent  la 
main  sur  un  globe,  ■  symbole  de  la  va^io  do- 
mmaUon  k  laquelle  Philippe  était  app..lé,  ou 
de  sa  grande  apiiiude  aux  maihématinues  • 
dit  le  catalogue.  Un  portraii  de  Philippe  11 
par  K.  Porbus,  date  de  1565,  a  figure  k  la 
vente  Sfret,  en  1863.  L<)mu^ee  de  Madrid  a  un 
portrait  équestre  de  P/nlippe  II  couronné  par 
M  Victoire,  de  Kubens,  et  un  Philippe  11  A^e 
velu  de  noir  et  tenant  un  chapelet  k  la  main] 
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peint  par  Juan  Pantoja  de  La  Cruz.  Des  por- 
traits de  ce  roi  ont  ete  gravés  par  Abr.  de 
Bruvn,  P.  de  Jode  le  jeune  (d'après  le  Ti- 
tien), Robert  Gaillard,  Augustin  Carrache, 
Kr.  Bouttats,  Th.  de  Leu,  Giovanni  Orlandt, 
Giulio  Bonasone,  Alph.  Boilly,  etc.  Au  musée 
de  Florence  est  un  portrait  de  Philippe  II, 
gravé  sur  camée,  atiribué  J»  Jacopo  da  Trezzo. 
Jollivet  a  expose  au  S:»lon  de  1834  un  ta- 
bleau représentant  Philippe  11  à  l'Escurialy 
quelques  jours  avant  sa  mort. 

Philippe    U    (BISTOIRE    DV   REGNE    DE),    par 

Piescoit  (1854-1858,  3  vol.).  Philippe  II  est  un 
de  ces  despotes  qui  ont  gravé  leur  image  dé- 
testée sur  le  siècle  où  ils  vécurent.  Elucider 
par  une  critique  sagaoe  les  événements  et  les 
questions  qui  agitèrent  le  règne  de  Philippe  II 
et  son  siècle,  en  faisant  ressortir  l'insigni- 
fiance de  l'homme  qui  prétendait  dominer  les 
uns  ou  résoudre  les  autres,  telle  est  la  tâche 
entreprise  par  Prescott.  Son  plan  embrassait 
toute  l'histoire  de  l'Europe  occidentale  durant 
la  seconde  moitié  du  xvie  siècle;  mais,  par 
malheur,  l'historien  n'a  pas  eu  le  temps  de 
terminer  son  entreprise.  L  a  laissé  son  œuvre 
interrompue,  avant  d'jivoir  raconté  la  forma- 
tion de  la  république  de  Hollande  et  l'expé- 
dition de  l'Invincible  Armada. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  Prescott  est  de- 
venu un  livre  célèbre.  Comme  dans  ses  tra- 
vaux antérieurs,  on  reconnaît  sou  talent  de 
composition,  la  fusion  hnbile  des  matériaux, 
l'art  du  récit,  un  esprit  libéral,  la  recherche 
constante  de  la  vérité.  Les  critiques  français, 
anglais  et  autres  ont  placé  VBistoire  de  Phi- 
lippe 11  au  rang  des  meilleures  narrations. 

Un  historien  anglais,  M.  Stirling,  a  carac- 
térisé le  talent  et  les  facultés  littéraires  de 
l'illustre  historien  américain.  •  Son  exacti- 
iu>ie  et  sa  consciencieuse  étude  des  autorité:^, 
premiers  éléments  du  mérite  d'un  historien, 
sont  universellement  reconnues.  On  a  exprimé 
le  doute,  et  il  est  douteux  en  effet  peut-être, 
que  sa  facu;té  d'analyse  philosophique  fùi 
égale  à  son  habileté  d'arrangement  synihêii- 
quc.  Discerner  le  mobile  des  actions  humai- 
nes n'est  pas  moins  essentiel  à  l'historien  que 
l'art  decolligcr  les  faits  et  de  colorer  les  évé- 
nements. C'était  a  ce  dernier  art  qu'aspirait 
plus  spécialement  Prescott.  Il  a  peu  de  rivaux, 
tres-peu  d'égaux  parmi  les  historiens  qui  ont 
écrit  en  anglais...  Les  chapitres  de  Prescott 
sur  les  mœurs  et  lu  litteratiire  ne  sont  pus 
moins  pittoresques  que  ses  récits  des  événe- 
ments contemporains,  dont  ces  chapitres  sont 
le  commentaire  vivant.  Parmi  les  modernes 
historiens,  il  est  un  des  premiers  qui  ont  re- 
connu et  mis  en  relief  l'importance  de  ce 
jienre  d'éclaircissement,  trop  négligé  par  ses 
prédécesseurs  immédiats.  ■  Prescott  indique 
ses  sources  et  contrôle,  pièces  en  main,  les 
témoignages  de  toutes  ses  principales  auio- 
riiés.  L  histoire  de  Philippe  II  a  ete  traduite 
en  français  (1861,  3  vol.  in-8')). 

Philippe  II,  tragédie  d'Altieri  (1774).  Al- 
fieri  a  suivi  la  tradition  historique  jusqu'alors 
acceptée  et  que  Schiller  a  également  mise  en 
scène  dans  son  Iton  Carlos;  cette  tradition, 
qui  faisait  du  jeune  prince  le  rival  heureux 
de  son  père  et  expliquait  ainsi  sa  mort  tragi- 
que ,  a  été  démontrée  depuis  absolument 
fausse.  C'est  dommage,  car  elle  olfruit  aux 
poètes  un  drame  tout  fait,  et  Altieii  eu  a  tiré 
des  scènes  d'une  grande  beauté.  lia  présenté 
avec  une  efl'ra^aate  vérité  la  profonde  dissi- 
mulation du  monarque  espagnol,  et  l'a  con- 
duit jus<^u'à  la  fiu  de  la  pièce  sans  lui  avuir 
fait  révéler  k  personne  sa  secrète  pensée.  Il 
était  dans  la  nature  d'Altieri  de  peindre  ce 
tyran,  le  plus  sombre  des  temps  modernes,  et 
l'amour  voile  de  son  fils  don  Cailos  pour  Isa- 
belle. Philippe  a  surpris  l'aveudeleuramour  : 
sa  vengeance  est  résolue,  etsessiuistres  mo- 
nosyllabes sont  trop  bien  compris  par  son 
ministre,  le  lâche  et  fourbe  ûoiuez,  et  par  lin- 
quisiteur  Léonard,  hypocrite  féroce.  Les  pré- 
textes ne  manquent  pas  k  ces  scélérats;  un 
conseil  est  rassemblé  où  les  accusations  de 
trahison  et  d  hérésie  sont  portées  contre  don 
Carlos.  Seul  entre  tous  les  courtisans  de  cette 
cour  servile,  Perez,  l'ami  du  jeune  prince, 
prend  sa  défense  et  s  adresse  au  roi  avec  uue 
audace  couiageuse  qui  contraste  heureuse- 
ment avec  la  bassesse  des  autres.  Don  Carlos 
est  jeté  dans  un  cachot,  sa  mort  est  décidée, 
mais  ce  n'est  pus  assez.  Gumez  tend  un  piège 
infâme  k  Isabelle  et,  en  lui  promettant  le  sa- 
lut du  jeune  prince,  il  l'introduit  dans  su  pri- 
son. C  e^t  là  qu'est  la  scène  du  cinquième 
acte  ;  Philippe  jouît  eutiu  de  sa  vengeance  ; 
il  tient  les  deux  coupables  dans  ses  filets. 
Carlos  essaye  do  justiiier  Isabelle,  mais  elle 
rejette  toute  excuse  ;  elle  désire  la  mort  pour 
sortir  de  cet  horrible  palais;  elle  provoque 
Philippe  par  des  discours  ouirugeaiits,  et  de 
nouveau  Alfieri  met  ses  propres  sentiments, 
sa  propre  haine  des  tyrans  dans  la  bouche  de 
ses  personnages.  Gomez  revient  et  rapporte, 
avec  une  coupe,  un  poignard  ;  Philippe  00*10 
le  choix  aux  deux  anmuts  entre  le  ter  et  le 
poison.  Carlo:>  chuisll  le  fer  et  se  poigi.arde; 
Isabelle  se  félicite  de  mourir,  et  Philippe,  pour 
mieux  la  punir,  la  condamne  k  vi\re;  mais 
elle  arrache  au  roi  son  poignard  et  se  tue  k 
son  tour.  U  y  a,  du  roi  k  Oomez  et  de  Gomez 
au  roi,  des  mots  superbes  de  concision  et  de 
férocité.  César  Cantù,  après  avoir  remarqué 
que  la  vérité  historique  est  entièrement  sa- 
crifiée dans  celte  pièce,  ajoute  :  •  L'auteur 
lui-même  a  juge-  ties-sévèiemcnt  cette  tra- 
gédie; il  dit  que  les  passions  n'y  sont  pas 
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susceptibles  de  cet  ardent  développemi?nt  qui 
seul  fait  excuser  les  atrocités  sur  la  scène; 
c'est  pourtant  la  mcme  action  q'ii  attendrit  et 
terrifie  dans  le  Do»  Carlos  de  SchiJier.  Ce  qui 
fait  la  force  de  celle  d'Altieri,  ce  sont  les  ré- 
ticences, les  mots  concis  et  les  passions  qu'il 
laisse  deviner  plutôt  qu'il  ne  les  exprime,  ce 
qui  répond  bien  au  caractère  historique  de 
cette  cour.  ■  De  son  côté,  Si^mondi,  compa- 
rant avec  cette  pièce  terrible  le  Don  Carlos 
de  Schiller,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  poste  alle- 
mand a  bien  mieux  représenté  les  mœurs  de 
la  nation,  le  temps,  les  circonstances;  mais 
il  e-st  rest'i  fort  au-dessous  d'Altieri  dans  le 
caractère  même  de  Philippe;  il  l'a  dépouillé 
de  toute  cette  terreur  qui  lient  au  sombre  et 
inscrutable  silence  dont  ce  tyran  s'environ- 
nait. C'est  un  coup  de  maître  d'Altieri  que 
d'avoir  donné  à  Philippe  un  confident  auquel 
il  ne  dit  rien,  même  au  moment  où  il  l'intro- 
duit tians  ses  secrets.  Le  concert  muet  de 
Gomez,  de  Léonard  et  du  roi  pour  le  crime 
excite  la  plus  profonde  terreur;  tandis  que 
Schiller  a  donne  k  son  Philippe  de  l'ouver- 
ture de  cœur,  qu'il  lui  en  a  donné  même  pour 
le  marquis  de  Posa,  dont  le  caractère  tout 
allemand  ne  pouvait  jamais  s'accorder  avec 
celui  du  roi.  » 

PUILIPPE  IIl,  fils  du  précédent,  roi  d'Es- 
pagne, né  k  Madrid  en  1573,  mort  dans  la 
même  ville  en  1621.  l\  monta  sur  te  irône  eu 
1598.  La  nature  lui  avait  refusé  tous  les  vices 
énergiques  de  son  terrible  père,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  commettre  de  grandes  fau- 
tes et  de  hâter  la  décadence  de  sa  patrie. 
D'un  caractère  faible,  apathique  et  irrésolu, 
il  ne  régna  pas,  mais  vécut  sous  deux  ou  trois 
favoris,  rusés,  iutrigants,  habiles  même  dans 
le  mauvais  sens  du  mot,  maïs  incapables  de 
porter  le  pesant  héritage  de  Charles-Quint, 
tombé  aux  mains  d'un  roi  plus  inepte  que 
Louis  XIII,  et  dont  les  favoris  étalent  loin 
d'avoir  le  génie  de  Richelieu.  Le  duc  de 
Lerme,  pr^-raier  ministre,  continua  la  guerre 
contre  les  Provinces-Unies,  qu'on  s'obstinait 
à  considérer  comme  eu  état  de  révolte;  mais, 
en  1609,  il  se  vit  forcé  de  signer  une  trêve  de 
douze  ans.  Faiblesse  et  violence,  tel  est  le 
signe  des  Etats  en  décadence.  Philippe  le 
prouva  bien  en  publiant,  vers  la  même  épo- 
que, un  édil  qui  chassait  définitivement  d'Es- 
pagne les  descendants  des  Maures.  Après  la 
conquête  de  Grenade  par  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, ces  Maures  avaient  forcément  em- 
brassé le  christianisme;  ils  formaient  une 
masse  de  population  soumise,  industrieuse, 
cultivant  admirablement  la  terre  et  enrichis- 
sant l'Etat;  mais  le  fanatisme  espagnol  ne 
leur  pardonnait  pas  leur  origine.  Leur  expul- 
sion (mesure  qui  ne  manque  pas  d'analogie 
avec  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes)  fut, 
au  reste,  fatale  k  la  péninsule,  qui  perdit 
près  d'un  million  de  ses  habitants  les  plus 
industrieux  et  ruina  son  agriculture  et  son 
industrie.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  refu- 
saient d'abandonner  leur  patrie  furent  tra- 
qués comme  des  bêtes  fauves  et  massacrés; 
on  ne  garda  que  les  enfants  au-dessous  de 
sept  ans,  qu'on  fit  vendre  comme  esclaves, 
après,  toutefois,  qu'on  leur  eut  administré  le 
baptême,  sollicitude  bien  étrange  dans  un  pa- 
reil moment!  La  preuve  la  plus  caractéristi- 
que des  misères  de  i'Esp;;gne  après  l'osécu- 
tion  de  ces  mesures  ineptes  et  barbares,  c'est 
l'édit,  rendu  par  le  roi,  qui  accordait  la  no- 
blesse et  l'exemption  de  guerre  à  ceux  de  ses 
s"jets  gui  cultiveraient  la  terre.  Cette  misère 
était  encore  accrue  par  des  variations  con- 
l.uuelles  sur  les  monnaies  et  des  impôts  écra- 
sants sur  les  denrées  et  les  matières  premiè- 
res. En  1612,  une  alliance  avec  la  France 
donna  pour  épouse  k  Louis  XIII  1  infante 
Anne  d  Autriche,  tille  de  Philippe  III;  celui-ci 
mourut  en  1621.  Au  milieu  de  sa  décadence, 
l'Espagne  conserva  encore  sa  gloire  artisti- 
que jusque  sous  le  règne  suivant. 

—  leoDOgr.  "Velazquez  a  fait  un  magnifique 
portrait  équestre  de  Philippe  III,  qui  est  au 
musée  de  Âladrid.  Le  roi,  k  l'air  grave  et  stu- 
pide,  couvert  d'une  cuirasse,  u^'ant  uue 
echarpe  rouge  en  sautoir,  une  iraise  au  cou 
et  un  petit  chapeau  noir  sur  la  tête,  galope 
le  long  de  la  mer  sur  un  cheval  blanc  k  la 
crinière  abondante.  Il  se  tient  sur  sa  monture 
avec  l'aisance  d'un  homme  qui,  suivant  les 
historiens  de  son  temps,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  son  aptitude  aux  prouesses  du 
manège.  Le  tableau,  peint  en  1631,  après  la 
mort  de  Philippe  III,  est  d'une  couleur  extrê- 
mement puissante;  il  a  été  gravé  k  l'eau- 
lurte  par  Goya  et  lithographie  par  J.  Jolli- 
vet. Au  palais  Durazzo,  a  Gènes,  est  un  por- 
trait de  Philippe  III  par  Rubens:  le  souverain, 
vêtu  de  noir  et  decuré  de  la  Toison  d'or,  ap- 
puie la  main  gauche  sur  la  garde  de  son  epee. 
Des  portraits  de  ce  même  prince  ont  été 
trraves,  d'après  Rubeus,  par  P.  de  Jode  le 
jeune  et  Meyssens. 

PHILIPPE  IV,  roi  d'Espagne,  fils  et  suc- 
cesseur du  précèdent,  né  en  1605,  mort  en 
1665.  U  succéda,  en  1621,  k  son  père,  sous  la 
tutelle  de  ce  présomptueux  comte  d'Olivarès, 
dont  la  puissance  fut  si  fatale  k  l'Espagne. 
Lk  trêve  conclue  avec  les  l'rovinces-Unies 
étant  expirée,  la  guerre  fut  reprise  et  con- 
duite avec  avantage  par  Spinola  ;  mais,  en 
1628,  les  Hollandais  remportèrent  une  vic- 
toire complète;  l'Espagne  perdit  définitive- 
ment ces  provinces,  dont  elle  fut  forcée  de 
reconnaître  l'indépendance  au  traité  de  Muns- 
ter (1646).  Philippe  eut  k  se  défendre  ensuite 
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contre  la  ligue  formée  par  Richelieu  pour 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  et  per- 
dit plusieurs  provinces  importantes  :  la  Ca- 
t.ilogne,  l'Artois  et.  par  suite  du  traité  des 
Pyrénées  (1659),  le  Uoussillon,  quatorze  villes 
de  la  Flandre,  du  Hainaut  et  du  Luxembourg 
et  ses  droits  sur  l'Alsace.  En  même  temp^,  le 
Portugal  se  soulevait  (1640)  et  recouvrait 
pour  toujours  une  indépendance  qu'il  affer- 
mit par  de  brillantes  victoires.  Les  morts  vont 
vite  :  la  puissante  monarchie  fondée  par  le 
génie  de  Charles-Quint  était  tombée  en  moins 
d'un  siècle  et  demi  au  rang  de  puissance  se* 
condaire  et  devait  s'amoindrir  encore  sous 
l'imbécile  Charles  II.  Philipi>e  IV  avait  un 
caractère  faible  et  était  trop  livré  k  la  mol- 
lesse ;  néanmoins,  il  possédait  des  qualités  es- 
timables, était  humain,  atfable,  bienfaisant, 
généreux,  s'entourait  de  lettres  et  d'artistes, 
culiivait  secrètement  les  lettres;  il  composa, 
dii-qn,quelques  pièces  de  tlu-âtre.  De  sa  pre- 
mière femme,  Elisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  IV,  il  eut  Marie-Thérèse,  qui  èpuusa 
Louis  XIV  en  1660,  et  de  s;i  seconde  femme, 
Marie-Anne  d'Autriche,  Charles  II,  qui  lui 
succéda,  deux  autres  tiis  et  deux  tilles. 

—  Iconogr.  Philippe  IV  a  eu  l'honneur  d'être 
fieint  par  deux  des  plus  grands  maîtres  de 
l'art  moderne,  par  Rubeus  et  par  Velazquez. 
Rubens  a  fait  de  lui  deux  portraits  équestres  : 
l'un  est  k  l'Escurial  ;  l'autre  fait  partie  de  la 
collection  royale  d'Angleterre;  celui-ci  re- 
présente le  souverain  revêtu  d'une  brillante 
armure  et  couronné  par  la  Victoire.  Au  musée 
de  Munich  est  un  portrait  k  mi-corps  qui  re- 
présente Philippe  IV,  vêtu  de  noir,  avec  un 
manteau  de  velours,  décoré  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  et  appuyant  la  main  gauche  sur 
la  garde  de  son  épée;  cette  peinture  a  été 
gravée  par  P.  Pontius,  par  Jacob  Louis  et 
par  Viennot;  elle  a  été  exécutée  par  Rubens 
pour  faire  pendant  au  portrait  d'Elisabeth  de 
Bourbon,  femme  de  Philippe  iV,  qui  appar- 
tieui  également  au  musee  de  Munich.  Des 
répétitions  de  ces  deux  tableaux  ont  été 
achetées  en  Allemagne  en  1827  et  importées 
en  Angleterre  par  M.  Murch.  Un  autre  por- 
trait de  Philippe  IV,  par  Rubeus,  fait  partie 
de  la  galerie  Suermondi,  k  Aix-la-Chapelle. 

Recommande  k  Philippe  IV  par  le  comte- 
duc  d'Olivarès,  Velazquez  exécuta  en  1623  le 
portrait  de  ce  monarque.  M.  Stirling,  dans  le 
savant  ouvrage  qu'il  a  consacré  au  grand 
maître  espagnol,  rapporte  que  ce  portrait  fut, 
en  vertu  d'utie  permission  royale,  exfosé,  un 
jour  de  fête,  dans  la  Grande-Rue  de  Madrid, 
excita  l'admiration  de  la  foule  et  devint  l'ob- 
jet de  la  jalousie  des  autres  peintres.  Velaz- 
quez, se  mêlant  au  public,  entendit  en  plein 
air,  commeles  artistes  de  la  Grèce,  les  louan- 
ges que  l'on  donnait  k  son  talent.  Le  roi  fut 
charmé  de  la  reproduction  de  son  auguste 
personne;  la  cour  parutgea  l'enthousiasme 
du  monarque.  Plusieurs  portes,  entre  autre's 
Vêlez  de  Guevara  et  Gonzalez  de  Villanueva, 
célébrèrent  l'œuvre  de  Velazquez,  et  Oliva- 
rès,  fier  de  son  protégé,  déclara  que  c'était  la 
première  fois  que  le  portrait  du  souverain 
avait  été  fait.  Cette  assertion,  tombant  des 
lèvres  d'un  ministre  tout-puissant  et  qui  pas- 
sait pour  être  connaisseur,  dut  être  aussi  tiai- 
teuse  pour  l'artiste  que  mortirianle  pour  Car- 
ducho,  pour  Caxes  et  pour  les  autres  peintres 
espagnols  qui  avaient  déjii  entrepris  de  fixer 
sur  lu  toile  les  traits  de  Philippe.  Le  roi  lui- 
même  alla  jusqu'à  annoncer  son  projet  de 
réunir  tous  ces  vieux  portraits  afin  de  les  dé- 
truire; il  accorda  a  l'artiste  la  somme  de 
300  ducats,  fort  considérable  pour  l'époque. 
Emule  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Charles- 
Quint,  et  croyant  avoir  rencjntré  un  nouvel 
Apelle  ou  un  second  Titien,  il  décida  que  nul, 
si  ce  n'est  Velazquez,  n'aurait  désormais  le 
privilège  de  reproduire  sa  physionomie  sur 
la  toile.  «  U  paraît,  ajoute  M.  Stirling,  avoir 
été  plus  tidele  k  cette  résolution  qu  il  ne  le 
fut  à  ses  vœux  de  mariage,  car  il  ne  s'en 
écarta  que  deux  fois  durant  la  vie  de  Velaz- 
quez, uue  fois  en  faveur  de  Rubens,  1  autre 
en  laveur  de  Crayer.  »  on  ne  sait  ce  qu'est  de- 
venue cette  première  peinture  de  Philippe  IV 
par  Velazquez  ;  quelques  auteurs  pensent  que 
c'est  le  magnifique  portrait  équestre  qui  est 
au  musée  de  Madrid;  mais,  en  1623,  Phi- 
lippe IV,  âgé  de  dix-sept  ans,  ne  pouvait 
^ucre  avoir  les  moustaches  aussi  fortes  qu'il 
les  porte  dans  ce  portrait.  Avant  celui-ci,  il 
faut  évidemment  placer  le  portrait  de  Phi- 
lippe IV  eu  costume  de  cAû.«e,  uue  l'on  voit 
également  au  musée  df  Madrid  :  le  ieune  roi, 
en  pied  et  debout,  est  arrête  près  d  un  arbre, 
il  a  des  gants  de  chamois,  un  col  empesé, 
des  hauis-de-chausses  d'un  gris  verdàtre,  les 
manches  de  son  pourpoint  noir  brodées  d'ar- 
gent; il  est  coiue  d'une  espèce  de  casquette 
et  tient  de  la  main  droite  une  escopeite.  A 
ses  pieds  est  un  chien.  <  On  pourrait  prendre 
la  lete  de  ce  monarque  pi<ur  une  caricature, 
dit  M.  Lavice  {Musées  d'Espagne,  p.  194), 
tant  les  lèvres  et  le  menton,  irop  charnus, 
sont  lourds  et  iuintelligeiits.  Sou  teint  blafard 
n'annonce  pas,  du  re^te,  une  constitution 
bien  saine,  t  Ce  portrait  a  été  lithographie 
par  J.-A.  Lopez.  U  y  en  a  au  Louvre  une  ré- 
pétition que  .certains  connaisseurs  croient 
être  une  copie  exécutée  par  Mazo  del  Marti - 
nez,  gendre  de  Velazquez.  Uue  autre  répéti- 
tion ou  copie  figure  daus  la  collection  du  co- 
lonel Hugh  Baillie,  en  Angleterre. 

Le  Portrait  équestre  de  Philippe  IV,  par 
Velazquez,  qui  est  au  musée  de  Madrid,  est 
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wae  des  mt^rveilles  de  l'art.  Nous  lui  coir^a- 
i^rons  ci-après  un  article  spécial,  où  sont  in- 
diqués quelques  autres  portraits  équestres  da 
meine  prince,  DOtammeot  celui  qui  passe  pour 
avoir  servi  de  modèle  au  sculpteur  florentin 
Tacca,  chargé  de  faire  une  statue  en  bronze 
pour  les  jardins  du  Buen-Reiiro. 

Le  musée  de  Madrid  possède  cinq  autres 
peintures  de  Philippe  IV  par  Velazquez  :  deux 
repréienteat  ce  monarque  dans  sa  jeunesse, 
et  deux  à  on  âge  raur  ;  le  cinquième  le  montre 
agenouillé,  la  maÏD  appuyée  sur  le  coussin 
d'un  prie-Dieu. 

D'autres  portraits  de  Philippe  IV  en  pied, 
à  mi-corps  ou  en  buste,  en  costume  de  cour 
ou  en  armure,  se  voient  dans  plusieurs  mu- 
sées et  galeries  particulières,  notamment  au 
Louvre  (provenant  de  la  collection  La  Ca2e], 
à  l'Ermitage  (provenant  de  la  collection  du 
roi  Guillaume  de  Hollande),  au  Belvédère,  au 
musée  de  Turin,  an  palais  de  Hampton-Court, 
dans  les  collections  James  de  Rothschild  ei 
Schneider  (à  Paris) ,  Banks,  Henry  Farrer  et 
de  Dulwich-Colie^e  (Angleterre),  etc. 

LaNational-Galicry  possède  une  belle  pein- 
ture de  Velazquez  qui  décorait  autrefois  le 
palais  de  Madrid  et  qui  représente  Philippe  I V 
chassant  le  sanglier  dans  le  parc  du  Pardo. 
Plusieurs  peinires  modernes,  entre  uutres 
MM.  Hillemacher  (Salon  de  1S64),  Edouard 
Ender  (gravé  par  P.  Cottin),  H.  Debon  (Salon 
de  1870),  ont  représenté  PAi/ippe /Vda/w  Ta- 
teb'er  de  Velazquez. 

Un  portrait  de  Philippe  IV  attribué  à  Muzo 
Martinez,  gendre  de  Velazquez,  fait  partie  de 
la  galerie  Suermondt,  à  Aix-Ia-Chapeile.  Le 
musée  du  Belvédère,  à  Vienne,  a  trois  por- 
traits de  ce  princ-^,  dont  deux  sont  attiibués 
au  peintre  néerlandais  Justus  van  Eginoaî, 
et  le  troisième  à  Jan  van  Hoeck.  Un  portr.iii 
équestre  par  Van  Kessel  est  au  musée  de 
Madrid.  Un  portrait  en  buste  a  été  dessiné  et 
gravé  par  P.  de  VUlafranca,  en  tète  du  livre 
ou  P.  Francisco  de  los  Santos  sur  l'Escurial 
(Madrid,  1657J. 

Philippe  IV  à  eheva],  tableau  de  Velazquez; 
au  musée  de  Midrid.  Ce  chef-d'oeuvre  repré- 
sente le  triste  monarque  sous  un  aspect  plus 
favorable  que  celui  qui  lui  est  donne  par  les 
autres  portraits  du  même  maître.  Le  jeune 
roi,  revêtu  d  une  armure  bn  nzée  à  filets  d'or , 
sur  laquelle  flotte  une  écbarpe  rouge,  galope 
à  travers  la  campagne  et  semble  aspirer  à 
pleins  poumons  l'air  bienfaisant  qui  arrive  des 
collines.  De  la  main  droite  il  tient  un  bâ:oD 
de  commandement,  et  sa  tête  esc  couverie 
d'un  grand  chapeau  orné  de  plumes  noires.  ■ 
Tous  les  accessoires,  la  selie,  les  harnais 
brodés,  le  mors  lourd  et  aigu,  sont  traités 
avec  un  soin  minutieux.  Le  cheval,  évidem- 
ment peint  d'après  nature  et  d'après  une  des 
montures  favorites  du  roi,  est  bai,  avec  ia  tête 
et  les  jambes  biancbes^  sa  queue  est  une  ava- 
lanche de  crins  noirs,  et  sa  crinière  tombe 
bien  au-dessous  de  le^icron  doré;  il  bondit 
en  l'air  par  un  élan  vigoureux  et  juslîlie  la 
réputation  de  force  et  d'élégance  que  les 
poètes  ont  faite  à  la  race  andaiuuse.  Ce  por- 
trait, qui  a  été  gravé  à  l'eau-forte  parGoj-a 
et  lithographie  par  Jollivet,  est  exécuté  avec 
une  ampleur  et  une  puissance  extraordinaire. 
•  L'ariistQ,  dit  M.  Viardot,  a  placé  son  cava- 
lier au  beau  milieu  d'une  campagne  nue, 
contre  un  horizon  sans  fin,  écliiire  de  tous 
côtés  par  le  soleil  ù'Espague,  sans  une  ombre, 
sans  un  clair-obscur,  sans  un  repoussoir  d'au- 
cune espèce;  et,  malgré  cette  négligence 
hardie  de  tous  les  secours  artificiels  de  l'an, 
a'a-t-ii  pas  atteint  les  limites  possibles  de 
l'illusion?  N'a-t-il  pas  porté  sur  la  toile  tous 
les  caractères  de  la  vie.' Quel  parfait  naturel 
dans  la  pose  et  l'at'cord  des  membres,  dans 
l'habitude  g'.-nérale  du  corps  !  Ces  cheveux  ne 
sont-ils  pas  agités  par  le  vent?  Le  sang  ne 
circuie-t-ît  pas  sous  cette  peau  blanche  et 
fraîche?  Ces  yeux  n'ont-ils  pas  le  don  du  re- 
gard? Cette  bouche  ne  va-t-eile  pas  s'ouvrir 
et  parler?  En  vérité,  quand  on  fixe  quelques 
moments  la  vue  sur  cette  toile,  l'illusion  de- 
vient effrayante.  Oh!  c'est  devant  un  tel  ta- 
bleau que  l'iiiiagiu-itioD  peut  sans  efi'ort  évo- 
quer les  hommes  du  passé  et  renouveler  le 
miracle  de  Proraéthéel  ■ 

Des  portraits  équestres  de  Philippe  IV 
jeune,  répétitions  plus  ou  moins  exactes  du 
tableau  de  Madrid,  se  voient  en  An^'ieterre 
ditns  les  cohections  Grosvenor  et  Thomas 
Baring.  Dans  le  palais  de  Gripsholm,  le  Ver- 
sailles de  la  Suéde,  il  y  a  un  autre  portrait 
équestre  des  plus  remarquabies  :  le  rci  e^t 
jeune  et  sans  barbe,  si  jeune,  dit  M.  Stirimg, 
qu'il  est  possible  que  cette  peinture  soit  uue 
répétition  de  celle  qui  lit  la  fortune  de  l'ar- 
tiste j  il  est  vêtu  de  noir,  avec  ue  hautes  bot- 
tes, et  il  lient  son  chapeau  dans  sa  main 
droite,  contre  la  han>.-he;  le  pulelroi,  d'un 
blaDC  de  neige,  sa  lougue  crinière  liée  par 
trois  nœuds  ue  ruban  rouge,  marche  le  pas. 
Le  cuvalier  et  le  cheval  sont  pe.nis  avec  un 
esprit  et  une  vivacité  extrêmes,  sur  un  fond 
simplement  forme  d'un  mur  et  d'une  colonne. 
Ce  tableau  lut  donné  à  la  reine  Christine  par 
Pimentel,  ambassadeur  d'E^pagae  en  Suède. 
Au  palais  Pitti,  a  Florence,  est  un  portrait 
équestre  de  Philippe  IV,  presque  de  prolil, 
avec  les  mousUiches  et  la  royale,  coille  d  un 
chapeau  orne  de  plumes,  revêtu  d  une  ar- 
mure avec  uue  ècharpe  en  sautoir,  et  tenant 
les  rênes  de  son  auaalous  qui  galope  a  tra- 
vers champs.  On  croit  que  ce  tableau,  qui  a 
tàié  ^i-ave  par  L.  Erraui,  est  celui  que  Velaa- 
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quez  exécutapour  servir  de  modèle  au  sculp- 
teur florentin  Tacca.  Un  autre  portrait  éques- 
tre uu  même  prince,  qui  a  été  attribué  à  Ru- 
bens  et  qui  a  été  reconnu  depuis  comme  étant 
de  Velazquez,  appartient  au  musée  des  Ofti- 
ces  :  le  monarque  est  accompagné  d'un  écuyer 
qui  porte  son  casque  et,  au-dessus  de  lui,  sont 
des  tigures  allégoriques  que  l'on  suppose  avoir 
été  ajoutées  par  un  artiste  autre  que  Velaz- 
quez; cette  toile  a  été  gravée  par  C.  Mo- 
galli. 

Philippe  IV  (statue  équestrk  de),  chcf- 
d'œuvre  de  Pietro  Tacca,  sur  la  place  de  l'O- 
rient, à  Madrid.  Cette  statue,  exécutée  k  Flo- 
rence d'après  une  peinture  de  Velazquez  et 
fondue  en  1640,  a  décore  les  jardins  du  Buen- 
Retiro  jusqu'en  1844,  époque  ou  elle  a  été 
transportée  dans  l'endroit  qu'elle  occupe  ac- 
tuellement. Elle  est  justenient  célèbre.  Le 
cheval  qui  se  cabre  et  qui  n'est  supporté  que 
par  ses  jambes  de  derrière  et  par  sa  queue 
flottante  fut  longtemps  regardé  comme  un 
miracle  de  la  science  mécanique,  et  Ga.ilée 
lui-même  suggéra,  dit -on,  ii  l'artiste  les 
moyens  qui  furent  employés  pour  maintenir 
l'équilibre.  Paris,  Copenhague  et  Saint-Pé- 
tersbourg ont  eu,  depUiS,  des  statues  dansia 
même  attitude,  et  ell>:s  n'ont  plus  rien  qui 
surprenne.  «  Mais  l'œuvre  de  Tacca ,  dit 
M.  Stirling,  se  recommandera  toujours  aux 
suffrages  des  connaisseurs,  grâce  à  la  har- 
diesse du  dessin,  à  l'habileté  attentive  de  ia 
main-d'œuvre  et  à  la  vie  qui  anime  le  cava- 
lier et  sa  monture.  On  peut  dire,  il  est  vrai, 
que  les  jambes  de  derrière  du  cheval  ne  sont 
pas  placées  suffisamment  sotis  son  corps,  et 
que  son  attitude  est  plutôt  celle  d'un  robuste 
cheval  de  chasse  anglais,  franchissant  un 
obstacle,  que  celle  d'un  coursier  caracolant 
au  manège.  Ce  défaut  est  compensé  par  la 
beauté  de  la  léte  et  de  la  partie  supérieure 
du  corps,  par  la  pose  gracieuse  et  /air  mar- 
tial du  roi,  qui  porte  sa  lourde  armure  et  qui 
brandit  son  bâton  de  commandement  d'un  air 
tout  k  fait  héroïque.  L'écharpe,  qui  se  ter- 
mine en  une  large  bordure  de  dentelle  d'un 
effet  heureux,  flotte  au  vent  avec  une  légè- 
reté fort  rare  parmi  les  masses  de  marijre  ou 
de  métal  qu'on  a  ainsi  voulu  représenter 
abandonnées  au  souffle  de  la  brise.  •  Sur  les 
sangles  de  la  selle  est  l'inscription  :  Peirus 
Tacca  (.  Florentix  anno  salutis  JIÙCXXXX. 
Le  piédestal  sur  lequel  cette  statue  a  etê  éri- 
gée en  1S44  est  décoré  de  deux  'oas-reiieis, 
uont  l'un  représente  Philippe  IV  donnant  à 
Ve/azquex  In  croix  de  Saniiagû^  l'autre  une 
aliegufie  relative  a  la  protection  que  ce  prince 
accurdait  aux  arts. 

PHILIPPE  V,  roi  d'Espagne,  le  premier  de 
la  maison  de  Bourbon,  né  à  YersaLlies  en  1633, 
mort  k  Madrid  en  1746.  Ce  prince,  connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  duc  d'Anjou,  était  fils  de 
Louis  de  France,  dauphin,  et  pelit-tils  de 
Louis  XIV,  et  fut  appelé  au  trône  d'Espagne 
par  le  testament  de  Charles  H.  Proclamé  en 
1700,  il  fut  reconnu  en  Espagne.  //  n'y  avait 
plus  de  Pyrénées^  suivant  le  mot  attribué  à 
Louis  XiV.  Mais  bientôt  la  ligue  d'une  partie 
des  puissances  de  l'Europe  vint  proteater 
contre  cet  agrandissement  de  la  maison  de 
France  et  déterminer  cette  longue  et  désas- 
treuse guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
dont  la  France  supporta  en  grande  partie  le 
poids,  la  gloire  et  les  malheurs.  Néanmoins, 
Philippe  V  eut  à  défendre  lEspagne  contre 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  le  Portugal, 
les  Anglais  et  les  Hollandais.  Aidé  par  les 
troupes  de  la  France,  il  fut  confirmé  comme 
roi  d'Espagne  par  le  traité  d'Uirecht  (1713), 
à  la  condition  de  renon>-er  k  ses  droits  éven- 
tuels k  la  couronne  de  France  et  à  la  souverai- 
neté de  Gibraltar  et  de  Minorque,  de  la  Sicile, 
des  Pays-Bas,  du  Milanais,  de  la  Sardaigne 
et  de  Kaples.  Dirigé  parla  princesse  des  Ur- 
sins,  puis  par  Alberoni,  ce  prince  fa.ble  et 
mélancolique  fut  entraîné  à  des  résolutions 
aventureuses,  telles  quela  revend.caiion  des 
provinces  itiiliennes  cédées  à  Utrecht  et  des 
complots  ourd;s  en  France  pour  arracher  la 
régence  au  duc  d'Orléans.  Ces  tentatives  in- 
considereesarmèrent  contre  lui  laQuadrnple- 
Aliiance  (1*19),  et  une  suite  de  revers  Tt-tbli- 
gea  à  renvoyer  .\lberoni  et  à  signer  la  paix 
(1720).  En  proie  k  une  mélancolie  noire,  il 
abdiqua  en  1724  eu  faveur  de  don  Louis,  son 
fils,  uunt  la  mort  l'obligea,  sept  mois  pius 
tard,  a  reprendre  le  fardeau  des  affaires.  De 
nouvelles  guerres  contre  les  Anglais,  les 
Maures  d'Afrique,  uue  intervention  dans  les 
guerres  de  la  succ>ïSsion  de  Pologne  et  de 
u  succession  d'Autriohe,  l'etublissemenl  de 
son  fils  don  Carlos  sur  le  trône  des  Deux-Si- 
ciies,  des  efforts  pour  conquérir  k  son  autre 
fi'S  Philippe  une  souveraineté  en  Italie,  rem- 
plirent la  dernière  partie  de  sa  vie.  L'Espa- 
gne dut  k  ce  prince  quelques  sages  reformes 
dans  l'administration,  dans  la  justice,  un  code 
dr?  lois  et  la  fondation  de  manufactures,  de 
1  Académie  d'histoire,  «le.  Il  ranima  la  vertu 
guerrière  des  Espagnols,  rétablit  la  disciplina 
et  créa  une  marine  aussi  redoutable  que  l'a- 
vait été  celle  du  plus  puissant  de  ses  prédé- 
cesseurs. Bien  qu  il  eût  peu  d'aputude  pour 
les  affaires  et  qu  il  se  laiss&t  facilement  gou- 
verner, il  mehia  1  affection  de  ses  sMjels  par 
sa  sollicitude  pour  leur  bieu-étre  et  par  ton 
esprit  de  justice.  Pnilippo  Y  était  quelque 
peu  bossu,  mais  néanmoins  de  bonne  miue, 
affable,  d'un  exoellent  caractère  et  parlant 
peu.  Il  tomba  dans  une  ptofoude  mélancolie 
qui,  vers  la  fiu  de  sa  vie,  dégénéra  eu  deruu- 
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gement  complet  des  facultés  intellectuelles. 
Il  refusait  de  quitter  son  lit,  de  prendre  delà 
nourriture,  de  s'occuper  d'affaires.  Le  cas- 
trat Far.nelii  pouvait  seul,  par  sa  voix  ravis- 
sante ,  triompher  par  instants  de  l'état  de 
somnoience  dans  lequel  son  intelligence  était 
constamment  plongée  et  lui  faire  donner 
alors  quelques  signes  apparents  de  volonté 
et  d'activité.  Phli^-pe  V  eut,  de  son  premier 
mariage  avec  Marie-Loui^e-GabrielIe  de  Sa- 
voie, Louis  et  Ferdinand  VI,  qui  furent  rois 
d'Espagne,  et  de  son  second  mariage  avec 
Elisabeth  Farnèse  quatre  fîis.  dont  l'un  fut 
Charles  III,  roi  des  Deox-SicÙes,  puis  d'Es- 
pagne. 

—  Iconogr.  C'est  par  des  artistes  français 
que  le  petit  fils  de  Louis  XIV  fit  le  plus  sou- 
vent exécuter  son  {.ortraii.  Quelques  jours 
avant  de  quitter  la  France  pour  aller  prendre 
possession  de  son  royaume  d'Espagne,  en 
1700,  ii  fut  peint  par  Hyacinthe  Rigaud,  dans 
un  tableau  qui  se  voit  aujourd'hui  au  Louvre  : 
il  est  debout,  léte  nue,  la  main  droite  appuyée 
sur  la  couronne  placée  sur  une  table  recou- 
verte d'un  tapis  de  velours  rouge,  la  gauche 
sur  la  hanche  i  il  porte  le  cordon  du  Saint- 
Esprit  et  le  collier  de  la  Toison  d'or.  Une 
gravure  de  Pierre  Drevet  exécutée  en  1702, 
u  après  H.  Rigaud,  représente  le  jeune  prince 
vêtu  à  l'espagnole.  On  doit  au  même  graveur 
un  autre  portrait  de  Philippe  V  d'après  Fr. 
de  Troy.  R.  van  Audenaerue  en  a  gravé  un 
à  Rome,  d  après  P.  Valentini.  En  Espagne, 
le  portraitiste  ordinaire  de  Philippe  V'iut 
Jean  Ranc,  de  Montpellier;  le  musée  de  Ma- 
drid a,  de  la  main  de  cet  artiste,  trois  por- 
traits, dont  l'un  représente  le  roi  a  cheval,  re- 
vêtu d'une  cuirasse  avec  une  écbarpe  rouge, 
la  décoration  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  un 
bâton  de  commandement  à  la  main,  précédé 
par  la  Victoire  et  suivi  d'un  écuyer  qui  porte 
son  casque.  A  Païenne,  sur  la  place  de  la 
Victoire,  est  une  statue  en  marbre  de  Phi- 
lippe V,  qui  a  remplacé  une  statue  de  bronze 
détruite  en  1848,  et  dont  le  piédesul  est  dé- 
coré de  quatre  figures  à'Esclaces.  J.-B.  Ber- 
terhara  a  gravé  les  Cérémonies  du  serment 
de  fidélité  prêté  à  Philippe  V.  Un  tab.eau 
d'Ingres,  peint  en  ISIS  et  qui  appartient  au 
duc  de  Fitz-James,  représente  Philippe  V  et 
le  maréchal  deBerwick;  il  a  été  gravé  par 
Réveil. 

PHILIPPE  D'ALSACE,  comte  de  Flandre, 
né  vers  1143,  mort  au  s.ége  d'Acre  en  1191. 
U  était  fils  de  Thierry  d'Aisace,  qui  l'associa 
au  gouvernement  de  ses  Etats.  Par  son  ma- 
riage avec  Isabelle,  il  devint  comte  a'Amiens 
et  de  Vermandois  (1157)  et  succéda  à  son 
père  en  116S.  U  termina  par  le  traité  de  Bru- 
ges la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  la  Flan- 
dre et  la  Hollande,  accompagna  en  Angle- 
terre son  ami  Thomas  Becket  (1170),  fit  en 
1172  un  pèlerinage  k  Saint-Jacques-de-Com- 
posteUe,  se  ligua  avec  les  fils  de  Henri  Piau- 
tagenet  révoltés  contre  leur  père,  euvahiL  la 
Normandie,  opéra  une  descente  en  Angle- 
terre, où  il  pilla  Norwick,  puis  mit  inut.le- 
ment  le  siège  devant  Rouen.  Eu  1177,  Phi- 
lippe se  rendit  en  terre  sainte  auprès  de  Bau- 
doin IV,  roi  de  Jérusalem,  son  parent,  revint 
en  Flandre  en  117S,  devint,  après  la  mort  de 
Louis  VII,  tuteur  de  Philippe-Auguste  et  ré- 
gent de  France,  fit  épouser  au  jeune  roi  sa 
nièce  Isabelle  de  Hainaut,  refusa  de  le  mettre 
en  possession  imiuejiaie  ue  l'Artois,  apanage 
de  celte  princesse,  et  commença  avec  le  roi  i 
de  France  une  guerre  qui  dura  de  11&3  a  I 
1186.  En  1190,  l'hilippe  d'Alsace  stiivit  en  1 
Palestine  Philippe-Auguste  et  mourut  de  la 
peste  devant  Samt- Jean -d'Acre.  Sa  s<£ur,  I 
Marguerite  d'Alsace,  lui  succéda  dans  la  1 
souveraineté  de  \j.  FLmdre. 

PHILIPPE  ler,  comte  de  Savoie,  fils  de   I 
Tnomas  l^',  né  k  .\iguebelle  en  1S07,  mort  en 
Bugey  en  1S&3.  Sans  entrer  oans  tes  ordres, 
il  ûev'int  prévôt  de  Bruges,  évêque  de  Va- 
lence, archevêque  de   Lyon,    fut  en   même 
temps  gouverneur  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  gonfalonier  de  l'Eglise  romaine  et  com- 
manda t  armée  du  pape.  En    ISôS,  il  succéda 
à  son  i;ere  Pierre,  eut  des  demê.és  au  sujet 
du  Fauciguy  avec  le  uaupûin  du  Vieunoi^  et 
avec  le  uue  de  Bourgogne,  entra  également 
en  \\iv.-^  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  n'eut 
pas  a  en  l'an  ts  ue  sou  mariage  avec  Alix  de    | 
Meraiiie  (^lâ6T)  et  laissa  le  pouvoir  k  sou  ne-    | 
V6^  Amedee,  Ulsde  son  frère  Thomas.  Avant   . 
de  mourir,  U  fit  publier  daus  se:>  Etats  «  que 
tous  ceux  qui  se  croiraient  lèses  dans  leurs    \ 
droits  eussent  k  lui  faire  parvenir  leurs  re-    \ 
clamatiuns  afin  que  justice  leur  fût  sans  délai   : 
rendue.  • 

PHILIPPE  II,  dit  S»«  T«rr«,  duc  de  Sa- 
voie, ue  a  Chambery  eu  143S,  mort  à  Tuun   . 
en  1497.  U  euii  fils  du  duc  Louis  et  fut  eleve 
k  la  cour  de  France.  Ce  prince,  d'uu  carac- 
tère entreprenaut,  inquiet,  ambitieux,  pos-    | 
seda    pendant    quelque  temps   le   comte  de    ^ 
Bresse,  que  les  Su.sses  lui  eulevêrenc,  tua  un 
des  favoris  de  sa  niere,  Jean  de  Varax,  se 
révolta  contre  l'autoriie  de  son  père,  qui  le 
fit  enfermer  pendant  ûeux  ans  u.ins  le  .:hi- 
teau  de  Lo.  bcS  \.<^t  Lou.s   XI,   ^e  \or.,-    a  ou 

l'armée  du  duc  ue  l>our^Oj^-u--,  se  diSt.n_uA 
par  sa  Viilear,  puis  s  au.ic.a  a  Charles  Vill, 
qui  le  nomma  grand  ctiajubeilau  et  graua 
ualire  de  sa  cour.  Appelé  eu  14^6,  parla  mort 
do  sou  petit-neveu  Charles  U,  au  uône  ducal 
de  Savoie,  Thilippe  avait  alors  fait  oublier  les 
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écarts  de  sa  jetinesse  par  sa  vale^ir  et  parles 
services  rendus  à  son  pays.  Il  ne  régna  que 
dix-huit  mois,  pendant  lesquels  il  s'attacha  k 
introduire  des  réformes  et  à  établir  des  insti- 
tutions utiles. 

PHILIPPE,  roi  de  Navarre,  né  en  1301, 
more  k  Xérès  en  1343.  Petit-fils  da  roi  de 
Frnnce  Philippe  IIL  ii  reçut  le  titre  de  comte 
d'Evreux,  d'Angouléme  et  de  Longuerille, 
épousa,  en  1318.  Jeanr  e,  riUe  de  Louis  X  ie 
Hutin,  et  fut  couronne  roi  de  Navarre  k 
PampeluneeQl329.En  1335,  il  repoussa,  avec 
l'aide  de  Gaston  de  Foix,  une  invasion  d'Ara- 
gonais,  prit  unepartactivekla  guerre  contre 
les  Anglais,  secourut,  en  1343,  Alphonse  XI, 
roi  de  Castille,  assista  au  siège  d'Al^ésiras  et 
mourut  des  blessures  qu'il  reçut  pendant  ce 
siège.  Son  fils,  Charles  U,  dit  le  Mauvais,  lui 
succéda. 

PHILIPPE  DE  BOUVBE,  comte,  puis  duc 
de  Bourgogne,  né  en  1345,  mort  en  1361.  Il 
succéda  à  aa  grand'inère,  Jeanne  de  France, 
dans  la  comté  de  Bourgogne  (Franche-Comté) 
et  k  son  aïeul,  Eudes  IV,  dans  le  duché  de 
Bourgogne  (1350).  U  resta  sous  la  tutelle  de 
Jean  le  Bon,  son  be  .u-pére,  jusqu'à  la  ba- 
tai:ie  ne  Poitiers,  puis  sous  celle  a.;  sa  mère, 
Jeanne  de  Boulugne.  U  mourut  k  seize  ans. 

PHILIPPE  LE  HABDI,  duc  de  Bourgogne, 
quatrième  fils  du  roi  Jean,  né  en  134S,  mort 
en  1404.  Il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il 
combattit  auprès  de  son  père  a  la  bataille  de 
Poitiers  (1356)  et  mérita  son  surnom  de  HarAi. 
Blessé  en  défendant  son  père  et  fait  prison- 
nier avec  lui,  il  le  suivit  k  Londres.  A  son  re- 
tour en  France,  ii  fut  invesù  par  le  roi  des 
duchés  de  Touraine  et  de  Bourgogne,  dona- 
tions qui  furent  ratifiées  par  Cdaries  V.  Son 
mariage  avec  Marguer.le  de  Flandre  (1369) 
le  rendit  héritier,  à  U  mort  du  père  de  cette 
princesse  (1384),  des  comtés  de  Fiand-^-e, d'Ar- 
tois, de  R*;thei,  etc.,  et  l'éleva  au  rang  d'tin 
des  plus  puissants  souverains  de  l'Europe. 
Dès  le  règne  de  Charles  V,  il  s'était  signalé 
en  combattant  les  Anglais  dans  la  Beauje  et 
la  Bourgogne  (1364),  puis  ùevaniC'aia.»  (136?) 
et  k  La  Rochelle  (1374).  En  mourant.  Char- 
les V  lui  confia  la  tutelle  du  jeune  Charies  VI 
(13S0).  U  s  associa  aux  dilapidaiions  de  ses 
frères,  les  ducs  d  Anjou  et  de  Berry,  et  se 
montra  impitoyable  dans  la  répression  des 
mouvements  populaires  excite^  k  diverse» 
reprises  par  leiur  insatiable  cupidité.  Lors  de 
la  démence  du  roi,  il  reprit  la  régence  (139S> 
et  se  trouva  en  riva'.!:é  ù'  ii-tii^  :,  -v  -_•  son 
neveu  Louis  d'^'r  '       .ce 

fit    presque    to  ^  .  j^s 

d'une  fois  la  gu-^  -  ter 

Paris,  et  cette  c_.  ;  le 

prélude  des  inimitie^  oui  div.>-:-re:.;  ue^  uis  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans  et  des 
malheurs  que  leur  ambition  réciproque  pré- 
pTaii  à  la  France.  Philippe  mourut  en  1404. 
S'il  servit  utilement  la  France  suus  Char- 
les V,  il  la  ruina  sous  son  successeur  par  ses 
exactions  et  son  excessiv?  pr^ig^.'::*.  Son 
fils  aîné,  Jean  sans  Peur.  '   ■ 

•  Philippe  le  Hardi,  di:  ':  :  .ns 

son  intérieur  un  homme  r  .  Il 

fut  toujours  bien  avec  !-  n- 

dait  volontiers  au  int 

peu  aux  église;.  .    an 

acte  violenC  Ce  ;  ::e 

chose  un   i,i_^:e   :  .re 

pour  de  ^  ail 

un   mov  sa 

maison  ;i .  jn 

roi;  la   :      .  ,-  .     1- 

lente.  Dans  .es  les 

fêtes,  il  tenait  ..  :.  ■ 

Il  mourut  en   e:;  .  ^oa 

mariage  avec  M.*.'^^-.  ..c  --  .  *  ^  ^..c,  ..  ^^ait 
eu  c:nq  fils,  don;  Jean  sans  k^eur,  qui  lui 
succéda,  et  quatre  filles. 

PHILIPPE  LE  BOX,   à^c    ie   K  ii-.o.-ne. 

ri!s  de  Jean  sans  Peur,  r  .    .^i, 

mort  k  Bruges  en  1467.  ..  de 

son  père  (1419).  il  lu;  ?  r.t 

su  patrie  k  ses  ir.:- V, 

roi  d'.\ngleterrt-.  at 
de   France  et  L   . 

les  VI,  iv  -  :t  ^.  ..  à 


ues  et  les  arts,  ;. 
teurs,dea  poètt  . 
envers  ^ui  il  se  ._ 
r&liiè.  Nul  sc'uvera 
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lit  autant  àe  puissance  et  de  richesse.  Ses 
ai..baâba.deurs  tenaient  le  premier  ran^  après 
:eiix  des  rois,  et  les  envoyés  des  princes 
:Asie  l'appelaient  le  grand  prince  d'Occi- 
Jeat.  Il  aima.it  la  paix  et  ne  recalait  devant 
a'icuD  saorince  pour  éviter  de  nouvelles  co> 
i>ioQS.  Aussi  sa  popularité  était-elle  grande 
d.i.ns  ses  Etats.  •  Ses  sujets,  dit  Comraiues, 
avoient  grandes  richesses  à  cause  de  la  lon- 
-'le  paix  qu'ils  avoient  eue  et  pour  la  bonté 
ou  prince  sous  qui  ils  vivoieni,  lequel  peu 
:rtiilo:t  ses  sujets  ;  il  me  semble  aue  ces  terres 
ie  pouvoieni  mieux,  dire  terres  ae  proniis&ioa 
',ue  nulles  autres  seigneuries  qui  lussent  sur 
il  terre.  <  Philippe  le  Bon  :ivait  et-"-  ra.trié  trois 
lois  :  à  Michelle  de  France,  à  Bonne  d' Ar- 
tois et  à  Isabelle  de  Portugal,  dont  il  eut 
Charles  le  Téméraire  qui  lui  succéda. 

PHILIPPE,  dit  le  Macn»E»e,  htndgrave 
îe  Hesse,  né  à  Marbouig  en  1304,  mon  eu 
1557.  Il  succéda,  en  1509,  à  son  père  Guil- 
.:tijme  de  Hesse,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Anne  de  Mecklembù  ir^,  épousa,  en  1523, 
Christine,  lî.le  de  Geor^-es.  duc  de  Saxe,  con- 
Tibua  à  éioulfer.  en  152Ô.  la  levoltedes  piiy- 
-uns,  entra  en  reiaùons  avec  Luther  et  Mé- 
lanchthor..  introiJuisii,  en  1526,  la  Reforme 
:ans  ses  Etals,  supprima  tous  les  couvents  et 
:  .nda,  celte  même  année,  l'université  de 
Marbour^.  En  iS34,  Philippe,  aidé  par  la 
France,  prit  au  roi  des  Romaius,  Ferdinand, 
le  duché  de  Wurtemberg.  Deux  ans  plus  tard, 
il  envoya  des  troupes  contre  les  anabaptistes 
de  Munster,  fit  de  persévérants  etforts  pour 
concilier  les  diverses  sectes  protestantes,  de- 
manda dans  ce  but  qu'on  rédigeât  la  formule 
de  concorde  et  devmt,  en  1531,  un  des  chefs 
de  la  ligue  protestante  de  Schmalkalde.  Après 
avoir  assisté  les  villes  de  Gosslar  et  de  Bruns- 
vick  contre  Henri  de  Brunsvick  (1542)  et 
amené  un  fort  contingent  à  l'année  protes- 
tante, commandée  par  1  électeur  de  Saxe, 
qui  fut  battu  par  Charles-Quint  à  Muhlberg 
(1547J,  il  fit  sa  soumission  à  l'empereur.  Mais 
celui-ci,  en  dépit  de  la  foi  jurée,  le  retint  pri- 
sonnier pendant  cinq  ans.  Rendu  à  la  li- 
berté après  la  paix  de  Passau  (t55S),  Phi- 
lippe de  Uesse  régna  paisiblement  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie.  Devenu  amoureux  d'une  fille 
d'honneur,  Marguerite  de  Saale,  il  résolut  de 
l'épouser,  bien  que  sa  femme  fut  encore  vi- 
vante et  lui  eût  donné  huit  enfants.  Mélanch- 
thoD  et  Luther,  à  qui  il  s'adressa  à  ce  sujet, 
l'autorisèrent  ii  commettre  cet  acte  de  biga- 
mie qui,  d'abord  secret,  fut  bieniôt  rendu 
public  et  causa  un  grand  scandale  en  Alle- 
magne. 

Philippe  le  MacaBnlBe  (oRDRB   DE),   ordre 

■:e  chevalerie  Ue  la  Hesse  grand-ducale.  Il  a 
eie  institué  le  l^^  mai  1840,  par  le  grand-duc 
Louis  II,  qui  la  destine  à  servir  de  récom- 
pense à  tous  les  geures  de  mérite  et  lui  a 
dotiué  le  nom  d'où  des  membres  les  plus  il- 
lustres de  sa  famille,  le  landgrave  Pûilippe, 
mort  en  1567.  Les  membres  se  divisent  en 
quatre  classes  :  une  ue  grands-croix,  deux  de 
commandeurs  et  une  de  chevaliers.  Le  ruban 
est  rouge  foncé  iiséré  de  bleu.  La  devise  se 
compose  des  mots  lutins  :  St  Veiis  nobiscum, 
cuis  contra  nos?  (Si  nous  avons  Dieu  pour 
nous,  qui  pourra  nous  nuire?)  Les  grands- 
croix  portent  la  décoration  suspendue  en 
écharpe  à  un  ruban  rouge  foncé  avec  liséré 
bleu  de  chaque  côté  et  allant  de  l'épaule 
droite  au  côte  gauche.  Ils  ont,  en  outre,  sur 
la  poitrine  une  plaque  à  rayons  d'argent,  avec 
l'eiiigie  de  Philippe  le  Magnanime  dans  un 
écusâoo  rond,  entouré  de  la  devise  de  l'ordre. 
Les  commandeurs  portent  la  même  croix, 
d'une  forme  plus  petite,  k  un  ruban  moitié 
moins  large,  autour  du  cou.  Les  chevaliers 
portent  à  la  boutonnière  un  ruban  étroit  et 
une  croix  toute  petite. 

PHILIPPE  (don),  duc  de  Parme,  fils  du  roi 
d'Espagne  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Famèse, 
né  en  1720,  mort  eu  1765.  11  épousa,  en  1738, 
Louise-Elisabeth  de  France,  fiile  de  Louis  XV. 
Puur  se  reniire  maUre  dcb  duchés  de  l'arme. 
Plaisance  et  de  Guasta:ia,  il  fit,  avec  l'aide  de 
la  France  et  de  lEdp  >gi.e,  la  guerre  au  duc 
de  Savoie  (1743-1748),  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  et  f<it  investi  de  ces 
duchés  par  le  traite  d'Aix-la-Chapelle  en 
174S.  La  reine  de  Hongrie,  qui  en  était  mal- 
tresse depuis  que  dou  Carlos  les  lui  avait 
cèdes  (1737),  les  lui  abandonna.  Don  Philippe 
s'attacha  a  faire  fleurir  dans  ses  Etut3  la  jus- 
tice, l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts.  Il 
fondu  une  Académie  des  arts,  une  Ecole  mili- 
taire, introduisit  acs  reformes  dans  les  atfai- 
res  eccicâia^tiques  et  se  fit  aimer  par  su  bien- 
faisance. 

PHILIPPE,     dit    d*    Ttarsaatoaiqne,    poCtO 

^rrec.  mui  vivait,  croit-on,  au  il*  siècle  de  no- 

ii  composa  un  assez  grand  nombre 

[(imes  pleines  de  gràoe  et  de  delica- 

Ve^l  surtout  fil',  connaître  par  la 

•  r^,^.■r^^on  que  les  philologues  dé- 

'  m  d'Aiithoioyiç  de  Philippe. 

'lui  est  un  supplément  de 

^   '.  contient  .les  pièces  de  Phi- 

-      -••"•'iioraa,  d'Antiphile,  de  Par- 

i  L.  r,.u  AnUi.hane.d'AutJ.medon, de  Zonas 
'i..-  L..uur,  o'Ar.t.g..ne.  etc.  Ede  a  été  impri- 
M.c-e  a\ec  Janih.d..gie  de  Piaimde.  .  Ce  re- 
cu-mI,  dit  Pansot,  présente  un  grand  nombre 
'  '  piqtianies.  Ou  peut 


e  que  Philippe 
Il  \tis  matériaux 
avait  eatre  les 


ait    ch;is 
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pent  UDe  place  distiniruée  dans  ce  recueil. 
L'élégance,  la  finesse,  l'harmonie  s'y  rencon- 
trent presque  pf'rpétuellenienl  et  annoncent 

I  sinon  un  poète  sublime,  du  moins  un  aimable 
et  spirituel  versificateur.  » 

PHILIPPE,  dit  d«  U  Sainle-Triallé  (Esprit 

!  JcUES,  en  religion),  missionnaire  et  théolo- 
gien français,  ne  à  Malaucène,  comtat  d'A- 
vignon, en  1603,  mort  à  Naples  en  1671.  A 
dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes 
dé<;haussés  et,  après  s'être  préparé  à  Rome 
à  l'œuvre  des  missions,  il  se  rendit,  en  1629, 
en  Perse,  étudia  l'arabe  à  Bassorah,  puis 
passa  à  Goa  (1631),  où  il  resta  neuf  ans.  De 
retour  en  France  en  1640,  il  devint  général 
de  son  ordre  (1665)  et  visita,  comme  vicaire 
général  du  saint-siége,  la  France,  les  Pays- 
Bas,  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hongrie  et 
l'Italie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Summa  philosophise  (Lyon,  1648,  in-fol.);  Iti- 
nerarium  orientale  (Lyon,  1649.  în-80),  irad. 
en  français  par  P.  de  Saint-André  (1652), 
ouvrage  descriptif  et  historique  dans  lequel 
l'auteur  se  montre  k  la  fois  trop  crédule  et 
toujours  prolixe;  Summa  tfieologix  mysticx 
(Lyon,  1653,  5  vol.  in-fol.);  Décor  Carmeli 
reiigiosiy  seu  historin  carmelitarum  sanctitate 
illustrium  (Lyon,  1665,  in-fol.),  contenant 
les  vies  d'environ  deux  cents  carmes;  Theo- 
Ingia  carmelitarum,  sive  hisloria  carmelita- 
rum (Rome,  1665,  in-fol.). 

PHILIPPE  (Claude-.\mbroise),  magistrat 
français,  né  à  Besançon  en  1614,  mort  en 
1698.  Il  se  fit  recevoir  avocat  à  Dole,  puis 
retourna  dans  sa  ville  natale,  y  fonda  une 
Académie  littéraire,  puis  devint  juge  de  la 
régalie  (1642),  membre  du  conseil  des  Vingt- 
Huit,  lieutenant  général  du  baiJiage  d'Or- 
nans  (1649),  avocat  fiscal  au  parlement 
de  Dôle  (1651),  conseiller  (1666),  puis  pre- 
mier président  du  parlement  de  cette  ville. 
Désigné  pour  aplanir  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  l'échange  de  Besançon  con- 
tre Franckendal,  il  s'acquitta  avec  habi- 
leté de  cette  mission,  fut  ensuite  envoj-é 
comme  député  à  la  diète  de  Ratisbonne,  puis 
à  celle  des  cantons  helvétiques  pour  deman- 
der l'intervention  de  la  Suisse  dans  le  but  de 
conserver  la  Franche-Comté  à  l'Espagne. 
Louis  XIV,  a^'ant  annexé  cette  province  à  la 
France,  transporta  le  parlement  de  Dôle  à 
Besançon,  et,  pour  récompenser  les  talents 
dont  Philippe  avait  fait  preuve,  il  lui  donna 
les  fonctions  de  président  à  mortier  dans 
cette  cour.  On  doit  à  Philippe  plusieurs  ou- 
vrages restes  manuscrits  :  Âfémoires  (2  vol. 
in-fol.);  Histoire  de  la  diète  de  Ratisbonne 
{2  vol.  in-fol.);  Recueil  des  principales  ques- 
tions de  droit  sur  les  décisions  du  parlement 
de  Franche -Comté  (2  vol.  in-fol.). 

PHILIPPE,  célèbre  chef  indien  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  qui  vivait  au  xviie  siècle.  Son 
vrai  nom  était  Maiacom,  mais  les  Anglais 
l'avalent  fait  baptiser  sous  celui  de  Philippe. 
Fils  de  Massassoit,  sachem  de  la  tribu  des 
Wampanoogs,  qui  résidaient  sur  le  mont 
Hope,  au  Pokanokett,  dans  le  Rhode-Island, 
il  succéda,  en  1662,  à  son  frère  Alexandre  et, 
en  1670,  les  colons  anglais  de  Plymouih  qui 
le  redoutaient  lui  imposèrent  un  traité  et 
exigèrent  de  lui  qu'il  leur  remît  toutes  les 
armes  de  sa  tribu.  Au  bout  de  quelque  temps, 
on  l'accusa  de  ne  point  tenir  son  engage- 
ment; pour  échapper  à  la  guerre  dont  on  le 
menaçait,  Philippe  fut  contraint  de  payer  une 
forte  somme  (l67l).  Celte  situation,  quoique 
très-tendue,  se  maintint  assez  longtemps. 
Philippe  couvait  sa  ven;?eance  et  en  prépa- 
rait silencieusement  la  réussite  pour  ne  point 
donner  l'éveil  à  ses  voisins  soupçonneux.  En 
167S,  le  gouvernement  de  Plymouth  ayant 
fait  exécuter  trois  Indiens  soupçonnés  de 
meurtre,  Philippe,  dont  l'autorité  se  trouvait 
ainsi  foulée  aux  pieds,  puisque  les  blancs  dis- 
posaient du  sort  de  ses  hommes,  saisit  ce 
prétexte  pour  mettre  à  feu  et  k  sang  tout  ce 
qui  se  trouvait  près  de  lui.  L'alarme  se  ré- 
pandit partout,  les  colonies  unies  furent  ap- 
pelées aux  armes,  et  aussitôt  commença  la 
guerre  la  plus  sanglante  et  la  plus  désas- 
treuse qu'aient  enregi^t^ée  les  annales  de  ce 
pays.  Des  corps  de  volontaires  de  Plymouth 
et  du  Massachusetts  se  portèrent  prompte- 
ment  au  secours  des  points  attaqués,  et  ifs  se 
frayèrent  un  passage  jusqu'aux  villages  des 
Wampanoogs,  pour  attaquer  l'ennemi  sur  son 
propre  terrain.  Philippe  et  ses  guerriers  s'é- 
taient retranches  dans  des  marais  k  Pocasset 
(aujourd'hui  Tiverton),  d'où  ils  se  répundaient 
sur  les  plantations  des  blancs  qu'ils  sacca- 
geaient. Ils  y  furent  poursuivis  et  ne  purent 
b'en  échapper  qu'avec  quelques  pertes.  Delà 
ils  se  portèrent  sur  le  pays  des  Nypmucks, 
dans  le  Massachusetts.  Cette  tribu  se  déclara 
pour  eux  et  les  aida  dans  l'œuvre  de  destruc- 
tion. Les  Indiens  dits  de  rivière  vinrent  gros- 
sir les  forces  de  la  rébellion  et  firent  éprou- 
ver des  pertes  sensibles  aux  colonies.  Pen- 
dant un  an,  les  deux  armées  furent  aux  pri- 
ses :  les  Pokanoketts  furent  exterminés  et 
les  Narrât:  ha  use  tts  perdirent  environ  un  mil- 
lier des  leurs  dans  le  combat  de  Sunke-Squaw. 
Tous  les  Indiens  établis  sur  la  rivK^re  du 
Connecticut  et  la  plupart  des  Nypmucks  qui 
survécurent  s'enfuirent  dans  le' Canada,  où 
ils  rendirent  ensuite  de  grands  services  aux 
Français;  quelques  centaines  seulement  ï.e 
réfugièrent  à  New- York.  On  rapporte  que,  du 
mois  de  juin  au  mois  d'octobre  1676,  Je  seul 
détachement  du  capitaine  Church  tua  envi- 
ron 7,000  Indiens,  et  les  prisonniers  furent 
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exportés  et  vendus  comme  esclaves.  Mais  les 
vamqueurs  pavèrent  bien  cher  leur  triomphe. 
"Treize  villes  furent  entièrement  détruites  et 
six  cents  habitations  incendiées.  Chaque  fa- 
mille eut  quelque  mort  k  déplorer,  et  les  frais 
de  la  guerre  lurent  si  considérables,  que  les 
commissaires  des  Provinces-Unies  estimè- 
rent k  plus  de  2.500,000  francs  les  seules  dé- 
penses de  la  vieille  colonie.  Telle  fut  l'issue 
de  la  guerre  que  le  roi  Philippe  conduisit  en 
personne  avec  une  habileté  et  une  énergie 
dignes  des  plus  grands  génér.-iux.  Il  appliqua 
toutes  les  ressources  de  son  intelligence  à  la 
conduite  de  cette  grande  guerre,  qui  était  le 
début  et  qui  devait^ être  le  terme  de  la  que- 
relle entre  les  peaux- rouges  et  les  blancs. 
Ses  premiers  succès  furent  effrayants;  mais 
la  chance  tourna  bientôt  contre  lui;  il  avait 
k  combattre  toutes  les  forces  de  la  colonie  et 
k  se  défeudre  contre  la  trahison  de  quelques- 
uns  des  siens.  Il  eut  alors  recours  k  un  sys- 
tème de  fuîtes  soudaines,  de  retours  impré- 
vus, de  ruses  incessantes.  Pressé  parles  An- 
glais, il  s'élance,  plonge  dans  l'eau  ou  fran- 
chit un  précipice,  et  disparaît  a  tous  les 
jeux,  cachant  sa  trace  pendant  des  mois  en- 
tiers. Quelques  semaines  apr-^s  le  commen- 
cement des  hostilité?,  il  fut  cerné  dans  le 
grand  marais  du  Pocasset  et  fut  obligé, 
pour  échapper  k  ses  ennemis,  de  leur  aban- 
donner les  lemmes  et  les  enfants,  tandis  qu'il 
descendait  sur  on  radeau,  avec  l'élite  de  ses 
guerriers ,  la  grande  rivière  de  Taunton. 
L'année  suivante,  un  transfuge  conduisit  les 
Anglais  dans  son  camp.  Philippe  prit  la  fuite 
précipitamment  et  se  réfugia  dans  un  maré- 
cage où  il  trouva  la  mort.  Enveloppé  par  les 
troupes  de  Church,  il  ne  pouvait  leur  échap- 
per; mais  une  dernière  amertume  lui  était 
réservée,  celle  de  périr  de  la  main  d'un  des 
siens.  Un  misérable,  qui  comptait  sans  doute 
sauver  sa  vie  en  tuant  son  cnef,  l'assassina 
et  passa  aussitôt  k  l'ennemi.  Philippe  fut  dé- 
capité, on  coupa  son  corps  par  morceaux,  par 
application  de  la  loi  anglaise  pour  fait  de 
trahison,  et  ou  porta  sa  tête  triomphalement 
à  Plymouth.  Philippe  n'était  pas  un  barbare 
par  les  manières  et  les  sentiments.  On  ne  cite 
pas  un  seul  exemple  de  mauvais  traitements 
qu'il  ait  fait  subir  k  un  prisonnier ,  alors 
même  que  la  barbarie  de  ses  adversaires 
semblait  autoriser  de  sanglantes  représailles. 
PHILI PPE  (Philippe  Cacvy,  connu  au  théâ- 
tre sous  le  nom  de),  chanteur  français,  né  en 
1754,  mort  vers  1820.  Il  obtint,  très-jeune, 
de  beaux  succès  en  province  et  débuta  k  la 
Comédie-Italienne  le  9  août  1780,  par  le  rôle 
d'Octave,  dans  le  Magnifique^  opéra  de  Grè- 
try.  Il  joua  ensuite  les  rôles  de  don  Alonze, 
dans  l'Amant  jaloux,  d'Alcindor,dans  \a.Beile 
Arsène,  d'Azor,  dans  Zémire  et  Asor.  Doué  | 
à  la  fois  de  grands  avantages  extérieurs,  ' 
d'une  voix  moelleuse,  pleine  de  grâce  et  ! 
d'expression  dans  les  morceaux  de  sentiment,  | 
Philippe  obtint  un  succès  complet  et  fut,  peu 
après,  nommé  sociétaire.  Néanmoins,  pendant 
quatre  ans,  cet  artiste  fut  réduit  k  créer  des 
rôles  médiocres.  Le  côté  sérieux  de  son  ta- 
lent s'accommodait  mal  des  puérils  person- 
nages d'amoureux  d'opéra -comique.  Enfin, 
en  1784.  Grétry  lui  confia  le  rôle  du  roi  dans 
Richard  Cœur  de  Lion;  mars  Philippe  fut 
atteint,  k  la  dernière  répétition,  dun  enroue- 
ment qui  le  força  à  prier  le  maestro  d'ajour- 
ner la  représentation  de  son  œuvre.  «  Vous 
savez,  lui  dit  Gré:ry,  que  je  cherche  avant 
tout  à  imiter  la  nature;  or,  quoi  de  plus  na- 
turel que  de  s'apercevoir  que  la  captivité 
prolongée  du  roi  Richard  a  altéré  la  pureté 
de  sa  voix?  Le  public  comprendra  cela  k 
merveille.  >  Philippe  s'exécuta,  quoique  k 
moitié  rassuré,  mais  l'événement  donna  rai- 
son k  Grétry.  Les  spectateurs  applaudirent 
vivement  le  chanteur,  et,  dès  ce  moment,  sa 
ré}>utation  égala  celle  de  Clairval.  Sedaine 
et  Grétry  composèrent  désormais,  k  l'inten- 
tion de  Philippe,  des  personnages  chevale- 
resques que,  seul,  il  était  capable  d'inter- 
préter. Il  quitta  le  théâtre,  en  1805,  après 
être  resté  vingt-cinq  ans  sur  la  brèche,  chan- 
geant d'emploi  sans  voir  diminuer  ses  suc- 
cès. Son  Uilent  de  comédien  avait  grandi 
grâce  k  l'âge  et  à  l'expérience;  son  style 
s'était  épure;  enfin,  il  donna  son  nom  k  un 
emploi.  Pendant  longtemps,  on  fut  engagé 
en  province  pour  chanter  les  Philippe.  Ou- 
tre Richard  Coeur  de  Lion^  ses  principales 
créations  sont  :  le  marquis,  de  la  Dot^  opéra 
de  Dalayrac  ;  le  comte,  dans  Nina  ou  ta  Folle 

far  amour,  opéra  de  Dalayrac;  Timur,  dans 
Amitié  à  l'épreuoe,  de  Grétry  ;  Sans-Quar- 
tier, dans  les  Méprises  par  ressemOlance,  de 
Grétry;  le  comte  d'Alberc,  dans  l'opéra  de  ce 
nom,  de  Gretr)';  Edoin,  dans  Atémia  ou  les 
Sauvages,  de  Dalayrac  ;  le  général  Auguste, 
dans  Siiryines,  de  Dalayrac  ;  Pierre  le  Grand, 
dans  l'opéra  de  Grétry;  Coraoin,  dans  Eu- 
phrosine,  de  M>.-hul;  le  comte  de  Boleslas, 
dans  Lodoiska,  de  Kreutzer,  etc. 

PHILIPPE  (Emmanuel-Philippe  Lavit.lb- 
NiE,  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de),  acteur 
français,  né  vers  1779,  mort  a  Pans  en  1824. 
Apres  avoir  été  successivement  attaché  aux 
grands  théâtres  de  Cassel  et  de  Naples,  il 
d-îbuta  k  la  Comédie-Française,  puis  s  enga- 
gea au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  ou  il 
obtint  de  brillants  succès.  Philippe  créa  le 
rôle  du  Vam;)i>e  avec  un  talent  remarquable. 
«  Un  maintien  noble,  un  bel  organe,  beau- 
coup denergie,  tels  étaient  les  avantages  de 
cet  acteur  k  qui  l'on  reprochait  de  l'exagéra- 
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tion  dans  son  jeu,  dit  un  biographe.  Il  avait 
joué,  le  14  octobre  1824,  dans  le  Commission- 
nai're,  et  le  15,  k  six  heures  du  matin,  il  a  été 
trouvé  mort  dans  son  lit.  > 

PHILIPPE  (Philippe -François  Uoustax, 
dit),  acteur,  né  à  l'aris  en  17S6,  mort  k  Or- 
raes-le-Guignard,  près  de  Vendôme,  en  1847. 
Fils  d'un  perruquier,  il  apprit  le  métier  de 
son  père,  qu'il  quitta  pour  se  faire  comédien. 
Après  avoir  joué  en  province,  il  parvint  kse 
faire  engager  au  théâtre  du  Vaudeville  k 
Paris.  Le  hasard  le  lira  brusquement  de  son 
obscurité.  La  représentation  du  Gascon  ou  la 
Pompe  funèbre,  vaudeville  de  Scribe  et  Du- 
pin,  se  trouvait  retardée  par  l'indisposition 
prolongée  d'un  acteur;  Philippe,  doue  d'une 
mémoire  prodigieuse,  apprit  le  rôle  et  ofi'rit 
de  remplacer  le  malade.  Le  directeur  et  les 
auteurs  furent  tellement  satisfaits  de  l'a- 
plomb, de  la  verve  et  de  la  gaieté  qu'il  mon- 
tra en  répelant  le  rôle,  qu'on  accepta  son  offre; 
et  il  joua  avec  un  succès  complet  dans  le 
Gascon  (u  octobre  1815).  M"»  Volnais,  so- 
ciétaire de  la  Comédie-Française,  devint  la 
femme  du  joyeux  comique,  qui  était  un  habile 
prestidigitateur  à  ses  moments  perdus.  En 
1827,  Philippe  abandonna  le  public  du  Vaude- 
ville, dont  il  était  devenu  l'enfant  gâté,  pour 
entrer  au  théâtre  des  Nouveautés.  U  ne  fit  que 
chani;er  de  succès  et  créa,  entre  autres,  le  rote 
de  Monsieur  Jovial,  l'huissier  chansonnier, 
avec  une  perfection  telle  que  le  sobriquet  lui 
en  resta.  En  1831,  Philippe  passa  au  Palais- 
Royal.  Il  obtint  dans  la  Gageure  des  trois 
commères  un  succès  presque  égal  à  celui  de 
Jqvial.  Philippe  était  vulgaire;  on  lui  a  repro- 
che de  manquer  de  variété  dans  son  jeu  ;  mais 
il  savait  provoquer  le  rire  et  détaillait  un  cou- 
plet avec  une  rare  perfection. 

PHILIPPE  (Adrien),  médecin  français, 
mort  a  Reims  en  1858.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur et  se  fixa  k  Reims,  où  il  devint  médecin 
en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  et  professeur  k  l'E- 
cole de  médecine.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  philosophique,  politique  et 
religieuse  de  la  barbe  (1845,  in-i2>;  Histoire 
des  apothicaires  chez  les  principaux  peuples 
du  monde  (1853,  in-8o);  Hutoire  de  la  peste 
noire  (1853,  in-so);  Précis  historique  sur 
l'ancienne  communauté  des  maitrrs  en  chirur- 
gie de  la  ville  de  Reims  (1853,  lu-S»);  His- 
toire de  la  saignée  (1855,  in-go);  RoyerCol- 
lard  (18J7,  iu-SO). 

PHILIPPE  (Matthieu  Bransiet,  eu  religion 
le  frère),  supérieur  général  des  frères  des  éco- 
les chrétiennes,  ne  au  hameau  de  Gaschai, 
commune  d'Apinac  (Loire),  en  1792.  mort  en 
janvier  1874.  li  appartenait  à  une  nombreuse 
famille  de  paysaus.  Apres  avoir  reçu  une  in- 
struction des  plus  élémentaires  k  une  école 
de  village,  il  se  rendit  en  1809  a  Lyon  et  en- 
tra, comme  novice,  a  l'institut  des  frères  de 
la  doctrine  chrétienne.  En  ISIO,  il  fut  chargé 
d'une  classe  et  admis  dans  la  congrégation 
sous  le  nom  de  frère  Philippe.  Trois  ans  plus 
tard,  il  devint  directeur  d'une  école  de  cabo- 
tage k  Auray,  puis  fut  successivement  nommé 
directeur  4es  écoles  de  Reims  et  de  Metz,  de 
l'étabâssement  de  Saint-Nicolas-des-Champs 
k  Paris  (1823),  visiteur  des  écoles  de  Paris  , 
assistant  du  supérieur  général  (1830)  ;  enfin  , 
il  succéda  au  frère  Audelet  comme  supérieur 
général  de  la  congrégation.  Par  son  activité, 
son  habileté  et  son  zèle,  le  frère  Philippe 
contribua  beaucoup  k  l'extension  considéra- 
ble des  écoles  congréganisies,  qui  comptait 
2,300  frères  en  183S,  et  dont  le  nombre  s'éle- 
vait, k  sa  mort,  k  près  de  10,000,  instruisant 
380,000 élèves,  fres-versé dai;s  les  questions 
d'instruction  élémentaire,  il  fut  appelé,  à  di- 
verses reprises,  à  exposer  ses  idées  et  les  résul- 
tats de  sou  expérience  devant  les  commissions 
chargées  de  réorganiser  1  instruction  popu- 
laire. Lors  de  la  déclaration  de  guerre  k  la 
Prusse  (août  1870),  le  frère  Philippe  offrit  ses 
services  et  ceux  des  frères  au  ministre  delà 
guerre  et  donna  l'exeinpie  aux  meuibresde 
sa  congrégation ,  attachés  aux  ambulances 
comme  brancardiers  et  infirmiers,  en  allant 
ramasser  les  blessés  et  ensevelir  les  morts. 
Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  lui 
donna  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il 
accepta  sur  les  instances  du  docti;ur  Ricord. 
En  1S73,  il  fit  un  voyage  k  Rome  k  l'occasion 
de  la  b':^atification  du  Père  de  La  Salle.  Le 
frère  Phlippe  a  écrit  un  assez  grand  nombre 
de  petits  hvresd'histoire  sainte,  de  grain  maire, 
d  arithmétique,  etc.,  qui  sont  encore  en  usage 
chez  les  frères  et  qui  portent  les  initiales 
F.  P.  B.  (frère  Philippe  Bran^iet).  Nous  ci- 
terons, entre  autres:  Abrégé  de  géographie  ; 
Abrégé  de  géométrie  ;  Abrégé  de  grammaire  ; 
Abrégé  d'histoire  sainte;  Cours  d'histoire; 
Dictionnaire  de  la  langue  françiise;  Exerci- 
ces orthographiques;  Nouveau  traité  d'arith- 
métique décimale;  Sujets  d'examen;  Recueils 
de  problèmes,  etc.  On  lui  doit  en  outre  quel- 
ques livres  religieux  :  Méditations  sur  saint 
Joseph  (1864,  iu-i2);  Explication  en  forme  de 
catéchisme  des  épitres  et  évangiles  de  tous  les 
dimanches  et  des  principales  fe>es  (1864,  iu-S», 
2^  éJit.);  Résume  des  méditations  à  l'usage 
des  frères  des  écoles  chrétiennes  (1866,  in -18); 
Méditations  sur  la  passion  de  AVotre-Seigneur 
(1867,  iu-18);  Méditations  sur  k' Eucharistie 
(1868,  in-18>;  Méditations  sur  la  très-sainte 
Vierge{l&Gi,  m-lS).  Mentionnons  également: 
De  la  vucattun  en  yéuéral  et  spécialement  de 
la  vocation  à  l'état  reiigieux;  De  l'infidélité  à 
la  vocation  religieuse;  Souvenirs  de  nouicici. 
Conduite  à  l'usage  des  écoles  chrétiennes  ;  Lea 
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Douze  vertus  d*un  bon  maître;  Sujets  d'exa- 
men particulier  à  l'usage  tles  frères  des  écoles 
chretieimeSj  etc.  EntiD.  il  a  édité  les  Médila- 
tious  du  vénérable  J.-B.  de  La  Salle  (IS58, 
ui-so).  Horace  Vernet  a  fait  le  portrait  du 
ivere  Philippe  (v.  plus  bas)  et,  après  sa  mort, 
ie  sculpteur  Oliva  a  exécuté  un  excellent 
b.iste  du  directeur  jrénéral  des  frères. 

Philippe  (portrait  ihj  frère),  par  Horace 
Vernet.  On  a  fait  grand  bruit  autour  de  ce 
i>ortr:iit,  qu'ont  popularisé  la  gravure  et  la 
IithogTMphie.  Les  frères  de  la  doctrine  chré- 
[i'-Mine.  désirant  posséder  le  portrait  du  gé- 
néi-al  de  leur  ordre,  s'adressèrent  à  Horace 
Vernet ,  qui  refusa  leur  argent  et  ne  voulut 
accepter  d'eux  qu'un  crucifix  en  ivoire.  Le 
portrait  fut  exposé  au  Salon  de  lS45*où  il 
fil  fureur.  Le  sujet  prêtait  ;  la  bonhomie  et  la 
simplicité  de  cette  tigure,  qui  rappelle  celle 
de  saint  Vincent  de  Paul,  l'austérité  du  vê- 
tement, tout  invitait  à  un  chef-d'œuvre.  Sans 
être  un  chef-d'œuvre,  le  portrait  exécuté  par 
Horace  Vernet  compte  parmi  ses  meilleurs 
morceaux.  La  tête  est  empreinte  d'une  bon- 
homie fine  ;  l'attitude  est  pleine  de  simplicité 
et  les  tons  dorés  de  la  peinture  sont  d'un  effet 
ngréable.  On  pourrait  souhaiter  plus  d'éléva- 
tion dans  le  style;  toutefois, M.  Kdmond  About 
s'est  montré  trop  sévère  lorsqu'il  a  dit  :  «  Le 
style,  qui  manque  absolument,  a  été  rem- 
placé par  une  chaussure  caractéristique  et 
une  célèbre  lézarde  dans  la  muraille.  » 

PHILIPPE  D'ARTOIS,  comte  d'Eu,  conné- 
table de  France,  mort  en  Turquie  eu  1397.  Il 
prit  part  à  la  prise  de  Bourbourg  (1383),  au 
siège  de  Tunis  (1390),  tomba  entre  les  mains 
des  musulmans  pendant  un  voyage  en  terre 
sainte,  dut  sa  liberté  au  maréchal  de  Bouci- 
caut  et  devint  connétable  après  la  destitution 
d'Olivier  de  Clisson  (1393).  Par  ia  suite,  le 
L-omte  d'Eu  fit  la  campagne  de  Hongrie  con- 
tre les  Turcs,  contribua  par  son  imprudence 
et  par  sa  présomption  à  la  défaite  qu'éprouva 
i'iirmée  française  à  Nicopolis,  fut  alors  fait 
prisonnier  et  con<iuit  en  Turquie,  oii  il  mou- 
rut au  moment  où  il  allait  recouvrer  sa  li- 
berté. 


PHILIPPE  OE  DREUX,  évéque  de  Beau- 
vais.  fameux  par  ses  exploits  guerriers,  mort 
fin  1217.  11  éiait  petit-iiis  de  Louis  le  Gros  et 
rils  de  Robert  de  France,  coraie  de  Dreux,  se 
croisa  pour  la  terre  sainte  et  suivit  ensuite 
Philippe-Auguste  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais.  Fait  prisonnier  vers  U97,  il  fut  ré- 
c]»mé  par  le  pape  Innocent  HL  Richard 
d'Angleterre,  pour  toute  réponse,  envoya  au 
pontife  la  cotte  d'armes  ensanglantée  diï  vail- 
iant  évéque.  avec  ces  mots  des  frères  de  Jo- 
seph à  Jacob  :  •  Voyez,  père,  si  vous  recon- 
naissez la  tunique  de  votre  fils.  ■  Le  |  a^e, 
reconnaissant  que  l'evéque  avait  quitté  la 
milice  de  Jésus-Christ  pour  celle  des  hom- 
mes ,  n'insista  plus.  Philippe  de  Dreux  se 
trouva  plus  tard  à  la  bataille  de  Bouvines, 
où  il  tua  le  comte  de  Salîsbury  d'un  coup  de 
masse  d'armes,  ne  voulant  pus,  par  un  scru- 
pule étrange,  à  cause  de  sa  qualité  d'ecclé- 
siastique, se  servir  d'armes  tr.-inchantes.  Il 
combattit  encore  en  Languedoc-  contre  les 
albigeois  et  mourut  à  Beauvais  en  1217. 

PHILIPPE-ÉGALITÉ,  duc  dOrléans.  V.  Or- 
léans. 

PHILIPPE  DE  GRÈVE,  théologien  français, 
né  à  Paris,  mort  en  1237.  Devenu  chancelier 
de  l'Eglise  de  Paris  en  1218  ,  il  se  montra 
d'une  intolérance  extrême  envers  l'Univer- 
sité, qui  lui  paraissait  trop  indépendante, 
suspendit  les  cours  de  divers  professeurs,  les 
excommunia  et  lit  emprisonner  leurs  élèves. 
L'Université  en  appela  au  pape,  qui  appela 
Philippe  à  Rome  et  le  conserva  dans  sa 
charge,  après  lui  avoir  recomuiundé  de  rem- 
plir ses  fonctions  avec  plus  de  modération. 
Vers  1224,  avec  sa  fougue  ordinaire,  il  s'en- 
gagea dans  un  procès  coutn»  les  religieux 
mendiants;  mais  encore  une  fuis  le  pape  lui 
ât  de  sévères  réprimandes.  Lors  des  troubles 
qui  eurent  lieu  dans  1  Université  de  Paris  en 
1229,  Philippe  prit  la  fuite,  puis  revint  occu- 
per sa  charge  et  ne  cessa  de  luuer  contre  les 
pi-ogres  de  l'enseignement  libre.  On  lui  attri- 
bue une  Somme  de  théologie  re>i'e  manuscrite 
et  trois  recueils  de  Sermons,  dont  l'un  a  été 
imprime  à  Paris  en  1533  sous  le  titre  de  Super 
psaltericum. 

PHILIPPE  DE  KERHALLET  (Charles-Ma- 
rie), marin  ei  hydrographe  français,  né  & 
Rennes  en  1809.  mort  en  1S69.  Kleve  de  l'E- 
cole navale  d'.\ngoulême  eu  1825,  li  en  sortit 
en  1827,  devint  enseigne  en  1832,  lieutenant 
de  vaisseau  en  1837  et  fut  promu  capitaine 
de  vaisseau  en  1856.  Pendant  ses  campagnes 
dans  le  Levant,  l'Afrique,  le  golfe  du  Mexi- 
que, à  Cayenne,  à  Ten  e-Neuve,  au  Séne-'al, 
Si.  Philippe  a  fait  un  grand  nombre  d'obser- 
vations qui  lui  ont  servi  k  rédiger  les  ouvra- 
ges ïuiviints  :  Instructions  pour  remonter  la 
côte  du  Brésil  depuis  San-Luis-de-Maranhâo 
jusf/u'au  Para  (P.\i\s,  1S41,  in-8o) ;  Descrip- 
tion nautique  df  la  côte  occidentale  d'Afrique 
depuis  ie  cap  Hoxo  jusqu'aux  iles  de  Loa  (Pa- 
ris, 1849);  Instructions  pour  entrer  et  naviguer 
dan-i  le  fleuve  de  Cazamance  (1850,  in-so)  ; 
Descriptmn  des  arc/itpels  des  Canaries  et  tiu 
tap-\'ert  (1851,  in-s«);  Manuel  de  la  naviga- 
tion à  la  côte  rccidentals  d'Afrique  (1S51- 
185?,  3  vol.   in  S");   Considérations  génnales 
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sur  l'océan  Atlantique  {1S52,  in-8o)-,  Considé- 
rations  générales  sur  l'océan  Indien  (  1851- 
1853,  in-so);  Considérations  générales  sur  l'o- 
céan Pacifique  (IS53,  in-s^)  ;  Manuel  de  navi- 
gation darts  la  mer  des  Antilles  et  dans  le 
golfe  du  Mexique  {i  vol.  in-8o),avec  .M.  Vin- 
cendonDumoulin;  Manuel  de  la  navigation 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  (1857,  in-80); 
Description  nautique  des  iles  du  Cap- Vert 
(1858,  in-80);  Description  de  l'archipel  des 
Açores  (1851-185S,  in-8o). 

PHILIPPE  DE  MONS ,  compositeur  de  mu- 
sique, né  à  .Mons  vers  1521.  Il  fut  un  des 
grands  musiciens  de  la  fin  du  xvie  siècle.  Il 
n'eut  pas  de  rival  pour  la  pureté  de  l'harmo- 
nie et  la  noblesse  du  style.  A  la  recomman- 
dation de  son  compatriote  Roland  de  Lassus, 
il  fut  udinis  dans  la  chapelle  de  l'empereur 
Maximilien  II ,  dont  il  prit  la  direction  après 
la  mort  de  N.  Gombert,  et  reçut  en  1572  un 
cauonicat  au  chapitre  de  Cambrai.  On  a  de 
lui  deux  recueils  de  Messes  (Anvers,  1557- 
1588,  2  vol.  in-lol.);  des  Motets  (Ingolsiadi, 
1569- 15T4,  in-40);  des  Madrigaux  k  cinq  et  à 
six  voix  (Venise,  1561-1592,  in-40)  j  des  Chan- 
sons françaises  à  cinq,  six  et  sept  parues 
(Anvers,  1575,  in-so);  les  Sonnets  de  Ronsard 
mis  e:i  musique  (Louvain,  1576,  in-40), 

PHILIPPE  DE  NAVARRE  ou  DE  NA- 
VAIRRE,  jurisconsulte,  né  probablement  en 
Navarre  vers  la  fin  du  xu®  siècle.  Il  assista 
au  siège  de  Dumiette  en  1218,  joua  un  rôle 
assez  important  dans  la  guerre  civile  qui  eut 
lieu,  de  1228  à  1232,  entre  l'empereur  Frédé- 
ric et  les  sires  de  Beyrouth  au  sujet  de  la  tu- 
telle du  jeune  roi  de  Chypre,  refusa  de  prê- 
ter serment  aux  administrateurs  nommés  par 
Frédéric  II,  fut  emprisonné,  se  réfugia  chez 
les  hospitaliers  de  Saint-Jean  après  avoir 
recouvré  la  liberté  et  s'y  maintint  jusqu'à  la 
bataille  de  Nicosie,  gagnée  par  le  sire  de  Bey- 
routh. Philippe  assista  ensuite  au  siège  de 
Butfaveuto ,  fut  chargé  du  gouvernemeiit  du 
royaume  de  Chypre  lorsque  Jean  d'Helin  alla 
en  Syrie  repousser  une  armée  d'aventuriers 
qui  menaçait  le  château  de  Beyrouth,  défendit 

I  ile  contre  les  attaques  des  troupes  impéria- 
les, se  distingua  a  plusieurs  sièges  et  fut 
chargé  par  le  roi  de  Chypre  de  signer  la  paix 
à  la  suite  de  laquelle  les  Lombards  évacuè- 
rent 1  ile.  Philippe,  comme  jurisconsulte, 
avait  longtemps  plaidé  devant  ia  haute  cour. 

II  écrivit  un  traite  de  jurisprudence  intitulé 
Traité  des  us  et  coutumes  d'outre-mer^  en 
86  parties,  lequel  acquit  une  très-grande  au- 
torité et  où  l'on  trouve  un  tableau  fidèle  des 
mœurs  du  temps.  On  lui  doit,  en  outre,  un 
traite  de  moiale  intitulé  :  les  Quatre  temps 
d'âge  d'homme.  U  écrivit  encore  des  poésies 
et  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous. 

PHILIPPE  D  ORLÉANS.  V.  Ori,ËaNS. 

PHILIPPE  DE  PRÉTOT  (Etienne-André), 
littérateur  français,  né  à  Paris  vers  170S, 
mort  en  1787.  Il  s'adonna  à  l'enseignement, 
fit  des  cours  gratuits  d'histoire  et  de  géogra- 
phie et  devint  censeur  royal.  Sous  le  voile  de 
l'anonyme,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires, concis  et  bien  faits,  qui  néanmoins 
ont  été  surpassés  depuis.  Nous  citerons  : 
Analyse  chronologique  de  L'histoire  universelle 
(1752,  in-so);  Mémoires  sur  l'Amérique  et  sur 
l'Afrique  (1752,  in-40)  -^'J'ablettes  géographi- 
ques pour  l'intelligence  des  historiens  et  des 
poètes  latins  {1105,  2  vol.  in-l2);  Cosmogra- 
phie universei  le  {Il  Ci))  ;  Bévolutions  de  l'uni- 
vers (1763).  Il  a  eie  uu  des  principaux  au- 
teurs de  l'A^ius  universel  (1787,  in-40). 

Pliilippc  -  du  -  Roule  (ËOUSB  Saial-).  En 
1699,  sur  les  lusiances  des  habitants  du  vil- 
lage du  Route,  l'archevêque  de  Pans  érigea 
en  paroisse,  sous  l'invocation  de  saint  Jac- 
ques et  de  saint  Philippe ,  l'ancienne  cha- 
pelle de  lamaladrerie  située  dans  ce  village. 
En  1722,  le  Roule  devint  un  faubourg  de  Pa- 
ris; la  population  de  ce  quartier  s'accrut 
rapidement  et  il  fallut  songera  reconstruire, 
sur  un  plan  plus  vaste,  1  église  qui  le  desser- 
vait. Le  nouvel  édifice,  commencé  eu  1769, 
fut  termine  en  1784 ,  sur  les  dessins  de 
Chalgrin.  Saint-Philippe-du-Roule  doit  être 
compte  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de 
cet  architecte;  cette  église  présente  la  forme 
des  anciennes  basiliques  chrétiennes;  le  por- 
che, élevé  sur  un  perron  de  sept  m:tr.  bes, 
est  orné  de  quatre  colonnes  d'ordre  dorique 
romain,  soutenant  uu  fronton  triangulaire, 
dans  lequel  Duvet  a  sculpte  la  religion  et  ses 
attributs.  Deux  rangées  de  six  colonnes  d'or- 
dre ionique  séparent  la  nef  des  bas  côtés  et 
soutiennent  une  voûte  en  bois  tres-renmr- 
quable,  décorée  de  caissons.  Le  maltre-autel, 
isolé  à  la  romaine,  s'élevo  sur  quelques  mar- 
ches au  fond  du  sanctuaire.  A  l'extrémité  de 
chacun  des  deux  bas  côtes,  k  droite  et  a  gau- 
che du  chœur,  se  tiouvent  deux  chapelles, 
dont  l'une  est  dèuiée  à  la  Vierge  et  l'autre  à 
saint  Philippe. 

Philippe  ,  vaudeville  en  un  acte  ,  de 
MM.  bcnbe  ,  Melesvilîu  et  Bayard  (théâtre 
du  Gymnase,  19  avril  1S30).  M'io  d'Harville, 
pour  échapper,  en  1793,  à  une  mort  certaine, 
s'est  rcf-igiee  sous  la  tente  du  soldat  Phi- 
lippe. El.e  eutit  jeune,  elle  aima  son  défen- 
seur et  i'epousa  secrctenicnt.  Uu  fils,  nomme 
Frédéric,  e^l  ne  de  cette  union,  vjuand  la 
pièce  commence  ,  Mll<  d'Harville  a  quarante 
ans  et  l'orgueil  i.ul>iiinire  a  etoudTe  chei  elle 
les  sentiments  de  l'cpouse  «t  de  la  mère.  Phi- 
lippe  est   son  intendant  et  Frédéric  fuisse 
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pour  un  orphelin  qu'elle  a  recueilli  par  cha- 
rité. Le  vicomte  de  Beauvoisis  et  M:ithilde, 
neveu  et  nièce  de  Mlle  d'Harville,  vivent 
aussi  près  d'elle.  Frédéric  aime  Mathilde, 
qui  le  paye  de  retour.  Mais  le  vicomte  est 
son  fiancé  et  un  duel  doit  avoir  lieu  entre  les 
deux  rivaux.  Philippe,  en  cherchant  à  empê- 
cher Fi  édéric  de  se  battre,  s'oublie  et  com- 
mande. Le  jeune  homme,  ftirieux.  lève  sa 
canne.  •  Malheureux  1  frappe  donc  ton  père  !  ■ 
s'écrie  Pr.ilippe  ,  qui  enferme  Frédéric  et 
prévient  M'ie  d'Harville  de  ce  qui  se  passe. 
Pendant  ce  temps,  Frédéric  parvient  à  s'é- 
vader et  à  rejoindre  le  vicomte,  qui  le  blesse 
légèrement.  MUe  d'Harville  daigne  seulement 
iilors  consentir  à  l'union  de  Mathilde  et  de 
Frédéric.  Cette  pièce  ,  tirée  d'un  roman  qui 
avait  eu  un  certain  succès,  était  une  satire 
violente  de  la  morgue  nobiliaire.  L'accueil 
qui  lui  fut  fait  par  le  public,  trois  mois  avant 
I  la  révolution  de  Juillet,  prouvait  ^uel  chemin 
avait  fait  l'opinion. 

Philippe  et  Georgeite,  opéra-comioue  en 
un  acte,  paroles  de  Monvel,  musique  de  Da- 
layrac,  représenté  à  la  Coinêdie-Italienne  le 
28  décembre  1791.  Le  livret  est  amusant.  Il 
s'a-it  d'un  pauvre  soldat  suisse  qui  a  eu  la 
fantaisie  de  passer  la  frontière  en  temps  de 
guerre  pour  voir  une  jeune  fille  qu'il  aime,  et 
qui  est  poursuivi  de  maison  en  maison,  tra- 
qué et  sur  le  point  d'être  fusillé.  La  jeune 
Française  cache  son  amant  pendant  plusieurs 
jours  dans  un  cabinet  noir,  sous  une  table  , 
dnns  une  caisse,  où  elle  peut;  finalement, 
après  les  embarras  les  plus  émouvants  et  les 
compli^-ations  les  moins  rassurantes,  la  grâce 
du  mulheureux  Suisse  est  accordée  et  les  pa- 
rents de  la  jeune  fille  souscrivent  à  leur 
union.  La  naïveté  de  la  mélodie,  la  simpli- 
cité de  la  musique  de  Dalayrac  désarment  la 
critique.  L'ouverture  est  le  meilleur  morceau 
de  l'ouvrage.  Plusieurs  airs  ont  été  populai- 
res, notamment  les  chansons  de  Bounefoi, 
dont  la  première  se  termine  par  ces  mots  : 
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Et  ce 


:qu'o 


i  de  pla 


Nous  signalerons  aussi   l'air  de  M.  Martin, 
poiu:  basse-taille  :  Oui,  je  vois  ^  j'entends  fort 
I    bien. 

I  PBILIPPEAUX  (Pierre),  conventionnel 
1  français,  ne  k  Ferrières  lûrne)  en  1759,  guîl- 
I  lotineen  1794.  Avocat  au  Mans  lorsque  éclata 
I  la  Révolution,  il  en  adopta  chaleureusement 
I  les  idées  et  fut  élu  par  le  département  de  la 
I  Sarthe  député  à  la  Convention  naiionale.  U 
i  vota  la  mort  de  Louis  XVI  ^Rns  appel  ni  sur- 
sis, soutint  le  projet  de  Lindet  pour  la  for- 
mation d'un  tribunal  révolutionnaire  sans  ju- 
rés, se  prononça  contre  les  girondins  et  fut 
envoyé  en  mission  en  Vendée  pour  reorgani- 
ser les  administrations  accusées  de  fédéra- 
lisme. A  cette  époque,  il  conçut,  pour  battre 
les  insurgés,  un  plan  de  campugne  qui  con- 
sistait principalement  à  disséminer  les  forces 
opposées  à  l'insurrection,  obtint  l'approba- 
tion du  comité  de  Salut  public  et  te  mit  k 
exécution  malgré  le  blâme  des  généraux  réu- 
nis à  S^iumur.  Mais  il  n'obtint  point  les  suc- 
cès qu'il  avait  annoncés  et  ses  ennemis  l'ac- 
cusèrent hautement  devant  la  Convention. 
Philippeaux  publia  alors  plusieurs  comptes 
rendus,  pleins  d'attaques  passionnées  contre 
les  généraux  Rossignol  et  Ronsin,  amis  d'Hé- 
bert, et  dans  lesquels  le  gouvernement  n'é- 
tait pas  ménagé.  Philippeaux  fut  rappelé.  Il 
seconda  alors  Danton  ei  Camille  Desraoulius 
dans  la  guerre  qu'ils  avaient  déclarée  aux 
hebertistes  et  au  comité  de  Salut  public  ,  se 
vit  exclure  du  club  des  Jacobins  comme  in- 
trigant et  modéré,  fut  arrête  en  1794  comme 
conspirateur,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire et  envoyé  à  l'échafaud  en  même 
temps  que  Danton  et  Camille  Desmoulins 
(avril  1794).  Il  a  laissé  des  Mémoires  histori- 
ques sur  ia   Vendée  (1793,  ui-S»). 

PIIILIPPES,  en  latin  Philippi,  appelée  pri- 
mitivement Datas  et  CrenidèSy  ville  ancienne 
de  la  .Macédoine,  dans  l'Kdoxie,  prés  des 
confins  de  la  Tbrace,  non  loin  de  la  ville  mo- 
derne de  Kuoala.  La  ville,  reconstruite  pres- 
que entièrement  par  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine et  père  d'Alexandre  ,  qui  lui  donna  son 
nom,  s'étendait  dans  une  plaine  où  existent 
encore  les  ruines  d  un  ampbuheàire  grec,  un 
certain  nombre  de  tumulus  et  que. ques  dé- 
bris de  colonnes.  Une  cohine,  située  à  1  est 
de  la  ville,  était  couronnée  par  l'acropole, 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd  hui  que  des 
fragments  méconnaissables,  mêles  a  .x  rui- 
nes'd'une  forteresse  vraisemblablement  plus 
moderne.  Lors  de  la  conquête  romaine,  Fhi- 
lippes,  dont  i  importance  n'avait  cesse  de 
saccroitre,  fut  élevée  au  rang  de  colonie. 
C'est  dans  .a  plaine  au  sud-ouest  de  la  ville 
que  fut  livrée  par  Octave,  contre  Brutus  et 
Cassius,  la  bataille  décisive  qui  mit  fin  à  la 
république  romaine.  La  tlotte  de  Brutus  et 
de  Cassius  était  k  l'ancre  a  Neapolis  et  les 
deux  illustres  tribuns  s'étaient  nus  avec  elle 
en  communication  d'reoie  par  le  col  du  mont 
Symboium  (v.  c:-iipre>  v-xt w.  \ '-■  i  ::  rH;up- 
pÈs).  Cesl  CjCaUnieuï  .  ii^vô-    1 

tre  saint  Paul  lii  euw.  -,  re- 

dict«tion  en  Europe,  >.  -«?iie, 

emprisonné  et  de. iM-e  ;:  ;   sui- 

vant les  Actes  des  ap6:rc.^     \\  .,  ^  to}. 

Philippe*  (B.\TAitXK  dk),  où  périrent  les 
dertuer;^  défenseurs  oe  la  rc^publiq-^e  romaine, 
l'an  42  av.  J.-C.  .\pres  s'être  i-assasiés  de 
massacres  et  de  rapines,  les  triumvirs  Octave, 


I  Antoine  et  Lépide  songèrent  enfin  k  se  dé- 
barrasser des  derniers  amis  de  la  libené- 
Les  deux  premiers  partirent  pour  la  Grèce, 
où  Brutus  et  Cassius  avaient  réuni  leurs 
forces  à  Philippes.  Là  se  livra  une  double 
bataille  qui  décida  du  sort  de  la  république. 
Brutus  et  Cassius  avaient  établi  leur  camo 
sur  deux  collines  que  séparait  un  iniervaLê 
d'un  quart  de  lieue  envir.  n.  Antoine  et  Oc- 
tave, plus  faibles  sous  le  ra;  port  de  la  posi- 
tion, 1  emportaient  néanmoins  par  le  nombre 
de  leurs  soldats,  qui  joig-naient  à  cet  avan- 
tage celui  de  l'expérience.  Les  deux  trium- 
virs s'avancèrent  donc  résolument  jusqu'à  un 
miile  seulement  de  leurs  ennemis  et  prirent 
leur-  dispositions  de  telle  manière  qu'0:ta\e 
se  trouva  avoir  Brutus  en  tête,  tandis  qu'An- 
toine avait  Cassius  devant  lui.  Les  généraux 
républicains,  Cassius  surto'ul,  qui  entendait 
très-bien  la  guerre,  voulaient  éviter  une  .ic- 
tion  générale  et  ruiner  en  détail  l'armée  des 
triumvirs,  qui  ne  pouvait  se  procurer  des  vi- 
vres qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Mais 
Antoine,  par  une  manœuvre  habile,  le  con- 
î  traignit  à  accepter  le  combat.  Les  deux  ar- 
I  mêes  marchèrent  l'une  contre  l'autre  avec 
une  égale  fureur;  dès  le  premier  choc,  les 
sol'Jats  d'Antoine  forcèrent  les  lignes  de  Cas- 
sius, dont  la  cavalerie  prît  aussitôt  la  fuite. 
L'inirêpide  républicain  fit  d'incroyables  ef- 
forts pour  ramener  ses  troupes  en  ligne,  arrê- 
tant les  fuyards  par  le  bras,  saillissant  lul- 
,  même  les  e'nseîgnes  et  les  faisant  planter  en 
terre  comme  signal  de  ralliement.  Tout  fut 
inutile  :  son  courage  ,  son  désespoir,  ses  re- 
proches ne  purent  êlectriser  des  soldats  éper- 
,  dus.  Son  armée  fut  mise  dans  une  déroute 
comp.ète  et  son  camp  tomba  au  pouvoir  d'An- 
toine. 
i  Du  côté  de  Brutus,  les  péripéties  de  la 
\  lutte  avaient  été  toutes  différentes;  ses  sol- 
dats, emportés  par  une  fureur  irrésistible, 
avaient  enfoncé  au  premier  choc  ceux  d'Oc- 
I  tave,  les  avaient  mis  en  fuite  et  s'étaient  em- 
parés de  leur  camp  en  taillant  en  pièces  tout 
ce  qui  essayait  de  résister.  Par  un  inconce- 
î  vable  excès  de  confiance,  Brutus  s'imagina 
que  le  sort  des  armes  s'était  prononce  avec 
la  luême  justice  du  côté  de  Cassius,  et  il  ne 
songea  pas  à  porter  sur  ce  point  ses  légions 
victorieuses.  Apres  avoir  vaincu  et  disperse 
l'armée  d'Octave,  il  rentrait  triomphant  dans 
son  camp  lorsqu'il  apprit  la  fatale  nouvelle 
de  la  défaite  de  son  ami.  Il  détacha  aussitôt 
un  corps  de  cavalerie  pour  voler  à  son  se- 
cours; mais  il  était  trop  tard,  et  le  mouve- 
ment ordonné  par  Brutus  ne  servit  qu'à  hâter 
ta  mort  de  son  ami.  En  effet,  à  la  vue  de 
cette  cavalerie  qui  se  précipitait  vers  lui,  il 
crut  qu'elle  appartenait  à  l'armée  d'Antoine, 
et,  pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  ma'ns 
du  triumvir,  il  se  fit  donner  la  mort  par  un 
de  ses  affranchis.  A  cette  triste  nouvelle , 
Brutus  accourut  dans  sa  tente  et  versa  su- 
son  cadavre  des  larmes  amères,  l'appelant  le 
dernier  des  Bomains  et  n'espérant  plus  que 
Rome  donnât  jamais  le  jour  à  un  aussi  in- 
llexible  ennemi  de  la  tyrannie.  Il  le  fit  ensuite 
I  inhumer  dans  111e  de  Tbasos. 
I  La  mort  de  Ca5i>ius  donnait  l'avantage  aux 
I  triumvirs;  Brutus  voulut  cependant  tenter 
une  seconde  fois  la  fortune  des  armes  et, 
dans  cette  seconde  bataille,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur,  déployant  également  toutes 
les  qualités  d'un  soldat  intrépide  et  d'un  ca- 
pitaine habile.  Mais  tant  de  généreux  efforts 
demeurèrent  inutiles;  il  dut  prendre  U  fuite 
après  une  lutte  acharnée.  Lorsqu'il  eut  mis 
entre  sa  personne  et  l'armée  oes  triumvirs 
un  petit  ruisseau  qui  coulait  au  milieu  d'un 
bois  touffu,  il  s'assit  dans  un  endroit  profond 
et  silencieux,  environné  seulement  ue  quel- 
ques amis  qui  avaient  voulu  lui  rester  fidèles 
jusqu'à  la  mort.  Là,  élevant  les  yeux  au  ciel, 
il  prononça  ce  vers  d'Euripide  : 
Grand  Dieu  1  daigne  poDlr  l'auteur  de  tact  de  mmnx  ! 
Puis,  abaissant  ses  regards  sur  lui-même  et 
se  représentant  le  triomphe  de  l'ambition  et 
de  la  tyrannie,  il  s'écria,  suivant  plusieurs 
historiens  :  •  Malheureuse  vertu,  tu  n  es  qu'uu 
vain  mot,  et  je  te  cultivais  comme  une  rea- 
lité 1  EscUve  Ue  la  fortune ,  lu  ne  sers  que  le 
vice  honteux  1  ■  Brutus  ne  voyait  pas  qu'en 
poussant  ce  cri  de  decieapoir  u  s«  caloiiiiiait 
lui-n>éme;  aussi  a-t-oo  révoqué  en  doute 
l'authenticité  de  ce  suprême  blasphème.  V. 

VKRTU. 

L'aus  ce   moment,    ^  :,  -rand 

brait  de  chevaux,  et  u;  ^tus 

dit  aussitôt  c^u'À  ùtl..i::  :iuit 

d'un  airsi:   ;  r    .c  :..:  p-xr 

le  seco  lies 

pieds.  '  ;  ^OD 


^e  sa  ma:a 
entet  tomba 
..  expirait  U 


'..^riens   ont  raconté  que,   la 

-  ..e  de  Ph;lTrcy.  Briiî-s  avait 

e.'-  ^.^.le  j  c    >:;iut  la  LU,:  .  •  qul 

lui  avait  preait  sa  fiu  .  >  si- 
nistres paro.es  :  t  Tu  :.  .;p- 
çes.  •  On  trouvera  au  ;;  .  .  .  _  .-ecit 
de  cet  épisode  f^ntustque. 

PBILIPPEVILLB  .  Tille  de  Belgique ,  dans 
la  province  et  à  4L  kilom.  S.-0.  ue  Nainur, 
ch.-K  d'arroud.  et  de  canL;  3,000  hab.  Car- 
rières de  marbre  «t  mines  de  plomb  aux  ei.- 
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virons;  fabrique  de  poteriç.  La  ville,  bâtie 
sur  Qne  haulf  ur  qui  domine  les  environs,  a 
ête  jusqu'en  1853  une  l'iace  de  guerre  prote- 
jt-e  par  cinq  buitious  et  un  large  fossé;  ses 
Tortifications  ont  éié  démolies  de  1853  k  1855. 
EUe  préseoie  la  forme  d'un  pentagone  régu- 
iier;  les  rues ,  larges  ,  bien  balles  et  tirées 
:iu  cordeau,  aboutissent  k  une  gninde  place 
au  centre  de  la  cité,  qui  possède  de  grandes 
.-asernes.  Philippeville  ne  fut  d'abord  qu'un 
simple  bourg  appelé  Corbigny,  sur  remplace- 
ment duquel  Charles-Quint  lit  construire,  en 
1555,  la  ville  actuelle,  a  laquelle  il  donna  le 
nom  de  son  lils,  Plmi|.pe  II.  Don  Juan  d'Au- 
triche la  prit  aux  Hollandais  en  1578.  Les 
Français  l'obtinrent  en  1659  par  le  traiié  des 
Pyrénées  et  la  conservèrent  jusqu'en  1815.. 

PIllLIPPEVILLB  (liussicada  des  Romains), 
ville  forte  de  l'Algérie,  province  et  à  83  ki- 
lom.  N.-K.  de  Consianime.  360  kilom.  d'Alger, 
92  kilom.  de  Bône;  tète  de  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Constanline;  pop.  europ.,  9,358  hab. 
—  pop.  indig.,  605  hab.  Sous -préfecture; 
tribunal  de  l"  instance  ;  chambre  de  com- 
merce ;  justice  de  paix  ;  mairie  ;  église  catho- 
lique; oratoire  protestant;  mosquée;  école 
communale  et  école  des  frères  pour  les  gar- 
çons; école  des  filles  dirigée  par  les  sœurs; 
collège  communal  pour  renseignement  spé- 
cial secondaire;  hôpital  militaire;  hospice  et 
hôpital  civil;  casernes  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie; cercle' civil;  cercle  et  bibliothèque 
militaires;  télégraphie  et  bureau  de  poste; 
musée  et  théâtre  ;  squares  ;  fontaines  alimen- 
tées par  les  eaux  qui  sourdeut  de  la  monta- 
gne et  se  déversent  dans  de  magnifiques  ci- 
ternes. 

Philippeville  est  une  cité  entièrement  nou- 
velle, dont  la  fondation  ne  date  que  du  mois 
d'octobre  1838.  •  La  situation  de  l'Algérie 
était,  k  la  lin  de  l'année  1838,  calme  partout 
et  les  agressions  des  indigènes  se  bornaient, 
dit  M.  Barbier  dans  son  Itinéraire  ^  k  des 
attaques  individuelles  ou  par  bandes  de  mal- 
faiteurs, qu'on  réprimait  aisément.  Le  gou- 
verneur général  urolita  de  cette  tranquillité 
pour  organiser  1  administration  de  la  pro- 
vince de  Constantine.  Après  les  reconnais- 
sances etfectuées  en  janvier  et  avril  précé- 
dents, le  chemin  de  Stora  était  ouvert  k 
l'armée;  les  camps  de  Smeudon  et  d'Kl- 
Arroucb  étaient  occupés  et  fortifiés.  La  tête 
de  la  route  de  Constantine  ne  se  trouvait  plus 
qu'à  neuf  lieues  de  la  mer  et  s'en  rapproenait 
chaque  jour.  Le  6  octobre,  4,000  hommes 
étaient  réunis  au  cump  d'El-Arrouch.  Ils  en 
partirent  le  lendemain  et  allèrent  camper  sur 
les  ruines  de  Russicada.  Aucune  résist;ince 
n'avait  été  opposée;  seulement,  dans  la  nuit, 
quelques  coups  de  fusil  tirés  sur  les  avant- 
posies  protestèrent  contre  une  prise  de  pos- 
session k  laquelle  les  Kabyles  devaient  bien- 
tôt se  résigner.  Mais,  le  8,  un  convoi  de  mu- 
lets arabes,  escorlé  par  des  milices  turques  à 
notre  service,  ayant  été,  dans  un  étroit  dé- 
filé, attaqué  avec  quelque  avantage,  les  in- 
digènes, encouragés  par  ce  facile  succès, 
dirigèrent  dans  la  nuit  suivante  une  nouvelle 
attaque  contre  le  camp  d'El-Arrouch  ,  qu'ils 
savaient  n'être  plus  gardé  ,  depuis  le  départ 
de  l'armée  pour  Stora,  que  pur  des  Turcs. 
Ceux-ci  opposèrent  une  si  énergique  résis- 
tance, que  les  assaillants,  ayant  éprouvé  des 
pertes  considérables,  firent  connaître  au  com- 
mandant du  camp  leur  intention  de  rester 
désormais  tranquilles.  L'armée  travailla  sans 
relâche  à  fortifier  la  position  qu'elle  venait 
d'occuper.  Le  sol,  jonché  de  ruines  romaines, 
lui  fournit  les  premiers  matériaux,  et  des 
pierres  taillées  depuis  vingt  siècles  revêti- 
rent des  murailles  toutes  neuves.  La  ville 
reçut  le  nom  de  Philippeville.  • 

Les  anciens  historiens  parlent  tous  de  Rus- 
ucada^  le  port  naturel  de  Cirta.  Léon  l'Afri- 
cain dit  même  que,  de  son  temps,  on  suivait 
encore  une  voie  romaine,  en  pierre  noire, 
qui  reliait  ces  deux  villes.  Le  maréchal  Valée 
vint  s'établir,  le  7  octobre  1838,  sur  les  ruines 
de  Jiussicada  et  il  jeta  les  fondutions  du  furt 
de  France,  ^ous  la  protection  duquel  s'éleva 
bientôt  la  nouvelle  ville,  bâtie  dans  une  sorte 
de  grand  col  plat,  entre  les  hautes  terres  si- 
tuées k  l'ouest  et  une  colline  de  l'autre  côté 
de  laquelle  est  l'embouchure  de  la  Saf-Saf, 
dont  elle  commande  toute  la  vallée. 

Philippeville  n'a  aucune  de  ces  masures 
qui  attristent  les  yeux  dans  nos  villes  afri- 
caines. Création  toute  française,  elle  a  le  ca- 
ractère de  toutes  les  villes  que  nous  avons 
élevées  en  Algérie  ;  ses  rues  droites  sont  bien 
percées,  ses  mai^^ons  assez  bien  bâties  et  ses 
constructions  plus  vastes  et  plus  nombreuses 
que  ne  l'exigerait  le  nombre  de  ses  hubitauis. 
11  y  a  plusieurs  places.  La  plus  agréable,  si- 
non la  plus  belle,  est  la  place  de  Marqué,  que 
la  mer  vient  battre.  Les  environs  de  Philip- 
peviilQ  sont  ires  -  pittoresques  ;  ils  offrent 
quelques  promenades  charmantes,  bordées  de 
délicieux  jardins  et  de  gracieuses  villus.  La 
Folie-Strauss  est,  sans  contredit,  la  plus  co- 
quette. 

Philippeville  fait  par  elle-même  un  com- 
merce assez  considérable  de  grains;  elle  re- 
çoit tout  ce  qui  s'achète  sur  Tes  marchés  de 
Sauit-Charles,  de  Jcniinapes,  d'Kl-Arrouch 
et,  de  plus,  tout  ce  *^ue  produit  la  belle  vallée 
du  Sat-Sul  ;  mai\  c  est  k  ^es  rapports  avec 
ConsUiiitiip!  qu'elle  doit  surtout  son  impor- 
tance. Créée  pour  a-^rvir  de  dégagement  k 
tout  le  commerce  intérieur  dont  Constantine 
est  la  centre,  elle  est  devenue  le  complément 
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indispensable  de  celte  ville.  Tête  de  ligne  du 
chemin  de  fer,  Philippeville  jouit  d'une  situa- 
tion exceptionnelle,  qui  en  fait  non-seule- 
ment le  port  commercial  et  militaire  de  Con- 
stauiine,  mais  encore  le  centre  de  transit  et 
d'entrepôt  du  commerce  de  l'Kurope  avec 
l'Algérie  orientale. 

Nous  empruntons  au  journal  VIndépendant 
de  Conslautine,  donnant  un  relevé  du  mou- 
vement commercial  du  port  de  Philippeville, 
les  chiffres  suivants,  qui  représentent  l  expor- 
tation du  46  trimestre  des  deux  années  1872- 
1873: 

1873.  1S72. 

Bœufs (têtes).  89  '            • 

Moutons 11,902  10,037 

Peaux  brutes  (kilogr.)  143,822  85,843 

Laines 141,585  145,761 

Poisson  de  mer  ....  56,832  60,489 

Os  et  cornes 111,112  99,163 

Blé  21,264,344      14,744,380 

Orge 9,149,520      15,067,860 

Farine 500,570  545.302 

Huile 194,268  566,079 

Liège  brut 4S6,487  289,309 

Chu  végétal 7,757  3,801 

Ecorce  k  tan 620,552  135,025 

Il  ne  manquait  k  Philippeville  qu'un  port  ; 
ce  que  la  nature  lui  a  reiusé,  elle  le  trouve  à 
trois  kilomètres,  dans  sa  rude  même,  k  Stora. 
Aussi  a-t-on  peine  k  s'expliquer  les  sacrifices 
d'argent  que  l'on  fait  en  vue  de  créer  à  Phi- 
lippeville même  un  bassin  artificiel,  impos- 
sible k  exécuter,  la  grosse  mer  détruisant 
le  lendemain  ce  que  l'on  a  édifié  la  veille. 
Les  villages  de  Damrémont,  Stora,  Valée  et 
Saint-Antoine  sont  des  annexes  de  la  com- 
mune de  Philippeville.  Damrémont  est  situé 
k  5  kilora.  S.-E-,  sur  la  rive  gauche  du  Saf- 
Saf  ;  Stora,  k  3  kilora.  N.-O.;  Valée ,  en  face 
de  Damrémont,  sur  l'autre  rive,  et  Saint- 
Antoine,  à  7  kilom.  N.,  au  sommet  de  la  val- 
lée du  Zeramna. 

A  7  kilom.  E.  de  Philippeville,  la  courbe 
régulière  que  commençait  a  décrire  la  plage 
du  golfe  eit  tout  k  coup  interrompue  par  un 
peut  massif  déchiré,  tourmenté,  que  la  côte 
projette  en  avant,  et  qui  se  nomme  le  Djebel- 
Kiitila.  Il  y  existe  des  carrières  de  marbre 
blanc  propre  k  la  statuaire,  devenues  depuis 
quelques  années  le  centre  d'iine  exploitation 
assez  considérable  pour  qu'on  ait  été  obligé 
d'y  installer  un  semblant  de  commune,  avec 
un  adjoint  faisant  fonction  de  maire. 

PHILIPPl  (Jean),  magistrat  français,  né  à 
Montpellier  en  1518,  mon  vers  1603.  Il  futsuc- 
cessivement  conseiller  k  la  cour  des  aides  de 
sa  ville  natale  tl54S),  président  de  celte 
cour  (1572J  et  intendant  de  justice  près  du 
gouverneur  du  Languedoc.  Pendant  les  trou- 
bles qui  agitèrent  k  celte  époque  la  France, 
Philippi,  dont  le  mente  et  les  vertus  avaient 
été  appréciés  de  ses  concitoyens,  fut  chargé 
k  deux  reprises,  par  eux,  de  chercher  des 
moyens  de  pacification.  On  a  de  lui  :  Edits 
et  ordonnances  concernant  l'autorité  et  juri- 
diction des  cours  des  aides  de  France  (Mont- 
pellier, 1560,  in-fol.);  liespoiisa  juns  (Mont- 
pellier, 1603,  in-fol.,  26  édit.).  Ce  savant 
magistrat  a  relaté  les  événements  dont  il 
avait  été  témoin  dans  un  ouvrage  resté  ma- 
nuscrit, lequel  a  pour  titre  :  Butoire  de  la 
guerre  civile  en  Languedoc  ^  pour  le  fait  de  la 
religion^  jusqu'en  1598. 

PHILIPPI  (Henri),  chronologiste  et  jésuite 
belge,  né  k  Saint-Hubert  (Ardennes),  mort  à 
Ratisbonne  en  1636.  Il  s'adonna  k  renseigne- 
ment de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
dans  diverses  villes,  puis  devint  précepteur 
et  confesseur  de  Ferdinand  UI.  roi  de  Hon- 
grie. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jntro- 
ductio  ckronologica  (Cologne,  1621,  in-40)  ; 
Synopsis  yenerulis  sacrorum  templorum  (Co- 
logne, 1624,  in-40);  Alanuale  cnronologicum 
(Anvers,  1635),  etc. 

PHILIPPICUS-BARDANES,  empereur  d'O- 
rient, de  711  à  713.  llappartenaitk  une  famille 
originaire  d'Arménie;  il  se  distingua,  comni'i 
général,  sous  le  nom  de  Bardanes,  pendant 
le  règne  de  Justinien  II,  ne  cacha  point  ses 
prétentions  au  troue  et  fut  exilé  par  l'empe- 
reur dans  la  Chersonese  (710).  L'ambitieux 
général  s'y  fit  un  parti,  souleva  sans  peine 
les  habitants  lorsque  ceux-ci  apprirent  que 
Justinien  avait  donné  l'ordre  de  ies  extermi- 
ner, pour  les  punir  d  avoir  manifesté  de  la 
joie  en  apprenant  sa  première  expulsion  du 
trône,  se  fit  proclamer  t-mpereur  sous  le  nom 
de  Philippicua  ou  FelipicuSy  marcha  sur  Con- 
stantinople  et  ordonna  dégorger  Justinien 
(711).  Arrivé  au  but  de  son  ambition,  Philip- 
picus- Bardanes  se  rendit  odieux  par  son 
faste,  ses  débauches,  son  indolence,  laissa, 
sans  prendre  les  armes,  les  Bulgares  incen- 
dier les  faubourgs  de  Constuniinople ,  les 
Arabes  brûler  Amasie  et  lueiidre  Antioche 
(713)  et  accorda  au  inonothéli^me  une  pro- 
tection déclarée.  Indignés  de  sa  conduite,  les 
généraux  Lioraphus  et  Myacius  et  le  patrice 
Kufus  l'enlevèrent  après  un  festin  d'où  il 
eiait  sorti  ivre  inui  t,  et  le  conduisirent  dans 
l'hippodrome,  ou  on  lui  creva  les  yeux.  Ce 
fut,  le  secrétaire  de  Bardanes,  Artheinius,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  d'Anosta^e  IL 

PilILIPPlDB,  potïto  comique  athénien,  qui 
vivait,  cruii-oii,  au  me  siècle  av.  J.-C,  sous 
les  successeurs  d'Alexandre.  11  fut  un  des  six 
principaux  poètes  de  la  comédie  nouvelle  et 
se  fit  remarquer  par  la  hardiesse  avec  la- 
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quelle  il  attaqua  le  luxe  et  la  corruption  de 
Son  temps,  par  la  vivacité  et  le  mordant  de 
son  esprit.  Philippide  mourut  de  joie,  dit-on, 
en  apprenant  une  victoire  dramatique.  Il  ne 
reste  de  ses  quaranie-cinq  comédies,  citées 
par  Suidas,  que  des  fragments  qui  ont  été 
publiés  par  Meineke  dans  les  Fragmenta  co- 
mie.  gjxc.  et  par  M.  Bothe  dans  la  collection 
Didot. 


Pbilippide  (la),  poËme  latin  en  douze  li- 
vres, compûsê  k  la  louange  de  Philippe- Au- 
f:uste  par  Guillaume  Le  Breton.  Le  fait  prin- 
cipal de  ce  poëine  est  la  grande  bataille  de 
Bouvines,  dans  laquelle  le  roi  a  triomphé  de 
la  coalition  formée  par  l'empereur  Othon,  les 
Flamands  et  les  Anglais.  La  description  des  au- 
tres gestes  et  batailles  de  Philippe  ne  sert 
au  poète  qu'a  préparer  cette  bataille,  qui  fut 
«  le  grand  événement  de  ce  règne.  ■  Cette 
bataille  n'occupe  pas  moins  de  trois  chants. 
L'auteur  ne  se  lasse  pas  d'en  raconter  tous 
les  détails  et  de  célébrer  les  faits  d'armes  qui 
l'Illustrèrent.  Le  poëme  s'arrêtait  là  lorsqu'il 
fut  présenté,  en  1220,  au  fils  de  Philippe,  au 
prince  Louis.  Mais  Philippe  étant  mort  peu 
après,  l'auteur  continua  son  œuvre  et  y  ajouta 
la  description  des  funérailles  du  roi.  Ce  poënie 
est  un  des  plus  précieux  documents  qui  nous 
soient  parvenus  sur  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste; le  poëte  avait  été  témoin  de  presque 
tous  les  faits  qu'il  raconte.  Chapelain  du  roi, 
il  assistait  k  ses  conseils  et  était  présent  k  la 
bataille  de  Bouvines.  Le  poëme  de  Guillaume 
a  encore  un  autre  mérite  :  il  abonde  en  ren- 
teignemenis  intéressants  sur  le  commerce,  la 

Eroduction  du  sol,  les  mœurs  des  habitants, 
1  tactique  militaire,  la  composition  des  ar- 
mées, les  armes  et  les  armures  des  combat- 
tants, etc.  Enfin,  on  y  trouve  un  vrai  mérite 
poétique,  et  le  poôme  de  Guillaume  doit  être 
compté  parmi  les  meilleures  productions  lit- 
téraires du  xm<î  siècle.  La  Philippide ,  qu'on 
n'a  pas  traduite  en  français,  a  été  publiée  en 
1596  dans  la  collection  de  Pithasus  :  Rerum 
Francicarum  scriptores  veteres  undecim ,  puis 
plusieurs  fois  rééditée,  notamment  dans  la 
grande  collection  des  Historiens  des  Gaules 
et  de  la  France.  V.  plus  haut  Philippe-Au- 
guste (la  vie  et  les  gestes  de). 

Philippide  (la),  poËme  hérot-'Comique,  par 
Viennet  (Paris,  1829).  Le  défaut  capital  de 
ce  poëme,  intitulé  la  Philippide  f  du  nom  de 
Philippe-Auguste,  qui  en  est  le  principal  hé- 
ros, est  le  manque  absolu  de  plan.  D'un  bout 
k  l'autre,  on  marche  k  l'aventure;  nulle  liai- 
son, nul  enchaînement,  nulle  gradation.  On 
dirait  d'un  journal  écrit  au  jour  le  jour,  sans 
pensée  dominante,  et  dont  une  main  inexpé- 
rimentée aurait  réuni  au  hasard  les  feuillets. 
En  outre,  tes  plaisanteries  qui  éraaillent  le 
poème  pèchent  toujours  par  quelque  côté  , 
soit  par  le  but,  soit  par  l'exécution;  le  plus 
souvent,  l'auteur  ne  sait  pas  attaquer  les  cho- 
ses par  leur  côté  véritablement  faible,  ou  si, 
par  hasard,  il  touche  juste,  il  est  rare  qu'il  ne 
preune  pas  le  burlesque  et  le  grossier  pour 
le  plaisant  et  le  comique.  Parfois  même 
Viennet  se  laisse  aller  k  la  trivialité.  Il  veut 
parodier  Philippe-Auguste,  et  il  travestit  ses 
altières  et  menaçantes  déclarations  k  la  cour 
de  Rome  en  invectives  cyniques  et  indécen- 
tes; il  met  dans  la  bouche  de  Savary,  sei- 
gneur de  Mauléon,  des  anaihemes  mérités 
contre  Jean  sans  Terre;  mais  ils  n'eussent 
rien  perdu  de  leur  flnesse  et  de  leur  gaieté, 
pour  gagner  quelque  chose  en  pudeur  et  en 
retenue.  On  pourrait  enfin  reprocher  k  Vien- 
net la  métamorphose  violente  et  giimacière 
qu'il  a  fait  subir  au  caractère  d'Agnes.  Somme 
toute,  la  Philippide  a  pu  récréer  un  instant 
ses  lecteurs;  mais  nous  doutons  qu'elle  soit 
considérée,  selon  le  souhait  de  l'auteur, 
comme  le  monument  de  la  gaieté  et  de  l'es- 
prit français  au  xixe  siècle. 

PHILIPPIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (fi-li-pi- 
ain,  i-è-ne).  Geogr.  aiic.  Habitant  de  Philip- 
pes  ;  qui  appartient  k  cette  ville  ou  k  ses 
habitants  :  Les  Puilippiiîns.  L'Eglise  philip- 
pi knsb. 


PHILIPPINE  s.  f.  (ti-li-pi-ne).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  coniinunaule  de  femmes  qui 
s'étaient  retirées  k  Rome  sur  le  mont  Citorio. 

—  Jurispr.  Ancienne  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  sur  les  dîmes. 

—  Fam.  Bonjour,  Philippine^  Sorte  d'inter- 
pellation po[)Ulaire  usitée  pour  solliciter  un 
petit  cadeau ,  et  qui  vient  de  rallcniand  viel' 
liebchen^  bien  aimée,  dont  on  a  fait  Philipp' 
chen.  Philippine. 

—  Encycl.  Hist.  relig,  La  communauté  des 
philippines  fut  fondée  k  Rome  par  Rutillo 
Brandi,  dans  le  but  de  donner  de  l'éducation 
et  de  l'instruction  k  des  lilles  pauvres.  Cette 
comniuuauté,  placce  sous  la  protection  de 
saint  Philippe  de  Nérî ,  fut,  approuvée,  vers 
1631),  par  le  pape  Urbain  VIH,  qui  lui  imposa 
la  règle  de  saint  Augustin.  Les  lilles  élevées 
dans  cette  institution  pratiquaient  les  mêmes 
observances  que  si  elles  étaient  i'eligieu:>es; 
ou  leur  enseignait  k  lirOi  à  écrire  et  k  tra- 
vailler, et  on  les  gardait  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  en  âge  de  se  marier  ou  d'entrer  eu 
religion. 

PHILIPPINE  DE  lUINAUT,  épouse  d'E- 
douard m,  roi  d'Angleterre.    Elle  vivait  au 
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xivc  siècle.  Au  siège  de  Calais  (1347),  Frois- 
sart  raconte  qu'elle  se  jeta  aux  pieds  de  son 
époux  et  sauva  par  ses  larmes  les  six  bour- 
geois qui  avaient  noblement  offert  leur  \ïe 
pour  le  salut  de  la  ville. 

PHILIPPINES,  en  espagnol  Felipinas^  ar- 
chipel de  la  partie  N.-E,  de  l'Océanie,  dans 
la  partie  nommée  Malaisie,  baigné  k  l'O.  par 
la  mer  de  la  Chine,  au  N.  de  l'archipel  des 
Moluques  et  au  N.-E.  de  Bornéo,  compris 
entre  50  et  20o  de  latit.  N.  et  115°  et  125»  de 
longit.  E.  ;  la  superficie  totale  des  lies  de 
cet  archipel  est  évaluée  k  295,585  kilora.  La 
population  des  43  provinces  et  des  933  villes 
ou  villages  de  l'archipel  est  évaluée  k 
7,451,352,  dont  1,232,544,  soit  le  sixième,  sont 
tributaires  du  gouvernement  espagnol.  Ce 
chiffre  se  répartit  comme  suit  : 

Dans  les  îles  Batan 1,200  hab. 

Dans  les  23  provinces  des 
lies  Luçon 4,540,191    • 

Dans  les  14   provinces  des 
îles  Pindy 1,052,586    1 

Dans  les  6  provinces  de  l'ile 
Miiidanao 191,802     » 

Tribus    nomades    indêpen- 

dautes 1,654,773    ■ 

L'archipel  entier 7,451.352  hab. 

Dans  toutes  les  îles,  même  dans  celle  de 
Luçon,  existent  des  races  indépendantes  qui 
empêchent  de  fournir  le  chiffre  exact  de  la  po- 
pulation. Les  Européens  comptent  pour  6,000. 

L'archipel  est  divisé  en  43  provinces  :  Lu- 
çon, dans  le  N.  du  groupe,  est  la  plus  consi- 
dérable des  Philippines  ;  vient  ensuite  Min- 
danao,  dans  le  S.;  Palaouan ,  la  troisième  en 
grandeur,  formé  ,  avec  quelques  petites  îles 
voisines,  la  partie  occidentale  de  l'archipel  ; 
dans  la  partie  centrale,  on  remarque  Min- 
doro,  Panay,  Negros,  Zebu,  Leyte,  Samar, 
Masbate  et  Bohol.  Parmi  les  nombreux  dé- 
troits qui  séparent  ces  îles,  les  plus  célèbres 
sont  :  celui  de  San-Bernardino,  entre  Luçon 
et  Samar,  et  celui  de  Surigao  ,  entre  Minda- 
nao  et  Leyte.  Produit  de  soulèvements  et  do 
phénomènes  ignés  d'âges  différents,  dus  a 
des  force«  créatrices  opposées  de  direction  , 
sans  liaison  apparente,  cet  archipel, en  partie 
soumis  à  l'Espagne,  présente  des  chaînes  de 
montagnes  courant  dans  tous  les  sens.  Toute- 
fois, l'arête  la  plus  saillante,  la  plus  déve- 
loppée, la  plus  longue,  celle  de  Luçon,  se  di- 
rige du  N.  au  S.  et  détermine  deux  saisons 
en  tout  point  semblables  à  celles  de  l'Inde. 
Des  typhons  signalent  le  passade  d'une  saison 
k  l'autre,  et  loi-squ'une  des  cotes,  orientale 
ou  occidentale,  jouit  d'un  ciel  serein,  l'autre 
est  souvent  inondée  par  des  pluies  torren- 
tielles. Les  marins  redoutent  beaucoup  le:» 
époques  orageuses  de  ces  changements  de 
tnousson.  Du  reste,  le  climat  des  Philip- 
pines est  trèS'Sain  et  très-agréable  ;  à  Ma- 
nille, capitale  de  l'île  de  Luçon,  le  thermo- 
mètre ne  descend  pas  nu-dessous  de  -f-  13» 
Réaumur  et  ne  monte  pas  au-dessus  de  35'^. 
L'élévation  des  plus  hautes  montagnes  de 
l'archipel  est  évaluée  k  4,000  mètres;  on  y 
trouve  quelques  volcans  en  activité,  mais  ne 
rejetant  pour  le  moment  que  de  la  fumée  ou 
des  flammes.  De  fréquents  tremblements  de 
terre  détruisent  souvent  des  villes  entières, 
et  en  1641  l'éruption  simultanée  de  trois  cra- 
tères, à  Luçon  et  k  Mindanao,  fut  entendue 
des  côtes  de  la  Cochinchine.  Le  régne  miné- 
ral n'offre  point,  aux  Philippines,  les  mêmes 
richesses  ou  plutôt  la  même  abondance  qu'aux 
îles  de  la  Sonde  et  k  Bornéo;  mais  il  ne  laisse 
pas  que  d'être  très-varié,  car  on  y  trouve  des 
mines  d'or,  d'argent,  de  mercure,  de  cuivre, 
de  fer,  de  salpêtre  et  de  soufre,  l'outes  sont 
fort  pauvres,  k  l'exception  des  mines  de  sou- 
fre, qu'on  n'exploite  cependant  presque  pas. 
Des  carrières  Ue  marbre,  de  talc  et  de  pierre 
meulière  ou  quartz  concrétionné  donnent  des 
résultats  beaucoup  plus  avantageux.  Plu- 
sieurs îles  possèdent  des  sources  d'eaux  ther- 
males. Il  est  peu  de  terres  arrosées  par  au- 
tant de  torren'-s  et  de  rivières  que  les  Phi- 
Uiq'ines.  Quelques-uns  de  ces  cours  d'eau 
tarissent  pendant  la  saison  sèche,  et  d'autres 
diminuent  considérablement  de  volume,  tan- 
dis que  des  terrains  bourbeux  et  spongieux 
se  gercent  sous  l'action  du  soleil;  mais  gé- 
néralement les  campagnes  sont  vertes  et 
fraîches  en  tout  temps.  Le  sol,  d'une  fécon- 
dité peu  commune,  convient  aux  cultures  les 
plus  variées.  Le  riz,  la  canne  k  sucre,  le 
cale,  le  coton  donnent  d'abondantes  récoltes  ; 
le  cacao  prospère  et  l'aspect  de  vasteschamps 
de  froment  émerveille  l'Kuropéen.  Tous  les 
légumes  et  racines  potagères  d'Europe  y  vien- 
nent bien,  excepté  la  pomme  de  terre;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  fruits,  qui  y 
sont  rares  et  abâtardis;  la  fij^ue  seule  devient 
belle.  En  revanche,  los  fruits  de  l'Inde,  de 
la  Chine  et  de  la  Malaisie  s'y  trouvent  pres- 
que tous,  et  ils  sont  plus  gros  et  plus  savou- 
reux que  partout  ailleurs.  On  cite  surtout 
l'ananas,  la  banane  et  l'ûi  ange.  Les  autres  pro- 
ductions végétales  sont  :  le  puivre,  le  gin- 
gembre, la  muscade,  la  cannelle,  la  casse,  le 
safran,  le  labuc,  le  bétel,  l'^irec,  etc.  Des 
arbres  a  gomme  ,  a  lésino,  k  vernis,  les  plus 
beaux  buis  d'ébcnisterie  et  de  construction, 
le  tamarinier,  des  fougères  colossales  enri- 
chissent ou  embellissent  les  forêts;  toutes  les 
côtes  basses  sont  burdécs  de  paiétuviers,  Lo 
nombre  des  plantes  tinctoriales  et  mcdiijina- 
ïes  est  prodigieux.  Nulle  contrée  n'offre  en- 
core, autant  que  lesPhilip;'inc3,  des  végétaux 


l'  PHIL 

iont  les  filaments  soient  propres  à  être  tis- 
sés. Là,  on  tait  des  étoffes  et  des  corda^ies 
avec  l'abacca,  le  cocotier,  le  pitre,  le  chan- 
vre, Tananas  et  une  foule  d'autres  plantes  ar- 
borescentes ou  herbacées.  Le  pitre  et  le  fil 
d'ananas,  combinés  avec  la  soie,  produisent 
des  étoffes  d'une  fraîcheur  et  d'une  finesse 
admirables,  et  l'on  fait  avec  les  feuilles  du 
nipa  des  parasols,  des  éventails,  des  cha- 
peaux de  prix,  des  nattes  magnifiques  et  des 
eiuis  à  cigares  d'un  travail  exquis.  Les  forêts 
des  Philippines  ne  recèlent  point  d'animaux 
gigantesques  et  féroces,  mais  beaucoup  de 
isangliers,  de  cerfs,  de  daims,  de  singes  et  de 
chats  sauvages.  Des  buffles,  grands  et  ro- 
bustes, très-dangereux  dans  l'état  sauvage 
et  fort  doux  lorsqu'on  les  a  accoutumés  au 
joug,  peuplent  les  lieux  marécageux.  Les 
bœufs,  les  moutons  et  les  cochons  sont  assez 
communs.  Quant  aux  chevaux,  ils  sont  telle- 
Mienl  nombreux,  qu'on  en  compte,  dans  cer- 
tains districts,  trois  pour  un  habitant.  La  fa- 
mille des  serpents  y  est  encore  mieux  repré- 
sentée qu'à  Java.  Le  venin  d'un  de  ces 
ophidiens  donne  la  mort  instantanément  et, 
parmi  eux,  figurent  le  p^'thon  et  le  boa.  Les 
insectes  incommodes  et  nuisibles  et  les  oi- 
seaux de  la  S-nde  se  retrouvent  aux  Philip- 
pines. L'écuiile  de  tortue,  les  perles,  la  na- 
cre, l'ambre,  les  nids  de  salanganes  et  le  tri- 
pang  figurent  parmi  les  exportations  de  cet 
archipel. 

Le  chiffre  que  nous  avons  donné  plus  haut 
comme  indiquant  la  population  de  l'archipel 
ne  doit  être  considéré  que  comme  une  ap- 
proximation plus  ou  moins  exacte,  ce  qui  se 
comprend  du  reste  facilement  quand  on  sait 
que  oon  nombre  de  tribus  vivent  indépendan- 
tes dans  l'intérieur  de  Luçon  et  des  autres 
îles  principales.  6i  l'on  se  voit  forcé  de  re- 
noncer à  obtenir  (ies  renseignements  positifs 
il  cet  égard,  on  peut  cependant  affirmer  que 
le  soi  n  est  pas  habité  en  proportion  de  son 
étendue  et  qu'il  pourrait  nourrir  une  popula- 
tion beaucoup  plus  considérable.  Il  n'y  a 
guère  dans  les  Philippines  plus  de  4,000  Es- 
pagnols nés  en  Europe  ;  si  l'on  ajoute  à  ce 
chiffre  environ  2,000  étrangers,  établis  pour 
la  plupart  à  Manille,  on  a  le  contingent  de  la 
population  européenne  de  l'archipel.  Un  cer- 
tain nombre  de  créoles  espagnols  ,  nés  dans 
le  pays,  conservant  l'orgueil  de  leur  origine 
castillane  et  formant  une  sorte  de  caste  à 
part,  peuvent  également  figurer  dans  ce  dé- 
nombrement. En  résumé  ,  la  race  blanche  ne 
concourt  jusqu'ici  que  pour  une  très-faible 
part  au  peuplement  de  ces  Iles.  Parmi  les  In- 
diens naturels,  ou  remarque  la  race  des  Pa- 
pous, possesseurs  primitifs  du  pays;  ils  sont 
■loirs  et  ont  tous  les  traits  des  nègres;  ils 
vivent,  dans  les  montagnes  et  les  plus  épais- 
ses forêts,  de  la  chasse,  de  fruits  et  de  miel, 
et  n'ont  pour  vêtement  qu'une  ceinture  faite 
d'écorce  d'arbre;  on  les  dît  d'un  caractère 
doux,  mais  ils  sont  peu  connus;  cette  race 
forme  plusieurs  tribus,  dont  la  principale 
est  celle  des  Ygarrotes.  Une  race  très-dis- 
lincie  de  celle-ci  paraît  descendre  des  Ma- 
lais et  est  aussi  divisée  en  plusieurs  tribus, 
qui  parlent  des  idiomes  différents,  et  dont  les 
principales  sont  celles  des  Tagals  et  des  Bis- 
sayas;  ies  premières  vivent  sur  les  côtes, 
Hoiit  chrétiennes  et  spécialement  occupées  à 
la  culture  des  terres  ;  les  autres  vivent  dans 
l'intérieur  et  sont  indépendantes.  Tous  ces 
Indiens  sont  en  général  doux  et  humains  ; 
leur  caractère  tient  plus  de  celui  <Ies  indigè- 
nes des  îles  les  plus  orientales  que  de  celui 
des  Malais  proprement  dits  et  de  celui  des 
cruels  Bottas;  la  corruption  n'y  règne  que 
dans  les  classes  inférieures.  Les  Philippines 
méridionales  sont  habitées  par  des  Maures  ou 
par  des  Indiens  mahométans,  Indépendants, 
ennemis  héréditaires  et  implacables  des  Es- 
pagnols, auxquels  Us  font  une  guerre  de  pi- 
raterie continuelle,  en  dévastant  les  côtes 
habitées  par  ies  Indiens  convertis. 

Les  Chinois  ont  été  en  nombre  beaucoup 
jdus  considérable  dans  ces  îles;  mais,  soit 
julousie,  soit  crainte  de  révolutions,  ils  eu 
uni  été  chassés  à  différentes  époques,  et  no- 
tamment en  1759;  ceux  qui  y  sont  demeurés 
se  sont  faits  en  grande  partie  chrétiens  pour 
vivre  tranquilles,  et  le  plus  grand  nombre 
font  le  commerce  pour  retourner  dans  leur 
patrie  après  avoir  fait  fortune;  les  autres 
cultivent  les  terres.  Les  métis  et  créoles  dé- 
testent la  domination  espagnole;  ils  ont  le 
caractère  inquiet  et  remuant  et  travaillent 
peu.  Ce  sont  eux  qui,  en  1823,  se  soulevèrent 
dans  le.  but  d'obtenir  un  gouvernement  plus 
libéral  ;  l'Espagne  réprima  ce  mouvement  et 
fit  exécuter  le  capitaine  Novales,  créole,  et 
plusieurs  de  ses  amis,  qui  réclamaient  l'indé- 
pendance des  Iles.  Les  Indiens  convertis 
étant  en  assez  grand  nombre  dans  ces  Iles, 
c'est  d'eux  que  les  Espagnols  tirent  de  puis- 
sants moyen:>  de  domination,  malgré  la  dis- 
proportion qui  existe  entre  ceux-ci  et  les 
autres  naturels ,  qu'un  re^^arde  comme  les 
plus  braves  et  les  plus  belliqueux  de  l'archi- 
pel asiatique.  En  droit,  l'indigène  ne  peut 
être  propriétaire,  mais  il  conserve  la  jouis- 
sance du  domaine  qu'il  cultive.  Les  colons 
espagnols  peuvent  obtenir  des  concessions 
de  terres  moyennant  le  payement  d'une  fai- 
ble rente;  ces  coiuessiuns  sont  rarement  de- 
mandées,  les  K-pagnols  étant,  comme  on  l'a 
vu,  fort  peu  nombreux  dans  la  colonie  et  ap- 
partenant, pour  la  plupart,  aux  professions 
libérales  ou  faisant  le  commerce.  Les  cuu< 
vents  et  les  corporations  religieuses  pos--o- 


PHIL 


dent,  comme  dans  tous  les  pays 
d'immenses  propriétés.  L'esclav;ige  est  in- 
connu aux  Philippines;  il  n'existait  pas  avant 
la  conquête ,  et  les  Espagnols  ne  l'ont  ni  im- 
porté ni  toléré  dans  leurs  possessions  asiati- 
ques. On  n'y  voit  même  pas  ce  système  de 
travail  réglementé  ou  forcé  qui  est  en  vi- 
gueur dans  d'autres  colonies  européennes,  et 
qui  n'est  souvent  qu'un  esclavage  déguisé. 
Sans  remonter  aux  premiers  temps  de  ia  con- 
quête, où  la  colonie  n'entretenait  de  rapports 
qu'avec  la  Nouvelle-Espagne  {  Mexique  )  au 
moyen  du  fameux  galion  d'Acapulco,  nous  ne 
voyons,  pendant  le  cours  du  xviis  et  du 
xviiie  siècle,  que  des  règlements  restrictifs, 
prohibitifs,  entravant  les  échanges  et  étouf- 
fant dans  leur  germe  ies  éléments  de  pro- 
spérité que  renfermaient  ces  belles  contrées. 
En  1785,  le  commerce  fut  livré  à  une  compa- 
gnie privilégiée.  Le  privilège  de  la  compagnie 
expira  en  1834  et  ne  fut  pas  renouvelé.  En 
1855  seulement,  le  gouvernement  espagnol 
jugea  que  le  moment  étaii  venu  d'accorder 
plus  de  latitude  au  commerce  étranger  et  il 
ouvrit  trois  nouveaux  ports  :  Suai,  dans  l'île 
Luçon  ;  Hoïlo ,  dans  l'Ile  Pana^',  et  Zam- 
boanga,  dans  lîle  Mindanao.  Ainsi,  jusqu'en 
1855,  les  échanges  de  tout  l'archipel  avec 
l'étranger  étaient  exclusivement  concentrés 
k  Manille.  La  prospérité  des  îles  Philippines 
s'est  beaucoup  accrue  depuis  vingt  ans;  le 
produit  de  la  vente  des  tabacs,  qui  ne  dépas- 
sait pas  2  millions  de  piastres,  s  est  élevé,  en 
1859,  à  plus  de  6  millions  de  piastres.  L'expor- 
tation du  sucre,  qui  n'atteignait  pas  84,000  pi- 
culs  (le  picul  de  Manille  vaut  63,250  gr. ) 
en  1840,  a  dépassé  400,000  piculs  en  1858.  La 
valeur  des  importations  et  des  exportations 
réunies  était,  en  1840,  de  5  millions  de  pias- 
tres ;  en  1860,  elle  s'est  élevée  à  22  millions 
de  piastres.  Les  caboteurs  de  l'archipel  étaient 
au  nombre  de  614  en  1841;  en  1853,  on  en 
comptait  3,847,  et,  en  1860,  les  navires  im- 
matriculés à  la  capitainerie  du  port  de  Ma- 
nille s'élevaient  à  6,730,  comptant  50,000  ma- 
rins et  jaugeant  150,000  tonneaux. 

La  partie  espagnole  des  Philippines,  jointe 
aux  Mariannes,  forme  une  capitainerie  géné- 
rale, dite  des  Philippines  ou  de  Manille;  elle 
est  divisée  en  43  provinces  {corregîmientos 
ou  alcadias).  Un  capitaine  général,  nommé 
pur  l'Espagne,  en  est  le  chef  politique.  Son 
mandai,  qui  expire  au  boutdesix  années, est 
presque  toujours  renouvelé.  Lorsqu'il  a  été 
remplacé,  il  est  tenu  d'habiter  la  colonie 
pendant  six  mois,  pour  répondre  des  actes  de 
son  administration,  s'il  y  a  lieu,  si  des  plain- 
tes sont  portées  contre  lui.  Le  plus  important 
personnage  de  la  colonie  après  lui  est  un 
lieutenant  général,  nommé  également  par 
l'Espagne,  lequel  commande  la  force  armée, 
peut  le  suppléer  en  toutes  choses  et  lui  suc- 
cède provisoirement  en  cas  de  décès.  Vient 
ensuite  le  conseil  colonial,  composé  d'un  ré- 
gent et  de  quatre  auditeurs,  et  que  le  capi- 
taine général  ou  son  second  préside,  flanqué 
d'un  assesseur  et  d'un  agent  fiscal  ayant 
droit  de  contrôle;  puis  le  corrégidor,  chef  de 
la  police,  l'alcade  de  Manille  et  ceux  des 
provinces,  les  chefs  de  villages,  ies  percep- 
teurs, etc.  Le  chef  spirituel,  tout  à  fait  in- 
dépendant des  autorités  politiques,  est  un 
archevêque  qui  réside  à  Manille  et  a  sous 
ses  ordres  quatre  évéques  et  un  chapitre  de 
douze  chanoines  avec  leur  doyen.  Les  villes 
épiscopales  sont  :  Nueva-Segovia,  dans  l'ul- 
cadie  de  Cagayan;  Vigan,  chef-lieu  de  l'al- 
cadie  de  Hocos  ;  Nueva-L  acerès,  dans  la  pro- 
vince de  Camarines,  et  Zébu,  dans  l'Ile  de  ce 
nom.  Il  y  avait  autrefois  un  grand  inquisi- 
teur, chef  des  commissaires  du  saint  office, 
qui  a  disparu  après  la  chute  de  l'inquisition 
en  Espagne.  Quatre  ordres  religieux  domi- 
nent, qui  fournissent  des  curés  à  presque 
toutes  les  paroisses  de  l'archipel,  et  ces  cu- 
rés, cumulant  les  fonctions  de  pasteur,  de 
maire,  de  commissaire  de  police,  comme  ceux 
de  Rome,  capitaines  lorsque  le  cas  l'exige, 
dirigent  les  masses  k  leur  fantaisie.  La  plu- 
part d'entre  eux  sont  métis  ou  tagals  ;  la  cou- 
leur de  leur  peau  les  empêche  de  parvenir 
aux  grandes  dignités  ecclésiastiques;  et  qui 
sait  SI,  lasses  de  prêcher  que  le  diable  est 
noir,  ce  qui  est  peu  flatteur  pour  eux,  ils  ne 
se  réveilleront  pas  un  beau  matin  avec  l'en- 
vie de  soutenir  qu'il  est  blanc?  Ce  jour-lii, 
c'en  sera  fait  de  la  domination  espagnole  aux 
i'hihppines;  mais  gare  la  fcrule  monacalel 
Le  ba^  clergé  est  mediocrenieat  estimable  et 
tres-ignorant,  tandis  que  les  princes  et  ba- 
ruiis  de  l'Eglise,  les  Européens  à  qui  re- 
viennent de  droit  les  postes  les  plus  lucratifs, 
les  plus  grosses  prébendes,  sont  pour  eux  de 
vrais  tyrans.  Ils  sont  fort  riches  et  d'une  mo- 
ralité toute  coloniale.  Le  budget  des  recettes 
aux  Philippines  s'élève  k  près  de  60  millions 
do  francs,  provenant  des  monopoles,  eu  tête 
desquels  figure  le  Ubac;  de  l'impôt  uirect  que 
payent,  sous  forme  de  capitation,  les  ludigè- 
iie>,  les  nu-lis  et  les  Chinois;  de  la  douane, 
des  loteries.  Avec  ce  revenu,  la  colonie  paye 
toutes  ses  dépenses,  son  armée  de  15,0J0  nom- 
mes, composée  presque  entièrement  de  trou- 
pes lugales;  sa  manne,  qui  est  peu  considé- 
rable, les  fonctionnaires  civils,  etc.  Il  reste 
environ  G  millions  qu'elle  verse  dans  la  tré- 
sor de  la  métropole.  Los  Iles  Philippines  fu- 
rent découvertes  en  1521  par  Mageluin,  qui 
mourut,  la  même  année,  de  ble^uies  remues 
dans  un  combat  contre  les  indigènes  de  Zebu. 
Plusieurs  expéditions  par^ireui  successive- 
ment des  ri\es  aineticuuies  de  la  Nouvelle- 
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Espagne  pour  continuer  l'œuvre  de  conquête 
commencée  par  le  célèbre  navigateur.  En 
1564,  Legaspi  fut  le  premier  investi  du  titre 
de  gouverneur  général,  et,  après  avoir  soli- 
dement établi  la  domination  espagnole  dans 
rite  de  Zébu,  il  passa  k  Luçon  et  fonda  Ma- 
nille, qui  ne  tarda  pas  à  devenir  la  capitale 
des  Philippines  et  le  siège  du  gouvernement. 
Tels  furent  les  débuts  de  la  puissance  espa- 
gnole en  Asie  :  débuts  pénibles  et  glorieux, 
car  en  ce  moment  les  Portugais  tenaient  la 
mer,  et  si  Magellan  tomba  sous  la  massue 
des  indigènes,  ses  successeurs  eurent  k  lutter 
d'audace  et  de  ruse  contre  les  héritiers  de 
Gama.  C'était  dans  les  eaux  des  Mariannes, 
des  Philippines  et  desMoluquesque  se  heur- 
taient les  deux  grandes  nations  maritimes  du 
xvie  siècle,  se  disputant  l'empire  du  nouveau 
monde,  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  devait  gar- 
der. Les  expéditions  espagnoles  avaient  à 
traverser  les  croisières  du  Portugal  avant 
d'aborder  dans  ces  régions  qu'elles  venaient 
soumettre,  et  la  marine  portugaise  était  alors 
maîtresse  de  l'océan  Indien.  L'Amérique 
garda,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  violences 
de  la  conquête  espagnole.  L'Asie  fut  abordée 
plus  humainement;  elle  vit  descendre  sur 
ses  rives  des  héros  moins  impitoyables  et  des 
prêtres  moins  fanatiques;  la  domination  eu- 
ropéenne s'y  montre,  dès  le  premier  jour,  plus 
modérée  et  la  religion  plus  douce.  A  une  telle 
distance  de  la  mère  patrie,  dans  ce  pays 
perdu  et  sous  la  menace  continuelle  des  Por- 
tugais, l'Espagnol,  que  n'éblouissait  plus  la 
vue  du  précieux  métal,  comprit  qu'il  devait 
ménager  les  tnbus  indiennes,  et  que  la  man- 
suétude lui  gagnerait  plus  facilement  des  su- 
jets. De  là  le  caractère  particulier  de  la  do- 
mination espagnole  aux  Philippines,  caractère 
qu'elle  a  gardé  depuis  trois  siècles  et  qui  la 
distingue  essentiellement  des  autres  entre- 
prises coloniales.  Pendant  les  premiers  temps, 
l'archipel  fut  exposé  aux  attaques  des  pirates 
chinois  et  japonais.  Fatigue  de  ces  incur- 
sions, un  gouverneur  généra),  Francisco  de 
Saude,  eut  l  idée  d'aller  simplement  k  la  con- 
quête de  la  Chine.  En  ce  temps-là,  un  hi- 
dalgo ne  doutait  de  rien.  La  cour  de  Madrid 
retint  ce  fonctionnaire  impétueux  en  lui  en- 
joignant de  vivre  en  paix  avec  ses  voisins. 
Dans  le  cours  du  xviie  siècle,  les  Chinois, 
établis  en  grand  nombre  sur  le  sol  de  Luçon, 
se  mirent  plusieurs  fois  en  révolte  coutre 
l'autorité  espagnole;  chacune  de  ces  insur- 
rections fut  écrasée  et  noyée  dans  des  âots 
de  sang.  Eu  1762,  une  escadre  anglaise  s'em- 
para de  Manille.  Le  moine  Andra  souleva  les 
Indiens  et  chassa  les  Anglais  ;  lile  revint 
aux  Espagnols  en  1764.  Dans  la  période  con- 
temporaine, nous  n'avons  k  signaler  que  les 
expéditions  contre  les  sultans  de  Soulou  et 
contre  les  pirates  de  laMalaisie.  L'histoire  ex- 
térieure des  lies  Philippines  est  donc  peu  fé- 
conde en  incidents.  L'Espagne  a  gardé  l'ar- 
chipel tel  qu'elle  le  possédait  au  lendemain 
de  la  conquête;  elle  n'a  point  subi  la  dé- 
chéance qui  a  frappé  le  Portugal;  elle  ne 
s'est  point  trouvée  mêlée  aux  querelles  de 
territoire  qui,  dans  les  pays  asiatiques,  ont 
fréquemment  divisé  1  Angleterre  et  la  Hol- 
lande; aucune  rivalité  européenne  n'est  ve- 
nue la  troubler  dans  la  jouissance  de  cette 
magnifique  possession,  qu'elle  doit  au  génie 
de  Magellau.  Mais  cette  tranquillité  parfaite 
n'a  point  toujours  régné  dans  le  gouverne- 
ment intérieur  de  la  colonie.  Lk  se  trouvaient 
en  présence,  avec  d'égales  prétentions  k  la 
suprématie,  deux  autorités  qu'il  n'a  jamais 
été  facile  de  concilier  :  le  gouverneur  géné- 
ral et  l'archevêque,  le  soldat  et  le  moine 
étaient  souvent  en  desaccord,  et,  k  cette  dis- 
tance de  l'Europe,  les  luttes  du  temporel  et 
du  spirituel  s'engageaient  avec  une  ardeur 
que  ne  pouvait  tempérer  aucun  arbitrage. 
Tantôt  le  gouverneur  général  mettait  l'ar- 
chevêque en  prison,  tantôt  l'archevêque  ex- 
communiait le  gouverneur  et  prêchait  la  ré- 
volte. Comme  il  ne  fallait  pas  inoins  de  deux 
ou  trois  ans  pour  que  les  correspondances 
pussent  s'échanger  de  Madrid  et  Rome  a  Ma- 
nille, et  vice  versa  y  les  décisions  du  roi  et  du 
pape  arrivaient  quand  la  querelle  était  ter- 
minée et  au  moment  où  il  en  naissait  une 
autre.  Que  l'ou  ajoute  k  ces  luttes  d'autorité 
les  discussions  qui  surviennent  parfois  entre 
les  divers  ordres  religieux,  plus  ou  moins  ja- 
loux les  uns  des  autres,  et  l'on  aura  une  idée 
de  i'éiat  presque  perpétuel  d'agitation  dans 
lequel  vivait  cette  colonie,  grâce  k  l'influence 
exagérée  que  le  gouvernement  espagnol  lais- 
sait prendre  aux  moines  et  à  leurs  chefs. 

PHILIPPXQUE  S.  f.  (â-li-pi-ke  — allus.  aux 
Philippiques  de  Déniostheue  et  de  Cicéron). 
Satire  violente  :  Prononcer  une  pbiuppiquk. 
Lancer  urne  PUiLiPPiQtJB. 

Phiiippiqnea  (les),  discours  politiques  de 
Démosthene,  cla^^ses  parmi  ies  plus  gninds 
chefs-tiœuvre  de  l'éloquence.  Ces  discours, 
diriges  contre  le  roi  ae  Macédoine,  sont  au 
nombre  de  quatre.  Le  premier  fut  jjrononce 
en  352  av.  J.-C.  Philippe,  après  setre  em- 
paré d'.Aniphipolis,  de  Pvdua  et  de  Methone, 
avait  essaye,  l'année  précédente,  de  passer 
les  Thermopyies,  sous  prétexte  de  se  venger 
des  Phoc^dieù^  ;  repou^^se  par  le  gênerai  aiaê- 
nion  Nausicu  s,  il  résolut  ue  faire  oublier  SOD 
audacieuse  teutAlive  en  se  renfermant  dans 
Pydua,  où  il  s  entoura  de  peintres,  de  scul- 
pteurs, de  comédiens  et  ûi  semblant  de  uo 
plus  s'occuper  que  d'arts  et  de  plaisirs.  La 
I   première  Pùdippique  eut  pour  objet  de  déma»- 
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quer  ces  menées  hypocrites  et  de  réveiller  le 
peuple  athénien,  endormi  sar  la  foi  de  trom- 
peuses promesses.  ■  Allez-vous  donc  tuujours 
dit-il  à  ses  concitoyens,  tonmer  autour  les 
uns  des  autres  sur  la  place  publique,  tous 
questionnant,  vous  demandant:  «Eh  bien! 
•  quy  a-t-il  de  nouveau?  ■  Et  que  pent-U  y 
avoir  de  plus  nouveau  que  de  voir  un  Macé- 
donien lutter  contre  Athènes  et  être  maître 
de  la  Grèce?  Philippe  est-ii  mort?  Non,  mais 
il  est  malade...  Que  vous  importe  k  vous? 
Viendrait-il  à  mourir,  ne  vous  créerez-Tous 
pas  à  vous-mêmes  aussitôt  un  autre  Philippe, 
si  TOUS  continuez  k  apporter  k  vos  afl'airesla 
même  négligence,  car  cet  homme  a  grandi 
de  la  sorte,  moins  par  ses  propres  forces  que 
par  votre  incurie.  Considérez  encore  ceci  : 
viendrait-il  k  mourir,  serions-nous  favorisés 
par  la  fortune,  qui  s'est  toujours  occupée  de 
nos  affaires  beaucoup  plus  que  nous-mêmes, 
ce  ne  serait,  rappelez-le-vous,  qu'en  vous 
mettant  k  la  tête  de  toutes  les  aAaires  au- 
jourd'hui en  désarroi  que  vous  parviendriez  k 
les  diriger  à  votre  guise.  Mais ,  agissant 
comme  vous  le  faites  aujourd'hui,  lors  même 
que  l'occasion  vous  rendrait  Amphipolis,  n'y 
étant  disposés  ni  de  fait  ni  d'esprit,  vous  ne 
pourriez  en  profiter.  » 

Démosthene  énumère  ensuite  les  forces  de 
Philippe  et  montre  qu'Athènes  peut  lui  en 
opposer  d'aussi  formidables  ;  il  fait  le  compte 
des  soldats,  des  vaisseaux,  indique  comment 
pourvoir  aux  dépenses,  le  tout  sommaire- 
ment, mais  avec  une  vigueur  et  une  lucidité 
qui  ne  laissent  point  de  place  k  la  réplique; 
il  a  tout  prévu,  en  patriote  et  eu  homme  d'E- 
tat. Il  sait  cependant  qu'on  ne  fera  rien  et 
qu'on  se  contentera  de  se  lamenter,  k  mesure 
que  la  situation  empirera,  au  lieu  de  frapper 
un  grand  coup  et  d'arrêter  Philippe  en  por- 
tant la  guerre  en  Macédoine.  ■  Vous,  dît-il. 
Athéniens,  bien  que  vous  possédiez  les  forces 
les  plus  imposantes  en  vaisseaux,  en  grosse 
infanterie,  en  cavalerie,  en  revenus,  vous 
n'avez  jamais  jusqu'à  ce  jour,  tout  en  tous 
agitant  beaucoup,  tiré  profit  d'aucun  de  ces 
avantages.  Votre  manière  de  combattre  Phi- 
lippe ressemble  ^mt  k  fait  au  pugilat  des  bar- 
bares. L'un  d'eux  est-il  frappe,  il  ne  pense 
qu'au  coup  qu'il  vient  de  recevoir  ;  le  frappe- 
t-on  ailleurs,  il  y  porte  aussitôt  la  main  ; 
mais  parer  les  coups  et  en  porter  k  son  tour, 
il  ne  le  sait  et  n'en  est  pas  capable.  Ainsi  de 
vous;  apprenez-vous  que  Philippe  est  dans 
la  Chersonèse,  décret  pour  secourir  la  Cher- 
sonèse;  aux  Thermopyles,  décret  pour  les 
Thermopyles;  sur  quelque  autre  point,  vous 
courez,  vous  montez,  vous  descendez  à  sa 
suite.  Oui,  vous  manœuvrez  sous  ses  ordres, 
n'arrêtant  vous-mêmes  aucune  mesure  mili- 
taire importante,  ne  prévoyant  abvoîument 
rien,  attendant  la  nouvelle  ou  desa&tre  d'hier 
ou  d'aujourd'hui.  Autrefois,  peut-être,  vous 
pouviez  vous  conduire  ainsi,  mais  la  crise  a|>- 
proche  et  exige  une  autre  manière  d'agir.  ■ 
I  Continuant  de  railler  en  maître  et  non  sans 
quelque  amertume,  Démosthene  explique  à 
'  ses  concitoyens  comment  il  se  fait  qu  ils  mon- 
I  trent  tant  d'ordre  et  de  prévoyance  dans  les 
solennités  publiques,  les  fêtes  rehgieuses,  et 
si  peu  dans  les  campagnes  militaires  :  •  Son- 
gez que  la  fête  des  panathénées,  la  fête  des 
dionysiaques  ont  toujours  lieu  k  l'époque 
rixée,  quel  que  soit  le  plus  ou  moins  <ie  capa- 
cité de  ceux  auxquels  vous  en  confiez  le  soin. 
Et  pourtant  vous  y  dépensez  plus  d'argent 
que  dans  aucune  de  vos  expéoiticus  maiiii- 
mes,  et  l'emb.irras  de  leurs  préparatifs  est 
tel  que  je  ne  ^Ache  pas  qu'il  en  soit  fait  de 
pareils  chez  au-*un  autre  peuple  de  la  Grèce. 
Vos  expéditions,  au  contraire,  sont  en  retard 
dans  toutes  ies  circonstances,  par  exemple 
celle  de  Méthone,  celle  de  P;igttse,  celle  de 
Poti'.iée.  C'est  que  les  premières  sont  dans 
tous  leurs  détails  réglementées  pur  une  loi; 
c'est  que  longtemps  d  avance  on  s.>it  qui  sera 
le  chorége  eV  qui  sera  le  gymnavi^ique,  de 
qui  et  quand  il  percevra  les  fonds  et  comment 
il  les  emploiera.  Là,  rien  dont  on  ait  negliçi 
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que  c«  n'est  pas  pour  i^i  a^^^^uur  un  vain 
honneur,  une  ombre  de  pouvoir,  qu'il  firui  ris- 
quer une  si  grande  partie. 
Malgré  l'eut  de  paix  subsistant,  Diopètbe, 
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général  des  Athéniens,  était  dans  la  Cherso- 
nese,  à  la  télé  de  son  armée,  tandis  que  Phi- 
li(  pe  continuait  ses  conquêtes  en  Thrace.  en- 
voyait des  troupes  dans  l'Eabée  et  asservis- 
sait  les  villes  importantes  avec  le  concours 
des  principaux  citoyens,  dont  il  avait  fait, 
grâce  à  son  or,  ses  créatures.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine se  disposait  à  marcher  contre  By- 
zance,  intriguant  de  tous  côtés  et  songeant 
toujours  à  envahir  la  Grèce,  lorsque  Déraos- 
thene  monta  à  la  tribune  pour  convaincre  les 
Athéniens  de  la  nécessité  de  le  combattre. 
Cest  là  le  fond  de  la  troisième  Philippique 
prononcée  en  3^2.  Après  avoir  vivement  re- 

E roche  aux  Athéniens  la  négligence  et  la  fai- 
lesse  qui,  dans  leurs  délibérations,  leur  fait 
préférer  de  pernicieuses  fiiitterles  à  d'utiles 
conseils,  il  entreprend  ùe  prouver  que  Phi- 
lippe, quoique  en  paix  avec  eux.  en  réalité 
leur  fait  la  guerre  et  les  joue.  Il  est  surpris 
et  indigné  de  la  tranqui  liié  de  la  Grèce  et  de 
eon  indifféreDce  vi^-n-vis  de  l'ennemi  public. 
La  cause  de  rette  indifférence,  il  la  signale 
dans  la  facihté  à  écouter  les  traîtres  qui  se 
laissent  corrompre,  tandis  qu'autrefois  on  pu- 
nissait avec  la  dernière  rigueur  les  citoyens 
convaincus  de  la  moindre  corruption.  Il  re- 
vient sur  tous  les  maux  causés  à  la  Grèce 
par  les  perfidies  de  Philippe  et  exhorte  les 
Athéniens  à  redouter  pour  eux-mêmes  des 
maux  semblables  et  à  les  éviter,  instruits 
qu'ils  sont  par  l'exemple  des  autres.  En  ter- 
minant, il  les  excite  par  des  motifs  d'hon- 
neur à  prendre  en  main  la  défense  de  la 
Grèce. 

Grâce  k  l'inflaence  de  Démosthène,  les 
Athéniens  persévérèrent  dans  leurs  projets 
de  résistance  k  la  Maoédoine.  D'un  autre  côté, 
la  Perse,  inquiète  des  envahissements  de  Phi- 
lippe, était  contraire  à  ses  projets  et,  dans 
un  voyage  k  Byzanoe,  l'orateur  s'était  assuré 
des  dispositions  bienveillantes  du  grand  roi. 
On  apprend  que  les  Perses  viennent  d'en- 
voyer des  secours  aux  Périnthiens  assiéirés 
par  Philippe  ;  Démosthène  monte  à  la  tribuïie 
et  exhorte  les  Athéniens  à  profiter  de  ce  se- 
cours inespéré  et  revient  sur  tous  les  motifs 
énoncés  dans  les  trois  premières  Philippiçues 
pour  tirer  le  peuple  de  son  apathie  si  dange- 
reuse. 

Cette  Philippique,  prononcée  en  341,  ré- 
veilla enfin  les  Athéniens  de  leur  indolence  ; 
ils  levèrent  des  troupes,  délivrèrent  l'Eubée 
et  allèrent  se  joindre  aux  troupes  persanes 
pour  soutenir  Périnthe.  Pour  arrêter  ce  mou- 
vement, Philippe  écrivit  une  lettre  aux  Athé- 
niens où,  mêlant  adroitement  le  vrai  et  le 
faux,  les  plaintes  et  les  menaces,  il  employait 
les  raisons  les  plus  spécieuses  et  les  plus  pro- 
pres à  retenir  ceux  qui  lui  étaient  contraires 
et  à  fournirties  arguments  à  ses  créatures.  Dé- 
mosthène monta  une  dernière  fois  à  la  tri- 
bune et  réussit  à  détruire  l'impression  que 
cette  lettre  pouvait  laisser  dans  les  esprits 
d'un  peuple  paresseux  et  léger. 

Les  Philippiques  restent  le  monument  le 
plus  complet  iiu  patriotisme  de  Démosthène 
autant  que  de  son  génie  oratoire.  Ce  sont  des 
modèles  de  l'éloquence  délibérative  par  la 
clarté  de  la  discussion,  la  vigueur  et  l'en- 
chaînement des  preuves.  ■  Le  fond  de  ces 
discour?,  dit  M.  Léo  Joubert,  est  un  amour 
passionné  «i'.-Vthènes,  de  tout  ce  qui  pouvait 
raffermir  sa  liberté  au  dedans  et  contribuera 
sa  puisi^ance  au  dehors.  Le  but  qu'il  montre 
à  ses  concitoyen?,  c'est  l'indépendance  de  la 
Grèce  se  gouvernant  librement  sous  la  pro- 
tection d'Athènes;  les  moyens  qu'il  indique 
pour  y  atteindre  sont  toujours  conformes  à 
la  politique  la  plus  ferme,  la  plus  sensée,  et 
ne  violent  jamais  la  justice.  Ses  arguments, 
très-forts  en  eux-mêmes,  parce  qu'ils  s'adres- 
sent aux  sentiments  les  plus  généreux,  re- 
çoivent une  force  nouvelle  de  la  manière  dont 
ils  sont  disposés.  Présentant  son  sujet  sous 
la  forme  la  plus  claire  et  la  plus  saisi^-sante, 
écartant  toutes  les  objections  possibles  par 
de  courtes  et  décisives  réfutations,  enchaî- 
nant les  preuves  de  telle  sorte  qu'elles  se  for- 
tifient mutuellement  et  vont  toujours  en  pro- 
gressant, l'orateur  marche  vers  son  but  avec 
un  calme  irrésistible.  Celte  force  suprême, 
qui  pour  tout  dompter  n'a  pas  besoin  d  efforts 
violents  et  n'emploie  que  les  mouvements  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles,  caractérise 
éminemment  les  œuvres  de  Démosthène 
comme  elle  distingue  les  œuvres  de  Phidias.  ■ 

Les  Philippiçues  ont  souvent  été  éditées  à 
part.  Les  principales  éditiona  sont  celles  de 
Becker  (Berlin,  1816),  de  Rudi^-er  (Leipzig, 
1818),  de  Vœmel  (Francfort,  1829).  Vœmel  a 
iiCL-ompagne  la  sienne  de  di^ssertaiions  inté- 
ressantes. La  meilleure  traduction  française 
est  celie  de  M.  Stiévenart  (Paris,  1842,  iu-S*»). 

Pbiiippiqnrs  (les),  haranp:ues  politiques  de 
Cict;roii,  UirigeiiS  contre  Marc-Antoine  {sep- 
tembre 43-avnl  42  av.  J.-C).  Elles  sont  au 
nombre  de  quatorze,  et  le  grand  orateur  latin 
lei  a  appelées  Philippù/ues  en  souvenir  de 
celles  du  gi  aud  orateur  grer,  avec  lesquelles 
queiquevunes  peuvent  éire  comparées.  Après 
le  meurtre  de  César,  Octave,  jcuiie  héritier 
de  son  nom,  etatt  devenu  le  chef  d'une  fac- 
tion nouvelle.  Les  ambitieux,  dans  le  désor- 
dre g^n.n.l  de  l'Etat,  se  servaient  de  ce  nom 
avec  hab.ieie.  AntoH.y,juloux  de  sa  jeunesse, 
»'-   ■"■  ■    '   ■     'iii'ini,  croyant  faire  assez 
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avec  la  résolution  d'attaquer  .Antoine  dans  le 
sénat  et  de  ramener  la  republique  à  quelques 
semblants  de  liberté. 

La  première  Philippique,  prononcée  dans 
le  sénat,  fut  dictée  par  une  intention  des  plus 
louables.  Antoine  manifestait  le  dessein  d'a- 
bolir les  lois  portées  par  César  :  Cicéron  parle 
pour  qu'on  les  maintienne  dans  leur  intégrité. 
La  seconde  Philippique^  cel.e  que  Juvénal 
appelle  divine  et  qui  causa,  selon  lui,  la  mort 
de  Cicérou,  ne  fut  jamais  prononcée  ;  Cicé- 
ron la  publia  aumoment  où  Antoine  marchait 
contre  Decimus  Brutus  pour  lui  arracher  la 
Gaule  Cisalpine.  S'il  suffit,  pour  faire  la  vé- 
ritable éloquence,  d'une  haine  implacable  et 
profonde,  il  est  impossible  de  rien  imaginer 
de  plus  éloquent  que  la  seconde  Philippique. 
Il  n'y  a  pas  d'action  odieuse  et  infâme  que 
Cicéron  n'y  reproche  à  Antoine.  Dans  la  troi- 
sième, l'orateur  reproduit  une  partie  des  ac- 
cusations portées  contre  Antoine,  et  il  fait 
l'éloge  de  Decimus  Brutus  et  d  Octave.  La 
quatrième  contient  le  récit  des  opérations  mi- 
litaires d'Octave  contre  Antoine  et  une  ex- 
hortation aux  Romains  pour  les  exciter  à  re- 
conquérir leur  ancienne  liberté.  Si  Antoine 
veut  la  paix,  il  faut  qu'il  dépose  les  armes, 
qu'il  demande  la  paix,  qu'il  l'implore  :  c'est  le 
sujet  de  la  cinquième  Philippique.  Dans  la 
sixième,  l'orateur  se  plaint  qu  on  ait  envoyé 
à  Antoine  des  députés  charges  de  lui  défen- 
dre d'assiéger,  dans  Modène.  Decimus  Brutus, 
un  consul  désigné.  Il  prétend  qu'Antoine  mé- 
prisera leurs  sommations  ;  toutefois,  il  souhaite 
un  bon  succès  à  cette  démarche,  qu'il  ne  sau- 
rait approuver.  La  septième  Philippique  est 
consacrée  à  faire  voir  toute  l'infamie  qu'il  y 
aurait  à  traiter  de  la  paix  avec  un  misérable 
tel  qu'Antoine  ;  la  huitième,  à  montrer  qu'An- 
toine est  véritablement  l'ennemi  de  l'Etat  et 
qu'il  faut  prendre  une  dèiibeiation  au  sujet 
de  ceux  qui  accompagnent  ce  criminel  et 
de  ceux  qui  l'ont  quitté  avant  les  ides  de 
mars.  Il  sagit,  dans  la  neuvième,  des  hon- 
neurs qu'on  doit  rendre  à  Servius  Sulpicius, 
qui  avait  été  envoyé  auprès  d'Antoine  et  qui 
était  mort  avant  d'avoir  pu  exécuter  les  or- 
dres du  sénat.  La  dixième /*Ai'iippiçwc  est  une 
éloquente  apologie  de  Brutus  contre  les  ac- 
cusations du  sénateur  Calenus.  La  onzième 
est  une  diatribe  contre  P.  Dolabella,  qui  gou- 
vernait la  Syrie  en  vertu  d'un  décret  jadis 
proposé  par  Antoine.  Pison  et  Calenus,  deux 
autres  créatures  d'Antoine,  voulaient  qu'on 
s'entendît  avec  te  rebelle.  Cicéron,  dans  la 
douzième  Philippique^  s'élève  avec  force  con- 
tre leurs  projets,  et  il  démontre  de  nouveau 
qu'il  n'y  a  pas  de  traité  possible  entre  la  ré- 
publique et  Antoine.  Il  reprend  le  même  sujet 
dans  la  treizième.  Il  blâme  Lépide  de  pencher 
pour  un  accommodement;  et,' comme  Lépide 
peut  abuser  de  l'autorité  dont  il  dispose,  il 
demande  qu'on  prenne  des  précautions  contre 
lui.  La  quatorzième  Philippique  fut  son  chant 
du  cygne,  suivant  le  mot  dont  il  caractérisé 
lui-même  le  dernier  discours  de  Crassus.  Ci- 
céron la  prononça  à  l'occasion  de  la  victoire, 
du  reste  peu  décisive,  gagnée  par  Hirtius 
l'ansa  et  Octave  sur  l'armée  d'Antoine.  L'é- 
loge des  soldats  de  la  légion  de  Mars,  qui 
avait  eu  les  honneurs  de  la  journée,  et  même 
tout  le  discours  peuvent  compter  parmi  les 
plus  belles  choses  que  Cicéron  nous  ait  lais- 
sées. 

Philippique*  (histoires)  [^isforitfrum  PAi- 
lippicarum  iibri  XL/  V  j,  par  Justin  (liie  ou  ive 
siècle  de  l'ère  moderne).  Cette  composition 
offre  d'intéressants  extraits  de  l'Histoire  phi- 
lippique de  Trogue-Pompée,  qui  était  égale- 
ment en  XLIV  livres  et  qui  est  perdue.  On 
pense  qu'elle-même  suivait  d'assez  près  les 
P/ti/i/j/ji^ues  de  Théopompe,  ouvrage  grec  en 
LVIII  livres  sur  la  vie  de  Philippe  V,  roi  de 
Macédoine,  et  dont  ou  ne  possède  que  des 
fragments  insignifiants.  La  compilation  de 
Justin  serait  donc  précieuse  si  elle  olfrait  un 
résumé  de  l'ouvrage  de  Trogue-Pompée; 
mai:>  il  n'en  est  rien.  Il  s'est  borné  k  extraire 
les  morceaux  qui  lui  plaisaient  le  plus  sans  se 
soucier  de  laisser  dans  l'ombre  des  chapitres 
bien  plus  importants,  historiquement,  que 
ceux  qu'il  choisissait.  Divers  critiques  le  lui 
ont  reproche  et  ils  ont  eu  tort,  puisque  tel 
n'était  pas  son  plan.  •  Pendant  mes  loisirs, 
dit-il,  j  ai  extrait  de  l'ouvrage  de  Trogue- 
Pompée  ce  qui  m'a  paru  digne  d'être  connu, 
laissant  de  coté  ce  qui  n'était  ni  utile  à  con- 
naître ni  agréable  k  lire.  J'ai  fait  un  humble 
bouquet  de  Uours.  ■  C'est  donc  une  collec- 
tion d'extraits,  une  anthologie  et  non  un 
abrégé  d  histoire  que  nous  possédons.  L'Bis- 
toire  de  Trogue-Pompée  offrait  le  récit  delà 
fondation,  de  l'agrandissement  et  de  la  chute 
de  l'empire  macédonien  depuis  Philippe,  père 
d'Alexandre,  jusqu'à  la  réduction  de  la  Ala- 
cédoinu  en  province  romaine.  L'auteur  faisait 
rentrer  dans  son  cadre  des  notices  géogra- 
phiques et  historiques  sur  les  diverses  na- 
tions qui  se  trouvèrent  successivement  en 
lutte  avec  les  Macédoniens,  h'histoire  phi- 
lippique e(ait  doue  jusqu'à  un  certain  point 
une  histoire  universelle. 

Jaloux  de  voir,  de  son  temps  encore,  les 
historiens  grecs  écrire  en  grec  Ihistoire  ro- 
maine, il  s  était  mis  en  tête  d'tcrire  en  latin 
l'histoire  grecque,  et  c'esi  ce  qui  explique  ce 
fait  bizarr''!  en  apparence  d'un  Latin  donnant 
pour  centre  à  sa  conipn.^ition  l'empire  inace- 
donien  au  lieu  de  Rome.  Il  rapporta,  dans 
leur  ordre  chronologique,  les  faits  remarqua- 
bles intéressaut  les  grandes  nations,  les  citéS| 
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les  rois  célèbres,  et  se  distingua  de  ses  de- 
vanciers en  proscrivant  les  harangues  et  au- 
tres fictions;  l'histoire  était  ainsi  réduite  à 
son  propre  domaine,  sans  empiéter  sur  celui 
de  l'éloquence.  Les  extraits  faits  par  Justin, 
qui  a  suivi  scrupuleusement  chaque  livre, 
donnent  une  idée  satisfaisante  de  sa  manière 
générale .  mais  ne  suffisent  pas,  en  définitive, 
pour  qu'on  juge  l'ensemble,  puisqu'on  ne  sait 
pas  si  ce  qu'il  a  laissé  était  inférieur  ou  su- 
périeur k  ce  qu'il  a  pris.  Toujours  est-il  que 
c'est  k  lui  et  non  à  Justin,  simple  compila- 
teur, qu'il  faut  adresser  le  blâme  ou  l'éloge; 
aussi  relèverons-nous  l'inadvertance  de  La- 
harpe,  qui  ne  parle  que  du  second  et  se  tait 
sur  le  premier.  •  Justin,  dit-il,  n'est  pas  un 
1  eintre  de  mœurs,  mais  c'est  un  fort  bon 
narrateur.  Son  style,  en  général,  est  sage, 
clair  et  naturel,  sans  affectation,  sans  en- 
flure et  semé  de  morceaux  fort  éloquents;  il 
ne  faut  pas  chercher  beaucoup  de  méthode 
ni  de  chronologie  ;  c'est  un  tableau  rapide  des 
plus  grands  événements  arrivés  chez  les  na- 
tions conquérantes  ou  qui  ont  fait  quelque 
bruit  dans  le  monde.  Plusieurs  traits  de  ce 
tableau  sont  d'une  grande  beauté  et  peuvent 
donner  une  idée  de  cette  manière  antique,  de 
ce  ton  de  grandeur  si  naturel  aux  historiens 
grecs  et  romains.  »  Laharpe  cite  ensuite  des 
passages  qui  sont,  en  effet,  fort  remarqua- 
bles. Dans  le  premier,  l'historien  peint  le  re- 
tour d'Alcibiade;  c'est  une  page  vivement 
colorée  et  qui  ne  pâlit  pas  devant  celle  où 
Xcnophon,  dans  les  Helléniques,  a  retracé 
le  triomphe  de  l'élégant  favori  du  peuple 
athénien.  L'autre  passage  est  un  magnifique 
portrait  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  un 
parallèle  juste  et  frappant  de  ce  prince  avec 
son  fils  Alexandre.  Ces  morceaux  étant  des 
extraits  textuels  de  l'original,  il  faut  y  ad- 
mirer l'art  de  Trogue-Pompée,  et  non  le  ta- 
lent de  son  compilateur. 

Pbiiippïqnea  (les),  pamphlets  en  vers,  de 
Lagrange-Chancel  (1720J.  Le  nom  de  La- 
grange-Chancel  serait  probablement  tombé 
dans  l'oubli  s'il  ne  se  fut  «rêé  une  sorte  de 
c-?lébrité  par  des  odes  qui  font  plus  d'hon- 
neur k  son  talent  qu'à  son  caractère  ;  car  ces 
odes,  écrites  sous  l'inspiration  des  concilia- 
bules de  Sceaux  et  auxquelles  il  donna  le 
nom  de  /*Ai7ip/)7yHes,  parce  qu'elles  étaient  di- 
rigées contre  Philippe,  duc  d'Orléans,  régent 
de  France,  ne  sont  autre  chose,  au  fond, 
qu'un  libelle  affreux  dont  la  mémoire  du  poète 
a  plus  à  souffrir  encore  que  celle  du  prince. 
On  sait  aujourd'hui  la  valeur  de  ces  accusa- 
tions d'empoisonnement  dont  Lagrange,  k 
l'instigation  des  ennemis  du  régent,  n'a  pas 
craint  de  le  flétrir.  Lorsque  ces  odes  paru- 
rent, elles  se  répandirent  manuscrites  dans 
tout  Paris,  dans  toute  la  France."  Le  régent 
voulut  les  connaître,  et  le  duc  de  Saint-Si- 
mon lui  en  fit  lecture.  Tant  qu'il  ne  fut  ques- 
tion que  de  ses  débauches,  le  régent  ne  dit 
rien;  mais  quand  vint  cette  strophe  ; 

Nocher  des  ombres  infernales. 

Prépare-toi,  sans  l'effrayer, 

A  passer  les  ombres  royale* 

Que  Philippe  va  l'envoyer; 

le  prince,  frémissant  d'indignation,  fut  près 
de  s'évanouir,  et,  ne  pouvant  retenir  ses  lar- 
mes, il  s'écria:  «Ahl  c'en  est  trop!  Celte 
horreur  est  plus  forte  que  moi  :  j'y  suc- 
combe. ■  Lagrange,  informé  de  la  colère  du 
duc  d'Orléans,  se  réfugia  k  Avignon.  La  dé- 
nonci;ition  d'un  officier  qu'il  croyait  son  ami 
le  livra  k  la  juste  sévérité  du  régent,  qui  l'en- 
voya prisonnier  aux  îles  Sainte-Marjîuerite. 
Après  avoir  erré  misérablement  pendant  plu- 
sieurs années  en  pays  étranger,  il  revint  en 
France,  après  la  mort  du  régent;  mais  il  n'y 
trouva  ni  considération,  ni  gloire,  ni  repos. 
«  Nous  omettons,  par  raison  de  bienséance, 
dit  M.  Augustin  Challamel  dans  sa  Régence 
galante^  les  passages  des  Philippiçues  où  le 
régent  est  accusé  des  crimes  les  plus  mon- 
strueux, où  on  le  dénonce  comme  un  Néron  k 
la  deuxième  puissance,  comme  un  Hélioga- 
bale  moderne,  comme  un  nouveau  Sardana- 
pale;  ou  l'on  compare  la  duchesse  de  Berry 
k  Messaline;  où  l'on  appelle  k  cris  redoublés 
les  Euménides,  vengeresses  des  divorces  et 
lies  incestes...  Jamais  critique  plus  passion- 
née ne  se  montra  plus  prodigue  d'injures.  Les 
Philippiques  dépassaient  ce  qu'on  avait  vu 
jusqualors  de  plus  virulent  en  fait  de  li- 
belle. >  Une  nouvelle  édition  de  ces  satires  a 
paru  en  1858;  elle  est  due  à  M.  de  Lescure, 
qui  l'a  augmentée  de  notes  historiques  et 
littéraires  (i  vol.  in-l2). 

PHXLIPPISMC  S.  m.  (fi-li-pi-sme).  Politiq. 
Parti  des  philippistes. 

PHILIPPISTE  s.  m.  (fi-lt-pi-ste).  Hist.  re- 
lig.  Nom  donne  aux  sectateurs  de  Philippe 
Melanchthon. 

—  Hist.  politiq.  Partisan  du  roi  Louis-Phi- 
lippe et  de  sit  dynastie. 

PH1LXPPODENDRÉ,  ÉE  adj.  (li-Ii-po-dain- 
dré  —  rad.  philippodendron).  Bot.  Qui  res- 
semble au  philippo'iendron. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, voisine  des  malvacees,  ayant  pour  type 
le  genre  philijpodendron. 

PHILIPPODENDRON  s.  m.  (fi-li-po-dain- 
dron  —  de  Louis- Philippe,  roi  des  hrant.'ais, 
et  du  gr.  liendrouj  arbre).  Bot.  Genre  de  vé- 
gétaux, type  de  la  famille  des  philippodcn- 
drees,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  ha- 
bitent le  Nepaul. 
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PIIILIPPOPOl.I.  la  P/olippopolh  des  an- 
ciens, appelée  Ftlibeh  par  les  Turcs,  ville  de 
la  Turquie  d'Europe,  dans  la  province  de  Rou- 
mélie,  à  17!  kilora.  N.-O.  d'Andrinople,  sur 
la  rive  droite  de  la  Maritza,  qui  }■  devient 
navigable  et  qu'on  traverse  sur  des  ponts  de 
bois  pour  se  rendre  dans  le  faubourg  de 
Perœ;  48,000  bab.  Elle  est  ceinte  d'une  mu- 
raille flanquée  de  tours  et  dont  le  dévelop- 
pement est  à  peu  près  de  5  kilom.  Fondée  ou 
restaurée  par  Philippe,  père  d'Alexandre,  elle 
devint  une  grande  cité  ;  car  les  Goths,  qui 
la  prirent  en  250,  y  massacrèrent,  dit-on, 
100,000  personnes.  En  374,  les  eusébiens  s'y 
réunirent  en  concile,  sous  la  présidence  d'E- 
tienne d'Antioche,  y  attaquèrent  vivement 
saint  Athanase,  excommunièrent  Osius.  saint 
Maxiœin  de  Trêves  et  le  pape,  et  rédigèrent 
une  nouvelle  profession  de  toi  dans  laquelle, 
comme  d'habitude,  le  mot  de  consiiàstantiel 
était  omis.  On  condamna  pourtant  ceux  qui 
disaient  que  le  Fils  était  tiré  du  néant  ou 
qu'il  était  d'une  autre  substance  que  le  Père. 
Les  empereurs  latins  de  Con!,tantinople  firent 
dePbilippopoli  le  siège  d'un  duché;  puis  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Avant  un 
tremblement  de  terre  qui  la  ravagea  en  1818, 
elle  était  le  siège  d'un  archevêché  grec  et 
avait  quantité  de  rues  bien  bâties,  plusieurs 
églises  grecques  et  arméniennes,  des  cara- 
vansérails et  de  beaux  bazars.  Depuis  lors 
elle  s'est  relevée  de  ses  ruines  et  possède  des 
fabriques  considérables  de  gros  draps,  d'é- 
toffes de  soie  et  de  coton,  de  maroquin  très- 
estinié,  de  savon  et  de  tabac.  Par  sa  position 
centrale  à  la  rencontre  des  routes  do  Con- 
stantinople,  de  la  Bulgarie,  de  la  Valachie, 
de  Serès  et  de  Baz.ardieck,  elle  est  devenue 
la  place  commerciale  la  plus  importante  de  la 
Rouinélie.  Philippopoli  est  I«  centre  de  pro- 
ductions considérables  de  céréales,  de  grai- 
nes oléagineuses,  riz,  vins,  laines,  soies,  ta- 
bac ;  ses  essences  de  roses  sont  renoiiimées. 

Ses  transactions  annuelles  se  montent  de 
20  à  24  millions  de  francs,  partagés  également 
entre  l'importation  et  l'exportation.  Ses  ex- 
portations consistent  en  blé  et  farine  (4  mil- 
lions 1/2),  laines,  riz,  coton,  tabac,  essences 
de  roses,  etc.  Parmi  ses  principaux  articles 
d'importation  figurent  les  toiles  do  coton, 
les  indiennes,  les  fourrures,  le  sucre,  l'indigo 
et  le  cuivre. 

PHILIPPOTEADX  (Henri-Emmanuel-Fé- 
lix), peintre,  né  à  Pans  en  isiî.  Elève  de 
Léon  Cogniet,  dont  il  fut  plus  tard  le  collabo- 
rateur, il  acquit  de  très-bonne  heure  une 
grande  facilite  d'exécution.  Dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  en  1833,  il  envoyait  au  Salon  la  Roc/œ 
de  glace,  épisode  des  guerres  d'Amérique.  La 
Retraite  de  Moscou,  exposée  en  1835,  frappa 
les  amateurs  au  double  point  de  vue  de  la  mise 
en  scène  et  de  la  couleur.  De  ce  Salon  date 
le  véritable  début  de  l'artiste  dans  la  car- 
rière, et  depuis  ce  moment  les  tableaux  de 
M.  Philippoteaux  se  sont  succédé  presque 
sans  interruption.  Il  s'est  fait  une  place  ho- 
norable entre  M.  Yvon  et  M.  Pils.  A  une 
grande  habileté  de  brosse,  il  joint  l'instinct 
de  la  mise  an  scène  et  la  science  de  la  com- 
position. Il  a  obtenu  une  deuxième  médaille 
en  1837,  une  première  en  1840  et  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  en  1846.  W.  Philippo- 
teaux s'est  adonné  presque  constamment  a 
la  peinture  militaire;  néanmoins  il  a  exécute 
quelques  tableaux  de  genre,  quelques  por- 
traits, et  il  a  collaboré,  comme  dessinateur, 
au  Journal  pour  tous,  ainsi  qu'à  divers  recueils 
et  ouvrages  illustres.  Parmi  ses  nombreux 
tableaux,  nous  citerons  :  la  Prise  d'Ypres 
(1837);  le  Siège  d'Amers  en  1792(1838);  le 
Combat  de  Stockach  (1839);  Bayard  au  pont 
du  (Jarigliano;  Louis  XV  visitant  le  champ 
de  bataille  de  Fontenoy  (1S40),  une  de  ses 
meilleures  toiles,  qu'on  voit  au  musée  du 
Luxembourg.  A  partir  de  cette  époque, 
M.  Philippoteaux  reçut  de  nombreuses  com- 
mandes du  gouvernement  et  travailla,  avec 
M.  Léon  Cogniet,  à  la  Bataille  du  mont 
Thabor,  pour  les  galeries  de  Ver.saiiles.  Il  ex- 
posa ensuite  :  Entrée  du  col  de  Mouxaia;  Dé- 
fense de  Mazagran  (1842);  V Attaque  de  Mé- 
déah  (1843);  Retour  des  Sediinais  après  la 
bataille  de  Douzg ;  Combat  de  l'Oued- Jer; 
la  Razzia;  le  Rapt  (1844);  Bataille  de  Ri- 
voli (1845);  le  Ouc  a'Orleans  accordant  la 
liberté  à  deux  prisonniers;  Femmes  maures- 
ques  d'Alger;  Une  rue  d'Alger  (1846);  le 
Colonel  Gourgaud  sauvant  la  vie  à  Napoléon 
(1848;;  Episode  de  la  campagne  de  France; 
Un  duel;  Halte  de  chevau-tegers;  la  Couronne 
de  pervenches  {ISiO}  ;  \e  Dernier  banquet  des 
girondins  (lSiO>,  au  musée  de  Marseille;  le 
Général  Bonaparte;  Déception;  Iti  Retour  du 
cabaret  (1853);  Episode  de  la  défaite  des  Cim- 
bres  (1855);  Charge  des  chasseurs  d'Afrique  à 
Balaklava  (1859);  le  Général  Forey  acclamé 
par  les  troupes  de  sa  division  après  le  combat 
de  Montebeilo;  l'Empereur  embrassant  le  gé' 
lierai  Forey  à  la  gare  de  Voghera;  Religieu- 
ses d  la  chapelle  (1861);  Combat  de  Monte- 
beilo; Combat  de  Diernsiein  (1863);  Siège  de 
puebla;  le  Générai  Forey,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée française,  fait  son  entrée  triomphale  à 
Mexico  te  10  juin  1803  (1865)  ;  Retour  du  par- 
donde Sainte- Anne-la-i'alude  (1860);  Arrivée 
des  cendres  de  Napoléon  /i-'r  â'  Courbevoie 
(1S07);  Prise  de  la  grande  redoute  à  la  ba- 
taille de  la  Moskowa;  le  Dimanche  à  Sainl- 
Séverin  (1870);  Scène  du  bombardement-  de 
Paris  (1873).  Ciioiis  encore  de  lui  :  le  Passage 
du  Tagliamenlo;  le  Combat  de  Raab;  le  Siéga 
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d'Amers  «"  1832,  qu'on  voit  au  palais  de  Ver- 
sailles; la  Défense  de  Paris  contre  les  années 
allemandes,  au  Panorama  des  Champs-Ely- 
sées (1873),  etc. 

PIIILIPPOTEADS  (Auguste),  homme  poli- 
tique français,  né  k  Sedan   (Ardennes)    en 
1821.  Il  fit  ses  études  de  droit  à  Pans,  ou  il 
l'ut  reçu  docteur,  puis  il  alla  exercer  la  pro- 
fession d'avocat  dans  sa  ville  natale.  M.  Phi- 
lippoteaux  devint  successivement  juge  sup- 
pléant, adjoint  (1S52)  et  enfin  maire  de  Sedan. 
Il  resta  étranger  à  la  politique,  tout  en  pro- 
fessant des  idées  libérales,  jusqu'à  la  fin  de 
l'Empire.  Apres  la  honteuse  capitulation  de 
Sedan  par  l'homme  néfaste  qui  venait  de  dé- 
chaîner l'invasion  sur  la  Fiiince  (2  septem- 
bre 1870),  M.  Philippoteaux  se  trouva,  comme 
maire,  dans  la  situation  la  plus  difficile  et  fut 
même  arrêté,   par  ordre  de  l'autorité  prus- 
sienne, le  15  septembre,  mais  il  fut  relâche 
peu  après.  Au  mois  d'octobre  suivant,  le  con- 
seil municipal  le  maintint  i.  l'unanimité  dans 
son  poste,  et  ses  concitoyens,  pour  le  remer- 
cier de  la  fermeté  et  de  la  dignité  de  son  at- 
titude, des  services  qu  il  n'avait  cessé  de  leur 
rendre,  le  nommèrent  député  des  Ardennes, 
le  8  février  1871,  par  28,430  voix.  11  alla  sié- 
ger au  centre  gauche,  vota  les  préliminaires 
de  la  paix,  la  déchéance  de  l'Empire  et  de- 
vint un  soutien  constant  de  la  politique  de 
M.  Thiers.  Mettant,  selon  ses  propres  expres- 
sions, son  pays  au-dessus  de  toute  aspiration 
ou  préoccupation  personnelle,  s'inspirant  de 
ce  qui  lui  paraissait  être  son  véritable  inté- 
rêt, il  n'hésita  point,  dès  1S71,  à  devenir  l'un 
des  fondateurs  du  groupe  des  conservateurs 
républicains  qui,  par  sa  fusion  avec  la  réu- 
nion Feray,  devint  ensuite  le  centre  gauche. 
Il  fut  un  des  signataires  de  la  proposition  Ri- 
vet, qui  conféra  à  M.  Thiers  le  titre  de  pré- 
sident de  la  République,  et  vota  pour  le  re- 
tour de  l'Assemblée  à  Paris.  Le  24  mai  1873, 
il  fit  partie  de  la  minorité  qui  demanda,  avec 
le  chef  du  pouvoir  executif,  l'orgunisation  de 
la  République,  et  il  a  constamment  suivi,  de- 
puis lors,  la  politique  préconisée  par  MM.  Pe- 
rler, Léon  Say,  etc.  M.  Philippoteaux  a  ra- 
rement pris  part  aux  débats  de  la  Chambre. 
En  1872,  il  a  propose  l'établissement  d'un  im- 
pôt national  pour  la  libération   du  territoire, 
a  demandé,  en  1873,  l'ajournement  du  projet 
relatif  aux  indemnités  à  accorder  à  Paris  et 
aux  départements  envahis,  et  a  déposé,  le 
14  noTTembre  de  cette  même  année,  une  pro- 
liositioii  tendant  à  déclarer  inéligibles,  comme 
députés,   les   militaires  ou  marins  de   tout 
grade.  Cette  proposition,  d'une  inopportunité 
lagiante,  car,  en  ce  moment  même,  le  parti 
républicain  portait  candidats  deux  généraux, 
MM.  Saussier  et  Letellier-Valazé,  lit  alors  un 
assez  grand  bruit,  mais  n'eut  pas  de  suite. 
Le  23  juillet  1874,   M.  Philippoteaux  a   fait 
partie  des  députes  qui  ont  voté  la  proposi- 
tion de  M.  Casimir  Perler  tendant  k  organi.->er 
la  République  et  la  proposiiion  de  M.  Mal- 
leville  demandant  la  dissolution  de  l'Assem- 
blée. 

PIIILIPPOWICZ  (Léonce),  surnommé  Ma- 
euit»ki,  inaLbematicien  russe,  ne  en  1669, 
mort  en  1739.  Pierre  le  Grand  avait  en  telle 
estime  ses  connaissances  en  mathématiques 
qu'il  le  surnomma  Mnguii  (aimant),  lui  pres- 
crivit de  signer  du  nom  do  Mugnitski,  lui 
donna  des  domaines  et  lui  fit  bàlir  une  mai- 
son sur  la  Lubianka.  Ce  savant  devmt  pro- 
fesseur à  l'école  de  navigation  de  Moscou  dés 
sa  fondation.  Il  a  publié  une  Arilhmélique  et 
des  Eléments  de  navigation. 

PHIUPPS  (sir  Richard),journaliste  anglais, 
né  k  Londres  en  1768,  mort  vers  1810.  Il  fonda, 
en  1790,  une  impruneria  et  une  librairie,  fut 
emprisonné  en  1793,  pour  avoir  publié  l'ou- 
vrage de  Thomas  Payne  intitulé  les  Droits 
de  l'homme,  et  créa  le  Monthly  Magazine,  qu'il 
dirigea  seul  jusqu'au  5ie  volume.  En  1803,  il 
devint  shérif  de  Londres  et  l'ut,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  zélé  défenseur  du  parti  whig.  On 
a  de  lui  :  Pouvoir  et  devoirs  des  jurys  (18U), 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  et  eu 
diverses  autres  langues. 

PHILIPPS    (Charles),    marin    anglais,   né 
vers  178U,  mort  en  1840.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine comme  midshipman,  captura  un  vaisseau 
français  devant  Cadix,  devint  sous-lieutenant 
83  1803,  lieutenant  en  1800,  commodora  eu 
1812,  en  reconipeiiso  des  talents  et  de  la  bra- 
voure dont  d  avait  fait  preuve  au  blocus  de 
Lisbonne,  et  capitaine  de  vaisseau  en  1829. 
■Vers  cette  époque,  il  fut  nomme  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  l'hilipps  s'est 
fait  connaitie  par  plusieurs  inventions  utiles 
et  importantes.  Il  inventa,  en  1817,  une  mé- 
thode de  propul^jlon  des  vaisseaux  par  la  ca- 
bestan, lu  perlectioniia  et  la  vit  adopter  dans 
la  marine.  11  truuva  également  une  méthode 
de  suapunsioii  et  de  virement  d< 
pour  amortir  les  eli'ctb  des  cou 
et  ceux  des  obslacl 
che.  Enfin,  il  parvin 
les  pompes,  k  faire  lever  d'ell 
qui  envahit  le  navire  et  à  la  f.iire  decii.u^er 
dans  la  mer  suivant  1  impulsion  de  son  propre 
poids. 

PIIILIPPSBOURti,  ville  du  grand-duché  de 
Uade,  sur  la  Sulzbach,  a  »  kilom.  du  Uhin,  a 
Sii  kilonl.  S.-S.-O.  d'Ueidelbeig;  1,750  bab. 
Cette  ville  ne  fut,  jusqu'au  xvil«  Mccle,  qu  un 
petit  village  pies  duquel  les  evéques  de  Spire 
avaient  un  palais.  A.  l'époque  de  la  guerre  do 
Trente  ans,  un  de  ces  prélats,  Philippe-Chris- 


opposes  a  leur  inar- 
en  1827,  en  déplaçant 
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tophe  de  Sotteren ,  ùi  loi-tifier  ce  village  et 
lui  donna  le  nom  de  Philippo-Buryum,  d'où 
l'on  a  fait  i'hilipp^bovirg.  Depuis  sa  con- 
struction ,  la  nouvelle  place  forte  fut  très- 
souvent  attaquée,  prise  et  reprise.  Nous  al- 
lons ciier  rapidement  les  sièges  dont  elle 
a  été  l'objet;  on  trouvera  plus  loin  déplus 
amples  détails.  Philippsbourg  fut  prise  par 
les  Suédois  en  1633  ;  par  les  impériaux,  deui 
ans  plus  lard;  par  les  Français,  comman- 
dés par  Louis  de  Bourbon,  en  1G44;  par  les 
alliés,  en  167S  ;  reprise  par  les  Français  en 
16S8,  elle  leur  fut  enlevée  quelque  temps 
après,  puis  tnmba  de  nouveau  en  leur  pou- 
voir en  1734.  Le  truite  de  Westphalie  (1648) 
la  donna  aux  Français,  celui  de  Nimêgue 
(1678)  la  rendit  à  lenipereur.  Elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  des  Français  en  1799  et 
resta  entre  leurs  mains  jusqu'en  1802,  époque 
depuis  laquelle  elle  appartient  au  duché  de 
Bade. 

Pfaiiippsbourg  (SIÈGES  i>ë).  Cette  ville,  au- 
trefois une  lies  plus  fortes  de  l'Allemagne, 
a  soutenu  plusieurs  sièges  mémorables  que 
nous  allons  retracer  brièvement. 

—  LEn  1675,  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
un  des  meilleurs  généraux  de  l'empire,  alla 
investir  Philippsbourg  à  la  tète  d'une  armée 
de  60,000  hommes.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, avec  50,000  Français,  ne  put  ni  arrê- 
ter les  travaux  de  l'ennemi,  ni  secourir  les 
assiégés.  Ceux-ci  étaient  commandés  par  u^ 
intrépide  homme  de  nuerre,  Dufay,  qui  a  con- 
quis une  véritable  illustration  dans  1  art  de 
défendre  les  places.  Il  commit  néanmoins, 
dans  cette  circonstance,  une  faute  qu'on  au- 
rait peine  à  excuser  de  la  part  d'un  jeune  of- 
ficier sans  expérience.  Sommé  de  se  rendre 
par  le  prince  Charles,  qui  lui  proposait  d'ail- 
leurs, en  termes  lutteurs  pour  sa  bravoure, 
les  conditions  les  plus  honorables,  il  répondit 
que,  se  trouvant  en  mesure  de  se  défendre 
longtemps  encore,  il  ne  pouvait  sans  déshon- 
neur livrer  la  place,  et,  pour  convaincre  le 
prince  que  cette  assurance  n'était  pas  une 
vaine  fanfaronnade,  il  offrait  de  faire  visiter 
la  garnison,  les  fortifications  et  les  magasins. 
Charles  de  Lorraine  le  prit  au  mot  et  envoya 
dans  la  place  un  de  ses  plus  habiles  officiers 
auquel  Dufuy,  par  une  bravade  qu'il  expia 
cruellement ,  montra  toutes  les  ressources 
dont  pouvait  disposer  Philippsbourg.  Elles 
étaient  immenses,  en  etfet,  et  de  nature  à  in- 
spirer de  graves  réflexions  aux  assiégeants. 
L'envoyé  du  prince  n'en  remarqua  pas  uioiBS 
qu'on  avait  évite  de  le  mettre  en  présence 
ues  approvisionnements  de  poudre.  Ce  fut 
un  trait  de  lumière  pour  Charles  qui,  rappro- 
chant cette  circonstance  de  l'observation  qu'il 
avait  déjà  faite,  à  savoir  que  le  gouverneur, 
après  avoir  prodigué  les  décharges  d'artille- 
rie au  comnieiiceinent  du  siège,  semblait  les 
mesurer  avec  une  sorte  de  parcimonie  depuis 
quelque  temps,  en  conclut  naturellement  que 
Dufay  était  sur  le  point  de  manquer  de  pou- 
dre, il  ne  fit  que  presser  avec  plus  d'ardeur 
les  opérations  du  siège,  certain  de  n'avoir 
désormais,  pour  ainsi  tiire,  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  défense  et  ne  redoutant  pas  une  di- 
version du  dehors.  Le  17  septembre,  Dufay 
se  vit  obligé  de  capituler  après  six  mois  dé 
blocus  et  soixante-dix  jours  de  tranchée  ou- 
verte. C'était,  certes,  une  brillante  défense, 
mais  dont  l'éclat  fut  terni  pur  la  fanfaronnade 
inutile  que  nous  venons  de  signaler.  On  ra- 
conte que  Louis  XIV ,  se  faisant  rendre 
compte  des  opérations  à  chaque  courrier  qui 
arrivait  d'Allemagne,  dit  un  jour  à  Montan- 
sier  :  ■  Il  me  semble  difficile  que  nous  puis- 
sions conserver  Philippsbourg;  mais,  après 
tout,  je  n'eu  serai  pas  moins  roi  île  France. 

—  Il  est  vrai,  sire,  répondit  le  duc  avec  son 
inflexible  franchise,  que  vous  seriez  fort  bien 
roi  de  France  encore  quand  même  on  vous 
enlèverait  Metz,  Toul  et  Verdun  et  la  Comte, 
ainsi  que  plusieurs  autres  provinces  dont  vos 
préilécesseurs  se  sont  fort  bien  passes.  —  Je 
vous  enieuds,  reprit  le  roi,  vous  voulez  dire 
que  mes  afl"aires  vont  mal  de  ce  cotèi  mais 
j  approuve  votre  siucerite,  car  je  connais  vus 
ieniiinents  pour  moi.  • 

—  IL  En  16S8,  Louis  XIV,  engagé  dans  une 
nouvelle  guerre  avec  rAlleinague,  y  envoya 
une  armée  de  Iu0,u00  hommes  :ïOUs  les  ordres 
de  son  propre  fils,  le  dauphin,  âge  alors  do 
vingt-sept  ans,  mais  commandée,  en  réalité, 
par  le  maréchal  de  Duras.  Louis  XIV  voulait 
mtîttre  en  relief  le  JL-une  prince  qui,  élevé  par 
liossuet,  semblait  lui  promettre  un  brillant 
successeur.  Tout  avait  ete  prévu  et  dispo.se 
pour  que  l'hentier  de  la  couronne  ne  cuuilUt 
que  dos  lauriers  à  sou  début  dans  la  carrière 
des  armes.  Uoutfiers  conimaudait  un  corps 
do  trompes  eu  deçà  du  Rhin,  et  le  maréchal 
d'Humieres  un  second  versCologue,  afin  dub- 
servor  les  ennemis.  En  altemiaut  le 
on  mitle  sio^e  dcvauiFhtUppsb' 
conduisait  les  oporatioiis,  et  tous  les  détails 
qui  ne  renlruienl  point  dans  l'activité  de  sou 
^eiiie  étaient  conliés  à  Câlinât.  Dans  do  pa- 
leiUes  coudiiiuiis,  ou  pouvait  calculer  à  jour 
et  à  heure  fixes  lu  rcdditiou  de  la  place,  et  un 
tel  siège  ne  laisse  guère  de  place  aux  peripè* 
ties  luteressantes.  Le  priuce  arriva  au  camp 
six  jours  après  l'ouverture  de  la  Irauchee,  et 
dix-huit  jours  plus  tarti  Philippsbourg  lui  ou- 
vrit  ses  polies. 

— 111.  Philippsbourg  tut  de  nouveau  assiégé 

et  pris  piu'  les  Français  eu  17â4.  Le  siège 

j   dura  près  de  deux  mois  ut  fut  signale  par  un 

I   gi'uad  uombre  de  péripéties  gui  ue  sortent  pas 
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du  cercle  ordinaire  de  ce  genre  d'opérations, 
si  l'on  en  excepte  la  mort  du  maréchal  de 
Beiwick,  qui  trouva  dans  cette  circonstance 
la  fin  de  sa  glorieuse  carrière.  Après  avoir 
forcé  les  fameuses  lignes  d'Etlingen  et  con- 
traint le  prince  E.igène  à  lui  laisser  libre  l'en- 
trée de  l'Allemagne,  Berwick,  commandant 
en  chef  de  l'armée  française,  se  porta  sur 
Philippsbourg  et  l'investit  le  23  mai  1734.  Le 
S  juin  suivant,  il  y  arriva  de  sa  personne  et, 
dès  le  lendemain,  la  tranchée  fut  ouverte;  on 
poussa  les  travaux  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. Le  12  juin  au  matin,  comme  il  visitait 
la  tranchée  pour  donner  son  avis  au  sujet 
d'une  discussion  qui  s'était  élevée  entre  deux 
ingénieurs,  il  fut  frappé  à  mort  par  un  boulet 
qui  le  renversa  entre  son  fils  et  le  duc  de  Du- 
ras. Ainsi  tomba  le  vainqueur  d'Alinanza,  ce 
tils  naturel  de  Jacques  II,  qui  était  devenu  si 
Français  par  le  cœur  et  par  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  :-a  pairie  d'adoption. 

Le  commaiideiiient  passa  entre  les  mains 
du  marquis  d'Asfeld,  un  des  hommes  de  guerre 
les  plus  expérimentés  de  cette  époque.  Il  con- 
tinua k  pousser  les  opérations  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Le  baron  de  Watgenau,  gou- 
verneur de  Philippibouig,  n'arbora  cepen- 
dant le  drapeau  blanc  que  le  17  juillet  sui- 
vant :  il  n'avait  pins  que  dix-sept  cents  hom- 
mes de  garnison,  qui  sortirent  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Le  traité  de  Vienne  de 
1736  rendit  Philippsbourg  aux  impériaux. 

—  IV.  Pendant  les  guerres  de  la  République, 
Philippsbourg  fut  i.lusieurs  fois  assiégée  par 
les  Français,  que  les  vicissitudes  de  la  guerre 
eini.ècherent  durant  quelque  temps  ue  s'en 
rendre  miûtre».  Le  gênerai  Lecourbe  las- 
pendant,  quelque  temps  après  la  dernière 
tentative,  l'nilippsbourg  dut  capituler  (1799}. 
PIIILIPPSON  (Jean),  historien  allemand. 
V.  Sleioan. 

PHILIPPSTAI),  ville  de  Suède,  dans  le  lan 
ou  préfecture  ei  à  66  kilom.  N.-K.  de  Carl- 
stadt ,  sur  un  affluent  du  lac  Doglosen  ; 
1,000  hab.  Sources  minérales  ;  forges  et  afli- 
neries  de  fer  ;  con;,truction  de  machines  pour 
le  compte  de  l'Ltat. 

PH1L1PPSTH.\L,  bourg  de  Prusse,  dans  la 
province  de  Hesse,  à  60  kilom.  de  Cassel,  sur 
la  Wera  ;  970  hab.  Ce  bourg,  où  l'on  voit  un 
beau  chàleau  qui  appartient  à  la  famille  de 
Hesse-Cassel,  a  donne  son  nom  à  une  bran- 
cha de  la  uiâisoû  de  Hesse. 
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le  prince, 
s.  N^uban 


PUILIPPSTOWS,    bourg 
d'Amérique,   dans   l'Etat   et 


s  Etats-Unis 
93  kilom.  de 
■ïork,  sur  la  rive  orientale  de  l'Uudson, 
vis-à-vis  de  West-Point;  4,000  hab.  Beiie 
caserne  de  cavalerie. 

PHILIPS  ou  PHILLIPS  (Edouard),  littéra- 
teur anglais,  neveu  de  Milton,  né  à  Londres 
en  1630  ;  ou  ignore  la  date  de  sa  mort.  Milton 
dirigea  sa  première  éducation  et  fit,  croil-on, 
beaucoup  d'additions  et  de  corrections  à  son 
principal  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Theatrum 
poetarum  ou  Recueil  complet  des  poètes  les 
plus  éminenls  de  tous  les  stécUs  { Londres, 
1(;75).  Outre  ce  hvre,  dans  lequel  on  trouve 
des  jugements  critiques  tres-remarquables 
pour  le  temps,  on  lui  attribue  divers  ouvra- 
ges, entre  autres  :  Nouveau  monde  des  mots 
anglais  ou  Dictionnaire  général  (Londres, 
1657,  in-fol.)i  l'ractntus  de  modo  et  ralione 
formandi  voces  derivatas  latine  Imgux  (16S4, 
m-l");  Spéculum  /inj/i/« /a(iii«(lS84,in-40),  etc. 
—  Un  autre  neveu  de  Milton,  Jean  l'mups, 
était,  d'après  Wood,  un  athée  et  un  libertin, 
qui  abandonna  sa  femme  et  ses  enfants.  Il 
partagea  d'abord  les  opiuions  politiques  de 
sou  oncle,  puis  devint  un  chaud  rovalisle 
après  la  Kestauration.  On  a  de  lui  :  Défense 
de  Milton  ;  ituronides  ou  Virgile  travesti 
(1672);  Satire  contre  tes  hypocrtles  (1660);  une 
continuation  de  la  Chroniguc  de  Heaih(li;7C, 
iu-fol.). 

PHILIPS  (Catherine  Fawler  ,  dame), 
femme  auteur  anglaise,  née  à  Londres  en 
1631,  morte  dans  la  même  ville  eu  1664.  Son 
père  était  négociant  à  Londres.  Elle  se  si- 
gnala de  bonne  heure  par  son  talent  pour  la 
poésie,  fut  surnommée  par  les  beaux  esprits 

du    temps    1  incaioparulilo    Orindo,  se   maria, 

passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Ir- 
lanue ,  et  mourut  a  ireute-trois  ans  de  la 
peine  vérole.  i.)n  lui  doit;  des  Poésies;  àes 
traductions  en  vers  de  Pompée  et  des  flo- 
races,  de  Corneille,  et  un  recueil  de  lettres, 
intitule  :  Letters  from  Orimla  (o  PoliarcJtus 
(Londres,  17U5,  iu-lS).  Ses  Œuvres  poétiques 
ont  ete  publiées  après  sa  mort,  sous  la  uire 
de  Poems  (Londres,  1667,  iu-fol.). 

PHILIPS  (.\inbroise),  puSle  anglais,  né  en 
1671,  moft  il  Londres  eu  1749.  Il  se  nt  con- 
naiue  par  ues  poésies  et  des  pièces  de  théâ- 
tre, trouva  de  puissants  protecteurs  dans  le 
parti  whig,  daviui  secréuire  du  club  de  Ha- 
novre et  lut  nommé,  sous  le  roi  licoige, 
officier  de  paix  et  commissaire  de  la  loteiie. 
Par  la  suite,  il  se  rendit  en  Irlande,  ou  il  oc- 
cupa de-!  charges  considérables  et  m  parue 
du  parlement  de  Dublin.  Dépourvues  d'origi- 
naliie  et  d  élévation,  loi  poésies  de  Phnips 
sont  rem.aquables  par  lelegance  cl  iwr  l'hoi- 


de  bons  articles  politiques  insérés  dans  le 
l-'ree  Tliinker  (le  Libre  penseur)  [3  vol.  in-S»]. 
PHILIPS  (John),  poète  anglais,  né  à  Bamp- 
ton,  près  d'Oxford,  en  1676,  mort  en  170S.  Son 
œuvre  de  début  fit  un  chef-d'œuvre,  un 
poSme  burlesque  intitulé  Splendid  Sliilling 
(Londres,  1703,  in-so),  dans  lequel  il  prêle  le 
langage  des  dieux  à  un  pauvre  diable  que  la 
misère  a  confiné  dans  un  grenier.  Après  cet 
ouvrage,  des  plus  divertissants  par  le  tour 
inimitable  qu'il  a  donne  a  son  style,  Philips 
fit  paraître  un  poème  descriptif,  intitulé  :  le 
Cidre  (1706),  en  quatre  chants,  et  composé 
sur  le  modèle  des  Gêorgigues.  Cette  œuvre, 
d'une  grande  exactitude  scientifique,  contient 
des  scènes  délicates,  des  descriptions  riantes, 
de  graves  leçons  de  morale  en  vers  harmo- 
nieux. On  lui  doit  encore  un  poème  intitulé 
lilenheim,  une  belle  ode  latine  à  Henry  Saint- 
John,  etc.  Ce  poêle  modeste,  plein  d'esprit  et 
qui  avait  pour  plus  grand  plaisir  de  fumer  sa 
pipe,  fut  emporté  par  la  phthisie  à  l'âge  de 
trente-deux  ans.  Un  nioniunent  lui  a  été  élevé 
il  l'abb.aje  de  Westminster  par  Simon  d'Har- 
court.  L'abbé  Yart  a  traduit  en  français  et 
publié  dans  son  Idée  de  la  poésie  anglaise 
(1749,  !  vol.)  les  trois  poèmes  de  Philips. 

PHILIPS  (Thomas),  peintre  anglais. 
V.  Phillips. 

PHILIPSITB  s.  f.  (fi-Ii-psi-te  — de  Philips, 
natur.  angl.).  Miner.  Sulfure  de  cuivre  et  da 
fer,  voisin  de  la  chalcopyrite. 

—  Encyci.  La  philipsite,  appelée  aussi  cui- 
vre pyriteux  panache ,  dijere  de  la  chaico- 
pyrile  in  ce  que  la  proportion  de  sulfure  do 
cuivre  y  est  double  de  celle  du  sulfure  de  fer. 
C'est  une  substance  métalloïde,   rouge   ou 
brun  rougeâtre,  souvent  bleuâtre  ou  vioiacée 
k  la  si.rlace.  cristallisant  dans  le  système 
cubique.  Sa  densité  égale  5.  Elle  est  soiuble 
dans  l'acide  azotique  et  fond  au  chalumeau 
en  globules  attirables  k  l'aiinant.  Elle  donne 
du  cuivre  lorsqu'on  fond  la  matière  avec  la 
soude.  Elle  présente  plusieurs  variétés  :  cris- 
tallisée, réniforme,  maclée,  incrustante,  com- 
pacte, lamelliforme.  On  la  trouve  dans  beau- 
coup de  localités,   où  elle  accompagne  les 
minerais  de  cuivre,  notamment  dans  le  Cor- 
nouailles,  le  Mansfeld,  U  Hesse,  la  Saxe,  etc. 
Pkiiia  •  Scjros  (Filli  in  Sciro),  drame  pas- 
toral iialien,  de  Bouarelli  (1607,  in-4'>).  Les 
Italiens  placent  celte  composition  immédia- 
tement après  ÏAminle  du  T-isse  et  lePattor 
!    «a»  de  Guarini.  Elle  est  divisée  en  cinq  actes 
i   et  écrite  en  vers  hendecasyliabiques.  Le  sujet 
est  assez  compliqué.  Un  jeune  homme  et  une 
I  jeune  nlle  de  Itle  de  Scyros,  Philis  et  Tirsis, 
fiancés  des  leur  enfance,  sont  donnes  en  tri- 
but au  Grand  Seigneur,  qui  leur  rend  la  li- 
berté. Mais  la  guerre  survient  ;  les  deux  fian- 
cés sont  emmenés  chacun  d'un  coté  différent, 
I    sous  de  faux  noms.  Apres  diverses  péripéties, 
ils  reviennent  tous  les  deux  k  Scyros,  mais 
sans  se  connaître.  C'est  ici  seulement  <)ue 
i    commence  l'action,  en  même  temps  que  l'in- 
trigue amoureuse  qui  forme  le  nœud  de  la 
I    pie"ce.  Enfin ,  la  jalousie  de   la  behe  Philis 
1   amène  la  reconnaissance  des  deux  aman'.s  et 
le  denoûinent  de  la  pièce.  Toute  la  table  est 
d'une  telle  invraisemblance,  qu'on  a  de  la 
peine  k  s'y  intéresser.  Le  seul  mérite  de  Phi- 
lis est  dans  la  vérité  des  détails.  Plusieurs 
incidents  sont  d'une  grande  beauté  et  cer- 
taines scènes  sont  conduites  avec  beaucoup 
d'art.  L'épisode  de  Cclia,  amoureuse  k  la  foi» 
I    de    deux    bergers  et  qui  s"eii!po.sonne  pour 
mettre  fin  à  celte  situation,  est  p. us  brillant 
et  plus  intéressant  que  le  fond  méine  de  lœu- 
,    vre.  Les  autres  caractères  sont  faibleiuettt 
I   dessinés.  Quant  au  style,  il  est  correct,  eié- 
gant,  mais  ni  aussi  simple  ni  aussi  irrépro- 
chable que  celui  de  l'Annule. 

PHIUSCICN  adj.  (fi-liss-si-alo).  Liiur.  S« 
dil  d'une  espèce  de  vers  inventé  par  le  poète 
tragique  Philiscus  de  Corcyre. 
I        PHILISCUS  DB  llHOOES.  sculpteur  grec 
I    qui  viv.itt  k  une  époque  incertaine,  vraisem- 
j   blablement  vers  le  mil.eu  du  u'  s  ce  avant 
I    notre  ère.  D'après  P. me.  ^'.^.t'-.^T:  ^;..;;l  s  ..e 
I    ,ui  ornaient  les  le.u; 
non  k  Koiiie.  Meyer  i -^ 
musée  de  Florence,  ^ 

pnliinû,  comme  VA:  ,  ,    " 

rhiliscus,  et  Viscouii  leô-"-"  -  i'-i'^  "^f* 
A/uses,  trouvé  à  Tivoli,  comme  une  cop»  au 
groupe  de  ce  sculpteur. 

PUILISTB,  hislor..  .,.—      -, 

vers  435  av.  J.-C.  i 


e.  N. 
(1709).    Ul 

traitcùies 
VAn.jlals 
(17S1),  qu 


)  lui  :  V/iiver,  poôuie 
le  de  ses  meilleures  œuvres;  les 
intitulées  :  la  Mère  eplmte  (1711), 
(17S1),  tiumphry,  duc  ié  Olocester 
1  furent  représentées  avec 


bord  de  la 


bul 


Jeuue.  Il  se  : 

contre  Dio..  " 

Uenys  et  Vh 

vies,  dont  le-      .     , 

antiquités  de  ve.ie  j.e  e;  .-■; 

le  règne  de  De.iys  i  .\ncien  , 

ment  lie  o«iui  de  Dauys  le  J 

meiits  qui  nous  en  rasicnt.  a 

g«s  que  Cicerou  et  Deuys  u  li 

uent  »  cet  ouvrage  eu  fout  vr. 

la  parte.  Ces  fragments  ont  i 

les /'ruymra/û  fcuioricoru-n  o  j.   .  ..  .  ^e  .«u,- 

ler,  ua.is  la  coUecuou  Diaoï.  e.c. 

PHILISTIN,  l«E  s.  el  h.:  .  ^^.-..■  -.a.n.  i-ne). 
Hist. &e  dit  d'un  peuj  .e  ;ui  h.,t;:..  ;  une  par- 
ue de  hi  Palestine,  avai.t  la  conqueie  de  o« 
paj^  p4r  les  Hébreux  :  tes  PuIUSII^'s.  L'ar- 
mée PHIUSTIKE. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  aux  hereliquss. 
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parce  qu'on  les  regardait  comme  maudits  de 

—  s.  m.  Fara.  Nom  donné,  parmi  les  étu- 
diants «llemands ,  à  toutes  les  personnes 
étrangères  aux  universités,  et  particulière- 
ment aux  marchands  :  A  propos:  qu'est-ce 
qu'un  PHILISTIN?  Autrefois^  en  Grèce,  il  x'ap- 
pelait  Béùiien:  on  le  nomme  cokney  en  Angle- 
terre, épicier  ou  Joseph  Prudk-'mme  à  Paris, 
et  les  étudiants  d'Allemagne  lui  ont  conféré 
l'appellation  rfepHiLiSTiN.  (Lemercierde  Neu- 
ville.) 

—  s.  f.  Entera.  Syn.  de  hvctéristb. 

—  Encycl.  Hist.  Les  Philistins  ou  Palestins, 
peuple  probablement  chananèen  qui  a  laissé 
son  nom  à  la  Palestine,  habitaient  depuis  un 
temps  immémorial  la  côte  de  Syrie,  depuis 
Jabné,  ville  située  &  trois  lieues  de  la  mo- 
derne Kamia,  suivant  Volney,  jusqu'à  la  fron- 
tière dEg-ypte.  C'était  un'  des  peuples  les 
plus  puisbanu  de  la  Syrie  maritime.  Leur 
pays,  attaqué  par  les  Hébreux  dès  leur  arri- 
vée dans  la  terre  de  Chunaan,  ne  fut  jumais 
complètement  soumis.  A  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Hébreux,  il  était  gouverné  par  cinq 
chefs  ayant  le  titre  de  seranim  (axe,  pivot)  et 
résidant  dans  les  cinq  capitales  Gaza,  As- 
dod,  Ascalon,  Gatb  et  Kkron.  Josué  donna  le 
pays  des  Philistins  à  la  tribu  de  Juda,  qui 
parvint  à  s'établir  un  moment  h.  Gaza,  à 
Ascalon  et  à  Ekron,  mais  ne  put  s'y  mainte* 
nir.  Sous  les  juges  et  sous  les  rois,  les  cinq 
principautés  des  Philistins  subsistèrent;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  parvinrent  à 
maintenir  leur  indépendance.  S'ils  résistèrent 
victorieusement  aux  premières  attaques  des 
Hébreux,  l'acharnement  de  ceux-ci  les  affai- 
blit. Samson,  d'après  le  récit  de  la  Bible,  eu 
fit  périr  trois  mille  &  Gaza.  Sous  les  deux 
poutiricats  d'Héii  et  de  Sumuel,  ils  éprouvè- 
rent plusieurs  désastres.  La  conquête  de  l'ar- 
che, qu'ils  placèrent  dans  le  temple  de  Dagon, 
à  A:>hod,  n  eut  pas  de  suite;  ils  la  rendirent 
même,  sur  le  conseil  de  leurs  prêtres,  qui  at- 
tribuaient à  la  présence  du  Dieu  d'Israël  les 
maladies  épidemiques  dont  les  Philistins 
étaient  périodiquement  affligés.  Saiil  guer- 
roya contre  eux  durant  une  partie  de  son 
règne.  Ils  paraissent,  à  cette  époque,  avoir 
changé  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Le  livre  des  Bois  mentionne  un  roi  des  Phi- 
listins nummé  Achis,  qui  régnait  à  Gaih  ;  le 
psaume  xxxvi  l'appelle  Abimélech.  Vain- 
cus par  Ezéchius,  les  Philistins  passèrent 
alternativement,  comme  les  Israélites,  du 
joug  des  rois  d'Assyrie  sous  celui  du  roi 
d'Egypte.  Ashod  fut  occupée  milit:ùiement 
en  7 16  avant  J  .-C.  par  les  Assyriens.  Psamme- 
tique,  roi  d'Egypte,  s'empara  d'Azoth.  Plus 
tard,  on  voit  les  Scvthes  piller  le  temple  de 
Vénus  phénicienne  a  Ascalon.  Le  pays  était 
placé  sur  le  grand  chemin  des  invasions  ve- 
nant d'Egypte,  du  Caucase  et  de  la  vallée 
de  lEuphraie.  Quand  les  Assyriens  ne  rava- 
geaient pas  la  contrée,  c'étaient  les  Egyp- 
tiens, dont  le  roi  Nécho  s'établit  à  Gaza.  A 
travers  tant  de  révolutions,  les  Philistins  con- 
servèrent néanmoins  leur  nationalité;  mais, 
à  partir  de  la  captivité  de  Babylone,  il  n'est 
plus  question  d'eux  dans  l'histoire.  Ils  furent 
sans  doute  absorbés,  comme  tant  d'autres 
peuples,  dans  la  monarchie  fondée  par  Cyrus. 

On  a  longuement  discuté  sur  l'origine  des 
Philistins.  La  table  généalogique  de  la  (Je- 
nèse  parle  des  Casloulins,  d  où  sortirent  les 
PéJischthins  {Philistins)  et  les  Caphthorins. 
Jéréinie  les  qualirie  de  ■  restes  de  l'ile  de 
Caphthor.  «  —  «Il  est  certain,  dit  M.  Munck 
{Palestine),  que  les  Philistins  étaient  une 
colonie  venue  de  Caphthor.  Mais  quel  est  ce 
pays  de  Caphthor?  Les  Septante,  les  versions 
chaldaïque  et  syriaque  et  la  Vulgaie  s'accor- 
dent à  le  prendre  pour  la  Cappadoce.  Keiaiid 
prend  Caphthor  pour  Péluse ,  parce  qu'il 
trouve  dans  ce  nom  une  reisemblanoe  avec 
celui  des  Philistins.  D'autres  ont  pense  ii  lllu 
de  Chypre;  mais  le  nom  hébreu  de  cette  lie 
est  Kiilhim.  D'autres,  enfin,  voient  Caphthur 
dans  l'Ile  de  Crète.  ■ 

On  sait  peu  de  chose  de  la  reli;^ion,  des 
moeurs  et  du  langage  des  Philistins.  Leur 
idiome  paraît  être  d  origine  phénicienne,  ce 
qui  ne  s  accorde  guère  avec  l'o|iinion  qui  les 
tait  venir  de  Creie.  Leurs  mœurs  ne  diile- 
1  aient  pas  de  relies  des  Semit«:s.  lU  aduraient 
Baallis, la  Vénus  phénicienne;  mais  le  prin- 
cipal de  leurs  dieux  était  Dagon.  V.  ce  nom. 

Les  Philistins  sont  fort  maltraités  dans  lu 
Bible,  ce  qui  s'explique  tout  naturellement 
par  la  courageuse  défense  qu'ils  opposèrent 
aux  entreprises  des  Hébreux  :  rien  n  est  plus 
haïbfiable,  aux  yeux  des  conquérants,  qu'un 
peuple  ennemi  de  la  servitude  qu'ils  veulent 
lui  imposer.  V.  Pallstinb. 

A  consulter:  Munck,  la  Palestine,  dans 
Vl/nivers  putorcsque;  Bocharl,  Ofogrophta 
sacra;  Hitzig,  Urijtschidste  und  Mythologie 
der  Philiuaer  (Leipzig,  1845). 

Pblli.iinB   n-appés   d«   l«   peBl«   (LLS),    ta- 

blenu  de  N.  Pou.sain  ;  musée  du  Louvre.  Au 
milieu  U'une  place  décorée  de  riches  editlces 
et  BU  premier  plan,  un  voit  une  femme  morte! 
«tendue  par  terre.  A  sa  gauche  est  un  de 
feps  enIant^  mort,  tandis  qu'un  homme  pen- 
che sur  le  corps  do  cette  femme,  essuyant 
ses  yeux  momUé»  de  larmes,  cherche  ù  écar- 
ter l'autre  entant  du  sein  de  sa  mère.  A 
droite,  un  homme,  qui  retient  sa  respiration 
en  couvrant  ha  buucho  avec  la  main,  sort 
d  un  palais,  accompagné  d'une  femme  et  d'un 
enfant.  A  leurs  pieds,  un  homme,  courbe  sur 


PHIL 

lui-même,  est  séparé  seulement  par  un  fut 
de  colonne  d'une  lemnie  expirante.  Plus  loin, 
deux  hommes  emportent  un  mort  sur  un 
linceul.  A  gauche,  au  deuxième  pian,  entre 
les  colonnes  du  temple  de  D:igon,  on  aperçoit 
l'arche  d'alliance,  prise  par  les  Philistins  et 
cause  de  leurs  maux.  En  face  de  l'arche,  l'i- 
dole est  renversée,  la  tète  et  les  mains  sépa- 
rées du  corps.  La  foule,  étonnée,  contemple 
ce  prodige.  Au  premier  plan,  un  homme  de- 
bout regarde  avec  compassion  un  Philistin 
renversé  près  du  fût  d'une  colonne  bri.sée. 
Dans  le  fond  et  dans  toute  l'étendue  d'une 
rue  aboutissant  à  la  place,  on  ne  voit  que  des 
cadavres  gisant  sur  le  sol  dans  diverses  atti- 
tudes. Cette  magnifique  composition  est  su- 
perbe d'effet  dramatique  et  d'agencement, 
t  Dans  cette  toile,  dit  M.  Gence,  1  auteur  pa- 
raît avoir  eu  en  vue  les  anciens  et  Raphaël 
pour  le  style  et  l'expression  ;  mais  il  agrandit 
en  maître  sa  composition  en  subordonnant 
ses  expressions  à  son  sujet,  en  y  rattachant 
les  épisodes  et  les  accessoires  dont  it  le  for- 
tifie et  l'enrichit;  en  coordonnant,  de  plus, 
dans  les  fonds  et  les  sites  dont  il  l'accompa- 
gne, la  perspective  locale,  la  teinte  des  ciels, 
la  couleur  des  fabriques  à  l'intérêt  de  la 
scène.  Ce  tableau  manifeste  la  réunion  des 
qualités  qui  constituent  le  poète  moral  et 
1  historien  dramatique.  ■  Ce  tableau  a  été 
gravé  pur  Et.  Picart  et  par  Nlquet. 

PHJLISTION,  mimographe  grec,  né  k  Ni- 
cée  ou  à  Maiinésie.  Il  vivait  dans  les  premiè- 
res années  de  notre  ère,  fut  acteur,  com- 
posa des  mimes  et  mourut,  dit-on,  à  la  suite 
d'un  accès  d'hilarité  excessive.  Suidas  cite 
de  lui  une  pièce  intitulée  les  £nnemis  des 
calculateurs  et  un  ouvrage  ayant  pour  titre 
l'Ami  du  rire.  Il  ne  nous  reste  pas  de  fiag- 
menis  de  Phîlistion.  On  possède,  sous  le  titre 
de  Comparaison  de  Méuandre  et  de  Phîlistion, 
un  recueil  de  sentences  morales  extraites  de 
ces  deux  auteurs,  que  Meineke  a  inséré  dans 
ses  /fragmenta  comicorum  grscorum ;  mais  il 
est  vraisemblable  qu'au  lieu  de  Phîlistion,  il 
s'aj^it  ici  du  poète  dramatique  Philémon,  qui 
fut  le  rival  de  Menandre. 

PBILLIMORE  (John-George),  jurisconsulte 
anglais,  né  en  1809.  Il  se  fit  recevoir  maître 
es  arts  -à  l'université  d'Oxford  (1831),  puis 
étudia  le  droit  et  exerça  la  profession  d'avo- 
cat à  Oxford.  Quelques  ouvrages  qu'il  publia 
le  firent  avantageusement  connaître  et  lui 
valurent  d'être  nommé  répétiteur  de  droit 
civil  à  l'école  de  Middle-Temple,  à  Londres 
(1850),  et,  deux  ans  plus  tard,  professeur  de 
droit  constitutionnel  et  d'histoire  du  droit. 
Les  électeurs  du  buurg  de  Leomiuster  l'en- 
voyèrent, cette  même  année  1852,  au  Parle- 
ment, où  il  a  siégé  parmi  les  membres  du 
parti  whig  libéral  et  s'est  prononcé  pour  l'a- 
bolition des  dîmes  de  l'Eglise,  pour  la  réforme 
électorale  et  judiciaire,  etc.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ;  Introduction  à  l'histoire  et  d 
l'étude  du  droit  romain  (1841)  et  Histoire  du 
dirait  de  témoignage  ;  ils  ont  eu  de  nombreuses 
éditions. 

PUILLIMORE  (sir  Robert-Joseph),  juris- 
con->ulte  et  homme  politique  anglais,  frère  du 
précédent,  ne  en  1810.  Après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur  es  lettres  à  l'université 
u'Oxford,  il  s'adonna  à  l'étude  du  droit  et  se 
fit  recevoir  avocat  en  1841.  Depuis  lors,  il  a 
été  successivement  chancelier  de  Chichester 
et  de  Salisbury,  juge  des  cinq  ports,  membre 
du  Parlement  (1853-1857),  où  il  a  vote  géné- 
ralement en  dehors  de  tout  esprit  de  parti, 
tantôt  pour  les  whigs,  tantôt  pour  les  tories, 
conseil  de  la  reine  (1858),  avocat  général  k 
l'amirauté  (1860),  enfin  juge  de  la  haute  cour 
(1867).  On  lui  doit,  outre  une  édition  des 
Mémoires  et  correspondance  de  George,  lord 
Lyttletnn  (2  vol),  divers  ouvrages,  entre  au- 
tres :  Réflexions  sur  le  divorce  (  1849  )  ;  Du 
droit  international  maritime,  etc. 

PHILLIP  (Arthur),  marin  anglais,  né  k 
Londres  en  1738,  mort  k  Bath  en  1814.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  marine  et  prit  en 
1763  du  service  en  Portugal,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1778.  Phillip  revint  alors  en  Angleterre, 
prit  part  k  la  guerre  contre  la  France  et  de- 
vint capitaine  de  vaisseau.  La  Grande-Bre- 
tagne ayant  perdu  ses  colonies  d'Amérique, 
Phillip  fut  envoyé,  en  1787,  en  Australie  pour 
y  trouver  un  lieu  convenable  à  l'établisse- 
ment d'une  colonie  pénitentiaire,  dont  on  le 
nomma  k  l'avance  gouverneur  général.  Il 
arriva  k  Botany-Bay  au  commencement  de 
1788  et  établit  peu  après  sa  colonie  au  Port- 
Jakcson,  où  il  trouva  un  abri  meilleur.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  la  reconnaissance  des  côtes, 
prit  possession  de  l'Ile  de  Norfolk  et  retourna, 
en  1793,  en  Angleterre,  laissant  la  colonie  en 
pleine  prospérité  et  rapportant  en  Euioue  les 
dernières  dépêches  quon  ait  reçues  de  La 
Pérouse.  Phillip  reçut  le  grade  do  vice-ami- 
ral et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  re- 
pos. On  a  donné  le  nom  de  Port-1'liillip  k  un 
havre  du  sud  de  l'Australie.  Il  a  été  publié, 
sous  le  titre  de  Voyage  du  gouverneur  l'hiLbp 
à  Botany'Bay,  avec  une  description  de  l'etw 
blissement  des  colonies  du  Port-Jackson  et  de 
l'ile  Norfolk,  faite  sur  des  papiers  authenti' 
tfues  (Londres,  1789,  in-40),  un  ouvrage  assez 
mal  fait,  mais  rempli  de  détails  curieux,  dont 
Miilin  a  donne  une  mauvaise  traduction  frau- 
çaise  (Pans,  1791,  in-8o). 

PHILLIPS  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  k 
Ickford,  comte  de  Buckingham,  en  170S,  mort 
k  Liège  en  1774.  Lorsqu'il  eut  tait  ses  études 
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au  collège  catholique  de  Saint-Omer,  il  visita 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  Krance,  l'Ita- 
lie, puis  entra  dans  les  ordres,  habita  Liège, 
où  le  prétendant  lui  fit  obtenir  une  prébende 
dans  la  collégiale  deTongres,  retourna  en 
Angleterre  et  alla  finir  ses  jours  k  Liège. 
On  a  de  lui  :  l'Etude  de  la  litterative  sacrée 
(1736,  in-so);  Philémon  (1761)  et  Histoire  de 
la  vie  de  Jîeginald  Pôle  (1764,  2  vol.  in-4o). 
Ce  dernier  ouvrage,  écrit  avec  élégance  et 
rempli  de  recherches,  mais  aussi  de  faits 
inexacts  ou  faussés,  a  été  vivement  attaqué 
par  les  protestants. 

PHILLIPS  (Thomas),  peintre  anglais,  né  à 
Dudley,  comte  de  Warwick,  en  1770,  mort  en 
1845.  Après  avoir  appris  la  peinture  sur  verre 
à  Birmingham,  il  vint  en  1790  à  Londres,  où 
West  l'employa  aux  travaux  de  la  chapelle 
Saint-George,  k  Windsor.  En  1792  ,  il  exposa 
une  Vue  du  château  de  Windsor,  puis  produisit 
diverses  toiles  du  genre  historique,  entre  au- 
tres :  Mort  de  Talbot,  comte  de  Shrewsbîtry, 
à  la  bataille  de  CastHlon  (1793);  Buth  et  sa 
belle-mère  (1793);  Cupidon  désarmé  par  Eu' 
phrosyne;  Èlie  rendant  à  la  veuve  son  fils  res- 
suscité (1194).  A  partir  de  1796,  il  se  consacra 
presque  exclusivement  k  la  peinture  de  por- 
trait et  acquit  alors  une  grande  réputation. 
En  1808,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de 
peinture  pour  un  tableau  représentant  Vénus 
et  Adonis.  En  1824,  il  succéda  k  Fuseli  comme 
professeur  de  peinture  à  l'Académie  et  con- 
'serva  cet  emploi  jusqu'en  1832.  L'année  même 
de  sa  nomination,  il  avait  fait  avec  Hilton  un 
voyage  en  Italie,  afin  d'y  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  de  l'école  italienne  et 
d'être  plus  k  même  de  remplir  les  devoirs  de 
Son  professorat.  Les  cours  qu'il  fit  k  l'Aca- 
démie ont  été  réunis  et  publiés  par  lui  sous 
ce  titre  :  Leçons  sur  l'histoire  et  les  principes 
de  la  peinture  (1833,  in-8o).  Parmi  les  por- 
traits que  l'on  doit  k  cet  artiste,  on  cite  comme 
les  plus  remarquables  ceux  des  personnages 
suivants:  Lord  Thur low  {ISOZ);  Napoléon, 
peint  de  souvenir  (1802);  le  Prince  de  Galles 
(1806);  Sir  Joseph  Banks  {lS09);  Lord  Byron, 
en  costume  albanien  (1814);  le  Comte  Platow^ 
hetman  des  Cosaques  (1816)  ;  le  poëte  Crabhe 
(  1 S 1 9)  ;  le  Comte  Grey  et  Lord  Brougham  (l  S2i))  ; 
le  Duc  d'York  (lS23)i  le  Major  Denham,  l'une 
des  meilleures  œuvres  de  l'artiste,  au  juge- 
ment de  Lawrence  (1826);  Lord  Stowelt,  Sir 
J'J.  Parry  m  Sir  J.  BrunellllSZiyfWilkie  {\S29); 
Sir  Francis  Burdett  (1834);  Lord  Lyndhurst 
(1836)  ;  Lord  William  BoHinrk  (1838)  ;  le  Duc 
de  Sussex  (1840);  le  docteur  Shutileworth 
(1842),  etc.  Parmi  les  quelques  toiles  de  genre 
ou  d'histoire  qu'il  exécuta  encore,  on  remar- 
que :  les  Plaisirs  de  la  chasse  (1832);  Bébecca 
(1833);  la  Nymphe  reposant  (1S37);  Flora  Mac- 
Ivor  (1839)  et  l'Fxpulsion  du  paradis,  ^d.  der- 
nière production. 

PHILLIPS  (Guillaume),  géologue  anglais, 
né  k  Londres  en  1773,  mort  en  1828.  Il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  k  l'étude  do  la  géo- 
logie, de  la  minéralogie  et  de  la  cristallogra- 
phie, et  détermina  les  mesures  exactes  d'un, 
grand  nombre  de  cristaux  au  moyen  du  go- 
niomètre de  Wollaston,  qu'il  fut  l'un  des  pre- 
miers k  employer  et  dont  ses  ouvrages  ont 
grandement  contribué  k  répandre  l'uScige.  La 
précision  et  la  clarté  avec  lesquelles  il  par- 
venait k  établir  les  formes  les  plus  complexes 
avaient  fait  dire  k  Wollaston  lui-même  que 
Phillips  possédait  un'  sixième  sens,  le  sens 
géométrique.  L'un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété askésienne  (1801),  il  devint  membre  de 
la  Société  philosophique  de  Cambridge  et, 
en  1827,  de  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  de  lui  :  Introduction  élémentaire  à  la  con- 
naissance de  la  minéralogie  (Londres,  1816); 
Principes  de  minéralogie  et  de  géologie  {lilb}; 
Recueil  de  faits  formant  un  tableau  de  la  géo- 
logie de  l  Angleterre  et  du  pays  de  Galles 
(1SI8);  Géologie  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
Galles,  en  collaboration  avec  W.-D.  Cony- 
beare(l822). 

PHILLIPS  (Richard),  chimiste  anglais, 
frère  du  précéaent,  né  en  1778,  mort  en  1851. 
Il  étudia  la  chimie  sous  la  direction  de  Wil- 
liam Allen  et  de  Fordyce ,  et  fut  avec  son 
frère  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  aské- 
sienne. Phillips  se  fit  surtout  connaître  par 
ses  travaux  en  chimie  analytique,  notamment 
par  ses  analyses  des  eaux  de  Bath  et  d'autres 
euux  minérales,  et  découvrit,  en  1823,  que  le 
minéral  appelé  urajiite  n'est  pas,  comme  on 
lavait  supposé  jusçjii'alors, un  oxyde  hydraté 
d'uranium,  mais  bien  un  phosphate  hydraté 
double  d'uranium  et  de  cuivre.  Afin  de  pour- 
voir aux  besoins  de  sa  nombreuse  fumille,  il 
établit  une  fabrique  de  produits  chimiques, 
qui  devint  bientôt  l'une  des  plus  renommées 
de  Londres,  et  fut  chargé  par  le  collège  des 
médecins  de  diriger  la  publication  de  deux 
éditions  successives  de  la  Pharmacopée  de 
Londres,  dont  il  donna  une  traduction  an- 
glaise. Successivement  professeur  de  chimie 
k  l'Hôpital  de  Londres,  au  collège  militaire 
de  Sandluirst  et  k  l'hôpital  Saint-Thomas,  il 
fut  choisi,  en  1839,  par  de  La  Bêche  pour 
être  curateur  et  chimiste  du  innsée  de  géo- 
logie. Il  était  en  outre,  depuis  1822,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et,  depuis 
1841,  de  la  Société  chimique,  dont  il  fut  élu 
premier  président  en  1849  et  en  1850.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'articles  scientifiques 
insérés  dans  les  Annales  de  philosophie,  qu'il 
dirigea  de  1821  à  1827,  époque  où  ce  recueil 
fut   fondu   dans  le  Philosophical  Magazine, 
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PHILLIPS  (Charles),  avocat  et  écrivain  ir- 
landais, né  k  Sligo  eu  1787.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  littéraires  k  Dublin  (1807),  il 
fit  son  droit,  fut  reçu  avocat  et  commença  en 
1811  k  exercer  cette  profession.  Grâce  k  son 
éloquence,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
grande  réputation.  Il  vint  s'établir  en  1821  k 
Londres,  où  il  se  fit  connaître  comme  un  cri- 
minaliste  éminent,  et  refusa  un  siège  k  la 
haute  cour  de  justice  de  Calcutta,  que  lui  of- 
frit lord  Brougham.  En  1842,  lord  Lyndhurst 
nomma  M.  Phillips  juge- commissaire  des 
faillites  kLiverpooI,  et,  en  1846,  il  alla  siéger 
k  la  cour  des  insolvables,  dont  il  a  toujours 
fait  partie  depuis.  Il  a  publié  un  ouvrage 
très-remarquable  sur  les  troubles  d'Irlande 
au  siècle  dernier,  intitulé  :  Mémoires  anecdo- 
tiques  sur  l'orateur  Curran,  sa  vie  et  son  temps 
(Dublin,  1848). 

PHILLIPS  (John),  géologue  nn;^lais,  né  en 
1801,  mort  k  Oxford  en  1874.  Apres  avoir  col- 
laboré aux  travaux  de  William  Smith,  son 
oncle,  il  fut  nommé,  en  1827,  conservateur  du 
imisèum  de  la  Société  philosophique  du  York 
shire.  L:i,  il  fit  des  cours  et  publia  de  nom- 
breux mémoires  sur  la  physique  générale,  la 
chimie,  la  minéralogie  et  l'histoire  naturelle, 
qui  lui  acquirent  la  réputation  d'un  vulgari- 
sateur habile.  Il  donna  ensuite  des  leçons  de 
géologie  aux  universités  de  Londres  et  de 
Dublin,  et,  en  1856,  il  succéda,  k  l'université 
d'Oxford,  au  célèbre  Buckland.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale.  John  Phillips  est 
mort  des  suites  d'une  chute  faite  du  haut  en 
bas  d'un  escalier.  On  doit  k  ce  remarquable 
géologue  :  Traité  de  géologie  (Londres,  1837); 
les  Fossiles  de  Cornouailles,  de  Devon  et  de 
Somerset  (1841);  les  Rivières,  montagnes  et 
côtes  du  comté  d'York  (Londres.  1S55)  et 
deux  cartes  géologiques  des  îles  Britanniques 
et  du  comte  d'York  (1853). 

PHILLIPS  (Georges),  historien  allemand, 
né  en  1S04.  Il  était  Prussien  de  naissance  et 
fils  de  parents  protestants  originaires  d'An- 
gleterre. Il  fit  ses  études  k  Munich,  prit  ses 
grades  k  Berlin,  puis  alla  passer  quelques 
mois  k  Londres.  A  son  retour,  il  donna  son 
Fssai  d'une  exposition  de  l'histoire  du  droit 
anglo-saxon  (Gœttingue,  1825),  puis  une  His- 
toire de  l'Angleterre  et  du  droit  anglais,  de- 
puis la  conquête  des  Normands  (Berlin,  1827- 
1828,  2  vol.).  Vers  la  même  époque,  Phillips 
se  convertit  au  catholicisme  et  devint  rapi- 
dement un  des  chefs  de  l'ultramontanisme 
allemand.  Il  publia  en  1832,  k  Berlin,  une 
Histoire  alleinande,  traitant  particulièrement 
de  la  religion,  du  droit  et  de  la  constitution. 
Dans  cet  ouvrage,  il  entreprend  l'apologie  du 
moyen  âge  et  fait  montre  d'un  fanatisme  qui 
ne  donne  pas  une  haute  idée  de  son  intelli- 
gence. En  1833,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  k  Munich  ei  se  mit  k  propager  ses  idées 
rétrogrades.  Eu  1838,  il  publia  avec  Gœrres 
les  Feuilles  historiques  et  politiques  de  l'Alle- 
magne catholique,  où  il  demandait  la  subordi- 
nation du  pouvoir  civil  au  pouvoir  religieux. 
Eloigné  de*  sa  chaire  de  Munich  lors  de  la 
chute  du  ministère  Abel  en  1847,  il  fut  nomme 
conseiller  royal  à  Landshut,  mais  n'occupa 
point  cette  charge.  En  1849,  il  fut  envoyé 
comme  professeur  de  droit  canonique  k  In- 
pruck  et,  deux  ans  plus  tard,  passa  k  Vienne- 
pour  y  occuper  une  positiou  analogue. 

Aux  ouvrages  cités  au  cours  de  cette  no- 
tice, il  faut  ajouter  comme  dus  aussi  k  la 
plume  de  M.  Phillips  :  le  Droit  canonique 
(Ratisbonne,  1845-1851,4  vol.);  Histoire  de 
l'Allemagne  et  du  droit  allemand  (Munich, 
1845-1850);  les  Synodes  diocésains  {Fribonrg, 

1849). 

PHILLIPS  (Charles),  médecin  français  d'o- 
ri-ine  belge,  né  a  Liège  en  1811.  Il  vint  se 
fixer  k  Paris,  où  il  passa  son  doctorat,  et  lit 
pendant  assez  longtemps  des  leçons  à  l'Ecole 
de  médecine  pratique.  Le  docteur  Phillips  a 
collaboré  k  divers  recueils  scientifiques,  en- 
tre autres  au  Bulletin  général  de  thérapeuti- 
que, et  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages :  Du  strabisme  (1840,  in-8o);  Du  be- 
gayement  et  du  strabisrne  (1841,  in-80);  De  la 
ténotomie  sous-cutanée  ou  Des  opérations  qui 
se  pratiquent  pour  la  guérison  des  pieds  bols, 
du  torticolis,  etc.  '1841,  in-8");  Dilatation  des 
rétrécissements  de  l'urètre  (1852,  in-8o);  Des 
accidents  produits  par  l'introduction  des  in- 
struments chirurgicaux  dans  les  voies  urinai- 
res  (1858,  in-80);  Considérations  pratiques  sur 
le  réti'écissement  de  l'urètre  (1858,  in-8o); 
Traité  des  maladies  des  voies  urinaires  (1859, 
in-80),  etc. 

PHILLIPS  (Samuel),  littérateur  anglais, 
né  en  1815,  mort  en  1854.  Il  était  fils  d'un 
marchand  juif,  auquel  sa  vivacité  et  son  ta- 
lent k  contrefaire  les  gens  ridicules  inspirè- 
rent l'idée  de  faire  de  lui  un  acteur.  Il  débuta, 
k  peine  âgé  de  quinze  ans,  au  théâtre  d'Hay- 
Market,  dans  le  rôle  de  Richard  III.  Frappés 
'         ~   "itelligence,  quelques  hauts  person- 


nages décidèrent 
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1832,  k  l'université  de  Londres,  d'où  il  passa 
l'année  suivante  a  celle  de  Gœttingue.  Il  ab- 
jura k  cette  époqvie  la  religion  juive  et  vint 
étudier  la  théologie  k  Cambridg'e;  mais  la 
mort  de  son  père,  arrivée  peu  après,  le  força 
k  se  livrer  au  commerce  avec  son  frore,  afin 
de  pourvoir  k  l'entretien  de  sa  mère  et  du 
reste  de  sa  fumille.  Les  deux  frères  réussirent 
peu  dans  leur  né^-oce,  et  Samuel  se  tourna 
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alors  vers  la  littérature  (lS4i).  Après  avoir 
débuté  par  un  roman  intitulé  Caleà  Stukeley^ 
qui  eut  plusieurs  éditions,  il  collabora  sous  le 
voile  de  l'anonyme  à  divers  journaux,  rédi- 
gea pendant  quelque  temps  le  bulletin  politi- 
que au  Morniiig  Éeraldy  puis  entra  au  Times 
comme  critique  littéraire.  Pendant  plusieurs 
années,  ses  articles,  étincelants  de  verve  et 
écrits  dans  un  style  des  plus  brillants,  furent 
fort  lemarqués  et  exercèrent  une  grande  in- 
fluence sur  le  goût  littéraire.  Il  collubora 
aussi  à  la  Literary  Gazette  et  publia  lui- 
même  pendant  un  an  une  revue  intitulée 
/o/j/J  Bull.  Phillips  prit  une  part  active  à  la 
formation  de  la  Société  du  Palais  de  cristal, 
en  fut  d'abord  le  secrétaire  et  écrivit  à  cette 
époque  le  Guide  général  au  Palais  et  au  Parc 
de  a'istal  et  la.  Galerie  de  portraits  du  Palais 
de  cristal.  Il  mourut  prématurément,  alors 
qu'il  était  daus  toute  la  force  du  talent.  A 

Eart  le  roman  que  nous  avons  mentionne  plus 
aut,  il  n'a  publié  séparément  que  deux  re- 
cueils à'Essais  extraits  du  Times,  qui  paru- 
rent en  1S52  et  en  1854,  sans  nom  d'auteur. 

PBILLIPS,  nom  de  divers  écrivains  an- 
glais. Y.  Philips. 

PBILLIPSIE  s.  f.  (fil-li-psî  —  de  Phillips^ 
natural.  angl.).  Crust.  Genre  de  crustacés 
fossiles,  de  l'ordre  des  trilobites,  trouvé  en 
Irlande. 

PHILLIS  (Jeannette),  cantatrice  française, 
née  à  Bordeaux  en  1780,  morte  à  Pans  en 
183S.  Filte  d'un  guitariste  habile,  qui  lui 
donna  les  premières  notions  de  l'art  musical, 
elle  entra  en  1796  au  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  Plantade,  remporta  le  second  prix 
de  chant  en  ISOl  et  fut  presque  aussitôt  en- 
gagée à  l'Opera-Comique.  Charmante,  distin- 
guée, spirituelle,  douée  d'une  voix  émouvante 
et  sympathique,  l'artiste  tit  sensation  à  ses 
débuts,  et  Grétry  écrivit  pour  elle  le  princi- 
pal rôle  de  Colinette  à  la  cour.  M^e  Philiis 
fût  certainement  devenue  une  des  étoiles  de 
rOpéra-Comique  si,  en  1S03,  elle  n'avait  î^igné 
un  riche  engagement  avec  le  théâtre  de 
S£jn t- Pé te rs bourg.  Pendant  dix*  ans,  la  can- 
tatrice fut  réellement  1  idole  du  public  russe  ; 
mais,  au  milieu  de  ses  triomphes,  le  mal  du 
pays  vint  la  saisir  et,  en  1S12,  elle  revint 
précipitamment  en  France.  Malheureuse- 
ment, son  nom  était  oublié,  ses  anciens  ad- 
mirateurs de  Feydeau  partis,  son  public 
changé;  le  goût  s'était  transformé,  et  d'au- 
tres talents  avaient  surgi  dont  l'éclat  la  re- 
jetait dans  l'ombre.  Accueillie  froidement, 
M'ie  Philiis  n'essaya  point  de  lutter  contre 
rindifférence  des  spectateurs,  et,  après  une 
année  de  séjour  à  l'Opéra-Comique,  elle  se 
retira  détiuiiivement  du  théâtre.  Comme 
preuve  caractéristique  de  sa  haute  intelli- 
gence et  de  sa  distinction,  citons  ce  seul  fait 
que  Ml'e  PhiUis  fut  une  des  rares  femmes 
admises  au  cénacle  pieside  par  Al^ie  Réoa- 
mier.  —  Sa  sœur,  M'ic  Philus,  morte  à  Pa- 
ris en  1853,  fut  également  attachée  au  théâtre 
de  Saint-Pétersbourg  en  qualité  de  cantatrice 
d'opéra-coniique.  EUe  devint,  en  1819,  la  se- 
conde fennne  de  Boleldieu.  M^^^  Boieldieu 
était  une  cantatrice  distinguée. 

PHILLIS-WHEATLEY,  négresse  et  poète, 
née  en  Atrique  en  1754,  morte  aux  Etats- 
Unis  en  1787,  Enlevée  eu  Afrique  à  l'âge  de 
sept  ou  huit  ans,  Philhs  fut  traus^orc«:e  en 
Amérique  et  vendue,  en  1761,  à  John  Wheat- 
ley,  riche  négocia  ni  de  Boston.  Sa  douceur, 
sa  seusibiliié  exquise  et  sa  remarquable  in- 
telligence lui  gijgnèrent  l'alfection  de  son 
maître  qui,  non-seulement  la  dispensa  des 
travaux  pénibles  réservés  aux  esclaves,  mais 
encore  lui  ât  donner  une  éducation  soignée. 
Passionnée  pour  la  lecture  et  surtout  pour  la 
Bible,  elle  apprit  rapidement  le  latin.  En 
1772,  à  dix-neuf  ans,  Phillis-Whealley  publia 
un  petit  volume  de  Poésies,  qui  renfeime 
trente-neuf  pièces  et  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Son 
maître  l'atfrunchit  en  1775.  Deux  ans  après, 
elle  épousa  un  nègre,  qui  était  aussi  un  phé- 
nomène par  la  supériorité  de  son  intelligence 
sur  celle  des  individus  de  sa  couleur;  aussi  ne 
fat-ou  pas  étonné  de  le  voir,  de  marchand 
épicier  qu'il  était  d'abord  ,,aevenir  avocat 
sous  le  nom  de  Peter  et  plaider  devant  les 
tribunaux  la  cause  des  noirs.  La  réputation 
dont  il  jouissait  le  conduisit  a  la  fortune. 
Philiis,  qui  avait  été  élevée  en  enfant  gâté, 
n'entendait  rien  à  gouverner  un  ménage  et 
son  mari  voulait  qu'elle  s'en  occupât.  Les 
reproches  et  les  mauvais  trailettienis  qu'il  lui 
Ût  subir  la  plongèrent  dans  une  mélancolie 
profonde  et  elle  dmt  par  succomber.  Son 
mari,  Peter,  ne  lui  survécut  que  trois  ans  et 
avant  lui  était  mort  le  seul  entant  qui  était 
né  de  sou  mariage.  Les  sujets  traites  par 
Philiis-Wheatley  sont  presque  tous  moraux 
quand  ils  ne  sont  pas  essentiellement  reli- 
gieux; presque  tous  re>pireut  une  mélanco- 
lie sentimeniule.  il  y  en  a  douze  sur  lu  mort 
de  personnes  qui  lui  étaient  chères.  On  dis- 
tingue ses  Uymnes  sur  les  œuvres  de  ta  Pro- 
vidence^  s*ir  la  \'er/u,  l'Humanitéy  VOde  à 
IseptunCy  les  vers  à  un  jeune  peintre  uegre. 
Elle  n'oublie  pas  d'exhaler  sa  douleur  sur  les 
infortunes  de  ses  compatriotes.  Quelques  pie- 
ces  charmantes  de  cette  muse  négresse  ont 
ète  tiaduiies  en  trauiiais  par  M.  Grégoire  et 
insérées  dans  sa  Littérature  des  Nègres. 

PHILLOBNIS  s.  m.  (fl-lor-Diss).  Ornith. 
Syn.  de  tekdin. 

P11II.I.P0TS    (Henri),    théologien   anglais, 
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né  k  Glocester  en  1777.  Il  fit  ses  études 
théologiques  à  l'université  d'Oxford,  devint 
en  1806  chapelain  du  docteur  Barringion, 
évéque  de  Duiham,  et  se  fit  connaître  à  cette 
époque  par  la  controverse  qu'il  soutint  contre 
le  savant  historien  Lingard,  ainsi  que  par 
quelques  brochures  destinées  à  défendre  le 
clergé  contre  les  attaques  des  lords  Grey  et 
Durtiam.  Promu  au  riche  bénéfice  de  Stan- 
hope,  il  entama,  en  1825,  une  nouvelle  con- 
troverse contre  Charles  Buttler,  auteur  du 
Livre  de  l'Eglise  catholique ,  et  publia,  en 
1827,  Sur  l'émancipation  catholique,  nne  lettre 
adressée  à  lord  Canning,  laquelle  eut  beau- 
coup de  retentissement.  L'année  siîivante,  il 
fut  nomme  doven  de  Chester  et  devint,  en 
1830,  évéque  d'^Exeter,  ce  qui  le  lit  siéL'er  de 
droit  à  la  Chambre  des  lords.  Dans  cette  as- 
semblée, il  se  montra  l'un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs des  principes  tories  et  s'opposa  éner- 
giquement  au  bill  de  réforme,  à  ceux  sur 
les  biens  de  l'Eglise  irlandaise,  sur  la  loi  des 
pauvres,  sur  la  commission  ecclésiastique, 
ainsi  qu'à  toutes  les  mesures  libérales.  Pen- 
dant de  longues  années ,  il  fut  considéré 
comme  le  chef  du  parti  de  la  haute  Eglise  et, 
par  ses  brochures  autant  que  par  ses  discours, 
il  chercha  à  introduire  une  foule  d'innovations 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  La  liste  com- 
plète de  ses  écrits  de  politique  ou  de  contro- 
verse n'occupe  pas  moins  de  douze  pages 
dans  le  nouveau  catalogue  du  Brilish  Mu- 

PHILLYGÉNINE  S.  f.  (fi-li-jé-ni-ne).  Chim. 
Produit  de  dédoublement  de  la  phillyrine  sous 
l'influence  des  alcalis  ou  de  la  fermentation. 

—  Encycl.  La  phillygénine  C*1H2*06  est 
une  substance  résineuse  qui  se  produit  lors- 
qu'on fait  bouillir  la  phillyrine  avec  de  l'acide 
chlorhydriqiie  (pour  l'équation  de  sa  forma- 
tion, voir  phillyrine);  elle  cristallise  en  une 
masse  blanche  et  nacrée.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau  froide,  îrès-peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éiher.  C'est  un  polvmère  de  la  saligé- 
nine  C2tH2*06  =  SC^RSOÎ. 

Avec  le  chlore,  le  brome  et  l'acide  azotique, 
la  pUillygéuine  forme  des  dérivés  de  substi- 
tution semblables  à  ceux  que  l'on  obtient  en 
dédoublant  les  dérivés  chlorés,  bromes  ou 
nitrés  de  ia  phillyrine.  La  monobromophil- 
lygénine  cristalnse  en  aiguilles  brillantes. 

PBILLYRÉA  s.  m,  (fi-li-ré-a  —  du  gr.  phil- 
iurea,  tilleul).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  oléinées,  considéré  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  ,une  simple  section  du 
genre  olivier,  et  dont^l'espèce  type  habite  le 
midi  de  l'Europe,  u  On  dit  aussi  phillyree 
s.  f. 

—  Encycl.  Les  phUlyréas ,  appelés  aussi 
filarias  et  improprement  alatemes,  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées ,  coriaces, 
persistantes,  à  petites  fleurs  blanches,  grou- 
pées en  paiiicules  terminales  et  auxquelles 
succèdent  de  petits  drupes  globuleux,  noi- 
râtres, à  noyau  papyracé  et  fragile.  Ce  genre 
comprend  plusieurs  espèces,  répandues  sur- 
tout au  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 
On  les  emploie  avantageusement  à  faire  des 
haies.  Leur  bois,  dur  et  d'un  beau  jaune,  est 
propre  aux  ouvrages  de  tour  ;  mais  il  est  rare 
d'en  trouver  des  échantillons  assez  forts  pour 
cet  emploi.  Il  est  encore  excelleut  pour  le 
chauffage.  On  emploie  beaucoup  ces  arbris- 
seaux pour  la  décoration  des  bosquets  dans 
les  jardins  paysagers.  Les  trois  espèces  qui 
croissent  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  ne 
différent  guère  que  par  la  forme  et  la  largeur 
de  leurs  feuilles,  ont  produit  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  à.  rameaux  efûlés,  dressés  ou 
pendants,  à  feuilles  diversement  panachées 
ou  bordées  de  blanc  ou  de  jaune,  etc.  La 
plupart  résistent  bien  aux  hivers  ordinaires 
du  climat  de  Paris,  mais  périssent  par  les 
froids  rigoureux,  si  Ion  n'a  pas  la  précaution 
de  les  empailler  en  hiver.  On  les  place  a 
l'exposition  nord  de  préférence,  au  second 
ou  au  troisième  rang  des  massifs,  en  buissons 
isolés  au  milieu  des  gazons,  ou  contre  les 
murs  dont  on  veut  cacher  la  nudité.  Les  phU- 
lyréas font  un  bon  effet,  surtout  en  hiver,  par 
leur  feuillage  persistant  et  d'un  beau  vert  ; 
leurs  fleurs,  qui   paraissent  vers  la  fin  du 

f'hntemps,  sont  peu  apparentes,  mais  exha- 
eut  une  légère  odeur  qui  est  assez  agréable. 
Leurs  fruits  mêmes  concourent  à  l'orne- 
ment des  massifs  ;  mais  ils  mûrissent  rarement 
sous  le  chinât  de  Paris.  Aussi ,  quand  on 
veut  propager  ces  arbrisseaux  par  semis, 
est-on  oblige  de  faire  venir  les  graines  du 
midi.  Comme,  d'ailleurs,  celles-ci  restent  deux 
ans  en  terre  avant  dp  lever  et  que  les  plants 
qu'elles  produisent  croissent  lentement,  on 
préfère,  multiplier  les  phillytéas  de  boutures 
et  de  marcottes.  Ces  végétaux  se  prêtent  fa- 
cilement à  lu  taille  et  même  k  la  toute;  mais 
il  est  plus  avantageux  de  leur  laisser  leur 
forme  naturelle ,  ordinairement  assez  élé- 
gante et  formant  contraste  avec  celle  des 
autres  arbrisseaux.  Il  faut  bien  les  garantir 
de  la  dent  du  bétail,  qui  en  est  fort  avide. 

PHILLYRINE  s.  f.  (fl-li-ri-ne  —  rad.  pAt/- 
iyréa).  Chiin.  Substance  végeuile  que  ren- 
ferme l'écorce  du  phillyréa  ù  grandes  feuilles. 
Il  On  dit  aussi  phillyrénik. 

—  Encycl.  La  phillyrine  est  une  substance 
dont  la  foi  mule  est  C*'tl**Otï.  On  l'extrait  eu 
faisant  une  décoction  aqueuse  de  l'écorce, 
que  l'on  chauife  avec  de  l'oxyde  de  plomb, 
tittrant ,    évaporant  et  laissant    cristalliser. 
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D'après  M.  de  Luca,  les  eaux  mères  renfer- 
meraient de  la  mannite. 

La  phillyrine  est  blcT)che,  cristallisable , 
inodore,  ainère,  peu  sol  -ble  dans  l'eau  froide, 
plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'nl- 
cooi.  1  partie  de  phillyrine  se  dissout  à  9o 
dans  1,300  parties  d'eau  et  dans  40  parties 
d'alcool.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l'é- 
tber,  tout  à  fait  insoluble  aussi  bien  dans  les 
huiles  fixes  que  dans  les  huiles  volatiles.  Elle 
fond  k  160O  en  un  liquide  incolore  qui  com- 
mence k  se  décomposer  à  250o. 

D'après  Bertigiuni,  la  formule  de  la  pAi7- 
/yrine  cristallisée  est  Cï^H^O",  3  1/2  H^O. 
Elle  perd  son  eau  de  cristallisation  entre 
50»  et  Goo.  Suivant  de  Luca,  la  proportion 
d'eau  que  contient  la  phillyrine  varie  avec  le 
(iefré  d'humidité  de  l'atmosphère  et  la  tem- 
périiture.  Elle  s'»flimine  complètement  k  la 
température  ordinaire,  sous  une  cloche  au- 
dessus  d'un  vase  plein  d'acide  ^ulfurique  ou 
dans  un  courant  d'air  sec.  A  16Û0  environ,  la 
phillyrine  fond  en  un  liquide  mobile,  inco- 
lore. Bouillie  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  elle  se  convertit  en  glucose  et  en 
pbill3'génine  suivant  l'équation  : 
C27H3*0"  +  H'O  =  C6H1206  +  CîlHï*06. 
Phillyrine.  Eau.         Glucose.      PhiUjgénine. 

I.a  fermentation  lactique  lui  fait  éprouver  un 
dédoublement  semblable;  mais  la  synaptase 
n'exerce  aucune  action  sur  elle.  L'acide  sul- 
furique  dissout  d'abord  la  phillyrine  en  pre- 
nant une  couleur  rouge  et  la  décompose  en- 
suite. L'acide  azotique  étendu  forme  avec 
elle  des  cristaux  jaunes  soyeux  ;  si  l'acide 
azotique  est  plus  étendu,  il  se  forme  de  petits 
grains  crisuilins;  avec  l'acide  azotique  con- 
centré et  bouillant,  il  se  forme  de  l'acide  oxa- 
lique et  une  substance  qui  cristallise  en  la- 
melles jaunes  brillantes.  Suivant  de  Luca,  il 
se  formerait  de  la  monohitro-pAiV/yrine  et  de 
la  biuitro-pAi//yri'»e. 

Le  chlore  et  le  brome  transformeiit  \aphil- 
bjrine  en  dérivés  de  substitution  qui  renfer- 
ment 1  ou  2  atomes  de  chlore  ou  de  brome 
et  qui  sont  capables  de  se  dédoubler,  à  la 
manière  de  la  phillyrine  elle-même,  en  phil- 
lygénine monobroiiiée  ou  monochlorée,  bi- 
liruinée  ou  dichlorée. 

Pbilobiblion  (lb)  OU  Traité  aar  l'amour  dea 
liire.  (Cologne,  H73,  in-l»),  par  Richard  de 
Bury,  évéque  de  Durham  et  grani  chancelier 
d'Angleterre  (Xllie  siècle).  L'auteur  a  plus 
que  l'amour  des  livres,  il  en  a  la  passion  ; 
dans  son  enthousiasme,  il  s'écrie  :  ■  Les 
chérubins  étendent  leurs  ailes  sur  les  li- 
vres.... Ce  sont  des  maîtres  qui  nous  in- 
struisent sans  verges  et  sans  férules,  sans 
cris  et  sans  colère,  sans  costume  et  sans  ar- 
gent. Si  on  les  approche ,  on  ne  les  trouve 
point  endormis  ;  si  on  les  interroge,  ils  ne  dis- 
simulent point  leurs  idées  ;  si  l'on  se  trompe, 
ils  ne  murmurent  pas  ;  si  l'on  commet  une  bé- 
vue, ils  ne  connaissent  point  la  moquerie.  O 
livres  1  qui  possédez  seuls  la  liberté,  qui  seuls 
en  faites  jouir  les  autres,  qui  donnez  k  tous 
ceux  qui  demandent,  et  qui  affranchissez  tous 
ceux  qui  vous  ont  voué  un  culte  fidèle..., 
vous  êtes  ces  puits  d'eau  vive  que  le  père 
Abraham  creusa  le  premier,  qu'Isaac  déblaya, 
et  que  les  Philistins  s'efforcèrent  toujours  de 
combler....  Vous  êtes  les  urnes  d'or  dans  les- 
quelles reposent  la  manne  et  les  pierres  d'où 
sort  le  miel  sacré.  Vous  êtes  des  seine  gon- 
flés du  lait  de  la  vie  et  des  réservoirs  tou- 
jours pleins Richard  de  Bury  adore  le 

livre  dans  son  esprit  et  dans  sa  forme.  Il 
veut  qu'on  ne  recule  devant  aucun  sacrilice, 
quand  l'occasion  semble  favorable,  pourac- 
quérir  un  ouvrage  précieux.  Invoquant  l'au- 
torité des  maîtres  anciens  et  celle  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  il  prête  à  ses  cita- 
tions les  sens  les  plus  nouveaux  et  les  plus 
inattendus.  Il  prouve  par  Salomon  ,  Moïse  et 
saint  Luc,  qu'il  faut  acheter  les  livres  et  ne 
pas  les  vendre,  les  manier  avec  respect  et  les 
conserver  avec  soin.  Lui-même,  il  avait 
formé  une  magnifique  collection  de  livres 
précieux  ,  et  iTest  permis  de  le  soupçonner 
d'avoir  abusé  quelquefois  de  ses  hautes  fonc- 
tions pour  se  faire  offrir  les  présents  qui  lui 
étaient  le  plus  agréables.  Il  craint  à  cet  égard 
de  s'être  reudu  coupable  de  quelque  peohé 
véniel.  Mais  le  bon  évéque  légua  ses  livres  k 
l'université  d'O.Ki'ord  ■  en  perpétuelle  au- 
mône, •  à  l'usage  des  écoliers. 

Richard  de  Bury  e.st  un  humoriste  spiri- 
tuel, qui  a  voulu  donner  des  conseils  sérieux 
sous  une  forme  enjouée,  et  corriger  les  dé- 
fauts des  clercs ,  des  gens  d'église,  par  des 
exagérations  bouffonnes.  U  avoue  qu  il  s'est 
amusé  à  traiter  une  matière  légère.  U  a  le 
bon  sens  railleur  et  l'imagination  vagabonde; 
il  a  des  soubresauts  d'esprit  et  des  drôleries 
de  style  qui  montrent  en  cet  évéque  un  de- 
vancier du  doyeu  Swift.  Le  Philobihlion,  nui 
est  écrit  en  lutin ,  a  été  souvent  réédité  et  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Cocheris  llSSî). 

PBILOBIB  s.  f.  (fi-lo-bt  —  du  préf.  pAl7o, 
«t  du  gr.  6i0J,  vie).  Entom.  Genre  d  insectes 
lépidoptères  nocturnes  de  1»  tribu  des  phale- 
nites,  dont  l'espèce  typa  habite  la  France  et 
l'Allemagne. 

PHILOCAIX  s.  m.  (fl-lo-ka-le  —  du  pref. 
phiio,  et  du  gr.  kalai,  beau).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peuuiméres,  d«  la  fa- 
mille des  inidaooderines,  tribu  des  clairones , 
comprenant  tr.MS  ou  qu.itre  espèces,  ongi- 
nair«s  du  cap  de  Bonne-Espérance.  I  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramère'.  de  la  fa- 
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mille  des  cycliques,  t  ibu  des  alticîtes,  formé 
aux  dépens  des  çaléruques,  et  dont  l'espèce 
type  nubile  la  Nouvelle-Guinée. 

PHILOCARPES,  m.  (fi-lo-kar-pe  — du  préf, 
philo,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Ornith.   Syn. 

d  A.NALCIPE.  ARTAiïlE  OU  OCYFTÊRE. 

PHILOCHLÉME  s.  f.  (fi-lo-klé-nl  — dupréf. 
phiio  ^  et  du  gr.  chlaina,  tunique).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  peniamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyllopbages,  comprenant  une  trentaine 
d'espèces,  presque  toutes  américaines. 
PHILOCHORC^,  historien  grec,  né  à  Athë- 
I   nés;  il  vivait  dans  le  me  siècle  av.  J.~C.  On 
(    croit  qu'il  fut  mis  à  mort  par  ordre  d'Anti- 
gone  Gonatas,  roi  de  Macédoine,  contre  qui 
I    il  s'était  déclaré  pour  suivre  le  parti  de  Pco- 
I   lémée  Pbiladelphe.  Il  avait  composé  une  his- 
toire complète  de  l'Attique,  souvent  citée  par 
I   les  anciens  et  dont  on  regrette  vivement  la 
I   perte,  ainsi  que  divers  ouvrages  Sur  les  in- 
'   scriptions athéniennes.  Sur  les  combats  à  Athè- 
nes, les  fêtes,  les  jours  sacrés,  etc.  Il  ne  reste 
de  lui  que  des  fragments,  écrits  d'un  style 
I   clair    et    limpide ,    qui   ont  été   réunis    par 
[   C.  Muller,  dans  ses  Fiagtnenta  historicorum 
grxcorum,  et  publiés  séparément  par  Siebeiis 
sous  le  titre  de  Philochori  Athentensis  litro- 
rum  fragmenta  a  Lenzio  collecta  (Leipzig, 

18U). 

PBILOCHTE  s.  m.  (â-lo-kte  —  du  gr.  plu- 
lokcés,  avare).  Entom.  Syn.  de  lÉja.. 

PHILOCLÉOX  (c'est-à-dire  ami  de  Cléon), 
nom  qu'Aristophane  a  donné  au  vieux  juge 
des  GuépeSj  que  Racine  a  transporte  sur  no- 
tre scène,  dans  ses  Plaideurs,  sou^  le  nom  ce 
Perrin  Dandin.  Ce  vieil  heliaste  est  partisan 
de  Cléon,  parce  que  ce  démagogue  avait  éta- 
bli le  triobole  ou  la  paye  des  j.tges  à  Athè- 
nes. On  sait  que  la  plupart  des  traits  célè- 
bres que  nous  admirons  dans  le  Perrin  Dan- 
din de  Racine  sont  empruntés  au  Philocié^n 
d'Aristophane.  Philocléon,  lui  aussi,  est  garde 
à  vue  par  son  fils  et  met  tout  en  œuvre  poor 
échapper  à  la  vigilance  de  ses  gardiens.  Le 
portrait  que  fait  Sosie  du  vieillard  n'est  pas 
moins  plaisant  que  la  manière  dont  Petit- 
Jean  drape  devant  nous  son  maître  ridicule. 
Dans  notre  littérature  classique,  qui  ne  vit 
que  d'emprunt  et  d'imitation,  la  copie  est  si 
agréablement  faite,  qu'on  n'a  jamais  la  cu- 
riosité de  remonter  à  l'original.  Il  te  faut  pour- 
tant, et  il  y  a  ingratitude  à  lire  Racine  sans 
ouvrir  Aristophaue.  Voici  le  portrait  du  juge 
athénien,  qu'on  pourra  comparer  avec  le  juge 
français  : 

■  Juger,  dit  Sosie,  c'est  la  passion  du  bon- 
homme; s'il  n'occupe  pas  le  premier  banc  au 
tribunal,  il  est  désespéré.  La  nuit,  il  en  perd  le 
sommeil,  ou,  s'il  s'assoupit  un  instant,  son  es- 
prit revole  vers  ia  clepsydre  (sorte  d'horloge 
à  eau  qui  mesurait  le  temps  aux  orateurs  pour 
leurs  plaidoyers).  L'habitude  qu'il  a  de  tenir 
le  caillou  de  suffrage,  fait  qu'il  se  réveille  les 
trois  doigts  serrés,  comme  celui  qui  jette  une 

fiincée  u'encens  sur  l'autel  à  la  nouvelle 
une....  Son  coq  l'ayant  réveillé  tard,  c'est, 
dit-il.  que  des  accusés  l'auront  j:agnè  à  prix 
d'argent;  à  peine  a-t-il  soupe,  qu'il  demande 
à  grands  cris  ses  sandales  ;  il  court  au  tribu- 
nal avant  le  jour  et  s'endort  coUé  comme  une 
huître  au  pied  de  la  colonne.  Juge  impitoya- 
ble, il  ne  manque  jamais  de  tracer  sur  ses' ta- 
blettes la  ligne  de  condamnation,  et  rentre  les 
ongles  ple.ns  de  cire  comme  une  abe:lle  ou  un 
bourdon.  Dans  la  crainte  de  manquer  de  cail- 
loux à.  suffrages,  il  entretient  dan^  la  courue 
sa  maison  une  grève  qu'il  renouvelle  sans 
cesse.  Telle  est  sa  manie;  tout  ce  qu'on  lut 
dit  pour  l'eu  guérir  ne  sert  de  r.en  et  ne  fait 
que  l'exciter  davantage.  Aussi  nous  le  gar- 
dons et  nous  l'avons  mis  sous  les  verrous 
pour  l'empêcher  de  sortir  ;  car  son  tils  est  dé- 
solé de  cette  maladie.  • 

L'esclave  raconte  ensuite  tous  les  essais 
inutiles  tentés  par  Edelyc^eon  pour  guérir  son 
père.  Il  l'a  pris  d'abord  par  la  douceur;  il  a 
eu  recours  aux  prêtres  ;  il  a  fait  dire  des  mes- 
ses (comme  on  traduirait  aujourd'hui);  il  a 
soumis  le  vieillard  aux  cérenioaies  expiatoi- 
res des  corybantes.  Uais  l'autre  s'eât  sauve 
hors  du  lempie  avec  le  tanuour  sacre  et  n'a 
fait  qu'un  saut  ju>qu'aa  tr:b.::..i!.  On  /amené 
au  temple  d'E^    .' ■-.  -^  '■  '  ■  ;  en- 

tin,  ou  s'est   <-.'  lu». 

plante  des  bà'.  àé- 

chelou  en  éch.  t<n- 

dre  des  Diet^  ~    o.  • 

Nous  n'ius.--  JOue 

Philo.leou  ù.:  *  la 

piéceaeiéex.  •  *iCB- 

PKS.  Mais  nou>  itv,  ;  ■  \ .  ..  .  :..;■.■  ^e^.^^■^Ll^eo 
plein  re;ief  le  caractère  ue  Philodewn  :  oc 
voit  qu'il  est  bien  1  ancêtre  de  Pemn  Dandin. 
Û  y  a  pourtant  certains  traits  de  différence 
entre  les  deux  personnages  et  celiu-ci  sur- 
tout :  Raoïne  s'est  moque  d'un  travers  parti- 
culier ii  quelques-uns;  Aristophane  mU-aille 
peupK*  entier;  car,  a  Alhene^,  tout  le  monde 
eUit  juge  et  la  satire  eta.t  neceï^sairement 
générale.  Dand;a  est  le  iy[-4  d  u^e  mante  indi- 
viduelle; Philocléon  est  le  type  d'un  riuicule 
commun  à  toute  une  cite,a  toute  une  époque. 
«  Dausses  Guêpes  au  dard  aigu,  dit  M.  h.  Des- 
chanei ,  Aristophane  représente  uou-seu^e- 
ment  les  jUiçes  armes  du  pv«inçoD  avec  lequel 
ils  inscrivaient  leur  veniicl  sur  de5  tablettes 
enduites  de  cire,  mais  encore  ce  peuf^ie  tout 
entier  d'ergoteurs,  avoca'.s  et  juges,  tieri:^de9 
d'arguments  et  de  sentences,  cette  multitude 
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oisive  et  bourdonnante^  avida  de  plaidoyers   | 
et  de  chicane  autant  que  de  harftn^ues  poli-    | 
tiqueSf  de  dtatectique  et  de  soptùsiîque,  cette 
lûule  pressée  tous  les  jours  autour  de  la  corde    , 
qui    marquait    l'enceiate    où   siégeaient   les 
juges.  • 

Dune  atire  sociale  et  politique.  Racine  a 
fait  une  satire  littéraire.  A  la  critique  d'une 
institution  publique,  U  a  substitué  une  cari- 
cature. 

PHILOCLÈS,  pofite  tragique  ntliénien,  qui 
vivait  dans  le  ivtsitfCle  av.  J.-C.  Uéiaitneveu 
d'Eschyle.  L'amertume  et  l'àcrete  de  son  stvie 
lui  avaient  valu  les  surnotu:>  de  Bile  et  de  Sel. 
Il  fut  vainqueur  de  Sophocle  dans  un  concours 
(429)  où  ce  dernier  avait  présenté  son  Œdipe 
â  Colone,  un  des  chefs-dœuvre  du  Iheàtre 
grec.  D'après  Sui  las,  il  avait  compose  cent 
tragédies. 

PHILOCOHB  adj.  (Û-lo-ko-me  —  du  préf. 
pLUij,  et  du  gr.  komê,  chevelure).  Se  dit  de 
certaines  préparations  employées  aux  soins 
de  la  chevelure  :  Le  parrain  de  l'huile  PHILO- 
COME  i'est  motiiré  meilleur  helléniste  que  la 
sùciélé  des  bibliophiles.  (Boissonade.)  i^coi/- 
feur  de  la  rive  gauche  est  aujourd'hui  à  peu 
prés  semblable  à  totis  tes  autres:  il  a  de  ricjtes 
devantures,  de  coquets  étalages^  de  splendides 
salons  .  et  toutes  les  pommades  PiiiLOCOMiiS  et 
de  la  pltis  frnirhe  invention.  (E.  Robert.) 

PHILOCRÉNACÉ ,  ÉE  adj.  (û-lo-krèna-sê 
—  ru'j.  phtlucrène).  Bot.  Qui  ressemble  à  la 
philocreiie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  philoorène. 
Syn.  de  podostemées. 

PBILOCRÈNE  S.  f.  (fi-lo-krè-ne  — du  préf. 
plaîo.  et  du  gr.  kreuê ,  source).  Bot.  Syn.  de 
TRiSTicHA,  i-'eiire  de  podostemées. 

PIULOCTÈTE,  lun  des  plus  illustres  guer- 
riers grecs  du  siège  de  Troie.  Il  était  fils  de 
Pean  et  arai  d'Hercule.  Ce  héros,  en  mou- 
rant, lui  légua  ses  tleches  et  lui  défendit  de 
jamais  livrer  à  personne  le  secret  de  sa  sé- 
pulture. Sollicite  par  les  Grecs,  qui,  d'après 
l'oracle,  ne  pouvaient  prendre  Troie  qu'avec 
ces  ûeches,  il  frappa  du  pied  l'endroit  où  il 
avait  iubumé  Hercule  et  ses  armes.  Pendant 
qu'il  faisait  voile  vets  Troie  avec  son  vais- 
seau, les  dieux  le  punirent  de  son  parjure; 
une  des  flèches  tomba  sur  le  pied  révélateur 
et  il  s'y  forma  aussitôt  uu  ulcère  qui  répandit 
une  odeur  si  fétide,  que,  suivant  le  conseil 
d'Ulysse,  on  abandonna  Philoctète  dans  l'île 
de  Lemnos  en  lui  laissant  ses  flèches.  C'est 
)a  qu'il  souffrit  pendant  dix  années  ces  tor- 
tures auxquelles  Sophocle,  Ovide,  Properce, 
et,  après  eux,  Fenclon,  ont  prêté  une  si  élo- 
quente expression.  Après  la  mort  d'Achille, 
Clyssa  vint  le  chercher  pour  terminer  le  siège 
d'ilion,  et  parvint  à  l'emmener  avec  lui.  A 
peine  arrivé  dans  le  camp  des  Grecs,  il  tua 
a'une  de  ses  flèches  Paris,  ce  qui  amena  la 
chute  de  la  ville.  Eu  retournant  en  Grèce, 
Philuctète  fut  poussé  par  des  vents  conliat- 
res  s'ur  les  cotes  d'Italie,  où  il  fonda  les  villes 
de  Petiha  et  de  Crimiâsa  et  fut  enfin  guéri  de 
sa  blessure  par  lesso.ns  de  Machaon.  On  pré- 
tend qu'il  périt  dans  un  coinbac  contre  les 
Khodiens.  Philoctète  avait  été  un  des  plus 
fameux  argonautes  et  était,  au  dire  d'Humere, 
le  plus  adroit  des  Grecs  pour  tirer  de  l'arc. 

—  Iconogr.  Pythagore  le  Léontin  avait  fait 
une  statue  de  Philoctète  qui  semblait,  dit 
Pline,  communiquer  sa  douleur  aux  specta- 
teurs. MoQsiau ,  peintre  en  réputation  au 
commencement  de  ce  siècle  et  membre  de  l'A- 
caderaie,  a  expose  au  Salon  de  1810  un  ta- 
bleau de  Néoptolème  retenant  Philoctète  gui 
veut  percer  Ulysse  de  ses  /lèches;  M.  Guizut, 
dans  son  compte  rendu  de  celte  Exposition,  a 
constate  que  cette  peinture  péchait  par  l'exa- 
gération de  l'expresMon  et  la  faiblesse  du 
dessin.  Le  même  sujet  a  été  traité  par  Pta- 
dier  dans  un  ba>:-ielief  qui  lui  Vi>lut  le  grand 
prix  de  Rome  en  1813;  un  moulage  de  cette 
sculpture  a  été  donne  par  l'artiste  au  musée 
de  Genève,  sa  ville  nut:ile.  Le  sujet  du  con* 
cours  pour  le  prix  de  Rome  en  1873  était  : 
Philoctète  ramené  de  Lemnos  par  JVéoplolème 
et  Ulysse;  le  premier  grand  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  Idrac;  un  second  a  été  obtenu 
par  M.  Hugues.  Une  statue  en  marbre,  par 
Espercieux ,  commandée  par  l'Etat  et  repré- 
sentant Philoctète  en  proie  à  ses  douleurs,  a 
figuré  au  Salon  de  1619.  M.  K.  Christophe  a  ex- 
posé en  18S0  une  statue  en  plâtre  du  Philoc- 
tète abandonné  dans  lile  de  LemnoSy  d  une  ex- 
pression très-vohémente.  Ce  dernier  sujet  a 
ele  peint  par  A.  Debay,  par  DroUing,  etc. 
Au  musée  de  Montpellier  est  un  tableau  de 
Michaiioii  qui  représente  Philoctète  se  traî- 
nant sur  les  rocUrrs  de  Lemnos  pour  ramasser 
une  colombe  qu'il  a  percée  de  ses  flèches.  Tail- 
ia»son  a  peit.i,  pour  .sa  réception  à  l'Acadé- 
mie en  1777,  Phtif^tète  remettant  à  Néopto- 
lème les  flèches  d  Hercule. 

Philoctéic,  ouvr.ige  de  Dion  Chrysostome. 
^  .  MssiiUTATioNB  du  même  auteur. 

PbiiMiMs,  tragédie  de  Sophocle  :  représen- 
tée .u  509  av.  J.-C.  Lu  pièce  a 'pour  sujet 
leieir..ru  teni*»  parleiGrei:»  pour  arracher 
a  1  bilo -teie,  abunlouto  tiwpui*  dix  uim  dons 
J  i.e  ue  Lemnos,  I  arc  et  les  deche»  d'Hercule, 
armes  haris  ieMiuelles  n%  ne  peuvent  triom- 
pher de  iroi.-.  LiysM  ae  charge  de  lu  :;e-o- 
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accompagner  par  le  jeune  Néoptolème,  fils 
d'Achille.  II  le  cliar^-e  de  gagner  la  confiance 
de  Philoctète  par  un  récit  mensonger.  Nêo 

Stolème  se  résout  avec  peine  à  cette  perfi- 
ie;  mais  enfin,  entraîné  par  les  conseils  d'U- 
Ivsse,  il  y  consent,  et  le  héros  joyeux,  après 
tant  d'années  de  solitude,  de  revoir  le  visîige 
d'un  homme,  d'entendre  le  langage  d'un 
Grec,  lui  donne  bientôt  toute  son  amitié,  sur- 
tout quand  il  a  appris  que  ce  jeune  homme 
est  le  fils  d'Achille,  de  son  ancien  compagnon 
d'armes.  Néoptolème  lui  conte  qu'irrité  de 
l'injustice  des  Alrides,  qui  l'ont  privé  des 
armes  de  son  père,  pour  les  donner  à  Ulysse, 
il  repart  pour  ses  Etats  et  il  lui  promet  de  le 
ramener  dans  sa  patrie.  Philoctète,  crédule,  ne 
soupçonne  aucune  ruse,  et,  pendant  un  accès 
de  sa  terrible  maladie,  il  laisse  sans  défiance 
son  arc  et  ses  flèches  aux  mains  de  son  jeune 
arai.  Alors  Ulysse,  caché  dans  les  environs, 
accourt,  et  Philoctète,  revenu  à  lui,  voit  le 
visage  odieux  du  roi  d'Ithaque.  Il  accable  le 
fils  d'Achille  de  justes  imprécations,  et  le  .si- 
lence de  Neoptolcme  ému  est  plus  expressif 
que  ne  le  paraîtrait  un  long  discours.  Uly>se 
repond  pour  lui  en  déclarant  à  Philoctète  qu'il 
faut  qu'il  s'embarque  avec  eux  pour  le  rivage 
troyen  et  que,  s'il  s'y  refuse,  Néoptolème  et 
lui 'se  rembarqueront  emportant  ^es  flèches. 
A  ces  mots,  le  désespoir  de  Philoctète  ne 
connaît  plus  de  bornes;  mais,  t"Uché  de  com- 
passion, le  fils  d'Achille"  déclare  a  Ulysse 
qu'il  veut  rendre  ses  armes  au  blessé;  il  les 
lui  rend  eu  eff'et,  et  Ulysse  se  retire  en  le 
menaçant  du  courroux  des  Grecs.  Tout  k 
coup  Hercule,  appuraissant  sur  un  nuage, 
ordonne  k  son  ancien  ami  de  partir  pour 
Troie  avec  les  armes  qu'il  lui  a  léguées,  et 
qui  doivent  lui  assurer  après  sa  mort  la  gloire 
de  la  prise  de  Troie.  Il  lui  annonce  en  même 
temps  sa  future  guérison  par  Esculape,  et 
Philoctète,  Ulysse  et  Néoptolème  parient  ré- 
conciliés pour 'Troie,  qui  va  succomber  sous 
leurs  coups. 

«  L'habileté  d'Ulysse,  qui  conduit  toute  l'in- 
trigue, dit  M.  Benloew,  la  franchise  dé  Néo- 
ptolème et  son  généreux  repentir,  enfin  le 
ressentiment  inflexible  de  Philoctète,  tels 
sont  les  éléments  qui  composent  cette  tragé- 
die si  belle  par  sa  simplicité.  ■  —  •  Ce  drame, 
ajoute  Ottfned  Miiller,  fondé  sur  le  rapport  de 
trois  caractères,  ne  se  divise  qu'en  deux  ac- 
tes, et  pourtant,  par  le  développement  suivi 
et  profondément  combiné  de  ces  caractères , 
c'est  peut-être  la  plus  savante  et  la  plus  ache- 
vée des  œuvres  de  Sophocle.  La  vraie  péri- 
pétie ne  consiste  pas  dans  l'apparition  d  Her- 
cule, mais  bien  dans  le  retour  de  Néoptolème 
à  sa  vraie  nature,  et  elle  est  motivée  par  les 
caractères  et  la  marche  de  l'action.  ■ 

La  simplicité  de  cette  pièce  contrastait,  au 
dire  des  anciens,  avec  les  incidents  nombreux 
dont  Eschyle  et  surtout  Euripide  avaient  cru 
devoir  user  pour  donner  de  la  nouveauté  à  la 
fable  de  Philoctète.  Nous  ne  pouvons  en  ju- 
ger par  nous-mêmes,  leurs  tragédies  étant 
perdues,  ainsi  que  l'imitation  latine  qu'en 
avait  composée  Attius.  Toujours  est-il  que  la 
tragédie  de  Sophocle  avait  remporté  le  prix 
des  tragédies  nouvelles  aux  Jeux  Olym- 
piques. 

Chateaubrun  etLaharpe  ont  fait  chacun  un 
Philoctète  qui  n'est  guère  propre  qu'à  consta- 
ter le  faux  goût  de  l  antiquité  qui  existait  en 
France  au  xviiie  siècle.  Fénelon  a  tiré  du 
chef-d'œuvre  de  Sophocle  le  sujet  du  quin- 
zième livre  de  son  Télémaque  ^  et  son  imita- 
tion atteint  parfois,  contme  dans  les  impré- 
cations de  Philoctète,  la  véhémence  du  mo- 
dèle. 

Piiiiocicie,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  Chateaubrun  (1755).  L'auteur  a  trouvé 
que  la  solitude  absolue  où  Sophocle,  d'après 
la  tradition,  avait  laissé  languir  dix  ans  Phi- 
loctète était  une  mauvaise  chose  :  ■  Malheur 
k  l'homme  qui  vit  seul,i  dit  l'Ecriture,  et  il  a 
place  auprès  de  lui  sa  fille  et  la  suivante  de 
celle-ci.  Ulysse  et  Pyrrhus  viennent  le  cher- 
cher au  nom  de  l'armée  grecque.  Ulysse  pré- 
tend bien  l'emmener  de  force;  mais  Pyrrhus 
ne  sait  trop  s'il  doit  seconder  ce  dessein.  U 
est  devenu  tout  à  coup  amoureux  de  la  fille 
dePhiloctète,qu'il  vient  d'entrevoir.  La  jeune 
fille  1  aime  aussitôt,  et  elle  attend  de  lui  ^u'il 
la  ramené,  avec  son  père,  à  Scyros;  mnis  le 
sort  de  Philoctète  dépend  de  sa  propre  réso- 
lution. Or  l'exilé  résiste  à  Pyrrhus,  qu'il  aime, 
et  cède  à  Ulysse,  qu'il  déteste.  C'est  le  roi 
d'Ithaque  qui  finit  par  vaincre  et  désarmer 
les  ressentiments  de  son  ennemi  mortel.  Un 
changement  aussi  prompt  est  peu  naturel. 
Pyrrhus  n'a  pas  la  franclii.se  décidée  et  la 
fierté  intrépide  du  fils  d'Achille,  tel  que  So- 
phocle le  présente;  c'est  un  jeune  amoureux, 
faible  et  indécis,  qui  soupire  auprès  de  sa 
maîtresse,  et  qui  en  rougit  devant  Ulysse.  Sa 
gahinterie  emlnirras^eo  est  fort  amusante. 
Contre  l'intention  de  l'auteur,  Ulysse  devient 
le  principal  personnage  et  le  héros  de  la  tra- 
gédie. 

Pbdocièie ,  tragédie  de  Laharpe,  en  cinq 
actes  et  en  vers  ('Jomédie-Françuise,  16  juin 
1783).  C'est  mconteslablemeni  le  chef-d'œu- 
vre du  célèbre  critique,  ce  qui  ne  signirie  pus 
du  tout  que  ce  soit  un  chef-ô'ceuvre,  d'autant 
plus  que  ce  n'est  nullement  une  production 
ori;.;inale,  un  sujet  que  Laharpe  ait  fait  sien, 
if.iiï:^  Une  traduction  plus  ou  moins  heureuse  de 
l'immortelle  pi'ce  de  Sophocle  ;  nous  croyons 
donc  inutile  d'en  reproduire  ici  l'analyse. 
Toute  U  Question  est  de  savoir  si  Uû  sujet  ntl- 


PHIL 

mirablement  choisi  pour  le  théâtre  grec  est 
susceptible  d'éveilter  le  mêm-'  intérëL  chez 
les  peuples  modernes.  •  Il  y  a  loiigluinps  que 
je  pense,  dit  Laharpe,  que  ce  sujet  est  le  seul 
de  ceux  qu'ont  traité  les  anciens  qui  soit  de 
nature  à  être  transporté  en  entier  et  sans  al- 
tération sur  les  théâtres  modernes,  parce  qu'il 
est  fondé  sur  un  intérêt  qui  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lie  jx,  celui  de  l'humanité 
souffrante.  ■  C'est  là,  en  effet,  pour  nous  le 
seul  intérêt  que  puisse  inspirer  la  tragédie  de 
Laharpe.  Philoctète,  abandonné  sans  secours 
et  sans  espoir  dans  une  île  déserte,  condamné 
peut-être  à  3-  périr  de  misère  au  milieu  des 
plus  horribles  douleurs,  par  suite  de  la  plaie 
que  lui  a  faite  en  tombant  sur  son  pied  une 
des  flèches  empoisonnées  d'Hercule,  ces  flè- 
ches trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de 
Lerne;  Philoctète  dont  Ulysse  justifie  l'aban- 
don par  ces  terribles  vers  : 
Il  le  fallait  :  frappé  par  quelque  dieu  vengeur, 
D'uoe  incurable  plaie  éprouvant  les  supplices, 
U  troublait  de  ses  cris  la  paix  des  sacrifices. 
Philoctète,  enfin,  que  personne  ne  plaint  et  ne 
soulage,  voilà  ce  qui  nous  fruppe,  ce  qui  nous 
interesse,  ce  qui  nous  émeut,  ce  qui  nous  at- 
tache au  sort  de  ce  vieux  compagnon  d'Al- 
cide.  Mais  Laharpe  s'est  singulièrement  abusé 
s'il  a  cru  que  le  simple  spectacle  des  souf- 
frances endurées  par  Philoctète  suffirait  à 
nous  émouvoir  aussi  profondément  que  les 
Grecs.  Pour  eux,  la  gloire  de  leur  patrie  for- 
mait le  fond  même  de  la  tragédie  de  Philoc- 
tète; sans  les  flèches  d'Hercule,  que  possé- 
dait le  héros  du  drame  antique  ,  et  sans  lui , 
ainsi  que  l'avait  prédit  l'oracle,  "Troie  ne  pou- 
vait tomber,  Troie  défiait  toutes  les  forces  de 
lu  Grèce,  et  pour  les  Grecs,  enivrés  de  leur 
gloire  immortalisée  par  Homère,  la  chute  de 
Troie  était  quelque  chose  de  plus  encore  qu'un 
sujet  national  :  c'était  un  sujet  sacré.  C'est 
donc  l'iniérèt  des  Grecs,  c'est  leur  orgueil  na- 
tional, c'est  leur  sentiment  religieux, qui  sont 
tout  à  la  fois  eu  jeu  dans  la  tragédie  de  So- 
phocle, et  c'est  sur  ce  triple  et  tout-puissant 
mobile  que  roulent  les  incertitudes  qui  la  pro- 
longent; c'est  la  nécessité  de  tromper  Phi- 
loctète pour  réussir  à  l'emmener  au  siège  de 
Troie  et  la  crainte  qu'on  n'y  parvienne  pas, 
qui  formeront  l'intérêt  des  premières  scènes, 
et  cet  intérêt  se  soutiendra  sans  s'afl"aiblir 
jusqu'à  ce  que  Philoctète  ait  cédé;  il  augmen- 
tera même  à  mesure  que  Philoctète  se  mon- 
trera plus  inflexible.  Or,  c'est  tout  le  con- 
traire dans  la  tragédie  de  Laharpe  :  les  Grecs 
ne  nous  intéressent  guère,  la  prise  de  Troie 
nous  importe  peu  ;  nous  ne  nous  soucions  pas 
beaucoup  d'Ulysse,  et  encore  moins  de  P^'r- 
rhus,  que  Laharpe  a  substitué,  dans  sa  tra- 
duction, k  Néoptolème.  On  voit  quel  inter- 
valle immense  règne  entre  les  situations.  Au- 
tre considération  tirée  de  la  difl'érence  des 
théâtres,  et  dont  Laharpe  n'a  pas  tenu  compte. 
Le  Philoctète  de  Sophocle  s'annonce  de  loin 
par  des  cris  douloureux  et  terribles  ;  c'est  de 
loin,  probablement,  qu'il  adresse  la  parole  à 
Néoptolème,  car  la  scène  grecque  comportait 
plus  que  la  nôtre  ces  grandes  perspectives. 
C'est  ainsi  du  moins  que  l'a  compris  Fénelon 
dans  le  récit  de  Philoctète  à  Telemaque,  rap- 
pelant le  moment  où  Néoptolème,  a  Lemnos, 
s'était  Qu'en  à  sa  vue:  «O  étranger  1  lui 
disais-je  d'assez  loin,  quel  malheur  t'a  cou- 
dait dans  cette  île  inhabitée?  Je  reconnais 
l'habit  grec,  cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher. 
Ohl  qu  il  me  tarde  d'entendre  ta  voix,  etc.  • 
Il  est  assez  naturel  que  Philoctète,  accou- 
rant péniblement  et  craignant  que  Néopto- 
lème ne  s'enfuie  eîfrayé  de  son  aspect 


vage,  tâche,  du  plus  loin  qu'il  l'aue 
jar  ses  discours,  de  l'é 
sa  faveur,  assez  long 


!  rassurer  par 


>it,  de 
.  de  lui 


prendre  la  parole.  Dans  Laharpe  , 
cette  vraisemblance  fait  défaut;  on  ne  com- 
prend pas  que  Philoctète  dise  aux  Grecs,  tout 
près  desquels  il  se  trouve  : 

Répondez,  que  je  puisse  entendre  cette  voix-... 
et  leur  fasse  un  long  discours,  leur  adresse, 
ainsi  qu'à  Néoptolème,  de  vives  supplications 
avant  de  leur  laisser  le  temps  de  lui  répon- 
dre. Ce  sont  là  des  défauts  particuliers  à  La- 
harpe, et  qu'oQ  ne  doit  nullement  imputer  au 
grand  tragique  grec.  Et  cependant,  grâce  à 
ce  puissant  inspirateur,  Laharpe,  dans  Phi- 
loctète, est  à  cent  lieues  de  l'auteur  des  Z/ûj-- 
méci'Jes;  il  court  dans  son  œuvre  comme  un 
souffle  de  la  Melpomène  antique.  C'est,  avec 
la  Mort  de  César^  une  des  rares  pièces  où  il 
n'y  ait  aucun  rôle  de  femme.  ■  C'est  une  pièce 
sans  amour,  dit  Bachaumont,  sans  femme, 
sans  intrigue,  admirable  par  celte  féconde 
simplicité  des  Grecs,  i)lus  attachés  à  remuer 
le  cœur  qu'à  frupper  les  yeux.  Le  premier 
acte  surtout  a  jiaru  très-beau  ;  il  v  a  de  su- 
perbes choses  aussi  dans  le  second;  mais  le 
troisième  est  plus  faible,  et  Hercule,  qui  vient 
pour  le  dénoûinent,  moyen  exoellent  chez  un 
peuple  dont  les  idées  religieuses  s'assortis- 
saienl  fort  avec  cette  intervention  miracu- 
leuse, n'est  chez  nous  qu'une  machine  d'o- 
péra. On  se  rappelle  qu'en  1755,  Chateau- 
brun donna  un  J'hitoctèle  qui  eut  beaucoup 
plus  de  succès  que  n'en  aura  celui-ci  {Ba- 
chaumont  se  Iroinpait  singulierenieni)  quoi- 
que d'un  coloris  faible,  d'une  versification  lâ- 
che, parce  qu'il  opérait  le  retour  du  hcros 
malheureux  d'une  façon  plus  frappante  ei 
plus  analogue  au  caractère  d'Ulysse,  dont 
l'éloquence  victorieuse  entraînait  enfin  son 
ennemi  ébranlé,  touché,  convaincu.  Cette  tra- 
duction, au  surplus,  car  M.  de  Laharpe  ne 
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donne  cette  tragédie  que  comme  telle,  fers, 
toujours  beaucoup  d'honneur  à  son  auteur.  On 
y  remarque  uu  académicien  d'un  goût  sur  et 
sévère,  un  poète  sage  qui  a  su  sentir' les  beau- 
tés de  Sophocle  et  les  faire  passer  dans  no- 
tre langue  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de 
précision  en  général  ;  car  on  peut  lui  repro- 
cher quelquefois  de  la  faiblesse  et  peu  de 
justesse  dans  l'expression.  • 

Laharpe,  dont  le  mauvais  caractère  est 
connu,  n  accepta  pas  cette  critique  cependant 
bien  anodine,  et  il  y  répondit  par  une  défense 
en  règle  qui  ne  convainquit  personne. 

PHILODÉE  S.  f.  (fî-lo-dé  —  du  préf.  phil^ 
et  du  gr.  odos,  chemin).  Arachn.  Syn.  de  té- 
GBNAiRE,  genre  d'aranéides, 

PHILOOÈME,  philosophe  grec  de  l'école 
épicurienne,  né  à  Gadara  (Syrie)  dans  la 
deuxième  moitié  du  ne  liiècle  avant  notre  ère; 
il  vivait  encore  au  moment  de  l'arrivée  de  Ci- 
céron  aux  afl'aires.  U  alla  probablement  étu- 
dier la  philosophie  en  Grèce,  d'où  il  se  rendit 
à  Rome  et  y  connut  Calpurnius  Pison ,  dé- 
pouillé de  son  gouvernement  de  Macédoine 
pour  le  scandale  de  ses  mœurs  et  sur  les  in- 
stances de  Cicéron.  Ce  dernier  faisait  un 
grand  cas  de  Philodème,  dont  il  loue  le  sa- 
voir et  la  politesse. 

Sa  conduite,  si  on  peut  en  juger  par  ses 
écrits,  n'était  pas  meilleure  que  celle  de  Cal- 
purnius Pison,  son  ami.  On  conserve  de  lui 
trente  ei  une  Epigrammes  publiées  par 
Brunck  dans  ses  Analecla  veterum  poetarum 
grxcorum.  On  lui  en  attribue  deux  autres  re- 
cueillies par  Rosiiii  dans  un  manuscrit  du 
Vatican  et  insérées  dans  le  tome  ier  dea  Mé- 
langes de  critique  et  de  philologie. 

Philodème  est  l'auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages  perdus,  ce  sont  :  un  Abrégé  chro- 
nologique des  opinions  des  philosophes,  dont  il 
est  fait  mention  dans  Diogene  Laërce  {Vie 
d'Epicure)  ;  un  Traité  de  rhétorique  en  deux 
livres;  un  Traite  des  vices  et  des  vertus  qui 
leur  sont  contraires  ;  un  autre  S'jr  la  musi- 
que. On  possède  quelques  fragments  des  deux 
derniers.  Le  Traité  sur  la  muiiyue,  à  en  juger 
par  ce  qui  en  reste ,  n'avait  pas  en  vue  de 
donner  une  théorie  de  la  musique,  mais  d'en 
expliquer  l'influence  sur  les  mœurs  et  de  ré- 
futer les  opinions  de  Llogène  de  Seleucie  sur 
cette  matière.  Les  frai:ments  sur  la  musique 
ont  été  retrouvés  à  Herculanum  et  analysés 
par  Murr  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  pa- 
pyris  seu  volutiiiniOus  grxcis  I/erculanensibus 
(ùtrasbourg,  1804,  in-S»),  On  en  a  publié  une 
traduction  allemande  :  Extraits  du  quatrième 
livre  de  Philodème  sur  la  musique ,  tirés  des 
manuscrits  trouvés  à  Herculanum,  avec  un  spé- 
cimen de  l'ancienne  musique  notée  des  Grecs 
(Berlin,  1806,  iu-40). 

PHILODENDRÉ,  ÉE  adj.  (fi-lo-dain-dré  — 
du  pref.  phiio,  et  du  gr.  deudro/i ,  arbrej. 
Zool.  Oui  recherche  les  arbres,  ou  qui  se 
nourrit  de  leurs  produits. 

—  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
philodendron. 

—  s.  m.  Mamrn.  Division  du  genre  porc- 
épic. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Groupe  de  la  famille*  des 
aro'idées,  ayant  pour  type  le  genre  philoden- 

PUILODENDRON  s.  m.  (fi-lo-dain-dron  — 
du  pref.  philo,  et  du  gr.  dendron,  arbre).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aro'idées, 
tribu  des  caladiees,  type  du  groupe  des  phi- 
lodendrées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'.^niérique  du  Sud. 

PHILODERMIQUE  adj.  (fi-lo-dèr-mi-ke  — 
du  pref.  philoj  et  de  derme).  Se  dit  des  pré- 
parations qui  conservent  à  la  peau  sa  sou- 
plesse et  sa  fraîcheur  :  Eau  puilookrmiqce. 

PHILODICB  s.  f.  (fi-Io-di-se).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  eriocaulees,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces  qui  crois- 
sent au  Brésil. 

PHILODINE  s.  f.  (fi-lo-di-ne  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  di»^,  tourbillon).  Infus.  Genre 
d'infusoires  i.ystolides  ou  rotateurs,  type  de 
la  famille  des  |)hilodinees,  formé  aux  dépens 
des  rotiferes  .  Les  I'UII.odi.n'ks  ne  différent  des 
rotifères  proprement  dits  que  par  tu  position 
des  points  rouges  pris  puw  des  yeux.  (Du- 
jardin.) 

PHILODINE,  ÉE  adj.  (fi-lo-di-né  — rad.p/u- 
lodinc).  Inlus.  Oui  ressemble  à  la  philodiue. 

—  s.  f.  pi.  I'"aniille  d'infusoires  systolides 
ou  rotateurs,  ayant  pour  type  le  genre  phi- 
lodine. 

PHILODROME  s.  m.  (fl-lo-dro-me  —  du 
préf.  phiio, Gt  du  gr.  dromos,  course).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  aranéides, 
tribu  des  araignées,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces,  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  Les  riiiLODROMKS  courent 
avec  rapidité.  (M.  Lucas.)  Le  puilodromb  ti- 
gré se  tient  sur  les  arbres.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  philodrumes  sont  caractéri- 
sés par  huit  yeux  presque  égaux,  sessiles,  oc- 
cupant le  devant  du  céphalothorax  et  placés 
sur  deux  lignes  en  croissant;  la  lèvre  trian- 
gulaire; les  mâchoires  étroites,  allongées,  cy- 
lindfo'ides,  rapprochées  à  l'exjrémité;  les 
pattes  allongées,  presque  égales  entre  elles, 
étendues  latèralemen;,  propres  à  la  course. 
Ce  genre  est  vuisin  des  thomises.  Les  nom- 
breuses espèces  qui  le  compuseut  courent 
avec  rapidité,  les  pattes  étendues  latérale- 
ment; elles  épient  leur  proie,  et,  pour  la  re- 
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tenir,  tendent  quelques  fils  isolés,  innis  ne  tis- 
sent pas  de  toile;  elles  se  cachent  dans  des 
fentes  ou  sous  les  feuilles  pour  faire  leur 
ponte.  On  les  divise  en  quatre  groupes  :  les 
îongipèdes,  les  filipèdes,  les  vigtiantes  et  les 
surveillantes.  Plusieurs  es|)è<?es  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris  ou  dans  d'autres  loca- 
lités de  la  France,  en  Allemagne,  en  Suède, 
en  Ei'vple .  eic. 

PHILODRTAS  s.  m.  (fi-lo-dri-ass  —  du  préf. 
philo,  et  du  j^r.  di-us,  chénf).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres. 

PHILOGBNITURE  S.  f .  (fi-lo-jé-ni-ture  —  du 
préf.  pfiito,  et  de  geniture).  .Amour  pour  ses 
enfants  ;  désir  d'avoir  des  enfants. 

PBILOGLOSSE  s.  f.  (fi-lo-glo-se  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  gféssn,  langue).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Pérou. 

PHILOGYNEadj.(fl-lo-ji-ne— dupréf.pAi/o, 
et  du  gr.  î^i/He,  femme).  Qui  aime  les  femmes. 
1!  Peu  usité. 

PBILOGYNIE  s.  f.  (fi-lo-ji-nî  —  rad.  philo- 
gyne),  .■Amour  des  femmes.  Il  Peu  usité. 

PHILOGYNiquE  adj.  (ti-lo-ji-ni-ke  —  rad. 
philogt/nie).  yui  a  rapport  à  la  phiiogynie  : 

Passion    PHILOGYNIQUE. 

PBILOBÈLE  s.  f.  (li-lo-è-Ie  — du  préf.  pAî/o, 
et  du  gr.  /*e/os,  marais).  Ornith.  Sj'n.  de  rus- 

TICOLA  ou  SCOLOPAX. 

PHILOLAts ,  philosophe  grec  du  ve  siècle 
avant  l'ère  chrétienne;  quelques  biographes 
le  font  naître  ii  Crotone ,  d'autres  k  'Tarente. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  reçut  les  leçons  d'Arétas, 
disciple  immédiatde  Pythagore  etil  peut,  àce 
titre,  être  considéré  comme  un  pythagoricien. 
Il  eut  l'honneur  d'être  chef  d'école.  Les  plus 
connus  de  ceux  qui  reçurent  son  enseigne- 
ment sont  Simias,  Cébès  et  Archytas.  On 
croit  que  Philolaus  mourut  h  Héraciée  après 
avoir  professé  à  Thèbes  en  Béotie. 

Philolaus  est  le  premier  qui  ail  su  coordon- 
ner les  idées  de  PythaL-ore  et  les  réduire  en 
un  corps  de  doctrine.  Pythagore  et  ses  disci- 
ples avaient  négligé  systématiquement  d'é- 
crire. Us  pratiquaient  la  ihéorie  du  silence  en 
matière  d  enseignement  comme  dans  la  pra- 
tique ordinaire  de  la  vie.  L'école  avait  hérité 
cette  coutume  de  l  Orient.  D'ailleurs  la  philo- 
sophie pythagoricienne,  comme  plus  tard  le 
stoïcisme,  était  surtout  une  philosophie  pra- 
tique. Non-seulement  elle  avait  peur  de  la 
publicité,  elle  avait  pour  dogme  fondamental 
que  la  philosophie  ne  consiste  point  en  paro- 
les, mais  en  actes.  Ceux-ci  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  codifiés  ;  quant  aux  préceptes ,  on 
les  enseignait  au  fond  des  sanctuaires,  comme 
on  enseignait  les  mystères.  Ce  n'est  pas  qu'on 
n'attribue  des  ouvrages  assez  nombreux  aux 
premiers  pythagoriciens,  c'est-à-dire  à  Timée, 
Ocellus.  Brontinus  et  Euryphamus.  La  criti- 
que a  démontre  depuis  longtemps  qu'ils  ap- 
partiennent à  des  contrefacteurs  d'une  épo- 
que relativement  récente  et  qui  n'avaient 
trouvé  rien  de  mieux,  pour  donner  de  l'auto- 
rité k  leurs  principes,  que  de  les  placer  sous 
la  sauvegarde  de  ces  noms  respectés.  Philo- 
iaiis  est  donc  le  premier  pythagoricien  qui 
ait  écrit,  et  si  ce  fait  a  'servi  à  vulga- 
riser quelques-unes  des  idées  de  Pythagore, 
il  accuse  chez  son  disciple  une  déviation 
formelle  et,  pour  ainsi  dire,  la  répudiation  de 
la  première  maxime  du  muttre,  qui  était  de 
ne  rien  livrer  à  la  publicité. 

Philolaus  serait,  d'après  la  tradition  ,  l'au- 
teur d'un  certain  nombre  de  vers  dorés  et 
d'un  système  du  monde  écrit  en  pro<e,  fort 
estime  des  anciens  et  dont  il  n'a  survécu  que 
des  fragments.  Il  fut  chassé  de  la  Grande- 
Grèce  avec  les  pythagoriciens  qui  y  avaient 
fondé  une  forme  politique  détruite  par  des  ré- 
volutions successives.  Son  enseignement  à 
Thèbes  date  de  cette  époque  de  »a  vie. 

D'ailh.-urs,  le  système  du  monde  dont  il 
vient  d'être  question  est  considéré  comme  le 
fondeuioiit  de  la  doctrine  socratique-,  telle  que 
Platon  la  fait  connaître.  Platon  aurait  même 
acheté  au  prix  de  cent  mines  l'ouvrage  de 
Philolaus,  d'après  une  tradition  conservée  par 
Dtogene  Laerce. 

Il  est  bien  difficile  de  reconstruire  la  doc- 
trine de  Pythagore  d'après  les  fragments  du 
livre  de  Philuliiils.  iTout  ce  qui  existe,  dit-il 
au  début,  résulte  de  l'action  combinée  de 
deux  principes  contraires.  L'un  de  ces  prin- 
cipes est  la  forme  en  vertu  de  laquelle  tous 
les  êti-es  individuels  ont  un  conimeucement  et 
une^fiu;  l'autre  est  le  principe  indéterminé 
ou  l'indéfini  qui  sert  de  milieu  aux  êtres  ayant 
une  forme.  »ll  n'y  a  de  connaissance  po^<sible 
pour  l'homme  q«  a  l'égard  des  êtres  ayant  une 
foi-nie,  ce  qui  est  aussi  une  des  théories  fon- 
damentales de  lu  philosophie  allemande  de 
nos  jours  ;  ce  qui  n'a  pas  de  forme,  c'est-k- 
dire  est  indéierininé,  est  comme  s'il  n'était 
pas,  ne  saurait  être  connu.  Ce  qui  est  déter- 
miné implique  trois  termes  :  un  commence- 
ment, un  milieu, une  fin.  Ce  sont  en  etfet  ces 
trois  choses  qui  déterminent  nn  objet  quel- 
conque et  lui  donnent  une  forme.  Le  principe 
de  deierininaiion  ,  pour  Philolaus  et  l'école 
pj'thagori.ienn-,  est  l'unité.  Il  s'ensuit  qu'il 
n  y  a  «lans  le  monde  do  la  connaissance  que 
des  nombres.  Ici  la  théorie  pythagoricienne 
perd  de  .sa  clarté.  Elle  enseigne  qui-  le  prin- 
cipe d'indétermination  est  le  nombre  deux 
en  d'autres  termes  que  le  dualisme  «st  le  con- 
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traire  du  principe  d'unité.  Ces  deux  principes 
n'ont  par  conséquent  qu'une  valeur  relative; 
ils  se  font  ressortir  récipi-oquement,  et,  oum- 
mentant  cette  donnée,  Philolaus  dit  que  le 
dualisme  est  la  nature  irrationnelle  et  sans 
jugement,  l'immoral  en  un  mot,  car  Dieu  est 
l'unité  suprême  d'uù  «-manent  toutes  les  uni- 
tés partielles  qu'il  gouverne  et  crée.  .\  coté 
de  Dieu,  qui  emplit  l'univers,  existe  son  con- 
traire, qui  le  remplit  également,  de  manif-re 
que  lui  et  les  unités  placées  au-des.sous 
de  Dieu  participent  toutes  aux  deux  princi- 
pes contraires  qui  font  la  réalité  de  l'être. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  le  nombre  est 
l'essence  de  toute  chose;  c'est  la  philosophie 
mathématique ,  qu'on  trouvera  exposée  au 
mot  Pythagore. 

Philolaijs  parcourt  successivement  toute  la 
série  des  êtres,  et  trouve  partout  la  vertu  des 
nombres  dans  lesquels  il  est  facile  de  recon- 
naître ce  que  Platon  appelle  des  idées.  Au 
fond  de  tout  on  trouve  le  point  dont  l'unité 
est  l'essence.  Deux  points  déterminent  la  li- 
gne, trois  points  la  surface,  quatre  points  les 
solides.  De  la  théorie  du  point,  Philolaus 
conclut  que  l'essence  de  la  ligne  est  le  nom- 
bre deux,  l'essence  de  la  surface  le  nombre 
trois,  et  l'essence  des  solides  le  nombre  qua- 
tre. Les  intervalles  entre  les  points  consti- 
tuent le  domaine  de  rindéterminé  ou  du  prin- 
cipe contraire  à  la  forme  dans  l'univers.  Ces 
intervalles  sont  les  mêmes  dans  la  nature  que 
dans  la  musique. 

Les  êtres  vivants  sont  des  composés  de 
quatre  points  :  ces  quatre  points  sont  l'encé- 
phale, le  cœur,  l'ombilic  et  l'organe  de  la  gé- 
nération. Si  l'organe  de  la  génération  est  la 
source  de  la  reproduction,  le  cœur  est  celle 
de  la  vie  animale  et  de  la  sensation,  l'ombi- 
lic la  source  de  la  germination,  et  l'encéphale 
de  l'intelligence.  Du  reste,  l'encéphale  carac- 
térise l'homme;  le  cœur  caractérise  les  ani- 
maux; l'ombilic  caractérise  les  plantes;  l'or- 
gane de  la  génération  est  commun  k  tous  les 
êtres  vivants. 

Poursuivant  sa  théorie  jusque  dans  l'ab- 
surde, Philolaus  fait  du  nombre  cinq  le  der- 
nier degré  de  l'existence  ;  il  représente  la  vie 
animale  par  le  nombre  six  et  la  vie  intellec- 
tuelle par  le  nombre  sept.  Mais  il  ne  s'in- 
quiète pas  de  justifier  ces  attributions  de  pure 
fantaisie,  comme  il  ne  s'inquiète  pas  davan- 
tage d'expliquer  pourquoi  il  personnifie  la  sa- 
gesse et  la  pensce  pure  dans  le  nombre  huit. 
Quant  à  la  nature  inanimée,  de  même  qu'il 
n'y  a  de  possible  que  cinq  espèces  de  solides 
réguliers  (la  pyramide,  le  cube,  l'octaèdre,  le 
dodécaèdre  et  l'icosaèdre),  de  même,  il  n'v  a 
que  cinq  éléments,  qui  sont  :  lo  le  feu,  qui'est 
en  dignité  le  premier  des  éléments;  2o  l'air; 
3"  l'eau;  4»  la  terre,  et  6"  un  autre  que  Phi- 
lolaus ne  désigne  pas.  Il  fait  correspondre 
cLacaa  drs  cinq  éléments,  qui  précèdent  aux 
cinq  solides  ènuinérés  tout  à  l'heure  et  dans 
l'ordre  oit  ils  sont  inamérés.  La  clef  de  ce 
symbolisme ,  car  il  doit  y  en  avoir  eu  une,  est 
maintenant  perdue.  Ceci  est  le  système  ponr 
ainsi  dire  organique  de  Philolaus  ;  ,à  cote  de 
lui,  l'auteur  édifie  un  système  du  monde  qui 
n'est  certainement  pas  son  œuvre  person- 
nelle, mais  qui  est  a  coup  sûr  remarquable. 
Le  système  du  monde  tel  que  Copernic  l'a 
constitué  se  retrouve  formellement  dans  les 
fragments  de  Philolaus.  Est-ce  une  tradition 
venue  dûrient,  où  les  pythagoriciens  ont 
emprunté  tant  de  choses,  et  1  œuvre  d'une 
civilisation  éteinte,  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  dans  quelques  écoles  et  que  Philo- 
laus ou  son  maUre  Pythagore  auraient  évo- 
qué? On  ne  sait.  Toujours  est-il  que,  d'après 
Philolaus,  le  monde  est  un;  que  cette  unité 
le  constitue;  que,  de  même  qu'il  se  compose 
de  nombres,  il  vit  par  le  nombre.  L'école  de 
Pythagore,  en  ce  qui  concerne  l'univers,  était 
d'avis  qu'il  s'était  constitué  d'une  façon  pro- 
gressive et  qu'il  était  parvenu  au  point  ou  on 
lo  voit  maintenant  à  travers  une  série  de  mé- 
tamorphoses. C'était  la  vraie  tradition,  que  la 
science  moderne  a  pu  contrôler  et  démon- 
trer véridique.  L'école  enseignait  encore  que 
jadis  le  soleil  avait  suivi  un  antre  chemin,  et 
que  la  voie  lactée  était  ce  chemin;  car  ou 
ignorait  dans  l'antiquité  que  la  voie  lactée 
était  un  grand  chemin  pavé  d'étoiles,  tracé 
au  sein  de  l'étendue.  Sur  ce  point,  Philolaus 
est  d'un  autre  avis.  Le  monde,  à  son  avis 
est  éternel;  il  a  loujours  été;  il  sera  tou- 
jours. Il  ne  voit  pas  de  motif  de  soutenir  le 
contiaiie  :  le  monde  est  gouverné  par  lunité, 
qui  est  immuable  ;  il  est  l  image  de  l'unité  ab- 
solue et  le  nombre  en  fait  l'harmonie.  On  poui^ 
rait  oiijecter  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  ne  change  pus,  pour  qu'il  ail  commencé, 
ni  pour  qu'il  finisse  j  car  le  inonde  est  une 
œuvre  concrète,  une  forme  de  l'être,  et  si 
1  être  est  conçu  par  la  raisou  comme  éternel, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  ses  formes  ou,  si  l'on 
veut,  de  ses  modes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philolails  pose  en  prin- 
cipe que  l'intelligence  mathématique  est  le 
critérium  absolu  de  la  vérité,  et  que,  pour 
que  le  inonde  n'ait  pas  toujours  été  ce  qu'il 
est,  il  faudrait  que  ce  critérium  n'ait  pas  tou- 
jours existé,  ce  qui  est  inadmissible,  car  il 
faudrait  nier  la  raison.  On  pourrait  lui  objec- 
ter encore  que  la  raison,  comme  toute  chose, 
est  un  mode  de  l'être;  que  l'essence  de  tout 
mode  est  d'être  sujet  k  changer  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  lieu. 

Quant  k  la  forme  du  monde,  Philolails  éta- 
blit quelle  est  sphérique;  le  centre  n'en  est 
pus  la  terre,  comme  pense  l'école  ionienne  : 
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c'est  le  soIpU.  Ce  n'est  pas  plus  le  soleil  que 
la  terre,  puisque  les  étoiles  sont  autant  de 
centres  partiels  que  le  soleil;  mais  passons. 
Le  soleil  n'est  pas  simplement  un  corps  opa- 
que d'où  jaillit  la  lumière  :  il  est  la  maison  de 
Jupiter  ei  de  la  mère  des  dieux,  l'autel  de  la 
nature,  à  laquelle  il  sert  de  lien,  de  mesure  et 
de  père.  Autour  de  lui  roulent  harmonique- 
ment  les  dix  planètes  de  l'école  pvthag^ori- 
cienne. 

D'après  le  système  auquel  il  a  été  fait  nllu- 
sion  plus  haut,  la  terre  est  mue  par  un  double 
mouvement,  le  mouvement  diurnej  accompli 
sur  elle-même  et  qui  se  répète  trois  cent 
soixante-cinq  l'ois  et  demie  par  an,  et  le  mou- 
vement annuel,  qu'elle  accomplit  autour  du 
soleil.  De  même,  chacune  des  dix  planètes 
citées  tout  à  l'heure  a  ce  double  mouvement 
sur  elle  -  même  et  autour  du  soleil.  Dans 
chacune,  du  reste,  le  double  mouvement  dont 
il  s'agit  a  sa  vitesse  propre.  On  voit  que  c'est 
en  toutes  lettres  le  système  de  Copernic,  re- 
produit sans  doute  par  Philolaus,  non  d'après 
une  science  qui  lui  uura  été  personnelle,  mais 
d'après  une  science  éteinte  acqu:se  au  sein 
d'une  civilisation  morte,  mais  qui  a  laissé  en 
Orient  d'autres  traces  de  son  passajre. 

Aristote  a  fait  observer  qne  le  s^-stèrae  de 
Philoiaûs  est  un  système  construit  d  priori  et 
non  fondé  sur  l'observation  directe.  Il  prend 
le  soleil  pour  centre  de  l'univers,  parce  que 
la  terre  ne  lui  en  parait  pas  dif^ne  et  d'ailleurs 
parce  que  la  lumière  lui  vient  d'ailleurs. 

Copernic  n'a  fait  que  renouveler  l'hypo- 
thèse astronomique  de  Philolaus,  car  il'n'a- 
vait  pas  plus  de  télescope  que  son  devancier, 
puisque  Galilée  est  l'inventeur  du  télescope 
et  qu'il  n'a  été  possible  qu'au  xvn^  siècle  de 
vérifier  les  assertions  de  Copernic. 

Le  philosophe  pythagoricien  avait  distribué 
l'univers  en  trois  régions  distinctes  :  la  région 
terrestre,  qui  est  lu  région  inférieure  et  reçoit 
la  lumière  du  soleil;  la  région  des  astres,  qui 
est  la  région  intermédiaire,  dans  laquelle  se 
meuvent  la  lune,  les  p'.anètes  et  les  étoiles; 
la  troisième  région  ou  la  région  supérieure 
est  celle  du  soleil  ou  du  feu  central.  L'auteur 
appelle  collectivement  cosmos  les  deux  ré- 
gions supérieures,  où  il  ne  se  trouve  que  des 
êtres  incorruptibles,  et  il  nomme  ouranos  la 
région  terrestre,  qui  est  celle  de  la  généra- 
lion  et  du  changement. 

Le  soleil  est  le  principe  de  la  vie  terrestre, 
l'eau  de  la  lune  la  cause  de  la  mort  des  êtres. 
La  lune  est  habitée  comme  la  terre;  mais, 
comme  elle  est  située  dans  une  région  supé- 
rieure, la  mort  n'a  point  de  prise  sur  les  êtres 
dont  elle  est  peuplée. 

Ici-bas,  on  ne  voit  des  choses  que  l'ombre. 
La  venu  est  le  plus  haut  degré  d'élévation 
où  l'on  puisse  parvenir.  Dans  les  régions  su- 
périeures de  l'univers  règne  la  sagesse,  qui 
est  à  la  vertu  ce  que  la  victoire  esck  l'effort. 
ce  que  la  sérénité  de  l'âme  e^t  aux  angoisses 
du  sacrifice. 

Ici,  chez  Philolaus,  la  poésie  prend  le  pas 
sur  îa  science,  et  l'imagination  vient  au  se- 
cours de  l'entendement.  Il  enseigne,  d'après 
Pythagore,  que  la  terre  est  un  lieu  d'exil; 
l'àme  y  végète  emprisonnée  dans  un  corps 
qui  en  est  le  tombeau,  sans  doute  pour  la  pu- 
nir de  fautes  commises  dans  un  autre  monde; 
car  Philolaus  est  partisan  de  la  métempsy- 
cose, qui  était  un  des  grands  priucipes  de  la 
philosophie  pythagoricienne,  à  qui  Platon  la 
empruntée  parmi  un  grand  nombre  d'autres 
choses.  Mais,  quoique  le  corps  soit  une  prison 
pour  l'âme,  elle  est  tenue  de  respecter  cette 
enveloppe  temporaire,  qui,  étant  un  intermé- 
diaire entre  elle  et  la  nature,  lai  permet  d'nc- 
?uérir  des  connaissances.  Le  séjour  quelle  y 
ait  est  un  séjour  obligé;  il  lui  a  été  imposé 
comme  un  devoir,  d'où  il  résuite  que  ie  sui- 
cide est  un  crime.  Quant  à  l'essence  de  cette 
âme,  Philolaus,  ce  qui  est  une  contradiction 
formelle  avec  le  dogme  de  la  métempsvcose, 
admet  qu'elle  n'est  que  le  résultat  de  Torga- 
nisme,  un  rapport  numérique,  ce  que  Sinmiias 
expose  fort  au  long  dans  le  dialogue  de  Pla- 
ton intitulé  Phédnn.  Platon,  du  re^'ie,  n'adopte 
cette  doctrine  que  sous  bénéfice  d'inventaire 
et,  de  fait,  la  transforme  complètement. 

Philolaus  ne  se  pique  donc  pas  d  être  logi- 
que; et  puis,  la  psychologie  de  l'antiquité  est 
une  science  qui  débute,  et  il  a  fallu  û'iirinien- 
ses  travaux  pour  voir  combien  la  théorie  py- 
thngurtcieone.  à  cet  égard,  est  peu  conforme 
aux  données  de  l'observation  intérieure.  Phi- 
lolaus professe,  en  outre,  que  l'âme  ditfère  en 
même  temps  que  les  organes  ;  par  conséquent, 
qu'elle  n  est  la  même  Tii  chez  les  hommes  ni 
chez  les  animaux.  On  a  voulu  voir  tl.-tns  cette 
assertion  une  négation  de  la  spintualité  du 
principe  pensant.  L'auteur  ne  nie  pas  cette 
spiritualité  en  pratique  :  il  enseigne,  au  con- 
trai; e,  que  les  harmonies  individuelles,  les 
Ames,  ne  vont  pas  se  confondre  dans  l'har- 
monie gi'Dérale,  ce  qui  ressort  évidemment 
de  la  doctrine  de  lamétemi>s_\ooSL>.  ;.'.\:n^  '.  >: 
donc  antérieure  k  son  se 
itn  mé,  de  mùuxe  qu'elle 
de  Phiiolaûs  le  prouve.  ;i 
Ku  elTeï,  le  philosophe  ;. 
qu'elle  prit  un  jour  .a  itiv.f  .>;  :".  .  i  ^le  li 
tombe;  ce  fut  un  berger  qui  fut  tém.nn  de  la 
chose  et  aJa  la  raconter  a  Euryte,  qui  lui 
demantia,  sixns  s-  m  :i\ ,  .  .  ,  n  ■.  irenre  d'har- 
monie la  voix  .:  '  ;  enienùre. 
La  plupart  *i  restent  de 
Philolaus  se  tr.  e  et  Jam- 
blique.  Ils  ont  tu  ^ ^-  t  <*'  ooeckh  (Ber- 
lin  i^iî»  »   vol.  lu-S"),  avec  un©  exposition 
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en   allemand   de  la  doctrine  da  philosophe 

pythagoricien. 

PHILOLOGIE  9.  f.  (fi-lo-lo-jl  —  du  préf. 
phtlo,  et  du  gr.  loyos,  discours).  Science  des 
langues  ou  d  une  langue  en  particulier,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  et  gram- 
maticale :  Philologie  comparée.  Philologib 
latine.  La  vraie  philologie  n'est  rien  de  moins 
que  l'histoire  même  de  l'esprit  humain.  (E.  La- 
fa  oulaye.) 

—  Encycl.  Les  mots  aussi  ont  leur  destin  : 
produits  du  hasard  ou  d'une  circonstance  fu- 
gitive qui  n'a  laissé  aucune  trace,  ou  d'une 
analogie  dont  le  secret  ne  manque  guère  da 
nous  échapper,  ils  naissent  souvent  im[iar- 
faits,  se  régularisent,  se  polissent,  s'altèrent 
au  point  de  devenir  méconnaissables,  meu- 
rent enfin  et  tombent  dans  un  profond  oubli. 
Nous  ne  lisons  qu'avec  des  peines,  des  tâton- 
nements, des  doutes  infinis  le  roman,  qui  a 
donné  naissance  à  notre  langue,  malg-ré  le 
secours  puissant  que  nous  offre  le  latin,  dont 
le  roman  est  dérivé.  Les  Romains  du  siècle 
d'Auguste  trouvaient  aéjk  des  diffioultés  dans 
Eonius,  comme  nous  en  troavons  iious-mêmes 
dans  Corneille,  et  les  plus  érudits  seulement 
comprenaient  quelque  chose  au  latin  aes  an- 
ciennes Atetiaues.  Quant  à  l'osqae  et  à  lom- 
'    brien,  personne  ne  pouvait  se  vanter  de  l'in- 
j    terpréter  couramment.  Mais  pourquoi  le  grer 
I    d'IIomere  et  celui  de  Démosthene,  pourquoi  le 
I    latin  de  Cicéron  et  de  Virgile  ont-Us  échappé 
I   à  celte  fatalité  qu  on  pourrait  croire  réservée 

Iâ  toutes  les  formes  que  revêt  simultanément 
ou  successivement  le  langage  humain?  Ces 
langues  littéraires  doivent  ce  privilège  aux 
traducteurs  qui  en  ont  transmis  le  sens  à  des 
I    peuples  de  plus  en  plus  rapprochés  de  nous. 
I    aux  commentateurs,  qui  nous  ont  explique 
I   avec  soin  les  mots  vieiiiis  ou  tombés  en  dé- 
]   suétude,  aux  philologues  en  un  mot.  Conser- 
ver à  l'humanité  toutes  les  découvertes,  tou- 
tes les  conquêtes,  toutes  les  formes  de  la 
,   pensée  humaine,  tel  est  donc  le  rôle  de  îa 
philohgie^  rôle  éminemment  utile,  qu  igno- 
rent assurément  ceux  qui  confondent  philo- 
.   logue  et  pédant.  Sans  doute,  la  philologie  est 
saireraent  un  étalage  de  savoir;  sans 
elle  jette  plus  d'une  fois  le  savant  dans 
des  recherches  sans  intérêt  ou  sans  mesure; 
sans  doute  enfin,  pour  tout  dire,  certains  phi- 
lologues sont  en  même  temps  des  peJants; 
mais  si,  avec  ce  défaut  ridicule,  ils  parvien- 
nent cependant  à  rétablir  ie  sens  oublié  des 
textes,  quand  même  iis  ne  seraient  ni  sages 
ni  prudents  dans  leurs  hypo^he^es,  ce  qui  est 
une  qualité  rare  dans  cette  classe  d'érudits, 
ils  auront  néanmoins  rendu  à  l'histoire  litté- 
raire, à  l'histoire  politique,  à  l'histoire  sociale, 
ou  les  mots  jouent  un  rôle  plus  important 
qu'on  ne  pense,  des  services  signales,  et  i! 
ne  sera  que  juste  d'oublier  leurs  petits  tra- 
vers. Qu'il  ne  suffise  donc  plus,  pour  décrier 
un  homme,  de  l'appeler  un  savant  en  us  si 
d'ailleurs  il  est  an  vrai  savant. 

Du  gr«c!...  il  sait  du  grec,  ma  sœar' 
Le  faux  savant  qui  faisait  pousser  cette  ex- 
clamation admiraiive  sa  pruvuiait  sans  duute 
de  sa  science  du  grec  pour  des  choses  où  le 
grec  n'a  rien  â  voir;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  bien  savoir  ie  grec  est  chose 
assez  rare  de  nos  jours  et  qui  recommande 
très-justement  celui  qui  en  &  le  privilé,-e  ;  il 
est  le  seul  interprète  autorise,  non-seulement 
des  livres  si  aumirables  de  l'ancienne  Gr«ce, 
mais  de  notre  propre  langue  scientifique,  et 
il  serait  bon  que  ies  perruquiers,  grands  in- 
venteurs de  pommades,  et  les  naturalistes, 
grands  baptiseurs  d'animaux,  se  résignassent 
â  consulter  de  vrais  hellénistes  afin  que 
nous  ne  trouvions  pas  dans  nos  dictionnaires 
ce  grec  de  cuisine  que  nos  lexicographes  en- 
registrent avec  des  grincements  de  dents. 
Comme  il  s'ag-ii  de  l'honneur  de  notre  langue 
française,  cela  est  plus  grave,  en  vérité,  que 
le  scandale  des  enseignes  baroques  quon 
signalait  déjà  au  temps  ^des  Fâcheux. 

Ceci  dit.  et  limporianoe  de  la  phiMoçie 
bien  com  r  s  permette  den  tra- 

cer suc  ■  rc. 

Lap'.  :  s  scient^esles  plus 

aniMenti'v   -  '      .-mx   ,:._:.:,■•.   .ie 

l'histoire  t";-.'  \.:  ^  .^ 

Ires-nombreux  c  : 
ou  du  moins  les  . 

et  la  litier-itur-  > 

compose  ::.i 

Grèce.  1  .s 


oies,  ce  bon  se;.^  ^  -e 

de  Balance,  si  j  .  ..^ 

connaissance  des .  ,q 

plagiat,  aucun  emir  nu  t>n^  .?  -c,  a  e-  au 
public  et  à  la  critique.  Nous  devons  t>ea'j:;:up 
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k  ces  trois  hommes,  qui  nous  ont  trnnsmis  le 
texte  dlloinere  pur  et  correct.  Celte  receti- 
sioD,  celte  diorthose  des  poésies  homéri- 
ques na  été,  cependant,  qu  une  portion  de 
leurs  travaux  :  ils  ont  restauré  le  texte  de 
tous  les  auteurs  que  les  anciens  comptaieat 
parmi  les  classiques,  et  il  n'a  pas  tenu  à  eux 
que  nous  ne  possédions  et  Sophocle  et  Es- 
cbvle.  et  Euripide  et  Aristophane,  et  même 
Eupolis  et  Menandre ,  aussi  complets,  aussi 
purs  que  nous  avons  encore  Platon  et  Ho- 
mère. 

La  phitolngie  ne  fut  pas  aussi  diligemment 
cultivée  il  Rome.  Toutefois,  les  noms  de  \ar- 
roD,  de   Quilililien,  d'Aulu-Gelle   honorent 
celte  science.  Varron,  le  plus  célèbre  polj- 
graphe  latin,  écrivit  sur  la  langue  latine  un 
ouvrage  en  vingt-cinq  livres,  ou  il  appliqiiait 
l'esprit  philosophique  à  la  grammaire,  ou  il 
distinguait  nettement  les  mots  racines  et  les 
raots  dérivés,  où  il  faisait  la  part  des  droits 
de  lusage,  où,  enfin,  il  cherchait  à  eclaircir 
l'origine  des  mots  au  moven  de  l'histoire  et 
de  rarchéologie.  Quintilien,  dont  la  grande 
réputation  a  traversé  les  siècles,  fit  de  son 
Institution  oratoire  le  manuel  de  la  rhétori- 
que, sans  y  oublier  les  études  grammaticales, 
dont  la  connaissance  est  indispensable  pour 
former  un  bon  orateur.  Aulu-Gelle  entassa 
dans  ses  A'uils  atlii/ues,  sans  ordre  et  sans 
enchaînement,  les  notes  que  lui  fournissaient 
ses  lectures  sur  la  critique  et  la  grammaire, 
comme  sur  l'histoire,  l'archéologie  et  la  phi- 
losophie. De  ces  notes  ainsi  jetées  au  hasard, 
il  est  résulté  un  livre  d'un  grand  prix  pour 
les  philologues  comme  pour  tous  les  érudits, 
qui  ont  besoin  de  faits  plus  que  de  méthode. 
Le  moyen  âge  donna  plus  de  soin  à  la  copie 
des  anciens  manuscrits  qu'à  la  discussion  des 
textes;  c'éuit  encore  de  la  philologie,  mais 
d  un  degré  inférieur.  Nous  trouvons  un  autre 
genre  de  recherches  philologiques  en  Italie, 
au  xve  siècle.  Le  Pogge,  tout  plein  de  pas- 
sion pour  la  littérature  de  l'antiquité,  recher- 
che et  découvre  des  ouvrages  depuis  long- 
temps oubliés.  Dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent de  Saint-Gall,  espèce  de  cachot  obscur 
et  humide  au  fond  d'une  tour,  il  trouve  l'iii- 
stiluKoii  oratoire  de  Quintilien,  quntre  livres 
des  Argonauligues   de  Valerius   Flaccus    et 
les  Commentaires  d'Ascanius  Pedianus.  Ail- 
leurs, il  découvre  VBistoire  d'Ammien  Mar- 
ceUin  et  le  livre  de  Frontin,  Sur  les  aqueducs. 
Des  recherches  entreprises  par  ses  soins  dans 
des  couvents  d'Allemagne  et  de  France  amè- 
nent la  découverte  des  ouvrages  de  Vitruve. 
de  Columelle,  de  Manilius,  de  Priscien,  de 
Nonius  Marcellus,  d'une  partie  des  poèmes 
de  Lucrèce  et  de  bilius  Italicus,  de  huit  dis- 
cours  de   Cicéron,   de   douze    comédies   de 
Piaule,  etc.  Vers  la  même  époque,  de  nom- 
breux érudils  italiens,  entre  autres  François 
Philelphe,  Laurent  Valla,  Ange  Polilien,  elu- 
diaienl  les  textes  des  langues  ^-recque  et  la- 
tine. Polilieu  surtout  corrigeait    les  leçons 
fautives  des  copistes  avec  une  sagacité  dont 
on  n'avait  pas  eu  encore  d'exemple  chez  les 
modernes.  11  éclaircissait   le  text';  par  des 
notes  et  des  observations  tirées  de  ses  pro- 
pres conjectures  ou  fondées  sur  l'autorité  des 
autres  auteurs;  ses  exemplaires  d'Ovide,  de 
Slace,  de  Pline  le  Jeune,  de  Quintilien  et  des 
écrivains  de   l'Histoire  auguste,  conservés 
dans  diverses  bibliothèques  d'Italie,  sont  cou- 
verts de  notes  marginales  qui  ont  plus  tard 
été  souvent  utiles  ix  des  éditeurs.  A  la  fin  du 
XV'  siècle  et  au   commencement   du  xvic, 
Erasme  et  Keuchlin,  qui  furent  surnommés 
les  yeul  de  l'Allemagne,  se  signalèrent  par 
leurs  connaissances  philologiques.  Les  nom- 
breux travaux  d'Erasme  témoignent  des  ef- 
foits  qu'il  lit  pour  répandre  le  goût  des  let- 
tres anciennes.  Ses  Paraboles  et  ses  Apo- 
plithegmes,  tirés  d'Aristote,  de  Pluturque,  de 
Pline,  de  Lucien,  ses  traductions  d'ouvrages 
grecs,  ses  éditions  d'ouvrages  latins,  contri- 
bueteut  puissamment  il  lu  renaissance  des 
lettres  dans  le  centre  de  l'Europe.  L'un  des 
adversaires  d'Erasme,  l'Italien  JulcS'Ccsar 
■Scaliger,  qui  vécut  en  France,  y  répandit 
I  un  des  premiers  le  goût  de  la  pitilologie.  .-Ses 
Causes  de  la  langue  latine,  quoique  remplies 
d'idées  fausses^  contiennent  aussi  des  vues 
ingénieuses  qui  exercèrent  une  heureuse  in- 
fluence sur  fétude  de  la  langue  latine.  Sa 
science  et  sa  renommée  furent  bien  surpas- 
sée» par  celles  de  son  fils,  Joseph-Juste  Sca- 
liger,  qui  naquit  à  Agen  en  1540.  Ses  éditions 
de»  Calalicta  de  Virgile,  de»  poètes  clégia- 
ques  latins,  et  surtout  l'édition  de  l'estus, 
nxcrcnt  les  principes  de  la  saine  philologie, 
.\ppi:leà  L'îyde  pour  y  occuper  la  chaire  que 
luibsait  vacante  le  départ  du  Juste  Lipse,  il 
guida  par  ses '^onseils  des  élevés  comme  Gro- 
IIU5,  MeurMUS,  Rutgers,  Douïa,  Daniel  liein- 
sius.  Kii  même  temps,  il  enlrelenuit  une  cor- 
respondance active  et  dirigeait  ainsi  le»  tra- 
vaux  d'érudits    français   et   allemands ,    au 
nomlire    desquels    se    trouvaient    f^auinaise, 
Lindcnbrog,  Elmenbor:,t,  etc.  Le  prédéces- 
seur de  Scaliger  dans  la  chaire  do  Leyde, 
Juste  Lipse,  fut  l.i-inéme  un    philologue  de» 
plu»  remarquables.  Possédant  une  connais- 
-aiice  parfaite  de  la  langue  latine,  familiarisé 
vee  tous  les  détails  des  institutions  romai- 
ns, il  a  éclaircl  et  fixé  le  sens  d'un  grand 
;,  jnibre  de  passages  et  fait  tomber  bien  des 
.--rreofS.  Il  faut  encore,  aux  noms  de  Sculiger 
ft  de  Juste  Lipae,  ajouter  celui  de  Casaubon, 
pour  colupléL*;r  ce  que  M.  Charles  Nisard  a 
appelé  le  triumvirat  littéraire  au  xvi«  siècle. 
(;ji»auboD   doit  être  placé  au  premier  rang 
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parmi  les  philologues;  son  édition  de  Strabon 
et  son  Commentaire  sur  Athénée  sont  consi- 
dérés comme  des  chefs-d  œuvre  d'érii.imon. 
La  France  a  possédé  des  philologues  distin- 
gués, et  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Guillaume  Budé,  les  Es- 
lienne,  .Muret,  Lambin,  Tournebœuf,  Sau- 
maise,  Lefebvre,  Dacier,  etc.,  comptèrent 
parmi  les  illustrations  du  xvi»  et  du  xvii»  siè- 
cle. Pour  ne  nommer  que  les  plus  célèbres 
parmi  leurs  successeurs,  nous  citerons  :  Vil- 
loi^on  ,  Boissonade ,  Gail ,  Larcher,  Naudet, 
Egger  et,  dans  la  philologie  orientale,  bran- 
che nouvelle  de  la  science  philologique,  Sil- 
vestre  de  Sacy,  de  Chézy,  Abel  Reinusat, 
Eugène  Burnouf,  Ernest  Renan. 

En  Allemagne,  ce  pays  de  l'érudition,  il 
faut  rappeler,  au  xvit  et  au  xviio  siècle, 
J.-G.  Giœvius,  J.  Caiiienirius,  G.  Barthius, 
J.  Frensheira;  au  commencement  du  xviut, 
Kabricius,  Lange,  etc.  Dans  le  courant  du 
siècle  actuel  naquit  une  nouvelle  école  phi- 
lologique, dont  le  fondateur  fut  J.-M.  Gesiier  ; 
elle  a  jeté  un  grand  éclat  et  n'est  pas  encore 
éteinte.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms  de 
Reiske,  d'Ernesti,  de  Wesseling,  de  Brunck, 
de  Wolf,  de  Heyne,  de  Schneider,  de  Mat- 
thiœ,  de  Buttmann,  de  Harles,  d'Oberlin,  de 
Schweighaenser,  de  Bekker,  de  Scha;fer,  de 
Voss,  d'Orelli,  de  Jacobs,  etc.  N'oublions  pas 
surtout  que  la  philologie  orientale  en  Alle- 
magne a  produit  de  merveilleux  travaux,  no- 
tamment pour  les  langues  hébraïque,  san- 
scrite et  chinoise,  sous  la  main  des  Buxtorf, 
des  Tychsen,  des  Eichhorn,  des  Schlegel,  des 
Bopp,  des  Klaproth,  des  Max  Millier. 

Les  Anglais  ont  rivalise  avec  les  Allemands 
par  le  nombre  et  la  perfection  des  productions 
philologiques.  Sans  remonter  à  leurs  plus 
anciens  erudits,  ils  peuvent  citer  avec  or- 
gueil Pearce,  Middleton,  Musgrave,  Bentley, 
Chirke,  Selden,  Kennicot,  etc.  Cependant  la 
victoire  reste  sans  conteste  à  la  philologie 
allemande,  surtout  depuis  le  développement 
de  la  nouvelle  école.  La  France,  malgré  des 
travaux  fort  dignes  déloge,  ne  peut  non 
plus  présenter  un  ensemble  comparable  à  ce 
qui  est  sorti  de  cette  école. 

L'Italie,  depuis  le  Xïio  siècle,  n'a  produit 
que  des  philologues  Isolés.  Quant  k  l'Espa- 
gne, elle  a  peu  cultivé  celte  branche  de  lit- 
térature. Les  autres  pays,  si  l'on  en  excepte 
la  Hollande,  que  nous  avons  mentionnée  a. 
propos  de  Juste  Lipse  et  des  élèves  de  Scali- 
ger, et  la  Suisse,  qui  a  son  Adolphe  Piciet, 
sont  également  pauvres  en  travaux  philolo- 
giques. 

PbiioloBÎo  comparée.  V.  GRAMMAIRK  COM- 
PAlililC  et  LINOUlSTIQUE. 

PHILOLOGIQUE  adj.  (fl-lolo-ji-ke  —  rad. 
philologie).  Qui  concerne  la  philologie  :  Eru- 
dition pHiLOLOGiQuii.  Jtecherches  philologi- 
ques. 

PHILOLOCIQUEMENT  adv.  (rt-lo-lo-ji-ke- 
mun  —  rad.  philologique).  Au  point  de  vue 
de  la  philologie  :  Langue  étudiée  pbilologi- 

QUEMENT. 

PHILOLOGUE  s.  m.  (fi-lo-lo-ghe —  rad.  phi- 
lologie). Celui  qui  s'attache  à  l'étude  de  la 
j  liilologie,  qui  est  versé  dans  cette  science  : 
Apollonius  est,  au  jugement  des  anciens,  le 
plus  habile  des  philologdgs  qui  aient  traité 
de  l'analgse  du  langage.  (Egger.) 

PHILOMAQUEs.  m.  (fl-lo-ma-ke— du  prëf. 
philu,  et  du  gr.  niacW,  combat).  Ornith.  Syn. 

de  MAI  HETii  ou  COMBATTANT. 

PHILOMATHIQUE  adj.  (li-lo-ina-ti-ke—  du 
pref.  philo,  et  uu  gr.  mathein,  apprendre). 
Ami  des  sciences  :  Sociéle  puilo.maïuique. 

PRILOMÈDE  s.  t.  (fi-lo-me-de).  Bot.  Syn. 

de  GÙMPHIE. 

PBILOMÉLG  s.  f.  (fl-lo-mè-le  —  lat.  Phi- 
lamelu,  grec  Philomelé,  nom  propre,  qui  si- 
gnifie amie  de  l'harmonie,  de  la  mélodie  ;  de 
philos,  ami,  et  de  melos,  mélodie).  Nom  poé- 
tique du  rossignol  : 

Autrefois  Progné,  l'hirondelle, 

De  sa  demeure  B'<!carta, 

Et  loin  de»  ville»  t'emporta 
Dam  un  bois  où  chantait  la  pauvre  Philomilt. 
La  Fontaine. 
PHILOMELE  et  PROGNÉ,  filles  de  PandioD, 
rci  d'Athènes,  Teree,  fils  de  Mars  et  roi  des 
Bistones,  peuple  de  Thiace,  ayant  secouru 
Paiidloii  contre  les  Mégarides,  épousa  Progné 
et  l'emmena  dans  ses  Etats,  où  il  eut  d'elle 
Itys.  Comme  les  deux  sœurs  se  chérissaient 
mutuellement  de  la  plus  tendre  affection, 
Progné  ne  put  vivre  bien  longtemps  séparée 
de  Philomelé,  et  elle  pria  son  epoiix  de  se 
rendre  à  Athènes  et  d'en  ramener  colle  sœur 
bien-aiiiiée.  Pandion,  comme  s'il  eût  eu  un 
pressentiment  dos  malheurs  qui  allaicni  sui- 
vre, ne  consentit  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance au  départ  de  sa  fille  ;  il  lui  donna 
mémo  des  gardes  pour  l'accompagner.  Pen- 
dant le  cours  du  voyage,  Teréo  s  eprit  pour 
sa  belle-sœur  d'une  passion  criminelle  qu'il 
résolut  de  satisfaire  ii  tout  prix.  Des  qu'il 
eut  abordé,  il  congédia  sa  suite  et  celle  de 
Philomelé  sous  divers  prétextes,  puis  con- 
duisit l'infortunée  princesse  dans  un  vieux 
château,  où  il  la  déshonora.  Révolte  ensuite 
des  reproches  sanglants  dont  l'accablait  sa 
victime,  il  eut  la  cruauté  de  lui  couper  la 
langue  pour  étouffer  S"-s  plaintes,  puis  il  l'a- 
bandonna dans  ce  ch&teau  sous  lu  garde  de 
gens  qui  lui  étaient  dévoués.  De  retour  dans 
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son  palais,  il  annonça  à  son  épouse  que  Phi- 
lomelé était  morte  pendant  le  voyage.  Progné 
versa  des  larmes  aineres  sur  la  perce  de  cette 
sœur  chérie  et  lui  fit  élever  un  monument. 
Une  année  s'é^'oula  avant  que  la  malheureuse 
prisonnière  pût  instruire  Progné  de  ses  mal- 
heurs. Enfin,  elle  eut  l'ingénieuse  idét^  d'en 
broder  l'histoire  sur  une  toile,  qu'elle  réussit 
à  faire  parvenir  ii  sa  sœur.  Celle-ci,  profitant 
d'une  fête  de  Bacchus,  durant  laquelle  les 
femmes  pouvaient  parcourir  les  campagnes 
à  la  manière  des  bacchantes,  alla  délivrer  sa 
sœur  et  la  cacha  dans  le  palais,  où  toutes 
deux  méditèrent  leur  vengeance.  Sacrifiant 
l'amour  maternel  à  la  fureur  de  sa  sœur  et  à 
son  orgueil  d'épouse  outragée  elle-même  par 
un  crime  incestueux,  elle  égorgea  son  propre 
fils  Itys,  aidée  de  Philomelé,  puis  en  servit 
les  membres  dans  un  festin  qu'elle  offrit  à 
Térée.  Sur  la  fin  du  repas,  Philomelé  parut, 
tenant  à  la  main  la  tête  ditys,  et  la  Jança  sur 
la  table  devant  Térée.  Celui-ci,  transporté  de 
rage  à  cet  effroyable  spectacle,  saisit  son 
épee,  en  perça  d'abord  son  frère  Dryas,  qu'il 
soupçonna  d'avoir  trempé  dans  le  complot, 
puis  il  se  mit  à  la  poursuite  des  deux  sœurs, 
qui  réussirent  k  s  échapper  et  à  gagner  un 
vaisseau  qui  les  transporta  à  Athènes,  où  le 
souvenir  de  leurs  malheurs  les  consuma 
d'ennui  et  de  tristesse. 

Telle  est  la  version  de  Pausanias  ;  mais  la 
plupart  des  mythologues  s'accordent  à  dire 
que,  lorsque  Térée  poursuivit  les  deux  sœurs, 
les  dieux  intervinrent  et  changèrent  Progné 
en  hirondelle,  Philomelé  en  rossignol;  Térée 
fut  lui-même  métamorphosé  en  huppe  et  Itys 
en  chardonneret. 

Ovide,  dans  ses  Métamorphoses  (liv.  VI), 
a  retracé  en  beaux  vers  cette  tragique  lé- 
gende, qui  est  évidemment  postérieure  ii  Ho- 
mère ;  car,  s'il  parle  de  Philoraèle  et  même 
d'Itys,  tué  par  une  méprise  de  sa  mère,  il  ne 
rappelle  ni  Progné  ni  Térée.  Suivant  Noël, 
les  mythologues  trouvent  dans  ces  métamor- 
phoses une  allégorie  puisée  dans  les  carac- 
tères. La  huppe,  oiseau  qui  aime  le  fumier, 
désigne  les  mœurs  impures  de  Térée  ;  son  vul 
pesaut  signifie  qu'il  ne  peut  atteindre  les  deux 
sœurs,  son  vaisseau  étant  moins  bon  voilier 
que  le  leur;  le  rossignol,  qui  se  plaît  dans 
les  broussailles,  semble  vouloir  y  cacher  sa 
honte,  et  Ihirondelle,  qui  fréquente  les  mai- 
sons, marque  l'inquiétude  de  Progné,  cher- 
chant vainement  son  fils  qu'elle  a  massacré. 
Dans  la  littérature,  les  noms  de  Philomelé 
et  de  Progné  sont  devenus  les  synonymes 
poétiques  de  rossignol  et  d'hirondelle. 
C'est  Philomelé  au  loin  lamentant  ses  regrets. 

Leooové. 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchante  : 
C'est  la  fille  de  Pandion  ; 
C'est  Pliiloméle  gémissante. 

Voltaire. 
Cette  Philomelé  vantée, 
Si  docte  en  bécarre,  en  bt^mol. 
Dont  votre  oreille  est  enchantée, 
Ne  lut  jamais  qu'un  rossiijnot. 

LcaaUN. 

Rappelons  aussi  que  Philomelé  a  fourni  k 
Virgile  une   de  ses  plus  belles,  de  ses  plus 
touchantes  et  de  ses  plus  poétiques  compa- 
raisons ;  un  de  ces  souvenirs  qui  restent  tou- 
jours au  fond  du  cœur  quand  ils  se  sont  effa- 
cés de  la  mémoire.  Le  poôte  veut  peindre  la 
douleur  d'Orphée  quand  il  a  perdu  une  se- 
conde  fois  son   Eurydice;    il   le    représente 
exhalant  ses  plaintes  sur  un  rocher  (Géorgi- 
qiies,  IV,  v.  5.>l  etsuiv.)  : 
(jualis  fOfulea  marem  Philomela  tub  umbra 
Amissos  qucritur  fœtus,  quos  duras  arator 
Oliscrvans  nido  implumes  delrnxit  :  at  itta 
Fiel  noclem,  rniiioijui;  sedms  miscrtiliilc  carmcn 
Intégrât,  et  mo:stls  laie  loca  questibus  iinpteî. 
.  Telle  la  plaintive  PhiU.mele,  k  l'ombre  d'un 
peuplier,  déplore  la  perte  de  ses  chers  petits, 
qu'un  rustre  impitoyable  a  arrachés  de  leur 
nid  avant  même  qu'ils  fussent  couverts  d'un 
tendre  duvet.  FÛUe  pleure  la  nuit  entière;  im- 
mobile sur  sa  branche,  elle  eutonne  son  chant 
éploré  et  fait  retentir  au  loin  les  échos  de  ses 
tristes  gémissements.  ■ 

J.-B.  Rousseau  a  dit,  en  parlant  de  l'hiron- 
delle, qui  redoute  les  atteintes  des  fraîcheurs 
priulaliières  : 

Progné  craint  de  nouveaux  frissonB, 
Et  la  timide  violette 
Se  cache  encor  sous  les  gazons. 
On  sait  que  La  Fontaine  a  trouvé  dans 
l'histoire  de  Pliiloméle  et  de  Progné  le  sujet 
d'une  de  ses  plus  jolies  fables,  portant  ces 
deux  noms  en  titre. 

Un  écrivain  humoristique,  M.  Toussenel,en 
veut  à  l'antiquité  d'avoir  vu  dans  l'hirondelle 
le  type  de  la  inere  barbare  qui  égorge  son  lils. 
I  La  mythologie  grecque,  dit-il,  n  a  pas  été 
juste  en\  ers  1  hirondelle.  Si  l'hirondelle  devait 
servir  de  moule  de  niétaniorphose  à  quelqu'un, 
c'était  à  un  modèle  de  tendresse  conjugale 
ou  d'amour  maternel  quelconque,  et  non  pas 
à  Progné,  la  sœur  de  Philomelé,  car  l'hiron- 
delle n'a  rien  de  cette  épouse  vindicative  qui 
fil  manger  ;i  sou  mari  volage  le  corps  de  son 
enfant.  •  (Le  Monde  des  oiieaiix.)  Nous  trou- 
vons cette  réflexion  Ircs-juste. 

Pbiiamèie,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue,  paroles  de  Roy,  musique 
de  La  Coste;  représentée  par  l'Académie  de 
musique  le  20  oclobre  1705.  Distribution  des 
personnages  principaux  :  Teree,  M.  Théve- 
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nard  ;  Progné,  Ml'e  Journet  ;  Philomelé, 
Jllle  Desmàtins;  Athamas,  M.  Cochereau; 
Minerve,  M"'  Loignon.  Lors  de  la  quatrième 
reprise  de  cet  ouvrage,  qui  eut  lieu  en  I7;i*, 
Thévenard  fut  remplacé  pur  Chassé.  Mlles  i.e 
Maure  etAntier  chantèrent  les  rôles  de  Phi- 
loiiièle  et  de  Progné.  Jélyotte,  qui  devait 
bientôt  briller  au  premier  rang,  parut  dans 
deux  rôles  secondaires  de  Génie  et  de  matelot. 

PHILOMELE,  frère  de  Plutus,  fils  de  Jasion 
et  de  Ceres.  Il  inventa  la  charrue  et  fut  placé 
par  sa  mère  au  nombre  des  constellations, 
sous  le  nom  de  Bouvier. 

PHILOMELE,  général  phocidien,  qui  fit 
éclater  la  guerre  sacr 
concitoyens  contre  le 
que,  qui  les  avait  coud 
boure  un  champ  consa 
le  temple  de  Delphes  et 


en  soulevant 
nseil  amphictyoni- 
inés  pour  avoir  la- 
k  Apollon.  Il  pilla 
racha  des  colonnes 
I  ses  concitoyens. 
Vaincu  par  les  Béotiens,  il  se  donna  la  mort 
(353  av.  J.-C). 

PHILOMÈNE  (sainte),  vierge  et  martyre, 
décapitée,  croit-on,  sous  le  règne  de  Dioclé- 
lien,  au  commencement  du  iv"-' siècle.  Elle  était 
complètement  inconnue  lorsque,  eu  1802,  on 
trouva  son  nom  sur  une  urne  contenant  des 
cendres  et  des  ossements  dans  les  catacombes 
de  Sainte-Priscille,  près  de  la  voie  Salarienne. 
Il  se  trouva  alors  un  prêtre  et  une  religieuse 
qui  prétendirent  connaître  par  une  révélation 
1  histoire  de  la  vierge.  Selon  eux,  Philomène, 
fille  d'un  prince  grec  et  convertie  au  chris- 
tianisme, avait  été  conduite  à  treize  ans  à 
Rome,  où  l'empereur  Dioclétien  la  vit  plus 
tard  et  voulut  l'épouser.  Sur  le  refus  de  Phi- 
lomène, il  la  condamna,  comme  chrétienne,  à 
subir  le  martyre.  Après  avoir  été  jetée  en 
prison,  la  jeune  vierge  fut  battue  de  verges, 
précipitée  dans  le  Tibre  une  corde  au  cou, 
percée  de  flèches  et  enfin  décapitée.  Grâce 
k  la  crédulité  publique,  celte  fable  fut  aussi- 
tôt acceptée  comme  vraie  et  l'on  transporta 
les  reliques  de  Philomène  d'abord  k  Naples, 
puis  à  Mugnano,  dans  la  Terre  de  Labour. 
A  partir  de  cette  époque,  le  bruit  se  répandit 
que  de  nombreux  miracles  s'opéraient  sur  le 
tombeau  de  la  martyre  et,  en  peu  de  temps, 
la  réputation  de  Philomène  pas^a,  avec  son 
culte,  dans  toutes  les  parties  du  monde.  On 
a  érigé  en  son  nom  un  grand  nombre  de  cha- 
pelles, de  confréries,  par  exemple  à  Lyon,  ii 
Paris,  à  Bordeaux,  etc.,  et  elle  reçut  le  titre 
de  thaumaturge  du  xrxe  siècle.  Grégoire  XVI 
se  décida,  en  1837,  à  la  canoniser  et  fixa  au 
11  août  la  célébration  de  sa  fête.  Le  marty- 
rologe romain  cite  une  autre  sainte  Philo- 
mène, tout  aussi  peu  connue ,  que  l'Eglise 
honore  le  5  juillet. 
PHILOMÈTOR,  surnom  de  divers  princes. 

V.  PTOLE.MÉE  VI  et  ATTALE  III. 

PHILOMIQUE  s.  m.  (  fi-lo-mi-ke).  MoU. 
Genre  douteux  de  mollusques  gastéropodes 
pulmones,  voisin  des  limaces. 

PHILON  DE  BYZANCE,  tacticien  et  méca- 
nicien grec  du  lie  siècle  avant  J.-C.  11  étudia 
la  mécanique  k  Alexandrie  et  l'architecture 
à  Rhodes,  ir  était  très-versé  dans  la  géomé- 
trie et  donna  la  solution  du  problème  des 
deux  moyennes  proportionnelles.  11  reste  de 
lui  le  quatrième  et  le  cinquième  livre  d'un 
trailê  de  Poliorcétique  (publ.  dans  les  'Vele- 
rum  mathem.  op.,  1693,  avec  trad.  latine).  Ou 
y  trouve  d'intéressants  détails  sur  les  machi- 
nes militaires  des  anciens,  notamment  sur 
une  machine  de  guerre  appelée  aerotonos,  qui 
avait  de  grandes  analogies  avec  le  fusil  à 
vent  moderne.  On  lui  a  attribué  à  tort,  selon 
toute  vraisemblance,  un  ouvrage  Sur  les  sept 
merveilles  du  monde,  dont  il  reste  un  fragment 
considérable,  pubfié  avec  une  traduction  la- 
tine par  Léon  AUatius  (Rome,  1640)  et  insère 
dans  divers  recueils. 

PIIILON  DE  LABISSE,  philosophe  grec  de 
la  nouvelle  Académie,  chef  de  l'école  d'Athè- 
nes après  ciitoinaque  (de  100  k  88  avant  J.-C). 
Il  se  réfugia  à  Rome  lors  de  l'invasion  de 
Milhridate  en  Grèce  et  eut  Cicéron  pour  dis- 
ciple. Il  professait  un  scepticisme  moins  ra- 
dical que  celui  d'Arcésilas  et  de  Carnêade. 

PHILOiN  \»  Juif,  écrivain  et  philosophe  d'o- 
rigine judaïque,  né  à  Alexandrie  (Ejçypte) 
vers  l'an  20  avant  notre  ère,  mort  vers  l'an  80 
après  J.-C,  à  lâge  de  près  de  cent  ans.  11 
était  d'une  famille  de  la  tribu  de  Lévi,  très- 
considoree  dans  la  ville  d'Alexandrie.  On  ne 
connaît  aucun  des  incidents  qui  signalèrent 
sa  jeunesse.  Il  parait  l'avoir  consacrée  tout 
entière  à  l'étude  de  la  tradition  ainsi  qu'à 
celle  do  la  philosophie  grecque.  Il  réussit 
également  daub  ces  deux  objets  de  ses  tra- 
vaux. L'étude  de  la  tradition  fit  de  lui  un 
mystique,  et  celle  de  la  philosophie  giecijue 
un  platonicicien  distingue,  il  ce  point  qu  on 
a  pu  dire  de  lui  :  ou  1  inlon  imite  Platon  ou 
Platon  imite  Philon.  l'Iiilou  avait  près  do 
soixante  ans  quand  il  fut  députe  ii  Home,  avec 
quatre  de  ses  coreligionnaires,  auprès  de 
lempcreur  Caligula,  dans  le  but  d'obtenir 
pour  les  Juifs  le  droit  do  bourgeoisie  à 
Alexandrie  et  la  restitution  de  plusieurs  sy- 
nagogues qu'on  leur  avait  enlevées.  L'am- 
bassade ne  réussit  point  ;  uu  coii,ti'aire.  Les 
ambassadeurs  avaient  aussi  pour  mission  de 
réclamer  contre  le  décret  qui  ordonnait  aux 
Juifs  de  rendre  k  la  statue  de  l'emnereur  les 
honneurs  divins.  Caligula  considéra  la  mis- 
sion de  Philon  comme  une  insulte  et  ordonna 
que  sa  statue  fût  dressée  dans  le  temple  de 
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d'insectes  coléoptères  per,taraercs,  de  la  fa- 
:mUe  des  carabî^ues,  tribu  des  troncatipen- 
nes,  formé  aux  dépens  des  droinies,  et  dont 
l'espèce  type  habtie  l'Europe. 

PHILOSCIE  s.  f.  (fi-loss-sî—  du  préf.  philo, 
et  du  gr.  skias,  ombre).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés ainphipodes,  de  la  famille  des  clopor- 
tiiles,  comprenant  six  espèces  qui  habitent 
l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amérique  ;  La  phi- 
LosciB  des  mousses  se  plaît  dans  les  lieux  hu- 
mides. (H.  Lucas.) 

PHILOSCOTE  s.  f.  (fi-lo-sko-te  —  du  préf. 
pfiilo^  et  du  jjr.  skotia,  obscurité).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  asidites, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

PHILOSOPHAILLE  S.  f.  (fi-lo-zo-fa-lle  ;  Il 
ml.  —  v.ni.  phiiobophé).  Tourbe  des  philoso- 
phes, dans  le  langcige  des  ennemis  de  la  phi- 
losophie. 0  Ce  mot  est  attribué  à  Freron. 

PHILOSOPHAILLER  v.  n.  OU  intr.  (fi-lo-zo- 
fj,-llé;  //  mil.  —  rad.  philosophante).  Faire 
de  la  philosophie  à  tort  et  à  travers;  se  tar- 
guer ae  philosophie  :  Ce  bureau  d'esprit  me- 
nait à  la  fortune  les  abbés  qui  conseillaient  à 
PHILOSOPHAILLER.  (Mercier.) 

PHILOSOPHALE  adj.  t  (fi-lo-zo-fa-le  — 
rad.  philosop/ie).  Alobira.  Pierre  philosophale. 
Prétendue  pierre  qui  aurait  la  propriété  de 
transmuer  en  or  ou  en  argent  les  divers  mé- 
taux :  Chercher  la  pierrb  philosophale.  // 
est  crai  qu'on  ne  peu!  trouver  la  pierre  phi- 
losophale ,  mais  il  est  bon  qu'on  la  cherche  : 
en  là  cherchant^  on  trouve  de  fort  beaux  secrets 
qu'on  ne  chercherait  poi.  (Fonten.) 

—  Fam.  Chose  difticile  et  comme  impossi- 
ble à  trouver:  Concision  et  clarté ^  c'est  la 
i-ii^KRB  ph:losophale  de  l'écrivain. 

—  Encycl.  V.  alchimie  et  transmctation, 

PHILOSOPHALISTE  s.  m.  (fi-lo-ZO-fa-li-ste 
—  rad.  philosophale).  Celui  qui  cherche  la 
pierre  philosophale. 

PHILOSOPHE  S.  m.  (fi-lo-20-fe  —  du  préf. 
p/(i7o,etdu  gr.  sophia,  sagesse).  Celui  qui 
s'applique  à  1  étud-;  des  principes  généraux, 
ies  causes  générales,  et  de  leur  connexion 
ivec  leurs  elfeis  :  Quojid  un  pbîloSOPHe  fait 
.'a«f  que  de  se  marier,  U  ne  doit  le  faire  qu'à 
une  femme  riche  ,  sage  et  belle.  (Epicure.)  Le 
caractère  du  véritable  philosophe  est  d'espé- 
rer tout  ce  qui  n'est  pas  impossible  ^  de  croire 
ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  raison.  (W. 
Herschel.)  Tout  doit  être  pour  un  philoso- 
phe un  sujet  de  méditation, et  rieti  n'est pelit  à 
ses  yeux.  (Volt.)  Si  j'avais  une  province  à  pu- 
nir^je  la  ferais  gouveriter  par  des  philoso- 
phes (Frédéric  II).  Voir  le  bien,  l'aimer  et  le 
faire,  voilà  la  régie  du  philosophe.  (Beau- 
chéne.)  Le  peuple  est  le  dieu  qui  inspire  les 
vrais  philosophes.  (Proudh.)  Le  savant  ob- 
serve les  faits  et  les  décrit;  le  philosophe  les 
explique  et  les  enihaîne.  (Azaïs.) 
.  .  .  L«  philosophe  est  Bobre  en  ses  discours , 
Et  croit  que  les  mâîlleurssoot  toujours  Ws  pluscourts. 

Destoccucs. 
I  Celui  qui  règle  ses  actions  sur  sa  raison  et 
non  sur  ses  passions;  celui  qui  prend  la  sa- 
gesse pour  rigle  de  sa  conduite  :  Le  philo- 
sophe est  plutôt  l'homme  résigné  que  i  homme 
heureux.  (Miic  c.  Fée.)  Le  philosophe  i-e- 
garde,  du  haut  de  sa  mansarde,  la  société 
comme  une  mer  dont  il  ne  souhaite  point  iCS 
richesses  et  dont  il  ne  craint  pas  les  naufrages. 
(Ë.  Souvestre.)  Un  philosophe  de  vingt  ans 
risque  fort  de  mal  tourner  à  soixante,  (E. 
.Abouu) 

Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis. 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis. 

BoiLCAU. 

—  Etudiant  en  philosophie  :  Les  philoso- 
phes du  collège.  La  classe  des  philosophas. 

—  Incrédule,  libre  penseur  :  Troisvilles 
fréquenta  les  toUettes;  le  pied  lui  glissa  :  de 
dévot,  il  devint  puilosopue.  (St-Sun.)  u  S'est 
dit  particulièremeni  des  écrivains  libres  pen- 
seurs du  xviiie  siècle. 

—  Alchim.  Alchimistes  :  Les  philosophes, 
en  cherchant  le  secret  de  faire  de  l'or,  ont 
trouvé  la  chijnie. 

—  Jeux.  Nom  donné,  pendant  la  Révolu- 
tion ,  par  certains  fubricunts  de  cartes ,  aux 
îigures  qui  remplaçaient  les  rois,  et  parmi 
lesquelles  on  trouve  les  portraits,  vrais  ou 
supposes,  de  Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau,  de  Molière,  de  La  Konuine,  même  ce- 
celui  du  chevalier  liiiyard  ;  (Jutitorze  de  phi- 
losophes. JôuC'-  le  philosophe  de  carrtau. 
Tierce  au  philosophe  de  cœur. 


—  s.  f.  Femme  philosophe  : 

C'est  uae  philosophe,  «nûn,  je  n'en  dis  rien. 

MOUftRK. 

—  Adjectiv.  :  Celui  qui  aime  Ifieu  est  phi- 
losophe. (Platon.)  Les  peuples  seront  hfureux 
quand  les  vrais  philosophes  seront  rots,  t,« 
quand  les  rois  seront  vraiment  philosophes. 
(Platon.)  Onn'est  pas  puilosopue parce-  quon 
trouve,  mais  parce  qu'on  cherche.  (E.  lîersot.) 
La  génération  actuelle  ne  s'éleinitra  pus  sans 
avoir  été  vraiment  PuaosoPUE.  (Lamenii.) 

...  Je  crois  qu'A  la  cour,  de  luéme  qu'à  ta  TiUo, 
iîin  flegme  est  pbHofoî'he  autant  que  votre  bile. 

MoUkR£. 
Pkiloatfkca    !«■    plna    célétirea    (VIES    ET 


Phiioaopbe    ignorani   (le),   par  Voltaire 
(1766,  1  vul.  in-so),  sans  indication  du  lieu 
d'impression.  L'ouvrage  contient  cinquante- 
neuf  paragraphes.  Nous  sommes,  d'après  Vol- 
taire, des  êtres  bien  faibles:  nous  n'avons  en 
naissant  ni  force,  ni  connaissance,  ni  instinct  ; 
l'homme  ne  saurait  même,  à  l'exemple  des 
quadrupèdes,  se  traîner  à  la  mamelle  de  sa 
mère  des  qu'il  est  né.  Il  vit  jusqu'à  ses  der- 
niers jours   dîins   l'ignorance   des   premiers 
principes.    Comment  arrive-t-il    à    penser? 
•  Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans  m'ont- 
ils  appris  quelque  chose?  11  nous  vient  quel- 
quefois des  envies  de  savoir  comment  nous 
pensons,  quoiqu'il  nous  prenne  rarement  l'en- 
I    vie  de  savoir  comment  nous  digérons,  com- 
!   ment  nous  marchons.  J'ai  interrogé  ma  raî- 
j    son,  je  lui  ai  demandé  ce  qu'elle  est;  cette 
question  l'a  toujours  confondue.  J'ai  essayé 
de  découvrir  par  eile  si  les  mêmes  ressorts 
I   qui  nous  font  digérer,  qui  nous  font  marcher, 
■   sont  ceux  par  lesquels  nous  avons  des  idées.  ■ 
I   Voltaire  n'a  pas  reçu  de  réponse  à  ses  ques- 
I    tio:is.  Les  i-hiiosophes  eux-mêmes  n'ont  pas 
j   réussi  à  l'instruire.  Mais  est-il  nécessaire  de 
savoir?  A  voir  comment  les  choses  se  passent 
I    autour  de  nous,  la  science  ne  doit  pas  servir 
I   à  grand'chose.  La  plupart  s'en  passent  faci- 
1   lement.  I.  est  probable  que  la  nature  a  donné 
à  chaque  être  la  portion  de  savoir  qui  lui  con- 
vient, et  que,  lorsqu'il  veut  acquérir  davan- 
tage, il  usurpe.  Voltaire  n'hésite  pas  à  en  de- 
mander la  preuve  aux  divagations  des  plus 
I   grands  penseurs  :  •  Aristote  commence  par 
I    uire  que  i'incrédulité  est  la  source  de  la  sa- 
gesse ;  Descartes  a  délayé  cette    pensée  et 
I    tous  deux  m'ont  appris  à  ne  rien  cro.re  de  ce 
.    qu'ils  disent.    Ce   Descartes  surtout,    après 
avoir  fait  semblant  de  douter,  parle  d'un  ton 
I    si  afârinatif  de  ce  qu'il  n'entend  point;  il  est 
j    si  sûr  de  son  fait  quand  il  se  trompe  gt  osbiè- 
I   rement  eu  physique;  il  a  bâti  un  monde  si 
I    imaginaire;  ses  tourbillons  et  ses  trois  elé> 
1   menis  sont  d'un  si   prodigieux  ridicule,  que 
je  dois  me  délier  de  tout  ce  qu'il  dit  sur  l'âme, 
I    après  qu'il  m'a  tant  trompé  sur  les  corps.  ■ 
I       Mais  puisque  le  raisonnement  peut  mener 
à  de  si  grandes  erreurs,  ne  vaut-il  pas  mieux 
ne  se  âer  qu'à  l'expérieDce?  Suit  une  com- 
paraison  iuattendue  :  >  Nous  sommes  tous, 
dit-il,  sur  les  objets  de  notre  science,  comme 
les  amants  ignorants  Daphnis  et  Ch.oé,  uout 
Longus  nous  a  peint  les  amours  et  les  vaines 
tentatives.  Il  leur  fallut  beaucoup  de  temps 
pour  savoir  comment  ils  pouvaient  satibiaire 
leurs  désirs,  parce  que  l'expérience  leur  man- 
quai;. La  même  chose  arriva  à  l'empereur 
Leopold  et  au  fils  de  Louis  XJV  ;  il  f.UiUt  les 
instruire.  S'ils  avaient  eu  des  idées  innées,  il 
est  à  croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  re- 
fuse la  principale  et  ta  seule  nécessaire  à  la 
conservation  ue  l'espèce  humaine.  ■ 

VoiUiire  examine  rapidement  les  divers  ob- 
jets de  la  science  :  la  &ubi>tance,  dont  on  ne 
sait  rien  du  tout  ;  les  bornes  de  l'entendement, 
qui  sont  si  étroiies.  Il  parle  des  découvertes 
impossibles  k  faire.  Le  désespoir  est  au  bout 
de  tous  les  etforts  de  l'esprit.  Y  a-t-il  des  in- 
telligences supérieures?  L'homme  est-iUibre? 
Tout  est-il  éternel?  Y  a-t-il  une  intelligence 
qui  préside  aux  destinées  du  monde?  (Qu'est- 
ce  que  l'eternite?  Tout  ceia  est  incompréhen- 
sible, tl  n'y  a  rien  à  comprendre  non  plus  à 
la  question  de  l'inlini.  L  tioinine  est  uaits  une 
dépendance  de  tous  les  instants,  incapable  de 
repondre  à  aucune  des  questions  qui  se  pres- 
sent dans  son  cerveau.  Chemin  faisant,  1  au- 
teur fait  1  apologie  de  Bayle  et  de  Spinoza.  Il 
dit  son  avjs  sur  les  monades  de  Leibniz,  le 
médiateur  phistiquede  Cudwonh,  la  philoso- 
phie de  Locke,  ae  Hubbes.  Il  truite,  comme 
on  pouvait  en  traiter  alors,  de  Zoroastre,  du 
brahmanidiiie,  de  Confucius,  de  Pythagore, 
de  Zaleucus,  d'Epicure,  des  stoïciens,  etc.  Il 
se  deniunde  quelle  est  lu  valeur  morale  de  la 
philosophie.  ■  h  veut,  dit-il,des  sophistes 
qui  furent  aux  pbilusophes  ce  que  le  &iiige 
esc  à  1  homme.  Lucien  se  moqua  u'eux  ;  ou  ics 
méprisa.  Us  furent  à  peu  près  ce  que  sont  les 
moines  mendiants  dans  les  universités.  .Mais 
n'oublions  jamais  que  tous  les  philosophes 
ont  donne  de  grands  exemples  de  veriu  et  que 
les  sophistes  ei  même  les  moines  ont  toujours 
respecie  la  venu  dans  leurs  eciiis.  •  Vol- 
taire, on  le  vuit,  touche  a  tous  les  sujets  et 
n'insiste  sur  aucun.  U  est  évident  que  le  li- 
vre fut  écrit  dans  un  muiuent  de  mélancolie. 
La  vieillesse  était  venue;  le  philosophe  avait 
étudie,  écrit  et  combattu  durant  une  longue 
vie.  U  était  décourage  d'avoir  si  peu  appris 
et  de  n'être  j;uere  ptus  avance  au  seuu  du 
tombeau  que  d  ns  sa  jeunesse.  Le  Philosophe 
ignorant  est  donc  un  livre  esseniieliement 
sceptique  et  dont  les  conclusions,  prises  au 
pieu  de  lu  lettre,  seraient  extrcmeinent  dan- 
gereuses. Ses  qualités  de  style  sont  d'ailleurs 
auinirablus  ,  ei  le  Phiiosopne  ignorant  est  un 
chel-u  œuvre  litieraire,  sinon  un  chef-d'œu- 
vre philosophique. 

PbiioBopb*  a«MB  !«•  s»iia  (un),  journal  d'un 
homme  heureux,  pur  l£mda  Souvestre  (1S46^ 
Le  pei-soniKige  Uuiit  le  romancier  transcrit 
les  tinptessiuns  est  un  huimne  qui,  au  milieu 
de  la  tievie  d'aniLiiiuii  qui  travuilie  nutre  so- 
ciété, a  conunue  d'à  cepter  s.ins  révolte  sou 
humble  rOie  dans  le  niuiiue  et  qui  a  coitï-erve 
le  (^oût  de  la  pauvreté.  Sans  autre  fortune 
qu  une  petite  puce,  dont  il  vit  sur  ces  étroi- 
te» iiumes  qui  séparent  la  médiocrité  de  ta 
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,  notre  philosophe  regarde,  du  haut  de 
sa  mansarde,  îa  société  comme  une  mer  dont 
il  ne  souiiaite  point  les  richesseset  dont  il  ne 
craint  pas  les  naufrages.  Tenant  trop  peu  d^ 
place  pour  exciter  l'envie  de  personne,  il 
dort  (ranquillement,  enveloppé  dans  son  ob- 
scurité. Il  étudie  la  société,  il  s'étudie  lui- 
même,  avec  la  patience  curieuse  des  solitai- 
res, et  il  écrit  chaque  mois  le  journal  de  ce 
qu'il  a  vu  ou  pensé.  C'est  le  calendrier  de  ses 
sensations,  ainsi  qu'il  a  coutume  de  le  dire. 

Kn  toute  circonstance,  le  philosophe  fait  du 
bien  dans  la  mesure  de  ses  moyens;  il  en  est 
recompense.  U  tombe  malade;  c'^st  un  deuil 
dans  tout  son  quartier,  chacun  s'em|duie  pour 
venir  à  son  aide;  il  est  soigné,  choyé  et, 
quand  il  entre  en  convalescence,  les  larmes 
s'échappent  de  ses  yeux  en  apprenant  que 
ses  collègues  se  sont  partagé  sa  besogne.  Il 
s'écrie  alors  :  «  Les  quelques  services  que  j'ai 
pu  rendre  ont  été  reconnus  au  centuple.  J'a- 
vais semé  un  peu  de  bien,  et  chaque  grain 
tombé  dans  une  bonne  terre  a  rapporté  tout 
un  épi.  S  il  est  vrai,  comme  le  dit  ie  docteur, 
que  les  innrmités  du  dedans  et  du  dehors  sont 
le  fruit  de  nos  sottises  ou  de  nos  vices,  les 
sympathies  et  les  dévouements  sont  aussi  des 
récompenses  du  devoir  accompli.  Chacun  de 
nous,  avec  l'aide  de  Dieu  et  dans  les  limites 
bornées  de  la  puissance  humaine,  se  fait  à 
lui-même  son  tempérament,  son  caractère 
et  son  avenir.  ■  Tous  les  incidents  de  sa  vie 
sont  aUïsi  simples;  mais  de  chacun  d'eux  il 
fait  sortir  un  enseignement  par  les  rérïexions 
sensées  dont  il  eu  accompagne  le  récit  et  par 
la  philosophie  saine  et  pratique  avec  laquelle 
il  envisage  et  il  analyse  les  sensations  qu'il 
a  lait  naître  en  lui.  Sa  parole  est  d'un  sage, 
comme  sa  vie. 

L'Académie  a  décerné  un  prix  à  M.  Emile 
Souvestre  pour  son  Philosophe  sous  les  toits. 

Pbiloaopbes    françaU  da  xu^  ■iêele  (LES), 

par  H.  T..iiie  (Paris,  1S57,  in-12).  Cetouvrage, 
un  des  principaux  de  l'auteur,  se  compose 
u'une  [•réface  et  de  quatorze  chapitres.  Les 
philosophes  dont  il  y  est  question  sont:  La- 
romiguière,  Royer-Col.aid,  Maine  de  Biran, 
Cousin  et  Jouffroy,  c'est-à-dire  ceux  qui  re- 
pré::entent  la  philosophie  ofâcielle  depuis  cin- 
quante ans.  M.  Taine  n'a  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  lejrs  théohes ,  inspirées  par  les 
circonstances  et  l'état  de  l'opinion,  ne  sont 
ni  indépendantes,  ni  grandes,  ni  de  nature  à 
exercer  sur  les  mœurs  un  empire  durable. 
M.  Taine  eût  pu  se  contenter  de  cette  dé- 
monstration, mais  il  n'a  pas  hésité  à  exposer 
ses  propres  idées  à  la  suite  de  celles  qu'il 
vient  de  combattre.  Il  lient  à  donner  à  ses 
théories  un  haut  cachet  d'impartialité  et  se 
présente,  dans  ce  but,  sous  la  hgure  d'im 
voyageur  qui  se  promène  dans  les  champs  de 
lu  pensée  sans  parti  pns  ni  système  à  pré- 
coniser. U  établit  qu'il  existe  de  nos  jours 
deux  systèmes  en  présence  :  celui  des  spiri- 
tualistes  et  celui  ues  positivistes.  >  Les  spi- 
rttuaiistes,  dit-il,  j'entends  ceux  qui  pensent, 
considèrent  les  causes  ou  forces  comme  des 
êtres  distincts,  autres  que  les  corps  et  les 
qualités  sensibles,  semblables  à  la  force  inté- 
rieur:: que  nous  appelons  en  nous  volonté, 
tellement  qu'au-dessous  du  monde  étendu, 
palpable  et  visible,  il  y  a  un  monue  invisilde, 
intangible ,  incorporel,  qui  produit  l'auire 
et  le  soutient.  Les  positivistes  consiaereut  les 
caui^es  ou  forces,  notamment  les  causes  pre- 
mières, comme  des  choses  situées  hors  de  la 
portée  de  l 'intelligence  humaine,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  rieu  affirmer  ou  nier  d'elles; 
ils  retranchent  ces  recherches  de  la  science 
et  se  réduisent  à  la  connaissance  des  lois^ 
c'est- a-uire  des  faits  généraux  et  simples 
auxqutfls  on  peut  ramener  les  faits  complexes 
et  particuliers.  ■ 

Nous  pourrions  protester  d'abord  contre 
cette  tiisuuctiou  qui  oppose  les  spintualistes 
aux  positivistes  :  l'oppusiuon  est,  en  real:ié, 
entre  ceux  qui  uftiruieut  l'existence  d  êtres 
iiicurporeiset  ceux  qm  la  nient;  entre  eux  se 
placent  Daturetleineui  ceux  qui  restent  iu- 
dilferents  au  dei^at  et  déclarent  oiseuse  et 
impo>sible  ia  recherche  des  causes  :  ce  sont 
les  positivistes.  Mais,  en  outre,  cette  notion 
du  positivisme  (ou  lira,  si  ion  veut,  materiH- 
lism^;    nous    paraît   incomplète.   Les  pLVMiî- 
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phj>s  que  et  les  spiriiualistes  distinguent  les 
substances  s:<irituelies  des  substances  physi- 
que^;  mais  le  débat  est  place  plus  haut  :'les 
positivistes,  pour  legiunwr  leurs  travaux, 
prétendent  les  rendre  detiiutifs  et  à  celte  hn 
déclarent  les  lois  qu'Us  découvrent  perma- 
nentes et  uuiver^edes  ;  les  spintualtste^,  prea- 
l.ib.ement  a  tout  expose  de  doctrine,  pro- 
clament arbitraire  le  procède  qui  consiste  à 
considérer  les  lois  de  la  nature  comme  per- 
manentes et  universelles. 

On  ne  saurait  s'atteindre  à  ce  que  M.  Taioe 
reste  spectateur  inuiifer«iit  de  ce  grand  dé- 
bat. U  entre  en  lutte,  «u  contraire,  avec  une 
Singuiiere  vivacité,  attaque  le  spini  lalisme 
non-seulement  par  l'.ronie  et  ie  pe^^.âtge. 
mais  encore  avec  tous  les  eu^.n:»  ue  guerre 
éprouves  :  l'analyse  ue  i  ancien  ^cl.s^;ui^me, 
les  abstractions  ùu  panthcismc<  a.icn.aud  et 
les  arguments  fournis  par  touu-s  »es  sciences 
ph.\s;ques,  naturel. e>  et  inutile. uauque^.  A  la 
Uièone  de  la  ra  Son ,  qu  U  relate,  u  subsUtue 
U  connaissance  uci  l.-ui.-'.  Si  ou  lUi  demanda 
de  s'expliquer  au  sujet  dos  ventes  nécessai- 
res, il  LUiroduû  un  gros  uatheiuaiicien  qui, 
Ia  cnue  a  la  muo,  s  amuse,  en  fum.int,  a  dé- 
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^    couvrir  des  vérités  nécessaires.  ■  Prenez  des 
chaises,  dit-il  aux  curieux,  je  vais  en  trouver 
devant  vous.  »  Pour  M.  Taine,  l'i  Jêe  de  sub- 
stance est  une  illusion  psychoiogique.  Il  n'y 
a  que  des  systèmes  de  faits  et  de"  luis,  d'évè- 
j    nements  et  de  rapports,  ou  simplement  des 
I    groupes  de  mouvements  actuels  ou  possibles, 
'    et  des  groupes  de  p-nsees  actuelles  oo  po^si- 
;    bles.  Qualités  et  sub-tances  sont  de  simples 
1    mots,  inventes   pour  grouper  les  faits  plus 
commodément.  L'âme  n'est  pas  distincte  des 
idées,  sensations  et  réso.utions  que  nous  re- 
;    marquons  en  nous.  Ln  substance  n'est  autre 
chose   qu'une   série   de    la;îs    simuttanés  et 
j    ouccessif».  Le    phénomène  remp.ace   l'être. 
(    M.  Taine  admet  des  causes,  roal^  pas  de  cause 
i    primordiale,  pas  de  caU2>e  divine,  pas  de  cause 
:    humaine.  La  quantité  pore  e^t  :e  commence- 
ment nécessaire  de  la  nature:  1  mteihgence 
I    se  trouve  a  la  6n,  non  au  comineticeme.^i  des 
choses  ;  la  pensée  est  le  terme  extrême  au- 
I    quel  aboutit  le  travail  de  la  nature. 
[        Dans  ce  remarquable  ouvrage,  M.  Taîne 
émet  la  théorie  de  la  faculté  maîtresse,  fa- 
culté donnée  par  la  race,  qui  explique   les 
l^euples  et  les  individus  et  qui  introduit  le 
fatalisme  dans  les  événements  de  l'histoire  et 
I    dans  les  productions  littéraires.  L':iateur  y 
I    condense  au  dernier  degré  son  stvlc  net  et 
précis,   accumulant  les   fai'js,  les 'noms,  les 
idées,  les  méiaphores.  L'auteur,  tu  le  sa;t,  est 
ennemi  juré  de  la  froideur  et  de  1  ennui  ;  pour 
rendre  son  livre  amusant  et  gai,  il  y  a  berne 
des  diaJogues,  des  scènes,  des  portraits  tr«s- 
bien  composés ,  mais  qui  paraissent  un  peu 
paqués,  après  coup,  sur  la  façade  de  i'é- 
dihce. 

Pbaioaopbe  (le),  coinédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  de  P.  Areiin.  Comme  la  { lapart  des 
œuvres  théâtrales  de  cet  écrivain ,  qui  T&nt 
mieux  que  sa  réputation,  cette  comédie  e^i 
double; deux  pièces iout-5  i:5erer--^5  s'entre- 
croisent, mais  avec  i,-,"  -  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  n.-...  e  de 
les  lier,  ne  fût-ce  que  l.  tice. 
Les  personnages  vont  e:  -ut  et 
sortent,  uans  un  milieu  \.>-"U-.  -i..^  ii,i^e  pu- 
blique de  Kome.  et  ceux  qui  mènent  la  pre- 
mière intrigue  l'ont  place  aux  acteurs  ue  la 
seconde,  sans  leur  adresser  ia  puroie,  pres- 
que sans  les  voir.  Avec  de  pare. Ues  litiges, 
un  hotume  qui  ecriide  verve,  comme  Aretin, 
et  a  véritablement  le  mot  comique,  le  dialo- 
gue facile,  spirituel,  ne  pouvait  manquer 
a'arnver  a  quelque  chose  c  or  giiiai.  Tout 
marcde  par  paire  dans  cette  comeuie.  D'un 
côté,  Pltttar.stoteles,  le  ph:!rsc:  he.  e:  son  û- 
de.e  SalvalagUo,  disser'  ■  ■.  ^ue- 
ment,  font  ues  proverl  exa- 
minent la  cause  et  i  :.  uiê. 
pendant  que  le  beau  }r\  .  .;ii", 
son  compère,  essayent  o*  ;v  --..-c  ^^  i-mm^. 
Monna  Tessa,  qm  ue  denuLde  pas  nMeii.\. 
C'est  là  ia  première  intrigue;  Jau:^  une  scène 
incidente,  aeux  commerce,  .:  -.  v  ,ii.:  .-s  dé- 
fauts des  maris,  les  v.  .du 
joueur,  du  Uberun,  cl.  ,:t  a 
cette  partie  de  ia  pic^                     _  .       ■   ;^ios 

ingénieux  et  le  plus  s., .    -jene 

railleuse  vaut  presque  daM^..;:^^;.  .-j.st:c^nde 
pièce,  qui  semble  se  jouer  u;ais  ies  intervalles 
de  cede-là,  estduroedleur  c:*:-  ir^e.  Une  coar- 
ûsaiie,  Tuilia,  ayant  vu  r         -  ■  .  uimr- 

chaud  de  bijoux  etran^'  jac- 

cio,  se  fait  donner  par  u  ^iie* 

renseignements  de  fain.  .uels 

elle  se  dit  U  sœur  natu.--,  e  -.  :a^:^:.aod. 
Boccaccio  s'y  trouve  pr.s  ;  e..e  cwnualt  si 
bien  à  fond  tout  le  monue,  e:  .  uîeule  tier- 
toccia,  la  maman  Cic.ciaei  le  letii  Kenxmo, 
et  les  vigues  de  Tiibisno  et  de  la  Spi  a!  Une 
fois  qu'il  est  cht^z  el.e,  un  soir,  b.en  installe 
à  souper  et  s'etaut  nus  a  son  ai>e ,  ue  faux 
sbires  entrent,  jurant,  sacrant  et  fiii:>aat  un 
alL-vux  tapage.  Il  se  Sauve  à  demi  nu,  gMg^e 
un  couloir  et  tombe  dans  une  t^a^pe,  p«u 
inodore,  qui  le  dépose,  apre^  une  norribie 
culbute,  au  pied  ou  mur.  L'oierte  passée,  il 
veut  rentrer  chez  U  belle,  mais  c'est  une 
voix  muque  d'homme  qui  lui  repo:<o,  ea  ie  tn~ 
naÇAtit  ae  iui  cas>cr  i  ■^  r...  >  -  1  .  -  r^iste  a 
faire  du  bruit.  L  o.- 

qu  li  avait  dau-  ^- 


oUjci. 


bande  n  arrivait  a 
desseio  ;  ie  couvercl* 


U\es,  il  surprend  s-,  t,:__c  c;*  . \  ^.'»au&n 

crtibinelle  et  enferme  laïuant  a  d.jubie  tour 
dans  sa  bibliothèque ,  par  une  opcnt.uon  ma- 
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Jérusalem.  Philon  fut  heureux  de  sauver  sa 
Ute.  L'affaire  faillit  même  coûter  la  vie  à 
ré'.ronius,  gouverneur  de  Svr.e,  qui  avait 
%o  ilu  différer  le  moment  de  léreolion  de  ia 
statue  de  lempereur  dans  le  temple  de  Jéro- 
5»'.era,  duiis  la  crainte  dune  révolte.  Heureu- 
sèment  CaliguU  fut  tu*  avant  l'exécution  de 
l'arrêt  de  mort  prononce  contre  Pctronius 
(41  de  notre  ère).  Philon  «  écr.l  l'histoire  de 
son  ambjssude  à  Rome.  On  y  trouve  que  ouel- 
que  temps  après  il  lit  une  visue  à  Jerubiilein. 
Il  retourna  aussi  à  Rome  sous  le  rcgne  de 
l'empereur  Claude  el  y  Ht  la  connaissuiice  de 
l'apoire  saint  Pierre,  par  1  entremise  auqui 
il  se  serait  converu  au  chrisimnisme,  qu  il 
aurait,  dans  tous  les  cas,  abjure  !'»*'--'■■";"«: 
ment.  Mais  celle  anecdote  i.  est  non  moins 
ouB  ceruine  Siint  .^u'-ustin  coniesie  lor- 
iellemenl  qu'il  ait  été  ■■■f-rmé  de  l'eMstence 
du  christianisme,  et  les  livres  de  Philon  ii  en 
portent,  en  effet',  aucune  trace.  Où  ignore  la 
dal«  précise  de  sa  mon.  . 

On  divise  ses  œuvres  en  plusieurs  calego- 
ri»«  I  n  iirinu^re  contient  ses  œuvres  mys- 
'",«  et'^.è "-ôimose  du  Oemu,,di  ,ncon-up,i 


ligues  et  se  toiuiosedu  i^e  niuuai  incoiTu/;«- 
bililale.  du  O"""^  """"s  P'"'"*  liàeret.  du  De 
vila  conlemptathn.  La  seconde  renferme  ses 
écrits  apologétiques  pour  les  Juifs;  il  y  en  a 
irois  :  Adveisus  Flaccum ;  Legalio  ad  Caum 
{Calieula),etun  fragment  intitule  :  DembtU- 
lale,  qui  paraît  avoir  fait  parlie  d  un  ouvrage 
étendu  consacré  à  la  défense  des  Juifs.  Une 
troisième  classe  des  œuvres  de  Philon  se  rap- 
porte aux  écriU  de  Moïse  -,  ce  sont  :  De  mmdi 
upifieio;  c'est  une  explication  de  la  création  ; 
un  ouvrage  allcfrorique  sur  la  Genèse  :  legts 
altegoriarum  libri  111.  Oa  n'en  a  que  des 
extraits,  en  partie  recueillis  par  le  moine 
Jean.  ^  ,    ■.■  j 

Philon,  au  commencement  de  son  traita  de 
la  création  (De  muiidi  opificio),  s'efforce  de 
démontrer  que  la  loi  juive  est  conforme  au 
droit  naturel,  ce  qui  fait  du  Juif  un  citoyen 
du  monde,  ei  ce  que  la  dispersion  des  Juifs 
dans  le  monde  ancien  l'autorisait  à  croire. 
L'auteur  explique  ensuite  comment  le  créa- 
teur du  monde  en  est  en  même  temps  le  lé- 
gislateur et  comment  ses  lois  s  accordent 
Svec  celles  de  la  nature,  dont  elles  rendent 
l'observation  facile.  Il  constate  qu'il  y  a  une 
morale  dont  l'observance  est  avantageuse  et 
dont  la  violation  entraîne  des  chaiiments  qui 
s'accomplissent  par  le  moyen  des  lois  natu- 
relles, la  guerre,  la  famine,  la  sécheresse,  etc. 
D'accord  avec  le  texte  et  l'esprit  de  l'Ancien 
Testament,  Philon  ne  parle  pas  île  la  vie  fu- 
ture Il  divise,  d'ailleurs,  la  législation  reli- 
gieuse des  Juifs  en  législation  traditionnelle 
et  lé"is!aiion  écrite ,  il  traite  séparément 
d'Abr"îiham,  de  Joseph  et  de  Moïse,  qui  ont 
vécu  d'après  les  prescriptions  do  la  loi  tra- 
ditionnelle et  de  la  loi  écrite,  dans  les  cha- 
pitres intitulés  :  1#  Décalogue,  De  la  circon- 
cisicm,  De  la  monarchie,  Des  récompenses  sa- 
cerdotales. Des  saciifices,  etc.  Son  langage 
n'est  pas  le  même  quand  il  s'adresse  aux  gen- 
tils que  celui  qu'il  lient  vis-ii-vis  des  Juils. 

Outre  les  œuvies  de  Philon  déjii  citées,  le 
cardinal  Mal  a  découvert  récemment  dans  un 
manu»crii  de  Florence  deux  traités  du  même 
auteur,  a\  ant  pour  titre,  l'un  De  festo Copiant, 
et  l'autre  De  parentibus  colendis.  Ce  sont  des 
disserlalions  sur  l'Ancien  Testament.  Un  au- 
tre savant,  J.-B.  Aucher,  a  découvert  une 
traduction  latine,  faite  sur  une  version  armo- 
nienne,  de  divers  autres  traités  de  l'hiion.  Ce 
sont  :  De  providentia  el  de  animalibus  (Ve- 
nise, 182!,  I  vol.  petit  in-ful.);  ÇuxUiunes  et 
tolulionet;  In  Gencsirr.  sermones  IV ;  In  Exo- 
dum  sermones  11  j  Sermones  de  Sampsono,  de 
Juna  el  de  Inbus  angelis  Abrahamo  apparen- 
tiljus.  Ces  derniers  traites  paraissent  apo- 
cryphes. 

Philon  a,  de  plus  écrit,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  perdus,  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  Fabricius.  ïurncbe  a  donné  de  ceux 
que  l'on  consene  une  bonne  édition  (Pans, 
liSJ  1  vol.  in-fol.).  Oa  doit  au  même  Turncbe 
une  'traduction  laiine  de  la  Vie  de  iluise,  en 
trois  livres,  attribuée  ii  Philon,  mais  qui  n'est 
nieiilioiini'e  ni  par  Eusebe  ni  par  saint  Jé- 
rôme, qui  ont  donne  le  dénombrement  des 
œuvre»  de  Philon.  Son  traité  De  mundi  opi- 
ficio a  été  traduit  en  latin  par  Guillaume 
Budé  (Pans,  1526). 

Philon  parait  avoir  été  nfhlié  à  lu  sitcto    1 
des  cabahstcs,  k  laquelle   appartenaient    il    | 
divers  titres  les  esseniens  de  Judée  et  les 
thérapeutes  du  la  Thébaïde.  0"  altnbue  à  son 
goiit  pour  la  cabale  sa  méthode  alkgonqiie, 
mise  en  œuvre  plus  laid  par  les  gnostiques 
et  par  Origcne.  Il  ne  voit  dans  la  tradition  et 
le»  écrits  b.bliques  que  des  symboles;  aussi 
nat-il  pas  de  système  :  on  no  trouve  chez  lui 
que  des  opinions  isolées  et  des  faits  intéres- 
sants concernant  l'histoire  et  lu  tradition.  Il 
y  a  cpendaiit  deux  caractères  à  distinguer    | 
chez  Philun  :  d'une  part,  il  est  plulouicicn  et   | 
adopte  des  théories  grecques  sur  l'origine  du   . 
monde   et    la   nature  de  la  pensée;   d'autre 
pnrl,il  est  mystique  et  il  a  puisé  celle  dispo- 
sition ditiis  I  v-tude  des  idées  et  des  théogonies 
on>:iii:<l>?ii.  Ue  ce  dernier  côté,  il  touche  au 

p:,Ii!l,._..MnC. 

.M:us  i>n  n'a  pas  l'habitude  d'examin'?r  ses 
doi.u  u.'-'s  d  itpieS  celle  niclhod)^  ;  la  critique 
a  coi.liinie  d'envisager  plutôt  l'objet  de  sa 
phi.i/soiilde  que  .a  qualité  de  son  esprit.  L'ob- 
J..I  de  la  philosophie  de  Phuon  se  divise  en 
deux  pal  lies  :  ce  qu'il  pell^e  de  la  nature  et 
ce  qu  il  pense  ds  bieu.  Il  y  a  trois  choses 
dans  son  enseignement  sur  m  nature  :  il  est 


dualiste  comme  Platon  dans  le  Timee,  puis 
panthéiste,  en  ce  qu'il  admet  l  iiniie  de  sub- 
stance dans  l'univers;  enhn,  il  a  puise  en 
Orient  la  théorie  de  lemanntioii. 

Moïse,  dil-il  dans  ses  études  bibliques,  ad- 
niellnit  deux  principes,  l'un  actif,  qu  ne  dif- 
fère pas  de  lintell.gence  sutneme,  qui  est  à 
la  fois  la  source  commune  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien  ;  l'autre  passif,  qui  est  la  matière 
et  oui  donne  seulement  une  forme  à  1  autre 
principe.  Le  principe  passif,  la  matière,  est 
éternel  et  Philon  à  ce  propos  cite  1  axiome 
antique  ■  ex  nihilo  nihil  fit  (rien  ne  se  liiit  de 
nen).  Pareillement  l'être  ne  peut  s'anéantir. 
Il  V  a  quatre  éléments,  la  terre,  l  eau,  le  feu 
et  l'air-  tous  les  êtres  de  la  nature  sont  des 
modilic'ations  de  ces  quatre  éléments.  La 
forme  des  éléments  vient  de  Dieu  ;  elle  repré- 
sente une  idée  dans  le  sens  platonicien  du 
mot  Le  monde  actuel  durera  toujours.  Sans 
doute  la  matière  est  indestructible;  cepen- 
dant le  chaos  a  existé  et  pourrait  revenir. 
Philon  pense  qu'il  ne  reviendra  pas  et  en  ap- 
pelle k  la  bonté  de  Dieu  pour  junmer  cette 
espérance.  .       „     a' 

Philon  a  lié  l'idée  de  Dieu  à  celle  du  mou- 
vement; il  ne  se  repose  point  :  il  produit 
comme  le  feu  brûle,  comme  la  neige  glace, 
iiar  l'effet  de  sa  nature  éternellement  active. 
Au  lieu  d'avoir  duré  six  jours,  comme  I  on- 
seii'ne  la  Bible,  la  création,  dit  Philon,  dure 
depuis  toujours,  continue  d'agir  et  continuera 
dans  l'avenir.  Philon  est  d'avis  que  Dieu 
n'agit  pas  seulement  dans  chaque  être  de  la 
création  par  des  causes  générales,  mais  qu  il 
V  est  présent  et  que  chaque  individu  est  pour 
ainsi  dire  un  mode  divin.  Son  sysleiiie  de 
l'émanation  découle  de  là.  Comme  il  n  y  a 
qu'une  substance,  l'homme  et  la  nature  ne 
sont  rien  ou  font  partie  de  Dieu  ;  Dieu  les  a 
pris  en  lui-même  ou  en  dehors  de  lui.  Comme 
011  ne  fait  rien  de  rien,  il  a  du  nécessairement 
les  prendre  eji  lui-même  :  donc  tous  les  êtres 
participent  de  la  nature  divine. 

Quant  k  Dieu,  le  second  objet  de  la  philo- 
sophie du  savant  juif,  il  le  considère  en  Ini- 
méme  et  dans  ses  rapports  avec  le  monde. 
En  lui-même,  Dieu  est  l'iliiage  de  1  homme,  à 
cela  près  qu'il  possède  les  attributs  de  1  hu- 
manité à  un  degré  infini.  On  ne  pieut,  par 
conséquent.. avoir  de  lui  une  idée  adéquate; 
mais,  entre  lui  et  le  monde  matériel,  il  existe 
ce  que  Philon,  d'après  les  traditions  bibliques, 
nomme  des  puissaiiMS.  C'est  une  hiérarchie 
d'êtres  intermédiaires  que  les  chrétiens  ap- 
pellent des  anges.  Tantôt  Philon  en  fait  des 
êtres  concrets,  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres  hiérarchiquement;  tantôt  ses  tendan- 
ces platoniciennes  l'emportent  sur  ses  con- 
victions bibliques  et  ces  puissances  intermé- 
diaires ne  sont  plus  que  des  idées.  Neannioins 
le  caractère  mystique  de  l'esprit  de  Philon 
intervient  à  chaque  pas  pour  déranger  ses 
tendances  platoniciennes.  Le  mysticisme  lui 
fait  considérer  ses  idées  primitives  coiiimo 
des  êtres  réels,  et  il  en  vient  k  peupler  1  es- 
pace entier  d'êtres  en  nombre  iiitini  qui  se 
meuvent  au  sein  de  Dieu  comme  des  insectes 
dans  les  chairs  d'un  cadavre.  L'auteur  pro- 
fesse bien  que  Dieu  vit  et  gouverne  cet  ira - 
nienso  essaim,  mais  l'action  divine,  au  milieu 
do  la  diversité  sans  bornes  des  elres  qui  peu- 
plent sa  substance,  est  k  peu  près  annihilée. 
A  propos  de  l'homme  comme  de  Dieu  et  de 
la  nature,  Philon  hésite  k  son  ordinaire  entre 
Platon  et  les  théories  mystiques  de  I  Orient. 
I   Tantôt  les  idées  de  l'homme  sont  des  reflets 
des  idées  éternelles  et  l'ârae  humaine  n'est 
qu'un   miroir   sur   lequel    les   idées   divines 
'   a"issent  par  l'intermédiaire  des  sens  ;  tantôt 
irplace  un  abluie  entre  les  sens,  organes  de 
riiommo  physique,  et  l'âme,  étincelle  parti- 
ciiiant  k  la  nature  divine,  et  dont  le  corps 
'   n'est  que  l'ecorce  et  la  forme.  L'homme  no 
peut  faire  ni  le  bien  ni  le  mal;  Dieu  agit  en 
lui.  •  La  grâce,  dii  Philon,  est  celte  vierge 
céleste  qui  sert  de  médiatrice  entre  Dieu  et 
l'âme,  entre  Deu,  qui  offre,  et  l'âme,  qui  re- 
çoit. Toute  la  loi  écrite  tj'esl  pas  uulre  chose 
qu'un  symbole  do  la  loi.  •  C'est  la  grâce  qu'on 
appelle  vertu  ;  la  vertu  n'est  pas  autre  chose 
..r.r...  A,,T^  ».-af,ilr  rlo  Tlipii.  c  est  une  théorie 


l'un  do 


gratuit  de  Dieu,  c'est  une  théorie 
juive  passée  depuis  dans  les  écoles  théologi- 
ques chrétiennes  avec  celle,  du  reste,  de  la 
réversibilité ,  sur  laquelle  est  fondée  toute 
l'économie  de  la  péniience  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. •  Le  juste,  dit  Philon  k  propos  d'Abel 
et  do  Cain,  est  la  victime  expintrice  du  mé- 
chant ;  c'est  k  cause  des  justes  que  Dieu  verse 
sur  les  méchants  ses  trésors  inépuisables.  » 
En  morale,  comme  ailleurs,  l'hilon  n'est,  k 
strictement  parler,  le  disciple  d'aucune  école. 
Il  puise  dans  tous  les  livres;  il  est  successi- 
vement stoïcien,  péripalélicicn  ,  pythagori- 
cien ;  au  fond,  il  n'est  que  mystique;  mais  un 
grain  d'éclectisme  se  mêle  k  chacune  des  spé- 
culations de  son  esprit.  On  lui  doit  d'avoir  le 
premier  tenté  cet  nmulgaine  monstrueux  de 
doctrines  venues  de  tous  les  coins  de  l'uni- 
vers, dont  bientôt  sortiront  le  gnosticisme, 
le  manichéisme,  l'ecolo  d'Alexan.li  le  et  d'au- 
tres sectes  moins  importantes  dans  l'histoire 
de  la  pensée, qui  ont  néanmoins  tmilea,  comme 
Philon,  un  cachet  unique  :  celui  d  eire  eeloses 
sous  l'influence  immédiate  du  mysticisme.  iLe 
rôle  de  Philon  est  immense,  dit  M.  A.  Franck, 
son  influence  capitule;  son  nom  est  demeuré 
illuslro  dans  l'histoire,  dans  la  philosophie, 
dans  la  théologie;  enfin  la  postérilé  a  ratilie 
le  «urnoiii  que  ses  contemporains  lui  ont 
donné  de  PUiod  J«lt.  Le  savant  Alexandrin 
D'est  pas  seulement  un  disciple  de  Platon  ou 
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de  Pylhagore,  c'est,  avant  tout,  un  sectateur 
de  Moïse,  qui  a  revêtu  les  admirables  formes 
littéraires  do  la  Grèce  pour  appliquer  a  1  in- 
terprétation des  livres  saints  une  méthode 
alleKorique,  déjà  pratiquée  par  les  esséniens 
et  les  thérapeutes ,  qu'on  retrouvera  dans 
saint  Paul  et  qui  se  développera  plus  tard 
chez  Clément,  chez  Origène  et  chez  les  gnos- 
tiques.  Philon  est  le  principal  inspiraieur  do 
la  philosophie  des  premiers  Pères  de  l  hijlise 
grecque.  Il  est  aussi  l'unique  représentant 
d'une  grande  école  alexanJrine,  qui  fut  ex- 
clusivement juive  et  eut  un  caractère  reli- 
gieux tres-prononcé  ;  cette  école,  qui  fleurit 
pendant  près  de  trois  cents  ans,  qui  précéda 
le  christianisme  et  en  prépara  la  philosophie, 
est  iguorée  en  France.  Philon,  ^eiifiu,  nous 
intéresse  par  les  documents  qu'il  a  laissés, 
non-seulement  sur  l'histoire  contemporaine 
des  Alexandrins,  ses  compatriotes,  des  Juifs, 
ses  coreligionnaires,  mais  encore  des  Romains 
et  des  premiers  Césars.  » 

PHILON  DE BYBLOS (Herennius), historien 
grec,  né  k  Byblos  (Pliéiiicie)  dans  le  i"  siè- 
cle de  notre  ère.  Tous  ses  ouvrages  sont  per- 
dus. Il  avait  publie  une  traduction  grecque 
de  VHisloire  de  Phénicie,  écrite  en  langue 
phénicienne  par  Sanchoniaton.  Eusebe  nous 
a  conservé  quelques  précieux  fragments  de 
ce  travail,  dont  la  science  historique  ne  sau- 
rait trop  déplorer  la  perte.  Il  avait  composé, 
en  outre,  une  Histoire  d'Adrien,  un  ouvrage 
Sur  tes  villes  el  les  hommes  illustres  qu'elles 
ont  produits;  des  Epigrammes;  Histoire  in- 
croyable ;  Sur  les  médecins;  Sur  la  rhelort- 
ime,  etc.  Les  rares  fragments  qui  nous  res- 
tent de  cet  écrivain  ont  été  recueillis  dans 
les  Fragmenta  historicorutn  grxcorum  de 
C.  Mûller. 

PHILONIDE,  poète  comique  athénien,  de 
Yancienne  comédie.  Il  vivait  dans  le  ve  siècle 
avant  J.-C.  On  cite  trois  pièces  de  lui.  Aristo- 
phane eut  recours  k  son  patronage  pour  faire 
paraître  ses  premières  comédies,  qui  furent 
représentées  sous  le  nom  de  Philonide. 

PHILONIDE,  nom  donné  k  Mm»  de  Mon- 
tausier  dans  le  roman  de  M"«  de  Scudéri  : 
le  Grand  Cyrus. 

PHILONIUM  s.  m.  (fi-lo-ni-omra).  Pharm. 
Sorte  d'électuaire  d'une  composition  très- 
complexe. 

PHILOSO.MÉ,  femme  de  Cycnus.  Elle  se  prit 
d'une  violente  passion  pour  son  beau-fils  Ténès. 
Celui-ci  ayant  repoussé  ses  avances  a-vec  in- 
dignation, Philonoiné  l'accnsa  auprès  de  Cyc- 
nus  d'avoir  attenté  k  son  honneur.  Le  père, 
trop  crédule,  fit  enfermer  son  fils  dans  un 
coffre  et  ordonna  de  le  jeter  dans  la  mer  ; 
mais  Neptune  prit  pitié  de  Ténès  et  poussa 
le  coffre  jusqu'à  l'Ile  de  Leucophrys,  qui  prit 
le  nom  d'Ile  de  Tenédos  et  ou  Tènes  devint 

PHILONOMIE  s.  f.  (fi-lo-nomî  —  du  prêf. 
philo,  et  dugr.  nomê,  division).  Bot.  Syn.  de 

■lACROMÉKlE. 

PHILONOTE  s.  f.  (fi-lo-no-te  —  du  préf. 
pliilo,  et  du  gr.  iiod's,  humidité).  Bot.  Nom 
particulier  d'une  espèce  de  renoncule.  Il  Genre 
Se  mousses,  de  la  tribu  des  bryacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
les  régions  alpestres  du  globe. 

PHILONTHE  s.  m.  (fi-loii-te  —  du  préf. 
»/n7o,et  du  gr.oïK/ios,  bouse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentameres,  de  la  ta- 
miUe  des  brachelytres,  tribu  des  slaphylins, 
comprenant  près  de  deux  cents  espèces  re- 
pmdues  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
mais  surtout  en  Europe  et  en  Amérique  :  Les 
PHiLCMTBES  ont  des  moeurs  trés-carnassieres. 
(Chevrolat.)  Il  Syn.  de  stapuylis,  bisnib,  bk- 
MUS,  etc.,  autres  genres  d  insectes. 

Pbiionniipo»  {^'^  TOMBKAt)  DE),  monument 
de  raniique  Athènes.  V.  la  description  au 

mot  ATHÈNES. 

PHILOPOEJIEN,  illustre  général  grec,  res- 
taurateur  de  la  ligue  achéenne  et  surnomme 
par  l'histoire  lo  D.mior  de.  Grec,  ne  a  Me- 
galopolis,  en  Arcadie,en233avant  J.-C.,  mort 
en  1S3.  Formé  des  sa  jeunesse  a  la  vie  dure, 
active  et  sobre  d'Epaminondas,  qu  il  avait 
pris  pour  modèle,  il  s'immortalisa  dans  les 
derniers  efforts  qui  furent  tentés  en  t&vem 
de  l'indépendance  de  la  Grèce.  De  bonne 
heure,  il  se  distingua  au  milieu  des  guerres 
intestines  où  les  Grecs  épuisaient  une  éner- 
gie qu'ils  auraient  dû  employer  contre  1  en 
nemi  commun,  défendit  Mégalopoli-  ■■""'■• 
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D'nocrate,  chef  de  la  faction  romaine  de  Mes- 
sène.  Le  peuple  de  cette  cité  témoigne  de 
son  admiration  pour  le  glorieux  prisonnier; 
mais  bientôt  la  faction  dominatrice  I  enseve- 
lit dans  un  cachot,  où  il  pênl  empoisonné 
par  des  traîtres  k  la  solde  des  Romains  (183). 
Philopœinen  joignait  au  génie  militaire  et  au 
patriotisme  toutes  les  vertus  du  citoyen.  Il 
consacrait  sa  part  de  butin  à  racheter  ceux  de 
ses  soldats  qui  avaient  été  faits  prisonniers, 
et  ne  se  distinguait  pas  moins  par  son  austère 
simplicité  que  par  son  héroïque  valeur,  t  La 
Grèce  l'aima  singulièrement,  dit  Plutarijue, 
™.«-   1=   .lA-nl.:.,.   homme   de   vertu   Quelle 


nemi  commun,  deienait  mega.opoiis  c 
Cléomene,  roi  des  Spartiates,  lut  élu  str.  „ 
de  la  li-ue  achéenne,  gagna  sur  Machaïudas, 
tyran  Se  Sparte,  la  Tjataille  de  Mantiuee, 
força  les  Lacédémoniens  d  entrer  dans  la  li- 
gue et  punit  leur  révolte  (188).  Mais  les  Ro- 
mains s\vançaient  ;  ils  avaient  dejk  étendu 
leur  domination  sur  l'Ulyrio  et  impose  un 
traité  humiliant  à  Philippe,  roi  de  Macédoine; 
déjà  leur  politique  perfide  avait  proclame 
l'iiidéuer.dance  do  toutes  les  cites,  afin  de  les 
1  .  _   ,_ .  _...  _..  ji  Je  rompr»  "'"si 


isoler'  les  unes  d=o --  -^ -,  , 

le  faisceau  de  la  confédération.  Philui.œine 
prévit  l'issue  fatale  de  cette  redoutable  in 
iervention  et  fit  les  plus  grands  eflorts  pou. 
empêcher  la  rupture  de  la  ligue,  seul  centre 
de  force  qui  pût  servir  de  point  d  appui  a  a 
liberté  et  k  l'indépendance  de  la  Grèce.  Ulu 
pour  la  huitième  lois  stratège,  il  marche  con- 
tre Messène,qiie  les  agents  do  Rome  avaient 
détachée  de  la  confédération  nationale,  com- 
bat oveo  héroïsme  et  est  tait  prisonnier  par 


comme  lo  dernier  homme  de  vertu  qu  elle 
eut  porté  dans  sa  vieillesse.  •  Ses  cendres 
furent  rapportées  dans  sa  patrie  avec  toute 
la  pompe  que  méritait  un  aussi  grand  homme 
et  au  milieu  de  la  douleur  universelle,  car 
chacun  comprenait  que  c'étaient  Ik  les  funé- 
railles mêmes  de  la  liberté  hellénique. 

On  admire  au  jardin  des  Tuileries  une  sta- 
tue représentant  ce  héros  blessé;  ce  mor- 
ceau, l'un  des  plus  beaux  de  la  statuaire  mo- 
derne, est  dû  au  ciseau  de  David  d'Angers. 

PkSioponcii,  statue  en  marbre,  par  David 
d'Angers  (1837);  au  jardin  des  'Tuileries.  L  il- 
lustre statuaire  a  représenté  le  dernier  des 
Grecs  nu,  la  tète  couverte  d'un  casque,  arra- 
chant do  la  plaie  l'arme  qui  l'a  blesse.  La  tête 
de  Philopœmen  est  d'une  grande  énergie. 
•  Au  premier  aspect,  dit  Planche,  le  général 
de  la  ligue  achéenne  ne  semble  pas  exempt 
d'une  certaine  emphase  ;  mais  si  l'étude  n  ef- 
face pas  cette  impression,  elle  ne  tarde  pas 
k  l'expliquer  et  k  la  justifier...  L'étude  suc- 
cessive des  différentes  parties  du  Philopœmen 
est  pleine  d'intérêt  et  diminue  les  regrets  que 
nous  inspire  l'omission  de  plusieurs  détails 
historiques.  La  tête,  le  torse  et  les  mains  sont 
traites  avec  tant  de  soin  et  je  puis  dire  avec 
tant  d'amour,  que  la  préférence  accordée  par 
David  k  l'homme  pris  en  lui-même  seml)le 
justifiée...  Mais  je  reprocherai  k  l'artiste  d  a- 
voir  trop  multiplié  les  détails  réels  dans  Je 
coude  des  deux  bras  ;  les  plis  de  la  peau,  qu  il 
a  cru  devoir  traduire  fidèlement,  me  semblent 
très-inutiles  et  nuisent  k  l'effet  général.  Ici, 
comme  pour  la  poitrine,  le  goût  conseillait 
impérieusement  la  simplicité.  David,  en  cé- 
dant au  désir  de  reproduire  la  réalité,»  trou- 
blé l'harmonie  de  son  œuvre.  Personne  ne 
voudra  contester  le  mérite  éminent  (\e Philo- 
pœmen ;  mais  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  la  couleur  locale  regretteront  que  l'auteur, 
par  amour  pour  la  sculpture  du  nu,  ait  né- 
gligé plusieurs  détails  historiques  dont  l'art 
pouvait  très-bien  s'accommoder.  • 

PlllLOPONCS  (Jean),  philosophe  et  gram- 
mairien alexandrin.  Il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  vue  siècle  de  notre  ère,  suivit  les 
leçons  du  philosophe  Animonius,  professa  la 
grâminiiire  k  Alexandrie  et  dut  k  son  amour 
pour  le  travail  son  surnom  de  Philoponus. 
I   Cet  écrivain   fut  un  des  principaux  londa- 
;   teurs  de  l'hérésie  des  trithéisles.  D'après  une 
tradition  qui  parait  n'avoir  aucun  caractère 
de  véracité,  il  embrassa  l'islamisme   lorsque 
1   les  Arabes  s'emparèrent  d'Alexandrie,  en  639, 
et  demanda  k  Amrou  de  lui  donner  la  fa- 
meuse bibliothèque  d'Alexandrie,  qu'Omar  fit 
bientôt  après  livrer  aux  flammes.  Philoponus 
a  laissé   beaucoup  d'ouvrages  qui  prouvent 
i.lus   de   poùt  pour  le  travail   que   d'esprit 
critique.  Nous  citerons  de  lui  :  Commenlaires 
sur  la  cosmogonie  mosatijue  CVienne,  1630)  ; 
Contre  Proclus  sur  l'éternité  du  monde  (Vienne, 
;    1535,  in-fol.);  Des  cinq  dialectes  de  la  langue 
1   grecque  (Vienne,  1476,  in-fol.);  Collection  de 
'   mots  qui,  suivant  leur  sii/nificatton  différente, 
'   reçoivent    un   accent   différent  (Wiltemberg, 
1615    in-S»)-   enfin  plusieurs  commentaires 
sur  des  ouv'rages  d  Arisiote,  commentaires 
oubliés  k  Venise  au  xvi=  siècle,  et  un  traité 
manuscrit  de  l'As(>-o/a6e.  On  peut  consulter, 
pour  plus  amples  renseignements  sur  ce  pin- 
losonhe  et  sur  ses  œuvres  :  Fabricius,  B16/10- 
theca  grxca  (vol.  X,  P.  639),  et  Cave,  Btsto- 
riu  lilleraria  (vol.  1er). 
1       PHILOPOTE  S.   f.  (fi-lo-po-te  —  du  prêf. 
philo,  et  du  gr.  polos,  action  de  boire).  En- 
■lom   Genre  d'insectes  di|itères  brachocères, 
'   de  lii  famille  des  tanystomes,  tribu  des  vési- 
culeux,  dont  l'espèce  type  vit  au  BrésiL 

PHILOPOTAME  s.  ni.  (fl-lo-po  ta-me  —  dt 
prei.  ii/iiio,et  du  gr.p'i(amo.s,rivière).  Entom. 
Genre  d'iusectes  nevropteres,  de  la  famille 
des  phrvganiens,  tribu  îles  hydropsychites, 
comprenant  environ  six  espèces  qui  habitent 
la  France. 

PHILOPTÉRE  5.  m.  (fi-lo-ptè-re  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  ;.(«-o.i,  oiseau).  Entom.  Genre 
diiisecics  epizoîques,  forme  aux  de|.ens  des 
ricins  :  Des  philoi'Tërus  vivent  sur  les  oueaux. 
(H  Lucas.)  Le  puiloptkrk  coniniun  est  para- 
site de  nos  petites  espèces  de  passereaux.  (H. 
Lucas.) 

PHILOPTÉRIDE  adj.  (fi-lo-pié-ride  —  rad. 
phiiildére).  Kiiiom.  Vui  ressembla  au  phi- 
loptere. 

s.  ,„.  |,i.  Tribu  d'insectes  épizoïques,  de 

la  faniill  ■  des  ricins,  ayant  pour  type  le  genre 
pliiloptcio. 

PHILOPYBE  s.  f.  (fi-lo-pi-re  —  du  pref. 
philo,  et  du  gr.  pur,  feu).  Entom.  Genre  d  in- 
sectes lépidoptères  nociurnes.de  la  tribu  des 
amphipyndes,  formé  aux  dépens  des  amphi- 
pyres. 

PHILOBHIZE  s.  m.  (fi-lo-ri-ze  —  du  préf, 
philo,  et  du  gr.  rhisa,  racine).  Entom.  Genre 
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gique  k  laquelle  il  a  peine  h.  croire,  il  trouve 
à  son  retour,  au  lieu  de  Polydoro  ,  Aliboron 
aux  longues  oreilles,  l'àoe  du  voisin,  que  les 
femmes  ont  réussi  à  introduire,  li  ne  lui  reste 
qu'à  faire  la  paix  avec  Monna  Tessa,  en  at- 
tendant une  occasion  meilleme. 

PbïioBopbe  marié  (i.c) ,  comé'iie  en  Cinq 
actes  et  en  vers,  de  Destouches  (Théâtre- 
Français,  15  février  1727).  Destouches  a  mis 
en  scène  dans  cette  pièce  toute  sa  famille, 
son  père,  son  oncle,  sa  femme,  sa  belle-sœur 
et  lui-même.  Le  sujet  est  son  propre  mariage. 
Contemporain  de  la  Régence, Destouches  s'é- 
tait bien  souvent  moqué  des  maris  et  il  au- 
rait volontiers  dit,  comme  Duolos  :  •  Il  n'y  a 
rien  de  si  décrié  que  la  foi  conjugale  ;  >  ce- 
pendiint  il  s'avisa,  étant  à  Londres,  de  de- 
venir amoureux  d'une  jeune  et  belle  Anglaise, 
et,  dans  la  crainte  de  se  voir  exposé  lui-même 
aux  sarcasmes  dont  il  avait  accablé  les  au- 
tres, il  l'épousa  en  secret.  L'indiscrétion  de 
sa  belle-sœur,  femme  capricieuse  et  fantas- 
que, découvrit  le  mystère,  et  lorsqu'il  fut  de 
retour  à  P;iris,  son  mariage  était  déjà  connu 
de  tout  le  monde.  C'est  donc  sur  la'doniiée 
d'un  mari  honteux  de  l'être,  sous-titre  de 
sa  comédie,  que  Destoucbes  rît  le  plan  de  sa 
pièce.  Il  peignit  sa  femme  dans  Mélite,  sa 
belle-sœur  dans  Céliante,  son  père  dans  Lisi- 
raon ,  et  se  mit  en  scène,  lui-même,  sous  les 
traits  d'Ariste.  D'Alembert  s'exprime  ainsi 
dans  son  Eloge  de  Destouches  :  «  En  accom- 
modant au  théâtre  le  sujet  de  son  mariage, 
qui  dut  être  tenu  caché  et  dont  le  secret  fut 
violé,  Destouches  y  ajouui  tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  ce  sujet  piquant  sur  la  scène:  l'a- 
mende honorable  faite  à  l'amour  et  au  ma- 
riage par  un  philosophe  qui ,  après  avoir 
longtemps  bravé  l'un  et  l'autre,  a  fini  par  s'en- 
chiiîner  secrètement  à  leur  char;  la  crainte 
qu'il  a  de  rendre  publique  sa  défaite,  toute 
chère  qu'elle  est  à  son  cœur  ;  les  incartades  et 
les  brusqueries  d'un  traitant,  oncle  du  philo- 
sophe et  qui  n'approuve  nullement  1  union 
contractée  par  son  neveu  ,  parce  qu'elle  dé- 
range ses  vues  ;  enfin,  le  rôle,  éplsodique  à  la 
vérilé,  mais  neuf  et  original,  d'une  femme 
capricieuse  et  bi2arre,  qui,  néaumcins,  aime... 
autant  qu'elle  peut  aimer;  rôle  qui  jette  dans 
la  pièce  de  l'action  et  du  mouvement  et  y 
produit  des  scènes  gaies  et  théâtrales.  C'é- 
tait encore  dans  sa  famille  que  Destouches 
avait  trouvé  ce  caractère.  Il  le  dessina  d'a- 
près une  belle-sœur  qu  il  avait  et  dont  l'hu- 
meur fantasque  lui  fou:nit  les  traits  les  plus 
plaisants  de  ce  tableau  ;  mais  il  eut  grand  soin, 
comme  on  l'imagine  aisément,  de  garder  le 
secret  à  sou  muiièle.  Cette  belle-sœur  s'em- 
pressa d'assister  à  la  première  représentation 
de  la  pièce,  ne  se  doutant  pas  de  l'honneur 
qu'elle  avait  d'en  être  un  des  principaux  per- 
sonnages. Le  portrait  était  si  ressemblant 
qu'elle  s'y  reconnut  avec  indignation.  Elle 
en  fit  des  reproches  sanglants  à  son  beau- 
frère,  qui  se  délendit  avec  l'embarras  d'un 
coupable.  Cette  femme  irritée  se  vengea, 
comme  elle  put,  en  exhalant  aux  >eux  de  ce 
perfide  beuu-ftère  toute  la  duuleur  qu'elle 
ressentait  d'avoir  eu  le  malheur  de  s'allier  à 
un  poète.  Elle  étouffa  pourtant  enfin  ,  non 
la  violence,  mais  l'explosion  de  sa  colère,  par 
la  crainte,  qu'on  lut  uispira,  que  le  poëte  m- 
corrigible  ne  trouvât  dans  cette  colère  même 
1  heureuse  matière  d'une  nouvelle  scène  co- 
mique et  ne  iul  fût  redeviible  d'un  second 
succès,  aussi  fâcheux  pour  elle  que  le  pre- 
mier. 

L'action  est  vive,  intéressante.  Quelques 
scènes  sont  plus  scabreuses  que  Destoucbes 
ne  se  le  permet  d'ordinaire.  Une  des  situa- 
tions originales  est  celle  d'Ariste,  le  philoso- 
phe marie,  obligé  d'euteudre  les  confidences 
du  marquis  du  Lauret,  amoureux  de  sa  femme, 
et  de  le  servir,  en  apparence,  auprès  d'elle. 
Une  autre  situation  a  semble  inconvenante  à 
la  critique.  ■  Céliante,  dit  Hippolyte  Lucas, 
se  brouille  avec  son  fiancé,  Dauion,  parce  que 
celui-ci  ose  lui  dire  qu'elle  n'est  pas  novice. 
La  plaisanterie  est  un  peu  forte,  en  effet, 
mais  Deslouches  ne  s'arrête  pas  là.  Céliante 
veut  que  Damon  lui  fasse  raison  de  cet  ou- 
trage. La  conversation  s'engage  ainsi  entre 

Quoique  TOUS  m'appclivz  pour  vous  faire  raison, 
Je  vuus  laisse  le  cttoix  du  h:inps,du  lieu,  désarmes; 
Mais,  comme  vou:> pourries m'éblouîr de  vos  charmes, 
Pour  rendre  tout  ^gal,  ne  conviendrez-vous  pas 
De  choisir  une  nuit  pour  vider  nos  débats? 
Vous  riex? 

CiLUNTE. 

Oui,  je  ris,  quoique  Tort  en  colèr«; 
Cette  saillie  est  bonne  et  ne  peut  me  déplaire.  ■ 
Non  assurément,  cette  saillie  n'est  pas  bonne; 
elle  est  du  plus  mauvais  goût.  On  n'y  regar- 
dait pas  de  si  près  sous  Louis  XV. 

Phiioaopbea  (lbs)  ,  Comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  de  Palissot  (Tbeàtre-Français, 
1760).  Cette  pièce,  d'une  platitude  écœurante, 
était  dirigée  contre  les  encyclopédistes;  le 
parti  qui  payait  Gilbert  et  *Palissot  essaya 
ue  lui  faire  un  succès  de  scandale,  mais  elle 
ne  valut  à  son  auteur  que  ^l'être  noté  d'infa- 
mie. La  fuble  qu'il  iimt^ina  pour  bafouer  Di- 
deiot,  llelvetius,  DucIo.n  et  autres  ue  lui  avait 
pas  coûte  grands  frais.  Ciualtseest  une  femme 
philosophe  et  aniio  des  philosophes;  elle  fait 
son  unique  société  de  trois  fripons,  c*est-ii- 
dire  de  trois  philosophes  :  Durtidius,  Theo- 
phraste  et  Vaiere  ;  sou  secrétaire,  un  apprenti 
philosophe,  repondant  au  beau  nom  de  Ca- 
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I  fondas,  n'est  nutre  chose  que  Frontin,  la- 
quais de  Valère  ,  l'agent  secret  des  intrigues 
philosophiques.   Le  commerce  d^  ces  aima- 
'   blés  gens  achevé  de  tourner  la  tête  à  Cida- 
•   lise;  elle  ratfule  de  paradoxes,  elle  cultive 
I   la  tirade  sentimentiile,  elle  s'enivre  de  grands 
I   mots  et  de  noms  d'auteurs  qu'elle  n'a  jamais 
lus.  Elle  compose  un  livre 
Qui  traite  en  abrégé  de  l'esprit,  du  bon  sens, 
Des  passions,  des  lois  et  des  gouvernements, 
!       De  la  Tt;rtu,  des  mœurs,  du  climat,  des  usages 
I        Des  peuples  policés  et  des  peuples  sauvages, 
^        Du  désordre  apparent,  de  l'ordre  universel. 
Du  bonheur  idéal  et  du  bonheur  réel. 
L'amitié  de  Cidalise  pour  ceux  qui  lui  ont 
révélé   de    si  grandes  choses  ne  reste  pas 
inactive.  Elle  forme  le  beuu  projet  de  rompre 
le  mariage  presque  conclu  de  sa  fille  Rosalie 
avec  un  brave  officier,  Dainis,  qui  l'adore  et 
qu'elle  aimtf  :  Rosalie  épousera  Valère,  le 
plus  intrigant  des  trois  fripons.  Le  congé  est 
signifié  eu  bonne  forme  à  Damis  désolé,  mais 
non  découragé;  une  ligue  se  forme  entre  Ro- 
salie, son  amant.  Marton,  la  soubrette  de  la 
demoiselle,  et  Crispin,  le  valet  du  jeune  homme. 
Les  conjures  réussissent   ii   s'emparer  d  un 
billet  où    Valère   traite   fort   mal  sa   future 
belle-mère.  Crispin  le   fait  lire  par  Cidalise 
qui  s'emporte,  et,  sans  se  fiiire  prier  deux 
fois,  la  bande  de  philosophes  s'en  va  cher- 
cher ailleurs  d'autres  dupes.  Suit  le  mariage 
traditionnel. 

Rien  n'est  bien  neuf  dans  tout  cela;  Palis- 
sot  se  vantait  d'avoir  suivi  de  très-près  Mo- 
lière; il  le  singe  en  effet  beaucou;».  Le  fond 
de  la  comédie,  ce  sont  :  les  femmes  savantes^ 
mêlées  de  beaucoup  de  Tartufe  et  d'un  peu 
de  Misanthrope.  Cidalise  n'est  qu'une  carica- 
ture de  Philaminte,  et  son  entrée  : 


rappelle  de  trop  près  l'entrée  de  Tartufe. 
Il  y  a  entre  Doriidius  et  Valère  une  dispute, 
platement  imitée  de  celle  de  Trissotln  et  Va- 
dius.  Un  billet  imprudent  confond  les  philo- 
sophes, comme  uue  lettre  moqueuse  confond 
Célimène  la  coquette.  Marton  ,  la  soubrette, 
e^^t  une  Dorine  bien  indigne  de  sou  modèle. 
Et  ce  qui  n'est  pus  calque  sur  Molièie  dans 
cette  œuvre  peu  originale  est  imité  du  Mé- 
chant de  Gresset,  Les  scènes  où  la  verve  sa- 
tirique eût  pu  se  donner  carrière,  Cidalise 
dictant  son  ouvrage,  le  colporteur  de  livres 
faisant  de  la  critique  au  point  de  vue  com- 
mercial, Carondas  volant  son  maître  qui  lui 
prêche  la  loi  naturelle,  sont  ècourtées  et  sans 
haleine.  D'autres  ne  sont  que  des  farces  gros- 
sières; celle,  par  exemple,  où  Crispin,  an- 
noncé comme  un  philosophe,  entre,  marchant 
a  quatre  pattes,  et  déclare  à  Cidalise,  qui  l'ad- 
mire de  bonne  fui,  qu'il  entend  pratiquer  ainsi 
la  doctrine  de  Rousseau. 

Les  Philosophes  excitèrent  la  curiosité  ou 
plutôt  la  malignité  publique;  sous  le  nom  de 
Théophraste,  on  voulait  reconnaître  DulIos, 
auteur  des  Caractères  et  mœurs  de  ce  siècle; 
Doitidius  était  Diderot  et  Vaiere  avait  plus 
d'un  trait  d'Helvetius.  Ce  Crispin,  marchant  à 
quatre  pattes,  rappelait  fort  Rousseau  et  cer- 
taine lettre  que  Voltaire  lui  avait  adressée. 
Quanta  Voltaire,  il  était  éiargné;  Pali^sot 
avait  craint  un  si  dangereux  ennemi.  L'ex- 
plosion de  colère  fut  terrible.  Ces  honnêtes 
gens,  traités  publiquement  de  voleurs,  ré- 
pondirent à  cette  méprisable  calomnie  avec 
une  indignation  dont  on  trouve  un  écho  dans 
Grinim  :  •  Rien  qui  montre  d'autre  talent,  dit- 
il,  que  celui  de  la  méchanceté  et  de  la  fureur 
de  nuire.  Toute  la  finesse  et  le  sel  de  la  comédie 
consisteutàdireque  philosophe  et  fripon  sont 
synonymes,  à  traduire  M.  Diderot,  M.  Hel- 
vetius  et  d'autres  sur  la  scène  cemme  de  vils 
scélérats  et  de  mauvais  citoyens,  et  à  faire 
marcher  J.-J.  Rousseau  à  quatre  pattes.  On 
a  voulu  séparer  M.  de  Voltaire  d'avec  les  au- 
tres philosophes  et  le  séduire  à  force  d'elo- 
^es  :  cet  artifice  n'a  pas  réussi;  il  s'est  de- 
claré  atutque  et  insulté  comme  les  autres.  ■ 
J.-J.  Rousseau,  moins  maltraite  que  les  au- 
tres, renvoya,  lavec  horreur,»  à  l'auteur 
l'exemplaire  que  celui-ci  lui  avuit  adresse. 
Les  pamphlets  et  les  épigrammes  pleuvaient 
autour  ue  cette  misérable  farce.  Citons  le 
pitiuphlet  de  Morel.ei,  Vision  de  Paiissot^  et 
repigiamme  de  Piron  : 

Le  itéchant  plut,  le  Idccfutnt  pl&lt, 
Gresset  le  Ot,  Palissot  l'esu 
Mais  la  réponse  la  plus  vive,  ce  furent  cer- 
taines pag<?»  ardentes  du  j\'eveu  de  liameuu. 
l'ulissot  avait  montré  Diderot  et  ses  araîs 
comme  eurej^imentes  dans  une  bande  de  fri- 
pons pt>ur  1  exploitation  des  imbéciles;  Di- 
derot montra  k  son  tour,  et  avec  toute  lasu- 
I  eriorite  du  génie,  Palissot  et  les  siens,  pau- 
vres diables,  parasites,  faisant  beaucoup  ue 
bruit  pour  un  peu  d'argent  et  insultant  tout 
le  monde  le  matin  pour  dîner  le  so.r  chez  un 
protecteur  morose  :  «  Palissot  traduit  Heive- 
tius  sur  >a  scène,  lui  à  qui  il  doit  encore  l'ar- 
gent qu'il  lui  prête  pour  se  faire  ti-aiiei-  de  sa 
mauvaise  santé,  se  nourrir  et  se  vêtir.  Hel- 
vetius  jette  les  hauts  cris;  a-i-il  dû  se  pro- 
mettre un  autre  procède  de  la  part  d'un 
homme  souillé  de  toutes  sortes  d'mfamies, 
qui,  par  passe-temps,  fait  abjurer  sa  religion 
à  son  ami;  qui  s'empare  du  bien  de  ses  as- 
sociés ;  qtit  n'a  ni  foi,  ni  loi,  ni  sentiment  ;  qui 
court  à  la  fortune  per  fas  et  Hrfus:  qui  cotuote 
les  jours  par  ses  scélératesses  et  s'est  traduit 
lui-même  sur  la  scène  comme  un  des  plus 
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dangereux  coqnins?  Non.  Ce  n'est  donc  pas 
Palissot,  c  est  Hetvétius  qui  a  tort.  ■  Pour- ce 
qui  le  regarde  lui-même  dans  cette  sa'.ire 
effrontée,  Diderot  déclare  l'excuser  avec  in- 
dulgence :  •  Ce  sont,  dit^il,  les  borborygraes 
d'un  estomac  qui  souffre.  > 

Philosophe  oana  le  ■•▼oir  (lb),  comédie  en 
cinq  actes,  en  prose,  de  Sedaine  (Comed.e- 
Française,  2  novemb.e  1763).  Cette  comédie 
est  cel'îbre  en  ce  qu'elle  ouvrit  une  nouvelle 
voie  â  l'art  dramatique;  elle  montrait  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  pour  arriver  à  l'émotion,  en  se  te- 
nant à  égale  d.stance  de  la  tragédie  dégér.êrée 
et  du  pathétique  un  peu  déclamatoire  du  drame. 
Le  /*Aj/o4op/issaïJ5/csauoir  devait  d'abord  s'in- 
tituler le  Ùuel;  le  lieutenant  générai  de  po- 
lice s'y  opposa,  et  Sedaine  dut  se  soumettre. 
C'était  pourtant  le  seul  titre  qui  eût  une  si- 
gnification. II  s'agit,  en  effet,  d'un  duel,  duel 
ifatal ,  inévitable ,  qui,  pendant  cinq  actes, 
tient  en  suspens  le  bonheur  de  toute  une  fa- 
mille. M.  Vanderk  va  marier  sa  fille  et,  le 
matin  même  de  la  noce,  il  surprend  son  fils, 
jeune  offiirier,  une  boite  de  pistolets  à  la  main, 
prêt  à  se  rendre  sur  le  terrain,  à  propos  d'uce 
querelle  surgie  la  veille  entre  lui  et  ua  in- 
connu! Voilà  la  vie  d'un  homme  plein  d'ave- 
nir et  d'espérance  mise  en  jeu  pour  une  pa- 
role malsonnante,  un  propos  imprudent.  Le 
père  connaît  trop  la  force  du  préjugé:  il  laisse 
partir  son  fils  :  •  infortuné,  s'écrie-t-il,  comme 
on  doit  peu  compter  sur  le  bonheur  présent! 
Je  me  suis  couché  le  plus  heureux,  le  [lus 
tranquille  des  pères, et  me  voilà!...»  Cepen- 
{  dant,  excepté  lui,  personne  de  la  famille  n'a 
le  moindre  pressentiment  de  la  terrible  partie 
dans  laquelle  un  des  siens  vient  d'engager  sa 
vie.  Antoine  seul ,  l'homme  de  confiance  de 
ai.  ■\'anderk,  et  sa  fiile  Victorine ,  la  sœur  de 
lait  du  jeune  homme,  soupçonnent  le  vérita- 
ble motif  de  l'absence  de  ce  dernier.  Victo- 
rine surtout,  ingénue  et  naïve,  sent  aux  bat- 
tements précipités  de  son  cœur  qu'un  danger 
doit  menacer  *a  vie  de  s<in  jeune  maître.  Elle 
va  et  vient  dans  la  maison,  inquiète,  et  tâche 
de  surprendre  la  vérité.  Mais  elle  se  heurte 
à  son  père,  qui  la  traite  en  petite  fiile  et  la 
renvoie  à  ses  affaires,  ou  à  M.  Vanderk,  qui 
n'a  pas  cessé  un  instant  de  s'occuper  du  ma- 
riage de  sa  fille,  et  qui  reste,  en  apparence, 
aussi  calme  qu'impénétrable.  Et  la  mère  et  la 
fille,  le  gendre  et  la  tante,  et  tous  les  invités 
de  la  noce,  de  s'.mpatienter  du  retard  du  fils, 
qu'on  attend  pour  se  mettre  k  table  î  Voilà 
ce  qui  suffit  k  remplir  les  quatre  premiers 
actes,  voilà  ce  qui  suffit  à  faire  naître  et 
grandir  l'intérêt  de  scène  en  scène,  à  soute- 
nir la  plus  naturelle  et  la  plus  vive  émotion, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  cinquième  acte,  on 
reçoive  la  nouvelle  qui  doit  dilater  tous  les 
cœurs  ou  changer  en  désespoir  les  riantes 
promesses  de  bonheur  que  toute  une  famille 
s'apprêtait  k  voir  dans  l'avenir.  Le  vie.l  An- 
toine a  voulu,  ne  fût-ce  que  de  loin,  veiller 
sur  son  jeune  maître.  Il  s'est  rendu  sur  le 
lieu  du  combat,  et  là,  blotti  derrière  un  ar- 
bre, il  a  vu  les  deux  adversanei»  ^'avancer 
l'un  sur  l'autre  :  deux  detonauous  ont  re- 
tenti ;  Antoine  a  ferme  les  yeux,  et,  qmind  il 
les  a  rouverts,  il  a  vu,  gisant  à  terre,  le  ca- 
davre de  Vanderk  fils.  Antoine  accourt  : 
■  Mort!  il  est  mort!  >  dit-il  au  père;  et  le 
malheureux  en  mourrait,  et  Victorïue  aussi, 
dont  le  cœur  s'est  brise  en  a;  pi-enant  la  fa- 
tale nouvelle,  si  Vanderk  fils  u'arnvaii  sain 
et  sauf  et  ue  se  jetait  uu  cou  de  son  père, 
en  lui  racontant  comment  Antoine  a  pu  se 
tromper.  Voilà  cette  pièce  que  le  public  du 
xviue  siècle  applaudissait  d'iustinct,  sans 
trop  se  rendre  compte  des  qualités  qu'elle 
reufermait,  et  que  le  xixe  siècle  n'a  pas  cesse 
d'applaudir,  parce  qa  il  v  »  reconnu  la  pre- 
mière et  la  plus  heureuse  tentât. ve  pour  in- 
troduire au  théâtre  ces  deux  eieai  -nu  si  fort 
dédaignes  autrefois  :  U  vérité  et  la  simpli- 
cité. •  Le  PhiiûSOi'he  sans  le  sacoir^  oit 
M.  Jules  Jauin,  est  un  ^hef-ù'œuMe.  Certes, 
le  sujet  était  bien  choisi.  Ce  sujet,  c'est  le  duel. 
Est-il  donc  question,  cette  fois  encore,  coiume 
d;uis  VBeloisef  de  déclamer  pour  ou  «.outre 
le  duel?  Bien  au  contraire;  le  grand  art  de 
ce  drame,  ce  qui  est  bien  rare  a  toutes  les 
époques,  c'est  l'absence  complète  de  toute 
déclamation.  Cette  fuis,  la  philosophie  a  fait 
place  uniquement  au  drame,  et  te  urame  est 
tellement  préparé,  qu  il  faut  absolument  que 
le  fils  se  batte  en  duel  et  que  le  père  y  pousse 
sou  fils.  Le  duel,  comme  une  lauùiîe  inévi- 
table, plane  pendant  ce;>  >.inq  actes  sur  toute 
une  famille  et  il  >iumine  toutes  .es  autres  pas- 
sions :  amour  final,  amour  paieruel,  ch,isie  et 
charmant  amour  de  cette  jeuae  filie  qui  s'i- 
gnore elle  même.  C'e^t  un  drame  sérieux  et 
triste,  ou  il  est  démontré  que,  dans  cena.nes 
positions  de  la  vie,  le  due»,  ce  n'est  pas  seu- 
lement une  né.e.-site,  c'est  un  devoir,  comiae 
on  dut  êtreetoune,  au  xviiic  siècle,  de  cette 
actiou  si  caluie  à  i  ri.|ôs  d  ;i;.  \<i\.  iv  :  'r.i- 
gique,  de  ce  dial> ,.  ■ 

S  rejuge  fatal,  s;   : 
e  tout  genre  ,  et 
Rousseau  ses  plu^  n 
cuiititi  le  duell  > 

Phiieeephe.  tcoDOgr.  Afostino  Veneiiano  « 
grave,  u'a;  ros  11.  P:i:vJ-nrl!i .  i:n  P-.î'^-f^pftt 
assis  pr* s  '~       ■•     -  >...,.. 


ondonneieh^nnie  j  .;..c^^■_     f^  ine?  ;  trso.  s.a- 
g«5  généralement  peu  «venants;  il  y  en  «deux 
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au  musée  du  Be'.védère  à  Vienne,  qin  ont  été 
désignés  comme  représentant  Pythagore  et 
.A,rcE;mède.  La  plupart  des  masées  possèdent 
des  figures  analogues  peintes  par  Rioera;  le 
Louvre  en  a  deux  q-^i  proviennent  de  la  col- 
lection La  Caze.  J.  Maennl  a  gravé,  d'après 
Luca  Giordano,  un  P/dlosophe  méditant  sur 
une  tête  de  mort. 

Les  phi.osophes  de  Rembrandt  ont  des  mi- 
nes atissi  peu  gracieuses  que  les  philosophes 
de  Ribera.  Les  deux  plus  célèbres  ont  fait 
parte  des  galeries  de  Vence,  Choiseul.  Ran- 
don  de  Boisset,  Vaudreuîl,  et  appart.eai.erit 
aujourd'hui  au  Louvre;  ils  son;  Cûn:jU:>  ^oos 
les  titres  suivants  :  le  Philosophe  en  médita' 
tion  et  le  Philosophe  en  contemplation.  Nous 
consacrons  tm  article  spécial  à  ces  detix  ta- 
bleaux. 

Le  Louvre  a  tm  Philosophe  en  méditation 
peint  par  Ferdinand  Bol  et  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  du  pnnce  de  Conti  :  c'est  un 
vieillard  k  moustacnes  blanches,  la  tête  nue, 
assis  dans  un  fauteuil,  s'appuyant  sur  tine 
canne  et  tenant  une  lettre;  'levant  lai,  sur 
une  table  recouverte  d'u.i  tapis,  sont  réunis 
les  objets  les  plus  disparates,  un  livre,  une 
tête  de  moi-t,  une  gu>iare,  une  âùte,  une 
mappemonde,  un  casque  et  une  écharï>e  bro- 
dée. .Au  musée  de  Bruxelles  est  un  autre  ta- 
bleau de  Bol  présentant  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent;  ici  seulement  le  Philoso- 
pl'C  est  coiffe  d'un  bonnet  de  velours  noir.  Une 
eau-forte  de  Bol  représente  aussi  un  Pinlo- 
sophe  en  méditation.  Le  musée  de  l'Enuitage 
a  un  Philosophe  coiffe  d'i.n  luib^iu  et  occupé 
à  lire,  peint  par  G.  Dov  dans  la  man.ere  de 
Rembrandt.  Un  tableau  deTeniers,  qui  a  fait 
partie  de  la  col.ection  du  comte  de  Vence, 
a  été  gravé  pjr  Le  Bar,  sous  ce  titre  :  les 
Philosophes  bachiques.  R.  Bénard  et  Elisa- 
beth Lepicié  ont  gravé,  d'après,  le  même  pein- 
tre, le  Philosophe  flamand.  Citons  encore  :  le 
Philosophe  marié,  gravé  par  Dapuis,  d'après 
Lancrei;  le  Philosophe  en  /ujwfiw,  gravé  par 
Cl.  Kohi,  d'après  L.  Kohi;  les  Philosophes, 
gravé  par  Hoin,  d  après  G.  Boichot;  les  Phi- 
tosophes,  tableau  de  Rîbot  (Salon  de  1SÔ9)  ;  le 
Philosophe  sans  le  5aooir  (scène  orieniâle), 
tableau  de  Lecomte-Dumouy  (Salon  de  1ST3J- 
Sous  ce  dernier  titre,  M.  Joseph  Stevens, 
le  peintre  d'animaux,  a  exposé,  en  1835,  une 
intéressante  peinture  :  un  chien  cherchant 
fortune  dans  un  tas  de  détritus  et  y  dé- 
couvrant un  os;  ie  sujet  de  ce  tableau  a 
été  fourni  par  ce  passage  de  R:tbela.s  :  *\1- 
tes<vous  oncques  ch;-;..  lea-o;.:.^:;:  c -ie.^ue 
os  méd.iliaire?  C  ■-  ■        .^ 

beste  du  monde  la  ^ 

lavez,  vous  avez  i 

il  le  guette,  de  que. .-  ^  .     ■  - 

ferveur  il  ie  lient,  de  ^j  .e-^e  ^lU  -  ■- •-  j.  i  en- 
toure, de  quelle  affection  il  le  br.se  et  de 
quelle  diligence  il  lesugce.  Qui  l'induictà  ce 
faire?  Quel  est  l'espoir  de  son  étude?  Que* 
hien  pretend-il?  Rien  qu'un  peu  plus  de 
mouelle.  ■ 

Philesophe  «■  Mcdiiatie»,  tableau  de  Renï- 
braudt  (musée  du  Louvre).  Dans  une  granue 
pièce  voûtée,  éclairée  à  gauche,  au  seconc 
plan,  («r  une  fenêtre  partagée  en  trois  com- 
partiments, est  assis,  près  d'une  tab.e  sup- 
portant un  hvre  ouvert,  un  vieiilard  à  lon- 
gue barbe,  coiffé  d'une  calotte  et  vétn  d'une 
robe  fourrée  ;  il  a  les  mains  joT-fs  et  «err.Lîe 
réfléchir.  A  droite,  un  escr.:  -  -  -  - 
bois,  au  milieu  duquel  on  rer..  - 

qui  monte  tenant  un  seau.  .. 
uu  même  cote,  une  .^u;re  t 
main  un  ch.iudion  -  -  ' 

et  de  l'autre  atuse 
Derrière  el.e,  sur 
par  terre,  des  vastr- 

sine.  Si;:nè  au  bas  et  a  -au  .'.e  ;  R.  r  ;•.  j.y  .. 
(1633).  ^ 

Ou  désigne  soos  le  titre  de  Philo  ophe  en 
co^itemplaîion  un  autre  t^tbleau  de  la  mèm^ 
galerie  ^  il  le  maUre  a  peint  une  scène   du 


Au  se 


ud  pîar,  h  ârc'te .  dait?  nre  s 


PhtiosephvB  ('i-cs',  tr.b!f:ia  ie  Ruberj  f^-a- 


i«  cabinet  d'ètade  de  Juste  Lipse  \  il  est  ca 


823 


PHIL 


ractérisé  par  le  bust«  de  S«Dèque,  placA  au 
fond  d«  la  salle,  (>ar  des  tulipes  plucees  près 
de  ce  buste,  et  qui  boni  U  pour  indiquer  que 
leur  culture  était  un  des  goûis  de  Juste  Lipse; 
le  chien  placé  sur  le  devant  était  le  compa- 
gnon inséparable  du  philosophe,  qui  eut, 
comme  Frédéric,  la  faiblesse  de  consacrer 
des  ton. beaux  à  ces  animaux  quand  il  les  per- 
dait. Juste  Lip^e  et  Grotius,  tenant  chacun 
un  livre  à  la  main,  sont  Bs^is  près  d'une  ta- 
ble ;  Groiius,  au  premier  plan,  jaralt  discuter 
sur  un  |'a:>&ag^e  de  l'ouvrage  qu'il  est  en  train 
de  lire;  Juste  Lipse.  au  centre  de  la  compo- 
sition, trés-reconuais^ble  k  ba  tête  loni:  ue,  à 
son  visage  austère  et  décharné,  écoute  son 
anii  avec  une  expression  de  pbvsionomie  sai- 
sissante par  sa  gravité. 

Philippe  Rubans,  secrétaire  des  états,  se 
penche  vers  Juste  Lipse.  de  l'autre  côté  de 
la  table,  et  le  peintre  s'est  seulenaent  placé 
debout  derrière.  Toutes  les  îîgures  sont  vê- 
tues en  noir,  suivant  l'usage  du  pays  et  de 
l'époque,  ce  qui  n'empêche  point  de  trouver 
dans  ce  tableau,  qui  rappelle  les  Staatmesters 
de  Rembrauàt,  de  merveilleux  effets  de  clair- 
obscur. 

PBILOSOPBÈHE  S.  m.  (fi-Io-zo-fè-me  — 
^T.  phiLosophéma;  de  philosophein  ^  philoso- 
pher). Propo:iition ,  principe  philosophique  : 
Lfs  PBïLosopBEUhS  des  anciens. 

PHILOSOPHER  V.  n.  ou  intr.  {fi-lo-ro-fé  — 
rad.  philosophe).  Raisonner  des  matières  de 
philosophie:  Se  moquer  de  la  philosophie, 
c'est  réellement  philosopher.  (Pasc.)  //  n'y  a 
rien  déplus  ennuyeux  et  de  pius  désagréable 
que  de  philosopher  par  lettres.  (Malebr.) 
Chaque  pays  ,  chaque  nation  a  sa  manière  de 
PHILOSOPHER  et  sa  morale  qu'il  croit  la  meil- 
leure de  toutes.  (La  Mothe  Le  Yaver.)  Philo- 
sopher, e^est  apprendre.  (Jouffroy.)  Il  Raison- 
ner, discourir  sur  diverses  miitieres  de  mo- 
rale ou  de  science  :  Les  hommes  philosophe- 
ront mieux  que  la  femme  sur  le  cœur  humain, 
mais  elle  lira  mieux  qu'eux  dans  le  cceur  des 
hommes.  (J.-B.  Ruuss.) 

—  Raisonner  subtilement,  argumenter,  dis- 
puter en  pure  perte  :  A  force  de  philosopher, 
on  s'éloigne  de  la  vérité.  (Acad.) 

—  Substautiv.  Action  de  philosopher  : 
Mai»,  n>o  défiais*  aux  tÏcux,  dî  Uut  philosopher. 
Ni  tact  de  beaux  écrits  qu'on  lit  en  leurs  écoles. 
Pour  s'&Aranchir  l'esprit.  De  £Oot  que  des  paroles. 

RÉflMca. 

PHILOSOPHERIB  s.  f.  (6-lo-zo-fe-rl  —  rad. 
j<Aï.'oi&/i/'iie).  Mauvaise  philosophie,  préten- 
'-iue  philosophie. 

PBILOSOPHESQUE  adj.  (fi-lo-zo-fè-ske — 
nd.  phtlûiophe).  Qui  appartient  aux  mauvais 
philosophes  :  JJé  là  est  venu  ce  tel  adage  de 
morale,  si  rebattu  par  la  tourbe  philosophes- 
QCB,  que  les  hommes  sont  partout  les  mêmes. 
(J.-J.  Rouss.) 

PHILOSOPHICO-THÉOLOGIQUE  adj.  (li- 
lo-zo-ti-ku-ttr-o-lo-ji-ke  —  de  philosophique,  et 
de  theologique).  Qui  tient  k  U  fuis  de  la  |  hilo- 
sophie  et  de  la  théologie.  |  Voltaire  a  dit;>/ii- 
losopho-théologique ,  ce  qui  est  une  forme  ir- 
regulière  ;  Ils  font  tous  les  jours  des  fatras 
de  philosophie  théologtque  ,  des  dictionnaires 

PH1L0S0PE0-THE0LX)GIQI'ES.  (Voit.) 

PHILOSOPHIE  s.  f.  (û-lo-zo-fl  —  rad.  phi- 
losophe). Science  générale  des  êtres,  des  prin- 
cipes et  des  causes  :  Qui  méprise  la  philoso- 
phie mép'ise  la  sagesse.  (Sophocle.)  l'uute 
PHILOSOPHIE  e5f  un  arbre  dont  les  racines  iont 
la  métaphysique.  (Dcsc.)  La  philosophie  , 
ainsi  que  la  médecine,  a  beaucoup  de  drogues, 
tris-peu  de  bons  remèdes  et  presque  point  de 
spécifiques.  (Chami'ort.)  Z.a  philosophie»/ /a 
raison  du  Juste.  (Lév;s.)  La  philosophie  »'»< 
pas  seulement  la  science  suprême,  elle  eit  l'âme 
de  toutes  les  sciences.  (Geruzez.)  Une  philo- 
sophie complète  sérail  la  science  absolue  ,  la 
science  infi.ie.  (Lnmenn.)  Où  la  foi  place  un 
mystère  ,  la  philosophie  cherche  une  raison. 
(S.  de  Sacy.)  la  philosophie  est  la  religion 
de  ta  raison.  (Proudh.)  La  philosophie  est  la 
lunii''re  de  toutes  les  lumières^  l'autorité  des  au- 
torités. [\.  Cousin.)  La  science  et  la  philoso- 
phie doivent  suffire  un  jour  a  l'humanité.  (Va- 
cherot.)  I  Opinion,  doctrine  ,  système  d'un 
philosophe  ,  d'une  école ,  d'un  peuple  ,  d'une 
époque,  d'une  collection  d'hommes  :  La  phi- 
l^SûPBiE  d'Aristote,  La  philosophie  stoï- 
cienne. La  PBiLOSOPHts  allemande.  La  philo- 
sophie du  xviue  siècle.  La  philosophie  idéa- 
liste s'est  perdue  dans  la  négation  des  réalités. 
(Bull:>nche.)  La  PHILOSOPHIE  d'un  siècle  sort 
de  tous  les  éléments  dont  ce  siècle  se  compose. 
(V.  fouiiû.)  Obstruer  avec  exactitude,  ana- 
lyser  acfc  précision,  généraliser  avec  rigueur^ 
lotia  toute  la  philosophie  ac/uW/c.  (Proudh.) 
Toute  religion  a  sa  philosophie  dont  le  ca- 
ractère rationnel  et  humain  est  manifeste. 
(Vacherot.)  ' 

—  Système  de  principes  que  l'on  établit  ou 
que  Ion  s.ppose  pour  expliquer  ou  grouper 
un  certi.in  ordre  de  fan»  :  Philosophie  cor- 
puicutaire.  Puilosopuie  mécanique.  Philoso- 

ÏUii. '.'-  i   /,      /oir..  i<ïPUILOSOPUlEd'u)icjCie»Ctf 

"^'"<*  •■■•"  des  principes  fon- 

"    f^"/î''"'"'-    (Virey.)   La 

de  l  histoire,  c'est  Janus 

■  tournés  l'un  vers  le  passé, 

Inutr-e  iT,  ,>/u  ur.  (Ed.  Quinct.)         ^        * 

—  Fermeté  de  raison  .  élévation  d'esprit 
par  liiq  jelle  on  &e  met  au-dessus  det  accidents 
de  la  vio  et  des  fausic»  opinions  du  vulgaire: 
//  a  montré  beaucoup  de  philosophie  dans 
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cette  circonstance.  (Acnd.)  On  a  toujours  asses 
</e.  PUiLOSOPtnt-: /'Our  supporter  la  mort  d'un 
pnrent  ric-e.  (Mto«  C.  B.ichi.)  JS'ulle  part  on 
n'est  heureux  sans  un  peu  de  philosophie. 
(J.  D:oz.)  I  S3'stème  particulier  qu'on  se  fait 
pour  la  conduite  de  la  vie  :  Savoir  se  conten- 
ter de  peu^  c'est  ta  bonne  puilosoprie.  f  Acad.) 
La  craie  philosophie  ,  c'est  de  préférer  ce 
qu'on  a  et  fie  voir  toutes  choses  du  bon  côté. 
(Mme  de  Tra-'v.)  Les  penchants  des  hommes 
sont  à  peu  près  toute  leur  philosophie.  (La- 
menn.) 

I<e  jeu,  l'aiDOur,  le  bon  vin, 
\oilk  mon  joyeux  refrain 
Et  ma  philosophie. 

Castil-Blaze. 

—  Philosophie  première  ^  Ancien  nom  de  la 
métaphysique. 

--Philosophie  naturelle.  Système  phîloso- 
phiq':e  qui  ne  s'appuie  que  sur  les  seules  lu- 
mières naturelles  et  rejette  ou  né^Ii>re  la  ré- 
vélation :  La  philosophie  naturelle  est  celle 
du  sens  commun.  (Proudh.) 

—  Enseignein.  Science  ou'on  enseigne  dans 
les  collèges  aux  élèves  de  dernière  année  ; 
classe  cil  cette  science  est  ens«_-ignée  :  Faire 
son  cours  de  philosophie.  Entrer  dans  la 
classe  de  philosophie.  Professeur  de  philo- 
sophie. 

—  TypogT.  Caractère  qui  est  entre  le  ci- 
céro  et  le  petit  romain  ,  et  dont  le  corps  est 
de  dix  points. 

—  Encycl.  ffisloire  de  la  philosophie.  On 
ne  s'étonnera  pas ,  sans  doute  ,  qu'ayant  à 
traiter  de  la  philosophie  nous  nous  bornions 
à  faire  son  histoire.  Les  diverses  branches 
de  cette  grande  science,  les  divers  systèmes 
qu'elle  a  créés ,  les  grands  snjets  qu'elle  a 
abordés  ont  chacun  leur  place  marquée  dans 
ce  dictionnaire,  et  l'histoire  des  diverses  éco- 
les et  de  leurs  doctrines  nous  fournira  une 
occasion  suffisante  pour  jeter  un  coup  d'oeil 
d'ensemble  sur  les  progrès  et  les  phases  his- 
toriques de  la  pensée,  c'est-k-dire  de  la  phi- 
losophie. Nous  pouvons  même  nous  dispenser 
d'entrer  dans  de  grands  détails  à  propos  des 
écoles  philosophiques  ,  chacune  d'elles  ayant 
son  histoire  à  part. 

L'histoire  de  la  philosophie  est  une  science 
relativement  nouvelle  ,  qui  s'est  rapidement 
conquis  une  place  considérable  dans  les  étu- 
des philosophiques.  Elle  a  même  semblé  un 
moment,  dans  certaines  écoles,  se  sub-tituer 
tout  k  fait  k  la  philosophie  dogmatique.  Du 
moins  est  -  elle  maintenant  universellement 
considi^rée  comme  une  des  sources  les  plus 
fécondes  de  connaissance  et  de  lumière  dans 
l'ordre  philosophique ,  et  plus  généralement 
dans  l'étude  de  la  civilisation  humaine. 

Mais  quelle  est  la  méthode  à  suivre  pour 
écrire  l'histoire  de  \a.  philosophie?  Deux  ré- 
ponses différentes  ont  été  faites  à  cette  ques- 
tion :  les  uns  n'envisagent  dans  la  philoso- 
phie que  les  systèmes  qu'elle  a  créés  ;  les  au- 
tres considèrent  la  pensée  humaine  comme 
formant  un  tout,  une  suite  continue,  une 
unité  à  travers  la  diversité  des  formes.  De  là 
deux  méthodes  opposées  ,  Tune  qui  fait  sur- 
tout l'histoire  des  philosophies ,  c'est-à-dire 
des  systèmes  pris  l'un  après  l'autre  isolément, 
l'autre  qui  fait  surtout  le  tableau  du  progrès 
non  interrompu  de  la  pensée  humaine  dans 
son  ensemble.  Celle-ci  a  l'avantage  de  mon- 
trer la  filiation  des  idées  dans  l'esprit  et  leur 
développement  dans  l'histoire;  celle-là,  en 
pénétrant  plus  intimement  dans  chaque  sys- 
tème, nous  le  fait  mieux  comprendre,  mai>  le 
rattache  moins  bien  à  tout  ce  qui  le  précède 
et  le  suit.  C'est  de  cette  dernière  façon  que 
M.  Cousin  a  considéré  et  traité  l'histoire  de 
la  philosophie.  Moins  systématique  et  plus 
souple,  plus  conforme  à  la  vérité  historique, 
l'autre  méthode,  qui  raconte  d'un  trait,  sans  in- 
terruption, tout  le  développement  de  lu  pen- 
sée, a  été  presque  universellement  a'ioptée  en 
Allemagne.  Les  grands  historiens  de  la  philo- 
sophie, dans  ce  pays,  sont  Brucker, Tiedemanu 
et  Tennemann.  Brucker,  en  un  latin  clair, 
quoique  sims  élégance,  esquisse  l'histoire  ex- 
térieure des  systèmes  plutôt  qu'il  n'en  révèle 
avec  une  sûre  critique  la  pensée  intime  et 
l'idée  directrice.  L'Esprit  de  la  philosophie 
spéculative  de  Thaïes  à  Berkeley,  par  Tiede- 
mann  (en  allemand),  dislingue  mieux  la  théo- 
logie et  la  philosophie^  et  laisse  mieux  entre- 
voir, maigre  l'abondance  des  détails,  la  suite 
des  idées  et  la  marche  du  progrès  intellec- 
tuel ;  mais  Tiedemann  manque  souvent  encore 
de  profondeur,  de  clarté  et  surtout  de  cette 
intuition  des  systèmes  qui  seule  peut  les 
rendre  intelligibles  et,  pour  ainsi  dire,  les 
ressusciter.  Tenneniann  ,  d'un  point  de  vue 
plus  compréhensif,  a  embrassé  le  même  sujet 
avec  plus  d'ensemble,  et  a  véritablement  or- 
ganise la  science  ébauchée  par  ses  deux  de- 
vanciers. 

Depuis  lors,  une  Histoire  générale  de  ta  phi 
tosop/ne  a  enfin  concilié  toutes  les  ressources 
de  lérudit  on,  toute  la  sagacité  d'une  péné- 
trante analyse  et  toute  la  profondeur  d'une 
science  impartiale  :  c'est  le  monumental  ou- 
vrage de  M.  Henri  Riiter.  L'histoire  de  M.  de 
Gérundo  et  tfmt  ce  qui  l'a  précédé  chez  nous 
n'ont  aujourd'hui  aucune  valeur.  M.  Cousin, 
résumant  Teunemano  à  un  autre  point  de 
vue,  a  traité  avec  son  éloquence  ordinaire  les 
parties  lea  plus  importantes  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  Outre  ses  grands  ouvrages  clas- 
siques et  ses  Fragments  philosophiques ,  il  a 
encore,  par  l'innombruble  quantité  de  mono- 
graphies qu'il  inspira  à  ses  disciples  et  à  set 
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successeurs,  introduit  et  répandu  chez  nous 
l'étude  de  l'histoire  de  \b^  philosophie,  qui  tous 
les  jours  y  fait  des  progrès.  Il  nous  suffit  de 
renvoyer  ie  lecteur  aux  travaux  de  MM.  Bur- 
nouf,  Barthélémy  Saint- Hilaire,  Ravaisson, 
Renouvier,  Vacherot,  Waddington.  Franck, 
Damiron,  Martin,  Saisset,  Zévort ,  Fouil- 
lée, pour  la  philosophie  ancienne:  à  ceux  de 
MM.  Haurèau,  de  Rémusat,  Jacques,  Jnnet, 
Barni,  Charles  Rousselot,  Bouillier,  Tissot, 
Willra,  Taine,  etc.,  pour  la  philosophie  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes. 

Nous  allons  tracer,  d'après  ces  travaux  et 
d'après  l'ensemble  des  résultats  acquis  à  la 
science  contemporaine,  une  esquisse  très-gé- 
nérale de  l'histoire  de  la  philosophie.  C'est 
chez  les  races  indo-européennes  que  le  sens 
philosophique  s'est  développé ,  et  c'est  là 
qu'il  importe  de  suivre  l'évolution  de  la  pen- 
sée. Cependant,  avant  d'entrer  dans  cette 
étude,  il  ne  fai.t  pas  oublier  qu'en  dehors  du 
monde  aryen  s'est  formée  une  grar;de  et  très- 
remarquaole  pAi7o5opAie,  nous  voulons  par- 
ler de  la  pAiVcso^Ai'e  chinoise.  Elle  se  divise 
en  deux  périodes,  l'une  qui  se  confond  avec 
les  traditions  les  plus  anciennes  de  la  Chine, 
l'autre  qui  date,  à  ce  qu'on  croit,  du  vie  siè- 
cle avant  notre  ère.  La  première  philosophie 
chinoise  nous  présente  deux  monuments  : 
Y-King  ou  le  Livre  des  transformations ,  et 
Chou-King  ou  le  Livre  des  annales.  C'est  le 
Y-King  (attribué  à  Fou-Ri)  qui  est  le  plus  im- 
portant :  il  offre  un  tableau  très-intéressant, 
malgré  sa  brièveté  obscure  ,  du  développe- 
ment cosmologîque  des  choses.  Ce  qui  le  dis- 
tingue de  toutes  les  productions  de  la  pensée 
aryenne,  c'est  l'absence  de  la  notion  d'unité. 
Le  principe  binaire  y  remplace  partout  l'u- 
nité. Fou-Hi  pose  en  tête  de  ses  catégories 
le  ciel  et  la  terre ,  représentés  par  les  deux 
signes  —  et .  Le  premier  symbole  repré- 
sente le  principe  mâle,  la  lumière,  la  chaleur, 
le  mouvement ,  la  force:  l'autre  ,  le  principe 

Eassif,  la  nuit,  le  froid,  le  repos,  l'inertie ,  la 
îiblesse.  Ajoutons  à  celte  théorie  tout  élé- 
mentaire une  ébauche  de  la  théorie  des  nom- 
bres appliquée  k  la  physique  universelle.  Le 
Livre  des  annales  ou  Sublime  doctrine  expose 
neuf  règles  ou  catégories  fondamentales,  s'ap- 
pliquaut  pêle-mêle  k  tous  les  sujets.  La  se- 
conde philosophie  chinoise  se  distingue  par 
des  tendances  plus  pratiques  et  par  un  ordre 
plus  méihodique  dans  l'étude  des  problèmes 
philosophiques.  On  y  distingue  deux  grandes 
écoles  :  lo  celle  de  Lao-Tseu  (système  du 
Tho,  raison).  C'est  un  panthéisme  matéria- 
liste. Ici  l'unité  primordiale  apparaît,  mais 
pour  se  dédoubler  en  deux  modes,  l'un  trans- 
cendant, absolu,  l'autre  phénoménal  et  con- 
tingent. Le  Tao  est  la  grande  voie  de  l'uni- 
vers où  marchent  tous  les  êtres  ,  mais  c'est 
aussi  le  principe  du  mouvement  universel  et 
par  conséquent  de  la  distinction  des  êtres.  Il 
n'3'  a  d'être  vr^i  que  celui  qui  e^i  immuable  ; 
tout  ce  qui  devient  n'est  pas;  conséouence  , 
en  morale  et  en  politique  ,  l'immonilisme. 
20  L'école  des  lettres  ou  de  Confucius.  Le  trait 
original  qui  ladistingue,  c'es-tle  dessein  avoué 
d'écarter  toute  métaphysique,  malgré  un  pen- 
chant involontaire  au  naturalisme.  C'est  un 
système  de  morale  pratique  à  peine  rattaché 
à  quelques  notions  scientifiques  élémentaires. 
Cette  morale,  en  général  excellente,  se  pro- 
pose le  perfectionnement  de  l'homme  par  lui- 
même  ,  mais  en  supprimant  l'idéal ,  l'absolu  , 
le  terme  suprême  et  divin.  Les  quatre  livres 
classiques  qui  résument  cette  dot-irine  sont  le 
Ta  hio  ou  la  Grande  étude,  le  Tchoung-young 
ou  l'Invariabilité  dans  le  milieu,  le  Lun-yu  ou 
Entretiens  philosophiques ,  le  Livre  de  Meng- 
tseu  ou  Mencins,  disciple  et  continuateur  de 
Confucius.  Partout  se  retrouvent  les  mêmes 
caractères  :  ubsence  d'idéal  dans  la  morale  , 
de  principe  premier  dans  la  dialectique  ,  de 
notion  de  Dieu  enfin  dans  la  métaphysique. 
Abordons  maintenant  l'histoire  de  la  philo- 
sophie dans  la  race  aryenne.  On  y  distingue 
quatre  parties  parfaitement  distinctes  :  la 
première  comprend  le  développement  de  la 
pensée  en  Orient ,  histoire  immense  qui  va  , 
pourrait-on  dire ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours;  la  seconde  em- 
brasse tout  le  inonde  gréco-romain  et  s'étend 
jusqu'au  iiib  siècle  de  notre  ère;  la  troisième 
remplit  le  moyen  âge;  la  quatrième  commence 
à  Bacon  et  Descartes  et  dure  encore.  Nous 
allons  résumer,  sous  ces  quatre  titres ,  les 
faits  tout  à  fait  capitaux  qui  s'y  rapportent, 
en  indiquant  les  noms  des  écoles  et  des  pen- 
seurs qui  ont  ttpporté  quelques  éléments  au 
développement  progressif  de  la  pensée  hu- 
maine. Le  lecteur  désireux  d'en  faire  une 
étude  plus  spéciale  trouvera  des  renseigne- 
ments plus  complets  aux  différens  articles 
épars  dans  ce  dictionnaire. 

—  VRKiïikRRpkRiovH.  Philosophie  orientale. 
Le  caractère  gênerai  de  cette  période  est  l'ab- 
sence de  méthode ,  la  confusion  de  tous  les 
domaines ,  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  procédés.  L'imagination  y  domine  et  fait 
les  Irais  de  systèmes  gigantesques  :  l'infini , 
l'absolu,  l'éternel,  le  parfait  ^'expriment  par 
des  images  ,  des  allégories,  des  mythes.  Im- 
menses constructions  métaphysiques  sans  au- 
cun fondement  expérimental  ,  mélange  con- 
fus du  sentiment  et  de  la  pensée,  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie.  De  là  le  dédouble- 
ment de  ces  systèmes  métaph\siques  en  deux 
moitiés  d'inégale  valeur,  dont  l'une  n'est  que 
la  copie  affaiblie  et  matérialisée  de  l'autre  , 
l'une  pour  le  peuple  (mythes,  symboles,  ido- 
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I  latrie   ou   fétichisme) ,  l'autre  pour  les  sa- 

I  vants,  les  prêtres,  les  initiés,  et  qui  contient 
l'Intime  pensée  et  le  sens  profond  de  ces  al- 

j  légories.  Quant  à  la  doctrine,  c'est  presque 
invariablement  le  panthéisme  sous  une  forme 

I  tantôt  plus  matérialiste,  tantôt  plus  idéaliste. 
La  nature  y  est  le  dernier  objet  de  l'étude  et 
de  l'adoration  :  elle  accable  ,  elle  étouffe  la 
personualité ,  l'activité  humaine.  Le  senti- 
ment de  la  vie  universelle  qui  circule  à  tra- 
vers tous  les  êtres  et  toutes  les  formes  du 
monde  est  si  profond,  qu'il  fait  perdre  à 
l'homme  le  sentiment  de  sa  supériorité,  de  sa 
vie  morale. 

La  première  période  de  \di  philosophie  orien- 
tale est  propre  à  l'Inde.  Le  Rig  -  Véda  nous 
montre  les  premiers  hommes  de  la  race 
aryenne  au  début,  pour  ainsi  dire,  de  l'his- 
toire de  la  civilisation;  c'est  l'humanité  dans 
sa  première  enfance:  innocence,  naïveté, 
enfantine  poésie ,  absence  de  toutes  les  idées 

3ui  plus  tard  feront  la  noblesse  et  le  trouble 
e  làme  humaine;  nulle  idée  nette  du  juste 
et  de  l'injuste  ;  adoration  irréfléchie  de  toutes 
les  forces  de  la  nature,  culte  grossièrement 
et  naïvement  anthropomorphique,  s'adressant 
à  des  dieux  qui  ne  sont  pas  encore  définis,  au 
soleil,  aux  astres,  à  l'aurore,  à  la  nuit,  aux 
vents,  à  Indra  (l'air  ou  le  ciel),  à  Agni  (le 
feu),  etc.,  et  les  considérant  comme  des  êtres 
sensibles  dont  on  gagne  la  faveur  en  leur  of- 
frant le  beurre  et  le  soma.  Tel  était  l'état 
primitif  dont  le  Rig-Véda  nous  a  conservé  le 
précieux  souvenir.  En  sortant  de  cet  âge  d'i- 
gnorance innocente,  la  pensée  humaine  pou- 
vait prendre  deu.x  directions  :  ou  bien  se 
tourner  de  plus  en  plus  vers  la  nature ,  ra- 
mener toutes  ces  allégories  flottantes  à  un 
sens  purement  physique,  transformer  ce  po- 
lythéisme indécis  en  un  panthéisme  natura- 
liste; ou  bien  continuer,  au  contraire,  à  pré- 
ciser de  plus  en  plus  les  mythes,  à  personni- 
fier les  dieux,  à  leur  donner  une  physionomie, 
une  figure  ,  un  rôle  original  et  distinct  de  la 
nature.  L'Inde  suivit  la  première  voie ,  la 
Perse  et  la  Grèce  s'engagèrent  dans  l'autre. 
Dans  l'Inde ,  deux  grandes  religions ,  le 
brahmanisme  et  le  bouddhisme,  joignent  à  un 
culte  fait  pour  le  peuple  une  métaphysique 
très-savante,  à  l'usage  des  seuls  initiés.  La 
métaphysique  du  brahmanismeest  le  premier 
grand  système  de  panthéisme  qui  forme  un 
tout  méthodique  et  complet.  Brahma,  le  dieu 
transcendant,  ineffable,  incompréhensible, 
étre-néant,  l'immobilité  même,  reste  au  delà 
des  atteintes  de  la  pensée,  et  c  est  seulement 
dans  la  triniûrti  qu  il  se  déploie  et  se  mani- 
feste, avec  le  triple  caractère  de  force  orga- 
nisatrice (Brahma),  d'âme  universelle  (Vich- 
nou)  et  de  force  de  retour,  ramenant  tous 
les  êtres  individuels  à  l'anéantissement  en 
Brahma  (Siva).  Ce  système  o'émanatîon  a 
pour  corollaire  le  dogme  de  la  transmigration 
des  âmes,  le  sentiment  de  la  présence  du  di- 
vin jusque  dans  la  matière,  l'absence  de  toute 
idée  de  terme  à  atteindre  et  de  règle  morale 
à  suivre,  l'absence  par  conséquent  de  droit  et 
de  devoir  dans  la  vie  humaine,  le  mépris  de 
la  personnalité  et  de  la  vie  et  l'organisation 
de  la  société  en  castes.  Le  bouddhisme  est  un 
pas  de  plus  dans  le  panthéisme  :  il  trans- 
forme Brahma  en  Nirvana,  c'est-à-dire  néant. 
Il  affirme  que  le  dernier  but  à  proposer  aux 
hommes,  c'est  d'échapper  à  cette  série  indé- 
finie d'existences  inutiles,  c'est  le  retour  au 
sein  du  néant.  Se  soustraire  à  la  loi  de  la 
transmigration  ,  voilà  le  bonheur  idéal.  Pour 
y  parvenir,  il  faut  se  détacher  de  soi-même, 
se  débarrasser  non  pas  de  la  vie,  mais  de  l'a- 
mour de  la  vie  ,  se  former,  s'aguerrir  dans 
cette  science  si  difficile  de  traiter  son  corps 
sans  nul  ménagement ,  et  devenir  enfin  par- 
faitement insensible  :  c'est  là  le  sens  vérita- 
ble du  dévouement  ou  de  la  charité  bouddhiste 
Le  Bouddha  lui-même  n'a-t-il  pas  consenti 
donner  ses  inembres  en  pâture  aux  petits 
d'une  tigresse?  Devenir  indifférent  à  soi- 
même,  huTr  la  vie,  qui  est  le  grand  mal,  c'est 
déjà  entrer  dans  le  bienheureux  Nirvana.  A 
côté  de  ces  deux  grands  systèmes  se  placent 
les  écoles  philosophico  -  religieuses  qu'on 
nomme  la  mimansâ  (doctrine  du  salut  par  les 
œuvres),  le  vêdanta  (salut  par  la  foi;  mythe 
fameux  de  Ma\â,  la  grande  illusion  qui  nous 
fait  prendre  le' monde  pour  réel),  le  sankhya 
de  Kapitu  (.salut  par  la  science;  deux  princi- 
pes premiers,  la  nature  et  l'âme),  leyo^a  (sa- 
lut par  l'extase,  doctrine  qui  inspire  le  Dhâ- 
gavata  geeta)  ;  enfin  deux  systèmes  secon- 
daires ,  le  nyaya  ,  remarquable  ébauche  de 
logique,  et  le  vaïseshika  du  Kanada,  sorte  de 
matérialisme  atomistique. 

Tandis  que  la  p/ii7o5op/(ie  indoue  se  plon- 
geait de  plus  en  plus  dans  le  panthéi-^me,  un 
autre  rameau  de  la  race  aryenne ,  celui  des 
Perses,  transformait  en  un  sens  tout  contraire 
les  croyances  primitives  des  Aryas.  La  ré- 
forme de  Zoroastre  épura  le  culte  des  Perses 
et  y  joignit  une  mêluphysique  exposée  tout 
au  long  dans  le  Zend-Avesta.  Ici  apparaît  le 
dualisme,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du 
jour  et  de  la  nuit,  la  lutte  de  deux  principes 
dans  la  nature  et  dans  l'humanité.  Il  n'y  a 
pourtant  pas  deux  dieux  :  Oimuzd  et  Ahri- 
raane,  qui  représentent  le  bien  et  l'e  mal,  sont 
subordonnés  à  un  principe  suprême  et  ab- 
solu, Zervane  Aké^éné.  Le  tiiomphe  d'Or- 
muzd  mettra  fin  à  ce  long  antagonisme.  Le 
mal  sera  vaincu,  c'est-à-dire  que  tous  les  mé- 
chants deviendront  bous  et  que  l'enfer  dispa- 
raîtra pour  faire  place  à  la  cité  universelle 
des  justes  A  cette  métaphysique  se  rattacha 
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touto  ane  mythologie  qui  place  au-dessous 
tl'Ormuzd  son  Verbe  (Honover)  et  au-dessous 
du  Verbe  les  ferouers  ,  enlin  toute  la  hiérar- 
chie des  bons  génies.  On  le  voit  donc  :  ici  , 
tout  s'est  personnifié,  humanisé;  la  nature  a 
fait  place  a  l'homme,  et  le  panthéisme  à  l'an- 
ihropomorphi>ime. 

Ce  même  mouvement  de  réaction  contre  la 
nature  va  se  continuer  dans  l'Orient  au  sein 
des  races  sémitiques.  Mais  là  ,  la  nature  ne 
s'efface  pas  seulement,  elle  disparaît  ;  il  ne 
reste  plus  que  deux  termes,  l'homme  et  Dieu. 
C'est  le  monothéisme  pur,  comme  chez  les 
Juifs,  ou  raélé  d'un  élément  matérialiste, 
comme  chez  les  Phéniciens  et  tous  les  peu- 
ples que  corabuttirent  les  Juifs.  Seulement,  il 
ne  faut  pas  chercher  dans  cette  religion  une 
partie  métaphysique  aussi  développée  que 
dans  celle  de  l'Inde  ou  même  de  la  Perse.  La 
Bible  ne  contient  qu'implicitement  les  germes 
de  la  philosophie  qui  plus  tard  se  développa 
chez  les  Juifs  eux-mêmes.  Dieu  est  l'Etre,  il 
est  le  Dieu  puissant,  maître  absolu,  terrible  à 
ses  ennemis,  père  plein  de  tendresse  pour  ses 
enfants  ;  et  ses  enfants  sont  les  Israélites, 
le  peuple  avec  qui  il  a  fait  alliance  :  telles 
sont,  en  niétaj-hysique ,  les  idées  fondamen- 
tales sur  lesquelles  repose  le  mosaïsme. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'Egypte,  qui  forme, 
pour  ainsi  dire,  le  point  de  contact  et  le  lien 
entre  ces  trois  mondes  :  l'Orient  proprement 
dit,  le  monde  sémitique  et  la  Grèce.  Dans  ce 
qu'on  nommait  Iv  sagesse  de  l'Egyptien,  il 
n'y  a  pas  seulement  une  religion  ,  mais  aussi 
une  philosophie  métaphysique  ,  qui  est,  pour 
ainsi  dire  ,  le  noyau  de  la  légende  recouvert 
par  une  double  enveloppe,  une  enveloppe  as- 
tronomique et  une  légende  populaire.  Amoun. 
dont  les  Grecs  ont  fait  Ammon,  y  correspond 
à  Brahma  :  c'est  le  Dieu  innomable,  le  mys- 
tère, l'inconnu.  Mais  à  ce  Dieu  suprême  se 
subordonnent  deux  principes  qui  vont  faire 
exister  le  monde  :  ce  sont,  d'abord  un  prin- 
cipe passif,  la  matière,  .\thor-Neith,  qui  at- 
tend d'être  fécondé  et  organisé,  et  un  prin- 
cipe actif  idéal,  le  Verbe  ordonnateur,  Kneph, 
qui  va  débrouiller  le  chaos  et  produire  l'ordre 
universel,  c'est-à-dire  le  monde.  Telle  est  la 
tiinité  suprême.  Les  prêtres  égyptiens  y  su- 
bordonnent une  seconde  triniié  ,  qui  réalise 
les  mêmes  rapports,  non  plus  dans  l'absolu, 
mais  dans  l'esprit;  puis  une  troisième  trinite, 
où  apparaît  pour  la  première  fois  la  dualité 
phénoménale  du  bien  et  du  mal.  Les  trois  ter- 
mes en  sont  :  Sérapis  {qui  se  dédouble  en 
Osiris  et  Typhon),  un  principe  passif,  tour 
k  tour  nomme  Isis  et  Nephthys,  et  Horus,  tils 
d'Osiris  et  d'Isis. 

—  DEUXiiiME  PÊRiODii.  Philosophie  grecque. 
Ici  nous  trouvons,  comme  caritctère  général, 
une  distinction  de  plus  en  plus  nette  de  la  re- 
ligion et  de  la  philosophie,  jusque-là  confon- 
dues, comme  on  l'a  pu  voir  dans  le  résumé  de 
la  pensée  orientale;  une  absence  de  livres 
saints,  de  textes  révélés  et,  par  conséquent, 
de  toute  contrainte  apportée  au  développe- 
ment de  la  raison  ;  liberté  des  recherches  ra- 
tionnelles, grâce  à  la  faiblesse  du  saceidoce 
chez  les  Grecs,  qui  ne  considèrent  la  relij<ion 
que  comme  un  ensemble  de  cérémonies  léga- 
les. L'institution  des  mystères  est  le  berceau 
de  la  philosophie  en  Grèce.  La  mythologie  est 
laissée  en  grande  partie  au  caprice  des  poètes. 
11  faut  distinguer  trois  âges  dans  la  philosO' 
phie  grecque,  et  dans  chacun  d'eux  règne  une 
méthode  différente.  Le  premier  âge ,  période 
anlésocratique  ,  va  de  Thaïes  aux  sophistes  ; 
c'est  le  temps  de  la  méthode  cosmologique 
(600-400  av.  J.-C).  Le  second  va  de  Socrate 
à  la  tin  des  écoles  socratiques  et  de  ]&  philo- 
sophie originale  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  vers  l'an  1 00  après  notre  ère  :  on  y  peut 
reconnaître  en  général  la  méthode  psycholo- 
gique. Entin,  le  troisième  âge  est  celui  où  la 
philosophie  s'est  transportée  à  Alexandrie. 
C'est  1  époque  de  la  m^^thode  éclectique  et 
mystique. 

L'esprit  hardi  et  entreprenant  des  Grecs 
s'élance  avec  l'ardeur  confiante  de  la  jeu- 
nesse, c'est-k-dire  de  l'inexpérience,  k  la  re- 
cherche de  la  science  universelle.  D'une  part, 
on  veut  tout  embrasser;  le  problème  du  monde 
se  pose  dans  sou  ensemble  ,  non  divisé  ,  non 
classé;  c'est  l'uuivers  en  bloc  qu'il  s'agit 
d'expliquer  d'un  coup,  d'un  seul  et  vaste  ef- 
fort de  génie.  D'autre  part ,  pour  faire  une 
pareille  étude,  on  ne  songe  pas  k  distinguer, 
on  laisse  s'associer  librement  toutes  les  facultés 
deresprithumuin  :  imagination,  poésie,  rêve, 
hypothèse,  raisonnement,  expérience,  divi- 
nation, tous  les  procédés,  toutes  les  méthodes 
seront  prises  et  abandonnées  sans  règle,  sans 
raison.  On  applique  tout  à  tout  ,  on  ne  doute 
de  rien  ,  on  ne  croit  pas  même  avoir  besoin 
d'approprier  à  chaque  objet  d'étude  un  in- 
strument spécial;  chaque  système  est  un 
traité  «tpl  fuaiwt ,  un  vaste  et  inextricable  ro- 
man cosmogonique.  Tel  est  le  caractère  com- 
mun à  toute  cette  première  époque.  Mais  deux 
courants  distincts  s'y  montrent  bientôt  :  la 
race  ionienne,  plus  molle,  plus  teudro  ,  plus 
facilement  ^édulte  par  les  cares^^es  de  la  na- 
ture, apporte  dans  la  philosophie  un  esprit 
port*  au  sensualisme.  Les  sens  y  prédominent 
sur  la  raison,  le  concret  sur  l'abstrait,  le  plai- 
sir sur  le  devoir,  la  grâce  et  l'abandon  sur 
l'énergie  de  la  réflexion.  La  race  dorienne  , 
plus  mâle  et  plus  rude ,  ne  regarde  pas  tant 
au  dehors,  mais  plus  au  dedans  :  dans  la  phi- 
losophie comme  dans  lart ,  elle  veut  plus  de 
siitipîicité,  plus  de  solidité;  il  lui  faut  des 
dogmes  plutôt  que  des  légendes,  des  lois  plu- 
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tôt  que  des  phénomènes,  des  idées  plutôt  que 
des  images.  Ainsi  se  forment  une  philosophie 
lar  la  sensation  et  une  philosophie  par  la  ré- 
flexion ,  l'une  expérimentale,  l'autre  ration- 
nelle, lune  observant  la  nature  d;.ns  sa 
multiple  et  mobile  apparence,  l'autre  formu- 
lant avec  une  rigueur  mathématique  les  rap- 
ports des  choses  en  soi,  abstraction  faite  des 
phénomènes. 

L'école  ionienne  ,  d'abord  purement  dj'na- 
raiste,  cherche  un  élément  qui  ait  pu,  par  ses 
développements  et  ses  transformations  ,  en- 
gendrer le  monde  tout  entier.  C'est  l'eau,  dit 
Thaïes;  l'air,  dit  Anaximène;  le  feu,  dit  He- 
raclite. Ditns  leurs  poèmes  (car  leurp/ti/oso- 
phie  s'exprime  en  vers),  tous  recherchent  la 
semence  de  l'univers;  c'est  encore  le  pan- 
théisme complet,  mais  un  panthéisme  plus  dé- 
fini, plus  précis,  puisqu'il  cherche  un  point 
de  départ,  une  semence,  un  élément  primor- 
dial auquel  commence  la  série  des  phénomè- 
nes. Trouver  un  commencement,  c'est  mettre 
une  première  borne  au  devenir  universel  où 
s'absorbait  l'imagination  orientale.  D'ailleurs 
il  n'y  avait  pas  loin  de  l'idée  d'une  semence 
à  celle  d'un  principe  ,  et  ce  mot ,  qui  est  le 
mot  constitutif  de  la  vraie  philosophie,  est 
prononcé  pour  la  première  fois  par  Diogène 
d'Apollonie.  L'école  ionienne  devient  alors 
mécaniste,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'expliquer 
le  monde  par  un  seul  élément,  elle  cherche  à 
l'expliquer  par  la  combinaison  de  plusieurs 
éléments.  Diogène  cherche  un  principe  assez 
large  pour  expliquer  la  matière  et  l'esprit ,  le 
mouvement  et  la  pensée  :  c'est ,  suivant  lui  , 
l'air  considéré  tour  à  tour  dans  ses  carac- 
tères physiques  ordinaires  et  dans  sa  forme 
d'âme  ou  de  souffle  animant  les  êtres.  Anaxi- 
mandre  appelle  son  principe  l'infini,  et  il  sup- 
pose que  dans  le  sein  de  cet  infini  se  meuvent 
des  éléments  ou  particules  dispersées,  mais 
tendant  à  se  rapprocher  par  l'attraction  des 
semblables  pour  les  semblables.  Anaxagore 
perfectionne  cette  théorie,  qui  prend  chez  lui 
la  forme  d'un  système  d' Aomœomeries  ou  par- 
ties similaires  organisées  par  un  ordonnateur 
suprême,  l'Esprit  (Noû;)i  immanent  dans  le 
monde.  Enfin,  Empédocle  combine  les  idées 
de  ses  prédécesseurs  avec  quelques  prin- 
cipes des  écoles  pythagoriciennes  et  conçoit 
dans  le  Sphxvus  une  force  de  cohésion  et 
une  force  de  division  dont  la  lutte  sera  ter-- 
minée  par  une  Raison  (Aôfoç)  suprême  qui 
règle  et  dirige  tous  les  mélanges  de  la  ma- 
tière. En  même  temps,  Empédocle  applique 
sa  théorie  k  l'explication  de  la  pensée  ,  qu'il 
fait  dériver  de  certains  effluves  émanant 
des  objets  et  venant  se  fixer  dans  notre  es- 
prit, ou  mieux ,  dans  notre  cerveau.  Tel  est, 
dans  son  ensemble,  le  système  ionien.  Un 
des  hommes  de  génie  que  nous  trouvons  dans 
cette  école,  Heraclite,  dit -on  ,  y  avait  senti 
des  défauts  et  des  dangers.  Il  se  disait  que  , 
dans  ce  système  où  tout  est  enchaîné  aux 
lois  de  la  matière,  il  n'existe  nulle  liberté, 
nul  plan  raisonnable  dans  le  monde  ,  pas  de 
but  pour  l'homme  ni  pour  l'univers.  iTuut 
devient,  tout  s'écoule,  disait-il;  Jupiter  se 
joue  de  nous  tous.  ■  De  la  sa  désolation  et 
ses  pleurs  célèbres  sur  la  misère  humaine,  de 
là  ce  désespoir  qui  donna  une  si  grande  idée 
de  sa  conscience  morale. 

L'école  italique  ou  dorienne  est  celle  de 
Pvthagore.  Ici ,  rien  pour  ni  par  les  sens. 
C  est  la  pensée  repliée  en  soi  et  ne  regardant 
le  monde  qu'à  travers  l'abstraction.  Cette  phi- 
losophie-,  fondée  sans  doute  par  Pythagore, 
est  constitués  définitivement  comme  système 
métaphysique  par  Philolaus.  Le  monde,  c'est 
l'ordre  {Kooiioç).  Telle  est  l'idée  dont  toute 
l'antiquité  fait  honneur  k  Pythagore.  Or,  tout 
ordre  se  ramène  k  des  rapports  précis,  fixes, 
stables,  comme  ceux  des  maihématiques  ;  le 
monde  en  ce  sens  est  un  nombre  ,  et  il  faut 
le  traiter  comme  un  tout  composé  d'éléments 
qui  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  une  pro- 
portion définie.  Philolaiis  précise  cette  no- 
tion par  la  théorie  des  intervalles.  C'est  aussi 
dans  cette  même  école  que  se  formule  pour 
la  première  fois  le  grano  principe  :  l'unité  est 
le  principe  de  tout  (îv  âf;^^  TtàvTuv).  L'àme  elle- 
même,  comme  le  monde,  e^t  une  harmonie  , 
une  proportion,  un  petit  monde,  c'esi-k-dlre 
encore  un  nombre ,  mais  un  nombre  qui  se 
meut  lui-même. 

Après  avoir  fourni  une  carrière  de  plus 
d'un  siècle  ,  chacune  de  ces  écoles  renaît , 
pour  ainsi  dire  ,  sous  une  forme  nouvelle  et 
comme  k  un  second  degré  de  puissance.  L'é- 
cole ionienne  devient  plus  savante  et  plus 
méthodique  avecLeucippe  etDémocrite  d  .\b- 
derc.  Au  lieu  de  cette  vague  explication  du 
monde  par  les  éléments  ,  ces  deux  plntoso- 
phes  inventent  le  système  des  atomes  ou  par- 
ticules de  matière  mdivi.sibles  et  irréducti- 
bles. Tous  les  phénomènes  s'expliquent  par 
les  lois  du  mouvement  des  atomes,  l'aine  elle- 
même  n'est  qu'un  agrégat  d'atomes  subtils. 

En  même  temps ,  l'ecola  pythagoricienne 
fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie  ou  elle  était 
engagée.  Un  philosophe  iouien ,  Xenopbane, 
fonde  ;i  Eleo  une  nouvelle  école  qui  se  pro- 
pose de  développer  et  de  compléter  ïepytha- 
gorisme.  Au  nom  du  principe  de  l'unilé  ,  il 
affirme  l'unité  et  l'éternité  d'un  Dieu  supé- 
rieur, dit-il ,  aux  di>-ux  et  aux  hommes;  il 
cherche  même  k  le  démontrer  par  une  argu- 
mentation régulière  ,  la  première  que  nous 
connaissions  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque;  mais  il  semble  s'être  arrêté  ituiecis 
entre  le  théisme  et  le  pauUiéisme.  Parmê- 
DÏde  d'Elée  pousse  plus  avant  la  recherche 
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du  premier  principe.  Il  n'y  a  pas  seulement 
dans  le  monde  unité  de  plan,  mais  aussi  unité 
d'essence.  Or,  comme  il  ne  peut  exister  qu'un 
seul  être  absolu,  éternel,  nécessaire,  immua- 
ble, universel,  tout  ce  qui  n'a  pas  ces  carac- 
tères n'est  pas;  tout  ce  qui  n'est  pas  absolu 
se  confond  avec  le  néant,  car  l'être  relatif 
n'est  qu'une  apparence.  Donc,  dans  le  monde, 
il  ne  faut  considérer  comme  existant  réelle- 
ment ni  les  choses  sensibles,  ni  les  animaux, 
ni  les  personnes  humaines,  car  toutes  ces 
prétendues  existences  sont  relatives  ,  finies  , 
contingentes,  passagères  et  phénoménales; 
il  n'existe  absolument  que  les  lois  éternelles, 
la  pensée  suprême  qui  circule  à  travers  tou- 
tes choses ,  l'Esprit  divin  qui  anime  tout  et 
dont  tout  le  reste  n'est  qu'une  étincelle , 
qu'une  manifestation  sans  valeur  propre. 
C'est  là  l'essence  de  la  métaphysique  des 
élêates ,  qui  est  développée  et  détendue  dia- 
IftCliquement  par  Zenon  d'Elée  et  qui  finit 
dans  le  système  de  Melissus  de  Sainos. 

Pendant  toute  cette  première  période  ,  la 
morale  est  restée  indépendante  de  la  pAi/o- 
so/jAi'e  systématique  ;  elle  est  principalement 
enseignée  par  les  sept  sages  ,  dont  les  pré- 
ceptes sont  plutôt  pratiques  que  théoriques. 

La  pensée  grecque  avait  donc  ,  vers  l'an 
450  avant  notre  ère,  parcouru  à  peu  près  tout 
le  cycle  de  la  philosophie  ;  elle  avait  touché 
les  deux  pôles  de  la  vérité ,  l'expérience  et 
la  raison.  Mais,  faute  d'ordre  et  de  méthode, 
les  divers  systèmes  aboutissaient  à  des  syn- 
thèses vagues  et  faibles.  Chaque  école  excel- 
lait dans  la  critique  des  autres  ,  mais  ne  sa- 
vait se  défendre  elle-même  de  leurs  coups. 
De  là,  après  cette  première  ferveur  de  la  pen- 
sée enivrée  d'elle-méine,  une  sorte  de  décou- 
ragement et  d'affaissement  qui  se  traduit  par 
le  scepticisme.  C'est  l'âge  où ,  désespérant 
de  trouver  le  vrai,  l'espnt  las,  rebute,  aigri 
par  ses  échecs  répétés,  abdique  pour  un  mo- 
ment et  déserte  les  grands  problêmes.  C'est 
alors  que  la  sophistique  triomphe.  Les  so- 
phistes ne  sont  rien  de  plus  que  de  malhon- 
nêtes gens  qui  profitent  de  la  défaillance  uni- 
verselle ies  esprits  pour  enseigner  l'immo- 
ralité ,  sous  prétexte  de  scepticisme.  Aussi 
voyoïiS-nous  les  sophistes  sortir  indifférem- 
ment de  toutes  les  écoles.  Protagoras  conclut 
le  scepticisme  de  ta  philosophie  sensualiste  , 
Gorgias  de  l'éléatisme  ,  d'autres  de  telle  ou 
telle  autre  théorie.  Les  deux  formules  de  Pro- 
tagoras et  de  Gorgias  expriment  bien  dans 
leur  opposition  la  pensée  de  l'école  ;  ■Tout 
est  vrai,"  dit  1  un;  «  Rien  n'est  vrai,  ■  dit  l'au- 
tre. Conclusion  tres-logique  :  «  L'homme  est 
la  mesure  de  toutes  choses,  ■  c'est-à-dire  cha- 
cun est  libre  d'affirmer  à  son  gré  et  selon 
l'intérêt  du  moment  le  pour  et  le  contre  en 
toute  matière.  Cette  dialectique  malhonnête 
révolta  le  noble  cœur  de  Socrate ,  et  ce  fut 
l'indignation  morale  qui  fit  de  lui  le  réforma- 
teur de  la  philosophie. 

L'œuvre  philosuphique  de  Socrate  est  es- 
sentiellement la  réforme  de  Isl  philosophie  par 
la  création  d'une  méthode.  Au  lieu  de  rêver, 
d'imaginer,  de  bâtir  à  perte  de  vue  de  creu- 
ses hypothèses,  Socrate  veut  qu'on  observe, 
qu'on  expérimente,  que  l'on  connaisse  enfin 
avec  précision  ;  et  pour  cela  il  faut  commencer 
l'étude  du  monde  par  le  point  le  plus  lumineux 
pour  nous,  c'est-à-dire  par  la  conscience  de 
nous-mêmes.  L'homme  est  la  clef  de  la  na- 
ture, l'ordre  moral  est  un  second  univers  ré- 
duit qu'il  faut  considérer  à  part  avant  de  se 
perdre  dans  le  dédale  de  l'autre.  De  là  vient 
qi.e  la  fameuse  maxime  de  Delphes  :  «Con- 
nais-toi toi-même,  ■  peut  servir  de  devise  à 
l'œuvre  philoso[ihique  de  Socrate.  Le  premier, 
en  effet,  il  substitua  à  ces  divagations  sur  la 
nature  des  choses,  où  ses  devanciers  s'éuiient 
plongés,  une  étude  régulière  de  l'homme  par 
la  psychologie.  Du  même  coup  ,  il  donnait  à 
la  p/îilosophie  une  méthode  et  un  objet  déter- 
minés. 11  mit  au  service  de  cette  grande  en- 
treprise un  ensemble  de  procèdes  dialecti- 
ques dont  le  secret  n'a  jamais  appartenu  qu  à 
Socrate  et  qui  ne  pouvaient,  du  reste,  conve- 
nir qu'à  un  esprit  fin  et  fort  à  la  fois  comme 
le  sien  :  l'tVoHie  et  la  maieutique.  Nous  n'in- 
sistons pas  sur  les  doctrines  plus  ou  moins 
discutables  de  Socrate;  ce  qu  il  importe  de 
signaler  dans  ce  rapide  coup  a'œil  historique, 
c'est  la  création  d'une  manière  de  penser 
nouvelle,  c'est  l'impulsion  donnée  à  l'esprit 
humain,  qui  est  la  vraie  gloire  de  Socrate. 

C'est  k  Socrate  que  se  rattache  tout  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  grecque  ,  jusqu'au 
jour  où  elle  s'eteiguit  étouffée  par  la  cou- 
quête  romaine.  Les  écoles  les  plus  nombreu- 
ses et  les  plus  diverses  prennent  pour  point 
de  départ  commun  le  ■connais-toi  toi-même.  ■ 
Nommons  d'abord  deux  écoles  qui  s'enferment 
dans  la  morale  pratique  ,  l'une  qui  rassemble 
autour  d'Antisthene  des  mendiante,  des  vaga- 
bonds et  des  esclave>,  et  qui  leur  donne  pour 
consolation  une  vertu  sauvage  ,  maltraitant 
le  corps,  méprisant  tout ,  hors  le  devoir,  et 
enseignant  l'art  difficile  de  s'affranchir  abso- 
lument du  plaisir  et  de  la  douleur  :  c'est  la 
secte  des  coniques,  où  se  rencontrent,  fiers 
de  leurs  haillons ,  Diogone,  Crûtes,  .\mis- 
ihène  et  même  des  femmes;  Tauire  école  va 
se  jeter  dans  l'excès  contraire  :  les  cyré- 
naîques,  prétendant  développer  les  préceptes 
de  Socrate  ,  font  consister  le  bonheur  a  se 
connaître,  et  la  connais^Ance  de  sot-même  à 
savoir  que  la  seule  sensation  a  quelque  prix 
dans  cette  vie.  Jouir  est  le  seul  but  k  pour- 
suivre. Arisiippe,.\réte, Théodore,  Aonicéris, 
Evbénière  ,  enfin  Hégêsias  ,  qui ,  reconDUs- 
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sant  que  nos  plaisirs  ne  sont  jamais  entiers , 
conclut  au  désespoir  et  recoimi  aode  le  sui- 
cide comme  le  plaisir  suprême,  tels  sont  les 
noms  marquants  de  la  secte.  On  voit  que  ces 
deux  écoles  contenaient  déjà  en  germe  les 
deux  doctrines  qui  plus  tard  partagèrent  le 
monde  sous  le  nom  d'épicurisme  ei  de  stoï- 
cisme. 

D'autres  écoles  plus  obscures  succèdent 
plus  légitimement  à  Socrate  et  se  composant 
de  ses  di<;ciples  fidèles  ,  dont  le  plus  célèbre 
fut  l'aimable  et  veitueux  Xénophon.  A  côté 
des  petites  écoles  d'Eiis  et  d'Rretrie  s'élève, 
sous  Euclide  ,  la  remarquable  école  de  Mé- 
gare,  qui  cherche  la  fusion  de  i'el-alisme  et 
de  la  morale  socratique  ,  et  qui  atteint,  avec 
Stilpon  ,  k  une  granie  élévation  de  pensée  ; 
mais  elle  se  perd  ,  sous  la  direction  d'Kubu- 
lide  ,  dans  les  misérables  subtilités  de  l'erts- 
tique. 

Mais  une  des  deux  grandes  écoles  qui  de- 
vaient éclipser  toutes  les  autres  sectes  is- 
sues de  Socrate  est  celle  de  Platon.  Tout 
pénétré  qu'il  est  de  1  inspiration  socratique  , 
le  platonisme  est  un  système  original  par  le 
fond  et  par  la  forme  :  c'est  un  idéalisme  for- 
tement imprégné  de  morale.  La  méthode  de 
Platon  ,  c'est  l'intuition  de  la  vérité  absolue, 
des  notions  premières ,  éternelles  et  néces- 
saires, de  i'idèal  enfin  ,  par  une  faculté  qui 
perçoit  naturellement  l'infini ,  savoir-la  rai- 
son, vér.ffiç.  Tous  les  objets  finiy,  contingents, 
particuliers  ne  servent  qu'à  nous  rappeler 
l'invisible  absolu;  c'est  la  réminiscence  pla- 
tonicienne. De  cette  méthode  on  prévoit  sans 
peine  quelles  doctrines  vont  sortir.  En  mêla- 
physique  ,  l'être  ,  c'est  l'absolu  ,  l'universel  : 
le  vrai  être,  ce  n'e^t  pas  l'individu  éphémère, 
mais  i'étre  qui  ne  varie  pas,  le  type  suprême, 
l'idée  ou  lidéal  dont  tous  les  individus  de 
chaque  espèce  ne  sont  qu'une  copie  affaiblie. 
Toutes  les  idées  se  ramènent  a  une  seule , 
l'idée  du  bien,  qui  est  Dieu  lui-même.  Chaqud 
espèce  est  une  idée  divine  ,  et  le  monde  vi- 
sible n'est  que  la  reproduction  du  monde  des 
idées  pures  où  reluisent  dans  toute  leur  splen- 
deur le  beau,  le  vrai  et  le  bien.  En  logique  , 
c'est  aux  idées  générales  que  Platon  ramène 
la  science.  En  psychologie ,  c'est  la  faculté 
de  percevoir  l'infini ,  la  raison  ,  qui  est  l'es- 
sence de  l'homme.  L'âme,  qu'il  définit  une 
raison  servie  par  un  corps ,  a  trois  facultés  : 
l'intuition  rationnelle,  le  cœur  et  1  appétit  in- 
férieur, source  de  la  sensibilité  physique.  En 
morale,  Platon  a  créé  la  division,  restée  clas- 
sique, des  quatre  vertus:  sagesse,  ou  vertu 
de  l'intelligence;  courage,  ou  vertu  du  cœur; 
tempérance,  ou  vertu  des  appétits  subalter- 
nes ,  et  enfin  justice,  vertu  sociale  par  excel- 
lence. Idéaliste,  comme  toute  doctrine  plato- 
nique, sa  morale  nous  propose  pour  but  su- 
prême la  ressemblance  avec  Dieu.  En  poli- 
tique, on  suit  les  applications  hardies  de  cet 
idéalisme  k  la  constitution  d'un  Etat  régie 
uniquement  par  la  justice  Enfin,  en  esthéti- 
que, on  sait  k  quelle  hauteur  la  théorie  du 
beau  idéal  a  été  portée  par  Platon. 

Ari::>tote  est  le  représentant  dune  méthode 
diamétralement  opposée,  quoique  la  doctrine 
qui  en  découle  se  rapproche  en  bien  des 
points  de  celle  de  Platon.  C'est  la  methojo 
positive  ,  soit  qu'elle  procède  par  raisonne- 
ment déductif,  soit  qu'elle  se  fonde  sur  de 
solides  inductions.  Au  lieu  du  gênerai  et  de 
l'absolu,  Aristote  prend  pour  point  de  départ 
le  particulier,  l'individuel,  le  réel  et  le  sensi- 
ble. Il  distingue  trois  groupes  de  sciences,  ou 
il  sexerce  avec  une  égale  puissance  de  gé- 
nie :  les  sciences  ihéoretiques  (niéijphys:que, 
astronomie,  mathématiques,  physique,  bota- 
nique ,  zoologie  ,  psychologie) ,  le>  sciences 
pratiques  (morale,  politique,  rhétorique,  poé- 
tique) et  la  logique,  science  destinée  à  servir 
d'instrument  et  de  fil  conducteur  à  toutes  les 
autres.  Sa  métaphysique  se  distingue  de  celte 
de  Platon  par  une  précision  et  une  profondeur 
plus  scientifiques.  L'idée  qui  en  est  U  base  et 
qui  est  une  vraie  conquête  du  génie,  c  est  la 
distinction  de  t  l'être  en  acte  »  et  de  «1611© 
en  puissance.»  appliquée  k  l'univere  tout  en- 
tier. Le  monde  est  l'ensemble  de  pms.'^an.es 
q  li  tendent  à  l'acte,  desimpies  posMb.htcs 
qui  deviennent  des  réalites;  le  moivcineiit 
ou  passage  de  la  puissance  à  l'acte  est  a  ^o.  la 
plus  générale  de  l'univers  et  c,le  en  explique 
tous  ies  phénomènes.  Ainsi ,  lieux  termes  a 
distinguer  par  l'analyse  ,  quoique  iDsef*ra- 
bles  dans  le  fait  :  la  matière,  -  :  -  ^t  *  ^ 
puissance,  l'être  non  encor- 
pirant  à  se  réaliser,  et  l*  pc; 
la  cause  finale,  l  être  en  a.  : 
toutes  les  choses  de  ^unlvc^^.  ^.i  ,  -•;:■.  t  ^. 
Tacte  pur,  cesl-à-dire  absoiumeul  ùrga.e  ue 
matière  et  de  toute  puissance;  la  [  en:^ee  su- 
prême, c'est  la  pensée  de  la  pen&ee,  la  pen- 
sée se  pe  .sant  cUe-mème.  C'est  elle  qui,  mo- 
teur immobile  ,  attire  tous  les  étre^  à  soi  p&r 
lirresist-ble  aurait  du  désir  ou  de  l'amour  in- 
stiuotf.  l.es  applications  de  cette  vue  si  neuve 
6ur  l'eusembie  des  choses  sont  d'une  fécon- 
dité admirable  ,  mais  exigeraient  des  déve- 
loppements Qua  le  lecteur  ne  s  attend  pas  à 
trouver  ici.  Ln  morale ,  Aristote  combat  les 
théories  de  Platon  avec  moins  de  force  pem- 
éire  qu'il  ne  le  fait  en  méupbysique.  La  théo- 
rie des  idées ,  qu'il  confond  uans  sa  critique 
avec  û  théorie  pythagoncienne  des  nombres, 
ne  s'est  p*s  relevée  ues  coups  qu'il  lui  porta. 
tl  est  vrai  que  ses  propres  doctrines  sont  loin 
d'être  de  tout  point  s^itisia^isantes;  on  lui  a 
reproché  de  donner  une  trop  grands  part  k 
l'iaëe  de  l'utile  en  morale  et  en  politique,  k 
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l'imitutîon  d:tns  l'art,  nu  juste  milieu  dans  sa 
ductiiue  de  la.  veiiu.  Sa  Logique  est  restée 
comme  un  monunieni  incomparable  pour  la 
scieiice  ,  non  du  raisonnemeut  eu  général  , 
mais  du  raisonnement  dèductif. 

Le  second  âge  de  la  philosophie  grecque  se 
termine  par  un  phénomène  analo^'ue  à  celui 
qui  clôt  le  premier  :  l'invasion  universelle  du 
scepticisme.  Après  deux  effurts  aussi  gigan- 
tesques pour  trouver  lu  vérité  absolue,  mués 
ce  grand  duel  de  deux,  génies  qui  ne  se  sont 
élevés  si  haut  que  pour  se  prouver  mutuelie- 
nieul  l'impuissance  du  t:énie  même  à  déchif- 
frer 1  énigme  universelle  ,  on  comprend  que 
le  découragement  ait  encore  une  fuis  saisi  les 
esprits.  De  la  la  force  de  Pyrrhon  et  du 
p>  rrhonisme.  L'homme  ne  peut  espérer  at- 
tt;iudre  à  la  vérité  absolument  vraie  (témoin 
Platon  et  Arislote)  ;  donc  abstenons-nous  de 
juger  les  choses  en  elles-mêmes  et  n'admet- 
tons que  les  apparences,  les  phénomènes,  les 
impressions  subjectives;  ainsi  nous  trouve- 
rons le  re{<os  ei  l'utaraxie. 

C'est  aus.^i  dans  le  dédain  et  la  crainte  de 
la  métaphysique  que  se  rencontrent  les  deux 
écoles  qui  continuent,  en  les  perfectionnant, 
le  cynisme  et  cvrénaï>me.  Epicure  place  le 
but  de  la  vie  dans  le  bonheur;  mais  le  bon- 
heur n'est  plus  pour  lui  simplement  le  plai- 
sir ph_\sique  imu.ediat,  c'est  surtout  le  plaisir 
moral' et  par  conséquent  la  vertu.  On  sait 
comiiient  ses  disciples  modifièrent  sa  canoni- 
yue,  gardant  le  bonheur  comme  but  et  reje- 
tant ta  vertu  comme  mo>-en. 

Au  contraire,  le  stoïcisme,  développant  les 
principes  du  Cynosarge ,  fait  de  la  vertu 
non-seulement  un  bien,  mais  le  souverain 
bien,  le  bien  unique.  Le  stoïcisme  grec  pro- 
duit une  série  de  grands  hommes  ,  grands 
par  la  pensée  et  plus  grande  par  Ja  vie.  Zt?- 
uon  de  Cittinm  ,  son  fondateur,  Clèanihe , 
Chrysippe  ,  qui  est  le  théoricien  de  la  secte, 
sont  des  modèles  de  courage  ,  d'énergie  et 
d'élévation  morale.  Malheureusement,  leurs 
théories,  tirées  en  partie  d'Aristoie,eii  panie 
uu  sensualisme,  en  partie  du  pythugorisme  ou 
laème  de  Platon,  se  nresenient  dans  un  dé- 
sordre et  avec  une  ouscunte  presque  impé- 
nétrable. L'idée  qui  les  domine  ,  c'est  que  le 
bien  de  tout  être  consiste  à  suivre  sa  nature  ; 
mais  dans  chaque  être  il  y  a  un  principe  rec- 
teur qui  doit  être  la  tin,  le  but,  et  auquel  tous 
les  autres  instincts  doivent  se  subordonner. 
Ce  principe  dans  l'homme  ,  c'est  la  raison  ; 
pour  lui,  suivre  la  nature,  c'est  donc  suivre 
la  raison.  Le  bien  cousi:3t6  à  remplir  cette 
fuiÉction  suprême,  la  veriu.  Tout  le  reste 
peut  être  au  nonibie  des  objets  préférables  , 
mais  non  des  biens.  Le  stoïcisme  et  l'^-pi- 
curisme,  dégages  de  plus  en  plus  de  leurs 
éléments  métaphysiques  trop  abstraits ,  fu- 
rent les  deux  dociriues  les  plus  répandues 
chez  les  Romains. 

C'est  dans  le  scepticisme  proprement  dit 
que  le  muiide  grec  rend  le  dernier  soupir.  La 
nouvelle  Académie  (Arcesiias.Carnéade,  etc.) 
tire  du  pyrrhouisme  le  probabilisme  empiri- 
que, et  a  l'époque  même  de  l'ère  chrétienne 
le  plusgranu  philosophe  grec  estCEnésiUenie, 
qui  réduit  le  scepliciMiie  eu  un  systein-^  sa- 
vant et  profond.  Il  fonde  ses  »  raisons  de 
doutera  sur  ce  qu'il  appelle  les  auiilugies  ou 
contradictions  de  la  raison  avec  elle -même 
et  avec  les  sens.  Ce  vaste  système  fut  ré- 
sumé plus  tard  par  Sextus  Empiricus,  dans 
ses  Bypûiyposes  pyrrhomennes. 

LtL  phiioiopfiie  neilenique  proprement  dite 
a  fini  sa  carrière  ;  elle  a  legué  au  monde  tout 
l'ensemble  de  in.  philosophie  ^  traité  avec  une 

fTofundeur  et  une  etenuue  de  génie  qui  de 
ongiemps  ne  seront  égalées.  Rome  semble 
u'abord  devoir  hériter  de  la  science  grecque, 
nuis  son  esprit  pratique,  ses  préoccupations 
politiques  et  militaires  ,  son  âprete  à  régner 
dans  le  monde  des  faits,  ses  torces  tout  en- 
tières appliquées  aux  intérêts  matériels  ou  à 
la  gloire  nationale,  son  dédain  pour  la  finesse 
et  la  subtilité  raffinée  des  «petits  Urecsi 
qu'elle  avait  domptés,  son  inaptitude  enfin  à 
s'élever  aux  hautes  régions  de  i'ubstraction 
metai  hysique  ,  l'empêchent  de  cultiver  avec 
origiuaiiié  iù.  philosophie  ^  du  moins  dans  sou 
ensemble;  elle  n'en  recueille  avec  quelque 
soin  que  les  parties  pratiques  et  murales , 
celles  qui  se  peuvent  traduire  en  applications 
immédiates  et  utiles.  Constatons  du  moiiis 
que,  par  le  progrès  naturel  de  la  civilisation, 
les  Romains  apportèrent  dans  la  philosophie 
une  supériorité  morale  incontestable;  ils  y 
introduisirent  l'idée  du  droit,  l'idée  de  la  per- 
sonnalité ,  de  l'activité,  et  un  esprit  positif , 
précis  ,  amoureux  du  solide  ,  le  sens  entin  de 
la  réalité  et  de  la  vérité  pratique.  Cicêron,  le 
grand  introducteur  de  la  philosophie  grecque 
a  Uome,  e^t  un  éclectique  qui  s'attache  pres- 
que exclusiV'-ment  aux  conclusions  positives 
des  s\sifnie.i  ,  sans  en  comprendre  toujours 
la  piofuiide  et  rtntirae  logique.  Lucrèce  est 
le  p..6te  ihhpiré  de  iVpicurisme  ou  plutôt  de 
la  phyt»i(jue  niaterialiaio  de  l'école  atomisii- 
que.  i.a  beauté  de  son  podme  est  précisément 
en  et;  q'i'il  u  d'humain  et  de  passionné,  dans 
ceti-:  ha  ne  ardente  des  dieux  et  de  la  reli- 
gion, .lan^  cette  terreur  involontaire  et  mys- 
le^lelJ^^■  <juiit  il  remercie  Epicure  de  î'uvoir 
dei.wc,  ou  iluioi  d^int  il  veut  se  délivrer  lui- 
mén.e.  hi.iii.,  le  stoïcisme  trouve,  pour  l'ho- 
norer et  peur  lioïK.ier  l  humanlié,  toute  une 
suite  de  grajiij  >  j^itusconsultes,  de  grands  ci- 
toyen», u  ùm-.-s  ■.'eme  qui  protestent  contre 
U  corrupiion  iiroissunio  et  qui ,  de  Catoii  et 
de  ibcipion  Lmilieo  jusquà  Tliraseas  et  Agii- 
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cola ,  semblent  en  appeler  des  vices  de  leur 

êpL-que  à  la  conscience  du  genre  humain.  Sè- 
neque,  qui  n'est  pas  dans  la  vie  le  plus  ferme 
de  tous,  est  le  philosophe,  l'orateur  et  l'écri- 
vain de  l'école.  Comme  tous  les  philosophes 
romains,  il  expose  surtout  du  stoïcisme  ce  .qui 
lui  semble  le  plus  imporiunt,  la  morale,  et  il 
y  ajoute  des  expressions  admirables  de  ce 
sentiment  nouveau  que  Cicéron  aviiit  nommé 
contas  geiieris  hiimani ,  qu'on  pourrait  tra- 
duire par  philanthropie,  et  dont  les  chrétiens 
ont  fait  la  charité ,  en  en  altérant  l'idée  es- 
sentiellement humaine.  Nommons ,  pour  ne 
pas  revenir  sur  le  stoïcisme,  Epictète  et  Marc- 
Aurele,  deux  des  plus  nobles  âmes  qui  aient 
vécu.  La  métaphysique  s'éclipse  de  plus  en 
plus ,  mais  elle  est  remplacée  par  un  senti- 
ment croissant  de  la  solidarité  humaine. 

Avec  le  reste  de  la  civilisation  grecque,  la 
philosophie  émigré  et  va  renaître  transformée 
à  Alexandrie,  sous  le  nom  de  néoplatonisme. 
Un  double  besoin  qui  se  faisait  jour  alors 
dans  l'esprit  humain  peuiex|)liquer  l'eclosion 
de  cette  grande  école  :  d'une  part,  en  méta- 
physique ,  le  besoin  de  concilier  les  grandes 
tentatives  qui  isolément  avaient  échoué  ,  de 
combiner  les  résultats  des  travaux  de  Phiton, 
d'Aristote  ,  de  leurs  devanciers  et  de  leurs 
successeurs  avec  ceux  qui  arrivaient  d'au- 
tres sources  encore  inexplorées  ,  l'Inde  ,  la 
Perse  ,  l'Egypte  et  la  Judée.  De  là  un  vaste 
sjTicrelisnie  qui ,  souvent  confus  ,  mais  sou- 
vent fécond,  refond  ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
une  élaboration  puissante,  toutes  les  œuvres 
de  la  pensée  humaine.  D'autre  part ,  en  mo- 
rale, des  aspirations  plus  tendres,  plus  hu- 
maines, plus  sociales  se  sont  partout  mani- 
festées; on  a  devant  l'esprit  un  plus  pur  et 
plus  haut  idéal  que  celui  de  la  sagesse  et  de 
la  mesure  si  chère  à  l'esprit  grec  ;  on  a  une 
soif  d'infini  ,  un  désir  d  atteindre  je  ne  sais 
quelle  perfection  jusqu'alors  ignorée,  de  poi^ 
ter  la  vertu  entin  jusqu'à  la  sainteté.  De  là  ce 
mysticisme  ,  chose  si  nouvelle  dans  la.  philo- 
sophie grecque,  qui  va  s'épanouir  dans  1  école 
néoplatonicienne. 

Ammonius  Saccas  fonde  l'école,  Plotin 
fonde  la  doctrine.  Celui-ci  substitue  yi'S  an- 
ciennes méthodes  d'investigation  philosophi- 
que un  prucede  tout  nouveau,  l'extase,  acte 
d'inefl'able  amour  qui  nous  unifie  avec  Dieu 
même,  qui  nous  révèle  d'un  coup,  par  un  ef- 
fort simultané  de  l'intelligence,  du  sentiment 
et  de  la  volonté,  la  vérité,  le  bien,  le  beau, 
l'être.  Le  grand  objet  de  la  métaphysique  des 
enuéades,  c'est  de  définir  le  rapport  entre 
Dieu  et  le  monde.  Plotin  considère  d'abord 
Dieu  dans  son  essence  absolue,  transoen- 
liante,  innommable  et  insondable;  il  l'appelle 
l'Unité,  comme  les  éleates.  Ce  n'est  m  l  être 
ni  le  non -être,  c'est  l'absolu  indéteruunê  ; 
mais  il  se  détermine  d'abord  en  tant  que  pen- 
sée ou  intelligence,  et  sa  première  détermi- 
nation est  le  rapport  du  sujet  à  l'objet  établi 
dans  re>prit  ou  dans  la  conscience.  C'est 
là  la  première  hypostase  ou  le  premier  degré 
de  dédoubieinent,  d'émanation  de  l'Etre  ab- 
solu. Une  seconde  hypostase  sera  la  pensée 
se  réalisant,  s'objectivaul,  Dieu  devenant  dé- 
miurge, la  pensée  se  déterminant  par  la  ma- 
tière, se  limitant  dans  la  création.  Telle 
est  la  théorie  qu'on  a  nommée  la  trimté  plo- 
tinienne;  c'eut  un  essai  d'explication  du  monde 
par  l'êmanatioû  ou  la  transformation  de  l'ab- 
solu en  relatif,  de  l'universel  en  particulier, 
du  parfait  en  imparfait.  Le  monde  est  un  de- 
venir, un  mouvement  qui  va  de  Dieu  à  Dieu  : 
tout  en  sort  et  tout  y  retourne. 

Porphyre,  Grec  oriental,  développe  le  néo- 
platonisme dans  un  sens  tout  rationaliste,  en 
opposition  à  Amélius,  qui  tendait  à  faire  pré- 
dominer l'élément  mystique,  le  merveilleux, 
la  théurgie.  Porphyre  divise  chacune  des 
hypostases  de  Plotin  en  une  triade;  il  obtient 
ainsi  :  lo  la  triade  intelligible  et  intelligente  ; 
20  la  triade  seulement  intelligente  ;  3°  la  triade 
seulement  intelligible.  Au-dessus  de  ces  trois 
triades,  il  place  l'absolu,  qu'il  appelle  i'au  deiày 
l'indéterminé,  l'être  néant.  C'est  dans  la  ma- 
tière seule  qu'il  place  le  principe  de  l'altérite, 
c'est-a-dire  de  la  distinction  des  individus.  Sa 
morale,  comme  celle  de  Plotin,  donne  pour 
but  il  la  vie  humaine  l'absorption  en  Dieu  par 
l'extase.  Jamblique  suit  la  marche  naturelle 
de  la  pensée,  qui  devait  conduire  a  subdiviser 
de  pius  en  plus  les  hypostases  ou  degrés  in- 
termédiaires entre  Dieu  et  le  monde,  entre 
l'un  et  le  multiple.  L'abîme  à  combler  est  trop 
grand  pour  quon  ne  soit  pas  forcé  d'y  entas- 
s'-r  successivement  tous  les  êtres  particuliers, 
de  moins  en  moins  imparfaits,  qui  peuvent 
servir  d:  transition  entre  le  fini  et  l'infini. 
Aussi  Jamblique  triple-t-il  chacune  des  tria- 
des de  Porphyre. 

Proclus  renouvelle  la  métaphysique  néo- 
platonicienne sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Il 
admet  deux  voies  pour  arriver  à  Dieu  :  la 
contemplation  de  ses  œuvres  dans  le  monde 
ou  lu  contemplation  de  son  essence  dans  la 
pensée  (extasej,  D  revient  aux  trois  hypo- 
stases de  PlutiU,  mais  leur  donne  d'autres 
noms;  ce  sont  :  lo  l'un  ou  l'indéterminé  ab* 
solu  ;  20  V esprit  ^  intelligence  intelligible; 
30  Vâme  ou  l'intelligence  particularisée  deve- 
nue le  principe  de  la  vie  mdividuelle.  L'u;i, 
qu'il  nomme  aussi  le  père^  n'est  pas  pour  lui 
l  unité  vide  et  abstraite;  il  lui  attribue  la 
puissance  créatrice;  seulement,  nous  ne  pou- 
vons remonter,  dans  nos  recherches,  au  delà 
de  la  seconde  hypostase,  car,  dans  la  pre- 


mière, le  monde  u  existe  pas  encore 
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Dans  l'âme  humaine,  au-dessus  des  facultés 
ordinaires,  s'élèvent  l'amour,  la  pensée  pure, 
l'exiase  et  l'unification  avec  Dieu.  La  morale 
de  Proclus  penche  de  plus  en  plus  au  mysti- 
cisme et  fait  consister  la  vertu  dans  l'habi- 
tude prise,  à  force  de  méditations  et  de  priè- 
res, de  s'absorber  en  Dieu.  Après  Proclus, 
l'école  disparaît  rapidement  comme  école, 
mais  son  esprit  se  répand  partout,  pénètre  le 
christianisme  lui-raéme,  se  mêle  avec  l'in- 
fiuence  de  Philon  le  Juif,  ancêtre  commun  de 
toutes  les  écoles  d'Alexandrie,  et  introduit 
jusque  dans  la  théologie  orthodoxe  plusieurs 
de  ses  résultats.  En  résumé,  la  philosophie 
alexandrine  avait  brisé  le  cadre  de  l'ancien 
monde,  préparé  les  voies  à  une  pensée  nou- 
velle et  établi  le  lien  entre  la  société  gréco- 
romaine  et  celle  qui  allait  sortir  du  christia- 
nisme. 

—  Troisième  période.  Philosophie  du  moyen 
âge.  Perdant  son  caractère  de  science  indé- 
pendante et  maîtresse  d'elle-même,  pour  de- 
venir la  servante  de  la  théologie,  iaphiloso- 
phie,  au  moyen  âge,  se  restreint  de  plus  en 
plus  et  finit  par  se  réduire  à  la  logique,  c'est- 
a-dire  à  une  science  purement  verbale.  Mais, 
comme  toutes  les  grandes  énigmes  de  la  pen- 
sée se  retrouvent  au  fond  du  langage,  comme 
il  n'y  a  pas  de  problème  métaphysique  qui  ne 
se  traduise  par  des  questions  de  logique  et 
même  de  grammaire,  le  moyen  âge  revenait 
par  voie  indirecte  à  toutes  ces  profondes  et 
graves  études  qu'il  semblait  déserter.  Il  suffit 
de  savoir  déchilfrer  sa  langue  barbare  et  ses 
logogriphes  souvent  puérils  pour  se  trouver, 
au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  en 
face  des  plus  hardies  nouveautés  des  systè- 
mes les  plus  indépendants.  C'est  là  ce  qui 
peut  expliquer  le  grand  nombre  de  jugements 
opposés  sur  le  moyen  âge  et  sur  sa  philoso- 
phie. Nulle  ou  mesquine  en  apparence,  elle 
semble,  au  contraire,  riche,  variée  et  pro- 
fonde à  ceux  qui  en  ont  débrouillé  le  chaos. 
Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que,  même 
chez  les  plus  audacieux,  l'audace  est  encore 
théologique,  et  nulle  part  n'apparaissent, 
avant  ia  Renaissance,  de  philosophies  vérita- 
blement et  totalement  laïques.  D'ailleurs, 
tous  les  jugements  qu'on  peut  porter  sur  le 
moyen  âge  ont  le  tort  de  s'appliquer  à  plu- 
sieurs époques,  à  plusieurs  civilisations  très- 
diflférenies  et  dont  nous  avons  à  rappeler  les 
principaux  caractères  distinctîfs. 

On  doit  d'abord  compter  comme  une  pre- 
mière époque  celle  qui  va  des  premiers  siè«- 
cles  du  christianisme  à  Charlemagiie,  époque 
qui  comprend  les  Pères  de  l'Eglise,  |iuis  le 
véritable  moment  de  ténèbres  universelles 
qui  suit  la  disparition  du  monde  romain  et  la 
fondation  des  empires  barbares.  Pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  notre  ère,  la  phi- 
losophie grecque  se  mêle  à  l'inspiration  chré- 
tienne, et  il  semble  que  la  raison  et  la  foi 
vont  s'unir.  Quand  l'hérésie  eut  apparu,  me- 
naçant de  toutes  parts  la  doctrine  orthodoxe, 
l'Eglise  devint  d'abord  sévère,  puis  intolé- 
rante, plus  tard  persécutrice.  Ce  fut  l'im- 
mense mouvement  du  gnosticisme  qui  éveilla 
ses  premières  rigueurs;  rien,  en  effet,  de 
plus  hardi  que  cette  fusion  des  idées  grec- 
ques avec  la  foi  chrétienne.  L'envahissement 
ue  toutes  ces  théories  panthéistes,  les  unes 
franchement  accusées,  les  autres  artificieu- 
sement  enveloppées  sous  des  textes  bibli- 
ques, poussèrent  l'Eglise  à  condamner  d'a- 
vance et  d'une  façon  générale  toute  tentative 
d'interprétation  libre  et  originale  en  matière 
de  foi.  Cependant,  même  après  la  condamna- 
tion de  tant  de  gnostiques,  c'est-ii-dire,  au 
fond,  de  rationalistes  de  diverses  nuances,  la 
grande  école  catéchétique  d'Alexandrie,  avec 
saint  Clément  et  Origène,  s'efforce  de  réha- 
biliter la  pensée  et  d'honorer  les  philosophes 
grecs.  Saint  Augustin,  longtemps  partagé 
lui-même  entre  le  christiaoïsiite  philosophi- 
que et  Le  christianisme  autoritaire,  finit  par 
se  ranger  à  la  plus  stricte  orthodoxie  et  par 
faire  de  la  foi  a  l'Eglise  la  condition  même 
de  toute  vraie  foi  :  on  sait  sa  lutte  contre  le 
pélagiaiiisme,  qui  défendait  contre  lui  une  des 
bases  indispensables  de  la  philosophie  et  de 
la  raison. 

La  philosophie  chrétienne  expire  avec  les 
Pères  classiques  de  l'Eglise  greiique  et  avec 
Jean  Damascene  et  le  pscudo-Denys  i'Aréo- 
pagite.  Boéce,  le  dernier  des  philosophes  ro- 
mains, n'est  chrétien  que  par  le  cœur  et  le 
sentiment.  Il  traite  à  sa  manière  le  problème 
alors  le  plus  agité,  celui  de  la  liberté  hu- 
maine et  de  la  toute-puissance  divine.  Mais 
c'est  surtout  par  ses  traductions  partielles 
de  Platon  et  d'Aristote  que  Boôce  a  un  rôle 
immense  sur  tout  le  développement  de  la 
pensée  au  moyen  âge;  jusquau  xii^  siècle, 
on  ne  connaîtra  la  philosophie  grecque  que 
par  ses  traductions.  On  sait  en  particulier 
qu'une  phrase  de  Vlsagoge  de  Porphyre,  qu'il 
traduisit,  contenait  la  question  même  dont 
l'étude  allait  remplir  tant  de  siècles,  celle  de 
la  nature  et  de  lexistence  des  unïversaux. 

Avec  Charlemagne,  fondateur  de  l'école  du 
Palais  et  eleve  d'Alouin,  commence  la  pé- 
riode qu'on  appelle  proprement  scolaslique. 
Nous  ne  ferons  ici  qu'en  rappeler  les  grandes 
divisions.  Dès  le  début,  la  grande  querelle,  Ja 
seule  qui  préoccupe  tous  les  esprits,  c'est 
celle  du  nommalisme  et  du  réalisme  :  les  idées 
générales  sont-elles  de  pures  abstraction^  ou 
faut-il  leur  attribuer  une  réalité  quelconque 
en  dehors  même  de  l'esprit  qui  les  peiiNC? 
Les  deux  systèmes,  qui  se  fondent  sur  la  théo- 
rie de  la  coniuiissance,  l'un  ôtant  toute  rea- 
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lité  objective  aux  universaux,  l'autre  s'effor- 
çant  de  marquer  les  limiies  ei  le  caractère 
de  cette  réalité,  n'ont  d'abord  pour  se  com- 
battre que  les  parties  alors  connues  des  écrits 
d'Aristote.  celles  qui  composaient  VOrgauon. 
C'est  pendant  ce  premier  âge  que  fleurissent 
Alcuin,  Raban-Maur,  un  très-hardi  penseur 
qu'on  s'étonne  de  trouver  en  pleine  barbarie, 
Jean  Scot  Erigène,  Gerbert  d'Aurillac,  Remi 
d'Auxerre  et  Déranger  de  Tours,  aussi  pan- 
théistes l'un  que  l'autre,  avec  des  tendances 
diamétralement  opposées;  puis  Roscelin  de 
Compiégne  organise  le  nominalisme,que  saint 
Anselme  fait  condamner.  Hildebert  de  La- 
vardin  célèbre  le  réalisme  avec  une  hardiesse 
de  pensée  remarquable.  Guillaume  de  Cham- 
peaux  donne  à  ce  système  une  expression 
plus  scientifique  et  aflirmei  qu'en  chaque  être 
C"?  qui  compose  la  substance,  c'est  res[ièce,  • 
le  caractère  individuel  n'étant  qu'une  limita- 
tion. Pierre  Abailard  apporte  en  ces  obscures 
subtilités  une  lumière  toute  nouvelle;  il  est 
le  fondateur  du  conceptualisme,  qui  n'est,  à 
proprement  parler,  que  le  nominalisme  res- 
treint et  modéré.  Gilbert  de  La  Porrée  fait 
euL-ore  une  fois  condamner  et  persécuter  en 
sa  personne  le  réalisme  convaincu  d'hérésie; 
si  bien  qu'à  la  fin  du  xi^  siècle  et  au  com- 
mencement du  xtie  il  ne  reste  debout,  sur 
les  ruines  du  nominalisme  et  du  réalisme  tour 
à  tour  excommuniés,  que  l'école  mystique  de 
saint 'Victor,  qui  met  toute  la  p/ii/osop/tie  dans 
la  foi  et  toute  la  foi  dans  le  gentiment. 

Mais,  à  cette  époque,  les  horizons  s'agran- 
dissent par  suite  d'un  événement  qui  fait  con- 
naître à  notre  Occident  barbare  encore  les 
œuvres  d'une  autre  civilisation.  Les  Arabes 
étaient  arrives,  longtemps  avant  les  chré- 
tiens d'Europe,  à  une  culture  intellectuelle 
en  grande  partie  originale.  La  philosophie^ 
en  particulier,  s'était  développée  chez  eux 
sous  la  forme  de  commentaires  d'Aristote.  Les 
commentateurs  arabes,  souvent  penseurs  du 
premier  ordre,  avaient  mêlé  au  [^eripatetismo 
des  théories  néoplatoniciennes  et  quelques 
éléments  empruntés  à  des  sources  [dus  in- 
connues encore  du  monde  occidental  de  cette 
époque.  Sans  exposer  ici  les  travaux  d'Al- 
Kendi,  d'Al-Farabi,  d'Avïcenne  (Ibn-Sina), 
d'Algazel  (Gazali),  nous  pouvons  les  con- 
sideler  tous  à  des  degrés  divers  comme  en- 
clins au  mysticisme  et  à  l'idéalisme,  tout  pé- 
ripatéticiens  qu'ils  croient  être.  Après  s'être 
épuisée  en  A^ie,  la  philosophie  arabe  prend 
un  nouvel  éclat  en  Espagne  avec  Averrhoes 
(Ibn-Roschd),  disciple  d'A  vempace  (Ibn-Bàdja). 
C'est  le  plus  célèbre  des  philosoplies  arabes. 
Il  veut  éviter  le  dualisme  d'Aristote,  en  ad- 
mettant l'existence  d'intelligences  intermé- 
diaires en  nombre  considérable;  il  ne  donne, 
du  reste,  à  l'intelligence  humaine  qu'un  rôle 
purement  passif,  percevoir  et  subir  l'intelli- 
gence divine.  Des  théories  analogues  se  trou- 
vent dans  le  célèbre  et  obscur  Livre  des  eau- 
seSy  tant  cité  au  moyen  âge. 

On  comprend  l'efi'et  que  dut  produire  l'in- 
troduction de  tant  de  richesses  inattendues 
dans  les  écoles  du  moyen  âge;  l'enivrement 
fut  immense  au  premier  moment  et  fit  repa- 
raître tout  à  coup  les  entreprises  hardies,  la 
confiance  téméraire  et  les  intrépides  héré- 
sies. Amaury  de  Bène  et  David  de  Dinant 
donnent  le  signal  et  se  font  excommunier. 
Alexandre  de  Haies,  sagement  réaliste  et 
conciliateur;  Albert  le  Grand,  un  des  génies 
les  plus  vastes  de  tout  le  moyen  âge,  a  oui 
revient,  entre  autres  mérites,  l'honneur  d  a- 
voir  abordé  la  question  de  la  personnalité; 
enfin  saint  Thomas  d'Aqutn,  qui  résume  plutôt 
qu'il  ne  la  fonde  la  doctrine  dite  thomiste,  déjà 
enseignée  par  Albert  le  Granu  :  ce  sont  là  les 
principaux  représentants  de  la  philosophie 
que  l'Eglise  avoue.  La  théorie  des  idées - 
images,  l'individualité  considérée  comme 
créée  par  Dieu  et  ne  résultant  ni  delà  lorme 
ni  de  la  matière  ;  le  souverain  bien  identifié 
avec  Dieu  et  accessible  seulement  par  le  se- 
cours de  la  grâce;  l'ordre  de  foi,  enfin,  par- 
tout mis  au-dessus  de  l'ordre  de  raison,  voilà 
les  principes  les  plus  saillants  du  thomisme, 
qui  règne  en  gént^ral  dans  les  écoles  domini- 
caines au  Xliic  <ïiecle.  Les  franciscains  s'at- 
tachent de  préférence  à  des  doctrines  plus 
mystiques,  que  représente  Jean  de  EideDza, 
saint  Bonaveuture,  qui  sacrifie  Aristote  à  la 
grâce,  à  l'amour  et  à  l'extase.  Kn  même 
temps,  Raymond  Lulle  essayait  de  réduire 
toutes  les  sciences  à  un  mécanisme  artificiel. 
Enfin,  Dans  Scot  opposait  au  thomisme  uno 
doctrine  dont  l'originalité,  la  profondeur  et 
la  solidité  étonnent  ceux  qui  ont  le  temps  de 
soulever  les  voiles  pesants  qui  la  couvrent. 
Défenseur  du  réalisme  platonicien,  Duns  Scot 
y  ajoute  l'affirmation  de  la  liberl'-  absolue  en 
Dieu  et  de  U  volonté  libre  dans  l'homme.  Ses 
disciples,  abusant  des  subtilités  et  des  argu- 
ties scolastiques,  déconsidèrent  le  scoiisme 
en  le  défigurant  peut  être. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que,  au 
plus  fort  des  discussions  et  des  puérilités  syl- 
logistiques  du  moyen  âge,  il  s'était  trouvé 
quelques  esprits  qui,  dépassant  leur  temps, 
blâmaient  cette  manie  pédantesque  ;  citons 
seulement  le  moine  Roger  Bacon,  dignegjré- 
curseurdesoo  illustre  homonyme.  Le  dégoût 
de  toute  celte  fausse  science  devint  déplus 
en  plus  général,  et,  vers  le  milieu  du  xiv*  siè- 
cle, Guillaume  Occam,  plaçant  le  débat  au- 
dessus  des  points  de  vue  étroits  «lu  scotlsmo 
et  du  thomisme,  posait  pour  la  nren.iere  fois 
ce  grand  principe,  uuil  n'y  a  clans  l'intelli- 
gence humaine  que  des  idées,  et  non  des  êtres 
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OU  des  réfllités  substantielles.  En  renversant 
la  théorie  des  idées-im:ii:es,  il  renvo^uit  <iaus 
le  néant  les  espèces  sensibles,  suprasensibles, 
les  entités,  eccéiiés,  quiddites  et  autres  êtres 
dits  <  de  raison.  ■ 

Tandis  que  la  scolnstiqne  se  meurt,  une 
école  mystique  très- florissante  continue  la 
U*adiiion  de  saint  Bonaventure;  il  suftit,  pour 
en  faire  apprécier  la  valeur,  de  nommer  quel- 
ques-uns cie  ses  représentants  :Taulei',  Ruys- 
broeck,  Nicolas  de  Cuss  et  le  chancelier  Ger- 
son. 

La  Renaissance  est,  pour  la  p/iihsopkie 
comme  pour  toutes  les  branches  du  savoir 
humain,  une  époque  singulière  et  mixte.  C'est 
a  la  fois  le  retour  au  passé  et  l'aspiration 
vers  l'avenir.  On  crée,  on  innove,  ou  invente 
sans  le  savoir,  pour  ainsi  dire,  sans  lu  vou- 
loir; OD  croit  ne  faire  autre  chose  qu'une 
restauration  de  l'antiquité,  et  c'est  l'enlante- 
ment  du  monde  moderne  qui  commence.  La 
chute  de  Constantinople  avait  jeté  sur  les 
côtes  d'Italie,  avec  les  réfugiés  grecs,  la  lit- 
térature et  la  philosophie  anciennes,  réfugiées 
aussi  avec  les  Lascaris,  les  Georges  de  Tré- 
bizonde,  les  Gémiste  Pléihon  et  les  Gennadius. 
On  sait  avec  quelle  passion  l'Italie  savante 
se  plongea  dans  l'étude  de  ces  maîtres  divins, 
dont  elle  allait  enfin  posséder  la  pensée  tout 
entière;  rien  ne  peut  plus  nous  donner  une 
idée  de  tels  enthousiasmes.  Nous  ne  ferons 
qu'énumérer  ici  les  noms  du  premier  ordre  : 
Marsiie  Ficin,  le  vrai  père  de  l'école  plaioni- 
cience  de  Florence,  qui,  tout  prêtre  qu'il  est, 
ne  parle  que  de  ses  frères  en  Platon  et  re- 
grette de  ne  pouvoir  ajouter  aux.  prières  con- 
sacrées :  Saiicte  Plato,  ora  pro  nobis!  Jean 
et  François  Pic  de  La  Mirandole,  ses  disci- 
ples; le  savant  Patrizzi  ;  un  peu  plus  tard,  à 
la  fin  du  siècle,  le  martyr  de  l'école  platoni- 
cienne, Jordano  Bruno,  un  des  plus  grands 
penseurs  du  temps.  Outre  ces  platoniciens 
d'Italie,  nous  en  trouvons  en  Allemagne  et 
eu  France;  l'un  d'eux  est  un  de  nos  grands 
professeurs  de  logique  et  de  philosophie^  Ra- 
mus  (P.  de  La  Ramée),  une  des  victimes  de 
la  Saint-Barthélémy;  un  autre  va  expiera 
Genève  les  témérités  généreuses  d'un  plato- 
nisme à  demi  alexandrin,  c'est  Michel  Servet. 

En  face  du  culte  de  Platon  s'élèvent  les 
auicls  d'Aristote,  ii  Padoue.  Pierre  Pompo- 
nat  (Pomponazzi),  qui  travaille  à  concilier  les 
doutes  d'un  libre  philosophe  et  la  foi  d'un  libre 
chrétien;  Cestupini,  autre  profund  péripaté- 
ticten  averrhoïsant,  sont  suivis  d'une  foule  de 
disciples  illustres.  Toutes  les  sectes  philoso- 
phiques de  l'antiquité  ont  l'honneur  de  se 
concilier  des  adeptes  et  de  devenir  l'objet 
d'une  idolâtrie  savante.  Tandis  que  Juste- 
Lipse  restaure  le  stoïcisme,  l'épicurisme 
athée  trouve  lui-même  un  martyr,  Vanini. 

Cependant,  au  milieu  même  de  ce  délire 
d'admiration  pour  les  anciens  retrouvés,  plu- 
sieurs esprits,  et  des  plus  grands,  se  tournent 
de  préférence  vers  l'avenir.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Réforme  et  la  Renaissance 
font  partie  de  ce  vaste  mouvement  de  con- 
quêtes et  de  découvertes  dont  l'imprimerie 
avait  donné  le  signai.  Tandis  que  Galilée  re- 
nouvelait la  science  du  monde,  Telesio  et 
Caropanella  entieprenaient,  dans  leur  Aca- 
démie de  Coseiiza,  la  reforme  générale  de 
la  philosophie  ou  plutôt  de  l'esprit  philoso- 
)>hique.  Telesio,  que  Bacon  nommait  novorum 
hominum  primus\  Campaiiella,  ce  martj'r  uto- 
piste dont  toute  la  vie  est  dévouée  à  la  dé- 
fense de  la  science,  se  rencontrent  dans  l'in- 
tention de  régénérer  la  philosophie  par  l'ex- 
I  érience  et  par  l'étude  sincère ,  positive , 
approfondie  de  la  nature  :  ce  sont  les  pré- 
curseurs de  Bacon.  Ajoutez  à  cette  tumul- 
tueuse et  féconde  mélee  du  xvie  siècle  des 
sceptiques  comme  Montaigne,  Charron,  San- 
chez;  des  mystiques  de  toute  origine,  les 
Reuchlin,  les  Postel,  les  Paracelse.  les  Car- 
dan, les  Vun  Helinont  et,  à  la  fin  du  siècle, 
l'oracle  du  mysticisme  moderne ,  Jacques 
Bœhm;  ajoutez  des  philosophes  pratiques  et 
politiques,  des  uioralistes,  des  publicistes,  des 
érudiis,  un  Machiavel,  un  Jean  Boilin,  un 
Thomas  Murus,  un  Grotius  enfin,  sans  comp- 
ter les  philosophes  religieux,  les  théologiens. 
Tels  sont  les  trésors  de  science  qu'élale  avec 
une  abondance  désordonnée  cette  grande 
époque  de  transition  et  de  rénovation  uni- 
verselle. 

—  Quatrième  pêrioob.  Philosophie  mo- 
derne. Dans  cette  période,  la  pensée,  enchaî- 
née jusque-là  aux  trad.tions  ihéologiques  du 
christianisme ,  s'en  sépare  de  plus  en  plus  et 
revendique  son  indépendance.  Le  libre  exa- 
men, réclamé  et  conquis  par  le  xvie  siècle, 
est  appliqué  par  le  xvtie  à  toutes  les  recher- 
ches de  la  philosophie.  En  même  temps  qu'elle 
s'affranchit  de  toute  autorité  externe,  la  pen- 
sée philosophique  s'écarte  des  questions  de 
pure  métaphysique  et  se  préoccupe  plus  que 
par  le  passé  d'atteindre  des  réalités  concrè- 
tes. Plus  ou  moins  rapidement,  toutes  les 
écoles  s'acheminent  dans  cette  voie,  les  unes 
proclamant  1  expérience  comme  leur  rèjile 
unique,  les  ancres  se  bornant  à  l'introduire 
dans  les  sujets  où  elle  n'avait  encore  joué  | 
aucun  rôle.  De  lii  principalement  lu  trans-  I 
formation  et  l'épanouissement  de  \&  philoso- 
phie au  xviii"  siècle  ;  elle  prend  plus  de  lar- 
geur, plus  d'étendue  et,  en  méuie  temps,  plus  I 
de  profondeur  et  de  solidité  qu'elle  n'en  avait 
eu  au  moyen  âge.  La  vhtlusophie  est  des  lors 
tout  un  monde  qui  se  développe  et  dont  il  est 
impossible  de  résumer  le^  lois  en  une  formule 
générale.  La  philosophie  antîienQo  tout  en- 
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tière  renaît  avec  les  mêmes  problèmes  et  les 
mêmes  solutions,  mais  le  tout  sur  une  plus 
vaste  échelle  et  vu  de  plus  haut.  Rien  de 
nouveau,  à  vrai  dire,  dans  la  philosophie 
des  trois  derniers  siècles,  et  cependant  ses 
parties,  même  les  plus  vieilles,  y  ont  une 
portée  toute  nouvelle  et  une  signification  que 
ni  l'antiquité  ni  le  moyen  âge  n'avaient  soup- 
çonnée. 

Ce  qui  fait  à  la  fois  rorig:inaIité  et  la  fé- 
condité admirables  de  la  p/(i/o5op/(ie  qui  com- 
mence avec  le  xviie  siècle,  c'est  qu'elle  s'est 
constituée  à  l'aide  de  niétliodes  nouvelles.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  ensemble  de  théories 
ou  de  doctrines  qu'on  songe  à  créer,  c'est 
surtout  une  nouvelle  manière  de  penser  qu'il 
s'agit  d'inaugurer;  ce  n'est  pris  la  science, 
c'est  l'esprit  humain  qui  se  transforme.  La 
révolution  dans  les  idées  ne  se  fait  qu'à  la 
suite  d'une  révolution  dans  la  méthode. 

Dès  le  début  apparaissent,  pour  ouvrir  ce 
c^'cle  nouveau,  non  pas  deux  philosophes, 
mais  deux  réformateurs,  deux  initiateurs,  qui 
s'occupent  moins  encore  des  vérités  à  décou- 
vrir que  de  la  manière  d'arriver  à  la  vérité 
en  général.  Bacon  et  Descartes  représentent 
la  double  inspiration  sous  laquelle  se  forme 
la  philosophie  moderne;  ce  sont,  en  quelque 
sorte,  les  deux  génies  qui  se  disputent  encore 
la  direction  des  esprits. 

François  Bacon  de  Vérulam,  dont  la  vie 
politique  manque  de  dignité,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  n'eu  est  pas  moins,  dans  le  domaine 
de  la  pensée  scientifique,  un  créateur  ou  plu- 
tôt un  législateur  du  j-remier  ordre.  Il  fut,  en 
effet,  le  premier,  sinon  à  appliquer,  du  moins 
à  réduire  en  S3'stème  régulier  la  méthode 
d'induction  qui  porte  son  nom.  Il  traça  les 
préceptes  de  ce  qu'il  nomme  expefifutia  li- 
ternta,  c'est-à-dire  l'expérience  scientifique. 
Il  fit  comprendre  la  supériorité  du  procédé 
qu'il  appelle  interprétation  de  la  nature  sur 
celui  qu'il  nomme  divination  et  auquel  il  at- 
tribue l'origine  de  toutes  les  erreurs.  Enfin, 
il  entreprit  de  marquer  les  grandes  divisions 
d'une  enc3'clopédie  moilerne,  d'après  uneclas- 
sitication  des  sciences  fondée  sur  la  différence 
des  facultés  d'oîi  elles  proviennent  ;  sciences 
de  mémoiie  ou  historiques,  sciences  d'imagi- 
nation ou  poétiques,  sciences  de  la  raison  ou 
sciences  proprement  dites,  comprenant  l'é- 
tude de  Dieu,  de  la  nature  et  de  l'homme, 
mais  toujours  faite  au  moyen  de  la  seule  ex- 
périence. C'est  par  l'application  de  ce  iiovum 
organum  que  Bacon  espérait  voir  s'accomplir 
Viiislauratio  magna  (la  giande  restauration) 
de  la  science  universelle.  Du  reste.  Bacon 
lui-même,  en  traçant  à  grandes  lignes  les  ca- 
dres de  la  science  telle  qu'il  la  rêvait,  n'a 
souvent  fait  qu'esquisser  des  programmes 
vides  dont  il  traitait  à  peine  quelques  pariies. 
Par  exemple,  pour  nous  boiner  à  ce  point, 
Bacon  a  négligé  presque  entièrement  les 
sciences  psychologiques  et  ce  second  univers 
qui  s'appelle  le  monde  moral. 

Au  contraire,  ce  qui  frappe  avant  tout  chez 
Descartes,  c'est  qu'il  ne  se  restreint  pas  dans 
telle  ou  telle  partie  de  la  science  :  rien  ne 
lui  est  étranger;  sa  méthode  ne  s'applique 
pas  moins  aux  sciences  morales  qu'aux  scien- 
ces mathématiques,  à  la  physique  qu'à  la  mé- 
taphysique, à  l'étude  de  l'esprit  qu'à  celle  de 
la  matière,  et  lui-même  parcourt  avec  un  égal 
génie  la  philosophie  presque  tout  entière.  Sa 
méthode  est  exposée  dans  son  fameux  Dis- 
cours sur  la  méthode  ei  dans  ses  Méditations. 
Le  doute  méthodique  ou  préparatoire  en  est 
le  point  de  départ,  le  libre  examen  en  est  la 
condition  ;  la  base  en  est  dans  les  vérités  pri- 
mordiales qui  correspondent  aux  axiomes 
mathématiques,  mais  qui  sont  ici  des  faits  de 
conscience  ou  d'expérience  intime.  L'exis- 
tence du  moi  étant  démontrée  par  la  pensée, 
de  ce  premier  fait  Descartes  tire  quatre  pro- 
positions principales  :  l'homme  est  essentiel- 
lement une  âme,  et  l'âme  une  chose  pensante  ; 
Dieu  existe;  l'évidence  est  le  critérium  de  la 
vérité;  l'univers  existe  réellement.  Chacune 
de  ces  propositions  est  soumise  au  criiérium 
de  l'évidence. 

C'est  cette  méthode  que  Descartes  applique 
à  la  solution  de  tous  les  grands  problèmes  de 
la  pensée.  Nous  n'avons  pas  à  analyser  ici 
les  théories  spéciales  qui  composent  le  carté- 
sianisme proprement  dit  :  la  distinction  com- 
plète de  deux  substances,  esprit  et  matière, 
caracérisées  l'une  par  la  pensée,  l'autre  par 
l'étendue;  la  volonté  presque  toujours  rame- 
née au  jugement;  la  division  des  idées  en 
idées  adveutices,  factices  et  innées;  la  théo- 
rie des  six  passions  primitives;  en  métaphy- 
sique, les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  par 
l'idée  de  l'être  parfait  et  par  l'existence  des 
êtres  contingents;  la  distinction  de  la  sub- 
stance première  et  de  la  substance  se- 
conde; le  piincipe  de  la  création  continuée, 
qui  réduit  tous  les  êtres  à  une  sorte  de  pas- 
sivité; enlin  la  théorie  de  l'automatisme  des 
animaux,  conséquence  nécessaire  du  méca- 
nisme cartésien,  et  la  liberté  absolue  de  Dieu 
indiquée  comme  la  raison  dernière  de  toutes 
les  lois  du  monde. 

Aussitôt  après  la  mort  du  maître,  on  put 
voir  (Quelle  direction  allait  prendre  son  école. 
Il  avait  défini  tu  substance  absolue  ce  qui  n'a 
besoin  que  de  soi-même  pour  exister.  Ses  pre- 
miers disciples  en  conclurent  que  Dieu  seul 
est  cett".'  substance  pronreineut  dite,  que  tout 
être  créé  n'est  causa  de  rien,  pas  même  de 
ses  propres  volontés;  qii«  l'humuie  et  le 
monde,  par  conséquent,  sont  des  effets  ou  des 
actes  de  Dieu.  Spinoia  résuma  les  consé- 
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quences  que  Régis,  Fénelon ,  Malebranche 
tâchaient  d'atténuer  tout  en  les  laissant  en- 
trevoir; il  dit  :  «  Une  chose  qui  a  besoin  d'ê- 
tre continuellement  créée  n'existe  pas  véri- 
tablement. ■  La  méthode  de  Spinoza  n'est 
qi;e  le  développemenl  exclusif  de  celle  de 
Descartes;  elle  ramène  toutes  nos  connais- 
sances à  l'analyse  et  à  la  déduction  de  tout 
ce  qui  est  impliqué  dans  le  concept  suprême, 
objet  dernier  de  la  science,  dans  l'idée  de 
substance.  Dans  sa  définition  delà  substance, 
Spinoza  est  encore  un  cartésien  outré  :  la 
substance  est  sa  propre  cause,  ce  qui  est  par 
soi  ;  il  ne  peut  donc  en  exi•^te^  qu'une,  infinie, 
absolue,  éternelle,  nécessaire,  mais  qui  se 
déploie  en  une  infinité  d'attributs  infinis.  Cha- 
cun de  ces  attributs.  exi»ression  parlielle  de 
la  nature  de  la  substance,  ne  serait  qu'une 
abstraction  vide  s'il  ne  se  manifestait  sous 
des  modes  déterminés.  De  là  la  définition  de 
Dieu  :  c'est  un  être  absolument  infini,  c'est- 
à-dire  une  substance  dont  la  nature  est  de  se 
développer  nécessairement  par  une  infinité 
d'attributs  infinis  infiniment  modifiés.  De  ces 
attributs,  deux  seulement  nous  sont  connus, 
savoir  :  l'étendue  absolue  et  la  pensée  abso- 
lue, c'est-à-dire  une  étendue  et  une  pensée 
complètement  différentes  de  celles  que  nous 
connaissons.  Nous  ne  pouvons  donc  espérer 
connaître  Dieu  en  lui-même,  mais  seulement 
dans  quelques-uns  de  ses  modes  ou  phéno- 
mènes, qui  constituent  le  monde.  C'est  là  le 
sens  de  la  ■  nature  naturante,  •  ou  D:*^u  pris 
en  soi  absolument,  et  de  la  «  nature  naturêe,  • 
ou  Dieu  résidant  dans  l'univers  et  y  prenant 
conscience  de  lui-même  en  nous.  ïl  va  sans 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  place  dans  ce  monde 
pour  le  contingent,  pour  la  liberté  ou  la  vo- 
lonté. Par  là  même,  négation  de  l'imperfec- 
tion et  du  mal,  dont  l'existence  ne  pourrait 
s'expliquer  dans  ce  S3'stème.  Cependant,  en 
dépit  de  cette  absence  de  liberté,  Spinoza 
conclut  à  une  morale  très-complète.  Ln  in- 
stinct primitif  et  invincible  nous  porte,  selon 
lui,  au  perfectionnement,  à  la  recherche  de 
tout  ce  qui  augmente  notre  puissance  et  no- 
tre valeur  intellectuelle.  Or,  elle  n'augmente 
qu'en  proportion  de  notre  rapprochement  de 
Dieu  :  le  but  de  la  vie  et  de  la  morale  est 
donc  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu, 
d'où  dérive  l'amour  de  nos  semblables. 

Ce  vaste  et  hardi  système  était  l'expres- 
sion la  plus  logique  et  la  plus  complète  des 
conséquences  du  cartésianisme.  Nous  ne  pou- 
vons songer  à  en  marquer  les  nuances  carté- 
siennes, celle  que  représentent  Bossuet  et 
les  penseurs  modérés  de  Port-Royal ,  celle 
des  cartésiens  idéalistes:  Fénelon,  qui,  dans 
son  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  définit  Dieu 
«  l'être  ayant  tout  l'être  des  corps  et  des  es- 
prits, »  et  Malebranche,  qui  croit  pouvoir 
éviter  le  spinozisme  par  la  théorie  de  la  vi- 
sion en  Dieu  et  des  causes  occasionnelles. 

La  réaction,  au  nom  du  spiritualisme  indi- 
vidualiste, commença  avec  Leibniz.  Ce  grand 
penseur  renouvela  la  philosophie  tout  entière 
par  l'idée  de  force  qu'il  joignit  indissoluble- 
ment à  celle  de  substance.  Pour  lui  comme 
pour  Gli--son,  son  précurseur,  être,  c''est  agir. 
Toute  substance  a  une  activité  dont  nous 
ne  pouvons  nous  faire  d'idée  qu'en  la  com- 
parant à  l'activité  de  notre  esprit  et  que 
Leibniz  appelle  perception,  en  tant  qu'elle  tait 
connaître,  et  appétition,  en  tant  qu'elle  fait 
vouloir.  Toute  substance  est  une  monade 
simple,  ayant  sa  nature  propre,  n'agissant 
que  sur  elle-même.  De  là  l'harmonie  prééta- 
bl.e  et  la  prédélinéation,  réglée  dans  toute 
son  activité  par  le  principe  de  la  raison  suf- 
fisante et  par  le  principe  d'identité  et  de  con- 
tradiction. L'âme  est  une  monade  consciente. 
Le  monde  entier  est  une  fulguration  de  Dieu, 
et  par  là  même  il  est  le  meilleur  des  mondes 
possibles.  Le  mal  n'y  est  que  la  condition  d'un 
plus  grand  bien.  Tout  en  définissant  Dieu  la 
série  des  possibles  et  ailleurs  l'harmonie  des 
choses,  Leibniz  admet  et  perfectionne  les 
preuves  classiques  de  lexistence  de  Dieu, 
qui  semblent  peu  conformes  à  l'esprit  de  la 
monadologie. 

Après  cette  grande  tentative  pour  redres- 
ser la  philosophie  cartésienne  eu  y  faisant 
dominer  le  dynamisme  au  lieu  du  mecitni- 
cisme,  le  rationalisme  spiritualiste  et  modère 
semble  partout  s'éclipser.  En  vain  les  leib- 
niziens  allemands  se  groupent  autour  de 
Wolf  ;  en  vain,  sur  les  traces  des  Clarke,  des 
Cuaworth,  des  Crusius,  des  Shaftesbury,  des 
Franklin,  des  Mendelssohn,  des  Euler  et  des 
Lessing,  un  grand  nombre  d'esprits  dissémi- 
nés dans  la  suite  de  ces  deux  siècles  (xviie 
et  xviiic)  s'efforcent  de  développer  le  spiri- 
tualisme par  un  éclectisme  progi^essif,  en 
évitant  les  excès  du  spiritualisme  ni>'Stique 
de  Poiret,  de  Saint-Martin  et  de  Swedenborg, 
le  xviiic  siècle  s'ouvre  imperturbablement  et 
se  continue  presque  fiariout  par  le  triomphe 
de  l'expérience.  I^es  philosophes  qu'on  appe- 
lait dissidents  au  xvne  siècle  sont  ceux  dont 
l'infiuencc  devient  pre^'onderanie;  la  posté- 
rité de  Bacon  semble  1  emporter  sur  cède  de 
Descanes.  L'empirisme  biiconien  avait  irotivé 
pour  représentant,  dans  l'ordre  psxchologi- 
aue  et  moral,  le  sage  Locke,  dont  l'Esstii  sur 
leuteudemait  allait  devenir  la  Bible  du 
xvui"  siècle.  Nos  idées,  suivant  Locke,  sont 
de  deux  sortes  :  simples  ou  complexes;  cha- 
cune des  idées  simples  provient  ou  de  la  sen- 
sation ou  de  Ih  réflexion.  Les  idées  complexes 
viennent  de  lu  coinbinaisoD  des  preuiieres.  Si 
Locke  avait  ma:uteou  sérieusement  ces  deux 
sources  de  connaissance ,  sensalion  et  r^- 
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flexion,  il  ne  serait  pas  le  chef  de  l'empirisme 
sensualiste;  mais  sa  tendance  évidente  était 
de  ramener  la  réflexion  à  un  rôle  secondaire 
et  de  généraliser  l'axiome  célèbre  :  Nihil  est 
in  intelUctu  guod  non  pHus  fuertt  in  sewtn, 
sans  y  ajouter  la  réserve  qu'y  faisait  Leibniz  : 
Nisi  ipse  inlellectus.  Dans  ce  système.  Dieu, 
l'âme,  la  liberté,  l'esprit  ne  figurent  que  sous 
la  forme  de  réserves  apportées  à  un  système 
foncièrement  sensualiste.  Aussi  les  premiers 
disciples  de  Locke  n'auront-ils  qu'à  écarter 
ces  restrictions,  à  prendre  le  courant  princi- 
pal et  le  seul  légitime  de  la  pensée  du  maître, 
pour  arriver  à  des  théories  radicalement  ex- 
clusives de  tout  élément  spiritualiste  et  su- 
prasensible.  Condillac,  esprit  clair,  esprit  net, 
ami  des  vérités  simples  et  des  théories  faci- 
les, commence  par  faire  rentrer  dans  l'ombre 
la  réflexion,  qu'il  réduit  à  une  sensation  tran^^- 
formée;  il  y  substitue  l'attention.  On  =ait 
qu'il  espérait  expliquer  le  développement  to- 
tal de  1  humanité  par  te  simple  développe- 
ment des  sensations.  D'autres  ne  tardèrent 
pas  à  aller  plus  loin  et.  remontant  de  Locke 
à  Hobbes  et  à  Gassendi,  ces  deux  restaura- 
teurs du  matérialisme  ancien,  réduisirent  la 
sensation  elle-même  à  un  phénomène  pure- 
ment physique.  De  là  le  matérialisme  d'Helvé- 
tius,  de  û'Holbach,  de  La  Metirie,deNaigeon, 
de  Silvain  Maréchal  et  de  plusieurs  des  col- 
laborateurs de  l'Encyclopédie.  Voltaire,  Di- 
derot, d'Alembert  s'éloignèrent  de  cette  vo:e 
et  restèrent  spiritualistes,  ce  qui  n'a  pas  suffi 
pour  leur  faire  trouver  grâce  devant  la  phi- 
losophie orthodoxe.  A  la  même  époque,  Jean- 
Jacques  Rousseau  se  fait  le  défenseur  du 
sentiment  religieux  et  de  la  philosophie  spi- 
ritualiste, défenseur  plus  éloquent  que  savant 
et  profond.  Ce  déisme  impétueux  n'était 
guère  capable  d'arrêter  sur  la  pente  du  maté- 
rialisme les  disciples  de  Hobbes  et  de  Locke, 
La  seule  opinion  qui  semble  disputer  les  es- 
prits aux  théories  sensualistes,  c'est  le  scep- 
ticisme, qui  s'exprime,  chez  Bayle,  avei: 
plus  d'adresse  et  de  piquant  que  chez  ses 
devanciers,  La  Motne  -  le  -  Vayer,  Daniel 
Huet,  etc.,  et  qui  es;  érigé  en  système  par 
un  véritable  penseur,  David  Hume.  Ce  phi- 
losophe s'attache  principalement  aux  idées 
de  cause  et  de  substance,  que  Locke  avait 
laissées  debout,  mais  que  Berkeley  avait  déjà 
profondément  entamées  en  niant  la  réalité 
du  monde  sensible  et  en  r^-portant  toute  cau- 
saîité  a  Dieu.  Hume  fait  plus;  il  fait  dispa- 
raître ta  grande  exception  que  Berkeley  avait 
réservée  en  faveur  des  substances  et  des 
causes  immatérielles:  aux  idées  abstraites  et 
générales  rien  de  réel  ne  correspond  ;  toutes 
nos  idées  nous  viennent  d'impressions,  et  ie 
moi  lui-même  n'est  autre  chose  qu'un  faisceau 
d'impressions;  rien,  en  nous  ni  hors  de  nous, 
n'est  cause  de  rien  ;  il  n'existe  que  des  suc- 
cessions de  phénomènes  flottant,  pour  ainsi 
dire,  en  l'air  et  dans  te  vide.  Rien  ne  justifie 
à  priori  l'idée  de  cause,  et  à  posteriori  elle 
n'est  qu'une  habitude.  Même  négation  de  la 
substantialité,  qu'il  explique  par  le  simple 
jeu  de  l'association  des  idées.  Il  était  facile 
de  tirer  de  ces  prémisses  un  scepticisme  sans 
réserve  et  un  fatalisme  plus  radical  encore 
que  celui  de  Mandeville  et  de  Collins. 

C'est  pour  reagir  contre  cette  invasion  crois- 
sante des  théories  sensualistes,  matériajjsie-i 
et  fatalistes  que  l'école  écossaise  entreprit 
de  donner  à  la  philosophie  une  base  nouvelle, 
la  psychologie,  c'est-à-dire  l'expérience  ap- 
pliquée aux" sciences  morales  e;  à  l'étude  de 
l'homme.  Dédaignant  ou  redoutant  U  méta- 
physique, les  écossais  s'attachent  à  faire  la 
revue  des  faits  de  conscience,  à  les  enregis- 
trer soigneusement,  patiemment,  et  à  se  can- 
tonner dans  cette  étude,  qui  leur  permet  de 
construire  une  théorie  de  i  origne  des  idées 
d'après  le  caractère  de  ces  idee^  elles-mêmes; 
c'eNl  la  méthode  de  Locke  appliquée  avec 
précaution  aux  problèmes  ps\  choU>giques. 
Hutcheson  ,  dans  cette  école ,  est  surtout 
connu  pour  son  système  de  philosophie  mo- 
rale fonde  sur  le'scniiment  moral.  Thomas 
Reid  combattit  le  sec;  il  ÎMiie  :e  11^:.:^  et 
l'idéalisme  de  Berk  r 

la  théorie  des  ice   ■ 

taMir  la  personc.i.  '•■i 

sur  la  foi  du  tem 

science.  C'est  par  i 

s:igacité  de  ses  a:.  ^ 

Reid  est  surtout  ^ 

qualités  analogucï    ^  . 

très  chefs  de  cette   ecw  :-- 

qu'au  grand  .'\dam  Smith.  % 

morale  tout  enner?  du  s  ..i 

sympalh;-'.  ^*   '  ^       '  ^ 

ceiebre  u  ^  -         .  î. 

M-.is  1..  e 


I    nièu.c  et  de  ses  fa.■...:e^.  ^ 
j   que  est  la  prezoiere  par;  ■ 

la  seule  qu---  Kant  ait  de\t 

j   son  ensemble.   Bornons-n.-.     - j    -■-: 

I    ici  les  conclusious.  Toutes  nos  c»;.;.ui^»iM.:.jej 

supposent  deux  éiéments  :  la  mat. ère  ou  le; 

matériaux,   objets    de   notre  pensée,    t\   U 
I   forme  ou  la  manière  dont  notre  pen&ée  s'i 

applique.  Pour  qu'il  y  ùt  connaissance,  i 
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faut  qu'il  J  ait  eu  expérience,  cest-ïi-dire 
»pplioaiion  d'un  tvpe  ou  d'une  forme  de  la 
pensée  à  certains  objets  fournis  par  la  sen- 
sation. Toute  expérience  nous  donne  une  in- 
tuiti.n,  mais  cette  intuition  ne  peut  se  luire 
que  sous  deux  conditions  inhérentes  a  notre 
esprit,  le  temps  et  lespace;  nous  ne  perce- 
vons rien  que  nous  ne  placions  diins  le  temps 
et  dans  l'espace,  qui  sont  ainsi,  comme  dit 
Leibniz,  fioh  rcs,  sed   ordines   rerum.   Tou- 
tes nos  connaissances  empiriques  sont  donc 
subjectives,  non  par  elles-mêmes,  mais  parce 
qu'elles  sont  pour  ainsi  dire   plongées  dans 
cette  onde  colorée  du  temps  et  de  1  «'^P''"  • 
nous  ne  percevons,  par  conséquent,  que  aes 
phénomènes,  c'est-dire  les  rapports  des  cho- 
ses avec  nous,  et  non  pas  les  choses  en  elles- 
mêmes     Nous  ne   connaissons  donc   rien   a 
prior.,5i"ce  n'e=.t  les  lois  mêmes  ou  les  formes 
pures  de  notre  sensibilité,  de  notre  entende- 
ment et  de  notre  raison.  Ainsi,  nous  devons 
renoncer  à  avoir  une  intuition  quelconqiie  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  phénomène  ;  ce  n  est  pas 
a  dire  que  nous  devions  nier  1  existence  <ie 
toute  autre  chose;  bien  au  contraire  :  pour 
f  ait  des  phénomènes,  il  fauiqu  il  existe 
•re  les  apparences  sensibles  d  invisibles 
uroenes,  des  choses  en  soi  que  nous  pouvons 
non  pas  connaître,  mais  concevoir,  bi  Ion 
prétend  s'élever  à  l'intuition,  à  la  determ  na- 
tion de  ces  nomnènes  sans  1  expérience,  par 
la  raison  pure,  liant  démontre  qu  l    est  ab- 
solument impossible  de  rien  tirer  de  la  raison, 
excepte  des  lois,  des  cadres,  des  règles,  des 
formes  dont  il  trace  le  tableau  sous  le  non;  de 
catégories.  Mais  ce  sont  de.  conceplsvioes, 
values,  sans  fond  ni  réalité,  tant  quon  ny 
a  pas  fait  entrer,  pour  les  remidir,  les  don- 
nées de  l'expérience.  Il  va  plus  loin  ;  il  prouve 
qu'en  s'apphquant  à  ces  Irois  objets  éternels 
de  la  pensée  :  Dieu,  l'àme  et  le  monde,  la  rai- 
son pure  n'aboutit,  là  où  l'expérience  cesse 
de  la  puider,  qu'à  des  paralogisines  pour  Ja 
psychologie   rauonnelle,   ii  des   antinomies 
pour  la  cosmologie  rationnelle,  a  un  idéal 
iranscendaiital  pour  la  théolo„-i^e  rationnelle. 
Ya-t-ilune  cause  première?  Est-elle  libre? 
Le  monde  a-t-il  un  coinmenceuient,  des  limi- 
tes, une  lin,  des  cléments  simples  irréducti- 
bles? L  ime  existe-t-elle,  est-elle  libre,  une, 
identique,  iininatérielle,  immortelle?  Sur  tou- 
tes ces  questions,  la  raison  se  heurte  a  de 
manifestes   impossibilités,  quelque   réponse 
quelle  donne.  Au,si  faut-il  voir  dans  toutes 
les  affirmations,  dans  tous  les  axiomes  et 
principes  de  la  raison,  non  des  sources  de 
connaissance  positive,  mais  des  principes  ré- 
gulateurs, des  lois  constitutives  de  la  pensée, 
qui  marquent,  non  le  but  qu'elle  doit  aUein- 
.Ire,  mais  la  voie  qu'elle  doit  suivre.  L  idéal, 
labsolu,  l'inconditionnel,  le  nécessaire,  en  un 
mot  ce  terme  infini,  parlait  et  suprenie  qu  elle 
se  propose  pour  but  n'est  fait,  pour  ainsi  du  e, 
que  pour  lui  tracer  sa  route,  pour  lui  faire 
femonter  toute  la  série  des  phénomènes,  par 
une  infatigable  régression  dj  cause  seconde 
en  cause  seconde,  sans  que  jamais  il  lui  soit 
possible  de  se  reposer  en  la  possession  de  la 
cause  première.  Telle  est  la  conclusion  de  la 
CriliQue  de  la  raison  pure.  Ma.'s  ce  n  est  la 
que  la  partie  préliminaire  de  la  philosophie 
ue  liant.  Si,  dans  l'ordre  théorique,  il  est  im- 
possible d'aboutir  à  des  connaissances  pré- 
cises et  ceru.iiies,  dans  l'ordre  pratique  la 
raison  est  susceptible  d'une  extension  plus 
grande:  ces  nouménes  mystérieux  dont  elle 
i.  reconnu  lexisience  sans  en  déterminer  la 
nature  vont  pouvoir  se  déterminer,  grâce  a 
la  raison  pratique.  Celle-ci,  en  effet,  n  a  pas 
pour  objet  de  nous  donner  des  connaissances, 
mais  seulement  des  mobiles  on  principes  d  ac- 
tion Or,  ici  se  rencontre  un  lait  dune  im- 
porunce  et  d'une  certitude  uniques,  c'est  la 
foi  morale  présente  en  nous  et  s'expninant 
par  •  limieratif  catégorique.  •  Ce  lait,  on 
n'en  doit  pas  douter  ;  c  est  un  devoir  de  croire 
au  devoir  Mais  si  l'on  croit  au  devoir,  il  faut, 
pour  »e  comirendre  soi-même,  croire  aussi  k 
toutes  les  conuitiona  nécessaires  pour  que  le 
devoir  soit  possible  ;  c'est  donc  un  postulat 
de  la  raison  pratique  que  nous  nous  considé- 
rions comme  libres,  que  nous  considérions  le 
monde  comme  régi   par  un  Dieu  qui  assure 
1  exécution  de  la  loi  morale  par  1  liarmon-  •!■■ 


la  science  philosophique    liant  va  plus  loin 
encore.  Dans  sa  critique  "1"  J"S«'"^"'','  ■". 


save  d"e  nous  faire  -'"""''''''^/""""f  "  j'',  «t 
cord  peut  s'établir  entre  ces  deux  mondes  et 
leurs  lois  si  opi  osées,  enir 


J  execuuou  ue  in  iwi  ,••".«•».  I—  ■  ■■ 

bonheur  et  de  la  vertu  qu  enfin,  puisque 
notre  conscience  nous  ordonne  d  aspirer  a  la 
sainteté,  nous  espérions  pour  notre  person- 
nalité un  développement  indéfini  qui  nous 
permette  de  noua  i  approcher  de  1  idéal  mo- 
ral. Avons-nous  par  la  reconquis  theoiique- 
nient  les  vérités  qui,  dans  nos  premières  re- 
cherches, nous  échappaient?  ^ulleroent.  bi- 
les ne  sont  m  plus  c.aires,  ni  pluS  sures,  m 
même  [dus  intelligible»  qu'auparavant;  nous 
ne  les  admettons  que  comme  ayant  une  va- 
leur piaii que  pour  la  direction  de  notre  con- 
duite. Par  la  uicine,  il  n'y  a  pas  de  contradic- 
tion entre  les  conclu  ions  des  deux  critiques  : 
la  raison  spéculative  nous  fait  conualtre  le 
monde  des  phénomènes,  oii  nul  à  priori  ne 
peut  M  rencontrer;  la  raison  pratiqua  nous 
trans|K>i'te  uans  le  monde  des  noumeues  par 
la  notion  de  la  loi  morale  ou  de  la  liberté,  que 
nous  puisons  en  nous-mêmes  et  qu'il  dépend 
de  nous  de  réaliser.  C'est  à  l'éclair  de  la  con- 
science luoiule  que  nous  pouvons  entrevoir 
s  nouinciics  ou  des  purs  intclligi- 


le  mond^ r- 

blcs,   qui   échappent  k  toute  exp 

dehors,  mais  dont  nous-nièiiies  nous  faison 
parue. 

Non  content  de  ce  double  et  gigantesqu 
effort  pour  uansformer  toutes  les  parties  d 


leurs  lois  si  op;  0=,=..,  ....•-  l\n»'"'?,  ^',!'„ 
liberté  :  l'idée  du  beau  et  du  sublime  et  celle 
d'une  finalité  dans  la  nature  (jugeinent  es- 
ïhétfque  et  jugement  téièologique)  forment 
une  't™nsitiin%t  comme  un  len  nrecieux 
entre  ces  deux  univers,  et  Kant,  en  les  ana- 
lysant avec  autant  de  protondeur  qu  il  en 
avait  apporté  dans  ses  deux  premières  cri; 
tiques,  parvient,  par  des  développements  ou 
nous  ne  saurions  entrer,  à  laire  entrevoir  la 
conciliation  de  la  loi  de  ia  causalité  pl'ysjq"« 
et  de  la  loi  de  la  liberté  morale  en  une  loi 
supérieure   qui  régit  à  la  fois  nouménes  et 

phénomènes.  ,    ,  

C'est  de  liant  que  partent,  comme  de  leur 
tronc  commun,  tous  ces  rameaux,  si  leconas 
et  si   divers,   de    la  philosophie  allemande. 
C'est  pour  compléter  la  critique  de  Ivant,  pour 
en  faire  une  critique  absolument  pure,  que 
Fichte  d'abord  entreprend  de  refaire  la  théo- 
rie de  la  science,  qui  doit,  suivant  lui,  déri- 
ver tout  entière  d'un  principe  unique  et  s()u- 
verain.  Ce  principe  doit  donc  tirer  de  lui-même 
sa  matière  et  sa  forme,  lune  déterminée  par 
l'autre.  Le  principe  ne  peut  être  que  le  moi 
agent  qui  a^it  sur  lui-même,  cause  et  effet  à 
la  fois,  qui  se  pose  lui-même  parce  qu  il  est, 
et  qui  est  parce  qu'il  se  pose.  C  est  la  le  prin- 
cipe absolument  souverain,  d  ou  dérivent  les 
deux  autres  principes  absolus,  l  un  quant  a   a 
forme,  l'autre  quant  à  la  matière,  savoir  le 
non-moi  et  le  rapport  du  moi  au  non-moi.  L  i- 
déalisme  critique  est  devenu  l  idealisiue  sub- 
jectif absolu.   La  philosophie  théorique  ne 
considère   plus  que  le  moi  qui  existe  et  qui 
fait  exister  toutes  choses  par  sa  propre  venu. 
Le  inonde  n'est  pas  seulement  phénoménal, 
il  est  devenu  une  hypothèse  dépendant  du 
moi  absolu.  La  philosophie  pratique  ramené 
toutes  ses- prescriptions  à  une  seule  :  que  le 
moi  règne  sur  le  non-moi,  réalise  sa  liberté 
absolue  et  soit  non-seuleinent  une  fin  en  soi, 
comme  le  voulait  liant,  mais  une  no  pour  tout 
ce  qui  existe.  ,  _.  .  , 

Schelling  procède  de  Fichte  comme  Fichte 
de  Kant.  Il  part  de  ce  principe  souverain  qui 
se  pose  et  n'est  posé  par  rien,  suivant  la  cé- 
lèbre formule  :  moi  =  moi.  Mais  qui  veut  être 
absolu?  Un  sujet  ou  un  objet?  Ce  u  est  évi- 
demment pas  un  objet,  puisqu  il  aurait  besoin 
à  son  tour  d'être  connu  par  un  sujet.  Lab- 
solu ne  peut  donc  être  qu'un  sujet  se  posant 
et  se  déterminant    lui-même,    c  est   alors 
un  moi  pur  qu'on  ue  peut  concevoir  que  par 
une   iiiluitiou  intellectuelle.  Seulement,  au 
lieu  de  dire  avec  liant  :  le  moi  ne  connaît 
nue  des  phénomènes,  ou  avec  Fichte  :  le  mol 
José  le  monde,  Schelling  fait  le  moi  indépen- 
dant du  monde,  mais  le  monde  a  son  tour  in- 
dépendant du  moi,  en  ce  sens  qu  il  en  est, 
non  le  produit,  mais  la  copie,  1  image  hdele, 
la  contre-épreuve  pour  ainsi  parler.  Ainsi,  le 
monde  et  le  moi  sont  réels,  comme  deux  tra- 
ductions parallèles  d'un  même  original,  d  un 
même  type  absolu.  Les  choses  sont  1  expres- 
sion des  idées,  comme  les  idées  sont  la  rea- 
lité des  choses.  Tel  est  le  fondement  de  la 
fameuse  philosophie  de  l'identité,  qui  identi- 
fie en  effet  l'être  et  la  pensée  et  daus  la  pen- 
sée elle-même  tous  les  contraires.  La  nature, 
daus  ce  système,  n'est  que  lespnt  rendu  vi- 
sible ;  c'est  un  vaste  système  organique  dont 
le  tout  préexiste  aux  parties  bien  loin  d  en 
résulter  ;  il  y  a,  en  ce  sens,  une  nature  a  priori,   \ 
et  c'est  celle  que  la  philosophie  étudie.  La  loi 
d  ■  continuité  011  d  évolution  progressive,  déjà 
reconnue  ue  Leibniz  et  de  liant,  u  est  pas  seu-   , 
leinent  logique;  elle  s'applique  aussi  au  inonde 
extérieur:  mais  avec  des  suspensions  appor-    1 
tees  par  une    force  reurdatrice.  L  histoire 
continue  de  la  conscience  est  ainsi  découpée 
en  chapitres  successifs.  C'est  cette  histoire 
que  Schelling  a  essayé  d'écrire  dans  son  !yys-   | 
léme  de  l'iMalisme  Iraiisceiidaiital.  Lu  peu    , 
plus  tard,  se  dépassant  lui-même,  S.rhelliiig 
superpose    à    sa  première  philosophie   cehe 
qu  il  nomme  philosophie  de  l'absolu.  L  iden-    1 
lite  ab-solue  en  est  encore  la  base  et  1  idée 
essentielle  ;  mais  elle  y  prend  des  développe- 
ments tout  nouveaux.  Labsolu  se  manileste 
dans  la  nature  en  deux  ordres,  l'un  réel,  a   1 
trois  de-res,  la  matière,  le  mouvement  et  a 
vie-    l'aulro   idéal,  k  trois  degrés  aussi,  la 
science,  la  religion  et  lart;  et  il  se  réfléchit 
dans  lo  inicrocosiiio  (rhoniino  et  1  Etat)  et   | 
dans  le  niacrocosme  (le  système  du  inonde  et   1 
1  histoire).  Tout  sunitie  dans  l'idée  des  idées, 
et  Dieu  est  la  copule  universelle  qui  en  nous 
s'appelle  raison,  hors  de  nous  nature,  biihn, 
par  une  troisième  évolution,  Schelling  trans- 
forma encore   une  fois  sa  pensée  et  tira  de 
ses  précédents  systèmes  une  philosophie  po- 
sitive ou  philosophie  de  la  liberté,  qui  est  la 
moins  ceiebre  ei  non  la  moins  originale  des 
théories  qu'il  a  exposées.  Selon  ceite  philo- 
sophie,   la  nature,  Ihistoiie  et  lespnt   hu- 
main s'expliquent  par  l'opposition  de  deux 
principes  !  l'être  illimité,  pur  objet,  la  ma- 
tière première  des  Grecs,  et  l'activité  pure, 
le  pur  sujet.  Ni  lun   ni  l'autre  de  ces  deux 
tel  mes  1.0  tombe  sous  l'expérience,  mais    ex- 
périence les  suppose  l'un  et  I  autre.  La  lutte 
de  ce»  deux  puissances  universelles,  le  prin- 
cipe objectif  et  le  principe  subjectil,  tend  a 
re.iliser  le  sujet-objet,  c'est-a-diio  I  esprit.  De 
la  tout  le  procès  du  monde,  qui  suppose  les 
iro.a  termes  que  Schelling  Domine  ;  B  la  sub- 
stance ou  le  substratum  universel,  A  1  agent 
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ou  la  cause.  A'  troisième  puissance  résultant 
des  précédentes,  l'objet  ramené  à  la  subjec- 
tivité, la  fin  ou  le  but  du  procès,  1  esprit 
existant.  Ainsi,  le  monde  se  présente  «mme 
reposant  sur  une  opposition  fonuamentaie  et 
sur  une  unité  supérieure  à  1  opposition  :  il  e.s 
donc  le  résultat  d'un  acte  libre  par  lequel 
Dieu  a  opposé  hors  de  lui  les  puissances  in- 
dissolublement unies  en  lui.  Ne  pouvant  se 
séparer  à  cause  de  leur  union  en  Dieu,  ces 
puissances  tendent  k  rétablir  leur  harmonie, 
et  c'est  ce  rétablissement  graduel  de  1  har- 
monie qui  constitue  la  création.  Mais  tout 
,^  .    qu'une  hypothèse,  car  il 


reste  k  établir  que  l'essence  existe.  Dieu  peut 
être  successivement  considère  comme  puis- 
sance ou  sujet  pur,  comme  acte  ou  objet  pur, 
enfin  comme  identité  de  la  puissance  et  de 
l'acte  ou  esprit  pur.  La  liberté  de  Dieu  con- 
siste en  la  faculté  de  déployer  ou  de  com- 
primer sa  puissance  infinie.  La  création  est 
in  fait,  un  accident  divin,  et  bchel.ing  ne 
l'explique  pas.  A  ce  premier  procès,  qui  se 
termine  k  la  création  de  1  homme,  '"'âge  na- 
turelle de  Dieu,  il  ajoute  un  second  procès 
qui  se  passe  dans  l'homme  lui-inerae  et  qui, 
marqué  parles  grandes  phases  de  a  chuw  et 
de  la  restauration,  se  teimine  par  le  rétablis- 
sement de  l'idée  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  triple 
et  un  dans  la  conscience  humaine.  Ce  sys- 
tème assez  obscur  dans  Schelling  lui-même, 
est  rendu  plus  clair  et  poussé  à  ses  dernières 
conséquences  logiques  par  M.  Secretan. 

Disciple  de  Schelling,  Hegel  ne  tarda  pas  a 
s'ouvrir  une  voie  nouvelle  par  la  phenome- 
nolooie  de  Vesprit.  On  n'aborde  pas  sans  ter- 
reur un  pareil  sujet;  des  centaines  de  volu- 
mes n'ont  pas  épuisé  l'hêgéliamsme  ;  com- 
ment en  donner  une  idée  en  1"elques  lisnes  / 
Au  début,  Hegel  ne  veut  que  compléter  son 
miiître,  et,  même  dans  son  développement  ul- 
té.ieur,  on  peut  toujours  ^'^e  V'^\^  P'-f^' 
phie  de  Hegel  reste,  pour  le  fond,  celle  de 
S  helling  exposée  suivant  la  méthode  de 
Fichte  perfectionnée.  Lui  aussi  veut  con- 
struire le  monde,  et  s'il  croit  la  chose  possi- 
ble c'est  qu'il  considère  l'univers  comme  issu 
de  l'acte  éternel  de  connaissance,  de  la  pen- 
sée absolue  dont  la  philosophie  n  est  que  la 
reoroduction.  Seulement,  au  lieu  de  repenser 
la  pensée  divine  et  de  recréer  'a  création 
comme  schelling,  par  ' '■""'"°°'  'V^"'/,» 
reproduire  le  mouvement  universel  par  la 
dialectique.  Les  six  grands  moments  ou  épo- 
ques successives  de  la  genèse  de  la  science 
Lut  :  '".conscience  la^çonsçien^de^so.^ 

[u"Ti  phùosoplle  de°Hesel  embrasse  tout 
rev^ste  cycle  en  trois  parties  successives  : 
logique  ou  lois  du  déveloi.penient  de  l'absolu 
y,Sr\hilosophie  de  la  nature  ou  df  veloppe- 
meiit  de  l'absolu  dans  le  monde  réel  ;p/ii/oso- 
vhie  de  1  esprit  ou  développement  de  I  absolu 
Sans  le  monde  idéal  ou  -^""""'C"  "ois  par- 
ties de  la  n/ii/osopAïc correspondent  attx  tiois 
èrmes  que  Hegel  va  retrouver  au  fond  de 
toutes  ses  études  :  thèse,  antithèse  et  syn- 
thèse.  Dans  la  logique    on  étudie  la  vente 
des  choses,  c'est-a-dire  les  idées,  car  les  cho- 
ses ne  sont  que  des  Pen=iees  objectives.  La 
science  des  choses  se  confond  avec  celle  des 
?dées;ia  logique  de  Hegel  est  une  métaphy- 
sique. Les  formes  qu  elle  étudie  ne  .sont  pas 
des  formes  abstraites  et  \  ides,  mais  le  loud 
même  de  toute  réaUté  :  c'est  le  système  des 
lois  de  l'Etre.  Le  monde  est  une  fleur  née 
d'un  uerme  unique,  l'idée  absolue,  qui  s  épa- 
nouit sous  la  forme  de  nature  inconsciente  ou 
!    desprit  conscient.  11  ■'•e=''ste  rien  que    idée  ; 
:   l'an  seul  est  réel,  il  n'y  a  pas  d  amre.  Aussi  no 
faut-il  songer  k  étudier  que  le  Procès  de  lab- 
'    solu,etnoT.  son  P^ofc^^",' ^o"*  "«  P'>^^\"J',! 
j    Qu'indiquer  ICI  la  méthode,  et  lion  'es  lesui 
I    ?ats  de  la  logique  hégélienne.  Cette  méthode, 
I    oui  s'applique  avec  une  souplesse  nieive  - 
leuse  aux  études  les  plus  diverses,  est  ce  que 
Hegel  nomme  un  développement  immanent 
:    en  trois  termes  corresponJaiit  a  lainrinaiion, 
k  la  négation  etk  la  négation  de  la  négation 
L'etudidu  monde  peut  ainsi  se  ■''''nenera  un 
1    •  svUo'Msine  spéculatif  universel,  •  uo  il  les 
ti-oiseréments  sont:  l'idée,  conç-rete  absolue 
k  l'état  d'mvolution  (chaos  intelligible),  le  ju- 
gement réel  qui  pose  et  distingue  les  choses 
I   It  constitue  la  nature,  ennn,  et  comme  syn- 
thèse, l'esprit  qui  se  reconnaît  dans  la  na- 
ture èlle-ineiue,  ou  il  retrouve   ses  propres 
!   lois.  La  logique  de  Hegel  tout  entière  se  do- 
'   roule  de  ra\nêuie  la^on,  suivant  le  même 
rhvthme   en  un  syllogisme  continu,  par  une 
îripa  "lion  i„défiui,nSnt,répetée.  La  logique 
se  divise  en  science  de  l'être,  science  de  1  es- 
sence et  science  de  la  notion;  letieatiois 
formes,  la  qualité,  la  quantité  et   '»■""">■» 
ou  qualité  quantitative;  la  qualité  a  son  tour 
a  trois  moments,  et  ainsi  de  suite  jusqua  ce 
qu'on  arnve  a  dos  divisions  évidemment  ar- 
uficielles,  mais  mêlées  de  loin  en  loin  d  é- 
clairs  de  génie.  .  , 

La  BhUosophie  de  la  nature  procède  sui- 
vant îe  n.éiue  rhythme,  mais  pas  toujours 
Ivec  le  même  bonheur.  Le  progrès  des  scien- 
ces physiques  et  nature  les  a  maiciie  u  un 
lias  si  rapide,  que  les  théories  de  Hegel  se 
sont  trouvées  bientôt  surannées  et  sans  va- 
leur scientifique,  a  peu  près  comme  il  était 
arrWé  à  celles  dé  Descaries  deux  siècles  plus 


Enfin,  la  philosophie  de  l'esprit  offre  le 
déploiement  du  même  rhythme  en  ui'e  ina- 
tieïe  oii  il  trouve  plus  n"";!»''";."""' "  ^  "Pf 
pliquer.  Hegel   distingue    lespiit  subjeclil, 
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objectif  et  absolu.  Au  début  se  trouve  l'Ame 
ou  esprit  naturel,  qui  s'enferme  et  se  mani- 
feste ^ans  un  corps;  k  cette  période  corres- 
pond l'anthropologie.  Le  moi  arrive  par  la 
sensation  au  sentiment  et  a  la  conscience, 
qui  devient  l'objet  dune  nouvelle  étude    a 
phénoménologie  de  la  conscience.  Quand   e 
moi  arrive  enfin  k  la  conscience  raisonnab  e 
de  lui-même,  il  est  devenu  esprit,  et  c  est  la 
pneumatologie  ou   psychologie   qui   1  étudie 
dans  l'ordre  théorique  et  dans  1  ordre  praU- 
que;  tout  ce  qui  précède  est  le  developpe- 
men't  de  l'espiîit  subjectif.  L'espri    devient 
objectif  quand  il  tend  à  réaliser  sa  liberté  en 
se  créant  un  monde  moral,  monde  a  part, 
dont  Hegel  esquisse  les  lois  les  p  us  généra- 
les en  les  ramenant  k  cette  formule  des  droits 
el  des  devoirs  :  •  Sois  une  personne  et  res- 
pecte les  autres  en  tant  que  personnes.  »  La 
vie  morale  se  développe  k  son  tour  dans  ces 
trois  ordres  d'institutions  :  la  famille,  la  coDO- 
inune  et  l'Etat.  La  réunion  des  Etats  ou  Ift 
collection  dont  la  toulité  compose  I  humanité 
est  l'objet  de  l'histoire,  et  l'on  sait  avec  quelle 
'   incomparable  profondeurde  vues,  avec  quelle 
puissance  d'analyse  Hegel  a  tracé  les  grands 
traits  d'une  philosophie  de  l'histoire,  qui  est 
peut-être  sou  titre  de  gloire  le  plus  incontes- 
table. Vient  enfin  l'esprit  absolu,  c  est-a-dire 
s'élevant  à  son  essence  idéale  et  se  conce- 
vant comme  vérité  de  tout  être.  Les  trois  de- 
grés en  sont  l'art,  la  religion  et  enfin  la  phi- 
losophie, qui  ne  doit  être  autre  chose  que 
l'explication  de  Dieu,  el  nous  faiij  trouver 
et  comprendre,  comme  dernier  effort  de  la 
pensée,  cette  définition  :  l'absolu  est  1  esprit. 
Après  la  mort  de  Hegel,  son  école  se  di- 
visa en  une  foule  d'écoles  importantes,  qu  on 
a  classées  en  trois  groupes  :  gauche,  centie 
et  droite.  Un  orateur  avait  d.t  sur  la  tomne 
même  de  Hegel  :  .  Les  satrapes  auront  a  se 
partager  l'empire  d'Alexandre.  •  Le  deiiiem- 
bieraent  ne  tarda  pas  k  commencer,  lîen- 
voyons  aux  noms  de  MM.  FEtJERBiCH,  RicH- 
TiiR  Strauss,  Bkuno  B,vUERet  Arkold  Ruge 
les  lecteurs  désireux  de  suivre  le  développe- 
ment de  la  pensée  hégéhenne  jusqu  en  ses 
plus    extrêmes    hardiesses,    principalement 
dans  les  questions  religieuses. 

Si  puissante  qu'ait  été,  k  un  moment  sur- 
tout, l'influence  de  l'école  hégélienne,  quel- 
ques années  suffirent  pour  montrer  que  d  au- 
'    très  doctrines  pouvaient  encore,  a  cote  et  en 
dehors  d'elle,  aspirer  au  gouvernement  des 

^^En  Allemagne  même,  la  décomposition  de 
rhé-éllanisine  fut  hàtee  par  les  succès  crois- 
sanfs  de  la  doctrine  de  Herbart,  la  monado- 
logie  dynamique,  où  reparait,  perlectionnee 
et  Généralisée,  la  pensée  principale  de  Leib- 
niz? La  psychologie  de  Herbart  est  particu- 
lièrement originale  par  son  ingénieuse  analo- 
gie avec  les  sciences  positives.  Elle  a,  comme 
Herbart  le  dit,  deux  chapitres  :  statique  et 
mécanique  de  l'esprit.  Eu  outre,  le  système 
de  Jacobi,  fondé  sur  le  sentiment  et  sur  la 
conscience  naturelle,  qui  avait  introduit  e 
premier,  dans  la  philosophie  allemande,  le 
Lrincipe  des  faits,  trouva  de  nombreux  adhé- 
rents Baailer  eut  aussi  les  siens,  maigre 
l'obscurité  de  sa  théosophie.  Schoperhauer, 
après  avoir  attendu  toute  sa  vie  la  renom- 
n.ee,  y  est  enfin  ar.ivé  après  sa  mort,  et  son 
système  est  p.us  vivant  que  jamais.  Les  doc- 
trines de  lirausse,  de  H.  Ritter,  de  Carus, 
de  Weisse,  de  Fichte  fils,  etc.,  mentent  une 
étude  séneuse.  A  la  fin  de  celte  série  se 
place  Hermann  Lotze.  auteur  de  théories  phi- 
losophico-scienlifiques  fort  originales. 

Fn  France    au  commeilceiiient  uu  présent 
sie'cle,  la  réaction  contre  lo  sensualisme  s'an- 
nonce dans  les  leçons  de  Laromiguiere,  inté- 
ressante transition  eutre  le  sensualisme  et  le 
spiritualisme.  Destutt  deTracy  avait  lui-même 
dépassé  les  doctrines  de  Condillac.  Maine  de 
Biran  crut  avoir  découvert  dans  la  volonté 
et  dans  la  conscience  de  notre  vouloir  le    ait 
essentiel  d'une  philosophie  nouvelle  qui  allait 
dire  :   ■  Je  veux,  donc  je  suis.  •  L  eflort, 
c'est-k-dire  le  phénomène  le  plus  élémentaire 
de  l'ordre  de  la  volonté,  nous  révèle  directe- 
ment notre  existence  et  notre  activité  comme 
causes  anteneures  k  tout  effet  et  nous  ap- 
prend   comment    nous    pouvons    concevoir 
d'autres  êtres  existant  hors  de  nous  comme 
causes.  Maine  de  liiran  avait  débute  par  des 
mémoires  tout  mêles  d'éléments  sensualistes; 
il  aboutit  a  des  conclusions  presque  enUere- 
meut    chrétiennes.    En   même    temps    qu  il 
prétendait   découvrir   la  volonté,  un  autre 
nenseur   Ampère,  analysait  la  raison  et  com- 
blait ainsi  uïi'e  auire  lacune  du  condillacisme. 
Royei-Collard  synthétisait  ces  trois  éléments. 
Enfin    Victor  Cousin,  succédant  a  Royer- 
Collard,  donnait  k  cette  doctrine  le  nom  d  e- 
olectisme.  Son  éloquence,  son  rôle  politique 
un  mélange  biillant  d  idées  libein les  et  de 
théories  empruntées  a  l  idéalisme  de  Schel- 
ling firent  de  lui  le  maître  d  une  école  nou- 
velle, école  peu  originale,  peu  féconde,  peu 
nrofonde  et  pou  sùie  d'elle-même  dans  le  do- 
maine de  la  métaphysique,  mdis  qui  rendit 
des  services  kl'hist.iiie  de  i-j.  philosophie.  Un 
penseur  plus  recueilli  que  Cousin,  psjrcholo- 
gue  aussi  sagace  que  Cousin    elait  brillant 
mateur  et  lucide  historien.  Th.  Joutfroy,  re- 
lia intimemeut  la  philosophie  de  Maine  de 
Biran  k  celle  de  l'école  écossaise,  et  s_on  in- 
fluence   moins  brillante,  mais  plus  efficace 
nue  celle  de  Cuusiu,  remporta  décidément 
Ualisleco'.e  qui  s'appela  "  s  appelle  eucoce 
spiriiualiste  et  qui  comprend  les  Damiron,  les 
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Garnier,  les  Sa=sset,  les  Janet,  les  Rémosat, 
les  Franck,  les  Jules  Simon,  etc. 

Cette  école  lutta  vaillarument.  pendant  et 
■près  la  Restauration,  contre  Tinvasion  du 
panthéisme.  Les  systèmes  indépendants  et 
mystiques  de  Pierre  Leroux,  de  Lamenrjais, 
de  Jean  Reynaud,  de  Biichea;  les  théories 
métaphysiques  asse«  vagues  auxquelles  se 
rattachaient  diverses  écoles  socia!istes  péné- 
trèrent et  inspirèrent  la  littérature  plutôt  que 
la  philosophie  elle-même.  Celle  de  M.  Vache- 
rot,  qui  est  un  idéalisme  profondément  ori- 
ginal, resta  sans  action  sur  la  masse  des  es- 
prits. Les  deux  grands  adversaires  que  le 
spiritu;ilisme  rencontra  fur»?nt  d'abord  lema- 
térij-lisme  et  plus  tard,  de  nos  jours  même,  le 
positivisme. 

Le  maiérialisme  est  savant  déjà,  mais  en- 
core grossièrement  ébauché,  chez  Cabanis, 
qui  ne  voit  duns  la  pensée  qu'une  sécrétion 
du  cerveau  ;  chez  Broussais,  qui  ne  voit  dans 
l'homme  que  des  organes  et  dans  ses  facultés 
que  les  actes  d'un  cerveau  vivant;  chez  Gall 
entîn,  qui  rêve  une  science  entière  de  locali- 
sations cérébrales.  Mais  il  n'atteint  son  dé- 
veloppement véritablement  scientifique  que 
dans  ces  dernières  années,  après  les  progrès 
de  la  téra'ologie  et  de  la  physiologie  spéciale 
du  cerveau.  Les  livres  de  Bùchner  et  de  Mo- 
leschott,  les  grands  travaux  de  Voi^t  et  des 
savants  allemands  le  popularisent;  la  théorie 
de  Darvin  entîn  le  fait  servir  à  l'explication 
de  l'univers  tout  entier. 

Le  positivisme,  fondé  par  Auguste  Comte, 
déclare  rester  neutre  entre  les  matérialistes 
et  les  spiritualistes.  C'est  moins  tin  système 
qu'une  méthode  nouvelle  ;  il  n'attaque  pas 
tant  telle  vérité  en  particulier  que  la  manière 
même  de  procéder  en  plâlosophie.  L'expé- 
rience, pour  connaître  les  f.iits,  et  les  règles 
de  l'induction  scientifique,  pour  eu  classer  et 

Pour  en  coordonner  les  résultats,  telle  est 
unique  source  de  connaissances  que  le  po- 
sitivisme tienne  pour  légitime.  Ainsi,  la  psy- 
chologie rentre  dans  la  biologie,  la  morale  et 
les  sciences  morales  dans  la  sociologie,  et  la 
philosophie  tout  entière  n'a  plus  d'autre  objet 
que  de  faire  la  synthèse  et  le  résumé  des 
sciences  positives,  des  sciences  de  la  nature. 
Le  positivisme  ne  meurt  pas  avec  Auguste 
Comte,  mais  prend,  au  contraire,  une  exten- 
sion toute  nor.velle.  M.  Littré  en  France, 
M.  Sîuart-Mili  en  Angleterre  en  sont  les  deux 
plus  iUiistres  représentants,  et  autour  d'eux 
se  groupent  des  penseurs  nombreux  et  émî- 
nents. 

Une  autre  école  française,  petite  par  le 
nombre  des  disciples,  mais  grande  par  le  cou- 
rage et  l'intelligence  de  ses  chefs,  a  à  sa  tête 
MM.  Renouvier  et  Pillon.  On  pourrait  l'ap- 
peler le  criiicisme  français,  car  elle  a  pour 
base  le  criticisme  kantien,  modifié  en  des 
points  importants. 

—  IconOjTr.  Dans  le  plafond  de  la  chambre 
de  la  Signature,  au  Vatican,  la  Philosophie 
a  été  représentée  par  Raphaël,  sous  la  fi- 
gure d'une  bel.e  jeune  femme,  assise  sur  un 
siège  de  marbre  orné  des  figurines  de  la 
Diane  d'Ephèse  ;  dans  l'étoffe  de  son  vête- 
ment sont  tissées  des  images  des  quatre  élé- 
ments, et  sur  ses  genoux  sont  posés  des  li- 
vres portant  pour  titres  Saturalis  et  Mora- 
lis.  Elle  est  acoompairnée  de  deux  génies 
debout  et  tenant  des  tublettes  sur  lesquelles 
on  lit  :  Causarum  cognitio.  Cette  belle  comjo- 
sition,  qui  est  placée  au  dessr.s  de  VEcole 
d'Athèn(s,aéié  gravée parB.  .\uùran,  N.  Boc- 
quei,  R.  Morghen,  Cecohini,  E.  Bonnionne 
(eau-forte),  Giuseppe  Borti.-noni,  P.  Ghigi, 
J.-M.  Saint-Eve  et  L.-A.  Da"rodes;  elle  a  été 
lilhographiée  par  Screiner  (1S49).  Dans  la 
même  chambre,  parmi  les  peintures  de  sou- 
bas^ement  exé^:utée^  en  couleur  de  bronze 
par  Perino  del  Vaga,  d'après  les  dessins  Je 
Raphaël,  la  Philosophie  spéculative  est  figu- 
rée par  une  femme  &  1  attitude  recueillie. 
Al.  Longhi  a  grave  une  composition  intitu- 
lée la  Philosophie pythagorigue.  Des  grisail- 
les peintes  par  SÎ.  H.  Luhmann,  dans  ia 
salle  du  prétoire  de  la  cour  d'assises  de  Paris, 
et  représentant  la  Philosophie  et  la  Beligion^ 
ont  ete  detruitts  par  1  incendie  de  1871. 
F.  Roubaud  a  sculpté  en  bas-relief,  dans  les 
tyni[aus  des  arcadt-s  du  pavillon  Denon,  au 
nouveau  Louvre,  la  Philosophie  et  la  Poésie. 
Une  statue  ue  nuirbre  de  ia  Plnlosophie  a 
été  exécutée  par  Sunart  pour  la  bibliothèque 
du  palais  du  Luxembourg  et  a  été  exposée 
nu  S.»loh  de  1S43  :  c'est  une  femme  .ha^te  et 
puissante,  aux  traits  réguliers  et  mMJestiieux, 
au  regard  profond  et  pensif;  sa  tête  ^'incline 
vers  sa  poitrine  sur  laquelle  se  plie  le  bras 
droit,  do..t  la  main,  presque  fermée,  a  l'iudex 
étendu  ;  la  main  gauche  ramène  à  la  ceinture 
les  ptiï>  du  manteau  et  tient  un  papyrus  à 
moitié  dtroulé.  La  gravité  de  l'attitude,  la 
beauté  des  draperies  ::ont  à  la  hauteur  de 
rexpres:>ion,  et,  suivant  le  mot  de  M.  Ch. 
Lévêque,  cette  noble  figure  lest  si  magniti- 
«^uernent  abîmée  dans  la  contemplation  de 
1  invisible,  que  l'auteur  t:ùt  pu  ïe  dispenser  de 
graver  sur  e  socle  qui  la  porte  les  moU  sa- 
cramentels :  V.itii  ffta;fTôv.  »  Suivant  un  a'.tre 
criti'iue,  Daniel  Stern,  t  la  Philosophie  de 
M.  Simart  est  une  figure  qui  inspire  le  res- 

rct.  Rit-n  de  plus  simple  et  de  plus  fier  tout 
la  fois  que  les  lignes  de  cette  statue.  Elle 
nous  a  rapj^^cie  certaines  attitudes  concen- 
trées et  pi.issfintes,  certaine  man.ère  de  se 
draper  que  Ruchel  trouvait  à  ses  moments  de 
plus  haute  inspiraltoo.  De  quelque  coté  qao 
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1  Von  contemple  la  Philosophie^  elle  présente  ] 
I  des  contours  purs,  une  harmonie  de  lignes  ' 
'    calme  et  sévère,  et  si  la  tête  n'est  peut-être 

pas  aussi  belle  qu'il  eût  été  désirable,  si  sur-    [ 
'    toutelle  n'a  pas  l'expression  de  souveraine  sé- 
!    rénité  qui  conviendrait  &  la  suprême  sagesse, 
I    &  la  science  qui  relie  et  domine  toute  science,    , 
l'effet  d'ensemble  n'en  est  pas  moins  gran- 
diose et  digne  des  meilleurs  temps  de  l'art.  •    , 

Des  allégories  de  la  Philosophie  ont  été 
gravées  par  Ferd.-Ant.  Krueger,  d'après 
C.  Vogel  (1825)  et  Joseph  Keller,  dapres 
C.  Hermann  (1833).  Sous  ce  titre  :  la  Philoso- 
phie endormie,  Aliamet  a  gravé  un  joli  ta- 
bleau de  Greuze ,  représentant  une  jeune 
femme  (celle  du  peintre  lui-même)  assoupie 
dans  un  fauteuil,  avec  an  petit  chien  sur  les 
genoux.  V.  philosophk. 

Pfaiioflopiiie  oc<ral(«  (la),  par  Corneille 
Agrippa  (1530).  Ce  curieux  ouviage  ■  n'est 
proprement,  dit  Baudelot  de  Dai:val,  que  le 
secret  et  l'explication  des  talismans.  »  Il  n'est 
pas  même  cela,  mais  seulement  l'énumêra- 
tion  des  talismans.  Dans  aucun  autre  traité 
de  magie  il  n'est  déployé  une  érudition  aussi 
vaste;  nul  autre  ne  donne,  des  opérations 
magiques,  un  catalogue  aussi  complet,  aussi 
suivi,  aussi  bien  raisonné;  mais  ce  n'est 
qu'un  catalogue.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer 
qu'Agrippa,  homme  de  science  très-profonde, 
ne  donne  jamais  auctine  de  ces  opérations  ma- 
giques, aucun  de  ces  secrets  comme  lui  ap- 
partenant en  propre;  il  s'abrite  toujours  der- 
rière un  auteur;  c'est  Aristote,  c'est  Plirie, 
c'est  Jamblique,  c'est  Celse  ou  Albert  le 
Grand  qui  ont  mis  tel  fait  en  circulation,  qui 
se  sont  portés  garants  de  telle  chose  surna- 
turelle. La  lecture  d'un  pareil  livre,  recueil 
des  abernitions  de  vingt  siècles,  est  propre  à 
donner  le  vertige.  Cette  antiquité  que  Ton 
nous  fait  a^Jmirer,  ces  philosophes  que  l'on 
nous  fait  apprendre  par  coeur,  ces  historiens 
que  l'on  nous  donne  comme  des  modèles,  ont 
donné  dans  les  fables  les  plus  invraisembla^- 
bles,  les  contes  de  noorrice  les  plus  ab- 
surdes. 

La  partie  magique  du  livre,  ceTle  qm  traite 
en  particulier  des  enchantements,  des  sor- 
celleries, est  purement  illusoire  ;  on  s'y  at- 
tend bien,  du  reste.  Après  avoir  fait  un  ex- 
posé, suivant  ses  connaissances  propres,  des 
lois  du  monde,  des  éléments,  après  les  avoir 
montrées  assujetties  aux   planètes,  aux  si- 
gnes du  zodiaque,  C.  Agrippa  entreprend  de 
montrer  les  choses  surnaturelles  queVhomme 
peut  effectuer  en  se  conformant  à  ces  lois.  Il 
nous  affirme  qu'il  y  a  un  moyen  très-siinple, 
en  faisant  des  nœuds,  sous  la  constellation 
propice,  soit  à  des  cordes  de  chanvre,  so:t  à 
]   des  cordes  de  cuir  ou  de  métal,  d'éviter  les 
voleurs,  d'empêcher  un  vaisseau  de  marcher, 
j   d'arrêter  les  ailes  d'un  moulin  à  vent;  mais 
il  faut,  dit-il,  savoir  la  manière  et  bien  choi- 
sir le  mois,  le  jour,  l'heure,  l'étoile.  Un  au- 
tre chapitre  traite  du  moyen  de  faire  revivre 
les  morts.  On  le  parcourt  avec  curiosité  et 
l'on  n'y  trouve  que  des  contes  de  Pline,  d'A- 
pulée et  d".\pollonius  de  Tyane,  la  légende 
I    des  Sept  dormants  et  le  sommeil  d'Kpimé- 
j    nide.   En  médecine,  C.  Agrippa  donne   bon 
nombre  de  recettes  mirifiques;  par  exemple 
de  cracher  dans  la  gueule  d'une  grenotûUe 
verte  pour  se  guérir  d'un  rhume  opiniâtre  ou 
I    de  mettre  des  rognures  d'ongle  dans  un  sa- 
I    chet  que  l'on  suspend  au  cou  d'une  anguille, 
pour  se  guérir  de  toute  maladie.  Encore  cela 
;   ne  vaut-il   pas   de  cracher  dans  ses  bottes 
avant  de  se  chausser,  ce  qui  empêche  d'être 
I    dévalisé  en  route  !  Et  il  n'y  a  qu  un  peu  plus 
de  trois  siècles  qu'un  très-grand  savant,  a'un 
esprit  on  ne  peut  plus  profond  et  judicieux, 
'   écrivait  sérieusement  de  pareilles  choses! 
Le   partie   de   la  Philosophie  occulte   qui 
traite  des  propriétés  des  noms  et  des  nora- 
i    bres  a  un  plus  grand  intérêt,  de  curiosité  éga- 
lement, car  il  est  inutile  de  dire  qu'elle  est 
tout  aussi  hypothétique  et  imaginaire.  Mais 
I    Agrippa  y  déploie  une  grande  érudition.  Les 
I   vertus  des  nombres,  les  propriétés  dei'unité, 
du  binaire,  du  ternaire,  du  septénaire  surtout, 
de  ce  nombre  sept  si  magique  et  si  cabalisti- 
que, y  sont  énuroérées,  pesées,  développées 
I   avec  une  rare  complaisance.  On  ne  se  dou- 
terait  guère,  avant  de    lire  cette  curieuse 
énumération,  &  laquelle  on  fait  tous  les, ours 
de  fréquents  emprunts,  de  tout  ce  qui  inar- 
[   che  par  sept,   dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
dans  l'histoire,  dans  les  théologies  et  jusque 
dans  le  corps  humain;  de  ce  que  tous  les 
peuples  du  monde  unt  rappoité  de  bon  ou  de 
mauvais   à   ce    nombre    fatal  et  prédestiné. 
L'al^'babet  hébreu,  grec  et  latin  et  ses  rap- 
ports aveo  les  planètes  et  les  signes  du  zo- 
diaque lui  inspirent  aussi,  toujuurs  d'après 
les  bons  auteurs,  les  considérations  les  plus 
inattendues   pour  qui  n'est  pas  versé  dans 
celte  science.  Que  l'on  ajoute  à  cela  des  ta- 
bles de  signes  cabalistiques,  le  langage  des 
planètes  Venus,  Jupiter,  Mars,  l'alphabet  des 
auges,  le  catalogue  des  noms  des  esprits,  et 
l'on  aura  une  idée  sul'ïi>aule  de  ce  Itvre  sin- 
gulier dans  lequel,  du  re:>.ie,  Agrippa  s'est  al- 
la*, bé  à  ne  rien  dire  que  de  contorme  aux 
doctrines  des  théologiens. 

La  Philosùphie  occuite  a  ét6  traduite  en 
français  par  Levasseitr  (1737,  fi  vol.),  qui  a 
fait  précéder  sa  traduction  de  l'étude  de 
Naudé  sur  Agrippa,  dans  son  Apologie  des 
grands  hommes  accusés  de  magie, 

PbUoaophle  (PRINCIPES  db},  ouvrage  Iftiia 
de  René  Descartes  (.\mslerdain,  U44,  iQ-40), 
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traduit  en  français  par  l'abbé  Picot  (Pari.*,  i 
1647,  in-|o).  Cet  ouvrage,  un  des  plus  consi-  ^ 
dérables  des  œuvres  de  Descaries,  obtint  au  1 
xviie  siècle  un  siccès  inouï.  II  cont.ent  une 
longue  préface  adressée  à  la  reine  Elisabeth  i 
de  Bohême.  Il  est  divisé  en  quatre  parties  et 
contient  des  planches  nombreuses  destinées  à  i 
l'intelligence  du  texte.  1 

Descartes  s'occupe,  dans  la  première  par- 
lie.  Des  principes  de  la  connaissance  humaine.  1 
La  seconde  est  intitulée  :  Des  principes  des  f 
cAose»  ma/érie/.'cj;  ia  troisième  :Z>Ji  monde  ci-  i 
sitle  et  la  quatrième  :  De  la  terre.  A  propos  ' 
de  la  connaissance  humaine,  il  rappe.ie  d'à-  I 
bord  une  opinion  émise  déjà  dans  le  ira. té  De  \ 
la  Méthode;  c'est  que,  pour  examiner  la  vé- 
rité, il  est  nécessaire  une  fois  dans  sa  vie  de  j 
mettre  toutes  choses  en  doute,  autant  qu  U  se 
peut.  •  Comme,  dit-il,  nous  avons  été  en-  j 
tauLs  avant  d'être  hommes,  et  que  nous 
avons  jugé  tantôt  bien  et  tantôt  mal  des 
choses  uui  se  sont  présentées  à  nos  sens 
lorS'^ue  nous  n'uvions  pas  entore  l'usage  en- 
tier de  noire  raison,  plusie^irs  jugements 
a:n<ti  précipités  nous  empêchent  de  parvenir 
à  la  connoissance  entière  de  la  vérité,  et 
nous  préviennent  de  te. le  sorte  qu'il  n'y  a 
point  d'apparence  que  nous  puissions  nous  en 
délivrer  si  nous  n'entreprenons  de  dou:e' 
une  fois  en  notre  vie  de  toutes  les  choses  ou 
nous  trouverons  le  moindre  sou;çon  d'incer- 
titude. >  Il  est  utile  de  considérer  comme 
fausses  toutes  les  choses  dont  on  peut  dou- 
ter. Cependant  nos  actions  ne  doivent  pas 
être  inspiiées  par  le  doute...  ■  Je  n'entends 
point,  dit  Descartes,  qi:e  nous  nous  servions 
d'une  façon  de  douter  si  générale,  sinon 
lorsque  nous  commençons  à  nous  appliquera 
la  recherche  de  la  vérité;  car  il  est  certain 
qu'en  ce  qui  regarde  la  couduite  de  notre 
vie,  nous  sommes  obligés  de  suivre  bien  sou- 
vent des  opinions  qui  ne  sont  que  vraisem- 
blables, à  cause  que  les  occasions  d'agir  en 
nos  affaires  se  passeroient  presque  toujours 
avant  que  nous  pussions  nous  délivrer  de 
tous  nos  do'Jtes.  Et  lorsqu'il  s'en  rencontre 
plusieurs  de  telles  sur  un  même  sujet,  en- 
core que  nous  n'apercevions  peut-être  pas 
davantage  de  vraisemblance  aux  unes  qu'aux 
autres,  si  l'action  ne  souffre  aucun  d^iai,  la 
raison  veut  que  nous  en  choisissions  une  et 
qu'après  l'avoir  choisie  nous  la  suivions  con- 
stamment de  même  que  si  nous  l'avions  ju- 
gée très-certaine...  Pendant  que  nous  reje- 
tons en  cette  sorte  tout  ce  dont  nous  pouvons 
douter  et  que  nous  feignons  même  ijullest 
faux,  nous  supposons  facilement  qu  il  n'y  a 
point  de  Dieu,  ni  de  ciel,  ni  de  terre  et  que 
nous  n'avons  point  de  corps;  mais  nous  ne 
saurions  supposer  de  même  que  nous  ne  som- 
mes point  pendant  que  nous  ^doutons  de  .a 
vérité  de  toutes  ces  choses  ;  car  nous  avon* 
unt  de  répugnance  à  concevoir  que  ce  qui 
pense  n'est  pas  véritablement  au  même  temps 
qu'il  pense  que,  nonobstant  tou;es  les  plus 
extravagantes  suppositions,  nous  ne  saurons 
nous  empêcher  de  croire  que  cette  conclu- 
sion :  ■  Je  pense,  donc  je  suis,  »  ne  soit  vraie 
et  par  conséquent  la  première  et  la  plus  cer- 
taine qui  se  présente  à  celui  qui  conduit  ses 
pensées  par  ordre.  » 

Une  fois  en  possession  du  moi  et  de  la 
pensée.  Descartes  n'est  plus  embarrassé  pour 
faire  sortir  loutes  nos  connaissances  de  cette 
donnée.  Il  évoque  tour  à  tour  du  néant  le 
monde  matériel  et  le  monde  spirituel  avec 
une  facilité  étonnante. 

Comrnei'l  savons-nous  qu'il  y  a  des  corps? 
Tel  est  t'objei  de  la  seconde  partie  du  livre 
de.«  Principes,  w  Premièrement,  dit  Descar- 
tes, nous  expérimentor.s  en  nous-mêmes  que 
tout  ce  que  notis  sentons  vient  de  quelque 
autre  chose  que  ùe  notre  pensée,  pour  ce 
qu  il  n'est  pas  en  noire  pouvoir  de  t'aire  que 
i.ous  ayons  un  sentiment  plutôt  qu'un  autre, 
et  que  cela  dépend  de  cette  chose  selon 
qu'elle  touche  nos  sens.  U  est  vrai  que  nous 
pourrions  nous  enquérir  si  Dieu  ou  «quelque 
autre  que  lui  ce  seroit  point  cet:e  chose; 
mais  k  cause  que  nous  sentons  ou  plutôt  que 
nos  sens  nous  excitent  souvent  &  apercevoir 
clairement  et  distinctement  une  mat. ère  éten- 
due en  longueur,  largeur  et  profondeur,  doi:t 
les  parties  ont  des  figures  et  des  mouvements 
divers,  d'où  procèdent  les  sentiments  que 
nous  avons  des  couleurs,  des  odeurs,  de  la 
douleur,  etc. ,  si  Dieu  presentoit  à  notre  &n'<e 
immédiatement  par  lui-même  i'id^e  de  cette 
iiKiiiere  étendue,  ou  seulement  s'il  perniet- 
uit  qu'elle  fût  causée  en  nous  par  quelque 
chose  qui  n'eût  point  d'extension  de  figure 
ni  de  mouvement,  nous  ne  pourrons  trouver 
aucune  raison  qui  nous  empéchÂl  de  crcire 
qu'il  ne  prend  point  plaisir  à  nous  tromj  er, 
car  nous  concevons  cette  matière  comme  une 
chose  différente  de  Dieu  et  de  notre  [.ensee, 
et  U  nous  semble  que  l'idée  que  nous  e.i 
avons  se  forme  en  nous  à  l'occasion  ùe^ 
corps  de  dehors  auxquels  elle  est  eniieiein»:it 
semblable.  Or,  puisque  D. eu  ne  nous  trvin,  e 
point  cour  ce  que  ce.a  répugne  k  s*  i,a:u:e.... 
nous  aevons  conclure  qu  il  y  a  une  ve.t.une 
substance  étendue  en  longueur,  lanjeur  et 
profondeur,  qui  existe  à  présent  u&ns  le 
monde  avec  toutes  les  propriet -s  que  nous 
connoissons  manifestement  lui  apiarienir.  • 
Dans  sa  théorie  du  monde  visib.e,  qui  com- 
pose la  troisième  partie  des  Principe»,  Des- 
cartes établit  les  rvgles  d'une  cosiuoguiiie 
nouvelle.  C  est  là  que  se  trouve  la  fameuse 
théorie  des  tourbidons.  La  quatrième  parti<*, 
qui  traite  de  la  terre,  est  un  cours  de  physi- 
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que  et  en  même  temps  de  chiraîe,  car  cej 
deux  sciences  encore  peu  avancées  restaient 
alors  indistinctes.  Les  progrés  modernes  ont 
ôté  beaucoup  de  leur  valeur  aux  travaux  et 
aux  conjectures  de  Descartes  sur  ce  sujet; 
maïs,  au  xviie  siècle,  ses  données  étaient 
inattendues  et  causèrent  dans  le  monde  de  la 
pensée  une  ser.siûoa  vive  et  durable. 

Philosophie    morale    (PRI>-CtPES  DB)  Oa  B»- 
eberehe»  mar  la  vei-la  ei  le  Mérite,  par  Shaf- 

tesbury  (1713).  Shaftéibury  réduit  en  système 
l'optimisme,  dont  il  fréiene  les  résultats 
sous  on  aspect  séduisant.  11  considère  la 
vertu  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec 
la  religion,  et  soutient  avec  force  cette  vé- 
rité, que  la  vertu  est  le  plus  grand  bonheur 
et  le  vice  le  plus  grand  des  malhetirs  de 
l'homme,  i  Shafcesbory  est  certainement  un 
écrivain  d'un  grand  mérite,  dit  Bl air,  son 
langage  a  des  beautés  de  [plusieurs  genres; 
il  es;  ferme  et  soutenu,  riche  et  harmonieux.. 
Aucun  auteur  anglais  n'a  donné  autant  d'at* 
tention  à  la  composition  ré^l.ère  des  péri'>* 
des,  tant  pour  la  coupe  que  pour  la  cadence. 
Il  en  résulte  que  son  style  a  beaucoup  de 
pompe  et  d'élégance.  Mais  il  est  défiguré  par 
l'affectation  et  le  ton  gumde  qui  y  regr.ent  ; 
c'est  un  vice  essentiel.  •  Voltaire 'loue  ibr^t- 
tesbury,  mais  avec  des  réserves  sur  ses  o;.',- 
nions  philosophiques.  Diderot  a  donné  li.- 
préiendue  traduction  de  Shaftesbory  ;  ce  n  e;t 
pas  même  une  imitation,  mais  un  livre  sur  i.n 
sujet  analogue.  V.  Essai  suk  L£  méritb  et  la 

VEKTC. 

PfaSIoaephie    première    OU    Oaielosle,    par 

Wolff  (Berlin,  1730,  in-40).  L'idée  mère  qui 
dirigea  l'esprit  de  Wulff  à  travers  tôute^  Îts 
spéculations  ardues  de  la  métaihy;..ie  :".: 
que  tout  peut  se  démontrer  en  p'n.  .>. 
avec  autant  de  rigueur  qu'en  ge.:..-^:-  -. 
L'Ontologie  appartient  à  cette  série  u  ±  -■•  r- 
latines  dans  lesquelles  W'olff  &  c:l-  :.  .- 
tout  le  corps  de  sa  doctrine,  de  s.r  -  .  ,- 
toutes  ses  œuvres  «  se  succèdent  daû;  .  _.-; 
même  où,  selon  ce  philosophe,  or.  .  .■ 
étudier  les  différentes  parties  de  la  S:\r  -^.  > 
La  philosophie  ayant  trois  objets,  q  .i  s.i: 
Dieu,  l'âme  bumiiine  et  le  corps,  trv->  -avi- 
sions spéciales  y  correspondent,  qu.  -  :  - 
théologie,  la  psychologie  et  la  phyai-.-    .- 

cune  de  ces  divisions  comporte  des  ; 

siens   telles   que   la   logique,  'a    ^ 

pratique,  la  philosophie  mo:  ' 

la  science  économique,  I'ol: 

dernière  branche  de  la  sciei 

a  pour  objet  de  spécifier  lei 

partiennent  à  l'être  en  généra.  ;  c  r>;  .^  ^n;- 

iosophie   première;   elle   ùdt  partie,   seloL 

W'olff,  de  la  métaphysique  proprement  dite. 

et  il  rangeait  dans  la  mètapr.  ._^  :   e  ..  ::5- 

mologie  transcendanu^le,  \a  -. 

théologie  rationnelle,  de  nir 

dait,  sous  le  titre  généra 

partie  de  la  philosophe  pb\ 

pose  la  recherche  et  la  uez 

nnales.  L'ontologie  doit  été 

de  la  métaphysique  et  suivie  . 

de  la  1  sychologie  et  de  U  ir. 

sa  conclusion  iogiqae  dans  1- 

e-l,  selon  Wolif,  ta  situai 

dans  la  biemrchie  des  sci^r:. 

ques. 

Le  principe  sur  lequel  Wo'.ff  s'apptùe  est 
que  tout  est  gouverné  par  U,  raison,  tout 
dans  le  monde  e^t  raisonnable  1   e:  ce  :  .-:::- 
cipe  est  démontré  par  le  ^  r 
son  suffisante,  qui.  dans  U  ::. 
remplace  le  principe  de  U 
a  sa  raison  d  être,  il  n'en  i^.i.  ^^^^ 
qae    tout   soit   re.ativement   Ueù,  .. 
I  oint  de  vue  absolu,  tout  est  bien,  i     . 
dition  de  placer  la    îerr.'i:re  r..^:: 
dans  un  être   parf  "'. 
leur  est  Conduit   .>^ 
il  ^.ëduit  toutes  le^ 
que  i'e^senceel  l'cx 

contingence,  la  quai.i.Le,  ia  ^^aJ.^;e,  .Vr-.-. 
U  vente,  la  perfection. 

Dans  la  ^econde  partie  de  son  livre.  in<p:- 
rêe  par  la  monado. .-■-*.*  Je   Le..:  i.  ..s    ^- 
cupe  de  définir  les   - 
sont   doues  ni  de  .''. 
les    êlre:>    purem-:. 


de  Ditu  •-; 
templ.ti.1.:-  - 

PhlUaopb. 

Boureau-L'^^ 

in-U).  Ces;  .e  ic- 
quelque  valeur.  Le 
ble.  Il   f-ifa'î  ^:r? 

De-     ■     --  r  -■-  • 


rà.i 

ju.^, 

parler,  u  . .  : 
on  mot.  u  L  t 
toutes  les  . . 

cette  scicLtc     .^.^  ...*..<r   *, ...    w- 

rêvelauon  et  de  U  £imv«.  •  2>iwiii  u  a^viis  pii 
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besom  dVxpliquer  «Ue  formai,  de  r«P«. 


PHIL 

,1,  (SYSTÈME  de),  par  Hut- 


n  1.1         nr>le  (SYSTEME  DE),  par  nul- 

T'I    rcpngne    pas;    .0   .«nque     ce.       --   ;^J>;,„  -e.  œuvre j.os.hume  qu. 


cpasrne    pas,    —   i;      .     - 

",„"  choi.  .  Pour  moi,  âit-il  en  par 
?.«  du  «olcisme  et  du  système  d'Ep.cure 
,-Um-ellt  permis  d'en  juper,  je  trouverais 
plis  Je  noblesse,  Plus  de  grandeur  <1  ame  a 
ïoivre  les  leçons  dArisuppe  et  pius  de  pru- 
o"  ce.  pîu3  le  sùreie  i.  suivre  les  oonse. 
d  Epi*  u«.  .  Epicure,  suivant  DesUndes. 
un  grand  homme  a  tous  feards,  Ue  vanw 

d'avoir  fréquenté  les  l*,™!-'"  "'"*""  *è.iT 
U.i..   les  prMjea^de^  lavo^  b.en^a«ue,ll.. 


: -^  ^  i.  rhi<i..Ire  de  la  philosophie, 

lûmes  "nf""*."'"i!Xcrire  les  idées  des 

U'^^  écourle  Platon,  Aristote  et  les  alexan- 
Ari  £  de  nian'ëre  à  laisser  croire  au  lecteur 
qu'  Is'ne  forment  qu'un  incident  mesqmn  dans 
?h.stoire  de  la  philosophie  grecque.  Lou- 
vrage  est  resté  inachevé  et  ne  va  pas  au  delà 
de  li  première  moitié  du  ivii«  siècle 


tère  du  père  de  la  l'^'losophie  écossaise,  un 
trouve  au  début  un  expose  doctrinal  de  la 
constilution  de  la  nature  humaine  dans 
rapports  avec  le  souverain  >»=''•''>,'';.    , 
fofces  en  no„s  :  l'entendement,  la  yolontejt 
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que  deux  rovaumes  qnand  elle  fut  découverte. 
2t  encore    dans  ces  deux  royaumes,  on^n  a^ 

5:-^naï:î:^r^inênt1^pa_r.j^etlést 
encore  en  petites  sociétés,  i^  S"' '"."',' a°"' 
inconnus.  Toutes  ces  P«».r'"'"  ^''„^"' ^"3| 
des  huttes;  elles  se   reveicut  de  pe»ux  f» 

bétes  dans  les  ='""»"  .f^°"l',*'f„';?"lV'i\5;mn^ 
nues  dans  les  tempères.  .  De  fait,  U  lormn 
tion  des  sociétés, celle  des  >""g"f'f  "'",'': 
tvuions  exigent  des  circonstances  paiticmie 
res  et  durables,  qui  supposent  une  fouU 
sais  oerdus  et  recommences.  L  humanité  est 
donc  tros-âgée,  sans  que,  dans  l'état  présent 
Sessciencel'.il'soit  possible  de  préciser  son 


Plill...pbi.  h.r-*tiq».  (Ut  ,  par  Lenglet-^ 
Dufresnoj  (Paris,  174Î,  3  vol.  in-l»).  Cette 
histoire  dine  partie  des  sciences  occultes 
trcs-abrépée  ii  fa  fois  et  tres-eruditc,  est  la 
première  ^ui  ait  été  écrite  sur  «t  in  eressan 
sujet.  Dépassée  depuis  par  M.  •-»"■?,*•?"'" 
(Uù(oire  du  memeilleui)  et  p.'r  ouxrage 
'pl.«  spécial  du  docteur  Hœfer  .ur  les  alchi- 
SdVtes,  elle  a  servi  de  point  de  départ  a  ces 
™ax  érudits  et  posé  les  bases  de  leur  tra- 
vaU  Venus  plus  tard,  à  une  époque  plus 
Ivancée  de  ta  science,  ils  ont  P".  "PPorter 
sur  les  chercheurs  de  la  pierre  philosophale 
des  idées  plus  jusws  et  s?"»^.",";« '^J^if^; 
vaux  à  une  critique  plus  judicieuse.  Lenglet- 
I.-,.resnoy,  non-seulement  croit  possible  la 

•  ransmuti tion  des  métaux,  mais,  tout  en  trai- 

•  ,nt  les  alchimistes  de  fous  et  la  pierre  phi- 
l.soi  ha.e  de  grande  folie,  il  est  persuade  que 
iiVicurs  d'entre  eux  l'ont  trouvée  et  raconte 
Kn-i  travaux  avec  la  patience  et  la  foi  d  un 
kdepte  convaincu.  Ni  le  charlatamsme  évi- 
dent de  presque  tous,  ni  1  obscurité  impene 
trable   de  leurs   écrits  ne  le  rebutent;  les 
charlatans,   il    les  met  ii   part,  disant  que 
ceux-là  se  vantaient  d'une  science  qu  ils  u  a- 
vaient  pas  su  acquérir;  les  traites  indéchif- 
frables et  écrits  évidemment  en  vue  de  se 
louer  des  niais  qui  voudraient  les  comprendre, 
il  les  traduit,  il  les  commente,  il  les  excuse, 
tout  en  regrettant  qu'on  ne  puisse  rien  eu 
tirer,  limportance  du  secret  exigeant  sans 
doute,  dit-.l,  les  plus  grandes  précautions. 
Lenglel-Dufresnoy  edin  cet  ouvrage  sans  le 
siener;  sa  vaste  érudition,  son  goût  pour  les 
recherches  bibliographiques  lui  reuuuent  sa 
tâche  plus  facile.  La  première  partie  est  con- 
sacrée à  l'histoire  même  de  la  philosophie  her- 
métique prise  dès  son  berceau  et   conduite 
lu^Quau  xviii«  siècle  ;  mais  le  savant  abbe, 
trop  versé  dans  les  saintes  Ecritures,  trouve 
a   f alchimie  une  origine  bien  ancienne,  des 
ancêtres  bien  perdus  dans  la  nuit  des  temps, 
lorsquilla  fuit  remonter  au  déluge  et  luidonne 
Dour  premiers  adeptes  les  lilsdeNoe.  Il  trouve 
véritablement  une  base  plus  stable  lorsque, 
après  avoir  passé  par  les  Egyptiens,  il  ren- 
contre enfin  les  travaux  des  savants  arabes, 
Gueber.  Ben-Zachari.i,  Calid.  etc.  ;  mais  les 
pages  les  plus  inléressantesconcernentparti- 
cufierement  les  grands  hermétiques  du  moyen 
lure     Albert   le   Orand ,   Arnauld   de   Ville- 
nlu've,  UaMnond  Lullc,  ParaceUe,  Nicolas 
Flamel,  jus'qu'aux  aveuiun.-r,  presque  con- 
remporam»  ^e  l'auteur,  Philaleie  et  Sendivo- 
Kius.  l-en,-let-Dufrcsnoy  ne  peut  croire  que 
ces  brave»   gens  aient   dupe   le  monde  de 
iraietc  de  cœur,  et  u'uient  pas  possède  quel- 
que» petiu  morceaux  de  la  pierre  phuoso- 
nhale.  Il  suppute  les  millions  laissés  nar  Al- 
phonse  de  CastUc,    l'héritage   de  ÎM 
Kl.mel  (4.000  écusdor  de  revenu),  les  lin- 
eotsdu  pipe  Jean  XXII  (10,000  livres  d  or, 
10,000  marcs);  il  raconte  toutes  les  histoires 
•le    transmutation   opérée   devant   témoin 
avec  toutes  les  garantie»  possibles,  suiva 
.ui;  les  monnaies  frappées  avec  I  or  tire^ 
creuset,  les  circusunce»  de  tel  ou  tel  phé- 
nomène, les  propriétés  de  telle  poudre,  et  e 
conclut  à   la  pu.-,Mbilitè  de  faire  de  l  or, 
l'existence  certaine  de  la  pierre  philosophale 

La  seconde  partie,  plus  dogmatique,  est 
consacrée  à  la  traduction  d'un  des  plus  célè 
bre»  ouvrages  d  alcbiniie,  le  PhiiaUthe,  „ 
pn'..r«  'il',  u  il  pfiu  près  indéchill'rable,  oll 
la  '  ••  avoir  cache  le  fameux 

î.  ■.  impossible  de  compren- 

u;  ■  nie,  toute  bibliogiaph' 

1^1.:  i'igue  des  livres  d'alch 

,,.,>  et  les  plus  rares.  C'est 

u:  ■  urieuse;  tous  ces  livre» 

o;,<  . ':s  ;  la  Td&Ie  d'^merau(/e, 

t  /.  ,  atiiit  du  roi^  le  Uétir  dé- 

;  la  l'iupatt  sont  pleins 
ichanl 


sensations,  nos  appétits,  nos  Paf^ions 
affections  dépenient-ils  <>«  "."^'^  Tde  ,os 
quelle  est  la  valeur  do  nos  Plf'^'r,^^,^' "*  i"^' 
maux  comparativement  a  notre  bo'iheur?  le 

tempérament  et  le  <;ara"«'«,/°°' i*„;ès  • 
cipale  source  de  nos  joies  et  de  ■>°f^  f'^^^f  • 
mais  ils  n'engagent  aucunement  nos  de^  oirs 
envers  Dieu,  envers  nous-mêmes  et  env 
nos  semblables.  .   ,      ,  ■    j 

Le  second  livre  est  un  expose  des  lois  de 
la  nature  et  des  devoirs  de  la  vie. 

Le  troisième  contient  une  theoue  gène 
raie  de  la  civilisation. 

Notre  condition  actuelle  a  deux  aspects  :  ,1 
y  a  en  nous  l'homme  prive  et  '«.'l'oi^'; 
L'homme  privé  peut  être  considère  dans 
trois  é^ts  'différents,  comme  époux,  comme 
pèi'ê  et  comme  maître.  Sous  le  rapport  poli- 
tique, on  est  sujet  ou  souverain. 

Uutcheson  passe  en  revue  nos  divers  éats 
C'est  un  philosophe  bourgeois,  qui  ne  s  eleve 
pas  ,  "-haut  ;  U  ne  sort  jamais  des  limites  du 
sens  commun  et  des  mœurs  qui  régnent  au- 
tour de    S"  La  bonne  foi,  la  sagacité  une 
"avité  soutenue,  une  instruction  fort  deve- 
ippée!le  don  de  fouiller  les  choses  et  de 
eirdêcouvrir  des  côtés  nouveaux,  la  haine 
du  paradoxe,  de  l'équivoque,   des  systèmes 
d  Jiori  des  solutions  hasardées  font  de  Hui- 
cheson  lin  type  curieux.  Ce  qui  étonne  le  p  us, 
dins  ces  pages  longues  et  laborieuses,  c  est 
rimperturLble  san|-froid  de  l'auteur,  1   ne 
discute  pas,  il  enseigne;  on  le  dirait  1  inter- 
prète de  la  nature.  Il  y  a  là  un  peu  de  suffi- 
sance mêlée  à  beaucoup  de  '"«d?."  «i^"? '» 
manière,  mais  elle  n'est  m  celle  d  un  pédant 
"«île  d'un  esprit  vulgaire.  Ce  sont  ces  qua- 
lités qui  ont  séduit  non-seulement  ses  con- 
temporains, «ais  plus  encore  les  fondateurs 
français   de   l'éclectisme   et   en    particul  er 
Rover-Collard,  qui  retrouvait  'à.  outre  les 
qnilités   qu'il   avait  ''"-'"^■"«i.  "°  A""^",',' 
d'observation  étranger  aux  philosophes  du 
continent. 

L'auteur  dêclace,  du  reste,  en  terminant, 
que  ses  recherches  n'ont  pas  en  vue  de  de- 
?erminer  des  lois  immuables  de  a  na  ure.  Il 
n'v  a  rien  <ie  stable  sous  le  soleil  j  tout  ce 
qu'on  peut  tirer  de  l'étude  des  choses  humai- 
nes c  est  cette  persuasion  intime  qu  au-des- 
sus des  individus,  des  nations,  f«  «fP"« 
elle-même  et  du  inonde  actuel,  il  >  a  u  e 
Providence  à  laquelle  tout  obéit,  qui  a  un 
nasse  infini,  des  desseins  intlnis  qu  d  e^t  im- 
possible de  sonder.  Elle  change  et  modine 
tCfè  chose  au  gré  de  ses  désirs.  L'homme  et 
le  monde  sont  des  souffles  qui  passent. 

La  PAitosopA.é  morale  d  Hutcheson  a  ete 
traduite  en  français  par  Eidous  (1770) 


le,  substance  spiniueiie  ei  u,^- 
lincte  du  corps,  voici  comment  la  notion  s  en 
est  formée  :  .Ildoitêtre  arrivé  qu'un  homme, 
sensiblement  frappé  de  la  mort  de  son  père 
frère  ou  de  sa  femme,  ait  vu  dans  un 
la  personne  qu'il   regrettait.  Deux  ou 
trois  songes  de  cette  nature  auront  inquiète 
toute  uni  peuplade.  Voilà  un  mort  q 
parait  à  des  vivants,  et  cependant  ce 
ron-é  de  vers,  est  toujours  a  la  même  place. 
C'eït  donc  quelque  chose  qui  était  en  lui  qui 
se  promène  dans  l'air.  C'est  son  àme,  son  om- 
bre    ses  mânes;  c'est  une  figure   légère  de 
Ini-'inéme.  Tel  est  le  raisonnement  naturel 
de  li-norance   qui   commence  à  raisonner 
Cette  opinion  est  celle  de  tous  les  premier: 
temps  connus  et  doit  avoir  ete  Pl'r  couse 
quent  celle  des  temps  ignores.  L  idée  du 
être  purement  immatériel  na  pu  se  preseï^- 
ter  à  des  esprits  qui  ne  connaissaient  que  la 
matière. 


PHIL 

eéux  aui  veulenl  lire  cet  ouvrage  aoee  fruit). 
VoUafre  répondit,  en  1765,  aux  critiques  de 
Larcher  dans  un  appendice  faisant  smte  a 
Sédition  d'Amsterdam  et  intitulé  :  Défense  de 
lonZle.  Voltaire  parle  ^ar! ^"^Jn- 
livre  de  Larcher  dans  une  lettre  à  d  Argen 
al  du  !0  juin  1767  :  .  Je  ne  sais  si  vous  ave» 
Intendu  parler  d'un  livre  ^f-P^f  pP"  "". 
barbare,  intitulé;  f'IPP'^"'*»'. "  ,'"  i^*!  ■"! 
vhie  de  ihistoire.  L'auteur  nest  m  poli  n 
rai;  u  est  hérissé  de  e'-'-,f^''^^Xeuls 
na^  k  l'usa-'e  du  beau  inonde  et  des  belles 
§ames  Tl  m^appelle  Canapée,  quoique  je  n  aie 
la^Slte  au-^ge  de  Thcbe.     voudrait  mo 

gn^n^'^^S^gëJt;^i-;-^àet.es 

réponses  ne  sont  pas  .P«""'^f,' •'^i^„,ÎXc- 
vhie  de  l'histoire  devint,  en  1769,  '  "1"°""^. 

«Lr<5î^ede\mg.^euxc,^- 
rstlltl-d'^r  r  ■pere'^êt  t  second  est  d'.a^der    . 

r.iri-qiîurédrtrur',gnorrtfo!é"?f 

reine  Bazine.  Mon  oncle  eu.it  V"  P'tsâde 
théologien,  qui  fut  auinomer  de  1  ambassaae 
empereur  Charles  VI  envoya  a  Constan- 
inople  après  la  paix  de.Belpade  Mon  on- 
cle savait  parfaitement  1  arabe  "  «  cophte 
11  voyagea  en  Egypte  et  f  "%""' '  "''fi?^ 
et  enfin  s'établit  à  Petersbourg  en  qualité 
d'inTerprète  chinois.  Mon  grand  amour  pou 
la  vérité  ne  me  permet  pas  de  dissimuler 
que,  malgré  sa  piété,  il  était  quelquefois  un 
•■'voUai're  raille  impitoyablement  le  pauvre 
Larcher.  Celui-ci  l'avait  acciise  d  avoir  at 
tribué  la  famine  et  la  peste  a  la  Providence 
Quoi,  mécréant,  lui  répond  le  neveu  de  abbe 
B  z  n,  tu  en  doutes?  Et  de  qui  viennent  donc 


i  A  uci>  ^^t-..—  -,—  -  u.yin   ta  en  doutes  f  i:.i  uc  v^^i  ,.j-...— --  -- 

ï^-^^ion  s'est  formée  comme  Hdêede       ^P^^^^-'^s^"  " -^-'^I 
l'âme.  Elle  doit  être  aussi  ancienne  que  1  e-    |   Tu  ne  sais  doi.c  pas^q  _^  ^^^^   ^^^.^^^^  ^  ...^ 


Je»  pro 


plus   alléchantes  ;  mais  ii 


Ml  inuiilt  de  pénétrer  au  delà  du  titre. 


Phii...|>i>i«  *•  l'hi"olr.  (i-M;  par  Voltaiie, 
sous  le  pseudonyme  de  feu  l'abbe  Bazm    Ge- 
nève, 1765,  in-8°).  Cet  ouvrage  «st  <le<l'e  >. 
l'impératrice  de  Russie,  Catherine  11,  et  di- 
visé en  ciuquante-troU chapitres,  .lise  peut, 
dit  Voltaire  dans  son  introduction,  que  notre 
monde  ait  subi  autant  de  changements  que 
les  Etats  ont  éprouve  de  révolutions.  11  parait 
prouvé  que  la  mer  n  couvert  des  terrains  im- 
menses Chargés  aujourd  hui  de  grandes  vi  les 
et  de  riches  moissons.  Vous  savez  que  cesMits 
profonds  de  coquillages  qu'on  trouve  en  Tou- 
ra  ne  ne  peuvent  y    avoir  été  déposés  que 
îris-lentement  par' le  flux  de  la  mer  dans 
une  longue  suite  de  siècles.  La  Touraine,  la 
Bretagne,  la  Normandie,  les  terres  çontiguBs 
ont  été  partie»  de  l'Océan  bien  plus  long- 
temps  quelles   n'ont  été   des  provinces  Ho 
Kraiice  et  des  Gaules.  .  De  pareilles  asser- 
tions,  si   complètement   confirmées   par   la 
science  moderne,  devraient  »'<i;?.s",,^""'l"" 
■  serve  à  ceux   qui  ont  pris     hab  tudo  do 
radier  la  science  de  Voltaire.  11  tant  en  dire 
liant  de  ses  vues  sur  les  origines  de  la  race 
humaine.  .  Si  l'on  demande,  dit-il,  d  ou  sont 
venu»  les  Américains,  il  faut  aussi  demander 
d'oùsontvenus  les  habitants ,. es  terres  austra- 
le», et  on  a  déjà  répondu  que  la  Providence,  qui 
a  mis  des  hommes  dans  la  Norvège,  en  a  planté 
aussi  en  Amérique  et  sous  le  ccrc  e  pui    _ 
méi^ional  comme  elle  y  a  planté  des  arbre» 
■t  fait  croître  do  1  herbe.  • 

Quant  à  i  âge  du  genre  humain,  il  semble 
difficile  à  Vollaire  d  admettre  les  récits  qui 
ont  cours  en  Occident.  Tous  les  peuples  d  A 
lie  s'accordent  à  se  dire  très-vieux.  Cet  ac 
■ord  est  un  argument  en  leur  faveur.  La  ci 
irilisation  ne  peut  être  que  le  fruit  d  une  lon- 
gue série  de  siècles.  'Voliaire  invoque  avec 
faison  l'exemple  de  l'Amérique.  ■  Il  n  y  avait 


tat  socal  lui-même.  •  La  nature  étant  partout 
la  même,  dit  Voltaire,  les  hommes  ont  du  n  - 
cessairement  adopter  'es  mêmes  ventes  et . 
mêmes  erreurs.  Us  ont  dû  tous   attribuer  le 
"acas  et  les  effets  du  tonnerre  au  pouvoir 
d'un  être  supérieur,  habitant  dans  les  airs.  . 
La  morale  a  dû  naître  de  1  existence  du 
mal  sur  la  terre.  Le  mal,  étant  un  «««'.<;«- 
■ait  avoir  une  cause;  cette  cause  ou  mau- 
■ais  principe  a  forcément,  dans  toute  lanti 
que   suivant  lopin.on  de  Voltaire    tait  ad 
mettre    la  doctrine  manichéenne   des   deux 
urincipes  en  conflit;  l'homme  est  soumis  au 
pouvoir  de  ces  deux  principes  et  tous  les 
iltes  positifs  dérivent  de   cette  croyance. 
.  Tous  les  peuples  durent  admettre  les  expia 
tions.  car  o^  était  1  homme  qui  n  eut  pas  corn 
mis  de  grandes  fautes  contre  la  société?  et  ou 
était  l'homme  a  qui  l'instinct  de  sa  raison 
fit  pas  sentir  des  remords?  Leau  lavait  le, 
souillures    du    corps    et   des  .vêtements      . 
feu  purifiait  les  métaux;  .1  lallait  bien  que 
l'eau  et  le  feu  purifiassent  les  aines.  Aussi 
n'y  eut-il  aucun  temple  sans  eaux  et  sans 
feux  salutaires.  •  .     ...,„„ 

Ces  temps-là  passent  pour  avoir  ete  sau- 
vages,  dit   Voltaire;   on   a  grand   tort  de 
croire  qu'il  n'y  a  plus  de  sauvages  que  dans 
"s  souvenirs  confus  de  l'histoire  ou  dans  les 
solitudes  du  nouveau  monde.    .  Entendez- 
vous  par  sauvagesdesrustresvivant  dans  des 
cabanes  avec  leurs  femelles  et  que  ques  ani- 
maux, exposés  sans  cesse  à  toute  I  mtelipe- 
ne  des  saisons,  ne  connaissant  que  la  terre 
qui  les  nourrit,   le  marche  ou  ils  vont  quel- 
quefois vei.die  leurs  denrées  pour  y  acheter 
quelques  habillements  grossiers,  P-'r'ant 
iar-on   qu'où   n'entend  pas  dans  les  vill    , 
ayant  peu   didées  et   par   conséquent   peu 
d^expressions,   soumis,   sans  qu  ils    sachei  t 
pourquoi,  à  un  homme  de  plume  auquel  ils 
portent  tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu  ils  ont 
ea-ne  à  la  sueur  de  leur  front,  se  rassein- 
bla°nt  certains    jours   dans   une    espèce 
1   grange  pour  célébrer  des  cérémonies  ai 
quelles  lïs  ne  comprennent  rien,  ecouant 
homme  vêtu  autrement  qu  eux  et  qu  ils  n  en 
I    tendent  point,  quittant  quelqiiefois  leur  chau 
'    raiére   lorsqu'on    bat  le  tambour  et  senga 
géant  à  s'aller   faire    tuer    dans   une    teri^ 
étrangère  et  à  tuer  leurs  semblables  pour  le 
quart  de  ce  qu'ils  peuvent  gagner  chez  eux 
ea  travaillant?  U  y  a  de  ces  sauvai 

'"voùa'TraleSr  "préfère,  et  de  beaucoup,  les 
sauvages  d  A.neiique  et  de  la  Calrerie,  qm 
^on  leurs  propre!  maîtres,  vivent  à  leur 
use  et  ne  travi.illeni  pus  pour  autrui. 
L'auteur  passe  en  revue  tous  les  pays  et 
tous  les  âges  pour  étudier  leurs  transforma- 
tions Les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains 
tiennent,  comme  on  pense.  In  première  place 
dans  ce  tableau.  A  propos  des  tirées.  Vol- 
taire traite  assez  amplement  des  sectes  philo- 
sophiques, do  l'idolâtrie  et  des  oracles  ;  a  pro- 
ues des  Juifs,  il  examine  ce  qu  ont  pu  être  en 
Asie  les  miracles,  la  magie,  les  mystères,  les 
femples,  les  prophètes  la  prière,  les  préju- 
ges dont  le'monde  moderne  a  hérite. 

La  Philosophie  de  Ihistoire  est.  en  défini- 
tive, une  œuvre  de  longue  haleine  dans  la- 
quelle l'Illustre  écrivain  a  verse  le  bon  sens 
■  pleines  mains.  Ce  qu.  lui  ','?a'")"«,f,'^ ,  "'f  ■ 
c'est  une  idée  mero.  c'est  1  "•"",^,^,  "' ^„! 
livre  de  Voltaire  lut  attaque  violeu.nic.t  par 
Larcher  (Si.i.p(éme«(d  /a  Philosophie  de  1  his- 
toire dV/'eV;!/.   Cabbi  Baxin,  nécessaire  a 


t  de  la  mort,  quelle  a  tué 

t.>  et  dix  mille  Juifs  en  un  quart  d  heure? 

lâche,  imbécile,  qu'il  ne_ton,be_  pas  m;  che- 


Sache    iiubéc  le,  qull  ne  lon.uo  f<»o  -■■  — - 
veu  dé  notre  tête  sans  ''niervention  du  maî- 
tre des  choses  et  du  temps.  «  Larcher  pre 
tendait,  sur  l'autorité  d'Hérodote,  que  Vo- 
lage   avait   eu    tort  de   révoquer  en   doute 
la  coutume  religieuse  prescr.vantaux  caoy- 
oniênsTe  prostituer  leurs  femmes  au  moins 
une  fois  daL  uu  '«■"?'''•  ^f  f  «"«X^»'/ 
affirme  une  sottise,  s  ensuitil,  dit  ^  oltaire. 
t  qurtoutes  les  belles   Babyloniennes  cou 
chassent   avec   des    palefreniers    étrangers 
dans  la  cathédrale  de  Babylone?  'Tu  a»  bien 
de   l'audace,   mon   ami.    Pourquoi,   homme 
pfeux!  tant  insister,  d'ailleurs,  sur  un  mor- 
ceau scabreux  du  livre  de  n.cn  oncle     L  his- 
toire générale  des  bordels  peut  «tre  lot  cu- 
rrèuse     Les  savants  n'ont  «çore  t.aite   ce 
ind  sujet  que  par  parties  détachées.  Les 
bordels  de  vLise  et  de  Rome  commencent 
un  peu  à  dégénérer,  parce  <i"; '«"^.^«Jit  sans 
arts    tombent    en    décadence.    C,^'a'tJ>ans 
te  la  plus  belle  institution  de  1  esprit  hu- 
mai'n  avarie  voyage  de  ^hrl^^'ophe  Co  omb 
aux  Iles  Antilles.  La  vérole,  que  la  Prov- 
dence  avait  reléguée  dans  «s  t.es,  a  inonde 
a.n.ii'i  toute  la  chrétienté,  et  ces  ùeaux  oui 
^^fs^coracrè:  à  la  ^"^.^^t^^'^jX^J^V;, 
ceto,  ou  Milita,  ou  Aphrodite ,  ou  Venus  ont 
perdu  aujourd'hui  toute  leur  spleideui.  Je 
?rois  bien  que  l'ennemi  de  mon  oncle  les  fre- 
q,ie,ite  eScLe  comme  les  restes  des  mœurs 
lùques.  ■ 

Su;;l^nJ^=iuë&^re^e 

?^=-i%i^^'^s^«^sT3:; 

maximes  qu.  ont  cours  dans  la  spéculation  et 
'danJTa  vil  pratique,  de  la,  pl»'-opl.ie  mo- 
i-ale   de  la  pneumatique,  cesi-a-uue  ueie 
tude  physique  de  l'esprit.  Dans  la  première 
panif  1  auteur  trace  à  grands  traits  l'histc 
naturelle  de  l'homme.  La  seconde  partie  > 
""e  théorie  de  l'e^P^'. humain;  la  tro.sjen 
,e  vue  sur  la  connaissance  de  Dieu.  uai. 
quatrième,  .1  est  question  f  c^  °'»„'"°["'^, 
et  de  leur  application;  dans  la  cmquicne  ae 
fa  iurisprudence;  dans  la  suivante  de  la  ca- 

Sk^^^'a^^^'-V-'-îi^ 
tu  aussi  vrai  dans  lu  culture  des;^sciences  et 
des  arts  que  dans  la  conduite  ues  affaires.  -Une 
loi  est  l'expression  de  ce  qu'on  trouve  pu  de  ce 
qu'on  peu  trouver  de  commun  dans  1  examen 
2"unVrand  nombre  de  faits  part.cu  lers.  Les 
?oïs  Srales  sont  le  résultat  do  l'observa- 
ti.  n  ou  de  la  volonté.  La  pratique,  quoique 
réglée  par  des  lois  gener.,les,  est  toujours 
obligée  d'avoir  recou.s  à  des  faits  particu- 
h  -rs  Dans  la  spéculation,  on  essaye  d  eta- 
b  ir  des  lois  générales;  -lans  la  pratique,  on 
^étudie  que  ues  f.its  particuliers  ou  on  ap- 
nltque  des  lois  générales  a  la  conduite.  • 

Quant  à  la  science,  comme  1  histoire  est 
une  collection  de  fans,  la  science  sera  1  art 
S'appliquer  à  des  faits  des  lois  Renerales  ou 
d'expliquer  des  faits  particuliers  par  des  loi.'i 
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générales.  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
une  loi  générale  et  une  loi  de  la  nature. 
Quand  on  se  sert  de  quelqu'une  d'entre  elles 
poor  expliquer  un  fuit  particulier,  on  l'ap- 
pelle nu  principe.  Les  conséquences  qu'on 
tire  d'un  principe  se  nomment  théorie  ou 
sjrstème,  et  les  faits  particuliers  qu'on  se 
propose  d'expliquer  se  nomment  pbéDomè- 
nés. 

Les  lois  de  la  nature  se  divisent  en  lois 
physiques  et  en  lois  morales.  Une  loi  physi- 
que est  l'expression  d'une  opération  uatu- 
relle  à  laqueUe  un  grand  nombre  de  cas  par- 
ticuliers servent  d'exemple.  Toujours  l'homme 
suppose  une  cause  en  pareille  matière.  11  y  a 
deux  sortes  de  causes,  les  causes  efficientes 
et  les  causes  finales.  La  cause  efâcieute, 
c'est  l'énergie  et  le  pouvoir  de  produire  un 
effet;  la  cause  finale,  c'est  le  dessein  ou  la 
fin  pour  laquelle  on  produit  cet  effet. 

On  voit  que  Fergusson  se  contente  d'expo- 
ser et  ne  cnerche  pas  k  démontrer.  Cela  lient 
à  ce  que  l'école  écossaise,  qui  procède  de  ï'é- 
cole  empirique  de  Bacon,  aime  mieux  consta- 
ter que  raisonner.  Elle  croit  peu  au  rai- 
sonnement; elie  voit,  observe,  range  métho- 
diquement ses  observations  et  s'arrête.  La 
raison  teltt;  que  l'ont  connue  les  philosophes, 
c'est-à-dire  comme  instrument  actif  et  fé- 
cond n'existe  pas  pour  elle;  elle  se  confond 
presque  avec  l'imagination. 

FergU£:»on  termine  son  livre  par  un  cours 
de  droit  poiiiique  dans  lequel  on  retrouve 
tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  de 
l'auteur.  Il  a  des  opinions  sages,  modérées, 
vertueuses,  qui  inspirent  pour  sa  personne 
et  ses  idées  une  estime  profonde;  mais  il 
s'arrête  â  la  surface  des  choses.  Le  type 
d'une  société  parfaite  est  pour  lui  la  socfeté 
anglaise,  comme  les  bonnes  idées  sont  celles 
qui  ont  cours  en  Angleterre,  comme  le  sens 
commun  est  celui  que  possèdent  ses  conct- 
tojens.  Les  passions  et  l'idéal  manquant  dans 
sa  théorie,  l'imagination  manque  également. 
Dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, en  matière  intelleciuene,  morale,  phy- 
sique ,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  mérite 
créance  el  qu'on  doive  rechercher  comme 
une  boussole  ;  c'est  le  bon  sens,  et  il  est  fondé 
stir  l'expérience.  L'expérience  qu'il  recom- 
mande est  celle  qui  s'acquiert  par  l'exercice 
d'un  métier,  d'un  art ,  la  pratique  d'une 
science.  Tout  ceîa  est  un  peu  terre  à  terre  ; 
mais  tout  cela  est  dit  avec  tant  ùe  bonne  foi, 
de  conviction,  dans  une  langue  si  simple  et 
si  parfaite,  qu'on  se  laisse  entraîner  à  parta- 
ger les  idées  de  l'auteur,  sans  songer  qu'elles 
conduisent  à  la  proscription  systématique  de 


Philoaophiede  l'faiatoire  (u>££S  SUR  LA),  par 
Herder.  L'édition  originale  est  de  1781.  Ce 
livre  e:^  la  réédition  d'un  autre  ouvrage  in- 
titulé :  Encore  une  philosophie  de  l'histoire 
pour  l'éducation  du  genre  humain.  Mais  Her- 
der y  a  refondu  entiereineui  son  œuvre.  Elle 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Kdgar 
Quinet  (Paris,  1827-182S,  3  vol.  in-so),  avec 
une  préface  qui  est  une  étude  approfondie 
des  vues  du  philosophe  allemand  sur  le  passé 
du  genre  humain.  Cet  ouvrage,  où  Herder  a 
repris,  sous  un  autre  point  de  vue,  la  grande 
tentative  de  Vico,  est  uivisé  en  vingt  livres 
et  contient  des  consîd t.* rations  sur  i'hiâtoire 
de  chaque  |  euple  depuis  l'oiigine  du  monde 
jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  premier  et  le  second  livre,  qui 
traitent  des  origines  du  monde,  l'auteur  éta- 
blit que  la  terre  est  un  astre,  une  planète 
moyenne,  qui  a  subi  des  révolutions  nom- 
breuses avant  de  devenir  ce  qu'elle  est.  C'est 
un  globe  en  conflit  avec  plusieurs  corps  cé- 
lestes. Elle  est,  d'ail. eurs  (livre  II),  un  im- 
mense laboratoire  où  se  prépare  l'organisa- 
tion d'êtres  ires-differenis  les  uns  des  autres. 
L'homme  est  au  sommet  des  êtres  orga- 
nisés, végétaux  el  animaux.  Le  livre  ill 
traite  de:j  végéiauxdans  leurs  rapports  avec 
l'humanité;  le  livre  IV,  de  l'homme  organi- 

3ue;  le  livre  V,  des  formes  et  des  pouvoirs 
e  la  création;  avec  le  livre  VI  commence 
l'histoire  de  l'organisation  des  peuples.  <  Au- 
cun navigateur,  dit  Herder,  n'a  encore  pu 
atteindre  à  l'axe  même  du  globe  et  rapporter 
du  pôle  nord  des  notions  probablement  indis- 
pensables pour  connaître  avec  précision  la 
structure  générale  de  notre  terre;  mais  plu- 
sieurs voyageurs  qui  se  sont  avances  au  delà 
des  parties  habitables  du  globe  ont  décrit  ces 
lieux  tiépotiillés  et  désert-*,  que  l'on  pourrait 
nommer  les  palais  de  glace  de  la  nature. 
C'est  la  que  se  découvrent  d'étonnantes  mer- 
veilles que  jamais  n'imaginera  un  habitant 
de  1  equateur  :  d'énoimes  montagnes  de 
glace  ou  les  couleurs  lei  plus  eclauntes  se 
heurtent,  se  nuancent,  se  brisent  de  mille 
manières;  des  gerbes  ondoyantes  de  lumière 
et  de  feu,  poétiques  illusiuus  que  font  naître 
l'eleciricite  de  l'atmosphère  et  la  chaleur, 
qui  se  concentre  dans  les  cavernes,  malgie 
le  froid  glacial  de  la,  surface  du  sol...  Lor- 
ganisation  de  l'homme  est  restée  intacte  sur 
ces  contins  du  monde  !  Tout  ce  que  le  froid  a  pu 
faire  a  eie  'ie  resserrer  son  corps  et,  pour  ainsi 
dire,  de  contracter  la  circulatiou  du  sang^.  ■ 
Herder  étudie  succeisivemeni  1  inilutnce  du 
sol  et  du  climat  sur  lu  race  dans  toutes 
les  contrées  qui  environnent  le  pôle.  Le  li- 
vre VII  est  uu  exaineu  des  foimes  huitiuines 
et  de  lu  nature  des  climats.  Les  livres  sui- 
vants sont  consacrés  à  l'homme  moral  et  à 
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l'inûuence  des  milieax  sur  sod  éducation  et  sur 
le  déTeloppement  de  ses  facultés.  Le  livre  XI 
nous  iniroduit  dans  l'histoire  proprement  dite 
des  races  humaines  dans  l'Inde,  la  Chine,  les 
erands  empires  de  l'Asie  occidentale  et  enïîu 
la  Grèce.  Le  li%'reXlV  nous  conduit  en  Occi- 
dent. Les  Etrusques,  les  Romains,  les  peuples 
du  Nord,  Germains  el  Slaves,  qui  ont  envahi  le 
monde  classique,  puis  le  moj'eu  âge,  ses  insti- 
tutÎLins  et  ses  mœurs,  passent  les  uns  après  les 
autres  devant  les  veux  du  lecteur  émerveillé 
de  l'étendue  d'un  savoir  aussi  prodigieux  que 
celui  de  Herder.  Dans  ce  vasie  tableau  de 
l'histoire  du  genre  humain,  on  rencontre  plus 
d'une  assertion  hasardée  ou  déjà  démentie 
par  des  travaux  plus  récents  ;  mais  ie  fond 
reste  et  l'auteur  garde  le  mérite  d'avoir  mar- 
qué de  larges  traits  cette  unité  secrète  qui, 
selon  lui.  préside  aux  destinées  communes  de 
l'humanité. 

Sa  conclusion  mérite  d'être  citée  :  #  Par 
quelles  merveilles,  dit-il,  l'Europe  a-t-elle  donc 
acquis  sa  culture  et  le  rang  qu'elle  occupe 
daus  l'univers  civil?  Le  temps,  le  lien, les  be- 
soins, l'éiat  des  choses,  le  flot  du  passé  l'y 
portèrent  tout  ensemble  ;  mais,  plus  que  cela, 
un  système  d'elforts  combinés  et  la  supério- 
rité de  son  industrie  dans  les  arts. 

Supposez  l'Europe  aussi  riche  que  l'Inde, 
mais,  comme  la  Tariarie,  privée  de  divisions 
patureLes,  ou  brillante  comme  l'Afr^ue,  ou 
isolée  comme  l'Amérique,  Jamais  ce  qu'elle  a 
produit  n'y  aurait  apparu.  Mais,  au  m. Heu  de 
la  plus  profonde  barbarie,  sa  situation  la  ra- 
menait à  la  lumière  el  ses  fleuves  et  ses  mers 
ne  cessèrent  jamais  d'en  réfléchir  quelques 
pâles  rayons.  Tarissez  par  la  pensée  les  sour- 
ces du  Duléper,  du  Don,  de  la  Dwina,  du 
Pont-Euxin,  de  la  Méditerranée,  de  l'.idna- 
tlque,  de  1  Atlantique,  de  la  Baltique  ou  des 
mers  du  nord  ;  supprimez  leurs  rivages,  leurs 
îles,  leurs  afâuenis,  la  grande  ligne  commer- 
ciale à  laquelle  l'Europe  dut  son  activité  la 
plus  noble  cesse  d'exister.  Au  contraire,  dans 
l'ordre  présent  des  choses,  les  deux  contrées 
les  plus  eteiidues  et  les  plus  riches  embras- 
sent et  soutiennent  dans  sa  marche  leur  sœur 
plus  jeune  et  plus  pauvre.  Des  contrées  les 
plus  éloignées,  les  plus  précoces  pour  la  cul- 
ture morale,  elles  lui  envoient  leurs  trésors, 
leurs  découvertes  et  excitent  ainsi  son  génie 
et  son  émulation.  Le  climat  de  l'Europe,  les 
débriS  de  raniiquité  grecque  et  romaine 
viennent  à  son  secours,  et  sa  supériorité  se 
fonde  sur  l'activité,  l'invention,  les  sciences 
et  un  concours  de  forces  rivales.  ■ 

En  résumé,  le  livre  de  Herder,  que  M.  Qui- 
net a  apprécié  avec  une  grande  profondeur 
de  vues,  mais  aussi  avec  la  partialité  outrée 
naturelle  à  un  traducteur,  esl  un  magnifique 
monument  oii  les  parties  faibles  sont  nom- 
breuses. Les  rêves  splritualistes  et  chrétiens 
lui  donnent  une  fâcheuse  apparence  d'esprit 
rélrogi-ade.  Néanmoins,  si  les  idées  y  sont 
fausses  quelquefois,  elles  n'y  sont  jamais 
étroites.  Herder  a  un  grand  oefaut  ou,  pour 
mieux  dire,  uue  grande,  mais  dangereuse 
qualité  :  il  est  poète  au  moins  autant  que 
pnllosophe  et  historien,  ce  qui  faii  que  ses 
erreurs  sont  aussi  séduisantes  que  ses  con- 
ccptluus  les  plus  profondes  et  les  plus  vraies. 
•  Depuis  làge,  dit  Quinet,  où  l'on  commence 
a  élre  emu  pur  le  génie  et  à  soufl'rir  par  le 
cœur,  ce  livre  a  été  pour  moi  uue  source  in- 
t^irlssable  de  consolation  et  de  joie.  H  a  sup- 
p.ee  pour  moi  aux  affections  réelles,  qui  sont 
iîi  rares,  si  semées  u'amertume,  dont  on  re- 
connaît si  promplement  le  vide  et  l'imparfait. 
Dans  les  maladies,  dans  la  détresse  de  l'ab- 
sence, dans  les  lent»  déchirements  de  l'âme  et 
l'isolement  qui  les  suit,  il  a  soutenu  et  mul- 
tiplié mes  forces.  Jamais,  non  jamais,  il  ne 
m  est  arrive  de  le  quitter  sans  avoir  une  idée 
plus  élevée  de  la  mission  de  l'homme  sur  la 
terre;  jamais,  sans  croire  plus  profondément 
au  regue  de  la  justice  et  de  la  raison.  • 

Philo.opliie  cbimiqas,  par  Fourcroy  (Pa- 
Vis,  lliî).  Cet  ouvr.ige  marque  la  transition    ' 
de  Lavoiaier  à  Berzelius,  comme  plus  tard  la 
Philosophie   chtmigue  de   Dumas  marqua  la 
transition  de  Beizeiius  â  Gerhardt.  Dans  une 
introduction  a^sez  longue,  Eourci-oy  deflnit   j 
ce  qu'il  enteud  par  philosophie  chimique. «La    ' 
philosophie  chimique,  dit-il,  ayant  spéciale-   ' 
ment  pour  objet  ;  lo  d'appliquer  la  théorie    , 
générale  de  la  chimie  aux  phénomènes  de  la    ' 
nature  et  aux  opérations  des  nris,  dont  la   ! 
cause  et  les  elfeis  sont  entièrement  du  res- 
sort de  cette   science  ;  2»   de  Ijiie  voir  les 
rapports  qui  existent  entre  ces  phénomènes 
et  1  luâaeuce  réciproque  qu'ils  ont  les  uusr^ur 
les  autres,  on   doit  considérer  ce  genr«  de 
philosophie  comme  embrai>saul  l'eusemb.e  des 
plu»  grandes  vérités  que  la  chimie  a  décou- 
vertes. 

■  Muis,  pour  concevoir  cet  ensemble  des 
plus  grondes  vérités  de  la  chimie,  pour  en 
saisir  les  mpprochciuents  et  la  liaison,  pour 
bien  entendre  les  énoncés  destines  a  les  de- 
ciire,  surtout  er.  supposant  que  ceux  qui  veu- 
lent se  les  renure  laiiiilieies  s'occupent  pour 
la  première  fuis  de  la  chimie,  il  est  indispen- 
sable de  les  faire  précéder  d  un  expose  des 
premiers  principes  de  la  science,  ou  des  no- 
tions eiemeutiures  sur  lesquelles  reposent 
ses  bases.  • 

Le  livre  de  Kourcroy  fut  coi>sidéré  comme 
un  catéchisme  de  la  nouvelle  chimie,  caté- 
chisme à  la  fois  elémentaicv  et  élevé,  émané 
d'un  homme  piofondement  compétent  et  en 
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possession  d'un  grand  crédit.  L'onvrage  est 
partagé  en  douze  titres,  traitant  des  matières 
suivautes  :  action  de  la  lumière;  action  du 
calorique;  action  de  l'air;  nature  et  proprié- 
tés des  corps  combustibles;  nature  et  action 
de  l'eau;  formation  et  classification  des  aci- 
des; propriétés  des  bases  saisrîables;  union 
des  acides  avec  les  bases  saliâables;  oxyda- 
tion et  dissolution  des  métaux;  nature  et  for- 
mation des  composés  végétaux;  passage  des 
composés  végétaux  à  l'état  de  composés 
animaux  et  nature  de  ces  derniers  ;  décompo- 
sition spontanée  des  composés  végétaux  et 
animaux. 

On  peut  To:r,  par  ce  sommaire,  que,  si  la 
chimie  était  bien  et  dûment  fondée  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  elie  n'était  pourtant  pas 
encore  pure  de  tout  alliage  de  physique  et 
d  histoire  naturelle.  Ces   trois  sciences  n'a- 
vaient pas  encore  été  nettement  et  distinc- 
I    lement  séparées.  Fourcroy  étudie  la  lumière 
1    et  la  chaleur,  les  composes  végétaux  et  ani- 
I    maux,  au  même  titre  que  les  composes  chi- 
miques; c'est  une  confusion  qui  a  définiti- 
vement disparu  de  la  science. 

Philosophie  de  I  caprit  humain  (ÉLÉMENTS 

'    DB  la),    par  Dugald-Stewait    (Edimbourg, 

I    1793,3  vol.  in-SO;.  L'auteur  débute  par  une 

i    introduction    relative    à   la  nature,    à   l'ou- 

i   jet  et  à  l'utilité  de  la  philosophie,  traite  suc- 

!    ceisivement    de   la    perception   extérieure, 

I    de    l'attention ,  de  la   conception,    de  i'abs- 

j    traction  et  des  idées  générales,  de  l'associa- 

I    tion  des  idées,  de  la  mémoire,  de  l'imag^na- 

t    tion,  des  lois  fondamen taies  de  la  crovance. 

I    du  raisonnement  et  de  l'évidence  dédûciiveî 

1    de  la  logique  aristotélique,  des  variêiés  de  la 

i    constitution  intellectuel. e  de  i'horaïKe,  des  fa- 

I    cultes  de  l'homme  comparées  à  celles  des  anl- 

I    maux,  du  langag^e,  du  principe  de  l'imitation 

I    sympathique.  L  ouvrage  de  Dugald-Sievart 

est  populaire  dans  les  universités  anglaises. 

La  doctrine  philosophique  de  l'auteur  a  été 

appréciée  et  discutée  par  les  traducteurs  Pré- 

I    voit  (Genève,   lSû8);   Farcv  (Paris,   1835); 

Peisse  et  Ricard  (Pa.-is,  I8t3);  par  V.  Cousin 

(Fragments  philosophiques)  et  par  la  Reçue 

\    d'Edimbourg  (septembre,  1816;  octobre,  1821 

I    et  octobre,  1830),  etc. 

L'auteur  de  la  meilleure  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrajge,  M.  Farcy,  qui  a  fait 
preuve  d'une  rare  intelligence  des  idées  phi- 
losophiques, présente,  dans  sa  préface,  de  gra- 
ves observations  sur  (juelques  points  faibles 
et  litigieux  de  la  doctrine  de  Dug^id-Stewari. 
•  M.  Dugald-Sievart,  dit-il,  arrive  à  i'niée  de 
notre  existence  personnelle   et  s'attache    à 
montrer  dune  manière  fort  évidente,  ce  me 
semble,  l'inutilité  des  efforts  de  ceux  qui  ont 
tenté  d'expliquer  la  croyance  à  notre  exis- 
,    letice  propre  par  quelque  autre  loi  plus  géné- 
rale, sans  songer  que  tout  jugement  naît  de    ' 
la  reJlexion,  et  que  tout  acte  réâexif  impli- 
que déjà  la  conviction  de  notre  existence 
comme  êtres  réfléchissants.  Mais,  sans  tom- 
ber dans  le  paralogisme  qu'il  leur  reproche 
avec  tant  de  raison,  et  tout  en  accepiaut  ce 
fait  comme  le  vrai  fondement  et  le  seul  point 
de  départ  légitime  de  toute  élude  psycholo- 
gique, n'est-ilpas  du  devoir  du  philosophe  de 
rechercher  avec  quelles  circonstanceâ  ce  fait 
se  produit?  M.  Dugald-Stewarl  n'a  point  nié- 
conuu  combien  est  importante  pour  la  science 
l'exacte  détermination  de  ce  point.  Il  établit 
que  la  connaissance  de  notre  existence  pro- 
pre naît  pour  nous  du  premier  fait  de  con- 
science, en  même  temps  queia  connaissance 
du  monde  extérieur.  Mais,  considérant  que 
nous  ne  pouvons  saisir  noire  existence  que 
par  uue  sorte  d'induction  du  connu  à  1  m- 
connu,  et  comme  le  terme  nécessaire  d'un 
rapport  dont  la  sensation  est  le  terme  pre- 
mier, il  conclut  que  cette  sensation  seule  est 
l'objet  immédiat  de  la  conscience,  el  que  ia 
connaissance  de  notre  existence  propre  n'est, 
à  vrai  dire,  qu'un  jugement  qui  l'accompagne. 
Sans  affirmer,  comme  M.   Dugald-Steuart, 
que  notre  existence,  telle  qu'il  1  entend,  c'est- 
à-dire  prise  substantiellement,  n'est  pour  notis   • 
qu'un  simple  objet  de  croyance,  fruit  d'un  ju- 
gement, zous  croyons  avec  lui  qu'elle  ne  se 
révèle  point  à  nous  immédiatement,  du  moins 
d'une  manière  distincte.  Mais,  sans  inciden- 
ter  sur  ce  point,  on  peut  demander  si  l'ana- 
lyse qu'il  donne  du  premer  fait  de  conscience 
eit  vi-aiment  complète  et  si  l'observation  na    ' 
peut  y  découvrir  que  les  deux  seuis  éléments 
qu'il  a  décrits.  M.  Dugald-Stewart  parle  de 
la  conscience,  sous  laquelle  toir.be  ;m:  eu;;»- 
tement  la  sensation.  Il  parle 
nous  révèle  notre  exisiei. 
cette  conscience,  quel.e  esi-i 
Ce  jugement,  qui  est-ce  qu. 
ment   uu  jugement  quelcon^^^ie  pe-i-..  cirt- 
porte,  lorsque  la  se:. nation  seule  s'est  pro-       ré- 
duite et  que  nous  n'existons  pas  encore  pour       pe 
nous-mémesî  M.  Duga-d-Siew.vr:  n  a-:-.,  ;  .s       t.: 
établi  tout  à  l'heure  que  Ut..: 
acte  retlextf  qui  impiiqU'' 
conviction  de  notre  exist.: 
réfléchissants?  Cesi  uuo-;.-  .-.    -.-..  ... 
ments  décrits  par  M.  Lu^a.u':ï;cu..:^^  k,  eu   ,    p«; 
existe  uu  iroisiàme,  tout  aussi  reol  que  les    i    La 
deux  autres,  et  f>ar  q-.::  ;ru!  Ic:^  .;'--.:x  .-LU^res    '    et 

sont  possibles;  c'est  

s  expliquent  et  la  v 

porte.  Or,  ce  fait  . 

n'est  autre  que  le  i'. 

n'est  pas  lexistence  rte.  e  ae  M.  i'  i.m  û->ie-       s  ;r 

v*art,  c'esl-a-dire  la  substance,  mais  qui  en       rai 

émane  À  peu  près  comme,  dans  l'acte  redexif      le  i 
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I  du  moi  s'observant  laî-même,  le  snjet  pen- 
sant se  distingue  du  sujet  pensé.  • 

Philosophie  (mam:el  nK  L'msToms  de  la), 

par  Tenr.emann  (Leipzig,  1798),  traduit  de 
1  allemand  par  Cousin  (Paris,  1529,  2  vol. 
in-80).  Dans  la  préfaoe  de  sa  traduction.  Cou- 
sin a  ém;s  pour  U  première  fois,  d'une  ma- 
nière explicite,  ses  vnes  g-néralcs  sur  la  phi 
losopfa:e  au  xixe  siècle.  A  l'en  croire,  il  lui 
reste  trois  choses  à  faire  :  lo  Abdiquer; 
20  rester  dans  le  cercle  des  systèmes  usés 
par  le  temps,  ce  qui  revient  au  même:  3»  dé- 
gager ce  qu'il  y  a  de  vrai  din?  ^a:ue  svs- 
tème  et  s'en  servi.  *•  ;. 

losophie  nouvelle.  \ 

connaît,  c'est  la  t 

ne  saurait  être  une  -. 

toire  des  sciences  ce  .'ti   r.:. 

Cousin  avait  traduit  le  Manuel  de  Tenne- 
mann  sur  la  quatrième  édition  allemande. 
Dans  une  deuxième  édition  de  sa  traduction 
pub:;ée  en  1839,  il  constate  que  l'auteur  ori- 
ginal vient,  de  son  côté,  de  publier  tme  cin- 
quième édition  de  son  livre,  supérieure  à  la 
précédente,  parce  qu'il  l'a  enrchie  de  notes 
bibliographiques,  parce  qu'elle  corAient  l'his- 
toire de  la  philosophie  jusqu'en  1830  (elle  s'ar- 
rêtait auparavant  a  l'année  1811),  parce  qu'U 
en  a  moiifié  certaines  parties  impo.nantes. 

Tennemann  fut  un  des  premiers  historiens 
de  la  philosophie  après  Brucker,qn';l  a  effacé, 
et  ayant  Cousin  et  les  éclectiques  français, 
qui  n'ont  étudié  que  certames  parties  de  cette 
histoire.  Cousin,  on  le  sait,  réduirait  volon- 
tiers la  philosophie  à  l'histoire  des  écoles  phi- 
losophiques. 

"Tennemann  ne  pense  pas  de  cette  manière. 
■  Un  travail  réguÙer,  dit-il  aa  début,  sur  l'his- 
tûire  de  la  philosophie  exige  'jr.e  rccherci-e 
préalable  sur  ridée  de  c-^  '  ~; 

même  temps  sur  sa  m^iièr-r 
but, ensuite  sur  son  éienJ_;  ,- 

son  importance  et  les  dive: .  .    .; 

elle  peut  être  tr.iitée;  tous  ces  c-p;c,s.  ..:.:s 
à  Thistoire  et  à  la  bibliographie  de  l'hisioire 
de  la  philosophie ,  formeront,  avec  quelquci 
considérations  préliminaires  sur  la  marche  de 
la  raison  philosophique,  le  sujet  d'une  intro* 
canion  générale.  ■ 

Qioi  qu'il  en  soit, Tennemann  eï-.nnësrh: 
médiocre,  dépourvu  d'ori:::  ''{'.. 

mais  suppléant  par  une  v^" 
qui  lui  manque  du  côté  de  . 
lui,  l'homme,  dès  son  orig;    -  - 

naître;  ce  ne  fut  d'abord  quur.  ,..^:.:.i.  :  u:ï 
ce  fut  un  désir  réfléchi.  De  la  des  tentatives 
fort  diverses  pour  systématiser  ia  connais- 
sance. Pour  que  des 'notions  aient  ie  Cirac- 
lèred'unsystémephilosophique,  il  faut  qu'elles 
aient  une  forme  scienudque.  «  Leur  valeur 
est  relative  à  l'état  des  lumières  au  miieu 
desquelles  s'est  trouve  chaque  philosophe  en 
particulier,  et  c'est  la  pensée  elle-même,  U 
raison  bumaiue,  qui  s'y  développe  d  après  ses 
propres  lois.  •  Ainsi  la  raison  hu::.2"  e.  à  s^i 
divers  degrés  de  développer-   '  ■  ^ 

du  milieu  social;  elle  ava: 
naire  ou  recule  suivant  le 
lui  fait  subir  ce  milieu.  Rj.- 
diverses  du  mouvement  de  .c;.;.:  :  ,     . 
depuis  qu'il  s'est  afârmé  par  des  œuv:  ;  r  r.- 
tes,  lel  est  l'objet  de  l'histoire  de  la  ;  :.  ■ 

phie.  Cet  objet  est  interne  el  exten.e.  L  v:  - 
jet  interne  comprend  :  l»  Le  iravaii  coi^tinu 
de  la  raisoa  dans  la  recherche  des  derniers 
principes  et  des  lois  de  la  nature  et  ùe  la  li- 
berté ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  U  philo- 
sophie, el  ici  l'on    trouve  à  observer  une 
grande  variété  de  faits,  relativement  au  su- 
jet et  il  l'objet,  ârexten<io::et  -  :':i:::rs::é  i- 
mouvement  philosc;:  '      -^    ■. 
et  motifs  inleneurs. 
nn  à  ses  catises  ^' 
So  les  produits  de  i.^  . 
Irines,  méthodes  ei  s\siT:aj--  f:.i. 
produits  aussi  variés  que  ie  mouvemc>-:  . 
qui  les  fait  naître. 

La  matière  externe   ce   la   i-'r.-.'.^:^.: 
comt^ose  des  cau$e<, 
stances  i^ui  ont  ei-. 
développement  his; 
à  consiuerer.  ^  ■:- 
philosophe.  . 
d'action,  s. . 
<^ui  lentour^ 

1  éducation,  *^.  ^.  ..• , .,_  ■  _  ^  .  ,i^  j 

où  U  a  ècnt,  euiiu  »  iuu,ic.;..c  k^^  u  a  exercé* 
autour  de  lui. 
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1er  à  ces  pcaples,  n'ont  élé  cher  eux  l'ou-   i 
Traire  réfléchi  d'aucune  çliilosoj.hie.  •  Pour  , 
dèbUer  des  choses  aussi  légères  avec  un  pa-   | 
reil  sang-froii,  il  fuut  étie  doué  d'un  sinzu- 
lier  flegme  germanique.  On  croirait,  en  vé- 
rité, ces  lignes  de  Tenueinann  écrites  depuis 
deux  siècles. 

Tennemann  divise  en  trois  périodes  1  his- 
toire effective  de  la  philosophie,  c'est-à-dire 
delà  philosophie  en  Occident.  La  première 
période  comprend  la  philosophie  grecque  et 
romaine  :  la  seconde,  la  philosophie  du  moyen 
âge  ou  philosophie  scolastiquo;  la  troisième, 
la  philosophie  moderne,  indépendante  de  sa 
nature,  du  moins  en  apparence,  et  dont  les 
tendancesdivergentes  lu  rendent trèsdifncile 
â  étudier. 

Malgré  les  lacunes  signalées,  maigre  le  peu 
détenue  que  comporte  un  manuel,  I  œuvre 
de  Tennemann  est  estimable,  et  aucun  ou- 
vrage sur  le  même  sujet  n'a  pu  encore  la 
fdire  oublier. 

Pblloaopble  (HISTOIRE  COMPARÉE  DBS  STS- 
TÈMES    DE),  rel«ll»e»"ein    •"«    priucipe»  de» 

«•■••■••SPC»  hnoiaiiic^,  par  de  Gérando  (Pa- 
ris, 1804,  3  vol.  in-S").  Rapprocher  les  uns  des 
autres  les  nombreux  systèmes  philosophiques, 
relativement  aux  principes  des  connaissances 
huni:>ine<  ;  les  discuter  tour  à  tour  pour  dis- 
tinguer le  vrai  du  faux,  le  réel  de  1  hypothé- 
tique ;  soumettre  à  la  critique  toutes  les  théo- 
ries et  les  examiner  dans  leurs  bases,  dans 
leursprinc.pes,  dans  leurs  conséquences,  dans 
leurs  développements,  c'était  là  une  idée  utile, 
une  entrepiise  féconde,  mais  difficile  et  peut- 
ilie  périlleuse.  L'auteur  classe  d'abord  tous 
les  systèmes  par  ordre  de  date,  puis  par  or- 
dre de  matière,  suivant  l'analogie  des  doc- 
trines ;  il  les  groupe  enfin  ensemble  pour  les 
confronter  et  les  opposer  entre  eux,  afin  d'en 
saisir  l'accord  ou  la  différence,  la  vérité  ou  la 
fausseté.  Ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  et 
accumulé  ces  éléments  si  divers  qu'il  propose 
ie  reconstruire  ii  neuf  l'édifice  des  connais- 
-ances  humaines,  ou  plutôt  de  l'établir  sur  ses 
véritables  fondements,  sur  les  principes  im- 
muables résultant  de  l'analyse  des  facultés 
intellectuelles. 

Partant  de  la  doctrine  de  Locke,  qui  lui 
sert  de  critérium,  il  expose  successivement 
ch;icune  des  opinions  émises  pur  les  philoso- 
phes, en  leur  donnant  des  éclaircissements 
nécessaires.  Sur  les  débris  de  tant  de  systè- 
mes, il  prétend  élever  une  doctrine  simple 
dans  ses  principes,  modeste  dans  ses  affirma- 
tions, positive  dans  ses  résultats  :  c'est  la 
philosophie  de  l'expérience.  Locke  l'a  noise 
en  lumière  ;  mais  Locke  et  ses  disciples  n'ont 
pas  tout  éclairci.  L'auteur  s'attache  donc  a 
poser  le  fuite  de  l'édiSce.  Après  en  avoir  con- 
solidé les  fondements  et  régularisé  les  for- 
mes, il  renverse  tout  ce  qui  euiit  mal  con- 
struit; il  réfute  le  scepticisme,  le  rationa- 
lisme et  surtout  le  système  de  Kant.  Enfin  il 
explique  comment  nous  sommes  assurés  de 
rexi:,tence  particulière  des  faits  primordiaux, 
et  comtnentles  expériences  particulières  nous 
conduisent  à  la  connaissance  des  vérités  gé- 
nérales et  Si>éculatives.  Deux  points  de  doc- 
trine résultent  de  ces  éclaircissements  : 
10  Nous  acquérons,  par  l'expérience  de  nos 
sens,  des  connaissances  primitives  et  réelles  ; 
ce  sont  celles  de  faits  dont  nous  avons  la 
conscience  et  la  certitude,  parce  qu'ils  se  pas- 
sent en  nous-mêmes  et  qu  ils  nous  affectent 
de  manière  à  nous  montrer  la  réalité  de  notre 
existence  et  de  celle  de  beaucoup  d'objets 
extérieurs;  de  tels  faits  ne  permettent  aucun 
doute  ;  leur  dénégation  serait  aussi  ridicule 
que  leur  démonstration  est  impossible  ;  2o  la 
connexion  entre  les  faits,  connexion  néces- 
saire pour  établir  et  étendre  la  science,  se 
fait  par  l'interposition  des  vérités  abstraites 
et  rationnelles  que  l'e.spril  rapproche  des  vé- 
rités particulières  de  faits  acquises  déjk  par 
l'expérience. 

Dans  l'édition  de  1825,  qui  forme  presque 
un  nouvel  ouvrage,  M.  de  Gérando  accorde 
aux  doctrines  de  certaines  écoles  de  l'antiquité 
et  il  la  plii.osopliie  du  moyen  âge  une  exposi- 
tion plus  complète.  En  signalant  le  vice  et  l'in- 
suffisance de  chaque  système,  il  en  indique 
uubsi  les  mérites.  l)e  leur  examen  compare,  il 
conclut  que  l'erreur  n'est  jamais  absolue.  Leur 
empruntant  ce  qu'il  y  trouve  de  vrai  et  de  bon, 
il  désire  les  concilier  sur  le  terrain  de  la  vé- 
rité; il  veut  surtout  unir  ensemble  les  inté- 
rêts de  la  morale  et  ceux  de  lu  raisun,  dont 
l'étroite  association  est  k  ses  yeux  le  vérita- 
ble but  de  la  philosophie. 

L'idée  de  l'ouvra^je  de  M.  de  Gérando  était 
originale  ;  c'était  le  vœu  réalisé  de  Bacon; 
mais  la  méthode  est  -  elle  irréprochable  ? 
«...  Nous  douions,  dit  Cousin,  que  le  choix 
d'une  seule  question  prise  pour  mesure  uni- 
que de  tous  les  systèm'.-s  suit  une  bonne  mé- 
thode hi  .torique ,  c'est  k-dire  une  méthode 
qui  len-le  k  reproduire  les  systèmes  tels  qu'ils 
ont  et*  réellement,  et  k  les  représenter  sous 
les  couleurs  et  avec  le  caractère  qu'ils  ont 
eus  dans  l'esprit  de  leurs  auteurs,  dans  leur 
époque  cl  dons  lu  marche  générale  de  l'hu- 
niuiiile.  Lu  question  choisie  par  l'hislorion, 
qu'elle  soit  fondain-nl;.!.;  ou  non  en  réalité, 
n'ajani  pu  p.iialtie  telle  k  tous  les  philoso- 
phes de  luus  les  siècles  et  n'occupant  pas 
toujours  le  premier  plan  d'un  système,  si  vous 
voulez  absolument  lui  donner  in  place  que 
vous  lui  attribues  de  votre  propre  autorité,  il 
faut  ntcessairemcnl  dérunjfcr  les  proportions 
et  J'ordonnance  réelle  d'un  sjstcme,  pour  leur 
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substituer  une  ordonnance  factice  qui  pré- 
sente les  idées,  non  sous  le  point  de  vue  de 
l'auteur,  mais  sous  celui  de  l'historien...  Nous 
ne  craignons  donc  pas  de  conclure  qu'en  gé- 
néral la  méthode  ailoptée  par  M.  de  Gérando 
est  trop  artir^cielle  pour  être  bonne,  qu'il  est 
k  peu  près  impossible  de  la  suivre  k  la  rigueur 
pendant  longtemps,  que  lui-même  ne  la  pas 
suivie  et  qu'on  ne  peut  trop  lui  en  faire  un 
reproche.  ■  ,     y,  •       j 

La  partie  doctrinale  du  livre  de  Gérando, 
basée  en  effet  sur  une  idée  fausse,  est  dé- 
pourvue de  valeur  scientifique  ;  mais  son  li- 
vre conserve  une  véritable  importance  comme 
exposé  historique  des  systèmes  philosophi- 
ques. 

Pliiloiopbie  (LEÇONS  DE)  •■■•  !••  prîoeipe» 
de  l'inlvllisence  ou  «nr  les  cause*  el  les  ori- 
(iucs  de  uos  idées,  par  l.arouiiguière  (Pans, 
1815  ISIS,  S  vol.  in-8»).  Nous  n'essayerons  pas 
de  donner  une  analyse  raisonnée  des_  Leçons 
de  philosophie  de  Laromiguière;  qu'il  nous 
suffise  d'extraire  l'idée  dominante  de  ces  le- 
çons et  de  la  présenter  k  nos  lecteurs  sous 
le  plus  grand  jour  possible.  Laromiguière, 
k  l'ouverture  de  son  cours  en  1811,  prononça 
un  remarquable  discours  sur  la  Langue  du 
rnisoniiement,  et  c'est  Ik  que  nous  trouverons 
les  idées  principales  qu'il  a  exposées  dans  ses 
leçons. 

•  La  philosophie,  dit-il,  oubliant  ce  qu  elle 
devait  k  la  parole,  l'a  quelquefois  accusée 
d'être  un  obstacle  au  mouvement  de  la  pen- 
sée et  aux  progrès  de  la  raison.  Aucune  er- 
reur ne  semble  plus  naturelle  quand  on  songe 
aux  imperfections  et  aux  vices  des  langues; 
et  cependant  aucune  erreur  ne  saurait  être 
plus  éloignée  de  la  vérité  :  car  si  l'esprit  hu- 
main est^tout  entier  dans  I  analyse,  il  est  tout 
entier  dans  l'artifice  du  langage.  Ceux  q;ii, 
dans  les  langues,  ne  voient  que  de  simples 
moyens  de  communication  peuvent  bien  con- 
cevoir comment  les  sciences  se  transmettent 
d'une  génération  k  une  autre  génération,  d'un 
peuple  à  un  autre  peuple  ;  ils  ignoreront  tou- 
jours comment  elles  se  forment  et  comment 
elles  prennent  sans  cesse  de  nouveaux  ac- 
croissements. Ceux  qui,  remontant  k  l'origine 
des  signes  du  langage,  ont  reconnu  que  ces 
signes  nous  étaient  nécessaires  k  nous-mê- 
mes, qu'ils  servaient  k  noter  les  idées  acqui- 
ses, k  les  rendre  distinctes  et  durables,  ont 
fait  plus  que  les  premiers  sans  doute  ;  mais 
s'ils  ont  vu  comment  des  matériaux  sont  four- 
nis k  la  mémoire,  ils  ont  oublié  de  se  deman- 
der comment  nous  entrons  en  possession  de 
ces  matériaux.  Ceux-là  seuls  auront  embrassé 
toute  retendue  de  l'objet  qui,  dans  les  lan- 
gues, trouveront  à  la  lois  des  instruments  de 
communication  pour  la  pensée,  des  formules 
pour  retenir  des  idées  toujours  prêtes  k  nous 
échapper  et  des  méthodes  propres  k  l'aire 
naître  des  idées  nouvelles.  • 

«  Condillac,  dit-il  encore  dans  sa  cinquième 
leçon,  voit  toutes  nos  facultés  sortir  de  la  sen- 
sation, qui  se  transforme,  ou  qu'il  transforme 
en  chacune  d'elles.  Il  affirme  que  la  sensation 
passe  par  différentes  transformations  pour 
devenir  la  pensée,  comme  en  algèbre  l'équa- 
tion fondamentale  passe  par  différentes  trans- 
formations pour  devenir  l'équation  finale  qui 
résout  le  problème.  Vous  connaissez  les  mo- 
tifs qui  ont  amené  Condillac  k  ce  degré  de 
conviction  ;  vous  avez  médité  son  analyse  des 
facultés  de  l'àine;  je  lai  méditée  aussi,  non 
pas  seulement  pendant  quelques  jours,  non 
pas  seulement  pendant  quelques  années,  mais 
pendant  un  grand  nombre  d'années.  Attiré 
par  le  charme  de  sa  simplicité,  caractère  or- 
dinaire du  vrai,  j'entrais  dans  des  détails  que 
l'auteur  a  négligés;  je  me  plaisais  k  dévelop- 
per ce  qui  n'était  ou  indiqué  ;  je  cherchais  k 
éclairer  ce  que  d  abord  on  pouvait  ne  pas 
apercevoir,  k  fortifier  ce  qui  semblait  man- 
quer d'appui.  Inutiles  efforts  1  le  raisonnement 
u  toujours  été  impuissant  pour  franchir  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'attention  de  la  sensation  ; 
et,  soit  que,  durant  trente  années,  Condillac 
ait  été  dans  l'illusion,  soit  que  jamais  il  n'ait 
exprimé  sa  pensée  avec  une  clarté  suffisante, 
soit  que  moi-même  j'aie  manqué  de  pénétra- 
tion, il  m'a  toujours  été  impossible  de  conce- 
voir, non  pas  que  la  sensation  précède  l'at- 
tention, mais  que  lu  sensation  se  change  en 
attention:  non  pas  que  dans  l'àme  un  éiat  ac- 
tif succède  immédiatement  k  un  état  passif, 
mais  qu'il  y  ait  identité  de  nature  entre  ces 
deux  états,  en  sorte  que  l'activité  soit  une 
transformation  de  la  passivité  ;  et  je  suis  si 
loin  de  donner  mon  assentiment  k  cette  pro- 
position, qu'k  peine  saib-je  ce  qu'il  est  possi- 
Dle  d'entendre  par  le  rapprochement  des  ter- 
mes dont  elle  se  compose.  > 

On  voit  par  ces  lignes  que,  si  Laromiguière 
est  condiUacien,  il  ne  s'est  pas  du  moins  as- 
treint k  ne  jurer  que  sur  lu  jiarole  du  maître. 
Contemporain  de  Maine  de  Biraii,  le  philoso- 
phe de  ie/forl  aclif,  il  se  sépare  de  Condillac 
lorsque  ce  dernier  veut  faire,  non-seulement 
de  nos  idées,  mais  de  nos  facultés  des  dérivés 
de  la  sensation  passive;  pour  lui,  qui  dit  fa- 
culté dit  activité.  Sur  ce  point,  sou  dissenti- 
ment est  éclatant  uvec  l'auteur  du  l'raité  des 
sensations. 

Pliilosspbic  du  drsll  (LIGNES  FONDAMliNTA- 

LE3  un  LA),  par  Hegel  (1821).  Cette  philoso- 
phie, selon  Hegel,  appartient  k  la  sphère  ob- 
jective do  l'esprit  et  ello  doit  s'exprimer  par 
la  liberté,  ou  plutôt  la  libre  volonté.  Oue 
celle-ci  soit  appliquée  k  une  chose,  cette 
chose  devient  une   propriété.  Le  contrat  est 
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la  cession  de  la  propriété  par  l'échange  de 
deux  volontés  libres.  Le  crime  est  la  volonté 
particulière  s'élevant  contre  la  volonté  gé- 
nérale, de  même  que  la  punition  est  la  res- 
tauration de  la  loi  dans  sa  majesté  inaltéra- 
ble. Telles  sont,  d'après  Hegel,  les  bases  du 
droit  civil  et  du  droit  criminel. 

La  substance  inorale  qui  a  pour  base  la 
conscience,  c'est-k-dire  la  volonté  et  le  de- 
voir, devient  la  famille  ou  la  société  civile,  et 
lu  constitution  de  l'Etat  est  le  système  géné- 
ral des  rapports  communs  k  tous  les  individus. 
Cette  manière  de  voir  a  le  défaut  de  manquer 
de  mobilité.  Au  lieu  d'esquisser  les  contours 
de  l'Etat  idéal  de  l'avenir,  Hegel  immobilise 
l'Etat  actuel  en  donnant  pour  sommet  k  la 
constitution  de  l'Etat  une  forme  monarchi- 
que, comme  forme  absolue.  Il  s'oppose  for- 
mellement au  système  représentatif.  Le  peu- 
ple n'est  pour  lui  qu'une  agrégation  d'indi- 
vidus, et  ses  délégués  ne  représentent  que 
des  volontés  individuelles.  Le  but  de  l'Etat 
est  d'empêcher  que  le  peuple  n'arrive  k  for- 
mer ainsi  un  pouvoir  informe,  sauvage  et 
ave.igle,  comme  les  vagues  de  la  mer  for- 
ment une  puissance  aveugle  qui  ne  peut  que 
détruire.  Ce  n'est  que  par  la  formation  d'é- 
tats ou  d'ordres  organiques  que  le  peiiple  a 
le  droit  de  manifester  sa  volonté.  Mais  ces 
états  eux-mêmes  ne  doivent  point  avoir  le 
droit  de  voter  l'impôt,  ce  qui,  d'après  Hegel, 
serait  mettre  chaque  année  en  danger  l'exis- 
tence de  l'Etat.  La  loi  représente  l'Etat  ob- 
jectif; la  volonté  du  souverain,  lEtat  sub- 
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le  plus  dur,  de  plus  abstrait,  de  moins 
et  de  moins  pratique  que  cette  théo- 
des  plus  grands  penseurs  modernes. 


Son  Etat  absolu  est  un  d 
même,  oui  exi;îe  des  sacrifia 


s'adore  li 
et  qui  ne  vit 
dé  l'abnégation  des  individus  ;  conception 
d'autant  plus  monstrueuse,  qu'elle  est  née  au 
milieu  des  idées  de  liberté  1  'Voilk  où  arrive 
la  pensée,  si  grande  soit-eile,  quand  elle  s'ab- 
sorbe en  elle-même  et  fait  abstraction  du 
inonde  extérieur. 

Pbilosopbie  de  !•  religion,  par  Hegel 
(1S31).  La  philosophie  de  la  religion,  selon 
Hei;el,  a  pour  objet  de  faire  reconnaître  la 
nécessité  logique  de  l'absolu.  Toutes  les  dé- 
terminations de  l'absolu  sont  autant  de  défi- 
nitions successives  de  Dieu,  auxquelles  cor- 
respondent les  divers  cultes.  L'histoire  des 
religions  coïncide  avec  l'histoire  universelle, 
ou  plutôt  elle  n'est  autre  chose  que  cette  his- 
toire même.  La  religion  véritable,  qui  établit 
dans  la  conscience  lu  vérité  absolue,  apporte 
la  solution  universelle,  la  paix  éternelle. 
Mais  cette  religion  (le  christianisme),  telle 
que  l'interprète  Hegel,  est  la  négation  de 
toute  religion.  L'auteur  considère  d'abord  l'i- 
dée religieuse,  dont  le  développement  consti- 
tue les  religions  diverses  ;  il  caractérise  en- 
suite les  religions  historiques,  iS',ues  de  cette 
idée,  et,  en  troisième  lieu,  il  considère  l'idée 
religieuse  revenue  k  soi,  ou  la  religion  abso- 
lue. Dans  les  religions  historiques,  il  s'établit 
un  rapport  du  sujet  k  l'esprit  consitléré  comme 
Dieu  objectif.  Ensuite,  pur  le  progrès  de  l'i- 
dée, ce  rapport  s'efface  :  l'homme  sait  enfin 
que  Dieu  est  lui,  qu'il  est  un  avec  lui.  La  phi- 
losophie montre  comment  la  religion,  succes- 
sivement modifiée,  devient  véritable  ou  ab- 
solue. Cette  évolution  de  l'idée  a  pour  point 
de  départ  l'existence  indépendante  de  Dieu. 
Dans  le  principe.  Dieu  est  adoré  comme  une 
■  idépendante  du  sujet;  mais  il  est 
de  toute  religion  de  tendre  k  dé- 
truire cette  opposition;  tout  culte  a  pour  ob- 
jet l'union,  1  identification  de  l'homme  avec 
Dieu  ;  mais ,  dans  le  culte ,  celte  union  n'est 
jamais  accomplie;  l'obstacle  vient  de  l'indi- 
gnité, de  l'infériorité  supposée  de  l'homme. 
U  y  a  eu  diverses  manières  de  comprendre 
ou  d'opérer  l'unification  de  Dieu  avec  l'homme. 
Autant  de  tonnes  religieuses  successives,  au- 
tant de  déveluppemeiits  de  la  conscience  re- 
ligieuse. La  religion  se  détermine  :  lo  comme 
religion  de  la  nature;  20  comme  religion  de 
l'inuividuolité  spirituelle.  La  religion  de  la 
nature  parcourt  trois  phases  et  revêt  plusieurs 
formes  :  religion  de  la  magie  ,  de  l'imagina- 
tion, de  la  lumière,  du  symbolisme,  du  su- 
blime, de  la  beauté,  de  l'entendement.  Dans 
ces  religions  historiques,  Dieu  a  une  forme 
finie  ;  leur  principe  ou  fondement  est  cosmo- 
logique.  Dans  la  première  des  religions  dé- 
terminées, le  fétichisme,  le  divin  ne  présente 
pas  encore  le  caractère  d'une  objectivité  in- 
dépendante :  l'individu  dispose  de  la  puis- 
sance divine  et  brise  son  idole  nu  besoin,  si 
elle  ne  satisfait  pas  ses  désirs.  Dans  le  boud- 
dhisme et  la  religion  de  Ko6,  l'unité  du  fini 
et  de  l'infini  est  purement  négative  :  Dieu  est 
posé  comme  lu  négation  de  toute  forme  fi- 
nie, comme  le  néant  de  toutes  choses.  Dans 
le  panthéisme  de  la  religion  de  Brahma,  cette 
unité  est  affirmative  :  la  substance  divine  y 
revêt  toutes  les  formes  de  la  nature,  tout  en 
demeurant  une  et  identique.  La  religion  la 
plus  pure,  celle  oil  l'opposition  du  fini  et  de 
l'infini  «si  réduite  au  seul  dualisme  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  est  le  culte  du  l'eu 
chez  les  Perses;  ce  dualisme  s'y  spiritualise 
par  la  conception  du  Bien  et  du  Mal  et  par 
la  conception  de  Dieu  comme  mouvement  de 
l'esprit.  Dans  la  religion  égyptienne  ou  sym- 
bolique. Dieu,  puissance  sj'intuelle,  se  pose 
comme  sa  pro|ne  fin,  par  la  négation  do  la 
nature.  Les  religions  naturelles,  religions  de 
lu  force  et  de  l'être,  pussent  k  I  étal  de  reli- 
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gion  de  la  sagesse,  fondée  sur  la  preuve  té* 
léologique  ou  physico-théologique.  La  conve- 
nance, la  finalité,  la  sagesse  sont  personni- 
fiées, divinisées  dans  le  monothéisme  des 
Juifs  et  dans  le  polythéisme  grec  et  romain. 
Le  judaïsme  est  lu  religion  di  sublime  :  Dieu 
apparaît  comme  l'Etre  unique,  spirituel,  seul 
positif;  mais  celte  généralité  abstraite,  trop 
bornée,  a  une  fin  exclusive.  A  cette  fin  limi- 
tée est  opposée  la  pluralité  des  fins  :  le  mo- 
nothéisme devient  polythéisme.  Les  dieux  de 
la  Grèce  expriment  les  puissances  morales  du 
peuple  hellène;  ils  réalisent  l'unité  de  l'humain 
et  du  divin  :  c'est  la  religion  de  la  beauté.  Le 
Destin,  qui  occupe  le  fond  du  tableau  dans 
cette  théogonie,  se  place  au  premier  plan 
dans  la  religion  romaine;  il  parait  comme  la  . 
nécessité  absolue;  le  but  de  la  vie  divine  est 
universel  ;  le  Panthéon  romain  reçoit  tous  les 
dieux  ;  il  n'y  a  qu'une  divinité  :  lu  fortune  du 
peuple  romain  ;  la  relig  on  est  un  simple 
moyen  de  domination  universelle,  c'est  la  re- 
ligion de  la  convenance  politique,  de  l'enten- 
dement. La  religion  chrétienne  accomplit  la 
fin  religieuse  par  l'union  de  Dieu  et  de 
l'homme.  L'esprit  fini  n'existe  pdus;  l'esprit 
divin  s'unit  k  lui-même;  l'esprit  absolu  se 
réalise  comme  individualité,  cette  religion 
repose  sur  la  preuve  ontologique.  L'idée  y  a 
son  objectivité  en  soi.  Le  christianisme  est  le 
dernier  terme  du  développement  de  l'idée  re- 
ligieuse, un  produit  naturel  et  nécessaire  du 
travail  de  l'esprit,  tendant,  k  travers  l'his- 
toire, k  se  donner  la  conscience  de  lui-même. 
C'est  essentiellement  une  révélation,  la  révé- 
lation de  Dieu  se  manifestant  dans  sa  vérité. 
Mais  les  définitions  que  donne  H-gel  des  mots 
révélation,  trinité,  chute,  rédemption,  ne  sont 
pas  celles  de  l'orthodoxie  catholique  ou  pro- 
testante. D'ailleurs,  sa  conception  philoso- 
phique est  la  négation  de  toute  religion,  et  il 
le  déclare  lui-même.  Le  dernier  résultat  de  sa 
théorie ,  qui  admet  une  création  éternelle  tt 
qui  conclut  k  l'identité  universelle,  au  pan- 
théisme absolu,  est  la  notion  de  l'idéalité 
pure,  qui  suppose  la  négation  de  toutes  les 
termes  finies.  Peut-être  n  était-il  pas  bien  utile 
de  prendre  de  si  longs  détours  pour  arriver  k 
de  telles  conclusions;  l'évolution  qui  conduit 
au  panthéisme  k  travers  tant  d'erreurs  systé- 
matisées ne  nous  paraît  que  médiocrement 
justifiée;  mais  si  les  religions  ne  sont  pas 
aussi  savantes  que  Hegel  les  a  faites,  si  la 
superstition  est  moins  scientifique  qu'il  ne  dit, 
il  n'a  pas  moins  bâti,  sur  un  système  imagi- 
naire, des  hypothèses  ingénieuses,  des  déduc- 
tions savantes  appuyées  sur  une  profonde 
érudition. 

Pbiiosopble  do  l'osprii,  par  Hegel,  traduite 
pour  la  première  fois  et  accompagnée  de 
deux  introductions  et  d'un  commentaire  per- 
pétuel par  A.  'Véra,  professeur  de  philoso- 
phie k  l'université  de  Naples,  tome  l"'  (Pa- 
ris, 1867).  Hegel  donne  le  nom  d'idée  au  sys- 
tème universel  des  choses.  Ainsi  comprise, 
l'idée  a  trois  sphères,  dans  lesquelles  elle  se 
réalise  successivementd'apres  un  double  mou- 
vement alternutif  et  continu  d'opposition  et 
de  synthèse  :  la  logique,  la  nnlure  et  Vesprit. 
De  là  une  grande  division  ternaire  des  scien- 
ces philosophiques.  La  Philosophie  de  l'esprit 
est  la  troisième  et  dernière  branche  de  la 
philosophie  ;  c'est  le  couronnement  de  l'édi- 
fice hégélien.  Le  philosophe  allemand  nous 
montre  dans  la  nuliire  l'idée  logique  sortant 
de  son  existence  abstraite,  de  son  état  d'im- 
mobilité et  d'enveloppement;  dans  Vespril, 
l'idée  absolue,  l'idée  qui  l'ait  l  unité  concrète 
de  la  logique  et  de  la  nature,  et  qui,  à  ce  ti- 
tre, les  présuppose,  les  annule  et  les  enve- 
loppe tout  k  la  fois.  Apres  nous  avoir  donné 
la  traduction  de  la  Logique  de  Hegel,  puis 
celle  de  la  Philosophie  de  la  nature,  M.  Véra 
vient  de  publier  le  premier  volume  de  la  Phi- 
losophie de  l'esprit.  Grâce  a  lui,  nous  possé- 
derons bientôt  dans  notre  langue  l  ensemble 
de  ladoclriiie  de  Hegel,  telle  qu'eliea  été  for- 
mulée par  le  célèbre  métaphysicien.  La  Phi- 
losophie de  l'esprit  com|ueiid  trois  divisions 
principales  :  1»  Esprit  subjectif;  2»  Esprit 
objectif  ;  30  Esprit  absolu.  La  première  divi- 
sion, qui  traite  de  l'esprit  subjectif,  se  sub- 
divise en  anthropologie,  phénoménologie  et 
psychologie.  Le  volume  paru  en  1867  ne  con- 
tient que  l'anthropologie.  L'introduction  du 
savant  traducteur  est  irès-imporlaiite,  en  ce 
qu'elle  familiarise  l'esprit  français  avec  des 
spéculations  dont  la  forme  peut  nous  pa- 
raître dure  et  rebutante. 

Pbllosopbio    seolosliqus    (FRAGMENTS   DE), 

par  V.  Cousin  (Paris,  1826,  iii-80).  Les  tra- 
vaux de  Cousin  sur  Abailard  l'ont  contraint 
d'explorer  a  peu  près  en  entier  le  chump  de 
la  philosophie  scoluslique.  La  scolustique 
avait  laisse  de  mauvais  souvenirs.  On  ne  la 
connaissait  plus.  Cousin  l'a  exhumée,  pour 
ainsi  dire,  e't  a  montre  les  liens  qui  l'unissent 
aux  idées  modernes  d'une  part  et  do  l'autre 
la  rattachent  aux  idées  antiques.  .\  l'en  croire, 
la  philosophie  scolastique  est  sortie  d'une 
phrase  do  Porphyre  traduite  par  Bofice  : 
€  Boéce  peut  être  considère,  au  moyen  âge, 
comme  le  lien  entre  le  pause  et  les  temps  nou- 
veaux. Chrétien  et  latin,  il  traduit  de  lu  phi- 
losophie grecque  et  païenne  ce  qui  pouvait 


de 


_3rvir  k  polir  et  k  façonner  un  p' 
enfance  au  christianisme  barbare.  Remarquez 
que  la  grammaire  et  la  logique  péripatéti- 
ciennes convenaient  admirablement  k  cette 
éducation  ;  car  VOrganum  n'est  pas  plus  païen 
que  chrétien  ;  il  formait  l'esprit  sans  cuinpro- 
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mettre  1»  foi.  Aassi  l'étude  de  Bo5«  aevint- 
e.Ie  aisément  universelle  et  elle  fui  longtemps 
utile  pour  ai^•uiser,  assouplir,  fori.her  la  pen- 
sée  et  lui  imprimer  l'habitude  de  la  r.gueur 
eide  la  iTé.-.sion  ;  mais,  tombant  uniquement    , 
sur  la  forme,  elle  eût  fini,  trop  prolongée,   | 
par  éLiuiser  l'esprit  humain  en  le  retenant 
Sans  une  dialectique  aride.  .  Heureusement,    i 
dans  l'introduction  de  Porphyre  a  1  Urganum 
se  trouï^.it  une  phrase  qui  eta.t  "■>.  l"-»bl^"=    j 
susceptible  de  deux  solutions  opposées.  Boêce    | 
n'v  avait  pas  attaché  beaucoup  d  importance  ;   , 
plusieurs  siècles  de  gloses  et  de  commentai- 
res avaient  passé  dessus  sans  1  entrevoir.  On 
le  découvrit  au  xte  siècle.  Ce  problème,  du 
Cousin    aujourd'hui   glacé  et  comme  pétri- 
fié sous  le  buin  de  Boëce.  avait  été  vivant  ja- 
dis dans  un  autre  monde  -,  il  avait  occupe  Pla- 
ton et  .Aristote,  il  avait  provoque  des  luttes 
immortelles  et  enfanté  des  systèmes  qui  s  e- 
taient  longtemps  maintenus  debout  1  un  con-    , 
tre  l'autre:  ces  luttes  avaient  cesse;  cette 
noble  philosophie  s'était  éteinte;  la  société 
ou'elle  éclairait  état  à  jamais  ensevelie  ;  la 
Tangue  même  dans  laquelle  toutes  ces  gran- 
des choses  avaient  été  pensées   et  écrites 
avait  fuit  place  à  une  autre  langue  qui,  elle- 
même   n'était  qu'une  transition  a  une  langue 
nouvelle.  Ainsi  marche  l'humanité  ;  elle  n  a- 
vance  que  sur  des  débris.  La  mort  est  la  con- 
dition de  la  vie  ;  mais,  pour  que  la  vie  sorte 
de  la  mort,  il  faut  que  la  mort  n  ait  pas  ete 
entière.  ■ 

Vo'ci  la  phrase  de  Porphyre  :  <  Chrysaore, 
puisqu'il  e>t  nécessaire,  pour  comprendre  la 
doctrine  des  catégories  d'Anstote,  de  savoir 
ce  que  c'est  que  le  genre,  la  différence,  1  es- 
pèce, le  propre  et  l'accident,  et  puisque  celte 
connaissance  est  utile  pour  la  definitiou  et  en 
général  pour  la  division  et  la  démonstration, 
je  vais  essayer,  dans  un  abrégé  succinct  et 
en  forme  d'introduction,  de  parcourir  ce  que 
nos  devancieis  ont  dit  à  cet  égard,  in  abste- 
nant de  questions  trop  profondes  et  m  arrê- 
tant même  assez  peu  sur  les  plus  faciles. 
Par  exemple,  je  ne  rechercherai  point  si  les 
genres  et  les  espèces  existent  par  eux-mêmes 
ou  seulement  dans  l'intelligence  ;  m,  dans  le 
cas  où  ils  existeraient  par  eux-mêmes,  s  ils 
sont  corporels  ou  incorporels,  ni  s'ils  existent 
séparés  des  objets  sensibles  ou  dans  ces  ob- 
ieis  ou  en  faisant  partie  ;  ce  problème  est  trop 
difficile  et  demanderait  des  recherches  plus 
étendues.  Je  me  bornerai  à  indiquer  ce  que 
les  anciens  et,  parmi  eux,  les  péripateticiens 
ont  dit  de  plu-  raisonnable  sur  ce  point  et 
sur  les  précédents.  > 

Cousm  remarque  que  Platon  et  Aristote  re- 
présentent dans  l'histoire  deux  interpréta- 
lions  opposées  du  problème  précédent.  De 
fait,  sous  le  nom  de  réalistes  et  de  nominaux, 
les  philosophes  du  moyen  âge  errent  dans  les 
mêmes  sentiers,  comme,  sous  le  nom  de  spiri- 
tualistes  ou  de  maièrialistes,  les  philosophes 
modernes  agitent  la  même  question.  . 

L'auteur  des  Fragme?ils  de  philosophie  sco- 
lastique  examine  linfl  lence  des  idées  indi-  , 
quées  pat  Porphyre  sur  Roscelin,  qui  fut  le 
maître  d'Abailarti,  puis  sur  .\ba;lard  lui-même. 
Ce  dernier  n'est  ni  réaliste,  ni  nominaliste.  Il 
essaye  de  réfuter  les  deux  écoles  rivales  et  j 
de  fonder  une  école  mixie  qui  tient  de  l'une 
et  de  l'autie.  L'exposition  de  la  doctrine  d  A-  | 
bailard  tient  une  grande  place  dans  l'ouvrage.  , 
Cousin  s'ingénie  spécialement  à  mettre  en 
relief  l'applicaUon  de  celte  doctrine  à  la  théo-  | 
lo^ùe.  •  Un  problème,  dit  Cousin,  digne  a 
peine  ce  me  semble  d  occuper  les  rêveries 
des  philosophes,  donne  naissance  â  divers  j 
systèmes  de  métaphysique.  Ces  systèmes  trou- 
blent les  écoles  ;  mais  d'tibord  ils  ne  troublent 
que  les  écoles.  Bientôt,  de  la  métaphysique, 
ils  passent  dans  la  religion  et  de  la  religion 
dans  1  Etat.  Les  vo.la  sur  la  scène  de  1  his- 
toire; ils  interviennent  dans  les  événements 
ue  ce  monde,  suscitem  des  conciles,  occupent 
des  rois.  •  Occuper  des  roisl  Cela  parait  a 
Cousin  un  beau  succès  pour  une  question 
de  ii.étaphysique.  11  continue  ensuite  ses  in- 
vestigations à  travers  les  œuvres  de  la  plu- 
uni  t  des  écrivain»  scolastiques.  On  trouve, 
comme  appendice,  à  la  fin  du  volume,  un 
Italie  d'Abailaid  écrit  en  latin  et  intitulé  : 
Tractatus  de  iiiteliixlibus.  C'est  une  dissec- 
lion  de  l'entenUemeui  faite  avec  la  pénétra- 
tion qui  disiii.guo  le  plus  brillant  des  philo- 
sophes scolostiques. 

Pblloaophic    Boderae    (COURS    d'HISTOIRB 

nii  LAi,  par  V.  Cousin  (Pans,  1828  ISto,  8  vol. 
in-soj.  Ce  cours  n'est  autre  chose  que  la  re- 
production des  leçons  du  professeur  au  Col- 
lège de  France.  L'analyse  du  livre  est  donc 
l'analyse  de  son  cours,  yuai.d  Cousin  monta 
dansia  chaire  de  Roier-CoUard,  il  y  parut 
sans  autre  dessein  que  de  développer  l  his- 
toire des  systèmes  philosophiques.  11  inau- 
gura son  enseignement  par  des  commen- 
Wires  sur  l'école  écossaise ,  étudiant  tour  à 
tour  Reid,  Smith,  Uutchesou,  Fergusson,  Du- 
gald-Slewarl  ;  puis,  passant  k  l'Alli  iiiagiie,  ii 
saisit  les  principaux  traits  de  la  philosophie 
morale  de  Kani  et  se  livra  à  d'eloqueiiis  dé- 
veloppements sur  le  stoïcisme,  le  devoir  et  la 
liberté.  Ku  1880,  la  chaire  du  jeune  professeur 
fut  suppi  imee  j  elle  lui  fut  rendue  en  1828, 
mais  ouns  l'iniervalle  il  éUilt  devenu  éclec- 
«ique.c'est-à-Jiie  prudent  et  reserve.  Il  deb. ta 
dans  sa  nouvelle  chaire  par  l'expose  asiex 
confus  do  son  nouveau  système ,  trouvant 
du  bon  dans  le  sensualisme,  l'idéalisme,  le 
scepticisme  et  même   le  mysticisme,  amal- 
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gamant,  sans  trop  d'ordre  ni  de  sens,  Kant, 
Schelling,  Fichte  et  Hegel.  On  comprend  sans 
peine,  diaprés  cela,  que  le  prétendu  Cours 
5«  philosophie  nest  pas  du  tout  une  philoso- 
phie une  et  systématique,  mais  une  reunion 
de  leçons  partois  éloquentes,  toujours  inco- 
hérentes. Il  l'a,  du  reste,  reconnu  en  parue 
lui-même  dans  la  préface  des  trois  volumes 
publiés  à  part  sous  ce  tiire  :  Cours  d  histoire 
de  la  philosophie  au  xvue  siècle. 

Pi>ilo..pbi.  dn  x...i«  .ièele   (HISTOIRE   DE 
LA),  par  V.  Cousin  (Paris,  1829,  8  vol.  in-8o). 
C'est,  de  tous  les  ouvrages  de  l  auteur,  le 
plus  justement    estime.    Cousm   avait  deja 
traité  ce  sujet  dans  ses  cours  de  1819  et  de 
1820;  mais  ses  études  postérieures  lui  ont   i 
donne  une  autre  idée  des  systèmes  de  celte    [ 
époque  mémorable.  Ainsi,  il  rapportait  tous 
les  svstèmes  du  xviii<:  siècle  à  deux,  le  sen-    | 
suali'sme  el  l'idéalisme  ;  depuis,  il  a  découvert   1 
que  le  scepticisme,  qui  a  des  liens  avec  le    i 
sensualisme.estnéanmoinsunsysteme  a  part, 
de  même  que  le  mvsiicisme,  qu'il  rattachait   1 
à  lidealisme,  constitue  réellement  une  école 
spéciale.  Dans  tous  les  cas,  cette  meihode  a 
l'avantage  de  rendre  mieux  compte  des  phé- 
nomènes historiques  et  d'offrir  une  base  plus 
1    large  à  l'esprit  de  combinaison. 

Le  profeseur,  voulant  montrer  à  son  audi- 
toire comment  la  philosophie  du  xviiie  siècle 
se  lie  aux  systèmes  antérieurs,  a  dû,  dans  ce 
I    but,  jeier  un  coup  d'œil  général  sur  l'histoire 
.    de  la  philosophie.  Ce  coup  d'œil  remplit  tout 
le  premier  volume.  j 

Suivant  Cousin,  il  faut  aller  chercher  en  [ 
Grèce  l'origine  de  la  philosophie  en  Occident. 
En  Grèce  même,  deux  hommes  la  représen- 
tent tout  entière  ;  Platon,  qui  en  a  trouve  les 
idées  fondamentales,  et  Aristote,  qui  a  décou- 
vert la  méthode.'  .Aristote  et  P.aton  ne  sont 
pas  seulement  de  grands  hommes,  dit  Cou- 
sin, ce  souides  systèmes,  et  des  systèmes  qui 
ont  des  racines  si  profondes  dans  la  nature 
de  l'esprit  humain  et  dans  celle  des  choses, 
que  le  temps,  qui  change  tout,  n'a  pu  chan- 
ger que  leurs  formes,  et  qu'on  peut  dire  avec 
une  rigueur  parfaite  que  la  pensée  humaine 
n'a  dep  lis  fait  autre  chose  que  d'aller  tour  à 
tour  de  l'un  à  l'autre,  en  les  modifiant  et  en 
les  perfectionnant  sans  cesse.  •  Cousin  avait 
songé  à  faire  une  histoire  générale  de  la  phi- 
losophie; mais  il  s'est  ravisé:  •  Pour  vous 
dire  louie  ma  pensée,  j'ai  considéré  les  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles  se 
trouve  parmi  nous  la  philosophie  et  j'ai  jugé 
que,  dans  ces  circonstances,  sortir  de_  la  lice 
des  discussions  contemporaines  et  m'enfon- 
cer  dans  l'aniiquilé,  c'était  déserter  mon 
poste  et  la  cause  de  la  vraie  philosophie.  • 
Voilà  pourquoi  il  a  voulu  rester  dans  les 
temps  modernes  et  n'indiquer  des  systèmes 
anciens  que  ce  qui  a  une  connexion  immé- 
diate et  directe  avec  les  doctrines  d'aujour- 
d'hui. Or,  les  doctrines  régnantes  dans  le  do- 
maine des  idées  sont  filles  du  sviiic  siècle. 
Juger  la  philosophie  du  xvute  siècle  est  une 
entreprise  qui  lui  parait  délicate.  Mais  les 
craintes  qu'il  affecte  à  cet  égard  nous  pa- 
raissent avant  tout  oratoires.  Il  se  sentait, 
croyons  -  nous  ,   assez   maître  de  son   sujet 

;     A,  A^  c  nar.^lû    nniir  n'»vnir  ripn  k  redouter. 


et  de  sa  parole  pour  n'avoir  rien  à  redouter. 
•  Le  xvm»  siècle,  dit-il,  a  nécessairement 
parmi  nous  des  admirateurs  et  des  adversai- 
res ardents  et  ombrageux;  dans  ce  débat  des 
passions  opposées,  l'indépendance  philoso- 
phique serait  mal  a  l'aise,  si  elle  ne  iiouvait 
en  elle-même  sa  force  comme  sa  recom- 
pense. • 

■  La  philosophie  d'un  siècle,  poursuit-il,  [ 
sort  de  tous  les  éléments  dont  ce  siècle  se 
compose,  et  pour  bien  comprendre  la  philo- 
sophie de  toute  époque,  il  faut  l'étudier  d'a- 
bord dans  la  civilisation  générale  qui  l'a  pro- 
duite; d'otl  il  suit  que,  pour  vous  donner  une 
idée  exacte  et  complète  de  la  philosophie  du 
xviiie  siècle,  non-seulement  eu  France,  mais 
dans  toute  l  Europe,  pour  vous  en  faire  sai- 
sir la  nature  et  le  caractère  propre,  je  dois 
commencer  par  vous  instruire  du  xviiio  siècle 
et  de  son  histoire,  indépendamiiieot  de  sa 
philosophie. 

»  Qu  est-ce  que  le  xvuie  siècle?  Quels  sont 
ses  rapporu  avec  les  siècles  qui  le  précè- 
dent? En  quoi  leur  rcsseinble-t-il  7  En  quoi  en 
diffetet-il?  11  leur  ressemble  en  ce  qu  il  con- 
tinue leur  action  ;  il  en  diffère  en  ce  qu'il  la 
développe  sur  une  plus  grande  échelle.  Et 
quelle  est  celle  action?  Ce  n'est  pas  moins 
que  l'enfantement  du  monde  moderne,  la  rup- 
ture des  temps  nouveaux  avec  les  temps  an- 
ciens ,  avec  le  moyen  âge.  ■  On  notera  que 
le  moyen  âge,  d'après  Cousin,  fut  une  des 
plus  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'huma- 
j  niie;  il  a  été  nécessaire  et  utile.  Mais  son 
rôle  est  fini;  il  a  rempli  sa  destinée  el  a  du 
céder  la  place  à  une  ère  nouvelle.  Ceci  pour- 
\  rail  être  hardi  au  point  de  vue  de  l'Eglise; 
aussi  Cousin,  homme  prudent,  se  hâte  de  dis- 
tinguer entre  le  moyen  âge  et  le  christia- 
nisme. Le  moveu  âge  est  le  berceau  du  chris- 
tianisme; il  n'eu  est  pas  la  forme  unique.  La 
preuve  eu  est  que  le  chrisiiamsiiie  est  le  fond 
même  de  la  civilisation  moderne;  le  christia- 
nisme a  présidé  à  l'évolution  politique  et  so- 
ciale dont  le  xvitl«  siècle  est  1  expression. 
•  Examinez-le  bien,  vous  le  verre»  rappeler 
tout  à  lexaiuen,  se  rendre  compte  de  tout, 
aspirer  s.ius  cesse  eu  toute  chose  aux  élé- 
ments les  plus  simples,  c'e»t-ii-diro  ii  la  plus 
haute  généralisation,  «t  en  même  temps  vous 
le  verrez  appliquer  sans  cesse  à  tout  et  par- 
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tout  les  pnncipes  qu'il  a  une  fois  généralisés.   ; 
De  là,  dans  un  seul  et  même  pays,  la  fusion 
de  toutes  les  classes,  principe  caché  de  la  fu- 
ture é-'alité,  et  la  fusion   de  tous  les  pays 
de  l'Europe,  principe  caché  de  la  future  unité 
europ-enne.  Déjà  ce  rapprochement  des  clas-   . 
ses  et  des  pays  apparaît  au  xviii»  siècle;  il  s  y 
forme  déjà  une  unité  dans  laquelle  se  rencon-   | 
tre  et  se  reconnaît  toute  l'Europe  civilisée.  •    , 
Peu  s'en  faut,  on  le  voit,  qu'il  ne  faille  faire   | 
honneur  au  christianisme  de  la  liberté  de  pen-    ' 
ser.  Ne  pouvant  ni  atuquer  la  pensée  mo  •    i 
deme  ni  condamner  le  christianisme,  il  est,   | 
croyons-nous,  d'une  suprême  habileté  d  attri-   j 
buer  celle-là  à  celui-ci  pour  se  permettre  l'é-   , 
lo.e  de  tous  deux. 

L'œuvre  duxvm'  siècle  est  d'avoir  relègue 
le  moyen  âge  dans  l'h.stoire.  Le  fait  se  ma- 
nifeste par  l'affaiblissement  des  puissances 
qui  avaient  joué  au  moyen  âge  le  principal 
rôle,  par  l'arrivée  sur  la  scène  de  puissances 
nouvel.es  et  inconnues.  Tous  les  Etals  méri- 
dionaux sont  énervés  ;  de  nouvelles  puissan- 
1  ces  apparaissent  dans  le  Nord.  La  guerre  est 
la  mesure  de  la  puissance  respective  des  peu- 
ples. Si  l'on  veut  une  image  plus  pacifique, 
qu'on  prenne  les  grands  hommes.  Il  n'y  en  a 
pas  au  xviut  siècle  dans  le  midi  de  l'Europe; 
au  contraire,  il  y  en  a  toute  une  moisson  dans 
lecentre  et  le  nord  du  continent.  Le  xvuie  s.è- 
cle  est  encore  l'ère  des  sciences  et  de  l'éco- 
nomie politique,  de  la  critique,  de  l'esthéti- 
que, de  la  liberté.  Enfin,  lacivilisation  change 
d'aspect  et  la  philosophie  est  l'interprète  ge- 
I  néral  de  ce  nouvel  étal  de  choses.  La  lâche 
I  du  xviue  siècle  est  donc  immense  ;  mais,  dans 
son  amour  des  innovations,  il  a  voulu  rompre 
en  visière  avec  la  tradition  (faute  que  le  sage 
Cousin  n'eût  jamais  commise)  et  s'est  trompé 
sur  la  mesure  de  sa  force.  Il  n'appartient  à 
aucun  temps  de  refaire  k  lui  seul  l'économie 
des  choses  humaines. 

La  philosophie  du  xvme  siècle  résume  1  es- 
prit général  du  temps  ;  elle  en  a  les  défauts 
et  les  qualités.  Il  y  a  deux    moments  dans 
i    le  développement  de  l'esprit  humain.  Le  pre- 
'   mier  est  la  période  d'intuition;  elle  est  an- 
I   térieure  au  raisonnement;  on  appelle  cela, 
en  philosophie,  la  spontanéité;  les  religions 
j   et  la  poésie  l'appelleni    inspiration.  «  L'in- 
spiration, fille  de  1  àine  et  du  ciel,  parle  d'en 
1   haut  avec  une  autorité  absolue;  elle  ne  de- 
,   mande  pas  ratteniiou,  elle  commande  la  foi. 
Aussi  ne  parle-t-elle  pas  une  langue  terres- 
tre ;  toutes  ses  paroles  sont  des  hymnes.  ■ 
Mais  lorsque  la  raison  s'est  développée  spon- 
tanément, sans  se  connaître,  il  arrive  un 
moment  où  elle  se  replie  sur  eile-méme,  se 
distingue  des  autres  facultés;  alors  elle  se 
connaît,  vérifie  les  données  de  l'inspiration 
primitive,  les  trouve  vraies,  acquiert  de  la  con- 
fiance en  elle-même  ;  cela  lui  donne  le  courage 
de  juger  de  tout.  Poui-su.vant  sa  tâche,  elle 
descend  plus  avant  en  elle-même,  cherche  à 
determ.ner  les  lois  d'après  lesquelles  elle  agit, 
et,  ces  lois  une  fois  connues,  s'en  sert  pour 
agrandir  le  domaine  de  ses  connaissances; 
c'est  la  seconde  période,  la  période  du  déve- 
loppement de  l'esprit  humain,  la  période  du 
raisonnement.  Le    xvilie  siècle  est  le  plus 
haut  degré  historique  de  ce  développement. 
Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  tous  les 
vieux  systèmes  abattus.  11  n'avait  plus  de- 
vant lui  que  le  principe  même  des  systèmes 
»...,i.^no   ia  nrlr<-.ifLA  Hutiinrite.  fil  avait  a  faire 
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anciens,  le  principe  d  autorité,  et  avait  a  laire 
prévaloir  le  principe  de  liberté  :  il  l'a  fait. 
La  généralisation  du  principe  de  l'indépen- 
dance absolue  de  la  pensée  sera  son  titre  de 
gloire  devant  l'histoire  ;  le  reste  n'est  qu'un 
détail.  Qu'importe  le  sensualisme  de  Condil- 
lac,  le  niaieiialisine  de  d  Holbach,  l'iJealisme 
de  Berkeley  et  le  scepticisme  de  Hume?  Ce 
sont  des  erreurs  d'un  jour  ou  d'un  demi-sie- 
cle,  sur  lesquelles,  avec  le  principe  de  la  li- 
berté philosophique,  il  y  aura  toujours  moyen 
de  revenir.  Cette  dernière  proposiiion  carac- 
térise le  senument  de  Cousin  sur  l  ensemble 
de  la  philosophie  au  xvm»  siècle  et  résume  l'o- 
pinion qu'il  s'en  est  faite. 


Pbilo.orhl»    e«Mé.ic.»«  (FBAGME.NTS  DE)  , 

publies  par  Victor  Cousin  (Pans,  1345,  in-12). 
Ces  frau-ments  ont  leur  unité  :  ils  embrassent 
la  suite"  entière  des  destinées  du  cartésia- 
nisme, dont  ils  exposent  l'origine,  les  progrès 
et  la  décadence.  Le  s-ivaut  morceau  sur  Va- 
nini  est  fort  remarquable.  Ceux  qui  suivent 
et  qui  ont  pour  litres  :  Séance  d  une  société 
cariésienite ;  Bobercal  philosophe;  le  Cc^dmal 
de  Jtelz  cartésien ,  montrent  le  cartésianisme 
envahissant  la  société  lout  eniiére,  de  la  sa- 
cristie au  boudoir.  Dans  .es  correspond,mces 
de  Malcbrauche  avec  Mairan  et  Leibuii , 
nous  vovons  les  dévelopi  e  ■  euls  intérieurs 
de  la  ph^osophie  nouvelle,  qui  tourne  »  une 
sorte  de  fatalisme  mystique.  .Maigre  Leibniz , 
nous  assistons  à  la  chute  de  celle  glorieuse 
école,  succombant,  après  un  siècle,  sous  le 
poids  de  ses  fautes  et  sous  les  efforts  combi- 
nes de  ses  adversaires. 

Pbii...ri>i«  «•  ••  •'••  P*''  '•"'*'','="'=  ^* 
Schlegel  O'ienne,  ISj;),  traduit  en  fr»"?^'» 
par  l'abbe  Gueuot  (l'.ris.  isos.  IS  v..  .r.-ï'^l. 
Le  premier  volume  c^  .  ■ 

Schlegel  tr..ite  suce  - 
sanie,  ue  l'âme  aun.. 
la   révélation  ;   de  1  ... 

rapports  avec  la  nature  et  avec  !.>•■•,  _^--s 

rapports  de  la  nature  et  du  monde  invisible, 

et  enfin  de  l'ordre  divin  dans  l'empire  ue  la 

'   vérité  et  de  l&  lune  de  notre  époque  avec 

!   l'erreur.  Le  caractère  mj-snque  de  Frédéric 


de  Schleiel,  durant  la  dernière  période  de  sa 
vie,  s'est  donné  pleine  carrière  dans  cette 
œuvre,  où  la  fantaisie  joue  un  aussi  grand 
rôle  que  la  raison,  mais  dont  les  pages,  ani- 
mées par  une  imasination  puissante,  ont  pro- 
fondément remué  l'Allemagne  de  1825.  •  Il  y  a 
au  ciel  et  sur  la  terre,  dit  un  poète,  une  foule 
de  choses  qui  n'en-.rent  point  dans  les  rêves 
de  notre  philosophie.  •  Schlegel  s'empare  de 
ces  paroles  et  ajoute  :  ■  Et  même,  entre  le 
ciel  et  la  terre,  il  y  a  une  foule  de  choses  qui 
restent  étrangères  aux  rêves  de  notre  philo- 
sophie. Puisque,  pour  la  plupart  du  temps, 
noire  philosophie  ne  se  livre  qu'a  des  rêves 
scientifiques,  est-il  étonnant  que,  parmi  les 
choses  qu'il  lui  appartiendrait  de  savoir,  U  y 
en  ait  tant  qu'elle  ignore,  qu'elle  te  soup- 
çonne même  pas?  »  „  .,       , 

Une  pensée  de  Frédéric  de  Schlegel  sur 
les  erreurs  des  grands  esprits  peut  servir  a 
faire  juger  son   livre.  li  est  d'avs  que  les 
aberrations  des  hautes  intelligences  ne  sont 
pas  inutiles  ;  il  les  compare  aux  premiers  na- 
vigateurs qui  osent  s'aventurer  sur  1  océan 
de  la  pensée.  lis  ne  trouvent  rien  dans  une 
mer  sans  rivage,  mais  ils  frayent  a  leurs  suc- 
cesseurs des  voies  nouvelles,  et  on  ne  re- 
cueillerait de  leurs  essais  que  l'eipenence 
du  danger  auquel  expose  l'imaginaiion,  que 
ce  serait  déjà  un  profit  salutaire.  «  Y  a-i-il 
lieu  de  s'étonner  après  cela,  dit  Schlegel,  si 
de  jeunes  esprits,  trop  tôt  séduits  par  les 
grands  mots  mal  entendus  de  nature,  de  Dien, 
de  liberté,  de  raison  et  de  progrès,  se  sentent 
'    portés,  entraînés  par  la  force  d  une  fausse 
I    exaltation,  soit  à  se  créer  une  religion  et  a 
se  faire  ainsi  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur» 
crovances,  soit  k  blâmer  tout  ce  qiii  existe 
dans  l'ordre  social  et  a  vouloir  refaire   le 
monde  entier  d'après  leurs  idées  d'an  jour?  • 
Ceci  est  la  note  du  livre,  t  Dans  son  audace 
sans  bornes,  la  philosophie  du  libre-penser 
tend  à  exercer  une  mauvaise  influence  sur 
l'éducation  moderne  el  k  corrompre  la  so- 
ciété. •  On  voit  tout  de  suite  que  1  auteur  p.aïae 
la  cause  des  institutions  et  des  croyances  his- 
toriques, en  un  mot  qu'il  est  en  phUosophie 
ce  que,  dans  la.  langue  politique,  on  appeUe 
conservateur.  C'est  dans  cei  esprit  qu  u  con- 
çoit le  plan  de  la  Philosophie  de  la  vie.  U 
conseille  de  respecter,  d'une  part,  les  données 
de  la  révélation,  et,  de  l'autre,  les  faits  exis- 
tants dans  Tordre  posiuf  exiéneur,  c  est-a- 
dire  les  mœurs  et  le  régime  poauque  en  vi- 
gueur, attendu  que  cela  est  l'œuvre  de  la 
sagesse  des  s.ècles  et  qu'il  est  au  moins  pré- 
somptueux de  vouloir  subsUtuer  un  idéal  per- 
sonnel au  travail  des  générations,  outre  que 
cela  ne  se  fait  point  sans  des  commotions 
violentes.   En  definilive ,  que  l'iotei.igence 
n'essaye  pas  de  sortir  d'elle-même  ;  U  lui  est 
d'ailleurs  permis  de  conserver  sa  oignité  et 
son  indépendance  en  prêtant  son  concours» 
ce  qui  existe.  On  sent  que  Schiegel  parle  a 
Vienne,  sous  l'œil  d'un  gouvernement  absolu 
dont  Metternich  était  alors  le  directeur.  Aussi 
l'auteur,  par  le  mot  philosophie,  n  eniend-il 
pas  une  doctrine  spéciale  sur  l'homme,  la  na- 
ture et  Dieu.  L'objet  de  la  philosophie  est 
secondaire.  Le  principal  de  la  qufsuon  réside 
dans  la  culture  de  l'espriu  La  Philoscphie  de 
I    là  vie  est  faite,  au  surplus,  pour  ceux  dont  la 
'    raison  est  tout  k  fait  développée.  On  ne  doit 
;    s'occuper  d'el.e  qu  k  un  kge  avance.  Sur  les 
'    bancs  de  lecole,  la  méthode  et  la  logique  suf- 
fisent. «Alors,  tout  se  bori.e  i  .  c;.>-  -:. .tuent 
'   de  la  meihode,  que  l'on  i  •  -   .ce. 

j    selon    lanaen  usage, ^  -  î'-^ 

I   excellence,  se.on  une  de  n- 

'    mune.  En  effet,  il  s'agit  t  cet 

enseignement,  de  l'objet  m-.r-e  ue  ..i  .  i  ..'So- 
phie, qui  est  ires-eloigne  et  que  le  manque 
d'une  expérience  intelieciuelle  sumsaute  met 
encore  au-dessus  de  la  portée  des  élevés,  due 
d'un  exercice  préliminaire  de  l  espnt  dans  les 
lois  de  U  méthode,  exercice  nécessaire  aux 
études  ultérieures  el  applicable  a  toutes  les 
branches  de  la  science.  • 

Cependani,  le  momeut  vient  d  «border  1  ob- 
jet même  de  l»  philosophie.  Schiegel ,  qui 
nest  au  fond  qu  un  cr.t.iJe  em..  ei.t.  (route 
de  1  occasion  i  ^  •  '" 

célébrités  du  t.  ^f 

et  Hegel,  dot,  ■  » 

monde  et  ferm  ;«•■ 

ligeaces.  •  Ces  -  •**■ 

titnior,lasc.  ->'^ 

pose  aucuneuu .  .  ^  ** 

^uintessenciees.  ,...  -^ 

subtile  dialectique,  h"  '^' 

pour  al.er  se  perdre  ■  i»- 

comprehensib.e..  Il  se  -•  1» 

philosophe  ue  .'.ulc  -  i'^l- 
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premiers  principes  de  rarithroétique  ;  mais  où 
serait-on  conduit  si,  pour  toutes  les  affuîres 
de  deta.il,  il  fallait  remouler  slutl  règles  de  la 
Dumeraiion  et  s'a>surer,  par  les  procédés  or- 
dinaires, de  leur  justesse  et  du  plus  ou  moins 
de  sécurité  guil  peut  y  avoir  à  en  faire  l'ap- 
plicalion?  C  est  la  géométrie  qui  sert  de  base 
a  la  stratégie;  supuo&ons  un  général  ran- 
geant une  armée  en  bataille  ;  invoquera-l-il  & 
son  secours  les  lumières  de  ses  traités  élé- 
mentaires, adu  d'établir  sur  des  démoustra- 
lioDS  fondumeutales  l'ordre  dont  il  médite 
l'execuiion?» 

Schlegel  no  veut  p:is  admettre  que  l'intel- 
ligence soit  le  centre  de  l'àme  et  le  tout  de 
la  philosophie.  Le  sentiment  tient  plus  de 
pince  d&DS  les  mœurs  que  l'e&prit.  «  Ici,  dit-il, 
c'est  l'àme  qui  re\eudique  la  première  place; 
car  elle  est  la  source,  la  cause  eftîciente  de 
la  vie  intellectuelle,  comme  elle  est  le  fonde- 
ment, le  princi]ie  constant  de  lu  vie  réelle. 
Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  se  déve- 
loppe ^e^prit,  c'est-a-uire  1  entendement  et 
la  volonté,  quel  que  soit,  du  reste,  le  mode 
d'inâueuce  par  lequel  l'àmo  se  tire  de  son 
assoupissement.  Bien  qu'excitée,  l'action  de 
l'esprit  dans  l'homme  n'est  ni  persêvéïante 
dans  sa  durée  ni  uuilurme  dans  son  intensité. 
On  peut  dire  d'elle  ce  qu'on  dit  du  vent,  qui 
meut  et  an. me  tout  dans  la  nature  :  ■  Un 
■  l'entend  souffler,  mais  on  ne  sait  ni  d'où  il 
•  vient  ni  où  il  va.  ■  L'âme,  au  contraire,  se 
livre,  dans  le  silence,  à  une  opération  conti- 
nuC'le,  et  l'on  peut  admettre,  avec  toute  ap- 
parence de  vérité,  que,  dans  le  sens  strict  du 
mot,  elle  a  toujours  des  images,  encore  qu'elle 
n'en  ait  pas  toujours  la  cunscience...  Cette 
opinion  nous  coD<iuit  à  reconnaître  que 
l'humme,  vu  1  alternative  de  veille  et  de  re- 
pos à  laquelle  est  soumise  la  vie  organique, 
a  des  rêves  continuels  pendant  son  sommeil, 
lors  même  que  ces  rêves  ue  laisseot  aucune 
trace  dans  son  souvenir.  • 

Au  sens  de  l'auteur,  limagination  qui  crée, 
qui  est  par  excellence  lu  faculté  active  de 
1  àme,  en  est  aussi  la  plus  puissante.  11  ajoute 
que  l'imugination  inJiue  sur  la  conscience, 
sur  lu  volonté,  sur  les  passions,  en  un  mot 
dirige  la  plupart  de  nos  mouvements  inté- 
rieurs. La  ration  et  l'imagination  sont  aux 
deux  pôles  opposes  de  l'âine.  «  L'une  en  peut 
être  Considérée  comme  le  côté  négatif,  l'autre  I 
comme  le  côté  positif.  En  tant  que  l'imagina-  | 
tion  est  la  faculie  productive  ou  le  priucipe  ! 
fécondant  de  la  pensée,  elle  peut  être  envi-  | 
sagée  comme  le  côté  positif  de  la  vie  intel-  ! 
Iiictuelie.  ■  L'imugination  est  la  force  féconde 
chez  l'homme;  la  raison  a  pour  objet  de  cor-  i 
riger  les  œuvres  de  l'imagination.  De  fait,  ' 
Schlegel  admet  quatre  facultés  humaines  : 
l'entendement,  la  volonté,  la  raison  et  l'ima- 
gination. L'ensemble  de  leurs  données  s'ap- 
pelle conscience.  Il  y  en  a  d'autres,  mais  elles 
sont  tout  à  fait  secondaires.  Quant  aux  sens, 
il  les  rédu>t  à  trois  :  l'odorat,  le  goût  et  le 
tact  n'en  font  qu'un,  et  ce  sens  est  inférieur; 
l'ouïe  et  la  vue  jouissent  d'une  portée  spiri- 
tuelle et  toute  spéciale,  ils  ne  perçoivent  pas 
seulement  les  objets,  ils  en  saisissent  les  rap- 
porta. L'imagination  domine  et  dirige  les  sens 
et  les  passions.  Schlegel  caractérise  sévère- 
ment lumour.  Cette  passion,  dit-il,  ■  consiste 
en  un  abrutissement  moral  :  c'est  une  maladie, 
une  fièvre  ùe  1  âme  exerçant  ses  ravages  tan- 
tôt par  de  violenta  accès,  tantôt  paruneaction 
lente  qui  ronge  et  mine  les  facultés  morales 
le>  plus  nobles.  C'est  encore  dans  l'imagina- 
tion, mais  dans  une  imagination  irritée,  eni- 
vrée et  empoisonnée,  que  cette  passion  a  sa 
source;  c'est  d'elle  qu'elle  emprunte  sa  v.o- 
lence,  ses  charmes  et  sa  miigie...  Elle  ne  re- 
vêt les  hideux  traits  de  la  corruption  que 
lorsque,  par  un  manque  de  principes  moraux, 
on  ne  se  li'-nt  point  en  garde  contre  la  vio- 
lence de  l'empire  qu'elle  tend  k  prendre,  ou 
que,  pur  faiblesse  de  caractère,  on  ne  sait 
opposer  à  sa  fougue  la  digue  toujours  insur- 
montable d'une  volonté  énergique.  ■ 

Ce  réquisitoire,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  a 
élc  prononcé  dans  ia  vieilleise  de  Schlegel, 
quand  ses  passions  étaient  éteintes;  il  n'était 
nullement  tenté  u'emeltre  de  pareils  senti- 
ments quand  il  prit  k  son  mari  Mme  Veit, 
Olle  de  Mendelssobn,  escapade  qui  l'obligea  de 
s'enfuir  Ue  Berlin.  Devenu  vieux,  il  reserve 
son  estime  pour  l'amour  conjugal  :  «  Enno- 
bli par  les  liens  de  lu  lidéliié,  le  penchant  de 
^'amoiir  reçoit  lu  sublime  consécration  qui 
nous  le  présente  souh  l'idée  sainte  du  sanc- 
tuaire de  la  vie  terrestre,  sanctuaire  sur  lo- 
que! reposent  les  antiques  bénédictions  de 
bieu,  et  d'où  découlent  la  félicité  domestique 
et  la  |>rospérite  dus  nations.  C'est  de  l'amour 
conjugui,  fondement  do  l'union  des  familles, 
que  dérivent  tous  les  autres  liens  moraux  qui 
lont  le  charme  de  l'existence,  tel->  que  1  a- 
mour  inaiernel.  la  [ieto  li.iule,  l'amitié  fra- 
ternelle et  le^  douces  relations  de  parenté, 
lien»  qui,  pris  ensemble,  forment  en  quelque 
f-çou  içKi,r,i  viuil  et  le  il.i.de  nerveux  de  la 
•ociete  humaine.  .Schlegel  voit  encore,  dans 
éducation,  un  fruit  de  l'amour  coi.  u-al. 
i..-M,.hc.;  r.'/Mt,  uu  sein  de  la  famille,  le 
•■  '  '-iiU  qui  présideront  au  dé- 

'  Vie  entière.  L'éducation 
1  .mi.le;  I  Etat  no  peut  dou- 
!  "n.  Il  n'>  a  duiileurs  que 

|.;s  y  :  ^  ^-ii  ,  »:l  sculuiiiont  une  certaine 
cate^'ono  d  entre  eih,  .,u,  rj^çoivcnt  l'ensoi- 
gnem.  nt  hor,  du  fo>er  de  la  fumMk..  La  jeune 
nUe  en  sort  nubile,  au  moment  de  créer  une 
nouvelle  famille.  De  fait,  la  philosophie  de  la 


PHIL 

vie  se  forme  surtout  au  sein  de  la  famille. 
L'auteur  fait  découler  toutes  les  vertus  so- 
ciales de  la  famille  comme  d'une  source  uui- 
que  et  féconde. 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  contient 
huit  leçons.  Schlegel  y  traite  de  l  ordre  divin 
dans  l'histoire  du  genre  humain  et  dans  les 
Etals,  de  l'unité  essentielle  de  la  foi  et  de  la 
science,  de  ia  vërilé  et  de  l'erreur  dans  la 
science,  de  la  vérité  et  de  la  science  dans 
l'-'urs  rapports  avec  la  vie,  de  la  nature  sym- 
bolique de  la  vie  dans  ses  rapports  avec  l'art 
et  dans  la  condition  morale  de  l'homme,  de  la 
vérité  et  de  la  vie  au  point  de  vue  de  la  so- 
ciété, des  classes,  du  pouvoir  dans  l'Etat  et 
des  relaUons  iniernationules,  et,  enfîn,  de  la 
théocratie.  11  n'y  a,  à  vraiment  parler,  dans 
le  monde,  s'il  faut  l'en  croire,  que  trois  au- 
torités lé,:;itimes  :  le  père,  le  prêtre  et  le  roi. 
Il  prétend  que  la  théocratie  est  mal  comprise 
de  DOS  jours,  d'abord  parce  qu'on  pose  mal  la 
question,  ayant  intérêt  à  la  poser  mal.  ■  Ceux-là 
donc,  dit-il,  embrouillent  l'idée  de  théocratie 
qui  emploient  ce  mot  pour  désigner  une  puis- 
sance spirituelle  exclusive,  comme  fut  ou 
comme  lis  supposent  avoir  été  celle  des  prê- 
tres d'Egypte,  ou  bien  encore  un  despotisme 
politique  d'accord  avec  l'Eglise  et  appuyé 
par  elle,  a  Schlegel  en  veut  même  à  ses  ainis 
politiques,  qu'il  appelle  les  défenseurs  de  la 
bonne  cause;  il  leur  reproche  de  mal  définir 
la  théocratie  et  d'en  avoir  une  idée  aussi 
fausse  que  leurs  adversaires.  Il  ne  faut  pas 
entendre  par  là  une  alliance  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  se  défendant  réciproquement  :  •  La 
théocratie  politique  ne  se  manifeste  propre- 
ment que  dans  l'histoire  du  peuple  juif,  comme 
forme  sociale  possible  et  réelle  ;  c'est  par  cet 
exemple  qu'on  peut,  le  plus  vite  et  le  plus 
clairement,  la  faire  comprendre  ;  de  niêiiie 
que  le  passage  des  guerres  civiles  et  de  l'a- 
narchie au  despotisme  se  montre  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  et  la  plus  instructive 
dans  l'histoire  romaine,  de  même  encore  que 
la  nature  du  système  constitutionnel  se  laisse 
beaucoup  mieux  juger  d'après  ses  développe- 
ments historiques  en  Angleterre  que  par  une 
pure  théorie,  une  recette  préparée  d'avance 
pour  les  Etats  qui  voudront  l'expéiimenter ; 
car,  pourtranslornier  cette  théorie  en  fait,  il 
faut  au  moins  l'expérience  d'un  demi-siècle.  > 
Par  la  même  raison,  on  ne  peut  pas  raison- 
ner à  priori  de  la  théocratie  ;  il  n'y  en  a  pas 
d'exemple  moderne.  Le  plus  récent  à  invo- 
quer est  celui  de  la  théocratie  judaïque.  La 
Juilée  est  petite,  comparée  à  Uome,  à  la 
Grèce,  aux  vastes  souverainetés  de  l'Orient; 
mais  elle  a  le  privilège  de  représenter  plus 
directement  le  monde  moderne.  Schlegel  fait 
un  éloge  outré  de  Moïse  et  de  sa  législation. 
11  n'y  a  pas  moyen  de  comparer  Moïse  a  Ma- 
homet ou  au  Bouddha,  suivant  lui;  il  est  bien 
au-dessus  de  ces  fondateurs  de  culte.  Ce- 
pendant Schlegel  voudrait  voir  un  nouveau 
Moïse  venir,  au  nom  de  Dieu,  fonder  une 
nouvelle  théocratie  en  Occident  ;  il  ne  dit  pas 
s'il  désire  pour  lui  les  dons  de  miracle  et  de 
prophétie,  mais  il  décrit  les  qualités  requises 
chez  un  homme  de  ce  genre  :  •  Celui  qui  la 
prêche  doit  présenter,  comme  signe  extérieur 
de  .sa  véritable  mission,  un  autre  témoignage, 
négatif  il  est  vrai,  mais  fondé  sur  l'histoire  : 
c'est  que  la  doctrine  qu'il  apporte  soit  en 
llléine  temp^i  ancienne  et  nouvelle;  nouvelle 
.juaiit  à  son  application  à  la  vie,  dont  elle  ré- 
veille les  forces  niuraies  et  spirituelles  alîais- 
sees;  ancienne  en  ce  qu'elle  se  fonde  sur  la 
révélation  antérieure,  en  ce  qu'elle  découle 
de  la  lumière  primitive  pour  aller  se  perdre 
dans  l'océan  de  l'éternelle  vérité  ;  conditions 
qui  se  trouvent  toutes  réunies  dans  la  révé- 
lation mosii'ique.  >  Le  monde  actuel,  au  dire 
de  Schlegel,  aurait  bien  besoin  de  quelque 
Mo'ise,  car  le  christianisme  s'en  va.  Malheu- 
reusement, Schlegel  n'ose  prédire  l'avene- 
ment  prochain  d  un  nouveau  Christ.  ■  La 
théocr.itie,  telle  qu'elle  a  vraiment  existe, 
dit-il,  ne  dépendant  d'aucune  théorie,  mais 
venant  directement  de  Dieu,  qui  communique 
pour  cela  sa  puissance  a  un  homme,  il  serait 
téméraire  d'avancer  qu'elle  ne  reparaîtra  ja- 
mais. Le  miracle  île  la  théocratie  no  se  con- 
çoit que  comme  événement  historique;  l'es- 
prit théorique  no  peut  rien  décider  en  pa- 
reille matière.  »  Il  reconnaît  que  les  périodes 
theocratiques  de  la  vie  du  genre  humain  sont 
rares,  qu'on  ne  peut  pas  compter  sur  elles. 
En  etfet,  •  alors,  tous  les  rapports  antérieurs 
sont  changés;  la  société  tout  entière  se  sent 
remplie  d'une  force  surnatuieile;  elle  se  voit 
arracher,  comme  par  une  main  triomphante, 
à  l'antique  servitude.  •  Nul  doute  que  l'inter- 
vention divine  doit  être  bien  commode  pour 
la  solutiou  de  toutes  les  questions  politiques 
et  sociales,  éternellement  pendantes;  mais... 
ne  pouvant  faire  rentrer  la  théocratie  tiaiis 
l'état  social,  qui  l'a  abjurée,  Schlegel  propose 
de  la  faire  rentrer  dans  lu  science  :  t  On  a 
déjii  sauvent  parlé  de  l'énorme  pouvoir  ac- 
quis par  la  science  dans  les  temps  modernes, 
pouvoir  qui,  de  plus  en  plus,  a  pris  une  di- 
rection destructrice,  s'étant  purtigce  en  deux 
atln  de  soutenir  un  combat  terrible  et  tou- 
jours indécis,  d'un  côté  pour  l'anarchie,  do 
l'autre  pour  te  rélablissement  de  l'ordreeide  la 
vérité.  C'est  â  cette  dernière  puissance,  com- 
battant contre  le  mal,  rmcrédulitô  et  le  mépris 
des  choses  divines,  que  pourrait  s'nppliq>ier 
celte  idée  d  une  théocratie  scientiltque  ii  l:>- 
quello  elle  devrait  bon  triomphe  dans  cette 
lutte  oii  le  nombre  de  ses  eimeinis  l'écrase.  ■ 
lin  pape  infaillible  pour  résoudre  les  qucs- 
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lions  de  biologie  et  de  chimie  transcendante, 
c'est  assurément  une  idée  originale;  reste  à 
trouver  un  homme  qui  réussisse  à  persuader 
et  k  se  persuader  qu'il  est  inspiré  du  Saint- 
Esprit  en  matière  de  physique  et  d'histoire 
naturelle.  Malheur  au  pliifosophe  qui  vieillit 
et  qui  perd  la  faculté  de  raisonner  avant  celie 
de  rêver  I 

Pi»iio«opbie  (histoire  DE  la],  par  H.  Ritter 
(Hambourg,  1829-1853,  12  vol.  in-8o).  Tissot 
a  tr;iduit  en  français  la  partie  relative  à 
l'Histoire  de  la  philosophie  ancienne  (Paris, 
1835,  4  vol.  in-80).  Celte  histoire  de  la  philo- 
so[)hie  ancienne  contient  treize  livres.  Elle 
commence  en  Egypte  et  en  Chaidée,  pour 
tiiiir  au  vo  siècle  de  notre  ère,  avec  l'école 
néoplatonicienne,  après  une  longue  excursion 
en  Chine  et  dans  l'Inde.  Ritter  est  de  l'école 
historique  moderne,  qui  s'est  donné  pour  tâ- 
che, sinon  de  réhabiliter  la  tradition,  au  moins 
de  la  faire  connaître  et  de  la  venger  des  in- 
jures que  lui  avait  prodiguées  le  xviiie  siècle. 
■  Il  a  été  un  temps,  dit  1  auteur  dans  son  in- 
troduction, où  l'on  croyait  l'érudition  peu  né- 
cessaire ou  même  inutile  au  philosophe,  per- 
suadé que  l'on  était  alors  qu'il  devait  tout  ti- 
rer de  son  propre  fonds.  C'était  l'opinion  d'une 
époque  où  l'on  était  plus  occupé  de  la  des- 
truction des  vieux  préjugés,  du  renversement 
des  anciennes  doctrines,  de  l'abolition  des 
anciens  droits ,  en  un  mot  de  l'anéantisse- 
ment des  travaux  du  passé,  que  de  leur  con- 
servation et  de  leur  perfectionnement.  Telle 
était  l'opinion  favorite  d'une  génératiou  qui 
se  croyait  sortie  de  terre  et  qui,  dédaignant 
de  reconnaître  ou  refusant  d'honorer  1  anti- 
quité, voulait  être  sage  d'une  sagesse  nou- 
velle. . 

Ritter  se  propose  de  réagir  contre  ces  dé- 
dains. •  Nous  sommes,  dit-il,  l'œuvre.de  mil- 
liers de  générations.  Il  est  honteux  et  vil  de 
dire  du  mal  de  ses  ancêtres,  à  qui  l'on  doit 
tout  ce  qu'on  est,  héritage  qui  comprend 
même  et  surtout  notre  cerveau,  dont  nous 
nous  servons  pour  médire  de  ceux  qui  nous 
l'ont  fait.  La  scolastique,  il  est  vrai,  a  dé- 
guisé la  tradition  et  l'a  rendue  odieuse  ou  ridi- 
cule. De  là  vient  que  «  celui  pour  qui  la  source 
fraîche  do  l'antiquité  ne  coule  qu'à  travers 
des  canaux  impurs  et  sans  nombre  veut  ra- 
rement en  goûter.  Il  s'élève  contre  elle  et  de- 
mande, d'un  ton  de  mépris  et  de  pitié,  si  Ion 
traînera  encore  longtemps  ce  vieux  fatras 
de  science  après  soi.  Ce  devaient  être,  selon 
ce  contempteur  des  temps  antiques,  des  hom- 
mes bien  bizarres  que  ces  anciens  qui  s'oc- 
cupaient de  tant  de  choses  qui  nous  intéres- 
sent si  peu.  >  Ritter  objecte  à  cela  que  les 
opinions  ineptes  n'ont  pas  le  privilège  d'obte- 
nir un  long  crédit,  et  que  lorsqu'on  voit  une 
doctrine  s'emparer  d'une  société  et  dominer 
cette  société  durant  des  siècles,  c'est  que 
cette  doctrine  renferme  des  éléments  de  force 
capables  d'avoir  obtenu  cette  domination  et 
dignes  de  la  conserver.  D'ailleurs,  l'instruc- 
tion que  nous  tirons  de  la  connaissance  de 
l'antiquité  n'est  fondamentale  qu'à  la  condi- 
tion de  rompre  avec  le  présent  et  de  chercher 
l'antiquité  dans  l'antiquité  même  :  ■  Ce  n'est 
qu'en  s'isolant  ainsi  du  présent  pour  mieux 
pénétrer  le  passé,  que  l'on  peut  saisir  les  an- 
neaux du  temps  et  concevoir  le  présent  lui- 
même  dans  son  principe.  *  11  faut  donc  s'iso- 
ler le  plus  poS!:iible  des  passions  du  tem]>s, 
accepter  dans  chaque  siècle  ce  qu'une  école 
littéraire  de  notre  époque  nomme  la  couleur 
locale.  L'auteur  est  un  des  plus  grands  maî- 
tres du  xixe  siècle  dans  cette  méthode.  Nul 
mieux  que  lui  ne  sait  se  pénétrer  de  l'esprit 
de  chaque  homme,  de  chaque  pays  et  de  cha- 
que temps.  Aussi  son  œuvre  est-elle  consi- 
dérée comme  ce  que  les  modernes  ont  fuit  de 
mieux  dans  celte  matière  ardue  de  l'histoire 
philosophique. 

Ritter  termine  son  histoire  de  la  philoso- 
phie ancienne  par  une  remarque  utile  à  faire 
connaître.  Il  ne  disconvient  pas  que  la  force 
productive  de  la  philosophie  est  l'intelligence 
ou,  si  l'on  veut,  le  don  de  connaître;  mais 
l'intelligenc:  n'agit  pas  seule,  et  le  sentiment 
joue  aussi  un  grand  rôle.  Ces  deux  éléments 
du  développement  philosophique,  tout  en  se 
combattant,  n'aspirent  qu'a  la  paix.  C'est  ce 
combat  qui  fait  toute  l'histoire  de  lu  philoso- 
phie. 

La  traduction  de  Tissot  est  faible.  Il  n'in- 
terprète pas  d'une  manière  assez  précise  la 
pensée  de  l'auteur,  Ritter,  en  réalité,  attend 
encore  un  Iruduoteur  français  qui  sache  faire 
sentir  toute  sa  valeur. 

La  partie  relative  k  l'histoire  de  la  philo- 
sophie moderne  a  été  traduite  en  fiançais, 
sous  le  titre  û' Histoire  de  la  philosophie  chré- 
tienne, parTrulIard  (Paris,  1 843-1844,  2  vol. 
in-S»}.  L'avènement  du  christianisme  «  est 
une  époque,  dit  Kitier,  qui  tendit  à  opérer 
entre  l'Occident  et  l'Orient  une  union  plus 
vivante,  plus  spirituelle,  à  dissoudre  par  là 
l'esprit  national  des  anciens  Etats  et  tout  en- 
semble à  préparer  la  fondation  d'Etats  nou- 
veaux. On  ne  saurait  méconnaître  quel  pro- 
digieux changement  résulta  do  la  diltusion  de 
la  pensée  religieuse  orientale  au  sein  de  l'Oc- 
cident :  ce  fut  d'abord  une  fermentation  d'é- 
lémonts  de  dillérento  nature;  puis,  à  la  Un, 
la  forme  religieuse  qui  s'était  développée  chez 
les  Juifs  et  qui  avait  été  transformée  par  le 
christianisme  après  de  nombreuses  vicissitu- 
des remporta  la  victoire  sur  toutes  les  autres 
docu'incs.Dès  lors,  les  peuples,  les  Etats  eu- 
ropéens qui  menaient  l'histoire  de  l'iiumanité 
depuis  des  siècles  commencèrent  à  adorer  le 
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Dieu  qui  n'avait  point  sur  ta  terre  de  contrée 

de  prédilection,  et  qui  ne  s'était  point  choisi 
de  nations  particulières  pour  lui  complaire  et 
pour  l'honorer,  mais  dont  la  pro\idence  veil- 
lait sur  tous  les  hommes  également;  dès  lors 
aussi  se  fonda  auprès  de  l'état  civil  une  com- 
munauté ecclésiastique  qui,  brisant  les  an- 
ciennes nationalités,  réunit  Grecs,  Romains, 
barbares  sous  la  domination  d  un  chef  et 
porta  conscienceusement  en  soi  la  prétention 
de  comprendre  le  genre  humain  tout  entier, 
afin  d'éveiller  un  autre  intérêt,  un  intérêt 
plus  général  que  celui  qu'avait  pu  inspirer  le 
patriotisme  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Il 
faudrait  méconnaître  le  sens  général  de  l'his- 
toire de  l'humanité  pour  vouloir  contester  la 
haute  signification  de  cette  révolution  intel-- 
lectuelle  ;  car,  dès  l'instant  qu'elle  s'opéra, 
l'histoire  de  l'humanité  fut  constituée;  aupa- 
ravant, il  n'existait  que  des  histoires  de  peu- 
ples isolés  qui,  maigre  leur  contact,  malgré 
l'accord  extérieur  qui  régnait  quelquefois  en- 
tre eux,  ne  conçurent  pourtant  point  qu'un 
intérêt  commun,  universel,  devait  être  le 
foyer  de  leur  vie  intérieure.  » 

Outre  ce  motif  d'attribuer  de  l'importance 
au  côté  philosophique  du  développement  so- 
cial des  théories  chrétiennes,  Ritter  en  a  un 
autre,  c'est  que  le  christianisme  n'est  point 
un  système  immuable  comme  ses  interprètes 
officiels  essayent  chaque  jour  de  le  persua- 
der. "  L'histoire  que  nous  présentons,  dit  Rit- 
ter, prouvera  à  plusieurs  reprises  que  la  doc- 
trine du  christianisme  elle-même  n  a  pas  tou- 
jours été  uniforme,  identique,  et  que  ceux 
qui  aidèrent  à  fonder,  à  propager  les  dogmes 
de  l'Eglise  ont  pris  des  directions  scienti- 
fiques essentiellement  différentes.  Aussi  som- 
mes-nous fort  éloigné  d'être  d'accord  avec 
ceux  qui  cherchent  l'essence  du  christia- 
nisme dans  un  corps  délimité  de  doctrines 
ou  dans  des  formes  fixement  arrêtées;  au 
contraire,  sans  méconnaître  la  valeur  de 
semblables  formules,  qui  revêtent  une  pensée 
déterminée  d'une  expression  sacramentelle 
dans  une  langue,  nous  croyons  que  toute 
expression  verbale  des  choses  de  la  religion 
est  soumise  au  changem-int;  qu'elle  peut  k 
peine  être  transmise  d'un  temps  à  un  autre 
temps,  moins  encore  d'un  idiome  à  un  autre 
idiome  sans  altération  de  sens,  et  que,  par 
conséquent,  l'éternel  ne  peut  être  exprimé 
que  faiblement  dans  le  christianisme  par  ces 
formules  changeantes.  » 

Les  philosophes  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  étudiés  par  Ritter  sont  fort  nombreux  ; 
ce  sont  d'abord  les  gnostiques  :  Simon  le 
Mage,  Ménandre,  Saturnin,  Basilide,  etc.; 
puis  les  manichéens,  puis  Hermogène,  Ar- 
nobe,  Lactance,  Synésius,  Valeniin,  Marc, 
Ptolémée,  Hèracléon.  Les  apologistes  chré- 
tiens, qui  joignent  des  éléments  philosophi- 
ques à  leurs  arguments  contre  le  paganL-ime, 
sont  encore  plus  nombreux  que  les  gno^ti- 
ques;  ce  sont  :  l'auteur  de  la  lettre  k  Diu- 
gnète,  saint  Justin,  Atiïénagore,  saint  Théo- 
phile, Tatien,  Hermias,  saint  Irènée,  Tertul- 
llen,  l'école  «aiéchétique  d'Alexandrie,  dont 
le  principal  représentant  est  Origène. 

Les  ariens  et  saint  Augustin  occupent  le 
second  volume  presque  tout  entier  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  chrétienne.  La  déca- 
dence de  cette  philosophie  coïncide  avec  le 
triomphe  politique  des  doctrines  évangéli- 
ques.  En  définitive,  cette  partie  de  l'ouvrage 
de  Ritter  est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  substan- 
tiel, depuis  Uen  longtemps,  sur  les  origines 
philosophiques  du  christianisme  et  les  élé- 
ments de  son  dogme. 

Pbiloaopbie    du    cfariatianiaBie,    par    l'abbé 

Bautain  (Paris,  1835,  2  vol.  in-8û).  Cet  ou- 
vrage, rédigé  sous  forme  de  correspondance 
religieuse  entre  un  maître  et  ses  disciples, 
est  précédé  de  trois  notices  autobiographi- 
ques ou  ces  disciples,  trois  prêtres  d  origine 
Israélite,  racontent  au  public  leur  conversion 
à  la  foi  catholique.  L'éditeur  qui  a  recueilU 
les  divers  éléments  du  livre  (l'abbé  de  Bon- 
nechose,  depuis  cardinal)  a  soin  de  donner 
les  vrais  noms  de  ces  néophytes  :  Th.  Ralis- 
bonne,  Is.  Gosschler  et  Jules  Lewel.  Ces  jeu- 
nes gens,  tous  avocats,  viennent  au  maître 
et  s'habituent  à  l'entendre  par  sympathie 
pour  sa  personne.  Ils  ne  s'attendent  pas  à 
devenir  cnrétiens  ;  c'est  à  peine  s'ils  ont  con- 
servé quelques  restes  de  la  foi  juda'ique.  Peu 
il  peu,  l'enseignement  qu'ils  reçoivent  trouble 
leur  âme;  ils  avouent  les  doutes  et  les  per- 
plexités qui  assiègent  leur  esprit;  le  maître 
les  aiguillonne,  les  encourage,  les  réfute,  les 
satisfait;  de  l'inUitférence  il  les  ramené  k  la 
foi  judaïque,  et  de  la  religion  mosaïque  il  les 
élève  jusqu'à  la  théologie  chrétienmï.  L'au- 
teur suit  donc  cette  méthode  tout  i.  fait  chré- 
tienne qui  consiste  à  abattre  la  raison,  k 
ébranler  l'âme,  à  émouvoir  sa  sensibilité  pour 
profiter  de  son  trouble  et  la  précipiter  dans 
la  foi.  L'auteur  ne  s'en  cache  pas  :  il  veut 
prouver  l'impuissance  de  la  raison,  l'impuis- 
sance métaphysique  du  rationalisme.  Il  lui 
conteste  lu  science  des  principes  et  ne  lui 
reconnaît  que  la  faculté  d'en  tirer  les  consé- 
quences. Le  scepticisme  est  au  bout  de  cette 
négation,  que  l'iOgliso  ne  peut  accepter  qu'a- 
vec les  plus  grands  dangers.  Si  la  raison 
seule  ne  peut  démontrer  l'exisience  de  Dieu, 
ni  établir  les  motifs  de  créJibililé  de  lu  reli- 
gion chrétienne,  il  en  résulte  qu'il  faut  la  foi 
pour  arriver  k  la  foi.  Pascal,  avant  labbé 
I3autuin,  avait  vu  la  conséquence  et  l'avait 
franchement  acceptée.  De  cette  correspon* 
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riance,  l'auteur  a  voulu  tirer  trois  conclusions  : 
10  Mieux  vuut  être  chrétien  que  juif;  le  Nou- 
veau Testament  est  en  progrès  sur  l'Ancien; 
au  reste,  la  dispersion  d'Israèl  rend  impniti- 
oable  la  religion  mosaïque,  laquelle  diffère 
de  la  doctrine  rabbinique.  2»  L'enseignement 
ofïiciel  de  l'Eglise  est  impuissant  k  conquérir 
de  nouveaux  croyants.  L'auteur  montre  har- 
diment l'inutilité  et  les  dangers  de  la  théolo- 
gie scolastiqvie  :  la  méthode  argumentative 
est  encore  employée  dans  les  séminaires, 
méthode  absurde,  démontrant  par  le  syllo- 
gisme des  principes  arbitraires  qu'il  faudrait 
démontrer  par  l'analyse  et  par  l'observation; 
méthode  funeste,  parce  qu'elle  n'apprend  ni 
la  philosophie  ni  la  science.  D'où  l  on  doit 
conclure  qu'il  y  a  nécessité  d'abjurer  l'ortho- 
doxie ecclésiastique  pour  mieux  défendre  le 
christianisme.  3°  Il  est  possible  de  renouveler 
l'apologie  et  l'enseignement  du  christianisme 
et  d'en  tirer  un  système  rationnel.  Mais,  ex- 
pliqué philosophiquement,  le  christianisme 
n'est  autre  chose  qu'une  phase  de  la  philoso- 
phie même  de  l'espi  it  humain.  Les  apologistes 
qui  entrent  dans  cette  voie,  tout  en  niant 
les  droits  de  la  raison,  portent  malgré  eux  le 
débat  sur  le  terrain  du  rationalisme. 

Cet  ouvrage  de  l'abbé  Bautain  révèle  des 
habitudes  de  pensée  autres  que  celles  des 
apologistes  élevés  sur  les  genoux  de  l'Eglise. 
Lécrivain  est  tout  pénétré  des  idées  plato- 
niciennes, des  inspirations  et  quelquefois  de 
la  terminologie  de  la  métaphysique  allemande. 
C'est  un  exemple  curieux  de  ce  christianisme 
scientifique  qu'on  a  essayé  de  fonder  de  nos 
jours  et  qui,  tout  en  rendant  ses  auteurs  sus- 
pects auprès  des  dévots,  a  laissé  le  public 
savant  tout  à  fait  indifférent. 

Pbilosopbie  morale,  par  l'abbé  Bautain 
(Paris,  1842,  2  vol.  in-80).  La  morale  exposée 
par  l'auteur  est  naturellement  fondée  sur  le 
dogme  chrétien.  Il  s'attache  néanmoins  à  en 
donner  une  explication  rationnelle.  Après 
avoir  constaté,  décrit  et  rassemblé  tous  les 
faits  moraux,  il  les  ramène  à  une  loi  géné- 
rale et  construit  la  théorie  pour  descendre 
ensuite  à  la  pratique.  Le  principe  interne  de 
l'activité  humaine,  ou  la  volonté,  se  manifeste 
sous  trois  formes  :  le  mouvement  physique, 
l'exercice  de  l'intelligence  et  l'acte  de  la  vo- 
lonté. La  liberté  métaphysique  devient  liberté 
morale.  Les  mobiles  généraux  de  la  volonté, 
l'amour  et  la  haine,  se  traduisent  sous  des 
noms  divers  :  désir,  espérance,  plaisir,  peine, 
crainte,  colère,  etc.  La  volonté  se  développe 
sous  l'inHuence  de  la  nature  physique;  elle 
est  tiraillée  par  les  instincts,  par  les  besoins 
naturels,  par  les  circonstances  extérieures. 
La  volonté  de  l'homme  se  développe  encore 
dans  les  rapports  de  l'être  personnel  et  con- 
scient avec  ses  semblables.  D'un  côté,  la  ré- 
flexion crée  des  symp;ithies  morales,  et  l'in- 
stinct social  produit  la  famille  et  la  société 
civile,  qui  donne  naissance  aux  vertus  et  aux 
défauts,  aux  qualités  et  aux  vices.  D'autre 
part,  le  sentiment  naturel  du  juste  et  de  l'in- 
juste devient  conscience  morale,  connais- 
sance du  devoir,  science  du  bien  et  du  mal. 
La  volonté  humaine  se  développe  enfin  dans 
son  rapport  avec  Dieu.  La  vie  religieuse  est 
le  complément  de  l'existence.  Or,  le  rapport 
de  l'âme  avec  Dieu  suppose  la  ^ràce  et  la  foi. 
La  foi  donne  le  sentiment  de  l'infini.  De  là, 
plusieurs  conséquences  :  le  rapport  de  l'infini 
avec  la  volonté  donne  le  sentiment  du  bien 
souverain  ;  le  rapport  de  l'infini  avec  l'intel- 
ligence donne  le  sentiment  de  la  vérité  uni- 
verselle ;  le  rapport  de  l'infini  avec  la  raison 
indique  le  besoin  d'une  cause  première,  d'un 
être  suprême,  d'une  justice  absolue;  le  rap- 
port de  l'infini  avec  l'imagination  donne  le 
sentiment  de  la  beauté  absolue.  Eu  résumé, 
ia  législation  morale  ou  l'éthique  est  aux 
fonctions  de  la  volonté  ce  que  la  logique  est 
aux  fonctions  de  l'esprit  :  l'une  et  l'autre 
exposent  la  loi  des  faits  constatés  par  la  psy- 
chologie. 

La  moralité  implique  trois  conditions  né- 
cessaires :  la  connaissance  et  le  respect  de 
la  loi,  la  conscience,  la  liberté.  La  loi  est 
l'expression  vivante  de  la  volonté  souve- 
raine qui  domine  la  vie.  Cette  loi  universelle 
est  la  loi  d'iimour;  elle  commande  à  tout,  et 
il  est  chiméritjue  de  croire  à  l'autonomie  et  ii 
rmdépendance  absolue  de  la  créature.  La 
conscience,  d'abord  instinctive,  se  dévelojppo 
logiquement  dans  l'ordre  moral  et  dans  l  or- 
dre psychique  ou  métaphysique,  sous  l'in- 
fluence des  exemples,  de  l'autorité,  de  l'édu- 
cation, de  la  législation,  de  la  religion.  La 
liberté  morale  de  l'homme,  dont  l exercice 
trouve  des  obstacles  dans  l'ignorance,  dans 
les  passions,  etc.,  .s'affirme  néanmoins  par 
^es  actes  ;  et  l'acte  libre  a  pour  conséquences  : 
le  devoir,  le  droit,  la  responsabilité  morale. 
On  a  des  devoirs  envois  soi-même,  envers 
ses  parents,  envers  la  société,  envers  son 
prochain,  envers  Dieu.  Dans  cet  examen  de 
ia  pratique  morale,  l'auteur  traite  incidem- 
ment du  culte,  de  la  piété,  de  l'autorité  pa- 
ternelle, de  l'amour  filial,  de  la  société  poli- 
tique. Au  fond,  ce  livre  est  inspiré  par  un 
profond  sentiment  de  l'insuffisance  de  la  ré- 
vélation ot  de  la  théologie  pour  fonder  la 
morale  ;  c'est  pour  cela  que  l'autour  a  essayé 
d'elayer  celle-ci  sur  les  arguments  que  four- 
nit la  raison.  Il  y  a  dans  ce  livre  une  grave 
lacune  et  qui  laisse  sans  solution  les  grands 
problèmes  sociaux  que  l'auteur  a  voulu  ré- 
soudre :  après  avoir  exposé  les  devoirs,  il 
uéglige  de  faire  connaître  les  droits.  Est-ce 


PHIL 

un  oubli  volontaire?  C'est  peut-être  un  oubli 
nécessaire,  car  il  a  été  commis,  avant  M.  Bau- 
tain. par  les  auteurs  de  l'Evangile.  Or,  impo- 
ser a  l'homme  des  devoirs  sans  lui  reconnaî- 
tre des  droits,  c'est  peut-être  faciliter  la  tâche 
des  gouvernements  humains,  mais,  à  coup 
sûr,  c'est  ne  tenir  aucun  compte  de  la  dignité 
humaine,  base  nécessaire  de  la  morale. 

Pbllosopbie  cbimlfiue  (I.KÇONS  SUR  LA),  par 
Dumas  (Paris,  1837,  in-80).  Cet  ouvrage  n  est 
autre  chose  que  le  recueil  des  leçons  sur  la 
philosophie  chimique  que  Dumas  fit  au  Col- 
lège de  France  en  1836.  Quand  Dumas  pro- 
fessa ces  leçons,  il  n'était  pas  encore  l'ora- 
teur accompli  qu'on  a  connu  depuis;  l'em- 
phase dépare  plus  d'une  page  de  ce  livre, 
qui  n'a  d'ailleurs  aucun  mérite  exceptionnel. 
Les  cinq  premières  leçons  ont  trait  à  l'his- 
toire de  la  chimie.  La  chimie  des  Egyptiens, 
des  Hébreux,  des  Grecs;  celle  de  Bacon, 
d'Albert  le  Grand,  d'Arnauld  de  Villeneuve, 
de  Raymond  Lulle,  de  Paracelse,  d'Agi  icola, 
de  Lefèvre,  de  Glazer,  de  Lemery,  d'Hom- 
berg,  de  Becker,  de  Stahl,  de  Scheele,  de 
Priestley  et  de  Lavoisier  y  sont  étudiées  suc- 
cessivement. Les  six  autres  leçons  roulent 
sur  la  {>hilosophie  chimique  proprement  dite, 
c'est-à-dire  sur  les  lois  fondamentales  de  la 
chimie.  La  partie  historique  est  vive  et  pit- 
toresque. On  ne  lira  jamais,  touchant  la  vie 
et  les  œuvres  de  Lavoisier,  rien  déplus  exact 
et  de  plus  pathétique  tout  à  la  fois  que  le  récit 
de  Dumas.  La  vie  étrange  et  si  agitée  de 
Priestley  est  aussi  racontée  d'une  façon  très- 
intéressante.  Quant  à  Paracelse,  Dumas  ne 
l'a  pas  mieux  traité  que  la  plupart  des  autres 
historiens.  En  parlant  de  Lavoisier,  Dumas 
promet  au  lecteur  une  édition  complète  des 
œuvres  de  ce  jjrand  homme,  édition  qui  sera, 
dit-il,  l'Evangile  du  chimiste.  Cette  édition, 
longtemps  attendue,  na  paru  qu'en  1866. 

Quant  aux  théories  chimiques  que  promet- 
tait le  titre  de  l'ouvriige,  elles  se  bornent  à 
l'exposition  pure  et  simple  de  la  théorie  de 
Lavoisier  sur  les  sels,  de  la  théorie  des  équi- 
valents, de  la  théorie  atomique,  des  lois  de  la 
combinaison  des  gaz,  de  la  loi  de  Dulong  et 
Petit,  de  celle  de  Mitscheilich ,  des  lois  de 
BerthoUet  et  de  celles  de  Berzélius. 

Pbilosopbie  de*  sciences  (i:SSAI  SUR  La), 
par  A.  Ampère  (Paris,  1838,  2  vol.  in-S»).  La 
première  édition,  en  un  volume,  avait  paru 
en  1834.  On  trouve  en  tête  du  second  volume 
une  belle  notice  de  MM.  Littrê  et  Sainte- 
Beuve  sur  Ampère. 

Philosophie  des  sciences  équivaut  pour 
Ampère  à  classification  des  sciences;  l'ou- 
vrage dont  il  est  question  ici  n'est  donc  pas 
autre  chose  qu'une  classification  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Ampère  divise 
d'abord  les  sciences  en  deux  grandes  caté- 
gories ou  règnes  :  les  sciences  cosmologiques 
ou  de  la  nature  et  les  sciences  noologiques  ou 
de  l'esprit.  Les  sciences  cosmoloi^iques  se  di- 
visent eu  deux  sous-règnes,  savoir  les  scien- 
ces qui  traitent  des  objets  inanimés  et  les 
sciences  qui  envisagent  seulement  les  objets 
animés.  Le  premier  sous-règne  comprend 
deux  embranchements:  les  sciences  muthë- 
matiques  et  les  sciences  physiques.  En  pour- 
suivant cette  division  binaire,  Ampère  arrive 
à  former  un  tableau  où  l'ensemble  des  scien- 
ces et  des  arts  se  trouve  disposé  comme  il 
suit  : 
Deux  règnes  ; 
Quatre  sous-règnes; 
Huit  embranchements; 
Seize  sous-embranchements. 
Trente-deux  sciences  du  premier  ordre; 
Soixante-quatre  du  second  ordre  ; 
Cent-vingt-huit  du  troisième  ordre. 
Ampère,  il  faut  le  dire,  n'est  arrivé  k  trou- 
ver ces  <ient-vin,:;t-huit  sciences  qu'en  dé- 
peçant, en  morcelant  ce  qu'on  avait  jusqu'ici 
réuni,  qu'en  transformant  en  sciences  dis- 
tinctes de  simples  chapitres  des  sciences  ac- 
tuelles, et  leur  appliquant  des  noms  quelque- 
fois bien  singuliers,  tels  que  canolbogie^  cy- 
bernétique, tei'pnogiwsie^  techne$thétique^  etc. 
Il  n'est  presque  pas  de  professeur  qui  ne 
comprenne  aujourdhui  que  le  cours  le  plus 
élémentaire  d'astionomie  doit  offrir  d'abord 
aux  étudiants  la  description  des  mouvements 
apparents  des  corps  célestes;  que,  dans  une 
seconde  section,  il  faut  remonter  des  appa- 
rences à  la  réalité;  qu'une  iroisièmo  sec- 
tion, enfin,  doit  être  consacrée  à  la  recherche 
et  à  l'étude  de  la  cause  physique  de  ces  mou- 
vements; ce  sont  lii  les  trois  parties  d'un 
seul  et  même  tout  :  Vuranographxe^  Vhéliosta- 
tique  et  l'astronomie. 

Ampère  trouve  inadmissible  la  réunion 
qu'on  a  faite  dans  l'enseignement  de  la  ma- 
tière médicale  et  de  la  thérapeutique.  11  est 
tres-vrai  que  connaître  les  propriétés  physi- 
ques des  médicaments  et  leur  origine,  c'est 
tout  autre  chose  que  connaître  leurs  proprié- 
tés physiologiques  ;  mais,  quand  on  considère 
que  ces  dernières  sont  întnnement  liées  aux 
premières,  ou  ne  peut  songer  à  les  séparer. 
D'ailleurs,  la  matière  médicale,  à  vrai  dire, 
n'est  pas  une  science. 

Ampère  met  dans  son  tableau  lat-himte  sur 
le  même  rang  uue  l'hygicno  :  c'est  une  bien 
grave  erreur.  Une  science  théorique,  capi- 
tale, fondamentale,  essentielle,  embrassant 
une  grande  partie  des  opérations  naturelles, 
ne  saurait  être  mise  sur  le  même  pied  que 
l'hygiène,  science  empirique,  concrète,  d'im- 
portance très- secondaire  uu  point  de  vue  phi- 
I   losoplûque. 
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Il  y  a  dans  l'œuvre  immense  d'Ampère  bien 
d'autres  erreurs;  mais,  à  voir  les  choses  de 
près,  ces  fautes  s'excusent,  car  il  est  impos- 
sible à  un  homme  d'embrasser  avec  une  même 
siireté  de  coup  d'œil  tout  l'ensemble  des  scien- 
ces et  de  leurs  rapports  véritables.  On  ne 
peut  méconnaître  toute  la  sagacité  qu'a  du 
déployer  l'illustre  inventeur  de  l'électro-dy- 
namique  pour  coordonner,  dans  une  aussi 
vaste  synthèse,  toutes  les  connais^^ances  de 
son  temps,  depuis  l'arithmétique  jusqu'à  la 
philologie,  depuis  l'agriculture  jusqu'à  la 
poésie.  Ampère  est  un  grand  penseur,  mys- 
tique et  chimérique  parfois,  mais  toujours 
profond. 

<  Si  le  temps  m'eût  permis  d'écrire  un  traité 
plus  complet,  dit  Ampère  dans  la  préface  de 
son  livre,  j'aurais  eu  soin,  en  parlant  de  cha- 
cune des  sciences,  de  ne  pas  me  borner  à  en 
donner  une  idée  générale  ;  je  me  serais  ap- 
pliqué à  faire  connaître  les  vérités  fonda- 
mentales sur  lesquelles  elle  repose,  les  mé- 
thodes qu'il  convient  de  suivre,  soit  pour  l'é- 
tudier, soit  pour  lui  faire  faire  de  nouveaux 
progrès,  ceux  qu'on  peut  espérer  suivant  le 
degré  de  perfection  auquel  elle  est  déjà  arri- 
vée. J'aurais  signalé  les  nouvelles  décou- 
vertes, indiqué  le  but  et  les  principaux  ré- 
sultats des  travaux  des  hommes  illustres  qui 
s'en  occupent,  et,  quand  deux  ou  plusieurs 
opinions  sur  les  bases  mêmes  de  la  science 
partagent  encore  les  savants,  j'aurais  exposé 
et  comparé  leurs  systèmes,  montré  l'origine 
de  leurs  dissentiments  et  fait  voir  comment 
on  peut  concilier  ce  que  ces  systèmes  offrt^nt 
d'incontestable.  Et  celui  qui  s'intéresse  aux 
progrès  des  sciences  et  qui,  sans  former  le 
projet  insensé  de  les  connaître  toutes  à  fond, 
voudrait  cependant  avoir  de  chacune  une 
idée  suffisante  pour  comprendre  le  but  qu'elle 
se  propose,  les  fondements  sur  lesquels  elle 
s'appuie,  le  degré  de  perfection  auquel  elle 
est  arrivée,  les  grandes  questions  qui  restent 
à  résoudre,  et  pouvoir  ensuite,  avec  ces  no- 
tions préliminaires,  se  faire  une  idée  juste 
des  travaux  actuels  des  savants  dans  chaque 
partie,  des  grandes  découvertes  qui  ont  il- 
lustré notre  siècle,  de  celles  qu'elles  prépa- 
rent, etc.,  c'est  dans  l'ouvrage  dont  je  parle 
que  cet  ami  des  sciences  trouverait  à  satis- 
faire son  noble  désir.  »  Il  est  bien  regretta- 
ble qu'Ampère  n'ait  pu  exécuter  un  pareil 
projet. 

Pbilo«o|ibie  (essai  d'uN  TRAITÉ  COMPLET 
DK)    au    point  <le    vue    du  cnlbolicisnio    et  du 

progrès,  par  P.-J.-B.  Buchez  (Paris,  183S- 
1S40,  3  vol.  in-80).  Catholicisme  et  progrès! 
Ce  seul  rapprochement  est  bien  près  d'être  hé- 
rétique. Le  livre  de  Buchez  porte  la  trace  de 
chacune  des  S[jécialités  de  l'auteur.  D'une 
part,  il  était  médecin,  et  sa  philosophie  a  une 
empreinte  médicale  fort  accusée;  il  était  re- 
venu au  catholicisme  après  l'avoir  quitté  et 
il  cède  à  l'envie  lîe  faire  quelque  chose  pour 
ses  nouvelles  convictions;  enfin,  il  avait  été 
saint-simonien  et  il  lui  en  était  resté  quelque 
chose  aussi  :  l'amour  du  progrès,  qui  résume 
à  certains  égards  la  doctrine  saint-simo- 
nienne.En  essayant  de  plaire  à  tout  le  monde, 
Buchez,  dont  le  savoir  était  grand,  l'in- 
lelliLTence  ouverte,  ne  pouvait  réussir  ii  plaire 
à  personne.  Buchef,  a  son  double  litre  de 
catholique  et  d-:  saint-simonien,  n'a  pas  en 
grande  estime  la  philosophie  du  xiz«  siècle  : 
■  La  logique,  dit-il  dans  sa  préface,  est  en- 
core composée  comme  il  y  a  trois  siècles  ;  on 
n'u  rien  ou  presque  rien  ajouté  aux  formules 
de  Platon  et  d'Aristote,  et  cependant  per- 
sonne n'ignore  que  de  nouvelles  méthodes, 
de  nouveaux  procédés  rationnels  ont  été  mis 
en  usage  depuis  et  même  avant  celte  époque  ; 
mais  ces  procèdes  n  ont  point  été  décrits;  on 
les  cherche  vainement  dans  les  cours  et  dans 
les  livres,  bien  que  tout  le  monde  sache  que 
c'est  à  l'aide  de  ces  moyens  spéciaux  que  les 
sciences  naturelles  ont  reçu  l'avancement 
remarquable  qui  fait  la  gloire  des  derniers 
siècles.  ■  La  métaphysique  et  l'ontologie  ne 
sont  pas  moins  imparfaites,  selon  lui,  que  lu 
logique  :  ■  On  y  a  multi|dié  les  définitions  ; 
mais  on  y  traite  seulement  de  la  théologie  et 
de  la  psychologie,  comme  si  entre  Dieu  et 
nous  il  n'y  avait  pas  la  société,  comme  si 
l'homme  était  le  seul  être  que  Dieu  eût  créé. 
On  a  négligé  précisément  la  question  dont  le 
siècle  est  le  plus  occupé  et  qui  fait  IV-bjet 
spécial  des  travaux  du  plus  grand  nombre  ; 
on  n'y  tient  compte  ni  des  lois  qui  gouver- 
nent l'univers  matériel,  ni  de  celles  qui  pré- 
sident aux  destinées  des  sociétés  humaines. 
Enfin,  d:ins  la  partie  de  la  philosophie  qu'on 
appelle  morale  ou  éthique  et  oui  est  consa- 
crée à  poser  les  principes  de  la  législation, 
du  droit,  de  l'autorité,  du  devoir,  etc.,  les 
lacunes  ne  sont  pas  moins  considi-rables.i  II 
est  surprenant  qu'un  transfuge  du  saint-si- 
monisme  reproche  &  son  six'le  de  n'avoir  pu 
arrêter  un  corps  de  doctrine  sociale.  Une 
pareille  impatience  ne  sied  point  à  qui  s'est 
si  gravement  trompé.  «  Soit  mépris  d<«  la 
part  des  uns,  poursuit  Buchex,  soit  inatieu- 
tion  de  la  part  des  autres,  soit  dissentiment 
chez  le  plus  grand  nombre,  il  est  arrive  que 
la  philosophie  ne  forme  pfus  un  corps  de  doc- 
trines universellement  connu,  qui  soit,  comme 
par  le  passe^  le  terrain  commun  d'où  chacun 
part:iii  pour  aller  K  sa  spécialité,  où  chacun 
revenait  ensuite  apporter  les  resuluts  de  ses 
travaux  particuliers  et  où  les  richesses  s'ac- 
cumulaient sous  une  forme  oui  les  rendait 
usuelles  pour  tout  le  monde.  Il  n'y  a  plus  de 
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méthode  commune,  plus  de  langage  scienti- 
fique commun  ;  les  diverses  branches  de  la 
science  sont  isolées  autant  par  la  ditference 
des  méthodes  et  des  principes  généraux  que 
par  celle  de  leurs  idiomes  propres.  Chacune 
d'elles  a,  en  quelque  sorte,  sa  philosophie 
particulière,  à  laquelle  trop  souvent  l'on  ne 
comprend  rien,  si  l'on  n'est  un  des  adeptes  de 
la  spécialité.  Autrefois,  chez  les  Grecs  comme 
dans  le  moyen  âge,  c'était  par  l'étude  de  la 
philosophie  qu'on  se  préi^rait  à  toutes  les 
professions  que  l'on  appellait  libérales  et  dans 
lesquelles  l'esprit  joue  le  principal  rôle,  aussi 
bien  à  l'administration  des  affaires  publiques 
qu'à  la  culture  des  sniences,^  des  lettres  ou 
des  arts.  Il  en  résultait  une  intelligence  com- 
mune sur  toute  chose  et  ui.e  simultanéité 
dans  les  tendances  individuelles  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui.  »  Quoi  qu'en  dise  Buchez, 
cette  belle  unité  philosophique  qu'il  a  rêvée 
n'a  jamais  existé  nulle  part,  si  ce  n'est  peut- 
être  au  moyen  âge,  lorsQue  la  philosophie 
n'existait  plus,  ayant  fait  place  à  la  théologie  ; 
et  encore.... 

Le  caractère  général  de  la  philosophie  de 
Buchez  est  d'être  une  philosophie  sociale.  II 
n'étudie  l'individu  qu'au  point  de  vue  de  l'es- 
pèce. On  conçoit  qu'ayant  à  considérer  l'es- 
pèce, il  nous  la  montre  surtout  dans  son  dé- 
veloppement historique.  Toute  sa  doctrine  se 
résume  en  un  principe  :  celui  du  progrès.  Le 
progrès,  d'après  l'idée  que  l'auteur  s'en  est 
faite,  suppose  chez  l'être  progressif  l'exis- 
tence :  1°  d'une  activité  douée  de  volonté,  de 
liberté  et  d'intelligence:  2o  d'un  but  qui  me- 
sure le  mouvement  de  celte  activité  ;  3o  d'un 
milieu  qui  fait  obstacle  et  contre  lequel  l'ac- 
tivité lutte  pour  atteindre  le  but;  4°  d'une 
réceptivité  conservatrice  du  résultat  de  tous 
les  efforts;  5**  de  la  réalisation  du  but. 

«  L'homme,  dit  Buchez,  est  doué  d'activité 
et  de  mémoire.  Il  a,  de  plus,  reçu  le  don  du 
langage,  à  l'aide  duquel  il  rend  commun  à 
tous  ses  semblables  les  fruits  de  son  expé- 
rience ou  de  ses  travaux  personnels.  En  ou- 
tre, la  société  des  hommes  est  tellement  con- 
stituée qu'elle  ne  meurt  pas;  tous  les  âges  y 
sont  mêlés;  en  sorte  que,  pendant  que  les 
vieillards  se  reposent  ou  meurent,  les  adultes 
agissent  et  travaillent,  et  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  apprennent  et  recueillent  le  fruit 
des  expériences  et  des  travaux,  non-seule- 
ment des  temps  qui  ont  précédé  ceux  où  ils 
sont  nés,  mais  encore  du  temf  s  ou  ils  vivent. 
Ainsi,  l'espèce  humaine  a  une  mémoire  com- 
mune et  une  activité  commune;  la  mémoire 
recueille  et  accumule;  l'activité,  qui  est  in- 
cessante, accroît  les  matériaux  de  1»  mémoire. 
Or,  en  additionnant  ensemble  et  mulliplianl 
par  le  temps:  1°  une  mémoire  qui  ne  perd 
rien  et  2°  une  activité  qui  apporte  sans  cesse 
de  nouvelles  richesses,  on  trouve  qu'il  s'en- 
suit un  accroissement  inévitable  dans  l'ordre 
intellectuel.  Ainsi,  le  progrès  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  constitution  de 
l'homme  et  de  l'humanité.  • 

Pbiloaopbie  (ESQUISSE  D'tTNE),  par  Lamen- 
nais (Paris,  1841-1846,  4  yoK  in-g*»).  Cet  ou- 
vra;j«  est  resté  ina«"hi 
doctrine  de  VEssai  stii 

duite  sous  une  forme  j .  •  et 

avec  plus  de  développa:.  :m- 

tile  d'exposer  de  nouvel  .  La- 

mennais. Il  suffira  de;;  -^c:i- 

paux  caractères.  Le  pre  pli- 

cisme  ;  l'auteur  fait  cet'-  :  s  sa 

préface  :  ■  Il  faut,  dans  ,  :  ous 

soumettons  au  pt>blio,  àis:i:igu.  r  'Je,;x  cho- 
ses :  les  bases  générales  et  les  deuils  qui  s'y 
rattachent  par'voie  de  déduction.  Les  bases 
ne  sont  pour  nous  l'objet  d'aucun  doute  ;  notre 
esprit  y  adhère  avec  une  entière  conviction; 
mais  nous  n'içnorons  pas  que  cette  convic- 
tion, quelque  ïorte  qu'elle  soit,  peut  éire  er- 
ronée et  qu'elle  ne  prouve  rien  si  eile  n'est 
sanctionnée  par  la  raison  commune.  «  La  so- 
lution que  1  auteur 
humaine  est  donc  yv 

sanctionnée  par  i  '  ren- 

dant, la  raison  i  ■  ^ae 

homme  ayant  1  ■  ■  '  •-'Vi- 

vent acquiesce  t  ;  '  en 

des  temps  divers,  et  1  a  lui 

apprenant  que  ce  à  qu>. .  "'^» 

la  r.iison  d'un  autre  ho;.  r'uer 

simultanément,  il  en  re.  ..  -  — .  >  au- 
cune règle  il  l'aide  de  laq-c.c  eu  j^ai^ie  rien 
aftirraer  immuablement.  »  Le  scepticisme 
est  ici  nottiîmert  f.^rmuîé. 

Les.v      "  .    ■     ■     -  .,.  La- 

menna  ^  **' 

le  pai.::  -^nt 

relipeuN  -  '^n, 

c'est-à-'i-.re    en  ^'n- 

naissHnoe,  et,  :  «t 

par  la  foi  en  la  i:ne 

arrive  à  la  ce:;  ^uie 

par  la  foi  ;  il  croit  .i  i'ir.ùui  et  au  r,.;.  mai* 
c'est  sur  l'infiti  qu'il  base  s*  croyance  au  fini. 
Lamennits  fait  ici  un  vain  effort  p^^ur  ^'a^- 
rèier  sur  la  pente  où  il  va  rouler  :  subordon- 
ner k  l'intini  la  notion  du  fini,  c'est,  en  réa- 
lité, nier  celui-ci.  L'auteur  n©  tjirtie  pas  à 
s'encHtftT.  en  effet.  ^sr;<  rrî'e  vr-e;?a  théo- 
rie de  U  .  ïUh- 
stance  >  "i^**. 
il  rep.  :  ro- 
duit  la  :  ;••-••- 
tive  par  son  e.-^  ..voq',;e  ii  ■■•.:.o  :  •  Kn  un  mot, 
l'être,  la  substance,  subsiste  sous  deux  mo- 
des :  l'un  absolu  et  nécessaire,  qui  est  Dieuî 


•  retrcuve  la 
pro- 
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Tautre  relatif  «t  contingent,  qui  est  la  créa- 
ture. D'où  il  suit  que  la  rature  de  D:eu  est 
essenliellement  ditrerente  de  celle  de  la  créa- 
ture,  bien  que  la  créature  ne  soit  radf' 
ment  que  la  substance  do  Dieu 


_^^_^^     ^^ Lumennais 

arrîvo^  k~  celte  affirmation,  l'unité   de  sub- 
stance, uarce  qu'il   n'a  reconnu  ou'un  seul 
moren  de  connaissance,  la  foi  à  1  mnni,  la 
parole  de  Dieu,  et  parce  que,  en  niant,  dès  le       gie.   L 
Drincipe,  la  raison  individuelle,  il  ote  à  1  in-       1  esprit 
dividu  tout  moyen  d'arriver  à  une  cerUlude       '  ^•"  " 
quelconque. 

L'Esjuitse  d'une  pliilosophie  n'a  pas  eu  de 
succès.  Toutefois,  on  y  trouve  de  belles  pa- 
ces  particulièrement  dans  le  troisième  vo- 
lume ;  Lamennais  parle  des  beauj-aris  avec 
une  richess.^  dimajcs  et  un  mouvement  ly- 
rique vériubleinent  entraînants. 

Pkli.»pii<  (ESSAIS  pe),  par  Charles  de 
Rémusai  (l'aris,  18<!.  !  vol.  in-S»).  Les  di- 
vers morce;.ux  qui  composent  ce  recueil  ont 
paru  k  das>el  lon^s  intervalles,  la  pu  part 
dans  la  Reçue  des  Deux-Mondes,  quelques-  j 
uns  dans  la  Revue  française.  Ce  sont  donc  des  i 
compositions  détachéeà. .  Elles  ont  pour  but, 
dit-if  lie  décrire  et  de  seconder  a  la  fois  le 
mouviment  philosophique  qui  s'est  manifesté 
parmi  nous,  mais  qui  ne  s'est  guère  étendu 
hors  de  l'em  einledes  écoles.  L'auleur  a  pensé 
qu'il  pourr.iit  être  utile  l'.e  reprendre  sous 
une  forme  tout  k  fait  étrangère  à  l'enseigne- 
ment ce  qui.  l'enseignement  surtout  a  expose 
jusqu'ici,  et  de  rechercher  comment  on  peut, 
sans  assuiément  prétendre  au  litre  de  philo- 
sophe, étudier  la  philosophie.  •  D'après  M.  de 
RémuMit,  la  philosophie  inleivient  chaque 
jour  dans  notre  existence.  C'est  un  viatique. 
Même  pour  qui  mène  de  front  les  études  sé- 
rieubcs,  les  lettres  et  les  affaires,  les  occupa- 
tions purement  intellectuelles  peuvent  en- 
core tenir  une  large  pluce.  On  y  rentre  comme 
un  ouvrier  f  itigué  de  sa  journée  rentre  le 
soir  dans  sa  famille. 

Mais,  dans  la  pensée  de  M.  de  Rémusat,  la 
philosophie  n'est  plus  ce  qu'elle  était  jadis, 
la  connaissance  de  l'homme  par  lui-même. 
.  Nous  vivons,  d.t-il,  dans  un  temps  où  l'é- 
tule  de  la  société  a  le  pas  sur  la  science  de 
l'homme.  L'histoire  du  monde,  le  spectacle 
des  événements,  l'examen  des  rapports,  soit 
des  gouvernements  avec  les  peuples,  soit  des 
individus  entre  eux,  l'observation  des  mœurs 
et  des  opinions  donnent  chaque  jour  nais- 
sance k  de  nouveaux  systèmes  sur  la  des- 
tinée de  l'humanité,  et  ces  systèmes  ajoutent 
apparemment  ou  doivent  ajouter  quelque 
chose  à  ce  que  l'homme  sait  de  lui-même.  \ 
Mais  si  les  spéculations  de  cette  nature  peu- 
vent être  philosophiques,  elles  ne  constituent  j 
pas  la  philosophie  proprement  dite  ;  elles  ne 
remplacent  pas  et  je  ne  sais  si  elles  valent 
l'étude  directe  de  l  esprit  humain.  Or,  cette  1 
étude  est  éminemment  la  philosophie.  Celle- 
ci  se  coinplcto  sans  doute  par  lu  science  de 
la  société  ;  mais  elle  la  précède,  l'éclairé,  la  1 
soutient,  et  jamais  elle  n'est  négligée  ou  mé- 
connue sans  péril  pour  le  reste  des  connais- 
sances humaines.  * 

M.  de  Rémusat  constate  néanmoins  que  si  , 
la  philosophie  s'est  relevée  tout  récemment 
dans  les  écoles,  grâce  aux  efforts  de  la  petite 
Eglise  éclectique,  elle  est  loin  d'avoir  repris 
de  l'empire  sur  les  mœurs  hor^  de  l'Université 
et  de  l'enseignement.  Il  est  évident  pour  tous 

Qu'elle  n'a  maintenant  ni  crédit  ni  popularité 
ans  le  monde  voué  à  la  recherche  exclusive 
des  intéréu.  Il  y  a  moins  de  deux  siècles,  la 
philosophie  était  considérée  comme  le  com- 
plément nécessaire  d'une  bonne  éducation, 
comme  la  sanction,  en  quelque  sorte,  de  tout 
le  savoir  acquis  antérieurement,  et  c'était 
luatice,  puisque  la  philosophie  est  réellement 
une  clef  de  voûte  des  connaissances  humai- 
nes et  le  terrain  commun  sur  lequel  elles  sa 
réunissent  pour  ne  former  qu'un  seul  fais- 
ceau. De  nos  jour-,  el.e  est  suspecte  au  sens 
commun,  regardée  comme  incertaine  et,  qui 

filus  e^t,  hostile  aux  intéréu  pratiques  des 
ndividus  comme  dos  nations.  Les  sciences 
positives  lui  reprochent  ses  témérités,  ses 
ambitions  chimériques.  Los  écoles  historiques 
moderne» ,  qui  la  plupart  sont  fatalistes  et 
ennemies  de  la  »pcculation,  l'accusent  d'être 
stérile,  pour  ne  pas  dire  nuisible  à  l'inlolli- 
geoce  de  nos  destinées. 

Maintenant,  sous  quel  aspect  particulier  la 
philosophie  se  présente-t-elle  aux  yeux  de 
M.  de  keinusat?  A-t-il  un  «ystème  et  quel 
est  ce  système?  Nous  avons  des^acultcs,  des 
notions   fond.imenlales,   des    connaissances 

3ui  s'y  rapportent  immédiatement;  voilk  les 
ivcrs  objets  de  la  philosophie.  ■  Si  elle  se 
borne  k  les  constater  comme  des  faits^  'i  les 
compter  et  k  les  définir,  elle  est  descriptive  ; 
ti  elle  va  plus  loin,  si  elle  recherche  1  auto- 
rité des  facultés,  la  valeur  des  nolions,  la 
certitude  des  connaissances,  elle  devient 
tran-cen'lante;  elle  met  en  question  la  vérité 
de  l'evpnt  hiiinuin.  Ainsi  que  les  facultés,  les 
notions  premieri;8  et  les  connaissiincca  qui 
en  dérivent  iiécessairement  sont  indispensa- 
bles k  toutes  les  autres  connaissances  comme 
moyen  ou  .oiiime  fondement;  la  philosophie 
impoite  donc  k  to'.tes  les  sciences.  Si  elle 
manque,  toutes  portent  ii  faux  ;  en  les  créant, 
l'esprit  nuinain  construit  en  l'air.  ■ 

M.  de  Keinu.-ial  api  elle  psyehologic  la  phi- 
losophie dcscriplive.  Quand  elle  entreprend 
d'analyser  l'intelligence  en  vue  de  la  régler, 
elle  devient  la  logique,  et  la  morale  quand 
•lie  fait  le  même   travail  sur   la    volonté. 


.  Mais  si  elle  s'élève  au-dessus  des  facultés  et 
des  notions  pour  les  juger,  pour  les  rapporter 
k  U  réalité,  pour  les  consi.lerer  abso  umeilt 
comme  donnant  des  vérités  qui  sont  les  lois 
mêmes  des  choses,  elle  mérite  alors  le  nom 
redouté  de  métaphysique.  • 

La  métaphysique  part  de  l'examen  de  l'au- 
torité de  l'esprit  humain  ou  haute  psycholo- 
I.  L'autorité  de  l'esprit  une  fois  établie, 
crée,  pour  ainsi  dire,  la  science  de 
l'être  ou  ontologie.  L'ontologie  est  l'étude  de 
la  nature  des  choses  ou  des  êtres  particu- 
liers. Mais  si  l'esprit  parvient  k  s'élever  au 
delà  des  êtres  finis  pour  contempler  l'être  in- 
fini, son  effort  scientifique  dans  cette  direction 
prend  le  nom  de  théodicée. 

■  Bien  que  l'esprit  humain,  dit  M.  de  Ré- 
musat, ne  paraisse  que  l'instrument  de  nos 
connaissances,  la  desciiplion  et  l'examen  de 
cet  instrument  sont  nécessaires,  non-seule- 
ment pour  les  classer  et  les  ordonner,   mais 
encore  pour  les  vérifier  ;  l'étude  du  moyen  est 
ici  inséparable  de  celle  de  l'objet,  et,  k  re- 
chercher comment  nous  savons  les  choses, 
on  découvre  ce  que  nous  savons  des  choses.  < 
L'indifférence  du  siècle  pour  la  philosophie, 
M.  de  Rémusat  la  comprend   et   l'explique 
très-bien  :  ■  Dans  l'état  actuel  des  sociétés, 
grâce  ii  ces  moyens  immenses  de  circulation, 
grâce  k  cette  liberté  générale  des  intelligen- 
ces que  rien  n'arrête  ou  n'intimide,  la  pensée 
passe  dans  les  faits  avec  une  rapidité  inouie. 
En  peu  de  moments,  elle  allume  des  passions, 
crée  des  intérêts,  recrute  des^  partis  et  pro- 
met ou  menace  de  convertir  l'univers.  Com- 
ment le  temps  ne  lui  manquerait-il  pas  pour 
se  recueillir?  •  M.  de  Rémusat  tranche  avec 
éclat    sur  cette  uniformité    d'un   temps  qui 
méprise  la  réflexion  et  le  recueillement  soli- 
taire. La  plupart  de  ses  Essais,  par  exemple 
De  l'état  de  la  philosophie  en  Fiance,  De  la 
philosophie  de  Descaries,  De  la  philosophie  de 
Reid,  De  la  philosophie  de  Kant,  De  l  idéolo- 
gie. De  la  physique  intellectuelle.  Du  juge- 
ment. De  la  matière.  De  l'esprit.  Des  causes 
du  scepticisme,  sont  écrits  dans  l'intérêt  de  la 
spéculation  pure,  sans  préoccupation  de  l'ob- 
jet ordinaire  des  éludes  modernes.  Au  milieu 
du  mouvement  étourdissant  qui  emporte  et 
trouble   les   imaginations  modernes,   M.    do 
Rémusat,  avec  un  calme  étonnant,  se  plonge 
dans  ses  méditations  personnelles  :  «  Quand 
vos   regards,   dit-il,   se  plongent  en   vous- 
même,  il  advient  quelquefois  que,    par   un 
contraste  singulier,  la  personnalité  semble 
s'affaiblir,  et  la  contemplation  l'emporte  sur 
le  sentiment  do  vivre  et  de  souffrir.  La  raison 
!   qui  regarde  et  qui  cherche  absorbe  presque 
la  sensibilité  et,  sourde,  un  moment  du  moins, 
k  ses  gémissements,  elle  oublie  l'individu  et 
abandonne  toute  conscience  de    l'existence 
déterminée  pour  se  noyer  en  quelque  sorte 
I   dans  cette  existence  générale  où  l'on   doute 
de  soi,  où  toutes  choses,  y  compris  le  moi, 
flottent  comme  des  ombres,  où  1  esprit,   par 
I    une  illusion  sublime,  croit  se  confondre  un 
moment  avec  l'éternel  spectateur  des  choses. 
Phénomène  admirable  1  Plus  l'homme  rentre 
profondément  en   lui  même,   plus  l'égoîsme 
!   s'etface  ;  ce  qu'il  y  a  dans  sa  nature  d'univer- 
sel domine  ce  qu'il  s'y  rencontre  d'individuel  ; 
il  s'anéantit  k  force  de  se  contempler  et  se 
perd  dans  l'infini  de  la  raison.  »  Rien  de  pla- 
cide, en  vérité,  comme  cette  tranquille  extase 
philosophique.  ■  Dans  les  douleurs  de  l'àine, 
poursuit-il,  lorsqu'elles  ont  le  caractère,  non 
de  l'égarement  et  de  la  fureur,  mais  d'un  dé- 
sespoir immobile  et  recueilli,  n'y  a-t-il  pas 
de  certains  iiilervulles,  les  seuls  où  l'àme 
'    respire  un  peu,  des  moments  d'oubli  de  toute 
réalité,   où   l'émotion  est  suspendue,  où  le 
cœur  se  détache  de  tout  intérêt,  <le  toute 
affection  positive,  où  vous  ne  sentez  plus  le 
trait  qui  vous  déchire,   et,   cessant    toute 
plainte,  vous  assistez,  non  sans  quelque  dou- 
ceur, au  siieclacle  de  votre  âme,  ou  plutôt 
de  ce  rooiitle  visible  dont  elle  reproduit  l'i- 
mage, de  ce  monde  invisible  dont  elle  réflé- 
chit  l'ombre?    Alors   sensations,  souvenirs, 
émotions,  idées  passent  devant  vous,  mono- 
tones et  mobiles  comme  les  flots,  bientôt  il 
vous  semble  que  vous  atteignez  aux  dernières 
limites  de  l'être,  que  vous  touchez  k  l'essence 
des  choses  ou,  uu  moins,  que  vous  planez  au- 
dessus  de  la  nature  et  de  la  destinée,  et  que 
la  realité  qui  vous  sépare  de  ce  qui  n'est  plus 
et  de  ce  qui  n'est  pus  vient  de  s'évanouir.  > 
Il  est  inutile,  après  ces  courtes  citations, 
d'insister  sur  l'élévation  do  la  pensée  et  les 
qualités  de  style  qui  font  de  M.  de  Rémusat 
un  des  grands  écrivains  de  noire  temps. 

Pbiloaoplil»  modarne  (HANUKL  DE),  par  Ch. 
Rcnouvicr  (Paris,  184!,  in- 12).  Un  grand  nom 
domine  tout  cet  ouvrage  et  semble  eonnne 
l'astre  central  autour  duquel  gravitoiit  tous 
les  astres  secondaires  de  la  philosophie  mo- 
derne :  c'est  Deseartes.  •  Il  faut  un  point  de 
vue  fixe  k  celui  qui  veut  indiquer  la  mar- 
che de  la  philosophie  moderne  avec  quelque 
conscience  do  son  oriijine  et  do  sa  naluio. 
Or,  où  trouver  mieux  ce  point  de  vue  qilo 
dans  les  ouvrages  du  grand  initiateur  de  la 
philosophie  en  Kran.  o  ?  Descartes,  après 
avoir  le  premier  fondé  la  science  générale  et 
esquissé  son  ensemble,  en  dirige  ensuite  et 
en  gouverne  le  cours  pendant  tout  le  xviie  siè- 
cle. Avant  ce  grand  siècle,  toute  pliilosoihie 
dépend  de  l'antiquilé  et  du  moyen  âge.  Si 
une  réforme  se  fait  jour,  elle  a  un  caractère 
critique  ou  n'embrasse  qu'une  partie  des  con- 
naissances humaines;  si  une  science  se  dé- 
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veloppe  avec  originalité,  c'est  la  science  ma- 
thématique, mécanique  et  physique. 

»  Apres  le  xviic  siècle,  au  contraire,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  plus  de  science  désintéressée  ; 
la  pensée  moderne  est,  il  est  vrai,  constituée  ; 
l'élément  antique  et  celui  du  moyen  âge  ont 
été  absorbés  pendant  le  xvo  et  le  xvie  siè- 
cle; enfin,  l'élément  nouveau  est  vivace  et 
déjk  tout  un  monde  d'idées  s'en  est  échappe. 
Mais,  d'un  autre  côté,  la  réforme  religieuse 
éludée  en  France  y  devient  plus  exigeante, 
le  problème  scientifique  pur  est  abandonné, 
toute  question  se  fait  politique  ou  sociale, 
rEurojie  est  entraînée  par  la  France,  et  la 
philosophie  n'est  plus  qu'un  nom,  hors  celle 
qui  sert  les  passions  du  moment.  • 

L'auteur  trouve  donc  dans  le  cartésianisme 
le  point  central  de  la  doctrine  moderne  et  le 
nœud  de  son  histoire.  Il  essaye,  dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  de  saisir  k  leur  origine  tous  les 
éléments  historiques  qui  ont  pu  contribuer  k 
faire  atteindre  k  la  pensée  la  station  qu'elle 
occupe  de  nos  jours,  et  ensuite  de  définir  la 
méthode  et  les  principes  premiers  de  la  phi- 
losophie tels  qu'ils  se  posent  naturellement  k 
lui  k  la  fin  de  son  analyse  historique.  Celte 
dernière  partie  est  de  beaucoup  la  plus  cu- 
rieuse de  l'ouvrnge.  •  L'éclectisme,  dit  l'au- 
teur, n'a  pas  fini  son  œuvre;  il  la  commence. 
Nous  vivons  dans  un  siècle  profondément 
éclectique....  Comme  les  philosophies  qui  sont 
issues  de  la  philosophie  cartésienne  ont  suc- 
cessivement développé  et  mis  en  évidence 
ces  principes,  eu  même  temps  qu'elles  ont 
fait  servir  son  universelle  méthode  k  élever 
et  k  fortifier  les  idées  contraires  et  vraies 
qu'elle  recèle,  il  s'ensuit  que  l'êclectisine  syn 
^étique,  qui  se  propose  de  concili 
traires,  peut  être  considt 
encore  comme  l'œuvre 
toutes  les  philosophies 
cartésianisme.  Cela  posé,  nous  avons  vu  que 
l'opposition  des  doctrines,  dans  les  diverses 
phases  de  la  philosophie,  se  résume  dans 
l'opposition  radicale  du  panthéisme  et  de  l'i- 
déalisme. Ces  deux  systèmes  étaient  contenus 
dans  le  cartésianisme  et  ils  en  sont  nés  ;  reste 
k  savoir  comment  on  peut  les  concilier  pour 
les  admettre  simultanément.  • 

Pour  poser  clairement  la  signification  de 
ces  deux  mots,  l'auteur  prend  l'un  pour  ex- 
pression de  la  déification  de  l'objet  et  l'autre 
de  la  déification  du  sujet.  Or,  dans  les  deux 
cas,  l'être  universel  est  absorbé;  et  qu'im- 
porte qu'on  nomme  sujet  ou  objet  le  gouffre 
dans  lequel  toute  apparence  s'engloutit?  En 
soi,  la  chose  est  donc  parfaitement  indiffé- 
rente ;  l'jdéalisme  n'est  que  le  panthéisme,  et 
réciproquement.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  par  rapport  k  ma  conscience,  point 
de  départ  de  toute  philosophie,  ces^eux  mots 
expriment  deux  contrai  " 


•  les  con- 
I  plus  spécialement 
de  conciliation  de 
modernes  issues  du 


effet, 

fondre  la  déification  du  moi  avec 

celle  du  non-moi.  Que  je  sois  perdu  au  sein 
de  l'infini  objectif,  devenu  sujet  universel,  ou 
qu'en  moi,  sujet  primilif  et  universel  aussi, 
1  infini  vienne  se  confondre,  voilk  deux  sup- 
positions essentiellement  identiques,  mais  es- 
sentiellement différentes.  Mais  précisément 
parce  que  les  deux  contraires  s'identifient  au 
fond,  nous  devons  les  croire  conciliables. 

Il  faut  poser  d'abord  l'existence  de  l'absolu. 
C'est  ce  que  fait  le  panthéisme  lorsque,  après 
avoir  réuni  dans  l'être  les  attributs  d'unité, 
d'infinité,  d'immutabilité,  il  reconnaît  ces  at- 
tributs incompatibles  avec  l'existence  des 
modes  et  en  vient  k  traiter  d'illusions  la  vie 
et  l'univers.  Après  l'absolu,  en  lui,  et  par  lui, 
et  comme  par  un  résultat  de  sa  propre  fé- 
condation, rétro  arrive  k  la  vie.  Il  so  multi- 
plie, il  se  fait  autre,  le  sujet  et  l'objet  se  pro- 
jettent hor 
temps  et  d; 


1  se  développe  d 

, r-  -O;  il  se  pense  lui-même, 

il  pense  autrui.  Telle  est  la  manifestation  de 
l'absolu.  Le  panthéisme  nous  représente  Dieu 
sous  ce  point  do  vue,  quand  il  s'empare  de  la 
conception  de  Dion  comme  source  première, 
fin  unique,  essence  universelle  de  toute  mo- 
dification vitale,  c'est-k-dire  do  toute  pensée 
et  de  tout  mouvement. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  connaître  l'ab- 
solu et  le  monde;  il  faut  encore  connaître 
leur  rapport.  Or,  la  nature,  qui,  dans  son 
principe,  semble  nécessaire  et  aveugle,  ne 
tarde  pas  k  paraître  intelligente  et  providen- 
tielle k  celui  qui  étudie  la  marche  de  son  dé- 
veloppement. Des  lois  constantes,  dont  le 
cercle  va  sans  cesse  on  s'agraiidissnnt,  pré- 
sident k  la  vie  universelle  sous  ses  formes 
diverses;  de  cause  en  cause,  de  loi  en  loi,  la 
nature  s'élève  vers  l'absolu  et,  émanée  do 
lui,  tend  k  rolouriier  k  son  origine. 

Pbiiosopbie  ancienne  (MA^Ubl.  de),  parCh. 
Renouvier  (Paris,  UU,  2  vol.  in-IS).  <  Tous 
leurs  principes  sont  vrais  :  des  pyrrhoniens, 
des  stoïques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  con- 
clusions sont  fausses,  parce  que  les  principes 
opposés  sont  vrais  aussi.  ■  Telle  est  la  pen- 
sée de  Pascal  que  M.  Renouvier  a  prise  pour 
épigraphe  de  son  ouvrage;  c'est  assez  dire 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  écrit  dans  l'esprit 
étroit  de  telle  secte  ou  de  telle  école,  mais 
qu'il  renferme  une  recherche  sincère  et  in- 
dépendante de  la  vérité,  auelle  qu'elle  soit. 

Il  y  a  deux  manières  d  écrire  l'histoire  de 
la  philosophie  :  ou  bien  on  entasse  citations 
sur  citations,  on  juxtapose  système  k  système, 
doctrine  k  doctrine,  on  se  querelle  pour  une 
date,  pour  un  fait,  et,  au  milieu  de  ce  fatras 
d'érudilion,  les  idées  principales  disparais- 
sent étouffées  ;  ou  bien,  sans  exagérer  1  im- 
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portance  de  la  chronologie,  on  prend  l'idée 
métaphysique  k  l'origine,  on  la  suit  k  travers 
les  temps,  en  notant  les  altérations  qu  elle  a 
subies,  les  développements  qu'elle  a  reçus, 
les  transformations  qu'elle  a  éprouvées.  C'est 
celle  dernière  méthode  que  M.  Renouvier  a 
choisie  ;  elle  lui  a  inspiré  un  livre  qui  serait 
irréprochable  si  l'auteur  n'avait  pas  cru  de- 
voir retrancher  de  l'antiquilé,  pour  la  repor- 
ter à  l'hi-itoire  des  idées  du  moyen  âge,  toute 
la  grande  philosophie  alexandrine.  Cette  la- 
cune est  infiniment  regrettable. 

L'auteur  a  une  manière  très-large  de  com- 
prendre son  sujet.  «  Un  caractère  me  frappe 
surtout,  dit-il,  dans  la  philosophie  grecque  la 
plus  ancienne,  c'est-k-dire  antérieure  a  So- 
ciale, c'est  qu'elle  se  partage  en  autant  de 
doctrines  qu'il  est  possible  de  poser  de  prin- 
cipes généraux  et  contraires  pour  expliquer 
la  nature  et  la  cause  des  êtres.  Je  conclus  de 
Ik  que  la  recherche  de  la  science  universelle 
a  été  spontanée  dans  la  pensée  des  Grecs.  Je 
conclus  encore  de  ce  fait  que  l'esprit  humain, 
livré  k  lui-même,  s'est  trouvé  conduit  a  créer 
plusieurs  philosophies,  plusieurs  sciences  de 
la  science,  et  de  l'être,  et  du  monde,  et  de 
l'homme  et  de  Dieu,  tandis  qu'il  ne  fondait 
qu'une  seule  géométrie.  ■ 

1  La  méthode,  dit-il  ailleurs,  peut  être  mise 
en  doute;  d'ailleurs  l'objet  du  savoir,  quel 
qu'il  soit,  doit  être  atteint  ou  déclaré  impos- 
sible k  atteindre  -.  c'est  un  impérieux  besoin 
de  la  pensée  sous  l'empire  de  toutes  les  mé- 
thodes. Alors  les  anciennes  doctrines  repa- 
raissent; l'esprit,  plus  libre  et  plus  incertain, 
les  analyse  dans  toutes  leurs  parties,  les  re- 
jette ou  les  accueille,  les  compare,  les  étend 
et  les  mêle;  ainsi  naît  l'éclectisme.  Les  épi- 
curiens, les  stoïciens,  les  académiciens,  toutes 
les  sectes  sont  éclectiques  dans  ce  sens;  et 
l'éclectisme  existe  aussi  sous  son  propre  nom, 
et  il  existe  dans  les  écoles  syncretiques  qui 
prennent  le  parti  de  réduire,  en  quelque  sorte 
de  force  et  malgré  les  philosophes,  la  philo- 
sophie k  l'unité. 

■  Cependant  le  problème  de  la  certitude  est 
de  plus  en  plus  agité  et  les  penseurs  ne  s'ac- 
cordent pas  k  en  présenter  une  solution.  La 
contradiction  so  perpétue  entre  les  écoles; 
elle  porte  sur  la  méthode,  sur  le  fond  de  la 
connaissance  et  sur  lout  ce  qui  paraît  1  objet 
du  savoir.  Alors  le  scepticisme,  qui  depuis 
longtemps  a  paru,  combattant  toutes  les  doc- 
trines, semble  triompher  :  il  est  la  fin  logique 
de  la  philosophie  des  anciens.  A  moins  d  en 
appeler  k  la  croyance  pour  établir  les  prin- 
cipes de  la  philosophie,  k  moins  de  reconnaî- 
tre qu'il  existe  pour  l'esprit  des  principes 
essentiels  et  contraires,  il  est  impossible 
d'accorder  k  quelque  philosophie  que  ce  puisse 
être  une  réalité  autre  qu'individuelle  ou  que 
relative  k  la  personne  du  penseur;  celui-ci, 
dès  qu'il  en  affirme  et  en  prétend  imposer  la 
certitude,  ne  parait  plus  alors  qu'un  tou  à 
tous  autres  yeux  que  les  siens. 

•  Telle  est,  ce  me  semble,  l'unité  de  la  philo- 
sophie des  anciens  ;  j'écris  donc  k  la  fois  sur 
l'histoire  et  sur  la  méthode.  Je  traite  par  la 
philosophie  l'histoire  de  la  philosophie,  et  ré- 
ciproquement. Et  voilk  pourquoi  je  donne  k 
ce  livre  le  titre  de  Manuel  de  philosophie  an- 
cienne, et  non  pointde.il/aHue'  d'histoire  de  la 
philosophie  ancienne.  ■ 

L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  fonder 
une  philosophie  nouvelle,  t  Je  m'adresse, 
dit-il,  k  ceux  qui  veulent  apprendre;  je  m'a- 
dresse aussi  k  ceux  qui  nous  disent  que  la 
philosophie  n'existera  jamais  ;  tous  aujour- 
d'hui doivent  étudier  l'histoire  des  essais  qui 
furent  tentés  pour  fonder  une  science,  la 
première,  la  suprême.  Si,  parmi  ceux  qui  ne 
veulent  rien  tenir  d'elle,  il  en  est  qui  culti- 
vent les  sciences  isolées,  qu'ils  essayent  de 
nous  montrer  la  vanité  do  la  science  des  prin- 
cipes et  des  fins,  de  nous  prouver  que  nous 
ne  saurions  connaître  ni  Dieu  ni  nous-mêmes. 
Qu'ils  essayent;  et,  pour  nier  la  philosophie 
en  connaissance  de  cause,  ils  so  feront  phi- 
losophes. Ce  fut  l'œuvre  de  Kant  en  Allema- 
gne; on  doit  désirer  qu'elle  se  poursuive  en 
Franco.  Une  philosophie  critique  susciterait 
lies  controverses  et  furiifierait  les  éludes; 
même  des  doctrines  ;  elU 
menoement  d'une  ère  nou- 
peut-être  enfin  l'unilo 
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serait  entrevue,  au  moins  dans  la  mothouo 
et  dans  les  grands  principes.  • 

Plilloaopbie  fondanx-nlnlc,  par  doin  Jaima 

Balmès  (Uarcelone,  1S46,  i  vol.  in-S"),  tra- 
duit en  français  par  M.  Ed.  Manec  (l'aris, 
18r.2,  3  vol.  in- 12).  Balraès  s'exprime  eu  ces 
termes  sur  les  caractères  généraux  do  son 
œuvre  :  •  Ce  titre  indique  I  objet  du  traite  ; 
qu'on  ne  me  l'impute  point  comme  une  pré- 
tention vaniteuse.  J  ai  voulu  examiner  168 
questions  fondamentales  de  la  philosophie,  je 
ne  me  flatte  pas  de  lui  donner  de  nouvelles 
bases.  Je  me  suis  propose  d'examiner  les 
idées  fondamentales  de  notre  esprit  consi- 
déré, soit  en  lui-même,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde.  ■ 

La  Philosophie  fondamentale  se  divise  en 
dix  livres:  le  premier  traite  de  ]&  certitude; 
le  second,  des  sensations;  le  troisième,  de 
y  étendue  et  do  Vespace;  le  quatrième,  des 
idées;  le  cinquième,  de  l'idée  do  Vélre;  le 
sixième,  de  {'unité  et  du  nombre;  le  sopiieme, 
du  temps;  le  neuvième,  do  \\x  substance  ;  le 
dixième,  de  la  nécessité  et  de  la  causalilé.  Lo 
but  et  l'effort  de  Balmès  est  do  réfuter  tout  à  la 
fois  et  le  seusualisme  condillacion  et  l'idéa- 
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lisme  allemand.  11  n'admet  ni  la  doctrine  des  [ 
sensations  transformées,  ni  celle  des  itlées  I 
innées,  ni  celle  de  la  révélation  des  idées  par 
la  parole.  Au  subjectiïisrae  relatif  de  Kaut 
et  au  subjectivisine  absolu  de  Fichte,  il  op- 
pose l'inslinct  intellectuel.  U  accorde  une 
valeur  objective  à  l'étendue,  repousse  les  ju- 
gements synthétiques  à  priori  et  prétend 
ramener  â  un  jugement  analytique  le  prin- 
cipe de  causalité.  Les  dix  livres  de  la  P/nlo- 
tophie  fondamenlale  témoignent  d'une  origi- 
nalité et  d'une  force  de  pensée  qu'il  faut  re- 
connaître, à  quelque  distance  que  l'on  soit  de 
l'auteur  sur  certaines  questions.  Nous  nous 
bornerons  à  analyser  ici,  comme  appelant, 
selon  nous,  particulièrement  l'attention,  les 
livres  qui  traitent  de  la  certitude,  des  senso- 
IlOf»,  de  Vespace  et  du  temps. 

—  Certitude.  U  y  a,  suivant  Balmès,  trois 
moyens  de  percevoir  la  vérité  :  la  conscience, 
Véoidenee,  Vinstinct  intellectuel;  par  consé- 
quent trois  ordres  de  vérités  :  vérités  de  sens 
intime,  vérités  nécessaires,  vérités  de  sens 
commun.  La  conscience,  c'est-à-dire  le  sen- 
timent intérieur  de  ce  qui  se  passe  en  nous, 
de  ce  que  nous  éprouvons,  est  indépendante 
des  autres  movens  de  perception,  des  autres 
fondements  de  certitude.  Que  l'on   détruise 
l'évidence,  que  l'on  détruise  l'instinct  intel- 
lectuel, la  conscience    reste;    la   certitude 
?u'elle  produit  est  absolue,  irrésistible,  in- 
aillible  dans  la  sphère  de  son  activité.  Les 
vérités  attestées  par  l'évidence  sont  néces- 
saires et  par  conséquent  universelles.   Né- 
cessité, universalité,  voilà  les  propriétés  es- 
sentielles de  l'évidence.  Un  fait  contingent 
ne  comporte  point  l'évidence,  à  moins  qu'il 
ne  soit  soumis  à  un  principe  de  nécessité. 
L'instinct   intellectuel  est   cette   incliiiation 
spontanée  qui,  dans  la  pratique  delà  vie,  dé- 
termine la  certitude  indépendamment  du  lé- 
inoigna^'e  de  la  conscience  ou  de  l'évidence. 
Cet  instinct  est  tout  à  la  fois  le  guide  et  le 
bouclier  de  la  raison  :  le  guide,  car  il  la  pré- 
cède et  lui  montre  le  chemin  du  vrai;  le  bou- 
clier, car  il  la  met  à  couvert  de  ses  propres 
subtilités,  en  forçant  le  sophisme  à  se  taire 
devant  le  sens  commun.  Après  avoir  établi 
cette  iinporunle  distinction  de  la  conscience, 
de   l'évidence   et  de    l'instinct   intellectuel, 
Balmès  l'applique  à  trois  axiomes  célèbres  : 
au  principe  de  Descartes:  'Je  pense,  donc  je 
suis;  •  au  principe  de  contradiction  :  «  U  est 
impossible  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas  en 
même  temps;  •  à  celui  que  l'on  nomme  prin- 
cipe des  cartésiens  :  ■  Ce  qui  est  contenu  dans 
l'idée  claire  et  distincte  d'une  chose  se  peut 
affirmer  de  cette  chose  avec  certitude,  i  II 
montre  que  le  principe  de  Descartes  est  re- 
nonciation d'un  simple  fait  de  conscience  ; 
que  le  principe  de  contradiction  est  une  vé- 
rité   connue    par  l'évidence;    que  celui  des 
cartésiens  est  l'affirmation  de  la  légitimité 
du  critérium  de  l'évidence  même.  Mais  ni  la 
conscience,  ni  l'évidence  même  ne  sortent  du 
sujet.  Le  sens  intime  nous  certifie  que  cer- 
taines choses  nous  paraissent  d'une  certaine 
manière  ;  mais  sont-elles,  en  réalité,  ce  qu'el- 
les nous  paraissent?  Ce  que  nous  voyons  avec 
évidence  dans  l'idée  d'une  chose  est-il  réelle- 
ment comme  nous  le  voyons?  C'est  la  ques- 
tion de  la  valeur  objective  des  idées.  Balmès 
la  résout  en  montrant  que  la  foi  à  cette  va- 
leur objective  est  un  fait  primitif  de  notre 
nature,  une  loi  nécessaire  de  notre  entende- 
ment, le  fond  même  de  la  conscience  et  de 
l'évidence.    C'est  l'instinct   intellectuel   qui 
nous  fait  passer  du  sujet  à  l'objet  ;  dans  cet 
acte  de  foi  qu'il  nous  impose,  il  se  mêle  aux 
vérités  d'évidence  et  on  le  confond  habituel- 
lement avec    l'évidence.  Lorsqu'il  s'exerce 
sur  des  objets  non  évidents  et  qu'il  nous  in- 
cline à  croire,  on  le  nomme  sens  commun. 
Dans  le  témoignage  de  la  raison,  dans  celui 
des  sens,  dans  l'autorité  du  témoignage  hu- 
main nous  retrouvons  ces  deux  éléments  :  la 
conscience,  qui  nous  donne  le  subjectif,  et 
l'instinct  intellectuel,  qui  nous  donne  l'objec- 
tif. L'idée,  la  sensation,  en  tant  que  subjec- 
tive, appartient  a  la  conscience  ;  la  croyance 
à  l'objectivité  de  l'idée,  de  la  sensation,  relevé 
de  l'instinct.  L'autorité  du  témoignage  hu- 
main relève  des  sens  qui  nous  mettent  en 
rapport  avec  nos  semblables  et  de  l'instinct 
intellectuel  qui  nous  incline  à  y  croire. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du 
livre  de  la  certitude  est  celui  qui  est  consacré 
à  la  réfutation  du  système  de  Lamennais  sur 
le  critérium  d'autorité  ou  du  consentement 
commun.  Balmès  fait  d'abord  remarquer  la 
confusion  que  fait  ce  système  de  ces  deux 
expressions  sensus  et  consensus,  sens  commun 
et  consentement  commun.  •  Un  critérium , 
ajoute-t-il,  surtout  s'il  a  la  prétention  d'être 
unique,  doit  réunir  deux  conditions  :  1°  n'en 
point  supposer  d'autre  ;  2°  s'appliquer  à  toutes 
les  circonstances.  Or,  ces  curactéres  man- 
quent au  consentement  commun.  Le  témoi- 
gnage de  la  conscience  préexiste  à  ce  crité- 
rium, comme  aussi  le  témoignage  des  sens, 
car  nous  ne  pouvons  connaître  1  assentiment 
d'autrui  qu'au  moyen  ou  par  le  lémoignage 
de  l'oule  ou  de  la  vue.  Et,  d'ailleurs,  quelles 
difficultés  encore,  quelle  impossibilité  dans 
l'application  I  Pourrait-on  nous  dire  jusqu  à 
quel  point  le  consentement  doit  être  una- 
nime 7  Si  le  mot  commun  comprend  le  genre 
humain  tout  entier,  comment  recueillir  les 
opinions?  Si  le  consentement  n'a  pas  besoin 
d  être  unanime,  dans  quelle  proportion  la 
contradiction  ou  le  non-consentement  altère- 
ra-t-il  la   légitimité  du  critérium?    Lamen- 
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nais  a  pris  l'effet  pour  la  cause  et  vice  versa. 
1  II  existe  des  vérités  sur  lesquelles  tout  le 
monde  est  d'accord;  donc  le  consentement 
de  tous  est  pour  chacun  l'unique  tarant  de 
certitude.  »  Voilà  le  raisonnement  de  Lamen- 
nais, et  c'est  dans  ce  raisonnement  qu'est 
l'erreur  tout  entière.  Si  le  philosophe  tran- 
çais  eût  approfondi  son  sujet,  il  ne  l'eût  point 
commise.  •  La  sécurité  de  l'individu  ne  tient 
point  à  l'assentiment  général;  mais  l'assen- 
timent est  général  parce  que  chaque  individu 
est  forcé  de  le  donner.  ■  Dans  ce  vote  uni- 
versel de  l'espèce  humaine,  chacun  obéit  à 
une  impulsion  de  la  nature;  et,  comme  tous 
reçoivent  la  même  impulsion,  tous  votent  de 
la  même  manière.  Si  nous  n'avions  pour 
croire  au  témoignage  des  hommes  d'autre 
critérium  que  le  consentement  corainun,  nous 
ne  pourrions  croire  k  autrui  par  cette  raison 
toute  simple  qu'il  nous  est  impossible  de  nous 
assurer  de  ce  que  les  autres  disent  ou  croient, 
si  nous  n'avons  commencé  par  croire  en  quel- 
ou'un.  L'enfant,  avant  de  croire  à  la  parole 
de  sa  mère,  en  appelle-t-il  au  témoignage 
d'autrui?  Non;  il  cède  à  l'instinct  naturel 
qu'il  a  reçu  de  la  bonté  du  créateur.  «  Il  ne 
croit  point  parce  que  tous  croient,  tous 
croient  parce  que  chacun  croit.  •  La  foi  in- 
dividuelle ne  relève  pas  de  la  foi  générale; 
mais  la  croyance  générale  se  forme  de  l'en- 
semble des  croyances  individuelles;  cette  foi 
n'est  point  naturelle  parce  qu'elle  est  géné- 
rale, elle  estiïénérale  oarce  qu'elle  est  na- 
turelle. ■ 

—  Sensations.  Dans  le  second  livre,  qui 
traite  des  sensations,  Balmès  commence  par 
établir  que  toute  sensation  implique  con- 
science directe,  mais  que  toute  sensation  ne 
suppose  point  une  représentation.  l*es  sen- 
sations de  l'odorat,  du  goût,  de  l'ouïe  ne 
sont  point  représentatives;  l'être  qui  les 
éprouve  pourrait  se  croire  dans  une  solitude 
absolue  et  sans  relation  avec  d'autres  êtres. 
Mais  les  sensations  du  toucher  et  de  la  vue, 
surtout  celles  de  la  vue,  sont  essentiellement 
représentatives.  Bien  qu'immanentes,  comme 
les  premières,  elles  impliquent  relation  avec 
d'autres  êtres,  non  comme  avec  de  simples 
causes,  mais  comme  avec  des  individualités 
représentées  dans  la  sensation.  Ainsi,  dans 
la  sensibilité,  nous  découvrons  plusieurs  de- 
grés; les  êtres  sensibles  doués  de  la  faculté  1 
représentative  paraissent  appartenir  à  un  | 
ordre  de  beaucoup  supérieur  aux  autres.  Mais  \ 
quelle  idée  devons-uous  nous  faire  de  la  na-  1 
tured'un  être  sensible?  Balmèsrépond  à  cette  j 
question  de  la  même  manière  que  Condillac. 
U  est  incontestable,  dit-il,  que  la  sensation 
appartient  essentiellement  à  l'être  un  et  qu'on 
ne  peut  la  liiviser  sans  la  détruire;  donc  nul 
être  composé  n'est  capable  de  sensation  ; 
donc  la  matière,  quelle  que  soit  la  supériorité 
de  son  organisation,  ne  peut  sentir;  donc  les 
animaux  ont  une  âme  immatérielle.  Quelle 
sera  la  destinée  de  cette  âme?  Klle  ne  peut 
périr  par  décomposition,  puisqu'elle  est  sim- 
ple ;  mais  on  peut  très-bien  admettre  qu'elle 
s'anéantit  par  cessation  de  l'action  conserva- 
trice de  l'être  créateur.  Lorsque  l'objet  pour 
lequel  une  substance  a  été  créée  vient  à  ces- 
ser, pourquoi  cette  substance  ne  serait-elle 
pas  anéantie?  S'il  n'est  point  contraire  à  la 
sagesse  et  à  la  bonté  de  Dieu  qu'un  être  or- 
ganisé se  décompose  ou  cesse  d'exister  comme 
organisme,  pourquoi  lui  répugnerait-il  qu'une 
substance,  après  avoir  rempli  sa  destinée, 
cessât  d'être?  On  peut  tout  aussi  bien,  d'ail- 
leurs, adopter  l'hypothèse  contraire.  Un  même 
principe  vital  ne  peut-il  présenter  des  phé- 
nomènes distincts  selon  les  conditions  aux- 
quelles il  se  trouve  soumis?  Pourquoi  la  force 
qui  vivifiait  l'animal  ne  survivrait-elle  point 
k  l'organisme  pour  servir  k  d'autres  usages? 
Les  êtres  n'onl-ils  d'autres  fins  que  celles  que 
l'expérience  nous  révèle? 

Après  la  question  du  sujet  de  la  sensibilité  se 
pose  celle  de  la  valeur  objective  des  sen- 
sations, en  d'autres  termes,  du  témoignage 
des  sens.  On  a  demandé  si  la  distinction  du 
rêve  et  de  la  veille,  des  sensations  du  rêve 
et  de  celles  de  la  veille,  était  philosophique- 
ment légitime;  si  la  veille  n'eiait  pas  elle 
aussi  une  espèce  de  rêve,  si  la  vie  tout  en- 
tière n'était  pus  un  songe  au  sens  propre  et 
non  plus  seulement  métaphysique  du  mot. 
L'auteur  de  \n  PhilosopMe  fondamentale  com- 
mence par  établir  que  toute  confusion  entre 
le  rêve  et  la  veille  est  impossible,  quoi  qu'on 
pense,  d'ailleurs,  du  rapport  des  sens  avec  les 
objets  extérieurs.  Il  nous  est  facile,  en  effet, 
d'observer  que  nous  éprouvons  d'une  manière 
périodique  et  constante  deux  ordres  de  sen- 
sations I  les  unes  plus  ou  moins  claires,  plus 
ou  moins  vives,  limitées  k  leur  objet,  isolées 
les  unes  des  autres,  privées  du  concours  du 
plus  grand  nombre  de  nos  facultés,  sans  ré- 
flexion sur  elles-mêmes;  les  antres  toujours 
claires,  toujours  vives,  appuyées  du  concours 
de  toutes  les  facultés,  liées  les  unes  aux  au- 
tres et  formant  un  ordre,  un  enchaînement 
rationnel,  soumises  à  la  réflexion  qui  les  étu- 
die et  les  com(*are,  en  même  temps  qu'à  notre 
libre  arbitre.  Le  caractère  imparfait  et,  pour 
ainsi  dire,  accidentel  des  premières  nous 
permet  de  les  écarter  complètement  de  1& 
question.  C'f-'Si  do  la  ve.Ue  et  seulement  de  la 
veille  qu'il  sugit.  Mais  voici  uue  autre  dis- 
tinction également  importante.  Les  sensa- 
tions de  la  veiUe,  considérées  comme  pheno- 
I  menés  purement  internes,  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  unes  relevant  de  notre  volonté, 
I  sans  liaison  nécessaire  entre  elles,  variables 
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dans  leurs  rapports  au  gré  de  celui  qui  les 
éprouve  ;  les  autres  indépendantes  de  notre 
volonté,  soumises  à  certaines  conditions  que 
nous  ne  pouvons  ni  changer  ni  détruire.  Ces 
dernières,  dans  leur  existence  comme  daus 
leurs  modifications,  dépendent  de  certaines 
causes  qui  ne  sont  pas  nous,  qui  sont  en  de- 
hors de  nous.  Donc  l'instinct  qui  nous  pousse 
à  les  rapportera  des  objets  externes  est  con- 
firmé par  la  raison.  Nous  voilà  sortis  du  sub- 
jectif ;  il  y  a  des  corps,  c'est-à-dire  des  êtres 
]dacés  hors  de  nous  et  qui  produisent  en  nous 
telles  ou  telles  sensations.  (Juelle  est  la  na- 
ture de  ces  êtres?  Sont-ils  libres?  U  est  fa- 
cile de  s'assurer  qu'ils  sont  soumis  à  des  lois 
fixes  et  nécessaires,  qu'ils  ont  entre  eux  et 
avec    nous   des    rapports    nécessaires.    Ces 
êtres,   auxquels  nous   donnons   le    nom  de 
corps,  sont-ils  en  réalité  ce  qu'ils  paraissent? 
Le  témoignage  des  sens,  qui  mérite  notre  con- 
fiance lorsqu  il  nous  révèle  leur  existence,  la 
mérite-t-il  également  lorsqu'il  nous  dit  leurs 
propriétés?  Voici  un   corps  :    c'est  un  être 
étendu,  coloré,  odorant,  savoureux,  sonore, 
c'est-à-dire  produisant  en  nous  les  sensations 
de  l'étendue,  de  la  couleur,  de  l'odeur,  de  la 
saveur  et  du  son.  La  science  ne  tarde  pas  à 
nous  montrer  que  saveur,  odeur,  couleur  et 
son  ne  sont  pas  des  qualités  inhérentes  aux 
objets.   Ces  phénomènes  relèvent  du   sujet 
comme  de  l'objet;  ils  résultent  de  la  relation 
de  l'un  avec  l'autre.  Mais  nous  n'en  pouvons 
dire  autant  de  l'étendue.  L'étendue,  c'est-à- 
dire  la  multiplicité  continue  (c'est  la  défini- 
tion qu'en  donne  Balmès),  résiste  à  l'effort 
que  fait  mon  esprit  pour  l'assimiler  à  la  cou- 
leur, à  la  saveur,  etc.  ;  pour  l'enlever  à  l'objet 
comme  il  lui  enlève  la  couleur,  la  saveur,  etc. 
Le  caractère  objectif  de  l'étendue  éclate  dans 
ce  fait  qu'elle  est  perçue,  révélée  par  deux 
sens  qui  se  rendent  témoignage  l'un  k  l'autre, 
le  tact  et  la  vue.  L'objectivité  de  l'étendue 
est  la  base,  la  condition  de  l'objectivité  de 
l'univers.  •  Si  nous  supprimons  l'étendue,  dit 
Balmès,  si  nous  n'avons  soin  de  considérer 
cette    perception    comme   la   représentation 
d'une  réalité  placée  hors  de  nous,  tout  se  dé- 
truit ;  nous  ne  savons  que  penser  ni  de  nos 
sensations,  ni  de  leurs  rapports  avec  les  ob- 
jets qui  les  causent;  nous  perdons  une  des 
bases  de  nos  connaissances;  nous  étendons 
en  vain  les  bras  pour  saisir  dans  le  vide  un 
point  d'appui,    demandant  avec    épouvante 
i  s'il  est  possible  que  nos  sensations  ne  soient 
qu'illusion  pure,  si  les  extravagances  de  Ber- 
I  keley  ne  seraient  point  la  vérité.  • 
1       —Espace.  Qu  est-ce  que  l'espace?  Est-il 
quelque  chose  ou  seulement  une  idée?  S'il  est 
une  idée,  cette  idée  a-t-elle  dans  le  monde 
extérieur  un  objet  qui  lui  corresponde?  Est-il 
une  pure  illusion  et  le  mot  qui  le  nomme  un 
l  mot  vide  de  sens?  Graves  et  obscures  ques- 
tions qui  ont  tourmenté  la  pensée  des  plus 
grands   philosophes,  auxquelles    Descartes, 
Leibniz,  Clarke,  Fénelon,  Kanl  ont  répondu 
en  des  sens  divers.  Balmès  passe  en  revue  et 
discute  ces  réponses.  Voici  d  abord  Descartes, 
pour  qui  l'étendue  est  l'essence  des  corps. 
Pour  Descartes,  le  corps,  l'étendue  et  l'espace 
sont  trois  choses  essentiellement  iJeniiques  ; 
le  vide,  c'est-à-dire  une  étendue  ou  un  es- 
pace sans  corps  qui  le  remplisse,  est  donc 
chose  contradictoire.  Descaries  accepte  jus- 
qu'aux dernières  conséquences  de  celte  Ooc- 
trine.  Ainsi,  ce  philosophe  n'admet  cas  cette 
supposition  que,  s'il  plaisait  à  Dieu  d  anéantir 
la  matière  contenue  dans  un  vase,  ce  vase 
put  conserver  sa  forme.  Selon  Leibniz,  1  es- 
pace est  un  rapport,  un  ordre   établi,  non- 
seulement  entre  le  réel,  mais  entre  le  possi- 
ble.   Leibniz    n'affirme  point  qu'en  s"'  "°e 
capacité  vide  soit  impossible  ;  s'il  refuse  d  ad- 
mettre le  vide,  c'est  que,  dans  son  système, 
le  vide  réougne  à  la  perfection  divine.  Clarke 
voit  dans'  l'espace  un  attribut  de  Dieu.  L  es- 
pace, dit-il,  est  quelque  chose;  il  était  avant 
la  création  du  monde  ;  il  est  éternel,  innni, 
indestructible,  increé  ;  donc  il  est  Dieu  même  ; 
il  est  Dieu  en  tant  que  nous  le  concevons 
sous  le  rapport  de  l'étendue;  donc  l'espace 
est  l'immensité  de  Dieu.  La  conception  de 
Fénelon  présente  de  nombreux  rapports  avec 
I   celle  de  Clarke.  Enfin  vient  liant,  qui  re- 
'  garde  l'espace  comme  la  forme  sous  laquelle 
les  phénomènes  s'offrent  à  nous,  comme  une 
cunditiou  subjective  nécessaire  à  la  percep- 
tion de  ces  phénomènes.  L'auteur  de  la  Phi- 
losophie fondamenlale  formule  à  son  tour  ses 
conclusions  sur  l'étendue,  l'espace,  le  vi.ie,  la 
divisibilité  des  corps  ;  on  peut  les  résumer 
dans  les  aphorismes  suivants  : 

L'espace  n'est  autre  chose  que  l'étendue 
même  des  corps. 

Les  parties  conçues  dans  l'espace  sont  des 

étendues   particulières   auxquelles  on  laisse 

leurs  limites. 

L'idée  de  l'espace  infini  est  l'idée  de  l'éten- 

I  due   dans   toute   sa  généralité,  c'esl-à-Uire 

abstraction  faite  de  ta  limite. 

L'espace  indéfini  est  une  création  de  l'ima- 
ginalion  qui,  s'efforçant  de  suivre  dans  s» 
I   marche  l'entendement  dont  la  tendance  est 
I  de  généraliser,  détruit  toute  limite. 

La  où  il  n'y  a  point  de  corps,  il  n  J  a  point 
d'espace. 

I.a  distance  n  est  pas  autre  chose  que  l  in- 
terposition d'un  corps. 
Tout  iutcriiiediaire  venant  k  disicraltre,  la 
i  distance  s'evanouil;  U  y  a  des  lors  contiguïté, 

contact  absolu. 
I      Deux  corps  uniques  dans  l'univers  ne  s«- 
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raient  point  distants  l'un  de  l'autre,  du  moins 
ne  pouvons-nous  le  concevoir  métapbysique- 
ment. 

Le  vide,  grand  ou  petit,  qu'on  l'amoucelle 
ou  qu'on  le  dissémine,  est  impossible  d'tme 
manière  absolue. 

Mouvement,  changement  de  lieu,  signifie 
changement  dans  la  position  relative  de: 
corps. 

Un  corps  unique  ne  peut  se  mouvoir;  U 
mouvement  suppose  une  distance  parcourue; 
point  de  distance  là  ou  il  n'existe  qu'an  seul 
corps. 

L'étendue  avec  des  dimensions  fixes,  des 
points  fixes,  l'étendue  immobile  et  réceptacle 
de  tout  ce  qui  se  meut  n'existe  point. 

L'absolu,  en  ce  qui  touche  à  l'étendue,  est 
une  imagination  grossière  que  l'observation 
des  phénomènes  suffit  pour  dissiper;  dans 
l'ordre  des  apparences,  toute  grandeur  est 
relative;  ce  qui  est  absolu,  c'est  le  nombre. 

Si  l'on  ne  sort  pas  de  l'étendue  phénomé- 
nale, la  raison  se  trouve  placée,  relativement 
à  la  question  de  la  divisioiiité  de  la  matière, 
entre  deux  solutions  qui  lai  paraissent  égale- 
ment impossibles,  également  absurdes,  U  di- 
visib  lité  infinie  et  les  points  inétendus. 

Si  l'on  a  soin  de  séparer  l'étendue  réelle  de 
l'étendue  phénoménale,  c'est- k-dire  d'éliminer 
de  l'objet  perçu  tout  rapport  avec  le  sujet  qui 
le  perçoit,  on  est  conduit  k  penser  que  ce  qu'il 
y  a  de  positif  dans  Tétenàue,  c'est  la  mulUpU- 
cité  avec  un  ceriain  ordre  constant;  qu'en  soi 
la  continuité  n'est  autre  chose  que  cet  ordre 
et  qu'elle  constitue,  en  tant  que  représenta- 
tion sensible,  un  phénomène  purement  sub- 
jectif. 

—  Temps.  A  l'idée  de  Vespace  la  spécula- 
tion philosophique  associe  tout  naturellement 
l'idée  du  temps.  Balmès,  après  bien  d'autres 
penseurs,  signale  les  analogies  et  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  le  temps  et  l'es- 
pace. Voici  d'abord  les  ressemblances: Tan  et 
l'autre  apparaissent  comme  infin.s  et  immo- 
biles; l'un  et  l'autre  sont  composes  de  par- 
ties continues  et  insépariibles.  Impossible  de 
trouver  les  limites  de  l'espace  et  du  temps. 
Vous  posez  une  borne,  et  vous  sentez  qaun 
océan  incommensurable  s'étend  au  delà.  Par 
delà  le  dernier  monde  se  laissent  entrevoir 
les    abîmes  d'un  espace  sans  limites;  plus 
loin  que  l'origine  des  choses  s'allonge  une 
chaîne  de  siècles  sans  fin.  Voici  maintenant 
les  différences  les  jàus  remarquables  :  1»  Tou- 
I  tes  les  parties  de  l'ejpûce  sont  coexistantes  ; 
I   supprimez  cette  coexisieucej  la  continuité  qui 
I    lui  est  essentielle  ne  se  conçoit  même  pas. 
Le  temps  est  composé  de  parties  successives  ; 
les  imaginer  coexistantes,  c'est  détruire  l'es- 
sence du  temps.  2°  L'espace  se  rip^orle  unique- 
ment au  monde  corporel  et  sous  un  seul  as- 
,   pect  :  celui  de  la  continuité.  Le  temps  s'é- 
I   tend  à  tout  ce  qui  est  successif,  corporel  oq 
incorporel.  3*»  L'idée  de  Vespace  appartient 
d'une  manière  excltisive  à  l'ordre  géométri- 
que ,  auquel  il  sert  de  base.  L'idée  du  temps 
se  mêle  à  tout,  et   particulièrement  à  dos 
I  actes.  4°  Notre  âme,  réfièchissaDt  sur  eUe- 
mème,  peut  faire  abstraction  de  Vespace  et 
oublier  les  rapports  qu'elle  a  avec  les  objets 
étendus,  mais  elle  ne  saurait  faire  ab^trac 
tion  du  temps;  le  temps  est  une  partie  inté- 
grante des  opérations  de  i'àme. 
Mais  qu'est-ce  que  le  temps?  Le  temps,  dit 
I    Balmès,  ne  se  peut  définir  «^n  toi,  abstractioD 
faite  d'une  chose  à  laquelle  U  se  rapporte. 
■   Donc  il  n'a  point  d'existence  propre;  le  sé- 
!   parer  des  êtres,  c'est  r;uieantir.   Le  temps 
I   commence   avec   les  êtres  changeants;  ces 
êtres  cessant  d'exister,  le  temps  s'evaooai- 
I  rait  avec  eux. 

Qui  dit  temps  dit  succession,  qui  dît  sac- 
I  cession  dit  rapport  de  l'être  et  du  non-être. 
'  i,,a  durée  abstraite,  distincte  de  la  chose  qui 
dure,  est  un  être  de  raison,  une  oeuvre  que 
notre  entendement  élabore  en  mettant  à 
profit  les  éléments  que  lui  fournit  U  realité. 
La  seule  chose  qui  soit  absolue  dans  l'idée 
du  temps,  c'est  le  présent.  Tout  être  est  pré- 
sent ;  ce  qui  n'est  point  présent  n'est  point 
être.  L'instant  actuel,  le  nunc.  est  Im  réalité 
même  de  la  chose;  il  ne  sui'ht  |K)iDt  pour 
constituer  le  temps,  mais  il  est  inuispensablé 
au  temps.  U  peut  y  avoir  un  présent  sans 
passe,  sans  futur;  il  ne  peut  y  .ivOir  ni  passé 
ni  futur  sans  présent.  Lorsqu'il  s  '  ^"^  *' 
Don-être,  et  que  ce  rapport  est  perçu,  la 
temps  commence.  Faites  qu'J  n'v  ait  autre 
chose  que  l'être,  supprime*  le  non -être,  et  û 
n'y  aura  qu'une  durée  absolue,  le  présent  ; 
des  lors,  m  passa  m  futur  et  par  conséquent 
point  de  temps.  Avant  la  création  du  monda 
s'etait-il  ecouie  un  temps?  Non;  U  succes- 
sion n'exisiant  pomt,  l'être,  te  présent  seol 
était  :  l'être,  le  présent,  c  est-A-dira  Diea. 
Balmès  fait  remarquer  que  la  raison  rencon- 
tre les  mêmes  difnoulKs  dans  ianalysé  da 
temps  que  dans  caila  de  1  espaça  et  qu'ailé 
doit  leur  donner  las  mêmes  solutions.  L'es- 
pMoe  en  lui-même  na  se  distingue  peint  des 
corps  :  c'est  l'étendue  même  des  corps;  le 
temps  eo  soi  ne  se  distingue  point  des  choses  : 
c'est  U  succession  même  des  choses.  L'es- 
pace est  l'étendue  généralisée  ;  U  succession 
généralisée,  voila  l^dee  de  temps.  Un  espaça 
infini  antérieur  aux  ccr',s  c—.  en  dehors  des 
corps  est  une  création  v.-. -  ■  r .-: na- 
tion ;  U  même  chose  se  .  ::ips 
infini  antérieur  aux  c:  v  -  -  jes 
choses.  Un  espace  pur.  .  oo- 
tenir  les  corps,  n'est  rien  :  ;.  er  -.  >t  s  :i>.  d  un 
temps  dans  lequel  les  choses  davraieni  t* 
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succéder.  Ce 
d'espace  et  pc 
l'espflc*  ;  ce  oi 


pniL 
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-  corps;  celte  flis- 

.  ie  l'éleiidue  inéiiie 

'.   •  ur&  sont  éloignés  1  un 

t»-mps,  parce  qu'une  série 

■s   sépare.  Pour  nous  tor- 


V,  indépen- 
.  i  quanùlé 

l'kilOBopklr  4e  U  rcvolaiion,  en    italien, 

par  Ju^eph  Ftrrari  (Igso).  Contrairement  à 
son  li..!  ;i:.îe.  !■  i  li;;..>.i^'he  italien  écrivit  ce 
-i\.  -.  ::elle  et  le  dédia  à 

^1  :  .^mme  de  l'avenir. 

-s  ;  Critique  de  l'é- 
naturelle;  Système 
•  •  ^  -.1  [ireniiere  partie,  l'au- 

iiie  grande  vigueur  tous 
-dents  et  réfute  surtout 
ie  Hegel.  Ensuite  il  établit 
.'e  sieu,  ■^■ùiû  ..e  la  révélation  naturelle.  La 
l'i^queest  impuissante  à  nous  donner  la  vé- 
rité, dit-il; avant  la  logique,  il  y  a  la  nature. 
L'idée  d'une  révélation  eat  ancienne,  et  ses 
origines  ont  toujours  été  un  mystère  pour  le 
^enre  humain.  Or.  ce  n'est  plus  le  moment 
de  croire  aux  faux  prophètes  ;  mais  nous  de- 
vons croire  à  la  révélation  de  la  nature  qui 
nous  entoure,  nous  envahit,  et  la  volonté  ni 
la  raison  ne  peuvent  s'en  défendre.  Cette  ré- 
vélation se  manifeste  d'abord  dans  les  objets, 
puis  dans  I.-i  vie  et  enfin  dans  l'inspiration 
morale.  Arrêtons-nous  sur  ce  dernier  point. 
L'homme  se  seiit  appelé  en  même  temps  ix 
jouir  t;t  il  se  ^:>  ijii./r.  Le  principe  du  devoir 
ê^'  . -aiier.  L'utilité  est  l'anti- 

'•'  -mais  c'est  le  seul  terme 

■•  ia  thèse  morale  du  juste, 

'  -  servent  à  mesurer  la  lu- 

mier-.  A  .^'j  i  servirait  la  vertu,  si  les  hom- 
mes étaient  moralement  insensibles?  Quel 
mal  produirait  le  délit  s'il  ne  nuisait  ii  per- 
sonne? Le  droit  est  donc  fondé  sur  la  con- 
science, mais  il  est  mesuré  par  l'utilité.  Le 
droit  suppose  la  Uberté,  et  méine  les  diffé- 
rents droits  ne  sont  que  les  diverses  formes 
de  la  liberté.  L'éj:;i;ité  existe  en  même  temps 
que  la  liberté,  puisque  la  conscience  nous 
oblige  à  accorder  aux  autres  ce  que  nous  ré- 
clamons pour  nous-mêmes.  La  propriété 
existe  en  puissance  dans  tous  les  actes  de  la 
volonté  ;  le  travail,  l'occupation  première 
sont  des  faits  matériels  qui  ne  l'explique- 
raient (,14.  Ll-  .jrjit  de  propriété  est  limité, 
*'.'-'■  i'res  dro;ts,  par  la  mesure 

'^•-  "ee  par  le  sentiment.  La 

VJ  .coup  de  limitations,  mais 

''■",  'ppement  serait  l'e^-alité 

de  1  r.iKr.a.-.ie.  une  loi  agraire  universelle, 
ce  qui  emporterait  l'abolition  de  l'hérédité  et 
par  consequen  l'éducation  nationale. 

Il  y  a  deux  principes  de  la  révolution  :  le    I 
règne  de  la  sc;ence,  c'est-à-dire  de  la  révéla- 
lion  naturelle,  et  celui  de  légalité.  Tout  au-    I 
tre  principe  est  un  terme  moyen  pour  en  sus-    ' 
pendre  ou  en  faciliter  l'action.  | 

Ces  principes  se  manifestent  à  travers  les 
vicissitudes  de  l'histoire,  qui  sont  étudiées 
dans  la  troisième  parue,  le  Système  de  l'hu- 
manité. Le  progrès  se  réduit  au  progrès  de 
la  révélation  naturelle,  qui  subit  trois  pha- 
se». Dana  la  première,  l'homme  est  religieux 
et  se  si.umet  au  |  l,ê:.oroéiie;  il  ne  songe  ni  à 
'"  •■  ■■■'  l'identilé  et  l'é- 

H"  '  •  qu'il  voit.  Dans 

'"  '  ique;il  sentl'er- 

'**''''^  ..ne  réussit  qu'à 

observer.  La  :ev.a;iuii  commence,  mais 
I  erreur  reste  encore  possible.  M.  Ferrari 
espère  que  l'humanité  pourra  arriver  un  jour 
k  une  aasociation  universelle,  ii  un  système 
unique  dans  lequel  l'organisation  de  ce  qu  il 
appelle  les  ;. ;  |..irences  ne  pourra  plus  varier. 
Alors  la  rêve,  ilion  naturelle  sera  entrée  dans 
»a  pha^e  de  plénitude,  et  ce  qui  est  auiour- 
d  hui  hasard  pourra  être  appelé  providence. 

PklU.opbie  «•r(««lean.  (HISTOIRE  BE  La) 
par  M.  Kr.  Bouiilier  (Paris,  1854,  J  vol. 
in-«»).  Ce  livre  est  le  développement  d'un 
mémoire  ^ur  le  même  sujet  que  lAcademie 
des  sciences  morales  et  politiques  avait  ju-é 
digned'un  prix  en  1841.  l.e  cartésianisme  n'é- 
tait, a  ton  origine,  que  l'affirmation  de  le';. 
prit  moderne,  prenant  possession  de  l'intelli- 
gence^e^de  1  activité  humaine,  sauf  certaines 

~  et  do  la  philosophie  (ter- 

«""".^"î'i"' '  '*"".•)"'  l'histoire, 
bord 
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tants,  sur  l'essence  même  et  la  valeur  da 
cartésianisme,  dont  l'auteur,  trop  prévenu, 
n'auerçi'it  pa^*  l'insuffisance  au  poini  de  vue 
de  la  phvsique.  de  l;i  morale  et  de  la  théodi- 
cee.  Il  eït  reçu,  sans  doute,  qu'un  commen- 
tateur embrasse  plus  ou  moins  les  erreurs  et 
les  préjuges  de  son  auteur;  mats  il  n'est  pas 
permis,  sans  se  taire  tort  â  soi-même,  de 
pousser  le  parti  pris  aussi  loin  que  l'a  fait 
M.  Bouiilier. 

Pitlloaopble    du    xviaïC     aiêcle    (  MÉMOIRES 

pocTï  SERVIR  À  l'histoire  DE  LA),  p.iT  Dami- 
rou  (Paris,  1S57,  S  vol.  in-S»),  Ces  deux  vo- 
lumes renlerment  un  assez  grand  nombre  de 
mémoires  lus  par  l'auteur  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  C'est  en  quel- 
que sorte  une  revue  de  la  philosophie  au 
Siècle  do  Diderot  et  de  Voltaire.  Daiiiiron  fait 
passer  successivement  sous  nos  yeux  :  La 
Mettrie,  d'Holbach,  Diderot,  Helvétius,  d'A- 
lembert,  Saint-Lambert,  le  marquis  d'Argens, 
Naigeon»  Delalande,  Maupertuis,  Dumarsuis, 
CondtUac.  Toute  la  pléiade  des  encyeloité- 
distes  et  des  coudillaciens  est  là  au  ^rand 
complet.  Nous  regrettons  que  cette  histoire 
de  la  philosophie  au  xviiio  siècle  ne  soit  pas 
complète,  qu  il  n'y  ait  pas  place  pour  Rous- 
seau et  pour  Voltaire. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  n'aime  pas  la  phi- 
losophie du  xviiie  siècle.  Elève  de  Victor 
Cousin,  qui  consacra  sa  carrière  philosophi- 
que à  jeter  l'anathèine  au  sensualisme  du 
siècle  dernier,  il  portage  les  aversions  et  les 
inimitiés  du  maître.  •  A  la  prendre  en  toute 
rigueur,  dit-il,  la  philosophie  du  xvni*  siècle, 
c'est  le  scepticisme  pour  commencer,  c'est 
le  matérialisme  pour  tinir;  c'est  le  scepti- 
cisme contre  le  spiritualisme  et  au  profit  du 
matérialisme;  c'est,  avec  le  matérialisme,  le 
fatalisme,  1  egoïsme  et  l'athéisme.  Ces  mots 
sont  durs,  je  le  sais  ;  mais  ils  sont  exacts  et 
justes  ;  ils  ne  disent  que  ce  qu'ils  doivent  dire  ; 
ils  sont  d'ailleurs  acceptés,  usités,  célébrés 
par  la  plupart  des  auteurs  dont  j'ai  k  parler, 
et  ils  ne  sont  que  faiblement  désavoués, 
adoucis  et  atténués  par  les  autres;  la  logique 
les  commande,  si  la  prudence  et  la  politesse 
du  langage  les  élude  et  les  écarte.  ■  On  voit 
que  l'auteur  est  loin  de  cette  sérénité  philo- 
sophique si  nécessaire  dans  la  rechercne  de 
la  vénlê. 

Toutefois,  l'auteur  sent  qu'il  va  trop  loin 
en  enveloppant  dans  cet  anathème  général 
tout  le  siècle  de  la  Révolution  ;  un  remords  le 
prend,  et  il  fait  une  légère  restriction  en  fa- 
veur de  quelques  philosophes  auxquels,  par 
malheur,  il  n  a  pas  consacré  de  place  dans 
son  ouvrage  :  •  Mais  elle  n'est  qu'à  demi 
(cette  philosophie),  elle  n'est  pas  constam- 
ment ni  très-consequemment  celle  de  Vol- 
taire, dont  le  bon  sens,  le  génie  et  le  cœur 
ont  souvent  d'autres  et  de  meilleures  inspi- 
rations ;  ce  n'est  nullement  celle  de  Rousseau, 
de  Montesquieu  et  de  Turgot  ;  ce  n'est  pas 
même  à  certains  égards  celle  de  Condillac, 
et  je  ne  parle  ici  que  de  la  France,  car  dans 
d'autres  pays  elle  n'a  pas  la  même  laveur. 
Elle  forme  une  école  dans  un  parti;  il  y  a 
mieux,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  général 
et  de  plus  vrai  pour  éclairer,  animer  et  mou- 
voir tous  ces  esprits  généreux  qui.  même  en- 
gagés dans  les  liens  d'un  faux  et  fâcheux  i 
système,  savent  s'en  affranchir  au  besoin  et 
se  tourner  vers  un  autre  ordre  d'idées.  • 

«  On  lisait  beaucoup,  liit-il  ailleurs,  au  j 
xvme  siècle,  mais  on  lit  fort  peu  dans  le  nô-  i 
tre  les  auteurs  dont  j'ai  eu  à  m'occuper.  Qui 
est  curieux  aujourd'hui  de  Sylvain  Maréchal 
et  de  Delalande,  de  d'Holbach  et  de  Naigeon,  \ 
de  La  Mettrie  et  de  Robinet?  Qui  l'est  du 
marquis  d'Arqués?  Qui  l'est  du  marquis 
d'Ari;ens  ?  Qui  l'est  même  beaucoup  d'Hel-  ' 
vetius  et  ue  Saint  -  Lambert  ?  Et  si  on  ; 
l'est  davantage  de  d'Alemberl  et  de  Diaerot, 
surtout  de  Diderot,  ce  n'est  pas  pour  le  tout, 
ce  n'est  que  pour  queliiues  parties  même 
assez  rares  de  leur.n  œuvres;  et  on  s'expli- 
que ce  défaut  d'intérêt  k  leur  é^ard  :  ni  par 
le  style,  ni  par  la  nensée,  ils  n  ont  cet  éter- 
nel attrait  qui  est  la  vertu  des  grands  noms  ; 
ils  s'effacent  et  pâlissent,  comme  dans  une 
sorte  de  lointain,  devant  les  plus  éminentâ  et 
les  plus  illustres  de  leurs  contemporains;  ils 
ne  sont  pas  des  grands  astres  du  xvme  siè- 
cle. Cependant,  pour  l'histoire  en  général,  et 
pour  l'histoire  particulière  do  la  philosophie 
en  ce  temps,  ils  sont  bons  et  même  néces- 
saires â  connaître.  Or,  j'estime  que  dans  ces 
mémoires,  et  tels  qu'ils  y  sont  représentés, 
je  les  fais  connaître  ;  je  les  fais  voir  et  parler, 
en  quelque  sorte,  Unt  je  les  analyse  et  les 
cite  avec  fidélité,  tant  je  rends  exactement 
eu  sa  forme  et  en  son  fonds  la  substance  de 
leurs  idées.  • 

PbUosophI»  d«  saint  Thom»  d  Aqnlo  (La), 

par  M.  Cil.   Jourdain    a-'ans,    181.8,   8  vol. 
m-80).  L'auteur  a  suivi  de  près  le  programme    , 
trace  par  l'Académie  des  sciences  murales  et   ! 
politiques,  qui  a  couronné  son  ouvra;,'e.  Apres 
avoir  examiné  l'authenticité  des  divers  ou-    ( 
vrai'cs  attribués  k  suint  Thom:is,  il  expose 
la  philosophie,  la  morale,  la  politique  du  doc-   i 
leur  scoiastique;  il  indique  les  sources  de  sa    I 
doctrine  ;  il  la  suit  dans  les  controverses  en- 
gagées entre  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
rurdre  de  Saint-François,  et  dans  ses  prin-   I 
Cipaux  represcnlantâ  jusqu'à  l'avènement  du    ' 
cartésianisme;   Il  termine  par  un  jugement 
sur  la  philosophie  thomiste.  M.Jourdain  a 
réussi  k  pré:»enter  dans  une  assez  juste  pro- 
portion les  deux  faces  du  sujet.  Il  a  fait  une 
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histoire  de  la  scoiastique  depuis  le  xne  siè- 
cle jusqu'à  Dossuet  et  Leibniz,  et,  après 
avoir  expliqué  la  doctrine  thomiste  par  ses 
origines  et  1  avoir  contrôlée  par  ses  résultats, 
il  la  discute,  mais  avec  une  trop  respectueuse 
admiration.  M.  Jourdain  pense  que  la  Somme 
de  théologie  est  un  des  monuments  de  l'esprit 
humain  ;  que  ce  monument  doit  obtenir  une 
large  place  •  non-seulement  dans  nos  res- 
pects et  dans  notre  admiration,  mais  dans 
nos  études,  ■  et  qu'il  convient  de  rendre  à 
saint  Thomas,  dans  nos  écoles,  le  rang  qui 
lui  appartient  parmi  les  maîtres  de  la  science. 
Voilà  assurément  qui  dépasse  de  bien  loin 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'admira- 
tion obligée  d  un  panégyriste  de  concours. 
Eh  !  quoi,  remettre  sur  les  bancs  de  l'Univer- 
sité la  philosophie  des  universaux  et  des 
lieux  communs,  oubliée  même  dans  les  sémi- 
naires I  M.  Jourdain  ne  le  demande  pas  sé- 
rieusement. Permis  à  M.  Jourdain  de  se  per- 
suader ou  de  chercher  à  faire  croire  que 
saint  Thomas  a  réfuté  par  anticipation  la- 
théisme  et  le  panthéisme  du  xixc  siècle.  On 
peut  lui  accorder  que  son  grand  docteur 
fut  vraiment  orii;inal  dans  la  polémique  ; 
qu'en  fouidant  bien  son  livre  indigeste  on  y 
trouverait  des  théories  souvent  profondes, 
parfois  hardies  sur  la  théologie,  la  philoso- 
phie, voire  même  la  politique.  Mais  de  là  à 
ressusciter  cet  énorme  cadavre,  il  y  a  loin. 
Laissons  dormir  les  morts. 

Il  est  entendu  parmi  les  théologiens  qui  ne 
veulent  plus  lire  saint  Thomas  qu'il  est  fort 
obscur  et  embrouille;  M.  Jourdain,  au  con- 
traire, vante  sa  manière  claire  et  lucide  d'ex- 
poser; ceci  prouve  que  M.  Jourdain  l'entend 
mieux  que  les  théologiens,  car  la  prétendue 
obscurité  de  Thomas  d'Aquin  résulte  unique- 
ment de  sa  méthode,  barbare  à  première  vue, 
mais  fort  simi<le  pour  quiconque  veut  se  don- 
ner la  peine  de  l'étudier. 

I  PbiloBopfaie  des  beanx-an*  appliquée  à  la 

I  peinture,  par  M.  David  Sutter  (Paris,  IS58, 
I  in-so).  Apres  avoir  esquissé  dans  son  intro- 
duction une  histoire  sommaire  de  la  peinture, 
l'auteur  recherche  quelle  est  la  mission  des 
beaux-arts  et  quel  rôle  ils  ont  à  remplir  dans 
la  société.  Le  perfectionnement  moral  de 
celui  qui  les  cultive  est,  pour  l'art  lui-même, 
la  première  condition  de  tout  progrès.  Ces 
nobles  idées  sont  exposées,  dans  la  première 
partie,  avec  beaucoup  de  chaleur  et  une  vé- 
ritable éloquence.  Des  chapitres  distincts 
traitent  du  beau  idéal,  de  la  grâce,  du  goût, 
de  la  théorie  de  la  beauté. 

La  seconde  partie  contient  d'intéressantes 
considérations  sur   l'étude  des   passions    et 
leur  rapport  avec  l'art;  sur  l'anatomie  et  son 
unité  plastique;  sur  la  composition  et  les  di- 
vers genres  de  peinture  ;  enfin,  sur  les  juge- 
ments dans  les  arts.   La   troisième  contient 
les    règles  de  la    perspective   aérienne,   du 
clair-obscur,  du  coloris;  elle  se  termine  par 
de  sages  conseils  sur  la  marche  à  suivre  dans 
les  emdes.  La  justesse  de  ces  conseils  re- 
commtkQde  cet  ouvrage  aux  artistes,  et  l'élé- 
vation des  idées  esthétiques  le  recommande    I 
également  aux  philosophes.  Voici  comment, 
pour  concilier  dans  l'art  l'ordre  et  la  liberté    [ 
également  nécessaires  à  l'artiste  de  génie, 
l'auteur  lui  présente  comme  but  de  ses  efforts 
le  beau  suprême,  c'est-k-dire  l'harmonie  par-    ' 
faite  des  éléments,  l'idéal  qui  règle  la  pensée    ' 
et  modère  l'imagination  :  ■  Une  œuvre  d'art    i 
est  une  œuvre  spontanée,  conforme  aux  lois 
de  la  nature,  du  sentiment  et  de  la  raison.  La    ' 
raison,  le  sentiment  et  la  règle  sont  trois 
termes  nécessairement  enchaînés,'  qui  com- 
posent la  formule  des  beaux-arts.  La  règle 
est  dans  le  principe  d'unité,  d'où  émane  l'i- 
dée d'ordre  et  d'harmonie  que  présente  la    , 
nature  elle-même.  La  raison  et  le  sentiment 
servent  à  coordonner  les  unités  particulières,    ' 
c  est-à-dire  à  trouver  la  loi  générale  en  vertu    , 
de  laquelle  chaque  unité  peut  s'accorder  dans 
son  oéveloppement  avec  toutes  les  autres. 
Les  relations  des  diverses  unités  entre  elles 
forment  l'objet  des  beaux-arts,  comme  les  re- 
lations des  astres  forment  l'objet  de  la  méca- 
nique céleste;  elles  se  découvrent,  de  même 
que  celles-ci,  par  les  données  de  l'expérience 
et  l'application  du  raisonnement.  • 

Comme  complément  de  cette  troisième  par- 
tie, on  trouve  dans  le  livre  de  M.  Sutter  la 
manière  de  peindre  des  anciens  Vénitiens, 
d'après  les  extraits  d'un  manuscrit  de  l'épo- 
que contemporaine  de  Titien. 

Cet  ouvrage  possède  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  les  travaux  de  l'auteur  :  l'eleva- 
tion  des  idées,  la  sûreté  et  l'étendue  des 
connaissances  pratiques,  unies  à  la  plus 
saine  philosO|.bie. 

PblloBopbie  mornle  ri  poliliqne  daaa  l'an- 
llqailé  cl  dans  lea  lempa  uiaderaei  (UlSTOIRfi 

DK  LA),  par  M.  P.  Janet  (Pans,  1858,  2  vol. 
in-80).  Ce  livre  fut,  dans  le  principe,  un 
mémoire  académique,  couronne  par  l'Institut 
en  1850.  Aristote  et  Platon  dominent,  dans 
l'antiquité,  toutes  les  écoles  philosophiques, 
et  tous  les  systèmes  modernes  se  rattachent 
ou  se  ramènent  par  réduction  à  leurs  théo- 
ries. Une  autre  étole,  cependant,  a  exercé 
une  profonde  influence  sur  la  société  ancienne 
et  même  sur  la  société  nouvelle  :  le  stoïcisme, 
cette  doctrine  si  noble  et  si  virile,  qui  a  fait 
pour  les  mœurs  ce  que  le  platonisme  a  fait 
pour  les  idées.  Ainsi,  plusieurs  siècles  avant 
l'ère  chri^tienne,  trois  grands  flambeaux  éclai- 
raient la  route  de  l'humanile.  Mais,  depuis 
lors,  la  philosophie  n'est  pas  restée  station- 
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naire,  impuissante,  comme  se  plaisent  à  l'af- 
firmer les  ennemis  de  la  philosophie  :  le  pa- 
trimoine intellectuel  des  peuples  s'est  enri- 
chi de  conquêtes  successives;  la  route  par- 
courue a  ouvert  des  horizons  ignorés;  le 
christianisme  lui-même  n'est  qu'une  évolution 
morale  de  l'esprit  humain.  Or,  le  progrès  ne 
s'accomplit  jamais  qu'au  prix  de  cruelles  vi- 
cissitudes et  de  lourdes  défaillances.  L'erreur 
accompagne  la  vérité;  les  préjugés  asservis- 
sent encore  les  intelligences  supérieures  à 
leur  temps,  et,  quand  ces  intelligences  initia- 
trices ont  fait  leur  œuvre,  elles  laissent  au- 
tant d'ombres  que  de  lumières.  Le  vulgaire 
ne  peut  discerner  le  vrai  du  faux,  l'illusion 
piissagere  de  la  vérité  éternelle.  Il  faut  at- 
tendre la  venue  d'autres  esprits  puissants, les- 
quels suivront  à  leur  tour  le  même  cercle  que 
leurs  devanciers,  mais  en  faisant  décrire  à 
la  pensée  une  plus  vaste  circonférence.  A  la 
longue,  il  arrive  un  moment  où  le  temps  dé- 
truit ce  qui  ne  doit  pas  résister,  corrige  ce 
qui  était  perfectible  et  légitime  ce  qui  doit 
se  perpétuer.  C'est  en  dehors  des  systèmes 
régnants  que  s'opère  ce  départ  du  parfait  et 
de  l'imparfait,  du  bon  et  du  mauvais.  La 
conscience  de  l'humanité  a  pris  aujourd'hui 
possession  d'elle-même.  La  morale  a  ses  lois, 
la  science  ses  dogmes,  la  politique  ses  princi- 
pes incontestés.  Il  n'est  au  pouvoir  ni  d'une 
religion,  ni  d'un  despotisme  d'arracher  les 
idées  de  justice,  d'égalité  civile,  de  tolé- 
rance, de  libre  examen,  de  sympathie,  de  so- 
lidarité ef  de  liberté,  qui  constituent  le  droit 
nouveau.  Droit  nouveau  et  droit  ancien,  phi- 
losophie nouvelle  et  philosophie  ancienne. 
Car  Platon,  qui,  par  une  grave  méprise,  ad- 
met la  communauté  des  biens,  des  femmes  et 
des  enfants,  conçoit  l'idéal  de  la  vertu  dans 
l'homme  et  l'idéal  de  la  justice  dans  le  gou- 
vernement; Aristote,  qui  défend  l'esclavage 
par  une  prétendue  inégalité  naturelle  entre 
le  maître  et  l'esclave,  fonde  la  société  sur  la 
famdle  ;  Cicèron  parle  le  premier  de  l'amour 
de  l'humanité,  eu  l'appelant  charité.  Chaque 
penseur,  chaque  philosophe  apporte  une  pierre 
inébranlable  a  l'édifice.  Macbiavel  lui-même 
enseigne  aux  peuples  les  moyens  propres  à 
combattre  la  tyrannie;  et  Bossuet,  que  l'au- 
teur reconnaît  être  un  apologiste  du  des- 
potisme, demande  aux  princes  la  possession 
de  toutes  les  vertus.  Descroyances  définitives, 
fondées  sur  la  raison  et  sanctionnées  par 
l'expérience,  se  substituent  aux  arcanes  théo- 
logiques  et  aux  formules  condamnées  du  droit 
divin.  La  morale  elle-même,  c'est-à-dire  la 
notion  du  devoir,  est  eu  progrès.  Pour  les 
peuples  modernes  et  pour  l'individu,  la  somme 
des  droits  s  étant  accrue,  ta  somme  des  de- 
voirs doit  augmenter.  Le  point  de  vue  de  la 
morale  change  aussi;  notre  siècle  n'admet 
plus  certaines  règles  et  certains  actes  dont 
ne  rougissait  pas  le  siècle  de  Louis  XIV. 
L'activité,  le  travail  et  le  bien-être  universel 
purais-sent  aujourd'hui  des  obligations  plus 
méritoires  que  la  contemplation  mystique,  le 
mépris  de  soi-même  par  esprit  de  sacriiice, 
la  pieuse  fainéantise  et  la  mendicité  volon- 
taire. Le  christianisme  n'a  produit  qu'une 
règle  des.  mcéurs;  il  rétablit  l'équilibre  rompu 
par  les  excès  du  césarisme,  son  allie  du  len- 
demain. Malgré  son  admiration  pour  l'idéal 
chrétien,  M.  Janet  attribue  toute  l'invention 
de  la  morale  à  la  philosophie;  elle  seule  a 
fonde  le  droit;  l'Evangile  n'eu  parle  même 
pas,  et  l'Eglise  n'a  pu  le  faire  respecter  dans 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  Le  christianisme 
n'a  donne  qu'un  accent  nouveau  à  la  morale; 
depuis,  il  en  a  déplace  ie  but  et  altère  les 
principes.  La  raison  humaine,  l'histoire  et  la 
science  aidant,  la  rétablira  sur  des  bases 
réelles. 

Un  sentiment  de  confiance  en  l'œuvre  sé- 
culaire de  la  philosophie  se  dégage  du  livre 
de  M.  Janet.  L'auteur  ne  produit  pas  un  sys- 
tème à  lui  et,  craignant  de  dépasser  la  juste 
mesure,  il  ne  s  affranchit  pas  tout  à  fait  des 
attaches  d'un  spiritualisme  théologal.  Mais  il 
analyse  avec  clarté,  il  apprécie  avec  justesse; 
il  a  sondé  tous  les  replis  de  son  sujet,  et  sa 
manière  droite,  simple,  élevée  donne  goût 
aux  spéculations  de  la  pensée.  Son  style  est 
élégant  et  limpide. 

Pbiloaophie  rellfileaae  (ESSAI  DB)  ,  par 
M.  Emile  Saisset  (Pans,  1859,  2  ^ol.  in-l2). 
Le  développement  des  travaux  philosophi- 
ques de  M.  6aissei  -'omprend  en  quelque  sorte 
deux  périodes  bien  distinctes.  Dans  la  pre* 
mière,  il  s'est  «urtout  atmqué  à  l'école  ultra- 
montaine  et  théologique;  il  a  défendu  contre 
les  attaques  de  cette  école,  alors  tres-floris- 
sante,  la  philosophie,  la  raison  et  la  libre 
pensée.  Un  rationalisme  sévère,  non  agres- 
sif, mais  très-ferme,  anime  ses  premiers  écrits, 
qu'il  a  réunis  sous  ce  titre  :  Essais  de  phiiO' 
Sophie  et  de  religion.  Plus  tard,  il  crut  que 
les  vicissitudes  de  lupinion  appelaient  un 
autre  genre  de  polémique.  Les  progrès  de 
l'école  positiviste,  de  1  école  panthéiste,  de 
l'école  sceptique  l'amenèrent  à  porter  ses 
coups  là  ou  se  trouvait  k  ses  yeux  l'adver- 
saire le  plus  pressant  et  le  plus  dangereux. 
De  la,  une  longue  lutte  contre  le  panihêisme 
allemand  ou  français,  ancien  ou  moderne, 
qui  a  été  le  plus  grand  effort  et  le  plus  im- 
portant objet  de  ses  études  de  philosophie  re- 
ligieuse. 

Avant  de  s'attaquer  au  panthéisme,  M.  Sais- 
set  voulut  le  connaître  à  fond  et  liaduisit 
Spinoza.  L'introduction  de  ce  travail  sérieux 
est  un  morceau  achevé,  précis  et  lumineux. 
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En  quelques  truits  courts,  simples  et  sévères, 
il  dessine  toutes  les  parties  de  ce  laborieux 
système,  il  rious  eu  fuit  comprendre  lidée 
génératrice  et  les  développements  si  origi- 
naux et  si  hardis.  Il  dégage  la  pensée  de  ce 
philosophe  de  tout  cet  éL-hafauduge  géomé- 
trique, si  artificiel  et  si  compliqué,  et  a  la 
pince  (le  ce  Si'inoza  hérissé  et  inextricable  il 
nous  montre  un  Spinoza  naturel  et  vivant. 
Cette  exposition  est  d'une  admirable  impar- 
tialité, et  ou  n'y  sent  qu'une  seule  préoccu- 
pation, celle  de  rendre  et  d'analyser  dans 
toute  sa  sincérité,  dans  toute  sa  vérité  et 
même  dans  sa  grandeur,  la  pensée  philoso- 
phique du  spinozisme.  M.  Saisset  préparait 
alors  lu  lutte;  c'est  dans  son  Essai  de  philo- 
sophie religieuse  qu'il  se  réservait  de  porter 
ses  coups. 

A  ridée  d'un  mouvement  et  d'un  dévelop- 
pement indéfini  que  le  panthéisme  imagine 
dans  l'Ktre  absolu,  M.  Emile  Saisset  oppose, 
avec  Aristote  et  Leibniz,  l'idée  d'un  Dieu  im- 
muable, absolument  et  éternelleraent  déter- 
miné, jouissant  d'une  souveraine  perfection, 
s'exprimant  au  dehors  par  une  création  éter- 
nelle mais  non  nécessaire,  intinie  mais  non 
absolue.  Pour  lui,  l'individualité  est  la  pierre 
d'achoppement  ùe  tout  panthéisme,  et  la  per- 
sonnalité, bien  loin  de  lui  paraître  une  dimen- 
sion de  l'être,  en  est  au  contraire  le  dernier 
terme  et  le  plus  haut  accomplissement.  Il  ne 
cesse  de  combattre  de  toutes  ses  forces  la 
doctrine  contraire  et,  tandis  qu'autour  de  lui 
un  mouvement  irrésistible  entraîne  d'autres 
esprits  à  mêler  tous  les  êtres,  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  en  une  immense  unité, 
il  défend  énergiqiiement  les  droits  de  la  per- 
sonnalité, soit  en  l'homme,  soit  en  Dieu.  Nous 
voudrions  pouvoir  dire  que  le  livre,  très-remar- 
quablement écrit,  de  M.  E.  Saisset  a  fait 
avancer  d'un  pas  la  question  du  panthéisme  ; 
mais  ce  serait  en  faire  un  éloge  qui  ne  trou- 
verait que  des  incrédules. 

Philosophie     poailive    (PAROLES     DE),     par 

M.  Littré  (Paris,  1859,  in-so).  Ce  n'est  qu'une 
brochure  que  M.  Littré  nous  donne  sous  le 
titre  de  Paroles  de  philosophie  positive^  mais 
cette  brochures'annonce  comme  grosse  d'une 
révolution.  La  philosophie  positive,  telle  que 
l'ont  mise  en  honneur  MM.  Auguste  Comte 
et  Littré,  n'est  rien  moins  qu'un  système  com- 
plet et  une  nouvelle  méthode.  Elle  ne  s'en- 
lerme  pas  dans  les  sciences  vulgairement 
comprises  sous  le  nom  de  philosophie  ;  elle 
embrasse  toutes  les  connaissances  humaines 
dans  une  unité  originale,  qui  fait  de  chacune 
des  sciences  séparées  un  anneau  d'une  même 
chaîne,  un  membre  vivant  d'un  même  corps. 
Cette  unité  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines dans  une  solidarité  réciproque  est  un 
des  points  essentiels  de  la  méthode  positive 
et  donne  lieu  à- une  classitication  nouvelle 
des  sciences,  où  les  mathématiques  ont  un 
rôle  souverain.  •  La  mathématique,  dit  l'au- 
teur, n'est  qu'un  rudiment;  mais,  comme  tous 
les  rudiments,  elle  ne  peut  être  omise  sans 
dommage  pour  le  résultat  définitif  de.  l'édu- 
cation philosophique,  b  M.  Littré  rappelle  en- 
suite qu'en  vulgarisant  les  idées  d'Auguste 
Comte  il  a  établi  ■  que,  sans  mathématique, 
l'astronomie  ni  la  physique  ne  peuvent  cne- 
miner;  que,  sans  physique,  la  chimie  est  mu- 
tilée et  incapable  de  se  rendre  compte  d'elle- 
même;  que,  sans  chimie,  la  nutrition,  i)ase 
de  toute  vitalité,  est  inintelligible;  que,  sans 
une  théorie  exacte  de  la  vie,  le  développe- 
ment des  sociétés  ou  histoire,  ou  sociologie, 
manque  de  son  meilleur  appui.  » 

Philosophie  positive  (la.),  revue  dirigée  par 
MM.  E.  Liure  ei.  G.  Wyrouboff.  Cette  revue, 
fondée  en  1S67,  a  pour  objet  d'exposer  et  de 
défendre  les  principes  du  positivisme.  Tout  ce 
qui  s'y  écrit  se  rattache  par  conséquent  à  lu 
méthode  et  à  la  doctrine  positiviste.  Disci- 
ples d'Auguste  Comte,  les  directeurs  de  cette 
revue  voient  dans  la  philosophie  une  concep- 
tion du  monde,  et  non  une  doctrine  de  l'esprit 
humain,  une  physique  générale,  et  non  une 
psychologie.  Us  repoussent  ce  qu'ils  appel- 
lent la  méthode  subjective.  La  théologie  et 
la  métaphysique  sout,  à  leurs  yeux,  dea  pha- 
ses du  développement  mental  de  l'humanité 
destinées  à  disparaître  devant  la  science  po- 
sitive après  avoir  rempli  un  rôle  bienfaisant 
et  nécessaire,  miiis  de  simple  préparation. 

Pour  faire  connaître  l'esprit  dans  lequel  est 
dirigée  et  rédigée  la  Philosophie  posifiue,  il 
nous  faut  rappeler  les  rapports  qu'établit 
M.  Littré,  dans  un  grand  article  d'introduc- 
tion, entre  les  trois  philosophies  théologique, 
métaphysique  et  positive. 

Les  théologies  conçoivent  le  monde  comme 
régi  par  des  volontés  ;  les  métaphysiques  le 
conçoivent  comme  régi  conformément  aux 
idées  qui  apparaissent  universelles  et  néces- 
saires a  notre  intelligence  ;  la  philosophie  po- 
sitive le  conçoit  comme  régi  par  des  lois,  au 
sens  scientilique  du  mot.  Ces  trois  modes  ont 
chacun  une  origine  distincte  :  le  premier  dé- 
pend des  communications  divines  qui  furent 
l'enseignement  du  genre  humain^  le  second, 
des  combinaiî>ons  subjectives  de  l'intelligenco 
qui  raiioiuklise  l'univers  a  sa  façon  ;  le  troi- 
sième, de>  résultats  de  l'observation  et  de 
l'expérience,  qui  coust-atent  ce  qui  est.  Ces 
trois  modes  ne  sont  pas  contemporains  :  le 
premier  appartient  à  la  période  piimordiaio 
du  genre  humain,  le  second  à  une  époque 
plus  avancée  do  développement,  le  troisième 
a  une  maturité  au  moins  relative.  Ces  trois 
modes  sout  exclusifs  l'uu  de  l'autre  :  ils  peu- 
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vent,  sans  doute,  d'une  façon  fragmentaire, 
exister  dans  le  même  temps  et,  qui  plus  est, 
dans  le  même  esprit,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
coexister  sur  la  même  question;  une  solution 
métaphysique  rend  superllue  ou  détruit  la 
solution  théologique;  une  solution  positive 
élimine  la  solution  théologique  el  la  solution 
métaphysique. 

Les  théologies,  qui  conçoivent  le  monda 
'comme  régi  par  des  volontés,  supposent  des 
communications  surnaturelles,  lesquelles  sont 
données  comme  des  faits  historiques.  Mais 
pour  les  faits  historiques,  c'est-à-dire  pour 
les  faits  qui  se  sont  passés  jadis  et  qu'on  ne 
peut  reproduire  sous  nos  yeux,  la  critique 
historique  exige  deux  conditions  :  la  première, 
qu'ils  soient  attestes  par  des  contemporains 
bien  informés  ou  par  des  traditions  remon- 
tant par  voie  authentique  jusqu'aux  contem- 
porains; la  seconde,  qu'ils  ne  contrarient  pas 
les  lois  reconnues  immanentes  au  monde.  Or, 
les  communications  divines,  les  révélations 
sont  partout  et  parfaitement  semblables  ;  elles 
sont  attestées  par  des  témoins  et  elles  con- 
trarient les  lois  du  monde.  En  un  mot,  toute 
philosophie  théologique  est  une  philosophie 
du  miracle. 

Au  sujet  du  miracle,  trois  opinions  à  notre 
époque  se  partagent  les  esprits  :  les  uns,  re- 
jetant la  permanence  des  lois,  admettent  que 
le  miracle  se  produit  encore  de  nos  jours,  et 
que  la  valeur  des  témoignages  est  tout;  les 
autres,  inconséquents,  supposent  que  le  mi- 
racle s'est  opéré  jadis,  mais  qu'il  ne  s'opère 
plus  aujourd'hui  ;d'après  lu  troisième  opinion, 
les  temps  antiques  ont  été  semblables  aux 
temps  modernes,  les  lois  naturelles  ont  régné 
alors  comme  de  nos  jours  sans  interruption, 
les  témoignages  anciens  sont  sans  valeur 
comme  le  sont  aujourd'hui  les  témoignages 
du  même  genre.  Cette  troisième  opinion  est 
devenue  de  plus  en  plus  dominante,  et  c'est  la 
science  positive  qui  peu  à  peu  l'a  inculquée  et 
fait  prévaloir.  Comment  l'a-t-elle  fait  préva- 
loir? En  s'assurant  et  en  montrant  que  l'inter- 
vention surnaturelle  n'a  de  place  dans  aucun 
des  départements  qui  lui  appartiennent  et 
doit  toujours,  quand  elle  y  est  signalée,  être 
mise  sur  le  compte  de  quelque  méprise.  Evin- 
cée de  tous  les  domaines  particuliers,  la  no- 
tion du  miracle  ne  peut  plus  ni  se  nourrir  ni 
se  soutenir.  C'est  une  plante  à  laquelle  les 
racines  ont  été  coupées.  Ainsi  c'est  la  raison 
expérimentale  et  positive  qui  a  décidé  en 
faveur  de  la  constance  des  lois  naturelles  et 
contre  le  miracle.  La  critique  historique  s'est 
emparée  de  cette  décision;  elle  a  prononcé  à 
sou  tour  qu'aucun  témoignage  quel  qu'il  fût 
ne  pouvait  vaUder  un  ancien  fait  miraculeux. 
Il  n'y  a  pas  de  miracle,  dit  la  science;  il  n'y 
en  a  ni  en  astronomie,  ni  en  physique,  ni  en 
chimie,  ni  en  biologie,  ni  en  sociologie.  Il  n  y 
en  a  jamais  eu;  il  n'y  a  jamais  eu  que  des 
lois,  dit  la  critique  historique. 

L'objectivité  du  miracle  est  détruite.  Le 
miracle  reste  cependant  à  expliquer  comme 
phénomène  mental,  humain,  naturel,  comme 
phénomène  régi  lui-même  par  des  lois.  C'est 
la  tâche  de  la  science  positive  des  religions 
et  des  révolutions.  Placé  à  ce  nouveau  point 
de  vue,  on  reconnaît  que  les  théologies  pro- 
viennent du  sein  même  de  l'humanité,  et 
l'on  apprend  k  les  considérer  ct>mme  des  phi- 
losophies  dont  la  forme  est  en  rapport  avec 
l'état  des  intelligences  primordiales.  En  re- 
montant le  cours  de  l'histoire,  du  christia- 
nisme au  judaïsme  et  au  polythéisme,  du  po- 
lythéisme au  fétichisme,  on  voit  décroître 
leur  complication  philosopliique  et  morale. 
Aussi  représentent-elles  dans  leur  succession 
des  eiuts  mentaux  successifs  déterminés  par 
les  progrès  de  la  civilisation. 

Passons  à  la  philosophie  métaphysique.  Les 
métaphysiques  reposent  entièrement  sur  une 
base  psychologique,  à  savoir  :  que  ce  qui  est 
nécessaire  po&p  la  raison  est  nécessaire  aussi 
pour  les  choses,  ou,  plus  précisément,  qu'une 
cause  iuhnie  ou  absolue,  étant  conçue  par  la 
raison,  est  par  cela  seul  démontrée  réelle 
objectivement,  et  que  les  principes  qui  s'im- 
posent comme  universels  à  l'esprit  humain 
sont  des  piirties,  des  émanations  d'une  raison 
universelle  qu'on  nomme  parfois  imperson- 
nelle et  qui  n'est  qu'une  autre  forme  de  l'ab- 
solu. Taniiis  que  les  théologies  donnent  l'exis- 
tence de  l'absolu  comme  un  fait  objectif  qui 
s'impose  à  la  raison,  les  métaphysiques  dou- 
iieiit  l'existence  de  l'absolu  comme  un  fait  ra- 
tionnel qui  s'impose  k  la  nature.  La  spécula- 
tion métaphysique  a  trois  formes  :  la  forme 
théiste,  ia  forme  panthéiste  et  la  forme  maté- 
rialiste. Le  raisonnement  type  de  la  méta- 
physique théiste  est  le  fameux  argument  on- 
loloi^ique  produit  pour  la  première  fois  par 
saint  A"sclme,  repris  sous  une  forme  nou- 
velle par  Ucscuries,  amendé  par  Leibniz,  lina- 
lement  reduitù  néant  par  la  critique  de  Kant. 
It  n'y  a  pas  de  meilleur  exemple  pour  montrer 
la  sicriliié  et  le  vide  des  axiomes  métapliy- 
siques.  A  la  métaphysique  théiste  appartient 
ce  que  l'on  u  nomme  la  théologie  naturelle. 
La  théologie  naturelle  est  fondée  sur  la  cou- 
sideration  des  desseins  et  des  adaptations  re- 
marques dans  l'arrangement  du  monde  et, 
particulièrement,  dans  lu  structure  des  ani- 
maux. Depuis  longtemps  on  a  objocté  que  si, 
en  etVct,  une  part  des  phénomènes  s'explique 
pur  un  dessein,  une  autre  poi't  ne  comporte 
pus  une  explication  de  ce  genre.  Entre  deux 
thèses  qui  s'annulent,  le  choix  restait  arbi- 
traire, suivant  les  dispositions  et  l'éducation 
de  chacun.  Mais  la  recapitutatiou  que,  pour 
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se  constituer,  la  philosophie  positive  a  faite 
du  savoir  humain  ne  permet  plus  un  tel  équi-* 
libre.  En  effet,  chaque  science,  suivie  jusqu'à 
son  résultat  le  plus  haut,  conduit  à  des  faits 
irréductibles,  non  à  des  causes  primitives.  La 
théologie  naturelle  n'est  donc  pas  autorisée  à 
tirer  pour  le  tout  une  conclusion  qui  est  dé- 
truite dans  chacune  des  parties. 

Tandis  que  la  métaphysique  théiste  échoue 
à  déduire  du  moi,  de  l'esprit  bum;iin,  c'est-à- 
dire  du  relatif  et  du  fini,  l'absolu,  l'infini. 
Dieu,  la  métaphysique  panthéiste  croit  pou- 
voir éviter  ce  cercle  vicieux  en  proclamant 
l'identité  de  l'esprit  humain  et  de  l'esprit  ab- 
solu. Elle  ne  l'évite  pas  en  réalité  et  ne  par- 
vient pas  à  s'établir  dans  une  plus  forte  posi- 
tion que  la  métaphysique  théiste.  Savoir  que 
l'esprit  de  l'homme  est  identique  avec  l'esprit 
absolu  implique  quel'on  connaîtl'espritabsolu 
pour  les  comparer  :  si  c'est  subjectivement 
qu'on  le  connaSt,  on  se  retrouve  en  présence 
de  la  contradiction  à  laquelle  on  croyait  avoir 
échappé;  si  c'est  objectivement,  c est-à-dire 
par  les  phénomènes  de  la  nature,  on  devient 
justiciable  de  la  science  positive,  qui  n'a  ja- 
mais trouvé  aucune  espèce  d'absolu. 

Reste  la  forme  matérialiste  delà  métaphy- 
sique. Le  matérialisme  eut  beaucoup  d'éclat 
et  un  rôle  important  dans  le  xviiie  siècle, 
alors  qu'on  le  rit  servir  à  la  destruction  des 
anciennes  doctrines.  Tandis  que  le  théisme 
metun  être  infini,  mais  personnel,  à  l'origine 
des  choses,  le  panthéisme  un  être  infini  mais 
impersonnel  et  immanent  aux  choses,  le  ma- 
térialisme, supprimant  l'un  et  l'autre  moteur, 
place  la  cause  de  tout  dans  l'arrangement  et 
les  propriétés  d'une  matière  éternelle.  La 
philosophie  positive,  elle  aussi,  ne  connaît 
dans  le  monde  à  elle  accessible  (jue  de  la  ma- 
tière et  des  propriétés  de  la  matière,  et,  à  ce 
point  de  vue,  peut  être  dite  matérialiste.  Ce 
qui  la  distingue  du  matérialisme  métaphysi- 
que, c'est  que  ce  dernier  attribue  à  la  matière 
des  propriétés  dont  il  tire  par  voie  déductive, 
c'est-à-dire  subjective,  une  philosophie,  tan- 
dis que  la  philosophie  positive  entend  exclure 
tout  élément  subjectif,  ne  rien  recevoir  que 
d'expérimental,  en  un  mot  se  borner  à  1  ar- 
rahgement  méthodique,  hiérarchique  des  faits 
généraux  de  la  science. 

La  philosophie  théologique  avec  ses  fictions 
et  la  philosophie  métaphysique  avec  ses  en- 
tités doivent  faire  place,  en  toute  sphère  de 
l'activité  intellectuelle,  à  la  philosophie  posi- 
tive. Qu'est-ce  que  la  philosophie  positive? 
C'est  la  philosophie  universelle  des  sciences. 
L'idée  qui  lui  a  donné  naissance  consiste  à 
apercevoir  une  hiérarchie  entre  les  sciences 
et  à  les  coordonner  suivant  cette  hiérarchie, 
c'est-à-dire  à  mettre  les  faits  scientifiques 
généraux  dans  leur  ordre  réel.  Cette  hiérar- 
chie naturelle  des  sciences,  découverte  par 
Auguste  Comte,  est  celle-ci  :  mathématique, 
astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  so- 
ciologie. L'ordre  léel  des  sciences,  tel  que 
l'établit  la  philosophie  positive,  correspond  à 
la  série  hiérarchique  des  choses  naturelles; 
car  il  y  a  une  série  hiérarchique  dans  ta  na- 
ture :  les  propriétés  physiques  sont  plus  gé- 
nérales que  les  propriétés  chimiques,  et  cel- 
les-ci à  leur  tour  le  sont  plus  que  les  proprié- 
tés biologiques.  La  série  positive  des  sciences 
correspond  à  l'ordre  historique  do  leur  con- 
stitution. Une  étude  bien  conduite  a  montré 
que  tes  sciences  se  sont  constituées  l'une  après 
l'autre,  d'après  un  ordre  de  complexité  qui  est 
le  résultat  nécessaire  de  la  subordination  que 
nous  venons  de  noter  dans  les  propriétés  des 
choses.  .-V  ta  hiérarchie  naturelle  des  scien- 
ces, à  l'ordre  historique  de  leur  constitution 
et  de  leur  développement,  correspond  l'arran- 
gement suivant  lequel  elles  doivent  être  en- 
seignées, ce  qu'on  peut  appeler  la  série  di- 
dactique. Au  premier  degré  est  la  mathéma- 
tique, première  aussi  en  simplicité  et  en  date. 
Celle-là  ouvre  l'entrée  à  l'astronomie  et  à  la 
physique,  qu'il  faut  savoir  pour  , passer  à  la 
chimie.  Sans  chimie,  qui  pourrait  entrepren- 
dre l'étude  de  la  biologie,  et  sans  biologie 
celle  de  la  sociologie?  Cet  enchulnemt'nt,  qui 
est  l'essence  de  la  philosophie  positive  et 
auquel  la  théologie  et  la  métaphysique  n'a- 
vaient pu  seulement  songer,  est  didactique- 
ment  nécessaire,  comme  il  l'est  historique- 
ment, comme  il  l'est  naturellement.  Tous  ces 
enchaînements  se  donnent  In  main;  ils  sont 
solidaires  et  confirmatifs  l'un  do  l'autre.  La 
philosophie  positive  les  embrasse  tous;  elle 
en  fait  sa  doctrine 

C'est  lu  philosophie  positive  qui  doit,  selon 
MM.  Littré  et  Wyrouboff,  présider  à  la  ré- 
novation sociale.  Comme  elle  résume  en  elle 
tous  les  éléments  positifs  du  savoir,  sans  mé- 
lange hétérogène,  elle  offre  les  linéaments 
intellectuels  du  cadre  où  cette  rénovation 
doit  s'accomplir.  Son  rôle  est  de  purger  le 
parti  de  la  révolution  de  tous  les  éléments 
théologiques  et  métaphysiques  qu'il  i-enferme 
encore  et  qui  font  sa  faiblesse.  Kde  est  donc 
(c'est  la  prétention  des  directeurs  de  la  Revue 
positiviste),  uu  lur  et  à  mesure  des  evone- 
ments  politiques,  la  naturelle,  la  meilleure 
conseillère  des  efforts  hberaux,  des  lenuiives 
socialistes  et  des  directions  de  gouvernement. 

Les  principaux  collaborateurs  de  MM.  Lit- 
tré et  \Vyroubi>ir  k  la  Philosophie  posititte 
sont  MM.  Charles  Robin,  Htppolyte  &:upuy, 
C.  Jourdy,  Antonin  Dubost,  Achille  Mercier, 
Mï^c  Clémence  Koyer,  etc. 

Philosopbt»,  de    liitératar*   •!  4«    B«ral« 

(essais  Di;j,  par  Ernest  Bersot  (1S61).  Luu- 
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teur  a  réuni  sous  ce  titre  une  série  d'articles 
publiés  à  diverses  époques  par  le  Journal  des 
Débats.  M.  Bersot  représente  cette  nuance 
philosophique  adoptée  par  les  esprits  cir- 
conspects qui  désirent  être  appelés  indépen- 
dants, sans  toutefois  vouloir  passer  pour 
antireligieux.  Ses  Essais  satisfont  pleine- 
ment les  gens  dont  nous  venons  de  signa- 
ler les  tendances;  on  y  rencontre,  en  effet, 
une  étude  orthodoxe  sur  la  Providence  et 
plus  loin  un  chapitre  élojieux  sur  les  philo- 
sophes du  xviri«  siècle.  M.  Yeuillot  comme 
Proudhon  y  reçoivent  leur  coup  de  griffe. 
Les  systèmes  bâtards  défendus  par  M.  bersot 
n'ont  pas  plus  d'importance  en  philosophie 
qu'en  politique;  ils  conduisent  à  écrire  des 
phrases  qu'on  a  peine  k  croire  sorties  de  la 
plume  d'un  homme  d'esprit  comme  M.  Bersot. 
En  voici  une,  entre  autres:  •  Proudhon  est 
Veuillot  touché  par  la  révolution,  et  Veuîllot 
est  Proudhon  louché  parla  grâce.  • 

h'Essai  sur  la  Providence  est  le  plus  ira- 
portant,  k  la  fois  par  l'étendue  et  par  la  por- 
tée philosophique,  de  tous  ceux  que  contient 
le  livre.  La  philosophie  de  l'auteur,  cela  ts 
de  soi,  est  spiritualiste.  ■  Elle  n'a  pas  in- 
venté Dieu  et  ne  fait  que  constater  les  dog- 
mes; elle  veut  que  le  bien  se  fasse  et  in- 
vite tout  le  monde  à  le  faire  avec  elle.  Il 
n'y  a  pas  une  grande  et  une  petite  morale, 
il  n'y  en  a  qu'une,  l'ancienne,  la  vraie,  la 
bonne  morale.  Pour  la  connaître,  il  suffit  d'é- 
couter sa  conscience,*  car  Dieu  n'a  pas  jugé 
indispensable  que ,  pour  être  un  honnête 
homme,  il  fallût  être  un  savant  historien  ou 
un  profond  métaphysicien,  et  que,  pour  dis- 
tinguer le  bien  et  le  mal,  il  nous  fallût  devi- 
ner des  énigmes.  ■  Dans  ees  propositions,  qui 
peuvent  servir  de  profession  de  foi,  M.  Ber- 
sot serait  bien  effrayé  de  se  reconnaître  pour 
un  partisan  de  la  morale  indépendante.  L'in- 
struction obligatoire  trouve  également  en  Ini 
un  défenseur  dans  les  Lettres  sur  l'enseigne- 
ment. Les  philosophes  du  xvme  siècle  sont 
jugés  impartialement.  "N'oltaire  est  vengé  de 
toutes  les  attaques  injustes  qui  ont  en  vain 
essayé  de  le  flétrir.  Le  chapitre  sur  Rousseau, 
l'aspiration  indomptable  vers  l'ideal,  est  traite 
en  libre  penseur  el  eo  écrivain  distingué. 
Dans  ces  pages  consacrées  à  Jean-Jacques, 
la  critique  vulgaire  fait  place  à  des  tableaux 
pleins  de  grâce.  Mais  la  grâce  n'exclut  ni  la 
force  ni  l'ironie,  et  M.  Bersot,  en  digne  fils 
de  Voltaire,  aime  à  manier  le  ridicule,  en  fai- 
s:int  la  guerre  aux  fils  des  croisés.  Du  reste, 
M.  Bersot  semble  avoir  pris  modèle  sur  "Vol- 
taire un  peu  en  tout,  mais  surtout  sous  le 
rapport  de  l'esprit,  du  boa  sens,  de  l'amour 
indomptable  pour  la  justice  et  la  liberté. 

philosophie  de  Miot  Anfastia,  par  M.  Nour- 

risson  (Paris,  1S65,  2  vol.  in-soj.  Saint  Au- 
gustin est  une  plus  des  grandes  figures  du 
christianisme,  figure   discutable   à    certains 
égards,  mais  à  laquelle  on  ne  saurait  refuser 
une  vie,  une  sève  extraordinaire.  Aussi,  dans 
un  livre  qui  s'annonce  comme  une  étude  sur 
l'esprit  de  ce  grand  êvéque,on  doit  s'attendre 
à  voir  se  dérouler  l'histoire  tout  entière  ù  une 
grande  âme,  avec  toutes  ses  ardeurs,  tous 
ses  élans  vers  les  choses  du  ciel,  et  toutes 
ses  effusions,  toutes  ses  exagérations,  tou- 
tes ses  erreurs  généreuses.  Mdis ,  au   lieu 
des   pages  enflammées  que  l'on  espère,  on 
trouve,  dans  le  hvro  de  M.  Nourrisson,  une 
longue  monographie  qui  remplit  deux  volu- 
mes, avec  force  paraphrases  et  force  cita- 
tions. L'ouvrage  débute  par  une  lourde  intro- 
duction sur  l'état  de  l'empire  romain  au  rv*  et 
au  vo  siècle,  sur  la  jeunesse,  sur  la  vie  d'Augus- 
tin; puis  viennent  de  longs  ch.-i^'itres  sur  la 
philosophie  en  général,  sur  les  idées,  sur  la 
mémoire,  sur  limagination,  sur  la  nature, 
l'origine  et  la  fin  de  l'âme,  sur  rex:sieace  et 
ta  nature  de  Dieu,  sur  la  Trinité,  ia  création, 
le  temps,  les  créatures,  la  Providence,  la 
liberté,  le  mal,  la  grâce,  etc.  A\  :i:.t  de  com- 
mencer la  leeture  de  sai:.:    -  -iteur 
s'est  tracé  un  certain  no:.  res, 
puis  il  a  entrepris  la  le                            ,_-ur, 
plume  en  main,  notant.  qui 
pouvait  remplir  ces  ca-i                               .ce. 
C'est  ainsi  que  l'on  pro                                -une, 
mais  on  ne  peut,  par  v  r                            'lire 
en  lumière  l'esprit  Ce                                nae. 
M.  Nourrisson,  trop  p:---                              ou- 
tre de  savoir,  n'a  pas  i                                vso- 
pbe.   .\u    lieu   de    -,  nr                                    ur, 
chose  facile  et  \    '                                     ^  in- 
spire en  conci                                             mes 
clairs  et  préci  .                                              o  et 
juger.  Ce  nest                                             >  .>ur- 
1   risson  n'ait  co                                          .  :a»- 
!    nioie  dont  il  ■                                                :  ûur 
I   montrer  combi                                            con- 
naître   s'il    l'av                                                  . TiS. 
«  Un  des  car.i                                               -t  le 
!   plus  lorsqu'on  -^                                                e  U 
t    philosophie  d^'                                               .  oUe 
est  entiereme:.^                                              .et, 
eu   somme,    l                                            .uve 
qu'inquisitive.  V                                              -lus 
I   les  volumineux  <                                      .  ;  one 
I   uu  corps  de  diKtiiiic.  ^..^.^..l.-    ....  ...i.-ui  de 

s.i  conversion, il  a   vécu,  pour  luu^  i»arler, 

l   au  jour  le  jour,  ne  fixant  nulle  part  sa  mob.le 

I    et    mqii:e;e    n:.>   e.    V.  o    f.   -    ..;.-.  ^.-rti,    le 

j    dogme  ^  -  peu 

une  sor,  o:'*- 

me5  cv  ■  .".ant 

d'mde.-  ire- 

i    queiumeut,  c,i:.s  ses  ^ -vr..£L'?,  ce;  \-.r.ationP 
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et  des  retours,  des  indécisions  et  des  lacunes, 
des  obscurités  et  des  lieux  communs  j  le  bel 
esprit  remplaçant  l'érudition  ;  l'interpréta- 
tion allégorique  et  mystique  substituée  à  la 
science;  l'ubus  des  comparaisons  et  des  an- 
tithèses; la  rhétorique  au  lieu  de  l'éloquence.» 
Ayant  si  bien  compris  son  auteur,  pourquoi 
M.  Nourrisson  ne  sest-il  pas  attaché  exclu- 
sivement k  le  faire  comprendre?  Pourquoi 
s'est-il  noyé  dans  des  générulités  philosophi- 
ques qui  auraient  la  iitéme  raison  d'être  s'il 
s'agissait  de  la  philosophie  de  Platon  ou  de 
celle  de  Kant?  Traiter  son  sujet  est  une 
bonne  foi  nécessaire  à  tout  écrivain,  mais 
absolument  indispensable  au  philosophe,  à 
qui  l'on  ne  saurait  pardonner  la  moindre  er- 
reoT  de  logique. 

PhUttsopbie  cfainlque,  par  M.  Wûrtz  (Paris, 
1865).  Cet  ouvrage  fixe,  pour  l'époque  où  il  a 
paru,  létal  des  idées  et  des  docuines  chimi- 
ques. On  peut  le  ineiire  sur  le  même  rang 
que  la  chimie  de  Lavoisier,  que  la  statique 
chimique  de  Berthollet,  que  la  chimie  de 
Berzélius.  C'est  un  de  ces  livres  mémorables 
qui  foDi  époque  dans  l'histoire  des  sciences, 
parce  qulis  émanent  des  plus  grands  repré- 
sentams  de  ces  sciences. 

La  chimie  a  subi,  vers  le  milieu  du  xix^  siè- 
cle, une  rénovation  profonde,  dont  les  insti- 
gateurs pnncipaux  furent  Laurent  et  Ger- 
hardt,  surtout  Gerhardt,  et  il  est  sorti  de 
cette  rénovation  une  conception  générale  qui 
est  la  base  de  ce  qu'on  a  appelé  la  nouvelle 
chimie.  M.  WUriz,  un  des  plus  illusiies  par- 
tisans de  celle-ci,  en  expose  les  caractères 
dans  le  livre  dont  il  s'agit,  et  il  montre  com- 
ment ces  caractères  sont  conformes  aux  ré- 
sultats de  la  plus  vieille  expérience. 

L'origine  de  ce  livre  fut  la  prière  faite  à 
M.  Wùriz  d'exposer  devant  la  Société  chimi- 
que de  Paris  les  principes  généraux  de  la 
science  nouvelle.  Il  exposa,  dans  deux  le- 
çons faites  en  1864,  devant  cette  Société,  les 
propriétés  de  l'oxyde  d'ethylène  considéré 
comme  lien  de  la  chimie  organique  et  de  la 
chimie  minérale,  et  ces  deux  leçons,  rema- 
niées, développées,  agrandies,  sont  devenues 
ce  hvre,  ou  toute  la  doctrine  chimique  est 
embrassée,  on  pourrait  même  dire  toute  la 
chimie.  C'est,  en  elfet,  le  propre  des  théories 
exactes  et  des  lois  fécondes  de  résumer  l'en- 
semble des  choses  d'une  façon  si  substantielle 
et  si  rigoureuse  qu'il  est  possible  de  prévoir 
et  de  deviner  ces  choses.  La  doctrine  con- 
tient virtuellement  tous  les  faits  qui  ont  servi 
à  l'établir. 

La.  Philosophie  chimique  de'M.Vvilriz  montre 
comment  les  lois  d'atomicité  et  de  type,  qu'on 
avait  exclusivement  appliquées  d'ubord  à  la 
chimie  oi^anique,  s'appliquent  aussi  à  la  chi- 
mie minérale,  et  comment  les  mêmes  principes 
régissent  les  transmutations,  qu'on  étuiliait 
jadis  avec  des  méthodes  distinctes.  Jusqu'en 
1850,  ou  avait  bien  voulu  accepter  les  réfor- 
mes chimiques  en  tant  qu'applicables  à  l'é- 
tude des  combinaisons  du  carbone,  mais  on 
éprouvait  de  la  difliculté  quand  on  voulait  y 
faire  entrer  la  chimie  minérale.  Cette  diffi- 
culté a  été  résolue  {  ar  les  beaux  travaux  de 
MM.  Cannizzaro,  ÛJling,  Wûrtz  et  autres.  La 
Philosophie  chimique  de  M.  NViirtz  insiste  tout 
particulièrement  sur  cette  liaison  des  deux 
cbîmies. 

Le  commencement  de  l'ouvrage  est  un  bis- 
torique  de  la  philosophie  chimique.  Les  gran- 
des lois  chimiques  viennent  ensuite,  avec 
l'étude  des  poids  utoniiques,  des  nombres  pro- 

fiortionnels,  des  équivalents  et  des  poids  ino- 
écuJaires.  Les  lois  de  Lulong  et  Petit,  d'Am- 
père, de  Gay-Lu5biic,  de  Mitscherlich,  etc., 
font  le  bujet  d-;  remarquables  discussions  où 
les  travaux  de  Leville  sur  la  dissociation 
trouvent  une  place  naturelle.  Les  questions 
des  séries,  des  types,  de  l'atomicité  vien- 
nent ensuite,  et  c  est  là  qu'éclatent  lu  grande 
harmonie  et  la  suprême  fécondité  des  nou- 
velles lois  chimiques.  Cet  ouvrage  marquera 
dans  le  développement  historique  de  la  chi- 
mie, pour  la  profondeur  des  vues  et  l'autorité 
^es  jugements. 

Philosophie  do  l'on,  par  M.  U.  Taine 
(16C3).  C'est  le  résumé  du  cours  d'esthétique 
professé  avec  tant  du  succès  par  l'auteur  k 
l'£cole  des  beaux-arts,  lo,  comme  toujours, 
l'auteur  s'attache  à  montrer  qu'une  œuvre 
d'art  ne  saurait  être  isolée.  Pour  chercher 
ce  qu  est  une  œuvre  d'art  eu  général,  toute 
l'opération,  d'après  M.  Taine,  consiste  ii  dé- 
couvrir, par  des  comparai-ions  nombreuses  et 
des  éliiiiiuatiuns  successives,  les  traits  com- 
muns qui  appartiennent  k  toutes  les  œuvres 
d'art,  en  même  temps  que  les  traits  distincttfs 
par  lesquels  ces  œuvres  d'art  se  distinguent 
de»  autres  produits  de  l'esprit  humain.  •  L'œu- 
vre d'art  a  pour  but,  dit-il,  do  manifester 
quelque  caractère  essentiel  ou  saillant,  par- 
lant quelque  idée  importante,  plus  clairement 
et  plu.i  cum(.letf-meiit  que  ne  le  font  les  objets 
réel».  1  Prenant  tour  k  tour  les  différents 
arts,  M.  Taine  ramène  chacun  d'eux  à  cette 
dcllnitiun.  Il  trouve  que,  chez  tous,  l'œuvre 
a  pour  but  de  manifester  quelque  caractère 
essentiel  et  emploie  pourinuyen  un  ensemble 
de  parties  liées  dont  l'artiste  combine  et  mo- 
difie Ica  rapports.  Marquant  ensuite  la  place 
de  lart  dans  1j  vie  humaine,  Il  lui  reconnaît 
ce  caractère  particulier  d'être  k  la  fois  su- 
périeur et  poi-ul:iiro  et  de  manifester  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé.  Amoureux  des  formu- 
les qui  offrent  une  npparence  scientifique, 
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M.  Taine  veut  exprimer  la  loi  même  de  la 
production   d'une  œuvre  d'art  et  le  fait  en 

ces  termes  :  i  L'œuvre  d'art  est  déterminée 
par  un  ensemble  qui  est  l'état  général  de 
l'esprit  et  des  mœurs  environnantes,  ■  Cette 
loi,  il  entreprend  de  la  justifier  par  deux  sor- 
tes de  preuves,  h'S  unes  d'expérience,  les 
autres  de  raisonnement.  L'étal  général  des 
mœurs  détermine,  selon  lui,  l'espèce  des  œu- 
vres d'art,  en  ne  souffrant  que  celles  qui  lui 
sont  conformes  et  en  éliminant  les  autres  par 
une  série  d'obstacles  interposés  et  d'attaques 
renouvelées  à  chaque  pas  de  leur  développe- 
ment. Ce  serait  ainsi  que  l'architecture  go- 
thique exprimerait  la  grande  crise  morale,  à 
la  fois  maladive  et  sublime,  qui,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  a  exalté  et  détraqué  l'esprit 
humain.  Chaque  situation  historique  produi- 
rait de  même  un  état  d'esprit  et,  par  suite, 
un  groupe  d'œjiivres  d'art  qui  lui  correspon- 
drait. Grâce  à  cette  loi,  l'art  n'est  jamais 
épuisé  ;  les  écoles  meurent,  certains  arts  lan- 
guissent faute  d'aliments,  mais  l'art  lui-même 
doit  durer  autant  que  la  civilisation  humaine, 
dont  il  exprime  les  caractères  successifs,  k 
mesure  qu  ils  se  révèlent.  Passant  de  la  théo- 
rie k  l'applicution,  M.  Taine  ouvre  à  l'art  du 
présent  et  de  l'avenir  de  nouvelles  perspec- 
tives. ■  On  ne  peut  nier,  dit-il  aux  jeunes  ar- 
tistes, que  l'Etat,  les  mœurs  et  les  niées  ne  se 
transforment,  ni  se  refuser  à  celte  consé- 
quence que  le  renouvellement  des  choses  et 
des  âmes  doit  entraîner  un  renouvellement 
de  l'art.  Le  premier  âge  de  cette  évolution  a 
soulevé  la  glorieuse  école  française  de  1830; 
il  nous  reste  à  voir  le  second  ;  voilà  la  car- 
rière ouverte  k  votre  ambition  et  k  votre  tra- 
vail. Au  moment  d'y  entrer,  vous  avez  le 
droit  de  bien  espérer  de  votre  siècle  et  de 
vous-mêmes.  ■  La  doctrine  de  M.  Taine  n'est 
peut-être  pas  entièrement  neuve,  mais  il  a  le 
talent  de  marquer  sa  pensée  d'une  empreinte 
personnelle  qui  lui  communique  une  grande 
originalité. 

Philo»ophie    do    l'arc   dano    les    Pajo-Bao , 

par  M.  H.  Taine  (1868).  Cet  ouvrage  est  un 
bon  résumé  des  leçons  professées  par  l'auteur 
k  l'Ecole  des  beaux-arts.  Artiste  et  philoso- 
phe, M.  Taine  se  montre  partout  critique 
plein  lie  sens  et  remarquable  écrivain.  Ja- 
mais Rubens  n'avait  été  compris  avec  cette 
profondeur  et  cette  ampleur  de  vues  :  •  Parmi 
les  peintres  flamands,  il  en  est  un  qui  semble 
effacer  tous  les  autres;  en  effet,  dans  l'his- 
toire de  l'art,  aucun  nom  n'est  plus  grand  et 
il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  aussi  grands. 
Jamais  la  sympathie  de  l'artiste  n'a  saisi  la 
nature  avec  un  si  franc  et  si  universel  era- 
brassement.  Les  anciennes  bornes,  déjà  plu- 
sieurs fois  reculées,  semblent  arrachées  pour 
ouvrir  la  carrière  infinie.  Nul  respect  des 
convenances  historiques  ;  Rubens  met  ensem- 
ble des  figures  allégoriques  et  des  figures 
réelles,  des  cardinaux  et  un  Mercure  nu.  Nul 
souci  des  convenances  morales  ;  il  amène 
dans  le  ciel  idéal  de  la  mythologie  et  de  l'E- 
vangile des  figures  brutales  ou  malignes,  une 
Madeleine  oui  est  une  nourrice,  une  Cérès 
qui  coule  k  l'oreille  de  sa  voisine  un  mot  plai- 
sant. Nulle  crainte  de  choquer  la  sensibilité 
physique  ;  il  va  jusqu'au  bout  de  l'horrible, 
a  travers  les  tortures  de  la  chair  suppliciée 
et  tous  les  soubresauts  de  l'agonie  hurlante. 
Nulle  crainte  de  choquer  la  délicatesse  mo- 
rale ;  il  fera  de  sa  Minerve  une  mégère  qui 
sait  se  battre,  de  sa  Judith  une  boucnère  ac- 
coutumée k  saigner,  de  son  Paris  un  gogue- 
nard expert  et  un  amateur  friand.  Pour  tra- 
duire en  paroles  l'idée  que  crient  tout  haut 
ses  Suzanne,  ses  Madeleine,  ses  saint  Sébas- 
tien, ses  Grâces,  ses  Sirènes,  toutes  ses  ker- 
messes divines  ou  humaines,  idéales  ou  réel- 
les, chrétiennes  ou  pa'i'ennes,  il  faudrait  des 
mots  de  Rabelais.  Pur  lui,  tous  les  instincts 
animaux  de  la  nature  humaine  entrent  sur  la 
scène  :  on  les  en  avait  exclus  comme  gros- 
siers ;  il  les  ramène  comme  vrais,  et,  chez  lui 
comme  dans  la  nature,  ils  se  rencontrent 
avec  les  autres.  Il  a  sous  la  main  toute  la  na- 
ture humaine.  C'est  pourquoi  son  invention 
est  la  plus  vaste  qu'on  ait  vue  et  comprend 
tous  les  types  avec  les  diversités  innombra- 
bles que  le  jeu  des  forces  naturelles  imprime 
aux  créatures,  et  plus  de  1,500  tableaux  ne 
suffisent  pas  k  l'épuiser.  Par  la  même  raison, 
dans  la  représentation  du  corps,  il  a  compris 
plus  profondément  que  personne  le  caractère 
essentiel  do  la  vie  organique;  c'est  pourquoi 
nul  n'en  a  peint  les  contrastes  avec  un  relief 
plus  fort,  ni  manifesté  aussi  vi^iblemcnt  lu 
destruction  et  la  fioraison  do  la  vio.  Pareille- 
ment, dans  la  représentation  do  l'action  et  de 
l'àine,  il  a  senti  plus  vivement  que  personne 
le  caractère  essentiel  de  la  vie  animale  et 
morale,  je  veux  dire  le  mouvoiiient  instan- 
tané que  les  arts  plastiques  sont  obligés  'le 
saisir  au  vol.  Personne  n'adonné  aux  figures 
un  tel  élan,  un  geste  si  impérieux,  une  course 
si  abandonnée  et  si  furieuse,  une  agitation  et 
une  tempête  si  universelle  de  tous  les  muscles 
endos  et  tordus  par  un  seul  effort.  Ses  per- 
sonnages sont  parlants;  leur  repos  lui-même 
est  suspendu  au  bord  de  l'action  ;  on  sent  ce 
qu'ils  viennent  de  faire  et  ce  qu'ils  vont  faire. 
Le  présent  en  eux  est  imprégné  du  passé  et 
gros  de  l'avenir;  non-seulement  tout  leur  vi- 
fia;^e,  mais  toute  leur  altitude  conspire  kma- 
nilesicr  lo  flot  coulant  de  leur  pensée,  de 
leur  passion,  de  tout  leur  être;  on  entend  le 
cri  intérieur  de  leur  émotion  ;  on  pourrait  dire 
les  paroles  qu'ils  prononcent.  Les  plus  fugi- 
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tives  et  les  plus  fines  nuances  du  sentiment 
sont  chez  Rubens  :  k  cet  égard,  il  est  un  tré- 
sor pour  le  romancier  et  le  psychologue  ;  il  a 
note  les  délicatesses  fuyantes  de  l'expression 
morale  aussi  bien  que  la  mollesse  rebondie  de 
la  pulpe  sanguine;  nul  n'est  allé  plus  loin  dans 
la  connaissance  de  l'orj^anîsation  vivante  et  de 
l'animal  humain.  Muni  de  ce  sentiment  et  de 
cette  science  il  a  pu,  conformément  aux  espé-_ 
ranceset  aux  besoins  de  sa  nation  renouvelée, 
amplifier  les  puissances  qu'il  trouvait  autour 
de  lui  et  en  lui-même,  toutes  celles  qui  fondent, 
entretiennent  ou  manifestent  la  vie  débor- 
dante et  triomphante  ;  d'une  part,  les  ossa- 
tures gigantesques,  les  tailles  et  les  carrures 
herculéennes,  les  muscles  rouges  et  colos- 
saux, les  têtes  barbues  et  truculentes,  les  corps 
surnourris,  regorgeant  de  suc  et  de  sève,  le 
luxurieux  étalage  de  la  chair  rosée  et  blan- 
che; d'autre  part,  les  instincts  bruis  qui  por- 
tent la  créature  humaine  â  la  mangeaille,  k 
la  boisson,  k  la  bataille,  k  la  jouissance;  la 
fureur  sauvage  du  combattant,  rênormité  du 
Silène  ventru ,  la  sensualité  gaillarde  du 
Faune,  l'abandon  de  la  belle  créature  sans 
conscience  ■  et  grasse  de  son  péché  ;  ■  la  ru- 
desse, l'énergie,  la  large  joie,  la  bonhomie 
native,  la  sérénité  foncière  du  caractère  na- 
tional. Il  agrandit  encore  ces  effets  par  l'ar- 
rangement qu'il  leur  donne  et  par  les  acces- 
soires dont  il  les  entoure  :  muu'^nificence  des 
soies  lustrées,  des  simarres  chamarrées  et 
des  brocarts  d'or,  assemblage  des  corps  nus, 
des  costumes  modernes  et  des  draperies  an- 
tiques ,  inventions  inépuisables  d'armures, 
d'étendards,  de  colonnades,  d'escaliers  véni- 
tiens, de  temples,  de  dais,  de  navires,  d'ani- 
maux ,  de  paysages  toujours  nouveaux  et 
toujours  grandioses,  comme  si,  par  delà  la 
nature  ordinaire,  il  avait  la  clef  d'une  nature 
cent  mille  fois  plus  riche  et  qu'il  put  y 
puiser  k  l'infini  de  ses  mains  de  magicien, 
sans  que  jamais  ce  libre  jeu  de  sa  fantaisie 
aboutisse  aux  disparates ,  mais ,  au  con- 
traire, avec  un  jet  si  vif  et  une  prodigalité 
si  naturelle,  que  ses  œuvres  les  plus  compli- 
quées semblent  un  épanchement  irrésistible 
d'une  cervelle  trop  pleine.  Comme  un  dieu 
indien  qui  est  de  loisir,  il  soulage  sa  fécondité 
en  créant  des  mondes,  et,  depuis  les  incom- 
parables pourpres  froissées  et  reployées  de 
ses  simarres  jusqu'aux  blancheurs  neigeuses 
de  ses  chairs  ou  la  soie  pâle  de  ses  chevelures 
blondes,  il  n'y  a  pas  un  ton  dans  une  de  ses 
toiles  qui  ne  soit  venu  se  poser  de  lui-même 
en  lui  faisant  plaisir.  Il  n'y  a  qu'un  Rubens 
en  Flandre,  comme  il  n'y  a  qu'un  Shaks- 
peare  en  Angleterre!  »  Cette  citation  si 
plantureuse  suffira  pour  faire  juger  la  ma- 
nière de  M.  Taine.  Ce  qui  plaît  et  attache  en 
lui,  c'est  qu'il  se  passionne  pour  son  sujet,  et 
qu'il  trouve  k  le  traiter  un  plaisir  des  plus 
communicatifs.  Il  est  trop  intéressé  lui-même 
pour  jamais  cesser  d'être  intéressant. 
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théleiny  :?auit-Hilaire  {ISt  , 
lume  renferme  ce  qu'on  peut  appeler  la  philo- 
sophie des  deux  Ain|)ère,  c'est-k-dire  les  tra- 
vaux philosophiques  d'André-Marie  Ampère, 
l'illustre  physicien,  et  ceux  de  Jean-Jacques 
Ampère,  son  fils,  que  nous  avons  tous  connu 
i  et  aimé.  Le  fils  s'est  pieusement  borné  a  ex- 
poser les  idées  paternelles  avec  plus  d'onlre 
et  de  clarté;  personnellement,  il  n  a  pas  voulu 
ajouter  k  l'héritage  qu'il  avait  reçu  et  qu'il 
meitait  en  lumière.  *  On  le  voit  par  ces  li- 
gnes de  l'introduction  de  M.  B.  Saint-Ililaire, 
ce  livre  est  un  monument  posthume  élevé  k 
la  mémoire  du  physicien  André-Marie  Am- 
père. Cet  illustre  savant  était  vraiment  de  la 
famille  des  Descartes  et  des  Leibniz;  génie 
encyclopédique,  il  embrassait  le  vaste  cercle 
des  connaissances  humaines;  non  content 
d'être  le  plus  grand  physicien  de  son  époque, 
il  se  fit  psychologue;  il  voulut  étudier  les 
rouages  et  le  mécanisme  de  cette  intelli- 
gence qui  était  en  lui  si  puissante.  Cette  ten- 
tative lui  réussit;  elle  devait  le  conduire  k 
une  philosophie  originale,  dont  il  partagea 
la  paternité  avec  Maine  de  Biran. 

Maine  de  Biran,  son  Journal  intime  nous 
l'apprend,  réunissait  chez  lui  un  certain  nom- 
bre de  savants;  Ampère  était  du  nombre.  On 
causait  un  peu  politique  et  beaucoup  philo- 
sophie. C'est  dans  ces  réunions,  où  se  ren- 
contraient Royer-Collard,  Guizot,  les  deux 
Cuvier,  Thurot,  do  Gérando  et  Lalné,  que 
Ampère  exposa  pour  la  première  fois  une 
doctrine  contraire  h  la  philosophie  de  Con- 
dillac.  Cette  philosophie ,  c'est  celle  que 
Maine  de  Biran  devait  exposer  dans  ses 
nombreux  écrits.  11  serait  puéril  et  presque 
impie  de  vouloir  faire  la  part  de  chacun  des 
deux  amis.  •  M.  Ampère,  dit  simplement 
Maine  de  Biran,  a  exposé  notre  doctrine  com- 
mune sur  le  sentiment  du  moi  et  ruclivitô.  » 
Nous  trouverons  cette  doctrine  dans  les  let- 
tres adressée--  par  M.  Ampère  k  M.  de  Bi- 
ran de  1805  k  1815.  Nous  pouvons  la  ramener 
k  ces  cinq  points  principaux  :  i»  La  distinc- 
tion et  l'association  des  impressions  par  juxta- 
position, résultat  iininédiat  de  l'organisalion 
étendue  de  l'œil  et  de  l'organe  du  tact,  sont 
absolument  indépendantes  du  mouvement 
volontaire  et  doivent  nécessairement  le  pré- 
céder, puisque  la  volonté  même  ne  peut  naître 
?ue  de  cette  connaissance.  2"  L'impression 
iiite  sur  le  cerveau  lorsque  l'âme  imprime 
aux  nerfs  la  détermination  nécessaire  pour  le 
mouvement  volontaire  se  place  hors  de  ces 
impressions,  par  la  même  raison  qui  les  avait 
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dêjk  placées  les  unes  hors  des  autres.  3o  Cetto 
dernière  impression,  bien  distincte  de  celle 
de  la  contraction  musculaire  apportée  par 
les  nerfs  du  membre,  et  dont  elle  est  la  cause, 
se  retrouvant  dans  toutes  nos  actions  qu'on 
nous  apprend  k  exprimer  par  des  phrases  qui 
commencent  par  je  ou  mo/,  s'associe  néces- 
sairement à  ce  mot  et  constitue  un  moi  qu'on 
peut  appeler  phénoménal ,  hors  duquel  se 
trouvent,  d'après  sa  génération  même,  nos 
diverses  impressions.  4^  Mais  de  même  que 
nous  ne  connaissons  que  par  nos  impressions 
le  monde  phénoménal,  où  les  couleurs  sont 
sur  les  objets,  où  le  soleil  a  un  pied  de  dia- 
mètre, où  la  terre  est  plate  et  immobile,  où 
les  planètes  rétrogradent,  etc.,  les  physi- 
ciens et  les  astronomes  conçoivent  un  monde 
nouménal  hypothét  que,  où  les  couleurs  sont 
des  sensations  excitées  dans  l'être  sentant 
par  certains  rayons  et  n'existant  que  dans 
cet  être,  où  le  soleil  a  307,000  lieues  de  dia- 
mètre, où  ta  terre  est  un  sphéroïde  aplati  qui 
tourne  sur  son  axe,  où  les  planètes  se 
meuvent  toujours  dans  le  même  sens,  etc., 
de  mêuie  les  métaphysiciens  conçoivent  un 
moi  nouménal,  dont  le  moi  phénoménal  n'est, 
ainsi  que  toutes  nos  impressions  ou  idées, 
qu'une  simple  modification;  en  sorte  que  le 
vulgaire  et  les  cartésiens  ont  également  rai- 
son de  placer,  les  uns  les  couleurs  hors  du 
moi,  les  autres  au  dedans,  parce  qu'ils  par- 
lent de  deux  choses  différentes  qu'ils  nom- 
ment également  moi  :  les  cartésiens,  du  moi 
nouménal,  où  les  couleurs  sont  réellement; 
le  vulgaire,  du  moi  phénoménal,  hors  du  quel 
elles  sont  précisément  comme  elles  sont  les 
unes  hors  des  autres.  5^  Le  moi  nouménal  ne 
peut  être  connu,  comme  le  monde  des  physi- 
ciens et  des  astronomes,  que  par  les  hypo- 
thèses que  nous  faisons  pour  expliquer  les 
phénomènes  du  monde  apparent  et  de  notre 
propre  pensée.  Mais  son  existence  est  par  là 
même  prouvée  de  la  même  manière  que  celle 
des  autres  substances,  et  c'est  celle  exis- 
tence, base  de  l'espérance  de  l'autre  vie,  qu'il 
faut  chercher  k  mettre  hors  de  doute,  car 
pour  le  sentiment  qu'on  vient  d'appeler  moi 
phénoménal  il  n'a  lieu  que  lors  d'une  action 
sur  un  terme  organique;  il  disparaît  dans  le 
sommeil  et  ne  peut  par  conséquent  conduire 
k  aucune  conséquence  utile  à  la  morale. 

Telle  est,  en  résumé,  la  philosophie  d'An- 
dré-Marie Ampère;  c'est  une  doctrine  de 
réaction  contre  la  philosophie  sensualiste  du 
xviiie  siècle.  Faut-il  admettre,  comme  on  l'a 
dit,  qu'Ampère  doit  tenir  en  philosoidiie  la 
place  supérieure  qu'il  occupe  dans  les  scien- 
ces? Laissons  sur  ce  point  délicat  la  parole 
k  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  :  «  Je  ne  le 
pense  pas,  dit-il,  répondant  k  U  question  que 
nous  venons  de  poser  ;  et  pour  aller  jusqu'à 
cette  assertion  excessive,  il  no  faut  pas  moins 
que  le  louable  enthousiasme  d'un  fils  qui,  de- 
vant beaucoup  à  son  père,  l'admire  sans  li- 
mites, et  qui  voudrait  que  le  monde  i'admi- 
ràt  autant  que  lui.  Eu  lisant  son  examen  du 
système  paternel,  on  sent  k  plus  d'une  re- 
prise lexagéralion  k  laquelle  son  affection  se 
laisse  aller.  La  piété  filiale  excuse  tout^  tant 
le  sentiment  qui  l'inspire  est  noble,  fùt-il  lui- 
même  trop  peu  clairvoyant.  Comparer  Ampère 
le  physicien  k  Descartes,  à  Aristole,  k  Platon, 
k  Leibniz,  c'est  le  surfaire...  En  physique, 
André-Marie  Ampère  a  été  un  novateur,  ou 
du  moins  il  a  complété  par  une  découverte 
plus  générale  la  découverte  partielle  d'OEr- 
sttid.  ...En  philosophie,  il  n'a  pas  fait  quelque 
chose  d'égal.  La  théorie  des  rapports,  un  peu 
trop  vantée,  n'est  pas  une  invention  ;  elle  con- 
tient beaucoup  de  détails  neufs  et  vrais,  mais 
elle  n'a  rien  en  soi  d'absolument  original; 
elle  n'est  pas  demeurée  en  philosophie  comme 
l'électrodynamisme  doit  demeurer  en  physi- 
que. Le  passage  du  subjectif  k  l'objectif,  tel 
qu'Ampère  le  décrit,  na  pas  non  plus  une 
nouveauté  aussi  grande  qu'on  l'écrit.  » 

Pbiloanpbio  ÇINTRQDUCTION  A  r.A7  el  prcpa- 
rnlîou  à  la  iDÔlaphyMique,  par  G.  Tibei'ghien 
(Bruxelles  et  Liège,  1868,  in-8").  Dans  un 
pays  comme  le  notre,  où  l'enseignement  pu- 
Llic  pousse  si  loin  la  réserve  et  la  timidité, 
on  est  naturellement  tenté  d'attribuer  une 
certaine  hardiesse  k  l'œuvre  de  M.  Tiber- 
^hien,  professeur  a  l'universilé  libre  do 
Bruxelles.  Et  pourtant,  prise  en  soi,  V/ntvn- 
duction  à  laphtlua.phie  est  un  livre  bien  sage, 
bien  modère,  ou  1  orthodoxie  philosophique 
est  parfaitement  conservée,  où  ne  manquent 
même  pas  les  attaques  obligées  contre  les  er- 
reurs modernes,  notamment  contre  le  positi- 
visme. Mais  ce  qui  étonne  et  défie  le  courage 
des  proiesseurs,  c'est  que  M.  Tiberghion  ai- 
firme  la  substance  éternelle  et  infinie,  c'est 
qu'il  est  panthéiste,  tout  en  ne  se  donnant 
j)as  positivement  ce  nom.  Il  admet,  en  elfet, 
la  création  éternelle;  mais  une  pareille  façon 
de  s'exprimer  ne  saurait  être  qu'un  détour 
destiné  k  cacher  sous  un  mot  prudent  une 
rcttliié  hardie.  Fort  arriéré  en  physique, 
M.  Tiberghien  admet  la  continuité  de  la  ma- 
tière et,  par  conséquent,  sa  divisibilité  k 
l'infini.  M.  Tiberghien,  du  reste,  très-désireux 
de  conserver  1  orthodoxie,  ne  sacrifie  pas, 
rendons-lui  cette  justice,  la  libeçté  humaine 
k  ce  désir  pusillanime.  11  affirme  nettement 
la  prescience  de  Dieu  ;  mais  il  ne  l'etend  pas 
aux  futurs  libres.  Peut-être  y  a-t-il  de  l'in- 
conséquence en  tout  cela;  il  y  en  a  cer- 
tainement beaucoup  dans  ce  livre  qui  a  la 
prétention  de  ne  pas  franchir  les  limites  do  Xu 
foi  religieuse,  qu  il  sape  cependant  dans  ses 
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principes  les  plus  nécessaires;  mais  quand 
un  livre  de  ce  i:enre  contient,  comme  celui 
de  M.  Tibert^hien,  quelques  affirmations  har- 
dies semées  parmi  les  théories  banales,  celles- 
ci,  agissant  alors  comme  de  véritables  re- 
poussoirs, donnent  à  ceiles-là  une  importance 
qu'elles  n'auraient  pas  dans  un  autre  milieu. 

Philosophie    physiologique    el    tncilicaie    à 

rAcadémie  de  médecine  (la),  par  J.-P.  Du- 
rand (de  Gros)  [Paris,  186S,  in-  S»].  Dans  cette 
brochure,  M.  Durand  résume  et  défend  contre 
un  rapport  académique  de  M.  Chautfard  les 
vues  nouvelles  de  physiologie  générale  qu'il  a 
exposéesdans  un  ouvrage  important  publie  en 
1866,  sous  ce  titre  :  Essais  de  physiologie 
philosophique.  Ces  vues  consistent  dans  une 
théorie  générale  des  organes  qui,  selon  lui, 
est  nécessaire  pour  compléter  la  théorie  gé- 
nérale des  tissus  que  nous  devons  à  Bichat 
et  pour  achever  la  constitution  de  la  biolo- 
gie. Quelle  est  cette  théorie  des  organes? 

M.  Durand  remarque  que  toute  machine  a 
pour  but  de  mettre  en  rapport  deux  forces 
opposées,  une  puissance  et  une  résistance^  de 
telle  sorte  que  la  première  modifie  la  seconde 
d'une  manière  déterminée.  L'ensemble  des 
actions  diverses  dont  le  concours  est  néces- 
saire pour  la  production  de  cet  effet  consti- 
tue ce  qui,  eu  mécanique  vitale,  est  appelé 
la  fonction.  Les  agents  essentiels  de  la  fonc- 
tion sont  d'abord  les  deux  forces  extrêmes, 
la  force  active  et  la  force  passive,  qui  sont 
comme  ses  deux  pôles;  secondement,  un  raé- 
cani:>me  formé  de  trois  pièces  distinctes  et 
complémentaires  :  un  organe  moteur  ou  ré- 
cepteur^  qui  recueille  immédiatement  l'action 
de  la  puissance  ;  un  organe  vecteur^  chargé  de 
transmettre  cette  action,  et  enfin  un  organe 
outil  ^  auquel  elle  est  communiquée  et  qui 
opère  directement  sur  la  résistance  pour  lui 
imprimer  la  modification  voulue.  L'organisme 
humain  est  une  machine  complexe  qu'on  peut 
décomposer  en  machines  élémentaires.  M.  Du- 
rand désigne  ces  machines  élémentaires  sous 
le  nom  d  organes  entiers  primaires.  Chaque 
organe  entier  se  décompose  à  son  tour  en 
trois  organes  partiels;  ce  sont  :  l*  un  centre 
nerveux,  remplissant  le  rôle  de  moteur  dans 
les  fonctions  actives  et  d'outil  dans  les  fonc- 
tions passives;  2o  un  conducteur  nerveux  ou 
organe  de  transmission;  3°  une  structure  pé- 
riphérique spéciale,  que  notre  auteur  appelle 
organe  différentiateur  et  dont  le  rôle  est  de 
mettre  l'organe  nerveux  en  rapport  avec  l'a- 
gent fonctionnel  externe,  soit  pour  recevoir 
ses  impressions  et  les  communiquer  au  cen- 
tre nerveux,  soit  pour  appliquer  l'impulsion 
nerveuse  centrifuge  à  opérer  la  modification 
de  cet  agent.  Enfin,  les  deux  pôles  dynami- 
ques, les  deux  forces  extrêmes  dont  le  conflit 
constitue  l'acte  même  et  la  raison  d'être  de 
la  fonction  sont  :  d'une  part,  une  force  in- 
time ayant  son  siège  dans  le  centre  nerveux, 
une  force  qu'on  ne  peut  autrement  définir 
que  comme  une  subjectivité,  une  faculté  de 
conscience  capable  de  sentir  les  impressions 
et  de  réi.gir  volontairement;  d'autre  part, 
l'action  spécifique  du  dehors,  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  l'agent  physiologique  spé- 
cial. Chez  les  organismes  inférieurs,  chez  les 
invertébrés,  l'organe  entier  primaire  devient 
un  fait  visible  pour  les  yeux  et  le  toucher.  Il 
a  été  reconnu  par  Duges  et  Moquin-Tandon 
que  les  animaux  invertébrés  ne  sont  pas  des 
animaux  simples,  mais  des  collections,  des 
colonies  de  nombreux  animaux  distincts,  réu- 
nis en  une  seule  masse  corporeile.  Ces  unités 
animales  di^tinctes  ont  reçu  le  nom  de  zoo- 
nites  :  ce  sont  les  organes  entiers  primaires 
de  M.  Durand.  Mais,  de  la  constitution  zoo- 
niiique  des  invertébrés,  est-il  permis  de  con- 
clure à  la  constitution  zoonilique  des  verté- 
brés et  de  l'homme  ?  C  est  la  thèse  originale 
que  soutient  et  que  s'etrorce  d  établir  M.  Du- 
rand. Il  prétend  que  l'organisme  de  l'hoinrae 
est,  lui  aubsi,  une  collection  de  zoonites,  de 
véritables  unités  animales  distinctes,  possé- 
dant individuellement  tous  les  attributs  es- 
sentiels de  l'aunnaiité  ,  ayant  leur  tète  et 
leurs  membres,  c'est-à-dire  leur  centre  psy- 
chique, leur  centre  et  leurs  conducteurs  ner- 
veux el  leur  organe  diiferentiateur.  Il  y  a  là 
une  conception  nouvelle  de  l'unité  de  compo- 
sition organique  ;  une  interprétation  nouvelle 
des  actions  réflexes  qui  cessent  d'être  un 
phénomène  purement  mécanique  ;  un  système 
ingénieux  de  polydjDamisme  vital  qui  rap- 
pelle, malgré  de  sérieuses  différences,  ceux 
de  Van  HeUuout  et  de  Bordeu,  et  qui  est 
aussi  éloigne  du  viialisme  que  de  l'organisme 
classique. 

Philosophie  en  France  au  dis  nouviène  siè- 
cle liïAPKOUT  SUR  la),  par  Kelix  Kavuisson 
(Paris,  1868).  Cet  ouvrage  fait  partie  du  re- 
cueil de  rapports  sur  les  progrès  des  lettres 
et  des  sciences  en  France  publiés  en  186$, 
par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. C'est  un  des  travaux  les  plus  coni>idé- 
rables  et  les  plus  remarquables  de  cette  riche 
collection.  Après  avoir  rapidement  esquissé 
les  origines  de  la  philosophie  française  au 
xix<3  siècle,  depuis  Descartes  jusquà  Con- 
diilac,  l'auteur  commence  la  revue  des  phi- 
losophes français  qui  ont  écrit  depuis  soixante 
ans  envuon.  Nous  rencontrons  d  abord  Maine 
do  Biran,  qui  poussa  si  loin  l'analyse  et  la 
synthèse  psychologique;  Ampère,  son  ami; 
puis  Victor  Cousin,  que  M.  Kavaissou  juge 
assez  sévèrement  ;  puis  eutiu  Lamenmiis , 
qui  réagit  si  energiquement  contre  i'eclec- 
ùdiue.  M.  Kavaissou  passe  rapidement,  trop 
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rapidement  peut-être,  sur  Henri  de  Saint- 
Simon,  Charles  Kourier  et  Proudhon  ;  il  voit 
en  eux  des  politiques  et  des  économistes  plu- 
tôt que  des  philosophes.  Citons  ce  jugement 
assez  paradoxal  sur  Proudhon  :  ■  Pour  la 
philosophie,  d'ailleurs,  l'intelligence  elle- 
même,  dans  son  acception  la  plus  générale, 
ne  suffit  pas  encore;  il  y  faut  celte  sorte  d'in- 
telligence qui  se  manifeste  par  l'ensemble  et 
la  suite  des  idées;  et  ce  n'e^t  pas  celle  qu'on 
remarque  chez  Proudhon.  Ainsi ,  quoiqu'il 
ait  touché  en  plus  d'un  de  ses  ouvrages  à  des 
matières  philosophiques,  on  ne  peut  dire  que 
jamais  il  ait  exposé,  ni  même  laissé  soupçon- 
ner ce  qu'on  peut  appeler  une  philosophie. 
En  somme,  si  l'audace  des  paradoxes  par  les- 
quels il  se  fit  d'abord  connaître,  jointe  à  son 
talent  littéraire,  lui  valut  une  grande  noto- 
riété, la  science  lui  dut  peu  de  chose,  et  II  est 
permis  de  douter  qu'il  ait  sérieusement  songé 
à  la  servir.  ■  M.  Râvaisson  a  peut-être  en 
trop  mince  estime  la  philosophie  sociale,  où 
nous  croyons  que  Proudhon  a  bien  fait  quel- 
ques découvertes. 

M.  Râvaisson  arrive  à  Pierre  Leroux  et  à 
Jean  Reynaud.  «  On  voit  en  eux,  dit-il,  les 
marques  d'une  poursuite  sincère  de  la  vé- 
rité, ■  jugement  fort  bref  et  fort  sévère  dans 
son  apparente  bienveillance. 

Le  saint-simonisme  avait  proscrit  la  méta- 
physique de  la  morale  et  de  l'économie  poli- 
tique ;  le  positivisme  la  proscrivit  de  la  science 
et  de  la  philosophie  proprement  dite.  M.  Râ- 
vaisson a  consacré  à  la  doctrine  d'Auguste 
Comte  la  place  importante  qu'elle  méritait. 

M.  Taine,  avec  son  positivisme  modéré, 
M.  Renan,  avec  sa  croyance  au  progrès  con- 
tinu de  l'humanité  et  à  une  cause  de  ce  pro- 
grès, M.  Charles  Reoouvier  et  son  criticisme 
sont  ensuite  appréciés  et  jugés.  M.  Râvaisson 
arrive  à  M.  Vacherot,  dont  la  doctrine,  ex- 
posée dans  la  Métaphysique  et  la  science,  se 
ramène  à  cette  distinction  fondamentale  :  «Le 
réel  se  connaît,  l'idéal  se  conçoit.  ■  A  la  suite 
de  M.  Vacherot,  le  Père  Gratrv,  l'abbé  Bau- 
tain,  MM.  Jules  Simon,  Caro,  Emile  Saisset, 
de  Scrada,  Bordas-Demoulin,  A.  Franck,  Paul 
Janet,  Bouillier,  Albert  i.emoine  et  Charles 
Lévêque  sont  passés  en  revue.  Nous  regret- 
tons que  les  limites  étroites  d'un  compte 
rendu  nous  empêchent  de  rapporter  les  ap- 
préciations souvent  curieuses  de  l'auteur  sur 
ces  divers  philosophes,  qui  tous  tiennent  plus 
ou  moins  à  l'école  spiritualiste  ;  mais  il  vaut 
mieux  arriver  à  la  partie  la  plus  importante 
peut-être  et,  k  coup  sûr,  la  plus  originale  du 
recueil,  celle  qui  a  trait  aux  doctrines  phy- 
siologiques et  aux  théories  matérialistes. 

M.  Râvaisson,  tout  en  étant  spiritualiste, 
fait  une  large  part  aux  études  expérimen- 
tales dans  la  philosophie  :  «  D'après  les  idées 
très-récemment  exposées  par  M.  Claude  Ber- 
nard, dit-il,  et  qui  résument  avec  une  clarté 
supérieure  celles  qu  il  avait  développées  pré- 
cédemment dans  son  Introduction  à  la  méde- 
cine expérimentale,  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  les  corps  organisés  se  rédui- 
sent en  eux-mêmes  à  des  phénomènes  physi- 
ques et  chimiques,  tout  semblables  ii  ceux 
que  nous  offrent  les  choses  inorganiques  et 
que  notre  art  peut  reproduire.  Ce  qui  est  spé- 
cial, c'est  la  manière  dont  s'accomplissent 
dans  les  vivants  ces  phénomènes,  au  moyen 
d'appareils  desquels  nous  ne  pouvons  com- 
prendre ta  formation  et  que  notre  art  est  ab- 
solument impuissant  à  imiter.  Ne  pourrait-on 
ajouter  que  celte  manière  spéciale,  dont  les 
phénomènes  physico-chimiques  s'accomplis- 
sent dans  les  êtres  vivants, consiste  en  ce  que 
ceux-ci,  par  des  déterminations  spontanées, 
en  présence  des  milieux  à  la  nature  desquels 
ces  déterminations  sont  relatives,  donnent 
aux  parties  telles  situations,  à  la  condition  des- 
quelles aussitôt  tel  et  tel  phénomène  physico- 
chimique se  produit,  et  que,  par  conséquent, 
comme  les  organismes  dans  leur  ensemble 
peuvent  être  définis  des  machines  qui  se 
meuvent,  chacun  des  organes  dont  ils  se 
composent  k  l'infini  peut  être  défini  un  in- 
strument automatique  spécial  du  mouvement  ? 
Ne  peut-on  dire,  de  plus,  que  ces  machines 
elles-mêmes,  ces  appareils  spéciaux,  produits 
d'un  art  qui  nous  passe,  sont  le  résultat,  sous 
la  direction  de  cet  art,  d'uu  concours  harmo- 
nique de  mouvements  élémentaires  sponta- 
nés? Ne  peut-on  dire  enfin  que,  si  nous  ne 
pouvons  comprendre  comment  se  forment  et 
se  séparent  les  machines  vivantes  ni,  en  con- 
séquence, les  imiter,  c'est  qu'elles  sont  lo  ré- 
sultat de  mouvements  élémentaires  sponta- 
nés, mais  qui  échappant,  comme  l'a  vu  Stahl, 
à  toutes  les  conditions  d'imagination,  ne  peu- 
vent, en  conséquence,  être  des  objets  de  cal- 
cul et  de  raisouneuieut?  • 

La  conclusion  générale  de  M.  Ravai&son, 
c'est  que  lu  philo:>ophie,  en  France,  tend  au 
spiritualisme  ;  non  pas  au  demi-spintualisiue 
de  l'école  éclectique,  mais  au  vrai  spiritua- 
lisme de  Maine  de  Biran  et  de  Kant.  Les 
partisans  de  l'ecleciisnie,  les  derniers  disciples 
de  Cousin,  MM.  Caro,  JaneC,  etc.,  semblent  en 
ce  moment  opérer  une  conversion  de  ce  cote, 
a  Si  le  génie  de  la  France  n'a  pas  change,  dit 
eu  terminant  M.  Râvaisson,  rien  do  plus  na- 
turel que  d'y  voir  triompher  aisément  de 
systèmes  qui  réduisent  tout  à  des  éléments 
matériels  et  à  un  mécanisme  aveu^-le  la  haute 
doctrine  qui  enseigne  que  la  matière  n'est 
aue  le  dernier  degte  et  comme  l'ombre  de 
Texistence;  que  l'existeuce  véritable,  dont 
toute  autre  n  est  qu'une  imparfaite  ébauche, 
est  cel  e  do  l'âme  ;  que,  eu  réalité,  être,  c'est 
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penser,  et  vivre  c'est  penser  et  vouloir;  que  I 
nen  ne  se  fait  en  dernière  analyse  que  par  1 
persuasion  ;  que  le  bien,  que  la  beauté  expli- 
quent seuls  l'univers  et  son  auteur  lui-même  ;  i 
que  l'infini  et  l'absolu,  dont  la  nature  ne  nous  ' 
présente  que  des  limitations,  consiste  dans  la 
liberté  spiriiuellej  que  la  liberté  est  ainsi  le 
dernier  mot  des  choses,  et  que,  sous  les 
désordres  et  les  antagonismes  qui  agitent 
cette  surface  oii  se  passent  les  phénomènes, 
au  fond,  dans  l'essentielle  et  éternelle  vé- 
rité, tout  est  grâce,  amour,  harmonie.  »  No4]s 
ne  relèverons  pas  les  confusions  de  mots  si 
nombreuses  et  l'on  dirait  presque  volontaires 
qui  émaillent  ce  dernier  passage.  Nous  n'a- 
vons, toutefois,  aucune  raison  de  penser  que 
les  conclusious  de  M.  Râvaisson,  si  complè- 
tement orthodoxes  et  qu'il  ne  pouvait  éviter 
dans  un  travail  commandé,  ne  sont  pas  en- 
tièrement conformes  à  ses  opinions  person- 
nelles; mais  nous  devons  cependant  faire 
toutes  réserves  sur  la  valeur  d'une  commande 
philosophique  et  exprimer  tous  nos  regrets 
que  l'enseignement  ne  soit  pas  encore  en 
France  ce  qu'il  est  depuis  Jongtemps  dans  un 
pays  voisin,  entièrement  indépendant.  Jus- 
qu  a  la  conquête  de  cette  précieuse  indépen- 
dance, il  ne  peut  prétendre  à  aucune  espèce 
d'autorité. 

Philosophie  de  Victor  Couain  (La)  ,  par 
Charles  Secrétan  (Paris,  1869,  br.  gr.  in-S»). 
M.  Ch.  Secrétan  ne  fait  pas  précisément  la 
guerre  à  ce  qu'on  appelle  l'éclectisme;  il  la 
l'ait  aux  vices  de  pensée  et  de  cœur  qui  ont 
engendré  notre  philosophie  oflicielle  et  qui 
menacent  de  la  suivre  dans  ses  transforma- 
tions. 

Nous  donnerons  ici  une  partie  de  la  con- 
clusion de  M.  Ch.  Secrétan  :  t  Aux  yeux  des 
spiritualistes  encore  nombreux  qui  sont  res- 
tes fidèles  à  la  direction  de  V.  Cousin,  la  phi- 
losophie est  une  science  faite;  ils  la  cher- 
chent dans  les  livres,  dans  le  passé.  Us  par- 
lent couramment  des  vérités  acquises;  et, 
dans  ce  pays-là,  des  vérités  acquises  ressem- 
blent fort  â  des  vérités  convenues.  Cette  at- 
titude qu'on  croit  prudente  nous  semble  pleine 
de  dangers.  Plus  cartésien  que  les  cartésiens 
de  l'école,  nous  croyons  que  le  doute  philo- 
sophique doit  recommencer  et  s'achever  daiis 
chaque  esprit,  parce  que,  si  la  philosophie 
n'explique  rien,  elle  n'est  rien,  et  que  la  vé- 
rité d'une  solution  partielle  ne  peut  s'établir 
que  par  son  harmonie  avec  l'ensemble  de  la 
vérité.  Non,  la  philosophie  n'est  pas  faite  ; 
c'est  le  commentaire  d'un  texte  qui  n'est  pas 
encore  déchiffré  jusqu'au  bout;  la  nature  n'a 
pas  dit  tous  ses  secrets;  nous  ne  nous  con- 
naissons pas  encore  bien  nous-mêmes,  et  l'his- 
toire n'est  pas  achevée.  En  philosophie,  cha- 
que point  nouveau  gagne  oblige  à  revoir  le 
tout,  parce  que  la  philosophie  est  une.  Un 
dogmatisme  sérieux  s'avouerait  que  l'ache- 
veiiieutde  la  philosophie  introduirait  l'huma- 
nité dans  une  ère  nouvelle  et  définitive,  dont 
nous  ne  pouvons  rien  dire,  sinon  que  nous 
paraissons  en  être  excessivement  éloignés. 
Si  la  philosophie  est  faite,  elle  n'est  plus  à 
faire,  elle  n'offre  plus  d'alunent  à  l'âpre  ac- 
tivité de  la  pensée.  L'esprit  humain  n'a  plus 
rien  à  trouver  en  elle;  il  a  raison  de  s'en  dé- 
tourner. Si  la  philosophie  est  fa.te,  c'est  I  état 
actuel  des  esprits  et  des  institutions  qui  ca- 
ractérise l'époque  définitive  et  normale.  Ne 
médisons  plus  de  son  matérialisme  béotien  et 
ne  mêlons  plus  de  réserves  a  notre  gratitude 
envers  la  paix  de  César;  car  enfin,  si  nous 
possédons  la  vérité,  si  nous  la  possédons  de- 
puis longtemps,  elle  doit  avoir  produit  son 
légitime  effet  sur  la  pensée.  Et,  s  il  n'y  a  plus 
de  vérité  à  chercher,  que  peut-on  mieux  faire, 
sinon  de  spéculer  et  de  s'amuser?  Je  ne  crois 
pas  déclamer.  Ces  considérations  servent  la 
vérité  des  choses  de  plus  près  qu'il  ne  sem- 
ble. Le  nombre  des  esprits  inventifs  est  tres- 
pelit,  je  le  sais.  Et  quand  on  n'aurait  pas  in- 
terdit au  présent  l'invention,  réservée  aux 
siècles  classiques,  quand  la  routine,  s'armant 
d'une  dédaigneuse  supériorité,  ne  s  applique- 
rait pas  à  la  discréditer,  quand  toutes  les 
avenues  seraient  moins  soigneusement  gar- 
dées, l'invasion  du  génie  ne  nous  mettrait 
pas  en  péril.  Mais  si  la  pensée  était  tenue  en 
estime,  si  la  critique  était  sérieuse,  appro- 
fondie, si  l'espoir  était  debout,  si  la  colonna 
sombre  ou  lumineuse  maicliail  devant  nous, 
les  opinions  d'un  cercle  très-restreinl  se  ré- 
pandraient de  proche  en  proche.  Cet  effet  se 
proauit  toujours  lorsqu  il  y  a  des  convictions 
vivantes.  L'esprit  français  n'est  jamais  in- 
sensible aux  idées;  l'histoire  de  la  France  en 
ortie  mainte  preuve,  et  s'il  parait  change 
sous  ce  rapport,  la  manière  dont  ses  intérêts 
spirituels  ont  été  coiupiis  et  servis  entre  cer- 
tainement pour  une  grande  part  dans  ce  ré- 
sultat, que  nous  n'acceptons  pas  comme  ùc- 
finiiif.  L'action  d'un  élément  idéal,  l'amour 
du  vrai  et,  pour  tout  résumer  en  un  inoi,  le 
sérieux  dans  les  régions  supérieures  do  la 
littérature  et  ds  la  société  exerceraient  leur 
iuduence  sur  les  romans  et  sur  les  journaux, 
sur  les  théâtres,  sur  les  coiivers.UK'ns.  I.'ai- 
inosphère  morale  en  serait  rai'raUhie.  Mais 
l'air  vivifiant,  c'est  l'air  qui  circule.  L»  ri- 
vière entraîne  les  miasmes  qu'engendre   la 
marais.  L'effet  salubro  d  une  philosophie  qui 
s'élabore,  vous  l'aitendrei  eu  vain  d  une  phi- 
losophie  toute    faite.    Le  conservatisme   ne 
conserve  rien.  Descaries  lui-inéme  ne  l'a-t-il 
pas  dit  :  «  La  conservation  est  une  création 
>  perpétuelle?  •  L'étoile  philosophique  de  l'e- 
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clectisrae  n'était  qu'un  feu  follet  ;  chacun  I« 
sait,  et  plusieurs  qui  hier  parlaient  autre- 
ment en  conviennent  aujourd'hui.  Elle  nous 
a  promenés  trop  longtemps  dans  les  fon- 
drières. Remettons-nous  donc  en  marche  et 
cherchons  la  philosophie  où  elle  est,  dans  la 
nature  et  dans  l'histoire,  dans  la  pensée  et 
dans  le  cœur.  > 

Philosophie     analytique     (ESSAIS     DE),    par 

M.  H.  Delaperche  (Paris,  1872,  in-go).  Ce 
qui  distingue  éminemment  cet  (givrage,  c'est 
la  manière  franche,  libre,  résolue  dont  l'au- 
teur a  su  s'affranchir  de  tout  dogmatisme 
religieux,  et  même  de  tout  dogmatisme  et  de 
tout  parti  pris  philosophiques.  Dans  son  lan- 
gage même,  il  est  arrivé  à  un  tel  degré  d'in- 
dépendance des  formes  reçues,  à  un  tel  oubli 
de  la  terminologie  de  ses  devanciers,  on  pour- 
rait dire  de  ses  maîtres,  Malebranche  et  Ber- 
keley, qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  créé 
de  toutes  pièces  la  théorie  qu'il  expose.  Un 
pareil  fait,  s  il  était  possible,  prouverait  moins 
contre  M.  Delaperche,  en  accusant  ligno- 
rance  ou  le  dédain,  qu'en  sa  faveur,  par  l'é- 
tonnante force  d'esprit  qu'il  révélerait.  M.  De- 
laperche, en  effet,  maigre  l'entière  nouveauté 
de  son  langage,  maigre  l'emploi  fort  original 
de  formules  littérales  qui  rappellent  celles 
de  l'algèbre,  est  arrivé  à  une  étonnante  clarté 
de  pensée  et  d'exposition,  en  même  temps 
qu'il  réalisait  une  concision  presque  inconnue 
avant  lui. 

Quant  au  fond  des  idées  de  M.  Delaperctie, 
il  est  d'une  extrême  hardiesse.  U  n'hésite  pas 
à  nier  l'existence  des  choses  impercepUves, 
et,  comme  il  refuse  également  d'admettre  les 
choses  composées,  il  en  conclut  qu'il  n'existe 
que  des  choses  unes  purement  perceptives, 
ou,  comme  il  dit,  de  purs  esprits.  Mais  comme 
les  esprits  variables  (Usez  les  àine»)  ne  peu- 
vent être  causes  d'eux-mêmes,  il  leur  assigne 
pour  catise  unique  un  esprit  initial.  M.  Dela- 
perche croit  donc  en  Dieu?  Oui,  mais  il  faut 
s'entendre  :  son  esprit  initi^U  ne  ressemble 
guère  au  Dieu  des  théistes,  puisque,  loin  d'ê- 
tre infini,  •  c'est  le  plus  concret,  le  plus  dé- 
terminé, le  plus  lini  de  tous  les  esprits.  • 

L'intervention  de  l'esprit  initial  dans  tous 
les  phénomènes,  soit  pliysiques,  soit  organi- 
ques, est  constante  et  nécessaire  dans  le  sys- 
tème de  M.  Delaperche.  Les  relations  évi- 
dentes, dans  l'animal,  entre  l'esprit  (du  moins 
entre  ce  que  l'auteur  appelle  de  ce  nom)  et 
le  corps  ne  sont  pas  un  ladt  nécessaire,  dé- 
pendant de  la  nature  inême  de  l'esprit  et  du 
corps,  mais  une  simple  corresponoance  éta- 
blie entre  eux  par  la  volonté  arb.ti«ire  de 
l'esprit  initial.  On  est  ici  en  pleiu  malehran- 
chisme,  bien  que  l'auteur  ne  prononce  jamais 
le  nom  de  Malebranche.  M.  Delaperche  con- 
cilie péniblement  ce  système  avec  la  liberté 
et  la  responsabilité  qu'il  reconnaît  â  l'homme. 
On  le  voit  :  s'il  est  impossible  d'affirmer 
que  M.  Delaperche  a  crée  une  phi.osophie 
nouvelle,  si  son  idéalisme  et  >on  auihiopo- 
morphisme  n'échappent  nullement  aux  ob- 
jections qu'on  a  multipliées  et  sans  cesse  re- 
nouvelées contre  ces  systèmes,  il  est,  du 
moins,  certain  que,  par  la  hardiesse  de  ses 
conceptions,  par  la  franchise  de  ses  exposés, 
par  l'originalilé  de  la  langue  qu1l  s  esi  crée*, 
M.  Delaperche  a  réussi  a  écrire  un  livre  qui 
ne  convaincra  peut-être  paa  beaucoup  de 
lecteurs,  mais  qui  interesse  tous  les  pbiloso* 
phes.  On  pourra  essayer  de  le  réfuter;  il  se- 
rait injuste  de  le  passer  sous  iileuoe. 

Philoaephte  ■■■arelle  (  PRCs'CIPbS  UATUB- 
UATIQUES  DKJ.  V.  Nh»-TO>. 

Phiiooophie  de  LcihaU.  par  M.  NotUTt&soa 
V.  Leibniz  (Philosoj  hieoe,. 
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p;ir  Vultaire.  V.  NkwtuN   (Elemeuts  de   la 
philosophie  de). 
Phiiooophie  de  la  aaiare,  par  ScbeUing. 

V.  NATURK. 

Philoeophie  de  U  verale,  par  Rosmioi.  V. 
MOKALH. 

Philosophie    de    la    poliliqae,  par  Rosmmi. 

Y.  POLITWIK. 

Philosophio    da    droit,    par    Rosmini.    V. 

DROIT. 

Phiioeephie  d«  droU,  par  Lerminier.  V. 

OKOtT. 

Philosophie  (INTFOI'UCTION  À  L'eTTÛE  DS 
LA),  par  Oiubcni.  V.  LSTROlCCTtOX... 
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Uea.  i  ii-r  i  abbe  UauUiin.  V.  LOI. 

Philoaophi*  do  la  llherté  (Lft) ,  par  Ch. 
Secrétan.  V.  ueuKTfi. 
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scienet  des  cÀixsts  t.iteùeciueiits^  r.^rûies  et 
naturtUes.  (Lhateaub.)  La  rt/U^wn  est  ta 
faculté    PHILOSOPEUJCB    par    fx^taenct.    {X. 
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I  C'est  une  preuve  de  médiocrité  Pnt- 
,1  B  que  de  chercher  aviourd'hui  une 
■<te.  (Proiidh.)  fl  Qui  a  la  profondeur 
vtioo   ù  idées  ijropres  n  U  |*hiU>so- 

L'.'ie  donnée  uraime/if  philosophique. 

;  ''I   toute  PHii.0S0PaiQCB   d'envaayer 

—  Cjui  est  propre,  qui  est  particalier  aux 
l  liiiosoph'rs  : 

L«  fumeur  est  décent  de  tUh^  et  de  ç«*te; 
Si  Itvre  srqu^  exprime  une  ûert<  mod«;*te, 
L  D  air  phUûMfhique  est  empreiot  du»  i»  yeux. 

■  Qui  est  Irailé,  considéré  à  un  fo.ni  de  vue 
.-eneral  eleieve  :  Grammaire  PHILOSOPHIQUE. 
J-:ssat  de  physiologie  philosophique.  Traité 
de  noiO'.raphie  i-hilosophiqcb. 

PHILOSOPHIQUEMENT  adv.  (fi-lo-zo-fi- 
ke-îûaii  —  ru>:.  ;  '. i .  >(';.hique).  D'une  ma- 
n;ere  I  h.l"  ■  î  îi  ;  ■  .  a.  [.oint  de  vue  de  la 
j  h  ,  '-:.,  I.  e  ;  hiyrtre  est  utile,  mais,  pB'LO- 
s  rii.^^vtMENT  parlant,  n'eU  pas  nécessaire. 
(M  .ri.)  Les  questions  philosophiques  veu- 
:  f   traitées   philosophiquement.   (V. 

—  £o  philosophe,  sans  s'émouvoir  :  Si  l'on 
vous  refuse,  prenez  la  chose  philosophique- 
ment. 

PBILOSOPHISHE  s.  m.  {fi-lo-zo-tî-sme  — 
rud.  p'nijsopfiie).  Fausse  philosophie;  alfec- 
luiiuii.  abus  de  l:i  philosophie  :  Le  philoso- 
i'insuL  est  la  ttie  de  Me'iuse  qui  change  tout 

•   .    r   .     ,1X5.  fUeiiauil.)  i^  PHILOSOPHISME  pro- 

:  :  ,  Qifit:isiiie,  qui,  lui,  produit  le  sensua- 
..>.vie.  E.  Bersoi.)  Le  protestantisme  a  pré- 
pare :e  PHiLOSOPUiSME.  (Le  P.  Félix.) 

—  Cncycl.  La  philosophie  a  deux  genres 
d'enneinib  :  les  ennemis  qui  la  dédaignent  et 
.•^:^  e[.L-iiii>  qiî  la  redoutent.  Ceux  qui  dé- 

ence  du  raisonnement,  qu'ils 
-r  philosophisme,  ont  ualu- 
■  de  l'étudier  DU  même  de  se 
.  •  sa  nature  propre.  Comme 
t' u;es  les  1  ertoiiues  qui  essayent  de  parler 
de  ce  qu'elles  ignorent,  ils  font  un  grand 
nombre  de  confusions,  commettent  une  mul- 
titude d'erreurs  qui  leur  servent  à  appuyer 
leurs  raiâocueineuu  et  à  ju^tiher  leurs  criti- 
ques. Il  est  cependunt  très -facile  de  com- 
prendre que  raiiïonner  contre  la  philosophie, 
•  Dier  la  philosophie,  comme  dit  Pascal,  c'est 
philosopher.!  Cela  seul  sufârail,  sans  doute, 
pour  condamner  d'avance  tous  les  arguments 
accumules  contre  le  philosophisme  par  les 
ennemis  de  la  philosophie;  mais  il  est  facile 
de  trouver  contre  eux  des  raisons  plus  direc- 
tes; il  sui'tirait,  pour  cela,  de  passer  rapide- 
ment en  revue  le^  sujets  dont  ^'occupent  les 
philosophes.  Cet  exameo  conduirait  aisément 
a  conclure  que  les  matières  philosophiques 
sont  les  ptua  élevées  qui  puissent  séduire 
l'esprit  humain  ;  et  même  en  admettant,  ce 
que  nous  croyons  absolument  faux,  que  les 
&péculalion:>  philosophiques  n'aient  aucune 
portée  pratique,  même  en  réduisant  la  phi- 
losophie a  la  science  pure,  pourquoi  condam- 
neraii-OD  ceux  qui  im  livrent  k  la  recherche 
de  la  vente,  lUJi^peudamnieat  de  l'utilité  que 
leurs  seiiibittUes  ou  eux-mêmes  peuvent  en 
tirer  7  Les  arts  de  pur  agrément,  dont  1  homme 
ne  lire  lui-même  aucun  prolit  matériel,  sont 
cependant  en  ^and  honneur^  à  cause  du  plai- 
:tir  que  la  plupart  des  hommes  trouvent  dans 
un  senijineot  noblement  ou  vivement  ex- 
prime. Un  plus  petit  nombre  de  personnes, 
dont  tous  respectent  encore  l'innocente  pas- 
sion, se  plaisent  à  étudier  la  marche  des  as- 
tres, bien  qu'une  pareille  science  suit  absolu- 
ment indiUerente  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. Pourquoi  donc  l'étude  de  l'origine  du 
monde  et  des  secrets  de  l'âme  humaine  se- 
rait-elle coodamuée  sous  prétexte  d'uiutilite? 
En  reuite,  rien  n'est  inutile  de  ce  qui  eleve 
l'esprit  humain  et  sert  a  son  develuppement; 
aucune  vente  n'est  indifférente  au  progrès 
de  l'humauite,  et  une  vérité,  a  ce  point  de 
vue,  nous  e&t  d'autant  plus  précieiiSe,  qu'elle 
est  plus  grande  et  plus  sublime.  Pour  juger 
le  mente  de  la  philosophie  et  avant  ue  lui 
donner  le  sobt  iquet  de  phUosuphtsme^  il  est 
ueceik&aire  de  se  debartasser  de  certaines 
causes  de  préventions  fort  oaturelles,  mais 
en  même  temps  très-propres  k  obscurcir  le 
jugement.  Beaucoup  aeJaignent  lu  philoso- 
phie parce  qu'ils  ne  se  sentent  aucun  ^joûtou 
aucune  di:>positioo  pour  les  sciences  abstrai- 
lea;  ce  n  est  pas  un  criine,  assurément,  u  eire 
de)jourvu  de  ce  sens  spécial;  mais  mépriser 
les  qualités  dont  on  est  dépourvu  est  un  pru- 
t,'-'i-;  [■[',:-.  t.:.bi.eque  juste.  U'autres  condam- 
^  :  1';  il  cause  des  abus  qui  un 
monstruosités  qu'on  a  fait 
>  couvert,  de  l'ivresse  enlin 
-  ^Loup  de  têtes  faibles  pat-  ce 
viii  t;t-i,f;r'jux  de  la  raison  pure.  Condamner 
l'usage  à  cause  de  l'abus  est  une  vieille  rou- 
tine a  lafjuelle  aucune  personne  de  bon  sens 
ne  devrait  sacrillcr. 

Mdii  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la 

raiïun,  qu'ils  baptisent  du  nom  de  phtloso- 

pf-n'mr,  ce    s..i.t   .  .-ux  >i\i\    ont   intérêt  à  eo 

:   ;i;res  vrai- 

:  la  philoso- 

)  arce  qu'ils 

-.'.nt  jusqu'à 

■■■x.i.ipi.;,  baissent 

■'  Parce  que  le  pbi- 

■r  que  lu  vente,  k 

i  raison,  non-seule- 

Bifiiï  w:  lui':  pus  Jovuiil  une  volonté  tyranni- 
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que,  mais  apprend  même  aux  autres  à  ne  pas  { 
plier,  leur  fait  comprendre  la  nature  et  les 
droits  de  l'esprit  et,  au  milieu  des  injustices 
et  des  inégalités  présentes,  leur  apprend  à 
croire  au  progrès,  leur  fait  entrevoir  et  dé- 
sirer un  temps  de  justice  universelle.  Les  | 
tyrans  ont  besoin  de  commander  à  des  aveu-   j 
gles  et  à  des  sourds-  le  philosophisme  a  sur-    1 
tout  pour  but  d'ouvrir  à  tous  les  yeux  et  les 
oreilles;  le  philosophisme  est  donc  l'ennemi- 
né  de  la  tyrannie,  et,  quand  un  despote  vent 
écraser  un  homme  sous  l'injure,  il  l'appelle 
un  idéologue;  mais,  en  aiTectant  le  mépris,  il 
cache  sa  peur,  car  il  sait  qu'un  jour  ou  l'au- 
tre l'idée  tuera  le  fait. 

Est-il  nécessaire,  après  cela,  d'expliquer 
poiiriuoi  la  théologie  est  une  ennemie  non 
moins  acharnée  du  philosophisme?  Les  dan- 
gers que  la  philosophie  fuit  courir  à  lu  foi 
sont,  sinon  plus  grands,  aux  moins  plus  di- 
rects que  ceux  dont  elle  mennce  le  despo- 
tisme. La  foi,  par  une  contradiction  mani- 
feste, ccnmsnce  par  invoquer  la  raison  pour 
arriver  à  la  niei.  L'usage  de  la  raison,  le 
pJtilospohisme,  est. donc  une  révolte  ouverte 
et  permanente  contre  la  foi.  Le  combat  qu'ils 
se  livrent  a  été  sanglant  plus  d'une  fois,  et 
les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  les  récon- 
cilier ont  toujours  été  repoussées  des  deux 
camps  avec  un  égal  mépris.  Philosophisnie  et 
superstition,  voila  les  deux  adversaires  qui 
se  sont  partagé  le  monde  du  passé;  bien  des 
esprits  entrevoient  dès  aujourd'hui  un  ave- 
nir tout  différent. 

PHILOSOPHISTE  S.  m.  (tî-lo-zo-fi-ste — 
rad.  philosophisme).  Faux  philosophe.  U  Mot 
de  Freron. 

—  Adj.  Qui  concerne  la  philosophie  :  Sen- 
timents PBiLOSOPHiSTËS.  (I  Mut  de  Proudhon. 

Phiiosophanca»  (les),  ouvrage  de  Contro- 
verse religieuse,  écrit  en  grec  par  un  auteur 
inconnu.  Le  manuscrit  fut  découvert  dans 
un  des  couvents  de  la  Grèce  pur  M.  My- 
noTde  Mynœs,  en  1841.  Il  se  compose  de  cent 
trente-sept  feuilles  de  papier  de  coton  et  pa- 
rait avoir  été  copié  au  xive  siècle  de  la  main 
d'un  Grec  nommé  Michel.  Il  fut  publié  ea 
1S5I  à  Oxford,  par  M.  Miller,  membre  de 
l'Institut.  L'ouviage  se  composait  primitive- 
ment de  dix  livres,  dont  les  trois  premiers 
sont  perdus.  Il  est  divisé  en  deux  parties. 
Dans  la  première  se  trouvent  l'exposition  et 
la  réfutation  des  doctrines  philosophiques 
de  l'antiquité;  dans  la  seconde,  l'exposition 
et  la  réfutation  des  héré-sies  principales.  Le 
dernier  livre  est  un  résumé  général  et  se 
termine  par  une  profession  de  foi.  On  re- 
marque dans  le  quatrième  livre,  qui  contient 
une  réfutation  de  la  magie,  de  curieux  dé- 
tails sur  les  artifices  des  magiciens.  Dans  le 
cinquième  commence  rénumération  des  hé- 
résies. L'auteur  en  réfute  trente  -  quatre  ; 
mais  il  en  laisse  un  bon  nombre  de  côté.  Cet 
ouvrage,  dont  le  seul  mérite  est  de  nous 
faire  pénétrer  un  peu  dans  ces  doctrines 
souvent  étranges  placées  sur  la  frontière  du 
christianisme,  du  paganisme  et  delà  philoso- 
phie, a  été  attribue  par  M.  Miller  à  Origène, 
par  M.  Jacobs  et  M.  Bunsen  k  saint  llippo- 
lyte.  M.  Jalabert,  dans  une  thèse  savante 
(Paris,  1853),  a  réfuté  ces  deux  opinions.  Il 
n'est  pas  éloigné  de  supposer  que  l'ouvrage 
anonyme  est  de  TertuUien  ou  de  quelqu'un 
de  ses  disciples. 

PHILOSTÉHONE  s.  m.  (fi-lo-sté-mo-ne). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lé- 
rebintbacees.  u  Ou  dit  aussi  PHILOStlmon. 

PHILOSTIZB  s.  f.  (fi-lo-sli-ze  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  sticô,  je  pique).  Bol.  Genre 
de  plantes,  ne  la  famille  des  composées, 
tribu  des  carduacees,  formé  aux  dépens  des 
centaurée^,  et  ayant  pour  type  l'espèce  com- 
munément nommée  centaurée  féroce. 

PII1L05T0RGE  ,  historien  ecclésiastique 
grec,  ne  k  Burisfus  (Cappudoce)  vers  360 
après  J.-C,  mort  vers  4ao.  Il  se  rendit,  k 
1  âge  de  vingt  ans,  k  Constantinople  pour 
compléter  ses  études  littéiaires  et  scientiti- 
oues,  adopta  les  idées  hérdiques  d'Arius  et 
d'Eunomius  et  composa  une  Èistoire  de  l'E- 
glise^ depuis  l'avènement  de  Constantin  jus- 
qu'à la  mort  d'iionohus  en  425,  dans  laquelle 
il  attaque  viveinent  les  partisans  de  l'ortho- 
doxie, à  l'exception  de  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Cet  ouvrage  est  perdu,  mais  Photius 
nous  en  a  laissé  un  assez  long  extrait,  plein 
de  renseignements  curieux,  publié  pour  la 
première  fois  en  1642  et  plusieurs  fois  réédité 
depuis,  notamment  pur  H.  de  Valois,  avec 
une  traduction  latine  (Paris,  1673),  concur- 
remment avec  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Theodoret,  EvagriusetThéodore.  Phiiostorge 
était  tres-verse  dans  la  géographie  eU'ustro- 
nomie,  et  il  écrivait  dans  un  style  élégant, 
mais  trop  figuré,  qui^  par  suite,  manquait 
souvent  de  clarté. 

PIULOSTBATE  (Flavius),  orateur  et  so- 
phiste grui-,  nu  k  Lemnos  ou,  d'uprcs  quel- 
ques auteurs, u  Athènes.  Il  vivait  au  ne  siècle 
ue  notre  ère,  et  il  prof*;ssa  pendunl  quei(}ue 
temp->  l'éloquence  et  la  rhétorique  a  Athènes, 
puis  se  rendit  k  Ruine,  ou  il  passa  lu  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  gagna  la  faveur  de^ 
empereurs  Sept;roe-âevere  et  Alexandre,  ac- 
CMnpagna  l'impératrice  Julia  Domua  dans 
ses  voyages  et  ûl  partie  du  cercle  de  lettres 
qu'elle  reunissait  auprès  d'elle.  Ce  fut  k  la 
demande  de  celle  princesse  que  Pbilostrate 
écrivit  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrage», 
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la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane^  composée  d'a- 
près les  mémoires  d'un  nommé  Dumis,  com- 
pagnon de  voyage  du  célèbre  thiium:vturge, 
et  d'après  les  biographies  antérieures.  Cet 
ouvrage,  plein  de  fables,  de  récits  merveil- 
leux, et  dans  lequel  Apollonius  est  représenté 
comme  une  incurnation  du  dieu  Protée  fai- 
sant de  nombreux  miracles,  est  bien  moins 
une  biographie  étendue  qu'un  roman  philoso- 
phique. On  a  répété,  mais  sans  fondement, 
que  cette  prmluction  était  une  parodie  des 
Évangiles.  Philostrate  était  simplement  un 
rhéteur  jaloux  de  faire  bnller  sou  talent  par 
l'agrément  du  récit,  la  vivacité  des  images, 
et  qui  vivait  dans  un  temps  ou  le  merveil- 
leux était  accepté  sans  contrôle  et  sans  cri- 
tique, même  parmi  les  lettrés.  Il  voulut  pré- 
senter un  tableau  embelli  de  la  vie  pythago- 
ricienne, de  l'ascétisme  théurgique,  et  rien  de 
plus.  La  Vie  d' Apollonius  de  Tyane  a  été 
traduite  en  français  par'Blaise  de  Vigenère 
(1611,  in-fol.),  par  Castillon  (1779,  4  vol. 
in-12),  par  Chassang  (1862,  in-S»).  On  doit  en 
outre  a  Philostrate  :  les  Héroïques  ou  Dialo- 
gue entre  Vinitor  et  PhœniXy  série  de  biogra- 
phies des  héros  homériques,  sous  forme  de 
dialogue,  et  dans  laquelle  il  se  propose  de 
réfuter  certaines  erreurs  commises  par  Ho- 
mère ;  Tableaux,  description  de  soixante- 
seize  tableaux  qui  décoraient  le  portique  de 
Naples.  Biaise  de  Vigenère  en  a  donné  une 
traduction  française  sous  ce  titre  :  les  Ima- 
ges ou  Tableaux  de  platte  peinture  mis  en 
français  (1614,  in-fol.)  ;  Vies  des  sophistes,  en 
deux  livres,  ouvrage  intéressant  el  remar- 
quable, dans  lequel  Philoslrate  donne  des 
renseignements  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs  sur  la  vie  des  rhéteurs  et  des  philo- 
sophes de  son  temps;  Traité  de  gymnastique, 
trad.  par  Oh.  Duremberg  (1858,  in-S»)  ;  des 
Lettres:  un  Traité  sur  le  style  épistolaire ; 
Kéron,  dialogue  souvent  attribué  à  Lu- 
cien, etc.  Les  œuvres  de  Philostrate  reflè- 
tent fidèlement  l'état  de  décadence  littéraire 
de  son  siècle.  Parmi  les  éditions  complètes 
de  ses  œuvres,  nous  citerons  celles  de  1608, 
(in-fol.);  d'Oléarius  (Leipzig,  1709,  in-fol.), 
avec  un  commentaire  estimé  ;  d;  Kayser 
(Zurich,  1844-1846,  2  vol.  in-fol.);de\Vester- 
mann  (1849,in-80),  grec-latin,  dans  la  collec- 
tion Didot.  —  Flavius  Philostrate,  neveu 
du  précédent,  né  k  Lemnos  et  qui  vivait  sous 
les  empereurs  Macrin  et  Héliogubale,  pro- 
fessa la  rhétorique  et  n'est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  :  Tableaux.  D'après  Heyne, 
on  y  trouve  moins  des  descriptions  de  tableaux 
exécutes  que  des  sujets  proposés  k  àe^  artis- 
tes. Cet  écrit  est  ordinairement  publié  k  la 
suite  des  œuvres  de  l'auteur  de  la  Vie  d'A- 
poUonius. 

PHILOTAS,  gênerai  macédonien,  fils  de 
Parménion,  mis  a  mort  en  330  av.  J.-C.  Il 
commanda  les  gardes  du  corps  d'Alexandre 
le  Grand  pendant  l'expétlilion  d'Asie  et  fut 
lapidé  par  ordre  de  ce  prince,  sur  le  soupçon 
qu'il  avait  trempé  dans  le  complot  de  Dimnus. 
Philotas  était  seulement  coupable  de  n'avoir 
point  révélé  cette  conspiration, 

Ptaîioias,  tragédie  en  un  acte  et  en  prose, 
de  Lessing.  Cette  singulière  conception  dra- 
matique, dont  on  ne  peut  qu'admirer  la  forme, 
souleva  une  longue  polémique  en  Allemagne. 
Lessing  y  expose  une  nouvelle  théorie  de 
l'honneur.  Philoias,  fils  de  roi,  est  fuit  pri- 
sonnier par  le  roi  .\ridee,  qui  fait  la  guerre  à 
son  père.  Le  fils  d'Aridee,  Polytimete,  de 
son  côté,  tombe  entre  les  mains  du  père  de 
Philotas.  Alors  naît  dans  l'âme  de  Philotas 
ce  projet  héroïque  de  devenir  dans  sa  capti- 
vité, en  se  donnant  la  mort,  ce  qu'il  n'a  pu 
être  quand  il  était  en  liberté,  le  vèrit.-ib.e 
vainqueur.  Sa  mort  donne  tous  les  avantages 
à  son  père,  qui  garde  Polytimete  comme 
otage.  Quand  cette  tragédie  parut,  on  s'en 
moqua  beaucoup  et  le  caracière  du  héros 
parut  burlesque.  Bodmer,  dans  une  pièce  in- 
titulée le  Héros  enfantin,  en  fit  une  parodie 
sanglante.  Le  héros  expirait  en  s' écriant  : 
«  Je  meurs  heureux,  car  j'ai  Joté  mou  pays 
d'un  caractère  original.  ■ 

PHILOTECHNIQUE  adj.  (fl-lo-tè-kni-ke — 
rad.  phiiotechnie).  Ami  des  arts:  Société Pai- 

LOTECHNtQlTE. 

PbUolechnlqae     (  SOCIÉTÉ  ).     Cette     SOClété 

savante  fut  fondée  k  Pans  au  commence- 
ment de  1795.  Elle  se  divise  en  trois  classes  : 
littérature,  sciences  physiques  et  morales, 
beaux-arts,  et  elle  publie  un  Annuaire,  ainsi 
que  des  Comptes  rendus  de  ses  travaux. 

PBILOTECNE  s.  f.  (tl-lo-tè-kne  —  du  préf. 
philOy  et  du  gr.  teknon,  geniture).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  penlaméres,  de 
la  famille  des  curabiques,  tribu  des  troncati- 
pcnnes,  comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
dans  l'Inde  et  au  tienegal. 

PHILOTÉSIE  S.  f.  (fi-lo-té-zl  —  gr.  philo- 
lêsia;  de  philulês,  amitié).  Antiq.  gr.  iSanté 
portée  en  l'bouneur  d'un  ami,  toast  en  usage 
chez  les  Grecs. 

—  Encycl.  Dans  les  repas  grecs,  il  était 
d'usage  de  boire  k  la  saute  les  uns  des  au- 
tres. Des  que  l'hôte,  celui  qui  donnait  un 
repas,  avait  verse  au  vin  dans  sa  coupe,  il 
en  répandait  quelques  t'ou^^cs  en  l'honneur 
des'dieux;  il  portait  ensuite  le  vase  a  ses  lè- 
vres et  le  présentait  â  son  voisin  ou  k  celui 
de  ses  convives  auquel  il  voulait  faire  hon- 
neur, en  lui  souhaitant  toute  sorte  de  prospé- 
rités; celui-ci  buvait  une  ou  deux  gurgeeset 
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,  passait  la  coupe  à  un  autre,  et  ainsi  {de  suite 
jusqu'à  ce  que  tous  les  convives  eussent 
trempé  leurs  lèvres  dans  le  liquide.  Si,  pen- 
dant un  repas,  il  se  présentait  un  nouvel 
hôte,  les  philotésies  recommençaient.  Un  dé- 
tail curieux  :  les  étrangers  seuls  buvaient  k 
la  santé  de  la  femme  de  l'hôte. 

PHILOTHÈQUE  S.  f.  (fi-lo-lè-ke  —  du 
préf.  philo,  et  du  gr.  thêkê,  étui).  Bol. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  dios- 
mées,  tribu  des  boroniées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'est  de  l'Austra- 

PHILOTHERME  S.  m.  (fi-lo-tèr-me  —  du 
préf.  philo,  et  du  gr.  thermos,  chaleur).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tètrameres, 
de  la  famille  des  colydiens,  tribu  des  céryli- 
niens,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  dans 
la  tannée  des  serres  chaudes  du  Jardin  des 
plantes  de  Paris.  • 

PHILOTIS,  esclave  romaine,  qui  vivait  l'ao 
de  Rome  318,  sous  ta  dictature  de  Servilius. 
Les  Romains  étaient  alors  en  guerre  avec 
les  Fidénates ,  unis  aux  Falisques  el  aux 
Véiens.  Menacés  jpar  les  Sainnites,  décimés 
par  la  peste,  affaiblis  par  les  dissensions  in- 
térieures, ils  luttaient  non  sans  peine  contre 
leurs  ennemis  coalisés,  lorsque  Philotis  se 
présenta  devant  le  sénat  et  lui'deroanda  d'ê- 
tre envo3*ée,  suivie  d'autres  esclaves,  toutes 
revêtues  d  habits  de  citoyennes,  dans  le  camp 
des  Fidénates.  L'autorisation  lui  fut  accor- 
dée et  elle  marcha  vers  l'ennemi,  comme 
fiour  porter  des  propositions  de  paix.  Bientôt 
es  coupes  circulent  dans  le  camp,  el  les 
compagnes  de  Philotis.  imitant  son  exemple, 
excitent  k  boire  les  officiers  et  les  soldats. 
L'ivresse  étant  arrivée  a  son  comble,  Phi- 
lotis donna  un  signal  convenu  k  l'armée  ro- 
maine, qui  fondit  sur  les  Fidénates  et  facile- 
ment les  mit  en  déroute.  Le  sénat  romain, 
Eour  récompenser  Philoiis,  lui  accorda  la  li- 
erté,  ainsi  qu'a  toutes  ses  compagnes,  leur 
permit  de  porter  l'habit  de  citoyenne  et  in- 
stitua des  fêtes  annuelles  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  événement.  Ces  fêtes,  appe- 
lées caprotines,  avaient  lieu  le  jour  des  no- 
nes  de  juillet. 

PHILOXÈNB,  poète  grec,  né  k  Cythère 
vers  435  av.  J.-C,  mort  en  380.  Fait  prison- 
nier et  réduit  en  esclavage  dans  sa  jeu- 
nesse, il  fut  acheté  par  le  poète  Mélanip- 
pide  d'Athènes,  qui  lui  apprit  son  art,  obtint 
sa  liberté,  acquit  beaucoup  de  réputation 
comme  poète  et  comme  musicien,  et  quitta 
vers  396  Athènes  pour  se  rendre  en  SilmIc. 
Bientôt  il  gagna  la  faveur  de  Denys  l'An- 
cien. Mais,  chargé  de  corriger  un  poôme 
composé  par  le  tyran,  il  le  raya  d'un  bout  k 
l'autre.  Choqué  qu'on  trouvât  ses  vers  mau- 
vais, Denys  envoya  l'audacieLX  censeur  aux 
carrières  (les  Latomîes,  anciennes  carrières 
qui  servaient  de  prison).  Les  amis  de  Phi- 
loxène  obtinrent  sa  grâce  et  Denys,  qui  te- 
nait essentiellement  k  son  suffrage,  1  invita 
de  nouveau  k  sa  table  et,  lui  ayant  récité  de 
nouvelles  poésies  qu'il  considérait  comme 
son  chef-d'œuvre,  lui  demanda  son  opinion. 
Philoxène,  pour  toute  réponse,  se  tourna 
vers  les  gardes  du  tyran  et  leur  dit  :  «  Qu'on 
me  reconduise  aux  carrières!  ■  Cette  spiri- 
tuelle impertinence  le  fit,  dit-on,  bannir  de 
Syracuse.  Philoxène  quitta  peu  après  la  Si- 
cile et  habita  successivement  Tarente  et  Cy- 
thère. Ayant  reçu  de  Denys  l'invitation  de 
retourner  auprès  de  lui,  il  lui  répondit  par  la 
seule  lettre  o,  qui  se  prononçait  ou  et  signi- 
j  fiait  non.  C'est  de  Ik  qu'est  venue  l'expres- 
I  sion  proverbiale  la  Uttre  de  Philoxène,  pour 
I  désigner  un  refus  bref  et  net.  Philoxène 
!  avait  composé  vingt  -  quatre  dilhyiambes, 
I  dont  le  plus  célèbre,  le  Cyclope  ou  Galatée, 
i  était  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  ;  une 
généalogie  des  Eacides  ;  le  Souper,  poème 
I  burlesque,  dans  lequel  il  donnait  une  descrip- 
I  tion  satirique  et  minutieuse  d'un  banquet  de 
Denys.  Il  ue  reste  de  ce  poète  que  quelques 
fragments  publiés  par  Meineke  dans  ses 
Fragmenta  comicorum  yrxcorum.  —  On  a 
.•souvent  confondu  Philoxène  de  Cythoroavec 
PuiLOXENU  de  Leucade,  un  gourmand  para- 
site et  débauche  de  la  même  époque,  très- 
recherché  k  ta  table  des  riches  et  k  celle  de 
Denys  le  Tyran  pour  son  esprit  et  sa  bonne 
humeur,  et  si  profond  connaisseur  en  cui- 
sine, qu'il  aurait  dunné  des  leçons  aux  plus 
habiles  artistes  en  ce  genre. 

PHILOXÈNE,  peintre  grec,  né  k  Erétrie.  Il 
vivait  au  ive  .siècle  av.  J.-C.  et  eut  pour 
maîire  Niconiaijue,  découvrit  de  nouveaux 
procédés  de  peinture  et  se  rendit  célèbre  par 
la  rapidité  de  son  ext-cution.  Vers  316,  il 
avait  peint  la  Bataille  d'Alexandre  anec  Da- 
rius, que  Pline  regarde  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  grec.  D'après  certains  criti- 
ques, la  mosaïque  représentant  l:\  bataille 
d'Issus,  qu'on  a  découverte  k  Pompéi  en  1831, 
serait  une  reproduction  du  tableau  de  Phi- 
loxène. 

PHILOXENE,  également  appelé  Xvniiioa, 
théologien  de  la  secte  des  jacobitcs  syriens, 
né  k  Tuhal,  dans  la  Susiane,  mis  k  mort  en 
522.  Il  fut  nommé  p;tr  rempei-eur,Zénon  évo- 
que d'Hiérapolis  eu  4S5,  puis  banni  par  Jus- 
tin 1er  (518)  en  Cappudoce,  où  on  le  mit  k 
mort  en  l'asphyxiant  avec  de  la  fumée.  Il  a 
laissé  beaucoup  décrits  tbéologiques,  notuni- 
ment  une  bonne  version  syriaque  des  i'uaii- 
ailes,  publiée  k  Oxford  (177g,  2  vol.  in-80). 
La  plupart  de  ses  autres  ouvrages  se  trou- 
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vent  manuscrits  Jans  la  bibliothèque  Vati- 
oane.  Ils  sont  en  syriaque  et  tres-élègamment 
écrits. 

PHILPOT  (John),  théolo'^ien  et  réfornia- 
feur  anglais,  né  à  Comp'ton  (Hamp^hire), 
brûlé  à  Londres  en  1555.  De  retour  d'un 
vova^e  en  Italie,  il  devint  archidiacre  de 
Wmchester,  fut  sous  Henri  VIII  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  Réforme,  montra  sous 
Marie  Tudor  une  ardeur  plus  grande  encore 
à  combattre  le  papisme,  tut  arrêté  à  la  de- 
mande de  l'évéque  Bonner  et,  après  un  long 
emprisonnement,. se  vit  condamné  à  périr  sur 
le  bûcher.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse politi'jue  et  relij^ieuse,  on  lui  doit 
une  traduction  des  homélies  de  Calvin.  Les 
anglicans  le  comptent  au  nombre  de  leurs 
martyrs. 

PBILTRE  s.  m.  (fil-tre  —  gr.  phiUi-on;  do 
phileo,  j'aime).  Breuvage,  drogue,  qu'on  sup- 
pose propre  à  donner  de  l'amour  ; 
Pour  Tenir  à  ses  Ons.  l'amoureuse  N'Orée 
Employa  phittre^  et  brevets. 

La  Fontaine. 

—  Poétiq.  Ce  qui  inspire  l'amour  :  La  jeu- 
nesse et  la  saille  sont  les  véritables  pbiltrus. 
(Volt.) 

Et  (e  nectar  divin,  philtre  par  qui  l'on  aime, 
Faisait  étinceler  les  Terres  de  Bohême. 

Th.  de  Banville. 

—  Anat.  Enfoncement  de  la  lèvre  supé-    I 
rieure,  situé  immédiatement  sous  la  cio: 


—  Encycl.  Les  anciens  connaissaient  l'u- 
sage des  p/iillres  et  invoquaient  en  les  com- 
posant les  divinités  infernales.  Apuli-e,  qui 
s'était  fait  aimer  d'une  riche  veuve  de  Car- 
thage,  nommée  Pudentilla,  et  qui  l'avait 
épousée,  fut  soupçonne  d'avoir  employé  la 
magie  et  les  philtres.  On  assura  même  qu'il 
avait  composé  ces  philtres  avec  des  pois- 
sons, des  huitres  et  des  pattes  d'écrevisse. 
Les  parents  de  la  veuve  le  traduisirent  devant 
les  tribunaux;  ils  faisaient  observer  que  la 
veuve  avait  soixante  ans  et  qu'elle  n'avait 
jamais  songé  k  se  remr.rier  depuis  quinze  ans 
qu  elle  était  veuve.  ■  Ijui  vous  a  ait  qu'elle 
ait  pas  songe,  repondit  Apulée?  L'idée 
'         '  de   toutes  les 


PHIL 

charmante  partition  :  VElisire  d'amore.  Guil- 
laume obtient  d'un  charlatan  un  philtre  qui 
doit  le  faire  aimer  de  Thérésine;  en  posses- 
sion de  cette  liqueur  précieuse,  il  dédaigne 
d'abord  la  jeune  fermière  et  se  ravise  en- 
suite. C'est  un  canevas  fort  léger  et  qui 
n'offre  guère  de  situations  dignes  de  notre 
grande  scène  lyrique.  Le  déploiement  des 
cliœurs  de  l'Opéra,la  solennité  de  l'orchestre 
n  ont  pas  do  raison  d'être  pour  un  si  mince 
intérêt,  tenant  à  la  musique  écrite  par  le 
inaître  français,  elle  porte  l'empreinte  des 
Qualités  qui  le  distinguent.  Les  mélodies  ont 
de  la  grâce,  de  la  franchise.  Nous  signale- 
rons l'air  :  Je  suis  sernent,  brave  et  galant, 
écrit  pour  Dabadie;  1  air  de  Fontan'arose  : 
"'  "  me  coiiiinissez  tous,  chanté  'par  Levas- 
seur,  et  que  nous  donnons  ci-après;  la  bar- 
carolle  à  deux  voix  :  Je  suis  riche,  vous  êtes 
belle,  d'une  facture  gracieuse  et  originale  ; 
et  le  morceau  d'ensemble  du  second  acte,  où 
les  villageoises  pressent  Guillaume  de  danser 
avec  elles.  Nourrit  a  joué,  avec  un  naturel 
parfait,  le  rôle  du  villageois  naïf  M"e  Dorus 
et  Mme  Damoreau  ont  "chanté  tour  à  tour, 
avec  succès,  celui  de  Thérésine.  Les  décors, 
de  Cicéri,  furent  trèS' 
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fetnmes  ;  et  le  long  veuvage  où  elle  a  vécu 
doit  bien  plus  vous  étonner  que  le  mariage 
ent  de  contracter.  On  dit  que  j'ai 
des  philtres,  et  on  donne  pour 
preuve  de  ma  sorcellerie  que  j'ai  charge  des 
pêcheurs  de  m'apporler  du  poisson  et  des 
ecrevisses  ;  mais  fallait-il  en  charger  un 
avocat,  un  forgeron  ou  un  oiseleur?  Je  suis 
jeune,  j'ai  montré  des  soins,  et  un 
homme  n'a  pas  besoin  d'autres  philtre 

se  faire  aimer  d'une  femme  âgée.  On 

que  Pudentilla  a  dit  elle-même  que  j'étais 
magicien  ;  mais  si  elle  eût  dit  que  j  étais  con- 
sul, le  serais-je  pour  cela'/.  Apulée  plaida 
SI  bien  sa  cause,  qu'il  la  gagna  complète- 
ment. 

La  base  des  philtres  était  évidemment 
quelque  substance  aphrodisiaque,  comme  la 
poudre  de  cantharides.  On  y  mêlait  d'autres 
matières,  telles  que  le  poisson  appelé  rémora 
certains  os  de  grenouille,  la  pierre  astruîlé 
et  surtout  l'hippomane.  Delrio  dit  qu'on 
s  est  aussi  servi  pour  les  composer  de  sperme 
humain,  de  sang  menstruel,  de  rognures 
d'ongle,  de  métaux,  de  reptiles,  d'intestins 
de  poissons  et  d'oiseaux,  et  qu'on  y  mêlait 
des  reliques,  des  fragments  d'ornements  d'é- 
glise, etc. 

L'hippomane  est  le  plus  fameux  de  tous 
les  philtres;  c'est  un  morceau  de  chair  noire 
et  ronde,  de  la  grosseur  d'une  ligue  sèche 
que  le  poulain  apporte  sur  le  front  en  nais- 
sant. Il  fait  naître  l'aniuur,  disent  les  croyants, 
quand,  étant  mis  en  poudre,  il  est  pris  avec 
le  sang  de  celui  qui  veut  se  faire  aimer.  Il 
est  malheureusement  difficile,  ajoutent-ils, 
de  se  procurer  rhi[ipomane,  qu'on  a  rare- 
ment remarqué,  soit  au  front  du  poulain 
naissant,  soit  ailleurs.  Mais  on  peut  encore 
se  rendre  aimable  en  portant  sur  l'estomac 
la  tête  d'un  milan,  ou  en  faisant  avaler  a 
l'objet  trop  sévère  le  poil  du  bout  de  la  queue 
d'un  loup.  On  peut  au^si  tirer  de  son  sang  un 
vendredi  de  printemps,  faire  sécher  ce  sang 
le  réduire  en  poudre  fine  et  le  mêler  au 
breuvage  de  la  personne  aimée.  Pour  échauf- 
ler  une  épouse  trop  froide,  faites-lui  manger 
le  ventre  d'un  lievra  bien  èpice.  Pour  obte- 
nir un  effet  contraire,  donnez-lui  du  bouillon 
de  veau,  do  pourpier  et  de  laitue.  Ces  der- 
nières recettes  n  ont  rien  que  de  fort  natu- 
rel ;  mais  les  adeptes  de  la  sorcellerie  ont 
attribue  leurs  effets  à  la  magie. 

Les  philtres  sont  en  fort  grand  nombre  et 
tous  plus  extravagants  les  uns  que  les  au- 
tres; les  moyens  employés  pour  eu  faire  dis- 
paraître les  effets  prétendus  ne  l'étaient  pas 
moins.  Ainsi,  d'après  les  adeptes,  pour  se 
débarrasser  d'un  amour  occasionne  par  un 
philtre,  il  suffit  de  prendre  sa  chemise  à  deux 
mains,  puis  do  pisser  pur  la  têtière  et  par  la 
manche  droite  :  aussitôt  on  est  délivre  du 
maletice!...  Le  remède,  comme  on  le  voit, 
n'est  pas  très-coiiiplique,  et  il  a  l'avantage 
d  être  à  la  portée  de  tout  le  inonde, 

Pkiiir»  (lk),  opéra  en  deux  actes,  paroles 
de  Scribe,  musique  d'Auber,  représenté  à 
rAcudcmie  de  n.usique  le  !0  juin  1831.  Le 
sujet  du  livret  a  ete  traité  plusieurs  fois  et  a 
fourni   à   Donizetti  l'occasion    d'écrire    une 
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-     DŒ  -inoD  é    -      li  -    xir!  Prenez,  pre- 


Au  rigne  0       deuxième 

Par  cet  admirable  breuvage. 
L'n  sénateur  de  soixante  ans 
Est  devenu,  malgré  60n  4,2e, 
Grand-père  de  dix-huit  enCantâl 
Approchez  tous!  etc. 
Au  lignt  0      tkoisiîmk  strophe. 
Adoucifisant  et  confortable. 
J'ai  TU,  par  lui,  par  son  secours, 
Plus  d'une  veuve  inconsolable 
Consolée  en  moins  de  huit  jours. 
Approchez  tous!  etc. 
PHILTDRB  S.  m.  Entom.  V.  philhydre. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  xvridées,  comprenant  des  espèces  qui 
habitent  lu  Chine  et  l'Au&tralie. 

PHILTQUE  S.  f.  (li-li-ke  —  du  gr.  philuké^ 
alaterne).  But.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  rhamnées,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Kspéranoe,  et  dont  une  espèce  est 
cultivée  dans  nos  jardins  sous  le  nom  de 
bruyère  du  Cap. 

PHILTRE  s.  m.  (fi-li-re  —  du  gr.  philura^ 
écorce  de  tilleul.  Le  grec  p/iilura,  ainsi  que 
le  latin  filum,  parait  ï.e  rattacher  à  la  racine 
sanscrite  Uiit,  alliée  à  bhidy  fendre,  et  d'oii 

Frobablement  aussi  le  grec  phetlos,  liège,  et 
erse  beitleag.  écorce.  Le  grec  philurion  dé- 
signait une  tablette  de  bois  de  tilleul).  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  brachvures, 
de  la  famille  des  oxystomes,  tribu  des  leuco' 
siens,  formé  aux  dépens  des  leucosies,  et 
comprenant  trois  espèces,  dont  le  type  habite 
les  mers  de  l'Inde  :  Les  philyres  sont  de  pC' 
tils  crustacés  à  carapace  circulaire  et  dépri- 
mée. (H.  Lucas.) 

—  8.  f.  Entora.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  malaco- 
dermes,  tribu  des  clairones,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Brésil. 

—  Encycl.  Crust.  Confondu  d'abord  avec  le 
genre  cancer  de  Herb^t  et  le  genre  leucosie 
de  Fabricius ,  les  philyres  ont  été  réunis 
dans  un  genre  spécial  par  Leach  et  établis 
par  M.  Milne  Edwards  k  la  place  qu'ils  oc- 
cupent. 

LeH  philyres  sont  de  petits  crustacés  pres- 
oue  circulaires,  à  carapace  déprimée,  avec  le 
iront  beaucoup  moins  avancé  que  l'épistome. 
La  branche  externe  ou  palpe  (le  leurs  paUes- 
màchoires  est  beaucoup  plus  fortement  dila- 
tée que  chez  les  autres  leucosiens.  Les  qua- 
tre dernières  paires  de  pattes  ont  le  tarse  dé- 
primé, presque  luraelleux. 

PIIILYRE,  fille  de  l'Océan.  Elle  devint  la 
maîtresse  de  Saturne,  fut  surprise  par  Rhéa, 
femme  du  Dieu,  s'enfuit  dans  les  montagnes 
des  Féia^ges  et  mit  au  monde  le  centaure 
Chiron.  Elle  eut  tant  de  chagrin  d'être  lij 
mère  d  un  monstre,  qu'elle  demanda  aux 
dieux  d'être  niétamorphusée,  et  elle  fut  chan- 
gée en  tilleul,  en  grec  çâûça. 

PB1M08IQUE  adj.  (fi-mo-zi-ke  —  rad.  phi- 
mon*).  Chir.  Qui  dépend  du  phimosis,  qui 
appartient  au  phimosi»  :  Conformation  pui- 

HOaiQUK. 

PHIMOSIS»  m.  [Q-mo-ziis^gr. phimosis, 
de  pfiimon,  lien,  peut-être  pour  phfdmos,  du 
même  radir.ftl  rjue  le  latin  fidet,  fol,  propre- 
ment li.!n  savoir  la  racine  sunscrite  budft, 
lier).  Med.  ElroiUsse  naturelle  ou  constric- 
tion  accidentelle  qui  empêche  le  prépuce 
d'être  ramené  en  arrière  pour  découvrir  le 
plaod. 


PHIM 

—  Encycl.  Paihol.  Le  phimosis  est  tantôt 
>ngéniial,  Uniôt  accidentel.  Dans  le   pre- 
mier cas,  il  semble  résulter  quelquefois  d  un 
arrêt  de  développement  du  prépuce  ou  de  la 
verge.  Le  limbe  preputial  est  mince,  comme 
furinè  simplement  par  la  muqueuse  et  colle 
sur  le  gland.  D'autres  fois,  avec  le  rétrécis- 
sement du  prépuce,  il  y  a  prolongation  plus 
ou  moins  prononcée  de  cette  double  mem- 
brane. Le  prépuce  s'avance  quelquefois  sous 
forme  de  cunal;  il  semble  alors  une  continua- 
tion de  l'urètre.  II  y  a  dans  ce  cas  phimosis 
hyper trophique.    (Vidal.)   Le   rétrécissement 
est  plus  ou  moins  considérable.  L'ouverture 
est  quelquefois  si  petite  que  l'urine,  ne  pou- 
vant y  passer,  s'accumule  entre  le  gland  et 
le  prépuce,  de  manière  à  constituer  une  tu- 
meur, et  il  faut  comprimer  cette  tumeur  pour 
la  faire  sortir.  Il  peut  y  avoir  même  dans 
certains  cas  une  véritable  rét»;ntion  ri'urine 
ayant  pour  conséquence  directe  un  élargis- 
sement anomal  du  canal  de  l'urètre.  On  a 
vu  des  individus  chez  qui  le  prépuce  était 
complètement  oblitéré.  Le  phimosis  acciden' 
tel  est  produit  par  des  irritations  locales,  par 
des  chancres  ou  par  une  violente  blennor- 
rhagie  chez  des  sujets  présentant  un  prépuce 
déjà  étroit  et  exubérant.  Le   plus  souvent, 
l'ouverture  préputiale    est  cniourée  comme 
d'un  cercle  tibreux  qui  ne  se  laisse  point  dis- 
tendre. Dans  quelques  cas,  la  muqueuse  du 
prépuce  et  celle  du  gland  contractent  des 
adhérences,  ce  qui  constitue  une  complica- 
tion lâcheuse  pour  l'opération.  Vidal  résume 
ainsi  qu'il  suit  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers du  phimosis  :  lo  D'abord  un  rétrécisse- 
ment de  l'ouverture  prépuliale  fait  qu'entre 
le  gland  et  son  enveloppe  se   trouve    une 
cavité  dans  laquelle  peuvent  séjourner  des 
humeurs  irritables,  des  humeurs  contagieu- 
ses, car  le  lavage  alors  est  plus  difficile,  il 
n'est  même  jamais  complet.  Aussi  la  balano- 
posthite  simple  ou  spécifique  et  les  chancres 
sont-ils  plus  fréquents  chez  les  sujets  qui  ont 
un  phimosis.  2o  Si  l'ouverture  préputiale  est 
très-étroite,  si  elle  existe  â  peine,   si  elle 
manque,  il  peut  y  avoir  rétention  plus  ou 
moins  complète  d'urine,  ce  qui  peut  être  di- 
rectement dangereux,  et,  plus  Uird,  on  peut 
voir  se  former  dans  la  cavité  préputiale  des 
calculs  plus    ou   moins  volumineux.    30  Le 
gland  étant  recouvert  et  plus  sensible,  sa 
sécrétion,  celle  du  prépuce  ,  séjournant  sur 
la  muqueuse,  l'excite,  l'irrite;  de  là  des  dé- 
mangeaisons, des  excitations  qui  portent  à 
la   masturbation ,   qui   retentissent  vers   les 
vésicules  séminales;  de  là,  comme  l'ont  re- 
connu tous  les  praticiens,  une  double  cause 
de  spermatorrhée.  4°  Le  prépuce,  étant  ti- 
raille pendant  le  coït,  se  déchire  plus  sou- 
vent, se  gerce,  d'où  de  nouvelles  irritations  qui 
peu  à  peu  endurcissent  la  muqueuse,  la  peau, 
et  peuvent  faire  dégénérer  plus  tard  ces  deux 
membranes;  on  sait  d'ailleurs  que  la  plupart 
des  cancers  de  la  verge  commencent  par  le 
prépuce.  5"  On  sait  que  le  paraphimosis  est 
fréquent,  et  que  cet  accident  s'observe  chez 
les  sujets  ayant  un  phimosis.  6**  Le  phimosis 
obscurcit  nécessairement  le   diagnostic   des 
lésions  du  sommet  de  la  verge.  Lorsque  les 
symptômes  inflammatoires  du  phimosis  sont 
modérés,  on  fait  entre  le  prépuce  et  le  gland 
des  injections  émoUientes  et  on   prend  des 
bains  locaux  ou  généraux.  Si  ces  moyens  sont 
insuffisants,  on  doit  opérer  le  débridement. 
Dans  ce  but,  on  pratique  une  incision  en  glis- 
sant une  sonde  cannelée  entre  le  gland  et  le 
prépuce,  puis,  sur  la  sonde,  un  bistouri  étroit 
et  portant  au  bout  une  petite  boule  de  cire. 
Arrivé  au  fond  du  cul-de-sac,  le  bistouri  doit 
être  relevé  par  la  pointe  et  baissé  sur  le 
manche.  La  boule  de  cire  se  détache,  le  pré- 
puce est  traversé  à  sa  base  et  le  malade, 
en  se  retirant,  achevé  lui-même  l'incision. 
L'excision  partielle  s'opère  par  une  double 
incision  en  V  que  l'on   réunit  à  la  base  du 
gland.  Ces  deux  opérations  laissent  toujours 
une  difformité  plus  ou  moins  grande,  surtout 
si  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité  sont 
épaisses  et  indurées.  Pour  éviter  ce  résultat, 
on  pratique  la  circoncision. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  consiste  dans 
le  rétrécissement  do  l'ouverture  du  fourreau 
ou  prépuce  qui,  alors,  ne  permet  plus  au 
pénis  de  sortir.  Ce  rétrécissement  est  tou- 
jours morbide  dans  les  animaux,  notamment 
dans  le  cheval,  qui  y  est  de  tous  le  plus 
exposé. 

Le  phimosis  résulte  de  l'inflammation  et 
de  l'engorgement  du  prépuce,  de  la  tuméfac- 
tion de  la  tête  du  pénis  ou  de  la  coexistence 
de  ces  deux  genres  de  lésion.  Il  est  parfois 
congénital,  mais  le  plus  souvent  il  est  acci- 
dentel et  provient  de  contusions,  do  blessu- 
res, de  polypes,  de  verrues,  etc.  Par  suite  du 
pfiimosiSj  il  peut  arriver  que,  l'émission  de 
l'urine  étant  empêchée,  le  cheval,  comme  on 
l'a  dit  trivialement,  pisse  dedans.  Alors  le 
séjour  de  l'urine  peut  occasionner  un  en- 
gorgement inflummatoire  très-considérable 
qui  peut  se  terminer  par  gangrène. 

La  gravité  du  phimosis  est  en  raison  du 
degré  d'intensité  de  l'inflammation  qui  l'ac- 
compagne ou  dont  il  est  le  résultat.  La  ter- 
minaison la  plus  favorable  et  la  plus  ordi- 
naire est  la  résolution,  qui  a  toujours  lieu 
lorsque  l'inflammation  est  médiocre.  Pour 
obtenir  ce  mode  de  terminai^on,on  a  recours 
k  un  traitement  antiphlogistiaue,  au  repos, 
aux  fomentations  locales  émollientes  faites 
avec  des  décoctions  de  mauve,  de  guimauve, 
do  bouillon-blanc,  de  tête  de  pavot,  etc.  Il 
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faut,  en  outre,  soutenir  les  parties  à  l'aide 
tl'un  suspensoir.  On  voit  bientôt,  sous  l'in- 
fluence de  ces  moyens  de  traitement,  le  four- 
reau diminuer  de  volume,  de  tension,  d'épais- 
seur, de  sensibilité  et  permettre  au  pénis  de 

Il  est  très-rare  que  chez  les  animaux  on 
soit  forcé  de  recourir  à  l'incision  du  prépuce, 
à  moins  que  des  ulcérations  sous-jacentes, 
des  concrétions  adhérentes  ou  des  végéta- 
tions anomales  n'en  indiquent  la  nécessité. 
Alors  on  fend  le  fourreau  dans  une  étendue 
convenable,  on  met  ainsi  les  parties  malades 
à  découvert,  on  porte  immédiatement  sur 
elles  les  moyens  que  leur  état  réclame  et  on 
obiient  une  guérison  assez  rapide. 

PHINÉE,  roi  de  S;ilmydessus,  en  Thrace. 
Ayant  fait  crever  les  yeux  à  ses  deux  fils, 
Piexippe  et  Pandion,  sur  de  fausses  accu- 
sations, il  en  fut  puni  par  les  dieux,  qui  le 
rendirent  lui-même  aveugle  et  le  livrèrent 
aux  Harpies,  qui  infestaient  les  aliments  sur 
sa  table.  Les  Argonautes,  ayant  été  favora- 
blement accueillis  parPhinée,  qui  leur  donna 
des  guides  pour  traverser  les  roches  Cyanées, 
le  délivrèrent  des  Harpies.  D'après  Diodore, 
Hercule,  ayant  vainement  demandé  au  roi  de 
Salmydessus  da  rendre  la  liberté  à  ses  deux 
fils,  le  tua  et  partagea  son  royaume  entre 
Piexippe  et  Pandion.  —  Un  autre  Phinée, 
frère  de  Cephée,  pénétra  dans  la  salle  du 
festin  lors  des  noces  de  Persée  avec  Andro- 
mède, qui  lui  avait  été  promise ,  massacra 
ceux  que  renconira  son  épee  et  eût  mis  à 
mort  Persée  si  celui-ci  ne  l'avait  pétrifié  avec 
ses  compagnons*  en  leur  orésentant  la  tète  de 
Méduse. 

puînées,  grand  prêtre  des  Juifs,  fils  d'E- 
léazar.  11  fit  mettre  àmortZambri,  qui  s'était 
livré  à  une  femme  madianite. 

PHING-LUNG,  ville  de  la  Chine,  ch.-l.  du 
département  de  son  nom,  dans  la  province  de 
Kan-Sou,  sur  la  rive  droite  du  Ken-Ho,  à 
270  kilora.  S.-E.  de  Kan-Tchéou. 

PHING-LO,  ville  de  Chine,  ch.-l.  du  dépar- 
tement de  son  nom,  dans  la  province  de 
Kouang-Si,  à  88  kilom.  de  Koueï-Lin,  sur  la 
rive  gauche  du  Koueï-Kiang. 

PHING-YANG,  ville  de  Chine,  province  de 
Chang-Si,  ch.-l.  du  département  de  son  nom, 
à  240  kilom.  S.-O.  de  Thaï-Youen,  sur  la  rive 
gauche  du  Fen-Ho. 

PHlNTIAou  PHINTIAS,  ville  de  la  Sicile 
ancienne,  au  S.  d'Agrigente,  près  de  l'em- 
bouchure de  l'Himéra;  elle  fut  fondée  par 
une  colonie  de  Gela.  C'est  aujourd'hui  le 
bourg  û'AUcata, 

PHINTHIAS  ou  PYTHIAS,  philosophe  grec. 
V.  Damon. 

PHIOLE  s.  f.  (fi-o-le).  MoU.  Nom  donné 
quelquefois  à  la  tarière  subulée. 

PHIPPS,  capitale  de  la  Russie  américaine, 
dans  le  Nouveau-Norfolk,  au  S.  de  la  baie  de 
Behring,  par  59»  33'  de  lalit.  N.  et  Ml»  51'  15" 
de  lon^'it.  O. 

PHIPPSIE  s.  f.  (fi-psi  —  de  Phipps,  savant 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  agrostidées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  arctiques  du  globe. 

PHIPS  (Jean-Constantin),  navigateur  an- 
glais. V.  Malgravb. 

PHISELDECE,  historien  et  professeur  al- 
lemand. V.  SCHMiDT  (Christophe). 

PHISON,  un  des  fleuves  du  paradis  terres- 
tre ;  quelques  auteurs  pensent  que  c'est  le 
Phase.  V.  ce  mot. 

PHIXAI,  nom  de  l'un  des  seize  Etats  qui 
constituèrent  au  xive  siècle  le  royaume  de 
Siam. 

PHLÉB  ou  PBLÉBO,  préfixe  qui  signifie 
veine  ;  du  grec  phleps,  pftUbùs,  veine,  qui  est 
rapporté  par  Delâtre  à  la  racine  sanscrite 
plUy  couler,  grec  pleâ,  tiluiS,  bluzô,  latin  fluo, 
anglo-saxon  flloivan,  couler,  Scandinave  /Ida, 
inonder,  ancien  allemand  fiawjaii^ûoUev,  la- 
ver, lithuanien  plauti,  plowili,  l&ver,  pluditi, 
flotter,  ancien  slave  et  russe  pluti,  plavati, 
naviguer,  nager,  illyrien  pUvati ,  polonais 
plywac,  même  sens.  Le  grec  phleps  est  d'une 
foiination  analogue  à  celle  du  latin  fîuvius  et 
du  sanscrit  p/«ua«,  flux.  On  pourrait  aussi  le 
rapporter  à  phleô,  phluô,  déborder,  bouillon- 
ner, de  la  racine  sanscrite  phul,  s'épanouir, 
se  dilater,  fleurir,  anglo-saxon  tilôwan,  an- 
glais to  blow. 

PHLÉBECTASIE  s.  f.  (flé-bè-kta-zl  —  du 
préf.  phleb,  et  du  gr.  ektasis,  dilatation). 
Pathol.  Dilatation  d'une  veine,  varice. 

PBLÉBENTÉRE  s.  m.  (flé-ban-tè-re  —  du 
préf.  p/i/t'^,  et  du  gr.  entera,  instestins).  Zool. 
Animal  chez  lequel  l'appareil  circulatoire  se- 
rait remplacé  par  un  développement  parti- 
culier de  l'appareil  digestif. 

PHLÉBENTÉRÉ,  ÉE  adj.  (flé-ban-té-ré  — 
riid.  pldébenlire).  Zool.  Qui  a  le  caractère 
des  phlebentfres  :  Animaux  phlébentérés. 
—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  gastéropo- 
de  snus,  à  circulation  imparfaite  ou  nulle,  pri- 
vés d'organes  respiratoires  proprement  dits. 
PBLÉBENTÉRISME  S.  m.  (flé-banté-ri- 
sme  —  rad.  phlébentére).  Physiol.  Hypothèse 
d'après  laquelle  l'appareil'circulatoire  pour- 
rait, chez  certains  animaux,  êlre  remplacé 
par  des  ramifications  du  tube  intestinal. 


(flé-beu-ri-sme  — 
urus,  large).  Méd. 


phlebion, 
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—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  à  une  hy- 
pothèse zoologique  d'après  laquelle  on  sup- 
pose, chez  certains  êtres,  la  di-parition  da 
l'appareil  circulatoire  et  on  admet  le  rempla- 
cement de  cet  appareil  par  le  tube  digestif, 
qui  devient  ab>rs  le  siège  de  la  circulation  des 
matières  alimentuires.  Quatrefages,  qui  a 
émis  cette  hypothèse,  la  rattache  à  une  au- 
tre hypothèse  plus  générale,  à  savoir  que, 
lorsqu'un  organe  disparaît  de  l'économie,  la 
fonction  qu'il  accomplissait  ne  disparaît  pas. 
Ces  hypothèses  sont  démenties  par  les  ob- 
servations des  faits.  Les  organes  que  Qua- 
irefages  a  pris  chez  certains  êtres  pour  des 
expansions  du  tube  digestif  sont  des  conduits 
biliaires  ou  des  cœcuins  ramifiés,  et  c'est  à 
tort  que,  sous  le  nom  de  phlébentérés,  il  a 
séparé  ces  êtres  de  la  classe  des  gastéropo- 
des. Les  fonctions  de  la  digestion,  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration  s'exécutent  chez 
les  phlébentérés  comme  chez  les  autres  gas- 
téropodes. Ils  ont  un  appareil  circulatoire  dis- 
tinct, qui  n'est  pas  gastro-vasculaire  comme 
on  l'a  prétendu,  mais  bien  vasculaire  seule- 
ment, et  un  appareil  gastrique  ou  intestinal 
gastro-biliaire. 

La  question  du  phlébentérïsme  a  soulevé 
entre  Quatrefages  et  Souleyet  des  discussions 
très-longues  et  très-vives.  Elle  est  aujour- 
d'hui résolue  conformément  aux  idées  de 
Souleyet,  grâce  aux  travaux  de  Charles  Ro- 
bin, qui  a  montré  l'erreur  des  naturalistes 
de  l'opinion  adverse  et  a  réfuté  leurs  paralo- 
gismes  théoriques. 

PHLÉBEURYSME  s.  m 
dn  préf.  phleb,  et  du  gr. 
Dilatation  d'une  veine,  v 

PHLÉBIE   s.    f.  (flé-bî 
petite   veine).   Bot.   Genre   de   champignons 
qui  croissent  sur  le  tronc  des  vieux  arbres. 

PHLÉBITE  s.  f.  (flé-bi-te  —  du  gr.  phleps, 
veine).  Paihol.  Inflammation  de  la  membrana 
interne  des  veines  :  Le  mode  le  plus  habituel 
de  l'inlroduclion  du  pus  dans  la  circulation 
est  la  PHLÉBITE.  (SédiUot.) 

—  Encycl.  Cette  maladie  a  été  décrite  pour 
la  première  fois  par  Hunter,  à  la  fin  du 
xviiie  siècle.  Depuis  cette  époque,  on  a  pu- 
blié de  nombreux  travaux  sur  la  phlébite,  et, 
quelques  progrès  qu'on  ait  faits  à  ce  sujet,  il 
est  encore  des  points  obscurs  oui  demandent 
de  nouvelles  recherches.  L'inflammation  des 
veines  se  présente  sous  diflférents  aspects  qui 
ont  donné  lieu  à  une  division  en  :  1»  phlébite 
coagulante  adhésive,  oblitératrice  ou  non  obli- 
tératrice ;  80  phlébite  coagulante  suppurative, 
enkystée  ou  non  enkystée. 

—  Causes.  La  phlébite  succède  toujours  à 
un  accouchement  ou  à  un  traumatisme  des 
vaisseaux  veineux.  Dans  le  premier  cas,  l'in- 
flammation résulte  évidemment  de  la  déchi- 
rure des  veines  pendant  les  manœuvres  de 
la  parturition.  Dans  les  salles  de  maternité, 
on  observe  quelquefois  la  phlébite  d'une  ma- 
nière épidémique.  Toutes  les  fois  qu'une 
veine  d'un  certain  calibre  *  été  lésée,  il  en 
résulte  une  inflammation  qui  se  termine  par 
l'oblitération  de  la  veine,  et  cette  terminai- 
son ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  inflamma- 
tion qu  on  pourrait  appeler  alors  physiologi- 
que. Mais  lorsque  celle-ci  dépasse  certaines 
limites,  elle  constitue  un  état  morbide  qui 
compromet  plus  ou  moins  IfS  jours  du  ma- 
lade. Les  opérations  chirurgicales  donnent 
lieu  quelquefois  à  la  phlébite;  mais  les  cas 
les  plus  fréquents  sont  ceux  qui  succèdent  à 
la  saignée  du  bras  quand  les  lancettes  n'ont 
pas  été  bien  nettoyées.  A  toutes  ces  causes 
il  faut  ajouter  une  prédisposition  particulière 
qui  fait  qu'un  individu  en  pleine  santé  est 
pris  quelquefois  de  phlébite  mortelle  ii  la  suite 
d'une  saignée  de  précaution. 

—  Phlébite  adhésive,  obturatrice.  Le  pre- 
mier eflfet  de  l'inflammation  des  veines  est  la 
coagulation  du  sang  dans  une  étendue_  pro- 
portionnée à  la  partie  enflammée.  U  se  forme 
a  l'intérieur  de  la  veine  un  caillot  allongé  en 
forme  de  cordon,  sec,  friable,  adhérent  aux 
parois  du  vaisseau,  au  point  de  se  confondre 
pour  ne  faire  qu'un  seul  cordon  cellulo- 
fibreux.  Quelquefois  le  caillot  disparaît  peu 
a  peu,  ou  bien  lise  creuse  à  son  centre,  selon 
l'axe  de  la  veine,  un  tube  concentrique  à  tra- 
vers lequel  la  circulation  se  rétablit.  Dans  la 
phlébite  non  oblitératrice,  le  caillot  sanguin 
n'occupe  qu  iifi  partie  de  la  circonférence 
du  calibre  do  ia\eine,  et,  par  conséquent, 
n'obstrue  point  entièrement  le  passage  au 
sang  veineux. 

—  Phlébite  suppurative.  La  phlébite  sup- 
purative, qui  n'est  qu'un  degré  de  plus  d'in- 
llammalion  que  la  phlébite  adhésive,  est  ca- 
ractérisée par  la  formation  d'un  foyer  puru 
lent  au  centre  du  caillot.  Le  pus  est  sécrété 
par  les  parois  mêmes  de  la  veine;  mais  il  est 
enkysté,  c'est-à-diie  séparé  du  torrent  circu- 
latoire par  les  deux  extrémités  du  caillot,  qui 
sont  comme  des  bouchons  imperméables. 
Dans  la  phlébite  suppurative  non  enkystée, 
le  pus  so  trouve  en   contact  avec  le  sang. 

V.  INFECTION  l'URULENTli. 

—  Symptômes.  Les  symptômes  de  la  phlé- 
bite  non  compliquée  sont  tous  locaux.  On  les 
observe  très- facilement  quand,  l'inflammation 
est  superficielle,  comme  celle  qui  succède  k 
la  phlébotomie.  •  Quelques  heures  après  l'o- 
pération, dit  Vidal,  un  picotement  se  fait 
sentir  sur  la  piqûre,  ou  bien  il  se  déclare  une 
vraie  douleur.  La  petite  plaie  s'ouvre,  ses 
bords   s'épaississent  et  il    en   sort  un  sang 
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altéré,  de  la  sanie,  enrîn  du  pus.  En  même 
Temps,  la  douleur  s'étend  le  long  du  vaisseau, 
bientôt  une  ligne  rouge  qui  suit  exactement  le 
trajei  du  vaisseau  se  dessine  sur  les  tégu- 
ments, accompagnée  d'un  empâtement  dont 
le  centre  es-t  formé  par  un  cordon  noueux  plus 
dur  que  le  reste  des  tissus;  ce  cordon  n'est 
autre  que  la  veine  devenue  plus  volumineuse, 
plus  dure  par  les  matières  qu'elle  contient, 
par  l'épaississement  de  ses  parois.  Si  le  vais- 
seau est  profond,  on  n'aperçoit  point  de  ligne 
rouge  ;  l'empâtement  seul  peut  être  constaté  ; 
presque  toujours,  dans  ce  cas,  il  y  a  œdème 
plus  ou  moins  considérable  du  membre  ou 
des  membres  correspondants  aux  veinesen- 
flammées  ;  les  autres  vaisseaux  du  même 
ordre  et  placés  superficiellement  sont  dila- 
tés. »  Ce  sont  les  caractères  de  la  phlébite 
adhésive.  Si  l'inflammation  ne  continue  point 
ses  proirrès,  la  maladie  peut  disparaître  par 
résorption  et  le  sang  reprend  son  cours  nor- 
mal ;  mais  si  la  suppuration  arrive,  le  danger 
devient  grave;  les  parois  veineuses  se  ra- 
mollissent, s'ulcèrent,  se  perforent  etdonnent 
lieu  à  différents  abcès  dans  les  parties  voisi- 
nes. C'est  encore  la  terminaison  la  plus  heu- 
reuse; car,  lorsque  les  caillots  qui  enkystent 
le  pus  sont  détruits,  le  sang  se  trouve  immé- 
diatement en  contact  avec  le  foyer  purulent, 
et  il  en  résulte  ordinairement  1  infection  pu- 
rulente. V.  INFECTION  PDRULENTK. 

—  Traitement.  Dès  le  début  de  la  maladie, 
il  convient  de  faire  une  forte  application  de 
sangsues  le  long  du  trajet  du  vaisseau  ma- 
lade et  de  recouvrir  ensuite  les  surfaces  de 
cataplasmes  émollients.  La  pratique  a  dé- 
montré qu'on  pouvait  également  tirer  une 
grande  utilité  des  onctions  faites  avec  l'on- 
guent napolitaia,  dont  on  place  une  couche 
de  0™,001  ou  0"i,002  sur  les  parties  malades, 
en  ayant  soin  de  la  renouveler  toutes  les 
huit  ou  dix  heures.  Lorsque,  malgré  ces 
moyens,  on  n'a  pu  prévenir  la  suppuration, 
il  faut  songer  à  empêcher  le  plus  possible  le 
mélange  du  pus  avec  le  sang.  Hunter  propo- 
sait, dans  ce  but,  d'établir  une  ligature  entre 
le  coeur  et  le  vaisseau  enflummè;  plus  tard, 
on  a  conseillé  la  section  de  la  veine  malade 
et  la  cautérisation  avec  les  caustiques  ou  le 
fer  rouge.  Bonnet  et  Sédillot  ont  suivi  cette 
pratique.  Enfin,  lorsqu'il  commence  a  y  avoir 
des  symptômes  d'infection  purulente,  on  doit 
suivre  le  traitement  indiqué  contre  cette 
dernière  affection. 

PHLÉBOCARYE  s.  f.  (flé-bo-ka-rl  —  du 
pref.  phlebo,  et  du  gr.  karuon,  noix).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  hémodo- 
racêes,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

PHLÉBOGRAPHE  S.  m.  (flé-bo-gra-fe  —  du 
préf.p/i/fôo,  et  dugr.  yraphà,je  décris).  Ana- 
lomiste  qui  décrit  les  veines. 

PHLÉBOGRAPHIE  s.  f.  (flé-bo-gra-fl  - 
rad.  phlébogruphe).  Traité,  description  des 
veines. 

PHLÉBOGRAPHIQUE  adj.  (flé-bo-gra-fi-ke 
—  rad.  p/Uebographie).  Qui  concerne  la  phlé- 
bographie  :  Méthode  phlébographiqub. 

PHLÉBOLITHE  s.  f.  (flé-bo-li-te  —  du  préf. 
phleboy  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Méd.  Con- 
crétion calcaire  qui  se  produit  dans  une 
veine  variqueuse. 

—  Bot.  Syn.  de  mimusops. 
PHLÉBOMALACIE  s.   f.   (fié-bo-ma-la-sî  — 

du  prèl.  phlebo,  et  du  gr.  îiialukos,  mou). 
Patnol.  Uiimullissement  des  veines. 

PHLÉBOMORPHE  s.  m.  (fle-bo-mor-fe  — 
du  préf.  phlébu,  et  du  gr.  morpliê^  forme). 
Bût.  Prétendu  genre  de  champignons,  fondé 
iur  des  individus  qui  n'étaieut  que  l'état  pri- 
mitif d'auties  genres. 

PHLÈBOPALIE  s.  f.  (flé-bo-pa-lî  —  du  préf. 
phiebo,  et  du  gr.  pallein,  agiter).  Méd.  Batte- 
ment des  veines,  pouls  veineux. 

PHLÉBOPHORE  s.  m.  {flé-bo-fo-re  —  du 
prèl".  phlebo,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  champignons,  type  du  groupe  des 
phlébophorés,  dont  l'espèce  type  croît  aux 
environs  de  Paris  :  Le  phlebopuore  campa- 
nule a  été  trouvé^  en  aittonuie,  sous  tes  pins. 
(Léveillé.) 

PHLÉBOPHORE,  ÉE  adi.  (Ûê-bofo-rô  — 
rad.    phlébophore).   Bot.    Qui   ressemble   au 

phlebuphore. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  champignons,  ayant 
pour  tyi'O  le  yenre  phlebophoie. 

PHLÉBOPHYLLE  s.  m.  (Ûc-bo-fi-lo  —  du 
pref.  phlebOy  et  du  gr.  phullouy  feuille).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  acan- 
thncées,  tribu  des  ruelliées,  originaire  do 
l'Inde. 

PHLÉBOPTÈRE  adj.  (flô-bo-ptè-re  —  du 
pref.  phiébo^  et  du  gr.  pteron^  aile).  Entom. 
Qui  u  les  ailes  veinées. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyméno- 
ptères. 

PHLÉBOPTÉRIS  s.  m.  (flé-bo-pté-riss  —  du 
pref.  p/*/(;/>û,  et  du  yr.  pteris,  fougère).  Bot. 
Genre  do  fougères  fossiles,  comprenant  dos 
espèces  qui  se  trouvent  dans  les  terrains  ooli- 
thiques  inférieurs. 

PHLÊBORRHAGIE  S.  f.  (âé-bor-ra-jt  —  du 

pref.  phlél'O,  et  du  gr.  r/((ii;eiii,fair6érup(ion). 
Med,  Rupture  dune  veme,  écoulement  do 
sang  pi-ovenaut  d'une  veine. 
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PHLÉBORRHAGIQUE  adj.  (flé-bor-ra-ji-ke 
—  rua.  phitbovrhf'f  ).  Med.  Qui  tient  à  la 
phléborrhagie  ;  Atcuieitt  phleborrhagique. 

PHLÉBORRHECTIQUE  adj.  (  flé-bor-rè- 
kti-ke  — rad.  phléborrhexie).  Méd.  Qui  lient  à 
la  phléborrhexie  :  Symptômes  phlÉborrhec- 

TIQUES. 

PHLÉBORRHEXIE  S.  f.  (flé-bor-rè-ksî — 
du  pref.  phlebo,  et  dugr.  r  hê g  numi,)e  romps), 
Mt-cl.  Rupture  d'une  veine. 

PHLÉBOTOME  s.  m.  (flé-bo-to-me__—  du 
préf.  phlébo^  et  du  gr.  tome,  section).  Chir. 
Instrument  dont  on  se  sert,  surtout  en  Alle- 
magne, pour  l'opération  de  la  saignée.  Il  Boîte 
métallique  contenant  une  lancette  qu'on  peut 
faire  sortir  à  volonté  en  pressant  un  ressort. 

PHLÉBOTOMIE  s.  f.  (flé-bo-to-ml  —  rad. 
phlebotome).  Chir.  Saignée,  ouverture  métho- 
dique d'une  veine,  ayant  pour  but  de  procu- 
rer un  écoulement  de  sang. 

—  Anat.  Dissection  des  veines. 

—  EncycL  Méd.  V.  SAIGNÉE. 
PHLÉBOTOMIQUE  adj.  (  flé-bo-to-mi-ke  — 

rad.  p/ilebolomie).Qm  a  rapport  à  la  phlébo- 
tomie  :  Méthode  pulébotomiqoe. 

PHLÉB0TOMISÉ,ÉE  (flé-bo-to-mi-zé)  part, 
pa^sé  du  v.  Phléhoiomiser  i  Je  suis  d'avis  qu'il 
soit  PiiLÉBOTOMisÉ  libéralement,  c'est-à-dire 
que  les  saignées  soit  fréquentes  et  plantureu- 
ses. (Mol.) 

PHLÉBOTOMISER  V.  a.  ou  tr.  (flé-bo-to- 
mi-ze  —  rad.  phlébotomie).  Chir.  Saigner,  il 
Vieux  mot,  qui  était  déjà  considéré  comme 
burlesque  du  temps  de  Molière. 

PHLÉBOTOMiSTEs.m.  (flé-bo-to-mi-ste  — 
rad.  phlebotontie).  Chir.  Celui  qui  pratique  la 
saigU'je  des  veines. 

—  Anat.  Celui  qui  s'occupe  spécialement  de 
l'étude  et  des  opérations  relatives  aux  veines 
du  corps. 

PHLÉDALC  s.  m.  (flé-da-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  têtramères,  de  la  fa- 
mille des  colydiens,  voisin  des  ditoraes,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PHLÉE  s.  f.  (fié  —  du  gr.  phloios,  écorce). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères,  de  la  famille  des  réduviens,  tribu  des 
aradides,  type  du  groupe  des  phléites,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  le  Brésil 
et  le  Chili. 

PH  LÉGÉTHON,  un  des  fleuves  des  enfers  des 
païens,  selon  les  Grecs.  U  environnait  le  Tar- 
tare  et  roulait  des  torrents  de  flamme  ;  de  là 
son  nom  {phleyâ,  je  brûle);  il  se  jetait  dans 
l'Achéron. 

PHLÉGHYMÊNITE  S.  f.  (flé-ghi-mé-ni-te  — 
du  gi\  phlegô,  ie  brûle;  humên,  membrane). 
Méd.  Inflammation  d'une  membrane  mu- 
queuse. 

PHLEGMAGOGUE  adj.  (flè-gma-go-ghe  — 
du  gr.  phleyma,  phelgme  ,  et  ago,  je  chasse). 
Méd.  Qui  procure  l'évacuation  de  la  pituite  : 
Médicament  phlegmagogue. 

—  s.  m.  Médicament  phlegmagogue  :  Un 
phlegmagogue  énergique. 

PHLEGMAPYRE  S.  f.  (flè-gma-pi-re  —  du 
gr.  phlegma,  phlegme  ;  pur,  feu,  fièvre).  Pa- 
ihul.  Fièvre  muqueuse. 

PHLEGMASIE  s.  f.  {ûë-§ma.-zî— gr. pk/eg- 
muAÎa;  de  phlegô,  je  brûle).  Pathoî.  Intlam- 
niiition  interne  :  Phlegmasie  intestinale.  Un 
frisson  plus  ou  moins  intense  marque  en  géné- 
ral le  début  de  la  plupart  des  phlegmasies. 
(Chomel.) 

—  Encycl.  V.  INFLAMMATION. 
PhlcgninMie*  cbrouiques  (HISTOIRE  DBS),  par 

Broussius  (Paris,  I8u8;  5^  édit.,  1838,  3  vol. 
in-8o).  Cet  ouvrage,  qui  fut  le  point  de  dé- 
part de  tous  les  autres  travaux  de  Broussais 
et  la  première  assise  de  sa  célèbre  doctrine 
physiologique,  est  un  recueil  d'observations 
et  d'autopsies  faites  dans  divers  hôpitaux  mi- 
litaires et  ambulances  où  l'illustre  médecin 
fut  employé  au  début  de  sa  carrière.  Outre  sa 
valeur  doctrinale,  cet  ouvrage  a  une  impor- 
tance anatomico-pnthologique  du  premier  or- 
dre. Les  dé.sordres  et  altérations  décrits  dans 
Viiistoire  des  phlegmasies  chroniques  peuvent 
rivaliser,  pour  l'exactitude  et  l'intuition  médi- 
cale, avec  les  données  de  Morgagui.  Laènuec, 
Bayie,  etc.  Les  altérations  de  la  plithisie,  de 
la  pneumonie,  de  la  pleurésie,  des  maladies 
du  tube  intestinal  et  de  l'e^tomao,  dans  leurs 
formes  et  leurs  processus  divers,  sont  expo- 
sées et  jugées  par  le  célèbre  réformateur  avec 
une  rigueur  et  une  précision  qui  fout  do  son 
ouvrage  un  des  plus  instructifs  de  la  littéra- 
ture méilicule. 

La  bello  préface  qui  commence  le  livre 
contient  les  germes  de  la  grande  réforme 
opérée  par  Broussais.  •  Médecms,  y  dit-il,  qud 
Ite  théorie  soit  pour  vous  ce  qu'elle  est  pour 
les  autres  sciences,  le  résultat  des  faits  ré- 
duits en  principes;  observez  bien,  rapprochez 
avec  habileté,  conclue»  avec  justesse  et  vous 
aurez  une  théorie  qui  ne  vous  abandonnera 
point  au  lit  des  malades  et  que  vous  respec- 
terez, sans  doute,  puisque  chacun  de  vous 
aura  su  l'enrichir  et  la  perfectionner.  >  Cetla 
préface  esc  suivie  d'une  introduction  dans 
laquelle  l'auteur  explique  que  son  ouvrage 
est  le  résultat  de  trois  années  consécutives 
employées  à  suivre  les  maladies  chroniques 
depuis  leur  naissance  jusqu'il  leur  terminai- 
son. Apres  l'introduction  viennent  des  proie- 


PHLE 

gomènes  où  la  question  générale  de  l'infiam- 
mation  est  étudiée  avec  un  grand  soin,  ce 
qui  est  naturel  et  indispensable,  puisque  tou- 
tes les  maladies  et  altérations  décrites  dans 
l'ouvrage  dérivent  de  l'inflammation.  ■  C'est 
par  une  inflammation  qui  détruit  avec  plus 
ou  moins  de  promptitude  un  ou  plusieurs  des 
viscères  essentiels  à  la  vie,  dit-il,  que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  périssent.  Tout 
praticien  habitué  a  contempler  les  ruines  de 
cet  admirable  édifice  qu'il  n'a  pu  empêcher 
de  s'écrouler  est  pénétré  de  cette  vérité.  Si 
nous  parcourons  1  immortel  ouvrage  de  Mor- 
gagui, nous  y  retrouverons  à  chaque  instant 
des  traces  non  équivoques  d'inflammation.  Si 
nous  interrogeons  les  hommes  en  proie  à 
quelque  affection  chronique,  la  plupart  nous 
accusent  une  douleur  fixe  et  permanente  de 
quelque  partie  interne,  tandis  que  la  fièvre  et 
le  dépérissement  dans  lequel  nous  les  voyons 
nous  font  trop  souvent  pressentir  qu'ils  péri- 
ront par  les  suites  de  la  désorganisation 
phlogistique  d'un  viscère.  Si  nous  portons  un 
œil  attentif  sur  les  symptômes  des  maladies 
aiguës,  ils  se  réduisent  le  plus  communément 
k  un  trouble  de  la  circulation  accompagné 
d'une  fièvre  locale  plus  intense  avec  tumé- 
faction et  rougeur  de  l'organe  s'il  est  visible  ; 
s'il  ne  l'est  pas  pendant  la  vie,  on  peut,  après 
qu'elle  est  éteinte,  se  convaincre  que  la  tu- 
méfaction existe.  > 

PHLEGMASIQOE  adj.  (  flè-gma-zi-ke  — 
rA(i.phlpg7nasie).  Pathol.  Qui  tient  à  iaplileg- 
niaï.10  ;  qui  a  le  caractère  de  la.  phlegmasie  : 
Accidents  phlegmasiques. 

PHLEGMATE  S.  m.  (flè-gma-te  —  du  gr. 
phlegma,  flegme).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hètéronières,  de  la  famille  des 
stéaeiyties,  tribu  des  hélopiens,  dont  l'espèce 
type  vit  uu  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHLEGMATIE  S.  f.  (  fie  -  gma  -  SÎ  —  du 
gr.  phlegma^  phlegme).  Pathol.  Accumulation 
de  sérosité  sous  la  peau. 

—  Phlegmatie  alba  dolens,  Gonflement  aigu 
et  douloureux  des  membres  inférieurs  et  de 
l'abdomen,  dont  les  femmes  sont  quelquefois 
atteintes  à  la  tuite  des  couches. 

—  Encycl.  Phlegmatie  alba  dolens.  Cette 
phlegmatie  débute  habituellement  du  cin- 
quième au  quinzième  jour  de  la  délivrance, 
quelquefois  même  au  bout  d'un  mois  ou  de 
Six  semaines.  Le  gonflement  est  souvent  pré- 
cédé de  fièvre  et  de  frissons  assez  graves. 
On  observe  dans  beaucoup  de  cas  aussi, 
comme  symptôme  précurseur,  une  péritonite 
plus  ou  moins  violente. 

La  douleur  s'étend  bientôt  de  la  fosse  ilia- 
que à  l'aine,  à  la  vulve,  quelquefois  à  la  fesse, 
à  la  cuisse,  à  la  jambe;  quelquefois,  au  con- 
traire, c'est  au  creux  poplité,  au  mollet  et 
même  au  cou-de-pied  qu'elle  se  fait  d'abord 
sentir  et,  en  pareil  cas,  on  voit  la  douleur,  sui- 
vant une  marche  ascendante,  remonter  vers 
la  cuisse  avec  accompagnement  de  douleurs 
dans  la  région  iliaque  correspondante.  Cette 
douleur  consiste  d  ailleurs  eu  un  sentiment 
d'engourdissement  et  dans  une  sorte  de 
crampe.  Quelquefois  elle  se  réduit  à  un  état 
de  tension  pénible.  D'autres  fois,  ce  sont  des 
élancements  très-douloureux  et  qui  arrachent 
des  cris  à  la  malade. 

La  tuméfaction  commence  presque  en  même 
temps  que  la  douleur  ou  quelques  heures 
après.  Le  gonflement  débute  ordinairement 
par  l'endroit  où  la  douleur  s'est  d'abord 
montrée  et  peut  s'étendre  de  façon  à  em- 
brasser tout  un  membre  inférieur,  la  fesse, 
et  même  le  côté  correspondant  du  tronc.  Ce 
gonflement  est  quelquefois  tel  que  le  mem- 
bre malade  a  un  volume  double  de  celui  du 
côté  opposé.  Dans  les  premiers  temps  et  dans 
toute  la  période  d'acuité,  la  tuméfaction  ne 
conserve  pas  l'impression  du  doigt.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  lorsque  l'œdème  est  devenu 
passif,  qu'on  observe  ce  phénomène.  La  colo- 
ration du  membre  affecte  est  d'un  blanc  mat, 
comme  perlé.  Dans  quelques  cas,  ou  observe 
des  bandes  rougeâtres,  surtout  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  cruraux.  On  constate  en  même 
temps,  dans  beaucoup  de  cas  du  moins,  un  en- 

forgeraent  des  gianaes  lymphatiques  de  l'aine, 
e  la  cuisse  et  du  jarret. 
Cette  maladie  se  guérit  souvent.  D'autres 
fois,  elle  se  termine  par  la  mort,  eu  détermi- 
nant soit  une  phlébite,  soit  des  abcès  dans  le 
bassin,  soit  des  collections  purulentes  daiis  la 
cuisse,  soit  une  névrose  des  symphyses,  etc. 
On  traite  la  phlegmatie  alba  dolens  par  la 
saignée,  les  sangsues,  les  fomentations  émol- 
lieules,  les  bains  alcalins,  les  boissons  dé- 
layantes. On  a  recours  aux  narcotiques  cour 
calmer  les  douleurs.  Les  frictions  avec  1  on- 
guent mercuriel  et  les  pommades  iodurées  se- 
ront aussi  employées  utilement.  L'association 
de  la  digitale  et  du  calomel  a  été  vantée  par 
Siebold  pour  diminuer  le  gonflement. 

PHLEGMATIQUC  adj.  lûe-ghma-ti-ke — rad. 
phlegmatie}.  Med.  Qui  abonda  en  phlegme; 
Ivnipbatiquu  :  Le  tempérament  phlbgmatiqub 
dispose  au  calmer  au  sang-froid^  à  iapatuie. 
(L'abbe  Hautain.)  u  Ou  écrit  plus  ordiuair«- 

meUI  FLEGMATIQUK. 

PHLEOMATORRHAOIE  S.  f.  (âè-gnift-tor- 
ra-ji  —  .lu  gr.  phirgniOy  phlegme;  rAa.;«ii, 
faite  erupt  on).  Pathol.  Écoulement  abondant 
de  inucoMtes  par  les  narines,  sans  iudaœiUM- 
tiou.  H  On  dit  aus-^i  pulegmorrhaOIB. 

PHLEOMATORRHAOIQUE  H^j.  <dè-gm&- 
tor-ra-ji-ko  —  rad.  phieymatorrhagie).  Pa- 
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thol.  Qui  tient  de  la  phlegmatorrbagîe  : 
Ecoulement  phlegmatorrhagiqce. 

PHLEGME  s.  m.  (fiè-gme  —  gr.  phlegma, 
proprement  inflammation  ;dephlegô,je  brûle, 
j'enflamme,  qu'Eichhoif  rattache  à  la  racine 
sanscrite  bhlaç,  briller,  brûler,  d'où  il  fait 
provenir  aussi  le  grec  phlogeô,  le  latin  fulgeo, 
flagro,  l'allemand  blicke,  blitze,  le  lithuanien 
blizgu  et  le  russe  blistain  qui  ont  tous  des  si- 
gnifications analogues.  Delâtre  rapporte  le 
grec  phlegô  et  les  autres  formes  aryennes  â 
la  racine  bhrig,  bhrag,  luire,  rôtir,  griller,  qui 
du  reste  est  évidemment  alliée  à  la  racine 
bhlâç,  bhrâç.  Phlegme  est  un  exemple  cu- 
rieux de  l'altération  du  sens  des  mots  :  dérivé 
d'une  racine  qui  signifie  briller,  brûler,  il  a 
fini  par  prendre  ie^sens  d'humeur  aqueuse, 
sérosité).  Méd.  Une  des  quatre  humeurs  na- 
turelles, suivant  les  anciens. 

—  Ane.  chim.  Produit  aqueux,  insipide, 
inodore,  obtenu  en  soumettant  à  la  distilla- 
tion des  matières  végétales  plus  ou  moins 
humides. 

—  Fig.  Froideur  de  t€mpérament.'V.,FLEGM:;, 
qui  est  plus  usité  en  ce  sens. 

PHLEGMON  s.  m. (flè-gmon — T&à.phlegme). 
"Méà.  Inflammation  du  tissu  lumineux,  circon- 
scrite dans  une  région  peu  étendue:  Les  cau- 
ses les  plus  communes  des  phlegmons  sont  des 
coups,  des  chutes,  des  piqûres,  des  corps  étran- 
gers introduits  dans  les  organes,  etc.  (Nysien.) 
Il  Phlegmon  diffus.  Inflammation  du  tissu  la- 
inineux,  occupant  un  espace  considérable  et 
mal  circonscrit,  u  On  écrit  aussi  flegmon. 

—  Encycl.  Pathol.  On  divise  celte  affection 
en  phlegmon  simple  QM  circonscrit  et  en  phleg- 
mon diffus,  he  phlegmon  simple  se  développe 
de  préférence  chez  les  sujets  jeunes  ei  ro- 
bustes, pourvus  d'un  tempérament  sanguin. 
Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  en  être 
affectées,  mais  plus  particulièrement  celles 
ou  l'on  rencontre  une  grande  quantité  de 
tissu  cellulaire,  comme  les  aisselles,  le  cou, 
les  régions  mammaire,  inguinale,  anale,  etc. 
Les  causes  ordinaires  du  phlegmon  sont  les 
contusions,  les  plaies,  les  brûlures,  les  frac- 
tures avec  esquilles  ,  l'action  irritante  des 
corps  étrangers.  Il  est  cependant  à^s  phleg^ 
mons  dits  spontanés,  de  cause  interne  ina[^ 
préciable,  et  précédés  ordinairement  de  phé- 
nomènes fébriles. 

—  Symptômes.  Le  phlegmon  super ficiel  s'&n- 
nonce  par  une  tuméfaction  peu  saillante,  cir- 
conscrite, arrondie,  élastique,  rénlienie  et 
douloureuse.  La  partie  tumeû-^e  repose  sur 
les  tissus  sains  par  une  large  base,  et  la  peaa 
qui  la  recouvre  est  d'un  rouge  qui  ne  cède 
point  tout  â  fait  à  la  pression  du  doigt.  A 
mesure  que  la  maladie  se  développe,  la  peau 
est  plus  tendue  sur  les  tissus  malades  et  perd 
de  sa  mobilité  ;  la  chaleur  de  la  partie  devient 
plus  grande  et  la  douleur  plus  vive.  Le  ma- 
lade ressent  là  des  élancements  et  des  batte- 
ments qui  sont  sans  doute  en  rapport  avec  les 
pulsations  des  artères ,  car  ils  diminuent 
quand  on  donne  à  la  partie  une  position  éle- 
vée, qui  rend  moins  facile  l'abord  du  sang. 
Si  l'on  comprime  la  tuméfaction  phlegmo- 
neuse ,  on  y  développe  une  douleur  assex 
vive.  Quand  il  s'agit  d  un  phlegmon  profond, 
quelques-uns  de  ces  signes  font  défaut;  ainsi 
la  tuméfaction  est  vaguement  limitée,  la  peau 
saine,  la  température  de  la  partie  peu  e.evée. 
La  douleur  .seule  persiste;  elle  est  profonde 
et  sourde  et  peut,  avec  l'auirmentation  de 
volume  du  membre  et  une  certaine  gène  dans 
l'épaisseur  des  masses  sous-culauee^,  inetu« 
sur  la  voie  du  diagnostic.  Ce  qui  peut  trom- 
per quelquefois  dans  ce  cas.  i  es;  .u'a  i  .lea 
d'augmenter,    la   douleur 

meni  par  ia  pression.  (Fo 
simple,  peu  étendu  s'aco  ; 
de  symptômes  généraux.  *.  -  ^- 

que  l'indammation  occupe  une  ii^^cz  grande 
étendue  qu'on  observe  des  phénomènes  fé- 
briles. Le  pouls  devient  fort  et  fréquent;  la 
température  de  la  peau  s'élève,  une  soif  ar- 
dente se  déclare  et, chez  les  enfants,  on  ob- 
serve fréquemment  le  délire,  Si  l'indamma- 
tiou  s'arrête ,  U  douleur,  la  :u-r>f".o:::^n.  la 
chaleur  disparaissent  et     ^  ■  r- 

mine  par  résolution.  Si,  a  ■  ^ 

symptômes  loc.tux  persis:^  i 

huit  jours,  il  faut  cr.iiiiJ.e 
ne  tarde  pas  à  s  .1: 
ment  de  douleurs  . 

sons  passagers.  L.v  ' 

pargHnçreuee  t.. 

vienh  ce^;  -^'  ^  'li- 

meur ph.c- 

TVtji.  '  ^  *t  sur- 
tout les  a  .  '  '  '"""- 
irês-grai,  ï 
phlegmon 


guiue>  pa: 

lancette  o 

L'iusiruraen;  uo  t  è-.r^   t. 

UAVorser  toute  l'epiusseur 

néanmoins  s  exposer  à  lesc. 

port&nts.  Les  onctions  avf^   .    . 

Iit«in  et  la  compression  à  Vsu^^  <i  u  .  »... 
sont  encora  das  moyens  tres-el"tîoace> 
amener  U  résolution  de  la  tumeur  ph.. 
nous». 
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_  PMtgmon  diffus.  On  appelle  phlegmon 
d.ffas  1  iniiammriuor.  «iguê.non  circonscrite, 
du  tissu  cellulaire,  avec  tendance  k  envahir 
mp.aeraent  de  proche  en  proche  les  couches 
c^lluleuses  voisines  et  à  en  produire  la  mor- 
lificalion.  (Follin.)  Les  i-auses  de  cette  allec- 
tioD  sont  générales  ou  lo-ales;  mai»  il  existe 
une  prédisposiiion  idiosvncrasique  qui    lait 
que  tel  individu  est  plus  apte  que  tel  autre  a 
contracter  celle  lemble  maladie.  Les  causes 
locales  sont  Ue»-nombreuses.  C-  sont,  en  gé- 
néral, les  plaies  ,  les  piqûres  ,  les  contusions, 
les  brûlures,  l'infiltration  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  liquides  irriu.nts,  la  contusion  forcée 
de  certains  cors  ou  durillons  par  des  chaus- 
sures trop  élroites,  les  plaies  envenimées   la 
pénétration  dans  Tecunomie  de  liquides  putri- 
des, enfin  les  opératums  chirurt'içales,  telle* 
que  ligatures,  cautérisations,  saignées,  etc. 
—  Symptimts.  Les  svmptômes  du  phlegmon 
diffus  sont  locuux  et  généraux   Ces  derniers 
lorsqu'ils  se  montrent  des  le  début  prennent 
U  forme  alaxique  et  advnam.que.  Ce  sont  les 
cas  les  plus  ordinaires  et  ceux  dont  1  issue  est 
le  plus  souvent  funeste.  On  admet  générale- 
ment trois  périodes  dans  révolution  du  phleg- 
mon diffus  Vl»  une  période  mflaromaloire  j 
îo  une  période  de  mortification  ;  S»  une  pé- 
riode d'élimination  des  escarres. 

Prfmiére  période.   La  maladie  débute  par 
une  douleur  le-ere  dans  le  point   qui   rioit 
être  le  premier  envahi  par  1  inflammation. 
Bientôt  après  il  apparaît  un  gonflement  dorit 
les   progrès    sont   extrêmement  rapides.    11 
n'a  point  de  limites  déterminées  et  tend  a 
u'aener  de  plus  en  plus  les  parties  voisines. 
En  même  temps,  la  douleur  devient  plus  vive, 
profonde  et  s  accompagne  de  tension  et  de 
battements.  Lorsque  1  inflaromatioii  est  su- 
perficielle, la  peau  est  rouge,  mais  d  une  rou- 
geur inégale,  disposée  par  plaques,  par  lignes 
Sndulees,  plutôt  qu'uniforme.  Dans  les  cas  de 
phlegmon  profond,  cette  coloraUon  de  la  peau 
n'apparaît  que  tardivement  et  ne  disparaît 
pas  sous  U  pression.   Celles!   est    toujours 
douloureuse.  La  peau  ne  se  laisse  point  dé- 
primer; elle   est  renitenle;    la  chaleur   est 
brûlante,  U  douleur  pon-itive,  et  des  phlyc- 
tènes  seleveul   par  lutcrvalles;    c'est  alors 
que  les  phénomènes    iuflaromatoires   géné- 
raux éclatent  avec  violence.  ...     j 
ùeuxiime  période.  L  inflammation  s  etena 
aux  parties  environnantes  :  gonlieinent  plus 
considérable,  douleurs  plus  vives ,  tension  et 
sensation   d'étranglement ,   rapportées  a   la 
partie  malade.  Les  symptômes  qui  partent  de 
l'ai.piireil  di.-estif  combines  avec    ceux   du 
système  nerveux  deviennent  plus  prononcés, 
surtout  ces  derniers.  Cette  nouvelle  scène 
est  annoncée  par  un  frisson  très-marqué  ;  il 
y  a  ensuite  une  rémission  trompeuse;  mais 
l'on  a  constaté  d'abord  de  l'empalement,  puis 
de  la  résistance,  et  si  plus  tard  encore  il  sur- 
vient de  l'empâtement ,  c  est  qu'il  y  a  du  pus 
formé.  Ce  second  empâtement,  qu'on  pour- 
rait appeler  œdème  de  retour,  est  le  signe  le 
plus  caractéristique  de  la  suppuration  ;  car, 
comme  le  pus  est  disséminé  dans  de  nom- 
breuses cellules,  toutes  communiquant  les 
unes  avec  les  autres  ,  la  fluctuation  est  diffi- 
cile k  percevoir;  aussi,  si  l'on  ne  se  détermi- 
nait a  faire  usage  du  bistouri  que  quand  le 
flot  de  liquide  est  manifeste,  on  arriverait 
toujours  trop  urd.  (Vidal.) 

Troisième  période.  La  maladie ,  dit  f  ollin , 
abandonnée  ii  elle-même  ,  fait  dincessanis 
progrès.  La  peau  se  décolle  du  tissu  cellu- 
laire, s'amincit  et  se  perfore  en  un  grand 
nombre  d'endroits;  puis,  par  ces  ouvertures 
spontanées  s'écoule  en  abondance  un  pus 
d'abord  assez  louable,  mais  qui  s'altère  bien- 
tôt et  devient  ichoreux,  fétide,  séreux  ou 
aanguinoienl.  On  fait  sortir  avec  le  pus  des 
lamueaux  de  tissu  ceilu.aire  sphacele,  des 
portions  de  tendons  et  «aponévroses.  La  peau, 
amincie,  disparaît  souvent  avec  rapidité  par 
une  abaorption  ulcerative  qui  réunit  en  une 
seule  ses  diverse.i  ouvertures  ;  dans  d'autres 
cas,  les  téguments  qui  séparent  les  divers 
trous  se  sphacclent  complètement.  La  mort 
est  la  u^rminaison  la  plus  ordinaire  du  phleg- 
mon diffus  d'une  grande  étendue.  Le  malade 
succombe  k  l'épuisement  des  forces  par  1  a- 
bondance  do  la  suppuration,  ou  bien  a  1  in- 
fection purulente.  11  y  a  pourtant  des  cas  de 
guerison  ;  mais  il  reste  toujours  des  cicatrices 
difformes,  et  tres-souvenl,  lorsque  le  phleg- 
mon  a  envahi  un  membre,  celtli-ci  perd  une 
partie  de  «ea  fonctions.  Le  phlegmon  dittus 
est  donc  une  affection  tres-gravo. 

—  Traitement.  Le  traitement  du  phlegmon 
diffus  doit  être  prompt  et  énergique.  Il  con- 
siste dans  l'emploi  de»  autiphlogistiques.  ai- 
de» des  t'inpi-.  emoilienu.  Les  sangsues, 
pla  ,11 1  nombre,  «ont  d'une 

ut,.  .;.iu  pratiquait  l-i  coin- 

pri:  <  .lades  avec  des  bandes 

loyen  parait 


„..;rter  l  inflammation  ou 
I.  Cependant  le  plus  sûr 


etti.-a.:i:   1 '. 

lui  fixer  de.   ..._ -  ,, 

moyen  est  de  pratiquer  de  larges  

pour  a  il  r  juv,u  a  la  recherche  du  pus  et  lui 
d<M  .     ,    .     tôt  po>sible.  On  iiiain- 

ti<  ■  les  des  ouvertures  par 

dif  irj'ie   ou    par   un    tube   k 

dr  -  'le  faire  facilement  des 

II.  -  A  tous  ce»  moyens  lu- 

t-.,  bonne  hygiène,  l'usage 

de.  >-t  alcooliques  associés  k 

—  Art  veter.  Le  phlegmon  est  plus  fréquent 


cher  les  solipêdes  que  chei  les  «"»>'«»'»- 
maux  domestiques,  ce  qui  dépend  à  la  fo  s  de 
UconsUtution%péci«le  des  l'«™'«"  «'^^ 
services  auxquels  on  les  emploie.  Le  jeune 
lie  et  la  pléthore,  une  nourriture  trop  abon- 
Sînte,  la  suppression  brusque  d  un  .lux  du 
ventre  ou  d'une  suppuration  habituelle,  1  in- 
action après  de  grandes  fatigues,  un  travail 
excessif  et  force  prédisposent  tous  les  ani- 
maux k  cette  maladie.  Parmi  les  causes  oc- 
casionneUes  se  rangent  toutes  les  violences 
extérieures,  les  coups,  les  chutes,  les  contu- 
sions, les  frottements,  les  compressions  long- 
temps continuées  et  produites  par  les  har- 
nais les  piqûres,  les  fractures,  les  efforts,  es 
distensions?  les  déchirures,  les  brûlures,  les 
corps  étrangers,  la  morsure  de  certains  aii- 
miuj  l'impression  du  froid  sur  une  partie 
dont  ia  vitalité  est  exaltée,  comme  les  ma- 
melles avant  et  après  la  parlurition. 

D'après  son  intensité,  le  phlegmon  est  aigu 
ou  cAronioue.  D'après  sou  siège,  on  1  a  dis- 
tin  'Ué  en  superficiel  et  en  prolond.  Quels  que 
soient  son  type  et  son  siège,  le  phlegmon  est 
idiopaihique,  symplomaligue  ou  cntigue. 

L'animal  chei  lequel  un  phlegmon  superfi- 
ciel aiau  se  développe  semble  éprouver  de  la 
t'éne  e^t  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans 
l'endroit  qui  doit  en  être  le  siège.  En  touchant 
la  partie  malade,  on  sent  sous  la  peau  une 
petite  tumeur  qui  est  douloureuse  k  la  pres- 
sion  Bientôt  la  peau  devient  rouge  et  offre 
quelquefois  une  teinte  violacée  plus  ou  moins 
intense.  Si  l'animal  est  irascible  ,  tous   les 
svmptômes  d'une  fièvre  inflammatoire  se  ma- 
nifertent  ;  la  soif  est  vive,  la  peau  est  chaude  ; 
le  pouls  fréquent,  l'appétit  nul  ;  1  animal  s  a- 
"ile,  se   remue,  semble  souffrir  de  tous  ses 
membres.  A  mesure  que  le  phlegmon  fait  des 
proo-rès,  les  symptômes  locaux  et  geiier.iux 
deviennent  de  plus  en  plus  intenses;  la  tu- 
.•neur  augmente  de  volume,  la  douleur  est  plus 
vive  et  l'animal  est  obligé  de  se  coucher. 
11  n'eu  est  pas  de  même  dans  le  phlegmon 
,    profond.  Le  siège  de  l'inflammaiion  se  de- 
robe  alors  quelquefois  â  toutes  les  explora- 
tions. Les  symptômes  sont  beaucoup   plus 
I   difficiles  k  saisir  que  ceux  du  phlegmon  su- 
perficiel. Le  premier  qui  se  maniteste,  si  le 
phlegmon  a  son  siège  sur  un  membre,  est  une 
claudication  tres-forte  ;  ensuite  on  voit  sou- 
vent un  empâtement  produit  par   une    tu- 
meur peu  circonscrite.  Dans  certains  cas,  la 
douleur  est  très-vive;  il  y  a  fièvre  de  réac- 
tion. Ces  phlegmons  se  compliquent  de  sym- 
ptômes d'étranglement  et  donnent  lieu  a  la 
formation  de  vastes  collections  purulentes, 
dont  les  ouvertures  se   multiplient  au  de- 
hors. 

Le  phlegmon  chronique  est  souvent  une 
saiie  da  phlegmon  aigu;  quelquefois  cepen- 
dant il  est  produit  par  une  inflammation  pri- 
mitive du  tissu  cellulaire,  due  k  des  causes 
qui  n'ont  point  agi  avec  beaucoup  d'intensue. 
Au  début,  on  aperïoit  une  tumeur  circon- 
scrite, peu  douloureuse,  sans  gonflement  œdé- 
mateux. Cette  tumeur  augmente  avec  len- 
teur et  se  dessine  peu  k  peu,  devient  dure  et 
ludolente.  .     ■         j 

Les  différents  modes  de  terminaison  des 
phlegmons  sont  la  résolution,  la  suppuration, 
l'induration  et  la  gangrène,  qui  ont  chacun 
leurs  signes  caractéristiques. 

La  résolution,  qui  est  le  mode  de  terminai- 
son le  plus  salutaire,  se  manifeste  du  sixième 
au  neuvième  jour.  La  tumeur  diminue  de  vo- 
lume, la  chaleur  disparaît.  Elle  ne  se  fait 
guère  remarquer  que  dans  les  phlegmons  su- 
perficiels. Dans  la  terminaison  nar  suppura- 
tion, la  tumeur  devient  plus  saillante,  se  ra- 
mollit k  son  centre,  prend  une  teinte  violacée, 
bleuâtre,  puis  d'un  gris  de  plomb.  Enfin  la 
peau  amincie  se  perfore  et  le  pus  s'écoule  ;  il 
entraîne  parfois  des  corps  étrangers ,  des 
pelotons  de  tissu  cellulaire.  Bientôt  la  réso- 
lution graduelle  de  la  tumeur  et  le  bourgeon- 
nement comblent  la  plaie ,  qui  se  ferme  sans 
laisser  de  traces,  ou  a  la()uelle  succède  une 
cicatrice  dépourvue  de  poils,  lorsqu'une  par- 
tie notable  uc  peau  s'est  sphacélée.  Dans  la 
terminaison  par  induration,  la  douleur,  la 
rougeur,  la  chaleur  et  la  fièvre  diminuent  ou 
disparaissent;  la  tumeur  devient  plus  ferme  ; 
elle  passe,  enfin,  au  type  chronique.  Quant  a 
la  gangrené,  elle  est  un  mode  de  terminaison 
fort  rare  du  phlegmon  superficiel.  On  la  re- 
connaît k  la  sensibilité,  k  la  douleur  vive,  a 
la  reuitence  particulière  de  la  partie.  Le 
pouls  devient  serré,  la  respiration  laborieuse 
et  profonde  ;  la  gangrené  ne  larde  pas  alors 
k  s  éublir,  et  la  parue  est  bientôt  frappée  de 
mortification.  ,  ■      j 

Quant  au  pronostic  des  pAicgmons,  bien  des 
I    circonstances  le  font  varier.  Eu  général,  les 
phlegmons  les  plus  profonds  sont  ceux  dont 
les  suites  sont  le  plus  k  redouter ,  tels  que 
r    ceux  des  cavités  splanchniques;  vient   en- 
I    suite  le  phlegmon  interorganique,  qui  peut 
faire  périr  par  excès  do  douleur  ou  par  in- 
fection. Le  p/ii<jmon  superficiel  ou  circonscrit 
'    est  presque  toujours  d'ui.o  guérison  facile. 

La  traitement  des  phlegmons  est  celui  de 
'    toutes  les  inflammations  et  consiste,  en  gé- 
néral, en  si.ignee»  générales  et  locales,  en 
applications  emuUientes  au  début,  résolutives 
ensuiu,  dans  les  cas   do  terminaison  heu- 
reuse, en  boissons  délayantes,  en  une  diete 
plus  ou  moins  sovere.   Dans  les  phlegmons 
'   profonds,  sous-aponevrotiques,  ou  est  quel- 
quefois oblige  de  pratiquer  des  incisions  pro- 
fonde», traversant  les  aponévroses  denve- 
1   loppe,  afin  de  faire  cesser  l'étranglement  et 


PHLË 

d'éviter  ses  suites.  Les  lotions,  les  fomenta- 
tions, les  ba.ns  locaux  et  calmants  d  eau  de 
mauve,  de  guimauve,  de  graine  de  lin,  ae 
bouillon  blanc,  de  son,  de  belladone,  de  mo- 
relle,  de  pavot,  etc.,  conviennent  spéciale- 
ment pour  les  petits  animaux. 

Les  dérivatifs,  les  révulsifs,  et  notamment 
les  sétons  et  les  vésicatoires,  peuvent  prendre 
une  part  très-avantageuse  au  traitement  qui 
a  la  résolution  pour  but.  Lorsque,  maigre  ces 
divers  moyens,  la  suppuration  s  annonce  par 
la  mollesse  et  la  fluctuation  de  la  tumeur,  on 
ouvre  celle  -  ci.  Elle  pourrait  bien  percer 
d'elle-même,  mais  ce  serait  olus  long  et,  en 
ouvrant  artificiellement, on  obtient  en  un  in- 
stant ce  qui,  autrement,  aurait  demande  plu- 
sieurs jours.  Une  fois  le  fover  ouvert,  on  le 
nettoie  par  de  légères  injections.  L  ouverture 
doit  rester  béante;  car  si  on  a  laissait  se  re- 
fermer trop  tôt,  une  nouvelle  collection  de 
pus  remplacerait  la  première,  retarderait  la 
guérisoii  et  rendrait  une  nouvelle  incision 
Sécessaire.  Quand  il  y  a  tendance  k  1  indura- 
tion, on  doit  chercher  k  prévenir  cette  ter- 
minaison par  les  dérivatifs.  Quant  a  la  ter- 
minaison gangreneuse,  outre  les  moyens 
généraux,  il  faut  de  bonne  heure  opérer 
le  débridement  des  aponévroses  et  autres 
parties  fibreuses  qui  compriment  la  partie 
malade. 

PHLEGMONEt»,  EUSE  adj.  (flè-gmo-neu, 
eu-ze-rad.  phlegmon).  Mêd.  Qui  est  de  la 
nature  du  phlegmon  :  Inflammation  phlegmo- 

NUt^SE. 

PHLEGMORRHAGIE  s.  f.  (flè-gmor-ra-jl). 

"    PBLEOM.^TORRUAGIE 


PHLBGON,  historien  grec  du  ne  siècle  de 
notre  ère.  Il  est  né  k  Tralles  (Lydie)  et  il  était 
affranchi  d'Adrien.  Il  avait  compose  une  Bis- 
toire  qui  finissait  k  l'an  Ul.  une  Description 
de  la  Sicile,  un  Traité  des  fêtes  romaines.  Les 
ouvra'-es  ne  nous  sont  pas  parvenus.  11  nous 
reste  àe  lui  trois  opuscules  :  De  rébus  mtra- 
bilibus  liber,  recueil  de  contes  populaires,  de 
prodiges  opérés  k  Delphes;  De  longxms  ti- 
ïellus,  qui  renferme  des  exemples  de  longé- 
vité, et  un  relevé  des  olympiades  intitule  -.De 
olympiis,  qu'on  suppose  être  l  introduction 
de  sa  chronique.  Ces  trois  opuscules  ont  ete 
publiés  pour  la  première  fois  par  Xylander 
(Bâle,  1508,  in-80),  et  imprimes  dans  divers 
recueils,  entre  autres  dans  les  Fragmenta  his- 
torieorum  grxcorum  de  C.  MuUer.  Plllegon, 
qui  écrivait  en  asseî  mauvais  style,  était  dé- 
pourvu d'esprit  critique  et  ajoutait  une  grande 
importance  aux  oracles.  Plusieurs  Pères  de 
l"E.>iise  ont  invoqué  son  témoignage  pour 
montrer  l'accomplissement  des  prophéties  bi- 
bliques. 

PHLÉGBÉENS  (champs),  en  \».\.mPhlegrxi 
campi,  nom  donné  par  les  anciens  a  la  cam- 
pagne voisine  de  Cumes,  d'où  1  on  voyait  sou- 
v-eSt  des  flammes  sortir  du  sol.  C'est  ce  qu  on 
appelle  de  nos  jours  la  Solfatare.  V.  ce  mot. 
PHLÉGYAS,  fils  de  Mars  et  de  Chrysa.  11 
ré-na  dans  une  partie  de  la  Béotie.  Apollon 
ayant  séduit  sa  fille  Coronis,  qui  devint  raere 
d'Esculape ,  Phlegyas  se  vengea  du  dieu  en 
mettant  le  feu  au  temple  de  Delphes  ;  mais, 
percé  bientôt  après  par  les  flèches  d  .\pollon, 
il  fut  précipité  dans  le  Tartare,  ou  Tisiphone 
empoisonne  tout  ce  qu'il  touche  et  ou  il  est 
sans  cesse  menacé  de  la  chute  d  un  rocher 
suspendu  sur  sa  tète. 

PHLÉGYENS.  V.  Phorbas. 
PHLÉITE  adj.  (flé-i-te  —  rad.  phlée).  En- 
tom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  la 

phlee.  V.    ■  ••         I 

—  s  m  d1.  Groupe  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  réduviens, 
ayant  pour  type  le  genre  phlee.  | 

PHLÉOBIE  s.  m.  (fle-o-bl  -  du  gr.  p/i/oios, 
écorce  ;  6io<i.  je  vis).  Entolli.  Genre  d  insectes 
coléoptères  pentaroeres,  de  la  tamille  des 
brachely  très,  tribu  des  proteinieiis,  dont  1  es- 
pèce type  vit  sous  les  écorces  des  arbres.  Il 
Genre  d^nsectes  coléoptères  tetrameres,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  anthn- 
bides,  formé  aux  dépens  des  anthribes.  Il 
Syn.  d'ARÉocÉRK,  autre  genre  d  insectes. 

PBI.ÉOB0RE  s.  m.(flé-o-bo-re-  dugr. 
vhlows,  écorce;  6or<i,  je  mange).  Entorn. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de 
la  famille  des  xylopliages,  tribu  des  hosiri- 
chides,  comprenant  trois  espèces. 

PHLÉOCHARE  s.  m.  (flé-o-ka-re  --  du  gr. 
nhloios,  écorce  ;  charieis,  qui  se  plaît),  lin- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pcnta- 
mères  de  la  famille  des  braoliély très,  t^pe  de 
la  tribu  des  phléichariniens,  dont  1  espèce 
type  vit  en  Europe,  s. us  l'ecorce  des  pins. 

PBLÉOCBARINIEN ,  lENNE  adj.  (flé-0- 
ka-ri-ni-ain,i-e-ne  — rad.pAieocAare).  Entom. 
Qui  ressemble  au  phleocliare. 

^   n^  pi  Tribu  d'insectes  colêootères,  de 

la  famille  'les  brnchelytres,  ayant  pour  type 
le  genre  phléochare. 

PHLÉOCBROÉ  s.  m.  (flé-o-kro-é  -  dti  gr. 
phloio-s,  ci-iice;  choa .  couleur),  bntoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamelUcorne.,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  deux  espèces  qui  vivent  k 
Java  et  au  Sénégal. 

PHLÉOCONIB  s.  m.(flé-o-ko-nis.s --  du  gr. 
phloios,  écorce  ;  *onis,  poussière).  Bot.  (j-eiiro 
douteux  do  champignons  pulvérulents,  établi 
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pour  des  sortes  de  tumeurs  qui  se  montrent 
sur  l'ecorce  des  arbres. 
PHLÉOCOPE  S.   m.   (flé-oko-pe).  Entom. 

V.  PHLOIOCOPE. 

PBLÉOCORIS  s.  m.  (flé-o-ko-riss  —  dti  gr. 
phloios,  écorce  ;  koris,  punaise).  Entom.  Syn. 
de  PHI.ÉE. 

PBLÉOGÈNE  s.  f.  (flé-0-jè-ne  --  du  gr. 
phloios,  écorce  ;  genos,  naissance).  Bot.  Genre 
de  cryptogames. 

PHLÉOLE  s.  f.  (flé-o-le  -  du  gr.  phleos, 
massette).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  graminées,  tribu  des  phalaridees, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent surtout  le  midi  et  l'est  de  1  Europe  :  Les 
PHLÉOLKS  son(  des  gramens  à  feuilles  planes. 
(De  Jussien.)  il  On  trouve  quelquefois  ce  nom 
au  masculin  :  Une  des  espèces  '«  P'"»,,™'"- 
muiies  est  le  PHLÉOLB  des  prés.  (Dict.  d  hist. 
liât.)  Les  bestiaux  broutent  avec  plaisir  te 
PHLBOLE.  (T.  de  Berneaud.) 

PBLÉOMYS  s.  m  (flé-o-miss  --  du  gr. 
phloios.  écorce;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
inararoiféres  rongeurs,  formé  aux  dépens  des 
rats,  et  dont  l'espèce  type  habite  Ule  de 
Luçou. 

PHLÉONÉE  s.  m.  (flé-o-né  -  du  gr.  phloios, 
écorce;  naid,  j'habite).  Entom.  Genre  d  in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  tamille 
des  brachely  très,  tribu  des  oxvtéliniens,  coin- 
prenant  deux  espèces  qui  vivent  en  France 
et  en  Allemagne,  sous  l'ecorce  des  arbres. 

PBLÉONÈME  s.  m.  (flé-o-nè-me  —  du  gr. 
»A;oio5,  écorce  ;  iiei'id,  je  pais).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hetéromeres,  de  la  fa- 
mille des  colydiens,  dont  l'espèce  type  habite 
la  Nouvelle-Grenade. 

PHLÉOPÉMON  s.  m.  (flé-0-pé-raon  —  du 
■'T  phloios,  écorce;  pémnino",  j'endommage). 
Entom.  Genre  dinsecies  coléoptères  tetra- 
meres, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  anthribides,  dont  l'espèce  type  est  origi- 
naire de  Sumatra. 

PBLÉOPBAOE  s.  m.  (flè-o-fa-je  —  du  gr. 
phloios,  écorce  ;  phogo,  je  mange).  Entoni 
î> .j';.,.-a,.tao   .'nlertntèrea   tetrameres,  d< 
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aniille  des  charançons,  triou  oes  cosao- 
s,  comprenant  une  douzaine  d'espèces, 
irties  entre  l'Europe,  l'Afrique  et  1  Ame- 


d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de 
,11e  des  charançons,  tribu  des  cosso- 
ides, 

•éparties  i 
rique. 

PHI.ÉOPBILE  s.  m.  (flé-o-fi-le  —  du  gr. 
phlows,  écorce  ;  pAi/ed,  j'aime).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de  la  ta- 
mille des  charançons,  tribu  des  anthribides, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  au  Ben- 
gale et  au  Sénégal. 

PHLÉOPLASTIE  s.  f.  (flé-o-pla-sti  —  du 
»r  phloios,  écorce  ;  p/<isid,  je  forme).  Arboric. 
Réparation  de  l'ecorce  des  arbres;  art  ou 
manière  de  la  faire  renaître  aux  endrous 
où  elle  a  été  détruite.  Il  On  dit  aussi  pbloo- 

PLASTIE. 

PHLÉOPORE  s.  m.  (flé-0-po-re  —  du  gr. 
phloios  écorce  ;  porc»,  trou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille de*  brachelytres,  tribu  des  aléochari- 
niens,  comprenant  six  espèces  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Amérique. 

PBLÉOSPORE  S.  f.  (flé-o-spo-re  —  du  gr. 
nA(oios,  écorce;  spora,  semence).  Bot.  Syn. 
■(le  SEPTARiE  ou  SEPTORIE,  genre  de  cham- 
pignons. 

PBLÉOSTICTE  s.  m.  (flé-o-sti-kte—  du  gr. 
p/,/oios  écorce  ;  sliktos  ,  piqué  ).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hetéromeres,  de 
la  famille  des  cucujites,  dont  l'espèce  type 
habite  les  Alpes. 

PBLÉOTHRIPS  s.  m.  (flé-o-tripss  --  du 
gr.  phloios.  écorce,  et  de  thrips).  Entom. 
Genre  d'insectes  thysanopteres,  de  la  tamille 
des  tbripsiens,  type  de  la  tribu  des  phleo- 
thripsides,  forme  aux  dépens  des  thrips,  et 
comprenant  un  petit  nombre  d  espèces  qui 
vivent  sous  l'ecorce  des  arbres. 

PBLÉOTBRIPSIDE  adj.  (flé-o-tri-psi-de — 
de  phléothrips,  et  du  gr.  eidos,  aspect),  fcn- 
tom.  Qui  ressemble  au  phlcoihrips. 

—  s  m  pi  Tribu  d'insectes  thysanopteres, 
de  la  fam'illc  des  tbripsiens,  ayant  pour  type 
le  genre  thrips. 

PBl.ÉOTRAGnE  s.  m.  (flé-o-tra-ghe  -  du 
er  nhloios,  écorce;  trogos,  bouc).  Entom. 
Genfe  d'insectes  coléoptères  létranieres  do 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  anthri- 
bides comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui 
habitent  l'Afrique  et  Madagascar. 
PHLÉOTRIBE  s.  m.  (flé-o-tri-be).  Entom. 

■y.  ruLOlOTUlBE. 

PHLÉOTROPE  s.  m.  (flé-o-tru-pe  -  du  gr. 
nniuios,  eoorce;  Irupao,  je  perce).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  bostri- 
■  chides,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
au  Brésil. 
PBLÉOTRYE   s.   f.  (fle-0-trI).  Entom.  V. 

PHLOIOTBYE. 

PHLESCORIE  s.  f.  (fle-sko-rl  —  du  gr. 
phloios,  écorce,  et  de  scorie).  Bot.  Syn.  de 
DicuijNE,  genre  de  cryptoganies. 

PHLEUM  s.  m.  (flé-omin).  Bot.  Nom  scienti 
fique  du  genre  phléole. 

PBLIAS  s.  m.  (fli-ass).  Crust.  Genre  a» 
crustacés  amphipodes,  de  la  famille  des  cre- 
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Tettines»  tribu  des  sauteuses,  voisin  des  ly- 
siunusses,  dont  l'espèce  tvpe  a  été  trouvée 
entre  les  îles  Malouines  et  le  port  Jackson. 
PHLIASIE,  en  latin  Phtiasia,  canton  de 
l'ancien  Peloponèse,  dans  la  Sicyonie,  au  S. 
On  y  voit  les  ruines  de  plusieurs  villes  grec- 
ques, entre  autres  celles  de  Phlionte,  de  Ti- 
tane, dont  le  temple  renfermait  une  grande 
quantité  de  malades,  et  de  nombreuses  sta- 
tues d'athlètes. 

PH  LIONTE,  en  latin  Phlius^  ville  de  la  par- 
tie septentrionale  de  l'ancien  Peloponèse, 
dans  la  Phliasie,  au  S.  de  Sicyone  et  au  N. 
de  Cléones.  Cette  ville  poria  successivement 
plusieurs  noms  dans  l'antiquité  ;  elle  fut  d'a- 
bord nommée  Arantia,  du  nom  de  son  fonda- 
teur Aras;  puis  Arettryrea,  du  nom  de  la 
sœur  d'Aras;  enfin  Phiius,  dun  descendant 
de  Teméuus.  A  l'époque  de  l'invasion  do- 
lienne,  cette  ville  èiait  occupée  par  une  po- 
pulation de  race  achéenne,  qui  émigra  en 
grande  partie  à  Sainos.  Le  gouvernement  de 
cette  ville  était  aristocratique;  mais  en  394 
un  mouvement  démocratique  expulsa  les  oli- 
garques, qui  se  retirèrent  à  Sparte,  dont  ils 
avaient  toujours  été  les  alUéï.  fidèles.  Plus 
lard,  l-'hlionte  fut  gouvernée  par  des  tyrans, 
et  Cléonyme,  l'un  d'eux,  entra  dans  la  ligue 
achéenne.  La  ville  possédait  un  temple  con- 
sacré à  Esculape,  un  autre  à  Cérès  et  un 
troisième  a  Hébé.  Ses  ruines  portent  de  nos 
jours  le  nom  de  Santa-Phiica,  dans  le  nome 
d'Argolide. 

PHLOCÈRE  s.  m.  {flo-sè-re—  du  gr.  phlox, 
flamme;  kerav,  corne).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères,  de  la  famille  des  acridiens, 
dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  à  l'est  du 
Caucase. 

PHLCC.  Pour  les  termes  d'histoire  naturelle 
qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  v.  phlê. 

PHLOGACANTHE  S.  m.  (flo-ga-kan-te  — 
du  gr.  pfUoj;,  phlogos ,  fianiuie;  akantha, 
épine).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  acanthacées,  tribu  des  justiciées, 
originaire  de  l'Inde. 

PHLOGISTICATION  s.  f.  (flo-ji-sti-ka-si-on 
—  r&d.  phlo(jistiguer).  \nc.  chim.  Absorption 
du  phlogisLique. 

PHLOGISTICIEN  s.  (flo-ji-stî-si-ain  — rad. 
plilotjistigiie).  Partisan  de  la  théorie  du  phlo- 
gistique. 

PHLOGISTIQUE  adj.  (flo-ji-sti-ke  —  du 
gr.  pblogistikosy  qui  briîle;  de  phlegô,  je 
brûle).  Méd.  Qui  est  propre  à  développer  la 
chaleur  interne  :  Médication  phlogistiquk. 

—  Pathol.  Qui  est  produit  par  l'inflamma- 
tion :  Accidents  pbi.ogistiques. 

—  s.  m.  Chim.  Fluide  particulier  qu'on 
supposait  inhérent  à  tout  corps,  et  qui  pro- 
duisait la  combustion  en  abandonnant  ce 
corps  :  Avant  Lavoisier,  le  PHLOGiSTiQUli  pas- 
sait pour  une  des  grandes  puissances  île  In  na- 
ture. (Proudh.)  Les  successeurs  de  Sta/d 
avaient  beaucoup  ajouté  aux  attributs  du 
PHLOGISTIQUE,  Car  lis  l'envisageaient  comme 
la  cause  uniqife  des  propriétés  des  corps. 
(Nysten.) 

—  EocycL  Chim.  La  théorie  du  phlogisti- 
gue,  complètement  abandonnée  de  nos  jours, 
et  qui  a  trouvé  pendant  longtemps  des  parti- 
sans si  convaincus,  existait  en  germe  déjà, 
dans  les  œuvres  de  Bêcher,  au  xviie  siècle; 
mais  ce  ne  fut  que  cent  ans  plus  tard  qu'elle 
fut  reprise  et  développée  par  Stahl.  Cette 
théorie  avait  pour  but  l'explication  de  la  na- 
ture d'un  agent  que  nous  appelons  calorique 
et  celle  des  phénuniénes  auxquels  il  donne 
lieu.  Le  calorique,  d'après  Stahl,  se  présente 
sous  deux  états  :  l'état  libre  et  l'état  de  com- 
binaison. Le  calorique  combiné  ou  phlogisti- 
que  existe  dans  tous  les  corps  combustibles, 
et  la  cnmbustioD  n'est  autre  chose  <^ue  le  pas- 
sage de  ce  feu  de  l'état  combiné  k  1  état  libre, 
où  il  devient  appréciable  à  nos  sens.  Il  est  aisé 
de  comprendre  alors  que  les  substances  les  plus 
inflammables  sont  les  plus  riches  en  phlogis- 
tigue,  et  que  lu  définition  de  certains  corps 
doit  être  changée  par  la  seule  admission  du 
principe  phloyisligue.  Un  métal,  tel  que  le 
ter  par  exemple,  n'est  plus  un  corps  simple, 
mais  un  corps  composé  résultant  de  la  com- 
binaison du  pldogistique  avec  un  principe 
particulier  appelé  chaux  par  Slhal.  Soumet- 
tons le  fer  ii  la  calciuation,  il  déj^ageru  du 
phtogistique  et  il  restera  de  la  chaux.  Chauf- 
fons fortement  celte  cliaux  avec  une  matière 
riche  en  pldogistique^  elle  en  prendra  une 
partie  et  lo  Ter  sera  régénéré.  Remarquons 
d'abord  que  celte  théorie  est  tout  à  fuit  con- 
traire à  celle  que  nous  admettons  aujourd'hui. 
Lorsque  par  la  calciuation,  en  etfet,  ou  pur 
tout  autre  moyen,  nous  arrivons  k  oxyder  un 
métal,  nous  faisons  une  opération  synthéti- 
que, c'est-à-dire  que  nous  combinons  lu  mé- 
tal k  une  certaine  quantité  d'oxygène.  Lor;ique 
nous  réduisons  un  oxyde,  au  contraire,  nous 
enlevons  l'oxygène  qui  s'était  combiné ,  et 
ceci  par  un  procède  analytique.  Il  n'est  pus 
besoin  d'insister  sur  la  supériorité  de  la  théo- 
rie moderne,  quand  il  sufût  de  rappeler  qu'un 
métal  augmente  de  poids  lorsqu'on  ru.\ydo 
et  que  l'oxyde  formé  diminue  de  poids  quand 
on  le  réduit  en  présence  du  charbon.  Stahl 
avait  essayé  de  détruire  cette  objection  en 
admettant  que  le  phtogistique  était  un  lliiido 

{dus  léger  que  l'air  et  qu'il  tendait  à  soulever 
es  corps  auxquels  il  se  trouvait  uni.  Celte 


PHLO 

ingénieuse  théorie  trouva  des  partisans  en- 
thousiastes, parmi  lesquels  il  faut  remarquer 
Scheele,  si  célèbre  par  différents  travaux  et 
surtout  par  son  analyse  de  l'air.  C'est  à  elle 
qu'on  doit  certaines  dénominations  qui  se  re- 
trouvent encore  dans  quelques  ouvrages  an- 
ciens :  air  phlogistiqué  (azote)  ;  air  déphlogisti- 
qué  (oxvgène)  ;  acide  vitriolique  phlogistiqué 
(acide  sulfureux)  ;  acide  marin  déphlogistiqné 
(chlore)  ;  esprit  de  nitre  phlogistiqué  (acide 
azoteux),  etc. 

PHLOGISTIQUÉ,  ÉE  (flo-ji-sti-ké)  part, 
passe  du  v.  Phlogistiquer.  Ane.  chim.  Com- 
biné au  phlogistiqué  ;  Tout  corps  PHLOGiSTï- 
QUK  est  combuslible.  il  Air  pltlogistiqué.  An- 
cien nom  de  l'hydrogène,  gaz  combuslible. 
Il  Acide  sulfurique  phlogistiqué^  Ancien  nom 
de  l'acide  sulfureux. 

PHLOGISTIQUER  V.  a.  ou  tr.  (flo-ji-sti-ké 
—  rad.  pldogistique).  Ane.  chim.  Combiner 
avec  le  phlogistiqué,  rendre  combustible. 

PHLOGISTOLOGIE  S.  f.  (fio-ji-Sto-lo-jî  — 
du  gr.  phloyistos^  inflammable;  logos^  dis- 
cours). Traité  ou  histoire  des  corps  combus- 
tibles. Il  Peu  usité. 

PHLOGISTOLOGIQUE  adj.  (flo-ji-sto-lo-ji- 
ke  —  rad.  phlogislolof/ie).  Qui  appartient  à  la 
phlogistologique  :  Essais  phlogistologiques. 

PHLOGITIDE    s.    f.  (flo-ji-ti-de   —  du    gr. 
phlux^  phhgos,  flamme).  Miner.   Pierre  pré-    j 
cieuse,  dans    l'intérieur  de    laquelle   semble    , 
briller  une  flamme.  l 

PHLOGODE  adj.  (flo-go-de  —  du  gr.  pklo- 
godês,  enflammé).  Méd,  Qui  est  enflammé, 

PHLOGOPAPPB   adj.    (flo-go-pa-pe  —   du 
gr.  phlox,   phloyos,   t'en;   pappos,  aigrette),    j 
Hist.  nat.  Qui  a  une  aigrette  couleur  de  feu.    I 

PHLOGOPHORE  s.  f.  (flo-go-fo-re  —  du  ' 
gr.  phlox^  phlogos,  flamme;  phoros,  qui  porte,  ! 
par  allus.  à  lu  couleur).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  j 
hadénides,  dont  l'espèce  type  vit  en  France  I 
et  en  Allemagne.  j 

PHLOGOPYRE  s.  f.  (flo-go-pi-re  —  du  gr.  ' 
phlox,  pliloijos,  feu  ;  pwr,  fièvre).  Pathol.  I 
Fièvre  inflammatoire,  il  Peu  usité. 

PHLOQOSE  S.  f.  (flo-go-ze  —  ^v.phlogôsis , 
de  phleyâ^  je  brûle).  Pathol.  Inflammation 
légère,  superficielle,  érysipélateuse.  i|  Rou- 
geur et  chaleur  qui  caractérisent  l'inflam- 
mation. 

—  Encycl.  On  donne  ordinairement  ce  nom    ' 
à  une  inflammation  peu  intense  dans  laquelle    | 
il  y  a  seulement  chaleur  et  rougeur;  on  dit    ; 
d'un  organe  qui  présente  ces  caractères  qu'il    j 
est  phlogosé.  La  phlogose  précède  ordinaire- 
ment l'inflammation.  Elle  se  manifeste  dans 
i'érysipèle;   souvent  l'affection   ne   franchit 
pas  ces  premières  limites  et  exige  un  traite- 
ment peu  actif.  La.  phlogose  de  la  peau  con- 
stitue une  affection  que  l'on  nomme  vulgaire-    ' 
ment  coup  de  soleil.  V.  insolation.  \ 

PHLOGOSÉ,  ÉE  (flo-go-zé)  part,  passé  du  ' 
V.  l'hlogoser.  Affecte  de   phlogose  :    Partie    i 

PHLOGOSEï:.  ' 

PHLOGOSER  V.  a.  ou  tr.  (flo-go-zé  —  rad. 
phlogose).  Enflammer,  irriter  légèrement,  su- 
perficiellement :  Les  substances  uarcotigues 
irritent  les  tissus,  les  pblogosent  et  souvent 
tnôn^  les  détruisent  en  même  temps  qu'elles 
agissent  sur  le  cerveau.  (Ratier.) 

PHLOGOSIQUE  adj.  (flo-go-zi-ke  —  du  gr. 
phlogàsis,  inflainmatioii).  Miner.  Qui  est  pro- 
duit par  le  feu  :  Hoches  phlogosiquks.  ||  Peu 
usité. 

PHLOIOCOPE  s.  m.  (Ûo-io-ko-pe  —  du  gr. 
phloios,  ecorce;  koptô,  je  coupe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  clai- 
rones,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
au  Sénégal.  H  On  dit  aussi  phlkocope. 

PHLOIOTRIBE  S.  m.  (flo-io-tri-be  —  du  gr. 
phloios.  ecorce;  tribô ,  je  broie).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  bostri- 
chides,  comprenant  trois  espèces  qui  habi- 
tent la  France,  les  Etats-Unis  et  la  Guyane. 
Il  On  dit  aussi  pulëotribb. 

PHLOIOTRYE  s.  f.  {flo-io-trî  —  du  gr. 
phloios,  ecorce  ;  truà,  je  perce).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères,  qui  habile  l'Angleterre. 
Il  On  dit  aussi  pulbotuyë. 

PHLOMIDE  s.  f.  (flo-mi-de  —  du  gr.  phlo- 
mis,  molène).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  labiées,  tribu  des  stachydées, 
comprenant  environ  quarante  espèces  qui 
habitent  les  régions  toniperees  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  :  La  phlomide  lychiiis  passe  pour 
astringente  et  détersive.  (P.  Uuchunre.) 

—  Encycl.  Les  phlomides  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  k  tiges  vertes,  souvent 
couvertes  d'une  grande  quantité  de  poils 
blancs,  floconneux;  leurs  feuilles  sont  oj^po- 
sées  et  rugueuses;  leurs  tleutssont  grandes, 
de  couleurs  variées,  groupées  en  faux  verti- 
cilles  axillaires  et  munies  de  bractées,  dont  la 
réunion  constitue  un  épi  lâche,  terminal; 
elles  présentent  les  caractères  suivants  :  ca- 
lice tubuleux  à  cinq  dents;  corolle  bilabiée, 
h  lèvre  supérieure  en  voùto  légèrement  com- 
primée ;  quatre  éiainines  didynames  ;  ovaire  h 
Quatre  lobes,  avec  un  style  à  stigmate  bifide. 


PHLO 

Les  fruits  sont  des  akènes.  Ces  plantes  ap- 
partiennent surtout  aux  régions  chaudes  et 
tempérées  de  l'ancien  continent;  trois  seule- 
ment se  trouvent  dans  le  midi  de  la  France. 
La  phlomide  lychnite  est  une  jolie  espèce  a 
grandes  fleurs  jaunes,  qui  croît  dans  les  lieux 
secs  et  stériles,  sur  les  coteaux  pierreux  des 
départements  voisins  de  la  Méditerranée. 
Ou  peut  cultiver  cette  plante  en  pleine  terre 
dans  nos  jardins,  à  une  bonne  exposition; 
elle  se  reproduit  de  graines  et  de  boutures. 
La  phlomide  frutescente,  vulgairement  nom- 
mée sauge  en  drbre,  sauge  de  Jérusalem,  a  des 
rameaux  couverts  d'un  duvet  jaunâtre  et  de 
grandes  fleurs  d'un  beau  jaune  tres-vif,  qui  de- 
vient presque  rouge;  elle  croît  spontanément 
en  Espagne  et  en  Sicile.  Pour  la  cultiver  en 
France,  il  faut  une  terre  franche  et  légère, 
une  bonne  exposition  et  avoir  soin  de  la  pro- 
téger pendant  l'hiver,  l.a.  phlomide  herbe  au 
vent  se  reconnaît  à  ses  belles  fleurs  purpuri- 
nes ou  d'uD  violet  bleuâtre;  c'est  une  plante 
vivace  très-répandue  en  Espagne.  On  lui  a 
donné  ce  nom  caractéristique  parce  qu'en 
hiver,  lorsque  le  collet  de  la  racine  sest 
pourri,  la  tige  est  emportée  par  le  vent  qui 
s'engouffre  dans  ses  calices  persistants  et  la 
roule  jusqu'à  ce  quelle  trouve  un  obstacle 
qui  l'arrête.  Ces  plantes  desséchées  se  pelo- 
tonnent et  s'accumulent  en  las  dans  les  val- 
lons et  dans  les  ravins,  où  les  pauvres  vont 
les  ramasser  pour  les  brûler  ou  en  chauffer 
les  fours.  La.  phtonide  tubéreuse,  haute  d'un 
mètre  et  plus,  à  fleurs  purpurines,  croît  dans 
l'Europe  orientale  et  l'Asie  moyenne  ;  ses  raci- 
nes présentent  des  tubercules  dont  les  Kal- 
mouks  se  nourissent  et  qui  servent  chez 
nous  à  multiplier  la  plante.  On  la  cultive  j 
dans  nos  jardins,  dans  une  terre  légère,  à. 
bonne  exposition  et  en  ayant  soin  de  donner 
des  arro^ages  fréquents.  Enfin  ,  citons  la  ! 
phlomide  leonure.,  ou  la  queue  de  lion  propre- 
ment uite,  qui  atteint  une  hauteur  de  2  mè- 
tres; ses  fleurs,  très-nombreuses,  sont  écar- 
lates  ou  rouge  orange;  elle  croît  au  Cap  de 
Boiine-Esperance. 

Quelques  phlomides  ont  été  employées  en 
médecine  comme   astringentes  et  détersives. 

PHLOÎVIIDOPSIS  S.  m.  (flo-mi-do-psiss  — 
de  phlomide,  et  du  gr.  opsiSy  aspect).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  phlomide.  Il  On  dit  aussi  phlo- 

MOÏDE.  I 

PHLOIVIIS  s.  m.  (flo-miss).  Bot.  Nom  scien-  ' 
tifique  du  genre  phlomide  :  Tous  les  phlomis 
ont  les  feuilles  opposées.  (Bosc.) 

PHLOO..V.  par  phlko  tous  les  mots  dérivée  \ 

du  grec  phloios ,  ecorce  ,  qui  commencent  ' 

ainsi  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici.  j 

PHLOOPLASTIE  S.  f.   (flo-0-pla-stî),  Ar-  | 

bonc.   V.  PHLÉOPLASTIE. 

PHLORAIWINE  S.  f.  (flo-ra-nù-ne).  Composé 
qui  resuite  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  lu 
phloroglucine. 

—  Encycl.  La  phloramine,  découverte  par   > 
Hlasiwetz  et  Pt'aundler,  répond  ii  la  formule 

;    c6H'îAz02C6H602AzH2.  Elle  se   produit  par 

î   l'action  de  l  ammoniaque  sur  la  phloroglu- 
cine : 

I    C6H603    -f    AzHS     =     CfiH'^AzG»    -J-    H^O. 

•     Phloro  Aramo-  Phloramine.  Eau. 

glucine.  niaque. 

Lorsque  l'on  dirige  un  courant  de  gaz  am- 
moniac sec  sur  de  Ta  phloroglucine,  celle-ci 
absorbe  de  grandes  quantités  de  ce  gaz  et 
fond.  Si,  dèsque  toute  lormation  d'eau  a  cesse, 
on  dissout  la  masse  cristallisée  qui  résulte  de 
cette  action  par  l'eau  chaude,  mais  non  bouil- 
lante, on  obtient  par  le  refroidissement  des 
cristaux  de  phloramine,  La  solution  brune  de  . 
la  phloroglucine  dan'î  &  parties  d'ammoniaque 
aqueuse  abandonne,  par  un  repos  un  peu 
prolongé,  des  cristaux  dep/t/oramtneque  l'on 
peut  purifier  par  cristallisation  dans  leau 
tiède  et  en  les  desséchant  aussi  rapidement 
que  possible  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique.  La  première  méthode  donne  tou- 
tefois plus  rapidement  un  produit  plus  pur. 
La  phloramine  forme  des  lames  micacées,  dé- 
licates et  minces  qui  se  séparent  du  filtre 
sous  la  forme  d'une  pellicule  douée  de  l'éclat 
soyeux.  Elle  a  une  saveur  astringente  et  e.^t 

fermauente  à  l'air.  Elle  est  peu  soluble  dans 
eau  Iroide,  facilement  soluule  dans  l'aicool, 
insoluble  dans  l'éther. 

—  Reactions,  i»  La pA/oroinine, maintenue 
pendant  quelque  temps  au  bain-niane,  prend 
d'abord  une  couleur  jaune  citron  et  ensuite 
une  couleur  brun  fonce;  elio  perd  en  même 
temps  de  son  poids  et  devient  msuluble  dans 
l'eau.  20  Soit  sèche,  soit  en  oissoUmon  dans 
l'eau,  la  phloramine  brunit  par  l'exposition  a 
l'air.  30  L'acide  aiotique  fumant  uissoui  I;i 
phloramine  en  formant  une  liqueur  jaune  rou- 
geâtre  d'où  se  separeni  des  crisiaux  brun 
toncé,  constitués  probablement  pur  un  com- 
posé nitré.  Les  mêmes  cnsuiux  se  produisent 
aux  dépens  de  l'azotate  de  phloramine  lors- 
qu'on abandonne  co  sel  à  l'huinidiiè.  40  Quand 
on  chaurto  de  la  phloramine  au  bain-marie 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se 
forme  un  liquide  sulfoconjugué  dont  le  sel 
de  baryum  cristallise  en  aiguilles.  Ce  sel  de 
baryum  et  les  solutions  primitives  résultant 
do  l'action  de  l'ncide  sulfurique  concentré  et 
ch.iud  sur  la  phloramine  acquièrent  une  cou- 
leur violette,  fixe  sous  l'iufluonce  du  chlorure 
ferrique,  inéme  m  la  liqueur  est  fort  él-^ndue. 
Dans  le  cas  où  l'on  opère  avec  U  liqueur  pri- 
mitive, il  faut  avoir  soin  de  la  neutraliser  d'à- 


PHLO 


851 


bord  par  du  carbonate  de  baryum,  de  l'éten- 
dre deau  et  de  la  filtrer,  parce  qu'un  ex- 
cès d'acide  empêche  cette  coloration.  Sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
chlorate  de  potassium,  la.  phloramine  se  con- 
vertit en  une  résine  brun  foncé  qui,  petit 
à  petit,  prend  une  couleur  plus  légère.  Quand 
on  distille,  il  se  forme  une  petite  quantité 
d'une  huile  qui  a  une  odeur  excessivement 
intense,  rappelant  la  chloracéione,  et  il  reste 
une  résine.  Il  ne  se  forme  pas  de  chloranile 
dans  la  réaction.  60  Quand  on  expose  à  l'air 
une  solution  ammoniacale  de  phloroglucine, 
il  se  forme,  dans  les  premiers  moments,  de 
\9i  phloramine  ;  mais  ce  corps  disparaît  en- 
suite et  le  liquide  se  dessèche  en  une  masse 
noire,  fragile  et  brillante.  Cette  masse  se  dis- 
sout dans  l'ammoniaque  aqueuse,  d'où  les 
acides  la  précipitent  en  brun  noirâtre.  '°  Par 
les  alcalis  aqueux,  la  phloramine  se  décom- 
pose et  se  fonce  en  couieur.  8°  La  solution 
aqueuse  de  la  phloramine  ne  colore  pas  le 
chlorure  ferrique,  ne  forme  aucun  précipite 
dans  les  solutions  d'acétate  de  plomb  ou  d'a- 
zotate d'argent  et  ne  réduit  pas  non  plus  l'ar- 
gent de  ses  solutions  salines  quand  on  la  fait 
bouillir  avec  ses  solutions. 

La  phloramine  s'unit  avec  les  acides  en 
formant  des  sels  qui  cristallisent  bien  et  qui 
sont  solubles  dans  l'alcool. 

—  Acétate  de  phloramine.  La  solution  de  la 
phloramine  dans  l'acide  acétique  crislallisa- 
ble  se  dessèche  en  un  vernis  jaune  sans  don- 
ner de  cristaux.  Ce  composé,  traité  par  l'eau, 
laisse  une  poudre  jaune  qui  se  dissout  en  par- 
tie quand  on  chauffe,  tandis  qu'une  autre  par- 
tie fond  et  prend  l'apparence  d'une  résine. 

—  Chlorhydrate  de  phloramine 

C«H"A20SHCl. 

Quand  on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré sur  la  phloramine,  celle-ci  tombe  en 
poussière  et  se  dissout  quand  on  chauffe.  Par 
le  refroidissement,  le  sel  se  dépose  en  lames 
jaunes  et  brillantes,  qui  sont  peut-être  anhy- 
dres.. Après  dissolution  dans  i'edu.  on  ob- 
tient des  aiguilles  et  des  lamelles  blanches 
qui  jaunissant  k  lOCio  et  qui  perdent  10  à 
16  pour  100  d'eau. 

—  Azotate  de  phloramine.  La  phloramine 
se  dissout  immédiatement  dans  l'acide  azoti- 
que tiède  modérément  concentré;  la  solution 
donne  un  sel  en  aiguilles  et  en  lames  bril- 
lantes, qui  affectent  la  couleur  du  bronse. 

I       —  Oxalate  de  phloramine.  C'est  un  sel  cris- 

I    Ultin. 

I       —  Sulfate  de  phloramine, 

(C8H7AzO!)SHïSO*. 

!  Une  solution  de  phloramine  dans  l'acide  sul- 
furique étendu  donne,  par  l'évaporation  spon- 
tanée, de  longues  aiguilles  jaunes  et  fragiles 

,  qui,  lorsqu'on  les  chauffe  au  bain-marie,  ac- 
quièrent une  couleur  jaune  brillante,  et  aban- 

'    donne  4,3S  pour  100  d'eau. 

PHLORÉTATE  S.  m.  (flo-ré-ta-te).  Chim. 
Sel  formé  par  la  combinaison  de  l'acide  phlo- 
rétique  avec  les  alcalis. 

—  Socycl.  V.  PHLORGTIQUB. 

PHLORÉTINE  s.  1.  (flo-ré-ti-ne  —  da  gr. 
phlows,  .corce;  rétine,  résine).  Chim.  Ma- 
tière organique  neutre,  formée  sousl  influence 
des  acides  minéraux  étendus,  par  le  dédou- 
blement de  la  phlonzine. 

PHLORÉTIQUE  adj.  (flo-ré-ti-ke  —  du  gr. 

phloios,  ecorce).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui 

,    prend  naissance  en  même  temps  que  la  phfo- 

,    rof^luctne  par  l'action  de  la  potasse  caustique 

sur  la  phloretine. 

—  Encycl.  M.  Hlasiwetx  a  obtenu  l'acide 
phloretique  C^HIOOS  par  l'action  de  la  potasse 
sur  la  phloretine.  Il  se  produit  en  même  temps 
de  la  phloroglucine,  dont  la  phloretme  peut 
être  considérée  comme  un  êther  phloretique. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  30  gram- 
mes de  phloretine  dans  200  c.  c.  d'une  lessive 

;  de  potasse  de  1,25  de  densité;  00  f:i;t  bouilUr 
jusqu'à  ce  que  la  masse  s'épaississe,  on  dissout 

1  le  produit  dans  leau  bouillante  et  l'on  faii 
passer  un  courant  de  gui  carbonique  à  tra- 
vers la  liqueur.  La  solution  est  ensuite  éra- 
porée  il  siccité  et  le  résidu  dissous  dans  Tal- 
cool  bouillanu  Ce  liquide  dissout  le  phlor*- 
tate  de  poV.sv;  .m  c:  ;a;>>r'  \.\  plus  «rande 
partie  d.-    .  "••e.  La  so- 

lution  a  her  aban- 

donne K  :s  la  forme 

liq 


;  led.: 


li- 


queur ei  l'on  pr.- 

que.  Lucuie  ph. 

la  forme  uefloco.s 

par  de  nouvelles  cr.^ui 

cool,  soit  dans  l'e.iu  bouillante. 

L'acide  ph!ore:i^h-  iVrir.?  *.<}  1.  nr?  ]-r.?œes 
cas&iuts,  d'une  >  '  .*is- 

inngente.  L'al^'  .in- 

donnent sous  U  :  ap- 

partiennent au  -  :^'nd 

entre  1SS«  et  130 

crisialluie  par     ■  t. 

dissout  un  i>eu  1; 

t!on&  ne  se  déco;  .        .    '  '«i 

tion  prolongée.  Mc.e  avec  i  .i:;.m< 
agité  à  l'Htr,  cet  acide  prend  u::a  couleur  rou- 
geÂtre.  Avec  l'hypochlorito  de  calcium,  il 
prend  ane  teinte  'brune  fugace  ;  le  chlorure 
ferrique  le  colore  en  vert.  La  solutiou  sursa- 


.  ,  uxitie 
:isi  soit  djjis  l'al- 


;.,e  niasse 
L'eau  le 
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turêe  d'ammoniaque  réduit  l'azotate  d'argent 
aous  l'iodueûce  de  la  chaleur. 

—  ItÉcoMPosiTioNS.  1*  Fortement  chautfé, 
l'acide  phlorétique  brûle  avec  une  odeur  suf- 
focante et  laisse  très-peu  de  charbon.  i°  Le 
brome  le  convertit  en  acide  dibromoiihloré- 
tique.  30  Pulvérisé  et  pîace  d:ins  un  flacon 
rempli  de  chlore,  l'acide  pfdtrétique  fond  en 
déi^'a^eant  de  la  chaleur  et  fait  disparaître  la 
couleur  du  chlore.  En  ouvrant  le  flacon,  on 
le  trouve  plein  d'acide  chlorbvdrique.  Le  pro- 
duit est  soluble  dans  l'alcooret  dans  l'éther, 
mais  il  est  insoluble  dans  l'eau;  sa  solution 
évaporée  laisse  une  masse  visqueuse,  molle, 
qui  se  combine  avec  la  soude  en  formant  un 
composé  qui  se  solidifie  au  bout  de  quelque 
temps  en  une  masse  cristalline  déliquescente. 
40  Avec  l'acide  chlorbvdrique  et  le  chlorate 
de  potassium,  l'acide  phlorétique  prend  d'a- 
bord une  couleur  brun  rougeâtre,  puis,  si 
l'on  chauffe,  dê^ge  des  produits  gazeux  en 
abondance,  redevient  jaune  et  finit  par  se 
transformer  en  flocons  j;iunes  dont  la  compo- 
sition n'a  point  été  déterininée.  5<»  Trituré 
avec  le  pentachlorure  de  phosphore,  l'acide 
phloréiique  s'échauffe  et  se  liquéfie  en  ilé^:i- 

feant  beaucoup  d'acide  rhlorhj  drique.  Si  l'on  j 
istifle  le  produit,  il  passe  vers  iioodeloxy- 
chlorure  de  phosphore  et  il  reste  un**  sub- 
stance qui  se  décompose  si  Ton  chauffe  plus 
fortement.  Cette  substance  est  liquide  et  ré- 
pand à  l'air  des  fumées  abondantes.  Sous  l'in- 
:luence  de  l'eau,  elle  sii  «iécompose  en  acide 
chlorbvdrique ,  acide  phlorétique  et  acide 
pbosplîorique.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
ce  corps  constitue  la  monochlorhydrine  phlo- 
rétique 

On  lai  a  attribué  la  formule  C9n80,C12;  mais  il 
est  probable  que  ce  dernier  chlorure  se  dé- 
truirait par  1  eau  en  régénérant,  non  de  l'a- 
cide phlorétique,  mais  de  l'acide  chlorocurai- 
nique,  comme  le  fait  le  dichloruredesalicyle 
qui  régénère  dans  ce  cas  l'acide  chloroben- 
zoîque  et  non  l'acide  salicylique,  comme 
MM.  Kolbe  et  Lautemann  l'ont  démontré.  Le 
corps  obtenu  au  moyen  du  perchlorure  de 
phoïiphore  est  donc  analoi^ue  à  la  chlorhy- 
drine  salicylique  qu'avait  obtenue  jadis  M.  Ca- 
hours  en  traitimt  pur  le  perchlorure  de  phos- 
phore le  salicylate  de  méthyle.  Quoi  qu  il  en 
soit,  cette  réaction  prouve  que  l'acide  phlo- 
rétique se  comporte,  vis-à-vis  du  perchlorure 
de  phosphore,  comme  ses  homologues  infé- 
rieurs et  non  comme  ses  homologues  supé- 
rieurs. M.  Naquet  a  démontré,  en  effet,  que 
l'acide  ihymotique  perd  simplement  une  mo- 
lécule d'e'au  sous  l'influence  de  ce  réactif  et  se 
convertit  en  anhydride  thymotique.  60  Lors- 
qu'on expose  l'acide  p/i/orefi^ue  a  l'aclion  des 
vapeurs  d'anhydride  suliurique,  il  se  forme 
an  acide  conjugué,  l'acide  sulfophloré tique 

70  L'acide  pfilorélique  se  di:>sout  dans  l'acide 
azotique  concentré  en  formant  une  dissolu- 
tion rouge  et  en  dégageant  de  la  chaleur.  £n 
même  t>;mps,  la  masse  se  boursoufle  et  dégage 
des  vapeurs  rutilantes.  Par  le  refroidisse- 
ment, la  liqueur  abandonne  une  masse  de 
cristaux  jaunes  d'acide  dtuitrophlorétique.  Si 
l'on  ne  prend  pas  le  soin  de  maintenir  la  tem- 
pérature basse,  il  se  produit  en  même  temps 
de  l'acide  oxalique.  Si  l'on  ajoute,  au  con- 
traire, l'acide  phlorétique  en  poudre  à  de  l'a- 
cide azotique  concentré  et  froid,  la  dis.>)Olu- 
tion  se  fait  sans  dégagement  de  vapeurs  ru- 
tilantes et,  aM  bout  de  quelque  temps,  l'acide 
dioitrophiorétique  se  dépose  en  cristaux.  Si> 
au  contraire,  on  verse  1  acide  azotique  dans 
une  solution  aqueuse   lif^d*;  d'acide  phloréti- 

?u«,  il  se  produit  une  vive  effervescence,  du 
ioxyde  d  azote  se  dégage,  le  liquide  se  co- 
lore et  il  se  sépare  une  résine  brune  sous  la 
forme  de  gouttelettes  liquides.  St  l'on  conti- 
nue à  chauffer  en  «joutant  de  tcmp't  à  autre 
de  l'acide  azotique,  cette  résine  disparaît  à 
son  tour  et  des  cri^iUux  d'acide  diiiitrophlo- 
relique  se  déposent  au  bout  de  quelque  temps. 
6°  Le  phlorétate  de  baryum  disiilie  avec  un 
mélange  d'hydrate  de  calcium  sec  et  de  verre 
pulvérihé  donne  une  huiW;  qui  n'est  autre  que 
le  phloretoi  ou  phénol  phlorétique  C811»0o 
suivant  l'équation  : 

C9Ii»0O3  »  C02  -h  C8info. 
Acide  pidori-  Anhydride  Fblorélol. 

litliu  carbûoique. 

On  obtient  le  même  composé  et  non  point 
une  aldéhyde,  comme  on  aurait  pu  s'y  atten- 
dre, lorsqu'on  distille  un  mélange  de  phloré- 
tate et  de  formate  de  calcium.  90  Avec  les 
chlorures  d'acétyle,  de  butyryle  et  de  ben- 
solle,  l'acide  phlorétique  dégage  de  l'acide 
chlorbyurique  et  donne  des  acides  acét\l, 
butyryl  ou  benzoll-phloretlque.  L'acide  acé- 
\y\-phlorétique  répond  k  la  formule 

C»H»(CïH3(j)û3. 
I0«  Lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  phloré- 
tate de  potassium  ou  d'urgent  et  d'iodure  d'é- 
thyle  «t,  <r;uL,y;.' ,  1)  B.;    produit  de  l'acide 
tin;--  i!    <JïH&)0»ouamyl-pA/o- 

ritx>i  110  Chauffé  avec  la 

phlo.  phlorétique  ne  régé- 

nère ;  ■■,  mui.i  donne  un  corps 

connu  sous  tt!  ii-.;u  dr»  mélaphlorétine. 

—  PBLORkTATKs.  L'aci'le  phlorétique  ap- 
partient a  la  classe  des  acides  qui  renferment 
un  oxhydryle  acide  et  un  oxbydryle  pbénique, 
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comme  l'acide  salicylique.  Il  est  donc  diato- 
mique  et  monobasique,  et  cependant  il  fait 
des  sels  à  deux  atomes  de  mt^taui,  ce  qui 
s'explique,  puisque  l  hydrogène  typique  aes 
phénols  s'échange  contre  des  métaux,  comme 
le  fait  l'hydrogène  typique  des  acides.  Il  forme 
des  sels  qui  repondent  à  la  formule  C9H8M'*03 
ou  C9H8M"03  et  des  sels  qui  répondent  à  la 
formule  C9U9.M'03  ou  (C^HSoSjîM",  suivant 
l'atomicité  du  métal.  Nous  donnerons  aux  pre- 
miers le  nom  de  sels  neutres  et  aux  seconds 
le  nom  de  sels  acides,  bien  qu'en  fait  cette 
<iénominatioD  ne  leur  convienne  pas,  puisiue 
les  seconds  ne  renferment  plus  d'oxhydryle 
acide,  mais  un  oxhydryle  pnénique.  L'acide 
phlorétique  décompose  les  carbonates  en  for- 
mant le  plus  souvent  des  sels  acides.  Les 
phlorétates  sont  cristalllsables.  Les  sels  aci- 
d'-s  ont  une  réaction  neutre  et  les  sels  neu- 
tres ont  une  réaction  alcaline.  Sous  l'influence 
de  lu  chaleur,  ils  répandent  une  odeur  de 
phénol. 

—  Phlorétates  de  baryum.  Le  sel  neutre 
C9H8û3,Bu"  se  produit  lorsqu'on  précipite 
une  solution  bouillante  du  sel  acide  par  de 
l'eau  de  baryte  concentrée.  Il  cristallise  dans 
l'eHU  bouillante  en  aiguilles  qui  renferment 
cinq  molêciiies  d'eau,  dont  quatre  s'éliminent 
à  I6OO.  Le  sel  acide  (CSH^O^JïBa"  prend  nais- 
sance lorsqu'on  salure  une  solution  aqueuse 
de  l'acide  libre  par  du  carbonate  de  baryum. 
11  cristallise  en  longs  prismes  plats  et  trans- 
parents qui  se  fonceat  en  couleur  vers  lOQo. 

—  Phlorétates  de  calcium.  Le  sel  neutre 
se  précipite  lorsqu'on  ajoute  une  solution  de 
chaux  dans  l'eau  nitrée  à  une  solution  con- 
centrée de  chaux  dans  l'acide  p/j/ore(i'^uc  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  manifeste  une  réaction 
alcaline.  Par  évaporation  dans  le  vide,  il 
cristallise  en  lames  blanches  qui  ont  une  reac- 
tion alcaline.  L'acide  carbonique  le  décom- 
pose. 

—  Phlorétates  de  cuivre.  Le  sel  acide 
(C9H9û3)2Cu"  +  2H20  s'obtient  par  voie  de 
double  décomposition  au  moyen  d'une  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  et  d'une  solution  de 
phlorétate  de  baryum.  Il  forme  des  cristaux 
d'un  vert  émeraude  qui  perdent  leur  eau  a 
1000.  (Jes  cristaux  sont  assez  peu  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  mais  ils  se  'dissol- 
vent facilement  dans  l'éther,  auquel  ils  com- 
muniquent une  couleur  verte.  Le  sel  neutre 
C9H803Cu"  se  sépare  lorsqu'on  maintient  pen- 
dant longtemps  en  ébuUition  la  solution  éthé- 
ree  du  sel  neutre.  Il  forme  de  belles  paillettes 
brillantes  d'un  vert  bleuâtre,  qui  contiennent 
une  molécule  d'eau  dont  elles  perdent  la  moi- 
tié à  lûoo. 

—  Phlorétates  de  plomb.  Le  sel  neutre 
[C9U803pb"]2-i-  mo  se  précipite  sous  la  forme 
d'une  masse  volumineuse  lorsqu'on  sature  l'a- 
cide libre  par  du  carbonate  de  plomb  et  qu'on 
mêle  la  liqueur  flltrée  à  chaud  avec  une  dis- 
solution de  sous-acétate  plombique.  Il  ne 
perd  pas  son  eau  de  cristallisation  à  lOQO.  Il 
se  précipite  un  sel  basique 

(C9H803pb")2pb"0,2HîO 
lorsqu'on  ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  à 
une  solution  froide  d'acide  phlorétique  satu- 
rée par  du  carbonate  de  plomb. 

—  Phlorétate  de  magnésium.  Lorsqu'on  dis- 
sout le  carbonate  de  magnésium  dans  une  so- 
lution aqueuse  d'ncide  phlorétique^  on  obtient 
ce  sel  en  géodes  crisiallines  incolores  qui  rap- 
pellent l'aspect  de  la  wavellite. 

—  Phlorétate  de  mercure.  L'acide  phloréti- 
que forme  avec  l'azotate  raercureux  un  pré- 
cipité cristallin  formé  d'aiguilles  et,  avec 
l'azotate  mercurîque,  un  précipité  cristallin 
formé  de  lamelles  transparentes. 

—  Phlorétate  de  potassium  C9H903,K.  Pour 
l'obtenir,  on  sature  l'acide  aqueux  par  l'hy- 
drate potassique,  on  fait  passer  de  l'acide  car- 
bonique k  travers  la  liqueur,  on  évapore  à 
siccité  et  l'on  reprend  le  résidu  par  l'alcool 
bouillant.  Le  sel  doit  être  puritié  par  pres- 
sions et  cristallisations  successives.  La  solu- 
tion alcoolique  en  s'évaporant  donne  des  la- 
melles ou  plutôt  de  gros  prismes  incolores 
rayonnes.  Le  sel  a  une  saveur  chaude  et  sa- 
lée; il  s'eflleurit  au  contact  de  l'air  et  perd  la 
totalité  de  son  eau  de  cristallisation  a  lOO^ 
Cette  eau  n'a  pas  été  dosée.  Les  solutions  de 
phlorétate  de  potassium  sont  alcalines  et  bru 
nissent  par  l'exposition  k  l'air. 

—  Phlorétate  de  sodium  C»H9Na08.  Ce  sel, 
préparé  comme  le  sel  de  potassium,  cristallise, 
d'une  solution  très-concentrée,  en  prismes 
efflorescents  disposés  en  rayons.  Sa  solution 
brunit  tres-rapidomcnt  lorsqu'on  l'expose  à 
l'air. 

—  Phlorétate  d'argent   CfiRôAgO».   On   le 

F  répare  en  précipitant  le  sel  de  sodium  par 
azotate  d'argent.  Le  liquide  se  prend  en  un 
magma  cristallin,  que  l'on  peut  recueillir  sur 
un  filtre  k  l'obscurité.  On  le  lave  k  l'eau 
froide,  on  le  comprime  entre  plusieurs  doi/- 
ble<>  de  papier  buvard  et  on  le  desse>:he  k 
lùoo.  Il  forme  des  aiguilles  blanches,  écla- 
tante:^,  oui  noircissent  rapidement  k  la  lumière 
lorsqu'elles  sont  humides  et  qui  se  dissolvent 
facilement  dans  l'ammoniaque  et  dans  l'acide 
acétique. 

—  Phlorétate  de  zinc.  Le  sel  neutre  parait 
se  former  comme  un  précipité  insoluble  lors- 
qu'on fait  bouillir  l'acide  phlorétique  avec  un 
excès  de  carbonate  de  zinc.  Il  reste  k  l'état 
insoluble,  tandis  que  le  sel  acitJe  passe  dans 
la  dissolution.  Le  sel  acide  (C«a9o3^«Zn"  se 
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dépose  immédiatement  de  la  liqueur  filtrée  si 
l'on  opèrQ  la  filiration  à  la  température  de  l'é- 
bullition  et  qu'on  laisse  refroidir  la  liqueur.  Il 
forme  des  prismes  aplatis  et  des  lames  d'un 
éclat  velouté  qui  ressemblent  à  la  cholesté- 
rine.  Il  est  inaltérable  k  l'air  et  assez  peu  so- 
luble. 

—  Phlorétate  d'urée  CH*AzSO,2C9Hï0O3.  On 
l'obtient  en  mêlant  une  solution  de  trois  par- 
ties d'urée  et  d'une  partie  d'acide  pA/ore/^i^ue. 
Il  forme  soit  de  larges  lames  éclatantes,  soit 
des  cristaux  en  barbe  de  plume. 

—  DÉRIVÉS     DE     SUBSTITUTION    DE    L'aCIDE 

PHLORÉTIQUE.  Acide  dîbromophlorétique 

C9H8Br20S. 
On  l'obtient  en  ajoutant  du  brome  k  de  l'acide 
phlorétique  pulvérisé  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dégage  plus  d'acide  bromhydrique.  C'est  alors 
une  poudre  légèrement  colorée,  qui  cristallise 
dans  l'alcool  sous  la  forme  de  grains  prisma- 
tiques durs  et  incolores.  On  peut  le  purifier 
complètement  en  le  lavant  à  1  eau,  le  dissol- 
vant dans  l'ammoniaque,  le  précipitant  par 
l'acide  chlorhydrique  et  le  lavant  de  nou- 
veau. Il  fond  dans  une  atmosphère  de  chlore, 
s'échauffe,  dégage  de  l'acide  chlorhydrique 
et  forme  un  produit  incristatlisable,  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Le  sel  d'ammonium  de  cet  acide 
C9H'^(AzH4)Br203  est  peu  soluble  dans  l'eau 
et  facile  à  décomposer.  Le  sel  de  barvum 
{C9H7BrS03)2Ba"  (à  lOOo)  se  précipite  en  cris- 
taux prismatiques  lorsqu'on  mélange  des  so- 
lutions de  phlorétate  d  ammonium  et  de  chlo- 
rure de  baryum. 

—  Acide  dinitrophlorétique 

C9H8Az20"  =  C9H8(A.zOS)203. 
Ce  corps  se  produit  par  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  l'acide  phlorétique.  Il  présente 
deux  modifications  que  l'on  produit  à  volonté 
suivant  le  mode  opératoire  que  l'on  suit  en 
le  préparant.  La  première  modiâcation  (a)  se 
forme  lorsqu'on  dissout  l'acide  phlorétique 
dans  l'acide  azotique  légèrement  concentré  et 
qu'on  laisse  refroidir.  Il  se  dépose  alors  sous 
la  forme  de  grains  jaunes  au  sein  d'une  li- 
queur rouge.  On  purifie  ces  grains  en  les  fai- 
sant cristalliser  dans  l'alcool.  L'acide  dinitro- 
phlorétique a  s'obtient  alors  en  priâmes  bril- 
lants d'un  jaune  citron.  Il  est  facilement  so- 
luble dans  l'alcool,  auquel  il  communique  une 
couleur  rouge  jaunâtre  ;  il  est  fusible,  n'est 
pas  détonant,  a  une  saveur  douce  et  possède 
les  mêmes  propriétés  tinctoriales  que  l'acide 
picrique. 

On  obtient  des  sels  détonants  de  cet  acide 
en  saturant  ses  solutions  aqueuses  par  les 
carbonates  métalliques  ou  en  précipitant  par 
des  sets  divers  le  dinitrophlorétate  d'ammo- 
nium en  solution  concentrée.  Le  sel  de  potas- 
sium C9H6(AzO2)203,K2,  -f  H20  (k  1200)  cris- 
tallise d'une  solution  alcoolique  étendue  en 
prismes  orangé  foncé.  Le  sel  de  baryum 
C9H8(A202)2Ba"03.H20  forme  des  aiguilles 
orangées  ;  le  sel  de  calcium,  des  aiguilles  jau- 
nes. Le  sel  de  plomb  est  un  précipité  rouge 
foncé;  le  sel  d'argent  un  précipité  rouge;  le 
sel  de  cuivre  un  précipité  jaune.  Le  sel  d'am- 
monium forme  avec  le  chlorure  raercurique 
un  précipité  jaune,  d'abord  amorphe,  qui  prend 
ensuite  une  structure  cristalline.  Le  chlorure 
stanneux  forme,  avec  le  sel  d'ammonimn,  un 
précipité  jaunâtre,  et  le  chlorure  ferrique  un 
précipité  légèrement  brun. 

L'acide  dinitrophlorétique  p  se  produh  lors- 
qu'on verse  goutte  à  goutte  de  l'acide  azoti- 
que dans  une  solution  aqueuse  bouillante  d'a- 
cide phlorétique.  Les  cristaux  qui  se  séparent 
alors,  étant  redissous  dans  l'alcool,  donnent, 
par  l'évaporation  de  ce  liquide,  des  lames  et 
des  écailles  jaunes  d'un  grand  éclat. 

On  peut  obtenir  les  sels  alcalino-terreux  de 
cet  acide  en  saturant  l'acide  libre  par  les  hy- 
drates et  les  carbonates  correspondants  ;  mais 
on  ne  les  obtient  jamais  par  double  décom- 
position, tandis  que  ceux  de  la  modification  a 
s'obtiennent  par  précipitation  au  moyen  du 
sel  ainmonique. 

Le  sel  p-ammonique 

C9H8(AzHi)2{AzOî)203,H20 
cristallise   en    aiguilles    efflorescentes   d'un 
jaune  foncé. 

Le  sel  barytique  p 

C9H6(Az0î)203Ba" 
se  sépare  en  groupes  nodulalres  de  cristaux 
jaune  orangé. 

On  remarquera  que,  tandis  que  les  phloré- 
tates dimétalliques  sont  l'exception,  les  diiù- 
trophloretates  dimétallioues  sont,  au  con- 
traire, la  règle.  Ce  fait  s  explique  aisément  si 
l'on  considère  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus 
haut,  k  savoir  que  l'acide  phlorétique  ren- 
ferme un  oxhydryle  phénique.  L'hydrogène 
typique  des  phénols  s  échangeant  assez  diffi- 
cilement contre  des  métaux  et  ne  formant 
jamais  de  composés  bien  stables,  il  est  natu- 
rel que  les  sels  à  deux  atomes  de  métal  de 
l'acide /^/Wore/i^HP  s'obtiennent  avec  quelque 
difficulté  et  soient  l'exception.  Mais  on  sait 

3ue  l'hydrogène  typique  des  phénols  acquiert 
es  propriétés  acides  décidées  par  l'introduc- 
tion de  l'azotyle  (AzO*)  dans  le  radical.  C'est 
ainsi  que  l'acide  picrique  ou  trinitrophloréti- 
que  est  un  véritaole  acide.  La  même  cho.se  se 
reproduit  avec  l'hydrogène  typique  phéniquo 
que  renferme  V&cido  phlorétique.  Introduit-on 
de  lazotyio  dans  le  radical  (le  cet  acide,  cet 
hydrogène  acquiert  des  propriétés  franche- 
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ment  acides,  et  les  sels  à  deux  atomes  de  mé- 
tal, d'exception,  deviennent  la  règle. 

—  Etoers  PHLORÊTiQtJES.  Ces  corps  résul- 
tent de  la  substitution  d'un  radical  alcoolique 
k  l'atome  d'hydrogène  basique  de  l'acide  phlo- 
rétique. On  pourrait  certainement  obtenir  des 
éthers  dialcooliques  en  soumett  >nt  les  sels  di- 
métalliques &  l'action  des  éthers  simples; 
mais  ces  corps  n'ont  point  été  préparés  jus- 
qu'ici. Les  radicaux  acides  se  substituent  à 
1  hydrogène  phénique  et  donnent  ainsi  des 
espèces  particulières  de  corps  copules  que 
nous  étudierons  k  côté  des  éthers  proprement 
dits. 

—  Acide  acélyl-phlorétique 

Cet  acide  prend  naissance  dans  l'action  du 
chlorure  d'acétyle  sur  l'acide  phlorétique. 
Cristallisé  dans  l'alcool  absolu,  il  forme  des 
prismes  entrelacés,  minces  et  incolores,  qui 
possèdent  un  éclat  vitreux  et  une  réaction 
acide.  Il  est  Insoluble  dans  l'eau  froide,  so- 
luble dans  l'alcool  et  l'éther.  11  fond  au-des- 
sous de  1000  et  se  sublime  en  partie;  il  dé- 
compose les  carbonates  et  n'est  pas  coloré 
par  le  chlorure  ferrique.  Les  réactions  fran- 
chement acides  de  ce  corps  démontrent  que 
l'hydrogène  basique,  l'hydrogène  du  groupe 
acide  CO^H,  n'y  est  point  remplacé  et  que, 
par  conséquent,  l'acét^le  y  est  substitué  à 
l'hydrogène  phénique.  En  dissolvant  l'acide 
acetyl-phlorétique  dans  de  l'acide  azotique 
de  concentration  moyenne  et  en  mêlant  im- 
médiatement le  produit  avec  l'eau,  on  obtient 
un  précipité  d'acide  nitro-acétyi-phlorétique 
C9H7O(AzOî)jSCSH30, 

qui  cristallise  dans  l'alcool  en  lames  brillantes 
d'un  jaune  d'or. 

—  Phlarélate  d'éthyle 

On  obtient  facilement  ce  composé  en  chauf- 
fant â  100",  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe, 
un  mélange  d'iodure  d'éthyle  et  de  phloréUite 
de  potassium  ou  d'argent.  C'est  un  corps  vis- 
queux et  incolore,  d'une  odeur  faible  et  d'une 
saveur  irritante.  Il  bout  au-dessus  de  265°, 
n'est  pas  inflammable,  se  dissout  dans  l'alcool 
et  l'éther,  mais  est  insoluble  dans  l'eau.  Il  a 
le  même  indice  de  réfraction  que  l'éther  salicy- 
lique pour  la  raie  orange  du  spectre,  mais 
son  pouvoir  dispersif  est  beaucoup  moins 
grand  que  celui  de  ce  dernier  éther.  Traité 
par  l'acide  azotique,  le  phlorétate  d'éthyle  se 
transforme  en  dinitro-phloreiate  d'éthyle 

C9Hî(C2H5)(Az02)203. 
Ce  corps  a  d'abord  la  consistance  d'une  huile 
d'un  jaune  d'or;  il  se  solidifie  au  bout  d'un 
certain  temps  et  cristallise  dans  l'alcool  en 
cristaux  d'un  jaune  tendre. 

—  Phlorétate  d'amyle 

On  le  prépare  comme  le  composé  éthylique 
que  nous  venons  de  décrire.  Il  est  visqueux, 
incolore  et  d'une  odeur  rance.  Sa  saveur  est 
acre;  il  bout  k  290o.  Avec  l'acide  azotique,  il 
donne  un  composé  cristallin  nitré. 

Le  phlorétate  d'éthyle  et  le  phlorétate  d'a- 
myle ont  aussi  reçu  les  noms  d'acide  éthyl- 
phlorétique  et  d'acide  amyl-phlorétique,  parce 
qu'ils  manifestent  encore  certaines  propriétés 
acides,  qu'ils  peuvent  faire  la  double  décom- 
position avec  les  bases.  Cependant  ces  noms 
reposent  sur  une  erreur;  les  propriétés  que 
l'on  a  prises  pour  des  propriétés  acides  sont 
en  réalité  des  propriétés  phéuiques.  L'hydro- 
gène typique  resté  libre  dans  ces  éthers  n'est 
point  celui  du  groupe  C02H,  c'est  celui  du 
phlorétol  d'où  dérive  l'acide  pAiorc/t^uc.  Les 
phlorétates  d'éthyle  et  d'amyle  sont  analo- 
gues, en  un  mot,  non  k  l'acide  éthyl-lactique, 
mais  au  lactate  neutre  monoethylique.  S'ils 
manifestent  des  propriétés  acides,  tandis  que 
le  lactate  neutre  monoethylique  n'en  mani- 
feste pas,  c'est  parce  que  ce  dernier  ren- 
ferme un  hydrogène  alcoolique,  taudis  que 
les  éthers  pUlorétiques  renferment  un  oxhy- 
dryle pliénique.  Cela  est  démontré  parle  mode 
de  formation  de  ces  éthers,  qui,  se  produisant 
au  moyen  des  sels  métalliques,  doivent  avoir 
leur  radical  d'alcool  k  la  place  qu'occupait  le 
métal.  Or,  il  est  bien  clair  que,  dkns  les  sels 
monométalliques,  le  métal  occupe  la  place 
de  l'hydro;:ene  basique,  de  l'hydrogène  du 
groupe  CO*H.  Du  re^te,  l'erreur  que  nous  si- 
gnalions relativement  aux  éthers phlorétiques 
avait  été  faite  jadis  vis-k-vis  du  saiicylate  de 
méthyle.  Depuis  lors,  le  vrai  acide  methyl- 
salicylique  a  été  décou\'ert,  et,  par  ses  pro- 
priétés acides  tranchées,  il  diffère  notablement 
de  l'huile  de  gaulteria  procumbens.  La  même 
différence  s'observera  entre  les  phlorétates 
d'éthyle  et  d'amyle  actuels  et  les  acides 
éthyl  et  amyl-phlorétiques  quand  ceux-ci  se- 
ront connus.  On  les  obtiendra  en  décompo- 
sant les  éthers  dialcooliques  de  cet  acido  par 
la  potasse.  Quant  aux  éthers  dialcooliques, 
nous  avons  déjà  dit  qu'ils  se  formeraient  pro- 
bablement par  l'action  des  étht^ra  iodhydriques 
sur  les  phlorétates  à  deux  atomes  de  métal. 

PHLORÉTITE  s.  f.  (flo-ré-ti-te).  Miner.  Si- 
licate d'alumine. 

—  Encycl.    La  phhrétite  est   un  minéral 
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nouveau  que  le  capitaine  W.-A.  Ross  a  fait 
remettre  au  Muséum  de  Londres  par  le  se- 
crétiùre  d'Kut  pour  l'Inde.  Le  capitaine  Ross 
avait  donné  à  ce  minéral  le  nom  de  meers- 
chaluminitei  mais  M.  le  professeur  N.  Story- 
Maskelvne  et  son  assistant,  le  docteur  Wal- 
ter  Flight,  qui  l'ont  étudié,  ont  remplacé  ce 
nom  par  celui  de  phlorétite,  que  nous  adop- 
tons ég-aienient. 

La  phlorétite  est  massive,  d'un  blanc  cou- 
leur de  chair.  Sa  cassure  est  mate  et  unie. 
Elle  adhère  à  la  langue  ;  des  fragments  et  des 
veines  d'un  minerai  noir  sont  disséminés  dans 
sa  masse.  L'analyse  de  la  portion  du  minéral 
qui  est  blanc  couleur  de  chair  a  donné  en 
centièmes  :  36.388  parties  d'anhydride  silici- 
que,3J,594  d'oxvde d'aluminium,  13,294  d'eau 
combinée  et  15,019  d'eau  hygroscopique.  La 
somme  de  ces  nombres  étant  99,245,  la  perte 
u'est  que  de  0,755.  Des  traces  d'oxydes  de  fer 
3t  de  manganèse  accompagnent  ordinaire- 
ment ]'oxyd~e  aluminique.  En  ne  tenant  pas 
compte  de  l'eau  hygroscopique,  on  a  : 

Oiygène. 
Anhydride  silicique  43,144  .  .  .  23,009 
Oxyde  aluminique  .  41,073  .  .  .  19,140 

Eau 15,783   ,  .   .  14,029 

100,000 

Cette  composition  peut  être  exprimée  par 
la  formule  2Al203,3SiOS,4H20,  +  SiOS.H^O. 
L'acide  silicique  et  l'eau  en  excès  dans  la  for- 
mule sont-ils  combinés  avec  l'alumine,  ou  le 
minerai  est-il  formé  par  un  mélange  de  deux 
silicates  d'aluminium  hydraté,  comme  serait 
Ja  phlorélite  et  la  kaolinite?On  n'a  pas  cru 
nécessaire  de  le  rechercher  par  de  plus  pro- 
fondes investigations.  Ce  minéral  n'a  guère 
besoin  de  prendre  un  nom  nouveau,  parce 
que  ses  analyses  s'accordent  d'une  manière 
tout  à  fait  suffisante  avec  la  formule  des 
phloretitesy  surtout  si  l'on  considère  que  ces 
dernières,  produits  incrisiallisables  de  la  dé- 
composition d'autres  minéraux,  sontrarement 
assez  pures  de  tout  mélange  pour  donner  des 
nombres  à  l'analyse  qui  puissent  concorder 
complètement  avec  une  formule  quelconque. 
La  substance  noire  inliitiée  dans  la  masse  de 
l&  phlorétite  otfre  au  cbalumtfau  les  réactions 
du  manganèse  et  du  cubali  et  renferme  des 
quantités  relativement  considérables  d'une 
matière  organique  nttro gênée. 

En  traitant  une  portion  du  minéral  que  nous 
décrivons,  pendant  plusieurs  jours,  à  100°, 
par  un  excès  d'hydrate  de  potassium  dissous 
dans  l'eau,  l'alcali  dissout  pour  100  parties 
de  minéral  3,943  parties  d'anhydride  silicique 
renfermant  2,lu2  d'oxygène,  et  7,482  d'oxyde 
aluminique  renlèrroant  3,487  d'oxygène. 

PHLORÉTOL  s.  m.  (rtû-ré-tol).  Chim.  Phé- 
nol ue  la  a.ene  xyiènique,  icJfniique  ou  isomé- 
rique  avec  le  xylol  de  M.  W'iirLz. 

—  EocycL  Le  phlorelot  C^HlOO  est  un 
phénol  qui  dérive  du  xylene  et  qui  provient 
de  l'acide  phloretique  C^Hl^O^  par  soustrac- 
tion de  CO*.  Ce  curps  est  ideniique  ou  Iso- 
mérique  avec  le  xylol  liquide  de  M.  \\  ùrtz. 
Il  est  egaleupeiit  isomérique  avec  le  phenate 
d'éihyle  ou  phenétol  et  avec  l'alcool  tollyli- 
que.  Il  prend  naissance  lorsqu'on  distille  un 
mélange  de  phloretate  de  baryum,  de  chaux 
caustique  et  d'un  peu  de  verre  pulvérisé.  La 
distillation  doit  être  faite  à  feu  sec  et  par  pe- 
tites portions  à  la  fois. 

Le  phiorétol  est  une  huile  iucolore,  d'un 
pouvoir  réfringent  considérable,  qui  s'épaissit 
a  18"  et  qui  bout  à  190O- 2ÛÛ0.  Sa  densité 
égale  1,0374  à  120.  La  densité  de  vapeur  égale 
4,22;  le  calcul  exigeiait  4,23;  son  odeur  est 
aromatique  et  a  quelque  «jhose  de  celle  du 
phénol;  sa  saveur  est  brûlante.  Place  sur  la 
peau,  il  produit  une  brûlure.  11  coagule  l'al- 
bumine presque  aussi  rapidement  que  le  phé- 
nol. Un  morceau  de  bois  de  pin,  trempe  dans 
la  solution  aqueuse  de  pldoretol^  puis  avec  de 
l'acide  chlorhydrique,  enfin  séché  au  soleil, 
prend  une  couleur  semblable  à  celle  qu'il 
prendrait  avec  le  phénol.  Le  phiorétol  n  est 
que  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  il  est  misci- 
ble en  toute  proportion  avec  l'alcool  et  l'éther. 

—  Décompositions,  l"  Dans  les  vases  qui 
renferment  de  1  air,  le  phiorétol  devient  jau- 
nâtre, puis  acquiert  l'odeur  du  styrol.  2«  Une 
mèche  imbibée  de  phlorctol  brûle  avec  une 
fianiine  brillante  et  fuligineuse.  3^  Le  i^A/or&f  6/ 
se  dissout  dans  l'acide  suU'urique  concentre. 
La  ligueur,  après  avoir  été  abandonnée  pen- 
dant quelque  temps  au  repos,  n'est  plus  pré- 
cipitée par  l'eau  et  renferme  un  acide  sulfo- 
coujugué  qui  forme  avec  le  baryum  un  sel 
solubit:  facilement  cristaltisable.  4*>Traite  par 
le  brome,  le  phiorétol  dégage  de  l'acide  broin- 
bydrique  et,  après  que  l'excès  de  brome  a  été 
chasse,  il  reste  un  produit  de  substitution 
cristallin  soluble  dans  lalcool  et  insoluble 
dans  l  eau.  5o  Le  chlore  donne  lieu  à  la  for- 
mation d'un  produit  de  substitution  sembla- 
ble. Lorsqu'on  verse  du  phiorétol  dans  de 
l'acide  azotique  concentre,  il  se  produit  im 
sifflement  analogue  à  celui  qu'on  observe  en 
plongeant  un  fer  rouge  dans  l'eau,  ei  il  se 
forme  du  tnnitrophloretol  CSHTlAzQSjSo.  Il 
se  dégage  eu  inêiue  temps  une  grande  quan- 
tité de  biuxydo  d'azote. 

PHLORÉTYLE  s.  m.  (flo-ré-ti-le).  Chim. 
Riidicai  di;iiouu4Ue  de  l'acide  phloretique  et 
de  ses  dérives. 

—  Encycl.  Chlorure  de  pklorétyle 

[  CO.CI 
(C»a^^O)"CH  =  C6H3    CHS    . 
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Ce  corps  paraît  prendre  naissance  dans  1  ac- 
tion du  perchlorure  de  phosphore  sur  l'acide 
phloretique.  Lorsqu'on  distille  le  produit  de 
cette  réaction,  il  passe  d'abord  deVoxychlo- 
rure  de  phosphore  à  110°,  et  il  reste  un  résidu 
qui  se  décompose  si  l'on  élève  davantage  la 
température.  Traité  pur  l'eau,  le  produit  se 
décompose  en  acide  phloretique,  phosphori- 
que  et  chlorhydrique.  L'aciùe  phloretique  se 
comporte  donc,  dans  ce  cas,  comme  son  ho- 
mologue inférieur,  l'acide  salicylique,  et  nul- 
lement comme  son  homologue  supérieur,  l'a- 
cide thymotique,  lequel  donne,  par  le  per- 
chlorure de  phosphore,  de  l'anhydride  thymo- 
tique et  nullement  du  dichlorure  de  thymotyle. 
Comme  cela  résulte  des  expériences  de  M.  Na- 
quet. 

PHLORIZATE  S.  m.  (flo-ri-za-te).  Chim. 
Nom  donn<f  aux  combinaisons  de  la  phlorizine 
avec  les  alcaLs,  à  tort,  du  reste,  la  phlorizine 
n'et;int  pas  un  acide,  mais  un  corps  neutre. 

PHLORIZÉATE  s.  m.  (flo-ri-zé-a-te).  Chim. 
Nom  improprement  donné  à  une  combinaison 
de  la  phlorizeine  avec  l'ammoniaque, 

PHLORIZËINE  s.  f.  (flo-ri-zé-i-ne).  Chim. 
Matière  oig<i.iiique  azutée,  qui  prend  nais- 
sance par  1  action  simultanée  de  l'ammonia- 
que et  de  l'air  sur  la  phlorizine. 

PHLORIZINE  S.  f.  (flo-ri-zi-ne).  Chira.  Sub- 
stance qui  se  rencontre  tonte  formée  dans 
l'écorce  de  la  racine  du  pommier,  du  prunier, 
du  poirier  et  du  cerisier. 

—  Encycl.  Le  nom  âe  phlorizine  est  appli- 
qué à  un  glucoside  particulier  que  l'on  ren- 
contre dans  l'écorce  des  racines  du  pommier, 
du  poirier,  du  prunier  et  du  cerisier.  On  peut 
l'en  extraire  par  l  alcool  faible.  La  solution 
décolorée  par  le  noir  animal  et  suffisamment 
concentrée  abandonne  des  cristaux  de  phlo' 
rizine  parie  refroidissement.  L'écorce  de  ra- 
cine de  pommier  est  la  meilleure  source  de 
phlorizine^  parce  que  cette  écorce  renferme 
moins  de  substances  colorantes  que  celle  des 
autres  arbres  que  nous  avons  cités. 

La  phlorizine  cristallise  en  touffes  ou  en 
longues  aiguilles  soyeuses.  Sa  saveur  est  lé- 
gèrement amère  ;  elle  est  un  peu  soluble  dans 
l'eau  froide  et  se  dissout  en  toute  propor- 
tion dans  l'eau  bouillante.  L'alcool  et  l'esprit 
de  bois  la  dissolvent  facilement:  mais  elle 
est  tout  à  fait  insoluble  dans  l  éther.  Les 
cristaux  de  phlorizine  rem-erment  2  molé- 
cules d'eau  de  cristallisation  et  répondent 
à  la  formule  C2ïHaiOl0,2H2O.  A  looo,  ils  per- 
dent leur  eau  de  cristallisation  et  laissent  de 
la  phlorizine  anhydre  C2!H2!OiO.  Cette  der- 
nière substance  tond  à  109»  et  se  décompose 
à  200°  en  donnant  une  substance  rouge  ap- 
pelée rufine  et  d'autres  produits. 

L'acide  sulfurique  concentre  convertit  k 
6Û0  ou  70O  laphlorizine  en  un  aoide  sulfo-con- 
jugué  connu  sous  les  noms  d'acide  rufi  ou 
rutilo-sulfunque.  Par  un  contact  prolonge 
avec  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  ou 
phosphorique  étendus,  la  ^A/ori;tne  se  réduit 
en  glucose  et  en  phlorétine.  L'acide  oxalique 
produit  le  même  dédoublement  k  90°.  Celui  ci 
est  expiiiué  par  l'équation  suivante  : 
C2iH2iuio  -i-  H^û  ^  ceiiiioe  -i-  ciSHivo» 
Phlorizine.  Eau.  Glucose.  Phlorétine- 

100  parties  de  pntorizine  ainsi  traitée  four- 
nissent 41  ou  42  parties  de  glucose. 

Lacide  azotique  concentre  convertit  la 
phlorizine ex\  acide  oxalique  et  en  ultrophlore- 
tine  C»5Ht3(AzO2)05  [?].  L'acide  oxalique  vient 
de  la  glucose. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  ne  dissout 
pas  \a.  phlorizine,  mais  la  transforme  en  une 
substance  amorphe  d'une  couleur  rouge  foncé. 
Lorsqu'on  triture  «le  la  phlorizine  avec  un 
dixième  de  son  poids  diode,  il  se  forme  une 
masse  d'un  violet  grisâtre,  d'où  l'eau  sé- 
pare des  llocous  noirs.  t>i  l'on  recouvre  la 
phlorizine  &\'ec  de  l'eiher  et  qu'on  verse  du 
brome  goutte  à  goutte  dans  le  liquide,  aussi 
longtemps  qu'il  se  décolore,  la  phiorizine  se 
dissout  entièrement  et,  si  l'on  évapore  la  so- 
lution et  qu'on  fasse  bouihir  le  résidu  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  obtient  un 
compose  crislallisable  qui  n  est  autre  que  la 
teirabromophloretme.  Le  chlore,  le  brome  et 
l'iode  dégagent  de  la  chaleur  au  contact  de  la 
phlorizine  sèche  et  la  convertissent  en  une 
résine  brune  et  visqueuse.  Le  chlorure  d'iode 
agit  également  sur  ce  corps  et  donne  nais- 
sance k  des  produits  amorphes.  Les  alcalis 
dissolvent  la  phlorizine  sans  1  aLérer  et  don- 
nent des  solutions  qui  se  conservent  a  l'air. 
La  potasse  bouillante  produit  une  substance 
noire. 

La  phlorizine  absorbe  de  11  à  12  pour  100 
de  son  poids  de  gaz  ammoniac.  Le  produit 
exposé  a  l'air  prend  peu  k  peu  une  teinte 
orangée,  puis  rouge,  qui  Huit  par  tourner  au 
bleu  fonce.  Le  corps  ainsi  obtenu  consiste 
alors  en  pblorizéate  d'ammonium.  V.  pulo- 

RIZKINK. 

—  Phlorizate  de  baryum.  On  l'obtient  eu 
mêlant  des  solution:!  de  phlorizine  et  de  ba- 
ryte dans  l'esprit  de  bois.  U  se  forme  ainsi  un 
précipité  qui  perd  sa  réaction  alcaline  par 
['exposition  k  l'air  et  devient  d'un  rouge 
brunâtre.  Il  renferme  alors  de  l'anbydriue 
carbonique,  de  l'acide  acétique  et  une  luatierd 
colorante  particulière.  U  puraU  contenir  à 
l'état  primitif  cSïa»*Oto.Ua'  O. 

—  Phlorizate  de  caicium.  Il  paraît  conte- 
nir (C21H«^Oi*>)â,3Ca"HiO>.  Ou  l'obtient  en 
évaporant  une  solution  de  pAlonsine  dans 
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l'eau  de  chaux.  Exposé  à  l'air,  ce  corps  se 
décompose  k  la  manière  du  composé  barytique 
correspondant. 

—  Phlorizate  de  plomb.  Il  parait  répondre 
à  la  formule  C2lH«Oï0,3Pb''O.  On  l'obtient 
sous  la  forme  d'un  précipité  blanc,  en  ajoutant 
du  sous-acétate  de  plomb  à  une  solution  bouil- 
lante de  phlorizine^  \3l  phlorizine  étant  prise 
en  exc'-s. 

PHLOROGLUCINE  S.  f.  (flo-ro-glu-si-ne). 
Chim.  Ph-nol  iriaioinique  isomère  de  l'acide 
pyrogalKque. 

—  Encycl.  La  phloroglucine  C^ll^O^  est  un 
phénol  tnatomique  isomérique  avec  le  pyro- 
gallol  ou  acide  pvrogallique.  Elle  a  éie  dé- 
couverte par  Hlasiweiz.  Elle  se  forme  : 
10  lorsqu'on  fait  bouillir  une  lessive  de  po- 
tasse avec  de  la  phlorétine;  2o  lorsqu'on  sou- 
met k  l'influence  du  même  alcali  la  quercé- 
tine.  Dans  le  premier  cas,  il  se  forme  eu  même 
temps  q'ie  la  phloroglucine  de  lacide  phlore- 
tique et,  dans  le  second,  de  l'acide  quercéti- 
que.  L'acide  morintannique,  encore  connu 
sous  le  nom  de  maclurine,  se  résout  égale- 
ment en  pA/oro5/ucme,avec  production  d'ii'_-ide 
protocatechique,  lorsqu'on  le  dissout  dans  la 
potasse  et  qu'on  l'évaporé  jusqu'en  consis- 
tance de  masse  pâteuse.  Les  équations  qui 
expriment  la  formation  de  la  phloroglucine 
au  moyen  de  ces  divers  produits  paraissent 
être  les  suivantes  : 

C15HU0  -H  H20  -f  40  =  C9HÏ0O3  -h  C6H603 
Phlorétine.  .  Eau.      Oxy-    Acide  phlo-       Phloro- 
gène.        rétjque.  'jlucine. 

C23H16O10  +  HÏO  =  C1'?H»208  +  C61i603 
Quercéline.  Eau.         Acide  quer-      Phloroglu- 

C13H10O6  -I-  H20  =  C6H603    ^    C^IIOOi 

Acide  morin-      Eau.       Phloroglu-    Acide  proto- 

tamiique.  cine.  catécinque. 

—  Préparation,  lo  Nous  avons  décrit,  en 
nous  occupant  de  l'acide  phloretique  (v.  ce 
mot),  comment,  au  moyen  de  la  phlorétine, 
on  obtient  un  mélange  de  phloroglucine  et  de 
carbonate  de  potassium,  qui  reste  k  l'état  in- 
soluble lorsqu'on  traite  par  l'alcool  pour  dis- 
soudre le  pnlorétate  potassique.  On  dissout 
dans  l'eau  ce  mélange;  on  y  ajoute  un  léger 
excèsd'acide  sulfurique, on  l'évaporé àsiccité 
au  bain-marie  et  l'on  épuise  ensuite  le  résidu 
par  l'alcool,  ou  mieux  par  un  mélange  d'alcool 
et  d'êther.  On  distille  l'alcool  et  on  laisse  cris- 
talliser la  matière  qui  reste.  Il  se  forme  alors 
des  cristaux  colores  et  une  eau  mère  qui 
donne  une  nouvelle  quantité  des  mêmes  cris- 
taux par  une  évaporation  convenable.  On 
dissout  ces  cristaux  dans  l'eau,  on  ajoute  kla 
liqueur  de  l'acétate  de  plomb  qui  y  fait  naître 
un  précipité,  puis  on  y  fait  passer  un  courant 
d'acide  sulfhydrique.  Le  sulfure  de  plomb  qui 
se  précipite  entraîne  avec  lui  la  presque  to- 
talité de  la  matière  colorante,  si  bien  que  la 
liqueu:-  filtrée  abandonne  ensuite,  par  ï'éva- 
poration,  des  cristaux  qui  n'ont  qu  une  tres- 
faible  teinte.  Une  nouvelle  cristallisation  dans 
l'éther  et  une  dernière  cristallisation  dans 
l'eau  suffisent  pour  les  obtenir  tout  k  fait  in- 

2"  On  dissout  3  parties  d'hydrate  de  potas- 
sium dans  la  plus  petite  quantité  possible 
d'eau  chaude  et  l'on  ajoute  l  partie  de  quer- 
cetine  k  cette  liqueur.  On  évapore  alors  le 
liquide  en  le  faisant  bouillir  et  1  on  continue 
à  chauffer  le  résidu  jusqu'à  ce  qu'en  en  dis- 
solvant un  léger  échantillon  dans  l'eau,  ce- 
lui-ci ne  donne  plus  de  précipite  floconneux 
sensible  par  l'acide  chlorhydrique  et  prenne 
rapidement  une  couleur  rouge  foncé.  On  dis- 
sout alors  le  tout  dans  l'eau.  La  masse  qui 
devient  rouge  est  neutralisée  par  de  l'acide 
chlorhydrique  et  abandonnée  au  refroidisse- 
ment. <^uand  elle  est  froide,  on  la  filtre  pour 
séparer  le  faible  dépôt  de  quercétine  intacte 
et  de  a- quercétine  qui  s'est  furme,  et  l'on 
évapore  k  siccité  la  liqueur  filtrée.  Le  résidu 
est  enfin  épuisé  par  i'alcooi.  L'alcool  étant 
ensuite  distille  laisse  un  résidu  que  l'on  dis- 
sout dans  l  eau  et  auquel  ou  ajoute  de  l'ace- 
taie  de  plomb.  L'acide  querceuque  se  préci- 
pite alors  à  l'état  de  sel  oioinbique,  tanuis  que 
l&  phloroglucine  reste  dissoute.  On  filtre,  on 
fait  passer  un  courant  d'actde  sulfhydrique  a 
travers  la  liqueur  pour  en  éliminer  l'excès  de 
plomb,  on  fiUre  de  nouveau  et  l'on  évapore 
rapidement  la  liqueur  jusqu'à  consistance  si- 
rupeuse. Par  le  refroidissement,  il  se  dépose 
des  cristaux  de  phloroglucine  que  l'on  purifie 
en  les  redissolvunt  dans  l'eau,  décolorant  lu 
solution  au  moyen  du  noir  animal  et  faisant 
cristalliser  de  nouveau. 

—  Propriétés.  La  phîoroglucine  se  sépare 
de  ses  solutions  aqueuses  eu  cristaux  hyora- 
tés  qui  répondent  a  la  formule  C^H^3,2*H^. 
Ces  cristaux  appuriieunent  au  troisième  s^s- 
léme.  <^uand  i'cvaporation  est  lente,  ils  peu- 
vent acquérir  le  volume  d'un  pois;  «is  possè- 
dent des  faces  du  piisine  qui  sont  irregulie- 
res.  lis  craquent  sous  la  dent,  s'eificuiis^eiit 
k  l'air  chaud, ainsi  que  dans  le  vide,  et  tout  a 
fait  rapidement  à 30O,  en  perdant  SS, 23  a  S2,4T 
pour  100  d'eau  (soit  2  m -^v  .  -  ••  =  ^^(SS 
pour  100)  et  en  laissant  e 
anhydre.  Lecomt^ose  ai- 

reciemeni  dune  solutioi. 
rement  prive  d'eau.  La  ^  :ie 

saveur  sucrée  plus  prononce-  ^  .e  i-  sucre  de 
canne;  elle  est  neutre  aux  couleurs  végé- 
tales, ne  s  altère  point  a  lair  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  fond  à  SSO^,  se  sublime  sans 
répandre  d'odeur  particulière  et,  lorsqu'elle 
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est  fondue,  se  reprend  en  masse  cristalline 
par  le  refroidis-ement.  Elle  se  dissout  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  et  mieux  encore  dans 
l'éther.  L'acide  chlorhydrique  ast  sans  action 
sur  elle.  Elle  ne  Ttrécipite  aucun  sel  métal- 
lique, à  l'exception  de  l'acétate  neutre  de 
plomb,  avec  lequel  elle  forme  le  composé 
C6H&03,2Pb"0.  Elle  prend  une  couleur  rouge 
violacé  sous  l'influence  du  chlorure  ferrique 
et  donne  avec  le  chlorure  de  chaux  une  cou- 
leur jaune  rougeâlre  assez  fu^-ace.  Avec  la 
potasse,  elle  donne  un  composé  qui  se  sépare 
peu  à  oeu  en  gbuttes  d'un  brun  rougeâtrede 
l'extrait  alcoolique  du  produit  obtenu  par 
l'ébullition  de  la  phlorétine  avec  ia  potasse. 

—  Décompositions.  La  phloroglucine  am- 
moniacale agitée  k  l'air  devient  rouge  brun 
d'abord,  puis  opaque.  En  solution  aq^ieuse 
concentrée,  elle  se  convertit  par  le  brome  en 
tribromophloroglucine  qui  se  sépare  aussitôt 
k  l'état  cristallin  pendant  que  le  liquide  s'e- 
chauffe  et  répand  une  odeur  qui  excite  la 
toux.  L'acide  azotique  dissout  la  phloroglu- 
cine en  brunissant  et  la  convertit  en  nitro- 
phloroglucine.  L'ammoniaque  la  transforme 
en  phloramineC6H'îAz02(v.  ce  mot).  Elle  ré- 
duit les  solutions  alcalines  d'oxyde  cuivrique 
k  la  manière  de  la  glucose.  Elle  réduit  égale- 
ment l'azotate  mercureux  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  ainsi  qiie  l'azotate  d'argent.  Cette 
dernière  réduction  exige  toutefois  l'addition 
de  quelques  gouttes  d'ammoninque.  Avec 
le  chlorure  d'acêtyle,  le  chlorure  de  ben- 
zoîle,  etc.,  elle  forme  des  produits  de  substi- 
tution. 

—  DÉRIVÉS  DE  l^  PBLOROGLUCIKB.  TribrO' 
mophloroglucine  C6H3Br*0*.  On  obtient  ce 
corps  en  ajoutant  du  brome  goutte  à  goutte 
k  une  solution  aqueuse  concentrée  de  p/i/oro- 
glucine  jusqu'à  ce  qu'aptes  une  dernière  ad- 
uition  la  couleur  du  brome  ne  disparaisse 
pjus.  Le  liquide  se  solidifie  alors  en  une  pulpe 
cristalline  qu'on  recueille  sur  un  filtre,  qu  on 
lave  à  l'eau  froide  et  que  l'on  fait  cristainser 
de  nouveau  dans  l'eau  bouillante  après  avoir 
décoloré  au  préalable  la  solution  par  le  noir 
an  mal. 

La  tribromophloroglacme  cristallise  dans 
l'eau  en  longues  aiguilles  le  plus  souvent  bru- 
nâtres. De  1  alcool,  elle  se  dépose  sous  ia 
forme  de  prismes  concentriouement  unis  et 
renfermant  C«H3Br3<>3,3H20  qui  perdent  leur 
eau  il  1  air  sec  ou  k  lOOo  et  se  rea^iiseut  ainsi 
en  tribromophloroglucine  anhydre.  Ce  com- 
posé est  assez  peu  soluble  dans  l'eau  froide 
et  plus  soluble  aans  leau  bouillante.  U  parait 
se  décoiuposer  en  partie  par  une  ebullition 
prolongée.  L'alcool  le  dissout  promptement. 
Les  alcalis  et  les  carbonates  aicaiins  en  solu* 
tion  aqueuse  le  dissolvent  aussi  assez  rapide- 
ment en  le  colorant  en  brun. 

—  Nitrophloroglucine 

C6H5A205  =  C6H5(Az02jOS. 
Lorsqu  on  ajoute  de  la  phloroglucine  par  pe- 
tites portions  successives  k  oe  l'acide  aïoli- 
que  étendu,  modérément  chauffe,  et  qu'on 
abandonne  la  liqueur  a  une  température  uni- 
forme, la  solution  acquiert  une  couleur  rouge 
foncé  et  laisse  ensuite  déposer  le  corps  niire 
en  petits  nodules.  Ces  uerniers,  punfies  par 
une  seconde  cristallisation  dans  l't^au  chaude, 
prennent  la  forme  a'ecuiUes  brillantes  d'un 
jaune  rougektre  ou  de  lamelles.  Cette  sub- 
stance présente  une  saveur  fortement  amere. 
E.le  se  dissout  tres-peu  dana  l'eau  et  commu- 
nique néanmoins  une  teinte  jaune  à  la  solu- 
tion. 

—  Acétgl-phloroglucine  C6H»{C-«HS0)»0».Ce 
corps  est  i  ether  triacétique  de  la  phloroglu- 
cine, laquelle  est,  comme  nous  avons  dejaeu 
l'occasion  de  le  dire,  un  phenoi  tnatomique. 
Pour  l'obtenir,  on  traite  la  phloroglucine  par 
le  chlorure  d  ac^-tyle.  La  re-iction  commence 
k  la  température  ordinaire  et  se  tenuine  ra- 
pidement à  chaud.  Il  se  dégage  de  l'acice 
chlorhydrique  et  il  se  forme  une  masse  cris- 
talline blanche  qui  constitue  le  composé  ace- 
tylique.  On  chauffe  à  l'air  pour  éiuniner  le 
chlorure  d'acêtyle  et  l'on  fait  cnstadis^r  le 
résidu  dans  l'alcool.  U  forme  alors  de  peuta 
prismes  incolores  qui  perdent  leur  ac.de  acé- 
tique lorsqu'on  les  cl.îi.;:î"t'  e:  qu  5.'n:  r.^cla- 
bles  dans  l'eau.  Li ,.  s'- 
déduite  de  l'anaù- 

roglucine,  à  .a  l 
lyse  u  »yant  pas  I 
si  lacet^le  entre 
une.  deux  ou  tn 
que  les  dérives  ni. 
phloroglucine  ou: 

—  Bensûil-ph. 
Ce  corps  se  prou 

de  benaolie  sur  ia  .  -.^■ 

en  le  faisant  bou;..  r  ..:ii.>  .  ...v  v  ..  v..*i.>  ic- 
quel  U  CM  inso.ubie.  i>  cnsiAiiiso  m  peUlea 
ecai.es  blancAes  et  bridantes. 

PBI.ORONC  s.  f.  (do-fo-ne).  Chim.  Corps 
homologue  de  U  quinine,  obtenu  par  l'oxyda- 
tion de  phénol  orimatre  et  de  phénol  creso- 
tique. 

—  Encycl.  La  pklorone  C*H*0>  est  un 
ho:iiolog-:e  ce  la  quinono  {v.  ce  ino;).  que 
MM.  Ro:nmier  et  Bouillon  ont  decouv^ite 
p;uim  tes  produ.ts  de  l'oxvdation  de  U  créo- 
sote du  goudron  de  houille  par  un  me.an^e 
d'actde  suifurique  et  de  peroxyde  de  m.tr.ga- 
nese.  Goruj'  Besanei  et  Von  Kad  l'oiii  obte- 
nue en  oxydant  par  la  même  meihode  une 
espèce  de  créosote  de  hêtre  qui  rient  des 
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bords  du  Rhin  et  4ui  est  presque  exclusive- 
ment composée  de  crésylol.  Le  liquiJ*^  mè- 
l&neéavec  >ine  fois  et  demie  son  poiiis  d'acide 
sulfurique  conc«'ntre  est  abandoDoe  pendant 
TÏDgt-quatre  heures,  puis  éten>iu  de  six  fois 
son  volume  d'eau,  aiiaitionnê  d'une  quantité 
de  peroxvde  de  iimn^ranese  e^ale  en  poids  à 
celle  d'acide  sulfurique,  et  l'on  distille  à  une 
douce  chaleur.  Il  passe  alors  à  la  distillation 
on  liquide  jaune  qui  laisse  presque  aussitôt 
déposer  de  la  phlorone  en  cristaux  jaunes  et 
en  gouttes  huileuses  qui  se  solidifient  rapide- 
ment. Le  tube  où  pussent  les  produits  de  la 
distillation  se  remplit  d'aïK'uilles  jaunes  lon- 
gues et  déliées.  On  recueille  les  cri-staux  ;  on 
agite  avec  de  l'ether  le  liquide  distillé  jaune    ,  j       ui- 

pour  en  extraire  la  pA/oro/ie  demeurée  enso-    I   odeur  de  pmi 
lution,  on  décante  la  couche  éthéréequi  sur-       ''•'^'»'"-^"  't  ^ 
Tevapore,  on   reunit  !es  cristaux 
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cristaux  soient  devenus  incolores.  Elle  cris- 
tallise dans  l'eau  chaude  en  lamelles  na- 
crées; elle  fond  et  se  sublime  lorsqu  ou  la 
chauife  et  se  dissout  facilement,  surtout  à 
chaud,  dans  l'eau,  l'akonl  et  l'éther.  L'am- 
moniaque colore  ses  solutions  en  brun;  celte 
teinte  vire  au  rouge  foncé  par  l'aoïion  de  la 
chaleur  ou  le  contact  de  l'air.  Les  lessives  de 
soude  développent  une  teinte  verte  qui  bru- 
nit au  contact  de  l'air.  Le  chlorure  lernque 
en  solution  bouillante,  l'acide  azotique  étendu 
et  l'azotate  d'argent  oxydent  l'hydrophlorone 
et  la  convertissent  en  phlorone^  dans  le  der- 
nier cas  avec  précipitation  d'argent  métalli 
que.  Bouilli 


ainsi  obtenus  à  ceux  recueillis  d'abord  et 
les  puriâe  tous  ensemble  en  les  faisant  re- 
cristaliiser  dans  l'alcool.  Lorsqu'on  se  sert  de 
la  créosote  du  goudron  de  houille,  il  faut, 
après  l'avoir  dissoute  dans  l'acide  sulfurique, 
abandonner  la  liqueur  à  elle-même  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  se  trouble  plus  par  l'eau.  Sans 
cette  précaution,  on  obtiendrait  un  liquide 
brun  et  pas  de  phlorone.  Le  crésylol.  bouillant 
à  1980,  donne  de  la  phlorone  en  abondance 
lorsqu'on  le  soumet  au  traitement  que  nous 
venons  de  décrire.  Lexylénol,  volatil  â214o, 
au  contraire,  donne  une  substance  brune  et 
onctueuse  et  ne  fournit  que  très-peu  de  phlo- 
rone. Le  ^uaîacol,  préparé  p;tr  la  distillation 
sèche  de  la  résine  de  ^aîac,  donne  un  corps 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  phlorone,  mais 
qui  pourrait  bien  être  son  homologue  supé- 
rietir. 

La  phlorone  cristallise  en  prismes  rhombi- 
ques  obliques  d'un  jaune  d'or;  chautfée,  elle 
répand  une  odeur  piquante  qui  attaque  les 
yeux  et  les  membranes  muqueuses.  Si  la  tem- 
pérature s'eleve  davantage,  elle  se  sublime 
sans  décomposition  -,  elle  se  volatilise  d'ail- 
leurs un  peu,  même  à  la  température  ordi- 
naire. Elle  est  plus  lourde  que  l'eau,  fond 
au-dessus  de  looo,  se  dissout  peu  à  Iroid,  fa- 
cilement â  chaud  dans  l'eau;  l'alcool  et  l'é- 
ther la  dissolvent  également.  Ses  solutions 
colorent  la  peau  en  bran  foncé.  L'acide  sul- 
furique la  dissout  en  la  colorant  en  jaune  ;  les 
alcalis  communiquent  à  cette  solution  une 
teinte  brune  qu'une  nouvelle  addition  d'acide 
lait  disparaître  pour  ramener  la  teinte  jaune 
primitive.  L'acide  azotique  étendu  dissout 
egalementla^/Worone  en  se  colorant  en  jaune  ; 
l'acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant 
la  dissout  aussi;  il  forme,  dans  ce  cas,  une 
solution  brune  qui  laisse  déposer  par  le  re- 
froidissement des  cristaux  blancs  de  chlorhy- 
drophlorone.  Avec  la  potasse  solide,  la  phlo- 
rone forme  une  masse  verte.  I^es  solutions  de 
cette  quinone  sont  décolorées  par  l'acide  sul- 
fureux et  par  le  protochlorure  d'étain.  Le 
chlorure  ferrique  les  colore  en  brun;  l'hydro- 
gène sulfuré  y  fait  naStre  un  précipité. 

—  Chlorophlorones.  Lorsqu'on  dirige  un 
courant  de  chlore  sec  sur  de  la  phlorone  mo- 
Jérêment  chaulfee,  en  continuant  aussi  long- 
temps qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydri- 
que, on  voit  la  phlorone  se  convertir  en  un 
liquide  jaunequi,  par  le  refroidissemeut,  laisse 
df^poser  des  cristaux.  L'alcool  permet  de  sé- 
parer de  ces  cristaux  deux  produits  déânis  : 
la  monochlorophlorone  et  la  dichlorophlo- 
rone,  la  première  étant  de  beaucoup  la  plus 
soluble  des  deux.  On  obtient  tes  mêmes  déri- 
ves de  substitution  en  taisant  agir  sur  la pA/o- 
rone  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de 
chlorate  de  potassium. 

—  Monochlorophlorone  C^H'CIO».  Elle  cris- 
talli-*»  en  ui;.'ij.Ues  jaunes,  qui  fondent  au- 
dessous  (ie  lOû«*  en  un  liquide  brun.  Par  le 
refrojditsement,  ce  liquide  reprend  de  nou- 
veau en  une  masse  crisuill.ne.  Elle  a  une 
odeur  aromatique  particulière.  Elle  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool,  l'ether  et  l'acide 
acétique.  Ses  solutions  dans  l'alcool  faible, 
soumises  k  i'ebuUiiion,  puis  abandonnées  au 
refroidis!)eroent,  laissent  déposer  un  corps 
cristallin  brun  qui  n'est  autre  peut-être  que 
la  quînhydrone  correspondant  tk  ï&  phlorone 
mouochiuree.  Lorsqu  on  dirige  un  courant 
d'anhydride  sulfureux  à  travers  de  l'eau 
chaude  tenant  de  la  monochlorophlorone  en 
suspension,  le  liquide  laisse  ensuite  déposer, 
par  le  refroidissement,  des  cristaux  de  mono- 
chlorhydrophlorone.  L'acide  sulfurique  con- 
centré  dissout  la  monochlorophlorone  en  for- 
mant une  solution  jaune  foncé,  le  nitritu 
potassique  chautfé  avec  ce  corps  développe 
une  coluratiun  rouge  brun.  La  soude  causti- 
que ajoutée  k  une  solution  acétique  de  ino- 
uochlurophlorone  la  colore  d'abord  en  vert, 
puis  eu  brun.  Si  l'on  opère  avec  la  soude  ou 
i'ammoniU')ue  sur  une  solution  alcoolique,  la 
coloration  brune  se  manifeste  immédiatement. 

—  Oichlorophlorone  CSH^Ci^O».  Elle  con- 
ktitue  de»  lumeiies  le^'eres,  onctueuses  et 
j.iuneft,  qui  h  dissolvent  tiès-difticilement 
dans  l'alcool  froid,  facilement  dans  l'alcool 
bouillani,  lacido  acétique  et  l'éther.  L'acide 
sulfui  iquu  concentré  U  dis>oui  eu  se  colorant 
•m  jiiuii.;.  bel  solutioDs  alcooliques  brunissent 
luui  l  mtluence  do  la  soude,  de  l'ammoniaque 
et  du  i-hiurure  ferrique. 

—  I/yilrophlorone  C»HtOO».  L'hydrophlo- 
roue  (  i-  nu  naissance  lorsqu'on  dirige  un  cou- 
rant d  acide  sulfureux  a  travers  une  solution 
«QueuM  saturée  de  phlorone  renfennuoi  de  la 
phlorone  en  suipenbion,  jusqu'à  ce  que  les 


^__. _  _  de  l'acetaie  cuivrique,  V 

solutions  d'hydrophlorone  dégagent  une  forte 
et  donnent  Ucu  â  une  pré- 
_.piution"d  oxydule  de  cuivre.  Avec  la  po- 
tasse solide,  l  hydrophlorone  forme  une  masse 
verte,  foncée.  L'acide  sulfurique  fumant  la 
dissout  en  se  colorant  en  rouge  et  la  solution, 
étendue  d'eau  et  neutralisée  par  le  carbonate 
barvtique,  renferme  un  sel  de  baryum  très- 
solûble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool 
absolu.  Les  solutions  aqueuses  de  ce  sel  co- 
lorent en  brun  le  chlorure  ferrique,  réduisent 
les  sels  d'argent  et  sont  précipitées  en  blanc 
par  l'acétate  de  plomb. 

—  Chlorhydrophlorone  C8H9CIOÏ.  On  pré- 
pare ce  corps  eu  faisant  bouillir  des  cristaux 
de  phlorone  avec  de  l'acide    chlorhydrique 
concentré.  Il  y  a  addition  directe  des  élé- 
ments de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  phlo- 
rone. Après  des  cristallisations  répétées  dans 
l'eau  chaude,  ce  corps  forme  des  aiguilles 
soyeuses  incolores.   Chauffé,  il  fond  en  un 
liquide  brun  qui  se  prend,  par  le  refroidisse- 
ment, en  une  masse  cristalline  incolore  et  qui 
se  sublime,  en  subissant  une  décomposition 
partielle,  en  lames  brillantes  et  incolores  mé- 
langées d'aiguilles  violettes.  Il  se  dissout  fa- 
cilement dans  l  eau  chaude,  l'alcool  et  l'éther.    I 
La  chlorhydrophlorone  solide  est  colorée  en    1 
violet  par  le  chlorure  ferrique  et  forme  une    ; 
masse  verte  avec  la  potasse.  L'ammoniaque    i 
colore  ses  solutions  en  brun  ;  il  en  est  de  même 
des  alcalis  fixes .  L'azotate  d'argent  les  oxyde 
à  chaud,  avec  précipitation  d'argent  réduit  et 
formation  de  chlorophlorone.  Lorsqu'on  rem-    I 
place  -l'azotate  d'argent  par  l'azotate  cuivri-    ' 
que,  la  même  réaction  se  produit,  à  cela  près   ' 
qu'au  lieu  d'argent  réduii,  c'est  de  l'oxyde    ' 
cuivreux  rouge  qui  se  précipite. 

—  Dichlorhydrophlorone  C8H8C120S.  La  di-  | 
chlorhydrophlorone  prend  naissance  lorsqu'on  , 
dirige  un  courant  de  gaz  sulfureux  à  travers 
de  1  eau  tenant  de  la  dicbloropblorone  en  sus- 
pension et  qu'on  maintient  le  liquide  au  bain-  | 
marie  jusqu'à  ce  que  les  cristaux  qu'il  ren-  j 
ferme  soient  devenus  tout  it  fait  incolores. 
On  la  puritie  en  la  lavant  à  l'eau  froide  et  en  j 
la  faisant  ensuite  cristalliser  dans  l'eau  boull-  j 
lante  d'abord,  puis  dans  lacide  acétique  mo- 
dérément chauffé.  Elle  se  sublime,  avec  dé- 
composition partielle,  en  donnant  des  aiguil- 
les brun  foncé,  lesquelles,  chauffées  sur  une 
feuille  de  plaiine,  brûlent  avec  une  flamme 
bordée  de  vert.  Elle  se  dissout  peu  dans  l'eau 
froide,  facilement  dans  l'eau  bouillante,  très- 
facilement  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide 
acétique  concentré.  Les  lessives  de  potasse 
la  dissolvent  eu  se  colurant  en  brun,  qui 
vire  ensuite  au  rouge  brun;  l'acide  sulfuri- 
que concentre  la  dissout  également  en  pre- 
nant une  teinte  brun  foncé.  Sa  solution  alcoo- 
lique est  colorée  en  brun  par  l'ammoniaque 
et  donne  ensuite  un  précipité  floconneux  vio- 
let. Elle  réduit  l'azotate  d'argent  et  l'acetale 
cuivrique;  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlo-_ 
rate  de  potassium  la  convertissent  en  lames' 
cristallines  jaunes.  Avec  le  chlorure  ferri- 
que, elle  donne  immédiatement  un  préci- 
pité floconneux  analogue  peut-être  à  la  di- 
chlorhydroquinone  violette  (dichloroquiuhy- 
drone). 

LapA/oronepeutétre  considérée  soit  comme 
de  l'eLhvl-quii,oneC6H3(C2HS(02),soil  comme 
de  la  dûneihyl-quinone  C6HSiCa3)202;  mais, 
comme  le  produit  chloré  le  plus  eleve  qu  ou 
ait  pu  obtenir  avec  elle  par  l'action  du  chlore 
ou  de  l'acide  hypochlureux  est  le  denve  di- 
chlore,  elle  parait  ne  renfermer  que  deux 
atomes  d'h\diOL;ene  facilement  reinplaçabies 
par  le  chlore,  et  c'est,  par  suite,  très-proba- 
blement de  la  diméthyl-qiinone.  De  même, 
l'hydropfaloroue  serait  de  la  dimethylhydro- 
quinone. 

Le  mode  de  formation  de  la  phlorone  est 
singulier.  On  ue  s'explique  pas  comment,  k 
l'oxydation,  le  cresyiol  forme  un  composé 
plus  carbi>né  que  lui,  alors  que  d'oidinaiie 
loxydaiion  sunplilie  les  molécules  au  lieu  de 
les  compliquer;  mais  ce  fait  n'est  pas  le  seul 
du  même  ordre.  Dejti  le  thyino'ile  obtenu  au 
moyen  du  thymol  a  une  molécule  plus  com- 
pliquée que  celle  du  thymol.  On  sait  aussi 
qu  il  se  forme  de  l'acide  benzoïque  C"îH'0* 
dans  l'oxydation  de  lu  benziii''  C^H^. 

PHLOZ  s.  m.  (Ûoks  —  mot  gr.  qui  slgnif. 
flamme,  par  allus.  u  la  couleur  et  ii  la  dispo- 
sition de»  fleurs).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
lu  faini'le  des  polemonlacees,  comprenant  plu- 
sieurs espèce^  qui  croissent  en  .\sie  et  sur- 
tout dans  l'Amérique  du  Nord  :  Le  PULux  pa- 
uiculé  fleurit  vers  la  fin  de  l'été.  (1^.  Du- 
I  cbartre.) 

I       —  Cncycl.  Les  phlox  sont  des  plantes  vi- 

vaces,  a  feuilles  simples,  entières,  sessiles, 

I   les  feuilles  inférieures  opposées,  les  feuilles 

I   supérieures  alternes  ;  leurs  fleurs,  purpurines, 

violacées,  rou{fes,  roses,  bleues  ou  blanches, 
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forment  au  sommet  des  tiges,  des  panicules 
ou  des  coryinbes  d'un  brillant  effet.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  uos  jardins  d'a- 
crement;  tels  sont  surtout  les pA/ox  paniculé^ 
macule,  de  Urummond,  de  la  Caroline,  etc. 
Plusieurs  phlox  ont  des  fleurs  d'une  odeur 
agréable.  Toutes  ces  plantes  peuvent  être- 
employées  a  décorer  les  plates  -  bandes ,  a 
former  des  corbeilles,  des  massifs  ou  des 
bordures  qui  se  couvrent  de  fleurs  durant  la 
belle  saison.  Elles  conviennent  particulière- 
ment pour  entourer  les  nius:>)fs  d'arbustes 
dans  les  jardins  paysagers,  pour  garnir  les 
vases  des  téiietres  et  des  balcons,  pour  faire 
des  bouquets,  etc.  On  les  multiplie  de  serais, 
de  boutures  et  d'éclats  de  pied. 

PHLYCTÈNE  S.  f.  (fli-ktè-ne  —  gr.  phluk- 
taina;  de  phiuzô,  bouillir,  fermenter,  que 
Delàtre  rattache  k  la  racine  sanscrite  plu, 
laqueikle  au  sens  de  couler  joindrait,  selon 
lui,  l'acception  de  soui'fler  et  aurait  produit 
dans  cette  acception  le  latin  flo  et  lalieiuand 
blahen,  anglais  to  blow.  Mais  il  vaut  mieux 
rapporter  le  grec  phiuzô,  phlêo,  phluà^  dé- 
border, bouillonner,  k  la  racine  sanscrite 
phult,  s'épanouir,  se  dilater,  fleurir,  d'oii  le 
latin  floreo,  fleurir,  anj-'lo-saxon  blowan,  an- 
glais 10  blow.  ancien  allemand  blôhan,  ùhlô- 
jan,  pluohan,  etc.).  Palhol.  Pustule,  am- 
poule, petite  vessie  formée  par  une  sérosité 
limpide  qui  s'amasse  sous  i'épidenne  :  Les 
PHI.YCTÈNES  purement  locales  et  celtes  gui  sont 
symptomatiques  peuvent  se  montrer  sur  divers 
points  de  la  surface  de  la  peau,  (Oeville.) 

—  Encycl.  On  nomme  ainsi  de  petites  am- 
poules vesiculeuses,  transparentes,  formées 
par  l'épiderme  que  soulevé  un  amas  de  séro- 
sité et  semblables  aux  ampoules  que  produit 
l'action  de  l'eau  bouillanle.  Cette  dénomina- 
tion est,  du  reste,  assez  vague  ;  tantôt  on  em- 
ploie le  mot  jsA/yc/è'jes  comme  synonyme  de 
bulles;  tantôt  on  établit  une  distinction  entre 
les  phlyctènes  volumineuses  et  les  petites 
phlycténes  :  on  donne  aux  premières  le  nom 
de  Oulles  et  celui  de  vésicules  aux  secondes. 
Les  phlyctènes  apparaissent  rarement  seules  ; 
elles  naissent  sur  la  peau  lorsque  celle-ci  est 
le  siège  d'un  érysipèie  ou  d'une  inflamma- 
tion de  mauvaise  nature,  et  sont  caracté- 
ristiques ue  certaines  affections  cutanées 
nommées  maladies  bulleuses  ou  vesiculeuses, 
comii:e  le  pemphigus,  le  rupia,  l'herpès,  l'ec- 
zéma. Leur  traitement  est  lie  à  celui  de  ces 
maladies.  On  peut  cependant,  lorsqu'elles 
sont  trop  génauies,  faire  sortir  la  sérosité 
qu'elles  contiennent  par  une  très-petite  ou- 
verture et  les  recouvrir  ensuite  d'huile  d  a- 
mandes  douces  ou  de  pommade  de  concombre. 
PHLTCTËNODE  s.  m.  {fli-kté-no-de  —  du 
gr.  p/ilukiama,  pustule).  Euloin.  Geure  d'in- 
sectes coléoptères  tetrameres,  de  la  famille 
des  longicoriies,  tribu  des  cerambycins,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  l'Australie 
et  la  Nouvelle-Zélande. 

PHLYCTÉNOIDE  adj.  (fli-kté-Do-i-de  —  de 
phlyclèite,  et  du  gr.  eidos,  aspect),  Palhol. 
tiui  ressemble  aux  phlyctènes  ;  qui  est  carac- 
térise  far  des  phlyctènes  :  Pustules  pblyc- 

TENOÎDliS.   ErupUOn  PHLYCTENOIDE. 

PHLYCTÉNULAIRE  aJj.  {fli-kté-nu-lè-re 
—  rad.  \u\Xi*. pliiyLtenule,{X\\Xii*i  ùti phlycténe). 
Pathol.  Qui  ufl'ie  de  petites  pnlycienes  :  Ké- 
ratite PBLYCTEMJLAIRE. 
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phiukns,  VI 
u'excipulk, 


ule  ; 


PHLYCTOSPOBE  S. 

r.  phiaktis,  vésicule 
ienre  de  champignons 
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PHLYCTYNE  s.  m.  (ûikti-ne  —  du  gr. 
phluklis,  pustule,  tumeur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille de:^  charançons,  tnbu  des  cycloiuides, 
coinpieiiant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent r.\fnqu6  australe. 

PHLYSE  s.  f.  (fli-ze  —  du  gr.  phluein, 
bouiik'iiuer).  Pathol.  Eruption  à  la  peau. 

PHOBÉUE  S.  m.  (fo-bè-U  —  du  gr.  phobos, 
crainte;  hélios,  soleii).  Eutoin.  Genre  d  iu- 
seeies  coléoptères  lieieroineres,  de  la  famille 
des  iiiéiasumes,  tribu  des  leiiebrions ,  com- 
prenant une  seule  espèce,  le  phobelie  luci- 
fuge,  qui  habile  rAïuerique  équmoxiale. 

PHOBËRB  s.  m.  (fo-bé-re  —  du  gr.  phobe- 
ro$,  effrayant).  Entoni.  Genre  d'insectes  co- 
lêopleres  pentameres,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées  arénicoles, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent l'Inde  et  le  Cup  de  Bonne-Espérance. 

PBOBÉROS  s.  m.  (fu-bé-ross  —  du  gr.  pho- 
beros,  redoutable).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  bixacees,  tribu  des  proc- 
kiees,  comprenant  des  espèces  qui  habitent 
l'Asie  tropicale. 

PHOCA  s.  m.  (fo-ka  —  mot  lat.).  Mamm.  Nom 
scientihque  du  phoque  :  Le  puoca  ou  veau 
marin  parait  coiiflm:  dans  les  pays  du  Nord. 
(Buff.)  Le  PHOcA  it'hahue  que  les  rivages  des 
mers  sepienlrionales.  (Bufl".) 

PHOCACÉ,  ÉE  adj.  (fo-ka-sé  —  du  lat. 
pitoca,  phoque).  Mainm.  Qui  ressemble  au 
phoque.  Il  Ou  dit  aussi  PUociDB,  El£,  PHOCI- 

OIEN,  lENNU,  et  PBOCtN,  l.NK. 

—  S.  m.  pi.   Famille  de  mammifères  car- 
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nassiers  amphibies,  ayant  pour  type  le  genre 
phoque. 

PHOC£NA  S.  m.  (fo-sé-ua  —  du  gr.  pAo- 
kaiita,  baleine).  Mamm.  Nom  scientiiique  du 
genre  marsouin.  Il  On  dit  aussi  PHOCESE  s.  f. 
PHOCAS  (saint),  martyr  sous  Dioclétien,  en 
303.  U  était  de  Smope,  dansle  Pont,  et  vivait 
du  travail  de  ses  mains,  lorsque,  dénonce 
comme  chrétien,  il  eut  la  tête  tranchée.  Après 
la  conversion   de  Constantin,  les  chrétiens 
élevèrent  à  Sinope,  eu  l'honneur  de  Phucas, 
une  basilique  oit  furent  déposées  ses  dépouil- 
les et  qui  uevint  célèbre  dans  tout  l'Orient. 
L'Eglise  catholique  l'honore  le  3  ou  le  H  juillet. 
PBOCAS,  empereur  d'Orient,  né  en  Chal- 
cédoine  ou  en  Cappadoce,  mis  a  mort  en  610. 
U  était  centurion  a  l'armée  du  Uanube  lors- 
que les  soldats  révoltés  le  choisirent  pour 
chef.  Il  marcha  sur  Constantinople,  fut  pro- 
clamé empereur  et  fit  égorger  Maurice  et  ses 
enfants  (60ï).  Soldat  inculte  et  grossier,  il 
révolta,  par  ses  débauches  et  ses  cruautés, 
jusqu'il  ses  partisans,  laissa  ravager  les  pro 
vinces  d'Asie  par  les  Perses,  étouîfa  dans  le 
sang  plusieurs  conjurations  et  excita  par  ses 
vices  et  son  incurie  une  in<ligiiation  telle,  que 
son  gendre  Crispus  résolut  de  le  renverser  et 
entama  dans  ce  but  des  négociations  avec 
l'exarque  de  Mauritanie,  Ueraclius.  Celui-ci 
arriva  en  610  devant  Constautinuple,  s'em- 
para de  la  ville  après  une  courte  lutte,  tît 
prisonnier  Phocas  et  lui  adressa  de  vifs  re- 
proches, auxquels  il  se  borna  a  repondre  : 
«  Gouverne  mieux.  •  L'empereur  tombé  eut 
la  tête  tranchée  après  un  règne  de  huit  ans. 
U  était  d'une  laideur  repoussante  et  >on  lan- 
gage, ses  manières  repondaient  a  la  ditTormilé 
ae  ses  traits.  Déteste  à  Constautinople,  il 
était,  au  contraire,  fort  bien  vu  par  les  papes 
de  Rome,  par  Grégoire  le  Grand,  qui  lui  écri- 
vit les  lettres  les  plus  âatteuses,  par  Boni- 
face  111  et  Boniface  IV.  Il  avait  f.at  trajuire 
en  grec  le  iJigeste  et  le  Code  et  paraphraser 
par  Théophile  les  Instilutes  de  Justiuien. 

PHOCAS  (Jean),  moine  et  voyayeur,  né  se- 
lon les  uns  dans  l  île  de  Crète,  selon  d'autres 
en  Calabre.  U  vivait  au  xili:  siècle.  .\près 
avoir  servi  dans  les  armées  Ue  l'empereur 
Manuel  Coinnene,  il  se  retira  avec  quelques 
rehgieux  dans  une  petite  église  qu  il  avait 
fait  bàtlr  sur  le  mont  Carmel.  t.)n  lui  doit  une 
Description  de  la  terre  sainte,  de  la  Syrie,  de 
la  Phemcie,  etc.,  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Allatius  la  publiée  dans  son  Symmiha  (16S3, 
in-so). 

PBOCAS,  grammairien  latin.  'V.  Foca. 
PBOCÉA  s.  f.  (fo-sé-a  —  nom  lat.  de  Pho- 
cée,  ville  maritime  d'oti  partit  la  colonie  io- 
nienne qui  fonda  Marseille).  Astron.  Nom 
d'une  planète  telescopique  découverte  ii  Mar- 
seille eu  1853. 

PHOCÉE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
la  plus  septentrionale  des  iluuze  villes  ionien- 
nes, au  N.  de  l'iiermus,  ii  l'embou  hure  du 
Calque,  entre  le  golfe  d'Elee  et  le  golfe  d'iler- 
mus  (aujourd  liui  golfe  de  biuyniej.  Cette 
ville  fut  fondée  par  des  PliocUieiis  mêles 
u'.Athenreus  et  couunandés  par  l'Athénien 
Philogene;  elle  fit  partie  de  la  coiilcdera- 
tion  ionienne.  Elle  av.iil  deux  ports,  J\'aus- 
tliatmos  et  Lamptera.  Les  Phocéens  lurent 
les  premiers  des  Grecs  qui  eutrepnieul  de 
longs  voyages  sur  mer;  ils  rirent coiiiiailre  a 
leuis  compatriotes  la  mer  Adriatique,  l  Italie 
ceutrale,  la  Gaule  et  l'Espagne,  ou  ils  fondè- 
rent de  nombreuses  et  puissantes  colonies. 
Hérodote  raconte  que  les  luibitaiits  de  Pho- 
cee,  ne  pouvant  défendre  leur  ville,  laban- 
doiiuereut  a  Harpagus,  et  que,  fuyant  sur  des 
vaisseaux  à  50  rames,  dont  ils  étaient  les  in- 
venteurs, Ils  emporterem  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ce  qu  ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux. Quelques-uns  se  retirèrent  a  .\lalie, 
une  de  leurs  colonies,  d'autres  dans  Cyrnos 
(Corse)  ;  mais,  inquiètes  dans  cette  lie  par  les 
Carthaginois  et  les  Tyrrheniens,  ils  allèrent 
chercher  un  autre  asile  eu  Italie,  en  Espagne 
et  sur  la  cote  méridionale  de  la  Gaule.  Par- 
tout ils  construisirent  des  villes,  parmi  les- 
quelles Aliusitia  (Marseille)  occupait  le  pre- 


\ 


ug. 

PHOCEEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (fo-sé-ain, 
é-e-iic).  Geogr.  anc.  Habitant  Ue  Phocee  ou 
de  lu  Plioclue;  qui  appartient  à  ces  pays  ou 
à  leurs  habitants  :  les  phockkns.  La  colonie 
PUOCi^l^NNU  de  ilarsetlle. 

—  Par  ext.  Habitant  de  Marseille,  ville 
fondée  par  une  colonie  phocéenne;  qui  ap- 
partient il  cette  ville  ou  ii  ses  habitauts  :  Z,il 
ciie  puociiKNNK.  Le  bourgeois  i'UucLbiN  aime 
a  ie  Itcer  avant  l'aurore.  (T.  beloid.) 

PHOCÉNATE  s.  m.  (fo-sé-na-te).  Chim.  Sel 
pruuuit  p.ir  la  combinaison  de  l'acide  phocé- 
nique  avec  une  base. 

PHOCÊNE  s.  f.  (fo-sè-ne).  V.  faocjsxi.. 

PUOCÉNtNC  s.  f.  (fo-sé-ui-ne  —  rad.  pho- 
cxiKi).  cliiiii.  Principe  gras  qui  existe  dans 
I  huile  des  iiiuiiiiiiifcres  marins. 

PHOCÉNIQUE  adj.  (fo-sè-ni-ke  —  rad. 
plioveniiul.  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  qu'on  a 
u-ouve  dans  l'huile  des  mammifères  marins. 

PIIOCIDE,  contrée  de  la  àrëce  ancienne, 

dans  l'Hellade,  bornée  au  N.  par  la  Doride, 
à  1  E.  par  la  Ueotie,  au  S.  par  le  golfe  de  Co- 
rintlie  et  it  l'O.  par  la  Locride.  Ce  territoire, 
d'environ  !,500  kilom.  carrés,  était  accidente 
par  les  diverses  ramifications  du  Parnasse, 
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qui  s'élevait  au  centre  de  la  contrée  et  qui 
envoyait  au  S.  son  embrunchement  le  plus 
élevé,  le  Ctrphis;  ses  cours  d'eau  les  plus 
importants  étaient,  au  N.,  le  Cepbise  et,  au 
S.,  le  Plistos.  Ce  pavs,  dont  le  rôle  politique 
f\l'.  peu  imporunt,  était  le  centre  religieux 
de  la  Grèce.  Là,  en  etfet,  se  trouvaient  le 
Parnasse,  le  temple  de  Delphes  avec  l'oracle 
d'Apollon,  qui  eu  faisaient  comme  un  terri- 
toire sacré.  Les  villes  principales  de  la  Pho- 
cide  étaient,  sur  le  golfe  de  Corinthe  et  aux 
environs  du  Parnasse  ;  Bulis,  Stiris,  Ambry- 
sos,  Anticyra,  Cirrha,  Crissa,  Delphes,  Dau- 
lis,  Panopee,  Néon  et  Lilea;  dans  le  bassin 
duCephise  :  Parapotamie,  Ledon,  Amphiclée, 
Drymee,  Tilhronion  et  Elatée. 

Les  premiers  habitants  de  la  Phocide  furent 
des  barbares  appelés  Abantes  et  H^'antes, 
puis  des  Lélé^es  entremêles  de  Pelasses  et  de 
Thraces;  enfin,  après  l'invasion  hellénique, 
des  Eoliecs  et  des  Achéens,  arrivés  sous  la 
conduite  de  l'EoIien  Phocus,  qui  donna  son 
nom  au  pays.  Plus  tard,  ils  constituèrent  un 
Etat  féderatif  et  prirent  part  à  la  guerre  des 
Perses,  ainsi  qu'à  la  guerre  du  péloponèse, 
dans  laquelle  lis  se  rangèrent  du  côté  des  La- 
cédémoDiens.  Sous  le  roi  de  Macédoine  Phi- 
lippe II,  ils  eurent  à  soutenir  une  guerre  qui 
dura  dix  ans,  de  l'an  355  à  l'an  316  av.  J.-C, 
pour  avoir  refusé  de  se  conformer  aux  déci- 
sions des  amphictyons,  qui  les  avaient  frappés 
d'amende  parce  qu'ils  avaient  usurpé  une  par- 
tie du  territoire  appartenant  au  temple  de 
Delphes.  Cette  guerre  est  ordinairement  dé- 
signée par  les  historiens  sous  le  nom  de  guerre 
sacrée  (v.  ce  mot).  Après  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  la  Phocide  partagea  le  sort  du  reste 
de  la  Grèce.  Sous  la  domination  romaine,  elle 
fut  comprise  dans  l'Achaîe.  De  nos  jours,  la 
Phocide  forme,  avec  la  Doride  et  la  Locride, 
dans  le  royaume  de  Grèce,  la  nomarchie  de 
Phccideet-Phthiotide.qui  renferme  91.941  hab. 
et  dont  les  villes  principales  sont  Zeitoun,  le 
chef-iieu,  et  Salona. 

PHOCIDE,  ÉE  adj.  (fo-si-dé). Uamm.  Syo. 

de  phocack,  eu. 

PBOCIEN.  lENNE  (fo-si-ain,  i-è-ne).  Mamœ. 
Syn.  de  phocacè,  êe. 

PHOCIN,  INE  (fo-sain,  i-ne).  Mamm.  Syn. 

de  PHOCACE,  ÉE. 

PHOCION,  général,  orateur  et  homme  d'E- 
t.it  athénien,  né  vers  l'an  400  av.  J.-C, 
mort  en  lan  317.  Il  apprit  la  philosophie 
sous  Platon  et  Xénocrate,  la  politique  en 
étudiant  la  vie  d'.iristide  et  l'art  militaire 
sous  Chabrias,  quil  seconda  à  la  bataille 
navale  de  Naxos  (383)  et  dans  diverses  ex- 
péditions. Pendant  la  guerre  sociale  (359- 
356),  il  rendit  ces  services  aux  Athéniens, 
réussit  plus  tard  à  soustraire  i'Eubée  aux 
attaques  de  Philippe  et  força  ce  prince  à  le- 
ver le  siège  de  Byzjnce  et  de  Périnthe.  Dans  le 
temps  ou  la  plupart  des  orateurs  et  des  hom- 
nes  d'Etat  de  la  Grèce  étaient  vendus  à  Phi- 
lippe de  .Macédoine,  Phocion  resta  pur  et  in- 
corruptible ;  mais  s'il  ne  prostittia  pas  sa  pa- 
role, il  n'en  conseilla  pas  moins  les  resolu- 
tions les  plus  opposées  à  l'esprit  et  aux  tra- 
ditions glorieuses  de  la  république.  Grave  et 
austère,  de  luœurs  pures  et  irréprochables,  il 
s'éleva  dans  Athènes  autant  peut-être  par 
son  dédain  pour  les  opinions  de  la  multitude 
que  par  ses  talents  et  ses  vertus  privées. 
Chef  du  vieux  parti  aristocratique,  imitateur 
de  la  morgue  lacédémonienne,  précouisateur 
de  la  simplicité  des  mœurs  antiques,  il  ne 
comprit  jamais  les  vertus  héroïques  nécessai- 
res au  suiut  de  la  patrie  en  danger.  Toute  sa 
vie  politique  fut  aominée  par  la  crainte  de 
soumettre  la  fortune  publique  aux  chances 
d'une  lutte  contre  la  Macédoine,  lutte  qui, 
après  tout,  u'excéJait  pas  l'étendue  des  res- 
sources d'Aihencï.  Il  n'eut  pas  foi  dans  la  pa- 
trie et,  dans  la  situation  terrible  oïl  elle  se 
trouvait,  c'était  un  crime.  Pendant  que  Dé- 
mosthène,  emporté  par  l'enthousiasme  et  le» 
saintes  colères  du  patriotisme,  osait  seul  lut- 
ter contre  le  Mars  maeédomm  et  soulever 
toutes  les  cités  grecques,  Phocion  ne  savait 
que  recommander  la  résignation  aux  ordres 
même  les  plus  révoltants  ;  orateur  sans  élé- 
vation, sans  chaleur  et  sans  enthousiasme, 
il  enveloppait  de  formes  rudes  et  blessantes 
des  conseils  d'une  prudence  fort  peu  héroï- 
que et  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  relever 
les  Athéniens  énerves  ;  •  Je  crois  qu'il  vaut 
mieux  avoir  recours  aux  prières  que  de  pren- 
dre les  armes.  —  Vous  devez  être  les  plus  forts 
ou  les  aims  de  ceux  qui  le  sont.  —  N'irritons 
pas  Philippe!  I  Si  cette  politique  eût  delini- 
tivement  prévalu,  le  passage  à  une  vie  nou- 
velle eut  peut-être  ete  moins  douloureux  pour 
la  Grèce  ;  mais  quelle  honto  c'eiit  ete  que  de 
laisser  périr  sans  combattre  et  sans  protester 
ces  démocraties  grecques  qui  avaient  eu  do 
longues  années  do  légitima  grandeur  et  de 
gloire I  Déiiiosthene  empêcha  cette  lâcheté; 
il  voulait  qu'on  s'ensevelit  sous  les  ruines  do 
la  patrie  plutôt  que  d'accepter  la  servituae, 
et  s'il  ne  put  sauver  la  fortune  de  son  pays, 
il  en  sauva  du  moins  l'honneur.  On  connaît 
les  luttes  oratoires  de  ces  deux  hommes,  ou 
plutôt  de  ces  deux  principes  ;  on  sait  que  De- 
nioslh.ue  appelait  s<in  éternel  adversaire  la 
kacbc  de  los  diicoura  et  qu'il  eut  à  le  coiiib:it- 
ire  au  inouïs  autant  que  Philippe.  Les  .\th-»- 
mens,  au  reste,  suivaient  peu  les  avis  de  Pho- 
cion, et  cependant  ils  le  nommèrent  qua- 
rante-cinq fois  geuèral  sans  qu'il  ait  sollicité 
les  suffrages,  car  il  méprisait  la  multitude  à 
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ce  point  qu'un  jour,  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple, sou  avis  étant  approuvé  avec  acclama- 
lion,  il  demanda  aux  amis  qui  l'entouraient 

■  s'il  lui  était  échappe  quelque  sottise.  »  Après 
le  sac  de  Thèbes,  lorsque  Alexandre  exigea 
que  les  Athéniens,  pour  conserver  la  paix,  lui 
livrassent  huit  de  leurs  orateurs.  Phocion  in- 
sista pour  que  cette  lâcheté  fût  commise. 
C'est  ainsi  qu'il  se  courbait  toujours  au  gré 
des  événements,  uniquement  préoccupe  de  la 
nécessité  de  flatter  le  vainqueur,  même  au 
prix  des  plus  humiliantes  concessions.  Après 
la  mort  du  conquérant,  la  guerre  lamiaque, 
effort  suprême  tenté  en  faveur  de  la  liberté 
hellénique,  fut  décidée  malgré  lui  et  ceux  du 
parti  de  l'oligarchie.  li  fut  néanmoins  revêtu 
d'un  commandement  et  eut  quelques  succès 
contre  les  Macédoniens  qui  ravageaient  les 
côtes  de  l'Attique.  Mais  lorsque,  après  le  suc- 
cès de  la  bataille  de  Cranon,  An  iipater  marcha 
sur  Athènes  et  la  soumit  (322).  il  y  abolît  le  gou- 
vernement populaire,  dépouilla  12,000  Athé- 
niens du  droit  de  cité ,  établit  l'oligarchie 
et  nomma  Phocion  gouverneur  avec  une  forte 
garnison  macédonienne  pour  appui.  Il  est  re- 
marquable que  la  tactiou  aristocratique  triom- 
phait toujours  sur  les  ruines  de  la  patrie.  Le 

■  grand  citoyen  >  parut  trop  résigné  à  ce  nouvel 
étal  do  choses  pour  n'être  pas  accusé  d'en 
avoir  été  complice.  Athènes  humiliée  et  abat- 
tue ne  lui  pardonna  jamais  de  s'être  fait  le  lieu- 
tenant de  ses  oppresseurs.  Aussi,  lorsque  Po- 
lysperchon,  l'un  des  capitaines  d'Alexaudre, 
4ui  disputait  l'empire  à  ses  rivaux,  eut  réta- 
bli pour  un  moment  la  démocratie  dans  Athè- 
nes pour  l'attirer  dans  son  alliance,  PhocioD, 
traduit  devant  l'assemblée  du  peuple,  fut 
condamné  à  mort  comme  traître  à  la  patrie 
par  le  suffrage  unanime  de  ses  concitoyens. 
Il  but  la  ciguë  et  mourut  ainsi  à  l'â^e  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Sa  \'ie  a  été  écrite 
par  Plutarque  et  par  Cornélius  Népos. 

Phocion  (£>-TR£TlE?tSDE)  sur  le  rapport  de 
la  morale    avec  la  poliliquc,  traduit   Un  greC 

de  NicocièSy  avec  des  remarques  (Amsterdam, 
1763,  iu-12J,  ouvrage  de  l'abbe  Mably.  Ne 
pouvant  émettre  ses  idées  en  son  nom  person- 
nel, Mably  les  attribua  à  l'antiquité  même  et 
présenta  son  livre  comme  U'aduit  du  grec. 
Auisi,  pour  mieux  frapper  ses  contemporains, 
pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  vues,  il 
les  mil  sous  la  sauvegarde  d'un  nom  révéré 
par  l'histoire.  S'il  emprunta  la  voix  de  Pho- 
cion, ce  fut  pour  imprimer  la  sanction 
d'un  grand  homme  aux  instructions  de  mo- 
rale et  de  politique  qu'il  voulait  donner  à 
ses  concitoyens.  Aihenes  figurait  Paris  ou 
Versailles,  et  le  siècle  choisi  comme  sujet  de 
discussion  n'était  pas  sans  quelque  analogie 
avec  l'époque  et  la  société  du  milieu  du 
xvme  siècle.  Phocion  s'entretient  avec  ses 
amis  des  maux  qui  affligent  la  patrie  ;  il  re- 
monte à  la  cause  de  ces  maux,  il  ose  en  cher- 
cher les  remèdes.  Il  a  vu  que  les  pays  ne  sont 
libres  et  fforissauts  que  par  la  sagesse  lie 
leurs  lois.  Or,  les  mœurs  sont  partout  le  rem- 
part des  lois.  Il  ^ut  donc,  tanduque  la  poli- 
tique règle  la  forme  et  la  cousiitutiou  des 
Etats,  que  la  morale  règle  la  conduite  et  les 
actions  des  particuliers;  ce  tont  les  vertus 
domestiques  qui  préparent  les  vertus  publi- 
ques. Le  législateur  le  plus  habile  est  celui 
qui  sait  le  mieux  saisir  les  rapports  secrets 
et  la  connexité  de  la  morale  privée  avec  la 
politique,  qui  est  la  morale  des  Etats;  cette 
alliance  ou  dépendance  est  telle,  que  l'oubli 
des  mœurs  entraîne  l'oubii  des  lois,  et  que  le 
mépris  des  lois  achève  la  perte  des  mœurs. 
11  n'est  plus  de  frein,  et  tous  les  vices  préci- 
pitent la  ruine  de  la  république.  S'il  est 
prouvé  que  la  politique  est  fondée  sur  la  mo- 
rale et  que  la  vertu  est  la  base  constante  de 
la  prospérité  des  Etats,  pourquoi  le  législa- 
teur ne  ferait-U  pas  des  affections  sociales  la 
base  de  ses  institutions,  pourquoi  ne  greffe- 
rait-il  pas  ses  lois  sur  les  lois  éternelles  de  la 
nature?  Mais  si  tous  les  sentiments  généreux 
sont  prêts  à  s'éteindre,  si  la  coiTUption  a 
gagne  jusqu'au  cœur  de  l'Etat,  cherchez-y, 
s'écrie  Pnociou,  la  dernière  étincelle  de  la 
vertu.  Commencez  par  ranimer  1  amour  inné 
de  la  gloire,  la  plus  vivace  des  passions  no- 
bles ;  de  ressort  en  ressort,  de  vertu  en  vertu, 
remontez  jusqu'aux  bonnes  mœurs.  Est-ce 
lU  ce  que  fait  Athènes?  Elle  a  oublié  les  sa- 
ges institutions  de  ses  ancêtres,  les  goûts 
simples  de  ta  nature;  elle  s'abandonne  a  tou- 
tes les  extravagances  du  luxe  ;  elle  a  sacritie 
et  exilé  les  Socraie  et  les  Aristide  ;  elle  court 
aux  rhéteurset  aux  sophistes, aux  Laïset  au:t 
histrions.  Le  mépris  des  lois  a  suivi  le  mépris 
des  dieux.  L'argent  est  le  seul  dieu  de  la 
Grèce.  •  Ahl  si  l'argent  est  aussi  puissant 
que  le  disent  las  Athéniens,  que  n  achetons - 
nous  un  Milt.ade,  un  Themistocle,  des  ciloyeus 
et  des  héros  t  Aihenes  sera-t-«lle  livrée  aux 
barbares?  Quel  ei^t  le  génie  puissant  qui 
pourra  la  régénérer? 

Personne  no  crut  l'ouvrage  antique;  mais, 
à  lu  morale  qui  y  respire,  à  l'amour  du 
beau,  ..^u  juste  et  de  l'hounête,  à  ce  goût  sé- 
vère qu»  Y  règne,  ou  le  jugea  digue  des  an- 
ciens. Il  a  toute  la  pureté  de  trait  et  la  sim-, 
pliciié  dos  formes  umîques.  C'est  l'ouvrage 
le  mieux  écrit  de  Mabiy,  qui  est  ici  en  avant 
de  Rousseau  sur  quelques  questions,  celle, 
par  exemple,  de  l'harmonie  à  etabhr  entre 
le  patriotisme  et  Ibuiuauite.  A  un  autre 
point  de  vue,  sou  livre  est  une  inspiration  du 
passé.  •  Il  y  professe,  dit  M.  Uenri  Martin,  la 
culte  exclusit,  absolu  des  anciens  et  temoi- 
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gne  un  mépris  tout  à  fait  antique  pour  les  ar- 
tisans et  les  mercenaires;  il  veut,  comme 
Voltuire,  qu'on  n'appelle  aux  droits  politiques 
que  les  possesseurs.  ■  Cet  ouvrage,  dès  son 
apparition,  fut  placé  au  ran;^  des  meilleurs 
écrits  du  siècle  et  fut  jugé  digne  d'un  prix  de 
600  fr.  fondé  par  la  Soc. été  ae  Berne. 

Phocion,  tragédie,  en  cinq  actes,  par  Cam- 
pistron;  représentée  le  16  décembre  1688. 
Cette  pièce  est  une  des  meilleurs  tragédies  de 
l  auteur,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit 
un  chef-d'œuvre.  Elle  est  triste,  froide,  vide 
d'action.  Les  deux  premiers  actes  et  une  par- 
tie du  troisième  se  passent  en  expositions  et  en 
récits  ennuyeux.  On  voit  à  regret  un  scélé- 
rat, Açnomde,  triompher  de  Phocion  et  la 
mort  d  Alcinoùs  arriver  en  pure  perte.  Les 
caractères  sont  peu  intéressants;  cependant, 
Phocion  et  Alcinoùs,  tous  deux  animes  de 
vertus  patriotiques,  sont  des  caractères  assez 
bien  soutenus.  Quelques  endroits,  quelques 
situations  ont  un  certain  air  de  vigueur  tra- 
gique, mais  dans  tes  deux  derniers  actes 
seulement.  Ensemble  et  détails,  tout  semble 
coulé  dans  un  moule  banal.  €  Campistron, 
dit  Labarpe,  n'avaitde  force  d'aucune  espèce  ; 
pas  un  caractère  marqué,  pas  une  situation 
frappante,  pas  une  scène  approfondie,  pas  un 
vers  nerveux.  Il  cherche  sans  cesse  à  imiter 
Racine;  mais  ce  n'est  qu'un  apprenti  qui  a 
devant  lui  le  tableau  d'un  maître  et  qui, 
d'une  main  timide  et  indécise,  crayonne  des 
ligures  inanimées.  La  vers:ticalion  de  cet  au- 
teur n'est  que  d'un  degré  au-dessus  de  celle 
de  Pradon  ;  elle  n  est  pas  ridicule,  mais  en  gé- 
nérai c'est  une  prose  commune,  assez  faci.e- 
ment  rimée.  •  Le  même  sujet  a  été  traite  par 
J.  Royou,  dans  une  tragédie  en  cinq  actes, 
également  intitulée  P/iocion  et  jouée  avec  peu 
de  succès  au  Théâtre-Français  en  1817. 

Phocion  (LES  FUNÊR&IL1£S   ET  LES  CENDRES 

de),  deux  tableaux  de  N.  Poussin.  Sur  le 
devant  d'un  magnifique  paysage,  dont  le 
fond  laisse  apercevoir  les  monuments  d'une 
grande  ville,  deux  hommes  portent  en  silence 
un  cadavre,  celui  de  Phocion,  qui.  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  fut  condamné  à  boire  la  ci- 
giie.  Ses  funérailles  ont  lieu  sans  aucun  appa- 
reil ;  les  travaux  de  la  campagne  n'en  sont 
point  interrompus:  une  cérémonie  publique  a 
lieu,  et  une  foule  d  Athéniens  se  porte  vers  le 
temple,  tandis  que  le  corps  de  leur  ancien 
général  est  abandonné.  Ce  beau  tableau  fut 
peint  en  1650  pour  M.  Cerisier;  il  a  ete  gravé 
en  1634  par  Et.  Baudet  et  sert  de  pendant  au 
suivant.  Celui-ci  est  conçu  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  style  héroïque.  Deux  groupes  de 
beaux  arbres  ornent  les  deux  côtés  du  tableau 
et  le  fond  représente  la  ville  d'Athènes.  Sur 
le  devant  on  voit  une  pauvre  femme  de  Me- 
gare,  alors  en  lutte  avec  Athènes,  qui,  trou- 
vant après  l'injuste  condamnation  de  Phocion 
son  corps  sans  sépulture,  le  fait  brûler  et  re- 
cueille avec  soin  ses  cendres  pour  les  rendre 
à  sa  patrie  lorsque  plus  tard  elle  aura  re- 
connu son  injustice.  Cet  admirable  tableau 
est  peut-être  encore  supérieur  au  premier 
pour  la  beauté  de  l'exécution  et  la  profondeur 
de  la  pensée.  11  fut  peint  ausst  vers  1650  pour 
M.  Cerisier  et  a  été  gravé  par  Kt.  Baudet, 
ainsi  que  par  Réveil  dans  le  Musée  de  pein- 
ture. 

PBOCODON  8.  m.  (fo-ko-don  —  du  gr. 
phôké,  phoque  ;  odousy  dent).  Mamm.  Section 
(lu  genre  phoque. 

PHOCOMELE  S.  m.  (fo-ko-mè-le  — du  gr. 
phôké ^  phoque;  metos  ^  membre).  Tératol, 
Monsire  dont  les  mains  ou  les  pieds  s'mse- 
rent  immediatetiieut  sur  le  tronc,  comme  chez 
le  phoque. 

PHOCOMÉLIE  S,  f.  (fo-ko-raé-li—  rad. 
phocoméle).  Teratol.  Conformation  des  phoco- 
mèles. 

PBOCOMÉLXEN,  XENNE  adj.  (fo-ko-mé-Ii- 
aiu,  i-e-iie  —  rad.  phocoméUe).  Tératol.  Se 
oit  des  monstres  par  phocomelie  :  Monstres 

PUOCOUEUENS. 

PHOCOMÉUQUE  adj.  (fo-komé-li-ke  — 
nul.  ptiocomeUe).  Teratol.  Qui  appitrtieot  à  la 
phocomelie  :  Conformation  phocomeuqcb. 

PHOCYLIDE,  poète  gnomique  grec,  con- 
temporain de  rheognis,  né  h  MUet  ilonie) 
dans  le  vi»  siècle  av.  J.-C.  11  avait  coinpose 
quelques  poèmes  héroïques  et  des  élégies  ci- 
tées avec  éloge.  Il  reste  de  lui  uo^  poème 
moral  de  217  vers,  imprime  ordinairement 
avec  les  sentences  de  Tliéognis  et  des  autres 
poêles  gnoraiques  ;  édite  "ti  part  (Leipzig, 
1751)  par  Schier;  traduit  en  français  par  Du- 
ché iI6,>8),  par  Coupé  (1798),  etc. 

PHODXLE  S.  m.  (fo-di-le).  Ornith.  Section 
du  genre  chouette. 

PH<E.  V.  à  PUE  tous  les  mots  commençant 
de  cette  façon  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 

PU(£BÈ.  V.  DiANii. 

PHOEBIDAS,  général  Spartiate,  mort  en  377 
av.  J.-C.  Il  s'empara  par  trahison  (3^3  av. 
J  .-C),  et  au  itiept  ts  des  traites,  de  la  Cadmee 
dâThcbes(v.  Ptu.0PU>A.s)  et  ^oumll  U  vihe 
à  l'aristocratie,  après  avoir  proscrit  tous  l^&s 
citoyens  du  parti  popul.^ire.  Un  end  indigna- 
tion s'éleva  diin>  toute  la  Grèce  contre  cette 
violation  de  la  foi  pubî.que  et  du  droit  des 
gens.  Les  SparUA'.es  se  co.iiouierent  de  con- 
uamner  Pluebuia»  à  une  .iiuonde  et  de  lui 
retirer  le  comituiniiement;  inaiMàS  gardèrent 
1»  citadelle.  Plus  tard,  ce  geoer&i  tut  tué 
(  devant  Thespies. 
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PBŒBCS,  nn  des  noms  d'Apollon. 
PHŒNXCINE  s.    f.   (fé-ni-si-ne  —  du  gr. 
phoiiiix,  rouge).  Chira.  Nom  donné  par  Wal- 
tiere  colorante  rouge   du 

PHŒNICONTE.  Trois  ports  dans  le  monde 
grec  portèrent  ce  nom  :  un  sur  les  côtes  de 
Messènie,  près  des  lies  Œnuses;  un  autre 
dans  la  Lycie  méridionale;  un  troisième  dans 
rionie,  près  d'Erythrée. 

PHCENXCOPTBRE  S.  m.  (fé-ni-ko-ptè-re  — 
du  gr.  phoinix,  rouge  ;  pteron,  oiseau).  Ornith. 
Nom  scientitique  du  genre  flamant. 

PHŒNIGORE  adj.  (fé-ni-ku-re  —  du  ^r- 
phoimx,  rouge  ;  oura^  queue).  Zool.  Qui  a  U 
queue  rouge. 

—  s.  m.  Ornith.  Espèce  de  fauvette  qui  a 
la  queue  rouge, 

PHŒNIX  s.  m.  (fé-nikss  —  çr.  pkoinix, 
proprement  rouge).  Monnaie  d  argent,  en 
usage  en  Grèce  dans  les  premers  temps  de 
l'inûëpendance,  et  qui  valait  environ  0  fr.  83. 

PHŒNODINE  S.  f.  (fé-no-di-ne  —  du  gr. 
phûinôdês,  de  couleur  rouffe).  Cbim.  Nom 
donné  par  Hùnefeld  à  la  matière  colorante 
rouge  du  sang  ou  bématosine. 

PHOLADAXRE  adj.  (fo-la-de-re—  rad.  pho- 
lade).  MoU.  Qui  ressemble  à  la  pholade.  |  Ou 
dit  aussi  pbûlaoacê,  êe. 

—  8.  f.  pi.  Famille  de  roollasqaes  acépha- 
les, du  groupe  des  enfermes,  ayant  pour  type 
le  genre  pholade. 

PHOLADE  s.  f.  (fo-la-de  —  gr.  photos;  de 
pholasôy  je  me  cachej.  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques acéphales,  du  groupe  des  enfermes, 
type  de  la  famille  des  pholadaires,  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces  vivantes,  dont 
plusieurs  habitent  la  Méditerranée,  et  quel- 
ques espèces  fossiles  :  Les  pholades  percent 
les  pierres,  ie  bois,  ou  s'enfoncent  dans  le  sable. 
(Dujardin.)  //  est  une  pholade  qui  perce  le 
tais  comme  le  taret,  habitude  désastreuse  pour 
les  travaux  des  ports  et  pour  toutes  les  con- 
structions  de  ta  marine.  (L.  Figuier.) 

—  Encyd.  Les  pholades  ont  le  corps  épais, 
conique  ou  presque  cylindrique,  en  gênerai 
allongé,  raremeut  rai:courci;  le  manteau  »é 
réfléchit  k  la  partie  dorsale  ;  son  ouverture 
antérieure,  assez  petite,  laisse  passer  deux 
tubes,  dont  l'un  sert  à  absorber  et  1  autre  à 
rejeter  1  eau  ;  ces  deux  tubes  sont  souvent  ai- 
lougés  et  reunis  sous  une  peau  commune 
tre:>-extensib.e  et  dilatable  ;  U  bouche  est 
petite ,  munie  de  tres-petiis  appendices  la- 
biaux; les  branchies  sont  aliongees,  étroites, 
un  peu  inégales  de  chaque  côte,  reunies  sut 
une  même  ligne  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur et  se  prolongeant  jusque  dans  le  si- 
phon; le  pied,  place  à  la  partie  supérieure, 
est  court,  oblong,  très-epais  et  apUti  â  l'ex- 
trémité. La  coquille,  mince,  on  peu  transpa- 
rente et  comme  lactée,  parfois  recouverte 
d'un  léger  epiaerme,  est  ovoÏJe,  allongée. 
êquivalve,  inequilateiale,  bàiiiante  aux  aeux 
extrémités,  suitout  en  avant;  les  sommets 
sont  peu  marques  et  caches  par  deux  callo- 
sités; la  charnière  est  dépourvue  de  dents  ; 
le  ligament  parait  ne  pas  exister  ;  il  est  rem- 
place par  le  pli  dorsal  du  manteau,  qui  dé- 
borde les  sommets  et  maintient  reunies  le* 
différentes  pièces  de  la  coquille;  les  impres- 
sions musculaires  sont  trèv-eiuigoees  et  liées 
entre  elles  par  un  sUioo  long  et  étroit;  l'im- 
presssion  antérieure  est  si  peuta  et  si  peu 
disuncie  que  soa  ex>sience  a  ete  niee  par  quel- 
ques auteurs.  On  trouve  aussi  quelquefois,  en- 
tre les  deux  valves,  plusieurs  pièces  accessoi- 
res ou  bien  on  tube  »îalcaire  ouvert  en  arrière. 

Les  pholades  sont  toutes  marines  et  se 
tiennent  habituellement  près  des  rivages. 
Elles  vivent  dans  les  pierres,  les  madrepor«s, 
lâs  bois  immerges  et  queiquel'u.s  m-'me  ùans 
la  vase.  Si  la  marée  de&ct  :.  r-  ^ 

découvert  et  quelles  soie:  .  > 

éjaculent  par  leur  siphon.  ..  .:> 

ou  moins   grande,   1  eau    ,  ^r 

manteau  et  qui  humecta.;  .eur?   ;:   .      :«. 
Les  trous  qu'elles  se  creusent  sor.t  « 

I  peu  profonde  ;  elles  y  sont  toujour 
le  pied  et  la  bouche*  eu  bas  et  les 
haut;  tous  leurs  mouvements  se 
s  eiever  ou  à  s'aba;sser  d  lus  ces  ir 
paraissent  pouvoir  \ivre  car;  .-1 

I    .\danson  assure  en  avoir  tr     ■  ^ 
ger,  a  une  hauteur  où  les 

j    remontent    que    pendant 

I    laanee.  Ce  fait,  observe  AL 

I    d'autres  moilu^ques,  n'a  n^:.  ^-..  -   .\o  hit- 
prendre. 

•  iMux  opinions,  dit  M.  L-  Rousseeia,  ont 


rs  (..a.tes 
lut>e>  en 

.lis.  tue» 

"V;- 

-  ^ 

été  < 


sent  [>our  les  attendrir  ei  :  . 
vements  puisseut  eutever  ^  . 
couches  a  mesure  qu'elle^  .^-^  .. ..  ^... 
coude  est  oeli«  qui  suppose  que  cc^  «l 
ïont  pourvus  d  uu  acide  qui   dec>.<mp^ 
corps  sur  lesquetS  ils  sont  ûxe^.  U  e^\ 
prol>able,  en  effet,  que  ces  animaux 
acide  dont  ils  se  servent  pour  atte:  c 
corps;  ii-.a.s  il  est  certain  que  le  niou\ 
couunuel  de  ranimai  leur  sert  beaucou 
percer  des  trous.  > 
Les  pholades  possèdent  encore  un 
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priéîé  irès-rcmarquable,  la  phosphorescence; 
peu  de  raoliusques  l'ont  au  roèine  degré;  les 
personnes  qui  les  rotingeni  crues  dans  l'ob- 
scurité semblent  avaler  du  phosphore.  Et  ce 
n'est  pas  ici,  comme  dans  Iwaucoup  d'autres 
animaux,  un  rësuliat  de  la  putrefuciion.  La 
propriété  phosphorescente  paraît  résider  sur- 
tout dans  les  liquides  ou  les  humeurs  de  l'a- 
nimal ;  elle  est  d'autant  plus  marquée  que  ces 
liquides  soitt  plus  :tboT)dauts  et,  oarlaiit,  que 
la  phoiade  est  plus  vivante  et  plus  fraîche  ; 
elle  disparaît  même  si  le  mollusque  mort  est 
arrivé  à  un  certain  état  de  corruption.  Quand 
il  est  à  moitié  desséché,  on  peut  la  faire  re- 

faraltre,  mais  bien  plus  faibie,  en  jetant  de 
eau  dessus;  il  n'eu  est  plus  ùe  même  quand 
la  dessiccation  est  complète.  Ou  observe  ce 
phénomène,  à  un  moindre  degré,  sur  les  corps 
imprégnés  des  liquides  de  ces  acéphales. 

Les  photades  se  nourrissent  de  petits  ani- 
maux marins,  qui  sont  amenés  dans  leurs 
tubes  par  l'eau  qu'elles  absorbent.  Elles  sont 
Hermaphrodites;  mais  on  ne  sait  pas  bien 
encore  comment  elles  se  reproduisent.  On 
lésa  longtemps  f'gardées  comme  vivipares. 
On  admet  cependant  aujourd'hui  qu'elles  sont 
ovipares.  Leurs  œufs  doivent  être  déposés 
à  peu  de  distance  ;  on  voit  la  cavité  que  cer- 
taines espèces  se  sont  creusée  dans  des  baucs 
de  g]ais«  s'augmenter  d'année  en  année. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  ces  mollusques 
sont  trés-recherches  comme  aliment;  pour 
les  atteindre,  on  attaque  avec  un  pic  les  ro- 
ches ordinairement  peu  résistantes  où  ils 
sont  renfermés.  On  assure  que  les  Romains 
les  parquaient  pour  les  engraisser  et  leur 
faire  acquérir  plus  de  qualités;  on  a  trouvé 
des  individus  qui  avaient  yrês  de  O™,!»  de 
longueur.  Lesmare^t  a  cru  pouvoir  expliquer 
par  là  les  perforations  nombreuses  quon  ob- 
serve sur  les  colonnes  du  temple  de  Serapis, 
à  Pouzzoles,et  il  a  pense  que  ce  pouvait  bien 
être  un  réservoir  ;  mais  celte  opinion  n'est 
plus  admise  maintenant.  On  mange  les  pfio- 
tcdes  à  toute  sauce,  et  on  les  confit  au  vinai- 
gre pour  les  exporter.  Les  pécheurs  les  em- 
ploient aussi  comme  appât. 

Les  espèces  de  photades  sont  assez  nom- 
breuses ;  mais  il  est  difficile  de  les  grouper  en 
sections,  parce  qu'on  ne  connaît  que  dans  un 
petit  nombre  d'entre  elles  les  pièces  acces- 
soires qui  accompagnent  la  coquille.  Elles  ha- 
bitent en  grande  abondance  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  ae  la  Manche  et  de  la  Méditerranée  ; 
plusieurs  grandes  et  belles  espèces  vivent 
dans  les  mers  d'Amérique.  Enfin,  on  trouve 
un  certain  nombre  de  coquilles  fossiles  qui 
ont  pu  être  rapportées  avec  raison  aux  pho- 
ladet;  telles  sont  celles  des  laluns  de  Méri- 
gnac;  mais  d'autres  ont  dû  en  être  séparées 
pour  former  les  genres  jouannétie,  plolado- 
mye,  etc. 

Nous  citerons  d'abord  la  phoiade  datte, 
commune  dans  la  Méditerranée ,  et  qu'on 
mange  sur  tout  le  littoral  ;  elle  atteint  jusqu'à 
0°>,14  de  longueur;  sa  coquiile  est  oblongue, 
striée  et  rugueuse.  La  phoiade  calleuse  ne 
dépasse  guère  la  longueur  de  oni,05  ;  sa  co- 
quille ovule  oblongue,  marquée  de  nombreu- 
ses stries,  comme  crépues  en  avant  et  pres- 
que nulles  en  arrière,  présente  sur  les  som- 
mets une  callosité  globuleuse;  on  la  trouve 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  La  phoiade  à  côtes 
est  celle  qui  atteint  la  plus  grande  taille  ; 
elle  est  ovale-oblougue,  arrondie  et  couverte 
de  côtes  denticulees  et  comme  membraneu- 
ses; sa  couleur  est  d  un  blanc  de  lait  ;  elle 
habile  les  côtes  de  l'Amérique.  Nous  nomme- 
rons encore  les  photades  scabrelle,  crépue, 
en  massue,  de  GuodoU,  conoïde,  etc. 

PHOLADIDOÏDC  S.  f.  (fu  la-di-do-i-de  — 
de  photudCf  et  ùu  gr.  eidus^  aspect).  MoU. 
E^pe>'e  d^  phulaUe  des  côtes  d'Angleterre. 

PUOLADITE  s.  f.  (fo-la-di-te  —  rad.  pho- 
iade). Muil.  Nom  donne  par  les  anciens  au- 
teurs aux  pbolades  fossiles. 

PHOLADOMTC  S.  f.  (fo-la-do-ml  —  de 
phoiade,  et  de  mye).  Moll.  Genre  de  moUus- 

3ues,  du  la  famille  des  bulenacées,  iniermé- 
iaire  entre  les  pholudes  et  les  m>es,etdunt 
l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  d'Islande. 

PHOLÉOBIC  s.  f.  (fo-lé-o-bl  —  du  gr.phd- 
teos,  caverne;  bioâf  je  vis).  Moll.  ^yn.  de 
8AX.ICAVE,  genre  de  mollusques  perforants. 

PBOLÉOBANTBÉ.  ÉE  adj.  (fo-lé-o-zan-té 
—  du  gr.  p/uJleùSt  autre;  anthos,  Ûeur).  Bot. 
Se  dit  Ue  quelques  plantes  dont  les  âeurs 
sont  contenues  dans  un  réceptacle  presque 
fermé. 
—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  urlicées. 
PBOLCRITE  s.  f.  (fo-le-n-te  -  du  gr.  pho- 
li»,  ecaiii.:/.  Miner,  bilicate  d'alumme  hy- 
drate, tn  ni:i>>L-s  formées  d'ecailles  ou  de 
fibres  nacrées,  qu  on  trouve  dans  les  fissura, 
des  minerais  de  f<;r  du  terrain  houiller,  aux 
minet  de  Kinh,  de  Kive-de-tiior,  de  Mon»,  etc. 
PHOL1CODE  8.  m.  {fo-li-ko-de  —  du  gr 
pholikàdéi,  ecailleux).  Enloin.  Genre  d'insec- 
tes coleoptere»  létramereu,  de  la  làmille  des 
charançons,  tribu  des  cyclomides,  compre- 
nant SIX  eKpe.;es  qui  habitent  lu  Russie  mé- 
li-iiuiiale  et  1  Aftie  Mineure. 

PHOLIDANDRE  s.  m.  (fo-lÏKlan-dre  —  du 
gr.  pAo.u,  p/iolido$,  écaille;  auér,  undros , 
m&l«>.  Uui.  ù)L.  <Je  OALiPK. 

paOUDE  s.  m.  (fo-li-de  —  du  gr.pAo/U 
écaille).  Ichthyol.  Ueure  de  poi:«uQ«,  de  la 
lamille  des  aucbénopteres. 
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PBOLIDIE  S.  f.  (fo-li-dl  —  du  gr.  pholis, 
éoaille  ;  eidos,  aspect).  Bol.  Génie  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  de:»  niyoporinées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  le  sud 
de  l'Australie. 

PE0L1D0SADRE  S.  m.  (fo-li-do-sô-re  — du 
gr.  pholis,  écaille;  sauros,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  trouvé  à  l'état 
fossile  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

—  Encycl.  Ce  genre  n'est  connu  que  par 
des  vertèbres,  des  côtes  et  des  écussons  der- 
maux.  Les  vertèbres  sont  biconcaves,  plus 
loni:ues  que  larges;  les  apophyses  épineuses 
ne  paraissent  pas  toucher  l'armure  lêgumen- 
taire,  qui  est  composée  de  trois  sortes  de 
plaques.  Les  plaques  dorsales,  beaucoup  plus 
larges  que  longues,  se  recouvrent  d'une  ma- 
nière peu  marquée  par  leur  bord  postérieur  et 
forment  deux  rangées  longitudinales  en  toit 
aplati.  Les  plaques  latérales,  qui  ne  forment 
probablement  qu'une  rangée,  sont  aussi  lon- 
gues que  les  plaques  dorsales,  mais  plus  lar- 
ges, et  se  recouvrent  de  même.  Les  plaques 
ventrales  sont  rhomboïdales  et  simplement  eu 
contact.  Toutes  ces  plaques  sont  couvertes 
extérieurement  de  fossettes  et  de  séries  trans- 
verses. Ou  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce, 
le  phoUdosaurus  schaumbergensis  du  Weald. 

PBOUDOTE  adj.  (fo-li-do-le  —  du  gr.pho- 
lidàiùs,  ecailleux).  Uist.  oat.  Qui  est  couvert 
d'écaïUes. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  aux  pangolins. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  iucanides,  comprenant  cinq  espèces 
qui  vivent  au  Brésil  :  Les  pholidotes  ont  des 
rnandibutes  fort  iougues.  (Chevrolat.) 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  aux  reptiles  qui  ont  le  corps 
couvert  d'écailies. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  orchidées,  tribu  des  pleurothallées, 
originaire  de  l'Inde. 

PBOLIS  s.  m.  (fo-liss  —  mot  gr.  qui  signif. 
e'caille).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thopterygiens,  de  la  famille  des  gobioïdes, 
forme  aux  dépens  des  biennies,  et  compre- 
nant quatre  espèces,  dont  le  type  se  trouve 
sur  les  fonds  herbeux  de  nos  côtes. 

PBOLLIRE  s.  f.  (fol-li-re).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées. 

PHOLLIS  s.  m.  (fol-liss).  Antiq.  Petite 
monnaie  de  cuivre  de  Perse  et  de  l'Asie  Mi- 
neure. 

PBOLOÉ  S.  f.  (fo-lo-é  —  du  gr.  pholis, 
écailiej.  Ânnél.  Genre  d'annélides,  de  la  fa- 
mille des  aphrodisieus. 

PHOLOÊ,  nom  de  deux  montagnes  de  la 
Grèce  ancienne  :  l'une  dans  l'Eliue,  sur  les 
confins  del'Arcadie;  l'autre,  en  Thessalie,  se 
rattachait  à  la  chaîne  du  Pinde  et  était,  selon 
quelques  auteurs,  la  résidence  des  centaures. 
!v  PHOLQUE  s.  m.  {fol-ke  —  du  gr.  phoikos, 
louche).  Arachn.  Genre  d'aranéides,  de  la 
famille  des  araignées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  l'Europe  et  l'Afrique: 
Le  PHOLQUS  phaiangide  se  trouve  assez  com- 
munément dans  tes  maisons.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pholques  sont  caractérisés 
par  huit  yeux  presque  égaux;  une  lèvre 
grande,  dilatée  dans  son  milieu;  des  mâchoi- 
res étroites,  allongées,  cylindriques,  conti- 
guâs  ;  des  pattes  grêles  et  très-allongées.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  habi- 
tent l'Europe  et  l'Afrique.  Elles  sont  presque 
sédentaires  et  tendent,  sur  plusieurs  plans 
différents,  des  fils  tres-tins,  flottants  ou  très- 
écartés,  formant  une  sorte  de  réseau  très- 
lâche.  l,a  femelle  trans[)orte  entre  ses  man- 
dibules ses  œufs,  agglutinés  en  une  masse 
globuleuse  et  qui  n'est  recouverte  d'aucune 
enveloppe.  Le  pholgue  phaiangide  se  trouve 
assez  communément  dans  nos  maisons  ;  des 
qu'on  le  touche,  il  fait  vibrer  violemment  les 
lils  qu'il  a  tendus  et  sur  lesquels  il  se  tient 
ordinairement  en  observation.  Cette  espèce 
est  lit  plus  anciennement  connue;  Pline  en  a 
fait  mention. 

PlIOLUS,  centaure,  fils  de  Silène.  Il  ac- 
cueillit dans  sa  caverne  Hercule,  qui  allait 
combattre  le  sanglier  d'Erymanthe.  Le  héros 
ayant  voulu  entamer  un  muid  de  vin  appar- 
tenant à  tous  les  centaures,  mais  que  Bac- 
chus  leur  avait  donné  à  la  condition  d'en  ré- 
galer Hercule  lorsqu'il  viendrait  au  milieu 
d'eux,  les  centaures  refusèrent  et  fondirent 
sur  ce  dernier,  qui  en  tua  plusieurs  avec  ses 
flèches  et  avec  sa  massue.  Photus  ne  prit 
point  part  au  combat  ;  mais,  ayant  voulu  tou- 
cher une  des  lleches  d'Her--  .le,  il  se  blessa  à 
la  inain  et  en  inuurut. 

PBOMA  S.  m.  (fo-ma  —  du  gr.  phôma,  en- 
tluitij.  Bot.  Genre  de  champignons  tubercu- 
leux, comprenant  plusieurs  espèces  qui  vi- 
\  eut  sur  les  feuilles  et  sur  les  tiges  des  plan- 
tes. 11  On  dit  aussi  puouu. 

PBONAGOGUE8.m.(fo-na-go-ghe— gr.p/to- 

nagogon;  de /v/wi/i^,  voix,etde  «jw.jecomluis). 
Mus.  anc.  Thème  de  la  fugue,  chez  les  Grecs. 

PBONALITÉ   s.    f.    (fo-na-li-té  —  du  gr. 

pho-iê,  VOIX).  Linguist.  Caractère  des  sons  : 
La  PUu.NALixK  du  grec  et  du  latin  est  mal  con- 

PHONASCIE  s.  f,  (fo-nass-sl— dugr.;ïAû»«, 
VOIX;  ajA-eiri ,  exercer).  Antiq.  gr.  Exercice 
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méthodique  de  l'organe  de  la  voix  :  //  y  avait 
autrefois  en  Grèce  des  écoles  où  Von  prati- 
quait la  PQONASCIB.  (Compl.  de  l'Acad.) 

PBONASQUE  s.  m.  (fo-na-ske  —  gr.  phâ- 
naskos.  V.  phonascie).  .\ntiq.  Celui  qui  en- 
seignait la  phonascie.  Il  Chef  des  chœurs  : 
Les  anciens,  et  particulièrement  ies  Botnains, 
avaient  l'habitude ,  lorsqu'ils  paraissaient  en 
public  comme  chanteurs^  d'avoir  près  deux 
une  personne  chargée  de  leur  faire  certains 
signes  dès  qu'ils  commençaient  à  trop  forcer  la 
voix  et  à  en  perdre  ia  clarté;  le  gardien  de  la 
voix  portait  le  nom  de  pbonasquk.  {.\.  Cler.) 

PBONATEUR,  TRICE  adj.  (fo-na-teur,  tri- 
se —  du  gr.  phôné,  voix).  Physiol.  Qui  con- 
court à  la  production  des  sons  vocaux  :  Ap- 
pareil PHONATEUR.  CordeS  PHONATRICES  du 
larynx. 

PBONATION  s.  f.  (fo-na-si-on  —  du  gr. 
phônê ,  voix).  Physiol.  Ensemble  des  phéno- 
mènes qui  concourent ,  chez  l'homme  et  les 
animaux,  à  la  production  de  la  voix. 

PHONAUTOGRAPUE  S.  m.  (fo-nô-to-gra-fe 

—  du  gr.  phônê y  son;  autos,  soi-même;  gra- 
phe ,  j'écris).  Instrument  qui  enregistre  les 
sons  automatiquement. 

PHONÉE  s.  m.  (fo-né  —  du  gr.  phôneô, 
je  fais  du  bruit).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  pies-grièches. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  de  la  famille  des  lanystomes,  tribu 
des  asiliques,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PBONÈME  s.  m.  (fo-nè-rae].Moll.  Syn.  de 
ROBULiNE,  genre  de  foraminifères  ou  rhizo- 
podes. 

PHONÉTICO- IDÉOGRAPHIQUE  adj.  (fo- 
né- ti-ko-i-dé-o-gra-Ii-ke —  de  phonétique  ni  àQ 
idéographique).  Se  dit  d'un  système  d'écri- 
ture composé  de  signes  exprimant  des  sons, 
mais  figuratifs  pour  leur  forme. 

PBONÉTICO-SYMBOLXQUE  adj.  (fo-né-ti- 
ko-sain-bû-li-ke  —  de  phonétique  et  de  symboli- 
que). Se  dit  de  hiéroglyphes  composés  de  ca- 
ractères phonétiques  et  de  caractères  .symbo- 
liques, employés  ensemble  ou  alternative- 
ment. 

PHONÉTIQUE  adj.  (fo-né-ti-ke  —  gr.  phô- 
netikos;  de  phônê,  voix).  Qui  se  rapporte  à  la 
VOIX  :  Lors  même  que  les  signes  de  ia  parole 
seraient  représentes  par  un  signe  correspon- 
dant de  l'écriture,  ce  que  de  longtemps  aucune 
langue  ne  possédera,  il  faudrait  un  instru- 
ment PHONÉTIQUE  qui  donnât  la  sonnance 
exacte  de  chaque  signe.  (Ragon.) 

—  Ecriture  phonétique  ,  Ecriture  dont  les 
éléments  représentent  les  sons  de  la  voix  : 
Les  écritures  européennes  sont  purement  pho- 
nétiques. 

—  s.  f.  Ensemble  des  sons  d'une  langue  : 
Aucune  langue  ne  possède  une  phonétique 
complète. 

PHONÉTIQUEMENT  adv.  (fo-ne-ti-ke-man 

—  lad.  phonétique).  Au  point  de  vue  phoné- 
tique :  Nous  manquons  des  instruments  néces- 
saires pour  rendre  phonètiquemnt  je  ne  sais 
combien  de  consonnes ,  je  ne  dis  pas  seulement 
des  Hottentots ,  mais  des  Anglais  et  des  Es- 
pagnols eux-mêmes.  (Ch.  Nod.) 

PHONÉTISME  s.  m.  (fo-né-ti-sme  —  du  gr. 
phôné,  voix).  Représentation  de  sons  vocaux  : 
Le  PHONETISME  cst  la  tendance  naturelle  de 
toutes  les  écritures. 

PHONEUTRIE  S.  f.  (fo-neu-trî).  Arachn. 
Syn.  de  cténe,  genre  d'arachnides. 

PHONGBI  s.  m.  (fon-ghi)  Prêtre  de  Go- 
tama. 

PHONIE  s.  m.  (fo-nl  —  du  gr.  phônéeis, 
sonore).  Entom.  Syn.  de  clÉronome  ,  genre 
d'insectes. 

PHONIQUE  adj.  (fo-ni-ke  —  gr.  phonikos  ; 
dephônê,  voix,  mot  qu'Eichhotf  rapproche 
du  sanscrit  bhanas^  6Aant7t£,  discours,  parole, 
de  la  racine  sanscrite  bban  ,  résonner,  crier, 
parler,  devenue  en  grecpAno*,p/i(îii€o').Physiq. 
Qui  a  rapport  à  la  voix  :  Les  caractères  pho- 
NiQUliS  du  son  ne  sont  pas  faciles  à  définir. 

—  Se  dit  des  signes  destinés  à  représenter 
les  sons  de  la  voix  :  Signes  phoniques. 

—  Archit.  Voi}(e/)Aomyue,  Voûte  construite 
de  telle  sorte  que  les  sons  y  .sont  répétés  par 
un  écho.  Il  Centres  ou  foyers  phoniques  ^  Point 
ou  se  produit  le  son  et  celui  ou  est  perçu  I  e- 
clio,  sous  une  voûte  phonique. 

—  Entom.  Se  dit  du  collier  des  insectes  hy- 
ménoptères, quand  son  angle  postérieur,  s'ap- 
prochant  des  ailes,  couvre  les  instruments  de 
phonation. 

—  s.  f.  Art  de  combiner  les  sons  d'après 
les  lois  de  l'acoustique. 

PHONOCAMPTIQUE  adj.  (fo-no-kan-pti-kô 

—  dii  i^x:  phànê,  voix;  kamptô,  je  courbe).  Phy- 
siq.  t^ui  se  rapporte  à  la  réflexion  du  sou  ; 
Principes  puonocamptiques.  il  Centre  phono- 
cnmptique ,  Point  de  concours  des  sons  réflé- 
chis. 

—  s.  f.  Branche  de  la  physique  qui  traite 
des  phénomènes  de  la  réflexion  du  son. 

PHONOGRAPHE  s.  m.  (fo-no-gra-fe  —  du 
gr.  phônê,  voix;  i/ni;)Ad,j  écris).  Auteur  qui 
s  occupe  de  la  prononciation  tigureo  des  mots  ; 
La  diphthomjue  oi  est  certainement  de  toutes 
les  vocalisations  de  la  tangue  française  celle 
qui  a  donné  le  plus  à  faire  aux  puokogiikpîîks, 
iCb.  Nod.) 
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PHONOGRAPHIE  S.  f.  (fo-no-gra-fî.  —  V. 
phonographe).  Gramm.  Manière  de  figurer  les 
sons  des  mots  :  Il  est  sans  doute  malheureux 
pour  notre  langue  que  plusieurs  ariiculations 
soient  représentées  par  des  signes  impropres  et 
composes,  mais  leur  phonographie  ne  doit 
pas  plus  être  altérée  ou  faussée  que  celle  de  I 
et  de  r  dans  le  mot  lire.  (Ragon.)  it  Système 
orthographique  dans  lequel  ou  représ'Mite  les 
mêmes  sons  par  les  mêmes  caractères  ,  et 
l'on  supprime  tous  les  caractères  nuls  pour 
la  prononciation. 

—  Physiq.  Manière  graphique  de  représen- 
ter les  vibrations  des  corps  sonores. 

—  Encycl.  V.  néographie. 
PHONOGRAPHIQUE   adj.    (fo-no-gra-ti-ke 

—  raU,  phonographie).  Qui  a  rapport  à  la 
phonographie  :  Il  appartient  à  l  Académie 
française  de  réprimer  cette  frénésie  phono- 
graphique  dont  l'influence  n'est  pas  aussi  wie- 
prisable  qu'on  l'imagine.  (Ch.  Nod.) 

PHONOLITHE  ou  PHONOLITE  s.  m.  (fo- 
no-li-te  —  du  gr.  phônê,  son;  /if/ioi,  pierre). 
Miner.  Genre  de  roches  volcaniques. 

—  Encycl.  Les  phonolithes  font  partie  des 
roches  trachytiques,  q^i  se  rattachent  elles- 
mêmes  à  la  grande  série  des  roches  volcani- 
ques. Les  phonolithes  sont  essentiellement 
composés  de  feldspath  orthose  et  d'un  silicate 
alumineux  hydraté  avec  alcalis,  fusible  au 
chalumeau  et  soluble  en  partie  dans  les  aci- 
des. On  distingue,  d'après  la  pâte,  les  phono- 
lithes proprement  dits  et  les  pertites. 

—  Phonolithes  à  pâle  pierreuse.  Les  varié- 
tés sont  :  Phonolithe  porphyroîde,  contenant 
des  cristaux  de  feldspath;  pAo/ioiiiAe  co»i- 
pacte,  à  cassure  et  structure  pierreuses  ;/3/io- 
nolithe  schistoidej  qui  se  laisse  diviser  en  pla- 
ques. 

—  Phonolithes  à  pâte  vitreuse  ou  perlites. 
Les  variétés  sont  ;  phonolithe  perlite,  cova- 
posé  de  grains  sphéroïdaux,  vitreux  ou  na- 
crés, dans  une  pâte  résineuse  ;  phonolithe  ré- 
tinite,  variété  compacte,  à  aspect  résineux. 

Il  y  a  de  plus  :  les  conglomérats  phonolithi- 
ques,  amas  de  phonolithes  perdus  au  milieu  de 
substances  broyées;  les  brèches  phonoiithiques, 
fragments  anguleux  de  phonolithes  aL'gluiinés 
par  un  ciment;  enfin,  les  tufs  phonolithiques, 
qui  sont  des  cendres  feldspathiques  aggluti- 
nées. Les  phonolithes  sont  postérieurs  aux 
tiachytes  et  semblent  appartenir  à  une  pé- 
riode intermédiaire  entre  les  périodes  tra- 
chytique  et  basaltique  ;  on  les  considère 
comme  la  limite  supérieure  du  terrain  tra- 
chytique.  Les  phonolithes  ont  une  structure 
tres-caractéristique;  les  fissures  dans  le  roc 
des  cristaux  superposés  sont  prédominantes 
et  donnent  une  conformation  tabulaire  qui 
va  souvent  jusqu'à  la  conformation  feuille- 
tée. Les  phonoliihes  schistoïdes  sont  exploités 
dans  la  France  centrale  et  employés,  comme 
les  ardoises,  pour  la  couverture  des  édifices. 
Plusieurs  variétés  rendent  sous  le  marteau 
un  son  qui  peut  être  comparé  à  celui  d'une 
cloche;  de  loin,  l'illusion  est  souvent  com- 
plète. De  là  le  uom  de  cette  roche. 

La  soûorité  des  phonolithes  était  connue 
dans  l'antiquité,  aussi  bien  des  Chinois  que 
des  Egyptiens  et  des  Grecs.  Les  Chinois  les 
appellent  pierres  chantantes.  Cette  sonorité 
leur  vient,  disent  quelques  minéralogistes, 
de  leur  composition  quelque  peu  métallique 
et  de  leur  cristallisation.  La  statue  de  Mem- 
non,  qui  résonnait,  dit-on,  au  lever  du  soleil, 
était  faite  de  cette  espèce  de  pierre,  et  voici 
comment  le  phénomène  s'explique  :  L'humi- 
dité dont  le  bloc  taillé  s'imprégnait  pendant 
la  nuit  venant  à  se  réduire  en  vapeur  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  il  résultait  de  ce 
dégagement  des  rétractions  de  molécules  et 
une  decrépitation  qui  déterminait  une  vibra- 
tion générale.  On  cite  une  ancienne  église, 
dans  le  Velay,  qui  était  construite  d'assises 
blanches  et  rouges  de  ces  pierres  et  dont  les 
murs  jouissaient  de    propriétés    analogues. 

\.  TRACUÏTE. 

PHONOLITHIQUE  adj.  (fo-no-li-ti-ke  — rad. 
phonolithe).  Miuer.  Se  dit  de  certains  miné- 
raux qui  rendent  un  son  appréciable  lors- 
qu'on les  frappe  avec  un  corps  dur. 

PHONOLOGIE  s.  f.  (fo-no-lo-jî  —  du  gr. 
p/i6uc,soa;   /o(/Oi',  discours).  Gramm.  Traité 

PHONOLOGIQUE  adj.  (fo-no-lo-ji-ko  — 
rad.  phonologie).  Gramm.  Qui  concerne  la 
phonologie  :  Système  puonologique. 

PHONOMACHIE  s.  f.  (fo-no-ma-kî  —  du 
gr.  phônê,  son;  machê^  combat).  Heurtemeni, 
niutu:^.  Il  Peu  usité. 

PHONOMÉTRE  s.  m.  (fo-no-mè-tre  —  du 
gr.  phônê,  son  ;  metron^  mesure).  Physiq. 
Instrument  propre  k  mesurer  l'intensité  du 
son  ou  de  la  voix. 

PHONOMÈTRIE  s.  i.  (fo-no-mé-tri  —  rad. 
phftHomftrt).  Physiq.  Art  dô  mesurer  l'inten- 
blle  de.-)  sous  de  la  Voix. 

PHONOMÉTRIQUE  adj.  (fo-no-mé-tri-kô — 

rad.  phunumetrie).  Pliysiq.  Qui  concerne  le 
phunoineiie  ou  la  phonometrie  :  Appareil 
PHUNUMETKIQUE.  Méthode  PHONOMÉTRIQUE. 

PHONOMIMIE  s.  f.  (fo-no'mi-ml  —  du  gr. 
phônê,  vuix;  iniineornai,  j'imite).  Systen.o 
dan.-)  lequel  on  figure  directement  les  sous  de 
la  voix  par  des  gestes  qui  représentent  ou 
ont  la  prétention  de  représenter  ces  sons, 

PHONOMIMIQUE  aJj.  (fo-no-mi-miko  — 
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rnd.  phoiiamimie).  Qui  a  rapport  à  la  phono- 
,  ijiimie  :  Méthode  pbonomimique.  Gestes  pho- 

NOMIUIQUKS. 

PHONOMINE  s.  f.  (fo-no-mi-ne).  Mus.  In- 
sirument  de  musique  inventé  en  1834  ,  et 
qui  était  une  sorte  de  pi:ino-orgue. 

PBONOSPASMIE  s.  f.  (fo-no-spa-sml  —  du 
gr.  pMiié,  voix,  et  de  spasme).  Paihol.  Con- 
vulsions spasniodiques  qui  se  produisent  au 
moment  de  l'émission  de  la  voix. 

PHONYGAME  s.  m.  (fo-ni-ga-me).  Ornith. 
Genre  de  passereaux  deniirostres,  compre- 
nant trois  espèces  qui  habitent  les  forêts  de 
la  Nouvelle-Guinée  :  Le  phonygame  pousse 
des  sons  clairs^  distincts  et  sonores.  (Lesson.) 

—  Encycl,  Les  phonygumes  sont  caractéri- 
sés par  un  bec  robuste,  lon^ç,  élargi-  à  la  base, 
muni  d'une  arête  très-convexe,  comprimé  sur 
les  côtés,  recourbé  et  denté  à  l'extrémité; 
des  fosses  nasales  profondes,  en  partie  re- 
corivertes  par  une  membrane  et  par  des  plu- 
mes veloutées  ;  la  queue  arrondie;  les  tarses 
robustes,  écussonnes;  l'ongle  du  pouce  très- 
fort.  Le  phonygame  de  Kerandren  est  un  bel 
oiseau,  orne  d'un  plumage  vert  foncé  à  re- 
flets métalliques.  Sa  Irachée-artère  se  replie 
trois  fois  en  cercle  avant  de  pénétrer  dans 
les  poumons,  ce  qui  lui  permet  de  produire 
des  Si  ns  analogues  à  ceux  du  cor.  Il  possède, 
d'ailleurs,  à  un  Ires-haut  degré  le  don  de 
moduler  des  notes  agré;ib!es  et  a  une  gamme 
très-étendue.  Nous  citerons  encore  les  pho- 
nygames  noir  et  chalybé.  Toutes  ces  espèces 
se  trouvent  ii  la  Nouvelle-Guinée. 

PHOQUE  s.  m.  (fo-ke  —  lat.  phoca,  du  gr. 
phoké,  même  sens).  Mainm.  Genre  de  mam- 
mifères carnassiers  amphibies,  type  de  la 
famille  des  phocacês,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  qui  habitent  surtout  les 
mers  polaires  :  Lorsque  le  phoque  est  pris 
jeune,  il  se  prive  parfaitement,  (boitard.)  En 
nageant,  les  phoques  lèvent  au-dfssus  de  l'eau 
leur  tête  arrondie.  (Boiturd.)  La  voix  du  pho- 
que peut  se  comparera  l'aboiement  d'un  chien 
enroué.  (V.  de  Bomare.)  Les  phoques,  comme 
tous  les  mammifères  marins,  ont  le  système 
msculaire  très-déceloppé.  (P.  Gervais.J 

—  Encycl.  Les  phoques  sont  caractérisés, 
d  uri,"  manière  générale,  par  un  corps  al- 
longé, piscilorme,  couvert  de  poils  rudes  ha- 
bituellement courts  et  couches  ;  la  tête  lon- 
gue, avee  un  trou  auditif  de  chaque  coté; 
les  yeux  très-grands  et  relevés;  le  museau 
large;  les  mâchoires  présentant  des  dents 
molaires,  canines  et  incisives,  dont  le  nom- 
bre varie  ;  les  canines  supérieures  de  lon- 
gueur ordinaire,  ce  qui  les  distingue  des 
morses;  des  rooustathes  fortes;  la  queue 
Ires-courte;  des  pieds  courts,  en  forme  da 
rames  ou  de  nageoires,  k  cinq  doigts,  enve- 
loppés par  la  peau  et  prcipres  seulement  à  la 
natation  ou  à  la  reptation.  Leur  analoiuie 
présente  aussi  quelques  traits  remarquables  : 
le  cerveau,  pourvu  de  circonvolutions,  a  des 
lobes  olfaciils  semblables  à  ceux  des  singes- 
les  vertèbres  sont  nombreuses  et  la  substance 
qui  se  tiouve  entre  elles,  plus  abondante  que 
chez  les  espèces  terrestres,  offre  pour  chaque 
cartilage  une  cavité  centrale  remplie  dune 
pulpe  rougtâtre,  ce  qui  donne  il  lu  colonne 
vertébrale  une  grande  mobilité.  Les  sinus 
considérables  qui  dilatent  une  partie  de  leur 
système  veineux  permettent  aux  phoques  de 
retenir  leur  respiration  pendant  un  temps 
assez  long.  Leurs  sens  sont  assez  développes 
surtout  la  vue  et  l'odorat.  * 

Les  phoques  sont  des  animaux  essentielle- 
ment aquatiques  et  marins;  c'est  dans  l'eau 
salée  qu'ils  passent  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  et  qu'ils  accomplissent  la  plupart  de 
leurs  actes  et  tes  plus  importants;  quelques- 
uns  vivent  à  l'embouchure  des  estuaires  for- 
més par  les  grands  cours  d'eau  et  peuvent 
quelquefois  s'avancer  as>e2  loin,  mais  tou- 
jours dans  la  zone  ou  la  marée  se  fait  forte- 
ment sentir  ;  il  parait  même  que  ces  déplace- 
ments sont  purement  accineiitels.  Jamais  on 
ne  trouve  de  phoques  dans  les  eaux  douces, 
tandis  qu'il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  cer- 
tains dauphins.  Bien  que  ces  animaux  se 
tiennent  fréquemment  près  des  côtes,  ils  sont 
très-bons  nageurs  et,  grâce  à  la  mobilité  de 
leur  colonne  vertébrale,  ils  se  meuvent  dans 
l'eau  avec  beaucoup  de  facilité.  On  assure 
et  le  fait  est  a^sez  bien  constaté  tout  singulier 
qu'il  paraisse,  que  ces  amphibies,  quand  ils 
vont  à  l'eau,  se  lestent,  comme  les  navires, 
en  avalant  une  certaine  quantité  de  cailloux, 
qu'ils  rejettent  lorsqu'ils  veulent  retourner 
vers  le  rivage  ;  ils  sont  aussi  très-habiles 
plongeurs.  Leur  nourriture  consiste  surtout 
en  animaux  marins  (zoophytes,  mollusques, 
crustacés  et  poissons)  ;  quelques-uns  y  ajou- 
tent des  oiseaux,  d'autres  des  matières  vé- 
gétales. 

Les  phnques  se  rendent  assez  souvent  à 
terre,  soit  pour  se  reposer,  soit  pour  s'y  ac- 
coupler ou  pour  allaiter  leurs  petits  ;  mais  là 
ils  sont  beaucoup  plus  gènes  dans  leurs  mou- 
vements. •  Les  uns,  dit  AL  P.  Gervais,  che- 
minent par  les  contractions  et  oscillations  de 
leur  corps  et  en  appliiiuant  leurs  membres 
antérieurs  sur  leurs  flancs;  ils  serpentent 
pour  ainsi  due  ;  d'autres  se  soutiennent  sur 
leurs  pattes  et,  avec  de  pénibles  elforts  qui 
ressemblent  pariaitement  aux  ondulations  des 
chenilles,  ils  avancent  en  traînant  la  partie 
postérieure  de  leur  corps.  «  Pour  sortir  de 
leaii  ils  grimpent  sur  les  rochers,  en  s'ac- 
crochant  avec  leurs  dents  et  leurs  membres 
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.antérieurs  à  toutes  les  aspérités  qu'ils  peu- 
vent saisir,  puis  ils  tirent  leur  corps  sur  le 
sol.  .\  terre,  ils  mangent  peu  ou  point  ;  aussi, 
pour  peu  qu'ils  y  restent,  maigrissent-ils 
beaucoup. 

Chaque  phoque  mâle  a  ordinairement  deux 
ou  trois  femelles,  qu'il  défend  avec  beaucoup 
de  courage  et  soigne  avec  beaucoup  d'uffec- 
tion,  surtout  quand  elles  sont  dans  un  état 
de  grossesse  assez  avancé,  ce  qui  a  lieu  or- 
dinairement de  novembre  à  janvier.  L'accou- 
plement a  lieu  en  avril  pour  la  plupart  des 
espèces;  la  femelle  met  bas  sur  un  lit  de 
plantes  marines,  à  quelque  distance  de  la 
côte.  La  portée  ordinaire  est  d'un  petit,  deux 
au  plus.  Pendant  une  quinzaine  de  jours,  le 
mile  lui  apporte  sa  nourriture.  Au  bout  de 
ce  temps,  les  petits  peuvent  se  traîner  à 
l'eau,  et  alors  seulement  la  mère  y  va  avec 
eux  ;  mais  c'est  toujours  hors  tiu  liquide  quelle 
les  allaite.  Au  bout  de  six  mois  environ,  le 
jeune  phoque,  devenu  assez  fort,  est  à  même 
de  subvenir  à  -ses  besoins  ;  alors  le  père  le 
chasse  et  le  contraint  d'aller  s'établir  dans 
un  autre  endroit. 

Ces  animaux  sont,  en  général,  fort  intelli- 
gents. On  peut  assez  facilement  les  appri- 
voiser, quand  on  les  prend  jeunes,  et  les 
conserver  plusieurs  années  en  captivité;  on 
en  a  de  nombreux  exemples,  offerts  par  des 
individus  péchés  dans  les  mers  d'Europe.  Il 
faut  pour  cela  leur  donner  de  l'eau  en  quan- 
tité suffisante  et,  pour  nourriture,  des  pois- 
sons frais  qui  soient  de  leur  goût.  Pour  man- 
ger l'aliment  qu'on  leur  donne,  les  phoques  le 
plongent  ordinairement  dans  l'eau;  ils  ne  se 
déterminent  à  le  manger  à  sec  que  par  suite 
d'une  habitude  contractée  de  bonne  heure  ou 
pressés  par  la  faim.  Ils  montrent  le  plus  sou- 
vent une  grande  douceur  ;  ils  paraissent 
même  susceptibles  d'une  certaine  éducation. 
On  a  vu  de  ces  animaux  s'attacher,  comme  des 
chiens,  ii  leur  maître,  lui  obéir,  reconnaître  sa 
voix,répondreàses  caresses  ou  même  les  sol- 
liciter. Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  nos  mé- 
nageries, des  phoques  exécuter  des  tours  au 
commandeinent,  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  docilité.  Leur  cri,  qui  rappelle,  en  y  met- 
tant un  peu  de  bonne  volonté,  l'articulation 
pa,  pa,  a  fait  croire  a  quelques  personnes  que 
ces  animaux  pouvaient  apprendre  à  parler  ;  le 
phoque  qui  dit  papa  et  maman  est  devenu  pro- 
verbial. Aussi  ces  animaux,  tant  par  leur  con- 
forma tioa  étrange  que  par  leur  mœurs,  ont-ils 
de  rres-bonne  heure  appelé  l'attention.  La 
Fable  s'est  beaucoup  exercée  sur  eux  et  en  a 
fait  les  troupeaux  de  Neptune.  De  nos  jours, 
des  auteurs  sérieux,  Fr.  Cuvier  entre  autres, 
ont  pu  s'étonner  que  les  populations  mariti- 
mes n'aient  pas  dressé  les /*Aoçue5  a  la  pêche, 
comme  les  chiens  à  la  chasse. 

Les  phoques  sont  répandus  à  peu  près  dans 
toutes  les  mers  ;  toutefois,  ils  prêtèrent  les 
mers  polaires  à  celles  de  la  zone  torride; 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  se  tiennent,  en 
général,  près  des  rivages,  souvent  au  milieu 
des  récifs,  des  écueils,  des  blocs  de  glace  ou 
des  bancs  de  sable.  Ces  animaux  fournissent 
divers  produits  utiles,  notamment  leur  peau 
et  leur  graisse,  dont  on  fuit  de  l'huile.  Aussi 
l'homme  leur  a-t-il  déclaré  une  guerre  inces- 
sante; mais  la  chasse  aux  phoques  devient 
de  plus  en  plus  improductive,  car  le  nom- 
bre des  individus  diminue  sans  cesse,  par 
suite  de  la  destruction  inintelligente  qu'on  en 
fait,  et  on  peut  prévoir  le  moment  ou  la  plu- 
part des  espèces  finiront  par  s'éteindre  com- 
plètement, à  moins  qu'elles  ne  puissent  se 
reconstituer  dans  les  régions  les  plus  inac- 
cessibles des  deux  pôles  et  surtout  du  pôle 
arctique,  ou  elles  vont  chercher  un  refuge. 
Bientôt  sans  doute  on  ne  trouvera  plus  dans 
les  zones  tempérées  que  des  individus  retar- 
dataires. 

On  observe  de  grandes  différences,  chez  i 
les  phoques,  dans  la  forme  du  corps,  du  crâne 
et  des  oreilles,  dans  le  système  dentaire,  dans 
la  longueur  de  la  queue  ou  la  disposition  des  ' 
membres,  etc.  La  distinction  <ies  espèces 
semble  donc,  ii  première  vue,  très-aisée; 
mais  les  variations  que  produisent  l'âge,  le 
sexe,  la  localité,  la  saison  de  l'année,  etc., 
rendent  leur  détermination  souvent  très-dif- 
ficile. Aussi  un  certain  nombre  d'entre  elles 
sont-elles  peu  connues,  ce  qui  tient  encore  à 
1  insuflisaiice  des  matériaux  que  possèdent 
nos  collections.  Toutefois,  on  a  pu  établir 
dans  ce  vaste  groupe  un  certain  nombre  de 
sections  assez  naturelles,  que  l'on  s'accorde 
généralement  aujourd'hui  a  regarder  comme 
autant  de  genres  distincts;  ce  sont,  outre  les 
phoques  proprement  dits,  les  arctocéphales, 
les  calocéphtttes,  les  halichères;  puis  les  ma- 
cro<hins,  \e^  otaries,  les  pelages,  les  pla- 
tyrhyngues,  les  s/enima/ope j  et  les  sténorhyn- 
gues.  l--es  derniers  étant  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux, nous  nous  bornerons  à  donner  sur  les 
premiers  quelques  détails  qui  compléteroir» 
Ihistoire  générale,  bien  que  suminaire,  de  ces 
amphibies. 

Les  calooéphales  sont  caractérisés  par  un 
crâne  aplati  au  sommet  et  bombé  sur  les  cô- 
tés; les  crêtes  occipitales  réduites  à  de  lé- 
gères rugosités;  trente-quatre  dents,  savoir  : 
SIX  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  qua- 
tre à  l'inleneure;  quatre  canines;  cinq  mo- 
laires de  chaque  côte  ii  chaque  mâchoire  ;  les 
màcfaelteres  formées  surtout  d'une  grande 
pointe  placée  au  milieu,  d'une  plus  petite 
située  en  avant  et  de  deux,  également  plus 

Setites,  en  arrière  ;  la  membrane  qui  unit  les 
oigts  ne  dépassant  pas  les  ongles.  Les  calo- 
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céphales  sont,  de  tous  les  phoques,  ceux  qui 
pr'-sentent  les  plus  petites  dimensions  ;  on  les 
désigne  sous  le  nom  vulgaire  de  veaux  ma- 
rins, qui  appartient  plus  spécialement  à  une 
espèce.  Us  habitent  l'océan  Glacial  et  l'Atlan- 
tique et  visitent  assez  souvent  nos  côtes.  On 
en  a  trouvé  aussi  dans  la  mer  Caspienne  et 
le  lac  Buîkal.  '^ 

Le  catocéphale  veau  marin  atteint  la  lon- 
gueur d'environ  un  mètre;  son  pelage  abon- 
dant, assez  épais,  est  d'un  gris  jaunâtre, 
plus  ou  moins  onde  ou  taché  de  brun,  sii- 
vant  l'àse  ou  les  parties  du  corps  ;  le  des- 
sous est  plus  pâle  et  jaunâtre;  ces  nuances 
deviennent  moins  foncées  avee  l'âge;  l'a- 
nimal a  des  moustaches  à  soies  ondulées 
et  des  ongles  assez  forts.  Il  habite  les  côtes 
de  l'Atlantique,  dans  les  régions  tempérées 
ou  froides  ;  on  le  rencontre  assez  fréquem- 
ment dans  nos  parages,  surtout  dans  la  Man- 
che. Cette  espèce  se  fait  remarquer  par  son 
intelligence  et  parla  douceur  de  son  carac- 
tère. Le  catocéphale  marbré,  appelé  aussi 
phoque  commun,  n'est  peut-être  qu'une  va- 
riété du  précédent;  sa  taille  est  la  même,  et 
il  n'en  diffère  que  par  son  pelage  d'un  gris 
foncé,  veiné  de  lignes  blanchâtres  irreguliè- 
res,  qui  forment  sur  le  dos  et  sur  les  flancs 
une  sorte  de  marbrure,  visible  surtout  dans 
l'eau  ;  il  fréquente  aussi  les  côtes  de  France. 

Le  catocéphale  lièvre  dépasse  la  longueur 
de  2  mètres  ;  son  pelage  est  très-doux  et  très- 
long,  d'un  jaune  pâle  ou  blanchâtre  uniforme, 
excepté  sur  le  cou,  où  se  trouve  une  bande 
transversale  noire,  du  moins  dans  l'âge  adulte, 
les  jeunes  ayant  un  grand  nombre  de  petites 
taches  noirâtres  disposées  le  long  de  i'epine 
dorsale.  Il  habite  la  mer  Blanche  et  les  côtes 
d'Islande  et  du  Spitzberg;  d'après  Fr.  Cuvier, 
on  l'aurait  trouvé  dans  la  Manche.  Le  cato- 
céphale du  Groenland,  un  peu  plus  petit  que 
le  précédent,  a  le  pelage  blanchâtre  (chez 
les  mâles  adultes),  avec  le  front  noir  et  une 
tache  de  même  couleur,  en  forme  de  crois- 
sant, sur  chaque  flanc;  le  mâle  a  la  tète 
noire;  il  habite  les  mers  polaires.  Le  calocé- 
phale  océanique  en  diffère  par  sa  taille  un 
peu  plus  grande,  son  pelage  (chez  le  mâle) 
d'un  gris  blanchâtre,  avec  la  tête  et  les 
épaules  brunes.  Nous  citerons  encore  le  calo- 
céphale  lagure,  des  côtes  de  Terre-Neuve,  le 
catocéphale  barbu,  des  mers  polaires,  et  le 
catocéphale  à  queue  blanche,  de   patrie  in- 

Les  arctocéphales  ont  la  tête  surbaissée; 
le  museau  rétréci  ;  le  -système  dentaire  des 
calooéphales,  sauf  une  molaire  de  plus,  de 
chaque  côté,  à  la  mâchoire  supérieure;  les 
quatre  incisives  moyennes  de  celle-ci  purla- 
gées  transversalement  dans  leur  milieu  par 
une  echancrure  profonde,  les  inférieures 
échancrêes  d'avant  en  arrière  ;  les  mâcheliè- 
res  à  une  seule  racine,  moins  épaisse  que  la 
couronne,  qui  consiste  en  un  tubercule  moyen, 
garni  à  sa  base,  en  avant  et  en  arrière,  d'un 
tubercule  beaucoup  plus  petit.  L'arclocéphale 
oursin,  vulgairement  nommé  ours  marin,  at- 
teint la  longueur  de  lia,30  a.  i  mètres;  son 
pelage  est  brun  et  prend  en  vieillissant  une 
teinte  grisâtre  à  la  pointe.  Les  femelles  va- 
rient un  peu  pour  la  couleur.  Cette  espèce 
vit  sur  les  côtes  du  Kamtchatka  et  des  lies  1 
Aléoutiennes.  Il  ne  fiut  pas  la  confondre 
avec  l'ours  de  mer  de  Forsier,  qui  habite  les 
mers  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  du  cap 
Horn.  On  l'appelle  aussi  chat  marin. 

Les  halichères  ont  la  tête  renflée  il  la  ré-    ' 
gion  frontale,  ce  qui  leur  donne  quelque  res-   I 
semblance  avec  les  morses  ;  le  museau  élargi  ;    I 
les  dents  assez  l'ortes;  les  molaires  à  cou- 
ronne aigiiË,  il  pointe  et  à  racine  uniques; 
quelques  différences  dans  la  squelette  achè- 
vent do  distinguer  ce  genre,  encore  mal  dé- 
terminé. L'haliclière  gris  est  à  peu  près  de  la   i 
taille  du  phoque  commun  et  parait  voisin  de    ■ 
l'espèce  que  Boddaert  a  nommée  phoque  à    i 
capuchon,  bon  pelage,  blanc  et  soyeux,  long    ' 
de  ûai,05,  passe  à  la  couleur  gris  de  plomb 
sur  le  dos;  sous  le  poil,  on  observe  une  laine 
courte  et  blanche.  Il  habite  les  mers  du  Nord, 
notamment  les  côtes  de  l'Islande  ;  on  le  trouve 
aussi  dans  l'Atlantique  et  même  dans  la  Bal- 
tique, sur  les  côtes  de  la  Poraéranie.  A  ce 
genre,  l'un  des  plus  mal  connus,  panilt  devoir 
se  rapporter  encore  le  phoque  4  capuchon, 
connu  aussi  sous  les  noms  de  klapmutxe  ou    ' 
neilser-soak,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec   I 
le  neit-soak.  V.  ces  mots.  | 

Les  phoques  proprement  dits  ne  se  distin- 
guentguèredesgenresprécédenisque  nardes 
caractères  négatifs,  noumnient  par  l'absence    I 
d'oreilles  externes;  c'est  une  sorte  de  résidu,    ' 
de  caput  mortuum,  renl'ermanl  les  espèces 
trop  peu  connues  pour  être  rapportées  avec 
certitude  k  l'un  de  ces  genres,  et  qui  est  pro- 
bablement destiné   &  disparaître  lorsqu'une    | 
étude  plus  complète  do  ces  espèces  permet-    ] 
tra  de  leur  assigner  leur  place  définitive.  Le    | 
phoque  de  Caxe,  vulgairement  lion   marin, 
atteint, dit-on, jusqu'à  lOmètresde  longueur;    ' 
son  pelage  est  blanchâtre,  brun  ou  couleur   I 
de  bufde;  il  abonde  aux  lies  ù'AmstrTdam  et    ' 
de  Saint- Paul.  Le p/toçue  /ipre  est  ue  la  taille    I 
d'un  grand  veau;  son  pelage  est  blanc  chel    ! 
les  jeunes,  blancliâtre  avec  des  taches  ron- 
des égales  sur  le  dos  chez  Hes  adultes  ;  il  ha-    | 
bite  les  mers  du  Kamtch.tika.  Nous  citerons 
encore  le  phoque  â  léie  de  tortue,  des  mers 
d'Europe;  le  phoque   urigne ,  vulgairement 
éléphant  de  mer,  du  Chili;  le  phoijue  Inkhtak, 
gros  comme  ud  boeuf,  des  mers  du  Kamt- 
chatka, etc. 
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Les  produits  fournis  par  les  phoques  sont 
aussi  utiles  que  variés.  La  chair,  au  moins 
dans  les  jeunes  individus,  n'est  pas  mauvaise 
a  manger;  dans  certains  pays,  les  classes 
pauvres  la  font  sécher  et  fumer,  comme  pro- 
vision d'hiver.  La  graisse.  Ires-abondante, 
fuurnit  une  grande  quantité  d'huile,  plus  es- 
t.mee  que  celle  de  baleine  et  qui  forme  un 
articlede  commerce  tres-iraportant.  La  peau, 
suivant  les  espèces,  sert  de  fourrure,  de  vê- 
tement même,  ou  bien  est  tannée  et  conver- 
tie en  cuir,  qu'on  emploie  jour  couvrir  les 
tentes,  pour  faire  des  tuyaux  de  conduite 
d'eau,  etc.  Les  fibres  tiennent  lieu  de  fi'..  Les 
vessies  donnent  des  outres  pour  renfermer 
I  l'huile  qu'on  retire  de  ces  animaux  ;  la  œem- 
I  brane  des  boyaux,  préparée  et  amincie,  rem- 
place le  verre.  Mais  ces  produits  devienner.t 
de  plus  en  plus  rares,  et,  dans  les  localités 
renommées  autrefois  pour  la  pêche  des  pho- 
ques, il  arrive  souvent  aujourd'hui  que  les 
navires  ont  be-'iucoup  de  peine  â  compléter 
leur  chargement. 

PHORACANTBE  s.  m.  (fo-ra-kan-te  —  du 
gr.  phoros,  qui  porte;  akanthn,  épine).  Entom. 
Genre  d'in-ectes  coléoptères  tetrameres,  de 
la  familie  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

PHORACIS  s.  m.  (fo-ra-siss  —  do  gr.  PAO- 
l'os,  qui  porte  ;  akis,  pointe).  Bot.  Svn.  de  OEA- 
TiiLouPiE,  genre  de  crypto.ames.  " 

PHORANTHB   s.    m.   (fo-ran-te  —  du   gi; 
phoros,  qui  porte  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Evast.  - 
ment  du  pédoncule  qui  porte  les  fleurs  dans 
les  synanthérées,  et  qu'on  nomme  plus  ordi- 
nairement RÉCEPTACLE  OU  CUNANTBE. 

PHORASPIS  s.  m.  (fo-ra-spis3  —  du  gr. 
phoros,  qui  porte  ;  m/'",  bouclier).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  coureurs,  de  la 
famille  des  blattiens,  type  du  groupe  des 
phoraspites,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Inde  et  surtout  l' Améri- 
que. 

PHORASPITE  adj.  (fo-ra-spi-te  —  rad. 
I  phoraspiij.  Entom.  Qui  ressemble  au  pho- 
I    raspis. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  orthoptères 
'  coureurs,  de  la  famille  des  blattiens,  ayant 
I    pour  type  le  genre  phoraspis. 

PHORBAS,  fils  de  Lapithés  et  dOrsinome. 
Il  se  rendit  de  Grèce  à  Khodes  et  délivra  les 
habitants  de  celte  Ile  d  une  quantité  prodi- 
gieuse de  serpents  ainsi  que  d'un  dragon, 
qui  y  causaient  de  cruels  ravages.  .-Vprès  sa 
mort,  .Apollon  le  plaça  dans  le  ciel  avec  le 
dragon  qu'il  avait  tué  et  il  y  forma  la  con- 
stellation du  Serpentaire. 

PH0BB.4S,  chef  des  Phlêgjens,  petit  peu- 
ple de  la  Phocide.  S'étant  saisi  de  toutes  les 
avenues  qui  conduisaient  au  temple  de  Del- 
phes, il  forçait  les  passants  à  se  battre  avec 
lui  à  coups  de  poing  et,  a,-'rès  les  avo  r  vaii-- 
cus ,  les  faisait  penr  dans  les  supplices. 
Apollon,  déguisé  en  athlète,  se  présenta  à 
lui  et  l'assomma  d'un  coup  de  poing. 

PHORBÉIA  s.  f.  (for-bé-ia).  Antiq.  cr. 
Bandage  de  cuir  dont  les  joueurs  de  flûte 
s'entouraient  la  tête,  les  joues  et  les  lèvres, 
pour  éviter  l'effet  disgracieux  ^ue  l'exécutant 
se  donne  en  gonflant  ses  joues,  l  On  dit  auss. 
PBORnÉioN  s.  m. 

—  Eacycl.  Les  anciens  Grecs,  dans  l'eo- 
fance  de  leur  musique,  cherchaient  le  moyen 
de  faire  disparaître  ou  d'atténuer  au  moins 
la  tlifformite  des  joues  dans  l'execut.on  de  la 
flûte,  leur  instrument  favori.  Un  musicien 
grec,  nommé  Marsyas,  eut  l'idée  d'appliquer 
sur  les  joues  un  bandeau  de  peau  appelé 
phorbéia.  Au  moyen  de  ce  bandage,  quand 
Marsvas,  qui  était  lui-même  un  célèbre  joueur 
de  flûte,  jouait  de  cet  instrument,  les  joues 
étaient  ben  unies  et  les  lèvres  se  trouvaient 
complètement  fermées,  ne  laissant  que  le 
passage  nécessaire  pour  mettre  l'embouchure 
de  la  uùte.  Il  paraît  que  la  pkorbeia  permet- 
tait à  l'instrumentiste  de  donner  des  sons  plus 
pleins  ,  plus  fermes  et  plus  unis.  Toutefois, 
l'usage  ne  s'en  généralisa  pas,  car  dans  les 
oeuvres  d'art  les  joueurs  de  fliiie  sont  sou- 
vent représentés  sans  la  phorbéia,  qu'on  ap- 
pelle aussi  capistrum. 

PHORCYDES  ou  PHOBCT.MDES.  d.vinités 
de  la  myth.'logie  grecque,  filles  de  l'horcjs, 
dieu  marin,  et  de  ceio  aux  belles  joues,  ap- 
pelées encore  Grmm  {'jraiai),  c'est-à-dire  iès 
vieilles  filles.  V.  crées. 

PHORCTNIC  s.  f.  (for-si-nl).  Aeal.  Genre 
d'acalephes  médusaires,  de  la  famille  des 
oceanides,  formé  aux  dépens  des  méduses  et 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
les  mers  d'Europe  et  l'océan  Austral. 

PHORCrS,  d  eu  marin  qui, d'après  Hésiode, 
était  flls  de  Pontes  0"  mer)  et  de  Oé  (la 
terre).  Il  épousa  sa  seeur  Ceto,  dont  il  eut 
les  Gr^es,  les  Gorgones,  le  dragon  des  Hes- 
perules,  etc.  Varron  prétend  "que  Phorcys 
éLiit  un  roi  de  Corse  qui  fut  tué  dans  une 
bataille  contre  Atlas  et  dont  on  flt  un  dieu 
marin. 

PHORE  s.  f.  (fo-re).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes diptères  brachoceres,  delà  l'.imi. le  dos  athe- 
riceres,  tribu  des  muscides,  comprei.-^nt  envi- 
ron vingt-ciuq  espèces  qui  fresque  toutes 
habitent  la  France  et  l'Allemagne  :  Les  pbo- 
RES  sont  petites  et  ordinaireneat  de  couleur 
noire.  M.  Lucas.) 
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—  Encycl.  Entera.  Les  phora  sont  géné- 
r»l.  ment  des  insattes  de  petite  taille  et  de 
co  ii,fur  noire,  cariciérisés  par  des  antennes 
ps^nçcs  pris  de  la  bouche  et  paraissant  for- 
iiie-s  d'un  seul  artcle  (.-lobuleux  ;  le  front 
iiuuii  de  deux  soies  d  r;t''*t?s  en  arn-^re;  les 
:■  Al  es  toujours  exu-ri'-  ...ees, 

'::  :\'\  .int  que  des  nervu;  ;  les 

[  .v'^ii  t'arnis  desoies,  l.'  ~  ■''" 

soiit  très-nombreuses  ;  i:  inies 

ne  dépassent  guère  la  muN'  i  jn  jeiii-^-enli- 
metre.  Leurs  mœurs  sont  celles  des  nmscules, 
en  gèaéra\  't  particulièrement  des  téplirites; 
elles  volent  ordioairemenl  sur  les  fleurs. 
Parmi  les  espèces  qui  hnbiicnt  la  France,  on 
[*ut  c;t«-  lapAore  palliiiide.  à  ailes  transpa- 
rentes, à  nervires  brunis;  la  pAore  thoraa- 
qne,  à  palpes  et  pieds  ferrugineux  ;  la  p'iore 
Irét-Hoin,  à  ailes  hyaloics;  la  phorf  de  la 
corolle,  k  jambes  et  tarses  antérieurs  jau- 
nes, etc. 

PB0R1HE  s.  m.  (fo-ri-me).  Bot.  Genre  de 
chamjufnt.i.s. 
PB0RM1NX  <i.  f.  (for-mainfess).  Antiq.  gr. 


—  Encyid.  Cet  instrument,  à  en  juger  par 
les  indications  fort  brèves  que  nous  trouvons  , 
chez  les  auteurs  anciens,  fut  connu  avant  la  , 
Ivre.  On  ne  rencontre  pas  le  nom  de  la  lyre 
.fans  VrUade  ni  dans  VOdysiée.  Quand  il  esc 
question,  dans  ces  poèmes,  d'instruments  Je 
musique  qui  accompagnent  le  chant,  ce  sont 
les  mots  phormùix  et  cithare  que  le  poiito 
emploie.  Kxistait-il  ouelque  ditTerence  entre 
IspAormiiii  et  la  cithare?  Les  érudits  ne  le 
pensent  pas,  et  ils  s'appuient  sur  ce  que  les 
poèmes  homériques  disent  :  t  cithariser  avec 
la  phorminz  ou  phormiser  avec  la  cithare.  ■ 
Quoiqu'il  en  soit,  parmi  toutes  les  œuvres  at- 
tribuées à  Ilomère,  une  seule  présente  le  mot 
lyre  :  c'est  l'Hymne  à  Hermès,  œuvre  que  les 
meilleures  autorités  ue  font  pas  remonter 
avant  la  xxx'  olympiade,  c'est-à-dire  avant 
l'année  660.  Les  innovations  qui  changèrent 
en  lyre  la  cithare  ou  la  phorminx  paraissent 
n'avoir  pas  précédé  de  beaucoup  le  temps 
de  Plndare;  c'est  h  partir  de  ce  poète  que  le 
nom  de  la  lyre  devient  plus  fret^uent  chez 
te*  écrivains,  tandis  que  celui  de  '•!  phorminx 
y  devient  plus  rare. 

La  phorminx,  de  même  que  la  lyre,  ét-tit 
ua  instrument  à  cordes.  Suivant  l'opinion  gé- 
nérale, elle  se  composait  aussi  d'un  magas, 
caisse  ou  chevalet,  de  deux  montants  adaptés 
aux  extrémités  du  magas  et  d'un  joug  ou 
traverse  reliant  les  montants  au  sommet.  Les 
cordes  étaient  tendues  du  joug  au  magas.  La 
principale  dilference  que  l'on  croie  pouvoir 
établir  entre  la  lyre  et  la  phorminx,  c  est  que 
dans  cette  dernière  la  caisse  ou  table  de  re- 
sonnance  était  bien  plus  petite  et  qu'elle  était 
disposée  pour  obtenir  les  sons  du  ineJiuiii,  à 
l'exception  des  sons  graves  et  des  sons  aigus. 
La  Ivre  se  plaçait  droite  entre  les  genoux  du 
musicien  ;  la  phorminx  se  plaçait  couchée  sur 
les  genoux,  à  peu  près  de  la  niunière  dont  se 
tient  la  guitare.  L'un  et  l'autre  instrument 
était  tenu  de  la  main  gauche,  et  l'on  en  jouait 
avec  la  droite.  On  avait  supposé  que  le  mu- 
sicien se  servait  toujours  d'un  archet  pour 
toucher  les  cordes,  soit  de  la  lyre,  soit  de  la 
pliorminx ;  mais,  parmi  les  peintures  décou- 
vertes à  Herculanura,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
montrent  des  personni'S  pinçant  de  leurs 
doigts  les  cordes  de  la  lyre.  11  est  probable 
que  la pAorminx  fut  d'abord  à  trois  cordes. 
t;e  fui  cet  instrument  ou  la  cithare  que  l'on 
employa,  au  commencement,  dans  les  récita- 
tions de  poésie  épique.  Ou  pense,  avec  beau-  1 
coup  de  probabilité,  que  le  musicien  ne  jouait  | 
pas  durant  la  récitation,  mais  qu'il  faisait  en- 
tendre un  prélude  avant  que  le  poète  coin- 
iiiençàt  à  dire  ses  vers,  et  qu'il  reprenait 
dans  le»  intervalles  ou  lei  pauses  qui  sépa- 
raient le»  diverses  parth.s  de  l'œuvre.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  désireraient  de  plus  am- 
ples détails  il  un  bon  travail  de  Ktùger, 
intitulé  :  Uea  iiutrumenl^  de  musique  chez-  les 
Grecs-  au  temps  de  è*i»dare  [Ue  musicis  Orss~ 
corum  orgnms  circa  /^indan  tempora  ftoren- 
lihvs]  (UteiUngoo,  1140). 

PHonuno  s.  m.  (for-mi-o).  Annél.  Syn. 
d'Hi-.jiofaAiiii  ou  D.EWOCBARIS,  genre  de  sang- 
sues. 

PBOBMIOI*  s.  m.  (fop-ml-on  —  nom  gr. 
d'une  herb^  servant  ii  faire  de»  nattes).  B.it. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  liliacee», 
tribu  des  tulipacéen,  doui  l'espèce  type  crMi 
a  la  Nouvelle-Zélande  et  il  \\M  Norfolk  :  Le 
PHORUION  tenace  est  connu  sou»  te  nom  de  Itn 
de  lu  Nouiielte  -  Zélande.  (A.  Dupuis.j  Le 
l'Houuio:*  conserve  ses  feuilles  toute  L'annce. 
(Bosc.)  Le  puoRMioN  textile  a  fleuri  près  de 
Toulon.   (T.   de   Berneaud.)  Il  On  dit  aussi 

PBORUIUH. 

—  Eacyd.  Le  phormion  tenace,  plus  connu 
S01U  le  nom  vulgaire  de  tin  de  la  îVouveUe- 
Zélande,  est  une  grande  et  belle  pUinte  vi- 
vace,  k  racine  tubéreuse,  charnue  ;  ses  feuilles 
toutes  ladicales,  tres-iiombreuàes,  distiques 
ou  disposée»  en  éventail,  sont  tauC'>olées  ou 
rubanees,  longues  do  1  à  !  mètres,  sur  ûtn,06 
à  OiOiOS  de  largeur,  d'un  tissu  tres-resistant, 
•  l'un  ■.  •  rr  ^•!ll  et  luisant  en  dessu»,  blanchà- 
U'  "rees  do  rouge.  Du  milieu 

'.e  "ve  une  hainpo  rameuse, 

ij.i  .'   inètroSj  terminée  par  de 

do:.  r:r''ndes, jaunes, auxquelles 

•ucieJent  dei  capsules  oblongues,  trigones, 
k  trois  logea  polyspermes.  Cette  plante  est 
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originaire  de  la  Nouvelle-Zélande  et  on  la 
trouve  aussi  dans  quelques  lies  voisines;  elle 
croit  surtout  dans  les  terrains  humides.  De- 
couverte  par  Joseph  Banks  en  1775,  elle  n  a 
été  introduite  en  Krance  que  vers  la  nn  du 
Siècle  dernier;  elle  a  prospéré  et  s  est  pres- 
que naturalisée,  non-seulement  dans  le  midi 
de  la  Frcnce,  mais  aux  environs  de  Cher- 
bourg. ,  ,  ,. 
Les  naturels  des  pays  ou  cette  plante  croit 
naturellement  en  tirent  un  grand  parti.  Avec 
les  feuilles  sèches,  coupées  en  lanières,  sans 
autre  pré|'aration,.ils  font  des  nattes  et  des 
lilets  de  pèche,  souvent  de  grande  dimen- 
sion. Une  faible  maréralion  leur  donne  des 
libres  textiles,  avec  lesquelles  ils  fabriquent 
des  lignes,  des  cordages,  des  canevas  tres- 
forts;  ils  en  font  aussi,  d'après  T.  ue  Ber- 
neaud, des  câbles  excellents,  d'un  volume 
moindre  que  ceux  dé  nos  meilleurs  chanvres, 
beaucoup  plus  légers,  présentant  moins  de 
prise  à  la  dérive,  moins  sujets  à  rompre  dans 
les  contours,  demeurant  des  années  entières 
s'ous  l'eau  sans  la.  moindre  altération,  et  chei! 
lesquels  la  durée  égale  la  vigueur  et  la  sou- 
plesse. Par  une  uiHcération  plus  complète, 
1  ils  obtiennent  une  lilasso  qu'ils  emploient  k 
la  fabrication  de  tissus  ie  toutes  sortes,  qui 
'  rivalisent,  pour  le  coup  d'œil  et  la  finesse, 
'   avec  nos  plus  belles  étoffes. 

.\  l'époque  où  le  phormion  tenaee  a  été  in- 
troduit en  Europe,  il  a  été  l'objet  d'un  véri- 
table engouement;  d'après  La  Billardiere, 
la  soie  seule  sur|jassait  ses  libres  en  ténacité. 
Ou  les  a  regardées  comme  bien  supérieures 
aux  fils  de  lin  et  de  chanvre,  pour  tous  les 
usages  auxquels  on  emploie  ceux-ci.  Malheu- 
reusement, l'expérience  n'a  pas  justifié  les 
espérances  que  le  phormion  avait  lait  naître. 
•  Elle  a  prouvé,  dit  M.  Duchartre,  que  l'ac- 
tion prolongée  de  la  chaleur  humide,  que 
surtout  celle  du  blanchissage  ne  tardent  pas 
k  désagréger  les  cellules  dont  se  composent 
les  fibres  de  cette  plante;  que  par  suite, 
après  un  ou  deux  lessivages  au  plus,  les  tissus 
fabriqués  avec  cette  matière  se  réduisent  en 
étoupe;  que  les  cibles  exposés  k  l'air  hu- 
mide, surtout  alternativement  k  l'eau  et  k 
l'air,  se  rompent  promptemenl  et  tombent  en 
parcelles;  en  d'autres  termes,  que,  loin  d'en- 
courager l'emploi  de  cette  filasse,  on  doit  la 
proscrire  avec  le  plus  grand  soin.  Tout  ré- 
ceiument,  M.  Vincent  a  donné  l'expl..'~aion 
de  ce  fuit,  en  montrant  que  les  hUreo  du 
phormion  présentent  des  intersections  de  sub- 
stances albilmineuses  qui,  attaquées  par  la 
chaleur  humide  et  les  alcalis,  amènent  la 
désagrégation  des  fibres.  ■ 

Ou  a  proposé  de  cultiver  le  phormion  dans 
les  terres  médiocres,  oil  la  lin  et  le  chanvre 
ne  pourraient  réussir;  on  le  propage  facile- 
ment de  graines  semées  dans  du  sable  et  re- 
couvertes de  mousse,  ou  bien  dans  une  terre 
noire  et  légère.  Les  feuilles  de  cette  plante 
sécrètent  une  sorte  de  gomme. 
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a  fourni  k  Molière  le  fonds  qu'il  a  si  biett  ex-  . 
ploité  dans  les  Fourberies  de  Scapin,  sfns 
s'écarter  beaucoup  des  données  de  Térence. 
La  comédie  au  poète  latiu  est  gaie  et  assez 
vivement  conduite  ;  mais  Scaiiin,  des  ses  pre- 
miers tours,  fait  naître  un  fou  rire  tel  (^ue 
Phormion,  k  ses  plus  heureux  moments,  n  en 
excita  jamais  ni  a  Rome  ni  à  Athènes.  • 

P1I0RMIS,  ancien  poète  sicilien,  un  des 
créateurs  de  la  comédie  grecque.  11  ne  nous 
reste  absolument  rien  de  ses  ouvrages;  mais 
tout  porte  a.  croire  qu'il  suivit  les  voies  ou- 
vertes par  son  devancier  Epicharme,  dont 
les  héros  de  prédilection  étaient  des  dieux 
remplissant  des  rôles  plus  ou  moins  bouffons 
et  ridicules. 

PHOBODESMB  s.  f.  (fo-ro-dè-sme  —  du 
gr.  plioros,  qui  porte;  desma,  lien).  Eiitom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  noclurnes,  de 
la  tribu  des  phaléniles,  tonneaux  dépens  des 
hémithées,  et  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  lEurope  centrale. 

PHOnONÉE,  deuxième  roi  d'Argos,  qui  vi- 
vait au  xixe  s.ècle  av.  J.-C.  Son  nom,  sui- 
vant quelques  erudits,  rappelle  celui  des  pha- 
raons U'Eiiypto  et  confirme  les  traditions  re- 
latives aux  colonies  égyptiennes  dans  la 
Grèce  primitive.  U  fut  le  père  de  Niobe,  d  A- 
pis  et  d'Argus. U  devint  le  civilisateur  de  lacon- 
trée,  découvrit  le  feu,  réunit  ses  sujets  dans 
des  demeures  fixes,  lut  déifié  après  sa  inort 
et  donna  son  nom  à  une  petite  rivière  de  l'Ar- 
golide. 

PHOHONOMIC  s.  f.  (fo-ro-no-mt  —  du  gr. 
phoros,  qui  porte,  transport;  nomoj,  loi).  Mé- 
canique rationnelle,  science  des  lois  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement  des  corps.  Il  Peu  usité. 
FBORQUB  s.  m.  (for-ke  —  du  gr.  phorkos, 
blanchâtre).  Crust.  Genre  d'amphipodes,  de 
la  famille  des  hyperines,  voisiu  oes  hypeiies, 
et  dont  l'espèce'type  habite  l'océan  Indien. 

PBOBUS  S.  m.  (fo-russ  —  du  gr.  phoros, 
qui  porte).  MoU.  Nom  scientifique  du  genre 
fripier  ou  fripière. 

paosAMTHB  s.  m.  (fo-zan-te  —  du  gr. 
phm.  lumière  ;  anlhos,  fleur).  Bot.  Syn.  d  i- 

SlillTIB. 
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GerharJt  il  répond  à  la  formule  PH.\z'  et  se 
forme  en  vertu  de  l'équation 

PC15    +    2AzHS    =    5HC1    -1-    PHAz* 
Perchlo-         Ammo-  Acide  Phospham. 

rare  de         niaque.         chlorhy- 
phosphore.  drique. 

20  On  l'obtient  encore  en  saturant  aussi  com- 
plètement que  possible  l'anhydride  phospho- 
rique  par  du  gaz  ammoniac  et  en  chauffant 
le  produit  dans  un  courant  de  ce  gaz  sec.  On 
traite  ensuite  la  masse  par  l'eau  qui  dissout 
de  l'acide  phosphorique  et  laisse  du  pAos- 
pham.  La  production  du  phospham  par  celte 
seconde  méthode  peut  être  exprimée  p.ir  l'e- 
quation  suivante  : 

=    sPHAz»    -I-    5H«0 
Phospham.  Bair. 


4AzH3 
Ammo- 


PHORMION.  général  athénien,  mort  vers 
428  avant  notre  ère.  Il  fit  preuve  de  grands 
talents  militaires  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  se  distingua  notam- 
ment au  blocus  de  Polidée  (432),  pendant 
l'expédition  de  Chalcidie  (431-430),  pendant 
la  campagne  contre  Ambracie  (430),  et  se 
couvrit  de  gloire  en  remportant  près  de  Nau- 
pacte  une  victoire  navale  sur  la  flotte  du  Pé- 
loponèse, supérieure  en  force  k  la  sienne 
(429).  Son  tombeau  fut  placé  près  de  ceux 
de  Péricles  et  de  Chabrias,  sur  la  route  de 
l'Académie. 


piiormioD,  coméd 
têe  aux  jeux  lloinain 
en  rbonneur  de  Roi 
Elle  e!,t  iraiiée  d'um 


de  Térence,  represcn- 
fète  annuelle  instituée 
llus  l'an  162  av.  J.-C. 
liece  grecque,  VEpidi- 
:  nous  est  pas  parvenue,  et 
Molière  en  'a  tiré  k  soa  tour  les  Fourbe- 
ries de  Scapin.  La  titre  est  le  nom  du  principal 
pei-sonnuge,  un  parasite  qui  s'entend  avec  un 
esclave  iripon  pour  duper  deux  vieillards 
crédules  et  leur  e.scroquer  de  l'argent, 

Démiphon,  citoyen  u'Athenes,  laisse  pen- 
dant un  voyage  son  fils  Autiphon  dans  celle 
ville.  Chrêmes,  Hère  do  Déiniphon,  a  deux 
femmes,  l'une  k  Athènes,  l'autre  ii  Lemno.i. 
La  première,  son  épouse  en  titre,  lui  a  donné 
un  fils  qu»  devient  éperduinent  amoureux 
d'une  chanteuse.  Une  tille  est  neo  du  second 
maringe  demeuré  secret.  La  femme  de  Lem- 
iios  arrive  ii  Aihcnes  et  meurt.  Sa  jeune  or- 
pheline, le  père  étant  alors  absent,  reste 
chargée  des  funérailles.  Antiplion  la  voit 
pendant  qu'elle  rempl.t  ce  devoir,  s'entlammo 
pour  elle  et  parvient  a  l'épouser,  grâce  k  l'a- 
dresse de  Phormion.  Grande  colère  de  Démi- 
phon  et  de  Chrêmes  à  leur  retour.  Les  deux 
pères  donnent  trente  mmos  au  parasite  à 
condition  de  le»  débHira-vser  de  cette  incon- 
nue, en  1»  prenant  lui-mcnie  pour  teniine. 
I/argent  sert  au  rachat  de  la  chanteuse,  et 
Antiphon  garde  sa  femme,  en  qui  son  père 
finit  par  recoiinaitio  sa  nieco. 

C'est  surtout  dans  le  Phormion  que  se  vé- 
rifie le  jugement  de  Bossuet  sur  l'crence  : 
•  Les  mœurs  et  le  caractère  de  chaque  âge  et 
de  chaque  paSMOn  y  sont  dépeints  avec  tous 
les  traits  convenables  ii  chaque  personnage, 
et  enfin  avec  cette  grâce  et  celte  bienséance 
que  demande  la  comédie.  ■  Rien  on  effet  de 
mieux  soutenu  que  la  grâce  uniforme  du 
style,  la  pureté  du  goût,  la  finesse  d  obser- 
vation et  l'art  avec  lequel  les  personnages 
sont  étudiés. 

«  L'intrigue  du  Phormion,  dit  M.  Pierron, 


PHOSÈNCs.  m.  (fo-zé-ne).  Chim.  Hydro- 
carbure isoiiierique  avec  1  aiitliracene,  avec 
lequel  il  coexiste  dan3.1es  produiui  solides  du 
goudron  de  houille. 

Encycl.  Le  pAosèue  ou  photène  C'3H10(?) 

a  été  découvert  par  Fritzsche.  Il  est  plus  so- 
luble  que  l'anthracene  et  reste  par  conséquent 
dans  les  liqueurs  mères  provenant  de  la  pu- 
rification de  l'anthracene  brut.  Par  une  serre 
de  cristallisations  fractionnées  dans  l'huile  de 
houille,  on  sépare  des  produits  de  points  de 
fusion  ditréreiits.  Pour  isoler  \ephoséne  de  ce 
mélange,  on  expose  k  l'action  des  rayons  so- 
laires la  solution  des  prouuits  fusibles  aux 
environs  de  193».  Le  phosène  se  convertit 
en  paiaphosene  insoluble,  qu'on  n'a  qu'il  re- 
cueillir sur  un  filwe  et  a  fondre  pour  régé- 
nérer le  phosène. 

Le  phosène  se  présente  sous  la  forme  de 
lamelles  qui  possèdent  une  fluorescence  vio- 
letie,  moins  marquée  que  celle  de  l'anthra- 
cene. Fondu,  il  offre  une  fluorescence  bleu 
foncé.  Il  est  plus  soluble  que  l'anthracene 
dans  l'alcoo!,  l'èther  et  l'hune  de  houille.  11 
fond  k  193".  Traité  par  l'acide  azotique,  il 
donne  de  l'oxyphosène  bioitré,  qui  suuit  di- 
rectement avec  les  carbures  dhydrogene 
comme  l'antliraquinone  biiiitrèe. 

La  combinaison  de  phosène  et  d'anthraqui- 
none  binitree  forme  des  plaques  clinorhom- 
biques  isomorphes  avec  le  réactif  do  Fritz- 
bche.  Elle  est  rouge  brun. 

Fritzsche  avait  avance  que,  dans  la  réduc- 
tion de  l'alizanne  par  la  poudre  de  zinc,  il 
se  forme  non  de  1  aiithracene  seul ,  mais  de 
l'anthracene  mélange  d'une  certaine  quan- 
tité de  plwséne.  Wuis  ce  fait  a  ete  contesté, 
MM.  Gcœboet  Lebermanu  n'ayant  jamais  pu 
constater  la  formation  du  phosène  dans  cette 
réaction,  même  lorsqu'ils  ont  opéré  sur  des 
quantités  considérables  d'alizariiie.  Les  pro- 
priétés du  phosène,  d'ailleurs,  différant  peu  de 

celles   do  l'anthruceue,   [i  '■ 

admettent  que  son  existeii 
distinct  n'est  pas  jusqu'ici 
montrée. 

PHOSGËHE  adj.  (fo-sjè-ne  —  du  gr.  pAdî, 

luinicro  ;  jeimnd,je  produis).  Cliiin.  Se  dit  d  un 

I  «aï  qui  est  prouuil  par  l'action  des  rayons 

!  solaiies  sur  un  mélange  de  chlore  et  de  gaz 

I  oxyde  carbonique.  Il  un  l'appelle  aussi  gaz 
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Préparé  par  le  premier  procédé,  le  phospham 
est  une  poudre  volumineuse,  blanche,  si  l'on 
a  eu  soin  d'éviter  complètement  l'action  de 
l'humidite  pendant  sa  préparation,  rougeàtre 
si,  au  contraire,  l'huiuidite  a  pu  agir,  obtenu 
par  la  seconde  méthode,  il  est  toujours  rongo 
jaunâtre.  Chauffe  en  vase  clos,  il  ne  fond  ni 
ne  se  volatilise.  L'eau  le  décompose  k  une 
température  élevée  en  formant  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'acide  phosphoritiue;  Il  subit 
une  décomposition  semblable  lorsqu'on  le 
fonii  avec  de  l'hydrate  de  potasse. 

PHOSPBAMIDE  s.  f.  (fo-sfn-rai-de  —  de 
phosphore,  et  de  oniide).  Cliiin.  Nom  donné  à 
des  substances  qui  sont  k  l'acide  phosphori- 
que ce  que  sont  les  amides  aux  acides  en  gé- 
néral. 

—  Encjtcl.  On  donne  le  nom  de  phospha- 
mides  a  des  composés  qui  dériveni  d'une  ou 
de  plusieurs  molécules  d'ammoniaque,  par 
la  substitution  du  prosphoryle  PO  k  H'. 

—  I.  PHOSPHOMONASlIDli 

(PO)"'Az. 
Ce  composé, qui  renferme  les  éléments  du  phos- 
phate monoammonique  moins  trois  molécules 
d'eau,  se  produit  lorsqu'on  chauffe  au  contact 
de  1  air  la  phosphûdiamide  ou  la  phosphotria- 
mide.  C'est  une  substance  pulvérulente  qui 
ressemble  k  la  phosphotrituuide  par  ses  réac- 
tions, mais  qui  se  décompose  plus  facilement 
encore. 
—  II.  Phosphodiamidk 

Cette  amide  peut  être  envisagée  comme  déri- 
vant du  phosphate  dianimonique  par  l'élimina- 
tion de  trois  molécules  d'eau,  lin  l'obtient  en 
saturant  le  protochlorure  de  phosphore  par 
le  gaz  ammoniac  et  faisant  ensuite  bouillir  le 
produit  avec  de  l'eau.  Il  paraît  se  fonner  d'a- 
bord de  la  chlorophosphamide  Az»H*PCls,qui 
paraît  k  son  tour  se  décomposer,  au  contact 
(le  l'eau,  en  phosphodiamide  et  en  acide  chlor- 
hydrique.  On  purifie  le  produit  en  le  faisant 
bouillir,  d'abord  avec  de  la  potasse,  puis  avec 
de  l'acide  azotique  ou  sulfurique,  et  en  le  la- 
vant enfin  k  l'eau.  C'est  une  poudre  blanche, 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'essence  de 
térébenthine.  Chauffé  au  contact  de  l'air,  il 
perd  de  l'ammoniaque  et  laisse  un  résidu  de 
l'hosphomouamide;  mais,  au  contact  de  1  air 
humide,  il  donne  de  l'ammoniaque  et  del  a 
cide  métaphosphoriqiie.  Fondu  avec  de  l'hy- 
drate de  potassium,  il  dégage  de  l'ammonia- 
que et  laisse  un  résidu  de  phosphate  potassi- 
ii.ie. 11  résiste  kl'action  de  la  plupart  des  agents 
ôxvdants,  mais  il  s'oxyde  un  peu  quand  on  le 
fond  avec  l'azotate  de  potasse  et  il  dcflagre 
quand  on  le  fait  chauffer  avec  du  chlorate 
potassique. 

—  III.  PHjOSPHOTRIAMIDB 

(PO)"'(AzH«)'. 
Quand  on  fait  passer  lentement  du  gaz  am- 
moniac sec   k  travers  de    l'oxychlorure  de 
phosphore  P0C15   et  au'on  " 


sulUàammeni  de- 


PBOSPHAM  s.  m.  (fo-sfamm  —  rad.  ph 
"  l'acide  p'  ' 


hos- 


esi  k  l  acide 


phore).  Chim.  Nitrile  qui  est  k 
phorique  ce  que  l'acetoiiitrile 
acétique. 

—  Encycl.  Le  phospham  PH.^ïJ  ou  phos- 
phonilrilu  est  un  corps  qui  résulte  do  la  com- 
binaison d  une  molécule  d  acide  phosphorique 
avec  deux  molécules  d'ainuiomaque,  le  tout 
accompagné  de  l'elmuiation  de  quatre  mole- 
culas  d  eau.  On  l'obtient  :  1"  en  dirigeant  un 
courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  du  perchlo- 
rure  do  phosphore,  eten  chauffant  le  produit 
dans  un  courant  d'anhydride  carbonique. 
Suivant  Rose,  le  compose  ainsi  forme  serait 
le  dinitrile  phosphorique  PAz^;  mais  d  après 


Joduit  par  l'eau,  on  obtient  une  solution  de 
sel  ammoniac  en  même  temps  qu'une  sub- 
stance amorphe,  insoluble,  d 'un  blanc  de  neige, 
qui  n'est  autre  que  la  phosphotriamide.  0  est 
un  composé  que  l'eau  bouillante  attaque  tres- 
i.eu  et  qui  résiste  très-bien  k  l'action  de  la 
lessive  ue  potasse  et  de  l'acide  clilorhydnq^ue 
i-tendu.  Elle  se  décompose  fort  peu  par  1  e- 
bullilion  avec  l'acide  azotique  ou  l'acide  chlor- 
hydrique;  l'eau  régale  l'attaque  avec  plus  de 
flicilite.  L'acide  suliiirique  et  l'acide  nitrosul- 
furique  la  dissolvent  facilement  k  une  douce 
chaleur,  en  formant  une  solution  <|ui  renferme 
(iu  sulfate  d'ammoniaque  et  de  1  acide  phos- 
phorique. Elle  se  décompose  plus  facilement 
uLoore  lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  la  chaux 
sodée.  Fondue  avec  de  l'hydrate  de  potas- 
sium, elle  donne  une  grande  quantité  d'am- 
moniaque et  laisse  un  dépôt  de  phosphate  de 
potassium.  Chauffée  seule,  k  l'abri  du  contact 
do  l'air,  elle  dégage  aussi  de  l'ammoniaquo 
et  laisse  de  la  phosphomonamide.  Celle-ci, 
chauffée  avec  de  la  potasse,  dégage  aussi  de 
l'ammoniaque  en  laissant  un  résidu  de  phos- 
phate de  potassium. 

—  iV.  TBlPBKNVL-PBOSPHOTRlAmDB 

(P0)"'(AzC6iï>,H)'. 
On  obtient  ce  corps  par  l'action  de  l'aniline 
anhydre  sur  l'oxychlorure  de  phosphore.  C  est 
uno  masse  blanche,  sur  laquelle  les  divers 
réactifs  agissent  avec  plus  de  facilité  qu'il» 
n'agissent  sur  la  phosphotriamide  simple. 
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—  V.  Trinaputyl-phosphotwamiub 

(P0)"'{AzC''Hi,H)3. 
On  l'obtient  ooniuie  le  corps  précédent,  en 
remplaçant,  duns  sa  préparation,  raniline  par 
la  nuphtvhiniine. 

—  VI.  SULFOPHOSPHOTRIAMIDE 

{PS)"'(AZH2)3. 

On  obtient  ce  corps  en  faisant  agir  un  cou- 
rant de  gaz  iinimoniac  bien  sec  sur  le  sulfo- 
cnlorurede  phosphore  PCl^S,  qui  n'est  autre 
que  l'oxychlurure  de  phosphore  dont  l'oxy- 
geoe  est" remplacé  par  du  soufre.  C'est  aussi 
une  masse  blanche,  que  l'eau  décompose  avec 
dégagement  d'acide  sulfhydriq'ie.  On  peut 
considérer  la  sulfophospholriamide  comme 
de  la.phosphotriainiUe  ordinaire  dont  l'oxy- 
gène est  remplacé  par  du  soufre. 

—  A'II.  TR1PUÉ.NYL-SULFO-PHOSPH0TEIAMIDE 

{PS)"'(.-UH,C6H&)3. 
On  la  prépare  comme  lasulfophospholriamitle, 
avec  cette  seult;  dillerence  que,  au  lieu  de 
traiter  le  clilorosuJfure  de  phosphore  par 
l'ttmniouiaqncr,  on  le  traite  par  l'aniline  anhy- 
dre. C'est  la  iriph«inyl-phosphotria[iiide  dont 
l'oxygène  est  remplacé  pur  du  soufre. 

PHOSPHAMINE  s.  f.  (fo-sfa-mj-ne  —  de 
phosphore,  el  de  aminé).  Chim.  Nom  donné 
aux  aniuiunia-iues  composées  phosphorêes, 
plus  connues  sous  le  uout  de  phosphiM'S. 

PHOSPHAMIQUE  adj.  (fo-sfu-mi-ke  —  de 
pkoiphure,  et  de  tunique).  Chaii.  Se  dit  d'un 
acide  amidé,  qui  dérive  de  l'acide  plio;sptio- 
rique. 

—  Encycl.  L'acide  phosphamique  a  pour 
formule 

(porj™'. 

ii  se  produit,  d'après  Scliieff,  lorsqu'on  fait 
a.i,'ir  le  gaz  auuiioniac  sur  l'auhydnde  pbos- 
phorique  d'après  l'équation 

P205     -j-  2AzH3    =    2PH«AzOS    -i-    H2Û 
Anhydrule     Amuio-  Acide  Ea<i. 

pbospbo-       Iliaque.       phoaphamigue. 

rique. 
Ou  l'obtient  éijalenieut  par  l'acLion  de  l'eaju 
sur  le  chlorouitride  de  phosphore 

PC|3Az  +  2H20  =  PH2Az02  H-  2HC1. 
Chloror  i-  Eau.  Acide  Acide 

tiiJe  de  phospha-  cliloriry- 

pliospliore.  inique.  dri^ue. 

Gludstune,  toutefois,  a  trouvé  que  le  produit 
foriué  dans  ces  deux  réactions  e:>t,  non  l'acide 
phosphamique  dont  nous  avons  duuné  la  for- 
nmle,  mais  l'acide  pyrophosphodiamique 


H4  ; 


Az2 


P2Az2H603  =  (P203)^'      ?:t 

Cet  acide  se  formerait  d'après  les  équations 

P205        +        2Aza3        =        P2Az2il60S 

Anhydride  Ainmo-  Acide 

phospho-  niaque.  pyrophospho- 


inqu 


2Az3P3Cl6  -I-   IdHSQ  =  3P2AzUieOS  -^  121101 

Chluruiii'  )^j.u.  Acide  Acide 

Inde  de  pyrûpliospho-      chlûrhy_ 

phosphore.  diaimtnie.         di-îque. 

—  Acide  jjhéuyl-phosjthtimigue 

OKliô  J    , 

,       (PO)"' 


II 


O 


ur  l'anhydride 
phosphorique  en  foi'iu:uit  un  corps  qui,  d'a- 
près iichicli",  serait  l'acide  phényl-zj/tosp/iû»»- 
qw,  mais  qui  pourrait  être  l'acide  pbènyl- 
pyropiiù^phudmmique. 

PHOSPHAMMONITJM  S.  m.  (fo-sfamm-mo- 
nt-onnn  —  de  phosphore,  et  de  nmmomu7u). 
Oliim.  Nom  générique  donné  h  toute  une 
classe  de  corps  qui  résultent  de  la  substitu- 
tion d'un  ou  de  plusieurs  radicaux  alcooliques, 
dont  un  au  moins  polyutomiqu.^,  aux  huit 
atomes  d'hydro^'ene  d'une  molécule  de  phos- 
phomum  et  d'une  molécule  d'anunouinm  re- 
liées en  une  niuiecule  unique  par  le  radical 
polyalomiqne  simultanément  uni  au  phos- 
phore et  à  l'azote. 

—  Encycl.  V.  PUOSPHINE. 
PHOSPHABSONIUM  S.  m.    (lo-sfar-so-ni- 

umiii).  Lihuii.  Nom  générique  donné  à  des 
curp^  quMicii\  eut  d'une  molécule  d'arsonium 
et  d  uno  moiecule  de  phosphon mm  soudées  en 
une  par  un  radical  polyatomiquo  uni  .simul- 
tanément au  phosphore  de  l'une  et  à  l'arsenic 
de  l'autre.  Ou  ne  connaît  jur^qu'ici  qu'un  seul 
compose  de  cet  ordre,  l'eihylene-hexethyU 
phu^pharb.lIllum,  dont  les  sels  sont  décrits  au 
mot  pHosriHNii.  V.  ce  mot. 

PHOSPHATE  S.  m.  (fo-sla-to  •  rad.  phos- 
phore). Chun.  bel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  phosphorique  avec  une  bu^e  : 
Fourcroy  a  Uecuuveriy  dans  ia  Cûmpositiûu 
chimique  des  os,  te  imiusphatu  de  mugnésie^ 
que  personne  h' ^l  avait  trouvé  auant  lut.  {^u- 
vier.j  Lvs  os  s  api^'oprieut  Le  puospuatk -/e 
chaux  uuquet  iis  doivent  teur  solidité.  (Ki- 
cherand.) 

—  Encycl.  V.  PHOsruoRiQTjB. 
PHOSPHATÉ.   ÉE   adj.    (fo-sfa-l6  —  rad. 

phof^phuie).  Lhim.  ijui  est  k  l'ôiat  de  phos- 
phiin;,  (|iu  est  convorii  en  phosphate  :  Plomb 
PUospuAriî. 

—  s.  f,  pi.  Miuér.  Ordre  de  roches  pier- 
reuses. 
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I  PHOSPHATIQUE  adj.  (fo-sfa-ti-ke — rad. 
I  pkospitale).  Chim.  Sse  dit  d  un  acide  qui  est  un 
1  mélange  d'acide  pbosphoreuï  et  d'acide  fJios- 
[   phorique. 

—  Pathol.  Concrétions  phosphatiques^  Con- 
crétions de  phosphate  de  chaux  qui  se  for- 
meut  dans  le  corps. 

PHOSPHÈNE  s.  m.  (fo-sfè-ne  —  du  gr.  phôs, 
lumière;  phaind,  j'apparais).  Méd.  Spectre 
lumineux  qui  résulte  de  la  compression  brus- 
que de  l'œil  lorsque  les  paupières  sont  closes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentanières,  de  la  funiiUe  des  malucodermes, 
iribu  des  lumpyrides,  forme  aux  dépens  des 
lampyres  ou  vers  luisants ,  et  dont  l'espèce 
type  nabite  l'Europe. 

—  £ncycl.  Méd.  l.t^&phosp/tènes  étaient  con- 
nus depuis  longtemps  des  physiologistes  et  des 
physiciens,  lorsque  M.  Serres  (d'Uaes)  les  ap- 
pliqua au  diagnostic  des  maUdies  de  la  rétine. 
Cette  heureuse  découverte  fut  un  A'éritable 
progrès  pour  rophthalniologie.  Laissons  à 
jl.  Serres  lui-même  le  soin  de  nous  raconter 
ses  découvertes.  ■  Si,  en  pressant  le  globe  tle 
l'œil  sur  la  partie  latérale,  dit-il,  il  y  a  pro- 
duction et  perception  d'un  point  lumineux 
jdaus  le  point  opposé,  on  peut  certifier  que  la 
j-étine  eût  sensible;  dans  le  cas  contraire,  on 
peut  supposer  qu'elle  est  frappée  de  stupeur, 
puralysee  et  incapable  de  sentir  la  lumière. 
Une  faible  pression,  exercée  sur  le  poui-tour 
de  l'œil,  fait  naître  deux  impressions  lumi- 
neuses simuUaneet,;  la  plus  forte  nppuraitau 
^oint  oppose  dans  l'inlerieur  de  l'orguiMs;  la 
.plus  faible  sous  le  doigt  ou  le  corps  qui  le 
presse,  et  l'une  et  l'autre  sous  lu  forme  d'une 
portion  d'anneau  lumineux  diversement  co- 
loré, tantôt  blanchâtre,  tantôt  bleu  clair,  cir- 
conscrivant un  fond  obscur  quelquefois  et 
clair  dans  certains  moments.  iJans  ce  dernier 
c&s,  l'anneau  en  question  est  toujours  en.rap- 
port  avec  un  autre  anneau  foncé,  concentri- 
que. Le  rapport  des  deux  taches,  de  la  grande 
à  la  petite,  est  comme  1  est  à  4  environ,  quant 
à  lu  grandeur  et  k  l'intensité  de  la  lumière  qui 
les  circonscrit.  Lorsque  la  pression  a  lieu  à 
la  partie  externe  de  l'œil,  [a.  photopsie  est 
formée  par  un  cercle  lumineux  dans  les  trois 
quarts  de  la  circonférence;  le  quart  qui  man- 
que correspond  eu  arrière  et  semble  se  per- 
dre sous  la  vuuce  orbitaire  du  côté  du  nez. 
Sur  la  partie  interne,  lu  pression  fait  naître 
la  photopsie  du  cô!é  de  la  tempe,  avec  des 
caractères  un  peu  dilTêrents.  La  tache  appa- 
raît sous  une  forme  plus  grande,  les  bords  en 
sont  bien  limités  et  l'intérieur  un  peu  plus 
clair.  La  partie  3U|.érieure  de  l'œil,  pressée 
de  la  même  manière,  est  le  siège  de  la  per- 
ception d'un  fragment  de  cercle  lumineux  au 
point  opposé,  c'est-à-diie  sur  le  rebord  or- 
bitaire mférieur;  il  est  à  contours  bien  des- 
sines; la  section  qui  manque  est  en  arrière. 
Le  phénomène  lumineux  se  montre  .près  du 
retord  orbitaire  supérieur  lorsque  le  globe 
oculaire  est  comprimé  à  sa  partie  inférieure  , 
mais  réduit  extrêmement  quanta  la  section  du 
cercle  dont  on  n'aperçoit  que  le  tiers  environ. 
l)n  remarque  des  diifereuces  très-notables 
dans  la  forme  ciroulaii'e  du  phénomène  lu- 
mineux :  tantôt  il  représente  une  portion  de 
cercle  parfait;  d'autres  fois  il  est  elliptique  ; 
d'autres  fois  encore  il  offre  des  dépressions 
et  des  irrégularités  qui  semblent  devoir  cor- 
respondre avec  la  forme  prise  par  la  rétine 
sous  l'action  variée  de  la  pression  et  du  corps 
qui  la  détermine.  Le  spectre  est  tremblotant, 
vacillant  et  semble  persister  tant  que  dure 
la  compression...  Pour  rendre  la  photopsie 
plus  apparente,  il  faut  comprimer  en  même 
temps  les  deux  yeux  dans  leur  partie  supé- 
rieure t  alors  le  plancher  orbitaire  est  forte- 
ment éclaire  par  deux  cercles  lumineux  s'en- 
chevétrant  et  formant  ainsi  une  ellipse  très- 
ample  ù  foyers  rapprochés...  La  pression 
exercée  sur  la  cornée  ii  travers  les  paupières 
ne  détermine  pas  de  cercle  lumineux.  Dans 
une  obscurité  complète  on  aperçoit  mieux  le 
phénomène  qu'en  plein  jour  et  lorsque  l'œil 
est  ouvert.  Il  n'est  jamais  plus  apparent  que 
lorsque,  venant  d'un  jour  éclatant,  on  fait 
l'expeiience  dans  un  appaitement  médiocre- 
ment éclairé.  »  firewster  explique  la  produc- 
tion des  p/wsplœnes  pur  l'accroissement  de 
pression  causée  par  la  résistance  de  la  partie 
opposée  de  la  rétine.  Selon  AI.  Serres,  la  pres- 
sion exercée  en  un  point  du  globe  oculaire 
produirait  les  mêmes  efl'ets  qu'un  choc  donné 
sur  une  des  parois  abdominales,  dans  les  cas 
d  ascite,  où  l'on  observe  ,  du  côté  opposé 
à  celui  qui  a  reçu  le  choc,  une  impulsion 
que  ta  main  perçoit  tres-cluircment.  Dans 
lœil,  l'ondulation  du  liquide  déplacé,  se 
propageantselon  l'axe  de  pression  et  grau- 
dissaiit  dans  sa  marche,  va  heurter  la  mem- 
bratie  nerveuse  au  point  diamétralement  op- 
posé, et  lii  se  manifeste  la  seconde  image 
plus  grande  et  plus  manifeste  que  la  première. 
Al.  Serres  udnu't  cinq  espèces  dL-  ptiosphcnes, 
qui  sont  ;  le  pliospMéte  sus-orbitaire,  c'est-ii- 
dire  celui  qui  apparaît  lorsque  l'œil  est  pressé 
en  bas;  le  p/iospMiie  sous-urbitaire,  qui  se 
montre  lorsque  l'œil  est  presse  eu  haut;  lo 
plwsplièiie  nasal,  lorsque  l'œil  est  presse  en 
dehors  ;  le  phosphctie  i-mpor«l,  lors-ju'il  est 
pres:>ê  en  deJaus;  et  enlin  le  phosphène  péri- 
orbitaire,  prouuit  par  le  parcours  continu  du 
doigt  comprimant  le  tour  da  l'œil. 

PHOSPHINE  s.  f.  (fu-sli-ua  —  rad.  phoi- 
l'ftore).  Chim.  Nom  donné  ii  une  classe  de 
corps  qui  dérivent  de  l'hydrogène  phospbori 
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par  la  substitution  de  radicaux  alcooliques  à 
l'iiydrogene,  absolument  comme  les  ammo- 
niaques composées  dérivent  de  l'ammoniaque. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  phospki' 
nés  à  des  composés  qui  dérivent  de  l'hydro- 
gène" phosphore  PHS  par  substitution  de  ra- 
dicaux d'aU'uol  à  tout  ou  partie  de  l'hydro- 
gène, de  même  que  les  aminés  ou  ammonia- 
ques composées  dérivent  de  l'ammoniaque.  Les 
composes  qui  dérivent  de  l'iodure  de  phos- 
phonium  PH^I  portent  le  nom  de  phospho- 
niums  et  âont  comparables  aux  ammoniums 
substitués. 

Les  premières  indications  relatives  aux  ba- 
ses phosphorêes  remontent  à  1846  et  1847.  A 
cette  époque,  M.  Paul  Thenard,  en  faisant 
agir  le  chlorure  de  méthyle  gazeux  sur  le 
phospiiure  de  calcium,  obtint  plusteurs  com- 
posés qu'il  considéra  couune  de  l'hydrogène 
phosphore  aytuu  son  hydrogène  plusou  moins 
remplacé  par  du  méthyle.  Plus  tard,  eniBôS, 
MM.  Cahours  et  Hoffmann,  opérant  d'um:  ma- 
nière semblable  sur  le  pbosphure  de  sodium^ 
avec  l'iodure  de  méthyle,  obtinrent  les  compo- 
6és  (Cll3)2p^GH3p,(cH3jfcpj,  dont  ie  dernier 
eBt  un  sol  cristallisé  analogue  aux  ioduxes  des 
ammoniums  quaternaires.  Berlé,  à  son  tour, 
en  remplaçîint  l'iodure  de  meibyle  par  lio- 
duie  d'ethyie,  obtint  le  composé  {C*il5)3p 
sous  la  forme  d'un  liquide  jaune  très-fumant 
qui  se  convertit  en  un  iodure  cristalim  lors- 
qu'on le  traite  par  l'iodure  d'élJiyle.  Cette 
méthode  de  pré|)aiaiion  des  bases  phospho- 
rêes e^ït  toutefois  dii'lieile  et  dangereuse  :  il 
se  forme  toujours  des  composés  iuliammables 
et  détonants  et,  en  outre,  on  obtient  des  pro- 
duits complexes,  des  mélanges  dont  le  départ 
présente  de  ti-es-grandes  difficultés. 

MM.  Cahoui-s  et  HoffuKinn  firent  faire  un 
pas  de  plus  à  l'étude  des  bases  phosphorêes 
en  découvrant  une  méthode  pratique  de  pré- 
paration des  bases  phosphorêes  ternaires  et 
des  phosplioniums  quatei-neires  par  consé- 
quent. Celte  uiéihode  consiste  à  faire  les  ra- 
dicaux orguno-metalliques  zînco-alcooliques 
sur  le  trichlorure  de  phosphore  dans  une  at- 
mosphère de  gaz  carbonique.  C'est  ainsi  par 
exemple  que,  dans  ces  conditions,  le  zinc- 
éihyle  et  le  chlorure  de  zrnc  donnent  nais- 
sance à  la  triéthyl-phosphine  et  à  du  chlo- 
rure de  zinc  : 

2PC1S  +  3  [zn"  j  c^iry 

Trichlonii-e  Zinc-éthyle. 

phosphore. 
=      2P{C2H3)3     +     3Zn"C12 
Tnélhj't-  Chlorure 

phosphiue.  de 

La  triélhyi-phospbine  demeure  combinée  avec 
le  chlorure  de  zinc,  mais  peut  être  mise  en 
liberté  par  distillation  avec  de  l'eau  et  de  la 
potasse  ,  l'alcali  converussant  le  chlorure 
de  zinc  qui  retient  la  triéthyl-phosphine  en 
un  mélange  de  chlorure  de  potassium  el  d'hy- 
drate de  zinc  : 

(Zm"CIS)3[(C4HB)SP]3     -u     12KH0 
Combinaison  de  triédiyl-  Potasse. 

pliDsphiDe 
et  de  chjorurc  de  zinc. 

=  2(CâH6j3p  +  3K2Zn"02  -H  6KC1  -f  6H20 
Triôthyl-  Zincatc         Chlorure       Eau. 

phosphiue.  potassique.  de 

Jusque-là,  on  ne  connaissait  encore  que  les 
phosphines  terliaires  et  les  phosphpuiums  qua- 
ternaires; les  bases  phosphorêes  correspon- 
dantes aux  amtues  secondaires  et  primaires 
étaient  inconnues.  M.  UotiTmann  a  comblé 
cette  lacune  par  les  remarquables  travaux 
qu'il  a  publies  en  1872  et  1S73. 

Les  phosphines  primaires  et  secondnires 
prennent  nuiss&noe  dans  l'action  de  1  iodure 
de  phùsphonium  (iodhydrate  d'hydrogène 
phosphore)  sur  les  alcools  ou  sur  leurs  io- 
dures,  en  présence  d'un  oxyde  métallique, 
par  exemple  l'oxyde  de  zinc  ; 

2CSHBI    +    sPHW     +    ZnO 
todure  Iodure  dv  Oxyde 

d'éthj-le.       phosphonium.    de  xinc. 

=    2[{C»a5^»,P,UiJ    -h    Zuia    +    II50 
lndur«  Iodure  Ji^u. 

d'éthjl-phosphonium.         de  2iLic. 

acmai    +     PHM     +     ZnO 

lodun  Iodure  de  Oxjde 

d'eihyle.      phosphonium.    de  iinc. 

=     (C3li»)SUP,III    +     Znl*    -H    I1»0 
Iodure  de  Iodure  E«a. 

dijthyl-photphonium.  de  tiac. 
Ces  deux  phosphines  se  forment  simultané- 
ment et  K'Ur  préparation  n'est  pas  diflicile. 
Les  phosphines  tertiaires  peuvent  aussi  se 
former  dans  la  réaction  de  l'iodure  de  phos- 
phonium sur  les  ak'ools. 

Les  phosphines  secondaiivs  forment  des  sels 
bien  ùelinis  el  leurs  cansn'leres  basiques  sout 
neiteuu-nl  indiqués;  Ws  ph'sp  ,tfu\^  primaires 
se  ouiubmcnt  «.'guleinent  aux  ucidcs,  luais  eu 
donuttutdes  iL-;>  po,.  s[.iM.>,  ..'.o  le.iu  vîêo.  m- 
pose.  De  !:t 

rer  les  /)■■     .  " 

l'eau  le  [  - 

pose  que  il  e 

qui  est  a;u.N.  i..,-c  t-r.  l.l'^-iu-.  v  '-uu  a  U  ;■  .^j- 
phine  secimùuiref  ou  peut  1  isoier  eusuite  au 
moyen  d'un  alcali. 

Les  phosphines  terliaires  s'unissent  aux  io- 
dures  alcooliques  pour  fouruir  les  iodures  des 
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(CiH5)3p      +      C2H5I      =      (C2H5>*P,I 
Triéthyî-  Iodure  Iodure  de  tétrt- 

pbosphme.  d'éihyle.       tb  y  I -phosphonium. 

Ces  iodures,  décompoïés  par  l'oxyde  d'ar- 
gent humide  et  par  les  sels  d'argent,  dorment 
des  hydrates  et  des  sels  de  phosphoniums 
correspondants.  Ainsi,  l'iodure  de  t--irêthyl* 

Phosphonium  donne,  avec  l'oxjde  d'argent, 
hydrate  de  létréthyl-phosphonium 
(C2H3j*P,OH, 
et,  avec  l'azotate  d'argent,  l'azotate  de  té- 
tréthyl-phosphonium(C^H»J^P,Az03,etc.,etc. 
Ile  nombreux  composés  appartenant  k  ces 
types  ont  été  prépaies  par  MM.  Cahours  et 
llofmann,  et  plus  tard  par  M.  Hofxnann  seul. 
Les  phosphines  tertiaires  sont  également 
Biuàceptibles  de  s'unir  avec  les  chlorures  et 
les  bromures  des  radicaux  alcooliques  dia- 
tomiques  dans  la  proportion  d'une  ou  deux 
molécules  de  la  base  phosphorée  peur  une 
molécule  de  l'éther  simple  diatamique.  Ainsi, 
la  triéthyl-phosphine  forme,  avec  le  Anramure 
d'éthyJene,  les  deux  composés 

C«H*Br)VC3HS)3P,Br 
et 

(Cin*)"(CÏH5)6PÏBl«. 

La  solution  alcoohque  du  dernier  de  ces  corn- 
postfs  éciiange  ia  toialîté  de  aoa  brome  contre 
ue^  rési'Uâ  h:ilogcnJqiies  d'acides  lorsqu'on 
la  traite  par  dt:s  sels  d'argent.  U  n'en  est  pas 
de  même  du  premier  corps,  qiii  ne  perd  dans 
ce  cas  que  la  moitié  de  son  "brome.  Hofmann 
en  a  conclu  que,  dans  le  composé  où  le  brome- 
est  entièrement  remplaçable,  la  moit;é  de  ce 
méta.loïde  existe  -à  l'état  salin,  tandis  que. 
dans  le  compose  ou  le  brome  n'est  remplaça- 
ble que  par  moitié,  la  moit-.è  non  rempiaçaL-ie 
serait  comme  partie  intégrante  d'un  raoïca:. 
C'e^t  ce  qu*«xprime  la  formule  que  nous 
avons  donnée  plus  haut,  où  l'on  voit  le  brome 
au  nombre  des  élémenis  qui  constiiueni  le 
radical  moooatomique  brométhyle  (C*H*Br)'. 
D'après  ces  consioéraiions,  Hofmann  appelle 
le  premier  de  ces  composés  bromure  de  irie- 
ihyl-broméibyl-phosphonium,  et  ie  second 
dibromure  d'hexéthyl-élhyléne-diphosptio- 
niura. 

Le  bromure  de  iriëihyl-brométliyl-phos- 
phonium  est  susceptible  de  plusears  reac- 
lions  t  emarquables  :  l°  sons  l'inliuence  de  la 
chaleur,  il  se  résout  en  bromure  de  viuvl- 
trieihyl-phosphoniuin  (C*HS)'3(C2H3)'PBr  par 
l'élinutiuiton  de  UBr  aux  dépens  du  bromé- 
thyle C^ll^Br,  qui  se  convertit  ainsi  en  vinj  le 

(Cni3j'; 
20  lorsqu  on  traite  ses.  solutions  étendues  par 
1  hydi-aie  d'argent,  il  échange  au>si  bien  soi. 
brome  s;ilin  que  sou  brome  du  iad:cal  contre 
de  Toxhydryle.  Le  brométhyle  (C«U*B  >'  se 
trouve  ainsi  transforme  en  oxethyle  C^H^,' >H 
et  l'on  oiiti'-at  1  hydrate  de  trielhyl-oxelhyl- 
phosphonium 

(C»H5)'3(CïU*,0H)P,0H  ; 
30  bouilli  pendant  quelque  temps  avec  de 
l'acétate  d  argent.,  il  se  convertit  en  acétate 
de  vinyl-ir.etijyl-phosphunium.  Le  brome 
pa!>se  a  1  t^lai  uc  uioniure  d'utgenl  et  il  se 
forme  une  molécule  d'acido  act:i:que  libre  : 
(C«IiiBr)'(C2H5)3p^    -I-    CïHâOuOAç 

Bromure  de  tnétbyl-  Ac«tftl« 

hrouéUiy.-phLUypLoatiiXQ.  d'arpeaL 

=   sAgBr  -i-  cnm^.oH 

bromure  AciJe 

ditr^unU  m<4tiqae. 

-1-      (CÎU3)'(CÎH5)"5P,C»H»0Ï 
Accule  <ïe  Tinj!- 

tr»«tb>l-phospJK>ii>u:u  L 

40  il  s'unit  avec  la  irieihy .     > 
phosphine  en  forniani  ledd.:  r 

hcxethyl-diphosphoniuui  vu 
ihyl-tr'melhyl-uiphosphouiUu*,  u.,:...  i'j  uc. ...... 

répond  &  la  formule 

(CSUfc)'\caH*;'3(CHS)'*P,Bri, 

et  le  premier  ii  la  fi-rinule  • -.  .      .  >      ■ 

ciaus  laquelle  tl  y  avx  r;. 

heu  de  trois  eihyles  et  de  t 

Aviv   l'uni.::,  û  ...,■'■.    ■*■  ■ 

tliV, 

dr> 

IC.K'    , 

d'èihylÂae  ; 

d'éth^Iène  ir.ciiiyi  aiuuiaai 

(ClH*)"(Cli 


ic 


A* 


lCSil*Br;lCHS)'P,Br 
et 

(Cî|l*)"(LHVï^rBr*. 

au  moyau  ucâ^ueU  ou  obueut  deà  àenv« 
analogues  aux  pr«c«deuis.  Tous  ces  co.'j 
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fonnés  sonl  d'une  séparation  difâcile  et  n'ont 
point  éié  complètement  étudiés  jusqu'à  ce 
jour.  Vers  tses,  un  compose  de  iriphospho- 
nium,  le  triiodure  de  taimvl-ennethyl-pnos- 
phonium  ((<;H)"'(C»H*)9.F3]"'I5  a  eie  décou- 
vert. Ce  corps  se  produit  dans  l'action  de 
l'iodoforme  ou  triiodure  de  formule  CHP  sur 
la  trîeihyUphosphine.  La  réaction  est  analo- 
gue aux  précédentes. 

LespAoi/>At/ie<  tertiaires,  étantdiatomiqaes, 
s'unissent  directement  &  des  radicaux  ou  & 
des  métalloïdes  diatomiques  tels  que  l'oxy- 
gène et  le  soufre.  Elles  se  combinent  de  même 
avec  deux  atomes  de  chlore,  de  brome  ou 
diode. 

Le  sulfure  de  carbone  réagit  sur  elles  en 
formant  des  composés  d'addition  cristallins 
et  insolubles  dans  i'eau.  C'est  la  un  caractère 
qui  permet  de  les  reconnaître  facilement  et 
même  de  les  disiirgiier  des  phosphines  pri- 
maires et  secondaires  qui  donnent,  dans  ces 
conditions,  des  coll.b:rJai^ons  liquides. 

Traitées  par  les  ethers  sultocyaniques,  elles 
fournissent  des  composés  dont  la  constitution 
est  la  même  que  celle  des  urées  composées. 

Drechsirl  et  Frikelstem  avaient  cherché  à 
obtenir  des  phosphines  primaires  et  secon- 
daires par  1  acuon  des  îodures  alcooliques 
sur  le  pnusphure  de  zinc  Zn"HP  qui  résulte 
de  l'action  de  l'hydrogène  phosphore  sur  le 
linc-éthyle;  mais  ils  n'ont  obtenu  que  des 
phosphines  tertiaires.  Ils  croient  avoir  obtenu 
des  phosphines  primaires  en  chauffant  des  io- 
dures  alcooliques  saturés  d'hydrogène  phos- 
phore ;  mais  Hoffmann  a  démontré  qu'il  ne  se 
forme,  dans  ce  cas,  que  des  phosphines  ter- 
tiaires. 

—  Oxydation  des  phosphines.  <:ette  oxy- 
dation donne  naissance  a  des  produits  tres- 
intéressants  et  qui  caractérisent  chaque  ordre 
de  phosphines.  "Tandis  que  les  phosphines  ter- 
tiaires ne  dxent  qu'un  seul  atome  d'oxygène 
pour  donner  un  oxyde,  les  phosphines  secon- 
daires en  fixent  deux  et  les  phosphines  pri- 
maires trois,  pour  donner,  celles-ci  des  acides 
bibasiques,  celles  là  des  acides  monobasiques. 
Si  l'on  ajoute  k  ces  faits  l'oxydaiion  de  l'hy- 
drogène phosphore  ùounant  l'acide  phospho- 
rique,  on  est  conduit  à  envisager  les  produits 
d'oxydation  des  phosphines  comme  de  l'acide 
phosphorique  dans  lequel  un,  deux  ou  trois 
oxhydryles  sont  remplacés  par  un  radical 
d'alcool,  ou  mieux  encore  comme  de  l'acide 
phosphoreux  ou  faypophospboreui  dont  des 
radicaux  d'alcool  remplacent  l'hydrogène  non 
basique. 

Le  tableau  cî-dessous  montre  ces  analogies. 


lOH 
PolOH 

(ou 

Acide 
orthopbot- 


PO  OH 
(OH 

pboipboreu] 


IH 


[H 


PO  H  PO  H3 

|'>H  (h 

Acide  Oxyd'  dlij. 
bjpophos-        drjgéoe 

pbureux.  phosphore 


LCH» 

PO  OH 

|0H 

Acide  mODO- 

méthjrl. 
pbotpbiniqùe. 


PO  CH»      POICH» 

(CHS 

Oijrds 

d«  trim^thyl- 

pbospbioe. 


(OH 

Acide  di- 
méthyl- 
pbospbi- 

_  Celle  série  correspood  encore  aux  produits 
d'oxydation  des  arsines  :  acide  arbénique, 
acide  anen-monoméchylique,  acide  calodyli- 
que,  ox;de  de  triméih^'l-arsine.  Les  acides 
phosphioiques  sont  des  composés  très-stables, 
isonieriques  avec  les  éihers  acides  des  acides 
phosphoreux  et  hypophosphoreux. 

Us  fournissent  des  chlorures  phosphiniques 
par  raciion  du  percblorure  de  phosphore. 

—  Division  dea  phosphines  kt  des  phos- 
PHONH/MS.  L'analoijie  des  photphines  avec  les 
ajoines  fait  prévoir  l'existence  de  diphusphi- 
nes  et  de  triphosohines  primaires.  Mais  on 
obtient  toujours  des  monophosphines  lors- 

3u'on  cherche  à  les  préparer.  Ainsi,  par  l'io- 
ure  de  phospbonium  et  le  bromure  d'éthj- 
lene  en  présence  de  l'oxyde  de  zinc,  il  se 
forme  de  l'éthyl-j  hosphine  parce  que  le  bro- 
mure d'éihjléne  est  d'abord  transformé  en 
iodure  d'éth^le  par  l'action  de  l'iojure  de 
phosphoniiim.Le  chloroforme  donne  de  ii.éme 
de  la  mélhvl-phospbine  et  l'iodure  d'allyle  de 
la  propyl-pfaosphine. 

Nous  avons  vu,  toutefois,  que  l'on  obtient 
des  di  et  des  tri-phosphoniums  à  substitution 
complète  par  l'action  ues  phosphines  tertiaires 
sur  le  bromure  d'ethylène  et  les  corps  aua- 
logue^.  Cela  nous  autorise  à  diviser  la  classe 
de  corp»  que  nous  étudions  en  moi:ophosphi- 
nes  et  roonophusphoniums,  diphosphine^  et 
diphuspboniunis,  tripbosphines  et  triphos- 
"*"  ""'       "^  des  trois  groupes, 


ph. 


Dana 
lasserons  les  bases  d'après  la  nature 
de-»  radicaux  qu'elles  renferment,  et  enfln, 
pour  celles  qui  renferment  le  mdme  radical, 
iuivant  leur  degré  de  substitution. 

—  Mo>OPUÛSrUlNKS  ET  U0^0PHOSPU0NIUMS. 

A,  CoMfosaa  MKTuvuguBS.  Monomcthyl- 
phoxphne  CHMïM'.  I>our  la  préparer,  on 
Uit  re..^'ir,d«ij»d«5  tubes  scel  es  k  la  iMinue, 
1  molecile.  dcdure  de  phusphouium,  i  nîo- 
lecule»  d.o-Jure  de  méthyle  et  l  muiécule 
(Joi^do  de  imc.  Nous  avons  donné  plus  haut 
1  «Quation  de  cette  réaction.  On  inin.duil 
dubonl  dans  le  tube  l  iodure  de  phovi.ho- 
oium,  i/uis  l'oxvde  de  imc  que  l'on  i»s  e  un 
peu  adn  que  I  iwdute  de  meihyle,  .>,  e  ion 
ïerse  eisuile,  no  vienne  pas  iiumediutenient 
aa  cootacl  de  l'iodure  de  i  hoitpb.niuni  et 
qu'on  ait  le  temps  de  fermer  le  tube.  Ou  peut 
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mettre  sans  danger  70  à  80  grammes  de  mé- 
lange dans  un  tube  de  150  centimètres  cubes. 
On  chauffe  les  tubes  au  bain-marie  pendant 
six  à  huit  heures.  A  l'ouverture  des  tubes,  il 
se  dégage  toujours  un  peu  d'hydrogène  phos- 
phore Le  produit  de  la  réaction  (iodbj'diate 
de  mouométhyl  et  de  diméthyl-phosphine  et 
d'iodure  de  zme)  est  ensuite  introduit  dans  un 
ballon  communiquant  d'une  part  avec  un  ser- 
pentin refroidi  à  —  «50,  d'autre  part  avec  un 
générateur  d'hydrogène;  il  porte,  en  outre, 
un  entonnoir  k  robinet.  Quand  l'appareil  est 
rempli  d'hydrogène,  on  laisse  tomber  sur  le 
produit,  par  l'entonnoir  à  robinet,  de  l'eau 
bouillie  et  froide.  La  monoméihyl-phosphine 
se  dégage  aussitôt  avec  effervescence  et  se 
condense  dans  le  récipient,  après  avoir  tra- 
versé un  tube  a  chlorure  de  calcium.  Pour 
faciliter  la  condensation,  l'appareil  est  ter- 
miné par  un  tube  qui  plonge  dans  du  mer- 
cure. 

Après  le  dégagement  de  la  méthyl-phos- 
phme,  le  contenu  du  ballon  se  prend,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cristalline  for- 
mée d'iodure  double  de  zinc  et  de  diméthyl- 
phosphonium.  On  en  isole  la  diméthyl-phos- 
pfaine  en  ajoutant  de  la  potasse  à  ce  sel.  On 
se  sert  du  même  appareil  refroidi  à  oo. 

La  monométhyl-phosphine  est  un  gaz  inco- 
lore, d'une  odeur  épouvantable,  pouvant  se 
condenser  en  un  liquide  plus  léger  que  l'eau 
et  bouillant  à  —  uo  sous  une  pre^^sion  de 
758ni™,5.  A  0°,  la  condensation  a  lieu  sous  la 
pression  de  1  atmosphère  3/4;  à  loo,  sous  une 
pression  de  8  atmosphères  1/2;  à  îûo,  de 
4  atmosphères  à  a  atmosphères  1/2.  Sa  den- 
sité, à  1  état  gazeux,  est  égale  à  £4,35  par 
rapport  à  l'hydrogène.  La  théorie  exigerait 
24f. 

La  méthyl-phosphine  est  à  peu  près  inso- 
luble dans  l'eau  ;  l'alcool  fort  en  dissout 
20  fois  son  volume  k  0°  et  l'éther  70  fois  son 
volume.  Elle  répand,  à  l'air,  des  fumées  blan- 
ches et  se  transforme  alors  en  un  acide  so- 
luble  dans  l'eau,  l'acide  méthyl-phosphinique 

P0(CH3){0H)î. 
Elle  s'enâ'-imme  au  contact  du  chlore.  Ses 
sels  sont  décomposés  par  l'eau.  Ils  décolorent 
les  couleurs  vét:étales,  ce  que  ne  fait  pas  In 
base  libre.  Le  chlorhydrate 

(CH3)H»,P,HI  =-   (CH3)H3P,Ï 
s'obtient,  par  la  combinaison  des  deux  gaz, 
en  lamelles  quadrangulaires;  il  est  très-vola- 
til et  forme  un  chloroplatinate  cristallisé  d'un 
rouge  orangé.  L'iodhydrate 

(CH3)HSP,HI  =  (CH5}H3,P,I 
cristallise  facilement  et  peut  être  sublimé 
dans  on  courant  d'h^'drogene  sec.  Le  sulâte 
est  une  masse  blanche,  amorphe,  que  l'on 
obtient  par  le  mélange  des  gaz  sur  le  mer- 
cure. L'acide  sulfurique  absorbe  la  méihyl- 
Fhosphine  et  l'abandonne  de  nouveau  par 
addition  de  l'eau.  Le  gaz  carbonique  et  l'hy- 
drogène sulfuré  refusent  de  se  combiner  à 
cette  base. 

—  Acide  monométhyl-phosphinique 

P(CHS)H203  =  P0(CHS)(0H)2. 
On  le  prépare  en  dirigeant  la  méihyl-phos- 
phine  gazeuse  pure  à  travers  de  l'acide  azo- 
tique fumant.  Si  elle  renferme  de  l'hydrogène 
phosphore,  il  peut  se  produire  des  explosions 
et  le  produit  es-t  alors  mélangé  d'acide  phos- 
phorique. On  évapore  au  bain-marie,  on  re- 
prend par  l'eau,  on  fait  bouillir  avec  de 
l'oxyde  de  plomb  et  l'on  traite  le  sel  de  plomb 
insoluble  par  l'acide  ac-t-que,  qui  dissout  le 
metbyl-phosphinate  et  laisse  le  phosphate  de 
plomb,  s'il  y  en  a.  La  solution  acétique,  trai- 
tée par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  évaporée 
au  bain-murie,  laisse  une  musse  cristalline 
blanche,  semblable  au  blanc  de  baleine,  hy- 
groscopique,  qui  est  l'acide  monomélhylphos- 
phinique. 

Cet  acide  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  :  il  est  stable  k  ce  point  que  l'eau  ré- 
gale ellr-mème  ne  l'attaque  pas.  Il  fond  k 
1050  et  se  volatilise  sans  décomposition  no- 
table. 11  est  donc  très-différent  de  son  iso- 
mère, l'acide  méthyt-pbosphoreux.  C'est  un 
acide  bibasioue. 

Le  méthyl-phosphinate  acide  d'argent  se 
dépose  en  aiguilles  blanches  de  sa  solution 
sirupeuse.  L'eau  et  l'alcool  le  dédoublent  en 
acide  libre  et  en  sel  neutre 

P0(CH3)(0Ag)«    ou     P(CHS)0S,Ag«, 
presque  insoluble,  blanc  et  amorphe.  Le  sel 
acide  de  baryum  [P(ClI5)03,HjîBa",  obtenu 

Par  dissolution  de  carbonate  de  baryum  dans 
acide  libre,  se  précipite  en  aiguilles  micro- 
scopiques lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool  k  sa 
solution  sirupeuse.  Le  sel  acide  de  plomb 
cristallise  en  longues  aiguilles  de  sa  solution 
aqueuse  bouillante.  L'eau  le  dédouble  en 
donnant  le  sel  neutre  P(CH3j03.Pb"  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  r<icide  acétique. 
Le  chlorure  méihyl-phospbinique 

PU(CH3)CH 
se  produit  k  froid  par  l'action  du  perchlorure 
de  phosphore  sur  l'acide  méthyl-pbosphioi- 
que,  d'après  l'équation 

P0(CIi')(0H)»    -h    îPCl» 
Acide  Perchlorure 

aétbyl-phoipbi  nique.  de 

phouphore. 

-  2HC1    -l-    îPCl»0    -|-    P0(CHî)CH 
Acide         Ox>ct.lorure  Chlorure 

chlorhjr-  de  mélhjl- 

drique.         phosphore.  photphi  nique. 
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C'est  une  masse  cristalline,  fusible  k  3So  et 
bouillant  k  163".  L'eau  le  décompose  violem- 
ment en  reproduisant  l'acide.  L'alcool,  l'am- 
moniaque et  l'aniline  le  décomposent  aussi, 
ces  derniers  d'une  manière  plus  nette. 

—  Diméthyl-phosphine  (CH3)î,H,P.  On  l'ob- 
lient  en  même  temps  que  lu  phosphine  précé- 
dente. Séparée  de  son  îodhydrate,  ele  forme 
un  liquide  incolore,  plus  léger  que  l'eau,  in- 
soluble dans  l'eau,  bouillant  k  25°,  comme 
son  isomère  l'éthyl-phosphine.  La  diméthyl- 
phosphine  s'enflamme  au  contact  de  l'air  et 
peut  donner  lieu  k  des  explosions.  Il  faut 
donc  opérer  avec  de  grandes  précautions 
lorsqu'on  la  prépare  ou  qu'on  la  manie.  Elle 
se  Combine  aux  acides  et  forme  des  sels  très- 
soli.bles.  Le  chloroplaUnate  est  cristallisable. 
Elle  s'unit  au  soufre  et  au  sulfure  de  car- 
bone. 

—  Acide  diméthyl-phosphimgue 

P(CH3j2021i  =  P0(CH-'ïj2(0H). 
On  le  prépare  en  faisant  agir  l'acide  azotique 
fumant  sur  la  solution  chtorhydrique  de  la 
diméthyl-phosphine.  On  chasse  autant  que 
possible  les  acides  nitrique  et  chlorhydrique 
pur  la  chaleur,  puis  on  neutralise  par  l'oxyde 
d'argent,  on  filtre  et  l'on  décompose  la  solu- 
tion par  l'hydrogène  sulfuré.  Après  évapora- 
tion,  l'acide  diméthyl-phosphinique  reste  k 
l'état  d'une  masse  blanche,  ressemblant  k  la 
parafrïne,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'é- 
ther, fusible  k  760  et  volatile  sans  décompo- 
sition. C'est  un  acide  monobasique. 

Le  sel  d'argent   P{CH3)2,OS,Ag  est  très- 
soluble  dans  l'eau;   l'alcool  le  précipite  de 
cette  solution  concentrée  en  tînes  aiguilles 
blanches  et  feutrées.   Le  sel   barytique   est 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  il  reste, 
après  évaporation,  sous  la  forme  d'un  vernis 
que  le  frottement  rend  cristallin.  Le  sel  de 
plomb,  qui  est  généralement  basique,  ressem- 
ble au  sel  de  baryum. 
Le  chlorure  diméthyl-phosphinique 
PO(CH3j2Cl 
se  forme  comme  le  chlorure  monométhvl- 
phosphinique.  Il  fond  k  660  et  distille  k  2o'40. 
Ses  reactions  sont  celles  des  chlorures  d'aci- 
des en  général.  L'anilide  correspondante  est 

'   un  liquide  oléagineux,  insoluble  dans  l'eau, 

I    soluble  dans  l'éther. 

—  Triméthyl-phosphxne  (CH3)3p.  Cette  base 
prend  naissance  dans  l'action  du  trichlorure 
de  phosphore  sur  le  zinc-méthyle.  Ce  procédé 
opératoire  est  exactement  identique  k  celui 

3ue  nous  décrirons  un  peu  plus  loin,  au  sujet 
e  la  triélhyl-phosphine.  Comme  cette  base 
est  extrêmement  volatile,  le  courant  d'hydro- 
gène dans  lequel  on  la  distille  doit  être  fort 
lent  et  le  récipient  doit  être  très-bien  re- 
froidi. 

La  thméthyl-phosphine  est  un  liauide  trans- 
parent, incolore,  mobile,  plus  lourd  que  l'eau, 
d'un  pouvoir  réfringent  considérable  et  d'une 
odeur  excessivement  nauséeuse.  Elle  bout 
entre  400  et  42».  L'eau  ne  la  dissout  pas.  En 
solution  dans  l'acide  chlorhydrique ,  elle 
donne,  avec  le  chlorure  platinique,  un  pré- 
cipité de  cristaîlisation  peu  distincte,  et  d'un 
jaune  orangé,  qui  n'est  autre  qu'un  chloropla- 
tinate décomposable  k  100°. 

Comme  les  ar.sines  et  stibines  correspon- 
dantes, la  trimethyl-j  hosphine  joue  le  rôle 
d'un  radical  diatomique  et  s'unit  par  consé- 
quent avec  deux  atomes  d'un  élément  mono- 
atomique  ou  avec  un  atome  d'un  radical  dia- 
tomique tel  que  l'oxygène,  le  soufre,  le  sélé- 
nium, etc. 

L'oxyde  de  triméthyl-phosphine  P(CH3)3o 
se  produit  :  a,  par  oxydation  directe  de  la 
triméth \  l-phosphine.  Cette  substance  est  tiès- 
avide  d'oxygène;  elle  fume  et  même  quelque- 
fois elle  prend  feu  au  contact  de  l'air.  Quand 
on  la  distille,  même  lorsqu'elle  est  récemment 
préparée,  le  col  de  la  cornue  se  recouvre  k 
la  tin  de  beau  cristaux  d'oxyde  que  l'on  peut 
facilement  obtenir  en  grande  quantité  en  ex- 
posant la  base  k  l'action  d'un  courant  d'air 
très-lent.  «.  Ce  corps  se  forme  encore  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'hvdrate  de  létra- 
méthyl-phosphonium  (CHî)ip,OH.  Un  des 
méthyles  se  sépare  k  l'état  d'bydrure  de  mé- 
thyle avec  l'hydrogène  de  l'oxhydryle,  et  il 
reste  l'oxyde  cherché  P{CH3)30. 

Le  sulfure  P(CH3j3sj  se  prépare  en  ajoutant 
petit  il  petit  des  dcurs  de  soufre  k  une  solu- 
tion ethéréede  triméibyl-pbospbineou  en  dis- 
tillant la  triméthyl-phosphine  avec  du  cina- 
bre. Il  ne  se  produit  pas  quand  on  traite 
l'uxyde  par  l'acide  suit  hydrique  ou  par  le 
sulfure  d'ammonium.  Ses  solutions  aqueuses 
concentrées  l'abandonnent  cristallisé  en  pris- 
mes k  six  faces,  qui  fondent  k  105°. 

Le  séléniure  P(CH3)3ae  s'obtient  par  com- 
binaison directe.  Il  cristallise  comme  le  com- 
posé éthylé  et  fond  à  84o,  A  l'air,  il  donne  du 
mésityline  et  du  sélénium. 

—  Tétramélhyt-phosphonium  (CH*)*P.  Cette 
brt"  '1  nconiMK  à  1  état  de  liberté,  coinine 
toutes  celles  qui  appartiennent  au  type  de 
l'ammonium.  L'iodure  P(CH3)*I  se  produit 
lorsqu'on  fuit  agir  l'iodure  de  methyle  sur 
une  solution  éthérée  de  triméthyl-phosphine. 
C'est  une  masse  cristalline  blanche  qui,  lors- 
qu'elle est  récemment  préparée,  présente 
1  éclat  argentin  de  lu  naphtaline  sublimée, 
et  qui  prend  au  contact  de  l'air  une  teinte 
rougeûtre.  Soumise  k  l'action  de  l'oxyde  d'ar- 
gent et  de  l'eau,  elle  donne  une  solution  très- 
caustique  d'hydrate  de  tétraméthyl-phospho- 
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nium.  Le  sel  d'or  et  le  sel  de  platine  ont  été 
l'un  et  l'autre  préparés.  Leur  formule  est 
P(CH3)tCl,AuCl3  et  {P(CI13jVCl)2,PtCl*.  Ils 
cristallisent. 

B.  Composés  éthyliquks.  Monoéthyl-phos- 
phine  {C2H5)H2,P.  Cette  phosphine  se  produit 
k  l'état  d'iodhydrate,  en  même  temps  que  la 
diéthyl-phosphine,  lorsqu'on  chauffe  l'iodure 
de  phosphonium  avec  de  l'iodure  d'éthyle  et 
de  1  oxyde  de  zinc  k  I50o  pendant  6  k  S  heures 
dans  des  tubes  scellés  k  la  lampe.  LesmeiUeu- 
res  proponions  sont  4  parties  d  iodure  de  phos- 
phonium, 4  parties  d'iodure  d'éthyle  et  1  par- 
tie d'oxyde  de  zinc.  On  sépare  les  deux  pho»» 
phines  élhyliques  en  se  fondant  sur  la  décom- 
position par  l'eau  de  l'iodhydrate  de  mono- 
ethyl-phosphine,  puis  sur  celle  de  l'iodhydrate 
de  diéthyl-phosphine  par  la  potasse. 

La  monoéthyl-phosphine  est  un  liquide  mo- 
bile, incolore  et  transparent,  tres-réfringent 
et  plus  léger  que  l'eau,  dans  laquelle  il  est 
insoluble.  Elle  est  neutre  aux  reactifs  colo- 
res. Son  odeur  et  sa  saveur  rappellent  celle 
des  formonitriles.  Ses  vapeurs  blanchissent 
le  liège  et  altèrent  le  caoutchouc.  La  mono- 
éthyl-phosphine bout  k  25°.  Elle  s'enflamme 
au  contact  du  chlore,  du  brome,  de  l'acide 
azotique  fumant.  Elle  s'unit  au  soufre  et  au 
sulfure  de  carbone  eu  donnant  des  combi- 
naisons liquides.  Elle  se  combine  aux  hydru- 
cides  concentrés  en  formant  des  sels.  L'iod- 
hydrate (C2H5Jll2p,HI  est  en  tables  quadran- 
gulaires, blanches,  sublimables  k  looo  dans 
un  courant  d'hydrogène,  inaltérables  k  l'air 
sec.  11  est  décomposé  par  l'eau  et  l'alcool.  Il 
se  dissout  dans  1  acide  iodhydrique  concen- 
tré, d'où  l'éther  le  précipite  en  lamelles  iri- 
sées. Drechsel  et  Kinkeistein  disent  avoir 
obtenu  de  l'iodhydrate  monoéthyl-phosphine 
en  chauffant  k  lOO*»  de  l'iodure  d'éthyle  sa- 
ture d'hydrogène  phosphore  j  mais,  suivant 
Hofuïann,  il  se  forme  ainsi  de  la  triéthyl- 
phosphine. 

—  Acide  monoéihyl-phosphinique 

C2H5P03,HS  =  P0(C2HSj(0H)S. 
L'aspect,  le  mode  de  préparation  et  les  pro- 
priétés générales  de  ce  corps  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'acide  monométhyl-phosphini- 
que. Il  fond  k  440  et  distille  sans  dé'-oinposi- 
lion.  Son  sel  d'argent  neutre  C2H5P03,Ag* 
forme  une  poudre  amorphe  jaunâtre  et  inso- 
luble. 

—  Diéthyl-phosphine  (C2HB)2,H,P,  liquide 
incolore  et  transparent,  neutre,  insoluble 
dans  l'eau  et  moins  dense  que  ce  liquide.  Elle 
bout  k  S50.  Elle  est  très-avide  d'oxygène  et 
s'enflamme  quelquefois  spontanément  à  l'air. 
Elle  donne,  avec  le  soufre  et  avec  le  sulfure 
de  carbone,  des  combinaisons  liquides.  Les 
sels  de  diéthyl-phosphine  cristallisent  diffici- 
lement, sauf  l'iodhydrate.  Ils  ne  sont  pas  dé- 
composés par  l'eau.  Le  chloroplatinate  est 
en  prismes  d'un  jaune  orange. 

—  Acide  diélhyl-phosphinigue 

(C2H5j2po2,H  =  P0CCîA5)2(0H). 
Il  n'a  été  obtenu  que  sous  la  forme  d'un  li- 
quide qui  ne  se  Concrète  pas  k  25°.  Son  sel 
d'argent  P0(C2H6)2(0Ag)  forme  de  fines  ai- 
guilles feutrées,  solubles  dans  l'eau  et  préci- 
pitables  par  l'alcool  de  leur  solution  aqueuse 
(HofmannJ. 

—  Triéthyl-phosphineP{Cm^)\  Latriêthyl- 
phosphine  se  forme  :  lo  dans  l'action  du  tri- 
chlorure  de  phosphore  sur  le  zlnc-ethyle  ; 
20  dans  l'action  de  l'iodure  d'éthyle  sur  le 
phosphure  de  sodium;  S*)  par  l'action  de  l'io- 
dure d'éthyle  sur  le  phosphure  de  zinc  cris- 
tallisé a  la  température  de  170o-180o  dans  des 
tubes  scelles  k  lii  lampe  ;  il  se  produit,  dans 
ce  eus,  un  zincoiodure  de  tétréihyl-phospho- 
nium  qui  fournit  la  triëthyl-phosphine  lors- 
qu'on le  distille  avec  une  solution  aqueuse  de 
potasse;  4o  lorsqu'on  chauffe  k  ISOi^-ieo^  un 
mélange  de  zinc,  de  phosphore  et  d'iodure 
d'éthyle  sec,  il  se  produit  alors  du  zinc-ethyle 
et  un  mélange  d'iodozincute  de  trièthyl-phos- 
phoniura  et  d'un  composé  d'oxyde  de  iriethyi- 
phosphme  et  d'iodure  de  zinc,  composés  que 
l'on  sépare  les  uns  des  autres  en  s  appuyant 
sur  la  différence  de  leur  solubilité  dans  l'eau. 
Le  premier  d'entre  eux  fournit  la  triëthyl- 
phosphine  k  froid  sous  l'influence  de  la  po- 
tasse, et  le  second  ne  donne  cette  base  que 
sous  l'action  de  la  potasse  solide,  soit  k  chaud, 
soit  k  froid. 

—  Préparation.  On  prend  une  cornue  tu- 
bulee  que  l'on  joint  avec  un  récipient,  que 
l'on  joint  k  son  tour  avec  un  tube  de  verre 
courbé  suivant  un  angle  de  130o  environ  et 
agissant  comme  un  second  récipient.  L'angle 
de  ce  tube  est  rempli  de  protochloruro  de 
phosphore  et  le  tube  lui-même  est  en  com- 
munication avec  un  grand  cylindre,  qui  est 
maintenu  plein  d'anhydride  carbonique  pai 
un  appareil  approprié.  Dès  que  l'anhydri'le 
carbonique  a  expulsé  l'air  du  réservoir,  du 
tube,  du  récipient  et  de  la  cornue,  ou  ouvre 
un  tube  préalablement  ferme  par  un  caout- 
chouc pour  laisser  échapper  l'excès  d'anhy- 
dride carbonique,  dont  on  continue  le  déga- 
gement pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 
On  met  ensuite  la  tubulure'de  la  cornue  en 
communication,  au  moyen  d'un  bouchon,  avec 
l'entonnoir  k  robinet  qui  renferme  le  ziuc- 
étbyle  en  solution  étherée.  Des  que  la  tota- 
lité du  zmc-éihyle  a  été  versée  dans  la  cor- 
nue, ou  remplace  l'entonnoir  k  robinet  par 
un   autre   appareil   semblable,   mats  rempli 
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cette  fois  de  trichlorure  de  phosphore,  que 
l'on  fait  loniber  goutte  à  goutte  dans  la  solu- 
tion éihérée  de  zinc-ètb\le.  Il  faut,  pendant 
c«  leihps,  refroidir  la  cornue  et  le  récipient 
avec  lie  la  giaoe,  car  la  réaction  est  si  vio- 
lente que.  même  av-c  cette  précaution,  tout 
l'èiherei  une  certaine  quantité  de  zinc-ethvle 
passent  dai.s  le  récipient,  L'ébuUition  rapide 
qui  se  produit  entraine  même  une  portion  de 
»inc-éih\ie  jusque  dans  le  tube  courbé,  ce 
qui  occasionnerait  une  perte  sensible  de  ce 
produit  si  le  tube  n'était  rempli  de  trichlo- 
rure de  phosphore  destiné  a  en  absorber  les 
dernières  iraces.  Une  fois  que  l'appareilest 
bien  re^-le,  la  réaction  marche  d'uUe-niérae 
pendant  les  quelques  heures  qu'elle  exi^e 
pour  être  complète.  Quelquefois  l'absorption 
est  si  forte  que  le  trichlorure  du  tube  est 
aspiré  di^ns  le  récipient.  Mais,  même  dans  ce 
cas,  on  n'a  absolument  rien  à  craindre,  parce 
que  le  tube  est  en  communication  avec  le 
récipient  rempli  de  gaz  carbonique.  Les  pre- 
mières gouttes  de  trichlorure  de  phosphore 
qui  tombent  dans  la  solution  de  zinc-étbvle 
font  entendre  un  bruli  semblable  à  celui  que 
produit  l'eau  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec 
un  fer  rouge.  La  réaction  devient  ensuite  de 
moins  en  moins  violente  et  l'on  peut  la  con- 
sidérer comme  terminée  lorsqu'il  ne  se  dé- 
gage plus  de  chaleur  en  quantité  sensible.  Ou 
trouve  alors  dans  la  cornue,  dans  le  réci- 
pient, dans  le  tube  coude  et  même  dans  le 
réservoir  à  acide  carbonique,  deux  couches 
de  liquide:  l'une  lourde,  pâle,  épaisse,  cou- 
leur de  paille;  l'autre  incolore,  transparente, 
mobile,  âottant  sur  la  première. 

La  couche  supérieure  est  un  mélange  d'é- 
ther  et  de  trichlorure  de  phosphore;  la  cou- 
che inféreure,  qui  le  plus  souvent  cristallise 
en  se  rel'roidis&ant,  est  un  composé  de  tri- 
éihjl-phovphine  ei  de  chlorure  de  Zinc,  d'où 
l'on  sepa;e  la  triéth^'l-i^hosphine  en  la  distil- 
lant avec  une  lessive  de  potasse,  après  l'a- 
voir séparée  par  décantation  de  la  couche 
supérieure.  On  opère  cette  distillation  dans 
un  courant  de  gaz  hydrogène.  La  triéthyl- 
phosphine  passe  avec  le^  vapeurs  d'eau  et 
vient  âotier  au-dessus  de  ce  dernier  liquide 
dans  le  récipient. 

—  Propriétés.  La  triéthyl-phosphine  est  un 
liquide  transparent,  incolore,  moùile  et  très- 
refiingent.  Sa  densité  égale  0,812  à  150.  Elle 
bout  a  127o,5  Sous  une  pression  barométrique 
de  0,7-14.  Son  odeur  est  pénétrante  et  presque 
engourdi:ïSante,  mais  n  est  pas  désagréable. 
Quand  elle  est  très-étendue,  elle  ressemble 
même  à  celle  de  la  jacinthe.  Lorsqu'on  tra- 
vaille pendant  longtemps  sur  cette  substance, 
on  éprouve  des  maux  de  tête  et  des  éiour- 
dissements.  Quand  elle  vient  d'être  préparée, 
la  triéthyl-phosphine  est  sans  action  sur  les 
couleurs  végeules.  Mais,  quand  on  l'expose 
au  contact  de  l'air  penuuut  plusieurs  secon- 
des, elle  prend  une  réaction  acide  toujours 
croissante. 

—  Béactions.  lo  La  triéthyl-pbosphine  est 
lout  à  fait  insoluble  duus  l'eau,  mais  se  dis- 
sout en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et 
dans  l'éiher. 

20  Elle  s'unit  lentement  avec  les  aciîes  en 
formant  des  sels  ordinairement  cristallisables, 
quoique  tres-so  ubies  et  déliquescents,  que 
i  on  peutenvisa^ercomme  des  selsdetrietfayl- 
phosphonium  P(C2iiSj3H. 

30  La  triéthyl-phosphine  absorbe  rapide- 
ment l'oxygène  de  l'air  et  se  convertit  en  un 
oxyde  (C'ïHSjSp^o.  Dans  le  gazosy^reue,  elle 
prend  souvent  feu  i;'uiilauemeiit  en  répan- 
dant des  fumées  denses  d'anhydride  phospho- 
rique.  Un  mélange  u'uxygene  et  de  sa  vapeur 
détone  à  chaud. 

40  La  iriéthyi-phospbine  s'unit  directement 
au  soufre  et  au  séléniuiu  en  formant  tes  com- 
po^és  cristallins  P{C2U5jSS  et  P(Cîa5)3Se. 
Elle  se  combine  aussi  au  sulfure  de  carbone 
en  formant  de  très-beaux  cristaux  rouges  du 
cûmpo:.é  [{C?H5;8PJSCS*.  Cette  combinaison 
s  effectue  avec  tant  de  facilité  qi:e  le  sulfure 
de  carbone  et  la  triéthyl-pbo-^phine  sont,  l'un 
pour  l'autre,  des  reactils  tres-sensibles.  Ainsi, 
si  l'on  met  d»ns  un  verre  de  montre  queloues 
gouttes  d'un  liquide  renfermant  de  lu  iriéth\  1- 
phosphine  ou  de  la  lriraéihvl-phosphiiie,'et 

Su'on  fusse  tomber  de  la  vapeur  de  sulfure 
e  carbone  sur  le  même  verre  de  montre  en 
y  inclinant  le  col  d  un  tlacon  ouvert  renfer- 
mant ce  liquide,  le  verre  de  montre  se  re- 
couvre aussitôt  de  magniiiques  cristaux  rou- 
ges bien  reconnaissubles.  Si  la  base  phos- 
phoree  est  k  l'état  de  sel,  il  faut  d'abord  lu 
mettre  en  liberté  au  moyen  d'une  guutte  de 
potasse.  Reciproquemenl,  on  peut  employer 
avec  avantage  la  triélhyl-phosphine  pour 
déterminer  la  présence  du*su;fure  de  carbone 
quand  ce  dernier  existe  en  petites  quuniités 
dans  d'autres  liquides,  comme,  par  exempte, 
dans  les  fractions  les  plus  volatile:^  du  naphte 
de  goudron  de  houille  ou  dans  le  gaz  de  l'é- 
clairage lui-même,  où  il  existe  à  l'état  de  va- 
peur. 

50  Lorsqu'on  verse  de  la  lriéth\l  phosphine 
dans  un  vase  renfermant  du  chlore,  chaque 
goutte  orend  feu  avec  formatiou  d'acide 
chlorhydrique  et  de  perchlorure  de  phus- 
Çhore,  et  avec  dépôt  de  charbon.  Si,  toute- 
tois,  on  modère  l'action,  il  se  forme  des  com- 
posés cristallins.  La  triethyl-phosphine  s'unit 
également  avec  l'iode  et  le  brome,  avec  dé- 
gagement considérable  de  chaleur,  quelque- 
iui:t  même  en  prenant  feu. 
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60  Dans  le  cyanogène,  elle  se  prend  en  une 
résine  brune. 

70  Le  dibromure  d'éthylène  ou  son  isomère, 
le  broinuie  de  brométhyle,  s'unit  molécule  à 
molécule  à  la  triéthyl-pnosphine,  en  formant 
le  bromure  de  brométhvl-triétbyl-phospho- 
nium  (C*H^Br)'(C2H5)3p,Br,  et  peut  prendre 
une  seconde  molécule  Je  cette  base  pour  for- 
mer le  dibromure  d'éthvlène-hexéthyl-phos- 
phonium  i{C2H*)"(C2H5j3p2]"Br2. 

80  Le  dichlorure  d'éthylène  et  le  chlorure 
d'éthyle  monochloré  agissent  de  la  même  ma- 
nière. 

90  Le  diiodure  d'éthylène,  toutefois,  agit 
d'une  manière  différente;  au  contact  de  la 
.triéthyl-phosphine,  il  donne  de  l'iodure  de 
triéthyi-phosphine  et  de  l'éthylène,  réacûon 
qui  s'accompagne  le  plus  généralement  d'une 
explosion.  Si  lu  triéthyl-phosphine  est  en  so- 
lution alcoolique,  il  se  forme  une  masse  cris- 
talline qui  con>iste  généralement  en  un  sel, 
l'iodhydrate  d"  la  base  phosphorée  éthylee. 
lO-ï  Quand  on  chauffe  la  triéthvl-phosphine 
avec  le  chloracétate  d'€thyleC2HïUlO,OC2H5 
après  avoir  ajouté  a  ce  réactif  un  volume 
égal  au  sien  d'ether  commun  pour  modérer  la 
reaction,  il  se  forme  une  masse  épaisse  qui, 
par  l'aduition  du  chlorure  platinique,  forme 
du  chloroplatinate  cristallisable  de  triéihyl- 
oxéttiacétyl-phosphoniiim 

(C2H5)3(C2H2[0CÎH5]0)P 
analogue  à  la  base  ammoniacale  qui  se  pro- 
duit de  la  même  manière  lorsqu'on  fait  réagir 
l'un  sur  l'autre  le  chloracétate  d'éthyle  et  la 
triélhylamine  (Hofmann). 

I-a  triélhyl-phosphine  se  combine  avec  le 
sulfoc^anate  d'allyle  (essence  de  moutarde) 
en  formant  de  i'allyl-triéthyl-sulfo-carbo- 
phosphanide  (CS)"(C»H5/(C2HSj'3,AzP.  Avec 
le  sulfocyanate  de  pbényle,  elle  forme  le 
composé  phénylé  correspondant.  Les  sulfo- 
cyanates  de  métbyle,  d'éthyle,  d'amyle  et 
d'éthylène,  au  contraire,  ne  s'unissent  pas 
directement  à  la  triéthvl-phosphine,  mais  su- 
bissent une  décomposition  sous  l'inûuence  de 
cette  base  et  forment  du  sulfure  de  iriéthyl- 
phosphine  en  même  temps  que  le  cyanure 
d'un  phospboniuin.  Avec  le  sulfocyanate  d'é- 
thyle, par  exemple,  on  peut  représeuter  la 
réaction  par  l'équation  ci-dessous  : 
C2A5,CA2S  -I-  4(C2H5j3P 
Sulfocyanate  Triéthyl- 
d'éthyle.  phospbine. 

=  2(C2H5)3PS  +  (C*H5j4P,CAz. 
Sulfure  de  Cyanure  de 

tneihjl-  (étrétbyl- 

phosphine.  phosphooium. 

Avec  le  cyanure  d'éthylène  (ce  dernier  radi- 
cal éuintdiatomique),  les  proportions  des  di- 
vers corps  qui  entrent  dans  l'équation  avec 
lui  doivent  être  doublées,  et  l'on  obtient  du 
cyanure  d'éihylène-hexélhyl-diphosphonium 
qui  répond  à  la  formule 

[(C2H*)"(C2H5)6p2](CAz)î. 
no  Les    cyanates  alcooliques,  d'un  autre 
côté,   les  cyanates  d'éthyle  et   de  phényle 
par  exein  pie,  ne  sa  coin  binent  pas  &  la  ti  iéihy  1- 
I    phosphine,  ni  ne  sont  décomposés  par  elle, 
I    mais  subissent  une  modidcation  moléculaire 
et  se  converiissentencyanuratessous  son  in- 
fluence   L'acide  cyanique  en  vapeur,  dirigé 
à  travers  la  triéihyl-phosphir.e,    donne  un 
dépôt  blanc  d'acide  cyanurique. 

120  La  triélhyl-phosphine  et  le  mercaptan 
n'agissent  pas  l'un  sur  l'autre  lorsqu'on  les 
mélange   dans  une  atmosphère  d'anhydride 
carbonique,  même  si  la  température  atteint 
i    1000.  Mais  si  l'air  peut  arriver  au  contact  du 
m<--lange,  il  se  forme  peu  à  peu  des  cristaux 
de  sulfure  de  triéthyl-phosphine.  Ce  résultat 
est  du  à  l'oxydation  de  la  triélhyl-phosphine 
aux  dépens  de  l'oxygène  atmosphérique  et  à 
une  double  décomposition  qui  s'établit  ensuite 
■  entre  la  iriethyl-pnosphine  oxjdêe  ei  le  mer- 
,    captan,  double  décomposition  qui  fournit  du 
I    :>ulfure  de  triéthyl-phosphine  et  de  l'alcool. 
I    Celte  réaction,  toutefois,  n'e^t  possible  que 
I    uuand    l'oxyde   de   triéihyl-|)hosphine  est  à 
.    l  état  naissant,  car  Ju^qu  aujourd'hui,  même 
<    en  opérant  dans  les  conditions  les  plus  va- 
riées de  température  et  de  pression,  on  n'a 
^   pas  vu  que  l'oxyde  de  triétbyl-phosphine  tout 
formé  donnât  fa  moindre  Imce  d'alcool  et  de 
sulfure  de  triéihyl-phusphiaeen  agis^^ant  sur 
le  mercaptan. 

130  La  triéthyl-phosphine  décompose  le 
sulfure  d'azote.  Un  gaz  se  dégage  ej,  il  se 
forme  un  liquide  jaune  qui,  par  le  refroidis- 
sement, se  prend  en  une  masse  fibreuse  de 
sulfure  de  triéthyl-phosphine  cristallisé. 

—  Cfitorure^  tromure  et  iodure  de  triétfiyl- 
phosphine..  L'oxyde  de  triéihyl-phosL>hine, 
Iraiie  par  les  hydracidesdu  chiore,  du  brome 
et  de  l'iode,  se  convertit  en  chlorure,  bro- 
mure ou  iodure  correspondanis(C2U5)3p,ci-, 
(C2H*)3L',BiS  et  (CSHBj3i^iS,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  l'oxyde  par  leurs  propriétés  gêné* 
raies.  Ces  corps  soni  liquides  et  se  sollditient 
peu  à  peu  dans  le  dessiccateur;  les  cristaux 
qu'ils  tonnent  fondent  à  lOûo  et  commencent 
a  se  volatilisera  partir  de  cette  température, 

âuoique  leur  point  d'ébullîtion  soit  Ires-élevé. 
u  peut  obtenir  également  ces  composes  di- 
rectement par  l'aciiou  du  chlore,  au  brome 
ou  de  l'iode,  surla  ba^e  phosphorée  elle-même 
'  en  solution  d;tns  l'eau  ou  dans  l'alcool.  11  faut 
I  ajouter,  toutefois,  que  l'une  comme  l'autre 
I  méthode  fournit  des  produits  qu'il  est  irès- 
I  difâcile  do  putirier. 
I       La  li-iéih|l-phosphine  forme  des  composés 
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cristallins,  des  sels  avec  les  acides  chlorhy- 
drique, bromhydrique,  iodhydrique,  azotique 
et  sulfurique  ;'mais  aucun  de  ces  sels  ne  peut 
être  amené  à  l'élut  de  siccité  à  moins  que 
l'on  ne  fasse  usage  dans  ce  but  du  dessicca- 
teur. 

—  Chloroplatinate  [(CSHS)SP,HCl]»PtCl*. 
La  solution  de  la  base  dans  t'acide  chlorhy- 
drique forme,  avec  'e  chlorure  platinique,  un 
sel  double,  un  chloroplatinate  qui  est  sus- 
ceptible de  cristalliser.  Ce  sel  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  et  ne  se  dissout  pas  du  tout 
dans  l'alcool  et  l'éther. 

—  Jodozincale  [(CïH5)SP,HIpZn"Iî.  Le  pro- 
duit qui  se  forme  lorsqu'on  ;hauffe  'e  l'iodure 
d'éthyle  pur  et  sec  a  ISOo,  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe,  avec  du  zinc  et  du  phos- 

rhore,  pendant  plusieurs  heures,  donne  avec 
eau  chaude  une  solution ,  qui  abandonne , 
en  s'évaporant,  une  huile  qui  6nit  pur  cris- 
talliser en  se  refroidissant.  En  faisant  cris- 
talliser à  plusieurs  reprises  ce  corps  dans 
l'eau  chaude  et  dans  l'alcool,  on  ânit  par  ob- 
tenir 1  iodozincate  de  triéthyl-phosphine  en 
gros  cristaux  blancs  qui  abandonnent  de  la 
triéthyl-phosphine  même  à  froid,  quand  on 
les  traite  par  la  potasse.  Lorsqu'on  chauffe 
pendant  quelque  temps,  entre  no»  et  180°,  du 
phosphifre  de  zinc  cristallisé  avec  de  l'iodure 
d'éthyle  et  que  l'on  épuise  ensuite  le  produit 
par  1  alcool,  on  obtient  une  solution  alcooli- 
que qui,  abandonnée  à  une  èvaporation  très- 
lente,  laisse  déposer  de  beaux  cristaux  d'iodo- 
zincate  de  triélhyl-phosphine  et  de  l'iodure 
de  tétréthyl-phosphouium. 

—  Oxyde  de  triélhyl-phosphine  P{CîH5j80. 
Ce  composé  se  produit  :  10  par  la  combinaison 
directe  de  la  triélhyl-phosphine  avec  l'oxy- 
gène libre.  La  base 'a  pour  l'oxygène  une  af- 
tiuiié  telle,  qu'il  est  impossible  de  la  distiller 
sans  qu'elle  s'oxyde,  à  moins  d'opérer  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène.  Dans  la  prépa- 
ration de  la  triéthyl-phosphine  par  la  mé- 
thode que  nous  avons  décrite  plus  haut,  il 
s'accumule  une  quantité  d'oxyde  considérable 
dans  les  résidus  qui  restent  après  que  l'on  a 
distillé  le  composé  zincique  avec  de  la  po- 
tasse. C'est  ordinairement  de  ces  résidus  que 
l'on  extrait  ce  corps,  parce  que  cela  est  plus 
avantageux  que  de  le  préparer  directement 
au  moyen  de  la  base  libre.  Lorsqu'on  distille 
ces  résidus,  une  portion  de  l'oxyde  est  en- 
traînée par  la  vapeur  d'eau,  tandis  que  le  reste 
passe  seulement  k  la  distillation  lorsqu'on 
chauffe  davantage  le  résidu  salin  préalable- 
ment desséché.  La  solution  aqueuse  d'oxyde 
de  triéthyl-phosphine  qui  passe  en  premier 
lieu_  est  concentrea  autant  que  possible  sur 
un  6ain-marie  avec  ou  sans  addition  d'acide 
thlorhydrique,  jusqu'à  ce  que  l'oxyde  se  sé- 
pare sous  la  forme  d'une  couche  huileuse  qui 
surnage  sous  l'iLiluence  de  la  potasse  soliL.e. 
On  la  dessèche  alors  en  l'abandonnant  pen- 
dant vingt-quatre  heures  sur  des  morceaux 
de  potasse,  et  on  la  redistille  ensuite  en  re- 
jetant les  premières  portions  qui  sont  aqueu- 
ses et  en  changeant  de  récipient  dès  que  le 
produit  commence  à  se  solidttier  en  se  refroi- 
dissant. 

20  On  obtient  encore  l'ox^'de  de  triéthyl- 
phosphine  en  chauffant  dnu^'ïment  la  base 
phosphorée  avec  de  l'oxyde  d'argent  ou  de 
mercure;  il  se  dégage  beaucoup  de  chaleur 
dans  la  réaction.  Le  métal  se  réduit  et  l'oxyde 
organique  se  sépare  sous  la  forme  dégouttes 
huileuses,  qui  souvent  se  subliment  en  cris* 
taux  rayonnes.  Ce  corps  se  separ*  an*si  en 
gouttes' huileuses  lorsqu'on  fait  bouillir  la 
base  avec  de  l'acide  azotique  concentré  et 
que  l'on  ajoute  ensuite  de  la  polas-^e  â  la  so- 
lution aqueuse  concentrée  de  l'azotate  d'ox%  de 
de  triétbyl-phosphine  qui  s'est  forméd'abord. 

30  L'oxyde  de  triéthyl-phosphine  prend 
également  naissance  lorsqu'on  t"ait  agir  la 
chaleur  sur  l'hydrate  de  tetréthyl-phospho- 
nium  : 

(CîH5)4P,OH  =  CïH*  -h  (C2H5;3p,o 

Hydrate  de       Hydrurv        Oxyde  de 

t^tréihyl-         d^thyle.         trtcihyl- 

phosphooium.  pbo«phioe. 

En  soumettant  ce  produit  k  la  disiillatioD,  il 

Fnsse  d'abord  de  l'eau,  puis  il  se  dégage  de 
hydrure  d'éthyle  en  même  temps  que  la 
masse  se  boursoufle  d'une  manière  considé- 
rable, et,  à  200O  environ,  l'oxyde  de  trieihyl- 
phosi'hine  distille  sous  ta  forme  d'un  liquide 
vi:^queux,  qui  se  solidifie  dans  le  col  do  la 
cornue  vers  la  fin  de  l'opéraiion. 

40  L'oxyde  de  triéthyi  phosphine  se  pro- 
duit ausst'lorsqu'on  décompose  le  chloroiin- 
cate  de  tétrêihyl-pho^phonium 

[(CîI15)*PClj«Zn"Cl« 
par  de  la  potasse  solide  et  une  irès-petîte 
quantité  d'eau.  Une  huile,  qui  rappi^lle  l'o'ieur 
de  la  triéthvl-phosphine  (probablement  l'hy- 
drate do  iêtrethyl>phosphoniumi,  se  réunit 
alors  à  la  surface  de  la  lessive  alcalme  con- 
cenuée  et  donne  l'oxyde  quand  ou  la  soumet 
à  la  distillation. 

50  (Jq  autre  mode  de  préparation  consiste 
k  chauffer  I  hydrate  d  oxethyl-triéthyl-phos- 
phonium  (C>HoS)3^c»a30)P,oH.  L"h\  drogeua 
de  roxh\dryle  s  empare  de  i'ox\gene  et  d'un 
atome  d'hyorogène  de  l'oxéthyle  c*HK)  pour 
former  de  l'eau,  pendant  que  l'oxéthyle  5e 
trouve  ainsi  réduit  à  l'etal  d'éthylène  qui  se 
dég^ige;  et  il  reste  les  éléments  de  l'oxjrde  de 
triélhyl-phosphine. 

L'oxyae  de  triéthyl-phosphine  cristallîM  en 
aiguilles  blanches   déliées,  qui   ont  souveot 
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plusieurs  ponces  de  longueur; elles  sont  inal- 
térables à  l'air  sec,  mais  tombent  rapidement 
en  déliquescence  à  l'air  humide.  Elles  fondent 
à  440  et  se  solidifient  k  la  même  température, 
suivant  Hofmann  ;  suivant  Pebal,  au  con- 
traire, elles  fon  iraient  à  520,5  et  se  solidifie- 
raient à  420.  Il  est  difrijile  de  se  rendre 
compte  des  causes  qui  ont  amené  une  telle 
divergence  entre  les  résultats  de  ces  deux 
chimistes.  Ce  corps  bout  à  240°.  Sa  densité 
de  vapeur  égale  4,6  (Hofmann);  le  calcul 
conduirait  au  chiffre  4.659.  Il  se  dissout  en 
toute  proportion  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
mais  il  est  moins  soluble  dans  l'ether.  Ek 
évaporant  les  solutions  aqueuses  ou  alcooli- 
ques, on  voit  l'oxyde  se  séparer  d'a'uord  sous 
la  forme  liquide  et  se  soliuiûer  ensuite,  mais 
seulement  lorsque  les  dernières  traces  du  dis- 
solvant sont 'évaporées.  L'éther  le  précipite 
aussi  à  l'état  liquide  de  ses  solutions  alcooli- 
ques, et  la  potasse  de  ses  solutions  aqueuses. 
Les  acides  le  dissolvent  facilement  en  for- 
mant des  sels.  L'acide  chlorhydrique,  Tacide 
bromhydrique  et  l'acide  iodhydrique  le  con- 
vertissent, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
en  chlorure,  bromure  ou  iodure  de  triéthyl- 
phosphine  respectivement. 

L'oxyde  de  triéihxl-phosphibe  se  combine 
avec  plusieurs  sels  métalliques  et  forme  avec 
eux  des  composés  crisiallins. 

«.  Avec  le  sulfate  cuivnque,  il  forme  le 
composé 

3(C*H5)3PO,Cu"SO». 
Lorsqu'on  ajoute  du  sulfate  de  cuivre  cristal- 
lisé à  de  l'oxyde  de  triélhyl-phosphine  fondu, 
une  portion  de  ce  sel  se  dissout  en  communi- 
quai.t  à  la  ma^ïse  une  coule  ir  vert  foncé,  tan- 
dis q-\'une  autre  portion  se  précipite  à  l'état 
de  sel  basique.  U  suflît  d'ajouter  quelques 
gouttes  d'eau  à  la  solution  verte  pour  la  ra- 
mener au  bleu.  Si  on  l'évaporé  ensuite  dans 
le  vide  au-dessus  de  l'acide  suifurique,  elle 
dépose  le  composé  organico-cuivhque  sot»  la 
forme  de  prismes  verts  à  quatre  côtés  qui 
tombent  en  déliquescence  k  l'air  humide  et 
donnent  des  aiguilles  d'oxyde  de  triéthyl- 
phosphine.  La  solution  aqueuse  donne  des 
cristaux  de  sulfate  de  enivre  pur. 

p.  Avec  le  trichlorure  d'or,  il  se  forme  un 
composé  qui  se  précipite  sous  la  forme  d'une 
huile  d'un  jaune  fonce  lorsqu'on  ajoute  le  sel 
aurîque  à  tine  solution  concentrée  d'oxyde 
de  triéthyl-phosphine.  Ce  composé  cristallise 
avec  difficulté.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

f.  Avec  le  chlorure  stanneux,  il  se  produit 
aussi  un  composé  huileux,  mais  ce  dernier 
composé  ne  cristallise  dans  aucune  condition. 

S.  Avec  l'iodure  de  zinc,  il  se  forma  le  corps 
2(C2H5)3po,Zn'I2.  Ce  composé  se  sépare  lors- 
qu'on mêle  les  solutions  de  ses  deux  consti- 
tuants sous  la  forme  d'un  précipité  cristaliin 
ou  sous  la  forme  d'une  hu<le  qui  se  soUdltîe 
et  cristallise  peut  à  petit.  Il  forme  des  cris- 
taux monocltuiques  qui  ont  un  é<.-lat  gras  sur 
leurs  faces  et  un  éclat  vitreux  sur  leur  cas- 
sure ;  ils  se  clivent  aisément  et  fondent  à  990. 

—  Ozychlorure  de  triéthyl-phosphine 

(CîH5J«PS0Cl». 
Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide 
chlorhydrique  bien  sec  sur  de  l'oxyda  de 
trieihyl-thosphine  en  fusion,  il  se  forme  des 
cristaux  brillante  d'ox\  chlorure,  qui  sont  so- 
lubles  dans  un  excès  d'acide  ch  orbydnque. 
Si  l'on  applique  aloi-s  la  ch.^eur  pour  chasser 
l'excès  u'aciue.  il  reste  une  masse  criâtailine 
très-déliquescente,  soluble  dans  i'alcool  et 
insoluble  dans  1  éiher.  Ce  corps  soumis  à  l'ac- 
tion du  chlorure  platinique  forme  un  sel  dou- 
ble. Lorsqu'au  lieu  de  chlorure  platinique  00 
emploie  1  iodure  zincic^ue,  le  sel  double  est 
ordinairement  ^  base  d  oxyde,  et  rarement  a 
base  d'oxy chlorure  de  ir.ethyl-phc'Si^hine. 
Le  chloroplatinate 

[(C2Hi)îPO}^C*H5)3PCI«,PtCl* 
se  sépare  immediateir.ent  à  l'état  crisullin 
lorsqu'on  ajoute  de  l'oxy  *.e  ie  ir;r:> ;!-;  h.«- 
ph:ne  sec  à  une  Su   ,-  :<; 

Slatinique.    Par  u 
ans  l'alcool,  on   .  x 

rouge  orange,  qui  .  * 

six  pans  avec  des  •  -" -^  ■  •'  i.i  ■:-.'  :  de 
lOfio  18'.  Ces  criswux  prêsentrui  un  cavage 
distinct  parallèle  i  -*-  P  jc  e;  .^  «  P. 

Le  composé  lii.c.que  iL-«H»/«P*C.aO,Zii'Tt 
forme  des  oot-teore*  tr»nsi**r<nis,  incolores, 
qu:  sont  solubes  dans  l'eau  et  se  dissolvent 
aussi  dans  l'alcool. 

—  SéUniurt  de  triéthjfl'pkaspkime 

(CiH»>3p,Se. 

On  le  prépare  par  la  coi^b^Daison  directe  de 
la  base  hb:e  et  du  Sfler.iim.  La  react.on, 
toutefois,    est   moins    énergique  ou'avec   le 


Ils  t\  i  ..eut  à  ;u-^  ^..  ^  ...:e..i:.:. 
—  Suifkre  dt  trtéth^l-pkospÂine 
(C«H»)îPS. 
Ce  composé  se  produit  :  10  par  la  combinai- 
son  directe  de  la  triélhyl-phosphine  et  du 
soufre.  On  jette  petit  k  petit  de  la  fleur  de 
soufre  dans  ose  solution  ethérée  de  la  base 
jusqu'à  ce  que  ce  métalloïde  refuse  de  se  dis* 
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8oud:6;  k  cbaqut;  addition  de  ftoufre.  on  Ob' 
serve  une  effervescence  dans  le  liquide- 
Quand  ii  r-i.  i.ou  est  ai-h-^v-e,  0:1  t-Viipore 
lèiber  •  :  te  le 
résidu.  ■  tri- 
ethyl-;  ■■  dis- 
sout it  .  .. -^..-...           -  -.  t'!»r 

le  ^efloiul.^J^eu.cl.l,  eu  ci.:>UiUi  tûul  a  luil 
purs,  t»  On  peni  airssî  d.sitller  la  triêlïiyl- 
phosphine  aveo  en  firiMbr-.  n"-\  se  réduit  «lors 

a  l'eut  de  mer •■■  (»t  de  sulfure 

mercureux  ei.  'ieux  ners  de 

son  soufre.  3-  .  ■'  se  produit 

j'à!   la.-ti.i,  .;  :  hine  sur  le 

.  ■  .  -  ;,;irer  encore 

de  trieihyl- 

•■  de  i«au  et 

;.  prend  nais- 

tuii  r  ■-  *-n'-ili\l-phosphiue 

sur  !(-  :  .  V.  plus  haut. 

Par  t  lent  de  sa  solution 

aqueu--.    -      ^    trifthyl-phosphine 

s'oblieut  ec  l-L-j^  ;i.^' jÎiIcs  crisûUinPs  ulun- 
cfaes,  qui  ont  souvent  de  0in,i2à0»,l5  de 
lonçneur.  Ces  cristaux  ont  lu  forme  de  py- 
ramides hexa-.Mialrt.  Ils  sont  positifs  au 
point  ùf  \ne  ^[^que,  leur  indice  de  rëfrac- 
iion  euini  *ie  1,65  pour  le  rayon  ordinaire  et 
Oc  l.&w  Muteraeut  pour  le  rayon  extraordi- 
naire, lis  f'  iiiiejit  à  940  et  ne  se  solidilient 
qu'À«6*>;  c'e»t^à-dti'e  qu'ils  subissent  le  )'bé- 
iioiiiêne  de  la  surfusion.  Cbiiufles  au-dessus 
de  lûûo,  us  <e  vuiutîlisent  et  répandent  des 
vapeurs  blaucbes  d'une  odeur  désagréable  de 
sjufre  <jui  est  a  peine  sensible  à  la  tempé- 
rature oriJ:mûre.  Lorsqu'on  les  chauffe  avec 
une  quantité  dVau  insuftisante  pour  les  dis- 
soudre, lis  fon  Jent  et  l'on  voit  monter  à  la 
surface  du  liquide  une  huile  transpareule  qui 
est  abond.i:-. ment  entraînée  par  les  vapeurs 
d'eau  lorsqu'on  la  distille  avec  ce  dernier  li- 
quide. 

Le  sulfure  de  triéthyl'pbosphine  se  décom- 
pose ifiKiantaDéiueot  avec  séparation  de  tri- 
échjrl-pbosphiDe  i^ous  l'action  du  potassium 
ou  du  sodium.  Ce  corps  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'eau  a  chaud  qu'à  froid;  ii  la 
tem^-eratiire  orùiuiiire,  il  n'en  reste  qu'une 
ires-iaib.e  quuiuité  en  dissolution.  Les  liqui- 
des ulcahns  le  dissolvent  moins  encore;  le 
mélan;^'e  se  trouble  et  laisse  presque  aussitôt 
déposer  de  petits  cristaux.  Quand  on  ajoute 
de  la  potasse  aux  solutions  u<^ueuses  satu- 
rées, le  sulfure  se  sépare  aussiiol  en  goutte- 
lettes hui.euses,  qui  se  prennent  en  agjjlomé- 
rats  sphenques  île  crisiaux  ii  mesure  que  la 
liqueur  se  relroidit.Le  sulfure  de  carbone  les 
dissout  presque  en  toute  proportion  ;  ce  der- 
nier di8<.oivant.  loutefuis,  en  s'évaporant,  ne 
les  abauduDue  pas  focileuaeiit-soujs  lu  forme 
erifllalliite. 

La  solution  aqueuse  de  sulfure  de  triéthyt- 
pho:'[hLne  eu  sar>  action  sur  les  couleurs 
L*.  ee  corps  paraît  poi,- 
.  une  base  faible.  Il  se 
■  a  tns  l'acide  ehlorhy- 
>irtout  quand  cet  acide 
eit  c-..tirruu-::.  Lrt  boludon  luurntt  avec  la 
tetracbloiure  de  plaûne  un  précipité  jaune 
qui  se  réunit  as^^ez  rapidement  en  une  masse 
cailieboUee.  laquelle  donne  des  indicatious 
de  décomposition  par  une  séparation  ue  sul- 
fure pUitni^ue.  Le  sulfure  se  d»:>sout  aussi 
dans  1  aoi'ie  siiifurique  et  lacide  azotique 
bouUlants;  l'acide  azotique  concentre  le  dé- 
compose et  le  même  acide  cunceuiié  donne 
lieu  à  une  espèce  de  détonation.  Les  solu- 
tions aqueuses  n  éprouvent  aucune  action  de 
la  part  de  l'acétate  de  p.oinb,  de  l'azotate 
d'argent  et  de  l'oxyde  de  mercure,  même  à 
la  température  de  l'ébullilton  ;  les  solutions 
aicoubque>,  au  contraire,  se  décomposent  iu- 
staiitanement  par  ces  sels,  avec  dépôt  de 
sulfure  de  ces  trois  métaux. 

—  Carbmulfure  de  triéthyl-phosphine 
(CïH»>>P.CS*. 
La  tnéth\l-pboïpbine  et  le  ftulfure  de  car- 
boDC  »e  coHibioent  avec  violence  en  furmaot 
une  masse  cnsiallme  rouge.  Quand  on  mêle 
les  deux  substances  en  solution  alcouhque  ou 
iepare  jiuuieuiate- 


10  de  lamelle 
eutpuntierpt 


st^Uisabies    I 
elle 


1  al<:iiol  et  debsechur  en- 

de    l'iicide   sulfunque.    Ces 

i<jrine  de  priâmes  munociini- 

>  JO"  et  se  vulatdi;»ent  a  lOûO. 

■i-:  l'eau  à  lOûo  dans  un  tube 

et  pendant  plusieurs  jouri^, 

eut  avec  formation  d'ux>  de 

triêihyl-phusphine,  d'hydrate 

;.  i-pbosptaonmm  etd'unhyuro- 

iy.'uique,   ce  dernier  se  con- 

.     ,  ,..  LK^ileinent,  par  l'actioD  de  l'eau 

.'.icti.iuiw;.;,  eu  anbydri'le  carbonique   CO* 

;l  en  aeiùe  »uifhydnque  H«S  : 

4[tC*il*>Jl»,Cii*j  +  îUïO  m  1<CÏH6>»PS 
CAri-««'*l(uf,  Eau.         Sulfpr*  4e 

°*  (rlAtbyl- 

triéUiyl-pbotpUa*,  (îiMpltiDt, 

i-  (*,m'',^i  ij  +  (CH!»)(c»H»)i»p,oH  +  es». 


l-(.L..ij,b 


i,^.  qu-ae  i-ng.; 
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du  sulfure  d'argent  et  du  dioxyde  carboniquo 
C62: 

(CÏH*)5P.CS2-i-2AeîO 
Carbo$iilfur«  Oxvde 

de  tridthfl-  d  ar- 

phosphinc.  genu 

=  (.;«H5j»PS-i-.Ag»s+Ag»H-co«. 

Sulfure  de       Sulfure      Ar-       Anhy- 

lrirfth>l-  d'ar-        genl.      dride 

ph>>6i>ltuie.        genu  curbo* 

uique. 

Le  carbosulfure  de  triéibyl-phosphine  se  dis- 
sout dans  l'acide  ohiurbydrîque  concentré, 
d'où  la  potasse  et  l  aiiununiaque  le  reprécipi- 
tent inaltéré.  La  solution  acide  forme  avec  le 
nichluvure  d'or  et  le  tétrachlorure  de  platine 
des  sels  doubles  jaunes  amorphes,  insolubles 
dans  l'acool  et  dans  lether.  qui  changent  de 
couieur  et  perdent  de  l'acide  chlurhy  drique 
quand  ou  les  dessèche.  Le  sel  double*  à  b.ise 
de  plaline  répond,  d'après  les  analyses  de 
M.  Uofmann,  à  la  formule 

î[(C2H*)»P,CS«)HiCls,Pt"Cl*. 

—  Sulfocyantite  de  triéthyl-phosphonium 
(C5«B)3HP,CA2S.  On  obtient  ce  corps  direc- 
tement en  dissolvant  la  triéthyl-phosphine 
dans  l'acide  sulfocyranique.  Par  l'action  de  la 
chaleur,  ce  sel  se  volatilise  en  partie  sans 
décompodtton  ;  mais,  si  Ion  élève  davantage 
la  température,  une  décomposition  survient 
et  il  se  dégage  à  la  fois  du  sulfure  et  du  car- 
bosulfure de  triéthyl-phosphme  en  même 
temps  que  du  disulfuro  ue  crubnne  libre,  et  il 
teste  une  substance  brune  mal  définie  qui 
donne  de  l'ammûniaque  quand  on  la  traite 
par  les  alcalis. 

—  Tétréthyl-phosphonivm  (C«H5)4p.  Ce  ra- 
dical n'est  connu  qu'à  l'état  de  coriibinaison. 
On  obtient  son  hydrate  (C2H5)*P,OH  par  l'ac- 
tion de  l'osyde  d'argent  humide  surliodure; 
il  se  forme,*  dans  ces  conditions,  un  liquide 
fortement  alcalin,  très-amer  et  presque  ino- 
dore, qui  retient  un  peu  d'argent  en  solution. 
Au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  ce  liquide  se 
dessèche  en  une  masse  cristalline  très-déli- 
quescente en  même  temps  que  l'argent  dis- 
sons se  sépare,  soit  en  poussière  noire,  soitii 
l'état  ^fdbérent,  en  formant  un  miroir  meulii- 
que.  La  masse  redissouie  dans  l'eau  et  filtrée 
donne  un  liquide  incolore  exempt  d'argent, 
mais  qui  renferme  d'ordinaire  iiu  peu  d'ac:de 
carbonique.  L'hydrate  solide,  exp«séàl'air 
libre,  absorbe  l'anhydride  carbonique  et  l'eau 
avec  avidité,  à  la  manière  de  la  potasse. 

bans  ses  réactions  vis-à  vis  des  autres 
substances,  l'hydrate  de  têtrethyl-phospho- 
nium  ressemble  étroitement  à  l'hydrate  de 
tétréthyl-aroraonium.  Sa  solution  réagit  sur 
les  sels  métalliques  comme  le  femit  une  so- 
lution de  potasse  ;  mais  quelques-uns  des  pré- 
cipités, ceux  par  exemple  qtji  se  produisent 
dans  les  sels  de  zinc  ou  d'alumine,  sont  moins 
facileuient  solubles  dans  un  excès  de  reactif. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'hydrate  de 
t-rtréthyl-phosphunium  se  résout  en  hydrure 
d'éthyleet  o.\vde  de  triéthyl-phosphine.  Nous 
avons  donné  l'équation  de  cette  réaction  plus 
haut  en  nous  occupantde  l'oxyde  de  triéihyl- 
phosphine.  Si,  avant  de  le  chauffer,  on  l'a- 
bandonne pendant  longtemps  à  l'air,  afin  qu'il 
absorbe  de  l'anhydride  carbonique,  la  méta- 
morphose n'est  plus  la  même  :  le  carbonate 
de  tetréthyl-posphoniumserésHuteii  trîethyl- 
phosphine  et  carbonate  d'éihyle,  qui  passe 
sous  la  forme  d'un  liquide  aromatique  iiitlain- 
mable,sans  aucun  dégagement  permanentde 
gaz.  Ces  réactions  distinguent  les  hydrates 
phosphores  des  bases  ammomées. 

—  Sels  de  létréthyl-phosphonium.  L'hydrate" 
de  têtréthyl-phosphoniuni  se  dissout  dans  les 
acides  chl  or  hydrique,  azotique  et  sulfurique 
en  formant  des  sels  crl.stallisabl'.'s,  déliques- 
cents, solubles  dans  l'ulcool,  mais,  pour  la 
plupart,  insolubles  dans  l'éiher.  Le  chlorhy- 
drate donne,  avec  le  chlorure  d'or,  un  pie- 
cipité  peu  soluble.  U  en  est  de  même  avec  le 
chlorure  platinique.  Le  sel  d'or 

(C«H5)tp,ClAu"Cl» 
cristallise  dans  l'eau  bouillante  en  aiguilles 
juuues  brillantes.  Le  sel  double  plulinique 
(C2H5>*i*,Cl>*i'lCl*  est  un  precipiie  juuue 
orange  paie,  peu  soluble  dans  1  eau  bouil- 
Linle,  iiisulubie  dans  l'alt^uol  et  dans  l'elber, 
iiidecoiiipo^ubieiâ  louo.  liecristatlisedaiiSl'e  'U 
bou. liante,  il  loi  me  des  octaèdres  réguliers 
dont  ieâ  somiueUi  sont  remplaces  paries  fuoeA 
UU  cube. 

Le  chlorozincate  [(C*H5j^PCij2Zn"01s  se 
forme  lorsqu'on  ajoute  goutte  a  goutte  de 
l'oxycblorure  de  phosphore  à  du  zioc^éthyle 
pur*  La  réaction  est  ti es-violente  et  peut  être 
iiiénie  expluaive  si  l'on  fait  usage  d'une  soUi- 
tkon  étbéree  de  ziuc-ethUe.  U  »e  forme  un 
sirop  incolore,  qui  se  auliditle  gra<luellement 
eo  une  musse  vitreuse.  Cène  mu&'-e  te  dè- 
compo.se  suus  l'iiilluence  de  1  eau,  avec  déga- 
gement «l'hydrure  d'ethyle  ^'xzeux  et  préci- 
pitation d'oxychlorure  Je  zine'  insoluble.  La 
solution  héparee  de  ce  preci[*ité  par  lu  tilire 
et  abandonnée  sur  l'acide  sulfurique  donne 
des  cri:itaux  dimétrîqueH,  transparents  et  in- 
colores de  chlorozincate  do  tetréthyl-phus- 
phomum.  Ce  sel  double  6st  inaltérable  a  l'air 
et  l'eau  le  décompose  avec  facilité. 

115)*PL  Lorsqu'on  mélange  la 

r  avec   l'iodure  d'élhyle,  il 

.c  de  quelques  moments  une 

,  le  liquide  fait  violemment 

■  1! Tvesceijce  el  se  solidille  eu  mtisse  cristal- 
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Une.  Si  l'on  emploie  une  solution  clhérèe  de 
trieihyl-phosphine,  les  cristaux  se  forment 
plus  ientemeni.  Ce  compose  ve  produit  aussi 
en  soumettant  1  hydrate  d'éihylèue-hexéthyl- 
phosphonmni  à  laclion  de  la  chaleur  et  en 
ueuttaiisant  par  l'acide  iodhydrjque  le  résidu 
alcalin,  qui  renferme  de  l'hj-drate  detétreihyl- 
pbosphoniuni. 

L'iodure  dé  tétrétbyl-phosphonium  cristal- 
lise  en  combinaisons  uu  rhomboèdre,  combi- 
naisons plus  ou  moins  complexes  suivant  le 
mode  de  préparation.  Ces  cristaux  sont  îso- 
mcrphes  avec  l'iodure  d'argent. 

L'iodure  de  téu-ethyl-phuspUonium  est  très- 
soluble  dans  l'eau,  moins  soiuble  dans  l'alcool 
et  insoluble  dans  l'èther.  Les  solutions  aqueu-^ 
ses  cristallisent  par  l'addition  d'une  solution' 
de  potasse  Uans  laquelle  ce  sel  est  peu  solu- 
ble, comme  les  iodures  de  lélra-méihyl-am- 
iiionium  et  de  létièLliyi-aininoniuni.  Ses  solu- 
tions alcooliques  le  laissent  déposeren  poudre 
crisUUine  par  laddiiion  de  i'ether.  Quand  on 
ajoute  I'ether  à  une  solution  alcoolique  froide 
jusqu'il  ce  que  le  précipité  qui  se  forme  cesse 
de  se  redissoudre  par  l'ebuliitiou,  il  se  dépose 
par  le  refroidissement  de  beaux  cristaux  nien 
îoruiés  d'iodure. 

—  JodiaiHcate  l{C2H5>*Plj5Zn"lï.  Ce  sel, 
qui  constitue  le  principal  produit  de  l'action 
de  l'iodure  d'éthyie  sur  le  phosphure  de  zinc 
cristallisé,  forme  de  beaux  crùàtaux  jaunâ- 
tres. 

—  J^éthyl'triéthyi-phospkonium 

(CH3){C2H5J3P. 
L'iodure  se  produit  parla  combinaison  directe 
de  l'iodure  de  méthyle  sur  la  triéth^'J-phos- 
phine.  L'hydrate  s'obtieuten  traitant  l'iodure 
par  Ihydrute  d'argent  ou  en  soumettant  le 
uarbosulfui-e  de  trieihyl-phosphine  par  l'eau. 
La  solution  aqueuse,  mêlée  de  HCl  et  de 
PtCi^,  donne  un  chloroplaiinate 

{CH3)(C*H5,3P,Cl,PtCl*. 

—  Ethyl-triméthyUphosplionium 

(C2H5;(CU3)3p. 

L'iodure  de  ce  r.idical  est  obtenu  par  l'addi- 
tion de  l'iodure  d'élhyle  à  unes-duiion  éthérée 
de  triméthyl-phosphme,  et  purifié  par  recris- 
tallisation dans  l'eau  bouillante.  L'hydrate 
obtenu  en  décomposant  l'iodure  par  lliydrate 
d'argent  donne,  pai*  l'acide  chtorhydrique  et 
le  tétrachlorure  de  platine,  uu  sel  double  cris- 
tallisé eu  gros  octaèdres  bien  définis. 

C.  Composés  isopkopvliqdes.  Les  phos- 
phines  s'obtiennent  connue  les  composés  mé- 
thyliques  et  les  composés  étiiyliques  corres- 
pondants. 

—  I&opropyt-phospkine  CSHIR*?.  C'est  un 
liquide  incolore,  réfringent,  à  odeur  péné- 
trante, facilement  intiammable  et  bouillant  à 
410,  comme  son  isomère  la  trimeiliyl-phos- 
phine,  dont  il  se  distingue  aisément  en  ce 
qu'il  ne  donne  pas  de  combinaison  crislallisôe 
avec  le  soufre  et  avec  le  sulfure  de  carbone. 
L'tso/)roj7^i-pAospAûi«  eh  i  insoluble  dans  l'eau 
et  plus  légère  que  ce  liquide.  Ses.teels  sont  dé- 
composes par  l'eau,  coinine  .ceux  de  la. mono- 
nietbyl-pliosphine  et  ,d.e  la  munétliyl-phos- 
phine. 

—  Acide  isopropyl-phosfjhinique 

l  0(C3H*J(OH)2. 
Il  s'obtient  comme  l'acide  uiéihyl-phospbÎDi- 
que.  C'est  une  masse  cireuse,  svlubUi  dans 
leau,  tres-solubledans  laicoui,  fusible  entre 
6J0  et  7Û0.  Son  sel  d'argent,  PU(C3H'îiOAgH, 
est  un  précipite  blanc  et  amorphe. 

—  Méthyl-isoprijpyl-phosphine 

ca3<c3Hijap. 

C'est  un  liquide  très-oxydable,  bouillioit  en- 
tre 78o  et  80".  Ede  est  isomérique  avec  la 
uietliyl-phosphiiie  etlabutyl-phosphine, bouil- 
lant, l'une  il  SdO,  l'autre  ii  6S0.  L'iudhydrate. 
de  cette  base  'forme  une  masse  cri^lailine 
blauche,  qu'on  obtient  en  chauU'aut  l'isopro- 
pyl-piiosphine  avec  l'iodure  de  methyle. 

—  ifiùopropyl-p/iosphine  (Cm^i^il^.  Li- 
quide houitiaiiC  à  11S(>,  encore  plus  avide 
d'uxygeniî  que  la  p/(OSyj/i«'je  précédente,  il 
s'eiiâuiiime  lorsqu'on  le  répand  sur  une  feuille 
de  papier  a  filtrer.  Cette  phosphine  e«t  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l  alcool  el  dans 
I'ether,  plus  légère  que  t'eaii.  Son  isomère,  la 
tr.ethyl-phosphnie,  bout  à  i;23«.  Klle  donne, 
avec  les  acides,  lies  sets  ties-solubles. 

—  Acide  diisopropyl-phosphinique 

(C3H")2,PO,(OH). 
Huile  insoluble  dans  l'eau,  donnant  un  sol 
d'argent  incristallisable. 

—  Triisopropyt  -  pfiosphine  (C3H')>P.  Ou 
l'oblient  à  l'eial  d'iodhyuruie  par  la  digestion 
:i  1800  de  la  diisnpionvi-phoAphine  et  de  1 10- 
dure  d'isoproj'yie.  C  est  un  liquide  incolore. 

I    Llie  s'unit  au  sult'ure  de  carbone  en  donnant 

I    des  cristaux  rou^'os.  L  iodhydrute, 

I  {C3Jl7j8l',Ml, 

forme  de  beaux  cristaux  iros-sùiubles  dans 

I    l'eau  el  dans  l'alcool,  insolubles  daus  I'ether. 

I  —  Tétvaisopropyl  -  phosphonium.  L'iodure 
{C8H*ïi*l',I,  obtenu  par  ludion  de  l'iodure 
u'i^opropyle  sur  la  yUospUine  tertiaire,  cns- 

I    tailise  dans  l'eau  en  cubes  ou  en  octaèdres. 

I       D.  Composés  DlTVUQUiiS.  Les  phosphines 

I    butyliques   se   prcpareiii  par  la  mcine  nié- 

'    liioJe  que  les  phosp/tiues  élhyliques  et  iiiéthy- 

,    liques. 
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—  Butyl-pliQsphine  C*H9,PH».  Liquide  in- 
colore ,  bouillant  à  62o,  isomérique  avec  la 
diêthyl-phosphme. 

—  Acide  butyl-phosphinique 

P0(C*H9(QH)î  =  P(C*H9)U203. 
Cet  ftcide  constitue  une  masse  paraffinée,  so- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  fusible  a 
1000.  Le  sel  d'argent,  POtC4Ii9)(OAgiS,  «si 
un  précipite  blanc  amorphe. 

—  ùibutyl'pkosphitte  (C*H9j2,PlL  Liquwle 
très-oxydable,  susceptible  de  prendre  feu  au 
contact  de  l'air  et  bouillant  à  la  température 
de  1530. 

—  Propyl-butyl-pUospkine 

(C3U7j(c*H9)PH. 
Liquide  très-oxydable,  volatil  -entre  139°  et 
14Û0. 

—  Atide  dibulyl'phospfnnique 

(C*H9;SP02H  =  POtC*H9)2(OH). 
C'est  une  huile  insoluble.  Sun  ;iel  d'argent 
est.crtstallisa.ble. 

—  Ethyl-propyl-butyl-phosphiue 

(C«11'S1(CSH7)(C^H^),P. 
Liquide  bouillant  vers  19ûo.  L  iodiij'drate  de 
cette  ba>e  prend  naissance  lorsqu'on  ciiautle 
l'iodure  d'ètbyle  avec  la  propyi-butyl-phos- 
phine. 

—  Tributyt-phosphine  (0*119)3?.  C'est  un 
liquide  bouillant  ti  313°,  que  l'un  obtient  en 
décomposant  par  la  potasse  l'it^hydrate 

(C*H9)3p,HI, 
préparé  par  digestion  de  ladibutyl-phosphiue 
avec  l'iodure  de  butyle.  Ce  sel  cristallise  la- 
cilemeuL. 

—  Méthyl'tHbutyl-phùspiionium 

(CH3)(C*H9)3P. 
L'iodure  de  cet  ammonium  phosphore  s'ob- 
tient par  l'action  de  l'iodure  de  meibyle  sur 
la  tribuiyl-phosphine.  L'action  est  des  plus 
vives.  Jl  est  crifitalli sable  dans  l'eau. 

—  Méthyl'éthyl-propyi'butyl-phosphonium 

[(CH3),CSil5),(C3H7)(C4119jJP. 
On  en  obtient  l'iodure  par  l'action  de  l'iodure 
de  niêthyle  sur  l'èthyl- propyl-butyl-pbos- 
phine.  11  est  crLstuUisable. 

—  Téirabutyl-phosphonium  (C*H9)*P.  L'io- 
dure de  ce  phosphonium  est  crisialUsable.  L 
prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  Tiodure  de 
butyle  avec  la  tribuiyl-phosphiue. 

K.  Composés  juivlique&.  Us  ont  été  décrits 
par  Hofmann.  Leur  préparation  est  la  même 
jque  celle  des  autres  phosphines.  U  faut  chauf- 
fer H  150O  pour  obtenir  les  phospJtines  pri- 
jnaire  et  secondaire. 

^  Amy'-phosphine  CHii^PH^.  Liquide  lé- 
ger, soluble  dans  l'alcool  «t  dans  I'ether, 
bouillant  entre  106«  et  107«. 

—  Acirfe  amyl-pftosphiiiique 

PU(C5H")(0Ii)*  =  P(CBH»)H«08. 
Composé. peu  soluble  dans  l'eau  froide,  cris- 
tallisable   dans  l'eau  bouillante  eu  lamelles 
rhombiques,  nacrées,  fusibles  à  160°. 

—  Dicunyl-phosphine  (C4H")2PH.  Liquide 
volatil  entre  KiO^ei  21 5°.  Conserve,  il  éprouve 
une  oxydation  lente  et  laisse  déposer  une 
matière  blanche. 

—  Triamyl  phosphiue  (C^llii)»?.  Base  in- 
colore bouillant  vers  300».  Klle  s'unit,  avec 
élévation  de  température,  a  l'oxygène,  au 
soufre  et  à  l'iodure  de  inelhyle.  &oa  iodhy- 
drute est  incristalhsuble. 

—  Oxyde  de  triamyl -phosphine  P0(CBHtl)3. 
Ce  composé  se  forme  toujours  dans  lu  prépa- 
ration oe  Ih  triamyl-phosphine  ,  quel  que  soit 
le  soin  que  l'on  prenne  pour  éviter  le  contact 
de  l'air.  Il  fond  entre  6uo  et  650,  se  dissout 
<lans  l'alcool  et  eu  est  précipité  par  l'eau  sous 
forme  cristalline. 

—  Tétramyl-pkmpfiouium.  L'iodure 

{CSlllli*PI 
forme  un  liquide  qui  »«  prend,  ii  la  longue, 
en  uue  masse  cristalline. 


—  Trimethyi-amyl-phosp/to 

(CH3)3{C5H»)P. 
L'iodure  de  ce  radical  se  dépose  lentement 
d'un  mébinge  de  irièthyl-phospbine  et  d'io- 
dure d'amyie  en  dissolution  dans  l'èther.  Ce 
sel  est  SI  soluble  dans  l'eau  que^  si  les  solu- 
tions étherées  de  tnétyl-phosphine  et  d'io- 
dure d'amyie  qui  servent  ii  ^a  préparation 
renferment  seuleinciu  des  traces  d'eau,  il  se 
sépare  sous  la  forme  d'un  siriq>,  qui  forme  une 
couche  il  part  et  qui ,  petit  à  petit ,  se  solidi- 
fie. l>ans  l'alcool  ab^^olu  ,  il  est  également 
susceplible  de  ciisiaUlsation  en  aiguilles-, 
mais  la  cristalli^ation  dans  ce  liquide  pré- 
sente quelques  dlfrleultés.  Le  chloroplatinato 
X(CI13)^(C»ll")PCl|ïPtCl*  prend  naissance 
lorsqu'on  ajoute  du  perchlorure  de  plaline 
il  la  solution  chlorliydnque  de  l'hydrate,  ob- 
tenu lui-même  par  l'action  de  l'oxyde  d'argent 
humide  sur  l'iodure.  Ce  sel,  très-soluble,  cris- 
tallise dans  l'eau  bouillante  en  belles  aiguilles 
groupées  en  sphères. 

—  Triêthyl-amyl'pli<i6phonium 

{Cail5)3^C5HlI)l'- 

L'iodure  d'amyie  n'ngit  que  lentement  sur  la 
triéthyl-phosphine.  Lu  mélange  éthéié  de  ces 
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jeux  substances  ab;iinlûniie,  au  bout  de  quel- 
ques iours,  de  beaux  cristoux  de  l'iotlure 
CllH2fep,I,  que  l'on  purifie  pur  solution  dans 
ruloool  et  précif'iiiuion  par  l'éiher. 

On  prépare  l'hydrate  de  ce  radical  com- 
plexe en  soumettant  l'iodure  à  l'action  de 
l'oxyde  d'argent  hnmUe.  Il  ressemble  beau- 
coup à  l'hydrate  de  tétréthj-1-phosphonium. 
Chauffé,  il  donne  une  petite  quantité  de  gaa 
inflammable,  qui  est  probablement  de  l'hy- 
drure  d'élhyle,  et  il  se  forme  un  liquide  qui 
bout  aux  environs  de  ÎSO».  Ce  liquide  parait 
être  de  l'oxyde  de  diéihyl-amyl-phosphine. 
Dissous  dans  l'acide  chlorhydrique,  le  même 
hydrate  donne,  avec  le  perchlorure  de  pla- 
tine ,  un  chloroplatinate  magnifique  qui  cris- 
tallise en  prismes  terminés  par  des  surfaces 
planes.  Ce  sel  est  insoluble  dans  l'alcool;  il 
ist  également  insoluble  dans  l'éther;  l'eau  le 
jissout  avec  plus  de  facilité,  quoique  peu  ;  il 
repond  à  la  formule 

[(CSH5)3(C5Hll)PCl]!PtClV 

P.  Composés  allyliqcks.  On  ne  connaît 
dans  cette  classe  de  corps  que  le  triéthyl- 
allyl-phosphonium  et  la  iriéthyl-allyl-sulfo- 
carbo-phosphoazotide. 

—  Triélhyl-allyl-phosphonium 

(C2H5)3(C3H5)P. 
L'iodure  d'allyle  agit  énergiquement  sur  la 
triéthyl-phospMine  ,  en  formant  un  produit 
solide  qui ,  recristallisé  dans  l'alcool ,  fournit 
de  magnifiques  aiguilles  de  l'ioduie  C^RSOPI. 
Le  chlorure  et  l'hydrate  ressemblent  aux 
composés  correspondants  de  tétréihyl-phos- 
phonium.  Le  chloroplatinate  cristallise  faci- 
lement en  octaèdres.  Le  sulfocyanate 

(C2H5)(C3HS)P,CAzS 
s'obtient  par  l'action  de  l'hydnite  sur  l'acide 
sulfocyanique  libre.  Il  e»t  laoilement  soluble 
et  cristallisa  avec  quelque  difficulté. 

—  Triéthyl-alhjl-sulfocarbo-phosphoazotide 
(CS)"((J*H!Sj3(c3H3).\zP.  Cette  base,  mètamé- 
rique  avec  le  sulfocyanate  mentionné  plus 
haut,  et  formée  sur  la  type  de  la  carbumide 
ou  urée,  se  produit  par  la  combinaison  di- 
recte d'une  molécule  de  sulfocyanate  d'allyle 
avec  une  molécule  de  triethyl-phoêphine.  Les 
deux  corps  agissent  avec  une  grande  vio- 
lence l'un  sur  l'autre  et  forment  un  mélange 
brun  qui,  au  bout  de  quelques  jours ,  laisse 
déposer  des  cristaux  bruns  d'une  purification 
assez  difficile.  Il  vaut  mieux  mêler  des  solu- 
tions éthérées  des  deux  corps.  On  obtient  de 
cette  manière  une  masse  cristalliae  que  l'on 
peut  purifier  en  la  lavant  à  l'éther  froid  et  en 
la  recristallisant  dans  l'éther  bouillant.  Le 
composé  ainsi  produit  cristallise  facilement 
en  cristaux  bien  définis,  transparents  et  in- 
colores, de  0™,ûl  de  longueur.  Ces  cristaux 
sont  monocliniques,  moins  durs  que  le  plâtre, 
se  clivent  facilement  et  ont  un  de  leurs  cli- 
vages très-distinct  parallèlement  aux  faces 

«P«  et  OP. 
Le  composé  est  insoluble  dans  l'eau ,  mais 
facilement  soluble  dans  l'alcool ,  avec  lequel 
il  forme  une  solution  légèrement  alcaline.  11 
fonda  680  et  se  solitie  à  ei",  après  avoir 
éprouvé  le  phénomène  de  la  suri'ilMon.  A  une 
température  plus  ulcvee,  il  se  decoiupos#en 
dégageant  une  odeur  particulière  et  repous- 
sante et  en  donuant,  en  quantité  considéra- 
ble, des  cristaux  de  sulfure  de  triéthyl-phos- 
phine.  11  est  facilement  soluble  dans  1  ai.ide 
chlorhydrique,  et  la  solution,  mêlée  avec  du 
chlorure  de  platine,  donne  un  précipité  écail- 
leux  et  jaune  de  chloroplatinate. 

G.  Composes  pbknyliques.  Ces  plwsphines 
n'ont  pa5  pu  être  prépai-ees  par  la  méthode 
qui  donne  les  autres /jAGip/KHes,  c'est-à-dn-ô 
en  chauffant  un  mélange  d'iodure  de  pké- 
nyle,  d'iodure  de  phusphoiiiuni  et  d'o.\yde  de 
Zinc.  On  y  arrivera  sans  doute  en  partant  du 
composé  C'^115,1'L'12  récemment  découvert 
par  M.  Alichaelis. 

Le  corps  ceH'PCl*  ou  chlorure  de  phos- 
phényle  (bu:hlorophenylpliosph:ue)  se  pro- 
duit lorsqu'on  dirige  un  mélange  de  vapeurs 
de  benzine  et  do  tiichlorore  de  phosphore 
sur  de  la  pierre  ponce  chautfee  au  louge. 
C'est  un  bquide  fumant  à  l'air,  bouillant 
à  ÎS2»,  dont  I  odeur  rappelle  à  la  fois  celle 
de  1  hydrogène  phosphore  et  celle  de  l'aoids 
chlorhydrique.  L'eau  le  décompose  en  pro- 
duisant le  dérive  liydroxylé  correspoiulant. 
Le  chlorure  de  phosphényie  fijie  Cls,Br»,0  eu 
donnant  des  composés  analogues  aux  chlo- 
rures, bromures  et  oxydes  des  phospliinet. 

Le  tétrachlorure  C«II»,FC1«—  C12  est  en 
Anes  aiguilles  blaucbes,  sublimables  et  fusi- 
bles à  73°. 

Le  chlorobromure  C6H5,PC12Br»  forme  una 
masse  jaunâtre,  fusible  ii  SOS"  et  déjà  subli- 
inable  a  I30o. 

l.'oxycblorure  C6HS,PC1S0  est  liquide  et 
bout  à  iùo*^  en  subissant  une  décompo&itioo 
partielle.  Sa  densité  =»  1,375. 

Traites  par  uu  excès  d'eau,  ces  trois  com- 
posés fournissent  1  acide  phospheuylique 
C6H5,PO(OH)«, 

?uî  cristallise  en  lamelles  blanches,  nacrées, 
usibtes  H  153°,  et  ùonl  le  sel  argentique 

C611»,P0(0Ag)» 

forme  un  précipité  blanc  volumineux.   Cet 

acide  est  l'analogue  des  acides  méthyl-phos- 

phinique,  éthyl-pbosphiuiqtie,  etc. 

Uuusla  classe  des  phospfiines  phényliques. 


(CS)" 
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nous  rangerons  i*-  triêthyl-ijhényl-sulfocarbo- 
phusphoazotide  et  ses  tiérivés. 

—  Triéîhyl  -  phényl  ~  sulfocarbo  -  pkospho' 
azotide 

,iAzC«HS,C2H5 
Pl2H5,C2H5  • 
Cette  base,  analogue  en  composition  au  com- 
posé allyliqtie  que  nous  avons  décrit  plus 
haut,  i>e  produit  de  la  même  manière  par  la 
combinaison  directe  de  la  triéthyl-phosphine 
avec  le  sulfocyanate  de  phényle.  On  la  pu- 
rifie également  pur  des  lavages  k  J'éther 
froid  et  par  une  ou  plusieurs  cristallisations 
dans  leiher  bouillant.  Les  cristaux  sont  mo- 
nocliniques, a  peu  près  aussi  durs  que  le  plâ- 
tre et  présentent  un  clivage  distinct  parallèle- 
ment à  la  face  »  P  w  ,  et  des  clivages  fibreux 
parallèles  à  oo  P  w  .  Ce  composé  est  homœo- 
morphe  avec  le  composé  allylique  qui  pré- 
cède»  ainsi  qu'avec  la  thiosinnauiine  ou  allyl- 
sulfocarbamide,  au  type  de  laquelle  il  semble 
appartenir. 

Le  phosphoazoture  phénylique  fond  à57o,5 
et  se  décompose  à  lûoo  comme  son  analogue 
allylique,  en  répandant  aussi  une  odeur  très- 
repoussante.  La  luéuie  décomposition  se  pro- 
duit graduellement  aux  températures  ordi- 
naires, et  beaucoup  plus  rapidement  quand 
on  maintient  le  composé  à  I5ûo-160o  dans 
des  tubes  scellés. 

Le  phosphoazoture  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther 
bouillant.  Il  se  dissout  ausii  avec  lu  plus 
grande  facilité  dans  les  acides,  même  lors- 
qu'ils sont  très-étendus,  en  formant,  dans  la 
plupart  des  cas.  des  seiscrisutllisabies,  capa- 
bles de  double  décomposition  et  desquels  on 
peut  séparer  la  base  en  y  ajoutant  îivec  soin 
de  la  potasse  ou  de  l'ammoniaque.  Us  sont 
toutefois  très-aptes  à  se  décomposer.  L'a- 
cide azotique,  même  (res-étendu,  détruit  ce 
composé  avec  formation  d'oxyde  de  triéthyl- 
phosphine  et  séparation  de  sulfocyanate  de 
phényle.  La  solution  de  la  base  dans  l'acide 
chlorhydrique  est  plus  stable,  mais  devient 
laiteuse  quand  on  l'étend  de  beaucoup  d'eau; 
il  se  sépare  alors  du  sulfocyanate  de  phényle 
et  du  chlorure  de  triéihyl-|jhosphoniara  reste 
en  dissolution.  L'ammoniaque  ajoutée  à  la 
solution  chlorhydrique  concentrée  en  sépare 
la  base  indécomposeti;  maissi  l'on  fait  bouil- 
lir cette  même  solution  étendue  avec  de  l'am- 
ninniaque,  le  trouble  perceptible  au  comraen- 
cernent  disparaît  de  nouveau  et,  après  quel- 
ques moments,  il  se  sépare  des  cristaux  de 
phényl-suifocarbamide,  tandis  que  de  la  trié- 
thyl-phosphine est  mise  en  liberté.  La  po- 
tasse exerce  une  action  semblable  ;  seule- 
ment, elle  sépaie  de  la  diphényl-suUocarba- 
niide.  Lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  de 
sulfure  de  carbone  à  une  solution  de  phos- 
phoazoture phénylique ,  le  lic^uide  devient 
d'un  rouge  fonce  et,  par  le  relroidissement, 
il  se  dépose  des  cristaux  de  carbosulfure  de 
triéthyl-phosphine;  leau  mère  donne  du  sul- 
focyanate tle  phényle. 

—  Chlorhydrate  Cï3H20AzPS,HCL  La  so- 
lution du  phosphoazoture  dans  l'acide  chlor- 
hydrique se  solidilie,  par  le  refroidissement, 
en  une  masse  cristallme  qui,  recrist^illisée 
dans  l'eau  modéréraeat  liéde,  donne  de  spten- 
dides  cristaux  jaune  de  cadmium,  lesquels 
ont  quelquefois  près  de  0in,03  de  longueur. 
L'eau  bouillante  le  décompose  et  le  sel  sec 
le  décompose  également  a  100«.  U  en  est  de 
même  avec  tous  les  autres  sels  de  la  base 
que  l'on  doit  dessécher  dans  le  vide  sur  Ta-  > 
cide  suifunqiie. 

Le  bromhydrate  Cl3H20AzPs,HBr  est  ana- 
logue à  son  congénère  le  chlorhydrate,  au- 
quel il  ressemble  à  la  fois  par  ses  propriétés, 
sa  composition  et  sa  formule. 

Le  chloroplatinate  (Ct^HîtAzPSGOSPtCl* 
se  sépare  sous  la  forme  d'un  préci]nté  cris- 
tallin jaune  pâle  ou,  si  les  solutions  sont 
étendues,  en  cristaux  mieux  formés  en  forme 
de  fleurs  de  lis. 

—  Mcthyl  •  iodwe  CWHSOAzPS.CHM.  Ce 
corps  se  torm&  lorsqu'on  ajoute  de  l'iodure 
de  méthyle  ù  une  solution  etherée  de  phos- 
plioazoïure  phénylique  et  se  sépare  iinmé- 
uiatemeut  so'is  la  forme  d'une  huile  lourde 
qui  se  solidifie  rapidement  en  une  masse 
cristalline  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  bouiUante, 
d'où  il  se  sépare  en  belles  aiguilles  dorées. 

—  Méthyl-chloroplalmaU 

Cï8H*8AïSP*S4FtC18. 
Le  chlorure  que  Ion  obtient  en  soumettant  le 
métliyl-iodure  à  l'action  du  chlorure  d'ar- 
gent donne,  par  l'addition  du  i-hlorure  phiti- 
nique,  un  chloroplatinato  aciculaire  ayant 
la  composition  indiquée  plus  haut  et  suscep- 
tible d'être  i-ecristallisé  au  sein  de  l'eau  buud- 
lante. 

—  Méthjl' hydrate  C"HÎ*AePSO.  Lors- 
qu'on trauo  l'iodure  précédent  par  Toxyde 
d'argent  humide,  il  se  forme  un  liquide  alca- 
lin, très-caustique,  qui  renferme  cet  hydrate, 
lequel,  saturé  par  l'acide  chlorhydiîque  et 
mélangé  avec  du  chlorure  de  platme,  lournit 
le  chloroplatinate  «ciculaire  déji  décrit.  Cet 
hydrate  est  fucilonient  décomposé.  Quand  on 
fait  bouiiUr  sa  solution,  il  émet  une  o<ieur  do 
sulfocyanate  phénylique,  et,  si  l'on  prolonge 
l'ébulfition  jusqu'à  ce  que  ctrtte  odeur  cesse 
d'être  perceptUde,  laddilionde  l'acide  chlor- 
hydrique et  du  chlorure  platinique  ne  produit 
plus  le  précipite  aciculuiro  caractéristique. 
U  se  produit  à  sa  piftc^,  quand  on  évapore. 
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de  gros  octaèdres  de  chloroplatinate  de  mé- 
thyl  triéthyl-phosphonium. 

—  H.  Phosphines  BENZYi-iQt'ES.  Ces  corps 
ont  été  décrits  au  mot  PHOSPHiNtiS  aromati- 
ques (v.  ce  mot)  ;  nous  ne  décrirons  ici  que 
le  iriélhyl-benzyi-phosphonium. 

—  Triéthyi'benzyi-p'iosphomum.  Le  chlo- 
rure de  ce  radical  {LW}HC'W)PC\  se  pro- 
duit lorsqu'on  chaulfe  la  triétlivl  phosphine 
avec  le  chlorure  de  benzylène  C^HCCl*  à  l2uo 
et  130°.  La  reaction  réussit  surtout  en  pré- 
sence de  l'alcool  : 

3{C2H5)8P    -h    CïHSCl»    -H    HîO 
Triéthyi-  Chlorure  de  Eau. 

phosphine.  benzylÊne. 

=   (e2ïi5)3(c'7n7)pci    -H   (CîH3:.3HPCi 

Chlonir*'  de  iriéThyl-  Chlorhydrate  de 

benzyl-phosphonîum.         triéthyl-phosphine. 

-h        (CïH5)3pO. 
Oxyde  de  triéthyl- 
phosphine. 
La  base,  libre  à  la  suite  de  plusieurs  traite- 
ments par  la  baryte,  l'oxyde  d'argent  et  l'an- 
hydride carbonique,  forme  un  liquide  tiès- 
alcalin  qui    fournit  un    iodure    déliquescent 
mais  bien  cristallisé  et   uu   chloroplatinate 
peu  soluble  de  la  formule 

[(C2H5)3(C7H'?)PC!jWvptCi*-. 

—  MONOFHOSPHOMOMS  PRODDITS  PAR  L' AC- 
TION DES  BROMCnrS  DliS  ALCOOLS  DlATOMI- 
QOES     SUR    LA   TRIMÉTHYL    ET     LA    TRIÉTHTL- 

PHOSPHINE.  Bromelkyl-triétfnjl-phosphomiim 
{C«HiBr)'(C2H5)3p.  Le  bromure  de  ce  phos- 
phonium  se  produit  en  méiae  temps  que  le 
dibromure  d'éihylène- hexéihyl  -diphospho- 
nium  par  l'action  du  dibromure  d  éihylène 
sur  la  triéthyl-phosphine.  Le  mélange  se 
trouble  d'abord,  puis  finit  par  se  prendre  en 
une  masse  cristalline  constituée  par  les  deux 
sels.  On  hâte  la  réaction  en  chauffant.  La 
meilleure  manière  d'opérer  consiste  à  mêler 
le  bromure  d'éthylèneàla  tciéttiyl-phosphiue 
dissoute  dans  deux  fois  son  volume  dether 
et  à  placer  le  mélange  dans  un  appareil  à.  re- 
aux.  Dès  que  le  liquide  essayé  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone  ne  donne  plus  la  réaction 
caractéristique  de  la  triéthyl-phosphine,  on 
sépare  les  cristaux,  on  les  recueille  siu-  un 
filtre  et  on  les  lave  à  1  eiher  pour  les  débar- 
rasser de  tout  excès  de  bromure  d'éthylène. 
U  s'agit  ensuite  de  séparer  l'un  de  l'umre  les 
deux  bromures  formes  et  de  les  séparer  i'uir 
et  l'autre  d'avec  de  petites  quantités  d'oxyde 
et  de  bromhydrate  de  triéthyl-phospine  for- 
més en  même  temps.  A  cet  effet,  on  les  fait 
cristalliser  à  trois  ou  quatre  reprises  dans 
l'alcool  absolu  que.  pour  la  dernière  crîstadi- 
sation,  on  mêle  avec  uu  peu  d'étber.  Le  bro- 
œure  du  diphosphonium,  qui  est  de  beaucoup 
le  plus  soluble.  reste  alors  dans  les  eaux 
mères,  et  le  bromure  de  broinèthyl-triéthyl- 
phob.phoniura  s'ubtieut  à  la  fin  tout  à  fait  pur, 
quelquefois  même  en  cristaux  bien  dévelop- 
pés. On  peut  dans  cette  réaction  remplacer 
le  bromure  d'éthylène  par  le  bromui e  de- 
thyle  monobromé.  Les  produits  sont  les  mê- 
mes, mais  la  réaction  est  moins  énergique  et 
le  rendement  est  moindre. 

Le  bromure  de  bromethyl-triétltyï-pko^pho- 
uiiim  criîjtallise  en  (iodécafdri:s  rhonibiques 
blancs,  onctueux,  ires-allongés,  très-soiubtes 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  aqueux,  moins  so- 
lubles  dans  l'alcool  absolu.  U  fond  à  S33o  ei 
se  décompose  à  des  températures  plus  éle- 
vées en  donnant  un  dégagement  d'acide 
bromhydrique.  L'équution  de  sa  formation 
peul  être  écrite  comme  il  suit  : 

C2H*Bi»     -I-      P(C2H5)3 
Bromure  Tnétliyl- 

dVthylénei  phpsphioe. 

=  (C2HtB:)'(C2HS)SP,Br. 
Bromure  de  brDmélhyï- 
triôihyl-phosplioniiiui. 

Les  sels  d'argent^  ajoutés  h  une  solution  de 
ce  bromure,  eu  precii-iteni  seulement  \a  moi- 
,    tié  du  brome  et  donnent  (ies  î-els  du  même 
phosphoniuiu  qui  d'ordiuaue  s'unis>ent  a  un 
excès  du  sel  d'urgent  ponr  former  des  sels 
doubles.  Si  l'on  pvo!ongw  i'è''uilition  tin  mé- 
lange, toutefois-,  la  totîilite  du  brome  finit  par 
I    s'ebminer  ;i  l'état  de  bromure  d'argent  ei  il 
I    se  forme  un  sel  de  vioyl-iriéthyl-phospho- 
nium.  C'eïtt  K  cause  de  1  énergie  a>vc  laquelle 
lu  moitié  du  brome  est  retenue  que  l'un  sup- 
!    pc^e  ce  mètallo'iUe  contenu  dans  le  sel  sous 
I    la  forme  de  rad:cal  composé.  L'oxyde  d'ar- 
I    gent  mis  en   digeshon  avec  le  bioamr*?  de 
lirométhyl-phovpiionium  en  précipite  U  tota- 
lité du  brome  ri  donne  une  solution  d'iivvinite 
d'oxethyi-tnerhyl-phosï>honium.  La  iku.iss« 
n  exerce    aucune   action  sur  ce  compose  ji 
froid  et,  après  une  ébuHition  ptvlonge.*.  elle 
donne   lieu  il  une  réaction  qui  n'a  poii.t  ete 
j    étiuiié*.  Loi*squ'on  luit  tii^;erer  ave.- tivi  zinc 
I    granulé  le  bromure  aciduie  par  de  rncle  su!- 
!    ivirique,  le  briime  du  brumeihyle  est  remplace 
I    par  de  rh>tinii:ène  et  il  se  lorme  du  bro- 
mure de  teuvthvl-phosphonium.  Le  bromure 
de  bi-oracthyl-inethyl-phi^-ph.'-K'im  *<>  i*<*m- 
bine 
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pendant;  exerce  une  action  différente.  Quand 
elle  est  en  dissolution  dans  de  l'alcool  non 
complètement  déshydraté,  elle  donne  du  bro- 
mure d'oxéthj'l-iriéthyi-phosphoniuin  et  du 
bromure  de  iriéthyl-ammonlum.  Si,  au  con- 
traire, l'alcool  dans  lequel  la  triéthyl-phos- 
phine est  dissoute  est  tout  à  fait  abi-olu,  il 
ne  se  forme  rien  à  lOO»,  et  à  130»  il  se  forme 
des  produits  qui  n'ont  point  cVi  -Jtudies. 

On  obtientlechloniredebromé'.h;.  [-:r:éthyl- 
phosphoniiim  en  mettant  le  bromiire  'Virr-iS- 
pondant  en  diL'estion  avec  k;  >  hlopjro  d'.ir- 
gent.  C'est  un"sel  irès-sohibie  dan-i  i  -ni  et 
î'alcool ,  mais  iiiiparfaiteinent  ciis^a...    .;  .•^. 


d'un  jaune  pâle  trcs-solubles  dans  l'eau  froi  je. 
Le  chloroplatinate 

[(CïH*Br){CSH5)3PCl]2PtCl* 
forme  de  longs  prismes  monociiniques  dont 
les  faces  ont  une  couleur  jaune  orangé  et 
possèdent  un  éclat  vitreux.  Ce  sel  se  dis.soui 
assez  peu  dans  l'eau  froide,  un  peu  m:eax 
dans  l'eau  botiiilante.  Oa  peut  le  faire  recris- 
lalliser  sans  qu'il  s'altère. 

L'iodure   de   brométhyl-triéthyl-pho^pho- 
nium  s'obtient  par  la  décomposition  du  sul- 
fate par  l'iod.re  de  baryum.  U  cristallise  en 
écailles  perlées  très-soiubles.  L'azotate  est 
semblable  au  chlorure.  Le  sulfate  se  sépare 
en  longues  aiguilles  blanches,  facilement  so- 
lubles  dans  1  eau  et  dans  l'alcool,  lorsqu'on 
transforme  le  bromure  en  le  faisant  agir  sur 
le  sulfate  d'argent.  Il  se  forme  d'ab-jrd   un 
sulfate  double  argentique  dont  la  solution, 
traitée  par  l'acide  suitTiydrique  pour  éliminer 
l'argent  et  filtrée,  l;iisse.  lorsqu  on  l'êvapore, 
le  sulfate  debroméihyl-iriéthyl-pbosphonium, 
que  l'on  achève  de  purifier  en  le  mêlant  avec 
de  l'alcool  et  avec  de  l'éther. 
—  Chloréthyl-triéthyl'phosphonium 
(C*H^CI)(C2H5)^P. 
Lorsqu'on  abandonne  pendant  plusieurs  jours 
à  la  température  ordbiaire  un  mélange  dt* 
triéthyl-phosphine  et  de  chlorure  ù'ethylene 
ou  de  son  isomère  le  chlorure  d'éihyla  chloré, 
il  se  forme  une  masse  cristalline  blanche,  qui 
'   renferme  le  chlorure  de  chloréthyl- triéib^i- 
pbosphonium  en  même  temps  que  le  dichlo- 
1   rure  d'éthylène  hexéthyl-dipbosphoniura.  En 
!   mêlant  la"  solution  aqueuse  avec  du   têlra- 
,   chlorure  de  platine,  il  se  forme  d'abord  un 
'   précipité  cristallin,  jaune  pâle,  de  ^chloro- 
platinate  du  diphosphonium,  qui  se'recou- 
vre,  an  bout  de  quelques  heures,  d'une  cou- 
che de  cristaux  jaune  orangé  foncé  fonoés 
par  le  chloroplatinate  du  monophosphonium. 
Ce  dernier  sel  est  facile  à  séparer  du  pre- 
mier par  des  moyens  mécaniques. 
Le  chloroplaiinotê 

[{CSHtCl)(C«H5)8PCipPtCl* 
est  plus  soluble  dans  l'eau  que  le  chloropia- 
linate  correspondant  de  brométhyl-triéthyi- 
phoS[;honhira. 

Le  chlorure  de  chlorélhyl-triéihyl-phoà- 
pbonium  sa  produit  aussi  par  l'action  du  pcii- 
lachlorure   de    phosphore    sur    le    chtcrure 
d'oxéthyl-triéthyl-phosphonium. 
—  Oxéthyl-triéthyl-phosphonium 
(OC«H5)(Cîn5)3P. 
L'hydrate  de  ce  phosphoninm 

(OCîH»)(C»tl5)3p,OH 
s'obtient  lorsqu'on  tait  «hgerer  la  bromure  de 
bromethyl-Uiethy;-phoî.tJionium  avec  da 
luxxde  d'argent  humide.  Le  brome  salin  et 
le  brome  du  radical  se  portent  sur  l'argent  « 
l'état  de  bromure  cnétaliiqua;  l'ox^geua  de- 
venu libre  enlevé  un  atome  a'h;. .!.  ^ej*^  a 
une  molécule  d'eau  Hït).  c.  \ 

uxn_\uryles  ^OH)  qui  se  su 
bromes.  Cet  hydrate  se  •■ 

dans  les  acides  en  ;\'r:n:. 
moins  facilement  ^• 
et  le  chlorure  cris- 
distincte,  sont  ex:- 

tneni   raetlement    ^   -         -  -' 

cWorure  et  le  bromure  i 
mure  de  phosphore  att.iq.:' 
rureet  le  con\'*r'  t  i-n  rh     - 

triéthyi .  r^- ■  •  "  ■ ' 

brome  à  1 

LecA/o-:  • 

forme  d»'s  "; 

solreat  i-eu  da'-s  .  -.a'.i  ;  * 

en  une  huile  jaune  quand 
avec  une  quantité  ueau  :  e 

dissoudre. 
Ltt  dUaropiûtuMf 

î((OC»H»)(C»H»>»PCI],PtCl» 


(    lebu-.iU. 
'       L'uïJk 


■  iOCm5)(C«H*)»Pl  cristallise  ior» 


eu  le 


phosphine  ou  avec  l-i  ir;:;- 
tonnant  du  dibromui-e  <i 

diphosphonium  ou  du  ù  i- 
lriaieih\l-trie  byl-diphi'-i 


bine  kW 
"rifoi   ' 


cthy. 


des  phosphammouiums.  Li 


Le  ptrcklorate  (0Cni»)(C»HS)»P.0C10»  a 
été  également  préparé;  il  forme  des  Urnes 
ïisses  peu  solubles  dans  l'eau  f.'-oi>I«. 
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•-  Viujfl-triéthijl-phosphonium 
(C«Ii8)(C*H&)SP. 
10  On  obtient  les  sels  de  celle  base  en  sou- 
mettant k  une  ébuUilion  prolongée  les  sels 
de  broiiiéthji-trièihyl-phosphonium  avec  des 
Bels  d'argent.  L'acéiaie  d*aigenl  est  celui  de 
ces  sels  qui  donne  les  résuluti  les  plus  uvau* 
ta^eux. 

(CîH*Br)(CîHi)8P,Br     +     2AgOCSIl30 
Bromure  éf  brcméthyl-  Acétate 

triélhyl-phosphonium.  d'arg«nl 

«=  (C«H3){C3H5;3P,OlSHSO    +    CSil^ô.OH 
Ac«t.ite  d^  trjéthyl-  Acide 

Tinyl-phosphonium.  acétique. 

+  SAgBr. 

Bromure  d'argent. 
Ce  corps  paraît  aussi,  dans  des  ciroonstnn- 
cea  encore  mal  déterminées,  se  produire  dans 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'hydrate  d  oxéthyl- 
triéthvl-phosphonium.  Le  bromure  de  broni- 
étbyl-triéthjl-phosphonium  se  décompose 
aussi  par  la  chaleur,  probablement  en  phos- 
pfaonium  vinvJique  et  HBr. 

—  Chïoroplutinate.  La  solution  de  l'hydrate, 
débarrassée  du  bromure  d'argent  jîar  filtra- 
lion,  donne  avec  l'acide  chlorhydrique  et  le 

Serchlorure  de  platine  un  sel  qui  se  dépose 
e  sa  solution  concentrée  en  cristaux  octaé- 
driques  du  sel  [(CSH3)(C2H5)»PCl]ïPiCl*. 

—  lodoméihyl'triélkyl-phosphonium 

(CHîI)(C2H5)3P. 
La  triéthvl-phosphine  se  combine  directement 
avec  le  diiodure  de  inéihvl.ne  C^HSIS  en  for- 
mant l'iodure  (CHïl)(C2H5j3pi,  lequel,  traité 
par  l'hydrate  d'argent  à  la  température  or- 
dinaire, donne  l'hydrate  corre:>pondaDt 
(CH*I)(C2H5)3p,OH. 

—  Chlorométhyl-tiiéthyl-phosphonium.  Le 
oh:nrure  de  celle  base  (CHîCl)(C2H5)PCi 
s'ubiient,  comme  son  congénère  l'iodure,  par 
l'action  de  la  triéihyl-phosphine  sur  le  chlo- 
rure de  méihy.èue.  Il  forme,  avec  le  per- 
ch.orure  de  platine,  un  sel  double  bien  cris- 
tallibé.  Ce  chlorure  est  capable  de  s'unir  à 
une  second'i  molécule  de  triéihyl-phosphine 
ei  forme  alors  le  dïchlorure  de  méthylène- 
he3iéthyl-diphosphonium(CHî)"(CïH5)6pïC12. 
Ce  dichiorure  se  décompose  par  l'eau  avec 
formation  de  chlorure  ae  meihyl-triéthyl- 
phosphonium,  d'oxyde  de  triéthyl-phosphme 
et  d'acide  chlorhydVique. 

—  Bromélhyl-triméthyl-phosphonium 

(CîH*Br)(CH3)3p. 
Le  bromure  de  cette  base  se  forme  lorsqu'on 
fait  digérer  une  solution  de  triméthyl-pnos- 
phine  dans  l'alcool  absolu  entre  500  et  eoo 
avec  un  grand  excès  de  bromure  d'éthylène, 

fiendaiii  plusieurs  heures.  Il  se  sépare,  par 
e  refr"idissement,  en  cristaux  bien  définis 
que  l'on  peut  purifier  en  les  débarrassant  du 
sel  de  diphosphoDÎum  qui  y  adhère,  par  quel- 
ques cristaliisiitions  dans  l'alcool.  Le  chloro- 
platinate  [(C»H*Br)(CH3)SP,Cl]PtCl*  cristal- 
lise en  fines  aiguilles  de  couleur  jaune  orange. 

—  Oxéthyl-triméthyl-phùsphonium 

(OCîHB)(CH3)3p. 

On  prépare  l'hydrate  de  ce  phosphonium  en 
faisant  agir  l'hydrate  d'argent  sur  le  bromure 
de  bromethyl-tnméthyl-phosphonium.  L'oxhy- 
dryle  de  l'hydrate  d'argent  se  substitue  au 
brome  de  ce  sel,  et  l'ar^'ent  passe  lui-même  à 
l'étîit  de  bromure.  Traité  par  l'acide  chlorhy- 
drique, cet  hydrate  forme  un  chlorure  très- 
soluble,  qui  donne,  avec  le  tétrachlorure  de 
platine,  un  chloroplalîuate,  également  très- 
soluble,  qui  cristallise  en  octaèdres  et  dont  la 
formule  est  [(OC«H8jCH8j3pci]«l'tCl*. 

—  DiPBOSPBOMUMS.  Ethylène-hexélhyl-âi' 
phosphonium  C»*H3^P«  =  (t;»H^J"(C2H5)6Fï. 
On  obtient,  comme  nous  l'uvons  déj^  dit  plu- 
iieur»  fois,  le  bromure  de  ciHte  base  diutomi- 
que  par  1  action  du  bromure  d'éthylène  sur 
la  triéthyl'phosphine.  Il  se  forme  d  abord  du 
bromure  de  broméihyl-tnéthyl-phosphonium, 
lequel  s'unit  ii  une  seconde  molécule  do  tri- 
éihyl-phosphine, pour  y  formtir  le  dibromure 
du  diphosphonium.  Quand  on  mêle  les  sub- 
stances dans  les  proportions  exactes  que  l'é- 
quation imJiquc,  c'esl-k-Jire  1  molécule  de 
bromure  pour  3  de  triCLhy[-pbo>phine,  on  ob- 
tient le  bromure  du  diphosphonium  presque 
pur.  t»i,  au  contraire,  on  emploie  le  bromure 
d'éthylène  en  excès,  le  produit  se  trouve  né- 
cessaire ir,  en  t  contaminé  avec  du  bronmre  do 
brométbyl-triélhyl-phoi^phonium.  Comme  ce 
dernier  tel  est  difficile  k  éliminer,  il  est  pré- 
férable de  préparer  le  bromure  diatomique 
en  saturant  l'hydrate  correspondant  par  lu- 
cide bronibydrique.  Ce  même  sel  s  obtient 
ausii  Ires-aiitémeQl  par  l'action  de  la  tri- 
éihyl-phosphine bur  le  bromure  de  bromélhyl- 
triéihyl-phoBphonium.  La  formation  se  pro- 
duit en  quel'tueB  minutes,  si  l'on  a  soin  de 
porter  la  loluiion  alcoolique  îi  lOO». 

Le  dibromure  forme  des  aiguilles  blanches  ; 
il  est  permanent  k  l'air,  tiea-soluble  dans 
l'eau  et  dam  l'ulcool ,  iiisoliibl.j  dani  letlier. 
Sa  aolution  aqueuse,  soumise  k  l'action  de 
l'eau  de  brome, donne  de  belles  aiguilles  jau- 
uet,  lrCH-in«iable5,  consiManl  sun»  doute  en 
un  polj  bromure. 

^   Brumaryeutate 

(C3aS"(Cni»)«I'»Br«,AgBr. 
Quand  ou  mêle  une  solution  alcoolique  con* 
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centrée  de  bromure  do  diphosphonium  avec 
autant  d'oxvJe  d'argent  qu'elle  peut  en  dis- 
soudre et  qu'on  tiltrc,  la  Uqiieur  liltrée,  en  se 
refroidissiint ,  hiisso  déposer  des  cristaux 
blancs  de  bromarfc'entate,  qui  ne  cristallisent 
pas  facilement  une  seconde  fois  dans  l'alcool 
touillant.  Le  sel  double,  lorsqu'on  cherche  à 
la  faire  recristalliser,  se  résout  en  bromure 
d'argent  et  de  diphosphonium.  L'eau  e.\erce 
lu  même  riécomposition. 

Le  bromure  pur,  décomposé  par  l'hydrate 
d'argent,  donne  l'hydrate  correspondant  qui, 
lorsqu'on  le  traite  par  les  acides,  fournit  di- 
vers  S'.-ls  d'éthylène  -  hexéthyl  -  diphospho- 

—  Carbonate.  Le  caibonate  d'éthylène- 
hexéthyl-diphosphonium  est  un  sel  extrême- 
ment déliquescent.  Il  rougit  la  teinture  de 
tournesol. 

—  Chlorure  (CS11*)"(C3II5)61=!C1».  Pour  pré- 
parer ce  sel,  on  prépare  d'abord  l'hydrate, 
que  l'on  sature  ensuite  par  l'acide  chlorhy- 
drique, ou  encore  on  soumet  le  bromure  ou 
l'iodure  k  l'action  du  chlorure  d'argent.  11  se 
forme  également  ([uand  on  traite  la  triéthyl- 
phosphine  pendant  quelque  temps  à  180"  et 
en  tubes  clos  avec  du  chlorure  d'éthylène  ou 
avec  du  chlorure  d'élhyle  chloré.  Il  forme 
une  masse  cristalline,  formée  de  grosses  la- 
mes perlées,  très-déliquescentes,  fort  solu- 
bles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  insolubles 
dans  l'ether.  La  potasse  le  précipite  de  ses 
sol  itions  aqueuses,  sans  lui  faire  subir  la  plus 
petite  décomposition. 

—  Chloraurate 
[(C2H»)"(C2H6)6pS]"Clî,2.\u"Cls. 

Aguilles  d'un  jaune  d'or,  peu  solubles  dans 
l'eau  froide,  facilement  solubles  dans  l'alcool 
bouillant. 

—  CIdoropalladile.  Une  solution  étendue 
de  chlorure  diphosphonique  n'est  point  pré- 
cipitée par  le  chlorure  de  palladium;  mais  si 
l'on  ajoute  de  l'alcool  à  la  liqueur,  il  se  forme 
une  pulpe  cristalline  couleur  chocolat  qui 
consiste  en  petites  aiguilles  entrelacées.  Les 
eaux  mères  concentrées  laissent  déposer  des 
prismes  jaune  rougeâtre  en  se  refroidissant 
lentement  et  une  poudre  cristalline  rouge 
jaunâtre  par  un  refroidissement  brusque, 

—  Chloromercurate 
[(C2U»)"(C2H5)6P2]"Cls,3Hg"CiS. 

Ce  sel  constitue  des  lames  ou  des  aiguilles 
blanches,  assez  peu  solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

—  Chloropinlinale 

[(C2H4)"(CS115)6P]"Clï,PtClt. 
Le  chlorure  platinique  fait  naître,  dans  les 
solutions  les  plus  éteiVdues  de  chlorure  d'é- 
thylène-hexéihyl-diphosphonium  ,  un  préci- 
pité jaune  pâle,  qui  cristallise  de  sa  solution 
dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant  en  petits 
prismes  monocliniques  bien  développés,  d'une 
couleur  jaune  orangé  et  d'un  éclat  vitreux. 
Ce  sel  est  presque  insoluble  dans  l'eau. 

—  Chlorostannite.  Le  chlorostannite  forme 
de  gros  prismes  qui  renferment,  suivant  tou- 
tes les  probabilités, 

[(C2H»)''(CSII6)6p]"Cl«,2Sn"C|î. 

—  Chromnte.  11  forme  des  groupes  étoiles 
d'aiguilles  extrêmement  solubles,  que  l'on  ob- 
tient en  saturant  l'hydrate  par  l'acide  chro- 
mique. 

—  Cyanure.  On  n'obtient  pas  ce  composé 
eu  saturant  l'hydrate  par  l'acide  cyanhydri- 
que  ;  mais  quand  on  fait  digérer  l'iodure  avec 
du  cyanure  d'argent,  il  passe  en  dissolution 
un  sel  double  qui  cristallise  en  Unes  aiguilles 
et  qui  se  décoiupiise  facilement. 

—  Fluorure.  La  solution  de  l'hydrate  satu- 
rée pur  l'acide  lluorhydrique,  et  desséchée  en- 
suite au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  laisse 
pour  résidu  un  sirop  transparent  et  incolore, 
qui  se  dissout  dans  l'alcool  et  ne  se  dissout 
pas  dans  l'élher.  Le  silicofluorure  est  iocris- 
tallisable. 

—  Vydrate  [(c21Ik)"(C2II»)8P](OH)S.  On  le 
prépare  en  ajoutant  de  l'oxyde  d'argent  a  une 
solution  alcoolique  de  bromure,  ou  mieux  de 
l'iodure,  attendu  qu'il  est  plus  facile  d'obte- 
nir ce  dernier  sel  k  l'elat  do  pureté.  L'oxyde 
d'argent  se  dissout  alors  et  la  solution  laisse 
déposer  presque  aussitôt  un  compose  de  bro- 
mure ou  do  1  lodure  diphosphonique  avec  le 
bromure  ou  1  lodure  d'aiKent.  bi  l'on  augmente 
la  quantité  d'oxyde  (Targent  et  que  l'on 
ajoute  un  peu  d'eau,  ce  sel  double  se  décom- 
pose et  l'on  obtient  un  liquide  tres-caustique, 
presque  incolore  et  tres-amer  qui,  filtre  et 
évaporé  au  contact  do  l'uir,  attire  l'anhy- 
dride carbonique  et  laisse  un  mélange  cris- 
tallin d'hydrate  et  de  carbonate.  Desséchée 
dans  le  vide  sur  du  l'ucido  sulfurique,  la 
même  solution  laisse  un  sirop  déliquescent 
parfaitement  incristallisablo,  d'oil  la  potasse 
sépare  l'hydrate  d'etliylèuo-liexéthyl-diphos- 
pboliium  cil  gouttes  huileuses. 

La  solution  de  l'hydrate  ne  s'altère  pas 
lorsqu'on  la  chaulfe  a  150";  mais  elle  com- 
mence a  «e  décomposer  ii  160»  et  elle  se 
trouve  cumpletuinent  décomposée  )i2&oo.  Les 
derniers  produits  de  la  distillation  sont  la 
triothyl-phosphine  et  son  oxyde,  l'éthylono 
et  l'eau.  Comme  produits  intermédiaires,  on 
obtient  l'hydrate  de  tétréihyl-phosphonium  et 
probablement  celui  d'oxéthy[-trielbyl-phos- 
phouium. 
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La  solution  de  l'hydrate  réagit  sur  les  sels 
métalliques  k  la  manière  de  l'hydrate  de  po- 
tassium, k  cela  près  que  le  précipité  d'hy- 
drate zincique  formé  datis  les  solutions  de 
zinc  est  insoluble  dans  un  excès  de  précipi- 
tant et  que  les  précipités  qui  se  forment  sous 
l'influence  des  chlorures  stnnneux  et  antimo- 
nieux  en  solution  acide  sont  des  sels  doubles 
qui  cristallisent  en  aijruilles  entrelacées.  L'hy- 
drate sépare  l'ammoniaque,  l'aniline,  la  tri- 
éthyl-pbosphine  et  d'autres  aminés  et  phos- 
pkines  de  leurs  sels  respectifs.  Il  n'a  aucune 
action  sur  le  phosphore,  mais  il  dissout  le  sou- 
fre, en  formant  un  liquide  jaune  qui,  lorsqu'on 
le  traite  par  les  acides,  dégaine  de  l'acide  suif- 
hydrique,  donne  lieu  à  un  dépôt  de  soufre  et 
précipite  le  plomb  de  ses  sels  à  l'état  de  sul- 
fure. Il  dissout  également  l'iode  a^-^c  facilité 
et  donne  une  solution  incolore.  Cette  solution 
renferme  de  l'iodure  et  de  l'iodate  du  diphos- 
phonium. Lorsqu'on  y  ainute  de  l'acide  cnlor- 
hydrique  concentré,  elle  se  trouble,  prend 
une  couleur  foncée  fugitive,  puis  se  solidifie 
en  une  masse  cristalline  jaune  citron.  Cette 
masse"  cristallise  dans  l'alcool  en  fines  ai- 
guilles et  constitue  peut-être  un  composé  de 
chlorure  d'iode  et  d'iodure  diphosphonique. 

—  lodate.  C'est  un  sirop  très-déliquescent, 
qui  finit  peu  k  peu  par  se  solidifier  a  la  lon- 
gue, et  se  convertit  alors  en  une  masse  cris- 
talline. 

—  lodure  (C2Hi)"(C!H5)6ps,Is.  Quand  on 
traite  par  l'oxyde  d'argent  les  eaux  mères 
obtenues  dans  la  préparation  du  bromure  de 
brométhyl-triéthyl-phosphonium,  qu'on  filtre 
et  qu'on  sature  la  liqueur  filtrée  par  l'acide 
iodhydriqiie,  on  obtient  une  liqueur  qui  ren- 
ferme de  l'iodure  d'éthylène-hexéthyl-phos- 
phoniiim  et  de  l'iodure  d'oxétliyl-triéthyl- 
phosphonium.  On  sépare  facilement  ces  deux 
corps  par  cristallisation,  parce  que  le  dernier 
est  très-soluble  dans  l'eau  froide  et  l'alcool, 
et  reste  presque  en  entier  dans  les  eaux  mè- 
res après  deux  cristallisations. 

L'iodure  du  diphosphonium  cristallise  en 
aiu'uiUes  trimétriques  blanches,  allongées, 
da'ns  la  direction  de  la  braohydiagonale,  qui 
sont  transparentes  lorsqu'elles  sont  petites, 
creuses  et  laiteuses  lorsqu'elles  sont  plus 
grandes.  Ce  sel  fond  sans  décomposition  à 
2310  et  se  décompose  k  des  températures  plus 
élevées ,  avec  formation  d'une  substance 
brune  non  encore  examinée.  Chauffé  avec  de 
la  baryte  caustique,  il  donne  de  la  triéthvl- 
phosphine.  100  parties  d'eau  en  dissolvent 
458,3  parties  k  lOO»  et  seulement  3,08  par- 
ties k  120.  Il  n'est  que  très-peu  soluble  dans 
l'alcool  et  tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther. 
La  potasse  le  précipite  à  l'état  cristallin 
même  de  ses  solutions  très-diluées;  il  forme 
des  composés  doubles  avec  plusieurs  sels  mé- 
talliques. 

—  lodozincate  [(C2Hl)"{C2H5)ep]"I2,Zn"I2. 
C'est  un  précipité  cristallin  ,  qui  se  forme 
lorsqu'on  mêle  des  solutions  de  ses  consti- 
tuants. Il  cristallise  en  longues  aiguilles. 

—  Asotale.  Il  forme  des  lamelles  perma- 
nentes à  l'air,  très-solublesdans  l'eau,  moins 
solubles  dans  l'alcool,  et  il  est  précipité  à  l'état 
huileux,  par  l'éther,  de  ses  di.ssolutions  alcoo- 
liques. Il  forme  avec  le  chlorure  mercurique 
un  précipité  qui  cristallise  en  aiguilles. 

—  Oxalale.  Il  constitue  un  sel  légèrement 
cristallin. 

—  Perchlorale  (C2H»)"(C2HS)6PS,C1208.  Il 
forme  de  belles  aiguilles  qui  atteignent  jus- 
qu'k  Oia,02  et  0"',03  de  longueur.  Ou  peut  le 
dessécher  k  100«  sans  qu'il  se  décompose. 
Mais  il  détone  si  on  le  porte  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée. 

—  Phosphate.  C'est  un  sel  légèrement  cris- 
tallin, que  l'on  prépare  en  faisant  bouillir 
l'iodure  avec  un  excès  de  phosphate  d'ar- 
gent. 

—  Picrate.  Il  se  sépare  lorsqu'on  ajoute  de 
l'acide  picrique  à  une  solution  modérément 
concentrée  de  l'hydrate.  C'est  un  précipité 
cristallin  jaune,  qui  se  sépare  eu  longues  ai- 
guilles cristallines  par  le  refroidissement  de 
ses  solutions  alcalines  bouillantes. 

—  Sulfate.  C'est  également  un  sel  cristal- 
lin. Ses  cristaux  sont  disposés  comme  des 
rayons  autour  d'un  centre  ;  ils  sont  très-déli- 
quescents. 

—  Sulfocyanate.  Les  solutions  aqueuses 
que  l'on  obtient  en  faisant  bouillir  l'iodure 
du  diphosphonium  avec  du  sulfate  d'argent 
récemment  précipite  se  desseclient  au  bain- 
marie  en  une  masse  cristalline  soluble  ilans 
l'eau  et  dans  l'alcool, d'où  l'éther  la  précipite. 

—  Sulfhydrute.  Lorsqu'on  suture  la  solu- 
tion de  l'hydrate  par  de  l'acide  sulfliydrique 
et  que  l'on  évapore  sur  de  l'acide  sullurique, 
il  reste  une  masse  gommeuse.  Si  l'on  évapo- 
rait au  bain-inarie  et  au  contact  de  l'air,  le 
sulfure  s'oxyderait  et  il  resterait  du  sulfate 
cristallin. 

—  Tartrate.  Ce  sel  est  extrêmement  solu- 
ble et  difficile  k  cristalliser.  Ce  caractère  dif- 
férencie le  diphosphonium  de  la  potasse. 

—  .\rPK.SD10B    AUX    COMPOSliS   d'kTHYLÉNK- 

.  UEXKTUYL-DiPHOspuoNiUMS.  Composes  de  pa- 
radiphosphomum.  Lorsqu'on  évapore  dans 
une  cornue  remplie  dhydrogene  de  l'hydrate 
d'éthyléne-hexothyl-diphosphoniuin,  ce  der- 
nier commence  a  se  décomposer  à  106o, 
comme  nous  l'avons  dejk  dit.  Si  l'on  iiiter- 
lompt  la  distillation  sèche  dès  que  le  thermo- 
mètre   marque    190»,    le    résidu    alcalin   qui 
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reste  donne,  avec  le  chlorure  platinique  et 
l'acide  chlorhydrique,  non  plus  le  précipité 
jaune  cristallin  de  chlorophitinate  d'éthylène- 
h('xétiiyl-di phosphonium,  qui  est  parfaite- 
ment insoluble  dans  l'eau  et  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  d'eau,  mais  un  sel  amtirphe, 
jaune  foncé,  facilement  sohible  dnns  l'acide 
chlorhydrique.  Si  l'on  filtre  pour  séparer  le 
précipit-:  foncé  que  produisent  les  premières 
gouttes  de  chlorure  platinique  etqu  on  ajouta 
une  nouvelle  quantité  du  luéme  réai'tif  k  la 
liqueur  filtrée,  le  sel  double  de  platine  amor- 
phe que  l'on  obtient  est  tout  à  fait  pur  et 
laune  pâle.  Le  même  sel  se  produit  lorsqu'on 
"fait  subir  un  traitement  semblable  à  l'hydrate 
d'oxéthyl-lriétbylphosphonium.  Il  prend  éga- 
lement naissance  lors-iu'on  ajoute  de  l'acide 
chlorhyririque  et  du  chlorure  platinique  au 
mélange  des  produits  non  encore  connus  qui  se 
forment  quand  on  soumet  pendant  longtemps 
l'éthylène  monobrome  <j2H3Br  k  lu  tempéra- 
ture de  160O-180O  avec  de  la  triéthyl-phos- 
phine.  Ce  sel  a  la  même  composition  centési- 
male que  le  chloroplalinate  d'éibylène-hexé- 
thyl-diphosphoniuin.  Si  le  précipité  jaune 
pâle,  amorphe,  est  mis  en  suspension  dans 
l'eau  et  décomposé  par  un  courant  d'acide 
sulfhydrique,  que  l'on  chauffe  le  liquide  fil- 
tré pour  chasser  l'excès  de  ce  gaz  et  que  l'on 
soumette  la  liqueur  à  l'action  de  l'oxyde  d'ar- 
gent, on  obtient  une  solution  d'hydrate  de 
paraétbylène-hexéthyl-diphoiiphonium.  Celle- 
ci,  saturée  par  l'acide  iodhydrique  et  évapo- 
rée, laisse  une  masse  gommeuse  qui  devient 
peu  à  peu  cristalline  et  <jui,  après  quelques 
cristallisations,  se  trouve  être  tout  k  ftiit  iden- 
tique avec  l'iodure  d'éthylène-hexéthyl-di- 
phosphonium  ordinaire.  Il  faut  en  conclure, 
probablement,  d'après  M.  Hofmann,  auteur 
de  ces  diverses  expériences,  que  les  sels  du 
paradiphosphonium  ont  une.  tendance  à  se 
convertir  en  sels  du  diphosphonium  normal. 

—  Ethylène-triéthyl-triméibyl-diphospho- 
nhim.  On  pré[iare  le  bromure  de  ce  radical 
(C«H4)"(Cîiit')3{CH3)3p«,Br2  en  traitant  lo 
bromure  de  broméihyl-triethyl-phosphonium 
par  la  triméthyl-phosphine.  La  réaction  est 
très-violente.  Ce  sel  est  plus  soluble  que  le 
bromure  de  la  base  hexéthylée,  auquel  il 
ressemble  sous  tous  ses  autres  aspects.  Mis 
en  digestion  avec  de  l'oxyde  d'argent  hu- 
mide, il  fournit  un  hydrate  extrêmement 
caustique  qui,  avec  l'acide  chlorhydrique  et 
le  chlorure  platinique,  donne  des  écailles 
jaune  pâle  d  un  chloroplalinate  qui  répond 
à  la  formule 

[((j2H4)"(C2H6)3(CH3)3p2]"Clî,PtCl*. 

—  Eihylèiie-hexamét/iyl-diphoxpkonium.  Le 
bromure  [(C2H*)"{CH3j2p6j"Br2  se  produit 
lorsqu'on  traite  à  looo  le  bfomure  d'éthylène 
par  la  triméthyl-phosphine  eij  excès.  11  est 
extrêmement  déliquescent,  mais  peut  être 
obtenu,  quoique  avec  difficulté,  en  cristaux 
monocliniques  bien  développés.  Le  chloropla- 
tinate  se  prépare  de  la  manière  ordinaire; 
c'est  un  précipité  jaune,  amorphe  en  appa- 
rence, qui  cristallise  en  lamelles  d'un  jaune 
d'or  au  sein  de  l'acide  chlorhydrique  en  ébul- 
liiion.     ' 

L'iodure  (C2H*)"(CIi8)2p6,12  se  prépare  en 
saturant  l'hydrate  par  l'acide  iodhydrique.  Il 
fomie  de  belles  aiguilles  peu  solubles. 

—  Phosphammonicms.  Ethylène-triéthyl- 
phosphammonium  (C2H*)"(C2H8)3H3PAz.  On 
obtient  le  bromure  de  ce  radical  diatomique 
en  faisant  digérer  une  solution  alcoolique  do 
bronmre  de  brométhyl-iriethyl-phosphoniuin 
à  lOQo  peniiant  une  demi-heure  dans  des  tu- 
bes scellés  k  la  lampe  avec  de  l'amnioniaque. 
En  laissant  ensuite  évaporer  l'alcool,  le  bro- 
mure phosphammonique  reste  plus  ou  moins 
contaminé  de  bromure  d'amrnonmm.  La  réac- 
tion qui  lui  donne  naissance  est  une  combi- 
naison directe. 

Pour  avoir  le  sel  pur,'  on  prépare  d'abord 
l'hydrate  que  l'on  neutralise  par  l'acide  brom- 
hydrique.  11  cristallise  bien ,  mais  il  est  déli- 
quescent. Le  chlorure  et  l'iodure  ressemblent 
au  bromure.  Lo  perchlorale  est  peu  soluble 
et  cristallise  facilement. 

Le  chloraurate 

[{C2H4)"(C2H8)3H3PAz]"CH,2Au"Cl3 
est'un  précipité  d'un  jaune  d'or,  formé  d'ai- 
guilles déliées  peu  solubles  dans  l'eau. 

Le  chloriqilatinate 

[(C21ik)"(o5H2)3H3PAz]"Cl»PtCl* 
est  un  précipité  légèrement  cristallin  et  jaune 
pâle  qui  se  dissout  assez  difficilement  dans 
l'eau  bouillante  et  qui  cristallise  en  prismes 
trimétriques  bien  définis  de  ses  solutions  dans 
l'acide  chlorhydrique  bouillant  et  concentré. 
Sa  dureté  parait  être  un  peu  supérieure  à 
celle  du  gypse. 

—  Elhylène-tétrèlhyl-phosphammomum 

{C2H'')"(C2H8j41i2l'Az, 
On  obtient  le  bromure  de  ce  radical  en  com- 
binant l'éthylamine  avec  le  bromure  de  bro- 
mèthyl-triethyl-phosphonium.  L'hydrate  se 
sépare  sous  la  forme  de  gouttelettes  huileu- 
ses quand  on  évapore  ses  solutions  au  bain- 
marie.  Saturée  par  les  acides,  cotte  base  donne 
des  sels  bien  définis.  L'iodur^  forme  des  ai- 
guilles blanches  facilement  solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  aqueux,  presque  insolu- 
bles dans  l'alcool  absolu  et  tout  à  fait  inso- 
lubles dans  l'éther.  La  potasse  précipite  ce 
sel  de  ses  solutions  aqueuses,  sans  le  décom- 
poser, sous  la  forme  d'une  huile  qui  se  sohdi- 
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fie  peu  à  peu.  Le  chloraurate  forme  des  ai- 
guilles peu  solubles  d'un  jaune  d'or.  Le  ctiîo- 
roplalinate  cristallise  en  combinaisons  mono- 
cliniques trigonal-tabulaires  ou  sphénoïdales. 
Il  est  de  couleur  jaune  orangé. 

—  Elhyléne-petUéthyl-phosphammonium 

(C«H»)"(C5H5)5HP.4z. 
On  obtient  le  bromure  de  ce  phospharamo- 
nium  par  l'action  de  la  diêlh^'lamine  sur  le 
bromure  de  brométhyl-triéthyl-phosphonium. 
Son  cbloroplatiuate  cristallise  en  plaques 
rectangulaires.  • 

—  Ethylène-triéthyl-phosphammonium.  On 
obtient  le  bromure  en  misant  digérer  la  niê- 
tbjlamiue  avec  le  bromure  de  broraéthyl- 
triéthyl-phosphoniura.  Le  sel  de  platine 

[(CîH*)"{C2H5)3(CH3)H«PAz]"Cls,PtCl» 
cristallise  en  longues  aiguilles  excessivement 
peu  solubles. 

—  Ethylène  -  triéthyl-triméthyl-phospham- 
monium.  Le  bromure  de  ce  radical  se  produit 
par  l'action  de  la  Iriméthyl-phosphine  sur  le 
bromure  de  brométhyl-tnethyl-pnosphararao- 
nium.  Le  cbloroplaiinate 

[(C2H*)"(C2H5jS(CH3)SPAz]"CH,PtClk 
cristallise  en  belles  aiguilles. 

—  Phospharsonidms.  On  ne  connaît  qu'un 
seul  groupe  de  sels  de  cet  ordre,  ce  sont  ceux 
de  Veihylêne-hexétfiyl-pliospharsonium. 

Le  bromure  de  ce  radical 

[{C2H*)"(CSH5)6p ,  As]"Brl 
se  produit  lorsqu'on  fait  digérer  dans  un  tube 
scellé  la  triéthyl-arsine  avec  du  bromure  de 
brométhjl-tnélbyl-phosphonium.  Mis  en  con- 
tact k  froid  avec  de  l'oxyde  d'argent  bumide, 
il  se  convertit  en  l'hydrate  correspondant 

[(C2H»)"(C2H5)6P,A5]"(OH)î 
dont  la  solution  soumise  à  l'ébuUition  se  dé- 
double  en   hydrate   d'oxétbyl-triéthyl-phos- 
pbonium  et  en  triéthyl-arsine. 

[(CSH»)"(C»H6)6p,As]"(ÛH)î 
H;drate  d'éthylène- 

hexéthyl- 
phospharsoDium. 

=  (€SH',OH)'(C2H5)3p,OH  +  (C8H5)3as 
Hydrate  d'oiéthyl-  Triéthjl- 

triéthyl-  arsir.e. 

phosphonium. 
Saturé   par  l'acide  cblorhydrique  ou  l'acide 
bromhydrique,  le  même   hydrate  fournit  le 
bromure  ou  l'iodure  en  fines  aiguilles. 
Le  chloroplatinate 

[(C2H4/'(C2U5)6P,As]"Cls,PtCl» 
s'obtient  lorsqu'on  ajoute  du  chlorure  plati- 
nique  à  la  solution  aqueuse  du  chlorure  de 
phospharsonium.  C'estun  précipité  jaune  pâle 
qui  est  presque  insoluble  dans  l'eau  et  qui 
cristallise  dans  l'acide  cblorhydrique  bouil- 
lant en  prismes  tricliniques  rouge  orangé. 

—  Composés  de  triphosphonidms.  Lors- 
qu'on ajoute  petit  à  petit  de  la  triélhyl- 
pbosphina  à  des  cristaux  d'iodoforme,  aussi 
longtemps  que  cette  addition  détermine  une 
élévation  de  température,  il  se  forme  une 
masse  visqueuse  d'un  jaune  léger  dont  la  so- 
lution dans  l'alcool  bouillant  abandonne  en 
se  refroidissant  des  cristaux  d'iodure  de  for- 
myl-ennéthyl-triphosphonium 

(CH)"'(CSH5)3P3,I3. 
Ce  sel  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  il  est 
moins  soluble  dans  l'alcool  et  ne  se  dissout 
pas  du  tout  dans  l'éther.  L'iodure  de  zinc 
ajouté  à  sa  solution  aqueuse  en  précipite  un 
sel  double  2[((JHJ"'(C2H3j9p3]"'i3,3Zn''^12.  Le 
tétrachlorure  de  potasse  y  fait  naître  un  pré- 
cipité jaune  pâle  de  chloroplatinate 

([(CH)"'{C!H5J9P3]CI3)2,3P(C1». 
Ce  chloroplatinate  cristallise  dans  l'alcool 
bouillant  en  lamelles  rectangulaires.  L'iodure 
traité  par  l'oxyde  d'argent  ne  fournit  pas 
l'hydrate  correspondant,  mais  subit  une  dé- 
conipositioQ  et  donne  do  l'hydrate  de  methyl- 
Iriéthyl-phosphonium  et  de  l'oxyde  delatrié- 
thyl-phosphiue  : 

(CM)"'(C21I5)9p3i3  +  3(Ag,0H)  =  3AgI 
IO(lur<;  de  formyl-  Hydrate  lodure 

ennéthyl-  d'argent.       d'argent, 

tripbosphoniuin. 

+  CH3(t.2II5)»P,OH  -f-  (C2H5)3PO 
Hydrate  de  nKJlhyl-  Oxvde 

tneihyl-  de  inéthyl- 

pbosphonium.  phos- 

pbiue. 
La  triétbyl-phosphine,  traitée  par  le  chlo- 
roforme ou  par  le  tétrachlorure  de  carbone, 
donne  également  un  sel  de  forniylennéthyl- 
triphosphonium.  Mais  ce  sel  est  le  chlorure 
au  lieu  de  l'iouure. 

—  PuosPUiNiiis  AROMATIQUES.  Ces  corps  sont 
des  ainiiiuniaques  composées  dont  l'azote  est 
reii.placé  par  du  phosphore,  dans  lesquelles 
l'hydiugèue  est  remplacé  en  totalité  ou  en 
partie  par  des  radicaux  organiques  d'alcools 
aromatiques.  Jusqu'ici,  celles  do  ces  phosp/ii- 
lies  qui  résultent  d'un  remplacement  total  de 
l'hyUrogéno  ne  sont  pas  connues.  M.  Hoff- 
mann, qui  les  a  découvertes,  a  donné  le  nom 
de  plwsphines  aromatiques  a  des  ammonia- 
ques composées  renterniuut  du  phosphore  à 
la  place  de  l'azote  et  dont  l'hydrogène  est 
remplacé  par  un  radical  do  la  série  aromati- 
que. On  pouvait  s'attendre  il  ce  qu'il  existât 
ueux  séries  de  phosphines  urouuiiiques,  comme 
il  existe  deux  séries  d'ammoniaques  compo- 
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sées  correspondant  les  unes  aux  phénols 
{aniline,  toluidine,  etc.)  et  les  autres  aux  al- 
cools (benz3  lamines).  On  peut  même  s'y  at- 
tendre encore,  malgré  l'insuccès  de  M.  Hoff- 
mann en  ce  qui  concerne  la  préparation  des 
phosphines  phéniques;  mais,  jusqu'à  ce  jour, 
ces  derniers  corps  n'ont  pas  pu  être  préparés. 
Leur  existence  est  une  simple  hypothèse. 

Il  n'en  est  plus  de  même  des  phosphines 
aromatiques  alcooliques.  Leur  existence  est 
sortie  du  domaine  de  l'hypothèse  pour  entrer 
dans  celui  de  la  réalite.  M.  Ilolfmann,  en 
effet,  a  obtenu  des  phosphines  qui  renferment 
le  radical  benzyie  substitué  k  l'hydrogène. 
Les  phosphines  benzyliques  obtenues  par 
M.  Hoffmann  sont  au  nombre  de  deux  :  la 
monobenzyl'phosphine  ou  plus  siraplemeni  la 
benzyl-phosphiue  et  la  dibenzyl-phosphine.  La 
triheitzyl-phosphine ^  qui  renfermerait  trois 
benzyles  substitués  à  trois  atomes  d'hydro- 
gène, n'est  pas  encore  connue,  non  plus  que 
les  composés  de  l'ammonium  quaternaire  té- 
trabenzylique  qui  en  dériverait  peut-être  si 
on  ia  connaissait. 

—  Benzyl-phosphine 

{  C6H5,CH2 
P    H 

(H. 
Cette  base  prend  facilement  naissance  lors- 
qu'on chauffe  le  chlorure  de  benzyie  (toluène 
monochlore  fait  k  chaud)  avec  de  l'iodure  da 
phosphonium  (lodhydrate  d'hydrogène  phos- 
phore) et  de  l'oxyde  de  zinc.  Lorsqu'on  dis- 
tille ensuite  le  produit  dans  la  vapeur  d'eau, 
il  passe  une  huile  qui  est  un  mélange  de  ben- 
zyl-phosphine et  de  toluène  régénéré.  On 
sépare  ces  deux  corps  l'un  de  l'autre  par  dis- 
tillation fractionnée.  La  benzyl-phosphine 
C7H7,PH2  bout  à  180».  Au  contact  de  l'air, 
elle  absorbe  rapidement  l'oxygène  en  répan- 
dant d'épaisses  fumées  blanches  pendant  que 
la  température  s'éleva  à.  lOQo  et  même  au- 
dessus.  Comme  les  autres  pAospAï'nes  primai- 
res, elle  donne  un  iodhydrate  cristallisé  que 
l'on  décompose.  Le  bromhydrate  et  le  chlor- 
hydrate correspondants  ne  cristallisent  pas. 
Le  dernier  précipite  en  jaune  le  chlorure 
platinique. 

—  Dibenzyl-phosphine 


{C7H7)2  j  p 


Cette  base  se  forme  en  même  temps  que  la 
phosphine  primaire  et  reste  comme  résidu 
dans  l'appareil  distillatoire  après  que  la  base 
primaire  et  le  toluène  régénéré  ont  passé. 
Elle  cristallise  dans  l'alcool  en  grosses  ai- 
guilles incolores  et  insipides,  qui  sont  grou- 
pées en  étoiles  ou  en  fascicules.  Elle  fond  à 
205»  et  distille  à  une  température  plus  élevée, 
mais  en  se  décomposant  en  partie.  Elle  est 
insoluble  dans  tous  les  acides,  ce  qui  la  dis- 
tingue des  phosphines  secondaires,  éthylique 
et  méthylique,  qui  sont  des  bases  bien  carac- 
térisées, et  ce  qui  la  rapproche  des  aminés 
aromatiques  secondaires,  qui  ne  se  combinent 
que  difficilement  avec  les  acides,  La  dibenzyl- 
phosphine  est  stable  k  l'air,  même  à  une  tem- 
pérature élevée. 

PHOSPHITE  s.  m.  (fo-sfi-te  —  rad.  phos- 
phore). Chim.  Sel  qui  provient  de  la  substitu- 
tion d'un  métal  à  1  hydrogêne  basique  de  l'a- 
cide phosphoreux. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  phosphites 
aux  sels  de  l'acide  phosphoreux.  Ce  dernier 
acide  renferme  3  atomes  d'hydrogène;  mais 
2  seulement  de  ces  3  atomes  sont  remplaça- 
bies  par  les  métaux,  sont  basiques.  Il  en  ré- 
sulte que  l'acide  phosphoreux  fonctionne 
comme  bibasique  et  fournit  deux  classes  de 
sels  :  des  sels  neutres  repondant  à  la  formule 
PHM'îîOS  ou  PHM"03  et  des  sels  acides  dont 
la  formule  générale  est 

PHî03,iM'  ou  {PI1203)2,M", 
suivant  l'atomicité  du  métal.  Le  troisième 
atome  d'hydrogène  de  l'acide  phosphoreux 
est  assez  tacilemeut  rem[tlaçuble  par  ies  ra- 
dicaux alcooliques.  Il  forme  ainsi  des  acides 
éthjl,  méih>l,  amyl-phosphoreux 

H2P03,C2H5,  etc.  ; 
dans  lesquels  les  2  atonies  d'hydrogène  res- 
tants sont  basiques  et  peuvent  être  remplaces 
soit  par  des  métaux,  soit  par  des  radicaux 
alcooliques.  Dans  ce  dernier  cas,  on  obtient 
des  éthers  trialcooliques  de  la  formule 

P03(C»Hi)8, 
par  exemple.  L'acide  phosphoreux  représente 
donc  en  chimie  minérale  cette  classe  d'aci- 
des si  bien  décrits  par  M.  Wùrtz  en  chimie 
organique,  dont  l'atomicité  dépasse  la  basi- 
cité. C  est  un  acide  triatomique  et  bibasique 
seulement.  Il  se  place  entre  l'acide  hypophos- 
phoreux  el  l'acide  phosphorique. 

Un  obtient  les  phosphites  métalliques,  tantôt 
en  tniitant  l'acide  phosphoreux  par  la  base 
libre,  tantôt  par  double  décomposition.  Us 
sont  plus  stables  que  les  hy  pophosphites,  mais 
sont  tous  néanmoins  décomposés  par  la  cha- 
leur. Ceux  qui  renferment  de  l'eau  de  cris- 
tallisation perdent  de  l'hydrogène  et  laissent 
un  pyiophoNpIiale.  Deux  molécules  de  phos- 
phite  de  baryum, 

P03HBa",V»HîO  =  2P*061ISBa",HïO, 
renferment  les  éléments  ù  une  molécule  dhv- 
drogeno  H^  et  d'un  p\  rophosphale  Ba"-p20\ 
Mais  les  phosphites  anhydres,  qui  ne  con- 
tiennent ni  assez  d'oxygène  ni  asseï  d'hy- 
drogone  pour  subir  ce  mode  de  dècomposi- 
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tion,  perdent  de  l'hydrogène  phosphore  et  se 
transforment  en  un  phosphate  basique,  comme 
l'exprime  l'équation 

5Pb"HP03  =:  Pb"0,2Pb"ïP207 
Phosphite  Pyropbosphate 

neutre  basique 

de  plomb.  de  plomb. 

-f        PH3  -f         H» 

Hydrogène  Hydrogène, 

phosphore. 

Les  phosphites  neutres,  ceux  des  métaux  al- 
calins exceptes,  sont  peu  solubles  dans  l'eau 
et  le  sel  de  piomb  y  est  tout  à  fait  insoluble. 
Les  phosphites^  au  contraire,  se  dissolvent 
dans  ce  liquide.  Avec  le  chlorure  et  avec 
l'acétate  de  baryum,  les  phosphites  solubles 
font  nallte  des  précipités  blancs  qui  se  dis- 
solvent dans  l'acide  phosphoreux  et  dans 
l'acide  cblorhydrique.  Avec  l'acétate  de  plomb, 
ils  donnent  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l'acide  acétioue.  A  moins  d'être  très-concen- 
trées, les  solutions  aqueuses  des  phosphites 
ne  précipitent  pas  les  solutions  ammoniacales 
des  sels  magnésiens. 

Les  solutions  des  phosphites  ne  s'altèrent 
pas  irès-sensiblement  quand  on  les  expose  à 
l'air  à  la  température  ordinaire  et  ne  se  dé- 
composent pas  par  l'ébuUition  avec  un  alcali 
caustique.  Elles  réduisent  les  solutions  d'or, 
d'argent  et  de  mercure  comme  l'acide  libre. 

Les  méthodes  adoptées  pour  l'analyse  quan- 
titative des  phosphites  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  décrites 
pour  l'analyse  des  hypophosphites  (v.  hypo- 
PHOSPHiTES).  Les  phosphites  neutres,  oxydés 
par  l'acide  iizotique  ou  par  un  mélange 'd'a- 
cide cblorhydrique  et  de  chlorate  de  potas- 
sium, se  transforment  en  pyrophosphates  : 
2M'2,HP03  +  02  =  M'*Pï07  4-  H20 
Phosphite  Oxy-  Pyro-  Eau. 

neutre.  gène,      phosphate 

Ces  phosphites  sont  insolubles  ou  peu  solu- 
bles dans  l'eau.  On  peut  les  dissoudre  dans 
l'acide  cblorhydrique  et  en  précipiter  la  base 
par  les  reactifs  appropriés. 

—  Phosphite  d'aluminium.  Une  solution  sa- 
turée d'alun,  mêlée  avec  une  solution  égale- 
ment saturée  de  phosphite  d'ammonium , 
donne  naissance  à  un  précipité  qui  d'abord 
disparaît  par  l'agitation  et  qui  devient  en- 
suite permanent  par  une  addition  d'ammonia- 
que, mais  qui  ne  se  sépare  complètement  que 
quand  on  porte  le  liquide  k  l'ébuUition.  Sec, 
il  constitue  une  poudre  blanche  et  se  décom- 
pose sans  subir  le  pi  înomène  de  l'incandes- 
cence lorsqu'on  le  chauffe. 

—  Phosphite  d'ammonium 

(AzH*)2HP03,H*0. 
Ce  sel  se  dépose  en  gros  prismes  déliques- 
cents lorsqu'on  abandonne  dans  le  vide,  au- 
dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique, 
une  solution  d  acide  phosphoreux  dans  l'am- 
moniaque. Il  est  soluble  dans  deu:^  parties 
d'eau  troide  et  dans  une  quantité  plus  faible 
d'eau  bouillante.  A  la  température  ordinaire 
dans  le  vide,  ses  cristaux  ne  perdent  que 
très-peu  d'ammoniaque  en  devenant  acides: 
à  lOQo,  ils  perdent  une  molécule  d'eau  ainsi 
qu'un  peu  d'ammoniaque.  Entin,  à  une  tem- 
pérature plus  élevée,  ils  perdent  une  quan- 
tité d'ammoniaque  plus  considérable  et  lais- 
sent de  l'acide  phosphoreux  à  peu  prés  pur, 
qui  se  décompose  à  son  tour  quand  on  élève 
plus  encore  la  température.  Les  solutions 
aqueuses  deviennent  également  acides  par 
l'ébuUition. 

—  Phosphites  de  baryum,  lo  Sel  neutre 

Ba"HîP03. 
Ce  sel  se  dépose  au  bout  de  quelques  jours 
d'une  solution  alcaline  de  phosphite  addition- 
née de  chlorure  de  baryum.  Il  forme  une 
croûte  cristalline  qui  renferme  une  demi- 
molecule  d'eau  de  cristallisation.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  et  l'eau  bouillante  le 
décompose  et  le  dédouble  en  un  sel  acide 
soluble  et  en  un  sel  basique  insoluble.  Il  est 
un  peu  efâorescent  et  perd  la  totalité  de  son 
eau  de  cri6tallisation  aune  température  com- 
prise entre  ISQO  et  2000. 

2o  Sel  acide  (H2P03)2Ba",H20.  On  obtient 
ce  corps  en  faisant  digérer  le  sel  neutre  cor- 
respondant avec  une  quantité  d'acide  phos-  ' 
phoreux  insuflisante  pour  eu  amener  la  dis- 
solution complète,  ou  bien  en  ajoutant  de  la 
baryte  ou  du  carbonate  de  barvum  à  de  1  a- 
cide  phosphoreux  aqueux,  jusqû'it  ce  qu'une 
dernière  goutte  de  .iquido  détermine  la  for- 
mation d'un  précipité  qui  ne  disparaisse  plus 
par  l'agitation.  On  liltre  et  l'on  évapore  en 
consistance  sirupeuse,  k  une  douce  chaleur. 
Le  sirop,  abandonné  dans  le  vide  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique,  abandonne  le  sel  sous 
forme  de  cristaux  verruqueux.  Ce  sel  est 
soluble  dans  l'eau,  mais  insoluble  dans  l'al- 
cool. Ses  solutions  aqueuses  se  décomposent 
lorsqu'on  les  fait  bouillir  j  il  se  forme  un  préci- 
pite de  sol  neutre  et  i'.  [Viitf  f.i  iii^^^'lutiiMi  un 
sel  beaucoup  plus.   ;  > 

examiné:  c  est  pn  '■ 
produit  oans  la  de^ 

—  Phosphite  de  .;- ^..: 

double  de<.:ompûsitioa.C  cc»t  au  Uicc4ùU:  u.uno       f^ 
qui,  séché  et  calciné,  dégage  de  l'hydrogèae    '    v^. 
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gêne  et  laisse  un  résidu  contenait  un  pea  de 
cadmium  libre. 

—  Phosphites  de  calcium.  Le  sel  neutre 
Ca",PH03,HîO 

se  sépare  an  bout  d'un  certain  temps  d'ane 
solution  de  phosphate  d'ammonium  et  de 
chlorure  de  calcium ,  sous  îa  forme  d'une 
croûte  cristalline  peu  soluble  dans  l'eaa 
froide.  Sa  solution  se  décompose  à  chaud  en 
abandonnant  on  sel  basique,  tandis  qu'un  sel 
acide  reste  dissous.  Le  sel  neutre  perd  son 
eau  de  cristallisation  à  looo. 

Le  sel  acide  (PH203)*Ca",H20  s'obtient 
en  dissolvant  du  marbre  dans  l'acide  phos- 
phoreux aqueux,  aussi  longtemps  qu'il  se  dé- 
gage de  l'anhydride  carbonique.  Il  se  dépose 
sous  la  forme  d'une  croûte  cristalline  formée 
par  une  masse  de  cristaux.  Il  est  soluble  dans 
l'eau.  Sa  solution  mêlée  avec  de  l'alcool 
donne  un  précipité  de  sel  neutre  et  relient 
un  sel  tres-acide,  qui  reste  dissous.  Cette 
réaction  est  tout  k  fait  analogue  à  celle  que 
l'on  observe  avec  le  sel  barytique.  Le  sel 
acide  de  calcium  perd  son  eau  à  lOOO. 

—  Phosphite  de  chrome.  Ce  sel  se  précipite 
lorsqu'on  mélange  une  solution  de  chlorure 
chroraique  avec  une  solution  de  pAo^p^i/e  al- 
calin ;  mais  il  ne  se  sépare  complètement  que 
lorsqu'on  chauffe  le  liquide.  Lorsqu'il  est  sec, 
il  constitue  une  poudre  grise  lâchement  unie, 
qui  se  décompose  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur ,  avec  aégagement  de  gaz  hydrogène 
pur. 

—  Phosphite  de  cobalt.  On  l'obtient  aussi 
par  précipitation,  et  il  se  sépare  complète- 
ment quand  on  chauffe  le  liquide.  Sec ,  il 
constitue  une  poudre  u'un  rouge  pâle  qui, 
lorsqu'on  la  chauffe,  devient  \-iolette,  puis 
noire,  et  puis  se  détruit  en  dégageant  de 
l'hydrogène. 

—  Phosphite  de  cuivre  PH0»,Cu",H20.  On 
l'oblieut  à  l'état  pur  sous  la  forme  d'un  pré- 
cipité cristalUn,  granuleux,  en  mélangeant 
une  solution  aqueuse  d'acétate  cuivrique  avec 
une  solution  aqueuse  d'acide  phosphoreux. 
On  l'obtient  aussi  en  précipitant  le  sulfate 
cuivrique  par  un  i  bosphate  alcalin,  mais  il 
est  alors  moins  pur  et  constitue  un  précipité 
floconneux  d'un  blanc  bleuâtre.  Chauffé,  il 
perd  d'abord  son  eau  de  cristallisation  ;  puis, 
si  la  température  s'élève  davantage,  il  dégage 
de  l'hydrogène  et  laisse  un  mé.auge  de  phos- 
phate cuivrique  et  de  cuivre  métallique.  Une 
solution  de  phosphite  cuprique  dans  l'acide 
phosphoreux  aqueux  se  décompose  aussi  par 
la  chaleur  avec  séparation  de  cuivre  mêlai- 
lique. 

—  Phosphite  de  glucinium.  C'est  un  préci- 
pité gommeux  qui  devient  blanc  et  puivéru- 
lent  lorsqu'il  est  sec.  Il  est  insoluble  àans 
l'eau,  se  décompose  lorsqu'on  le  chauffe,  en 
donnant  lieu  au  phénomène  de  l'incandes- 
cence et  dégage  de  l'hydrogène. 

—  Phosphites  de  fer.  Le  sel  ferreux  est  un 
précipité  blanc  qui  s'oxyde  proiuptement  «. 
l'uir  lorsqu'il  est  lumineux,  en  passant  &u 
vert  d'abord ,  puis  au  brun.  Quand  on  le 
chauffe,  il  dégage  de  Vhydrogèiie. 

Le  sel  fernque  neutre  ii^ 
pleteinent  par  l'action  des  > 
ies  phosphites  &lc&iins  que 
la  chaleur  ou  d'un  re:  -^ 
longe.  Le  précipite   . 
veruient.  Quand  o:. 
candescent   et  de..  - 

avec  une  petite  quaùL.^-r  u  n;. -;o^cûe  i,aos- 
phoré. 

—  Phosphites  de  plomb.  Le  sel  neutre 
Pb",PH03 

s'obtient  par  précipitation  au  moyen  de  l'a- 
cétate neutre  de  piomb  et  de  l'&cide  phospho- 
reux libre  ou  dupAo-p'i:.y  d  .<:n:;.v';...i;ii.  C  -s: 
un  précipité  blanc, 
soluble  dans  les  ^ 
phosphoreux,  plus  - 
que,  qui  ne  l'-^;. 
mélange  d  a 
que  l'oxyde  . 


plomb  I 


un  p/i---y  ■'•:  '-r  ,  i  ...^>  L.i,>  -juo 

(Pb"0,Pb"PHOîj>,  IPO. 
U  se  forme  un  nnxr*  s^l  basique 


quand  on  pr 
par  le  pkosr 


Asique  de  plomb 


—  Phosphite  de  cadmium.  Précipité  blaoc 
qui,  lorsqu'on  le  calcine,  dégage  de  Thydro- 


obtient  ainsi  une  ,  r.  ù  -^  .t. s;  i..  -m  if  .  s,..j- 
ble  dans  Teau.  Chauffé,  il  perd  daboni  de 
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lis,  si  l'on  élève  dii- 
.  se  décompose  Avec 


—  PfiosfKiie  de  ••..:';:;-:   t.'c 

(Mn".PHOV,HîO. 


.ij  ...,.•--•  ...-   v^     .-.--   ,.:  l'hydrogène 

et  de  1  ù^drwg-eûe  ^ûo  j^-;c. 

—  Phosphite  de  pot^^ssium.  Sel  neutre 

On  obtient  ce  sel  en  saturant  l'acide  aqueux 

p&r  la  potasse  et  en  évaporant  la  solution 

îo  ;v  >  rè  ■["■;.!  ^-  Iri  machine  pneumatique 

.Lipli  d'acide  sulfuri- 

.-.r^  masse  sirupeuse, 

:x  se  déposent  à  la 

lescent,  três-solubie 

d-.T.v  .  ■■,:'].  it.^viuf.;^  'jans  l'alcool.* 

—  Phosphite  acide  de  potassium 

KîPII    5.;PHS0S    ou    {KPHî08)>PHS03. 

.,:  quand  on  neutralise exacte- 
j  acide  phosphoreux  aqueux 
ou  du  carbonate  de  potasse , 
,_  ..  -_-  :.  -  .a  liqueur  2  parties  du  même 
a-:ùt;  et  i^uù  i'on  évapore  dans  le  vide.  Le  li- 
quide se  solidilîe  alors  complètement  en  une 
niasse  de  cristaux  lamellaires,  onctueux  au 
toucher,  d'une  saveur  fortement  acide  et 
tres-solubles  dans  l'eau.  Le  sel  ne  perd  pas 
de  son  poids  k  £00°,  mais  ne  décompose  à 
tSOo  avec  dègngement  d  hydrogène  et  d'hy- 
drogène pliosphore. 

Lu  sel  de  potas^tium  acide  analogue  aux 
autres  pho$phues  acides,  c'ebt-:i-dire  répon- 
dant à  la  formule  PKH-O',  n'a  pu  èire  obtenu 
jusqu'à  ce  jour.  Si  l'on  ajoute  au  sel  neutre 
une  quantité  d'acide  phosphoreux  strictement 
égale  ou  même  inférieure  à  celle  que  ce  sel 
renferme  et  qu'on  évapore  dans  le  vide,  il  se 
forme,  après  quelaue  temps,  une  croûte  cris- 
talline du  sel  aciae  déjà  décrit,  et  les  eaux 
mères  ne  retiennent  rien  autre  chose  que  le 
sel  neutre. 

—  PhosphUet  de  sodium.  Sel  neutre 

PNaîHOS. 
On  '.'obtient  en  neutralisant  l'acide  aqueux 
par  la  sonde  et  en  évaporant  dans  le  vide.  Il 
forme  alors  un  sirop  épais  qui  se  solidifie  au 
bout  de  quelque  temps  en  une  masse  cristal- 
line. D'aprè»  Dulong.  les  cristaux  de  ce  sel 
sont  des  rhomboè  ires  qui  se  rapprochent 
beaucoup  du  cube,  l.s  ^ont  très-soiub!esdans 
l'eau  et  l'alcool,  hyjrroscopiques  ei  très-déli- 
quescents. Dan:>  iti  vide,  toutefois,  sur  l'acide 
àulfurique,  ils  perdent  de  l'eaa,  en  faisant  ef- 
âoresoence.  Us  perdent  aussi  leur  eau  à  looo. 

Le  sel  acide  Na»PH03,îPH8oS.H*O  est 
analogue  par  sa  compo:-ition  au  sel  de  po- 
tassium,  dont  il  ne  diffère  que  parla  quantité 
d'eau  de  cristallisation,  et  s  obtient  d'une 
manière  semblable.  La  solution  cristallise 
complètement  par  évaporation  dans  le  vide 
en  donnant  des  i-risnies  tres-brillants,  solu- 
bles  dans  .'enn.  ni. --tr:  blés  a  l'air  sec,  mais 
tres-d-;!!  l'air.  Il  perd  son  eau 

de    cr  _  '-•  et  se   décompose 

à  2300  ^  quantités  considéra- 

bles d  h;  ..   re. 

~Phosi.Ki!€  -.e  arontium  Sr"ïPHO>,HîO. 
On  prépare  ce  sel  en  dissolvant  du  carbo- 
nate de  strontium  dans  l'i>c:de  phosphoreux 
et  en  évaporant.  La  solution  de  phosphite 
d'ammonium  traitée  par  le  chlorure  de  stron- 
liiim  ne  donne  qu'un  prêcijit*;  peu  abondant, 
qui  s'accroît  à  mesure  q'ie  l'on  «ivapore  le  li- 
quide. Ce  sel  est  peu  soiuble  dans  l  eau.  L'é- 
bullilion  avec  ce  liquide  le  dédouble  en  un 
sel  acide  sotuble  et  en  un  ^el  insoluble  et 
nacré,  qui  est  basque.  Sec,  la  chaleur  le  dé- 
compose, avec  dégagement  de  H. 

<—  phosphite*  d'étain.  Sel  stanneux 
Sn"PHO«. 
On  le  prépare  en  précipitant  le  chlorure  stan- 
neux par  l'acide  phosphoreux  aqueux  et  en 
! f  -trî  \n  îTèr-ipite  a  l'eau.  11  est  blanc,  inso- 
'"■■.',   mais  soluble  dans  i'acide 
:  >ns  lequel  il  forme  une  solu- 
agent  réducteur  excessive- 
.  t   <'A  sec   se  décompose 
;•  Vr^qU'on    le  chauffe, 

*■"  !■'■  ,  .-n---  phosphore  et  en 

-  ■■■■:  nt  en   niélan- 
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]  noir  qui  renferme  des  oxydes  phospborique 
;  et  ^tanique. 

'       —  Phosphite  de  zinc  Zn"îPH0»,5H»0.  Les 

V  alcalins  précipitent  imparfaitement 

de  2inc  à  froid,  complètement  à 

-   [irecipité  est  blanc,   peu  soluble 

11  l'^ri  son  eau  de  cristallisation 

he  et,  qunnd  on  le  chiuiiFe 

,   iéjaire  de  l'hydrogène,  le- 

t  opération,  est  mêlé  d'by- 

;       —  P-\û'.^.'i.i:es  d'Amyleyd'éthyîe,de  méthyle, 
triamylique,  trié thy tique.  V.  phosphoreux. 

PHCSPHOCARBURÉ,  ÉE  adj.  (fo-sfo-kar- 
bu-rè  —  de  pftosi/fiore,  et  de  carburé).  Chim. 
Se  dit  du  gaz  hyirogène,  quand  il  est  com-   | 
biné  avec  du  phosphore  et  du  carbone. 

FHOSPHOGLTCÈRATE  s.  m.  (fo-sfo-gli-  \ 
sé-ra-te  —  d-  phosphate,  et  de  glycéraie).  j 
Chim.  Sei  produit  par  la  combinaison  de  l'a-  . 
cide  phosphoglycérique  avec  une  base. 

PHOSPHOGLYGÉRIQUBadj. (fosfo-gli-sé-    i 
ri-ke  —  >;e  phosphorique,  et  de  glycériçue).    ! 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  lors- 
qu'on mèie  la  glycérine  à  l'acide  phospho-    | 
rique. 

PHOSPHOLÉULE  S.  m.  (fo-sfo-lé-u-Ie  —    I 
de  phr^phore,et  du  lai.  oleum,  huile).  Pharm.   j 
Dissolut. on  de  phosphore  dans  une  huile  es- 
sentielle. 

PHOSPHONITRTLC  S.  m.  (fo-sfo-ni-trl-le 
—  de  phosphore,  et  de  niCryle).  Chim.  Pro- 
toxyde  d'azote,  dans  lequel  la  moitié  de  l'a-. 
zoie  est  remplacée  par  du  phosphore. 

—  Encycl.  Le  phosphonitryle  P.AzO  repré- 
sente une  molécule  de  protoxyde  d'azote  | 

Az2<) 
dont  la  moitié  de  l'azote  (1  atome)  est  rem-    | 
placée  par  une  quantité  équivalente  de  phos-   | 
phore. 

Lorsqu'on  expose  de  l'oiyehlorure  de  phos-  ' 
phore  PC130  à  l'action  d'un  courant  lent 
d'ammoniaque,  en  ayant  soin  de  maintenir  la 
température  à  0°,  les  deux  corps  se  combinent 
et  l'on  observe  que  100  parties  d'oxychlorure 
fixent  23  parties  en  poids  d'ammoniaque,  ce 
qui  correspond  &  une  ab'^orption  de  deux  mo- 
lécules de  ce  ?az.  Si  l'on  abandonne  à  la 
température  ordinaire,  on  ne  t;trde'  pas  à  voir 
reparaître  l'odeur  carictèristique  de l'oxychlo- 
rure  de  phosphore.  Si,  au  contraire,  on  con- 
tinue à  faire  passer  un  courant  de  gaz  am- 
moniac, surtout  à  une  température  supérieure 
I  &  0°,  une  nouvelle  absorption  de  ce  gaz  se 
produit  et  celle-ci  s'élève  alors  jusqu'k44  pour 
I  100.  Dans  tous  les  cas,  il  faut,  pour  que  la 
I  combinaison  soit  complète,  pour  que  le  pro- 
duit puisse  se  saturer  de  gaz  ammoniac , 
broN  er  de  temps  à  autre  la  masse  solide  qui 
se  forme. 

Quels  sont  les  produits  de  cette  réaction? 
Il  est  probable  qu'il  se  produit  des  dérivés  de 
l'oxyehlorure  de  phosphore  par  substitution 
de  l'amidugène  AzH^  au  chlore.  Dans  le  cas 
où  l'absorption  ne  va  que  jusqu'à  deux  mo- 
lécules d'ammoniaque,  une  molécule  d'oxy- 
chlorure  de  phosphore  monoaraidé  formerait 
un  mélange  avec  le  chlorure  d'ammonium. 
Dans  le  cas  de  l'absorption  de  quatre  molécu- 
les d'ammoniaque,  il  se  produirait  deux  mo- 
lécules d'ammonium  et  une  molécule  d'oxy- 
chlorure  de  phosphore  diamidé, 
montrent  les  équations  suivantes  : 


-  d'unpréci- 

;.  luffé,  il  perd, 

<  'J*:  l'eau  et  laisse 

eux,  soluble  dans  l'a- 
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rectes  et  indirectes  ont  établi  la  nature  de  ce 
corps. 

Lorsqu'on  chauffe  le  mélange  de  phosphore 
amidè  et  de  chlorure  d'ammonium,  il  se  dé- 
gage du  chlorure  d'ammonium  et  de  l'acide 
chlorhydrique,  et  l'on  observe  une  perte  de 
32  45  pour  100.  La  perte  théorique  serait  de 
32.36  pour  100.  Voilà  pour  la  preuve  indi- 
recte. 

D'un  autre  côté ,  0gr,«89  du  résidu  PAzO 
fondus  avec  du  nitre  et  du  carbonate  de  so- 
dium, puis  dissous  dans  l'eau  et  précipités 
par  le  ^^lfate  de  magnésium  ammoniacal,  ont 
donné  OS»", 525  de  pyrophosphate  de  magnésie, 
ce  qui  donne  50,73  de  phosphore  pour  100.  Le 
phosphonitryle  correspond  à  une  proportion 
théorique  de  50,82  pour  100.  L'équation  a  pro- 
bablement lieu  comme  il  suit: 


[Cl 


2HCI 


(PO)'"    Cl 

(ci 

+ 

AzHS 
AzH» 

OxT  chlorure 

de  phosphore. 

Deux  tDOlfcul» 
d'ammoniaque. 

=      AzH*Cl 

+ 

(Cl 
(PO)'"    Cl 

(AfHJ 

Chlorurç 

Orychlorure 
de  phosphore 
moDoainidé. 

(Cl 
(PO)'"    Cl 

(ci 

+ 

SAzHS 
2A2HS 

Oxychlorure 
de  ptiosphure. 

Quatre  molécules 
d'ammoniaque. 

=     SAzH'Cl 

+ 

Cl 
(PO)'"    ArHl 
AiHS 

Cholrura 
d'ajamoDium. 

Onychlorurc 
de  phosphore 

^::: 


L'accroissement  théorique  de  poids  néces- 
sité par  CCS  deux  réactions  serait  de  îî,15 
dans  le  premier  cas  et  de  44,3  pour  100  dans 
le  second  cas. 

Il  n'a  point  été  possible  de  séparer  les  pro- 
duits aniidés  formes  dans  la  réaction  précé- 
dente. Mais  la  nature  de  leurs  produits  de 
décomposition  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
justesse  des  éouations.  I,e  phosphonitryle  est 
un  de  ces  produits  de  déi'oinposilion. 

Lorsqu'on  chauffe  f  rtemeiit  le  mélange  de 

chlorure  d'ammonium    et   dojtyrhlorure   de 

l'hosiihore  ainidé  que  noii.s  venons  de  décrire, 

la  totalité  du  chlore  et  de  l'Iijdrogéne  que 

renferme  le  composé  s'élimine,  ainsi  qu'une 

rr.rti»   de  l'nz  "p.  et  i!  reste  une  substance 

'      '.■'■  au  rou^e  franc,  in- 

aux  acides  comme 

•■.    C'est  cette   sub- 

,  ■.osp/K;m7ry(e  et  dont 

ia   iiMini.-  e:t  Aîixi.    Des  expériences  di- 


f-       PAzO 

Phwjthonilryle. 

L'oxyehlorure  de  phosphore  diamidé  fournit 
également  du  phosj,hùnHryle  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  L'équation  est  probablement 


+  PAzO 
/*Aos;)ftoniïry^e. 
M.  Gladstone,  auquel  est  dû  le  mémoire 
que  nous  analysons,  suppose  que  le  phospho- 
niti-yle  dérive  d'un  sel  aromonique  de  l'une 
quelconque  des  variétés  d'acide  phospborique 
par  la  soustraction  de  tout  l'hydrogène  ii 
l'état  d'eau,  comme  le  montrent  les  formules 
suivantes  : 

POklP.AzH'  =        PAzO 

Phosphate  PhosphonilnjU. 


+ 

3HS0 
Eau. 

P03,AzH» 

Meiaphosphate 

ammonique. 

PAzO 

PhoiyhonitryU 

+ 

2H50 
Eau. 

PSOIHîtAzH'jî 

Pyrophosphale 

=        S(PAzO) 
PhosphonitiyU. 

-\-    5HÎ0 
Eau. 

On  n'a  cependant  pas  réussi  jusqu'à  ce 
jour  à  préparer  le  phosphonitryle  parïaction 
de  la  chaleur  sur  le  pyrophosphate  d'ammo- 
nium. 

PHOSPHONIUM  s.  m  (fo-sfo-ni-ora  —  rad. 
phosphore).  Cfaim.  Nom  donné  au  radical  qui 
fonctionne  dans  les  sels  d'hydrogène  phos- 
phore, u  PAospAomuiJis  composés,  Radicaux  qui 
résultent  de  la  substitution  de  1,  2,  3  ou  4  ra- 
dicaux d'alcool  à  1,  2,  3  ou  4  atomes  d'hydro- 
gène dans  le  phosphonium. 

—  Encycl.  V.  PHOSPBTNE. 

PHOSPHOPHÊNYLE  s.  m.  (fo-sfo-fé-ni-le 
—  de  phosphore  y  et  de  phényte).  Chim.  Com- 
binaison (le  phosphore  et  de  phényle.  u  Chlo- 
rure de phosphophényle ,  Base  organique  chlo- 
rée et  phosf  horée,  que  l'on  peut  considérer 
comme  dérivant  de  1  hydrogène  phosphore 
par  la  substitution  d'un  groupe  phenyle  à  un 
atome  d'hydrogène  et  de  deux  atomes  de 
chlore  aux  deux  autres  atomes  d'hydrogène. 

—  Encycl.  Chlorure  de  phosphophényle.  Y. 

PHOSPaiNE. 

PHOSPHORAX  S.  m.  (fo-sfo-rakss  —  du 
gr.  phôSf  lumière;  phoros,  qui  porte).  Moll. 
Genre  de  mollusques,  voisin  des  limaces,  dont 
l'espèce  type,  qui  est  phosphorescente,  ha- 
bite l'Ile  de  Ter  ériffe. 

PHOSPHORE  s.   m.   (fo-sfo-re  —    du   gr. 
pAd^Innnère;  pAoros,  qui  porte).  Chim.  Corps 
simple,    lumineux   dans  1  obscurité   :    Fnos- 
puuRB  rouge.  Phosphore  amorphe. 
...    On  voit  c«i  feux,  c«t  lég<rrs  météorti, 
D«  U  terre  exhalés  «n  rapides  phosi/hores. 
Se  poursuivre,  s'atteindre,  un  instant  éblouir 
El,  mobiles  rivaux,  dans  l'air  s'tfTanouir. 

Fatolle. 
n  phosphore  de  Kunckel^  Nom  donné  au  phos- 
phore vrai,  lorsqu'on  étendait  le  nom  de 
phosphore  à  diverses  subst;inces  lumineuses. 
a  Phosphore  de  Baudouin  ou  de  BalduiHy 
Ancien  nom  de  l'azotate  de  chaux  calciné.  M 
Phosphore  de  Honiberg ,  Chlorure  de  calcium 
fondu  au  feu.  n  Phosphore  de  Bologne  ^  Ga- 
lette de  poudre  de  sulfate  de  baryte. 

—  Fig.  Faible  lueur  :  Le  phosphore  de 
l'imagination  doit  toujours  s'évanouir  devant 
le  /lambeau  de  lu  raison.  (Siilleutin.)  Les  mots 
s'illuminent  quand  le  doigt  du  poète  y  fait 
passer  son  phospuori;.  (J.  Jouberi.) 

—  AstroD.anc.  Lucifer  ou  la  plunèle  Vénus. 

—  Encycl.  Hist.  C  est  en  1669  que  Brandt  et 
Kunckel  découvrirent,  chacun  de  son  côté,  le 
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phosphore.  Kunckel  a  laissé  sur  cette  décou- 
verte les  déwils  les  plus  complets;  nous  al- 
lons lui  emprunter  tout  d'aboid  le  récit  de  la 
découverte  du  pAosp/ioredeBiiudoniu,  qui  eut 
lieu  à  peu  près  vers  It;  même  temps  que  celle 
du  vrai  phosphore. 

■  Il  y  avait,  dit-il,  à  Grossenhayn,  en  Saxe, 
un  savant  bailli,  du  nom  de  Bauduin,  qui  vivait 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  le  docteur 
Frùben.  Un  jour,  il  leur  vint  à  tous  deux  l'idée 
de  chercher  un  moyen  de  recueillir  l'esprit 
du  monde  {spiritum  mundi).  Dans  ce  dessein, 
ils  prirent  de  la  craie  pour  la  dissoudre  dans 
l'esprit  de  nitre  ;  ils  évaporèrent  la  solution 
jusqu'à  siccité  et  exposèrent  le  résidu  à  l'air 
dont  il  attira  fortement  Ihuiniditè.  Par  la 
distillation,  ils  obtinrent  cette  eau  absorbée  à 
l'air.  C'était  \k  leur  esprit  du  monde...»  Or, 
Baudouin  cassa  un  jour  une  de  ces  cornues 
dans  laquelle  il  avait  calciné  de  la  craie  avec 
de  l'esprit  de  nitre  et  remarqua  que  le  pro- 
duit qu'elle  renfermait  luisait  dans  l'obscu- 
rité et  ne  jouissait  de  cette  propriété  qu'après 
avoir  été  exposé  k  la  lumière  solaire.  Aus- 
sitôt Baudouin  courut  k  Dresde,  pour  commu- 
niquer ce  résultat  h  plusieurs  personnes  et 
entre  autres  k  Kunckel.  Ce  dernier  toutefois, 
et  comme  il  le  raconte  lui-même,  n'eut  pas  le 
bonheur  de  toucher  la  substance  de  ses  mains. 
Mais  laissons  encore  une  fois  la  parole  à 
Kunckel.  •  Pour  obtenir  cette  faveur,  dit-il,  je 
tis  une  visite  k  M.  Baudouin,  qui  me  reçut 
tres-poliment  et  me  donna une  soirée  mu- 
sicale. Bien  que  j'eusse  causé  avec  lui  toute 
la  journée,  il  me  fut  impossible  d'en  tirer  le 
tin  mot  de  l'histoire.  La  nuit  étant  venue,  je 
demandai  à  M.  Baudouin  si  son  phosphorus 
(car  c'est  ainsi  qu'il  avait  appelé  son  produit 
de  la  cornue)  pouvait  aussi  attirer  la  lumière 
d'une  bougie.  11  se  mit  k  faire  l'expérience.  » 
Kunckel  comptait  bien  pouvoir  toucher  la  fa- 
meuse substance  durant  cette  expérience; 
mais  son  attente  ayant  été  trompée,  car  Bau- 
douin paraissait  se  détier  de  lui,  il  imagina  de 
conseiller  à  rheureu.\,  propàétaire  de  la  sub- 
stance lumineuse  d'aller  chercher  un  miroir 
concave  au  moyen  duquel  il  concentrerait  les 
rayons  de  la  bougie.  Baudouin  passa  dans  une 
pièce  voisine  pour  y  jprendre  le  nuroir  en 
question  et,  tandis  qu  il  disparaissait  quel- 
ques instants,  Kunckel  saisissait  la  substance 
avec  ses  mains,  en  arrachait  un  morceau 
avec  ses  ongles  et  le  cachait  dans  sa  bouche. 
Baudouin  revenu,  Kunckel  essaya  de  lui  arra- 
cher son  secret;  mais  les  conditions  qui  lui 
étaient  faites  lui  parurent  tellement  dures 
qu  il  préféra  se  retirer.  C'est  alors  que  Kunc- 
kel envoya,  comme  il  le  raconte  lui-même, 
un  messager  à  M.  Tutzky,  qui  avait  long- 
temps travaillé  dans  son  laboratoire,  et  le 
pria  de  se  mettre  immédiatement  à  traiter  la 
craie  par  l'esprit  de  nitre,  opération  qu'il  sa- 
vait avoir  été  faite  pour  la  fabrication  de  ce 
fameux  esprit  du  monde  qui  n'était  que  de 
leuu  claire.  L'expérience  réussit,  et  Kunckel 
recevait,  quelques  heures  après  l'avoir  de- 
mandé, un  morceau  de  cette  substance  tant 
désirée  et  l'expédiait  k  Baudouin  en  récom- 
pense, ajoutait-il,  de  la  bonne  soirée  musi- 
cale qu'if  avait  passée  chez  lui. 

Venons  maintenant  aux  détails  concernant 
l'histoire  du  phosphore  proprement  dit,  dans 
laquelle  Kunckel  a  joué  un  rôle  très-impor- 
tant. Mais  ici  laissons  encore  la  parole  à  ce 
chimiste  :  ■  Quelques  semaines  après  la  dé- 
couverte du  phosphore  de  Baudouin,  je  fus 
obligé  de  faire  un  voyage  k  Hambourg.  J'a- 
vais emporte  avec  moi  un  de  ces  têts  luisants 
pour  le  montrer  k  un  de  mes  amis.  Celui-ci 
sans  paraître  étonné  me  cit  :  •  U  y  a  dans 

>  notre  ville  un  homme  qui  se  nomme  le  doc- 

>  teur  Brandi  ;  c'e^t  un  négociant  ruiné  qui,  se 
»  livrant  k  l'étude  de  la  médecine,  a  derniè- 
•  rement  découvert  quelque  chose  qui  luit 
»  constamment  dans  l'obscurité.  •  Il  me  lit 
faire  connaissance  avec  Brundt.  Comme  celui- 
ci  venait  de  donner  à  un  de  ses  amis  la  pe- 
tite quantité  de  phosphore  qu'il  avait  préparé, 
il  me  fallut  me  rendre  chez  cet  ami  pour  voir 
le  corps  luisant  récemment  découvert.  Mais 
plus  je  me  montrais  curieux  d'en  connaître 
la  préparation,  plus  ces  hommes  se  tenaient 
sur  la  réserve.  ■  Kunckel  ne  put  rien  obtenir 
de  Brandt  sur  ce  point.  A  peine  sorti  de  la 
maison  de  ce  dernier,  il  écrivit  au  chimiste 
Kraâ*! ,  k  Dresde ,  une  lettre  dans  laquelle  il 
le  mettait  au  fait  de  cette  découverte.  Kralft, 
sans  préveim  ou  correspondant,  se  met  eu 
route,  arrive .«  Hambourg,  se  rend  chez  Brandt 
et  lui  achète  son  secret  pour  200  thalers  (en- 
viron 800  Ir.).  Quelques  jours  après,  Kunck'l, 
qui  ignorait  la  présence  de  Ivrafft  k  Ham- 
bourg, le  rencontre  dans  uue  rue  de  la  ville 
et  lut  raconte  naïvement  qu'il  n'a  pu  rien  ob- 
tenir de  Brandt.  KraiTt,  qui  savait  parfaite- 
ment à  quoi  s'en  tenir  sur  les  motifs  de 
celle  discrétion,  fait  l'iguoianl  etlui  conseille 
de  ne  pas  insister,  Brandt  étant  un  homme 
fort  entêté  et  duquel  il  n'ubtiendruii  rien. 
Kunckel  ne  perdit  pas  patience  cependant  et, 
de  Wiileniberg,  it  écrivit  k  Uiandt  puur  le  dé- 
cider et,  vexé  sans  doute  de  voir  son  corres- 
pondant lui  ten<r  rigueur  aussi  lon^'temps, 
lui  annonça  qu'il  allait  lui-même  commencer 
une  série  d'ex^^ériences  k  l'etfei  de  trouver  le 
corps  dont  il  refusait  de  lui  faire  connaître 
la  préparation.  Brandt  lui  répondit  alors,  mais 
par  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  dirait  qu'il 
avait  vendu  sa  découverte  à  Krafft  pour 
200  thalers,  lequel  Kraffc  s  était  empressé  de 
se  faire  octroyer  une  gratilicaiion  du  roi  de 
Hanovre   en   la   présentant  comme   sienne. 
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Brandt  ujoutait  qu'il  était  dispose  a  traiter 
avec  lui  et  terminait  sa  lettre  par  cette  phrase 
dont  Kunckel  ne  nous  a  pas  laissé  la  clet  ; 
t  Dans  le  cas  où  vous  iriez  vous-même  de- 
cjuvrir  mon  secret,  je  vous  rappellerai  vo- 
tre promesse,  votre  serment.!  Quelle  pro- 
messe Kunckel  avait-il  pu  faire?  Avait-il  pris 
quelque  engagement  en  échange  peut-être  de 
quelques  renseigneinenU  généraux  qui  pou- 
vaient le  guider  dans  les  expériences  qu  U 
annonçait  devoir  entreprendre?  C  est  ce  qu  on 
ne  pourrait  dire  au  juste,  b^en  quil  paraisse 
résulter  de  ce  que  Kunckel  rapporte  ui-meme, 
qu'il  savait  que  Brandt  avait  travaille  1  urine 
il  lèpoque  de  sa  découverte.      ,    ,    ,  ,^      , 

Quoi  qu'il  en  soit,  très-irrite  de  la  lettre  de 
B'andt.  Kunckel  se  mit  'a.  l'œuvre  et,  au  bout 
de  quelques  semaines,  fut  assez  heureux  pour 
trouver  le  phosphore.  Dans  le  récit  qu  il  donne 
de  toutes  ces  péripéties,  Kunckel  raconte  que 
Brandt,  qu'il  traite  de  doclor  teulonKus  et 
qu'il  accuse  de  ne  pas  savoir  un  mot  de  latin, 
vendait  son  secret,  qui  n'en  était  plus  un, 
pour  quelques  ihaleis  ii  qui  le  voulait,  puis  il 
termine  ainsi  :  ■  Quant  à  moi,  je  sais  ce  que 
personne  ne  sait  encore  :  mon  phosphore  est 
pur  et  transparent  comme  du  cristal  et  d  une 
grande  force.  Mais  je  n'en  fais  plus  mainte- 
nant, parce  qu'il  peut  donner  lieu  à  beaucoup 
d'accidents  malheureux.  • 

Cet  historique  de  la  découverte  d'une  sub- 
stance inconnue  U  y  a  deux  siècles  et  dont 
on  fait  un  si  grand  usage  aujourd'hui  nous 
a  paru  assez  curieux  pour  précéder  à  cette 
place  l'article  scientifique  qu'on  va  lire. 

—  Chim.  Le  phosphore  a  pour  symbole  P 
ou  Ph,  pour  poids  atomniique  31  et  pour 
densité  de  vapeur  4,35  ou,  par  rapport  à  l'hy- 
drogène, 62,1.  La  densité  théorique  62  ré- 
pond à  un  poids  moléculaire  égal  124,  c'est- 
dire  que  la  molécule  de  phosphore  est  égale 
à  P4.  ^       ,, 

Le  phosphore  a  été  découvert  par  Brandt, 
qui  l'a  extrait  de  l'urine,  mais  qui  n'a  pas 
voulu  faire  connaître  son  mode  de  prépara- 
tion. Ce  fut  Kunckel  qui  parvint  à  l'extraire 
k  son  tour  de  l'urine  et  fit  connaître  le  pre- 
mier procédé  qui  ait  été  publié  pour  l'extrac- 
tion de  ce  corps. 

Le  phosphore,  quoique  très-répandu  dans 
l'eau,  ne  se  rencontre  jamais  à  l'état  natif,  ce 
qui  est  facile  k  comprendre  vu  sou  extrême 
oxydabilité,  mais  seulement  sous  la  forme  de 
phosphate  méiallique  et  surtout  à  l'état  de 
phosphate  de  calcium,  ce  sel  formant  le  prin- 
cipal élément  constituant  de  l'apatite,  de  la 
phosphorite  et  des  eoprolithes.  L'acide  phos- 
phorique,  à  l'état  de  combinaison  ,  se  ren- 
contre aussi  dans  un  grand  nombre  de  roches 
primitives  et  dans  les  terres  qui  proviennent 
de  leur  désagrégation.  C  est  de  là  que  les  plan- 
tes le  retirent  pour  l'accumuler  surtout  dans 
leurs  semences.  Du  règne  végétal,  il  passe 
ensuite  dans  le  règne  animal,  où  il  s'accumule 
et  existe  encore  en  proportion  plus  considé- 
rable. On  le  rencontre  dans  le  sang  et  l'urine, 
dans  tous  les  tissus  mous,  parmi  lesquels  le 
tissu  nerveux  en  renferme  plus  que  les  au- 
tres, et  enfin  dans  les  os,  dont  le  phosphate 
de  calcium  est  le  principal  constituant  miné- 
ral ;  les  cendres  d'os  renferment  jusqu'à 
66  pour  lûû  de  phosphate  tricalcique.  On  a 
trouvé  aussi  des  traces  d'acide  phosphorique 
dans  l'eau  des  sources  et  des  rivières,  et,  s'il 
faut  en  croire  Barrai,  dans  l'eau  de  pluie. 

Nous  avons  dejii  dit  que  les  premiers  pro- 
cèdes donnés  pour  la  préparation  du  phos- 
phore consistaient  k   extraire    ce  corps  de 
l'urine  qui  en  renferme  fort  peu,  ce  qui  le 
rendait  fort  cher.  C'est  Oahn  qui,  en   1769, 
découvrit  le  premier  que  le  phosphore  existe 
dans  les  os,  et  c'est  Scheele  qui,  six  ans  plus 
tard,  fit  connaitre  une  méthode  pour  l'extraire 
des  08.  La  méthode  consistait  a  dissoudre  la 
cendre  d'os  dans  l'acide  azotique,  à  précipi- 
ter la  chaux  au  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
à  évaporer  en  consistance  sirupeuse  et  k  cal- 
ciner le  résidu  avec  du  charbon  en  poudre. 
Ce  procédé  a  été  simplifié  par  Nicolas  et  Pel- 
letier, qui  ont  substitué   l'emploi  de  l'acide 
sulfurique  k  celui  de  l'acide  azotique,  et  par 
Fourcroy  et  Vauquelin,  qui  ont  détermine  la 
proportion  exacte  d'acide  sulfurique  néces- 
saire pour  décomposer  le  phosphate  do  chaux. 
Le  phosphate  calcique  tribasique 
(P04)*Ca"ll 
entre  dans  la  composition  de  la  cendre  d'os 
pour  les  deux  tiers  environ.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  phosphates  tribasiqiies  alcalins  ou  ter- 
reux ne  sont  point  attaques  quand  on  les  cal- 
cine avec  du  charbon,  tandis  que,  au  rouge, 
l'acide  phosphorique  et  l'anhydride  phospho- 
rique cèdent  leur  oxygène  au    cb.irbou   et 
donnent    du    phosphore    métalloidique.   Les 
métaphosphates  sont  réduits  partiellement, 
parce  qu'ils  se  dédoublent  d'abord  en  acide 
phosphorique  et  en  uyrophosphates  indécom- 
posables. C'est  sur  les  propriétés  dos  phos- 
phates qu'est  fondée  la  méthode  actuelle  d'ex- 
traction ilu  phosphore  en  usage  dans  les  ma- 
nufactures. La  première  phase  de  l'opération 
consiste  k  produire  du  mèiaphosphuto  de  cal- 
cium au  iiiiiyen  du  phosphate  tribasique.   A 
cet  elïet,  on  brûle  les  os  de  façon  à  les  ame- 
ner il  l'état  d'une  cendre  blanche  j  on  réduit 
cette  cendre  en  poudre  fine  et  l'on  y  ajoute 
une    quantité    d'acide    sulfurique    suftisaiile 
pour  enlever  au  phosphate  les  deux  tiers  de 
sa  base  et  pour  Ueconiposer  le  carbonate  de 
chaux.  La  proportion  gonérnlement  employée 
consiste  en  S  puities  d'acide  sulfurique  con- 
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centré  et  18  parties  d'eau  pour  2  parties  de 
cendres.  La  réaction  est  la  suivante  : 
(P0*)ïCa"S    +     2H2SOi 
Phosphate  Acide 

tricalcique.  sulfurique. 

=     (PÙi)2Ca"lli     +     2S0»Ca" 
Phosphate  Sulfate 

acide  de  chaux.  calcique. 

Après  vingt -quatre  heures  de  repos,  la  dé- 
composition est  complète;  on  iette  alors  e 
tout  sur  une  toile  pour  séparer  le  gypse  de  la 
solution  de  phosphate  monocalcique,  et  Ion 
soumet  le  précipité  à  la  presse;  après  quoi  on 
le  lave  avec  un  peu  d'eau,  afin  de  le  débar- 
rasser des  dernières  traces  de  phosphate  acide 
qui  y  adhèrent.  Les  liqueurs  et  les  eaux  de 
lavage  réunies  sont  évaporées  en  consistance 
sirop  épais,  puis  mélangées  avec  un  quart 


d'un  sirop  épais,  puis  mélangées  avec  un  quari 
environ  de  leur  poids  de  charbon  en  poudre 
(un  quart  du  poids  du  sirop).  La  pâte  est  en- 
suite chauffée  jusqu'au  rouge  sombre  dans  un 
pot  pendant  qu'on  ne  cesse  de  l'agiter.  Par 
ce  moyen,  l'eau  basique  du  phosphate  sur- 
acide se  dégage,  et  il  ne  reste  plus  qu  un  mé- 
lange excessivement  poreux  de  charbon  et  de 
mélaphosphate.  Ce  mélange,  chauffe  au  rouge 
vif,  donne  du  phosphore  libre,  qui  se  réduit 
en  vapeur  et  distille  et  que  l'on  peut  con- 
denser dans  l'eau.  Il  se  dégage  en  même 
temps  de  l'oxyde  de  carbone,  et  il  reste  un 
résidu  de  pyrophosphate  de  chaux  forme  d  a- 
près  l'équation 

2(PO*)2Ca"     -f  9C 

Mélaphosphate  Charbon, 

calcique. 
P20'I,Ca"2      +         9C0 
Pyrophosphate  Oxyde 

calcique.  de  carbone. 

En  ajoutant  du  sable  en  poudre  au  mélange 
de  mélaphosphate  et  de  charbon,  comme  le 
recommande  Wœhler,  on  extrait  la  totalité 
du  phosphore,  parce  que  le  pyrophosphate  de 
chaux  est  décomposé  par  la  silice  avec  pro- 
duction de  silicate  de  chaux  et  d'anhydride 
phosphorique,  qui  est  décomposé  k  son  tour 
par  le  charbon,  avec  production  d'oxyde  de 
carbone  et  de  phosphore  libre. 

On  opère  la  distillation  dans  une  cornue  de 
terre,  que  l'on  recouvre  extérieurement  avec 
une  pâte  formée  de  parties  égales  de  borax 
et  d'argile  réfraclaire  destinée  à  rendre  les 
parois  de  la  cornue  moins  poreuse.  On  porte 
graduellement  la  chaleur  jusqu'au  rouge  som- 
bre et  le  p/io.<j)/iûre  en  vapeurs  est  amené,  par 
un  tube  de  de^jagement  en  cuivre  courbé  à 
an^le  droit,  dans  un  vase  en  verre  renler- 
mant  de  l'eau  et  muni  d'un  petit  tube  pour 
permettre  aux  gaz  de  se  dégager  à  travers 
une  cheminée.  Le  phosphore  se  condense  en 
gouttes  huileuses  qui  gagnent  le  fond  de  l'eau 
sans  avoir  subi  le  contact  de  l'air.  Quand  on 
opère  sur  une  grande  échelle,  on  chauffe,  en 
même  temps,  un  nombre  assez  considérable 
de  ces  cornues  dans  un  fourneau  k  réverbère. 
D'après  le  calcul,  la  proportion  de  phos- 
phore que  l'on  devrait  obtenir  par  la  mélhode 
que  nous  venons  de  décrire,  en  n'ajoutant 
pas  de  sable,  est  de  11  pour  100  de  la  cendre 
dos  et,  si  l'on  conduit  bien  l'opération,  on 
peut  en  effet,  obtenir  la  quantité  théorique. 
Mais,  généralement,  on  n  obtient  guère  que 
8  pour  100.  Les  pertes  tiennent  surtout  aux 
imperfections  du  procédé  distiilaioire,  et  le 
prix  de  revient  est  encore  augmenté  par  ce 
fait,  que  les  cornues  se  brisent  souvent.  U  n  a 
pas  été  possible,  jusqu'à  ce  jour,  d'obvier  a 
ces  inconvénients,  et,  consequemment,  les 
recherches  des  manufacturiers  ont  été  plutôt 
dirigées  dans  un  autre  sens.  Us  cherchent 
surtout  à  compenser  la  perte  considérable  qui 
provient  du  non-emploi  des  matières  secon- 
daires, en  utilisant,  par  exemple,  les  matières 
animales  que  renferment  les  os  avant  leur 

combustion.  

A  cet  effet,  on  fait  d'abord  bouillir  les  os 
avec  de  l'eau  et  l'on  écume  le  liquide  afin 
d'enlever  la  couche  de  graisse  qui  Uotie  à  la 
surface  et  que  l'on  peut  ensuite  faire  servir 
à  la  préparation  du  savon.  Les  os  sont  en- 
suite soumis  soit  à  l'action  de  la  vapeur  sur- 
chauffée, soit  à  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu.  Dans  le  premier  cas,  l'oxeme 
passe  à  l'état  de  gélauiia  soluble,  et  il  ne 
reste  presque  plus  que  la  matière  terreuse, 
que  l'on  dessèche,  que  l'on  calcine  et  que  1  on 
emploie  ensuite  à  la  préparation  du  pAoiB/ioiY, 
comme  nous  1  avons  dit.  Dans  le  second  cas, 
l'acide  chlorhydriquo  dissout  les  matières 
minérales  et  la'isso  lu  matière  cartilagineuse, 
qui  peut  être  utilisée  pour  la  préparation  de 
la  gélatine.  Quant  à  la  soluliou,  on  la  préci- 
pite sou  par  un  lait  de  chaux,  soit  mieux  pur 
du  carbonate  aminonique  brut,  et  l  on  obtient 
ainsi  du  phosphate  tribasique  pulvérulent, 
presque  pur,  que  Ion  peut  employer  directe- 
ment k  la  préparation  lia phosphore,  sans  éire 
obligé  do  le  calciner  au  préalable. 

Un  autre  mode  de  préparation  du  phos- 
phore consiste  à  soumettre  d'abord  les  os  à 
u  la  distillation  sèche,  ce  qui  donne  des  sels 
ammoniques  et  du  noir  animal.  Le  noir  ani- 
mal est  d  abord  employé  au  raffinage  du  su- 
cre et  calciné  ensuite  pour  servir  a  la  pré- 
paration du  phosphore.  Quelquefois  aussi  ou 
épuise  le  noir  animal  par  de  1  acido  chlorhy- 
drique,  on  précipite  la  solution  par  le  carbo- 
nate d'ammonium  pour  avoir  le  phosphate 
calcique,  et  l'on  conserve  le  noir  animal  pu- 
rifie pour  en  faire  usage  dans  las  rallineries 
de  sucre  de  betterave. 

U  v  a  quelques  «niicei,  on  a  propose  un 
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procédé  de  manufacture  qui  dispense  de  la 
nécessité  de  décomposer  les  os  par  1  acide 
sulfurique.  Ce  procédé  est  dû  à  M.  Fl«k.  On 
fait  macérer  les  os  avec  ue  1  acide  chlorhy- 
drique  étendu  et  l'on  évapore  la  liqueur  ainsi 
obtenue  jusqu'à  ce  qu'elle  abandonne,  par  le 
refroidissement,  des  cristaux  de  phosphate 
acide  de  calcium.  On  recueille  ces  cristaux, 
on  les  prive  de  leur  eau  mère  en  les  compri- 
mant entre  plusieurs  pierres  poreuses,  après 
quoi  on  les  mêle  avec  le  quart  de  leur  poids 
de  charbon  de  bois  en  poudre  et  on  les  dis- 
tille. 

M.  Cary-Mautraud  fait  un  mélange  intime 
de  cendres  d'os  et  de  charbon  et  chauffe  au 
rou-e  le  mélange  dans  une  cornue  à  travers 
laquelle  il  dirige  en  même  temps  un  cou- 
rant d'acide  chlorhydrique  gazeux.  On  ob- 
tient, de  cette  manière,  la  totalité  du  phos- 
phore, et  il  reste  un  résidu  de  chlorure  de 
calcium.  En  effet,  il  se  forme  d'abord  du 
phosphate  acide  qui  se  décompose,  comme 
dans  le  procédé  ordinaire,  avec  production 
de  phosphore  et  de  pyrophosphate  neutre. 
Mais  l'ai'ide  chlorhydrique  continuant  a  pas- 
ser, ce  sel  se  convertit  de  nouveau  en  phos- 
phate acide  en  abandonnant  une  portion  de 
la  chaux  à  l'acide  ch.orhydrique,  et  les  choses 
continuent  ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  le  phos- 
phate soit  décomposé.  Généralement,  on  in- 
troduit le  mélange  dans  des  cylindres  d  argile 
ouverts  aux  deux  extrémités,  que  1  on  piace 
horizontalement  dans  un  fourneau.  D  un  cote, 
ce  tube  est  en  communication  avec  un  appa- 
reil qui  dégage  de  l'acide  chlorhydrique,  et, 
de  1  autre,  avec  des  tubes  à  dégagement  en 
cuivre  qui  plongent  dans  l'eau,  ou  ils  amè- 
nent les  vapeurs  de  phosphore  avec  1  acide 
chlorhydrique  en  excès.  Quand  l'opération  est 
terminée,  on  peut  extraire  du  tube  le  résidu 
qu'il  contient  et  le  remplacer  par  une  nou- 
velle charge  sans  retirer  le  cylindre  du  feu. 
Le  chlorure  de  calcium  qu'il  renferme  est 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  et  sert  a  re- 
iféuérer  l'acide  chlorhydrique  destine  a  une 
nouvelle  opération.  Il  semble,  cependant, 
qu'aucun  de  ces  nouveaux  procèdes  n'a  été 
jusqu'ici  appliqué  sur  une  échelle  conuner- 
ciale  et  que  l'on  emploie  encore  l'ancienne 
iihode  de  Nicolas  et  Pelletier 


—  Purification.  Le  phosphore  brut,  tel 
qu'il  est  obtenu  par  une  première  distillation, 
est  contaminé  par  de  l'oxyde  de  phosphore, 
du  phosphore  amorphe  et  d'autres  substances 
diverses  qui  lui  communiquent  une  couleur 
rouo-e  ou  brune.  On  le  purifie  en  le  fondant 
sous  l'eau  et  eu  le  passant  à  travers  une 
peau  de  chamois  et  en  le  redistillant,  ou  en  em- 
ployant certains  moyens  chimiques,  comme, 
par  exemple,  la  fusion  et  l'oxydation  partielle. 
La  méthode  ancienne,  qui  consiste  à  taire 
usage  de  la  peau  de  chamois,  parait  elre 
tombée  en  désuétude,  parce  que  la  quantité 
de  peaux  de  chamois  que  l'on  peut  se  procu- 
rer n'est  pas  suffisante  pour  la  purification 
des  quantités  considérables  de  phosphore  que 
l'on  fabrique  actuellement.  La  filtraiion  à 
travers  le  sable  ou  à  travers  des  couches  de 
charbon,  introduite  dans  les  manufactures 
françaises,  a  été  abandonnée  presque  aussi- 
tôt. La  purification  par  une  deuxième  distil- 
lation est  plus  simple,  mais  elle  entraîne  cer- 
taines pertes  et  une  dépense  assea  considé- 
rable de  combustible. 

Dans  beaucoup  de  manufactures,  on  purifie 
aujourd'hui  très-bien  et  très-économiquement 
le  phosphore  en  traitant  le  produit  brut  par 
l'acide  sulfurique  et  le  dichromaie  de  potas- 
sium comme  l'a  proposé  Wœhler.  A  cet  ef- 
fet on  ajoute  un  mélange  d  acide  sulfurique 
et  de  bichromate  potassique  à  la  masse  en 
fusion.  Le  phosphore  rouge  parait  s'oxvder  le 
premier,  et  les  impuretés  montent  à  la  sur- 
face sous  la  forme  d'une  écume,  tandis  que  le 
phosphore  resie  au  fond  du  vase,  comme  une 
■masse  de  liquide  incolore  et  transparente. 

MouLAOK  nu  puospaoRE.  Sur  le  marché, 

on  trouve  le  phosphore  à  l'étal  de  bâtons. 
Autrefois,  pour  lui  donner  cette  forme,  on 
aspirait  le  phosphore  dans  des  tubes  légère- 
ment coniques,  en  ayant  s^dn  d'interposer  un 
peu  d'eau  entre  le  phosphore  et  la  bouche, 
pour  éviter  que  la  matière  en  fusion  ne  put 
arriver  dans  la  bouche.  Quand  le  tube  ren- 
fermait une  suffisante  colonne  de  phosphore 
fondu,  on  en  fermait  l'extrémité  supérieure 
avec  le  doigt  pour  l'empêcher  de  tomber,  et 
l'on  transportait  le  tube  dans  un  vase  d  eau 
froide.  Le  phosphore  se  solidifiait  alors,  et  on 
le  retirait  du  tube  en  le  poussant  avec  une 
petite  tige  de  fer  par  l'extrémité  du  tube  la 
plus  étroite.  Cette  méthode  était  dangereuse; 
aussi  a-t-elie  ete  compleleiiicut  abandonnes 
et  partout  remplacée  par  une  méthode  nou- 
velle due  à  .M.  beubert.  Ou  fond  le  phosphore 
dans  un  vase  elliptique  ou  conique  renler- 
maut  de  l'eau  que  l'on  chauffe  exactement  au 
point  de  fusion  du  phosphore,  cesl-a-uire 
a  440.  Au  fond  de  ce  vase  se  trouve  une  ou- 
verture qui  communique,  par  1  mlcrmediaire 
duii  robinet,  avec  un  lou;;  tube  ou  plonge 
dans  un  vase  rempli  d'eau  Iroide.  Des  quou 
ouvre  le  robinet,  le  phosphore  loudu  coule 
dans  le  tube  horiioutiU  ou  il  sa  solidifie.  &i 
l'on  plonge  un  fil  de  cu.vre  dans  le  tube 
de  manière  que  le  phosphore  se  solidifie  au- 
tour de  lui.  on  parvient  il  retirer,  au  moyen 
de  ce  fil,  le  bâton  de  phiisphort.  La  met»lloide 
fondu  continue  alors  a  couiar  et  k  se  soliui- 
fler;  at,  si  Ion  retire  la  biton  de  pAojDAore 
lentement,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  de  so- 


PHOS  867 

lution  de  continuité  enUe  le  bâton  formé  et 
le  liquide  qui  coule  de  la  chaudière,  on  par- 
vient à  avoir  des  biions  de  la  longueur  que 
l'on  désire. 

On  peut  employer  le  même  appareil  pour 
granuler  le  phosphore.  A  c»t  effet,  on  ne  rem- 
plit d'eau  froide  le  vase  où  se  trouve  le  tube 
horizontal  que  jusqu'au  niveau  inférieur  de 
ce  tube.  Au-dessus,  on  place  de  l'eau  chaude 
et  l'on  interpose  une  petite  cloison  entre  les 
deux  couches  de  liquide,  pour  éviter  qu'elles 
ne  se  mélangent.  Eu  ouvrant  alors  convena- 
blement le  robinet,  le  phosphore  arrive  en 
fusion  jusqu'à  l'extrémité  du  tube  horizontal 
et  s'en  écoule  en  petites  gouttes  successives. 
Ces  gouttes  se  solidifient  en  traversant  l'eau 
froide  et  se  réunissent,  sous  forme  de  grains, 
dans  le  fond  du  vase. 

On  parvient  encore  à  granuler  le  p/iospAore 
en  l'agitant  avec  de  l'eau  tiède  pendant  qu  i! 
est  en  fusion,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soliditte. 
Dans  ce  but,  d'après  Cassarc»,  on  peut  sub- 
stituer avec  avantage  l'alcool  absolu  à  l'eau. 
D  après  Bôttger,  le  liquide  qui  réduit  le  phos- 
phore à  l'état  de  granules  les  plus  ténus  est 
1   l'urine  humaine.  L'urine  lient  cette  propriété 
i    de  l'urée  qu'elle  contient,  de  manière  qu  on 
peut  facilement  lui   substituer  une  solution 
aqueuse  artificielle  d'uree.  Un  cylindre  de 
tôle    de    0>n,o3  ce    diamètre    est    à    moitié 
'    rempli  avec  un  liquide  de  cette  nature,  el  oc 
j    le  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  phosphore  que 
j    l'on  y  introduit  soit  fondu.  On  travaille  en- 
;    suite  vivement  le  phosphore  au   moyen  d  un 
agitateur  à  mouvemeuts  tournants  rapides, 
qui  passe  à  travers  le  couvercle  du  tube.  Au 
bout  de  quelques  minutes  ,  le  phosphore  se 
trouve  dans  un  grand  état  de  division.  On 
remplit  alors  le  cylindre  avec  de  l'eau  froide, 
tout  en  continuant  à  agiter  pendant  tout  le 
temps.  En  laissant  ensuite  reposer  le  liquide, 
on  voit  le  phosphore  se  déposer  sous  la  lorme 
d'une  poudre  fine.  On  jette  alors  le  liquide, 
on  lave  le  phosphore  à  1  eau.  Blondlot  propose 
de  remplacer  1  urée  par  le  sucre.  Dan»  les  fa- 
■    briques  d'allumettes  chimiques,  ou  l'on  em- 
ploie de  grandes  quantités  de  phosphore,  on 
reçoit  souvent  ce  corps  en  gros  gâteaux  ar- 
rondis. 
I       —  Propriétés.  Quand  le  phosphore  est  re- 
1   cemment  préparé  et  qu'il  est  tout  à  fait  pur, 
fil  est  parfaitement  transparent  el  incolore  et 
I    possède  seulement  une  légère  lemte  jaunâtre. 
11  fond  à  440,  en  un  liquide  huileux  et  vis- 
queux qui   retient  souvent  sa  fluidité  lors- 
qu'on le  refroidit  à  quelques  degrés  au-des- 
sous de  son  point  de  fusion,  mais  qui  se  soli- 
difie  alors  immédiatement  si  on  le  io"iche 
avec  un  corps  solide.  La  densité  du  phos- 
phore ordinaire  dans  ses  divers  états  varie 
de    1,77   k   2,09,    d'après   Bôttger.    Suivant 
Gladstone  et  Dale,  elle  serait  de  1.823  à  11». 
La  densité  du  phosphore   resté  liquide  »u- 
1   dessous  de  son  point  de  fusion  es;  de  1,763. 
A  l'eut  solide  tout  aussi  b.en  qu'à  l'état  li- 
!    quide,  le  phosphore  se  présente  comme  on 
mauvais  conducteur  de  lèlectricité.  Dans  la 
I    saison  chaude,  le  phosphore  est  un  peu  flexi- 
ble et  peut  être  courbe  sans  se  briser.  Mai», 
1    aux  environs  de  0»,  il  devient  cassant.  Quand 
on  le  casse,  il  présente  une  fracture  cristal- 
line où  l'on  aperçoit  distinctement  de  petits 
cristaux  microscopiques.  On  ne  peut  cepen- 
dant pas  obtenir  le  pAosp/iore  crisuUisé  en 
1    cristaux  distincU  par  voie  de  fusion,  à  moins 
I    que  Ion  n'opère  sur  des  quantités  de  ce  corps 
I   extrêmement  considérables.  On  obtient,  au 
contraire,  des  cristaux  de  phosphort  sou  par 
le  refroidissement  de  sa  solution  saturée  dans 
le  pétrole  ou  dans  la  sulfure  de  phaspk»re 
bouillant,  soit  par  l'evaporalion  spontanée,  à 
l'abri  de  l'air,  de  sa  dissolution  dans  le  sul- 
fure de  carbone.   Les  cristaux  obtenus  ont 
eénéralement  la  forme  soit  d'octaèdres  régu- 
liers soit  de  dodécaèdres  rhombiques.  C'est 
donc  un  corps  qui  appartient  à  deux  systèmes 
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que  les  brûlures  quM  occasionno   |   tris-faible    quantité    d'iode     Le    Moj^f»" 

" ■      -.     j---  — ; '    rouge  a  été  indiqué  d  abord  par  lierzelius, 

lequel  a  constate  que  le  p/.cspAore  prend  une 
teinte  rouge  sous  Tinfluenoe  de  lu  lumière 
et  perd  en  même  temps  sa  propriété  d  être 
lumineux  dans  l'obscurité,  sans  cependant 
subir  la  moindre  modification  dans  son  poids. 
Plus  tard,  en  1844.  M.  Emile  Koop,  en  pré- 
parant de  l'iodure  d'éthjle  au  moyen  de  1  al- 
cool, de  l'iode  et  du  phosphore,  remarqua  qu  il 
se  produisait  une  roodirication  rouge  du  phos- 
phore, dénuée  de  saveur  et  d'odeur,  très-dif- 
licile  à  oxyder  à  la  température  ordinaire  et 
même  à  looo  et  susceptible  de  se  reconvertir 
en  phosphore  ordinaire  par  une  simple  distil- 
lation. Cette  observation  fut  conlirmée  par 
Berî  lius  et  par  Marchand.  Depuis  1844,  la 
modification  allotropique  rouge  du  phosphore 
n'attira  plus  l'attention  jusqu'en  1858.  A  cette 
époque,  SchrStter,  de  Vienne,  découvrit  que  le 
phosphore  devient  rouge  quand  on  l'expose  à 
la  lumière  ou,  plus  simplement,  lorsqu'on  le 
maintient  pendant  quelque  temps  ii  une  tem- 
pérature voisine  de  son  point  d'ebuUition,  dans 
une  atmosphère  exempte  d'oxygène,  et  il  pu- 
blia des  détails  sur  les  propriétés  de  ce  corps. 
Brodie  remarqua  plus  tard  que  le  phosphore 
amorphe  se  produit  quand  on  chauffe  le  phos- 
phore ordinaire  avec  une  petite  quantité 
d'iode  dans  un  tube  scellé  ou  dans  une  atmo- 
sphère d'anhydride  carbonique,  ou  encore 
lorsqu'on  fond  du  phosphore  sous  une  couclie 
d'acide  chlorhydrique  concentré  et  qu'on 
ajoute  des  traces  d'iode  k  la  liqueur. 

Pour  préparer  le  phosphore  rouge  sur  une 
petite  échelle  dans  les  laboratoires,  on  place 
du  pAosp/iore  ordinaire  tres-sec  dans  la  panse 
d'un  ballon.  Au  col  de  ce  ballon,  on  adapte 
un  tube  courbé  de  1  mètre  de  longueur,  qui 
plonge  dans  le  mercure  par  son  extrémité  in- 
férieure, et  un  autre  tube  recourbé  deux  fois 
et  élire  entre  ses  deux  courbures.  Ce  second 
tube  est  en  communication  avec  un  appareil 
qui  fournitde  l'anhydride  carbonique  bien  sec. 
Quand  tout  l'air  est  déplacé,  on  le  ferme  dans 
sa  partie  étirée  au  moyen  d'un  dard  de  cha- 
lumeau et  l'on  enlève  l'appareil  il  gaz  car- 
bonique. On  chauffe  alors  le  flacon  au  moyen 
d'un  bain  d'huile.  Le  phosphore  fond;  on  le 
porte  à  une  température  de  230»  ou  240°,  qu'on 
maintient  constante  pendant  trente  ou  qua- 
rante heures.  Le  phosphore  passe  alors  à 
l'état  rouge  et  amorphe.  On  purifie  ensuite 
ce  corps,  qui  renferme  encore  du  phosphore 
inaltéré,  par  les  méthodes  que  nous  décrirons 
un  peu  plus  loin. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est 
semblable  en  principe  k  celui  qui  a  été  bre- 
veté par  M.  Albright  de  Oldbury,  près  de  Bir- 
mingham, pour  la  préparation  du  phosphore 
amorphe  sur  une  échelle  industrielle.  Dans 
cet  appareil,  on  chauffe  le  phosphore  dans  uu 
vase  conique  de  verre  placé  dans  un  vase  de 
fer  de  même  forme,  auquel  on  applique  la 
chaleur  par  l'intermédiaire  d'un  bain  d'étain 
ou  de  plomb.  Le  vase  à  fusion  est  pourvu 
d'un  couvercle  bien  fermé,  auquel  est  adapté 
un  tube  de  sûreté  qui  plonge  dans  le  mercure 
par  son  extrémité  inférieure,  comme  dans 
l'appareil  que  nous  venons  de  décrire.  Il  est 
inutile  de  chasser  l'air  par  un  courant  de  gaz 
carbonique,  par  la  raison  que  la  peiite  quan- 
tité d'oxygène  contenu  dans  le  vase  est 
prompteraent  absorbée  par  une  faible  portion 
du  phosphore. 

Le  phosphore  amorphe,  préparé  par  les 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer,  renferme 
toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  une  petite 
quantité  de  phoaphore  ordinaire  inaltéré.  Pour 
ren  débarrasser,  on  le  lave  avec  du  sulfure 
de  carbone,  qui  dissout  le  pAospAore  ordinaire 
et  ne  dissout  pas  le  phosphore  rouge,  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  ne  dissolve  plus  rien.  Tou- 
tefois, le  phosphore  amorphe  n'est  point  en- 
core alors  tout  ii  fait  pur.  Il  retient  avec  opi- 
niâtreté des  traces  de  phosphore  ordinaire, 
qu'il  n'abandonna  pas  au  sulfure  carbonit|U8. 
Pour  rélimiiier,  il  est  nécessaire  de  le  faire 
bouillir  pendant  quelque  temps  avec  une  dis- 
solution concentrée  de  potasse  çiui  n'attaque 
pas  le  phosphore  amorphe  et  qui  convertit  le 
phosphore  ordinaire  ei.  hypophosphiie  et  phos- 
phate potassique,  avec  dégagement  d'hydro- 
gène et  d'hydrogène  phosphore  gazeux.  Wic- 
Klès,  pour  éviter  l'emploi  du  sulfure  d«  car- 
posé  de  suspendre  la  masse  tiiie- 
une  solution   aqueuse 
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tant  plu,   ^ _- 

soui  îort  diflîciles  &  guérir.  Od  doit  toujours 
le  conserver  duni  Tenu  jusqu'au  moment  où 
Ton  en  fait  usage.  Quaod  on  veut  l'employer, 
on  le  retire  de  l'eau,  on  le  dessèche  en  le 
comprimant  légèrement  entre  plusieurs  dou- 
bles de  papier  josejb.  Si  l'on  veut  le  couper, 
U  est  bon  de  f;iire  cette  opèraiion  sous  1  eau 
ou,  tout  au  moins,  de  le  tremper  chaque  fois 
qu  on  en  a  déucbé  un  morceau.  Quand  on 
imbibe  un  morceau  de  papier  à  filtrer  d'une 
solu.ioo  de  s  ilfure  de  carbone  et  qu'on  biibse 
évaporer  ;i  l'air  la  solution,  le  phosphore  qui 
resie  comme  résidu  présentant  une  grande 
surface  à  l'oxvdutioo,  celle-c;  ùtvieiit  exces- 
s.vemeni  ént:rgi<iue,  et  la  température  qu  elle 
développe  e-l  .suffisante  po^.r  que  le  papier 
prei.ne  feu.  Quund  le  gazWrogene  e:>nm- 
1  :  ■„■  ,e  vapeurs  de  phosphore  ou  a  hydro- 
^bphûré,  comme  cela  a  lieu  lorsqu'on 
:,:  dtins  u:;  appareil  qui  renferme  du 
r  libre,  de  i'aciie  hypophosphoieui 
"..u  .:V-  iacide  phosphoreux,  ce  ^^az  donne  une 
flamme  dans  le  spectre  de  laquelle  le  spec- 
iroscope  fait  distinguer  deux  raies  vertes, 
dont  une  coïncide  avec  la  raie  verte  du  ba- 
ryum. CeUf  réaction  est  si  délicate,  qu'elle 
peut  indiquer  i;i  présence  du  phosphore  dans 
rhydrogene  qui  se  dégage  lorsqu'on  dissout 
le  lil  de  fer  ordinaire  dans  l'acide  suifurique. 
Exposé  à  l'air  à  la  température  ordinaire, 
le  phosphore  absorbe  peu  a  peu  l'oxygène  et 
subit  une  combustion  lente  en  répandant  une 
fumée  blanche  qui  possède  une  odeur  d'ail  et 
qui  consiste  en  un  mélan^'e  d'anhydrides 
phosphoriques  et  phosphoreux,  dans_  lequel 
l'anhydride  phosphoreux  domine.  Si  l'air  est 
humide,  ce  ne  sont  plus  les  anhydrides  qui 
prennent  naissance,  mjis  les  acides  corres- 

Condanu.  Quand  le  phosphore  subit  une  cora- 
ustion  lente  dans  une  pièce  obscure,  la  va- 
peur qui  se  dégage  répand  une  lumière  légère 
et  blauch&tre  que  l'on  connaît  généralement 
sous  le  nom  de  phosphorescence. 

La  combustion  lenie  du  phosphore  donne 
lieu  à  quelques  observations  curieuses.  Dans 
l'oxygène  pur,  &  la  presbiou  ordinaire  de  l'at- 
mosphère, elle  ne  commence  pas  au-des- 
sous de  150  ;  mais  si  l'on  raréiie  l  oxygène  ou 
si  on  l'etend  d'azote  ,  d'hydrogène  ou  d'acide 
carbonique,  ce  qui  revient  au  même,  puisque, 
alors,  le  phosphore  entre  dans  la  pression  to^ 
taie  pour  une  fraction  correspondant  à  la 
proportion  qui  existe  dans  le  mélange,  le 
phosphore  devient  lumineux  daus  l'obscurité 
à  des  températures  bien  inférieures  à  15°. 
Dans  l'air,  la  phosphorescence  ne  commence 
à  devenir  perceptible  qu'à  —  2o  ou  —  3°  ; 
mais,  à  cette  leropérature,  elle  commence  a 
être  distincte  et  va  ensuite  en  augmentant  à 
mesure  que  la  température  s'accroît.  La  com- 
bustion lente  du  phosphore  est  complètement 
empêchée  par  le  mélange  de  certaines  va- 
peurs et  de  certains  gaz,  même  en  petite  quan- 
tité, avec  l'air.  Ainsi,  quand  on  ajoute  k 
l'air  1/430  de  son  volume  de  gaz  oléflant 
ou  1/1S20  Je  Vapeur  de  pétrole,  ou  1/4444  d'es- 
sence de  térébenthine,  le  phosphore  cesse  de 
devenir  lumineux  dans  l'obscurité.  Il  est  dif- 
ficile de  se  rendre  compte  du  mode  d'action 
de  ces  substances  au  point  de  vue  de  la  com- 
bustion du  phosphore. 

—  Modifications  ju.lotkopiqdës  du  puos- 
PHORË.  Le  phosphore  est  capable  de  prendre 
des  états  di^erentssous  l'innuence  de  causes 
irès-peu  importantes  en  apparence. 

a.  Lorsqu'on  l'abandonne  pendant  quelque 
temps  sous  i'euu  iii  action  de  la  lumière  dif- 
fuse, il  devient  blanc,  opaque  et  lanielleux; 
celle  modification  marche  de  la  périphérie 
au  cenire.  Ce  phosphore  blanc  possède  une 
densité  de  1.S1&;  il  est  un  peu  moins  fusible 
qtie  la  inoditication  transparente,  uans  la- 
quelle, d'aiil>.'urs,  il  se  convertit  a  une  tehi- 
pcraiure  qu.  d  excède  pas  &00. 

y  Une  autre  variété  de  phosphore  prend 
naissance  lorsqu'on  refroidit  brusquement  le 
phosphore  fondu.  Ce  corps  devient  alors  com- 
plètement noir  et  opaque,  mai-»  redevient  in- 
colore et  transparent  si  on  le  fond  et  qu'on 
le  laisse  refroidir  ensuiii;  :ivec  lenteur.  D'a- 
près Blondlut,  cette  mooiticution  noire  repré- 
senterait le  type  du  phosphore  pur.  Ce  chi- 
mist*;  l'obtient,  en  eliet,  tres-facilcinent  en 
!  icrie  de  distil- 
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brille  k  60»  avec  une  flamme  très-éclairante. 
Le  phosphore  rouije,  au  contraire,  ne  s'oxyde 
point  k  l'air,  k  la  température  ordinaire,  n  a 
aucune  odeur  et  ne  devient  lumineux  qu  k 
Î60»,  température  ii  laquelle  il  s'enflamme, 
mais  en  se  convertissant  en  phosphore  ordi- 
naire. Il  en  résulte  que  l'on  peut  le  manier 
sans  aucun  danger  et  le  conserver  dans 
des  flacons  ou  même  plié  dans  du  papier,  sans 
qu'il  s'altère  le  moins  du  monde.  Il  peut  éga- 
lement être  pris  k  doses  considérables  sans 
produire  le  moindre  accident,  tandis  que  le 
phosphore  ordinaire  est  un  poison  des  plus 
énergiques  qui  tue  les  mammifères,  même 
quand  ces  derniers  l'ingèrent  k  dose  relative- 
ment faible. 

Les  propriétés  du  phosphore  amorphe  va- 
rient un  peu  avec  la  méthode  employée  dans 
la  préparation.  Quand  il  a  été  préparé  par 
l'action  de  la  chaleur,  il  a  une  densité  de  2,14. 
Quand,  uu  contraire,  on  l'a  obtenu  par  l'ac- 
tion de  l'iode  sur  le  phosphore  ordinaire,  sa 
densité  est  de  2,23.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
est  susceptible  comme  l'arsenic,  sans  avoir 
subi  de  fusion  préalable,  et  se  condense  en 
une  masse  dure  et  noire.  La  potasse  causti- 
que l'attaque  plus  facilement  que  quand  il  a 
été  piéparé  par  l'action  de  la  chaleur,  et  il  a 
aussi  la  propriété  de  précipiter  certains  sels 
métalliques,  le  sulfate  de  cuivre  par  exem- 
ple. Dans  le  commerce,  c'est  une  poudre 
rouge. 

—  RÉiCTioNS  DO  PHOSPHORE.  Nous  avons 
déjà  fait  conniiUre  l'action  de  l'oxygène  sur 
le  phosphore  ordinaire  et  sur  le  phosphore 
amorphe;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Le  sou- 
fre se  combine  avec  énergie  avec  le  phosphore 
ordinaire  lorsqu'on  fond  ces  deux  corps  en- 
semble; la  combinaison  s'effectue  avec  com- 
bustion très-vive  et  même  avec  une  explo- 
sion bruyante.  Le  phosphore  rouge,  au  con- 
traire, ne  se  combine  au  soufre  qu'a  une 
température  supérieure  au  point  de  fusion  de 
ce  dernier  corps,  et  alors  la  combinaison,  quoi- 
que se  faisant  d'une  manière  assez  vive,  ne 
s'accompagne  jamais  d'explosion.  Le  sélé- 
nium se  combine  facilement  avec  le  phosphore 
lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  ces  deux 
substances  k  une  température  voisine  des 
points  de  fusion  de  la  dernière. 

Lorsqu'on  fait  passer  de  l'hydrogène  sur 
à\l  phosphore  contenu  dans  une  petite  boule 
de  verre,  ce  gaz  entraîne  des  vapeurs  de  ce 
corps,  ce  qui  suflit  pour  colorer  la  flamme  en 
vert;  mais  il  ne  se  forme  aucun  composé  dé- 
fini. Si,  au  contraire,  on  introduit,  soit  du 
phosphore,  soit  un  phosphure  métallique 
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itition  à  la  lumière  et  d  une  d< 
cation.  Le  phosphore  reçu  dans  un  récipient 
retruidi  ires-lentement  fce  solidifie  en  une 
mas^e  blanche  qui  vire  liaiiiediutcmenl  au 
noir  lorsqu'on  abaisse  la  température  de  l'eau 
de  4°  ou  &<>.  U  eiit  iinpurunt  que  l'hydrogène 
dans  lequel  on  distille  le  phosphore  soit  tout 
k  fait  pur,  par  la  raison  que  la  présence  do 
certains  m-iaui  ou  méUilloldes  pourrait  noir- 
cir le  phojjhdie  par  eux-iuémes. 

t.  Un<'  ii".].ti<;atioii  visqueuse  analogue  bla 
mo'iilii:i»ii'*fi  visqueuse  du  .soufre  (dite  soufre 
m'juj  lors'ju'on  cbuutfe  du  phosphore  pur  près 
de  «on  point  de  fusion  et  qu'on  le  refroidit 
loudaîn. 

Ce»  diverses  variété!  do  phosphore  sont  pou 
•table»  at  li.alétudioon.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  phosphore  rouge  dont  nous  allons  parler. 
—  Phosphore  rouge  ou  nmorphe.  C'est  la 
plu»  Tîm.ir  jimlilo  des  inodiHtatlolu  allolropi- 
Que^  du  ph„:phr,re.  On  l'obtient  en  exposant 
du  ;,/.  ,j; '.i,fc  ordinaire  a  l'action  de  la  lu- 
mière M. I. lire,  ou  mieux  de  la  chaleur  dans 
une  atmo^ptJC^O  privée  d'oxyg'--nc,  ou  encore 
on  chauffant  fï^  phosphore  en  présence  d'une 


ihlorure  calcique  de  2  de  densité.  D; 
ces  conditions,  le  phosphore  ordinaire  flotte 
k  la  surface  et  le  phosphore  rouge  tombe  au 
fond  de  la  liqueur.  L  faut  toujours  le  purifier 
par  ébullition  avec  la  potasse.  Apres  cette 
ebullition,  il  est  également  nécessaire  d'enle- 
ver l'excès  de  potasse  par  des  lavages  k  l'eau 
et  de  dessécher  le  produit  avec  soin. 

Le  phosphore  rouge  est  beaucoup  moins 
fusible  que  le  phosphore  ordinaire.  Un  peut  le 
chauffer  k  250"  sans  qu'il  s'altère.  A  260»,  il 
fond,  mais  en  revenant  k  l'état  do  phosphore 
ordinaire.  Il  diffère  également  du  phosphore 
transparent  par  son  insolubilité  dans  tous  les 
liquides  oii  ce  dernier  se  dissout,  comme  le 
sulfure  de  carbone,  l'alcool,  l'éther,  l'essence 
de  térébenthine  et  le  trichlorure  de  phosphore. 
Les  deux  modifications  allotropiques,  eu  ou- 
tre, no  différent  pas  moins  par  leurs  proprié- 
tés chimiques  que  par  leurs  propriétés  physi- 
ques et  par  leurs  propriétés  organoleptiques 
que  par  leurs  propriétés  chimiques.  Le  pAos- 
phore  ordinaire,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
s'oxyde  lentement  a  l'air  k  la  température  or- 
dinaire ,  est    lumineux   dans   l'obscurité   et 


de  l'acide  hypopbosphoreux  ou  phosphoreux 
dans  un  appareil  a  dégagement  d'hydrogène, 
le  gaz  qui  se  dégage  paraît  contenir  des  tra- 
ces d'hydrogène  phosphore.  L'ammoniaque 
attaque  progressivement  le  phosphore  ordi- 
naire et  donne  lieu  k  un  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré.  En  même  temps,  il  se  forme 
une  combinaison  d'ammoniaque  et  d'oxyde 
lie  phosphore.  Quand  on  opère  avec  des  dis- 
solutions alcooliques  d'ammoniaque,  cette 
dernière  combinaison  se  dépose  sur  les  pa- 
rois du  vase,  sous  la  forme  d'une  couche 
noire,  inatiaquable  par  la  potasse  bouillante 
et  par  l'acide  suifurique.  Cette  réaction  n'est 
vraie  que  pour  le  phosphore  ordinaire.  Le 
phosphore  rouge  ne  paraît  pas  être  attaqué  du 
tout  par  l'ammoniaque. 

A  la  température  ordinaire,  le  phosphore 
ordinaire  s'unit  avec  le  chlore,  le  brome  et 
l'iode.  La  combinaison  s'opère  avec  énergie 
et  s'accompagne  d'un  dégagement  de  lumière, 
en  unmotd'uue  véritable  combustion.  Lephos- 
phore  rouge  se  combine  aussi  avec  les  métalloï- 
des halogènes  k  la  température  ordinaire  ;  mais 
la  combinaison,  quoique  donnant  lieu  a  un 
dégagement  de  chaleur  un  peu  considérable, 
n'est  cependant  pas  suffisante  pour  que  le 
métalloïde  prenne  feu. 

Le  chlorure  de  soufre  SSCI*  dissout  abon- 
damment le  phosphore  ordinaire.  Lorsqu'on 
chauffe  la  solution,  il  se  produit  une  reaction 
violente  qui  s'accompagne  d  ebullition  de  la 
liqueur  et  qui  occasionne  la  projection  de  la 
masse.  La  -même  action  violente  se  produit 
lorsqu'on  plonge  un  bâton  de  phosphore  dans 
une  colonne  de  chlorure  de  soufre  d'une  pro- 
fondeur et  d'un  volume  k  peu  près  égaux  k 
celui  de  ce  bâton.  Si  l'on  ajoute  successive- 
ment de  petites  quantités  de  phosphore  k  du 
chlorure  de  soufre  modérément  chauffe  dans 
une  cornue  tubulée  et  maintenue  a  l'abri  du 
contact  de  l'air  par  un  courant  d'anhydride 
carbonique,  la  réaction  est  égnleineni  Ires- 
vive  ;  le  liquida  s'échauffe  et  distille.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  toutefois,  il  se  sépare  du 
soufre  et  l'action  devient  plus  modérée.  Si 
l'on  mêle  la  partie  qui  a  distillé  d'abord  avec 
celle  qui  disiiUe  ensuite,  lorsqu'on  chaull'e  ce 
résidu,  et  qu'on  rectifie  de  nouveau  le  tout 
sur  la  moitié  de  son  volume  de  phosphore,  ou 
obtient  un  liquide  incolore  qui,  k  la  disllHa- 
tion  fractionnée,  se  divise  en  pentachlorure 
et  en  sulfochloruro  ([-"Cias)  de  phosphore. 
Lorsqu'on  fait  arriver  peu  k  peu  du  chlorure 
de  soufre  sur  du  phosphore  en  fusion,  les 
seuls  produits  qui  se  forment  sont  du  penta- 
chlorure de  phosphore  et  un  sublimé  jaune 
qui  paraît  être  constitué  par  du  sulfure  de 
p/iosphore.  Le  ph-^sphore  qui  reste  comme  ré- 
sidu passe  k  l'état  de  phosphore  rouge. 

Un  grand  nombre  de  métaux  s'unissent  di- 
rectement avec  le  phosphore  lorsqu'on  fait 
arriver  ce  dernier  sur  eux  pendant  qu'ils  sont 
chauffés  au  rouge  ou  quand  on  le»  chauffe 
dans  la  vapeur  de  cet  élément. 
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Le  phosphore  très-divisé  décompose  lente- 
ment l'eau  sons  l'influence  de  la  lumière,  en 
donnant  de  l'h^-drogène  phosphore  et  un 
oxyde  rouge  de  phosphore. 

Plusieurs  acides  se  décomposent  lorsqu'on 
les  chaufl'e  avec  du  phosphore^  avec  produc- 
tion d'acide  phosphorique  et  d'autres  pro- 
duits encore.  L'acide  iodhydrique  concentré, 
chaufifé  pendant  deux  heures  dans  un  tube 
scellé  avec  du  phosphore^  donne  de  l'acide 
phosphoreux  et  des  cristaux  d'iodhydrate 
d'hyarogène  phosphore  qui  se  subliment.  L'a- 
cide bromhydrique  agit  d'une  manière  sem- 
blable, mais  plus  îentement.  L'acide  chlorhy- 
drique concentré,  chauffé  pendant  seize  heu- 
res à  200^»  avec  à\i  phosphore  amorphe,  paratt 
se  décomposer.  Dans  une  première  phase  de 
la  réaction,  les  deux  éléments  de  1  acide  se 
porteraient  sur  le  phosphore  pour  former  du 
chlorure  de  phosphore  et  de  l'hydrogène  phos- 
phore; et,  dans  une  seconde  phase,  le  chlo- 
rure de  phosphore  formé  d'abord  se  décompo- 
serait en  présence  de  l'eau  que  la  solution 
renferme,  avec  régénération  d'acide  chlorhy- 
drique et  production  d'acide  phosphoreux.  En 
f;ût,  les  produits  ultimes  de  la  réaction  sont 
l'acide  phosphoreux  et  l'hydrogène  phosphore 
gazeux.  L'acide  suifurique  se  réduit  à  l'état 
d'anhydride  sulfureux,  qui  flotte  à  la  surface 
de  l'acide  phosphoreux  formé  en  même  temps. 
L'acide  sulfureux  convertit  le  phosphore  en 
un  mélange  d'acide  sulfureux  et  d'acide  suif- 
hydrique.  L'acide  phosphorique  sirupeux, 
chauffé  à  200»  pendant  quarante  heures  avec 
du  phosphore  se  réduit  à  l'état  d'acide  hypo- 
pbosphoreux, qui  a  son  tour  se  dédouble  en 
acide  phosphoreux  et  hydrogène  nhosphoré. 
L'acide  chroraique  aqueux  chauffé  avec  du 
phosphore  se  réduit  a  l'état  d'oxyde  chro- 
moso-chromique;  l'acide  arsénieux  donne  du 
phosphure  d'arsenic. 

Lorsqu'on   fait  bouillir  le  phosphore  avec 
des  alcalis  ou  des  terres  alcalines  en  dissolu- 
tion dans  l'eau,  il  se  dégage  de  l'hydrogène 
phosphore  et  il  se  dissout  un  hypophosphite 
alcalin  ou  alcalino-terreux.  Le  phosphore  dé- 
compose d'ailleurs  une  foule  d'autres  oxydes 
métalliques  et  d'autres  sels  car  voie  sèche  et 
par  voie  humide.  Lorsqu'on  le  broie  avec  du 
chlorate  de  potassium,  il  détone  et  prend  feu  ;il 
suffit  même  d'une  friction  très-faible  pour  fa- 
ciliter cette  réaction.  Le  peroxyde  de  plomb, 
le  peroxyde  de  manganèse  et  l'azotate  de  po- 
tassium exercent  une  action  semblable,  mais 
avec  moins  de  violence.  Lorsque  l'on  chauffe 
au  rouge  sombre,  ou  mieux  à  240O  seulement, 
un  mélange  de  phosphore  et  de  carbonate  de 
sodium,  il    se   forme  une    masse   brune  qui 
prend  feu  quand  on  l'expose  à  l'air,  qui  ré- 
pand une  grande  quantité  d'hydrogène  phos- 
phore spontanément  inflammable  quand  on  le 
projette  dans  l'eau,  en  formant  une  solution 
très-foncée  d'où  l'acide  chlorhydrique  préci- 
pite desflocons  bruns.  Cette  masse,  après  avoir 
été  desséchée,  forme  une  substance  brune, 
amorphe,  qui  renferme  jusqu'à  40  pour  lOO  de 
corps  bumoïdes.  Si  l'on  chauffe  le  carbonate 
de  sodium  au  rouge  franc  avec  un  excès  de 
phosphore^  la   totalité  du  carbone  est  mise 
en  liberté;    avec    un    excès   de    carbonate, 
au  contraire,  on  obtient  de  l'oxyde  de  car- 
bone qui  se   dégage  à   l'état  gazeux  et  du 
phosphore    qui    distille.    Le   carbone    obtenu 
dans  cette  réaction  a  une  couleur  d'un  noir 
violent  foncé.  Il  possède  une  densité  de  1,46 
à  140  et  jouit  de  propriétés  absorbantes  et 
décolorantes    fort  énergiques.  Le  phosphore 
agit  de  même  sur  les  uutres  carbonates  ainsi 
que  sur  les  borates  et  les  silicates.  Lorsqu'on 
met  le  phosphore  en  contact  avec  un  métal 
dans  une  solution  saline  de  ce  même  métal, 
il  se  produit  un  courant  électrique,  et  le  iné- 
tal est  réduit  à  l'état  de  liberté.  Au  contact 
d'un  lil  de  cuivre  bien  décapé,  dans  une  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre,  il  précipite  le  cui- 
vre du  sulfate  sur  le  fil  en  cristaux  octaédri- 
ques.  11  réduit  de  même  l'urgent  et  le  plomb 
de  la  solution  de  leurs  azotates.  Plongé  dans 
une  solution  de  permanganate  de  potasse,  le 
phosphore  en  précipite  au  pei  oxyde  de  man- 
ganèse et  donne  naissance  à   un  phosphate 
potassique.  Les  chromâtes  neutre  et  acide  de 
potassium  sont  incomplètement  décomposés  à 
la  température  ordinaire,  avec  formation  de 
phosphate  cbromiquo  et  potassique.  Le  chro- 
mate  de  cuivre,  bouilli  avec  de  l'eau  et  du 
phosphore,  donne  du  phosphure  de  cuivre,  du 
cuivre  métallique  et  du  phosphate  de  cuivre 
au  maximum.  Une  solution  de  chlorate   de 
potasse,  bouillie  avec  du  phosphore,  se  con- 
vertit en  phosphate,  phosphite  et  chlorure  de 
potassium.  L'azotate  de  calcium  ou  de  baryum 
n'est  pas  décomposé  lorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  du  phosphore.  L'azotate  de  plomb  donne 
un  dépôt  de  phosphate  de  plomb.  L'azotate 
cuivnque,  eu  solution  concentrée,  donne  de 
l'oxyde  cuivrique  et  du  phosphure  de  cuivre; 
en  solution  étendue,  le  sulfate  de  cuivre  donne 
du  cuivre  métallique,  du  phosphure  de  cuivre 
et  de  l'acide  phosphorique. 

—  Relations  cuimiquus  du  phosphore.  Lo 
phosphore  appartient  au  cinquième  groupe  d'é- 
leinents  motalloïdiques.  auquel  appartiennent 
aussi  l'azote,  l'arsenic,  le  bismuth,  l'antiinoine 
et  l'uranium.  Il  est  pentatoiniquo  et  souvent 
trivalent.  U  montre  son  caractfere  pentatomi- 
que  dans  le  pentachlorure  de  phosphore  PCl^, 
foxychlorure  Pcl^o",  le  chlorure  do  inethyl  - 
phosphine  P(C2HS}aci*,  dans  l'acide  phospho- 
rique P^()"(Oll)3  et  dans  l'anhydride  phos- 
phorique P2o6.  Mais  il  est  plus  souvent  tri- 
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valent  que  pentavalent.  C'est  ainsi  qu'il  se 
combine  à  trois  éléments  rannoatomiques  dans 
l'hydrogène  phosphore  PH'  et  ses  nombreux 
dérivés  alL'oo!i'3ues,  tels  que  la  triéthyl-phos- 
phine,  daas  ranh3dride  phosphoreux  P*0*, 
l'acide  phosphoreux  P(OH),  le  irichlorure  de 
phosphore  PCi*,  e(c.  Dans  certains  composés, 
des  auit!urs  admettent  qu'il  fonctionne  comme 
diatomique  ;  tel  est  le  cas  pour  le  diiodure  de 
phûSf'hore  pli  et  l'hydrogène  phosphore  li- 
quide PI12.  Le  fait  est  en  effet  possible,  puis- 
?;Ue  l'azote,  qui  est  l'analogue  du  phosphore, 
onctionne  dans  certains  «^as  comme  penta- 
tomique  (dans  le  chlorhydrate  d'animonia- 
qae),  dans  certains  cas  comme  trivalem  (dans 


1  ammoniaque)  et  nans  certains  cas  conime 
divalenl  (dms  le  bioxyde  d'azote  AzO).  Tou- 
tefois» comme  l'exemple  de  corps  doués  ii  la 
fois  de  capacité  de  saturation  paire  et  impaire 
est  fort  rare  et  que,  d'un  autre  côté,  ou  n'a 
pas  pris  la  densité  de  vapeur  des  corps  que  nous 
venons  de  mentionner,  il  est  plus  rationnel  de 
supposer,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'ils 
répondent  à  la  formule  P^H*  et  P^l*,  dans 
lesquelles  le  phosphore  reste  tii valent  et  se 
sature  lui-même  en  partie.  Quelques  chimis- 
tes disent  aussi  que,  dans  certains  composés 
métalliques,  le  phosphore  possède  une  atomi- 
cité iniérieure  a  3  ;  mais  lesdîts  composés  ne 
sont  que  des  mélanges. 

Par  son  caractère  triatomique  et  pentato- 
mique,  le  phosphore  ressemble  aux  autres 
membres  de  sa  famille.  Il  est  surtout  très- 
rapproché  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine.  Cha- 
cun de  ces  éléments  forme  en  effet  un  trihy- 
drure  gazeux,  et  les  chlorures,  bromures  et 
iodures  sont  tout  à  fait  analogues  dans  les 
trois  cas.  Pour  l'arsenic,  il  est  vrai,  on  est 
resté  longtemps  sans  connaître  le  peniachlo- 
rure,  qui  est  fort  peu  stable;  mais  M.W'icklès 
lui  a  donné  de  U  stabilité  en  le  combinant 
avec  des  éthers  et  a  rois  ainsi  son  existence 
hors  de  doute.  L'arsenic  est  celui  de  ces  trois 
corps  qui  est  le  plus  voisin  du  phosphore;  les 
pho^ihttes  et  les  arséniates  sont  i^^omorphes 
et  présentent  une  composition  tout  à  fait  ana- 
logue. L'arsenic,  comme  le  phosphore  à  l'état 
de  liberté,  a  une  molécule  composée  de  4  ato* 
mes;eiiâu  la  triéihyl-arsine  et  ses  dérivés 
ont  la  plus  étroite  analogie  avec  la  triethyl- 
uhospbiue  et  les  corps  qui  en  dérivent.  Le 
bismuth  se  rapproche  aussi  de  l'azote,  du 
phosphore,  de  1  arsenic  et  ue  l'antimoine  par 
la  composition  de  ses  chlorures  et  oxydes, 
mais  ses  composés  pentatomiques  sont  indni- 
ment  moius  stables.  Quant  à  lazote,  il  se  rap- 
proche du  phosphore  par  sa  combinaison  avec 
l'hydrogène  (l'ammoniaque),  par  la  pro[  riété 
de  former  des  anhydrides  â  3  et  à  5  atomes 
d'oxygène,  et  peut-être  par  sa  propriété  de 
fonctionner  comme  divalent  dans  certa;ns  cas 
spéciaux.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  tous 
les  métalloïdes  de  cette  famille  ont  plus 
de  tendance  à  former  des  composés  pentava- 
lents  avec  deux  radicaux  différents  qu'avec 
uu  seul  radical  jc'est  ainsi  que  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  le  chlorure  de  triéihyl-phos- 
phine,etc.,reDfermentdeux  radicaux.  Quand  ii 
n'y  a  qu'un  «.eul  radical  de  combiné  arec  eux, 
c'est  surtout  le  caractère  tri  valent  qui  do-'dne. 
L'uraniiim  et  le  bismuth  ne  forment  jainais 
oti  pre<:que  jamais  de  composés  de  ta  for- 
mule RX5.  Cependant,  si  l'on  considère  que, 
U  paijtir  de  l'azote ,  la  stabilité  des  composés 
pentavalents  va  en  décroissant;  si  l'on  consi- 
dère, de  plus,  qut*  les  combinaisons  du  bis- 
muth et  de  Turarium  avec  l'oxygène  présen- 
tent le'î  plus  étroites  relations  avec  les  com- 
binaisons oxygénées  de  l'antimoine,  on  est 
oblige  de  reconnaître  que  le  bismuth  etl'ura- 
iiium  appartiennent  k  la  famille  des  métalloï- 
des pentatomiques  et  que,  si  l'on  ne  connaît 
pas  ceux  de  leurs  composés  qui  répondraient 
à  la  formule  RX*.  c'est  seulement  parce  que 
ces  composés  sont  trop  instables  pour  qu'on 
ait  pu  les  préparer  jusqu'à  ce  jour. 

Ceux  de  ces  corps  qui  se  combinent  à  l'hy- 
drog<-ne,  avons-nous  dit,  forment  des  com- 
poses gazeux  répondant  a  la  formule  géné- 
rale RHî.  Quand  le  radical  R  est  de  l'azote, 
le  compose  se  combine  avidement  aux  acides 
pour  foimer  des  sels  de  la  formule  RX^ 
comme  AïH*C1. 

Si  le  radical  R  est  du  phosphore,  la  réaction 
n'est  plus  possible  qu'avec  les  acides  bromhv- 
•:r;que  et  ioduydrique,  et  encore  les  composés 
sont-ils  instables. 

L'hydrOo'ène  arsénié  et  l'hydrogène  anti- 
mouie  ne  s'unissent  jamais  ni  aux  hydracides 
ni  aux  oxacides,  et  c'est  seulement  quand  la 
touiiite  de  1  hydrogène  a  eié  remplacée  par 
des  radicaux  alcooliques  que  le  groupement 
peut  se  compléter  et  passer  à  la  forme  RX5. 

Quand  on  remplace  dans  ces  divers  corps 
hydrogènes  la  totalité  de  l'hydrogène  par  Se 
l'êihyle  ou  du  mèthyle,  on  obtient  des  corps 
qui,  soumis  à  l'aciiou  de  l'iodure  de  méthyie 
ou  ù'ethyle,  fournissent  des  iodures  d'ammo- 
niums, de  pho>pb>)Diums,  d'arsoniums  ou  de 
stibiuins  quaternaires.  Ces  iodures,  soumis  â 
l'oxyde  d'argent  humide,  fournissentdes  bases 
Dydratêes,  cuusuques  et  solides  toutes  les 
•xoh.  Quant  aux  ammoniaques  composées  li- 
bres, celles  qui  dérivent  de  l'azote  sout  des 
bases  énergiques  qui  s'uuisseut  aux  acides 
en  formant  des  sels  stables,  et  qui  ne  s'unis- 
sent jamais  au  chlore  ni  au  brome  â  la  ma- 
nière ue  radicaux  composés.  Celles  qui  déri- 
vent de  l'arsentc  ou  de  l'aûtimoiue  sont  des 
radicaux  dlalomiques  susceptibles  de  fixer 
Cl*^r«,It,0",S. 
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maïs  incapables  de  se  combiner  avec  les  aci- 
des pour  former  des  sels.  Le  phosphore  tient  le 
milieu.  La  triethyl-phosphine  s'unit  aux  acides 
comme  l'ammoniaque,  et  elle  a  Cl3,Brâ,  etc., 
comme  le  dérivé  arsenical.  Il  y  a  donc  entr  e 
l'azote,  le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine,  le 
bismuth  et  l'uranium  une  véritable  série  crois- 
sante et  décroissante  à  la  fois,  dans  laquelle 
on  voit  certames  propriétés  se  développer  et 
d'itutres  propriétés  disparaître  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'azote  potir  aller  vers  le  bis- 
muth. 

Une  gradation  semblable  s'observe  entre 
les  poids  atomiques  de  ces  éléments.  L'azote 
est  gazeux,  tandis  que  les  mêmes  corps  de  la 
même  famille  sont  solides  à  la  température 
ordinaire.  Parmi  ces  derniers,  le  phosphore 
est  le  plus  fusible  et  le  plus  volatil  ;  après  lui 
vient  l'arsenic,  pr.is  l'antimoine,  puis  le  bis- 
muth. Les  caractères  des  combinaisons  oxy- 
génées sont  surtout  bien  marqués  avec  l'a- 
zote et  le  phosphore;  ils  sont  moins  marqués 
dans  l'arsenic,  moins  marqués  encore  avec 
l'antimoine  et  excessivement  peu  apparents 
dans  le  bismuth.  De  même,  les  composés  hy- 
drogénés se  décomposent  tous  par  la  chaleur, 
mais  exigent,  pour  se  décomposer,  une  tem- 
pérature de  moins  en  moins  élevée  quand  on 
va  de  l'azote  à  l'antimoine.  Les  composés  hy- 
drogénés du  bismuth  et  de  l'uranium  sont  si 
instables  qu'ils  n'ont  pas  été  obtenus  du  tout 
jusqu'à  ce  jour.  £nân,  le  poids  atomique  croit 
quand  on  descend  la  série;  celui  de  l'azote 
est  H,  celui  du  phosphore  31,  celui  de  l'arse- 
nic 75,  celui  de  l'antimoine  122,  celui  du  bis- 
muth 210.  On  observe  entre  ces  poids  atomi- 
ques une  différence  de  43  unités. 

—  Usages  dd  phosphore.  Le  principal 
usage  du  phosphore  est  la  fabrication  des  al- 
lumettes chimiques.  On  emploie  à  cette  fa- 
brication le  phosphore  ordinaire  et  aussi  le 
phoshpore  amorphe.  Le  phosphore  ordinaire, 
étant  un  poison  violent ,  entre  aussi  dans  la 
composition  de  rites  destinées  à  tuer  les 
rats,  les  blettes  et  autres  animaux.  On  fait 
également  usage  du  phosphore  ordinaire  en 
médecine,  particulièrement  contre  la  frigi- 
dité génitale. 

On  obtient  une  pâte  pbosphorée  excellente 
pour  empoisonner  les  animaux,  en  dissolvant 
250  part:es  de  gomme  arabique  dans  500  par- 
ties d'eau  â  60°;  on  ajoute  ensuite  au  liquide 
15  parties  de  phosphore,  et  quand  celui-ci  est 
fondu,  on  retire  le  vase  du  feu  et  l'on  agite 
vivement,  de  manière  que  le  phosphore  s  in- 
corpore avec  le  liquide.  On  évapore  ensuite 
le  tout  au  bain-marie  ,  en  continuant  à  agi- 
ter, Od  ajoute  ensuite  un  empois  obtenu 
avec  100  parties  d'amidon  et  100  parties  d'eau, 
et  l'on  maintient  le  tout  pendant  une  heure 
à  50^.  On  laisse  alorsrefroidir,  en  continuant 
à  agiter  jusqu'à  ce  que  la  température  at- 
teigne 30o.  On  obtient  ainsi  à  peu  près  500  par- 
ties de  cette  pâte.  Enfin ,  pour  que  le  phos- 
phore soit  encore  mieux  divisé ,  on  broie  la 
pâte  dans  un  morûer  quand  elle  est  refroidie, 
de  manière  à  la  rendre  aussi  homogène  que 
la  chose  est  possible. 

—  Allumettes  chimiques.  Les  allumettes 
chimiques  les  plus  ordinaires  sont  des  mor- 
ceaux de  bois  soufrés  que  l'on  plonge,  par 
leur  extrémité,  dans  une  pâte  phos)'horée  qui 
possède  la  propriété  de  prendre  feu  par  le 
frottement.  Les  matières  que  l'on  ajoute  au 
phosphore  pour  lui  communiquer  la  propriété 
de  s'enflammer  quand  on  le  frotte  sont  le 
chlorate  ou  l'azotate  de  potasse,  ou  encore 
les  peroxydes  de  plomb  ou  de  manganèse. 
Les  pâtes  au  chlorate  potassique  donneut  des 
allumettes  qui  font  explosion  quand  on  les 
frotte  et  projettent  des  morceaux  de  lumière 
enâan:mée  à  des  distances  considérables. 
Cette  projection  peut  être  dangereuse  pour 
les  yeux.  On  la  prévient  très -bien  en  rem- 
plaçant le  chlorate  de  potasse  par  les  autres 
oxyiants  dont  nois  avons  parlé  j  mais  les  al- 
lumettes sont  alors  hygrométriques  et  s'en- 
flamment moins  facilement. 

Le  phosphore  et  le  sel  ou  l'oxyde  qui  four- 
nit l'oxygène  nécessaire  à  la  combustion  sont 
réduits  en  pâte  au  moyen  d'une  solution 
épaisse  de  gomme.  Ou  ajoute  souvent  au  mé- 
lange de  petites  quantités  de  vermillon ,  de 
bleu  de  Piu>se  ou  de  toute  autre  matière  co- 
lorante; souvent  aussi  on  y  mêle  du  sable,  pour 
rendre  la  friction  plus  intense.  La  proportion 
du  phosphore  varie  considérablement.  Dans 
certaines  fabriques,  elle  s'élève  jusqu'à  50  pour 
100,eidansd'autreselledesi:endjusqu*à,5pour 
100.  Voici,  par  exemple,  deux  compositions 
recommandées,  en  1844  ,  par  BOitger,  pour 
des  allumettes  ne  faisant  pas  explosion.  Ces 
coniposiUotis  sont  encore  en  usage  aujour- 
d'hui. La  première  reuferme  :  phosphore,  4  par^ 
ties;  salpêtre,  16;  minium,  3;  glu  épaisse, 
6  parties;  la  deuxième  renferme  :  phosphore 
ordinaire,  9  parties;  salpêtre,  14;  peroxyde 
de  manganèse,  14,  et  gomme,  16.  La  diminu- 
tion de  la  proportion  du  phosphore  dans  les 
allumettes  et  sa  réduction  au  strict  néces- 
saire est  un  desideratum.  On  rend  en  effet,  de 
la  sorte,  l'opération  moins  coûteuse  et  l'on  di- 
minue en  même  temps  l'odeur  désagrenbte 
que  répandent  les  allumettes  pbospborées. 
M.  Wagner  a  recommandé  un  bon  moyen 
pour  réduire  ainsi  ia  proportion  du  phosphore. 
Ce  moyen  consiste  à  préparer  la  pâte  avec  du 
phosphore  dissous  <iaus  le  sulfure  de  carbone. 
Ce  procédé,  en  effet,  non-seulement  effectue 
d'une  manière  parfaite  la  division  molécu- 
laire du  phosphore,  mais  encore  il  permet  de 
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fabriquer  la  pâte  à  froid,  ce  qui  est  un  avan- 
tage considérable  au  point  de  vue  de  la  santé 
des  ouvriers.  En  outre,  on  peut  ainsi,  d'après 
M.  Mock,  réduire  la  proportion  du  phosphore 
à  la  trois-cent-vingtieine  partie  de  celle  em- 
ployée aujourd'hui ,  probablement  parce  que 
l'incorporation  se  fait  mieux.  Certaines  allu- 
mettes, au  lieu  d'être  soufrées  à  leur  partie 
supérieure,  sont  trempées  dans  l'acide  st^a- 
rique,  la  cire  ou  la  paraffine.  La  pâte  phos- 
pboree  qu'on  leur  applique  exige  moins  de 
gomme  et  l'emploi  d'un  oxydant  plus  éner- 
gique que  celle  qui  sert  pour  les  allumettes 
soufrées.  La  composition  de  la  pâte  que  l'on 
emploie  d'ordinaire  est  la  suivante  :  phos- 
phore ordinaire,  3  parties;  glu  épaisse,  3,5; 
eau,  3;  sable  tin,  2  parties;  vermillon  ou 
bleu  de  Prusse,  de  l  partie  à  0.50;  chlorate 
de  potassium,  3  parties.  On  emploie  quelque- 
fois aussi  une  pâte  formée  de  :  phosphore,  3  ; 
fomme  adragante,  0,3;  eau,  3;  sable  fin,  2; 
ioxyde  de  plomb,  2.  On  peut  remplacer  le 
bioxyde  de  plomb  par  un  mélange  de  2  par- 
ties de  minium  et  0,5  partie  d'acide  azotique. 
Les  allumettes  ainsi  préparées  bmlent  beau- 
coup plus  facilement ,  parce  que  la  matière 
grasse  et  le  bois  prennent  feu  en  même  temps, 
tandis  que,  dans  les  allumettes  soufrées,  le 
bois  ne  s'enflamme  que  quand  le  soufre  a  fini 
de  brûler.  En  outre,  elles  brûlent  avec  une 
flamme  brillante  et  ne  dégagent  pas  cette 
odeur  suffocante  d'anhydride  sulfureux  que 
dégagent  les  autres  en  brûlant.  Souvent  on 
remplace  le  bois  dans  les  allumettes  stéari- 
nées  par  de  petites  mèches.  On  a  alors  ce 
que  1  on  appelle  des  allumettes-bougies.  Tou- 
tefois, comme  la  résine  ,  l'acide  stearique  et 
la  cire  coûtent  plus  cher  que  le  soufre ,  ces 
sortes  d'allumettes  sont  considérées  en  France 
et  en  Angleterre  comme  des  allumettes  de 
luxe.  En  Espagne,  au  contraire,  on  n'en  em- 
ploie pas  d'autres.  Récemment,  M.  Zetchford 
de  W'hitechapel  est  parvenu  à  abaisser  le 
I  prix  de  ces  allamettes  en  employant  la  paraf- 
fine à  leur  confection. 

Dans  les  allumettes  -  bougies ,  la  pâte  doit 
être  plus  inflammable  que  dans  toutes  les  au- 
tres, parce  que  la  lige,  ayant  très-peu  de  ri- 
gidité ,  ne  peut  pas  être  frottée  très  -  forte- 
ment sans  se  courber.  Ordinairement  on  em- 
ploie pour  elles  une  pâte  formée  de  12  parties 
de  phosphore  ordinaire,  14  parties  de  gonmie, 
3  parties  de  sulfure  d'antimoine,  36  parties  de 
bioxyde  de  plomb  (ou  56  parties  d'un  mé- 
lange de  35  parties  de  minium  et  21  parties 
'    d'acide  azotique)  et  0,1  partie  de  vermillon  ou 
'    de  bleu  de  Prusse,  Pour  allumer  les  cigares 
auvent,  on  fabrique  des  adumeïtes  avec  des 
j    morceaux  u'amadou  ou  de  carton  fin  impré- 
gné d'azotate  de  potasse,  auxquels  on  appU- 
I   que  la  paie. 

—  Allumettes  au  phosphore  amorphe.  L'em- 
'    ploi  du  phosphore  ordinaire  dans  les  fabriques 
I    a  de  grands  inconvénients:  il  prend  feu  fa- 
j    cilement  et  peut  occasionner  des  incendies  ; 
{    il  altère  la  santé  des  ouvriers,  et  enfin  il  li- 
vre au  marché  une  substance  vénéneuse  que 
tout  le  monde  peut  se  procurer  avec  facilité 
et  que  l'on  peut  employer  dans  un  but  crimi- 
i    nel.  En  outre,  ce  produit  peut  déterminer  fa- 
'    cilement  des  incendies  dans  les  maisons  où 
l'on  s'en  sert.  Le  phosphore  amorphe,  au  con- 
î    traire,  ne  présente  au  un  de  ces  inconvé- 
'    nients.  Il  n'est  pas  vénéneux  à  l'état  solide  , 
'    et  comme  il  n'est  pas  volatil,  il  ne  répand  pas 
■    à  la  température  ou  l'on  fabrique  la  pâte  ces 
'    vapeurs  délétères  qui,  avec  le  p  hosphore  or- 
'    diuaire,  imprègnent  l'air  des  fabriques.  U  ne 
I    donne   pas  un  produit  vénéneux  susceptible 
'   de  servir  à  des  usages  criminels  et,  moins 
inflammable,  il  risque  moins  de  donner  lieu  à 
'   des  incendies. 

!  Néanmoins,  malgré  ces  avantages,  les  at- 
!  lumettes  au  phosphore  amorphe  ne  sout  pas 
I  devenues  d'un  usage  général.  MM.  Dixon 
'  et  Cio.  de  Manchest'-r,  ont  exposé  des  allumet- 
'  tes  de  cette  espèce  en  1S51,  mais  elles  n'ont 
'  jamais  reçu  la  faveur  du  public,  et,  dans  les 
dernières  années  ,  elles  ont  disparu  du  mar- 
!  chê.  Ou  leur  fait  cette  objection,  qu'elles  sont 
I  trop  peu  inflammables  et  qu'elles  brûlent  avec 
'    des  Project. ous  desagréables. 

En  184S ,  BGttger  suggéra  l'idée  de  fabri- 
quer des  allumettes  qui  s'enflammeraient  seu- 
lement par  la  friction  sur  une  surface  spé- 
ciale, préparée  par  des  moyens  détermines. 
'    Ces  allumettes  ne  renferment  pas  elles-mé- 
'   mes  le  phosphore.  Elles  sont  .''■''>tenues  dans 
I    des  boites  munies  de  petites  surfaces  à  frot- 
tement sur  lesquelles  se  trouve  du  phosphore 
*   amorphe.  Ces  allumettes  ont  été  mises  sur  le 
!    marcaé  par  Preshel,  de  Vienne,  en  IS54.  De- 
I    puis  cette  époque,  leur  préparation  a  ete  con* 
'    siderablement  perfectionnée  par  M.M.  Lotid- 
I    strdra  de  Suéde  et  Coignei  et  ce,  de  Lyon. 
En  Angleterre,  M.M.  Briand  et  May  ont  éga- 
lement pris  des   brevets  pour  la  tabru-at-on 
des    allumettes    de    la   m-ine    r.i-.ur--*.   W^c. 
quelle  est  la  composition  à 
applique  à  lextrem.tê  de 
la  pàtc  destinée  aux  sur: 

les  allumettes  doivent  éu!^ ^.     -   ,     - 

appliquée  aux  allumettes  rclcrmo  :  6  i;^:;.c* 
de  chlorate  de  potassium.  2  à  3  parties  de  sul- 
fure d'antimoine,  1  partie  d-  gî-:  !;-"^-.  La 
pâte  pour  les  froiteurs  c.  ■  '  ■  '  ■  -'  '  -- 
amorphe,  10  parties;  oxy^i  ; 

sulfure  d'aniimoioe,  S  p:>:.  i? 

sèche,  de  3  à  $  parues.  La  .  re- 

sente une  couleur  rouge  de  Laïque. 
Les  alluii.eues  ainsi  préparées  prAsenteat 
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l'immense  avantage  d'être  exemptes  de  tout 
danger,  puisqu'elles  ne  peuvent  jamais  s'en- 
flammer par  une  friction  accidentelle  ;  aussi 
les  appelle-t-oD  aliuirettes  de  sûreté.  On  les 
emploie  beaucoup  en  France  et  dans  d'autres 
parties  de  l'Europe,  et  leur  usage  commence 
à  se  répandre  en  Angleterre.  Toutef.':^.  ',':m- 
mense  majorité  des  consommateur 
encore  les  allumettes  qui  s'enfi:. 
une  surface  quelconque.  Il  ex:sie 
modification   du  même  principe ,    . 
par  MM.  Desirliers  et  Dalemagne  ,  c  i:,s   la- 
■   quelle  on  place  le  phosphore  aujorphe  à  une 
'   extrémité  de  l'allan^eite  et  la  pâte  oxydante 
j    à  1  autre  extrémité.  Pour  allumer,  on  coupe 
I   l'allumette  au  milieu  et  l'on  frotte  les  deux 
'   bouts  l'un  contre  l'autre.  Toutefois,  ces  alla- 
I   mettes,  (]ui  ont  été  mises  sur  le  marché  sous 
le  nom  d  allumettes  androgyries,ne  paraissent 
I   pas  avoir  réussi. 

'       —  Allumettes  tans  phosphore.  Pour  éviter 
tout  danger  d'empoisonnement  dans  la  fabri- 
cation aussi  bien  que  dans  l'emploi  des  allu- 
mettes, on  a  essayé,  il  y  a  quelques  années,  de 
I   les  f.«briquer  avec  une  composition  exempte 
'   àe  phosphore^  soit  ordinaire,  soit  amorphe.  On 
'   a  proposé  plusieurs  mélanges  qui  répondent 
â  ce  but.  11  nous  suffira  d'en  citer  un  ,  qui  a 
été    breveté  en  Angleterre  par  M.  G.  Ga- 
I   nouil.  Ce  mélange  renferme  :  75  parties  de 
\   bioxyde  de  plomb,  35  parties  de  pyrite  de 
'   fer,  35  parties  de  gomme  ou  10  parties  de 
I   glu.  Le  sulfure  d'antimoine  et  le  sulfure  11- 
I   ore,  soit  séparés,  soit  mélangés,  sont  égale- 
ment  usités  comme  matières   inflammables 
dans  les  pâtes.  Les  recherches  les  pltis  im- 
portantes sur  cette  br.tnche  d'industrie  sont 
dues  à  M.  Wiederhold  ,  qui  affirme  que  l'on 
peut  obtenir  des  allumettes  d'une  fort  bonne 
qualité  avec  une  pâte  d'hyposolûie  de  plomb 
et  de  chlorate  potassique. 

—  Rechsrchb  et  dosagb  Dt;  phosphore. 
Le  phosphore,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
'  casion  de  le  dire  ,  se  rencontre  surtout  dans 
^  la  nature  à  l'état  de  phosphate.  Les  réactions 
I  de  ces  sels  et  les  méthodes  employées  pour  le 
i  dosage  de  facide  phosphoriqtie  et  du  phos- 
'  phore  qu'il  contient  font  l'objet  de  ce  qui  va 
j    suivre. 

I  Dans  les  composés  oxygénés  inférietirs  du 
[  phosphore,  tels  que  les  phosphites  et  les  hy- 
pophosphites  ,  on  dose  le  phosphore ,  soit  en 
ramenant  ces  sels  à  l'état  de  phosphates  par 
l'action  de  l'acide  azotique  ou  d'un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  po- 
tas>ium,  et  dosant  ensuite  la  quantité  de  phos- 
phate qui  a  pris  naissance,  soit  en  réduisant 
au  moyen  d'eux  des  sels  d'or  ou  de  mercure 
et  en  déterminant  la  quantité  du  sel  qui  a  été 
réduit. 

Pour  analyser  les  chlorures  de  pkospkore , 
on  les  décompose  par  l'eau  ou  par  des  solu- 
tions alcalines.  Ils  se  décoinp-osent  alors  avec 
production  d'acide  chlorhvdr.que  ou  d'un 
chiorure  et  d'un  acide,  ou  d^uu  sel  de  phos- 
phore, qui  est  l'acide  phosphoreux  ou  uu  pbos- 
phite  lorsqu'on  a  employé  le  tnchlorore  ,  de 
l'acide  phosphrTiqoeou  un  phosphate  torsqne 
c'est  le  perchlorure  que  l'on  décompose,  ou 
i'oxychlorure.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  peut 
immédiatetr.et.;  pré:;;  iter  '.â  s!:.:  :d  ^jr  le 
sulfate  a:;;:  '.  ..- 

cide  pho>: 

faut  au  f  r  .  v 

faisant  b-- 

peut  deterinir.  -r   .  . , 

liqueur  par  l'aiv*,-  e 

d'un  excès  d'acic^ 

On  recueille  le  ch.;... _;^- 

sèche,  on  le  fond  et  oa  ie  j;*^^.  Oa  Analyse 
<.ie  même  les  bromures ,  iodures  et  cyantires 
de  phosphore. 

Le  iuiiure  de  phosphore  peut  être  décom- 
pose par  une  fusion  avec  un  roelaoge  d'aio- 
tate  et  de  carbonate  de  sodium  .  ou  par  nce 
ébu"^;    a  -ivec  ^Îï'/.»  ;'e  chlrh-.  ^.-.o  jj  e:  du 


second  par  un  sel 
le  ch  orure.  On  je  . 
thode  au  seieniure 
passe  a  l'état  dac. . 
cipite  par  le  chlo:  - 
Les  composes  &: 
les  phosphamides 
vent  èir^' 


qu 


aK'« 


p  .5>e 


.e  chlorhydnqoe  oa  avec 
:  e  et  Holmes.) 
'.'■sphoreMDê  les  oii'-.- 
;>:  :  iut  d'abord  le   . 

e..  ;:ue.    Pour  Oj^  - 

tr...  :   tond  le  >'on:v   ^ 

q.e  ..»^-.  u  :  ....-..*;  ge  de  c/.-^   - 
:ate  ue  puta&^um ,  ou  on  . 
dan^  des  tubes  sce.les,  ivc 
que  monohjdra'.e  d  apr^*  .  - 
rius.  Quelquefois  les  sub>u\r.-  es  \  e^cu..  >    u 
animales  renferment  du  pÂt^jpAorf ,  en  partie 


sio  rnos 

k  l'eut  d'acide  rhosphorique,  en  partie  à  l'é- 

■   ■  .'f  .■,.iii'i;ii;.:>v-iri  orT.ninue.  Po«r  'Jetorrai- 
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j-.™,j,.  iB  nhosnhate  il  faut  ,  sulfurique  étendu  et  avec  quelques  morceaux 
pur  pour  à'^^J'"  V„s^u^a  décompter  de  souL  et  Ion  dbtille  pendant  une  h«ure. 
évaporer  il  s.cciie  le  res.du,  la^aecoinp^  ^^^    ^^.^^    ^^^.^^  ^^  phosphore  passe  daos 

la  liqueur  disiilleo  U  letat  d'acide  phospho- 


.0  t^'Utenu  dans  la 
solution  ammonia- 


.ous  avons  nienion 
^  phosphorique  qui  ; 
La  ditference  entn 
,,,,.  ^.  ..<?  ^ui  se  trouvait  il  le 
tat 'de  phospiaie  "«..»  '^  première  oi.er.tioi 
et  celle  que  l'on  trouve  après  lojjdatio) 
lait  connultre  la  quantité  de  ce  corpf  "•' 
existait  dans  le  compose  vej 
à  l'état  de  matière  organique. 

Pour  analyser  les  composes  gazeux  qui  ren- 
ferment du  pho>vhore  et  de  1  hydrogène,  on 
les  dessèche  comilétement  et  on  les  laitpas- 


1  qui. 


par  "le  carbonate  de  potassium  fon.iu  ,  faire 
iiirérer  la  m.sse  refro.die  avec  de  1  eau  ti- 
trer et  précipiter  le  phi'sptiate  de  la  liqueur 
comme  ci-dessus.  Le  phosphiire  i«ut  aussi 
être  immédiatement  oxyde  par  une  lusion 
avec  cinq  fois  son  poids  d'un  mélange  d  azo- 
tate <'t  de  carbouate  de  potassium. 

Un  irraud  nombre  de  phospliures  métalli- 
ques sont  insolubles  dans  l'acide  chlorhydri- 
que,  même  k  chau  1.  Néanmoins,  quand  une 


étal  ou  animal 


de  sulfure  ou  de 
ch'loV'ure"di  îiïvre  ;  de  nickel ,  de  cobalt  ou 
de  1er  d'une  composition  connue,  chautte  a 
une  tenu  erature  mo-Jéree  dans  un  tube  à  bou- 
les. Le  iiLtai  se  convertit  ainsi  complètement 
en   l.h.^iim^e,  tandis  que  le  soufre   ou   le 
cbl.  .re  passent  ii  l'état  d  acide  sulthydriqiie  ou 
d  acide  chlorhydrique.  Le  tube  à  boules  est 
pesé  d'abord  vide,  puis  avec  le  chlorure  ou 
le  sulfure ,  et  enfin  après  lexperience.  La    : 
composition  du  chlorure  ou  du  sulfure  em- 
ployé .-uinl  connue  ,  il  est  facile  de  calculer 
le  métal  que  contient  ce  sel,  et  l  excès  de 
poids  du  phosphure  métallique  sur  le  métal 
donne  le  po.ds  liu  phosphore  que  le  gaz  con- 
tenait. Reste  il  apprécier  la  quantité  d'hydro- 
«ène  avec  laquelle  ce  phosphore  était  com- 
biné; à  cet  elTet.on  dose  le  chlore  ou  le  sou- 
fre qui  se  sont  combinés  avec  cet  hydrogène. 
Quand  on  se  sert  d'un  sulfure,  on  tait  passer 
le  gaz  qui  sort  de  l'appareil  sl  tfavers  une  so- 
lution de  plomb  ou  de  cuivre ,  on  recueille  le 
précipité,  on  l'oxvde  par  l'acide  azotique  et 
Ton  y  dose  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfuri- 
oue  au  moyen  du  chlorure  de  baryum.  Si  1  on 
emploie  uD  chlorure,  on  fait  passer  les  gaz 
qui  se  dégagent  à  travers  une  solution  aqueuse 
d'ammoniaque  étendue,  on  neutralise  la  li- 
queur ainsi  obtenue  par  l'acide  azotique ,  et 
I  00  précipite  le  chlore  à  l'état  de  chlorure 
u'argent.  La  quantité  do  soufre  ou  de  chlore 
lui  «'est  dégagée  à  l'état  de  composé  hydro- 
i-ené  étant  uinsi  connue ,  il  est  facile  de  cal- 
Tult-r  1»  poi'is  de  l'hydrogène  qui  entrait  dans 
ia  conib  na.son  ,  et ,  comme  cette  quantité 
1  hydrogène  est  la  même  qui  entrait  dans  le 
onipose  phosphore  primitif,  on  connaît  tous 
les  e.eiiieiits  de  la  composition  de  ce  corps. 
Cette  métho  le  donne  oes  résultats  tout  ii  fait 
exacu,  même  si  le  gaz  phosphore  est  mélange 
avec  beaucoup  d'hydrogène  hbre.  En  effet, 
les  sulfures  des  métaux  mentionnés  plus  haut 
ne  sont  pas  décomposes  par  l'hydrogène  li- 
bre ,  méine  ii  des  températures  élevées  ,  et 
.eurâ  chlorures  no  sont  pas  non  plus  décom- 
poses par  ce  gaz  à  la  température  otl  1  hydro- 
.-ene  phosphore  les  décompose  ,  surtout  en 
présence  de  ce  dernier  corps.   L'emploi  des 
sulfures  est  toutefois  préférable  à  celui  des 
chlorures-,  il  donne  des  lésuliats  plus  surs. 

pour  déterminer  la  quantité  d'hydrogène 
et  de  photphore  qui  existe  dans  un  mélange 
■i'hvdrogene  libre  et  d'hydrogène  phosphore, 
on  dessèche  bien  le  gaz  et  on  le  fait  passer  il 
travers  un  tube  qui  renferme  du  cuivre  mé- 
uiUique  tres-divise  el  chauffe  au  rouge  ,  puis 
a  travers  un  second  tube  renfermant  de 
loxvde  de  cuivre  pur  et  sec ,  également 
chauffé  au  rouge.  1-es  deux  tubes  doivent 
être  pe.es  avant  el  après  l'expr"'  '"— 

le  premier,  le  compose  phosph. 
et  cède  son  photphore  au  mctai;  aans  le 
deuxième  ,  l  liydiogeue  qui  existait  en  liberté 
dans  le  mélange  ,  comme  celui  du  compose 
thnsi  horé,  absorbe  de  l'oxygène  pour  former 
d«  l'eau  et  ramené  le  cuivre  k  l'elat  métalli- 
que. L'excès  de  puid»  du  premier  tube  après 
l'opération  fait  connaître  le  phosphore  qui 
s'est  fixe  sur  le  cuivre;  la  diminution  de  poids 
■lu  second  fait  connaître  le  poids  de  I  oxy- 
gène que  l'oxyde  de  cuivre  a  perdu,  et  per- 
met do  colcul'er  facilement  le  poids  de  1  hy- 
drogène qui  «est  combine  k  cet  oxygène.  Un 
peut  d'ailleurs,  pour  contrôle,  recueillir  leau 
duns  un  tube  en  V  plein  de  pierre  ponce  im- 
bibée d'acide  sulfurique,  que  l'on  pesé  avant 
el  âpre»  l'opération.  Le  poids  de  l'eau  divise 
par  «  fut  connaître  le  poids  de  1  hydrogène. 
Looi.Hissaiit  la  quantité  de  phosphore,  on  cal- 
.  u  «^  I  !>\  ;ro/ene  nécessaire  pour  le  conver- 
l  r  .!  ,  1  il',  leicci  de  Ce  gaz  trouva  exisuit 


ige. 
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aie  , 


dans 
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phures  métalliques, 
Ue  azotique  ou  dans 
u   dans  un   mélange    d  acide 
t  de  chlorure  de  potasjium  , 
qui   1-B  convertit  «n  acide  pliosphorique  et 
q'ii ,  !•?  p  '18  souvent,  dissout  « 
t<..  i.i'  lai.  Oii  neutralise  it  peu 
ri  .  ..h  'jn  1  ri'Clpite  le  moUl    | 
hyuiK^ucou  le  sulfnydrate  d'aiiiinomaque,  on 
flure ,  on   fait  bouillir  avec  un  peu  d'acide 
uotique  pour  decom,  oser  1  excès  de  siillliy- 
drate,  on  filtre  de  nouveau  et  l'on  précipite 
par  une  solution  ammoniacale  de  sulfate  de 
uiagnéiie.  Si  l'on  emploie  de  l'acide  azotique 


,  le  liqucii 


faible  quantité  de  phosphore  est  associée  avec 
une  grande  quantité  de  fer,  comme  c  est  sou- 
vent le  cas  avec  la  fonte,  le  tout  se  dissout 
dans  l'acide  chlorhydrique  ou  dans  l'acide 
sulfurique,  et  le  phosphore  passe  alors  inté- 
gralement dans  la  liqueur  k  l'état  d'acide 
phosphorique.  V.  fer  pour  plus  de  détails. 

—  Recherche  dd  puospbore  libre.  Nous 
avons  décrit  plus  haut  les  réacuons  el  les  pro- 
priétés iuphosphore  libre.  Lepliosphore  ordi- 
naire se  distinïue  surtout  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  s'enflamme,  par  la  rapidité  de  sa 
combustion,  parles  abondantes  fumées  blan- 
ches et  denses  d'anhydride  phosphorique  qu  il 
donne  et  par  la  puissance  éclairante  de  sa 
fliimme.  On  le  reconnaît  aussi  k  la  propriété  1 
qu'il  possède  de  répandre  des  lueurs  dans  ' 
1  obscurité  par  suite  de  sa  combustion  lente. 
A  l'état  de  vapeur  ou  en  suspension  dans  une  i 
flamme,  il  communique  à  celle-ci  une  colora- 
tion verte  pariiculièie.  Les  huiles  et  les  sub- 
stances grasses  que  l'on  mélange  avec  du 
phosphore  acquièrent  la  propriété  d'être  lu- 
mineuses dans  l'obscurité. 

Quand  la  quantité  de  phosphore  contenue 
dans  une  substance  est  trop  faible  pour  doff- 
ner  lieu  aux  phénomènes  lumineux  dont  nous 
venons  de  parler,  il  faut  l'oxyder  par  l'acide 
azotique  ou  par  un  mélange  d'acide  chlorhy- 
drique et  de  chlorure  de  potassium,  et  recher- 
cher ensuite  l'acide  phosphorique  dans  le  ^ 
produit  oxydé  par  les  réactifs  ordinaires  de 
ce  corps.  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  de  trouver 
le  phosphore  en  nature,  comme,  par  exemple,  i 
dans  les  cas  d'empoisonnement,  cette  der- 
nière méthode  n'a  plus  aucune  valeur,  par  la 
raison- que  la  plupart  des  tissus  animaux  et 
des  matières  qui  servent  k  l'aliiuentation  ren- 
ferment de  l'acide  phosphorique  et  que,  con- 
I  séquemment,  la  découverte  de  cet  acide  ne 
I  conduirait  a  aucun  résultat  et  ne  prouverait 
nullement  que  da  phosphore  ail  été  adminis- 
tré en  nature.  La  seule  preuve  satisfaisante 
consiste  à  extraire  le  phosphore  à  l'état  de  li- 
berté ou  tout  au  moins  à  mettre  sa  phospho- 
rescence en  évidence. 

La  méthode  que  l'on  suit  d'ordinaire  est 
celle  de  Mitscherlich  ;  on  place  la  subst;ince 
dans  un  ballon  avec  de  l'eau  acidulée  et  on 
la  distille.  Le  produit  de  la  distillation  doit 
!  être  dirigé  à  travers  un  serpentin  en  verre 
bien  refroidi.  Le  refroidissement  est  une  con- 
dition essentielle,  parce  que  les  gaz  et  les  va- 
peurs qui  renferment  du  phosphore  ne  sont 
lumineux  qu'au-dessus  d'une  certaine  tempé- 
rature. Il  est  aussi  de  toute  nécessité  d'opé- 
rer dans  l'obscurité,  en  se  garantissant  même 
de  la  petite  clarté  fournie  par  le  fourneau  sur 
lequel  on  distille.  A  peine  les  vaiieurs  phos- 
phorées  arrivent-elles  dans  la  partie  froide  du 
serjjeutin  qu'on  y  observe  des  lueurs  .conti- 
nues. On  peut  de  cette  manière  découvrir 
jusqu'à  un  cent-millième  de  phosphore  dans 
une  substance  organique.  Toutefois,  certaines 
substances,  telles  que  l'alcool,  l'éther  et  l'es- 
!  sencede  terébenth. ne,  qui  empêchent  lep/ios- 
j  phore  d'être  lumineux,  peuvent  nuire  k  l'opé- 
ration. Mais  l'alcool  et  l'elher  étant  fort  vo- 
'  lalils  passent  rapidement  k  la  distillation  et 
cessent  ensuite  de  n'iire.  L'essence  de  téré- 
beuthine  nuirait  tout  le  temps,  mais  elle  ne  se 
rencontre  guère  dans  les  matières  soumises 
aux  investigations  de  ce  genre.  Quaut  k  lam-    i 
relient.  On    I 
ierpeniin  el 
icide  phos-    ! 
phoreux,  k  la  faculté  que  possède  le  liquide 
de  ramener  k  l'état  métallique  les  solutions 
d'or  ou  de  mercure.  On  peut  enfin  introduire 
le  liquide  distille  dans  l'appareil  de  Marsh  et 
exaiiiiiier  la  fiumine  obtenue  avec  im  spec- 
troscope.  On  aperçoit  alors  les  deux  raies 
caractéristiques  du  phosphore,  dont  nous  avons 
parle. 

bcherer  a  proposé  une  modification  à  la 
méthode  do  Miischerlioh.  Celte  modilication 
consiste  a  jeter  quelques  morceaux  de  ciaie 
ou  do  bicarbonate  de  soude  dans  le  ballon  qui 
renferme  l'acide  étendu  avant  d  y  introduire 
la  substance  suspecte,  afin  d'en  déplacer  l'air 
par  l'anhydride  carbonique.  Dans  ces  condi- 
tion, la  phosphorescence  est  tout  aussi  mani- 
feste que  lorsqu'on  opère  a  l'air,  parce  que 
l'on  ne  parvient  jamais  k  expulser  la  totalité 
d«  l'oxygène  el  parce  que  l'oxy^ene  se  com- 
bine d  autant  mieux  avec  le  phosphore  qu'il 
est  plus  raréfie.  Mais  on  s'oppose  en  grande 
partie  k  la  translormation  du  phosphore  en 
acide  phosphoreux  et  l'on  peut  recueillir  une 
certaine  quanti  lé  de  ce  corps  en  uature.  L'eau 
condensée  dans  le  serpentin  luit  alors  dans 
l'ubscuriie  ei  précipite  en  noir  l'azotate  d'ar- 
gent. 

Quan-l  de  petites  quantités  de  phosphore 
sont  rcpandues  dims  une  masse  plus  ou  moins 
considérable  de  lllatièies  organiques,  on  peut 
arriver  a  le  doser  upproxiiiiativement  au 
moyen  du  soufre.  A  cet  effet,  ou  place  la  ma- 
tière dans  une  cornue  lubuiue  avec  de  l'acide 


reux  et  d'acide  phosphorique.  On  oxyu 
liqueur  en  la  faisant  bouillir  avec  de  1  acide 
azotique  et  l'on  précipite  la  totalité  de  l  aciJe 
phosphorique  par  un  sel  miignesien. 

Tout  le  phosphore  qui  u  a  pas  passé  k  la 
distillation  se  trouve  fixé  sur  les  morceaux 
de  soufre,  que  l'on  retire  du  résidu  et  qu  on 
lave  avec  soin.  Si  le  phosphore  est  en  excès, 
son  sulfure  est  liquide,  même  après  refroidis- 
sement. Si,  au  contraire,  c'est  le  soutre  qui 
est  en  excès,  le  composé  refroidi  est  une 
masse  cristalline  molle  et  plastique.  Avec 
2  pour  100  de  phosphore,  le  soufre  répand 
encore  des  fumées  al'air,  même  après  avoir 
été  desséche,  el  noircit  lorsqu'on  le  mouille 
avec  une  dissolution  d'azotate  d'argent.  Ce 
dernier  effet  se  produit  même  quand  la  pro- 
portion Aaphosphore  ne  dépasse  pas  1  pour  100. 
Le  soufre  phosphore  répand  aussi  des  clartés 
à  l'obscurité  lorsqu'on  le  chauffe  k  lOO".  En 
le  faisant  bouillir  avec  l'acide  azotique,  on  le 
convertit  facilement  en  acide  phosphorique, 
on  précipite  cet  acide  par  un  sel  magnésien, 
on  mêle  le  précipite  au  précédent,  on  les  des- 
sèche el  on  pèse  les  deux  réunis. 

Dusart  a  proposé  d'utiliser,  pour  la  recher- 
che du  phosphore  en  petite  quantité,  la  pro- 
priété que  ce  corps  possède  de  former  de 
f'hydrogene  phosphore  en  présence  de  1  hy- 
droiiène  naissant;  c'est-k-dire  qu'il  recherche 
le  phosphore  par  l'appareil  de  Marsh.  Il  intro- 
duit la  subs'ance  suspecte  dans  un  vase  k  de- 
gasemeni  d'hydrogène,  oit  l'on  produit  ce  gaz 
pa?  l'action  'da  zinc  sur  1'""'-'''   -if"-""» 


t  ei  après  l'expérience.  Dans      n,„„j^ue,  Vacide  sulfu 

"  '■'— ^"'"  "-  -i^ruit    I  ^gyj^^cuèillirce  qui  s'écoule  d 

y  reconnaître  la  présence  di 


.ulfuriqu 
erêndû.sr  la  substance  analysée  contient  du 
phosphore,  le  gaz  qui  se  dégage  renferme  de 
l'hydrcène  phosphore  et  brûle  alors  avec  une 
flamme  vert-emeraude.Lacouleur  verte  cesse, 
il  est  vrai,  de  se  produire  dès  que  l'extrémité 
du  tube  est  chaude  ;  mais  en  plongeant  dans 
la  flamme  un  morceau  de  porcelaine,  pour  la 
refroidir,  on  fait  léapparaitre  distinctement 
cette  nuance.  Si  l'on  recourbe  le  tube  u  dé- 
gagement et  que  l'on  en  plonge  la  pointe  sous 
le  mercure,  de  manière  toutefois  que  la  par- 
tie effilée  se  retourne  et  sorte  de  la  surface 
du  bain  liquide,  mais  en  sorte  à  peine,  le  tube 
étant  continuellement  refroidi  par  le  mercure, 
on  aperçoit  la  flamme  verte  d'une  manière 
constante  et,  en  outre,  cette  flamme  verte 
est  entourée  d'une  auréole  bleue.  Biondlot  re- 
commande, quand  on  emploie  la  méthode  Du- 
sart, de  remplacer  le  tube  effilé  de  verre  par 
un  petit  bec  en  platine,  pour  éviter  la  nuance 
jaune  qui  est  due  au  sodium.  Comme  le  zinc 
ordinaire  renferme  du  phosphore,  il  faut  em- 
ployer du  zinc  très-pur;  mais  comme  ce  der- 
nier ne  dégage  que  très-peu  d'hydrogène  par 
l'acide  sulfurique,  Biondlot  recueille  le  gaz 
avant  de  l'enflammer,  dans  un  appareil  sem- 
blable au  briquet  k  hydrogène  de  Dôbereiner. 
Certaines  substances  organiques,  telles  que 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles  volatiles  et  les 
substances  animales  solubles,  empêchent  la 
couleur  verte  de  la  flamme  de   se  produire. 
Dans  le  cas  où  l'on  soupçonne  que  1  absence 
de  coloration  de  la  flamme  est  due  k  une  cir- 
constance de  ce  genre,  il  faut  fane  passer 
le  gaz  k  travers  une  dissolution  d'azotate  d  ar- 
gent, recueillir  le  précipité  obtenu,  qui  n'est 
autre  que  du  phosphure  d'argent,  el  l'intro- 
duire dans  un  autre  appareil.  Par  la  méthode 
de  M.  Dusart,  on  peut  reconn-altre  la  présence 
da  phosphore  lorsque  celui-ci  a  déjk  subi  une 
ox\  dation  partielle  et' ne  donne  plus  do  phos- 
phorescence dans  l'appareil  de  Mitscherlich. 
Du  reste,  c'est  Ik  plutôt  un  desavantage  qu  un 
avuntage  au  point  de  vue  toxicologique.  En 
effet,  ce  procède  permetirail  d'affirmer  un  em- 
poisonnement par  le  phosphore,  alors  qu'il  y 
aurait  eu  simplement  ingestion  d'hypophos- 
phite  ou  de  phosphite,  lesquels  sont  employés 
en  médecine. 

Fresenius  et  Neubauer  font  une  autre  ob- 
jection k  ce  procédé.  Ils  prétendent  que  la 
quantité  énorme  de  sel  de  zinc  qui  se  produit 
s'oppose  k  la  recherche  ultérieure  du  poison. 
Aussi  modiflent-ils  la  méthode  comme  il  suit. 
Ils  iiietteni  la  substance  suspecte  dans  un  bal- 
lon renfermant  de  l'acide  sulfuriquo  étendu, 
chauffent  ce  ballon  aux  environs  de  70»  et  le 
font  traverser  pur  un  courant  continu  de  gaz 
carbonique,  qui,  en  sortant  du  ballon,  vient 
traverser  une  dissolution  d'azotate  d  argent. 
Le  phosphore  eiilralue  en  vapeur  par  le  cou- 
rant gazeux  précipite  en  noir  1  azotate  d  ar- 
gent. Ou  recueille  le  précipité  et  c'est  lui 
qu'on  soumet  a  l'action  de  Ihydrogène  nais- 
sant dans  l'appareil  de  M.  Dusart.  Le  cou- 
rant gazeux  doit  être  continué  pendant  deux 
heures  au  moins.  Cette  méthode  n'a  plus  l  in- 
conveuieiit  que  nous  reprochions  k  la  précé- 
dente. Elle  n  ludique  que  le  phosphore  libre. 
Scherer  util.se  aussi,  pour  la  recherche  du 
phosphore,  la  volatilité  de  ce  corps  et  sa  reac- 
tion sur  l'azotate  d'argent.  11  plonge  un  mor- 
ceau de  papier  dans  une  solution  d  azotate 
d'argent  et  suspend  celui-ci  au-dessus  du  mé- 
lange suspect  modérément  chauffé.  La  pré- 
sence du  phosphore  se  révèle  assez  rapide- 
ment k  la  couleur  noire  que  prend  le  papier. 
Comme,  toutefois,  la  couleur  noire  pourrait 
être  due  k  de  l'aciae  sullnydnque,  il  Ii.ulda- 
bord  ploufe-er  dans  ie  liquide  un  papier  imprè- 
gne u  acétate  de  plomb  ou  de  lutroprussiato 
de  potassium.  Si  ces  papiers  ne  donnent  pas 
les  couleurs  caracieiistiquos  rou^e  ou  noire 
dos  sulfures,  ou  peut  eu  induire  que  le  liquide 
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ne  dégage  pas  d'acide  sulfhvdrique  et  q.ieU 
couleur  noire  du  papier  imbibé  d'azotate  d  ar- 
gent est  due  aux  vapeurs  de  phosphore.  S'il 
se  forme  une  quantité  considérable  de  phos- 
phure d'argent,  on  peut  traiter  le  papier  par 
un  peu  d'eau  de  chlore  jusqu'k  décoloration. 
Le  phosphore  passe  alors  k  l'etat  d'acide  plios- 
phorique, que  l'on  peut  découvrir  au  moyen 
de  la  réaction  si  sensible  que  donne  avec  cet 
acide  le  molybdate  d'ammonium.  Il  est  tou- 
tefois nécessaire  de  faire  un  essai  semblable 
avec  une  autre  portion  du  même  papier 
exempt  de  tout  traitement  préalable,  parce 
que  le  papier  pourrait  contenir  des  phospha- 
tes. Fresenius  et  Neubauer  prétendent  que 
non-seulement  la  couleur  noire  du  papier  ar- 
gentico-nitraté  peut  être  due  à  1  acide  suif- 
hydrique  et  au  phosphore,  mais  qu'elle  peut 
aussi  être  due  k  certains  acides  qui  se  pro- 
duisent pendant  la  putréfaction  et  que,  par 
suite,  ce  procédé  fournit  des  indications  infi- 
dèles. 

Pour  découvrir  sûrement  le  phosphore  dans 
tous  les  cas  où  il  n'est  pas  entièrement  con- 
verti en  acide  phosphorique,  Fresenius  et 
Neubauer  recommandent  la  série  d'opérations 
suivantes  :  1°  Il  faut  s'assurer  si  la  substance 
luit  dans  l'obscurité  lorsqu'on  l'agite;  2»  on 
essaye  une  petite  quantité  de  matière  avec 
deux  morceaux  de  papier  mouillés,  l'un  avec 
de  l'acétate  de  plomb  et  l'autre  avec  de  1  a- 
zotate  d'argent,  par  le  procédé  Scherer.  Si  le 
second  seul  est  noirci,  la  présence  du  phos- 
phore est  extrêmement  probable;  3*  on  traite 
une  portion  de  la  matière  par  la  méthode  de 
Mitscherlich.  Si  l'on  n'observe  pas  de  phos- 
phorescence dans  le  tube  et  que  le  produit 
de  la  distillatiou  ne  renferme  pas  de  phos- 
phore libre,  il  faut  essayer  ce  dernier  par  la 
méthode  do  Dusart  ;  4»  si  tous  les  essais  don- 
nent des  résultats  négatifs,  il  faut  chauffer 
la  matière  dans  un  courant  de  gaz  carbonique 
et  faire  traverser  par  le  gaz  une  dissolution 
d'azotate  d'argent,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut;  5°  on  peut  découvrir  le  phosphore 
dans  une  autre  portion  de  matière  au  moyen 
du  procède  de  Mitscherlich,  tel  qu'il  a  été 
modifié  par  Scherer.  Le  serpentin  est  en  com- 
munication, d'un  côté,  avec  le  vase  distilla- 
toire,  de  l'autre  avec  une  solution  d'azotate 
d  argent.  La  distillation  doit  être  continuée 
pendant  deux  heures  et  demie.  S'il  se  dépose 
des  globules  de  phosphore  dans  le  récipient, 
on  les  recueille  et  on  les  pèse.  On  prend  eo- 
suite  le  liquide  distillé  et  le  précipité  argen- 
tique,  on  oxyde  le  tout  par  l'eau  de  chlore 
et  l'on  dose  l'acide  phosphorique  ainsi  obtenu 
par  les  moyens  ordinaires;  6»  les  substances 
imprégnées  de  phosphore  qui  ont  été  expo- 
sées pendant  quelque  temps  au  contact  de 
l'air   peuvent  renfermer  encore  de  l'acide 
phosphoreux.  Dans  ce  cas,  les  résidus  des 
expériences  précédentes,  dont  nous  supposons 
les  résultats  négatifs,  doivent  être   traités 
dans  l'iijjpareil  dé  M.  Dusart,  le  dégagement 
d'hydrogène  étant  continue  pendant  plusieurs 
heures,  pendant  que  l'iippareil  est  chauffé  au 
baiii-inarie  ;  le  gaz  est  dirige  k  travers  une 
solution  d'azotate  d'argent,  etc. 

—  Hygiène  do  phosphore.  Deux  catégo- 
ries d'ouvriers  sont  intéressées  dans  la  ques- 
tion du  pAûsp/iore;  les  fabricants  de  p/iojp/iorc 
et  ceux  d'allumettes. 

10  Fabrication  du  phosphore.  La  maladie 
caractérislique  des  fabriques  d'allumettes  chi- 
miques, la  nécrose  des  mâchoires,  manque 
dans  ces  établissements.  Cependant  les  ou- 
vriers spécialement  destinés  k  la  fabrication 
du  phosphore  en  respirent  et  en  absorbent  ies 
vapeurs  k  ce  point  que,  suivant  M.  Glénard, 
leur  haleine  devient  lumineuse  dans  l'obscu- 
rité. Voici  comment  M.  iilenard  explique 
cette  immunité  :  tandis  que  les  ouvriers  des 
fabriques  d'allumettes,  entasses  dans  des  lo- 
caux mal  aérés,  absorbent  presque  sans  bou- 
ger un  air  infect,  ceux  des  fabriques  de  phos- 
phore iemeuveolhhrementdj.as\aunosi'hete 
sans  cesse  renouvelée  de  vastes  ateliers;  la 
ventilation  y  est  activée  par  d'énormes  foyers 
incandescents;  les  ouvriers  n'ont  qu  k  entre- 
tenir le  feu,  k  surveiller  les  récipients  où  se 
condense  \e  phosphore  ;  les  récipients  une  fois 
pourvus  d'eau  et  le  foyer  de  charbon,  ils  se 
reposent,  ils  sortent.  Les  mouleurs  de  phos- 
phore par  l'ancienne  méthode  d'aspiration , 
assis  dans  une  pièce  sombre,  humide,  encom- 
brée de  nia.s»es  de  ce  produit,  devaient  leur 
iminuiiiié  ii  l'immersion  constante  de  ces  cy- 
lindres de  phosphore  dans  l'eau,  tandis  que, 
dans  l'atelier  des  trompeurs  d'allumettes  chi- 
miques, le  phosphore,  lufiniment  divisé  dans 
la  pâte,  est  exposé  librement  au  contact  de 
l'air. 

io  Fabrication d'allumelteschimiques.  Cette 
fabrication,  dont  nous  avons  dejii  parlé,  né- 
cessite les  opérations  suivantes  :  a.  coupage 
du  bois  et  fente  des  liges  d'allumettes  ;  i.  eut- 
fection  des  boites;  c.  luise  en  presse  ou  eu 
châssis  des  tiges  d'allumettes;  d.  soufrage; 

e.  trempage  da'iis  la  p&te  ou  mastic  chimique, 

f.  dépôt  dans  l'etuve  ou  le  séchoir;  y.  démon- 
tage des  presses  ;  h.  mise  en  paquets  et  eu  bot- 
tes ;  i.  préparation  des  pâtes  ou  mastics  chi- 
miques. 

Les  allumettes  ordinaires  et  les  allumettes 
de  luxe  se  préparent  d'une  manière  différente  : 
les  unes,  dites  carrées,  sont  simplement  sou- 
frées et  trempées;  les  autres  sont  unes  ron- 
des. Le  soufrage  y  est  remplace  par  la  des- 
siccation ou  l'immersion  dans  la  stéarine,  et 
le  mastic  est  appliqué  à  froid,  au  lieu  de  l'ê- 
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tre  k  chaud,  ce  qui  supprime  les  vapeurs 
phosphorées.  Le  mastic  lui  même  varie  ;  il  se 
■  compose,  pour  les  premières,  d'un  mélange 
moins  oxjiiant  que  pour  les  secondes  (v.  plus 
haut).  A  Marseille,  depuis  longtemps,  le  con- 
seil de  salubrité  d  autorise  plus  les  fabriques 
d'allumettes  qu'à  la  condition  du  travail  k 
froid.  Une  partie  des  opérations  ci-dessus  indi- 
quées n'entraîne  aucun  inconvénient,  aucun 
danger;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  prépara- 
tion du  mastic,  du  trempage,  du  séchage,  du 
démontage  et  de  la  mise  en  boîtes  ou  en  pa- 
quets. Les  ouvrières  employées  à  ces  der- 
niers travaux  éprouvent  d'abord  de  l'inappé- 
tence et  des  maux  d'estomac  et  de  ventre, 
symptômes  notés  par  M.  Tardieu  et  par  le 
médecin  de  la  fabrique  de  Sarre'juemînes  ; 
puis,  de  la  céphalalgie,  des  étoutlements  et 
une  toux  quinteuse.  L'irritation  des  voies 
respiratoires  peut  devenir  grave,  la  disposi- 
tion aux  maux  de  gorge  persistante.  Les  en- 
fants ne  résistent  pas  à  l'atmosphère  de  ces 
fabriques,  ils  s'y  étiolent.  La  phosphorescence 
de  l'haleine  est  un  phénomène  constant  chez 
presque  tous  les  ouvriers  employés  k  ces  spé- 
cialités. Mais  une  autre  lésion  aussi  funeste 
q^ue  singulière  les  attaque,  c'e^t  la  mortifica- 
tion lente  et  progressive  des  os  de  la  face, 
débutant  par  l'une  ou  l'autre  mâchoire,  d'or- 
dinaire par  l'alvéole  d'une  dent  extraite  ou 
malade,  et  qui  peut  se  propager  à  d'autres 
parties  du  squelette  de  lu  taoe.  La  nécrose 
phosphorique,  ou  mal  chimique,  a  été  d'a- 
bord observée  en  Allemagne  par  LorJnsez,  de 
Vienne,  en  1845,  sur  9  femmes  dont  5  avaient 
succombe,  puis  par  Heyfelder  k  Krlangen, 
par  Neumaiin  k  Berlin,  par  Sedillot  et  Strohl 
à  Strasbourg,  par  Dupasquier  k  Lyon,  etc. 
Quand  on  veut  calculer  la  proportion  numé- 
rique de  ces  accidents,  il  ne  faut  avoir  égard 
qu  aux  ouvriers  employés  aux  opérations  in- 
salubres; ils  forment  le  tiers  du  personnel 
total  des  fabriques.  Ce  n'est  guère  qu'après 
trois  ou  quatre  années  de  travail,  quelquefois 
plus  tard,  et  même  après  l'abandon  de  ce 
genre  d'opérations,  que  les  ouvriers  è  prouvent 
les  premiers  sympiôaies  du  mal.  En  1846, 
époque  où  cette  industrie  était  naissante,  Du- 
pasquier n'a  pas  rencontré  à  Lyon  un  seul 
cas  de  nécrose  phosphorique;  moins  de  dix 
ans  après,  la  commission  d'enquête  en  con- 
statait douze.  Sur  cinquante-huit  cas  de  cette 
affection,  relatés  au  comité  consultatif  d'hy- 
giène, dix-sept  ont  été  suivis  de  mort  ;  quand 
elle  ne  tue  fjas,  cette  maladie  laisse  k  sa  suite 
une  difformité  qui  entrave  pour  toujours  la 
mastication  et  l'articulation  des  sons.  Dupas- 
quier a  analysé  les  vapeurs  qui  troublent  la 
transparence  de  l'air  dans  l'atelier  des  de- 
monteurs,  des  trerapeurs,  des  metteurs  en  pa- 
quets. 11  les  a  trouvées  surtout  composées  d'a- 
cide phosphoreux  mélangé  probablement  avec 
de  petites  quantités  de  phosphure  d'hydro- 
gène; il  admet,  en  outre,  que  le  phosphore  y 
existe  à  l'état  de  vapeurs. 

Au  danger  d'une  maladie  cruelle  s'ajoute 
celui  des  explosions;  celles-ci  ont  pourtant 
diminué  de  fréquence,  soit  que  les  interdic- 
tions locales  du  mélange  du  chloiale  de  po- 
tasse au  phosphore  aient  été  suivies  d'eflet, 
soit  plutôt  que  la  prudence  des  fabricants, 
avertis  par  de  terribles  exemples,  se  borne  à 
préparer  de  petite»  quantités  de  mastic  et 
tende  k  faire  prévaloir  de  plus  en  plus  le  tra- 
vail à  froid. 

Enfin,  les  qualités  vénéneuses  à.\x phosphore 
ont  transformé  les  allumettes  en  instruments 
de  suicide  et  d'homicide;  les  cas  d'empoison- 
nement par  cet  agent  se  sont  assez  multi- 
plies pour  éveiller  ia  sollicitude  du  pouvoir. 
MM.  Chevallier  père  et  fils  ont  fait  ressortir 
que,  dans  le  tableau  des  cas  d'empoisonne- 
UR-nt  soumis  au  jury  de  1846  k  1852,  la  pâte 
des  allumettes  vient  en  troisième  ligne,  après 
l'arsenic  et  le  sulfate  de  cuivre. 

Voilà  bien  des  raisons  pour  aviser.  Les 
conseils  de  salubrité  ont  prodigué  les  instruc- 
tions; une  mention  est  due  au  rapport  de 
M.  Cadet  de  Gassicourt  (mars  U54)  et  au 
rapport  académique  ou  sont  relatées  les  re- 
cherches de  M.  Chevallier.  Mais  il  ne  s'agit 
plus  d'expédients  pour  déceler  un  poison,  de 
mesures  d'assainissement  plus  ou  moins  fa- 
ciles à  appliquer;  il  s'agirait  de  faire  dispa- 
raître le  poison  lui-méine.  Malheureuseim-nt 
la  chose  est  loin  d'être  facile.  La  découverte 
du  phosphore  amorphe  a  donné  à  cet  égard 
de  suii^ulieres  illusions.  ■  La  découverte  du 
phosphore  amorphe  et  de  son  innocuité»  dit 
M,  Michel  Lévy,  conduit  naturellement  à 
substituer  un  produit  inoffensif  k  une  subs- 
tance toxique.  Soumis  à  l'action  prolongée  de 
la  chaleur,  le  phosphore  est  modifié  dans  ses 
caractères  apijarents  et  dans  ses  propriétés 
essentielles.  C'est  ce  produit  que  son  inven- 
teur, M.  SchrOtter,  de  Vienne,  u  nommé  phos- 
phore rouge  ou  amorphe,  aussi  difforent  du 
phosphore  ordinaire  que  le  diamant  l'est  du 
charuon,  .suivant  l'ingénieuse  comparaison  de 
M.  Bussy,  qui,  le  premier,  a  démontré  expé- 
rimentalement qu'on  peut  le  donner  impuné- 
ment aux  animaux  à  des  doses  considérables. 
11  ne  répand  ni  odeur  ni  vapeur;  on  peut 
Texposer  k  l'air,  le  manier,  le  frotter  sans 
l'eiiilummer;  il  prend  feu  seulement  au  delà 
de  2ùo«  et  ne  jette  pas  en  briitnnt  la  lîamma 
éclairante  et  insiauianée  qui  jaillit  du  phos- 
phore bUmc.  Son  application  industrielle,  in- 
diquée par  MM.  Schiotter,  Bussy,  de  Vry,  est 
aujouni'hui  sanctionnée  par  l'expérience.  A 
Lyon  M.  Coixuet,  k  Paris  M.  Conmille,  di-  i 
rigeparM.  Chevallier,  k  Birmingham  M.  Al-   I 
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brîght  ont  offert  au  commerce  des  allumettes 
au  phosphore  rouge,  des  allumettes  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  autres  et  dont  la  fabri- 
cation, exempte  de  tout  dégagement  de  va- 
peurs, ne  suscite  aucun  danger  aux  ouvriers. 
Quant  à  leur  innocuité,  elle  est  attestée  par 
les  expériences  de  MM.  Bussy,  de  Vry,  Lassui- 
gue,  Reynal  et  Chevallier,  Renaut  et  Delà- 
fond,  Orfila  neveu  et  Rigaut.  Ces  derniers 
ont  administré  à  une  chienne  jusqu'à  200  gram- 
mes de  phosphore  rouge  en  12  prises  de  30  à 
50  grammes  à  la  fois,  et,  sauf  un  vomisse- 
ment accidentel,  elle  n'a  éprouvé  aucun  trou- 
ble, elle  a  continué  de  manger;  l'autopsie  n'a 
révélé  chez  elle  aucune  lésion  du  tube  diges- 
tif. La  prohibition  du  phosphore  blanc  est 
donc  commandée  par  un  grand  intérêt  public  ; 
reste  à  lever  les  diflicultés  qui  résultent  du 
monopole  du  phosphore  rouge  garanti  par  des 
brevets.  ■  Il  y  a  douze  ans  que  ces  lignes  ont 
été  écrites  et  le  phosphore  rouge  ne  s'est 
point  sérieusement  substitué  au  phosphore  or- 
dinaire. Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le 
public  repousse  les  allumettes  au  phosphore 
amorphe  parce  qu'elles  sont  inférieures  aux 
autres,  et  nous  parierions  volontiers  que  l'au- 
teur de  ces  lignes,  M.  Michel  Lévy,  les  re- 
pousse aussi  de  sa  consommation  particulière. 
Quand  le  seniimeot  du  public  est  tel,  les  pro- 
hibitions ne  peuvent  rien  contre  lui. 

—  Sulfures  de  phosphore.  Ces  composés  ré- 
sultent de  l'union  du  phospho7-e  et  du  soufre. 
Lorsqu'on  chauffe  ensemble  du  phosphore  or- 
dinaire et  du  soufre,  soit  à  l'état  sec,  soit 
sous  une  couche  d'eau,  les  deux  corps  se 
combinent  et,  s'il  n'y  a  pas  d'eau,  la  combi- 
naison s'accompagne  d'une  vive  combustion 
et  quelquefois  même  d'explosion  violente. 
Quand  on  remplace  le  phosphore  ordinaire 
par  le  phosphore  amorphe,  1  explosion  n'est 
plus  à  craindre,  mais  la  réaction  est  encore 
très-vive. 

On  a  préparé  jusqu'à  ce  jour  six  composés 
dilferents  de  soufre  et  de  phosphore,  savoir  : 
P»S,PSS,P»S3,P2i3,i-!a6  et  P2S12.  Le  pre- 
mier, le  second,  le  quatrième  et  le  cinquième 
ont  leurs  analogues  parmi  les  composés  phos- 
phores du  séleniun].  Ces  six  corps  peuvent 
être  formés  par  l'action  de  la  chaleur  sur  un 
mélange  de  soufre  et  de  phosphore  dans  des 
conditions  convenables.  Ceftendant  on  ob- 
tient plus  facilement  le  trisulfiire  et  le  pen- 
tasulfure  en  chauffant  le  protosulfure  avec 
une  nouvelle  quantité  de  soufre.  En  outre, 
les  sulfures  inférieurs  P^S  et  PSS  offrent 
deux  modirications  isoraériques,  chacun  d'eux 
étant  capable  d'exister  sous  ia  forme  d'un 
liquide  incoloYe  et  d'un  corps  rouge  solide. 
Le  proto,  le  tri  et  le  pentasulfure  de  phosphore 
s'unissent  avec  les  sulfures  métalliques  en 
formant  des  sulfosels.  C'est  surtout  à  Berzé- 
lius  que  nous  devons  les  recherches  sur  ces 
corps. 

—  HÉ.M1SULFUKE  OU  SUBSOLFURB  DE  PHOS- 
PHORE P'S.  Syn.  Byposulfure  phosphoreux. 
Phosphore  sulfuré.  Nous  étudierons  succes- 
sivement la  modilication  liquide  et  la  mo- 
dification solide. 

a.  Modification  liquide  incolore.  On  l'ob- 
tient en  mêlant  sous  l'eau  4  atomes  (124  par- 
ties) de  phosphore  avec  1  atome  de  soufre 
(32  parties)  et  en  soumettant  le  mélange  à 
l'action  de  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
pris  l'état  liquide.  On  peut  aussi  chauffer 
à  60°  sans  eau  le  même  mélange  dans  un 
tube  scellé,  après  que  le  tube  a  été  aban- 
donné à  lui-même  pendant  assez  longtemps 
pour  que  tout  l'oxygène  qu'il  renfermait  ait 
été  absiTbé  par  le  phosphore.  On  peut  encore 
obtenir  le  même  corps  en  faisant  digérer  du 
phosphore  dans  une  solution  alcoolique  de  per- 
suifure  de  potassium  (foie  de  soufre). 

A  la  température  ordinaire,  le  produit  ainsi 
obtenu  est  un  liquide  incolore,  transparent, 
qui  a  la  consistance  d'une  huile  fixe.  A  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  0»,  il  se  solidifie 
en  une  niasse  de  cristaux  déliés  et  incolores. 
A  l'air,  il  fume  et  répand  une  odeur  de  phos' 
pAore.  Dans  une  atmosphère  privée  d'oxygène, 
un  peut  le  distiller  sans  qu'il  s'altère.  Il  prend 
facilement  feu,  a  l'air  surtout,  lorsqu'il  est  ab- 
sorbé par  un  corps  poreux.  Ni  l'alcool  ni 
lether  ne  le  dissolvent;  mais  il  altère  peu  à 
peu  ces  liquides,  même  à  l'abri  du  contact  de 
l'air.  Les  produits  qui  se  forment  sa  dissol- 
vent, tandis  que  le  sulfure  qui  reste  ne  subit 
aucune  altération,  mais  diminue  de  volume. 
Les  huiles  tixes  ou  volatiles  le  dissolvent  en 
petite  quantité  en  donnant  une  solution  lu- 
mineuse à  l'obscurité,  qui  répand  de  léiières 
fumées  blanches  au  contact  de  lair.  Sous 
l'influence  de  la  chaleur,  le  subsulfure  de 
phosphore  dissout  une  nouvelle  quantité  de 
phosphore,  qu'il  abandonne  de  nouveau  sous 
la  forme  de  dodécaèdres  rhomboTdaux  lors- 
qu'on la  laisse  refroiJir. 

On  peut  conserver  facilement  le  subsulfure 
do  phosphore  dans  une  fiole  remplie  d'eau 
bouillie  et  bien  bouchée  j  mais  si  l'eau  est 
aérée,  le  phosphore  s'y  oxyde  peu  à  peu  et  se 
convertit  en  acide  phosphorique,  qui  commu- 
nique une  réaction  acide  au  liquide.  Bouilli 
avec  do  l'eau,  ce  sulfure  répand  peu  à  peu 
de  l'acide  sulfhydrique.  Mais  en  digestion 
avec  une  solution  de  potasse  ou  do  soude,  il 
donne  un  phosj  haie,  un  sulfhydrate  et  un 
polysulfure  alcalin,  et  il  finit  par  rester  du 
pho.^phore  tout  k  fait  exempt  de  soufre,  qui  se 
solidifie  par  le  refroidissement. 

f.  Modi/ication  rouge.  Cette  modification 
prend  naissance  lorsqu  on  chauffe  li'géreiueut 


PHOS 

la  modification  liquide  incolore  au  contact 
d'un  sulfure  électro-positif.  Le  mieux  estu'o- 
pérer  comme  il  suit  :  on  place  dans  un  tube 
de  oni,i8  à  oai,24  de  longueur  une  couche  dé 
carbonate  de  sodium  anhydre  de  0™,06  d'é- 
paisseur, sur  laquelle  on  verse  une  quantité 
de  protosulfure  de  phosphore  liquide  suffi- 
sante pour  imprégner  complètement  le  sel. 
On  ajoute  ■elui-ci  goutte  à  goutte.  On  ferme 
alors  le  tube  avec  un  bouchon  qui  livre  pas- 
sage à  un  tube  de  dégagement,  oui  permet  au 
gaz  de  s'échapper,  et  1  on  chauffe  le  mélange 
au  bain  de  sable,  en  ayant  soin  que  le  niveau 
du  sable  au  dehors  du  tube  soit  un  peu  plus 
élevé  que  le  niveau  du  sel  dans  le  tube.  Le 
bain  de  sable  est  chauffé  à  une  température 
suffisante  pour  maintenir  en  constante  ébul- 
lition  un  vase  d'eau  placé  à  coté  du  tube.  Si 
de  temps  en  temps  on  retire  le  tube  du  sable 
pour  l'examiner,  on  s'aperçoit  que  la  masse 
jaunit  d'abord  sans  fondre  et  piend  ensuite 
une  couleur  rouge  qui  commence  à  la  partie 
inférieure  et  atteint  ensuite  peu  à  peu  la 
çartie  supérieure,  en  même  temps  qu'elle  se 
fonce.  Un  peu  plus  haut  que  le  mélange  sa- 
lin, il  se  dépose  sur  les  parois  du  tube  un  su- 
blimé d'anhydride  phosphoreux  spontané- 
ment inflammable.  Ce  dernier  doit  sa  forma- 
tion à  l'air  que  le  tube  renfermait  au  début 
et  à  la  petite  quantité  du  même  âuide  qui  en- 
tre par  le  tube  de  dégagement  et  par  le  bou- 
chon. Dès  que  la  couleur  rouge  cesse  d'aug- 
menter d'intensité,  on  retire  le  petit  appareil 
du  bain  de  sable  et  on  le  laisse  refroidir; 
quand  le  refroidissement  est  complet,  on 
coupa  le  tube  à  0ni,003  ou  à  Oœ.OOe  au-des- 
sus de  la  limite  supérieure  du  rouge  au 
ijjoyen  d'une  lime,  et  1  on  en  jette  rapidement 
les  deux  moitiés  dans  l'eau,  parce  que  la 
masse  saline  prendrait  feu  spontanément  au 
contact  de  l'air.  L'eau  dissout  une  certaine 
quantité  de  sulfophosphite,  de  phosphate  et 
de  carbonate  de  sodium,  tandis  qu'une  pou- 
dre rouge  reste  comme  résidu  insoluble.  On 
lave  bien  ce  dernier  résidu  avec  de  l'eau  pri- 
vée d'air  par  l'ebullition,  puis  on  le  laisse 
sécher  .sur  un  filtre  que  l'on  dépose  sur  du 
papier  buvard  destiné  à  absorber  l'humidité. 
La  poudre  ainsi  obtenue  est  l'bémisulfure  de 
phosphore.  Pour  assurer  le  succès  de  l'opéra- 
tion, il  est  nécessaire  d'employer  les  quanti- 
tés strictement  nécessaires  d'alcali  et  u'hérai- 
sulfure  liquide  et  d'éviter  l'emploi  d'une  tem- 
pérature trop  élevée.  La  quantité  du  sulfure 
est-elle,  au  contraire,  trop  petite,  du  pAos- 
phore  est  mis  en  liberté  ;  est-elle  trop  grande  , 
il  se  forme  d'autres  composés  rouges  moins 
phosphores.  Quand  la  température  est  trop 
"'""■""  ''    "asse  noircit  sans  fondre,  lep/ios 
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phore  réduit  l'acide  carbonique  du  carbonate, 
et  il  se  dépose  du  charbon,  qui  reste  impré- 
gné de  phosphore  libre,  de  phosphate,  de 
raétaphospliate  et  de  persulfure  de  sodium. 

Le  subsulfure  rouge  de  phosphore  est  une 
poudre  cristalline,  opaque,  d'une  belle  nuance 
de  vermillon.  11  n'a  ni  odeur  ni  saveur.  Dis- 
tillé dans  un  petit  appareil  dans  un  courant 
d'hydrogène,  il  se  volatilise  sans  fondre  et 
se  condense  dans  le  récipient  sous  la  modi- 
fication liquide  incolore.  Cette  transforma- 
tion, toutefois,  ne  s'accomplit  qu'k  une  tempé- 
rature supérieure  au  point  d'ébuliiiiun  'du 
subsulfure  liquide.  L  acide  azotique  pur 
de  1,22  de  densité  n'attaque  pas  tout  u'abord 
ce  composé  ;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps, 
le  sous-sulfure  se  dissout  tout  d'un  coup  avec 
une  grande  violence.  Avec  un  acide  moins 
concentré,  il  ne  serait  pas  attaqué  si  l'on  ne 
faisait  pas  intervenir  l'influence  de  la  chaleur. 

—  Protosulfork  de  pbospborb  P*S.  Syn. 
Acide  suifohyphosphoriquej  Uyposulfure  puos- 
phorique.  Ce  corps  existe  sous  deux  modifica- 
tions. 

a.  Modification  liquide  incolore.  On  la 
prépare  en  fondant  ensemble  l  atome  de 
soulre  (32  parties)  et  2  atomes  de  phosphore 
(62  parties)  de  la  mémo  manière  que  nous 
avons  indiquée  à  propos  de  la  préparation  du 
sulfure  qui  précède. 

C'est  un  liquide  jaune,  transparent,  trè^- 
réfritigent,  pas  tres-mobile.  Il  a  une  odeur 
forte  et  repoussante,  qui  rappelle  &  la  fois 
l'acide  phosphoreux  et  le  chlorure  de  soufre. 
On  peut  le  distiller  sans  ou'il  s'altère  d;ins 
une  aimosphere  exempte  «i  oxygtMie.  A  I  état 
gazeux,  il  e:^t  tnooloro.  Il  se  solidifie  à  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  oo  et  forme  une 
masse  incolore  de  cristaux  entrelaces;  son 
point  do  cristallisation  est,  toutefois,  un  peu 
plus  bas  que  celui  de  l'hémisuifure.  Il  fume  à 
l'air  et  il  est  lumineux  dans  l'obscurité.  Ou 
affirme  même  qu'il  émet  do  la  lumière  lors- 
qu'on l'evapore  dans  do  l'azote  ou  dans  de 
l  hydrogène  coinplétemenl  prives  d'oxygène, 
il  adhère  fortement  aux  corps  solides  et 
secs  ;  s'il  s'en  attache  une  petite  quantité  aux 
doigts,  on  no  peut  pas  l'enlev.-r  ensuite  par 
l'eau,  même  avec  1  aide  du  savon,  si  l'on  n'a 
eu  soin  d'abord  de  mouiller  les  doigts  avec  do 
l'huile.  Il  prend  facilement  feu  H^l'air  à  une 
température  peu  élevée  ,  brûle  avec  une 
tlamiue  brillante,  qui  rappelle  celle  du  phoS' 
phorey  ot  émet  une  fumée  éi-aisse.  Lorsqu'on 
eu  laisse  tomber  une  goutte  sur  un  corps 
solide  et  qu'on  l'alxindonna  ersuito  à  eUo- 
niême,  elle  ne  s'eud.imuie  pas;  mais  s'il  est 
absorbe  dans  les  pores  d'uu  corps  poreux,  il 
séchauiïe  et  prend  feu  au  contact  do  l'air 
sans  qu'a  soit  nêcessniie  de  le  chautfer,  pro- 
bablement parce  que  la  réaction  se  fsit  alors 
sur  une  grande  surface. 


^  |o  Lorsque  ïe  protosulfure  de  pkospkort 
s'évapore  lentement  dans  un  espace  confiné 
(unecloche,  par  exemple)  rempli  d'air  humide 
que  l'on  renouvelle  lentement,  mais  continuel- 
lement, il  s'oxyde  et  se  convertit  en  acides 
suifurique  et  phosphorique,  qui  se  déposent  à 
l'étal  de  dissolution  sur  les  parois  du  vase  et 
même  autour  du  sulfure  liquide  inattaqué. 
2w  Si  l'atmosphère,  au  lieu  d'être  humide,  est 
toutàfait  sèche,  les  produits  sont,  au  bout  de 
deux  ou  trois  semaines  :  de  lanhydride  phos- 
phoreux qui  forme  une  masse  blanche  dans 
la  partie  supérieure  de  l'appareil,  du  persul- 
fure de  phosphore  qui  cristallise  au  lond  du 
liquide,  et  une  substance  brune  qui  se  réunit 
sur  les  parois  du  vase  en  formant  une  couche 
dont  l'épaisseur  augmente  peu  à  peu  et  qui, 
sous  l'action  de  l'eau,  se  résout  en  acide  phos- 
phorique et  suifurique  et  en  un  suboxyde 
hydraté  de  phosphore.  3°  Placé  dans  un  tube 
parfaitement  fermé  par  un  bouchon  et 
chauffé  au  bain  de  sable,  il  se  convertit  en 
une  masse  blanche  spontanément  infiamma- 
ble,  qui  consiste  surtout  en  anhydride  phos- 
phoreux. 40  l.eau  n'a  que  peu  d  action  sur 
ce  corps;  quand  elle  est  privée  dair,  on  peut 
même  l'y  conserver  pendant  assez  longtemps 
sans  qu'il  s'y  altère  d'une  manière  seo!»ibIe; 
si  elle  renferme  de  l'air,  elle  prend,  au  con- 
traire, l'odeur  de  l'acide  sulfhydrique,  et  l'on 
ne  tarde  pas  k  voir  se  déposer  du  soufre  fi- 
nement divisé.  50  Avec  l'alcool,  l'éther  et 
les  huiles,  soit  fixes,  soit  volatiles,  il  se  com- 
porte comme  le  subsulfure.  60  II  fist  décom- 
posé lorsqu'on  le  fait  digérer  avec  les  alcalis 
caustiques.  Les  produits  sont  alors  un  phos- 
phate, un  sulfhydrate  et  un  polysulfure  aKa- 
lin.  70  Chauffé  doucement  sur  un  sulfure  mé- 
tallique dans  une  atmosphère  exempte  d'oxj*- 
gène,  il  dégage  assez  de  chaleur  pour  qu'une 
portion  du  liquide  distille  avec  une  violence 
presque  explosive.  En  même  temps,  il  s©  pro- 
duit un  su.fhypophosphite  du  métal  qui  ren- 
ferme le  protosuifure  de  phosphore  sous  sa 
modification  allotropique  rouge.  S*»  Lorsqu'on 
fait  digérer  le  protosulfure  incolore  avec  des 
solutions  métalliques.  U  se  dépose  des  sulfures 
métalliques  renfermant  des  proportions  va- 
riables de  sulfhypophosphite.  La  variation 
dans  la  proportion  tient  k  l'oxydation  dixphos' 
phore,  qwi  se  fait  aux  dépens  de  la  solution 
métallique,  la  quantité  ainsi  oxydée  dépen- 
dant à  la  fois  de  la  température  et  de  la  con- 
centration do  la  solution.  Si  le  métal  est  fa- 
cilement réductible,  comme  l'or,  il  ne  se  pré- 
cipite que  du  sulfure.  Avec  le  cuivre,  il  se 
forme  un  précipité  de  sulfh^*pophosphite. 
Avec  une  solution  ammoniacale  de  chlorure 
cuivreux,  il  se  forme  un  précipité  rouge  fonce 
qui  ressemble  k  l'oxydule  de  cuivre. 

^.    Modification    rouge.    On    l'obtient    en 
décomposant  le  sulfhypophosphite  de  man- 
ganèse par  l'acide  chiorhydriqne  : 
Mn"S.p2S     +     SHCL 
Sulfhypophos-       Acide  chlox^ 
phite  lie  man-         hydrique, 
gaoese. 

==     Mn"Cl»     -i-     H?3     -h     PîS 
Chlorure  de         Acide         Sulfure 
manganèse.     Sulfhydri-     de  pho»> 
sue.  pbors. 

C'est  une  poudre  d'un  jaune  oraoge  qui  lire 
sur  le  jaune,  insipide  et  inodore  ;  elle  oaI 
inaltérable  à  l'air  et  à  l'eau.  A  la  distillation 
sèche,  elle  se  convertit  en  protosuifure  li- 
quide, sans  subir  de  fusion  préalable.  Sous 
1  inâuence  de  la  chaleur,  sa  nuance  se  fonce, 
mais  revient  à  son  premier  état  par  le  re- 
froidissement. A  lair,  cette  poudre  prend  feu 
aux  environs  de  10l>o  et  brù.e  uvec  une 
fiamme  très-éclatrante,  mais  en  répandant 
une  fumée  épaisse. 

Lorsqu'on  fait  digérer  le  protosuifure  de 
phosphore  solide  avec  de  la  potasse  causti- 
que a  la  température  ordinaire,  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  phosphore  de  la  variété  la 
moins  infiammable,  et  l'alcali  dissout  de  pe- 
tites quantités  d'acide  p hosj  hori.^we  et  de 
irisulfure  de  phcsy'.  >      '  '.x 

chaleur,  tout  se  ti>  t 

les  mêmes  que  ce;  \ 
tion    liquide.   L'ai:.: 

aussi  ce  corps  sans  it-.;...  ::  t:,.'  ,:;:;. ,  ...te 
eu  formant  une  solution  jauiie! 

—  SUI.FHYPOPHOSPH!TK<    VIS.P*S  OO    M  P?. 

Le  protosuifure  i.e  r     ••        •    -^  "     *  "'"■  -'    - 
faits  meialii.ïues.  - 
salins  sulfuitf>,  .;e  ■■ 
hvdiv5  r.o  .'.  :Vx; 


des  produits 


reste  par    .  a;  i'l\L';.!:on  .i    :■  e    .L-u.-e  ch.ile'.ir. 
Le    sull'hypopliospfaite   de  cuivre  qui   rtiVc- 
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comme  résidu  est  une  masse  d'un  brun  noir, 
qui  fouroit  une  poussière  légère  lorsqu'on  la 
triture.  Ordinairement  elle    est   mélee  d'un 

S  eu  de  sulfure  de  cuivre.  L'acide  chlorhy- 
rique  bouillant  la  di>sout  un  peu,  et  l'eau 
ré^'ale  la  dissout  en  l'oxydant.  A  la  distilla- 
tion sèche,  elle  donne  de  petites  quantités  de 
protusull'ure  liquide,  puis,  quandla  tempéra- 
ture avoi&ine  le  rouge,  un  sulfure  de  p/i{>5- 
phore  plus  riche  en  soufre.  Il  reste  un  sulf- 
favpophosphite  cuivreux  couleur  de  foie,  qui 
répond  k  la  formule  Cu'PS  ou  Cu'M'^is*.  Ce 
dernier  corps  ne  peut  pas  être  obtenu  direc- 
tement par  l'union  du  S'ilfure  de  phosphore 
et  du  sulfure  cuivreux.  Il  se  produit,  toute- 
fois, par  voie  humide  lorsquon  fait  agir  le 
f»rotui>ulfure  de  phosphore  liquide  sur  une  so- 
ution  ammoniacale  Ue  prolochlorure  de  cui- 
vre. Une  légère  calcînation  en  vase  clos 
ne  j'alière  pas;  mais  quand  on  le  grille  il 
brûle  sans  â»mme  et  répand  du  gaz  anhy- 
dride sulfureux. 

io  5e/  ferreux  Fe"F*S».!  On  le  prépare, 
comme  le  sel  cuivrique,  au  moyen  de  àulfure 
de  fer  obtenu  artinciellement  et  réduit  en 
poudre  line.  C'est  une  poudre  d'un  noir  de 
charbon  qui  renferme  ordinairement  un  peu 
de  sulfopnosphiie  de  fer. 

30  5c/  mauganeux  Mn"pîSS.  On  le  prépare 
oomme  le  sel  de  cuivre;  il  est  vert  et  plus 
léger  que  le  sulfure  manganeux.  A  la  distil- 
lation sèche,  il  se  décompose  complètement 
et  brûle  a  1  air  avec  une  belle  flamme  de 
phosphore.  L'acide  chlorhydrique  en  ebulli- 
lioo  le  décompose  en  dissolvant  du  sulfure 
de  manganèse  et  en  laissant  un  dépôt  de  pro- 
losulfure  de  pAospAore  dans  sa  modiËcaiion 
rouge. 

4°  Set  mercurigue  Hg^'P^S*.  Le  cinabre 
en  poudre  line  se  combine,  à  une  douce  cha- 
leur, avec  le  protosulfure  de  phosphore  li- 
quide. On  chasse  l'excès  de  ce  dernier  corps 
par  une  distillation  dans  un  courant  de  gaz 
nydrogène.  Il  reste  alors  une  masse  d  un 
rouge  foncé,  qui  fournit  une  poudre  jaune 
quand  on  la  triture.  Une  forte  chaleur  dé- 
compose facilement  ce  sel  ;  du  mercure  de- 
vient libre  et  il  se  forme  en  même  temps  une 
poussière  d'un  blunc  jaunâtre.  11  se  forme  un 
sel  basique  (Hg"SJ2,P*S  quand  on  chauffe  le 
sel  précèdent  dans  une  cornue. 

50  Sel  d'argent  PAgS.  Il  prend  naissance 
lorsqu'on  chautfe  1  argent  eu  éponge  par  le 
protosulfure  liquide  de  phosphore  à  une  douce 
chaleur.  L'argent  spongieux  s'obtient  en  ré- 
duisant le  chlorure  par  voie  sèche,  épuisant 
le  résidu  par  l'acide  chlorhydrique  et  lavant 
4  l'eau.  La  combinaison  de  1  argent  avec 
1;  suifure  de  phosphore  est  dts  plus  vio- 
lentes, et  il  se  produit  à  la  fois  du  sulfby- 
pophosphite  d'argent  et  un  sulfure  de  phos- 
phore plus  riche  en  soufre,  dont  on  peut  se 
débarrasser  en  chauffant  le  produit  dans  un 
excès  d'hydrogène.  Le  siilfhypophosphite 
d'argent  peut  aussi  être  obtenu  par  l'action 
de  la  chaleur  sur  un  mélange  de  protosulfure 
àQ phosphore  liquide  et  de  sulfure  d'argent 
récemment  précipite.  Mais  alors  il  reste  tou- 
jours mélangé  avec  un  excès  de  suifure  d'ar- 
c'ent,  dont  on  est  obligé  de  le  débarrasser  en 
traitant  le  mélange  par  l'acide  azotique  tiède, 
qui  dissout  ce  dernier  corps.  Le  sull'hypo- 
phosphite  d'argent  est  noir  et  donne  par  la 
tiituration  une  pous^iè^e  d'un  brun  foncé, 
avec  une  nuance  violette.  A  la  distillation 
sèche,  il  devient  semi-fluide  et  se  boursoufle 
considérablement.  Du  sulfure  de  phosphore 
distille  et  du  sulfure  d'argent  reste  comme 
résidu.  Le  composé  n'est  que  faiblement 
attaqué  par  l'acide  azotique,  même  lorsque 
l'acide  azotique  est  à  une  température  élevée. 

—  Tritosulfuri;  de  phosphore  pss.  Cette 
substance,  que  l'on  peut  considérer  comme 
une  combluai^ou  des  deux  sulfures  précé- 
dents P^ii,p2iï,  se  prépare  comme  il  suit  :  on 
traite  du  sulfure  de  zinc  récemment  préci- 
pité pur  du  protosulfure  de  phosphore  li- 
quide, en  opérant  comme  dans  la  préparation 
du  sulfhypoiibosphitc  de  cuivre.  Il  se  forme 
d'abord  du  sulfhypophosphiie  de  zinc  de 
couleur  jaune.  Celui-ci  se  convertit  ultérieu- 
rement en  un  composé  rouge,  qui  répond  à 
la  formule  Zn"Si,P*S,Zn"2J,p2S.  En  traitant 
ce  corps  par  l'acide  chlorhydrique  concentre, 
on  dissout  le  sulfure  de  zinc  qu'il  renferme 
et  il  reïite  du  trilosulfure  de  phosphore ^  sous 
la  forme  d'une  poudre  d  un  jaune  brillant, 
insipide,  inodore  et  permanente  à  l'air.  Ce 
corps  prend  feu  à  50*»  environ  et  brûle  avec 
une  llainine  analogue  à  celle  du  phoaphore. 
^ou:iiis  à  la  distillation  sèuha,  il  devient  noir 
d'aburd,  puis  distilie  sans  fusion  prealabic. 
Le  produit  de  la  distJlation  est  un  mélange 
de  buus-sulfuro  et  de  protosuifure  de  phos- 
phorc,  vanéle  liquide  ;  peut-être  même  est-ce 
une  foinljii.aisoii  de  ces  deux  corps.  La  les- 
sive ue  jiut;,s,o  le  décoinimso  avec  dégage- 
lueni  u'iijjiJro^eno  phosphore  de  l'espèce  la 
moins  inllainiiiable. 

—  blibtiUlSULfUKB  DI£  PHOSPHORB  P*S'.  On 

obufrnt  ce  composé  en  cbaullunt  1  atome  de 
soulre  (32  partiu»)  avec  une  quantité  de  pAoi- 
phoic  «gale  ou  Huperieure  k  S  atomes  (62  par- 
liez). Apres  refruidu,senienl,  on  traite  le  pro- 
duit par  le  sulfure  de  carbone,  qui  dissout 
i  excès  de  phosphore  ainsi  que  le  sulfure 
mais  qui  abandonne  ensuite  ce  dernier  sous 
la  forme  de  prisii.e»  rhombiques  droits  de  cou- 
leur jaune,  dont  l'angle  e:,t  do  81©  ao'.  Il  foud 
H  U2«  en  une  masse  rougeâtre  et  se  sublime 
à  2G0O  eo  cristaux  qui  appartiennent  au  sys- 
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tême  régulier;  il  est  donc  dimorphe.  Le  sul- 
fure de  carbone  le  dissout  mieux  que  le  sou- 
fre; le  irichlorure  et  le  sulfochlurure  de 
phosphore  le  dissolvent  un  peu.  L'alcool  et 
l'éther  le  dissolvent  aussi,  mais  en  le  décom- 
posant. Aux  températures  ordinaires,  il  est 
inaltérable  à  l'air.  L'eau  froide  ne  l'altère 
pas  non  plus,  mais  l'eau  chaude  le  décom- 
pose lentement.  L'acide  azotique  étendu  le 
dissout  à  froid,  en  abandonnant  un  peu  de 
soufre.  L'eau  régale  et  l'eau  de  chlore  le  dis- 
solvent complètement.  Les  solutions  des  sul- 
fures alcalins  le  dissolvent  aussi  en  formant, 
suivant  toutes  les  probabilités,  des  composés 
définis.  La  potasse  aqueuse  le  décompose  :  il 
se  dégage  un  mélange  d'hydrogène  et  d'hy- 
drogène phosphore,  et  il  se  forme  un  sulfure 
et  un  phosphite  de  potassium.  Chaulfé 
avec  de  l'hydrate  de  plomb  à  une  tempéra- 
ture de  2Û0O,  il  forme,  d'après  M.  Lemoiue, 
du  sulfure  de  plomb  ordinaire. 

—  Trisulfuke  de  PHOSPHORE  pss'.  Syn.  A  n- 
hydrosulfide  sutfophosphoreux^  Sulfure  phoS' 
pnoreux.  Ce  corps  a  été  obtenu  pour  l:i  pre- 
mière fois  par  Serullas,  qui  l'a  préparé  par 
l'action  de  l'acide  sulfhydrique  sur  le  triclilo- 
rure  de  phosphore^  mais  qui  ne  l'a  point 
examiné.  Berzélius  le  préparait  par  les  mé- 
thodes suivantes  :  1°  On  mélange  du  proio- 
suifure  de  phosphore  rouge  avec  la  quantité 
de  soufre  nécessaire  pour  le  convertir  en  tri- 
sulfure,  et  l'on  chauffe  le  mélange  dans  une 
petite  cornue.  La  chaleur  dégagée  au  moment 
de  la  combinaison  est  telle  qu'une  portion  de 
la  masse  se  volatilise.  Le  tout  fond  ensuite 
d'une  manière  uniforme  et  finit  par  se  subli- 
mer sous  la  forme  d'une  substance  cristal- 
line transparente  d'un  jaune  citron.  Si  l'oit 
interrompt  la  distillation  avant  que  toute  la 
masse  soit  volatilisée,  la  portion  qui  reste 
dans  la  cornue  a  une  couleur  d'un  blanc  rou- 
geâtre  pendant  qu'elle  est  chaude,  mais  prend, 
en  se  refroidissant,  la  même  couleur  que  la 
portion  sublimée.  2©  On  fait  un  mélange  in- 
time de  sulfhypophosphite  de  manganèse  et 
de  soufre,  dans  la  proportion  de  2  atomes  du 
second  de  ces  corps  contre  1  atome  du  pre- 
mier. On  chauffe  le  mélange  dans  une  petite 
cornue  à.  travers  laquelle  on  fait  circuler  un 
courant  d'hydrogène  ou  d'anhydride  carbo- 
nique, jusqu'à  ce  que  le  résidu  soit  exclusi- 
vement formé  de  sulfure  manganeux.  Le  tri- 
sulfure  de  phosphore  s'obtient  alors  sous  la 
forme  d'un  sublimé.  Si  l'on  fait  usage  d'un 
sulfhypophosphite  dont  la  base  n'abandonne 
point  aussi  facilement  son  sulfacide,  comme 
le  sel  d'argent  par  exemple,  il  ne  se  sublime 
que  la  moitié  du  trisulfure  de  phosphore  et  le 
reste  demeure  en  combinaison  avec  le  résidu 
sous  la  forme  de  sulfophosphite  d'argent, 

Kékulé  prépare  le  trisulfure  de  phosphore 
en  fondant  avec  soin  du  phosphore  amorphe 
avec  la  quantité  voulue  de  soufre  dans  une 
atmosphère  d'anhydride  carbonique.  La  com- 
binaison s'opère  alors  sans  explosion,  quoi- 
qu'elle s'accompagne  d'une  élévation  de  tem- 
pérature assez  considérable  pour  sublimer  une 
portion  du  produit. 

Le  trisulfure  de  phosphore  est  une  sub- 
stance solide  d'un  jaune  pâle.  Après  fusion 
ou  sublimation,  il  reste  mou  comme  le  soufre 
jtlastique  et  ne  devient  opaque  qu'en  durcis- 
sant, il  fond  a  2000  et  se  sublime  à  une  tem- 
pérature inférieure  au  point  de  sublimation 
du  soufre.  Chauffe  à  l'air,  il  brûle  avec  une 
flamme  d'un  blanc  jaunâtre  et  répand  d'é- 
paisses fumées.  A  l'air  humide,  il  se  décom- 
pose rapidement,  devient  blanc  et  assume  une 
réaction  acide  en  conséquence  de  la  forma- 
tion d'acide  phosphorique.  Kn  même  temps, 
il  acquiert  une  savenr  amére  et  hupatique. 
Cette  décomposition  k  l'air  est  si  prompte 
que  l'on  peut  seulement  le  conserver  dans 
des  vases  fermés  hermétiquement.  Le  trisul- 
fure rougeàtre  non  combine  se  décompose  de 
la  même  manière. 

Le  trisulfure  de  phosphore  se  dissout  rapi- 
dement dans  les  alcalis  flxes  caustiques  et 
dans  l'animoniaque.  Les  solutions  ont  une 
couleur  d'un  jaune  pâle;  traitées  par  les 
acides,  elles  fournissent  un  précipite  léger, 
floconneux  et  presque  blanc,  qui  gagne  len- 
tement le  fond  du  vase  et  qui  a  une  couleur 
jaune  pâle  lorsqu'il  est  en  masse;  ce  préci- 
pité peut  être  lavé  et  desséché.  Dans  cet  état, 
le  trisulfure  de  phosphore  est  moins  rapide- 
ment décomposé  par  l'air  que  quand  il  a  été 
fondu  ou  sublimé.  On  ne  sait  pas  si  la  difl'e- 
rence  de  propriétés  qui  se  produit  ainsi  sous 
l'influence  des  alcalis  dépend  ou  non  d'une 
modification  isomériqiie  du  composé.  A  froid, 
le  trisulfure  de  phosphore  se  dissout  facile- 
ment dans  les  solutions  de  carbonate  de  po- 
tassium ou  de  sodium,  mais  il  se  dépose  en 
même  temps  du  soufre.  Ce  dépôt  do  soufre 
prouve,  sansque  le  doute  soit  possible,  qu'une 
décomposition  a  Heu. 

—  SULFÛPH0SPHITU3.  Un  atome  de  trisulfure 
de  phosphore  s'unit  avec  deux  atomes  d'un 
protosulfure  métallique  en  formant  des  sels 
qui  répondent  à  la  formule  2M"S,p2s3 
ou  M"^P*S5.  Ces  sels  se  produisent  en  iiiéme 
temps  que  du  trisulfure  de  phosphore  libre 
lorsqu'on  triture  des  sulfhypophoHj'hiies  avec 
la  quantité  voulue  de  soufre.  Us  se  forinent 
aussi  lorsqu'on  chauffe  le  protosulfure  de 
phosphore  avec  des  polysulfures  métalliques. 
Cette  dernière  réaction  est  analogue  à  celles 
où  l'on  voit  l'oxyde  inférieur  d'un  mêlallo'idu 
se  convertir  en  un  oxyde  plus  éieve  de  ca- 
ractère ucido  quand  on  le  chauffe  avec  un 
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peroxyde.  Beaucoup  de  sulfophosphites  se 
décomposent  par  la  chaleur  en  donnant  du 
trisulfure  de  phosphore  et  en  laissant  un  sul- 
fure métallique  tîxe  comme  résidu. 

10  Sulfophosphite  de  cuivre  Cu"2psS5.  Il 
se  produit  lorsqu'on  précipite  une  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre  par  du  foie 
de  soufre  sodique  et  qu'on  traite  le  précipité 
par  du  protoonlorure  de  phosphore  liquide 
après  l'avoir  bien  lavé  et  l'avoir  desséché, 
dans  le  vide.  La  combinaison  qui  s'accomplit 
alors  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur 
considérable.  Quand  elle  est  complète,  on 
chasse  l'excès  de  protosulfure  par  distillation 
dans  un  courant  d'hydro^jene.  Le  sulfophos- 
phite cuivrique  reste  alors  sous  la  forme 
d  une  poudre  d'un  jaune  foncé,  qui  brûle  avec 
une  flamme  semblable  à  celle  du  phosphore 
quand  on  la  chauffe  à  l'air.  Soumis  à  la  dis- 
tillation, ce  corps  donne  du  soufre  et  laisse 
pour  résidu  un  corps  de  couleur  brun  foncé. 
Ce  corps  est  un  sulfhypophosphite  basique 
de  cuivre  au  maximum  de  la  formule 
(CuîS)2,P2S. 

20  Sulfophosphite  ferreux  Fe"2p2SB.  On 
l'obtient  en  mouillant,  avec  du  protosulfure 
de  phosphore  dans  un  appareil  à  boules,  de 
la  pyrite  de  fer  finement  pulvérisée  et  en 
chauffant  légèrement  le  mélange.  Quand  une 
fois  l'excès  du  protosuifure  a  distillé,  le  sul- 
fophosphite ferreux  reste  comme  une  masse 
d'un  jaune  foncé  et  d'un  éclat  métallique 
faible.  Il  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydri- 
que bouillant  et  se  décompose  au  contact  de 
1  air  humide  en  dégageant  une  odeur  d'acide 
sulfhydrique.  A  la  distillation  sèche,  il  donne 
du  soufre  et  laisse  un  composfî  brun  noirâtre 
qui  répond  à  la  formule  2Fe"S,P2S. 

30  Sulfophosphite  mercurigue  Hg"2p2SS. 
Ce  corps  prend  naissance  quand  on  chauffe 
le  sulfhypophosphite  correspondant  dans 
une  cornue  dont  le  col  est  fermé  par  un 
bouchon  de  liège,  en  élevant  la  température 
jusqu'au  voisinage  du  point  d'ébullition  du 
soufre.  Il  se  sublime  alors  une  masse  noire 
qui  renferme  de  nombreux  globules  de  mer- 
cure, et  le  sulfophosphite  inercunque  reste 
sous  la  forme  d'une  masse  d'un  blanc  jaunâ- 
tre qui,  à  une  plus  haute  température,  sa 
résout  en  sulfhypophosphite  basique  de  mer- 
cure au  maximum 

[2(Hg"S,P2S3)  =  2Hg"S,P*S  -h   2Hg"SPîSS] 

et  sulfophosphate  de  mercure  au  maximum 

(Hg"S)2p2S5. 

40  Sulfophosphite  d'aroent  Ag*p2S5.  On 
l'obtient  en  chauffant  de  1  argent  divisé  avec 
du  phosphore  et  du  soufre  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène.  La  combinaison  s'effec- 
tue avec  une  grande  violence.  Après  avoir 
été  chauffe,  le  produit  a  l'apparence  de  mor- 
ceaux gris  qui  fournissent  une  poussière 
jaune.  L'acide  azotique  le  décompose  facile- 
ment et  le  dissout  sans  donner  de  dépôt  de 
soufre. 

—  PENTASULFURE  DE  PHOSPHORE  P^S^.  Syn. 

Anhydride  sulfophosphorigue.  Sulfure  phos- 
phorigue.  Ce  composé,  analogue  k  l'anhy- 
dride phosphorique,  se  produit  :  1°  par  com- 
binaison directe,  lorsquon  fond  un  mélange 
de  soufre  et  de  phosphore  au-dessus  de  lOûo 
dans  une  atmosphère  exempte  d'oxygène  ; 
avec  le  phosphore  ordinaire,  on  a  k  redouter 
une  explosion  violente  et  fort  dangereuse  ; 
mais  si  Von  fait  usai^e  de  phosphore  amorphe, 
aucune  explosion  n'est  a  craindre,  bien  que 
la  réaction  soit  encore  violente,  2»  En  chauf- 
fant 1  atome  de  protosuifure  de  phosphore 
solide  avec  4  atomes  de  soufre  dans  une  at- 
mosphère exempte  d'oxygène;  la  combinai- 
son s'accompagne  d'un  dégagement  soudain 
de  chaleur  qui  amené  lu  sublimation  très- 
rapide  d'une  partie  de  la  substance;  il  n'y  a 
toutefois  ni  explosion  ni  dégagement  de  lu- 
mière. 30  Eli  chauffant  1  atome  de  sulfhypo- 
phosphite de  manganèse  avec  4  atomes  de 
soufre  dans  une  atmosphère  exempte  d'oxy- 
gène. Le  pentasulfure  se  sublime  k  une  douce 
chaleur  et  laisse  un  résidu  de  protosuifure  de 
manganèse.  Le  sulfhypophosphite  d'argent, 
chauffe  avec  4  atomes  de  soufre,  donne  du 
sulfophosphate  d'urgent,  et  la  inoiiiu  seule- 
ment do  Vanhydi-usulfido  sulfophosphorique 
se  sublime.  4°  Le  pentasulfure  de  phosphore 
prend  encore  naissance  lorsqu'on  chauffe  du 
protosulfure  liquide  dans  un  courant  de  gaz 
sulfhydrique;  il  distille  un  liquide  pâle,  qui 
est  une  solution  du  pentasulfure  dans  le  pro- 
tosulfure liquide.  Le  premier  de  ces  corps 
cristallise  en  i)ctiLti  quautito  sous  lu  forme 
d'éeailies  quand  ou  permet  à  sa  dissolution 
de  se  refroidir. 

Comme  le  trisulfure,  le  pentasulfure  de 
phosfthore  est  d'une  couleur  jaune  pâle;  mais 
il  cristallise.  Quand  on  le  sublime,  avec  assez 
de  lenteur  pour  qu'il  puisse  former  des  cris- 
taux isoles,  ces  cristaux  sont  transparents  et 
paraissent  parfaitement  incolores  s'ils  sont 
minces;  leurs  faces  sont  fortement  striées. 
Quand  un  liquéfie  le  pentasulfure  de  phos* 
phore  et  qu  on  le  distille  ensuite,  il  prend, 
pur  le  refroidissement,  une  structure  cristal- 
line et  peut  être  facilement  détaché  des  pa- 
rois du  récipient.  Kefroidi  brusquement,  il  ne 
cristallise  plus,  mais  forme  une  masse  jaune 
et  transparente,  d'autres  fuis  blanchâtre  et 
opaque.  Obtenu  par  fusion  au  moyen  du  pro- 
tosulfure rouge  û<i  phosphore,  il  iiQ  cristallise 
pas  par  le  relroidissement,  à  moins  qu'on  ne 
le  sublime  d'abord.  Apres  avoir  été  loiidu  et 
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chauffé  au  point  d'ébullitîon,  il  brûle  avec 
une  flamme  pâle  qui  rappelle  celle  du  phos- 
phore et  présente  une  couleur  aussi  foncée 
que  celle  du  soufre.  Il  bout  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  le  soufre  et  fournit  une 
vapeur  dont  la  couleur  est  moins  intense  que 
celle  de  la  vapeur  de  soufre.  Sa  flamme  est 
très-fuligineuse.  A  l'air  humide,  il  se  décom- 
pose aussi  aisément  que  le  trisulfure  et  se 
convertit  en  une  masse  blanche  qui  est  im- 
prégnée considérablement  d'acide  phospho- 
rique hydraté. 

—  SULFOPHOSPHATES.  Le  pentasulfure  de 
phosphore  se  dissout  dans  les  alcools  causti- 
ques et  dans  l'ammoniaque  en  formant  des 
solutions  d'un  jaune  pâle  que  les  acides  dé- 
composent avec  dépôt  de  soufre  et  dégage- 
ment abondant  d'acide  sulfhydrique.  Il  pa- 
raîtrait, d'après  cela,  que  les  s'ull'ophosphates 
alcalins  ne  peuvent  pas  exister  au  contact  de 
l'eau.  Les  carbonates  de  potassium  et  de  so- 
dium dissolvent  lentement  à  froid  le  penta- 
sulfure, en  produisant  en  même  temps  un 
précipité  de  soufre  abondant  et  floconneux. 
Si  Ion  chauffe  le  liquide  à  60»  environ,  le  sul- 
fure (le  phosphore  se  dissout  avec  violence  et 
il  se  dégage  de  l'anhydride  carbonique  ino- 
dore, sans  que  l'on  observe  en  même  temps 
aucun  dépôt  de  soufre.  Quand  on  le  fait 
bouillir,  le  liquide  dégage  en  mémo  temps 
H2S  et  C02. 

—  Sulfophosphate  de  potassium.  On  ob- 
tient ce  sel  par  voie  sèche  en  faisant  passer  de 
l'hydrogène  phosphore  sur  le  composé  K*S*ï 
de  H.  Rose,  que  l'on  maintient  à  une  tempé- 
rature élevée.  Il  se  forme  en  même  temps  du 
trisulfure  de  phosphore.  Le  sel  incolore  qui 
se  forme  ainsi  est  soluble  dans  l'eau,  ou  il  se 
décompose  avec  dégagement  d'acide  sulfhy- 
drique et  production  de  phosphate  de  potas- 
sium. 

Les  sulfophosphates  neutres  des  métaux 
lourds  répondent  à  la  composition  M"2P2S7; 
ils  sont  donc  analogues  aux  pyrophosphates, 
de  même  que  les  sulfophosphites  sont  analo- 
gues aux  pyrophosphites.  Ils  prennent  nais- 
sance lorsqu'on  chauffe  les  sulftiypophosphi- 
tes  basiques  avec  un  excès  de  soufre.  Sous 
l'influence  de  la  chaleur,  ils  se  comportent 
comme  les  sulfophosphites  :  beaucoup  d'entre 
eux  dégagent  des  vapeurs  de  persulfure 
de  phosphore  indécomposé  et  laissent  un  ré- 
sidu de  sulfure  métallique  ;  de  ce  nombre  sont 
les  sels  zinciques,  manganeux  et  ferreux; 
d'autres  dégagent  des  vapeurs  de  soufre  et 
laissent  un  sulfhypophosphite  pour  résidu. 
Les  sulfophosphates  sont  inaltérables  à  l'air 
sec.  A  l'air  humide,  ils  exhalent  une  odeur 
d'acide  sulfhydrique.  Chauffés  au  contact  de 
l'air,  ils  brûlunt  avec  une  fiamme  analogue  à 
celle  du  phosphore  par  sa  blancheur;  mais 
peu  d'entre  eux  ont  été  étud.és  avec  un  soin 
spécial. 

Le  sel  cuivrique  Cu"2p2S7  s'obtient  lors- 
qu'on chauffe  doucement  le  sufhypophosphite 
de  cuivre  avec  4  atomes  de  soufre.  11  pré- 
sent ï  une  couleur  jaune  pâle;  mais  si  l'on 
a  trop  fortement  chauffe  en  le  préparant, 
une  partie  du  sulfure  phosphorique  se  dégage 
et  il  reste  pour  résidu  un  sulfophosphate  ba- 
sique de  cuivre  au  maximum,  qui  répond  k 
la  formule  Cu"2p2S7,6Cu"S. 

Le  sel  mercurique  s'obtient  par  la  distilla- 
tion sèche  du  sufhypophosphite  ou  du  sulfo- 
phosphiti^  mercurique.  Le  premier  de  ces  sels, 
si  on  le  chauffe  un  peu  éuergiquement  dans 
une  cornue,  répand  d'ubord  des  vapeurs  de 
mercure  métallique  et  donne  ensuite  du  sul- 
fophosphite qui  se  sublime  en  aiguilles  trans- 
I)ureiites  d'un  jaune  pâle  et  d'un  grand  éclat. 
Si,  d'un  autre  côté,  on  chauffe  le  sulfhypo- 
phosphite pendant  un  temps  considérable, 
mais  k  une  douce  chaleur,  de  manière  qu'il 
puisse  se  former  d'ubord  du  sulfuphospliite 
mercuriijue  et  qu'on  sublime  ensuite  ce  sel, 
il  se  forme  un  sublimé  de  sulfophosphate 
mercurique  pur,  eu  cristaux  rouges  biillauts, 
très-somblubles  au  cinabre.  Ces  cristaux  sont 
cependant  un  peu  moins  foncés  en  couleur 
que  le  cinabre  et  donnent  une  poudre  jaune 
brun. 

Les  sulfophosphates  alcooliques  ou  éthers 
sulfophosphoriques  ont  été  préparés.  Nous 
les  avons  décrits  à  l'article  phosphokiques 
(éthers).  "V.  ce  mot. 

—  Sulfoxyi-hosphates  M'3PS0S.  Ces  sels 
correspondent  aux  orthophosphates,  dont  un 

?uart  de  ro.\ygène  est  remplacé  par  du  sou- 
re.  On  a  obtenu  le  sulfoxyphosphate  de  so- 
dium par  l'action  d'une  solution  de  soude 
caustiiiue  sur  le  sulfochlorura  phosphorique 
(PS)"'C13  : 

PS,Cl3+6NaHO  =  Na^PSOS-j-SNaCl+IIso 
Suifo-  Snude  Sulfoxy-       Chlorure      Eau. 

chlorure    caustique.     pt)0!<phat6  de 

do  i'/tos-  de  sodiun 


pho: 


sodium. 


Si  l'on  place  les  matériaux  de  cette  prépa- 
ration dans  une  cornue  et  qu'on  soumette  le 
mélange  k  la  chuleur  du  bain-marie,  une 
ébulliiion  se  produit  et  une  partie  du  sulfo- 
chlorure  distille  et  vient  se  condenser  dans 
Je  récipient.  Quand  tout  le  aulfochlorure  a 
distillé,  le  liquide,  en  se  refroidissant,  so 
prend  d'orilinuire  eu  une  musse  cristalline. 
On  comprime  les  cristaux  et  on  les  purifie 
par  une  série  do  dissolutions  et  de  crisuUisu- 
tions  dans  l'eau.  La  soude  do'U,  être  en  e\,cc3, 
parce  que  l'acide  libre  en  solution  se  déoom- 
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pose  proraptpmf^nt  en  acide  phosphorique  et 
en  aciiie  sulfhjdrique  : 
H3PS03    +    H20    =    H2S    -f    H3P04 

Acide  Eau.  Acide  Acide 

sulfoxy-  sulfhy-  phospho- 

pliospho-  drique.  rique. 

Le  sulfùxyphosphate  de  sodium  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  bouillante  et  cristullise 
par  le  refroidissement  en  tables  hexagonales 
brillantes.  La  solution  a  une  réaction  forte- 
ment alcaline.  Le  chlore,  le  brome  et  l'iode 
la  décomposent  immédiatement  avec  sépara- 
tion de  soufre  et  formation  d'orthophosphate 
disodique.  Les  acides  les  plus  faibles,  ajoutés 
àla  liqueur,  mettent  en  liberté  l'acide  sulfoxy- 
phosphorique,  lequel  se  décompose  immédia- 
tement par  l'ebullition. 

Les  sulfoxyphospbates  de  baryum,  de  cal- 
cium et  de  strontium  sont  insolubles.  Les  sels 
de  cobalt  et  de  nickel  noircissent  par  l'ébul- 
lition.  Le  sel  de  plomb  est  b'anc  lorsqu'il  est 
de  formation  récente;  mais  il  noircit  au  bout 
de  quelques  heures  par  suile  de  la  formation 
d'une  certaine  quantité  de  sulfure  de  plomb. 

L'acide  éthyl-sulfoxyphosphorique 
C2H5,H2PS03 
se  produit  par  l'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique ou  de  la  soude  alcoolique  sur  le  sulfo- 
chlorure  de  phosphore.  (Uloez.)  Par  l'action 
du  pentasuifure  de  phosphore  sur  l'alcool,  il 
se  forme,  d'après  Carius,  de  l'acide  diéthyl- 
sulfophosphorique  (C2H5)2HPS03.  Tous  ces 
corps  ont  été  décrits  à  l'article  phosphori- 
QUES  (éthers).  V.  ce  mot. 

—  Persulfure  dk  phosphore.  Ce  composé, 
que  l'on  peut  obtenir  par  la  combinaison  di- 
recte de  ses  éléments,  a  été  d'abord  reconnu 
par  Dupré,  qui  lui  a  assigné  la  formule  F^S^. 
Hlus  tard,  Beizélius  lui  donna  la  formule 
p2S12.  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  pu  se  ren- 
dre compte  de  la  différence  immense  qui 
existe  entre  les  résultats  de  Dupté  et  les 
résultats  de  Berzélius. 

Lorsqu'on  fond  une  partie  de  phosphore 
avec  une  partie  de  soufre  ou  plus,  la  niasse, 
par  le  refroidissement,  se  sépare  en  protosul- 
fure liquide  et  cristaux  de  persulfure.  La 
meilleure  méthode  pour  obtenir  le  persulfure 
régulièrement  cristallisé  consiste  à  dissoudre 
l  atome  de  soufre  dans  1  atome  de  protosul- 
fure de  p/tcsphore  liquide,  en  s'aidant  de  la 
chaleur  du  uaiii-maiie.  Le  vase  bien  fermé 
qui  renferme  le  mélange,  abandonne  au  re- 
fruidissen;ent  au  sein  même  du  bain-marie, 
dépose  des  cristaux  peu  nombreux,  mais  de 
grande  dimension.  Ces  cristaux  sont  jau- 
nes, brillants  et,  comme  ceux  de  soufre  natif, 
présentent  souvent  un  nombre  considérable 
de  facettes.  Plusieurs  sont  clivables  dans  la 
direction  des  lames.  Ils  sont  toujours  impré- 
gnés de  protosulfuie  de  phosphore,  qui  y 
adhère  très-fortement.  Ce  protosulfure  est 
cause  qu'ils  émettent  une  légère  fumée  à  leur 
surface  quand  leur  cassure  est  récente.  Si 
l'on  veut  débarrasser  les  cristaux  de  ce  pro- 
losulfure,  il  faut  les  dessécher,  les  casser  en 
petits  morceaux  et  les  abandonner  sous  une 
cloche,  sur  des  feuilles  de  papier  buvard,  en 
laissant  l'air  se  renouveler  dans  la  cloche. 
De  cette  manière,  le  protosulfure  se  convertit 
eu  acide  phosphorique,  acide  sulfurique  et 
.persulfure  de  pAûsp/jorej  qui  se  dissolvent  si 
Ton  a  soin  d'opérer  à  l'humidité,  le  persulfure 
excepte.  Quelque  temps  s'écoule  avant  que 
la  transformation  soil  complète;  mais  l'o- 
deur du  protosulfure  disparait  tôt  ou  tard 
entièrement.  On  lave  alors  les  cristaux  et  on 
les  dessèche  sur  l'acide  sulfurique.  Les  cris- 
taux aiuM  obtenus  peuvent  être  exposés  pen- 
dant longtemps  à  l  air  sans  que  les  facettes 
eristaliuies  perdent  de  leur  éclat;  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  ils  acquièrent  la  pro- 
priété de  rougir  le  papier  de  tournesol  sur  le- 
quel on  les  place.  Dans  une  bouteille  bien  bou- 
ciiée  et  remplie  d'air  sec,  on  peut  les  conserver 
pendant  aussi  longtemps  qu'on  le  désire  sans 
qu'ils  s'altèrent.  Us  fondent  à  une  tempéra- 
ture voisine  du  point  de  fusion  du  soufre  el 
distillent  ensuite  sans  séparation  de  proto- 
sulfure de  phosphore.  Le  produit  de  la  dis- 
tillation ne  cristallise  pas,  mais  reste  mou 
longtemps  après  qu'il  est  froid.  Si  le  persul- 
fure n'est  pas  tout  i»  fait  exempt  de  proiosul- 
fure  quand  un  le  soumet  à  la  distillation,  il 
se  produit  une  explosion  dès  qu'on  chauffe. 
Celle  explosion  est  due  à  une  formation  de 
pentasuifure. 

Le  persulfure  de  phosphore  se  dissout  dans 
les  alcalis  caustiques  en  se  décomposant  à  la 
manière  d'un  mélange  de  soufre  et  de  proto- 
sulfure  de  phosphore,  c'est-à-dire  en  formant 
un  phosphate,  un  hyposultite  et  un  persul- 
fure alcalin.  Par  fusion  à  une  douce  chaleur, 
il  prend  une  nouvelle  quantité  de  soufre. 

—  SÉLKNiUKKS  DE  PHOSPHORK.  Ce  sont  des 
composes  binaires  qui  renferment  du  phos- 
phore et  ilu  seli.'nium.  Us  ont  été  étudies,  en 
1805,  par  M.  O.  liahn.  Berzélius  avait  cru 
que  le  soufre  et  le  sélénium  s'unissent  en 
toute  proportion  lorsqu'on  les  chauffe  ensem- 
ble, bogon  a  obiotiu  du  peniaseléniure  do 
phosphore  »m  chauilant  2  atomes  de  phosphore 
amorphe  avec  5  atomes  de  sélénium  dans  un 
coûtant  d'anhydride  carbonique,  et  llahn, 
par  un  procède  semblable,  a  obtenu  les  com- 
posés P^Se,  paSe,  l'^Se^  et  P^Se»,  analogues 
aux  sulfures  de  phosphore.  Un  poids  connu 
de  phosphore  oruinairo  ayant  été  dessèche 
dans  un  courant  d  hydrogène  et  dans  uu  tube 
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à  boules,  on  y  ajoute  la  quantité  voulue  de 
sélénium  en  poudre  et  l'on  chauffe.  La  com- 
binaison s'opère  à  une  température  supé- 
rieure à  100°;  elle  s'accompagne  toujours 
d'un  dégagement  de  chaleur  assez  considé- 
rable. 

—  HÉMisÉLÉNitiRE  OU  Sous-séléniure  de  phos- 
phore P^:ie.  Ce  composé,  lorsqu'il  est  exempt 
de  l'excès  de  phosphore  devenu  amorphe  par 
l'excès  de  la  chaleur,  ce  que  l'on  obtient  soit 
par  la  distillation,  soit  en  le  passant  â  tra- 
vers un  linge  sous  l'eau,  forme  un  liquide 
jaune  foncé,  huileux,  fétide,  qui  se  solidifie 
à  —  120  et  qui  se  convertit  en  une  vapeur  in- 
colore par  l'action  de  la  chaleur.  Lorsqu'il 
est  sec,  il  prend  feu  immédiatement  par  le 
contact  de  l'air;  il  s'enflamme  également 
sous  l'influence  de  l'acide  azotique  concentré. 
Dans  l'eau  aérée,  il  se  recouvre  d'une  croiite 
opaque  et  se  décompose  en  partie,  l'eau  dis- 
solvant de  l'acide  phosphorique  et  un  com- 
po--é  sélénié.  Il  se  dissout  très-facilement 
dans  le  sulfure  de  carbone;  mais  il  est  inso- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  qui  parais- 
sent exercer  sur  lui  une  action  décomposante. 
Il  n'est  point  attaqué  par  les  solutions  alca- 
lines froides;  mais,  à  l'ébullition,  ces  solu- 
tions le  décomposent  avec  dégagement  d'hy- 
drogène phosphore  et  formation  d'un  séléniure 
et  d'un  sélénite  alcalin.  Dans  les  solutions 
des  sels  métalliques,  il  se  recouvre  d'une 
croûte  formée  par  un  mélange  de  phosphore 
et  de  séléniure  métallique. 

—  PrOTOSÉLÉNIURE  de  PHOSPHORE  P^Se.  A 
la  température  ordinaire,  c'est  un  corps  solide, 
d'un  ruuge  clair,  qui  se  sublime  quand  on  le 
chauffe,  et  brûle,  quand  on  l'enflamme,  avec 
une  flamme  blanche  et  une  fumée  rouge.  Il 
est  permanent  à  l'air  sec,  mais  se  décompose 
à  l'air  humide  en  donnant  du  séléniure  d'hy- 
drogène. Il  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther; le  sulfure  de  carbone  en  extrait  des 
quantités  variables  de  phosphore.  Une  lessive 
bouillante  de  phosphore  le  décompose,  avec 
dégagement  d'acide  sélénhydrique  et  forma- 
tion a'une  substance  rouge  qui  renferme  àla 
fois  du  phosphore  et  du  sélénium. 

—  SÉLÉNIOHTfPOPOOSPHITES     METALLIQUES. 

Kn  chauffant  avec  soin  des  mélanges  de  pro- 
toséléniure  de  phosphoreet  d'un  seiéniure  mé- 
tallique, tous  deux  bien  secs,  on  obtient  des 
sels  de  la  fornïule  générale  M2Se,P2Se,  ou 
MPSe,  ou  M"P2Se2,  suivant  l'atomicité  du 
métal. 

Le  sel  de  potassium  KPSe  est  blanc  et 
permanent  k  l'air  sec;  à  l'air  humide,  il  dé- 
gage de  l'acide  sélénhydrique  et  se  recouvre 
d'une  croûte  rouge.  Si  l'eau  est  privée  d'air, 
il  se  forme  une  solution  qui  se  décompose  ra- 
pidement avec  dégagement  d'acide  sélénhy- 
drique, séparation  de  sélénium,  et  formation 
d'un  phosphate  métallique.  Il  se  dissout,  avec 
décomposition  partielle,  dans  l'alcool  absolu, 
d'où  on  ne  peut  pas  l'obtenir  cristallisé.  Cette 
solution  alcoolique,  ajoutée  aux  solutions  des 
sels  métalliques  qui  ont  une  réaction  alcaline, 
donne  des  précipités  très- instables  de  sélénio- 
hypophosphates  métalliques;  les  précipités 
qui  prennent  naissance  dans  des  solutions 
acides  renferment  des  proportions  variables 
de  séleniures  métalliques.  Le  protoséléniure 
de  phosphore,  fondu  avec  2  molécules  de  sé- 
léniure de  potassium,  forme  une  substance 
rouge  qui,  lorsqu'on  la  chauffe  avec  une  so- 
lution alcoolique  de  potasse,  donne  du  sélé- 
niure de  potassium,  eu  même  temps  qu'un 
composé  blanc  insoluble  répondant  à  la  for- 
mule KPSe. 

Les  selenio-hypophosphitts  de  sodium,  de 
baryum,  de  fer,  de  manganèse,  de  plomb,  de 
cuivre  et  d'argent  peuvent  être  obtenus  par 
la  même  méthode  que  le  sel  de  potassium. 
La  prépari'tioii  de  ceux  de  ces  sels  qui  ren- 
ferment des  métaux  lourds  est  dangereuse,  à 
moins  cependant  que  l'on  n'opère  que  sur 
d'assez  petites  quantités;  en  effet,  lors- 
qu'on opère  sur  des  quantités  un  peu  fortes, 
celles-ci  peuvent  prendre  feu,  même  pendant 
que  l'on  broie  la  tuasse  dans  un  mortier.  A 


exception  du  sel   mangan- 
hypophosphites  des  métaux 


ïux,  les  sélénio- 
)t  très- 
siablês  ctue  se  décomposent  qu'a  de-hautes 
températures,  fous  sont  solubles  dans  l'acide 
uzuiique.  L'acide  chlorhydrique.  au  contraire, 
n'en  dissout  qu'un  seul,  le  sel  manganeux. 
Les  solutions  alcalines  exercent  sur  eux  une 
certaine  action  décomposante  quand  on  opère 
à  la  température  de  l'ébullition. 

— Trisëléniure  de  phosphore  om  Séléniure 
phosphoreux  P^Se^.  Ce  corps,  analogue  en 
composiiiitn  à  l'anhydride  phosphoreux  P*Oî 
et  au  trisulfure  do  phosphore  P^S*,  est  un 
corps  solide,  d'une  couleur  rouge  foncé  ;  lors- 
qu'il est  pulvérisé,  il  a  tout  à  ^ait  l'aspect  du 
phosphore  amorphe.  Chauffé,  il  se  convertit 
en  une  vapeur  jaune  qui  se  condense  en  cou- 
ches de  couleur  variée,  depuis  le  jaune  léger 
jusqu'au  rouge  très-fonce.  Il  brûle  &  l'air 
avec  une  faible  flamme  et  une  fumée  rouge. 
A  l'air  humide,  il  s'oxyde  lentement;  bouilli 
avec  de  l'eau,  il  donne  lieu  à  un  dégagement 
d'acide  sélénhydrique.  Il  est  insoluble  dans 
l'alcool,  lether  et  le  sulfure  de  carbone  ;  mais 
il  se  dissout  facilement  dans  la  lessive  de  po- 
tasse caustique.  Les  carbonates  des  métaux 
alcalins  sont  egalemeut  susceptibles  de  le 
di^soudre,  mais  le  dissolvent  moins  facile- 
ment. 

—  Sklkniophospuites 

(M3Se)sp*Se'  -  M*P*Se» 
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ou  M"2p2Se5,  suivant  l'atomicité  des  métaux- 
Ces  sels  sont  analogues  aux  pyrophosphites, 
dont  on  ne  connaît  d'autre  représentant  que 
le  dérivé  acétylé  (v.  phosphoreux  [ethers]). 
Lorsqu'on  fond  une  molécuh;  de  séléniure 
phosphoreux  avec  deux  molécules  d'un  sélé- 
niure métallique,  il  se  forme  des  corps  qui 
paraissent  avoir  une  constitution  définie  ;  car 
lorsqu'on  emploie  dans  leur  préparation  un 
excès  de  séléniure  de  phosphore,  cet  excès 
reste  libre  et  peut  en  être  retiré  par  les  dis- 
solvants, qui  laissent  un  résidu  d'une  compo- 
sition constante,  celle  même  qu'indiquent 
les  formules  données  plus  haut. 

Le  sel  de  potassium  K*P2Se5  est  jaune, 
très  -  hygroscopique  et  décomposable  par 
l'eau.  L'alcool  mêlé  d'éther  le  dissout;  lal- 
cool  pur  ou  l'éther  pur  le  dissolvent  moins 
facilement.  Ces  dissolvants  laissent  à  l'état 
insoluble  tout  le  séléniure  phosphoreux  qui 
est  en  excès.  Les  solutions  de  ce  sélénio-sel 
forment,  avec  les  solutions  salines  des  mé- 
taux lourds,  des  précipités  instables  qui  sont 
constitués  par  les  sélénio-phosphites  métalli- 
ques. 

Le  sel  de  sodium  jaune  et  le  sel  de  baryum 
d'un  rouge  tendre  ont  été  préparés  par  com- 
binaison directe  et  par  voie  sèche.  Il  en  est 
de  même  du  sel  de  manganèse  Mn"2p2Se5,  du 
sel  d*;  cuivre  Cu"2p2Se5,  du  sel  de  plomb 
Pb"2p2Se5^  et  du  sel  d'argent  Ag^P^Se».  Ces 
sels  sont  d'un  jaune  foncé,  amorphes  et  assez 
stables.  L'acide  azotique  fumant  les  dissout 
et  les  décompose  tous,  excepté  le  sel  manga- 
neux, que  l'acide  chlorhydrique  dissout  aussi. 

—  PROTOSÉLl'iNIURE   DE   PHOSPHORE  OU   5e- 

léniure  phosphorique  P^Se^.  Ce  composé,  ana- 
logue en  composition  à  l'anhydride  phospho- 
rique PSQâ  et  au  pentasuifure  de  phosphore 
P^S^,  est  d'une  préparation  plus  difficile  gue 
les  deux  précédents.  Pour  l'obtenir,  il  faut 
employer  du  sélénium  en  poudre  très-tiue, 
prépare  par  précipitation  au  moyen  de  l'acide 
sulfureux.  On  mêle  ensuite  intimement  les 
deux  substances,  on  les  expose  dans  un  tube 
de  verre  à  une  chaleur  juste  sufflsante  pour 
opérer  la  fusion  du  phosphore,  et  l'on  porte 
ensuite  à  une  haute  température.  C'est  un 
corps  solide,  rouge  foncé,  permanent  à  l'air 
humide  aussi  bien  qu'à  l'air  sec.  Il  se  décom- 
pose k  la  distillation.  Il  est*  insoluble  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  se  décompose,  même 
à  froid,  sous  l'influence  d'une  lessive  de  po- 
tasse caustique. 

—  SÊLÉMOPHOSPHaTES 

(M'2Se)2p2Se5  =  M'^PSSeT 
ou  M"2p2Se7^  suivant  l'atomicité  du  métal.  Le 
pentaséléiiiure  de  phosphore,  comme  les  sé- 
leniures  inférieurs,  s'uuit  avec  les  séléniures 
métalliques  en  formant  des  sels  dont  la  for- 
mule probable  est  celle  que  nous  avons  don- 
née ci-dessus,  formule  qui  en  fait  des  analo- 
gues des  pyrophosphates.  Ces  sels  sont  très- 
instables,  et  leur  composition  ne  peut  pas 
être  considérée  comme  définitivement  éta- 
blie. Le  sel  potassique  K*p2Se''  est  de  cou- 
leur foncée,  déliquescent  et  rapidement  dé- 
composable par  i  eau,  l'alcool  et  l'éther.  IL  en 
résulte  que,  lorsqu'on  l'ajoute  à  des  sels  mé- 
talliques en  solution,  il  tonne  des  précipités 
qui  consistent  seulement  en  un  mélange  de 
phosphure  et  de  séléniure  métallique.  La 
même  remarque  s'applique  au  sel  de  sodium 
et  au  sel  de  baryum,  qui  est  d'une  couleur 
rouge  brique  léger.  Le  sel  de  cuivre 

Cu"2p2Se'i 
et  le  sel  d'argent  Ag*P2Se7  sont  noirs  et  ont 
un  éclat  métallique.  Ils  sont  permanents  à 
l'air  et  laissent  un  résidu  de  phosphures  mé- 
talliques lorsqu'on  les  chauffe.  Ils  ne  se  dis- 
solvent que  dans  l'acide  azotique  fumant.  Le 
sel  de  plomb  est  noir;  le  sel  de  manganèse 
est  rouge  tendre. 

—  Cumm.  Le  phosphore,  qui,  il  y  a  cent 
cinquante  ans  environ,  était  à  peine  employé 
dans  quelques  rares  préparations  pharma- 
ceutiques, n'a  d'application  industrielle  que 
depuis  la  fabrication  des  briquets  pbosphori- 
ques  et  surtout  depuis  celle,  beaucoup  plus 
récente,  des  allumettes  chimiques.  La  quan- 
tité de  phosphore  que  cette  industrie  utilise 
eo  France  est  évaluée  à  45,000  kilogrammes 
environ.  On  en  consomme  à  peine,  dans  les 
laboratoires  de  chimie  ou  de  pharmacie,  soit 
en  expériences,  soit  pour  fabriquer  quelques 
drogues  ou  quelques  poisons  pour  les  ani- 
maux nuisibles,  400  à  500  kilogrammes.  Le 
prix  du  phosphore  varie  entre  8  et  9  francs  le 
Kilogramme.  On  l'expédie  sous  forme  de  pe- 
tits b&lons,  enfermés  avec  de  l'eau  dans  des 
flacons  en  verre  noir  ou,  plus  ordinairement, 
pour  le  grand  commerce,  dans  des  bocaux 
en  grès  de  dimension  variable.  La  fabrication 
du  phosphorf  s'opère  en  grand  dans  les  usines 
do  produits  chimiques,  en  .\ngleterre,  en 
France,  en  AUenuigne.  L'entrée  du  phosphore 
en  France  a  été  longtemps  prohibée,  celte 
substance  figurant  au  caUtlogue  des  produi(s 
chimiques  non  dénommés.  Le  libro  échange 
a  fait  tomber  celle  barrière  en  1860.  La 
France,  qui  exportait,  ^n  18S9 ,  plus  de 
70,000  kilogrammmes  de  phosphore  qu'elle 
expédiait  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Italie, 
aux  El:us-Unis,  en  exporte  aujourd  bui  plus 
de  100,0i)0  kilogrammes,  tant  k  l'état  de  phos- 
phore purqu  A  l'état  de  pâte  pour  allunieties. 

PHOSPHORE,  ÉE  (fo-sfo-ré)  part,  passé  du 
T.  Phosphorer.  i^ui  couùent  du  phosphore  : 
Hydrogène  phosphoks. 
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—  Pâte  phosphorée.  Pâte  empoisonnée  avec 
du  phosphore,  qu'on  emploie  pour  la  destruc- 
tion de  certains  ai  imaux. 

—  Encycl.  Bases  phosphorées.  V.  pbospho- 

KIUM. 

PHOSPHORER  V.  a.   OU  fr.  (fo-sfo-ré  — 

rad.  phosphore).  M*îttre  du  phosphore  dans  : 
Phosphorer  un  médicament,  une  pâte. 

PHOSPHORESCENCE  s.  f.  (  fo-sfo-rès- 
,  san-ce  —  rad.  phosphore).  Chim.  Propriété 
que  possèdent  certains  corps  de  dêga;,'er  de 
la  lumière  dans  l'obscurité,  sans  chaleur  ni 
combustion  sensibles  :  La  phosphorksclxce 
s'offre  sur  quelques  végétaux  vivants  et  par- 
faitement intacts.  {H.  Berthoud.) 

—  Physiq.  Phénomène  lumineux  que  I'gii 
remarque  la  nuit  sur  les  eaux  de  certaines 

—  EncycL  Physiq.  On  nomme  phosphores- 
cence la  propriété  dont  jou.ssent  un  grand 
nombre  de  corps  d'emmagasiner  en  quelque 
sorte  dans  leur  substance  la  lumière  dont  iis 
ont  été  frappés  et  de  la  rendre  dans  l'obscu- 
rité, même  encore  longtemps  après  y  avoir 
été  plongés.  On  avait  rem:<rqué  de  toute  an- 
tiquité que  les  diamants  luisent  pendant  quel- 
que temps  dans  l'obscurité  lorsqu'on  les  a 
exposés  aux  rayons  ardents  du  soleil.  C'était 
encore,  en  1604,  le  seul  exemple  connu  de 
phosphorescence,  lorsque  Vincenzo  Calciarolo 
reconnut  la  même  propriété  dans  la  poussière 
des  coquilles  calcinées.  On  l'a  constatée  de- 
puis dans  un  graud  nombre  de  corps  :  le  pa- 
pier, le  sucre,  la  soie,  le  succin,  le  sucre  de 
lait,  les  dents,  la  chlorophylle,  elc  ;  les  oxy- 
des et  les  sels  des  métaux  alcalins  et  terreux, 
principalement  ceux  que  donne  l'aluminium; 
le  soufre  et  les  sulfures  alcalins  terreux;  un 
grand  nombre  de  gaz,  entre  autres  l'oxygène  ; 
les  mélanges  d'acide  sulfureux  et  de  bioxyde 
d'azote,  etc.,  etc. 

Nous  commencerons  par  signaler  une  cir- 
constance générale,  et  irès-reroarquable  pour 
cette  raison,  du  phénomène  qui  nous  occupe  : 
quelle  que  soit  la  réfrangibilité  des  r&yons 
qui  ont  impressionné  une  substance  phospho- 
rescente, ceux  qu'elle  émei  ensuite  dans  l'ob- 
scurité ont  une  réfrangibihté  moindre;  en 
d'autres  termes,  des  rayons  incidents  violets 
pourront  donner  lieu  à  des  rayons  phospho- 
resL-enis  indigo,  bleus,  verts, etc.;  des  rayons 
indigo  pourront  exciter  des  rayons  phospho- 
j    rescents  bleus,  verts,  etc.,  elc.  ;  des  rayons 
I    exclusivement    rouges,  correspondant .  par 
i    conséquent,  à  l'origine  du  spectre,  n'excite- 
j    ront  pas  la  phosphorescence,  mais  ils  excite- 
I    ront,  comme  on   l'a  su  de   tout   temps,  un 
I    rayonnement  calorifique,  en  sorte  qu'ils  ne 
feront  pas  exception  ;  quant  aux  rayons  ultra- 
I    violets,  qui  n'affectent  pas  nos  yeux,  ils  pour- 
ront donner  iieu  au  phénomène,  et,  dans  ce 
cas,  la  lumière  naîtra  de  rayons  bien  réels, 
il  est  vrai,  mais  non  lumineux;  l'obscurité 
pourra  se  transformer  en  lumière. 

Cn  autre  fait,  général  aussi,  qu'il  est  bon 
de  noter  dès  à  présent,  est  que  la  couleur  des 
rayons  émis  par  un  corps  pnosphore&ceni  ne 
dépend  pas  seulement  de  celle  des  rayons  qui 
l'oat  impressionne,  mais  aussi  de  cucor.slan- 
cesjusquict  toLslement  insaisissables.  Ainsi, 
M.  Becquerel,  ayant  préparé  du  sulfure  de 
calcium  avec  ditTerentes  substances  premiè- 
res, le  spath,  la  craie,  la  chaux  de  spath, 
l'arragoniie  fibreuse,  le  marbre  et  l'arrago- 
ni:e  de  Vertaison,  observa  des  différences 
marquées  entre  les  propriétés  phosphoro- 
géniques  de  ces  sulfures  *  exposés  au  soleil, 
its  émettaient  dans  l'ubscuriié  des  rayons 
jaune  orangé, jaunes ,  verts,  ou  violet  rose, 
et  cependant  les  substances  primilivesav&ieni 
été  traitées  panes  mêmes  re;icafs. 

Enfin,  la  teiup  rature  k  laquelle  se  trouve 
le  corps  phosphorescent  inflae  aussi  sur  la 
couleur  des  rayons  émis;  ainsi,  le  sulfure  de 
strontium  violet  émet  des  rayons  violets  k 
—  200,  violets  tirant  sur  le  bl^-u  ii  4"  **>®.  ble  i 
clair  à -^400,  verts  a  T0«,  jaunes  ^  looo  «i 
oranges  àSOOO;  le  sulfure  de  calcium  vert 
éprouve  les  variations  inverses;  les  myons 
qu'il  émet  tendent  vers  le  vioiei  k  mesure 
que  sa  température  augmente. 

La  chaleur  produit  encore  sur  les  corps 
phosphorescents  un  effei  d  un  auire  genre  : 
la  lueur  est  plus  vive  lorsque  la  température 
est  plus  élevée,  mais  le  phenomeue  dure 
moins  longtemps;  d  un  autre  c6:e,  un  corps 
phosphorescent,  tenu  ài'on.îre  r.vsej  long- 
temps, après  avoir  ete  ex  s  du 
soleil,  pour  paraître  »v  :*- 
cuhé  démettre  de  la  i  .  .r* 
lumineux  p^i  m;  t  s^' '  "^^ 
eleve  br;.^  e- 
teindra  « 
soumet:  ■  i  j 
de  lum;(  :  :  •  ■  ^'^r 
excite  ia  Ufn.-;ui.i,  Il  ^^  iumiere  <ir.m*g]iâi- 
nee. 

La  durée  de  l'interTalle  de  temps  pendant 
lequel  se  manifeste  la  phosphorescence^  après 
ituterrupuonde  l'acuon  de  ta  lumière  uirecte, 
varie  beaucoup  d'une  si^bstance  à  laulre  : 
les  sulfures  verts  de  calcium  ei  de  strontium 
conservent  encore  leur  propriété  phosphoro- 
geiuque  au  bout  de  trente  heures,  et,  au  bout 
de  huit  jours,  on  peut  la  leur  rendre  pour  un 
instsiit  en  les  chauffant;  le  àiam:ini  et  la 
chlorophane  luisent  dans  l'obsctir<te  pendant 
plusieurs  heures;  l'arragonite  cesse  de  luire 
au  bout  de  quinte  k  vingt  secondes;  enân.  la 
phosphorescence  du  spath  dure  k  peine  une 
demt-seconde.  On  peut  donc  conceToïr  que 
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les  corys  non  phosphoresccnu  ne  soient  pri- 
ves de  ta  propiieie  phus(.hi'ro^énique  que 
parce  qu'elle  se  manifeste  seulement  pendant 
uu  temps  trop  court  pour  être  appréciable. 

Les  exïieriences  relatives  au  phénomène 
qui  nous  occupe  peuvent  se  faire  de  diiTe- 
renies  manières.  On  peut  simplement  se  pla- 
;-r  duns  une  chambie  obscure,  fermer  les 
■l'ux,  ouvrir  un  volet  pour  exposer  le  corps 
\  la  lumière  solaire,  refermer  le  volet  après 
.ivoir  retiré  le  corps,  enfin  rouvrir  les  yeux, 
i.rn  peut  aussi  renfermer  le  corps  dans  un 
•.  ibe  de  Geissler  et  exciter  l'étincelle  à  l'aide 
;  une  machine  de  Ruhmkorff,  en  ayant  soin 
le  fermer  les  veux  pendant  la  décharge. 

Pour  obser\er  séparément  les  effets  pro-    I 
:uits  par  les  diverses  radiations  simples,  on 
.,s^  Mir  u;;-"   f-^uille  de  panier,  avec  de  la 
.  une  couche  épaisse  delà 
.  -r,  réduite  en  poudre,  et  on 
•ire  solaire  sur  cette  cou- 
1,    forme  de  bande  allongée, 
de  ir.ira  re  ■  u*?  les  lig"nes  de  séparation  des 
différentes  couleurs  soient  parallèles  au  petit 
cô:é  de  la  banile.  Pour  obtenir  des  effets  plus 
sensibles,  on  placera  le  prisme  réfringent  dans 
la  position  correspondante  au  minunum  de 
déviation  et  on  rendra  le  spectre  réel  à  l'aide 
d'une  lentille  convergente;  enfin,  pour  pou- 
voir retrouver  dans  i  obscurité  les  plans  des 
inciJences  des  rayons  de  différentes  couleurs, 
on  marquera  à  l'avance  sur  la  couche  de  pa- 
pier, en  dehors  de  la  couche  phosphorescente, 
les  prolongements  des  différentes  raies  du 

spectre.     

L'expérience  étant  ainsi  préparée,  si  Ion 
ferme  l'ouverture  par  laquelle  pénétraient 
les  rayons  solaires,  on  remarquera  d'abord 
que  la  bande  sera  lumineuse  bien  au  delà  de 
la  raie  H  de  Frauenhofer,  qui ,  comme  on 
sait,  termine  le  spectre  visible,  et  de  nou- 
velles raies  apparaîtront  en  noir  bien  tran- 
che dans  la  portion  ultra-violeite  du  spectre, 
•:omme  on  devait  s'y  attendre,  ces  raies  ayant 
iejk  été  observées  dans  d'autres  circonstan- 
ces sur  les  plaques  daguerriennes.  Si  la  bande 
phosphorogenique  est  formée  de  sulfure  de 
strontium,  le  maximum  lumineux  sera  com- 
pris entre  les  raies  M  et  N  du  spectre  chimi- 
que, un  minimum  correspondra  à  la  raie  H  et 
un  second  maximum  à  la  raie  G  du  spectre 
ordinaire.  Si  l'on  a  employé  du  sulfure  de  ba- 
ryum, le  maximum  sera  compris  entre  les 
raies  M  et  L,  un  minimum  correspondra  k  la 
raie  O,  puis  un  nouveau  maximum  se  pré- 
sentera au  delà  de  O,  et  la  lumière  phospho- 
rescente s'étendra  très-loin  au  delà  do  cette 

En  général,  la  portion  de  la  bande  com- 
prise entre  les  raies  A  et  F  et,  k  plus  forte 
raison,  celle  qui  correspondrait  au  spectre 
caioritique  ne  présenteront  aucune  trace  de 
photi'fijrescence.  Mais  si,  après  avoir  soumis 
la  bande  entière  k  l'action  de  la  lumière  blan- 
che, on  projette  le  spectre  sur  une  de  ses 
parties,  puis  qu'on  interrompe  l'arrivée  de 
tout  rayon  de  lumière,  on  pourra  noter  un 
accroissement  d'éclat  dans  la  partie  qui  aura 
reçu  les  rayons  visibles  du  spectre  et,  en 
même  temps,  une  diminution  dans  la  durée 
•lu  phénomène.  Il  en  résulte  la  confirmation, 
dans  de  nouvelles  circonstances,  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  relativement  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  :  les  rayons  peu  réfrangi- 
bles  activent  ia  phosphorescence  et  la  préci- 
pitent. On  vérifie  encore  d'une  autre  manière 
celte  propriété  des  rayons  calo.ifiques,  en 
interposant  sur  la  marche  du  faisceau  uu 
verre  bleu  de  cobalt  qui  ne  laisse  passer  au- 
cun de  ces  rayoTts  :  lu  durée  du  phénomène 
est  alors  plus  grande. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  rayons 
incidente  d'une  certaine  refraug^ibilité  don- 
nent lieu  k  des  rayons  phosphorescents  d'une 
réfran^ibilité  moindre;  mais  des  rayons  inci- 
dents homogènes  ne  donnent  pas  naissance 
à  des  rayons  phosphorescents  aussi  homogè- 
nes; en  général,  les  rayons  transfornu' 
phosphorescence  reproduise 
la  gamme  chromatique  tnf 
gibilité  a  la  teinte  ori^'inai 
aisément  par  l'exp^^-neuce  suivanie  ;  une 
bande  longue  et  étroite  d'une  substance  phos- 
phorescente ayant  été  impressionnée  par  les 
rayons  composant  un  spe>jtre  étalé  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  cette  bande,  si  l'on 
regarde  cette  bande  phosphorescente  à  tra- 
vers un  pri-^me  dont  les  arêtes  soient  paral- 
lèles à  sa  longueur,  de  façon  a  disperser,  s'il 
•:st  possible,  dans  le  sens  perpeniliculuire  k 
son  grand  axe,  les  rayons  qui  émanent  d'un 
point  de  la  bande,  on  constate  aisément  que 
la  (JiHper^ion  a  lieu;  chaque  tranche  delà 
blinde  liouun  naissance  k  un  spectre  spécial, 
commençant  par  une  couleur  dont  la  refran- 
k^ibilité  crult  a  mesure  que  cette  tranche, 
lant  te  premt<;r  bf>eotre,  a  avance  du  rouge 
ver»  le  violet.  Il  en  resuite  que  l'ensemble 
(les  speutren  secondaires  présente  la  figure 
d'un  triangle. 

(Je  moue  d'expérimentation  n'a  pas,  au 
reste,  teulement  l'avantage  de  mettre  en  évi- 
dence; U  divcr&ité  des  rayons  qui  émununt 
d  tiii  m'Mne  point  dun  cori-s  phosphorescent 
•  Il  n  rxi  loinb's  cependant  qu  un  pinceau  de 
iir. '.r.  tioii.'.;^-.inps,  U  permet  aussi  do  consta- 
;.r  i.v  [.ipri. ;:.<,'  phosphorogénique  dans  les 
u:>  ■  .1^  '  *  1  *-'l';  n'iipparali  pas  directement 
.1  [i<:  ]i  .'in  m  pas  être  rendue  sensible  d'une 
jiiit;-;  l.i,  11,  SI,  p'Jhdanl  que  le  Spectre  ao- 
iii.r»;  ii.il'i'.nce  une  plaque  d'un  corps  quel- 
conque, on  observe  cette   plaque,  taillée  en 
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forme  de  bande  lon^^rue  et  sur  laquelle  le 
spectre  s'étale  dans  le  sens  de  sa  longueur,  à 
travers  un  s-cond  prisme  dont  les  arêtes 
soient  perpendiculaires  k  celles  du  premier, 
on  voit  se  reproduire  les  mêmes  taits  qui 
viennenl  d'être  sijrnalés  :  les  rayons  diffusés 
par  chaque  tranche  de  la  bande  se  séparent 
de  manière  k  former  un  spectre  secondaire 
commençant  par  les  rayons  de  rèfrangibilité 
égale  a  celle  des  rayons  du  premier  spectre 
qui  affectent  la  tranche  considérée.  Le  phé- 
nomène simple  de  la  diffusion  est  donc  com- 
pliqué de  phosphorescence. 

On  désigne,  dans  le  langage  ordinaire,  sous 
le  nom  de  phosphorescence  la  propriété  lumi- 
neuse qu'acquièrent  souvent  les  eaux  de  la 
mer  par  la  présence  à  sa  surface  soit  de  ma- 
tières organiques  en  décomposition,  soit  d'a- 
nimalcules vivants  qui,  de  même  que  plu- 
sieurs espèces  terrestres,  sécrètent  une  ma- 
tière qui  vient  se  brûler  au  contact  de  l'air 
en  répandant  une  lueur  plus  ou  moins  vive. 
C'est  k  une  sorte  de  mollusque  qu'est  due 
le  plus  ordinairement  la  lumière  dont  brillent 
les  eaux  de  la  mer.  Cette  esnece  abonde  sur- 
tout dans  certaines  parties  ae  l'océan  Atlan- 
tique, sur  les  côtes  de  Guinée  et  vers  le  Cap. 
Labillardière,  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion commandée   par   d'Eulrecasteaux ,  en- 
voyée à  la  recherche  de  La  Pérouse,  raconte 
un  effet  singulier  de  ce  phénomène  naturel, 
dont  il  fuutémoin  dans  ces  parages.  Les  deux 
vaisseaux  de  l'expédition,  lu  Recherche   et 
\'Espéranc€j  se  trouvaient  en  novembre  1791 
par  le  travers  du  golfe  de  la  haute  Guinée; 
le  calme  avait  régné   tout  le  jour;    le  ciel, 
chargé  vers  le  soir  d'épuîs  nuages,  menaçait 
d'un  violent  orage.  La  nuit  était  fort  sombre. 
I    Appuyé  sur  le  pont  du  naviie,  Labillardière 
regardait  la  mer,  qui  tout  k  cpup  parut  comme 
I    une  nappe  de  feu.  Ce  phénomène  ne  dura  pas 
longtemps;   mais  la  mer   resta    pendant  le 
'    reste  de  la  nuit  bien  plus  lumineuse  que  de 
I    coutume  dans  tous  les  points  où  elle  était 
agitée,   pariiculiereuient  dans   le  sillage  du 
vaisseau  et  vers  le  sonunei  de  la  vague. 
Labillardière    prit   quelqu^-s   bouteilles   de 
[    cette   eau  lumineuse  et  la  filtra.   De  petits 
mollusques  tres-gèlatineux,  transparents,  de 
forme  globuleuse ,  dont  la   dimension   était 
tout  au  plus  d'un  tiers  de  millimètre,  restè- 
rent sur  le  filtre,  et  dès  lors  l'eau  perdit  toute 
sa.  phosphorescence  ;  il  la  lui  rendit  k  volonté   I 
en  y  plongeant  les   petits  mollusques.  •  J'ai   1 
répète  bien  des  fois,  dît-il  dans  la  relation  de   | 
ce  voyage,  la  même  expérience  dans  des  pa-   ] 
riiges  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  j'ai 
trouvé  constamment  les  mêmes  animalcules. 
Ceiiendant,  ils  n'ont  pas  seuls  la  propriété  de 
rendre  la  mer  lumineuse;  plusieurs  espèces 
de  crabes,  de  fort  grands  mollusques,  etc., 
quittent  quelquefois  le  fond  des  eaux  pour  en 
éclairer  la  surface.  • 

PHOSPHORESCENT.  ENTE  adj.  (fo-sfo- 
rèss-san,  an-te —  rad.  phosphorescence).  Chim. 
Qui  jouit  de  la  propriété  appelée  phosphores- 
cence; qui  a  les  caractères  de  la  phosphores- 
cence :  Corps  PHOSPHORESCENT.  Lueur  phos- 
phorescente. 

—  Par  ext.  Qui  a  un  éclat  comparable  à 
celui  du  phosphore  :  Les  yeux  de  B...  étaient 
PHOSPHORKSCKNTS.  (Alox.  Dum.) 

PHOSPHOREUX  adj.  m.  (fo-sfo-reu  —  rad. 
phosphore).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  et  de  di- 
vers composés  du  phosphore  :  Acide  phos- 
phoreux. 

—  Encycl.  Chim.  Adde phosphoreux.  C'est 
un  acide  oxygéné  du  phospnore,  qui  renferme 
3  atomes  d'oxygène  seulement.  On  peut  con- 
silérer  tous  les  acides  du  phosphore  comme 
dérivant  de  l'hydrogène  phosphore  PH3  par 
une  addition  successive  de  2,  3,  4  atomes 
d'oxygène.  L'addition  de  S  atomes  donne  l'a- 
cide hypopliosphoreux  PH^O*;  l'addition  de 
3  atomes  d'oxygène  donne  l'acide  phospho- 
reux PH^O^,  et  l'addition  de  4  atomes  d'oxy- 
gtine  fournit  enfin  l'acide  phosphorique 

PH»0'. 
On  sait  que  les  propriétés  de  l'hydrogène  ty- 
pique des  acides  sont  dues  à  l'uxygene  dans 
tous  les  oxacides,  et  que,  plus  la  quantité 
d'oxygène  est  forte,  plus  les  propriétés  aci- 
des du  corps  se  développent.  La  série  des 
acides  du  pnosphore  est  une  des  meilleures 
pour  démontrer  cette  vérité.  Dans  l'hydro- 
gène phosphore,  l'hydrogène  ne  jouit  k  aucun 
litre  de  propriétés  acides,  et  le  corps,  dans 
son  ensemble,  jouit  même,  à  la  manière  de 
l'ammoniaque,  quoique  k  un  moindre  degré, 
de  propriétés  ba^^iques.  Ajoute-t-on  2  atomes 
d'oxygène,  tout  change;  un  des  trois  atomes 
d'hydrogène  acquiert  des  propriétés  acides, 
et  t'aciue  phosphoreux  ainsi  formé  est  mono- 
basique. Ajoute-ton  3  atomes  d'oxygène,  le 
produit  devient  plus  acide  encore;  2  atomes 
d'hydrogène  deviennent  rempluçables  par  les 
métaux,  et  l'acide  phosphoreux  obtenu  est 
bibasique.  Enfin,  avec  4  atomes  d'oxygène, 
on  obtient  l'acide  phosphorique,  dont  la  ba- 
sicité est  égale  h  3.  Pour  expliquer  cette 
differon<-e  de  basicité  des  différents  acides  du 
phosphore,  M.  Lieben  a  donné  une  théorie 
fort  ingénieuse  de  la  constitution  de  ce  corps. 
Tous  les  acides  de  phosphore  répondraient, 
d'après  ce  chimiste,  au  type  pentatomique 
de  t'oxychlorure  de  phosphore  (l'O'0C18,eL  on 
pourrait  les  considérer  comme  dérivant  de 
cet  oxychlorure  par  la  substitution  soit  de 
l'oxhydryle  [Oil),  soit  do  l'oxhydryle  et  de 
l'hydrogène. simultanément  avec  3  atomes  de 
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chlore.  Ainsi,  l'acide  phosphorique  répondrait 
à  la  formule  de  consiiiuiion 


l'acide  phosphoreux  à  la  formule 
I  OH 
(PO)'"     OU 
I  11 
et  l'acide  hypophosphoreux  à  la  formule 
1  OH 
(PO)"'     H. 

Parmi  les  trois  acides  du  phosphore,  il  en  est 
un  qui  est  plus  stable  que  les  autres,  l'acide 
phosphorique.  U  en  resuite  que  l'acide  hypo- 
phosphorcux ,  l'acide  phosphoreux  et  leurs 
sels  ont  une  grande  tendance  à  absorber  de 
l'oxygène  pour  passer  à  l'état  d'acide  phos- 
phorique ou  de  phosphate,  ce  qui  en  fait  de 
puissants  agents  réducteurs  qui  s'emparent 
de  l'oxygène  des  corps  avec  lesquels  ils  sont 
en  contact.  Quand  on  les  chautTe  seuls  à  l'a- 
bri de  l'air,  leur  tendance  à  former  de  l'acide 
phosphorique  e.st  si  grande  que  les  molécules 
de  ces  corps  s'oxydent  les  unes  aux  dépens 
des  autres  et  quel  on  obtient  un  dédoublement 
dans  lequel  il  se  forme  de  l'acide  phosphori- 
que et  de  l'hydrogène  phosphore.  A.  l'acide 
phosphorique  et  à  l'acide  phosphoreux  corres- 
pondent des  anhydrides  dont  les  formules 
respectives  sont  ;  l'^O*  (anhydride  phospho- 
rique) et  P'C  (anhydride  phosphoreux).  Nous 
n'étudierons  ici  que  l'acide  phosphoreux  et 
son  anhydride.  Pour  l'acide  phosphorique  et 
pour  l'acide  hypophosphoreux,  v.  hypophos- 
PHOKEtrx  (acide)  et  phosphoriquk  (acide). 

—  Anhydride  phosphoreux  P^OS.  On  peut 
obtenir  ce  corps  par  la  combustion  lente  du 
phosphore  ou  par  l'action  du  trichlorure  de 
phosphore  sur  l'acide  phosphoreux  : 

I  O  1  Cl 

PO  1  OH     +    P     Cl 

(OH  (ci 

Acide  Trichlonire 

phosiikoreitz.  de 

phospUore. 

3HCI         +         P203 
Acide  Anhydride 

chlorhydrique.  phosjtliortiux. 
Généralement,  c'est  par  la  combustion  lente 
du  phosphore  qu'on  le  prépare,  quoiqu'on 
]  l'obtienne  ainsi  moins  pur  et  toujours  mé- 
langé d'anhydride  phosphorique.  Lorsqu'on 
expose  du  phosphore  à  la  température  ordi- 
naire, soit  dans  l'air  sec,  soit  dans  l'oxygène 
raréfié,  ce  corps  augmente  de  volume  et  se 
recouvre  d'une  croûte  d'anhydride  phospho- 
reux; mais  la  combustion  est  très-impartaite. 
La  combustion  du  phosphore  dans  l'air  ordi- 
naire donne  à  la  fois  des  acides  phosphoreux 
et  phosphorique,  mélange  auquel  on  avait 
donné  jadis  le  nom  d'acide  phosphatique  ,  en 
même  temps  qu'un  corps  que  1  on  a  considéré 
comme  un  suboxyde  de  phosphore  et  qui  n'est 
peut-être  que  du  phosphore  rouge.  On  obtient 
l'anhydride  phosphoreux  passablement  pur  en 
brûlant  du  phosphore  dans  un  courant  très- 
lent  d'air  parfaitement  sec.  Cet  anhydride  se 
condense  alors  au  devant  du  phosphore  sous 
la  forme  d'une  masse  sublimée  amorphe  et 
volumineuse.  Lorsqu'on  veut  faire  usage  de 
la  réaction  indiquée  plus  haut,  on  ajoute  un 
excès  considérable  de  trichlorure  de  phos- 
phore à  de  l'acide  phosphoreux  pur  et  l'on 
évapore  à  siocité  k  l'abri  de  l'humidité.  Comm- 
l'acide  phosphoreux  résulte  de  l'action  du  pro- 
tochlorure de  phosphore  sur  l'eau,  le  plus 
simple  consiste  a  ajouter  à  une  quantité  don- 
née de  protochlorure  une  quantité  d'eau  très- 
inférieure  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
convertir  exactement  ce  chlorure  en  acide 
phosphoreux  et  à  évaporer  ensuite.  L'acide 
phosphoreux  se  forme  et  se  détruit  au  même 
moment. 

L'anhydride  phosphoreux  forme  de  gros  flo- 
cons blancs,  facilement  volatils,  et  émet  une 
odeur  alliacée.  Parfaitement  sec,  il  ne  rougit 
pas  le  tournesol.  Il  absorbe  avec  avidité  l'Iiu- 
nùdité  atmosphérique  et  se  dissout  prompte- 
ment  dans  l'eau  avec  bruit,  en  produisant  de 
l'acide  phosphoreux.  Dans  cette  hydratation 
la  molécule  de  l'anhydride  se  dédouble  et 
donne  deux  molécules  d'acide  : 
piQi  -)-  3H50 
Anhvdride  Eau. 

phos}'horeux. 

=        P1131J3         +      PH309 
Acide  Acide 

pttosi'ltoreux.        phosphoreux 

—  Acide  phosphoreux 

PH3oS  =  (P0)H(0H)«. 
Cet  acide  prend  naissance  i  1"  par  l'action  de 
l'eau  sur  l'anhydnde  correspondant,  comme 
nous  venons  de  le  voir;  !»  pur  l'oxydation 
lente  de  l'hydrogène  phosphore,  ce  ^az  étant 
peu  à  peu  absorbé  avec  fornnition  d'acide 
phosphoreux  lorsqu'on  l'abandonne  pendant 
longtemps  au  contact  de  l'eau  aérée;  on  peut, 
du  reste,  faire  panser  dans  un  appareil  re- 
froidi 3  volumes  d'oxygène  et  2  volumes  d'hy- 
drogène phosphore,  aui^uel  cas  il  n'y  a  pas 
explosion,  et  il  se  produit  de  l'acide  phospho- 
reux; .1"  par  l'exposition  de  bâtons  de  phos- 
phore au  contact  de  l'air  humide,  circonstan- 
ces dans  lesquelles  de  l'acide  phosphorique 
se  forme  également;  4»  par  l'action  du  phos- 
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phore  sur  le  sulfate  de  cuivre  ;  lorsqu'on  inlro- 
uuit  du  phosphore  dans  une  solution  aqueuse 
de  ce  sel,  maintenue  saturée  par  une  immer- 
sion de  cristaux,  et  qu'on  ab;mdonne  le  tout 
k  la  température  ordinaire  en  empêchant  au- 
tant que  possible  l'aci-ès  de  l'air,  le  cuivre 
est  d  abord  réduit,  puis  converti  en  phos- 
phure  de  cuivre  de  couleur  noire,  et  l'on  ob- 
tient à  la  fin  une  solution  très-acide  qui  oe 
contient  plus  que  de  l'acide  phosphoreux  et 
de  l'acide  sulfurique.  Ou  peut  éliminer  ce 
dernier  en  ajoutant  avec  précaution  de  l'eau 
de  baryte  k  la  liqueur,  en  filtrant  de  temps 
eu  temps  et  en  s'arrètant  dès  que  le  précipite 
baryli'iue  obtenu  est  entièrement  soluble 
dans  1  acide  chlorhydrique  ou  dans  l'acide 
azotique.  50  On  obtient  encore  l'acide  phos- 
phoreux, et  c'est  le  meilleur  moyen  de  le  pré- 
parer, par  l'action  de  l'eau  sur  le  chlorure 
phosphoreux  PCl^.  3  molécules  d'eau  réagis- 
sent sur  le  chlorure,  suivant  1  équation 
PC13  +  3H20 
Protochlorure  Eau. 

de 
phosphore. 

3HC1        -\-     PH»03 

Acide  Acide 

chlorhydrique.      j)hosj)ho>cux» 

La  manière  la  plus  simple  d'opérer  consiste 
à  diriger  un  courant  tres-leni  de  chiure  ii 
travers  une  couche  de  phosphore  fondu  de 
3  ou  4  pouces  d'épaisseur,  recouverte  d'Ui  e 
couche  d'eau  de  6  ou  8  pouces,  de  manière  que 
chaque  bulle  de  gaz  puisse  être  complètement 
absorbée  par  le  phosphore.  Le  trichlorure 
ainsi  produit  se  décompose  immédiatement 
au  contact  de  l'eau.  On  évapore  pour  chasser 
l'acide  chlorhydrique  qui  se  forme  dans  la 
réaction.  U  faut  avoir  grand  soin  de  f.iire 
passer  lentement  le  chlore  et  d'en  éviter  un 
excès,  sans  quoi  il  se  produirait  de  l'aciile 
phosphorique.  Du  reste,  on  évite  tout  danger 
de  ce  genre  en  décomposant  par  l'eau  du 
protochlorure  préparé  d'avance  et  débarrassé 
de  toutes  traces  de  perchlorure  par  distilla- 
tions répétées  sur  du  phosphore  libre.  6*»  Un 
autre  mode  de  préparation  de  l'acide  phos- 
phoreux consiste  k  décomposer  le  trichlorure 
de  phosphore  par  l'acide  oxalique.  Cette  mé- 
thode revient  au  fond  k  la  méthode  précé- 
dente, puisque  l'acide  oxahque  n'agit  que  par 
son  eau  et  se  convertit,  comme  toujours,  en 
se  déshydratant,  en  acide  carbonique  et  en 
oxyde  ue  carbone.  Généralement,  quand  on 
veut  opérer  par  cette  méthode,  on  lait  tom- 
ber 1  molécule  de  trichlorure  de  phosphore 
sur  3  molécules  d'acide  oxalique  placées  dans 
une  cornue  dont  le  col  est  dirigé  en  haut  et 
mis  en  communication  avec  un  réfrigérant 
de  Liebig  renversé,  afin  que  le  trichlorure 
qui  se  volatilise  retombe  dans  l'appareil.  L'ac- 
tion est  immédiate  et  violente,  il  se  dégage 
de  l'anhydridy  carbonique,  de  l'oxyde  de  car- 
bone et  de  l'acide  chlorhydrique.  Des  qu'elle 
est  terminée,  on  chauffe  doucement  la  cornue 
en  même  temps  qu'on  y  fait  passer  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  pur.  La  masse  mousse 
d'abord,  puis  retombe  et  forme  un  liquide 
clair  qui  se  prend  en  une  masse  cristalline 
rayonnee  d'acide  pftosphoreux  d'une  couleur 
grise  assez  légère. 

—  Propriétés  et  réactions.  Ordinairement, 
l'acide  phosphoreux  se  présente  sous  la  forme 
d'un  siiop  incristallisable;  maison  peut  l'ob- 
tenir cristallisé,  soit  par  le  procéilé  que  nous 
venons  de  décrire,  soit  en  refroidissant  for- 
tement sa  dissolution  concentrée.  Ses  cris- 
taux, qui  renferment  II3F03,  fondent  k  74<». 
L'acide  est  toujours  déliquescent.  Sous  l'in- 
fiuence  de  la  chaleur  seule,  il  se  réduit  en 
acide  phosphorique  et  hydrcgène  phosphore, 
suivant  l'équation  : 

4PH303        =        3PH30*        -f        PH3 
Acide  Acide  Hydrogène 

phosphoreux,  phosphorique.  phosphore. 
Quand  la  calcination  a  lieu  au  contact  de 
l'air,  il  se  produit  par  suite  une  vive  com- 
bustion. D'après  llurizig  et  Genlher,  le  gaz 
hydiogeue  phosphore  qui  se  dejjage  par  l'ac- 
lion  d  une  légère  chaleur  sur  1  acide  cristal- 
lisé n'est  point  spontanément  inâaminable  et 
donne  seulement  des  fumées  blanches. 

Les  solutions  aqueuses  d'acide  phosphoreux 
forment  un  liquide  très-acide  qui  s'oxyde  au 
contact  de  l'air,  avec  formailou  d'acide  phos- 
phorique. C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
un  puissant  agent  réducteur.  Il  décompose 
les  sels  d'argent,  d'or  et  de  mercure,  avec 
précipitation  d'argent,  d'or  ou  de  mercure 
métallique.  Cette  rédaction  devient  beaucoup 
plus  énergique  lorsqu'on  salure  l'acide  par 
l'ammoniaque.  ChautFe  avec  l'acide  sulfu- 
reux, l'acide  phosphoreux   réduit   ce    corps 


avec    produc 
sulfhydrique  : 


d'acides    phosphorique   et 


ulfurt-i 


-     3PH303 

Acide 
phosphoreux 


^      3PH30*        f  Sll2 

Acide  Acidp 

pho»phor:qut;.       sulfh>drique. 

Quand  l'acide  sulfureux  est  en  excès,  l'acide 
sulfhydrique  se  décompose  k  son  contact 
avec'depôtde  soufre,  et  probablement  avec 
formation  d'acide  pentathionique.  Si  l'acide 
p/tûsphoreux  reuferni'-  de  l'arsenic,  celui-ci 
se  précipite  entièrement  à  l'état  de  sulfure. 
L'acide  arsénique  est  réduit  par  l'acide  phos- 
phoreux k  l'étrit  d'acide  arsénieux,et  ce  der- 
nier peut  même,  lorsque  les  substances  sont 
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bien  sèches  et  qu'on  le  fonJ  avec  un  excès 
à'aciàe  phosphoreux,  se  convenir  en  une  pou- 
dre brun  foncé  d'arsenic  niétailoïdique.  L'a- 
cide phosphoreux  aqueux  dissout  le  zinc  et  le 
fernvec dégagement  d'hydrogène  phosphore; 
il  dégage  ég:»lement  de  l'hydrogène  phosphore 
lorsqu'on  le  traite  par  un  mélange  de  zinc  et 
d'acide  sulfurique. 

—  Phosphates.  Deux  seulement  des  trois 
atomes  dn}droi,'ène  de  l'acide  phosphoreux 
sont  remplaçabies  par  les  métaux.  L'acide 
est  donc  bibasique.  Comme  tel,  il  forme  deux 
séries  de  sels  :  des  seuls  neutres,  répondant 
à  la  formule  P03H,M''!  ou  P03H,M",  et  des 
sels  acides  répondant  à  la  formule  PH03,M'H 
ou  (PHu3)2H2M",  suivant  l'atomicité  du  mé- 
t:'l.  Le  troisième  atome  d"hydrogène  estrem- 
piaçable  par  les  radicaux  alcooliques  et  pro- 
duit des  sels  d'éthers  p/H>s;jAorei(a;  acides.  On 
peut  aussi  remplacer  les  3  atomes  d'hydro- 
gène par  des  radicaux  d'alcools  et  obtenir 
ainsi  aes  étbers  trialcooliques 

P(C2H5jo3(C2H5)2. 

On  obtient  les  phosphites  métalliques,  soit  en 

traitant  l'acide  libre  par  les  bases,  soit  par 

double  déconi|>osi[ion.  Ils  sont  plus  stables 

que  les  hypophosphites,  mais  la  chaleur  les 

décompose  tous.  Ceux  qui  reiilerment  de  leau 

de  cristallisation  perdent  -de  l'hydrogène  et 

laissent  un  résidu  de  pyrophosphate.  Ainsi  ; 

2(PH03Ba"  +  H20) 

Phosphite  de  baryum. 

=      P20'Bu"2     4-     2H2 

Pyrophosphate        Hydro- 

de  baryum.  geoe. 

Ceux  qui  sont  anhyJres  ne  renferment  pas 

une  quantité  d'hydrogène  et  d'oxygène  suTri- 

sante  pour  ce  mode   de  décomposition.    Us 

perdent  de  l'hydroirène  phosphore  et  liiissent 

un  pyrophosphate  basique  : 

5Pb"HP03     =     Pb"0,2Pb"2p20T 

Phosphite  Phyrophosphate 

àv  basique 

ploiob.  de  plûinb. 

-f      PH3      -h     H2 
Hydrogène      Hydro- 
pho.^phoré.        gène. 
Les  phosphites   neutres,  ceux  des    métaux 
aloahns  exceptés,    sont   peu    solubles   dans 
l'eau,  et  le  sel  de  plomb  y  est  insoluble.  Avec 
les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium,  les 
solutions  des  phosphites  alcalins  forment  des 
précipités 'blancs  solubles  dans  l'acide  acéti- 
que et  dans  l'acide    phosphoreux.   A  moins 
qu'elles  ne  soient  très-concentrées,  les  solu- 
tions des  phosphites  ne  précipitent  pas  les 
sels  nuignêsiens  en  présence  de  l'ammoniaque 
et  du   sel  ammoniac.  Us  se  distinguent  par 
là  des  phosphates. 

Les  solutions  des  phosphites  ne  s'altèrent 
que  faiblement  quand  on  les  expose  à  l'air  à 
la  température  ordinaire.  Elles  ne  se  décom- 
posent pas  lorsqu'on  les  f;ut  bouillir  avec  un 
excès  d  alcali  caustique.  Elles  réduisent  les 
solutions  d'argent,  de  mercure  et  d'or,  tout 
comme  l'acide  libre. 

Les  méthodes  «doplées  pour  l'analyse  des 
phosphites,  ainsi  que  les  propriétés  et  la  pré- 
paration des  divers  phosphites  considères  en 
partie  u.ier,  sont  decriis  à  l'article  phosphites. 
V.  ce  mot. 

—  Eihers  phosphoreux.  Quoique  seulement 
bibasique,  l'ufide  phosphoreux  {v.  ce  mut)  est 
susceptible  de  former  des  étbers  non-seule- 
ment mono  et  bialoooliques,  mais  encore  tri- 
alcooliques.  L'existence  des  étbers  trialcoo- 
liques s  explique  très-bien  dans  la  théorie  de 
M.  Lieben,  puisque  l'hydroiièue  de  l'hydro- 
gène phosphore  lui-même  peut  être  échangé 
contre  des  radicaux  alcooliques.  L'acide  phos- 
phoreux étant,  d'après  M.  Lieben, 

I" 

{P"'0)     OH , 
(  ÛH 

les  trois  séries  d'ethers  prennent  les  for- 
mules 

1" 
(P"'0)     OH, 
I  OR 
Etlicr  monoalcoolique. 


(F'"0)     OR 
(   OU 
Ethcr  biatcoolique. 
et 

(P"'0)     OR , 
(  OR 
Ether  trialcoolique. 
R  reiirésentaiit  dans  ces  formules  un  radical 
d'aluuul  monoatuniiijuelelque  le  méthyleCHS, 
l'éthyle  CS|1»,  ou  lumyle.  On  eompreiul  qu'il 
puisse  exister  plusieurs  isomères  des  éthers 
wono  el  Uialcooliques,  suivant  que  l'hydro- 
gène typique   non   basique  est  ou  n'est  pas 
remplaoê.  Ainsi,  à  coié  des  éthers  monoal- 
oooliqu<;s  dont  nous  avons  donné  ci-dessus  la 
formule,  etliers  qui  renfermeraient  1  atome 
d'b\dru^ene  b:isii|ue,  il  existe  une  seconde 
formule  possible,  c'est  la  formule 

(P"'0)i0H, 
(  OH 
d'après  laquelle  l'éther  serait  acide  et  biba- 
sique. De  même,  k  côté  de  l'élher  dialcooli-  ■ 
que   acide  neutre  que   nous  avons  formulé 
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plus  haut,  peut  exister  un  éther  dialcoolîque 
acide  monoDasique 


En  fait,  ce  sont  les  éthers  de  cette  dernière 
!    forme    qui   sont   actuellement   connus.    Les 
éthers  trialcooliques  sont  nécessairement  neu- 
tres. 

—Phosphites  d'amyle.  Acide  amyl-phospho^ 
veux 
I  i  C5H» 

C5H13P03  =  (P"'0)    OH     . 
I  (OH 

Ce  corps,  ainsi  que  le  suivant,  prend  nais- 
sance dans  l'action  du  trichlorure  de  phos- 
phore  sur    l'alcool    amylique.    On     projette 
goutte  à  goutte  un  volume  de  trichlorure  de 
phosphore  dans  un  volume  égal  d'alcool  amy- 
lique et  l'on  ajoute  ensuite  une  petite  quan- 
tité d'eau  au  mélange  en  opérant  avec  len- 
teur et  en  refroidissant  extérieurement.  Après 
I    que  l'on  a  décomposé  par  l'eau  tout  l'excès 
de  trichlorure,  on   agite  vivement  le  liquide 
avec  son  volume  d'eau.  En  abandonnant  en- 
suite le  mélange  à  lui-même,  il  se  forme  à  la 
surface  une  couche  huileuse,  que  l'on  décante 
et  qui  est  un  mélange  d'acide  amyl-phospho- 
reux  et  d'acide  dîamyl-phosphoreux.  On  la 
lave  à  plusieurs  reprises  à  l'eau  pour  la  dé- 
I   barrasser  complètement  d'acide  chlorhydri- 
que,  et  l'on  en  extrait  l'acide  anïyl- phospho- 
reux par  une  dissolution  faible  de  carbonate 
sodique  qui  ne  dissout  que  lui  (une  dissolu- 
:    tion  forte  dissoudrait  l'acide  diamyl-phospho- 
'    reux).  On  sépare  mécaniquemeuti'amyl-phos- 
phite  sodique  en  solution  de  la  couche  d'acide 
diamyl-['hosphoreux  qui  flotte  à  sa  surface, 
on  le  liltre  sur  un  filtre  mouillé,  on  l'agile  k 
plusieurs  reprises  avec  de  l'ether  pour  le  dé- 
barrasser   complètement   d'un  reste  d'acide 
diamyl-phosphoreux  qu'il  peut  tenir  en  dis- 
solution, et   entin    on   le   traite   par    l'acide 
chlorhydrique.  L'acide  amyl-phosphoreux  se 
sépare  alors  en  rendant  le  liquide   trouble 
d'abord,  puis  il  se  réunit  en  une  huile  qui 
monte  à  la  surface  tant  qu'elle  renferme  de 
l'éther,  mais  qui  tombe  au  fond  dès  que  l'é- 
ther est  évaporé.  Pour  débarrasser  cette  cou- 
\    che  du  chlorure  de  sodium  qu'elle  contient, 
:    on  la  redissout  dans  l'eau,  on  la  précipite  par 
l'acide  chlorhydrique,  on  la  chaufTe  légère- 
I    ment  après  que  l'acide  chlorh^'drique  a  été 
'    décanté  et  on  la  place  dans  le  vide  pour  éli- 
j    miner  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique. 

L'acide   amyl-phosphoreux  est    une  huile 
plus  légère  que  l'eau,  presque  inodore  à  l'é- 
I    tat  frais,  mais  fortement  acide.  U  se  dissout 
facilement  dans  l'eau,  d'où  l'acide  chlorhydri- 
I    que  le  précipite.  A  la  distillation,   il  donne 
une  grande  quantité  de  gaz  combustible  et 
I    un  liquide  acide,  il   laisse   un  résidu  d'acide 
phosphoreux  qui,  si    la    température  s'élève 
davantage,  donne  de  l'hydrogène  phosphore 
en  même  temps  que  de  l'acide  phosphorique. 
11  brûle  avec  une  tlamme  tres-fuiigineuse  en 
laissant  de   l'acide  phosphoreux.  U  réduit  les 
j    sels   d'argent.    Apres    avoir    été  abandonné 
I    pendant  longtemps  à  lui-même,  il  cesse  d'é- 
j    tre  complètement  soluble  dans  l'eau.  Il  pré- 
sente les  niênies  propriétés   lor.squ'on  le  sé- 
pare par  l'acide  chiorh^  drique  du  sel  sodique 
I    abandonné   pendant  longtemps  à  lui-même. 
I    Cette  transformation  de  propriétés  tient  peut- 
être  à  ce  que  l'acide 

{  CSH" 
{P"'0)     OH 
I  (  OH 

se  transforme  particulièrement  en 
[  H 
(P"'0)     oCSH". 
(  OH 

L'acide  amyl-phosphoreux  décompose  les 
carbonates  avec  effervescence,  mais  donne 
des  sels  qui  sont  facdeineut  decomposables. 
Les  sels  potassique  et  sodique  ne  peuvent 
être  obtenus  qu'eu  disi^olution  ou  à  l'état  gé- 
latineux. Le  sel  de  baryum  se  dessèche  en 
une  masse  molle  et  déliquescente.  Le  sel  de 
plomb  est  un  précipité  blanc  caiUebotté  qui 
se  deL-oinpose  même  à  l'état  sec  et  plus  rapi- 
dement il  l'état  humide,  en  répandant  une 
odeur  assez  prononcée  d'huile  de  pommes  de 
terre  (alcool  amylique). 

—  Amyl-phosphtte  monoa»iylique  ou  acide 
diamyl' phosphoreux 

ICSHi» 
(P'"0)     OC5HH. 
)0H 

Il  reste  cotnme  résidu  lorsqu'on  lave  au  car- 
bonate de  soude  faible  l'huile  obtenue  dans 
la  préparation  précédente.  Après  l'avoir 
épuisé  par  ce  réactif,  on  le  lave  a  l'eau  à  di- 
verses reprises  et  on  le  chauffe  plusieurs  fois 
entre  Sû°  el  100^  dans  le  vide,  atiii  d'ohminer 
l'eau  et  le  chlorure  damyle  qu'il  contient.  Si 
le  produit  était  coloré,  ce  qui  arrive  lorsqu'on 
laisse  la  température  s'élever  trop  haut  pen- 
dant la  réaction,  il  faudrait  le  rectifier  dans 
le  vide,  mais  il  y  a  toujours  dans  ce  cas  une 
dêcotiiposiiion  partielle. 

L'amyl-phosphito  d'amyle  est  uue  huile  in- 
colore et  u'uti  jaune  ^àle.  d'une  densité  de 
0,967  à  1<J0.  U  ne  bout  qu'à  uue  leuipêralure 
três-elevee  en  se  décomposant  en  partie.  U 
preseute  uue  odeur  d'alcool  amylique  et  uue 
saveur  piquante  et  desagréable.  Quand  on  le 
fait    passer   en  vapeur   à   travers   un    tube 
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chauffé  aa  ronge,  il  donne  des  gaz  au  nombre 
desquels  on  a  déterminé  la  présence  de  l'hy- 
drogène phosphore.  Quand  il  est  fortement 
chauffé,  il  prend  feu  par  l'approche  d'un 
corps  en  combustion  ;  un  papier  qui  en  est 
imprégné  brûle  avec  une  ô^imme  blanche  qui 
rappelle  la  âamme  du  phosphore.  Il  absorbe 
le  chlore  avec  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique et  élévation  de  température.  A  0°  et 
dans  l'obscurité,  il  se  forme  ainsi  un  produit 
qui  renferme  l  atome  de  chlore;  mais,  sous 
1  influence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  la 
substitution  va  plus  loin  et  il  se  forme  des 
composés  plus  riches  en  chlore.  Ces  compo- 
sés sont  Incolores,  visqueux,  et  se  décompo- 
sent au  bout  d'un  certain  temps  avec  de_-a- 
gement  d'acide  chlorhydrique.  L'acide  azoti- 
que agit  éuergiquement  sur  l'amyl-phosphite 
û'amy.e  et  donne  des  gouttes  huileuses  qui 
distillent  en  même  temps  qu'il  se  prodiùtune 
forte  odeur  d'acide  valerianique.  Bouilli  avec 
une  dissolution  u'acétate  d'argeut,  il  réduit 
ce  sel  en  partie  et  donne  naissance  à  un  pré- 
cipité noirâtre  qui  renferme  du  phosphate 
d'argent.  Exposé  à  l'air  humide,  tout  comme 
dans  des  vases  bien  fermés,  il  prend  petit  à 
petit  une  réaction   acide. 

—  Amyl-phosphite  diamylique  on  phosphite 
d'amyle  (  P"'O)(0CSHïi)2,C5Hii.  Ce  corps 
prend  naissance,  d'at^es  M.  Railton,  lorsqu'on 
traite  l'amylate  de  sodium  par  le  chlorure  de 
phosphore  PCP. On  conduit  l'opération  comme 
dans  le  cas  du  composé  ethylé  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  et  la  réaction  est  la  même. 
Ce  corps  est  un  liquide  neutre,  huileux,  d'une 
odeur  très-désagréable  et  plus  lacileraent  dé- 
composable  que  le  composé  ethylique.  U  bout 
à  2360,  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

—  P 


pho 


DÊTHYLE.  Acide  éthyl-phos- 


i  CÎH5 
C*H'ïP03  =  {P"'0)  )  (jH  . 
(OH 

Ce  corps,  découvert  par  M.  W'urtz,  se  forme 
lorsqu'on  traite  l'alcool  ordinaire  par  le  pro- 
tuchlorlire  de  phosphore  : 

2C2H5,0H  4-  H20  -i-  PCIS 
Alcool  Eau.        Proio- 

eibjlique.  chlorure 

phore! 
=  P,C2H5,H2,03  -f-  CSH5,Cl  -1-  2HCL 
Acide  élhyl-  Chlorure         Acide 

phosphoreux.  d'élhyle.       cblorhy- 

On  ajoute  le  trichlorure  de  phosphore  goutte 
k  goutte  k  l'alcool  placé  lui-même  dans  un 
vase  que  l'on  a  giand  soin  ue  bien  refroidir 
extérieurement,  et  l'on  évapore  le  mélange  à 
une  douce  chaleur,  afin  d'éliminer  le  chlorure 
d'ethyle  et  l'acide  chlorhydrique,  d'abord  à 
l'air  libre,  puis  dans  le  vide.  U  faut  avoir 
soin,  dans  cette  dernière  partie  de  l'opéra- 
tion ,  d'interposer  un  vase  rempli  de  pocasse 
entre  la  machine  pneumatique  et  le  vase  qui 
contient  le  mélange  que  l'on  chauffe;  sans 
cela,  les  vapeurs  acides  qui  se  dégagent  abî- 
meraient la  machine.  Il  reste  un  sirop  que 
l'on  sature  par  du  carbonate  barytique  en 
suspension  dans  l'eau,  que  l'on  tiltre  aliu  de 
séparer  un  précipite  de  phosphite  barytique 
et  que  l'on  évapore  dans  le  vide.  Le  résidu 
sec  est  ensuite  traité  par  l'alcool  absolu;  ou 
filtre  pour  séparer  le  chlorure  de  baryum  et 
l'on  évapore  la  liqueur  alcoolique  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  atteint  uue  concentration  suffi- 
sante pour  que  le  sel  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. L'acide  lui-même  est  fort  peu 
connu  par  suite  de  la  grande  tendance  qu  il  a 
à  se  résoudre  en  acide  phosphoreux  et  eu  al- 
cool. 

L'acide  éthyl- phosphoreux  est  bibasique; 
il  échange  ses  deux  atomes  d'hydrogène  con- 
tre des  métaux  en  formant  des  sels  ueuLes 
et  des  sels  acides.  On  obiient  ses  sels  aciues 
eu  traitant  lucide  par  les  bases  respectives, 
et  les  sels  neutres  en  traitant  le  phosphite 
trieihylique  par  les  bases  énergiques.  Le 
mode  de  formation  démontre  bien  que  sa  for- 
mule est  celle  que  nous  avons  donnée.  Les 
bases  enlèvent  nécessairement,  en  effet,  au 
phosphite  irirthylique  les  deux  cthyles  du 
groupe  OC^H*  et  laissent  l'etliyle  uni  direc- 
tement au  phosphore,  c'est-à  ^iire  celui  qui 
tient  la  place  de  Vhydro^^ène  typique  non  ba- 
sique de  l'acide  phosphoreux. 

—  SeU  de  baryum,  lo  Le  sel  acide 
(P03CïHS,H)»Ba" 
s'obtient  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 
en  nous  occupant  de  la  préparation  de  l'aci-ie. 
C'est  une  masse  amorphe,  friable,  blanche, 
déliquescente,  qui  se  boursoufle  quand  on  la 
soumet  à  la  distillation  sèche  en  répandant 
d'abord  certains  produts  volatils  qui  pro- 
viennent de  la  décomposition  de  l'alcool,  puis 
de  l'hydrogène  phosphore,  et  eu  laissant  un 
résidu  de  phosphate  de  baryum  et  d'ox}  de  de 
phosphore  (  peut-être  phosphore  rou^e  ).  U 
est  permanent  lorsqu'il  t  st  sec,  mais,  eu  dis- 
solution, il  se  résout  peu  a  peu  eu  alcool  et 
mel&phosphate  de  baryum  : 

(CSH*,H,P03)SBa"  -h  0> 
Eih>l-i>hc4phiir  aciilc       Oxy- 
de Uarjum.  ^voe. 

-  S(C*H»,OH)  -H  R/'M^K. 
Alcool.  M^Upho$pti*tt 

de  Wyum. 

î«  Le  sel  neutre  de  baryum  PC5HK>5,Ba'* 
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se  produit  lorsqu'on  traite  une  molécule  de 
phosphite  tnéihylique  par  une  molécule  d'hy- 
drate barytique  en  dissolution  dans  l'eau 
chaude  : 

(C2H5)2P03CâH6  -1-  Ba"(0H)« 

Phosphite  triéihy-  Baryte. 

lique. 

=  PCSH503,Ba"  -f  2(CîHS,0H). 

Ethyl -phosphite  ÂlcooL 

de  baryum. 

Quand  on  chauffe  lentement  le  mélange,  l'al- 
cool se  dégage  et  le  liquide  restant  aban- 
donne des  cristaux  du  sel  barytique  par  l'é- 
vaporation.  Ce  sel  ne  crisuUise  pas.  On  peut 
évaporer  la  dissolution  au  bain-mar^e  san; 
qu'il  se  décompose;  mais  quand  on  le  fait 
bouillir,  il  se  résout  promptement  en  alcool 
et  en  phosphite  dibaryiique  : 

PCîH503,Ba"  H-  3HÏ0 

Ethyi- phosphite         Eau. 

de  baryum. 
=  2(C2H5,OH)  +  (PHO3Ba'0*.HîO. 
Alcool.      *  Phosphite 

dibarytjque. 
Quand  on  décompose  ce  sel  par  des  sulfates 
solubles,  on  obtient  d'autres  éthyl-phospha- 
tes  métalliques.  Mais  aucun  d'eux  ne  cristal- 
lise. 

Le  sel  acide  de  cuivre  que  l'on  obtient  eo 
précipitant  le  sel  acide  de  baryum  par  lesal- 
late  de  cuivre  et  en  évaporant  ta  solution 
dans  le  vide  esi  une  masse  bleue,  amorphe, 
molle,  déliquescente,  dans  laquelle  le  ctuvre 
se  réduit  peu  à  peu. 

Le  sel  acide  de  plomb  s'obtient  en  satorant 
l'acide  par  le  carbonate  de  plomb  récemment 
précipité.  On  filtre  el  l'on  évapore  dans  le 
vide.  Ce  sel  forme  des  écailles  cristallines 
brillantes  «t  onctueuses,  qui  ne  s'^altèrent  pas 
à  l'air.  L'eau  et  l'alcool  les  dissolvent;  l'é- 
ther ne  les  dissout  pas.  Les  solutions  aqueu- 
ses laissent  déposer  a  la  longue  du  phosphite 
de  plomb.  ^ 

Le  sel  acide  de  potassium  s'obtient  par 
double  décomposition  au  moyen  du  sulfate 
de  potassium  et  du  sel  atiide  de  baryum;  on 
l'evapore  dans  le  vide.  U  constitue  un  sirop 
■       ■     Liiisable. 


—  Etliyl-phosphite  éthylo-barytique 

(C!H5jïBa"(PC*H503jî. 
Pour  préparer  ce  sel,  on  >iécompose  deux 
molécules  de  phosphite  tnéthyliqae  par  une 
molécule  d'hydrate  de  baryum  en  dis:>olution 
dans  l'eau  chaude  et  l'on  chauffe  doucement 
le  liquide  pendant  quelques  minutes;  de  1  al- 
cool se  sépare  en  vapeurs  et  le  liquide,  cod- 
venableinent  évapore  sur  un  baiu-mane,  laisse 
déposer  le  sel  sous  la  forme  d'une  macîse  cns* 
taliiue  confuse  : 

(PO)'"     OC^U»  -i-  Ba"    ^ 

Phosphite  Baryte. 

triéLhylique. 

1  cîiis  c*n»  j 

=  (PO)'"  i  oîcHi         c5u*o  ;por* 

I  O Ba" u  ) 

£thyl-pho$phit«  éthylobary-uque. 

-f  2{lSH»,0H}. 

Alcool. 

Ce  sel  est  très-déhquesceot,  extrêmement 
soluble  dans  l'eau,  soluble  aussi  dans  l'alcool 
étendu,  mais  presque  msolubie  dans  l'alcooi 
absolu.  11  ne  se  décompose  pas  à  10S°. 

—  £thyi- phosphite  ethylo-potassique 

i  CÏH3 
(PO)"'    OCîHS. 

{OK 
On  l'obtient  eo  décomposuii  le  sel  de  baryum 
correspoodunt  par  le  sulfate  de  potaj^ium.  ii 
cr.st&Uise  avec  difficulté  eu  plaques  minces 
et  rayonnées.  Il  est  ueu'îue^^•eut .  solubie 
dans  î'aicool  et  insoluble    :  "^    - 

Le  sel  de  sodium  piej    : 
niere  ressemble  au  sei  uc  :.* 

cristallise  p-is.  I.e>  s-  1>  i.  .e 

fer  et  de  i     - 

blés  et  Ut  t 

être  inso.  .  -t 

la  solutioi.  "-f 

cuivhque,  vu  K'~ 

ble.  qui  se  redu..  >.■ 

d'hydrog'-^'ne  cor: 
phospho;e.x.    ^:  . 

mer  cih_v .  -.  ■<?,  :■  a  j  t.;at  tte 

obtenu;  . 

— /»/i,  -  ou  rt'iSf/-p4o»pAùe 

rfie/Ay/t\'uf.  »-'n  «  ;  '<  :  ;  ce  corps  p..r  l'action 
du  ttichlorure  ae  pno'^pbore  sur  l'cihjlate  de 
sodium  : 

PC1>  -h  3(CtH».0N*) 
Trichlo-       Eih^L&te  co- 

phontbor*. 

=  SNaCl  -i-  (PO)'"  I  OC2H». 

Chlorure  Phosp&ite 

de  in<- 

sodium.  thyljque. 

On  mébinge  une  molécule  de  tr. chlorure  ftvec 
&  fois  son  volume  d'éiher  pur  et  l'on  fait 
tomber  cette  solution  par  (>eutes  portiot:a 
successives  sur  3  atomes  d'eihylate  sodique 
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préparé  en  dissolvant  3  atomes  de  sodium 
dans  de  l'alcool  tout  à  fait  absolu,  place  dans 
une  cornue,  et  en  évaporant  à  siccilê  le  pro- 
duit à  ISO»,  l.a  cornue  doit  être  munie  a  un 
appareil  à  reflux,  dés  que  l'éthvlate  est  sec, 
et  maintenue  ii  la  température  d  ebulliiion  de 
l'éther  pendant  tout  le  temus  que  1  on  j  tait 
tomber  la  solution  .  therée  <iu  trithiorure.  On 
distille  ensuite  l'èther,  après  qioi  1  on  trans- 
porte la  cornue  dans  un  Viin  U'hu.le  dont  ou 
él"ve  la  température  à  soo»  et  ou  on  la  laisse 
jusqu'il  ce  que  la  totalité  du  ph.isphite  trié- 
thvlique  ail  passé  à  1»  distillation.  On  rectme 
à  plusieurs  reprises  le  produit  dans  un  cou- 
rant d'hydrogène,  en  recueillant  k  part  cba- 
que  fois  ce  qui  passe  a  ISS». 

Le  phosiOiiie  Iriéthjlique  est  un  liquide 
neutre  quelque  peu  huilenjt,  d'une  odeur  par- 
ticulière et  nuisible.  Sa  densité  =  1,075  a 
150  5  •  il  bout  à  1910  dans  lair  et  a  188»  dans 
l'hydrosène.  Sa  densité  de  vapeur  déterminée 
dans  une  atmosphère  d'hydrogène  =  5,800- 
5,877;  le  calcul  exigerait  5,763  |.our  une  cou- 
dOTsalion  à  S  voluines.  11  est  soluble  dans 
l'eau  l'alcool  et  l'elher,  et  brûle  avec  une 
flamme  dun  blanc  bleuâtre.  Chauffe  avec  de 
leau  de  barvie,  il  donne  1  ethyl-phosphite 
éthyl-barMique  ou  l'ethjl-phosphite  baryti- 
que,  suivant  les  proportions  employées. 

—  Phospliiies  de  mélhyle.  On  n'en  con- 
naît qu'un  seul,  l'acide  méthyl-phosphoreui 

ICH» 
P"'0    OH  =  P(CH»)HîO'. 
|oH. 

—  Acide  mélhj/l-phosplwreux 

ICH' 
P(CH»)H20»  =  P"'0!oH 

Ce  corps  se  produit,  d'après  Schi: 
tion  du  trichlorure  de  pnosphore  su 
mélbylique. 

3(CH»0H)     -1-    PC13 
Alcool  Chlorure 

mélhylique.  phûspho- 


:       CH'POS      -I- 

Acide  méttiyl-  •     Chlorure 
pbospborcui.        de  mélhyle. 


2CI13C1     -H     HCl. 
chlorhy- 

On  ajoute  goutte  à  goutte  du  chlorure  phos- 
phoreux a  de  l'alcool  niéthylique,  ju^qu  a.  ce 
qu'une  nouvelle  addition  de  reactif  ne  pro- 
duise plus  d'action.  On  abandonne  alors  le 
liquide  pendant  plusieurs  heures  dans  un  lieu 
chaud,  afin  de  chasser  l'acide  chlorhydrique, 
ainsi  que  l'excès  d'alcool  méthylique.  Ou  ob- 
tient ainsi  l'acide  mélhyl-pliosphoreux  sous 
la  forme  d'un  sirop  ires-acide,  presque  inco- 
lore ,  qui  se  tire  en  fils  au  bout  d'une  ba- 
guette et  ne  cristallise  pas.  Si  l'on  cherche  à 
fe  concentrer  davantai-'e  par  la  chaleur,  il  se 
réduit  en  acide  phosphoreux  et  en  alcool  mé- 
thylique. 

Le»  méthyl-phosphites  CHJM'PO»  s'obtien- 
nent par  l'action  des  carbonates  métalliques 
sur  l'acide  aqueux.  Lorsqu'on  les  évapore  à 
la  température  ordinaire  ou  à  une  tres-douce 
chaleur,  ils  restent  sous  la  forme  d'une  masse 
amorphe,  qui  montre  une  structure  cristalline 
lorsqu'on  les  frotte  avec  un  instrumenta  aré- 
le»  dures.  Fortement  chauffés,  ils  répandent 
de  l'hydrogène  phosphore  et  des  hydrocar- 
bures gazeux  combustibles,  et  laissent  un  ré- 
sida de  phosphate  mêlé  d'un  peu  de  phosphore 
libre.  Ils  sont  lou»  ires-higroscopiques,  se 
dissolvent  tres-facilement  dans  l'eau,  moins 
facilement  dans  l'alcool,  et  pas  du  tout  dans 
l'éther.  Les  solutions  aqueuses  se  décompo- 
sent lentement  à  la  température  ordinaire  en 
alcool  méthylique  et  eu  phosphates.  Cette  de- 
composition  est  surtout  rapide  quand  les  so- 
lutions sont  acides.  On  peut  la  prévenir  en 
ajoutant  un  excès  de  carbonate  alcalin  à  la 
liqueur  pendant  l'évaporation. 

Le  sel  de  baryum  (CH3HP0»)«Ba"  est  an- 
hydre et  s.:  dissout  moins  que  le  sel  de 


.[um  dans  l'eau  et  l'alcool.  Le  sel  de  calcium 
(CH'HP0'J'Cb''2H»0  perd  son  eau  de  cris- 
tallisation à  100».  Le  sel  de  plomb 

(CIlSHPOSj'Pb" 
est  Irès-facilcraent  décomposable  par  la  cha- 
leur. 

La  solution  du  sel  de  calcium  ne  précipite 
ni  le  chlorure  de  cuivre  ni  le  chlorure  de  1er. 
Elle  donne  un  précipité  bianc  avec  le  chlo- 
rure mercurique  et,  avec  l'azotaie  d'argent, 
un  précipité  blanc  qui  noircit  prompteiiient 
par  suite  d'une  réduction  d'argent  métallique. 
Acide  acétyl  pyiophosphoreux 
1  POHS 
l'"'0    iJC«H'0. 
I" 

Cet  acide  se  produit,  d'après  M.  Menschut- 
kine,  dans  l'action  du  chlorure  d'acétyle  sur 
l'acide  phosphoreux.  On  peut  l'envisager 
comme  résultant  de  la  substitution  de  l'acé- 
lyle  k  l'hydrogène  dans  l'acide  pyrophospho- 
reui  hvpolhéiique  P*ll*05,  lequel  est  k  l'a- 
cide phosphoreux  ce  que  l'acide  pyrophospho- 
liq'ie  est  a  l'acide  pliospborique. 

l'our  prépurer  lucide  acétyl-phosphoreux, 
on  chauffe  a  lîo»,  dans  un  tube  fermé  il  la 
liinpe,  et  pendant  ciuquant.-  ou  cinquante- 
cinq  heure»,  une  molécule  d'acide  phospho- 
reux et  une  molécule  de  chlorure  d'acétyle. 
Il  faut  uuviir  deux  ou  trois  fui^  le  tube  dans 
le  cours  de  l'ofierution  pour  laisser  échapper 
la  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique  qui 
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se  forme.  Quand  la  réaction  est  complète,  la 
totalité  du  chlorure  d'acétyle  se  trouve  avoir 
disparu  et  le  tube  renferme  une  masse  blan- 
che parfaitement  ciistalline.qui  n  est  autre 
que  l'acide  acétyl-pyiophosphoreux.  La  nioi- 
Oé  du  chlorure  d'ac-iyle  agit,  dans  cette  reac- 
tion, comme  déshydratant,  et  transforme  1  a- 
cide  phosphoreux  en  acide  pyrophosphoreux. 
L'autre  moitié  fait  la  double  décomposition 
avec  l'aciJe  pyrophosphoreux  et  donne  de 
l'acide  acétyl-pyrophosphoreux  et  de  1  acide 
chlorhydrique. 

SPH30»    H-    S(Cni30Cl) 
Acide  phos-  Chlorure  d'a- 

phoreux,  cétyle. 

=    2HCI  -t-    CSHSOOH    -f  P2H5(C2H30)05. 
Acide  Acide  acé-  Acide  .ncétyl- 

chlorliy-  tique.  pyrophosphoreui. 

.\fin  de  purifier  le  produit,  on  le  dessèche 
dans  un  courant  d'anhydride  carbonique  qui 
entraîne  les  acides  chlorhydi  ique  et  acétique, 
puis  on  le  transforme  en  sel  potassique  que 
l'on  fait  cristalliser  à  deux  ou  trois  reprises. 
Traité  par  l'acétate  plombique,  ce  sel  donne 
un  précipité  d'acétyl-pyrophosphite  de  plomb, 
et  celui-ci  bien  lavé,  rais  en  suspension  dans 
l'eauetdécomposé  par  un  courant  d'acide  sulf- 
hvJrique,  donne  une  solution  aqueuse  d'acide 
acétyl-phosphoreux  pur.  On  évapore  celle-ci 
à  consistance  sirupeuse  et  on  l'abandonne 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  L'acide  ainsi 
obtenu  est  une  masse  cristalline  qui  ressem- 
ble beaucoup  à  l'acide  phosphoreux  libre, 
mais  qui  est  moins  déliquescente.  Elle  ren- 
ferme deux  molécules  d'eau  de  cristallisation 
à  la  température  de  100".  Fortement  chauf- 
fée, elle  ne  fond  pas,  mais  elle  se  décompose 
en  dégageant  de  l'hydrogène  phosphore  ga- 
zeux. 

L'acide  acétyl-pyrophosphoreux  paraît  être 
bibasique  et  forme  des  sels  dont  la  formule 
générale  est  CSHSOPSlLM'îQS.  Cela  prouve 
que  l'élimination  de  l'eau  a  eu  lieu  aux  dé- 
pens de  l'hydrogène  basique  de  l'acide  phos- 
phoreux dans  le  phénomène  de  la  condensa- 
tion, et  que  l'acétyle  s'est  substitué  à^un  des 
deux  hydrogènes  non  basiques  de  l'acide  acé- 
tyl-pyrophosphoreux. Le  sel  potassique  donne 
des  cristaux  qui  renferment,  à  100»,  1  1/2  mo- 
lécule d'eau  de  cristallisation ,  et  1  molécule 
à  120».  Ces  cristaux  sont  fort  solublcs  dans 
l'eau.  Ils  s'efrteurissent  vite  et  se  coupent 
d'eux-mêmes  alors,  suivant  des  plans  de  cli- 
vage. Bouilli  avec  de  la  potasse  caustique,  le 
sel  se  résout  en  acétate  et  phosphite  de  po- 
tassium. Le  sel  de  baryum,  obtenu  par  double 
décomposition  au  moyen  du  sel  de  potassium, 
est  anhydre.  C'est  un  précipite  amorphe  qui 
prend  une  consistance  cristalline  au  bout  de 
quelque  temps.  Le  sel  de  plomb  est  un  préci- 
pité blanc.  Le  sel  d'argent  est  très-instable. 
Le  précipite  qui  se  forme  lorsqu'on  verse  de 
l'azotate  d'argent  dans  la  solution  du  sel  po- 
tassique se  réduit  pendant  qu'on  le  filtre,  avec 
mise  en  liberté  d'argent  métallique. 

Acide  trilijtène  phosphoreux  C3H7P03. 

Kane,  en  faisant  agir  l'iode  sur  l'acétone  en 
présence  du  phosphore  et  en  neutralisant  le 
produit  avec  du  carbonate  de  baryum,  a  ob- 
tenu un  sel  auquel  il  a  assigne  la  formule 
C3H6Ba"Sl'0'.  D'après  E.  Mulder,  lorsqu'on 
débarrasse  le  produit  de  cette  réaction  de 
l'iode  qui  le  souille  en  le  dissolvant  dans  l'eau 
et  en  1  agitant  avec  du  mercure,  qu'on  le  sa- 
ture ensuite  par  le  carbonate  barytiquo  et 
qu'enfin  un  purifie  le  sel  de  baryum  ainsi  ob- 
tenu en  le  précipitant  ii  plusieurs  reprises  de 
sa  solution  aqueuse  par  l'alcool,  il  présente 
la  composition  du  tritylène-phospbite  baryti- 
que  (C31i"6)ïBa"P206.  La  solution  de  ce  sel 
traitée  par  le  carbonate  sodique  donne  un 
précipité  de  carbonate  de  baryum  et  une  so- 
lution de  tritylène-phosphite  de  sodium 

C3H"6NuP03. 

Ce  dernier  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
amorphe  lorsqu'on  évapore  la  liqueur. 

—  Chlorure  phosphoreux.  Ce  composé  de 
phosphore  et  de  chlore  renferme  moins  de 
chlore  que  le  perchlorure  ou  chlorure  phos- 
phorique.  Comme  il  renferme  3  atomes  de 
chlore  on  l'appelle  trichlorure,  et  comme  il 
est  le  moins  chloré  des  deux  chlorures  con- 
nus on  le  nomme  prolochloruie  de  phosphore 
ou  chlorure  phosphoreux,  tous  noms  synony- 
mes. Le  phosphore  étant  penlatoinique  et  les 
corps  non  saturés  d'atomicité  impaire  ayant 
peu  de  tendance  k  exister,  les  composés  de 
phosphore  stable  doivent  surtout  con  es|) 
dre  aux  types  PX»,  PX3  et  PX.  En  fuit, 
ne  connaît  pas  de  corps 
type  l'X,  mais  presq 
portai 


donne  le  noi 
chlorure  de 
phosphore  ; 
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i  de  chlorure  phosphorique,  per- 


phore  ou  pentachli 
ichlorure  est  le  plus  stable 
Ses  deux,  le  perchlorure  revenant  dans  une 
foule  de  conditions  k  l'état  de  chlorure  pAos- 
phoreux. 

—  PRÉPARiTiON.  Pour  préparer  le  proto- 
chlorure  de  phosphore,  on  place  des  bâtons 
de  phosphore  bien  desséchés  au  papier  dans 
une  cornue  tubulée,  que  l'on  met  dans  un  bain 
de  sable  et  k  laquelle  on  adapte  un  récipient 
refroidi  par  une  cuvette  d  eau,  comme  dans 
une  distillation  ordinaire.  Quand  l'appareil 
est  monté,  on  fuit  arriver  un  courant  de  chlore 
par  la  tubulure  de  la  cornue,  sans  chauffer 
toutefois  tant  que  l'air  n'a  pas  été  expulsé. 
Le  phosphore  fond  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur dévelo|ipée  dans  la  réaction  qui  com- 
mence aussitôt.  Des  que  le  métalloïde  est 
fondu  et  l'air  expulsé,  on  chauffe  légèrement 
le  bain  de  sable.  Si  la  chaleur  était  trop  forte, 
le  phosphore  distillerait.  La  réaction  s'accom- 
pagne d'un  dégagement  de  lumière  et  le  pro- 
tochlorure distille.  Le  plus  ordinairement,  le 
protochlorure  ainsi  obtenu  ne  renferme  pas 
de  perchlorure,  mais  renferme,  au  contraire, 
du  phosphore  qui  a  distille  avec  lui;  comme 
cependant,  si  le  courant  de  chlore  a  été  trop 


ppurteiK 
;s  composés  im- 
du  phos|)h'ore  appartiennent  k  l'un 
deux  types  PX3  et  l'X*.  On  observe,  tou- 
tef  >is,  que  les  corps  du  typ'^  HX3  sont  plus 
stables  que  ceux  du  type  P.\',  ce  qui  prouve 
que,  tout  en  ayant  une  atomicité  égale  a  cinq, 
le  phosphore  a  une  certaine  tendance  k  n'être 
que  trivalenl,  k  ne  se  saturer  qu  avec  trois 
cinquièmes,  comme  si  deux  centres  d'attrac- 
tion étaient  d'un  ordre  différent  que  les  trois 
autres. 

Les  types  PX>  et  PX'  ne  s'observent  nulle 
part  aussi  bien  que  sur  les  chlorures  de  phos- 
phore. On  connaît,  en  effet,  un  chlorure  PC13, 
auquel  on  donne  les  noms  de  protochlorure 
de  phosphore,  de  chlorure  phosphoreux,  de 
tiichlurure  de  phosphore  :  c'est  celui  que  nous 
étudions  ici  ;  et  un  chlorure  PCI'  étudié  ail- 
leurs (v.  piiosPUURiquii  [chlorure]),  auquel  on 


rapide,  il  peut  s'être  formé  du  perchloru: 
on  ajoute  quelques  morceaux  de  phos|>ho: 
ordinaire  au  liquide  pour  augmenter  la  pro- 
portion de  ce  corps  qui  a  été  entraînée  en  va- 
peurs, on  abandonne  le  mélange  pendant  quel- 
ques jours  k  lui-même  et  enfin  on  distille  le 
produit  une  ou  deux  fois  au  bain-marie.  Le 
l.roduit  obtenu  par  cette  méthode  est  tout  k 
fuit  pur.  On  peut  encore  obtenir  le  protochlo- 
rure de  phosphore  en  faisant  passer  des  va- 
peurs de  phosphore  sur  du  chlore  mercurique 
légèrement  chauffe  et  recevant  le  produit 
dans  un  récipient  refroidi.  Mais  ce  mode  de 
formation,  intéressant  scientifiquement,  puis- 
qu'il démontre  que  le  phosphore  libre  réduit 
les  combinaisons  mercuriques,  n'est  certes 
pas  k  recommander  comme  mode  de  prépa- 
ration. 11  est  moins  facile  et  il  donne  moins 
de  produit  que  le  précédent. 

—  Propriétés.  Le  trichlorure  de  phos- 
phore est  un  liquide  clair,  transparent,  inco- 
lore. Sa  densité  =  1,61  (Pierre),  1,45  (Davy)  j 
il  bout  entre  78°-7S",5  sous  la  pression  de 
Oni,751-oai,767  (Dumas,  Pierre,  Andrews), 
k  73», 8  sous  la  pression  de  0ia,7G0  (Kegnault)  ; 
sa  densité  de  vapeur  =  1,79,  le  calcul  exi- 
geant 4,77  pour  une  condeusation  ordinaire  a 
deux  volumes.  La  chaleur  latente  de  vapori- 
sation est  de  67,24.  Regnault  a  déterminé  les 
tensions  de  sa  vapeur  aux  différentes  tem- 
pératures. Cette  teusion,  qui  n'est  que  37"i"i,98 
à  0»  est  déjà  de  SlimaiiSa  k  40»  et  de 
674">'n,23  il  60». 

—  RÉACTicss.  Le  trichlorure  de  phosphore 
rougit  k  peine  le  papier  de  tournesol;  il  dis- 
sout le  phosphore,  mais  l'abandonne  presque 
aussitôt  k  letat  amorphe,  lorsqu'on  aban- 
donne k  l'air  la  solution.  Il  absorba  rapide- 
ment le  chlore  en  se  couvertissant  eu  penta- 
chlorure  solide.  A  la  température  de  1  ebulli- 
tion,  il  absorbe,  suivant  Brodie,  l'oxygène  et 
donne  de  l'oxychlorure.  Chauffe  dans  la 
flamme  d'une  lampe  a  esprit-de-vin,  il  prend 
feu  et  brûle  avec  une  fiamme  phosphoree 
très-brillante.  Le  potassium  brûle  energique- 
nieut  dans  sa  vapeur.  Lorsquon  chauffe  ce 
métal  avec  le  trichlorure  liqu.de,  la  reuction 
est  telle  qu'une  ex|ilosion  se  produit.  C'est  en 
faisant  cette  expérience  que  M.  Wurtz  a 
perdu  un  œil.  Les  produits  de  la  réaction 
sont  le  chlorure  de  potassium  et  le  phosidiore 
amorphe.  Le  fer  chauffe  au  rouge  décompose 
aussi  le  chlorure  phosphoreux  ;  il  se  produit 
du  phosphore  et  du  chlorure  de  fer  simulta- 
nément. Les  acides  azotique  et  azoteux  le  dé- 
composent en  déterminant  une  violente  ex- 
plosion. 

Quand  on  jette  du  proiochlorure  de  phos- 
phore dans  1  eau,  il  tombe  d'abord  au  fond  de 
ce  liquide  k  cause  de  sa  plus  grande  densité  ; 
mais  bientôt  on  voit  des  bulles  qui  conuneu- 
cent  k  se  produire  k  la  surlace  de  séparation 
des  deux  liquides.  Ces  bulles  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses  et  ne  tardent  pas'k 
se  transformer  en  une  violente  ebullition.  11 
se  dégage  des  torrents  d'acide  chlorhydrique, 
le  mélange  s'échauffe  et,  quand  la  réaction 
est  terminée,  il  ne  reste  plus  qu  une  seule 
couche  de  liquide,  qui  est  une  dissolution 
aqueuse  ducide  chlorhydrique  et  d'acide  ;./ios- 
pUoreux,  Cette  décomposition  est  des  plus 
simples  :  trois  molécules  d  eau  agisseut  sur 
une  molécule  de  trichlorure.  Chaque  molé- 
cule d'eau  perd  un  atome  d'hydrogène,  le- 
quel s'empare  d'un  atome  de  chlore  pour  for- 
mer de  l'acide  chlorhydrique.  Il  reste  de  cha- 
que molécule  d'eau  un  oxhydryle  OU,  soit 
trois  oxbNdryles  qui  s'unissent  au  phosnliure 
et  formeiit  l'acide  phosphoreux  I^(Oll)3  ou, 
si  la  iheorie  de  Lieben  estexacte,  P011(0Uj« 
(V.  puosPuoRuux  [acide]).  Exposé  a  l'air  hu- 
mide, le  trichlorure  de  phosi.bore  subit  la 
luêiiie  décomposition,  devient  acide  et  ré- 
pand des  vapeurs  piquantes 
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mais  l'anbydrosulflde  de  cet  acide  P«S5,  pro- 
bablement parce  que  l'acide  est  peu  stable. 

Quand  on  fait  agir  le  chlorure  phosphoreux 
sur  i'hvdrogéne  phosphore,  il  se  forme  de 
l'acide  chlorhydrique  et  il  se  dépose  du  phos- 
phore. Celui-ci  est  dans  la  variété  jaune, 
mais  rougit  extrêmement  vite  sous  l'influence 
de  la  lumière. 

Avec  les  alcools  monoatomiques,  les  éthers 
et  les  acides,  il  se  comporte  comme  avec 
l'eau,  c'est-k-dire  que  son  chlore  s'empare  du 
radical  acide  ou  alcoolique  pour  former  un 
chlorure  acide  ou  un  éther  simple,  tandis  que 
l'oxhydryle  s'uiiit  au  phosphore  et  donne  de 
l'acide  phosphoreux.  Dans  le  cas  des  éthers 
proprement  dits,  la  ré.iction  est  beaucoup  plus 
difficile  et  ne  s'accomplit  qu'à  une  tempéra- 
ture de  180"  k  200".  Dans  ce  cas,  ce  n'est  plus 
de  l'acide  phosphoreux,  c'est  de  l'anhydride 
phosphoreux  '\ni  se  formf 
leur,  cet  anhydride  se  cor 
en  anhydride  phospboriqi 

3C"''!0     H 

Elher 
proprement  dit. 

phospliore. 

=      6CSH5CI      -r      P«03 
Chlorure  Anhydride 

delliyle.  phospltureux. 

Avec  l'anhydride  acétique,  la  réaction  est 
la  même  qu'avec  l'éther.  lise  forme  de  l'anhy- 
dride phosphoreux  et  du  chlorure  d'acétyle. 
Chauffe  entre  160»  et  ISO»,  dans  des  tubes 
scellés,  avec  de  l'acétate  d'ethyle,  il  fournit 
de  l'anhydride  phosphoreux,  du  chlorure  d'é- 
th.v  le  et  du  chlorure  d'acétyle,  toujours  par 
la  même  réaction. 

Avec  les  eihers  des  séries  glycoUique  ou 
lactique  C''H2"o3,  il  retranche  les  éléments 
de  l'eau  et  donne  lieu,  suivant  Frankland,  k 
des  éthers  de  la  série  acrylique 

CnH2a_2ùS, 

d'après  l'équation  générale 

3CDa2noS     -1-     PCI3     =      CIl^n-ÎQ» 
Ether  de  la  série      Chlorure        Ether  de  la  série 
lactique.         phosphoreux.  acrylique. 

+     PH303 

phosphoreux 


eriit  partiellement 


•    2PC1» 
Protochlo- 


Le  zinc-êthyle  réagit  « 

trichlorure  de  phosphore 

triéthyl-phosphine  et  di 

(Cabours  et  Hofmann)  : 

2PC13      +      2 


+     3HC1 

chlorhy- 
drique. 
M'giquement  sur  le 
n  produisant  de  la 
chloruré    de    zinc 

,  )  C21I5 

i  C2.15 

ic-éthyle. 


Protochlorure 
de  phosphore. 

1  cnis 

=     3Zn"CH    +    2P    t-'^H5 

/  C2H5 
Chlorure  de  Triélhyl- 

zinc.  phosphloe. 

Le  zinc-mélbyle  et  le  zinc-amyle  donnent 
des  réactions  identiques  et  produisent  la  tri- 
méthyl  et  la  triainyl-phosphiiie.  Le  trichlo- 
rure de  phosphore  absorbe  rapidement  le  gaz 
ammoniac.  Si  l'on  prévient  toute  élévation 
de  température  en  refroidissant  extérieure- 
ment, il  se  forme  une  masse  blanche  que 
l'on  a  d'abord  considérée  comme  un  ainmonio- 
trichlorure  île  phosphore  de  composition  dé- 
finie, 5AzH3PC13,  et  que  l'on  supposait  se 
résoudre  par  la  chaleur  en  ammoniaque,  hy- 
drogène, vapeur  de  phosphore  et  diazoture 
de  phosphore  PAz2.  Mais  cet  ammonio-iri- 
chlorure  n'a  jamais  été  obtenu  pur,  et  son 
existence  est  l'on  douteuse.  Le  produit  de  la 
réaction  de  l'ainmoiiiaque  sur  le  trichlorui» 
parait  consister  en  un  mélange  de  sel  ammo- 
niac et  de  phosphoroso-triamide  formée  d'a- 
près l'équation 

PC13  +  6AZH3    =    SAzH'Cl  -f  P116.^z3 
Trichlo-    Ammonia-      Chlorure       Phosphoroso- 


,^ suil'hydrique,  il  se  forme  de 

l'acVdè'ch'lorhydnque  et  du  irisulfure  de  phos- 
phore. La  réaction  est  de  mémo  nature  qu  a- 
vec  l'eau.  Se  .lemeut,  au  lieu  do  reagir  sur 
une  seule  molécule  de  trichlorure,  les  trois 
molécules  d'acide  sulfhydrique  agissent  sur 
deux  molécules  de  ce  corps  et  le  produit  n  est 
point  l'acide  sulfophosphoreus  inconnu 
PS11(S11)S  =  PH3S3, 


riamide. 
de 
phosphore. 

Chauffé  k  l'abri  de  l'air,  ce  mélange  paraît 
se  dédoubler  en  phosphoroso  -  diamide  et 
phosphoroso-moiiainide. 

—  Chloroazoture  phosphoreux.  C'est  un 
compose  d'azote,  de  cblore  et  de  phosphore 
que  l'on  connaît  encore  sous  le  nom  de  chlo- 
rophosphure  d'azote.  ,     ,   ,. 

Le  chloroazoture  phosphoreux  P'AzSCl»  a 
été  découvert  pur  Wuehler  et  Liebig,  qui  lui 
avaient  assigne  la  foi  mule  p3Az«Cll'.  Il  a  été 
idus  tard  étudié  par  Gladstone,  dont  les  ana- 
lyses paraissaient  confirmer  la  formule  pré- 
cédente. Laurent  toutefois  émit  l'idée  que  la 
vraie  formule  de  ce  corps  est  PAzCi*,  déri- 
vée de  celle  du  perchlorure  de  phosphore  par 
la  substitution  d'un  atome  d'azote  triatomique 
k  3  atomes  d'hydrogène.  Cette  formule  a  été 
depuis  trouvée  exacte  par  Gladstone  et  Hol- 
mes ;  mais  ces  chimistes  ont  été  obligés  de 
la  tripler  pour  la  l'aire  concorder  avec  la 
densiie  de  vapeur  du  composé. 

Formation.  Le  chloroazoture  de  phosphore 
prend  naissance  dans  l'acuon  du  perchlo- 
rure de  phosphore  sur  l'ammoniaque,  la 
chlorure  d'ammonium  ou  le  chlorure  dimer- 
curammonium. 

Préparation.  1»  On  sature  du  perchlorure 
de  phosphore  de  gaz  ammoniac  sec  et  l'oa 
distille  avec  de  leau  la  masse  blanche  qui  se 
forme.  Dans  le  récipient,  il  se  condense  de 
l'eau  qui  tient  des  cristaux  en  suspension. 
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Od  recueille  ceux-ci  sur  un  filtre,  on  les 
lave,  on  les  dessèche  et  on  les  |iuririe  par 
dissolution  et  crisuUlisntion  dans  l'élher  bouil- 
lant. 20  On  place  du  perchlorure  de  phos- 
phore à  l'extrëmité  fermée  d'un  tube  de  verre 
de  3  pieds  de  longueur,  et,  ii  une  certaine  dis- 
tance de  ce  corps,  on  introduit  de  gros  mor- 
ceaux de  sel  ammoniac  en  assez  erunde 
quantité  pour  remplir  à  moitié  le  luLe.  On 
{jlace  alors  le  tube  horizontalement  sur  un 
t'ourueau  k  analyse  et  on  le  chaulfe  jusqu'au 
moment  oii  le  sel  ammoniac  commence  ii  se 
volatiliser.  Des  que  cette  température  est  at- 
teinte, on  applique  une  douce  chaleur  au 
perohioruie  de  phosphore,  de  manière  que 
sa  vapeur  traverse  lentement  la  partie 
du  tube  qui  renferme  le  sel  ammoniac  et 
puisse  être  complètement  décomposée.  11  se 
degaffe  des  quantités  considérables  d'acide 
chlorh^drique  et  la  partie  froide  du  tube  se 
remplit  de  cristaux  de  chloroazoture  de  phos- 
phore. On  coupe  la  partie  du  tube  ou  les 
cristaux  se  sont  déposés,  on  lave  ceux-ci  à 
l'eau  et  on  les  purifie  par  cristallisation  dans 
l'éther.  3°  On  chaulTe  avec  soin  un  mélani^'e 
de  précipité  blanc  (chlorure  de  dimercurara- 
monium)  et  de  pi'ntachlorure  de  phosphore 
dans  un  âacon.  Une  violente  action  se  pro- 
duit et  il  se  forme  du  chloroazoture  de  phos- 
phore en  même  temps  que  de  la  ciilorophos- 
phamide,  du  chlorure  mèrcurique  et  du  sel 
ammoniac.  Le  [iroduit  est  traité  par  l'eau, 
qui  dissout  les  deux  dernières  substances,  et 
Je  résidu  sec  est  ensuite  soumis  ii  l'action  de 
l'éther,  du  sulfure  de  carbone  ou  du  chloro- 
forme, qui  en  extrait  le  chloroazoture  de 
phosphore.  Cette  méthode  est  plus  commode 
que  les  précédentes,  mais  elle  fournit  peu  de 
produit. 

Propriélés.  Le  chloroazoture  de  phosphore 
se  sépare  des  dissolvants  mentionnés  plus 
haut  en  cristaux  qui  appartiennent  au  sys- 
tème trimétrique.  Sa  dejisité  égale  1,98.  De 
petits  cristaux,  ou  une  couche  de  la  sub- 
stance fondue,  (luttent  sur  l'eau,  probable- 
ment parce  que  le  chloroazoture  n'est  pas 
mouillé  par  ce  liquide.  Son  pouvoir  réfrin- 
gent a  été  trouvé  de  0,316.  D'après  le  calcul, 
il  serait  de  0,332,  le  pouvoir  réfringent  du 
phosphore  étant  0,58,  celui  de  l'azote  0,238  et 
celui  du  chlore  0,242.  Il  fond  k  llo»  environ 
en  un  liquide  clair  qui  bout  à  240o.  11  se  vo- 
latilise lentement  aux  températures  ordinai- 
res, et,  lorsqu'on  le  cbaulfe,  il  répand  une 
vapeur  dense  d'une  odeur  particulière.  A  l'a- 
nalyse, il  donne  25,36  et  26,u  pour  100  de 
phosphore,  11,73  d'azote  et  60,72-61,15  de 
chlore,  nombres  qui  concordent  avec  la  for- 
mule PAzCI2,  qui  exige  26,72  de  phosphore, 
12,07  d'azote  et  61,21  de  chlore.  La  densité  de 
vapeur  (moyenne  de  3  déterminations)  égale 
12,21.  11  en  résulte  que  la  vraie  formule  du 
chloroazoture  de  phosphore  est  PSAz^Cls, 
qui  exigerait  le  nombre  12,10  pour  une  con- 
densation normale  de  2  volumes. 

Le  chloroazoture  de  phosphore  est  insolu- 
ble dans  l'eau,  qui,  du  reste,  le  mouille  avec 
beaucoup  de  difficulté.  11  est  facilement  so- 
luble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  l'essence 
de  térébenthine  et  les  hydrocarbures  liquides 
en  gênerai.  11  ne  se  décompose  pas  lorsqu'on 
le  sublime  dans  un  courant  d'hydrogène  ou 
de  gaz  acide  sulfhydiique,  ou  lorsqu'on  le 
chaotTe  avec  l'iode.  Chautfe  avec  de  l'oxyde 
de  cuivre,  il  donne  de  l'azote  et  du  peroxyde 
d'azote.  Passée  sur  du  fer  porté  au  rouge,  sa 
vapeur  donne  de  l'azote,  ainsi  qu'une  masse 
cristalline  qui  consiste  en  un  mélange  de 
chlorure  et  de  phosphore  de  fer.  Chauffé 
avec  l'argent,  il  fournit  du  chlorure  d'argent 
et  un  autre  sel  d'argent  insoluble  dans  l'acide 
azotique  et  l'aminoniaque.  Celte  même  reac- 
tion se  produit  lorsque  le  chloroazoture  est 
en  solution  élhérée,  la  liqueur  prenant  alors 
une  réaction  acide.  Sa  solution  alcoolique 
mêlée  avec  de  l'azotate  d'argent  donne  un  pré- 
cipité de  chlorure  d'argent.  D'après  Wœhler 
et  Liebig,  il  n'est  attaqué,  même  k  chaud,  ni 
par  l'acule  sulfurique,  ni  par  l'acide  chlorhy- 
drique ,  ni  par  l'acide  azotique.  Suivant 
Gladstone,  la  substance  cristallisée  n'est  at- 
taquée que  par  l'acide  azotique  fumant  et 
s'attaque  d'autant  mieux  qu  elle  est  dissoute 
dans  l'alcool  ou  l'éther. 

La  solution  alcoolique  de  chloroazoture  de 
phosphore  traitée  par  la  potasse  ou  l'Rmmo- 
niaque  est  imm<?diutement  convertie  eii  acide 
pyrophosphodiamique  : 

P'AzSCie  -f-  15H20  =  3P2Az!H605  +  12I1C1 
ChloroaEo-  Eau.        Acid.;  pyrophos-        Acide 

turc  du  phodiamique.       chlorby- 

phosphore.  drique. 

—  Cyanures  phosphoreux.  Ces  composes  sont 
formes  par  l'union  du  phosphore  et  du  radical 
■>yuno^éne.  Keiupf  a  découvert  que  le  cyano- 
gène liquéfié  par  une  forte  pression  est  ca- 
pable Jf  dissoudre  le  phosphore,  et  Cenedella, 
en  chautfanl  5  centigrammes  de  phosphore 
avec  1  grarauie  de  cyanure  de  mercure,  a  ob- 
tenu, dans  tous  les  cas  où  il  ne  s'est  pas  pro- 
duit une  dangereuse  explosion,  un  sublimé 
blanc  qui  présente  une  odeur  trés-piquanta 
de  phosphore  et  de  cyanogène.  Ce  corps  dis- 
sou,  dans  l'eau  donne  ueu  il  une  espèce  U'e- 
buUiiion;  il  se  sépare  du  phosphore  et  il  se 
forme  une  dissolution  d'acide  phosphorique 
reiiferuiant  des  traces  d'acide  cyanliydrique. 
Aucun  de  ces  composés,  toutefois,  ne  possède 
les  caractères  d  une  combinaison  dénnie,  et 
jusqu'il  ce  jour  on  ne  connaît  avec  précision 
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qu'un  seul  cyanure  de  phosphore,  celui  qui 
correspond  au  trichlorure,  le  tncyanure 
P(CAz)S. 
—  Tncyanure  de  phosphore 
P(CAz)3  ou  PCyS. 
Ce  corps  se  produit  :  1»  lorsqu'on  chauffe 
dans  un  tube  scelle  du  cyanure  d'argent  avec 
du  trichlorure  de  phosphore  ;  il  y  a  double  dé- 
composition, le  chlore  se  portant  sur  l'argent 
et  le  cyanogène  sur  le  phosphore;  2o  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  un  mélange  de 
cyanure  d'argent  et  de  pentachlorure  de 
phosphore  en  dissolution  dans  du  sulfure  de 
carbone.'  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  forme  en 
même  temps  du  chlorure  de  cvanogène.  Les 
2  atomes  de  chlore  que  le  chlorure  phospho- 
rique renferme  en  plus  que  le  chlorure  phos- 
phoreux se  .séparent  en  effet  et  agissent  sur 
le  cyanure  d'argent  à  la  manière  du  chlore 
libre,  c'est -il -aire  produisent  du  chlorure 
d'argent  et  du  chlorure  de  cyanogène.  Lors- 
qu'on substitue  un  autre  cyanure  métallique 
au  cyanure  d'argent,  le  cyanure  de  phosphore 
ne  se  forme  plus.  11  ne  se  forme  pas  non  plus 
quand  on  chauffe  le  phosphore  dans  un  cou- 
rant de  cyanogène  ou  de  vapeurs  de  chlorure 
de  cyanogène. 

Préparalton.  On  introduit  dans  un  long 
tube  uu  cyanure  d'argent  mouillé  légèrement 
avec  un  peu  de  trichlorure  de  phosphore.  Le 
tube  doit  être  soigneusement  refroidi,  scellé 
H  la  lampe  et  chauffé  pendant  six  ou  huit 
heures  entre  130»  et  HO».  On  ouvre  ensuite 
le  tube,  on  le  chauffe  doucement  pour  élimi- 
ner l'excès  de  protuchlorure  de  phosphore  et 
l'on  porte  le  résidu  à  une  température  com- 
prise entre  130"  et  180"  dans  une  cornue  dont 
le  col  est  dirigé  en  haut  et  dans  laquelle  on 
fait  passer  un  courant  d'anhydride  carboni- 
que, jusqu'il  ce  que  le  produit  se  sublime.  On 
ferme  alors  herméti quement  le  col  de  la  cor- 
nue, on  laisse  refroiuir  l'appareil  et  l'on  retire 
enfin  les  cristaux  de  cyanure  de  phosphore 
qui  sont  dans  le  col  de  l'appareil,  en  les  en  dé- 
tachant au  moyen  d'une  baguette  de  verre. 
20  ii  25  grammes  de  cyanure  d'argent  four- 
nissent ainsi  une  quantité  de  cyanure  de  phos- 
phore qui  varie  entre  4gr,5  et  4gr,8. 

Propriélés.  Le  cyanure  de  phosphore  forme 
de  longues  aiguilles  blanches  ou  des  plaques, 
qui  prennent  feu  quand  on  les  touche  avec 
une  baguette  de  verre  chauffée  même  très- 
légèrement.  Ils  se  désagrègent  lentement  au 
contact  de  l'air  humide  avec  dépôt  de  phos- 
phore, production  d'acide  phosphoreux  et  d'a- 
cide cyanhydrique.il  fond  entre  200Oet203o, 
éprouve  le  phénomène  de  la  surfusion  d'une 
manière  tres-prononcée,  mais  se  solidifie  dès 
(]u'on  le  touche  avec  un  corps  solide.  Il  bout 
ii  quelques  degrés  seulement  au-dessus  de  son 
point  de  fusion.  Il  n'est  que  peu  soluble  dans 
l'éiher,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone 
et  le  trichlorure  de  phosphore;  sa  solubilité 
dans  ces  menstrues  augmente  cependant  à 
mesure  que  la  température  s'élève.  Au  con- 
contact  de  l'eau,  il  se  décompose  d'une  ma- 
nière immédiate  avec  production  d'acide  cyan- 
hydrique  et  d'acide  phosphoreux.  Avec  les  al- 
cools éthylique  et  amylique,  il  donne  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  du  phosphite  d'éthyle  ou 
d'amyle  et  un  corps  fétide  qui  est  probable- 
ment identique  à  celui  qui  se  forme  dans  la  pré- 
paration du  cyanure  d  éihyle  (isocyanure  d'é- 
thyle). L'acide  acétique  agit  avec  une  grande 
violence  sur  le  cyanure  de  phosphore  et  dé- 
termine souvent  une  séparation  de  carbone. 
Avec  l'acide  valèrianique ,  il  se  forme  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  de  l'acide  phosphoreux  et 
un  corps  huileux  que  ses  réactions  permettent 
de  considérer  comme  du  cyanure  ne  valéryle. 
Le  chlorure  d'acétyle  réagit  sur  le  cyanure 
de  phosphore  ii  lOO".  Mais  la  reaction  ne 
donne  aucun  corps  qu'il  soit  possible  de  sé- 
parer il  l'état  de  pureté  pour  l'analyser  et  en 
étudier  les  propriétés.  L'ammoniaque  gazeuse 
sèche  n'agit  pas  sur  le  cyanure  de  phosphore 
k  la  température  ordinaire  ;  mais  à  chaud  elle 
converiit  ce  corps  en  une  masse  blanche  in- 
soluble dans  l'eau, 

—  Bromure  phosphoreux.  Le  phosphore  se 
combine  directement  au  brome  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  avec  un  dégagement  abon- 
dant de  chaleur  et  même  de  lumière.  Dans 
le  cas  où  l'on  opère  avec  le  phosphore  ordi- 
nmre,  quelques  morceaux  de  ce  phosphore 
projetés  dans  du  brome  peuvent  occasionner 
une  dangereuse  explosion.  Il  y  a  deux  bro- 
mures de  phosphore  :  le  iribromure,  ou  bro- 
mure phosphoreux  PUrS,  et  le  perbromure, 
pentabromure  ou  bromure  phosphorique  PBrS. 
C'est  le  protobromure  que  nous  étudions  ici- 
pour  le  bromure,  v.  piiospuoriquk  (bromure)! 

—  Prkpar.\tion  db  protobromurk  dk  puos- 
puoRli.  l»  On  met  du  brome  en  contact  avec 
un  excès  de  phosphore.  Ou  introduit  le  phos- 
phore en  petits  morceaux  dont  le  poids  ne 
doit  pas  dépasser  ogr.ooi.  Le  brome  doit  être 
complètement  anhydre,  (juaud  le  liquide  est 
incolore,  ou  y  introduit  un  certain  excès  de 
phosphore  et  l'on  distille.  Pour  éviter  les 
chances  d'explosion,  il  est  mieux  de  placer  la 
brome  dans  un  flacon  ii  l'eiuori  profoud,etle 
phosphore  dans  uu  tube  scelle  à  une  ue  ses 
extrémités,  que  l'on  plonge  dans  le  dacon 
par  son  extrémité  fermée  et  dont  l'extrémité 
ouverte  doit  être  plus  élevée  que  le  niveau 
du  liquide,  lin  fermant  lo  llacou,  les  vapeurs 
de  brome  an-ivent  peu  ii  peu  en  contact  avec 
le  phosphore  qui  les  absorbe,  et  le  tube  se 
remplit  de  bromure  phosphoreux  tout  ii  fiût 
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pur.  M.  Lieben  préfère  opérer  comme  pour  le 
chlorure  phosphoreux.  Il  chauffe  du  phos- 
phore dans  une  cornue  tubulée  et  fait  arriver 
sur  le  phosphore  en  fusion  un  courant  d'an- 
hydride carbonique  qui  a  barboté  d'abord  dans 
du  brome  et  s'est  chargé  de  vapeurs  de  ce 
corps.  Enfin  on  peut  dissoudre  le  phosphore 
dans  le  sulfure  de  carbone,  ajouter  le  brome 
à  la  liqueur  et  évaporer.  Le  bromure  ainsi 
obtenu  est  toutefois  moins  pur  que  celui  qu'on 
prépare  par  les  méthodes  précédentes.  2©  On 
peut  encore  obtenir  du  bromure  phosphoreux 
en  dirigeant  de  ta  vapeur  de  phosfihore  sur 
du  bromure  mercureux  ou  merourique  chautfé 
dans  un  tube  de  verre  au  moyen  d'une  lampe 
à  alcool  et  recevoir  le  produit  dans  un  réci- 
pient. On  le  redistille  pour  le  débarrasser  de 
l'excès  de  phosphore  par  une  nouvelle  distil- 
lation. 

Le  tribromure  de  phosphore  est  un  liquide 
mobile,  transparent,  incolore,  qui  ne  se  soli- 
difie pas  à  — 120.  Ii  est  fort  volatil  et  émet  des 
vapeurs  blanches  au  contact  de  l'air.  Son 
odeur  est  piquante  et  rappelle  celle  de  l'acide 
bronihydrique.  Il  est  probable  qu'il  ne  rougit 
la  teinture  de  tournesol  qu'en  présence  de 
l'eaa. 

Il  est  décomposé  par  l'eau,  qui  donne  lieu 
à  un  grand  dégagement  de  chaleur.  Une  mo- 
lécule de  tribr.jmure  PBrS  réagit  sur  3  molé- 
cules d'eau,  3H20,  et  forme  3  molécules  d'a- 
cide broiiihydrique,  3HBr,  et  une  molécule 
d'acide  phosphoreux 

[  OH 
P\  OH. 
(   OH 
A  la  température  de  8°,  la  décomposition  est 
très-lenie  même  si  l'on  agite  ;  à  250,  elle  est 
au  contraire  très-rapide.  Le  chlore   décom- 
pose également  le  bromure  phosphoreux  nvec 
production  de  brome  libre  et  de  trichlorure 
de  phosphore.  V.  phosphoreux  (chlorure). 

Le  Iribromure  de  phosphore  est  capable  de 
dissoudre  une  nouvellequaotité  de  phosphore. 
Ii  acquiert  alors  la  propriété  de  mettre  le  feu 
aux  corps  combustibles  avec  lesquels  on  le 
met  en  contact  au  sein  de  l'atmosphère.  Ex- 
posé à  l'air,  il  s'évapore  en  laissant  une  pel- 
licule de  phosphore.  Il  abandonne  également 
du  phosphore  libre  quand  on  le  décompose 
par  l'eau. 

Lorsqu'on  dirige  lentement  un  courant  de 
gaz  ammoniac  bien  sec  à  travers  du  tribro- 
mure de  phosphore  refroidi  avec  soin,  il  se 
forme  un  bromure  de  phosphore  auimonié 

PBr3,5AzH3. 
C'est  une  poudre  blanche  qui  se  résout,  lors- 
qu'on la  chautfe  à  l'abri  de  l'air,  en  phos- 
phure  d'azote,  vapeur  de  phosphore,  bro- 
mure d'ammonium,  ammoniaque  et  hydro- 
gène. Au  contact  de  l'eau,  le  même  arnmo- 
monio-bromure  se  détruit  avec  formation  de 
bromure  et  de  phosphite  d'ammonium. 

—  Sulfure  phosphoreux.  V,  phosphore 
(trisuU'urc  de). 

PHOSPHORIDE  adj.  (fo-sfo-ri-de  —  de 
phosphore,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner. 
Qui  contient  du  phosphore. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  minéraux,  compre- 
nant ceux  dans  la  composition  desquels  il 
entre  du  phosphore. 

PHOSPHORIPHORE  adj.  (fo-sfo-ri-fo-re  — 
de  phosphore,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Zûol.  Se  dit  de  divers  animaux  qui  ont  une 
partie  de  leur  corps  phosphorescente. 

PHOSPHORIQUE  adj.  (fo-sfo-ri-ke  —  rad. 
phosphore).  Uhun.  Qui  tient  de  la  nature  du 
phosphore  :  Lumière  vuospHORiqvs.  Les  yeux 
de  certains  animaux  briltcnt  pendant  ta  nuit 
d'un  éclat  phosphorique.  (D.  Vital.) 

—  Briquet  phosphorique.  Petit  flacon  rem- 
pli de  phosphore,  dans  lequel  on  plonge  une 
allumette  soufrée,  afin  d  obtenir  de  la  lu- 
mière. 11  Bougies  phosphoriques.  Petits  tubes 
de  verre  scellés  aux  deux  bouts,  et  renfer-  I 
raant  une  petite  mèche  enduite  de  phosphore, 
qui  s'enflamme  lorsqu'on  b^i^e  le  tube,  u  Al- 
fumeltes  phosphoriques,  Allumettes  dont  le 
bout  est  enduit  d'une  pâte  phosphorique,  et 
qui  s'enflummenc  par  le  frottement. 

—  Chim.  Se  dit  d'un  acide  et  de  divers  com- 
posés du  phosphore. 

—  Encycl.  Chim.  Acide  phosphorique.  C'est 
l'acide  oxygéné  du  phosphore  qui  renferme 
la  proportion  la  plus  grande  d'oxygène. 

L'acide  phosphorique  PH^O'  peut  être  con- 
sidéré comme  de  l'hydrogène  phosphore  PII* 
auquel  s'est  ajoutée  une  quautit'!  d'oxygène 
égale  k  4  atomes.  11  est  trialoinique  èrtrî- 
basique.  Lorsque,  au  lieu  d'ajouter  4  atonies 
d'oxygène  à  l'hydroi^ene  pho:vphore,  on  u  en 
ajoute  que  3  ouï,  ou  obtient  des  acides  phos- 
phoreux ou  hypophosphoreux,  dont  le  pre- 
mier nest  que  bibasique  et  le  second  niuno- 
basique.  La  série  des  acides  oxygènes  du 
phosphore  est  pur  conséquent  uu  des  meil- 
leurs exemplesque  l'on  puisse  citer  pour  prou- 
ver que  la  basicité  des  acides  s'eiere  avec 
la  quantité  d'oxygène  qu'ils  reuferinenU 

Comme  tous  les  composes  polyatoiuiques, 
l'acide  phosphorique  e&i  susceptible  de  don- 
ner des  produits  de  condensation  et  des  an- 
hydrides; les  produits  de  c«^'ndeu>atiou  four- 
nissent aussi  des  aubyJndes  comme  l'acide 
sinipie  lui-niènie.  Les  produits  d-'  condeu&a- 
tiou  dérivent  de  l'acide  phosphorique  par  U 
réunion  de  plusieurs  molécules  de  cet  acide 
qui  se  comblent  entre  eliesen  perdant  autant  ' 
de  fois  11^0  qu'il  y  a  de  molécules  d'acic« 
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phosphorique  moins  1.  Ainsi,  2  molécules  de 
cet  acide  perdent  1  molécule  d  eau  et  don- 
nent l'acide  diphosphorique  ou  pyroj  ho.<:pbo- 
rique  P^H^O'^.  De  même  3,  4,  5  et  6  moleca 
les  d'acide  phosphorique,  en  s  unissant  avec 
perte  de  2  (3  —  1),  3  (4  —  Ij,  4  (5—1)  ou  5 
(6 —  1)  molécules  d'eau,  donneraient  les  aci- 
des triphosphorique  P3H5O»0,  tétraphospho- 
rique  p4H6013,  pentaphosphorique  pSA'îQl* 
et  hexaphosphorique  p6H«Ol9.  Ces  quatre 
derniers  acides  ne  sont  point  connus  k  l'état 
de  liberté;  mais  on  connaît  les  anhydrides 
qui  en  dérivent  par  soustraction  d'une  mo- 
lécule d'eau.  Il  est  à  remarquer  que  le  pre- 
mier anhydride  de  l'acide  pAoipAon  ou?  PHO*, 
qu'on  Connaît  encore  sous  le  nom  d  acide  me- 
taphospborique,  et  les  anhydrides  des  acides 
dits  tri,  télra,  peuta  et  hexaphosphorique  sont 
pol.^  mères  entre  eux.  En  effet,  l'anhydride 
diphosphorioue  piim)^(F^H*0'J  —  H^O)  a  une 
formule  doutle  de  celle  de  l'acide  meiaphos- 
phorique  PHO';  de  même.  raiih\dride  tri- 
phosphorique P3H30^P3H50ï<»  —  H20J  a  une 
formule  triple,  et  ainsi  de  suite.  Ii  en  résulte 
qu'on  a  désigné  ces  anhydrides  sous  les  noms 
d'acides  dimétaphosphorique ,  trimétaphos- 
phorique,  et  ainsi  de  suite. 

Outre  ces  divers  produits  de  condensation 
et  ceux  de  leurs  anhydrides  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui,  reniermant  de  l'hydrogène, 
font  encore  fonction  d'acides,  on  connaît  OD 
véritable  anhydride  phosphorique  P^O^ ,  t^ui 
resuite  de  l'union  oe  2  molécules  d'acide 
pAo5p/ior/jt(e  avec  élimination  de  3  molécules 
d'eau.  Nous  avons  donc  à  étudier  l'acide 
phosphorique  normal  ou  orthophusphorique, 
lacide  pyrophosphorique,  l'acide  metaphos- 
phorique  et  ses  polymères,  enfin  l'anhydride 
phosphorique  proprement  dit.  Comme  ce  der- 
nier sert  ordinairement  de  matière  première 
pour  obtenir  tous  les  autres,  quoiqu'on  puisse 
cependant  les  préparer  par  d'autres  moyens, 
c'est  par  lui  que  nous  commencerons. 

—  Anhydride  phosphoriqcb  pîQS.  Ce  corps 
est  le  seul  produit  de  la  combustion  rapide 
du  phosphore  dans  un  excès  d'oxygène  ou 
d'air  sec.  La  combustion  s'effectue  lacilemeut 
dans  un  grand  ballon  de  verre  à  trois  tubu- 
lures. Aux  deux  tubulures  latérales  on  adapte 
un  appareil  qui  permet  de  faire  passer  uo 
courant  d'air  dans  le  bthon.  A  la  tubulure 
supérieure,  qui  est  beaucoup  plus  élevée,  on 
adapte,  au  moyen  d'un  bouchon,  un  tube  de 
porcelaine  ou  de  verre  qui  descend  jusque 
dans  le  milieu  du  baliun  et  à  la  partie  infé- 
rieure duquel  est  suspendue  par  des  fils  de 
fer  une  petite  capsule  de  porcelaine.  Ce  tube 
est  ferme  lui-même  en  haut  par  un  bouchon 
que  l'on  peut  enlever  e*  mettre  k  volonté. 
Le  tout  étant  ainsi  dispo<^é  et  la  capstile 
ayant  été  légèrement  chauffée  avant  d'être 
introduite  dans  le  ballon,  on  aebouche  le  tube 
et  l'on  y  jette  un  petit  fragment  de  phos- 
phore qui  tombe  dans  la  capsule  et  s'y  en- 
flamme aussitôt  avec  production  d'anhydride 
phosphorique^  qui  vient  se  déposer  sur  les  pa- 
rois du  ballon.  Dès  que  la  combustion  est  sur 
le  point  de  s'arrêter,  on  jette  un  second 
morceau  de  phosphore  et  l'on  peut  contiDuer 
ainsi  presque  indeûuiment. 

Ainsi  préparé ,  l'anhydride  phosphorique 
forme  un  dépôt  amorphe,  floconneux,  d  ao 
blanc  de  neige.  11  est  inoàore  lorsqu'il  est 
tout  k  fait  exempt  de  phosphore  iiUre,  et  il 
n'exerce  aucune  action  sur  le  pawcr  de  tour- 
nesol lorsqu'il  ne  renferme  pas  d'acide  phos* 
phorique  et  que  ledit  papier  e>t  tout  a  fait 
sec.  A  la  chaleur  rouge,  il  se  subume.  Cb:iuffe 
avec  du  charbon.  U  se  décompose  avec  pro- 
duction d'oxyde  de  carbone  et  de  phospnore. 
Il  se  décompose  aussi  lorsqu'on  le  cùauffe 
en  présence  de  métaux  facilement  oxyda- 
bles. Sous  l'influence  du  penuchlorurv  de 
phosphore  ou  du  chlorure  de  sodium  complè- 
tement sec,  il  fournit  à  chaud  de  l'oxychlo- 
rure  de  phosphore  PCl'O.  Cette  rc^cijn  a 
fait   envisager    autrefois  le 

phosphore  comme  une  c; 
chlorure  et  d'anhydride  p  . 
est  inadmissible  aujoura'h.:  .  :<.• 

vapeur  et  le  point  d'ebuUit.u:i  de  ..\\..i.o- 
rure.  qui  correspondent  a  la  formule  PC1*0 
et  non  a  ta  formule  PïO*,3PCi»,  quintuple  de 
la  précédente. 

L' &ahy  dr  i^e  phosphoriqur 
vive  afnuile  pour  ieau.  1.  e 

liquide  avec  un  certain  br  ; 

uue  quautite  de   >.^ 
résulte  que  c'est  ; 


— AciDS  ORruoPHOSPUOi;  ; , 

QCB  .NORMAL  PUH>^.  Cetac;  .  e 

par   la  combusUon   direct' 
phosphore  dans  1  airou  l'ox;-  „i 

dvji  vu,  en  effet,que  ihya:^      _  ,  ...^    ..s 
Pll3  ne  diffère  de  1  acide  pAas^À-iri,*^  l'U-^0* 
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,ue  par  «  atomes  doxvgène.  Le  >neme  acide  | 
?e  proJuit  encore  par  1  oxvdaiion  des  acides 

j1  l'MU  bouillante.  On  peut  subsumer  1  un- 

tiM.  ^^pAÔr%u.  à  ïacide  nieuiphosphc^ 

rioue     mais  la  reuotion  est  U  lueine,  parce 

ou^a  se  forme  toujours  de  lacide  «<«t«P';°^ 

phoriMue  diLOS  une  première  phase  de  la  rtu.. 

•1  II    L  acide  orthophosphorique  est  UibaM- 

■      ■      ;„ne  par  conséquent  trois  classes  ae 

le  sodium,  par  «i^emple,  u  i"nne 

■  te  neutre  ou  trisodique  PNaSO»,  le 

:  e  bisodiuue  PHN^'SOk  et  le  phosphate 

Low^    ,;a  monos'odiqu.  PH«aOv  Les  deux 

.ii^rniers  de  ces  sels  reufenneut  1  un  et  1  autre 

■fl'h  "rogene  rem.laçuble  pnr  '"  n,euux 

et  fonctionnent  par  conséquent  encore  comme 

acides,  un  ne  donne  cependant  d  ordinaire  e 

nom  de  phosphate  acide  qu  au  dernier  parce 

^uè   seul,  il  a  la  proi.r.éte  de  rougir  la  te.n 

que,  seul,  " r     ,' ■.,..,„,„;,_„    basioue    d 


l   il  à  la  proi.r.éte  de  rougir  la  tein- 
ture ue  tournesol.  Lhydrogène  basique  de 
laciue  fhuwliuniiue  peut  être  également  rem- 
pL'é   par  des  radicaux  d'alcools  avec  for- 
mation déiherspAospAori^nes  acides  ou  aci^ 
des  nhi.si.hovin mues  et  d'ethers  neutres,  tels 
ooe  e   'l  osphate  dethjle  P(C»H5)3û». 
^Lor4u'o,r calcine  le'  phosphate  inonosodi- 
oue  PH^NaO»,  ce  sel  perd  une  molécule  d  eau 
Jt  laisse  pour  résidu  du  métaphosphate  de 
sodium  PNaOî.  Ce  nouveau  sel  est  stable  et 
teut  être  dissous  dans   Teau  sans  reprendre 
a  molécule  deau qui  lui  manque  pour  passer 
k  l'éuit  dacidei  phosphorique,  a.  moins  ou  on 
ne  fa'se  bouillir  la  dissolution.    La  solution 
aqueuse  de  nieiaphosphaie  sodique  traitée  par 
"azotate  .le  plomb  donne  un  précipite  de  me- 
âuhotpbate'de  plomb  pspb'^OS,  lequel,  mis 
In  suspension  dins  l'eau  et  soumis  a  1  action 
de  ràcide   suinodrique,   fournit  de   lacide 
métaphosphorique    PHQS  tout  ddTerent  par 
"es  propnetes  de  l'ac.de  orlhophosphorique 

Lacide  méuphosphorique  et  1  acide  oriho- 
phosi  borique   sont  l'un   et    l'autre   solubles 
SansVeau  Le  premier  prend  naissance  par 
l'action  de  l'eau  froide,  et  le  second  par  1  ac- 
tion de  l'eau  bouillante  sur  l'anhydride  phos- 
Xnoaf.  Ou  les  distingue  aisément  l  un  de 
lautie   par   la    nature  des  reactions   qti  ils 
exercent  sur  l'albumine  et  sur  1  azotate  d  ar- 
eeul.  Laci.ie  mêtaphosphorique  coagule    en 
Iffel  l'albumine  et  fournit  un  précipite  blanc 
avec  l'uzofcite  d'argent,  tandis   que  1  acide 
orthopbosphorique   précipite  ce  dernier   sel 
en  jaLie  ser.n  et  ne  coagule  pas  lalhumme 
Fii.ore    le  précipité  jaune  avec  le   niiiate 
d'ar-en't  n'est-ii  sensible  que  si  l'acide  ortho- 
phosphorique  est  neutralise  par  une  base. 
^  Les  méiapbosphaies  différent  des  ortho- 
phosphates  par  une  molécule  d  eau  ou  de  base   | 
Su'ils  renferment  en  moins.  Leurs  rappoits 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  existent  entre  | 
les  meta  et  les  orlhosilicates.  Ces  sels  se  con-   , 
verl^sent  les  uns  dans  les  autres  avec  une 
assez  grande  facilité,  en  absorbant  ou  en  per- 
dant  les  éléments  qui  leur  manquent,  e  es  -a- 
dire  une  molécule  a  eau  ou  de  base.  Ainsi,  une 
solution  d'acide  mètaphospnorique  se  conver- 
ti en  acide  orthophosphorique,  .lf°t«">ff  ,^ 
la  température  oruu.aire  et  rapidement  a  la 
teiupïraiure  de  l'ébullition.  Il  en  est  de  même 
des  metaphosi.haies  de  baryum  et  de  sodium, 
oui  nasseut  il  l'etal  dorthophosphates  mono- 
?nétalliques  lorsou'on  les  fait  bouillir  avec  de  | 
■eau  Lesmetaphosphatesdes  métaux  lourds, 
comme  l'argent  et  le  plomb,   se  dédoublent 
par  l'eau  bouillante   en   phosphates  tribasi- 
ques  et  acide  fhosphonque  libre.  1-onuu  avec 
Sn  oxvue,  un  hydrate  ou  un  carbonate,  tout 
me.apno>pi.ale'p-asse  a  l'e.at  "e   phosphate 
neutre.    Inversement,    lorsqu  on   chaufle   (le 
facide  orthophuspliorique  ou  un  pho^Pbate 
monoroetallique  au  rouge,  il  s  élimine  une  luo 
"cûledeauet  il  reste  de  l'acide  me  aphos- 
Bhorioueou  un  métaphosphate.  Le  ineUphos- 
bhale  se  forme  encore  par  la  calcinatiou  d  un 
iel  neutre,  si  ce  sel  renferme  une  base  vola- 
"le  couiniè  l'ammoniaque.  ïcl  est  le  cas  pour 
le  phosphate  sodico-biammonique 

P.Na(AzHM'0''. 
On  observe  aussi  que,  quand  on  chauffe  un 
or  ho,  hosphate  avïc  un  anhydride  tlxe  comme 
ranhyuride  silicique,  ce  dernier  corps  enlevé 
m  Hcule  de  base  au  phosphate  et  le  con- 
\ertn  en  métaphosphate. 

Ouand  au  lieu  de  chauffer  le  phosphate 
■nMiosod'ique,  on  chauffe  au  rouge  le  phos- 
dTe  disodique  PNa«110»,  ce  sel  Pfd  =n- 
c  "e  un-  molécule  d  eau,  mais  en  se  doublant 
...■■.-M'r-inenl,  puisquil  ne  renferme  qu  un 
...,ii  ,.;  .Kl-  d'hydioi;ene  dans  sa  molécule.  Le 
1  r.iu  ;  i-  cette  UeshyOïatution  repond  a  la 
1  ,rui  .>■  l!Na*Ol.  C'est  le  sel  sodique  neutre 
ue  la.ide  diphosplion.jue  ou  pyro).hosphori- 
quo  ilonln..u»  avons  deja  indiqué  l'existence, 
on  extrait  l'acide  pyrophosphorique  de  ce  sel 
fu  11'-  iii'.l  i-i  ^«/uuijii  par  l'acétate  de 
'        ■'    ■  ■    .M.suile   le  sel  de 

'  I  me.  Les  pyrophos- 

'  .  ilemenl  en  meta 

.'  .  r.  t,ice  urr30,par  l'ad- 

j,;.,„.  ,,,.  ,...,1..  :,nu.Ar..cl,on  ue  l  eau.  C'e»t 
ar-si  ',ue  lacide  metaphosiiborique  se  forme 
quai.d  ..n  ihuulI'J  au  louge  lucnJe  pyrophos- 
phorique. La  réaction  inverso  e»t  plu»  uiltl- 
cile  ii  réaliser  parce  que  l'hydraulion  va  plu» 
loin  et  donne  ordinairement  de  l'acide  p/ioi- 


pA»ri?ué   normal.   P-'liï^'-f  P;'î''L"VormaTt   | 
une  expérience,  a  remarque  1"  •'  ^«  '"J""'.' 

de  l'acfde  ProPi><>fl'''-'1S:  K    urhos^bon-    , 
tation  tres-lente  "«,';"■'„  ,,"Viin,.es  se  con- 

rii^n^tr^^'^" -r-'"-^-^^"- 

P^-%.!rr;:cte'nfe^r;acSr':  "'- 
''"?leimirn-erHe''nn:berg,  en  fondant  en- 

,„i,i,.  1  molécule  de  pyrophosphate  de  so- 
dium ave^îmolécules'^de  métaphosphate  du 

"^»  n.e^il  ont  obtenu  un  sel  dont  la  formule 
ëlï  Na6P  O»    Ce     el  est  soluble  dans  une 
Tetite  quantité  d'eau  et  erist^llise    o'squ  on    I 
évapore  sa  sol^ationaqueusesurlacde_sulfu 

rique.  Un  excès  ^eau  cwuo  ^    ;j|-p^, 

I  Slrdtco"lTosU.on^1uoïrn,t  despho^^^^^^^ 
tes  insolubles  de  "'«'"^  .  ""'P"';'''",' L^  ,„i 
mêmes  chimistes  ont  P'-«R'"-«  ""  7' muW 
cristallisable  et  tres-soluble  de  la  formule 
NatsplOQSl  en  fondant  1  molécule  de  pyro- 
1  phosphate  sodique  avec  8  mûlécules  de  me- 
■  «phosphate  ;  ce  second  sel  donne  auss  par 
douWe  décomposition  des  précipites  meta^li- 
oÛës  de  formule  semblable.  Tous  ces  compo- 

L"s   son?   des    VroA^'^' /Yl^^^T^ZT- 
résultentde  l'addition  de  lacide  ■"«  ''1^^^^^^^^ 
phorique  (ou  de  ses  sels)  k  1  »=;J«P '"■'»,  ; 
,ue   ou-diphosphorique,  exactement  >-oniine 
es  .-bcols^condensel  résultent  de  la  hxat.on 
d^uiTe  ou  de  plusieurs  molécules  d'oxyde  d  e- 
thylene  sur  le  glycol  ordinaire  ou  sur  un  gly- 
col  deiii  condensé  lui-meine. 
'  Ordmaireinent,  on  prépare  V'^tle"^  6^ 
nhosphorique  en  dissolvant  1  anhydride  p/<6s 
IhôXue  dans  l'eau  et  en  faisant  bouillir  la 
Cneur  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  prec.,..te  p.us 
l'a"bumiiie   On  évapore  ensuite  a  consistance    j 
irupe"së!ce  procédé  est  de  bf  a»<=°"P '«.P'^^ 
commode.  Quelquefois,  «P^"^"''- ".°,'',r^'fj* 
oxyder  directement  le  phosphore  pal  1  aude 
azotique  ou  décomposer  la  cendre   d  os  par 
l'acide  sulfurique.  v  ..   „„ 

Pour  oxyder  directement  le  phosphore,  on 
chauffe  une  partie  de  ce  corps  jusqu  a  disso- 
lution complète  avec  15  parties  d  acide  azo- 
t  eue  dilue  de  1,2  de  densité.  Le  produit  dis- 
tdlé!  qui  renferme  un  peu  d'acide  phospho- 
reux, est  ensuite  cohote  et  Ion  évapore  la 
îo  al  tè  du  liquide.  A  un  certain  moment,  il 
se  produit  une  vive  effe. vescence  due  a 
l'oxydation  de  l'acide  phosphoreux  forme  d 
ju»yu»v.  ,     _.,,,„o  Quantil 


grande  fixité.  11  ne  précipite  1«^/»  ''"«^ 
S^azotate  d'argent,  de  chlorure  <!«  bar>  "in  ou 
de  chlorure  ferr.que  que  quand  d  est,  au  prea 
lable,  neutralisé  par  une  base. 

_  Orlhophosphates.  Nous  avons  àeikiU 
qu'il  existe  des  orthopliosphates  i"™".  "'  «' 
u-imétalliques.  Il  y  a  aussi  des  ph?sphates 
superbasiques,  que  l'on  renconlreji  1  état  na- 
turel. On  connaît  aussi  des  "'"bma'^o"';^^» 
phosphates  et  de  fluorures  ou  ■!«  ^bWuies 
lelsQuelesapatitesetleswognenies.  MM.  t'e 
viîeetCaron  ont  préparé  synthetiquement 
del  composes  de  cet  ordre  en  fondant  des 
phosphates  trimétalliques  avec  "■>  f  ^^f^» 
chlorure  ou  de  fluorure  et  et)  soumettant  en- 
'   suite  le  produit  refroidi  à  des  lavages  pour 

enlever  1  excès  de  ces  derniers  sels. 
I  Les  phosphates  alcalins  s'obtiennent  ge- 
néralement  par  l'action  des  hydrates  ou  des 
cXnates  alcalins  sur  '■^'="'«.P^°fP''''"r 
libre  ou  sur  le  phosphate  suracide  de  chaux. 
Quand  on  fait  bouillir  ce  dernier  sel  avec  une 
solution  de  carbonate  de  soude,  il  se  depo 
I  du  phosphate  tncalcique  et  il  reste  en  di.so- 
lution  du  phosphate  disodique  ou  phosphate 
de  sou^o  du  commerce.  Ce  dernier  sel  se  con 
vertit  facilement  en  phosphate  mono  ou  trt 
sodique  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité 
d°TS  vliosphorigue  ou  d'hydrate  de  sodium. 
Parmi  les  phosphates  trimétalliques,  ceux-là 
seuls  qui  ont  l'our  base  des  métaux  alcalin 
font  s'olubles  lians  y^-^^^^l'l  ;°^^,"l  Z 

zi:?aS;si^ïï"pxi^^jLes 

acides  les  plus  faibles  les  décomposent.  Ain  , 
^vec  l'aciSe  carbonique  lui-même  .1  se  foi-me 
un  mélange  de  carbonate  alcalin  et  de  phos 

''''Lel  phosphates  dibasiques  à  base  alcaline 
sont  solubles  dans  l'eau.  On  les  désigne  sou- 
vent à  tort  sous  le  nom  de  phosphates  neu- 
tres i«"'ce  qu'ils  n'exercent  sur  les  couleurs 
vï'étales  qu'une  réaction  alcaline  a  peine 

"ll'Tb-X's  -nométalliques  sont  trés- 
solubles  dans  l'eau,  sans  exception.  Ils  don- 
'nent  des  solutions  fortement  acrdes.  Beaucoup 
dephosphates  trimétalliques  se  dissolvent  • 
des  dearés  divers  dans  les  acides  pl.ospimr 
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excès  de  chlorure  ferrique,  dans  l'acétate 
ferrique  et  dans  l'ammoniaque,  mais  tout  a 
lait  insoluble  dans  lacide  acétique.  Il  en  ré- 
sulte que  ce  sel  se  précipite  lorsqu  on  ajoute 
un  acétate  soluble  k  sa  dissolution  cblorliy- 
drique,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorsqu  on 
ajoute  un  mélange  d'acétate  de  sodium  et  ue 
chlorure  ferrique  k  la  solution  acide  d  un 
phosphate.  Cette  réaction  est  une  de  cel  es 
due  Ton  emploie  le  plus  souvent  dans  les  la- 
boratoires pour  déterminer  la  présence  de 
lacide  phasphorique.  11  laut  remarquer  tou- 
tefois que  les  arseniates  donnent  une  reaction 
tout  à  fait  identique  à  la  précédente. 

60  L'azotate  uranique  se  comporte  do  la 
même  manière  que  le  chlorure  Icrrique  vis- 
k-via  des  phosphates. 

70  Les  sels  niercureux  font  naître  dans  la 
solution  de  ces  sels  un  précipite  blanc  tacile- 
n"e"t  soluble  dans  l'acide  azotique^  Lorsque 
après  avoir  dissous  un  phosphate  dan 

„î^„  ^'....l.la  Q^ntiniie  on    V    HlOUte   OU  II 


i;"''^''ûn'kt^t^^o,^"i'';ë^i^'q;^ntu^  \  ^:^o^'^-^^^^y'"^^t^:^î^Ti 


dernière  addition  de  ce  corps  ne  Produ.se  W 
d'effervescence,  après  quoi  on  PO^ss";' ""i 
poration  avec  assez  de  vigueur  pour  chasser 
a  totalité  de  l'acide  azotique.  Si.lon  etapore 
trop  fortement,  il  peut  se  P^duire  de  1  ac  de 
pvio  ou  mêtaphosphorique  ;  mais  il  sutnt  alois 
Sr?eprè,.dreMe  résidu  par.  l'ea"  et  de  faire 
bouillir  la  liqueur  de  manière  à  1  amener  à 
consistance  sirupeuse.  j.i„„„„ 

Pour  retirer  lacide  p/iospAonîue  delà  cen- 
dre d'os,  on  traite  celle-ci  par  l'acide  suUu- 
rique.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de 
contact,  on  ajoute  de  1  eau  et  Ion  hltre    Le 

i;';r't/;:ct-"^eïî^ci:J^i^;At'"reru,; 

résidu  insoluble  de  phosphate  de  chaux.  On 
a"utë  ensuite  Ue  iai^moniaque  k  la  liqueur 
filtrée  II  se  précipite  du  phosphate  de  chaux 
iribasi'que  el  il  reste  du  phosphate  neutre 
d'ammoniaque  dans  la  liqueur  : 

3PïCa"Il»08  -\-  6AzH3 
=  pîCa"308  -1-  4P(AzH4)'Û>. 
On  filtre  de  nouveau  pour  séparer  le  préci- 
pité on  évapore  à  siccite  la  liqueur  et  Ion 
calcine  au  rouge  le  phosphate  ammonique. 
î.'a,^noniaque  Jelimi.ie  et  il  reste  un  re.idu 
d'acide  mêtaphosphorique,  que  1  on  transloi    e 

en  acide  nftosp/.o.-.îne  normal  par  une  ebul- 
lition  suffisamment  prolongée  avec  1  eau. 

on  peut  enfin  obtenir  tres-facilement  l  ac  de 

phosphorique  en  décomposant  le  penlach  "- 

C.../pcl5  ou  l'oxychlorure  de  nhosphore  par 

Il  ./.  f,.r,„,.  .1,.  l'acide  chlorliydrique  et 


nanie  uu  ii»  =.=  -"..  .ertissent,  dans 

sels  mSnométalliques.  Les  Phosphates  mon» 

métalliques  des  métaux  lourds  ne  sont  gène 

ralement  pas  connus  sous  la  lo, 

poses  définis  bien  détermines. 

'^  Dans  les  circonstances  ordinaire- ,  les  me 

taux  lourds,  comme  l'argent  et  le  p.omb,  par 

exemple,  forment  une  seule  classe   d  ortho- 

pho^pha  es  :  les  orthophosphates  tr.metalr 

uues  II  en  résulte  que,  lorsqu'on  ajoute  a  une 

^olu  iin  d'azotate'd'argent  une  so  tltion  d  un 

pbosphate^a^lcalinmonoou^dimeuillique.ilse 

NaH^PO*  -I-  AgSAzo' 
Pnnsphate  rao-      Azotate 
j  noBoJique.         d'argent. 

=  AgSPO*  ■\-  AzNa03  4-  2AzH0» 
'  Phosphate       Azotate  de       Acid-  "" 


NaîHPû*  -t-  SAzAgOS 
Phosphate  Azotate  d'ai- 
disodique.  genl- 

_  AaSpQV  4-  2NaAzO'  -t-  AzHO^ 

Phosphate         Azotate  so-  A^cide 

iriargentique.  dique.  azotique. 

Les  réactions  des  orihophosphaies  solubles 

'°îi  ës'"orthophosphates   solubles  donnent 
avecT'azotate  d'argent  iinpréci^.te  jauii»  c- 


leau.  Il  s'e 'forinë"'de  l'acide  chlorl.ydriq 
de  l'acide  pliosphorique,  et  H  sullu  d  évapo- 
rer la  liqueur  pour  ehminer  1  acide  chlornj  - 
drique.  Dans  cette  opération,  on  peut  même 
se  dispenser  de  prepar-r  d  abord  le  peuta- 
chlorure  et  se  boi^ner  a  mettre  du  phosphore 
en  suspension  dans  1  eau  et  a  diriger  un  cou 
ranl  de  chlore  dans  la  liqueur.  Le  perch  o- 
rure  se  forme  alors  et  se  décompose  siinulta-. 
n"  lient.  Des  que  tout  le  phosphore  est  dissous 
et  que  le  liquide  conserve  une  forte  odeur  de 
chlore,  on  arrête  le  courant  gazeux  et  1  on 
évapore  k  cousisuince  sirupeuse.        _ 

L'acide   orthophosphorique  peut  être  ob- 
tenu en  cristaux  durs,  transparents  et  pris- 
matiques. 11  suffit  pour  cela  ue  concentrer  sii 
dl»^olUtlon  jusqu  a  consistance  sirupeuse  et 
dL Vabaudomier  ensuite  dans  le  vide  au-des- 
sus u  un  vase  rempli  d'acide  sulfurique.  sui- 
vant Schiff,  la  densité  de  ses  solutions  varie 
'    bêaicoup  suivant  leur  degré  de  concentra- 
1    linn  Les  solutions  aqueuses  peuvent  être  por- 
Uesii  1600  sans  que  le  ^'■'■''Ctero  de  1  acide 
I    subisse  la  moindre  altération.  ^1  ';■  .„;'j;^?°[ 

^^s;;;i;;^::î^p!^ïï-'-n;i,s=q;ie,au- 

I    Sëstus  de'iui.il  -■""»="" .".ri'ansTSuel 
1    lacide  mêtaphosphorique,  acide  dans  lequel 
1    se  convertit  la   masse    tout    entière  si  Ion 
porte  la  température  au  rouge. 

L'ac^le  oi  ihophosphoi  ique  aqueux  possède 
une  lorte  réaction  acide.  A  la  température 
de  l'ebuililion,  il  décompose  les  sels  de  la 
piupiirt  des  acides  volatils  k  cause  de  sa  plus 


trou  de  citrate  triargentique,  Afe-'l'O  , 
dans  l'acide  azotique  et  dans  1  ammoniaque. 
20  Avec  l'acetaie  ou  l'azotate  de  plomb,  ils 
donnent  un  preciiute  blanc  de  phosphate  tri- 
idôn.b  que,  insoluble  dans  1  auimoniaque  et 
•aJ  de  acétique,  soluble  dans  l'acide  azotique, 
stie  phosphate  est  mélange  de  chlorure  e 
précipite  renferme  aussi  du  chlori  le  de  p  o  o 
chimiquement  combine  au  phosphate,  fondu 
au  chaluineau,  le  phosphate  triplomblque 
forme  par  le  refroidissement  une  perle  cris- 

'""'"avcc  les  chlorures  de  baryum  et  de  cal- 
.,um,  le.  orthophosphates  •'onnent  dos  pi-é- 
ciuitès  blanci.  dimelalliques,  trestacilemeiit 
sXbTes  dans  l'achie  clllorhydrique,  lacide 
azotiuue  et  même  1  acide  acétique. 

40  Avec  le  sulfate  ou  le  chlorure  d  anii.io- 
niuin  ammoniacal,  .1  se  forme  un  pi-ecpte 
cristallin  de  phosphate  ammoniaco-raabne- 
sienAzllM^MVTio^.îH^'O  ce  précipite  i,e 

dissout  facilement  daus^  tous  les  ^-'^"^  "/^* 
extrêmement  peu  soluble  dans  l  eau  pure  et 
"  olmtient  inLluble  dans '■«"U»"'"'»»";,';;;,'^: 
m.me  en  présence  duu  "«s  "le  sels  am.no 
niacaux.  Dans  les  liqueur:,  loit  etenoues,  te 
Srec  pUè  se  forme  avec  une  extrême  lenteur, 
on  eL  accélère  le  dépôt  eu  frottant  les  parois 
du  vase  qui^iontient  la  liqueur  avec  une  ba- 

'''"5"  Avec"e"chlorure  ferrique,  les  ortho- 
phosphates solubles  donnent  un  précipite 
Clanc  jaunâtre  de  phosphate  terr.que 

(KeS/'l'SO», 
soluble   dans  l'acide  chlorhydrique,  dans  un 


nnPf'S  avoir  aissoua  un  u*i«i>tJ"""-  ■ 

ces  d'acWe  azotique  on  y  ajoute  du  mercure 
en  excès,  qu'on  évapore  à  siccite  et  qu  on  re- 
prend par  l'eau  le  résidu,  la  totalité  de  i  acide 
llZplforiqu,  reste  k  l'état  de  sel  mercureux 
insoluble,  et  les  métaux  que  renfermait  le  sel 
primitif  passent  dans  la  liqueur  a  I  état  d  a- 
zotates  Rose  a  utilise  cette  reaction  pour  sé- 
parer lacide  pho^phorique  de  tous  les  métaux 
autres  que  le  mercure.  .      v    , 

80  Av-ec  l'azotate  de  bismuth,  les  orthophos- 
phates solubles  donnent,  suivant  M.  Çhancel, 
un  précipité  blanc  soluble  dans  1  acide  azoti- 
que Ce  précipite  répond  k  la  formule  Bi  1  O». 
90  Lorsqu'on  ajoute  une  solution  aqueuse 
de  molybdate  d'ammonium  à  la  solution  d  un 
phosphate  quelconque  '■'"%^'\"\''fj  ^'L 
azotique  libre  et  qu'on  chauffe  le  out,  1  a  so- 
■  ion  jaunit  immédiatement  et  il  se  forme 
un  précipité  jaune  brillant  de  phosphomolyb- 
date  ammonique,  qui  se  dépose  soit  immédia- 
tement soit  au  bout  d'un  certain  temps.  Ce 
précipi'té  est  insoluble  dans  les  acides,  solu- 
ble dans  l'ammoniaque  et  dans  un  excès  de 
phosphate.  Il  en  résulte  que  «."«Jcaot'O'i 
est  surtout  utile  pour  découvrir  de  petites 
traces  d'acide  phosphorique,  comme  dans  cer- 
tains minéraux  et  certains  terrains. 

Pour   déterminer  la   présence   de    lacide 
phosphorique  dans  des  solutions  neutres  ou 
Icalines,  on  emploie  généralement  un  me- 
de  chlorure  ammonique,  d  ammoniaque 
■  i  a  un  sel  de  magnésium.  Quand,  au  con- 
raire,  la  solution  est  acide,  on  fait  usage  d  un 
mèlan-e  de  chlorure  ferrique  et  d  acétate  de 
idiura.  Le  réactif  le  plus  délicat  est  toute- 
lois  le  molybdate  d'ammonium.  On  distingue 
aisément  l'acide  phosphorique  de  1  acide  arse- 
niuue  qui  présente  cependant  toutes  ces  reac- 
tions.'u  suffit,  en  effet,  de  mêler  la  solution 
vec  de  l'acide  sulfureux  et  de  la  soumettre 
nsuite  à  l'action  d'un  courant  d'acide  sulthy- 
Irique  pour  en  précipiter  la  totalité  de  1  a- 
cide  arsénique  k  l'état  de  sulfure  jaune  d  ar- 
senic. On  distingue  les  acides  mêtaphospho- 
rique et  pyrophosphorique  de  1  acide  ortho- 
phosphorique au  moyen  de  1  azotate  d  argent 
et  de  l'albumine.  Eu  effet,  1  acide  mêtaphos- 
phorique seul  coagule  l'albumine,  et  1  acide 
pyroiihosphorique  précipite  en  blanc   1  azo- 
tate d'argent,  tandis  que  l'acide  orthophos- 
phorique précipite  en  jaune  ce  même  reactll. 
Le  molybdate  ammonique  peut  également  ser- 
vir k   distinguer  l'acide  orthophosphorique 
des  deux  autres,  car  ces  derniers  ne  donnent 
lieu  avec  lui  k  aucun  précipité  jaune  jusqu  au 
moment  où,  par  l'ebullition  avec  l  acide  azo- 
tique, ils  se  trouvent  convertis  en  acide  pflos- 
phorique  normal.  .     , 

Les   orthophosphates   trimétalliques    des 
bases  fixes  ne  se  décomposent  point  lorsqu  on 
les  calcine.  Les  phosphates  dimetalliques  el 
monometalliques,  au  contraire,  se  convertis- 
sent respectivement  en  pyrophosphates  ou  en 
meiaphosphates  sous  l'action  de  la  chaleur. 
Les  phosphates  trimétalliques  des  métaux  al- 
calins ou  ulcalino- terreux  ne  se  décoinposent 
pas  lorsqu'on  les  calcine  avec  du  charbon, 
tandis  que  les  sels  mono  et  dimetalliques  des 
mêmes  métaux  se  décomposent  dans  ces  con- 
ditions et  se  dédoublent  en  phosphate  trime - 
lalhque  et  acide  phosphorique,  lequel  aban- 
donne son  oxygène  au  charbon  et  donne  du 
phosphore  libre  (v.  phosphore  Ipreparation 
dul)    Les  phosphates  triiuetalliques  des  mé- 
taux  lourds  sint,  au  contraire,  décomposes 
par  le  charbon  avec  production  de  phosphores 
métalliques.  L.  sel  de  plomb  fait  exception; 
11  donne  du  plomb  métallique  et  dégage  des 
vapeurs  de  phosphore  libre.  Les  divers  phos- 
phates de  magnésium  chauffés  avec  du  char- 
bon desra-ent  des  vapeurs  de  phosphore  el 
laissent  mi  résidu  de  magnésie.  Le  potassium 
et  le  sodium  réduisent  facilement  a  chaud  les 
phosphates  et  transforment  ces  sels  en  pno»- 
nliures  capables  de  dégager  de  1  hydi'oS^"» 
phosphore  au  contact  des  acides.  Un  se  seit 
i"  cette  reaction   dans  l'analyse  au  chalu- 
meau. Les   phosphates  alcalmo-terreux   ne 
subissent  qu'une  décomposition  partielle  lors- 
ouon  les  fond  avec  un  carbonate   alcalin, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  phosphate» 
insolubles  (ceux  de  maguesium,  de  manga- 
nèse, de  zinc,  de  cuivre  et  de  1er,  par  exem- 
ple) sont  complètement  décomposes  par  ce 
moyen  avec  pvonuciiou  di»n  oxyde  métal - 
que   et  d'un    orlhoi.hospbate    alcahn.   Par 
ebunitiou  avec  une  solution  d'alcah  fixe  ou 
de  carbonate  alcalin,  les  phosphates  ne  se  dé- 
composent que  partiellement  «' ,'!"«  >l"'=f'''^, 
mênie  ne  se  décomposent  pus  du  tout.  Le 
phosphate  alummique  se  décompose  comple- 
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tement  par  voie  sèche  lorsqu'on  le  fond  avec 
son  propre  poids  de  silice  et  six  fois  son  poids 
de  carbonate  de  sodium  ;  mais  il  est  tellement 
stable  qu'on  ne  parvient  pas  k  le  décomposer 
par  d'autres  moyens. 
—  Dusage  de  l'acide  pkosphorique,  La  mé- 
.  thode  de  dosage  lu  plus  généralement  em- 
ployée consiste  à  précipiter  l'acide  p/tosp/io- 
riqtte  par  du  sulfate  de  magnésie  ammoniacal. 
Le  mélange  doit  être  abandonné  pendant 
vingt-quatre  heures  à  lui-même,  pour  que  le 
dépôt  du  précipité  soit  complet.  Au  bout  de 
ce  temps,  l'acide  pkosphorique  se  trouve  en- 
tièrement déposé  sous  la  forme  d'un  précipité 
cristallin  de  ph<isphate  ammoniaco-mairné- 
sien  (PO*)2(AzH*)2Mg"S.  On  recueille  alors 
ce  précipite  sur  un  petit  tiltre  capable  de 
laisser  par  l'incinération  un  poids  de  cendres 
connu,  on  le  lave  bien  à  l'eau  ammoniacale, 
puis  on  le  desséche  à  l'étuve.  Quand  il  est 
sec,  on  le  détache  du  tiltre  et  on  le  fait  tom- 
ber dans  un  creuset  de  platine;  on  incinère 
le  Jiltre  lui-même  et  l'on  en  réunit  les  cendres 
au  précipité.  On  chaulîe  alors  au  rouge  le 
creuset  de  platine,  alîn  de  convertir  le  phos- 
phate ammoniaco- magnésien  en  pyrophos- 
phate de  magnésium  Mg"2P207,  que  l'on  pèse 
après  refroidissement  et  d'où  l'on  déduit  le 
poids  des  cendres  du  filtre.  Une  molécule  de 
ce  sel  renfermant  63,67  pour  100  d'anhydride 
phosjfhoi-ique  P^O»  et  27,98  de  phosphore,  il 
est  laciie,  lorsqu'on  en  a  déterminé  le  poids, 
d'en  déduire,  par  une  simple  proportion,  le 
poids  d'anhydride  pkosphorique  ou  du  phos- 
phore. 

Quand  l'acide  pkosphorique  se  trouve  à 
l'état  d'acide  métaphosphorique  ou  pyrophos- 
phorique,  il  faut  d'abord  le  convertir  en  acide 
pkosphorique  normal,  soit  en  fondant  le  sel 
avec  cinq  ou  six  fois  son  poids  de  carbonate 
de  sodium,  soit,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  en 
le  fondant  avec  un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  carbonate  potassique  et  de  carbo- 
nate sodique,  parce  que  ce  mélange  est  plus 
fusible  que  chacun  des  deux  sels  pris  isolé- 
ment. Par  cette  fusion  avec  un  excès  d'alcali, 
l'acide  pkosphorique  passe  ordinairement  à 
l'état  de  phosphate  alcalin  tribasique,  que 
l'on  peut  traiter  comme  nous  venons  de  le 
dire.  On  peut  aussi  effectuer  la  conversion 
par  une  ebuUition  prolongée  du  pyrophos- 
phate ou  du  métaphosphate  avec  de  l'eau, 
des  acides  ou  des  solutions  alcalines. 

Une  autre  méthode  de  dosage  de  l'acide 
pkosphorique  a  été  décrite  et  recommandée 
par  M.  Chancel,  comme  permettant  de  doser 
cet  acide  dans  les  liqueurs  acides:  elle  consiste 
à  précipiter  ce  corps  k  l'état  de  phosphate  de 
bismuth  et  à  peser  le  précipité  ainsi  obtenu, 
dont  la  composition  est  parfaitement  con- 
stante et  répond  à  la  formule  Bi"'P04,  ren- 
fermant 23,28  pour  100  d'anhydride  pkospko- 
rique  P'^OS.  L'azotate  de  bismuth  dont  on 
fait  usage  pour  la  précipitation  doit  contenir 
un  assez  grand  excès  d'acide  azotique  pour 
n'être  pas  précipité  par  l'eau.  La  présence  de 
l'acide  sulturique  ou  de  l'acide  chlorhydrique 
empêcherait  ce  mode  de  dosage  de  donner 
des  résultats  exacts  si  l'on  n'avait  soin,  dans 
ce  cas,  de  précipiter  successivement  ces  deux 
corps  au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  puis 
de  l'azotate  d'argent.  On  élimine  l'excès  d'ar- 
gent par  l'acide  sulfhydrique.  Quand  la  li- 
queur retlferme  du  fer  à  l'état  de  sel  ferrique, 
la  précipitation  est  incomplète  et  le  précipite 
renferme  du  fer;  mais  on  obvie  facilement  à 
cet  inconvénient  en  réduisant  le  sel  ferrique 
à  l'état  de  sel  ferreux,  au  moyen  d'un  courant 
d'acide  sulfhydrique.  Avec  ces  modiSoations, 
on  rend  le  procède  de  M.  Chancel  parfaite- 
ment convenable  pour  le  dosage  des  phos- 
phates dans  le  sol,  dans  les  ouprolithes,  dans 
les  minerais  de  fer,  etc. 

A  côté  de  ces  deux  méthodes,  qui  sont  de 
beaucoup  les  plus  exactes,  se  placent  les 
méthodes  voluraetriques  de  M.  Liebis  et  de 
M.  Byas:,ou.  =  "= 
La  méthode  de  M.  Liebig  se  fonde  sur  l'in- 
solubilité du  phosphate  de  fer  au  maximum 
dans  l'acide  acétique.  On  ajoute  de  l'acétate 
de  sodium,  si  elle  est  acide,  ou  de  l'acide  acé- 
tique, ii  elle  est  neutre,  k  la  liqueur  qui  ren- 
ferme le  phosphate  qu'il  s'agit  de  doser,  et 
l'on  ajoute  guutie  à  goutte  à  la  liqueur  une 
solution  titrée  de  chlorure  ferrique  ou  d'alun  i 
ammonio-uluminique,  jusqu'à  ce  qu'une  der- 
nière goutte  de  la  lii|iieur  ne  donne  plus  de 
pfecipiié.  On  peut  ainsi  facilement,  par  la 
quantité  de  fer  ou  d'aluminium  employée, 
calculer  la  prorortiou  de  Vaàilrphospkurique, 
si  l'on  sait  que  le  précipité  qui  se  forme  repond 
à  la  formule  Ke'"2(PO»)2  ou  Al»'î(PO*)ï.  La 
principale  difficulté  de  ce  procède  consiste 
en  ce  qu'il  est  difficile  d'apprécier  exacte- 
ment le  moment  où  la  précipitation  est  com- 
plcie.  Dans  ce  but,  Liebig  met  sur  du  papier 
a  filtrer  blanc  une  goutte  d'une  solution 
aqueuse  de  ferrocyanure  de  pouissium  ;  puis, 
quand  cette  goutte  s'est  étendue,  il  la  recou- 
vre d'un  autre  morceau  de  papier  buvard  et 
mouille  celle-ci  pur-dessus  avec  une  goutte 
" ' '  ''-rique  a  été  ajouté. 
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découvert  par  Leconte,  que  l'azotate  uranique 
donne,  avec  les  phosphates  solubles,  un  préci- 
pité d'une  composition  invariable, qui,  d'après 
M.  Byassou,  répond  k  la  formule  2(U203jp2o5 
ou  U-P^OS,  après  une  légère  calcination.  L'a- 
zotate d'urane  sec  répondant  k  la  formule 
UO.Az03{U2o3,Az205),  il  en  résulte  qu'une 
solution  faite  avec  7Sr,0985  de  ce  sel  pour  le 
volume  de  1  litre  k  15»  centigrades  est  telle, 
que  1  centimètre  cube  de  cette  liqueur  préci- 
pite ogr,O01  d'anhydride  pkosphorique.  La  dis- 
solution titrée  d'azotate  d'urane  se  conserve 
d'ailleurs  très-bien  k  la  lumière  et  présente 
le  même  titre  au  bout  d'une  année.  Cela  posé, 
voici  la  manière  de  procéder,  telle  que  la 
décrit  M.  Byassou.  Va.àie  pkosphorique  con- 
tenu dans  un  poids  donné  d  une  substance  est 
amené  en  solution  neutre,  k  l'état  de  phos- 
phate alcalin,  dans  un  volume  connu,  opéra- 
tion qui  s'effectue  par  un  des  deux  procédés 
principaux,  savoir  :  par  calcination  avec  un 
excès  de  carbonate  de  sodium,  ou  par  ebulli- 
tion  avec  un  acide  minéral,  tel  que  l'acide 
azotique  concentré,  quand  la  substance  y  est 
soluble  (il  ne  faut  pas  qu  il  y  ait  d'arséniate  ; 
d'ailleurs,  s'il  y  en  avait,  on  l'éliminerait  d'a- 
bord par  l'acide  sulfureux  et  l'acide  sulfhy- 
drique). Au  moyen  d'une  pipette  graduée,  ou 
mesure  exactement  10  ou  20  centimètres  cu- 
bes de  la  liqueur  titrée  d'azotate  d'urane  et 
on  les  met  dans  un  vase  à  précipité.  A  l'aide 
d'une  burette  graduée,  on  verse  la  dissolution 
renfermant  l'acide  pkosphorique  qu'il  s'agit  de 
doser.  On  a  d'avance  fait  dissoudre  5  grammes 
de  ferrocyanure  de  potassium  dans  100  gram- 
mes d'eau.  On  imprègne  de  ce  réactif  des 
bandelettes  de  papier  a  filtrer,  qu'on  fait  sé- 
cher. Ce  papier  jaune,  rais  en  contact  avec  la 
liqueur  d  azotate  uranique,  prend  une  teinte 
brun  rouge,  ou  .simplement  rose  si  la  quan- 
tité de  ce  sel  est  très-faible.  En  présence  du 
phosphate  d'urane  seul,  il  n'y  a  pas  change- 
ment de  coloration,  même  après  plusieurs 
heures.  En  laissant  tomber  dans  le  vase  où 
l'on  fait  l'essai  des  fragments  de  l  ou  2  milli- 
mètres carrés,  on  suit  parfaitement  la  mar- 
che de  l'opération.  On  continue  k  verser  avec 
soin  la  solution  de  phosphate  et  il  arrive  un 
moment  où  le  papier  n'accùse  plus  de  teinte. 
On  est  alors  certain  que  la  réaction  est  ter- 
minée et  l'on  opère  la  lecture.  Un  premier 
essai  indique  la  richesse  approximative  en 
acide  pkospkorique.  On  le  répète  deux  ou 
trois  fois  et  l'on  arrive  ainsi  à  un  dosage 
exact.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  précaution  in- 
dispensable de  n'opérer  que  sur  des  liqueurs 
neutres  ou  très -peu  acidifiées  par  l'acide 
acétique. 

Le  procédé  de  Byassou,  comme  celui  de 
M.  Liebig,  est  fort  sensible,  mais  ils  présentent 
certainement  l'un  et  l'autre  un  degré  d'exac- 
titude inférieur  aux  méthodes  où  l'on  opère 
avec  la  balance,  méthodes  seules  acceptables 
dans  les  analyses  de  précision. 

—Séparation  de  l'acide  pkosphorique  d'avec 
les  bases.  La  méthode  la  plus  commode  et  la 
plus  générale  pour  séparer  l'acide  pkospho- 
rique d'avec  les  bases  consiste  k  faire  passer 
ce  corps  ii  l'état  de  phosphate  raercureux  in- 
soluble, d'après  la  reaction  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut.  On  dissout  le  phosphate 
ou  le  mélange  des  phosphates  dans  l'acide 
azotique,  puis  on  y  ajoute  un  excès  de  mer- 
cure et  l'on  évapore  k  siccité.  Le  produit,  re- 
pris par  l'eau,  laisse  le  phosphate  k  l'état  de 
phosphate  mercureux  insoluble,  et  les  bases 
passent  dans  la  solution  k  l'état  d'azotates. 
On  peut  aussi  se  borner  k  saturer  exactement 
la  solution  nitrique  par  la  potasse  ou  la  soude 
et  précipiter  ensuite  par  l'azotate  mercureux. 
Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  la  première  de 
ces  méthodes  qui  est  préférable.  La  propor- 
tion du  mercure  doit  être  telle  qu'il  en  reste 
toujours  une  portion  indissoute.  On  opère 
levaporation  au  bain-marie,  afin  de  chasser 
l'excès  d'acide  sans  s'exposer  k  décomposer 
soit  le  phosphate  mercureux,  soit  les  azotates 
formés.  On  recueille  le  phosphate  mercureux, 
on  le  mêle,  dans  un  creuset  de  platine,  avec 
un  excès  de  carbonate  sodique  et  on  chauffe 
le  mélange  à  une  température  suffisante  pour 
chasser  tout  le  mercure  qui  se  trouve  k  un 
état  autre  que  celui  de  phosphate;  puis  on 
élève  le  plus  haut  possible  la  température. 
Le  phosphate  mercureux  se  décompose  alors, 
le  mercure  s'élimine  et  il  se  produit  un  phos- 
phate alcalin.  Après  refroidissement,  ou  dis- 
sout ce  dernier  dans  l'eau  et  on  le  dose  par 
l'un  des  procédés  que  nous  avons  décrits  an- 
térieurement. Cette  méthode  donne  des  résul- 
tats très-exacts,  pourvu  que  l'on  évapore  as- 
sez pour  qu  il  no  reste  plus  la  moindre  trace 
d  acide  libre  et  que,  dans  la  fusion  du  phos- 
phate mercuHque  avec  le  carbonate  alcalin, 
ou  règle  soigneusement  la  température  comme 
nous  venons  de  le  dire,  afin  d'éviter  des  per- 
tes pur  projection.  Quand  on  la  pratique  avec 
soin,  elle  est,  suivant  Rose,  la  meilleure  pour 
séparer  l'acide  phosphorioue  des  buses.  Elle 
est  en  outre  applicable  k  1  analyse  de  tous  les 
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La  méthode  de  M.  Byuisou  utilise  le  fait 


phosphates,  k  1  exception  de  ceux  de  fer  et 
d'aluminium,  par  rapport  auxquels  elle  existe 
certaines  modifications.  La  difficulté  vient 
dans  CCS  derniers  cas,  de  ce  que  les  tuotates 
de  for  et  d'aUiminiuiu  se  décomposent  en  pei^ 
dant  une  partie  de  leur  acide  azotique  et  en 
devenant  insolubles  lorsqu'on  les  évapore, 
même  k  une  basse  température.  11  en  resuite 
<jue,  lorsqu'on  reprend  par  l'eau  la  résidu  de 
1  action  ou  mercure  et  de  l'acide  azotique  sur 
le  phosphate  de  fer  ou  d'aluminium,  uue  fai- 
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ble  partie  seulement  de  ces  bases  se  dissout  à 
l'état  d'azotate,  tandis  que  la  majeure  partie 
reste  insoluble  avec  le  phosphate  mercureux. 
Dans  le  cas  du  fer,  il  n'y  a  toutefois  pas 
grand'chose  k  changer  à  la  méthode;  car, 
pendant  la  calcination  avec  le  carbonate  al- 
calin, le  phosphate  ferrique  est  com;détement 
décomposé.  On  trouve,  comme  dans  le  cas 
précédent,  tout  l'acide  pkosphorique  dans  la 
liqueur,  et  il  reste  un  résidu  d'oxyde  de  fer 
que  l'on  peut  redissoudre  et  ajouter  k  celui 
qui  a  passé  déjà  en  dissolution  comme  azo- 
tate. Dans  le  cas  de  l'aluminium,  toutefois, 
les  modifications  doivent  être  plus  considé- 
rables, parce  que  le  phosphate  aluminique 
n'est  que  très-imparfaitement  décomposé  par 
la  fusion  avec  du  carbonate  de  sodium.  Dans 
ce  cas,  il  est,  par  suite,  indispensable  d'adop- 
ter le  deuxième  mode  d'opérer,  indiqué  plus 
haut.  Cin  neutralise  la  solution  azotique  du 
phosphate  par  la  potasse  et  on  la  précipite 
piar  l'azotate  mercureux  ;  on  recueille  sur  un 
filtre  le  précipité  de  phosphate  mercureux, 
on  le  lave  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
un  peu  d'azotate  mercureux,  et  enfin  on  le 
décompose,  dans  un  creuset,  par  fusion  avec 
un  carbonate  alcalin  et  l'on  achève  l'opéra- 
tion comme  k  l'ordinaire.  La  liqueur  filtrée 
renferme  la  totalité  de  l'alumine  en  même 
temps  que  l'excès  du  sel  mercureux;  on  en 
chasse  la  plus  grande  partie  du  mercure  par 
l'acide  chlorhydrique  et  l'on  sépare  de  petites 
quantités  de  ce  métal,  qui  ont  pas.sé  k  l'état 
de  sel  mercureux,  au  moyen  de  l'hydrogène 
sulfuré;  on  détermine  ensuite  l'aluminium 
dans  la  liqueur  par  les  méthodes  ordinaires. 
Dans  le  cas  où  les  terres  alcalines  sont  pré- 
sentes, ce  dernier  mode  de  séparation  n'est 
plus  applicable,  parce  qu'alors  une  partie  du 
phosphate  alcalino-terreux  se  précipite  en 
même  temps  que  le  phosphate  mercureux. 

On  a  fait  connaître  beaucoup  d'autres  mé- 
thodes pour  la  séparation  des  phosphates 
d'avec  les  bases.  Mais  ne  faisant  point  ici  un 
traité  de  chimie  analytique  ,  nous  croyons 
devoir  nous  borner  k  exposer  la  méthode  la 
plus  générale.  Pour  les  autres  méthodes,  nous 
renverrons  au  Traité  d'analyse  chimique  de 
Rose  (t.  Il,  p.  TOS)  et  au  Dictionary  of  che- 
mistry  de  Watt/  (t.  IV,  p.  546). 

—  Séparation  de  l'acide  pkospkorique  d'û- 
vec  les  autres  acides.  On  sépare  l'acide  pkos- 
phorique de  l'acide  sulfurique  en  précipitant 
ce  dernier  k  l'état  de  sulfate  de  oaryum  au 
sein  d'une  solution  acide.  Si  cependant  l'acide 
métaphosphorique  est  présent,  il  faut  d'abord 
le  transformer  en  acide  orthophosphorique, 
sans  quoi  la  séparation  est  incomplète. 

Pour  opérer  la  séparation  d'avec  l'acide 
sélénieux,  on  précipite  le  sélénium  au  moyen 
de  l'acide  sulfureux  et  l'on  précipite  ensuite 
l'acide  pkospkorique  k  l'état  de  sel  double 
ammoniaco-magnésien.  Si,  au  lieu  d'acide 
sélénieux,  c'est  l'acide  sélénique  qui  est  pré- 
sent, on  opère  de  même  ;  seulement,  on  com- 
mence par  le  ramener  k  l'état  d'acide  sélé- 
llieux  en  faisant  bouilfir  la  liqueur  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  cessation  de 
tout  dégagement  de  chlore.  Les  acides  du 
tellure  peuvent  être  séparés  par  le  même 
procédé. 

L'acide  phosphoriqne  se  sépare  aisément 
des  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et 
iodhydrique.  11  suffit,  en  effet,  de  précipiter 
ces  derniers  par  l'azotate  d'argent  dans  une 
liqueur  acidifiée  par  l'acide  azotique.  En  neu- 
tralisant avec  soin  le  liquide  filtré  par  un  al- 
cali, on  peut  en  précipiter  l'acide  pkosphori- 
que k  l'état  de  phosphate  triargentique.  Mais 
il  vaut  mieux  enlever  l'excès  d'argent  par 
l'acide  chlorhydrique,  filtrer,  neutraliser  par 
l'ammoniaque  et  précipiter  par  le  sulfate  de 
magnésie  ammoniacal. 

La  séparation  des  acides  phosphoriqne  et 
borique  peut  s'opérer  par  divers  procédés. 
10  On  peut  précipiter  1  acide  pkosphorique  k 
l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et 
déterminer  l'acide  borique  dans  i"a  hqueur 
filtrée  par  les  méthodes  ordinairement  em- 
ployées à  cet  effet  (v.  bofiquk  [acide]).  5o  Ou 
dissout  le  mélange  de  phosphate  et  de  borate 
dans  l'acide  azotique  ou  dans  l'acide  chlor- 
hydrique et  Ion  traite  le  liquide  par  le  car- 
bonate de  baryum.  L'acide  phosphorioue  se 
précipite  alors  k  l'éUtt  de  phosphate  de  ba- 
ryum, tandis  que  la  totalité  de  l'acide  bori- 
que resta  dans  la  liqueur.  Cette  deuxième 
méthode  n'est  cependant  pas  tout  k  fait 
exacte,  parce  que  le  phosphate  de  baryum 
n'est  pas  entièrement  insoluble  dans  les  li- 
queurs qui  renferment  de  l'acide  borique. 
3»  Quand  la  dissolution  renferme  l'acide  phos- 
phorique  et  l'acide  borique  k  l'état  de  .sels 
alcalins  seulement,  on  peut  les  séparer  au 
moyen  du  fluorure  de  potassium,  qui  précipite 
entièremeut  l'acide  borique  à  l  étal  d'hydri» 
fluoborate  potassique  et  ne  précipite  p.-iis  du 
tout  l'acide  pkosphorique^  que  l'on  dose  eu- 
suite  par  les  moyens  ordinaires. 

Lorsqu'on  a  k  séparer  l'acide  pkosphoriquf 

de  l'acide  siliciqne,  plusieurs  cas  peuvent  sa 

■senter.  Si  le  silicate  est  facile  k  decomp< 
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ser  par  les  acides,  on  traita  le  tout  par  la-    1   '*  ' 


mélange  renferme  de  l'alumine,  ce  procédé 
n'est  plus  praticable,  parce  que  l'alumine 
resterait  en  partie,  sinon  en  totalité,  avec 
la  silice.  Le  chlorure  et  l'azotate  aluminique 
se  décomposenr,  en  effet,  avec  séparation 
d'alumine,  quand  on  évapore  leurs  solutions, 
et  l'alumine,  déshydratée  par  l'action  d'une 
chaleur  prolongée,  n'est  plus  soluble  dans  les 
acides  étendus.  Quand  1  alumine  est  la  base 
unique,  le  mieux  est  de  fondre  le  mélange 
avec  un  carbonate  alcalin,  de  reprendre  par 
Veau  et  de  séparer  l'acide  pkospkorique  de 
l'acide  siliciqne  dans  la  liqueur  par  le  pro- 
cédé déjà  décrit.  Si  la  quantité  d'acide  pkos- 
pkorique est  considérable  et  que  l'alumine 
soit  en  proportion  avec  la  silice,  il  ne  suffit 
plus  de  fondre  la  substance  avec  du  carbo- 
nate de  sodium;  il  faut  y  ajouter  1  partie  1/2 
de  silice  en  poudre  par  l  parties  de  phos- 
phate d'alumine.  A  la  fin  de  l'opération,  on 
déduit  cette  quantité  de  silice  du  poids  total 
de  ce  corps  que  l'on  trouve.  Ordinairement, 
toutefois,  l'alumine  n'est  point  la  seule  base 
du  se],  la  chaux  en  fait  le  plus  souvent  par- 
tie. Dans  ce  cas,  la  chaux  reste  comme  car- 
bonate après  la  fusion  avec  le  carbonate  al- 
calin. On  peut,  du  reste,  dissoudre  dans  l'a- 
cide chlorhydrique.  filtrer  et  précipiter  l'a- 
cide p/iospk'orique  du  liquide  parle  carbonate 
de  baryum,  évaporer  le  liquide  filtré,  repren- 
dre par  l'eau,  filtrer  et  doser  la  chaux  dans 
la  liqueur.  Quand  les  silicates  sont  indécom- 
posables par  les  acides,  on  se  borne  k  les 
fondre  avec  un  carbonate  alcalin,  à  repren- 
dre la  masse  par  l'acide  chlorhydrique  et  a 
achever  l'opération  comme  il  a'été  dit  plus 
haut.  Si  les  alcalis  sont  présents,  on  les  dé- 
termine dans  une  opération  spéciale,  qui  con- 
siste k  dissoudre  le  silicate  dans  l'acide  chlor- 
hydrique. 

L'acide  pkosphorique  forme,  avec  l'acide 
titanique,  un  composé  insoluble.  Ci  décora- 
pose  facilement  ce  corps  en  le  fondant  avec 
un  carbonate  alcalin.  Le  résidu,  repris  par 
l'eau,  abandonne  k  ce  liquide  un  phosphate 
alcalin  soluble,  tandis  qu'un  titanaie  insolu- 
ble reste  comme  résidu. 

Pour  séparer  l'acide  phosphoriqne  ie  \'»- 
cide  molybdique,  on  fait  u.tage  du  sulfure 
d'ammonium.  Le  molybdène  passe  en  disso- 
lution à  l'état  de  sulfo-sel  et,  quand  on  ajoute 
un  acide  au  liquide,  il  se  précipite  k  h-tat  de 
sulfure  de  molybdène.  On  filtre  et  l'on  dose, 
par  un  sel  de  magnésie  ammoniacal,  l'acide 
phosphori.jue  dans  la  liqueur  filtré?. 
^  Enfin,  pour  séparer  l'acide  phosphorioue  âe 
l'acide  vanadique,  on  fait  usage  du  chlorure 
d'ammonium,  dans  lequel  le  vanajate  ammo- 
nique  est  insoluble.  On  lave  d'abord  la  pré- 
cipité avec  de  l'eau  chargée  de  sel  ammoniac, 
puis  avec  de  l'alcool,  et,  finalement,  on  le 
convertit  en  anhydride  v,anadique  en  le  chauf- 
fant avec  soin.  On  dose  l'acide  phosphoique 
qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  fil- 
trée, en  le  précipitant  à  l'état  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien.  Pour  la  description 
des   phosphates   en    particulier,    v.    le    mot 

PHOSPHATE. 

—  Acide mélaphospioriqueHPO'.  Cet  acide, 
découvert  par  Graham,  s'obtient,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  lorsqu'on  dissout  l'an- 
hydride pkosphorique  dans  l'eau,  ou  encore 
lorsqu'on  chauffe  au  rouge  les  acides  urtho- 
ou  pyrophosphorique.  On  peut  encore  le  pré- 
parer par  la  calcination  du  phosphate  d'am- 
monium ;  mais  les  dernièras  traces  d'ammo- 
niaque sont  difficiles  à  expulser.  Enfin,  nous 
avons  vu  qu'on  le  prép^ire  aussi  en  calcinant 
un  phosphate  moDoinetaliique.  reprenant  par 
l'eau,  précipitant  par  un  sel  soluble  de  plomb, 
décomposant  le  précipité  par  l'hvdrogèoe 
sulfure  et  l'eau,  filtrant  et  évipura":. 

\  l'état  solide,  l'acide  n  e. 

tel  qu'on  l'obtient  en  éva;  [ 

solution,  forme  une  masse 
t;illisable,  incolora  et  tra:  - 
dissout  lentement,  mais  a'- 
l'eau,  en  donnant  naissa;.  r 

fortement  acide.  Ses  solutic 
blanc   l'albumine,   l'axota;.- 
chlorure  de    baryum.   Le 
avec  le  chlorure  de  baryun: 
un  excès  d'acide;  mais  il  :" 
soil  considérable.  .\  v  -    ' 
nique,  il  ne  se  forii. 
tion  jusqu'à  ce  q.: 
azotique,  r.icide  n.   . 

sorbe  H-0  et  se  soit  cccnert:  en  ;i   .  :e  :■::]....- 
phosphorîque. 

L'acide  métaphosphoriqna ,  qui  est  en  so- 
lution acu   use.  se  cuver':. t  en    :ic.,>  .^rih..- 


dé.~ 


cida  chlorhydrique  ;  puis,  comme  la  silice 
gélatineuse  serait  solunle  dans  les  acides,  on 
évapore  k  siccité.  on  chauffe  pendant  uue 
heure  la  résidu  au  bain  de  s.ibld  et  on  le  re- 
prend enfin  par  l  acide  chlorhydrique.  Le 
phosphate  sa  dissout  et  la  si  ice  reste  sous  la 
l'orme  d'une  poussière  insomble  que  l'on  peut 
recueillir,   dessécher  et   peser.    Lorsque   le 


M'PO»  ou  SI  "P»0«.  Ces 

f.«'s  ■'■'-«  :  1»  qiatid  en  tmite 

Ihc;^,, o  ..orresp^r    .    •■     *■     --. 

qu'où  cli.4utro  fortement  ci. 

monomélallique ,   ou    un   cr 

ou  trimeiallique  dont  deux  . 

les,  ou  en  chauffant  un  pvrci  ;.  s   .ne  ^;aie- 

taUiqtte  j  »•  par  double  (fecompoiuuon.  C'eal 
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ainsi  que  l'on  prépare  les  métaphosphates  in- 
solubles d'argent,  de  plomb  et  de  baryum  en 
précipitant  un  sel  soluble  de  ces  métaux  par 
une  solution  aqueuse  d'un  métaphosphale  al- 
calin, ou  qu'on  obtient  lemcUiphosphate  am- 
mûiiique  ^r  l'action  du  sulfure  d'ammonium 
sur  le  sel  d'argent;  4»  en  soumettant  les  or- 
ihopho-^phates  trimétalliques  ou  les  pyro- 
phosphutt'S  tétramét;tliiques  avec  une  quaii- 
lué  calculée  d'anhydride  phosphorigue  (mo- 
lécule à  molècul.).  On  peut,  pur  suite,  envi- 
sager les  métaphosphates  comme  des  sels 
d'un  premier  anhydride  phoxphorique.  Cette 
relation  est  confirmée  par  la  manière  dont  se 
comporte  le  méiaphosph:tte  sodique  ou  ealci- 
que  lorsqu'on  le  calcine  avec  du  charbon. 
On  sait  qu'il  se  dédouble,  dans  ce  cas,  en 
acide  phosphorique  qui  se  décompose  el  en 
un  phosf'hate  Irnnélallique. 

Les  méiaphosphates  alcalins  sont  ordinai- 
rement lies  sels  fusibles  et  solubles,  mais  in- 
cristulli&ables.  Les  autres  acides  les  décom- 
posent aisément,  même  l'acide  acéiique.  On 
s'en  r^nd  compîe  par  ce  fait  que  le  niélan^'c 
d'acide  acétique  et  de  méiaphosphate  sodi- 
que coiigule  l'albumine,  tandis  que  ni  l'acide 
acétiqut;  ni  ce  sel  ne  produisent  isolément 
cet  eâ'et. 

—  Modifications  des  mëtaphosphates.  Nous 
avons  dejj  dit  que  l'acide  métaphosphorique 
est  l'anhydride  de  l'acide  p/(05;j/(0nçue  nor- 
mal, mais  qu'il  existe  des  polymères  de  cet 
acide,  lesquels  sont  les  premiers  anhydrides 
des  acides  p^TO  ou  diphosphorique,  iriphos- 
phorique,  t'-tr;ipbosphorique,  penlaphospho- 
rique  et  hexaphosphotique  (ces  quatre  der- 
niers inconnus  à  létat  de  liberté).  L'acide 
métaphosphorique  possède,  en  effet,  des  pro- 
priétés dinéreuies  suivant  le  procédé  par  le- 
quel on  le  prépare,  et  l'on  trouve  que  ces 
différences  tiennent  k  des  moditications  po- 
lymériques  par  l'élude  des  sels.  Ces  derniers 
renferment  des  nombres  différents  d'atomes 
de  métal  connu.  On  peut  s'en  convaincre  en 
produisant  des  S'.  Is  acides  et  des  sels  doubles. 

«.  Hexamétaphosphates  P6Jl'6oi8.  L'acide 
mc-lapho>phori4ue  préparé  comme  nous  l'a- 
vons dit  forme  des  sels  qui  renferment  5  demi- 
atomes  de  métal  diutoaiique  pour  1  demi- 
atome  de  métal  monoatomique.  Ainsi,  le  sel 
calcico-sodique  répond  à  la  formule 

Ca"-NaF6ol8"    ou   Ca"5Naï(P60l8)2. 

Le  métapbusphaie  de  sodium  ordinaire,  qui  se 
produit  lorsqu'on  chauffe  au  rouge  l'ortho- 
pbospliate  monosoU^ue  et  qu'on  refroidit 
brusquement,  forme  une  masse  vitreuse  qui 
donne  des  précipités  gélatineux  avec  les  sels 
des  métaux  lourds  ou  des  métaux  alcaiino- 
tcrreux. 

p.  Trimé taphosphate  M'^P^QS.  Lorsqu'on 
fond  du  metapho^phate  de  sodium  ordinaire 
et  qu'on  laisse  celui-ci  se  refroidir  très-len- 
tement, le  sel  acquiert  une  belle  structure 
cristalline.  Quand  on  fait  ensuite  digérer 
cette  masse  dans  l'eau  tiède,  le  liquide  se  sé- 
pare en  deux  couches  ;  la  couche  la  plus 
épaisse  renferme  en  solution  le  sel  ciisiallin, 
et  la  couche  la  moins  épaisse  le  sel  vitreux. 
La  solution  du  sel  cristallin  donne  des  préci- 
pités cristallins  hydratés  avec  les  solutions 
salines  des  métaux  lourds.  Le  sel  d'argent 
ainsi  produit  répond  à  la  formule 

Ag3p309H20. 
L'acide  libre  que  l'on  sépare  de  ce  sel  forme 
des  iiels  doubles  renfermant  3  atomes  d'un 
niétal  et  1  atome  d'un  autre  métal. 

■j,  Dimélapfiosphales  M'^P^O^.  Lorsqu'on 
chauffe  ensemble  k  350o  de  l'oxyde  de  cuivre 
avec  uii  léger  excès  d'acide  phosphorique 
aqueux,  il  se  forme  une  poudre  cristalline  m- 
suluble  dans  l'eau,  mais  soluble,  avec  l'aide 
de  la  chaleur,  dans  l'acide  sulfurique  et  l'am- 
moniaque. Traité  par  le  sulfure  d'ammonium, 
ce  sel  de  cuivre  fournit  des  sels  alcalins  qui 
sont  soiublesduns  l'eau,  cristallisables,  ci  de- 
viennent insolubles  lorsqu'on  les  chauffe. 
Ces  mëtaphosphates  ont  une  extrême  ten- 
dance k  former  des  sels  doubles, dauslesquets 
les  deux  buses  se  trouvent  k  équivalents 
égaux.  C'est  ainsi  qu'en  mêlant  une  solution 
concentrée  de  sel  de  putassium  avec  du  chlo- 
rure sadique,  ou  du  sel  de  sodium  avec  du 
chlorure  potassique,  il  se  forme  un  sel  dou- 
ble cristallin  répondant  k  la  formule 

NaKP»08llîO. 
De  même,  des  solutions  concentrées  du  set 
ammonique  et  du  bicblorure  de  cuivre  don- 
u'^nt,  lorsqu'on  les  mélange  et  qu'on  y  ajoute 
du  l'alcoul,  des  aiguilles  cristallines  dont  la 
composition  est 

(.KzH*)»Cu"(Pît>6jî2H«0. 
i.  Télramét  a  phosphates  M'*P*0».  Il  se 
forme  cette  vur.éte  d'acide  métaphosphori- 
que lorsqu'on  chauffe  l'acide  phosphorique 
avec  Tes  oxydes  de  plomb,  do  bismuth  ou  de 
cadmium,  ou  avec  un  mélange  de  2  molécules 
d'h>.iraie  sodiquo  et  de  1  molécule  d'oxyde 
cuprique.  Le  sel  de  plomb  est  aisément  de- 
cumpuse  par  les  Hulfurca  alcalins  el  fournit 
ainsi  les  sels  alcalins  correspondants.  Le  sel 
de  soude  combine  k  l'eau  est  visqueux,  élas- 
tique cl,  SI  la  quantité  d'eau  devient  plus 
forte,  donne  une  masse  gorameuse  qui  ne 
passe  pas  k  travers  les  tlltres.  Les  sels  dou- 
bles que  donne  cette  variété  d'acide  méta- 
phosphorique renferment,  comme  les  précé- 
dents, les  deux  métaux  en  quantité  équiva- 
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lente;  mais  comme  ils  en  diffèrent  par  leurs 
caractères  physiques,  il  est  probable  qu'ils 
sont  polymères  de  ces  derniers  et  que  le  sel 
sodieo-cuprique.  par  exemple,  répond  à  la 
formule  Na*Cu"ï(P*Ol2)2. 

«.  Monométaphospkates  MPOS.  Ces  sels 
dérivent  de  la  variété  d'acide  métaphospho- 
rique découverte  par  M.  Maddiell.  Ils  sont 
remarquables  par  leur  insolubilité  dans  l'eau. 
On   obtient  le    sel  potassique  en    chauffaut 

1  molécule  d'acide  phosphorique  avec  1  mo- 
lécule d'hydrate  potassique,  el  le  sel  ammo- 
nique en  maintenant  pendant  quelque  temps 
le  dimetaphosphale  d'ammonium  k  2500.  On 
peut  aussi  produire  ces  sels  en  ajoutant  un 
excès  d'acide  phosphorique  k  une  solution  de 
suifate  ou  d'azotate,  évaporant  k  sîccité  et 
chauffant  le  résidu  k  316o  ou  au-dessus.  Ils 
constituent  des  poudres  cristallines  incolores 
et  ne  sont  pas  susceptibles  de  donner  nais- 
sance k  des  sels  doubles. 

—  AciDK  pYROPHospHORiQUB  P^H^O''.  Syn. 
acide  diphosphorique.  Cet  acide  représente 

2  molécules  d'acide  phosphorique  unies  avec 
élimination  de  H20.  Il  a  été  découvert  par  le 
docteur  Clark,  d'Aberdeen.  On  peut  le  pré- 
parer en  chautfant  de  l'acide  orthophospho- 
rique  k  215o.  Mais  le  produit  ainsi  obtenu  est 
toujours  contaminé  d'acide  orthophosphori- 
que  indéconiposé.  Le  meilleur  moyen  pour 
lavoir  pur  consiste  k  calciner  le  phosphate 
de  Sodium  du  commerce  PO^Na^H,  qui  se 
double  en  perdant  H20  et  fournit  le  pyro- 
phosphuie  sodique  P^O^Na*.  Ce  sel  précipité 
par  l  acétate  de  plomb  donne  du  pyrojjhos- 
phate  de  plomb  qui,  lavé,  desséché,  mis  en 
suspension  dans  l'eau  et  décomposé  par  un 
courant  d'acide  sulfhydrique,  donne  du  sul- 
fure de  plomb  et  de  l'acide  sulfurique  libre. 
On  filtre  et  l'on  évapore  le  liquide  en  ayant 
soin  de  ne  pas  dépasser  la  température  de 
2150,  au-dessus  de  laquelle  il  se  tonnerait  de 
l'acide  métaphosphorique.  Ainsi  préparé,  il 
forme  un  verre  mou.  Peligut  a  trouvé,  en 
outre,  que  l'acide  phosphorique  fondu  (acide 
mèiaphosphorlque),  abandonné  k  lui-même 
pendant  plusieurs  années  dans  un  flacon,  ab- 
sorbe lentement  de  l'eau  et  donne  à  la  partie 
supérieure  de  la  fiole  des  cristaux  transpa- 
rents d'acide  orthophosphorique,  au  milieu 
une  liqueur  mère  de  1,7  de  densité,  et  au  fond 
des  cristaux  opaques  peu  distincts  d'acide 
pyrophosphorique,  ressemblant  au  sucre  en 
pains. 

L'acide  pyrophosphorique  se  convertit  en 
acide  métaphosphorique  quand  on  le  chauffe 
au  rouge ,  et  en  acide  orthophosphorique 
quand  un  le  fuît  bouillir  avec  l'eau.  La  der- 
nière transformation  se  produit  également  k 
la  température  ordinaire,  mais  avec  une  ex- 
trême lenteur,  si  bien  qu'une  solution  d'acide 
pyrophosphorique  peut,  d'après  Graham,  de- 
meurer inaliéree  pendant  six  mois.  En  solu- 
tion aqueuse ,  l'acide  pyrophosphorique  ne 
précipite  ni  l'albumine,  ni  le  chlorure  de  ba- 
ryum, ni  l'azotate  d'argent.  Après  neutrali- 
sation, il  précipite  en  blanc  ces  deux  derniers 
réactifs. 

—  Pyrophosphates ^  Etant  tétrabasique,  l'a- 
cide pyrophosphorique  est  capable  de  former 
quatre  classes  de  sels,  dont  trois  acides  et  un 


neutre,  i 


moatoiiiiques.  Ces 
eprésentés  par  les  formules 
PSM'HSO'^,   P2M'2H20'ï, 
P2M'3H07    et    P2M'A07. 
Avec  les  métaux  diatomiques,  ces  formules 
doivent  être  doublées.  On  obtient  les  pyro- 
phosphates  neutres,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  uejk,  en  calcinant  les  orthophosphates  di- 
métalliques.  Ils  se  forment  encore  lorsqu'on 
neutralise  l'acide  libre  par  les  bases  ou  lors- 
quon  chauffe  ï'nc'iÙG phosphorique  ou  un  mé- 
iHphosphate  avec  une  quantité  d'oxyde,  d'hy- 
drate ou  de  carbonate  suffisante  pour  donner 
la  proportion  de  base  requise. 

Un  obtient  les  pyrophosphates  acides  en 
neutralisant  une  portion  d  acide  par  une  base 
et  ajoutant  au  sel  une  nouvelle  portion  d'a- 
cide égale  k  -  ou  k  1  ou  à  3  fois  celle  qu'il 

renferme  déjk. 

Beaucoup  de  pyrophosphates  se  forment 
par  double  décomposition.  Leurs  solutions 
même  très-éi'.-ndues  précipitent  les  sels  so- 
lubles de  baryum,  de  calcium,  de  plomb  et 
d'argent.  Les  solutions  que  le  pyrophosphate 
de  sodium  détermine  dans  les  solutions  cui- 
vriques  ou  nickeliqucs  sont  des  sels  doubles 
qui  renferment  2  atomes  de  sodium  et  3  ato- 
mes de  métal  dialomique.  Quelques  autres 
métaux  fournissentdes  précipités  semblables. 
Beaucoup  de  pyrophosphates  doubles  offrent 
cette  composition,  ce  qui  confirme  la  formule 
PSII^O"!  de  l'acide  libre. 

Parmi  les  pyrophosphates  neutres,  les  sels 
alcalins  seuls  sont  solubles  dans  l'eàu.  Leurs 
solutions  ont  une  légère  réaction  alcaline  et 
se  convertissent  en  solutions  d'orthophos- 
phates  lorsqu'on  les  fait  bouillir.  Les  autres 
sels  sont  solubles  dans  les  acides  et  généra- 
lement dans  un  excès  de  pyrophosphate  so- 
dique. Dans  ce  cas,  il  se  forme  les  sels  dou- 
bles mentionnés  déjà.  Ces  sels  doubles  se 
comportent  d'une  façon  toute  spéciale  en  pré- 
sence des  réactifs.  Ainsi,  dans  une  solution 
de  pyrophosphate  fernque  ou  manganeux, 
dans  le  pyrophosphate  de  sodium,  il  est  pres- 
que impoï^sible  de  précipiter  le  fer  ou  le  man- 
ganèse par  l'acide  sulfhydrique  ou  les  sulfures 
alcalins.  Les  pyrophosphates  insolubles  se 
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dissolvent  aussi  dans  un  excès  de  la  solution 
du  métal  lourd  k  l'aide  de  laquelle  on  les  a 
précipités.  Mais  si  l'on  fait  alors  chauffer,  le 
précipité  se  reforme  el  il  ne  se  redissout  pas 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  C  est 
du  reste  aussi  ce  qui  se  passe  avec  les  ortho- 
phosphates  dans  aes  conditions  Si'mblables. 
Les  pyrophosphates  alcalino-terreux  se  dis- 
solvent avec  difficulté  dans  l'acide  acétique. 
Lorsqu'on  chauffe  dans  un  courant  d'hy- 
drogène le  pyrophosphate  d'un  métal  dont 
l'oxyde  est  réductible  par  la  chaleur  seule, 
le  métal  se  réduit  et  il  se  sépare  de  l'eau  de 
l'acide  phosphorique  et  d'autres  composés 
phosphores.  Quand  l'oxyde  n'est  pas  réduc- 
tible par  l'hydrogène,  le  pyrophosphate  se 
résout  en  un  orthophosphate  et  en  anhydride 
phosphorique,  qui  lui  -  même  se  décompose 
partiellement  avec  production  d'acide  phos- 
phoreux, d'hydrogr-ne  phosphore  et  de  phos- 
phore rouge. 

3M'4P207      =      4M'3pOi     +      P2ÛS 
Pyrophospbate.    Orthophosphate.    Anhydride 
phosphorique. 

—  Ethprs  phosphoriques.  L'acide  phospho- 
rique PH^O^  étant  Iriatomique  et  tribasique 
peut  subir  trois  fois  la  substitution  d'un  ra- 
dical alcoolique  k  l'hydrogène  et  donner  trois 
classes  d'élhers  :  des  êihers  neutres  PO^R'*, 
des  éthers  acides  ou  bialcooliques  PO^HR.'* 
et  des  éthers  sur-acides  ou  raonoalcooliques 
P0^H2R.  Comme  dans  tous  les  cas  où  les 
acides  ont  une  atomicité  et  une  basicité  égales, 
on  n'observe  aucun  phénomène  d'isoinérie 
entre  les  éthers.  Tous  les  atomes  d'hydrogène 
étant  doués  ici  de  propriétés  semblables,  peu 
importe,  en  effet,  que  le  radical  alcoolique 
se  substitue  k  l'un  ou  k  l'autre  d'entre  eux. 

—  Phosphates  d'amyle  ou  éthers  amyl-phos- 
phoriques.  On  n'en  connaît  encore  que  deux  : 
l'ether  monoamyl-phosphorique  el  l'éther  dia- 
myl- phosphorique.  Le  phosphate  neutre  d'a- 
myl  n'a  pas  été  prépare  jusqu'à  ce  jour, 

—  I.  ACIDB  AMTL-PHOSPHORIQUE  OU  PHOS- 
PHATE     MONOAMYLIQUE      PO^HSC^HH.      Pour 

préparer  cet  éther,  on  mêle  poids  égaux  d'al- 
cool amylique  et  d'acide  phosphorique  siru- 
peux, on  abandonne  le  mélange  k  une  douce 
chaleur  pendant  tout  un  jour,  on  le  neutra- 
lise ensuite  par  une  solution  de  carbonate 
potassique  et  on  1  évapore  k  sicciié  sur  un 
bain-marie.  On  reprend  ensuite  le  résidu  par 
l'alcool,  qui  laisse  le  carbonate  potassique  en 
excès  et  dissout  i'amyi-sulfJle  et  l'on  éva- 
pore l'alcool.  11  est  nécessaire  de  répéter 
deux  ou  trois  fois  cette  opération  pour  se 
débarrasser  des  dernières  traces  de  carbo- 
nate. Quand  on  est  ainsi  parvenu  k  se  pro- 
curer l'amyl-sulfate  alcalm  irespur,  on  le 
dissout  dans  l'eau,  on  le  précipite  par  l'acé- 
tate de  plomb,  on  lave  le  précipité,  on  le  met 
en  suspension  dans  l'eau,  on  le  décompose 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  on  filtre 
afin  de  séparer  le  sulfure  de  plomb  et  l'on 
évapore  la  liqueur  dans  le  vide. 

L'acide  amyl-phosphorique  forme  une  masse 
cristalline,  incolore,  déliquescente,  transpa- 
rente, facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  mais  insoluble  dans  l'éther.  Il  ne  se 
décompose  pas  k  la  chaleur  du  bain-marie. 
Chauffe  dans  la  Ilamine  dune  lampe  k  alcool 
ou  k  gaz,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche 
en  laissant  un  résidu  d'acide  phosphorique. 
Il  présente  une  forte  réaction  acide  el  dé- 
compose les  carbonates  avec  effervescence. 

Les  amyl-phospbates  CSH^M^PO*  sont  tous 
anhydres  k  X00«.  Ceux  des  métaux  alcalins 
sont  solubles  dans  l'eau.  Les  autres  y  sont 
insolubles  ou  peu  solubles  et  peuvent  être 
obtenus  au  moyen  du  sel  potassique  par  voie 
de  double  décomposition.  Tous  sont  anhy- 
dres, subissent,  sans  se  décomposer,  la  cha- 
leur du  bain-marie  et  se  dissolvent  facile- 
ment dans  les  acides  chlorhydrique  ou  azo- 
tique. On  a  préparé  et  analysé  jusqu'à  ce 
juur  les  sels  de  potassium,  d  animoiuum,  de 
baryum,  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent. 

—  Acide  diamyl'phosphorique.  On  prépare 
cet  acide  eu  ajoutant  peu  k  peu  l  partie  de 
pentachlorure  do  phosphore  k  l  1/2  ou  2  par- 
ties d'alcool  amylique,  en  ayant  soin  de  s'op- 
poser k  Télévution  de  la  température.  Un 
chauffe  ensuite  le  produit  dans  une  cornue 
pour  chasser  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlo- 
rure d'amyle  formes  en  même  temps,  puis  on 
le  jette  dans  une  solution  aqueuse  de  carbo- 
nate de  sodium  et  l'on  agite  le  tout  avec  de 
l'ether.  L'alcool  amylique  inaltéré  se  dissout 
ainsi  dans  l'ether,  que  l'on  sépare  par  décan- 
tation ,  et  l'acide  diamyl-^hosphorique  reste 
dans  la  liqueur  aqueuse  a  l'état  de  sel  alca- 
lin. On  l'en  sépare  en  décomposant  ce  sel  par 
l'acide  chlorhydrique.  L'éther  acide  devenu 
libre  vient  flotter  a  la  surface  du  liquide.  On 
le  sépare  au  moyen  d'un  entonnoir  k  robinet 
et  on  l'abandonne  pendant  quelque  temps 
dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique, 
pour  lui  faire  perdre  deux  molécules  d'eau 
qu'il  retient  sans  cela. 

L'acide  diamyl-phosphorique  répond  k  la 
formule  PO^IilC'»Hl'l2.  C'est  un  liquide  hui- 
leux, d'une  densité  de  1,025  k  £0»,  mais  oui 
se  dilate  assez  pour  flotter  sur  l'eau  chaude. 
Il  e^t  presque  inodore  et  présente  une  saveur 
acide  prononcée.  Il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau,  mais  se  dissout  facilement  dans  l'alcool 
et  dans  l'ether.  A  la  température  ordinaire, 
il  est  stable;  lorsqu'on  cherche  k  le  distiller, 
au  contraire,  il  se  décompose  en  mettant  eu 
liberté  de  l'alcool  amylique.  Ëouilli  avec  l'eau, 
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il  donne  également  de  l'alcool  amylioue  et  il 
reste  un  liquide  qui  renferme  probablement 
de  l'acide  monoamyl-phosphorique. 

L'acide  diamyl-phosphorique  est  un  acide 
fort  qui  sature  complètement  les  bases.  Il  est 
monooasioue  et  ses  sels  répondent  à  la  for- 
mule P04(CSHII}2M'  ou  [POHC5HU)2]2M",  . 
suivant  l'atomicité  du  métal.  Ils  sont  tous 
anhydres  et  décomposables  par  l'eau  bouil- 
lante, qui  les  dédouble  en  alcool  amylique  et 
probablement  en  monoamyl-phosphaies.  Les 
sels  alcalins  sont  très-solubles  dans  l'eau  et 
restent  sous  la  forme  d'une  masse  onctueuse 
quand  on  évapore  leurs  solutions.  Les  sels 
alcalino-terreux  sont  très-peu  solubles  dans 
l'eau,  mais  se  dissolvent  mieux  dans  l'alcool. 
Les  solutions  de  ces  divers  sels  donnent  des 
précipités  avec  les  sels  plombiques,  cupri- 
ques, manganeux  et  mercureux.  On  a  étudié 
et  analysé  jusqu'k  ce  jour  les  diamyl-phos- 
phales  de  baryum,  de  calcium,  de  cuivre,  de 
fer  au  maximum,  de  plomb  et  de  mercure  au 
minimum. 

—  Diamyl-phosphale  d'éthyle 

POHC5Htl)2  (C2H5). 
Ce  corps  paraît  se  former  :  !<>  lorsqu'on 
chauffe  à  ISQo,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe, 
une  solution  d'acide  diamyl-phosphorique 
dans  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'alcool 
k  950.  Quand  on  ouvre  le  tube  et  qu'on  traite 
le  contenu  par  le  carbonate  de  sodium,  il  se 
sépare  un  liquide  neutre  ,  mobile  et  d'une 
odeur  éthérée  ;  20  le  même  composé  se  forme 
lorsqu'on  chauffe  k  100°  un  mélange  d'acide 
diamyl-phosphorique  et  d'iodure  d'éthyle. 

—  Phosphate  triann/Uque  ou  phosphate  neu- 
tre d'amyle  (C5Hll)3pO*.  Ce  corps  n'a  point 
été  obtenu  k  l'état  de  pureté,  mais  il  paraît 
se  former  quand  on  chauffe  le  diamyl-phos- 
phate  d'argent  k  ISO»,  dans  un  tube  scelle, 
avec  du  chlorure  d'amyle.  En  mêlant  le  pro- 
duit avec  de  l'alcool  et  étendant  d'eau  la  so- 
lution décantée,  il  se  sépare  un  liquide  élhéie 
dont  l'odeur  est  tout  à  fait  différente  de  celle 
de  l'alcool  amylique. 

—  Phosphates  d'éthyle  ou  éthers  éthyl-phos- 
phoriques.  On  connaît  quatre  éthers  éihyl- 
pho:^pho^iques,  qui  sont  les  trois  orthophos- 
phates et  le  pyrophosphate  neutre  d'éthyle. 

—  Acide  éthyl -phosphorique  encore  appelé 
phosphéthyîique  ou  phosphuvinique 

PO^H2(C21i5). 
Ce  corps,  découvert  par  Lassaigne  en  1820, 
a  été,  plus  tard,  examiné  par  Pelouze,  puis 
par  Liebig.  Il  prend  naissance  dans  l'action 
de  l'acide  phosphorique  sur  l'alcool  el  l'é- 
ther, la  dernière  de  ces  deux  réactions  étant 
toutefois  moins  intense  que  la  première  ;  il  se 
forme  aussi  par  la  réaction  de  l'oxychlorure 
de  phosphore  et  de  l'alcoo'.  aqueux. 

—  Préparation.  l«Ou  mêle  une  partie  d'al- 
cool k  950  avec  l  partie  d'acide  phosphorique 
ou  d'acide  pyrophosphorique  sirupeux  ,  on 
chauffe  le  mélange  entre  60"  et  80»  et,  après 
vingt-quatre  heures,  on  l'etend  de  huit  fois 
son  volume  d'eau  el  on  le  neutralise  par  du 
caibonate  de  baryum  en  poudre  fine.  Ou  fait 
bouillir  le  tout  pendant  quelque  temps  pour 
chasser  lalcool  non  combine,  on  laisse  re- 
froidir jusqu'k  700,  on  filtre  et  l'on  abandonne 
la  liqueur  dans  un  lieu  froid,  pour  que  l'é- 
Ihyl-phosphatede  baryum  puisse  cristalliser. 
On  retire  ensuite  l'acide  de  ce  sel  en  dissol- 
vant celui-ci  dans  l'eau  et  le  précipitant  avec 
soin  par  une  quantité  strictement  exacte  d'a- 
cide sulfurique.  Il  est  cependant  plus  facile 
de  le  préparer  en  décomposant  le  sel  de  plomb 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique  et  fil- 
trant. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  hqueur  fil- 
trée est  évaporée,  d'abord  k  feu  nu,  puis  daus 
le  vide,  sur  un  vase  rempli  d'acide  sulfurique. 
L'acide  concentré  reste  sous  la  forme  d'une 
huile  qui  ni  ne  se  dessèche  complètement  ni 
ne  se  décompose  dans  le  vide,  quel  que  soit 
le  temps  pendant  lequel  on  l'y  maintient. 

L'acide  élhyl-phosphorique  est  une  huile 
visqueuse,  incolore,  inodore,  qui  rougit  for- 
tement le  tournesol  et  qui  possède  une  sa- 
veur aigre  et  piquante.  Il  aDandonne  de  pe- 
tits cristaux  de  l'acide  qui,  toutefois,  n'aug- 
mentent plus  k  220.  Bouilli,  il  donne  d'abord 
de  l'éther  mêlé  d'alcool,  puis  de  l'éthylène, 
des  traces  d'huile  de  vin  et  de  l'acide  phos- 
phorique mêlé  de  charbon  qui  reste  comme 
résidu.  Il  décompose  à  chaud  l'acétate  de  po- 
tassium et  en  sépare  de  l'acide  acétique  pur. 

Mêle  avec  l'ean,  l'acide  ethyl-phosphorique 
se  mélange  en  toutes  proportions.  Sa  solution 
peut  être  concentrée  par  la  chaleur  jusqu'k 
un  certain  degré  sans  subir  de  décomposition. 
Il  est  également  miscible  en  toutes  propor- 
tions avec  l'alcool  et  l'éiher. 

L'acide  étliyl-phosphorique  est  bibasique. 
Les  sels  ont  pour  formule  P0*C2HB,M'«  ou 
PO^C^H**,  M".  Ils  sont  plus  ou  moins  solu- 
bles dans  l'eau  et  cristallisables.  Le  sel  de 
plomb  est  le  moins  soluble  de  tous.  La  plu- 
part ont  un  point  maximum  de  solubilité  entre 
40t>  et  60».  On  a  étudie  et  analysé  les  sels 
de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium,  de 
baryum,  de  strontium,  de  calcium,  de  plomb, 
de  mercure  au  minimum,  de  fer  au  maxi- 
mum, de  fer  et  d'aluininmiU'  ferroso-ferrique, 
d'urane  et  de  tetrethyl-ammonium.  On  con- 
naît, en  outre,  un  ethyl-phosphate  arsénieux 
dont  la  formule  est  (PO^cmSjUSS"'.  Ce 
dernier  s'obtient  en  beaux  cristaux  qui  ont 
l'apparence  de  la  plume  lorsqu'on  dissouL  l'a^ 
cide  arsénieux  dans  la  solution  aqueuse  bouil- 
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lante  de  l'acide  éthyl-phosphorique  et  que 
l'on  évapore,  ou  encore  lorsqu'on  chauffe  le 
chlorure  d'arsenic  avec  l'éthyl-phosphate  de 
plomb  ou  d'argont  anhydre.  11  faut,  dans  ce 
cas,  reprendre  la  masse  par  l'eau  bouillante, 
filtrer  et  évaporer.  Cette  deuxième  méthode 
est  cependant  inférieure  à  la  première,  parce 
que  le  sel  est  en  partie  décomposé  par  l'eau 
bouillante  en  anhydride  arsénieui  et  acide 
éthyl-phosphorique. 

—  Acide  éthyl-sitlfo-phosphorîque 

C2I15H2P03S. 
•Cet  acide,  découvert  par  Cloez,  n'est  autre  que 
l'acide  précédent  dans  lequel  un  atome  d'oxy- 
gène est  remplacé  par  du  soufre.  Il  n'est 
connu  qu'en  solution  aqueuse  ou  à  l'état  de 
sels.  On  obtient  facilement  les  sels  de  potas- 
sium ou  de  sodium  en  agitant  le  sulfochlorure 
de  phosphore  avec  une  solution  alcoolique  de 
potasse  ou  de  soude.  Ils  se  dissolvent  facile- 
ment dans  l'eau  et  l'alcool.  Les  sels  bar^'ti- 
que,calcique  et  strontique  s'obtiennent  en 
saturant  1  acide  libre  par  les  carbonates  de 
leurs  bases  respectives.  Ils  sont  eristallisa- 
bles.  La  formule  du  sel  barytique  est 

F03SC2H6,Ba". 
La  réactioo  qui  donne  naissance  aux  sels  al- 
calins peut  être  représentée  par  l'équation 
suivante  : 

C2HS0H    -f  5(K0H)  -I-  PSC13  =  3KC1 
Alcool.  Potasse.       Sulfochlo-    Chlorure 

rure  de        pofassi- 
phosphore.        que. 

1  OC2H5 

-f  3H20  -f  P"'S    OK 
(  OK 
Eau. 

—  Acide  diéihyl'phosphorique 

I  OC2H5 
P'"0    OU2H5  =  C4H11P0*. 
(OH 

Il  se  produit  un  mélange  de  cet  acide  et  de 
l'acide  précédent  toutes  les  fois  que  l'on  met 
en  contact  de  l'anhydride  phosphorique  avec 
de  l'alcool  ou  de  l'ether,  que  ces  corps  soient 
d'ailleurs  à  l'état  gazeux  ou  k  l'état  liquide. 
L'absorption  de  la  vapeur  est  le  mode  d'opérer 
le  plus  avantageux,  parce  que,  lorsqu'on  pro- 
jette l'anhydride  phosphorique  dans  l'alcool 
ou  dans  l'éther  liquide  ,  il  se  développe  beau- 
coup de  chaleur,  et  l'anhydride  phosphorique 
se  met  en  grumeaux,  sur  lesquels  le  liquide 
n'agit  ensuite  qu'avec  la  plus  grande  difd- 
îulté. 

—  Préparation.  On  place  de  l'anhydride 
phosphorique  dans  un  vase  qu'on  met  au-des- 
sus d'une  capsule  renfermant  de  l'alcool  ou 
de  l'éther  (le  premier  est  celui  qui  donne  le 
meilleur  produit)  et  on  recouvre  le  tout  d'une 
cloche,  de  manière  à  l'abriter  contre  l'humi- 
dité atmosphérique.  Au  bout  de  huit  ou  de 
quinze  jours,  l'anhydride  phosphorique  se 
transforme  en  un  liquide  sirupeux  par  suite 
des  vapeurs  d'alcool  ou  d'éther  qu'il  a  absor- 
bées. On  l'étend  alors  d'eau,  on  le  sature  par 
du  carbonate  de  plomb,  on  filtre  pour  sépa- 
rer le  phosphate  de  plomb  insoluble  et  l'on 
évapore  la  liqueur  filtrée  au  bain-marie  ou 
au  bain  de  .sable.  Il  se  sépare  alors  un  éthyl- 
phosphate  de  plomb,  peu  soluble,  en  cristaux 
d'apparence  de  perles.  Par  une  concentra- 
tiun  plus  avancée,  il  se  dépose  des  groupes 
de  nouveaux  cristaux  qui  ont  l'apparence  de 
la  caféine.  Ces  cristaux  consistent  en  dié- 
thyl-phosphate  de  plomb.  On  les  purifie  en 
les  dissolvant  à  une  douce  chaleur  et  en  les 
faisant  cristalliser  une  seconde  fois.  On  les 
dissout  ensuite  dans  l'eau  et  l'on  précipite  la 
liqueur  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique. 
Le  plomb  se  précipite  a  l'état  de  sulfure.  On 
filtre  et  l'on  évapore  dans  le  vide.  L'acide 
reste  alors  sous  la  forme  d'un  sirop  qui  ne 
cristallise  pas  et  qui  paraît  subir  un  certain 
degré  de  décomposition. 

L'acide  diéthyl  -  phosphorique  sirupeux 
donne,  lorsqu'on  le  chauffe,  des  vapeurs  aci- 
des et  piquantes,  puis  de  l'éther  phosphori- 
que neutre  reconnaissable  à  son  odeur.  A  la 
fin,  la  niasse  se  boursoufle  considérablement 
et  il  reste  un  résidu  d'acide  phosphorique. 

L'acide  diéthyl-phosphorique  est  monobasi- 
que. Aussi  ses  sels  répondent-ils  a  la  formule 
générale  P0HC2UK)SA1'  ou  [PO*(C2H6j2J2Jl", 
suivant  l'atomicité  du  métal.  Us  paraissent 
être  tous  solubles  dans  l'eau.  On  a  étudié  les 
sels  de  baryum,  de  calcium,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  magnésium  et  de  nickel. 

—  Acide  diélhyl-sulfophosphorique 
(C-.!HS)2HP03S. 
Cet  acide  se  forme  en  mémo  temps  que  le  di 


cool  : 


j «....vuj  ...^ktu        JUlO^|UUll        laii 

pentasulfure  de  phosphore  sur  l'al- 


6(C21I»,011)  -f  P2SIS  =  {C2IIB)21IPSOS 
Alcool.  Sulturo  Acide  diélhjl- 

de  sullophosphorique. 

phosphore. 

-(-  (cnill)3PS202  -f  SII2S 
Disulfophosphalo   Uydrogène 
tnitlijUquo.  sulfuré. 

L'acide  diéthyl-sulfophosphoriqua  est  un  li- 
quide huileux,  visqueux,  d'une  saveur  ii  la 
luis  fortement  acide  et  un  peu  nméro.  On 
peut  fane  bouillir  ses  solutions  aqueuses  ou 
alcooliques  sans  qu'il  se  décompose.  Mais  à 
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une  température  élevée,  il  se  décompose  de 
lui-même,  donne  du  mercaptan  et  peut-être 
du  sulfure  d'éthyle  et  laisse  un  résidu  d'acide 
phosphorique.  Il  forme  des  sels  très-stables, 
parmi  lesquels  ceux  de  potassium,  de  sodium, 
d'ammonium,  de  baryum,  de  calcium  et  de 
plomb  se  dissolvent  tacilement  dans  l'eau  et 
soirt  également  solubles  dans  l'alcool  absolu 
et  même  dans  l'éther.  Les  sels  d'argent,  de 
plomb  et  de  zinc  se  séparent  en  gouttes  hui- 
leuses, qui  restent  visqueuses  pendant  long- 
temps, mais  qui  cristallisent  dès  qu'on  les 
touche  avec  une  baguette,  lorsqu'on  évapore 
rapidement  leurs  solutions.  Le  sel  d'argent 
est  presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  se  dis- 
sout avec  beaucoup  de  facilité  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther. 

—  Acide  diéthyl-disulfophosphorique 

(C2H5)2HPS202. 
Carius  a  obtenu  ce  corps  en  même  temps  que 
du  sulfure  d'éthyle  en  faisant  réagir  le  disul- 
fophosphate    triéthyliquo   sur   le  mercaptan 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe. 
(C2H5)3PS202  4-  C2H5SH  =   (C2H5)2HPS202 
Disulfophosphate    Mercaptan.        Acide  diéthyl- 
triéthjlique.  disulfophosphori- 

que. 
-I-  (C2H5)2S 
Sullure  d'ëthjle. 
Il  constitue  une  masse  amorphe,  transparente, 
incolore,  visqueuse  à  chaud.  Ses  sels  se  pro- 
duisent dans  la  réaction  d'une  solution  alcoo- 
lique de  sulhydrate  de  potassium  sur  le  di- 
sulfophosphate  triéthylique  ;    du  mercaptan 
prend  en  même  temps  naissance. 

(C2115)3PS202  -|-     KSH    =  {C2H5)2KPS202 

Disulfophosphate   Sulfliydrate  Diéthyl-disulfo- 
tnélhylique.              de  phosphate 

potassium.        de  potassium. 

-f   C2H5SH 
Mercaptan  éthylique. 

—  Acide  diéthyl-tétrasul fophosphorique 

(C2H5)2HPS*. 
Le  sel^  de  potassium  de  cet  acide  se  forme 
lorsqu'on  fait  agir  une  solution  alcoolique  de 
sulfhydrate  de  potassium  sur  le  fétrasulfo- 
phosphate  triéthylique.  Il  a  tout  son  oxygène 
remplacé  par  du  soufre. 

—  Phosphate  triéthylique  PO'i(C2H5)3.  Cet 

I  éther  a  été  découvert  par  Vflgell,  qui  l'a  ob- 
tenu par  plusieurs  méthodes.  On  le  prépare  : 
!■>  en  chauffant  le  diéthyl-phosphate  de  plomb 
à  190O;  20  par  l'action  de  l'anhydride  phos- 
phorique sur  l'alcool  (ce  procédé  n'en  donne 
que  très-peu,  par  la  raison  qu'il  donne  les 
acides  éthyl  et  diéthyl-phosphorique  comme 
produit  principal);  3»  par  l'action  de  l'iodure 
d'éthyle  à  100"  sur  le  diéthyl-phosphate  d'ar- 
gent (une  légère  réaction  se  produit  déjii.  à 
la  température  ordinaire);  on  épuise  la  masse 
par  l'éther,  on  chauffe  à  IGÛO  le  liquide  qui 
reste  après  l'évaporation  de  l'éther  et  l'on 
distille  dans  le  vide  à  1400  (Declermont)  ; 
4"  on  l'obtient  encore  par  l'action  de  loxy- 
chlorure  de  phosphore  sur  l'éthylate  de  so- 
dium, les  trois  chlores  se  portant  sur  les  trois 
atomes  de  métal,  et  les  trois  oxéthyles 

OC2H5 

se  substituant  à  ce  métalloïde  ;  on  filtre  pour 
séparer  le  chlorure  de  sodium;  on  chaurte  au 
bain-marie  pour  éliminer  l'éther  et  l'on 
distille;  5»  par  l'action  do  l'oxychlorure  de 
phosphore  sur  r.alcool  absolu.  Il  se  dégage 
HCl. 
Le  phosphate  triéthylique  est  un  liquide 
limpide,  d'une  odeur  sui  generis,  d'une  den- 
sité de  1,072  il  120,  volatil  a  216».  Il  est  so- 
luble dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  mais,  par 
un  contact  prolongé  avec  l'eau,  il  se  décom- 
pose un  peu. 

—  Disulfophosphate  triéthylique 

(C2H5)Sps!OS. 
C'est  l'éther  précédent,  où  la  moitié  de 
l'oxygène  est  remplacée  par  du  soufre.  Il  se 
produit  en  même  temps  que  l'acide  diéthyl- 
sulfophosphorique  lorsqu'on  traite  l'alcool 
par  le  persnlfure  de  phosphore.  C'est  un 
liquide  huileux,  incolore,  d'une  odeur  aroma- 
tique quelque  peu  alliacée,  surtout  à  chaud; 
il  distille  sans  décomposition  avec  la  vapeur 
d'eau.  Traité  par  une  solution  alcoolique  de 
sulhydrate  de  potassium  ou  de  sodium,  il 
donne  de  l'acide  diéthyl-disulfophosphorique 
et  du  mercaptan.  Avec  les  alcools,  il  fournit 
de  l'aeide  diéthyl-sulfophosphorique  en  même 
temps  que  du  sulfure  d'éthyle  et  du  radical 
de  l'alcool  employé.  Ainsi,  avec  l'alcool  amv- 
lique,  il  se  forme  de  l'acide  diéthyl-sulfophos- 
phorique et  du  sulfure  d  éthyle  et  damyle  : 

(C2H5)3PSSOS  4-  CUHllûH  =  (C2H5)2HPS03 

Disultophos-     Alcool  amylique.  Acide  dieihyl- 

phale  sulfophosplio- 
triéthylique.  rique. 

4-  ^-"°  (  S 
+  CUlli'* 

Sulhiro  d'éthyle  el  d'aniyla. 

—  Tétrasulfophosphate  triéthylique 

(CSH6)3PSI. 

II  prend  naissance  daiis  l'action  du  mercap- 
tan sur  le  persulfura  de  phosphore,  ou  mieux 
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par  l'action  du  mercaptide  de  mercure  sur  le 
même  produit  : 

^  CSHiiS  (  Hg  '    -)-    P-S5 
Mercaptide  de  Persulfure 


phosphore. 
=     2(C2H5)3PS4    -f     3Hg"S 
Tétrasulfo        -         Sulfure 
phosphate  tri-  de 

ethylîque.  mercure. 

C'est  un  liquide  huileux  d'un  jaune  brillant, 
qui  ressemble  au  disulfophosphate  triéthyli- 
que, mais  qui  est  plus  facilement  décomposa- 
ble  que  ce  dernier.  Avec  une  solution  alcooli- 
que de  sulfhydrate  de  potassium,  il  donne  de 
racide  diéthyl-tétrasulfophosphorique;  avec 
l'hydrate  de  potassium,  il  donne  le  sel  de  po- 
tassium d'un  autre  acide ,  qui  est  probable- 
ment l'acide  diéthyl-trisulfophosphorique 
(C2H5)2KPS30. 

—  Pyrophosphate  tétréthylique 

P20V(C2HS)*. 
M.  Declermont  l'a  obtenu  en  chauffant  à 
lOO",  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  un 
mélange  de  pvrophosphate  d'argent  bien  sec 
et  d'iodure  d'éthyle.  On  distille  ensuite  le 
liquide  filtré  à  la  température  du  bain-marie 
et  l'on  dessèche  le  résidu  visqueux  en  y  fai- 
sant passer  un  courant  d'air  a.  13oo  et  en 
l'exposant  ensuite  dans  le  vide  à  uo».  C'est 
un  liquide  vi.squeux  de  1,172  de  densité  à  17». 
Il  a  une  odeur  sui  generis  et  une  saveur  bril- 
lante. Il  brûle  avec  une  flamme  blanchâtre  , 
en  répandant  des  vapeurs  blanches.  La  po- 
tasse le  décompose  en  formant  un  diéthyl- 
phosphate  de  potassium  cristallisable  et  dé- 
liquescent. Il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool 
et  l'éther.  Exposé  à  l'air,  il  acquiert  presque 
aussitôt  une  réaction  aciiie.  L'iodure  d'argent 
a  la  propriété  de  s'y  dissoudre  en  petite  quan- 
tité. ^ 

—  Phosphates  de  méthyle  ou  éthers  mélhyl- 
phosphoriques.  Les  phosphates  mono  et  di- 
méthyliques  ont  été  préparés  par  Hugo  Schiff. 
Le  phosphate  triméthylique  est  encore  in- 
connu. Les  deux  éthers  acides  se  produisent 
simultanément  par  l'action  de  l'oxychlorure 
de  phosphore  sur  l'alcool  méthylique  : 

3(CH30H)     4-    P0C13  =      CH3H2PO» 

Alcool  mé-  Oxy-  Phosphate 

thylique.  chlorure  monomé- 

de  phos-  thylique. 

phore. 

-t-      2CH3C1  -I-      HCl 

Chlorure  Acide 

de  chlorhydn- 

méthyle.  que. 

3(CH3,OH)     -f     P0C13     =     {CH3)2HPO* 
Alcool  mé-  Oxy-  Phosphate  di- 

thylique.  chlorure  élhylique. 


-f     CH3C1     4-      2HC1 
Chlorure       Acide  chlor- 
d'élhyle.         hydrique. 

Lorsqu'on  mélange  les  deux  liquides  ,  il  se 
développe  une  grande  quantité  de  chaleur- 
des  vapeurs  d'acide  chlorhvdrique  et  de  chlo- 
rure de  méthyle  se  dégagent  en  abondance 
et  il  reste  un  liquide  rouge  foncé  qui  ren- 
ferme les  acides  méthyl  et  dimethyl-phos- 
phorique,  le  premier  en  plus  grande  quantité 
que  le  second.  Mais  si  l'on  place  l'oxychlo- 
rure de  phosphore  dans  un  ballon  en  commu- 
nication avec  un  appareil  ii  reflux,  qu'on  re- 
froidisse le  ballon  eslérieurement  par  de  l'eau 
froide  et  que  l'on  y  fasse  tomber  l'esprit  de 
bois  goutte  k  goutte,  en  ayant  soin  de  ne 
faire  une  nouvelle  addition  de  cet  alcool  que 
quand  la  réaction  déterminée  par  l'addition 
précédente  a  complètement  cessé  ,  le  produit 
que  l'on  obtient  renferme  presque  exclusive- 
ment de  l'acide  diinéthyl-phospiiorique,  qui 
reste  sous  la  forme  d'un  sirop  incolore  après 
qu'on  a  chauffé,  pendant  plusieurs  heures,  au 
bain-marie,  le  produit  rouge  de  la  réaction 
pour  en  éliminer  l'acide  chlorhydrique  et  le 
chlorure  de  méihyle.  Quand  on  continue  pen- 
dant trop  longtemps  de  chauffer  ce  composé 
au  bain-marie,  il  se  décompose  et  donne  de 
l'alcool  méthylique  et  de  1  acide  phosphori- 
que. 

On  obtient  encore  ces  deux  acides  en  rem- 
plaçant l'oxychlorure  par  le  perchlorure  de 
phosphore.  Seulement ,  au  fond  ,  la  réaction 
est  la  même  ,  car  au  coinmencenient  il  se 
forme  du  chlorure  de  méthyle  et  île  l'oxy- 
chlorure de  phosphore,  qui  reagit  coiuine  ci- 
dessus. 

—  Acide  diméthyl-phosphorique 
(CH3)3HPO». 
Il  est  très-aigre,  attaque  le  «inc  avec  déga- 
gement d'hydrogène  et  décompose  les  carbo- 
nates avec  facilité.  Ses  solutions  aqueuses 
se  décomposent  par  l'ébuUition,  avec  l'ornia- 
tion  d'acide  monométhyl-phospiioriqiie.  Il  est 
soluble  dans  l'alcool  et' dans  leiher. 

Les  diméthyl-phosphates  {(.H3)SM'P0t  ou 
[(CH8)Spot]"M"  s'obtiennent  lorsqu  ou  neu- 
tralise l'acide  aqueux  par  les  carbonmcs  cor- 
respondants. Quelques-uns,  les  moins  solu- 
bles, peuvent  aussi  être  obtenus  par  précipi- 
tation. On  les  sépare  aisément  des  niono- 
méthyl-phosphates,  qui  sont  beaucoup  moins 
solubles,  et  se  séparent  lorsqu'on  évapora 
leurs  solutions.  Les  diméthyl-phosphates  sont 
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le  plus  ordinairement  incolores;  ils  ;e  dissol- 
vent très-facilement  dans  l'eau,  moins  faci- 
lement dans  l'alcool  et  pas  du  tout  dans  l'é- 
ther. L'alcool  et  l'éther  les  précipitent  de 
leurs  solutions  aqueuses  concentrées.  Le  plus 
souvent  ils  renferment  de  l'eau  de  cristalli- 
sation. Leurs  solutions  se  décomposent  lors- 
qu on  les  évapore,  a  moins  que  l'évaporation 
nait  lieu  à  une  température  très-peu  élevée. 
A  la  distillation  ,  ils  donnent  les  mêmes  pro- 
duits que  l'acide  libre  et  un  phosphate.  Où  a 
étudie  et  analysé  les  sels  de  baryum,  de 
strontium,  de  calcium,  de  magnésium,  de  fer, 
de  zinc,  de  cuivre  et  de  plomb.  Les  sels  de 
cobalt ,  de  mercure  et  d'argent  sont  des  pré- 
cipités blancs  qui  n'ont  point  été  analysés 
jusqu'à  ce  jour. 

Les  monométhyl-phosphates  (CH3)M'2PÛ» 
sont  moins  solubles  dans  l'eau  que  les  dimé- 
thyl-phosphates. Le  sel  de  baryum  renferme 
deux  molécules  d'eau  de  cristallisation.  Il  se 
dissout  moins  dans  l'eau  bouillante  que  dans 
l'eau  tiède  et  se  sépare  en  lamelles  brillantes 
dès  que  l'on  expose  sa  solution  au  bain-marie. 
Exposé  à  l'air,  il  perd  la  plus  grande  partie 
de  son  eau  de  cristallisation;  il  en  perd  une 
nouvelle  portion  lorsqu'on  le  place  sous  an 
exsiccateur,  en  cessant  d'avoir  son  éclat  con- 
sidérable, et  enfin  il  se  déshydrate  complète- 
ment à  150».  Fortement  chauffé,  il  dégage 
des  gaz  combustibles. 

^  Le  sulfochlorure  de  phosphore  forme  avec 
l'alcool  méthylique  un  éther  acide  dont  le  sel 
barytique  est  soluble  dans  l'eau.  Cet  acide  est 
probablement  l'acide  monométhyl-sulfophos- 
phorique  C2H5H3PS03. 

—  Phosphates  de  phényle  ou  élhert  phényl- 
phosphoriques.  L'acide  monophényl-phospho- 
rique  a  été  prépare  par  Church.'qui  n'en  a 
point  fait  connaître  le  mode  de  préparation. 
L'acide  libre  et  les  sels  s'oxydent  avec  fa- 
cilité. 

—  Acide  diphényl-phosphorique 

(C6H5)2HPOk. 
On  a  obtenu  cet  éther  acide  en  faisant  agir 
du  perchlorure  de  phosphore  sur  du  phénol 
préparé  par  la  décomposition  de  l'acide  sa- 
licylique.  Il  parait  constituer  le  produit  prin- 
cipal de  cette  réaction.  A  la  température 
ordinaire,  c'est  une  poudre  cristalline  gre- 
nue. Après  avoir  été  débarrassé  du  liquide 
qui  lui  adhère  par  une  forte  pression  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  buva:d.  il  peut 
être  abandonné  à  la  ciialeur  et  k  l'humidité 
sans  subir  la  moindre  altération.  Il  est  faci- 
lementsoluble  dans  une  faible  solution  de  car- 
bonate sodique  additionnée  d'un  peu  d'alcool. 
Il  forme  ainsi  le  diphényl-phosphate  de  so- 
dium qui,  par  le  refroidissement  d'une  solu- 
tion saturée  à  chaud,  cristallise  en  prismes  ou 
en  aiguilles.  Quand  on  mélange  la  solution 
aqueuse  de  ce  sel  avec  de  l'acétate  neutre  de 
plomb,  on  obtient  le  sel  de  plomb  sous  la  forme 
d'un  précipité  nacré  et  cristallin. 

Hugo  Miiller,  dans  une  série  d'expériences 
qu'il  a  faites  en  vue  de  préparer  le  phény- 
lène  par  l'action  de  l'anhydride  phosphorique 
sur  le  phénol,  a  obtenu  un  acide  pheuyl-phos- 
phorique  dont  il  n'a  pas  fait  connaître  la  for- 
mule. Quand  on  met  en  contact  l'anhydride 
phosphorique  avec  du  phénol  cristallise,  il  se 
dégage  de  la  chaleur  et  il  se  forme  une  masse 
pâteuse  qui  devient  homogène  lorsqu'on  la 
chauffe  davantage  ;  si  la  température  s'élève 
davantage,  du  pheuol  inaltéré  distille;  mais 
rien  ne  prouve  que  du  phénylène  ait  pris 
naissance  dans  cette  réaction.  En  dissolvant 
dans  l'eau  la  masse  qui  reste  comme  résidu 
et  en  la  neutralisant  par  le  carbonate  baryti- 
que, on  obtient  une  solution  de  phenyl-phos- 
phate  de  baryum,  laquelle,  après  précipita- 
tion de  la  baryte  par  1  acide  siUfurique,  donne, 
par  une  évaporation  conduite  avec  soin,  l'a- 
cide phényl-phosphorique  sous  la  forme  d'un 
.  liquide  dense  et  huileux  qui  se  sépare  de  la 
solution  concentrée.  Cet  acide  forme,  avec  la 
plupart  des  métaux,  des  sels  bien  crislaitisa- 
bles.  On  a  étudie  les  sels  de  po-.jss;';::i.  .•,•  so- 
dium, d'ammonium,  de  m  ._ 
ryuin,  d'argent,  de  cuivr-- . 
zinc.  Ces  sels,  comme  les 
possèdent  la  singulière  pro;.  r  :> 

solubles  ii  chaud  qu'il  froid' et  de  ;.s>edcrua 
maximum  de  solubilité  entre  40°  et  $0«. 

—  Phosphate  triphénj/tique 
POHCSH»;». 
C'est  le  phosph.ite   neutre    de   phényle.  11 
prend  naissance  en  mcme  téraj 5  ,i:e  le  chlo- 
rure de  pheuyle  ù.i;  ^  '  '        e 
de  t  hosphore   sur 

créosote  du  goudi^^  , 

portion  la  plus  iin; . 
tille  au-deasus  des  : 
diquer  lu  thermom. 

fiurifier  on  traite  le 
utiau  coiicenireo  i;-  ^  _,  ..,', ..  .^ 

leau  pour  éliminer  lèxces  Je  jetasse  e;  1  on 
distille  deux  ou  trois  l'ois. 

A  1.1  temivérature  ordinaire,    -e^   éther  est 
un  liquide  huileux,  épais,  fl  ■        . 

basse  température,  il  se  pr^ 
cristalline.  11  est  inodore,  so  . 
et  dans  l'éther  et  soluble  vi.i;  ^  ,, 

moins  que  celle-ci  ua  soit  boM.,...,;e.  i;  ^ê  oi- 
late  beaucoup.  Kn  effet,  il  tombe  au  fond 
d  une  solution  froide  de  potasse  et  monte  à  la 
surface  de  la  même  solution  sous  l'induence 
de  la  chaleur,  ce  qui  indique  que  son  coeiâ- 
cient  da  dilatation  est  supérieur  à  celai  de  la> 
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dite  solution.  Il  se  décompose  sous  l'influence 
de  leih.vlate  Je  soude,  et  même  de  la  potasse 
en  solution  concentrée,  si  l'on  a  soin  d  évapo- 
rer diini  ce  dernier  cas  le  tnélange  à  siccité. 
Si  l'on  ajoute  de  l'azotute  de  potassium  au  ré- 
sidu, que  l'on  fonde  le  tout ,  que  l'on  ajoute 
de  l'eau  à  lu  mas>e  et  que  l'on  neutralise  par 
l'acide  cMorh>drique,  on  obtient  une  liqueur 
dans  laquelle  on  peut  mettre  en  évidence  l'a- 
c:iie  phosiihoriij.ie  [.r  ;.  t  ni,  .\ei,s  ordinuires. 
L'ether  a  donii  o:  pour  100  de 

«nrlone,  5,13  .  -   'D  de  phos- 

phore. Ces  m  :i  nt  avec  ceux 

qu  exige  la  foi  ;  '     pour  le  car- 

bone,SS, 11;  pour  1  l,:ùi.  ...le.  4, 59,  et  pour  le 
phosphore,  9,70. 

—  Acide  g^ycérophosphoriçue 

PO"',Ci>H"'5,H>0''. 
rtn  peut  le  considérer  comme  de  l'acide  pjro- 
phosphorique  dans  lequel  un  des  deux  radicaux 
triutomiques,  le  phos|jhorvle  PO,  a  été  rem- 
place l'iir  un  nuire  rmlic.i  triatomiqiie,  le  ra- 
dical de  la  b-lvc^riue  ou  glyceiyle  CHU.  C'est 
donc  un  proiiuit  de  cunueusation.  Il  existe 
dans  le  juune  dœuf  et  Juns  la  substance  eé- 
rébiule.  On  l'obtient  artiliciellement  en  fai- 
sant agir  l'acide  phosphoiique  ou  son  anhy- 
dride sur  la  glycérine. 

—  .Icide  ttcélyl-pliosphoriqne 

,OC2il3ù 

(PO'")  locniso. 

(llo  I 

()n  prépare  ce  corps  en  faisant  agir  le  chlo*    I 
rure  d'acetyle  sur  le  phosphate  d  argent.  La 
ma:>âe,  traitée  par  l'eau,  lui  ubandoiiue  en- 
suite de  l'acide  acétyl-phosphorique  et  de  l'a- 
cide phospfiorique.  On   liltte,  on  neutralise 
par  le  carbonate  ou  l'hydrate  de  calcium,  on    i 
précii'ile  par  racétaie  de  plomb  et  l'on  dé- 
L'ompose  le  précipite  plumbiiiue  par  l'hydro- 
gène sulfure.  On  obtient  uinsi  l'acide  acétyl- 
phosphoiique.  Par  i'ebullition,  cet  acide  se 
réaoul  en  acides  phosphoriçue  et  acétique.  On    | 
en  a  préparé  les  sels  de  baryum  et  de  cal- 
cium. , 

—  Acide  acétyl-pyrophosphorique  ' 

Pï07Cni3,OH3. 
M.  Meotschutkine  l'a  obtenu  par  l'action  de   j 
l'acide  azotique,  ou  mieux  de  l'eau  oxygénée 
sur  l'acide  aoétvl-pyrophosphoreux  (v.  phos- 
phoreux [aciOe]j.  Le  sel  de  baryum  de  cet    , 
acide  rent'ertne  2  molécules  d'eau  de  cristal-    i 
lisation.  Les  sels  de  plomb  et  d'argent  sont 
des  précipités  blancs.    L'acide  acetyl-pyro- 
phosphonque  se  convertit  en  acide  acétique 
et  eu  acide  phosphoriçue  par  I'ebullition  avec 
les  acides  étendus  ou  les  alcalis.  Le  carbo-    ' 
nate  ou  l'hydrate  de  pota&sium  fondu  lui  l'ait 
subir  le  même  dédoublement,  mais  d'une  ma- 
nière plus  rapide. 

—  Chlorure  phosphoriçue .  C'est  le  composé 
de  chlore  et  de  phosphore  qui  renferme  la 
plus  forte  proportion  de  chlore.  Ce  corps  a 
reçu  encore  les  noms  de  pentachlorure  et  de 
perc/ilorure  de  phosphore.  Il  répond  à  la  for- 
mule PCl*.  On  l'appelle  cïi\ov\xv*i  phosphoriçue 
par  opposition  au  tr. chlorure  PCl^  auquel  on 
donne  encore  les  nom^  de  protocblorure  de 
phosphore  et  de  chlorure  phosphoreux.  V. 
PHOSPHOREUX  (chlorure). 

Le  perchlorure  de  phosphore  prend  nais- 
sance :  10  lorsqii  on  fait  passer  un  courant  de 
chlore  dans  un  flacon  de  Woulf  qui  renferme 
du  phosphore  ou  miteux  du  protochlorure  de 
phosphore  formé  dans  une  opération  précé- 
dente. Le  chlore  doit  arriver  par  un  tube 
ires-large,  sans  quoi  les  cristaux  de  perchlo- 
rure tinissent  par  obstruer  l'appareil,  et  même 
avec  un  tube  fort  large  il  est  nécessaire  de 
déboucher  de  temps  îi  autre.  A  lu  tin,  il  est 
bon  de  chauffer  un  peu  l'appareil  alîn  qu'au- 
cune  portion  de  protochloiure  n'échappe  à 
l'action  ultérieure  liu  chlore.  2o  On  peut  aussi 
faire  passer  un  ragide  coûtant  de  chlore  k 
travers  une  solution  d»  phosphore  dans  le 
sulfure  de  carbune.  Par  le  refroidissement  de 
la  liqueur,  il  se  dépose  des  cristaux  de  per- 
chlorure. Cette  dernière  méthode  est  aujour- 
d'hui tres-usitee  pour  la  préparation  du  chlo- 
lurep/ioj/ï/iori^ue  sur  une  échelle  industrielle. 
Mais,  suivant  M.  Hu^o  Mùll>.-r,  le  produit 
ainsi  préparé  renferme  toujours  du  phosphore 
libre,  soil  que  l'on  ail  employé  une  solution 
trop  concentrée,  soit  que  l'on  se  soit  hâté  de 
refroidir  avant  que  I  absorption  du  chlore 
fut  complète.  Il  en  résulte  que  ce  produit 
unpur  u  un  aspect  de  cire,  Ires-difiTérent  de 
celui  qu'olfre  le  pentachlorure  pur  et  que,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  il  se 
convertit  en  protochlorure  liquide.  En  outre, 
»i  la  proporliun  de  phosphore  libre  y  est  con- 
hid<:rabie,  le  prouuit  peut  devenir  dangereux 
parce  que  la  réaction  qui  s  ».-tablit  entre  ce 
phosphore  libre  et  le  perchlorure  est  quel- 
quefuia  assez  vive  pour  déterminer  une  ex- 
ploMon.  Un  fait  de  ce  genre  :>e  produisit,  en 
Ibfla,  hur  un  navire  italien  qui  apportait  des 
produits  chimiques  de  Oénes  \x  Païenne,  et 
Il  eut  pour  conséquence  l'incendie  du  navire. 
L^  l.M.'t..o:.ire  préparé  par  k-  sulfure  de 
«...rn  -i.e  r-  i)i*;inie  t-ouveni  aussi  des  compo- 
*ei  V  .lu.. ;iix.  Aussi  M.  Hugo  Millier  recom- 
matjiJe-i-u  u  abandonner  cette  méthode. 

—  l'ropriélés.  Le  perchlorure  de  phosphore 
foime  une  masse  sohde  plus  ou  moins  com- 
pacte, de  couleur  bUnchy  ou,  plus  gênéralo- 
ment,  jaune  paille.  11  uriHtulhse  eu  prismes 
par  voje  de  fusion,  brodie  i'a  obtenu  soua  la 
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forme  de  cristaux  rhombiques  distincts  en 
faisant  passer  du  chlore  à  travers  une  solu- 
tion de  phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone. 
Il  se  sublime  ii  looo  sans  subir  de  fusion  préa- 
lable; mais  si  l'on  opère  sous  pression,  il  fond 
&  HS'J  et  bout  k  une  température  un  peu  su- 
périeure. D'après  Mitscherlich,  la  densité  de 
sa  v;.peur  =  4,85  à  1S50  et,  d'après  Cahours, 
elle  varie  entre  5,078  à  isa^et  3,656  à  3360. 
Cette  dernière  se  confond  à  peu  près  avec 
le  nombre  qu'exigerait  la  théorie  pour  une 
condensation  de  4  volumes,  ce  nombre  étant 
3,693.  Il  est  extrêmement  probable  que  cette 
densité  anomale  résulte  d'une  dissociation, 
le  perchlorure  se  dédoublant  à  chaud  en 
chlore  libre  et  protochlorure 

{PCl5  =  PCl3-fC12) 

qui  se  recombinent  à  froid. 

—  Ge'compositions.  1°  Le  perchlorure  de 
phosphore  brûle  dans  la  flamme  d'une  chan- 
delle et  lorsqu'on  fait  passer,  à  travers  un 
tube  chauîfé  au  rouge,  un  mélange  d'ox\  gène 
et  de  sa  vapeur.  Dans  ce  cas,  il  se  forme  du 
chlore  libre  et  de  l'anhydride  phosphoriçue, 
Baudrimont  a  trouvé  qu'il  se  forme  aussi  de 
loxychlorure  de  phosphore. 

20  Traité  de  même  par  l'hydrogène ,  il 
donne  de  l'hydrogène  phosphore,  du  phos- 
phore libre,  du  trichlorure  de  phosphore  et 
de  l'acide  chlorhydrique. 

30  II  n'agit  ni  sur  le  charbon  ni  sur  le 
brome,  mais  avec  l'iode  il  forme  du  proto- 
chlorure  d'iode  qui  s'unit  au  perchlorure  in- 
décomposé et  forme  le  composé  PCl^ICl.  Le 
même  corps  prend  naissance  par  l'acûon  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  le  trichlornre 
d'iode^  par  la  combinaison  di'recte  du  proto- 
chlorure d'iode  et  du  pentachlorure  de  phos- 
phore ou  par  l'action  du  ^rotochlurure  de 
phosphore  sur  le  trichlorure  d'iode.  Dans  le 
premier  de  ces  trois  derniers  cas,  il  se  dé- 
gage deux  atomes  de  chlore  dans  la  réaction  : 
PCi5  +  lCl3  =  PC15ICl-f-C12. 
40  Fondu  avec  du  soufre,  il  donne  du  sul- 
foperchlorure  de  phosphore  PCi^S^;  avec  le 
sélénium,  il  forme  le  corps  pscil^Se. 

50  Chauffé  entre  I30o  et  140°  avec  plusieurs 
métaux,  il  donne  du  trichlorure  de  phosphore 
et  un  chlorure  métallique  qui  généralement 
s'unit  avec  l'excès  de  réactif  en  formant  un 
chlorure  double.  Tel  est  le  cas  avec  l'alumi- 
nium, le  bismuth,  le  fer,  l'étain  et,  peut-être 
aussi,  le  zinc  et  le  cuivre.  L'or  et  le  platine 
sont  aussi  très- facilement  attaqués  par  le 
perchlorure  de  phosphore.  Ce  dernier  donne 
un  composé  qui  se  sublime  et  qui  répond  à  la 
formule  PCl^PCl*.  L'antimoine  est  peut-être 
de  tous  les  métaux  celui  que  le  chlorure 
phosphoriçue  attaque  avec  le  plus  de  facilité. 
Quand  les  métaux  sont  chauffés  au  rouge, 
l'action  est  beaucoup  plus  violente,  le  phos- 
phore devient  libre  et  il  se  forme  en  même 
temps  un  phosphure  métallique.  Le  potas- 
sium brille  dans  la  vapeur  de  ce  réactif,  et 
su  combustion  s'accompagne  d'une  lumière 
éclatante. 

60  Le  pentachlorure  de  phosphore,  aban- 
donné à  l'air  libre  ou  chauffe  avec  de  petites 
quantités  d'eau,  perd  deux  de  ses  atomes  de 
chlore,  qui  s'éliminent  à  l'état  d'acide  chlor- 
hydrique avec  les  deux  atomes  d'hydrogène 
de  l'eau.  L'oxygène  dialomique  de  l'eau  prend 
la  place  de  ces  deux  atomes  de  chlore,  et 
l'on  obtient  l'oxychlorure  de  phosphore 

PC180. 
Si  la  quantité  d'eau  est  plus  considérable, 
trois  molécules  de  ce  liquide  réagissent  sur 
l'oxychlorure  formé  d'abord.  Chacune  d'elles 
perd  un  hydrogène ,  qui  s'empare  d'un  des 
trois  atomes  de  chlore  de  l'oxychlorure  pour 
I  former  de  l'acide  chlorhydrique.  Il  reste  trois 
'  oxhydryles  011  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  ré- 
sidu phosphoryle  PO.  Ces  résidus  s'unissent 
et  il  se  forme  de  l'acide  phosphoriçue  normal 
(v.  ce  mot)  P0{0H)3. 

70  L'acide  sulfhydrique  agit  comme  l'eau 
et  donne  naissance  à  un  sulfochlorure  PCl^S 
et  â  de  l'acide  chlorhydrique. 

go  Les  alcools  et  les  acides  font  subir  au 
perchlorure  de  phosphore  une  réaction  ana- 
I    logue  à  celle  que  lui  fuit  subir  l'eau.  Il  se 
I    forme  de  l'acide  chlorhydrique,  un  chlorure 
acide  ou  alcoolique  et.  suivant  que  les  quan- 
.    tites  d'acide  ou  d'alcool  employées  sont  plus 
jina  considérables,  de  1  uxychlorure  de 
)hore  ou  de  l'acide  phosphoriçue.   Dans 
où  il  se  produit  de  l'acide  phosphori- 
çue,  il  se   forme  d'abord  de  l'oxydilorure; 
mais  celui-ci  réagit  sur  une  nouvelle  propor- 
tion d'acide  ou  d  alcool  pour  donner  lo  chlo- 
rure acide  ou  alcoolique,  l'acide  chlorhydri- 
que et  l'acide  phosphoriçue  : 

PC15     -h    CSHSQH 

Perchlorure  Alcool, 

de  phosphore. 

PC180     -f     HCl     -f     CÎH5C1 
Oxychlorure  Acide  Chlorure 

du  phosphore.  cblorliydrif|ue.   d'<!tbyle. 
POC13      -I-       3CÎII50H 
Oxychlorure  de  Alcool, 

phosphore. 

==     PU(0H)8    H-    3C«H5,C1 

Acide  Cidorure 

j'ftûtplu>riqu€.  d'éthyle. 

C«H300H    -f      PC15 
Acide  Perchlorure 

acétique.  de  phosphore. 

«       PC130     4-     HCl     -\-    C«H30,C 
Oxychlorure  Acide  Chlorure 

de  phuaphore.  chlorhydrique.      d'aoétyle. 
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3C2H300H  -f  PG130    =    3HCI  -{-  P0(0H)3 
Acide  acé-      Oxychlorure        Acide      Acide  phos- 
tique.        de  phosphore,    chlorhy-      phorique. 
'  drique. 

Avec  certains  acides  diatomiques,  toutefois, 
il  se  forme  les  anhydrides  correspondants. 
Ces  anhydrides  peuvent  être   convertis  en 

dichlorures  acides,  comme  c'est  le  cas  avec 
l'acide  succiniquo,  ou  ne  plus  éprouver  d'ac- 
tion ultérieure  ,  comme  c  est  le  cas  avec  l'a- 
cide   ihymotique.    On   comprend,  d'ailleurs, 
très-bien   la   formation   de  ces  anh^'drides. 
Les  acides  diatomiques  renferment  les  élé- 
ments d'une  molécule  d'anhydride  et  d'une 
molécule  d'eau.  La  molécule  d'eau  agit  pour 
son  compte,  donnant  de  l'acide  chlorhydri-    j 
que  et  de  l'acide  phosphoriçue  ou  de  loxy-   | 
chlorure  de  ph*  sphore,et  la  molécule  d'anhy-   | 
dride  reste.  Lorsqu'il  se  produit  une  action    i 
ultérieure,  comme  avec  l'anhydride  succini-    | 
que  C'H^O'*  qui  se  convertit  en  chlorure  de 
succinyle,  l'anhydride  se  borne  k  échanger 
O  contre  Cl^  avec  le  perchlorure,  qui  se  con- 
vertit en  oxychlorure  PCi30. 

L'acide  antimonique  et  l'acide  borique  se 
déshydratent  aussi  sous  l'influence  du  per- 
chlorure de  phosphore  en  donnant  les  an- 
hydrides correspondants,  eu  même  temps 
que  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'oxychlo- 
rure de  phosphore.  L'acide  azotique  concen- 
tré aj^it  éuergiqueraent  sur  le  pentachlorure 
de  phosphore.  Lorsqu'on  le  fait  tomber  goutte 
à  goutte  sur  ce  réactif  en  refroidissant  bien 
le  vase  où  s'opère  le  mélange,  il  se  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  et  il  se  produit  un 
liquide  rouge  de  sang  que  la  disiillation  sé- 
pare en  oxychlorure  de  phosphore  et  en  un 
autre  liquide  volatil  à  —  80.  Cette  substance 
répond  à  la  formule  AzOCl,  comme  s'en  est 
assuré  M.  Naquet,  qui  l'a  préparée  au  moyen 
de  l'azotate  de  potassium.  Il  y  a  donc  perte 
d'oxygène  dans  la  réaction. 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré,  le  per- 
chlorure donne  d'abord  de  l'oxychlorure  et 
de  l'acide  chlorhydrosulfurique 


S02 


Cl 
OH- 


Par  une  action  plus  prolongée,  il  finit  par  se 
produire  du  chlorure  de  sulfuryle  SOSClS. 
Avec  l'anhydride  sulfurique,  S03,6  s'échange 
contre  Cl^  et  il  se  forme  également  du  chlo- 
rure de  sulfuryle  SO^Cia  et  de  l'oxychlorure 
phosphoriçue. 

L'anhydride  sulfureux  agit  sur  le  chlorure 
phosphoriçue  à  la  manière  de  l'anhydride  sul- 
furique. Lui  aussi  éi'hange  O  contre  Cl*,  et 
il  donne  le  chlorure  de  thyonyle  S0C12.  Les 
acidespAo5p/tori^ué5cristaliisable  et  sirupeux 
n'ont  que  peu  d'action  sur  ce  réactif. 

90  Un  grand  nombre  d'oxydes  métalliques 
et  de  sels  se  décomposent  proinptement  avec 
incandescence  dans  la  vapeur  du  perchlo- 
rure de  phosphore.  Le  produit  est  alors  de 
l'oxychlorure  de  phosphore  et  un  chlorure 
ou  un  oxychlorure  métallique.  Tel  est  le  cas 
avec  les  oxydes  de  cadmium,  de  manganèse, 
de  cobalt  et  de  chrome.  Ce  dernier  donne  un 
beau  sublimé  violet  de  chlorure  chroraique. 
L'oxde  ferrique  et  l'alumine  donnent  aussi  de 
légers  sublimés  qui  sont  formés  parles  chlo- 
rures doubles  Fe2Cl62PCl5  et  A12C162PC15. 
Les  minéraux  finement  pulvérisés  du  groupe 
spinelle  se  décomposent  aussi  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  sous  l'influence  du  chlorure 
phosphoriçue  :  le  fer  chromé  et  la  franklinite 
en  donnant  des  produits  de  distillation  qui 
renferment  du  chlorure  ferrique,  le  spinelle 
proprement  dit  avec  formation  de  chlorure 
aluminique.  Le  titanate  de  fer  donne  un  su- 
blimé brun  et  un  liquide  qui  distille  et  qui  ren- 
ferme à  la  fois  des  chlorures  de  titane  et  de 
fer.  La  silice  en  poudre  fine  agit  aussi  sur  le 
chlorure  phosphoriçue  ;  il  distille  un  liquide 
que  l'eau  décompose  avec  production  de 
silice  gélatineuse.  Il  est  donc  absolument  né- 
cessaire qu'il  se  soit  formé  soit  du  chlorure 
de  silicium  SiCl\  soit  un  oxychlorure  SiOCi* 
volatil.  Le  feldspath  et  le  grenat  donnent  des 
produits  semblables  à  celui  que  fournit  la  si- 
lice; seulement,  ces  produits  fournissent,  en 
outre,  du  chlorure  d'aluminium.  Les  anhy- 
drides lungstique  et  molybdique  se  décom- 
posent d'une  manière  anulugiie;  l'anhydride 
tungstique,  chaufl'e  avec  du  perchlorure  de 
phosphore,  fournil  un  liquide  rouge  brun  qui, 
lorsqu'on  le  distille,  donne  do  l'oxychlorure 
de  pliusphore  et  laisse  une  substance  qui  se 
sublime  en  formant  des  vapeurs  ruuge  jau- 
nâtre et  qui  répond  probablement  à  lu  for- 
mule WO-Ci*.  Avec  1  anhydride  molybdique, 
l'action  est  plus  violente;  il  se  déglige  d'é- 
paisses  vapeurs  blanches  et  rouges,  et  il 
reste  un  liquide  huileux  ,  épais,  qui,  soumis  k 
la  distillation,  donne  d'abord  tie  l'oxychlo- 
rure de  phosphore,  puis  de  l'oxychlorure  de 
molybdène,  puis  du  dichlorure  de  molybdène 
qui  se  sublime  sous  la  forme  d'une  masse 
rouge  lanugineuse  et  qui  paraît  résulter 
d'une  action  secondaire.  L'anhydride  arsé- 
nieux  est  facilement  décompose  par  le  chlo- 
rure phosphoriçue,  avec  formation  d'oxychlo- 
rure  de  phosphore  et  de  trichlorure  d'arsenic. 
L'anhydride  arsénique  fournit  les  mêmes 
produits  ;  mais  leur  formation  s'accompagne 
alors  d'un  dégagement  de  chlore. 

Le  chlorure  de  chroniyle  (acide  chloro- 
chromique)  CrO^Cl*  donne  une  masse  brune 
lorsqu'on  le  chaufl'e  doucement  avec  du  chlo- 
rure phosphoriçue.  A  une  température  plus 
élevée,  il  se  dégage  de  l'oxychlorure  de  phos- 
phore et  du  chlore  libre,  et  il  reste  une  pou- 
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dre  bleue  qui  renferme  des  chlorures  chromi- 

que  til  phosphoriçue,  et  qu'une  chaleur  rougfc 

transforme  en  chlorure  chromique  violet  : 

2Cr02Cls    +    4PC15 

Chlorure  Perchlorure 

de  chromyle.      de  phosphore. 

=        4POC13      4-      2CrC13     -^      3C12 
Oxychiorure        Chlorure  de         Chlore. 
de  phosphore.         chrome. 
L'anhydride    borique   est   très- peu    attaqué 
lorsqu  on  le  chauff^iî  dans  la  vapeur  du  per- 
chlorure de  phosphore;  l'anhydride  iodique 
l'est,  nu  contraire,   trés-alsément.  L'azotat  ' 
d'argent  et  le  chlorate  de  potassium  sont  dé- 
composés même  k  la  température  ordinaire; 
le  tungsUite  de   fer  (wolfram),  le  sulfate  de 
baryum,  le  phosphate  de  sodium  et  d'autres 
sels  le  sont  à  la  chaleur  rouge.  La  décompo- 
sition du  chlorate  de  potassium  peut  être  re- 
présentée par  l'équation  : 
IvC103  +  3PC15  =  3POC13  +  KCl  4-  3C1S 
Chlorate     Perchlo-      Oxychlo-    Chlorure    Chlore. 
polassi-       rure  de         rure  de     de  potns- 
que.       phosphore,  phosphore,    sium. 

Quelquefois  il  se  produit,  en  outre,  dans 
cette,  réaction  un  gaz  détonant  (anhydride 
hypochloreux  ou  peroxyde  chlorique?),  qui 
resuite  probablement  de  l'action  du  sel  sur 
l'acide  chlorhydrique,  produit  lui-même  par 
l'action  du  perchlorure  sur  l'humidité,  si  l'on 
n'a  pas  pris  soin  de  dessécher  complètement 
le  gaz.  Suivant  Schiff,  il  se  dégagerait  dans 
cette  réaction  un  gaz  jaune  foncé,  non  explo* 
sible,  qui  donnerait  du  chlorure,  du  chlorate  et 
de  l'hypochlorite  de  potassium  en  passant  à 
travers  une  dissolution  étendue  de  potasse. 

100  Les  sulfuresmetalliques  se  décomposent 
comme  les  oxydes  lorsqu  on  les  chauffe  dans 
la  vapeur  de  perchlorure  de  phosphore  et 
donnent  du  sulfochlorure  de  phosphore  PSC13 
en  même  temps  qu'un  chlorure  métallique. 
Les  p3'rites  de  fer,  la  blende ,  le  sulfure  de 
bismuth,  le  realgar,  le  sulfure  d'antimoine 
natif  et  la  galène  sont  décomposés  proinpte- 
ment et  complètement,  la  dernière  avec  in- 
candescence et  formation  d'un  produit  rouge 
brunâtre,  qui  est  probablement  un  sulfochlo- 
rure de  plomb.  Les  pyrites  arsenicales,  la 
smaltine ,  le  speiss  et  l'argent  rouge  se  dé- 
composent aussi  trés-facileinent.  Le  séléniure 
de  plomb  donne  du  chlorure  de  plomb  et  un 
liquide  rougeàtre  sélénifère  qui  qui  consiste, 
selon  les  analogies,  en  sélèuiochlorure  de 
phosphore  PSeClS. 

110  Le  sulfocyanate  de  potassium,  légère- 
ment chauffé  avec  du  perchlorure  de  phos- 
phore, donne  du  chlorure  de  cyanogène  ga- 
zeux, du  sulfochlorure  de  phosphore  et  du 
chlorure  de  potassium  : 

KCyS  +  PC15  =  CyCl  +  KCi  -f  PSC13 
Sulfo-  Perchlo-  Chlorure  Chlorure  Sulfo- 
cyanate rure  de  de  chlorure 
de  de  cyaiio-  potas-  de 
potns-  phos-  gène.  sium.  phos- 
sium.          phore.                                             phore. 

Il  se  produit  en  même  temps  une  petite  quan- 
tité de  -chlorure  de  soufre.  A  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  la  proportion  de  chlorure 
de  soufre  devient  beaucoup  plus  considérable 
et  ce  liquide  distille  en  même  temps  que  du 
trichlorure  de  phosphore  et  du  chlorure  de 
cyanogène  solide.  Il  reste  un  résidu  d'un 
jaune  rougeàtre,  duquel  l'eau  extrait  du  chlo- 
rure de  potassium  en  laissant  du  soufre  et 
des  produits  de  décomposition  de  sulfocya- 
nate qui  présentent  une  couleur  jaune. 

Avec  l'hydrogène  phosphore,  le  pentachlo- 
rure de  phosphore  forme  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  du  trichlorure  de  phosphore  ou  du 
phosphore  libre. 

120  Le  pentachlorure  de  phosphore  agit 
souvent  à  la  manière  du  chlore  libre  en  se 
réduisant  lui-même  k  l'état  de  trichlorure. 
C'est  ainsi  que,  quand  on  le  chauffe  dans  des 
tubes  clos  avec  des  h}  Jrocarbures  ou  avec 
des  éthers  proprement  dits,  il  donne  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  des  produits  de  substitu- 
tion de  l'hydrocarbure  ou  de  l'éther  employé 
et  du  protochlorure.  Une  léactioa  analogue 
a  lieu,  d'après  M.  Naquet,  lorsqu'on  fait  agir 
ce  reactif  sur  le  thymol  ou  phénol  thymique. 
Il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
thymol  chloré. 

130  Le  perchlorure  de  phosphore  absorbe 
rapidement  le  gaz  ammoniac  en  formant  du 
sel  ammoniac,  un  corps  qui  a  reçu  le  nom 
de  chlorophosphamide,  du  chloroazoture  de 
phosphore  et  peut-être  d'autres  produits.  Ou 
supposait  aussi  autrefois  qu'il  se  formait  un 
composé  d'ammoniaque  et  de  perchlorure  de 
phosphore.  Mais  cette  supposition  ne  parait 
,  pas  être  fondée. 

140  Le  perchlorure  de  phosphore  fait  subir 
aux  ainides  des  décompositions  variables. 
L'acétamlde  donne  lieu  a  une  réaction  vio- 
lente. En  distillant  le  produit  de  celte  réac- 
tion, on  obtient  une  grande  quantité  de  ma- 
tière charbonneuse  et  il  distille  un  composé 
d'acôtoniirile  et  de  trichlorure  de  phosphore 
PCPC*1I3Az.  La  butyramide  donne  de  même 
le  compose  CMHAzPCls  ou,  suivant  Cahours, 
du  butyronitrile  C^H'^Az,  de  l'oxychlorure  de 
phosphore  et  de  l'acide  chlorhydrique.  La 
beiizamide  d-^nne  é;:alemen(,  d'après  Henke, 
du  benzonitrile  CH^Az,  de  l'oxydilorure  de 
phosphore  et  de  l'acide  chlorhydrique.  D'a- 
pics  (jerhardt,  les  premiers  produits  de  la 
réaction  seraient  loxychlorure  de  phosphore 
et  le  chlorhydrate  de  benzonitrile 
CilBAzHCi. 
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Cette  réaction  s'accorde  parfaitement  avec 
les  expériences  de  M.  Gauthier  qui,  depuis 
Gerhardt,  est  parvenu  à  prépa;er  directe- 
"  ment  les  chlorhydrates  des  nitril  s.  Le  chlor- 
hydrate de  benzoniirile,  soumis  à  l'action  de 
la  chaleur,  se  dédouble  ensuite  en  benzoni- 
Irile  et  acide  chlorhydrique.  La  sulfophényl- 
amide  oit  acide  sulfophénylamique 

C6H7S02A2 
donne  du  chloroazoture  sulfophénylique 

C6H6SOCUZ 
lorsqu'on   la  traite    par   le    perchlonire   de 
phosphore  suivant  l'équation  : 

C6H5SOAZOH    -f    PC15 
Acide  suifo-  Perchlorure 

pbéti^latnique.  de 

phosphore. 
=  HCl  +  P0C13  +  C6H6SOAZC1 
Acide       Oxychlo-  Chloronzoture 

chlorhy-      rure  de  sulfophé- 

drique.      phosphore.  nyliijue. 

La  benzosulfophénytamide  donne  de  la 
même  manière  du  chloroazoture  de  benzo- 
sulfophénjle  C"H30SOC6H3,.\zCl. 

—  Composés  de  perchi,orure  de  phos- 
phore ET  d'autres  chlorures.  On  obtient 
ces  composés  soit  par  l'union  directe  de  leurs 
chlorures  constituants,  soit  par  l'action  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  certains  corps 
élémentaires.  Ils  sont  tous  moins  volatils  que 
le  perchlorure  phosphoreux,  ce  qui  fait  qu  on 
les  débarrasse  aisément  de  l'excès  de  ce  der- 
nier corps  en  les  maintenant  pendant  vingt- 
quatre  heures  entre  I6OO  et  180»  et  en  les 
puriliaut  ensuite  par  une  sublimation  à  une 
température  plus  élevée.  Tous  sont  solides 
et  volatils,  tous  fument  à  l'air,  tous  sont  dé- 
composés par  l'eau,  le  plus  souvent  avec  élé- 
vation de  température. 

—  Chlorure  iodophosphorique 

PIC16  =  PC15IC1. 
On  l'obtient  par  l'action  de  l'iode  sur  le  pen- 
tachlorure,  par  la  combinaison  directe  des 
deux  chlorures  constituants,  par  l'action  du 
trichlorure  d'iode  sur  le  trichlorure  de  phos- 
phore ou  par  l'action  du  trichlorure  d'iode 
sur  le  pentachlorure  de  phosphore.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  se  dégage  une  molécule  de 
chlore  Cl^.  Ce  corps  est  jaune  orangé.  Par  la 
distillation,  00  peut  l'obtenir  en  belles  aiguil- 
les qui  tombent  en  déliquescence  à  l'airhu- 
mide  et  se  convertissent  en  un  liquide  corrosif. 

—  Chlorure  sélénio-phosphorigue  PSSeCi'*. 
On  l'obtient  par  combinaison  directe.  Il  est 
iaune  orangé,  bout  à  220»  et  acquiert  une 
couleur  rouge  non  permanente  lorsqu'on  le 
chauffe  au  point  de  le  réduire  en  vapeurs. 

—  Chlorure  vhosphorico-alumimque 

P2A12C116  =  (PC13)2A12C16. 
Ce  composé,  qui  a  été  obtenu  d'abord  par 
Weber,  se  produit  par  combinaison  directe 
des  deux  chlorures,  ou  lorsqu'on  chauffe  de 
l'alumine  finement  pulvérisée  dans  la  vapeur 
de  perchlorure  de  phosphore,  ou  lorsqu'on 
tait  agir  l'aluminium  métallique  sur  le  même 
composé.  Il  est  blanc,  facilement  fusible,  se 
soliditie  sous  forme  cristalline  par  le  refroi- 
dissement, est  moins  volatil  que  chacun  des 
deux  chlorures  qui  le  constituent  et  bout  au- 
dessus  de  4000.  Le  phosphore  le  décompose 
avec  formation  de  trichlorure  de  phosphore  • 
chauffe  avec  du  soufre,  il  forme  une  massé 
d'un  rouge  brun  et,  quand  on  le  chauffe  avec 
du  chlorure  de  potassium,  il  répand  des  va- 
peurs de  perchlorure  de  phosphore  et  donne 
du  chloraluminate  potassique. 

—  Chlorure  /errico-phosphorigue 

(PC15)2FeSC16. 
la  l'obtient  de  la  même  manière  que  le  pré- 
■Jent.  Il  est  brun,  facilement  fusible  et 
ujoins  volatil  que  chacun  de  ses  constituants. 
11  fond  à  la  température  de  98o  et  il  bout  au- 
dessus  de  S8O0. 

—  Chlorure  mercurico-phosphorique 

PCI5,3Hg"cls. 
11  forme  des  aiguilles  facilement  fusibles,  vo- 
latiles à  2OÛ0  et  qui  .se  décomposent  d'une 
manière  soudaine  lorsqu'on  les  chauffe. 

—  Chlorure  ptalinicopho.tphorique 

{PC15)2Pi'*Cl*. 
On  l'obtient  par  l'action  du  chlorure  phospho- 
rijue  sur  le  platine  uiélallique.  C'est  une 
masse  amorphe,  de  couleur  d'ocre,  qui  se  vo- 
'  ■liliso  au-dessus  de  300o  en  se  décomposant 
,    rtiellement. 

—  Chlorure  staunico-phosphorique 

PC|B,Sn"clV 

se  produit  par  combinaison  directe  ou  par 

ciion  du  perchlorure  de  phosphore  sur  le 

iiiposé  (SCl*)SSn"ciS  en  opérant  dans  un 

ur.mt  de  gaz  chlorhydrique.  On  peut  rein- 

.  icer  le  courant  d'acide  chlorhydrique  par 

..  courant  de  chlore.  Ce  corps  se  sublime  en 

brillantes  aiguilles  incolores,  qui  ne  tardent 

pas  a  se  transformer  en  une  poudre  amoriihe 

même  dans  des  vases  fermés.  Il  fond  à  SSO» 

et  se  volatilise  en  se  décomposant  en  partie. 

—  Sulfochlorurephospliorique.  C'est  un  pen- 
:  uhiorure  de  |  hosphore  oti  les  deux  cin- 
,'iieraes  du  chlore   sont  remplacés  par  du 

soulre.  Le  sulfochlornre  de  phosphore  PSC13 
•.'4  analogue  à  l'oxychlorure  POCl».  C'est  une 


PHOS 

combinaison  pftosphori/jue  dans  laquelle  trois 
atomicités  du  phosphore  sont  saturées  par 
trois  atomes  de  chlore,  et  les  deux  autres  par 
un  atouie  de  soufre  diatomique.  Ce  composé 
a  été  découvert  par  Sérullas,  qui  l'obtenait 
par  l'action  de  l'acide  sulfhydrique  sur  le 
perchlorure  et  le  purifiait  par  la  distilla- 
tion. La  réaction,  analogue  à  celle  oui  four- 
nit l'oxychlorure,  l'osybromure  et  le  sulfo- 
bromure,  est  représentée  par  l'équation  sui- 
vante ; 

PC15  -f  Ii2S  =  21IC1  4-  PC13S 
Perchlo-      Acide       Acide        Sulfobro- 
rure  de      suifhy-     chlorhy-    mure  phos- 
phosphore.   drique.     drique.      phorique. 
Le  sulfochlorure  de  phosphore  prend  éga- 
lement naissance,  en  même  temps  que  d'au- 
tres produits,  [lar  l'action  du  pentachlorure 
de  phosphore  sur  divers  sulfures  (Weber)  et 
par  l'action  du  soufre  sur  le  pentachlorure 
(WGhler  et  Hiller);  Gladstone,  en   fondant 
3  parties  de  pentachlorure  avec  1  partie  de 
soufre,  a  obtenu  un  liquide  incolore  bouillant 
à  lOOo  et  consistant  apparemment  dans  le 
corps  PClôS*  que  l'on  devrait  écrire,  suivant 
Schiff,  PCl^SSCi*,  en  le  considérant  comme 
une  corabinaibon  de  sulfochlorure  et  de  chlo- 
rure de  soufre. 

D'après  Baudrimont,  on  obtient  très-faci- 
lement le  sulfochlorure  de  phosphore  en  dis- 
tillant un  mélange  de  perchlorure  de,  phos- 
phore et  de  sulfuie  d'antimoine.  La  réaction 
est  la  même  que  pour  le  sulfobromure  phos- 
phovigue  (v.  ce  mot).  On  convertit  d'abord  en 
perchlorure  30  grammes  environ  de  phos- 
piiore  placés  dans  un  lar^e  flacon.  Ce  flacon 
est  ensuite  placé  à  l'air  libre.  On  en  recouvre 
le  goulot  avec  un  morceau  de  linge  mouillé 
et  l'on  y  ajoute  115  ^Tammes  de  sulfure  d'an- 
timoine en  agitant  fréquemment  jusqu'à  ce 
que  tout  le  perchlorure  ait  disparu  et  qu'il  y 
ait  un  léger  excès  du  sulfure  métallique.  On 
décante  ensuite  le  liquide  produit,  qui  est 
très-chaiid  à  cause  de  Ja  violence  de  la  réac- 
tion, on  le  place  dans  une  cornue  bien  sèche 
et  on  le  distille  entre  1250  et  1350.  Afin  de 
purifier  le  produit  du  chlorure  d'antimoine 
qu'il  renferme,  du  pentachlorure  de  phosphore 
non  décomposé  et  du  chlorure  d'arsenic  pro- 
venant des  impuretés  de  l'antimoine,  on  le 
refroidit  à  une  basse  température  et  on  l'a- 
gite avec  une  dissolution  de  sulfure  sodique. 
1-e chlorosulfure  de  phosphore  se  sépare  alors 
du  liquide  alcalin  sous  la  forme  d'une  couche 
que  l'on  recueille  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
robinet.  (.)n  le  desséche  oien  sur  du  chlorure 
de  calcium,  on  le  filtre  sur  de  lamiante  et 
on  le  distille  enfin  dans  une  cornue  sèche. 
On  obtient  ainsi  environ  120  grammes  de  pro- 
duit tout  à  fait  pur. 

Le  sulfochlorure  de  phosphore  est  un  li- 
quide incolore,  huileux,  assez  mobile,  d'une 
odeur  excessivement  piquante  et  aiomati'que 
lorsqu'il  est  étendu.  Sa  vapeur  irrite  forte- 
ment les  yeux.  Sa  densité  égale  i,fi3l  à  22o. 
Il  bout  à  1240,85,  suivant  Baudrimont,  à 
1260-1270  (Cahours).  Sa  densité  de  vapeur 
égale  5,963  à  IGSO  ;  5,879  à  Uio  ;  5.078  à  2980 
(Cahours);  le  calcul  exige  5,932;  sa  vapeur 
briile  avec  difficulté. 

Le  sulfochlorure  de  phosphore  est  lente- 
ment décomposé  par  l'eau  avec  formation 
d'acide  pho&pliorique,  d'acide  chlorhydrique 
et  d'acide  sulfhydrique  ;  il  fume  à  1  air  hu- 
mide. L'acide  azotique  bouillant  le  décompose. 
Chauffé  avec  la  solution  aqueuse  d'un  alcali 
caustique,  il  se  convertit  en  un  sel  de  l'acide 
sultoxyphosphorique  H3pS0S  (Wurtz).  Avec 
l'alcool,  il  donne  de  l'acide  éthyl-sulfoxy- 
phosphorique  C2H5H2PSO».  L'ammoniaque 
aqueuse  le  convertit  en  acide  sulfoxyphos- 
phainique  ou  thiophosphamique,  lequel  peut 
être  dérivé  de  l'acide  sulfoxyphosphorique  ou 
thiophosphorique  par  la  substitution  de  i'ami- 
dogene  AzH2  a  l'oxhydryle  OH.  Quand  l'am- 
moniaque est  très-concentrée  ou  que  l'on  fait 
agir  le  gaz  ammoniac  d'abord  et  l'eau  ensuite 
sur  le  sultochlorure,  le  produit  est  l'acide 
sulfoxyphosphodiamique  ou  ihiophosphodia- 
mique,  qui  dérive  de  l'acide  thiophosphorique 
par  la  substitution  dedeuxamidogènes  AzliS 
à  deux  oxhydryies  OH.  Ainsi  l'on  a  : 
PSC13  +  3H«0  =  3HC1  -t-  PH3S03 
Chlorosul-  Eau.  Acide  Acide  thio- 
fure  de  phos*  chlorhy-        phospho- 

phore.  drique.  rique. 

PSCl»  -i-  AzHS  -f-  2Hâ0 
Chloro-    Ammonia-      Eau. 
sulfure  de        que. 
phosphore. 

=     3HCI  -f  P(AzH»)HîS0î 
jVcide  Acide  thiophos- 

chlorhy>  ptiamique. 

driqu«. 

PSC13  -f  2AzH3  H-  H20 
Chlorosul-    Ammonia-     Eau. 

fur^  de  que. 

phosphore. 

=     3HCI  -h  P(AzHS)SHS0 
Acide        Acidu  thiophospho» 
chlorhy»  diauiiquc. 

drique. 

Le  giiz  ammoniac  sec'paraU  agir  en  élimi- 
nant deux   atomes  de  chloro  et  en  laissant 
deux  amidogènes  à  leur  place.  Ainsi 
PStnS  -f  4AzH»  =  2AzH*Cl  -h  P(A«H5)SC1S 

Suifo-  Ammo-  ChIorur«  Di.iinido-suIfO' 
chlorure      nïnque.         d'amiuo-  ch1orui-«  de 

de  phos-  nium.  phosj^hore. 

phore. 

Co  dernier  compose  n'a  i^ointété  séparé  du 
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sel  ammoniac  qui  l'accompagne.  Mais  en  sup* 
posant  qu'il  se  forme,  la  production  de  l'acide 
thiophosphodiamique  par  l'addition  de  l'eau 
au  produit  devient  très-facile  à  expliquer.  On 
peut  supposer,  en  effet,  que  l'eau,  en  agissant 
sur  le  diamido-chlorosulfure  de  phosphore, 
n'a  pas  d'autre  action  que  de  substituer  un 
oxhydryle  au  chlore  : 

P(AzII2;2CIS  -{-  H20 
Diamido-su:fochlo-  Eau. 
rure  de  phosphore. 

=     HCl  -h  P(AzH2j2S0H 

Acide         Acide  thiophos- 

chlorhy-  phodiamique, 

Gladstone  et  Holmes  supposent  que  le  gaz 
ammoniac  sec  convertit  le  sulfochlorure  de 
phosphore  en  thiophosphotriamide  : 

PC13S  +  6AzH3  =  3AzH4Cl  +  PS(AzH2)3 
Sulfochlo-      Amnio-         Chlorure        Tbiophospbo- 

rure  de  niaque.  d'ammonium.  triamide. 
phosphore. 

Ce  serait  ensuite  cette  triamide  qui,  au  con- 
tact de  l'eau,  échangerait  non   plus  un  Cl, 
mais  un  amidogene  contre  de  l'oxhydryle  : 
PS(AzH2)3  +  H20  =  AzH3  -f-  PS(AzH2)20H 
Thiophospho-      Eau.       Ammo-        Acide  ihîophos- 

iriamîde.  niaque.        phodiamique. 

L'aniline  transformerait  de  même  le  sulfo- 
chlorure en  thiophosphotriphényl-triamideet 
en  chlorhydrate  d'aniline.  Mais'ce  sont  làdes 
vues  qui  n'ont  point  été  établies  par  l'analyse 
et  qui  restent,  par  conséquent,  tout  hypothé- 
tiques. 

Avec  l'acétate  de  potassium,  le  chlorosul- 
fure  de  phosphore  donnerait,  d'après  Baudri- 
mont, du  sulfure  d'acétyle. 

—  Bromure  pkosphorigue.  Le  phosphore,  à 
ta  température  ordinaire,  se  combine  directe- 
ment au  brome  avec  dégagement  de  chaleur 
et  même  de  lumière,  si  l'on  opère  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Suivant  la  quantité  de  brome 
et  de  phosphore,  il  peut  se  former  un  proto- 
bromure  ou  bromure  phosphoreux  (v.  phos- 
phoreux [bromure])PBi-3,  ou  un  bromure  pAos- 
phorique  encore  nommé  perbromure  ou  pen- 
tabromure  de  phosphore  PBrS.  C'est  ce  der- 
nier qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Le  perbromure  de  phosphore  se  produit  par 
l'action  du  brome  en  excès  sur  le  phosphore 
ou,  plus  exactement,  sur  le  tribroinure  déjà 
formé.  Il  se  produit  aussi  par  la  décomposi- 
tion de  l'iodure  de  phosphore  au  moyen  du 
brome.  Mais  c'est  surtout  par  l'action  du 
brome  sur  le  protobromure  qu'on  a  coutume 
de  le  préparer.  Il  suffit  de  mélanger  directe- 
ment des  poids  de  ces  deux  liquîries  corres- 
pondant à  une  molécule  du  premier  et  à  une 
molécule  du  second  (=2  atomes  =  Br2). 

C'est  un  composé  solide,  d'un  jaune  citron. 
Par  voie  de  fusion,  il  cristallise  en  rhomboè- 
dres et,  par  voie  de  sublimation,  en  aiguilles. 
Il  fond  à  une  chaleur  modérée  en  un  liquide 
rouge  qui,  à  une  température  plus  élevée,  de- 
gage  des  vapeurs  de  même  couleur.  A  l'air, 
il  répand  des  fumées  blanches  épaisses. 

Le  chlore  décompose  le  perbromure  de 
phosphore  avec  formation  de  chlorure  de 
phosphore  et  élimination  de  brome  libre.  Les 
métaux  le  transforment  à  chaud  en  un  mé- 
lange de  bromures  et  de  phosphures  métalli- 
ques. L'oxyde  de  cuivre  et  l'oxyde  rouge  de 
mercure  le  convertissent  en  un  mélange  de 
bromure  et  de  phosphate.  L'eau,  si  elle  est  en 
petite  quantité,  donne  de  l'oxvbromure  et  de 
l'acide  bromhydrique;  et,  si  elle  est  en  plus 
grande  quantité,  des  acides  bromhydrique  et 
phosphorique.  Cette  réaction  s'accompagne 
d'une  élévation  considérable  de  température. 

PBr*    -I-    H«0     =     PBrSO    -j-    SHBr 
Perbro  Eau.  OsTbr>  Acide 
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de 


de 


pbos- 
phore. 

phos- 

phort. 

PBr30 

+    3HJ0 

Oxybro- 

Eau. 

hydn- 


»     3HBr    -h    (PO)'"    OH 
|0H 
Aoidfl  Acide  phos- 

brom-  phortque. 

hydrique. 

L'acide  sulfhydrique  le  convertit   en   ua 
composé  répondant  a  la  formule  P^SSgpBr^, 
liquide  lourd  qui  bout  à  8OOO  sans  se  Recom- 
poser. On  ne  sait  pas  encore  exactement  si  ce 
corps  est  un  composé  dêrtni  ou  un  mélange 
de  olusieurs  corps  différents  do-t  I?  ;■,  ;vt  d'o- 
bullition  serait  le  même  ou  : 
rapproché.  Cette  «lernière 
rail  la  plus  probable  par  \ 
nous  paraît  un  |>oiiit  «i  ^  ;  -.' 
un  composé  de  lorni  ; 
un  courant  de  ga;  . 
penlabromure   de 
U^bromureùe  i  h«  > 
drique.  Cet  .1 
liond'hyd: 
bromhvdr.i; 

mure  cl  e  y.\       .         .       .    -  -.    ^   -....- 

RKS),  qui  criSUi-Lse  en  c-::-;;i.  i\i:-  \,uù  u^Uod 
prolongée,  la  totalité  du  brome  pass«  k  l'état 


d*acîde  bromhydrique  et  tout  le  phosphore 
est  mis  en  liberté  : 


cPErS 

Penl; 


8PH8 
Hydro- 


=     6PH5,HBr    -j-    gpBrS 
Bromhydratc  Proto- 

d'hydrogène  bromure 

phosphore.  de 

phosphore. 
3PBr5    -\-    20PH3 
Perbro-  Hydro- 

mure  "gène 

de  phos-  phos- 

phore, phoré. 

=     l5PH»,HBr    -f    8P 
Bromhydrale  Pho»- 

d 'hydrogène  phore. 

phosphore. 

—  Sulfobromure  phosphorique.  C'est  un  pen- 
tabromure  de  phosphore  dans  lequel  les  deux 
cinquièmes  du  brome  sont  remplacés  par 
du  soufre.  Il  correspond  à  l'oxyt-blorure  et 
à  i'oxybromure  de  phosphore.  Le  sulfobro- 
mure phosphorique  PBr^S  représente  de  l'oxv- 
chlorure  Pcl^O  dont  l'oxygène  est  remplacé 
par  du  soufre  et  le  chlore  par  le  brome.  C'est 
du  pentabromure  de  phosphore  dans  lequel 
S"  s'est  substitue  à  Br2,  En  un  mot,  c'est  un 
composé  saturé  de  phosphore  dans  lequel 
3  atomicités  de  ce  métalloïde  sont  satisfaites 
par  3  atomes  de  brome  et  les  deux  autres 
par  1  atome  de  soufre  d. atomique.  Il  se  pro- 
duit, d'après  Baudrimont,  par  Taction  de  l'a- 
cide sulfhydrique  sur  le  pentabromure  : 
PBrS  +  SI!»  =  2HCI  -i-  PBr3S 
Penta-  Acide  Acide  Sulfo- 

bromure        sulfby-        chlorhy-  bromure 

de  dri-  drique.  de 

phos-  que.  phos- 

phore, phore. 

Il  se  forme  également  lorsqu'on  combine  di- 
rectement une  molécule  ae  tribroraure  de 
phosphore  PBr^  avec  un  atome  de  soufre,  S, 
et  quand  on  distille  un  mélange  interne  de 
pentabromure  de  phosphore  et  de  sulfure  d'an- 
timoine : 

SPBrS    -\-    SbiSS 
Penta-  Sulfure 

bromure  d'an- 

de  tlmoÎDe. 

phosphore. 

=     SPSBrS    O.    aSBr* 
Sulfobro-  Bromure 

phosphore.  timoiae. 

C'est  un  corps  dense,  solide,  jaan&tre,  qui 
fume  à  l'air.  Il  a  une  odeur  nauséabonde.  Il 
se  décompose  un  peu  par  la  ehale'!.- 
décompose   lentement,    mais  comt 
sous  l'influence  de  i'eau.  avec  fom:  -.■. 
cide/ïAoip^oriçu?  PS(0H)5  et  d'acide  ^»..v.... 
drique. 

PBOSPBORIS&TION  s.  f.  (fo-sfo-rî-xa-si- 
on  —  rad.  phosphoriser).  Acion  de  rendre 
phosphorique,  de  réduire  à  l'état  de  phos- 
phate. 

—  Physiol.  Formation  ou  action  du  phos- 
phate calcaire  dans  l'économie  animale. 

PHOSPBORISË,  ÉE  (  fo-sfo-ri-xë)  part, 
passé  du  V.  Phosphoriser  :  Corps  paospao- 

RESES. 

PHOSPHORISER  v.  a.  ou  tr.  (fo-sfo-ri-xé 
—  rad.  pho!^phore).  Rendre  phosphorique.  1 
Faire  passer  a  l'état  de  phosphate. 

PHOSPHORISME  S.  m.  (fo-sfo-ti-sroe  — 
ra>l.  phospfiort).  S'est  dit  autrefois  pour  phos- 

PBORBSCGNCE. 

—  Pathol.  Empoisonnement  par  le  phos- 
phore.    • 

PHOSPHORISTE  s.  m.  (fo-sfo-ri-ste).  Hisu 
Littér.  Nom  donné  à  des  littérateurs  sue  d.  im-u 
Xviii*  siècle,  qui  réagissaient   ce:' 
fluence  française,  et  dont  lesdoctn: 
particulièrement  exprimées  dans  le. 
Phosphoriis. 

PHOSPBORITE  s.  f.  (fo-sfo-ri-te  —  rad. 
phospfio  e).  Miller.  Phosphate  de  fer  naturel. 

—  Encycl.  V.  APATITfi  el  CBRTSOUTBS. 
PHOSPHORITIQDE  aij.  (f^-sfc^ri-ti-ke — 

md.  phosphorile) .  M  :.é:.  Qui  e-ontient  de  ia 
phosphorite  :  lîochf  rHOSPHORmijCE. 

PHOSPBOROCBALCITE  s.  f.  (: 
kal-si-te  — de  E^t>5p*.ùr<',  et  du  g.-. 
cuivr-V  Obi"  .  Vh.^'î-.'at-  de  ouivr- 

Pli .  ^ .  .  ■ 


—    EaCyd.  Où  a  uOiiUc  ir 

rùscope  k  un  app.ire:i  irès- 
t..u:ir.s-at,:e.  :Ti.:*f  néfAr 


disques  tombe  .'*u  m:.ieu  de  . 

pris  entre  doux  fenêtres  de  . 

que  l'on  veut  soumettre  k  itA.t;  ri.,-   ^st 

suspendu  par  une  çlnce  entre  ces  ueux  a  s- 

ques  sur  la  circoiuérence  que  decriveot  Ias 
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centres  des  fenêtres,  et  U  tout  est  enfermé 
dans  une  boUe  cjlindrique  dont  les  fonds  pré- 
sentent deux  ouvertures  placées  en  regard 
lune  de  l'autre  et  devant  lesquelles  passent 
successivement  les  fenêtres  des  deux  disques. 
La  lumière  [énètre  par  l'une  de  ces  ouver- 
tures et  l'on  place  l'œil  à  l'autre.  L  expé- 
rience étant  préparée,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dans  la  chambre  obscure,  et  la  lu- 
mière pouvant  arriver  du  dehors  par  1  une 
des  ouvertures  pratiquées  dans  les  fends  ne 
la  boUe,  si  l'on  imprime  un  mouvement  de 
rotation  à  l'axe  de  fa  machine,  la  sub.stance 
essavée  recevrade  temps  en  temps  les  rayons 
lumineux,  qui  ne  pourront  pas  arriver  direc- 
tement k  l'œil,  puisûue  les  fenêtres  des  <leux 
disques  ne  se  regardent  pas  ;  mais  ""«'"""» 
sulAtance,  devenue  P»'Ospborescenle  pourra 
impressionner  l'œil  '"«l"», '"  J'?"!",?!?"' 
cécs  dans  le  disque  placé  du  côte  de  1  obser- 
vateur passeront  devant  elle. 

Si  la  vitesse  de  rotation  de  1  axe  est  trop 
faible,  U  s'écoulera  trop  de  temps  entre  1  in- 
sunt  où  aura  cessé  l'action  exercée  par  la  lu- 
mière sur  la  subsiance  essayée  et  celui  ou 
une  fenéire  du  disque  tourne  vers  I  observa- 
teur se  prt-senteia  pour  laisser  passer  la  lu- 
mière ■  la  phosphorescence  aura  disparu,  I  œil 
ne  sera  pas  impressionné  ;  mais  a  mesure  que 
la  vitesse  croîtra,  l'intervalle  de  temps  dont 
nous  venons  de  parler  diminuera,  le  corps 
soumis  k  l'expérience  aura  pu  garder  sa  pro- 
priété phosphorogenique  et  l'œil  en  percevra 
les  effets.  Ainsi,  en  premier  lieu,  le  phospho- 
roscope  peut  servir  non-seulement  a  manites- 
ter  la  phosphorescence  dans  des  corps  ou  elle 
n'avait  pas  encore  pu  être  observée,  parce 
qu'ils  la  perdent  trop  rapidement  pour  pou- 
voir éire  étudiés  à  l'aise  dans  la  chambre 
obscure  mais  il  donnera  aussi  pour  chacun 
d'eux  la  durée  de  la  période  d'activité  de  la 
propi  iété  phosphorogenique  ;  c'est  ainsi  qu  on 
a  trouvé  les  durées  suivantes  de  cette  pé- 
riode pour  les  substances  ci-après  : 

Spath 0".33 

Verre »  .«» 

Corin.lon "^.OS 

Azotate  d'uiane ,  .  •     0  ,01 

Platinocyanure 0  ',003 

On  voit  que  pour  le  |  latinocyanuie  surtout 
il  eût  été  bien  impossible  de  constater  direc- 
tement la  propriété  phosphorogenique. 

En  second  lieu,  le  phosphoroscope  peut  ser- 
vir k  donner  la  mesure  du  pouvoir  phospho- 
rogenique. Voici  comment  :  lorsque  la  vi- 
tesse de  rotation  de  l'axe  qui  porte  les  deux 
disques  augmente,  d'une  part  la  durée  de  1  ac- 
tion directe  de  la  lumière  diminue,  mais  aussi, 
de  l'autre,  la  communication  se  trouve  plus 
rapidement  ramenée  entre  l'œil  et  le  corps 
phosphorescent  ;  d'une  part,  l'intensiié  de  la 
lueur  phosphorescente  est  diminuée  par  la 
brièveté  de  l'insolation  et,  de  l'autre,  elle  est 
augmentée  en  raison  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle l'effet  produit  peutsemaiiifesterpldoit 
donc  y  avoir,  pour  chaque  corps,  une  vitesse 
particulière  de  rotation  à  laquelle  corres- 
ponde un  maximum  d  effet  ;  c'est  en  effet  ce 
que  l'expérience  coniii  me.Or,  l'intensité  maxi- 
mum de  la  lueur  phosphorescente,  mesurée 
au  photomètre,  peut  être  jusqu'à  un  certain 
point  regardée  comme  représentant  le  pou- 
voir phosphorogenique  de  la  substance  es- 
»ay- 
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M.  E.  Becquerel  a  trouvé  les  valeurs  sui- 
vantes de  la  constante  <i  en  prenant  pour 
unité  do  temps  un  millième  de  seconde. 

Uranite.. •■     l.'»»'^ 

Sulfate  double  d  urane  et  de 

potasse ■,-     '.3869 

Sulfale  double  d  urane  et  de 

chaux •  •     ».M»6 

Perchloruro  d'urane  et  de 

potasse 0.''«82 

"Verre  d'uram 0,5546 

Arotate  d'uram 0,4207 

Crown <>.<l«6 

Chaux  phosphatée 0,0263 

Topaze  jaune 0,5546 

Uisthène 0,2295 

Alumine «.«791 

Spinelle "fiOOt 

Leucophane 0,0147 

Spath 0.00=" 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  au 
cas  où  la  lumière  incidente  est  blanche,  lin 
faisant  varier  la  couleur  du  faisceau  excitant 
et  la  vitesse  de  rotation  âaphosphoroscope,  on 
rencontre  un  grand  nombre  de  faits  fort  ir- 
ré^-uliers  et  par  là  même  très-curieux.  En 
premier  lieu,  il  arrive  pour  beaucoup  de  corps 
due  la  lumière  qu'ils  émettent  lorsqu  ils  ont 
acquis  la  phosphorescence  conserve  une  cou- 
leur invariable  quelle  que  soit  celle  du  fais- 
ceau qui  a  excité  en  eux  la  propriété  phospho- 
génique  et  quelle  que  soit  la  vitesse  imprimée 
au  phosphoroscope.  Tels  sont  tous  les  sulfu- 
res l'alumine,  le  disthène,  la  topaze,  1  azo- 
tate et  le  chlorure  d'urane.  Les  spectres  des 
lueurs  phosphorescentes  propres  à  ces  diffé- 
rents corps  sont  d'ailleurs  peu  étendus  et  ca- 
ractérisés par  des  raies  spéciales. 

Chez  d'autres  corps,  la  teinte  de  la  lueur 
ne  dépend  pas  de  celle  du  faisceau  excita- 
teur et  varie  avec  la  vitesse  imprimée  au 
phosphoroscope,  parce  que,  sans  doute,  la  per- 
sistance n'est  pas  de  même  durée  pour  les 
rayons  de  diverses  natures  qui  composent  la 
lumière  émise.  Ainsi,  les  diamants  devenus 
phosphorescents  émettent  les  uns  des  rayons 
bleus,  les  autres  des  rayons  jaunes,  mais  il 
en  est  qui  paraissent  bleus  lorsque  la  vitesse 
imprimée  au  phosphoroscope  est  assez  petite 
et  qui  passent  au  jaune  lorsque  cette  vitesse 
augmente.  Ici,  la  couleur  la  plus  refrangible 
est°celle  qui  disparaît  le  plus  tôt;  au  contraire, 
la  chaux  phosphatée  verte  passe  du  vert  a  1  o- 
rangé  quand  la  vitesse  augmente.  Le  fluorure 
de  calcium  vert  passe  du  vert  au  rouge  et  en- 
suite au  bleu." 

Un  changement  dans  la  couleur  du  faisceau 
incident  produit  aussi  souvent  des  modinca- 
tions  importantes  dans  celle  de  la  lueur  phos- 
phorescente :  ainsi  certains  carbonates  de 
chaux  paraissent  orangés  lorsque  le  faisceau 
incident  correspond  à  la  raie  D  du  spectre,  et 
passent  au  bleu  sous  l'influence  des  rayons 
ultra-violets. 

Enfin  le  mode  de  préparation  d  une  même 
substance  a  souvent  une  influence  considé- 
rable sur  la  teinte  habituelle  des  lueurs  phos- 
phorescentes qu'elle  émet.Ainsi,  en  dissolvant 
du  spath  dans  un  acide  et  le'précipitant  a 
l'aide  d'une  solution  de  carbonate  d  ammo- 
niaque on  obtient  un  carbonate  de  chaux 
qui  luit  en  bleu  ou  en  orangé,  suivant  qu  il  a 
été  obtenu  à  lOO»  ou  à  0°. 
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tion,  il  se  forme  de  l'hydrogène  phosphore 
gazeux  mêlé  d'hydrogène  phosphore  liquide, 
qui  communique  aux  gaz  la  propriété  de 
senflainmor  spontanément.  Dans  cette  reac- 
tion, il  se  forme  en  même  temps  de  Ihypo- 
phosphite,  mais  l'équation  de  foimation  de 
ces  corps  est  mal  connue.  Traités  par  1  acide 
chlorhydrique ,  les  mêmes  phosphures  don- 
nent un  chlorure  alcalino-terreux  et  de  1  hy- 
drogène phosphore  gazeux  pur. 

Ca"3P»    -f     6HC1    =    3Ca"C12 

Phosvhure  Acide  chlorure 

de  chlorhy-         oolcique. 

calcium.  drique. 
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2PH3 
Hydro- 
gène 


On  a  obtenu  des  phosphures  tout  à  fait  purs 
de  potassium  et  de  sodium  en  faisant  agir 
avec  précaution  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
métaux  alcalins  sur  une  solution  de  phosphore 
dans  du  sulfure  de  carbone.  La  combinaison 
s'opère  par  combinaison  directe.  Les  phos- 
phures ainsi  obtenus,  soumis  à  l'action  de 
l'iodure  d'êthyle  ou  de  methjle,  fournissent 
des  bases  phosphoiées  éthylees  ou  methylees : 
PNaS  4-  3CHS1  =  3Nal  -|-  P(CH3)3 
Phosphure         lodure  lodure  Trimêlhjl- 

sodique.  de  de  phosphme. 

raéthjle.  Bodium. 
Les  phosphures  des  divers  métaux  sont  dé- 
crits en  détail  aux  métaux  mêmes;  les  ba- 
ses organiques  phosphorées,  aux  mots  PHOS- 
PHORK  et  PHOSPHONlUM;nons  nous  borneions 
k  décrire  ici  les  combinaisons  du  phosphure 
avec  l'hydrogène. 

JJydrogène  phosphore  oaphosphamine 

PH». 
Ce  gaz,  qui  est  analogue  à  l'ammoniaque,  se 
produit  par  la  décomposition  spontanée  des 
corps  organiques  phosphores,  comme  le  pois- 
son ou  la  substance  cérébrale.  U  paraît  être 
la  cause  des  feux  follets  et  de  certains  phé- 
nomènes lumineux  de  même  nature.  Ce  gaz 
prend  aussi  naissance  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  chimiques  ;  mais  il  est  assez  dil- 
ficile  de  l'obtenir  tout  à  fait  pur,  parce  que  le 
plus  souvent  il  reste  mélange  avec  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d  hydrogène 
libre  et  souvent  avec  de  la  vapeur  de  phos- 
phure d'hydrogène  liquide,  qui  le  rend  spon- 
tanément inflammable,  propriété  qu  il  ne  pos- 
sède pas  lorsqu'il  est  tout  a  fait  exempt  de 
ces  vapeurs.  Le  gaz  spontanément  inflamma- 
ble a  été  découvert  en  1789  par  Gingembre, 
et  le  gaz  non  inflammable  par  Davy. 

—  Prodiiclion  du  gus  spontauément  inflam- 
mable. I"  Nous  avons  déjà  dit  que  \esphos- 
phures  alcalino-terreux  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  préparation  se  résolvent  au  con- 
tact de  l'eau  en  hypophosphites  alcalins  et 
hydrogène  phosphore.  Le  gaz  ainsi  obtenu 
■  iflamme  spontanément  des  qu''  -■■"■"»  »" 
1 — (  ...ra.ï  l'ut,,irtciiliprfl.  et  brui 


Enfin,  le  même  appareil  peut  être  employé 
à  déterminer  la  loi  de  la  déperdition  de  la  lu- 
mière. En  effet,  si  la  durée  de  l'action  directe 
de  la  lumière  sur  un  corps  phosphorescent  a 
été  insuffisante  pour  que  ce  corps  ait  pris 
tout  l'éclat  dont  il  est  capable,  c  est-à-dira 
si  la  vitesse  de  rotation  de  l'axe  commun  des 
deux  disques  n'atteint  pas  celle  à  laquelle  cor- 
respond le  maximum  d'effet,  une  uiTmnution 
dans  cette  vitesse  ninfluera  plus  sur  le  déve- 
loppement du  pouvoir  jdiosphorogéniqiie,  mais 
en  atténuera  la  manilestation  par  l'accroisse- 
ment de  la  durée  de  l'interruption  entre  l'ac- 
tion directe  de  la  lumière  et  la  perception  da 
la  lueur  phosphorescente  par  l'œil;  la  dimi- 
nution de  l'cclat  de  la  lueur  tiendra  exclusi- 
vement à  la  déperdition  du  pouvoir  éclairant 
pendant  cette  interruption  et  sera  d'autant 
plus  gronde  que  celte  interruption  aura  été 
plus  prolongée.  M.  Edmond  Becquerel  a  cru 
avoir  saisi  la  loi  de  cette  déperdition  et  l'a 
exprimée  par  l'équation 

io  étant  le  pouvoir  éclairant  de  la  substance 
phosphorescente  immédiatement  après  la  ces- 
sation de  l'action  direcie  de  la  lumière,  (  le 
temps  compté  à  partir  de  l'instant  do  cette 
cessation,  a  une  constante  dépendant  du  pou- 
voir phosphorogenique  de  la  substance  étu- 
diée, et  i  l'intensité  de  la  lueur  fournie  par 
cette  substance  au  bout  du  temps  /.  En  ad- 
mettant l'exactitude  de  cette  loi,  on  en  con- 
clurait, pour  la  quantité  différentielle  de  lu- 
mière émike  par  lu  corps  en  UD  temps  dt^  la 
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Cl  pur  conséquent,  pour  la  somme  des  cmis- 
kioiii  failes  par  ce  corpb  de  <  =  o  à  J« 
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Le  pouvoir  phosphorogenique,  que  l'on  peut 
considérer  comme  représenté  par  I,  serait 
dune  inversement  proportionnel  a  a. 


PHOSPHOVINATE  s.  m.  (fo-sfo-vi-na-te 
(le  phosphore,  et  de  Biiia(e).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  phospho- 
vinique  avec  une  base. 

PHOSPHOVINIQUE  adj.  (  fo-sfo-vi-ni-ke 
—  de  phusphurique,  et  de  vinique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  composé  dacida  phosphorique 
uni  aux  éléments  de  l'alcool. 

PHOSPHUGE  s.  m.  (fo-sfu-je  —  du  gr. 
phôs  lumière  ;  pheugo,}a  fuis).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  la- 
mille  des  clavicornes,  tribu  des  sllphales, 
formé  aux  dépens  des  silphes,  et  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Europe. 

PHOSPHURE  s.  m.  (fo-sfu-re).  Chim.  Nom 
donne  aux  combinaisons  minérales  ou  orga- 
niques qui  renl'erinent  du  phosphore  connue 
élément  électro-négatif. 

Encycl.  Depuis  longtemps  on  obtient  des 

mélanges  de  phosphures  et  (le  phosphates  de 
calcium,  de  strontium  ou  de  baryum  en  chauf- 
fant de  la  chaux,  de  la  strontiano  ou  do  la 
baryte  anhydre  dans  un  courant  de  vapeurs 
de  phosphore.  A  cet  effet,  on  perce  un  creu- 
set on  terre  par  son  fond,  on  recouvre  le 
trou  de  quelques  morceaux  do  brique  qui 
n'interceptent  pas  le  passage  des  gaz,  etl  on 
remplit  le  creuset  de  chaux,  de  baryte  ou  de 
slrontiane  anhydre.  On  place  ensuite  le  creu- 
set sur  la  grille  d'un  fourneau  à  réverbère. 
Au-dessous  de  la  grille  on  place  un  ballon 
rempli  de  phosphore,  dont  on  fait  passer  le 
col  a  travers  la  grille;  on  introduit  ensuite 
le  col  dans  le  trou  du  creuset  et  on  le  lute. 
Cela  fait,  on  recouvre  le  creuset  de  son  cou- 
vercle et  Ion  chauffe  au  rouge  le  creuset. 
Une  fois  le  creuset  rougi,  on  place  quelques 
charbons  sous  le  petit  balk.n,  qui  est  sus- 
pendu dans  le  compartiment  inférieur  du 
fourneau,  de  manière  à  volatiliser  le  phos- 
phoie.  Celui-ci  passe  en  vapeurs  sur  la  base 
chauffée  au  rouge  et  la  transforme  en  un  mé- 
lange de  phosphate  et  de  phosphure  de  cou- 
leur brun  foncé. 

Les  phosphures  ainsi  obtenus  décomposent 
l'eau  très-lacilement.  Perdant  la  décomposi- 


contact  avec  l'atmosphère,  et  brûle  avec  une 
flamme  très-lumineuse  en  donnantdes  fumées 
blanches  qui  s'élèvent  dans  l'air  sous  la  forme 
de  jolies  couronnes  ondoyantes,  qui  vont  en 
s'élargissant  de  plus  en  plus  et  finissent  par 
se  détruire.  . 

20  On  traite  \e  phosphure  de  zinc  ou  le 
phosphure  de  fer  par  l'acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique  aqueux.  Il  se  forma  dans  ce 
cas,  en  même  temps  que  l'hydrogène  phos- 
phore, du  sulfate  ou  du  chlorure  zincique. 

3»  Le  procédé  le  plus  avantageux  consiste 
à  chauffer  le  phosphore  avec  une  base  hydra- 
tée énergique.  Cette  base  peut  être  une  so- 
lution concentrée  de  potasse,  mais  ou  ob- 
tient de  meilleurs  résultats  en  se  servant  de 
la  chaux,  comme  nous  allons  le  dire  :  on  fait 
une  pâte  consistante  avec  de  la  chaux  et  de 
l'eau,  on  coupe  d'autre  part  du  phosphore  en 
très-petits  morceaux  et  on  fait  à  la  main  de 
petites  boulettes  de  chaux  qui  souvent  ren- 
ferment un  fragment  de  phosphore  dans  leur 
centre  On  remplit  à  peu  près  complètement 
un  petit  ballûu  de  verre,  on  adapte  au  col  de 
cornue  un  tube  a  dégagement  qui  arrive  sous 
une  cuve  à  eau,  et  l'on  chauffe  le  ballon  avec 
quelques  charbons  ou  avec  la  flamme  du  gaz. 
Au  début,  il  faut  se  mettre  à  l'abri,  parce  que, 
tant  qu'il  reste  de  l'air  dans  le  balion,  une 
explosion  est  à  craindre.  Une  fois  que  le  gaz 
coiiimeuce  à  s'enflammer  au  sortir  de  l'eau, 
il  n'y  a  plus  aucun  danger  à  redouter.  Du 
reste,  on  peut  éliminer  tout  danger  en  adap- 
tant deux  tubes  au  bouchon  du  ballon  et  en 
faisant  circuler  un  courant  d'anhydride  car- 
bonique dans  l'appared  avant  de  commencer 
à  chauffer.  Quand  l'air  est  complètement 
chassé  on  ferme  le  tube  qui  amenait  le  gaz 
carbonique,  au  moyen  d  un  petit  tube  de 
caoutchouc  et  d'une  pince,  et  l'on  place  les 
charbons  au-dessous  du  ballon.  Ou  peut  rem- 
placer dans  cette  opération,  la  potasse  ou  la 
chaux'par  la  baryte,  la  strontiane,  la  lithiiio 
et  mciiie,  d'après  Hayinond,  par  l'oxyde  de 
zinc  ou  le  protoxyde  de  fer.  La  réaction  peut 
être  exprimée  par  l'cquaiion  suivante  : 
2P*  -1-  2[Ca"'(0H)S] 
Phosphore.        Chaux  caustique. 

=     ![(PI|ÎOÎ)ÎCa"]      4-       PH» 

Hypophosphile  Hydrogène 

de  caloiuin.  pliosphori!. 

Au  commencement  de  la  réaction,  toutefois, 
l'hydrogène  est  toujours  plus  ou  moins  mé- 
langé d'hydrogène  libre,  et  I  on  observe  en 
mémo  temps  la  production  dune  certiiine 
quantité  do  phosphate.  Si  I  alcali  employé  est 
plus  fort  et  plus  concentré,  la  propurtion 
d'hydrogène   libre    augmente.    L  hydrogène 


est  dû  à  une  réaction  secondaire  de  1  alcali 
sur  l'hypophosphite  formé  d'abord.  Ce  sel 
se  transforme  en  phosphate  suivant  lequa- 
tion  : 
(PH20S)!Ca"  -t-  !Ca"H20î  =  (P0»)2Ca"S 
Hîpophosphite  de  Chaux  éteinte.  Phosphate 
cilcium.  ^  neutre 

de  calcium. 

-1-8H' 
Hydrogène. 
C'est  surtout  avec  les  hypophosphites  alcalins 
que  cette  décomposition  secondaire  se  pro- 
duit. La  chaux  la  détermine  à  un  degré 
moindre;  c'est  pourquoi  l'on  préfère  généra- 
lement la  chaux  à  la  potasse  dans  la  prépa- 
ration de  l'hydrogène  phosphore,  quand  on 
ne  veut  pas  1  obtenir  trop  impur. 

4»  Lorsqu'on  chauffe  les  hypophosphites,  il 
se  dégage  de  l'hydrogène  phosphore,  généra- 
lement très-inflammable,  qui  renferme  tou- 
jours des  vapeurs  d'hydrogène  phosphore  li- 
quide, des  vapeurs  de  phosphore.  Cette  réac- 
tion est  très-facile  à  saisir;  une  portion  de 
l'hypophosphite  PH2.M02  perd  la  totalité  de 
son  oxygène  O*  et  se  transforme  en  hy- 
drogène phosphore  PH3.  Les  2  atomes  d'oxy- 
gène perdus  par  cette  partie  de  l'acide  se 
portent  sur  une  autre  portion  du  même  corps 
et  le  convertissent  en  phosphate  PM30*. 

—  Préparation  de  ihydroijène  phosphore 
non  sponlnnément  inflammable.  1»  Lorsqu'on 
chauffe  les  acides  phosphoreux  ou  hypophos- 
phoreux  à  l'abri  de  l'air,  ceux-ci  se  réduisent 
en  hydrogène  phosphore,  que  l'on  peut  re- 
cueillir sous  l'eau,  et  en  acide  phosphorique. 
La  réaction  est  de  même  nature  qu'avec  les 
hvpoposphites,  seulement  elle  est  plus  nette. 
Lucide  livpophosphoreux  PH302  et  l'acide 
phosphore'ux  PH^O*  se  décomposent  partiel- 
lement en  hydrogène  phosphore  PH»  et  oxy- 
gène 02  ou  03.  L'oxygène,  devenu  libre,  se 
porte  sur  une  autre  molécule  d'acide  hypo- 
phosphoreux  ou  sur  trois  autres  molécules 
d'acide  phosphoreux,  et  convertit  ces  corps 
en  acide  phosphorique  PH3ûi. 

D'après  Dumas  et  H.  Rose,  les  premières 
portions  de  gaz  obtenues  par  cette  méthode 
sont  pures;  mais  les  dernières  renferment 
une  proportion  considérable  d'hydrogène  li- 
bre. On  doit  chauffer  doucement  l'acide  phos- 
phoreux dans  un  flacon  de  verre  dur.  Quand 
on  emploie  du  verre  mou,  il  se  forme  souvent 
un  phosphite  alcalin,  qui  se  décompose  par  la 
chaleur  avec  production  d'hydrogène  libre. 
On  peut  remplacer,  dans  cette  opération,  les 
acides  hypophosphoreux  et  phosphoreux  par 
le  mélange  d'acide  phosphorique  et  phospho- 
reux, souvent  appelé  acide  phosphatique,  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  laisse  le  phosphore 
s'oxyder  librement  au  contact  de  l'air.  En 
employant  une  chaleur  plus  énergique,  on 
obtient,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  l'hydrogène  phosphore  aux  dépens  des 
hypophosphites  métalliques,  tout  aussi  bien 
qu^ux  dépens  de  l'acide  libre.  Mais,  dans  ce 
dernier  cas,  le  gaz  renferme  des  substances 
étrangères  qui  le  rendent  spontanément  in- 
flammable. 

20  Lorsqu'on  dissout  du  zinc  ou  du  fer  dans 
une  solution  aqueuse  d'acide  phosphoreux,  ou 
du  zinc  dans  un  mélange  d'acide  phosphoreux 
et  d'acide  sulfurique  aqueux,  ou  lorsqu  on 
désoxyde  l'acide  phosphorique  par  du  potas- 
sium ou  du  sodium,  il  se  dégage  de  1  hydro- 
gène phosphore, 

30  II  se  dégage  encore  un  mélange  d  hy- 
drogène libre  et  d'hydrogène  phosphore  non 
inflammable  spontanément  lorsqu  on  fait 
bouillir  du  phosphore  avec  une  solution  al- 
coolique concentrée  de  phosphore.  Le  gaz 
entraine  toujours  de  la  vapeur  d'alcool  et  il 
reste,  dans  le  ballon,  de  l'hypophosphite  po- 
tassique mêlé  d'un  peu  de  phosphate  et  d  un 
grand  excès  d'alcali  libre. 

40  On  obtient  encore  ce  gaz  lorsqu'on  dé- 
compose les  phosphures  métalliques,  non  plus 
par  l'eau,  mais  par  l'acide  chlorhydrique, 
parce  que  cet  acide  décomiiose  l'h.i  drogene 
phosphore  liquide  et  le  dédouble  en  hydro- 
gène gazeux  et  hydrogène  solide.  Dans  cette 
opération,  il  faut  toujours,  si  l'on  veut  éviter 
les  explosions,  chasser  complètement  l'air,  au 
moyen  d'un  courant  de  gaz  carboniaiie,  du 
vase  qui  renferme  l'acide  chlorhydrique, 
avant  d'y  introduire  le  phosphure  do  calcium. 
50  Lorsqu'on  abandonne  du  phosphore  a 
l'aciion  de  la  lumière  solaire  sous  l'eau,  ce 
liquide  est  décomposé  avec  production  d'a- 
cide phosphorique,  d'hydrogène  phosphori- 
que gazeux  et  d'une  substance  rouge  que  les 
uns  considèrent  comme  de  l'oxyde  de  phos- 
phore et  les  autres  comme  du  phosphore 
amorphe.  , 

60  i\l.  Oppenheim  a  reconnu  qu  il  se  torme 
de  l'iodhydiate  d'hydrogène  phosphore,  d'oi 
l'on  peut  extraire  ce  gaz  par  l'action  de 
l'eau  ou  des  alcalis,  lorsqu'on  chauffe  à  SOOo 
du  phosphore  et  de  l'acide  iodhydrique  con- 

c*»"'*-  ,.     ,        ■         ut. 

On  peut  débnrrasserl  hydrogène  phosphore 
directement  inflammable  du  phosphure  d'hy- 
drogène liquide  qu'il  renferme,  et  le  priver 
ainsi  de  la  proprict,;  de  s'enflammer  sponta- 
nément. Il  suffit  pour  cela,  d'après  Paul  The- 
nard,  de  le  faire  passer  à  travers  un  mélange 
réfrigérant  de  glace  ou  de  sel  marin.  D  après 
G  raham,  toutefois,  le  gaz  qui  a  cessé  ainsi 
d'étie  inflammable  le  redevient  si  on  y 
ajoute  des  quantités,  même  très-faibles,  de 
bioxyde  d'azote.  Il  est  probable  que,  dans  ce 
cas,  la  faible  chaleur  dégagée  pur  le  bioxyde 
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d'azote  pour  se  combiner  &  l'oxygène  et 
passer  à  l'état  d'hypoazotide  suffit  pour  dé- 
ternrïiner  rinfiamniation  de  toute  la  masse. 
I.e  gaz  inflammable  perd  é,;?aleraent  son  in- 
fiaramabilité  lorsqu'on  l'abandonne  pendant 
quelque  temps  à  l'action  directe  de  la  lumière 
solaire,  en  présence  du  charbon  de  bois  ou 
de  certains  corps  pulvérulents ,  ainsi  que 
quand  on  le  mélange  avec  des  vapeurs  de 
chlorure  d'éthyle,  d'oxyde  d'éthyle,  d'alcool 
ou  d'essence  de  téiébentbine. 

—  Propriétés.  L'h^^drogène  phosphore  ga- 
zeux pur  est  un  gaz  incolore  dont  la  densité 
égale  l,2U  comparée  à  celle  de  l'air  et  17,25 
si  on  la  compare  à  celle  de  l'hydrogène.  Le 
calcul  indiquerait  17  pour  la  condensation 
ordinaire  en  28  volumes.  On  peut  le  liquéfier, 
mais,  jusqu'à  ce  Jour,  il  n'a  pas  été  solidifié. 
Son  odeur  rappelle  celle  du  poisson  pourri, 
par  la  raison  toute  simple  que  le   poisson 

Foiirri  dégage  ce  gaz.  Il  est  peu  soluble  dans 
eau,  plus  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 
huiles  volatiles.  Ni  le  gaz  ni  ses  solutions 
n'ont  d'action  sur  les  solutions  bleues  ou  sur 
les  solutions  ronges  de  teinture  de  tournesol. 

—  Décompositions  et  réactions.  1°  Lorsqu'on 
fait  passer  une  série  d'étincelles  électriques 
à  travers  l'hydrogène  phosphore  gazeux,  ce 
gaz  se  décompose  en  hydrogène  et  phosphore 
libre;  2  volumes  se  transforment  ainsi  en 
3  volumes  gazeux. 

20  Beaucoup  de  métaux,  chauffés  dans  un 
courant  de  ce  gaz,  s'emparent  du  phosphore 
et  mettent  en  liberté  l'hydrogène. 

30  L'hydrogène  phosphore  est  très-inflam- 
mable etBrùle  avec  une  flamme  éclairante  en 
répandant  des  fumées  blanches  d'acide  phos- 
phorique.  Lorsqu'on  mélange,  sous  l'eau,  le 
gaz  non  inflammable  avec  de  l'oxygène,  il 
s'absorbe  graduellement  et  finit  par  disparaî- 
tre peu  à  peu.  Toutefois,  le  mélange  gazeux, 
qui  ne  se  combine  que  peu  à  peu  à  la  pres- 
sion ordinaire,  se  combine  directement  et 
même  avec  explosion  lorsqu'on  l'amène  à  un 
certain  degré  de  raréfaction. 

4»  L'hydrogène  phosphore  réduit  un  grand 
nombre  de  corps  oxydés,  tels  que  le  bioxyde 
d'azote,  l'acide  azotique,  l'anhydride  sulfu- 
reux et  l'acide  sulfurique.  Il  est  complètement 
absorbé  par  les  solutions  d'acide  hypoohlo- 
reux  ou  d'hypochlorites  alcalins. 

5°  Il  précipite  les  sels  d'un  grand  nombre 
de  métaux  :  ceux  de  plomb  lentement,  ceux 
de  cuivre  plus  rapidement  et  ceux  des  mé- 
taux nobles  plus  rapidement  que  tous  les  au- 
tres. A  l'exception  du  précipité  produit  avec 
les  sels  de  mercure,  tous  les  précipités  sont 
noirs  ou  tout  au  moins  de  couleur  foncée;  ils 
consistent  en  phosphure  métallique,  comme 
dans  le  cas  du  cuivre  ;  en  un  composé  double 
de  phosphure  et  du  sel  métallique,  comme 
dans  le  cas  du  mercure,  ou  en  métal  réduit, 
comme  dans  le  cas  de  l'argent  ou  de  l'or.  On 
emploie  souvent  les  solutions  de  sulfate  de 
cuivre  pour  doser  l'hydrogène  libre  que  l'hy- 
drogène phosphore  ordinaire  contient,  ce  der- 
nier gaz  n'étant  point  absorbé. 

6°  Le  chlore,  le  brome  et  l'iode  décompo- 
sent l'hydrogène  phosphore  en  s'emparant  de 
l'hydrogène.  Si  le  métalloïde  halogène  est 
employé  en  excès,  il  s'unit  également  au 
phosphore  en  formant  des  chlorures,  bro- 
mures ou  iodures  de  phosphore,  ou,  si  l'on 
opère  au  contact  de  l'eau,  les  produits  de  dé- 
composition de  ces  corps  parl'eau,  c'est-à-dire 
l'ac'de  chlorhydrique,bromhydrique  et  iodhy- 
drique  et  l'acide  phosphorique  ou  phospho- 
reux ;  beaucoup  de  chlorures  métalliques  don- 
nent aubsi  de  1  acide  chlorhydrique  lorsqu'on 
les  chauffe  dans  un  couiant  d'hydrogène 
phosphore.  Le  volume  d'acide  produit  est 
égal  à  trois  fois  celui  de  l'hydrogène  phos- 
phore. Il  se  forme  en  même  temps  un  phos- 
phure métallique  ou  bien  de  l'acicle  chlorhy- 
drique, du  phosphore  libre  et  du  métal  libre. 

70  Le  soufre  chauffé  dans  l'hydrogène  phos- 
phore donne  de  l'acide  sulfhydrique  et  du 
sulfure  de  phosphore. 

Quoique  l'hydrogène  phosphore  soit  com- 
plètement dépourvu  de  toute  réaction  alca- 
line, il  ressemble  beaucoup  à  l'ammoniaque 
sous  une  foule  d'autres  rapports,  d'où  son 
nom  de  pbosphamine.  C'est  amsi  qu'il  s'unit 
avec  les  acides  iodhydrique  et  bromhydrique 
en  formant  un  iodhydrate  PI13HI  et  un 
brouihydrate  FH^HBr  de  phosphamine,  qui 
sont  susoeptiblt's  de  cristalliser  et  qui  sont 
isomorphes  avec  les  sels  correspondants 
d'ammoniaque.  De  même  aussi  que  l'ammo- 
niaque, l'hydrogène  phosphore  se  combine 
avec  les  perchlorures  d'un  grand  nombre  de 
chlorures  et  forme  des  corps  cristallins  blancs 
comparables  aux  chlorures  ammoniacaux  par 
leur  constitution. 

L'iodhydrate  de  phosphamine  PH3III  ou 
PH*!  se  forme  par  la  comliinaison  directe  des 
deux  giz  ou  pur  l'action  d'une  petite  quantité 
d'eau  sur  un  mélange  de  verre  concassé,  de 
phosphore  coupé  en  petits  morceaux  et 
d'iode  ;  il  se  dégage  aussitôt  des  vapeurs  d'io- 
dure  de  pliosphoniuin  mêlées  d'acide  iodhy- 
drique libre,  et  le  premier  de  ces  corps  se 
condense  sur  les  part;es  froides  de  l'appareil 
en  un  dépôt  cristallin. 

M.  Oppenheim  a  observé  que  l'iodliydrate 
do  phosphamine  se  forme  encore  par  l'acitoa 
du  pho>phore  sur  l'acide  iodhydrique  à  20ûo.  ■ 
On  place  du  phosphore  coupe  en  petil-i  mor- 
ceaux dans  un  tube  de  verre  épais  qui  ron- 
feime  do  l'acide  iodhydrique  concentré;  le 
lube  doit  être  rempli  &  nioiiié.  On  le  ferme  à 
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la  lampe  et  on  le  chauffe  à  200°  dans  un  bain 
d'huile.  Il  se  dégage  des  vapeurs  d'iodhydrate 
de  phosphamine  qui  viennent  se  condenser 
dans  la  partie  supérieure  du  tube.  Enfin, 
une  bonne  méthode  de  préparation  est  celle 
que  décrit  Hofmann  et  qui  consiste  à  chauf- 
fer de  l'iode  dans  un  courant  d'hydrogène 
phosphore.  Le  sel  cristallise  en  cubes  qui 
fondent  à  une  légère  chaleur  h  l'abri  du  con- 
tact de  l'air.  On  peut  les  sublimer  sans  qu'ils 
se  décomposent.  Ils  sont  déliquescents  et  sont 
décomposes  par  l'eau  en  acide  iodhydrique 
et  phosphamine. 

—  Bromhydrate  de  phosphamine 

PH3HBr  ou  PmBr. 
On  obtient  ce  corps  par  la  combinaison  di- 
recte de  l'aci'Je  et  de  la  buse.  On  peut  aussi 
le  préparer  en  introduisant  du  bromure  de 
silicium  mêlé  d'un  peu  d'eau  dans  un  vase 
rempli  d'hydrogène  phosphore.  Il  cristallise 
en  cubes  tantôt  transparents,  tantôt  opaques. 
Sa  densité  de  vapeur  =  1,906,  tandis  que  le 
calcul  pour  2  volumes  exigerait  3,98.  Ce  com- 
posé présente  donc  une  densité  de  vapeur 
anomale,  comme  le  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, et,  suivant  l'hypothèse  que  l'on  juge  la 
plus  probable ,  on  peut  le  considérer  soit 
comme  ayant  une  molécule  qui  correspond  à 
4  volumes  de  vapeur,  soit  comme  se  disso- 
ciant en  acide  et  en  base  par  la  chaleur. 

—  Dérivés  de  la  phosphamine.  Les  trois  ato- 
mes d'hydrogène  que  renferme  la  phospha- 
mine peuvent,  comme  ceux  de  l'ammoniaque, 
être  remplacés  par  des  métaux  ou  des  radi- 
caux organiques.  On  connaît,  par  exemple, 
lepAo5^A(n'e  de  cuivre  Cu"3p2,  qui  n'est  qu'une 
tricuprico  -  diamiue  ,  le  phosphure  cuivreux 

Cu'SP 
qui  est  de  la  cuproso-phosphamine,,  la  trié- 
thyl-phosphine  P(G2a3j3,  etc.  Les  phospha- 
mines  métalliques  prennent  naissance  lors- 
qu'on dirige  un  courant  d'hydrogène  phos- 
phore sur  un  métal  chauffé  ou  sur  un  oxyde 
métallique,  ou  encore  lorsqu'on  fait  passer  le 
même  gaz  à  travers  des  solutions  de  sels  mé- 
tallit^ues.  Enfin,  ces  corps  se  forment  aussi 
par  1  union  directe  du  phosphore  et  des  mé- 
taux. Ce  ne  sont,  en  eftet,  que  les  phosphures 
métalliques  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article. 

Les  dérivés  organiques  de  la  phosphamine 
consiituent  une  classe  de  composés  fort  im- 
portants, qui  sont  tout  à  fait  analogues  aux 
aminés  tertiaires.  Les  bases  phosphorées 
analogues  aux  aminés  primaires  et  secon- 
daires n'ont  point  été  obtenues  jusqu'à  ce 
jour.  Quant  aux  -phosphamines  tertiaires  ou 
phosphmes,  on  les  obtient  soit  par  l'action 
des  éthers  iodhydriques  sur  le  phosphure  de 
sodium,  soit  plus  facilement  en  décomposant 
les  composés  zincieo-alcooliques  par  le  tri- 
chlorure  de  phosphore.  11  se  forme  du  chlo- 
rure de  zinc. 

Ce  sont  des  corps  volatils,  fortement  basi- 
ques, qui  se  combinent  facilement  avec  les 
acides  en  formant  des  sels  cristallins,  analo- 
gues aux  sels  de  triéthylamine.  Comme  la 
triéthylamine,  la  triéthyl-phosphine  se  com- 
bine directement  avec  l'iodure  d'éthyle  et 
donne    un  iodure  de  tétréthyl-phosphonium 

P(C2n5)4i^ 
qui,  par  l'action  de  l'oxyde  d'argent  humide, 
fournit  un  hydrate  de  phosphonium  quater- 
naire P(C2H^J40H.  Nous  étudions  ces  bases 
diverses  en  détail  aux  articles  phosphine  et 
PHOSPHONIUM,  qui  .sont  fort  importants. 
—  Phosphure  d'hydrogène  liquide 
PH2  ou  mieux  pSR*. 
Ce  composé,  qui  communique  à  l'hydrogène 
phosphore  gazeux  la  propriété  de  s'enflam- 
mer spontanément,  a  été  découvert  par  Paul 
Tlienard  et  considéré  par  lui  comme  le 
corps  PH2.  Il  y  a  cependant  des  chimistes  qui 
y  supposent  la  pisiseuce  réunie  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène  et  qui  admettent  que  ce 
corps  est  analogue  à  l'oxychlorure  de  phos- 
phore et  repond  à  la  formule  PH30.  Ce  corps 
se  produit  en  même  temps  que  l'hydrogène 
phosphore  gazeux  par  l'action  de  l'eau  sur  le 
phosphure  de  calcium;  mais  comme  la  for- 
mule est  mal  établie,  nous  ne  donnons  pas 
l'équation  de  sa  production.  Pour  le  préparer, 
on  fait  passer  le  gaz  obtenu  par  l'action  de 
l'eau  sur  le  phosphure  de  calcium  â  travers 
une  ampoule  relroidie  par  un  mélange  réfri- 
gérant, et,  dès  eue  cotte  ampoule  contient 
une  quantité  suftisante  do  liquide  condensé, 
on  en  ferme  les  deux  pointes  au  chalumeau, 
afin  d'empêcher  l'accès  de  l'air.  Quant  à  la 
préparation- du  gaz  qui  doit  être  dirigé  à 
travers  1  ampoule,  voici  comment  on  opère. 
On  place  un  flacon  dans  un  bain-marie  aprtîs 
yavoir  ajoute  les  deux  tiers  de  son  volume 
d'eau,  on  y  verse  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  phosphure  de  calcium  et  l'on  bouche 
avec  un  bouchon  à  deux  ouvertures.  L'une 
de  ces  ouvertures  renferme  le  tube  abduc- 
teur qui  conduit  le  gaz  k  l'ampoule;  l'autre, 
un  lube  plus  large  qui  sert  do  tube  de  sûreté 
et  par  lequel  on  introduit  du  phosphure  calci- 
que  à  mesure  que  celui  qu'on  a  mis  d'abord 
cesse  de  dégager  des  gaz;  il  faut  alors  une 
quinzaine  de  minuies  u  peine  pour  obtenir 
quelques  gouttes  de  liquide  dans  lumpoule. 
Il  est  inutile  d'ajoutor  que  le  gaz  doit  être 
bien  desséché  sur  du  chlorure  de  calcium, 
sans  quoi  c'est  de  l'eau  qui  se  condense.  Mal- 
gré ces  précautions,  au  bout  de  très-peu  de> 
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temps,  il  se  condense  de  l'eau  et,  au  bout 
d'une  vingtaine  de  minutes,  on  est  obligé 
d'arrêter  l'appareil.  Chaque  opération  four- 
nit environ  16r,50  de  liquide. 

Le  phosphure  d  hydrogène  liquide  est  inco- 
lore et  ne  se  solidifie  pas  à  —  20°;  entre  30° 
et  40*>,  il  parait  se  volatiliser  et  se  décompo- 
ser en  même  temps;  il  est  tiès-réfringent. 
L'eau  ne  le  dissout  pas.  L'alcool  et  l'essence 
de  térébenthine  paraissent  le  dissoudre,  mais 
la  solution  se  décompose  promptement  ;  il 
s  enflamme  spontanément  à  l'air  et  brûle  avec 
une  flamme  brillante  en  j.roduisant  des  fu- 
mées blanches  brillantes;  il  communique  son 
inflammabiiité  à  500  fois  son  volume  du  com- 
posé gazeux  et  peut  même  rendre  spontané- 
ment inflammables  tousl<?s  gaz  qui  sont  com- 
bustibles, lorsqu'on  les  mélange  avec  sa  va- 
peur. 

Par  l action  de  la  lumière,  l'hydrogène 
phosphore  liquide  se  résout  en  hydrogène 
phosphore  gazeux  et  hydrogène  phosphore 
solide.  Comme  le  peroxyde  d'hydrogène,  il  se 
décompose  complètement  au  contact  de  di- 
verses substances.  Il  suffit  d'un  centimètre 
cube  d'acide  chlorhydrique  pour  décomposer 
une  quantité  indéfinie  de  phosphure  liquide 
d'hydrogène  sans  qu'on  puisse  l  expliquer. 

—  Phosphure  d'hydrogène  solide 
p2HouPH2? 
Lorsqu'on  expose  à  l'action  directe  des  rayons 
solaires  l'hydrogène  phosphore  gazeux  sponta- 
nément inflammable,  il  se  dépose  sur  les  parois 
de  la  cloche  un  composé  jaunâtre,  en  même 
temps  que  le  gaz  perd  sa  propriété  de  s'en- 
flammer au  contact  de  l'air.  On  obtient  le 
même  corps  jaune  en  quantité  beaucoup  plus 
considérable  en  dissolvant  le  phosphure  de 
calcium  dans  l'acide  chlorhydrique;  la  partie 
calcaire  se  dissout,  de  l'hydrogène  phospho- 
reux gazeux  se  dégage  et  le  pAosp/iure  liquide 
qui  devrait  se  former  se  décompose,  par  l'ac- 
tion de  l'acide,  en  une  nouvelle  portion  de 
phosphure  gazeux  et  en  phosphure  solide  P*H2 
<]ui  se  précipite.  Knfin,  on  peut  préparer  de 
1  hydrogène  phosphore  spontanément  inflam- 
mable par  la  même  méthode  que  lorsqu'on  se 
propose  de  préparer  le  phosphure  liquide,  et 
diriger  le  gaz  à  travers  un  vase  rempli  d'a- 
cide chlorhydrique;  il  se  forme  ainsi  un  dé- 
pôt de  sulfure  solide,  que  l'on  recueille  sur  un 
filtre,  qu'on  lave  et  qu'on  desséche.  Ce  com- 
posé est  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Il  se 
dissout  dans  la  potasse  chaude  avec  dégage- 
ment d'hydrogène  phosphore  non  inflamma- 
ble et  prend  feu  aux  environs  de  ISQO.  Sa 
formule  n'est  pas  connue  avec  une  certitude 
complète. 

PHOSPHURE,  ÉE  adj.  (fosfu-ré  —  rad. 
phosphure).  Chim.  Qui  contient  du  phosphure 
à  l'état  de  combinaison  ;  Composé  phosphure. 

PHOTENE  s.  m.  (  fo-tè-ne  ).  Chim.  Nom 
donné  à  un  hydrocarbure  isomère  de  l'an- 
thracène,  plus  connu  sous  le  nom  de  pao- 
SENE.  V.  ce  mot. 

PHOTIN,  hérétique  grec,  né  à  Ancyre  (Ga- 
latie).  Il  vivait  au  ive  siècle  de  notre  ère,  eut 
cour  inaitre  Marcellus  d'Ancyre,qui  avait  dé- 
fendu Vhomouse  du  Verbe  de  taçon  à  dé- 
truire la  différence  des  personnes  dans  la 
Trinité.  Photin  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint évéque  de  Sirmiuin  en  Pannonie.  Dépas- 
sant les  idées  de  son  maître,  il  fit  profession 
de  sabellianisme,  déclara  que  le  Logos  était 
une  force  cachée  en  Dieu,  laquelle  avait  agi 
en  l'homme  Jésus  et  devait  se  retirer  de  lui 
après  le  triomphe  du  règne  de  Dieu;  que  Jé- 
sus-Christ n'est  qu'un  homme,  et  qu'il  est  ap- 
pelé fils  unique  parce  que  Marie  n'a  pas  eu 
d'autre  enfant.  Condamné  à  Antioche  (345)  et 
à  Milan  (346),  Photin  fut  déposé  dans  un  con- 
cile tenu  à  Sirmium  en  351  et  reçut  par  déri- 
sion de  ses  adversaires  le  nom  de  ScsUmmb 
(obscurantin).  Socin  a  renouvelé  plus  turd 
l'hérésie  de  Photin. 
PHOTINGE  S.  f.  (fo-tain-je).  Antiq.  gr.  Es- 

Fèce  de  flûte  traversière,  dont  on  attribue 
invention  à  Osiris. 

PHOTINIA  S.  m.  (fo-ti-ni-a  —  du  gr.  phâ- 
leinosy  luisant).  Bot.  Genre  d'arbres  de  la  fa- 
mille des  rosacées,  tribu  des  pomacées,  formé 
aux  dépens  des  craiœgus ,  et  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Asie  tropi- 
cale et  la  Californie.  U  On  dit  aussi  pboti- 
Nif£  s.  f. 

PHOTINICN  s.  m.  (fo-ti-ni-ain).  Hist,  relig. 
Disciple  de  Photin. 

—  EDcycl.  On  a  donné  le  nom  de  photi- 
Hie^sii  des  iierétiqiiesqui,auiv«  siècle,  avaient 
embrassé  la  doctrine  ue  Photin,  evêquedeSir- 
mium  en  Pnnnonie.  Ils  prétendaient  que  le 
Ctirisl  était  un  homme,  bien  qu'il  eût  été  en- 
gendre dans  le  s.'in  de  .Marie  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit.  Cette  doctrine  fut  condamnée, 
non-seulement  par  les  orthodoxes,  mais  en- 
core par  les  anens,  par  les  évoques  d  Orient, 
dans  un  concile  tenu  à  Antioche  en  345,  par 
ceux  d'Occident  au  concile  de  Milan  en  346 
ou  347. 

La  secte  des  photiniens  était  éteinte  dès 
le  temps  d'Kpiphane.  En  Occident,  ils  con- 
tinuèrent à  tenir  leurs  assemblées  à  Sirmium, 
malgré  1»  défense  de  I  empereur  Graiien.  L'n 
synode  tenu  à  Aquilée  en  351  pria  l'empc* 
reur  de  ne  pas  les  tolérer.  The^>dose  I«f  in- 
terdit leurs  conciliabules;  mais  tout  fut  inu- 
tile pour  abattre  cette  secte,  qui  se  perpétua 
en  Dalmaiie.  Théodose  II  èdicta  de  nou- 
velles lois  contre  eux  en  41S.  Le  ciwcile  d'Ar- 
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les,  en  452,  ordonna  que  les  pholiniens  se- 
raient rebaptisés.  Sidoine  Apollinaire  loue 
l'évêque  de  Lyon,  Patiens,  des  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  les  convertir.  Dans  le  sud  de 
la  France  et  en  Espace,  ils  se  mêlèrent  aux 
bonosiens  et  aux  adoptianistes.  U  parait  qu'en 
613  des  missionnaires  francs  trouvèrent  en 
Bavière  des  doctrines  semblables  à  celles  des 
photiniens,  dont  l'hérésie  fut  renouvelée  par 
Socin. 

PHOTINZ  s.  f.  (fo-tinkss  —  gr.  photigi;  de 
pfiotizâ,  j'éclate).  Antiq.  Sorte  de  flûte  grec- 
que. 

PHOTIS  s.  m.  (fo-tiss  —  do  gr.  photizi,  je 
luis}.  Crust.  Genre  d'arophipodes  peu  connu. 
PHOTIDS,  théologien  grec,  lexicogr.iphe, 
patriarche  de  Constantinople,  né  dans  cette 
ville  vers  813,  mort  en  891.  Il  n'est  pas  moins 
célèbre  dans  l'histoire  littéraire  que  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Son  père,  Sergius, 
un  des  chefs  de  ta  garde  impériale,  apparte- 
nait à  une  famille  alliée  à  la  famille  impé- 
riale. Doué  d'un  génie  extraordinaire  et  dune 
ardeur  infatigable,  Photius  acquit  l'érudition 
la  plus  vaste  dans  les  lettres  et  les  sciences 
cultivées  de  son  temps.  I-'empereur  Michel 
le  chargea  d'une  ambassade  en  Perse  et 
le  nomma  ensuite  commandant  des  gardes, 
grand  écuyer,  protosecréuire  et  membre  du 
conseil  de  régence.  Après  la  déposition  du 
patriache  Ignace  (857),  il  fut  revêtu  de  cette 
haute  dignité,  bien  que  laïque,  et  on  lui  con- 
féra en  six  jours  tous  les  degrés  du  sacer- 
doce. L'élection  de  Photius  était  nulle  cano- 
niquement  tant  que  son  prédécesseur,  relé- 
gué dans  l'Ile  de  Térébinthe,  n'avait  pas  donné 
sa  démission.  Pour  contraindre  Ignace  à  se 
démettre,  le  nouveau  patriarche  eut  recours 
aux  moyens  les  pins  odieux  et  à  de  telles 
violences  que  les  évéques  suffragants  de  Con- 
stantinople,  indignés,  se  réunirent  en  858  et 
aifuthématiserent  Photius.  Celui-ci  assembla 
alors,  de  son  côté,  des  prélats  attachés  à  sa 
cause,  fit  déposer  Ignace  et  les  évéques  qui 
lui  étaient  fidèles,  et  écrivit  au  pape  Nico- 
las 1er  qu'Ignace,  à  raison  de  son  grand  âge, 
s'étant  volontairement  retiré  dans  un  monas- 
tère, il  avait  du,  lui  Photius,  accepter,  pour 
obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  une  charge 
dont  le  poids  l'accablait.  Le  pape,  soupçon- 
nant que  Photius  ne  lui  disait  pas  la  vérité, 
envoya  deux  légats  à  Constautinople  avec 
ordre  de  s'informer  de  ce  qui  s'était  passé. 
Mais  les  légats,  Rodoald  ,  evêque  de  Porto, 
et  Zacharie,  lévéque  d'Ana^ni, intimidés,  puis 
gagnés  par  l'empereur  et  par  Photius,  décla- 
rèrent Ignace  coupable  et  présidèrent  à  Con- 
stantinople,  en  861,  un  concile  de  318  évé- 
ques, lequel  confirma  la  déposition  d'Ignace. 
Toutefois  le  pape  ne  fut  pas  longtemps  sans 
connaître  la  vérité  tout  entière.  Ayant  vai- 
nement engagé  Photius  à  rendre  son  siège 
patriarcal  à  son  véritable  possesseur,  U  réu- 
nit k  Rome,  en  863,  un  concile  qui  rékibiit 
Ignace,  déposa  Photius  et  l'excommunia  au 
cas  où  il  refuserait  d'obéir.  A  cette  excom- 
munication, Photius  répondit  en  assemblant 
une  réunion  d'évéques,  laquelle  excoir.muDia 
û  son  tour  le  pape.  "Telle  fut  l'origine  du 
grand  schisme  des  Grecs,  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  joui-s,  schi:sme  dont  Nicolas  et  ses 
successeurs  Adrien  II  et  Jean  VllI  retardè- 
rent quelque  temps  encore  l'explosion  par 
leur  prudence.  Sur  ces  entrefaites,  Basile  le 
Macédonien  fut  associé  au  trône  par  Michel 
(866).  Photius  le  couronna  et  s'atucha  a  ga- 
gner sa  fiveur;  mais  ce  prince  ayant  fait  as- 
sassiner l'empereur  Michel  (867),  Photius  osa 
dire  à  l'usurpateur,  lorsqu'il  se  présenta  dans 
l'église  Sainte-Sophie  :  ■  Vous  êtes  indigne 
d'approcher  des  saints  mystères,  vous  qui 
avez  les  mains  encore  souillées  du  sang  de 
votre  bienfaiteur.  ■  Profondément  irrité  par 
ces  paroles.  Basile  exila  Photius  dans  on  mo- 
nastère de  111e  de  Chypre,  réuiblit  Ignace  sur 
le  trône  patriarcal  et'fitanathéinatisér  le  pré- 
lat expulsé  par  un  concile  réun:  à  Constauti- 
nople (869).  Apres  avoir  passe  ].;uvj.»iirs  an- 
nées dans  le  monastère  ■i'»  S  -■  -  ■  u^ 
çarvint,  en  flattant  la  v  ,  , 
taire  révoquer  l'ordre  de  ^ 
àConstanlinople, oii.ii  lar.  - 
il  fut  rétabli  sur  le  siège  ; 
pereur.  11  réussit  à  obiei.  r 
pape  Jean  VIII,  qui  le  tv^- 
Î879)  dans  le  but  de  r^  i:  .: 
d'Orient,  à  la  cou  : 

der  pardon  du  Sv  .i 

de  reconnaître  qu  .  r  ; 

dans  ses  ec.-i'.>  ^  .  e 

jeûne  le  s..:  .  ; 

et  du  froiii 
damner  le 

dire  que  le  >  .  -       ^- 

lemont  du  Pcrf  ,  :;;  .  s  tac.Vo  ,;  j  1-  ..s.  Pho- 
tius éluda  les  conditions  que  le  souverain 
pontife  mettait  k  sa  confirmation,  trv>nipa  sea 
légats  et  assembla  un  nouveau  synode  dans 
lequel,  loin  de  se  rétracter,  il  déclara  persé- 
vérer dans  toutes  ses  opinion-^.  Le  pape  l;inça 
alors  contre  lui  une  no-jvel!r^  êx^.;i].:  .;  ta- 
lion ;  mais  il  ne  se  "  ;^ 
siéçe  jusqu'à  l'arr 
Philosophe.  Ce  p:. 

tre  fin  i.  la  lutte  reli.  --:) 

dans  le  monastère  de  UorJi  e:i  .\ri:.e:..e.  ^  u  J 
termina  ses  jours.. 

Pour  satisfa.re  son  ambition  excessive , 
Photius  n'avait  reculé  devant  aucun  des 
moyens  que  donnent  l'astuce,  le  mensonge  et 
la  perfidie.  Mais  si,  comme  honune,  U  a  peu 
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tle  vak'ur  morale,  on  ce  saurait  du  moins  lui 
contester  le  titre  du  saviiiit  le  plus  illustre  de 
son  siècle.  Son  ouvra;;e  le  plus  célèbre,  inti- 
tulé Myriobtblion  è  btbiiotnèkè^  témoigne  de 
sa  vaste  érudition.  C'est  une  analyse  som- 
maire et  critique  de  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  lus  dans  ses  loisirs.  On  y  trouve  des  ex- 
traits Judicieusement  choisis  de  près  de  cinq 
cents  ouvrages  dont  la  plupart  sont  perdus. 
La  première  et  la  plus  bylle  édition  de  la  Ùi- 
btiolhéqne  de  Photius  e:.t  celle  d'Ang-sbourg 
(1601,  in-fuL);  la  plus  estimée  e«  celle  île 
Genève  (1612,  in-fol.),  avec  le  texte  grec  et 
une  (ruduciion  latine.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Lexicon  grtgcuni,  pu- 
blie pour  la  première  fois  à  Leipzig  (1808, 
in-4");  Traite  contre  ies  nouveaux  mamcfiéens 
et  les  pauticiens,  en  4  livres,  inséré  dans  les 
Ânecdola  sacra  et  profana  de  C  \Volf  (Hara- 
bourg.lT22);  EpistoJm  (Londres,165I,  in-fol.), 
recueil  de  248  lettres  plt^ines  d'érudition  et 
d'éloquence,  et  tiuUuites  en  latin;  Collection 
de  canons^  publiée  d;ins  le  Spiciiegium  roma- 
num  de  Mal  ;  yomocanon,  id  est  legum  impe- 
riaiium  et  caiionum  ecclesiasiicorum  AarmoHtVi, 
publie  dans  le  recueil  des  Canons  ecclésiasti- 
ques (Paris,  1551,  in-fol.),  avec  la  traduction 
de  Geulien  Hervet  et  des  notes  de  Theod. 
BaUaœon;  cet  ouvrage,  d'un  usage  général 
dans  riiglise  grecque  et  fort  estimé,  est  un 
abrégé  d  un  autre  ouvrage  en  H  livres,  in- 
tiluie  Syntagma  ou  Traité  méthodique  ;  ùe% 
Dissertations  et  traités  théoloijiques  ^  trad.  en 
latin  par  F.  Turrian  et  publies  p:ir  Canisius 
dans  les  Antiqux  lectiones;  un  traité,  Adoer- 
sus  laituos.  de  processione  Spiritus  sa}icti^  in- 
séré dans  fa  Panoplie  d'Euthjme  Tergobyste 
(ITIO,  in-fol.).  Ou  a  de  lui,  enfin,  un  giJiid 
nombre  d'opuscules  restés  manuscrits  et  dont 
Fabricius  a  donné  la  liste  dans  sa  BibliotUeca 
yrxca. 

PBOTIZITE  s.  f.  (fo-ti-zi-te  —  du  gr.  pho- 
fird,jéolairel.  Miner.  Variété  de  silicate  de 
manganèse,  douteuse  et  peu  connue. 

—  EncycL  La  photisite  est  une  substance 
rose,  passant  au  jaunâtre  ou  au  verdâtre,  ru  - 
banèe,  tachetée  ou  panachée.  KUe  est  peu 
Aisible,  d'une  densité  é^ale  à  3  environ,  et 
raye  la  rhodoniie,  dont  eile  ne  serait  qu'une 
variété  impure,  suivant  plusieurs  auteurs; 
elle  s'en  distingue  toutefois  par  la  proportion 
plus  forte  de  silice  et  par  la  présence  d'une 
quantité  notable  d'oxyde  de  fer.  On  distingue, 
a  après  la  couleur,  la  photizite  jaune  isa- 
belle  et  la  photizite  grise.  On. la  trouve  à 
Klbitigerode,  dans  le  liurtz.  Elle  a  peu  d'im- 
portJDce  et  n'est  pas  admise  comme  espèce 
l-ar  tous  les  minéralogistes. 

PHOTO,  préfixe  qui  signifie  lumière,  et 
qui  %  icnl  du  grec  phàs,  photos^  exactement  le 
ï-anscrit  bhas,  lumière,  laiin  fax.  Ce  mol  vient 
•ie  phaôy  briUer,  qui  se  rattache  à  la  raciue 
sanscrite  bhây  même  sens.  Cette  racine  a  pro- 
duit un  certain  nombre  de  dérivés  dans  les 
langues  indo-européennes.  Comparez  parti- 
culièrement le  sanscrit  Ohàuus ,  soleil,  lu- 
mière, foyer,  grec  phanos,  flambeau,  diminu- 
tif pAanario«,  gothique  /oh,  etc. 

PHOTOCBIMtE  s.  f.  (fo-to-chi-ml  —  du 
préf.  photo,  et  ue  chimie).  Théorie  des  actions 
chimiques  de  Id  lumière. 

—  Encycl.  Celte  partie  de  la  physique,  née 
il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  s'est  déjà  enri- 
chie d'une  foule  de  faits  importants;  mais  les 
principes  en  sont  encore  peu  connus. 

La  lumière,  selon  les  circonstances  et  les 
éléments  sur  lesqueU  on  lu  fait  agir,  peut  pro- 
duire des  ctfets  opposés  de  composition  et  de 
décomposition  ;  son  action  est  tantôt  oxy- 
dante, tantôt  réductrice;  on  sait  qu'elle  dé- 
termine la  combinaison  instantanée,  avec  ex- 
plosion, d'un  mélange  de  chlore  et  d'hydro- 
gène, en  proportions  convenables  pour  for- 
mer l'acide  chlorhydrique;  elle  tacilite  la 
décomposition  lente  de->  matières  organiques 
par  le  chlore,  qui  s'empare  de  l'hydrogène 
qu'elles  contiennent,  et  agit  de  même  à  l'é- 
gard  du  chrome,  du  brome  et  de  l'iode;  elle 
active  aussi  l-i  combustion  lente  des  mêmes 
matières  par  l'oxygène  de  l'air,  etc. 

Au  contraire,  elle  décompose  les  chlorures, 
bromures,  lodures  et  cyanures  des  métaux 
les  moins  oxydables,  l'or,  l'argent,  le  platine, 
le  mercure,  le  fer  même  ;  le  métal  est  alors 
précipité  en  poudre.  Elle  a  aussi  pour  c^et 
d  enl:ver  une  partie  de  leur  oxygène  aux 
combinaisons  suroxygénées  :  ainsi  elle  ré- 
duit l'acide  azotique;  sous  son  influence,  l'a- 
cide ehromique  et  lu  bichromate  de  potasse 
laissent  déposer  de  l'oxyde  de  chrome,  l'azo- 
tate d'urane  abandonne  du  protoxyde,  etc. 

C'est  sur  l'action  oxydante  de  la  lumière 
que  fut  basé  le  premier  essai  de  photogra- 
libie  tenté  en  1813  par  J.-Nicéphoie  Niepce. 
Niepce  recouvrait  d'une  couche  mince  de  b.- 
lume  de  Judée  une  plaque  d'argent  bruni, 
appliquait  dessus  une  gravure  en  taille-douce 
Cl  exposait  la  gravure  au  soleil.  Les  rayons 
I>énciraieni  à  travers  le  papier,  dans  ses  par- 
tie» blanches,  et  déterminaient  sous  ces  par- 
ties 1  oxydation  du  bitume  de  Judée ,  qui  par 
ctiie  lraJ.^|(f^matluu  devenait  infloluble  dans 
les  .  ^enc'.s.  Au  contraire,  la  couche  de  bi- 
tum.;  retint  iniilteree  dans  les  parties  placées 
hous  l-_-.s  tiii.ts  noirs  de  la  gravure.  L'action 
de  lu  luinieie  nyant  été  sulhaumment  prolon- 
gée, or.  lavait  la  plaque  avec  un  mélange 
U  huile»  de  lavande  et  de  nélrole  pour  enle- 
ver le  bitume  dans  les  endroits  ou  il  n'avait 
pas  subi  d'altération;  le  métal  bruni  appa- 
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ratssait  alors  en  noir  et  reproduisait  les  traits 
de  la  gravure,  tandis  qu'il  restait  couvert 
d'une  couche  blanche  dans  les  parties  corres- 
pondantes aux  clairs  de  lu  gravure.  Beaucoup 
de  substances  pourraient,  dans  celte  expé- 
rience, se  substituer  au  bitume  de  Judée; 
nous  citerons,  entre  autres,  le  galipot,  la 
benzine,  les  essences  d'amandes  amères,  de 
citron,  de  térébenthine,  etc.  La  résine  de 
gaïac  bleuit  en  s'oxydant;  elle  donnerait  donc, 
sans  lavage,  une  épreuve  i>éj;ative. 

On  obtient  des  résultats  plus  saillants  en 
combinant,  duns  la  mémo  expérience,  les 
deux  effets  opposés  que  peut  produire  la  lu- 
mière ;  pour  cela,  il  sufHt  de  la  faire  agir  sur 
Ih  mélange  d'un  corps  qu'elle  tendrait  à  dé- 
composer en  dégageant  son  oxygène,  et  d'un 
autre  dont  elle  dé  terni  ine  rai  t  l'oxydation. 
Ainsi  Niepce  constatait  qu'une  feuille  de  pa- 
pier enduite  d'une  solution  d'azoïate  d'argent 
noircit  beaucoup  plus  vite  à  la  lumière  qu  une 
pluque de  porcelaine;  dp  même  de  deux  so- 
lutions d'azotate  d'urane  ,  l'une  dans  l'eau 
distillée,  l'autre  dans  l'alcool,  la  première, 
exposée  à  la  lumière,  n'éprouve  aucun  effet, 
tandis  que  l'autre  se  trouble,  devient  verte  et 
dépose  du  protoxyde  d'urane;  le  bichromate 
de  potasse,  que  la  lumière  décompose  diffici- 
lement, se  réduit  au  contraire  très-vite  lors- 
qu'on le  mélange  avec  du  sucre,  de  l'empois 
d'amidon ,  de  la  gomme  ou  de  la  gélatine;  il 
en  est  de  même  du  perchlorure  de  fer;  lors- 

3u'on  le  mêle  avec  de  l'alcool,  de  l'éther  ou 
e  l'acide  tartrique,  il  passe  à  l'état  de  proto- 
chlorure et  le  chlore  s'unit  à  la  matière  or- 
ganique. Un  mélange  de  perchlorure  de  fer 
et  d'acide  tartrique  peut  très -bien  être  em- 
ployé à  reproduire  la  première  expérience  de 
Niepce  :  le  perchlorure  reste  intact  sous  les 
traits  de  la  gravure  et  se  transforme  en  pro- 
lochlorure  sous  les  blancs;  on  fait  apparaître 
les  traits  en  lavant  avec  du  ferrocyanure  de 
potassium  ou  de  l'acide  tannique;  on  obtient 
une  épreuve  positive  imprimée  en  bleu  de 
Prusse  ou  en  encre. 

Voici  maintenant  un  autre  ordre  de  faits. 
Il  n'est  pas  indispensable  que  les  deux  sub- 
stances sur  lesquelles  la  lumière  doit  agir  en 
sens  contraire  soient  mélangées  d'avance;  si 
l'une  des  deux  seulement  a  été  exposée  au  so- 
leil, elle  pourra  n'avoir  subi  aucune  altéra- 
tion et  s'y  être  préparée  de  telle  sorte  qu'aus- 
sitôt qu'elle  sera  mise  en  contact  avec  l'autre 
l'effet  total  se  produira  comme  si  le  mélange 
avait  été  fait  avant  l'insolation.  Ainsi,  quand 
on  place  dans  la  chambre  obscure  une  feuille 
de  papier  imprégnée  d'iodure  d'argent  et  d'a- 
cide gallique,  on  obtient  immédiatement  une 
épreuve  négative  ;  si  l'on  a  imprégné  la 
feuille  d'iodure  d'argent  seulement,  en  la  re- 
tirant de  l'appareil  photogra^jhique  on  n'y 
aperçoit  aucune  trace  de  réduction  ,  mais  l'i- 
mage apparaît  aussitôt  qu'on  plonge  celle 
feuille  impressionnée  dans  l'acide  gallique. 
On  distingue  habituellement  par  les  qualifi- 
cations d'impressionnable  et  de  révélatrice 
les  deux  substances  dont  le  mélange  peut  don- 
ner lieu  à  l'épreuve  photographique  ;  mais, 
en  général,  ces  deux  substan-jes  peuvent  être 
tour  à  tour  l'une  impressionnable  et  l'autre 
révélatrice. 


Azotate  d'argent,  sulfate  de  fer; 
ludure  d'argent,  acide  gallique  ; 
Azotate  d'urane,   prussiate  rouge  do  po- 
tasse ; 
Azotate  d'urane  et  acide  tartrique,  azotate 


Azoluie  d'v 


;  et  acide  tartrique,  chlorure 


Sulfate  de  fer,  chlorure  d'or; 

Sulfate  de  cuivre,  chlorure  d'or; 

Bichlorure  de  mercure,  chlorure  d'or; 

Sel  d'étain  ,  chlorure  d'or  ; 

Acide  gallique,  sulfate  de  fer; 

Acide  gallique,  prussiate  rouge  de  potasse  ; 

Prussiate  rouge  de  potasse,  bichlorure  de 
mercure  ; 

Prussiate  rouge  de  potasse,  sel  d'argent; 

Prussiate  rouge  de  potasse,  sol  de  cobalt; 

Protochlorure  d'étain,  bichlorure  de  mer- 
cure ; 

Soude,  bichlorure  de  mercure; 

Potasse,  bichlorure  de  mercure; 

Sulfure  de  sodium,  bichlorure  de  mercure; 

Acide  ehromique,  sel  d'argent; 

Bichromate  de  potasse,  seï  d'argent; 

Amidon,  iodure  de  potassium; 

AniiJon,  indigo  blanc; 

Amidon,  campéche. 

Le  mode  d'action  de  la  lumière  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  resté  inexpliqué;  on 
peut  cependant  s  en  r.-ndreà  peu  près  compte 
pur  les  expériences  suivantes,  qui  permettent 
au  moins  d'asseoir  des  hypothèses  :  une  feuille 
du  papier  blunc,  sans  préparation  aucune, 
plongée  dans  une  solution  d  azotuie  d'ai-gont, 
après  avoir  été  insolée  en  partie,  se  noircit 
immédiatement  dans  les  parties  où  le  soleil  a 
frappé.  Le  papier,  après  l'insolation,  acquiert 
la  propriété  de  remplacer  l'action  directe  de 
la  lumière;  ainsi,  une  feuille  de  papier  inso- 
lée en  partie,  placée  dans  l'obscurité  sur  une 
plaque  .sensibilisée,  y  détermine  les  mêmes 
effets  que  si  la  lumière  tombait  directement 
sur  celte  plaque  dans  les  jturties  correspon- 
dantes a  celletf  où  le  papier  a  reçu  les  rayons 
solaires.  Le  contact  iiniiiédiat  entre  la  plaque 
et  la  feuille  de  papier  n'est  même  pas  néces- 
saire pour  cela  ;  l'effet  se  produit  encore  lors- 
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que  la  distance  entre  les  deux  surfaces,  dis- 
posées parallèlement,  ne  dépasse  pas  0™,005 
a  0n>,0l0;  mais  l'interposition  d'une  feuille 
de  verre  ou  de  mica  arrête  toute  transmis- 
sion; une  feuille  de  papier  gardée  à  l'omlire, 
après  son  insolation,  conserve  les  mêmes 
propriétés  pendant  plusieurs  jours.  Les  étof- 
fes blanches,  l'albumine,  le  coUodion,  l'ami- 
don jouissent,  sous  ce  rapport,  des  mêmes 
propriétés  que  le  papier;  leur  activité  s'aug- 
mente lorsqu'on  les  imprègne  d'acide  tartri- 
que, de  sulfate  de  quinine,  d'uzolate  d'u- 
rane, etc.;  elle  est  d  ailleurs  favorisée  par 
une  élévation  dans  la  température. 

On  a  proposé  deux  hypothèses  pour  expli- 
quer ces  faits  :  dans  la  première,  on  suppose 
que  la  lumière,  pendant  l'insolation,  déter- 
mine la  formation  de  produits  chimiques  in- 
termédiaires très -oxydables  ou  très-facile- 
meiil  réductibles,  qui  ne  se  manifesteraient 
complètement  que  par  l'intervention  de  la 
substance  révélatrice  suroxygênée  dans  le 
premier  cas,  avide  d'oxygène  dans  le  second  ; 
celte  hypothèse  est  trop  insaisissable.  La  se- 
conde est  au  moins  fondée  sur  un  fait  bien 
constaté  d'autre  manière,  l'emmagasinement 
de  la  lumière  par  les  corps  doués  du  pouvoir 
phosphorescent.  On  peut  parfaitement  imagi- 
ner que  la  substance  impressionnable  absorbe 
la  lumière  directe  pendant  l'insolation  et  la 
rayonne  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  la 
substance  révélatrice. 

Tels  étaient  les  faits  déjà  observés  et  les 
hypothèses  établies  pour  en  donner  l'expli- 
cation, lorsque  Daguerre  découvrit  une  nou- 
velle action  révélatrice  dont  11  fit  la  base  de 
sa  méthode  photographique.  Une  feuille  de 
plaqué  d'argent  jaunie  à  la  vapeur  d'iode  et 
exposée  pendant  dix  minutes  dans  la  chambre 
obscure  devient  impressionnable  à  lu  vapeur 
de  mercure,  qui  s'attache  aux  points  atteints 
par  la  lumière  et  n'affecte  pas  les  autres.  En 
dissolvant  l'excès  d'iode  dans  une  solution 
d'hyposulfite  de  soude,  on  obtient  une  épreuve 
positive,  le  métal  bruni  apparaissant  en  noir 
dans  les  ombres,  dépoli  et  blanchi  par  le  mer- 
cure dans  les  points  éclairés.  De  même  une 
plaque  de  soufre  insolée  en  partie  retient  la 
vapeur  de  mercure  dans  les  parties  frappées 
par  la  lumière  et  y  prend  un©  teinte  grise. 

Nous  avons  toujours,  duns  ce  qui  précède, 
supposé  que  la  lumière  incidente  lût  blanche  ; 
nous  allons  maintenant  étudier  les  effets  pro- 
duits séparément  par  les  différents  rayons 
qui  composent  une  radiation  solaire.  Si  après 
avoir  préparé  dans  l'obscurité  une  feuille  de 
papier,  en  l'imprégnant  de  chlorure  d'argent, 
on  fait  tomber  sur  sa  surface  un  spectre  réel, 
on  voit  le  papier  noircir  à  partir  de  la  raie  F  ; 
l'effet  produit  va  eu  croissant  jusqu'à  la 
raie  H  et  se  prolonge  jusqu'à  la  limite  des 
rayons  ullra-violets  ;  il  est  nul  dans  la  parlie 
ou  tombent  les  rayons  calorifiques  et  lumi- 
neux. On  obtient  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
sultats en  opérant  sur  des  feuilles  de  papier 
préparées  au  bromure  ou  à  l'iodure  d'argent, 
au  bichromate  de  potasse  ou  au  chlorure  d'or, 
et  traitées  ensuite  par  les  substances  révéla- 
trices correspondantes.  Les  rayons  très-ré- 
frangibles  agissent  donc  seuls  pour  opérer, 
duns  ces  divers  os,  la  réduction,  et  il  en  est 
encore  de  même  lorsque  l'effet  consiste,  au 
contraire ,  dans  l'oxydation  d'une  substance 
organique  ;  par  exemple,  ie  gaïac  bleuit  seule- 
ment il  partir  de  la  raie  H. 

Toutelois  les  rayons  calorifiques  et  lumi- 
neux ne  sont  pas  absolument  sans  effet  : 
ainsi,  une  feuille  de  papier  préparée  au  chlo- 
rure d'argent  et  exposée  pendant  un  temps 
très-court  k  la  lumière  ordinaire,  de  manière 
qu'elle  prenne  une  teinte  légère  et  égale  dans 
toutes  ses  parties,  noircit  ensuite  dans  toute 
l'étendue  du  spectre  qu'on  projette  sur  e'ile 
et  toutes  lés  raies  lumineuses  s'y  imprègnent 
depuis  A  jusqu'à  H;  les  rayons  lumineux  ont 
continué  l'action  des  rayons  chimiques.  C'est 
ce  qu'on  observe  d'une  autre  manière,  lors- 
qu'après  avoir  insolé  une  plaque  daguerrieiine 
on  la  recouvre  d'un  verre  rouge  :  l'image  se 
développe  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir 
aux  vapeurs  inercunelles. 

Mais  dans  la  plupart  des  cas  les  rayons  calo- 
rifiques et  lumineux  produisent  des  effets  con- 
traires à  ceux  que  donnent  les  rayons  ehimi- 
ques.  Ainsi  le  ga'iac  bleui ,  c'est-à-dire  oxydé 
sous  linfiuence  des  rayons  ullra-violets,  re- 
vient au  blanc,  c'est-à-dire  perd  l'oxygène 
qu'il  avail  absorbe,  lorsqu'on  l'expose  a  l'ac- 
tion des  rayons  peu  rélrangibles.  De  même 
une  plaque  duguerrienne  insolee  dans  la 
chambre  obscure  perd  la  propriété  de  con- 
denser le  mercure  lorsqu'un  la  laisse  assez 
longtemps  séjourner  sous  un  verre  rouge  ou 
jaune.  Mais  voici  un  fait  plus  curieux  :  si  l'on 
partage  en  quatre  une  plaquu  iodée  après  l'a- 
voir exposée  à  la  lumière  sous  un  cliché,  on 
obtiendra  les  effots  suivants  :  la  première,  ex- 
posée aussitôt  aux  vapeurs  inercurielles,  les 
condensera  et  donnera  une  image  positive  ;  la 
seconde,  maintenue  dans  l'obscurité  pendant 
un  temps  assez  long,  perdra  entièrement  la 
propriété  de  donner  une  image  sous  l'influence 
de  la  vapeur  de  mercure;  la  troisième,  expo- 
sée au  soleil  sous  un  verre  rouxe,  aura  con- 
servé celle  propriété  ;  enfin,  la  quatrième, 
conservée  sous  un  verre  rouge  à  l'abri  des 
rayons  du  soleil,  ne  sera  pus  sensible  aux  va- 
peurs inercurielles,  mais  elle  pourra  servir 
de  nouveau  si  on  la  replace  au  soleil  sous  un 
autre  cliché.  Ainsi,  les  rayons  peu  réfrangi- 
bles  peuvent,  dans  certains  cas,  continuer 
l'action  chimique  exercée  par  les  rayons  très- 
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réfrangibles;  Us  agissent  contrairement  aux 
rayons  irès-réfrangibles  sur  les  matières  or- 
g. iniques;  enfin,  ils  enlèvent  aux  plaques  da- 
guerriennes  insolées  la  faculté  de  condenser 
les  vapeurs  inercurielles. 

MM.  Bunsen  et  Koscoé  ont  cherché  à  me- 
surer les  pouvoirs  chimiques  de  diverses 
sources,  principalement  du  soleil,  en  faisant 
aeir  les  rayons  sur  un  mélange  de  chlore  et 
d  hydrogène  en  proportions  exactement  con- 
venables pour  former  de  l'acide  chlorhydri- 
que. L'appareil  dont  ils  se  servaient  pour  cela 
se  compose  d'un  tube  de  verre  horizontal 
gradué  communiquant  par  une  de  ses  extré- 
mités avec  le  flacon  dans  lequel  le  mélange 
des  gaz  est  exposé  à  la  lumière  diffuse,  et  par 
l'autre  avec  une  boule  remplie  d'eau  qui  peut 
pénétrer  dans  le  tube  pour  remplacer  les  gaz 
absorbés.  Le  flacon  contient  lui-même  de  l'eau 
dans  laquelle  se  dissout  l'acide  chlorhydrique 
à  mesure  qu'il  se  forme.  Pour  faire  une  ob- 
servation, on  ferme  les  robinets  par  lesquels 
les  gaz  sont  ;imenès,  on  note  le  point  où  s'ar- 
rête l'eau  dans  le  tube  horizontal,  on  laisse 
agir  la  lumière  pendant  un  temps  que  l'on 
mesure  et  on  note  le  point  où  s'arrête  de  nou- 
veau l'eau  dans  le  tube  horizontal,  ce  qui 
donne  la  mesure  du  volume  des  gaz  qui  se  sont 
combinés.  Pour  observer  l'effet  produit  par 
les  rayons  solaires  diracls.  on  en  fait  arriver 
un  pinceau  très-délié  à  travers  une  ouverture 
présentant  une  surface  égale,  par  exemple,  à 
la  dix-millième  partie  du  disque  du  soleil.  Ils 
ont  trouvé  que  si  les  rayons  solaires  arri- 
vaient à  la  terre  sans  rencontrer  d'atmo- 
sphère, ils  pourraient  déterminer  pendant  une 
minute  la  formation  d'une  couche  d'acide 
chlorhydrique  ayant  pour  épaisseur  35™, 3  ; 
que  l'épaisseur  de  celte  couche  se  réduirait 
à  15  mètres  pour  les  rayons  qui  traverse- 
raient l'atmosphère  dans  la  direction  verti- 
cale, et  qu'elle  se  réduirait  à  11  mètres  sous 
une  inclinaison  de  450.  Ces  nombres  sont  à 
très-peu  près  d'accord  avec  ceux  qu'avait  ob- 
tenus M.  Pouillet  pour  la  mesure  des  effets  ca- 
lorifiques dus  au  soleil. 

MM.  Bunsen  etRoîcoë  ont  ensuite  cherché 
à  comparer  au  soleil  différentes  autres  sour- 
ces. Ils  ont  trouvé  que  la  flamme  du  magné- 
sium, brûlant  à  l'air  Ijbre,  a  un  pouvoir  chi- 
mique seulement  128  fois  moindre  que  celui 
du  soleil,  à  égalité  de  surface. 

On  connaît  depuis  longtemps  l'action  exer- 
cée p.ir  la  lumière  sur  la  végétation  des  plan- 
tes, Priestley  annonça,  en  1773,  que  les  vé- 
gétaux purifiaient  l'air  vicié  par  les  animaux  ; 
Ingen-Housz  fit  voir,  en  1779,  que  cette  pro- 
priété des  végétaux  n'appartenait  qu'à  leurs 
parties  vertes  et  ne  s'exerçait  que  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière;  on  sut  plus  tard  que 
les  feuilles  décomposent  l'acide  carbonique 
contenu  dans  l'air,  dégagent  de  l'oxygène  et 
absorbent  le  carbone;  Saussare  reconnut  que 
les  plantes  absorbent  aussi  de  petites  quan- 
tités d'acide  carbonique  sans  le  décomposer; 
enfin,  M.  Boussingault  vit  que  l'eau  est  elle- 
même  décomposée  par  les  plantes  et  que  son 
hydrogène  est  absorbé  par  elles.  D'après 
MM.  Cloéz  et  Gratioiet,  ce  ser.iit  lu  face  su- 
périeure de  la  feuille  qui  absorberait  l'acide 
carbonique  et  l'oxygène  serait  exhalé  par 
l'autre  face.  Une  seule  feuille  de  nénufar 
abandonnerait  en  un  été  près  de  300  litres 
d'oxygène. 

On  a  voulu  savoir  quels  étaient  les  rayons 
du  spectre  qui  avaient  le  plus  d'influence  sur 
les  végétaux.  Voici  comment  Draper  opéra  : 
il  disposa  dans  une  chambra  obscure  sepl  tu- 
bes de  verre  contenant  de  l'eau  chargée  d'a- 
cide carbonique  et  des  feuilles  semblables 
d'une  même  graminêe  et  fit  tomber  sur  cha- 
cun une  des  sept  couleurs  d'un  spectre  so- 
laire horizontal  et  fixe;  les  quantités  d'ox^'- 
gène  recueillies  dans  les  tubes  furent  pro- 
portionnelles à 

0,33  pour  les  rayons  rouges. 
20,00      ^  —      orangés. 

36,00      —  —      jaunes. 

0,10      —  —       verts. 

0,00       —  —      bleus. 

0.00      —  —      indigo. 

0,00      —  —      violets. 

Il  compara  aussi  les  effets  chimiques  produits 
par  les  rayons  solaires  tombant  sur  une  même 
plante,  soit  directement,  soil  à  travers  un 
écran  de  bichromate  de  potasse  qui  ne  laisse 
passer  que  les  rayons  lumineux,  soit  à  tra- 
vers un  écran  de  sulfate  de  cuivre  ammonia- 
cal qui  ne  laisse  passer  que  les  rayons  chi- 
miques; les  volumes  d'oxygène  dégagés  fu- 
rent proporiiohnels  à  4,75,  4,55  et  0,75.  Ainsi 
les  rayons  chimiques  seraient  ceux  qui  agi- 
raient'le  moins  efficacement  sur  les  plantes. 
PHOTOCHROMATIQUE  adj.  (fo  to-kio-ma- 
ti-ke  —  du  préf.  phoio^  et  de  chromatique). 
Qui  a  rapport  à  la  reproduction  des  couleurs 
par  la   photographie  :    Expériences  photo- 

CHROMVriQUKS. 

PHOTOCHROMATIQUCMENT  adv.  (fo-to- 

kro-ma-tike-maii  —  lad.  pfiotochromalique). 
D'une  manicrc  phoioclirumallque  :  Substance 
puutuliikomatwui;mii:nt  impressionnable. 

PHOTODOSCOPE  s.  m.  (fo-to-do-sko-pe  — 
du  ^v.ph'Ho'lc-^,  lumineux  ;  iAroped, j'examine), 
l'hysiq.  Ai<pLireil  qui  sert  à  1  élude  de  la  lu- 
mière :  Le  ipp-ctre  solaire  est  le  photodoscopu 
le  plus  Uèltcal  qu'on  puis'ie  imaginer  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  science.  (Zanledoschi). 

PHOTO -ÉLECTRIQUE  adj.  (fo-to-é-lè-ktri- 
ke  —  du  pref.  photo,  et  de  éleclrigue).  Phy- 
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siq.   Qui  fournit  de  la   lumière  électrique  : 
Appareil  phùto-kllctriqul.  Lampe  photo- 

ÊLKCTRIQUt;. 

PHOTO-ÉLECTROGRAPHE  S.  m.  (fo-to-é- 
lè-ktro-j^ra-fe  —  de  photographie^  de  électri- 
QuCy  et  du  gr.  graphôy  je  trace).  Electroscope 
aisposé  de  façon  qu'on  puisse  pretidi'e  des 
épreuves  photographiques  des  feuilles  d'or 
de  l'insirument,  pour  fixer  l'imiige  de  leur 
écariemeiit. 

PHOTOGALVANOGRAPKIE  s.  f.  (fo-to-gal- 
isa-no-çra-fi  —  du  piéf.  photo,  et  de  galva- 
nographie).  Nom  donné  par  M.  Paul  Pretsoh 
à  un  procédé  de  gravure  h>îliographique  au 
moyen  duquel  on  obtient,  soit  sur  verre,  soit 
sur  toute  autre  plaque  couverte  de  glu  mé- 
langée de  substances  impressionnables,  uu 
dess.a  en  relief  eu  en  creux,  qui  peut  être 
cliché  par  l'électrotypie  de  manière  à  pro- 
duire des  [ilanches  propres  à  l'impression. 

PHOTOGÊNE  s.  m.  (fo-to-jè-ne  —  du  préf. 
photOt  et  du  gr.  gemiao,  j'engendre).  Nom 
proposé  pour  désigner  les  huiles  considérées 
comme  propres  à  l'éclairage. 

PHOTOGÉNIQUE  adj.  (fo-to-jé-ni-ke  —  du 
préf.  photo  y  et  du  gr.  gennaô,  j'engendre)., 
Physiq.  Qui  a  rapport  aux  effets  chimiques 
de  la  lumière  sur  certains  corps;  qui  a  la 
propriété  de  produire  ces  effets  :  Rayons  pho- 
togéniques. Le  composé  photogénique  e/;i- 
pioyé  pour  recevoir  l'action  de  la  lumière, 
c'est-à-dire  l'iodure  d'argent,  ne  s'impressionne 
qu'avec  une  certaine  lenteur.  (L.  Figuier.) 

—  Qui  impressionne  bien  la  plaque  photo- 
graphique  :  Le  bleu  est  /rès-PHOTOGËNiQUE. 

PHOTOGÉNIQUEMENT  adv.  (fo-to-jé-ni- 
ke-man  —  rad.  photogénique).  Par  l'influence 
chimique  des  rayons  lumineux  ;  Lorsqu'une 
plaque  a  été  exposée  à  l'action  destructtue 
d'un  quelconque  des  rayons  particuliers,  elle 
ne  peut  être  affectée  photogéniquemknt  par 
la  radiation  qui  a  détruit  le  premier  effet, 
elle  n'est  plus  sensible  qu'aux  autres  radia- 
tions. (Glaudet.) 

PHOTOGLYPTIE  S.  f.  (fo-tO-gli-pU  —  du 
pref.  photo,  et  du  gr.  gluptos,  gravé).  Art  de 
graver  à  l'aide  de  la  lumière. 

PHOTOGRAPHE  s.  m.  (fo-to-gra-fe  —  V. 
PHOTOGRAPHiii).  Cclui  quî  s'occupe  de  photo- 
graphie, qui  exerce  la  photographie  :  Un 
PHOTOGRAPHE  amateur.  Un  atelier  de  photo- 

GRAPHt:. 

PHOTOGRAPHIE  s.  f.  (fo-tO-gra-fl  —  du 
préf.  photo,  et  du  gr.  graphô,  je  trace).  Art 
de  fixer,  à  l'aide  d'agents  chimiques,  les  ima- 
ges de  la  chambre  obscure,  soit  directement 
sur  plaque,  soit  par  une  reproduction  de  la 
plaque  sur  papier  ou  sur  une  autre  plaque  : 
S'oeciiper  de  photographie.  Ecrire  un  traité 
de  photographie,  il  Se  dit  particulièrement 
de  l'art  de  produire  des  clichés  négatifs,  par 
opposition  à  la  daguerréotypie ,  qui  produit 
directement  des  images  positives.  Il  Epreuve 
photographique:  Un  marchand  de  photogra- 
phies. Une  photographie  bien  faite.  Les  exhi- 
bitions scandaleuses  y  comme  les  photogra- 
phias obscènes, sont  châtiées  par  les  tribunaux. 
{P.  deSt-Victor.) 

—  Par  ext.  Reproduction,  description  d'une 
exactitude  scrupuleuse  :  Les  drames  roman- 
tiqurs  noits  semblent  préférables  à  ces  grises 
photographies  de  la  réalité  que  le  théâtre 
actuel  encadre  dans  son  passe-partout.  (Th. 
Gaut.) 

—  Encycl.  I.,  Historique.  La  photographie 
a  pour  but  de  fixer  sur  une  plaque  de  cuivre 
argenté,  sur  une  fi^uille  de  papier  ou  bien 
sur  une  plaque  de  verre  recouverte  d'albu- 
mine ou  de  cûUodion,  sur  un  émail,  en  un 
mot  sur  un  écr;in  sensible  placé  dans  une 
chambre  noire,  les  points  de  vue,  les  figures 
d'animaux,  toutes  les  images  qui  peuvent 
être  recueillies  par  une  lentdle  convergente 
fixée  à  la  partie  antérieure  de  cette  chambre 
noire.  On  fait  encore  de  la  photographie  en 
plaçant  une  image  sur  une  des  plaques  pré- 
cédentes que  l'on  a  au  préalable  convenable- 
ment apprêtée,  et  en  exposant  le  tout  au  so- 
leil pondant  un  certain  temps. 

L  histoire  de  la  photographie  est  assez  cu- 
rieuse; elle  montre  combien  les  découvertes 
importantes  sont  longues  et  difficiles  à  faire, 
combien  elles  exigent  do  tâtonnements  et 
combien  il  est  nécessaire  de  mettre  à  profit 
les  travaux  de  tous  pour  arriver  au  but. 

Eu  1556,  Fabricius  reconnaissait  à  la  lune 
cornée  (chlorure  d'argent)  la  propriété  de  se 
colorer  eu  violet  plus  ou  moins  loncé  lorsqu'on 
l'ex^iosait  à  l'action  de  la  lumière  directe  du 
soleil,  ou  même  à.  l'action  de  cette  lumière 
dififuse.  Kn  1770,  Scheele  confirma  le  fait  et 
constata  en  outre  que  les  rayons  violets,  irès- 
riches,  on  l'a  su  depuis,  eu  rayons  chiunques, 
agissent  plus  energiquement  sur  ce  sol  que 
les  rayons  bleus,  jaunes  et  rouges,  en  un 
mut  que  les  rayons  moins  réfrangibles.  See- 
beck  reconnut  plus  tard,  de  son  coté,  que 
l'action  sur  le  chlorure  allait  en  augmentant 
des  rayons  rouges  aux  rayons  violets.  Vers 
1780,  le  professeur  de  physique  Charles, 
frappé  de  la  propriété  qu'ont  les  sels  d'ar- 
gent de  noircir  au  contact  de  la  lumière,  fit 
a  intéressantes  expériences  dans  ses  cours 
au  ConservaU'ii'e.  Au  moyen  d'un  fort  rayon 
ôolaire,  il  projeUit  la  silhouette  d'un  de  ses 
eleves  sur  un  papier  blanc,  préalablement 
iinbibe  de  chlorure  d'argent.  Ce  papier,  sous 
l'action  de  la  lumière,  noircissait  bientôt  dans 
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les  parties  éclairées  pendant  qu'il  restait 
blanc  h  l'endroit  sur  lequel  se  projetait  l'om- 
bre, de  sorte  que  la  silhouette  de  l'élève  se 
découpait  en  blanc  sur  un  fond  noir.  Par 
malheur,  la  lumière  ne  tardait  pas  à  agir  sur 
la  silhouette  d'abord  blanche,  qui  noircissait 
bientôt  en  faisant  disparaître  le  profil.  En 
1802  ,  le  physicien  anglais  Wedgwood  es- 
saj'a  de  reproduire  les  peintures  de  vitraux 
d'église  et  d'autres  objets  transparents  par 
l'action  de  la  lumière  dans  la  chambre  noire 
sur  de  la  peau  ou  du  papier  recouvert  de 
chlorure  d'argent;  mais  il  n'obtint  que  des 
images  noircissant  et  disparaissant  dès  qu'on 
les  mettait  en  contact  avec  la  lumière.  Hum- 
phry  Davy  fit  les  mêmes  expériences  et  re- 
produisit avec  un  microscope  solaire  de  pe- 
tits objets,  qu'il  lui  fut  impossible  de  fixer. 
En  1801,  Ritter  et  Woliaston  découvrirent 
que  le  chlorure  d'argent  noircit  fortement 
dans  l'espace  obscur  qui  s'étend  au  delà  du 
violet  et  où  il  n'y  a  pas  de  rayons  visibles. 
On  suit  que  le  spectre  solaire  est  composé  de 
sept  couleurs  principales,  qui  sont,  eu  com- 
mençant par  la  base  du  prisme,  c'est-à-dire 
parles  couleurs  dont  la  refrangibilité  est  la 
plus  grande  :  le  violet,  Vindigo,  le  bleu,  le 
vert,  le  jaune,  Vorangé,  le  rouge.  Plus  tard, 
Bérard  rassemblait  au  foyer  d'une  lentille  les 
rayons  compris  entre  le  vert  et  le  rouge,  et 
au  foyer  d'une  autre  lentille  ceux  qui  sont 
compris  entre  le  vert  et  le  violet.  Il  consta- 
tait dans  celle  expérience  que  le  chlorure 
d'argent,  placé  au  foyer  du  premier  faisceau, 
n'avait  éprouvé  aucune  modification,  après 
deux  heures  d'exposition,  tandis  que  celui 
qui  était  placé  au  foyer  du  second  faisceau 
noircissait  en  un  très-petit  nombre  de  mi- 
nutes. C'est  sur  ces  expériences  que  l'on  s'est 
appuyé  pour  diviser  les  rayons  du  spectre  en 
rayons  chimiques  et  en  rayons  simplement 
lumineux.  M.  Becquerel  reconnut,  en  1843, 
que  toutes  les  substances  n'étaient  pas  modi- 
fiées de  la  méine  manière  par  les  mêmes  par- 
ties du  spectre,  et  que  les  rayons  les  plus  ré- 
frangibles oxydaient  certains  corps,  tandis 
que  les  moins  réfrangibles  les  désoxydaient. 
Grotius  et  Hersehel  annoncèrent  que  les 
rayons  qui  décoloraient  les  substances  végé- 
tales avaient  ordinairement  les  couleurs  com- 
plémentaires de  ces  substances,  et  Seebeck 
découvrit  que,  une  fois  que  les  rayons  chi- 
miques ont  commencé  la  modification  d'une 
substance,  cette  modification  se  continue  dans 
l'obscurité  ou  sous  l'influence  des  rayons 
moins  réfrangibles,  et  l'on  désigna  les  rayons 
chimiques  sous  le  nom  de  rayons  excitateurs, 
tandis  qu'on  nomma  les  autres  rayons  conti- 
nuateurs. En  isi3,  Joseph-Nioéphore  Niepce 
reproduisit  des  gravures  sur  des  plaques  de 
cuivre  argentées  et  recouvertes  de  bitume 
de  Judée.  En  .1826,  Louis-Mandé  Daguerre 
se  réunissait  à  Niepce  pour  étudier  ces  cu- 
rieuses réactions  et,  en  1839,  après  la  mort 
de  Niepce,  sans  parler  des  travaux  de  son 
savant  et  modeste  associé,  il  présentait  à 
l'Académie  des  sciences,  sous  le  nom  de  da- 
guei^éotype,  des  épreuves  photographiques, 
sur  plaques  métalliques  argentées,  qu'il  ob- 
tenait au  moyen  de  l'iodure  d'argent.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (v.  Dagukrre,  Niepce, 
daguerréotype)  cette  admirable  découverte. 
Bornons-nous  à  rappeler  ici  que  c'est  à  Niepce 
que  revient  le  principal  honueur  de  la  dé- 
couverte de  la  photographie  sur  plaque. 
Niepce  s'occupait  de  créer  un  nouveau  genre 
de  gravure  qu  il  appela  héliographie,  lorsqu'il 
découvrit  la  propriété  que  possède  le  bitume 
de  Judée  de  se  modifier  sous  l'action  des 
rayons  lumineux.  Daguerre  substitua  au  bi- 
tume de  Judée  la  resme  qu'on  obtient  en  dis- 
tillant l'essence  de  lavande.  Lorsque  la  pla- 
que enduite  de  cette  substance  avait  été  ex- 
posée à  l'action  des  rayons  lumineux,  il  la 
soumettait  à  l'action  de  la  vapeur  d'essence 
de  lavande.  Mais  celte  méthode  exigeait  une 
longue  exposition  aux  rayons  lummeux,  et 
au  bout  de  quelque  temps  l'image  s'effiçait 
en  partie.  Daguerre  et  Niepce  substituèrent 
à  la  résine  de  lavande  l'iode,  qui  donne  aux 
plaques  une  grande  seusibilite;  enfin,  Da- 
guerre fut  amené  par  hasard  à  constater  que 
l'image,  formée  par  les  rayons  lumineux  sur 
une  plaque  recouverte  d'iodure  d'argent,  est 
invisible  dans  les  conditions  ordinaires,  mais 
<ju'eile  ap|»arait  dès  qu'on  expose  la  plaque 
h  la  vapeur  du  mercure.  Grâce  à  cette  der- 
nière découverte,  la  photographie  sur  phique 
ou  daguerréotype  était  creue.  L'Etat  acheta, 
en  1839,  moyennant  une  pension  de  6,û0û  fr., 
les  procèdes  de  Daguerre,  qui  furent  alors 
divulgués  au  public.  Le  sucées  du  nouvel 
art  fut  immédiut;  les  photographes  surgirent 
de  toutes  parts  et  Talbot,  Eizeau,  Blanquarl- 
Kvrard,  Niepce  de  Saini-Victor,  Poitevin,  etc., 
se  mirent  à  l'œuvre  pour  perfectionner  la 
méthode  de  Daguerre  encore  très-imparfaite. 
D'après  le  système  que  ce  dernier  employait, 
le  temps  de  pose  duns  la  chambre  noirè  de- 
vait être  uu  moins  de  quinte  miuutes;  on  ne 
pouvait,  par  conséquent,  songer  à  faire  des 
portraits.  ^>uand  on  e^saxait  le  paysage,  les 
masses  de  verdure  étaient  représentées  par 
des  taches  et  par  dos  silhouettes.  En  outre, 
les  épreuves  preseiitixîent  un  mlroituge  désa- 
gréable et  l'epi-euve  ressemblait  souvent  plu- 
tôt à  un  moire  meuUique  qu'à  un  dessm. 

En  découvrant,  en  lS4i,  les  propriétés  des 
substances  nccelérutrices,  M.  Claudel  fit  faire 
kÏA  photographie  MUia  révolution  qui  tut  donna 
un  essor  prodigieux.  Les  substance:»  accélé- 
ratrices sont  des  composés  qui  «xulicui  la 
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sensibilité  lumineuse  des  plaques.  Elles  ne 
sont  pas  par  elles-mêmes  photogéniques , 
c'est-à-dire  capables  de  s'influencer  directe- 
ment par  la  lumière;  mais,  appliquées  sur 
une  surface  déjà  iodée,  elles  communiquent 
à  l'iode  la  l'acuité  de  s'impressionner  en  quel- 
ques secondes.  Des  ce  moment  le  portrait 
devenait  possible.  L'accelerateur  de  sensibi- 
lité découvert  par  Claudet  était  le  chlorure 
d'iode.  Depuis  lors,  on  a  trouvé  le  bromure 
d'iode,  la  chaux  bromée,  le  chlorure  de  sou* 
fre,  le  bromoforme,  l'ucide  chloreux,  la  li- 
queur hongroise,  la  liqueur  de  Reiser,  le  li- 
quide de  Thierry,  substances  qui  permettent 
d'obtenir  presque  instanianément  des  épreu- 
ves parfaites.  La  création  des  objectifs  à 
court  foyer,  le  perfectionnement  de  l'appa- 
reil lenticulaire  de  la  chambre  noire  par  1  op- 
ticien Ch.  Chevalier  avaient  permis  de  ré- 
duire à  quelques  minutes  le  temps  pendant 
lequel  doit  poser  celui  qui  veut  faire  faire 
son  portrait.  Mais  il  fallait  poser  en  plein  so- 
leil. Avec  les  substances  accélératrices,  il 
devirit  possible  de  poser  en  tout  temps,  pour 
ainsi  dire,  et  sans  fatigue.  La  découverte  de 
la  photographie  sur  papier^  ou  photographie 
proprement  dite,  vint  faire  taire  de  nouveaux 
pro^-rès  à  cet  art.  Grâce  à  elle,  on  put  faire 
un  cliché  qui  permit  d'obtenir  un  très-grand 
nombre  d'épreuves  positives.  A  la  simplicité 
des  procédés,  au  bas  prix  relatif  des  substan- 
ces employées,  elle  joignait  plusieurs  avan- 
tages sur  la  photographie  sur  plaque.  Elle 
supprimait,  notamment,  le  miroitage  désa- 
gréab'e  de  cette  dernière  et  l'épreuve  avait 
plus  de  solidité,  parce  que  le  dessin  péneirait 
jusqu'à  une  certaine  profondeur  duns  la  pâte 
du  jiapier.  Toutefois,  à  l'origine,  les  épreu- 
ves sur  papier  avaient  un  défaut  capital,  ce- 
lui de  manquer  de  vigueur  dans  le  trait  et 
de  dégradation  dans  les  leintes.  On  y  remé- 
dia rapidement  en  employant  des  papiers  ci- 
rés albuminés  ou  géiaiinisés.  La  photogra- 
phie sur  verre,  qui  date  de  1347,  fut  un  nou- 
veau progrès,  et  l'emploi  du  collodion  fit  une 
nouvelle  révolution  dans  l'art  (1850).  En 
communiquant  au  composé  d'argent  une  sen* 
sibilité  si  exquise  que  celui-ci  s  impressionne 
instantanément,  cette  substance  a  permis  de 
reproduire,  ce  qu'on  n'avait  pu  obtenir  jus- 
que-là, l'image  d'objets  doués  d'un  mouve- 
ment rapide,  comme  un  cheval  au  galop,  etc. 
En  outre,  au  moyen  du  verre  collodionné, 
on  obtient  à  la  fois  une  image  inverse  et  une 
image  directe.  Les  photographes  qui  font  des 
portraits  emploient  à  peu  près  exclusivement 
aujourd'hui  le  verre  collodionné  et  multiplient 
à  volonté  les  copies  de  1  image  primitive.  An- 
térieurement à  ces  perfectionnements,  une 
découverte  fort  importante  avait  été  faite 
par  M.  Fizeau.  «  Cet  ingénieux  opérateur, 
dit  M.  Tissandier,  découvrit  le  moyeu  de  fixer 
les  épreuves  en  recouvrant  l'épreuve  daguer- 
rienne  d'une  légère  couche  d'or.  Il  arrivait  à 
ce  résultat  en  versant  sur  la  plaque  une  dis- 
solution de  chlorure  d'or  et  d'hyposulfite  de 
soude,  et  eu  chaulfant  légèrement.  A  partir 
de  ce  jour,  la  photographie  avait  reçu  le  com- 
plément des  procédés  qu'elle  emploie;  l'i- 
mage de  la  chambre  noire,  fixée  à  l'état  la- 
lent  sur  une  substance  impressionnable,  était 
mise  en  évidence  par  des  agents  révélateurs, 
le  tem['S  de  pose  était  accéléré  et  l'image 
obtenue  pouvait  élre  fixée,  c'est-à-dire  ren- 
due indélébile  par  l'action  d'agents  chimi- 
ques. » 

Kn  même  temps  que  s'accomplissaient  ces 
progrès.  Becquerel,  puis  M.  Niepce  de  Saint- 
Victor  s'occupaient  de  reproduire,  à  l'aide 
de  la  photographie,  les  images  avec  teui's  cou- 
leurs naturelles;  mais  les  recherches  faites 
en  ce  sens  n'ont  point  eu  jusqu'ici  de  résul- 
tat pratique  et  [heliochromie  ou  photographie 
polychrome  est  encore  un  problème  à  résou- 
dre. Des  recherches  dans  une  autre  direction 
ont  été  plus  heureuses;  nous  voulons  parler 
de  la  gravure  photographique.  Pour  que  l'é- 
preuve photographique  se  multiplie,  qu'elle 
soit  facilement  prudu-le  en  grand  nombre  et 
pur  des  procèdes  rapides,  il  est  indispensable 
qu'elle  se  transforme  en  planches  métalliques 
susceptibles  de  fouriùr  des  épreuves  par  un 
tirage  à  la  presse.  Grâce  à  M.  Alphonse 
Poitevin,  ce  résultat  capital  a  été  obte:iu. 
Depuis  sa  découverte  ,  la  photographie  n'a 
cessé  d'élargir  son  domaine,  de  recevoir  des 
anplicatioits  distinctes.  Elle  constitue  aujour- 
d  hui  plusieurs  branches  distinctes;  nous  al- 
lons en  parler  successivement,  puis  nous  pas- 
serons en  revue  les  appUi.<ations  les  plus  cu- 
rieuses auxquelles  elle  a  doune  lieu. 

—   H.    PUOTOGRAPUIB   SUR  PAPIER   OU   PHO- 

TOGRAPBIB  PROPRKMiixr  DITK.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  les  premiers  essais  de 
photographe  sur  papier  furent  faits  p.-ir  le 
physicien  Charles,  par  Wedgwood  et  H.  Davy, 
mais  sans  résultats  sérieux.  Eu  1S34,  l'Anglais 
Fox  Talbot  parvint  à  fixer  sur  papier  imbibe 
d'iûdure  d'argent  l'imiige  de  l:\  chambre  obs- 
cure et  k  révéler  l'image  formée  à  l'état 
latent  au  moyen  de  l  acide  gnllique.  Lors- 
qu'il apprit  la  découverte  de  Duguerie ,  il  i 
publia  le  résultat  de  ses  recherches  (1840),  i 
mais  elles  restcrent  inaperv'ues.  Tuuioiois, 
uu  Français,  M.  Blanquart-Evrard,  fut  frappe 
des  faits  avauoes  par  Talbot.  Ii  reprit  les  ! 
travaux  de  ce  dernier,  qui.  le  premier,  avait 
eu  l'idée  de  faire  d'aborU  une  image  négative 
servant  de  base  à  la  uroduction  d  une  image 
directe.  11  s'attacha  à  obtenir  des  épreuves 
harmonieuses  et  soignées.  Après  de  nombreiu 
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tâtonnements,  il  parvint,  eo  mêlant  quelques 
subs:ances  chimiques  aux  réactifs  déjà  em- 
ployés, à  donner  de  la  puissance  aux  omitres, 
du  coloris  à  l'épreuve  définitive,  et  produisit 
sur  une  épreuve  négative  jusqu'à  trente  ou 
quarante  épreuves  positives,  tandis  qu  on 
n'en  obtenait  avant  loi  que  trois  ou  quatre. 
Blanquart-Evrard  fit  connaître  son  procédé 
en  1847.  La  grande  supériorité  de  la  photo- 
graphie sur  papier  sur  la  pftotographie  sur 
plaque  de  cuivre  argenté  fut  bientôt  univer- 
sellement reconnue,  et  l'on  s'occupa  alors  de 
remédier  à  la  défectuosité  du  papier  ordi- 
naire, qui  nuisait  à  la  pureté  et  à  la  netteté 
des  épreuves.  Pour  donner  au  papier  une 
surface  homogène,  Usse,  aussi  plane,  aussi 
nette  que  celle  de  la  plaque  métallique',  Blan- 
quart-Evrard imagina  de  l'enduire  d'albu- 
mine, Baldus  de  gélatine,  L-î  Graydecire,etc. 
Mais  si  ces  papiers  photogéniques  permettent, 
grâce  aux  substances  employées,  d'obtenir 
des  épreuves  très-pures  et  irés-belles,  ces 
mêmes  substances  ont  l'inconvénient  de  di- 
minuer la  sensibilité  du  composé  d'argent  et 
d'exiger  une  assez  longue  exposition  dans  la 
chambre  noire.  Examinons  maintenant  les 
procédés  matériels  de  la  photographie, 

—  De  l'atelier  et  des  appareils  photogrophi- 
gues.  Avant  d'indiquer  les  procédés  matériels 
de  la  photographie,  nous  allons  indiquer  som- 
mairement les  conditions  d'un  bon  atelier  et 
les  principaux  appareils  photographiques.  Un 
atelier  de  photographe  doit  comprendre  : 
10  une  pièce  éclairée  ordinairement  par  des 
vitres  de  couleurjaune  orangé,  dans  laquelle 
on  fait  les  manipulations  et  qui  contient  les 
■substances  nécessaires,  une  balance  de  pré- 
cision, une  lubie  destinée  au  nettoyage  des 
glaces,  etc.;  2°  un  cabinet  noir  où  l'on  pré- 
pare les  plaques  sensibles,  où  se  trouvent  les 
bains  sensibilateurs  et  où  l'on  fait  ie  lavage 
des  épreuves;  30  un  salon  de  pose  bien  éclaire, 
situé  autant  que  possible  au  nord  et  dai^s  le- 
quel la  lumière  pénètre  de  côté  et  par  le  haut 
à  travers  des  verres  d  un  bleu  clair,  colores 
au  Cubait;  ces  verres  devront  éire  l^nus  pro- 
pres pourque  la  lumière  agisse  avec  ^uD  maxi- 
mum de  rapidité;  enfin,  00  doit  éviter  daus 
le  salon  les  couleurs  jaunes,  rouges  ou  vertes 
qui  donnent  des  redets  déplorables  ;  40  une 
terrasse  bien  exposée  à  la  lumière  pour  y  pla- 
cer les  châssis  contenant  les  clichés  à  repro- 
duire sur  le  papier.  L'instrument  au  moven 
duquel  on  opère  est  une  boîte  ou  chanibre 
noire  a  soufflet  ou  sans  soufflet,  dont  le  fond 
est  muni  dun  écran  en  verre  ûepoii  et  au  de- 
vant de  laquelle  s'adapte  un  tube  de  cuivre 
avec  une  lentille  convergente  ayant  pour  effet 
de  donner  sur  l'écran  une  image  réduite  et 
renversée  des  objets  extérieurs.  L'objectif  est 
de  deux  sortes  :  simple  ou  compose.  L  objectif 
simple  comprend  deux  lentilles  superposées, 
furmant  une  seule  lentille  achromatique.  On 
s'en  sert  principalement  pourle  paysage.  Lob- 
jectif  double  comprend  le  système  de  lent  lies 
de  l'objectif  simple,  puis  uu  second  système 
de  deux  lentilles  dont  l'une  est  convergente 
et  1  autre  concave-convexe.  Au  moyen  de  ce 
dernier  objectif,  ou  obtient  une  épreuve  en 
quelques  secondes,  ce  qui  fait  qu'on  s'en  sert 
pour  les  portraits.  Il  existe  aussi  des  objectifs 
à  foyer  moyen  egalemeut  propres  k  1  exécu- 
tion du  paysage  et  du  portrait.  Lobjeciif, 
qu'on  vis^e  à  la  chambre  nuire  au  moyen  d'uue 
rondelle,  est  muni  :  io  d'un  diaphragme  ser- 
vant ù  rétrécir  le  champ  de  la  luuuere  et 
qu'on  peut  etdever  à  volonté;  2«  d'un  cou- 
vercie;  30  d'un  pignon  et  d'une  crémaillère 
servant  à  faire  mouvoir  les  tuyaux  de  cuivre 
portant  les  lentilles.  Lanpareu  photù^mphi- 
q  le  se  place  :»ur  uue  table  supportée  par  un 
pied  dont  le  mécanisme  permet  de  donner  « 
la  ubie  des  niveaux  didferenis.  Lorsque  ie 
photographe  veut  opérer,  il  se  recouvre  i« 
tète  d  une  eiolfe  de  serge  qu  il  mainuent  au- 
dessus  de  l'appareil  de  mauiere  à  se  trouver 
dans  un  milieu  obscur;  il  examine  alors  sur 
l'écran  de  la  chambre  notre  l  image  de  l  objet 
à  reproduire,  fait  mouvoir  tes  leiiLiiies  au 
moyen  de  la  crémaillère  jusqu  à  ce  que  1  unage 
présente  une  netteté  parfaite,  pui^.  â  la  p.ace 
où  se  trouvait  l'ecr&n  uepoii.  il  fan  gàisser 
daus  la  rainure  une  plaque  sens  b!-.  nxee 
dans  un  châssis,  soulevé   ::-  ':* 

du  châssis  qui  meiLiui  la  |  . 
sensible  à  l'abri  de  la  lum.> 
deiuen;  le  couvercle  de     . 
jectif.  Alors,  ordin  . 
coudes,  a  lieu  sur  . 
do  l'objet.  P.»rmi  :.■ 

graphiques:,  uous  .,.  a 

pour  objet  de  rendre  Kuiubi^e  «a  |>e.'fo.:ce 
qui  pose. 

—  />(■  la  rrp^y^itfTti'*".  dr*  -''rV'rrtr-  /-:  r^.i- 


ueul  se  fixer  et  trois  espèces  d'agents  chi- 
miques. 

L'objectif  est  nécessairt^  i..vjr  .^-o:  ■.v.n.T 
une  partie  des    ayons  lum.:  , 

reproduire  «nvoie  de  tou> 
niere  que  ces  rayons  soio. 
ch;imb:«  noire,  au  foyer  \ . 
tiUe,  et  qu'ils  viennent  im 
ques  qui  sont  pL^cees  au  : 
première  espèce  d'agents  . . 
tinee  à  rendre  les  p.aques  se.:^  i.es;  ..i  se- 
conde à  rendre  visible  l'impression  detenui- 
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née  par  les  premiers  agents,  «t  la  troisième 
à  dissoudre  les  ogenu  chimiques  qui  u  ont  pis 
été  mcdiliés  par  les  agents  lumineux,  afin  de 
donner  de  la  stabilité  à  l'image. 
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tenu,  on  pose  le  papier  dessus  pendant  ou 
est  chaud,  en  évitant  denipnsonner  de  la 


—  Des  épreuves  photographiques  sur  papier. 
Quand  on  veut  preparei*des  épreuves  photo- 
graphiques sur  papier,  il  faut  choisir  du  tres- 
Lon  papier.  11  est  nécessaire  d  en  avoir  de 
deux  espèces,  un  papier  mince  et  un  papier 
épais.  Le  premier  est  destiné  ii  la  préparation 
de  l'épreuve  négative  et  le  second  à  la  pré- 
paration de  l'épreuve  positive,  car  ici  1  on  ne 
peut  pas,  com:iie  dans  le  .Inguerreutvpe,  ob- 
tenir le  positif  d'emblée.  Pour  obtenir  le  pa- 
pier propre  à  fournir  l  épreuve  négative,  on 
dissout  25  grammes  d'iodure  de  potassium 
dans  !50  gramm-s  de  pelit-hiit  ;  o»  J'"«; °°,f,^" 
lave  un  blinc  dœuf  duis  le  liquide,  on  61tre 
de  nouveau  et  l'on  imbibe  le  papier  de  cette 
solution  en  Iv  plongeant  et  en  1  y  maintenant 
pendant  deux  ou  trois  minutes.  On  laisse  en- 
suite sécher  les  feuilles  dans  un  endroit  ob- 
scur. Quand  le  papier  est  sec,  on  le  met  sur 
une  glace  et  Ion  verse  dessus  une  solution 
d'aceio-aiotate  J'aru-ent  renfermant  7  çrain- 
nie<  d'azotate  d'argent,  15  grammes  d  acide 
acetque  cristallisable  et  78  grammes  deau 
di^uiiee.  On  chasse  l'excès  du  liquide  k  l'aide 
dune  lame  de  verre  et  on  laisse  sécher  le 
pa-  ier  dans  un  endroit  obscur.  Le  papier 
ainsi  préparé  ne  s'altère  que  lentement  ;  il  est 
très-sensibie  et  on  l'emploie  sec,  ce  qui  est 
un  ciand  avantage  pour  les  personnes  qui 
veulent  prendre  des  points  de  vue  en  voya- 
geant. 

Lorsque  l'exposition  à  la  chambre  noire  a 
été  as.<^ez  prolongée,  ce  que  l'expérience  fait 
connaître  à  l'operateur,  l'image  n'apparaît 
pas  encore  sur  le  papier.  Pour  la  rendre  ap- 
parente, il  faut  plon4.'er  celui-ci  dans  une  so- 
lution d'acide  pyrogailique  oui  réduit  l'argent 
à  l'eut  métallique  sur  tous  les  points  impres- 
sionnés et  laisse  l'iodure  inUct  sur  les  autres 
po'mts.  Pourquoi?  Quelle  est  la  modification 
singulière  que  font  subir  les  rayons  lumineux 
à  l'iodure  d'argent,  modification  qui  consiste 
pour  ce  sel  non  pas  à  être  réduit,  mais  à 
devenir  apte  à  la  réduciionî  Sur  toutes  ces 
questions,  la  science  n'a  point  encore  parlé  ; 
il  n'y  a  en  tout  cela  que  mystère.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lorsque  l'image  a  été  maintenue  pen- 
dant quelques  minutes  dans  l'acide  pyrogai- 
lique, et  cela  dans  un  lieu  obscur  ou  simple- 
ment éclairé  par  la  lumière  jaune,  on  a  une 
épreuve  où  les  noirs  de  l'objet  sont  blancs  et 
vice  versa,  une  épreuve  négative. 

Mais  l'image  ainsi  obtenue  n'est  point  en- 
core fixée.  Si  on  l'exposait  au  jour,  elle  noir- 
cirait dans  toute  son  étendue ,  parce  que  les 
portions  d'iodure  inattaquées  ne  tarderaient 
pas  il  s'altérer  à  leur  tour.  Il  faut  donc  la 
fixer  en  dis^olïant  l'iodure  inaltéré,  ce  qu'on 
obtient  facilement  en  lavant  la  feuille  de  pa- 
pier avec  une  solution  d'hyposulfite  sodique 
et  de  bromure  de  potassium,  ou  avec  une  so- 
lution de  cyanure  de  potassium,  ou  avec  une 
solution  de  siilfocyanate  sodique.  Il  faut  lais- 
ser l'image  pendant  vingt  minutes  dans  la 
solution  dissolvante  et  laver  ensuite  à  l'eau 
distillée  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  n'ait 
plus  aucune  valeur.  Ce  lavage  se  fait  dans 
une  cuvette  de  porcelaine.  Enfin  on  laisse  sé- 
cher l'épreuve,  désormais  inaltérable.  Une 
fois  l'épreuve  négative  obtenue,  on  peut, 
avec  elle,  obtenir  une  quantité  considérable 
d'èpreuoes  positives ,  c'est-à-dire  d'épreuves 
dont  les  blancs  répondent  aux  blancs  de  l'ob- 
jet et  les  noirs  aux  noirs,  au  lieu  de  répondre 
les  noirs  aux  blancs  et  vice  versa,  comme  dans 
l'épreuve  négative. 

Pour  cela,  on  apprête  une  feuille  de  papier 
destiné  aux  épreuve»  positives,  en  suivant  les 
indications  données  pour  la  préparation  du 
papier  négatif.  On  pose  l'épreuve  négative 
sur  la  partie  chimique  du  papier  positif; 
on  met  une  glace  sur  l'épreuve  négative  et 
l'on  expose  Te  tout  au  soleil  ou  à  la  lumière 
diffuse,  de  manière  que  les  rayons  lumineux 
puissent  traverser  l'épreuve  négative  et  im- 
pressionner les  agents  chimiques  de  la  feuille 
positive.  Enfin  on  termine  cette  épreuve  en 
suivant  les  indications  que  nous  avons  don- 
nées pour  l'épreuve  négative.  On  peut  ajou- 
ter au  bain  d'hyposulliie  un  peu  d'azotate 
d'argent  et  d'acide  acétique  et  quelques  gout- 
tes d'ammoniaque.  On  réussit  très-bien  en 
opérant  ainsi  ;  mais  on  active  la  reproduction 
en  rendant  l'épreuve  négative  transparente 
avec  de  la  cire.  Pour  cela,  on  fait  foudre  de 
la  cire  blanche  d'une  grande  pureté,  k  une 
température  relativement  basse;  on  plonge 
1  épreuve  dans  la  cire  fondue;  on  la  met  en- 
suite entre  plusieurs  feuilles  de  buvard  et 
1  on  repasse  le  tout  avec  un  fer  chaud.  On  re- 
nouvelle le  papier  buvard  jusqu'il  ce  que  ce 
dernier  ne  paraisse  plus  s'imprégner  de  cire 
et  que  l'épreuve  soit  devenue  tout  k  fait 
transparente. 

—  Des  épreuves  photographiques  préparées 
•ii^c  du  pupif.r  ciré.  On  a|  prête  le  papi';rciré 
pr.iir  le^  .-jMe'ivcs  positives  comme  le  papier 
i,.;t-..lii.  Ma. 5  ce  papier  doit  re.^tcr  Ires-long- 
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entre  le  papier  et  le  liquide,  et  on  fait  sécher 
le  papier.  Quand  il  est  bien  sec,  on  le  plonge 
dans  une  solution  préparée  avec  l  gramme 
d'iodure  de  potassium  et  99  granimes  d  eau 
distillée,  ou  bien  avec  1  gramme  d  lodliydiate 
d'ammoniaque,  1  gramme  de  brorahydrate 
I  d'ammoniaque  et  998  grammes  d  eau.  On  laisse 
'    ensuite  sécher  le  papier  à  l'obscurité.  , 

Quand  on  veut  se  servir  du  papier  ainsi 
préparé,  on  le  pose  sur  une  solution  d'aceto- 
azotate  d'arirent,  on  l'expose  dans  la  chambre 
noire  pendant  qu'il  est  humide  et  l'on  termine 
la  préparation  comme  si  ion  se  servait  de  pa- 
pier simple.  On  peut  cirer  cette  épreuve. 

—  Photographie  sur  verre.  C'est  en  s'occu- 
pant  de  chercher  les  moyens  de  remédier  aux 
inconvénients  des  papiers  employés  pour  les 
épreuves  photographiques  que  Niepce  de 
Saint-Victor,  cousin  du  premier  inventeur  de 
la  photographie,  eut  l'idée,  en  1847.  de  re- 
courir au  verre,  dont  la  surface  est  aussi  pune 
que  celle  du  inetal,  et  d'y  étendre  une  mince 
couche  d'un  liquide  ayant  la  propriété  de  se 
solidifier  et  dans  lequel  on  pourrait  dissoudre 
les  substances  impressionnables.  L'emploi  du 
verre  couvert  d'une  couche  d'albumine  fut 
proposé  par  Niepce  de  Saint- Victor,  qui  ob- 
tint par  ce  procédé  des  épreuves  d'une  grande 
pureté  de  dessin.  Mais  l'albumine  avait  le 
double  inconvénient  de  se  dessécher  très- 
lentement  et  de  diminuer  la  sensibilité  du  sel 
d'argent.  L'emploi  du  coUodion  à  la  place  de 
l'albumine  sur  le  verre  a  remédié  à  ce  double 
inconvénient.  Nous  allons  indiquer  les  procé- 
dés employés  avec  ces  deux  substances. 

—  Des  épreuves  photographiques  sur  verre 
albuminé.  Les  plaques  de  verre  que  l'on  ren- 
contre dans  le  commerce  sont  presque  tou- 
jours recouvertes  d'un  enduit  de  fabrique  qui 
adhère  fortement  à  leurs  surfaces,  et  quel- 
quefois elles  sont  grasses  ;  aussi  est-il  de  la 
plus  grande  utilité  de  les  nettoyer.  Pour  cela, 
on  les  laisse  macérer  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  ou  azotique  dilué  ;  on  les  lave  et  on 
les  plonge  dans  une  solution  de  carbonate  de 
potasse  ;  on  les  lave  de  nouveau  et  on  les  des- 
sèche avec  le  plus  grand  soin,  car  elles  doi- 
vent être  dune  propreté  irréprochable. -On 
peut  activer  la  dessiccation  avec  du  tripoli 
très-fin  et  une  peau  de  daim.  Lorsque  la  pla- 
que est  bien  propre,  on  colle  au-dessous  et 
ilieu  de  cette  plaque  un  tampon  de  çutta- 


PHOT 

—  De  répreuve  négative.  On  verse  du  col- 
lodion  broino-iodure  sur  une  plaque  de  verre, 
de  manière  qu'il  y  en  ait  assez  pour  la  cou- 
vrir, puis  on  incline  alternativement  la  pla- 
que dans  tous  les  sens,  afin  que  la  couche  soit 
uniforme  et  non  striée  ;  c'est  une  opération 
assez  difficile  ii  exécuter.  Cela  fait,  on  plonge 
la  plaque  recouverte  de  son  coUodion  dans 
une  solution  aqueuse  composée  de  :  azotate 
d'argent  blanc  fondu,  8  grammes;  eau  distil- 
lée, 100  grammes;  iodure  d'argent.  Quantité 
suffisante  pour  empêcher  l'azotate  d'argent 
de  dissoudre  l'iodure  d'argent  qui  se  forme  à 
la  surface  de  la  plaque.  On  laisse  la  plaque 
dans  le  bain  jusqu'à  ce  que  la  couche  de  col- 
lodion  paraisse  blanche  uniformément;  on 
l'enlève  ensuite,  on  la  laisse  égoutter  un  peu 
et  on  la  met  dans  la  chambre  noire. 

Quand  on  juge  que  l'impression  est  suffi- 
sante, on  enlève  le  châssis  qui  renferme  la 
plaque,  après  l'avoir  fermé,  bien  entendu,  et 
l'on  verse  sur  la  plaque  où  aucune  image  n'est 
encore  apparente  une  solution  d'acide  pyro- 
gailique et  de  sulfate  ferreux.  L'argent  de- 
vient métallique  dans  tous  les  points  impres- 
sionnés et  l'image  se  développe.  On  lave  alors 
à  grande  eau  et,  si  l'on  trouve  l'image  trop 
pale,  on  peut  en  renforcer  le  ton  en  la  plon- 
geant dans  une  solution  de  chlorure  d'or  dans 
l'eau  distillée  faite  au  1/2000,  ou  bien  encore 
en  versant  dessus  avec  précaution  un  liquide 
renfermant  1  gramme  d'acide  pyrogailique, 
30  grammes  d'acide  acétique  cristallisable  et 
300  grammes  d'eau.  Cette  solution,  comme  il 
est  facile  de  le  comprendre,  n'est  utile  que 
quand  on  a  développé  l'image  avec  le  sulfate 
ferreux.  Quand  l'image  a  acquis  le  ton  voulu, 
on  lave  la  plaque  et  on  la  plonge  dans  un  bain 
fixateur  d'hvposulfite  de  soude.  On  pourrait 
remplacer  f  hyposulfite  par  du  cyanure  de  po- 
tassium ou  du  sulfocyanhydrate  d'ammonia- 
que; mais  le  premier  a  l'inconvénient  il'étre 
dangereux  (néanmoins,  beaucoup  de  photo 
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une  dout-c  temperaiiire  ;  on  ajoute  ensuite  k 
la  solution  :  &  grammes  d'iodure  de  potas- 
sium. ll',50  d'azotate  d'argent  et  il  grammes 
u'acidft  acétique  cristallisable.  Le  liquide  ob- 
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percha  et  l'on  verse  dessus  un  soluté  d 

mine.  On  fait  ce  soluté  en  battant  plusieurs 
blancs  d'œafs  avec  un  balai  d'osier  de  ma- 
nière à  les  réduire  en  mousse;  on  aban- 
donne la  mousse  pendant  douze  heures  dans 
un  endroit  frais,  on  filtre  et  l'on  ajoute  à 
un  liquide  composé  de  I/IOO  d'iodure  de  po- 
tassium et  25/100  deau  distillée.  On  fait 
alors  tourner  rapidement  la  plaque  en  la  te- 
nant par  le  tampon  de  gutta-percha,  afin  que 
le  liquide  s'étende  régulièrement,  et  on  la 
place  ensuite  horizontalement  dans  une  boîie 
contenant  du  chlorure  de  calcium.  Lorsque 
l'albumine  est  sèche,  on  plonge  la  plaque  dans 
une  solution  d'acéto-azotate  d'argent,  qui  ren- 
ferme 8  grammes  d'azotate  d'argent  cristal- 
lisé et  8  grammes  d'acide  acétique  cristalli- 
sable par  100  grammes  d'eau.  On  place  en- 
suite la  plaque  dans  la  chambre  noire,  ou 
bien  on  la  laisse  sécher,  et  l'on  fixe  l'image 
avec  une  solution  d'acide  pyrogailique  et  un 
bain  d'hyposulfite  de  soude.  Di.^  secondes  d'ex- 
position au  soleil  suffisent  pour  avoir  un  cli- 
ché négatif  ou  une  belle  épreuve  positive. 

—  Des  épreuves  photographiques  sur  verre 
recouvert  d'une  couche  de  coUodion,  C'est  au- 
jourd'hui la  manière  la  plus  usitée  de  faire 
de  la  photographie  négative.  On  nettoie  les 
plaques  de  verre  qui  sont  destinées  k  rece- 
voir le  coUodion  comme  celles  qui  servent  k 
obtenir  des  épreuves  sur  albumine. 

On  prépare  de  plusieurs  manières  le  coUo- 
dion photographique.  Nous  allons  donner 
quelques  formules  qui  ont  été  conseillées. 

A.  On  prend  2  grammes  de  coton,  50  gram- 
mes d'azotate  de  potasse,  100 grammes  d  acide 
sulfurique  ;  on  laisse  macérer,  on  lave,  on  fait 
sécher  et  l'on  met  une  partie  du  fulmi-eoton 
ci-dessus  dans  10  volumes  d'élher  et  l  volume 
d'alcool.  On  agite  :  le  lulmicoton  se  dissout. 

B.  On  prend  8  grammes  de  fuirai-coton  pré- 
paré comme  nous  venons  de  le  dire,  Igr^so 
d'iodhydrate  d'ammoniaque,  50  grammes  d  al- 
cool rectifie  ,  100  grammes  d'etlier  rectifié,  et 
l'on  agite.  Le  fulini-coton  se  dissout  complè- 
tement et  fournit  un  coUodion  tres-bon. 

C.  Pour  obtenir  le  fulmi-coton,  on  prend 
encore  250  grammes  d'acide  sulfurique , 
250  grammes  d'acide  azotique,  1  gramme  de 
sel  marin,  <0  grammes  d'eau  et  18  grammes 
de  coton.  On  laisse  refroidir  le  mélange  des 
acides,  du  sel  et  de  l'eau  jusqu  k  75"  ou  80°  ; 
on  ajoute  le  colon,  on  agite  avec  deux  ba- 

I    guettes  de  verre  et,  après  sept  minutes  de 
macération, on  le  lave  et  on  le  fait  sécher. 

D.  On  fait  un  soluté  biomo-ioduré  pour  col- 
lodion,  formé  de  100  parties  d'alcool  a  90/  100, 
5Br,50  d'iodure  de  cadmium,  58',50  d'iodhy- 
drate d'ammoniaque  et  2|r,50  de  biomhydrate 
d'ammoniaque. 

E.  Enfin,  avec  40  c.  c.  de  coUodion  simple, 
10  c.  c.  du  soluté  bromo-ioduré  précédent, 
10  c.  c.  d'alcool  k  94/100  et  40  parties  d'élher 
k  68",  on  obtient  un  coUodion  sensibilisateur 
excellent.  En  hiver,  on  peut  augmenter  la 
proportion  d'éther  pour  faciliter  la  dessicca- 


graphes  s'en  servent)  et  le  second  est  d  un 
prix  trop  élevé.  Enfin,  on  termine  la  prépara- 
tion du  cliché  négatif  en  versant  du  vernis 
sur  l'image  pour  la  faire  adhérer  au  verre, 
et  l'on  peut  préparer  les  épreuves  positives. 
Quand  on  veut  faire  des  épreuves  dégradées, 
on  place  sur  le  cliché  une  plaque  de  verre 
dont  le  centre  doit  être  de  la  grandeur  du 
portrait  et  complètement  incolore,  tandis  que 
les  parties  qui  s'éloignent  du  portrait  sont 
graduellement  teintées  de  jaune,  de  manière 
k  intercepter  plus  ou  moins  complètement  le 
passage  des  rayons  chimiques,  autrement 
dits  excitateurs, 

—  Procédés  divers.  Les  procédés  photo- 
graphiques que  nous  venons  de  décrire  sont 
loin  d'être  suivis  par  tous  les  photographes. 
Il  n'est  pas  un  photographe  habile  qu  ne  les 
ait  plus  ou  moins  modifiés,  plus  ou  moins 
changés,  pour  les  mettre  plus  à  la  portée  de 
son  adresse,  de  son  intelligence  et  de  son  sa- 
voir. Outre  les  procédés  k  l'albumine,  au  pa- 
pier ciré,  au  coUodion  humide  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  citerons  particulière- 
ment les  procédés  au  coUodion  sec,  au  miel, 
au  tannin  et  au  charbon. 

Le  coUodion  humide,  qui  s'évapore  avec 
une  grande  faciliié,  étant  d'un  emploi  tres- 
difficile  dans  les  pays  chauds  et  en  voyage, 
on  a  cherché  les  moyens  de  préparer  des  ver- 
res coUodionnés  qui ,  quoique  secs  ,  puissent 
garder  l'empreinte  de  l'image  de  la  chambre 
Eoire.  On  a  atteint  ce  but  en  mêlant  des  sub- 
stances gommeuses  ou  résineuses  au  coUo- 
dion. Sous  cette  nouvelle  forme,  le  coUodion 
demeure  poreux  et  peut  s'imbiber  du  liquide 
sensibilisateur  au  moment  où  on  va  l'exposer 
dans  la  chambre  noire. 

Dans  le  procédé  au  miel,  on  étend  sur  le 
verre  sensibilisé  et  égoulté  une  couche  de  miel 
coupé  de  son  volume  d'eau.  La  glace  ainsi  pe- 
paree  et  séchee  est  enfermée  hermétiquement 
dans  une  boite  et  doit  être  employée  dans  le 
délai  de  six  heures.  La  durée  de  l'exposition 
est  de  quatre  k  cinq  minutes. 

Dans  le  procédé  au  tannin,  employé  par  le 
major  C.  Kussell  en  1861  et  beaucoup  amélioré 
depuis,  laglace  est  enduite  d'un  coUodion  spé- 
cial, contenant  de  petites  quantités  d  iodure 
de  cadmium,  ajoute  k  l'iodure  et  au  bromure 
d'ammonium.  Lorsqu'on  a  sensibilisé  le  verre 
dans  uu  bain  de  nitrate  d'argent  acidulé  d  a- 
cide  acétique,  on  le  lave  k  grande  eau,  puis 
on  le  recouvre  d'une  solution  do  tannin  dans 
une  eau  alcoolisée  au  dixième.  A  plusieurs  re- 
prises, on  verse  sur  le  verre  la  solution  de  tan- 
nin puis  on  le  lave,  on  le  fait  sécher  et  chauf- 
fer'légèrement  et  on  peut  alors  le  conserver 
longtemps  sans  qu'il  perde  ses  propriétés.  Le 
temps  de  pose  est  au  plus  de  deux  minutes. 
Apres  avoir  imbibé  la  couche  tannifeie  d  une 
solution  de  nitrate  d'argent,  on  développe 
l'image  dans  une  solution  aqueuse  d  acide  py- 
rogailique, additionnée  d'alcool. 
i  Le  procédé  au  charbon  a  sur  tous  les  autres 
I  un  avantage  capital,  c'est  de  rendre  lepreuve 
'  photographique  inaltérable.  Ce  lut  M.  Poite- 
vin qui,  en  1855,  eut  l'idée  d'employer,  pour 
'  rendre  les  images  photographiques  lualtera- 
bles,  des  substances  colorantes  insolubles 
comme  le  charbon  et  les  émaux  on  poudre, 
mêlés  k  de  l'albumine,  k  de  la  gélatine,  k  de 
l'amidon,  de  la  gomme  arabique,  du  sucre,  etc. 
Le  procédé  do  M.  Poitevin  a  etc  beaucoup 
perleclionné  depuis,  parliculiorement  par 
M.  Swau  en  1804.  Ce  procède  a  donné  de- 
puis lors  des  produiis  exlrêinemenl  beaux, 
aux    tons    noirs   duu  grand  effet.  Voici   le 
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moyen  d'obtenir  des  épreuves  photographiques 
au  'charbon  d'après  le  procédé  de  M.  Swan. 

On  dissout  du  bichromate  de  pouisse  dans 
l'eau,  on  y  ajoute  de  la  gomme  ou  de  l'albu- 
mine, ou  de  la  gélatine  et  du  charbon  en  pou- 
dre impalpable  (noir  d'ivoire,  encre  de  Chine). 
U  est  probable  qu'on  se  servirait  avec  succès 
du  noir  de  fumée  en  ayant  soin  de  le  calciner 
pour  détruire  toutes  les  substances  organi- 
ques qu'il  renferme  et  de  le  passer  k  travers 
un  tamis  très-fin  ou  de  le  porphyriser.  Ce 
charbon  est'en  effet  très-beau,  présente  un 
velouté  considérable  et  rien  ne  s  oppose  k  ce 
qu'il  soit  employé  avec  succès.  On  verse  le 
liquide  charbonneux  sur  du  papier  ou  sur  une 
glace  recouverte  de  coUodion.  et  on  laisse  sé- 
cher la  plaque  dans  l'obscurité.  Cela  fait,  on 
place  sur  cette  plaque  un  cliché  négatif  et 
l'on  expose  le  tout  à  la  lumière.  On  lave  en- 
suite l'épreuve  k  grande  eau,  de  manière  k 
dissoudre  toutes  les  parties  de  la  couche  sen- 
sible qui  n'ont  pas  été  impressionnées,  après 
quoi  l'on  fait  sécher.  M.  Lafon  de  Camarsac 
a  remplacé  le  charbon,  l'indigo  et  le  carmin, 
qui  sont  quelquefois  employés,  par  des  pou- 
dres vitrifiables.  U  fait  des  épreuves  sur  des 
fonds  émaillés,  soumet  les  pièces  k  la  cuisson 
et  obtient  des  émaux  photographiques  de  la 
plus  grande  beauté.  On  peut  aussi  obtenir 
l'épreuve  sur  coUodion,  détacher  celui-ci,  le 
transporter  avec  soin  sur  un  émail  et  sou- 
mettre a  la  cuisson. 

—  Tirage  des  épreuves,  retouches.  Nous  ve- 
nons d'indiquer  les  divers  procédés  employés 
pour  obtenir  des  photographies.  Nous  allons 
dire  quelques  mots  sur  la  façon  de  tirer  les 
épreuves  photographiques  sur  papier.  Lors.- 
qu'on  a  obtenu  un  cliché  négatif  sur  verre 
transparent  et  qu'on  veut  avoir  une  épreuve 
positive,  on  applique  ce  papier  sur  un  cliché 
sensibilisé  que  l'on  expose  a  la  lumière.  Ce 
papier,  k  la  surface  lisse,  satinée,  est  encollé 
avec  grand  soin,  soit  k  l'albumine,  soit  k  la 
gélatine.  Dans  le  premier  cas,  il  donne  à  la 
photographie  une  teinte  légèrement  rouge; 
dans  le  second,  une  teinte  d  un  rouge  orangé. 
Pour  le  sensibiliser,  après  l'avoir  fait  séjour- 
ner pendant  quelques  minutes  dans  une  dis- 
solution aqueuse  de  sel  marin,  on  le  plonge 
dans  un  bain  d'argent.  Pour  tirer  des  épreu- 
ves, on  pose  le  cliché  sur  une  glace  située 
au  fond  d'un  châssis  rectangulaire,  on  appli- 
que le  papier  sensibilisé  sur  le  côté  coUo- 
dionné  du  cliché,  on  ferme  le  châssis  et  on 
l'expose  au  soleil.  On  retire  le  papier  sur  le- 
quel se  reproduit  l'épreuve,  lorsque  celle-ci  a 
un  ton  assez  intense.  L'épreuve  a  alors  une 
couleur  rouge  très-prononcée.  On  la  lave  k 
grande  eau,  puis  on  lui  fait  subir  l'opératitin 
du  virage,  qui  a  pour  objet  de  rendre  l'é- 
preuve solide  et  de  lui  donner  une  nuance 
franche.  L'opération  du  virage  se  fait  en 
plongeant  pendant  dix  k  quinze  minutes  l'é- 
preuve dans  un  bain  contenant  l  gramme  de 
chlorure  d'or  et  de  potassium  dans  un  litre 
d'eau.  Cela  fait,  on  relève  l'épreuve,  qu'on 
met  dans  un  baquet  d'eau  pendant  sept  ou 
huit  heures;  enfin  on  fixe  l'épreuve  en  la 
laissant  pendant  un  quart  d'heure  dans^  une 
solution  d'hyposulfite  de  soude  étendu  d'eau, 
qui  enlève  l'iodure  d'argent  laissé  intact  par 
le  rayon  lumineux.  L'épreuve,  lavée  de  nou- 
veau', séchee,  pressée,  est  alors  émargée  et 
collée  sur  un  carton,  avec  de  l'empois  d 


don,  puis  on  la  satine  au  moyen  d  une  presse 
spéciale;  et  quelquefois,  pour  rendre  l'effet 
plus  brillant,  on  étend  sur  la  photographie 
une  légère  couche  de  vernis  composé  de  cire 
et  de  mastic. 

Pour  obtenir  de  bonnes  épreuves,  il  faut 
une  grande  habileté,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
des  manipulations  multipliées.  Mais  la  mani- 
pulation de  la  p/io/oyrnp/iic  est  si  minutieuse, 
si  délicate,  que  l'opérateur  le  plus  habile  n'ob- 
tient souvent  que  des  épreuves  défectueuses. 
Il  suffit  de  la  moindre  négligence  dans  le 
nettoyage  de  la  glace  servant  de  cliché,  de 
quelques  parcelles  de  tripoli,  de  quelques  lé- 
gers grains  de  poussière  pour  former  des 
taches  très-visibles  sur  l'épreuve.  •  Que  la 
glace  coUodionnée  soit  restée  quelques  se- 
condes de  trop  dans  la  chambre  noire,  dit 
M.  Tissandier,  que  le  Uquide  révélateur  ait 
été  versé  une  fois  de  plus  sur  le  cliché,  que 
la  moindre  impureté  ait  souillé  de  sa  pré- 
seuce  fortuite  uu  des  réactifs  employés,  qu'un 
rayon  de  soleil  maladroit  so.t  venu  tout  à 
coup  s'introduire  dans  le  verre  de  l'objectif, 
il  n  en  faut  pas  plus  pour  que  l'épreuve  soit 
voilée  comme  d  un  nuage,  piquée  de  petites 
taches  ou  rayée  de  lignes  qui  altèrent  la  pu- 
reté du  dessin.  •  Lorsque  le  cliché  est  mau- 
vais, on  doit  le  recommencer.  Toutefois,  lors- 
qu'il u'y  a  que  quelques  légers  pointiUés  k 
jour,  on  peut  y  remédier  en  les  bouchant  avec 
de  l'encre  de  Chine  légèrement  gommée.  On 
peut  également  retoucher  les  épreuves  posi- 
tives dans  lesquelles  on  trouve  une  tache  ou 
une  marbrure  au  moyen  d'un  pinceau  imbibé 
d'encre  de  Chine  délayée  dans  de  l'eau  gom- 
mée et  additionnée  de  carmin.  Ces  retouches, 
extrêmement  fréquentes  surtout  dans  les  por- 
traits, aux  yeux,  aux  vêtements,  aux  parties 
blanches,  doivent  être  faites  avant  le  sati- 
nage. 

—  Agrandissement  des  épreuves.  Avec  les 
procédés  actuellement  employas,  on  ne  peut 
obtenir  que  des  clichés  de  petite  dimension. 
Lorsqu'on  veut  obtenir  des  images  agrandies, 
par  exemple  des  portraits  do  grandeur  natu- 
relle, on  doit  avoir  recours  k  des  appareils 
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qui  reproduisent  avec  une  grande  perfection 
le  cliché  considérablement  ajçrandi.  L'appa- 
reil qu'on  emploie  pour  cet  usage  s'appelle 
mégascope  et  reproduit  l'image  sur  du  papier 
photogr;\phique  sensibilisé.  Il  existe  plusieurs 
appareils  de  ce  genre.  Le  mégascope  de 
M.  Woodward  consiste  en  une  grande  caisse 
en  bois  ayant  une  lentille.  On  y  place  le  cli- 
ché, qu'on  éclaire  par  un  jet  puissant  de  lu- 
mière solaire,  et  1  jmuge  se  projette  dans  la 
grandeur  voulue  sur  du  papier  photographi- 
que, appliqué  sur  un  écran.  L'appareil  de 
M.  Monckoven  est  plus  parfait  que  le  précé- 
dent. Il  contient  deux  lentilles,  dont  l'une 
corrige  l'aberration  de  sphéricité;  l'objectif 
est  placé  dans  un  tube  de  cuivre;  le  cliché 
est  maintenu  dans  un  châssis.  Al  extérieur 
de  l'appareil  se  trouve  un  miroir  plan,  incliné, 
en  cuivre  argenté,  qui  porte  un  fort  faisceau 
de  lumière  solaire  sur  hi  première  lentille  ;  ce 
faisceau  traverse  la  chambre  obscure,  le  cliché 
négatif  en  verre  qu'on  veut  agrandir,  et  l'i- 
mage amplifiée  va  se  lixer  sur  un  écran  situé  à 
Quelques  mètres  de  l'appareil.  Le  mégascope 
e  M.  Liebert,  appelé  chambre  solaire  univer- 
selle^ reproduit  l'image  du  cliché  dans  l'appa- 
reil même.  Il  a  l'avantiige  d'être  beaucoup 
plus  économique  que  les  précédents  et  d'être 
utilisé  sans  qu'on  ait  recours  à  l'éclairage 
par  réfle,\ion.  Les  clichés  négatits  qu'on  em- 
ploie pour  les  agrandissements  doivent  être 
en  verre  très-mince,  très-transparent,  re- 
couvert de  collodion  humide.  On  doit  éviter 
de  mettre  dans  le  bain  révélateur  des  sub- 
stances augmentant  l'intensité  des  tons,  et  se 
borner  à  l'emploi  du  sulfate  de  fer  dans  l'eau 
alcoolisée.  Les  perfectionnements  apportés 
dans  l'agrandissement  des  images  photogra- 
phiques ont  donné  de  très-remarquables  ré- 
sultats. 

—  Photographie  instantanée.  Grâce  à  l'em- 
ploi des  substances  accélératrices,  on  est  par- 
venu k  obtenir  des  épreuves  instantJinées.  Le 
procédé  employé  pour  arriver  à  n'avoir  be- 
soin que  d'une  fraction  de  seconde  pour  la 
pose  consiste  à  préparer  un  collodion  très- 
tluide  composé  de  1  partie  d'ether,  2  parties 
d'alcool  et  3  grammes  de  coton-poudre.  Ce 
collodion  se  sensibilise  au  moyen  de  i  gramme 
de  bromure  de  lithium  et  de  3  gramiues  d'io- 
dure  de  lithium.  Pendant  environ  cinq  mi- 
nutes, on  met  le  verre  collodionné  dans  un 
bain  d'argent  contenant  8  pour  100  de  nitrate 
d'argent  saturé  d'iodure  d'argent  et  dans  le- 
quel on  verse  quelques  gouttes  d'acide  nitri- 
que. Quant  au  bain  révélateur,  il  se  compose 
de  sulfate  de  fer,  d'éther  nitrique,  d'acétate 
de  plomb  et  d'acide  formique.  Pur  l'emploi  de 
ces  diverses  préparations,  on  parvient  à  pho- 
tographier un  cheval  lancé  au  galop,  une 
foule  en  mouvement,  une  vague,  un  bateau 
à  vapeur  en  marche,  etc. 

Un  savant  i-rofesseur  de  la  Faculté  de 
Lyon,  M.  Merget,  a  été  amené,  en  étudiant 
-a  ditfusion  dans  l'air  des  vapeurs  du  mer- 
cure, à  découvrir  un  ingénieux  procède  de 
photographie  instantanée  et  il  a  adressé,  à  ce 
sujet,  à  la  fin  de  1871,  un  mémoire  à  l'A-adé- 
mie  des  sciences.  D'après  M.  de  ParviUe,  qui 
a  analysé  ce  mémoire,  et  à  qui  nous  laissons 
la  responsabilité  de  cette  analyse,  voii-i  com- 
ment on  opère.  Prenez  une  photographie,  une 
gravure,  un  dessin,  de  l'écriture,  etc.;  expo- 
sez l'objet  aux  vapeurs  mercurielles;  les 
traits,  les  lignes  se  chargeront  de  mercure; 
puis  montrez  cet  objet  à  une  feuille  de  pa- 
pier préalablement  sensibilité  avec  la  solu- 
tion de  platine,  et  il  se  reproduira  instanta- 
nément, ligne  pour  ligne,  sur  le  papier  blanc. 
Une  feuille  de  papier  devant  une  photogra- 
phie, le  temps  nécessaire  pour  que  l'image 
tixe  bien  le  papier,  et  l'on  a  un  double  ue 
l'image  d'une  fidélité  admirable.  Lorsqu'on 
expose  un  positif  sur  verre  ou  même  sur 
papier  aux  vapeurs  mercurielles,  l'argent 
des  épreuves  cumlense  très-énergiquenient 
le  mercure.  Il  suffit  alors  d'appliquer  le 
cliché  sur  le  verre  préparé  pour  voir  appa- 
raître l'image,  et  ainsi  autant  de  fois  qu'on 
le  voudra.  Enfin  les  épreuves  qu'on  obtient 
au  moyen  du  papier  sensibilisé  au  platine 
sont  iuelfaçables.  Elles  défient  le  temps  et 
l'agent  chimique  qui  les  détruirait  empor- 
terait aussi  le  papier.  Ce  procède  est  parti- 
culièrement avantageux  pour  se  procurer  des 
copies  indélébiles  de  pièces  précieuses  ou 
d'autographes  importants. 

—  Photographie  au  magnésium.  Pendant 
longtemps,  on  s'est  trouvé  dans  ^inlpos^ibllité 
de  reproduire  des  vues,  des  objets  d  art  pla- 
cés dans  des  lieux  obscurs,  des  peintures  hié- 
roglyphiques situées  dans  des  temples  souter- 
rains. Grâce  à  la  lumière  artificielle,  on  est  par- 
venu à  faire  disparaître  cet  obstacle. C'est  ainsi 
qu'à  l'aide  de  lu  lumière  au  magnésium,  on  a 
pu  obtenir  de  bonnes  photoyriiphies  de  di- 
verses parties  des  catacombes  de  Paris. 

—  III.  Applications  diverses  db  la  puo- 

TOGRAPUm  PROPKKMliNT  DITh*.  PoWjRl/S,  por- 

traits  coloriés,  portraits-charges,  etc.  On  croit 
assez  généralement  que  rien  n'est  plus  f;icilô 
il  faire  qu'un  purtiait  en  photographie,  puis- 
que la  lumièie  trace  elle-même  une  imuge 
absolument  exacie  du  modèle  qui  lui  est  sou- 
u.is.  C'est  une  jurande  erreur.  La  vraie  ret.- 
semblance  no  cuii.s;>it.'  pus  sei)lcment  dans  la 
repruduction  riguilrt.■u^e  dos  furiufs  prises  au 

u^P'ïol  chuisi  et  fiivorable  pour  domior  une 
idte  il  Su  luis  belle-  ol  juste  du  modèle.  C'est 
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là  que  gU  la  difficulté,  et  on  ne  semble  pas 
le  soupçonner,  .^ussi  combien  voit-on  de  por- 
traits assez  ressemblants  pour  qu'on  ne  soit 
pas  obligé  d'indiquer  le  nom  de  la  personne 
représentée!  Prenez  dix  photographes,  non 
pas  au  hasard,  mais  choisis  parmi  les  plus 
habiles,  faites-leur  faire  à  tous  le  portrait  du 
même  mdividu  ;  un,  deux  tout  au  plus  auront 
produit  un  portrait  reconnaissable  à  première 
vue  ;  on  hésitera  à  reconnaître  dans  les  huit 
autres  le  personnage  photographié. 

Là  est  le  secret  de  la  photographie.  Pour 
beaucoup,  la  photographie  est  un  métier  ; 
pour  quelques  natures  d'élite,  elle  est  un  art. 
En  etfet,  l'attitude,  le  geste,  l'expression, 
l'effet  de  clair-obscur  varient  suivant  l'âge, 
le  caractère  et  le  type  de  la  personne  repré- 
sentée. C'est  dans  ce  sens  que  le  praticien 
doit  guider  ses  modèles  et  c'est  d'un  tact  par- 
ticulier qu'il  doit  être  doué  pour  arriver  au 
résultat  de  la  vraie  ressemblance.  On  com- 
prend de  quelle  importance  est  le  choix  de 
l'atelier  de  pose  et  de  quel  intérêt  est  sa  dis- 
position :  construction,  disposition  ou  orien- 
tation, prise  de  lumière  haute  ou  basse,  etc., 
permettent  d'obtenir  tels  ou  tels  effets  et  de 
s'opposer  à  tels  autres.  Le  choix  et  la  distri- 
bution de  la  lumière  sont  donc  extrêmement 
importants  au  point  de  vue  de  la  ressemblance 
et  de  la  beauté,  La  lumière  vive,  venant  de 
côté,  fait  saillir  les  reliefs  et  elle  donne  une 
énergie  d'expression  qui  peut  n'être  pas  dans 
le  caractère  du  modèle.  La  lumière  diffuse 
rend  les  traits  ntous,  indécis  et  sans  accent. 
La  lumière  venant  de  haut  augmente  la  proé- 
minence du  front,  projette  des  ombres  sur  les 
yeux,  sous  le  nez  et  tait  avancer  le  menton. 
Combien  peu  de  photographes,  s'ils  connais- 
sent ces  principes  fondamentaux,  se  soucient 
de  les  mettre  en  pratique!  Parmi  les  photo- 
graphes de  portraits  dont  les  produits  ont 
une  véritable  valeur  artistique  et  temoignerft 
d'une  grande  intelligence  de  la  pose  sui- 
vant les  caractères  individuels,  nous  citerons 
MM.  Disderi,  Pierre  Petit,  photographe  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  Carjat,  Nadar, 
Pierson,  etc. 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  on  a  vai- 
nement essayé  de  reproduire  les  couleurs  na- 
turelles avec  \a  photographie  ;  mais  quelques 
opérateurs  ont  eu  l'idée  de  colorier  les  por- 
traits photographiques  à  l'aquarelle,  au  pas- 
tel ou  de  les  peindre  à  l'huile.  Lorsqu'on  veut 
les  colorier  à  l'aquarelle  et  à  la  sépîa,  on  se 
sert  d'épreuves  positives  tirées  sur  papier 
salé  ;  on  tire  l'épreuve  sur  une  toile  à  tableau 
si  l'on  veut  peindre  à  l'nuile.  Ces  photogra- 
phies peintes  sont  généralement  mauvaises, 
parce  qu'elles  sont  exécutées  par  des  enlu- 
mineurs, et  non  par  de  véritables  artistes,  et 
payées  à  tres-bas  prix.  Un  artiste  belge, 
M.  G.  Puttemans,  s'est  beaucoup  occupé  de 
trouver  le  moyen  d'avoir  de  belles  photogra- 
phies coloriées,  et  il  est  arrivé  à  trouver  un 
procédé  qu'il  intitule  Heo/eo-pei>ifure.  Le  pro- 
cédé n'offre  aucune  difficulté  pratique  et, 
pour  peu  que  l'on  ait  d'intelligence  et  de  goût, 
l'on  peut,  en  une  seule  démonstration,  ac- 
quérir le  •  tour  de  main  »  qui  rend  habile. 
Par  l'emploi  de  couleurs  préparées  ad  hoc, 
on  obtient  des  résultats  qui  sont  véritable- 
ment curieux  et  tres-réussis. 

C'est  sur  du  papier  salé  qu'on  tire  les 
épreuves  auxquelles  on  veut  donner  l'aspect 
pointillé  d'une  gravure  anglaise.  Apres  avoir 
appliqué  un  encollage  sur  l'épreuve,  on  la 
retouche  au  pointillé  avec  de  l'encre  de 
Chine  et  l'on  obtient  un  bon  résultat  si  celui 
qui  opère  a  un  talent  réel. 

Pour  faire  des  portraits-charges  représen- 
tant le  modèle  avec  une  grosse  tête  sur  un 
petit  corps,  on  fait  d'abord  une  épreuve  pho- 
tographique de  la  tête  ,  puis  une  seconde 
épreuve  du  corps  entier  d'une  dimension 
beaucoup  plus  petite.  On  découpe  ensuite  la 
tête,  que  l'on  colle  sur  le  cou  du  personnage; 
on  fait  au  pinceau  et  à  l'encre  de  Chine  le 
raccord  du  cou;  on  reproduit  cette  image  par 
une  nouvelle  épreuve  et  on  obtient  un  cliché 
qui  permet  d'obtenir  un  grand  nombre  de  ces 
portraits-ch.irges.  C'est  par  un  procédé  ana- 
logue qu'on  arrive  à  représenter  des  scènes 
diverses  dans  lesquelles  on  fait  figurer  des 
pi-rsonnages  historiques,  dont  on  possède 
uniquement  le  portrait.  On  simule  la  scène 
à  l'aide  d'un  décor  peint  sur  la  tuile  de  fond 
de  l'atelier,  on  colle  sur  des  corps  de  fantai- 
sie représentés  dans  des  po^es  diverses  les 
têtes  des  personnages  dont  on  a  les  portraits- 
cartes  ;  on  fait  les  raccords  nécessaires  et  on 
photographie. 

—  Photographie  en  voyage.  Le  photogra- 
phe qui  voyage  pour  reproduire  des  vues, 
des  paysages^  des  monuments,  doit  ^o  mu- 
nir d'un  Hppiireil  plus  léger  que  l'appareil 
d'atelier.  11  se  compose  d'une  petite  chambre 
nuire,  munie  d'un  soulfiet  qui  peut  s'allonger 
ou  se  rétrécir,  d'un  objectif  simple,  n'ayant 
qu'un  seul  oculaire,  et  d'un  support  forme  de 
pieds  rentrants.  Tout  son  laboruioire,  conte- 
nant les  reactifs,  le  collodion,  le  buin  d'ar- 
gent, les  entonnoirs,  les  filtres,  etc.,  est  con- 
tenu dans  une  boite  à  oomportiments:  enfin, 
il  doit  remplacer  le  cabinet  noir  de  1  atelier 
par  une  tente  légère  qui  se  monte  et  se  dé- 
monte rapidement.  Tous  ces  objets^  retenus 
pur  des  courroies,  s'attachent  sur  le  dos  de 
1  artiste  touriste.  Le  meilleur  objectif  em- 
ployé dans  ce  cas  est  l'objectif  orihoscopi- 
que  inventé  à  Vienne;  il  e^l  surtout  précieux 
en  ce  qu'il  ne  dcforme  pas  les  lignes  droi- 
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tes  des  monuments  et  respecte  la  perspec- 
tive. 

Ce  qui  s'est  opposé  longtemps  à  l'étude  et 
au  développement,  en  un  mot  à  l'essor  de 
la  photographie,  c'est  autant  le  prix  excessif 
qu'il  fallait  mettre  à  l'achat  de  l'appareil  et 
du  matériel  d'installation,  que  le  manque  d'un 
emplacement  spécial  pour  établir  un  labora- 
toire. C'était  aussi  l'inconvénient  d'emporter 
en  voyage  ou  en  promenade  un  appareil  sou- 
vent volumineux  par  son  indispensable  com- 
plément. Les  praticiens  seuls  pouvaient  se 
permettre  ce  luxe  dispendieux;  les  amateurs 
s'en  trouvaient  privés.  Il  y  avait  là  une  la- 
cune, aussi  bien  dans  l'art  que  dans  l'indus- 
trie. C'est  cette  lacune  que,  aux  approches 
de  l'Exposition  universelle  de  1867,  M.  Du- 
broni  combla  avec  succès.  Les  difficultés 
étaient  nombreuses;  il  s'agissait  de  produire, 
à  la  portée  des  petites  bourses,  un  appareil 
complet,  de  supprimer  le  laboratoire  encom- 
brant et  de  mettre  l'amateur  à  même  de  pou- 
voir opérer  en  quelque  lieu  que  ce  soit  et 
sans  se  tacher  les  doigts,  inconvénient  pres- 
que inévitable  avec  les  laboratoires.  Le  pro- 
blème a  été  résolu.  L'inventeur  a  triomphé 
de  toutes  les  difficultés;  il  a  produit  des  ap- 
pareils qui  permettent  à  l'ariiste  ou  à  l'ama- 
teur le  moins  versé  dans  la  science  et  la  pra- 
tique de  la  photographie  d'arriver,  en  quel- 
ques jours,  avec  un  peu  d'adresse  et  de  soin 
à  obtenir  des  résultats  très-satisfaisants  en 
poi  traits,  pa^'sages  et  reproductions.  Cette  in- 
vention a  l'avantage  de  permettre  aux  jeunes 
gens  qui  s'en  servent  d'acquérir  promptement 
une  certaine  dextérité  en  toutes  choses.  Elle 
a  été  pour  beaucoup  dans  l'extension  qu'a 
prise  depuis  plusieurs  années  le  goût  de  la 
photographie  dans  les  villes  et  même  dans  les 
campagnes. 

«  Qui  veut  reproduire  un  paysage  doit 
avoir,  dit  M.  Liébert,  le  sentiment  artistique 
qui  sait  dissimuler  les  défauts  de  la  nature 
en  faisant  valoir,  au  contraire,  toutes  les 
beautés  qui  flattent  l'œil...  II  doit  chercher  le 
côté  qui  présente  le  plus  d'harmonie  dans  son 
ensemble  et  choisir  l'heure  de  la  journée  ou 
la  lumière  éclaire  ce  côté  de  la  manière  la  plus 
convenable  pour  donner  aux  objets  à  repro- 
duire toute  la  signification  et  tout  le  carac- 
tère qui  leur  conviennent,  en  ménageant  les 
effets  du  clair-obscur  en  rapport  avec  les  for- 
mes et  les  distances.  •  La  partie  d'un  paysage 
la  plus  difficile  à  reproduire  parla  pÂo/o<?ï'a- 
phie,  c'est  le  ciel  à  nuages  naturels.  Il  faut 
recourir  aux  procédés  qui  permettent  d'obte- 
nir des  épreuves  instantanées  ou  bien  encore 
rapporter  des  ciels  pris  sur  d'autres  clichés, 
en  ayant  soin  d'observer  les  effets  de  lumière 
pour  que  les  nuages  et  le  dessin  soient  éclai- 
rés de  la  même  façon.  Les  monuments,  les 
constructions  en  général  se  reproduisent,  au 
contraire,  avec  une  grande  facilité. 

—  Photographie  pour  le  stéréoscope.  Les 
épreuves  photographiques  destinées  au  sté- 
réoscope doivent  présenter  deux  vues  du 
même  sujet,  identiques  dans  leur  partie  cen- 
trale, mais  différant  quelque  peu  dans  leurs 
parties  latérales.  On  tire  les  positifs  sur  du 
verre  dont  la  transparence  donne  au  dessin 
du  relief  et  de  la  saillie.  Lorsqu'on  veut  pro- 
duire pour  le  stéréoscope  un  buste  ou  une 
statue,  on  prend  ordinairement  les  deux  vues 
à  la  fois  à  l'aide  de  deux  chambres  noires  dis- 
tinctes, reliées  entre  elles  par  un  ciiàssis  mo- 
bile, écartées  l'une  de  l'autre  d'environ  0™,I5 
et  placées  à  environ  S  mètres  du  modèle. 
Quand  on  s'est  assuré  que  le  point  du  modèle 
qui  est  au  centre  du  verre  dépoli  de  droite  est 
aussi  au  centre  du  verre  dépoli  de  gauche,  on 
introduit  dans  les  chambres  les  glaces  collo- 
dionnées  et  on  prend  les  vues  par  la  mêti;ode 
ordinaire.  S'il  s'agit  de  monuments,  de  pay- 
sages,on  ne  prend  ordinairement  qu'une  seule 
vue  à  ia  fois  avec  une  seule  chambre  noire, 
soutenue  par  une  planchette  sur  laquelle  elle 
glisse  de  gauche  à  droite  sur  un  espace  d'en- 
viron O'",07,  On  prend  alors  successivement 
une  vue  de  l'objet  à  reproduire  d'abord  à 
gauche  de  la  planchette,  puis  à  droite,  après 
s'être  assuré  chaque  fois  que  l'objet  occupe 
dans  la  chambre  noire  le  centre  de  figure. 

—  P/iotomicrogrophie.  La  photographie,  si 
féconde  en  applications  utiU-s,  est  devenue, 
par  l'adjonction  du  microscope,  un  puissant 
instrument  d'invest'gation  dans  le  aomaîne 
des  sciences  naturelles.  Grâce  à  la  photomi- 
crographio,  on  peut  obtenir  des  épreuves  ex- 
traordinuirement  agrandies  représentant  des 
animaux  microscopiques,  des  grains  de  pol- 
len, les  organes  les  plus  délicats  et  les  plus 
difficiles  à  étudier  de  la  dissection  animale 
et  végétale.  L'appareil  qu'on  emploie  pour 
cet  objet  consiste  en  une  chambre  noire  à 
souffict,  d'un  tirage  d'environ  l  meire.  •  .\ 
la  surface  antérieure  de  la  chambre  noire, 
dit  M.  J.  Girard,  il  existe  ^énéraleinont  une 
feuillure  desiiiice  &  recevoir  les  planchettes 
mobiles  garnies  des  rondelles  d'objectifs  dif- 
férents; on  fixera  sur  l'une  d'elles,  soit  en 
la  clouant,  soit  en  la  faisant  tenir  jar  simple 
compression,  un  cône  en  caoutchouc  ou  uu 
elui  en  drap  noir  épais,  pouropererle  raccor- 
dement du  microscope  avec  la  chambre  noire. 
Le  raccordement  do.t  être  fait  par  un  inter- 
médiaire simple,  qui  puisse  s«  prêter  à  tout 
mouvement  de  dexibiiile.  Comme  les  cham- 
bres n'ont  communeiut-nl  qu'un  .illongement 
insuffisant,  on  fixera  sur  une  planchette  du 
module  des  .-autres  un  cône  meiaiiique  ou  une 
pyramido  en  bois  dont  l'extremiie  tronquée 
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recevra  le  raccord  en  caoutchouc  ou  en  drap 
noir.  Le  microscope  employé  pour  la  photo- 
micrographie  doit  être  aussi  court  que  le 
mécanisrae'afférent  le  permettra;  l'intérieur 
sera  noirci  avec  un  enduit  mat,  ou  mieux  re- 
vêtu de  velours  noir  très-fin,  dans  le  but  d'é- 
viter les  reflexions  d'une  surface  polie.  On 
fait  reposer  la  base,  dont  les  constructeurs 
augmentent  le  poids  naturel  par  une  addition 
de  métal  pour  donner  plus  d  assiette,  sur  un 
socle  d'une  hauteur  réglée  une  fois  pour  tou- 
tes, combinée  de  façon  que  l'axe  optique  soit 
exactement  dans  la  prolongation  de  celui  de 
la  chambre.  La  meilleure  manière  de  le  pla- 
cer dans  une  position  convenable  pour  tra- 
vailler à  son  aise  est  de  le  faire  reposer  sur 
une  tablette  de  la  largeur  de  la  chambre  et 
d'une  longueur  d'environ  ira, 50,  montée  sur 
des  pieds  solides,  ayant  une  inclinaison  inté- 
rieure pour  donner  plus  de  fixité.  Vers  le  mi- 
lieu, une  tablette  intermédiaire  concourt  à 
l'affermissement  des  pieds  et  devient  aussi 
très-utile  pour  déposer  les  accessoires  et  me- 
nus objets  pendant  qu'on  travaille.  La  hau- 
teur sera  réglée  de  fjçon  qu'étant  debout  on 
ait  le  centre  du  verre  dépoli  en  face  des 
yeux.  ■  On  procède  de  la  même  façon  que 
pour  obtenir  une  épreuve  ordinaire.  Dans  le 
eus  ou  la  lumière  solaire  est  insuffisante,  on 
peut  la  remplacer  par  la  lumière  au  magné- 
sium. Par  ce  procédé,  on  fixe  avec  une  pré- 
cision étonnante  l'image  agrandie  d'objets 
qu'on  ne  peut  étud.er  qu'à  i'aide  du  micro- 
scope, ce  qui  est  du  plas  haut  intérêt  pour  la 
science. 

De  même  que  par  la  photographie  on  peut 
obtenir  des  images  considérablement  agran- 
dies, de  même  par  un  procédé  inverse  on 
peut  en  obtenir  de  microscopiques,  d'une  té- 
nuité prodigieuse  et  complètement  invisibles 
à  l'œil  nu.  C'est  ainsi  que  dans  des  lunettes- 
breloques,  dans  des  cachets,  dans  des  porte- 
piume,  dans  des  bagues,  etc.,  on  a  pu  insérer 
une  épreuve  photographique  positive  de  la 
grosseur  d'une  tête  d'épingle,  sur  laquelle  on 
peut  voir,  à  l'aide  d  un  verre  grossissant 
adapté  à  l'objet,  des  vues,  des  scènes,  des 
réunions  d'individus  en  nombre  considérable. 
Le  verre,  qui  produit  l'effet  d'un  microscope 
en  miniature,  pouvant  amplifier  trois  cents 
fois  l'image,  est  un  petit  morceau  de  cristal 
de  crown-glass.  Pour  obtenir  ces  photogra' 
phies  imperceptibles,  l'opérateur  doit  mettre 
une  grande  habileté,  une  grande  délicatasitf 
dans  les  manipulations.  On  se  sert  de  l'albu- 
mine ,  qui  donne  au  cliché  la  plus  grande 
finesse  dans  la  fixation  des  images.  Pour 
mettre  au  point,  on  est  obligé  de  recourir  au 
microscope.  Quant  à  l'image  à  reproduire, 
elle  est  réduite  à  l'aide  de  lentilles,  se  forme 
au  foyer  d'une  chambre  noire  et  se  rixe  sur 
une  plaque  de  verre  collodionné  maintenue 
horizontalement  par  un  support  remplaçant 
le  châssis  habituel  des  chambres  noires.  L'ap- 
pareil contient  ordinairement  vingt  petits  oL- 
jeciils,  afin  d'obtenir  en  même  temps  y\u^\  re  - 
productions  microscopiques  du  cliché,  qu'on 
découpe  ensuite. 

C'est  ce  curieux  procédé  de  photographie 
microscopique  qui  a  donné  l'idée,  pendant  le 
siège  de  Paris,  en  18T0-137I,  d'envoyer,  à 
laide  de  pigeons,  des  dépêches  microscopi 
ques,  des  reproductions  de  journaux  de  Paris 
en  province  et  de  la  province  à  Paris.  Un 
nombre  considérable  de  pages  typcgraphi- 
qifes,  réduites  au  huit  ce niieme,  furent  alors 
reproduites  par  les  procédés  de  MM.  Da- 
gron  et  Fernique,  d  abord  sur  une  nèn-e 
feuille  de  papier,  puis  sur  une  pellicule  de 
collodion  de  0",03  sur  û™,ÛS,  pesant  Osr,û$  ti 
contenant  la  matière  de  16  pages  in-fol.  d'im- 
primerie à  trois  colonnes.  On  enroulait  ces 
pellicules,  qu'on  plaçait  dans  des  tu\aux  de 
plume  de  la  grandeur  d'un  cure-tCent.  Le 
tuyau  de  plume,  pouvant  contenir  une  ving- 
taine de  ces  pellicules,  du  jouis  de  \  gramn.e 
et  contenant  S  à  3  nnllions  Oe  lettres,  eiar. 
attaché  k  la  queue  dun  pigeon,  sur  une  des 
ailes  duquel  on  imprimait  avec  un  timbre  bu 
m.de  la  date  de  1  envoi.  Onlinairemei.t,  on 
lirait  les  épreuves  microscopiques  â  30  ou 
40  exemplaires,  qu'on  envoyait  \*iir  autant  dt» 
pigeons.  A  l'arrivée  de  l'oiseau  vo\a.'eur,  ou 
retirait  les  pellicules  du  tuyau,  on  le-s  faisait 
baigner  dans  de  l'e^M  T>iT.i/.r,;  i  l>.  i  uis  on 
projetait,  à  l'aide  i  -électri- 

que, la  pellicule  c  écran, 

où  elle  se  reprod'.,>  .  .  -w-  le  mi- 

croscope. On  pouvuii  .i;oi^  .L»  i  *f  cl  la  traas- 

—  Photographie  céleste.  Dès  l'origina  de  la 
découverte  de  la  ;iAo.'.  ..  .:;'.;>,  Ai.i.o  AVu.t 
entrevu  le  précieux  : 

apporter  à  V étude 
longtemps,  de  n.  : 
sopi  oser  a  ce  qu  ■ 
astres.  D'une  part,  1..-..^: 
soleil,  la  petite  qu;iuiité  ce 
par  la  lune  étaient  des  ot^ 
surmonter;  ùf  .  .i'.;:r  •.  la  ^ - 
des  verres  . 
Ironom  qu-  ■ 
M.iis  les  1  . 

nom  pas  i.....v  ..  ;...«....;  -  ;.^...^..  ,... 
problème  reg.4rùe  «  n^oiti  comiue  pre^^^Uâ 
in>oluble,  Ku  accoUint  à  uue  lentille  bicon- 
vexe ou  convergent©  de  orown-gla.-^  une  len- 
tille biconcave  oud.vergeute  ue  â:iit-glass, 
on  est  parvenu  k  obtenir,  au  foyer  d  ua  ob- 
jectif ainsi  construit,  des  images  optiques 
acbromuiiques  ou  s.-ins  couleur,  qui  sont  net'.es 
et  sans  irisation  sensible.  C'était  un  grand 
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p>s  de  fait;  mais  il  restau  une  difficulté.  Lo 
disposition  des  verres  qui  produit  lachroina- 
tisme  optique  ne  (.roduit  pas  en  même  temps 
l'achromatisme  photogruphiqui».  Lrs  meil- 
leurs objectifs,  au  point  de  vue  optique,  don- 
nent de  mauvaises  imaires  photographiques. 
Pour  r-raédier  à  cet  inconveni.?iit,  on  a  cher- 
ché empiriquement  à  obtenir  un  achromatisme 
chimique  convenable  et  Ion  v  est  parvenu 
d'une  façon  satisfaisante  pour  la  pAofojrnp/ite 
ordinaire  ;  mais  pour  la  pholofiraphte  astrono- 
mioiie  et  scientifique,  il  importait  au  plus 
haut  point  d  obtenir  des  épreuves  a  contours 
précis  suseepUbles  de  se  prêfr  à  des  mesures 
micrométriques  riiroureuses.  Ce  nouveau  pro- 
blème a  été  résolu.  On  est  arrive  a  fendre  u" 
objectif  achromatique,  soit  op'.iqueraent  soit 
chimiquement,  à  volonté.  Four  cela,  il  suffit 
de  monter  les  deux  lentilles  dans  deuï  far- 
nitures  métalliques  qui  puissent  glisser  1  une 
dans  l'autre,  puis  de  Us  mettre  en  contau  et 
de  les  éloife-ner  graduellement.  Lecartement 
k  donner  aux  verres  pour  obtenir  au  foyer  le 
roaïimom  de  netteté  des  images  photogra- 
phiques dépend  de  U  nature  des  verres. 
Ajoutons  qu'on  peut  voir  les  images  avec 
nitteté  à  travers  une  lanette  qui  donne  des 
iniB-'es  photographiques  parfaites.  Le  j>ro- 
lltme  de  bons  insiruu.ents  étant  résolu,  1  ap- 
plication rie  la  photographie  a  1  astronomie 
devenait  désormais  possible. 

Les  phénomènes  astronomiques  qu  on  peut 
avoir  i  photoi-Taphier  sont  de  deus  sortes  : 
ceui  qui  durent  un  temps  assez  long  relati- 
vement au  temps  qui  est  nécessaire  al  im- 
pression photographique;  ceux  dont  la  durée 
est  analogue  i.  celle  des  actions  chimi(iiie3. 
Pour  les  premiers,  la  photographie  n  ottre 
aucune  difficulté  spéciale.  11  sufnt  de  placer 
au  foyer  de  l'instrument  qui  concentre  les 
ravons  lumineux  une  plaque  métalliaue  ou 
coilodionnée  sensibilisée  comme  on  le  fait 
d'ordinaire.  Quand  il  s'agit  de  photographier 
un  astre  rapidement  mobile,  il  faut  rendre  les 
plaques  aussi  sensibles  que  possible  a  l'action 
chimique  et  ne  faire  durer  1  impression  qu  un 
instant,  afin  que  l'astre  photographié  naît 
pas  le  temps  de  se  mouvoir  sensiblement 
pendant  l'opération;  sans  cela,  il  est  impos- 
lib'.e  d'olitooirdes  images  à  contours  nette- 
ment définis.  . 

En  général,  lorsqu  on  veut  reproduire  un 
astre,  on  se  sert  d'un  puissant  télescope  à 
réflexion ,  pourvu  d'un  verre  concave  ar- 
«'enté  et  monté  eqiialorialement,  c'est-à-dire 
Soué  d'un  mouvement  de  translation  qui 
coïncide  exactement  avec  celui  de  l'astre 
qu'on  veut  reproduire.  ■  Quani  l'astronome 
veut  obtenir  la  photographie  des  astres  avec 
le  télescope  k  miroir  argenté  de  Foucault, 
dit  M.  Tissandier,  il  enlève  k  cet  instrument 
le  système  oculaire  dont  on  fait  habituelle- 
ment usage,  il  le  remplace  par  un  anneau  dou- 
ble, dansia  partie  centrale  duquel  est  fixée  la 
glace  de  collodion  destinée  k  recevoir  l'im- 
pression de  la  lumière  émise  par  l'astre.  Pour 
mettre  l'appareil  au  point,  on  protège  la  glace 
coilodionnée  par  un  verre  dépoli  que  1  on  fait 
ancer  ou  reculer  peu  k  peu  jusqu'k  ce  que 
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on  béliostot  réfléchit  constamment  les  rayons 
du  soleil  dans  la  même  direction.  Dans  ces 
condiUons.lediamtre  du  Risque  solaire  sera 
k  peu  près  de  om,0355.  et  celui  de  ^  enus  de 
om  0005.  Les  images  photographiques  seront 
faites  sur  des  plaques  recouvertes  d  une  cou- 
che d'iodure  d  argent,  qui  sera  sufhsamiiient 
sensible  pour  obtenir  d  excellents  résultats 
par  un  temps  clair  ;  si  le  ciel  est  brumeux, 
on  ausinentera  la  sensibilité  k  1  aide  du  bro- 
de chaux. 


avancer  ou  reculer  peu  k  peu  jusqua  ce 
l'imoge  de  la  planète  a  photographier  sy  .. 
produise  nettement.  A  ce  moment,  on  le  retire 
avec  célérité,  la  surface  impressionnable  est 
mise  k  nu;  elle  reçoit  directement  les  rayons 
lumineux,  qui  viennent  reproduire  fidèlement 
l'image  du  corps  céleste  que  des  millions  de 
lieues  séparent  de  notre  humble  planète.  Le 
cliché  est  fixé  par  les  moyens  ordinaires.  Il 
sert  au  tirage  d'un  nombre  pour  ainsi  dire 
illimité  d'épreuves  positives  sur  papier  pho- 
tographique. .  .   .      .        ■  , 

Uès  IS58,  on  parvint  a  obtenir  quelques 
photographiei  de  l'éclipsé  du  soleil.  Deux  ans 
plus  tard,  le  colonel  Laussedat  mit  hors  de 
doute  l'origine  solaire  des  protubérances,  en 
photographiant  une  éclipse.  Par  le  même 
moyen,  en  1871,  lord  Lindsay  et  le  colonel 
"I^nnans  ont  pu  montrer  l'origine  solaire  de 
la  partie  de  la  couronne  qui  s'étend  k  plus  de 
1  million  de  lieues  au  delà  du  corps  du  soleil. 
L'aatronome  anglais  Warren  de  La  Kue  a 
photographié  un  des  premiers  des  étoiles, 
notamment  le  groupe  des  Pléiades,  avec  une 
grande  netteté.  Il  est  parvenu  à  fixer  sur  une 
épreuve  limage  de  planètes,  Jupiter  avec 
ses  bandes  parallèles,  Mars  avec  sa  surface 
hérissée  d'aspérités,  Saturne  avec  son  an- 
neau. Le  déplacement  rapide  de  la  lune  rend 
l'opération  photographique  asseî  diliicile. 
Néanmoins,  on  est  parvenu,  k  l'aide  du  verre 
collodionné,  k  reproduire  ses  aspérités,  ses 
cratères,  «es  traces  b.zarres.  Le  Père  Secchi, 
M.  Warren  de  La  Rue  et,  avec  une  admirable 
perfection,  M.M.  Rutherford  et  Grubb  ont 
obtenu  des  reproductions  de  cet  astre  olfrant 
le  plus  grand  intérêt.  Jusqu'ici,  on  a  échoue 
en  voulant  obtenir  les  image)  des  nébuleuses  ; 
mai»,  selon  toute  vraisemblance,  la  science 
parviendra  k  triompher  de  l'obstacle. 

La  commission  chargée  de  l'examen  des 
meireures  dispositions  k  prendre  pour  l'ob- 
servation du  passage  do  Venus  en  décembre 
1174  a  dccido  que  les  quatre  suitions  fran- 
çaises do  l'ekin,  de  Saint  Paul,  de  Cumpbell 
et  du  Japon,  ou  se  feront  les  observations, 
seraient  iiiiiniei  d'un  appareil  phoiographiiiuo 
complet.  Cet  appareil  se  compose  d'une  lu- 
nette ûx-  e  ho.  uoiiialeinent,  dans  une  posi- 
tion invariable,  sur  des  piliers;  elle  a  une 
distance  f.caie  le  <  ii.cties  enviion;  son  ob- 
jectif, aobiuiiiatise  chimiquement  par  l'ecar- 
tement  des  verres,  présente  une  ouverture 
ie  0B,I3S  (S  iiouces).  En  face  de  la  lunette, 


—  IV.  Photogbapbie  sur  émail.  Il  en  est 
pour  les  idées,  dans  le  monde  intellectuel, 
comme  pour  les  êtres  dans  le  monde  physi- 
que; la  gestation  dure  plus  ou  moins  long- 
temps, selon  le  genre  comme  selon  l  espèce  ; 
l'avortement  ou  la  création  a  lieu  selon  que 
l'idée  ou  la  matière  a  fourni  les  éléments  plus 
ou  moins  complets  de  la  vitalité.  On  peut 
faire  remonter  aux  environs  de  l'année  1851 
l'époque  qui  vit  naître  la  possibilité  de  pro- 
duire sur  émail  des  portraits  photographiques 
vitrifiés  et  inaltérables  comme  les  peintures 
sur  porcelaine  et  sur  faïence.  Quand  une  idée 
est  mure,  il  est  rare  qu'elle  ne  se  manifeste 
pas  chez  plusieurs  inventeurs  k  la  fois.  C  est 
ainsi  que  l'invention  de  la  photographie  iMr 
émail  eut  pour  point  de  dépari  les  laboratoires   i 
de  M.  Poitevin,  de  M.  Lafon,  chimistes,  et  de 
M.  Déroche,  photographe.  Un  brevet  fut  pris 
au  mois  de  juillet  1854  par  M.  Lafon.  L  Aca-  | 
demie  des  sciences  nomma  une  commission 
pour  examiner  l'invention,  et  ce  ne  fut  que 
deux  ans  plus  tard  que  la  commission  trouva 
le  temps  de  faire  son  rapport.  Comme  toutes 
les  inventions  à  brevet,  celle-là  resta  station- 
naire  jusqu'au  jour  ou,  tomlant  dans  le  do- 
maine public,  elle  put  recevoir  et  les  modin- 
cations  et  les  perfectionnements  indispensa- 
bles à  un  art  aussi  nouveau.  Ces  modifications 
et  perfectionnements  n'ont  donné  lieu  k  aucun 
brevet  et  restent  un  secret  de   laboratoire, 
comme  chez  M.  Déroche,  qui  semble  avoir 
porté  aujourd  hui  cet  art  aux  limites  de  la 
perfection. 

Les  procédés  connus  consistent  en  ceci  : 
Inclusion  dans  la  couche  sensible,  ultérieu- 
rement éliminée  par  le  feu.  des  couleurs  cé- 
rami.;u;s  qui  doivent  former  une  image  vi- 
trifiable  au  moufle;  cette  inclusion  est  ob- 
tenue de  deux  manières  :  l»  Soit  par  mélange 
avant  l'exposition  k  la  lumière  ;  2»  soit  par 
saupoudrage  après  l'exposilio.i.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  couleur-émail  est  mélangée  inti- 
mement k  une  solution  de  matière  sensible  a 
la  lumière,  que  l'on  étend  en  couche  mince. 
Le  cliché  photographique  étant  superpose  k 
la  surface  ainsi  composée,  on  laisse  agir  la 
lumière  et  tous  les  points  atteints  deviennent 
insolubles.  Pour  dégager  l'image  vitrifiable, 
on  fait  agir  sur  ladiie  surface  la  liqueur  dis- 
solvante, qui  entraîne  les  parties  non  atta- 
quées par  la  lumière  et  en  même  temps  la 
couleur-email  qui  leur  était  mélee  ;  les  parues 
inso;é.!s  uenieurent  et,  avec  elles,  la  couleur 
vilrihable.  Le  leu  détruit  la  matière  sensible 
et  vitrine  l'email.  Dans  le  second  cas,  la  cou- 
che sensible  étant  formée,  puis  exposée  sous 
le  cliché,  on  la  traite  par  un  dissolvant  dont 
l'action  doit  être  surveillée,  ménagée,  con- 
duite. Des  que  les  parties  non  Insolées  s  a- 
mollissent  et  sont  imprégnées  du  dissolvant, 
on  arrête  l'opération  et  l'on  procède  k  l'in- 
clusion de  la  matière  vitrifiable.  Cette  cou- 
leur, en  poudre  impalpable,  e^l  promenée  au 
pinceau  sur  toute  la  couche  :  elle  prend  et 
adhère  partout  oit  le  dissolvant  a  agi  ;  elle  ne 
s'aliaclie  pas  ailleurs.  L'image  se  trouve  alors 
formée  de  couleur  vitrifiable  et  de  matière 
sensible.  Le  feu  élimine  celle-ci  et  fixe  la 
poudre  d'email  par  la  fusion.  Dans  les  deux 
cas,  la  lumière  a  pour  ainsi  dire  sculpte  la 
matière  molécule  par  molécule,  et  la  couleur- 
email  sest  modelée  et  comme  moulée  sur 
cette  sorte  de  matrice;  elle  eu  traduit  ab-o- 
lument  toutes  les  finesses. 

Nous  ne  décrirons  pas  autrement  les  opé- 
rations dont  les  détails  sont  infinis  dans  la 
pratique  ;  les  manipulations   nombreuses  et 
délicates  ne  sauraient  être  utilement  consi- 
gnées ici,  non  plus  que  les  difficiles  et  trop 
souvent  éventuelles  opérations  de  la  cuisson. 
La  plaque  qui  doit  recevoir  la  photographie 
est  formée  d'une  lame  de  cuivre  rouge,  d'e- 
palsseur  variable  suivant  les  dimensions  vou- 
lues et  façonnée  en   forme  bombée,  qu'elle 
soit  ronde,  carrée  ou  ovale.  La  forme  bom- 
bée est  indispensable  k  cause  de  la  résistance 
que  doit  apporter  le  meul  pendant  les  cuis- 
sons successives  qu'il  doit  subir.  La  plaque 
de  cuivre  est  d'abord  revêtue  des  deux  cotes 
d'une  couche  d'email  b  anc  etopaque,  généra- 
lement stannilere.  La  cuisson  se  faitdai.s  une 
sorte  de  four  en  terre  rel'i 
rouge  vif.  Les  couleurs  soi 
oxviies  métalliques  les  pi 
poudre  vitreuse  qui  leur  e 
au  feu  du  four  d'eniaïUeur 
tracent  le  portrait  k  l,i  suri 
cette  plaque  elle-même  ion 
et  homogène,  semblabl-  ■■  ' 


PHOT 

Cependant,  il  faut  aussi  le  reconiiaiire,  les 
effets  de  coloris  ainsi  produits  sont  de  beau- 
coup supérieurs  k  ceux  de  la  mlniattire,  et  ils 
ont  sur  celle-ci  llmmense  avantage  de  pou- 
voir braver  les  intempéries  de  toutes  sortes. 
Les  proportions  des  plaques  varient  depuis 
om.Oi,  suivant  leur  destination  et  selon 
qu'elles  doivent  être  montées  en  bagues,  bro- 
ches, pendants  d'oreilles,  bracelets,  ou  sim- 
plement encadrées  dans  l'or  ou  le  velours. 
Les  portraits  destinés  aux  boites  de  montre 
sont  directement  traités  sur  la  cuvette  d'or 
de  la  montre.  M.  Déroche  est  parvenu  à  pro- 
duire des  émaux  photographies  de  oai.lO,  di- 
mension qui,  jusque-là,  avait  été  considérée 
comme  une  impossibdité.  Grâce  à  l'Inaltéra- 
bilité de  ce  procédé,  les  portraits  de  famille, 
tableaux  souvent  encombrants  et  que  le 
temps  détériore,  pourront  être  transmis  fa- 
cilement aux  descendants.  La  photographie 
sur  émail  n'a  certes  pas  dit  son  dernier  mot, 
et  l'époque  peut  ne  pas  être  très-éloignée  otl 
le  portrait  sortira  tout  colorié  et  sans  le  se- 
cours d'artistes  spéciaux  des  moufles  de  l  é- 
mailleur. 


PHOT 
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,.,soil  en  poiycniomie.et  . 
o.^^,...;  seulement  ici,  au  Heu  du  pinceau  do 
I  artiste,  c'est  la  lumière  que  l'on  fait  inter- 
venir pour  reproduire  en  couleurs  vitrihaDIes 
les  trait»  du  modèle.  Tel  est  le  procède  em- 
ployé pour  les  images  monochromes. 

Mais  s'il  s'agit  n'obtenir  des  portraits  co- 
lories comme  la  miniature,  il  faut  l'avouer, 
oo  est  obligé  d  avoir  recours  aux  pinceaux  et 
au  talent  d'artistes  en  peinture  céramique. 


V.  Pbctoniellubb.  L'art  de  nieller  les 

Ujoux  d'or  et  d'argent  est  déjà  ancien;  mais  yj^-ior. 
le  moyen  de  substituer  au  burin  du  graveur 
la  procédé  automatique  de  l'héliogravlire, 
pour  la  production  des  creux  destinés  k  être 
remplis  par  des  émaux  subissant  la  fusion  et 
faisant  corps  avec  le  mêlai,  est  un  art  tout  à 
fait  nouveau.  Il  date  de  1873,  et  il  fut  ima- 
giné par  un  bijoutier  de  Paris,  M.  E.  Gail- 
lard fils.  Cette  invention  procède  de  la  pho- 
togravure et  de  la  photographie  sur  émail. 
Entre  les  mains  de  son  inventeur,  l'art  de  la 
photoniellure  est  devenu  essentiellement  pra- 
tique et,  par  cela  même,  en  s'étendant  k  1  in- 
dustrie, il  est  appelé  à  un  incalculable  avenir. 
Sans  parler  des  arabesques  et  des  dessins  clas- 
siques qui  continuent  k  être  en  usage  dans  la 
niellure  et  qui  s'exécutent  aujourd'hui  méca- 
niquement par  le  nouveau  procédé,  nous  di- 
rons que  l'on  est  parvenu  k  reproduire  sur 
des  boîtes  de  montre,  des  médaillons,  des 
cassolettes,  sur  des  bracelets,  des  porte-ciga- 
res, des  couvertures  de  carnet  et  même  sur 
des  boutons  de  manchettes,  tous  les  por- 
traits photographiques  possibles;  en  un  inot, 
tout  ce  qui  peut  s'exécuter  en  photographie. 
L'immense  avanta.-e  de  cet  ingénieux  pro- 
cédé, appliqué  aux  bijoux,  est  non-seulement 
la  durée  plus  que  séculaire  des  portraits, 
mais  encore  les  prix  relativement  minimes 
auxquels  ils  peuvent  être  produits. 

La  mise  en  œuvre  parait  assez  simple  ; 
maïs,  dans  la  photoniellure  comme  dans  une 
foule  d'autres  industries,  le  tour  de  main  tient 
une  large  place.  Ainsi,  le  portrait  pris  pho- 
tographlquement  est  transporté  sur  une  cou- 
che  de  bitume  de  Judée  étendue  sur  une  ! 
feuille  d'or  ou  d'argent  d'épaisseur  détenni-  1 
née  ;  un  lavage  spécial  enlevé  les  parties  non 
fixées  et  par  conséquent  restées  solubles;  le 
métal  ainsi  mis  k  nu  est  ensuite,  au  moyen 
d'un  acide,  rongé  plus  ou  inoins  profonde- 
ment. Dans  les  parties  creusées,  on  coule  le 
trisulfure  d'argent  qui  doit  former  les  partie» 
ombrées,  et  la  niellure  est  ensuite  accusée 
par  le  polissage.  Tel  est  le  procède  employé 
pour  la  production  des  portraits  et  pour  la 
reproduction  des  œuvres  d'art.  Pour  1  article 
classique,  dont  les  dessins  ne  sont  point  sujets 
au  caprice  do  la  mode  ou  au  goût  personne 
de  l'individu,  et  qui  s'exécute  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  l'opération  subit  une 
variante  :  le  dessin  est  transporté  photogra- 
phlquement  sur  une  plaque  ou  sur  un  cylin- 
dre en  acier  non  trempé  ;  la  gravure  resuite 
de  la  corrosion  du  métal  par  un  acide;  l  acier 
subit  ensuite  l'opération  de  la  trempe  et  de- 
vient ainsi  une  sorte  de  matrice  qui,  au  moyen 
d'une  forte  pression  sur  les  feuilles  d  or  ou 
d'argent,  produit  les  creux  et  les  reliefs  né- 
cessaires k  l'application  de  la  niellure. 

—  VI.  PlIOTOORAPHlE   P0LÏCHR0.MB   OU   BÉ- 

LlocBBOMlli.  Becquerel  est  le  premier  qui  soit 
parvenu  a  obtenir,  k  l'aide  de  \» photographie, 
la  reproduction  d'une  iin.lge  avec  ses  cou- 
leurs naturelles.  Vers  1848,  Il  réussit  k  impri- 
mer sur  une  plaqie  d'argent  les  sept  couleurs 
du  spectre  solaire,  mais  ces  couleurs  dispa- 
raissaient nu  contact  de  la  lumière  du  jour. 
Aju-es  lui,  Niepce  de  Saint-Vicior  chercha, 
pendant  p!u-ieurs  ann.-es,  k  résoudre  le  pro- 
blème. Eu  employant  des  sels  d'urane,  il  finit 
par  obtenir  des  épreuves  photographiques  de 
couleur  bleue,  rouge,  verte,  d'un  assez  agréa- 
ble efl'et;  mais  ces  épreuves  s'altéraient  sen- 
siblement par  une  exposition  continue  k  la 
lumière  diffuse.  •  Pour  obtenir  une  épreuve 
colorée  eu  rouge,  par  exemple,  dit  M.  Dehe- 
rain,  Niepce  de  Saiut-Vietor  prépaie  le  papier 
avec  une  solution  d'azotate  d'urane  k  !0  pour 
100  d'eau  ;  ou  fait  sécher  dans  lobscurite,  puis 
on  expose  pendant  un  temps  qui  varie  avec 
l'intensité  de  la  lumière;  l'épreuve  est  ensuite 
lavée  k  l'eau  portée  k  50»  ou  60»  centigrades, 
puis  plongée  dans  une  dissolution  de  cyano- 
ferride  de  potassium  k  s  pour  100.  Apres 
quelques  minutes,  l'épreuve  a  acquis  une 
belle  couleur  rouge  iinùant  la  sanguine;  il  ne 
reste  plus  qu'à  laver  à  plusieurs  eaux  et  ii 
sécher.  L'épreuve  louce  obtenue  par  le  pro- 
cède procèdent  devient  verte  si  on  la  plonge 
dans  une  solution  o'azotate  de  cobalt  et  qu  ou 
la  retire  sans  la  laver;  la  couleur  verte  ap- 
paraît par  une  dessiccation  au  feu;  on  la  fixe 
a  laide  d'une  Immersion  de  quelques  secondes 
dans  une  dissolution  de  suliate  de  fer  et  d'a- 


cide sulfurique,  chacun  à  4  pour  100  d'ean;  on 
I  lave  enfin  à  grande  eau  et  on  sèche  au  leu. 
On  obtiendra  une  couleur  violette  en  lavant 
1  k  l'eau  chaude  au  sortir  du  châssis  et  eu  dé- 
veloppant au  chlorure  d'or  k  1/J  pour  100 
d'eau.  Pour  avoir  des  épreuves  bleues,  on 
prépare  le  papier  avec  une  dissolution  de 
cyanoferride  de  potassium  à  20  pour  100 
!  d'eau;  on  expose  sous  le  cliché  et  on  lave 
dix  secondes  avec  une  dissolution  de  bichlo- 
rure  de  mercure  saturée  k  froid  ;  on  passe  k 
une  dissolution  d'acide  oxalique  k  60»,  puis 
on  lave  à  grande  eau  et  on  sèche.  ■  M.  Poi- 
tevin est  parvenu,  en  1866,  à  obtenir  des  ima- 
ges en  couleur  au  moyen  d'un  appareil  da- 
grandlssement  spécial  et  d'un  papier  qui  n  est 
pas  assez  impressionnable  pour  qu  on  puisse 
l'employer  dans  une  chambre  noire.  Sur  ce 
papier,  couvert  d'une  couche  d'argent  violet, 
Popéraleur  applique  un  liquide  forme  par  ut 
mélange  de  dissolutions  saturées  de  sulfate 
<ie  cuivre,  de  bicarbonate  de  potasse  et  de 
5  pour  100  de  chlorure  de  potassium.  Ce  papier 
est  séché  et  mis  k  l'abri  de  la  lumière.  Les 
images  obtenues  k  l'aide  de  ce  papier  ne  ré- 
sistent pas  plus  à  l'action  de  la  lumière  que 
liles  de  Becquerel  et  de  Niepce  de  Saint- 


De  deux  mémoires  récents  sur  l'héliochro- 
mle,  il  ressort  que,  au  lieu  de  chercher  à  re- 
produire sur  une  même  surface  toutes  les 
couleurs  de  la  nature  iD.distinclement,  il  faut 
d'abord  faire  trois  épreuves  séparées,  cor- 
repondant   aux   trois   couleurs  primitives , 
.  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu;  ■  puis,  ces 
trois    épreuves    monochromes ,    présentant 
toutes  les  gradations  de  teintes  que  donne  la 
photograpliie ,  étant  obtenues,  on  les  réunit 
et,  en  se  confondant  ensemble,  elles  donnent 
toutes  les  autres  couleurs,  puisqu'elles  con- 
tiennent tous  les  éléments  du  spectre.  \  oici 
comment  on  opère  :  Pour  obtenir  le  négatif 
du  monochrome  bleu,  on  prend  l'épreuve  a 
travers  un  verre  rouge  orange,  qui  éteint 
toutes  les  teintes  bleues  simples  ou  compo- 
sées du  sujet  k  reproduire  et  empêche  toute 
action  sous  la  couche  sensible,  tandis  que  le 
rouge  et  le  jaune  sont  suffisamment  accusés. 
Le  cliché  destiné  k  faire  l'épreuve   mono- 
chrome   rouge    s'obtient    en    éteignant    les 
rayons  rouges  au  moyen   d'un  verre  vert. 
Pour  le  monochrome  jaune,   on   prend   l  e- 
preuve  k  travers  un  verre  violet.  Les  trois 
clichés  négatifs  obtenus,  on  opère  ainsi  pour 
faire  les  épreuves  positives  ;  Pour  avoir  la 
couche  sensible,  on  emploie  un  mélange  de 
gélatine,  de  bichromate  de  pousse  et  d  eau, 
additionné  de  la  matière  colorante  nécessaire. 
Les  trois  surfaces  de  gé.aliiie  bichromatée 
rouge,  jaune  et  bleue  étant  prêtes,  on  les  im- 
pressionne sous  les  clichés  correspondants  ; 
le  cliché  obtenu  avec  le  verre  violet  est  pose 
sur  la  gélatine  jaune  et,  par  le  lavage,  on 
obtient  une  épreuve  monochrome  jaune  ;  le 
cliché  obtenu  sous  le  verre  vert  est  employé 
sur   la  gélatine   rouge,   et  celui   obtenu   par 
l'Interposition  du  verre  rouge  orange  est  pose 
sur  la  gélatine  bleue.  Apres  exposition,  déve- 
loppement et  dessiccation  des  images,  celles- 
ci  sont  superposées  et  donnent  l'épreuve  po- 
lychrome avec  toute  la  série  des  degrauatious 
de  teintes.  Ce  procède  assez  complique,  comme 
on  le  voit,  est  trop  pei  pratique  encore  pour 
être  do  domaine  de  l  industrie  ;  ce  n'est  qu  une 
solution  de  laboratoire. 

En  résume,  si  le  problème  de  la  fixation 
des  couleurs  présente  des  difficultés  considé- 
rables, on  ne  saurait,  après  les  résultats  ob- 
tenus, le  considérer  comme  une  pure  utopie, 
et  on  est  en  droit  d'en  espérer  la  solution. 

—  VII.  HÉLIOGRAVCRK  OU  PHOTOORAVURB. 

L'hélioTavure  a  pour  but  de  transtormer  les 
épreuves  photographiques  en  planches  gra- 
vées capables  d  être  tirées  à  la  presse  comme 
les  eiiix-fortes  et  le>gravuresen  taille-douce. 
Dès  l'iuventioii  du  daguerréotype.  Donne  es- 
saya de  transformer  les  plaques  daguerriennes 
en  planches  propres  a  la  gravure.  Il  se  servit 
de  l'acide  chioihydrique  lalble  pour  altaquer 
légèrement  la  plaque  de  métal,  de  manière  à 
obtenir  une  planche  susceptible  de  lournir 
des  épreuves  sur  papier ,  par  le  tiiage  en 
taille-douce.  Ce  procédé  était  tres-iii.parlalt, 
et,  en  admettant  que  le  métal   lut  attaqt^e 
également  sur  toute  sa  surlace  par  1  acide,  a 
iiiollesse  de  l'argent  limitait  extrêmement  le 
iira-e   qui  ne  pouvait  sélever  à  plus  de  cin- 
ouanto  épreuves  sans  déformer  les  traits  de 
la  gravure.  P'izeau  arriva  a  des  résultats  plus 
satisfaisants  par  un  procède  qui  demandait 
trop  de  soin  et  était  trop  complique  pour  de- 
venir industriel.   Il  commence  par  attaquer 
avec  de  l'eau  acidulée  les  parties  noires  de 
l'image,  qui  sont  formées  par  le  sel  d  argent 
impressionne,  mais  il  ne  touche  pas  aux  par- 
ties blanches;   il  obtient  ainsi  une   planche 
gravée  en  creux,  mais  dont  la  piolondeui 
est  trop  faible  pour  uonner  une  bonne  impres- 
s.on;  alors  il  enduit  la  planche  dune  Hune 
grasse  <(bi  se  fixe  dans  les  creux  et  resfiecte 
les  saillies;  il  dore  ensuite  la  planche  al  ai.ie 
des  procèdes  galvaniques.  L'or  ne  se  dépose 
que  sur  les  parties  saillantes  qui  ne  sont  pas 
protégées  par  l'huile;  il  nettoie  ensuite  1» 
plancL  et,  au  moyen  de  d'acide  azotique,  d 
approfondit  les  creux  qui  restent  seuls  atta- 
quables par  l'acide,  les  parties  saillantes  étant 
ïecouvettes  dune   couche  d'or.   Puis,  pour 
rendre  la  gravure  suffisamment  résistante,  il 
dépose  par  la  galvano|ilastie  une  o.uche  de 
cuivre.  La  découverte  de  la  photographie  sur 
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papier  détourna  d'abord  les  esprits  des  re- 
cherches de  ce  genre.  On  y  revint,  mais 
lorsque  la  photographie  sur  pupier  eut  donné 
tout  ce  qu'elle  pouvait  fournir.  On  ne  chercha 
plus  &  graver  avec  la  plaque  daguerrienne, 
mais  on  s'efforça  de  transporter  sur  cuivre 
ou  sur  acier  l'empreinte  du  cliché  sur  verre, 
et  l'on  cherche  à  transf^orter  cette  empreinte 
sur  une  substance  inattaquable  à  l'eau-lorte, 
ce  qui  permettrait  d'obtenir  une  planche  gra- 
vée sur  métal.  Talbot  fut  le  premier  qui  eut 
cette  idée;  mais  il  ne  put  obtenir  que  des  sil- 
houettes d'objets  laissant  tamiser  la  lumière. 
En  1853,  Niepce  de  Saint-Victor  lit  connaître 
un  procédé  qui  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  de  son  oncle,  Nicéphore 
Niepce,  et  qui  consistait  à  transporter  sur 
une  plaque  d'acier  enduite  d'un  vernis  com- 
posé de  bitume  de  Judée  et  d'essence  de  la- 
vande une  épreuve  positive  obtenue  sur 
verre.  Puis,  ce  vernis  ayant  la  propriété  de 
devenir  insoluble  dans  la  benzine  et  l'huile 
de  naphte,  lorsqu'il  a  été  impressionné  par  la 
lumière,  od  enlevait  avec  ce  dissolvaut  les 
parties  non  impressionnées  et  on  attaquait 
l'acier  avec  l'eau-forte;  les  parties  éclairées 
de  l'image,  étant  protégées  par  le  vernis,  n'é- 
taient pas  attaquées,  ce  qui  permettait  d'ob- 
tenir une  planche  en  creux  susceptible  d'être 
soumise  au  tirage  à  la  presse.  Maigre  les 
quelques  perfectionnements  que  Niepce  de 
Saint-Vicior  apporta  à  son  procédé,  perfec- 
tionnements qui  lui  permirent  de  diminuer 
tellement  le  temps  de  l'exposition  qu'il  par- 
vint à  impressionner  la  plaque  sensible  d'a- 
cier revêtue  de  bitume  de  Judée  dans  la 
chambre  obscure  méine,  les  gravures  obte- 
nues pur  ce  procède  n'étaient  que  des  ébau- 
ches grossières  et  qui  necessitiuent  le  secours 
du  burin  du  giaveur,  ce  qui,  augmentant  de 
beaucoup  les  Irais,  ne  permit  pas  l'application 
en  grand. 

L'ingénieur  Poitevin  a  particulièrement 
contribué  aux  progrès  du  l'héliogravure.  Dés 
1S47,  il  était  parvenu  à  obtenir  des  gravures 
en  transformant  l'unage  daguerrienne  en  un 
cliché  en  relief  ou  en  creux.  Voici,  d'après 
M.  Tissandier,  la  première  méthode  trouvée 
par  le  savant  opérateur;  on  pourrait  l'appe- 
ler la  méthode  galvanoplastique.  •  Poitevin 
formait  d'abord  le  dessin  par  les  moyens  con- 
nus de  la  daguerréûtypie,  c'esl-â-dire  en  im- 
pressionnant dans  la  chambre  noire,  ou  à 
travers  une  gravure  rendue  transparente, 
une  plaque  d'aigent  iodée.  Cela  fait,  la  plaque 
est  exposée,  coiiime  d'habitude,  aux  vapeurs 
de  mercure  :  le  dessin  apparaît.  Alors,  sans 
dissoudre  l'iodure  d'argent  qui  na  pas  subi 
l'action  de  la  lumière,  la  planche  est  attachée 
au  pôle  négatif  d'une  pile  électrique  et  plon- 
gée dans  le  bain  galvanoplastique.  Le  dépôt 
de  cuivre  a  lieu  seulement  sur  les  parues 
métalliques  ou  amalgamées  à  la  surface, 
c'est-à-dire  sur  celles  qui  correspondent  aux 
blancs  du  dessin.  Celles  qui  sont  protégées 
par  une  couche  non  conducirice  d'iodure  d'ar- 
gent sont  préservées.  Une  fois  cette  opéra- 
ee,  un  lavage  à  l'hyposultiie  de 
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l'argent  metallu^ue  qu'il  recouvre.  Le  cliché 
apparaît  donc  aiuM  :  les  clairs  du  dessin  sont 
recouverts  de  cuivre,  les  ombres  sont  formées 
de  l'argent  de  la  plaque  primitive.  On  chauffe 
légèrement  pour  oxyder  le  cuivre  et  on  ré- 
pand du  mt;rcure  sur  la  plaque  ;  le  métal 
liquide  s'amalgame  seulement  avec  l'argent 
et  ne  se  combine  pas  avec  l'oxyde  de  cuivre, 
qu'il  laisse  à  nu.  Ou  couvre  ensuite  la  plan- 
che de  tVuilles  d'or;  même  phénomène  va  se 
reproduire  :  l'or  adhère  seulement  sur  les 
parties  auialgauiees  qui,  ne  l'oublions  pas, 
représentent  les  ombres  du  dessin.  Les  clairs 
restent  toujours  tracés  par  l'oxyde  de  cuivre. 
Cette  dorure  partielle  étant  exécutée,  il  ne 
reste  plus  à  traiter  la  planche  que  par  l'acide 
nitrique  ou  eau-forte;  l'acide  ronge  l'oxyde 
de  cuivre,  creuse  la  planche  lii  ou  sont  les 
clairs  du  dessin  et  n'agit  pas  sur  les  parties 
dorées,  qui  apparaissent  en  relief,  en  sailiie. 
On  a  une  planche  qui  peut  servira  un  tirage 
typographique.  Poitevin  obtenait  de  la  même 
façon  une  gravure  en  creux;  au  lieu  d'im- 
pressionner la  plaque  daguerrienne  dans  ta 
chambre  noire,  ou  à  travers  un  dessin  irans- 
pareni,  il  l'impressionnait  avec  un  cliché  né- 
gatif de  l'image  à  graver. 

Non  content  de  ces  premiers  résultats,  Al- 
phonse Poitevin  imagine  bientôt  une  seconde 
méthode  d'héliogravure,  où  apiuu  iilt  une  sub- 
stance d'une  importance  considérable  dans 
l'art  que  nous  étudions  :  la  gélatine  addition- 
née de  bicliromute  de  potasse.  La  découverte 
de  l'uctton  de  la  lumière  sur  certaines  ma- 
tières organiques,  telles  que  gommes^  albu- 
mine, gélatine,  etc.,  en  présence  de  l'acide 
chromique  qui  les  rend  insolubles  dans  l'eau 
par  une  oxydation,  est  un  des  plus  grands 
faits  de  l'histoire  de  la  p/'ioioyrapttie.  Poitevin 
prend  une  feuille  do  gélatine  bichromatee; 
après  l'avoir  impressionnée  pur  la  lumière,  il 
la  plonçe  dans  le  bain  galvanoplastique. 
Quelle  n  est  pas  sa  su^p^i^e,  quand  il  s'aper- 
Çoii  que  le  cuivre  se  dépose  seulement  sur 
les  parties  non  insolées  et  quand  il  constate, 
en  outre,  que,  dans  ces  parties  uon  insolées, 
la  gélatine    en   contact  avec   le    liquide   se 

Sonde  d'une  façon  très-régulière  et  forme 
es  reliefs.  Au  contraire,  elle  forme  des 
creux  plus  ou  moins  profonds  dans  les  endroits 
insoles,  selon  l'intensité  plus  ou  moins  grande 
de  cette  iusolatiou.  L'inventeur  utilise  immé- 
diatement la  propriété  que  possède  la  gélatine 
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insolée  de  ne  plus  se 
fois  la  feuille  de  géli 
creux  et  ses  saillies,  correspondant  aux  noirs 
et  aux  clairs  du  dessin,  il  la  fait  sécher  et  en 
prend  un  moulage  en  plâtre.  Le  moule  en 
plâtre,  surmoulé  encore  par  la  galvanoplas- 
tie, sert  à  produire  une  planche  de  gravure 
sur  cuivre.  Cette  deuxième  méthode  de  Poi- 
tevin fut  désignée  sous  le  nom  d'hélioplastie. 
L  inventeur  la  complète  par  un  antre  procédé 
assez  ingénieux,  qii'il  décrit  de  la  façon  sui- 
vante :  ■  J'obtiens  également  des  gravures  sur 
gélatine,  mais  sans  cliché,  en  écrivant  ou 
dessinant  sur  une  surface  sèche  de  gélatine 
pure ,  avec  une  dissolution  de  bichromate 
de  potasse,  et  en  exposant  à  la  lumière;  tous 
les  traits  restent  en  creux  après  l'action  ul- 
térieure de  l'eau.  ■  Ajoutons  que  Poitevin 
n'av.nit  pas  été  le  premier  k  utiliser  cette  gé- 
latine bichruinaiée  qui  va  jouer  un  rôle  si 
considérable  dans  l'impression  photographi- 
que. Mungo-Ponto,  Edmond  Becquerel  et 
'Talbot  principalement  avaient  employé  cette 
substance  et  reconnu  ses  propriétés.  En  iS55, 
un  Autrichien  nommé  Prestch  perfectionna 
singulièrement  le  procédé  de  Poitevin,  en 
dissolvant  dans  l'eau  tiède  acidulée  les  par- 
ties de  la  gélatine  bichromatee  non  insolées, 
au  lieu  de  les  faire  gonfler,  c'est-à-dire  en  les 
creusant,  au  lieu  de  leur  donner  du  relief. 
Cette  belle  expérience  fut  le  point  de  départ 
de  la  woodburytypie  ou  photoglyptie,  arrivée 
aujourd'hui  à  un  état  de  déveioppement  voi- 
sin de  la  perfection. 

M.  Nègre,  par  un  procédé  qu'il  tient  secret, 
a  obtenu  ;iussi  de  très-belles  gravures  pho- 
lû£*raphiques;  il  fait  usage  du  bitume  de  Ju- 
dée, qui  lui  sert  à  ménager  des  réserves  alin 
de  protéger  les  parties  qui  ne  doivent  pas 
être  dorées  à  la  pile,  et  par  conséquent,  qui 
doivent  être  soumises  à  l'action  des  acides.  La 
dorure  faite,  on  enlevé  le  vernis  avec  un 
dissolvant  quelconque,  puis  on  fait  mordre 
avec  l'eau-forte;  on  a  ainsi  une  planche 
dont  les  blancs  sont  en  relief  et  les  noirs  en 
creux,  comme  dans  la  gravure  en  taille-douce. 

M.  Baldus  est  un  de  ceux  qui  ont  rendu  la 
gravure  photographique  presque  industrielle. 
Il  a  employé  successivement  deux  procédés. 
En  1854,  il  impressionnait  une  plaque  d'acier 
ou  de  cuivre,  recouverte  de  bitume  de  Judée, 
a^i  moyen  d'un  cliché  négatif  qui  se  tradui- 
sait en  positif  sur  la  plaque;  puis,  dissolvant 
les  parties  non  impressionnées,  il  faisait  ap- 
paraître l'image.  Ensuite,  au  moyen  de  la 
galvanoplastie,  il  obtenait  à  volonté,  soit  une 
gravure  en  creux,  soit  une  gravure  en  relief, 
en  suspendant'sa  plaque  dans  un  bain  de  sul- 
fate de  cuivre,  au  [.ôle  positif  ou  au  pôie  né- 
gatif. Aujouru'hui,  M.  Baldus  ne  fait  plus 
usage  de  la  galvanoplastie.  Il  se  sert  d'un  sel 
de  chrome  pour  préparer  ses  plaques  de  métal 
impressionnables.  Après  avoir  obtenu,  par  la 
méthode  ordinaire,  son  image,  il  trempe  la 
plaque  dans  un  bain  de  perchlorure  de  fer,  qui 
a  la  propriété  de  dissoudre  tout  le  chrome 
qui  n'a  pas  été  influence  ;  on  aainsi  un  léger 
relief  que  l'on  augmente  en  faisant  séjourner 
la  plaque  dans  le  perchlorure  de  fer,  car  les 
parties  saillantes  ayant  été  préalablement 
enduites  d'encre  d'imprimerie,  l'action  du 
mordant  se  borne  aux  creux  déjà  faits  ;  et 
selon  qu'on  a  fait  usage  d'un  cliché  photo- 
graphique négatif  ou  positif,  on  a  une  gra- 
vure eu  creux  ou  en  relief. 

Dès  1854,  M.  Baldus  a  produit  des  épreuves 
de  gravure  photographique  fort  remarqua- 
bles et,  depuis  cette  époque,  il  a  complètement 
supprime  la  galvanoplastie.  En  quelques  mi- 
nutes, il  rend  les  planches  du  cuivre  propres 
ad  tirage  en  taille-douce. 

L'importance  de  l'héliogravure  au  point  de 
vue  scientiflque  et  industriel  est  telle,  qu'un 
grand  nombre  d'opérateurs  intelligents  se  sont 
occupés  depuis  quelques  années  de  lui  faire 
faire  d'incessants  progrès. 

En  1S55,  MM.  G 
rent  un  procédé  ingénieux  qui  e 
comme  il  suit  par  M.  Monckhove 
planche  de  laiton  est  exposée  dans  l'obscurité 
aux  vapeurs  de  l'iode,  soumise  à  l'action  lu- 
mineuse derrière  un  négatif  et  frottée  avec 
un  uiinpon  de  coton  imbibé  de  mercure.  Cette 
laine,  soumise  au  rouleau  d'encre  grasse,  re- 
pousse l'encre  par  ses  parties  amalgamées, 
mais  y  adhère  par  ses  parties  libres.  Celles-ci 
forment  alors  la  reserve,  et  la  couche,  traitée 
par  le  nitrate  d'argent,  donne  une  planche 
entaille-douce  après  qu'un  a  enlevé  l'encre 
grasse.  Mais  si  l'on  n'enlève  point  l'encre 
grasse  et  qu'après  la  première  morsure  au 
nitrate  d'argent  on  fasse  sur  lu  lame  un 
dépôt  de  1er  giUvanique,  celui-ci  se  dépose 
sur  les  partiel»  amalgamées,  et  l'encre  enle- 
vée laisse  à  nu  la  laiton  iodé.  Ou  attaque 
de  nouveau  la  planche  pur  le  mercure,  qui 
n'adhère  pas  au  ter.  iSoumise  au  rouleau  d'eu- 
cre  grasse,  celle-ci  de  nouveau  ne  prend  |  as 
sur  lu  mercure,  mais  sur  le  fer.  :»i  l'uu  veut 
une  phuiciie  typographique,  au  lieu  u  opérer 
un  dépôt  de  1er,  on  dépose  de  l'or,  puis  ou 
creuse  les  parties  uon  dorées  par  un  ac.de 
jusqu'à  relief  suffisant.  >  M.  Gurnier  a  obtenu, 
par  un  procédé  analogue,  les  belles  gravures 
photographiques  représentant  des  monu- 
ments, d.'s  pnysflces,  etc.  qui  lui  vnhir.Mu  le 
grand  prix  do  jhotngrapfite  à  i'Kxposinou 
I  universelle  do  IS67. 

I  Parmi  les  pivcédcs  perfectionnés  «t  em- 
ployés à  rétranjçer.  nous  citerons  ceux  de 
MM.  Albert,  Orbernetter  et  Toowej.  I^  pro- 
cédé de  M.  .Vtbert,  de  Munich,  désigné  sous 
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le  nom  d'albertypie,  offre  une  grande  anrilo- 
gie  avec  celui  de  M.  Poitevin.  M.  Albert 
place  sur  une  glace  épaisse  un  enduit  de  gé- 
latine bichromatee  et  procède  à  l'encrage  sur 
cette  glace  séchée,  puis  frottée  d'huile;  l'im- 
pression a  lieu  au  rouleau  d.>ns  la  presse  li- 
thographique, et  cette  opération,  pour  avoir 
des  résultats  sati^faisaIlts,  exige  un  habile 
manipulateur.  Au  moyen  de  l'alberlypie,  on 
obtient  des  produits  fort  beau:î. 

Le  procédé  de  M.  Obernetter  consiste  à 
recouvrir  de  poudre  de  zinc  très-fine  la  cou- 
che de  gélatine.  On  chauffe  à  200o  la  glace 
servant  de  support,  qu'on  soumet  à  l'action 
de  l'acide  chlornydrique,  puis  à  un  lavage.  Il 
en  résulte  que  les  parties  de  la  gélatine  cou- 
vertes de  poudre  de  zinc  se  laissent  plus  ou 
moins  mouiller,  tandis  que  celles  que  ne  pro- 
tège pas  le  métal  peuvent  recevoir  i'encre 
grasse.  Les  plaques  obtenues  par  ce  procédé 
peuvent  fournir  un  grand  tirage. 

La  photozincographie,  procédé  inventé  par 
M.  Toowey.  est  très-avaotagense  lorsqu'il 
s'agit  seulement  de  reproduire  du  noir  ei  du 
blanc.  Comme  d'ordinaire,  le  bmhromate  de 
potasse  et  la  gélatine  sont  les  agents  chimi- 
ques employés  pour  la  préparation  de  la 
planche;  mais  celle-ci  est  en  zinc  et  non  en 
verre.  L'incroyable  bon  marché  de  ce  système 
ressort  assez  de  ce  fait  que  son  emploi,  pour 
la  confection  des  cartes  faites  par  les  soins 
du  gouvernement  britannique,  épargne  par 
an  à  l'Echiquier  une  somme  supérieure  à 
50,000  livres  sterling.  La  photozincographie 
a  eu  son  rôle  pendant  la  dernière  guerre,  s'il 
est  vrai,  comme  l'affirme  un  écrivain  de  la 
Bévue  d'Edimbourg,  que,  des  officiers  prus- 
siens ayant  été  envoyés  à  Londres  pour  ap- 
prendre Ci  proL-édé,  les  cartes  du  territoire 
français,  dont  les  Allemands  étaient  si  bien 
niuuis,  ont  été  le  fruit  de  ce  voyage. 

M.  Rousselon,  l'habile  directeur  de  l'éta- 
blissement photographique  de  M.  Goupil,  a 
réussi  à  transformer  presque  immédiatement 
Ui  photographie  en  gravure.  Son  procédé  se 
résume  ainsi  :  obtention  sous  un  cliché  photo- 
graphique d'une  épreuve  sur  gélatine  prepa- 
lee  de  telle  sorte  que  i'iinage  est  grainée 
naturellement  et  proportionnellement  à  l'ac- 
tion de  la  lumière,  c'est-à-dire  que  le  grain, 
tres-énergique  <lans  les  noirs,  diminue  pro- 
gressivement dans  les  demi-teintes  et  cesse 
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tout  &  fait  dans  les  blrtncs.  Cette  première 
image,  moulée  en  plomb  sous  la  presse  hy- 
draulique, est  enfin  transformée  en  planche 
de  cuivre  par  la  galvanoplastie.  Les  gravures 
en  creux  exécutées  par  ce  procédé  reprodui- 
sent le  cliché  photographique  avec  toutes  les 
finesses  de  son  modèle.  Ces  planches  servent 
à  obtenir  des  gravures  typographiques  d'une 
grande  délicatesse. 

Grâce  aux  recherches  d'habiles  opérateurs, 
les  procèdes  d'héliogravure  ont  déjà  donné 
de  nombreuses  applications  de  la  plus  grande 
utilité.  La  reproduction  des  e>tamnè3,  des 
gravures,  des  cartes,  des  auio_'rap'hes,  des 
anciens  manuscrits  a  lieu  auouru  hui  avec 
la  plus  grande  facilité.  M.  Rous^eioo  notam- 
ment produit,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
des  épreuves  de  photogravure  fort  rem.ar- 
quables  au  point  de  vue  artistioue.  MM.  Du- 
jardin,  qui  opèrent  au  moyen  de  la  lumière 
électrique,  reproduisent  avec  une  rare  per- 
fection les  cartes  géographicoes,  qu'on  peut 
agrandir  ou  réduire  â  volonté.  .-Vu  moyen 
de  leur  procédé,  on  obtient  des  reproductions 
de  cartes  avec  une  grande  rartidiié  et  un  ex- 
trême bon  marché,  on  a  à  volonté  des  plan- 
ciies  en  relief  pour  les  tirages  typographi- 

2ues  ou  en  creux  pour  les  tirages  en  tatlle- 
ouce.  Le  cliché,  dans  le  premier  cas,  coiîte 
I  seulement  de  0  ir.  08  à  0  fr.  12,  et,  dans  le 
j  second  cas,  de  0  fr.  15  à  1  fr.  par  centimètre 
I  carré.  <  Les  procédés  d'héliogravure,  dit 
M.  Tissandier,  sont  usit  s  far  l'Ecole  des  char- 
tes pour  la  reproduction  de>  manuscrits,  par 
les  ingénieurs  et  les  architectes  pour  la  réduc- 
tion ou  l'agrandissement  de  leurs  dessins,  par 
la  Banque  de  France  nuur  la  fabncatîon  des 
billets.  La  gravure  photographique  produit 
des  clichés  en  taille-douce  ou  d  -s  cachés  ty- 
pographiques. Les  épreuves  sont  parfois  d'une 
finesse  qui  dépasse  ce  que  l'un  obtient  par 
tous  les  genres  de  travail  actu-l^.  Une  gra- 
vure ou  un  dessin  au  trait  étant  donnés  comme 
modèles  sont  facilement  transformés  en  un 
cliché  typographique,  dont  le  prix  de  revient 
est  de  0  fr.  15  le  centimètre  carré,  • 

Nous  donnons  ci-dessous  comme  spécimen 
des  résultas  obtenus  par  MM.  Yves  et  Bar- 
ret  la  réduction  au  quart  d-  la  page-titre 
qui  figure  en  tête  du  1^^  volume  du  Grand 
Uictioivmire,  et  îa  page  522  du  mêu^e  volume 
réduite  dans  les  mêmes  proporuons. 
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L'aiiplicMion  del'béliogrsvureàla  tjp'>ïr!i- 
pJiie,  a|)poica  ((ucl^ueu*.^  p/tuJuiy/)..yr../j''.ii*, 
est  de  la  plus  hauie  uutite.  Ce  ne^i  pa:»  sans 
de  nombreux  tAioimemeuts  qu'oD  «st  arrÎTA 
â  obieuir,  pjir  l'helioKravuire,  des  planches  on 
clichés  en  relief  seuib.ables  k  ceux  <)ue  doo- 
peal  la  gravure  sur  bois,  qu'on  peut  interca- 
ler au  milieu  des  caractères  d'imprinieri*  et 


qui  s«  rcpro>Ji;isent  avec  l>ncr«  tjrpo^nphi- 
que.  Un  graveur,  M.  Drivei,  i-ot  j  eher.-he  i 
imiter  le  grain  de  la  «rr«T<;r-    - 
l'héliograTure ,  en   mel.irg- 
duit  de  sel  de  chrome  un  ; 
M.  Drivet  obtint,  en  U«S.  ; 
uiqaa  sur  cliché  photo^nip.i;,;  ,  .    .  .,•::: ,.. 
des  plaques  de   cuivre  assex  protondement 
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,«vées  poor  pouvoir  être  u.Uisées  en  .ypo-  '  *^:;.ZZ  'Zft^^V^Ztl^^^^^ 

^raihie.    A   I^  même   époque     M.  ^ves  et  ,  ^' '•'','''  "^"P  prVm Ir  pas  était  fait,  l'elan 

M. Barrel  obtenaient  des  resuluts.deuuques  Cepe,,dant  le  prem      .^P  ^^  _^^^^^._.  ^^_^^j._ 

Le  moyen  ne  réussit  pas  complètement  ;  il  I  était  oonne  la  f"" 


tement  était  entrevue;  on  pouvait  espérer  le 
triomphe  k  bref  délai;  les  chercheurs  se  re- 
mirent il  l'œuvre.  Bienlôl.  en  eiîi;t,  plusieurs 
praticiens  résolurent  presque  simultanément 
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le  difficile  problème,  par  des  procédés  analo- 
gues, quoique  d  fférents,  et  dont  chacun  d'eux 
garde  à  peu  près  le  secret.  Le  métal  employé 
est  le  zini',  dont  le  dé|ôl  sur  cliché  pholo- 


DO  oa*Kt>  DiCTio: 
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promptement  q — .     .      -^         ...  -i 

coût  est,  pour  ainsi  dire,  insignifiant.  VoiU  i 
pour  le  gros  œuvre.  Quant  aux  détails,  la 
meilleure  réussite  appartient  au  meiheur 
tour  de  main,  cest-à-d.re  aux  procèdes  par- 
ticuliers MM.  Yves  et  Barret  ont  aujourd  hul 
porté  cette  industrie  nouvelle  à  un  degré  de 
perfection  tel,  surtout  pour  la  reproduction 
en  photO(,Tavure  typographique  des  dessins 
et  des  carions  des  maîtres,  que  la  plupart  de 
nos  journaux  illustrés  ont  recours  à  leur  pro- 
cédé. Nos  principaux  éditeurs  de  livres  d  in- 
struction :  physique,  mathématiques,  histoire 
naturelle,  géographie,  etc.,  ainsi  que  les  edi- 
teursde  musique,  emploient  aussi  la  photogra- 
vureavec  grand  succès.  La  possibilité  de  ré- 
duire ou  de  grandir  les  objets  photographiés 
étant  une  de»  principales  qualités  de  cette  in- 
dustrie, on  ne  peut  encore  préciser  toute  1  u- 
tendue  du  merveilleux  avenir  réserve  à  cette 
invention,  tant  dans  la  science  que  dans  le 
commerce.  Déjà  des  industriels  y  ont  recours 
pour  se  créer  à  peu  de  frais  des  albums  d  e- 
cbantiUons  de  leurs  produits,  sans  passer, 
comme  autrefois,  sous  les  fourches  caudiiies 
du  dessinateur  et  du  graveur.  Les  albums  déjà 
effectués  comprennent  une  foule  de  produiu 
bien  dissemblables;  nous  citerons  ceux  de  la 
passAmenterie,  de  la  fabrique  de  boutons  nou- 
veauté, de  dentelles,  de  guipures,  de  rideaux, 
de  carrosserie,  de  vannerie,  de  quincaille- 
rie, etc.;  le»  uns  dans  les  proportions  vraies, 
les  autres  réduits  avec  une  exactitude  ma- 
thématique à  un  tantième  de  leurs  dimen- 
sions réelles.  Le  dernier  mot  en  photogravure 
n'est  assurément  pas  encore  dit,  mais  le  dé- 
veloppement certain  de  cette  industrie,  qui 
oui  louche  de  près  à  l'art,  est  aujourd'hui  un 
lait  incontestaule. 

L'héliogravure  paraît  appelée,  dans  un 
temps  qui  semble  devoir  être  très-prochain, 
à  faire  une  concurrence  désastreuse  à  la 
gravure  ordinaire;  car,d'une  partielle  arrive 
a  reproduire  avec  une  irréprochable  perfec- 
iioD  Vueuvre  du  peintre  ou  au  dessinateur,  et, 
d'autre  part,  elle  réalise  de  grandes  écono- 
niies  oe  temps  et  d'argent. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  le 
mal ,  au  point  de  vue  artistique. 

•  Quel»  que  s.jient  lus  progrès  ultérieilm, 
dit  M.Tissand >-r.  i. '--'t  bien  certain  ui 


tous  les  cas,  l'holiogri 
spécialement  a  la  reproductic 
inentsou  des  ioscriptit 


s.  Elle 


1  attacher 
des  menu- 
'est  pus  des- 


elle  ne  tuera  pas  l'art.  L'inspiration  de 
l'artiste  ne  peut  se  remplacer;  il  laut  que  la 
pensée  humaine,  que  l'inspiration,  que  le  gé- 
nie interviennent  pour  créer  les  chefs-d'œu- 
vre que  la  mécanique  et  les  réactions  chimi- 
ques ne  produiront  jamais.  Mais,  considérée 
comme  procédé,  l'héliogravure  fournira  k 
l'art  proprement  dit  un  précieux  concours, 
CD  mettant  entre  les  mains  de  l'artiste  d. 
nouveaux  moyens  de  renseignements  et,  pour 
ainsi  dire,  de  nouveaux  outils.  La  gravure 
photographique,  qui  reproduit  lidèleraent  la 
nature  dans  des  cas  particuliers  et  les  pro- 
duits de  l'art  dans  leur  généralité,  multipliera 
il  l'infini  les  chefs-d'œuvre  isolés  de  nos  mu- 
sées, les  tableaux  de  nos  grands  maîtres,  les 
estampes  enfouies  dans  les  cartons  des  gran- 
des collections  nationales.  Le  portrait  pho- 
tographique n'a  pas  empêche  les  Ingres,  les 
Cabanel,  les  P'iandrin  de  mettre  au  jour  des 
chefs-d'œuvre  incomparables.  La  photogly- 
plie  et  bientôt  peut-être  l'héliogravure,  qui 
impriment  en  quelque  sorte  les  portraits  pho- 
tographiques do  nos  contemporains,  ne  por- 
teront nulle  atteinte  à  l'art;  elles  rendront, 
au  contraire,  des  services  inattendus  à  l'his- 
toire en  fixant  l'image  des  grands  hommes 
qui  ont  éclairé  l'humanité  ,  et  deviendront 
certainement  une  des  grandes  ressources  de 
l'illustration  des  livres.  » 

.^joutons  en  terminant  que  \&  photographie 
est  devenue  l'auxiliaire  de  la  gravure  sur 
bois. 

M.  Vien  a  trouvé  le  moyen  d'obtenir  une 
bonne  épreuve  photographique  sur  le  bois 
de  buis.  Dans  ce  procédé,  appelé  xylopho- 
lographie,  le  dessinateur  est  remplacé  par 
la  photographie,  et  le  graveur  creuse  le  bois, 
guidé  par  l  épreuve  photographique.  Ce  pro- 
dédé,  très-avaniiigeux  pour  les  reproductions 
ces  tableaux,  est  fréquemment  employé  dans 
les  journaux  illustrés,  notamment  dans  VIl- 
tuttralion,  le  Monde  illuslré,  etc.  D  impor- 
tants ouvrages  de  librairie  dans  lesquels 
l'illustration  tient  une  place  considérable, 
ceux  surtout  qui  se  proposent  de  vulgariser 
les  connaissances  scientifiques  ou  de  taire 
connaître  les  trésors  de  l'art,  en  usent  jour- 
nellement avec  succès  et  profit. 

—  'Vin.  FuoTOUTBOGRAi'HiE.  Une  décou- 
verte fort  importante,  et  qui  ouvrit  à  l'hélio- 
gravure des  horizons  nouveaux,  est  celle  que 
Ut  M.  Poitevin  en  1856,  en  créant  la  photo- 


lithographie. Ce  procédé  est  basé  sur  la  pro- 
priété que  possède  le  bichromate  de  potasse, 
lorsqu'il  est  mélangé  avec  des  matières  gé- 
latineuses, de  s'impressionner  par  la  lumière. 
Voici  comment  il  faut  procéder,  d'après 
M.  Poitevin  :  ■  Ajoutez  une  solution  concen 
trée  de  bichromate  de  potasse  il  de  l'albumine 
préparée  pour  la  photographie,  versez  cette 
solution  sur  une  pierre  lithographique  ap- 
prêtée comme  celles  qui  servent  aux  litho- 
graphes, et  laissez  sécher  le  liquide  dans 
l'obscurité.  Placez  sur  la  pierre  une  image 
positive  préparée  sur  verre  ou  sur  papier,  de 
manière  que  l'image  vraie  soit  au  contact  de 
la  lumière,  et  abandonnez  le  tout  au  soleil  ou 
à  la  lumière  diffuse.  Enlevez  l'image,  passez 
sur  la  pierre  un  rouleau  imprégné  d'encre  de 
report  du  lithographe,  versez  de  l'acide  sur 
la  pierre,  passez  une  éponge  humide  pour  en- 
lever l'excès  d'encre  et  terminez  la  prépara- 
tion de  la  pierre  comme  les  lithographes  ter- 
minent leurs  pierres.  Apres  cela,  versez  une 
couche  de  gomme  en  solution  aqueuse  qui 
n'adhère  qu'aux  parties  de  la  pierre  qui  n  ont 
pas  été  recouvertes  d'encre,  passez  le  rou- 
leau il  l'encre  sur  la  pierre,  acidulez  et  tirez 
enfin  des  épreuves.  » 

Comme  on  le  voit,  le  tirage  des  épreuves 
est  le  même  que  dans  la  lithographie  propre- 
ment dite.  L'invention  de  la  photolithogra- 
phie  fit  décerner  k  M.  Poitevin  le  grand  prix 
institué  par  le  duc  de  Luynes.  M.  Poitevin  a 
imprimé  de  belles  collections  d'objets  inani- 
més par  son  procédé,  dont  M.  Leinercier  a 
tiré  un  excellent  parti. 

—  IX.  PuoTOGLVPTiB.  Ce  procédé,  décou- 
vert par  M.  Woodbury,  est  un  des  résultats 
les  plus  étonnants  ou  on  ait  obtenus  dans  l'é- 
tude des  procédés  photographiques  appliqués 
à  la  gravure.  Par  la  photoglyptie,  on  tire  à 
la  presse,  sur  une  planche  de  métal,  des 
épreuves  identiquement  semblables  par  la 
couleur  et  l'aspect  à  la  photographie  obtenue 
par  les  procédés  ordinaires.  'Voici,  d  après 
M.  Tissandier,  comment  on  doit  opérer  :  On 
prend  un  cliché  phutograiihique  négatif  sur 
verre,  représentant  un  tableau,  un  paysage, 
un  personnage,  etc.,  on  y  applique  une  feuille 
de  gélatine  convenablement  préparée  et  im- 
bibée de  bichromate  de  potasse  ;  on  place  le 
tout  dans  un  chàssis-presse  ordinaire  que  1  on 
expose  à  la  lumière,  comme  s'il  s  agissait 
d'obtenir  une  épreuve  sur  papier.  Les  rayons 
lumineux,  qui  filtrent  à  travers   les  parties 


claires  du  cliché,  sont  arrêtés  au  contraire 
par  les  bmbres  ;  partout  où  ils  atteignent  la 
gélatine  bichromatisée,  ils  la  rendent  insolu- 
ble daus  l'eau  ;  les  rayons  solaires  agissent 
d'autant  plus  sur  la'  gélatine  qu'ils  ont  tra- 
versé une  partie  plus  transparente  du  cliché. 
Leur  action  est  proportionnelle  à  l'opacité 
plus  ou  moins  grande  du  cliché,  opacité  due 
aux  ombres  ou  aux  demi-clairs.  Après  l'im- 
pression lumineuse,  on  transporte  le  chàssis- 
presse  dans  une  chambre  noire,  on  détache 
délicatement  la  feuille  de  gélatine  du  cliché 
de  verre  contre  lequel  elle  était  adhérente , 
on  l'applique  sur  une  plaque  de  verre  enduite 
d'un  vernis  de  caoutchouc  et  on  plonge  le 
tout  dans  un  récipient  rempli  d'eau  qui  se  re- 
nouvelle méthodiquement  et  qui  dissout  les 
portions  de  la  feuille  que  la  lumière  n'a  pas 
atteintes.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
retire  du  bain  la  feuille  de  gélatine  fort  amincie 
eton  ladétachedeson  support  de  verre  enduit 
de  caoutchouc.  Si  on  la  regarde  alors  par 
transparence,  on  trouve  l'image  fidèle  du  cli- 
ché; les  ombres  sont  en  creux,  les  parties 
claires  forment  saillie.  Lorsqu'on  a  fait  sé- 
cher la  feuille  de  gélatine,  on  la  place  entre 
deux  plaques  métalliques,  l'une  en  acier,  l  au- 
tre en  plomb  allié  d'antimoine.  Ainsi  dispo- 
sée, elle  est  placée  dans  une  presse  hydrau- 
lique et  soumise  à  une  pression  de  200,000  à 
300  000  kilogr.  Au  lieu  de  se  briser  sous  la 
pression,  la  feuille  de  gélatine  agit  à  froid 
sur  le  plomb,  pénètre  dans  le  métal  et  y  grave 
ses  creux  et  ses  saillies.  Le  cliché  primitif  se 
trouve  alors  gravé  sur  la  plaque  de  plomb 
qu'on  place  dans  une  presse  spéciale.  Sur 
cette  plaque  on  verse  une  encre  composée  de 
gélatine  et  d'encre  de  Chine  colorée  en  sépia  ; 
on  y  place  une  feuille  de  papier,  on  procède 
au  tirage  et  l'on  "btient  une  épreuve  identi- 
quement semblable  ii  une  photographie  ordi- 
naire. Ajoutons  qu'après  le  tirage  l'épreuve 
est  soumise  à  un  bain  d'alun,  puis  séchée  et 
collée  sur  papier  vélin. 

(irâce  à  ce  procédé,  on  peut  obtenir  en  fort 
peu  de  temps  un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires. Un  grand  nombre  des  photographies 
de  tableaux,  des  portraits  de  célébrités  qu'on 
voit  chez  les  papetiers,  chez  les  libraires, 
sont  obtenus  par  le  procédé  de  la  photogly- 
ptie. L'éditeur  Goupil  et  M.  Leraercier  ont 
créé,  le  premier  à  Asnières,  le  second  h  Pa- 
ris, de  grands  établissements  photoglyptiques 
qui  répandent  dans  le  commerce  de  belles  re- 
productions de  tableaux,  de  dessins,  etc. 
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—  X.  PHOTOscLLPxrRE.  Parmi  les  plus  cu- 
rieuses applicaiions  de  la  photographie  se 
trouve  celle  qui  a  pour  objet  de  reproduire 
des  bustes  et  des  statues.  Nous  ne  faisoDS  que 
la  mentionner  ici,  en  renvoyant  le  lecteur  au 

mot  PHOTOS  CULPTORE. 

—  XI.  De  l'dtilitè  et  de  qcelqdes  appu- 

CATIONS  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  ;  LES  INDUSTRIES 

ANNEXES.  On  vient  de  voir  par  ce  qui  pré- 
cède quelle  place  considérable  la  pkotogra- 
pAi'e,  qui  compte  à  peine  quarante  ans  d'exis- 
tence, occupe  dans  le  monde  de  l'art,  de  la 
science  et  de  l'mdiistrie.  Très-humble  à  l'ori- 
gine, confinée  dans  des  travaux  de  labora- 
toire, elle  a  fait  rapidement  des  pas  de  géant 
et  elle  provoque  aujourd'hui  par  ses  applica- 
tions aussi  diverses  qu'inattendues  l'étonne- 
ment  et  l'admiration.  Ce  n'est  que  vers  1851, 
lorsqu'on  se  mit  à  employer  le  collodiou.  que 
commença  le  développement  véritable  de  ses 
applications.  Actuellement,  d'après  un  calcul, 
elle  occupe  dans  les  divers  pays,_  environ 
500,000  personnes,  et  cependant,  si  l'on  songe 
aux  nouvelles  applications  qu'elle  recevra 
sans  doute,  on  doit  conclure  qu'elle  est  encore 
presque  à  ses  débuts. 

La  pholograpliie  exécutée  par  un  véritable 
artiste  donne  des  produits  d'une  beauté , 
d'une  exactitude,  d'une  finesse  auxquelles  nul 
dessin  ne  saurait  être  comparé;  c'est  donc 
à  tort  que  les  artistes  affectent  de  la  dédai- 
gner, d  autant  plus  à  tort  quelle  leur  rend  de 
grands  services.  ■  Le  diiguerréotype  porte  si 
loin  la  perfection  de  certaines  conditions  es- 
sentielles de  l'art,  qu'il  deviendra  pour  les 
peintres  les  plus  habiles  un  sujet  d'observa- 
tions et  d'études.  »  Rien  de  plus  utile,  en 
effet,  pour  un  peintre  de  portrait  que  la 
photographie  de  la  personne  dont  il  veut  re- 
produire les  traits.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ; 
en  donnant  avec  une  admirable  tîdélité  l'i- 
mage des  tableaux,  des  gravures,  des  car- 
tons, des  statues,  etc.,  des  maîtres,  en  les 
multipliant  ù  l'infini,  la  photographie  fournit 
aux  peintres  et  aux  statuaires  une  mine  iné- 
puisable de  précieuses  études.  Il  en  est  de 
même  pour  les  architectes,  pour  les  archéo- 
logues, des  vues  de  monuments  et  des  inscrip- 
tions reproduites  par  les  photographes  voj'a- 
geurs  qui  vont  faire  poser  devant  la  plaque 
collodionnée  les  édifices,  les  villes,  les  mon- 
tagnes, les  sites  curieux  des  deux  mondes. 
Grâce  à  ces  photographes  voyageurs,  on  peut 
étudier  sur  le  vif  les  types  des  races,  les  pro- 
duits des  civilisations,  le  tableau  des  mœurs 
sauvages,  les  peintures  hiéroglyphiques,  etc. 
Grâce  à  la  photographie^  rendue  inaltérable 
par  la  photogravure,  on  pourra  conserver  l'i- 
mage fidèle  non-seulement  des  hommes  célè- 
bres, mais  des  choses  dignes  de  frapper  l'at- 
tention. 

Nous  avons  vu  quels  services  divers  l'ap- 
plication de  la  photographie  à  la  gravure  et 
la  photoglyptie  rendent  déjà  à  diverses  bran- 
ches d'industrie  et  particulièrement  h.  l'im- 
primerie, à  l'industrie  des  livres  illustrés. 
Nous  n'y  insisterons  pas.  Dans  la  science,  les 
applications  ne  sont  pas  moins  nombreuses 
ni  moins  utiles.  La  plaque  de  verre  collo- 
dionné  devient,  par  la  micrographie,  l'instru- 
ment destiné  à  nous  révelerles  merveilles  du 
monde  des  infiniment  petits,  en  rendant  pour 
le  naturaliste  l'emploi  du  microscope  k  peu 
près  inutile.  Déjà,  dans  la  médecine  et  dans 
la  chirurgie,  la  photographie  est  d'un  secours 
inappréciable,  et  il  n'y  a  pas  une  main  hu- 
maine capable  de  dessiner  avec  une  telle 
précision  les  divers  aspects  extérieurs  d'une 
plaie  ou  d'une  affection.  Kn  astronomie,  elle 
permet  de  prendre  une  ima^'e  mathématique- 
ment exacte  des  corps  célestes  et  ouvre  des 
voies  nouvelles  à  la  science.  Par  une  appli- 
cation tout  à  fait  inattendue,  elle  est  oeve- 
nue  un  puissant  auxiliaire  dans  l'élude  des 
phénomènes  météorologiques.  Grâce  a  des 
instruments  ingénieux,  qu'il  serait  trop  long 
de  décrire  ici,  la  photographie  sert  à  enre- 
gistrer l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
les  variations  du  baromètre  et  du  thermomè- 
tre ;  au  moyen  du  photo-eleciographe  de  Ro- 
nalds,  elle  enregistre  les  variations  de  l'état 
électrique  de  lair.  £n  photomêtrie ,  elle  a 
permis  de  résoudre  un  problème  délicat,  de 
comparer  l'intensité  lumineuse  des  rayons 
solaires  à  celle  des  rayons  lunaires  et  de  con- 
stater que  la  lumière  du  soleil  est  300,000  fois 
plus  considérable  que  celle  de  la  lune. 

Parmi  les  autres  services  rendus  par  la 
photographie^  rappelons  les  dépêches  micro- 
scopiques eDVO\  ées  pendant  la  guerre  de 
18*0-1871.  A  un  autre  point  de  vue,  elle  pa- 
raît appi^lèe  à  donner  un  utile  concours  k 
l'art  militaire,  car  sou  application  au  lever 
des  plans  miiiuiires  et  des  caries  panorami- 
ques est  bien  près  d'être  complètement  réa- 
lisée. Lorsque  le  problème  sera  résolu,  «  le 
terrain,  dit  M.  Tis^audier,  sera  calque,  la 
carte  sera  faite,  pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  y 
songe.  Kn  tem^<s  de  guerre,  un  général  aura 
\e%  photographies  de  son  terrain  de  bataille, 
des  forteresses  qu'il  devra  assi-'ger,  et  si 
quelque  point  de  l'horizon  lui  est  cache,  la 
chambre  noire,  juchée  dans  la  nacelle  d'un 
ballon  captif,  dominant  ainsi  bois  et  collines, 
6«  saisira  des  images,  dont  elle  prendra 
Gomroe  l'empreinte  fidèle.  ■ 

Terminons  par  une  curieuse  application  de 
la  photographie  aux  investi^>ations  judiciai- 
res. Une  loi  votée  en  Angleterre  eu  1870  a 
prescrit  de  photographier  tous  les  détenus. 
Dii^res  le  Britxsh  Aimanach  and  Companion^ 
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publié  en  18*4, le  norabredes  individus  arrêtés 
en  1871-18TS  a  été  de  22,156  et  le  nombre  de 
photographies  envoyées  à  la  police  centrale 
de  Londres  a  été  de  43,634,  les  unes  étant  en 
un  seul  exemplaire,  les  autres  en  double  ou 
en  triple  exemplaire.  Le  nombre  de  cas  où  la 
photographie  a  fait  découvrir  les  auteurs  de 
crimes  et  dèlks  a  été  de  373  depuis  le  2  no- 
vembre 1870  jusqu'au  31  décembre  1872,  à 
Londres  seulement. 

La  photographie  a  suscité  une  foule  d'in- 
dustries auxiliaires.  L'énorme  consommation 
qu'elle  fait  des  lames  de  verre  a  exercé  une 
action  visible  sur  la  verrerie  et  a  contribué 
à  ses  progrès  d'une  façon  indirecte,  parce 
qu'il  faut  que  les  verres  dont  le  photographe 
se  sert  soient  très-purs  et  très-incolores.  Il  a 
également  besoin  d'ustensiles  divers,  tels  que 
plats  de  porcelaine,  baignoires,  vases,  sans 
parler  de  l'immense  quantité  de  produits 
chimiques  qu'il  emploie.  Il  consomme  une 
énorme  quantité  de  chlorure  d'or,  de  nitrate 
d'argent  et  d  autres  substances. 

La  construction  des  appareils  photographi- 
ques exige  beaucoup  d'habileté.  Les  meilleu- 
res lentilJes  viennent  de  la  France  ou  de 
l'Allemagne  et  coiîtent  très-cher.  Quant  à  la 
chambre,  elle  est  faite  en  bois  d'acajou,  gé- 
néralement, quoique  les  aménagements  inté- 
rieurs soient  en  métal.  On  fabrique  les  cham- 
bres à  part  et  elles  font  l'objet  d'un  com- 
merce spécial,  de  même  que  les  stéréoscopes 
et  autres  articles  analogues.  Quant  à  l'in-  [ 
dustrie  du  carton,  on  peut  dire  que  l'applica- 
tion de  \a. photographie  à  l'art  du  graveur  et 
la  vogue  des  portraits-cartes  lui  ont  commu- 
niqué un  élan  extraordinaire.  Dans  certains 
établissements,  cette  fabrication  a  doublé, 
triplé  même. 

Parmi  les  produits  que  les  extensions  suc- 
cessives de  l'art  photographique  ont  fait  naî- 
tre, n'omettons  pas  les  passe-partout.  Jusqu'à   ' 
ces  derniers  temps,  la  France  en  avait,  pour    ; 
ainsi  dire,   le  monopole;    mais    aujourd'hui    ' 
l'Angleterre  les  t'abrique  également,  de  même    | 
que  les  cadres  en  bois,  en  métal  ou  en  cuir    ' 
qui  servent  à  renfermer  les  portraits-cartes, 
quoiqu'elle  continue   k    recevoir   du  dehors 
un  assez  grand  nombre  de  ceux-ci.  L'.\Ile- 
magne  produit  beaucoup  d'albums,  mais  d'une 
exécution  tout  à  fait  commune,  d'une  con- 
fection des  plus  simples,  et  dont  le  seul  mé- 
rite consiste  dans  leur  bon  marché.  En  France 
et  en  Angleterre,  on  cherche  k  faire  des  plus 
riches  albums  de  véritables.objets  d'art,  dans 
la  fabrication  desquels  on  ajoute  au  velours 
ou  au  cuir  de  l'ivoire,  des  perles,  de  I  écaille 
de  tortue  et  même  des  verres  coloriés.  Les 
plus  petits  ne  peuvent  contenir  que  vingt- 
cinq  portraits;  les  plus  grands  sont  disposés 
pour  en  recevoir  jusqu'à  deux  ou  trois  cents. 

—  Bibliogr.  On  a  publié  sur  la  photographie 
un  très-grand  nombre  de  traites  et  de  mé- 
moires. Nous  nous  bornerons  k  citer  les  ou- 
vrages suivants,  qui  sont  les  plus  utiles  à 
consulter  :  Traite  de  photographie,  par  Le- 
rebours  (1842);  Traité  de  photographie  sur 
papier  j  par  Blanquart-Evrard  (1351);  Chi' 
mie  photographique^  par  Barreswil  (1854, 
in-80)i  Guide  du  photographe,  par  Charles 
Chevalier  (1854,  iu-8o)  ;  i'Art  du  photographe, 
par  La  Blanchère  (1859,  in-8o);  Bihiiolheca 
photogruphica,  par  Zuciiold  (Leipzig,  1860, 
in-8o>  ;  Répertoire  encyclopédique  de  photo- 
graphie, par  La  Biancbere  (  1862  et  suiv., 
in-8^)î  la  Photographie  considérée  comme  art 
et  comme  industrie  ^  par  Mayer  et  Pierson 
(1862,  in-l2)  ;  Impression  photographique  sans 
sel  d'argent,  par  Poitevin  (1862)  ;  Ùissertation 
sur  la  photographie,  par  A.  Ken  (1S64);  les 
Merveilles  de  la  science,  par  Figuier  (iSôe  et 
suiv.,  in-40);  la  Chambre  noire  et  le  micro - 
scopey  par  Jules  Girard  (1870)  ;  Traité  général 
de  ta  photographie,  par  Monckhoveu  (1873, 
6*  édit.)  ;  les  Merveilles  de  la  photographie, 
par  Gaston  Tissandier  (1874,  in-lS),  excellent 
ouvrage  de  vulgarisation,  auquel  nous  avons 
fait  de  nombreux  empruuts.  Citons  enfin  un 
livre  utile  :  le  Manuel  bibliographique  du 
photographe  français^  par  E.-B.  de  L.  (Paris, 
1863,  m-12). 

PHOTOGRAPHIÉ,  ÉC  (fo-to-gra-fi-é)  part. 
passé  du  v.  IMiutographier  :  Paysage,  tableau 

PHOTOGRAPHIÉ. 

PHOTOGRAPHIBB  v.  a.  OU  tr.  (To-to-gra- 
fi-e  —  rad.  phoioyraphie).  Reproduire  par  la 
photographie  :  PHOTOGRAPHIER  un  monument. 

—  Fig.  Reproduire,  peindre,  décrire  avec 
tine  exaclàtuùe  scrupuleuse  :  Les  écrivains  ob- 
servent, décrivent,  photographient  leur  en- 
touraye.  (Pruud.) 

PHOTOGRAPHIQUE  adj.  (fo-to-gra-fi-ke  — 
rad.  photographie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  ta  phoiogiaphie;  qui  est  produit  par 
la  photographie  :  Appareil  photographique. 
Procédés  PHOTOORAPHIQUKS.  Epreuves  photo- 
GKAPHiQUKS.  Il  Qui  sert  à  la  photographie  : 
Quel  résultat  extraordinaire  que  d'avoir  pu 
fixer  sur  le  paoier  photooraphiqub  limage 
d'un  boulet  fendant  les  airsi  (L.  Figuier.) 

PBOTOGRAPBIQOBMENT  adv.  (fo-lo-gra- 
fi-ke-mau  —  rad.  photographique).  Par  les 
procèdes  de   la  photographie  :   Image  fixée 

PHÛTOORAPUIQf  KMKNT. 

PHOTOGRAVDRE  s.  f.  (fo-to-gr.i-vu-re  — 
de  photographie,  et  de  gravure).  Ensemble  des 
procèdes  photg>;ruphiqudS  à  l'aide  desquels  on 
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produit  des  planches  gravées  propres  k  tirer 
par  l'impression  des  épreuves  sur  papier. 

—  Encycl.  V.  photographie. 

PHO-TO-LI,  divinité  du  royaume  de  Cam- 
bodge. Dans  son  temple,  garde  par  1,000  sol- 
dats, le  roi  du  pays  allait  jadis  chaque  année 
lui  offrir  en  sacrifice,  pendant  la  nuit,  tine 
victime  humaine. 

PHOTOLITHOGRAPHIE  3.  f.  (fo-to-lï-to- 
gra-fî  —  du  pref.  photo,  et  de  lithographie). 
Procédé  par  lequel  on  transporte  sur  la  pierre 
lithographique  les  épreuves  de  la  photogra- 
phie. 

PHOTOLITHOGRAPHIÉ ,  ÉE  (fo-to-li-to- 
gra-ri-é)  part,  passé  du  v.  Photolithographier  : 
Epreuve  photouthographiee. 

PHOTOLITHOGRAPHIER  v.  a.  ou  tr.  (fo- 
to-Ii-to-gra-fi-é  —  rad.  photolithographie). 
Transporter  sur  pierre  par  les  procédés  de  la 
photoliihographie  :  Photolithographier  des 
épreuves. 

PHOTOLOGIE  s.  f.  (fo-to-lo-jl  —  du  prêf. 
photo,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  ou 
histoire  de  la  lumière. 

PHOTOLOGIQUE  adv.  (fo-to-Io-ji-ke—  rad. 
photologie).  Qui  a  rapport  k  la  phototogie  : 
Essais  photologiques. 

PHOTOBCAGNÉTIQUE  adv.  (fo-to-ma-gné- 
ti-ke;  gu  rail.  —  du  préf.  photo,  et  de  mogné- 
tique).  Pbysiq.  Se  dit  de  phénomènes  magné- 
tiques dus  à  l'action  de  la  lumière. 

PHOTOfifÈTRE  s.  m.  (fo-tô-mè-tre  —  du 
préf.  photo,  et  du  gr.  metron^  mesure).  Phy- 
biq.  Instrument  propre  à  mesurer  l'Intensité 
de  la  lumière. 

—  Encycl.  On  nomme  photomètres  les  ap- 
pareils propres  k  fournir  la  valeur  du  rapport 
des  intensités  de  deux  lumières.  On  en  a 
imaginé  en  grand  nombre,  mais  ils  laissent 
tous  beaucoup  à  désirer. 

Le  photomètre  de  Rumford  est  le  plus  sim- 
ple de  tous.  Un  bâton  cylindrique  A,  nlacé 
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Fig.  1. 

entre  un  écran  translucide  EE,  derrière  le- 
quel se  place  l'observateur,  et  les  deux  lu- 
mières à  comparer  L  et  L'.  projette  sur  cet 
écran  deux  ombres  a  et  a',  dont  l'une  reçoit 
la  lumière  de  la  source  L'  et  laulre  celle  de 
la  source  I..  Les  deux  lumières  sont  amenées, 
par  tâtonnements  successifs,  dans  des  posi- 
tions telles  que  les  ombres  paraissent  de  même 
teinte.  Les  Intensités  des  deux  lumières  L  et  L' 
peuvent  alors,  d'après  les  principes  admis 
(v.  PHOTOMETRIE),  être  regardées  comme  pro- 
portionnelles aux  quotients  des  sinus  des  an- 
gles sous  lesquels  tombent  sur  a'  et  a  les  fais- 
ceaux qui  les  éclairent  par  les  carrés  des 
distances  qui  les  séparent  des  sources  qui  les 
illuminent  respectivement. 

Le  photomètre  de  Bouguer  se  compose  d'une 
baude  de  papier  huilé  MM'  tendue  sur  une 


fenêtre  pratiquée  dans  un  écran  opaque  EE' 
et  divisée  en  deux  parties  égales  par  uo  au- 
tre écran  opaque  FF',  de  v-hacun  des  cotes 
duquel  on  dispose  tes  lumières  L  et  L'  qu'on 
veut  comparer.  Lorsque  les  deux  parties 
KM,  FM'  de  la  bande  de  papier  paraissent 
également  éclairées  à  un  observateur  placé 
derrière  l'écran  KE',  les  intensités  des  deux 
lumières  sont  en  raison  inverse  de  la  raison 
des  carrés  des  distances  de  ces  lumières  à  la 
feuille  trans^xarente. 

Le  photomètre  de  Wheatstone,  qui  a  été 
adopté  dans  plusieurs  usines  à  gax,  ne  four- 
nit pas  d  indications  numériques  bien  préci- 
ses, mais  il  est  commode  à  employer  parc6 
qu  il  n'exige  aucun  prep;iratif  d  installation. 

Il  se  compose  essei>UeUeraeut  d'une  petite 
boule  en  acier  poli  k  laquelle  on  imprime  un 
mouvement  rapide  sur  une  surface  horixoD- 


tale  de  peu  d'étendue,  placée  entre  les  deux 
becs  qu'on  veut  essayer.  Les  points  brilUnis 

3ui  se  montrent  de  chaque  côté  de  la  boule 
essinent  deux  courbes  Itimineuses,  et  lors- 
que les  éclats  apparents  de  ces  deux  courbes 
paraissent  égaux,  on  peut  regarder  les  inten- 
sités des  deux  becs  comme  inversement  pro- 
fiortionnelles  aux  carrés  des  distances  qui 
es  séparent  du  petit  appareil  sur  leqael  sa 
meut  la  boule. 

PHOTOHÉTRIE  8.  f.  (fo-tomé-trl  —  rad. 
photomètre}.  Physiq.  Mesure  de  ilntensité  do 
la  lumière. 

—  Encycl.  La  photomêtrie,  comme  son  nom 
l'indique,  a  pour  objet  la  comparaison  des 
intensités  des  sources  lumineuses.  L  œil  est 
très-propre  k  la  constatation  de  l'identité  en- 
tre les  éclats  de  deux  lumières,  sous  la  con- 
dition toutefois  que  les  rayons  qui  en  éma- 
nent soient  de  même  couleur  et  que  les  écrans 
qui  les  reçoivent  soient  parfaitement  sembla- 
bles ;  mais  il  ne  peut  fournir  qu'à  une  ap- 
proximatiou  très-grossière  la  valeur  du  rap- 
port des  intensités  ue  deux  lumières  inégales. 
La  méthode,  en  photomêtrie,  sera  donc  de 
ramener  toujours  a  l'égalité  les  intensités  de 
deux  lumières  comparées,  en  réduisant  l'éclat 
de  la  plus  vive  par  uo  artifice  dont  on  puisse 
apprécier  exactement  l'effet.  Les  procédés  de 
réduction  employés  dans  ce  but  sont  fondés 
sur  quelq.jes  principes  simples,  déduits  de 
l'expérience  et  que  nous  allons  d  abord  in- 
diquer. 

En  premier  lien,  l'éclairement  produit  snr 
la  surface  d'un  écran  par  un  f^usceau  de 
rayons  parallèles  est,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  proportionnel  au  cosinus  de  l'an- 
gle que  ces  rayons  font  avec  la  normale  k  la 
surface  de  l'écran.  En  effet,  la  surface  obli- 
que de  l'écran  ne  reçoit  pas  plus  de  rayons 
que  la  section  droite  correspondante  faite 
dans  le  faisceau  cylindrique,  et  cette  surface 
est  inversement  proportionnelle  au  cosinus 
de  l'angle  des  deux  plans  ou  de  l'angle  des 
rayons  avec  la  normale  à  récrao.  Les  quan- 
tités de  lumière  reçues  sur  des  parties  de 
même  étendue  des  deux  surfaces  de  l'é^rran 
et  de  la  section  droite,  inclinées  l'une  sur  l'au- 
tre d'un  angle  a,  sont  donc  entre  elles  comme 


-,  ou  comme  ces  ( 


:  1. 


En  second  lieu,  l'intensité  de  la  lumière 
émise  par  un  élément  de  surface  lumineuse 
est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  propor- 
tionnelle au  cosinus  de  l'angle  que  les  rayons 
émis  font  avec  la  normale  k  1  élément.  On 
vérifie  ce  principe  par  ane  observation  très- 
simple  :  un  boulet  rougi  au  feu,  vu  d'une  cer- 
taine dist^ince.  paraît  a  l'ceil  comme  un  disque 
Slan  uoiforuiêment  éclairé.  Cependant  reten- 
ue d'un  élément  de  la  surface  iumineuse, 
compris  dans  un  cylindre  de  même  section 
droite,  est  inversement  proportionnelle  au 
cosinus  de  l'angle  m.  de  la  normale  au  plan  de 
cet  élément  avec  la  direction  des  génératrices 
du  cylindre;  il  faut  donc,  pour  qu'il  y  ait 
compensation,  que  la  quantité  de  lumière  qui 
s'échappe  de  cette  surface,  dans  la,  direction 
où  elle  est  vue  et  pour  une  aire  donnée,  soit 
proportionnelle  au  cosinus  du  même  angle  &. 

Enfin,  l'éclairement  produit  par  une  même 
source  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance  k  cette  source.  On  consute  lexac- 
tituùe  de  ce  dernier  principe  en  exposant  les 
deux  parties  d'un  même  écran  tninslucide, 
séparee.>  par  une  cloison  opaque,  1  une  à  une 
lumière  placée  a  une  distance  d,  l'autre  k  m' 
lumières  égales  k  la  première,  p!  i.-ees  à  la 
distance  nd ;  1  expérience  ^r  eux 

parties  de  l'écran  sont  e-  r>. 

C'est  k  l'aide  de  ces  pr.-  -  .  j 

pris  isolément  qu'on  pourr  ■  r  .;- 

port  dans  lequel  on  aura  cù  îa  re  vaner  î'e- 
cla:  d'une  source  pour  l'idenufier  a  celui 
d'une  autre,  et  qu'on  parviendra  aiusi  jl  com- 
parer le>  intensités  de  ces  deux  sources. 

Il  faut  bien  remarquer,  au  reste,  que  les 
expériences  photoinetriques  ne  peuvent  ser- 
vir k  comparer  d'une  façon  suffisamment 
exacte  que  des  sources  lumineuses  actuelle- 
ment en  action,  parce  qu  il  est  k  ^eu  pr«s 
impossible  de  répondre  qu  un  u.ème  &;:<pàreil 
lumineux  rayonne  avec  \e  vr.èmt  !^.';3î  en 
différents  temps.  Y.  PBoroiiËTFE, 

PHOTOMÈTRIQUE  a  ;■.  ,  L^-U---: 
rad.  phi'iome:'iei.  r:ns;c.  v,^  .;  a  r 
pho;.a.e;r,-.:;;   ......  .   :  ^.    ^^ 

i,  at  stmul- 

ri.<  .....  -   .-.,..,  .   -..-._.  ajt/repoi^ 

PHOTOMÉTRianCMENT  aJr.  (fo-to-u*- 

t;  -..vt.-;il....  —  .-.i  .  ;  .r..'i^-Lf).  Aa  point 
li-.  .-ïippoirl  de 

'ic«  à  frv- 
i!  ;utltetlet 

c-  ^-    -  ^  ^  -    -  , ,.    -  -.  cfpeitdtnt 

MH    ^i  .:£  de   .u-liCTi    t-..,Ui.*ji:;;,  Cùmpv^it 

FBOTOMETRi<}t:tJisNT  a  ctlit  du  Soleil.  (Arago.) 
PBOTOMICROORAPHIB  S.  f.  (roCO-mi-kro- 
gra-n  —  de  photoçrapkte^  ei  de  mierogr^Jite). 
Art  de  produire  des  épreuves  miorKtôcopiques 
par  U  photographie  et  d'agraciiir  leâ  épreu- 
ves ainsi  obtenues. 

PBOTONICIXURE  s.  f.  (fo-to-oiel-la-re  — 
de  phou-grupliie.  et  de  »ie//»r«).  Procédé  de 
nieilure  au  niovea  de  l'heliogravur». 
PHOTOPBOBE  «dj.  (fo-to-fo-be  —  du  prêt 
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r.  lumière,  qm  e».  >n>i;r«f' "■'.°«  .  ffiV;  pbÏ- 
semeni  par  l'éclai  de  la  lom.ere  :  Œ<1  pbo 

TOPBOBE. 

PHOTOPBOBIB  s.  t.  (fo-to-fo-bl-  d'>  prèf. 
Dkolo  el  du  ïr.  phobos,  crainte).  Pathol.  l.x 
?réme  Ve„">i..h>e  de  lœ.l,  qui  lu.  rend  U  lu- 
miere  uisui^porlable. 

diverses  affecûou»  ne"eu«s  >!<"«' *"f-',^ 
plus  aui.arcnt  est  de  rendre  le  "«'■'  °t"'^  * 
î^^-s^Lible;  n.ais  elle  est  =>"".";' ""«J'aTs 
des  inli;..nm»l.o..s  aiguës  «".--•'•7." '^""^^  U 

^;îtr;n%tt''t'.;ctrrs&s^or. 

S.oaires    «uelquefois  eue  p.rs.ste^apr..  ^.^ 

|TrCrtl«^''depo---'^']„"i?^-'e^^ 
"  ''  ""^^  'V„  m*,  f "iTe^lCil     d'e  morue. 

-  rm    .  •  r"  =•■'  »v  "^  rmseosibilité  complète, 
rp.;-  '..ur  ..urant  quelque  temps;  >>»d'?«^- 
ïiaei.-*  paupières  avec-  la  temiure  d  iode. 
V. "conjonctivite  et  KÉRiTrrB. 

PHOTOPHORES,  m.  (f<>-'o-,f«:«  7r  ^Sof  t'e 
de  ù,uee  de  sauvetage  qui  jette  une  grande 
lueur  lorsqu'on  la  jette  à  1  eau. 

—  Encïcl.  Le  photophoreesl  né  en  France, 
et,  com^fune  ^fouie'd'invent.ons  d'or^ne 
frLnca.se,  la  France  se  d««="*"»  t'?^"!''" 
quand  toites  les  °''."''»\"'*"".°"  ivëw" 
ïmoiové  i:  s'uïit  d'une  bouée  de  sau\eta=e 
H^Suit  et  voici  en  quoi  consiste  l'invention, 
nui  revient  de  iroitl  MM.  Sajferth  et  S.las  : 
ou  cbautTe  à  la  chaleur  blanche,  dans  un 
creuset     un  peu  d.   phosphore  avec  de  la 
crî"e  communie  concas^seeen  petits  ."orceaux 
li  phosphore  volatilise  est  absorbe  par    a 
craie  et  du  uhosphure  de  calcium  est  produit, 
î^  ^hisptiùre  de  calcium  a  la  propriété  de 
Stcomïoser  'eau;  il  se  forme  du  b.pWhiie 
de  calcium  et  de  rhydroaene  phosphore  et 
SDontanement  inflammab.e.  Le  phosphure  de 
ttîci^m  est  introduit  dans  un  tube  en  eta.n 
5t  0^8  de  duunèire  et  de  0".,lï  de  hauteur. 
Un  auure  tube  de  moindre  diamètre  et  perce 
de  .™^  uavei^e  le  tube  pnnc.pal- P^rniet 
"Iction  de  leau  "".niomenl  favorable  et  se 
termine,  à  lextrémiie  supérieure,  par  un  bec 
dl  S^Vre  par  lequel  s'échappera  la  Ûamme,  et, 
à  l-e^Irtliité  inférieure,  par  une  ouverture 
Ûui  do^Tacces  a  Teau.  Les  deux  extrémités 
3It  bCCchees  par  une  capsule  en  meta  mou. 
L  âppareU  est  fixé  au  centre  d'une  bouée.  Au 
inomeut  de  s'en  servir,  on  coupe  les  deux 
JLusules  qui  servent  de  bouchons  et  on  lance 
U  liueè  a  la  mer;  leau  pénètre  par  le  tube 
îte^ieur  dans  la  boite,  mouille  la  subsunce 
h^niaue  qui  se  décompose  instantanément, 
^,  e  X  qmsechappe  pur  le  bec  senflamme 
au  cotlact  de  lair  et  produit  un  jet  lumineux 
ôSi  brùîe  pendant  deux  heures,  surtout  tres- 
'"ement  pendant  trois  qu:..  ts  d  heure. 

L«  photophore  fut  exp-rimente  «^n  18='' f 
Paris  «essaye  l'année  suivanle  par  M.  T.  fei- 
Ls^à  bord  de  la  B«(«»«,  commandée  par 
M  'Potbuau.  Les  essais,  continues  aveu 
dolence  et  mauvais  vouloir,  furent  bien  o^ 
abandonnés.  Ils  furent  repris  en  1868.  Le 
Ton^iï  d'instruction  de  l'Ecole  de  pyrotech- 
r  maritime  entreprit  »""s  une  sene  d  etu- 
des  sur  l'emploi  de  la  lunne.^  ',""J  "î"'  '. 
^t  reconnut  ses  avantages  sur  les  lusee>  ei 

^'5h:^,^o^^ii':;i>:^uî:;'n.^;:^rr^ 

fureu     réparties  sur  plusieurs  navires  dans 
Xseu« '^.talions.    Les   rapports   vendront 

ï^"'ti"-îs^'i:-s^u°,ru"':ë;':ra^è°nr:n 

Xl.  e"rTÔù  M. t'Holmes  l'a  fait  adopter 
par  â  manne  anglaise.  Les  journaux  de  Lon- 

sans  altérer  sa  composition.  11  n  y  a  ou  un 
moyen,  un  seul,  d'al.umer  " J^'oluie  loin 
c'est  de  le  jeter  ii  leau  ;  le  vent,  U  pl"'>=.  "'"> 
de  IWinifre,  augmentent  encore  son  éclat. 
SL-un^ômmè  totfibe  a  la  ""• ''},  ""Z;  P'"/!."- 
cros  temps,  on  lance  le  photophote  ('ec^a^ 
''  „ri  k  la  mer    il  en  sort  une  belle  flamme 
m    huinine  les  eaux  sur  un  rayon  conside- 
ÏIu"  Ce  laual-bouée  devient  un  lieu  de  ren- 
irï'vous  oour  le  matelot,  qui  nage  dans  sa 
direcl.oi,  et  pour  l'einbai  cation  de  sauvetage 
qui  va  ..'son  secours.  La  marche  du  navire 
lourra  être  éclairée  de  même,  en  tem|  s  de 
Uuine  et  de  nuii  noire;  cette  lumière  est  si 
i.ii^n»e  que,  placée  au  gr,.nd  mit  d  un  navire, 
elle  peut  étie  aperçue  à  plus  de  10  Kilomè- 
tres. Tour  venir  en  aide  ii  un  navire  en  de- 
tteste,  on   renferme   la   substance    chimique 
dHiis  une  bombe  spéciale  qu'on  lance  à  l'aide 
d'un  mortier,  et  1  ou  éclaire  ainsi  le  lieu  du 
sinistre. 
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ehore.  etc..  et  correspondant  à  peu  près  aux 

melasomes  et  aux  colapterides. 

pHOTO^.ES.f4fo--^^^-^^P«fjPÎ«i».- 

et  ou  i-r.  '<p>    ■  o  existent  pas. 

nées  lumineuses  qui  u  c->  r 

/f  r  "F?t°h^i  "^'l^VpoVt"!  .7  p"o: 

P*°^'°/f  2;^,^,-;o„  ihotoptiqdk:  Illusion  pho- 

TOPTIQL'K. 

PHOTOSAN-rONINEs  f  (fç^o-san.^^^^^^^^^^^ 

;;rce''mul';e1u\  se  produit  en 'même  temps 
que  racideforiu.que,  dans  la  uecomposltion 

■  la  sanloniue. 

_  Encvcl  La  pkolosanlomne  CHHl'O»  est 
un7su"fance  neutre  qui  prend  naissance  en 

S^^^^^nllerr^s^ria^l^nq-Ç 
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PBOTOPHTOE  adj.  (fo-to-ft-je  —  du  préf. 
i/i  ,(0  el  ..u  ^r- ;■''<•"»''.  je  fuis).  Zool.  Wui 
fait  to  lumière.  Syo.  de  LOCinioB. 

—  1  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes  co- 
léoiitere»  neteroméres,  comprenant,  entre 
autïè..   les  genre.  Wap.,    P""*!'.,   enry- 


nrC^e  diffuse.  ïlïe~ëst  beaucoup  plus 

del' Payons  solaires;  mais,  meine  dans  ces 
^rndiuins..at„„sformat,onexi^^^^^^^^^ 

rr°a'n\rrmaCn"îrsr:p";Sl:  qui  n'exige  guère 
Qu'un  mois,  en  exposant  aux  rayons  du  so- 
?e^l  ûne^solution  alcoolique  de  santonine  pla- 
cée dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  et  pri- 
vée d  air  par  un  courant  de  gaz  ac.de  car- 
bonique Le  liquida  se  colore  ««  Jaun«  "^ 
lorsque  ensuite  on  le  mêle  avec  environ  quin« 

f°i"srrt^^:'d^i^-=^ 

QurLu  Sut  d'un  ou  deux  jours,  cr.staU.sent 
2n  "lameUes  blanches.  Ou  Pe«  P""''f.  '^ 
corps  par  deux  ou  trois  "J^""'^";  '°"\t^°! 
l'alcool.  Les  oernieres  portions  qui  se  sepa 
rent  ont  une  couleur  Jain^ttrass^c^om: 
«lan.e  résineuse;  on  peut  débarrasser  com 
nlt°ement  la  pAÔloJanloniie  de  ce  corps  en 
[•àbaTdonnânt'^endant  deux  jours  en  conuct 
avec  une  soluuon  aqueuse  troide  de  potasse 
^ù  la  résine  se  dissout  seule  La  cristali.sa- 
ti^u  de'apAo(osa.,(o«me  devient  ams.  beau- 

=Ta^jroro"5o„.ne.est  incolore     uanspa. 

^^^;''a;i^:'s;-!:t:iu^rsi^^ 

carrées  qui  n'exercent  aucune  action  sur    a 

I  entre  6*0  et  65»,  ^^^-^^^/gtl^e"!  ins" 
JZ.r.:.  \?e"aVÎ>or,  ml  s  se  dissout'  assez 
dts  eau  bouillante  pour  lui  communiquer 
un"  si^eur  amere  Prono""";  L-alc^ol  et  1  e- 
iher  en  dissolvent  des  quanutes  cons.derables 
et  t"ment  ainsi  des  solutions  qui  possèdent 
un  assez  haut  deu-ré  d  amertume. 

Fxuosée  k  l'a.r  a  100»  pendant  neuf  ou  dix 
mo^s,CpAo<os«n<onme  diminue  ^ensibleineut 
de  Doids  et  se  convertit  partiellement  en  une 
tsi^i^e  aune,  soluble  dans  '■' PO-^sse  Au  con- 
i-„.i  de  l'aoide  azotique  concentre,  la  pnoio 
r-om-e  se  liquéfient  se  oon«rtu  en  goû- 
tes huileuses  qui  viennent  flottera  la  surlace 
de  l'acide.  L'aci.le  sulfurique  concentre  Ja 
colore  en  jaune  orange  et  la  décompose 
suite. 

PHOTOSCOPIQOE  adj.  (fo-to-sko-pl-ke  - 
du  fref  pAo" ,  et  du  gr.  sAoped,  J  exam.ne) 
7L'  Se  ,1.1  des  yeux  qui  reçoivent  seulement 
fa  ôefce  on  générale  de^a  lumière,  de  la 
c^afte,  sans  percevoir  les  images  distinctes 
des  objets. 

PHOTOSCULPTORE  s.  f.  (fo-to-skul-ptu-re 
_  du  prét\  pAolo,  et  de  sculpture).  Ensemble 
-_  uu  P"='- /  ,,  oven  desqueb  on  obtient,  a 
^•LSHlt photographie,  âes  objets  sculptés 
d'après  des  modèles.  , 

-Encscl.  C'est  en  1861  que  M.  WiUeme   [ 
j    .„,Tv.rif  linséuieux  proeeue  qui  consiste  a 
f:^!!  ladê^de  la  photographie,  des  statues 
oul'es  bustes  représentant  «"^'«'Î-^I'^V^ 

vlure   Pour  obtenir  cet  étonnant  résultat,  on 

doit  recourir  aux  trois  operaln.ns  suivantes  . 

Première  operadon.  Au  centre  d  une  vas  e 

«n  vlnm-quatre  sections  eg.i.es.  l-es  uivi 
tions  portent  un  numéro  dordre  qu.s"v'a 
nlus  iard  k  classer  les  images  photogia- 
f.hmuès  selon  les  différents  aspects  du  corps 
'dont  "s'agit  d'obtenir  la  reproduction.  A  en- 

du  uavad   pacé  dans  un  couloir  circulaire 

a",  sert  de  Chambre  noire  à  l'operateur  pho- 

'    ?o.!'raphe.  Apres  les  op.-raUons  préliminaires 

I   de  la  misi  ai  point.du  collod.onnage,  du  sen- 

nitive  sui  ■»  „„. npi. due  <i  a  voussure  de 
d'une  boule  qui,  suspei.aiie  a  m  ,, 

'  la  rotonde,  en  détermine  '/'«-J:*  ,^^"  ^'""i^ 
char-e  de  la  direction  artistique  du  tiayail 

'    ,,«,.6  alors  un  bouton  de  bascule  qui,  lai- 

glaces,  livre  passage  a  l»  1"";  f™  '«.i^;;;P» 

nécessaire  uour  oul«nir  i  ejtrtu  o 

1   ",!r  vlrre  seul  résultat  que  se  soit  propose 

'    I  nnaraleùren  celte  circonstance;  apresaxoir, 

,^  lïb^dÔn  du  bouton  de  bascule,  soustrait 

surface»  sensibilisées  à  l'acuon  trop  pro- 


longée des  rayons  lumineux  et  '^nn  ne  cet  e 
première  parle  du  travail,  on  procède  a  m 
reunion  des  épreuves,  a  leur  v''<fc«.  ^  ' 
fixage,  séchage  et  vernissage  par  les  proce 

""L'iI^J^e^pera-io-..  Les  épreuves  néga- 
tives sur  verre,  préparées  et  ".'ses  à  1  abn 

te:.^Snrbi?r^rr=«s  i 

ordinairement  double  en  grandeur  de  ^a  re- 
production demandée  en  sculpture.  A  cet 
effet  il  reçoit  sur  un  écran  de  papier  la  Pro- 
ject 'on  du  cliche,  projection  le  plus  souv  en 

l'image,  la  division  du  >.ocle  de  P»s;.  '«^«n 

conducteur  de  la  ■"^'■''■;'«„Pf,"°|5';^P'  i^,^! 
I  i.nur  la  reoroduction  sculpturale.  Dans  1  on 
1    ^Ce    la  projection  était  recueillie  sur  une 

!    Dour  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
•^TroSe  opeinlio...  La  machine  pantogra- 

une  tournette  dont  '«  V'"*""  tf.^'^'^u^" 

ronTrs:c1e  Je"rroS'e,''et^qu"  P-'t«? 
repliée  ou  avancée  à  l'aide  d'un  chariot  mu 
pr'fnVvis  de  rappel  t'-"»  ^^„ --"^ 
^l^ce'-'etTurreSeVL,»!  grand  table^^u 

Se  bois  sur  lequel  seront  P'fj^". 'f -^f '^"„\ 
guides  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ,3    a 

r  ■'rdTc^ntrd^  l^ou;  e"e  èntau"  du 
bo.s  et  du  centre  ae  a  1  ....^^li^ue,  armé  de 

i»s  nrofils  de  la  statuette,  a.ns.  que  les  oe 
'.:  is^  d'mJerTeur.  Aussitôt  .«ue  le  dessma^ur 
decalqueur  arem.s  les  Pre"'^"S  dessins  pU 
des  aï  conducteur  du  P»"'.''S™P,'^'lwe  nas   I 

.i  oeut  indifféremment,  être  ou  n  être  pas 
scilmëur   fait  disposer  sur  la  tournette  et 
lutolir  d'une  tlge'de  fer  fixée  au  centre  de   | 
cet  appareil  une  masse  cylindrique  de  terre 
îaise  purgée  de  sels   métalliques   et  telle    1 
i^in  la  pr°epare  à  l'ordinaire  POur  le  mode-    ; 
H^Api-ès  s'être  assuré  que  la  ligne  d  a- 
pSmb  du  dessin  correspond  bien  au  centre 
■  I  la  tringle  d'axe  de  son  cylindre,  11  met  en 
raooorl  le  numéro  de  sa  tournette  ■"■ec  celui 
du  dessin,  commande  la  manœuvre    avance   ! 

■aiguille  longue  du  pantographe,  et  son  aide 
màShnrste,  suivant  avec  la  pointe  mousse 
Tut  lé  proàl  du  dessin,  contra.nt  l'extre..,.te 
touiie  p.ou  ,       „èmes  sinuosités  a 

S^HKînftr^ref^^S 
à  s"l^r  après  cet  épannelage  qu  un  léger  re- 

Ss  Les  dè^ds  d'intéri.ur  ont  été  obtenus 
ïj.'toaiupénetrer  plus  ou  mo-ns     aiguil  e 

'eîe^SIsr^e  'd'ângUsrnî  it'm.fel  a.été 

riéterraine°par  la  rencontre  dans   le  même 

int   d  une   autre    li-ne  ;    cette    rencontre 

'^nXi-':-=i;rir;eiiefdes 

^^iLilsun^cédeemp^quedçmt.lse^t 


PHRA 

rents  mais  pas  un  seul  réel;  qu'en  consé- 
quence le  pintographene  Pourf»  ?"«  .^P"; 
duire  v  ngt-quatre  erreurs,  qu  il  detruuasur 
le  parcours  de  son  aiguille  tous  les  détails 
ou,  se  trouvaient  places  au  diamètre  réel  du 
Tdèle  que  cette  'destruction  des  détails  sera 
y^uJint^plus  grande  que  les  photograph.  , 
auront  été  prises  de  plus  près  En  outre,  je 
modèle  n'est  pas  toujours  P»"  dans  1  axe  ae 
la  rotonde  pour  toutes  ses  P^r"",  d  01^  U  re 

lferi;^is,^/^s^;^;^ 

ment  ..pose  Ce  n'est  pas  tout.  Cette  inaage, 
riil  fa  ssfpar  essence  et  déformée  par  ne- 
deja  laiisse  pai  e;>  „^^ig  «u  ampascope 
;ess.ie  .pratique,  est  passée  au         p  .^^l-^^^ 


tons  enni.  que  les  'r''"^°"" .'!^J!.Z-J..em.-Dt 

S^i^=rù.^^-gr^»5gt^^: 

ir:r;re%r'^^4Tpa-g^^^^^^^^ 

e?5cUtude  rigoureuse.  On  voit  par  la  pour- 
quoi a  pAo(o?cu/p(.ir..  qui  a  1  ''PP»^'n;;«,^  "  > 
nmcédé  scientifique,  artistique  et  industriel, 
Sepeut  donner  que  des  produiU  tres-.inpar- 

^  PHOTOSPHÈRE  S.    f.   (fo  to-sfè-re  --du 

pr!^  °A  °o,  et  de  spAère).  Astron.  Atmosphère 

lumineuse  du  soleil. 
j       —  Encycl.  V.  soleil. 

PHOTOTÏPOCRAPHIE   s.   f-  (fo-to-tl-po- 

er!-n  -  dVp'.oiosrflpAie,  et  de  typoyrapne). 

Fnsemble  de  procèdes  au  moyen  desquels  on 
1  obtte"t;par  la'^photographie,  des  clichés  typo- 
!    graphiq.es. 

]         Encycl.  V.  PHOTOGRIPBIE. 

PHOTOZINCOGRAPHIE  s.  f.  (f?-'n-^»|°- 
ko  -  "-1-1  -  de  photographie,  et  de  îinc).  Pro- 
cède d  héliogravure  sur  zinc. 

PHOTORE  s.  m.  (to-tu-re-du  pref.pAofo, 
et  uu  gr.  otra,  queue).  Entom.  Syn.  de  tb- 

LÉPBOROÏDE. 

PBOUTSA  s.  m.  (fou-tsa).  Nom  que  don- 
nenfies  Chinois  à  de  petits  carres  de  sa.  n 
"qSIls  cousent  sur  >|n;s^;---^',„VL''°« 
■6o°ror/es  tZ;e>s%eZ7tà  .ùsti.,çuer  les 
rangs.  (Coniplém.  de  1  Acad.) 

i>noxiCHII.E  s.  m.  (fp-ksi-ki-le  —  du  gr. 
«Aoxo°  pom  u7  cA«/os,  lèvre).  Crust.  Genre 
Se Cust^cés  «anéiformes,  formé  aux  dépens 

rétréci  postérieurement  en  manière  ae  cot, 
I    (H.  Lucas.) 

^«.°^'^AT'ef  du  %  'îieiS'fonnei.-'ctusT 
Serr''e"dfiiùs"4sSrkne'rf:nues,d'e.la  fa- 
Ueiire  ue  c.u^  tres-vo  sin  des  pal- 

l^nt  e^  don  '"^'^  type  vit  dans  la 
Manche  et  sur  les  côtes  de  l'Angleterre.  H 
S^n  d'0RVTH.B  et  de  pbox.ch.le  ,  autres 
goures  de  crustacés. 

„„/^.en^>T^R•ïX  S.  m.  (fo-kso-pte-rikss  — 
du^r  pS^ntu;  P<erux,  ai'le).  Entom 
Génie  S^nsectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
Pa  tnbu  des  platymnides.  comprenant  une 
la  tiiuu  ""'.■'..  presque  toutes  hubi- 
quinzaine  d  espèces  qui  pies^u 
ï^nt  la  France  et  lAlle.iiagne. 

PHOXDS  s.  m.  (fo-ksuss  -  du  gr.  pAoxos, 
poTnH  Crust.  Genre  de  crustacés  amphipo- 
des  peu  coTinu. 

PHBA  no.n  sous  lequel  les  anciens  Egyp-; 

'  J  rli!.nt  le  soleil.  Ils  donna.ent  aussi 
èrn'om  d  ôrviailêi„Wable,„ent  est  venu  le 
titre  de  pharaon,  a  leurs  rois  et  a  leurs  pre- 


Fe-Ï 


■•■•—-■■---.     .  ■     „„  paru  réel  dans  lindus- 
Ine      c'est  VaplaZsUe«t.  qu'on  obtient  en 
'    .1-  dessin-KUide  d'un  cliché  de  face 
StT  Phô  ographialit  sous  un  angle  trés-ou- 

E£;,ïï:^^^&Sîrdi^^^ef'i 

donner  a  son  médaillon. 

Â  !'aWe  du  procède  que  nous  venons  de 
décrire,  M.  W.llème  réussit  ii  faire  des  sta- 
tues et  des  bustes,  et  quelques-unes  de  ses 
reproductions  fureit  exposées  pur  la  maison 
G  'l'uSx  Par  malheur,  U  n'obtenait  que  des 
ouvres"  vul  -aires  et  médiocres,  et    maigre 

'flc^tu^use,  La/A»f -^i"«r.,ra^.h  qu" 'é^ 
reproducuon  f  "''«  ""^«  P,*»"  2?  i  istr'ument 

5ii;E^i=^i5ïy= 

r^rvé" ïl%ï    tno  d'"'celte"lot  abso'-.,  -- 

d  scutLble,  que  le  Pbo.ographe^a  pris  dans 

1   sa  rotonde  que  vingt-quatre  di.inetres  appa 


la  lumière.  ■    i     t,-  „ 

PHRV-Cll.^O-SANGPlIodK,  roi  de  Siam 

„  v*,lt  en   1547  et  dont  le  nom  signihe 

ramb'o^d'gretttVou^r'successeiirPhra-Naret. 

DHRÀ-NABET,  roi  de  Siara,  qui  succéda  a 
Plfru  Ch.u,-Xang-Phuôk  vers  .560  et  qui  tua 
le  roi  de  Pe^u  en  1567. 

DHRAPHl'Tl-CHAO-LUANG,  roi  de  Siam 
,lv.!t  vers  nso.  C  est  sous  son  règne 
qui  vivait  ^e,!'  ',.  ^i,„,eau  gouvernement 
nàngkok  e  que  Juil^a  perdit  toute  Jim- 
^oftaîife  qu'elle\vait  eue  comme  capita.e  du 
royaume.  .  

PHRARAMA-TH'BODl,  roi  de  Siam.  V. 
Ph*j*-L'tbosg. 

DiiBtiTÂ  appelée  au«si  Prasapa  et  Vera, 

PIIHAAIA,  **1'1'"'.  Ja„«  1„    Medie    Ca- 

.1     I     i'\cio  Miicieiine,  dans  la  i>ieuic,  ^*» 

plule^de  la'Mere  AtiJpatene.  située  entre 

le  lac  Spauta  et  la  mer  Caspienne. 

«■■m  iTÀCES  roi  des  Parihes,fils  de  Phraa- 

"î?  tl\ ivaii  nù  coinmenceinent  de  notre 

VZ^M  '  nd^g°.ation des  Parthes, que ceux-c. 

dhrààTES  ou   PHRAHATBS  l",  roi  des 

Par^et,  tiisd- Arsace  111.  i.  qui  "  succéda  sur  le 
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troae  Ters  178  av.  J.-C.  Il  vainquit  et  subjo- 
g;ia  les  Mardes,  qu'il  éuUit  près  de  la  mer 
Caspieune,  et  mourut  peu  de  temps  après^ 
laissant  le  Irène  à  son  frère  Mitbridate,  an 
préjuJice  de  ses  propres  enfants. 

PHRAATES   ou    PHRABATE«    II,    roi    des 

Parthes,  ais  de  Mithridate  1er,  mort  vers  127. 
11  succéda  à  son  père  vers  139  av.  J.-C, 
soutint  contre  Antlochus  VII,  roi  de  Syrie, 
une  guerre  pendant  laquelle  il  perdit  Babj- 
lone,  Sêleucie,  E.batane,  fut  en  même  temps 
vaincu  par  les  Grecs  de  la  Bactriane  et  eut 
l'idée,  dans  cette  extrémité,  d'appeler  à  son 
secours  les  Scythes,  qui  avaient  été  si  utiles 
à  ses  aocétres*.  Sur  ces  entrefaites,  il  apprit 
que  l'armée  du  roi  de  Si  rie,  livrée  à  l'indis- 
cipline, était  disséminée  dans  des  cantonne- 
ments très -étendus  et  que  les  habitants 
étaient  disposés  à  se  soulever.  Profitant  de 
cet  état  de  choses,  Phraates  fondit  k  l'impro- 
viste  snr  les  quartiers  d'Antiochus.  qui  fut 
vainco  et  périt  dans  le  combat,  puis  il  par- 
vint sans  peine  à  anéantir  le  reste  de  son 
année  et  à  reprendre  les  provinces  perdues 
(128).  Mais  alors  arrivèrent  les  Scythes  qu'il 
avait  appelés  à  son  secours.  Comme  il  n'avait 
plus  besoin  d'eux,  il  refusa  de  leur  payer  les 
sommes  promises  et  les  congédia  insolem- 
ment. Pour  se  venger,  ceux-ci  se  jetèrent 
snr  le  royaume  de  B^ictriane.  Phraates  mar- 
cha contre  eux,  mais  fut  vaincu  et  trouva  la 
mort  dans  le  combat. 

PHRAATES  III,  roi  des  Parthes,  fils  d'Ar- 
sace  XI,  mort  en  58  av.  J.-C.  Il  parvint  au 
trône  vers  70,  garda  la  neutralité  entre  les 
rois  de  Pont  et  uArménie  et  les  Romains  qui 
se  faisaient  la  guerre,  refusa  de  seconder 
Pompée  dans  son  expédition  contre  Mithri- 
date,  roi  de  Pont;  puis,  irrité  du  traitement 
fait  n  son  cendre  Tigrane  et  du  refus  de 
Pompée  de  user  à  l'Euphrate  les  limites  des 
empires  parthique  et  romain,  il  envahit 
l'Arménie.  Malgré  son  envie,  Pompée  n'osa 
point  lui  faire  la  guerre  dans  la  crainte 
d'être  désapprouvé  par  le  sénat  et ,  peu 
après,  il  fut  délivré  de  ce  prince,  qui  mou- 


PHBAATES  IT,  roi  des  Parthes,  fils  d'Oro- 
dès,  mort  vers  l'an  9  de  notre  ère.  Son  pre- 
mier acte  en  montant  sur  le  trône  (37  av.  J.-C.) 
fut  de  faire  mettre  à  mort  son  père  et  ses  trente 
frères.  Effrayés  par  sa  cruauté,  beaucoup  de 
nobles  se  réfugièrent  sur  le  territoire  romain 
et  engagèrent  le  triumvir  Marc-.\ntoine  à 
s'emparer  de  la  Parthie.  Celui-ci  suivit  un 
conseil  dont  il  ne  tarda  point  à  se  repentir. 
Phraates  fatigua  les  Romains  par  une  multi- 
tude de  petit),  combats,  força  Antoine,  qui 
avait  envahi  la  Medie,  a  une  longue  et  dé- 
sastreuse retraite,  pénétra  ensuite  en  Armé- 
nie et  passa  au  fil  de  lépee  les  troupes  ro- 
maines qu'.\nluine  y  avait  laissées.  Malgré 
ses  succès,  Phraates  avait  tellement  indisposé 
contre  lui  ses  sujets  par  ses  cruautés  que,  à 
la  suite  d'une  révolte,  il  dut  aller  chercher 
uu  asile  chez  les  Scythes  et  fut  remplacé  sur 
le  trône  p;ir  Tiridale,  prince  du  san"  ro\  al. 
Mais  Phraates,  ii  la  tète  d'une  armée  de  Scy- 
thes, revmt  bientôt  après  en  Parihie  et  vain- 
quit Tiridate,  qui  alla  chercher  un  asile  chez 
les  Romains, auprès  d*.\u^usle,  en  emmenant 
avec  lui  le  plus  jeune  fils'de  Phraates.  Le  roi 
des  Parthes  réclama  son  tils,  qu'.-Vuguste  lui 
rendit  (!0  av.  J.-C.)  en  échange  des  prison- 
niers et  des  enseignes  tombés  au  pouvoir  des 
Parthes  lors  des  défaites  essuyées  par  Cras- 
sus  et  par  Antoine.  Cet  événement  causai 
Rome  une  joie  universelle  ;  les  poètes  le  cé- 
lébrèrent et  on  frappa  un  grand  nombre  de 
médailles  pour  le  rappeler  à  la  postérité. 
Phraates  envoya  plusieurs  de  ses  fils  à  Rome. 
Plus  tard,  il  envahit  l'.irraénie,  en  chassa 
Artavardes,  mais  fut  bientôt  contraintd  aban- 
donner sa  conquête.  Il  périt  assassine  par  son 
fils  Phraataces,  qui  t'empoisonna  de  concert 
avec  sa  mère  Tnermusa. 

PHRACTOCÉPBAIX  s.  m.  (fra-kto-sé-fa-le 
—  du  gr.  pUiuktos,  clos;  kephalê,  tête). 
Ichtliyoï.  Genre  de  poissons  malacoptéry- 
giuns,  de  la  famille  des  siluroîdes,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Colombie. 

PBBAGMi:  s.  m.  (fni-gme  —  du  gr. 
vhrayma^  cloison).  Bot.  Cloison  transversale 
à'-Mn  fi-uil. 

—  Entoin.  Cloi^ou  qui  ferme  l'orifice  pos- 
térieur du  proihorux  chez  certains  insectes. 

PBRAGMIDIE  s.  f.  (fru-gmi-dl  —  diinin. 
du  gr.  pkrayma,  cloison).  Bot.  Genre  de  pe- 
tits champignons,  type  de  la  tribu  des  phrag- 
midiés,  comprenant  plusieurs  espèces  oui 
croissent  en  païaMtes,  presque  toutes  surues 
végétaux  de  la  famille  des  rosacées,  u  On  dit 
aussi  rURAGMIUlON  ou  i-HR.lUMI01U.M  s.  m. 

PBRAGMtDIÉ,  ÉE  adj.  (fra-gHii.di-é  — 
rad.  phiMjmitiie).  Bot.  Qui  ressemble  i  la 
phragniidie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons  parasi- 
tes, de  la  famille  des  urediuees,  ayant  pour 
type  le  genre  phraginidie. 

PBRAGHICÈRE  adj.  (fra-gmi-jè-re  —  du 
^.pi,r,„j,„,i,  ciu;.,on,et  du  lat.  pero,  je  porte). 
Bol.  Clvisoiine,  divise  intérieurement  par  des 
cloisons,  a  l'eu  usité. 

PBRAGHITE  s.  m.  (fra-grai-te  —  du  lat 
•.hiaijnu,,  c.o.son).  Bot.  Genre  de  plantes,  ue 
■  a  lan.nic  des  gruMiinécs,  tribu  des  arundina- 
cees,  loi-iie  aux  depeu^  ces  roseaux,  et  ayant       Ph; 
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pour  type  l'espèce  vulgi^irement  nommée  ro' 
seau  à  balais.  Syn.  de  czersie.  •;  Syn.  de  cus- 
NAMELLB,  autre  genre  de  graminées. 

PBRAGMOCÈRE   s.   f.  (fra-grao-sè-re  — 
du   gr.  p/iragmos,    cloison;    keras,  corne). 
Moll.  fienre  de  mollusques  céphalopodes,  de 
1   la  famille  des  nautilacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  fossiles  des  terrains  siluriens  : 
I    Les  PHRAGMOCÈRES  se  rapprochent  de  certains 
1    campuliles  par  teur  forme  conique.  (Dujardin.) 
u  On  dit  aussi  phragmocér.\s  s.  m. 

PHRANZA  ou  PHRANTZES  (Georges),  his- 
torien byzantin,  né  à  Constaniinople  en  noi 
de  notre  ère,  mort  vers  M78.  Dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  devint  chambellan  de  l'em- 
pereur Manuel  II  Paléologue,  fit  partie,  en 
H23,  d'une  ambassade  envoyée  auprès  de  la 
suitane,  femme  de  Murad  II,  puis  s'attacha  à 
Constantin,  fils  de  Manuel,  et  se  distingua  à 
la  fois  comme  diplomate  et  comme  homme  de 
guerre.  Fait  prisonnier  au  siège  de  Patras 
en  U29,  il  recouvra  la  liberté  après  une  dure 
captivité,  puis  fut  chargé  de  diverses  missions 
diplomatiques.  Il  était  protovestiaire  de  Con- 
stantin, lorsque,  Mahomet  II  s'étant  emparé 
de  Constantiuople,  il  tomba  au  pouvoir  de 
[  l'ennemi.  Peu  après,  il  parvint  il  s'enfuir, 
gagna  Sparte,  puis  Corfou,  se  rendit  à  Venise 
pour  y  remplir  une  mission  que  lui  avait 
confiée  le  prince  d'.\chaie  et,  de  retour  ii  Cor- 
fou,  il  embrassa,  ainsi  que  sa  femme,  la  vie 
,  religieuse.  Ce  fut  dans  le  monastère  de  Tar- 
'  chaniotes  que  Phranza  écrivit  sa  Chronique, 
qui  s'étend  de  1859  à  H77.  Cet  ouvrage,  d'un 
grand  intérêt,  est  plein  de  digressions  cu- 
rieuses et  montre  dans  son  auteur  un  homme 
instruit,  bien  informé  et  jugeant  avec  une 
remarquable  impartialité.  Le  "texte  grec  a  été 
publié  pour  la  première  fois  a.  Vienne  (1796, 
in-fol.).  Bekker  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion avec  traduction  latine  (1838,  in-S»). 

PHRAORTES,  roi  des  Mèdes  de  656  à  634 
av.  J.-C.  Il  succéda  à  son  père  Déjoces,  se- 
cond roi  de  Médie,  fit  presque  consuimment 
la  guerre  pendant  son  règne,  conquit  la  Perse 
et  la  plus  grande  partie  de  VAs\e  et  fut  enfin 
vaincu  et  tué  par  les  .\ssyriens  près  de  Ni- 
nive,  qu'il  assiégeait.  Son  tils  Cyaiare  1er 
lui  succéda. 

PBRASAIRE  s.  m.  (fra-zè-re  — rad.  phrase). 
Petit  livre  qui  contient  des  phrases  très- 
courtes,  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants. 
Il  Peu  usité. 

PBRASE  s.  f.  (fra-ze.—  gr.  phrasis;  de 
phrazo,je  parle,  que  Delàtre  ratuiche  à  la  ra- 
cine sanscrite  tru,  par.er,  qui  est  alliée,  selon 
lui,  à  la  racine  barh,  retentir,  résonner.  Eich- 
hoff  préfère  rattacher  phrazo  à  la  racine  san- 
scrite prach,  demander,  prier,  louer,  d'oii  aussi 
âprach,  célébrer  par  des  prières,  parchâ.  par- 
chana,  prachanà,  demande).  Assemblage  de 
mots  formant  un  sens  complet  :  Phrase  cor- 
recte, réyuliére.  Souvent  l'effet  d'une  pbrask 
tient  à  la  place  où  elle  est,  uu  au  choix  des 
mots.  (Dider.)  Evite:  les  phrases  irop  lon- 
gues, trop  chargées  d'viees  incidentes  et  ac- 
cessoires â  l'idée  principale.  (D'Alemb.)  Il 
faut  auj:  phrases  leur  nombre,  leur  mesure  et 
leur  poids  ;  ces  conditions  réunies  font  seules 
un  ensemble  parfait.  (J.  Joubert.) 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 

BOILEAU. 

1  Forme  particulière  du    discours,  agence- 
ment spécial  des  mots  :  La  phrase  actuelle 
s'est  raccourcie.  L'on  a  enrichi   la   langue  de 
nouveaux  mots,  secoué  le  Jung  du  latini^ine  et 
réduit  le  style  à  la  phrase  purement  française. 
(La  Bruy.)  On  reconnaît  souvent  un  excellent 
auteur,  quoi  qu'il  dise,  au    mouvement  de  sa 
PHRASE  et  à  l  allure  de  son  slyle.  (J.  Joubert.) 
Irai-je  dans  une  ode.  en  phrasfs  de  Malherbe, 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbij? 
BoiLesu. 

—  Fam.  Vaines  paroles  ;  expressions  vides 
de  sens,  assemblage  de  mots  qui  ne  disent 
rien  :  Le  commun  des  hommes  aime  les  puR4Sh.s 
et  les  périodes.  (La  Bruy.)  A  quoi  donc  ser- 
vent les  PHRASES,  si  ce  n'est  à  cacher  le  défaut 
des  pensées?  (Toplfer.) 

—  Phrase  faite.  Phrase  toute  faite.  Façon  de 
parler  consacrée  par  l'usage,  et  à  laquelle  ii 
n'est  permis  de  rien  changtr  :  Faire  rage,  faire 
grâce,  avoir  a  cœur,  battre  monnaie,  etc..  sont 
autant  de  phrases  faites.  (.\cad.)  g  Pensée 
sauvent  exprimée  dans  les  mêmes  termes  : 
//  y  a,  sur  chaque  sujet,  tant  de  phrases 
TOUTES  FAITES,  qu'un  Sot,  avec  leur  secours, 
parle  quelque  temps  aussi  bien  qu'un  homme 
d  esprit.  (Mme  ue  Slael.) 

—  Faire  des  phrases.  Parler  d'une  manière 
recherchée,  prétentieuse  :  On  fait  des  phra- 
ses parce  qu'on  n'a  pas  d'idées.  (Coudorcet.) 

—  5<iii»  phrase.  Tout  uniineul,  sans  delour 
sans  circoulocutioo  :  Dues  sa.ns  phrase  ce 
que  vous  voulez.  Plusieurs  conrentiunneis  vo- 
tèrent la  mort  du  roi  sans  phrase. 

—  Mus.  Suite  de  chant  ou  d'harmonie,  de 
sons  simples  ou  d'accoios,  qui  forme  un  sens 
plus  ou  moins  achevé  et  qui  se  termine  sur 
un  repos  :  Les  purasks  musicales  éveil. eut 
mille  souvenirs  au  fond  des  caurs  aimants  et 
aimes.  (Balz.) 

—  Bot.  Phrase  boinniqne.  Phrase  trés-coo- 
cise  exprimant  tous  les  caractères  essenuels 
d'un  vegetaL 


PHRASÉ,  ÉE   (fra-zé)  pari,  passé  du  v. 
' Coupe  eu  phrases,  disposé  en  phra- 
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ses  :  Style  bien  phrasé.  Jforceau  de  musique 
habilement  pbbasé. 

—  s.  m.  Mus.  Manière  de  disposer,  de  cou- 
per les  phrases  musicales;  Chercher  les  effets 
dans  un  tean  phrase  et  dans  les  combinaisons 
mélodieuses.  (J.-J.  Rouss.) 

PHRASÉOLOGIE  s.  f.  (fra-zé-o-Io-jl  —  du 
gr.  phrusis,  phrase  ;  logos,  discours).  Con- 
struction de  phrases  particulière  k  une  lan- 
gue ou  propre  k  un  écrivain  :  La  phraséo- 
logie grecque  se  trouve  chez  Amyot,  Fénelon 
et  Racine.  (Ph.  Chas'es.) 

_ —  Discours  ou  s'étalent  de  grands  mots 
vides  de  sens  ;  La  phraséologie  la  plus  sé- 
duisante n'est  souvent  employée  en  diploma- 
tie que  pour  couvrir  U  fond  le  plus  vicieux. 
(Dupin.) 

—  Encycl.  Ce  mot  a  signifié  d'abord  un 
recueil  de  locutions,  mais  la  signification  eu 
a  été  depuis  longtemps  modifiée.  On  l'emploie 
aujourd'hui  le  plus  souvent  dans  un  sens  dé- 
favorable, comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
On  l'a  employé  pendant  des  siècles  et  on 
l'emploie  encore  pour  signifier  la  manière 
propre  k  une  langue,  ou  particulière  à  un 
écrivain,  de  construire  les  mots  et  les  phra- 
ses. On  dit,  par  exemple,  la  phraséologie 
grecque,  la  phraséologie  latine,  la  phraséo- 
logie francise;  la  phraséologie  de  Montai- 
gne, celle  de  Fenelon,  de  Voltaire,  de  Cha- 
teaubriand. 

La  phraséologie  grecque  est  poétique  et 
pittoresque  entre  toutes  les  autres,  en  même 
temps  que  naïve  et  simple  ;  par  l'usage  très- 
fréqiient  des  ellipses,  des  syllepses,  des  at- 
tractions, des  anacoluthes,  elle  concorde  avec 
le  génie  éminemment  synthétique  de  la  lan- 
gue; par  l'emploi  de  nombreuses  particules, 
elle  excelle  k  exprimer  des  nuances  fines  et 
délicates,  et  donne  k  la  langue  une  précision 
que  les  autres  ne  sauraient  atteindre  au 
même  degré.  La  phraséologie  latine,  si  on  la 
considère  avant  que  l'introduction  du  grec  a 
Rome  y  eût  mêlé  un  élément  étranger,  paraît 
s'être  surtout  pliee  k  la  netteté  et  à  la  vi- 
gueur, qui  furent  les  qualités  natives  et  es- 
seiitiedes  du  génie  romain.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue principalement  la  phraséologie  des 
langues  anciennes  de  la  phraséologie  fran- 
çaise, c'est  la  fiequence  et  presque  la  conti- 
nuité de  l'inversion  dans  la  prose  aussi  bien 
que  dans  les  vers.  ■  Les  anciens,  dit  Fenelon, 
facilitaient  par  des  inversions  fréquentes  les 
belles  cadences,  la  variété  et  les  expressions 
passionnées.  Les  inversions  se  tournaient  en 
grandes  figures  et  tenaient  l'esprit  suspendu 
dans  l'attente  du  merveilleux...  Notre  langue 
n'ose  jamais  procéder  que  suivant  la  mé- 
thode la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uniforme 
de  la  grammaire.  On  voit  toujours  venir  d'a- 
bord un  nominatif  substantif,  qui  mène  son 
adjectif  comme  par  la  main;  son  verbe  ne 
manque  pas  de  marcher  derrière,  suivi  d'un 
adverbe  qui  ne  souffre  rien  entre  eux  deux. 
et  le  régime  appelle  aussitôt  un  accusatif 
qui  ne  peut  jamais  se  déplacer.  C'est  ce  qui 
exclut  toute  suspension  de  l'esprit,  toute  at- 
tention, toute  surprise,  toute  variété  et  sou- 
vent toute  magnifique  cadence.  • 

La  phraséologie  de  Montaigne,  vive,  brus- 
que, précise,  donnait  au  sfvle  une  allure 
libre,  naïve,  franche  et  hardie,  et  créait  une 
toule  de  tournures  claires  et  rapides.  Celle 
de  Fénelon  unissait  la  grâce  et  l'harmonie  k 
la  correction  élégante,  la  sinplicité  et  la 
modération  dans  la  force  et  la  grandeur, 
comme  il  convient  à  une  langue  parvenue  à 
son  apogée.  Tout  le  monde  sait  que  la  phra- 
séologie de  Voltaire  se  distingue  [>ar  la  clarté 
la  précision  et  la  rapidité.  Celle  de  Chateau- 
briand s'approprie  aux  traits  plus  brillants 
que  naturels  de  son  talent,  k  ses  hardiesses 
au-dessus  de  la  prose,  et  en  même  temps  k 
l'éloquence  émue  et  tière  qui  ressortait  de 
son  génie,  aux  caprices  de  l'imagination,  aux 
mélancoliques  rêveries  qui  remplissaient  les 
esprits  distingués  de  son  époque.  Les  phra- 
seologies  diverses  de  ces  quatre  écrivains 
nous  montrent  la  langue  française  sous  quatre 
aspects  différents,  qui  en  maïquent  les  quatre 
phases  iinportanies,  au  xvie  siècle  d'abord, 
puis  au  xvil«,  au  xvtne  et  au  xixe  siècle. 
.Mais,  suivant  la  remarque  de  Fallol,  les  mo- 
difications n'ont  guère  porte,  en  définitive, 
que  sur  des  points  de  deuil;  quant  a  tout  ce 
qui  est  fondamental  et  essentiel  dans  le  lan- 
gage, quant  k  l'esprit  et  k  l'ensemble  de  la 
SI  uiaxe,  k  la  logique  et  au  génie  de  la  lan- 
gue, 1  identité  est  complète. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  mot  phraséo- 
logie se  prend  le  plus  souvent  .tujourd  hui 
dans  un  sens  défavorable  ei  signitle  une  ma- 
nière de  parler  vide  et  sonore,  i  endure  de  la 
fonne  ne  recouvrant  aucune  idée  sérieuse 
ou  originale.  C'est  dans  c«  sens  qu'on  cite, 
et  souvent  avec  injustice,  la  phrasroiogie  de 
Thomas,  l'auteur  ues  Eloges.  On  fait  plus 
justement  le  reprinrhe  de  phraséologie  aux 
ouvrages  dans  l.squcis  la  p  om;  e  ou  la  re- 
cherche du  stylo  «si  en  desa.-.  ord  avec  les 
idées  exprimées.  O.,  ;  c  :'.  .i  ;, ;  ■  r  lour  exem- 
ple les  vers  suivu:  ■  "  io  Neuf- 
château,  dans  le  \ 
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néralement  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible  sur  ce  point  entre  les  siècles  anté- 
rieurs et  le  nôtre;  mais  si  la  p/a-aseologie  de 
nos  annonces  surpasse  celle  de  nos  pères  en 
impudence,  elle  ne  va  guère  au  delà  dans  la 
poin[«  du  langage.  Voici  ce  qu'écrivait  Vol- 
taire dans  sa  Correspondance  ;  •  Il  m'est  tombé 
entre  les  mains  l'annonce  imprimée  d'un  mar- 
chand de  ce  qu'on  peut  envoyer  de  Paris  en 
province  pour  servir  sur  tab.'e.  Il  comment» 
par  un  éloge  magnifique  de  l'agriculture  et 
uu  commerce;  il  pesé,  dans  ses  balances  d'é- 
picier, le  mérite  du  duc  de  SiÎLy  et  du  grand 
ministre  Colbert  ;  et  ne  pensez  pas  qu  il  s'a- 
baisse à  citer  le  nom  du  duc  de  Sully,  U  l'ap- 
pelle l'ami  de  Henri  IV  ;  et  U  s'agit  de  vendre 
des  saucissons  et  des  harengs  frais!  Cela 
prouve,  au  moins,  que  le  goût  des  belles- 
leitres  a  pénétré  dans  tous  les  «tats;  il  ne 
s'agit  plus  que  d'en  faire  uu  usage  raisonna- 
ble. Mais  on  veut  toujours  mieux  dire  qu'on 
ne  doit  dire,  et  tout  sort  de  sa  sphère.  •  Ne 
semble-t-U  pas  que  ces  lignes  soient  écrites 
d  hier,  et  sur  les  choses  que  nous  voyons  tous 
les  jours? 

PHRASÉOLOGIQtTE  adj.  (fra-zé-0-lo-ji-ke 

—  rad.  phraséologie).  Qui  a  le  caractère  ue  la 
phraséologie  :  Affectation  phbaséoi-ogiqce. 

—  Gramm.  Accent  phraiéologi que.  Accent 
tonique  qui  appartient  k  la  construction  de  la 
phrase,  non  au  mot. 

—  Mus.  Bhythme  phraséologique ,  Retour 
périodique  d  un  certain  nombre  de  mesures 
disposées  symétriquement,  i  Ou  dit  aussi  car- 
rure DE  PHR.\SES. 

PBRASÉOLOGOE  s.  m.  (fra-zé-o-lo-ghe  — 
rad.  phraséologie).  Celui  qui  fait  de  la  phra- 
séologie :  Les  PHRASEOLOGnES  ne  sont  sensi- 
bles qu'à  la  musique  du  discours.  (Cormeu.) 

PBRASER  V.  n.  ou  intr.  (fri-zé  —  rad. 
phrase).  Faire  des  phrases,  disposer  sa  phrase  : 
Un  écrivain  qui  PUEUSs  4i««.  L'art  de  pbba- 

SER. 

—  Mus.  Faire  des  phrases,  des  suites  régu- 
lières et  complètes  ae  chant  ou  d'harmonie. 

—  V.  a.  ou  tr.  Disposer,  c.iuperen  phrases  : 
Souvent  un  versificateur  habite  phbase  frê*- 
mal  sa  prose, 

lis  traduisent,  saas  la  phrater. 
Ta  langue  suave,  d  Nature  I 
Lear  parole  n'est  qu'un  marmoi^ 
Mais  ce  mormare  est  on  Ijaiser. 

J.  SOUIAKT. 

—  Mus.  Couper,  disposer  en  phrases  musi- 
cales ;  inarquer  dans  1  exécution  les  phrases 

I    de  :  ia  femme  de  Son  Excellence  a  été  ravie 
I   du  goût  exquis  avec  lequel  tu  as  chanté  cette 

romance  ;  le  fait  est  que  tu  /'as  pbrasér  comme 

un  ange.  (Scribe.) 
PBRASEUR  s.  m.  (fra-zeur  —  rad.  phra- 

ser).  Celui  qui  tait,  dispose  ses  phrases  d'une 

certaine  manière  :   Vn  habile  PBRASEtrK  est 

souvent  un  détestable  écrivain. 

—  Faiseur  de  phrases ,  bavard. 
PBRASIER.    1ÈRE   s.    (fra-zi-é,    i-è-re — 

rad.  phrase).  Personne  qui  parle  ou  qui  écrit 
d  une  manière  affectée,  recherchée,  verbeuse 
et  vide  :  Le  phrasier  n'est  qu  un  sot  qui  a  de 
la  mémoire.  (Boitard.) 

—  Adjectiv.  :  Fléchier,  PBRASIER  et  pério- 
diste  comme  M.  de  Laharpe ,  a  des  moments 
de  chaleur  que  ^f.  de  Laharpe  n'a  pas  et 
n'aura  jamais.  (Dider.)  "^ 

PBRATORE  s.  f.  (fr»-to-re).  Fjitom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  tetrameres,  de  U  fa- 
mille des  cycliques,  forme  aux  dépens  des 
chrysomeles,  et  comprenant  deux  espèces 
qui  vivent  sur  les  peupliers  et  les  saules  de 
nos  contrées. 

PBRATRIARQDE  s.  m.  (fra-tri-ar-ke  —  du 
gr.  p/.rafriancAo* .-  de  ^Arolrio,  phratrie,  et  de 
arcAoj,  chef).  Anuq.  gr.  Chef  d  une  phratne. 

PHRATRIE  s.  f.  (fra  tri  — gr.pAmftv.-de 

phraler,  trere).  Suldivision  ue  la  tr.ba  chei 
les  Athéniens  :  La  phratrie  aeait  po^r  oéjet 
défaire  des  repas  en  commun;  mais  ces  repts 
n'avaient  lieu  qmà  de  certains  imtervaUes.  iH. 
Wallon.) 

—  Encycl    ■^■•'"î  '  •  •'-  -  ■    --  Tk^-i, 

après,  les 
cuneentr>   ^ 
lemiies.  I.  . 
que.   peut  ■ 
Chaque  f ■ 
milles.  L.I  : 


De  nos  chaumes  C.  -^>osa^w  ; 

Toalerois,  mûD  pii:  ■(>  images; 

*.'bumanilé  souffrsnu  .\  ^es  .ir^  is  tariuoa  ctaur. 

C'est  actuellement  dans  les  prospectus  et 
les  annonces  qui  remplissent  les  pages  des 
journaux,  que  l'on  Uouv«  les  plus  sin^-uiiers 
exeuiples  de  phraseviogie-  Ou  stmagiùe  ge- 


cuoe  eo  d.x  démes.  Cette  divisiou 


896 


PHRÉ 


PHRÉ 


PHRÈ 


ticl  ire  l'existence  des  phratries.  Pourtant, 
elles  ne  furent  pas  détruites;  mais  elles  per- 
dirent presque  entièrement  leur  caractère 
politique,  pour  se  réjuire  en  quelque  sorte  a 
oétre  plus  que  des  associations  religieuses. 
Le  but  de  Clisthene,  en  effet ,  avait  ete  pré- 
cisément de  détruire  les  anciennes  assocw- 
tions  poliUqueset  de  faire  ainsi  pénétrer  plus 
profondément  au  sein  de  toutes  les  classes  de 
la  société  les  modfiçations  qu  .1  accomplis- 
sait dans  la  consutuuon  inume  de  1  fctat.  uu 
trè  leur  objet  religieux,  les  p/iratri»  en  con- 
servèrent in  autrS  qui,  sans  être  ree.lement 
politique,  avait  cependant  une  importance 
?Ônsi3en.'ble  dans  laïcité  :  celui  _f  «^"«n ce 
Doreté  et  la  leirit  mité  de  la  descendance 
^i^le'  cUovefs.  Quiconque  était  reconnu 

ù  toTositivement  (Po(."?"f,  '"•  ,")■  0^ 
Sus  lei  registres  des  phralnes  se  trouvait 
oaoa  les  reç.>"  r  pères  avaient 

consignée  la  preuve  1"<L'f,^f''"~„„:stres 
été  ciiojens,  et,  pour  ce  »»"f.r  ^'Mf,f,  „^^t 
étaient  solKoeusement  conserves.  Celtii  oont 
Ôïïlnte^S  la  réclamation  au  droit  de  cite 
î^a?aitîà  une  réponse  irrécusable  à  tous  les 
^utlt  sur  "es  droite  de  ses  parents  et  sur  sa 
propre  identité.  Toute  femme  q»?'.""»''  "^^ 
L  marier  à  un  citoyen  était  «""'«^^ans  la 
oArofrie  de  son  mari  et  chaque  enfant  était 
fnrê  -"tre  dans  la  phratrU  et  dans  le  gmos 
de  son  père,  tiuiconque  se  trouvait  '-sent  sur 
les  re"i~tres  d'un  genos  ou  dune  phratne 
avait  par  ik  même  la  plus  forte  P«uve  qu  .1 
était  né  de  parents  citoyens;  et,  en  effet  les 
précautions  à  ce  sujet  étaient  poussées  si 
foin  que  loubli  de  quelque  formalité  requise 
dans  le  mar.age  des  parents  pouvait  empê- 
cher la  transmission  du  droit  de  cite,  ou  du 
moins  créer  de  sérieux  embarras.  De  ce  rôle 
oue  par  la  phratrU  en  ce  qui  regardait  1  état 
^avil,  on  conclura  que  les  étrangers  natura- 
lisés et  admis  au  titre  de  citoyen  n  étaient 
point  par  lii  admis  dans  une  pAra(ne.  Effec- 
Uvement,  lorsque ,  selon  lusage ,  le  candidat 
«u  tUre  de  citoyen  avait  obtenu  de  deux  as- 
semblées successives,  et  au  moms  par  six 
m"e  suffrages,  la  faveur  pu'il  so  licitau,  lors- 
qu'une année  enUere  s'était  écoulée  sans 
qu'il  s'élevât  une  objection  valable  contre 
la  décision  rendue,  U  était  alors  classe  dans 
une  tribu  et  dans  un  deme;  mais  il  n  était 
pas  admis  à  faire  partie  .l'une  pArofrie  ou 
d'un  genos,  et  de  là  résultait  qu  il  ne  pouvait 
être  élu  ni  archonte  ni  prêtre,  parce  qu  il 
était  inhabile  k  participer  aux  rites  sacres 
d'Apollon  et  de  Zeus.  , 

Solon  institua  des  festins  nommes  pAïa/i  i- 
ouM,  auxquels  participaient  tous  les  membres 
d'une  pArolne.  A  la  tète  de  chaque  phatrie 
se  trouvait  un  phratriarque.  | 

PBRATRIQUE  adj.  (fra-tri-ke  -  rad.  phra-  | 
tr,e).  Aniiq.  i:r.  Qui  appartient  aux  phratries. 
—  s.  m.  pï.  Festins  qui  se  célébraient  a 
Athènes  entre  les  membres  dune  phratrie  : 
Les  PHRATRIQCKS  furent  mclilues  par  Solon. 
(Complem.  de  l'Acad.) 

PHRÉ  un  des  dieux  de  l'ancienne  Egypte, 
le  svmbole  du  soleil.  Il  était  honoré  surtout 
n  Thebes,  sous  la  forme  d'un  sphinx,  le  front 
surmonte  d'un  disque  rouge  ou  vert. 

PHRÉAR  bourg  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  l'Atti.,ue,  à  4  kilom.  S.  d'Athènes,  près 
du  Pirée.  C'est  Ik  que  siégeait  le  tribunal 
d'Athènes  qui  jugeait  les  homicides. 

PHBÉAS  (John),  littérateur  et  savant  an- 
elais  né  à  Londres,  mort  k  Rome  en  1465.  U 
ï'adonna  d'abord  k  l'enseignement ,  puis  en- 
tra dans  les  ordres,  apprit  la  médecine  pen- 
dant un  vovaL'e  en  Italie,  professa  cette 
science  k  Klure^nce,  k  Faduue,  k  Ronrie,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  evéque 
de  Bath  par  le  pape  Paul  U.  On  a  de  lui  : 
des  Poésies  et  des  Epiires  lalmes,  des  tra- 
ductions de  DioJi,re  de  Sicile  et  du  traite  De 
laude  cahilii  de  Synesius  (1521,  m-S"),  etc. 
PBRÉA'nE  s.  f.  (fré-a-tl  -  du  gr.  pAreor, 
pArM(oj,  puits,  fosse).  Bot  Genre  de  plan- 
i-j  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
.ieiîdrobiees ,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

PHRËN  ou  PBRÉNO.  prélUe  qui  veut  dire 
diaLhrauine  ou,  plu»  ordinairem-nt,  esprit, 
âme,  et^qui  viin'i  du  srec  pAr^ii,  p.renos, 
d'où  aussi  pAro-iù,  intclligen -e,  etc.  Bcnfey 
croit  qu«  le  grec  pAr<f/i  répond  exact-inent 
au  sanscrit  prd/ia,  la  respiration  et  la  vie,  ae 
la  urénosition  prn,  pro,  latin  pro,  et  Hi  la  ra- 
cirîe  on,  rnspirer,  soufffer,  «l'où  .lérivent  aussi 
en  Ran.HCrit  ana,  nné,  souffle,  et  anlla,  vent; 
spécialement  le  soufne 


■nul. 


„nâ. 


PBRCNAPATC  s.  m.  (frc-na-pa-te  —  du 
gr.  phreiiapuus ,  trompeur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coleojiteres  lieteromeres,  de  la  fa- 
mille des  mélasiiines,  tribu  des  ténebrioniles, 
comprenant  deux  espèces ,  qui  habitent  la 
Nouvelle-Grenade. 

PBRtNCSIE  s.  f.  (fre-né-zi  —  ancienne 
oitnugiaphe  du  mot  krén&sie).  Fathol.  In- 
fi.tnunntiun  des  membranes  du  cerveau. 

—  Encjcl.  l.';s  iiut.rur»  sont  loin  d'être 
d  .1  -'^n  de  ce  mot;  les 

B  r  .iésignerle  délire 

,  ^ri^  un  grand  noiii- 

b,,-   ■■-  .  ino'iernes  en  ont 

leitreint  la  .  iiu.lu.iti  .n  en  l'appliquant  plus 
particulièrement  au   délire   qui  caractérisa 


l'inflammation  des  membranes  ^u  cerveau,  et 
plus  spécialement  encore  a  1  inflammation  de 
f'ili^chnoide.  Cette  affection  se  """ve  d'cri« 
dans  les  auteurs  sous  les  noms  de  me/ll.s  de 
lirium.  insania,  insiptenlia,  ?'"•<"•'"•  ""P" 
la  désigne  sous  le  nom  de  meningUis,  Bau- 
mes sSus  celui  d'nrocAnoiris;  Franck  1  ap- 
pelle l^ephalilis.  et  Pinel  décrit,  sous  le  nom 
5e  phrénesie,  l'inflammation  de  toutes  les 
membranes  du  cerveau.  î^""?  "°y°P\;„t", 
ce  dernier  qu  il  est  impossible  de  distingtier 
par  les  svmptomes  l'inflammation  de  la  pie- 
roere  de"  ceiie  de  l'arachnoïde;  aussi  nous 
renvoyons  le  lecteur  k  l'article  MESiNGnE,  on 
se  trouve  la  description  de  la  maladie  pro- 
duite par  l'inflammation  de  ces  deux  mem- 
branes. 

PBRÉNÉ'nQOE  adj.  V.  FKÉSBTIQDB. 

PBRÉNIQUE  adj.  (fré-ni-ke  —  du  gr. 
p/ire.i,  liiaphrairme).  Anat.  Qui  a  rapport  ou 
qui  appartient  au  diaphragme.  Il  Ceiifre  pAie- 
7uque,  .Aponévrose  centrale  du  diaphragme. 
—  Physiol.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  k 
l'intelligence,  à  la  pensée. 

PBRÉNITE  s.  f.  (fré-ni-te  —  du  gr.  pAi-eii, 
diaphragme).  Palhol.  Inflammation  du  dia- 
phragme. 

PHRÉNITIQDE  adj.  (  fré-ni-ti-ke  —  rad. 
phrénile).  Painol.  Quia  rapport  k  la  phrenite  : 
Inflammation  pHRl^'lTlQtJE. 

PBRÉNITIS  s.  f.  (fré-ni-tis3  —  gr.  phrêni- 
tis  ;  de  pAre/i ,  intelligence).  Pathol.  Nom 
donné  par  les  médecins  grecs  a  une  hevie 
rémittente  accompagnée  de  délire  et  de  car- 
phologie. 

PHRÉNO.  prén.>te.  ^  .  PHREK. 
PHRÉNO  GASTRIQUE  adj.  (fré-no-ga-stri- 
ke  —  du  pref.pAreno,  et  àe  gastrique).  Anat. 
Qui  appartient  au  diaphragme  et  k  l'estomac. 
Il  Ligament  phréno-gastrigue  ,  Repli  du  péri- 
toine qui  va  du  diaphragme  à  lestomac.  i 

PBRÉNO-G1.0TTISME  s.  m.  (fré-no-glo- 
ti-sme  —  du  préf.  phreno,  et  de  glolle).  Pa- 
thol.  Spasme  du  diaphragme  et  de  la  glotte. 
PBRÉNOLOGIE    s.   f.    (fré-no-lo-g!  —  du 
pref.  pliréno,  et  du  gr.  /050s,  discours).  Doc- 
trine qui  considère  la  conformation  du  cer-    , 
veau  et  de  ses  protubérances  comme  indi- 
quant les  diverses  facultés  ou  dispositions 
innées  des  individus  :  La  destruction  est  re- 
présentée, en  PHRÉSOLOGIE,  par  la  bosse  de  la    , 
combat lioité.  (Tousseoel.)  La   phrexologie  , 
pour  être  quelque  chose,  attend  encore  une   \ 
classificulion    des    facultés    et    des    organes,    j 
(Proudh.)  _  [ 

EncycL  C'est  seulement  k  la  fin  du  siè-    ' 

cle  dernier  que  Gall  mit  au  jour,  sous  le  nom 
de  cranioiogie  et  de  cranioscopie,  un  système 
au  moyen  duquel  il  prétendait  connaître  les 
dispositions  intellectuelles  et  affectives  d'un 
inuiviJu  par  l'inspection  du  ciane.  Avant  lui, 
le  célèbre  aiiatoiniste  Camper,    partant   de 
l'idée  que  l'intel.igence  de  l'homme  est  en 
raison  du  développement  du  cerveau ,  avait 
imaginé  d'évaluer  comparativement  le  vo- 
lume de  cet  organe  dans  les  différentes  races 
humaines  (v.  angle  kacul)  ;  mais  il  s  arrê- 
tait Ik.  Gall  devait  aller  beaucoup  plus  loin. 
Parlant  de  cette  hypothèse  que  le  cerveau 
est  constitué  par  des  parties  ou  des  organes 
servant  chacun  à  une  fonction,  a  un  instinct, 
à  une  faculté  particulière,  il  admit  que  le  dé- 
veloppement de  chacune  de  ces  qualités  est 
en  rapport  avec  la  grosseur  relative  de  I  or- 
eane   et  qu'on  peut  constater  l'existence  ou 
l'absence  de  ces  facultés  en  examinant   la 
conformaUon  de  la  botte  osseuse  du  crâne, 
laquelle  présente  des  saillies  ou  bosses  dont 
le  développement  reproduit  exactement  ce- 
lui des  parties  correspondantes    de    1  encé- 
phale. Dans  son  enfance,  il  avait  été  frappe 
Se  la  dissemblance  de  caractère  et  de  gouis, 
non-seuleinent  de  ses  petits  camarades,  mais 
même  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  bien  que 
ces  derniers  fussent  du  même  sang  et  les  au- 
tres de  la  même  race.  Un  peu  plus  tard,  pen- 
dant le  temps  qu  il  faisait  ses  liumaniles  ,  il 
remarqua  que   presque  tous  ceux  qui  mon- 
traient une  grande   facilité  pour  apprendre 
de  mémoire  Tes  passages  des  auteurs  avaient 
les  yeux  saillants,  les  yeux  à  fleur  de  tele  , 
comme  on  dit  communément.  Il  en  conclut 
cmpinqnenient  que  tous  les  individus  k  or- 
bite saillant  avaient  de  la  mémoire.  Tel  fut  le 
point  de  départ  des  longues  éludes  qu  il  fit 
sur  les  organes  cérébraux  lorsqu  il  fut  méde- 
cin. Gall  en  arriva  k  se  IWmer  une  doctrine 
qu'il  produisit  d'abord  k  \  leiiiie,  en  Autriche 
(1790), puis  k  Paris (I80;). Son  système, coniiu 
'   bentot  sous  le  nom  de  phrenologie,  ne  tarda 
I   pas  k  attirer  vivement  l'attention  ,  et  depuis 
lois  on   trouve  des  adeptes  fervents  de  la 
'  jjlirénologie  chez  tous  les  peuples  civilises. 
Voyons  maintenant  quels  sont,  d  après  les 
phrénologistes  ,  les  bases  fondamentales  de 
leur  système.    Le    crâne   étant  exactement 
moulé  sur  la  masse  cérébrale,  chaque  poi  tion 
de  sa  surface  piésente  des  dimensions  plus  ou 
moins  grandes ,  un  développement  plus  ou 
inoins  Considérable  ,  suivant  que    a  portion 
correspondante  du  cerveau  est  elle-même 
pl,i3  ou  moins  développée.  Or,  le  cerveau 
eiiiit  le  siège  des  facultés  intellectuelles  et 
ail-  tives   51  les  individus  chez  lesquels  te. le 
puriion  dû  crâne  est  largement  développée 
ou  forme  un  relief  bien  prononcé  se  font  re- 
marquer par  une  même  faculté,  par  un  même 
talent ,  une  même  vertu  ou  un  même  vice  . 


on  conclut  de  Ik  que  la  portion  du  cerveau 
sousiacente  k  cette  partie  du  crâne  est    e 
siège  de  celte  faculté,  de  ce  talent,  de  cette 
ve?tu  ou  de  ce  vice  ,  qu'elle  en  est  1  organe 
spécial.  La pAreiio/ojie  ou  cranioiogie,  sui- 
vant l'expression  adoptée  dans  le  principe , 
est  donc  l'étude  de  la  physiologie  iutel  eotuelle 
basée  sur  la  forme  normale  du  crâne  chez 
les  humains.  A  la  vérité  ,  le  crâne  ,  par  lui- 
même  ,  ei  les   formes  qu'il  affecte  ne  sont 
point  des  signes  directs  des  dispositions  de  la 
masse  cérébrale  ;  mais,  enfin,  ils  les  décèlent 
comme  les  protubérances  d'un  sac  dont  on 
cherche  k  deviner  le  contenu  en  le  palpant 
avec  la  main.  Dans  l'état  naturel,  le  cerveau 
remplit  entièrement  la  masse  du  crâne.  Sa 
forine   est  celle  d'un  sphéroïde  allonge  ou 
d'un  œuf  dont  le  gros  bout  serait  l  occiput  et 
le  petit  bout  le  front.  Il  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes,  sans  indépendance 
toutefois,  ce  sont  :  l"  la  partie  supérieure  et 
antérieure  qu'on   appelle   les   hémisphères; 
20  la  partie  inférieure  et  postérieure  qu  on 
nomme  le  cervelet.  Les  hémisphères  sont  sé- 
parés dans  le  sens  transversal  et  très-pro- 
fondément par  la  faux  de  la  dure-mere  ,  qui 
en  fait  un  organe  géminé  dont  toutes  les  par- 
ties sont  reliées  entre  elles  par  des  hbres 
nerveuses  designées  sous  le  nom  de  commis- 
sures.  Chaque  hémisphère   se   subdivise  en 
trois  lobes.  Le  premier  comprend  la  substance 
nichée  dans  la  voûte  des  orbites;  le  second 
la  partie  médiane  et  supéiieuie  ,  et  le  troi- 
sième enfin  la  partie  assise  sur  la  tente  du 
cervelet.  ,     ,  .     ..,, 

Toute  cette  masse  cérébrale  présente  sur 
l'ensemble  de  sa  surface  des  circonvolutions 
délimitées  par  des  sillons  qu'on  appelle  an- 
fractuosités,  dans  lesquelles  la  pie-inere  s  en- 
fonce tout  à  fait,  tandis  que  les  deux  autres 
membranes,  l'arachnoïde  et  la  dure-mere, 
pa,sseni  directement  sur  les  circonvolutions 
comme  un  filet  sur  les  cheveux. 
I  Le  cervelet  est  sous-jacent;  son  aspect 
matériel  est  aussi  tout  autre.  Là,  plus  de  cir- 
convolutions, d'anfractuosités,  mais  une  sub- 
stance fibreuse  d'une  délicatesse  et  d  une  té- 
nuité extrêmes.  Le  cervelet  est,  en  outre,  en 
dehors  de  la  boite  osseuse,  et  cest  le  seul 
or-ane  phrenologique  que  I  on  puisse  palpe- 
,  ° .._. ..,  ^....c  ron.'isntrftrl  intermediairi 
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latéraux  par  les  tempes,  et  se  termine  en 
haut  vers  le  milieu  du  front,  où  commencent 
les  facultés  réflectives  ,  mais  sans  ligne  de 
démarcation  bien  manifeste  chez  les  indivi- 
dus ordinaires.  Cette  première  subdivision 
comprend  12  organes  ,  ()Ui  sont  :  1»  1  iiidiui- 
duatité;  î»  la  coii/iffurnlioii  ;  3»  l  étendue  ;  4»  la 
pesanteur  (résistance,  taclilitê)  ;  50  le  coloris, 
60  la  localité;  V>  le  calcul:  8»  l  ordre;  9»  1  e- 
ventualite:  10»  le  temps-.W"  le  Ion  ;  12»  le  lan- 

^Ta  deuxième  subdivision,  désignée  sous  la 
nom  de  facultés  réflectiues ,  commence  ou 
finit  la  précédente  et  ne  comprend  que  le 
contour  des  deux  saillies  que  Ion  voit  à 
1  la  partie  antérieure  du  front  chez  les  gens 
'  qui  ont  le  front  très-bombé.  Cette  subdivi- 
sion ne  se  compose  que  de  deux  organes,  qui 
sont  ■  1»  la  comparaison;  2»  la  causadfe. 
1  Maintenant,  nous  allons  reprendre  uiie  à 
une  les  facultés  d'après  les  théories  phreiio- 
lo»istes  ci-dessus  énoncées.  Les  chittres  des 
deux  fizures  ci-jointes  correspondent  au  nu- 
méro d'ordre  des  facultés  que  nous  allons 
passer  en  revue  et  indiquent  le  siège  de  cha- 
que oraane  à  la  surface  du  crâne. 


ne  purenoiogiquc  v^uo  ■  «"  i ^,'. 

tement  et  sans  rencontrer  l  intermédiaire 
d'un  corps  rigide  osseux. 

Le  crâne  se  compose  de  huit  os  ou  plaques 
osseuses,  qui  sont  :  1»  quatre  os  impairs  si- 
tués sur  la  li-ne  médiane,  savoir  :  en  avant, 
le  frontal:  eu  arrière ,  l'occipiJaf;  en  bas  et 
en  avant,  YelUmoide;  au  milieu  et  en  bas,  le 
sphénoïde:  2»  quatre  os  pairs,  savoir  :  sur 
les  parties  latérales,  lespanciaiii;  en  bas, 
les  temporaux.  ,^ 

Tous  ces  os  s'ajustent  entre  eux  par  de 
petites  sutures,  comme  ces  cartes  de  géogra- 
phie découpées  sur  bois  qu  on  met  aux  mains 
des  enfants.  Chacun  de  ces  os  est  lui-même 
composé  de  deux  lames  superposées,  dont 
l'intervalle  est  rempli  par  une  matière  spon- 
eieuse  et  poreuse  qui  se  nomme  le  diploe. 

C'est  sur  ce  champ  d'observations  que  , 
après  plusieurs  années  de  reflexions,  Gali 
crut  avoir  découvert  2-!  organes,  correspon- 
dant k  27  facultés.  Son  condisciple  et  son 
collaborateur,  Spurzheira ,  crut  pouvoir  eu 
admettre  plusieurs  autres. 

Les  organes  cervicaux  se  subdivisent  en 
trois  srraiides  classes  correspondant  :  1»  aux 
facultés  animales,  instincts  ou  penefiants; 
2»  aux  facultés  morales  ou  affectives  (senti- 
ments) ;  3»  aux  facultés  intellectuelles  (percep- 
tions ou  aptitudes).  Ces  dernières  se  subdivi- 
sent elles-mêmes  en  facultés  perceptives  et 
en  facultés  réflectives.  . 

Ces  trois  classes  avec  leurs  subdivisions 
comprennent  36  01  ganes,  generaleineul  admis 
par  les  phrenologistes. 

Bien  que  le  vocable  physiologique  impose 
par  la  science  à  chaque  organe  laisse  a  dé- 
sirer, force  nous  est  de  1  employer,  quitte  a 

^Le-'Tnsti'ncts  ou  penchants  occupent  dans 
le  crâne  toute  la  surface  (à  part  le  front) 
oui  reste  découverte  et  apparente  quand  ou 
met  un  chapeau  sur  la  tête,  c'est-a-dire  un 
espace  dont  la  naissance  des  cheveux ,  a  la 
base  de  l'occiput  et  derrière  les  oreilles  jus- 
mi'aiix  tempes,  serait  la  limite  inférieure,  et 
une  li-ne  horizontale  imaginaire,  passant  de 
l'œil  au  chignon  ,  serait  la  limite  sujerieure. 
Dans  lewt  actuel  de  la  science,  on  compte 
dix  instincts  ,  qui  sont:  1»  1  amaoKe;  2»  la 
philogén,lure:3''  Vhobiialivile  nu  co,.ce«(ra- 
livile-  4»  Vatrectionnivile  (nilAcslcKC);  5»  la 
1  com6j«(.iKc;6»lades(ruc/l«<e;7«l'n(<n>en/l- 
I  vite:  8»  la  secrétivilé:  9»  l ac<;iii4ii;iie;  10»  la 

Les  sentiments  ou  facultés  morales  occu- 
pent dans  le  crâne  tout  l'espace  compris  sous 
le  chapeau ,  dont  nous  parlions  plus  haut , 
I   mais  en  faisant  toujours  la  reserve  des  par- 
I   ties  frontales.  ..   . 

Cette  portion  cervicale  se  subdivise  en 
12  or-'anes,  qui  sont:  1»  l'Mdme  de  soi; 
2»  Vapprobativile;  3»  la  circonspection:  4»  la 
I  bienveillance  ;  5»  I»  vénération  ;  6»  la  ferinete  ; 
I  70  la  con>cienciosilé  :  8»  lespenmce;  9»  la 
merm//osi;e;10»  Vidénlilé:  11°  la  gaieté  ou 
l'esniii  de  saillie:  12»  Vimilalion. 

Enfin  viennent  les  perceptions  ou  aptitu- 
tudes,  sudvidisées  en  deux  catégories.  La  pre- 
mière ,  qie  nous  avons  désignée  plus  haut 
sous  là  rubrique  de  facultés  perceptives,  oc- 
cupe l'espace  limite  en  bas  par  la  naissance 
du  neï  et  l'arcade  sourcilière,  sur  les  cotes 


I      _  Facultés  animales,  instincts  ou  pkn- 
1   CHANTS.  1.  Arnavité.  Le  cervelet  entier  con- 
I   stitue    l'organe   de   l'amavite,    indique    par 
deux  saillies  arrondies,  l'une  k  droite,  1  autre  a 
gauche  de  la  ligne  médiane.  Ses  fonctions  sont 
de  solliciter  les  animaux  à  se  reprodmre.  Il  est 
généralement  beaucoup  plus  développe  chez 
les  mâles  que  chez  les  femelles.  Cependant , 
!   pour  ce  qui  est  de  l'humanité,  on  trouve  quel- 
I  bues  exemples  du  contraire.  Les  femmes  qui 
I  ?es  fournissent  justifient  la  pArenoioj.ç  par  la 
violence  habituelle  de  leurs  passions.  Chez  les 
î    hommes  d'un  tempérament  '"5»"':?",'' "fV! 
•   sujn   la  passion  qui  correspond  à  l  organe  de 
famàvilé  peut  affecter  divers  caractères  :  ce- 
ui  de  l'uiiour  ardent,  lorsqu'il  est  soutenu 
nar  des  instincts  tels  que  l'arfectionnivite;  ce- 
mi  de  la  jalousie  aveugle,  si  la  secretivite  ou 
I    II  ruse  vient  se  combiner  avec  elle.  Au  con- 
traire ,  chez  un  homme  débile  ,  dont  les  in- 
stincts de  courage  et  de  destruction  sont  mé- 
diocres ,  l'organe  poussera,  s'il  est  tres-pro- 
noncé,  aux  habitudes  solitaires,  et  cela  arri- 
vera iJlus  sûrement  encore  si  cet  homme  est 
casanier  et  qu'il  aime  son  foyer.  Les  indivi- 
dus chez  lesquels  l'organe  est  atrophie  ou 
seulement  déprimé  montrent  une  grande  in- 
différence pour  toutes  les  choses  voluptueu- 
ses; leur  pudeur  est  excessive  et  pusillanime. 
Les  femmes  ,  dans  ce  cas ,  iion  contentes  de 
toutes  les  chastetés  auxquelles  leur  sexe  les 
oblige,  cherchent  un  suprême  refuge  dai^s 
les  couvents  ou  le  célibat.   Lorsque  la  nul- 
lité de  cet  organe  est  combinée  avec  d  autres 
instincts  actiîs  ,  elle  produit  les  plus  singu- 

''T  PA^SréMli'ire.  La  philogênilure ,  dont 
l'organe  est  assis  sur  la  partie  médiane  de  a 
en^  du  cervelet,  es.  llnst.nct  ««'«rel  q". 
nous  porte  à  chérir  nos  entants.  Al  'nverse 
du  précédent,  cet  orgene  est  généralement 
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beaucoup  plus  fort  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  Chez  les  oiseaux  ,  il  est  très- 
proéminent,  surtout  pour  les  pnssereaux,  les 
gallinacés,  les  oiseaus  maritimes,  tels  que 
le  pélican,  de  proverbiale  réputation.  Cepen- 
dant il  y  a  des  hommes  qui  sont,  à  cet  égard, 
aussi  bien  dou-rs  que  les  femmes.  Unie  aux 
instincts  à'acquisivité ,  à'habiiatîvUé  ^  la  phi- 
logéDitore  fait  les  bons  pères  de  famille.  Chez 
les  ferames,  le  développement  de  cet  or^-ane 
est  commun  ;  il  est  rare  d'en  trouver  qui  ne 
l'aient  pas  ou  qui  l'aient  peu  prononcé.  Pour 
une  mère  infanticide,  combien  y  a-t-il  de  pe- 
tites filles  qui  bercent  leurs  poupées,  qui, 
plus  grandes  et  mariées,  préparent  des  lajret- 
tes  à  la  première  alerte  de  grossesse  ! 

3.  Babitativité  ou  concentrativité.  Ce  pen- 
chant, dont  la  circonférence  fait  auréole  à 
l'apophyse  d^  l'occiput,  pourrait  se  définir  : 
•  Ijimour  du  chez  soi,  »  C  est  à  lui  qu'on  doit 
ce  type  de  Parisien  qui  n'est  jamais  allé  plus 
loin  que  Saint-Cloud  ou  Montmorency,  et  qui 
pâlit  à  la  pensée  de  manquer  la  dernier  train 
ou  chemin  de  fer,  ce  qui  l'obligerait  à  cou- 
cher à  l'auberge.  De  même  certains  paysans 
meurent  sans  avoir  été  jusqu'à  la  préfecture 
de  leur  département.  Les  Anglais,  qui  ont  si 
bien  colonisé  le  monde  ,  sont  généralement 
dépourvus  de  ce  penchant.  On  le  trouve 
également  à  l'état  rudimentaire  chez  les  ani- 
maux émigrants,  tels  que  Ihirondeile,  le  rat 
du  Nord,  le  lièvre,  aie.  Dans  un  cerveau  mal 
équilibré,  sa  prédominance  peut  amener  de 
grands  désordres.  On  a  vu  des  individus  se 
séquestrer  volontairement. 

4.  Affectionnivité.  Cet  organe  se  trouve  la- 
téralement un  peu  au-dessous  de  l'apophyse 
de  l'occiput.  On  l'appeile  aussi  adhésivUé. 
C'est  proprement  la  sociabilité  aveugle. 
Comme  tous  les  organes  ,  s'il  est  isolément 
prépondérant,  il  se  manifeste  plutôt  par  des 

fthénomèiies  singuliers  que  par  des  effets 
ouables  et  intéressants.  Les  cens  superficiels 
et  de  peu  de  réâexion  le  coulondent  souvent 
avec  la  bienveillance,  dont  l'exercice  se  pro- 
duit tout  différemment.  Ainsi ,  un  homme 
simplement  affectueux  s'attachera  à  un  au- 
tre nomme  sans  mettre  beaucoup  de  discer- 
nement dans  son  choix,  ni  beaucoup  d'acti- 
vité dans  sa  tendresse.  Joint  à  l'amativité,  U 
donne  à  l'amour  un  caractère  d'assiduité  fa- 
tigante. 

5.  Combattivité.Cet  organe  est  situé  sur  la 
tente  du  cervelet  et  fianque  latéralement  la 
philogéniture,  à  peu  près  à  égale  distance 
de  la  partie  postérieure  de  L'oreille  et  de  la 
base  de  l'intersection  des  hémisphères.  C'est 
cet  insiinct  <jui  fait  les  hommes  valeureux  et 
intrépides  quand  les  autres  facultés  sont  bon- 
nes, et  les  téméraires  quand  elles  sont  in- 
suffisantes. On  le  trouve  très-dé veloppé  chez 
le  coq,  quelques  espèces  de  chiens,  le  lion  et 
en  général  tous  les  carnassiers.  Naturelle- 
ment, U  est  très- faible  chez  les  femmes  et 
les  enfants.  C'est  l'organe  sur  le  développe- 
ment duquel  l'éducation,  l'exemple  et  la  cul- 
ture ont  le  plus  d'ioûuence.  Le  maréchal  de 
Turenne  est  l'exemple  le  plus  frappant  de  la 
combattivilé  développée  à  force  ue  volonté. 
Les  individus  chez  lesquels  cet  instinct  fait 
défaut  sont  enclins  au  suicide ,  surtout  s'ils 
sont  pourvus  de  la  destruetioité ;  c'est  alors 
la  peur  de  la  vie.  L'absence  de  l'organe  de 
la  eombaltivité  fait  les  lâohes,  les  poltrons, 
les  timides,  qui,  pour  éviter  la  lutte  avec  les 
hommes ,  tolèrent  leur  mauvaise  humeur, 
leurs  violences  ,  leurs  brutalités  ,  leurs  exi- 
gences et  tant  d'autres  injustices  qui  fout  de 
l'existence  un  long  martyre. 

6.  ùestruciivité.  Cet  organe  forme  une  sorte 
de  bourrelet  un  peu  eu  arrière  du  contour 
supérieur  de  l'oreille.  11  est  le  plus  pernicieux 
et  le  plus  redoutable  des  penchants  dans  l'é- 
tat social ,  parce  que  c'est  le  seul  contre  le- 
quel l'expérieiice  et  la  prudence  ne  peuvent 
prémunir  1  individu.  Le  romancier  aiiiéricain 
Edgar  Poe  l'a  parfaitement  désigné  sous  le 
nom  d'instinct  de  la  perversité.  U  a  décrit 
ses  effets  dans  le  conte  fantastique  qui  a  pour 
litre  le  Chat  noir.  L'boiuuie  ^uî  bat  les  ani- 
maux,  qui  brutalise  les  enfauts,  qui  aborde 
ses  camarades  en  leur  donnant  une  poussée 
ou  en  leur  serrant  la  main  de  manière  à  leur 
faire  mal  a  cet  organe  puissamment  marqué. 
S'il  arrive  a  la  vieillesse  sans  avoir  répandu 
le  sang,  on  ^eul  au  moins  préjuger  qu'il  a 
souvent  médité  de  le  faire  et  que  la  crainte 
seule  l'a  retenu.  Cet  organe  e.-^t  trè^ï-prouonce 
chez  tous  les  animaux  carnivores. 

7.  AUmentivité  ou  appétit  pour  Us  ali- 
ments. L'organe  de  1  aiunoniivîté,  situé  en- 
tre celui  lie  la  destructivité  et  celui  de  la 
coustructivité  ,  provoque  ,  lorsqu'il  est  tiop 
développé,  à  la  gourmandise  et  h  l'ivrogne- 
rie. 

S.  Sicrètivité.  Elle  a  son  organe  un  peu  au- 
dessus  du  sommet  de  l'oreille.  Les  individus 
chez  qui  il  est  trop  déveioppé  sont  ruses  , 
meuteurs,  dissimules;  il  ûonneà  l'œii  une  ex- 
pression fausse  ,  ii^quiete ,  mobile  chez  les 
gens  faibles  i  audacieuse,  entreprenante,  cap- 
tieuse chez  les  hommes  u'iuie  coustitutiua 
forte.  Le  renard...  et  le  corbeau  (malgré  la 
fable)  ont  tous  les  deux  cet  instinct  fort 
accentué  sur  le  crâne.  La  femme ,  chez  la- 
quelle la  faiblesse  appelle  l'adresse  à  son  se- 
cours ,  doit  le  déveU'ppeiueut  particulier  de 
cet  organe  a  l'éducation  plutôt  qu'à  la  na- 
ture. Lorsque  la  seciëtivite  est  soutenue  par 
des  passions  ardentes,  de  grauds  besoins,  elle 
mené  dioit  à  l'escruquene  et  à  ce  genre  d'iu- 
delicuiesse  et  ueOVuniene  dont  le  persou- 
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nage  de  Scapin  offre  un  type  parfait.  Pour 
ceux  dont  le  sens  moral  est  suffisant,  il  donne 

■  la  ciiscrétion ,  la  prudence.  Il  devient  ainsi, 
!  dans  ce  cas,  un  stimulant  inoffensif,  et  sou- 
I  vent  il  tourne  chez  eux  à  l'amusement  et  à  la 
I  plaisanterie.  Dans  ce  cas,  on  lui  doit  de  bons 
!    comédiens,  d'habiles  prestidigititeurs. 

I       9.  Acquùivité,  Cet  instinct  est  placé  au- 
i   dessus  du  précédent  et  un  peu  en  avant,  dans 
la  direction  du  front,  c'est-à-dire  k  l'apophyse 
I    des  côtés  latéraux  de  la  tête.  U  est  le  mobile 
j   de  l'économie  et  de  ta  sage  gestion  des  biens 
I   dans  les  conditions  ordinaires;   de  la  parci- 
monie, de  la  lésine,  de  l'avarice,  s'il  est  pro- 
I    tubérant ,  enfin  du  détournement ,  du  dol  et 
du  vol,  s'il  est  excessif.  Con  biné  avec  ta 
combattivitéy  l'espérance^  Vidéa'ilé,  le  calcul^  il 

■  forme  le  caractère  du  joueur  hardi  et  aven- 
j  tureux.  Là  où  il  manque,  au  contraire,  se  ma- 
j  nifestent  la  prodigalité  et  les  désordres  qui 
[  s'ensuivent.  Ces  maux,  néanmoins,  sont  pré- 
I    férubles  à  l'avance,  telle  qu'au  excès  d'acqui- 

siviié  peut  la  produire.  Cet  instinct  peut  aller 
I   jusqu'à  offr.r  les  caractères  de    l'aliénation 
'    mentale.  Parmi  les  animaux,  la  pie  et  l'ours 
présentent  ce  penchant  à  un  degré  assez  sen- 
sible. 

10.  Constructivilé.  Elle  est  située  dans  la 
portion  du  front  qui  est  immédiatement  au- 
dessus  des  tempes.  Cet  organe ,  suivant  les 
instincts  avec  lesquels  il  se  combine,  produit 
des  résultats  divers.  Ainsi ,  avec  {'idéalité  et 
la  merveiilosité,  il  formera  des  romanciers  in- 
génieux, des  auteurs  dramatiques  capables 
de  forger  une  trame  compliquée;  avec  la  con- 
figuratton,  Vétenduej  \a.pesaHteur^  des  archi- 
tectes ,  des  ingénieurs;  avec  le  coloris ,  des 
peintres  de  genre;  avec  le  langage,  la  com- 
paraison et  la  causalité ^  des  avoca;s  subtils, 
des  philosophes  systématiques;  avec  l'ordre 
et  le  calcul^  des  inventeurs,  des  mécaniciens. 
Quoique  très  -  excitant ,  ce  penchant  n'agit 
jamais  que  comme  auxiliaire  d'autres  facultés 
qu'il  complète  et  auxquelles  il  prête  un  ca- 
ractère et  une  allure  propres.  Il  ajoute  beau- 
coup à  l'adresse  d'un  bon  ouvrier.  Il  pousse 
ceux  qui  n'ont  pas  d'emploi  dans  la  société  à 
faire  des  collections,  des  arrangements  quel- 
conques. C'est  l'organe  auquel  on  doit  les 
plans  de  batailles  ,  de  discussions  ,  de  négo- 
ciations les  mieux  concertées.  A  ceux  qui 
ne  l'ont  pas,  il  manque  toujours,  et  dans  tous 
leurs  actes,  le  sceau  de  perfection  que  l'at- 
tention la  plus  soutenue  et  la  plus  vigilante 
ne  saurait  imprimer  à  elle  seule.  Parmi  les 
animaux  ,  nous  citerons  en  première  ligne  le 
castor,  dont  chacun  connaît  les  merveilleux 
travaux ,  et  en  général  tous  les  oiseaux  qui 
foni  des  nids  compliqués. 

—  Facultés  morales  ou  affectives.  — 
11.  Estime  de  soi.  Si  l'on  prolonge  une  ligne 
droite  imaginaire  partant  de  l'extrémité  du 
menton  et  passant  par  le  pavillon  de  l'oreilie, 
au  point  d'intersection  de  cette  ligne  avec  la 
circonférence  du  crâne  se  trouve  l'estime  de 
soi.  Cette  faculté  portée  a  l'excès  constitue 
l'orgU'^il.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'orgueil 
avec  l'organe  suivant,  qui  est.l'approbaticitéy 
vulgairement  l'amour-propre,  la  vanité,  l'é- 
mulation. Malgré  quelques  ressenibîances , 
ces  deux  facultés  sont  plus  opposées  et  plus 
distinctes  que  la  combatliuité  et  la  deslrucù- 
vité  ne  le  sont  entre  elles.  En  effet,  l'estime 
de  soi  nous  porte  à  ne  prendre  conseil  que 
de  nous-mêmes,  à  faire  peu  de  cas  des  avis 
et  de  l'opinion  d'autrui,  tandis  que  l'approba- 
tiviié  ou  l'amour-propre  nous  fait  rechercher, 
au  contraire,  l'approbation  des  gens  qui  nous 
entourent,  A  dose  moyenne,  l'esiime  de  soi  a 
les  effets  les  plus  salutaires.  Klle  refrène  la 
violence  des  penchants  que  l'individu  juge 
indignes  de  lui;  elle  provoque  les  bons  sen- 
timents et  les  actions  généreuses;  mais, 
quand  elle  est  excessive,  cette  faculté  pro- 
duit chez  l'individu  un  mépris  universel. 
Quand  l'individu  est  pauvre  de  bon  sens  | 
et  riche  d'ira:igiiiat.on,  on  a  affaire  à  un  rhé- 
teur parfois  brillant,  mais  le  plus  souvent  ' 
insupportable.  Le  paon,  le  dindon,  le  coq,  le 
faisan,  le  lévrier,  l'elephunt  sont  les  animaux 
qui  offrent  le  plus  nettement  l'organe  del'es- 
time  de  soi.  Ou  trouve  généralement  cet  or-  ' 
gane  déprime  chez  les  domestiques,  les  pa-  ' 
rasites,  en  un  mot,  chez  tous  les  subalternes 
uui  portent  aisément  les  chaînes  de  leurcon* 
oitioD.  ' 

12.  Approbativité.  Ce  sentiment  est  situé  ! 
verticalement  et  latéralement   au-dessous  du   | 
précèdent.  L'approt/atwiié  est  le  principe  de   , 
toute  émulation.  C'est  à  elle  qu  on  doit  les   ', 
dévouements,  les  abnégations  les  plus  méri- 
toires, le  désir  de  plaire  et  d'acquérir  l'es-   \ 
time.  Quand  il  se  rencontre  en  equ. libre  avec    , 
l'estime  de  soi,  on  peut  compter  en  toute  as- 
surance sur  uu  beau  caractère.  L'approttati' 
vite  est  indispensable  aux  artistes,  chez  qui 
elle  excite    constamment   rallenliou   et   re- 
chauffe l'enthousiasme  du  beau;  mais  seule 
et  entée  sur  une  nature  incomplète,  elle  jette 
l'individu  dans  l'asservissement,  les  conces- 
sions sans  e.\ameu,  les  complaisances  avilis- 
santes ou  l'hypocrisie;  elle  devient  van;tè   \ 
pucrile,  soif  de  louanges.  Les  femmes,  sur-   ■ 
tout  celles  du  grand  monde,  ont  ^ouvent  l'ap- 
probiitivité  a  un  degré  excessif.  Les  chiens 
sont  de  tous  les  animaux  les  mieux  pourvus 
à  cet  égard. 

13.  Circonspection,  Cette  faculté  tient  le 
milieu  de  la  ligne  imaginaire  t,ui  aboutit  à 
Vestime  de  soi.  Kile  met  de  la  refiexiou  et  de   , 
la  prévoyance  dans  nos  démarches  les  plus    ' 
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insignifiantes,  comme  dans  nos  actes  les  plus 
décisifs.  Unie  au  défaut  à'estime  de  soi  et  de 
combattivité,  cette  faculté  rend  timide,  pol- 
tron, maniaque.  Son  organe  est  très-deve- 
loppé  chez  les  enfants.  On  lui  doit  la  plupart 
des  cas  de  suicide,  la  mort  étant  le  refuge 
des  peureux  qui  préfèrent  :<e  soustraire  à  la 
nécessité  d'une  résistance  dont  ils  se  croient 
incapables.  C'est  en  cela  qu'elle  diffère  es- 
sentiellement de  la  secrétivité  ou  ruse  qui, 
en  tant  qu'instinct,  vient  pa:fols  à  son  aide, 
mais  jamais  pour  conseiller  le  renoncement. 
Le  mouton,  le  boeuf  et  tous  les  herbivores 
ont  une  granie  circonspection  cérébrale. 

U.  Bienveillance.  La  bienveillance  est  pla- 
cée au  milieu  du  haut  du  front.  C'est  le  plus 
bel  apanage  humain,  parce  que  son  exercice 
résulte  d'un  sentiment  fixe  et  non  d'un  in- 
stinct qui,  selon  les  bonnes  ou  mauvaises  dis- 
positions, peut  être  héroïque  ou  dépravé.  Il 
complète  {'affectionnivité  en  corrigeant  ce 
qu'elle  a  d'aveugle,  fait  les  hommes  doux  et 
charitables.  On  trouve  cet  organe  apparent 
sur  le  crâne  du  chien,  de  l'éléphant  et,  en 
général,  chez  tous  les  animaux,  il  est  en  rai- 
son directe  de  l'inte>iigence.  Les  hommes  qui 
en  sont  doues  se  montrent,  même  au  plus  fort 
des  passions,  cléments,  oublieux  des  injures 
et  des  torts. 

15.  Vénération.  L'organe  de  ce  sentiment 
occupe  une  place  au  sommet  de  la  tête,  à 
égale  dislance  de  l'apophyse  de  i'occiput  et 
Ue  la  taroupe  du  nez.  Ce  sentiment  pousse 
aux  idées  religieuses,  à  la  crédulité  niaise, 
au  respect  de  1  uniforme  et  des  titres,  à  la 
servilité.  Si  l'organe  est  peu  prononcé,  il 
porte  à  la  déférence  envers  la  vieillesse , 
l'enfance,  le  sexe  faible  et  la  maladie,  l'ad- 
miration pour  les  efforts  du  génie  et  du  tra- 
vail, la  soumission  aux  lois,  aux  usages  et 
aux  coutumes.  Unie  à  l'affection,  la  vénéra' 
/ion  produit  cette  espèce  ue  culte  domestique 
qui  s'attache  aux  objets  rappelant  les  per- 
sonnes aimées,  ces  soins  religieux  qu'on  a 
pour  les  tombeaux.  Cette  faculté  est  fort 
prononcée  chez  beaucoup  de  peuplades  sau- 
vages. De  sa  dépression,  combinée  avec  des 
instincts  énergiques,  résulte  le  caractère  des 
hommes  peu  enclins  aux  larmes,  aux  regrets 
et  qui  conservent  en  toute  occasion  une  li- 
berté d  esprit  favorable  à  la  juste  apprécia- 
tion lie  toutes  choses.  Cromwell  offre  un  des 
exemples  les  plus  curieux  de  l'alliance  de  la 
vénération  et  de  la  destruetivité  agissant  de 
concert. 

16.  Fermeté  ou  persévérance.  Cet  organe  se 
trouve  immédiatement  en  arrière  du  précè- 
dent, sur  la  ligne  med:ane  qui  sépare  les  deux 
hémisphères  cérébraux.  11  est  l'élément  de  la 
volonté.  Comme  toujours,  suivant  ses  com- 
binaisons avec  les  autres  instincts  ou  les  au- 
tres facultés,  ce  sentiment  peut  affecter  mille 
apparences  différentes.  Mais  il  n'est  jamais 
difficile  de  le  démêler  parmi  ces  combinai- 
sons diverses,  poor  peu  qu'on  ait  de  sagacité 
dans  iobservaiion.  La  fermeté  est  un  nés  plus 
beaux  attributs  du  caractère  de  l'homme. 
Elle  répand  sur  toutes  ses  actions  un  vernis 
de  virilité  qu'on  ne  saurait  trop  louer  :  c'est 
l'âme  des  grands  travaux.  Sa  prédominance 
mène  à  l'intatuation  et  à  l'entêtement,  qui  est 
le  vice  de  la  volonté. 

17.  Conscienciosité.  Cet  organe  est  placé  à 
l'extrémité  pustérieure  et  latérale  du  lobe 
moyeu  de  chaque  hémisphère.  Il  produit  le 
ser.timent  de  la  justice,  du  droit  et  du  devoir, 
l'amour  de  la  vérité;  il  fait  les  esprits  équi- 
tab.es ,  les  magistrats  incorruptibles ,  les 
législateurs  éclaires,  i'il  est  indispensable 
puur  les  chefs  d  Etat,  il  n'est  pas  moins  né- 
cessaire à  ceux  qui  prennent  un  commande- 
ment, qui  ont  direction  d'hommes.  L  individu 
doué  de  ce  seutimen  ,  livre  à  lui-même  et 
sûr  de  l'impunité,  prendra  néanmoins  en  tout 
élut  de  cause  le  parti  honnèie,  irréprocha- 
ble; c'est  gi-âce  à  lui  qu'on  peut  dire  de  cer- 
tains négociants  que  leur  parole  vaut  leur 
signature.  La  comcienciosiîè  est  un  frein 
peui-ètre  plus  efficace  encore  que  la  fermeté; 
e.le  est,  en  tout  cas,  supérieure  comme  prin- 
cipe moral.  Ou  a  beau  avoir  tous  les  pen- 
chants louables,  les  sentiments  les  plus  af- 
fectueux, les  facultés  de  refie-xion  les  plus 
fortes,  SI  la  conscienciosité  fait  défaut  ou  tom- 
bera nécessairement  dans  l'injustice,  même 
sans  s'en  douter,  dans  des  enuiousiasmes  ir- 
refiechis  ;  on  manquera  de  mesure  eu  toutes 
choses. 

IS.  L'espérance.  Cette  faculté,  située  au- 
dessous  ue  la  vénération^  forme  une  espèce 
d'auréole  un  peu  au-dessus  du  centre  du  lobe 
moyeu.  C'est  le  plus  robuste  auxi.i&ire  de  la 
volont  -,  sans  laquelle  1  esperytnce,  a  son  tour, 
n'est  qu'un  principe  d'insouciance.  C'est  el.e 
qui  Voile  les  périls  les  plus  apparents  et  qui 
Qonne  une  fausse  cousUince  dans  l'advorsita, 
eu  présentant  l'avenir  sous  des  couleurs  fa- 
vorables. Comme  toutes  les  facultés  d  un  or- 
dre tout  à  fait  idéal,  elle  se  deteruiine  à  agir 
spontanément.  Lorsqu'elle  manque,  le  juge- 
ment, livre  à  ses  propres  forces,  ne  saii  trou- 
ver que  des  raisons  de  déseuch;iuii'iueiit.  Unie 
à  la  constructtvite,  elle  entendre  les  Utancs- 
qucs  et  patientes  entreprises  du  génie  hu- 
main, telles  que  la  deco.Aerte  de  r.^iuérique, 
les  grandes  inventtous,  etc. 

19.  ^€rieiiio!-ite  ou  adniratiom.  Cet  organe 
se  trouve  trace  au  milieu  de  U  Igne  d'inter- 
section du  lobe  antérieur  et  du  lobe  mo^en. 
Il  proàuit  le  goût  du  grand,  de  l'extraordi- 
nan^,  ue  1  inconnu  et  jette  dans  toutes  les 
ex.Hgerations.  L  fait  croire  aux  inspirations, 
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aux  apparitions,  à  tous  les  événements  répu- 
tés surnaturels.  Avec  un  sens  droit  et  de 
hautes  facultés  de  réflexion,  la  privation  de 
la  merceiltosité  laisse  aux  idées  toute  la  bru- 
talité, toute  la  sécheresse  du  fait,  mais  aussi 
la  clairvoyance  et  la  sagacité. 

20.  Idéalité.  Ce  sentiment  est  sous-jacent 
au  précédent,  c'est-à-dire  qu'il  est  situé  per- 
pendiculairement au-dessus  des  temporaux. 
L'idéalité  produit  l'abondance  des  images  oa 
l'imagination,  l'amour  du  beau,  le  sentiment 
de  la  perfectibilité,  le  goût  poétique,  etc.; 
mais  elle  conduit  fréquemment  à  l'extrava- 
gance, porte  à  préférer  au  bien  et  au  bon  ce 
qui  brille  et  éblouit  ec  fait  négliger  les  de- 
voirs de  la  vie  pour  pousser  dans  les  régions 
de  la  fanuisie.  Les  phréoologues  confondent 
le  plus  souvent  ses  effets  avec  ceux  de  la 
eon^tructioilé. 

21.  Gaieté  ou  esprit  de  saillie.  Cette  faculté 
a  son  organe  un  peu  au-dessus  de  l'arcade 
sourcilière.  Elle  donne  le  goût  de  la  plaisan- 
terie, la  causticité,  l'aptitude  à  saisir  les  ri- 
dicules. 

22.  Imitation.  Cet  organe  occupe,  à  droite 
et  à  gauche,  la  portion  du  crâne  qui  côtoie 
le  cap  des  cheveux.  Sa  pointe  aboutît  sur  la 
miiieu  découvert  du  front,  quand  du  moins  la 
calvitie  n'y  a  pas  encore  porté  ses  ravages. 
Cet  organe,  a  i'encontre  du  précédent,  est 
très-commun  parmi  les  animaux.  En  première 
ligne,  on  pourrait  citer  le  singe,  le  perroquet, 
le  moqueur,  le  merle,  le  corueau  et  d'autres 
moins  connus.  Cette  factilté  a  une  importance 
considérable ,  chacun  de  nous  faisant  un 
grand  nombre  d'actes  sur  l'exemple  des  au- 
tres et  sans  y  redécbir  autrement.  Le  mal 
est  que  beaucoup  d'hommes  sont  purement 
imitateurs  et  n'arrivent  jamais  à  se  débar- 
rasser des  lisières  de  limitation  pour  être 
eux-mêmes  et  donner  a  leur  œuvre  ou  à  leur 
vie  le  cachet  de  la  personnalité. 

—  Facultés  iSTELLEcrtiELLES  ou  percepti- 
ves.— 23. /iid"îi<iU'»ife.  Cette  faculté  se  trouve 
àlajonctionucS  deux  sourcils,  immédiatement 
au-dessus  de  la  racine  du  nez.  On  lui  doit  la 
mémoire  des  physionomies,  l'aptitude  à  étu- 
dier les  objets  comme  individus,  à  discerner 
les  espèces  spécifiques  dans  les  sciences  na- 
turelles. Plus  un  homme  a  d'individualité^ 
plus  il  aperço.t  de  différence  entre  deux  in- 
dividus ou  entre  deux  choses  similaires. 

24.  Configuration  ou  prosopognose.  La  con- 
figuration,  en  suivant  le  contour  du  sourcil, 
confine  latéralement  à  la  faculté  précédente. 
Elle  résulte  de  la  perfection  nu  toucher  et  de 
la  vue;  par  elle  on  perçoit  nettement  les  as- 
pects, les  couleurs,  les  formes  en  elles-mê- 
mes. C'est  le  sens  des  proportions. 

25.  Etendue.  Toujours  en  suivant  le  bour- 
relet du  sourcil,  on  trouve,  à  la  suite  de  la 
précédente,  la  faculté  dont  il  s'agit.  Eile  con- 
siste dans  une  estimation  exacte  des  distan- 
ces, une  évaluation  trè—approximative  de  la 
hauteur  d'un  sommet,  de  la  profondeur  d'un 
abîme. 

26.  Pesanteur  ou  résistance.  Cette  faculté 
occupe  le  sommet  du  bourrelet  du  soorcii. 
C'est  l'organe  qui  donne  l'idée  nette  du  poids 
des  corps,  des  résistances  nia:ehe.les,  de  la 
tactilite  des  substances.  C'est,  en  un  mot,  le 
sens  de  la  dynamique. 

27.  Coloris  ou  chromatique.  Cet  organe , 
loge,  comme  un  grain,  dans  le  chapelet  des 
facultés,  assis  sur  l'arcade  sourc.ere.  v,e:.t 
après  le  précèdent.  U  pu  se 

tîon,  toutes  ses  joaissaEce> 
avec  laquelle  il' perçoit  les 

harmonies.  Il  a  parlois  de^  _  ^^^  .  ...- 

gu.ières.  Certains  individus  •.ulIx/ûucùL  âes 
couleurs;  par  exemple,  dans  ce  qu'on  nomme 
le  daltonisme^  il>  ne  peuvent  uisiinguer  le 
bleu  du  vert.  Inutile  de  dire  que  le  coloris 
fait  les  grands  peintres ,  les  bons  décora- 
teurs. 

2S.  LoC'ilité  o^cus^n- .  -s^.  Cei  or.'aae  se 
trouve  à  droite  e; 

périeure  de  l  iina.  i 

laide  de  laqaei.e  v 
endroits,  des  lieux. 
conoinîe  de  leurs  . 
organe  que  le  ct>. 
quels  il   est    1res  ; 

logis  en  tr»versaui  --^   _      _        ^- 

menses. 

S9.  Calcul  oa  nomàres.  Cette  faculté  con- 
fine  à   l'extivîîîiî'r  du   so'irvil  en  i  adni-tunt 

normal  et  ^    ■"-    '    ■■      '  ■      i     >  -  -i 

développe 

l'organe  vs 

cnei  uu   .":• 

senter   un  '-"     ■  ;.A...e.  (_a 

don  est  1-.  •Ji'.  spontané,  ei 

pour  ains. 

30.  "-■  ^'ï  L'ouve  sar  le 

U,  .  -uencemeni  de  U 

p...  outre  le  goût  de 

lo:  je  1*  .Oi,-»queet 


*.*  .^cui^.re  acA  ;.»;.■,  ùe 
et,  en  un  ic^  de  Loat  ce 
qui  est  du  doiu.«iue  de  1  aclio::^.  Je  cte  à  .':  :>:- 
lUé ,  cette    faculté    donne     r  -     :, 

brillante  et   lerule    en    r--  :-  - 

pnve  non-seulement  de  i 
s:^uices  mtedectue.les,  ma.b  ^: 

de  l'expérience  qui  resuite  jjs  sju^fu.rs. 
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32.  Tfmps.  Cette  facu:té  occupe,  sur  le  ver- 
sant intérieur  de  l'arcade  soufi  iliere,  la  par- 
tie la  plus  rapprochée  du  sommet.  KUe  donne 
l'aptitude  à  mesurer  les  délais,  à  évaluer 
exactement  le  temps,  à  se  souvenir  des  da- 
tes, etc.  Celte  faculté,  unie  à  la  suivtmtc, 
fait  les  boos  inusiciens;  tile  semble  être  le 
principe  du  rhythme  ei  de  la  mesuré. 

33.  Ton.  Celle  faculté  est  l'avant-derniere 
sur  le  bourrel«*l  du  sourcil,  c'est-à-dire  à  une 
distance  d'environ  0O,0l  de  son  extrémité. 
Elle  donne  le  sens  de  la  mélodie  et  de  1  har- 
monie. .      j.      ■    î. 

3A.  Langage.  La  partie  cérébrale  affectée  à 
cette  faculté  se  trouve  derrière  l'orbite  de 
l'œil,  qu'elle  fwusse  en  avant  ou  laisse  ren- 
trer, suivant  son  développement  ou  sa  dé- 
pression. _ 

Restent  les  deux  facultés  reflectives  ou 
purement  philosophiques,  dont  la  première 
est  la  :  »       j 

35.  Comparaison.  Elle  est  au  centre  du 
front  c'est-à-dire  à  égale  distance  des  tem- 
pes, d'une  part,  ainsi  que  de  la  taroupe  et 
de  la  naissance  des  cheveux  d'autre  part. 
Outre  qu'elle  fournit  à  la  j-hilosophie  un  se- 
cours précieux,  cette  faculté  prête  a  1  e^^prit 
•a  grâce  qui  résulte  des  im«j-:es  et  des  rap- 
prochements ingénieux.  Comme  la  causalité^ 
la  comparaison  est  une  faculté  exclusivement 
dévolue  à  /humanité. 

36.  Causalité.  On  se  rendra  un  compte  exact 
Je  la  place  qu'occupe  cet  organe  en  se  rap- 
pelant les  deux  petites  rougeurs  latérales  que 
fait  naître  la  pression  du  chapeau  sur  le 
sommet  du  front  de  certains  hommes.  On  pré- 
tend que  le  professeur  Broussais  avait  m:ilé- 
riellement  développé  cet  organe,et  cela  dans 
un  âge  avancé,  par  les  recherches  opiniâtres 
que  lavait  contraint  de  faire  l'étude  de  la 
phrénologie  et  le  désir  de  la  vulgariser.  C'est 
le  don  par  excellence  pour  les  hommes  qui 
s'occupent  de  sciences  exactes.  Aussi  le 
irouve-t-on  tres-développé  sur  le  crâne  de 
Cuvier  et  de  tous  les  inventeun-  dont  on  pos- 
sède la  boite  osseuse.  La  recherche  des  cau- 
ses est,  en  effet,  la  plus  belle  part  de  la 
science. 

Nous  laissons  de  côté,  dans  la  nomenclature 
des  organes,  ceux  de  Vamour  de  la  vie,  de  la 
sublimitéf  etc.,  qui  ne  sont  admis  que  par  un 
petit  nombre  de  phrénologues. 

D'après  Gall,  une  tète  humaine  peut  pré- 
senter trois  caractères  tranchés  : 

Le  caractère  intelligent  quand  le  front  est 
prédominant; 

Le  caractère  moral  quand  le  rayon  du  som- 
met aa  centi'e  est  plus  grand  qu'à  l'ordi- 
aaire  ;  ^ 

Le  caractère  instincdf  quand  les  parties 
postérieures  et  lalernles  l'eniporieut  en  puis- 
sance. 

Il  ne  resuite  pas  de  là  pourtant  qu'un 
homme,  dont  le  front  est  proéminent,  soit  ué- 
oes.>airement  iniell.gent,  ni  qu'un  homme  in- 
stinctif soit  prive  de  tous  les  dons  de  la  pen- 
sée. Loin  de  là.  En  pUrénologiey  il  y  a  rela- 
tion, réflexion  entre  toutes  les  facultés.  Uue 
faible  intelligence,  travaillée  par  des  pas- 
sions ardentes,  peut  devenir  une  intellii^ence 
brillante,  à  peu  près  comme  un  sol  ingrat 
opiniâtrement  labouré  peut  se  changer  en 
une  terre  fertile.  Il  en  peut  être  de  même 
dans  le  cas  contraire,  et  les  facultés  intel- 
lectuelles peuvent  à  leur  tour  surexciter, 
gonfler,  pour  ainsi  dire,  des  instincts  presque 
atrophiés. 

Du  reste,  le  caractère  humain  se  forme  en- 
core d'influences  étrangères  aux  forces  pri- 
mitives du  cerveau.  Le  climat  sous  lequel  on 
vit,  le  tempérament,  l'éducation  donnée,  l'in- 
struction reçue,  les  exemples  et  les  accidents 
cusnels  peuvent  modifier  la  valeur  originelle 
d'une  organisation  cérébrale.  11  est  de  toute 
évidence  qu'un  homme  du  Midi  aura  une  au- 
tre manière  d'envisa^^er  la  ve  qu'un  homme 
da  Nord;  qu'un  lymphatique  agira  autrement 

?ia'un  sanguin;  qu'un  enfant  élevé  par  des 
emmes  aura  d'autres  opinions  qu'un  enfunl 
de  troupe;  que  l'existence  rustique  donnera 
aux  sentiments  une  tournure  auire  que  celle 
que  les  mêmes  sentiments  auraient  prise  au 
milieu  d'une  grande  ville. 

Cependant,  et  malgré  tant  de  causes  capa- 
bles de  donner  à  une  même  force  des  direc- 
tions diver^'cnles,  il  parait  a  peu  près  certain 
qu'à  masses  cérébrales  égales,  il  y  a  toujours 
équivalence  d'aciivn,  de  moralité  ou  u'iutet- 
ligence,  quoiqu'en  sens  divers,  c  est-à-dire 
que  deux  hommes  dont  la  cervelle  aurait  un 
poids  identique  manifesteront  une  égale  pu.s- 
sance  danu  des  actions  différentes,  comme 
deux  cordes  d'égale  longueur  donneront  des 
vibrations  identiques,  mais  de  timbres  «litle- 
rents  si  ia  matière  dont  elles  sont  faites  est 
différente. 

Nous  n  insisterons  pas  plus  longuement  sur 
les  idées  de  Gull,  dont  nous  avons  parlé  a  sa 
biographie  (v.  Gaî.d).  Il  nous  reste  a  parler 
Ue  la  valeur  scientilique  de  la  phrénologie^ 
dont  le  nombre  des  partisans  a,  du  reste, 
considérablement  'iMimiué. 

<  L  hypothèse  de  Gall  n'a  point  été  vérifiée 
par  l  eKpeiionce,  dit  M.  Litiré,  et  elle  pèche 
autant  dans  ta  détorminaiioii  des  facultés  que 
dans  celte  d«îs  organes.  <  bo  son  coté,  le  cé- 
lèbre (  hy^iuiogiM«  Muller  Uit  :  •  On  ne  peut 
s'empéiber  de  repousser  du  «anctuaire  de  la 
scieu'.e  ce  lisiu  <J'ab<.eriions  iirbitraîre^,  qui 
ne  repo»e  sur  aucun  fondement  réel.  ■  Le 
seul  lait  qui  soit  acquis  jusqu'ici,  c'est  que 
les  facultés  intellectuelles  ont  leur  siège  dtina 
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iS  cérébraux  et  que  le  iegré 
(ipemcnt  concorde  générale- 
série  animale,  avec  celui  des 
eures.  Dès  qu'on  sort  de  ce 
fait  inconte'suble  pour  aller  plus  avant,  on 
tombe  dans  de  pures  hypo^hè^es.  Ainsi,  lors- 
que Gall  pose  en  principe  que  l'encéphale 
est  constitué  par  un  cenain  nombre  de  par- 
ties distinctes,  dont  chacune  sert  d'org.-ine  à 
un  instinct,  à  un  sentiment,  à  une  faculté,  il 
fait  une  pure  hypothèse  qu'aucun  fait  phy- 
siologique ne  jub'titie.  La  physiologie  expéri- 
mentale a  démontré,  par  exemple,  que  le  cer- 
veiet,  dans  lequel  Gall  et  les  phréuolpb'istes 
placent  l'amiitivité  ou   penchant  à    l'amour 
sexuel,  n'est  point  en  rapport  avec  les  orga- 
nes sexuels,  mais  bien  en   relation   directe 
avec  les  organes  de  la  molilité,  et  préside  à 
la  coordination  des  mouvements.  D  un  autre 
côté,  des  études  analoniiques  ont  montré  que 
Gall  s'est  trompé  lorsqu  il  a  posé  comme  un 
fait  indiscutable  cette  hypothèse  :  le  cràiie  se 
moule  exactement  sur  la  masse  cérébnile. 
Cette  hypothèse  étant  reconnue  inexacte,  il 
s'ensuit  que  les  saillies  ou  bosses  de  la  boite 
osseuse  ne  reproduisent  pas  exactement  le 
développement  des  parties  correspondantes 
de  l'encéphale  et  que  l'étude  de  ces  bosses 
devient  un  travail  purement  fantaisiste.  Il 
suffit    de    considérer,    indépendamment   de 
toute  idée  de  localisation,  la  singulière  clas- 
sification que  Giill  établit  parmi  les  facultés 
de  l'esprit  humain,  pour  reconnaître  en  lui  un 
homme  complètement    étranger  aux  études 
philosophiques.  ■  La  phrénologie  s'est  four- 
voyée, dit  le  docteur  Bourdin  ,  en  inscrivant 
sur  une  tête  modèle  le  nom  de  ses  facultés. 
Les  phrénologtbtes  étaient  tombés  dans  l'er- 
reur en  regardant  comme  facultés  des  faits 
instinctifs  et   moraux  et  comme  simples  des 
faits  complexes;  ils  firent  mieux  en  décou- 
vrant, chose  merveilleuse,  des  organes  qui 
n'existent  pas   et   ne    peuvent  pus   exister. 
Comment  l\)rgane  existerait-il  quand  la  fa- 
culté   manque?  Il  peut  plaire  à    la  pfivéno- 
iogie  de  déclarer  que  l'éinotion  et  l'idée  sont 
toujours  réunies,  qu'elles  sont  reléguées  dans 
une   petite   bosse  de  la  surface  crânienne; 
elle  peut  trouver  bon  d'expliquer  la  partici- 
pation   du    système   nerveux    viscéral    dans 
les  actes  compliqués  du  sentiment  et  du  pen- 
chant par  les  réactions,  par  les  sympathies; 
ces  hypothèses  ne  prévaudront  jamais  con- 
tre les  observations  contradictoires.  Les  ta- 
lents spéciaux,  les  penchants,   les  inclina- 
tions, les  aptitudes  dont  chacun  de  nous  est 
pourvu  sont  -  ils  explicables  par  la  théorie 
phrénologique?  Oui, en  apparence;  mais  pre- 
nons garde  de  confondre.  Le  système  a  in- 
venté des  mots  pour  exprimer  la  chose;  il 
n*a  rien  expliqué.  Beaucoup  de  personnes  ont 
un  goût  déterminé  pour  un  aliment  et  une 
répugnance  invincible  pour  tel  autre  aliment. 
Est-il  venu  k  l'esprit  des  physiologistes  d'in- 
venter différentes  espèces  de  digestions  î  ■ 

Gall,  en  établissant  son  système,  avait  de 
très-hautes  prétentions.  Il  en  tirait  des  con- 
séquences d'une  grande  utilité 
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du  droit  de  punir.  D'après  lui,  pour 
discernement  et  ne  plus  comineltre  de  mé- 
prise, il  suffirait  aux  instituteurs  et  aux  lé- 
gislateurs du  genre  humain  de  se  pénétrer 
de  la  physiologie  du  cerveau.  Les  premiers 
déchinreraient  en  quelque  sorte  sur  la  tête 
des  enfants  et  leur  valeur  et  leur  destinée, 
de  sorte  qu'on  pourrait  assigner  à  chacun  la 
place  et  le  genre  de  vie  (^ui  lui  conviendraient, 
en  supprimant  par  là  l  une  des  plus  grandes 
causes  de  trouljie  qui  subsiste  dans  l'ordre 
social,  (juant  aux  juges,  ils  pourraient  dé- 
sormais punir  avec  un  parfait  discernement 
et  apprécier  exactement  si  ceux  qui  ont  com- 
mis des  crimes  sont  coupables  ou  s'ils  ont 
simplement  obéi  à  leur  organisation  céré- 
brale, car  on  ne  saurait  être  responsable  de 
ses  actes  quand  on  est  dominé  par  la  puis- 
sance de  son  organisme.  ■  Comme  on  le  voit, 
dit  M.  Bertet,  la  doctrine  de  Gall,  après  avoir 
compromis  dans  son  point  de  départ  l'unité 
du  principe  pensant,  finit  par  détruire  la  li- 
berté de  l'âme,  par  fenverser  le  fondement 
de  la  responsabilité  des  actes  et  par  faire  de 
l'homme  le  jouet  du  fatalisme.  • 

—  Bibliogr.  Consultez  :  Sur  les  fonctions  du 
cerveau  et  sur  celtes  de  chacune  de  ses  parties^ 
avec  des  observations  sur  la  possitilite  de  re- 
connaître les  instincts,  les  penchants,  les  ta- 
lent» ou  les  dispositions  morales  et  intellec- 
tuelles des  hommes  et  des  animaux  par  la  con- 
figuration de  leur  cerveau  et  de  leur  tête,  par 
Gall  (Pans,  1885,  6  vol.  in-go);  Essai  philo- 
sophique sur  la  nature  morale  et  intellectuelle 
de  l'homme,  par  Spurzheim  (1820,  1  vol.  in-S»); 
Traite  de  phrénologie  humaine  et  comparée 
par  Vimoiit  (2  vol.  in -4»,  avec  un  atlas 
in-fol.)  ;  Cours  de  phrénologie  professé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  par  Broussais 
(Paris,  1836,  1  vol.  in-S»)  ;  Traité  complet  de 

phrénologie  de  G.   C"    ' '' 

gluis,  par  le  dr~* 


doit  de  I 
Lebli.nc  (1814,  2  vol. 
...  .  )  ;  Manuel  pratique  de  phrénologie  ou 
Physiologie  du  cerveau  d'après  les  doctrines 
de  Gall,  de  Spurzheim  et  autres,  par  Kossali 
(1845,  in-18);  Qu'est-ce  que  la  phrénologie? 
par  Lélut  11830,  in-8»);  la  Phrénologie,  son 
histoire,  par  Leint  (l8r;S,  in-S")  ;  Exposé  et 
examen  critique  du  syslmie  phrénologique , 
par  Cerise  (1836,  in-S»)  ;  De  la  phrénologie  et 
des  études  vraies  sur  te  cerveau,  par  Flourens 
(1863,  m->»),  etc. 


COURS  de),  f.iit  à  Jersey,  par 
Jersey,  1853,  in-s»).  Ce  cours, 
,  n'est  pas  un  cours  de  phré- 
int  attirer  l'attention  sur  la 
dû  prendre  le  titre  qui  p.que 
.te  de  ce  monde  passe  k  l'état 
'aiit  sa  métamorphose.  >  Telle 
qu'en  donne  Pierre  Leroux 
lui-inéiiie.  L'auteur  ajoute  qu'il  a  choisi  ce 
nom  pour  designer  la  philosophie,  <  parce  que 
celle-ci  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  di- 
vers affluents  scientifiques;  parce  qu'en  par- 
ticulier la  physiologie,  par  le  génie  de  Gall, 
en  s'y  versant,  a  prétendu  la  composer  et 
qu'il  faut  aujourd'hui  faire  affluer  le  tout  dans 
une  science  véritable,  laquelle,  pour  être  vé- 
ritable, doit  être  universelle.  » 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  tracer  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  depuis  Luther,  d'ex- 
poser la  grande  séijaration  qui  s'accomplit  au 
xvie  et  au  xvii«  siècle  et  qui  d'un  seul  fleuve, 
bien  souvent  troublé,  il  est  vrai,  fit  sortir 
trois  fleuves  :  le  catholicisme,  laréforination, 
la  philosophie;  de  suivre  ces  trois  fleuves 
dans  leur  cours;  de  montrer  dans  la  réforma- 
tion trois  phases  :  le  luthéranisme,  le  calvi- 
nisme, l'arminianisme  ;  dans  le  catholicisme, 
trois  phases  analogues  k  celles  de  la  refor- 
matiou  ;  le  jansénisme,  le  gallicanisme,  le 
molinisme;  enfin,  dans  la  philosophie,  trois 
phases  aussi,  analogues  k  celles  de  la  réfor- 
mation et  du  caiholicisme  :  le  rationalisme,  le 
sensualisme,  le  scepticisme;  de  prouver  que, 
bien  que  la  philosophie  ait  abouti  au  scepti- 
cisme, la  réformation  k  l'anarchie  religieuse 
et  le  catholicisme  au  despotisme  et  k  l'igno- 
rance, un  immense  progrès  a  été  accompli  ; 
d'exposer  les  derniers  résultats  de  la  vraie 
théologie,  de  la  vraie  psychologie,  de  la  vraie 
physiologie;  de  construire  ainsi  la  science  de 
l'être,  la  philosophie  première,  comme  dit 
Bacon.  Tel  est  le  plan  que  Pierre  Leroux  se 
trace  k  lui-même. 

Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  les  dé- 
veloppements qu'il  a  donnés  k  ses  idées  et 
qui  sont  souvent^ remarquables;  sa  leçon  sur 
lu  doctrine  de  saint  -Augustin,  celle  sur  les 
trois  phases  de  la  réforination  sont  du  plus 
haut  intérêt.  .\vec  beaucoup  de  pénétration, 
il  a  découvert  le  lien  étroit  qui  rattache  la 
doctrine  fataliste  d'Augustin,  Uevenu  evêque 
d'Hippone,  avec  ses  anciennes  opinions  roa- 
ulchéennes;  il  a  également  mis  en  pleine  lu- 
mière la  haute  utilité,  mais  aussi  le  danger 
qu'avait  pour  l'Eglise  le  dogme  de  la  prédes- 
tination absolue.  Son  portrait  de  Calvin  est 
tracé  de  main  de  maitre.  Il  y  a  beaucoup  d'é- 
rudition, beaucoup  de  vues  ingénieuses  et 
profondes  dans  ces  leçons  qui  furent  faites  au 
lendemain  du  coup  d'Etat  de  1832,  et  il  était 
impossible  qu'elles  ne  se  ressentissent  pas  de 
la  position  particulière  de  l'auteur.  ■  Qui 
m'aurait  dit,  s'ecrie-t-il  en  commençant,  (^ui 
m'aurait  dit,  pendant  tant  d'années  que  j  ai 
dejk  vécu,  que  je  quitterais  mon  pays  pour 
aller  servir  de  témoin  aux  vérités  éternelles 
de  la  philosophie  sur  la  terre  étrangère? 
Mais  qui  m'aurait  dit  aussi,  lorsque  dans  ma 
jeunesse  je  lisais  les  récits  de  nos  guerres 
civiles,  que  notre  temps  verrait  des  assassi- 
nats juridiques  comparables  k  ceux  du  temps 
de  François  l'r,  des  Saint-Barthéleiny  aussi 
atroces  que  celle  de  Charles  IX  et  des  dragon- 
nades plus  sauvages  que  celles  de  Louis  XIV  ? 
Qui  m  aurait  dit  surtout  que  la  France  con- 
sultée, sous  lu  menace  du  poignard  j'en  con- 
viens, la  France  du  xix«  siècle,  ne  se  con- 
tenterait pas  d'abdiquer  la  liberté  religieuse, 
comme  elle  avait  ueja  fait  il  y  a  trois  cents 
ans,  mais  qu'elle  abdiquerait  d'un  coup  toutes 
les  libertés  et  qu'elle  s'abdiquerait  elle- 
même?  » 

PBRÉNOLOGIQUE  adj.  (fré-no-Io-ji-ke  — 
rad.  phrenuloyiei.  Qui  a  rapport  k  la  phréno- 
logie :  Etudes  t'UKËNoLOQigUbis. 

—  Qui   s'occupe  de   phrénologie  :  Société 

PUftKNOLOaiQUL. 

PURÉMOLOGIQUEMENT  adv.  (fré-no-lo- 
ji-ke-man  —  ra'i.  piireaologique).  En  phréno- 
logie, au  point  de  vue  de  la  phrénologie  ; 
L'Homme  moi  al,  juge  i>hrbnologiqub.ment,  est 
un  hunime  doue  d'un  certain  iiontùre  de  àosses 
vertw^uses, 

PBRÉNOLOQISTB  s.  m.  (fré-no-lo-ji-ste 
—  rad.  phrénologie).  Celui  qui  s'occupe  de 
phrénologie,  qui  se  livre  a  des  travaux  phre- 
noiogiques.  Il  Partisan  de  la  doctrine  phré- 
nologique. Il  Ou  dit  aussi  I'HR11.N0I.0QUE. 

—  Adjectiv.  :  Médecin  phkénologiste. 
PHRÉNOPATHIC  s.  f.  (fré-no-pa-tî  —  du 

prel.  phrenij,  et  Ou  gr.  pathos,  souffrance). 
Pathol.  .Maladie  lueutale. 

PHRÉNOPATHIQtJE  adj.  (fré-no-pa-ti-ke 

rad.  plirénopathie).  Pathol.  Qui  appartient 

klaphreuopath.e  :  Affection  pbrknopathique. 

PBRÉNO-SPLËNIQUE  adj.  (fré-no  -  splé- 
ni-ke  —  du  pref.  pureiio,  et  de  spleiiique). 
Anal.  Qui  appartient  au  diaphragme  et  k  la 
rate.  Il  Ligament  phreno-splentque.  Repli  du 
péritoine  qui  va  uu  diaphragme  k  la  rate. 

PHRBNOTHRIX  s.  m.  (fré-no-triks).  Or- 
nith.  Syii.  de  ckïI'Sirink  ou  temie. 

PBRÉNYCIÉTIQUE  s.  m.  (fré-niji-é-ti-ke 
—  du  pref.  phreno,  et  du  gr.  usieiii,  santé). 
Science  des  modifications  que  les  causes  mo- 
rales apportent  Oans  l'organisme. 

PBRÉNYOOËNIE  s.  f.  (fré-ni-0-jé-nl.  — 
Ce  mut  barbare  parait  avoir  été  formé  du  gr. 
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génération). 
Physiol.  "Science  qui  aurait  pour  objet  l'étude 
des  circonstances  qvii  accompagnent  la  con- 
ception et  de  leur  influence  sur  la  constitu- 
tion de  l'être  qui  en  résulte. 

—  Encycl.  M.  Bernard  Moulin  a  créé  ce 
mot,  en  1868,  pour  désigner  une  science  déjà 
ancienne,  la  megalanthropo^-'énésie,  à  la- 
quelle il  a  ajouté  des  aperçus  nouveaux.  «  De 
vingt  ans  d'études  et  d'observations,  dit-il 
dans  son  ouvrage  intitulé  P/ireiiyo(/é/u'e  (1868), 
il  est  résulté  pour  nous  le  principe  suivant, 
base  de  notre  système  :  les  enlants,  sans 
qu'on  s'en  doute,  sont,  k  l'état  physique,  mo- 
ral et  intellectuel,  la  photographie  vivante  de 
leurs  parents  générateurs,  prise  au  moment 
de  la  conception.  Par  un  phénomène  d'élec- 
tricité nerveuse  qui  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  instructives  lois  de  la  nature,  ils 
reproduisent  dans  l'essence  rudimentaire  le 
tempérament,  les  goûts,  les  affections,  la 
force  ou  l'inertie  d  intelligence  de  ces  der- 
niers, tels  que  le  hasard,  les  circonstances  ou 
la  volonté  ont  provoqué  leur  mode  d'être  en 
cet  instant  décisif  et  souverain.  Des  généra- 
teurs de  l'enfant,  celui  des  deux  dont  il  tien- 
dra le  mieux  est  précisément  celui  que  l'aboii- 
dance  et  l'énergie  des  esprits  vitaux  ont  mis 
en  ce  moment  en  état  plus  complet  d'électri- 
saiion.  On  voit  le  parti  immense  que  peuvent 
retirer  de  ce  principe  des  père  et  mère  intel- 
ligents, doués  de  quelque  amour  pour  leur 
progéniture.  L'avenir  physique,  moral  et  in- 
tellectuel de  leurs  futurs  enfants  dépend  de 
leurs  dispositions  bonnes  ou  vicieuses  au  mo- 
ment de  la  copulation.  En  accomplissant  cet 
acte  où  beaucoup  ne  songent  qu'au  plaisir,  la 
nature  les  a  mis  dans  la  situation  d  un  scul- 
pteur près  de  donner  la  forme  k  un  superbe 
bloc  de  marbre.  Qu'en  fera  son  ciseau  créa- 
teur? 11  est  maître  de  choisir  le  sujet,  le  ton, 
le  geste,  l'expression  du  personnage.  A  lui 
de  sculpter  un  héros  ou  uu  sujet  de  bas  co- 
mique. ■ 

M.  Bernard  Moulin  a  étayé  son  système 
d'exemples  historiques  assez  curieux,  qui  dé- 
montrent, selon  lui,  que  les  dispositions  psy- 
chologiques des  parents  sont  héréditaires 
comme  les  dispositions  physiologiques  et  que, 
de  plus,  plus  une  faculté  cérébrale  quelcon- 
que a  de  vie,  de  force  et  d  intensité  au  mo- 
ment conceptuel,  plus  elle  passe  puissante  et 
vigoureuse  dans  1  être  reproduit.  L'auteur  de 
la  phrényogénie  ajoute  k  sa  théorie  quelques 
conseils  que  nous  croyons  devoir  reproduire. 
Le  but  général  des  parents  doit  être  d'avoir 
des  enfants  sains  de  corps  et  d'esprit,  aussi 
honnêtes  qu'intelligents,  respectueux  pour  les 
auteurs  de  leurs  jours  et  dévoués  k  la  patrie. 
Le  but  particulier  qu'ils  peuvent  se  permet- 
tre, c'est  que  ces  mêmes  rejetons  aient  un 
talent,  uu  génie  délerminé,  bref  tout  ce  qui 
peut  faire  un  esprit  sujierieur.  Que  les  pa- 
rents n'aient,  au  moment  de  lu  conception, 
que  de  bonnes  dispositions.  Un  examen  rapide 
leur  indiquera  si  leur  santé  et  leur  force  mo- 
rale leur  permettent  un  acte  si  important  que 
la  génération  d'un  être  immortel;  si  le  cœur 
est  pur  de  toute  affection  honteuse;  si  les 
ressorts  de  l'esprit  ne  sont  pas  dans  l'engour- 
dissement, car  l'esprit  doit  fournir  l'étiûceile 
active  qui  allume  le  flambeau  de  la  raison. 
Que  les  procréateurs  soient  embrasés  d'une 
vive  affection  l'un  pour  l'autre,  non-seulement 
leurs  rejetons  en  seront  plus  beaux  et  mieux 
faits,  mais  encore  l'amour  de  leurs  enfants 
leur  sera  k  jamais  acquis  par  la  transmission 
d'un  tempérament  enclin  aux  saines  amitiés. 
L'amour  de  la  f,.mille,  mêlé  k  celuide  la  patrie, 
composa  les  premiers  Scipions,  vainqueurs 
de  trois  continents.  Il  produira  toujours  de 
grands  citoyens.  L'indifi'jreuce  des  époux  en- 
gendre la  sécheresse  de  cœur  et  d'esprit  chez 
leur  descendance. 

Telle  est  la  théorie  de  Bernard  Moulin,  théo- 
rie qui  ne  parait  pas  suffisamment  justifiée 
par  les  faits.  Nous  avons  exposé  au  mot  MÉ- 
GALANTHROPooEMisiE  les  raisons,  bien  plus 
plausibles  selon  nous,  qui  montrent  qu'il  faut 
laisser  k  la  nature  le  soin  de  faire  surgir  les 
grands  hommes  Ik  et  où  cela  lui  plaSt. 

PHRICASME  s.  m.  (fri-Ua-sme  —  du  gr. 
phrix,  frisson).  Pathol.  Frisson  fébrile. 

PBRICOIDE  adj.  (fri-ko-i-de  —  du  gr. 
phrix,  frisson  ;  eidos,  aspect).  Pathol.  Se  dit 
d  une  fièvre  dans  laquelle  le  frisson  est  fort 
et  dure  longtemps. 

PHRICTE  s.  m.  (fri  kte  —  du  gr.  phiiktos, 
terrible).  Eutoni.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res de  la  famille  des  fulgoriens,  forme  aux 
dépens  des  fulgores,  et  dont  l'espèce  t^'pe  ha- 
bite la  Guyane. 
PHRtGANE  s.  f.   (fri-ga-ne).   Entoni.   V. 

PURYGANE. 

PHRISSOME  s.  m.  (fri-so-me).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
voisin  des  dnrca. lions,  et  comprenant  sept 
espèces  qui  habitent  r.\frique  australe  et 
l'Oceanie. 

PBRISSOPODIE  s.  f.  (fri-SO-po-dl  —  du  gr. 
plirisso,  je  SUIS  hérissé;  pous,  podos,  pieu). 
Euiom.  Genre  d  insectes  diptères  bracnoce- 
res,  de  la  famille  des  athéliceres,  tribu  des 
niuscitles,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent r.\iiierique  du  Sud. 

PHRISSOTRICHIE  s.  f.  (fri-so-tri-kl  —  du 
gr.  pAiissii,  je  SUIS  hérissé;  (Arix,  trichas, 
cheveu),  bol.  Syn.  de  taylobib. 
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PBRONIME  s.  f.  (fro-ni-me).  Crust.  Genre 
de  crustacés  ampliiiiodes,  de  la  famille  des 
bvpérines.  comijr.inant  deux  espèces,  dont  le 
l^pe  habite  la  iMéditerranée  ;  La  pbronime 
sédentaire  vit  dans  l'intérieur  du  corps  des 
animaux  radiait-es.  (H.  Luca^.) 

—  Encycl.  Crust.  Les  phronintes  ont  pour 
caractères  :  une  tête  grosse,  cordiforme, 
trunsverse  et  verticale;  deux  antennes  séta- 
cées,  très-courtes  ;  le  corps  très-mou,  étroit, 
longuement  conique  ;  dix  pieds,  dont  les  huit 
preuiiurs  petits,  {grêles,  préhensiles,  croissant 
progressivement  de  longueur;  les  deux  der- 
niers très-grands,  épais  et  terminés  par  une 
pince  didactyle  i  les  six  derniers  portant  cha- 
cun à  leur  base  interne  un  sac  vesiculeux;  U 
partie  abdominale  ou  caudale  plus  mince  que 
le  corps,  divisée  en  cinq  sejjments,  terminée 
par  six  stylets  fourchus  au  bout  et  pourvue 
en  dessous  de  quatre  ou  six  pattes  natatoires. 
Ces  crustacés  se  distinguent  nettement  à  pre- 
mière vue  de  tous  les  autres  genres  de  la 
tribu  des  crevettiues,  en  ce  qu'ils  n'ont  que 
deux  antennes  au  lieu  de  quatre;  ils  ne  sont 
pas  moins  remarquables  par  les  particularités 
qu'ils  présentent  dans  leurs  mœurs  et  leur 
manière  de  vivre.  Leur  nourriture  consiste 
en  petits  animaux  liiarins.  Ils  se  logent  dans 
le  corps  de  diverses  espèces  de  tuuiciers  et 
d'acalephes,  tels  que  les  pyrosomes,  les  bé- 
roés  et  les  rhizostomes.  D'après  Risso,  ils 
abandonnent  leur  gite  pour  habiter  les  vases 
du  fond  de  la  mer;  ils  peuvent  ainsi  sortir  du 
corps  (les  radiaires  ou  on  les  trouve,  ou  bien 
y  rentrer  à  volonté  et  s'en  faire  une  sorte  de 
rempart  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques 
de  leurs  ennemis.  ■  Ils  voyagent,  dit-il,  dans 
des  nacelles  vivantes,  et  néanmoins,  lorsqu'ils 
veulent  plonger,  ils  renti-eut  au  gîie  et  se 
laissent  tomber  par  le  seul  effet  de  leur  pe- 
santeur.» Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  habitent  nos  mers.  La.phronime  séden- 
taire a  le  corps  nacré,  parsemé  de  points 
rouges,  et  six  pattes  natatoires  caudales.  La 
pftronime  sentinelle,  plus  petite  que  la  précé- 
dente, a  le  corps  tres-blaiic  et  quatre  pattes 
natatoires.  Ces  deux  espèces  habitent  la  Mé- 
diterranée. La  phronime  atlantique ,  assez 
semblable  à  la  première  par  sa  forme,  en  dif- 
fère surtout  par  ses  pinces. 

PHROSINE  s.  f.  (fro-zi-ne).  Crust.  Genre 
d'amphipodes,  de  la  famille  des  hypérines, 
dont  l'espèce  type  habile  la  Méditerranée  : 
La  PHROSINE,  en  croissant,  se  tient  dans  les 
endroits  où  la  mer  est  profonde  et  où  le  fond 
W/  sablonneux.  {H.  Lucas.) 

Phrosine  ei  Mêlidor,  opéra  en  trois  actes, 
d'Aruault  père,  musique  de  Meliul  ;  représente 
a,  ropéra-Cumique  le  4  mai  1794.  Pfn-osine  et 
Mélidor!  comme  ce  titre  sent  bien  la  tragé- 
die musicale  l  Des  amants  vertueux  et  encore 
plus  sensibles  sont  persécutés  par  des  parents 
dénaturés;  telles  sont  les  victimes  à  la  mode 
de  l'époque.  Le  poème  d'Ârnault  est  un  des 
plus  ennuyeux  livrets  qui  aient  jamais  traîné 
sur  une  scène;  mais  il  serait  injuste  de  pas- 
ser sous  silence  la  très-belle  inspiration  de 
Mébul,  une  des  niciodies  les  plus  colorées 
qui  jettent  la  lumière  sur  sou  œuvre. 
l*""  Couplet.  Andnnte  gra: 
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DEUXIEME  COUPLET. 

L'orgueil,  dans  les  cœurs  inflexibles, 
A  donc  éteint  tous  sentiments? 
Ambititrux  sont  insensibles! 
Amants  plztign'^nt  seuls  les  amants!  (bis) 
Eh  quoi!  la  âomme  la  plus  pure 

Non  !  la  honte  est  dans  le  parjure. 
Et  ma  gloire  est  dans  mon  bonheur!  etc. 
PHRUROLITHE  s.   m.   {fru-ro-li-te  —  du 

gr.  pAroMr?d.  je  garde;  /iMûî,  pierre).  Arachn. 

iSyn,  de  thkridion. 

PHBYGANE  ou  PHRIGANE  s.  f.  (fri-ga-ne 
—  du  gr.  pkruganon,  broussailles);  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  type  de  la  fa- 
mille des  phryganiens  et  de  la  tribu  des  phry- 
ganéites,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, la  plupart  européennes  :  Jtien  d'aussi 
singulier  que  de  voir  la  larve  de  la  phrygane 
se  promener  dans  l'eau  avec  son  fourreau,  corn' 
posé  de  jnatières  qui,  pour  la  plupart,  sont 
légères.  {V.  de  Bomare.)  Peu  de  temps  après 
être  écloses,  les  phryganes  s'accouplent,  puis 
pondent  leurs  œufs  sur  les  pierres  des  ruis- 
seaux. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  phryganes  ont,  à  première 
vue,  un  aspect  qui  rappelle  assez  celui  de 
certains  petits  léfridopteres  nocturnes,  entre 
autres  des  noctuelles  et  des  pyrales,  ce  qui 
leur  a  fuit  donner  autrefois  le  nom  de  »iou- 
ches  papilionacées.  Elles  ont  la  tête  petite; 
les  yeux  sailh'.nts;  le  front  couvert  de  poils; 
les  antennes  autant  ou  plus  longues  que  le 
corps,  très-mobiles,  parallèles  et  dirigées  en 
avant  pendant  le  repos  ;  la  bouche  très-petite 
et  ses  diverses  parties  peu  développées,  à 
l'exception  des  palpes,  qui  sont  allongées  et 
toujours  en  mouvement.  Le  corps  est  mince, 
allongé,  velu  ;  les  ailes  supérieures  velues  ou 
écailleuses,  à  fortes  nervures  longitudinales, 
couchées  en  toit  pendant  le  repos  et  dépassant 
le  corps,  les  ailes  inférieures  plissées  en  long; 
les  pattes  grêles,  allongées,  à  jambes  le  plus 
souvent  épineuses  ou  garnies  d'éperons  et  à 
tarses  formés  ordinairement  de  cinq  articles. 

Le:^  phryganes  vivent  en  général  dans  tous 
les  lieux  humides  et  au  bord  des  eaux.  Dans 
la  journée,  elles  restent  rixees  et  immobiles  ; 
mais  des  que  l'insecte  éprouve  la  moindre 
crainte,  il  écarte  vivement  ses  antennes,  s'a- 
gite rapidement  et  prend  son  vol  pour  aller 
se  poser  à  quelque  distance.  Ces  nevroptères 
ne  volent  guère  que  le  soir;  attirés  pnr  la  lu- 
mière, ils  viennent  souvent  se  brûler  à  la 
chandelle,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'a- 
battre en  nombre  considérable  sur  les  glaces 
des  réverbères  qui  garnissent  les  quais  et  les 
çonts  de  lu  Seine.  Certaines  espèces  sont  par- 
lois  si  multipliées  qu'on  les  voit,  le  soir,  for- 
mer des  nuages  au-dessus  des  eaux.  L'époque 
de  leur  apparition,  variable  suivant  les  espè- 
ces, s'étend  depuis  le  mois  d'avril  jusqua 
l'automne.  Ces  insectes  vivent  peu  de  temps 
à  l'état  parfait,  à  cause  do  l  imperfection  de 
leurs  organes  de  nutrition,  et  s'accouplent 
presque  aussitôt  après  leur  éclosion. 

La  femelle  pond  des  ceufs  renfermés  dans 
une  masse  spongieuse,  ridée,  compacte,  pres- 
que sèche,  qui  tombe  dans  l'eau  et  se  lixe  s;ir 
une  pierre  ou  sur  tout  autre  corps;  là  elle 
s'imprègne  deau,  se  gonfle,  acquiert  jusqu'à 
tiï",01  de  diamètre,  devient  transparente  et 
se  transforme  en  une  véritable  gelée  dans  la- 
quelle on  peut  distinguer  les  œufs.  «  On  les 
trouve,  dit  M.  H.  Lucas,  ordinairement  tixes 
aux  pierres  qui  ne  sont  pas  lom  de  la  surface 
du  bord  de  l'eau;  quelquefois  les  bords  des 
rivières  en  sont  couverts  au  point  que  le  fond 
eu  prend  une  teinte  verdàtre;  tantôt  ils  sont 
en  dessus  de  la  pierre^  tantôt  en  dessous  et  la- 
téralement. La  consistance  de  cette  gelée 
varie  suivant  les  espèces;  dans  les  unes,  elle 
est  parfaitement  transparente  et  ne  saurait 
être  mieux  comparée  qu'à  l'humeur  vitrée  de 
lœil;  dans  d'autreis:,  elle  est  un  peu  opaque 
vei-s  le  bord  et  légèrement  colorée.  Cette  ma- 
tière est  vraisemblablement  destinée  à  main- 
tenir l'œuf  humide  quund  il  n'est  pus  lians 
leau;  ainsi  les  phryganes  pondent  souvent 
des  œufs  sur  des  pierres  qui,  à  sec  en  ete, 
seront  couvertes  ti  eau  dans  les  temps  où 
les  œufs  ecloseuu  Celte  circonstance  peut  en 
partie  expliquer  comment  il  arrive  qu  il  v  ail 
des  larves  dans  les  fossés  qui  sont  prives 
deau  peudanl  tout  l'éle,  fait  qui  devait  éton- 
ner quand  on  pense  k  la  courte  durée  de  la 
vie  de  la  phrygane  parfaite.  ■ 

Les  oeuf^  ecloseni  peu  de  temps  après  la 
ponte;  mais  les  larves  restent  encore  pen- 
dant quelques  jours  dans  la  gelée  oii  elles 
suDt  nées  et  qui  sedélruit  peu  à  peu.  De  ces 
larves,  qui  vivent  toujours  Ouns  l'eau  et  qu'on 
a  nommées  pour  celte  raison  teignes  aquati-- 
gneSf  les  poissons  sont  tres-friands,  et  les 
pécheurs  le  saveut  bien,  car  ils  s'en  servent 
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pour  amorcer  leurs  lignes.  Aussi  emploient- 
elles  des  moye.is  particuliers  pour  se  sous- 
traire a  la  voracité  dô  leurs  ennemis.  La  plu- 
part d'entre  elles  se  construisent  une  sorte 
de  fourreau  ou  d'étui  de  soie,  qu'elles  recou- 
vrent de  petits  corps  étrangers  de  diverse 
nature.  Cet  étui,  le  plus  souvent  mobile,  con- 
stitue une  demeure  portative,  qui  a  reçu,  ainsi 
que  sou  habitant,  le  nom  vulgaire  de  caset. 
Quelques  espèces  savent  à  dessein  le  rendre 
plus  lourd  en  y  ajoutant  des  pierres  ou  même 
des  coquilles  dont  l'animal  est  encote  vivant 
et  qu'elles  semblent  charrier  péniblement  au 
fond  de  l'eau  ;  de  là  encore  les  noms  popu- 
laires de  charrée,  porte- faix,  galtfère,  etc. 

Les  larves  des  phryganes,  restant  pour  la 
plupart  renfermées  dans  leur  fourreau,  à  l'a- 
bri de  la  lumière,  sont  en  général  blanches 
ou  étiolées.  Elles  ont  le  corps  allongé.  La 
tête  est  écailleuse;  la  bouche  est  nmnie  de 
deux  mandibules  tranehantes  que  l'insecte 
emploie  pour  saisir  ses  aliments,  pour  couper 
ou  arranger  les  fragments  de  plan  tes  ou  pour 
disposer  et  faire  adhérer  les  matériaux  de  sa 
maison  mobile;  on  y  voit,  en  outre,  les  filiè- 
res par  lesquelles  sort  la  matière  filamenteuse 
de  l'étui  soyeux  intérieur.  Le  corselet  est 
écaiileux  et  formé  de  trois  segments.  Le  ven- 
tre se  compose  de  neuf  anneaux  :  le  premier 
porte  trois  tubercules  charnus,  plus  ou  moins 
saillants,  qui  permettent  à  la  larve  de  s'ap- 
puyer, de  se  mouvoir  ou  de  se  retirer  dans 
l'intérieur  de  son  fourreau;  les  sept  anneaux 
suivants  sont  munis  de  nombre  ix  filaments 
blanchâtres,  disposés  en  doubles  faisceaux, 
qui  paraissent  être  des  organes  de  respira- 
tion aquatique  ou  des  sortes  de  branchies  ;  le 
dernierse  termine  par  des  crochets  écaiileux, 
forts  et  recourbes  comme  des  crampons,  sei^ 
vaut  à  la  larve  à  se  fixer  solidement  dans  le 
fourreau,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  es- 
sayant de  l'en  extraire,  car  il  faut  pour  cela 
faire  un  certain  etlorc.  Les  pattes,  au  nombre 
de  six  sont  de  dimension  médiocre;  les  pattes 
antérieures,  souvent  moitié  plus  longues,  sont 
placées  près  de  la  tête  et  sortent  de  l'etui. 

Ces  larves  se  trouvent  dans  presque  toutes 
les  eaux  douces;  mais  les  unes  aiment  les 
eaux  stagnantes,  les  autres  se  plaisent  dans 
les  eaux  courantes.  Elles  sont  â  la  fois,  la 
plupart  du  moins,  herbivores  et  carnivores. 
Les  grandes  espèces  mangent  les  feuilles  en 
commençant  par  le  bord  ;  mais  les  petites, 
qui  ne  peuvent  en  faire  autant,  se  contentent 
de  couper  le  parenchyme  en  laissant  les  ner- 
vures intactes.  Elles  se  jettent  aussi  à  l'oc- 
casion sur  les  autres  insectes  aquatiques  et 
n'épargnent  même  pas  leurs  pareilles,  quand 
ceiles-ci  ne  sont  pas  renfermées  dans  leur 
fourreau.  Plus  ou  moins  voraces,  suivant  leur 
taille,  elles  peuvent  néanmoins  vivre  très- 
longtemps  sans  manger. 

La  forme,  la  structure,  la  disposition  des 
tuyaux  varient  suivant  les  espèces,  les  con- 
ditions duus  lesquelles  elles  doivent  vivre,  la 
nature,  le  repos  ou  le  degré  de  rapidité  des 
eaux,  les  matériaux  qui  se  trouvent  sur  les 
lieux,  etc.  Quelques-unes  pénètrent  dans  la 
coquille  d'un  mollusque  sans  en  attaquer  l'ha- 
bitant, avec  lequel  elles  paraissent  vivre  en 
bonne  intelligence.  Mais  la  plupart,  avons- 
nous  dit,  se  fabriquent  des  fourreaux,  en  gé- 
néral un  peu  coniques,  au  moins  à  l'intérieur, 
et  ouverts  seulenit-ot  par  le  bout  qui  ii\Te 
passage  à  la  tête  et  aux  pattes. 

Celles  qui  ne  quittent  pas  les  eaux  couran- 
tes ont  un  fourreau  couvert  en  dehors  de 
toutes  sortes  de  substances  un  peu  lourdes, 
graines,  graviers,  fragments  de  coquilles, 
brins  de  végétaux,  quelles  agglutinent  ou 
fixent  avec  des  fils  de  soie.  Souvent  ce  four- 
reau est  couvert  de  petites  coquilles  renfer- 
mant des  mollusques  vivants,  tantôt  d'une 
seule  espèce,  tantôt  de  plusieurs,  et  si  bien 
attachées  qu'il  n'est  pas  possible  k  leurs  ha- 
bitants de  se  séparer  de  la  surface  à  laquelle 
ils  adhèrent;  ou  a  ainsi  le  bizarre  spectacle 
d'un  animal  vêtu  d'autres  animaux. 

Les  espèces  qui  habitent  les  eaux  stagnan- 
tes emploient  des  bnns  d'herbe,  des  fragments 
de  roseaux,  des  morceaux  de  feuilles  fraîches, 
qu'elles  ajusteut  avec  un  art  et  une  industrie 
admirab.es.  Souvent  le  cylindre  soyeux  iulé- 
rieur  est  .inscrit  dans  un  prisme  régulier,  de 
telle  sorte  que  chacun  des  brins  se  pro.ou- 
geant  se  croire  do  [art  et  d'autre  avec  l'un 
(le  ceux  qui  sont  colles  au  même  tuyau.  Il  en 
résulte  des  fourreaux  excessivement  héris- 
ses, tout  à  fait  semblables  à  des  lK>urrees  en 
miniature  et  qui  prennent  jusqu'à  douze  fois 
Ivj  diamètre  au  cylindre  inteneur.  D'autres 
découpent  eu  petites  pièce-,  carrées  de>  feuil- 
les de  plantes  aquatiques  et  les  reunissent 
en  rubans  qui,  roules  en  spirale,  recouvrent 
toute  la  surface  de  i'etui. 

Ou  a  remarque  que  les  phryganes  qui  se 
serrent  de  sable,  ue  graviers  ou  de  petits 
cailloux  ont,  grince  à  1  unifonnite  des  maté- 
riaux, des  étuis  de  formes  plus  n-gulicres  et 
idus  constantes.  Duméril,  ayant  fait  travail- 
ler plusieurs  de  ces  larves' dans  des  circon- 
stances obligées,  où  il  ne  leur  fourniss.Hi:  que 
des  sables  de  diverses  couleurs,  au^aut  que 
possible  à  grains  réguliers  ronds  ou  cubiques, 
u  obtenu  ainsi  des  sortes  de  mosaïques  1res- 
variées. 

Au  reste,  on  a  reconnu  depuis  longtemps 
que,  pour  bien  connattre  le  travrtil  des  larves 
ues  phryganes,  il  ne  suftisait  p.i>  lîe  les  ob- 
server en  liberté  dans  les  eaux  qu'elles  hab.- 
lent,  mais  qvi'il  l'allait  eu  élever  eu  captivité 
et  les  faire  travailler  sous  ses  yeux.  Reau- 
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mur,  Pictet,  Duinéril,  H.  Lucas  ont  publié  à 
ce  sujet  des  observations  fort  intéressantes. 
Mais  il  faut  beaucoup  de  soins  pour  conser- 
ver ces  larves  pendant  un  temps  suffisant.  U 
en  est  pourtant  qui  vivent  a^sez  facilement, 
si  l'on  a  la  précaution  de  ne  pas  en  mettre 
un  trop  gi  and  nombre  dans  le  même  vase  et 
de  renouveler  l'eau  assez  fréquemment  pour 
qu'elle  reste  toujours  limpide;  car,  si  une 
seule  de  ces  larves  vient  à  succomber,  il  peut 
arriver  que  l'eau  se  corroiiip-  et  que  toutes 
les  autres  pérlsseuc.  On  peut  voir  ainsi,  non- 
seulement  comment  les  larves  construisent 
leur  fourreau,  mais  encore  comment  elles  l'ar- 
rangent, le  réparent,  le  modifient,  y  rentrent 
quand  elles  en  sont  sorties,  ou  même  en  con- 
struisent un  autre. 

I  Pour  faire  sortir  une  larve  de  son  étui, 
dit  M.  H.  Lucas,  il  faut  employer  certaines 
précautions  ;  car,  si  on  la  tirait  par  la  téie, 
elle  se  cramponnerait  si  fortement  avec  ses 
crochets  abdominaux  qu'on  ne  pourrait  pas 
la  retirer  entière,  et  si  on  fend  l'étui  longiiu- 
dinalenient,  on  peut  facilement  ia  blesse:*.  Le 
meilleur  moyen  est  de  pousser  par  derrière 
avec  une  pointe  émoussee  ou  une  tête  d'épin- 
gle; elle  avance  ainsi  peu  à  peu  et  finit  par 
sortir;  la  pression  sur  le  dernier  anneau  l'em- 
pêche de  se  servir  de  ses  crochets.  ■ 

Quand  une  larve  de  phrygane  se  trouve, 
pour  une  cause  quelconque,  sortie  de  son  étui, 
elle  ne  cherche  pas  à  y  rentrer  aussitôt  :  elle 
commence  par  tourner  tout  autour  et  I  exa- 
miner avec  attention.  Puis  elle  prend,  sui- 
vant les  circonstances,  l'un  des  trois  partis 
que  voici  :  lo  elle  cherche  à  rentrer  dans  son 
aoiuicile  propre,  et  c  est  toujours  la  tête  la 
première  ;  il  en  résulte  que,  lorsqu'elle  est 
complètement  rentrée,  eiie  se  trouve  dans 
une  position  inverse  â  celle  qu'elle  occupait 
primitivement;  alors  si  l'etui  est  un  i»eu  large, 
de  forme  conique  ou  à  parois  é;a:^lique9,  elle 
travaille  et  parvient  à  se  retourner;  si,  au 
contraire,  il  est  étroit,  cylindrique  et  à  parois 
résistantes,  elle  coupe  le  petii  bout  et  le  re- 
construit en  lut  doiinant  le  même  diamètre 
qu'à  l'autre  extiémite.  Il  y  a  même  des  espè- 
ces dont  l'étui  est  si  large  que  la  larve  s'y 
retourne  fréquemment  et  sans  avoir,  pour 
ainsi  dire,  de  préférence  marquée  pour  aucun 
côté;  2"»  la  larve  prend  quelquefois  un  etui 
appartenant  à  un  individu  de  la  même  espèce 
et  qui,  par  la  forme  et  la  diitiension,  lui  rap- 
pelle le  sien  propre  ;  3*  elle  peut  chercher  a 
construire  un  autre  étui,  et  cela  arrive  né- 
cessairement pour  une  larve  captive,  si  oc 
lui  a  enlevé  le  sien  et  qu'on  m-tte  des  maté- 
riaux à  sa  disposition.  La  manière  dont  elle 
opère  est  asseï  curieuse  et  mente  qu'on  s'y 
arrête;  nous  continuerons  à  citer  ici  M.  H. 
Lucas,  qui  a  très-bien  aualyse  le  savant  mé- 
moire de  Pictet  sur  ce  sujei. 

«  La  larve  ainsi  nue  se  promène  dans  tou: 
le  vase  pour  reconnaître  le  terrain  et  choisi, 
un  endroit  propre  à  confectionuer  cet  etuî. 
Les  larves  qui  travaillent  le  plus  voloiitier? 
sont  celles  qui  se  font  des  étuis  de  pierre. 
parce  que  ce  sont  elles  à  qui  l'on  peut  le 
plus  facilement  fournir  les  matériaux  qui  :eur 
conviennent;  la  larve  choisit  deux  ou  trois 
pierres  assez  grandes  et  plates  et  en  fait  une 
voûte  mince,  soutenue  par  des  fils  ae  soie, 
au-dessous  de  laque. le  elle  se  loge.  Ce  pre- 
mier point  accompli,  on  la  voit  successive- 
ment [rendre  une  pierre  avec  les  pattes  et  la 
présenter  comme  un  maçon  le  feraii.  cher- 
chant à  ce  qu'ebe  rentre  exactement  dans  les 
intervalles  ei  k  ce  que  la  surface  soit  lisse  a 
lintérieur;  quand  elle  est  eonteute  ue  sa  po- 
sition, elle  1  attache  par  des  fils  de  soie  aux 
pierres  voisines;  ces  Dis  se  collent  aux  pier- 
res et,  continus  de  l'une  à  l'autre,  ils  les  re- 
tiennent ensemble  ;  elie  fait  la  même  cbo^e 
pour  chaque  pierre,  en  se  lenaut  toujotirs  cl 
dedans  de  son  ouvrage  et  se  toum.kut  suc- 
cessivement, de  manière  à  avoir  entre  les 
pattes  la  pierre  qu'elle  p'>se;  elle  reste  dans 
cette  position  environ  cinq  on  six  heures  à 
faire  un  étui,  en  sortiinl  le  moins  possible  et 
I  se  contentant  de  s'étendre  un  peu  eu  avant 
pour  choisir  les  pierres  qui  lui  couvieuueni.  ■ 

La  larve  opère  de  même,  mais  elle  a  plus 
tôt  riui,  quai.d  ei;.-   >t-    ^.■^l  .:e      ..;■■...  .x   ,i 
pieseuieut  u;.- 
toujours  elle 
s'aperçoit  qu  t . 
ehe  le  racco^. 
quei  de  sa  v;  . 
reparer.   En    .  : 
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obliquement,  pour  ne  pas  »>?".<:5".|'»""^; 
ture  ;  puis,  k  chaque  exireniiie  du  lube,  elle 
construit  une  sorte  de  grillage  croise,  comme 
un  ta.nis,  qui,  tout  eu  optosi>nt  un  obstacle 
s  .frisant  V  ses  ennemis,  permet  à  1  eau  de 
parcourir  l'intérieur,  en  entrant  par  un  bout 
et  sériant  par  l'autre  et  de  «^"'""^"p^îfôis 
respiration  et  la  v.e  de  la  nymphe.  P^^f^'f. 
en  dehors  de  cette  gri.le,  elle  dispose  un  se- 
cond obstacle  à  claiie-voie,  forme  de  brms  de 
bois,  d'herbes,  de  feuilles  ou  de  pet.tes  pier- 
res. Quelques  espèces  se  contenlenl  même 
de  ceite  seule  défense;  d'autres  la  rempla- 
cent par  une  seule  pierre  P'""'- "-^^  "''^"s 
vivant  dans  les  eaux  si.igiiai.te:.  ne  nxentpas 
leure  elu.s  grilles,  qui  flottent  librement  ou 
restent  au  fjud  de  1  eau. 

Quand  la  larve  a  terminé  tous  ces  prépa- 
ratifs, elle  reste  encore  immobile  dans  son 
étui  Jendant  quelques  jours;  e  le  a  alor:.  son 
abdomen  charge  de  beaucoup  de  graisse,  qui 
doitTervir  à  sa  nourriture  sous  son  nouvel 
eut.  Puis  eUe  se  trau>forme  en  nymphe,  tan- 
dis que  sa  peau  tombe  par  Iragmenls.  La 
nymïhe  diffère  bien  plus  de  la  l»rve  que  de 
l'insecte  parfait;  elle  ressemble  tout  à  fait  à 
celui-ci  par  la  forme  do  la  tête,  du  thorax  et 
de  l'abdomen,  ainsi  que  des  antennes  et  des 
nattes  ;  ces  dernières  sont  d'ailleurs  de  même 
fou-Tieur  que  dans  l'insecte  ;  les  ailes  seules 
sont  plus  petites,  ce  qui  tient  surtout  a  leur 
état  ue  plissement,  qui  leur  fait  occuper  une 
moiudre  surface.  Son  corps,  d  abord  mou  et 
de.icat,  se  durcit  peu  à  peu.  En  gênerai  libre 
dans  léiui  elle  y  reste  immobile,  sou  seul 
mouvement  étant  une  oscillation  presque  con- 
stante de  l'abJomen. 

Au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  la  nymphe 
coupe  avec  ses  mandibules  la  grille  anté- 
rieure et  sort  de  son  étui.  Elle  nage  sur  le 
dos  en  se  servant  de  ses  pattes  intermédiai- 
res ciliées  en  guise  de  rames  ou  d  avirons; 
elle  evt  Irés-agile  et  fuit  rapidement  le  dan- 
ger. Elle  vient  s'accroche,  à  une  plante  ou 
I  tout  autre  corps  solide  émerge  et  a  sec  ;  la, 
elle  étend  ses  membres  et  reprend  sa  posi- 
tion normale,  t  En  moins  de  quelques  minu- 
tes dit  C.  Dumeril,  on  voit  tout  a  coup  son 
corps  se  gonfler,  se  bousoufler  comme  une 
vessie  remplie  d'air;  sa  peau  desséchée  se 
crève  au  milieu  du  dos  et  présente  une  dé- 
chirure allongée,  par  laquelle  on  voit  s  opérer 
aussitôt  une  sorte  de  parturition  ou  d  accou- 
chement; pendant  ce  travail  paraissent  suc- 
cessivement les  ailes,  les  pattes,  la  leie  et 
enfin  tout  l'abdomen,  laissant  en  place  la  dé- 
pouille vide,  mais  complète  et  d'une  seule 
pièce,  que  l'insecte  abandonne.  •  ; 

On  peut,  dans  une  certaine  limite,  abréger 
ou  prolonger  à  volonté  la  durée  de  1  état  de 
nyiiiphe  pour  les  phryganes  qu'on  tient  en 
ca'.tiviié  dans  des  vases  à  parois  lisses.  0  est 
ce'qui  resuite  des  expériences  de  de  Geer  et 
de  Dumeril.  Ces  nymphes  tresaciives  peu- 
vent vivre  dans  1  eau  pendant  plus  de  huit 
jours,  et  la  eau:.e  qui  les  empêche  de  se  mé- 
tamorphoser est  limpossibiute  ou  elles  sout 
de  pouvoir  s'accrocher  pour  sortir  du  liquide  ; 
si  on  leur  présente  uue  petite  baguette  ou  les 
barbes  d'une  plume,  ou  tout  autre  objet  ana- 
lo;,'ue,  elles  s'y  atuchent,  viennent  a  i  air  et, 
eu  moins  d'une  minute,  se  nietamorjihosent 
sous  les  yeux  de  l'observateur.  L  insecte 
naissant  est  d'abord  pâle  et  mou;  mais  au 
bout  de  quelques  heures  il  est  colore,  ferme 
et  en  état  de  voler. 

Les  espèces  de  pliryyanes  se  comptent  par 
centaines  et  on  eu  trouve  dans  toutes  les  ré- 
gions du  globe  ;  toutefois  on  ne  counait  bien 
JjUe  celles  d'Europe,  au  nombre  d  environ 
Jeux  cents  ;  elles  sont  plus  répandues  au  nord 
uu'au  midi.  Ce  genre  ayant  été  subdivise, 
comme  nous  le  verrons  dans  I  article  bUivaut, 
il  en  resuite  que  les  plnj/ganes  proprement 
dites  sont  beaucoup  moins  nombreuses.  iNous 
citerons  les  deux  espèces  suivantes.  LapAry- 
ooiie  grande  est,  en  eflet,  la  plus  grande  espèce 
indigène;  elle  dépasse  0"',02,  non  compris  les 
antennes,  qui  ont  auss.  celte  longueur  ;  ses 
ailessuperieures  sout  d'un  brun  gruatre,  avec 
des  UcDes  cendrées,  une  raie  longituainale 
noire  et  deux  ou  trois  points  blanc»  a  1  extré- 
mité. Su  larve  a  un  tuyau  revêtu  de  petits 
fragments  d  écorce  disposes  horizontalement. 

La  p/"-MO"«  f<"'<"  «"'""  1"="  I  '""  '""'*  **"" 
la  précédente.  Sa  larve,  dont  le  tuyau  atteint 
o™,04,  s'enfon.;e  verticalement  dans  la  vase 
pour  Se  transformer  en  nymphe. 

Les  phn/grmei  ont  joue  un  grand  rôle  aux 
époques  géologiques;  elle»  ont  forme,  dans 
le  terrain  miocène  de  la  vallée  de  1  Allier,  des 
couches  puissantes  dune  roche  a  laquelle  on 
•a  donne  le  nom  de  cukaire  tubulaire.  •  Elle 
est,  eu  efi'el,  composée,  dit  M.  Boulanger, 
d'un  amas  de  tubes  de  phryganes  qui  ont  eto 
soliuilies  et  conserves  dans  la  position  ou  ils 

'••- —  éj  par  un  traveitiu  tres-dur,  de 

c  .  t-onslituer  une  roche  solide,  qui  se 
en  général  en  grosses  boules  à  surface 
mamelonnée  et  concreiionn'^e.  Les  tuyaux  .le 
phryijane  sont  recouverts  de  p>-liles  coquilles 
uui^alvea  du  genre  paludiiie.  •  Ces  tuyaux 
sont  si  nombreux  qu'il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  jusqu'à  cent  dans  un  décimètre  cube. 
Ou  peut  se  l'aire  une  i.lee  d..  nun.b.e  incalcu- 
lable de  phi  ygiiiin  répandues  duns  le  vaste 
lac  qui  occii|...u  ali.r.i  la  vallée  a.-.tue.le  de 
l'Allier  et  ou  de  nuliib 
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phrygane).  Entom.  Qui  ressemble  aux  phry- 
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unies  ne  pouvai<:(.l  que  favoriser  la  produc- 
tion de  ce  phénomène. 
PHUYGAN/ltTE  adj.  (tri-ga-né-i-le  —  rad 


_  s  f  pl  Tribu  d'insectes  névroptères,  de  | 
la  famille  des  phryganiens,  ayant  pour  type  , 
le  gei.re  plirygane.  ! 

PHRYOANIBN ,  lENNE  adj.  (fri-ga-ni-ain, 
i  ^.„g  ra'l.  plirygane).  Entom.  Qui  res- 
semble il  la  phrygaue.  Il  On  dit  aussi  PBRT- 

GANIOE. 

—  ».  m.  pl.  Famille  d'insectes  nevropleres, 
ayant  pour  type  le  genre  phryfane  :  Les  lar- 
ves des  pBBïOiSiiiNS  se  transforment  en  nym- 
phes dans  leur  fourreau.  (Blanchard.) 

—  Cncycl.  Le  groupe  des  phryganides  ou 
phruganiens ,  considère,  suivant  les  divers 
auieurs  comme  une  famille  ou  une  tribu ,  a 
pour  caractères  :  la  tète  transversale ,  plus 
large  que  longue;  les  yeux  grands,  réticules, 
accompagnés  de  petits  ocelles  sur  le  Iront; 
les  antennes  égalant  ou  dépassant  le  corps  en 
longueur,  formées  d'anneaux  très-nombreux  ; 
le  labre  infléchi,  médiocre;  les  mandibules 
presque  nulles;  les  palpes  au  nombre  de  qu.^- 
tre  les  palpes  labiales  à  dernier  article 
ovôîde  allongé  ;  le  thorax  plus  haut  que 
lar''e-  l'abdomen  un  peu  comprime ,  tronque 
à  l^xtrémité  ;  les  ailes  en  toit,  serrées  contre 
le  corps  •  les  ailes  antérieures  deini-conaces , 
colorées,  souvent  velues;  les  ailes  inférieu- 
res transparentes,  rarement  colorées,  pres- 
que toujours  plissées  en  longueur;  les  pieds 
lon°-s  et  épineux;  les  tarses  a  cinq  articles 
allo°n''és,  dont  le  dernier  est  armé  de  deux 
crocuets.  Les  larves  sont  aquatiques  et  se 
fout  ordinairement  des  etuls  ;  la  nymphe  res- 
semble beaucoup  à  l'insecte  partait. 

L'or-'anisation  et  les  mœurs  de  ces  insectes 
ayant  ete  assez  longuement  exposées  à  l'ar- 
ticle PHRTGAKE,  nous  Dous  bornerons  à  indi- 
quer sommairement  les  principaux  traiis  qui 
ui^tinguent  les  différents  genres  entre  les- 
quels ils  sont  répartis;  ces  genres,  dont  le 
nombre  varie  suivant  les  auteurs,  ont  ete 
fixés  à  huit  par  M.  H.  Lucas  :  I.  Phrygane  : 
palpes  maxillaires  médiocres  et  peu  velues  ; 
I   ailes  inférieures  plissées  ,  k  nervures  trans- 
versales (V.  l'article  spécial).—  II.  Myslacide: 
diffère  ou  précèdent  par  ses  palpes  longues 
et  velues;  les  larvei  habitent  les  eaux  cou- 
rantes et  se  fixent  aux  pierres;  elles  Sont  en 
général  difficiles  à  trouver,  à  cause  de  leur 
Letitesse  et  de  la  couleur  de  leur  tuyau,  qui 
se  confond  avec  le  sable.—  111.  Tnctiostome  : 
palpes  maxillaires  différant   dans  les   deux 
sexes ,  celles  du  mâle  en   forme  de  ma«ue  ; 
ailes  inférieures  plissées,  mais  sans  nervures 
transversales  ;  les  larves  vivent  sous  les  pier- 
i   res  dans  les  eaux  courantes  et  se  font  des 
étuis  plats.  —  IV.  Séricostome  :  seiiiblable  au 
précédent,  mais  les  paH.es  du  maie  forment 
un   museau  arrondi;  les  larves  habitent  les 
eaux  courantes  et  se  font  des  etuis  coniques, 
recourbes,  mobiles;  les  insectes  s'éloignent 
'   peu  du  bord.— V.yj/.jfûcopAi/e  :  palpes  maxil- 
i    laires  semblables  dans  les  deux  sexes,  a  der- 
nier article  ovoïde;  ailes  inférieures  plis»ees 
1    et  sans   nervures  transversales;  les  larves 
habitent  dans  les  eaux  courantes  et  se  font 
I   des  étuis  immobiles  et  momentanés;  lesnym- 
1    phes  Sont   protégées  par  une  double  enve- 
l    lopi.e.  —  'Vl.  Phychomie  :  diffère  du  précèdent 
i   liai-  ses  pulpes  à  dernier  article  filiforme  ;  les 
<   larves  sont  inconnues.  —  VU.  Eydropsyche  : 
antennes  en  forme  de  soie  ;  ailes  inférieures 
1    non    plissées;   les   larves   habitent    presque 
'    toutes   les    eaux    courantes   et  vivent  dans 
des  eluis  immobiles,  quelquefois  même  dans 
un  simple  reseau  soyeux  entouré  de  vase.  — 
VIII.  hydrupttle  :  se  distingue  du  précèdent 
par  ses  antennes  filiformes,  courtes  ;  les  lar- 
ves vivent  dans  les  eaux  courantes  ;  elles  se 
fabriquent  des  eluis  aplatis  en  fo.me  de  rein, 
ouverts  aux  deux  extrémités  par  uue  simple 
tente,  et  se  fixent  aux  pierres  pour  se  chan- 
ger en  nymphe. 

PHRVOANOPHILE  s.  m.  (fri-ga-no-fi-le  — 
du  t-r  iihraganun,  broussailles;  philos,  qui 
aimJl.  Entom.  Genre  d'in»ectes  coleopte.es 
heteiomeres,  de  la  famille  des  ste.iel^ ties, 
tribu  des  serropalpides,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  la  Sibérie  et  la  l'artaiie. 

PBRYOIE  8.  f.  (fri-jl).  Bot.  Division  du 
gei.re  centaurée. 

PIIBYGIB,  en  latin  PUrygia,  contrée  de 
raucieune  Asie  Mineure,  dont  l'étendue  et 
les  divisions  varièrent  a  différentes  époques. 
La  Phiygie  piimilive  s'étendait  depuis  1  em- 
bouchure du  Méandre  jusqu'à  celle  du  Par- 
thenicus,  le  long  des  n.eis  Kgee,  l'ropontide 
et  Poiit-Euxin.  Les  Phrygiens,  qui  viaisem- 
bUbleinent  descendaient  des  Biyges  ,  ancien 
i.euule  de  la  Thrace  et  de  la  Maceuoine,  s  eu- 
Lliient  a  lorigine,  par  hordes  diverses,  pies  de 
Nicee  sur  les  bords  du  Saiigarius,  d  ou  ils  se 
répandirent  successivement  dans  l'intérieur; 
les  D  jrdani  et  les  Mysi  s'etubnreiii  en  ïr,.ade 
elles  Mœones  au  S.  de  ceux-ci;  de  sorie  que, 
quoique  la  Phiygie  eût  conserve  son  iioiu  a 
l^ei.ouucd'llomere,  les  nout elles  peupliides 
finirent  cependant  par  faire  adopter  le  leur 
aux  pays  qu'elles  avaient  colonises  :  a  la 
Ml  sic  et  la  M  onie.  La  contrée  dont  nous 
a\'\in3  indique  ci-dessus  les  linilles  forma 
pendant  loi.giemps  un  royaume  indépendant, 
dont  les  légendes  helléniques  nous  lont  cou- 
naUie  la  richesse,  eu  racontant  que  le  Phry- 
gien Pelops  devint,  grâce  à  ses  tresois,  sou- 
vciain  du  Peloponcse,  et  que  Midas  chan- 
geait en  or  tout  ce  qu'il  touchait.  Cependant, 
au  vie  siècle  avant  J.-C,  ce  royaume  perdit 


son  indépendance  et  fut  joint  par  Cresus 
à  ses  po>sessions  de  Lydie.  O.i  sait  que 
Crésus  fut  dépossédé  de  ses  Etats  par  les 
Perses.  Sous  Darius,  la  Phrygie  fut  com- 
prise dans  la  troisième  satrapie;  elle  parait, 
dès  lors,  divisée  en  deux  parties  :  la  Petite 
Phrygie  ou  Phrygie  de  l'Uellespont,  s  éten- 
dant le  long  de  la  Propontide  jusqu'aux  sour- 
ces du  Saugarius  et  embrassant  la  TroaJe 
jusqu'aux  frontières  de  la  Mysie,  au  S.  ;  la 
Grande  Phrygie  au  centre,  entre  1  llalys  à 
l'E.,  la  Lycaonie  et  la  Pisidie  au  S.,  la  Carie 
et  la  Lydie  &  l'O.,  la  Bithynie  et  la  l'aphla- 
gouie  ail  N.  La  partie  de  la  Phrygie  voisine  de 
la  Pisidie  et  de  la  Lycaonie  poru  aussi  le 
nom  de  Phrygie  Pororeta  (voisine  des  mon- 
ta -nés)  Plus  tard,  on  désigna  aussi  sous  le 
nom  de  Phrygie  ajoutée  ou  Epictète  quel- 
ques cantons  de  la  bithynie  enlevés  â  ce 
royaume  et  donnés  par  les  Romains  aux  rois 
de  Pergaine.  Enfin,  sous  Constantin,  de  nou- 
velles dénominations  paraissent  dans  la  géo- 
graphie de  cette  contrée,  qui  fut  partagée  en 
deux  provinces  :  Phrygia  Salularts  a  lE.  et 
Phrygia  Pacatiana  a  lO.  Les  viUes  princi- 
pales de  la  Phrygie  étaient  :  Gordmm  et  An- 
cyre  au  N.,  Pe»sinonte  et  Tymbree  au  cen- 
tre, Célènes,  Icouium  et  Colosses  au  S.,  enfin 
Ipsus,où  se  Uvra,  en 301  av.  J.-C., une  célèbre 
bataille  entre  les  successeurs  d  Alexandre. 

Après  la  destruction  de  1  empire  des  Perses 
par  les  Macédoniens,  les  deux  grandes  divi- 
sions de  la  Phrygie,  c'est-a-dire  la  Petite 
Phi  ygie  et  la  Grande  Phrygie,  tormerent  a  la 
mort  d'Alexandre  deux  gouvernements  dis- 
tinct. Le  premier  de  ces  gouvernements  lut 
donné  a  Leonat.le  second  à  Anti„'one;  puis 
ils  furent  confies  tous  les  deux  a  Eumene 
par  Perdiccas,  en  321;  après  la  mort  d  Eu- 
mene ils  revinrent  à  Antigone ,  qui  en  resta 
Kouvèrneur  après  le  partage  de  307.  La  cé- 
lèbre bauilie  d'ipsus  les  fit  passer  au  roi  de 
Thrace,  Lysimaque,  et  enfin  à  Seleucus,  roi 
de  Syrie,  en  281,  quand  la  victoire  de  Cyro- 
pedion  eut  rendu  ce  prince  maître  de  toute 
l'Asie  Mineure.  Mais  l'invasion  des  Gaulois, 
oui  s'établirent  dans  plusieurs  villes  de  la  i 
Phrygie,  et  l'établissement  des  royaumes  in- 
dépendants de  Bllhynie  et  de  Peigame  en- 
levèrent bientôt  aux  Séleucides  la  Petite 
Phrv-ie  tand.s  que  la  Grande  dut  être  aban- 
doiiue°e  par  Antioch.is  le  Grand  à  Eumene, 
après  la  bataille  de  Magnésie.  Bientôt  toutes 
ces  provinces  revinrent  aux  Romains  et  lu- 
rent comprises  dans  le  proconsulat  d  Asie, 
puis  dans  l'empire  dOiient.  Elles  forment  de 
nos  jours  les  livahs  de  Koutaieh  et  d?  Ivara- 
Hissar,  subdivisions  du  pachaut  de  Khouda- 
wendiguiar.  ,  .    ,  . 

Terminons  cette  notice  de  géographie  his- 
torique par  quelques  considérations  sur  les 
anciens  Phrygiens.  Sous  la  dynastie  de  Ui- 
das  le  royaume  de  Phrygie  paraît  avoir  ete 
un  Etat  fort  important  et  un  loyer  tres-puis- 
sant  de  civilisation.  Malheureusement,  il  ne 
reste  de  toute  cette  grandeur  que  des  monu- 
ments couverts  i''">'>="P"°f  *"™':t  .'"""a  ^'i'; 
quées.  .  Ces  monuments,  dit  Ch.  Texier  dans 
sa  Description  de  f.i.sie  Mineure ,  sont  d  une 
époque   inconnue,  mais  de  beaucoup  anté- 
rieure â  la  domination  grecque  et  romaine  ; 
leur  caractère  tout  indigène  nous  reveUi  le 
style  architectural  des  vieux  Phrj'giens.  Rien 
n'y  indique  l'influence  d'un  goût  étranger; 
l'art  phrygien  s'y  produit  aussi  éloigne  des 
principes  de  l'art  grec  que  de  1  ancien  syle 
uerse  ou  de  la  curieuse  originalité  du  style 
Ivcien.  La  langue  même  de»  inscriptions  y 
est  purement  phrygienne;    et   cette  langue 
reste   enfermée  dans  les  limites  de  1  ancien 
royaume  ou  régna  la  dynastie  de  .\lidas.  Dans 
toute  l'étendue  du  pays  ou  se  trouvent   ces 
restes  vénérables  du   peuple  indigène,  on 
ue  voit  que  de  très-rares  ilebris  de  monu- 
ments  appartenant  à   1  époque  romaine;   il 
semble  que  les  conquérants  successils  de  la 
contrée  aient  ignore  ces  vallées  sohlaires  ou, 
plus  urd,  des  familles  chrétiennes  vinrent 
chercher  un  refuge  contre  la  persécution  du 
pa^.inisrae,  peut-être  aussi  contre  l'invasion 
musulmane.  •  Les  monuments  phrygiens  que 
l'on  voit  encore  en  Asie  M.neure  sout  presque 
tous  funéraires  ;  tous  sont,  non  pas  élevés  »ur 
le  sol  mais  tailles  dans  les  rochers;  plusieurs 
ont  un  aspect  grandiose  et  des  dimensions 
colossales.  .Les  caractères  des  inscriptions 
oue  l'on  y  a  trouvées,  ajoute  le  même  au- 
teur  ont  une  grande  analogie  avec  les  let- 
tres grecques  de  la  forme  la  plus  ancienne, 
et  notamment  avec  l'alphabet  du  monument 
boustroi.hedon   de   Sigce.   Or,  cet  alphabet 
ètuil  déjà  abandonne  par  les  Hellènes  plus  de 
MX  siècles  avant  J.-C;  la  langue  dont  il  nous 
reste  un  si  faible  spécimen  était  donc,  selon 
toute  probabilité,  celle  que  parlaieutles  Phry- 
Kiens  avant  que  le  royaume  de  .Midas  lut  en- 
vahi par  les  Perses,  on  reconnaît  néanmoins 
dans  cette  langue  un  fond  grec,  qui  semble- 
rait ind.quer  une  coiiiinunauie  d'oi.gine  ;  mais 
les  mot.  inexpliqué»,  et  ce  sont  les  plus  iiom- 
bieux,  api.artieniient  a  une  langue  ...connue.. 
Les  Phrygiens  avaient  un  goût  tres-prononce 
pour  les  arts,  et  les  legeuaes  grecques  nous 
ont  transmis  les  noms  des  musiciens  Olym- 
pus, Marsyas  et  lly.'giiis;  les  Grecs  avaient 
emprunté  à  ce  peuple  un  des  modes  de  leur 
musique.  Le  culte  de  Cj  bêle  eUlt  tres-re- 
p  indu  parmi  le  peuple;  les  prêtres,  nomm-s 
corybaiites,  avaient  leur  principal  sanctuaire 
k   iessinonte  et  célébraient  leurs  mystères 
par  des  danses  frénétiques ,  presonuut  tous 
les  caractères  d'un  culte  orgiastique. 
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PHRYGIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (fri-ji-ain,  i-è- 
ne).  Géu^r.  anc.  Habitant  de  la  Plirygie  ;  oui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  babiUiits  :  Les 
Phrygiens.  Esope  le  Phrygien.  La  population 

PHRYGIENNE. 

H, St.  Bonnet  phrygien.  Bonnet  sembla- 
ble à  celui  que  portaient  les  Phrygiens,  et 
qui  fut  aJopté  en  France,  sous  la  première 
République,  comme  la  coiffure  de  la  Liberté. 

—  Antiq.  rom.  Robe  phrygienne ,  Vêtement 
brodé. 

—  Mus.  anc.  Mode  phrygien ,  Moae  fier  et 
guerrier ,  intermédiaire  entre  le  lydien  et  le 
Uorien. 

—  Techn.  Pierre  phrygienne,  Pierre  blan- 
che employée  par  les  teinturiers. 

—  s.  m.  Linguist.  Idiome  qui  passait,  même 
h.  des  époques  ties-reculées ,  pour  une  des 
langues  les  plus  anciennes. 

—  s.  f.  pl.  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Cybel'e. 

—  Encïcl.  Mus.  anc.  Dans  l'origine  de  la 
musique  grecque,  l'échelle  des  sons  n'en  ren- 
iHi  mait  que  quatre  et  le  mode  d'arrangement 
de  ces  sons  était  unique  ;  il  s'appelait  le  mode 
phrygien.  Les  Grecs  faisaient  remonter  1  in- 
vention de  ce  mode  au  temps  de  Hyagnis, 
environ  1510  ans  avant  notre  ère. 

Les  quatre  sons  du  mode  phrygien  répon- 
daient aux  quatre  notes  que  nous  appelons  mi, 
fa  sol,  la.  Plus  tard,  le  mode  dorieu  et  le  mode 
lydien   furent  inventés.  Les   sons  du  mode 
dorien  répondaient  aux  notes  de  la  musique 
moderne  mi,  fa  dièse,  sot,  la;  ceux  du  mode 
lydien,  à  mi,  fa  dièse,  sol  dièse,  la.  Dans  ces 
trois  modes,  les  quatre  sons  formaientce  qu'on 
appelle  un  tétracorde,  c'est-a-dire  une  suc- 
cession de  quatre  cordes,  parce  que  les  qua- 
tre cordes  de  la  lyre  ou  de  la  cithare  étaient 
accordées  à  l'unisson  des  quatre  notes  de  l'un 
ou  de  l'autre  mode,  suivant  que  les  chants 
que  ces  instruments  devaient  accompagner 
étaient  dans  les  modes  phrygien ,  dorien  ou 
lydien.  La  disposition  des  sons  dans  chaque 
mode  présenuit  un  caractère  distioctif  qui 
imprimait  aux  mélodies  de  ce  mode  un  effet 
qui  ue  pouvait  se  confondre  avec  celui  des 
mélodies  d'un  autre  mode.  Dans  le  mode  phry- 
gien, le  demi-ton  était  placé  entre  la  première 
note' et  la  deuxième;  dans  le  mode  dorien,  il 
était  placé  entre  la  deuxième  et  la  troisième  ; 
dans  le  mode  lydien  enfin,  le  demi-ton  se  pla- 
çait entre  la  troisième  et  la  quatrième.  Le 
'    moJe  dorien  repondait  à  la  première  portée 
I    d'une  gamme  mineure,  et  le  mode  lydien  à  la 
première  portée  d'une  gamme  majeure  ;  quant 
au  mode  phrygien,  il  n'a  pas  d'équivalent  dans 
notre  musique  moderne  ;  mais  il  a  été  conservé 
dans  la  gamme  du  quatrième  ton  du  plain- 
chant  de  rp;glise  romaine.  •  On  aurait  peine  à 
croire,  dit  Fetis,  que  la  musique  d'un  peuple 
sensible  et  avancé  dans  laculiure  des  lettres  et 
autres  arts  fût  bornée  k  un  si  petit  nombre  de 
sons  pendant  une  longue  période  de  plus  de 
neuf  cents  ans,  si  le  témoignage  de  beaucoup 
d'auteurs  anciens  ne  nous  garantissait  1  exac- 
titude 3u  fait  et  si  Terpandre,  qui,  le  premier, 
porta  l'échelle  des  sons  jusqu'à  sept ,  n  avait 
dit,  dans  deux  de  ses  vers  :  •  Pour  moi,  prenant 
désormais  en  aversion  un  chant  qui  ne  roule 
que  sur  quatre  sons,  je  chanterai  de  nou- 
velles hymnes  sur  la  lyre  ii  sept  cordes.  ■  Il 
ne  faut  pas  dissimuler  pourtant  un  passage 
du  dialoijue  sur  la  musique  de  Pluiarque ,  ou 
il  est  dit  qu'Olympe  avait  fait  usage  de  Ihep- 
tacorde.  Nul  doute  que  les  Grecs  ne  se  soient 
renfermes  dans  une  échelle  de  sons  si  bornée 
que  parce  qu'ils  ne  considéraient  la  musique 
que  coinine  un  mode  essentiel  d'accentuation 
de  la  poésie.   Us  crurent  d'abord  qu'il  était 
naturel  de  renfermer  cette  accentuation  dans 
l'intervalle  d'une  quarte;  plus  urd,  les  mu- 
siciens cherchèrent  la  variété  dans  les  mo- 
dulations de  la  voix  et  étendirent  l'échelle 
des  sous  il  sept,  huit  et  même  un  plus  grand 
nombre  de  notes.    Dans  l'origine  ,  le  chant 
était  aussi  borne  ix  un  mode ,  c'était  le  phry- 
gien, ou  le  dorien  ou  le  lydien  ;  mais  ensuite 
on  apprit  il   passer  d'un  mode  à  l'autre  et 
lacceutualion  musicale  acquit,  par  cette  sorte 
de  mutation  de  modes,  une  expression  plus 
vive,  plus  passionnée.  Pour  se   représenter 
l'effet  de  la  musique  appliquée  à  la  poésie, 
lorsqu'elle  était  bornée  aux  premiers  téiracor- 
des  des  trois  modes  primmlspAi-yS'e". dorien 
et  lydien,  il  faut  se  souvenir  de  la  puissance, 
de  la  richesse  et  de  la  variété  des  rhy  thmes  de 
la  poésie  grecque.  »  On  pense,  avec  raison,  que 
le  mode  phrygien  tenait  le  milieu  entre  le  grave 
et  l'aigu.  Dans  le  système  perfectionné  par 
Pioléineo,  ce  modo  se  trouve  une  quinte  au- 
dessus  de  liiypodorien;  Ihypophrygien  une 
quarte  au-dessou.  du  phrygien.  Le  caractère 
du  mode  phrygien  était  ardent,  fier,  impé- 
tueux   veheliient,  terrible  même.  Aussi  était- 
ce    selon  la  tradition  d'AUieiiée,  sur  ce  mode 
qu'e  l'on  jou.iit  de  la  trompette  et  des  autres 
instruments  militaires.  On  a  quelquefois  at- 
tribue   l'invention    du    mode   phrygien    au 
Phrygien  Marsyas. 

PURYGILLUS,  habile  graveur  en  pierres 
fines  et  en  médailles,  né  ii  Syracuse.  Il  vivait 
à  une  époque  inconnue,  mars  selon  toute  vrai- 
semblance dans  l'ancienne  période  de  1  art 
grec.  On  a  de  lui  trois  belles  médailles  de 
Syracuse  et  une  fort  remarquable  intaille 
représentant  l'Amour  assis. 

PHRYMA  s.  f.  (fri-ma).  Bot.  Syn.  de 
paivA. 
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PHBYNAGLOSSES  S.  m.  pi.  (fri-na-glo-se 
—  du  gr.  phrunos ,  crapaud,  a  priv.  et 
glàssa,  langue).  Erpét.  Groupe  de  batra- 
cieos  anoures,  comprenant  les  deux  genres 
ductylethre  et  pipa,  qui  sont  dépourvus  de 
langue. 

PHRYNE  s.  m.  (fri-ne  —  du  gr.  phrunos  ^ 
crapaud).  Erpét.  Genre  de  batraciens  anou- 
res, formé  aux  dépens  des  crapauds. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  type  de 
l'ordre  des  phryneides,  formé  aux  dépens  des 
tarentules,  et  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  les  régions  chaudes  de 
l'Asie  et  de  TAmérique  :  Le  corps  des  phry- 
NES  est  trés-apiati.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  phrynes  ont  pour  caractè- 
res :  un  corps  irès-aplati,  entièrement  revêtu 
d'une  peau  assez  ferme  ;  le  corselet  large,  en 
forme  de  rein  ou  de  croissant;  les  palpes 
semblables  dans  les  deux  sexes  ;  la  langue 
cornée ,  avancée  en  forme  de  dard  entre  les 
mâchoires;  les  yeux  disposés  en  trois  grou- 
pes, savoir  :  deux  au  milieu,  portés  sur  un 
tubercule,  et  trois  de  chaoue  côté  formant  un 
triangle;  l'abdomen  annelé  ;  les  deux  tarses 
antérieurs  très-longs,  très-menus,  semblables 
à  des  antennes  en  torme  de  soie.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  propres 
aux  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Améri- 
que. Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  trouvées 
dans  les  détritus  des  vieux  troncs  d'arbres 
pourris.  La  plupart  ont  un  aspect  repoussant 
et  les  nègres  les  craignent  beaucoup;  toutefois, 
on  n'a  jamais  eu  occasion  de  s'assurer  si  leur 
morsure  est  réellement  dangereuse.  Ce  genre 
est  voisin  des  théliphones. 

PHRYNÉ  s.  f.  (fri-né  —  nom  d'une  célèbre 
courtisane  grecque).  Femme  de  mœurs  lé- 
gères : 
Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Lais... 

BoaE*u. 
Aux  mendiants  en  titre,  aux  Phrynés  ambulantes 
La  police  aujourd'hui  vend  plus  cher  ses  patentes. 

ViENNET. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon 
diurne,  du  genre  satyre,  qui  se  trouve  surtout 
en  Russie. 

PHRYNÉ,  célèbre  courtisane  grecque,  née 
à  Thespies  (Béotie)  vers  l'an  328  av.  J.-C. 
Etant  enfant,  elle  vendait  des  câpres;  puis 
elle  se  tii  joueuse  de  flûte,  à  Athènes,  et 
comme  elle  ofiVait  une  perfection  de  formes 
rare  même  en  Grèce,  elle  tint  bientôt  le  pre- 
mier rang  parmi  celles  qui,  de  son  temps,  fai- 
saient trafic  de  leurs  charmes.  Praxitèle  la 
prit  pour  modèle  et  pour  maîtresse,  et  l'a- 
moureux sculpteur  fit,  d'après  elle,  une  sta- 
tue d'or  qui  fut  placée  dans  le  temple  de  Del- 
phes, sur  une  colonue  de  marbre  pentélique, 
entre  les  statues  d'Archidamas,  roi  de  Sparte, 
et  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Un  savant  anglais,  M.  de  Murr,  s'appuyant 
sur  un  passa.ue  de  Pline,  a  même  entrepris  de 
prouver  dans  un  écrit  intitulé  ;  Die  Medi- 
ceische  Venus  und  Phryne  (Dresde,  1804,  in-8o), 
que  la  statue  connue  sous  le  nom  de  la  Venus 
de  Médicis  n'est  autre  que  celle  de  Phryné 
représentée  dans  sa  jeunesse  par  Praxitèle. 

La  perfection  des  formes  de  la  belle  cour- 
tisane était  telle,  au  rapport  des  anciens,  que 
les  plus  magnifiques  produits  de  l'art  grec,  la 
Sosaitdra  de  Calamis ,  l'Aphrodite  Paitdemos 
de  Scopas,  la  Junon  d'Euphranor,  ne  la  dé- 
passaient pas;  elle  était  belle  surtout  ■  dans 
ce  qui  ne  se  voit  pas;»  'Evcoï;  [j.-»)  ^^cnoiiivotç , 
nous  dit  Atbèuée.  Aussi  n'ullait-elle  jamais 
aux  bains  publics,  de  peur  de  blaser  la  cu- 
riosité. Une  seule  fois,  aux  fêtes  de  Neptune, 
H  Eleusis,  L'Ile  .^e  baigna  dans  la  mer  ;  puis,  à 
la  vue  de  tous  les  Grecs,  elle  sortit  de  l'eau, 
tordant  ses  cheveux  humides.  Apelle,  l'heu- 
reux peintre  qui  tour  à  tour  eut  pour  mo- 
dèles les  plus  célèbres  courtisanes  de  la  Grèce, 
Laïs ,  Campaspe,  etc.,  Apelle  se  trouvait  là 
et,  d'après  celte  vision,  il  esquissa  sa  Vénus 
Anadyomène  {Venus  sortant  de  l'onde).  Il  est 
aisé  de  voir  dans  tout,  ceci  le  manège  d'une 
femme  habile,  qui  sait  le  prix  de  sa  beauté. 
Elle  se  f.àsait  p;iyer,  et  fort  cher;  aussi  les 
Athéniens  ISivaient-ils  surnommée  le  Cribl«; 
elle  savait,  en  elfet,  passer  au  crible  les  plus 
grosses  fortunes  et  no  laisser  s'en  aller  que  la 
poussière.  Elle  était  si  riche,  au  bout  de  peu 
de  temps,  que,  semblable  h.  cette  courtisane 
égyptienne  qui  fit  construire  une  pyramide, 
«Ile  proposa  de  rebâtir  à  ses  frais  Thèbes, 
ruinée  pur  Alexandre,  à  condition  qu'on  pla- 
cerait sur  la  principale  porte  cette  inscrip- 
tion :  t  Alexandre  l'a  détruite,  Phrynél'a  re- 
tâùe.  H  Sa  proposition  ne  fut  uas  acceptée. 
U'est  une  légende  invraisemblaule. 

Une  autre,  qui  a  du  nmins  le  mérite  d'être 
furt  gracieuse,  nous  montre  l'hôtaire  accusée 
irimpiéto,  traduite  devant  le  tribuiuil  des  hé- 
liasteg  8^,,  au  moment  ou  elle  allait  être  con- 
damnée, sauvée  par  un  beau  mouvement  de 
son  avocat,  Ilyperido,  par  un  argument  que 
l'on  pourrait  appeler,  mieux  que  tout  autre, 
ad  hominaiu  Le  défenseur,  d'un  mouvement 
rapideetiuiprovu, enleva  le  voile,lopôplosqui 
drapait  sa  cliente  et  montra  toutes  les  splen- 
deurs secrètes  de  sa  beauté.  A  la  vue  de  ces 
charmes  qui  servaient  de  modèle  aux  plus 

grands  artistes,  les  juges  furent  saisis  comme 
'une  appréhension  religieuse  et  no  voulurent 
pas  que  Von  portât  la  main  sur  cette  image 
des  ueesses.  Athénée  dît  seulement  qu'Uvpe- 
ride  ■  lui  ouvrit  do  force  et  subitement  le  haut 
de  ses  hubus.  lui  découvrit  tout  le  seia  et 
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toucha  tellement  les  jnges  à  la  vue  de  cet 
objet,  dans  sa  péroraison,  qu'il  leur  donna 
d'abord  des  scrupules,  et  leur  inspira  assez 
de  pitié  pour  ne  pas  condamner  à  mort  une 
si  belle  femme,  consacrée  au  culte  de  Vénus, 
et  qui  servait  religieusement  dans  le  sanc- 
tuaire de  cette  déesse.  • 

Il  est  assez  malaisé  de  savoir  de  quoi  était 
coupable  la  jeune  fille;  l'accusation  portée 
contre  elle  est  la  même  que  celle  sous  laquelle 
succomba  Socrate.  Le  résumé  du  plaidoyer 
accusateur,  conservé  dans  un  traité  de  rhé- 
torique, contient  cette  phrase  :  «Je  vous  ai 
montré  l'impie  Phryné,  se  livrant  efi'ronté- 
ment  à  l'orgie,  introduisant  un  dieu  nouveau 
et  réunissant  chez  elle  des  thiases  illicites 
d'hommes  et  de  femmes.  ■  Il  en  résulterait 
que  la  prêtresse  de  Vénus  célébrait  chez  elle 
des  sortes  de  mystères,  en  dehors  des  rites 
officiels.  Le  récit  de  la  séance  des  héliastes, 
tel  que  nous  l'a  conservé  le  poète  comique 
Posidippe,  détruit  un  peu  la  légende  et  en- 
lève tout  son  beau  rôle  k  Hypéride  ;  d'après 
lui,  c'est  Phryné  qui  découvrit  elle-même  ses 
seins  et  elle  n'obtint  sa  grâce  qu'en  pressant 
avec  larmes  les  mains  des  juges.  Mais  il  est 
certain  que  la  tradition  est  plus  poétique.  Elle 
a  inspiré  à  M.  Gerôme  un  tableau  très-connu, 
presque  célèbre,  dont  nous  parlons  ci-après. 

Une  jolie  peinture  de  Pompéi  nous  montre 
Phryné  consultant  l'Amovr.  La  courtisane  sou- 
lève le  tissu  transparent  qui  voile  son  corps 
superbe  et  fixe  les  yeux  sur  un  Amour  pres- 
que éphèbe.  Peut-être  le  consulte-t-elle  sur 
i  argument  qu'elle  veut  inspirer  à  Hypéride 
et  lui  demande-t-elle,  k  lui  si  expert,  ce 
qu'elle  eu  doit  attendre.  Le  geste  du  dieu  et 
sa  physionomie  expriment  non-seuleraent  un 
assentiment  complet,  mais  une  vive  admira- 
tion et  une  sorte  d'extase.  L'artiste  a  donné  au 
visage  de  la  courtisane  une  grâce,  un  charme 
remarquables;  elle  a  de  longs  cheveux  noirs 
dont  les  anneaux  relèvent  le  teint  mat  de  la 
figure  et  qui  sont  retenus  par  un  filet  d'or, 
entrelacé  de  perles.  La  partie  supérieure  du 
vêtement  quelle  détache  est  d'une  ténuité 
extrême,  c'est  une  sorte  de  gaze  blanche  ;  un 
pallium  violet  drape  le  reste  du  corps,  a  la 
hauteur  des  cuisses.  Le  jeune  Amour,  de  la 
main  gauche,  agite  un  flabellum  jaune;  le 
fond  du  tableau,  d'un  brun  rouge,  est  d'un 
bel  aspect.  L'ensemble  est  véritablement  re- 
marquable. 

Phryné,  comme  Laïs,  est  restée  le  type  de 
la  courtisane  recherchée  pour  les  charmes  de 
sa  figure  et  les  agréments  de  son  esprit,  mais 
absolument  indillerente  à  toute  chose,  sauf  à 
l'argent,  et  mettant  à  ses  faveurs  un  prix  ex- 
cessif. Son  nom  se  retrouve  sous  la  plume  des 
écrivains  et  des  poètes  : 

«  Là ,  j'ai  vu  rouler  sur  la  chaussée ,  dans 
des  calèches  couvertes  de  dorures,  de  riches 
prostituées,  des  danseuses  de  l'Opéra  aux 
joues  fardées,  à  l'œil  coquet,  impudique,  la 
tête  et  la  gorge  surchargées  de  diamants.  Les 
nobles  seigneurs  de  la  cour  qui  les  entrete- 
naient ne  rougissaient  pas  d'escorter,  montés 
sur  de  fringants  coursiers,  les  chars  de  leurs 
Phrynés.  » 

Amaury  Duval. 

t  Enfin,  Suleau  s'adresse  aux  femmes,  et, 
s'il  leur  fait  grâce  de  la  censure,  par  un  sen- 
timent mixte  de  justice  et  de  courtoisie,  du 
moins  elles  n'échappent  point  à  ses  avertis- 
sements. Mais  il  est  bon  d'observer  qu'il  n'a 
point  en  vue  les  femmes  de  la  bourgeoisie , 
dont  l'empire  est  à  peu  près  circonscrit  dans 
la  sphère  de  leur  ménage  ;  c'est  aux  dames 
de  haut  parage,  aux  célèbres  Phrynés  qu'il 
veut  parler,  parce  que  ce  sont  elles  qui  don- 
nent le  ton  et  qui  parla  ne  manquent  jamais 
de  corrompre  l'opinion  publique,  quand  elles 
mettent  dans  les  affaires  les  passions  et  les 
fantaisies  de  leur  sexe,  a 

Hatin. 
Vous  dont  l'œil  est  si  pur,  dont  le  front  est  si  doux, 
Savoz-vous  ce  que  c'est  que  Mario»  Delornieî 
Une  ft-mme,  de  corps  belle  et  de  cœur  difforme! 
Une  Phryné  qui  vend  ù  tout  homme,  en  tout  lieu, 
SoQ  amour  qui  fait  honte  et  fait  horreur!...   Adieu  ! 
V.  Huoo. 

Quand  la  virginité 

Disparaîtra  du  ciel,  j'aimerai  les  statues; 
Le  marbre  me  va  mieux  que  l'impure  Phrjpié 
Chez  qui  les  affamés  vont  chercher  leur  pâture. 
Qui  fait  passer  la  rue  au  travers  de  son  lit. 
Et  qui  n'a  que  le  temps  de  nouer  sa  ceinture 
Entre  l'amant  du  jour  et  celui  d«  la  nuit. 

A.  DE  Musset. 

—  Iconogr.  C'est  à  Pradier  que  nous  devons 
la  plus  séduisante  représentation  qui  ait  été 
fuite  do  Phryné  dans  les  temps  modernes; 
nous  décrivons  ci-aprcs  l'œuvre  de  ce  maî- 
tre. Deux  autres  statuaires  contemporains, 
M.M.  Elias  Itobort  et  Loison,  n'ont  jms  craint 
de  toucher  de  nouveau  à  cette  reine...  des 
hétaires  grecques;  la  statue  de  M.  Robert, 
exécutée  en  marbre,  a  figuré  k  l'Exposition 
universelle  de  1S55  :  celle  de  M.  Loison  a  paru 
au  Salon  de  ISâ5;  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
dépourvues  d'une  certaine  élégance  volup- 
tueuse, ces  doux  figures  sont  bien  inférieures 
&  celle  de  Pradier.  Dans  la  peinture.  Il  faut 
citer  en  première  li^no  la  Phryné  devant  l'A- 
réopage i\e  M.  GoLÔme,  qui  a  obtenu  uu  très- 
grand  succès,  quoique  le  seniiraeut  de  la  coiu- 
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position  soit  beaucoup  plus  moderne  qu'anti- 
que, ou  peut-être  précisément  à  cause  de 
cette  modernité;  nous  consacrons,  ci-après, 
un  article  spécial  à  ce  tableau  qu'ont  popu- 
larisé la  gravure  et  la  photographie.  Un  por- 
nographe  du  xvine  siècle,  Baudouin,  le  gen- 
dre de  Boucher,  exposa  au  Salon  de  1763 
une  Phyné  accusée  d  impiété  devant  les  areo- 
pagites,  qui  nous  a  valu  les  lignes  suivantes 
de  Diderot  :  t  C'est  un  très-beau  sujet  traité 
d'une  manière  faible  et  commune...  l/ordon- 
nance  pèche,  ce  me  semble,  en  ce  que  l'elfet 
demandait  que  l'accusée  et  l'orateur  fussent 
isolés  du  reste.  L'orateur  n'est  pas  mauvais; 
mais  qu'il  est  loin  de  la  grandeur,  de  l'enthou- 
siasme, de  la  chaleur  et  de  tout  le  caractère 
d'un  Périclès  ou  d'un  Démosthène  qui  eijt 
parlé  pour  sa  maltresse  !  Le  caractère  de 
Phryné  est  petit;  elle  craint,  elle  a  honte, 
elle  tremble,  elle  a  peur.  Celle  qui  ose  braver 
les  dieux  ne  doit  pas  craindre  de  mourir.  Je 
l'aurais  faite  grande,  droite,  intrépide,  telle  à 
peu  près  que  Tacite  nous  montre  la  femme 
d'un  général  gaulois,  passant  avec  noblesse, 
fièrement  et  les  yeux  baissés,  entre  les  filles 
des  soldats  romains.  On  l'aurait  vue  de  la 
tète  aux  pieds  lorsque  l'orateur  eût  écarté  le 
voile  qui  couvrait  sa  tête;  on  aurait  vu  ses 
belles  épaules,  ses  beaux  bras,  sa  belle  gorge, 
et  par  son  attitude  je  l'aurais  fait  concourir 
à  l'action  de  l'orateur,  au  moment  où  il  disait 
aux  juges  :  ■  Vous  qui  êtes  assis  comme  les 
vengeurs  des  dieux  offensés,  voyez  cette 
femme  qu'ils  se  sont  complu  à  former,  et,  si 
vous  l'osez,  détruisez  leur  plus  bel  ouvrage.  > 
Le  même  sujet  a  «-té  pemt  par  M.  Victor 
Robert  (Salon  de  U46),  L.  Tabar  (Salon  de 
1K52J,  Ch.-Ed.  Bontibonne  {Salon  de  1867), 
Mottez  (Salon  de  1859),  etc.  Ch.  Grignion  a 
gravé,  d'après  Salvator  Rosa,  Phryné  et  le 
Philosophe  Xénocrate;  il  y  a  sur  le  même 
sujet  un  tableau  de  Gérard  Honthorst  au  pa- 
lais Farogina,  à  Gênes. 

Pour  faire  contraste  à  la  gracieuse  et  chaste 
figure  d'honnête  femme  qu'il  a  intitulée  Pene- 
lope  (v.  ce  mot),  M.  Charles  M;irchal  a  peint 
une  courtisane  qu'il  a  nommée  Phryné^  debout 
près  d'une  table  de  toilette  garnie  de  guipure, 
sur  laquelle  on  aperçoit,  â  côté  d'une  coupe  à 
bijoux  et  d'une  boîte  à  poudre  de  riz,  un  billet 
doux  illustré  d'une  couronne  de  comte;  cette 
Phryné  contemporaine  arrange,  d'une  main, 
un  collier  sur  ses  épaules  nues;  de  l'autre, 
elle  soulève  sa  jupe  de  velours  noir,  et  met 
à  découvert,  sous  des  flots  de  dentelle,  un 
pied  mignon  et  un  bas  de  soie  blanc  soigneu- 
sement lire;  elle  fixe  sur  les  spectateurs  ses 
grands  yeux,  vagues  et  profonds  comme  l'a- 
bîme qui  attire  et  qui  renferme  la  mort;  son 
visage,  à  la  fois  morne  et  provocant,  est  en- 
cadré par  une  abondante  chevelure  rousse  et 
se  détache  vigoureusement  sur  un  fond  de 
tenture  jaunâtre.  Cette  tête  est  une  création 
extrêmement  heureuse  et  originale.  Le  ta- 
bleau de  M.  Marchai  a  été  exposé  au  Salon 
de  1868  et  a  été  gmvé  au  burin  par  M.  .Vd. 
Huot;  la  gravure  en  bois  et  la  phutographie 
l'ont  souveyt  reproduit. 

Pbryuc  devaul  le  Irlbiiaal,  tableau  de  M.  Gé- 

rôme  (Salon  de  1861).  Des  juges  sévères  ont 
demande  compte  au  peintre,  au  nom  de  la 
morale,  de  la  fantaisie  qui  lui  a  pris  de  re- 
présenter une  scène  si  scabreuse.  Paul  de 
Saint- Victor  lui  a  même  reproché  de  vouloir 
mettre  en  vignettes  toute  l  histoire  grecque. 
Nous  lui  reprocherons  bien  davantage  de 
n'avoir  pas  réalise,  dans  sa  Phryné,  un  type 
de  beauté  qui  fût  en  rapport  avec  ceux  que 
les  Grecs  considéraient  comme  des  modèles. 
Au  milieu  d'un  tribunal  dont  les  juges,  fort 
nombreux  et  presque  tous  ùgés,  vêtus  uni- 
formément de  robes  rouges,  sont  assis  en 
demi-cercle  sur  des  gradins  élevés,  Phryné 
est  debout  dans  une  pose  de  statue,  velue 
de  ses  seules  bottines  et  se  voilant  les  yeux 
d'un  geste  pudique,  qui.  pour  être  joue  sans 
doute,  n'en  est  pas  moins  gracieux;  son  avo- 
cat, Hypéride,  tient  encore  dans  ses  mains 
le  léger  péplos  bleu,  lamé  d'urgent,  qu'il 
vient  de  lui  enlever  à  l'improviste.  Les  ju- 
ges témoignent  leur  surprise  et  leur  admira- 
lion  par  des  gestes  et  des  jeux  de  physiono- 
mie fort  expressifs.  M.  Maxime  du  Camp  ne 
voit  dans  la  figure  sur  luquelle  se  concentre 
l'intérêt  du  tableau  «  qu'une  lorette  égrillarde 
qui  a  les  hanches  trop  hautes,  les  genoux  en 
dedans,  les  mains  trop  grosses  et  lu  face  bou- 
deuse, t  On  ne  peut  nier  cependant  que  ce 
tableau  n'ait  de  réelles  qualités  :  les  figures 
des  héliastes  et  leurs  altitudes  sont  variées 
et  spirituellement  peintes;  te  mouvement 
d'Hypéride  est  plein  de  véhémence  et  de  na- 
turel et  l'ordonnance  de  la  composition  irré- 
prochable. Quant  à  la  figure  principale,  fùi- 
elle  uu  peu  moins  belle  que  la  fameuse  Grec- 
que et  conçue  dans  un  genre  de  beauté  plus 
moderne,  elle  n'eu  reste  pas  moins  une  heu- 
reuse création. 

Phryné,  stuluo  de  marbre  par  Pradier.  De- 
bout, la  courtisane  découvre,  par  uu  geste 
plein  do  grâce,  les  merveilleuses  beautés  de 
sou  corps;  une  de  ses  miiinï.,  elevoe  au-des- 
sus de  la  tète,  l'autre,  appuyée  sur  la  poilriue, 
soutiennent  une  drapene  iravaillée  avec  une 
rare  délicatesse.  La  tète  est  fine,  rêveuse, 
vivante;   la    parue  .•intérieure  du   lorse  est 

e  mj 

bre  palpi 

Guilioi  {Revue  indépendante)^  de  voir  uu  «a- 

semble   plus   harmouieusemoni   composé 

Pradier  a  décoré  sa  statue  de  pcDdanls  d'o- 
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reilles  en  or;  il  a  orné  le  bas  de  la  draperie 
d'une  broderie  grecque  de  couleur  bleu  pâle. 
Plusieurs  tentatives  semblables  ont  eu  lieu 
avant  la  sienne,  et  la  sienne,  pas  plus  que  le» 
autres,  ne  nous  parait  justifiable  aux  yeux 
du  goût.  La  sculpture  est  un  art  assez  puis- 
sant pour  se  suffire  à  lui-même.  Si  l'on  ad- 
mettait la  légitimité  de  pareilles  innovations, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  tâcherait 
pas  d'imiter  la  coloration  de  la,  peau,  des 
cheveux,  des  yeux  et  des  étoffes.  •  Dans  la 
Phalang'i  y  M.  Laverdant  a  reproché  à  la 
Phryné  de  Pradier  de  ne  pas  présenter  un 
caractère  suffisamment  passionné  :  •  Phryné 
est  de  celles  qui  ont  été  beaucoup  aimées,  et 
elle  a  dû  aimer  quelque  peu.  Mais  il  est  im- 
possible que  i'imag. nation  la  plus  féconde 
fasse  jaillir  le  moindre  souffie  amoureux  de 
celle  tête  de  convention  antique,  insigni- 
fiante et  nulle.  La  figure  de  M.  Pradier,  prise 
par  le  centre,  est  un  admirable  travail,  un 
chef-d'œuvre  de  modelé,  de  chair  vivante; 
mais  nous  ne  voyons  là  qu'un  excellent  mo- 
tif d'observation  pour  lœil,  une  étude  de 
formes  où  l'amour  n'est  pas  sérieusement  in- 
téressé. •  En  dépit  de  ces  critiques,  la  Phryné 
do  Pradier  mérite  d'être  considérée  comme 
une  des  œuvres  les  plus  élég:tnies  et  les  plus 
agréables  de  la  statuaire  française.  Elle  a 
été  exposée  au  Salon  de  1845  ei  a  orné  jus- 
qu'en 1869  la  célèb:e  galerie  Delessert. 

PHRYNÉIDEadj.(fri-né-i-de  —  depAryne, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Arachn.  Qui  ressem- 
ble aux  phrynes. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'arachnides  ayant  pour 
type  le  genre  phryne. 

PHRYNÈTE  s.  f.  (fri-nè-te  —  dimin.  du 
gr.  phrunos,  crapaud).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  télrameres,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  tribu  des  lamiaires,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  qui  presque  toutes 
habitent  l'Afrique. 

PHBTNICCS,  poète  athénien,  un  des  créa- 
teurs de  la  tragédie.  Il  vivait  vers  500  av.  J.-C. 
Comme  Thespis,  iln'emplo\ait  qu'un  seul  ac- 
teur et  le  choeur  jouait  le  rôle  pr.ncipal.  Il  fit 
faire  (quelques  pas  à  l'art  uram:Kique  en  in- 
troduisant dans  ses  pièces  les  rôles  de  fem- 
mes, et  en  faisant  adopter  l'usage  des  masques 
par  les  acteurs,  qui  auparavant  se  b;irbouil- 
laient  le  visage  de  lie  de  vin;  on  le  con- 
sidère aussi  comme  l'inventeur  du  vers  ïum- 
bique  tétramètre.  Le  caractère  de  sa  poésie 
était  la  tendresse  et  le  pathétique.  En  traitant 
le  sujet  contemporain  de  la  prise  de  Milei, 
il  excita  une  telle  émotion,  que  les  Athéniens, 
craignant  l'effet  de  telles  scènes,  infligèrent 
une  amende  au  pofite.  11  ne  res:e  de  ses  tra- 
gédies qu'un  petit  nombre  de  fragments  re- 
cueillis dans  les  Fragmenta  tragicorum  grm- 
corum  dans  la  collection  Didot. 

PHRTMCrS,  poète  athénien  de  Vancienne 
comédie,  qui  vivait  dans  le  ve  siècle  av.  J.-C.  On 
lui  attribuait  l'invention  d'une  mesure  de  vers 
qui  portait  son  nom,  l'ionique  m  neur  cata* 
lectique.  Aristophane,  dont  il  était  le  rival, 
l'a  raillé  dans  les  Orenouitles.  Mms  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  lui  justifient  la  re- 
nommée qu'il  avait  dans  l'antiquité.  Ils  ont 
été  insères  dans  les  Fragmenta  eomieorum 
grxcorum  de  Meîneke  et  de  la  col.ectioa  Dî- 
dot. 

PHBTMCCS  ARRHABICS.  grammairien 
grec,  né  eu  Biihynie.  Il  vivait  vers  le  miheu  du 
ne  Siècle,  sous  les  règnes  de  Marc-.\uréie  et 
de  Commode.  Il  avait  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  larigue  grecque  et  profe£Sa 
l'éloquence  et  les  belles-lettres.  Entre  autres 
ouvrages,  il  composa  un  recueil  de  tous  les 
termes  du  dialecte  atiique  ;  il  nous  en  est  par- 
venu un  abrégé  sous  ce  titre  :  Eclogs  nomi- 
num  et  verborum  atticoruin  (Rome,  1517). 


PHRYMS,  poate  et  musicien  grec,  né  k  Mi- 

tylene  (Lesbos)  vers  4S0  av.  J.-C-  Il  quitta 
Lesbos  pour  s  établir  k  Ath^^es.   0:i  li-  re- 
garde comme  l'auteur  des  i  _    • 
ments  arrives    dans  l'aui-.':  ;. 
ajouta  deux  cordes  k  la  cith 
dans  l'harmonie  un  moir  <  . 
tira  les  railleries  d.'v 
seule  dans   l'aust 
lyre  k  neuf  oorJe>. 
en  couper  ùt'u\     l 
prit  et  aux 
terdisaiem 


p:inaihenecs. 

PHRYNISQUC  s.  m.  (fri-ni-ske  —  du  gr. 
pf/runos^  crin^iud;  fi,<;^,  j'a&simile}.  Krp«t. 
Genre  de  batraciens  anoures,  forme  aux  dé- 
pens des  cr.'pauds,  et  cou)pr«nant  deux  es- 
Séces  qui  habitent  l'Ausiraiie  «t  l'Aménque 
u  Suii. 

PHRYNIUBC  S.  m.  (fri-ni-omm).  Bot,  Genre 
de  piaules,  de  la  famille  des  amomees,  tribu 
des  caunacées,  originaire  de^  régions  chau* 
des  do  iWsie  et  de  l'Amérique. 

PBRYNOCÉPHALC  S.  m.  tfh-no-sé-fa-le  — 
du  t;r.  phrunaSj  crapaud;  kephalé^  tète).  Er- 
pét. Genre  de  repules  sauriens,  de  la  laimlle 
des  igu.-kniens,  comprenant  une  diiaine  d'es- 
pèces qui  habitent  surtout  les  contrées  qui 
environnent  la  mer  Casp^euue. 

PBRYNOCÈRE  s.  m.  (fii-no-sè-re  —  dagr. 
pAriwoi,  crapaid  ;  keras^  corao).  KrpéU  Geun 
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ie  batraciens  anoures,  de  la  famille  des  ra- 
ûiformes,  formé  aui  dépens  des  céralophrjs. 

PHBYNODERME  s.  m.  (fri-no-dèr-me  —  du 
fr.  phntnos,  crapiiud;  derina^  peau).  Entoro. 
bvn.  de  zopakRB. 

PHBTNOPS  s.  m.  (fri-nopss  —  du  gr.  pAru- 
IJU5,  crapaud  ;  op$,  aspect}-  Erpét.  Genre  de 
torlues. 

PBBTNOSOMC  S.  m.  (fri-no-so-me  —  du 
tr.  plirutios,  crapaud;  soma,  corps).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lituaniens,  coraprenant  trois  ou  quntre  espè- 
ces qui  habitent  l'Amérique  du  Nord  :  Le 
piiRVXOSOMB  orbiculaire.  Les  pbrynosomes 
ont  un  atpect  singulier  et  même  repoussant. 
(P.  Gervais.) 

PBRTXDS  s.  m.  (fri-ksuss).  Crust.  Genre 
<i'iso(jod<:5.  dont  l'espèce  type  habita  la  Nor- 
vège. 

PHBnrS,  fils  d'Atharaas,  roi  de  Thèbes,  et 
de  Néphélé.  Il  ulUit  être  sacrifié  à  Jupiter, 
avec  sa  sœur  Ilelle,  afin  de  mottre  un  terme 
à  la  famine  qui  ravageait  le  pays,  lorsqu'il 
parvint  à  s'enfuir  sur  un  bélier  à  toison  d'or, 
que  lui  donna  sa  mère  Néphélé.  En  passant 
«Europe  en  Asie,  Helle  tomba  dans  la  mer, 
appelée  depuis  Hellespont;  quant  à  Phryxus, 
il  aborda  dans  la  Colchide,  où  il  sacrifia  son 
bélier  dans  un  temple  de  Mars  et  mit  sa  toi- 
son sous  la  garde  d'un  dragon  qui  dévorait 
quiconque  voulait  lenlever.  Eetès,  roi  do 
Colchide,  donna  à  Phryxus  sa  fille  Cbalciope 
en  mariage.  Son  beaù-pere  le  fit  mettre  à 
mort  pour  s'emparer  de  ses  trésors. 

PBTALAMIDE  s.  f.  (fta-ia-mi-de).  Chim. 
tvQ.  d'AciDK  l'UTALAUiQtjE.  V.  ce  dernier  mot. 

PBTALAMINC  s.  f.  (fta-la-mi-ne).  Chim. 
base  qui  se  produit  dans  la  réduction  de  la 
nitronaphtalme  par  l'acétate  ferreux. 

—  Encyd.  La  phtalamine  C^U^AzÇfl  prend 
naissance  en  même  temps  que  la  naphtylamiiie 
lorsqu'on  réduit  la  niironaphtaline  par  l'acé- 
tate ferreux.  On  peut  séparer  les  deux  buses 
l'une  de  l'autre  au  moven  de  l'acide  suifuri- 
que,  le  sulfate  de  phialamiiie  étant  plus  solu- 
ble  que  celui  de  naphtylamine. 

L'ammoniaque  précïiàte  la  phtalamine  de 
la  solution  de  son  sulfate  sous  la  forme  d'une 
huile  plus  lourde  que  l'eau,  qui  a  la  saveur  de 
la  naphtylamine.  Ses  sels  ne  rougissent  pas 
aussi  rapidement  à  l'air  que  ceux  de  la  naphty- 
lamine. ChautTée  &  lOQO  avec  de  l'iodure  d'é- 
tbyle,  la  base  se  prend  en  quelques  minutes 
en  une  masse  lamellaire  d'iodure  d'éthyl-pha- 
laminium  qui,  sous  l'influence  de  l'ammonia- 
que, donne  une  base  huileuse  fortement  alté- 
rable à  l'air  et  volatile  à  300». 

PBTALAMIQUE  adj.  (fta-la-mi-ke).  Chim. 
Se  dit  d'un  aciue  uzute,  qu'on  obtient  en  dis- 
solvant l'acide  phtuiique  dans  l'ammoniaque. 

—  Eocycl.  L'acide  phtalamique 

C'H'AzÛ  =  (C8H4(j!j3"  j  ^Jf  * 

a  été  découvert  par  Marignac  et  plus  com- 
plètement étudié  par  Laurent.  II  se  produit 
lorsqu'on  fait  agir  une  solution  aqueuse  d'am- 
moniaque sur  l'anhydride  phtuiique  C8H*03. 
L'ammoniaque  se  uedouble  eu  H,  qui  se  âxe 
sur  un  des  O  de  l'anhydride  pour  former  un 
oxhydryle  et  en  amidogène  AzH».  L'oxhy- 
uryle  OH  et  l'amidugene  ainsi  formés  s'unis- 
sent au  radical  acide  C^H'O^  et  constituent 
ainsi  l'acide  p/iïa/amiouc.  Ce  corps  cristallise 
en  une  masse  d'aiguilles  flexibles  qui  forment 
avec  l'eau  une  solution  acide.  11  perd  de  l'eau 
entre  100°  et  120"  et  se  convertit  alors  en 
phtalimido  C8H>AzO',  qui  se  sublime  à  une 
lenipéralure  plus  élevée.  La  solution  aqueuse, 
iiiaïutenue  pendant  quelque  temps  en  ébulli- 
tioii,  donne  du  phtatale  d  ammonium  lorsqu'on 
l'évaporé. 

—  PUTAI-AUATE     b'ARGE>T     C'H'Ag.^zOS. 

C'est  un  précipite  blanc,  compose  d'ecailles 
cristallines  lorsqu'il  prend  naissance  au  sein 
de  solutions  bouillantes.  Il  est  presuue  inso- 
luble dans  l'eau,  fond  lorsqu'on  le  cbautfe  et 
se  décompose  en  faisant  explosion. 

—  ACIDB  PBÉ.NYL-PUTALAUI<tUK 

CI*HI1A20»  =  (C«U*0»)"  j  yH*"'*^'"'. 

Ou  l'obtient  en  faisant  bouillir  la  pbényl- 
phtaliiiiide  avec  une  solution  aqueuse  d'am- 
iiiuuiaque  additionnée  d'un  peu  d'alcool.  Le 
l.qiiide,  si  on  le  neutralise  par  l'acide  aizoti- 
que  pendant  qu'il  est  encore  chaud,  donne, 
pur  le  refroidissement,  une  masse  cristalline 
tiiie,  irr-i^uliereiuent  laiiieliuire  d'acide  phe- 
nyl-phtaiaraïque.  L'acide  est  tres-peu  solublu 
dans  l'eau  frui.ie,  mai .  se  dissout  avec  faci- 
lité dans  l'alcuwl.  Uijuinl  un  le  fond  avec  de 
ia  potasse  ii  une-  iMiupei-atuie  qui  ne  soit  pas 
liop  élevée,  il  ri.r-a-e  cle.i  vapeurs  d'aniline. 
Saturé  par  l'amiiiuuiaque  et  traite  pur  une 
solution  aqueuse  d  azutato  d'urgent,  il  donne 
un  prcciiiite  blanc  de  phénylphtuluinalo  d'ar- 
gent. (Laurent  et  Gorhardt.) 

PBTALATE  s.  m.  (fta-lii-te).  Chim.  Sel 
produit  par  la  ooinbiuamon  de  l'acide  phtuii- 
que avec  une  buse.  Il  On  du  aussi  NAPUTA- 
L\XtL. 

—  Encyct.  Le  phtatate  ou  naphtatale^  ou 
alixaiate,  est  ud  coiiip'>sé  chimique  résultant 
de  la  combinaison  de  l'acide  phtuiique  avec 
les  oxydes  métalliques  ou  avec  les  radicaux 
blcoohquei.  L'acide  phtahque  étant  un  acide 
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bibasique  forme  deux  espèces  de  sels  :  des 
phtalates  neutres, 

Ci«H*M208     =a     Cï6H*06,2MO, 
et  des  phtalates  acides, 

C»6H5M08     =     Ci8H*06,HO,MO. 
Presque  tous  ces  sels  crisialUssent  facilement. 
De  raéiiie  que  l'acide   phtalique  donne  deux 
sortes  de  sels,  il  peut  donner  deux   sortes 
d'êlhers  :  des  êthers  neutres 

C16U*R«08     *     C16H*06,2R0, 
et  des  éthers  acides 

CÏ6H5R08     =     Cï6H406,HO,RO. 

Dans  ces  formules,  R  représente  un  radical 
alcoolique  quelconque,  éihyle  C*H5,  nié- 
thyle  C2H3»  umyle  CWII",  etc. 

A  la  vérité,  ces  êthers  ont  été  peu  étudiés 
jusqu'ici;  on  ne  connaît  que  1  êlher  neutre. 

PHTALÉINE  s.  f.  (fta-lê-i-ne).  Chim.  Nom 
donné  à  des  substances  colorâmes  ou  amor- 
phes, qui  résultent  de  l'union  de  l'anhydiide 
phtalique  et  des  phénols  munoatomiques,  avec 
élimination  d'une  ou  de  plusieurs  molécules 
d'eau. 

—  Encycl.  Tous  les  phénols  sont  susceptibles 
de  produire  des  combioaisous  analogues  avec 
un  grand  nombre  d'acides,  sans  que  cependant 
ces  combinaisons  soient  des  éthers  phéni- 
ques.  Quelques-uns  de  ces  composés  sont  des 
corps  indifférents  ;  d'autres  se  dissolvent  dans 
la  potasse  en  produisant  des  colorations  in- 
tenses  qui  disparaissent  sous  les  influences 
réductrices.  Les  corps  réduits  sont  incolores 
et  ont  reçu  le  nom  de  phtalines.  Parmi  les 
acides  qui  se  comportent  comme  l'acide  phta- 
lique, citons  l'acide  p^-romellique  et  laeide 
mellique.  L'acide  oxalique  donne  aussi,  en 
présence  de  l'acide  sulfurique  concentré,  des 
matières  colorantes.  Celle  qu'il  produit  avec 
le  phénol  ordinaire  constitue  l'acide  rosolique 
ou  coraliine  que  nous  avons  décrit  au  mot 
PHENOL  {mdustrie  du)  [v.  ce  mot].  Nous  pas- 
serons en  revue  les  substances  colorantes 
produites  par  l'acide  phtalique  ou  les  phta- 
léines. 

—  PHTALÉINE  du  PHENOL 

L'anhydride  phtalique  n'agit  pas  sur  le  phé- 
nol bouillant.  A  une  température  plus  élevée, 
il  se  produit  une  substance  soluble  dans  la 
potasse,  qu'elle  colore  en  violet  et,  entre  300O 
et  40ÛO,  des  corps  indifférents  qui  accompa- 
gnent ce  premier  produit,  dont  on  peut  d'ail- 
leurs augmenter  le  rendement  en  faisant  in- 
t'Tvenir  l'ai^ide  sulfurique  dans  sa  prépara- 
tion. La  meilleure  manière  d'opérer  est  la 
suivante  : 

On  chauffe  entre  120»  et  I30o  un  mélange 
de  10  parties  de  phénol,  5  parties  d'anhydride 
phtalique  et  4  parties  d'acide  sulfurique  con- 
centré. Après  plusieurs  heures,  on  obtient 
une  masse  rouge  qui,  traitée  par  l'eau  bouil- 
lante, fournit  une  résine  ;  celle-ci  se  transforme 
en  une  poudre  jaunâtre  lorsqu'on  la  fait  bouil- 
lir avec  la  benzine.  L'acide  chlorhjirfrique  la 
précipite  de  ses  solutions  alcalines  en  flocons 
volumineux.  Ce  corps  prend  naissance  en 
vertu  de  l'equution  : 

C8H*03  -l-  2  C6H60  =  H20  -f  C20H14O4 
Anhydride  Phénol.  Eau.        Phtaléine  du 

phtalique.  phénol. 

Il  est  isomère  du  phtalate  de  phényle.  On 
pourrait  peut-être  exprimer  cette  isomérie 
par  les  formules  de  constitution  suivantes  : 


C6HS 


Phtalate  de  phényle. 
1CO,C6II\OH 
0O,C6il4,OH 
Phtaléine. 
Le  phénol,  chauffé  avec   du  chlorure   de 
phtalyle.  fournit,   par  l'addition  de  potasse, 
une  huile  jnsohible   qui    est  .sans   doute   le 
phtalate  de  phényle  ;  en  même  temps,  la  solu- 
tion prend  la  couleur  rouge  de  la  phtaléine^ 
ce  qui  indique  qu'il  se  produit  deux  réactions 
simultanées. 

La  phtaléine  du  phénol  se  dissout  dans  la 
potasse,  à  laquelle  elle  communique  unebello 
couleur  fuchsine.  Cette  solution  se  décolore 
lorsqu'on  tait  agir  sur  elle  la  poudre  de  zinc, 
et  l'addition  de  l'acide  sulfurique  en  sépare 
aloi-s  une  substance  formée  de  grains  blancs 
qui  constitue  la  phtaliiie  du  phénol, 

cwu»6o* 

produite  par  âxation  de  II*.  Cette  phtaline 
donne,  avec  lu  potasse,  une  solution  incolore 
qui  rougit  lentement  k  l'air.  Chauffée  à  l'air, 
elle  fond  d'abord  en  restant  incolore,  mais  ne 
tarde  pas  ii  rougir. 

—  PuTALiiiNM  DU  NAPUTOL.  Lorsqu'on 
chauffe  du  naiihtol  avec  de  l'anhydride  [ibta- 
iique,  le  liquide  se  colore  en  vert  et  il  se  dé- 
gage de  l'eau.  La  masse  refroidie,  éimisee 
par  l'alcool,  laisse  une  substance  blanche, 
cristallisublc  dans  la  benzine. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  la  po- 
tasse aqueuse;  la  potasse  en  solution  alcooli- 
que la  convertit  en  un  corps  vert.  Sa  compo- 
sition répond  à  la  formule 
CMIH603. 

Il  est  probable  qu'elle  se  forme  d'après  une 
réaction  qu'exprime  l'équation  suivante 
C8H*08  +  2CÏ01I8O  =  CS8Hlfl03  -|-  2  HSO 
Anhydride         Naphtol.      Phtntème  du  Eau. 

phuili<|U«.  Daphtol. 
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Si  cette  équation  est  exacte,  et  elle  paratt 
l'être  parce  qu'elle  concorde  avec  les  analy- 
ses, la  phtaléine  du  naphtol  n'est  point  l'a- 
nalogue de  la  phtaléine  du  phénol,  mais  bien 
l'anhydride  du  corps  qui  se  serait  formé  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  phtaléine  du 
phénol  et  qui  renfermerait  une  molécule  d'eau 
de  plus  qu  elle.  Elle  retifenno  par  conséquent 
aussi  une  molécule  d'eau  de  moins  que  le 
phtalate  de  naphtyle,  avec  lequel  elle  n'est 
point  isomère.  La  phtaléine  proprement  dite 
du  naphtol  répondrait  à  la  formule 

,,„m  /  CO,C10H''.OH 

^  "  xCO,C10U7,OH 
et  par  suite  son  anhydride,  que  nousétudions 
en  ce  moment,  doit  répondre  à  la  formule  : 


5    4/CO,CiOH''> 
^  "  vCO,ClOHl/ 


O. 


Chauffé  avec  l'acide  sulfurique,  cet  anhydride 
fournit  un  beau  corps  rouge  qui  parait  avoir 
de  grandes  analoj^ies  avec  le  carminaphte  de 
Laurent  et  qui  paraît  renfermer 

C28H1808. 

Chauffé,  il    donne  un    sublimé    d'anhydride 

phtalique  et  un  composé  ressemblant  à  l'ali- 

zarine,  mais  doué  d'autres  propriétés. 

—  Phtaléine  pyrogalliqoe.  Syn.  Gallèine, 

C20H12O''. 
Lorsqu'on  chauffe  du  pyrogallol  (acide  çy- 
rogallique)  avec  de  l'acide  ou  de  l'anhydride 
phtalique,  la  masse  fondue  se  colore  en  rouge 
et  devient  à  peu  près  opaque.  L'eau  la  dissout 
à  chaud  en  se  colorant  en  rouge  foncé  et 
laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  des 
cristaux  grenus  d'une  nouvelle  matière  colo- 
rante que  M.  Bœyer  a  nommée  galléine,  mais 
qu'il  vaut  mieux  appeler  phtaléine  du  phénol 
pyrogallique,  afin  de  suivre  la  nomenclature 
adoptée  pour  les  composés  analogues  qui  dé- 
rivent des  autres  phénols. 

Pour  préparer  cette  substance,  on  chauffe 
pendant  quelques  heures  à  ÏOO»  une  partie 
d'anhydride  phtalique  et  deux  parties  d  acide 
pyrogallique,  jusqu'il  ce  que  le  mélange  s'é- 
paississe. On  dissout  alors  le  produit  dans 
l'alcool  bouillant,  on  filtre  et  1  on  ajoute  de 
l'eau  à  la  solution  filtrée.  La  phtaléine  pyro- 

fallique  se  précipite.  (3n  la  recueille  sur  un 
Itre  et  on  la  purifie  en  la  faisant  cristalliser 
dans  l'alcool  faible,  d'où  elle  se  dépose  en 
cristaux  verts  ou  à  l'état  d'une  poudre  rouge. 
Elle  renferme 

CS0H12O7 
et  résulte  d'une  déshydratation  de  l'acide  py- 
rogallique combiné  à  l'anhydride  phtalique 
C2H*03   +    2C6H603  =   2H20    +    C-MH'207 
Anhy-         Pyrogallol.        Eau.  Phttilrine 

dride  pyrogallique. 

phtalique. 

Elle  n'est  donc  piis  analogue  k  la  phtaléine 
du  phénol,  mais  à  celle  du  naphtol,  puisqu'elle 
se  forme  avec  élimination  de  deux  molécules 
d'eau. 

La  galléine  est  brune  par  réflexion  et  bleue 
par  transmission.  Elle  n'est  que  très-peu  so- 
luble dans  l'éther  qu'elle  ne  colore  pas.  La 
potasse  la  dissout  en  prenant  une  coloration 
bleue  et  l'ammoniaque  en  prenant  une  colo- 
ration violette.  La  coloration  bleue  de  la  so- 
lution potassique  s'altère  rapidement.  Elle 
colore  les  tissus  mordancés  à  la  manière  du 
biis  rouge  et  présente  du  reste  une  grande 
analogie  avec  l'héinatéine  qui,  ainsi  que  l'a 
montré  M.  Reimi,  fournit  du  phénol  pyrogal- 
lique par  sa  fusion  avec  la  potasse.  De  mémo 
que  l'hématéine  fournit  de  l'hématoxyline  par 
réduction,  la  phtaléine  pyrogallique  en  solu- 
tion acide  donne,  sous  1  influence  des  agents 
réducteurs,  de  beaux  cristaux  incolores  d'une 
phtaline  pyrogallique  (la  galline)  qui,  arrosée 
d'ammoniaque,  s'oxyde  et  régénère  la  phta- 
léine. En  présence  de  ces  analogies,  M.  Bœyer 
se  demande  si  l'hématéine,  qu  on  représente 
ordinairement  par  les  rapports 

C16M1J06, 

ne  répondrait  pas  plutôt  à  la  formule 

CÎ4H1S09, 

qui  en  ferait  un  produit  de  déshydratation  de 
racide  pyrogallique. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  phtaléine  pyrogal- 
lique avec  do  l'acide  sulfurique  étendu  et  du 
zinc,  la  solution  devient  rouvre  clair  limpide 
et  laisse  déposer,  en  se  refroidissant,  des 
gouttelettes  oléagineuses  qui  ne  tardent  pas 
à  se  concréter  e:  qui  constituent  la  galline 

C2»Hi*0'. 
Ce  corps  est  soluble  dans  l'éther;  mais  il  s'y 
transforme  et  s'en  sépare  en  cristaux  volu- 
mineux blancs  et  brillants,  qui  ont  perdu  leur 
solubilité  dans  l'éther  et  qui  se  convertissent 
k  l'air  en  une  poudre  rougc4tre.  Il  vaut  mieux 
faire  cristalliser  la  galline  dans  une  solution 
chaude  d'acide  pvrogallique,  d'où  elle  se  dé- 
pose par  le  rofroidissoiuent  en  rhomboèdres 
ou  en  prismes  brillants.  La  galline  est  solu- 
ble dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool-  Elle 
se  dissout  peu  dans  l'eau  froide.  Elle  se  com- 
porte comme  la  galléine  avec  les  tissus  mor- 
dancés. 

Lorsqu'on  chauffe  il  SOO"  la  galléine  avec 
20  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concen- 
tre, la  solution,  d'abord  brune,  prend  une 
teinte  verdâtre.  La  réaction  est  terminée  lors- 
que la  solution  donne  avec  l'eau  un  précipité 
brun,  floconneux  et  une  liqueur  incolore.  Le 
précipité,  lavé  à  l'eau  bouillante  et  desséché 
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au  bain-roarie,  constitue  une  masse  d'un  noir 
bleuâtre,  la  cérutéine 

CîOHiooe. 
Ce  corps  est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther,  il  "se  dissout  en  vert  dans  la 
potasse  et  il  teint  en  vert  solide  les  tissus 
mordancés  à  l'alumine.  L'aniline  bouillante 
la  dissout  en  se  colorant  en  bleu.  Cette  solu- 
tion, additionnée  d'acide  acétique,  teint  la 
laine  en  indigo.  Traitée  par  l'ammoniaque  et 
la  poudre  de" zinc,  la  céruléiiie  se  réduit  et  se 
transforme  en  céruline,  dont  la  solution  est 
orange.  La  surface  de  cette  solution  s'oxyde 
de  nouveau  rapidement  à  l'air  en  devenant 
verte.  La  céruleine  présente  une  grande  res- 
semblance avec  le  llo-kao,  souvent  désigné 
sous  le  nom  de  vert  de  Chine. 

—  Phtaléine  RESoRciQtjB.  Syn.  Fluorés- 

CS0H1SO5. 

L'anhydride  phtalique  agit  à  -5'>  sur  la  résor- 
cine  comme  sur  l'acide  pyrogallique  et  donne 
une  nouvelle  phtaléine,  la  fluorescèine.  La 
fluorescéine  cristallise  dans  l'alcool  en  croû- 
tes brunes.  Précipitée  de  sa  solution  potassi- 
que, elle  se  sépare  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre rouge  brique.  La  poudre  de  zinc  trans- 
forme la  fluorescéine  en  fluorescine  incolore. 

—  PHTALÉtNK   HYDROQt)ISONI<St;E    et   PYKO- 

CATÉCHiQUE.  Les  isomères  de  la  résorcine, 
l'hydroquinone  et  la  pyrocatéchine,  donnent 
également  des  phtaléines  lorsqu'un  les  chauffe 
avec  l'anhydride  phtalique.  Celle  de  l'hydro- 
quinone se  dissout  dans  la  potasse  avec  une 
coloration  violette  et  colore  les  mordants  à 
peu  près  comme  le  bois  rouge.  Celle  de  la 
pyrocatéchine  se  dissout  en  bleu  dans  la  po- 
lisse et  est  tout  à  fuit  analogue  k  la  matière 
colorante  du  bois  de  campéche. 

La  phloroglucine  donne  un  corps  jaune  avec 
l'anhydride  phtalique  et  l'acide  sulfurique, 
tandis  que  le  moriu  donne  un  corps  rouge. 

PHTALIDINC  s.  f.  (fta-li-di-ne).  Chim. 
Corps  qui  se  produit  par  l'action  de  l'acide 
sulfhydrique  sur  le  nitronaphtalène. 

—  Cacycl.  La  pA/o/tiiiiie 

C8H9AZ  =  C8H'I,.\zHS 
est  une  base  que  Dusort  a  obtenue  en  faisant 
agir  l'acide  sulfhydrique  sur  le  nitrophtalène 
en  présence  de  l'alcool  et  de  l'ammoniaque. 
On  fait  un  mélange  de  nitrophtalène  et  de 
sulfure  d'ammonium  en  solution  alcoolique 
et  l'on  chauffe  ce  mélange  pendant  plusieurs 
heures  à  50"  sur  un  bain-marie.  On  sépare 
par  distillation  la  plus  grande  partie  de  l'al- 
cool et  l'on  évapore  ce  qui  reste  presque  ii 
siccité  à  une  douce  chaleur.  Le  résidu  est 
ensuite  traité  par  de  l'acide  chlorhydrique,  et 
la  liqueur  qui  provient  de  ce  traitement  est 
filtrée  et  saturée  par  la  potasse.  Le  précipité, 
blanc  d'abord,  se  redissout  d:ins  la  solution 
acide  avec  une  belle  couleur  bleue.  Si  l'on 
ajoute  un  excès  de  potasse,  il  se  forme  alors 
des-flocons  couleur  de  chair  qui  peu  à  peu  de- 
viennent plus  denses  et  prennent  une  coule  jr 
plus  foncée.  Ce  précipité,  lave  avec  de  l'eau 
sur  uu  filtre  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  la- 
vage ne  manifestent  plus  de  réaction  alcaline, 
ne  tarde  pas  k  devenir  cristallin. 

La  phtalidine  cristallise  au  bout  de  quel- 
ques jours  en  aiguilles  de  ses  solutions  aqueu- 
ses. Fondue  et  refroidie,  elle  forme  une  masse 
cristalline  do  la  couleur  du  réalgar.  Elle  fond 
à  220  environ  et,  lors(|U'elle  se  solidifie,  le 
thermomètre  marque  3|0,5.  Son  odeur  rap- 
pelle celle  de  la  u;iphtaline  et  sa  saveur  est 
piquante  et  désagréable.  Ses  solutions  ne 
restaurent  pas  la  couleur  bleue  du  tournesol 
rougi.  De  tres-petitos  quantités  de  cette  base 
colorent  en  beau  bleu  les  solutions  des  sels 
ferriques.  Elle  est  modérément  soluble  dans 
l'eau  froide  et  se  dissout  en  toutes  propor- 
tions dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

La  phtalidine  commence  k  bouillir  à  255». 
Mais  le  thermomètre  s'élève  rapidement  pen- 
dant que  la  décomposition  a  lieu,  et  il  reste 
un  résidu  charbonneux.  L'eau  de  chlore  la 
convertit  en  une  masse  blanc  jaunâtre.  Elle 
réduit  l'azotate  d'argent,  la  solution  déposant 
de  petits  cristaux  très-brillants.  Les  solutions 
aqueuses  précipitent  en  gris  les  sels  mercu- 
reux  et  en  jaune  les  sels  terreux.  Elles  noir- 
cissent lorsqu'on  y  ajoute  du  chlorure  d'or. 
Une  solution  cie  chlorhydrate  de  phtalidine 
est  rapidement  décomposée  par  le  tétrachlo- 
rure de  platine,  qui  prend  une  couleur  verte 
et  laisse  déposer  des  flocons  bleus  qui  noir- 
cissent lorsqu'on  les  dessèche.  Une  solution 
du  sel  saturée  à  chaud  forme  avec  le  tétra- 
chlorure (le  platine  un  sel  double  qui  forme 
de  beaux  cristaux  jaunes,  lesquels  se  décom- 
posent lorsqu'on  les  desséche.  Les  sels  de 
iihtalidine  sout  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool. 

Le  chlorhydrate 

C3H9Az,IlCl 
se  dépose  en  cristaux  violets  lorsqu'on  sature 
une  solution  alcoolique  de  la  base  par  de  l'a- 
cide chlorhydrique. 
L'azotate 

C«H9Az,IIAz03 
se  forme  de  la  même  manière.' 
Le  sulfate 

(CSII»Az)MI2S0i 
est  une  masse  d'un  vert  foncé  qui  se  forme 
par  la  combinaison  directe  de  fa  phtalidine 
et  de  l'acide  sulfurique.  Il  bleuit  en  attirant 
l'humidité  atmosphérique.  On  obtient  le  sel 
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cristiiUisé  par  double  décomposition  on  en 
mêlant  la  solution  aliroolique  de  la  base  avec 
de  l'acide  :iull'iirique.  Il  est  plus  soluble  dans 
i'alcool  que  les  autres  sels. 

—  Etsylphtalidinb 

C10H13AZ     =     C8H8(C2H5)Az. 
C'est  un  liquide  dont  l'odeur  rappelle  la  phta' 
lidine   et  qui    distille    sans    décomposiiion. 
L'iodh^drate 

C»0H13Az,HI 
forme  des  flocons  argentés  qui  perdent  leur 
iode  et  jaunissent  à  looo.  Le  chlorhydrate  est 
fort  semblable  k  l'iodhydrate. 

PHTALIMIDE  S.  f.  (fia-li-mide).  Chim. 
Amide  de  l'aL-iJe  phtulique. 

—  Encyct.  Cet  amide  résulte  de  l'élimina- 
tion de  2  molécules  deau  du  phtalate  acide 
d'ammoniaque 

Cl6H5(AzH4)08  — 2H202     =     ClSHSAzO* 
PhtalBte  acide  d'ammoniaque.  Pklalimide. 

La  pktalimide  s'obtient  par  l'action  de  lu 
chaleur  sur  le  sel  ammoniacal,  ou  sur  l'acide 
phtalamique,  premier  amide  de  l'acide  phta- 
iique.  Elle  constitue  des  lamelles  cristallines 
brillantes,  incolores,  insipides,  presque  inso- 
lubles dans  l'eau  froide,  solubles  dans  l'al- 
cool, surtout  à  chaud.  Une  solution  alcooli- 
que dépotasse  tixe  sur  elle  une  double  mo- 
lécule d'eau  et  la  transforme  en  ammoniaque 
et  en  phtalate  de  potasse. 

L'action  de  la  chaleur  snr  le  nitropbtalate 

acide  d'ammoniaque  produit  la  ni  trophtalimide 

C16llHAz04){AzH4)Û8— 2H202 

Nitrophtalate  acide  d'ammoniaque. 

CÏ6H5{Az04)Az04 

Ni  trophtalimide 

Quand  on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur, 
non  pas  l'aL-ide  phtalamique,  mais  l'acide 
phényl-phtalamique  ou  amilide  phtalique,  on 
obtient  la  phényl-phtulimide 

C»6H6(cl2H5)Az06  —  H202 
Cl6H4(Ci2HS)AzO* 

PHTALINE  s.  f.  (fta-li-ne).  Chim.  Nom  donné 
à  des  sub>tances  que  l'on  obtient  en  réduisant 
les  phtaU'ines,  et  qui  régénèrent  les  phtaléi- 
nes  par  oxydation. 

PHTALIQUE  adj.  (fla-li-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  se  produit  par  l'actiori  de  l'a- 
cide azoti<iiie  sur  le  bichlorure  de  naphtaline, 
et  des  amides  de  cet  acide. 

—  Encycl.  L'acide  alizarique  ou  acide  naph- 
talique  a  été  découvert  par  Laurent,  en  fai- 
sant agir  l'acide  nitrique  sur  le  bichlorure  de 
naphtaline,  il  a  été  obtenu  peu  après  dans 
d'autres  réactions  oxydantes  :  dans  celle  de 
l'acide  nitrique  sur  la  naphtaline,  sur  l'aliza- 
rine  et  sur  la  purpurine.  L'acide  phtalique 
cristallise  lorsqu'on  évapore  les  liqueurs  pro- 
duites par  ces  réactions. 

L'acide  -phtalique  est  un  acide  bibasique. 
Sa  composition  peut  être  représentée  par  la 
formule  C16H608  =  C»61I406  -U  2110.  U  se 
présente  sous  la  forme  de  lamelles  réunies  en 
groupes  arrondis.  U  est  peu  soluble  dans  l'eau 
troide,  très-soluble  dans  l'uleool  et  dans  l'é- 
ther.  A  la  distillation,  il  se  dédouble  en  eau 
et  en  acide  phtalique  anhydre.  Distillé  sur 
de  la  chaux,  il  se  décompose  en  acide  curbo- 
jiique  et  en  benzine 

C16H608  =  2C20*     -i-     C12H6 
Acide  }ihîa'  Benzine. 

lique. 

L'acide  phtalique  diffère  de  l'acide  benzoï- 
que  par  un  équivalent  d'acide  carbonique 
C16H608  =  CSO*     +     Ci*H«Oi 
Acide  phta-  Acide  benzoTque. 

tique. 

MM.  Depouilly  frères  ont  réussi  à  trans- 
former le  premier  acide  dans  le  second,  en 
lui  enlevant  cet  é-juivalent  d'acide  carboni- 
que, en  maintenant  pendant  quelques  heures 
à  une  température  de  330°  a  333o  un  mé- 
lange de  phtulute  de  chaux  avec  l  équiva- 
lent de  chaux  hydratée  :  le  produit  de  la 
réaction  est  un  mélange  de  benzoate  de  chaux 
et  de  carbonate  de  chaux.  Cette  transfunna- 
tiou  avait  déjà  ute  etfectUL-e  precédeuimer.t 
par  M.  Dusartau  moyen  d'une  méthode  moins 
simple.  M.  Dusart,  distillant  Vb-qï^q  phtalique 
avec  un  oxulate,  produisait  une  réaction 
analogue  à  celle  nnagince  par  M.  Pina  pour 
transformer  les  acides  organiques  en  aldéhy- 
des correspondants,  et  obtenait  de  l'aldéhyde 
benzoïque  ou  essence  d'amandes  uméres 

C14II602, 
qui  oxydée  devenait  de  l'acide  benzoïque.  Ces 
réactions  ont  une  certaine  iinpurlanoe  indus- 
trielle ;  l'acide  benzoïque,  étant  employé  dans 
l'industrie  des  couleurs  d'aniline,  pourrait 
être  pre|iaré  au  moyen  de  la  naphtaline,  sub- 
stance qui,  comme  un  le  sait,  peut  être  retirée 
à  tres-bas  prix  des  produits  de  distillation  de 
la  houille. 

L'acide  phtalique  est  isomère  avec  l'acîdo 
térephialique  découvert  par  M.  CaiUet  eu 
faisant  bouillir  lessence  de  térébenthine 
avec  l'acide  azotique. 

utde  azotique   reagit  sur  l'acide  phtali- 
me  en  donnant  de  l'acuie  nitrophtalique 

Cl6HS(Az04)Û8. 
On  conçoit  fuciieinent,  d'après  ce  qui  a  été 
uit  plus  haut,  que  cet  ucidu  nitré  se  produise 
dans  lu  prepurutioa  de  l'acide  phtalique.  L'a- 
cidchitrophiiiiqiic  donne  de>  sels  bien  dctiiiis. 
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L'acide  nitrique,  en  réagissant  sur  la  naph- 
taline sexchloree,  donne  naissance  à  l'acide 
Irichlorophtalique  Cl^H^ClSQ*,  lequel  se  con- 
duit à  peu  près  comme  l'acide  phtalique  lui- 
même,  et  donn*?  par  la  distillation  de  l'acide 
irichlorophtalique  anhydre,  en  perdant  de 
l'eau. 

L'acide  phtalique  produit  avec  les  oxydes 
métalliques  des  combinaisons  bien  définies. 
Avec  les  radicaux  alcooliques,  il  donne  des 
éthers.  V.  phtalatiîs. 

—  Acide  phtalique  anhydrfi  ou  acide  pyro- 
alizarique.  C'est  un  acide  organique  produit 
par  la  distillation  sèche  de  l'acide /î/i/a/i^ue; 
il  résulte  de  l'élimination  de  1  molécule  d'eau  : 

C16H608  —  H202       =       C16H406. 
Acide  phta-  Acide  jihialique 

tique.  anhydre. 

L'acide  phtalique  anhydre  constitue  de  belles 
aiguilles  cristallines.  Il  est  peu  soluble  dans 
l'eau;  mais,  par  l'ébullition,  il  tixe  les  élé- 
ments de  ce  liquide  et  se  dissout  en  se  trans- 
formant de  nouveau  en  acide  phtalique.  Il  est 
soluble  dans  i'alcool  et  dans  l'éther,  fusible  à 
1050.  L'ammoniaque  le  dissout  avec  élévation 
de  température;  on  obtient  ainsi  un  mélange 
d'acide  phtalamique  et  de  phtalaniate  d'am- 
moniaque en  pioportions  variables  avec  la 
quantité  d'ammoniaque  employée. 

La  distillation  sèche  de  l'aride  Irichloro- 
phtalique donne  nai^ance  à  de  l'acide  tri- 
chlorophtalique  anhydre  ClSHCPO^,  par  une 
élimination  d'eau  également.  De  même,  la  dis- 
tillation sèche  de  l'acide  nitrophtalique  donne 
l'acide  nitrophtalique  anhydre 
C16H3(A20*)06. 
Ces  deux  composés  sont  cristallisés  en  ai- 
guilles blanches. 

—  Amides  phtaliques.  Les  amides  phtali- 
ques  renferment  les  éléments  du  phtalate 
acide  d'ammoniaque,  moins  de  l'eau.  Le  pre- 
mier, ou  acide  phtalamique,  provient  de  l'é- 
limination de  1  molécule  d'eau  de  ce  sel  ; 

C'SH'îAzOS     =     Cl6H5(AzH4)08—  H202 
Acide  phtaia-  Phtalate   acide  d'ammoniaque, 

niique. 

Le  second,  ou  phtaiimide,  provient  de  l'éli- 
mination de  2  molécules  d'eau  : 

Ci6H5Az04     =     Cl6H5(AzH4)08  — 2H202 
Phtaiimide.  Phtalate  acide  d'ammoniaque. 

On  obtient  les  amides  phtaliques^  ainsi  que 
leurs  dérivés,  par  l'action  de  la  chaleur  sur 
le  sel  ammoniacal,  ou  par  l'union  directe  de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  phtalique  anhydre. 

V".  ACIDE  PHTALAUIQUK  et  PHTALIMiDfi. 

PHTALYLE  s.  m.  (fta-li-le).  Chim.  Nom 
donne  au  rauJcal  diatomique  de  l'acide  phta- 
lique et  de  ses  aels. 

—  Encycl.  Le  phtalyle  C8H402  est  le  ra- 
dical diatomique  qui  fonctionne  dans  l'acide 
phtalique  {v.  PHTALiQuii  [acide])  ,  dans  les 
phtulaies  (V.  PHTALATES)  et  dans  certains 
corps  tels  que  le  chlorure  de  phtalyle  dont  il 
dérive,  le  Uiehlorophtalyle  qui  en  est  un  pro- 
duit de  substitution,  l'ahlehydeet  l'acide  diph- 
talique  qui  en  dérivent.  Nous  étudierons  ici, 
d'abord  le  chlorure  de  phtalyle,  qui  est  la  ma- 
tière première  à  l'aide  de  laquelle  on  prépare 
tous  les  autres,  puis  le  phtalyle  libre  ou  di- 
phtalyie  (C8H4u2)2,  puis  enfin  les  dérivés  du 
diphtal^le  que  nous  avons  déjà  nommés  : 
l'acide  diphtulique  ,  l'aldéhyde  diphtalique  , 
l'acide  diphialique  et  le  dichlorophtalyle. 

—  Chlorure  de  phtalyle 

CSH4Û2,C12  =  C6U4<^^'^j, 

On  obtient  ce  corps  en  chauffant  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  1  molécule  d'acide  phta- 
lique avec  2  molécules  de  peutachlorure  de 
phosphore  ;  l'addition  d'une  petite  quantité 
d'oxychlorure  de  phosphore,  qui  étant  liquide 
dissout  le  perchlorure  et  facilite  les  contacts, 
aide  beaucoup  à  la  réaction.  Des  que  le  dé- 
gagement d'acide  chlorhydrique  cesse,  on  dis- 
tille pour  chasser  l'oxychiorure,  puis  on  porte 
la  température  a  190Ô  et  l'on  uirige  un  cou- 
rant de  gaz  carbonique  bien  sec  au  travers 
du  liquide,  afin  de  le  dessécher  et  dentruluer 
ce  qui  pourrait  rester  de  perchlorure  ou  d'oxy- 
chlorure de  phosphore.  Le  chlorure  ûe  phta- 
lyle ainsi  obtenu  est  un  liquide  jaune  tuible, 
plus  lourd  que  l'eau  et  qui  se  décompose  len- 
tement sous  rinfiuencti  de  ce  liquide  avec 
régénération  d'acide  phtalique  et  dégage- 
ment d'acide  chlorhydrique.  U  bout  sans  dé- 
composition à  27ÛO. 

—  /Ji/)/i/«/y/eCtfiH80*=(C8H402)S.  On  l'ob- 
tient en  projetant  pur  petites  portions  de  l'ai"- 
geut  Iroï-diyise  et  desséche  a  I5oo  dans  du 
chlorure  de  phtalyle^  la  proportion  du  métal 
devant  être  de  14  grammes  pour  10  grummes 
du  chlorure  organique.  U  se  produit  U'aburd 
une  Vive  réaction;  mais  celle-cî  s'unéte  au 
bout  d'un  certain  temps,  et,  pour  la  rendre 
complète,  il  est  nécessaire  de  chauffer  le  mé- 
lange à  lôû»  pendant  plusieurs  heures.  On 
traite  ensuite  le  produit  pur  l'eau  bouillante, 
ijui  décompose  ce  qui  peut  rester  de  chlorure 
inatla^ue,  on  dtsscche  le  résidu  que  laisse  le 
liquide,  et  une  fois  sec  ou  l'epuise  par  L'al- 
cool. La  portion  insolublo  dans  le  liquide  est 
doucement  clmuffce  dans  un  tube  h  coiubus- 
lion,  à  travers  lequel  on  dirige  uu  courant  de 
gaz  anhydride  carbonique  bien  sec.  Le  diph- 
laiyle  se  sublime  alors  sous  U  forme  d'une 
musse  jaune  orange,  que  l'on  traite  pur  l'eau 
bouiliutite  et  que  i  ou  fait  recrisiuUiser  dans 
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le  phénol  bouillant.  Le  rendement  n'est  que 
de  1S,4  pour  100  tandis  que  le  rendement 
théorique  .serait  de  65  pour  100  du  chlorure 
de  phtalyle  employé. 

Le  diphtal}le  est  insoluble  dans  l'eau,  pres- 
i^ue  insoluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloro- 
torme,  le  sulfure  de  carbone  et  les  hydroL-ar- 
bures.  Le  phénol  bouillant  et  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  le  dissolvent.  L'alcool  le 
précipite  de  sa  solution  phénique.  Il  fond  au- 
dessus  de  300O,  se  sublime  et  distille.  Chauffé 
à  l'air,  il  s'oxyde. 

—  Aldéhyde  diphtalique  C^^HlOOS.  Les  al- 
calis n'exercent  à  froid  aucune  action  sur  le 
diphtalyle.  Mais  lorsqu'on  fait  bouillir  ce  der- 
nier corps  avec  une  solution  aqueuse  étendue 
de  soude  caustique,  on  obtient  un  sel  duquel 
l'acide  chlorhydrique  précipite  un  acide  volu- 
mineux, jaunâtre,  insoluble  dans  l'eau.  Cet 
acide  se  produit  également  par  l'action  du 
sodium  sur  le  diphtalyle  en  suspension  dans 
l'alcool.  U  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  l'é- 
ther, le  chloroforme  et  les  hydrocarbures; 
mais  il  se  dissout  dans  le  phénol  chaud,  dans 
les  alcalis  et  dans  les  carbonates  alcalins.  U 
fond  au-dessus  de  300o  et  se  scinde  alors  en 
diphtalyle,  acide  phtalique  et  en  un  acide 
nouveau.  Desséché,  il  forme  une  poudre  non 
cristalline  blanche  et  légère.  L'aramoniaçiue 
le  dissout  en  donnant  une  liqueur  qui  laisse 
déposerdu diphtalyle, si  on  la  chauffe  au  bain- 
marie.  La  liqueur  neutre  filtrée  réduit  l'azo- 
tate d'argent.  On  peut  induire  de  là  que  l'a- 
cide est  en  réalité  un  acide  aldéhyde,  produit 
aux  dépens  du  diphtalyle  par  simple  addition 
d'eau,  comme  le  montre  l'équation 

C16H80*      -h      HîO       =       C16H10O5 

Diphtalyle.  Eau.  Aldéhyde 

diphtalique. 
CO,OH        HOC 
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Le  diphtalyle  chauffé  avec  une  solution  con- 
centrée de  potasse  forme  d'abord  l'acide  al- 
déhyde correspondant  à  l'acide  diphtalique 
que  nous  venons  d'étudier  et,  ensuite,  l'acide 
dq-htalique  lui-même  que  nous  allons  décrire. 
Chauffé  avec  de  la  potasse  en  fusion,  il  donne 
de  l'acide  phtalique.  L'acide  azotique  trans- 
forme  l'aldéhyde  en  acide  diphtalique. 

—  Acide  diphtalique  Cï^HlOOS.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu'on  obtient  cet  acide  par  l'ac- 
tion prolongée,  k  l'air,  de  la  potasse  bouil- 
lante sur  le  diphtalyle,  ou  par  l'action  de  l'a- 
cide azotique  sur  l'aldéhyde  diphtalique.  On 
peut  aussi  remplacer  l'acide  azotique  par  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de 
manganèse,  mais  la  reaction  est  alors'  lente 
et  imparfaite.  L'acide  diphtalique  est  une  pou- 
dre cristalline,  presque  insoluble  dans  l'eau,  1 
l'alcool  et  l'éther  ;  peu  soluble  dans  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone  et  les  hydrocar- 
bures; très-soluble  dans  le  phénol  d'où  il  se 
séjiare  cristallise  en  fines  aiguilles  jaunâtres. 
U  fond  à  2650,  dégage  des  produits  gazeux 
avec  effervescence  et  se  résout  en  un  sublime 
d'anhydride  phtalique  (fusible  à  127o)  ;  il  se 
forme  en  même  temps  du  uiphtaivle.  On  a 
préparé  les  sels  d'argent,  de  cuivre,  de  ba- 
ryum, de  plomb  et  de  sodium  de  cet  acide. 

L'acide  sulfurique  concentre  dissout  l'acide 
diphtalique.  La  solution,  chauffée  pendant 
un  temps  très-court  et  versée  ensuite  dans 
l'eau,  donne  de  l'anhydride  diphtalique  fusi- 
ble à  2280.  Cet  anhydride  reproduit  lentement 
l'acide  dont  il  provient  lorsqu'on  le  chauffe 
avec  de  l'eau  ou,  mieux,  avec  une  solution 
de  soude.  Le  brome  dissout  à  froid  l'acide 
diphtulique,  mais  ne  l'altère  pas. 

—  Dichlorophtalyle  C»6H6C1204.  Chauffé 
pendant  cinq  heures  à  I6O0  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  avec  2  molécules  de  penla- 
clorure  de  phosphore  PC15,  le  diphtalyle  se 
transforme  en  uu  liquide  brun  clair,  dans  le- 
quel se  trouvent  ijuelques  cristaux.  Ce^  cris- 
taux sont  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
dans  l'alcool,  uu  peu  solubles  dans  la  benzine 
d'où  ils  se  séparent  en  tables  hexagonales  fu- 
sibles ii  24SO,  ne  se  solidifiant  plus  qu'à  lOôo 
et  ne  fondant  plus  ensuite  qu'il  239°.  Ce  pro- 
duit se  distille  eo  une  huile  incolore  qui  se 
l'rend  en  cristaux  par  le  refroidissemont. 
L'hydrate  sodique  en  solution  concâiiir«e  le 
résinifie.  L'analyse  lui  assigne  la  formule 

CSHSClOî 
qu'il  convient  de  doubler  à  cause  de  la  for- 
mule des  produits  dont  il  dérive  et  de  ceux 
qui  dérivent  de  lui.  C'est  le  dichlorophialyte 
ou,  plus  exactement,  le  dichlorodipbtatyle. 
Une  solution  aqueuse  concentrée  de  pota.»se 
dissout  le  dichlorophtalyle  à  chaud  ;  les  aci- 
des précipitent  de  celte  solution  un  aci>ie 
nouveau,  eu  lubies  hexagonales  microscopi- 
ques, qui  no  renferme  p.is  de  chlore.  Ce  nou- 
vel acide  est  soluble  dans  l'alcool  et  U  ben- 
zine, mais  il  est  insoluble  dans  l'eau.  A  S50<>, 
J  commence  par  fondre,  puis  noircit  et  .^a 
sublime. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  brome  sur  te  diphta- 
lyle dans  des  tubes  scelles  a  la  lampe,  on  ob- 
tient un  compose  répondant  à  la  formule 

C»6irUit>. 
qui,  ne  renfermant  qu  un  seul  atome  de  brome 
et  ne  pouvant  pas  être  represt-nte  t*r  ues 
rapports  moitié  moindres,  ju-^t'fie  la  formule 
double  que  nous  avons  atinbuee  au  phtalyle 
libre  (diphtalyle)  et  ii  son  dérive  chlore.  C  est 
le  monoitromodiphtaiyle. 

Le  diphtalyle  se  uissout  dans  l'acide  solfu- 
rique  froid.  L'^au  le  précipite  de  cette  solu- 


tion. Mais  si  on  chauffe  celle-ci  avant  de  la 
traiter  par  l'eau,  e^le  n'est  plus  précipiloo.  Il 
se  forme  en  ^ffet  dans  ce  cas  an  acide  sulfo- 
conjugué,  qui,  sur'^aturé  par  l'eau  de  bai  y  te, 
débarrassé  de  l'excès  de  baryte  par  xm  cou- 
rant de  gaz  caiboi.iqiie  et  évaporé  à  siccité, 
fournit  un  sel  baryiique  d'un  brun  rougeâtr*^, 
très-soluble  dans  Veau  et  répondant  à  la  for- 
mule C»6H6(S08)20i,Ba''.  i^acide  libre  n'a 
F  as  pu  être  obtenu  ii  l'état  de  liberté;  c'est 
acide  diphialiqiie-disulfureux. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  l'argent  mé- 
tallique l'acide  dichlorophtalique  (v.  phtali- 
que [acide]  )  et  qu'on  traite  par  l'alcool  le 
produit  de  cette  reaction,  on  obtient  une  sub- 
stance résineuse,  fusible  à  lOO»  et  presque  in- 
soluble dans  l'eau.  Traitée  par  le  carbonate  'le 
sodium,  cette  résine  abandonne  du  diphialyle 
impur  et  donne  un  corps  résineux  soluble 
dans  l'alcool,  comme  résidu  insoluble.  La 
portion  dissoute,  filtrée  et  saturée  par  l'acide 
chlorhydrique,  donne  de  l'acide  diphtalique 
et  une  petite  quantité  d'un  acide  résineux. 

PHTHA  ou  PTA,  dieu  des  anciens  Egyp- 
tiens, le  deuxième  des  trois  Khamephis,  ou 
gardiens  de  l'Egypte.  Cette  divinité  person- 
nifiait le  fea,  la  chaleur  et  la  vie.  Les  Egyp- 
tiens représentîiient  Phtha  sous  la  figure 
d'un  homme  trapu,  aux  jambes  torses  et  te- 
nant tantôt  le  sceptre  augurai,  tantôt  un 
marteiiu.  Quelques  représentations  de  ce  dieu 
nous  le  montrent  avec  une  tète  d'épervier.  U 
parait  avoir  été  pour  les  Egyptiens  ce  que 
fut  Vulcain  pour  les  Grecs. 

PHTHANITE  S.  f.  (fta-ni-te).  Miner.  Va- 
riété de  jaspe. 

—  EncycL  La  phthanite  diffère  du  Térita- 
ble  jaspe  surtout  par  sa  texture  schistoïde; 
de  plus,  elle  renferme  fréquemment  des  ma- 
tières étrangères,  nolainment  du  talc.  Eile 
est  ordinairement  grise  ou  noire,  plus  rare- 
ment rouge  ou  verte.  On  la  trouve  principa- 
lement dans  les  terrains  anciens,  où  elle 
forme  des  fragments,  des  rognons,  des  amas, 
des  couches  ou  des  filons,  souvent  intercalés 
dans  les  bancs  de  calcaires  ou  de  talcschis- 
tes.  Une  variété  noire  ,  compacte,  désignée 
sous  le  nom  de  lydienne,  est  quelquefois  em- 
ployée comme  pierre  de  touche;  mais  elle 
est  bien  inférieure,  sous  ce  rapport,  à  d'au- 
tres matières  siliceuses  noires.  V.  jaspe  et 

PIKRRE  DE  TOUCHE. 

PHTHEIROSPERME  S.  m.  (fté-i-ro-spèr-me 

—  du  gr.  phtheirô,  je  fais  périr;  sperma, 
graine)r  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  per:ionnees,  iribu  des  gerardiêes,  origi- 
naire de  la  Chine. 

PUTUIE,  ville  de  Thessalie,  capitule  de  la 
Phthiotide,  non  loin  de  Pharsale.  Patrie 
d'Achille. 

PHTHIOTE  S.  et  adj.  (fti-o-te).  Géogr. 
anc.  Habitant  de  la  Pbthiotide;  qui  appar- 
tient k  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
PuTUiOTUS.  Les  guerriers  phthiotes. 

PHTHIOTIOB,  contrée  du  continent  de  U 
Grèce  antique;  elle  s'eteokiait  a  l'occident 
des  golfes  Pélasgique  et  Mafiaque  et  allait, 
au  midi,  jusqu'aux  Thennopyies.  :Ses  princi- 
pales villes  étaient  :  Larisse,  Heraciee  et 
Phthie,  célèbre  par  la  iia;ssanoe  d'Achille, 
appelé  souvent  Phthius  Achilies.  C  ettut  pru- 
premeiit  le  royaume  de  Pelée.  Le  uiont 
Othrys,  le  Penee,  le  Spercfaius,  la  vallée  ue 
Tempe  étaient  compris  dans  la  Phihîolide. 
LansNC,  qui,  sans  être  la  capitale,  avait  te 
plus  d  importance  et  de  population,  e^t  eo- 
core  aujourd'hui  une  ville  de  commerce  uo- 
portante  et  son  port  est  un  des  plu.s  fréquen- 
tes des  Echelles  du  Levant.  Il  ne  reste  de 
Pbthie,  qui  a  donne  son  nom  à  la  Pbthio- 
tide, aucun  vesuge,  et  l'on  ignore  même  le 
lieu  précis  où  e.le  a  eiisle.  c  était  probable- 
ment une  vide  m:tritiiiie  comme  toutes  ceJes 
de  cette  contrée  pélasgique,  d  où  l'eiee  ^o^- 
tii,  suivant  les  légendes  poétiques  ,  pour 
prendre  part  à  l'expédition  des  Argjnautes. 
ce  qui  lui  valut  l'amour  de  Thetis  e.  son  ma- 
riage avec  celte  belie  déesse,  merc  q  "Achille. 

PBTHlRtASE  s.  f.  (fii-ri-a-ze  — gr.  pkttifi- 
riasis ;  ue  pnuieir,  pou).  Pathol.  Maïauie  qui 
consiste  uaus  une  muiliplicauoD  exce»»ive 
ues  poux.  «  On  dit  aussi  parKiRiASis. 

—  Agrïc.  Aluladie  des  végétaux,  daos  la- 
quelle ils  Si>nt  couveriti  d«-  |«uls  msatMes, 

—  Encycl.  Les  ;  :"i- 
milleues  i.isecio  .s 
espèces  :  l*»  cei.:.  .1 
capitis)-,  t-^  v'.-J\  ;; 
3"  ceux  u  1 

10  Pu.  .:  la  tête  se 

rencontre  .  eunes  en- 

faitls  et  >  :  -  aj  i-c- 

gne;;.    Lear    i'^.■^el..r    m  -s 

uem»ngeaiso»s  proJuties 
dominai    du   mâle.  La  u:  t 

année  d'une  espèce  dero^:.     -,^.  ;ï:.'- 

m  ne  par  quatre  soies  c.  i,„.a..cÂ,  ci  c'est 
Kvec  cet  appareil  qu'il  pique  et  &uce  le  cuir 
chevelu.  Les  poux  pondent  un  ^ami  nombre 
d  œuts  ou  lenies,  qu  on  aperçoit  ^ous  forme 
de  petits  corps  biaii..-h«treâ,oL>iongs  ou  même 
un  |>eu  piiilonne&.  aggluunes  aux  cheveux. 
lia  cdobcnt  du  oioquifine  au  sixième  jour  et, 
en  nuit  jour^.  le».  [  cuis  ont  Jttie  ù;  1  âge 
adulte.  Leur  multi{  licat  on  c^i  tc-.ie  v^ue  ueax 
luuividus  suftbent  puuren  produire  lî-.c^.-iien 
I  deux  mois.  Lursque  leur  nombre  e^t  conside- 
'  rablc,  ils  dèterm'nent  1  irritatioa  du  cuir  cke- 
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Telu  et  la  production  même  de  postules  et  de 
croûtes  iropt;ti:rineuses.  Selon  Hardy,  •  il  est 
même  une  variété  d'impétigo,  riropétigogra- 
nulata,  qui  s'accompagne  presque  constam- 
ment de  poux,  en  sorte  que,  surtout  dans  ces 
cas,  il  serait  impossible  de  dire  si  c'est  l'im- 
pétigo qui  attire  les  poux  ou  sî  ce  sont  les 
poux  qui  déterminent  l'impétigo.  Dans  les 
cas  où  les  ^oux  sont  en  très-grande  abon- 
dance, la  tète  est  presque  constamment  le 
siège  d'une  sécrétion  humide  et  visqueuse 
qui  agglutine  les  cheveux.  Il  n'est  pas  rare, 
par  iUite  de  l'inflammation  locale,  de  voir 
en  même  temps  des  pustules  d'ecthyma ,  des 
furoncles  se  développer  à  la  surface  du  cuir 
chevelu,  et  même  de  véritables  abcès  se  for- 
mer dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Ces 
abcès  s'ouvrent  spontanément  et  se  recou- 
vrent d'une  croijte  jaunâtre,  au-dessous  de 
laquelle  on  a  trouvé  quelquefois  la  cavité  de 
l'abcès  remplie  de  poux.  ■  Plusieurs  auteurs, 
Devergie  entre  autres,  ont  iuuvent  rencon- 
tré de  semblables  poches  pédiculaires,  dans 
lesquelies  les  poux  pénètrent  et  se  multi- 
plient. Aux  éruptions  déjà  signalées  dues  à 
la  présence  tics  poux,  il  faut  ajouter  une 
odeur  particulière,  pénétrante,  Dauséubonde 
qu'exhale  une  tête  habitée  par  ces  nombreux 
parasites. 

20  Poux  du  corps.  Le  pou  du  corps  est  gé- 
néralement plus  gros  que  celui  de  la  tête;  il 
est  bianc,  avec  un  abdomen  plus  renâé  et 
plus  lubê  que  ce  dernier.  Un  le  rencontre  in- 
distinctement ïiur  toutes  les  parties  du  corps 
et  dans  les  vêtements;  il  occasionne  de  tres- 
TÏves  démangeaisons  et  s'accompagne  orûi- 
nairement  de  prurigo.  loi,  comme  â  la  tète, 
les  poux  se  trouvent  quelquefois  par  milliers, 
au  point  que  les  individus  ne  peuvent  &e  grat- 
ter sans  faire  sortir  de  leur  corps  des  es&iuius 
de  vermine.  Les  vieillards,  les  sujets  mul- 
propres,  qui  vivent  dans  la  misère,  sont  les 
plus  exposes  à  celte  atfection.  On  dit  cepen- 
dant qu'Hèrode,  Sylla,  Agrippa,  Valère- 
Maxime,  l'empereur  .^rnouU,  Ihilippe  II,  roi 
u'Espagne,  ont  succombé  a  la  p/tthiriuse. 

30  Poux  du  pubis.  Le  pou  ou  pubis,  connu 
vulgairenieiii  sous  le  nom  de  morpion,  est 
plus  pei;t  que  les  deux  autres  espèces;  il  a 
le  corps  arrundi  et  le  corselet  confondu  avec 
l'abdomen.  On  le  rencontre  presque  toujours 
aux  poils  du  pubis,  quelquefois  aux  ai:>selles, 
aux  cils,  aux  £>ourcii&,  a  la  barbe  et  sur  Ja 
jioitrine.  Jamais  il  n'attaque  le  cuir  chevelu. 
Sa  piqûre  est  beaucoup  plus  forte  que  celle 
de&  autres  poux  ;  la  peau  se  couvre  de  peti- 
tes taches  ro.usses  et  parfois  de  gouttelet- 
tes de  sang.  L'insecte  demeure  fortement 
attaché  au  tégument,  lîxé  par  son  suçuir  a  la 
ba:>e  de^  poil:>,  ce  qui  le  rend  diflicile  à  en- 
lever et  iiiènie  quelquelois  ii  apercevoir.  Il 
ne  cie  reproduit  pas  aub^i  rapidement  que  les 
autres  et  il  a  toujours  une  origine  étrangère 
à  l'individu  qui  le  porte. 

—  Marche.  •  La  maladie  pédiculaire  de  la 
léte,  uii  I)evergie,  est  le  plus  souvent  fort 
discrète,  et  c'est  ^^urtout  le  cas  quand  elle  a 
e;e  contractée  d'enfant  ii  enfant  ou  d'adulte  à 
adulte;  car  alors  elle  ne  présente  pas  les  mê- 
mes phénomènes.  Ainsi,  lorsqu'un  enfant  se 
coiffe  d'un  bonnet  qui  contient  un  ou  plusieurs 
poux,  ceux-ci  saitacbent  aux  cheveux;  ils 
donnent  lieu  a  des  pontes  successives  ei  les 
poux  ie  dl.->:>eiiiiiient  peu  k  peu  à  toute  la 
surface  de  la  peau,  en  y  déterminant  des  dé- 
mangeaisons ,  a  la  suite  desquelles  survien- 
nent de  légères  ero:>ioiis,  par  suite  de  grat- 
tages. L'eulant  n  en  est  pas  autrement  in- 
conimoue,  la  peau  pas  autrement  malade. 
Lorsque,  au  contraiie,  l'aïTection  nait  spon- 
tauéuicnl,  li  se  montre  des  démangeaisons 
d'abord;  puis  la  peau  secrète  bientôt  une 
humeur  tres-visqueuse  ,  qui  agglutine  tuus 
les  cheveux,  les  rend  collants,  plastiques, 
humide»  à  tel  point  que,  à  la  première  vue, 
on  reconnaît  la  maladie  pedicukaire  de  la 
tête,  chose  remarquable,  il  y  a  toujours  une 
;eule  portion  du  cuir  chevelu  (jui  est  affec- 
tée, il  11. oins  que  la  date  du  mal  ne  soit  aii- 
cieuDe.  Les  puu\  se  répandent  bien  sur  la 
totalité  des  iheveux;  nuis  le  fo^er  du  mal, 
qui  est  unique  ou  multiple,  est  tres-uettement 
circonscrit.  D'une  part,  il  en  resuite  que  les 
cheveux  sont  ac'glutiues  en  mèches  plus  uu 
inoina  considérables,  et,  d'autre  part,  les 
poux,  en  se  dis:>einiuaDt  et  en  abandonnant 
ie  foyer  d'ongine,  déposent,  au  fur  et  a  me- 
sure du  trajet  qu'ils  parcourent,  des  lentes 
sur  les  cheveux,  en  sorte  qu<i  ces  derniers 
&out  recouverts,  sur  leur  longueur,  de  p^-liis 
points  gnsà.ires,  arrondis,  qui  bientôt  devien- 
dront ues  insectes.  La  peau  elle-même  est 
excoriée,  suiutanie,  croûteust*;  le  dessus  est 
a  uu  et,  dans  quelques  ca:>  même,  il  existe 
des  ulc*;ratiuns  grisâtres  de  mauvaise  na- 
ture. Aijandonnee  à  elle-même,  la  maladie 
pédiculaire  de  la  tète  est,  pour  l'enfant  et 
pour  l'adulte  même,  une  source  puissante 
dmcominotJités;  elle  surexcite  le  système 
nerveux,  elle  amené  l'insomnie,  l'agilation. 
bientôt  1  inaipçience  et  lamaigribsement;  de 
sorte  que,  SI  l'on  couimuait  a  respecter  les 
poux,  lefilitnt  pourrait  tomber  dans  une  es- 
pèce de 


—  Traitement.  11  est  une  opinion  répandue 
dant  le  vulgaire  et  même  dans  certains  li- 
vres, .^u  il  luut  dans  quelques  cas  respecter 
le&  poux.  0  e>>t  une  erreur  profonde.  Ou  don 
toujours  de:ruire  ces  insectes  ,  mais  par  des 
moyens  qui  ne  soient  point  nuisibles,  car  si 
J'oo  a  vu  quelquefois  des  accidents  survenir 
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après  la  destruction  de  ces  animaux,  il  faut 
rapporter  ces  accidents  à  ta  médication  em- 
ployée, et  non  point  à  l'absence  des  parasi- 
tes. Pour  faire  disparaître  les  poux  de  la  tête, 
on  fera  brosser  les  cheveux,  atin  d'en  déta- 
cher le  plus  de  lentes  possible.  Chez  les  en- 
fants, la  coupe  des  cheveux  peut  être  dange- 
reuse. Il  faut  se  contenter  des  soins  de  pro- 
preté, saupoudrer  le  cuir  chevelu  avec  ae  la 
poudre  de  stapfaisaigre  ou  pratiquer  des  onc- 
tions, soit  avec  de  l'axonge  ou  de  l'huile,  soit 
avec  la  pommade  suivante  :  Axonge,  30  gram- 
mes; carbonate  de  potasse,  2  grammes.  Le 
pou  de  corps  disparaît  facilement  à  l'aide  de 
bains  sulfureux  ou  de  fumigations  cinabrées; 
mais  on  le  détruit  avec  plus  de  promptitude 
encore  en  employant  simultanément  la  poudre 
de  staphisaigre  (Hardy).  On  détruit  les  poux 
du  pubis  à  l'aide  de  frictions  merourielles  ou 
de  lotions  au  sublimé.  Entin,  quelle  que  soit 
l'espèce  de  pou  que  l'on  ait  à  combattre,  on 
doit  faire  cnanger  les  vêtemenis  des  mala- 
des, les  faire  nettoyer,  lessiver,  passer  au 
soufre.  11  est  des  cas  où  les  poux  repullulent 
avec  une  extrême  facilité,  sans  qu'on  puisse 
eu  découvrir  la  cause.  On  a  même  invoqué 
k  ce  sujet  la  génération  spontanée.  Mais  dans 
ces  cas,  la  constitution  est  toujours  délabrée 
et  la  meilleure  médication  consiste  k  relever 
les  forces  du  malade  par  l'administratiou  des 
toniques  et  des  ferrugineux. 

—  Art  vétér.  Les  principales  causes  de  la 
phthiriase  chez  les  animaux  domestiques  sont  : 
ia  négligence  des  soins  de  propreté  à  l'égard 
des  animaux,  la  poussière  et  la  crasse  rete- 
nues trop  longtemps  entre  les  poils  et  contre 
la  peau,  la  malpropreté  des  écuries,  le  long 
séjour  dans  des  logements  malsains  et  le  cou- 
tact  immédiat  entre  uu  animal  sain  et  un 
animal  attaqué  par  les  pou:ï.  Cependant,  il 
est  k  remarquer  que  la  véritable  propagation 
ne  s'effectue  qu'entre  individus  ue  la  même 
espèce,  ce  qui  |. revient  de  ce  que  chacune  a 

parasites  transmis  ne  se  multiplient  pas  chez 
les  individus  doués  de  toute  leur  puis^^ance 
vitale.  Aussi  ces  parasites  se  voient  de  pré- 
férence chez  les  animaux  devenus  miséra- 
bles- par  la  condition  où  on  les  a  réduits, 
soit  qu'ils  aient  manque  de  nourriture,  suit 
qu'on  ne  leur  en  ait  dunuê  que  de  mauvaise, 
soit  qu'on  les  ait  abandonnes,  vers  l'arriere- 
saison ,  dans  des  pâturages  bas,  humides,  où 
il  ne  croit  que  de  mauvaises  herbes.  On  voit 
aussi  ia  maiadie  pédiculaire  se  déclarer  quel- 
quefois k  la  suite  de  maladies  graves  ou  de 
maladies  chroniques  et  longues  qui  ont  ap- 
pauvri les  animaux.  Enfin,  elle  règne  parti- 
culièrement dans  les  saisons  fromes  et  hu- 
mides; assez  ordinairement,  elle  débute  à 
l'automne  et  disparaît  k  l'époque  de  lu  mue 
du  printemps  ou  de  la  tonte. 

Chez  tous  les  animaux,  la  maladie  pédicu- 
laire se  traduit  par  un  prurit  incommode,  la 
chute  des  poils,  l'exconation  que  détermi- 
nent les  frottements  auxquels  se  livrent  les 
animaux  pour  se  soulager.  Leur  peau  e^t 
dure,  tendue;  les  poils  sont  hérisses,  semés 
clair,  longs  et  ternes;  chez  les  oiseaux,  ie 
plumage  perd  son  brillant;  il  devient  ébou- 
riffe, ai  on  écarte  les  poils,  la  laine  ou  les 
plumes,  on  aperçoit  les  parasites  qui  se  meu- 
vent ou  qui  sont  lixés  dans  la  peau  ;  quelque- 
fois ce  sont  leurs  œufs  qui  sont  collés,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  sur  les  poils. 

Chez  les  chevaux,  les  poux  établissent  leur 
demeure  k  l'origine  des  crins  du  toupet,  de 
la  crinière  et  de  la  queue;  cependant  on 
rencontre  parfois  des  chevaux  qui  sont  tout 
couverts  de  ces  insectes.  Chez  les  bœufs, 
c  est  principalement  au  chignon,  k  la  nuque  et 
k  la  base  de  la  queue  que  l  on  trouve  les  pa- 
rasites. Chez  les  béies  a  laine,  on  les  trouve 
sur  les  diverses  parties  ue  la  peau.  Daus 
l'espèce  du  porc,  ces  parasites  fourmillent 
sur  toutes  les  parties  du  corps;  néanmoins, 
ils  sont  plus  rares  partout  ou  les  poils  sont 
moins  tassés  ou  moins  longs. 

L&pht/iiriase  pourrait  être  confondue  avec 
la  gale  et  le  prurigo.  Mais  la  gale  s'accom- 
pagne de  vésicules  et  de  pustules  avec  ou 
sans  galeries,  et  ie  prurigo  de  papules  soli- 
des, qu'un  ne  voit  jamais  dans  la  phthiriase. 
Du  reste,  en  cherchant  avec  attention,  ou 
doit  toujours  trouver  sur  la  peau  les  parasi- 
tes qui  produisent  la  phthtrtase. 

Le  pronostic,  dans  celte  affection,  est  sim- 
ple et  n'offre  rien  de  sérieux,  si  les  moyens 
de  propreté  convenablement  et  abondam- 
ment employés  viennent  seconder  les  moyens 
propres  a  tuer  les  poux.  On  ne  doit  craindre 
quelques  suites  fâcheuses  qu'autant  que  la 
maladie  a  été  longue  et  négligée  et  quelle  a 
acquis  une  sorte  ue  chruniciie. 

Avant  d'entreprendre  le  traitement  de  la 
phthiriase^  il  faut  éviter  ou  combattre  les 
causes  delà  maladie.  C'est  seulement  lorsque 
les  moyens  hygiéniques  et  prophylactiques 
ont  ete  insufûsants  qu'il  est  iiei:trs.>aue  de  re- 
courir k  des  agents  purasiiicides,  dont  les 
principaux  sont  :  les  frictions  de  pommade 
iiiercurielle  double,  qui  ont  l'incuiiveuient  de 
ne  pouvoir  s  appliquer  sur  de  grandes  sur- 
faces, surtout  chez  les  ruininanis;  les  lotions 
avec  des  décoctions  de  tabac,  de  staihi- 
saigre  ;  la  fuiuee  de  tabac  insinuée  dans  les 
poils  k, l'aide  d'un  tuyau;  ce  mo^en  est  sur- 
tout applicable  chez  les  moutons  et  les  vo- 
lailles; les  lumigutions  sulfureuses  sont  aussi 
tres-eflicaces  contre  les  poux;  le  bain  ou  tes 
lotions  zinco-arsenicales,  les  frictions  avec 
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l'essence  de  térébenthine  ou  la  benzine  tuent 
promptement  les  poux. 

—  Phthiriase  des  oiseaux.  On  donne  ce 
nom,  assez  impropre  du  reste,  k  l'affection 
qui,  chez  tes  solipèdes,  résulte  de   parasites 

3ui  leur  ont  été  transmis  par  les  gallinacés 
e  basse-cour  :  poules,  coqs  et  pigeons. 

Cette  maladie  se  traduit  par  un  prurit  ir- 
résistible :  •  Les  animaux  se  frottent,  dit 
M.  Lafosse,  se  grattent,  se  mordent  avec  une 
telle  ardeur  qu'ils  finissent  par  excorier  la 
peau;  c'est  alors  seulement  qu'ils  s'arrêtent, 
pour  recommencer  ajirès  un  court  intervalle. 
Bientôt  on  voit  les  poils  se  hérisser  sur  de 
petites  surfaces  circulaires  ;  ils  tombent  et  on 
aperçoit  une  vésicule  lenticulaire  ou  une 
surface  de  même  étendue,  dépourvue  d'épi- 
derme  et  sécrétant  une  matière  séreuse.  Ces 
lésions  sont  dues  à  la  piqûre  des  insectes, 
que  l'on  n'a  pas  encore  pu  saisir  k  la  surface 
de  la  peau;  ce  qui  dépendrait,  d'après  la 
supposition  de  Bouley,  de  ce  qu'ils  sont  dé- 
posés k  l'état  d'oeufs  et  qu'on  les  recherche 
au  moment  de  leur  éclosion,  époque  où  ils 
sont  encore  très-petits.  •  Si  la  cause  persiste, 
c'est-à-dire  si  les  animaux  continuent  k  sé- 
journer au  milieu  des  oiseaux  de  basse-cour, 
le  mal  progresse  ;  les  animaux  perdent  t'ap- 
pétit,  maigrissent,  s'épuisent  et  pourraient 
succomber.  Si,  au  contraire,  la  cause  cesse, 
la  guérison  se  produit  en  quinze  ou  vingt 
jours. 

Les  moyens  de  traitement  de  cette  affec- 
tion sont  :  la  tonte,  de  bons  pansages,  des 
frictions  avec  des  décoctions  de  tabac,  addi- 
tionnées ou  non  d'essence  de  térébenthine. 

PHTHIRIASIQUEadj.(fti-ri-a-zi-ke  — rad. 
phChiria.se}.  Pi.thol.  Qui  a  rapport  k  la  phthi- 
riase :  Affection  phthiriâSujuk. 


PHTHIRIDIE  S.  f.  (fti-ri-dî  —  de  phthirie^ 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Syn.  de  ntc- 

TÉRIBIE. 

PHTHIRIE  s.  m.  (fti-rt  —  du  gr.  phiheir, 
pou).  Entom.  Genre  d'insectes  épizoïques, 
formé  aux  dépens  des  poux,  et  dont  l'espèce 
type  est   connue  sous   le   nom  vulgaire  de 

MORPIOX. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères  bracho- 
cères,  de  la  famille  des  tanystomes,  tribu  des 
bombyliers,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
vivent  dans  toute  l'Europe  et  surtout  en 
France. 

PHTHIROMTIES  S.  f.  pi.  (fti-ro-mil  —  du 
gr.  phtheir,  pou;  muia,  mouche).  Entom. 
Tribu  d'insectes  diptères,  delà  famille  des  pu- 
pipares,  comprenant  le  seul  genre  nyctéribie. 

PHTHIROPHAGE  s.  m.  (fti-ro-fa-je  —  du 
gr.  phtheir,  pou;  phagâ,  ^e  mange).  Zool.  Qui 
mange  des  poux. 

PHTBISXE  s.  f.  (fti-zl  —  gr.  pkthisis;  de 
p/<f/iîo,  je  détruis).  Pathol.  Maigreur  extrême, 
consomption  lente  et  progressive,  il  Phthisie 
pulmonaire  ou  simplement  Phthisie^  Affection 
tuberculeuse  du  poumon,  toujours  accompa- 
gnée d'une  consomption  plus  ou  moins  lente  : 
Dans  nos  climats,  les  singes  meurent  ordinai- 
rement de  la  PHTHisiB.  (O.  Saini-Hilaire.)  Le 
diabète  confine  à  la  PHTHisiii.  (V.  Hugo.)  il 
Phthisie  trachéale.  Inflammation  chronique 
de  la  trachée,  avec  désorganisation  de  cet 
organe.  11  Phthisie  laryngée.  Laryngite  chro- 
niqiie.  i]  Phthisie  dorsale.  Carie  des  vertèbres. 
II  Phthisie  mésenlerigue,  Carreau. 

—  Encycl.  Pathol.  On  a  donné  ce  nom 
pendant  longtemps  k  toute  espèce  de  con- 
somption, quelle  qu'en  fût  la  cause.  On  ajou- 
tait seulement  uu  mot  phthisie  une  épithète 
servant  k  désigner  l'organe  dans  lequel  était 
le  siège  vrai  ou  supposé  de  la  maladie.  C'est 
ainsi  qu'on  disnit  phthisie  pulmonaire,  phthi' 
sie  hépatique,  phthisie  mésentérigue,  phthisie 
laryngée,  rénale,  etc.  D'après  cette  manière 
de  voir,  il  devait  nécessairement  exister  un 
grand  nombre  âephthisies;  aussi  on  en  comp- 
tait jusiiu'k  vingt-deux  lorsque  Morton  les 
réduisit  a  quinze.  Bayle  en  admettait  encore 
six  espèces,  que  Laônnec  réduii^it  k  trois: 
la  phthisie  tuberculeuse,  la  phthisie  nerveuse 
et  te  catarrhe  simulant  la  p////ime.EnIîn,  d'a- 
près les  travaux  récents  de  Louis  et  d'Aii- 
dral ,  on  ne  reconnaît  maintenant  qu'une 
seule  espèce  de  phthisie,  c'est  la  pA//ii'5ie  pul- 
monaire, caractérisée  par  la  présence  des 
tubercules  dans  le  parenchyme  des  poumons. 
Cette  alfection  est  très-rcpandue  et  trcs- 
fréquente;  on  la  compte  pour  un  quart  ou  au 
moins  un  cinquième  dans  la  mortalité  géné- 
rale des  grandes  villes.  Elle  a  lixe  l'attention 
des  médecins  dés  la  plus  haute  antiquité, 
llippocrate,  Galien,  Celse,  Arétée,  Aetius  en 
parlent  souvent  dans  leui-s  ouvrages;  mais  il 
faut  remonter  jusqu'au  xvii©  siècle  pour  en 
avoir  quelques  connaissances  précises,  dues 
aux  travaux  de  Morton,  de  lîoerhaave,  de 
Van  Swieten  et  de  Uaiimes.  Enlin,  on  n'a 
connu  a  fond  cette  terrible  maladie  qu'après 
les  recherches  de  Bayle,  Laânnec,  Andral  et 
Louis. 

—  Lésions  anatoynigues.  Les  lésions  qu'on 
observe  dan?  les  poumons  d'un  phthisique 
varient  selon  l'époque  k  laquelle  on  les  exa- 
mine. Dans  le  premier  degré  de  la  maladie, 
on  rencontre  seulement  des  granulations. 
C*»  sont  de  petits  corps  :•  tondis,  hoinog-nes, 
luisants  k  la  coupe,  résistant  k  la  pression  et 
variant  de  grosseur  depuis  l*»  volum»»  d'un 
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grain  de  millet  jusqu'à  o?]ut  d'un  pois.  Ces 
granulations  existent  en  pljs  ou  moins  grand 
nombre;  elles  sont  tantôt  isolées,  tantôt  réu- 
nies par  groupes;  elles  sont  parfois  clair- 
semées, niais  d'autres  fois  le  poumon  en  est 
criblé  et  farci.  Leur  volume  s  accroît  lente- 
ment, et,  k  une  époque  un  peu  avancée,  il  se 
forme  k  leur  centre  un  petit  point  jaune, 
opaque,  de  consistance  molle,  qui  s'agrandît 
peu  k  peu  et  finit  par  envahir  tout  le  corps 
de  la  granulation.  Celle-ci  s'écrase  alors  sous 
le  doigt  comme  une  petite  boule  de  fromage 
et  constitue  le  tubercule  proprement  dit.  A 
cette  période,  les  tubercules  sont  encore  à 
l'état  de  crudité,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  suppu- 
rent point.  Ils  sont  ordinairement  plus  nom- 
breux et  plus  développés  au  sommet  du  pou- 
mon qu'a  la  base.  Quelquefois  la  matière 
grise  demi-transparente,  au  lieu  de  se  pré- 
senter sous  forme  de  granulations,  existe  en 
masses  irrégulières  pouvant  dépasser  le  vo- 
lume d'un  gros  œuf,  masses  au  milieu  des- 
quelles ou  distingue  des  points  mïliaires  ou 
tout  à  fait  tuberculeux;  cette  transformation 
est  tôt  ou  lard  complète  (Grisolle).  La  granu- 
lation est  donc  le  point  de  départ  du  tuber- 
cule (v.  GRANULATION  et  tdbercule)  ;  maîs  il 
est  très-Mifficile  de  déterminer  le  temps  de 
son  évolution,  qui  est  tantôt  très-rapide,  tan- 
tôt extrêmement  lente.  Le  tubercule,  une 
fois  formé,  s'accroît  en  repoussant  et  en 
atrophiant  le  tissu  qui  l'entoure;  rarement  il 
est  enveloppé  d'un  kyste.  Au  bout  d'un 
temps  indéterminé,  il  se  ramollit  en  commen- 
çant par  le  centre,  excepté  dans  les  cas  de 
phthisie  aiguë,  où  le  ramollissement  envahit 
presque  en  même  temps  toute  la  masse  tu- 
berculeuse. Les  tubercules  ainsi  ramollis  for- 
ment une  espèce  de  bouillie  jaunâtre,  puri- 
forme,  que  quelques  auteurs  ont  désignée  sous 
le  nom  de  vomique,  et  qui  use  ou  perfore  les 
tuyaux  bronchiques  environnants.  C'est  k 
travers  ces  derniers  que  les  foyers  purulents 
sont  évacués  au  dehors.  On  dit  alors  vulgai- 
rement que  le  malade  ■  crache  ses  pou- 
mons. »  A  la  place  du  tubercule  reste  une 
cavité  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  ca- 
verne ou  d  excavation.  Les  cavernes  sont 
plus  ou  moins  vastes;  leur  cavité  varie  de- 
puis le  volume  d'une  noisette  jusqu'à  celui  du 
poing  d'un  adulte;  dans  leur  intérieur  flot- 
tent des  filaments  et  des  débris  organiques. 
Lorsqu'elles  sont  récentes,  les  parois  sont 
molles,  tapissées  par  une  fausse  membrane 
peu  résistante  qu'on  enlève  facilement;  si  les 
cavernes  sont  anciennes,  les  parois  sont,  au 
contraire,  fermes,  constituées  par  un  tissu 
dense  de  matière  grise,  demi-transparente, 
infiltrée  de  granulations  et  de  tubercules 
crus  ou  k  divers  degrés  de  ramollissement. 
La  membrane  qui  les  revêt  est  dense,  grisâ- 
tre, demi-cartilagineuse,  offrant  une  épais- 
seur de  OtDjOOl  à  onijOOZ.  Au-dessus  de  cette 
membrane  s'en  trouve  presque  toujours  une 
autre,  moins  épaisse,  très-molle ,  jaune  ou 
blanchâtre.  Les  cavernes  communiquent  con- 
stamment avec  les  tubes  aérîfères  qui  ont 
été  plus  ou  moins  détruits  par  la  suppura- 
tion. Les  cavernes,  comme  les  lub-rcules, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  au  sommet 
du  poumon  qu'à  la  base  ;  les  deux  poumons 
peuvent  être  affectés  en  même  temps  ;  mais 
il  arrive  parfois  qu'il  n'y  en  a  qu'uu  seul,  et 
c'est  presque  toujours  alors  le  poumon  droit. 
La  circulation  pulmonaire  est  considérable- 
ment raoditiée.  Ainsi  les  rumiiscules  de  l'ar- 
tère pulmonaire  sont  oblitérés  autour  des 
granulations  et  ne  pénètrent  jamais  dans  les 
tubercules;  ils  s'arrêtent  k  une  distance  de 
O'ï',003,  0i°,004  ou  0"',005  de  ces  produits 
morbides,  et  plus  ceux-ci  augmentent  de  vo- 
lume, plus  les  divisions  de  l'artère  s'éloignent 
de  leur  périmètre;  de  sorte  que,  lorsque  les 
tubercules  sont  volumineux  ou  remplaces  par 
des  cavernes,  ils  présentent  autour  d'eux  une 
espèce  de  coque  de  0ï°,02  environ  de  diamè- 
tre dans  laquelle  les  branches  de  l'artère 
pulmonaire  ne  pénètrent  plus.  D'un  autre 
côté,  les  produits  morbides  sont  entourés  de 
vaisseaux  de  nouvelle  formation,  fournis  par 
les  artères  bronchiques  et,  plus  tard,  par  les 
intercostales,  lorsqu'il  y  a  des  adhérences 
costo-pulinonaires.On  a  trouvé  plusieurs  fois, 
dans  les  poumons  des  plithisiqucs,  des  tuber- 
cules transformés  en  une  matière  crétacée, 
calcaire,  piu'fois  osseuse,  que  Bayle  regar- 
dait comme  appartenant  k  nne  phthisie  par- 
ticulière, qu'il  appelait  calculeuse.  Ces  con- 
crétions lie  sont  autre  chose  que  des  tuber- 
cules transformes  par  les  efforts  que  fait  la 
nature  pour  opérer  la  guérison  de  la  maladie. 
La  trachée  présente  fréquemment  des  ulcé- 
rations, tantôt  larges  et  profondes,  tantôt 
très -petites  et  exiréiiiement  nombreuses. 
L'estomac  est  assez  souvent  ramolli,  blanc 
ou  d'un  rouge  pâle.  Il  en  est  de  même  de 
lintestln  grêle  qui,  en  outre,  offre  presque 
toujours  des  tutjercules.  Le  foie,  augmenté 
de  volume,  est  pâle,  fauve,  quelquelois  pi- 
queté de  rouge  et  ramolli  ;  quand  la  maladie 
est  (res-avaiicée,  il  subit  la  transformation 
graisseuse.  Enfin  les  reins,  la  rate,  l'urè- 
tre, 1  utérus,  le  péritoine  contiennent  assez 
souvent  dos  tubercules. 

—  Etiologie.  La  phthisie  est  une  affection 
répandue  sur  tous  les  points  du  çlobe;  mais 
c'est  en  Europe  et  en  Amérique  qu  elle  exerce 
les  plus  grands  ravages.  L'Algérie,  l'Egypte 
et  les  steppes  russes  des  Kirghiz sont  les  con- 
trées les  moins  envahies  par  cette  maladie. 
On  la  rencontre  peu  également  en  Sibérie, 
en  Irlande,  au  Canada  et  dans  les  Iles  Eeroti, 


PHTH 

La  race  nègre  y  semble  plus  particulière- 
ment disposée,  et  cette  prédisposition  est 
d'autant  plus  accentuée  que  les  nègres  s'é- 
loignent davatititye  de  leur  pays  natal.  L'âge 
a  une  grande  influence  sur  le  développement 
de  la  tuberculose;  celle-ci  peut  se  montrer 
depuis  les  premiers  mois  qui  suivent  la  nais- 
sance jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  reculée; 
mais  c'est  surtout  de  vingt  à  trente  ans  que 
la  maladie  sévit  le  plus.  C'est  une  grave  er- 
reur, répandue  dans  le  peuple,  qu'après  l'âge 
de  trente  ans  on  ne  devient  pas  poitrinaire. 
Les  femmes,  en  France  du  moins,  en  sont 
beaucoup  plus  souvent  atteintes  que  les  hom- 
mes, et  elles  succombent  bien  plus  facilement 
que  les  hommes  aux  phthisies  aiguës.  Une 
constitution  faible,  1  etroitesse  de  la  poitrine, 
la  facilité  à  contracter  des  rhumes,  l'essouf- 
flement habituel,  la  pâleur  du  visage  avec 
une  rougeur  vive  et  circonscrite  aux  pom- 
mettes sont,  pour  certains  auteurs,  des  in- 
dices de  prédisposition  à  la  phtfiisie  pulmo- 
naire. Il  faut  redouter  tous  les  métiers,  en 
général,  qui  nécessitent  une  vie  sédentaire 
et  l'habitation  dans  des  lieux  bas,  humides, 
privés  d'air  et  de  soleil.  I.a  mauvaise  alimen- 
tation, les  excès  en  tout  genre,  surtout  les 
excès  vénériens,  la  masturbation  sont  autant 
de  causes  prédisposantes.  L'influence  du  ca- 
tarrhe pulmonaire  sur  le  développement  des 
tubercules  n'est  pas  encore  démontrée;  car 
les  deux  tiers  des  phthisiques  interrogés  par 
Louis  n'étaient  pas  sujets  à  s'enrhumer.  Les 
femmes,  plus  disposées  à  la  tuberculose,  le 
sont  moins  a  la  bronchite.  Le  docteur  Be- 
noiston  a  observé  que,  dans  l'armée,  les  mu- 
siciens étaient  bien  plus  souvent  que  les  au- 
tres soldats  frappés  de  phthisîe.  L'hérédité 
est  une  cause  incontestable  de  l'affection  tu- 
berculeuse ;  mais  il  est  difficile  d'établir  dans 
quelles  proportions  elle  se  transmet.  Elle  est 
surtout  à  craindre  pour  les  enfants  dont  le 
père  et  la  mère  sont  morts  tuberculeux.  Ce- 
pendant l'hérédité  n'est  pas  fatale.  L'appli- 
cation subite  du  froid  sur  le  corps,  surtout 
quand  on  est  en  sueur,  est  généralement  re- 
gardée comme  une  cause  déterminante  de  la 
phthisie.  Pendant  un  certain  temps,  on  a  cru 
à  la  transmission  de  la  maladie  par  conta- 
gion; mais  cette  opinion  est  aujourd'hui  gé- 
néralement abandonnée.  Cependant  Laën- 
nec  et  Andral  conseillent  des  mesures  de 
prudence  à  ceux  qui  vivent  habituellement 
avec  des  phthisiques,  surtout  à  une  époque 
avancée  de  la  maladie,  parce  que  les  mias- 
mes qui  s'exhalent  de  leur  corps  ne  peuvent 
qu'être  nuisibles  à  la  santé.  ■  Nous  croyons, 
dit  Grisolle,  qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  la 
crainte  de  la  contagion,  du  moins  dans  le  cli- 
mat où  nous  vivons.  Presque  tous  les  cas  de 
phthisie  transmise  par  contagion  ont  été  ob- 
servés entre  conjoints;  j'ai  vu  plusieurs  fem- 
mes non  héréditairement  prédisposées  k  la 
phthisie  et  ayant  dépassé  l'âge  auquel  cette 
cruelle  maladie  sévit  avec  le  plus  de  rigueur 
mourir  pourtant  de  consomption  pulmonaire, 
dont  elles  avaient  pris  le  germe  en  soignant 
leurs  maris  attemts  de  cette  atfection.  Faut- 
il  ne  voir  ici  qu'un  effet  de  contagion?  Ne 
doit-on  rien  attribuer  au  chagrin,  à  la  fatigue 
extrême,  souvent  aux  privations  et  aux  re- 
froidissements? Souvent,  en  effet,  ces  fem- 
mes dévouées,  partageant  la  couche  du  ma- 
lade jusqu'au  dernier  moment,  se  levant  à 
chaque  instant  baignées  de  sueur,  contrac- 
tent des  rhumes  opiniâtres  et  qui  sont  le 
prélude  de  la  lésion  organique.  ■ 

—  Symptômes.  On  divise  généralement  les 
symptômes  de  la  pht/iisie  en  deux  périodes 
relatives,  l'une  à  l'état  de  crudité  des  tuber- 
cules, l'autre  au  ramollissement  et  à  l'éva- 
cuation de  la  matière  tuberculeuse.  La  ma- 
ladie débute  presque  toujours  d'une  manière 
insidieuse,  et  il  est  très-rare  qu'on  puisse  la 
rapporter  à  une  cause  connue.  Une  petite 
toux,  plus  fatigante  par  sa  persévérance  que 
par  son  intensité  et  que  les  malades  appel- 
lent ordinairement  un  rhume  d'irritation, 
ouvre  presque  toujours  la  scène.  Cette  toux 
est  sèche,  ordmairement  plus  fréquente  le 
soir.  Une  certaine  langueur,  un  léger  essouf- 
flement dans  les  grands  mouvements  et  sur- 
tout dans  l'action  de  monter,  un  amaigrisse- 
ment peu  prononcé  et  quelquefois  des  sueurs 
nocturnes  sont  les  premiers  symptômes  que 
l'on  observe  après  la  toux.  Dans  un  nombre 
assez  considérable  de  cas,  le  début  a  lieu 
d'une  tout  autre  manière;  soit  que  le  malade 
n'ait  eu  que  des  symptômes  trop  légers  pour 
être  remarqués,  soit  qu'il  n'en  ait  éprouvé 
aucun,  il  n'est  prévenu  du  début  de  la  mala- 
die que  par  une  hémoptysie  plus  ou  moins 
considérable.  (Valleix.J 

—  Première  période.  Le  symptôme  le  plus 
frappant  est  la  toux,  ordinairement  sèche 
pendant  quelque  temp^^,  puis  accompagnée 
d'une  expectoration  glaireuse,  comme  sali- 
vaire.  Klte  est  plus  fréquente  la  nuit  que  la 
jour  et  se  montre  le  plus  souvent  par  quin- 
tes. La  sueur  nocturne  est  presque  toujours 
lucalisee  à  la  téie,  à  la  poitrine  ou  à  la  paume 
des  mains;  elle  dispanilt  quand  les  malades 
se  réveillent.  Il  existe  toujours  une  dyspnée 
proportionnée  à  l'intensité  de  la  toux,  et  les 
mdividus  éprouvent  entre  les  deux  épaules 
ou  dans  les  côtés  du  thorax  une  douleur 
lourde,  importune  et  quelquefois  aigué.  Si 
l'on  percuie  ta  poitrine,  on  irouve  une  dimi- 
nution de  la  sonorité  normale  au  sommet  du 
poumon,  lamôt  du  côté  droit,  tantôt  du  côte 
gauche,  et  parfois  des  deux  côtés  eo  même 

xu. 
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temps.  L'auscultation  révèle  des  symptômes 
beaucoup  plus  importante.  Le  bruit  respira- 
toire, qui,  à  l'état  normal,  est  doux,  moelleux, 
continu,  non  saccadé,  plus  fort  et  beaucoup 
plus  long  pendant  l'inspiration  que  pendant 
l'expiration,  devient,  au  contraire,  rude,  sec, 
râpeux  et  bien  plus  prolongé  pendant  l'expi- 
ration. Vers  la  lin  de  cette  période,  ou  même 
dés  les  premiers  temps  si  la  maladie  a  une 
marche  rapide,  on  entend  un  léger  râle  cré- 
pitant, quelques  craquements  secs  ou  humi- 
des, un  peu  de  râle  sonore  et  une  broncho- 
phonie  diffuse  et  légère;  tous  ces  signes  sont 
d'une  très-grande  valeur.  A  tous  ces  sym- 
ptômes se  joignent  quelques  troubles  du 
côté  des  organes  digestifs,  tels  que  diarrhée, 
nausées,  vomissements,  dyspepsie,  etc.  L'a- 
maigrissement fait  toujo'urs  de  nouveaux 
progrès,  la  faiblesse  est  de  plus  en  plus 
grande,  et  il  n'est  pas  rare  d'observer  le  soir 
un  léger  mouvement  fébrile. 

—  Deuxième  période.  Tous  les  phénomènes 
de  la  première  période  se  présentent  dans  la 
seconde ,  mais  avec  des  ditférences  impor- 
tantes. Ainsi,  la  toux  devient  plus  fréquente, 
quinteuse,  difficile;  elle  provoque  facilement 
le  vomissement,  prend  une  grande  intensité 
pendant  la  nuit  et  occasionne  l'insomnie. 
Elle  est  grasse,  et  les  crachats,  au  lieu  d'être 
blancs,  muqueux  et  aérés,  sont  verdâtres, 
opaques,  dépourvus  d'air  et  striés  de  lignes 
jaunes  qui  les  rendent  comme  panachés. 
Quelquefois  on  y  rencontre  des  parcelles 
d'une  mati*-re  blanche,  opaque,  semblable  à 
du  riz  cuit(Bayle);  plus  tard,  les  crachats 
sont  homogènes  et  ont  une  forme  arrondie, 
Duramulaire,  ou  bien  ils  sont  lacérés  k  la 
circonférence.  Ils  sont  lourds,  plus  ou  moins 
consistants  ,  ne  gagnent  pas  toujours  le  fond 
de  1  eau  et  flottent  même  assez  tréquemment 
à  la  surface  d'un  liquide  clair,  d'une  sorte  de 
pituite  diffluente.  (Bayle.)  Après  s'être  mon- 
trés plus  ou  moins  longtemps  d'un  jaune  ver- 
dâtre,  dit  Louis,  les  crachats  prennent  une 
teinte  grisâtre  et  un  aspect  sale,  assez  analo- 
gue à  celui  de  la  matière  contenue  dans  les 
excavations  tuberculeuses  déjà  anciennes. 
Ces  changements  se  passent  généralement 
peu  de  jours  avant  la  mort.  Les  crachats 
sont  sécrétés  en  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable; dans  quelques  cas.  ils  sont  rejetés 
à  flots  et  comme  par  un  efl'ort  de  vomisse- 
ment. L'hémoptysie  est  très-fréquente  à  cette 
période,  mais  bien  moins  que  dans  la  période 
précédente.  A  la  percussion,  on  trouve  dans 
les  régions  sous-claviculaires  et  sus-épineu- 
ses une  matité  plus  ou  moins  complète  et  un 
manque  absolu  d'élasticité.  L'auscultation 
révèle  une  obscurité  notable  du  bruit  respi- 
ratoire ;  on  entend,  en  outre,  des  craque- 
ments humides,  nombreux,  ou  un  râle  mu- 
queux sous-crépitant.  Parfois,  le  souffle  res- 
piratoire est  nul,  rude  ou  trachéal;  si  l'on 
fait  parler  le  malade ,  la  voix  retentit  forte- 
ment et  présente  les  caractères  de  la  bron- 
chophonie.  A  une  époque  plus  avancée  de  la 
maladie,  lorsque  les  tubercules  sont  tout  à 
fait  ramollis  et  qu'il  existe  des  cavernes,  on 
entend  un  gros  râle  humide  qui,  dans  les 
fortes  inspirations  et  dans  les  secousses  de 
la  toux,  donne  à  l'oreille  la  sensation  que  dé- 
terminerait l'agitation  d'un  liquide  mêlé  k 
des  bulles  d'air.  Ce  phénomène  porte  le  nom 
de  rdle  caverneux  ou  de  gargouillemenl  (Gri- 
solle) ;  il  résulte  évidemment  de  la  pénétration 
de  l'air  atmosphérique  dans  les  cavernes 
remplies  de  liquide.  Ces  râles,  quand  ils  sont 
nombreux,  coïncident  avec  la  matité  absolue 
du  côté  oii  on  les  observe.  Le  murmure  vési- 
culaire  normal  a  complètement  disparu;  le 
bruit  d'expansion  pulmonaire  y  est  remplacé 
par  un  souffle  bruyant,  tel  que  celui  qu'on 
détermine  en  expirant  avec  force ,  et  la 
bouche  grandement  ouverte,  dans  ses  deux 
mains  disposées  en  cavité.  (Barth  et  Roger.) 
Ce  phénomène,  désigné  sous  le  nom  de  souf- 
fle eaoerneux,  est  intermittent  et  alterne  or 
dinairement  avec  le  gargouillement.  Lorsque 
les  excavations  sont  Ires-vastes,  le  bruit  res- 
piratoire devient  retentissant  et  prend  le  nom 
de  souifle  amphorique  ;  celui-ci  coïncide  fré- 
quemment avec  une  espèce  de  tintement  mé- 
tallique. A  ce  degré  de  la  phl/iisie,  l'auscul- 
tation de  la  voix  présente  quelques  signes 
importants.  Ainsi,  lorsqu'on  applique  l'oreille 
contra  le  thorax  du  malade  et  qu'on  le  fait 
parler,  il  semble  que  le  sujet  vous  parle  di- 
rectement dans  1  oreille  et  que  son  souffle 
vous  frappe  sans  obstacle  la  tympan  :  c'est 
la  pecloriloguie  de  Laennec,  qu'on  appelle 
encore  voix  caverneuse.  Ce  phénomène  n'a 
pas  lieu  d'una  manière  constante  ;  il  faut  pour 
qu  il  se  produire  qua  les  cavernes  soient  su- 
perficielles, presque  vides,  et  qua  le  malade 
n  ait  point  d'aphonie.  Quand  le  sommet  du 
poumon  est  creusé  de  vastes  cavernes  qui 
ont  détruit  l'organe  dans  presque  toute  son 
épaisseur,  il  arrive  très-exceptionnellement 
qua  la  matité  qui  existait  auparavant  sous  les 
clavicules  et  dans  la  fosse  scapulaire  est 
remplacée  par  de  la  sonorité  et  même  par 
une  exagération  da  la  sonorité  normale.  (Gri- 
solle.) Si  les  cavernes  sont  vastes  et  en  par- 
tie remplies  de  liquide,  qua  las  parois  soient 
minces  et  élastiques,  la  percussion  fait  en- 
tendre k  leur  niveau  un  son  particulier  que 
Laennec  appelle  6rui7  de  pot  fèlè.  Les  parois 
de  la  cage  thoracique  présentent  quelques 
caractères  particuliers  ;  ainsi  l'amaigrisse- 
ment est  te!,  qu'il  semble  que  la  poitrine  a 
diminué  de  capacité  et  augmenté  dans  son 
diamètre    antéro-posterieur  ;    les    premières 
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côtes  demeurent  immobiles  pendant  les  mou- 
Tements d'inspiration  etd'expiration.  Le  mou- 
vement fébrile,  s'il  n'a  pas  paru  durant  la 
première  période,  ne  manque  jamais  de  se 
produire  pendant  la  seconde  ;  et,  s'il  existait 
déjà,  il  redouble  d'intensité.  La  fièvre  peut 
être  continue;  mais,  le  plus  souvent,  elle 
présente  tous  les  caractères  des  fièvres  in- 
termittentes, c'est-à-dire  qu'elle  se  montre 
par  accès  précédés  de  frissons.  Les  voies  di- 
gestives  offrent  des  troubles  plus  ou  moins 
considérables  :  l'appétit  est  nul;  il  y  a  des 
vomissements  composés  de  mucosités  et  de 
bile;  la  langue  est  tantôt  naturelle,  tantôt 
rouge,  enfiammée  ou  couverte  d'un  enduit 
blanchâtre;  la  soif  est  quelquefois  très- vive, 
et  une  diarrhée  plus  ou  moins  abondante 
vient  toujours  augmenter  l'affaiblissement 
des  malades.  Enfin,  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  on  observe  un  œdème  précédant  l;i 
mort  de  quelques  jours.  On  croit  vulgaire- 
ment que  les  phthisiques  présentent  une  exal- 
tation des  organes  génitaux;  mais  cette  opi- 
nion est  erronée  et  démentie  par  l'observa- 
tion. Chez  la  femme,  les  menstrues  cessent 
de  couler,  et  chez  l'homme  les  fonctions  gé- 
nitales s'affaiblissent  de  jour  en  jour  des  le 
début  de  la  maladie.  Les  oncles  des  phthisi- 
ques offrent  une  conformation  qu'on  trouve 
rarement  dans  les  autres  maladies  chroui- 
ques.  La  dernière  phalange  est  renflée  à  son 
extrémité,  l'ongle  semble  soulevé  à  sa  racine  ; 
:l  est  plat  transversalement  et  se  recourbe 
fortement  d'avant  en  arrière  :  on  dit  alors  que 
les  ongles  et  les  doigts  sont  hippocratiques. 
Quant  au  moral  des  malades,  il  change  com- 
plètement durant  le  cours  de  l'affection.  Des 
le  début,  ils  sont  inquiets,  effrayés,  ils  re- 
doutent une  maladie  grave  de  poitrine;  mais 
plus  tard,  lorsqu'ils  sont  minés  par  la  fièvre 
hectique,  la  plupart  méconnaissent  leur  po- 
sition et  renaissent  à  l'espérance  ;  ils  font  des 
projets  pour  un  long  avenir;  et  ce  qu'il  y  a 
de  fort  remarquable,  c'est  qu'on  voit  les 
hommes  les  plus  versés  dans  les  connaissan- 
ces médicales  se  faire  souvent  une  illusion 
aussi  complète,  à  cet  égard,  que  les  person- 
nes les  plus  étrangères  à  la  science.  (Gri- 
solle.) 

—  Marche,  durée,  terminaison  de  la  phthi- 
sie. La  p/ithtsie  a  une  marche  lente,  conti- 
nue, essentiellement  chronique.  Cependant 
il  n  est  pas  rare  de  voir,  chez  les  jeunes 
gens  et  les  adultes,  des  améliorations  nota- 
bles se  maintenir  pendant  un  certain  temps, 
puis  les  accidents  primitifs  reparaître  et  fiiiir 
par  emporter  les  malades.  Il  est  une  forme 
de  phthisie  qu'on  pourrait  appeler  latente, 
parce  que  les  tubercules  existent  en  grand 
nombre  dans  les  poumons  sans  causer  ni  toux 
ni  crachats;  mais  les  malades  ne  laissent  pas 
le  plus  souvent  de  maigrir  et  d'être  rongés 
par  la  fièvre  hectique.  D'autres  fois,  une  fiè- 
vre intense  se  déclare  dès  le  début  ;  la  tuber- 
cultsatlon,  bot  née  presque  exclusivement  au 
parenchyme  pulmonaire,  marche  rapidement 
et  détruit  en  quelques  semaines  l'organe  ma- 
lade ;  le  sujet  affecté  éprouve  de  vives  dou- 
leurs de  poitrine,  une  toux  déchirante,  un 
amaigrissement  rapide,  et  les  signes  physi- 
ques, portes  promptement  au  dernier  degré 
d'intensité,  annoncent  la  mort  prochaine  du 
malade  :  c'est  la  forme  de  phthisie  qu'on  ap- 
pelle galopante.  Dans  d'autres  cas,  il  exista 
seulement  des  granulations  qui  occupent  le 
poumon  et  les  séreuses  ;  la  lésion  est  généra- 
lisée et  les  symptômes  fébriles  revêtent  la 
forme  des  fièvres  continues  les  plus  graves, 
de  la  fièvre  typhoïde  par  exemple.  La  phthi- 
sie, surtout  chez  les  individus  arrives  a  la 
période  moyenne  de  la  vie,  suit  le  plus  ordi- 
nairement une  marche  chronique ,  durant 
communément  dix-huit  mois  ou  deux  ans; 
elle  peut  même  se  prolonger  pendant  cinq, 
dix,  quinze,  vingt-cinq  et  même  quarante  ans. 
Les  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas  communs  et 
on  ne  les  observe  guère  que  dans  la  classe 
aisée  de  la  société.  Les  individus  qui  en  sont 
atteints  sont  malingres  et  d'une  santé  déli- 
cate; mais,  néanmoins,  ils  arrivent  à  un  âge 
avance  et  succombent  quelquefois  à  une 
maladie  étrangère  aux  organes  respiratoires. 
Ce  n'est  qu'à  1  ouverture  des  cadavres  qu'on 
Irouve  dans  les  poumons  des  tubercules  à 
divers  degrés  d'évolution,  depuis  l'état  ini- 
liaire  jusqu'à  l'état  crétacé.  Cette  lenteur  dans 
la  marche  est  surtout  remarquable  chez  les 
vieillards.  (Grisolle.)  La  durée  de  \&  phthisie 
e^t  tres-variable;  elle  peut  o:>ciller  entre  un 
mois  et  quarante  ans.  Cependant  ou  peut 
dire  d'une  manière  générale  que,  parmi  la 
classe  ouvrière^  elle  ne  dépasse  guerâ  un  an, 
que  les  femmes  succombent  plus  rapidement 
que  les  hommes  et  que  la  maladie  est  d'au- 
tant moins  longue  que  les  sujets  phthisiques 
sont  plus  jeunes.  La  terminaison  la  plus  or- 
dinaire est  la  mort.  Bayle  regaidait  lapAMi- 
.«le  comme  incurable;  mais  cette  opinion  est 
trop  exclusive,  car  des  faits  nombreux  ont 
prouve  que  cette  maladie  était  susceptible  de 
guerison  k  toutes  ses  périodes.  La  guerisoo 
peut  s'effectuer  lorsque  les  tubercules  exis- 
tent encore  à  l'eut  cru  ou  bien  après  leur 
ramoUissemeut  et  leur  évacuation.  Dans  le 
premier  cas,  ils  soiit  ei-kystes  ou  séquestres, 
ou  bien  ils  subissent  la  transformation  cré- 
tacée; dans  le  second,  le  produit  morbide  est 
évacue,  et  la  caverne  qui  reste  s'obluere  par 
un  vériUible  travail  de  cicatrisation.  ^Gri- 
sotie.)  Ce  dernier  phénomène  ue  p«ut  guère 
s«  produire  que  lorsque  les  cavernes  sont  peu  i 
nombreuses  et  disséminées  dans  le  poumon,   i 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  pronostic  de  la  phthisie 
est  toujours  très-grave.  Quelques  malades 
placés  dans  de  bonnes  conditions  hygiéni- 
ques peuvent  obtenir  la  guerison;  mais  ces 
cas  sont  exceptionnels,  la  termioaison  ordi- 
naire est  la  mort. 

—  Diagnostic.  Il  est  quelquefois  difficile, 
surtout  dès  le  début,  de  reconnaître  la  phthi- 
sie. Cependant,  lorsqu'il  existe  une  toux  sè- 
che, peu  intense,  avec  de  la  gêne  dans  la 
respiration  ;  lorsque  les  individus  éprouvent 
quelq^ues  douleurs  entre  les  épaules  ou  dans 
les  cotés  du  thorax,  qu'ils  maigrissent  sans 
cause  appréciable,  il  faut  craindre  le  début 
d'une  tuoerculose;  et,  si  à  ces  premiers  sym- 
ptômes venait  se  joindre  une  hémoptysie  un 
peu  considérable,  il  n'y  aurait  plus  de  doute 
sur  l'existence  de  la  maladie.  La  percussion 
et  l'auscultation  de  la  poitrine  achèveraient 
d'éclairer  le  diagnostic  en  fais.Tnt  connaître 
les  phénomènes  particuliers  qui  pourraient 
faire  confondre  la  phthisie  avec  un  catarrhe 

fiuimonaire,  Valleix  ré^^ume  ainsi  qu'il  soit 
es  symptômes  de  la  phthisie  commençante  : 
toux  sèche,  de  plus  ou  moins  longue  durée, 
quelquefois  accompagnée  d'expectoration  mo- 
queuse; gêne  de  la  respiration  ;  douletirs  de 
la  poitrine;  sueurs  nocturnes;  troubles  de 
l'estomac,  vomissements,  dyspepsie;  dépé- 
rissement; obscurité  du  son  sous  lune  ou 
l'autre  des  clavicules  ;  faiblesse  ou  altération 
quelconque  du  bruit  respiratoire;  dans  un 
bon  nombre  de  cas,  hémoptysie.  A  la  fin  de 
la  deuxième  période,  on  observe  :  toux  plus 
fréquente;  expectoration  de  crachats  opa- 
ques, grisâtres  ou  verdâtres;  hémoptvsie; 
sueurs  nocturnes;  assez  fréquemment,  diar- 
rhée de  plus  ou  moins  longue  durée;  dépé- 
rissement plus  marqué;  matité  plus  ou  moins 
complète  ;  bruit  de  souffle,  rile  soos-crépi- 
tant,  retentissement  de  la  voix. 

—  Traitement.  La  thérapeutique  de  la 
phthisie,  à\%  Konssagrives ,  de  Montpellier, 
peut  être  envisagée  sous  trois  points  de  vue 
distincts,  c'est-à-dire  dans  ses  rapports  : 
10  avec  l'état  de  prédisposition  ou  u'imini- 
nence;  2o  avec  l'état  dévolution;  30  avec 
l'état  stationnaire.  Dans  la  première  période, 
le  sujet  n'est  que  menacé;  il  est  malade  dans 
la  seconde,  il  devient  valétudinaire  dans  la 
troisième.  C'est  dire  que  les  moyens  théra- 
peutiques varient  dans  chacune  d'elles.  Le 
même  professeur  donne  ensuite  les  préceptes 
d'hygiène  publique  et  individuelle  relatifs  à 
la  prophylaxie  de  la  tuberculose  :  il  y  a  dan- 
ger à  unir  l'un  à  l'autre  deux  sujets  phthisi- 
ques, et  les  mariages  consanguins  peuvent, 
sous  ce  rapport,  devenir  nuisibles.  Quant  à 
l'hygiène  individuelle,  elle  consiste  :  lo  à 
instituer  une  bonne  éducation  physique  de 
la  première  enfance;  20  à  survei'Uer  avec 
soin  les  phases  de  la  plus  grande  activité 
diathesique.  c'est-à-dire  de  dix-huit  à  trente- 
cinq  ans;  3°  à  combattre  le  lymphaiisme  et 
la  scrofule  ;  40  à  s'opposer  à  l'amaigrisse  ment  ; 
50  à  prévenir  les  mouvements  fluxionnaires 
qui  se  passent  du  côté  de  la  poitrine;  6»  à 
donner  une  bonne  direction  à  l'activité  phy- 
sique, morale  ou  intellectuelle.  D'après  Laen- 
nec et  la  grande  majorité  des  médecins,  il 
n'y  a  aucun  médicament  qui  ait  le  pouvoir 
d'enrayer  la  marche  de  la  phthisie.  C'est  en 
vain  qu'on  a  employé  les  révuisifs  les  plus 
énergiques,  les  exutoires  les  plus  puissants, 
les  vcsicaioires ,  cautères,  sétons,  moxas. 
Tous  ces  moyens  sont  restes  sans  effet.  On 
peut  en  dire  autant  d'une  fouie  de  médica- 
ments qui  n'ont  eu  du  succès  qu'entre  les 
mains  de  leurs  inventeurs;  tels  sont  les  fumi- 
gations de  chlore  et  d'iode,  souvent  nuisibles, 
le  chlorure  de  sodium,  le  sous-carbonate  de 
potasse,  la  créosote,  le  sel  ammoniac,  la  di- 
gitale, l'acide  cyanhydrique,  les  mercuriaox, 
la  phellandrie,  les  hypophosphites,  l'arse- 
nic, etc.  Les  narcotiques,  les  balsamiques, 
l'iodure  de  potassium  et  le  protoiodure  de  fer 
peuvent  être  de  quelque  utUité  comme  pal- 
liatifs. L'huile  de  foie  de  morue,  qui  jvUit 
aujourd'hui  dune  si  grande  vogue,  ne  proju  i 
guère  de  meilleurs  résultats  que  les  autres 
médications.  On  en  donne,  quand  le  ma- 
lade peut  ta  supporter,  de  une  a  quatre  cuil- 
lerées par  jour,  deux  heures  avant  ou  aor^j 
le  repas,  selon  le  goût  des  m  i;  i  i-»^   r      '■ 

des  eaux  thermales  constit  .- 

sur  lesquels  on  peut  avoir 

fiance,  mais  tl  présente  i;n-' 

dans  le  choix  de  '.x  ■.-'. 

eaux  sulfureuses  s 

salines,   par<.-e  qu  ■■■ 

combattre  l'cu;  . 

l'on  choisit 

Bonnes,  C- 

Amelie-leï»-. 

d'Emsson; 

maiisinale  r-  .    ,--,r^  ..- 

lo^e.  On  p    ,  .tureu- 

ses  loin  Ul-^  .  Jose  de 

deux  verrez  ,       ,  >  ne  sont 

jamais  les  mér.ics  ^^u.-  >.  e.;es  tu^erii  prises 

sur  les  heux.  Le  changement  de  tc^mpérature 

agit  peut-être  plus  sur  les  maïades  que  1rs 

principes  minéraux  contenus  dans  l'eau.  On 

conseille  généralement  aux  phtiusiques  des 

pays  humides  et  froids  d'ailer  vivre  oans  des 

climats   plus  doux;  mais,  comme  pour  les 

ecuix,  le  choix  n'est  pas  indiffèrent,  â'.igit-il 

d'un  siget  irritable,  un  air  doux,  plu.ôt  m>:u 

que  sec,   lui   conviendra  :   on   cho  Sit  alors 

Rome,  Venise  ou  P. se  et  même  Tau,  bn^a 

que  cette  ville  n'ait  rien  de  ce  qui  caractérise 
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un  climat  vraiment  méridional.  Si  le  sujet  est  ] 
de  cousiitulion  molie  et  s'il  est  utile  de  l'exi- 
ler, on  choisira  les  côtes  de  Provence,  comme 
Hvères,  Cannes,  Nice,  Menton,   et  même   i 
Fféjus.  (Grisolle.)  Mais  il  est  deux  contrées 
qui  sera'Diei.t  avoir  une  preérainem-e  sur  les 
autres,  ce  sont  les  environs  d'Alger  et  l'île   , 
de  Madère.  Enfin,  quelle  que  soit  la  contrée 

3ue  Ion  ait  choisie  pour  expatrier  les  mala- 
es,  ceux-ci  ne  doivent  partir  que  pendant  la 
première  période  de  la  phthisie;  car,  si  la 
maladie  était  dejii  avancée,  qu'il  existât  de 
graves  désordres  dans  les  poumons,  l'émi- 
gration, comme  les  eaux  thermales,  ne^ferait 
souvent  que  Imter  le  ternie  fatal.  <  Ku  ré- 
sumé, dit  Grisolle,  aucun  des  moyens  recom- 
mandés contre  l.i  phthUie  n'est  souverain. 
Les  agents  phuriiiaoeuiiques.  utiles  comme 
adjuvants,  n  ont  louriani  qu'un  rôle  secon- 
daire, et  c'est  pariiouliérement  à  l'hygiène 
au'il  faut  demander  les  moyens  pour  suspen- 
re  la  marche  de  cette  terrible  alTection.  Les 
malades  seront  places,  sous  le  rapport  du 
climat  et  de  l'habitation,  dans  les  conditions 
les  meilleures  ;  ils  ser m  à  la  campagne  plu- 
tôt que  ùans  uie  grande  ville;  ils  auront  une 
alimentation  substantielle  et  variée;  on  don- 
nera les  ferrugineux,  on  excitera  les  fonc- 
tions de  l'estomac  par  quelque  boisson  amère, 
spécialement  par  les  préparations  de  quin- 
quina, et  l'on  favorisera  la  digestion  par  une 
eau  minérale  gazeuse,  alcaline  ou  ferrugi- 
neuse ;  ils  mèneront  une  vie  active,  mais 
sans  fatigue;  ils  éviteront  toutes  les  causes 
de  refroidissement;  ils  seront  vêtus  de  fla- 
nelle et  favoriseront  les  fonctions  de  la  peau 
par  les  frictions,  par  le  massage  et  par  les 
nains  sulfureux.  Des  lotions  froides,  un  trai- 
tement hydrothérapique  bien  institué  pour- 
ront auss'i  être  utiles  à  titre  de  reconstituant, 
en  réveillant  les  fonctions  de  l'estomac  et  en 
fortifiant  la  peau  contre  les  impressions  ex- 
térieures. • 

—  Phikisie  des  aiguiseurs.  Espèce  de  phtfii- 
sie  pulmonaire  qui  affecte  spécialement  les 
ouvriers  employés  à  tailler  la  pierre,  ii  aigui- 
ser les  armes  dans  les  nianuïactures  et,  en 
général,  tous  ceux  qui  sont  constamment  ex- 
poses, comme  les  meuniers,  les  charbonniers, 
les  mouleurs  en  cuivre,  etc.,  à  avaler  des 
molécules  de  corps  étrangers  mêlées  à  l'air 
qu'ils  respirent.  Celte  atfeclion  est  anatomi- 
queinent  caractérisée  par  la  présence  dans  le 
poumou  d'un  graud  nombre  de  grains  blancs 
ou  noirs,  plus  ou  moins  durs,  qui  occupent 
les  cellules  aériennes.  Ces  grains  blancs  ou 
noirs  ne  sont  autre  chose  qu'une  accumula- 
tion de  potissière  absorbée  par  l'individu  pen- 
dant la  vie  et  mélangée  avec  la  substance 
nique  du  poumon.  Celui-ci  est  hépatisé, 
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(18<0,  in-8»);  Phthisie  pulmonaire,  par  Trous- 
seau (clinique  de  l'Hôiul-Dieu). 

—  Art  vétér.  La  pliihisie  affecte  lesani- 
maux  de  toutes  les  espèces  et  de  divers  âges, 
mais  surtout  au  quart  ou  a  ht  moitié  du  terme 
ordinaire  de  leur  vie.  Ce  sont  les  chevaux  et 
les  l.ëtes  bovines  qui  en  sont  le  plus  souvent 
atteints;  viennent  ensuite  le  mouton  et  le 
chien. 

—  Phl/iisie  pulmonaire  du  cheval.  Les  che- 
vaux les  plus  exposés  à  contracter  celte  af- 
fection sont  les  chevaux  faibles,  hauts  sur 
jambes,  mal  conformés,  qui  ont  le  ventre  le- 
vrette, la  poitrine  étroite,  et  chez  lesquels  on 
remarque  plus  d'ardeur  que  de  force  physi- 
que. Les  circonstances  qui  peuvent  faire 
naître  ou  développer  celte  maladie  sont  :  une 
température  alternaliveraent  froide  et  hu- 
mide; les  pays  bas,  ombragés,  marécageux; 
le  passage  d  un  pays  dans  un  autre,  surtout 
d'un  pays  sec  dans  un  pays  humide;  les  tra- 
vaux forcés,  pénibles  ;  les  courses  longues  et 
rapides,  qui  dérangent  la  respiration.  C'est 
ainsi  qu'on  observe  cette  maladie  dans  les 
chevaux  de  cavalerie  qu'on  a  de  la  peine  à 
former  au  manège  et  aux  évolutions,  à  la 
suite  de  mauvaises  garnisons  ou  après  des 
fatigues  et  le  mauvais  régime  de  la  guerre. 

Lapitthisie  pulmonaire  du  cheval  s'annonce 
par  l'amaigrissement,  la  tristesse,  le  dégoût, 
une  toux  seclie,  d'autres  fois  accompagnée 
d'un  écoulement  de  mucus  par  les  naseaux, 
et  une  altération  des  mouvements  ilu  flanc. 
La  poitrine  est  sensible  à  la  percussion  ;  il  y 
a  une  dyspnée  accompagnée  d'une  espèce  de 
sifflement,  et  la  maladie  dure  ainsi  des  an- 
nées sans  empêcher  l'animal  de  fournir  son 
service  ordinaire.  Quelquefois  même,  dans  ce 
premier  degré  de  l'alfeclion,  la  maladie  s'a- 
méliore en  apparence  ;  mais,  au  second  de- 
gré, la  toux  augmente  d'intensité,  la  fièvre  se 
déclare  et  est  surtout  intense  le  soir;  la  res- 
piration est  très-gênée,  la  toux  fréquente,  le 
jelage  plus  abondant,  l'amaigiissemeut  aug- 
mente; il  survient  des  sueurs  partielles,  sur- 
tout sur  les  côtés  du  thorax,  et  qui  alternent 
avec  la  diarrhée.  Au  troisième  degré,  la  fiè- 
vre augmente,  la  toux  est  plus  répétée  et 
plus  fréquente,  la  respiration  plus  gênée;  la 
matière  du  jetage  est  fétide,  jaune,  purulente  ; 
la  maigreur  est  extrême;  l'appétit  est  nul,  la 
diarrhée  continuelle  et  les  sueurs  copieuses. 
A  l'auscultation,  on  perçoit  des  râles  caver- 
neux et  du  gargouillement,  bruits  qui  dénon- 
cent l'existence  de  vastes  cavernes  dans  les 
poumons. 

La  durée  do  cette  maladie  serait  certaine- 
ment toujours  longue  si  nous  ne  liàlions  son 
développement,  et  par  conséquent  la  mort. 
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mières  altérations  d'une  affection  aussi  grave. 
Mais,  au  bout  de  trois  à  six  mois,  quelquetms 
un  an,  les  vaches  maigrissent,  toussent  da- 
vantage et  donnent  moins  de  lait;  leur  peau 
est  sèche,  attachée  aux  tissus  sous-iacents  ; 
la  lièvre  se  déclare,  le  pouls  est  plein,  les 
cornes  et  les  oreilles  sont  chaudes,  surtout  le 
soir;  la  respiration  est  fréquente,  courte,  ir- 
régulicre,  entrecoupée.  A  l'auscultation,  on 
distingue  à  peine  le  murmure  respiratoire,  et 
à  la  p°ercussion  on  obtient  de  la  matilé.  Le 
lait  que  la  vache  donne  est  bleuâtre,  séreux. 
Le  dépérissement  continue,  et,  au  bout  d'un 
an  ou  d'un  an  et  demi,  la  vache  devient  de 
plus  en  plus  maigre,  la  respiration  extrême- 
ment difficile;  les  muqueuses  pâlissent;  une 
diarrhée  séreuse,  grisâtre,  fétide  se  déclare 
et  persiste,  malgré  les  moyens  mis  en  usage 
pour  la  combatlre. 

La  fin  de  l'animal  s'annonce  par  la  faiblesse, 
la  pâleur  Ires-prononcée  des  muqueuses,  par 
le  resserrement  de  la  peau  sur  les  os,  que  - 
quefois  par  la  crépitation  des  téguments  le 
long  de  l'épine,  par  le  dessèchement  des  ars, 
par  des  rides  aux  mamelles;  enfin,  si  l'on  ne 
prend  le  parti  de  sacrifier  l'animal,  son  reste 
de  vitalité  l'abandonne  et  il  succombe  d  une 
manière  assez  paisible,  ordinairement  un  in- 
stant après  qu'il  a  mangé  ;  car  il  est  bon  de 


l'appétit  subsiste  autant  que 


gardé  par  quel- 
conirne  le  fils  de  Sardanapale. 
;  Septante  lui  donne  le 


induré  et  quelquefois  le  siège  d< 
vernes.  Les  s}  mptômes  de  la  maladie  présen- 
tent trois  périodes.  Pendant  la  première,  on 
observe  une  toux  sèche,  quelquefois  suivie 
d'une  expectoration  blanchâtre,  filante,  peu 
abondante  ;  il  y  a  le  matin  des  vomissements 
composés  de  matières  glaireuses  et  bilieuses; 
la  respiration  vésiculaire  existe  encore,  mais 
elle  est  un  peu  voilée.  A  l'auscultation,  on 
trouve  un  léger  craquement.  Le  malade  con- 
serve encore  toutes  ses  forces.  La  deuxième 
période  est  caracler.sée  par  une  toux  opi- 
niâtre, des  crachats  blancs,  verdâtres  ou  rou- 
geàires,  par  des  hèmoptysies  et  de  la  dys- 
pnée. La  sonorité  de  la  poitrine  est  diminuée, 
la  respiration  sourde,  incomplète,  dure,  cra- 
quante; des  râles  se  font  entendre  ;  les  for- 
ces persistent,  il  n'y  a  pas  de  fièvre,  mais  les 
vomissements  continuent.  A  la  troisième  pé- 
riode, ies  malades  sont  obligés,  malgré  eux, 
d'interrompre  leur  travail.  La  toux  est  fré- 
quente, l'expÊciuruiion  très-abondante;  de 
temps  à  autre,  il  y  a  des  hèmoptysies  effrayan- 
tes par  la  quantité  de  sang  rejeté.  11  existe 
des  cavernes,  des  râles  sibilants,  ronflanta,  de 
la  fièvre,  des  sueurs  nocturnes,  de  l'insom- 
nie, des  vomissements  fréquents,  un  amai- 
grissement considérable  et  un  épuisement  de 
plus  en  plus  grau'l,  qui  ne  tarde  pas  à  con- 
duire le  malade  â  la  tombe.  Le  seul  remède 
qu'on  puisse  apporter  ii  celle  afi'ection  est  la 
cessation  de  travail  avant  la  troisième  pé- 
riode. Lorsque  iC  mal  est  arrivé  à  ce  degré, 
on  est  réduit  à  faire  la  médecine  des  sym- 
ptômes. 

—  Bibliogr.  Traité  de  la  phthisie  pulmo- 
naire, par  Baumes  (1805,  t  vol.  in-8»);  Jle- 
cherchessur  la  phthisie  pulmonaire,  par  Bayle 
(1810,  in-80);  Traité  d  auscultation  médiate, 
par  Laonnec  (183<),  3  vol.  in-S»)  ;  Recherches 
anatomtijues,  pathologiques  et  thérapeutiques 
sur  la  phthisie,  par  Louis  (1843);  De  la  né- 
vrite intercostale  dans  la  phthisie,  dans  l'U- 
nion médicale  du  SI  juillet  1849,  par  Beau; 
Traité  de  la  consomption  pulmonaire,  par 
Clark,  traduit  par  l.cbeau  (1837,  in-8»);  la 
Phthisie,  par  Sales-G:ron«(1847, 1  vol.  in-8»); 
Maladies  chroniques  qui  ont  leur  siège  dans 
l  appareil  respiratoire,  par  Bricheteau  (185!, 
l  vol.  in-80)  ;  Caus'S  générales  des  maladies 
chroniques,  spécialement  de  la  phthisie  pul- 
monaire, pur  l'ourcoult  (1844.  I  vol.  in-80); 
De  la  plithisie  aigué,  thèse  de  Paris,  par  Leu- 
dct  (1851);  Histoire  des  phler/masies  chroni- 
ques -yar  Brou'uais  (18!3)  ;  Traité  pratique 
de  la  phlhtiie  laryngée,  par  Trousseau  et 
Belioc  ll«37,  I  vol.  in-»»);  llecherches  sur  la 
guérisaii  naturelle  ou  spontanée  de  la  phthisie 
pulmonaire,  the  e  -le  Paris,  par  Boudet  (1843)  ; 
Du  traitement  prfeyvntif  et  cnrntif  de  la 
phthisie    pulmonaire ,    par    Amédée    Latour 
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l'ahus  des  services  que  nous  retirons  des 
animaux  ;  aussi  le  pronostic  est-il  toujours 
fâcheux.  En  général,  les  chevaux  phthisiques 
périssent  d'autant  plus  vite  qu'on  les  ménage 
moins. 

La  médecine  vétérinaire  ne  possède  aucun 
moyen  certain  pour  guérir  la  phthisie  pulmo- 
naire. Le  régime  vert  produit  quelquefois  un 
mieux  passager,  mais  il  atfaiblit  l'animal.  Les 
seuls  moyens  à  mettre  en  usage  pour  prolon- 
ger, s'il  esl  possible,  les  jours  de  1  animal 
sont  :  les  sinapismes,  les  linimenls  volatils, 
des  vésicatoires  ou  des  sétons  appliqués  sur 
la  poitrine,  les  purgatifs  laxatifs,  l'einetique 
et  le  kermès  administrés  ii  petites  doses  ré- 
pétées. 

La  loi  du  !0  mai  1838  met  au  nombre  des 
vices  rédhibitoires  pour  le  cheval,  l'âne  et  le 
mulet,  avec  neuf  jours  de  garantie,  les  •  ma- 
ladies anciennes  de  poitrine  ou  vieilles  cour- 
batures, »  c'est-à-dire  la  phthisie  pulmonaire 
ou  tuberculeuse,  les  indurations  et  suppura- 
lions  du  poumon,  les  pleurésies  chroniques, 
l'hydrothorax. 

—  Phthisie  pulmonaire  des  bêtes  bovines. 
Parmi  les  noms  qu'on  a  donnés  '      ""  '' 

die,  chez  le  bœuf,  celui  de  pom 
plus  generaleiiient  consacre,  àc 
crelioiis  tuberculeuses  qui  se  reimuquin.t  au 
poumon  et  qu'on  prétend  ressembler  un  peu 
a  des  pommes  de  terre.  Celte  maladie  atfecte 
les  vaches  laitière»  de  tous  les  pays,  surtout 
loisquellcs  sont  nourries  â  l'étable,  et  elle 
n'est  pas  rare  non  plus  chez  les  mâle»  châ- 
tres ou  non  châtrés.  Elle  se  développe  sur- 
tout sur  les  vaches  qui  séjournent  presque 
constamment  dans  des  éiables  basses,  mal 
aérées  et  chaudes,  ou  elles  reçoivent  une 
nourriture  composée  de  son,  de  blé,  de  larine 
d'orge,  d'avoine  en  grain,  de  drèche,  do  tour- 
teaux de  colza,  dans  le  but  de  faire  donner  à 
ces  femelles  laitières  le  plus  de  lait  possible. 
Ainsi,  les  vaches  des  nourrisseurs  do  Paris 
et  de  la  banlieue,  placées  dans  ces  conditions, 
sont  fréquemment  atteintes,  après  deux  â 
quatre  ans  de  séjour  constant  dans  les  éta- 
bles,  de  cette  malndie;  tandis  que  les  vaches 
de  la  campagne,  nourries  au  vert  pris  en  li- 
berté, dans  des  pâturages  où  elles  respirent 
un  air  pur,  n'en  sont  jamais  affectées. 

•  La  phthisie  pulmonaire  s'annonce  par 
trois  symptôme»  principaux,  dit  M.  lielafund: 
1»  une  toux  sèche,  faible,  profonde  et  rau- 
que;  je  une  sécrétion  laiteuse  beaucoup  plus 
abondante  qu'à  l'ordinaire,  mais  d'un  lait 
bleuâtre,  Irès-séreux  et  se  décomposant  or- 
dinairement pendant  l'ebullition;  3»  des  fu- 
reurs utérines  fréquemment  répétées  et  que 
no  calme  que  très  -  rarement  une  copula- 
tion fécondante.  ■  A  cette  époque  de  la  ma- 
ladie, l'auscultation  et  la  percussion  de  la 
poitrine  ne  font  nullement  découvrir  les  pre- 


stant  ap: 
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la  vie.  ,  .  . 

L'art  n'a  aucun  moyen  certain  pour  guérir 
cette  affection.  Tout  traitement  curaiif  a  été 
jusqu'à  présent  infructueux.  Le  traitement 
préservatif,  qui  consiste  à  éviter  le  plus  pos- 
sible les  causes  qui  produisent  cette  maladie, 
donne  plus  d'espérance  de  succès ,  et  c  est 
celui  qu'on  doit  surtout  recommander. 

La  loi  du  20  mai  163S  range  la  phthisie  pul- 
monaire ou  pommeliere  des  bétes  bovines  au 
nombre  des  cas  rédhibitoires.  Le  délai  pour 
intenter  l'action,  non  compris  le  jour  hxé 
pour  la  livraison,- est  de  neul  jours. 

Sous  le  rapport  économique,  le  lait  des  va- 
ches phth'siques,  étant  très-sereux,  constitue 
un  aliment  débilitant  et  laxatif,  mais  qui  n'en- 
traîne aucun  inconvénient  quand  on  I  associe 
à  d'autre  lait  de  bonne  qualité,  comme  le  tont 
en  général  les  nourrisseurs.  Quant  à  la  chair, 
elle  est  fade,  coriace,  sans  saveur,  peu  nutri- 
tive •  on  ne  remarque  pas  qu'elle  occasionne 
d'accidents;  cependant,  plusieurs  ordonnan- 
ces de  police  exigent  que  l'état  de  la  bete 

vendue  au  boucher  soit  constate  par  iin  vête-       ^„„„,„„„,.  „„  .„  ,_..., 

rinaire  et  que  la  viande,  avant  d  être  livrée  a   l    ambassadeur  à  La  Haye,  ou  il 
la  consommation,  soit  inspectée  par  deux  ad-  •  ■• 

joints  au  syndicat  des  boucheries. 

—  Phthisie  pulmonaire  des  bétes  à  laine.  La 
phthisie  affecte  les  bêles  à  laine,  et  notam- 
ment les  brebis  qui  souffrent  de  l'huniidile,  de 
la  chaleur  et  de  la  mauvaise  quainé  des  ali- 
ments. <  C'est  nécessairement  nuire  a  cette 
classe  d'animaux,  dit  d  Arboval,  que  de  les 
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PBTHORO-SILICATE  s.  m.  (fto-ro-si-li-ka- 
te).  i.hiin.  Syn.  de  Kito-siLiCArB. 

PHTHORO-SILICIQOE  adj.  (fto-ro-si-li-si- 
ke).  Chim.  Syn.  de  fluo-siuciqoe. 

PHTHOBUBE   s.    m.    (fto-ru-re  —  rad. 
plilicore).  Chiiii.  Syn.  de  fluorure. 

PHn  s.  m.  (fu  —  nom  gr.  de  la  valériane). 
Bot.  Espèce  ou  section  du  genre  valériane. 

PHDL,  roi  d'Assyrie  qui  vivait  au  vins  :' 
cle  avant  notre  èr 
ques 

La  version  oes  oepiaïue  lui 
Phua,  et  il  est  mentionne  dans  rpkrilure  à 
propos  d'une  expédition  qu'il  fit  en  Judée 
(771  av.  J.-C.)  et  d'un  tribut  qu'il  imposa  au 
roi  d'Israël  Manahem,  nieurtner  de  Sellum. 
Les  savants  ont  fait  mille  conjectures  sur  ce 
personnage,  mais  ne  sont  arrivés  à  aucun 
résultat  digne  dattenlion. 

PHULL  (Charles-Louis,  baron  db),  général 
russe  ne  en  Wurtemberg  vers  1770,  mort  en 
1826.  Il  passa  de  bonne  heure  du  service  du 
Wurtemberg  à  celui  de  la  Prusse,  qu'il  quitta 
en  ISOC,  et  se  rendit  alors  en  Uussie.  L  em- 
pereur Alexandre  le  choisit  pour  son  maître 
dans  l'art  de  faire  la  guerre  et  eut  grand 
e-ard  à  ses  conseils  pour  lélauor.ition  des 
pTans  d'opérations  contre  Napoléon.  Phull, 
d'accord  avec  le  général  prussien  Ithesbeck, 
proposa,  en  1812,  à  Alexandre,  comme  prin- 
cipaux obstacles  à  opposer  à  l'année  tian- 
çaise  envahissante,  le  temps,  l'espace,  la 
profondeur  de  l'empire  et  la.  rigueur  du  cli- 
mat, et  son  conseil  fut  suivi.  Un  a  dit  sou- 
vent, en  s'appuyant  sur  les  Mémoires  de 
ToU,  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  plan  préparé  à 
l'avance  et  que  c'était  la  force  des  événe- 
ments qui  avait  dirigé  les  opérations  des 
iroupes  russes  en  1812,  quoiqu'il  ait  été  pu- 
blie, en  1852,  une  lettre  écrite  par  Alexandre 
k  Phull  pendant  l'automne  de  1813,  et  dans 
laquelle  ce  prince  lui  attribue  tout  l'honneur 
do  ce  plan,  en  l'assurant  de  sa  constante 
amitié.  Les  Russes,  au  contraire,  imputèrent 
k  Phull  tous  leurs  premiers  insuccès ,  et  il 
devint  bientôt  si  universellement  haï,  que  le 
czar,  ébranlé  dans  sa  confiance,  n'osa  plus  le 
consulter,  bien  qu'il  l'eût  gardé  auprès  de  lui. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  l'on  commença  - 
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de  les  faire  paître  dans  des  endroits  san: 
pendant  les  grandes  chaleurs,  de  les  exposer 
aux  grandes  pluies,  etc.  ■  Dn  doit  aussi  comp- 
ter parmi  les  causes  occasionnelles  la  tonte 
des  brebis,  l'excès  de  l'alimentation  succé- 
dant quelquefois  à  la  disette,  et  vice  versa,  les 
eaux  bourbeuses,  chargées  do  suUaie  de 
chaux. 

Quant  au  traitement,  nous  ne  pourrions  que 
répeler  ce  qui  a  été  dit  précédemment.  C  est 
aux  vétérinaires  et  aux  propriétaires  a  saisir 
les  indications  curatives  et  surtout  préserva- 
tives  exposées  ci-dessus,  à  les  modifier  con- 
venablement pour  en  faire  l'application  aux 
ditreienis  individus  de  l'espèce  ovine. 

PHTHISIOLOGIE  s.  f.  (fti-zi-o-lo-jl  —  de 
phthisie,  el  du  gr.  logos,  discours).  Med. Traité 
sur  la  phthisie. 

PHTHISIOLOGiguE  adj.  (  fti-ii-o-lo-ji-ke 
—  rad.  philiisiologie).  Méd.  Qui  a  rapport  à 
la  plithisiologie  ;  Etudes  l'HTHlSloLOGIQUES. 

PHTHISIOPNEUMONIE  s.  f.  (flizi-o-pneu- 
ino-nî  —  de  phlhisie,  et  de  pneumonie).  Pa- 
thol.  Phthisie  pulmonaire.  Il  Peu  usité. 

PHTHISIQUE  adj.  (fti-zi-ke  —  rad.  p/i(Ai- 
sie).  Patliol.  Qui  est  atteint  de  phthisie: 
Femme  pbtuisique.  Devenir  phthisiquk. 

—  Subsiantiv.  Personne  atteinte  de  phthi- 
sie :  Les  PHTiiisiQi'ES  se  font  généralement  il- 
lusion sur  leur  état. 

PBTHISURIE  S.  f.  (fti-zu-rl  —  de  phlhisie, 
et  du  gr.  i,uron,  urine).  Pathol.  Phthisie  cau- 
sée par  le  diabète. 

PBTHORE  8.  m.  (  fto-re  —  du  gr.  phlhei- 
rein.  détruire).  Chim.  Nom  donné  a'abord 
au  fluor,  parce  qu'il  détruit  tous  les  vases 
dans  lesquels  on  essaye  de  le  conserver. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'infectes  colét)- 
ptères  héléromcies,  de  la  f.iinille  des  taxi- 
cornes,  tribu  des  diapériales,  dont  l'espèce 
type  habite  le  midi  de  la  Krance. 

PHTHORIDE  adj.  (fto-ri-de  —  rad.  phthore). 
Chim.  QUI  contient  du  fluor. 

—  s.  m.  pi.  Kamille  do  minéraux,  compre- 
nant ceux  qui  contiennent  du  fluor. 

PHTHORIQUB  adj.  (fto-ri-ko-rad.pA/Aore)' 
Cliini.  Se  d.t  do  Composés  dans  lesquels  le 
fluor  joue  le  rôle  d  eluinent  négatif. 

PHTHORO-BORIQUE  adj.  (fto-ro-bo-ri-ke). 
Chim.  Syn.  de  Fi.uimoiiiqtui. 


ser  tout  haut  Phull  de  trahison  que  ce  dernier 
fut  rappelé  à  Saint-Pétersbourg,  d'où  il  se 
rendit  secrètement  en  Angleterre.  Après  la 
conclusion  de  la  i-aix,  Alexandre  le  nomma 

qualité  jusqu'en  I820."ll  prit  sa  retraite  à  cette 
époque  et  vécut  ensuite  a  Berlin,  puis  à  Stutt- 
gard.  Il  laissa,  à  sa  mort,  un  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  furent  aussitôt  réclamés 
par  l'ambassadeur  russe,  en  sorte  qu'il  a  été 
publie  fort  peu  de  ses  écrits.  Ce  ne  fut  que 
beaucoup  plus  tard  que  le  colonel  de  Batz, 
aide  de  camp  du  roi  ne  Wurtemberg,  livra  a 
la  publicité  un  manuscrit  d'une  haute  valeur, 
qui  lui  avait  été  remis  aussitôt  après  la  mort 
(le  Phull.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  alle- 
mand (Stuttgard,  1852),  puis  en  fiançais, 
d'après  le  manuscrit  original,  sous  ce  titre  : 
i'ssiii  d'un  système  pour  servir  de  guide  dans 
I  élude  des  opérations  militaires  {heniz\g,liït3). 

PBURIM  s.  m.  (fu-rimm).  Fête  que  les  Juifs 
célébi  aient  en  mémoire  du  triomphe  remporté 
par  lislher  sur  Aman.  Il  On  dit  aussi  PUUR  et 

PDK1.M. 

PIIUBNCTCS  et  non  PlIARNUTOS.  V.  CoR- 

NUTUS. 

PIIYA,  Athénienne  d'une  taille  majestueuse 
et  dune  beauté  éclatante,  dont  les  partisans 
de  Pisistrato  se  servirent  habilement  pour  ren- 
dre au  tyran  l'autorité  dont  les  Athéniens  I  a- 
vaient  iiépouillé.  D'après  le  lecit  d'Hérodote 
ils  l'armèrent  de  pied  en  cap,  la  revêtirent 
dhabits  magnifiques,  la  placèrent  dans  un 
char  el  la  présentèrent  aux  Athéniens  comme 
la  déesse  Minerve  elle-même,  qui  ramenait 
Pisistrate  dans  Athènes.  Les  Athéniens,  qu  on 
regardait  comme  le  peuple  le  plus  spirituel 
de  la  Grèce,  reçurent  docilement  le  tyran  de 


un  de  cette  femme  (556  av.  J.-C.j. 
PHYCÉ,  ÉE  (fi-sé).  Bot.  Syn.  de  pbt- 


PHYCELLE  3.  f.  (fi-sè-le  —  dimin.  du  gr. 
phnkos,  algue).  Bot.  Syn.  d'EUSTiiPHiB. 

PHYCIQOE  adj.  (fi-si-ke  —  du  gr.  phukos, 
algue).  Cliim.  Se  dit  d'un  acide  contenu  en 
iiienie  temps  que  la  phycite  dans  le  protococ- 

—  Encycl.  On  extrait  l'acide  phycique  du 
protococcus  commun  par  l'alcool,  d'ou  il  se 
sépare,  quand  on  évapore  lentement  ce  li- 
quide ,  eu  groupes  volumineux  d'aiguilles 
cristallines  réunies  en  étoiles,  groupes  qui 
sont  incolores,  quelque  peu  onctueux  au  tou- 
cher, inodores,  insipides  et  permanents  à 
l'air.  Sa  densité  égale  o,89G.  Il  fond  à  136», 
se  solidifie  par  le  refroidissement  en  une 
masse  cristalline  soyeuse,  commence  à  bouil- 
lir à  150»  et  commence  alors  à  se  décompo- 
ser en  exhalant  une  odeur  caractéristique.  A 
la  distillation  sèche,  il  donne  des  produits 
huileux,  insolubles  dans  l'eau  et  tres-solubles 
dans  l'alcool.  L'acide  est  lui-même  insoluble 
dans  l'eau,  mais  le  devient,  'surtout  à  chaud, 
dans  l'alcool  l'éther,  lacetone,  les  huiles 
fixes  et  les  huiles  volatiles;  1  partie  exige 
15  parties  d'alcool  absolu  bouillant  pour  se 
dissoudre.  La  dissolution  alcoolique  est  neu- 
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L'acide  p/ij/ctçue  donne  à  l'analvse 69,8-70,8 
pour  100  de  carbone.  11,7-12,0  d'hydrogène 
et  3,7-3.8  d'azule,  outre  l'oxygène.  On  n'a, 
jusqu'à  ce  jour,  proposé  aucune  formule 
comme  s'accordant  avec  ces  nombres. 

L'ucide  phyciqne  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  d'où  l'eau  le  reprécipite. 
I/acide  azotique  l'attaque  lentement  et  le 
convertit  en  une  huile  légère  trés-àcre  et  en 
un  acide  incristallisable.  Le  chlore  sec  est 
sans  action  par  lui-même  sous  l'influence  des 
rayons  directs  du  soleil.  L'iode  et  le  phos- 
phore réunis  n'agissent  sur  lui  qu'à  des  tem- 
pératures élevées.  Quand  on  le  chauffe  avec 
du  potassium,  il  se  décompose  et  donne  de 
l'acide  cyanique  en  même  temps  que  quelques 
autres  ^iroduits.  Chauffé  avec  la  chaux,  sodée, 
il  dé^ajçe  de  l'ammoniaque,  chose  toute  na- 
turelle puisqu'il  renferme  de  l'azote  au  nom- 
bre de  ses  éléments. 

L'ammoniaijue  est  sans  action  sur  l'acide 
phyciçue,  La  potasse  et  la  soude  le  dissolvent 
en  forroynt  des  sels  cristalltsables  en  aiguil- 
les, neutres  aux  papiers  reactifs  et  solubles 
dans  leau  et  dans  l'alcool,  avec  lesquels  ils 
forment  des  solutions  qui  moussent  à  la  ma- 
nière de  l'eau  de  savon.  La  plupart  des  autres 
sels  de  l'acide  phycique  sont  insolubles.  Le 
sel  d'argent  est  blanc  et  noircit  lorsqu'on 
l'expose  à  la  lumière. 

PHYCIS  s.  m.  (fi-siss  —  du  gr.  phukos^  al- 
gue). Ichthyol.  Genre  de  poissons  malaco- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  gadoïdes,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  la  Médi- 
terranée :  La  tête  des  phycis  est  grosse:  leur 
menton  porte  un  barbillon.  (C.  d  Orbigiiy.)  it 
On  pêche  dans  la  Méditerranée  le  pbycis  blen- 
noide.  {A.  Guichenot.) 

—  s,  f.  Entora.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  crambites, 
comprenant  une  centaine  d'espèces,  répan- 
dues dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Ichthyol. Les  pAyci5  soût  caracté- 
risés par  une  grosse  tète  ;  le  menton  muni  d'un 
barbillon  ;  deux  nageoires  dorsales,  dont  1^  se- 
conde est  excessivement  longue;  la  nageoire 
ventrale  d'un  seul  rayon,  souvent  fourchu. 
Ce  dernier  caractère  les  distingue  des  morues 
et»  des  genres  voisins.  Les  espèces  de  phycis 
sont  peu  nombreuses  et  en  général  de  dimen- 
sion moyenne.  Le  phycis  de  la  Méditerranée^ 
vulgairement  nommé  molle  ou  tanche  de  mer^ 
atteint  jusqu'à  oni,70;  il  a  le  corps  oblong, 
gris  noirâtre  sur  le  dos,  argenté,  bleuâtre 
sous  le  ventre;  il  habite  les  profondeurs  et 
on  le  pêche  surtout  en  mai  et  en  novembre. 
Le  phycis  blt-nnoîde ,  vulgairement  merlus 
barbu,  est  moitié  plus  petit  et  a  le  corps  un 
peu  arrondi;  sa  chair  est  rougeàire.  Il  est 
commun  dans  nos  mers,  où  on  en  prend  toute 
1  année.  Ces  deux  espèces  sont  très-estimées 
comme  aliment. 

PHTCITE  s.  f.  (û-si-te).  Chira.  Substance 
extraite  du  protococcus  commun. 

PHTCOCYANE  S.  m.  (lî-ko-si-a-ne  —  du 
gr.  p/iukos,  algue;  kiianos,  bleu).  Chim.  Ma- 
tière colorante  de  couleur  bleuâtre,  qu'on  a 
extraite  de  certaines  algues. 

PHTCOiDÉ,  ÉB  adj.  (ti-ko-i-dé  —  du  gr. 
phukosy  algue;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  rea- 
remble  aux  algues. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  d'ALGUE  ou  hydrophyte.  il 
Syn.  de  fucacèks,  famille  d'algues. 

—  Encycl.  Ce  nom,  qui,  d'après  quelques 
auteurs,  désignerait  la  famille  entière  des  al- 
gues, s'applique  seulement,  suivant  d'autres, 
à  une  de  ses  divisions,  connue  aussi  sous  le 
nom  de  fucacées.  Les  algues  ainsi  dénommées 
ont  des  frondes  coriaces,  membraneuses  ou 
lilaraenteuses,  pourvues  ou  non  de  nervures, 
continues  ou  articulées,  planes,  tiliformes  ou 
cylindriques,  d'un  vert  olivacé  ou  brunâtre, 
mais  noircissant  à  l'air  libre,  du  reste  très- 
variables  dans  leurs  formes  et  leur  dévelop- 
pement. Leurs  fructiâcations  sont  de  trois 
sortes;  elles  consistent  en  spores,  en  anthé- 
ridies  et  en  priipagules.  Ces  algues  sont  pres- 
que toutes  vivuces  et  habitent  les  eaux  ca- 
lées. C'est  parmi  elles  que  l'on  trouve  les 
espèces  les  plus  remarquables  par  leur  taille 
gigantesque.  V.  algues. 

PHYCOLICHEN  S.  m.  (fi-ko-li-kènn  —  du 
gr.  phnkns,  alt^ue,  et  de  lichen).  Bot.  Nom 
douitu  à  des  lichens  voisins  des  algues. 

PHYCOLOGIB  s.  f.  (li-ko-lo-jl  —  du  gr. 
phifkos,  algue;  logos,  discours).  Bot.  Partie 
de  la  botanique  qui  traite  de  l'étude  des  al- 
gues. 

—  Encycl.  Les  anciens  n'ont  eu  que  des 
notions  tres-vagues  et  très-confuses  sur  les 
végétaux  qui  forment  l'objet  de  la  phycolo' 
yie.  Sous  le  nom  grec  de  phukos  ou  sous  la 
dénomination  latine  d'alguy  ils  confondaient 
la  plupart  des  végétaux  inférieurs  et  no- 
tamment des  planiHS  H^juatiques.  Quelques 
passages  des  egiugiiea  do  Virgile  et  des  sa- 
tires d'Horace,  où  se  trouve  une  expression 
qu'on  traduit  littéralement  par  ces  mots  : 
•  plus  vd  que  l'algue,  »  montrent  le  peu  de  cas 
que  l'oH  faisait  de  ces  productions.  Au  moyen 
âge,  les  algues  sont  1  objet  du  même  dédain 
et  ne  t^gurent  qu'accidentellement  comme 
entrant  dans  certaines  compositions  mer- 
veideuses.  li  faut  arriver  jusqu'aux  temps 
modernes  pour  trouver  des  notions  exactes 
sur  celte  étude,  designée  d'abord  sous  le  nom 
^'algologte.  Le  terme  phycologie  est  tout  mo- 
derna. 
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Les  premiers  travaux  sérieux  à  ce  sujet  ne 
remontent  qu'au  commencement  du  xviiiâ  siè- 
cle. Réaumur  s'occupa  alors  de  la  reproduc- 
tion des  algues  et  admit  dans  ces  végétaux 
la  présence  des  deux  sexes.  Sa  théorie  fut 
combattue  avec  succès parGraelin, qui  donna, 
ainsi  que  Dillen,  des  tigures  et  des  descrip- 
tions assez  exactes  pour  l'époque  où  elles 
parurent.  Linné  se  contenta  de  classer  les 
al;^'ues  connues  alors  en  quatre  genres  :  fucus, 
li/ue,  conferve  et  Lyssus,  ce  dernier  étant  une 
sorte  de  caput  mortuum,  qui  renferme  les 
êtres  les  plus  disparates.  On  doit  citer,  au 
commencement  du  siècle  actuel,  le  beau  tra- 
vail de  Turner  et  Hooker,  ainsi  que  les  sa- 
vantes recherches  de  Vaucher  sur  les  con- 
ferves  d'eau  douce.  En  1813  parut  l'excellent 
traité  de  Lamouroux,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  père  de  la  phycologie.  Il  fut  suivi 
de  près  par  les  travaux  remarquables  d'A- 
gaidh,  Bory-Satnt-Vincent,  Lyngbye,  Bon- 
liemaison  et  Gaillon. 

Vers  1830,  l'étude  de  la  phycologie  entre 
dans  une  ère  nouvelle;  le  nombre  toujours 
croissant  des  espèces  nécessite  des  divivions 
plus  exactes,  fondées  à  la  fois  sur  les  orga- 
nes de  la  végétation  et  sur  ceux  de  la  repro- 
duction. Alors  apparaissent  de  nombreux 
travaux,  parmi  lesquels  nous  avons  à  signa- 
ler ceux  de  MM.  Greville,  Berkeley,  Dub3', 
Decaisne,  Iviitzmg,  Meneghini,  Harvey,  No- 
taris,  Zanardini.  Enfin,  depuis  1838,  C.  Mon- 
tagne, récemment  enlevé  aux  sciences  na- 
turelles, a  établi  la  phycologie  sur  des  bases 
plus  solides,  tant  par  ses  travaux  monogra- 
phiques que  par  ses  études  synthétiques. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  détails 
concernant  l'anatomie  et  la  physiologie  des 
algues,  exposés  déjà  dans  plusieurs  articles 
spéciaux,  et  nous  nous  contenterons  d'ajou- 
ter quelques  considérations  générales  sur  ces 
végétaux  intéressants.  Les  algues  sooi  pla- 
cées au  degré  inférieur  de  l'échelle  végétale  ; 
ce  sont  aussi  les  premiers  genres  qui  aient 
paru  sur  le  globe  ;  mais  les  dimensions  exi- 
guës de  la  plupart  d'entre  elles  et  l'extrême 
délicatesse  de  leur  tissu  sont  deux  causes 
qui  suftisenl  à  expliquer  la  rareté  de  leurs 
restes  fossiles.  Les  espèces  actuellement  vi- 
vantes sont  très-nombreuses  et  répandues 
dans  toutes  les  eaux  douces  ou  salées;  quel- 
ques-unes même  croissent  sur  la  terre  hu- 
mide, dans  les  gouttières,  au  bas  des  murs, 
partout,  en  un  mot,  où  il  y  a  un  peu  d'humi- 
dité. Les  températures  les  plus  extrêmes  ne 
sont  pas  un  oosiacle  à  leur  développement; 
on  trouve  des  algues  sur  les  neiges  perpé- 
tuelles, d'autres  dans  des  eaux  thermales 
dont  la  température  approche  de  celle  de 
l'eau  bouillante.  La  durée  de  leur  vie  varie 
beaucoup;  les  unes  sont  annuelles  ou  n'ont 
même  iju'une  existence  éphémère,  les  autres 
sont  vivaces. 

Leur  couleur,  le  plu-î  souvent  d'un  vert 
gai,  présente  quelquefois  les  nuances  les  plus 
riches  et  les  plus  variées  du  rouge,  du  rose, 
du  violet  ou  du  brun  pourpre  ;  quelques-unes 
ont  des  reflets  irises,  nacrés  ou  métalliques. 
Aussi  ces  cryptogames  sont-ils  un  des  plus 
beaux  ornements  des  herbiers.  Leur  prépa- 
ration et  leur  dessiccation  ne  présentent  pas 
de  difficulté;  elles  n'exigent  qu'un  peu  de 
soin,  d'adresse  et  de  patience.  Il  faut  d  abord, 
par  une  immersion  plus  ou  moins  prolongée 
dans  l'eau  douce,  débarrasser  les  espèces 
marines  du  sel  qu'elles  contiennent  ;  sans 
cela,  même  après  leur  complète  dessiccation, 
elles  resteraient  hygrométriques,  attireraient 
l'humidité  de  l'air  et  finiraient  par  se  pourrir. 
On  étale  ensuite  les  plantes  dans  l'eau,  on 
étend  au-dessous  un  papier  bien  bianc  ;  après 
avoir  étendu  leurs  rameaux,  à  l'aide  d'un 
poinçon  ou  d'un  objet  analogue,  dans  leur 
position  naturelle,  on  décp.nie  l'eau  avec  pré- 
caution, de  manière  à  ne  pas  les  déranger; 
puis,  quand  une  partie  de  l'humidité  s'est 
évaporée  à  l'air  libre,  on  les  soumet  à  une 
pression,  d'abord  roodéiée,  ensuite  un  peu 
plus  forte,  mais  pas  assez  pour  écraser  ou 
déformer  celles  qui  ont  une  fronde  assez 
épaisse.  On  dessèche,  du  reste,  les  algues 
comme  on  fuit  pour  les  plantes  ordinaires 
dans  les  herbiers,  en  changeant  le  papier  de 
temps  en  temps.  On  peut  faire  ainsi  de  char- 
mants albums,  et  c'est  à  la  fois  une  occupa- 
Huu  et  une  distraction  qu'on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  personnes  qui  se  trouvent 
sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  algues  ont  une  grande  utilité  et  jouent 
un  grand  rôle  dans  la  nature,  comme  servant 
de  retraite,  d'abri  et  de  nourriture  à  des  my- 
riades d'animaux  aquatiques,  destinés  à  de- 
venir à  leur  tour  la  proie  d'espèces  voraces 
et  carnivores.  Elles  fournissent  à  l'économie 
domestique  et  rurale,  à  la  médecine,  aux  arts 
industriels,  etc.,  une  foule  de  produits  utiles 
dont  rénumération  serait  trop  longue  et  pour 
lesquels  nous  renvoyons  au  mot  algue  et  aux 
articles  spéciaux. 

Il  nous  resta  maintenant,  pour  compléter 
ces  vues  générales  sur  la  phycologicy  k  don- 
ner une  idée  du  grand  nombre  dètres  dont 
elle  s'occupe;  pour  cela,  nous  nommerons, 
non  pas  tous,  mais  les  principaux  genres, 
d'après  la  cla>sitication  de  C.  Munutgne.  Ils 
se  repartissent  en  trois  familles,  subdivisées 
chacune  en  un  certain  nombre  de  tribus. 

ï.  ZoosPoRKKS.  i*i  Palme ilees  :  protococcus, 
chlorococcmu ,  palmole,  coccochloris.  mi- 
crocysie,  aiiacyste,  hydrococcus.  S*  A'iM/o- 
chinees  :  nostoc,  anabene,  anhaltie,  monor- 
mi6|  Qoduhure.  3^  Leptotuncees  :  iepiothnx, 
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symploque.  <o  liivulanees  :  rivulaire,  zono- 
trichie.  50  OsciUariées  :  oscillaire,  raicroco- 
lée,  lyngbye,  scytonème.  6o  Hydrodictyées  : 
hydrodiciyon,  microdictyon.  »«  Zygnémées  : 
zygnèrae ,  mongeotie,  sirogonie ,  stauro- 
sperine,  raésocarpe.  80  Confervées  :  conferve, 
myxonème  ,  cladophore  ,  hormiscie  ,  etc. 
90  Draparnaldiées  :  draparnalJie,  ulothrix. 
100  Caulerpées  :  caulerpe,  chauvinie,  chem- 
niïzie,  tricladîe,  cladothèle.  Il**  Acétahula- 
riées  :  acétabulaire,  polyphyse.  12°  Halimé- 
dées  :  udotée,  halimede,  pénicille,  espère. 
130  Lemaniées  :  lemanie.  14°  Uhacées  :  ulve, 
porphyre,  tétraspore,  bangie,  sligonème,  etc. 

IL  Floridées.  10  Céramiées  :  callitbam- 
nion  ,  griffithsie,  'wrangelie,  ballie,  ptilote, 
céramie,  microcladie.  2^  Balopl'gmées  :  ha- 
loplegrae ,  halodictyon.  30  Cryptonémées  : 
cronanie,  glœocladie,  némastome,  catenelle, 
iridée,  caulacanthe,  t'urcellaire,  peyssonnélie, 
cbondrus,  pbyllophore,  ginannie,  callymenie, 
halyménie,  Oumontie,  cryptoneme,  géiidie, 
sphérocoque,  gigartine.  40  Chétangiées  :  ché- 
tangion.  5°  Èuctenodonlées  :  eucténode,  pha- 
céiocarpe.  60  Corallinées  :  coralline,  janie, 
amphiroa,  mélobésie.  70  Lomentariées  :  lo- 
meniaire,  charajiie,  laurencie,  delisée,  bon- 
nemaisonie,  cladyménie.  80  Rhodomélées  : 
dasye,  polysiphonie,  bostrychie,  rhodoméle, 
mélanthalic,  kùtzingie,  volubîlaire,  amansie, 
botryocarpe,  digénée,  polyzonie.  90  Polypha- 
cées  :  polyphaque,  osmunUuire.  10°  Anomalo- 
/)/iy/^ées;claudée,martensie,  dictyure.ii^jT/iU- 
réfiees  ;  thurétie.  120  Plocariées  :  hypnée, 
plocaire,  rhodyménie,  dicranème,  sténo- 
gramme.  130  HhizophyUinces  :  rhizophylle, 
lauchea.  140  Delessériees  :  plocainie,  deies- 
serie,  thamnopbore,  aglaopbylle,  botryo- 
glosse,  etc. 

III.  Phycoîdêes.  10  Vauchériées  :  vauché- 
rie,  hydroga^tre,  achlya.  20  Spongodiees  : 
codium,  fiabellaire.  3"  Actinocladées  :  dasy- 
clade,  chamœdoris,  cymopolie.  40  Ectocar- 
pèes  :  ectocarpe,  chautransie.  5*»  Chétopho- 
rées  :  chétophore,  cruorie,  hydrure,  hydro- 
coryne.  6"*  Batrachospermées  :  batracho- 
sperine,  liagore,  galaxa.ure,  ihorée.  ?o  Chor- 
dai'iées  .•  mésoglée,  chordaire,  myrionème, 
chorda,  néréie.  8"  Sphacélariées  :  sphacé- 
Iuire,myriotrichie,cladostèphe.  90  Diciyotées: 
dictyote,  zonaire,  padine,  uspérocoque,  adé- 
nocyste,  stilophore.  lO*»  Laminariées  :  lami- 
naire, lessonie,  macrocyste,  alaire.  iio  Spo- 
rochnées  :  sporoohne,  arthrocladie.  12o  ra- 
cées :  fucus  (varech),  durvillée,  himanthalie. 
130  Cystosirées  :  cystosire,  sargasse,  hali- 
drys. 

Mentionnons  enfln  les  genres  fossiles  : 
confervite,  caulerpite,  codite,  sargassite, 
laminarite  ,  zonarite ,  halyménite  ,  cbou- 
drice,  etc. 

PBTCOLOGIQUE  adj.  (fl-ko-lo-ji-ke  —  rad. 
phycologie).  Bot.  Qui  appuriient  ou  qui  se 
rapporte  a  la  phycologie  :  Etudes  phycoi^- 

GIQUES. 

PH-7C0L0GISTE  S.  (fi-ko-lo-ji-ste  —  rad. 
phycologie).  Bot.  Naturaliste  qui  s'occupe  de 
l'étude  des  algues,  il  On  dit  aussi  phycologue. 

PHYCOPHflNE  s.  f.  (fi-ko-fé-i-ne  — dugr. 
phukos,  algue  j  p/iuios,  brun).  Chim.  Pigment 
solubie  dans  leau  des  fucoîdees. 

—  Encycl.  La  phycophxine  est  un  pigment 
soluble  dans  les  lucoîilees,  où  il  accompagne 
la  chlorophUle  et  la  phycoxanthine,  lesquel- 
les sont  solubles  dans  l'alcool.  Ce  pigment, 
entrevu  par  M.  Rosanotf,  qui  en  admet  avec 
doute  l'existence  dans  les  phœosporées,  a  été 
détinitivement  découvert  en  février  lS69par 
M.  A.  Maillardet,  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
phycophxine. 

On  peut  constaterau  microscope  l'existence 
de  la  phycophxine  sur  des  coupes  minces  de 
fucacées  que  l'on  a  laissé  digérer  dans  l'al- 
cool absolu  jusqu'à  décoloration  complète  des 
granules  pigmentaires.  La  chlorophylle  et  la 
phycoxanthme  ont  disparu,  et  il  ne  reste  plus 
dans  l'utricule  primordial  contracté  qu  une 
matière  rouge  brun  qui  est  le  nouveau  pig- 
ment dont  nous  nous  occupons. 

A  l'état  normal,  Ia  pltycoplixine  est  dissoute 
dans  les  granules  pign;enlaires,  ou  plutôt 
combinée  avec  leur  substance  en  même  temps 
que  ta  chloroph>  lie  el  la  phycoxanthine.  Dans 
les  jeunes  cellules,  elle  sciîiblo  teindre  d'une 
manière  uniforme  la  musse  tout  entière  du 
protoplasma  avec  les  deux  autres  pigments. 
C'est  ce  qui  ressort,  au  moins,  des  remarques 
de  M.  Cohn  sur  le  diayout  et  de  celles  de 
M.  Rosanolf  sur  le  fucu.s  scrratus.  Les  obser- 
vations de  M.  Millardel  sur  les  fucus  uudO' 
sus  et  serratus^  ainsi  que  sur  tes  iaminaria 
digiiata  et  saccharina^  contirment  complète- 
ment les  conclusions  de  ces  deux  observa- 
teurs. 

Pour  préparer  la  pfijfcophxine  en  grande 
quantité,  M.  Millnrdet  s'est  servi  de  fucoîdees 
qu'il  avait  recueillies  en  pleine  végétation  à 
Cherbourg  en  1867.  Ces  algues  furent  ^echee3 
rapidement  tt  L'ombre  dans  un  courant  d'air, 
puis  plongées  dans  1  eau  douce  afin  de  les 
débarrasser  autant  que  possible  des  sels  qui 
formaient  des  e:floivsceiK'es  à  leur  surTace. 
Dans  cet  eut,  elle»  furen:  so<imi>es  k  l'action 
d'une  presse  qui  en  flt  des  tablettes  compac- 
tes. En  limant  ensuite  ce-^  tab.ettes  avec  une 
lime  grossière,  M.  Miliardet  ot-unt  facilement 
une  poudre  tros-tenue  qui  lui  s#i  vit  k  pre^m- 
rer  la  phycvp'ixtne.  A  cet  eil'et,  tl  mit  cette 

{loudre  H  tnucerer  avec  le  double  de  son  To- 
urne d  eau  et  abandonna  le  meian^  à  lui- 
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même  pendant  huit  jov.rs,  k  la  température 
ambiante  du  mois  de  juillet.  La  masse  fut 
ensuite  exprimée  à  travers  un  linge  et  îe  li- 
quide fut  soumis  à  ta  filtration.  Ce  liquide 
était  filant,  légèrement  opalin,  d'un  rouge 
brun.  Comme  il  renfermait,  outre  la  phyco- 
phxinCy  un  grand  nombre  de  substances  étran- 
gères, après  l'avoir  fait  évaporer  lentement 
â  une  douce  chiueur  jusqu'à  siccîté  presque 
complète,  M.  MUlardet  lava  le  résiuu  avec 
de  l'alcool  assez  concentré  pour  ne  pas  se 
colorer  du  tout.  Ainsi  débarrassé  de  ses  im- 
puretés, le  résidu  fut  considéré  comme  de  la 
phycophxine  pure.  Il  était  susceptible  de  se 
redissoudre  dans  l'eaa  plus  facilement  h 
chaud  qu'a  froid. 

La  phycophxine  évaporée  dans  une  capsule 
se  présente  sous  la  forme  d'un  enduit  couleur 
de  terre  de  Sienne,  absolument  insoluble  dans 
l'alcool  concentré,  la  benzine  et  i'éther,  tant 
à  froid  qu'à  chaud,  légèrement  solubie  dans 
l'alcool  très-dilué,  soluble  dans  l'eau,  mais 
se  dissolvant  avec  lenteur. 

La  solution  aqueuse  saturée  de  cette  sub- 
stance est  d'un  rouge  brun  intense.  L'ébul- 
lition  ne  l'altère  pas;  el.e  sembJe  seulement 
prendre  une  teinte  plus  f^^ncee.  Abandonnée 
à  elle-même  au  contact  de  l'air,  ejie  ne  tarde 
pas  à  se  couvrir  d'abondantes  moisissures  et 
&e  décolore  lentement.  Ce  phénomène  a  lieu 
aussi  bien  à  l'obscurité  qu'a  ia  lumière.  Aussi 
M.  MUlardet  combat-il  1  opinion  de  M.  Rosa- 
noff,  qui  fait  jouer  à  la  lumiére  solaire  un 
rôle  prépondérant  dans  cette  décoloration  et 
surtout  dans  celle  de  la  pbycoérythrine  et  de 
la  pbycocyane.  M.  Millare'i  a  conserve  pen- 
dant trois  mois,  exposées  au  soleil  de  rêié, 
des  solutions  de  pbycocyane  et  de  phycoplixine 
dans  des  tubes  à  demi  remplis  et  à  peine  bou- 
chés, sans  que  la  couleur  fût  sensiblement 
diminuée;  il  lui  a  suffi  pour  >.-e!a  d'y  rendre 
toute  fermenUttion  impossible  en  ajoutant  à 
la  solution  aqueuse  un  volume  égal  au  sien 
de  glycérine.  C'est  donc  à  une  fermentation 
qu'est  due  la  décoloration,  et  non  à  la  lu- 
mière. L'alcool  absolu,  à  volume  égal,  pro- 
duit à  froid  un  léger  trouble  dans  les  solu- 
tions aqueuses  de  phycophxme.  6i  l'on  fait 
bouillir,  il  se  forme  un  précipita  floconneux 
d'un  brun  très-clair.  Le  liquide  conserve  la 
couleur  primitive,  mais  elle  est  moins  in- 
tense. Repris  par  l'eau,  le  précipité  s'y  dis- 
sout entièrement  à  froid. 

L'acide  chlorhydrique  fumant  détermine 
dans  la  même  solution  d'abord  un  trouble  et, 
k  volume  égal,  la  formation  d'un  abondant 
précipite  d'un  brun  roux,  insoluble  dans  un 
excès  d'acide,  même  à  i'ebjiiitiun.  Les  acides 
sulfurique  et  azotique  tres-concentrés  y  pro- 
duisent à  petite  dose  un  prec:piic  floconneux 
d'un  brun  rougeàtre.  La  pota-se  caustique 
concentrée  et  1  ammoniaque,  stit  a  froid,  ïo;t 
k  chaud,  ne  font  que  décoloier  légèrement  in 
liqueur.  La  glycérine  se  mélange  en  toutes 
proportions  âla  solution  aqueuse  ;  un  méUnge 
à  volume  égal  se  conserve  pendant  une  an- 
née sans  s'altérer;  la  colorauoa  devient  seu- 
lement un  peu  plus  foncée. 

Contrairement  k  l'opinion  de  M.  Rosanod*, 
M.  Miilardet  affirme  que  la  solution  aqueuse 
de  phycophxine  n'oflTie  pas  la  plus  léger© 
trace  de  fluorescence;  nitis  ;.  ;.e  v-i::  pas 
nier  absolument  le  iheri.- 
l'ait  pas  observé,  parce  'j  .  -.- 

avec  des  vases  et  avec  de> 

Tels  sont  les  caractères  .- ^  •■* 

de  la  phycophxine.  M.  Mi-iaru-t  â  es;  assure 
que  cette  subst&nce  existe  d.in$  plu:»ieurs 
espèces  des  genres  fucus^  haitdrySy  lamina- 
ria,  dictyota,  estocarpus^  elachista. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  la  phjfCO' 
phxine  est  une  de  ces  substances  amurphes 
qui  ne  jouissent  d'aucun  des  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  un  compose  défini  et  que, 
par  conséquent,  on  chercherait  en  vain  a 
reprê!>enter  sa  composition  par  une  formule. 

PHYCOSTÈME  s.  m.  (fi-ko-stê-me  —  du 
gr.  p/iuArof,  fard;  5/^mo't,  fiiament,  étamiue, 
pour  signifier  etamvte  àefijurire).  Bot.  Nom 
donné  a  des  organes  doraux  a^seX  auaii.>gi>e:» 
aux  necuires,  et  que  i  un  a  regardes  c«.<mm^.* 
des  étamines  uegeuerees.  i  On  ait  aussi  pbt- 

COSTKUON. 

PHYCOXANTHINE  S.  f.  «fi-ko-ksan-ti-De 
—  du  gr.  phukos,  algue;  xj  :hùSy  jaaoe). 
Chim.  Pigment  jaune  ues  f.ico:dees,  des  pby- 
cochrom»ce«*  et  de*  dutii  mee^. 

—  Cnoycl.  '"    -  .  ^    .    -  -  i^j 

phycochr.; 
dees,  con; ■ 
rophylle  un  , 

cool,  qui  a  ri?s'U  le  i.vPi  «■•  ;.  ■■j.c  -j-ii  ■:  .1  ■€. 
Voici  comment  a  opère  M.  Miii^ruet  pour  se 
procurer  «.es  quauli:e^  uu  jeu  al>ondantcs  u* 
phycaxanthiHf. 

En  18<3T. 


vegeiuuoii. 
deiueit    a    .  . 
puis  pi«..-eei 
Oebarra^s^r  «^ 
formaient    une 
Dans  cet  étal,  élu 
d'une  presse  de  .. 
blettes  compacte; 
avec  une  litue  ^rr 
une  poudre  i.    -  : 
dans  de  l  .^. 
dinaire,  Ui>;. 
quarante-l.  1  '. 
oliva.  On  Hjouu' 


nt  que  poss,ibie  des  sels  qu 
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ment  filtrée  une  petite  quantité  d'eau(l  dixième 
environ),  puis  1  à  2  volumes  de  benzine,  et 
l'on  agite  vivement  ;  le  mélange  ne  tarde  pas 
à  se  séparer  en  deux  couches  par  le  repos, 
l'inférieure  de  couleur  jaune,  la  supérieure 
verte.  La  première  est  une  di!>solution  impure 
de  pfiycoxatithine  dans  l'alcool;  lu  deuxième 
est  constituée  par  la  benzine,  qui  retient  en 
dissolution  la  chlorophylle  et  quelques  sub- 
stances grasses. 

Ces  liqueurs  contiennent  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  matières  grasses  et  de  sels 
qui  en  masquent  légèrement  les  réactions  ca- 
ractéristiques. On  obtient  les  deux  pigments 
dont  nous  parlons  dans  un  état  de  pureté  plus 
satisfaisant  en  faisant  bouillir  pendant  une 
heure  avec  de  l'eau  des  frondes  fraîches  de 
fuctts  vesïculosus  et  terrains  coupées  en  tran- 
ches aussi  minces  que  possible.  Non-seule- 
ment iebuilition  n'altère  pas  ces  pigments, 
mais  elle  offre  encore  l'avantage  de  faciliter 
leur  dissolution  dans  l'alcool;  malgré  cela, 
ce  n'est  qu'au  bout  de  queli^ues  semaines  que 
l'on  obtient,  par  ce  second  procéJé,  une  li- 
queur vert  sombre  d'une  coloration  sufrisam- 
meul  intense. 

IrfS  fucoîdées  sont,  de  toutes  les  plantes, 
celles  qui  renferment  la  plus  forte  proportion 
de  piit/coxa}il!ihie\  pur  là  s'explique  en  partie 
la  couleur  jaune  verdâtre  que  présentent 
beaucoup  d'espèces.  Des  plantes  telles  que  le 
îeathesia  marina,  le  dictyota  dichotoma ,  le 
cutleria  multifida,  le  /lalyseris  pobjpodioidesy 
ne  doivent  vraisemblablement  contenir  qu'une 
petite  quantité  de  chlorophylle.  Voici  le  nom 
des  espèces  actuellement  étudiées  dans  les- 
quelles on  a  trouvé  de  la.  phycoxanihine.  Ana- 
lysées à  l'état  sec  :  fucus  serratus,  fucus  nO' 
dosus,  fucus  vesiculosus,  halidrys  siliquosa^ 
iaminaria  saccharina^  laminaria  digitata,  eia- 
chistea  speciosa  ;  analysées  à  l'étut  frais  :  fucus 
vesicutosus  et  fucus  seifatus. 

La  phycoxanthine^  comme  la  chlorophylle, 
est  une  ùe  ces  substances  qui,  n'ayant  ni  point 
d'ébuUition,  puisqu'elles  ne  bouillent  pas,  ni 
forme  cristalline,  puisqu'elles  ne  cristallisent 
pas,  ne  présentent  aucun  des  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  une  substance  définie.  Ce 
ïoni  là  des  composés  qui  ont  une  certaine 
importance  pour  le  butuulste,  mais  que  le  chi- 
miste n'accepte  pas  au  nombre  des  combinai- 
son's  qu'il  analyse  et  auxquelles  il  attribue 
une  formule. 

PHTGANTBE  s.  ni.  (fi-gan-te  —  du  gr. 
pAeuiro,  je  fuis;  anlhos^  fieur).  Bot.  Syn.  de 

TÉCOPHILÉH. 

PHTGAS  s.  m.  (fi-gass  —  du  gr.  pfiugaSy 
fugitif).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  lu  tribu  des  tinéides,  dont 
l'espèce  type  habiiu  l'Europe. 

PHYGASIC  s.  f.  (fi-ga-zl  —  du  gr.  phugas, 
fugitif;.  Entom.  Genre  d'insectes  coléopt'.'res 
tétrameres,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  alticiteSj  formé  aux  dépens  des  altises,  et 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'Inde 
et  lu  Gumée. 

PHTGÉLIE  s.  f.  (fi-jé-U  —  du  gr.  pheugà, 
je  fuis;  hêiios,  soleil).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  ïix.  famille  des  personnées,  tribu  des 
digitaiêes,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Ëonne-Espérance. 

PHYLA  s.  f.  (ti-la  —du  gr.  pfiutè,  tribu). 
Bot.  Genre  de  plantes  qui  habitent  lu  Chine, 
et  dont  la  place  djns  la  classihcation  n  est 
pas  bien  tixce. 

PIIYLACE.  nom  de  deux  villes  de  la  Grèce 
ancienne  :  l'une  située  dans  la  partie  S. -E. 
de  la  Messénie;  l'autre  dans  la  [)artie  de  la 
Thessalie  nommée  Phiiotide;  patrie  de  Pro- 
tésilas  et  de  Laodamic. 

PHYLACIE  s.  f.  (ti-la-sl  —  du  gr.  phulakê^ 
prison).  But.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  hédysarées,  cum- 

Prenant  plusieuis  espèces  qui  croissent  dans 
Inde.  II  Genre  de  champignons  fragiles  et 
d'ap[>urence  charbonneuse,  liont  l'espèce  type 
croit  sur  les  arbres,  au  pic  de  Tolinm. 

PHYLACTERE  s.  m.  (ti-la-ktè-re  —  grec 
phulaktériou,  auiidote;  de ;)/iu/asjetn,  garder, 
conserver,  qu'EichhotT  rapporte  â  la  racine 
sanscrite  pal,  aimer,  guigner,  devenu  en  grec 
phileât  en  lutin  placo,  piaceo,  et  en  allemand 
buhle.  Pal  a  auisi  donne  en  sanscrit  palas^ 
ami,  nui  est  exactement  le  grec  philos^  et 
pfiaîa/cas,  gardien,  auquel  correspond  exac- 
tement le  grec  phulax,  pfiuiaktoSf  même  sens). 
Antiq.  Nom  donné  par  les  anciens  aux  amu- 
lettes ou  talismans  qu'ils  portaient  sur  eux. 
Il  Petit  morceau  de  parchemin  sur  lequel  les 
Juifs  écrivaient  quelque  passage  de  l'Ecri- 
ture, et  qu'ils  s'attachaient  au  bras  ou  au 
front. 

—  Ane.  liturg.  Châsse  renfermant  des  re- 
liques de  haint. 

—  Encyol.  Les  phylactères  sont  des  bandes 
de  parchemin  sur  lesquelles  les  juifs  écrivent 
certains  passages  de  l'Ecriture  sainte,  qu'ils 
portent  sur  le  front  et  sur  les  bras,  afln 
de  l'exciier  a  garder  soigneusement  lu  loi  et 
ausni  dans  un  but  suporsiiiicux,  pour  se  pré- 
server de  mnladie*  eu  d'uccidenis.  Voici  l'o- 
rigine do  cet  usage.  Il  e^t  écrit  dans  le  iJeu- 
teronoine  :  •  Le»  precepiesque je  vous  donne 
seront  dans  votre  cœur.  Vous  les  enseigne- 
re«  a  vos  enfants,  voua  vous  en  enlretieii- 
dreï  chez  vous  et  dan»  vos  voyagea,  vous  y 
peosorez  en  vous  cont^hani  et  en  vous  levant 
Vous  les  écrirez  sur  les  poteaux  et  les  portes 

etiiit  une  nimple  exhor- 
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talion  à  n'oublier  jumais  la  loi  et  à  la  garder 
exactement  en  toutes  choses.  Mais  sur  la  fin 
de  la  synagogue,  les  Juifs,  très-enclins  à  la 
superstition,  prirent  ces  paroles  à  la  lettre; 
ils  crurent  qu'il  fallait  écrire  les  préceptes 
divins  sur  des  bandes  de  parchemin,  les  porter 
sur  le  front  et  sur  les  bras.  Dans  suint 
Matthieu,  Jésus-Christ  reproche  aux  phari- 
siens de  porter  ces  bandes  fort  larges,  afin  de 
se  faire  remarquer  par  le  peuple. 

Le  mot  hébreu  qui  répond  au  grec  pAj/iac- 
tère  est  lotaphoth;  celui-ci,  suivant  plusieurs 
auteurs,  désignait  un  ornement  de  tête  ou 
des  pendants  que  les  femmes  juives  portaient 
sur  le  front,  et  il  signifie,  en  général,  liga- 
ture ou  couronne;  mais,  dans  1  Exode,  il  est 
rendu  par  zicnron,  mémorial.  Onkélos  l'ex- 
prime par  iéphilin,  préservatif.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  plupart  des  juifs  modernes  portent 
encore  de  ces  phylactères  qu'ils  nomment 
zuis,  et,  en  abusant  de  la  signification  du 
terme,  ils  se  persuadent  que  ce  sont  des  amu- 
lettes ou  préservatifs  contre  tout  danger, 
surtout  contre  les  esprits  malins;  pour  eux, 
les  phylactères  sont  donc  des  espèces  de  talis- 
mans. 

Cette  superstition  des  juifs  a  souvent  été 

renouvelée  dans  le  sein  même  du  christia- 

I    nisme  par  ceux  qui  ont  imaginé  que  certaines 

paroles  écrites  sur  du  vélin,  gravées  sur  des 

I    médailles  ou  sur  des  morceaux  de  métal,  pou- 

'    vaient  être  un  préservatif  ou  un  remède  con- 

i    Ire  les  maladies.  Les  scapulaires  catholiques 

!   remplacent  exactement  les  phylactères  juifs 

et  les  abraxas  arabes  ou  persans.  Toutes  les 

religions    conduisent   aux    mêmes   pratiques 

superstitieuses. 

PHYIACDS,  fils  de  Déionée,  roi  de  Phocide. 
Il  donna  son  nom  à  la  ville  de  Phyla^-e ,  en 
Thessalie.  Il  possédait  un  magnifique  trou- 
peau de  bœufs  que  nul  homme  ne  pouvait 
approcher  et  qui  lui  fut  enlevé  par  le  devin 
Meiainpe. 

PHYLARCHIE  S.  f.  (fi-lur-chî  —  rad.  phj- 
larqite).  Antiij.  gr.  Emploi,  fonction,  digniié 
de  phylarque. 

PHYLARQUE  S.  m.  (fi-lar-ke  —  gr.  phular- 
chos;  de  phytè,  tribu,  et  de  archos,  chef).  An- 
tiq. gr.  Chef  d'une  tribu  d'Athènes.  Il  Officier 
commandant  des  troupes  auxiliaires  fournies 
par  l'em^jereur  de  Constantinople  à  ses  alliés 
ou  par  ceux-ci  à  l'empereur. 

—  Encycl.  Le  phylarque  était,  dans  l'an- 
cienne Grecftj  le  chef  de  la  tribu.  Nous  lisons 
dans  la  Politique  d'Aristote  (V,  1)  qu'à  Epi- 
datnne  le  gouvernement  fut  exercé  d'abord 
par  les  phylarques  et  plus  lard  par  un  sé- 
nat. A  Athènes,  les  officiers  qui  portaient  ce 
nom  furent,  depuis  Clisthène,  au  nombre  de 
dix,  c'est-à-dire  aussi  nombreux  que  les  tri- 
bus. Us  étaient  spécialement  chargés  du  com- 
mandement et  de  la  surintendance  de  la  ca- 
valerie. Chacun  d'eux,  à  ce  qu'il  paraît,  com- 
mandait la  cavalerie  de  sa  propre  tribu  et  ils 
étaient  tous  sous  la  surveillance  des  deux 
hiiniarques,  de  même  que  les  tuxiarques  étaient 
suus  celle  des  deux  stratèges.  Suivant  Pol- 
liix  (VIII,  94),  les  archontes  choisissaient  les 
phylarques^  chacun  dans  sa  tribu.  C'est  Hé- 
rodote qui  nous  apprend  que  Clisthène  porta 
le  nombre  des  phylarques^  comme  celui  des 
tribus,  de  quatre  à  dix.  Des  érudits  modernes 
se  sont  cependant  étonnes  que  les  historiens 
ne  précisent  jamais  le  nombre  de  dix  pour 
les  phylarques^  lorsqu'ils  les  montrent  succé- 
dant aux  phylobaslles  qui  étaient  seulement 
quatre,  nombre  égal  à  celui  des  anciennes 
tribus. 
Les  pA^/(2;'^ui?5  n'avaient  pas  seulement  le 
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aussi,  comme  l'indique  leur  nom,  la  direction 
des  affaires  de  lu  tribu,  la  garde  et  le  manie- 
ment de  son  trésor,  la  présidence  de  ses  as- 
semblées. 

Le  nom  de  phylarque  subsista  sous  le  Bas- 
Empire,  mais  il  n'eut  plus  le  même  sens;  il 
signiliu  les  chefs  des  troupes  que  les  alliés 
fournissaient  à  l'empire,  et  aussi  les  chefs 
des  troupes  que  l'on  envoyait  au  secours  des 
alliés. 

PIIVLARQUE,  historien  grec,  né,  croit-on, 
M  Naucratis.  Il  vivait  au  iii«  siècle  av.  J.-C. 
et  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Athènes,  du  temps  d'Aratus  et  de  Cléi>mene. 
D'après  Polybe,  il  recherchait  l'efl'et  dans 
son  style,  multipliait  les  récits  propres  à. 
émouvoir  les  lecteurs ,  et  il  montra  une 
grande  partialité  pour  Cléomene,  dont  il  ex- 
cusait jusqu'aux  perfidies.  Le  plus  considé- 
rable de  ses  ouvrages  était  une  Ilistoire 
de  la  Grâce  en  22  livres  ,  qui  allait  de 
l'expédition  de  Pyrrhus  dans  le  Peloponèse 
(278)  jusqu'à  la  mort  de  Cléomene  (220),  et 
que  Tioguc-Pompée  et  Plutarque  ont  large- 
ment mise  à  contribution.  De  cet  ouvrage,  il 
reste  des  fragments  insérés  dans  divers  re- 
cueils, notamment  dans  les  Fragmenta  histO' 
ricorum  gnecorum  de  Muller. 

PBYLAX  s.  ni.  (fl-lakss).  Entom.  V.  philax. 

PIIYLÉ,  ancienne  citadelle  en  ruine  de  r.\t- 
tique,  près  et  à  l'O.  d'Athènes,  au  S.  du  mont 
Parnes.  Cette  ruine  intéressante,  qui  n'est 
plus  occupée  que  pur  des  chevriers  et  leurs 
troupeaux  et  d  où  Ion  jouit  dune  belle  vue 
sur  la  plaine  d'Athènes  et  le  golfe  Saronique, 
est  placée  sur  un  roc  escarpé  et  a  joue  un 
rôle  important  dans  l'histoire  de  lu  Grèce. 
Thrasybule  s'en  empara  par  surprise  l'an  404 
av.  J.-C.  et,  de  ce  point  inexpugnable,  il  put 
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avec  soixante-dix  exilés  braver  les  attaques 
des  trente  tyrans  avant  de  délivrer  sa  patrie. 
Une  partie  des  anciens  murs  existe  encore 
et  est  ainsi  décrite  par  Aldetihoven  :  ■  Le 
tout  est  d'une  forme  oblongue  ;  la  direction 
des  grands  côtés  est  de  l'È.  à  l'O.,  la  lon- 
gueur de  510  pieds,  la  largeur  de  210.  Il  y 
avait  deux  entrées,  l'une  au  S.,  l'autre  à  TE.  ; 
à  l'angle  du  N.-E.  se  trouve  une  tour  ronde, 
au  ts.-E.  une  tour  carrée  et  une  pareille  au 
côté  N.,  en  saillie.  La  plus  grande  longueur 
du  mur  du  N.,  dans  son  état  actuel,  n'a  pas 
plus  de  225  pieds.  Ici,  ainsi  qu'à  l'extrémité, 
le  rocher  était  inabordable  a  cause  de  son 
escarpement.  On  distingue  encore  vingt  as- 
sises de  grosses  pierres  dans  quelques  par- 
ties du  mur;  elles  ont  la  forme  d'un  parallé- 

PHYLÈTHE  s.  m.  (fi-lè  te  —  du  gr.  phule- 
tês,  qui  est  de  la  même  tribu).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  taxicornes,  tribu  des  diapériales, 
dont  resjtèce  type  habite  l'Europe  et  l'Amé- 
rique du  Nord. 

PUYLICÉ,  ÉE  adj.  (fi-li-sé  —  du  lut.  pky- 
lica,  phylique).  Bot.  Qui  ressemble  à  la  phy- 
lique. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rhara- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  phylique. 

PHYLIDONYRIS  s.  m.  (fi-li-do-ni-riss).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux,  du  groupe  des  souï- 
mangas. 

PHYLINE  s.  f.  (fi-li-ne).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes,  formé  aux  dépens 
des  bullées. 

PHYLIQUE  s.  f.  (fi-li-ke).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rhamnées,  type 
de  la  tribu  des  phylicées,  comprenant  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  :  La  phylique  plu- 
vieuse. Lu  PHYLIQUE  bruyère,  plus  connue  sous 
le  nom  de  bruyère  du  Capy  reste  en  fleur  pen- 
dant tout  l'hiver.  (Bosc.) 

—  Enpycl.  Les  phyliques  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  sous-arbrisseaux  à  rameaux 
dressés,  fascicules,  portant  des  feuilles  êpar- 
ses,  linéaires,  enroulées  sur  les  bords,  gla- 
bres en  dessus,  velues  en  dessous,  et  des  fleurs 
disposées  en  capitules  munis  de  bractées  ci- 
liées ou  velues.  Les  espèces  assez  nombreu- 
ses de  ce  genre  croissent  au  Cup  de  Bonne- 
Espérance.  Plusieurs  sont  cultivées  dans  nos 
jardins,  où  elles  exigent  la  terre  de  bruyère 
et  l'abri  de  l'orangerie  durant  l'hiver.  On  les 
multiplie  facilement  de  semis  opérés  au  prin- 
temps, ou  de  boutures  et  de  marcottes  faites 
à  l'automne.  On  remarque  surtout  la  phylique 
à  feuilles  de  bruyère,  charmant  sous-arbris- 
seau buissonneux,  à  fleurs  blanches,  d'une 
odeur  agréable,  et  la  phylique  plumeuse^  qu'on 
reconnaît  à  ses  poils  blancs  et  so^'eux. 

PHYLL  ou  PHYLLO,  préfixe  qui  veut  dire 
feuille,  et  qui  vient  du  grec  phullon,  feuille, 
qu'il  faut  rapprocher  du  sanscrit  pkulla  ^ 
fleuri,  phulli,  phullati,  floraison,  pUullavant, 
florissant,  de  la  racine  phully  épanouir,  fleu- 

PHYLLACANTHE  s.  m.  (fil-la-kan-te  —  du 
prêt",  phyllj  et  du  gr.  akantha,  épine).  Echin, 
Groupe  d'echinides,  formé  aux  dépens  des 
cidariLes. 

PHYLLACHNÉ  S.  m.  (fil-la-kné  —  du  gr. 
phulloUy  feuille,  lachné,  duvet).  Bot.  Genre  de 
plantes,  dont  l'espèce  type  croît  en  gazon 
épais,  comme  les  mousses,  dans  les  marais  de 
l'Amérique  du  Sud. 

PHYLLACTIDE  s.  f.  (fil-la-kti-de  —  du  préf. 
phyll,  et  du  gr.  aktis,  rayon).  Bot.  Syn.  de 
vAi.KiîiANK.  Il  On  dit  aussi  phyllactis. 

PHYLLADE  S.  nT.  (fil-la-de  —  du  gr.  phul- 
Ion,  feuille).  Miner.  Genre  de  roches  feuille- 
léos. 

—  Encycl.  Miner.  V.  schiste. 
PHYLLADIQUE  adj.  (fil-la-di-ke  —  rad. 

phyllade).  iMiiiei-.   Qui  est  feuilleté   :  Roche 

PHYLLADIQUE.  Il  Peu  USÎté. 

PHYtLAMPHORE  adj.  (fil-lan-fo-re  —  du 

préf.  2)hyll,  et  de  amphore).  Bot.  Dont  les 
feuilles  forment  des  espèces  de  godets. 

—  s.  m.  Syn.  de  népenthès. 
PHYLLANTHE  adj.  (fil-lan-te  —  du  préf. 

phyll,  et  du  gr.  anthos^  fleur).  Bot.  Dont  les 
fleurs  poussent  sur  les  feuilles. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  végétaux,  de  la  fa- 
mille des  euphorbiucées,  type  de  la  tribu  des 

Chyllanthées,  comprenant  un  très-grand  nom- 
re  d'espèces  qui  habitent  les  régions  chau- 
des du  globe  et  surtout  de  l'Amérique  :  Les 
phyllanthes  sont  des  arbres^  ou  des  arbris- 
seaux, ou  des  herbes,  tantôt  garnis  de  feuilles, 
tantôt  vus.  (Ad.  de  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  phyllanthes  sont  des  arbres, 
des  arbrisseaux  ou  dos  plantes  herbacées  à 
feuilles  alternes  munies  de  stipules,  à  fleurs 
diclines,  ordinairement  groupées  en  fascicu- 
les axillaires  et  munis  de  bractées  ;  le  fruit  est 
une  capsule  à  trois  coques  bivalves,  conte- 
nant chacune  deux  graines.  Ce  genre  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tropicales  et  subtropi- 
cales du  globe,  notamment  en  Amérique.  Le 
phytlanthe  à  feuilles  imbriquées^  qui  forme 
aujourd'hui  le  type  du  genre  nytnphanthe,  est 
un  grand  arbre  à  écorce  brune,  épaisse  et 
crevassée,  à  rameaux  ascendants,  portant 
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des  feuilles  petites,  presque  sessiles,  un  peu 
imbriquées  et  tellement  rapprochées  qu'elles 
simulent  des  feuilles  ailées;  les  fleurs  sont 
monoïques,  éparses  à  l'extrémité  de  pédon- 
cules courts  et  recourbés;  il  croit  dans  les 
forêts  montagneuses  de  la  Cochinchine.  Le 
phyllantUe  du  Brésil  ou  conami  est  un  arbris- 
seau de  3  à  4  mètres,  à  écorce  verdâtre,  à 
feuilles  ovales,  un  peu  cordiformes,  d'un  vert 
pâle,  à  fleurs  verdàtres  et  très-petites.  Le 
phytlanthe  emblic ,  appelé  aussi  myrobolan 
emliUc,  est  un  peu  plus  grand  que  le  précé- 
dent; il  a  des  feuilles  très-petites,  ovales,  de 
petites  fleurs  roussàtres  et  un  fruit  un  peu 
charnu,  noirâtre,  du  volume  d'une  cerise.  Le 
phytlanthe  niruri  est  une  plante  vivace,  à 
rameaux  aplatis,  simulant  des  feuilles  ailées 
et  florifères.  Ces  deux  dernières  espèces 
croissent  dans  l'Inde.  Il  en  est  de  même  du 
phytlanthe  urinaire,  qui  se  distingue  surtout 
du  précédent  par  sa  lige  couchée  et  ses  fleurs 
sessiles.  On  peut  citer  encore  les  phyllanthes 
mulliflore  et  de  Madras. 

Toutes  ces  espèces,  dont  plusieurs  sont 
cultivées  dans  nos  serres  chaudes,  présen- 
tent de  nombreuses  applications  en  médecine 
et  dans  les  arts  industriels.  Le  phy liant he  du 
Brésil  sert  à  étourdir  les  poissons;  pour  cela, 
on  pile  ses  jeunes  rameaux  bien  charges  de 
feuilles  et  on  les  jette  dans  les  eaux  où  on 
veut  pêcher;  quelques  instants  après,  les 
poissons  montent  à  la  surface  comme  eni- 
vrés, et  on  n'a  plus  qu'à  les  prendre  à  la 
main.  Les  fruits  du  phyllanthe  emblic  sont 
connus  sous  le  nom  de  myrobolans ;  ils  sont 
assez  riches  en  tannin  pour  qu'on  les  em- 
ploie dans  l'Inde  à  la  préparation  des  cuirs 
et  à  la  fabrication  de  l'encre.  Ils  servent 
aussi  en  médecine;  les  Indiens  les  font  ma- 
cérer dans  du  lait  ou  du  petit-lait  et  les  ad- 
ministrent ainsi  contre  les  fièvres,  la  dyssen- 
terie  et  la  diarrhée.  Leur  décoction  avec  le 
sel  marin  est  préconisée  contre  la  goutte  et 
la  dyspef)Sie.  Ces  fruits  sont  à  peu  prés  inu- 
sités en  Europe.  Les  fleurs,  qui  ont  l'odeur 
du  citron,  servent  à  préparer  des  électuaires 
employés  comme  apéritifs  et  rafraîchissants. 
On  emploie  comme  diurétiques  les  phyllan- 
thes niruri  et  urinaire;  ce  dernier  est  encore 
usité  comme  emniénagogue  et  antisyphiliti- 
que.  L'écorce  du  phyllanthe  multi/lore  est 
vantée  par  les  anciens  auteurs  comme  atté- 
nuante, et  l'infusion  des  feuilles  du  ;)/iy//aH- 
the  de  Madras  contre  les  maux  de  tête.  Les 
feuilles  du  phyllanthe  nerprun  servent,  dans 
l'Inde,  à  préparer  des  cataplasmes  contre  les 
anthrax;  on  fume  aussi  ces  feuilles  en  guise 
de  tabac,  d'après  Ainslie,  contre  les  engor- 
gements des  amygdales. 

PHYLLANTHE,  ÉE  adj.  (fil-lan-té  —  rad. 
phyllanthe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  phyllanthe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  euphor- 
biacées,  ayant  pour  type  le  genre  phyllanthe. 

PHYLLANTHÈRE  S.  f.  (fil-lan-tè-re  —  du 
préf.  phyll,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  d'ar- 
bri^^seaux ,  de  la  famille  des  asclépiadées, 
tribu  dés  périplocées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  à  Java. 

PHYLLANTHUS  S.  m.  (fil-lan-tuss).  Bot. 
Nom  latin  du  genre  phyllanthe.  Il  Syn.  de 
phyllocactus  et  de  xylophylla,  autres  gen- 
res de  plantes. 

PHYLLARTHRUS  S.  m.  (fil-lar-truss  —  du 
pref.  phyll,  et  du  gr.  arthron,  articulation). 
Bot.  Syn.  de  phyllocactus,  genre  de  cac- 
tées. 

PHYLLASTRÈPHE  s.  m.  (fil-la-strè-fe  ~ 
du  pief.  phyll,  et  du  gr.  strephà,  je  tords). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  ia  famille  des 
turdidées,  voisin  des  turdoïdes,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Cap  de  Bonne-Esperance. 

PHYLLECTHRE  s.  m.  (lil-lè-ktre  —  du  préf. 
phylt,  et  du  gr.  eklhroskà,  ^e  m'élance).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  galéru- 
cites,  formé  aux  dépens  des  galéruques  et 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

PHYLLÉPIDION  S.  m.  (fil-lé-pi-di-on).  Bot. 
Genre  du  plantes,  de  la  famille  des  ainarun- 
tacee.^. 

PHYLLÉRIE  s.  f.  (fil-lê-rl).  Bot.  Genre  de 

plantes,  de  la  famille  des  mucédinées. 

PHYLLÉBIÉ,  ÉE  adj.  (fil-lé-ri-é  —  rad. 
phyllene).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  phyl- 
lerie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  mucédi- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  phyllério. 

PHYLLIDE  s.  f.  (fil-li-de).  Syn.  de  puyllis  . 
Les  PHYLLiDES  sout  des  arbrisseaux  à  7'ajneaux 
glabres.  (C.  Lemaire.) 

PHYLLIDIE  s.  f.  (filli-d!  —  du  ^ré(.  phyll, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll.  Genre  de  gas- 
téropodes nus,  de  l'ordre  des  inférobrancnes, 
type  de  la  famille  des  phyllidiens,  compre- 
nant quatre  espèces  qui  vivent  surtout  dans 
l'océan  Indien  :  Les  phyllioies  rampent  au 
fond  de  la  mer  ou  sur  les  fucus  prés  du  ri- 
vage. (Dujardin.)  Les  pumulidik-s  sont  des  ani- 
maux exirémement  coriaces  et  tellement  apa* 
thiques  qu'ils  paraissent  camme  morts.  (L. 
Rousseau.) 

—  Encycl.  Les  phyllidxes  sont  revêtues  d'un 
manteau  très-épais,  coriace,  tuberculeux,  d'un 
noir  velouté  ou  d'un  beau  jaune,  débordant  de 
partout  le  pied,  qui  est  très-large,  et  séparé 
de  celui-ci  par  un  sillon  large  et  profond. 
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couvert  dans  tout  son  pourtour,  excepté  du 
côté  de  la  tête,  d'une  série  de  lames  bran- 
chiales; la  bouche  est  munie  de  deux  tenta- 
cules latéraux.  Ces  mollusques  habitent  l'o- 
céan Indien.  Ils  sont  tellement  apathiques 
qu'on  ne  les  voit  presque  jamais  f.iire 
le  moindre  mouvement  et  qu'ils  paraissent 
comme  morts.  Us  se  font  remarquer  surtout 
par  la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent.  La 
plus  belle  espèce  est  la  phyltidie  à  trois  li- 
gnes; son  dos  est  d'un  beau  noir,  avec  trois 
lignes  longitudinales  bleues,  chargées  de  tu- 
bercules jaunes. 

PHYLLIDIEN,  lENNE  adj.  (fil-li-di-;iin, 
i-è-ne—  ra.<i.  pfiyllidie).  Moll.  Qui  ressemble 
à  la  phyllidie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
dés  inférobranches,  ayant  pour  type  le  genre 
phyllidie. 

PHYLLIDOCE  s.  f.  (fil-li-do-se).  Acal.  Syn, 
de  poRPiTi:,  fc'enre  d'acalépbes  médusaires. 

PBTLLIE  s.  f.  (fil-lî  —  du  gr.  phulton^ 
feuille).  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptè- 
res, de  la  famille  des  phasmiens,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Inde  et  les  lies  voisines  : 
La  PHYLLIB  feuille-morte  présente  l'aspect 
d'une  feuille  desséchée.  (A.  Dupuis.)  Les  palpes 
des  PHTLLiES  sont  trés-compri7nées.(ïî.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pkyllies  sont  caractérisées 
par  un  corps  irès-aplati,  large,  membraneux  ; 
la  tête  avancée,  allongée,  arrondie  en  ar- 
rière; les  yeux  petits,  accompagnés  d'ocelles 
ou  yeux  lisses  souvent  peu  distincts;  les  an- 
tennes longues,  grêles  et  séiacées  chez  les 
mâles,  courtes  et  grenues  chez  les  femelles; 
les  palpes  très-comprimées  ;  le  premier  article 
du  corselet  en  forme  de  cœur;  l'abdomen 
large,  ovale,  déprimé,  membraneux  et  comme 
vide  ;  les  elytres  et  les  ailes  foliacés,  cou- 
chés horizontalement;  les  cuisses  aplaties, 
avec  des  appendices  membraneux  foliucés. 
Ces  insectes  habitent  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Inde,  ils  se  font  remarquer  par 
leur  aspect  étrange,  rappelant  celui  d'un 
petit  paquet  de  feuilles,  ce  qui,  joint  à  leur 
couleur  verte,  les  rend  très-difficiles  à  oé- 
couvrir  quand  ils  sont  posés  sur  un  rameau 
feuillu.  Leurs  ailes  et  aussi  la  forme  aplatie 
et  les  appendices  membraneux  du  corps  et 
des  cuisses  concourent  k  leur  donner  cette 
apparence  foliacée.  Les  voyageurs  ne  peu- 
vent manquer  d'être  frappés  par  ces  formes 
singulières,  non  moins  que  par  les  grandes 
dimensions  de  la  plupart  des  espèces.  Aussi 
assure-t-on  que  les  habitants  des  Seychelles 
recueillent  et  même  élèvent  ces  insectes  pour 
les  vendre  aux  amateurs  ou  aux  marchands 
naturalistes.  1)  en  résulte  encore  que  les 
pkyllies^  bien  qu'étrangères  à  l'Europe,  sont 
fort  recherchées  et  assez  répandues  dans  les 
collections.  La  phyllie  feuille-sèche  y  type  du 
genre,  atteint  prés  de  on»,10  de  longueur  :  elle 
est  très-aplatie  et  d'un  vert  pâle  ou  jaunâtre  ; 
le  corselet  et  les  feuillets  des  cuisses  sont 
dentelés;  le  mâle,  qui  est  plus  étroit  et  plus 
allongé,  a  les  élytres  courts  et  les  ailes 
aussi  longues  que  l'abdomen;  la  femelle  aies 
élytres  de  cette  dernière  longueur;  mais  elle 
est  dépourvue  de  véritables  ailes.  Cette  es- 

Fèce  vit  dans  l'Inde  et  dans  quelques  lies  de 
océan  Indien. 

PHTLLINE  S.  m.  (fil-li-ne  —  du  gr.  philli- 
nos,  foliacé).  Helmintb.  Nom  donné  aux  ca- 
ryophyllées  et  à  quelques  trématodes. 

PHYLLINÊME  S.  m.  (fil-li-nè-me  —  du  préf. 
phyll,  et  du  gr.   nêma,  lilament).  Bot.  Syn. 

d'ENHYDRE. 

PHYLURÉA  s.  m.{fil-li-ré-a).Bot.V.  phil- 

LYREA. 

PHYLLIRÉASTRE  S.  m.  (fil-li-ré-a-stre  — 
ra.é.  phyllirea).  Bot.  Syn.  de  morinda,  genre 
de  rubiacées. 

PHYLLIROÉ  s.  m.  (fil-li-ro-é).  Moll.  Genre 
de  gastéropodes,  de  l'ordre  des  hétéropodes, 
comprenant  quatre  espèces,  dont  le  type  ha- 
bite la  Méditerranée  ;  La  transparence  des 
PHYLLiROÉs  est  telle  qu'ils  échapperaient 
complètement  à  l'observateur  si  l'on  n'aperce- 
vait quelques  organes  colorés  à  l'intérieur. 
(Dujardin.) 

PHYLLIS  s.  f.  (fil-lis).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
colfeacees,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  aux  Canaries  :  La  phyllis  rio- 
ola  est  cultivée  dans  plusieui'S  jardins  de  l'Eu- 
rope. (Juisieu.) 

PHYLLIS,  fille  de  Lycurgue,  roi  de  Daulie, 
ou  de  SSiihon,  roi  de  Thrace.  Elle  succéda  ù 
soa  père  a  l'âge  de  vingt  ans.  L)*imophon,roi 
d'Athènes,  ayant  aborde  en  Thrace  en  le- 
veuanl  de  la  guerre  de  Troie,  reçut  un 
bienveillant  accueil  de  Thyllis,  qui  se  prit 
à  Taiiner.  Forcé  de  retourner  k  Athènes, 
Démophon  quitta  la  jeune  reine  en  lui  pro- 
mettant de  revenir  au  bout  d'un  mois;  mais 
f  plusieurs  mois  s'écoulèrent  avant  que  Phyl- 
Is  vU  reparaître  son  amant  et,  désespérée, 
elle  se  jeta  dans  la  mer  près  du  cap  Pansée, 
où  fut  bâtie  par  la  suite  la  ville  d'Amphipolis. 
PBYLLITBE  s.  f.  (fil-li-te  —  du  préf. 
pf»yU,»ii  du  gr.  lithos,  pierre).  Miner.  Feuille 
pétrifiée  ;  pierre  portant  une  empreinte  de 
feuille. 

PHYLLIUM  S.  m.  (fil-li-omm).  Entom.  Nom 
scioiitilique  du  genre  phyllie. 
PHYLLO.  préfixe.  V.  PBYLL. 

PHYLLOBATE  s.  m.  (fil-lo-ba-te  —  du  préf. 
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phyllOy  et  du  gr.  bateô,  je  marche).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  anoures,  de  la  f  miille 
des  rainettes,  dont  l'espèce  type  habite  l'île 
de  Cuba. 

PHYX.LOBÈNE  S.  m.  (fil-lo-bè-ne— du  préf. 
;)%//(*,  et  du  gr.  ôaind,  je  marche).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacoderm  es,  tribu  des  clairo- 
nes ,  comprenant  une  douzaine  d'espèces,  tou- 
tes d'Amérique  et  la  plupart  des  Etals-Unis. 

PHYLLOBIDE  adj.  (fil-lo-bi-de— rad.  phyl- 
lobie).  Entom.  Qui  ressemble  au  genre  phyl- 
lobie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  ayant 
pour  type  le  genre  phyllobie. 

PHYLLOBIE  s.  m.  (fil-lo-bî  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  6iO(î,  je  vis).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  type  de  la  tribu  des 
pbyllobides,  comprenant  plus  de  soixante  es- 
pèces, la  plupart  originaires  d'Europe  et 
d'Asie. 

PHYLLOBOLIE  s.  f.  (fil-lo-bo-lî  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr,  ôa/W,  je  jette).  Aniiq.  gr. 
Cérémonie  qui  consistait  à  jeter  des  feuilles 
ou  des  fleurs  sur  les  tombes,  il  Action  de  jeter 
des  couronnes  de  feuillage  aux  athlètes 
vainqueurs. 

PHYLLOBRANCHB  adj.  (fil-lo-bran-che — 
;f.  phyllo,  et  de  branchies).  Moll.  Qui  a 
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—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gasté- 
ropodes nudibranches,  comprenant  les  gen- 
res éolide,  glaucus,  laniogère  et-tergipe. 

PHYLLOBROTIQUE  s.  f.  (fil-lo-bro-ti-ke  — 
du  préf.  phyllo,  et  dugr.  brûtos,  nourriture). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  C3'cliques,  tribu  des 
galérucites,  formé  aux  dépens  des  galéru- 
ques  et  comprenant  une  douzaine  d'espèces 
qui  habitent  surtout  l'Europe  et  l'Amérique. 

PHYLLOCACTE  S.  m.  (fil-]o-ka-kte  —  du 
préf.  phyllo,  et  de  cactus).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes grasses,  de  la  famille  des  cactées,  origi- 
naire de  l'Amérique  tropicale. 

PHYLLOCALYMNE  s.  f.  (fîl-lo-ka-li-mne  — 
du  préf.  phyllOy  et  du  gr.  kalumna,  enve- 
loppe). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénéeionées,  origi- 
naire de  l'Australie. 

PHYLLOCARIS  S.  m.  (fil-lo-ka-riss).  Bot. 
Syn.  de  phyllochare. 

PHYLLOCARPE  s.  m.  (fil-lo-kar-pe  ■•-  du 
préf.  phydo,  et  du  gr.  karposj  fruit).  Bot. 
Genue  de  liL-hens. 

PHYLLOCÉPHALE  s.  m.  (fil-lo-sé-fa-le  — 
du  préf.  phyllo,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  fa- 
mille des  scutellériens,  iribu  des  pentatorai- 
tes,  dont  l'espèce  type  vit  au  Sénégal. 

PHYLLOCÈRE  s.  m.  (fil-lo-sè-re  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  keras^  corne).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  tribu  des  élatérides  ou 
des  cébrionites,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  la  Dalmatie  et  la  Sicile  :  Les 
phyllocères  sont  encore  fort  rares  dans  les 
colleciiûns.  (H.  Lucas.) 

PHYLLOCHARE  s.  f.  (fil-lo-ka-re  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  charieis,  qui  se  plalt). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
chrysomeles,  comprenant  une  dizaine  d'espè- 
ces qui  habitent  l'Inde  et  l'Austnilie. 

—  Bot.  Syn.  des  trigule,  genre  de  lichens. 
PHYLLOCLADE  s.    m.   (fil-Io-kla-de  —  du 

préf.  phyllo,  et  du  gr.  klados,  rameau).  Bot. 
Genre  d  arbres,  de  la  famille  des  conifères, 
tribu  des  taxinèes,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  en  Australie. 

PHYLLODACTYLE  s.  m.  (fil-lo-da-kti-le — 
du  préf.  phyllo,  ei  du  gr.  daktulos,  doigt).  Er- 
pét. Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux 
UL-pens  des  geckos,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  nabiteut  la  Sardaigne,  l'Améri- 
que et  l'Australie. 

PBYLLODE  s.  m.  (fil-lo-de  —  du  gr.  phul- 
lôdésy  qui  ressemble  k  une  feuille).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  de  catocalites,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Australie. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  k 
coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  telli- 
nes  et  non  adopté. 

—  Bot.  Syn.  de  phrymu.m,  genre  d'amo- 
mees.  u  Nom  donné  aux  pétioles  élargis  eu 
forme  do  feuilles  et  dépourvus  de  iimbe, 
comme  dans  certains  acacias  et  mimosas  : 
L'acacia  a  des  feuilles  décomposées,  rarement 
des  feuilles  simples,  ou  paytA^oDES,  formées  par 
la  ailatation  des  petwles.  (Richard.) 

—  Encycl.  Bot.  Le  phyllode  est  facile  à 
distinguer  du  limbe  proprement  dit  ;  dans  ce- 
lui-ci, on  observe  des  nervures  secondaires 
pennées  partant  d'une  nervure  médiane  qui 
s'épuise  graduellement  à  mesure  qu'elles  s'en 
détachent  ;  le  phyllode^  au  contraire,  est  par- 
couru par  un  certain  nombre  do  nervures 
longitudinales  réparties  sur  toute  sa  surf;\ce 
et  a  peu  près  égales,  soit  entre  elles,  soit  de 
la  base  au  sommet.  Il  s'en  distinguo  encore 
plus  facilement  k  première  vue,  en  ce  qu'il 
est  habituellement  place  sur  U  tige  dans  un 
sens  contraire   aux  véritables    feuilles;  son 
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plan  est  à  peu  près  vertical  et  non  horizon- 
tîil.  Le  phylloae  n'a  donc  que  l'apparence 
d'une  feuille;  de  là  son  nom.  Cependant 
cette  distinction  n'est  pas  toujours  absolue. 
•  L'aspect  des  arbres  et  des  forêts  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  dit  A.  de  Jussieu,  avait 
frappé  les  premiers  voyageurs  qui  les  virent, 
par  la  sensation  singulière  que  la  distribution 
des  ombres  et  des  clairs  donnait  k  l'œil;  et 
l'on  s'étonna  de  cet  effet  insolite  longtemps 
avant  d'en  reconnaître  la  cause.  M.  R.  Browo, 
en  visitant  ce  pays,  se  rendit  facilement 
compte  de  cet  éclairage  bizarre,  en  consta- 
tant que  ia  plupart  de  ces  arbr-s,  au  lieu 
d'avoir  des  feuilles  situées  comme  les  autres, 
les  ont  en  sens  contraire,  de  telle  sorte  que  la 
lumière  glisse  ainsi  entre  des  lames  vertica- 
les, au  lieu  de  tomber  sur  des  lames  horizon- 
tales. Ce  sont  de  véritables  feuilles  dans  un 
certain  nombre  d'e>pèces,  mais  dans  d'au- 
tres de  simples  phyllodes.  •  Les  acacias  ou 
mimosas  et  les  eucalyptes  en  présentent  les 
exemples  les  plus  frappants. 

PHYLLODERME  adj.  (lil-lo-dèr-me  —  du 
préf.  phyllo,  et  de  derme).  Bot.  Dont  la  mem- 
brane fructifère  est  plissée  en  feuillets,  u  On 

dit  aussi  PHYLLODERME,  ÉE. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'agarics  dont  la  mem- 
brane fructifère  est  plissee  en  feuillets. 

PHYLLODIAL,  ALE  adj.  (fil-lo-di-al,  a-le  — 
rad.  phyllodie).  Bot.  Qui  a  les  caractères  des 
phyllouies  :  Pétiole  phyllodial. 

PHYLLODIE  S.  f.  (fil-lo-dl  —  du  ^.  phul- 
lôdès,  qui  ressemble  à  une  feuille).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  chéiroptères. 

PHYLLODOCE  s.  f.  (fil-lo-do-se).  Annél. 
Genre  d'annelides,  de  la  famille  des  néréides, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
l'Océan  et  la  Méditerranée  :  Toutes  les  phyl- 
LODQCES onf  le  corps  presque  linéaire.  (U.Lu- 
cas.) u  Syn.  d'EUMOLPB  et  de  nerbiphylle, 
autres  genres  d'annelides. 

—  Acal.  Syn.  de  phyllidoce  ou  porpitb. 

—  Bot.  Syn.  de  menziésie,  genre d'éricinées. 

—  Encycl.  Les  phyllodoces  ont  le  corps 
presque  linéaire  et  cyiindr.que,  très-allongé 
et  foi mé  d'un  grand  nombre  d'anneaux;  la 
tête  un  peu  globuleuse  ;  la  trompe  couronnée 
de  r.eutacules  k  son  orifice;  les  quatre  pre- 
mières paires  de  pieds  converties  en  cirres 
tentaculaires  ;  les  autres  k  cirres  compri- 
més, en  forme  de  feuillets,  non  rétractiles; 
les  appendices  du  dernier  anneau  formant 
deux  filets  slylaires  qui  sont  dirigés  en  ar- 
rière. La  phyllodoce  lamelleuse  dépasse  quel- 
quefois onijôO  de  loni;ueur,  tandis  que  sa  lar- 
geur n'atteint  guère  que  0™,0l  ;  elle  se  fait 
remarquer  par  l'éclat  et  la  variété  de  ses 
couleurs  irisées  et  métalliques.  Elis  parait 
habiter  de  préférence  les  endroits  où  le  sab»e 
est  fin  et  dépourvu  de  vase;  on  la  trouve 
sous  les  pierres  a  la  marée  basse.  Elle  est 
commune  à  La  Rochelle,  k  Noirmoutiers  et 
k  Nice.  Ce  genre  renferme  encore  plusieurs 
autres  espèces  assez  peu  connues. 

PHYLLODROME  s.  f.  (fil-lo-dro-me  —  du 
^véi. phyllo,  et  uu  gr.  dromeo,  je  cours).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res, de  lu  faïuille  des  ciciiiddes,  comprenant 
six  espèces  qui  vivent  au  B;e&il. 

PHYLLODYTE  s.  m.  (fil-lo-di-le  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  duiës,  plongeur).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  anoures,  forme  aux  dé- 
pens des  rainettes. 

PHYLLCEDION  s.  m.  (fil-lé-di-on  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  oidoSy  tumeur).  Bot.  Genre 
de  champignons,  voisin  des  centospores,  com- 
prenant de»  espèces  qui  vivent  eu  parasites 
sur  les  feuilles. 

PHYLLOGÊNE  adj.  (fil-lo-jè-ne  —  du  préf. 
phylio,  et  du  gr.  genuaà,  j  engendre).  Hisl. 
nat.  Qui  naît  sur  les  feuilles. 

PBYLLOGNATHE  s.  m.  (fil-lo-ghna-te  — 
du  pref.  phyllo,  et  du  gr.  gnathos,  mâchoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  comprenant  six  espèces  qui 
presque  toute;,  habitent  le  midi  de  l'Europe. 

PHYLLOGONIE  s.  f.  (fil-lo-go-nt  —  du  préf. 
phyUo,  et  uu  gr.  yônia^  an^lej.  Bot.  Genre 
de  mousses,  type  de  la  tribu  des  phyliogo- 
niees,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent sur  les  arbrea  :  Les  pbyllogoniks  sont 
des  mousses  tropicales  couleur  vert  dore.  (Jus- 

PHYLLOGONIÉ,  ÉB  adj.  (fil-lo-go-DÎ-^  — 
rad.  phyll'jgonie).  Bol.  Qui  ressemble  à  la 
phyllugonie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses  ayant  pour 
type  le  genre  phyllogonie. 

PBYLLOÏDE  aâj.  (fil-lo-i-de  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Hisl,  nai. 
Qui  a  l'apparence  d'une  feuille. 

PHYLLOÏDÉ,  ÉE  adj.  (fil-lo-i-dé  —  rad. 
phylloide).  Bol.  Q  li  affecte  la  forme  d'ex- 
pansions foliacées. 

—  s.  f.  [  l.  Groupe  de  lichens  qui  se  pré- 
sentent sous  forme  d'expansions  foliacées. 

PHYLLOLÈNE  s.  f.  (fil-lo-Ie-ne — du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  iainn,  enveloppe).  Bot.  Syn. 
de  PiMi^LCK,  genre  d'arbriS>eaux. 

PHYLLOLITHE  S.  m.  (fil-lo-U-te  —  du  préf. 
phyûo,  et  du  gr.  iithos,  pierre).  Mmér. 
Chaux  carbonatee  k  structure  cristallisée  et 
en  masse. 

PHYLLOLOBÉ   ÉE  adj.   (fiMo-lo-bé  —  du 
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préf.  phyllo,  et  de  lobé).  Bot.  Qui  a  des  coty- 
lédons foliacés. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  légu- 
mineuses. 

PHYLLOBCANIE  s.  f.  (fil-lo-ma-nî  —  do 
préf.  phytlo,  et  de  manie).  Agric.  Disposition 
des  plantes  â  pousser  beaucoup  de  feuilles  et 
peu  de  fleurs. 

PHYLLOHATXE  S.  f.  (fil-lo-ma-tl  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  mataios,  superflu).  Bot.  Syn. 

de  RHTNCHOSIB. 

PHYLLOHE  s.  m.  (fil-lo-me  —  du  gr.  phul- 
lon,  feuille).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des clavicor- 
nes,  tribu  des  histeroïdes,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Amérique  du  Sud. 

—  Bot.  Syn.  de  lomatophtlle. 
PHYLLOHÉDUSE  s.  f.  (fîl-lo-mé-du-ze  — 

du  piéf.  phyllo,  et  de  méduse).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  de  la  l'amiiie  des  rai- 
nettes, dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
du  Sud. 

PHYLLOfilETRE  8.  f.  (fil-lo-mè-tre  —  du 
pref.  phyllo,  et  du  gr.  metron,  mesure).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  pbalénîtes,  dont  l'espèce  type 
habile  l'Andalousie. 

PHYLLOMORPHE  S.  f.  (fil-lo-rooi^fe  —  du 
pref.  phyllo,  et  au  gr.  morphê,  forme).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  fa- 
mille des  lygéens,  tribu  des  coreides,  dont 
1  espèce  type  habite  le  midi  de  U  France  :  La 
PHYLLOMORPHE  laciniée. 

PHYLLOMYS  s.  m.  (fil-lo-miss  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  lat.  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs  fos^^iles  trouvé  au  Bré- 
sil. 

PHYLLOBfYZE  s.  f.  (fil-lo-mi-ze  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  muzô,  je  suce).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachoceres,  de  la 
famille  des  athériceres,  tribu  des  mu^cides, 
forme  aux  dépens  des  agromyzes,  et  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  la  France 
et  rAllemagoe. 

PHYLLONÉJA  s.  m.  (fil-lo-né-ja  —  du  préf. 
phyiio,  et  de  n-'Ja).  Bot.  S^tï.  de  NÉJa. 

PHYLLONOME  S.  f.  (fil-lo-no-me  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  nomos,  division).  Bot.  Syn. 

de  DULONGIE. 

"  PHYLLONOTE  s.  m.  (fil-lono-te  —  du  préf. 
phyilù,  et  du  gr.  "0*/oj,  dos).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastérupodes  pectinibrancbes, 

I  forme  aux  dépens  du  genre  muiex  ou  rocher. 
PHYLLOPE  s.  m.  (ôl-lo-pe— du  préf. pAy//o, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  ia  famille  des  melastomacees,  iribu 
des  micouiées.  comprenant  des  espèces  qot 
croissent  au  Brésil. 

PHYLLOPHAGE  adj.  (fil-lo-fa-je  —  du  préf. 

'   phyllo,  et  du  gr.  phagâ,  je  mange).  Zool.  Qui 

;    se  nourrit  de  feuilles. 

I       —  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes  co- 

I    léoptéres  penumeres,  de  la  famille  des  lamei- 

'    licornes,  tribu  des  scarabées. 

!  PHYIXOPHASE  s.  m.  (fil-lo-fa-ze).  Entom. 
Genre  u  in:>ecte;i  lépidoptères  diurnes,  de  la 
tribu  des  nymphalides,  aont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

PHYLLOPHORE  s.  f.  (fil-lo-fo-re  — du  préf. 

phyilo,  et  du  gr.  pf.oros,  qui  porte).  Entom. 

;    Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 

famille  des    locustieits,  tribu  des  locustiies, 

dont  l'espèce  type  habite  l'Ile  des  Papous. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  sîphoDOSto- 
mes,  de  1a   faunile  des  peltocephale^,  triUi 

I    des  pandariens,  dont  l  espèce  type  a  été  trou- 
1    vée  près  oe  Tongat&bou. 

PHYLLOPNEUSTE  s.  m.  (âl-lo-pneu-ste  — 
du  preI.;'/iy/io.eiaugr.p»ifiwrrf*,qui  soufre). 
Unntb.  Nou)  scienunque  du  genre  poutl.ot. 

PHTLLOPODE  adj.  ^fil-lo-po-de  —du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  pous,  pod-^,  ^ied).  Hist.  nau 
Qut  a  ie^  pattes  aplaties  en  lorme  de  lames 
ou  la  tige  aplatie  en  forme  de  feuille. 

—  s.  m.  But.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  pen>oiiuee>,  tribu  drs  L-uchnerees, 
originaire  au  Cap  ^e  Soi-iie-r-^i  <LTj,:_.-e. 

—  s.  m.   pi.   l.  r  . 

formé  aux  depeu-  .   - 

terise  surtout  p->-: 

prenant  les  deux  ;« -.   —   -, —  -'■  -es 

branchipieos. 

—  Moll.  Groupe  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bL\.s',vt-.  c  r..o;er.se  surtout  par  U 
forme  co::  . 


—  Enc> 


>    renlenne 

<  ciTiséeii 
.;  presqua 
•  Ces  aot- 

du  reste 
sont  quet- 
re  de  p«t- 

A  là.  suite 


limnadie  et  niebolîe.  On  les  repartit  en  deux 
groupes,  suivant  que  le  corps  est  nu  ou  pro- 
tège par  une  cuiniAse. 

PHTLLOPODOBATRACIEN  s.  m.  (Éi-lo-p: 
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do-ba-tra-sî-aÎQ  —  de  phyliopode,  et  de  6a- 
tracien).  Erpet,  Batracien  dont  les  pieds  sont 
ftplatis  en  forme  de  feuille. 

PHYLLOPODOCHÉLONE  S.  f.  (fil-lo-po-do- 
kê-lo-ne  —  de  phyU'jf,ode^  et  du  gr.  cheloué, 
tortue).   Erpét.  Tortue  dont   les    pieds    sont 

PBTLLOPODOSAURIEN  s.  m.  (fil-lo-po-do- 
sô-ri-aiu  —  de  p/tyliopode,  et  de  saurien),  Sau- 
rien  dont  le.t  pieds  sont  palmés. 

PHYLLOPTÈREadj.  (fil-lo-ptè-re  — du  préf. 
phyiiOy  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom.  Qui  a 
des  ailes  membraneuses. 

—  a.  m.  Genre  d'insectes  orthoptères  sau- 
teurs, de  la  famille  des  locustiens,  compre- 
nant sept  espèces  qui  vivent  au  Cap  de 
Bonne-Espeiance  ou  uaiis  i'Amenque  du  Sud. 

PRTLLORHÉTINE  s.  f.  (til-lo-ré;ti-ne  —  du 
pref.  phyilo,  et  du  g^r.  rhêtinéy  résine).  Chim. 
Substance  cristalline  extraite  de  bois  de  sa- 
pin lire  des  tourbières  du  Danemark. 

PHYLLORHIN.  INE  adj.  (fil-lo-rain,  i-ne  — 
du  pref.  pUyuo,  et  du  gr.  rhin,  nez).  Mamm. 
Qui  a  le  utfZ  muni  d'une  membrane  en  forme 
de  feuille. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  chéi- 
roptères, voisin  des  phyllostomes. 

PBTLLORBYNQUE  adj.  (Ûl-lo-rain-ke  — 
—  du  prei.  plojlio^  et  du  gr.  rugchos,  bec). 
Zool.  Qui  u,  le  bec  ou  le  museau  élargi  en 
forme  de  feuille.    • 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
sturioniens. 

PBYLLORNIS  s.  m.  (lîl-lor-niss  —  du  pref. 
phylloy  et  uu  gr.  orniSj  oiseau).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  fo:ine  aux  dépens  des  pbilédons, 
et  dont  l'espèce  type  est  vulgairement  nom- 
mée VtRDIN  t>K  LA  COCHINCUINH. 

PBYLXOSCOPE  S.  m.  (lil-lo-sko-pe  —  du 
pref.  puyùoy  et  du  gr.  skopos,  sentinelle).  Or- 

liltli.  i>}U.  «le  PUYLLuPNLUSTEoU  POUILLOT. 

PBTLLOSOME  S.  in.  (tîl-lo-so-me  —  du  préf. 
phyllOy  ei  du  gr.  <oma,  corps).  (Jrusl.  Genre 
de  âtomupodes,  de  la  fuinilic:  des  bieuirassés, 
comprenant  un  assez  grand  neinbra  d'espè- 
ces :  Lt$  PHYLLOSOMLs  se  rencontrent  dans 
toutes  les  mers  des  pays  chauds.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pl-yllosomes  sont  caractéri- 
sés par  un  corps  tle^-aplati,  mince  et  tiés- 
transparent,  divise  en  deux  boucliers,  dont  Je 
premier,  ovalaire  longitudinal,  porte  les  yeux  j 
et  recouvre  la  bouche,  qui  est  très-petite; 
le  second,  transveri>e  et  à  bords  découpés, 
donne  attache  aux  grandes  pattes  ambulatoi-  ' 
res,  au  nombre  de  uuuze,  tandis  que  les  qua- 
tre autres,  tres-petites,  sont  situées  soub  le  j 
corps,  derrière  la  bouche;  l'abdomen  com- 
pose Ue  cinq  segments  et  termine  par  deux 
lames  natatoires  ue  chaque  cote.  Ces  crusta- 
c«s  sont  de  moyenne  ou  d'assez  grande  taille. 
L«urt  mœurs  sont  à  peine  connues.  Ils  na- 
gent à  la  surface  de  la  mer  et  s'y  meuvent 
lentement  en  agitant  les  appendices  âagelli- 
formes  de  leur:»  pattes.  lU  sont  transparents 
comme  du  verre  et  ou  ne  pourrait  les  aper- 
cevoir dans  l'eau  si  leurs  yeux  d'un  beau 
bleu  ne  les  décelaient  pas.  On  les  trouve  sur- 
tout dans  les  mers  des  pays  chauds.  Le  phyl' 
tosome  de  la  Aïediterranee  a  près  de  01^,03  de 
longueur;  trau::>p.ireijt  comme  le  cristal  le 
plus  pur,  il  oâ're  1  aspect  d'une  lame  de  mica. 
Sa  vivacité,  d'après  Risso,  est  extraordi- 
naire; il  vil  longtemps  hors  de  l'eau  en  agi- 
tant coutinueilemeoi  les  appendices  plumeux 
de  ses  cuisses;  sa  natation  est  gracieuse;  il 
remue  sans  cesse  les  pieds  et  ouvre  de  temps 
eD  temps  sa  bouche;  sa  nourriture  doit  con- 
sister en  molécules  médullaires  qu'on  trouve 
si  abondamment  dans  toutes  no^  eaux,  a  la 
surface  desquelles  il  se  montre  durant  les 
jour»  de  calme  parfait;  son  apparition  a  lieu 
eu  juin  et  juillet. 

PHYLLOSPADIX  s.  m.(  fil-lo-spa-dikss  —  du 
prel.  p'-yito^  et  du  lat.  apudiXy  apadice).  But. 
Genre  ue  plantes  aquatiques,  de  la  famille  des 
ouîadees,  originaire  de  l'Amérique  du  Nurd. 

PBYLL08PBÉRIE  s.  f.  (til-lo-sférl  —  du 
pr-i.  phyilo,  et  Oe  tphérie).  Bou  Syn.  de 
bPiJuaE,  ^enre  de  chainpignons. 

PBYLL08TÉGIE  s.  f.  (til-lo-sté-jl  ~  du 
pref.  phyltu,  et  du  t^r.sleyé,  loit).  Bot.  Genre 
de  pluni«s,  de  la  iuiiulle  des  labiées,  tribu 
des  prasiees,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  aux  lies  Sandwich. 

PBYLLOSTÈME  s.  m.  (rïl-lo-stè-me  ~  du 
piel.  pfiyKo,  et  du  gr.  stemma^  couronne). 

lii>t.  byn.  (le  SIMAUA. 

PHYLLOSTOME  adj.  (fil-lo-sto-me  —  du 
prel.  ph'jliu^  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  une  crête  membraneuse  sur  lu  bouche. 

—  8.  m.  Mumm.  Genre  de  mammifères 
cbel^uptere^,  cunipienaiit  plui  de  vingt  espe- 
CM  qui  buUtent  1  Amérique  du  Sud  :  On  sait 
qmg  ttê  HHYLLosTOMiis  soni  trés-$anyuinaires. 
(t.  lJe»iiiar«si.j  ii  i>ii  Uouve  quelquefois  ce 
mol  au  femiiiiii  :  La  puvlix>8toaik  Orune. 

—  t.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  chùi- 
roptere»,  de  la  famille  des  vesperiilions.  ayant 
pour  t>pe  1^  genre  phyhostome. 

—  EncycL  Le>  p/tyiloKomes  sont  caractéri- 
se.-, par  Iles  oreili.-s  grandes,  unies,  libres,  k 
oreihon  mterno  dente  ;  chaque  mâchoire  i.re- 
•entant  dix  inoh.ires,  qimlie  incUives  et  deux 
canines  Ires-forieîi;  la  langue  hérissée  do  pa- 
pilles; le  nez  supportant  deux  crêtes  mem- 
braneuses, l'une  en  forme  de   feuille,  l'uutro 
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en  fer  à  cheval;  l'index  composé  de  deux 
phalanges;  la  queue  plus  ou  moins  courte, 
quelquefois  nulle.  Presque  toutes  les  espèces 
de  ce  >renrc.  d'ailleurs  peu  nombreuses,  ha- 
bitent l'Amérique  du  Sud.  Nous  citerons,  en- 
tre autres,  le  phytlostome  rayé,  long  de  om.OT 
à  on>,08.  avec  quatre  raies  blanches  sur  la 
face  et  une  sur  le  dos  ;  le  phyllostome  lunette^ 
à  pelai:e  brun,  avec  deux  raies  blanches;  le 
phyllostome  arrondi,  d'un  brun  rougeâtre  ;  les 
phyUostomes  fleur  de  lis,  crénelé,  fer  de  lance, 
à  feuille  allongée,  etc.  "Tous  ces  chéiroptères 
sont,  du  reste,  confondus  dans  le  langage 
vulgaire  sous  le  nom  collectif  de /ier  de /once. 
Les  phyUostomes  sont  sui  tout  insectivores, 
bien  qu'ils  paraissent  se  nourrir  quelquefois 
de  fruits  et  autres  matières  végétales;  on  a 
prétendu  même  que,  lorsqu'ils  sont  pressés 
par  la  faim,  ils  sucent  le  sang  des  hommes 
ou  des  animaux  qu'ils  trouvent  endormis; 
mais  ici  on  a  évidemment  confondu  les  phyl- 
lostomes  avec  les  vampires,  qui  en  sont  très- 
voisins  et  sur  lesquels  on  a  débité  d'ailleurs 
beaucoup  d'exagérations.  Ce  n'est  pas  que 
les  phyUostomes  ne  puissent  commettre  quel- 
ques méfaits  de  ce  genre.  Leur  langue,  mu- 
nie de  papilles  qui  paraissent  destinées  à 
remplir  l'office  de  ventouses,  peut  faire  sup- 
poser chez  eux  des  instincts  sanguinaires. 
Les  naturels  de  l'Amérique  du  Sud  redou- 
tent beaucoup  ces  chauves  -  souris ,  parce 
qu'elles  attaquent  fréquemment  les  animaux 
domestiques  et  même  l'homme.  Mais,  encore 
une  fois,  il  est  souvent  malaisé  de  distinguer 
l'histoire  des  phyUostomes  de  celle  des  gen- 

PBYLLOTAXIE  s.  f.  (  fil-lo-ta-ksî  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  ^t.  taœis,  ordre).  Bot.  Par- 
tie de  la  botanique  qui  traite  de  la  disposition 
des  organes  foliacés, 

—  Encycl.  Née  de  quelques  observations  de 
Bonnet  sur  la  disposition  des  feuilles  en  quin- 
conce, cette  branche  de  la  botanique  a  pré- 
senté ce  fait  extraordinaire  qu'elle  est  arrivée 
à  son  apogée  presque  tout  d'un  coup  et 
grâce  à  quatre  savants  dont  les  travaux  ont 
été  exécutés  et  publiés  presque  en  même 
temps.  Ce  sont  Ch.-Fr.  Schimper  et  Al. 
Braun,  en  Allemagne,  et  les  frères  Bravais, 
en  France. 

Sur  les  tiges  et  les  rameaux,  l'observation 
montre  que  les  feuilles  alternes  ou  éparses 
sont  disposées  sur  une  ligne  spirale  continue. 
On  a  donné  le  nom  de  cycle  a.  l'étendue  de  la 
ligne  spirale  placée  entre  une  feuille  et  celle 
qui  lui  correspond  exactement.  Ainsi,  dans 
le  prunier,  le  cycle  est  formé  de  cinq  feuil- 
les, et  ce  cycle  se  compose  de  deux  tours  de 
spire.  On  a  exprimé  cette  disposition  par 
deux  nombres  placés  comme  ceux  d'une 
fraction  :  l'un,  l'inférieur  ou  le  dénominateur, 
exprime  le  nombre  de  feuilles  nécessaires 
pour  former  le  cycle;  l'autre,  le  supérieur 
ou  le  numérateur,  représente  le  nombre  des 
tours  de  spire  étendus  entre  les  deux  tours 

2 
exremes  du  cycle.  Ainsi  -  représente  la  dis- 
position du  peuplier,  du  prunier,  du  poirier 
et  d'une  foule  d'autres  arbres  dont  le  cycle 
se  compose  de  cinq  feuilles  formant  deux 
tours  de  spire  autour  de  la  tige.  On  a  donné 
1«  nom  de  disposition  çui7iconciale  k  celle 
dans  laquelle  cinq  feuilles  sont  nécessaires 
pour  compléter  le  cycle. 

Si  nous  observons  les  feuilles  de  l'orme,  du 
camellia  ,  qui  sont  distiques,  c'est-à-dire  la 
deuxième  superposée  à  la  ifeuille  zéro,  la 
troisième  à  la  reuille  no  1,  le  cycle  ne  se 
composera  que  de  deux  feuilles,  et  la  ligne 
spirale  qui  le  parcourt  ne  fait  qu'une  fois  le 

tour  de  la  tige.  Ainsi -est  lu  disposition  dis- 
tique, celle  des  feuilles  placées  comme  nous 
venons  de  l'indiquer.  De  même  dans  un  ca- 
rex,  c'est  la  t^oi^ième  qui  se  superpose  k  la 
feuille  zéro,  la  sixième  à  la  troisième  et  ainsi 
de  suite.  11  faut  ici  trois  feuilles  pour  com- 
pléter le  cycle,  et,  comme  la  litrne  spirale 
passant  par  le  point  d'atiache  des  feuilles  no 
fait  qu'une  fois  le  tour  de  la  tige,  la  disposi- 
tion tristique  se  représente  par  la  fraction-. 

Le  nombre  de  ces  arrangements  est  assez 
limité.  Il  est  ordinairement  exprimé  par  l'une 
des  fractions  suivantes  : 
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en  est  absolument  de  même  poar  les  autres 
nombres. 

Cette  série  donne  lieu  k  une  autre  considé- 
ration intéressante.  Chacune  de  ces  fractions 
est  une  des  réduites  consécutives  de  la  frac- 
tion continue 


En  effet,  en  ne  considérant  que  le  premier 

terme,  on  a-;  en  considérant  le  premier  et  le 

second,  on  a 

1 

^  1       3' 

en  y  adjoignant  le  troisième, 
1 

~' 

^      ,    1  1  î 

2 

en  réduisant  les  quatre  premiers  termes, 


3' 
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L'exnmen  de  la  série  de  ces  nombres,  ex- 
primant les  divers  arrangements  des  feuilles 
sur  les  rameaux,  donne  lieu  à  des  remarques 
fort  curieuses,  lin  examinant  chacun  de  ces 
nombres,  k  l'exception  des  deux  premi--rs , 
qui  sont  comme  le  point  de  départ  des  autres 
et  qui  expriment  les  dispositions  distiques  et 
tristiques,  on  voit  que  chacun  d'eux  est  la 
somme  des  dénominateurs  et  des  numéra- 
teurs des  deux  fractions  qui  le  précèdent. 

2 
Ainsi,  par  exemple,-,   qui   est   le  troisième 

dans  la  série  et  qui  représente  la  disposition 
quinconciale,  se  compose  des  deux  numéra- 
teurs 1  et  des  dénominateurs  2  et  3  des  mô- 
mes fractions;  -,  qui  vient  après,  est  formé, 

de  la  même  manière,  des  deux  numérateurs 
et  de»  deux  dênoiniualeurs  des  deux  nom- 
bres-ot  -  qui  le  précèdent  dans  la  série.  Il 


■  +  • 


1  + 


l+i=^  +  '-  =  ^  + 


1        2 


et  ainsi  des  autres.  On  peut  dire  que  la  lui  de 
lu  disposition  spirale  de  la  plupart  des  plan- 
tes est  exprimée   par  une  fraction  coutinue 

dont  le  premier  terme  est  -  et  les  autres  l'u- 

nité  divisée  par  elle-même. 

Les  feuilles  composant  un  cycle  sont  dis- 
posées le  long  d'une  ligne  spirale.  Si,  de  l'axe 
du  rameau,  autour  duquel  cette  li^ne  ^vpirale 
est  enroulée,  on  fait  partir  un  rayon  se  diri- 
geant vers  le  point  d'attache  de  chaque 
feuille,  il  en  résultera  autant  de  rayons  que 
de  feuilles  composant  le  cycle.  Ces  rayons 
partant  tous  d  un  centre  commun  forme- 
ront entre  eux  un  angle  qui  sera  le  même 
pour  toutes  les  feuilles  et  dont  la  valeur  ou 
l'ouverture  sera  d'autant  plus  grande  qu'il 
faudra  moins  de  feuilles  pour  constituer  le 
cycle  ;  cet  angle  s'appelle  angle  de  divergence. 
L'angle  de  divergence  peut  donc  être  défini  : 
«l'angle  intercepte  par  deux  rayons  partant  du 
centre  du  rameau  et  aboutissiintaupoiT>td'at- 
taohe  de  deux  feuilles  qui  se  suivent.  »  L'ou- 
verture de  cet  angle  représente  une  certaine 
quantité  de  la  circonférence  du  cercle,  soit 
1        2        3 


Les  deux  nombres  qui  expriment  la  compo- 
sition du  cycle  sont  en  même  temps  l'expres- 
sion de  la  valeur  de  l'angle  de  divergence  de 
chacune  des  feuilles  qui  le  composent  relati- 
vement k  la  circonférence  du  cercle.  Ainsi, 
8 

dans  la  disposition  quinconciale-,  cette  frac- 
tion représente  la  valeur  de  l'angle  de  diver- 
gence qui  est,  pour  chaque  feuille,  de  -  de 

la  circonférence  du  cercle  ou  S44o  sexagési- 
maux. En  effet,  s'il  faut  cinq  feuilles  pour 
compléter  le  cycle  et  si  ces  cinq  feuilles  font 
deux  tours  de  spire,  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre que  leur  angle  de  divergence  est  égal 

aux -de  la  circonférence.  Dans  la  disposi- 
tion distique^,  il  ne  faut  que  deux  feuilles 

pour  compléter  un  cycle  :  chacune  d'elles  est 
placée  ullernativeinent  de  chaque  côté  de  la 
lige;  leur  angle  de  divergence  est  eiïal  k  la 
moitié  de  la  circonférence   du  cercle;  il  est 

donc  représenté  par  la  fraction  -  ou  1800,  qui 

est  la  formule  de  la  disposition  distique.  Il 
eu  est  de  même  pour  tous  les  autres  arran- 
gements mentionnés  précédemment. 

De  ce  qui  précède,  on  tire  les  deux  lois 
suivantes  :  1°  Les  nombres  représentant  la 
composition  des  divers  cycles  forment  une 
série  dans  laquelle  chacun  de  ces  nombres 
est  la  somme  des  numérateurs  et  des  deiio* 
minuteurs  des  deux  nombres  qui  le  précèdent 
dans  la  série. 

2"  Le  rapport  de  l'angle  de  divergence  des 
feuilles  avec  la  -circonférence  du  cercle  est 
toujours  exprimé  par  lu  fraction  qui  repré- 
sente la  composition  générale  du  cycle. 

Lorsque  les  feuilles  sont  écurtées  et  bien 
distihctes,  ou  suit  avec  facilita  la  ligne  spi- 
rale qui  les  unit  entre  elles.  La  détermina- 
tion de  cette  spire  est  dit'licile  quand  l'axe 
est  très-court  et  très-déprimé  ;  les  feuilles 
sont  alors  excessivement  rapprochées  elles 
unes  contre  les  autres,  et  ou  ne  peut  suivre 
bien  exactement  la  ligne  qui  passe  par  tous 
les  points  d'attache.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  les  joubarbes^  dans  les  écailles  qui  con- 
stituent les  cônes  des  pins  et  des  sapins,  etc. 

Lor:>que  les  feuilles  sont  nombreuses  et 
rapprochées,  soit  qu'elles  conservent  leurs 
caractères  de  feuilles,  soit  qu'elles  se  rédui- 
sent k  l'état  d'ecailles  ou  de  bractées,  elles 
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forment  plusieurs  spires  parallèles  et  obliques, 
les  unes  dirigées  de  droite  k  gauche,  les  au- 
tres de  gauche  k  droite.  Il  y  a  ici,  indépen- 
damment de  la  spirale  primitive,  qu'il  est  dif- 
ficile de  distinguer  tout  d'abord,  d'autres  spi- 
rales qu'on  nomme  secondaires  et  qui  sont 
plus  distinctes  que  la  première;  mais  la  spi- 
rale primitive,  appelée  aussi  spirale  généra- 
trice, embrasse  la  série  complète  des  feuilles 
de  la  tige.  Les  spires  secondaires,  au  con- 
traire, sont  toujours  partielles  et  ne  compren- 
nent jamais  qu'un  certain  nombre  de  feuilles  de 
lu  série.  Ainsi,  chaque  feuille  étant  numéro- 
tée, lu  spire  génératrice  passerait  par  les 
feuilles  0,  1,  2,  3,  4,  5,  etc.,  tandis  que  les 
spires  secondaires  passent  par  les  numéros 
1,  3,  5,  7,  etc.,  ou  2.  4,  6,  etc.  La  dilTeience 
entre  chacun  des  nombres  de  la  série  d'une 
spirale  secondaire  exprime  le  nombre  de  ces 
spirales  secondaires  et  parallèles  qui  se  mon- 
trent ainsi  de  chaque  côte  de  1  axe  de  la 
branche.  La  spire  génératrice  marche  tantôt 
de  gauche  à  droite,  tantôt  de  droite  à  gauche. 
Mais  cette  direction  est  rarement  constante. 
Très-fréquemment  elle  varie  sur  les  divers 
rameaux  d'une  même  tige.  Quand  un  rameau 
naît  à  l'aisselle  d'une  feuille  sur  une  bran- 
che, on  a  remarqué  que,  constuminent,  la 
feuille  de  la  branche  commence  toujours 
exactement  la  spire  du  rameau.  Mais  tantôt 
la  spire  d'un  rameau  secondaire  marche  dans 
le  même  sens  que  celle  du  rameau  primaire, 
et  la  spire  du  premier  est  dite  honwdrome; 
tantôt,  au  contraire,  ,sa  direction  est  opposée 
et  elle  est  dite  htlérodrome. 

PBYLLOTAXIS  S.  f.  (fil-lo-ta-ksiss  —  du 
pref.  phyiioy  et  du  i;r.  taxis,  ordre).  Bot.  Disc 
positiun  des  feuilles  autour  de  la  tige. 

PBYLLOTB  s.  f.  (til-lo-te  — dupref.  pAy/io, 
et  du  gr.  ousy  àtos,  oreille).  Bot.^enre  U'ar- 
bustes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  podalyriées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 

PHYLLOTIS  s.  m.  (fil-lo-tlss  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  ous,  ôtos,  oreille).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  forme  aux 
dépens  des  rats,  et  comprenant  trois  espèces 
qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PBYLLOXÉRA  S.  m.  (fil-lo-ksé-ra  —  du  gr. 
phullon,  feuille;  xeros,  sec).  Entoni.  Geiue 
d'insectes  héiniptereb  homoptères,  type  de  la 
tribu  des  phylloxerées  :  Le  phylloxéra  se 
propage  à  l'intérieur  et  a  l'extérieur  du  sol, 
(C.  de  Lavergne.)  On  dit  aussi  phylloxèrk. 

—  Maladie  de  la  vigne,  causée  par  un  in- 
secte de  ce  genre,  et  qui  fait  dessécher  les 
feuilles  de  cet  arbuste. 

—  Encycl,  C'est  depuis  peu  de  temps  que 
l'atteniiou  s'est  portée  sur  ce  genre,  dont  les 
caractères  sont  loin  d'être  bien  etabli'5.  On  ne 
connaît  pas  encore  les  mâles  de  ces  insectes. 
Quant  aux  femelles,  elles  présentent  deux 
formes  distinctes  et  sont  aptères  ou  ailées. 
Les  premières  ont  des  antennes  de  trois  arti- 
cles; des  taches  pigmentaires  simulant  des 
yeux  des  deux  côtes  de  la  tête;  un  rostre  ou 
suçoir  placé  en  dessous  du  corps,  presque 
entre  les  pattes  antérieures,  et  dont  l'étui, 
formé  de  trois  articles,  renferme  trois  soies 
extensibles  et  protractiles  qui  constituent 
l'uppureil  actif  de  lu  succion.  Les  femelles 
ailées  ont  des  antennes  plus  grêles;  deux 
yeux  relativement  gros  et  saillants;  quatre 
ailes  croisées  horizontalement  sur  le  corps,  k 
nervures  peu  nombreuses;  les  supérieures 
cunéiformes  obovules;  les  inférieures  petites, 
étroites,  un  peu  rhomboïdales.  Les  nymphes 
de  celles-ci  s'en  distinguent  pur  leur  forme 
plus  étranglée  dans  le  inuieu  ;  le  corselet  à 
bosselures  et  k  segments  plus  marques  ;  enfin, 
par  les  fourreaux  d'aiies  qui  forment  des  sor- 
tes de  petites  languettes  triangulaires. 

Les  phylloxéras  ont  beaucoup  d'affinité 
avec  les  pucerons  et  les  cochenilles,  tant 
par  leur  organisation  que  pur  leurs  mœurs. 
Ils  vivent  sur  les  racines  ou  sur  les  feuilles 
et  s'enferment  souvent  dans  des  galles  en 
forme  de  bourses.  Us  ont  des  générations 
successives  plus  ou  moins  nombreuses  dans 
le  courant  de  l'année.  Les  jeunes,  dit  M.  Plan- 
chon,  sont  relativement  agiles;  au  moyen  de 
leurs  antennes,  qu'ils  baissent  alternaiive- 
ment.  ils  palpent  la  surface  sur  laquelle  ils 
marchent  et  vaguent  quelque  temps  avant 
de  se  fixer  à  lu  place  qui  leur  convient;  mais 
bientôt  ils  s'appliquent  contre  l'écorce  ou  la 
feuille  qu'ils  ont  choisie,  restent  immobiles 
et  passent  peu  a  peu  à  l'état  de  mères  pon- 
deuses. Celles-ci  peuvent  bien  encore  chim^er 
de  place;  mais  leurs  mouvements  sont  plus 
lents  que  ceux  des  jeunes. 

La  reproduction  commence  aux  premiers 
jours  du  priutempset  se  renouvelle  k  des  in- 
tervalles dont  la  durée  varie  en  raison  inverse 
de  la  tempéruture,mais  qu'on  peut  évaluer  en 
moyenne  a  un  mois.  Vivipares  pendant  toute 
la  belle  saison,  par  suite  des  générations 
successives  de  femelles  non  fécondées,  les 
pucerons  ordinaires  ne  deviennent  ovipares 
qu'à  l'automne,  après  l'apparition  des  mâles, 
c  Encore  même,  ajoutt;  M.  Planchon,  cette 
poule  (par  oppusitipn  aux  parmritions  esti- 
vales) u'est-elle  pas  un  fait  nécessaire;  car 
le  séjour  dans  un  lieu  chaufi'v.  dans  une  serre, 
dans  une  chambre  d'étude,  dans  les  endroits 
abrités  d'une  région  naturellement  chaude  ou 
tempérée,  suffit  pour  faire  continuer  d'un  été 
k  l'autre  ces  générations  de  femelles  vie rj^es.  » 
L'ubundance  et  la  qualité  de  l'aliment  exer- 
cent une   uitluenoe  favurubie  sur  le   nunibr<> 
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lies  pontes  annuelles  et  sur  celui  des  indivi- 
dus, ainsi  que  sur  la  rapidité  de  l'évolution. 
Lesjeunes  individus  restent  engourdis  durant 
l'hiver;  ils  sont  alors  disséminés,  sédentaires 
et  changent  de  place  lentement.  Quant  aux 
phylloxéras,  ils  paraissent  être  constamment 
ovipares.  On  ne  sait  pas  encore  si  la  trans- 
formation de  la  nynifihe  se  fait  à  l'air  libre 
ou  dans  le  sol;  toiuelois»  la  première  opinion 
semble  la  plus  probable. 

Le  vol  de  ces  insectes  n'est  ni  puissant  ni 
soutenu,  ce  qu'explique  le  faible  déveloiipe- 
ment  et  le  petit  nombre  de  nervures  de  leurs 
ailes.  Le  phylloxéra  du  chêne  relève  à  la  fois 
et  presque  verticalement  ses  quatre  ailes,  les 
fait  vibrer  plusieurs  fois,  s'élève  brusquement 
à  un  centimètre  de  hauteuret  retombe  à  quel- 
ques centimètres  plus  loin.  Mais  si  la  structure 
de  ces  organes  empêche  un  déplacement  spon- 
tané étendu,  elle  favorise  beaucoup  le  trans- 
port de  ces  insectes  par  les  vents  en  notnbre 
considérable  et  à  de  grandes  distances.  Cette 
influence  mérite  d'être  étudiée,  parce  qu'elle 
peut  rendre  compte  de  la  marche  des  inva- 
sions dans  telle  ou  telle  direction  déterminée. 
Elle  explique,  d'ailleurs,  parfaitement  l'inva- 
sion à  distance  par  les  femelles  ailées,  tandis 
que  les  aptères  se  propagent  de  proche  en 
proche. 

Quelques  esnèces  de  phylloxéra  habitent  la 
France;  mais  la  plupart  sont  propres  à  l'A- 
mérique du  Nord.  Le  phylloxéra  du  chêne^ 
type  du  genre,  est  petit,  à  antennes  courtes, 
à  trompe  plus  longue  que  le  corps;  les  indi- 
vidus qui  naissent  au  printemps  sont  noirs 
et  ceux  des  générations  suivantes  plus  ou 
moins  rouges;  il  est  très-répandu  dans  le 
midi  de  la  France.  Le  phylloxéra  du pacanier 
habite  l'Amérique  du  Nord;  il  vit  sur  les 
feuilles  du  paeanier  ou  noyer  blanc  et  pro- 
duit des  galles  par  ses  piqûres,  comme  la 
plupart  de  ses  congénères.  Le  phylloxéra  dé- 
vastateur parait  aussi  être  originaire  d'Amé- 
rique; depuis  quelques  années,  il  a  acquis 
une  fâcheuse  célébrité  par  les  dégâts  qu'il  a 
causês.dans  nos  vignobles.  La  question  a  pris 
une  telle  importance  qu'elle  mérite  d'être 
étudiée  sérieusement;  nous  entrerons  donc  à 
ce  sujet  dans  quelques  détails  que  nous  em- 
pruntons au  feuilleton  scientifique  de  la  I{é~ 
publique  française. 

Si  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  n'est  pas 
enrayée,  l'une  des  sources  de  la  richesse 
nationale  est  atteinte,  le  pays  déjà  si  éprouvé 
va  perdre  un  de  ses  revenus  les  plus  nets  et 
les  plus  assurés.  Or,  elle  fait  chaque  année 
de  rapides  progrès. 

La  maladie  s'est  montrée  à  peu  d'intervalle 
en  deux  points  différents,  d'où  elle  a  rayonné 
sans  les  quitter,  causant  un  dommage  de  plus 
nt  jusqu'à  tuer 
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iiderable  et  al 
Dans  le  Bordelais 
vers  1869;  elle  est  restée  cantonnée  "sur  la 
rive  droile  de  la  Garonne  et  ne  paraît  pas 
avoir  encore  atteint  les  grands  crus.  Dans  le 
Midi,  l'invasion  éclata  aux  yeux  vers  1867: 
mais,  comme  dans  le  Bordelais,  elle  a  dû  dé- 
buter quatre  ou  cinq  ans  auparavant,  on  ne 
sait  au  juste  en  quels  points.  Partie  du  pla- 
teau d.'  Roquemaure,  elle  a  descendu  la  vallée 
du  Rhône,  s'avançant  au  delà  d'Hjères,  à  l'est, 
en  suivant  la  raer  j  à  l'ouest,  elle  s'est  étendue 
au  deià  de  Lunel  et,  au  sud,  de  Montpellier  elle 
marche  vers  Cette.  Au  nord,  le  fléau  remon- 
tant lu  vallée  du  Rhône  menace  les  grands 
crus  de  l'Ermitage.  Il  se  montre  aussi  en 
Corse. 

Au  total,  plus  d'un  million  d'hectares  sont 
envahis, 

La  cause  de  cette  maladie  est  la  présence 
d'un  petit  puceron  inconnu  avant  ces  der- 
nières années;  M.  Planchon  lui  a  donné  le 
nom  de  phylloxéra  vastalnx. 

Le  pi  einier  signe  visible  à  l'œil  dans  un 
enclos  atteint  est  ce  que  M.  BaziUe  appelle 
avec  beaucoup  de  justesse  •  la  tache  d'huile. . 
Au  milieu  de  ceps  en  bel  état  et  vigoureux 
ou  en  voit  cinq  ou  six  qui  jaunisse 
nombre  plus  considérable  prend  It 
pect,  ceux  du  centre  étant  en  plus  mauvais 
état  que  les  autres.  Les  feuilles  perdent  leur 
couleur  verte,  se  dessèchent  par  leurs  bords  • 
les  grappes  n'arrivent  pas  a  maturité;  au 
pnniemps  suivant,  les  souches,  au  lieu  de 
donner  dos  sarments  de  4  à  5  mètres,  comme 
cela  n'est  pas  rare  dans  lo  Midi,  en  donnent 
de  om,5o,  0'>>,30  et  om,20  seulement.  Le  mal 
a  gagne  du  terrain  pendant  ce  temps-li»,  il 
s  est  étendu  toujours  en  cercle.  Cette  pro- 
gression a  lieu  tantôt  très-rapidement  et 
a  une  manière  .  foudroyante,  »  luaiit  en  six 
mois  des  vignes  superbes  et  en  plein  rapport 
tantôt  plus  leutement  et  d'une  façon  moins 
redoutable.  Le  fait  le  plus  effrayant  et  qu'au- 
cune maladie  n'avait  encore  déterminé,  c'est 
la  mort  de  la  souche. 

En  tout  endroit,  les  vignes  sont  attaquées  : 
terrains  secs  ou  humides,  rocailleux  ou  argi- 
leux, tout  est  pris  sans  distinction. 

Quand  on  arrache  un  cep  attaqué,  au  mois 
de  juin,  dans  toute  la  force  de  la  végétation, 
on  remarque  que  les  radicelles,  au  lieu  d'être 
grêles  et  cylindriques,  présentent  çà  et  là, 
et  surtout  a  leur  extrémité,  des  renûenients 
spéciaux.  L  étude  anatumii|ue  démontre  sans 
réplique  qu'ils  sont  le  fuit  de  l'action  du  pu- 
ceron qu  on  aperç.iit  souvent  encore  sur  1  ex- 
croissance qu  il  produit,  et  non  pas  le  lesuluit 
a  une  vegeiuiiou  anomale.  C'est  une  hyper- 
li  n'est  due  ni  à  la  ^e- 
ni  au  brouillard,  à  la 
nerescence  de   la  sou- 
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che,  mais  qui  est  produite  uniquement  par 
le_  parasite.  Le  renflement  résulte  d'une  pi- 
qûre, et  la  radicelle  n'est  renflée  que  là  où 
elle  a  été  perforée  par  le  puceron.  Vers  la  fln 
de  l'été,  ces  renflements  deviennent  noirs  et 
pourrissent.  On  sait  que  l'absorption  des  élé- 
ments nutritifs  du  sol  a  lieu  uniquement  par 
les  radicelles;  quand  elles  ont  disparu,  la 
vigne  soiiâ"re  de  la  faim.  Les  racines  pour- 
rissent bientôt  de  proche  en  proche  ;  la  des- 
truction commencée  s'achève  et  la  vigne  périt 
petit  à  petit. 

La  pourriture  commence  au  chevelu  ;  quand 
il  se  forme  des  radicelles  saines  nouvelles,  le 
mal  s'y  porte  et  elles  périssent  à  leur  tour  :1a 
cause  de  la  maladie  est  donc  le  puceron,  elle 
ne  résida  pas  dans  le  végétal.  M.  Malcolm 
Duncan,  jardinier  anglais,  a  complètement 
guéri  les  vignes  de  ses  serres  en  enlevant  et 
tuant  tous  les  pucerons. 

La  présence  de  la  maladie  dans  toutes  les 
situations,  en  plaine  ou  en  montagne,  prouve 
le  peu  d'influence  des  conditions  météorolo- 
giques. Quant  à  dire  que  la  vigne  a  dégénéré, 
cela  est  peu  soulenable  :  pourquoi  la  maladie 
s'étendrait-elle  en  cercle,  quels  que  soient 
l'âge ,  la  nature  du  cépage ,  le  mode  de 
taille,  etc.  ?  Il  y  aurait  donc  dégénérescence 
de  proche  en  proche?  Ces  mois  vagues  et 
dépourvus  de  sens  cachent  le  manque  d'ob- 
servation. 

On  a  parlé  d'épuisement  du  sol  ;  on  peut 
citer  contre  cette  opinion  les  vignes  de 
M.  Vialla.  président  de  la  société  d'agricul- 
ture de  l'Hérault.  Une  pièce  de  vigne  atta- 
quée a  donné  2  hectolitres  par  are  I  Peut- 
on  réellement  alléguer  ici  que  la  maladie  est 
due  à  la  slérililé  du  soi?  Nous  pouvons  donc 
aflirmer  que  le  phylloxéra  est  la  cause  unique 
de  la  maladie  des  vignes. 

Le  phylloxéra,  à  l'état  adulte,  demeure  fixé 
sur  les  racines  ;  il  enfonce  son  suçoir  dans  les 
cellules  de  l'éooroe  et  demeure  là  immobile. 
l'I  est  d'une  couleur  jaune  verdâtre,  arrondi 
et  bombé  comme  une  petite  tortue.  Il  pré- 
sente d'ordinaire  une  série  de  tubercules  noirs 
sur  chaque  anneau. 

Ou  voit  souvent  des  œufs  par  transparence 
dans  l'intérieur  de  son  corps  ;  on  n  en  voit 
pas  plus  de  trois  à  la  fois;  ils  sont  volumi- 
neux et  occupent  toute  la  cavité  interne. 

Dans  cet  état,  l'insecte  ne  tarde  pas  à  pon- 
dre; il  est  bientôt  entouré  d'œufs  ovales,  d'un 
jaune  très-vif.  Ces  œufs  (qu'il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  les  œufs  d'acariens,  fré- 
quents sur  les  racines  et  qui  sont  blancs  et 
non  jaunes)  éclosent  rapidement;  il  en  sort 
un  jeune  animal  agile. 

Dans  q^uelques  cas  beaucoup  plus  rares,  il 
passe  à  1  état  de  nymphe,  présente  des  rudi- 
ments d'ailes  et  se  transforme  en  une  sorte 
de  petit  moucheron. 

Le  phylloxéra  peut  vivre  sur  les  feuilles 
des  vignes  américaines,  différentes  spècili- 
quement  de  notre  vigne  d'Kurope;  il  y  pro- 
duit des  galles  particulières.  Ce  sont  des  dé- 
pressions de  la  face  supérieure  de  la  feuille,' 
hypertrophiée  en  ces  points,  qui  contiennent 
dans  leur  cavité  un  phylloxéra,  le  plus  sou- 
vent entouré  d'un  grand  nombre  d'œufs.  L'ou- 
verture de  la  galle  est  en  forme  de  fente  et 
bordée  de  poils  blanchâtres  qui  s  entre-croi- 
seiit  et  ferment  l'orifice  ;  à  l'autre  face,  on 
voit  une  verrue  grosse  comme  un  grain  de 
moutarde,  diversement  velue  et  mamelonnée. 
11  y  a  parfois  un  grand  nombre  da  galles  sur 
les  feuilles,  100,  200  ou  davantage.  Dans  cha- 
que galle,  il  peut  y  avoir  jusqu'à  500  œufs, 

Les  phylloxéras  des  galles  sont  parfaite- 
ment semblables  aux  autres  ;  ils  n'en  différent 
que  par  l'absence  des  tubercules  sur  le  dos. 
L'identité  de  cette  forme  et  de  celle  des 
racines  a  été  démontrée  directement  par 
M.  Planchon  en  Iraiisporlant  sur  des  racines 
l'insecte  des  galles  qui  s'y  fixa  et  y  pondit; 
sur  ces  nouveaux  insectes,  les  tubercules  se 
montrèrent  aussi;  le  doute  n'est  donc  pas 
possible.  Les  galles  ne  se  présentent  que  sur 
les  vignes  américaines.  Dans  lo  Bordelais, 
chez  M.  Laliraan,  où  il  y  a  un  certain  nombre 
de  ces  cépages,  on  peut  observer  ces  remar- 
quables productions;  mais  on  ne  les  rencon- 
tre pas  toujours  sur  tous  les  cépages  dérives 
de  la  méma  espèce,  ni  tous  les  ans  sur  la 
même  souche.  Sur  les  vignes  indigènes,  on 
en  rencontre  quelquefois,  mais  Ires-raremeut  ; 
on  n'en  cite  que  deux  ou  trois  cas. 

Seule  connue  en  Amérique  au  début,  cette 
forme  fut  découverte  en  1S5<  par  Asa  Kith 
entomologiste  de  l'Etat  de  iN'cw-'ïork.  Elle 
lut  retrouvée  en  1863  par  Westwood,  en  An- 
gleterre, dans  les  serres.  Eu  juillet  1869,  elle 
'"'  ,.  ï,*!"^'*?'®  ''  Surgues,  prés  d'Avignon, 
par  M.  Planchon,  et,  quelques  semaines  après 
par  M.  Laliraan,  à  Bordeaux. 

Ainsi,  en  résumé,  la  phylloxéra  se  montre 
à  nous  sous  plusieurs  formes  :  radicicoU,  avec 
un  état  aile  aérien,  et  foliieole;  ces  deux 
états,  malgré  la  diversité  d'apparence,  ne 
constituent  qu'une  seule  et  mémo  espace  tou- 
jours ovipare. 

L'histoire  du  phylloxéra  contient  encore 
un  grand  nombre  du  points  obscurs  ou  coiu- 
pleteniont  inconnus.  Pour  n'en  citer  que 
quelques-uns,  on  ignora  la  durée  de  la  via  de 
ranimai,  la  durée  do  la  période  i  l'état  d  œuf, 
1  intervalle  qui  sépare  les  mues,  le  nombre 
do  ces  mues,  les  circonstances  de  la  traus- 
formation  en  nymphe  ;  celle  transformation 
a-t-elle  lieu  après  une  ponie?  Mais  la  lacune 
la  plus  grava  est  relative  à  la  sexualité  :  on 
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ne  connaît  pas  les  mâles.  Ce  que  M.  Planchon 
a  publié  sur  ce  sujet  sera-t-il  confirmé?  On 
n'a  jamais  vu  d'accouplement.  Le  docteur 
Signoret,  fort  compétent  sur  cette  matière,  a 
été  jusqu'à  dire  :  Y  en  a-t-il? 

M.  Duclaux,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont-P'errand,  a  cherché  les 
conditions  qui  favorisent  l'extension  à\iphyl- 
loxéra;  il  est  arrivé  à  ce  résultat  très-re- 
marquable, c'est  que  la  rapidité  de  la  pro- 
gression da  la  maladie  dépend,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  presque  uniquement  de  la 
constitution  physique  du  sol.  L'insecte  s'a- 
vance plus  rapidement  dans  un  sol  fissuré  ou 
crevassé  que  dans  un  soi  compacte.  Dans  la 
Cran  d'Arles,  où  le  sol  est  formé  d'anciennes 
alluvions  du  Rhône  et  composé  de  cailloux 
roulés  avec  quelque  peu  de  terre  végétale, 
dans  la  Crau,  dis-je,  les  interstices  entra  les 
cailloux  sont  en  assez  grand  nombre  pour 
que  l'invasion  de  la  maladie  ait  été  suivie  de 
près  par  la  mort  des  vignes  ;  la  maladie  pré- 
senta de  nombreux  cas  foudroyants.  Dans  les 
bonnes  terres,  ni  trop  rocailleuses,  ni  trop 
argileuses  et  qui  ne  se  fendillent  jamais  pen- 
dant l'été,  la  résistance  s'établit  naturelle- 
ment; les  terrains  sablonneux,  où  l'insecte 
parait  se  déplacer  avec  difficulté,  sont  aussi 
dans  ce  cas. 

Le  phylloxéra,  en  effet,  s'avance  d'une  sou- 
che à  l'autre,  soit  par  la  surface  du  sol,  ainsi 
que  M.  Faucon  l'a  observé  l'année  dernière, 
soit  par  les  profondeurs  du  sol  en  suivant  les 
racines  et  les  fissures,  soit  enfin  par  l'air  à 
l'état  d'insecte  ailé  emporté  par  les  vents.  Ce 
dernier  mode  de  progression,  auquel  il  est  im- 
possible de  s'oppo^er,  fait  que  le  phylloxéra 
peut  s'établir  au  milieu  d'une  région  saine,  à 
huit  ou  dix  lieues  de  toute  vigne  malade. 

Le  propriétaire  doit  être  sur  ses  gardes,  car 
il  est  fréquent  de  voir  les  vignes  attaquées 
présenter  une  apparence  satisfaisante  et  don- 
ner une  dernière  fois  une  belle  récolte;  à 
l'instant  où  la  tache  se  montre  en  un  point,  il 
est  souvent  trop  tard  pour  lutter,  le  parasite 
occupe  déjà  d'immenses  espaces  ;  c'est  ce  que 
M.  Planchon  a  appelé  l'état  latent  de  la  ma- 
ladie, état  trompeur  et  funeste  parce  qu'il 
laisse  s'endormir  dans  un  repos  fatal  le  viti- 
culteur désormais  ruiné. 

La  progression  par  la  forme  ailée  démontre 
en  passant  le  peu  de  succès  qui  attend  les 
tranchées,  fossés,  etc.,  faits  en  vue  d'isoler 
un  champde  l'action  du  phylloxéra.  Celte  mé- 
thode, applicable  avec  quelques  chances  de 
résultats  efficaces  contre  l'extension  d'une 
tache,  ne  servira  à  rien  comme  moyen  pré- 
ventif. 

On  a  tenté  divers  moyens  de  lutter  con- 
tre le  phylloxéra;  ils  sont  de  plusieurs  sortes 
et  fondés  sur  diverses  considérations. 

On  a  essayé  par  une  excellente  culture,  par 
l'application  d'engrais  puissants,  de  ramener 
la  vigne  à  la  vie.  On  obtient  toujours  ainsi 
une  amélioration;  mais  elle  n'est  que  tempo- 
raire; si  le  traitement  ne  se  continue  pas  en 
devenant  chaque  année  plus  énergique,  la 
vigne  ne  tarde  pas  à  retomber  dans  l'état 
d'affaiblissement  primitif. 

Cet  état  provient  de  ce  qu'elle  ne  peut,  par 
ses  racines  dont  le  nombre  a  diminué  et  qui 
sont  dans  de  mauvaises  conditions,  absorber 
les  éléments  nutritifs  en  quantité  suffisante; 
si  les  racines  fournissent  une  nourriture  plus 
substantielle,  leur  insuffisance  comme  nom- 
bre sera  compensée.  Mais  le  parasite  demeure 
et  se  multiplie  de  plus  en  plus;  la  vigne 
pourra  retomber.  C'est  cette  méthode  que 
suivent,  en  général,  ceux  qui  ne  croient  pas 
au  phylloxéra  comme  cause  de  la  maladie  et 
qui  pensent  que  l'état  des  vignes  vient  de  la 
mauvaise  culture  ou  des  circonstances  mé- 
téorologiques. Elle  ne  doit  pas  èire  rejetée 
entièremenl;  mais,  appliquée  seule,  elle  sera 
souvent  inutile. 

Un  autre  système  de  traitement  a  essavé 
non  plus  de  relever  la  vigueur  de  la  plante, 
mais  de  s'atlaquer  à  l'insecte.  On  a  emplove 
des  agents  toxiques  divers  :  les  huiles  de 
schiste,  de  pétrole,  l'acide  phénique  pur  ou 
impur,  le  coaluir,  la  terre  coaltarée,  les  huiles 
lourdes,  les  résidus  de  gaz  ont  éié  essayés; 
on  a  lue  parfois  la  vigne  ^ans  réussir  a  anéan- 
tir ou  à  éloigner  le  puceron  ;  on  a  traita  les 
vignes  par  la  suie,  le  soufre,  les  gai  délétè- 
res (ammoniaque  ou  hydrogène  sulfuré),  etc.- 
les  résultats  obtenus  ont  été  peu  encoura- 
geants. On  a  essayé,  en  outre,  le  sel  marin, 
les  sels  de  potasse,  la  chaux,  le  poivsulfure 
de  calcium,  soit  seuls,  soit  mélanges'  à  d  au- 
tres substances  ;  ils  n'onl  guère  donné  de  ré- 
sultats que  comme  engrais  chimiques. 

Le  phylloxéra  résista  plus  aisément  qu'on 
ne  le  croirait  tout  d'abord  à  l'action  des  in- 
secticides. Il  n'est  pas  tres-ais*  de  l'atteindra 
sur  les  radicelles  où  il  se  trouve,  à  la  pro- 
fondeur considérable  de  I  meire  et  plus.  Son 
corps  est  couvert  d'un  enduit  gras,  il  est  in- 
complètement mouillé  par  l'eau  ;  ajoutons 
qu'il  peut  fort  bien  vivre  et  se  multiplier  dans 
un  sol  qui  exhale  une  forte  odeur  bitumi- 
neuse; on  ne  peut,  d'ailleurs,  forcer  la  dose 
des  substances  toxiques  sous  peine  de  faire 
périr  la  vigne. 

Des  essais  ont  été  faiis  au  moyen  de  pro- 
duits vénéneux  d'origine  végétale";  ou  a  voulu 
uiiliser  le  labac,  le  quassia  aiuar»,  la  sta- 
phisaigre,  le  suc  d'euphorbe,  etc.;  les  résul- 
tats u  ont  pas  été  heureux. 

Il  faut  pourtant  se  garder  du  décout»g«. 
ment  et  continuer  les  essais.  Afin  de  stimuler 
les  recherches,  le  Kouveruement  a  proposé 
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un  prix  pour  celui  qui  trouverait  le  moyen 
de  détruire  le  phylloxéra  ou  de  guérir  ia  ma- 
ladie. 

Les  départements  de  l'Hérault  et  de  la  Gi- 
ronde sont  entrés  dans  une  voie  excellente. 
Ils  ont  institué  une  série  d'essais  réguliers 
pour  pouvoir  juger  les  remèdes  proposés.  Le 
rapportdu  premier  a  été  publié  ;  aucun  moyen 
n'a  complètement  réussi. 

Il  y  a  pourtant  un  traitement  qui  participe 
des  deux  méthodes  précédentes  et  qui  a  donné 
d'excellents  résultats.  11  tue  le  phylloxéra  par 
asphyxie,  en  le  tenant  sous  l'eau  pendant 
trente  jours  en  hiver  et  quelques  jours  a  plu- 
sieurs reprises  pendant  l'ete.  M.  Faucon  a 
ramené  à  la  production  normale  de  200  hec- 
tolitres ses  vignes  qui,  pendant  deux  ans,  à 
demi  mourantes,  en  ont  donné  50  et  45  au 
plus;  c'est  une  véritable  résurrection.  On  de- 
vra donc  employer  son  procède  dans  les  en- 
droits où  il  est  applicable  ;  U  y  aura  de  réelles 
chances  de  succès. 

Mais,  dans  les  pays  de  coteaux,  ce  système 
est  évidemment  inapplicable  (et  c'est  là  qu'on 
produit  le  plus  de  vin,  et  les  meilleurs)  ;  il 
en  est  de  même  dans  les  contrées  ou  les  cours 
d'eau  importants  font  défaut.  C'est  pourtant 
jusqu'ici  le  meilleur  procédé  connu.  Dans  le 
Midi,  on  a  songé  à  canaliser  le  Rhône  pour 
inonder  l'Hérault,  les  Bouches-du-Rhône  et 
le  Gard. 

En  s'appuyant  sur  des  considérations  tont 
autres,  M.  LaUman,  de  Bordeaux,  a  proposé 
de  laisser  de  côté  les  vignes  européennes  et 
de  planter  des  vignes  américaines.  On  ob- 
tiendrait un  vin  médiocre,  mais  abondant  et 
à  bon  marché.  L'important  n'est  pas  de  con- 
server les  grands  crus,  car,  coûte  que  coule, 
on  trouvera  toujours  le  moyen  de  les  proté- 
ger, mais  bien  le  vin  commun,  sain  et  de  bonne 
qualité,  le  vin  ■  à  trois  sous  le  litre,  •  comme 
on  dit  dans  l'Hérault;  c'est  lui  qu'il  faut  gar- 
der ou  produire  par  de  nouvelles  visnes. 

Mais  y  a-t-ildes  vignes  indemnes?  Les  uns 
disent  OUI,  d'autres  disent  non.  C'est  simple- 
ment un  malentendu  et  les  discussions  pro- 
viennent de  déterminations  inexactes.  Les 
cépages  sont  souvent  désignés  par  des  noms 
erronés  ;  l'envoi  de  types  bien  déterminés  et 
surtout  une  élude  faite  sur  place  en  Améri- 
que feraient  cesser  toute  incertitude  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  sûr,  d'après  ce  qu'on  voit 
'  chez  M.  Laliman  à  Bordeaux,  que  certains 
cépages  américains  résistent  dans  des  endroit» 
ou  tous  les  autres  ont  péri  et  périssent  quand 
on  les  plante  à  nouveau.  Ceci  étant  admis, 
pour  que  chaque  pays  pût  conserver  ses  crus 
et  ses  vins,  il  suffirait  d'une  opération  simple 
un  peu  coûteuse  peut-être,  mais  sûre,  là 
greffe.  On  sait  que  la  greffe  conserve  chez  le 
sujet  greffe  les  pariicularités  les  plus  déh- 
caies;  il  suffirait  ainsi  de  remplacer  les  ra- 
cines des  vignes  européenne»  par  celles  d'une 
vigne  américaine  quelconque,  mais  résistant 
au  phylloxéra.  Ce  moyen  a  été  proposé  par 
MM.  Lahman,  de  Bordeaux,  et  Bazille,  de 
Montpellier.  C'est  peui-êire  une  solution  de 
la  question  pour  les  grands  crus. 

On  a  songé  à  importer  des  insectes  man- 
geurs de  phylloxéras;  les  anihocoris  et  au- 
tres insecies  aphidiphages  pourront,  dans 
quelques  cas,  manger  les  phyllaxéras  des 
galles,  mais  n'iront  pas  probablement  les 
trouver  sur  les  racines. 

MM.  Planchon  ei  Lichlenstein  oot  proposé 
de  planter  des  boutures,  dont  les  racines 
Iralches  et  saines  seraient  un  appât  pour  le 
phylloxéra;  on  les  arracherait  et  on  les  brû- 
lerait quand  elles  seraient  couvertes  de  pu- 
cerons. Ce  serait  autant  de  déiruiL  Des  ex- 
périences se  font  à  Montpellier.  Mais  il  faut 
avouer  tristement  que  ue  lous  les  procèdes 
proposés  aucun  n  a  donne  de»  résultais  faci- 
lement applicables  et  réussissant  dans  tous 
les  cas. 

Qu'on  nous  permette  de  montrer  jusqu'où 
1  on  a  pu  s'égarer  dans  la  recherche  des  re- 
mèdes. On  a  propose  de  fwre  arriver  indi- 
rectement par  le  vegelal  lui-même  le  poison 
jusquau  p/iylloxéra.  Duns  un  trou  pratique 
dans  le  trwuc,  on  déposerait  une  substance 
toxique  qui  changerait  la  nature  de  laïeve(!), 
laquelle  serait  un  )>oison  pour  I»  tuir»?!»  C»la 
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de  changer  à  volonté  .„  ..i.. 

quides  nourriciers  lenteme:.: 

pianle.  L'expérience  a.  du 

la  substance   toxique,   qu.ain,  t-  .r-  .i  ,v!,-,.-e 

dans  le  vegetAl,  a  c<>inm<^n.-e  par  le  luer.  \ja 

a  conseille  u  .irroser  les  souches  avec  du  vin 

blanc  (!).  Le  r*mede  serait  pire  que  le  mai. 

Le  Imitement  propose  pa!r  une  dévote  n'a 
pas  eu  touie  la  publicité  qu  il  OMnujl  d'avoir. 
U  s'agit  d  arroser  chaque  souclte  avec  on 
verra  de:»u  de  :.»  :\':.;^.i,-*  .■,»■  i  o  ir.ies,  Pc^^r- 
quoi  un  verr 
coins  du  ch;. 

Dans  lou; 
lion   de   1  r; 

cesl.  eneflft,  w\.  o:i  «'k'r.fr.  .1.-  em;  .ricuciueiii 
une  uivth.Me  ùe  tnulemenl.  t>ii  a  oublie  le 
principe  naturel  qui  est  ue  bien  connalire  s»n 
ennemi  pour  i^uvoir  laluquer  avec  chances 
de  suocts  ;  ou  est  aile  à  l'eiourjie  et  1  on  n  a 
rien  obtenu.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'entre- 
prendre une  série  régulière  d'essais,  il  faut 
aussi  une  série  régulier»  d  études.  Jusquia 
la  question  est  restée  entre  les  mains  de  per- 
sonnes cherchant  a  leur  temps  perdu,  pour 
ainsi  dire,  et  déblayant  le  terrain  ;  mais  ce 
D  est  pu  tout,  U  faudrait  ou  eUe  fut  le  but, 
1  unique  et  constante  occupation  d'un  certaïc 
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nombre  uTiommes  de  science,  parce  qu  ils  ont 
plus  que  les  autres  Ihabiiude  des  observa- 
tions sérieuses  et  dclicutes.  C'esi  dans  cet 
esprit  que  l'Aïadéniie  des  sciences  a  aj-'i  en 
prenant  en  main  la  question  ;  elle  a  nomme 
trois  délégués  :  MM.  Duclaux,  Cornu  et  Bal- 
biani.  ,, 

C'est  probablement  dans  1  histoire  naturel  e 
de  linsecte  qu'on  trouvera  une  parue  de  la 
solution  du  problème.  M.  Pianchou  a  propose 
d'appliquer  les  divers  traitements  pendant 
l'hiver,  époque  pendant  laquelle  le  phylloxéra 
n'a  pas  d  œu^,  mais  hiverne  sous  la  lorme  de 
jeune,  de  couleur  brunâtre  et  immobile.  Les 
œufs  possèdent  une  membrane  bien  plus  ré- 
sistante que  celle  de  l'animal  vivant. 

M.  Max  Cornu  se  fonde  sur  un  lait  em- 
proDté  à  l'hisioirede  l'insecte  pour  conseiller 
une  époque  un  peu  différente.  Uuand  W  phyl- 
loxéra se  réveille  de  son  engourdissement 
hivernal,  il  quitte  une  peau  épaisse  et  brune 
et  reprend  une  cerUiue  activité;  lise  déplace 
rapidement  sur  les  racines.  La  minceur  de 
ses  te^-umenis,  l'activité  organique  qu  il  dé- 
ploie doivent  favoriser  l'absorption  des  sub- 
stances toxiques  par  exemple.  Comme  le  re- 
veU  du  p/.ï"oxfroesl  subordonné  au  réchauf- 
lement^u  sol,  on  devrait  faire  durer  le  trai- 
tement pendant  cette  période  de  réchauffe- 
ment. C'est  probablement  par  des  reraurques 
de  celte  nature,  ou  analogues,  qu'on  arrivera 
a  combattre  avec  succès  un  insecte  si  bien 
défendu  par  sa  vie  souterraine  et  le  nombre 
des  individus  vivants. 

En  résumé,  les  viticulteurs,  les  hommes  qui 
s'intitulent  poiinieiisement  t  hommes  prati- 
ques, •  ont  obtenu  jusqu  ici  ce  qu'ils  pou- 
vaient obtenir  :  peu  de  chose  ;  les  résultats 
sérieux  viennent  d'un  savant,  M.  Planchon. 
Ils  sont,  il  faut  bien  l'avouer,  insulfisantsj  il 
en  faut  d'autres.  C'est  aux  hommes  de  science 
à  nous  les  donner. 

Si  l'on  veut  que  cette  question  aboutisse  a 
une  solution,  il  faut,  non  pas  proposer  un 
prix,  mais  débourser  la  somme  nécessaire  (et 
assez  élevée)  pour  payer  les  frais  d'études  et 
d'expériences  bien  dirigées. 

Faites  que  plusieurs  personnes  ne  crai- 
gnent pas  de  quitter  leurs  études  favorites 
pour  aborder  des  études  utiles  sur  le  phyl- 
loxéra; donnez-leur  les  facilites  que  ces  élu- 
des reclament  et  faites  qu'on  puisse  travailler 
en  toute  liberté.  Le  temps  consacré  par  les 
savants  à  ces  recherches  est  un  capital  qu  ils 
perdent  au  service  de  vos  intéiéis;  ils  ne 
peuvent,  d'ailleurs,  faire  leurs  essais  sans  de 
lourdes  dépenses,  qu'il  est  injuste  de  laisser  à 
leur  charge. 

PH'ÏLLOXÉRÉ,  ÉE  adj.  (fil-loksé-ré  —  du 
rad.  phylloxéra).   Kiitoiii.  IJui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  phylloxéra. 
Qui  est  atteint  du  phylloxéra  :  Les  vignes 

PUTLLOXERÉBS. 

s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères  ho- 

moptères,  ayant  pour  type  le  genre  phyl- 
loxéra. 

PHYLLULC  s.  f.  (fil-Iule  — du  \irét.phyllo, 
et  du  gr.  oulé,  cicatrice).  Bot.  Cicatrice  que 
laisse  chaque  feuille  après  sa  chute. 

PBYLLUR£  s.  m.  (fll-lu-re  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  aura,  queue).  Erpét.  Geni  e  de 
reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des  gec- 
kos, et  dont  l'espèce  type  vil  aux  environs 
de  Port-Jackson. 

PHYLOBASILE  s.  m.  (ti-lo-ba-zi-le  —  gr. 
phylobaiileus  ;  de  pliuté,  tribu,  et  de  basileus, 
roi).  Anliq.  gr.  Magistrat  athénien,  qui  avait 
sur  une  tribu  le  même  pouvoir  que  l'archoule 
sur  toutes  les  tribus  réunies. 


—  Eocycl.  Ce  nom  fut  donné,  dans  l'an- 
cienne cité  d'Athènes,  a  des  magistrats  dont   I 
l'importance  fut  d'abord  considérable.  L'ori- 
gine de  leur  pouvoir  est  entourée  de  grandes 
obscurités.  Us  étaient  au  nombre  de  quatre, 
représentant  les  quatre  tribu»,  et  choisis  dans 
la  classe  des  cupalridcs.  Tant  que  la  royauté 
subsista  il  Athènes,  ces  •  rois  ues  tribus  >  fu- 
rent les  conseillers  du   roi  et,  en  quelque 
sorte,  ses  collègues,  b'un  passage  des  lois  de 
Solon  il  résulte  qu'avant  la  reforme  de  ce 
législateur  les  p'iyloùaiiles  exerçaient  une 
juridiction  criminelle  dans  les  cas  de  meurtre 
ou  de  haute  trahison  ;  ii  ce  point  de  vue,  on 
pourrait  les  comparer  aux  duumeiri  perUuel- 
uonis  de  Rome,  qui  représentaient  les  an- 
ciennes tribus  des  Kanini  et  des  ïitli.  Los 
phylobasiles  participaient  aussi  k  l'accompli-s- 
sement  do  certaines  cérémonies  religieuses 
et  furent  probablement  les  assesseurs  du  roi 
des  sacrilices  (arc/ioii  iasi/eus).  Lorsque  Clis- 
ihene  inouilia  la  constitution  et  remplaça  les 
quatre  anciennes  tribus  par  dix  tribus  nou- 
velles, les  phylobasiles  furent  remplaces  dans 
la  direction  des  tribus  par  les  phylarques  ; 
mais  ils  ne  cessèrent  pas  pour  cela  déxister. 
Probablcmoul  ils  cou^erverent  leur  carac- 
tère religieux  -,  iU  gardèrent  aussi  celui  de 
juges,  mais  seulement  pour  des  affaires  de 
peu  (l'importance.  Us  présidèrent  le  tribunal 
des  éplietes,  qui  se  tenait  au  Prylanée.  On  a 
pense  avec  vraisemblance   que  c'était  lii   un 
reste  de  leur»  anciennes  fonction».  De  leurs 
relatioiiB  avec  le  l'ryianée  on  a  conclu  qu'il 
y  avait  identité  entre  eux  et  les  anciens  pry- 
taoes.  Effectivement,  Plutarque,  en  parlant 
des  pliyiubatiles,  leur  donne  le  titre  Ue  pry- 
tanes,  aussi  bien  que  le  titre  sous  lequel  ils 
sont  généralement  désignes.  AnduciUe  cite 
UD  ancien  décret  oti  le  titre  de  roi  {basileus) 
semble  leur  être  appliqué,  ce  qui  mènerait  k 
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conclure,  comme  l'ont  fait  certains  auteurs, 
que  les  phylobasiles  avaient  réellement  une 
autorité  presque  royale.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  cette  autorite  ne  survécut  pas  a  la  re- 
forme de  Clistl.ene;  et  les  phylarques,  qui 
leur  succédèrent,  furent  bien  loin  dépossé- 
der un  pouvoir  aussi  considérable.  V.  phy- 

LARQUi;. 

PHYMA  s.  m.  (fi-ma  —  mot  gr.  qui  signifie 
enflure).  Pathol.  Tumeur  inflammatoire  qui 
s'eleve  sur  la  peau. 

PHYMASPERME  s.  m.  (fi-ma-spèr-me -- 
du  gr.  phuma,  enflure,  et  de  sperme).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

PHYMATE  s.  f.  (fi-ma-te  —  du  gr.  phuma, 
enflure).  Entom.  Genre  d'insectes  heniiiiteres 
héléroptères,  de  la  famille  des  réduviens, 
tribu  des  aradiles ,  type  du  groupe  des  phy- 
matites,  comprenant  plusieurs  espèces  dont 
deux  habitent  l'Europe:  Dans  la  phvmate 
femelle,  l  abdomen  est  tronqué.  (H.  Lucas.)  Il 
On  trouve  aussi  ce  mot  au  masculin  :  Le  PHY- 
MATE à  grasses  pattes  est  assez  rare  aux  envi- 
rons de  Paris.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  Les  phymates  sont  caractérisées 
par  un  corps  aplati  et  membraneux  ;  des  an- 
tennes en  massue,  se  logeant  dans  une  cavité 
sous  le  bord  du  corselet,  qui  est  prolonge  en 
un  écusson  ne  recouvrant  qu'une  partie  de 
l'abdomen  ;  des  pattes  antérieures  ravisseu- 
1  ses,  courtes  et  robustes,  en  forme  de  serres. 
Ces  insectes  vivent  dans  les  bois,  sur  les 
plantes  et  sur  les  fleurs.  Us  font  la  chasse  a 
d'autres  insectes,  notamment  à  des  diptères 
de  petite  taille,  les  saisissent  avec  leurs  pattes 
antérieures,  qui  figurent  des  pinces  de  crus- 
tacés et  les  sucent.  La  phymale  à  grosses 
pattes  est  longue  de  om,ol,  brune  en  dessus, 
jaune  roux  en  dessous.  Elle  vole  avec  agilité 
et  n'exhale,  quand  on  l'irrite,  aucune  odeur 
appréciable.  On  la  trouve  parfois  aux  envi- 
i-ons  de  Paris. 

PHYMATÉE  s.  m.  (fi-ma-té  —  du  gr.  plmma, 
enflure).  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères 
sauteurs,  de  la  famille  des  acridiens,  forme 
aux  dépens  des  dictyophoies,  et  comprenant 
trois  espèces  qui  vivent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PHYMATIDIE  s.  f.  (fi-mati-di  —  du  gr. 
vhuma,  enflure  ;  fidos,  aspect).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandees,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Chili. 

PHYMATINE  s.  f.  (fl-ma-ti-ne  —  du  gr. 
phuma,  tubercule).  Chiin.  Substance  particu- 
lière qu'on  trouve  dans  les  tubercules  végé- 
taux. 

PHYMATION  s.  m.  (fi-ma-ti-on  —  du  gr. 
phumaiion,  petit  tubercule).  Bot.  Syn.  d  e- 
LiPHO.MïCE.  genre  de  champignons  plus  connu 
sous  le  noiii  vulgaire  de  TKUFFB  dk  cerf. 

PHYMATITE  adj.  (li-ma-ti-te  —  rad.  phy- 
male). Entom.  Qui  ressemble  à  la  phyniate. 

—  s  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
de  la  famille  des  réuuviens,  ayant  pour  type 
le  genre  pbymate. 

PHYMATODE  adj.  (fi-ma-to-de  —  du  gr. 
phuma,  enflure  ;  eiâos,  ressemblance).  Bot. 
Qui  a  son  conceptacle  contenu  dans  une  sorte 
de  verrue. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  lichens. 
PHYMATO'iDE   adj.    (fi-ma-to-i-de  —  du 

gr.  phuma,  tubercule  ;  eidos,  aspect).  Pathol. 
Se  dit  des  produits  morbides  qui  ont  une  cou- 
leur jaune  terne,  analogue  à  celle  des  tuber- 
cules pulmonaires. 

PHYMATOSE  s.  f.  (fi-ma-tô  ze  —  du  gr. 
p/iumn,  enflure).  Pathol.  Affection  tubercu- 
leuse. 

PHYME  s.  m.  (fi-me  —  du  gr.  phuma,  en- 
:).  Pathol.  Tubercule;  tumeur;  ulcéra- 
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n'oii(  aucun  moyen  de  locomotion  volontaire. 
(Duiardin.)  Les  pbvsaues  viennent  a  la  sur- 
face de  la  mer  quand  le  temps  est  calme.  (P. 
Gervais.) 

Encycl.  Les  physalies  présentent,  comme 

caractères  essentiels  :  un  corps  libre,  mem- 
braneux, gélatineux,  ovoïde,  comprimé  laté- 
ralement, ayant  sur  le  dos  une  crête  éleijee, 
rayonnée,  membraneuse,  et  sur  un  des  cotes 
une  série  de  tubercules  gélatineux;  des  ten- 
tacules nombreux,  filiformes,  articulés,  placés 
sous  le  ventre  et  paraissant  remplir  les  fonc- 
tions de  suçoirs.  Au  premier  aspect,  ces  ani- 
maux ressemblent  à  une  vessie  gonflée,  à. la- 
quelle seraient  attachés  des  appendices  mous 
et  filamenteux.  Les  marins  les  connaissent 
sous  les  noms  vulgaires  de  galères,  frégates, 
vaisseaux  de  guerre,  vessies  de  mer,  orties  de 
mer,  etc.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  la 
série  des  éti-es.  Les  uns  en  font  des  mollus- 
ques, qu'ils  classent  tantôt  parmi  les  gasté- 
ropodes, auprès  des  cavolines,  des  éolides, 
des  glaucus,  etc.,  tantôt  parmi  les  acéphales 
nus  ou  les  tuniciers,  à  côté  des  ascidies  et 
des  biphores  ;  les  autres  les  rangent  parmi 
les  échinodermes,  dans  le  groupe  des  holo- 
thuries; d'autres  encore,  et  c'est  l'opinion  la 
plus  généralement  admise  aujourd'hui,  les  re- 
gardent comme  des  acalèphes  hydrostatiques, 
voisins  des  méduses. 

Les  physalies  sont  des  animaux  essentielle- 
ment pèlagiens;  la  plupart  habitent  l'Océan 
et  quelques-unes  seulement  se  trouvent  dans 
la  Méditerranée.  Elles  vivent  surtout  au 
large,  dans  les  mers  des  pays  chauds,  et  se 
nourrissent  de  spirules  et  d'autres  mollusques 
ou  animalcules.  On  en  rencontre  quelquefois 
sur  les  côtes,  notamment  après  les  tempêtes; 
mais  ce  sont  là  des  cas  purement  accidentels, 
et  les  individus  observés  dans  ces  circon- 
stances sont  toujours  plus  ou  moins  mutilés, 
ce  qui  en  rend  l'étude  difficile  et  incomplète. 
Quand  la  vessie,  qui  atteint  quelquefois 
om,3o  de  longueur,  est  restée  intacte  et  qu'on 
l'écrase  vivement  sous  le  pied,  elle  crève 
avec  un  claquement  ou  une  sorte  d'explosion, 
comme  les  fruits  du  baguenaudier.  La  crête 
qui  la  surmonte  a  été  comparée  à  une  voile, 
et  l'on  a  cru  même  qu'elle  pouvait  servir  a 
des  usages  analogues  ;  mais  il  est  aujourd'hui 
bien  reconnu  que  les  physalies,  loin  de  pou- 
voir s'orienter  à  leur  gré  sur  les  flots,  obéis- 
sent passivement  aux  courants  marins  ou 
atmosphériques.  , 

Les  physalies  sont  généralement  colorées 
de  riches  nuances  bleues  ou  vertes,  et  attei- 
gnent parfois  de  grandes  dimensions;  Quoy 
cite  un  de  ces  acalèphes  dont  les  tentacules 
avaient  5  à  6  mètres  de  longueur.  Elles  vien- 
nent à  la  surface  de  la  mer  quand  le  temps 
est  calme  et  sont  phosphoresceiites.  Mais 

:  1.*.,  f,.:,  ......tniit  iô»miirnii».r_  c'est  leur  n 


PHYMOSIE  s.  f.  (fi-mo-zl  —  du  gr.  phuma, 
enflure).  But.  Syn.  de  sphéralcéi-:. 

PHYSALE  s.  m.  (fi-za-le  —du  gr.  phusaâ, 
je  souffle).  Maiiim.  Genre  de  mammifères  cé- 
tacés, qui  parait  devoir  être  réuni  aux  ca- 
chalots. Il  Nom  scientifique  de  la  baleine  gib- 
bar. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux  dé- 
pens des  aphrodites,  et  connu  aussi  sous  le 
nom  d'HALlTUÉB. 

—  s.  f.  Aeal.  Syn.  de  PHVSALIE. 
PHYSALIDB  s.  f.  (fi-za-li-de  —  dugr.nAu- 

salis,  vessie).  Bol.  Genre  de  plantes,  de  la 
faiiuile  des  solances,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  répandues  dans  les 
deux  continents,  et  dont  le  type  est  connu 
sous  le  nom  d'ALKÉKENGB  :  La  physaudb  de 
Campéche  élève  sa  lige  rameuse.  (T.  de  Ber- 
neaud.) 

—  Encycl.  'V.    COQUERET. 

PUYSALIDE  adj.  (fi-za-li-do  —rad.  physa- 
lie).  Alcttl.  Qui  ressemble  k  la  pbysalie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'acaléphes  ayant  pour 
type  le  genre  pliysulie. 

PBYSALIE  s.  f.  (fi-za-U  —  du  gr.  phusalis, 
vessie).  Acal.  Genre  d'acaléphes  siphono- 
phorca,  type  de  la  famille  des  physalides, 
comprenant  six  espèces  qui  vivent  dans  les 
mers  des   régions  chaudes  ;  Les  physauks 


calme  et  &oiiv  ^jn^ja^nvi.,^,.,...^...'.  ..-...«  — 
les  fait  surtout  ifemarquer,  c'est  leur  pro- 
priété urticante,  analogue  à  celle  qu'on  ob- 
serve chez  les  actinies,  mais  bien  plus  mar- 
quée. La  sensation  qu'on  éprouve,  quand  on 
les  touche  et  qu'on  les  manie  sans  précau- 
tion, rappelle  celle  que  fait  resseutir  le  con- 
tact d'une  ortie.  D'après  Rilesius,  cette  sen- 
sation est  due  à  de  petits  poils  roses  dont  est 
chargé  le  mucus  qui  recouvre  ces  radiaires 
et  qui  s'introduisent  dans  les  pores  delà  peau. 
Le  père  Duterire,  ayant  voulu  un  jour  sai- 
sir une  pAysa/ic,  ressentit  aussitôt  jusque  dans 
l'épaule  une  sensation  de  brûlure,  comme  s'il 
eût  plongé  le  bras  dans  de  l'huile  bouillante. 
Meyen  raconte  qu'un  jeune  matelot,  s'étant 
jeté  k  la  mer  pour  s'emparer  d  un  de  ces  ani- 
maux, se  vit  entouré  de  ses  nombreux  tenta- 
cules et,  dans  sa  frayeur,  n'eut  que  le  temps 
de  remonter  à  bord  du  navire,  où  la  douleur 
et  l'inflammation  furent  si  violentes  qu  il  en 
perdit  connaissance;  une  flèvre  cérébrale  se 
déclara  et  sa  vie  fut  même  un  instant  en  dan- 
ger. Voici  encore,  d'après  M.  P.  Gervais, 
quelques  observations  que  Rilesius  a  eu  l'oc- 
casion de  faire  sur  lui-même  :  .  Un  jour  qu'il 
s'était  fortement  brûlé  en  maniant  les  tenta- 
cules d'une  physalie,  après  avoir  essayé  inu- 
tilement de  calmer  la  douleur  au  moyen  de 
vinaigre  étendu,  d'eau  salpétrée,  de  sel,  d  a-- 
cide  sulfurique  étendu  ou  d'ammoniaque,  il 
ne  put  réussir  ii  peu  près  complètement  qu'en 
employant  de  fréquentes  lotions  sur  les  par- 
ties douloureuses  avec,  de  l'eau  do  savon, 
après  toutefois  avoir  préalablement  enlevé 
les  petits  poils  à  l'aide  d'une  pince.  Le  même 
observateur  rapporte  qu'un  vase  qui  avait 
renfermé  une  physalie  vivante  n'ayant  pas 
été  sufrtsammeni  nettoyé,  il  se  brûla  les  lè- 
vres, le  nez  et  les  joues  en  se  servant  de  ce 
vase  pour  se  laver.  • 

Des  propriétés  aussi  énergiques  ont  pu 
faire  croire  que  la  substance  de  ces  animaux 
desséchée  et  réduite  en  poudre  était  un  poi- 
son violent.  Il  parait,  toutefois,  qu'il  n'en  est 
rien  -  c'est,  du  moins,  ce  qui  resuite  des  ex- 
périences de  Lesson,  qui  a  l'ait  avaler  de  cette 
poudre  il  des  chiens  sans  qu'ils  en  aient  été 
incommodes  le  moins  du  inonde. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
espèces  qui  doivent  entrer  dans  ce  genre  ; 
d'après  Quoy  et  Gainiard,  il  n'en  existerait 
que  deux. 

PHYSALINE  s.  f.  (fi-za-line—  rad.pAjsa- 

Itde).  Chim.   Trincipe  amer  retiré  delalke- 

kenge  ou  physalide. 

—  Encycl.  La  physaline 

C"lI6o5 

est  un  principe  amer  que  Dessaignes  et  Cbau- 
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tard  ont  retiré  de  l'alkekenge  ou  physatis  al- 
kekenge.  plante  de  la  Xamille  des  solanees, 
qui  croit  dans  le  sud  de  l'Europe  et  que  1  on 
emploie  quelquefois  comme  succédané  du 
quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes. 

Pour  préparer  la  physaline,  on  agite  vive- 
ment l'extrait  aqueux  des  feuilles  d'alkékenge 
avec  du  chloroforme,  qui  l'abandonne  ensuite 
par  le  repos  prolongé.  Pour  la  purifier,  on  la 
dissout  dans  l'alcool  bouillant,  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  noir  animal  ;  on  filtre  la  so- 
lution alcoolique,  on  la  précipite  par  l'eau, 
on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre  et  on  le 
lave  bien  à  l'eau  froide. 

La  physaline  est  une  poudre  légère,  com- 
plètement amorphe,  d'une  couleur  jaunâtre, 
d'une  saveur  aniere,  légère  d'abord,  mais  en- 
suite forte  et  persistante.  Lorsqu'elle  est  sè- 
che, elle  s'électrise  fortement  par  la  friction. 
Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
dans  l'ether,  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  facilement  soluble  dans  le  chloro- 
forme et  dans  l'alcool,  surtout  dans  ce  der- 
nier, sous  l'influence  d'une  température  de 
ISO"  environ,  et  se  décompose  il  une  tempé- 
rature plus  élevée.  Les  acides  la  dissolvent 
un  peu,  mais  tres-peu  ;  l'ammoniaque  la  dis- 
sout assez  bien,  mais  la  solution  perd  toute 
son  ammoniaque  par  i'évaporalion.  Les  solu- 
tions alcooliques  ne  précipitent  point  l'azo- 
tate d'argent  ammoniacal,  mais  donnent  un 
précipité  blanc  avec  l'acétate  de  plomb  et 
l'ammoniaque. 

PHYSALITE  s.  f.  (fl-za-li-te  — dugr.pAusn, 
vent;  littios,  pierre).  Miner. 'Variété  de  topaze 
fusible  avec  bouillonnement. 

PHYSALOPTÈRE  s.  m.  (fi-za-lo-ptè-re  —  du 
gr.  phusalis,  vessie  ;  pteron,  aile).  Helminth. 
Genre  de  vers  intestinaux,  voisin  des  stron- 
gles,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
vivent  en  parasites  dans  les  intestins  des 
mammifères  et  des  oiseaux  :  Les  physalo- 
PTJiRES  offrent  quelque  analogie  avec  les  asca- 
rides. (F.  Foy.) 

—  Encycl.  Les  physaloptères  sont  caracté- 
risés par  un  corps  peu  volumineux  et  peu 
allongé,  élastique,  épais,  cylindrique,  atténué 
aux  deux  extrémités,  mais  surtout  en  avant  ; 
la  bouche  arrondie,  nue  ou  munie  de  papilles  ; 
la  tête  nue  ou  garnie  d'appendices  membra- 
neux latéraux  ;-la  queue  généralement  inflé- 
chie, du  moins  chez  les  mâles,  et  portant  de 
chaque  côté  une  membrane  en  forme  de  vé- 
sicule renflée  ou  aplatie  ;  le  canal  intestinal 
droit  et  très-gros;  les  vaisseaux  génitaux  peu 
développés.  Ces  helminthes  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  ascarides,  les  .spiroptères 
et  les  strongles.  Ils  sont  ovipares  et  ont  été 
trouvés  dans  l'estomac  et  les  intestins  de  di- 
vers mammifères,  oiseaux  et  reptiles.  Parmi 
les  espèces,  peu  nombreuses,  nous  citerons 
les  physaloptères  fermé,  renflé,  dilaté,  ailé, 
raccourci,  etc. 

PHYSAPE  s.  m.  (fi-za-pe  —  du  gr.  phusa, 

vessie;  pitus,  pied).  Entom.   Syn.  de  TBRlPS. 

PHYSAPODE  adj.   (fi-za-po-de  —  de  phy- 

sape,  et'du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.    Qui 

ressemble  au  physape. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  ayant  pour 

type  le  genre  physape.  Syn.  de  thripsiens. 

FBYSARE  s.  m.  (fi-za-re).  Bot.  Syn.  de 

physaru.m. 


PHYSARÉ,  ÉE  adj.  (fi-za-ré  —  rad.  phy- 
sarum).  Bot.  Qui  ressemble  au  physarum. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons  ayant 
pour  type  le  genre  physarum. 

PBYSARUM  s.  m.  (fi-za-romm  —  du  gr. 
phusa,  vessie).  Bot.  Genre  de  petits  champi- 
gnons, type  de  la  tribu  des  physarées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  sur  le  bois 
et  l'ecorce  des  arbres  morts. 

PBYSCBIOSOME  s.  m.  (fi-ski-0-so-me  — du 
gr.  phuskion,  vessie  ;  soma,  corps).  Helminth. 
Syn.  de  cysticerque. 

PHYSCIB  s.  f.  (fiss-st  —  du  gr.  phuskion, 
vessie).  Bot.  Genre  de  lichens,  voisin  des  cé- 
Iraires  et  des  parmélies. 

PllYSCON  (Ptolémée),  roi  d'Egypte.  'V. 
Ptolèmèb  vil 

PHYSCONIE  s.  f.  (fl-sko-nl  —  du  gr.  phys- 
kon,  ventre).  Pathol.  Tuméfaction  de  l'abdo- 
men sans  fluctuation. 

PHYSE  s.  f.  (fi-ze  —  du  gr.  pAusa,  ampoule, 
vessie).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes pulinonés,  de  la  famille  des  lymnéens, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  habi- 
tent les  eaux  douces  :  Les  pbyses  sont  des 
coquilles  ovales  ou  oblongues.  (Dujardin.)  On 
trouve  dans  presque  toute  l'Europe  la  physb 
des  fontaines.  (L.  Rousseau.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cai-yophyllees. 

Encycl.  Moll.  Les  physes  sont  très-voi- 
sines des  lymnees  ;  mais  elles  s'en  distinguent 
facilement,  au  premier  coup  d'oeil,  en  ce  que 
l'ouverture  de  leur  coquille  est  tournée  à 
gauche,  disposition  fort  rare  chez  les  mollus- 
ques; d'ailleurs,  cette  coquille  est  toujours 
fisse  et  luisante,  par  suite  du  frottement  con- 
tinuel du  manteau,  tandis  que  celle  des  lym- 
nees est  toujours  plus  ou  moins  inégale  et 
striée.  Les  physes  sont  généralement  des 
mollusques  de  très-petite  taille,  habitant  les 
«aux  douces,  où  ils  nagent  avec  une  grande 
I    facilité  ;  elles  respirent  par  des  poumons.  Ce 
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genre  comprend  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces. La  phy$e  des  -fontaines  est  une  jolie 
petite  coquille,  commune  dans  nos  eaux 
douces.  La  jrfit/se  géante  est  une  espèce  fos- 
sile qui  atteint  jusqu'à  0™,06  de  longueur. 

PHTSJÉDIE  s.  f.  (a-zé-dl  —  du  gr.  pl>usa, 
vessie  ;  eidos,  aspect).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, de  la  tribu  des  phascées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PRYSELMIEN.  lENNE  adj.  (fl-zèl-mi-ain, 
i-è-ne  —  raU.  pfty^eimis).  Helminth.  Se  tlit 
lies  vers  qvii  ont  la  forme  d'une  vessie.  Syn. 

de  CYSTOÏDB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  vers  intestinaux 
ayant  pour  type  le  genre  pbyselmis. 

PHTSELMIS  s.  m.  (fi-zèl-miss  —  du  gr. 
phusa,  vessie;  elmiiis,  ver).  Helminth.  Genre 
de  Vers  intestinaux,  forme  aux  dépens  des 
bydatiJes,  et  type  de  la  famille  des  ph3'sel- 
miens. 

PHYSÉMATIE  s.  f.  {fi  zé-ma-tl  —  du  gr. 
pftu>a.  VL-ssie  j  mataios,  vain).  Bot.  Syn.  de 
WOODSIE,  genre  de  fougères. 

PHTSÈME  s.  m.  (fl-zè-me  —  du  gr.  p/iu- 
sAna,  insufflation).  Bot. Corps  des  algues  aqua- 
tiques, qu'on  appelle  ordiuairemeut  fronde 

ou  FEUILLE. 

PHYSÈNE  s.  f.  (fi-zè-ne  —  du  gr.  pliusa, 
vessie).  Bot.  Genre  d'arbustes  qui  croissent 
à  Madagascar  et  dont  la  place  dans  la  mé- 
thode naturelle  n'est  pas  encore  bien  fixée. 

PHYSÊTE  s.  m.  (fi-zè-te  — du  gr.  p/wsetês, 
qui  souifle).  Ornith.  Syn.  d'HERPÉTOTHÉRE  ou 

MACAGUA. 

PHYSÉTÈRE  s.  m.  (li-zé.tè-re  —  du  gr. 
p/iUiélér,  soufflet;  de  pfiusaâ,  je  souffle)! 
Maram.  Nom  s  ientifique  du  cachalot  ou  souf- 
fleur. Il  On  dit  aussi  rHYSiixKn. 

PHYSHARMONICA  s.  m.  (fi-zar-rao-ni-ka— 
du  gr.  phusa,  vent,  et  de  harmonica).  Mus. 
Instrument  de  musique  à  air  comprimé  a^^is- 
sant  sur  des  lames  métalliques.  ° 

—  Encycl.  Le  physharmonica  est  un  instru- 
ment de  musique  qui  rentre  dans  la  catégorie 
de  ceux  pour  lesquels  on  s'est  servi  de  l'ac- 
tion de  1  air  comprimé.  Le  système  emplové 
à  cet  effet  consiste  à  faire  agir  le  vent  par 
un  orifice  très-petit,  qui  s'ouvre  graduellement 
sur  des  lames  métalliques  extrêmement  min- 
ces, lesquelles  entrent  en  vibration  dès  qu'elles 
sont  frappées  par  l'air  et  produisent  des  sons 
•  1  une  intensité  plus  grande  à  mesure  que  l'ac- 
tion du  vent  se  développe.  C'est  vers  1820 
que  certains  facteurs  allemands  imaginèrent 
les  premiers  instruments  de  ce  genre,  dont 
le  type  le  plus  accompli  est  l'harmonium  (v. 
ce  mot),  le  seul,  d'adleurs,  dont  le  succès  se 
soit  continué  et  qui  ait  survécu  aux  caprices 
de  la  mode.  Parmi  les  autres,  on  peut  citer 
l'uéiophone  de  LlieLz,  l'éoline,  l'eolodion  et  le 
physharmonica.  Celui-ci  fut  invente  par  un  m- 
dustnel  de  Vienne  ,  nommé  Autoine  Hœkel, 
quon  ne  doit  pas  confondre,  nous  le  croyons 
uu  moins,  avec  un  autre  Antoine  Hœkel,  son 
honionyme,  qui  fut  un  compositeur  distingue. 
Le  principe  du  physharmonica  était  ingénieux, 
mais  son  succès  lut  mince,  et  bientôt  on  n'en 
entendit  plus  parler.  Le  grand  inconvénient 
des  insirumenis  de  ce  genre,  qui  sont  parfois 
agiéables  ii  entendre  dans  un  salon  c'est 
qu'ils  perdent  la  pluiart  de  leurs  qualités 
lorsqu  on  les  fait  entendre  dans  une  gr.inde 
salle,  où  leurs  sons  se  trouvent  trop  faibles 
pour  produite  de  1  efl'et. 

PHYSIANTHE  s.  m.  (fi-zi-au-te  —  du  gr 
phusa,  vessie;  anlhos,  fleui).  Bot.  Syn.  dA- 
RAtiJIK,  genre  d'asclépiadées. 

PHYSIBRANCHE  adj.  (fizibran-che  —  du 
gr.  phusis  ,  nature;  branchia  ,  branchies) 
Crust.  (Jui  a  les  branchies  nues. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  crustacés  isopodes, 
comprenant  les  genres  typhis,  ancée,  pra- 
nize,  jpseude  tt  lone,  qui  ont  les  branchies 
nues  ei  disposées  sous  la  queue. 

PHYSICARPE  s.  m.  (fi-zi-k;.r-pe  —  du  gr 
phusa,  vessie;  karpos,  liuii).  Bot.  Syn.  de 
uovEB,  genre  de  légumineuses. 

PHYSICHILE  s.  m.  (fi-zi-ki-le  -  du  gr 
phusa,  vessie  icheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  acanthacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

PHYSICIEN,  lENNE  s.  (fl-2i-si-ain,  i-è-ne 
—  lad.  phyui/ue).  l'eisonne  qui  s'occupe  spé- 
cialement de  la  physique,  qui  est  versée  dans 
cette  science  :  Aucun  PUYSICIEN  ne  doute  au- 
jourd'hui que  la  mer  n'ait  couvert  une  grande 
partie  de  la  terre  habitée.  (D'Alemb.) 

—  Etudiant  eu  physique,  élève  qui  suit  le 
cours  de  physique  d'un  collège. 

—  Nom  donne  autrefois  en  France  et  au- 
jourd'hui encore  eu  Angleterre  aux  méde- 
cins :  Les  PHYSICIENS  lut  dirent  que,  s'il  ne 
mangeait,  il  était  mort.   (Al.  Chauler.) 

—  A<ijectiv.  Ecole  physicienne.  Ecole  phi- 
losophique d  lonie, 

PHYSICO  CHIMIE  s.  f.  (  li-zi-ko-chi  mil. 
Science  qui  comprend  la  physique  et  la  chi- 
mie :  La  véritable  ligne  de  démarcation  des 
sciences  physigiies  se  place  entre  la  puysico- 
CIllMiE  et  la  biohiijie.  (C.  Renouvier.) 

PHYSICO-MATHÉMATIQUE  adj.  (fi-zi-ko- 
ma-te-imi-ii-ke).  yui  a  rapport  en  même 
temps  à  lu  physique  et  aux  mathématiques  : 
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L'optique  est  une  science  physico-mathémati- 
que. (Acad.)  Soit  que  tes  anciens  n'eussent  pas 
fait  assez  de  pro'jrès  dans  les  sciences  phy- 
sico-MATHF.MATiQui:spoi,r  ^/re  en  état  de  ré- 
duire aux  lois  de  la  mécanique  tes  mouvements 
des  corps  célestes,  leurs  ouvrages  n'ont  été 
presque  d'aucun  secours  sur  ce  point  aux  phi- 
losophes qui  sont  venus  depuis.  (D'.\leinb.) 

PHYSICO-MÉCANIQUE  adj.  (fi-zi-ko-mé- 
ka-ni-ke).  Qui  appartient,  qui  est  commun  à 
la  physique  et  à  la  mécanique:  Expériences 
physico-mécaniques. 

PHYSIDIE  s.  f.  (fl-zi-dl  —  du  gr.  phusa, 
vessie;  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  d'ANGELONiE. 
Il  On  dit  aussi  physidien  ou  physidium  s.  m. 


PHYSIDRE  s.  m.  (fi-zi-dre  —  du  { 
essie  ;  idràs,  sueur).  Zooj  h.  Corps 
eux  dans  lequel  nagent  des  séinini 


lies. 


PHYSIGNATHE  s.  m.  (fi-zi-ghna-te  —  du 
gr.p/(«5a,  pustule  ;  ^«a/Ao5,  mâchoire).  Krpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  lainille  des 
iguaniens ,  réuni  par  plusieurs  auteurs  au 
g'^nie  istiure  ou  lophure,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Inde. 

PHYSINGA  s.  m.  (fi'-  zain  -  ga  —  du  gr. 
phusa,  vessie,  et  de  inga).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
épidendrées,  originaire  de  l'Amérique  tropi- 
cale. 

PHYSIOCRATE  s.  m.  (fi-zi-0-kra-te  —  du 
gr.  phusis,  nature;  ki-atos,  force).  Philosophe 
de  l'éco'e  de  Quesnay,  fondateur  de  l'écono- 
mie politique. 

—  Encycl.  Ce  fut  J.-B.  Say  qui,  le  premier, 
on  1S29,  employa  le  mot  de  p^ystocra /es  pour 
désigner  les  hommes  remarquables  qui,  de 
concert  avec  Quesnay,  jetèrent  les  bases  de 
la  science  économique  dans  la  seconde  moitié 
du  xvilie  siècle  et  la  constituèrent  à  l'état  de 
doctrine.  Say  avait  tiré  ce  nom  d'un  recueil 
d'écrits  de  Quesnay,  publié  en  1708  par  Du- 
pont de  Nemours  sous  le  titre  de  Physiocra- 
lie.  Après  Say,  Rossi  vulgarisa  cette  appel- 
lation, restée  depuis  lors  en  usage,  et  qui 
trouve  son  explication  dans  ce  fait  que  les 
physiocrates  plaçaient  dans  la  nature  ou, 
mieux,  dans  la  terre  toute  la  puissance  pro- 
ductive. 

Quesnay  avait  été  particulièrement  frappé 
par  ces  deux  faits  :  1»  que  le  travail  agricole 
est  le  seul  qui  donne  un  produit  dont  la  masse 
est  supérieure  à  celle  de  la  matière  employée  ; 
20  que,  de  tous  les  individus  qui  se  livrent  k 
des  opérations  industrielles,  les  cultivateurs 
sont  les  seuls  qui  payent  une  rente  pour  l'u- 
sage des  agents  naturels.  Il  en  tire  cette 
conclusion  que  la  terre  est  la  source  unique 
de  la  richesse  et  que  l'agriculture  est  la  seule 
industrie  qui  donne  un  produit  net  en  sus  des 
frais  de  production.  D'autre  part,  il  soutient 
que  le  travail  ajouté  par  les  manufacturiers 
et  commerçants  aux  matières  premières  four- 
nies par  la  terre  ne  donne  point  de  produit 
net  et  équivaut  simplement  à  la  valeur  du 
capital  ou  du  fonds  consommé  pur  ces  tra- 
vailleurs pendant  le  temps  employé  à  leurs 
opérations  industrielles.  D'où  il  suit,  selon 
lui,  que  les  agriculteurs  constituent  la  classe 
productive  et  les  autres  travailleurs  la  classe 
improductive.  En  faisant  dériver  tout  travail 
de  la  terre,  en  plaçant  uniquement  dans  la 
terre  la  puissance  productive,  les pAysiocra- 
tes  commettaient  une  erreur  évidente.  Dans 
l'agriculture  comme  dans  l'industrie,  l'homme 
ne  fait  qu'un  certain  emploi  de  sa  force  in- 
tellectuelle et  de  sa  force  matérielle;  dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  les  forces  actives 
de  la  nature  accomplissent  elles-mêmes  l'œu- 
vre. Si,  d'une  part,  la  coopération  des  forces 
végétatives  du  sol  est  indispensable  à  l'agri- 
culteur, de  l'autre,  la  coopération  des  forces 
physiques  ou  des  propriétés  inhérentes  à  la 
matière  est  indispensable  au  travail  indus- 
triel. L'homme,  quel  que  soit  son  travail,  ne 
produit  que  de  1  utilité;  et  lorsque  l'utilité 
qu'il  produit  a  une  Valeur  supérieure  à  celle 
des  choses  qu'il  a  consommées  pour  obtenir 
ce  produit.  Il  y  a  un  excédant  net  pour  le 
producteur  et  pour  la  société. 

Si  les  physiocrates  se  trompaient  en  pré- 
tendant que  tout  capital  dérive  de  la  terre, 
que  le  travail  industriel  est  seulement  uiî 
moyen  de  conserver  et  de  distribuer  la  ri- 
chesse qu'il  ne  produit  pas,  ils  posaient  du 
moins  un  principe  d'une  grande  lecondité  et 
d  une  grande  portée  économique.  Chaque 
honime  ayant  le  droit  d'user  librement  de  ses 
capitaux,  toute  utleinle  à  ce  droit  est  une  in- 
justice envers  l'individu  et  une  atteinte  en- 
vers la  société.  Donc,  il  faut  reiilièie  liberté 
du  commerce  et  du  travail.  Laisses  faire 
laisses  passer,  telle  fut  la  devise  des  physio- 
crates. Cette  revendication  de  la  liberté  pour 
le  travail  et  pour  le  commerce  ne  devait  pus 
tarder  à  porter  des  fruits  et  ii  s'étendre  de  la 
sphère  économique  &  la  sphère  politique. 

Inconsciemment,  les  physiocrates  avaient 
un  tempérament  essentiellement  révolution- 
naire et  démocratique;  ils  delesUiient  liné- 
gabté  et  les  privilèges.  Mais  ils  faisaient 
beaucoup  plus  de  cas  de  l'utilité  générale  que 
des  droits  particuliers.  Avant  d'avoir  l'idée  des 
institutions  libres,  ils  concevaient  toutes  les 
reformes  administratives  et  sociales  de  la  Ré- 
volution. La  seule  garantie  qu  ils  réclamaient 
contre  les  abus  du  pouvoir,  c'était  l'éducation 
publique.  <  Le  despotisme  est  impossible  si 
la  nation  est  éclairée,  •  disait  Quesnay,  d'ac- 
cord avec  Turgot.  Ils  avaient  peu  de  go&t 
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pour  les  libertés  publiques.  La  plupart  des 
assemblées  d'Etat  gardaient,  avec  des  formes 
surannées,  l'esprit  du  moyen  âge  et  gênaient 
le  [Togrès.  Les  parlements  empé-jhaient  sou- 
vent le  bien  qu'on  voulait  faire,  sans  pouvoir 
empêcher  le  mul  que  faisait  le  pouvoir  ab- 
solu. A  qui  s'adresser  pour  les  réformes?  Les 
physiocrates  avaient  peu  de  confiance  dans 
la  nation,  qu'ils  voyaient  trop  peu  éclairée. 
Un  seul  pouvoir  fort  restait  :  1  autorite  royale; 
il  ne  fallait  pas,  pensaient-ils,  la  détruire, 
mais  la  convertir.  L'Etat  peut  et  doit  façon- 
ner les  hommes.  •  Ii  faut  que  l'Etat  gouverne 
suivant  les  règles  de  l'ordre  essentiel,  disait 
Le  Mercier  de  La  Rivière,  et,  quand  il  en  est 
ainsi,  il  faut  ou'il  soit  tout-puissant.  •  Atten- 
dre de  l'Etat  la  réforme  des  abus,  demander, 
pour  établir  l'égalité  ,  la  constitution  d'un 
despotisme  faisant  plier  la  volonté  de  chacun 
devant  l'utilité  de  tous,  c'était,  de  la  part  des 
physiocrates,  tomber  dans  une  étrange  illu- 
sion et  commettre  une  grave  erreur.  Mais, 
s'ils  se  trompaient  sur  les  moyens,  ils  entre- 
voyaient le  but,  qui  était  la  reforme  des  abus. 
En  les  indiquant,  ils  ont  rendu  d'éminents 
services  et  ils  ont  largement  contribue  ii  l'ad- 
mirable transformation  de  1789,  qu'ils  étaient 
loin  de  prévoir. 

Avant  les  physiocrates,  bon  nombre  d'es- 
prits s'étaient  occupés  de  déterminer  les  lois 
du  progrès  matériel  des  sociétés.  Aristote,  : 
dans  l'antiquité.  Bacon,  k  une  époque  plus  ré-  ' 
cente,  puis  Vauban  et  Bois-Guillebert  avaient 
porté  leur  attention  sur  des  questions  qui  in- 
téressent à  un  si  haut  point  1  humanité  ;  mais 
ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  fornii;  un 
corps  de  doctrine  et  d-^viné  l'importance  que 
devait  acquérir  l'économie  poliuque. 

Les  principaux  physiocrates  sont  avec 
Quesnay,  qui  émit  pour  la  première  lois  ses 
idées  dans  les  articles  fermiers  et  gratxs, 
publiés  en  1756  dans  l'Encyclopédie ,  de  Goui-- 
nay,  Turgot,  Dupont  de  Nemours,  le  vulga- 
risateur de  la  doctrine  ;  Morellet,  Malesher- 
bes,  le  marquis  de  .Mirabeau,  l'abbe  Bouùeau, 
Le  Mercier  de  La  Rivière,  l'abbé  Roubaud, 
Tiudaine ,  etc.  Leur  influence  fut  considéra- 
ble, surtout  à  partir  de  l'avènement  de  'l'ur- 
got  au  pouvoir,  et  leurs  idées  passèrent  en 
partie  diins  les  lois  économiques  faites  pen- 
dant la  Révolution. 

PHYSIOCRATIE  s.  f.  (fi-zi-o-kra-sl  —  rad. 
physiocrate).  Philos.  Doctrine  des  physiocra- 
tes :  La  PHYSIOCRATIE  Sortit  tout  armée  du 
cerveau  de  Quesnay  ,  fils  d'un  cultivateur. 
(Rossi.) 

PHYSIOCRATIQUE  adj.  (fi-zi-o-kra-ti-ke 
—  rad.  physiocratie  ).  Qui  appartient  à  la 
physiocratie  .  L'école  physiocratiqoe. 

PHYSIOGNOMONIE  s.  f.  (fl-zi-o-ghno-mo- 
nï . —  ^^  o'"'  phusis,  nature  ;  gnômôn,  qui  con- 
naît). Silence  qui  enseigne  à  connaître  le 
caractère  des  hommes  par  l'inspection  des 
traits  du  visage  :  Lavaler  est  passé  docteur 
en  PHYSIOGNOMONIE.  (Descuret.)  il  Ouvrage, 
traite  sur  cette  matière  :  La  physiogsomoniÉ 
de  Porta. 

—  Encycl.  Dès  l'antiquité,  on  s'est  occupé 
des  relations  du  physique  et  du  moral,  dans 
le  but  d  arriver  à  la  connaissance  de  ce  der- 
nier, et  l'on  a  cherché  ii  déterminer  la  na- 
ture, le  caractère  des  hommes  par  l'examen 
attentif  de  la  physionomie,  c'est-à-dire  des 
traits  du  visage  et  même  par  l'examen  de  la 
démarche,  de  l'attitude  du  corps,  etc.  Les 
premiers  essais  physiognomoniques  connus 
remontent  à  .\ristote.  L'illustre  philosophe 
remarqua  que  chaque  animal  a  un  instinct 
dominant,  que  le  renard  est  fin,  le  loup  fé- 
roce, etc.,  et  il  en  arriva  à  supposer  que  cer- 
tains hommes,  dont  les  traits  ressemblent  à 
'ceux  de  certains  animaux,  doivent  avoir  des 
penchants,  des  habitudes  analogues.  Après 
Aristote,  de  noiiibreiix  écrivains  se  sont  oc- 
cupés de  pAi/sioj/iomoJiie;  nous  citerons,  entre 
autres,  Adanuntius,  Pierre  d'..ibuno,  Michel 
Scott,  Cardan,  Porta,  qui  reprit  les  idées 
d'Aristote  dans  son  traité  De  humana  physio- 
gnomia  (1386);  Lachambre,  etc.  Le  peintre 
Le  Brun  a  exécuté  une  série  de  dessins  expri- 
mant le  rapport  de  la  figure  humaine  avec 
celle  des  animaux.  Plus  tard,  le  physiolo- 
giste Camper,  élargissant  les  études  phy- 
siognomoniques, chercha  de  nouvelles  don- 
nées en  comparant  entre  elles  les  têtes  des 
divers  types  humains  et  en  essuyant  d'établir 
i^ue  le  degré  de  l'intelligence  se  mesure  par 
1  ouverture  de  l'angle  facial.  Ajiràs  lui,  Gall 
prétendit  pouvoir  découvrir ,  par  l'eifuuen 
des  protubérances  de  la  boite  crânienne,  les 
qualités  et  les  défauts  des  individus  (v.  pqrk- 
nolooib);  mais  les  études  faites  par  Camper 
et  Gall  sortaient  de  la  physiognomonie  pro- 
prement dite,  dont  elles  n'étaient  qu  un  com- 
plément ou  un  aux  liaire.  Ce  fut  Liivaterqui. 
reprenant  les  travaux  des  anciens  pbvsi.'giio- 
monistes  et  y  ajoiiunt  un  fouis  considei"uble 
d'observations  et  de  vues  nouvelles,  entreprit 
d'en  faire  une  véritable  science.  11  publia 
en  177t  son  traite  De  la  physioynomonique 
(S  vol.  in-s»),  qu'il  refondit,  accrut  considé- 
rablement et  reédita  sous  le  titre  de  frag- 
ments physiognomoniques  (Leipilg,  1775-17;8, 
4  vol.  in-fol.).  C  est  dans  cet  ouvrage,  tra- 
duit en  frun^-ais  sous  le  litre  de  :  Essais  sur 
la  physiognomonie  (1781-17S7,  S  vol.  in-«o)  et 
de  \'.\rt  de  connai.rt  les  hommes  par  ta  phy- 
sionomie (Paris,  1$I)6-IS09,  10  vol.  in-so),  que 
Lavater  a  expose  sou  sj^teme.  Nous  allons 
l'esquisser  d  après  lui,  puis  nous  exaiuioeroos 
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s'il  a  véritablement  la  valeur  scientifique  que 
lui  attribuent  ses  partisans. 

Lavater  définit  h physiognomonie\&  science 
qui  apprend  à  connaître  l'iiiiérieur  de  l'homme 
par  l'extérieur.  Il  part  de  ce  principe  qu'il 
nest  point  d'objet,  dans  la  nature  entière, 
dont  on  ne  puisse  découvrir  les  propriétés 
et  les  vertus  par  des  relations  extérieures 
qui  tombent  sous  les  sens;  c'est  sur  ces  dé- 
terminations externes  que  se  fonde  la  carac- 
téristique de  tous  les  êtres,  la  buse  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Non-seulement 
il  existe  une  science  physiognomonique,  mais 
cette  science  est  la  base  des  autres,  ou  plutôt 
c'est  la  science  unique ,  la  seule  qui  soit  ii 
notre  portée.  Tout  ce  que  nous  connaissons, 
tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  et  de 
nous-mêmes  et  des  êtres  qui  nous  environ- 
nent, c'est  la  physionomie;  il  ne  faut  plus 
méditer,  il  ne  faut  plus  écrire  sur  la  nature, 
mais  sur  la  physionomie  des  choses.  I.a  forcé 
physique,  bien  qu'elle  s'exerce  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  est  plus  remarquable 
encore  dans  le  bras-  la  vie  intellectuelle,  les 
facultés  de  lentendement  et  de  l'esprit'hu- 
main  se  manifestent  surtout  dans  la  confor- 
mation et  la  situation  des  os  de  la  tête  et 
principalement  du  front;  la  vie  morale  se 
découvre  surtout  dans  les  traits  du  visage  et 
dans  leur  jeu.  Cette  triple  vie  de  l'homme, 
bien  qu'elle  se  réunisse  en  une  seule  dans 
chaque  point  du  corps,  pourrait  néanmoins 
être  divisée  par  étages.  La  vie  animale ,  la 
plus  basse  et  la  plus  terrestre,  placée  dans  le 
ventre,  s'étendrait  jusqu'aux  oiganes  de  la 
génération  et  aurait  le  cœur  pour  foyer.  La 
vie  intellectuelle  trouverait  son  siège  dans 
la  lete,  et  l'œil  serait  son  foyer.  Le  visage  est 
le  représentant  ou  le  sommaire  de  ces  trois 
divisions  :  le  front  jusqu'aux  sourcils,  miroir 
de  1  intelligence  ;  le  nez  et  les  joues,  miroir  de 
la  vie  inorale  et  sensible;  la  bouche  et  le 
menton,  miroir  de  la  vie  animale,  tandis  que 
1  œil  serait  le  centre  et  le  soiumaire  de  tout  ; 
mais  les  trois  vies,  se  retrouvant  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  ont  aussi  partout  leur 
expression. 

Lava-.er  distingue  la  physiognomonie  de  la 
pathognomonique.  La  pi  emiere,  dans  un  sens 
restreint,  est  l'interpréiation  des  forces  ou  la 
science  qui  explique  les  signes  des  facultés  -. 
la  seconde,  1  interprétation  des  passions  oii 
la  science  qui  traite  des  signes  des  passions. 
L  une  examine  le  caractère  lorsqu  il  est  en 
action  ;  l'autre  l'envisage  dans  l'etut  de  repos. 
Le  caractère,  dans  l'état  de  repos,  réside 
dans  la  forme  des  parties  solides  et  dans  1  in- 
action des  parties  inobdes.  Le  caractère  de  la 
passion  se  trouve  dans  le  mouvement  des  par- 
ties mobiles.  La  passion  a  un  rapport  déter- 
miné avec  l'èiasticite  de  l'homme  ou  cette 
disposition  qui  le  rend  susceptible  de   pas- 
sions, etc.  En  exposant  ces  principes,  l'auteur 
ne  néglige  aucun  moyen  d'etabUr  et  û  vérité 
de  la  physiognomonie  et  ses  droits  à  porter 
le  nom  de  science.  •  Puisqu'il  est  aussi  im- 
possible de  trouver  deux  caractères  d'esr  :.: 
parlaitement  ressemblants  que  de  rei.;;.   .-^ 
deux  visages  d'une  ressemblance  p.1.-:. 
différence  extérieure  du  visage  et  de  ... 
doit  nécessairement  avoir  un  certa.n  : 
une  analogie  naturelle  avec  la  diiferj;    ■.- 
térieure  ue  l'esprit  et  du  cœur.  ■  La  u..;.,  ..: 
est  de  connaître  ce  rapport  et  de  le  i.e;.'.... 
ner  par  des  caractères  constants,   .i.\.,;.,. 
bies.  D'autre  part,  Lavater  cousute  .ex.s- 
tence  d'une  harmonie  entre  la  beauté  moraie 
et  la  beauté  physique;  mais  il  se  borne  a 
prouver  que ,  SI  la  venu  n'est  pas  la  cause 
uniijue  de  la  beauté,  et  le  vice  de  la  laideur, 
il  n  en  est  pas  moins  certain  que  la  vertu  em- 
beliit   et  que  le  vice  e.ilaijit.  Après  avoir 
montré  pai-  de  simples  contours,  des  silhouet- 
tes, des  profils  de  toute  espèce,  par  des  bustes, 
des  portraits  nature  et  des  portraits  aprej 
décès  ,    que   la  signifiant. on    Ju    v  .-..-t:    ul- 
l'homme  est  entièrement  m., 
des  muscles,  il  soutieut  e... 
déterminer  mathematiquein-.' 
pies  contours  du  crâne,  la  ni      . 
tes  inteliectuelles,  ou  du  moi. .s   .ej    .•.  -;-j_. 
reLttifs  de  capacité  et  de  talent.  •  En  "io:- 
niant  un  ang,e  droit  du  zénith  et  de  lext'e- 
mite  delà  pointe  horixonuie -iii  r-.i  ■  -  -  .- 
profil,  et  en  comparant  les  i  - 
ot  perpendiculaire  et  leur 
diagonale,  on  peut  en  gène.  . 
capacité  du  front  par  le  rap; 
entre  ces  licnes.  >  Comme  e^ 
que  que  le  front  d'un  lùiot,  ne  : 
tiaiemeni.  J..IIS  :cjs  s  s  .  . 
d'un  homme 
crâne  des  e;. . 
qualités 


.!■«- 


sedével.'Pi  c-  :    . 

les  facultés  on;  .iCv;a.s  tou;  iei 

ment.  • 

Les  observations  physioi^oiDoniques  relè- 
vent, d'après  Lavater,  de  six  cheis  pnuci- 
p.tux,  qui  sont  : 

lu  L'expression  de  la  figure, 

30  Les  attitudes  et  les  mottvemeiits  d'j 
corps. 

3°  Le  son  de  la  voix. 

4°  La  texture  des  fibres. 

se  La  coloration. 

6"  Les  cheveux  ou  poils. 

Il  est  évident  qu'il  f.iui  v  rattacher  subdi- 
visenieiit  tout  ce  qd  a  rap'port  à  la  stature  et 
aux  proportions  du  corps,  a  la  démarche  et  a 
la  posture  ,  ainsi  qu'aux  gestes,  au  son  de  ii 
voix  et  au  timbre  du  langage,  au  nre  et  aux 
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pleurs,  au  style,  à  l'écriture  et  à  l'hnbille-  . 
ment;  d'hulre  ^art,  et  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  tout  ce  qui  a  mpporl  à  lu  difTércnce 
des  sexes,  des  races,  des  nations,  des  famil- 
les, des  â^es,  des  tempérameuts,  des  états 
sains  ou  maladifs. 

Ntus  alloDs  emprunter  quelques  lignes  & 
un  ouvrage  posthume  de  Lavater,  intitulé 
Physiognomischf  Positioncn^  avnnt  d'entrer 
dans  le  détail  du  premier  paragraphe,  r£'j- 
preision  de  la  figure.  ■  Le  premier  moment  où 
un  iiomme  se  [iresente  à  vous  dans  son  véri- 
table jour,  dit- il,  vous  prévient-il  en  sa  fa- 
veur; cette  première  impression  ne  vous 
blesse  -  l  -  elle  eu  aucune  fnçon  ;  ne  vous 
cause-t-elle  aucune  gêne,  aucune  contminte; 
vous  sentez-vous  au  contraire  ,  en  ptésence 
de  cet  homme,  immédiatement  et  de  plus  en 
flus  serein  et  1  bre,  de  plus  en  plus  animé  et, 
même  snns  qu'il  vous  parle  ,  plus  content  de 
vous-même,  soyei  sûr  alors  que  cet  homme 
ne  perdra  jamais  dans  votre  esprit;  il  y  ga- 
gnera constamment,  pourvu  qu'un  tiers  ne 
vienne  pas  se  placer  entre  vous  deux.  La  na- 
ture vous  a  formés  l'un  pour  l'autre;  peu  de 
mots  sufiiront  pour  que  vous  vous  disiez  beau- 
coup de  cho^es.  Et,  dans  l'intérêt  de  votre 
science  physîognotnonique,  je  vous  engnge  à 
étudier  un  tel  homme  avec  beaucoup  de  soin 
el  à  remarquer  ses  traits  les  plus  expressifs. 
L"bouime  qui  se  ressemble  le  plus  et  se  res- 
semble le  moins,  c'est-à-dire  dont  le  carac- 
tère est  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus 
varié,  le  plus  constantet  le  plus  inégal;  celui 
qui,  malgré  su  vivacité  et  sa  grande  activité, 
est  toujours  d'accord  avec  lui-même,  et  dont 
les  traits  les  plus  mobiles  ne  perdent  jamuis 
le  caractère  oe  fermeié  qui  distingue  leur  en- 
semble :  qu'un  tel  homme  soit  sacré  pour 
vous.  Mais  partout  où  vous  remarquerez  le 
contraire,  c'est-à-dire  une  conlradiciion 
frappante  entre  le  caractère  fondamental  et 
les  traits  mobiles,  soyez  dix  fois  sur  vos  gar- 
des :  il  y  a  là  de  la  folie  ou  du  moins  un  es- 
prit de  travers.  Ce  sont  des  hommes  très- 
prudents,  ou  très-froids,  ou  très-stupides, 
jamais  des  hommes  vraiment  suges,  vrai- 
ment vifs,  vraiment  sensibles  et  lendres,  que 
ceux  dont  les  iniits  ne  s'altèrent  jamais  d'une 
manière  marquée.  Ceux  qui  sont  tres-pru- 
dents  ont  les  traits  bien  proportionnés,  bien 
déterminés  et  fortement  prononcés;  ceux  qui 
sont  très-^tupides  ks  ont  plats,  sans  nuance, 
ïans  caractère,  sans  inflexion  ni  ondulation. 
Celui  dont  la  cuntiguratioQ,  dont  la  bouche, 
la  démarche ,  la  main  sont  de  travers ,  c'est- 
à-dire  suivent  des  directions  inégales  et  qui 
se  croisent  réciproquement ,  celui-là  aura 
dans  sa  fuçon  de  penser,  dans  son  caractère, 
dans  sa  manière  d'agir  quelque  chose  de  lou- 
che, d'inconséquent,  de  rétréci  ,  de  sophisti- 
que, de  faux,  de  rusé,  de  contradictoire,  de 
froid,  de  malin,  de  dur  et  d'inï,en^ible.  > 

—  De  la  tête,  de  la  face  et  du  profil.  La 
tête  est  la  portion  d'un  individu  où  la  vie  se 
résume  si  complètement,  qu'on  peut  dire 
qu'elle  est  le  foyer  des  observations  phy- 
ïiognomoniques.  Une  tête  en  parfaite  pro- 
portion avec  le  corps  annonce  un  esprit  beau- 
coup plus  équilibré  qu'on  ne  le  trouverait 
dans  le  cas  contraire.  Trop  grosse,  on  peut  i 
conclure  à  la  brutalité  et  à  l'instinctivité  ; 
trop  petite,  à  la  légèreté  et  au  défaut  de  bon 

La  face  ou  le  visage  se  divise  en  trois  par- 
ties principales,  qui  sont  :  la  première,  du 
sommet  de  l'occiput  aux  sourcils;  la  seconde, 
des  sourcils  à  l'oriâce  des  narines;  Ja  troi- 
sième, des  narines  à  l'extrémiié  du  menton. 
L'essence  et  l'originalité  du  caractère  repa- 
raissent plus  positivement  dans  les  parties 
solides  et  dans  les  traits  fortement  dessinés, 
tandis  que  les  dispositions  habituelles  et  ac- 
quises se  remarquent  plus  communément  dans 
les  parties  molles  et  surtout  dans  le  bas  de  la 
face. 

Le  profil  d'un  visage  laisse  moins  de  prise 
à  la  uissiraulution  des  sentiments;  aussi  le 
choisira*t-on  de  préférence  comme  champ 
d'étude,  surtout  lorsqu'il  s'agira  d'un  individu 
dûut  les  traits  seront  très-prononcés  ou  trcs- 
uélicais. 

—  Du  front.  Lorsqu'un  front  noblement 
voûté  se  distingue  entre  les  sourcils,  par  le 
pli  prononcé  d'une  ligue  per|  eudiculaire  ou 
par  deux  parallèles  du  ni<.-m>;  gt^'ure,  il  appar- 
tient, sans  contestation,  aux  fronts  de  pre- 
mière grandeur.  De  pareils  fronts  no  sont 
donnes  qu'a  des  caractères  bùrs,  prudents 
et  d'une  maturité  mâle.  Il  servira  dune  de 
mesure,  de  matrice,  pour  ainsi  dire,  à  l'aide 
de-<quell'.'S  nous  caractériserons  ceux  dont 
les  pruportious  sont  en  deçà  ou  au  delà  de 
ce  Iront  normul.  Le  front  ublong  décelé  l'es- 
prit d'eten  lue.  Le  front  rétréci  et  court  est, 
au  contraire,  le  proj^re  des  gens  positifs,  ri- 
gides et  même  méticuleux.  Ë>i  les  contours 
du  front  sont  arrondi'*,  sans  relief,  c'est  que 
lecara:t':re  est  doux,  conciliant  ;  s'ils  sont, 
au  ccnltaire,  droits,  osseux,  arqués,  comptez 
alors  'ur  une  nature  ferme,  droite.  Le  front 
j.ai  fuiicu).;nt  perpendicu.airo,  .le  lu  naissance 
de»  cheveux  a  La  racine  des  sourcils,  est  un 
Signe  i  r'-wpie  certain  dlnintelligeuce.  Une 
.  .^viie,  un  enfoncement  au  milieu  du  front 
auH'pie  ber.  fait  qu.l  goit  d'ailleurs,  indi-iue 
de  lu  U.blo.e  et  myme  de  la  lâcheté.  Le 
front  lisse,  sans  anfractuosiiès ,  annonce  uii 
in«JiVidu  sans  iroagmaiion,  à  idées  incolores. 
Le  front  qui  surplombe  el  avance  k  lu  fuçon 
Uua^inaire  dont  on  représente  les  licornes 
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dénote,  sinon  l'imbécillité,  du  moins  l'obtusité 
de  l'esprit.  Un  bourrelet  fronul  au-dessus  : 
des  yeux  annonce  de  l'esprit  de  mots  et  une 
grande  aptitude  pour  les  arts.  Les  fronts 
obliques  et  en  arrière,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  fronts  déprimés,  proclament 
l'imagination,  le  i:oût  poétique  et  la  délica- 
tesse. Les  fronts  montagneux,  heurtés,  bos- 
sues sont  le  signe  d'une  grande  diligence  et 
d'une  ténacité  insurmontable.  Les  fronts  ar- 

?ués,  qui  sont  communs  à  presque  toutes  les 
emraes.  indiquent  chez  un  homme  un  esprit 
■  muliébrique.  ■  Une  veine  gonflée  traversant 
perpendiculairement  le  front  atteste  de  gran- 
des capacités.  Un  front  qui  ne  se  plisse  ja- 
mais, même  pendant  les  plus  fortes  émotions, 
est  le  signe  certain  de  la  froideur  et  de  l'hy- 
pocrisie, voire  même  de  la  bassesse.  Les  plis 
perpendiculaires  marquent  l'énergie  ;  hori- 
zontaux, la  mollesse  et  l'inditférence;  paral- 
lèles, la  sagesse  et  l'esprit  judicieux  ;  mobi- 
les, la  faiblesse;  tixes,  la  stupidité. 

—  Des  yeux.  C'est  surtout  dans  les  3'eux 
que  se  traduisent  nos  agitations  intérieures, 
nos  mouvements  secrets,  nos  passions,  les 
émotions  diverses  que  nous  font  éprouver 
les  manifestations  extérieures.  Ils  sont  propre- 
ment le  reflet  de  l'àme  et  de  rinlelligence.Leurs 
expressions  sont  en  quelque  sorte  l'idioine 
des  sensations.  Les  yeux  bleus  dénotent  un 
caractère  plus  doux,  plus  indulgent  que  celui 

?u'annoncent  des  yeux  noirs  ou  de  couleur 
oncée,  qui  trahissent  la  vigueur  de  l'esprit  et 
la  virilité  des  sentiments.  Les  yeux  d'un  brun 
jaunâtre  paraisseut  être  exclusifs  aux  gens 
du  premier  ordre  comme  organisation  ,  génie 
ou  grandeur.  Le  vert  est  propre  aux  coléri- 
ques, mais  aussi  aux  hommes  braves,  réso* 
lus  et  constants.  Le  bleu  clair  est  le  lot  des 
fleg^maiiques.  Une  paupière  supérieure  en 
plein  cintre  est  la  marque  d'un  bon  naturel 
et  d'une  grande  délicatesse,  mais  aussi  d'une 
nature  timide  et  puérile  quelquefois.  Des 
yeux  qui,  ouverts,  forment  un  angle  tres- 
aigu  vers  le  nez  sont  le  partage  des  gens  ju- 
dicieux, sagaces  et  fins.  Les  grands  yeux  qui 
laissent  paraître  beaucoup  de  blauc  au-des- 
sous de  la  prunelle  appartiennent  aux  fleg- 
matiques et  aux  sanguins,  selon  qu'ils  sont 
battus,  flasques  ou  pleins  de  feu  et  d'expres- 
sion. 

Les  paupières  échancrées  sont  le  signe 
d'une  humeur  colérique;  c'est  aussi  celui  de 
l'aptitude  taiistique  et  du  bon  goût;  assez 
rares  chez  les  femmes,  elles  indiquent  un  ju- 
gement qui  sort  de  l'ordinaire  quand  on  les 
y  rencontre. 

Des  yeux  très-grands,  d'un  beau  bleu  clair, 
dit  bleu  faïence ,  et  transparents,  sont  le  par- 
tage ordinaire  des  natures  riches,  bien  douées, 
mais  en  même  temps  passionnées  et  volup- 
tueuses, jalouses,  curieuses.  De  petits  yeux 
noirs,  vifs,  encadrés  dans  des  sourcils  noirs 
et  toufl'us,  annoncent  la  finesse,  la  ruse,  la 
résistance  aux  obstacles.  Les  yeux  qui,  dans 
la  joie  ou  les  émotions  tendres,  forment  beau- 
coup de  petits  plis  ou  n'en  forment  aucun 
dénotent  des  esprits  méticuleux  et  presbytes, 
moralement  parlant,  bien  entendu.  Les  yeux 
à  paupières  épaisses  très-fendues  aux  extré- 
mités, et  couvrant  à  peu  près  la  pruuelle,  sont 
le  lot  des  gens  sanguins  et  des  hommes  re- 
marquables. Les  yeux  bien  ouverts,  limpides, 
mobiles,  abrités  par  des  paupières  minces  et 
bien  dessinées  sont  l'indice  de  la  s:>gacité,  du 
bon  goût,  de  l'orgueil  et  du  tempérament  ga- 
lant. 

—  Des  sourcils.  Les  sourcils  sont  une  om- 
bre dans  le  tableau  et  en  relèvent  les  cou- 
leurs et  les  formes.  Ils  n'ont  que  deux  mou- 
vements qui  dépendent  des  muscles  du  front, 
l'un  par  lequel  on  les  élevé  et  l'autre  par  le- 
quel on  les  fronce  et  on  les  abaisse  en  le^ 
rapprochant  l'un  de  l'autre.  Us  sont  les  deux 
signaux  de  la  douleur  ou  du  plaisir,  suivant 
les  mouvements  qu'ils  alfectent.  Ceux  qui  se 
relèvent  vers  le  cerveau  sont  le  signe  de  la 
cruauté  ;  quand  ce  n'est  que  leur  milieu  qui  a 
cette  direction,  c'est  alors  l'ellèt  des  mouve- 
ments agréables;  s'il  s'abaisse,  c'est  la  mar- 
que de  la  douleur  physique.  Harmonieusement 
arqué,  le  sourcil  est  le  symbole  de  la  bonho- 
mie et  de  la  simplicité;  horizontal,  il  se  rap- 
porte à  une  nature  énergique;  rude  et  en 
desordre,  on  peut  l'attribuer  à  un  esprit  vif, 
inflexible,  emporté,  mais  équitable,  si  le  poil 
est  soyeux  et  fin.  Quand  les  sourcils  sont 
épais  et  serrés,  aue  les  poils  en  sont  tous  en 
sens  parallèle  et  bien  alignés  ,  ils  dénoncent 
un  jugement  sain  et  profond.  S'ils  se  joignent 
ou  sont  réunis  par  un  petit  bouquet  de 
poils  appelé  taroupe,  qui  forme  entre  eux 
Comme  un  point  au  milieu  d'une  accolade, 
on  peulcom(tler  sur  une  nature  jalouse,  sour- 
noise et  défiante.  S'ils  sont  minces,  c'est  lo 
signe  de  lu  faiblesse  et  du  flegme;  en  sorte 
que,  quand  on  les  trouve  ainsi  >  hez  un  être 
emporté  et  vif,  il  faut  attribuer  la  vivacité  et 
l'emportement  à  des  causes  originelles.  S'ils 
sont  anguleux  et  entrecoupés,  iU  révèlent 
l'activité  d'un  esprit  productif.  Plus  les  sour- 
cils se  rapprochent  des  yeux,  plus  le  carac- 
tère sera  sérieux ,  profond  et  solide.  Plus  ils 
remontent  loin  des  yeux,  plus  le  caractère 
perd  de  sa  force  et  de  sa  hardiesse,  ainsi  que 
de  sa  constance. 

—  Du  nez.  Le  nez  est  pour  ainsi  dire  le  pié- 
destal du  front;  il  enlevé  au  visage  la  dis- 
grâce qu'il  aurait  si  le  front  le  surchargeait, 
sans  une  sorte  d'appendice  qui  semble  le  con- 
tinuer dans  la  face.  On  trouverait  difficile- 


PHYS 

ment  un  nez  bienfait  dans  un  visage  d'ail- 
leurs mal  conformé;  il  semble  impliquer 
l'heureuse  conformation  de  toutes  les  autres 
parties  de  la  figure.  Un  beau  nez  est,  de  tou- 
tes les  perfections,  la  plus  rare  et  suppose 
toujours  un  esprit  élevé. 

Un  petit  nez  éclmncré  en  profil  indique  un 
esprit  doux,  attentif,  docile,  apte  à  recevoir 
et  à  goûter  des  sensations  délicates.  Les  nez 
courbés  au  sommet  révêlent  les  natures  im- 
périeuses, dominatrices,  tenant  fortement  à 
leurs  idées  et  ne  les  abandonnant  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Les  nez  perpendiculaires 
tiennent  justement  le  milieu  entre  les  deux 
tempéraments  précédents.  Un  nez  dont  l'è- 
pine  est  large  d'ailleurs,  droite  ou  courbée, 
est  le  signe  invariable  de  facullis  supérieu- 
res; à  racine  étroite,  au  contraire,  c'est  le 
pronostic  d'un  tempérament  habile  à  trouver 
des  expédients,  mais  sans  suite  dans  la  pour- 
suite du  but. 

La  narine  petite  marque  la  timidité  et  l'in- 
capacité. Des  ailes  nasales  mobiles  et  écar- 
tées indiquent  une  grande  délicatesse  de  sen- 
timents, mais  proelive  à  la  sensualité  et  à  la 
volupté.  Un  grand  nez  dénote  la  probité  et  le 
tempérament  physique  bien  équilibré.  Le  nez 
camus  est  celui  des  impudiques.  Un  nez  qui 
penche  vers  la  bouche  ne  peut  appartenir  à 
un  homme  foncièrement  bon,  noble,  généreux 
ou  sincèrement  joyeux.  Les  nez  retroussés 
sont  proverbiablement  le  signe  de  la  gaieté, 
de  la  tinesse  et  de  l'espièglerie. 

—  De  la  bouche.  La  bouche  est  l'interprète 
de  l'esprit,  du  cœur,  des  sympathies,  des  an- 
tipathies, des  besoins  physiques  et  intellec- 
tuels. Les  sentiments  heureux  en  font  rele- 
ver les  coins  par  en  haut;  les  impressions 
tristes  les  abaissent,  au  contraire,  et  enfin 
l'aversion  lui  imprime  un  mouvement  en 
avant.  Que  les  lèvres  soient  fermes,  qu'elles 
soient  molles  et  mobiles,  le  caractère  est 
toujours  d'une  trempe  analogue.  De  grosses 
lèvres,  bien  proportionnées  et  dont  la  ligne 
de  séparation  est  bien  serpentée  latérale- 
ment, sont  incompatibles  avec  un  esprit  bas 
ou  vil,  comme  aussi  faux  ou  méchant;  au 
plus,  elles  dénoteront  un  penchant  à  la  vo- 
lupté. Uue  bouche  resserrée,  hermétique, 
dont  le  bord  des  lèvres  est  trés-efl'acé.  est 
l'indice  du  sang-froid,  de  la  tenue,  île  l'exac- 
titude et  de  la  propreté;  si  cette  même  bou- 
che remonte  en  même  temps  aux  deux  extré- 
mités, elle  suppose  Taff'ectation,  la  vanité, 
l'immodestie  et  même  la  malice.  Les  lèvres 
charnues  signent  un  brevet  de  sensualité  et 
de  paresse.  Des  lèvres  contournées  et  fortes 
inclinent  à  la  timidité  etk  l'avarice.  La  lèvre 
supérieure  débordant  un  peu  marque  la  bonté. 
La  lèvre  inférieure  qui  avauce  annonce  l'in- 
différence ;  creusée  au  milieu,  elle  est  le  signe 
de  l'enjouement.  Une  bouche  close  indique  la 
résolution  ;  ouverte,  c'est  le  contraire. 

—  Des  dents.  Les  dents  petites  et  courtes 
indiquent  une  grande  force  physique;  lon- 
gues, la  faiblesse  et  la  timidité;  blanches, 
propres,  bien  rangées,  un  cœur  bon  et  hon- 
nête; négligées,  sales,  de  mauvais  senti- 
ments; larges  et  serrées,  c'est  le  signe  d'une 
longue  vie.  Enfin,  quand  les  gencives  supé- 
rieures sont  sensiblement  apparentes  lors  de 
l'ouverture  de  la  bouche,  c'est  qu'on  a  affaire 
à  un  homme  froid  et  sans  passion. 

—  Du  menton.  Le  menton  en  retrait,  qui 
est  particulier  à  presque  toutes  les  femmes, 
est  un  signe  de  faiblesse  quelconque,  ou  phy- 
sique ou  morale.  Le  menton  perpendiculaire 
à  la  lèvre  inférieure  doit  inspirer  la  con- 
fiance; pointu,  il  dénote  un  esprit  actif  et 
délié;  formant  l'anse,  il  est  le  signe  propre  à 
reconnaître  l'homme  méticuleux  et  avare; 
avancé,  il  annonce  la  fermeté  du  caractère  ; 
mou,  charnu  et  à  deux  étages,  il  marque  la 
sensualité.  Le  menton  angulaire  est  le  fait 
des  esprits  justes,  équitables  et  impartiaux. 
Le  menton  plat  suppose  la  froideur  et  la  sé- 
cheresse du  tempérament;  petit,  la  timidité; 
rond  et  percé  d'une  fossette,  c'est  le  gage  de 
la  bonté;  fendu  par  le  milieu,  il  annonce  le 
calme  et  la  résolution. 

—  Des  joues.  Les  joues  charnues  indiquent 
un  tempérament  humide  et  des  appétits  sen- 
suels; maigres  et  retrêcles,  l'inaptitude  aux 
jouissances  et  la  sécheresse  des  humeurs  ; 
creusées,  le  ch»grin,  la  mélancolie  et  même 
le  désarroi;  sillonnées,  c'est  l'efl'et  de  la  bê- 
tise et  de  la  rusticité;  triangulairement  en- 

]  foncées ,  c'est  celui  de  l'envie  et  de  la  jalou- 
si";  ondulées,  c'est  celui  de  l'expérience  et 
du  bon  sens;  relevées  vers  les  yeux,  c'est 

,    la  garantie  de  la  sensibiliié  et  de  la  noblo-se 

I  du  cœur.  Si  vous  voyez,  pendant  le  sourdre, 
se    former  trois  lignes  circulaires  et  paral- 

I  leles,  dites  que  vous  avez  un  fou  devant  les 
yeux. 

—  Des  oreilles.  L'oreille  large  et  unie,  sans 
arrondissements  dans  ses  contours,  est  l'o- 
reille des  musiciens,  sans  pour  cela  impliquer 
le  génie;  massive  et  arrondie,  c'est  le  propre 
des  gens  très-ordinaires;  étroite  et  arrondie, 
elle  indique  des  facultés  supérieures;  sans 
rebords,  c'est  le  signe  de  la  bêtise;  collée  à 
la  tête,  c'est  la  même  attribution,  augmentée 
d'entêtement;  détachée,  c'est,  au  contraire, 
l'annonce  de  la  capacité  et  de  la  franchise. 

—  Du  cou.  Le  cou  est  une  sorte  de  pivot 
pour  la  tête;  de  sorte  qu'aux  mouvements 
qu'elle  lui  imprime,  à  sa  faiblesse  ou  à  sa 
lorce,  on  peut  évaluer  l'importance  du  poids 
qu'il  supporte. 
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Le  cou  long  et  effilé  est  celui  des  flegmati- 
ques et  des  eff"êiuinés;  gros  et  grand,  c'est 

!  celui  des  hercules  et  des  magnanimes  ;  gros 
et  engoncé,  c'est  celui  des  colériques;  flexi- 
ble, c'est  celui  des  hommes  souples,  prêts  aux 

I  concessions;  roide,  c'est  celui  de  l'insociable 
et  de  l'intolérant;  diff'orme,  il  annonce  l'es- 

1    prit  borné;  siUonaé  de    nerfs  et  de  veines 

j  gonfi^ées,  on  peut  conclure  à  la  méchanceté  ; 
penché  en  avant,  à  la  curiosité  et  à  l'ava- 
rice ;  penché  à  droite,  c'est  le  cou  des  stu- 

!    dieux  ;  penché  à  gauche,  c'est  celui  des  dis- 

[    sipés  et  des  obscènes. 

j       —  De  la  chevelure.  Les  cheveux,  sans  être 

t  partie  constitutive  et  nécessaire  du  corps 
humain,  ne  laissent  pas  pourtant  que  de  prê- 
ter aux  observations  pnysiognomoniques  à 
peu  près  comme  les  récoltes  et  les  fruits  d'un 
pays  dénoncent  sa  situation  et  son  climat. 

Les  cheveux  longs  et  fins  sont  le  propre 
d'un  caractère  faible;  courts  et  forts,  ils  in- 
diquent l'énergie  et  la  vitalité.  Une  chevelure 
plate  est  le  fait  d'un  esprit  sans  consistance. 
Les  cheveux  d'un  blond  doré  ou  d'un  beau 
châtain  luisant  dénotent  la  noblesse  du  ca- 
ractère et  l'ouverture  de  l'esprit  ;  noirs  , 
plats,  épais  et  grossiers,  ils  marquent  l'esprit 
d'ordre  et  l'assiduité;  noirs,  minces  et  clair- 
semés, ils  sont  la  preuve  d'un  jugement  sain, 
mais  d'un  esprit  terre  à  terre.  Les  cheveux 
rouges  présagent  un  être  ou  tout  bon  ou  tout 
à  fait  méchant.  Il  faut  se  défier  des  gens 
dont  les  cheveux  et  les  sourcils  sont  d  une 
couleur  difl'érente. 

—  Des  bras.  Le  bras  est  aussi  un  reflet  du 
tempérament  et,  suivant  qu'il  est  robuste, 
grêle,  mou,  mal  articulé,  nerveux,  il  marque 
les  mêmes  qualités  transportées  dans  le  do- 
maine de  l'esprit.  Ajoutons  que  les  bras  velus 
révèlent  un  irrésistible  penchant  à  la  vo- 
lut'té. 

—  De  la  manj.  Pour  les  physiognomonistes» 
la  main  a  une  importance  si  grande,  qu'à  elle 
toute  seule  elle  a  donné  lieu  à  des  études 
spéciales  (v.CHiROMAN'ciEi).  La  physiognomoitie 
ne  se  borne  pas  à  distinguer  les  mains  cro- 
chues, les  mains  fermes,  etc.;  elle  prétend 
expliquer  la  différence  qu'on  peut  trouver 
dans  la  poignée  de  main  de  plusieurs  indivi- 
dus. Les  uns  donn-^nt  la  main  franchement  et 
serrent  vigoureusement  celle  qu'on  leur  tend, 
d'autres  présentent  à  peine  deux  doigts;  d'au- 
tres encore  abandonnent  leur  main,  qui  reste 
inerte  sous  la  pression  et  semble  morte  à  tout 
sentiment.  Lorsque  l'on  tient  la  main  d'un 
interlocuteur,  si  l'on  tourne  tout  à  coup  le 
bras  en  dedans  pour  imprimer  un  mouve- 
ment de  rotation  au  sien,  et  si  l'on  éprouve 
une  résistance  réagissante,  c'est  que  l'ou  a 
affaire  à  un  homme  de  caractère  ;  si ,  au  con- 
traire, il  se  laisse  aller  au  mouvement  im- 
prime, c'est  qu'il  est  faible. 

—  Des  épaules,  de  la  poïfrine,  du  ventre  et 
des  cuisses.  Telle  organisation,  tel  individu. 
Des  épaules  larges,  une  poitrine  large,  un 
ventre  bien  pris  et  des  cuisses  fortes  sont  le 
.signe  de  la  santé  et  de  la  force;  par  consé- 
quent, d'un  esprit  égal  et  sans  trop  de  disso- 
nances. Toutes  ces  parties  ou  l'une  quelcon- 
que d'entre  elles,  lorsqu'elles  sont  velues, 
indiquent  une  propension  décidée  à  la  vo- 
lupté. Le  gros  ventre  dénote  des  habitudes 
de  paresse  et  de  sensualité;  plat  et  rétréci, 
c'est  le  contraire.  Les  cuisses  grosses  elner- 
veusesannoncent  l'énergie  des  facultés:  cour- 
tes, elles  signalent  la  méchanceté  et  1  envie. 

—  Des  genoux,  des  jambes  et  des  pieds.  Le 
genou  charnu  révèle  la  mollesse  du  carac- 
tère; cagneux,  la  ruse;  sec  et  osseux,  ta 
force  et  1  impudicité.  On  a  remarque  que  tous 
ceux  qui  avaient  la  jambe  nerveuse,  quand, 
d'autre  part,  ils  avaient  l'esprit  gai  et  des 
goûts  sensuels,  aimaient  la  danse  avec  pas- 
sion. Les  pieds  petits  et  gras  supposent  la 
mollesse  du  tempérament  et,  par  suite,  celle 
du  caractère;  délies,  lu  hardiesse,  la  malice 
et  1  activité.  Defiez-vous  de  l'homme  qui  a 
les  pieds  longs  et  menus. 

—  De  la  stature  et  des  proportions  du  corps. 
Il  existe  une  harmonie  complète  entre  la  sta- 
ture de  l'homme  et  son  caractère,  et,  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  d'étudier  les  extrê- 
mes :  les  géants  et  les  nains,  les  corps  trop 
charnus  ou  trop  maigres.  Plus  la  stature  et  ta 
forme  sont  parfaites,  plus  lasagesseet  la  vertu 
exercent  un  empire  supérieur,  dominant,  po- 
sitif. Plus  le  corps  s'éloigne  de  la  perfection, 
plus  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
sont  inférieures,  subordonnées,  négatives.  Si 
l'on  objecte  que  quelques  personnes,  admira- 
blement organisées ,  donnent  le  spectacle 
d'une  conduite  scandaleuse  ou  montrent  une 
obtusité  d'esprit  désespérante  ,  la  physioyno- 
monie  répond  que  c'est  l'exception  d'abord  et 
qu'ensuite  l'exemple,  l'éducation,  la  vie  des 
villes  sont  des  causes  trop  puissantes  pour  ne 
pas  faire  dévier  de  la  règle. 

—  Des  attitudes,  de  la  démarche,  de  la  pos- 
ture. La  démarche  et  le  maintien  ne  sont  na- 
turels qu'en  partie,  et  k-  plus  souvent  les  hu- 
mains y  mêlent  quelque  chose  d'emprunté  et 
d'iinitê  ;  muis  ces  imitations  mêmes  et  les 
habitudes  qu'elles  lui  font  contracter  sont 
encore  dfs  résultats  de  sh  nature  propre  et 
rentrent  dans  son  caractère  qui,  par  ainsi,  se 
trahit  au  lieu  de  se  dissimuler.  l>  où  l'on  peut 
conclure  à  la  vanité,  à  la  modestie,  à  la  pa- 
resse, à  'activité  des  individus  rien  qu'en  les 
voyant  s'asseoir,  se  lever  ou  marcher.  N'es- 
pères jamais  une  humeur  douce  ot  bienvuil- 
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limte  d'un  homme  qui  s'agite  sans  cesse  et 
dont  le  geste  est  fréquent. 
^  —  Ses  gesles.  Le  geste  est  le  corollaire  de 
l'attitude  et  de  la  démarche.  Il  peut  être  na- 
turel ou  atlecté,  rapide  ou  lent,  passionné  ou 
froid,  uniforme  ou  varié,  grave  ou  enjoué, 
aisé  ou  contiaint,  dég;tgé  ou  roide,  noble  ou 
trivial  et  même  crapuleux,  fier  ou  humble, 
hardi  ou  timide,  décent  ou  ridicule,  agréable 
et  gracieux,  imposant  et  menaçant. 

—  Vu  tangage  et  de  la  voix.  Le  son  de  la 
voix,  son  aiticulation,  sa  douceur  ou  sa  ru- 
desse, sa  faiblesse  et  son  étendue,  ses  in- 
flexions haui'fs  ou  basses,  la  volubilité  de  la 
langue,  le  tmibre  de  l'organe  sont  fort  carac- 
téristiques. De  toutes  les  dissimulations , 
en  y  comprenant  même  l'hypocrisie  du  re- 
gard ,  celle  du  langage ,  que'que  étudiée 
qu'elle  soit,  est  la  plus  aisée   à  découvrir. 

—  Du  rire  et  des  pleurs.  Le  rire  et  les 
pleurs  prêtent  éminemment  aux  observations 
physiognomoniques  ou  plutôt  pathognomoni- 
ques,  puisque  ce  sont  des  états  exceptionnels, 
mais  si  énergiques  qu'ils  doivent  déceler, 
comme  un  miroir  grossissant,  les  mouvements 
et  les  appréciations  de  l'esprit  et  du  cœur. 

—  Du  style.  Le  style,  c'est  l'homme,  a  dit 
BuiTon,  et  cette  observation  est  l'une  des  plus 
vraies  qu'on  puisse  faire.  Le  style  d'un 
homme  montre  ses  qualités  et  ses  défauts  au 
vif.  Gall  cite  un  prèire  dont  les  écrits  étaient 
surchargés  de  tant  d'incidentes,  de  restric- 
tions, de  parenthèses,  de  périphrases ,  de 
notes ,  qu'on  n'y  comprenait  plus  absolu- 
ment rien,  si  ce  n'est  q':e  l'auteur  poussait  la 
prudence,  la  timidité  et  les  précautions  jus- 
qu'à l'abus;  ce  prêtre,  en  effet,  avait  la  cir- 
conspection développée  jusqii  à  l'état  mala- 
dif. Ne  faut-il  pas  conclure  de  \k  que  les 
tours  de  phrase  d'une  lettre  peuvent  nous 
donner  de  grandes  lumières  sur  son  auteur  ? 

—  Du  dessin  ,  de  l'écrilure.  La  manière  de 
chaque  maître  en  peinture  fait  bien  compren- 
dre que  tout  individu  met  une  partie  de  lui- 
même  dans  ce  qu'il  trace.  C'est  en  partant 
de  cette  remarque  qu'on  a  dit  qu'on  lait  tou- 
jours deux  portraits  en  un  seul,  qui  sont  : 
d'abord  celui  de  la  personne  qu'on  peint,  en- 
suite son  propre  portrait.  Beaucoup  de  pein- 
tres répèlent  obstinément  les  mêmes  types 
dans  leurs  tableaux.  L'écriture,  par  sa  régu- 
larité, sa  fermeté,  sa  rondeur,  son  écrase- 
ment, sa  mollesse,  son  desordre,  son  aliure 
oblique  et,  en  un  mot,  toutes  ses  qualités  et 
tous  ses  défauts,  peut  donner  des  indices  du 
tempérament  de  celui  qui  a  tenu  la  plume. 

—  De  l'habillemenl.  Les  signes  phvsiogno- 
moniques  qui  se  rencontrent  dans  l'habille- 
ment ne  doivent  point  être  négligés  et  com- 
plètent la  connaissance  de  l'homme.  Il  est 
évident  que  la  propreté  ou  la  négligence, 
1  ampleur  ou  l'etriquement,  la  forme  et  la 
coupe,  la  décence  ou  l'eifronterie  d'un  vête- 
ment sont  de  vivants  témoignages  d'un  ca- 
ractère. Un  chapeau,  selon  qu  il  est  mis  de 
travers,  en  arrière,  en  avant  ou  tout  droit  a 
diverses  signitications.  Tout  cela  pourrait 
faire  l'objet  d'une  p/iysiognomome  accessoire 
fort  intéressante,  mais  dont  on  peut  facile- 
ment saisir  la  portée  d'un  seul  coup  d'œil. 

—  Lignes  danimalitè.  Quoiqu'il  n'existe 
pas  une  ressemblance  proprement  dite  entre 
l'homme  et  l'animal,  il  arrive  souvent  que 
certains  traits  du  visage  humain  nous  rap- 
pellent l'idée  de  quelque  animal.  Celte  ana- 
logie influe  nécessairement  d'une  façon  plus 
ou  moins  importante  sur  les  facultés  morales 
ou  intellectuelles  de  l'homme.  Les  plus  avan- 
tageuses ressemblances  sont  celles  du  cheval 
du  lion,  du  chien,  de  l'éléphant  et  de  l'aigle! 
Selon  la  physiognomonie ,  dans  chacune  de 
ces  ressemblances  il  y  a  une  participation 
plus  ou  moins  sensible  au  caractère,  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  des  animaux  donl  on 
se  rapproche. 

—  liessemljlaiice  des  parents  et  des  enfants. 
La  physiognomonie  présente  la  nomenclaiuro 
dobserviuions  suivante,  à  propos  de  la  phy- 
sionomie des  familles  : 

10  Lorsque  le  père  est  stupide  au  dernier 
degré  et  la  mère  intelligente,  les  enfants  sont 
doués  d'une  extrême  intelligence. 

î"  Si  le  père  est  naturellement  bon,  les 
enfants  auront,  pour  la  plupart,  de  bonnes 
dispositions. 

3»  Les  (ils  semblent  tenir  de  leur  père,  s'il 
est  bon,  leur  caractère  moral,  et  de  leur  mère 
leur  caractère  intellectuel.  Les  tilles  héritent 
plutôt  du  caractère  de  leur  mère. 

*o  Quiconque  veut  bien  connaître  la  res- 
semblance des  enfants  avec  leurs  parents  doit 
l'observer  immédiateiiient  une  ou  deux  heures 
après  leur  naissance.  Cette  première  ressem- 
blance, si  frappante,  s'efface  ordinairement 
et  ne  reparaît  que  plusieurs  années  après, 
souvent  même  après  la  mort. 

6»  Si  la  ressemblance  physique  des  enfants 
et  des  parents  augmente  avec  les  années,  il 
en  est  de  même  de  la  ressemblance  intellec- 
tuelle. 

1-.'°  .'^,P«''e  naissent  la  solidité  ou  la  débi- 
lite de  1  espèce,  non  la  forme  des  os,  des 
muscles;  de  la  mère  vient  la  qualité  des  nerfs, 
la  torrae  du  visage,  si  touielois  sa  maternité 
«SI  due  à  un  premier  amour.  Les  veuves 
par  exemple,  feront  souvent  exception.  Les 
natuialisles  ont  observé  qu'une  chienne, 
dans  toutes  les  portées  diverses  qu'elle  pou- 
primait  toujours  à  ses  pe- 
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tits  le  caractère  de  la  race  à  laquelle  elle 
avait  dû  la  première  gestation. 

70  Certains  enfants  participent  de  la  res- 
semblance paternelle  et  maternelle  tout  à  la 
fois.  Dans  ce  cas,  ils  finissent  toujours  par 
pencher  du  côté  de  celui  dont  l'affection 
exerce  l'influence  la  plus  continue, 

8»  Les  accidents  qu'on  appelle  envies  de 
femmes  grosses  ne  sont  jamais  déterminés 
par  l'imagination  de  la  mère.  Ainsi  les  mères, 
redoutant,  pendant  tout  le  temps  de  leur  gros- 
sesse, de  donner  le  jour  à  un  enfant  difforme 
ou  couvert  de  taches  de  mère  parce  qu'elles 
se  rappellent  avoir  vu  des  objets  hideux  et 
repoussants,  créent  presque  toujours  des  en- 
fants très-bien  faits  et  sans  nulle  tache,  pré- 
cisément parce  que  leur  crainte  était  imagi- 
naire et  qu'elle  ne  provenait  pas  d'une  ap- 
parition soudaine  leur  faisant  éprouver  l'hor- 
reur et  le  dégoût. 

9"  Dès  que  le  tempérament  colérique  s'est 
implanté  ilans  une  famille  par  le  père  ou  par 
la  mère,  il  pourra  s'écouler  des  siècles  avant 
de  s'atténuer. 

lO»  Le  tempérament  flegmatique  est  celui 
qui  se  transmet  le  moins  facilement. 

11"  Le  temiéiarament  actif,  laborieux,  vi- 
gilant est  presque  indélébile. 

Tel  est,  en  substance,  le  système  présenté 
par  Lavater  et  ses  adeptes.  Nous  n'avons 
laissé  de  côté  que  quelques  parties  secondai- 
res, la  comparaison  de  l'homme  et  de  la 
femme,  l'étude  de  la  physionomie  des  races, 
des  nations  et  même  des  provinces.  Ce  que 
nous  avons  dit  suflit  pour  donner  une  idée  de 
la  physiognomonie.  Il  nous  reste  maintenant 
à  la  juger. 

La  physiognomonie  est-elle  une  science? 
Ses  partisans  l'affirment.  Selon  eux,  c'est  une 
science  qui  s'appuie  sur  l'observation  ;  mais, 
selon  eux  aussi,  cette  science  ne  peut  être 
précise  et  utile  qu'en  proportion  des  ressour- 
ces personnelles  de  l'observateur.  Pour  bien 
lue  dans  l'organisme  d'un  homme,  pour  bien 
juger  son  car.ictère,  il  faut  évidemment  des 
connaissances  propres,  la  sagacité  du  coup 
d'œil,  une  expérience  consommée  et  l'habi- 
tude de  l'observation.  L'art  de  connaître  les 
hommes  par  leur  physionomie  ne  se  borne 
pas  à  découvrir,  dans  les  traits  du  visage, 
les  différentes  habitudes  morales  ou  intellec- 
tuelles, qu'il  est  toujours  si  piquant  de  recon- 
naître ou  même  de  soupçonner  ;  cet  art  est 
beaucoup  plus  vaste  et  embrasse  tous  les 
rapports  de  l'homme  extérieur  et  de  l'homme 
intérieur,  la  science  de  l'expression  dans 
toute  son  étendue,  la  recherche  de  toutes  les 
traces,  de  tous  les  signes,  de  tous  les  carac- 
tères des  qualités  physiques  et  morales  de 
1  organisation.  Pour  le  disciple  de  Lavater, 
la  société  est  une  galerie  de  tableaux  vivants 
qu'il  juge,  qu'il  apprécie,  comme  l'artiste  juge 
et  apprécie  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
peintres.  Il  connaît  seul  les  caractères  d'une 
lav-gue  que  tous  les  hommes  parlent  avec  la 
même  éloquence.  Comme  les  solitudes  du  dé- 
sert et  de  l'Océan,  la  société  recèle  des  pé- 
rils. Pour  y  vivre,  l'expérience  est  néces- 
saire, et  la  connaissance  approfondie  du  cœur 
humain,  donnée  par  l'étude  de  la  physiono- 
m:e  et  par  les  rapprochements  de  l'o'bserva- 
tion,  peut  et  doit  souvent  prévenir  et  écarter 
les  leçons  tardives  du  malheur. 

Comme  on  le  voit,  rien  n'est  plus  séduisant 
que  les  perspectives  qu'ouvre  la  physiogno- 
monie à  ses  adeptes.  Mais  sont-elles  justi- 
fiées? On  ne  saurait  contester  ni  l'influence 
du  moral  sur  les  habitudes  physiques  du  vi- 
sage,  ni  l'influence  réciproque  de  la  confor- 
mation physique  sur  les  facultés  mentales. 
Mais  peut-on,  k  l'aide  de  vagues  données  gé- 
nérales, formuler  en  lois  précises  les  rapports 
de  l'àiue  et  de  la  physionomie  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Le  tenter,  c'est  se  jeter  dans 
une  voie  aussi  dangereuse  que  conjecturale  ; 
c'est  se  lancer  dans  une  entreprise  digne  d'un 
mystique  emporté  par  son  imagination.  La 
physiognomonie  peut  fournir  des  observations 
fort  intéressantes,  mais  elle  ne  saurait  être 
une  science,  car  elle  ne  peut  donner  des  ré- 
sultats certains,  poser  des  règles  fixes  et 
invariables.  Lavater  a  éiabli  bon  nombre  de 
déductions  fort  ingénieuses  et  pleines  de  jus- 
tesse, des  déductions  plausibles  et  qui  peuvent 
être  utiles;  mais,  auprès  d'observations  qui 
attestent  sa  sagacité,  que  d'assertions  ridi- 
cules et  puériles,  comme  on  a  pu  s'en  con- 
vaincre en  lisant  l'exposé  du  système.  La 
physionomie  peut  bien,  dans  certains  mo- 
ments, exprimer  les  mouvements  des  passions, 
un  sentiment  mobile;  le  moral  peut  i»  la  lon- 
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on  ne  saurait  l'établir  en  règle  in- 


ut  mettre  bas. 


■  ariable.  C'est  dépasser  le  but  que  de  vou- 
loir que  tout  en  nous  puisse  se  trahir  en 
dehors,  s'accuser  matériellement.  Il  n'existe 
aucune  relation  nécessaire  entre  les  traits 
du  visage  et  les  habitudes  du  corps,  les  fa- 
cultés intellectuelles,  les  qualités  morales: 
la  pliysionuinio  peut  tromper  aussi  bien  que 
la  parole  elle-même.  Buffon  a  dit  avec  beau- 
coup de  sens  :  •  Il  est  permis  de  juger  it  quel- 
ques égards  de  ce  qui  se  passe  dans  l'inté- 
rieur des  hommes  par  leui-s  actions  et  de 
connaître,  ii  l'Inspection  du  changement  du 
visage,  la  signification  actuelle  de  l'&me  : 
mais  coinno  lame  n'a  point  de  forme  qui 
puisse  être  lelutive  à  aucune  forme  maté- 
rielle, on  ne  peut  luis  la  juger  pur  la  figure 
du  corps  ou  par  la  tonne  du  visage.  Un  corps 
mal  fuit  peut  renfermer  une  fort  belle  4ine, 
et  l'on  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  inau- 
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vais  naturel  d'une  personne  par  les  traits  du 
visage,  car  ces  traits  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  nature  de  l'âme.  ■  Ajoutons  que  la 
race,  le  croisement,  l'éducation,  le  degré  de 
civilisation,  les  mœurs,  le  climat,  le  genre  de 
nourriture,  l'âge,  etc.,  modifient  singulière- 
ment les  types,  la  physionomie  générale  des 
individus,  et  sont  un  nouvel  obstacle  à  ce 
qu'on  puisse  établir  des  règles  fixes  sur  cer- 
tains traits.  Il  est  donc  absolument  chiméri- 
que de  vouloir  établir  des  données  positives 
et  scientifiques  sur  ce  qui  est  la  mobilité 
même. 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  la  phy- 
siognomonie les  ouvrages  suivants:  Physio- 
gnomoiiix  veteres  scriptores  (jiltenboiirg.  1780, 
in-S")  ;'  Physionomia  et  de  hominis  procrea- 
tione,  par  Michel  Scott  (Paris,  1508,  in-8o), 
traduit  en  français  (1540,  in-I6);  Physiogno- 
micn,  par  Adamantins  (Paris,  1540,  in-8o)  ; 
Decisiones  physiognomicx ,  par  Pierre  à'A- 
bano  (1548,  iu-s»);  Compendium  de  physio- 
gnomoiiia ,  par  B.  Codes  (  Paris ,  1546 , 
in-80)  ;  Lettres  philosophiques  sur  la  physio- 
nomie, par  Pernetti  (1746,  in-12);  Fragments 
physiofinomoniqnes ,  par  Lava-;er  (Leipzig, 
17-5-1778,  4  vol.  in-fol.),  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  Dissertation  sur  les  diffé- 
rences réelles  que  présentent  les  traita  du  vi- 
sage, par  Camper  (Utrecht,  1791,  in-4o)  ;  Dis- 
cours sur  les  moyens  de  représenter  les  pas- 
sions quise  manifestent  sur  le  visage,  par  Cam- 
per (Utrecht,  1792,  in-40);  Théorie  des  res- 
semblances, par  Gama  Machado  (Paris,  S  vol. 
in-40)  ;  Rapports  du  physique  et  du  morai  de 
l'homme,  par  Cabanis  (1802,  2  vol.  in-80)  ; 
Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  moral 
pour  servir  de  fondement  d  la  physiologie  dite 
inlellecluelle  et  à  la  métaphysique,  par  Bérard 
(Paris,  18^3,  2  vol.  in-S»)  ;  Du  pouvoir  de  l'i- 
magination sur  le  physique  et  le  moral  de 
l'homme,  par  Demangeon  (1  vol.  in-so)  ;  De  la 
physionomie  et  des  mouvements  d'expression, 
par  Gratiolet  (1865,  in-12). 

PHTSIOGNOMONigOE  adj.  (fi-zi-o-ghno- 
mo-ni-ke —  raJ.  physiognomonie).  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient  a  la  physiognomonie  :  J/e- 

thode  PHYSIOGNO.MOMQL'E. 

PHYSIOGNOMONISTE  s.  m.  (fi-zi-o-ghno- 
mo-ni-ste  —  rad.  physiognomonie).  Celui  qui 
s'occupe  d'études  physiognoraoniques  ou  qui 
écrit  sur  la  physiognomonie. 

PHYSIOGRAPBE  s.  m.  (fi-zi  o-gra-fe  — 
lad.  phyuographie).  Celui  qui  s'occupe  de 
ph\siographie. 

PBYSIOGRAPHIE  s.  f.  (fi-zi-o-gra-fî  —  du 
phusis,  nature;  jirapW,  j  écris).  Descrip- 
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mésologie;  ïo  physiologie  delà  vie  crpani- 
que  ;  30  physiologie  de  la  vie  animale  4»  phy. 
sioiogte  des  fonctions  intellectuelles' et  mo- 
rales. Le  caractère  philosophique  de  la  biolo- 
gie est  de  rattacher  constamment  l'on  à  l'an- 
tre, dans  chaque  cas  déterminé,  le  point  de 
vue  anatomiqiie  et  le  point  de  vue  physiolo- 
gique, ou,  en  d'autres  termes,  l'état  statique 
et  1  état  dynamique.  Placé  dans  un  système 
donné  de  circonstances  extérieures,  un  orga- 
nisme doit  toujours  agir  d'une  manière  né- 
cessairement déterminée;  et,  en  un  sens  in- 
verse, la  même  action  ne  saurait  être  identi- 
quement produite  par  des  organismes  vrai- 
ment distincts.  Il  y  a  donc  lieu  à  conclure 
alternativement  ou  l'acte  d'après  le  sujet,  ou 
l'agent  d'après  l'acte.  Le  double  problème  bio- 
In.ique  peut  être  posé,  suivant  l'énoncé  le 
plus  mathématique  possible,  en  ces  termes  gé- 
néraux :  Etant  donné  l'organe,  trouver  la 
fonction  ou  l'acte,  et  réciproquement.  En  un 
mot,  la  biologie  doit  tendre  ii  nous  permettre 
de  toujours  prévoir  comment  agira,  dans  des 
circonstances  données,  tel  organisme  déter- 
miné, ou  par  quel  état  organique  a  pu  être 
produit  tel  acte  accompli.  Cette  définition  de 
la  science  biologique  s'écarte  beaucoup ,  il 
est  vrai,  des  habitudes  actuelles,  en  ce  qu'elle 
a  peu  d'égards  ii  la  distinction  vulgaire  entre 
l'anatomie  et  la  physiologie,  qui  s'y  troorent 
intimement  coinb.nees.  C'est  qu'il  n'y  a  pas, 
en  réalité,  de  motifs  suffisants  pour  mainte- 
nir la  séparation  ordinaire  entre  ces  deux 
faces  rationnellement  inséparables  d'un  pro- 
blème unique.  D'une  part,  en  effet,  s'il  ne 
peut  évidemment  exister  de  suine  physiologie 
isolée  de  l'anatomie,  n'est-il  pas  réciproque- 
ment tout  aussi  certain  que,  sans  lu  physiolo- 
gie, l'anatomie  n'aurait  aucun  vrai  caractère 
scientifique  et  serait  même  le  plus  souvent 
ininteiligjble? 

M.  Claude  Bernard  établit  sur  des  vues  dif- 
férentes la  distinction  de  la  physiologie  et  des 
autres  sciences  biologiques.  Sans  doute,  dit- 
il,  toutes  les  sciences  biologiques  procèdent 
d'un  même  tronc,  puisque  "l'être  vivant  est 
l'objet  commun  de  leur  étude  ;  mab  elles  ne 
sont  pas  pour  cela  des  démembrements  ou  de 
simples  fragments  les  unes  des  autres.  En  se 
subdivisant,  lessciences  s'élèvent  et  changent 
de  point  de  vue,  et,  sous  ce  rapport,  les  scien- 
ces expérimentales  se  rapprochent  davan- 
tage du  but  vers  lequel  tout  doit  converger, 
savoir  :  l'explication  des  phénomènes  vit^iuz. 
Quelle  serait,  en  effet,  l'utilité  de  toutes  les 
sciences  anatomiques  et  zoologiques,  si  eLes 
n'étaient  des  échelons  successifs  pour  arriver 
'a  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vie? 
Dans  l'arbre  scientifique,  les  branches  mon- 


lion  des  productions  de  11  nature.  Il  Peu  usité.    |  tent  donc  toujours  en  s  éloignant  du  tronc, 

et  ce  sont  les  extrémités  de  ces  branches  qui 
portent  les  bourgeons  et  les  fruits  et  attel- 
le but  scientifique,  qui  n'est  lui-même 


PHYSIOGRAPBIQUE  adj.  (fi-si-o-gra-fi-ke 
—  rad.  phyuogrnphiej.  Qui  a  rapport  à  la 
physiographie  :  Essais  PHïSioGRApaïQciiS. 

PHYSIOLOGIE  s.  f.  (rtzi-o-lo-jl  —  du  grec 
phusts,Da.lare;  logos,  diiCooTs,  traité.  Le  mot 
physiologie  signifie  donc  proprement  histoire 
naturelle,  mais  il  ne  s'emploie  pas  dans  cette 
acception).  Science  des  phénomènes  de  la 
vie,  des  fonctions  des  organes  :  Li  peïsioLO- 
GIB  est  la  science  de  la  "aie,  la  plus  vivante 
par  conséquent,  de  toutes  les  sciences.  (E.  Pel- 
letan.)  [|  Ouvrage  qui  traite  de  cette  science  : 
La  Physiologie  de  M&ller. 


—  Physiologie  générale.  Celle  qui  traite 
des  fonctions  biologiques  et  organiques  en 
général,  sans  s'atuicher  aux  dilferences  qui 
caractérisent  les  règnes,  u  Physiologie  spé- 
ciale. Celle  qui  s'attache  à  l'étude  d  une  es- 
pèce organiqiie.  il  Physiologie  humaine,  ou 
simplement  Physiologie,  Celle  qui  s'applique 
à  l'étude  de  la  vie  et  des  fonctions  organi- 
ques chez  l'homme  :  L'hygiène  dérive  immé- 
diatement de  la  PHYSIOLOGIB.  (Lameun.)  La 
morale  demande  C éducation,  et  la  pbysiolooik 
en  démontre  la  possibilité.  (Durieux.)  1  Phy- 
siologie animale.  Celle  qui  concerne  les  ani- 
maux. Il  Physiologie  vrgetale,  Partie  de  la  bo- 
tanique qui  traite  des  fonctions  des  organes 
végétaux  :  Ce  qui  pai-ait  nuire  le  plus  aux 
progrès  de  la  physiologib  vêqétai.b,  c'est 
l'esprit  de  système.  (Uosc.)  Lts  anciens  connais- 
saient quelques-uns  des  faits  tes  plus  impor- 
tants de  la  PHVSiOLOOiii  végêtalk.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  11  Physiologie  compirée.  Etude  com- 
parative des  phénomènes  biologiques  et  orga- 
niques dans  les  diverses  espèces. 

—  Littér.  Etude  d'un  caractère  considéré 
comme  type,  d'un  état  spécial  et  caractéris- 
tique :  Z,<i  PHYSioLoaii!  de  lavocat.  La  put- 
stOLOâiB  du  mariage. 

—  Encycl.  I.  DliFINITIO.N  dk  l\  pbtsiolo- 
GIB,  SA  PLACB  DANS   LES  SC1E>CES.  La  phySW 

des  phénomènes  de  la  vie, 
;i  comment 
-  içoiveiii  et 
exposent  les  rapports  de  la  physiologie  avec 
l'anatomie  et  la  biologie  :  La  biologie  est  l'é- 
tude générale  des  êtres  vivants,  des  organis- 
mes I  elle  comprend  l'anatomie,  qui  etuÙie  les 
parties  vivantes  i»  l'étal  de  repos,  à  l'état  sta- 
tique, c'est-à-oire  au  point  de  vue  de  leur 
forme  et  de  leurs  positions  respectix^es  ;  la 
biotaxie,  qui  étudie  les  êtres  vivante  dans 
leurs  rapports  naturels  et  les  distribue  en  es- 
pèces, genres  et  classes  ;  la  physiologie  ou 
biologie  dynamique,  qui  étudie  les  oi^anismcs 
et  les  organes  il  l'etai  de  foiictionnement,  da 
inouveineni,  d'activité,  t»  physialogit  se  di- 
vise en  quatre  branches  :  10  Science  des  re- 
I.Htious  des  êtres  vivants  avec  les  milieux  ou 


rien  autre  chose  que  le  produit  ou  le  fruit  de 
toutes  lesêvolutions  scieutifiquesaritérieures. 
La  physiologie,  en  tant  que  science  expéri- 
mentale, se  d.stingue  donc  nettement  de  la 
zoologie  et  de  la  botanique,  qui  sont  des 
sciences  naturelles.  La  piiystologie  ne  cher- 
che à  déduire  de  ses  recherches  aucun  ca- 
ractère de  clasjiiricaiioii  ;  elle  néglige  complè- 
tement les  considérations  de  clasjs'e,  d'ordre, 
de  genre,  d'espèce,  qui  sont  l'objet  essentiel 
des  études  des  naturalistes,  zoo.ogi>tes  ou 
phytotogistes.  Pour  la  physiologie  générale, 
il  n  y  a  que  des  mécanismes  viuiux  variés  k 
l'iiiniii,  qui  s'accoinpl  ssent  à  l'aide  d'éléments 
actifs  communs.  L'objet  de  cette  science  est 
de  déterminer  ces  éléments  comm  ;ns,  avec 
leurs  propriétés  et  dans  leurs  conditions  d'ac- 
tivité. La  physiologie  comparée  est  pour  la 
physiologie  générale  une  source  d'études  pré- 
cieuses, mais  a  un  tout  aut  e  point  que  celui 
da  naturaliste  zoologiste.  La  zoologie  peut 
sans  doute  chercher  uans  la  physiologie  des 
caractères  de  classification  ou  de  distinctions 
spécifiques  des  êtres  vivants;  mais  W  physio- 
logie générale  ne  cherche  dans  la  looiof.e 
que  desexp.ications  de  phénomènes.  Des  que 
le  physiologiste  trouve  une  différence  fonc- 
tionnelle entre  deux  animaux,  il  ne  cherche 
pas  à  les  rattacher  à  res;-i?-*e  ou  .lu  genre, 
mais  il  veut  trouver  !"'  -.--.-  "-'jon- 
neliesspéc.alesquiex'-:  .il,et 

non  chef  l'autre.  Par  .  .  iit  à 

l'explication  réelle  ;u  rive, 
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que  des  démeinliKmeiits  faiis  dans  une  même 
science  nalurelîe  ou  expérimentale. 

La  loologie,  la  bouni9ue  et  la  plii/siologie 
étudient  les  mêmes  objeis  :  les  corps  vi- 
vants. Mais  leur  but  est  aussi  essenUellemi?Mt 
.ritTerent.  Ln  zoologie  et  la  botanique  sont  des 
sceiioes  d'observation.  LapAysto/ojieest  une 
science  expérimentale.  Oa  pourra  subiliviser 
les  sciences  naturelles  des  coriis  vivants,  mais 
ce  ne  seront  que  des  demen.brements  d  une 
même  science  ualurelle.  C'est  ainsi  que  1  an- 
thropologie est  Ui:e  science  nalurelleqm  ii  est 
qu'un  démembrement  de  la  loologie.  Mais  ja- 
mais in  pitysiologie  ne  pourrait  étie  regardée 
comme  une  partie  de  la  loologie  ou  de  la  bota- 
nique. Elle  est  une  science  distincte,  parce 
ou  elle  est  expérimentale  et  placée  ii  un  point 
3e  vue  différent.  Sans  doute  les  sciences  na- 
turelles et  expérimentales  s'ai.puient  les  unes 
sur  les  autres  et  se  font  des  emprunts  récipro- 
ques. Les  loologisles  pensent  avec  raison 
qu'ils  doivent  étudier  les  animaux  sous  le  rap- 
port physiologique;  mais  ils  ne  sont  pas  des 
physiologistes  pour  cela,  de  même  que  le  phy- 
siologiste n'est  pas  zoologiste  parce  qu  il  s  ap- 
puie sur  des  arguments  empruntes  à  la  zoolo- 
iTie  ou  à  l'anaiomie  comparée.  L'anthropolo- 
gie, par  exemple,  doit  considérer  1  homme 
sous  certain  rapport  de  politique  ou  de  légis- 
lation; lanthr.pologiste  n'en  restera  pas  moins 
toujours  un  naturaliste.  C'est  donc  la  nature 
de  leur  problème  spécial  qui  doit  distinguer 
les  sciences  et  les  séparer  radicalement  les 
unes  des  autres,  maigre  les  relations  nécessai- 
res et  les  nombreux  points  de  contact  qu'elles 
ont  nécessairement  les  unes  avec  les  autres. 
C'est  pour  ne  pas  bien  connaître  ces  princi- 
pes des  div'isions  des  sciences  qu'on  voit  sou- 
vent des  savants  tomber  dans  de  grandes  con- 
tusions ou  prétendre  que  leur  science  ren- 
ferme toutes  les  autres. 

La  physiologie  expérimentale  est  la  science 
qui  marche  à  la  conquête  de  la  nature  vi- 
vante ;  cette  direction  conquérante  est  le  ca- 
ractère propre  des  sciences  expérimentales 
modernes.  L'antiquité  n'a  pu  connaître  cette 
nouvelle  idée  scientinque  parce  que  les  scien- 
ces d'observation  ou  contemplatives  ont  du 
se  former  avant  les  sciences  d'expérimenta- 
tion ou  executives.  Mais  l'homme  a  compris 
que  la  contemplation  passive  n'était  point  le 
but  de  l'humanité  ;  son  rôle  est  le  progrès  et 
luctioD.  L'homme  ne  peut  se  former  qu  en 
s'eraparant  h  son  profit  des  phénomènes  de  la 
nature  au  milieu  desquels  et  par  lesquels  il 
vit.  Le  règne  des  sciences  expérimentales 
physico-chimiques  est  arrivé,  et  ces  sciences, 
bien  que  de  date  récente,  ont  déjà  doté  I  hu- 
manité d'une  puissance  immense  dont  on  ne 
saurait  encore  calculer  toute  la  portée.  L'a- 
vénement  de  la  science  expérimentale  phy- 
siologique sera  nécessairement  plus  tardif, 
mais  il  viendra  indubitablement.  Les  sciences 
descriptives  des  lo.s,  des  formes  de  la  vie 
telles  qu'elles  sontexprlmées  dans  les  nomen- 
clatures et  les  classibcations  des  naturalistes 
ont  du  être,  comme  dans  les  sciences  des  corps 
bruts,  les  premières  à  se  constituer;  mais 
elles  ne  sauraient  ici  non  plus  représenter  le 
but  scientifique  définitif.  C'est  la  science  bio- 
logique expérimentale,  active  ou  executive  , 
c'est-à-dire  la  pitytioiogie  expérimentale,  qui 
est  la  science  la  plus  élevée  des  êtres  vivants, 
parce  que  c'est  elle  qui  poursuit  le  but  su- 
prême que  l'homme  se  propose  d'atteindre  par 
la  science,  savoir  :  l'action  sur  les  phénomè- 
nes de  la  nature. 

—  11.  DBLA  méthode  CD  DES  MOYENS  D  IN- 
VESTIGATION EN  pavsioLOGiE.  Les  moyens  d'in- 
vestigation en  pl.yiiolugie  ont  été  fort  bien 
analyses  par  de  biainMlle.  On  peut  diviser 
ces  moyens  en  quatre  ordres  ou  sections  ;  sa- 
voir :  10  Les  luovens  fournis  par  l'observa- 
tion directe  ou 'imiiicdiate  du  phénomène; 
jo  ceux  que  peut  fournir  la  comparaison  dos 
clrcousiaiices  qui  accompagnent  le  même  phé- 
nomène dans  la  série  des  à^es,  dans  celle  >ies 
divers  degrés  de  l'échelle  animale,  ou  encore 
chez  le»  autres  corps  organises  (les  végétaux) 
et  même  dans  tous  les  êtres  de  la  nature; 
30  les  moyens  fournis  par  des  expériences  in- 
directes ou  médiates,  c'està-dile  par  la  pa- 
thologie, ou  par  les  anomalies  d'organisation  j 
40  les  moyeu»  fournis  par  des  expériences  di- 
rectes, iiumédiales  et  instituées  en  vue  d  ud 
but  particulier. 

Le»  moyens  fournis  par  1  observation  di- 
recte ou  immédiate  consistent  essentielle- 
ment :  j  .      , 

1°  Dans  une  analyse  exacte  de  toutes  les 
circonstances  du  phénomène  envisagé  dans 
son  état  normal  et  dans  les  limites  des  vur.a- 
tions  dont  il  est  susceptible.  Par  exemple, 
dans  le  phcncmcne  complexe  de  la  circula- 
tion ,  c'est-à-dire  de  la  marche  des  liquides 
absorbes  dans  une  uirectiun  déterminée,  il 
faudra  avoir  égard  au  nombre  des  pulsations 
du  cœur,  a  leur  intensité,  à  la  disposition  et 
aux  mouvements  des  canaux  que  parcourt  le 
fluide,  au  sens  dans  lequel  il  limrcne,  etc. 

20  Uans  les  analyses  extérieures  normales 
qui  peuvent  influer  sur  son  intensité,  sur  son 
augmenlbtioii  ou  sa  duuiiiutiun,  sur  son  In- 
terioittence,  ou  même  sur  sa  suppression  to- 
tale. Ainsi,  en  preuant  encore  la  circulation 
pourexcmple,  un  tiendia  compte  des  diUeren- 
ce»  de  la  température,  de  la  pression  atmo- 
sphérique selon  l'epoqiio  de  lu  journée,  etc., 
circonsiances  qui^  comme  ou  le  sait,  influent 
évidemment  sui  1  état  de  densité  dos  liiiuides, 
et  qui,  en  faisant  varier  le  rapport  du  leur 
volume  avec  <e  calibre  des  canaux  qu'ils  par. 


courent,  influent  sur  la  facilité  de  leur  pro- 

^'30*0^^5  l'analvse  des  circonstances  inté- 
rieures qui  peuvent  avoir  les  mêmes  résultats, 
c'està-dire  de  lelfet  que  peut  produire  sur 
un  phénomène  la  coexistence  d  un  autre  phé- 
nomène, soit  normal,  soit  anoroai,  qui  se 
passe  dans  le  même  corps  organisé.  On  sait, 
par  exemple,  que  la  circulation  est  modifiée 
d'une  nianlère  évidente  pendant  l'acte  repro- 
ducteur, pendant  la  grossesse,  pendant  le  tra- 
vail Intellectuel  et,  en  général,  pendant  1  exer- 
cice de  toute  fonction  intermittente  ;  dans  le 
moment  de  cet  exercice,  les  mouvements  du 
cœur  et  des  fluides  sont  accélérés,  et  I  crgane 
qui  est  en  activité  reçoit  une  plus  grande 
quantité  de  ces  derniers  que  dans  son  eiat  de 


repos.  ,         , 

40  Dans  l'observation  de  la  relation  de 
cause  et  d'effet  qui  existe  entre  le  phénomène 
et  l'organisation,  la  disposition  et  le  dévelop- 
pement de  la  partie  du  corps  qui  le  produit, 
celle-ci  étant  envisagée  sous  le  triple  point  de 
vue  anatomique,  physique  et  chimique.  C  est 
ainsi  que,  dans  l'œil,  on  remarque  une  relation 
frappante  entre  la  disposition  anatomique  et 
les  propriétés  physiques  (notamment  la  forme, 
la  densité  et  la  transparence)  des  divers  élé- 
ments qui  le  composent,  d'une  part,  et  la  par- 
tie physique  de  la  fonction  dont  il  est  charge. 
Quant  à  la  relation  qui  se  trouve  Ici  entre  la 
nature  chimique  de  1  œil  et  le  phénomène  de 
la  vision,  elle  consiste  surtout  dans  la  grande 
quantité  d'eau  qui  entre  dans  la  composition 
des  parties  transparentes  du  premier;  car 
c'est  bien  certainement  k  l'eau  qu'est  due  leur 
limpidité  si  remarquable.  La  densité  et  la 
composition  élémentaire  des  humeurs  de  1  œil 
sont  aussi  nécessaires  à  connaître  pour  I  a- 
nalyse  complète  du  phénomène,  les  physi- 
ciens avant  montré  que  les  couches  du  cris- 
tallin a'gissent  différemment  sur  la  lumière. 
Les  moyens  fournis  par  la  comparaison  peu- 
vent se  diviser  en  quatre  catégories  : 

10  La  comparaison  du  phénomène  sous  les 
divers  points  de  vue  de  son  intensité,  de  sa 
régularité  ou  de  son  inégulorité,  de  sa  con- 
stance ou  de  son  Interiniitence  dans  les  dif- 
férents âges  d'un  même  animal.  On  volt,  par 
exemple,  que  le  mouvement  des  fluides  n  est 
d'abord  qii  une  sorte  d'imbibition  et,  ensuite, 
qu'une  oscillation  dans  la  masse  del'embryon, 
qu'il  ne  se  régularise  que  peu  à  peu,  qu'il  su- 
bit une  grande  modification  après  la  naissance 
chei  les  mammifères,  qu'il  est  d'autant_  plus 
accéléré  que  l'animal  est  plus  jeune,  l'âge  y 
amenant  un  ralentissement  progressif. 

20  La  comparaison  du  phénomène  sous  les 
mêmes  rapports,  aux  divers  degrés  de  l'é- 
chelle animale.  Ainsi,  la  circulation  subit  des 
changements  notables  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  la  série  ;  changements  qui  correspon- 
dent assez  bien  à  ceux  que  nous  observons 
aux  divers  âges  d'un  animal  supérieur.  Chez 
1.^^  Lit-^E  .i<.Tit  \(*  fni-nfi  ne  constitue  Qu'une 


«UA   ui>ci»  agea  u  uii  oiin"".  "..f. 

les  êtres  dont  le  corps  ne  constitue  qu  une 
masse  celluleuse,  ce  n'est,  d'abord,  comme 
dans  notre  premier  âge  embryonnaire,  qu'une 
imbibition  et,  ensuite,  une  oscillation  dans 
les  mailles  capillaires  du  corps;  plus  tard, 
quand  des  organes  distincts  apparalsseiU  et 
se  spécialisent,  les  courants  de  liquides  affec- 
tent des  directions  déterminées  et  se  propor- 
tionnent aux  besoins  de  ces  organes;  lors- 
que enfin  l'absorption  aérienne  se  fait  dans  une 
partie  du  corps,  il  s'établit  un  double  courant 
des  organes  à  cette  partie  et  de  cette  partie 
aux  organes;  des  fibres  contractiles  se  pla- 
cent sur  un  point  de  leur  trajet,  impriment 
un  mouvement  régulier  aux  fluides,  et  nous 
avons  alors  une  véritable  circulation. 

30  La  comparaison  établie  avec  les  végé- 
taux. Elle  montre,  comme  chez  les  animaux 
inférieurs,  un  mouvement  oscillatoire  des  flui- 
des, devenant,  dans  quelques  endroits,  une 
sorte  de  progression  régulière  dans  des  ca- 
naux. 

40  La  comparaison  établie  avec  des  corps 
non  organisés.  Les  phénomènes  de  la  capil- 
larité, analysés  dans  les  corps  organiques, 
peuvent  servir  à  expliquer  rorigino  de  1  ab- 
sorption et,  pur  suite,  de  la  circulation. 

Les  moyens  que  nous  devons  à  lexpérienco 
Indirecte  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui  sont 
fournis  par  la  pathologie  propiement  due,  et 
ceux  que  donnent  les  anomalies  d'organisa- 
tion ou  les  monstruosités.  Les  uns  et  les  au- 
tres consistent  :  ■  ,  ti 
10  Dans  l'analyse  des  modifications  du  phé- 
nomène à  la  suite  d'uffeciions  morbides  ou 
d'un  développement  anomal  de  lorgane  dont 
il  dérive. 

80  Dans  l'analyse  des  modincutions  appor- 
tées au  phénomène  pur  des  maladies  ou  des 
anomalies  d'organes  qui  sont  dans  un  rapport 
plus  ou  moins  éloigné  avec  celui  qui  produit 
ce  phénomène.  ....  ,. 

30  Dans  l'analyse  des  modifications  qu  é- 
prouveut  les  autres  phénomènes  ou  fonctions 
après  la  suppression  d'un  acte  par  suite  de 
1  absence,  de  la  perle  ou  de  la  destruction  de 
l'organe  qui  en  était  chargé.      ,       ,    „ 

Les  iiio\eiis  d'investigation  dus  à  1  expé- 
rience indirecte  ont  de  gran'ls  avantages  et 
de  legei  s  inconvénients.  Voici  lesavanuigea  : 
d'abord,  les  altérations  de  tel  ou  tel  pheno- 
niène  se  produisant  lentement,  l'organisme  a 
pu  se  modifier  peu  à  peu  dans  la  nouvelle 
combinaison  physiologique,  ce  qui  permet  a 
l'individu  do  vivre  assez  longtemps  pour  que 
lo  phénomène,  devenu  morbide,  puisse  être 
complètement  comparé  avec  ce  qu  il  serait  ou 
même  avec  ce  qu'il  a  été  dans  l'etut  de  sanle 
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sur  le  même  individu.  Ensuite,  ces  altérations 
peuvent  se  produire  sur  l'espèce  humaine,  qui 
est  capable  d'analyser  ses  sensations  et  de  les 
faire  connaître  au  physiologiste  par  le  lan- 
ga-'e.  Le  phénomène  et  ses  altérations  sont 
alors  beaucoup  mieux  connus  à  l'aide  de  ques- 
tions et  de  réponses  convenables,  ce  qui  ne 
peut  exister  dans  les  expériences  faites  sur 
les  animaux.  ,  . 

Le  principal  inconvénient  des  expériences 
indirectes  est  qu'elles  ne  peuvent  être  faites 
à  volonté,  soit  quant  au  temps  et  à  l'oppor- 
tunité, soit  sous  le  rapport  de  1  étendue,  si 
bien  qu'on  est  obligé  de  les  attendre  du  ha- 
sard. 

Nous  arrivons  aux  moyens  fournis  par  des 
expériences  indirectes.  Ce  quatrième  et  der- 
nier ordre  de   moyens   serait,  sans  aucun 
doute,  celui  qui  donnerait  le  plus  de  résultats 
concluants,  s  il  pouvait  toujours  être  employé 
d'une  manière  convenable,  ce  qui  malheu- 
reusement est  assez  rare.  L'expéiimentation, 
en  physiologie,  est  de  tout  autre  nature  qu  en 
physique  et  en  chimie.  Sans  doute,  elle  a  tou- 
jours pour  but  la  connaissance  de  la  vente 
par  des  moyens  imaginés  et  calcules  pour  y 
parvenir  promptement.  Indépendamment  des 
circonstances  de  temps  et  de  lieu;  sans  doute, 
les  moyens  employés  doivent  être  choisis  et 
dirigés  de  telle  sorte  qu'il  soit  possible  d'en 
tirer  un  résultat  net  ou  nettement  separable 
de  ces  moyens  eux-mêmes,  ce  qui  est  commun, 
à  toute  expérience  ;  mais  il  y  a  une  différence 
essentielle  qui  tient  à  la  nature  du  sujet  mis 
en  expérimentation.  Kaire  une  expérience,  en 
physique  et  en  chimie,  c'est,  dans  la  première 
science,  étudier  un  phénomène  unique,  dans 
tous  les  corps  qu'on  soumet  a  une  action  dé- 
terminée, afin  de  connaître  la  loi  de  ce  phé- 
nomène ;  et,  dans  la  seconde,  c'est  étudier  un 
corps  sous  le  seul  point  de  vue  de  I  action  de 
ce  corps  sur  tel  ou  tel  autre,  ou  de  1  action  de 
tel  ou  tel  de  ceux-ci  sur  le  corps  qu  on  veut 
connaître.    L'ensemble    de  ces   expériences 
donne  la  connaissance  du  corps  ou  des  lois 
du  phénomène  ;  mais,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  de  ces  sciences,  le  sujet  peut  être  sous- 
trait à   toute  action   extérieure   autru   mie 
celle  du  corps  dont  on  veut  analyser  1  enet 
sur  lui.   Ainsi,   pour  connaître  la  loi  de  la 
chut"  des  graves,  le  physicien  a  pu  placer 
successivement  tous  les  corps,  soit  dans  le 
vide  le  plus  complet  que  nous  puissions  faire, 
soit  dans  des  fluides  de  densités  Irès-differen- 
tes,  en  le  soustrayant  k  toute  autre  influence 
qui  pouvait  entraver  la  production  du  plieno- 
mène.  De  même,  pour  connaître  la  capacité 
d'un  corps  pour  le  calorique,  il  lui  a  suth  de 
le  placer  de  manière  qu'on  pût  estimer  rigoil- 
reusement  la  quantité  de  glace  qu'il  a  fondue 
dans  un  temps  donné.  En  chimie,  le  corps  a 
examiner,  à  analyser  peut  également  n  être 
soumis  k  d'autre  action  que  celle  du   corps 
qui    sert   de    mcnstrue   ou   de    l'agent    dont 
6n  veut  connaître  les  effets  sur  lui.  On  est 
presque  toujours  maître  du  temps,  de  1  es- 
pace, de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  I  humi- 
dité et,  jusqu'à  un  certain  point  même,  de 
l'électricité.  On  peut  prendre  une  aussi  petite 
ou  une  aussi  grande  quantité  qu'on  voudra  du 
corps  à  étudier  et  lui  faire  subir  toutes  les 
préparations  convenables,  sans  le  dénaturer. 
Mais,  en  physiologie,  il  n'en  est  plus  ainsi.  En 
même  temps  que  vous  faites  l'expérience,  il 
faut  que  le  corps  dont  vous  voulez  étudier 
certains  phénomènes  continue  à  vivre  ;  car, 
du  moment  où  ce  serait  sur  un  corps  mort 
que  vous  agiriez,  le  phénomène  cesserait.  Or, 
pour  qu'il  vive,  il  faut  absolument  qu^il  reste 
dans  des  relations  nécessaires  avec  lair  at- 
mosphérique, avec  la  lumière,  1  eau,  la  cha- 
leur, l'éleclricite,  et,  en  outre,  qu'il  reçoive 
les  aliments  nécessaires  k  sa  nutrition.  Il  taut 
que  les  mouvements  continuels  de  composi- 
tion et  de  décomposition  qui  constituent  la 
vie  se  continuent  pendant  l'expérience;  en 
sorte  qu'au  lieu  de  n'avoir  que  le  phénomène 
que  vous  voulez  analyser,  et  par  conséquent 
qu'une  seule  variation  à  estimer,  vous  en 
avez,  en  physiologie,  outre  celle  qui  fai'le  s"' 
jet  de  l'expérience,  de  deux  sources  différen- 
tes :  les  unes  provenant  des  circonstances 
extérieures  que  vous  ne  pouvez  ni  suspentlro 
ni  même  modifier  dans  des  limites  fixes;  les 
autres,  intérieures,  résultant  des  actions  et 
reactions  qui  ont  lieu  dans  le  sujei  mémo  que 
vous  soumettez  k  votre  investigation.  Com- 
ment  alors,  espérer  analyser  le  phénomène 
d'une  manière  assez  complète  pour  séparer 
iietiemcnt  ce  qui  est  un  effet  do  I  expérience 
mime  de  ce  qui  lie  lui  appartient  pas  et  le 
complique  en  se  mêlant  à  lui  u'uiie  inanière 
plus  ou  moins  inextricable?  Dans  toute  expé- 
rience physiologique,  une  discussion  préli- 
minaire est  donc  indispensable  pour  déter- 
miner la  possibilité,  l'opportunité,  en  un  mot 
qu'on  l'eut  uuinmer  l'institution  de  1' 


riencc.  C  est  même.  Il  faut  en  convenir,  la 
iiartie  la  plus  difficile  de  celle-ci,  puisqu'elle 
seule  fuit  apprécier  le  degré  de  confiance  qui 
lui  est  dû.  11  ne  suffit  donc  plus  de  dire  qu  on 
a  fait  telle  ou  telle  expérience,  il  faut  néces- 
sairement exposer  comment  clic  a  été  insti- 
tuée, coiniuent  elle  a  ete  exécutêe,_sans  quoi 
la  science  est  en  droit  de  ne  pas  radmetire, 
surtout  si  son  résultat  est  en  contradiction 
avec  ce  que  l'analogie  avait  permis  d  établir. 
Dans  tous  les  cas  oii  le  mojeii  cxpeimun- 
tal  peut  être  cniidoyé,  on  tiouve  dans  les 
expériences  institncus  en  vue  d  un  but  deiei- 
rainé  l'avantage  de  produire  à  volonté  la  lé- 
sion de  tel  ou  tel  organe  et  do  pouvoir  s  as- 
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surer  par  là  si  l'altération  des  actes  de  cet 
or"ane  est  proportionnelle  k  cette  lésion.  On 
a  encore  la  faculté  de  pouvoir  étendre  celle- 
ci  à  tous  les  éléments  de  l'organe,  ou  de  la 
borner  à  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  quo 
les  systèmes  nerveux  et  vasculalre  ;  ce  qui 
permet  d'apprécier,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  les  différentes  altérations  qui  résultent  de 
ces  diverses  sortes  de  lésions,  la  part  de  cha- 
que élément  à  la  fonction  de  l'organe  soumis 
k  l'expérience.  ,  -    •     . 

Mais,  selon  de  Blainville,  les  inconvénients 
de  ce  genre  d'investigation  sont  peut-être  en- 
core pins  nombreux  que  ses  avantages.  Ainsi 
la  rapidité  avec  laquelle  la  lésion  d  une  par- 
tie est  produite  porte  dans  tout  l'organisme 
un  trouble  qui  obscurcit  l'effet  particulier  de 
cette  lésion,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  cas 
pathologiques  où  l'altération  de  l'organo  ar- 
rive graduellement.  Ensuite,  les  expériences 
ne  pouvant  être  instituées  sur  rhonuiie  que 
dans  un  tres-petit  nombre  de  cas,  et  dans  des 
limites  Irès-restreintes,  on  n'opère  d  une  ma- 
nière un  peu  complète  que  sur  certains  ani- 
maux; et,  certes,  on  aurait  souvent  tort  de 
tirer  d'expériences  faites  sur  telles  ou  telles 
espèces  des  conclusions  rigoureuses,  appli- 
cables à  toutes  les  autres.  Enfin,  les  signes 
par  lesquels  nous  juge.ms  les  résultats  sont 
souvent  peu  fidèles  et  induisent  facilement  en 
eireur.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  éviter  ce 
raisonnement  tout  à  fait  vicieux  ;  PosI  hoc, 
erno  propler  hoc,  qui  est  celui  de  beaucoup  de 
personnes  et  la  source  de  la  plus  grande  par- 
tie des  erreurs  que  nous  rencontrons  en  phy- 
siologie. Il  est  ju!,te  d'ajouier  qu'aux  yeux  du 
célèbre  naturaliste  dont  nous  exposons  les 
vues,  les  avantages  et  les  désavantages  de 
l'expérimentation  physiologique  et  la  dilfi- 
culté  de  l'instituer  sont  loin  d'être  les  mêmes 
pour  tous  les  phénomènes  et  diffèrent  pres- 
que pour  chacun  d'eux.  Le  mode  de  cette 
expérimentation  établit  aussi  des  différences 
Importantes  à  cet  égard.  , 

Il  y  a  trois  modes  d'expérimentation  phy- 
siidogiqiie  :  fie  mode  hygiénique;  !"  le  mode 
thérapeutique;  30  le  mode  opératoire  ou  vi- 
visectique.  , 

Dans  le  mode  hygiénique,  1  on  se  borne  a 
changer,  soit  d'une  manière  continue ,  soit 
d'une  manière  intermittente,  quelqu'une  des 
influences  ordinaires  de  l'air,  de  l'eau,  de  a 
chaleur,  de  l'électricité,  de  la  lumière  et  de 
l'obscurité,  ainsi  que  de  l'alimentation  sur 
l'animal  en  santé  ou  en  état  de  maladie.  11  y 
a  ici  une  foule  d'expériences  souvent  assez 
faciles  à  instituer  et  dont  les  résultats  peu- 
vent avoir  quelque  valeur. 

Dans  le  mode  thérapeutique,  les  expérien- 
ces sont  faites  à  l'aide  de  moyens  appelés 
thérapeutiques  parce  qu'Us  sont  reserves  pour 
le  traitement  des  maladies.  Elles  peuvent 
être  instituées  dans  l'état  sain  connue  dans 
l'état  morbide;  elles  portent  essentiellement 
sur  les  fonctions  des  tissus.  Leur  nombre  est 
très-considérable,  mais  elles  sont  bien  plus 
difficiles  que  les  précédentes.  Quant  a  leurs 
résultats,  ils  se  prêtent  beaucoup  moins  ai- 
sément à  l'analyse  et  ils  sont  loin  d  avoir  la 
même  valeur,  parce  que  leur  action  varie  se- 
lon les  idiosyncrasies. 

Le  mode  vivisectique  est  celui  dans  lequel 
les  expériences  sont  faites  par  des  procédés 
opératoires  sur  l'animal  vivant.  Elles  sont 
très-nombreuses  et  très-variées;  mais   leur 
Institution  et  leur  exécution  présentent  sou- 
vent beaucoup  de  difficulté.   Les  résultats 
qu'elles  fournissent  sont,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  fort  difficiles  k  analyser,  au  mi- 
lieu des  phénomènes  complexes  que  produit 
la  vivisection  ;  aussi  ces  résultats  sont-ils  sou- 
vent appréciés  d'une  manière  coniradicioire. 
On  a  néanmoins  l'avantage,  dans  ce  mode 
d'e^ipérimeniation,  de  pouvoir  agir  sur  tel  ou 
tel  tissu  :  par  exemple,  sur  les  vaisseaux  et 
sur  les  nerfs  qui  vont  se  distribuer  a  un  or- 
gane. Dans  ce  cas,  51  les  lésions  que  1  on  pro- 
duit ne  sont  pas  trop  considérables,  les  ré- 
sultats de  l'expérience  peuvent  être  satisfai- 
saiiis  surtout  quand  l'animal  est  en  état  de 
vivre' encore  pendant  un  certain  temps;  car, 
en  général,  il  ne  faut  pas  compter  pour  beau- 
coup les  phénomènes  ou  les  altérations  qui  se 
manifestent  Immédiatement  après  l'opération. 
M.   Claude  Bernard  attache  une  extrême 
iniporlanco   k   lexpérlmentation  directe   en 
nliusiologic,  surtout  au  troisième  mode  d  expé- 
rimentation, au  modo   vivisectique,  qui  doit 
toujours  être  uni  aux  deux  premiers  si  l  on 
veut  obtenir  des  résultats  précis,  une  veiita- 
ble  analyse  dos  fonctions  et  des  pioprieies. 
Il  n'y  a  pas,  selon  lui,  de  science  physiologi- 
que sans  rexpéiimeiuatiou,  et  les  diverses 
objections  que  l'on  élevé  contre  l'expérimen- 
tation physiologique  en  gênerai  et  contre  lo 
mode  vivisectique  en  particulier  ne  résistent 
pas  à  l'exainen.  On  allègue  quo  la  force  vi- 
tale est  en  opposition  avec  les  forces  physico- 
chimiques, qu'elle  domine  tous  les  phénomè- 
nes de  la  vie,  les  assujettit  à  des  lois  tout  a 
fait  spéciales  et  fait  de  l'organisme  un  tout 
ofanisé  auquel  l'expérimentation    ne    peut 
toucher  sans  détruire  le  caractère  de  la  vie 
inêiue.  Cuviur  soutenait  que  l'expennienta- 
tion,  applicable  aux  corps  jiruts,  ne  l'est  pas 
aux  êtres  vivants,  que  la  physiologie  est  une 
science  d'observation  et  ue  déduction  anato- 
mique et  ne  saurait  devenir  une  science  expe- 
rinientale.  •  Toutes  les  parties  d  un  corps  vi- 
vant, disait-il,  sont  liées  et  ne  peuvent  agir 
qu'autant  qu'elles  agissent  toutes  enseiiiblu  ; 
vouloir  en\eparer  une  de  la  masse,  c  c»t  la 


PHY3 

reporter  dans  l'ordre  des  substances  mortes, 
c'est  en  changer  entièrement  l'essence.  ■ 
M.  Claude  Bernard  répond  que  la  spontanéité 
des  êtres  vivants  n\at  qu'apparente;  qu'il  y 
&  un  déterminisme  abaolu  dans  les  phénomè- 
nes que  pr  sentent  ces  êtres,  comme  dans 
ceux  des  corps  bruts  ;  que  le  but  de  la  mé-  ^ 
thode  expérimeniale,  identique  pour  les  uns  ] 
et  pour  les  autres,  consiste  à  trouver  les  re- 
lations qui  rattachent  un  phénomène  quelcon- 
que à  sa.  cause  prochaine,  c'est-à-dire  à  dé- 
terminer les  couditions  de  manifestation  de  ce 
phénomène.  «  La  spontanéité  des  corps  vi- 
vants, dit-il,  n'est  qu'une  simple  apparence 
et  la  conséquence  de  certain  mécaDisme  de 
milieux  parfaitement  déterminés  ;  il  est  facile 
de  prouver  que  les  manifestations  des  corps 
vivants,  aussi  bien  que  celles  des  corps  bruis, 
sont  dominées  parun  déterminisme  nécessaire 
qui  les  enchaîne  à  des  conditions  d'ordre  pu- 
rement phvsico- chimique...  La  physiologie 
générale  est  la  science  biologique  foniameu- 
tale  vers  laquelle  toutes  les  autres  conver- 
gent. Son  problème  consiste  à  déterminer  la 
condition  élémentaire  des  phénomènes  de  la 
vie. La  pathologie  et  la  thérapeutique  reposent 
également  sur  cette  base  commune.  C  est  par 
i'aciivité  normale  des  éléments  organiques 
que  la  vie  se  manifeste  à  l'état  de  santé  ;  c'est 
par  la  manifestation  anomale  des  mêmes  élé- 
ments que  se  caractérisent  les  malaiiies,  et 
enlîn  c'est  par  l'intermédiaire  du  milieu  or- 
ganique modifié  au  moyen  de  certaines  sub- 
st;inces  toxiques  ou  médicamenteuses  que  la 
thérapeutique  peut  airir  sur  les  éléments  or- 
ganiques. Pour  arriver  à  résoudre  ces  divers 
problèmes,  il  faut  en  quelque  sorte  décompo- 
ser successivement  1  organisme,  comme  on 
démonte  une  machine  pour  en  reconnaître  et 
en  étudier  tous  les  rouages  ;  ce  qui  veut  dire 
qu'avant  d'arriver  à  l'expérimentation  sur  les 
éiéments,  il  faut  expérimenter  d'abord  sur 
les  apjareils  et  sur  les  organes.  Il  faut  donc 
recotirir  k  une  étude  analytique  successive 
des  phénomènes  de  la  vie,  eu  faisitnt  usnge  de 
la  même  méthode  expérimentale  qui  sert  au 
physicien  et  au  chimiste  pour  analyser  les 
phénomènes  des  corps  bruts.  Les  ditficultés 
qui  résultent  de  la  complexité  des  phénomè- 
nes des  corps  vivants  se  pressentent  unique- 
ment dans  1  application  de  l'expérimëutation  ; 
car  au  fond  le  but  et  les  principes  de  la  mé- 
thode restent  toujours  exacte  meut  les  mémes^ 

M.  Claude  Bernard  n'admet  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  de pAy5i'o/oj;i£  scientifique  sans  le  troi- 
sième moue  d'expérimentation,  sans  le  mode 
que  de  BiainviUe  appelle  vivisectique.  t  On 
n'a  pu,  oit-il,  découvrir  les  lois  de  la  matière 
brute  qu  eu  pénétrant  dans  les  corps  ou  dans 
les  machines  ioertes  ;  de  même,  on  ne  pourra 
arriver  à  connaître  les  lois  et  les  propriétés  \ 
de  la  matière  vivante  qu'en  disloquant  les  or- 
ganismes vivants  pour  s'introduire  dans  le 
aiiiieu  intérieur.  Il  tautdonc  nécessairement, 
après  avoir  disséqué  sur  le  mort,  disséquer 
sur  le  vif,  pour  mettre  ii  découvert  et  voir 
fonctionner  les  parties  intérieures  ou  cachées 
de  l'organisme;  c  est  &  ces  sortes  d'opérations 
qu'on  donne  le  nom  de  vivisection,  et,  sans 
ce  mode  d'mvestigailon,  il  n'y  a  pas  àQ  phy- 
siologie ni  de  médecine  scienuhque  possi- 
bles; pour  apprendre  comment  1  nomme  et 
les  animaux  vivent,  il  est  indispensable  d'en 
voir  mourir  un  grand  nombre,  parce  que  les 
mécanismes  de  la  vie  ne  peuvent  se  dévoiler 
et  se  prouver  que  par  la  connaissance  des 
mécanismes  de  la  mort.  ■ 

—  m.  Histoire  db  la  phtsiologib.  Cette 
histoire  se  com^  ose  de  celle  des  découvertes 
faites  SOT  les  diverses  fonctions  vitales;  cha- 
cune de  ces  fonctions,  dans  l'historique  des 
travaux  qui  s'y  rapportent,  en  forme  un  cha- 
pitre dét:icfaé.  Nous  renvoyons  donc  aux  mots 
qui  désignent  ces  fonctions  :  circulation, 
DIGESTION,  RESPIRATION,  etc.,  et  aussi  aux  noms 
des  physiologistes  qui  ont  successivement 
fait  faire  des  progn^s  à  la  science  :  Harvky, 
Haller,  Bicbat,  Cb.  Bell,  C.  Bernard,  etc. 

Nous  nous  bornerons  a  rappeler  ici  les  dé- 
couvertes fondamentales  qui  ont  constitué  la 
physiologie  moderne  et  qui  marquent  les  pha- 
ses de  son  développement. 

10  Découverte  de  la  cïrcula:ioii  du  sang 
(Harveyj.  Cette  découverte  marque  l'avéne- 
meul  des  modernes  dans  la  science.  Ju^squ'a- 
lors  ils  avaient  ^uivi  les  anciens  :  ils  osèrent 
marcher  d'eux-mêmes.  Les  expériences  faites 
par  Harvey  pour  démontrer  la  circulation 
sont  en  petit  nombre,  mais  elles  sont  décisi- 
ves. Quand  on  lie  légèrement  un  membre,  le 
sang  ne  s'arrête  que  dans  tes  veines,  parce 
que  les  veines  seules  sont  superficielles.  (Juand 
00  le  lie  plu:>  fortement,  le  s;ing  s'airête  aussi 
dans  les  artères  qui  sont  profondes.  Quand  un 
lie  une  veine,  le  gontleiuent  se  l'ait  au-des- 
sous de  la  ligature;  i^uund  on  lie  l'artère,  il 
se  fait  au-dessus;  le  sang  marche  donc  en 
sens  inverse  dans  les  veines  et  dans  les  artè- 
res :  il  va  des  parties  au  cœur  dans  les  vei- 
nes, il  va  du  cœur  aux  parties  dans  les  artè- 
res. Quand  on  ouvre  une  artère  quelconque 
et  qu  on  laisse  couler  le  sang,  tout  le  suug 
sort  [Si-  cette  ouverture;  donc,  toutes  les 
parties  d.*  l'appareil  circulatoire  communi- 
quent entre  elles  :  le  cœur,  les  artères,  les 
veines.  Le  sang  passa  continuellement  du 
cœur  aux  artères,  des  artères  aux  veines,  des 
vemes  au  cœur.  "Tel  est  le  phéDomèoe  décou- 
vert et  ùeinuntié  par  Harvey. 

««  ûistinctioH  de  l'irritabilité  ou  eontracti^ 
lité  musculaire  et  de  ia  sensibilité  nerveuse 
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(Haller).  La  circulation  du  sang  avait  été  dé- 
montrée par  Harvey  au  commencement  du 
xviie  siècle.  L'analyse  expérimentale  -les  pro- 

Erieiés  vitales  fut  commencée  par  Halîer  vers 
i  milieu  du  xvine  siècle.  L'animal  a  deux 
grandes  propriétés  :  celle  de  sent.r  et  celle 
de  se  mouvoir;  mais  le  mouvement  dépend- 
il  de  la  sensibilité?  dépendent-ils  l'un  et  l'au- 
tre d'un  seul  et  même  principe?  Ou  bien  y 
a-t-il  deux  principes  distincts,  deux  forces 
propres,  deux  facultés  indépendantes  et  sé- 
parées? Ha.ler  résolut  ce  problème  en  mon- 
trant que  le  nerf  seul  est  sensible,  et  le  mus- 
cle seul  irritable  ou,  comme  nous  disons  au- 
jourd'hui plus  communément,  coniractile,  et 
3u'il  faut  aistingiier  dans  l'économie  trois  or- 
res  de  parties  :  des  parties  nerveuses,  des 
parties  musculaires  et  des  parties  qui  ne  sont 
ni  nerfs  ni  muscles;  trois  ordres  de  proprié- 
tés :  la  sensibilité,  propriété  des  nerfs;  l'irri- 
tabilité, propriété  des  muscles,  et  rélasticitê, 
propriété  physique  qui  sejoiutà  la  sensibi- 
lité dans  le  nerf,  à  l'irritabilité  dans  le  mus- 
cle et  qui,  dans  les  autres  parties  du  corps, 
existe  seule. 

30  Découverte  des  phénomènes  chimiques  de 
la  respiration  (Lavoisier).  Cette  découverte, 
faite  k  la  fin  du  xviiie  siècle,  devait  logique- 
ment résulter  de  celle  de  la  vraie  composi- 
tion de  l'air,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  ; 
elle  était  subordonnée  à  une  révolution  de  la 
chimie ,  et  l'on  ne  peut  s'étonner  qu'elle  soit 
due  au  fondateur  de  la  chimie  moderne.  •  Le 
retard  de  nos  connaissances,  dit  très-bien 
Lavoisier  dans  un  de  ses  admirables  mémoi- 
res, tient  à  ce  qu'il  existe  un  enchaînement 
nécessaire  d;ins  la  suite  de  nos  idées,  un  or- 
dre indispensable  dans  la  marche  de  l'esprit 
humain.  Il  était  impossible  de  rien  savoir  sur 
ce  qui  se  passe  dans  la  respiration  avant  qu'un 
eût  reconnu  :  i»  Que  lair  est  compose  de 
deux  gaz,  l'un  resptraUe,  l'autre  irrespirable  ; 
20  que  l'air  viul,  l'oxygène,  est  un  principe 
commun  à  tous  les  acides;  30  que  le  gaz  acide 
carbonique  est  une  combinaison  d'oxygène  et 
de  chai  bon  pur;  40  que  l'eau  est  une  combi- 
Daison  d'oxygène  et  d'hydrogène.  ■ 

■40  Distinction  de  la  vie  animale  et  de  la  vie 
organique  (Bichat).  Cette  distinction,  vrai- 
ment fondamentale  en  physiologie,  avait  été 
indiquée  par  Bulfon;  Bichat  la  rendit  classi- 
que au  commencement  du  sixe  siècle,  en  dé- 
terminant les  caractères  ditférentiels,  tant 
anatomiques  que  physiologiques,  des  deux 
vies. 

50  Distinction  des  nerfx  moteurs  et  des  nerfs 
sensitifs  (Ch.  Beil).  Harvey  avait  établi  la  cir- 
culation du  sang  en  déterininant  les  fonctions 
spéciales  des  dilfetenu  vaisseaux  ;  Cb.  Bell 
étab.it  le  circulus  nerveux  en  déterminant  ies 
fonctions  des  différents  nerfs,  en  montrant 
qu'il  y  a  des  conducteurs  nerveux  ditierents 
pour  le  mouvement  et  pour  le  sentiment 
(1811).  Cette  découverte  a  commencé  l'ana- 
lyse physiologique  du  système  nerveux  et  ou- 
vert la  voie  ou  sont  entrés,  à  la  suite  de 
Charles  Bell,  les  physiologistes  contempo- 
rains, Mjgendie,  Longet,  Fiourens,  Ch.  Ber- 
nard, Brown-Sequard,  etc. 

60  Théorie  cellulaire  (de  Mirbel,  Raspai!, 
Schwann,  Schle.den).  Montrer  que  tous  les 
éléments  histologiques,  végétaux  ou  animn,ux, 
dérivent  d'une  même  forme  organique  primi- 
tive, qui  est  la  cellule,  c'était  créer  l'histogê- 
nie,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  vraie  phy- 
siologie de  la  nutrition,  du  uéveloppement  et 
des  sécrétions.  La  découverte  de  ce  fait,  qu'on 
appelle  la  théorie  cellulaire,  a  singulièrement 
étendu  te  champ  de  la  science  en  posant  de 
nouveaux  problèmes  aux  recherches. 

70  Distinction  dans  t'economie  des  phénomè' 
nés  physico-chimiques  et  des  phénomènes  pro- 
prement vitaux  (Claude  Bernard).  M.  Claude 
Bernard  vient  de  fonder  (au  commencement 
de  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle),  sur  celte 
distinction  essentielle  des  phénomènes  phy- 
sico-chimiques de  l'économie  et  des  phéno- 
mènes réellement  vitaux,  la  vraie  théorie 
physiologique  de  la  nutrition,  du  développe- 
ment et  des  sécrétions.  Il  a  montré  que  la 
nutiition  devait  être  considérée  comme  une 
création  continuée  de  la  matière  organisée 
au  moyen  des  procédés  histogéniques  propres 
k  l'être  vivant,  uoD  comme  une  simple  assi- 
milation alimentaire  chimique  et  dnecte,  en 
un  mot  que  les  phénonifues  de  nutrition  se 
confondent  avec  les  phénomènes  de  généra- 
tion. 

—  Bot.  Physiologie  végétale.  Vivre  est  une 
fonction  qui,  che*  les  végétaux  comme  chei 
les  animaux,  a  pour  termes  extrêmes  la  nais- 
sance et  la  mort.  Or,  cette  fonction  commune 
aux  deux  regùe»  organiques  u,  chez  l'un  et 
chez  l'autre,  de  frappantes  analogies  qui  s  ac- 
croissent de  jour  en  jour,  à  chaque  nouvelle 
découverte  des  sciences  biologiques.  L'exposé 
rapide  que  nous  allons  faire  de  l'état  actuel 
de  lak  physiol'-gie  végétale  fera  mieux  sentir 
qu'aucune  comparaison  directe  les  points 
communs  constates  jusqu'ici  entre  l'evoiu- 
ûon  vitale  des  \egeUiux  et  celle  dos  ani- 
maux, aussi  bien  que  les  ditrereiic<:rs  delimii- 
vement  constatées  <.t  celles  qui  sont  encore 
admises  à  tare  provisoire. 

La  vie  du  végétal,  aussi  bien  que  celle  de 
l'animal,  est  un  cercle  non  interrompu,  com- 
prenant la  production  et  le  développement 
du  germe,  sou  accroissement  indépendant  de 
la  mère  et  la  production  de  nouveaux  indi- 
vidus destinés  à  perpétuer  le  phénomène  de 
la  vie.  Mais  comme  deux  ou  plusieurs  vies 
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restent  toujours  soudées  durant  nn  temps 
plus  ou  moins  long,  comme  l'adulte  vit  plus 
ou  moins  longtemps  d'une  vie  commune  soit 
avec  le  germe,  soit  avec  le  fœtus,  il  est  tout 
aussi  impossible  de  marquer  un  point  initial 
dans  le  cercle  vital  que  dans  le  cercle  géo- 
métrique. La  vie  propre  du  fœtus,  comme 
celle  de  la  graine,  a  commencé  dans  l'utérus 
de  la  femelle  ou  dans  l'ovaire  de  la  fleur,  on 
pourrait  dire  dans  les spermatozoaires  du  mâle 
et[)eut-être  dans  les  granules  qui  nagent  dans 
la  fovilla  des  étamines  et  qui,  chose  bizarre, 
semblent  y  jouir  de  mouvements  spontanés, 
de  sorte  que  la  distinction  entre  les  deux 
rèsnes,  si  tranchée  en  apparence  chez  les 
individus  adultes,  semble  absolument  impos- 
sible à  faire  lorsqu'on  les  étudie  sous  leur 
étal  le  plus  rudimentaire.  Faut-il  en  conclure 
que  la  sensation,  qui  distingue  l'animal,  et 
1  insensibilité,  qui  est  le  caractère  spécifique 
du  végéta),  ne  sont  que  des  accidents  de  leur 
développement  et  que  la  vie  animale  est  la 
condition  première  de  tout  organisme?  Ques- 
tion excessivement  curieuse,  mais  qui  ne  pa- 
raît pas  encore  assez  miire  pour  être  résolue. 
Elle  nous  a  d'ailleurs  entraîné  hors  de  notre 
sujet,  car  notre  but  n'était  que  de  constater 
ici  ce  fait  que,  dans  le  cercle  de  la  vie  végé- 
tale, ce  qu'on  accepte  pour  début  de  cette  vie 
n'est  qu'un  point  arbitraire  plus  ou  moins  re- 
marquable. 

On  est  convenu  d'assigner  comme  commen- 
cement à  la  vie  végétale  le  premier  dévelop- 
pement de  la  gra  ne  sépnrée  du  sujet  qui  /a 
produite,  comme  on  fait  commencer  la  vie  de 
l'animal  avec  son  existence  extra-utérine.  Ce 
système  rencontre  bien  quelques  difficultés 
dans  le  mode  particulier  de  reproduction  des 
animaux  ovipares  et  des  didelphiens  d'une 
part,  et  de  l'autre  des  plantes  dites  vivipares; 
mais  comme  il  ne  s'ap^it  ici  que  d'une  simple 
question  d'ordre,  il  ny  a  aucun  inconvénient 
a  l'adopter.  Nous  commencerons  donc  par  la 
germination,  c'est-k-dire  par  le  premier  dé- 
veloppement de  la  graine,  cette  courte  his- 
toire de  la  vie  des  végétaux;  mais  nous  au- 
rons plus  d'une  fois,  à  propos  des  divers  phé- 
nomènes vitaux  qu'il  s'agirait  ici  de  décrire, 
k  renvoyer  à  d'autres  articles  de  ce  diction- 
naire où  ces  phénomènes  ont  été  exposés  avec 
des  développements  suffisants. 

—  Germination.  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Absorption.  Lorsque  la  plantule  a  ab- 
sorbé, pour  les  premiers  besoins  de  son  dé- 
veloppement, la  nourriture  que  la  nature 
avait  amassée  autour  d'elle  dans  la  graine, 
lorsque  son  énergie  vitale,  plus  ou  moins  long- 
temps engourdie  pendant  une  sorte  d'hiber- 
nation, s  est  tout  k  coup  réveillée  par  la  réu- 
nion des  circonstances  favorables,  quand  sa 
vie  extra-utérine  est  enfin  commencée,  elle 
ne  peut,  comme  celle  des  animaux,  être  in- 
terrompue pendant  une  durée  un  peu  longue 
sans  être  détruite.  La  jeune  plante,  qui  vi- 
vait dans  l'ovaire  aux  dépens  des  sucs  amas- 
sés par  le  végétal  qui  l'a  produite,  doit  pour- 
voir maintenant  elle-même  à  sa  propre  exis- 
tence et  puiser  dans  le  monde  extérieur  les 
éléments  nécessaires  au  fonctionnement  de 
ses  organes  et  à  leur  développement.  Les 
fluides  qui  doivent  amener  dans  se^  tissus  les 
substances  nécessaires  k  leur  nutrition  ont 
diverses  origines;   mais  les  plus  abondants 

,   sont  sans  contredit  ceux  qu'absorbent  les  ra- 
j    cines  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  sève  ascen- 
I    dantc.  L'absorption  de  l'eau  qui  tient  en  dis- 
;    solution  les  matières  nutritives  a  lieu  par  les 
I    spongioles,  petits  organes  qui  terminent  cha- 
1    cune^Jes  divisions  extrêmes  des  racines  dont 
l'ensemble  forme  le  chevelu.  H  est  aujour- 
d'hui parfaitement  démontré,  contrairement 
à  l'opinion  qui  a  longtemps  prévalu,  que  les 
spongioles,  organes   purement   mécaniques, 
n  opèrent  aucune  espèce  de  triage  sur  les  li- 
quides dans  lesquels  elles  sont  plongées  et 
absorbent  îndi-^tinctement  toutes  les  matières 
en  dissolution  dans  ces  liquides,  qu'elles  soient 
utiles  ou  nuisibles  à  la  végétation.  En  un  mot, 
les  racines,  quoi  qu'on  ait  uii,  ne  pos^^éJeiu 
rien  de  comparable  à  l'instinct  qui  guide  les 
animaux  dans  te  choix  de  leur  nourriture. 
Rien  de  plus  facile  que  d'empoisonner  .es  vé- 
gétaux en  fournisïant  à  leurs  racines   des 
substances  vénéneuses.  L'opinion  qui  attri- 
buait aux  racines  la  f.iCuUé  de  se  diriger 
vers  les  veines  de  bonne  terre  n'est  pas  mieux 
fondée  que  la  précédente. 

Faut-il  voir  dans  le  mouvement  qui  trans- 
porte la  sève  du  chevelu  dans  les  racines  et 
de  celles-ci  dans  la  tige  un  .simple  phénomène 
de  capiliarite?  Il  y  aurait  00  gr.ives  obj'V- 
tions  il  faire  â  cette  opuiion,  et  ia  l'onvuon 
qui  nous  occupe  ne  paraît  i>.ts  av   ..-  r^;:;_-.s- 
qu'ici  une  explication  su^^ 
jourd  hui  géiieraUm.'nt  .. - 
qui  doivent  constituer  ia  se  - 
sent  par  endosmose  du  ^.  - 

giole>.  La  différence  de  der.s  e  ;.c  -s  ,1  .e  ,i 
la  p.\)duction  du  phenonuv^e  s  exjivi;;  Tait 
par  l'accroissement  coniiniiei  des  nid. ce. les 
provoque  par  lairî.x  ..  ■  ev-  ,.  ^oenu.*ute, 
qui  amené  sans  c-  -  iii/ire>.  Il 

est  cependant  a^S'  ttre  que 

cette  action  paru,  .  »  te  pour 

expliquer  1  asceus.  ..  --  .-  --.^  -  ùes  hau- 
teurs souvent  énorme»,  •%  travers  des  vais- 
seaux d  un  d.ametre  presque  nul.  I>«  certai- 
nes expériences  de  Haies,  il  résulterait  que 
la  force  ascensionnelle  de  la  sève  dans  un 
cep  de  vigne  s'élèverait  à  une  atmosphère  et 
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demie,  et  il  est  incontestable  qu'elle  doit  être 
bien  autrement  puissante  dans  les  grands  vé- 
gétaux. Si  l'on  réfléchit  d'ailleurs  à  la  nature 
visqueuse  de  la  sève,  au  calibre  si  faible  des 
vaisseaux  qu'elle  parcourt,  on  comprendra 
que  la  force  qui  la  pousse  doit  être  extrême- 
ment énergique. 

—  Circulation.  V.  ce  mot  au  Supplément. 

—  Respiration.  V.  ce  mot  à  son  rajig  al- 
phabétique. 

—  Accroissement.  L'accroissement  des  vé- 
gétaux, essentiellement  dû,  comme  on  vient 
de  le  voir,  k  la  circulation  de  la  sève  trans- 
formée en  iatex  par  ia  respiration  foliaire, 
se  fait  en  deux  sens  contraires,  en  hauteur 
et  en  diamètre. 

L'accroissement  en  hauteur  a  lieu,  dans  les 
dicotylédones  comme  dans  les  monocotylé- 
dones,  par  le  seul  développement  du  bourgeon 
terminal  ;  de  sorte  que  la  suppression  de  ce 
seul  bourgeon  arrête  définitivement  le  déve- 
loppement de  la  tige.  Une  tige,  cons  dèrêe  k 
t^us  les  moments  de  sa  croissance,  se  com- 
pose ,  dans  les  dicotylédones,  d'une  série 
de  cônes  emboîtés,  dont  le  sommet  se  trouve 
à  la  base  de  l'entre  nœud  de  l'année  suivante. 
La  somme  des  cônes,  réduite  à  un  au  som- 
met du  végétal,  est  donc,  près  du  collet  de  la 
racine,  égale  au  nombre  d'années  que  le  vé- 
gétal a  vécu.  Ce  fait  explique  la  forme  co- 
nique qu'aifectent  gènéraiement  les  tiges  des 
dîcotylédonées. 

Les  stipes  des  monocotylédonées  sont-ils  de 
véritabî'^s  tiges?  Le  fait,  nié  longtemps  par 
la  plu:  art  des  botanistes,  qui  supposaient  le 
stipe  formé  par  la  simple  superposition  des 
pétioles,  a  été  nettement  affirmé  par  A.  Ri- 
chard, qui  assure  avoir  étudie  une  véritable 
tige  dans  un  palm.er  d'un  nn.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  plantes  monocotylédones  por^sedent 
rarement  des  bourgeons  axiilaîres  et  pariant 
sont  généralement  dépourvues  de  brau-'hes. 
Toutefois,  il  y  a  à  cette  règle  des  excepUons 
soit  normales,  soit  accidentelles.  Beaucoup 
de  monocotylédones  produisent  des  rameaux 
axiliaires  lorsqu'on  retranche  leur  bourgeon 
terminal. 

L'accroissement  des  végétaux  en  diamètre 
est  beaucoup  plus  compitqué  que  leur  accrois- 
sement en  hauteur.  On  sait  que  la  tige  des 
monocolylédones  comprend  trois  parties  dis- 
tinctes  ;    l'écorce,    le    corps   ligneux    et   la 
moelle.   Cn  fait  aujourd'hui  acqms,  c'est  que 
l'accroissement   s'opère  dans  la  région  qui 
avoisioe  la  face  interne  du  liber  ou  coucne 
interne  de  l'écorce,  mais  l'accord  s'arrête  Ix. 
D'après  Malplghi,  suivi  par  Duhame.,  c:,  -:  :- 
année  une  couche  de  hber  se  tran?:'  7..-  t  .  : 
en  bois  et  s'ajouterait  à  i'aub!-rr.    :- 
la  partie  externe  du  corps  '.  . 
bium,  couche  liquide  qui  :: 
l  aub.er,  fournirait  en  méiv. 
velle  cûuche  de  iiber.  En  r  ■ 
génératrice  à  laquelle  on  a  d::,,,e  .^  ;    ...  it 
camb.uiu  existe,  non  entre  .  écorce  et  le  li- 
ber, comme  ceia  devrait  ê;re  dans  cette  hy- 
pothèse, mais  entre  le  liber  et  l'aubier.  L'hy- 
pothèse de  Lahire,  longtemps  admise  par  i^i 
botanistes  et  renouvelée  avec  quei^u-s  uo- 
difications  par  ûaudichaud,  est  exirêm^meri: 
ingénieuse.  Da:.s  ce  système,  les  couches  i.- 
gneuses  sont  exclusivement  fourniss  par  ies 
bourgeons.  Des  filaments  émis   par  ces  or- 
ganes traversent  l'éc.  .-je,  ;'i;  --!    -ut  en  re 
elle  et  l'aubier,  des:- 
s'anastomosant   sur 
fibres  fournies  par  . 
Dupetit-Thouars,  q  : 
de  voir,  considère  chui^ue  se.  n  :'    .r 
bourgeon  ax.l.aire  comme  un  vériia: .        _    - 
tal  possédant  une  tige  aérienne  et  i^--    r 
nés,  qui  sont  précisément  les  fibres  Or_- 
à  développer  le  corps  Ligneux  ;  de  s-  :  :r   .  . 
faudrait  voir  dans  un  arbre  une  sorte  .    _ 

ftolypier,  dans  lequel  ci^aque  bourgc...    c-  . 
e  rudiment  d'un  être  distinct,  vu^i..  ;  v. -, 
tous  les  autres  dune  vie  commune,  kj  .  .  ..- 
chaud  s'est  appliqué  avec  une  me."- ^    r, 
sagacité  k  m.':..r--'.-  Va   :...-J  J--*  t.  l..>         r 
nomenesde  . 


a,   pai 


l'arrêt  de  . 
les  bourre, 
des  branchr 
levé  un  a:.- 
sembld  co:  . 
l'accroisse-, 
vues  de  ; 
Mirbel,  a;, 
une  îîv''i  r 
la  i  .- 

f O   : 


gnaler,  ne  pouvant  entrer  ici  duis  de  100^ 
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deuils.  Cet  nccroiisement,  qu'on  a  »ppel* 
accroissement  hitéral,  sopêre  par  lauKinen- 
talion  du  nombre  des  vaisseaux  vasculaires, 
soit  que  les  faisceaux  primitifs  se  dédoublent, 
soit  que  de  nouveaux  fiiisceaui  se  forment 
entre  les  ravons  médullaires. 

C'est  i>  un  i  hei.omeue  de  ce  dernier  genre 
que  se  réduit  iaocioissement  en  diamètre  du 
siipe  des  monocotjlédonées.  Les  faisceaux 
de  fibres  dont  la  production  détermine  cet 
accroissement  se  produisent  généralement 
vers  la  partie  centrale  de  la  tige. 

—  DirKtion  des  parties  des  cégélaux.  Dans 
la  question  difficile  des  causes  qui  impriment 
aux  parties  des  végétaux  certaines  directions 
déterminées,  nous  serons  réduits  à  exposer 
des  faits  et  imiuissants  »  fournir  des  explica- 
tions acceptables,  .  sr  aucun  sujet  d  histoire 
naturelle  n'est  plus  profondément  obscur. 
D'une  manière  gem-rale,  les  racines  tendent 
vers  le  centre  de  la  terre  et  les  tiges  se  di- 
riîrent  verti.-aleiuent  vers  le  ciel.  Les  excep- 
tions qu'on  pcuirnit  s  gnaler  ne  sont  pas 
aussi  nombreuses  qu'on  pourrait  le  croire 
d'aborJ,  et  |  luiieurs  ont  reçu  des  explica- 
tions suffisantes  pour  laisser  tout  entier  le 
principe  général.  La  tend;inee  des  racines  a 
se  diri-er  en  b^s  est  si  prononcée,  que,  si  l'on 
incline"  en  diverses  manières  et  Si  Ion  finit 
par  retourner  complètement  un  vase  conte- 
nant des  gruines  en  germination,  la  radicule 
'  décrira  toutes  les  courbes  nécessaires  pour 
revenir  à  la  direction  ,u'elle  semble  affec- 
tionner. Un  fait  remarquable,  c'est  que  la 
courbure  de  la  racine  se  fera  toujours,  en  ce 
cas,  dans  le  sens  opposé  k  la  lumière.  Néan- 
moins, la  lumière  ne  paraît  nullement  être  la 
cause  déterminante  de  celte  direction  des  ra- 
cines, car  cette  sorte  d'instinct  végétal  a  été 
constaté  sur  des  racines  développées  en  plein 
air  ou  dans  des  milieux  liquides  éclairés  de 
toute  part,  comme  sur  des  jacinthes  cultivées 
en  carafe.  Quelle  est  donc  la  cause  qui 
pousse  les  racines  vers  le  centre  de  la  terre  ? 
On  en  a  assigne  plusieurs.  Lahire  supposait 
les  racines  enlrainees  par  la  sève  descen- 
dante, comme  si  un  aussi  faible  effort  pou- 
vait vaincre  la  résistance  souvent  Irès- 
giande  des  milieux  ii  travers  lesquels  chemi- 
nent les  racines.  La  même  raison  doit  faire 
rejeter  l'opinion  de  Kinght,  qui  attribuait  le 
phénomène  i«  la  pesanteur  des  racines.  On  a 
imagine  beaucoup  d'autres  systèmes  aussi 
impuissants  à  expliquer  la  direction  des  ti- 
ges que  celle  de  la  racine.  Celle-ci  est  si 
nettement  marquée,  que  les  végétaux  crois- 
sant sur  des  sols  iiiclinés  font  avec  la  terre 
des  angles  quelquefois  très-aigus,  pour  gar- 
der la  verticale. 

Une  autre  tendance  des  végétaux,  plus  ex- 
traordinaire peut-être,  est  celle  qui  dirige 
leurs  tiges  vers  la  lumière.  On  a  vu  des  tu- 
bercules de  poraiiies  de  terre  enfermés  dans 
des  caves  diriger  vers  les  soupiraux  des  tiges 
de  7  mètres  de  longueur.  Ce  fait,  malgré  tou- 
tes les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  en  rendre 
compte,  reste  jusqu'il  présent  inexpliqué, 
aussi  bien  que  ceux  de  l'enroulement  des 
vrilles  ou  des  tiges  grimpantes,  de  la  posi- 
tion des  feuilles,  qui  tournent  constamment 
vers  le  ciel  leur  face  verte  et  lisse,  etc.,  etc. 
En  résumé,  la  biologie  végétale  n'est  pas 
moins  pleine  de  mystères  que  la  biologie  ani- 
male, et  nous  serions  réduits  à  en  augmen- 
ter encore  le  nombre,  si  nous  n'étions  dis- 
pensé d'exposer  ici  les  phénomènes  de  la 
génération  des  plantes.  V.  fécondation. 

Nous  terminons  cet  article  en  donnant  la 
liste   de  quelques   ouvrages  de  physiologie 
végétale.  Pliysique  des  arbres,  par  Duhamel 
du  Monceau  (Paris,  1758,  in-S");  De   molu 
fiuidorum  in  p/aii/ii,  par  Van  Marum  (Gro- 
ningue ,  1773,  iii-40J  ;  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  la  leyofadoii, par Mustel  (Paris,  1780, 
io-40);  ExpéneitcessurlesxiéQélaux^^&rXïiitia- 
buusz  (Hans,  178D,  iu-80)i  Prodromo  di  /isica 
cegelabtle,   par   toinparetti   (Pudoue,    1791, 
in-8°)i  Aphorisme!  sur  la  physiologie  chimique 
desplantes,  par  de  Huinboldl  (Leipzig,  1733, 
in-8»)  ;  Physiologie  mj/étale,  par  SéueUer  (Ge- 
nève, 180U,  111-80)  j  l-ragments  de  physiologie 
végétale,  par  Giljoin  (Montpellier,  1799,  in-8")  ; 
Coiiipendio  di  finologia  végétale,  par  Tominu- 
selli  (Vérone,  1800,  in-8»)  ;  Eléments  de  phy- 
siologie végétale  et  de  botanique,  par  Brisseau- 
Mirbel  (Paris,  1600,  in-8");  Physiologie  végé- 
tale, par  de  Candolle  (Paris,  I83J  ,  in-S»); 
Aphorumes  sur  la  phyuologie  chimique  des 
p  antes,  par  Kieser  (Gœttingue,  1808,  in-8o); 
lissai  de  physiologie  végétale,  par  Gcrurdin 
(Paris,  1810  111-8");  Saygto  sulla  vegetazione 
degli  al.eri  (Vérone,  181  j,  in-8»)  ;  A  System  of 
p/ii/sio/oyica/6o(any,  par  Keith  (Londres,  1816, 
in-8»)  ;  phyuologte  des  plantes,  pat  J  .-A.  R*i\im 
(Dresde,  1835,  111-8O);  Obsertations  générales 
sur  t'organographie  et  la  physiologie  des  vé- 
gétaux, par  rurpin  (Paris,  1835,  in-40)  j  AJé- 
moires  pour  aervtr  a  l'histoire  analomique  et 
physiologique   des    végétaux,  par  Dutiocfaet 
(Paris,  1837,  m-t''j;Apliorismes  sur  Vanatomie 
et    la   pliytiologie  des  plantes,   par   Ungor 
(Vienne,   i»38,  in-8»);  A'ouuenu   système  de 
pl,ytiologie  et  de  botanique,  par  Haspail  (Pa- 
ris,   1837,    lli.8'J);    llicherches    générales    sur 
l'orgimi,gr<p.',ie,  la  phyuolagie  et  l'organogé- 
ne  des  végelaiii,    pur  Dutiochet,  dans  le» 
UémoiriS  des  «auaiiu  é(/aii(/'r«  (Paris,  1841); 
Botanique  et  phyùologie  végétale,  par  Jébau 
('l'ours,  1871,  111-8"). 

^  Lilter.  Des  études  de  mœurs  décorées  du 
loin  àe  phytiologiet  ont  été  assex  longtemps 


PHYS 

à  la  moiie  :  vers  1S40,  on  se  mit  à  faire  des  phy 
siologies,  comme  au  xviio  siècle  on  faisait  des 
portraits,  et  toutes  les  professions,  tous  les 
types  caractéristiques  furent  analyses  dans 
leurs  moindres  particularités.  On  eut  la  phy- 
siologie de  l'avocat  et  la  pl.ystologie  du  por- 
tier celle  du  notaire  et  celle  de  la  marchande 
de  quatre  saisons.  Quelques  écrivains  d  esprit, 
Louis  Lurine ,  Maurice  Alhoy,  Louis  Huart, 
Ch.  l'hilipon,se  firent  niéine  une  certaine  ré- 
putation dans  cette  spécialité  nouvelle,  hnphy- 
sioloqie  de  la  lorette,  celles  du  voyageur,  du 
créancier,  par  Maurice  Alhoy,  celles  de  I  e- 
tudiani,  du  flâneur,  du  garde  national,  par 
Louis  Huart,  peuvent  passer  pour  les  modè- 
les du  genre,  qui  exige  de  la  hnesse  d'obser- 
vation et  un  tour  d'esprit  original.  Ils  avaient 
ouvert  la  voie  ,  beaucoup  d'autres  suivirent 
leur  exemple  ;  Balzac  écrivit  la  pliymologie 
de  l'einplové  et  sa  grande  Physiologie  du 
mariage,  qiii  est  une  étude  complète;  Paul  de 
Kock,  sa  physiologie  de  l'homme  marié;  Albert 
Cler,  lu  physiologie  du  musicien;  A.  Watri- 
pon,  celle  des  lolottes  ;  des  anonymes,  \a.phy- 
siologie  de  l'électeur,  du  Robert  Macaire,  du 
cocu,  du  patineur;  il  y  en  eut  même  un  qui 
fit  la  physiologie  du  cancan,  et  un  autre  celle 
du  parapluie.  C'était  une  vogue  irrésistible. 
Le  domaine  de  la  physiologie  ainsi  comprise 
est  vaste  ;  il  englobe  absolument  tout,  et  un 
observateur  attentif  peut  le  reculer  indéfini- 
ment en  découvrant  des  types  inconnus,  des 
manies  inédites  ou  de  petits  métiers  inexplo- 
rés. On  n'est  pas  au  bout  quand  on  a  fait  la 
physiologie  du  député,  du  magistrat,  du  prê- 
tre, du  professeur,  du  journaliste,  du  peintre, 
du  banquier,  de  l'épicier,  de  l'acteur,  etc., 
toutes  professions  connues  et  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  du  domaine  public;  il  y  a  encore 
une  multitude  de  sous-genres  :  la  figurante, 
le  rat,  le  rapin,  le  trottin  de  modiste,  la  blan- 
chisseuse, sans  compter  le  professeur  de  bil- 
lard, la  demoiselle  de  caboulot,  le  culotteur 
de  pipes,  et  Privât  d'Angleinont,  fouillant  en- 
core plus  profondément  dans  les  recoins  de 
l'industrie  parisienne,  a  découvert  le  berger 
en  chambre,  le  fabricant  de  crêtes  de  coq,  le 
vieillisscur  de  vins  fins  et  le  faiseur  d'yeux 
de  bouillon. 

On  a  fait  aussi,  sous  le  titre  général  de 
Physiotogies parisiennes,  des  études  de  mœurs 
sur  la  Bourse,  les  cafés-chantants,  les  éta- 
blissements de  bains,  les  restaurants,  les 
théâtres  :  Paris -chantant,  Paris  à  table,  Pa- 
ris à  l'eau,  Paris-Théâtre,  Paris- Promena- 
des, Paris-Finance,  etc.  Le  recueil  des  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes,  dû  k  la  collabora- 
tion d'Alphonse  Karr,  Mery,  Gautier,  Balzac, 
Alhoy,  A  Rolland,  etc.,  olîre  un  excellent 
choix  de  physiotogies  du  premier  genre,  celles 
qui  traitent  des  types  et  des  professions  ;  le 
second  volume  de  Paris-Guide  peut  rempla- 
cer avantageusement  l'autre  série. 

par  Haller,  publiée  pour  la 
Lausanne  et  à  Berne,  sous  le 
de  Elementa  physiologix  corparis  humant 
(1757-1766,    8    vol.    in-4»),    et   fréquemment 
rééditée  depuis.  Cet  ouvrage,  d'une  érudition 
prodigieuse,  est  considéré  comme  le  premier 
livre  de  physiologie  positive  qui  ait  paru.  On 
sait  que  l'auteur,  doué  d'uue  mémoire  extra- 
ordinaire tt  d'une  incomparable  puissance  de 
travail,  était  l'homme  de  son  temps  qui  avait 
le  plus  lu  et  le  plus  retenu.  On  s'en  aperçoit 
bien  aux  notes  et  aux  renvois  qui  émaiUent 
la   Physiologie  de  l'illustre  Bernois.    Ualler 
I   proceue   dans    son  livre   à   une    rénovation 
complète  de  la  physiologie,  rénovation  due  ii 
ses   propres    découvertes,    parmi    lesquelles 
celle  de    l'irritabilité    musculaire    tient  une 
grande  place,  llallcr  est  en  quelque  sorte 
1   le  précurseur  de  Bichat,  parce  que  le  pre- 
1   mier  il  a  montré  que  les  tissus  des  organes 
sont  le  siège  essentiel  des  actions  vitales.  Il 
a  eu  aussi  le  grand  mérite  de  combattre  à  la 
fois  la  cbimiatrie  et  l'iatromécanicisme,  c'est- 
j   k-dire  les  systèmes  do  biologie  métaphysi- 
que, et  de  mettre  k  leur  place  une  éluiJe  po- 
I    sitive  des  propriétés  qui  caractérisent  la  vie, 
propriétés  sui  generis  et  irréductibles.  Il  a  vu 
les  actes  vitaux  comme  ils  sont,  dans  leur  in- 
tégrité, et  sa  Physiologie  est  consacrée  ii  les 
j   décrire. 

Phyaiolosle  du  goûl  OU  Médtlalion*  de 
|i,»lrononile  traascondiiBle,  par  Urillat-Sa- 
varin  (1825,  2  vol.  in-S»).  iM.  Villoinain  a  dit 
des  Lettres  persanes  de  Montesquieu  que 
c'était  le  plus  profond  des  livres  frivoles  :  ce 
mot  pourrait  s'appliquer  avec  non  moins  de 
justesse  k  la  Physiologie  du  guùl,  savant  dé- 
I  lassement  de  l'esprit,  une  des  plus  aimables 
I  productions  de  notre  siècle.  Kruit  heureux 
I  d'un  travail  facile,  cet  ouvrage  obtint  des 
succès  mérile.  Le  naturel 
stingue  cette  composition, 
le  naturel,  ce  don  si  rare  dans  les  ouvrages 
d'esprit  et  qui,  dans  nos  littératures  vieil- 
lies, le  devient  chaque  jour  davantage,  con- 
cilia à  l'œuvre  de  Briilut-Savarin  tous  ses 
lecteurs  et  désarma  les  critiques  les  plus  sé- 
\éres.  Telle  est  la  cause  principale  do  l'ac- 
cueil qu  obt  nt  ce  charmant  badinuge  ;  on 
aurait  en  effet  do  l'auteur  une  bien  fausse 
idée  si  l'on  prenait  au  sérieux  les  préceptes 
qu'il  a  traces  en  se  jouant  avec  toute  la 
gaieté  de  sou  esprit  et  de  son  caractère.  Sa- 
vant dans  ce  que  Montaigne  appelle  si  éner- 
gfqueiiient  Vart  de  la  gueule,  Brillut-Sava- 
rin  était  naturellement  sobre;  le  repas  le 
plus  frucal  suffisait  a  son  appétit  robuste,  et 
l'art  de  Ta  cuisine  n'avait  rien  k  faire  pour  le 
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provoquer.  L'ctonnement  fut  extrême  parmi 
les  gens  du  monde,  pour  qui  Brillat-Savarin 
n'était  qu'un  homme  aimable ,  de  trouver 
dans  son  ouvrage  une  étendue  et  une  variété 
de  connaissances  peu  communes,  même  chez 
un  littérateur.  Pour  donner  une  idée  de  la 
forme  de  l'ouvrage  et  de  la  méthode  adoptée 
par  Brillat-Savarin,  nous  citerons  les  titres 
des  premiers  chapitres  ou,  pour  parler  comme 
l'auteur,  des  premières  méditations. 

1»  Des  sens  :  Nombre  des  sens  ;  Mise  en  ac- 
tion des  sens;  Perfectionnement  des  sens; 
Puissance  du  goût  :  Dut  de  l'action  des  sens. 
2»  Du  goût  :  Dé/inidon  du  goût;  Mécanique 
du  goût  ;  Sensation  du  goût;  Des  saveurs  ;  In  - 
fîuence  de  l'odorat  sur  le  goût;  Analyse  de  la 
sensation  du  goût  ;  Ordre  des  diverses  impres- 
sions du  goût;  Jouissances  dont  le  goùl  est 
l'occasion;  Suprématie  de  l'homme.  3»  De  la 
gastronomie  :  Origine  des  sciences;  Origine  de 
In  gastronomie;  Définition  de  la  gastronomie  ; 
Ohjets  divers  dont  s'occupe  la  gastronomie; 
Utiiilé  des  connaissances  gastronomiques  ;  In- 
fluence de  la  gastronomie  sur  les  a f aires; 
Académie  des  gastronomes,  t"  De  l'appétit  : 
Définition  de  l'appétit;  Anecdotes;  Grands 
appétits.  50  Des  aliments  en  général  ;  Defi- 
niiion  des  aliments;  Travaux  analytiques; 
Osmnzome;  Principes  des  aliments;  liéyjie  vé- 
gétal; Différence  du  gras  au  maigre;  Obser- 
vation particulière,  etc.,  etc.  L'auteur  passe 
ensuite  aux  différents  mets  qui  relèvent  de 
l'art  culinaire,  le  tout  accompagné  de  disser- 
tations scientifiques  ou  plaisantes,  d'anecdo- 
tes et  d'épisodes  sur  tous  les  sujets  afférents 
à  la  table. 

La  Physisiologie  du  goût  est  précédée  d'un 
certain  nombre  daphorismes,  dont  voici  les 
plus  piquants  : 

Les  animaux  se  repaissent,  l'homme  mange, 
l'homme  d'esprit  seul 

Dis-moi  ce  que  tu 
que  tues 


te  dirai  ce 
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_  table  est  le  seul  endroit  où  l'on  ne  s'en- 
nuie jamais  pendant  la  première  heure. 

Ceux  qui  s'indigèrent  ou  qui  s'enivrent  ne 
savent  ni  boire  ni  manger.  ,    „    . 

Un  dessert  sans  fromage  est  une  belle  a 
qui  il  manque  un  œil. 

On  devient  cuisinier,  mais  on  natt  rôtisseur. 

La  Physiologie  du  goût  a  paru  d'abord  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Mais  les  éditions  se 
succédèrent,  et  le  succès  du  livre  fut  tel,  que 
l'auteur  se  nomma  bientôt. 

Pbjaialogie  dea  paisioi»  ,  par  Alibert 
{1825-18Î7,  !  vol.  in-S»).  La  physiologie  des 
passions  ne  peut  être  que  le  tableau  des  phé- 
nomènes des  forcés  organiques  de  la  vie  et 
l'examen  de  leurs  rapports  variés,  soit  entre 
elles,  soit  avec  les  corps  qu'elles  animent, 
soit  avec  les  fins  auxquelles  elles  tendent 
dans  l'ordre  des  desseins  de  la  nature.  Un 
moraliste  peut  considérer  k  ce  point  de  vue 
ce  sujet  philosophique.  Un  médecin  est  tenu 
de  l'envisager  encore  sous  un  autre  aspect; 
car  sa  science  k  lui,  la  physiologie,  doit  lui 
enseigner  que  les  actes  supposent  des  fonc- 
tions et  les  fonctions  des  organes;  que  1  homme 
est  double,  ne  pouvant  être  ni  matière  pure 
ni  pur  esprit;  et  qu'enfin  le  physique  influe 
sur  le  moral,  et  le  moral  sur  le  physique. 
L'expérience  lui  apprend  encore  que  les  ma- 
ladies du  corps  et  celles  de  l'intedigenoe  se 
correspondent  et  s'enchaînent  souvent.  Eh 
bien  1  ce  n'est  pas  en  physiologiste,  mais  en 
moraliste,  qu' Alibert  a  traité  uu  sujet  abordé 
tour  k  tour  par  les  philosophes  et  parles  mé- 
decins. 11  n'a  pas  essayé  de  disserter  sur  la 
pathologie  mentale,  ni  de  réduire  en  système 
les  faits  que  la  physiologie  des  passions  pré- 
sente en  foule.  11  s'est  contente  d'exidiquer 
l'ori^^ine  des  sentiments  moraux,  de  décrire 
avec  clarté,  de  peindre  ces  divers  phéno- 
mènes selon  leur  ordre  naturel.  Il  prend  pour 
guide  les  causes  finales.  Considérant  lés  pas- 
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sions  comme  les  mobiles  de  tous  les  êtres  vi- 
vants, il  en  fait  dériver  tout  le  système  des 
obligations  morales,  la  science  de  nos  de- 
voirs, la  tloctriue  do  nos  mœurs.  L'économie 
animale  ou  la  nature  passionnée  découvre  k 
son  observation  quatre  instincts  nécessaires, 
générateurs  de  toutes  nos  affections.  Ces 
penchants  primordiaux  sont  ;  l'instinct  de 
cou'.ervation,  l'instinct  d'imitation,  l'instinct 
de  relation  et  l'instinct  de  reproduction.  Ce 
cadre,  simple  et  commode,  a  l'avantage  d'em- 
brasser tous  les  organismes  supérieurs,  et  de 
permettre  au  physiologiste  de  comparer  les 
phénomènes  du  système  sensitif  des  animaux 
avec  ce  qui  se  passe  chez  l'nomuie.  Les  lois 
morales  découlent  de  ces  quatre  impulsions 
primitives.  De  l'instinct  de  conservation  ré- 
sultent légolsine,  l'avarice,  l'orgueil,  la  va- 
nité, la  paresse,  etc.  De  la  facultJ  iraitative 
et  de  l'influence  de  l'exemple  nai.ssent  l'ému- 
lation, l'envie,  l'ambition.  A  l'instinct  de  re- 
lation ou  besoin  de  la  sociabilité  se  ratta- 
chent la  bienveillance,  l'amitie,  l'eslinie,  la 
considération,  le  mépris,  l'admiration,  la 
haine,  le  ressentiment,  la  vengeance,  la  jus- 
tice (attribut  distinctit  do  l'homme),  l'amour 
de  la  guerre,  l'amour  de  la  gloire,  etc.  L  in- 
stinct de  la  reproduction  ou  penchant  réci- 
proque des  sexes  crée  laniour  conjugal, 
rainour  maternel,  l'amour  paternel,  l'amour 
filial.  Cette  distribution  faite,  la  science  mo- 
rale ou  la  science  physiologique  ont-elles 
avancé  d'un  pas?  Ksl-co  que  les  senliineuts 
décrits  par  l'auteur,  et  que  l'on  savait  très- 
bien  distinguer  avant  lui,  ne  sont  pas  plutôt 
I   des  modes  que  des  principes?  Ou  sont  ces 
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principest  Quelle  est  l'origine,  quel  est  le 
lieu,  le  siège  des  instincts?  tiu'est-ce  que  des 
instincts?  Alibert  n'apporte  pas  de  réponse  k 
ces  questions  de  psychologie  et  de  biologie. 
Il  dit  pourtant  que  les  physiologistes  expli- 
quent l'homme  par  ses  sentiments.  Il  professe 
cette  maxime  qu'il  faut  chercher  d'emblée 
l'iiomme  dans  son  âme,  et  ii  considère  le  corps 
comme  un  instrument  harmonique  propre  k 
réfléchir  les  phénomènes  de  l'ànie.  Ces  mani- 
festations supposent  sans  doute  des  facultés, 
et  l'exercice  de  ces  facultés  suppose  k  son 
tour  une  connexité  entre  le  moral  et  le  phy- 
sique. On  ne  s'explique  donc  pas  que  l'auteur 
se  soit  récusé  sur  ces  deux  points  essen- 
tiels. Réfutant  la  phrénologie ,  il  se  borne 
à  comparer  les  membres  du  corps  aux  tré- 
pieds de  Vulcain  qui,  k  la  voix  de  leur  maî- 
tre, se  rendaient  k  l'assemblée  des  dieux. 
La  subordination  des  organes  aux  agents 
intellectuels  et  moraux  ressort  en  effet  k 
tous  les  yeux.  On  peut  convenir  k  la  rigueur 
que  les  fonctions  sensitives  et  cérébrales 
ne  sont  pas  localisées  et  que  la  théorie  des 
bosses  ou  proéminences  est  un  système  ridi- 
cule; mais  n'est-d  pas  vrai  que  la  physio- 
nomie d'un  honnête  homme  ne  ressemble  pas 
à  celle  d'un  scélérat  ou  d'un  débauché?  D  ou 
il  faut  bien  conclure  que  le  physique  est  le 
masque,  le  relief,  moule  sur  la  personne  mo- 
rale. 

La  Physiologie  des  passions  joint  les  erreurs 
de  détail  k  l'insuffisance  scientifique.  L'ant.-ur 
n'a  pas  assez  recherché  l'exactitude  et  la 
précision  dans  sa  langue  philosophique.  Imi- 
tant Buffon  et  La  Bruyère,  il  a  intercale  dans 
ses  considérations  morales  des  tableaux,  des 
portraits,  des  épisodes.  11  mêle  ainsi  1  utile 
k  l'agréable.  Tout  est  naturel  et  compréhensi- 
ble sous  sa  plume  élégante  et  spirituelle.  Son 
livre,  écrit  pour  les  salons,  peut  encore  plaire 
aux  gens  du  monde. 

Physiologie     (DE    La)     co»«idépée     conroc 

•cieucc  eipcrimeulalc,  par  Buidach  (Leipzig, 

18;C-1S10,  6  vol.  in-8»),  trad.  en  français  par 
Jourdain.  C'est  un  ouvrage  fort  remarquable 
qui,  sans  avoir  la  hauteur  de  vues  du  manuel 
de  Mûller,  atteste  dans  son  auteur  une  vive 
pénétration,  de  grandes  qualités  d'observa- 
teur et  beaucoup  de  sagacité. 

Ptijalolegie  dn  mariage  ou  Hédiuiioaa  de 
nitiloaopbie  éclcclîque  sur  le   bonheur  el  le 

nnib.ur  coujug.i,  par  H.  de  Balzac  (Paris, 
ls-28).  Même  en  1828,  il  ne  restait  rien  de  bien 
neuf  ni  de  bien  gai  k  dire  sur  les  miu-is  et 
leurs  infortunes;  il  y  avait  déjk,  k  cette  épo- 
que, et  il  est  encore  aujourd'hui,  k  plus  forte 
raison,  trois  sujets  qui  sont  tout  k  fait  épui- 
sés dans  le  domaine  de  la  plaisanterie  :  les 
maris,  les  médecins  et  l'Académie  ;  on  en  a 
tant  et  si  bien  plaisanté,  on  a  tant  et  si  bien 
ri,  qu'il  est  difficile  d'en  plaisanter  et  d  en 
rire  encore.  Ce  n'est  pourtant  qu'une  moque- 
rie du  mariage  qu'il  faut  chercher  dans  ce  li- 
vre de  Balzac.  L'auteur  défend  aux  femmes 
de  le  lire,  et  c'est  assez,  sans  doute,  pour  leur 
en  donner  l'envie;  quant  aux  maris,  il  pen- 
sait bien  qu'ils  seraient  assez  curieux  pour 
voir  comment  il  les  traitait,  et  c'est  aiusi  que 
la  Physiologie  du  mariage  a  eu  et  a  encore  un 
nombre  considérable  de  lecteurs.  En  voici  un 
court  résumé  :  D'après  des  calculs  statisti- 
ques, dont  l'exactitude  paraît  incontestable  k 
1  auteur,  il  n'y  a  dans  notre  belle  France  que 
quatre  a  cinq  cent  mille  femmes   capables 
d'inspirer  une  passion  et  dont  la  vertu  puisse 
être  en  péril;  le  reste,  suivant  lui,  ne  vaut 
pas  l'honneur  d'être  compté.  Or,  dans  ce  nom- 
bre, combien  croit-on  qu'il  trouve  de  femmes 
vertueuses?  Il  en  cherche  une,  et  il  la  cher- 
che longtemps  avec  la  lanterne  de  Diogeue, 
et  l'impertinent  a  de  la  peine  k  la  trouver; 
puis  il  entreprend  de  prouver  qu'il  est  pres- 
que impossible  k  une  femme  mariée  de  con- 
server sa  vertu,  et  il  ajoute  même  •  qu  il  faut 
singulièrement  respecter  les  oreilles  ou  sexe, 
car  c'est  la  seule  chose  qu'il  ait  de  chaste.  > 
Il  suffit  de  connaître  l'opinion  de  l'auteur  sur 
les    femmes  pour  n'être    pas  étonne  de   le 
voir  s'apitoyer  sur  la  condition  des  maris. 
Mais,  bien  avant  lui,  d'autres  avaient  recom- 
mandé k  notre  commisération  ces  maris  qu'il 
appelle  prédestines  :  les  savants,  ils  sont  si 
peu  aimables;  ils  s'occupent  tant  de  livres  et 
si  peu  de  leurs  femmes  1  les  banquiers,  ils 
sont  si  affaires!  les  médecins,  ils  ont  tant  de 
malades  a  visiterl  les  vieillards  qui  épousent 
de  jeunes  femmes, ils  sont  si  téméraires!  etc. 
Dans  la  seconde  partie  de  ses  méditations, 
le  célibataire  s'occupe  charitablement  de  l'é- 
ducation de  ces  pauvres  maris,  éducation  que 
nous   devons  croire    bien  peu   avancée  si , 
comme  il  l'affirme,  ils  sont  tous  dans  l  igno- 
rance la  plus  profonde  de  l'amour  et  de  la 
femme.  La  femme,  dit-il,  est  un  admirable 
solfège,  mais  les  maris  ne  savent  pas  le  dé- 
chiil'rer.  Suivant  lui  encore,  la  femme  est 
une  Ivre  qui  ne  livre  ses  secrets  qu  k  celui 
qui  s'ait  en  jouer;  comparaison  assurément 
lurt  Julie,  mais  ce  qui  est  moins  gai,  c'est  le 
roi;iiiio  diététique,  tout  pythagoricien,  auquel 
l'auleur  veut  que  les  feiiinies  soient  assujet- 
ties par  ordonnance  maritale  ;  ce  sont  aussi 
ces  sangsues,  que,  par  mesu^-e  de  sûreté,  il 
recommande  aux  maris  de  faire  appliquer  fré; 
quemment  k  leurs  femmes.  Au  reste ,  a  quoi 
bon  ces  précautions  et  d'autres  encore,  en 
grand  nombre,  que  la  Physiologie  du  mariage 
nous  indique,  puisque  l'auteur  lui-même  con- 
clut à  l'inutilité  de  ces  précautions?  A  quoi 
servent  ses  recherches   et  ses  meditatiuns. 
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pDîsqu'il  flvoue  n'avoir  rien  trouvé  pour  as- 
surer îe  bonheur  conjugal?  La  vérité,  c'est 
que  Balzac  avait  vingt-neuf  ans  en  1828  et 
qu'étant  célibataire  il  a  voulu,  lui  aussi,  s'é- 
gayer un  moment  aux  d''pens  du  mariage, 
sans  songer  qu'un  jour  viendrait  où  ce  qu'il 
avait  dit  des  autres,  il  lui  faudrait  se  l'appli- 
quer à  lui-même,  sous  peine  de  renier  ses 
théories  pessimistes.  (On  sait  que  Balzac  se 
maria  en  1848.)  «  La  Physiologie  du  mariage^ 
dit  Sainte-Btnive,  est  une  macédoine  de  sa- 
veur mordante  et  graveleuse,  dans  le  goût 
drolatique,  où  l'auteur  rajeunit  à  la  moderne 
un  sujet  usé,  sans  échapper  toutefois  à  des 
plaisanteries  devenues  vulgaires.  La  morale 
scrupuleuse  en  est  exclue  des  le  titre,  et  il 
n'en  faut  pas  parler.  Cependant,  certains  cô- 
tés délicats  et  sensibles  auraient  pu  être  tou- 
chés avec  plus  d'art  ;  mais  l'écrivain,  pur  épi- 
curien, n'y  était  pas  arrivé  encore.  Ainsi, 
plus  lard,  Balzac  nous  peindra  Julie  d'Aigle- 
mont  au  retour  de  cette  soirée  brillante  où 
elle  a  reconquis,  à  force  de  coquetterie  et  de 
triomphe,  la  fantaisie  passagère  de  son  mari  ; 
il  nous  la  peindra  cédant  une  dernière  fois 
par  bonté  et  par  calcul  à  l'égoïste  faveur 
dont  M.  d'Aiçlemont  l'honore;  puis,  tout  aus- 
sitôt, dès  qu  elle  se  retrouve  à  elle,  nous  la 
voyons  sombre,  sur  son  séant,  dans  le  lit  con- 
jugal, près  du  mari  endormi,  rougissant  et 
pleurant,  comme  d'un  crime,  de  celte  espèce 
de  profanation  calculée  à  laquelle  elle  s'est 
soumise  :  il  y  a  là  une  page  admirable  de  vé- 
rité et  de  douleur.  Au  lieu  de  cela,  au  lieu  de 
ces  peintures  vivantes,  nous  avons,  dans  la 
Physiologie  du  mariage,  la  Théorie  du  lit,  des 
deux  lits  jumeaux^  ou  des  chambres  séparées, 
tout  un  étalage  que  rien  n'ennoblit  et  ne  ra- 
cheté. • 

Pby«ioiosie  sénéraïc ,  par  de  Blainville, 
cours  professé  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  en  1829,  recueilli  et  rédigé  par  le  doc- 
teur Hollard  (Paris,  3  vol.  in-S»).  Blainville 
est  le  premier  biologiste  qui  ait  fait  interve- 
nir la  considération  des  principes  immédiats 
dans  la  physiologie  et  qui  ait  mojitré  l'impor- 
tance considérable  de  cette  connaissance.  Les 
principesiramédiatssont.enetfet,  les  facteurs 
intimes  et  ultimes  de  tous  les  phénomènes  vi- 
taux et  on  n'a  pénétré  le  secret  de  ces  phé- 
nomènes qu'autant  qu'on  les  a  ramenés  à  des 
transformations  de  i-irincipesimmédiats.Après 
avoir  étudié  le  rôle  de  ces  principes,  il  arrive 
aux  éléments  anatomiques,  puis  aux  tissus, 
ijuis  aux  systèmes.  Il  embrasse  ainsi  toute 
l'anatomie  et  toute  la  ph3Siologie,  dans  une 
doctrine  éminemment  compréhensive  et  phi- 
losophique. 

Blainville  explique  en  termes  très-nets  le 
plan  et  l'objet  de  son  cours,  c'est-à-dire  de 
son  livre.  ■  Nous  diviserons  ce  cours,  dit-il, 
en  trois  parties.  Les  deux  premières  ne  se- 
ront que  préliminaires,  mais  néanmoins  d'une 
'.ndispensable  nécessité  pour  arriver  à  la  troi- 
sième, qui  seule  sera  essentielle.  La  première 
des  deux  parties  préliminaires  aura  pour  ob- 
jet l'étude  des  modifications  particulières  que 
la  matière  présente  dans  la  composition  in- 
time des  corps  organisés.  Dans  la  seconde  par- 
tie préliminaire,  nousesaminerons  l'influence, 
soit  physique,  soit  chimique  des  agents  exté- 
rieurs, non  sur  tel  ou  tel  organe,  sur  telle  ou 
telle  fonction,  mais  sur  le  corps  en  masse  et 
sans  distirction  de  parties,  en  un  mot  sur  le 
corps  envisiigé  comme  constituant  un  être 
vivant.  £ntin  la  troisième  partie  du  cours,  qui 
en  sera  la  partie  essentielle,  sera  consacrée 
à  ce  qu'on  nomme  la  physiologie  animale  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  à  l'analyse  et  à 
1  explication  des  phénomènes  particuliers 
qu'offrent  les  animaux,  en  d'autres  termes  à 
l'étuJe  des  fonctions  des  organes,  considérées 
soit  en  elles-mêmes,  soit  dans  leurs  influen- 
ces réciproques  les  unes  sur  les  autres,  soit 
encore  dans  leur  action  sur  le  monde  exté- 
rieur. ■ 

Ailleurs,  voici  comment  il  s'exprime  tou-  1 
chant  le  plan  et  l'esprit  de  son  livre  :  •  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  physiologie,  de- 
puis Bichat,  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'être 
animés  du  même  esprit  que  lui.  Ils  ont  pris 
l'habitude  de  faire  précéder  letuile  de  chaque 
fonction  d'une  descri[>tion  plus  ou  moins  éten- 
due de  l'appareil  qui  en  est  chargé,  mais  sans 
parler  de  la  composition  intérieure  des  orga- 
nes, ce  qui  était  pourtant  le  point  essentiel. 
L'étude  de  cette  coinposiiiou  ne  doit  pas  seu- 
leinent  avoir  pour  objet  l'état  normal,  il  faut 
qu'elle  comprenne  aussi  l'état  pathologique  ; 
ce  n'est  qu'en  agissant  de  la  sorte  que  nous 
arriverons  à  analyser  les  phénomènes  d'une 
manière  un  peu  complète.  Les  chimistes  ont 
bien  suivi  jusqu'à  un  lertain  point  la  marche 
que  nous  indi<|uons  ;  ils  ont  étudié  les  orga- 
nes dans  l'état  normal  et  dans  l'ctat  morbide  ; 
mais  outre  qu'ils  n'ont  qu'ébauché  ce  travail, 
outre  qu'ils  n'ont  pas  procédé  comparative- 
ment, mais  qu'ils,  ont  observé  chacun  de  ces 
états  isolement  et  sans  établir  de  parallèle 
entre  les  résultats  que  leur  fournissaient  l'un 
et  l'autre,  ils  ont  porté  leur  attention  sur  les 
organes  et  non  sur  les  tissus,  comme  il  eut 
fallu  le  faire  et  comme  Bichat  l'a  fait.  .  Le 
livre  de  Blainville,  qui  a  contribué  en  grande 
partie  à  fonder  lu  vraie  biologie,  est  assez 
mal  éciit  :  il  se  souciait  peu  de  la  foi  me. 
Néanmoins,  les  niées  y  sont  tellement  lucides 
et  les  doctrines  si  fécondes  qu'on  ne  se  lasso 
point  de  le  lircBuffon  a  dit  que  les  ouvrages 
bien  écrits  sont  les  seuls  qui  passeront  à 
la  postérité.  On  peut  faire  exception   pour 
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quelques-uns  et  en  particulier  pour  la  Phy- 
siologie générale  de  Blainville.  Nous  souhui- 
tons  qu'on  en  publie  de  nos  jours  une  nou- 
velle édition. 

Pbjuiolueie  du  ridicale    OU  Suite    d'ol»eF- 

par  Mme  Sophie  Gay  (1833,  2  vol.  in-S")! 
L'auteur  part  de  cette  proposition  qu'elle  pose 
en  axiome  :  •  Le  ridicule  n'est  pas  un  vice, 
mais  bien  pis.  ■  Pour  le  combattre  avec  es- 
prit, personne  ne  conteste  aux  femmes  un 
tact  supérieur  au  nôtre,  une  sorte  d'instinct 
pour  saisir  le  ridicule  et  le  mettre  en  saillie. 
Avec  quelle  grâce  les  trois  femmes  qui,  dans 
les  deux  derniers  siècles  et  dans  le  siècle  ac- 
tuel, ont  le  plus  marqué  par  leur  esprit, 
Mme  de  Sévigné,  Mme  du  Delfant  et  Mme  de 
Giiardin  ont  glané  autour  d'elles  les  traits 
épars  des  ridicules  de  leur  temps  1  Auprès  de 
ces  esprits  caustiques  et  déliés,  de  ces  plu- 
mes pointues  et  mordantes,  La  BrU3'ère  lui- 
même  parait  aff'ecté.  Vieux  comme  le  monde, 
le  ridicule  durera  autant  que  lui.  Il  revêt 
toutes  les  formes,  exerce  tous  les  états,  porte 
tous  les  costumes,  est  partout,  s'attache  à 
tout.  Dans  une  partie  de  sa  physiologie, 
Mme  Gay  s'attache  à  soutenir  ce  paradoxe 
que  le  ridicule  est  très-souvent  l'enseigne  du 
talent,  le  cachet  du  génie,  et,  à  l'appui  de 
cette  thèse,  elle  cite  des  faits  tirés  de  la  vie 
de  Pascal,  de  Racine,  de  Molière,  de  J.-J. 
Rousseau,  etc.  Mais  ce  n'est  là  que  pur  jeu 
d'esprit.  Les  exemples  cités  par  Mme  Gay 
peuvent  bien  prouver  que  le  ridicule  n'épar- 
gne pas  plus  les  grands  hommes  que  le  vul- 
gaire, mais  ils  ne  démontrent  nullement  qu'il 
a  contribue  à  leur  grandeur,  qu'il  était  un 
trait  en  quelque  sorte  nécessaire  de  leur  phy- 
sionomie. La  partie  de  ce  petit  livre  dans  la- 
quelle l'auteur  parle  des  gens  et  des  choses 
qui  ont  toujours  l'avantage  d'être  ridicules 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  première.  C'est 
de  main  de  maître  qu'elle  trace  les  esquisses 
intitulées  :  les  Regrets  d'un  mari  ;  les  Fatuités 
conjugales;  les  llessemblances  d'enfant  à  leur 
père  :  Une  jeune  fille  avec  une  toque  et  des 
plumes;  De  gros  bijouxd'or  ;\e  Livre  des  par- 
venus; l'Homme  à  ta  mode;  Un  amour  mal- 
heureux à  cinquante  ans;  la  Philanthropie 
d'un  spéculateur;  le  Ton  tranchant  d'un  jeune 
homme;  le  Cinquième  d'une  partie  carrée; 
Une  vieille  fille;  Un  mari  jaloux;  Un  mari 
complaisant. 

Dans  toute  cette  partie,  l'auteur  a  su  joindre 
le  bon  sens  à  l'esprit  et  aux  traits  piquants. 
Pbjriiologiii  (MANDEL  DE),  par  J.  Mûller 
(Coblentz,  1833,  2  vol.  in-8o),  traduit  en  fran- 
çais par  Jourdan.  Cet  ouvrage,  qui  jouit 
d'une  réputation  méritée,  est  le  premier  dans 
lequel  on  ait  traité  de  la  physiologie  compa- 
rée. Avec  autant  de  hardiesse  que  de  sûreté 
de  vue,  l'auteur  a  embrassé  dans  leur  ensem- 
ble tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Ce  ma- 
nuel abonde  en  vues  nouvelles,  en  remar- 
ques judicieuses  et  profondes,  en  observa- 
tions pleines  d'intérêt  sur  un  grand  nombre 
de  questions  spéciales.  Millier  y  considère 
l'àme  pensante  comme  une  force  simple, 
mais  divisible,  existant  dans  l'organisme  à 
l'état  latent  et  ne  différant  du  principe  vital, 
dont  elle  a  les  propriétés,  que  parce  qu'elle  ; 
se  manifeste  dans  le  cerveau. 

Phjaiolosie  (couBS  dk),  par  Bérard  (1848- 
1856,  i  vol.  in-so).  Sous  ce  titre,  l'auteur  a 
fait  paraître  les  leçons  professées  par  lui  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  On  y  trouve 
peti  de  vues  nouvelles;  mais  une  exposition 
claire  des  théories  scientitiques  ayant  cours 
dans  le  domaine  physiologique. 

Physiolucie  (traité  COMPLET  DE),  par  Lon- 
get  (Paris,  1850;  2e  édlt.,  1857-1862,  i  vol. 
in-s»).  Dans  cet  ouvrage,  l'einineiit  physio- 
logiste a  ajouté  aux  faits  acquis  dans  la 
science  les  résultats  de  ses  longues  études  et 
des  recherches  qu'il  a  poursuivies  en  obser- 
vateur de  génie.  Son  traité,  fort  estimé,  ex- 
pose les  résultats  de  ses  beaux  ti^vaux  sur 
le  rôle  et  la  constitution  de  la  moelle  épinière 
relativement  à  la  sensibilité  et  au  mouvement, 
sur  le  faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe 
rachidien,  qu'il  a  démontré,  le  premier,  être 
le  principe  moteur  de  la  respiration  ;  sur 
l'action  de  l'électricité  sur  le  système  ner- 
veux, sur  l'existence  des  nerfs  mixtes  et  la 
classiflcation  des  nerfs  crâniens,  sur  l'Irrita- 
bilité de  la  fibre  musculaire  dépouillée  du  ti- 
let  nerveux,  sur  les  lois  de  l'exciuibilité  dans 
les  nerfs,  etc.  L'ouvrage  de  I.ongct  est  au 
premier  rang  de  ceux  qui  ont  fait  faire  des 
progrès  à  la  science  physiologique. 

PbjrnioloKle  huutniue    (COURS  KLICAIliNTAIRB 

DE),  par  Beclard  (1S55,  in-8»).  Cet  ouvrage, 
souvent  réédité,  est  remarquable  par  l'elé- 
gaiicc  et  la  limpidité  du  style,  mais  il  manque 
absolument  de  profondeur.  Il  ne  donne  qu'une 
idée  fort  incomplète  des  progi  es  de  la  science 
physiologique,  des  découvertes  qui  l'ont  re- 
nouvelée, des  vues  nouvelles  nées  de  ces 
découvertes,  des  questions  controversées  et 
non  résolues. 

Pb}iiolo(le  (LEÇONS  Sl'R  Ut)  •!  l'auaraBU 
eoiufinrée  do   I  botwuie    «i   d««   aiilHaanx,    UAr 

Mllhc  Edwards  (Paris,  1857- 1870,  10  voL 
in-8").  Cet  ouvrage  cuiisiderable  attesta  la 
vaste  savoir  de  l'auteur  et  offre  un  grand  in- 
térêt scicnlitiqiie.  M.  Miliie  Kdwaids  y  prend 
pour  criieriuiu  du  rang  qui  appartient  à  cha- 
que espèce  dans  le  règne  nnimul  le  principe 
de  la  division  du  travail  physiologique.  Gràca 
aux  applications  de  ca  principe  eu  loologie, 
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il  a  donné  une  signification  précise  et  bien 
détertniaéeauxé]>iibëtesde  supérieur  et  d'in- 
férieur, employées  avant  lui  d'une  manière 
vae-ue  et  arbitraire.  Les  Leçons  sur  la  phy- 
siologie forment  un  ouvrage  de  vulgarisa- 
lion  qui  tient  compte  des  prog^ies  de  la 
science,  mais  dont  le  style  manque  de  netteté 
et  d'élégance. 

PbjsioloEÎe   de    U   p«n*ée ,    par   M.    Lélut 
(I^ans,  tStiZ,  2  vol.  iu-80).  Cet  ouvrage  ré- 
sume, à  un  point  de  vue  spécial,  les  nombreux 
écrits  de  l'auteur.  Etudier  la  phjsioiogie  de 
la  pensée,  c'est  rechercher  les  conditions  or- 
ganiques dans  lesquelles  se  manifestent  les 
faits  intellectuels;  cest  reprendre  enfin  l'an- 
cienne thèse  des  rapports  du  pbj'sique  et  du 
moral  de  l'homme.  En  ennemi  de  la  phrêno- 
logie,  M.  Lélut  professe  une  doctrine  telle- 
ment spiritualiste,  que  cette  théorie,  singu- 
lière chez  un  médecin  aliéniste  et  rien  moins 
que  scientifique,  est  en  une  certaine  mesure 
la  négation  de  la  ph^'siologie  même.  Mieux 
valait  écrire  en  tète  du  livre  :  Philosophie  de 
la  pensée.  Dans  les  fonctions  iniellecluelles, 
il  n'y  a  pas,  dit-il,  comme  dans  les  fonctions 
corporelles,  d'organes  à  déterminer;  il  n'existe 
aucun  rapport  à  établir  entre  les  phénomènes 
intellectuels  et  les  conditions  de  forme  géné- 
rale ou  particulière,  de  nature,  de  composi- 
tion, de  mouvement.  Bref,  il  n'existe  aucun 
point  du  corps  humain  qui  puisse  être  consi- 
déré comme  la  condition  matérielle  des  phé- 
nomènes  intellectuels.  Sans  doute,  les  sen- 
sations, les  alîeclions  viennent  d'impressions 
physiques,  soit  intérieures,  soit  extérieures; 
mais  elles  ne  sont  pas  la  source  de  nos  idées, 
de  nus  volitions,  tout  k  fait  indépendantes  du 
système  oiganique.  Malgré  lui,  l'uuteur  se 
contredit,  car  il  est  obligé  de  chercher  à  dé- 
terminer les  rapports  des  actes  de  la  pensée 
avec  les  conditions  corporelles.  Il  commence 
même  par  une  enquête  sur  ses  actes  les  plus 
inférieurs.  Le  système  nerveux  des  viscères 
inâue  sur  les  actes  de  la  seosibi-iié  et,  par 
suite,  sur  ceux  de  la  pensée  dans  l'ordre  des 
besoins,  des  instincts  et  des  passions;  mais 
l'auteur  n'admet  pas  cette  ioâuence  relative- 
ment aux  faits  et  pouvoirs  de  l'entendement 
proprement  dit,  lesquels  ne  peuvent  se  rap- 
portera aucune  condition  physiologique  par- 
ticulière. Sa  thèse  est  celle-ci  :  d  une  part, 
on  observe  une  sensibilité  interne,  des  sens 
internes,  partant  du  sentiment  général  du  moi 
et  de  l'existence  et  remontant,  par  les  appé- 
tits, les  besoins,  les  insiinots,  jusqu'aux  af- 
fections, desiis  et  passions;  on  peut  déter- 
miner l'exercice  de  ces  faits  et  pouvoirs  ps^-- 
chologiques  (et  non  physiologiques)  ;  d  amre 
part,  sur  une  ligne  parallèle,  ou  observe  une 
sensibilité  externe,  qui,  des  sens  externes, 
remonte  par  l'imagmation  et  la  mémoire  aux 
aptitudes  intellectuelles,  aux  facultés  les  p. us 
élevées  de  l'entendement,  mais  sans  se  con- 
fondre avec  elles.  Au-desiUs  lie  cette  double 
pyramide  de  facultés  plane  la  volonté  ou  le 
moi.  Il  est  difficile,  dit  l'auteur,  d'établir  les 
rapports  de  la  volonté  avec  l'organisme.  Il 
sait  néanmoins  que  les  appétits  et  les  inâUucis 
viscéraux  sont  le  lien  des  deux  vies,  celle  du 
corps  et  celle  de  l'esprit.  Il  affirme  que  les    ' 
phénomènes  psychologiques  nout  pas  tel  ou 
tel  organe  pour  sîege  exclusif:  tout  le  corps, 
tout  le  système  nerveux  est  la  condition  or- 
ganique de  iactiviié  de  l'âme,  activité  plus 
intellectuelle  dans  le  cerveau,  plus  seiisuive 
dans   la   moelle    allongée    et   epiniêre.    EUe 
s'exerce  instautanêraent  par  toute  la  masse. 
C'est   un    coup    de    foudre.  L'anatomie,   dit 
l'auteur,  n'a  constaté  aucune  corrélation  en- 
tre le  cerveau  et  lu  moelle  épinière.  Il  avoue 
qu'il  ne  sait  pas  ce  qui  se  pusse  dans  le  cer- 
veau, dan:i  la  moelle  allongée,  relativement 
À  la  sensibilité;  il  suppose  que  les  nerfs  sen- 
sitifs  et  moteurs  peuvent  conduire  l'impres- 
siim  extérieure  a.  la  moelle  épinieie  et  au 
cerveau.  Bien  que  les  instincts  soiea:,  pour 
lui,  des  aptituUes  inteltectueUes,  il  déclare 
qu'il  n'y  a  pas  uans  le  cerveau  do  siège,  d'or- 
gane déterminé  aux  passions  nées  des  facul- 
tés aâ'eciives  et  morales.  Mais  il  admet  un 
seul  organe,  ie  cerveau  dans  sa  nuisse  inté- 
grale, pour  les  aptitudes  et  les  facultés  de 
iintelligence;  la  luasi^e  cérébrale  unit,  solida- 
rise les  organes  isolés.  Telle  est  la  théorie  de 
l'auteur  au  sujet  des  actes  ph\siolo^iques; 
quant  à  sa  doctrine  psycholog'ique  (dans  le 
sens  reçu),  mêmes  distiuctionsou  contusions 
de  sa  paru  La  volonté  et  la  raison  ont  pour 
organe  exclusif  le  cerveau,  protège  paù  la 
boite  osseuse,  celte  citadelle  de  làiue;  mais 
les  facultés  de  lentendement ,  facultés  inui- 
visibles,  n'ont  pas  de  ^ïege  spécial.  Là  en- 
core, inasso  d'ensemble  et  coup  de  foudre. 
Cependant  le  cerveau  n'est  pas  forme  tout 
d'une  pièce;  il  so  oouipose  de  diverses  par- 
lies  ;  le  bon  sens  dit  que  chacune  de  ces  \mr- 
ties  a  son  rôle  spécial  et  qu'elle  n  existe  pas 
en   vain.   Pour  M.  Leiut,  au-des:>ous  de  tel 
poids  et  de  tel  voluina  du  cerveau,  il  n'y  a 
plus  qu'idiotisme;   au-des:>us ,  le  plus  ou  le 
moins  ne  prouvent  rien.  Considetant  l'action 
du  système  nerveux  dans  ses  rapports  avec 
le  duide  eleciro-inagnetique,  il  se  ueinaude  si 
l'homme  est  une  sorte  a'eteciro-aiinaiit,  {>our 
couclui-e  que  riiomme  est  une  créature  luUè- 
peudante  du  âuide  electro-maguetitiue,  un» 
volonté  libre  et  responsable. 

M.  Leiut  ne  croit  pas  aux  pri^gres  de  la 
philosophie;  il  n'auue  pas  trop  lu  physiolo- 
gie et  il  veut  lui  assigner  de«  limites,  au  lieu 
de  chercher  à  «n  étendre  le  domaine  ;  U  abat 
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plu»  qu'il  n'édifie.  Prenant  l'homme  adulte  et 
moyen  comme  type,  il  ne  s'occupe  pas  des 
influences  extérieures,  des  tempéraments,  du 
sexe,  de  l'âge,  de  la  race,  étudiés  au  point  de 
vue  psychologique,  ni  de  l'influence  des  mala- 
dies, de  l'hérédité,  des  mœurs,  du  sol,  sur  les 


caractères  et  le  développement  de  la  pensée. 
Il  cherche  les  lois  qui  unissent  la  pensée  à  la 
matière,  et  il  ne  s'enquiert  pas  de  leurs  con- 
séquences, des  applications  constatées.  Enfin 
il  ne  s'explique  pas  clairement  sur  l'i  ieniité 
ou  la  séparation  du  principe  vital  et  du  prin- 
cipe pensant.  Physiologie  négative,  psycho- 
logie insuflisante,  tel  est  le  livre  de  M.  Lé- 
lut, esprit  humoriste  qui,  fuyant  les  hypothè- 
ses, se  laisse  entraîner  aux  paradoxes. 

Pbjalolagie  d»  éeri.aim.  el  dea  arti.le» 
OU  EaaaS  de  critique   nalurella,  par  Descha- 

nel  (Paris,  1865,  in- 18).  Adoptant  la  théorie 
de  critique  naturelle  et  phvsiolojrique  mise 
au  jour  par  M.  Taine,  1  auteur  s'attache  à 
préjuger  le  génie  d'un  écrivain  ou  d'un  ar- 
tiste par  le  pays  où  il  est  né  et  par  les  diver- 
ses circonstances  de  sa  naissance  et  de  sa 
vie.  ■  Je  me  propose  simplement,  dit-il,  de 
faire  voir  par  un  certain  nombre  d'exemples 
et  de  faits,  comment  on  peut  et  on  doit  recon- 
naître dans  une  oeuvre  de  style,  non-seule- 
ment le  siècle  où  elle  a  été  produite,  mais 
aussi  le  climat,  le  pays,  la  race  à  laquelle 
appartient  l'auteur,  puis  l'auteur  lui-même  et 
son  sexe,  et  peut-être  son  âge;  mais  très- 
certainement  sa  complexion,  son  tempéra- 
ment, son  humeur  et,  qui  sait?  sa  santé 
bonne  ou  mauvaise;  à  plus  forte  raison,  son 
caractère,  son  éducation ,  ses  habitudes,  son 
état  et  sa  profession.  ■  Telle  est,  dans  toute 
sa  prétendue  simplicité,  la  thèse  que  l'auteur 
s'applique  à  déveloi  per.  Si  cette  thèse  était 
juste,  la  critique  littéraire  deviendrait  une 
sorte  de  divination  dans  le  g'-nre  de  la  chi- 
romancie. .Mais  M.  Deschanel  lui-même,  dans 
la  pratique,  ne  se  pose  pas  d'inconnues  à 
résoudre.  Il  connaît  parfaitement  d'avance 
tout  ce  qu'il  a  la  prétention  de  deviner,  c'est- 
à-dire  le  pays,  la  race,  le  caractère,  l'âge,  le 
sexe,  la  profession  d'un  écrivain.  M.  Descha- 
nel peut  trouver,  et  trouve  en  effet,  par  des 
efforts  ingénieux,  certaines  relations  entre 
tous  ces  éléments  et  une  œuvre  d'art  ou  de 
littérature  ;  mais  il  est  permis  de  douter  que 
par  l'œuvre  toute  seule  ii  puisse  remonter  de 
l'œuvre  k  l'ouvrier  et  esquisser  la  personne 
entière  d'après  le  reflet  qu'elle  a  laissé  d'elle- 
même  dans  quelques  pages.  Si  l'auteur  de  la 
Physiologie  des  écrivains  met  sa  verve  et  son 
esprit  au  service  d'un  système,  q::i  es:  loin  de 
tenir  tout  ce  qu'il  promet,  du  moins  ses  por- 
traits littéraires  ont  de  la  finesse  et  de  la  vi- 
vacité-, il  fait  preuve  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  écrivains  qu'ii  etuiie .  et  quel- 
ques citations  bien  choisies ,  sans  donner 
raison  à  sa  théorie,  en  rendent  l'exposition 
attrayante. 

Pbjal*locie  phil«aaphiqna  (ESSAIS  DB),  par 
J.-P.  Daraud  de  Gros  (fars,  IS66,  in-S»).  Ce 
volume  important  est  une  étude  approfondie 
où  l'auteur  se  propose  d'esquisser  une  «  phi- 
losophie de  la  physiologie,  •  en  se  fondant 
sur  les  données  ac'tuelles  de  la  science.  11  se 
divise  en  sept  essais,  doat  nous  allons  donner 
une  idée  très-sommaire. 

Le  premier  essai,  intitulé  Coup  d'ail  sur  Ut 
rapports  physiologiques  entre  l'orçoHitme  el 
le  monde  extérieur,  est  une  •  analyse  élémen- 
taire de  la  mécanique  générale'  des  fonc- 
tions, .qui  d'après  l'auteur  do.t  servir  de 
base  aux  études  médicales  et  phisij.ù.  .-- 
•  Toute  fonction  vitale  passive',  c'---; •  .-  .  r- 
tout  mode  régulier  de  l'ecv-nomie  vi\.i  .-.  . 
et  soumis  à  l'action  ra^din-atrice  ■.  ,.r  ts 
extérieurs,  dit  M.  Durand,  est  le  proij.;  J  un 
générateur  nécessairement  forme  par  la  reu- 
nion des  quatre  éléments  suivants  :  lo  une 
faculté  vitale  constituant  â  ei,e  seule  la 
source  essentielle,  le  moule  unique  et  tC'Ut 
entier  du  phénomène  pbysiolo^'r-jue  ;  s»  uu 
agent  organo.eptique  s^4oi.il  r.ii  s  H.vti,-.u». 
ayant  la  propriété  de  uevel*-  -      ■"    .^ 

latente  da  la  f.iculté  vitalf 
radical,  appareil  producte  -: 
de    la    force    nt-rveuse   d 

voyons  l'inst- 

vitale;  4°  ui. 
d'élection  c: 
disposition  ï 


le 


-onnaltra  ..^   ...    ....  .^ t..  ...,:  „(. 

la  inev-anique  nerveus«  co,i.ibuue  aux  trois 
systèmes  cercbr.-U,  owùuUiàire  ou  reflc^xe  et 
gaiiglionnaira,  c'eat-à-dire  quand  on  saura  la 
loi  de  la  double  conimunieMUon  ner^  euse  cen- 
tripète et  ceutrifug«  entre  le  cerveau  et  tous 
les  points  de  l'econtimie  vivanto. 

L«  troisieuM  essai,   Dis  }r.^,'-i-::fs   f;  ,ifs 
forces   DÏ<â.'«   compr.-f 
forets  inùrj/OMiques,  ■  > 
tif  plus  gener.ti.  Il  . 

que  ■  des  prétendues  .  .  ^  _    ^  . 

attribuées  k  la  matière  (.ai  .  cl^i!:  ;.oi_i.v.î;a 
et  des  prétendues  lunites  qu'elle  pose  àTana- 
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nisme  de 

amique  des 

1  il  oppose 


Ivse  rationnelle.  Après  celte  attaque  contre 
les  doctrines  de  M.  Littr»  vient  1  examen 
de  la  thèse  ou  hypothèse  qui  réduit  les  pro- 
priétés vitales  aux  propriétés  inorganiques. 
L'auteur  s'v  range  comme  étant  1  opinion  la 
plus  probable,  in;iis  en  ajoutant  qu'il  faudra 
réduire  ensuite  les  propriétés  de  m  matière 
en  général  à  une  fotve  psychique  primitive. 
Selon  lui,  t  les  prétendues  propriétés  vitales 
de  la  matière  organique  ne  sont  que  des  pro- 
priétés inorganiques  appliquées  a  produire 
Ses  effets  spéciaux  au  moyen  ci  insii  umenis 
appropriés.  .  Enfin,  sous  ce  titre  :  les  Trois 
vUalismfS,  l'auteur  s'.Ulnque  sui  lonl  a  1  ani- 
misme de  MM.  Tissot  et  Bouiilier,  qu  il  acLUse 
de  reposer  sur  un  cercle  vicieux  et  de  con- 
tredire toutes  les  expériences  de  1^  V''y^'f''- 
gie,  surtout  le  fait  de  la  pluraliie  des  centres 
lyilainiques  de  vie;  il  combat  ensuite Jes 
deux  autres  vitalisines,le  duo-dyn— 

Montpellier  et  le  vitalisme    d; 

positivistes  ;  et  à  ces  trois  docti  . 

celle  qu'il  croit  vraie  sous  le  nom  de  ujni 
mitnie  vital,  qui  se  résume,  dit-il,  dans  ce 
raisonnement .-  au  cerveau  correspondent  la 
sensibilité,  la  pensée  et  la  déterminaliqu  du 
mouveii.eiît  musculaire  dans  l'ordre  de  la  vie 
de  relation.  D'autre  part,  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  intermé- 
diaire (sysieme  nerveux  réflexe)  sont  mises 
en  jeu  par  l'influence  de  centres  nerveux  res- 
pectifs. Or  ces  manifestations  nerveuses  sont 
semblables,  sinon  identiques,  aux  manifesta- 
tions objectives  de  la  sensibilité  et  de  la  vo- 
lonté: elles  se  réduisent  les  unes  et  les  autres 
aux  deux  faits  de  l'exciialion  centripète  et  de 
la  réaction  motrice  centrifuge.  En  outre,  les 
parties  anatomiques  auxquelles  ces  phéno- 
mènes se  rattachent,  c'est-à-dire  ce  qu'on  ap- 
pelle les  centres  nerveux  de  la  moelle  et  du 
système  ganglionnaire,  sont  histologiquement 
semblables  et  systématiquement  analogues  au 
centre  encéphalique,  sié^e  de  l'âme.  C'est 
donc  la  logique  scientifique  la  plus  circon- 
specte et  le  bon  sens  le  plus  positif  qui  pous- 
sent k  conclure  que  l'àine  du  cerveau  a  sa 
pareille  ou  son  analogue  dans  chacun  des 
centres  médullaires  et  ganglionnaires. 

Le  quatrième  essai  pose  cette  question  d'a- 
natoinie  générale  :  .  Qu'est-ce  que  l'organe?  • 
C'est  surtout  une  critique  savante  de  Bichat 
et  des  positivistes,  pour  qui  l'organe  reste  en 
quelque  sorte  un  x  physiologique.  L'auteur 
essaye  de  trouver  la  valeur  de  cet  x.  Pour 
lui,  1  organe,  qui  est  déjii  un  petit  organisme, 
est  l'unité  fixe  et  précise,  1  élément  d'où  il 
faut  partir  en  anatomie.  Puis  l'auteur  expli- 

aue  comment  le  générateur  fonctionnel  se 
ivise  en  quatre  facteurs.  Tous  les  éléments 
physiologiques  se  réduisent  à  une  série  de 
quatre  termes  compléiiienlaires,  universels 
et  invariables  :  l»  un  centre  vital  ;  2»  un  or- 
gane radical,  de  transmission  uniforme,  or- 
gane nerveux  ;  3^  un  organe  différentiateur, 
d'opération  spéciale  ;  4o  un  agent  organolep- 
t.que.  I.'etude  de  ces  quatre  facteurs  fonc- 
tionnels est  la  partie  la  plus  originale  et 
souvent  la  plus  aventureuse  des  théories  de 
l'auteur.  Il  admet  des  centres  vitaux  et  ner- 
neux,  des  espèces  d'àmes  résidant  dans  les 
différents  organes  nerveux  et  constituant 
pour  ainsi  dire  des  monades  vivantes.  11 
place,  par  exemple,  le  sens  du  rhythme  dans 
les  centres  vitaux  de  la  moelle.  La  relation 
de  l'action  nerveuse  k  l'action  psychique  n'est 
pas  une  relation  d'organe  à  fonction  ;  elle  peut 
être  assimilée  au  rapport  de  levier  à  force. 
■Viennent  enfin  les  corollaires  philosophiques 
ds  cette  théorie  de  l'organe.  La  science  de 
la  fonction  embrasse  la  science  du  sujet  (le 
centre  vital)  et  la  science  de  l'objet  (agent 
organoleptiqiie)  et  la  science  de  leurs  rap- 
ports. La  conclusion  qu'entrevoit  M.  Durand, 
c'est  que  la  matière  se  réduit  en  dernière  ana- 
lyse il  la  notion  de  l'orce ,  et  la  force  en  soi 
ne  peut  se  concevoir  d'une  autre  nature  que 
celle  du  moi;  enfin,  le  moi  objectivement 
considéré  n'est  autre  chose  que  l'atome  ab- 
solu. 

Le  cinquième  essai  est  l'étude  de  la  foiic^ 
tion.  Suivant  notre  auteur,  toute  sensation 
spéciale  atteste  l'existence  corrélative  d'une 
faculté  sensitive  spéciale.  Par  exemple,  le 
sens  optique  se  forme  des  sous-sens  éryihri- 
que,  xanthique  et  cyanique  j  le  sens  gustique, 
des  sous-sens  picriquc,  oxique  et  glycique,  etc. 
Vient  ensuite  fine  étude  remarquable,  qui  ne 
peut  se  résumer  ici,  sur  la  genèse  des  sensa- 
tions figuratives.  En  voici  seulement  l'étrange 
formule  :  •  Tous  les  sen&  considérés  dans  leur 
essence  psychique  sont  également  doués  de 
la  propriété  figurative  ;  et  si,  par  le  fait,  trois 
sur  cinq  en  sont  dépouillés,  la  cause  en  est 
tout  entière  dans  la  conformation  des  organes 
qui  leur  sont  échus  dans  le  partage  du  corps.  » 
De  tout  ce  chapitre  la  conclusion  est  :  l'dme 
est  le  moule  générateur  de  toutes  les  pro- 
priétés de  la  nialiore  qui  se  manifestent  par 
nos  sens;  et  toute  sensation  d'une  nature  spé- 
ciale, se  produisant  par  une  action  du  monde 
Physique  sur  le  système  nerveux ,  atteste 
existence  d'une  faculté  sensitive  spéciale  et 
en  même  temps  celle  d'une  classe  particu- 
lière de  fibres  exclusivement  affectées  à  son 


Le  sixième  essai  contient  une  introduction 
&  la  théorie  physiologique  de  l'instinct.  L'in- 
stinct s'explique,  pour  l'auteur,  par  l'activité 
des  âmes  spinales  :  iines  cei  halii|ues,  spina- 
les et  gunglionnuires,  d  ou  proviennent  les  ac- 
tes inconscientiels  de  la  vie  de  relation.  Cette 
théorie  est  poussée  si  loin  que  l'auteur  sup- 
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pose ,  par  exemple ,  que  nous  avons  une  mé-  , 
înoirè  cérébrale  centrale  et  une  foule  de  mé-  ] 
moires  locales. 

Enfin,  le  septième  essai,  oui  traite  de  la  cor- 
rélation du  physique  et  (!u  moral,  contient 
une  étude  sur  l'impression  physique  et  1  itti- 
pression  morale,  et  explique  l'influence  réci- 
proque du  physique  et  du  moral  par  la  con- 
nexion des  sys'temes  nerveux  cérebro-spmal 
et  ganglionnaire.  L'âine  animale ,  par  1  in- 
terposition d'une  fibre  active  et  d'une  fibre 
passive  entre  l'encéphale  et  chaque  ganglion, 
a  sous  son  influence  toutes  les  facultés  vé- 
gétatives et  se  trouve  placée  en  même  temps 
sous  l'influence  de  chacune  d'elles.  D'où  cette 
hardie  conséquence  :  dans  l'àme,  c'est-à-dire 
dans  l'impression  mentale,  réside  la  puissance 
de  réaliser  tous  les  effets  morbides  ou  cura- 
tifs  réalisables  par  n'importe  quel  spécifique 
physique  connu  ou  à  connaître.  Ainsi  s  expli- 
que l'action  de  la  peur  du  choléra  produisant 
le  choléra,  etc. 

Le  livre  se  termine  par  un  grand  nombre 
de  savantes  discussions  sur  les  applications 
spéciales  de  la  doctrine  et  par  un  Hssai  sur 
la  méthode  en  gêncrul.  L'ouvrage  de  M.  Du- 
rand de  Gros  est  plein  de  science,  de  har- 
diesses et  d'hypothèses  originales.  Ces  hypo- 
thèses signalent,  si  elles  ne  les  expliquent 
pas,  un  certain  nombre  de  difficultés  capi- 
tales il  côté  desquelles  la  science  classique 
passe  trop  souvent.  La  Physiologie  philoso- 
phique de  M.  Durand  a  été  vivement  atta- 
quée par  M.  Chauffai-d,  dont  M.  Durand  a 
essayé  de  réfuter  la  critique  dans  un  nouvel 
écrit  intitulé  Philosophie  physiologique.  \.  ce 
mot. 

Pbvsiolagle  de.  pussions,  par  Ch.  Letour- 
neiiu"(Paris,  1SG6,  in-18,  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine).  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  cinq  livres  qui  traitent,  le  premier 
de  la  vie  et  des  besoins,  le  second  des  élé- 
ments de  la  passion,  le  troisième  des  pas- 
sions proprement  dites,  le  quatrième  du  mode 
de  terminaison  et  de  transformation  de  la 
passion,  le  cinquième  de  la  physiognomonie 


passionnelle.  L  auteur  commence  par  montrer 
que  Ja  passion  a  pour  racine  le  besoin,  qui 
lui-même  dépend  du  système  nerveux.  Sans 
le  système  nerveux,  l'être  organisé  n'a  que 
des'fonctions  s'e.\erçant  fatalement  et  in- 
scieraraent;  avec  un  système  nerveux  com- 
plet, il  a  des  besoins,  c'est-à-dire  la  conscience 
de  certaines  tendances  organiques  nécessai- 
res. Ainsi  le  besoin  se  compose  de  deux  élé- 
ments, la  tendance  organique  et  son  écho 
dans  les  centres  nerveux  sous  forme  de  désir. 
La  classification  des  besoins  doit  être  basée 
sur  celle  des  fonctions;  d'où  la  division  des 
besoins  en  trois  classes  :  besoins  nutritifs, 
besoins  sensitifs,  besoins  cérébraux  propre- 
ment dits,  se  rattachant  les  premiers  aux 
fonctions  do  circulation,  de  digestion,  de  res- 
piration ;  les  seconds,  à  l'exercice  des  sens 
voluptueux  et  des  sens  spéciaux  ;  les  troi- 
sièmes, aux  fonctions  intellectuelles  et  mo- 
rales. Les  besoins  cérébraux  se  divisent  na- 
turellement en  deux  groupes  ,  comme  les  fa- 
cultés auxquelles  ils  correspondent  :  besoins 
iiuellectuels ,  besoins  moraux.  Les  besoins 
intellectuels  sont  ceux  qui  nous  poussent  à 
combiner  des  idées  plus  ou  moins  abstraites. 
Leur  énergie  est  proportionnelle  à  la  puis- 
sance du  cerveau.  Les  besoins  moraux  sont 
ceux  qui  nous  portent  à  aimer,  à  haïr,  à  ad- 
mirer, à  craindre,  etc.  Le  besoin  moral,  que 
l'on  peut  subdiviser  en  rameaux  nombreux, 
variables  suivant  l'âge,  le  sexe,  l'individu, 
est  plus  primordial  que  le  besoin  de  penser. 
Il  existe  assez  intense  chez  tous  les  hommes 
et  dépend  beaucoup  moins  de  l'éducation; 
tandis  que  les  besoins  intellectuels  engen- 
drent assez  rarement  des  émotions  fortes,  les 
besoins  moraux  sont  la  cause  d'un  très-grand 
nombre  d'impressions  agréables  ou  désagréa- 
bles, mais  ordinairement  énergiques,  suivant 
■    '■  ■•     -■■  — * — ■-■-    '  — ■  be- 


sont  satisfaits  ou  contrariés.  L' 

soins  moraux  se  mmcnent  au  désir  d'émotions 
que  l'on  pourrait  appeler  sociales,  et  qui  ne 
sont  liées  qu'indirectement  aux  besoins  nutri- 
tifs, sensitifs,  intellectuels.  La  forme  des  be- 
soins moraux  est  nécessairement  variable  se- 
lon l'âge,  le  sexe,  la  race,  l'éducation,  etc. 
Cependant  certaines  formes  (sic)  s'observent 
cli«z  la  plupart  des  hommes  :  le  besoin  de 
dominer  ses  semblables,  de  primer,  c'est-à- 
dire  l'orgueil;  le  besoin  d'aimer  ses  sembla- 
bles, amis,  enfants,  femme  (toute  idée  géné- 
sique  k  part);  le  besoin  d'adorer,  d'adinirer 
des  êtres  abstraits,  fruits  do  l'imagination  et 
ornés  de  tout  ce  qui  semble  à  l'adorateur 
beau,  bon,  juste,  grand  ou  terrible;  le  besoin 
de  se  conserver  vivant  et  sans  souffiances, 
jusqu'ici  dénommé  l'instinct  de  conservation, 
et  père  de  l'égoisine,  de  la  peur,  de  l'avance. 
C'est  sur  le  sol  de»  besoins  moraux  que  ger- 
ment et  grandissent  la  plupart  des  passions. 
Les  besoins  prennent  le  nom  de  passion 
quand  ils  sont  exaltés  ou  modifiés,  soit  par 
une  organisation  spéciale,  par  ce  que  les  mé- 
decins ont  appelé  une  idiosyncrasie,  soit  par 
l'éducation,  l'habitude,  etc.  M.  Lelourneau 
définit  la  passion  •  un  désir  violent  et  dura- 
ble, dominant  en  soi  tout  l'être  cérébral.  ■  11  y 
démêle  les  éléments  suivants  ;  l»  un  besoin 
avec  le  désir  qui  le  formule;  S»  l'impression 
de  gêne  qui  accompagne  tout  désir  non  satis- 
fait ;  30  le  souvenir  ou  l'image  souvent  infi- 
dèle du  plaisir  qui  accompagnera  la  satisfac- 
tion du  besoin  ;  4»  une  exaltation  du  désir 
I  résultant  de  ce  travail  cérébral,  exaltation 
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qui  rend  le  désir  impérieux,  inéluctable,  et 
force  l'intelligence  et  toutes  les  facultés  à 
lui  obéir  et  à  le  servir.  Ici  se  pose  la  grande 
question  du  libre  arbitre.  L'homme  est-il  1  es- 
clave de  ses  passions?  Oui,  répond  M.  Le- 
tourneau.  ■  Tout  être  organisé  n'est  qu  un 
fait  partiel  perdu  dans  l'immensité  du  monde 
et  entraîne  par  le  grand,  le  fatal  courant  des 
lois  immuables  de  l'univers.  Néanmoins  et 
sous  peine  de  mort,  notre  organisation  doit  se 
modeler  sur  le  milieu  au  sein  duquel  nous 
sommes  plongés  et  où  sans  cesse  nous  puisons 
les  matériaux  de  la  vie...  Il  ne  dépend  pas  de 
la  volonté  d'un  homme  d'être  nègre,  blanc, 
ou  mongol,  et  cependant  c'est  ce  moule  dans 
lequel  la  jeté  la  nature  qui  déterminera  sa 
manière  de  sentir,  de  penser,  par  suite  de 
désirer  et  d'agir.  L'homme  éprouve  des  be- 
soins nutritifs,  des  besoins  sensitifs,  des  be- 
soins cérébraux  ;  trois  grandes  sources  créant 
sans  cesse  et  simultanément,  par  essaim,  des 
désirs  qui  souvent  se  contrarient  et  se  combat- 
tent. La  difficulté  se  trouve  ramenée  à  n'être 
guère  qu'un  problème  de  mécanique.  C'est  le 
parallélogramme  des  forces.  Tout  être  aussi 
bien  que  tout  corps,  alors  qu'il  subit  ilesattrac- 
tions  multiples  et  d'intensité  variable,  obéit  à 
leur  résultante,  dont  le  sens  est  principale- 
ment déterminé  par  la  force  qui  prédomine. 
Donc,  à  parler  rigoureusement,  l'homme  n'est 
pas  libre.  Sollicite  par  des  désirs  nombreux 
et  simultanés,  il  obéit  au  plus  fort,  tout  en 
ayant  conscience  des  autres,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  se  croit  libre.  »  L'apparence  du  li- 
bre arbitre  tient,  selon  notre  auteur,  à  tine 
autre  cause  encore  :  •  L'homme  a  des  besoins 
nutritifs,  sensitifs,  cérébraux;  le  retentisse- 
ment de  ces  divers  besoins  dans  la  conscience 
est  d'autant  moins  fort  qu'ils  tiennent  moins 
à  la  nutrition.  La  faim  est  certainement  beau- 
coup plus  nettement  sentie  que  le  désir  de 
l'étude.  C'est  cette  vague  formule  des  besoins 
cérébraux  qui  nous  donne  l'illusion  du  libre 
arbitre.  ■  .  . 

Notre  but  étant  ici  d'exposer,  non  de  criti- 
quer, nous  ne  dirons  rien  de  la  thèse  déter- 
ministe de  M.  Letourneau  ni  de  son  explica- 
tion de  la  liberté  représentative.  Sur  l  en- 
semble de  son  travail,  nous  ferons  cette 
simple  observation,  que  le  mot  besoin  nous  y 
semble  pris  dans  un  sens  trop  général,  le 
mot  passion  dans  un  sens  trop  restreint,  et 
qu'une  classification  où  figurent  à  cote  les 
uns  des  autres  et  dans  une  même  catégorie 
des  besoins  aussi  essentiellement  différents 
que  l'instinct  de  conservation ,  le'besoin  de 
dominer  et  de  primer,  le  besoin  d'aimer,  le 
besoin  d'adorer ,  ne  peut  être  considérée 
comme  une  classification  vraiment  naturelle 
et  complète. 

PHYSIOLOGIQUE  adj.  (fi-zio-Io-ji-ke — 
rad.  physiologie).  Qui  appartient  à  la  physio- 
logie :  Un  inUincl  naturel,  fondé  sur  des  lois 
pllYSlûLOGlQUES  coMucrées  par  la  morale,  a 
généralement  écarté  les  unions  incestueuses. 
(.\.  lÙaury.)  La  vie  physiologique  dénué  d'une 
multitude  infinie  de  causes.  (Jouffroy.)  La 
science  puYSioLOGiQtJB  est ,  pour  ainsi  dire,  la 
préface  de  la  science  dioine.  (Rèveille-Parise.) 
L'homme  obèse  fuit  du  lard;  il  dénient  gr 
lard,  d'où  le  langage  arrive  peu  a  peu 
locution  injurieuse,  mais  d'une  exactitude  PHY- 
sioLOGiQUKe(  pittoresque,  gras  comme  un  pore. 
(Raspail.) 

PH'ÏSIOLOGIQUEMENT  adv.  (  fi-zi-o-lo- 
ji-ke-man  —  rad.  physiologique).  D'une  ma- 
nière physiologique  ;  sous  le  rapport  physio- 
logique :  Le  luxe  peut  se  définir  physioloqi- 
QtJEMKNT  l'art  de  se  nourrir  par  la  peau,  par 
les  yeux,  par  les  oreilles,  par  les  narines,  par 
l'imagination,  par  la  mémoire.  (Proudh.) 

PHYSIOLOGISTE  s.  m.  (fi-zi-o-loji-ste  — 
rad.  physiologie).  Celui  qui  est  verse  dans  la 
physiologie  :  //  en  est  du  vrai  physiologistb 
comme  de  l'astronome  :  jamais  parmi  eux  on 
ne  voit  d'athée.  (Isid.  Bourdon.)  Il  On  dit  quel- 
quefois lUIYSlOLOGUK. 

Adjectiv.  :  Ecrivain  physiologiste. 

PHYSIONOMIE   s.    f.    (fi-zi-o-no-ml— gr. 

phusiognômia,  littéralement  art  de  connaître 

le  naturel  ;  de  phusis,  nature,  et  de  gnome, 

connaissance).  Unsemble  des  traits  du  visage; 

xpression   particulière   qui   résulte   de 
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(De  Custine.)  Les  idiolismes  sont  dans  chaque 
langage,  si  je  peux  parler  ainsi,  les  traita 
particuliers  d  sa  physiouomie.  (Boissonade.) 
Le  style  est  la  physionomie  de  la  pensée. 
(Lainart.)  C'est  de  In  puYbloNO.MlE  des  années 
que  se  compose  la  figure  des  siècles.  ("V.  Hugo.) 

—  Syn.  Plijsionoiuic,  nlr,  mille.  V.  AIR. 

—  Encycl.  V.  PHYSIOGNOMONIE. 

PHYSIONOMISTE  s.  m.  (fi-zi-o-no-mi-sta 
—  rad.  iihysionomie).  Celui  qui  se  connaît  en 
physionomie,  qui  est  habile  à  juger  du  ca- 
ractère par  la  physionomie  :  Pour  le  physio- 
nomiste exercé,  le  premier  aspect  d'un  homme 
dit  tout,  (l.amenu.)  Combien  de  personnes 
craindraient  de  se  faire  peindre ,  si  elles 
étaient  meilleures  physionomistes  I  (Mabire.) 

—  Bol.  Nom  donné  aux  botanistes  qui, 
pour  établir  leurs  systèmes  de  classification, 
n'ont  égard  qu'au  port,  à  la  physionomie  des 
plantes. 

—  Adjectiv.  :  L  enfant  est  plus  physiono- 
miste que  l'homme  fait.  (Mercier.) 

PHYSIONOTRACC  s.  m.  (fi-zi-o-no-tra-se 
—  de  physionomie,  et  de  tracer).  Instrument 
invente  a  la  fin  du  xvilie  siècle,  et  à  l'aide 
duquel  on  prétendait  tracer  mécaniquement 
des  portraits. 

PHYSIONOTYPE  s.  m.  (fi-zi-0-no-ti-pe  — 
Ae  physionomie,  et  de  type).  Instrument  à  l'aide 
duquel  on  réduit  un  tableau,  on  fait  un  por- 
trait d'après  nature,  en  calquant,  pour  ainsi 
dire,  sur  l'orignal  ■  Ce  fut  un  faiseur  qui  lança 
ta  fameuse  a/faire  du  Physionotype,  que  le 
Charivari  baptisa  du  nom  de  Physionatrape. 
(M.  Alhoy.)  On  a  dit  aussi  physionotrace.  il 
Appareil  avec  lequel  on  moule  en  plâtre  la 
figure  d'une  personne  vivante  :  Le  physiono- 
type n'a  point  donné  les  résultats  annoncés. 
(Compléin.  de  l'Acad.)  Il  On  dit  aussi  PBYSlo- 

NOTRACE  et  PHYSIOTRACE. 

PHYSIPHORE  s.  m.  (fi-zi-fo-re  —  du  gr. 
phusa  ,  vessie;  phoros  ,  qui  porte).  Entoin. 
Genre  d'insectes  diptères. 

PHYSIQUE  adj.  (fi-zi-ke  —  gr.  phiisikos;  do 
phusis,  nature).  Qui  est  matériel,  corporel  ;  qui 
se  rapporte  aux  lois  de  la  nature  matérielle  :  Ef- 
fet PHYSIQUE.  C'nuses  PHYSIQUES.  £l0U(eiir  PHY- 
SIQUE. L'équilibie  des  facultés  est,  dans  l'in- 
telligence humaine,  ce  qu'est  dans  le  monde 
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traits  :  Physionomie  ouverte,  agréable,  heu- 
reuse. Avoir  une  belle,  une  bonne  physiono- 
mie. Sa  physionomie  preuieiK  en  sa  faveur.  La 
PHYSIONOMIE  est  l'expression  du  caractère  et 
celle  du  tempérament.  (Vauven.)  Vans  une  as- 
semblée d'hommes,  vous  en  trouverez  qui  ont 
des  PHYSIONOMIES  de  renard,  de  loup,  de  chat, 
de  sanglier,  de  bitnf.  (U.  de  S.-P.)  Une  phy- 
sionomie douce  pourrait  être  laide  impuné- 
ment. (Tliéry.)  C'est  la  bonté  qui  donne  à  la 
physionomie  Aumniiie  son  premier  et  plus  in- 
vincible charme.  (Lacordaire.)  Il  Expression 
tranchée  de  la  figure,  caractère  siiecial  et 
visible  des  traits  d'une  personne  :  La  phy- 
sionomie est  la  qualité  essentielle  d'un  acteur. 
Il  manque  de  physionomie.  Les  défauts  dé- 
truisent la  PHYSIONOMIE  et  rendent  désagréa- 
bles ou  difformes  les  plus  beaux  visages.  (Bulf.) 
Les  hommes  qui  n'ont  point  de  physionomie 
n'ont  pas  non  plus  ce  qu'on  appelle  un  carac- 
tère. (J.  Casanova.) 

~  Kig.  Ensemble  des  caractères  qui  dis- 
tin"Uont  une  chose  des  autres  choses  de 
même  nature  :  Cet  ouvrage  a  une  physiono- 
mie qui  le  distingue  de  tous  les  ouvrages  de  la 


chitectu 


•  epoq. 


_  et 'du  même  genre.  (Aead.)  L'ni- 
est    la   physionomie   des   nations. 


PHYSIQUE  l'équilibre  des  forces.  (Guizot.)  La 
uymnasiique  apprend  aux  enfants  à  tirer  le 
plus  grand  parti  possible  de  leurs  facultés 
PHYSIQUES.  (M"n=  Monmarson.)  Toutes  les  er- 
reurs, en  politique,  en  morale,  ont  pour  base 
des  erreurs  philosophiques ,  qui  elles-mêmes 
sont  liées  à  des  erreurs  physiques.  (Condor- 
cet.)  Plus  il  entre  de  plaisir  physique  dans  ta 
base  d'un  amour,  plus  il  est  sujet  à  l'infidélité. 
(H.  Beyle.)  La  dégradation  physique  accompa- 
gne la  dégradation  morale.  (H.  Gouraud.)  La 
vie  morale  n'a  pas  moins  de  réalité  que  la  vie 
qu'on  appelle  physique.  (De  Gérando.)  La 
beauté  physique  sert  d'enveloppe  à  la  beauté 
intellectuelle  et  à  la  beauté  morale.  {\.  Cou- 
shi.) 

—  Sciences  physiques.  Celles  qui  ont  pour 
objet  l'étude  de  la  nature,  les  propriétés  des 
corps,  et  des  divers  phénomènes  qui  résul- 
tent de  leur  action  réciproque.  Il  Propriétés 
physiques,  Celles  que  nous  reconnaissons  à 
l'aide  de  nos  sens  ou  avec  le  secours  des  in- 
struments, et  qui  tendent  à  déterminer  ou  à 
modifier  l'état  ou  le  mouvement  des  corps, 
mais  non  leur  nature  et  leur  composition. 

—  Point  physique.  Point  matériel,  par  op- 
position au  point  mathématique  ,  qui  n  est 
qu'un  lieu  sans  éten.lue. 

—  Logiq.  Impossibilité  physique  ,  Iinpossi. 
bilité  selon  l'ordre  de  la  nature,  que  les  theo- 
Iciens  ne  considèrent  pas  comme  absolue,  la 
infracle  pouvant  la  détruire  selon  eux.  Il  Cer- 
titude physique.  Celle  qui  est  fondée  sur  des 
faits  certains  et  une  déduction  rigoureuse, 
par  opposition  k  la  certitude  morale,  qui  n  est 
qu'une  grande  probabilité. 

—  Astron.  Horizon  physique.  Horizon  sen- 
sible, celui  qui  limite  la  vue  de  l'observateur 
sur  la  surface  de  la  terre  :  i'uoRizoN  physi- 
que est  généralement  situé  au-dessus  de  l'ho- 
rizon rationnel. 

—  s.  m.  Corps,  ensemble  et  disposition  des 
organes,  par  opposition  au  inoral  ;  apparence 
extérieure,  disposition  des  traits  et  propor- 
tion du  corps  :  Un  beau  physique.  Le  physi- 
que influe  sur  le  moral  et  le  moral  sur  le  phy- 
siQtjE.  Le  PHYSIQUE  gouverne  toujours  le  mo- 
ral. CVolt.)  L'homme,  au  moral  comme  au 
PHYSIQUE,  n'est  que  ce  que  la  femme  le  fait. 
(1  e  P.  'Ventura.)  Au  moral  comme  au  physi- 
que, on  n'est  muet  que  parce  qu'ouest  sourd 
et  quiconque  est  sourd  est  force  d  être  muet. 
(Lamenn.)  Toute  grimace  cache  une  imperfec- 
tion, au  moral  comme  au  physique.  (A.  d  Hou- 
dctot.) 

PHYSIQUE  s.  f.  (fi-zi-ke—  gr.  phusiké ;  de 
phusikos,  naturel,  dérivé  de  phusis,  nature). 
Science  qui  a  pour  objet  l'étude  des  propriei- 
tés  des  corps  et  des  lois  qui  tendent  à  modi- 
fier leur  état  ou  leur  mouvement,  sans  mo- 
difier leur  nature  :  La  physique  et  la  chimie 
étaient  autrefois  confondues  sous  le  nom  de 
physique.  En  fait  de  physique,  on  doit  recher- 
cher autant  les  expériences  que  l'on  doit  craindre 
les  sijsiémes.  (  liuffon.)  La  croyance  a  la  sorcelle- 
rie n  existe  plus  depuis  qu'on  a  décoiieerl  les  vé- 
ritables lias  de  la  PHYSIQUE.  (Mme  de  StaSl.)  u 
Ouvrage  qui  traite  de  cette  science  :  ia  Phï- 
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siQOB  d'Aristole.  La  physique  de  Nollel.  i 
Ancien  nom  de  la  médecine. 

—  Physique  expérimeniale ,  Celle  qui  est 
fondée  sur  i'expérience.  il  Physique  amusante. 
Celle  qui  s'ap[.ilique  à  l'exécutioa  de  certai- 
nes expériences  étonnantes  pour  l'esprit  ou 
agréables  k  la  vue.  Il  Physique  moléculaire. 
Celle  qui  étudie  les  corps  dans  leur  constitu- 
tion moléculaire  et  les  molécules  dans  leurs 
actions  réciproques. 

—  Ensei.neni.  Classe  de  collège  où  l'on 
enseigne  la  phjsique. 

_ —  Bot.  Physique  ve'ge'tale,  Science  des  vé- 
gétaux considérés  dans  leur  rapport  avec  le 
monde  extérieur. 

—  Encycl.  I.  DÉFixmox  et  objet  de  la 
PHTSlQLL.  Les  anciens  avaient  conçu,  sous  le 
nom  de  ihilosuphie  naturelle,  une  science 
immense  que  rappelle  notre  mot  physique, 
mais  qui  avait  une  bien  autre  extension  que 
le  mot  français.  La  philosophie  naturelle, 
dont  les  .\nglais  ont  conservé  le  nom,  com- 
prenait la  science  tout  entière  des  propriétés 
des  corps  et  de  leurs  relations.  Le  terme 
même  de  sciences  physiques ,  dont  nous  nous 
servons  encore  quelquefois,  est  loin  de  donner 
une  idée  suffisante  de  l'extension  que  don- 
naient les  anciens  à  leur  philosophie  natu- 
relle, car  il  ne  s'applique  ni  k  l'histoire  na- 
turelle, ni  aux  mathéin:itiques. 

Mais  si  le  nom  iu  ag-iué  par  les  anciens 
pouvait  offrir  à  leurs  yeux  un  sens  suffisam- 
ment limite,  parce  que  la  science  du  monda 
physique  se  réduisait  pour  eux  à  l'application 
d  un  petit  nombre  de  principes  établis  à  priori, 
le  progrès  des  sciencesexpérimentales  a  donné 
de  nos  jours  une  si  prodigieuse  extension  à 
1  étude  du  monde  physique,  qu'on  a  senti  l'ab- 
solue nécessite  dy  introduire  une  multitude 
de  divisions  et  de  subdivisions  qui  tendent  à 
se  multiplier  de  plus  en  plus.  Malheureuse- 
ment, ces  distinctions,  établies  successive- 
ment et  en  dehors  de  tout  système  préconçu, 
sont  nécessairement  arbitraires.  C'est  ainsi 
que  la  physique  a  rejeté  la  chimie  et  la  mé- 
canique, sans  autre  raison  que  l'extension 
trop  considérable  qu'ont  prise  dans  ces  der- 
niers temps  ces  parties  de  la  science,  et  re- 
tenu la  météorologie,  qui  s'en  distinguerait 
fort  naturellement,  mais  qui  n'a  pas  fait  des 
progrès  suffisants  pour  constituer  une  science 


On  conçoit,  par  ces  simples  observations, 
la  ditnculte  que  l'on  éprouve  à  limiter  dune 
manière  générale  le  domaine  de  la  physique 
On  définit  assez  généralement  la  physique  là 
science  des  propriétés  et  des  actions  qui  n'al- 
tèrent pas  la  substance  des  corps:  mais  d'a- 
bord cette  définition  ne  distingue  pas  aus'îi 
complètement  la  physique  de  la  chimie  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer,  car  la  chimie  étudie 
les  mélanges,  qui  n'altèrent  pas  la  substance 
des  corps  mélangés.  D'autre  part,  la  défini- 
tion que  nous  avons  donnée  confond  absolu- 
ment la  physique  avec  la  mécanique  :  et  de 
lait  toute  distinction  qu'on  voudrait  établir 
entre  ces  deux  sciences  est  absolument  arbi- 
traire, la  plupart  des  questions  dont  traite  la 
physique  se  résumant  dans  l'étude  des  corps 
en  mouvement,  c'est-à-dire  des  lois  mé- 
caniques. Donc,  sans  tenter  l'impossible  en 
voulant  définir  ce  qui  n'est  pas  susceptible 
de  deùniticn  nous  dirons  que  le  domaine  ac- 
tuel de  la  physique  ne  peut  être  connu  que 
par  lenumération  des  questions  qu'elle  ré- 
sout. La  plupart  des  traités  de  physique  com- 
prennent :  l'étude  des  propriétés  générales 
des  corps,  c  est-à-dire  de  leurs  divers  états  • 
celle  de  1  acoustique,  de  la  lumière  et  du  ca- 
lorique ,  de  l'électricité  et  du  magnétisme. 

Nous _n  avons  pas  besoin  de  dire  pourquoi 
nous  neutrons  pas  ici  dans  l'étude  même 
succincte,  de  ces  diverses  branches  de  la 
physique,  qui  occupent,  dans  ce  dictionnaire 
une  SI  large  place,  soit  aux  mots  mêmes  que 
nous  venons  d  indiquer,  soit  à  ceux  qui  ex- 
priment les  innombrables  questions  secon- 
daires qui  s  y  rattachent.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  quelques  brèves  considérations 
générales. 

La  physique  des  anciens,  nous  l'avons  déjà 
du,  n  était  qu  une  application  nécessairement 
bornée  de  quelques  principes  métaphysiques, 
auxquels  la  nature  était  comme  tenue  de  se 
soumettre;  la  physique  moderne  est,  au  con- 
traire, avant  tout,  une  science  expérimen- 
tale ;  les  principes,  lorsque  le  physicien  mo- 
derne se  décide  à  en  poser  avec  l'appréhen- 
sion que  doit  inspirer  une  tentative  si  délicate 
ne  sont  destinés  qu'à  résumer  un  ensemble  de 
laits  cooidonnés,  dont  on  a  reconnu  ou  cru 
reconnaître  la  cause  générale.  Toutefois 
malgré  la  défiance  que  doivent  inspirer  ces 
généralisations  qui  pourraient  facilement  de- 
venir arbitraires,  il  est  impossible,  lorsqu'un 
grand  uombre  de  faits  semblables  ont  été 
soigeusement  observés,  dé  ne  pas  soupçonner 
une  relation  constante  entre  les  phénomènes 
et  les  circonstances  où  ils  se  produisent-  l'ex- 
pression de  cette  relation  s'appelle  une  loi 
physique.  Que  la  loi  existe  dans  la  nature 
rien  n'est  plus  évident.  Tout  effet  physique  & 
sa  cause  physique;  or,  c'est  la  relation  néces- 
saire de  la  cause  à  l'effet  qu'on  appelle  une 
loi.  Mais  pour  connaître  et  formuler  celte  loi 
Il  y  a  un  grave  obstacle  :  l'infinie  variété  des 
circonstances  qui  semblent  faire  varier  la  loi 
•lle-merae  et  dont  quelques-unes  paraissent 
même  la  modilier  d'une  manière  essentielle 
ou  la  priver  do  toute  application.  Rien  no 
semble  plus  naturel,  à  première  vue,  que 
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d'admettre  que  la  chute  des  corps  s'opère 
avec  une  vitesse  proportionnelle  à  leur  masse; 
la  loi  générale ,  qui  n'a  pas  d'application  ef- 
fective autour  de  nous,  veut  cepend-mt  qu'ils 
tombent  tous  avec  la  même  vitesse.  li  en  ré- 
stilte  qu'on  a  longtemps  admis  une  loi  erro- 
née, l'observation  directe  du  phénomène  qui 
fait  connaître  la  véritable  loi  ne  pouvant 
avoir  lieu  qu'avec  des  précautions  dont  l'idée 
n'a  pu  venir  que  très-tard  à  l'esprit  des  phy- 
siciens. Cette  fausse  loi  a  été  amendée  ;  mais 
n'est-il  pas  présumable  qu'un  grand  nombre 
d'autres,  qui  ont  encore  cours  dans  la  science, 
sont  également  erronées?  Le  fait  ne  saurait 
souffrir  de  contradiction  sérieuse  ;  mais  il  ne 
convient  pas  de  s'en  alarmer  outre  mesure, 
et  voici  pourquoi. 

Tout  savant  qui  admet  et  réussit  à  faire 
admettre  une  loi  physique  non  suffisamment 
justifiée  est  engagé  d  honneur  à  tirer  de  sa 
loi,  vraie  ou  fausse,  toutes  les  applications 
dont  elle  est  susceptible.  Toute  loi  établie  est 
donc  une  porte  ouverte  à  une  série  inépuisa- 
ble d'observations  et  d'expérimentations  qui 
font  connaître  un  véritable  trésor  de  faits 
dont  la  science  profitera,  quoi  qu'il  arrive. 
Tant  que  ces  faits  confirment  la  loi,  elle  jouit 
d'une  autorité  qui  s'accroît  avec  la  masse 
des  faits  qui  viennent  l'appuyer;  le  jour  où 
un  seul  de  ces  faits  contredit,  la  loi,  celle-ci 
reçoit  une  modification,  le  plus  souvent  une 
complication  qui  va  croissant,  à  son  tour,  à 
mesure  que  les  faits  réfractaires  se  multi- 
plient, jusqu'à  ce  qu'on  ait  imaginé  une  nou- 
velle loi  simple  qui  résume  tous  les  faits  ob- 
servés. Cette  marche  inévitable  a  sans  doute 
quelque  chose  d'embarrassant  ;  mais  il  serait 
bien  plus  embarrassant  encore  d'entasser  des 
faits  sans  liaison  naturelle  ou  factice,  et  l'es- 
prit se  perdrait  bientôt  dans  le  dédale  inex- 
tricable de  ces  phénomènes  si  variés,  au  mi- 
lieu desquels  il  se  promène  si  à  l'aise,  grâce 
aux  théories,  arbitraires  si  l'on  veut,  mais  as- 
surément commodes,  au  moyen  desquelles  on 
réussit  à  les  classer.  Les  anciens  l'avaient 
compris  ainsi,  quand  ils  classaient  leurs  ob- 
servations sous  des  principes  à  priori,  les 
disposant,  pour  ainsi  dire,  en  chapitres  dont 
les  titres,  demandés  à  la  raison  pure,  avaient 
été  inscrits  d'avance.  Mieux  inspirés  en  cela, 
nous  établissons  les  principes  sur  les  faits  au 
heu  de  plier  violemment  les  faits  aux  prin- 
cipes; mais  pas  plus  que  les  anciens  et  moins 
qu'eux  encore,  parce  que  notre  science  est 
de  beaucoup  plus  étendue,  nous  ne  pouvons 
flous  dispenser  de  les  systématiser. 

Et  un  fait  extrêmement  remarquable, 
c  est  que  la  grande  simplicité  théorique  qu'ils 
avaient  pu  se  donner,  puisqu'elle  était  un 
produit  de  leur  esprit,  nous  semblonsen  voie 
de  la  conquérir  grâce  à  l'infinie  multiplicité 
de  nos  découvertes.  Les  anciens,  par  une 
conception    large,  mais  arbitraire,  avaient 
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,.u>ti.cpi,iuii  laïKe,  mais  aroitraire, 
réduit  à  quatre  les  éléments  de  tout  ue  qui 
est;  la  chimie  moderne,  après  s'être  heurtée 
à  une  infinité  de  corps  différents,  a  vu  prodi- 
gieusement diminuer  le  nombre  des  corps 
simples  et  semble  entrevoir  l'unité  de  la  ma- 
tière. 

La  physique  elle-même  a  longtemps  admis 
et  admet  encore,  au  moins  dans  les  termes 
un  certain  nombre  d'agents  des  divers  phé- 
nomènes qu'elle  étudie  :  calorique,  lumière, 
électricité,  magnétisme ,  etc.,  etc.  Les  phé- 
nomènes primitivement  attribués  à  chacun 
de  ces  agents  sont  aujourd'hui  si  facilement 
produits  par  les  autres  qu'on  est  en  voie  de 
se  demander  si  un  seul  agent,  pour  lequel  il 
faudra  créer  un  nouveau  nom,  n'est  pas  la 
cause  unique  des  mouvements  dans  lesquels 
se  résument  ces  phénomènes  divers.  Déjà  le 
langage  scientifique  s'habitue  à  substituer  le 
nom  de  calorique  à  ceux  des  diverses  forces 
mécaniques;  qui  sait  si  prochainement  les 
torces  physiques  ne  subiront  pas  le  même 
sort?  Qui  sait  si  toutes  les  lois  de  la  physi- 

gue,  de  la  mécanique,  de  la  chimie,  de  la 
lologie  elle-même ,  qui  sait  si  toutes  leurs 
théories,  toutes  leurs  hypothèses ,  tous  leurs 
systèmes  ne  se  résumeront  pas,  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  prochain,  en  une  seule  loi 
qui  sera  la  vraie,  rendant  compte  de  tout  ou 
plus  exactement  suffisant  à  résumer  tout 
car  nos  lois,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ne  sont 
cas  1  explication,  mais  la  simple  synthèse  des 
laits  qui  leur  sont  soumis  ? 

—  II.  HlSTOIRi!  DE  LA  PHYSIQUE.  A  l'ori  -ine 

toutes  les  sciences  naturelles  furent  coiffon- 
dues  et  comme  emmêlées.  Le  monde  appaïut 
tout  d  abord  aux  hommes  comme  un  être  im- 
mense; toutes  choses  semblaient  confondues 
dans  une  immense  unité.  Il  n'existait  qu'une 
science,  qui  était  la  philosophie,  et  la  philo- 
sophie rendait  compte  de  la  nature  et  des 
mouvements  des  astres,  de  la  terre  et  de  tou- 
tes les  choses  célestes  et  terrestres.  L'astro- 
nomie la  physique,  la  chimie  et  l'histoire 
naturelle  ne  formaient  alors  qu'un  seul  et 
même  ordre  de  connaissances,  dont  l'K-vpte 
fut  le  berceau  mystérieux.  Dans  ce  rapide 
exposé,  il  nous  est  donc  impossible  d'établir 
des  distinctions  que  les  anciens  n'avaient  pas 
faites,  et  l'histoire  succincte  que  nous  allons 
présenter  sera,  dans  ces  coiumeuccmenis  obs- 
curs, non  1  histoire  de  la  physique  telle  qu'on 
l'entend  aujourd'hui,  mais  l'histoire  de  la 
philosophie  naturelle. 

C'est  en  Egypte  uue  Py  thagora  et  Thaïes 
allèrent  s  instruire  des  mystères  de  la  na- 
ture. Ce  fait  est  certain  ;  mais  l'origine  des 
sciences  nous  échappe  complètement.  Thaïes  I 
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et  Pythagore  demeurent  pour  nous  les  pre- 
miers philosophes  qui  se  soient  occupés  d'ob- 
server et  de  décrire  les  phénomènes  naturels. 

Thaïes  de  Milet  (639-518  avant  notre  ère) 
étudia  les  mouvements  du  ciel  et  découvrit 
la  propriété  électrique  de  l'ambre  jaune  et 
de  la  touimaline  chauffée. 

Anaximandre  (vers  606)  imagina  le  cadran 
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Pythagore  de  Saraos  (608-509  selon  les  uns, 
570-472  selon  les  autres)  rechercha  les  con- 
ditions de  la  pesanteur,  détermina  les  rap- 
ports des  sons  musicaux,  et  tenta  d'expliquer 
comment  les  corps  sont  colorés  par  la  lu- 
mière solaire. 

Anaxagore  (vers  496)  chercha  les  causes 
du  tonnerre,  qu'il  attribua  au  frottement  des 
nuages. 

Aristote  (384-322),  un  des  plus  grands  dé- 
nies de  l'antiquiié,  systématisa  les  observa- 
tions de  Thaïes  et  de  Pythagore,  et  en  fit 
pour  son  compte,  de  nouvelles  sur  la  pesan- 
teur de  l'air,  qu'il  soupçonna,  sur  la  rosée, 
dont  il  conçut  les  relations  avec  le  refroidis- 
sement de  l'atmosphère,  sur  la  sphéricité  de 
la  terre,  qu'il  déduisit  de  la  rondeur  de  l'om- 
bre que  notre  globe  projette  sur  la  lune,  etc. 
Archytas,  contemporain  d'Aristole,  invente 
la  pouhe  et  la  vis.  L'antiquité  lui  attribue  la 
construction  d'une  colombe  artificielle  imitant 
parfaitement  le  vol  des  colombes  naturelles. 
C  est  d  ailleurs  le  seul  des  savants  de  son 
époque  qui  se  soit  livré  à  des  recherches  pra- 
tiques ;  cet  âge  est  celui  des  systèmes,  et  le 
seul  souci  des  philosophes  est  d'expliquer  les 
mystères  du  monde  en  remontant  à  leur  prin- 
cipe, au  moyen  des  spéculations  les  plus  ar- 
bitraires. 

Archimède  de  Syracuse  (287-212)  appa- 
raît enfin  et  imprime  une  direction  éminem- 
ment pratique  à  cette  science  perduejusque-)à 
dans  les  hauteurs  de  la  spéculation.  11  établit 
la  véritable  théorie  des  leviers  et  en  tire  une 
foule  de  conséquences  pratiques  dont  les  arts 
ont  profité.  11  découvre  la  loi  qui  porte  son  nom 
et  qui  est  l'une  des  plus  imporUntes  de  la 
physique  :  i  Tout  corps  plongé  dans  un  fluide 
perd  une  partie  de  son  poids  égale  au  poids 
du  fluide  déplacé.  ■  Les  premières  applications 
des  miroirs  concaves  lui  sont  également  dues, 
et  ses  belles  découvertes  en  géométrie  lui 
permettent  de  marquer  toutes  ses  études  de 
physique  au  coin  d'une  exactitude  rigoureuse. 
On  n'a  presque  rien  ajouté  à  ses  travaux  sur 
les  centres  de  gravite. 

Ctésibius  d'Alexandrie  (vers  135)  construi- 
sit plusieurs  machines  ingénieuses  fondées 
sur  l'élasticité  de  l'air  ou  sur  la  force  motrice 
de  l'eau. 

Héron  (vers  120)  s'illustra  aussi  par  des  dé- 
couvertes du  même  genre.  La  fonuine  qui 
porte  son  nom  est  une  application  ingénieuse 
des  propriétés  de  l'air  comprime.  Il  inventa 
aussi  une  machine  mue  par  la  réaction  de  la 
vapeur  d'eau. 

Posidonius  et  Cléomède  expliquèrent  com- 
ment le  phénomène  de  la  réfraction  nous 
lait   voir  le   soleil  plus  haut  au-dessus  de 

I  horizon  qu'il  n'est  réellement. 

Le  poète  Lucrèce  (95-51),  homme  fort  in- 
struit et  qui  paraît  avoir  possédé  à  fond  la 
science  de  son  temps,  a  consigné,  dans  son 
poème  de  la  Nature  des  dieux,  plusieurs  ve- 
ntes qui  semblent  avoir  été  oubliées  depuis. 

II  alfirine  la  pesanteur  de  tous  les  corps, 
même  de  la  fumée,  et  donne  une  indication! 
vague  il  est  vrai,  du  principe  que  tous  les 
corps  doivent  tomber  dans  le  vide  avec  la 
même  vitesse. 

Senéque  (2-65)  constote  nettement  la  pro- 
priété qu'ont  certains  verres  de  grossir  les 
objets  et  d  aider  la  vue.  La  décomposition  de 
la  luM.iere  par  le  prisme  est  déente  par  lui 
il  une  manière  non  équivoque.  Enfin  l'élas- 
ticité de  lair  lui  est  parfaitement  connue  : 
•  L'uir,  dit-il,  se  resserre  et  se  dilate;  quand 
il  cesse  d'être  libre,  il  fait  effort  pour  recou- 
vrer sa  liberté.  » 

Ptolemée  (128-168),  dont  la  gloire  astrono- 
mique est  immense,  développa  les  idées  de 
Posidonius  et  de  Cleoraede  sur  la  refraction 
des  rayons  qui  nous  arrivent  des  astres. 

Nous  citons  Pline  pour  mémoire  au  nombre 
des  physiciens  de  1  antiquité,  car  on  ne  lui 
doit  aucune  découverte  positive,  mais  une 
compilation  où  il  a  entasse,  avec  les  connais- 
sances scientifiques  de  son  époque,  toutes  les 
erreurs  et  tous  les  préjuges  populaires  dont 
il  a  pu  se  procurer  fa  connaissance. 

Des  ce  moment,  d'ailleurs,  s'étend  sur  le 
moude  romain,  c'est-à-dire  sur  le  inonde  ci- 
vilise, une  prodigieuse  obscurité.  La  tyrannie 
impériale,  en  abaissantles  caractères," semble 
avoir  brisé  tous  les  ressorts  de  l'esprit  hu- 
main. La  décadence,  si  frappante  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts,  est  complète  surtout 
dans  le  domaine  de  la  science.  Jamais,  depuis 
la  plus  haute  antiquité  historique,  une  aussi 
longue  éclipse  ne  s'était  faite  sur  le  monde. 
L  invasion  des  barbares  achevé  ce  que  le 
despotisme  avait  commence.  Une  civilisation 
renaît  enfin  lorsque  les  éléments  barbares  se 
sont  incorpores  aux  élemeuts  rom.'uns,  lors- 

2ue  le  christ. anisme  a  dec.deiueni  vaincu  les 
leux  des  païens  ;  mais  la  civilisaiiou  chré- 
tienne no  laisse  aucune  place  à  la  science, 
aucune  spontanéité  a  l'esprit  humaïu.  D,aus 
cette  nouvelle  évolution,  la  théologie  a  rem- 
placé la  philosophie,  la  Providence  s'est  sub- 
stituée à  la  nature,  l'étude  des  causes  est  sus- 
pecte d'heresie  ei  passible  du  feu.  Par  un 
retour  singulier  au  premier  abord,  mais  qu'on 


s  explique  lorsqu'on  y  réfléchit,  les  esprits, 
forcement  éveillés  par  la  contemplation  des 
phénomènes  de  la  nature,  ne  pouvant  s'aban- 
donner a  l'observation  directe,  suspecte  de 
magie  ou  de  matérialisme,  se  rejettent  sur  les 
principes  a  _pnor^  des  anciens,  et,  ne  pouvant 
demander  a  la  Bible  des  axiomes  de  physi- 
I  que,  finissent  par  les  emprunter  à  Aristote, 
Des  ce  moment,  la  véritable  voie  est  fermée 
et  Ion  peut  considérer  la  physique  comme 
morte,  jusqu  au  jour  qui  verra  mettre  en  hon- 
neur la  méthode  expérimentale,  qui  ne  fut  pas 
inconnue  a  Aristote  lui-même,  (.u'Archimede 
pratiqua  avec  honneur,  mais  que  les  siècles 
m^ernes  devaient  seuls  ériger  en  système. 
Toutefois,  dans  ce  gouffre  où  s'engioutit  la 
science  humaine,  quelques  noms  ont  surnagé 
qu  il  est  nécessaire  de  signaler.  ' 

C'est  surtout  chez  les  Arabes  que  se  pro- 
duit un  mouvement  scientifique  appréciable. 
Les  travaux  astronomiques  d'Almamon  et 
d  Aibategni,  accomplis  au  vin'  siècle,  méri- 
tent d'être  notés. 

Alhasen  (960-1038)  publie  en  Espagne  on 
traite  d  optique,  où  il  enseigne  la  décrois- 
sance de  la  densité  de  l'air  a  mesure  qu'on 
s  eleve  et  s'essaye  à  calculer  l'irrégularité 
des  refractions  qui  en  résulte. 

Grâce  à  la  présence  des  Arabes,  cet  heu- 
reux mouvement  se  continua  en  Espagne  et 
se  communique  aux  royaumes  chrétiens. 

Quelques  souverains  partagent  et  encoura- 
gent la  passion  de  leurs  sujets  pour  ies  scien- 
ces physiques.  Frédéric  II,  roi  d'Aragon 
(1272-1273^  fait  exécuter  la  première  traduc- 
tion de  Ptolemée.  Alphonse  X,  roi  de  Cas- 
t.lle  et  de  Léon  (1252-12S4),  pris  d  un  beau 
zèle  pour  l'astronomie,  appelle  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  des  astronomes  chré- 
tiens, juifs,  arabes.  Il  les  loge  avec  magnifi- 
cence dans  un  de  ses  palais  et  encourage 
leurs  recherches  par  tous  les  moyens. 

■Vers  le  commencement  du  xnie  siècle  parut 
en  Allemagne  .41bert  le  Grand  (1193-1282), 
qui  se  distingua  dans  l'astronomie  et  dans 

I  art  de  labriquer  des  appareils.  On  lui  attri- 
bue I  exécution  d'un  automate  humain  qui 
allait  ouvrir  la  porte  de  son  appartement  et 
qui  repondait  aux  questions  de  ceux  qui  de- 
mandaient à  entrer.  Dans  le  même  temps, 
\  itellion  publia  un  ouvrage  d'optique  renfer- 
mant plusieurs  nouveautés.  Il  reconnut  l'io- 
fluence  de  la  réflexion  et  de  la  réfracùoo 
combinées  dans  la  production  de  l'arc-en-cieL 

II  donna  une  expJcation  plausible  des  par- 
belies  et  des  paraselénes. 

L'ordre  chronologique  nous  amène  à  Roger 
Bacon,  qui  illustra  le  iiut  siècle,  moins  par 
1  importance  de  ses  découvertes  que  par  la 
grandeur  et  la  justesse  de  ses  vues.  L  re- 
commanda la  méthode  eiférimentaie,  devan- 
çant de  loin  dans  cette  carrière  son  ceièbre 
homonyme,  et  pour  ce  seul  ciime  il  se  vit 
persécuter  et  condamner  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Ce  moine  savant  et  hardi  fit  sur  la 
révolution  annuelle  du  soleil  une  série  d'im- 
portantes observations,  qui  le  conduisirent  à 
reconnaître  que  le  temps  de  l'équinoie  mar- 
que dans  le  calendrier  Julien  anticipait  de 
plusieursjours.il  proiosa,  en  1267,  la  cor- 
rection de  celte  erreur  au  pape  Cément  tV 
et,  plus  tard,  Grégoire  Sill  fit  exécuter  là 
correction  a  peu  près  te.le  que  Bacon  1  avait 
indiquée.  Roger  Bacon  sentit  la  nécessité 
d  allier  à  l'étude  des  mouvements  des  corps 
ce.estes  celle  des  propriétés  de  la  lumière, 
bon  Opus  mujtts,  pubue  eu  1733,  renferme 
des  vues  saines  sur  la  réfraction  astronomi- 
que, sur  la  grandeur  apparente  des  objets,  etc 
Il  entrevit  et  indiqua  I  usage  des  leniiiies  bi- 
convexes. Ou  atuibue  eno^re  à  Roger  Bacon 
la  labrication  de  miroirs  ardents,  d  une  cham- 
bre noire.  Je  plusieurs  statues  qui  articulaient 
des  sons,  etc. 

La  date  de  l'invention  de  la  boussole  est 
diincilo  à  assigner;  m..:-,  en  ;3>s,  Klavio 
Oioia,  du  butti-g  d.\:.  ^^  sqj. 

pendre  sur  un  pivo;  -'et  de 

la  placer  dans  uue  1  - .  .  m  suj. 

vre  sans  résistance  i..  :  .'ramena 

vers  le  nord. 

Le  xv«  siècle  vit  naître  quelques  physiciens 
de  mente  :  Purback,  Jean  ilulier,  connu 
sous  le  nom  de  Regiomontaous,  Waliter,  etc. 
Mais  cette  époque  est  en  somme  une  ues  plu» 
misérables  du  moyen  âge;  une  s.  rte  ce  si> 
leuce  se  fait,  annonçai.:  c:i  ;  .r!.  i^^  sorte  U 
grande  rénovation  de 

Nous   arrivons  à  -isive. 

L'iuipriineiie,  le  gr..:  .a  ci- 

vilisation moderce.  \  .-e.  La 

fièvre  du  pro..  s  vei- 

nes. Rien  ne  .  ;  mj^, 

verseldesirj  .  ■  même 

celui  Je  ..il.  .,,j-e^ 

pr"'--  -randj 

s  sa- 


que 


iitable,  uu 
1  ait  vu$ 


..-dda 
.  U5i 

qu'un 
.  avsi- 


iheorie  du  pU 

tasses  viriueli  ~-"etù 

d  les  par  lui.  i.  ,\,„„. 

siderauon  des  .  ^  ;ç^ 

effets  par  une  ^  -  jses 

Il  inventa  u..  "^j.  |^ 

force  des  ma^ .  ,  '^-^  ^^^ 

résistance,  la  ..  .     o.ds 

de  l'air  la  conduisirent  a  exi  .  ;  .  r  .'..>s.e:ïsiûn 

des  corps  dans  l'atmosphe"re  et  la  formauca 
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desnu»ees.  Il  remarq'ia  les  figures  régulières 


enfin   découvrit  la   diffraction.  Léonard   .le   j 
Vinci   est  le   di;--ue   pr.icurseur  de  Craiilee, 
aussi  bien  que  celui  du  Corrégc,  du  Titien  et 
do  Raphaël. 

Le  xvie  siècle  est  marqué  par  1  acquisition 

d"  roTTihr^iiT  mat^^riBuï  relatifs  à  la  pesnn- 

.    ._  —  ...  ..     >>>a:jnetisme.  Ils  sont 

M'iurolveo,  Antonio 

r  et  Gilbert. 

nom  U  aucun  tra- 

.--,  médecin  de  Vé- 

.  s  ouvra'jes  où  l'on 

'.  les  suri  électricité 

:..9  un  vague  pres- 

.      ;;    1  universelle.  Il  ex- 

:.cipes  de  la  décomposition 

,  :  Norman  signala  l'inclinai* 

■s.  mort  en  1633,  reconnut 
\_Tcée  par  un  fluide  honio- 
.  ■  horizontale  est  mesurée 
-  j.ar  la  hauteur  ver- 
.-  de  cette  base. 
iU9<-l575),  grand 
..,-•  1..CV...  - ~-  ... ..   -...aii.:ien,  grand  phy- 
sicien, et  40  wii  a  su;-;iominé,  un  peu  ainbi- 
■.leuseinent  il  est  vrai,  le  jecoiid  Archiméde, 
revint  sur  la  détermination  des  centres  de 
gravité  et  cré;i  une  partie  de  l'optique.  Un 
commencement  d'explication  du  phénomène 
de  la  vision  et  du  phénomène  de  1  arc-en-ciel, 
ia  ùeteri.  il  l'.l  'H  (le  la  marche  des  rayons  lu- 
,   ,  ,.  f.ar  les  miroirs  ou  réfractés 

,  i  -  tracé  des  caustiques,  l'ex- 
\  --S  produits  par  les  besicles 

5 .  1  et  sur  les  myopes,  de  noin- 

bru-  s'  ub>';;v:itions  sur  la  chaleur  rayon- 
nante et  la  photométrie,  voilà  ce  qu'il  nous  a 
laissé. 
Benedetti,  de  Venise,  mort  en  1500,  expli 

S'   "     " "       '"'" 
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carrière  en  KS7  ;  c'est  donc  un  pou  plus  d'un 
siècle  qu'il  a  fallu  k  la  pAyiiyue  moderne  pour 
asseoir  ses  fondements. 

Les  découvertes  de  Galilée  sont  presque 
toutes  fondamentales.  A  vingt-cinq  ans,  il 
établit  que,  dans  la  chule  des  qrnv-s,  les  vi- 
U'ses  sont  proporlionnelles  nu  temps  de  fei 
c/iB(e  el  les  espaces  parcourus  proporliounels 
aux  carrés  des  temps  empltiyés  a  les  parcourir. 
Il  e<it  aiijourJ'hui  démontré  que  le  thermo- 
mètre, attribue  tour  U  tour  k  une  deini-dou- 
z.iine  de  physiciens,  appartient  incontesta- 
blement il  Galilée.  Il  inventa,  en  outre,  le 
microscope,  le  compas  de  proportion  et  aussi 
le  télescope,  avec  lequel  il  découvrit  1  an- 
neau de  Saturne,  les  satellites  de  Jupiter,  les 
montagnes  de  la  lune,  les  Uiches  du  soleil  et 


les  effets  de  la  force  centrifuge,  réiluisit 
Tétude  du  mouvement  des  corps  à  celle  de 
leur  centre  de  gravité  et  enfin  prouva  que, 
dans  le  vide,  les  corps  de  différentes  ma.sses 
tombent  avec  la  même  vitesse.  Il  rendit 
compte  des  variations  annuelles  de  la  tempé- 
rature par  la  différente  incliuaisou  des  rayons 
qui  se  réfléchissent  it  la  surface  de  I.1  terre 
et  par  l'inégale  épaisseur  des  couches  atmo- 
sphériques qu'ils  doivent  traverser,  suivant 
qu'Us  arrivent  plus  ou  moins  obliquement. 

Carda  (1501-15TÔ),  un  des  hommes  les  plus 
prodigieux  de  ce'.te  .poque  par  l'universalité 
Je  ses  cùnnui,~sances,  parle,  dans  son  Opus 
nmum,  de  la  nécessité  de  tenir  compte  de  la 
résistance  des  milieux  pour  déterminer  la  vi- 
tesse des  projectiles.  Il  prend  la  densité  de 
olusieurs  corps,  essaye  de  peser  l'air  et  trouve 
|u'il  pesé  environ  cinquante  fois  moins  que 
l'eau,  ce  qui  est,  il  faut  en  convenir,  étran- 
gement loin  de  la  vente.  U  faut  ajouter,  pour 
éire  juste,  que  personne  n'avait  encore  af- 
firmé la  pesanteur  de  l'-iir  aussi  catégorique- 
ment. En  résume,  les  applications  que  fit 
Cardan  des  matlreniatiques  à  la  physique  lui 
assignent  une  grande  place  dans  le  mouve- 
ment que  nous  racontons  ici. 

Le  Napoliuin  Porta  (1545-1615)  fit  de  la 
chambre  noire  une  étude  approfondie,  qui 
l'amena  à  une  idée  très-juste  du  phénomène 
de  U  visifjii,  par  ia  comparaii^on  du  cristallin 
avec  la  ieiiLiie  et  de  la  rélirie  avec  l'écran  de 
la  chambre  nuire.  On  trouve,  dans  son  livre 
de  la  ilnijie  naturelle,  de  longues  discussions 
la-dessus.  C'est  r.'ans  le  même  livre  qu'on 
rencontre  un  passage  où  l'auteur  semble 
avoir  deviné  le  télescope. 

Un  autre  homme  qui  contribua  vers  la 
même  éj  o  pi'i  aux  progrès  de  l'optique,  ce  fut 
Antonio  de  D.^niii.is,  archevêque  de  Spalatro 
(I561-1C25).  'Jii  lui  doit  notamment  une  ex- 
plication lie  l'arc-en-ciel  tout  à  fait  remar- 
.liialile  al  a  Li-iuelle  Descartes  n'a  eu  que  peu 
d;  ch  se  il  ajouter. 

un  ioa,ai.,uera  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'appli'ju;rent,  depuis  la  Renaissance,  à  1  é- 
tudedes  sui-nces  physiques  sont  des  Italiens. 
Il  faut  ajouter  à  leur  honneur  qu'ils  virent 
unanimement  dans  la  science  un  moyen  d'é- 
inancipation,  le  plus  efficace  de  tous,  et  une 
raison  de  s'insurger  contre  l'autorité  trud.- 
tionnelle  d'Arisiôic.  Ils  ont  prêché  lo  libre 
examen  et  pra.iqué  la  libre  recherche  bien 
avant  Descartes  et  le  chancelier  Bacon. 

Gilbert  (1540-IOiW),  médecin  de  la  reine 
Elisabeth  d  Angle:erre,  e^t  le  fondateur  du 
ni:iîçréti-ine  terrestre.  Le  premier,  il  coDsi- 
'!'-T.i  la  terr';  eoinine  un  grand  aimant  et  in- 
i.'iua  S'. a  a.  tu:,  sur  l'ai^'uille  aimantée.  Son 
y-r;iL'\  1  ■.  r.'  /'r  r^^ry.pte  est  plein  d'expérien- 
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les  phases  de  Vénus.  L'isochronisrae  des  pe 
tites  oscillations  du  pendule,  la  véritable 
théorie  des  corps  flottants  sont  encore, 
avec  le  mouvement  de  la  terre,  quelques- 
unes  des  grandes  vérités  qu'il  proclama.  Il 
soupçonna  enfin  l'existence  de  l'ether  et  la 
non-instantanéité  de  la  propagation  de  la 
lumière.  Galilée  est  incontestablemeni,  par 
le  nombre  et  l'importance  de  ses  découver- 
tes, le  premier  de  tous  les  physiciens. 

Descartes  observa  moins  qu'il  ne  raisonna. 
Avec  une  admirable  profondeur  de  logique  et 
d'intuition,  il  fixa  complètement  les  lois  de  la 
léfraction,  dont  la  principale  est  que  (e  sinus  , 
de  l'angle  d'incidence  el  le  sinus  de  l'angle  de 
réfraction  sont  dans  un  rapport  constant  pour 
deux  mêmes  milieux,  mais  variable  si  les  mi- 
lieux changent.  U  donna  l'explication  vérita- 
ble et  définitive  de  l'arc-en-ciel  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  météores.  Le  premier,  il 
réduisit  le  problème  du  monde  k  un  problème 
de  mécanique.  C'est  lui  qui  a  prononcé  cette 
parole  souverainement  hardie  :  •  Donnez-moi 
de  la  matière  et  du  mouvement  et  je  ferai  le 
monde,!  ramenant  ainsi  tous  les  phénomènes 
cosmologiques  à  des  mouvements  molécu- 
laires, et  ébranlant,  sans  le  dire,  peut-être 
sans  le  vouloir,  la  puissance  créatrice  de 
Dieu.  Il  créa  la  géométrie  analytique,  science 
merveilleuse,  qui  est  devenue  un  des  plus 
puissants  moyens  de  solution  pour  les  pro- 
blèmes de  la  physique. 

La  grande  découverte  de  Newton  se  ré- 
sume en  une  loi  admirable  de  simplicité  :  La 
matière  attire  la  malière  en  raison  directe  des 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  di- 
s(,aiic«.  C'est  l'attraction  universelle,  la  révé- 
lation du  principe  de  l'univers;  c'est  l'expli- 
cation immédiate  d'une  foule  de  phénomènes, 
c'est  peut-être  le  point  central  vers  lequel 
devront  graviter  toutes  les  découvertes  à 
venir.  Newton  a  fourni  la  moitié  de  ce  que 
demandait  Descartes  pour  construire  l'uni- 
vers, U  lui  a  donné  le  mouvement.  Voilà  la 
grande  découverte  de  Newton  ;  mais  il  en  a 
lait  d'autres  qui  eussent  suffi  pour  rendre  son 
nom  immortel.  U  décomposa  la  lumière  blan- 
che, ce  qui  avait  déjà  été  fait,  mais  ensuite 
il  la  recomposa  et  prouva  qu'elle  résulte  du 
mélange  de  sept  couleurs  élémentaires,  iné- 
galement réfrangibles.  Un  télescope  plus  ra- 
tionnel que  celui  de  Galilée  fut  construit  par 
lui,  ainsi  que  plusieurs  autres  instruments 
non  moins  utiles. 

Galilée,  Descaries,  Newton,  ces  trois  hom- 
mes illustres  dont  nous  venons  de  signaler 
les  découvertes  en  physique,  furent  suivis  de 
nombreux  disciples,  c'est  un  attachant  spec- 
tacle et  bien  digne  d'être  rappelé  que  celui 
de  cette  Académie  de  Florence,  fondée  en 
1657  par  Léopold  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  et  consacrée  exclusivement  par  lui 
au  culte  des  sciences  expérimentales.  Cette 
Académie,  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  del 
Cimenlo,  c'est-k-dire  Académie  de  l'expé- 
rience, et  qui  avait  pris  pour  devise  ces  mots 
de  Dante  iprofoudoeri/îroifO/K/o,  fut  composée 
à  l'origine  d'élevés  de  Galilée  ;  le  plus  illustre 
de  tous  ces  élèves  était  Torricelli. 

Torricelli  (1608- 1617)  est  l'auteur  de  la  dé- 
couverte du  baromètre,  découverte  qui  lui 
donna  la  notion  du  vide  et  celle  de  la  pesan- 
teur atmosphérique,  et  qui  lui  permit  de  ren- 
dre compte  de  l'ascension  de  l'eau  dans  les 
pompes,  ce  que  Galilée  n'avait  pu  faire.  La 
loi  principale  du  mouvement  des  liquides  qui 
s'écoule,  loi  qui  se  formule  ainsi  :  ta  vitesse 
des  écoulements  est  proportionnelle  à  la  racine 
carrée  des  pressions,  est  encore  une  des  lois 
dont  il  a  doté  la  science.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'eût  lait  bien  d'autres  précieuses  dé- 
couvertes, si  une  mort  prématurée  n'avait 
brisé  sa  carrière. 

Toutes  les  branches  de  la  physique  furent 
successivement  explorées  par  les  académi- 
ciens de  Florence.  Les  expériences  qu'ils 
accomplirent  sont  infiniment  variées  et  des 
plus  ingénieuses.  Tandis  qu'Otto  de  Guei  ioke 
employait  sa  machine  iineumatiuue  pour  com- 
battre la  chimère  de  1  horreur  du  vide,  pour 
démontrer  la  pesanteur  et  l'élasticité  de  l'air, 
p.iur  varier  les  effets  de  sa  pression,  les  phy- 
siciens de  Florence  faisaient  servir  au  même 
objet  le  tube  do  Torricelli.  Ils  imaginèrent 
de  le  laisser  ouvert  des  deux  côtés  et  de  le 
surmonter  d'un  globe  dont  ils  fermaient  exac- 
tement l'ouverture  supérieure  à  l'aide  d'une 
vessie  fortement  serrée  contre  les  bords  de 
l'oiirtoe,  espérant  ainsi  obtenir  le  vide  ab- 
solu. En  réalité,  le  vide  ainsi  obtenu  est  ra- 
pidement détruit  par  les  vapeurs  du  mercure, 
et,  do  plus,  les  expériences  qu'on  peuty  faire 
sont  d'une  extrême  difficulté.  Ce  procédé  ne 
fit  connaître  aucun  fait  important. 
I      On  avait  observé  depuis  longtemps  que  la 
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glace  surnnge  au-dessus  de  l'eau,  et  Galilée 
en  avait  conclu  que,  dans  son  passage  de 
l'état  liquide  à  l'état  solide,  l'eau  acquiert  un 
plus  grand  volume  et  conséquemment  plus  de 
léirèreté  spécifique.  Les  académiciens  de  Flo- 
rence, voulant  soumettre  l'opinion  de  Galilée 
à  l'épreuve  de  l'expérience,  remplirent  d'eau 
des  sphères  de  cuivre,  de  verre,  d'argent  et 
d'or,  et,  après  les  avoir  fermées  hermélique- 
menl,  il  les  exposèrent  k  un  froid  ariiticiel 
produit  par  un  mélange  de  neige  et  de  mu- 
riaie  d'ammoniaque.  .Aucune  enveloppe  n'é- 
chappa aux  effets  de  la  dilatation  du  liquide, 
excepté  celle  d'or  qui,  k  cause  de  sa  malléa- 
bilité, put  se  dilater  sans  se  rompre. 

Avant  le  chancelier  Bacon,  le  calorique  était 
universellement  considéré  comme  un  fluide 
spécial  j  ce  savant  expriina  le  premier  la  pen- 
sée que  la  chaleur  est  comme  un  effet  produit 
par  un  mouvement  vibratoire  excité  dans  les 
molécules  des  corps  chauds  et  des  fluides  qui 
les  environnent.  Plus  ce  mouvement  est  ra- 
pide, plus  la  chaleur  est  grande,  et  le  froid 
absolu,  s'il  existait  dans  la  nature,  consiste- 
rait dans  le  repos  parfait  des  molécules.  Cette 
intéressante  question  ne  pouvait  manquer  de 
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Le  xvme  siècle  n'i 
sj^que  qu'une  époque 


uère  été  pour  lapAy- 
vulgarisation  hardie. 
Pas  une  idée  îon'uamentale  n'a  surgi  en  phy- 
sique à  cette  époque  si  remarquable  à  d'au- 
tres égards.  Les  physiciens  éminenls  abon- 
dent, mais  les  grands  génies  font  absolument 
défaut.  Fahrenheit,  Haies,  S'Graves&nde  s'oc- 
cupèrent de  thermométrie.  Haies  construisit 
en  outre  un  ventilateur,  et  S'Gravesande  un 
héliostat.  Muschenbroek  fit  connaître  un  py- 
romètre qui  lui  servit  k  mesurer  les  dilata- 
tions de  plusieurs  solides  et  découvrit  la 
bouteille  de  Leyde.  C'est  Diifay  (1698-1739) 
qui  imprima  k  l'étude  de  l'électricité  l'im- 
pulsion la  plus  vive.  Il  distingua  les  deux 
électricités,  électrisa  le  corps  humain  et  dé- 
crivit les  effets  qui  en  résultent. 

L'abbé  Nollet  répandit  ces  connaissances 
diverses  en  variant  ingénieusement  les  expé- 
riences qui  les  mettent  en  évidence.  Caven- 
dish  rendit  sensible,  au  moyen  d'un  appareil 
célèbre,  l'attraction  de  la  malière  sur  la  ma- 
tière. Franklin  (1716-1790)  expliqua  la  foudre 
et  inventa  le  moyen  de  la  conjurer.  Les  no- 
tions relatives  k  la  chaleur  spécifique  et  k  la 
chaleur   latente  étaient  établies  avec 
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mais  diverses  raisons  leur  firent  regarder 
comme  inacceptable  une  pareille  théorie,  et 
ils  dirigèrent  toute  leur  activité  vers  l'étude 
des  phénomènes,  étude,  du  reste,  qui  était  la 
raison  même  de  l'instiiution  de  l'Académie. 
On  savait  que  la  chaleur  dilate  et  que  le  froid 
condense  les  fluides,  mais  on  ignorait  si  tous 
les  solides  partagent  cette  propriété  ;  les  aca- 
démiciens de  Florence  soumirent  k  leurs  ex- 
périences un  grand  nombre  de  corps,  tels 
que  le  verre,  l'étain,  le  cuivre,  etc.  Aucun 
re  se  refusa  k  la  loi  de  la  dilatation  par  la 
chaleur. 

L'intensité  du  son  éprouve  de  fréquentes 
variations  qui  dépendent  de  la  force  de  per- 
cussion imprimée  ou  corps  sonore  et  de  la 
densité  du  milieu  élastique  dans  lequel  il  se 
propage;  mais  sa  vitesse  est  indépendante  de 
son  intensité.  Pour  constater  ce  fait,  les  phy- 
siciens de  Florence  font,  k  la  distance  de 
1  mille  d'Italie,  plusieurs  décharges  d'un  gros 
et  d'un  petit  canon,  et  ils  comptent,  du  temps 
de  l'apparition  de  la  flamme  k  celui  auquel  le 
son  se  fait  entendre,  10  vibrations  d'un  pen- 
dule, dont  chacune  d'une  demi-seconde  ;  les 
décharges  ayant  été  repétées,  k  la  moitié  de 
la  distance,  on  ne  compte  que  5  vibrations. 
La  vitesse  du  son  se  trouvait  ainsi  mesurée,  ^ 
au  moins  d'une  manière  approximative. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Otto  de  Guericke, 
bourgmestre  de  Magdebourg,  avait  inventé 
la  première  machine  k  faire  le  vide.  C'est  k 
lui  aussi  que  revient  l'honneur  d'avoir  établi 
que  l'air  est  nécessaire  k  la  transmission  des 
vibrations  sonores  et  d'avoir  construit  la  pre- 
m.ere  machine  électrique,  c'est-k-dire  la  pre- 
mière source  abondante  et  commode  d  élec- 
tricité statique. 

La  lanterne  magique  fut  inventée  k  cette 
même  époque  parlePereliircher(1602-1680). 
Grimaldi  (16G5)  avait  étudié  avec  soin  le 
phénomène  de  la  diffraction. 

En  France,  Pascal  (1623-1662)  attacha  son 
nom  k  quelques  découvertes  importantes.  U 
fit  des  essais  qui  ont  conduit  k  la  mesure  des 
hauteurs  k  l'aide  du  baromètre.  L'Iiydrauli- 
que  s'enrichit,  grâce  k  lui,  du  fameux  prin- 
cipe de  l'égalité  de  transmission  des  pres- 
sions exerceessur  les  liquides,  qui  fut  le  point 
de  départ  de  la  presse  hydraulique. 

Gassendi  (1592-1635)  étudia  la  différence 
des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  ainsi  que 
les  principes  de  la  propagation  de  la  lumière. 
Le  Père  Mersenne  trouva  le  moyen  d'uti- 
liser la  rêfiexion  de  la  lumière  dans  la  con- 
struction des  télescopes. 

Sauveur  (1653-1716)  est,  avec  NVallis  et 
Gassendi,  au  nombre  des  fondateurs  de  l'a- 
coustique. 

Mariotto  (1620-1684)  étudia  1  air  avec  une 
grande  sagacité,  et  la  loi  qui  lui  est  due,  d'a- 
près laquelle  les  volumes  d'une  même  niasse 
gazeuse  sont  en  raison  inverse  des  pressions 
qu'elle  supporte,  sans  être  d'une  exactitude 
rigoureuse,  reste  suffisante  pour  la  pratique. 
Aniontons  (1662-1705)  ébaucha  l'hygromé- 
trie et  perfectionna  la  thermométrie. 

L'Angleterre,  de  son  coté,  ne  restait  pas 
inactive.  Chabcrt  Boyle  (1626-1691)  améliora 
la  machine  pneumatique,  au  moyen  de  la- 
quelle il  fit  des  expériences  nouvelles  sur  la 
pesanteur  et  l'élasticité  de  l'air.  Il  en  exécuta 
aussi  de  fort  remarquables  sur  l'électricité  et 
sur  lu  propagation  Ues  sons. 

Hooke  (1635-1703)  vint  ensuite  avec  son 
udoinètre,  son  anémomètre,  son  barométro- 
graphe  et  son  thermoméirographe  et  d'autres 
appareils  utiles.  Le  moyen  de  mesurer  les 
hauteurs  avec  le  baromètre  fut  indiqué  par 
Halley  (1656-1742),  qui  fut  aussi  un  des  plus 
grands  astronomes  de  son  temps.  La  physi- 
que lui  doit  la  première  carte  magnétique. 

En  Hollande,  Huyghens  appliqua  le  pen- 
dule k  régulariser  le  mouvement  des  horlo- 
ges, inventa  le  micromètre,  détermina  les  lois 
de  la  force  centrifuge  et  perfectionna  nota- 
bieraent  le  télescope.  Il  étudia  avec  une  ex- 
trême sagacité  l'hypothèse  des  ondulations 
lumineuses. 

Enfin, le  Danois  Rœmer  (1644-1710)  mesura 
le  premier  d'une  manière  presque  exacte  lu 
propagation  de  la  lumière,  en  étudiant  la 
durée  des  eciipses  des  satellites  de  Jupiter, 
durée  variable  suivant  leur  distance  k  la 
terre. 


Angleterre,  tandis  que,  grâce  k  D.  Bernouilli 
la  théorie  des  tuyaux  sonores  était  fondée. 
En  même  temps,  B.  de  Saussure  établissait 
définitivement  Ihygrométrie. 

Dollond,  en  1757,  fit  faire  un  grand  pas  à 
l'optique  par  la  découverte  des  procédés 
achromatiques. 

Coulomb  (1736-1806)  imagina  de  mesurer  la 
force  électrique  par  les  ettèts  de  torsion,  au 
moyen  de  sa  balance.  Le  même  appareil  lui 
servit  k  meitre  en  évidence  les  attractions  et 
les  répulsions  électriques,  qu'il  trouva  inver- 
sement proportionnelles  au  carré  des  dislan- 
ces. 11  fit  des  découvertes  tout  k  fait  sembla- 
bles sur  le  magnétisme,  faisant  prévoir  ainsi 
l'identification  des  deux  fluides.  Les  corps 
conducteurs  de  l'électricité  jouissent  d'une 
propriété  remarquable,  qui  consiste  en  ce  que 
le  fluide  libre  qui  les  tient  k  l'état  électrique 
est  répandu  autour  de  leur  surface,  de  ma- 
nière qu'il  n'en  existe  aucune  portion  sensi- 
ble dans  leur  intérieur;  Coulomb,  par  des 
expériences  extt-émement  délicates,  établit 
ce  fait  important. 

La  fin  de  ce  siècle,  assez  stérile  au  point  de 
vue  de  \sl  physique,  fut  enfin  signalée  par  la 
découverte  capitale  de  l'électricité  dynami- 
que. C'est  k  Galvani,  de  Bologne,  qu  on  doit 
la  première  observation  de  leffet  de  cette 
électricité  sur  les  tissus  animaux  (1790).  Volta 
(1745-1826)  construisit  le  premier  appareil 
capable  d'engendrer  la  force  qui  détermine, 
non-seulement  les  contractions  physiologi- 
ques, mais  encore  mille  autres  phénomènes 
tout  k  fait  inattendus. 

Enfin  le  xixe  siècle  s'ouvre,  et  avec  lui  un 
grand  travail  de  synthèse  rationnelle  com- 
mence. L'unité  de  lageiit  physique,  présentée 
I  d  une  manière  confuse  par  certains  physiciens 
grecs,  va  recevoir  un  commencement  de  dé- 
monstration. 

Woilaston  entre  dans  cette  merveilleuse 
voie  de  simplification  en  démontrant  l'iden- 
tité des  électricités  statique  et  dynamique. 
Melloni  fait  pressentir  l'identité  du  calorique 
et  de  la  lumière  en  décomposant  celui-là 
comme  on  avait  décomposé  celle-ci.  Augustin 
Fresnel  (1788-1827)  ramène  le  premier  tous 
les  phénomènes  lumineux  k  des  vibrations  de 
i'éther  et  détermine  la  raison  de  ces  vibra- 
tions avec  une  sagacité  incomparable.  Il  ex- 
plique la  formation  de  l'obscurité  dans  les 
interférences,  le  phénomène  de  la  diffraction 
et  celui  des  franges,  ainsi  que  toutes  les  par- 
ticularités relatives  k  la  polarisation.  L'opti- 
que rationnelle  est  fondée  avec  lui.  Il  avait 
d  ailleurs  ete  précède  dans  celte  voie  par 
Malus,  qui  avait  découvert  la  polarisation 
(1775-1812),  par  Biewster,  qui  l'avait  étudiée. 
Arago  et  Biot  complétèrent  l'œuvre  de 
Malus  et  de  Fresnel  en  étudiant  les  curieux 
phénomènes  de  la  polarisation  rotatoire,  tan- 
dis que  Gay-Lussac  et  Dulong  complétaient 
celle  de  Black  et  de  Lavoisier.  Duloag  et 
Petit  mesurent  la  dilatation  des  liquides  et 
des  gaz  (1817),  trouvent  les  rapports  qui  unis- 
sent les  poids  atomiques  et  les  chaleurs  spé- 
cifiques, et  constiiueut  la  théorie  des  vapeurs 
que  Daiton  avait  inaugurée. 

Davy,  en  1808,  avait  isolé  le  potassium  et 
le  sodium  par  le  moyen  de  la  pile.  Ampère 
(1775-1836),  fondateur  de  l'électro-dynami- 
que,  découvre  l'action  réciproque  des  cou- 
rants, démontre  l'identité  des  aimants  et  des 
solénoîdes,  complète  lu  science  électro-ma- 
gnétique, si  heureusement  instituée  parCEr- 
sied  (1820).  La  production  des  phénomènes 
thermo-éleclriques  par  Seebeck  (1821)  ;  la 
découverte  des  courants  d'induction,  due  à 
Faraday  (1*31);  «elle  des  piles  k  deux  liqui- 
des et  à  courant,  imaginées  par  Becquerel, 
Daniell  et  Bunsen,  accroissent  le  domaine  de 
1  electrologie.  Citons  aussi  le  nom  de  Re- 
gnault,  k  qui  toutes  les  parties  de  la  phya- 
que  sont  redevables  de  minutieux  procédés 
d'observatiou  et  de  mensuration;  celui  de 
Foucault,  dont  les  recherches  sur  la  vitesse 
de  la  lumière  et  la  demonstçation  phyuque 
du  mouvement  de  la  terre  ont  iiumoriaiisé  le 
nom. 

Citons  encore,  pour  clore  cette  liste  deja 
trop  longue,  quelques  noms  qui  se  pressent 
sous  notre  plume  :  Grahum,  qui  découvrit  les 
variations  diverses  de  I  aiguil.e  aimantée  ;  le 
capitaine  Duperrey,  qui  détermina  l'équateur 
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magnétique  j  "Wheatstone,  à  qui  l'on  doit  le 
premier  appareil  de  télégraphie  éiecuique; 
Daguerre  et  Niepce  de  Saint-Victor,  inven- 
teurs de  la  photographie  ;  Jacobi^de  La  Rive 
et  Elkington,  qui  se  disputent  l'invention  de 
la  galvanoplastie^  etc.,  etc.  Chacune  de  c>s 
prodigieuses  découvertes  et  bien  d'autres 
encore  que  nous  neglii^eons  de  citer  deman- 
deraient de  longs  développements,  si  elles 
n'avaient  ailleurs  leur  place  n.iturellement 
assignée. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  développementi  un  peu 
confus  dont  nous  venons  de  retracer  l'his- 
toire, nous  y  remarquons  deux  périodes  :  la 
première  est  la  période  de  préparation  j  la 
seconde,  la  période  des  découvertes. 

La  période  de  préparation  se  partage  elle- 
même  en  trois  périodes  secondaires,  corres- 
pondant respectivement:  la  première,  à  Tha- 
ïes ou  à  ses  successeurs,  la  seconde  à  Ar- 
chiniède,  et  la  troisième  à  Léonard  de  Vinci 
et  à  la  Renaissance.  On  pourrait,  en  faisant 
abstraction  de  quelques  détails  discordants, 
caractériser  ainsi  ces  époques  :  Thaïes  ob- 
serve, Archimède  mesure  et  Léonard"  expé- 
rimente. Observation  pénible,  mensuration 
laborieuse,  expérimentation  nécessairement 
imparfaite. 

La  période  des  découvertes  se  partage  aussi 
en  trois  périodes  secondaires,  correspondant 
respectivement  :  la  première  à  l'époque  de 
Galilée,  de  Descartes  et  de  Newton;  la  se- 
conde à  l'époque  de  Dufay,  de  Coulomb  et 
de  Volta,  et  la  troisième  à  l'époque  de  Fres- 
nel  et  d'Ampère.  Les  chercheurs  deviennent 
plus  nombreux,  les  périodes  se  rapprochent, 
parce  que  l'activiCé  humaine  grandit  et  les 
moyens  d'investigation  sont  décuplés  Galilée, 
Descartes  et  Newton  fondent  la  physique; 
Dufay,  Coulomb  et  Volta  étendent  son  do- 
maine, Fresnel  et  Ampère  la  raisonnent. 
Depuis  Galilée  on  sait  observer,  mesurer  et 
expérimenter;  on  ne  raisonne  en  physique 
que  depuis  le  commencement  de  notre  siècle, 
c'est-à-dire  depuis  Fresnel.  La  physique  se 
développera  désormais  dans  la  direction  si 
fatale  a  ses  débuts,  mais  si  naturelle  depuis 
qu'elle  possède  une  masse  prodigieuse  de 
laits  rationnels;  on  cherchera  donc  désor- 
mais le  lien  des  divers  phénomènes,  la  ma- 
nière dont  ils  s'enchaînent  et  les  idées  culmi- 
nantes qui  en  expriment  la  solidarité,  en  ten- 
dant vers  un  but  suprême,  la  simplicité,  dont 
le  nombre  et  la  complication  apparente  des 
phénomènes  avaient  détourné  la  science  pen- 
dant sa  période  d'élaboration. 

—  Physique  végétale.  La.  physique  végétale 
est  loin  d'avoir  été  comprise  par  tous  les  au- 
teurs de  la  même  manière.  Pour  les  uns,  elle 
correspond  soit  à  la  physiologie  végétale, 
soit  à  une  partie  seulement  de  cette  science, 
soit  encore  à  une  branche  de  connaissances 
plus  étendue  qui  comprend  à  la  fois  l'anato- 
niie,  l'organographie  et  la  physiologie.  Pour 
les  autres,  lu  physique  végétale  est  surtout 
une  science  d'application,  qui  considère  le 
végétal  dans  sa  manière  d'être  par  rapport 
au  monde  extérieur.  Elle  forme  ainsi  une  an- 
nexe ou,  pour  mieux  dire,  un  complément  de 
la  physiologie  proprement  dite,  et  sert  d'in- 
troduction et  de  base  à  la  géographie  botani- 
que, à  la  pathologie  végétale  et  â  la  botani- 
que agricole.  C'est  ce  dernier  point  de  vue 
<^ue  nous  adoptons. 

C'est  un  fait  fondamental,  et  bien  connu, 
ûue  les  êtres  organises  se  trouvent  placés 
dans  la  nature  au  milieu  d'agents  qui  exer- 
cent sur  eux  une  action  utile  ou  nuisible. 
Cette  action  s'exerce  avec  plus  d'intensité 
sur  les  végétaux,  qui  sont  immobiles  et  doués 
d'une  moindre  énergie  vitale.  On  peut  diviser 
ces  agents  en  trois  groupes  :  i©  les  fluides 
dits  impondérables,  tels  que  la  lumière,  l'é- 
leclricitê,  la  chaleur;  S»  les  agents  ordinai- 
res, comme  l'air,  l'eau,  le  sol;  30  les  êtres 
organisés  eux-mêmes,  les  plantes,  les  animaux 
et  entîn  l'homme. 

La  lumière  exerce,  en  général,  une  action 
excitante;  c'est  en  son  absence  qu'a  lieu  le 
phénomène  appelé  sommeil  des  feuilles  et  des 
rieurs.  Bien  que  ce  soit  à  peu  près  exclusive- 
ment la  lumière  solaire  qui  intéresse  la  vie 
végétale,  on  a  pu  néanmoins,  à  l'aide  d'une 
lumière  artidcielle,  produire  chez  les  plantes 
des  changements  d  habitudes.  Au  point  de 
vue  spécial  de  la  nutrition,  la  lumière  déter- 
mine complètement  l'exhalaison  aqueuse  et 
opère  la  décomposition  de  lacide  carbonique 
dans  les  parties  vertes.  C'est  ce  qui  fuit  que 
les  plantes  augmentent  de  poids  pendant  la 
nuit;  mais  l'eau  qu'elles  absorbent  et  qui  pro- 
duit cette  augmentation  ne  se  lixe  pas  dans 
leur  tissu  et  s  évapore  plus  tiud  nu  soleil. 
L'exposition  à  la  lumière  augmente  la  saveur, 
!  odeur,  la  couleur,  la  consistance  des  tissus  ; 
ie  séjuur  prolonge  dans. l'obscurité  produit 
les  eûets  contraires,  et  les  plantes  y  devien- 
:ieni  eu  quelque  sorte  comme  hvdropiques. 
Ceci  exphque  pourquoi  on  tient  a  l'ombre  les 
igumes  ou  les  bouquets  dont  on  veut  con- 
crvtT  la  fraîcheur,  tandis  quon  expose  à  la 
-mière  la  plus  vive  les  foins  qu'on  veut  faire 
'.'cher  prorapteinent.  On  sait  aussi  que  les 
veijétaux  en  massif  serré  filent  ou  i'allon- 
AMit  plus  que  ceux  qui  sont  isolés. 

Quand  la  lumière  est  trop  forte,  les  fonc- 
tions vitales  sont  excitées  outre  mesure;  la 
tige  acquiert  plus  tôt  U\  consistance  ligneuse 
^x  reste  comme  rabougrie  dans  les  aibres  iso- 
•es.  qui  prennent  une  forme  arrondie.  L'eva- 
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poration  étant  plus  grande,  les  plantes  de- 
viennent plus  sensibles  à  la  sécheresse  et  se 
âétrissent  plus  vite;  les  germes  eux-mêmes 
peuvent  être  complètement  desséches.  Si,  au 
contraire,  la  lumière  est  trop  faibie,  il  en  ré- 
sulte d'abord  la  pâleur,  puis  l'èiiolementet  la 
chlorose.  Les  tissus  dirainuentde  consistance, 
et  la  plante,  gorgée  d'eau,  tinit  par  se  pourrir. 
Ëntîn,  quand  la  lumière  est  inégalement  ré- 
partie, on  devine  les  effets  qui  doivent  se 
produire.  Les  fruits  des  espaliers  sont  bien 
colorés  du  côté  du  soleil  et  verts  ou  pâles  du 
côté  du  mur;  les  t'euiiles  extérieures  du  chou 
pommé,  des  têtes  d'artichaut  restent  vertes, 
dures ,  améres ,  tandis  que  l'intérieur  est 
blanc,  tendre  et  savoureux.  Les  conséquen- 
ces pratiques  de  ces  faits  sont  innombrables; 
nous  nous  sommes  contenté  d'en  indiquer 
quelques-unes.  La  majeure  partie  des  effets 
qu'on  attribue  à  l'air  se  rapporte  à  l'action 
de  la  lumière. 

_  L'électricité  exerce  sur  les  plantes  une  ac- 
tion réelle,  mais  qui  n'est  pas  encore  bien 
définie;  en  général,  elle  active  la  vie  végé- 
tale. L'électricité  atmosphérique  a  suitout 
une  grande  influence.  On  a  remarqué  que 
les  temps  orageux  sont  ceux  où  la  végéta- 
tion est  la  plus  active,  et  que  les  années 
orageuses  produisent  souvent  les  plus  belles 
récoltes.  La  supériorité  des  pluies,  et  surtout 
des  pluies  d'orage,  sur  l'eau  des  arrosements 
est  d'ailleurs  bien  constatée.  L'électr.cité  ar- 
tificielle, à  faible  dose,  produit  des  effets  ana- 
logues. Mais,  quand  le  âuide  électrique  ar- 
rive à  un  très-haut  degré  d'intensité,  comme 
dans  les  phénomènes  de  la  foudre  et  de  la 
grêle,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ses 
effets  sont  tout  autres  et  deviennent  souvent 
désastreux. 

La  chaleur,  entre  certaines  limites,  tend  à 
exciter  les  propriétés  vitales  des  végétaux 
comme  le  froid  les  diminue.  Chaque  plante  a, 
sous  ce  rapport,  une  susceptibilité  qui  lui  est 
propre  et  qui  tient  à  la  nature  même  des  es- 
pèces. La  chaleur  exerce  aussi  une  action 
physique  et  favorise  les  réactions  chimiques. 
Elle  dilate  les  tissus,  provoque  l'évaporation, 
produit  la  dessiccation  ou  la  pourriture.  Le 
froid  produit  des  effets  opposés  et  trop  bien 
connus,  qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  mort  du 
végétal  ou  de  quelques-unes  de  ses  parties. 
La  faculté  que  possèdent  les  végétaux  de  ré- 
sister aux  températures  extrêmes  est  en  rai- 
son inverse  de  la  quantité  d'eau  qu'ils  contien- 
nent et  de  l'intensité  des  mouvements  de  leurs 
liquides;  elle  est,  au  contraire,  en  raison  di- 
recte de  la  viscosité  des  sucs,  de  la  quantité 
d'air  captif  retenu  près  des  organes  délicats, 
enfin  de  la  longueur  des  racines  ou  plutôt  de 
la  possibilité  ou  elles  se  trouvent  d'absorber 
une  sève  moins  exposée  aux  influences  exté- 
rieures. 

Une  température  trop  élevée  produit  des 
effets  différents,  selon  qu'elle  est  accompa- 
gnée de  sécheresse  ou  d'humidité.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  fanaison,  chlorose,  dessic- 
cation des  organes  et  des  tissus  duKcats,  sura- 
bondance de  fleurs  aux  dépens  des  feuilles. 
Dans  le  second,  on  obtient  naturellement  les 
résultats  contraires  :  production  exagérée  de 
teuilles  ou  phjlloraanie,  pléthore,  pourriture 
des  parties  charnues,  faux  étiolenient,  brû- 
lure. Les  effets  d  une  température  trop  basse 
sont,  comme  intensité,  en  raison  diiecte  de 
la  quantité  d'humidité.  Telles  sont  la  lan- 
gueur, sensible  surtout  lors  de  la  floraison  ou 
de  la  fructification ,  la  désarticulation ,  la 
cbanipelure,  la  congélation,  la.  gélivure,  la 
cadraiiure,  la  roulure  et  autres  accidents 
analogues. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'acclima- 
tation ou  de  la  naturalisation,  en  ce  qui  con- 
cerne les  végetjiux,  si  ce  sujet  n'avait  pas  été 
traite  aux  articles  spéciaux  qui  les  concer- 
nent. Nous  ajouterons  seulement  quelques 
mots  sur  les  moyens  de  garantir  les  plantes 
contre  la  chaleur  ou  contrôle  froid.  Les  pre- 
miers ont  été  peu  étudiés,  sans  douta  parce 
que  le  besoin  s'en  est  beaucoup  moins  fait 
sentir.  Ils  consistent  à  multiplier  les  arrose- 
ments avec  des  enux  froides,  à  choisir  les 
expositions  du  nord  ou  de  l'est  pour  certains 
végétaux,  à  employer  des  ombrages  et  des 
abris  artificiels,  ii  faire  les  plantations  plus 
pruloiules  dans  les  pays  ou  les  terrains 
chauds,  etc.  Les  moyens  à  employer  contre 
le  Iroid  sont  bien  plus  nombreux  et  mieux 
connus  :  taire  des  plantations  peu  profondes  ; 
arroser  modérément;  effeuiller  los  végétaux 
pour  exposer  les  organes  sous-jaceuts  aux 
rayons  du  soleil;  choisir  des  terrains  calcai- 
res et  bien  fumés;  donner  des  abris,  des 
paillis,  des  couvertures  aux  tiges,  aux  ra- 
meaux et  surtout  aux  racines;  secouer  au 
moment  du  lever  du  soleil,  la  rosée  qui  cou- 
vre les  plantes  et  la  neige  qui  s'accumule  sur 
les  végétaux  k  fouilles  persistantes;  choisir 
les  expositions  du  midi  ot  de  l'ouest  et,  à  de- 
laut  de  grands  abris  naturels,  en  faire  d'arti- 
ficiels; planter  sous  la  protection  des  massifs 
les  végétaux  délicats  qui  ne  sauraient  croître 
isolement.  Des  moyens  plus  perfectionnés  et 
plus  efficaces  sont  employés  en  horticulture  • 
ils  consistent  dans  la  culture  eu  espalier  ' 
dans  la  création  de  couches,  châssis  vitrés! 
bâches,  orangeries,  serres  chaudes  et  tem- 
pérées de  divers  genres,  etc. 

L'atmosphère  agit  sur  les  végétaux  par  sa 
composition  chimique  :  mais  celle-ci  est  con- 
stante, ne  varie  que  dans  des  localités  res- 
treintes et  daus  des  limites  Ires-rapproohées  : 
aussi  n'y  a-l-il  pas  lieu  de  s'en  préoccuper 
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beaiicoup.  Elle  agit  encore  par  son  humidité, 
qui  infiue  beaucoup  sur  la  nature  des  climats, 
mais  que  l'homme  ne  peut  guère  augmenter 
ni  diminuer  ;  il  doit  néanmoins  en  tenir 
compte  dans  le  choix  de  ses  cultures  :  les 
unes,  telles  que  les  prairies,  s'accommodent 
mieux  d'une  atmosphère  humide  ;  les  autres, 
comme  la  vigne  et  l'olivier,  réussissent  mieux 
dans  une  atmosphère  sèche.  Quand  I  humi- 
dité de  l'air  devient  visible  en  passant  il  l'état 
de  brouillard,  elle  diminue  l'intensité  de  la  lu- 
mière. Queli^uefois  elle  favorise  le  grossis- 
sement des  Iruits,  mais  elle  peut  aussi  déter- 
miner la  pourritture  ou  la  congélation,  sui- 
vant que  le  temps  est  doux  ou  froid.  Au 
moment  de  la  floraison  ou  plutôt  de  la  fécon- 
dation ,  les  brouillards  peuvent  amener  la 
coulure  et,  par  suite,  la  stérifité.  Enfin,  l'hu- 
midité de  l'air  favorise  le  développement  des 
cryptogames  parasites. 

L'utinospbère  renferme  aussi  des  gaz  ac- 
cidentellement et  en  proportion  variable.  L'a- 
cide carbonique,  à  petite  dose,  favorise  la 
végétation  ;  à  forte  dose,  il  tue  les  plantes. 
La  fumée  nuit  par  sa  chaleur  et  par  les  ma- 
tières hydrocarburées  qu'elle  renferme;  elle 
fait  tomber  les  feuilles,  noircit  et  brille  les 
jeunes  pousses.  On  peut  citer  encore  I  hydro- 
gêne, les  gaz  des  usines,  l'acide  chiorhydri- 
que,  l'acide  sulfureux  et  quelques  autres  gaz 
toxiques  ou  vénéneux. 

L'air  renferme  encore  des  molécules  plus 
ou  moins  ténues,  souvent  impalpables,  mais 
qui  sont  toujours  visibles  au  soleil.  Quand 
elles  s'accumulent  sur  les  feuilles,  elles  bou- 
chent les  stomates  et  nuisent  à  la  végétation. 
En  plein  air,  elles  sont  enlevées  par  les  pluies 
ou  les  rosées;  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
pour  les  plantes  cultivées  en  se^re  ou  dans 
les  appartements,  oii  on  est  obligé  d'asperger 
ou  d'éponger  le  feuillage.  Ces  poussières  sont 
souvent  ae  nature  acre,  au  voisinage  des 
usines,  ou  salées  sur  les  bords  de  la  mer. 
Enfin  on  trouve  fréquemment  dans  l'air  des 
spores  de  cryptogames. 

L'atmosphère  agit  aussi  par  ses  propriétés 
physiques  ou  mécaniques.  Des  vents  modérés 
sont  favorables  à  la  végétation  ;  de  là  l'avan- 
tage des  plantes  cultivées  en  plein  air  sur 
celles  qui  sont  renfermées  dans  nos  serres. 
Des  vents  assez  forts  et  continus  produisent 
des  déformations,  comme  on  peut  le  voir  sur 
les  tiges  des  arbres  des  bords  de  la  mer.  En- 
tin,  si  les  courants  atmosphériques  devien- 
nent tres-violents,  ils  produisent  des  effets 
désastreux  et  qui  ne  sont  que  trop  con- 
nus. Le  degré  de  densité  ou  de  rareté  de  l'air 
n'est  guère  sensible  que  sur  les  montagnes  ; 
il  influe  donc  sur  la  distribution  des  plantes 
en  hauteur;  mais  cette  cause  se  complique 
de  plusieurs  autres,  telles  que  la  lumière,  la 
chaleur,  l'humidité,  l'exposition,  etc. 

L'eau,  dont  la  présence  est  indispensable 
pour  la  végétation,  peut  être  considérée,  da- 
pres  de  CandoUe,  à  trois  points  de  vue  : 
1»  comme  véhicule  des  matières  solubies  qui 
forment  l'aliment  des  plantes;  20  comme  eau 
de  végétation,  pouvant  être  tantôt  éliminée, 
tantôt  fixée  dans  l'organisme  du  végétal  ; 
30  comme  simple  corps  humectant,  dissuh^nt 
et  dilatant.  Chaque  espèce  a,  sous  ces  divers 
rapports,  ses  exigences  spéciales.  Il  est  à 
peine  besoin  d'insister  sur  les  effets  de  la  ni- 
reté  de  l'eau  :  fanaison,  flétrissure,  amaigris- 
sement, dessiccation  et  enfin  mort  du  végétal. 
La  nature  y  a  pourvu  par  les  pluies,  les  ro- 
sées, les  cours  d'eau  naturels,  les  eaux  pro- 
venant de  la  fonte  des  neiges,  etc.  A  défaut. 
00  y  remédie  par  des  arrosements  ou  des 
irrigations,  autant  que  possible  avec  de  l'eau 
bien  aérée,  à  une  température  convenable,  et 
suffisamment  chargée  de  matières  organi- 
ques. Quant  aux  époques  des  arrosenieuis,  à 
la  quantité  d'eau  à  employer,  aux  parties  des 
plantes  qu'on  doit  arroser,  etc.,  elles  varient 
suivant  les  espèces  et  aussi  en  raison  des 
circonstances.  L'eau  en  excès  gonfle  et  ra-  j 
mollit  les  tissus,  favorise  la  production  des 
feuilles  aux  dépens  de  celle  des  fleurs  et  des 
fruits  et  amône  lu  jaunisse  et  la  pourriture  i 
des  parties  charnues.  On  y  remédie  par  les  ; 
travaux  d'assainissement,  de  dessèchement 
ou  de  drainage.  1 

Le  sol  exerce  sur  la  végétation  une  action 
évidente,  bien  que  niee  par  quelques  physi- 
ciens; mais  cotte  a«-tion  est  complexe  e't  se 
lie  à  la  plupart  de  celles  que  nous  venons 
d'examiner.  C'est,  du  re^te,  celui  des  agents 
que  Ihomnic  a  le  plus  de  pouvoir  de  modi- 
fier. L'inclinaison  du  sol  se  rattache,  par  l'ex- 
position, à  l'action  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur; elle  se  lie  aussi  à  l'action  de  l'eau  p.ir 
la  facilite  qu  offrent  les  terrains  en  pente  de 
favoriser,  sans  aucun  travail,  l'écoulement 
de  l'humidité  surabondante.  Le  sol  influe  en- 
core par  ses  liropriéles  physiques,  sa  couleur, 
do  laquelle  dépend  sa  facilite  à  s'échauffer 
ou  à  se  refroidir,  son  b\groscopicité,  sa  té- 
nacité, etc. 

Quant  à  sa  composition  chimique,  à  ses 
rapports  directs  avec  la  nutrition  des  plantes, 
elle  u  eto  vivement  discutée  et  souvent  con- 
testée. •  On  ne  peut  alarmer  par  le  simple 
raisonnement,  dit  de  CandoUe,  m  si  la  terre 
est  un  élément  nécessaire  de  In  végétation, 
ni  surtout  si  le  choix  des  u:vor>es  iiiau.Tos 
terreuses  u  une  grande  m  -^         i 

examine  la  distribution  u> 
globe,  il  est  évident  que  .n 
ces  vivent  dans  des  terrai:. >  >     ,;k. 

yeux  du  minéralogiste,  mais  >  u  le  terreau, 
plus  semblable  k  lui-même,  leur  fournil  U 
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plup.nrt  des  éléments  terreux,  mêlés  en  o,- 
verses  proportions.  Ce  premier  aperçu  est 
confirmé  par  les  faits  généraux  de  culture. 
Presque  tous  les  végétaux  peuvent  se  culti- 
ver dans  presque  tous  les  terrains,  et  la  seule 
vue  d'un  jardin  botanique  le  prouve.  ■  On  ne 
peut  nier  toutefois  qu'en  agrijulture  la  nature 
du  sol  n'influe  beaucouo  sur  la  qualité  des 
produits,  céréales,  vins,  fniits,  plantes  tinc- 
toriales et  textiles,  etc.  Mais  Ihomme  peut  la 
modifier  en  quelque  sorte  à  son  gré  par  les 
labours,  les  amendements,  les  engrais  et  les 
assolements. 

L'influence   réciproque  des  végétaux    les 
unssurlesautresest  des  plus  manifestes;  tous 
sont  soumis  à  cette  grande  loi  que  Darwin  a 
si  bien  nommée  la  lulle  pour  l'exislence.  Le» 
racines,  plongées  dans  les  profondeurs  du  sol, 
s'y  disputent  les  éléments  nutritifs,  tandis 
les  parties  aériennes   semblent   chercher  _ 
,    s'étendre  le  plus  qu'elles  peuvent.  Dans  cette 
1   lutte  cachée,  mais  réelle,  les  plus  forts  étouf- 
fent les  plus  faibles.  C'est  ce  qu  on  peut  voir 
surtout  dans  les  forêts,  où,  le  plus  souvent, 
I    les  jeunes  sujets  languissent  misérablement 
j   sous  le  couvert  touffu  des  grands  arbres,  tan- 
I    dis  qu'un  ombrage  modéré  est  le  plus  soo- 
I   vent  favorable  à  la  végétation  des  plantes 
qui  croissent  au-dessous,  comme  on  peut  s'en 
assurer  dans  les  jardins  et  les  vergers.  Il  est, 
I   d  ailleurs,  des  plantes  qui  ne  végètent  bien 
qu  à  l'ombre  ou  dans  lobscuritê  complète. 
Nos  champs,  nos  près,  nos  jardins  pougers 
sont  remplis  d'espèces  adventices  qui  usur- 
pent l'aliment  des  végétaux  cultivés  si  on  n'a 
pas  soin  de  détruire  ces  luauvaises  herbes 
par  des  binages,  des  sarclages,  etc.  Si,  au 
contraire,  on  les  laisse  frucimer,  leurs  grai- 
nes se  disséminent  et  de  nouveau  infestent 
le  sol. 

Les  végétaux  peuvent  exercer  les  uns  sur 
les  autres  une  action  plus  directe  encore  et 
plus  nuisible;  les  plantes  à  ti^'es  trair.antes  ou 
à  feuilles  larges  et  étalées  sûr  le  sol  é;ouffect 
celles  qui  croissent  autour  d'elles.  Ljs  espèces 
volubiles,  comme  le  chèvrefeuille. ou  préhen- 
siles, comme  la  clématite,  s'enroulent  autour 
des  tiges  et  produisent  des  déformations,  des 
étranglements,  presque  toujours  un  grand 
trouble  dans  la  végétation.  Les  plantes  <pi- 
phyies  ou  fausset  parasites,  comme  le  lierre, 
les  mousses,  les  lichens,  procurent  quelque- 
fois aux  espèces  qu'elles  envahissent  une 
sorte  de  vêtement  ou  d'abri  contre  la  séche- 
resse; mais,  quand  elle.^  s»  '^ropairent  en 
trop  grande  abondance,  ei'iee  oi>struent  les 
pores,  empêchent  la  respiration  et  servent 
de  refuge  à  des  myriades  d'insectes  malfai- 
sants. Les  vrais  parasila,  tels  que  le  gui,  la 
cuscute,  les  orobanches,  etc.,  sont  plus  nui- 
sibles encore,  en  ce  qu'i.s  se  nourrissent  aux 
dépens  mêmes  du  végétal  sur  lequel  lis  crois- 
sent. Les  plus  dangereux  sous  ce  rapport 
sont  les  cryptogames,  et  notamment  ces 
champignons  microscopiques,  carie,  charbon, 
rouille,  oïdium,  urédo.  puccinis.  œcidie,  etc., 
dont  les  spores  impalpables  sont  aisément 
disséminées  p.-ir  les  vents.  Sous  l'influence  do 
ces  parasites,  les  végétaux  atteints  sont  ar- 
rêtés dans  leur  développement,  épuisés  de 
sues  nutritifs  et,  très-souvent,  finissent  par 
succomber.  Il  en  resuite  des  pertes  incalcu- 
lables pour  l'homme,  quand  des  végétaux 
cultivés  sont  ainsi  envahis. 

Los  animaux,  étant  tous.  -  -     - 
indirecte!!  ent,  herbivores, 
gétaux  par  des  moyens  a  ;s 
giques.   Les  uns  iie\    r--:.- 
plantes  sauvages 
en  détruisent  seul. 
les  rendent  impro;  r 
lure  et  l'homme  l'- 
attaquent de  diver 
gétaux  poury  trouv 
moins  nuisibles,  f  ; 

dentelles  qu'ils  tro  - 

arbres.  lien  est  doat  ....i 
deux  précédentes  et  a  qui 
nissent  à  la'  fois  le  vivre 

conformation    des    n 

structure  de  leurs 
les  remplace,  moù 

dont    les    a:.iii:,iu\ 

le>  ' 


!  en  médecine  ou 

C.•ind.^l>.  perte 


a  cause  de  leur  tissu  plus  ;■ 
gr.inde   abondance    de  su--  .    ^, 

aqueux  et  sucrés.  >  Les  ai. .:;..,>.»  ..^-  .^-.ei 
ou  grunÎTores,  et  particu-.erement  les  oi- 
seaux, eoncoorent  auSM  .  la  dsseminatior 
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des  véi-'étaux  en  transportant  les  (traînes,  . 
souvent  à  de  grandes  distances  ;  on  leur  doit 
aiusi  quelques  faits  intéressants  de  naturali-  ' 
sation.  Il  ne  faut  las  oublier  non  plus  le  rôle 
important  que  joue  la  classe  des  insectes 
daus  la  fécondation  des  plantes,  dont  elle  est 
un  des  agents  les  plus  actifs.  D'un  autre  coté, 
les  espèces  carnivores,  détruisant  celles  qui 
se  nourrissent  de  véj:etaux,  deviennent  par 
cela  même  indirectement  utiles  à  ceux-ci. 
Enfin,  on  peut  dire  que  tous  les  animaux,  soit 
pendant  leur  vie,  soit  surtout  après  leur 
mort,  fournissent  aux  plantes,  sous  fornie 
d'engrais,  au  moins  une  partie  de  la  nourri- 
ture qu'ils  en  ont  reçue. 

L'homme  exerce  sur  les  végétaux  une  ac- 
tion ai  simple  dans  son  principe  et  si  com- 
plexe dans  ses  moyens,  si  facile  h  compren- 
dre et  si  longue  à  exposer  en  détail,  que_  noijs 
devons  nous  borner  à  la  mentionner.  L'agri- 
culture, le  jardinage,  la  récolte  des  végétaux 
ou  de  leurs  diverses  parties,  l'exploitation 
des  forets,  la  destruction  des  espèces  nuisi- 
bles, tels  sont  les  principaux  moyens  parlés- 
quels  elle  s'exerce. 

Bibliogr.  On  ne  peut  s'attendre  à  trou- 
ver ici  uneliste,  même  incomplète,  des  trai- 
tés publiés  sur  les  diverses  branches  de  la 
ftfij/stçtie,  des  mémoires  et  dissertations  sur 
es  diverses  questions  qui  s'y  rattachent.  Ou- 
tre qu'un  volume  du  Grand  Dicliotiiiaire  suf- 
fir.iit  ii  peine  à  une  pareille  tâche,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  divers  sujets  relatifs  à  la 
phijsigue  sont  traités  chacun  en  son  lieu. 
Nous  devons  donc  nous  borner  ici  &  relater 
quelques-ans  des  traités  généraux  qui  ont  été 
écrits  sur  cette  grande  science. 

Traité  de  physique,  par  Rohaull  (Paris, 
169Î,  S  vol.  in-12);  A  Course  of  expérimental 
philosopliy,  par  Desa^uliers  (Londres.  1724, 
2  vol.  iit-40)  ;  Physices  elementa  mathematica 
experimentis  confirmata^  par  S'Oravesande 
(Leyde,  1742,  2  vol.  in-40)  ;  Elementa  physicx, 
par  Musschenbroek  (Venise ,  1752 ,  2  vol. 
in-80)  ;  Leçons  de  physique  expérimentale,  par 
l'abbé  Nollet  (Paris,  1764,  6  vol.  in-12)  ;  Joiir- 
nal  de  physique,  faisant  suite  aux  Observa- 
tions sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle 
(Paris,  1752-1823)  ;  Eléments  de  physique  théo- 
rique et  expérimentale,  par  Sigaud  de  Lafond 
(Paris,  1777,  4  vol.  in-8»);  Eléments  de  phy- 
sique, par  Para  du  Phanjas  (Paris,  1781, 
in-80)  ;  Physique  générale  et  particulière,  par 
Lacépede  (Paris,  1784,  2  vol.  in-12);  Diction- 
naire de  physique,  par  Brisson  (Paris,  1800, 
6  vol.  in-80);  Leçons  de  physique  de  l'Ecole 
po/y<ecAniyuc,  par  Pujoula  (Paris,  1805,  in-8»); 
Nouveau  dictionnaire  de  physique,  par  Libes 
(Paris,  1811-1814,  4  vol.  iu-80);  Sistoire  phi- 
losophique des  progrès  de  la  physique,  par 
Libes  (Paris,  1814,  4  vol.  in-S»);  la  Physique 
réduite  en  tabletwx  raisonnes,  par  Barruel 
(Paris,  1806,  in-4oJ;  Institutions  de  physique, 
par  Sage  (Paris,  1811,  4  vol.  in-80);  Traité 
de  physique  expérimentale  et  mathématique, 
par  Biùt  (Pans,  1816,  4  vol.  in-S")  ;  Traité 
élémentaire  de  physique,  par  Baily  (Paris, 
1821,  2  vol.  in-8»);  Physikalisches  Wôrter- 
4uc/i,  par  Gehler  (Leipzig,  1841, 17  vol.  in-S")  ; 
Traité  élémentaire  de  physique,  par  C.  Des- 
pretz  (Paris,  1825,  in-S»);  Éléments  de  phy- 
sique expérimentale  et  de  météorologie,  par 
Pouillet  (Pans,  1830,4  vol.  in-s»)  ;  Éléments 
de  physique  générale,  par  J.  Guvot  (Paris, 
1832,  in-80);  Traité  élémentaire  de  physique, 
par  Péclet  (Paris,  2  vol.  in-80)  ;  Traite  de 
physique  expérimentale,  par  V.  l.et:hevalier 
(Paris,  1833,  in-S»);  Eléments  de  physique, 
par  Person  (Paris,  1841,  2  vol.  in  8»);  Traité 
élémentaire  de  physique  générale  et  médicnle, 
par  P.  Pelletan  (Par,.s.  ISSS,  2  vol.  in-S»); 
Cours  de  physique  professé  à  l'Ecole  polytech- 
nique, par  Lamé  (Pans,  1840,  3  vol.  iii-8<>)  ; 
Cou»-5  élémentaire  de  physique,  par  Daguiu 
(Paris,  1841,  2  vol.  in-8»)  ;  Cours  de  physique, 
par  Taffe  (Paris,  1843,  in-lol.);  rraKc  élé- 
mentaire de  physique  expérimentale,  par  Ga- 
not  (Paris,  1851,  in-12)  ;  Physikalischer  Atlas, 
par  H.  Berghaus  (Gotha,  1852,  8  parties  in- 
fo!.) ;  Cour*  de  physique  expérimentale,  par 
Ganot  (Paris,  1858);  Traité  élémentaire  de 
physique,  par  Daguin  (Toulouse,  1862,  4  vol. 
in-8»)  ;  Panépistème  des  sciences  physiques  et 
naturelles  et  des  sciences  métaphysiques  et  mo- 
rales, par  Béron  (Paris,  1870,8  vol.  iii-8»)  ; 
Cours  de  physique  de  l'Ecole  polytechnique, 
par  Jamin  (Pans,  1871,  in-80). 

Pbjaiiae  d'ÀriatoM,  en  grec  Ilifl  ?"9uii)c 
àKfiavi&i,  ^  «cpt  fuautâv  àpj^ûv,  c'est-à-dire  /Je 

l'audition  physique  ou  ùes  principes  physi- 
ques. La  Physique  d'.\ristote  est  un  des  ou- 
vr;>ge8  les  |>lus  méthodiques  et  les  plus  pro- 
fonds que  1  antiquité  nous  ait  légués.  Mais  il 
ne  faut  pas  se  méprendre  sur  ce  titre  de  Phy- 
sique et  croire  qu'Aristote  ait  étudié  les  nhe- 
nomènes  physiques  au  sens  moderne  de  ce 
dernier  mol.  La  physique  des  anciens,  c'est 
l'étude  de  la  nature,  et  Aristote  n'étudie  la 
nature  que  dans  ses  premiers  principes. 

L'ouvra;>e  d'Aristute  se  divise  en  huit  li- 
vres. Le  premier  traite  des  principes  de  l'ê- 
tre. Le  phénomène  du  mouvement  est  de  tous 
es  phénomènes  physiques  le  plus  général  et 
la  plus  étendu;  c'est  donc  du  inouvcinent 
qu'il  faui  partir  pour  étudier  la  nature.  Mais 
avant  d'étudier  le  mouvement  en  lui-iriéiue' 
il  faut  en  établir  la  pos»ibailé.  Pour  donner 
c«tie  démonstration.  Aristote  remonte  jus- 
qu'aux principes  de  l'être. 

Le  livre  11  traite  de  la  nature.  Qu'est-ce 
que  la  nature?  C'est  le  principe  du  mouve- 
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ment  et  du  repos.  Les  êtres  de  nature  por- 
tent en  eux  ce  principe;  les  êtres  de  l  art 
n'ont  de  mouvement  et  de  repos  que  par  i  in- 
termédiaire des  éléments  nulurels  dont  ils 
sont  romposés.  Lu.  nature  une  fois  dehnie, 
qui  de  lu  matière  ou  de  la  forme,  est  la  vé- 
ritable nature  des  êtres?  En  d'autres  termes, 
est-ce  la  matière  ou  la  forme  qui  est  duns  les 
êtres  le  principe  du  mouvement  et  du  repos? 
C'est  la  forme;  car  lu  matière  n'est  que  la 
puissance,  tandis  que  lu  forme  est  l'acte,  la 
réalité.  Après  ces  explications,  Aristote  étu- 
die les  causes,  en  détermine  le  nombre  et  les 
espèces.  Le  mot  cause  a  quatre  sens  ditfé- 
rents  :  lo  on  ai'pelle  cause  ce  qui  est  dans 
tme  chose,  ce  dont  elle  provient;  2t>  la  cause 
est  aussi  le  modèle  et  la  forme  des  choses, 
c'est-à-dire  la  notion  qui  en  détermine  l'es- 
sence et  tous  les  genres  supérieurs;  3o  la 
cause  est  encore  le  premier  principe  d'où 
viennent  le  mouvement  et  le  repos:  4»  la 
cause  signifie  également  la  fin,  le  but,  et 
c'est  alors  le  pourquoi  de  la  chose.  Ainsi, 
quatre  causes  :  matérielle,  formelle,  motrice 
et  finale  ;  en  d'autres  termes,  tout  a  une  ma- 
tière indéterminée,  une  forme  qui  détermine 
la  matière,  un  mobile  qui  la  met  en  mouve- 
ment et  une  fin  à  ce  mouvement.  'Toutes  ces 
causes  peuvent  être  considérées  soit  en  acte, 
soit  en  puissance.  Les  causes  en  acte  sont 
contemporaines  de  leurs  effets,  tandis  que  les 
causes  en  puissance  ne  le  sont  pas.  Parfois, 
on  met  le  hasard  au  nombre  des  causes  ;  mais 
c'est  une  erreur  contre  laquelle  on  ne  saurait 
trop  s'élever. 

Le  livre  III  est  consacré  à  l'infini.  La  pos- 
sibilité du  mouvement  une  fois  démontrée,  il 
faut  définir  le  mouvement.  Lu  matière  est 
l'indéterminé:  l'être  n'est  déterminé  que  par 
la  forme  qui  le  fait  ce  qu'il  est.  Par  consé- 
quent, pour  que  la  forme  se  joigne  à  la  ma- 
tière, pour  que  la  puissance  passe  à  l'acte, 
un  mouvement  est  nécessaire,  et,  comme  il 
n'y  a  pas  de  mouvement  en  dehors  des  cho- 
ses, il  faut  toujours  que  le  changement  se 
produise  dans  la  substance  ou  dans  la  quan-  , 
tité,  ou  dans  la  qualité,  ou  dans  le  lieu  de 
ï'éire,  car,  de  toutes  les  catégories  de  l'être, 
celles-là  seules  sont  susceptibles  de  change- 
ment. Mais  comme,  d'autre  part,  on  peut 
concevoir  l'être  en  acte  ou  simplement  en 
puissance,  c'est  le  passage  de  la  puissance  à 
l'acte,  du  possible  au  réel,  qui  constitue  le 
mouvement.  Le  mouvement  doit  donc  être 
défini  la  réalisation  du  possible.  Remarquons 
que  le  mouvement  n'a  Heu  qu'au  moment 
même  de  l'acte  ;  il  n'existe  ni  avant  ni  après. 
De  là  il  résulte  que  le  mouvement  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  dans  le  moteur,  mais  dans 
le  mobile,  puisque  c'est  dans  le  mobile  que  le 
mouvement  se  réalise  et  devient  actuel;  il 
n'est  qu'en  puissance  dans  le  moteur.  La 
science  de  la  nature  soccupant  des  gran- 
deurs, du  mouvement  et  du  temps,  trois  cho- 
ses qui  sont  nécessairement  finies  ou  infinies, 
il  convient,  quand  on  traite  de  la  nature, 
d'étudier  l'infini,  de  rechercher  s'il  est  ou  s'il 
n'est  pas. 

L'infini  est  un  principe;  car,  s'il  avait  un 
principe,  il  aurait  une  limite,  et  il  cesserait 
par  là  même  d'être  infini.  Loin  de  venir  d'un 
principe,  il  est  le  principe  incréé,  immortel 
de  tout  le  reste.  La  réalité  de  l'infini  est  dé- 
montrée par  les  cinij  arguments  suivants  : 
l'infinité  du  temps,  la  divisibilité  dans  les 
grandeurs,  la  constance  de  la  génération  et 
de  la  destruction,  et  l'illiniitation  de  la  pen- 
sée. L'infini  n'est  pas  en  acte,  il  est  en  puis- 
sance ;  mais,  quand  on  dit  en  puissance,  il  ne 
faut  pas  entendre  que  sa  réalisation  soit  pos- 
sible :  l'infini  est  essentiellement  en  puis- 
sance; il  est  de  sa  nature  de  n'être  jamais 
un  acte;  il  n'y  a  pas  d'infini  qui  puisse  exis- 
ter actuellement.  L'infini  n'est  donc  pas  ce 
en  dehors  de  quoi  il  n'y  a  plus  rien,  mais,  au 
contraire,  ce  en  dehors  de  quoi  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose.  L'infini  n'est  pas  le  par- 
fait, car  le  parfait  est  un  tout  et  l'infini  ex- 
clut toute  limitation  ;  à  quelques  égards,  l'in- 
fini est  le  tout,  mais  seulement  en  puissance. 
Dans  le  livre  IV,  l'auteur  étudie  l'espace, 
le  vide  et  le  temps.  Le  mouvement  suppose 
un  espuce  où  les  corps  puissent  se  mouvoir 
en  changeant  de  lieu.  •  Une  preuve  mani- 
feste de  l'existence  de  l'espace,  c'est  la  suc- 
cession des  corps  qui  se  remplacent  mutuel- 
lement dans  un  même  lieu.  Là  où  il  y  a  de 
l'eau  maintenant,  arrive  de  l'air  quand  l'eau 
en  sort...  L'Ospace  se  distingue  donc  de  tou- 
tes les  choses  qui  sont  en  lui  et  qui  y  chan- 
gent. Par  conséquent,  l'espace  ou  le  récepta- 
cle qui  contient  successivement  l'air  et  l'eau 
est  différent  de  ces  deux  corps.  ■  Le  mouve- 
ment naturel  des  corps  élémentaires  démontre 
aussi  Don-seulement  la  rivalité,  mais  certaines 

{iropriètés  de  l'espace.  Kn  effet,  le  haut,  le 
>as  et  les  six  directions  que  peut  prendre  un 
corps  sont  des  espèces  de  l'espace  et  du  lieu. 
Il  résulte  de  là  uue  l'espace  peut  être  sans 
les  choses:  mais  les  choses  ne  peuvent  exis- 
ter sans  1  espace  :  elles  périssent  dans  son 
sein  impérissable.  L'espace  aies  trois  dimen- 
sions qui  constituent  un  corps  sans  être  un 
corps  pour  cela,  car  dan»  ce  sens  il  y  aurait 
deux  corps  dans  un  même  lieu,  ce  qui  impli- 
que contradiction.  Il  n'est  pas  davantage  un 
élément,  car  il  n'est  ni  la  matière,  ni  la  forme, 
ni  le  moteur,  ni  la  fin  des  êtres  ;  il  n'est  même 
pai  un  être,  car  il  lui  faudrait  un  lieu,  et  il  y 
aurait  alors  1  espace  de  l'espace,  et  ainsi  de 
suite  k  I  infini.  L'espace  ne  peut  pas  non  plus 
être  ideuiifié  aveu    les  corps,  puisqu'il  les 
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contient.  Qu'est-il  donc?  Il  est  la  première 
limite  immobile  du  contenant. 

Après  l'espace,  Aristote  étudie  le  vide  et  le 
temps,  grandes  et  éternelles  questions  que 
la  philosophie  n'a  cessé  de  débattre  après  lui, 
mais  qu'il  ne  conviendrait  pas  d'exposer,  en- 
core moins  de  discuter  ici.  t  Une  chose  diurne 
d'étude,  d'après  Aristote,  c'est  de  rechercher 
quel  est  le  rapport  du  teiniis  à  l'àine  qui  le 
perçoit.  Si  l'ânie,  par  hasard,  venait  à  cesser 
d'être,  y  aurait-il  encore  ou  n'y  aurait-il  plus 
de  temps?  C'est  là  une  question  qu'on  peut  se 
faire  ;  car,  lorsque  l'être  qui  doit  compter  ne 
peut  plus  être,  il  est  également  impossible 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  comptable  et,  par 
suite,  il  n'y  a  pas  davantage  de  nombre,  car 
le  nombre  n'est  que  ce  qui  a  été  compté  ou 
ce  qui  peut  l'être;  mais  s'il  n'y  a  au  monde 
que  l'âme,  et,  dans  l'âme,  l'entendement  qui 
ait  la  faculté  naturelle  de  compter,  il  est  dés 
lors  impossible  que  le  temps  soit  si  l'âme 
n'est  pas,  et,  par  suite,  le  temps  n'est  plus, 
dans  cette  hypothèse,  que  ce  qu'il  est  simple- 
ment en  soi,  si  toutefois  il  se  peut  que  le 
mouvement  ait  lieu  sans  l'âine.  . 

Les  livres  'V,  \'I,  VII  sont  consacrés  au 
mouvement,  à  la  divisibilité,  &  la  comparai- 
son, à  la  proportionnalité  des  divers  mouve- 
ments. 

Le  livre  'VIIl  traite  de  l'éternité  du  mou- 
vement. C'est  le  plus  important  de  tous.  Le 
mouvement  a-t-il  eu  un  commencement? 
Aura-t-il  une  fin  ?  Telle  est  la  grande  ques- 
tion qu'Aristote  se  pose  au  début  de  ce  livre. 
Il  se  prononce  pour  l'éternité  du  mouvement. 
Sur  la  question  si  difficile  du  moteur  premier, 
voici  comment  raisonne  Aristote  :  «  Tout 
moteur  meut  quelque  chose  et  par  quelque 
chose.  Par  exemple,  l'homme  meut  directe- 
ment la  pierre  ou  il  la  meut  par  le  moyen 
d'un  bâton.  11  est  impossible  qu'il  y  ait  mou- 
vement sans  moteur  qui  meuve  par  lui-même 
ce  par  quoi  il  meut,  et,  s'il  le  meut  par  lui- 
même,  il  n'y  a  pas  besoin  qu'il  y  ait  un  antre 
intermédiaire  par  lequel  il  meuve;  mais  s'il  y 
a  quelque  autre  objet  par  lequel  il  meut,  il 
faudra  bien  un  moteur  qui  meuve  par  lui- 
même,  autrement  on  irait  à  l'infini.  »  Reste  à 
savoir  comment  une  chose  qui  se  meut  elle- 
même  peut  mouvoir.  D'abord,  tout  mobile  est 
divisible  en  deux  parties  :  l'une  qui  se  meut, 
l'autre  qui  est  mue.  Or,  il  est  impossible  que 
ce  qui  se  meut  se  meuve  tout  entier,  car  alors 
il  transporterait  et  serait  transporte  tout  à  la 
fois.  Il  faut  donc  que  dans  l'être  qui  se  meut 
une  partie  se  meuve  et  une  autre  soit  mue; 
mais  ce  ne  peut  être  indifféremment  l'une  ou 
l'autre,  car  alors  il  n'y  aurait  pas  de  premier 
moteur.  Ainsi,  le  moteur  est  immobile;  mais, 
de  ses  deux  parties,  l'une  reste  absolument 
immobile,  l'autre  reçoit  le  mouvement  et  peut 
le  communiquer  médiatement  aux  choses. 

De  l'éternité  du  mouvement  résulte  l'éter- 
nité du  premier  moteur,  que  d'ailleurs  ce  mo- 
teur primitif  soit  un  ou  multiple  ;  mais,  comme 
l'unité  vaut  mieux  que  la  pluralité,  on  doit 
penser  que  le  premier  moteur  est  plutôt  un 
que  multiple,  car  le  meilleur  est  toujours  réa- 
lise dans  l'ordre  universel  des  choses.  Le 
moteur,  étant  donc  un  et  éternel,  ne  peut 
produire  qu'un  mouvement  un,  identique  et 
continu.  Quel  mouvement  remplit  ces  condi- 
tions? La  translation  :  1"  puisque  tous  les 
autres  mouvements  la  supposent  et  ne  peu- 
vent se  passer  d'elle  ;  20  parce  que,  retusée 
au  minéral  et  au  végétal,  elle  est  le  privilège 
des  êtres  supérieurs;  3»  parce  que  dans  la 
translation  seule  le  mouvement  peut  être 
continu;  car,  tant  qu'elle  dure,  elle  est  d'une 
parfaite  identité. 

Eternel,  immobile,  le  premier  moteur  est 
nécessairement  indivisible  et  sans  grandeur 
quelconque.  S'il  avait  une  grandeur,  quelle 
qu'elle  l'ut,  il  serait  fini,  et  uue  grandeur  finie 
ne  peut  jamais  produire  un  mouvement  éter- 
nel et  infini.  Immobile  et  immuable,  il  a  éter- 
nellement la  force  de  produire  le  mouvement 
sans  fatigue, sans  peine,  et  son  action,  toujours 
uniforme,  toujours  égale,  ne  s'épuise  jamais. 

Plly.lque  (HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  DES  PRO- 

GRiîS  un  LA),  par  Libes  (Pans,  1810-1814, 
4  vol.  in-80).  On  ne  sait  trop  ce  que  le  mol 
philosophique  vient  l'aire  ici,  car  cette  his- 
toire se  borne  ii  exposer  la  suite  àés  décou- 
vertes en  physique.  Toute  la  philosophie  du 
livre,  si  philosophie  il  y  a,  est  dans  ces  lignes 
de  l'introduction  :  ■  Si  l'histoire  des  sciences 
a  quoique  avantage  sur  l'histoire  politique, 
elle  le  tire  de  la  noblesse  et  de  la  gramleur 
de  son  objet.  L'esprit  humain,  ce  rayon  émané 
du  sein  de  la  suprême  intelligence,  répandant 
d'abord  une  faible  clarté,  qu'obscurcissent  en- 
core les  préjugés  et  les  passions,  se  dévelop- 
pant ensuite  par  degrés,  se  transformant  enfin 
en  niic  i:ranae  massa  de  lumière  qui  verse  sur 
le  doiii;.uie  des  sciences  les  germes  précieux 
de  sa  fécondité,  tel  est  le  beau  tableau  que 
trace  l'écrivain  qui  s'occupe  de  leur  histoire. 
Si  le  vulgaire  est  insensible  à  ses  charmes, 
le  philosophe,  du  moins,  ne  peut  le  contem- 
pler sans  ressentir  dos  émotions  délicieuses; 
je  tlis  plus,  il  éprouve  les  transports  de  la 
plus  vive  admiration,  tandis  qu'il  frissonne 
d'horreur  k  la  vue  de  ces  scènes  sanglantes 
retracées  par  nos  éirivains  politiques,  qui  ne 
servent,  lo  plus  souvent,  quà  troubler  le  re- 
pos des  nations,  qu'à  appauvrir  la  nature.  » 
On  notera  que  ces  paroles  un  peu  emphati- 
ques décèlent  un  véritable  courage,  car  elles 
ont  été  publiées  à  une  époque  où  il  ne  faisait 
pas  bon  médire  do  la  guerre. 
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VHistoire  de  Libes,  écrite  d'un  style  sim- 
ple et  clair,  sans  aucune  qualité  prééminente 
d'ailleurs,  n'est  ni  un  livre  de  science  ni  un 
trésor  d'érudition.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres.  Dans  le  premier,  on  voit  l'état 
de  la  physique  depuis  son  origine  jusqu'à 
Descartes;  le  second  raconte  ce  qu'elle  de- 
vient depuis  Descartes  jusqu'à  Newton  ;  dans 
le  troisième,  on  suit  la  physique  jusqu'à  la 
naissance  de  la  chimie  pneumatique  ;  entin,  le 
quatrième  a  pour  objet  les  progrès  de  la 
science  jusqu'au  commencement  du  xixe  siè- 
cle. 

Phjalque   ezpérimentnle   el  mathématique 

(TH»lTK  DB),  l'ar  Biot  (Paris,  1816,  4  vol. 
in-s°).  Biot  était  non-seulement  un  physicien 
de  grand  mérite,  mais  encore  un  écrivain 
très -distingué  et  un  vulgarisateur  habile. 
C'est  pourquoi  ses  ouvrages  de  physique,  par 
leur  élégante  précision,  leur  rigueur  origi- 
nale et  aussi  par  la  popularité  qu'ils  acqui- 
rent, ont  droit  à  une  place  distinguée  dans 
l'histoire  de  la  science.  L'important  ouvrage 
dont  il  s'agit  ici  peut  être  considéré  comme 
un  exposé  exact  et  méthodique  de  l'état  de  la 
physique  au  commencement  de  ce  siècle.  Un 
pareil  livre  était  singulièrement  urgent  à 
cette  époque;  il  n'y  avait  alors  que  les  trai- 
tés tout  empiriques  du  xviiie  siècle,  c'est-à- 
dire  les  livres  de  l'abbé  Nollet,  de  Sigaud  de 
Lafond,  de  Musschenbroek  ;  mais  aucun  traité 
régulier,  sévère,  réunissant  dans  un  ensem- 
ble méthodique  toutes  les  connaissances  ac- 
quises sur  la  physique,  n'avait  été  publié. 
Biot  rendit  un  grand  service  en  publiant  son 
beau  Traité,  auquel  le  public  fit  l'accueil  qu'il 
méritait. 

Biot  se  montre, dans  son  livre,  partisan  du 
système  de  l'émission  de  Newton  ;  les  beaux 
travaux  de  Fresnel  n'avaient  pas  encore 
donné  au  système  des  ondulations  de  Des- 
cartes et  Huyghens  la  brillante  confirmation 
qu'ils  devaient  lui  donner  plus  tard.  Ce  grand 
ouvrage  n'en  est  pas  moins  un  des  monu- 
ments scientifiques  les  plus  remarquables  que 
notre  siècle  ait  produits. 

Pbyaiqae  (NOUVELLES  COMSIDÈRATIOXS  SUR 
LES  RAPPORTS  DU)    et  du    moral    do  l'bomwo, 

par  Maine  de  Biran,  ouvrage   publié  par  'V. 
Cousin  (Paris,  1834,  in-80).  L'auteur  nous  in- 
dique lui-même,  dans  son  introduction  géné- 
rale aux  Fondements  de  ta  psychologie,  dans 
quelles  circonstances  fut  composé  cet  ou- 
vrage. L'Académie  de  Copenhague  avait  ou- 
vert un  concours  de  philosophie  en  1810,  et 
elle  proposait  de  montrer  et  d'établir  claire- 
ment jusqu'à  quel  point  la  psychologie  et  la 
physique  peuvent  être  liées  entre  elles  et  de 
démontrer,  par  des  preuves  historiques,  ce 
que  chacune  (le  ces  deux  sciences  a  fait  pour 
1  avancement  de  l'autre.  Ce  fut  là  l'origine 
de  l'ouvrage  qui   nous  occupe.  •  Le  fond  de 
la  réponse  à  faire  à  cette  question,  dit  Maine 
de  Biran,  m'était  fourni  par  mes  mémoires 
précédents  (Influence  de  l'habitude  sur  la  fa- 
culté de  penser;  Décomposition  de  la  pensée), 
"En  effet,  en  traitant  ex  professa  de  l'analyse 
des  facultés  de  l'esprit  humain,  je  m'étais  at- 
taché d'abord  à  distinguer  deux  acceptions 
très-différentes  que  l'on    peut  donner   à  ce 
terme  ;  faculté.  On  l'entend  :  lo  dans  un  sens 
physique  et  en   même  temps  abstrait,  par 
exemple  lorsqu'on   généralise  sous  ce  titre 
un  phénomène,  une  propriété  matérielle,  une 
fonction  organique  ou  vitale  ;  2"  dans  un  sens 
physiologique   ou    réfléchi,  où    chacun   des 
actes  de  la  puissance  qui  pense  et  qui  veut 
s'individualise  dans  la    conscience    du  moi. 
Lorsqu'on  est  parti  de  la  première  acception 
ou  de  l'acception  physique  du  terme  faculté, 
on  a  pu  croire  que  l'on  pourrait  décomposer 
la  faculté  de   penser  comme  on  décompose 
une  faculté  organique,  la  digestion,  par  exem- 
ple, dans  les  instruments  qui  y  concourent  et 
dans  les  produits  matériels  qui  en  résultent. 
C'est  ainsi,  en  efl'et,  que  les  auteurs  des  ex- 
plications physiques  des  sens  et  des  idées  se 
sont  fait  souvent  souvent  l'illusion  inconce- 
vable qu'ils  avaient  analysé  la  pensée...  Lors- 
qu'on prend  le  mot  faculté  dans  la  seconde 
acception,  qui  est  toute  réflexive,  il  ne  peut 
y  avoir  lieu  k  décomposer  d'aucune  manière 
la  faculté  do  penser,  mais  seulement  à  faire 
i'enuinération  des  modes  intimes  compris  sous 
le  terme  pensée.  •  Après  avoir  opposé,  dans 
leurs  moyens  et  dans  leur  but,  les  deux  mé- 
thodes d'analyse,  dont  l'une  prend  ses  élé- 
ments dans  l'imagination  ou  la  représenta- 
lion  des  phénomènes   extérieurs  et  l'autre 
exclusivement  dans  la  réflexion,  il  était  fa- 
cile à  l'auteur  d'étabUr  les  vérités  suivantes, 
qui  naissent  naturellement  les  unes  des  au- 
tres ou  ne  font  que  présenter  sous  des  jours 
différents  la  même  vérité  :  1»  Tout  recours 
aux  lois  physiques  et  physiologiques,  en  vue 
d'expliquer  par  elles  les  faits  du  sens  intime, 
ne  peut  que  dénaturer  l'objet  de  la  psycholo- 
gie et  compliquer  celle  science  d  éléments 
tout  à  fait  hétérogènes.  2»  Tout  ce  qui  est 
conçu  dans  une  sorte  d'expérience  purement 
intérieure  ne  peut,  en   aucune  manière,  être 
traduit  en  phénomènes  donnes  dans  l'expé- 
rience oxteri.'ure.  3"  On  ne  peut  expliquer 
les  phénomènes  de  la  nature  par  ceux  du  moi 
ni  ceux  du  moi  par  la  natute.  Ainsi  que  l'on 
a  trace  exactement  les  limites  qui  séparent 
les  lois  de  la  dynamique  des  corps  vivants  de 
celles  de  la  mécanique  ordinaire,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  une  ligne  de  dé- 
marcation   encore   plus  tranchée    entre   les 
phénomènes  de  la  nature  organisée  et  ciux 
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de  la  nature  pensante.  40  II  existe  entre  les 
concepiions  que  l'on  peut  se  former  de  ces 
deux  sortes  de  phénonnènes  un  abîme  que 
tous  les  etforls  de  l'esprit  humain  ne  sau- 
raient combler.  50  Ce  n'est  jamais  que  par  un 
abus  de  langage  qu'on  peut  chercher  à  les 
traduire  les  uns  dans  les  autres,  comme  l'a- 
vaient fait  en  dernier  lieu  les  physiologistes, 
en  parlunt  d'une  sensibilité  organique.  60  En 
transportant  ninsi  dans  la  pnysiologie  des 
termes  psychologiques,  on  en  change  abso- 
lument le  sens,  et  l'on  confond  l'idée  d'une 
propriété  gériérale ,  représentée  objective- 
ment dans  l'organe  auquel  elle  se  rapporte, 
avec  l'idée  simple  d'une  faculté  qui  ne  peut 
que  se  réfléchir  en  s'mdividualisant  dans  la 
conscience  du  moi,  qui  en  est  le  véritable  et 
Tunique  sujet  d'attribution.  En  conséquence, 
comme  il  n'est  aucune  assiniilation  possible 
entre  les  phénomènes  du  monde  intérieur  et 
ceux  du  dehors,  toute  tentative  pour  expli- 
quer les  uns  par  les  autres,  nécessairement 
erronée  dans  ion  principe,  ne  peut  qu'égarer 
lesprit  sur  la  nature  de  ses  facultés,  en  ca- 
chant, sous  des  images  vaines  et  trompeuses, 
ses  formes  réelles  les  plus  intimes. 

Maine  de  Biran  fut  de  la  sorte  conduit  à 
apprécier  les  divers  systèmes  des  philosophes 
qui,  depuis  Déinocrite  et  Epicure  jusqu'à 
Hurtley  et  Charles  Bonnet,  ont  employé  une 
méthode  d'analogie  pour  expliquer  ou  repré- 
senter symboliquement  les  phénomènes  de  la 
perception  et  de  lu  pensée  par  un  jeu  d'ato- 
mes, de  matière  subtile,  par  des  mouvements 
de  fibres,  etc.  Après  avoir  établi,  dans  les 
différences  qui  existent  entre  les  facultés 
mêmes  sur  lexercice  desquelles  se  fondent 
l'étude  de  la  nature  et  celle  de  l'esprit  hu- 
main, les  limites  qui  doivent  être  tracées  en- 
tre ces  deux  sciences,  il  s'attacha  à  observer 
les  points  de  contact  que  ces  mêmes  scien- 
ces peuvent  présenter  lorsque,  embrassant 
1  homme  dans  son  ensemble,  on  veut  envisa- 
ger à  la  fois  en  lui  l'être  sensible  et  l'être  in- 
telligent. 11  fait  voir,  par  une  multitude  d'ex- 
périences, l'influence  de  certains  étals  orga- 
niques sur  nos  facultés  intellectuelles,  et 
celle,  soit  de  certaines  idées  de  l'esprit,  soit 
de  sentiments  purement  moraux,  sur  les  fonc- 
tions de  l'organisme.  «  Exister,  pour  le  moi, 
dit  Maine  de  Biran,  c'est  sentir  son  corps. 
L'erreur  des  métaphysiciens  est  de  croire  que 
la  liaison  ou  la  relation  de  l'âme  et  du  corps 
est  le  grand  mystère  de  l'humanité;  c'est 
leur  séparation  réelle  ou  possible  qui  est  le 
mystère.  Quant  à  la  liaison,  elle  est  donnée 
par  le  fait  de  conscience,  puisqu'elle  consti- 
tue le  sujet  même  qui  s'aperçoit.  ■ 

Pliyaique    (LES     PHÉNOMÎ^NES    DE    LA)  ,    par 

Amédee  Guillemin,  ouvrage  illustré  de  457  fi- 
gures et  de  il  cbromoliinugraphies  (Paris, 
1869,  in-go).  Ce  livre  mérite  d'être  pincé  en 
première  ligne  parmi  les  ouvrages  destinés  à 
la  vulgarisation  de  la  science,  par  son  im- 
portance et  parla  compétence  de  son  auteur 
en  matière  scientifique.  Combien  de  volumes 
de  ce  genre  ont  été  faits  à  coups  de  ciseaux 
par  des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  la 
matière  dont  ils  parlaient  et  qui  imprimaient 
naïvement  les  plus  grossières  erreurs  I  L'au- 
teur des /*Aenû77iè/ies  de  la  physique  coni^>i\t 
la  science  et  il  sait  la  rendre  agréable,  pre- 
mière condition  pour  la  faire  goûter  de  la 
masse  du  public;  il  ne  vient  point,  une  cor- 
nue d'une  main,  une  équation  de  l'uutre,  faire 
la  démoasiraiiou  mathématique  des  grandes 
lois  de  la  nature.  Il  prend  ces  lois  par  leur 
côté  pittoresque  et  anecdotique,  par  ces  phé- 
nomènes extérieurs  qui  frappent  chaque  jour 
nos  yeux,  et  il  part  de  là  pour  nous  les  faire 
connaître  en  stimulant  notre  curiosité.  Le 
livre  le^j  consacré  à  la  pesanteur,  étudie  cette 
loi  dans  les  espaces  célestes  comme  sur  la 
terre  et  la  pesanteur  des  corps  solides,  liqui- 
des et  gazeux.  Le  second  livre  parle  du  son, 
des  diâVrents  modes  de  sa  production,  de  sa 
propagation  dans  les  solides,  les  liquides  et 
les  gaz,  des  vibrations  sonores,  des  sons  mu- 
sicaux, de  l'ouïe  et  de  la  voix.  Le  troisième 
livre  comprend  les  nombreux  phénomènes 
auxquels  donne  lieu  la  lumière  :  ses  sources, 
sa  coinposition,  sa  propagation,  sa  réflexion, 
sa  réfraction,  sa  polarisation,  et  enfin  le  phé- 
nomène de  la  vue,  qui  en  est  la  conséquence. 
Le  quali  ieiiie  livre  s'occupe  de  la  chaleur,  de 
la  manière  dont  elle  se  produit  et  dont  elle  se 
propage,  et  surtout  des  transformations  et 
des  modifications  qu'elle  fait  subir  aux  difl'é- 
rents  corps.  Le  cinquième  livre  est  consacré 
aux  aimants,  à  l'électricité,  aux  machines 
électriques,  à  la  pile,  à  l'électro-magnétisme 
et  à  la  lumière  électrique.  Un  sixième  livre 
complète  ce  qui  précède  et  passe  en  revue 
les  météores  lumineux,  les  météores  aqueux, 
les  météores  électriques  et  magnétiques,  les 
aurores  polaires.  Grâce  aux  nombreuses  gra- 
vures semées  dans  le  texte,  grâce  à  la  clarté 
de  la  démonstration,  à  l'absence  de  pédan- 
tisme  dans  le  récit,  la  lecture  de  ce  livre  in- 
téressée plus  que  ne  pourrait  le  faire  celle 
d'un  ouvrage  léger,  et  le  lecteur  est  tout 
étonné  d'avoir  trouvé  de  l'instruction  la  où  il 
croyait  ne  chercher  qu'un  plaisir. 

Physique  (  LKS  A1'I>UCA,T10NS  DE  LA  }  aux 
•cieucc»,  à  l'iuduMirie  cl  aux  «ria,  par  Amé- 
dee  Guiilemin,  ouvrage  orné  de  4î7  figures 
et  de  22  grandes  planches,  doui  6  en  chro- 
molithographie (Paris,  1873,  ÎQ-SO). 

Cet  ouvrage  est  la  suite  et,  pour  ainsi  dire, 
la  conclusion  logique  du  précédent.  L'auteur 
reprend  une  à  une  les  grandes  lois  de  la  oa- 
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ture  qu'il  a  étudiées  dans  leurs  phénomènes 
extérieurs,  et  il  passe  en  revue  toutes  les 
applications  pratiques  qu'ont  su  en  tirer  la 
science  et  l'industrie.  Parmi  les  applications 
des  lois  de  la  pesanteur,  nous  trouvons  :  le 
fil  à  plomb,  les  moutons  et  sonnettes,  le  pen- 
dule, les  balances,  la  presse  hydraulique,  les 
f)èse-sels  et  pèse-liqueurs,  les  puits  artésiens, 
es  jets  d'eau,  l'entonnoir  magique  et  la 
bouteille  inépuisable  des  escamoteurs,  les 
pompes  de  tous  genres,  les  chemins  de  fer, 
la  poste  atmosphérique,  les  fusils  à  vent,  les 
usages  nombreux  faits  par  l'industrie  de  l'air 
comprimé,  les  aérostats  et  la  navigation 
aérienne.  Dans  l'acoustique  et  l'application 
des  lois  du  son,  nous  trouvons  :  les  signaux, 
tubes  et  cornets  acoustiques,  toute  la  série 
des  instruments  de  musique,  les  instruments 
de  percussion,  les  instruments  à  cordes,  les 
instruments  à  vent,  les  orgues  et  leur  mé- 
canisme. La  lumière  nous  fi>urnit  :  les  mi- 
roirs et  les  instruments  de  réflexion,  les  pha- 
res, le  microscope,  le  télescope,  le  stéréo- 
scope, la  photographie  et  ses  nombreux  déi*i- 
vés,  l'héliogravure  et  la  photolithographie. 
Avec  la  chaleur,  nous  abordons  les  questions 
de  chaufiTage,  de  vêtement,  dévaporalion,  et 
surtout  celle  des  machines  à  vapeur,  une 
des  plus  importantes  de  l'industrie  moderne. 
Les  phénomènes  magnétiques  et  électriques 
ont  donné  naissance  à  la  boussole,  aux  pa- 
ratonnerres, à  la  télégraphie  électrique,  à 
l'horlogerie  électrique,  aux  moteurs  électri- 
ques, à  la  lumière  électrique,  à  la  galvano- 
plastie, et  enfin  à  l'électricité  appliquée  à  la 
médecine  et  aux  observations  météorologi- 
ques. Toutes  ces  questions  pratiques,  traitées 
avec  autant  de  clarté  que  de  compétence, 
font  de  cet  ouvrage  une  sorte  de  procès-ver- 
bal scientifique  de  l'état  où  se  trouve  l'in- 
dustrie contemporaine.  «  Les  livres  de 
M.  Guillemin,  dit  M.  Elle  de  Beaumont,  sont 
très-étudiés  et  très-corrects;  ce  dernier  vul- 
garise des  détails  extrêmement  intéressants. 
Il  est  beaucoup  de  faits  qui  échappent  même 
aux  savants  de  profession  qui,  en  général, 
enfermés  dans  une  spécialité,  n'ont  pas  le 
temps  de  tout  voir  et  de  suivre  toutes  les 
j  branches  d'une  même  science.  Le  livre  de 
'  M.  Guillemin,  à  ce  point  de  vue,  rendra  ser- 
;  vice  au  professeur  comme  à  l'amateur  des 
découvertes  et  des  inventions.  Je  signalerai 
,  une  application  très-simple  mais  aussi  peu 
I  connue  que  j'emprunte  au  chapitre  sur  les 
j  miroirs,  et  dont  plus  d'une  personne  pourra 
I  tirer  parti.  Il  s  agit  d'un  moyen  simple  de 
mesurer  la  hauteur  d'un  édifice  ou  d'un  arbre 
à  l'aide  d'une  petite  glace.  On  placera  la 
I  glace  sur  le  sol,  horizontalement,  à  quelque 
I  distance,  10  mètres  par  exemple,  de  l'objet 
I  qu'on  veut  mesurer,  soit  un  peuplier,  puis 
on  s'éloignera  lentement  de  la  glace  jusqu'à 
ce  que  l'œil  aperçoive  à  sa  surface  le  sommet 
de  l'arbre.  La  distance  de  l'observateur  à  la 
glace  étant  mesurée,  on  pourra  en  déduire 
la  hauteur  cherchée.  Cette  hauteur  s'obtien- 
dra, la  distance  de  l'œil  au  sol  étant  de  lia, 50, 
en  multipliant  l™,50  par  10  et  divisant  par 
la  distance  de  l'observateur  au  miroir.  Si 
celle-ci  est  de  2  mètres,  la  hauteur  du  peu- 
plier sera  de  7™, 50.  Ce  procédé,  tout  expé- 
ditif,  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  > 

PhyRique  céleste ,  par  Kepler.  V.  astro- 

NOMili    NOUVELLE. 

Pbyftique  et  du    noral    (RAPPORTS  DU),  par 

Cabanis.  V.  Cabanis. 

PHYSIQUEMENT  ad v.  (fi-zi-ke-man  —  rad. 
physique).  D'une  manière  physique,  maté- 
rielle, corporelle  :  Ce  qui  déshonore  est  fu- 
neste :  un  soufflet  ne  nous  fait  physiquement 
aucun  maly  et  cependant  il  nous  tue.  (Cha- 
teaub.)  L'homme  est  organisé  physiqukment 
pour  vivre  en  société.  (A.  Maury.)  Quand  on 
vient  de  voir  la  femme  qu'on  Aime,  la  vue  de 
toute  autre  femme  fait  physiquement  mal  aux 
yeux.  (H.  Beyle.) 

—  Selon  les  lois  immuables  de  la  nature  : 
Chose  PHYSIQUEMENT  impossible. 

PHYSIS  s.  m.  (rt-ziss  —  du  gr.  p/tusa,  ves- 
sie). Zool.  Prétendu  genre  d'helminthes, 
mentionné  dans  quelques  ouvrages  de  zoolo- 
gie médicale,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
fragment  de  la  trachée-artere  d'un  oiitoau. 

PHYSKION  S.  m.  (fi-ski-on  —du  gr.  phus- 
kion,  petite  Vcssie).  Bot.  Syn.  de  VaLLisnb- 
RiE,  genre  de  plantes  aquatiques. 

PHYSOBLÉPHARON  S.  m.  (fi-zo-blé-fa-ron 

—  du  s^v.phusii,  vessie;  6/fpA(irofi, paupière). 
Pathol.  Gonrtement  emphysémateux  des  pau- 
pières. 

PHYSOCALYCION  S.  m.  (fl-zo-ka-li-si-on 

—  du  gr.  i>fius.i,  vessie;  kaluXy  calice).  Bot. 
Syn.  do  brvopuvlle,  genre  de  crassu.acees. 

PHYSOCALYMNB  S.  m.  (fl-zo-ka-li-mne — 
du  gr.  phusa,  vessie  ;  kalumna,  enveloppe). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  lylhra- 
riées,  tribu  des  lagerstrœmiées,  originaire 
du  Brésil. 

PHYSOCALYZ  s.   m.   (fi-so-ka-liks  —  du 

§r.  phusa,  vessie  ;  kalux^  calice).  Bot.  Genre 
'arbrisseaux  de  la  famille  des  personnoes, 
tribu  des  gérardiées,  originaire  du  Brésil. 

PHYSOCARPE  adj.  (â*zo-kar-pe  —  du  gr, 
p/iusa,  \essie;  karpos^  fruit).  Bot.  Qui  a  des 
fruits  vesiouleux, 

—  s.  m.  Syn.  de  piqamon  et  de  spirâb. 
PBYSOCARPIDIE  S.  f.  (fl-io-kar-pi-dl  — 
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du  gr.  ;îAu5rt,  vessie;  karpos,  fruit;  eidos, 
aspect).  Bot.  Syn.  de  pigamon. 

PHISOCÈLE  s.  m.  (fi-zo-sè-le  —  du  gr. 
phusa,  vent;  kelê,  tumeur).  Hernie  intesti- 
nale descendue  dans  le  scrotum  et  distendue 
par  des  gaz. 

—  Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  sténélyires, 
tribu  des  hélopiens,  dont  l'espèce  type  habite 
les  Etats-Unis  :  Le  physocéle  enfie. 

PHYSOCÉLIE  s.  f.  {fi-zo-sé-II  —  du  gr. 
phusa,  vent;  koilia,  intestins).  Pathol.  Gon- 
flement du  bas-ventre  par  des  gaz. 

PHYSOCÉLIQUEadj.  (fi-zo-sé-li-ke— rad. 
physocélie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la  phy- 
soL-elie  :  Gonflement  puysocelique. 

PHYSOCÉPHALE  s.  m.  (fi-zo-sé-fa-le  — 
du  gr.  phusa,  \ f:nt  ;  kephalê,  tête).  Pathol. 
Einphybème  de  la  tête. 

PHYSOCHLÈNE  s.  f.  (li-zo-klè-ne  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  cA/ai/ia,  tunique).  Bot.  Syn.  de 
JUSQuiAiiE,  genre  de  solanees. 

PHYSOCORYNE  s.  f.  (fizo-ko-n-ne  —  du 
gr.  p/(«5ad,  j'enfle;  koruné,  massue).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétraniéres,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cussidaires, 
comprenant  trois  espèces  qui  habitent  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

PHYSODACTYLE  s.  m.  (fi-20-da  kti-le  — 
du  gr.  phnsuô,  j'enfle;  daktulos,  doigt).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  malacodermes,  tribu 
des  cébrionites,  comprenant  deux  espèces 
qui  vivent  au  Brésil. 

PHYSODE  s.  m.  (fi-zo-de  —  du  gr.  phu- 
sodés,    etifié,    vésiculeux).    Crust.   Syn.  d'i- 

PHYSODÈRE  S.  f.  (ri-zo-dé-re  —  du  gr. 
phusaô,  j'enfle;  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pent;unères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  troncatipen- 
nes,  dont  l'espèce  type  vit  aux  îles  Philip- 
pines. 

PHYSODERME  s.  m.  (fi-zo-dèr-me  —  du 
gr. phusa,  vessie;  der7na,  peau).  Bot.  Genre 
de  champignons,  de  la  famille  des  urédinêes, 
comprenant  quatre  espèL-es,  qui  croissent  en 
parasites  sur  les  feuilles  de  diverses  plantes. 

PHYSODENTËRE  s.  f.  (fi-so-den-tè-re). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penla- 
mères,  de  la  famille  des  cicindèles,  dont  l'es- 
pèce type  vit  à  Madagascar. 

PHYSODIE  S.  f.  (fi-zo-di  —  du  gr.  phusd- 
dés,  vésiculeux).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  byttnériacées,  tribu  des  dom- 
béyacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Mexique. 

PHYSODINE  s.  f.  (fi-zo-di-ne).  Chira. 
Substance  neutre  extraite  du  parinelia  céra- 
tophylle. 

—  Encycl.  La  physodine 

C12H1208 
est  une  substance  neutre  que  M.  Gerding 
a  retirée  du  parmelia  ceratophylla,  var.  phy- 
sodes  (appelée  aussi  quelquefois  parmelia 
physodes).  Pour  l'obtenir,  on  dessèche  ce  li- 
chen, on  le  coupe  eu  morceaux  et  on  le  fait 
macérer  pendant  plusieurs  jours  avec  de  l'é- 
ther;  on  retire  ensuite  l'ether  par  distilla- 
tion ;  il  reste  pour  résidu  une  poudre  blanche 
qui  constitue  la  physodine  impure.  On  la  lave 
à  l'alcool  et  on  la  purifie  par  une  série  de 
cristallisations  dans  l'alcool  absolu.  La  phy- 
sodine constitue  une  masse  assez  facilement 
coliérente  qui,  vue  à  un  grossissement  de 
120  diamètres,  paraît  constituée  par  des 
prismes  tronqués  a  six  pans.  Elle  fond  à  125°. 
Desséchée  à  100",  elle  donne  à  l'analyse 
49,75  pour  100  de  carbone  et  4,63  d'hydro- 
gène. La  formule  ci-dessus  exigerait  50,70 
pour  iOO  de  carbone  et  4,2S  d'hydrogène. 

Lfx  physodine  se  comporte  comme  une  ré- 
sine vis-à-vis  de  l'eau;  ce  liquide  ne  la 
mouille  pas.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool  de 
800  •  mais  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  ab- 
solu, l'ether  et  l'acide  acétique.  Les  acides 
étendus  sont  sans  action  sur  elle.  Elle  se  dis- 
sout aisément  dans  l'ammoniaque  aqueuse 
chaude,  en  formant  une  solution  qui  devient 
rougeàtre  lorsqu'on  l'expose  à  l'air.  Le  car- 
bonate d'ammonium  la  dissout  peu  à  la  tem- 
pérature ord. nuire,  aisémenl  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébulUtion.  La  potjsse  la  dissout 
d'une  manière  instantanée,  avec  une  couleur 
jaune.  Les  acides  précipitent  de  cette  solu- 
tion des  flocons  jaune  léger  ou  rougeàtre.  La 
solution  de  potasse  fournil  un  précrpiiê  jaune 
foncé  avec  le  chlorure  de  baryum.  La  solu- 
tion alcoolique  n'est  point  précipitée  par  ce 
dernier  réactif,  mais  donne,  avec  l'acétate 
de  plomb,  un  précipité  jaune  pâle  soluble 
dans  la  potasse.  Le  sulfate  de  cuivre  préci- 
pite en  vert  pâle  cette  même  solution  et  la- 
zotate  d'argent  la  précipite  en  rouge  brun. 

—  Appendice  k  ijl  physodine.  Cératophyt- 
Une.  Cette  substance  se  rencontre,  en  même 
temps  que  la  physodine.  dans  la  parmelia  ee~ 
ratophyila.  var.  physoaes.  Pour  la  préparer, 
on  lave  d  abord  à  l'eau  trois  kilogrammes 
environ  de  iuhon  et  on  l'agite  ensuite  avec 
de  l'eau  de  chaux  limpide.  On  pas^^e  et  l'on 
neutralise  I.h  liqueur  alcaline  par  l'acide  chlor- 
hydrique.  Il  se  forme  un  précipité  flocon- 
neux d  un  gris  jaun&tre,  qu'on  lave  d  abord 
plusieurs  fois  à  t'eau  froide  pour  enlever  Tex- 
cÀs  d'acide  qui  y  adhère,  qu'on  recueille  en- 
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suite  sur  un  filtre,  qu'on  dessèche  à  l'air  et 
qu'on  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  à  75  pour 
100  pour  le  débarrasser  d'une  matière  incris- 
tailisable.  Il  reste  alors  une  masse  molle  et 
élastique  d'un  vert  foncé  qui  renferme  pro- 
bablement, outre  la  céralophylline,  de  la  phy 
sodiiie  et  de  l'acide  usmque.  Pour  se  débar- 
rasser de  ces  substances,  on  fait  bouillir  la 
masse  avec  une  lessive  de  soude  concentrée. 
On  obtient  de  cette  manière  un  liquide  brun 
foncé  qui,  par  le  refroidissement,  abandonne 
de  la  cératophy'iline  exempte  des  substances 
mentionnées  ci-dessus.  On  sépare  la  cérato- 
phylline  des  eaux  mères  par  filtration  et  on 
la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  bouil- 
lant, décolorant  la  solution  pa^'  le  charbon 
animal  et  abandonnant  à  la  cristallisation  la 
liqueur  alcoolique  filtrée.  Lorsqu'on  agite  di- 
rectement la  plante  avec  l'eau  de  chaux  sans 
lui  faire  subir  un  lavage  préalable,  le  liquide 
filtré  ne  fournil  aucun  précipité  par  l'acide 
chlorhydrique.  Le  préciuté  formé  après  la- 
Vîige  est  surtout  Irès-aLondant  lorsqu'on  a 
récolté  le  lichen  sur  des  bianches  de  bouleau 
et  lorsqu'on  n'a  pas  poussé  la  macération  au 
delà  d'une  quinzaine  de  jours. 

La  cératophyl  >ine  forme  des  prismes  blancs 
et  minces  qui,  placés  sur  la  langue,  produi- 
sent d'abord  une  sensation  d'irritation  qui  de- 
vient ensuite  sensible  dans  la  gorge,  de  ma- 
nière qu'une  sensation  brûlante  prolongée  est 
éprouvée  par  la  langue.  Elle  fond  à  147*  en 
un  liquide  incolore  et  se  prend  en  cristaux 
entre  136°  et  1380:  elle  éprouve  donc  le  phé- 
nomène de  la  surfusion,  quoique  à  un  degré 
assez  faible.  Elle  commence  déjà  à  se  subli- 
mer à  sa  température  de  fusion,  et,  si  la  cha- 
leur est  un  peu  plus  forte,  elle  se  ïubi  me 
facilement  et  sans  s'altérer,  sous  la  form--  de 
lames  incolores  et  minces.  La  céraiopr.yl.me 
parait  être  un  homologue  élevé  de  l'orseili- 
nate  d'étbyle 

CiOHlîO». 
Son  point  de  fusion  est  situé  à  150  au-dessus 
de  celui  de  cette  dernière  substance. 

La  cératophylline  est  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide.  Elle  se 
dissout  aisément  dans  l'alcool,  l'éiher  ei  les 
solutions  aqueuses  de  poxasse,  d'ammoniaque 
et  de  chaux.  Sa  solution  alcoolique  est  neutre. 
Les  plus  petites  quantités  de  chlorure  ferri- 
que  lut  communiquent  une  coloration  violet 
pourpre;  la  solution  du  chlorure  de  chaux  la 
colore  en  rouge  de  sang;  mais  un  excès  de 
réactif  faii  disparaître  cette  coloration.  L'a- 
cétate de  plomb  et  l'azotate  d'argent  dissous 
dans  l'alcool  ne  la  précipitent  pas.  La  solu- 
tion ammoniacale,  traitée  par  l'acide  chlor- 
hydrique, abandonne  la  cératophylline  en 
prismes  minces.  L'acide  azotique  ét'endu  dis- 
sout la  cératophylline  en  donnant  une  liqueur 
incolore  à  froid,  qui  se  teinte  de  jaune  lors- 
qu'on la  chaufle.  L'acide  sulfurique  ta  dis- 
sout également  sans  l'altérer  lorsqu'on  opère 
la  dissolution  à  la  température  ordinaire. 
Mais  lorsqu'on  soumet  la  liqueur  acide  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  elle  noircit,  cbarbonne  et 
dégage  [Tobablement  de  l'anhydride  sulfu- 
reux. 

PHYSOGASTRE  s.  m.  (û-zo-ga-stre  —  du 
^f.  phusaô,  j'enfle;  gastér,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  heteromeres,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  pimeliai- 
res,  comprenant  quatre  espèces  qui  habitent 
r.\mérique  du  Sud. 

PBYSOGRADES  s.  m.  pi.  (Û-zo-gra-de  — 
du  gr.  phusa,  vessie,  et  du  iat.  groBus^  mar- 
che;. Zool.  Ordre  d'animaux,  rapporté,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  aux  mollusques  ou 
aux  acalèphes.  G  On  dit  aussi  paTSOPBo rides. 

PHYSOÏDE  adj.  (fi-zo-i-de  — du  gr.  ^Awa, 
vessie;  eidos^  aspect).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'une  vessie. 

PHYSOLOBE  s.  m.  (â-zo-lo-be  —  du  gr. 
phusa,  vessie,  et  de /o^e).  BoU  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  légunûneiises, 
tribu  des  phaséolées,  originaire  de  1  Aus- 
tralie. 

PHTSOMÈRE  s.  m.  (fi-zo-mè-re  —  du  gr. 
pAujad,  j'euâe;  meros,  cuisse).  Eatora.  Genre 
d'insecies  coléoptères  iiir.inures.  de  la  fa- 
mille des  char»nço:  >  ■  pe  ha- 
bile la  Guyane.  I  Gr.  ..,>ieres 
hétéroptères,  de  la  i  >,  dont 
l'espèce  type  habile -  — 

PHYSOMÉTRIE  S,  f.  (fi-zo-mé-trl  — du  gr. 
pfiusa,  vent;  métra^  matrice).  Pathol.  D.sten- 
sion  de  la  niatiice  pur  des  gaz.  i  On  dit  aussi 

PHTSOMKTRE. 

—  Encycl.  V.  MATRICB. 

PHYSONCIE  s.  f.  (â-zon-st  — du  gr.pAnjia, 
veni  ;  vykos^  tumeur).  Pathol.  Tumeur  pro- 
du.le  par  des  gaz. 

PHYSONOTE  S.  f.  (â-zo-no-l6  —  du  çr. 
phusad,  j'riifle  ;  hôtùs,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coieoi  te.-es  téir.unères,  de  la  fa- 
mille des  cycUq  :es,  tnbu  des  cassidÀires, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habi- 
tent r.\merique,  depuis  le  Mexique  jusquau 
Brésil. 

PHY50NTQUE  S.  f.  (6-zo>ni-ke  —  du  gr. 
physaâ^  j'enfle;  onhx,  ongle).  Entom.  Genre 
d'in>ecies  coléoptères  téirameres,  de  la  fa- 
m.Ue  des  cycliques,  tribu  des  aluciles,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Senua&r. 

PHTSOON  s.  m.  (fl-io-on  —  du  gr.  phusa^ 

vessie;  ôon,  oauf).  Ecbio. Genre dechinoder- 
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mes,  qui  parait  être  identique  avec  les  holo- 
thuries. 

PHYSOPALPE  s.  f.  (fl-ÏO-pal-pe  —  du  i-T. 
pliusao,  jeiifle.  et  de  palpe).  Entora.  GeiMc 
(i  insectes  coléoptères  tétrauières,  de  la  la- 
mille  des  cycliques,  tribu  des  galéruques, 
'ioiit  l'espèce  t\pe  habite  Java. 

PHTSOPHOBE  adj.  (fi-zo-fo-re  —  du  gr. 
j^'iusa,  vessie;  phoros,  qu;  porte).  Hist.  nat. 
Qui  est  muni  dune  ou  de  plusieurs  vessies. 

—  Bot.  Calice  physophore.  Celui  qui  se  ren- 
fle en  globe  sur  les  fruits,  quand  ceui-ci  se 
développent. 

—  s.  i.  Acal.  Genre  d'acalèobes  siphono- 
phoree,  tvpe  de  la  famille  des  physophorides, 
comprenant  sept  ou  huit  espèces,  répandues 
dans  les  diverses  mers.  Il  On  dit  aussi  pbysso- 

PHORB. 

— Eneycl.  Hist  nat  Les  physophores  ou  ph  js- 
sophores  sont  des  animaux  pèlagiens,  à  corps 
libre,  ïci.iiineuï,  vertical,  un  peu  allongé, 
termine  U  sa  partie  supérieure  par  une  vési- 
cule nen-iiiio  et  à  l'inlerieure  par  un  paquet 
de  tent-icules  coniques,  cylindriques  ou  fili- 
formes et  susceptibles  de  s'allonger  beau- 
coup. Dans  l'intervalle  se  trouvent  quelques 
autres  vessies  de  forme  irrégulière,  superpo- 
sées de  chaque  côté.  Les  physophores  nagent 
suspendues  verticalement  ;  on  suppose  qu'elles 
peuvent  chasser  l'air  contenu  dans  leurs  vé- 
sicules lorsqu'elles  veulent  s'enfoncer  dans 
la  mer  et  les  remplir  quand  elles  veulent  re- 
monter à  sa  surface.  On  en  connaît  un  petit 
nombre  d'espèces,  dont  deux  vivent  dans  nos 
mers;  mais  ta  plupart  ne  se  trouvent  que 
dans  le  grand  océan  Indien. 

PHTSOPHOBIDE  adj.  (fi-zo-fo-ri-de  —  de 
physophore,  et  uu  gr.  eidos^  aspect).  Acal. 
ijui    ressemble    au    genre   physophore.  Il  On 

dit  aussi  PUÏSOPHORË,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'acalèphes  siphonopho- 
res,  ayant  pour  type  le  genre  pliysuphore  : 
Les  pièces  natatoires  cartilagineuses  des  phy- 
sophorides se  détachent  du  corps  avec  une 
extiéine  facilité.  (Dujardin.) 

PHYSOPODB  s.  m.  (li-zo-po-de  —  du  gr. 
pAu5«d,  j  enlle;  pous^  pot/os,  pied).  Bot.  Genre 
d'ai  brîsseaux,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  lythiariées ,  et  dont  les  espèces 
croissent  à  llle  de  la  Réunion. 

PHYSOPSOPHIE  s.  f.  {fi-zo-pso-fî  —  du 
t'r.  phus'i,  venl  ;  psophésis,  bruit).  Méd.  Erup- 
tion bruyante  de  gaz. 

PBYSOFSOPHIQUE  adj.  (fi-zo-pso-û-ke  — 
rad.  phy^opiophie).  Méd.  Qui  appartient  à  la 
physop-t.'phie  ;  Eruption  puysopsopuique. 

PHYSORBINE  s.  m.  (li  zo-ri-ne  —  du  gr. 
p/ius<id,  j'enfle;  rhin^  nez),  liutuin.  Genre 
d'insectes  coléoptères  penlameres,  de  la  fa- 
mille des  slerno.ses ,  tribu  des  elaterides, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
l'Ameiique  equmoxiale. 

PHYSOSCELE  s.  m.  (fl-zo-sè-le  —  du  gr. 
phusiià^  j  enfle;  s/re/t.s,  jambe).  Kutoin.  Genre 
d'insectes  byménupteies,  de  la  famille  des 
crabroniens,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux 
crabons  proprement  dits. 

PBYSOSIPHON  s.  m.  (fi-zo-si-fon  —  du  gr. 
p/iusao',  j'enfle;  siphon,  tige).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
'les  pleurothallees,  originaire  de  IWmérique 
tropicale. 

PHYSOSPASME  s.  m.  (fl-zo-spa-sme  —  du 
gr.  phuan,  veut,  et  de  spasme).  Pathol.  Dis- 
tension des  intestins  produite  par  leur  res- 
serrement spasmoJiquti. 

PBYSOSFASMODIQUE  adj.  (fi-20-Spa-smo- 
di-ke  —  rad.  phyhu>pasme).  Falhol.  Qui  a 
rapport  a<i  pbysoapasine  :  Accidents  phtso- 
SPA.sMol»lyt.:i.s. 

PBYSOSPERME  s.  m.  (H-zo-sper-me  —  du 
gr.  phuiuà,  j  enfle;  speima,  graine).  Bol. 
Genre  de  plantes,  de  lu  famille  des  oinbelli- 
feres,  tribu  des  sinyrnees,  qui  habite  l'Eu- 
rope et  l'Asie.  Il  byii.  de  pleukospekme,  au- 
tre genre  de  plantes. 

PUY80STÉGIE  s.  f.  (fi-zo-slé-jt  —  du  gr. 
phu>a,  enflure  ;  légé,  toitj.  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  fuinille  des  labiées,  tribu  des  sta- 
cliydées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  i'.\nierique  du  Nord. 

PHYSOSTÉMON  s.  m.  (flzo-slé-mon  —  du 
gi.  p/iuiu,  vessie;  slcmàn,  fllament).  But. 
Genre  de  plauteu,  de  la  famille  des  cappa- 
ndees,  tiibu  des  cléomées,  originaire  du 
bie:,il. 

PBYSOSTERNB  8.  m.  (fl-zo-slèr-ne  —  du 
gr.  phusUj  vessie;  sternoit,  puiliiiie).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  béteroiiieres,  de 
la  fumillu  des  melasomes,  tribu  des  pimëliui- 
re»,  comprenant  deux  espèces  qui  vivant  au 
Cap  de  buniie-Espérauce. 

PBYSCSTIOMA  s.  m.  (fl-zo-sti-gma  —  du 
gr.  plMsa,  vessie;  stiyma,  stigin.ile).  Bot. 
Genre  lie  plantes,  de  la  l'umille  des  légumi- 
neuses, qui  produisent  la  levé  du  Calabar. 

—Eneycl.  Le  physostiyma  <iéni:iieux  e>>l  une 
niante  vivace,  a  racines  raniiflées,  flbtcuses  ; 
la  tige,  1.. ligue  de  is  mètres  et  plus,  volubilc 
griinpnnle ,  porte  des  feuilles  alteriw.s,  mu- 
nies de  stipule,  assez  longuement  pe.iol'ees  à 
iroia  folioles  uvales,  ocuminecs.  Les  fleurs 
a»sez  grandes,  d'un  rougo  pourpre  mcio  dé 
jaune,  sont  réunies  en  grappes  axillaires 
pendantes,  à  pédoncule  commun  noueux  et 
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flexueax.  Elles  présentent  un  calice  campa- 
nule, k  cinq  divisions;  une  corolle  papiiiona- 
cée;  dix  étaniines  diudelphes;  un  ovaire  al- 
loDirë  et  rugueux.  Le  fruit  est  une   gousse, 


uliinte  se  trouve,  en  effet,  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  ce  nom,  près  de  la  baie  de  Bia- 
fra,  k  rO.  des  sources  du  Niger.  Elle  n'est 
connue  en  Europe  que  depuis  peu  de  temps. 
V.  FÉVK  DU  Calabar  et  ëskrine. 

PHYSOSTIGMINE  S,  f.  (fi-zos-ti-gmi-ne). 
Chim.  Alcaloïde  trouvé  dans  la  fève  du  Ca- 
labar. 

—  Eneycl.  La  phyaostigmine  est  un  alca- 
loïde que  MM.  J.  Jobst  et  O.  Hesse  ont  retiré 
de  la  fève  du  Calabar,  semence  du  physo' 
slifima  venenosum,  plante  toxique  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  qui  pousse  dans  les 
niarêca.^es  des  environs  d'Attorpale  et  du 
Vieux-Cnlabar,  dans  la  Guinée  supérieure. 
Le  pouvoir  toxique  de  ces  semences  paraît 
résider  exclusivement  dans  les  cotylédons. 

Pour  préparer  la  physostigmine.,  on  écosse 
les  fèves,  on  les  épuise  par  de  l'alcool  à  800 
et  on  évapore  la  liqueur.  On  obtient  de  la 
sorte  un  extrait  jaunâtre  qui  se  dissout  dans 
l'eau,  k  laquelle  il  communique  une  réaction 
acide,  tandis  qu'il  se  sépare  une  petite  quan- 
tité d'huile.  En  ajoutant  de  1  acétate  de 
plomb  à  la  liqueur  aqueuse,  on  en  précipite  à 
l'état  de  sel  ae  plomb  un  acide  qui  n'est  pré- 
cipitable  ni  par  l'eau  de  chaux,  ni  par  le  chlo- 
rure de  calcium,  ni  par  l'azotate  d'ar^-^ent.  On 
filtre,  on  débarrasse  la  liqueur  filtrée  de 
IV'Xcès  de  plomb  qu'elle  contient  en  la  fai- 
sant traverser  par  un  courant  d'acide  sulfh^- 
drique,  on  la  filtre  de  nouveau  et  on  la  fait 
évaporer.  Elle  laisse  un  résidu  roui,'e,  d'où 
l'alcool  extrait  de  l'acétate  de  physosligmine 
en  laissant  une  gomme  insoluble.  On  peut 
obtenir  facilement  la  base  elle-même  au 
moyen  de  la  solution  aqueuse  du  premier  ex- 
trait. A  cet  effet,  on  aiture  cette  solution  de 
magnésie  calcinée,  on  l'évaporé  et  l'on  traite 
le  i-esidu  par  l'éther,  tandis  qu'il  est  encore 
humide,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement 
épuisé.  La  solution  éthérée  est  ensuite  nj^itée 
avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
étendu.  On  recueille  la  couche  aqueuse,  on 
l'agite  de  nouveau  avec  de  la  magnésie,  on 
dissout  dans  l'éther  la  base  mise  ainsi  en  li- 
berté et  l'on  abandonne  la  solution  éthérée  à 
l'évaporation  spontanée. 

La  physostigmine ,  préparée  comme  nous 
venons  de  le  dire,  est  «ne  masse  amorphe 
d'un  jaune  brunâtre,  peu  soluble  dans  l'eau, 
f;icil. -nient  soluble  dans  l'éther,  l'alcool,  la 
benzine,  l'animoniaque  et  la  soude.  Le  char- 
bon animal  la  précipite  complètement  de  su 
solution  éthérée.  Sa  solution  aqueuse  a  une 
saveur  légèrement  brûlante  et  une  réaction 
alcaline  bien  nette.  L'iodhydrate  d'iodure  de 
potassium  en  précipite  une  masse  qui  a  la 
forme  et  la  couleur  du  kermès.  Elle  précipite 
elle-même  de  l'hydrate  ferrique  de  la  solution 
du  perchlorure  de  fer.  Les  solutions  des  sels 
de  physosligmine  ont  ordinairement  une  cou- 
leur rouge  foncé,  plus  rarement  bleu  foncé. 
L'acide  sulfhydrique  les  décolore  plus  ou 
moins.  Evaporées,  elles  abandonnent  le  sel 
sous  la  forme  d'une  masse  rouge  et  amorphe, 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Elles  don- 
nent tm  précipité  amorphe  avec  le  tannin, 
avec  les  chlorures  plaiinique ,  aurique  et 
mercurique.  Le  sel  d'or  se  décompose  facile- 
ment, avec  dépôt  de  métal.  La  physoslig- 
mine est  le  principe  actif  de  la  fève  du  Cala- 
bar. Une  petite  dose  de  sa  dissolution  admi- 
nistrée à  un  lapin  paralyse  cet  animal  en 
cinq  minutes  et  le  tue  en  vingt  minutes,  sans 
déterminer  de  contraetioti  de  la  pupille. 
Touiefui-s,  lorsqu'on  injt:Cte  cette  solution 
dans  les  yeux,  même  une  heure  après  la  mort 
de  l'animal,  elle  produit,  au  bout  de  dix  mi- 
nutes, une  contraction  considérable  de  la  pu- 
pille. D'après  les  expériences  de  Christison, 
Ogf ,80  de  fève  du  Calabar  produisent  d  u  vertige 
et  paralysent  les  muscles  volontaires,  sans 
déterminer  de  phénomènes  douloureux.  D'a- 
près Harley,  il  suffit  d'un  morceau  de  ce  corps 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  pour  tuer 
un  chat  ou  un  lapin.  D'après  Robertson,  la 
fève  du  Calabar  détermine  une  contraction 
passagère  du  sphincter  de  l'iris  et  du  muscle 
ciliaire  et  offre,  par  suite,  aux  médecins  un 
puissant  moyen  de  combattre  la  dilatation  de 
la  pupille.  L'extrait  alcoolique  do  la  fève  du 
Calabar  est  la  préparation  de  cette  substance 
qui  convient  le  mieux  aux  usages  médicaux. 

PHYSOTHORAX  S.  m.  (fi-zo-to-rakss  —  du 

gr.  phuxa,  vent,  et  de  Ihorax).  Pathol.  Accu- 
mulation do  gaz  flans  la  poitrine. 

PHYSOTORE  S.  m.  (fi-zo-to-re  —  du  gr. 
phuso,  eiiflure;  toros^  aiguj.  Entom.  Syn.  de 

RHYÊIMliîMi. 

PHYSSOPHORE  S.  f.  (fi-so-fo-re).  Acal.  V. 

PHYSUlMIOKli. 

PHY8YDRE  S.  m.  (fi-zi-dre  —  du  gr. 
p/insa,  vessie  ;  udài\  eau).  Bot.  Genre  d'al- 
gues mannes,  dont  l'espèce  type  est  com- 
mune dans  les  lagunes  de  Venise,  et  qui, 
institué  par  Agardh,  a  servi  ensuite  à  former 
deux  nouveaux  genres,  celui  des  ascoiham- 
nions  et  celui  des  dictyosphèries.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  VALONIE. 

PHYT  ou  PHYTO ,  préflxo  qui  signifie 
plante,  végétal ,  et  qui  est  tiré  du  grec  phu- 
<ori,  même  sens. 
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PHYTALOS  ou  PHVTALDS,  un  des  hé- 
ros grecs  qui  person  ni  tient  les  premiers  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Son  nom  vient  de  eûtov, 
plante.  Dans  la  léçende,  Phytalos  avait  ac- 
cueilli Déméter,  qui.  pour  le  remercier,  lui  fit 
présent  du  figuier.  Il  personnifie,  en  effet,  la 
plantation  des  arbres  et  rappelle,  au  moins 
par  son  nom,  le  Poséidon  Phytalmios  adoré 
a  Hermione  et  par  lequel  se  trouvait  déifiée 
l'action  de  l'eau  sur'la  végétation. 

Une  famille  dont  le  nom  est  dérivé  de  ce- 
lui de  Phytalos,  celle  des  Phytulides,  était 
en  possession  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de 
Poséidon  à  Athènes;  elle  avait,  en  outre, 
le  privilège  d'être  chargée  d'un  sacrifice 
en  l'honneur  du  héros  posidonien  Thésée.  Sui- 
vant la  tradition  ,  les  Phytalides  avaient  pu- 
rifié Thésée,  avant  son  initiation  aux  mystè- 
res, en  offrant  aux  dieux  des  sacrifices  pour 
les  apaiser. 

Peut-être  faut-il  dériver  le  nom  de  Phy- 
talos du  mot  a».<iy  l'eau  de  la  mer,  ajouté  au 
radical  de  oùtov,  c'est-à-dire  à  çûu  :  il  signi- 
fierait alors  l'eau  marine,  considérée  comme 
donnant  naissance  aux  plantes.  Cette  inter- 
prétation expliquerait  les  rapports  du  mythe 
de  Phytalos  avec  Poséidon,  en  même  temps 
qu'ave'c  Déméter.  Quant  à  l'objei-tion  que  les 
grammairiens  pourraient  tirer  de  l'esprit  rude 
du  second  radical,  elle  s'efface  devant  l'impos- 
sibilité de  conserver  cette  aspiration  après 
un  9  :  çû6aA.o;  eût  été  barbare. 

PHYTANTHRACE  s.  m.  (fl-tan-tra-se  — 
du  préf.  pftyt,  et  du  gr.  ajifArax,  charbon). 
Miner.  Charbon  minéral  d'origine  végétale. 

PHYTÉLÉPHAS  s.  m.  {fi-té-lé-fass  —  du 
préf.  phyl,  et  du  gr.  elephas^  ivoire).  Bot. 
Genre  d'arbres,  type  de  la  famille  des  phyt- 
éléphasiées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Pérou,  et  dont  les  graines 
fournissent  la  substance  dite  ivoire  végcial  : 
Le  PHYTÉLÉPHAS  à  gros  fruits  a  un  port  fort 
iilcgant.  (C.  Lemaire.) 

—  EncycL  Les  phytéléphds  ressemblent 
beaucoup,  par  leur  port,  aux  palmiers;  mais, 
par  leurs  caractères,  ils  se  rapprochent  plu- 
tôt des  pandanus.  Ce  sont  des  végétaux  ar- 
borescents, à  longues  feuilles  pinnées;  les 
fleurs,  hermaphrodites,  polygames  ou  dioï- 
ques,  sont  groupées  en  grand  nombre  et 
très-serrées  sur  desspadices  simples,  en  mas- 
sue, renfermés  dansdesspathesmonophylles; 
elles  présentent  un  périanthe  monophylle, 
urcéolé,  à  plusieurs  dents;  des  étamines 
nombreuses;  un  ovaire  surmonté  d'un  style 
à  cinq  ou  six  divisions  profondes;  le  fruit 
se  comfjose  de  drupes  agrégés,  anguleux, 
hérissés,  à  quatre  loges  contenant  chacune 
une  graine  à  albumen  corné.  Le  phyléléphas 
à  gros  fruits  est  un  élégant  arbrisseau,  cou- 
ronné par  une  grosse  touffe  de  feuilles;  les 
fruits  sont  très-gros;  on  les  appelle  vulgai- 
rement cabeza  ou  tête  de  nègre.  ■  Ils  ren- 
ferment, dit  Lemaire,  une  liqueur  d'abord 
limpide  et  sans  saveur,  que  les  voya^'Urs 
recnerchent  pour  étancher  leur  soif;  elle  de- 
vient ensuite  de  plus  en  plus  épaisse  et  lai- 
teuse ,  et  prend  un  goût  agréable  et  sa- 
voureux ;  enfin,  elle  acquiert  une  consistance 
solide  et  une  grande  dureté.  Quand  on  con- 
serve cette  liqueur  dans  des  vases,  pour  les 
usages  domestiques,  elle  s'aigrit  bientôt  et 
se  change  en  vinaigre.  Quelques  animaux 
recherchent  avidement  C''s  fruits  quand  ils 
sont  frais.  Le  noyau  a  la  blancheur  et  la  du- 
reté de  l'ivoire;  il  semble  perdre  momenta- 

'.  néraent  ces  qualités  quand  il  est  plongé  dans 
l'eau;  mais  il  les  recouvre  par  l'exposition  à 

I  l'air.  On  le  connaît,  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  d'ivoire  végétal.  On  en  fait  des  nom- 
mes de  canne,  des  pipes   et   autres   objets 

'   analogues. 

i       PHYTÉLÉPHASIÉ,  ÉE  adj.  (fi-té-Ié-fa-zi-é 

!   i-ad.  phytélc plias).   Bot.  Qui  ressemble  au 

phytéléphas. 

—  s.  f,  pi.  Famille  de  plantes  monocoty- 
!   lédones,   ayant  pour  type  le  genre  phyté- 
léphas. 

I       PHYTÉUS  s.  m.  (fi-tô-liss  — du  nréf.phyt, 

I    et  du  gr.  als,  mer).  Zooph.  Genre  de  produc- 

1    lions  marines,  rapportées  avec   doute  à  la 

classe  des  polypiers.  Il  Syn.  de  mélobésib. 

PHYTEUMA  S.  m.  (fi-teu-ma  —  du  gr.  p/iu- 

I    teuma,  plante).  Bot.  Genre  de  niantes,  de  la 

famille    des  campanulacées,  tribu  des  cam- 

panulées,  comprenant  plus  de  trente  espèces, 

aui  habitent  surtout  les  régions  tempérées 
e  l'Europe  :  Les  phyteumas  sont  des  herbes 
vivnces,  à  feuilles  alternes.  (A<l.  do  Jussi'-u.) 
Il  On  dit  aussi  PHYTiiUMii.  Il  On  donne  vulgai- 
rement le  nom  de  raiponce  à  une  espèce  du 
genre  phyteuma;  il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  la  vraie  raiponce  (campanula  ra- 
puHCulus). 

—  Eneycl.  Bot.  V.  raiponcb. 
PHYTEUMOXDEs.  m.  (ft-teu-mo-i-de  —  de 

phyteume,  et  du  gr.  eidos^  aspect).  Bot.  Syn. 

de  VIRKCTA. 

PHYTEUMOPSIS  s.  m.  (fi-teu-mo-p>i5S  — 

de  pinjtcumn,  et  du  ftr.  opsis^  apparence). 
Bot.  S>n.  de  .mauschalliu. 

PHYTHIE  S.  f.  (fi-tl).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes,  formé  aux  dépens  des 
auricules,  et  ayant  pour  type  l'espèce  ap- 
pelée auriculo  myosotis. 

PHYTOBIE  adj.  (fi-to-bl  —  du  préf.  phyto. 
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et  du  gr.  biotS,  je  vis).  Zool.  Qui  vit  sur  les 
plantes  ou  qui  se  nourrit  de  plantes. 

—  s.  ni.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
comprenant  quinze  espèces,  la  plupart  eu- 
ropéennes :  On  trouve  tes  phytobies  sur  det, 
plantes  de  marais.  (Chevrokii.) 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
phyllophages,  comprenant  des  espèces  qui  se 

'    '        gétaux  en  décomposition. 


tels 


ue  le 


PHYT0810L0G1E  s.  f.  (fi-to-bi-0-lo-jl  — 
du  préf.  fihylii,  et  de  biologie).  Science  bio- 
logique des  plantes. 

PHYTOBIOLOGIQUE adj.  (fi-to-bi-0-lo-ji-ke 
—  rad.   phytubiuiiiçie).    Qui  a    ra|i[iort  il  la 

phytobioklj^^ie  :   /essais  PHTT0BI0I.0C.1QUES. 

PHYTOBRANCHE  adj.  (li-to-bran-che  —  du 
préf.  phylo,  et  de  branchies).  Zool.  Qui  a  des 

—  s.  m.  pi.  Division  de  crustacés  isopodes. 

PHYTOCHIMIE  s.  f.  (fi-to-chim!  — du  préf. 
phyto,  et  de  chimie).  Chimie  végétale.  Il  Peu 
usité. 

PHYTOCHIMIQUE  adj.  (fi-to-chi-mi-ke  — 
rad.  phytochimie).  Qui  a  rapiiort  à  la  phyto- 
chunie  :  Analyses  puytochimksues. 

PHYTOCHLORINE  s.  f.  (tito-klo-ri-ne  — 
du  préf.  pliyto,  et  du  gr.  c/iWros,  vert).  Chiin. 
Matière  colorante  des  feuilles,,  nommée  aussi 

CHLOROPHYLLE. 

PHYTOCHROME  s.  f.  (fi-lo-kro-tt)e  —  du 
pref.  phyto,  et  ilu  gr.  chroma,  couleur). 
Chim.    Matière   colorante   des   feuilles.  Il  On 

dit  aussi  PHYTOCHROMULE,  PHYTOCHLORINE  et 
CHLOROPHYLLE. 

PHYTOCOMA  s.  f.  (fl-to-ko-ma—  du  préf. 
phyto,  et  du  yr.  Aoma,  chevelure).  Bot.  Genre 
de  la  famille  des  algues. 

PHYTOCONIS  s.  m.  (fito-ko-niss  —  du 
préf.  pliyto,  et  du  gr.  konis,  poussière).  Bot. 
Syn.  de  pulvéraire,  genre  de  cryptogames, 

PHYTOCORIS  s.  m.  (fi-to-ko-riss  —  du 
P'él".  phyto,  et  du  gr.  Aons,  punaise).  F^ntoni. 
Genre  d'insectes  hétniptères,  de  la  famille 
des  lygeens,  tribu  des  mirides,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces,  dont  le  type  est 
tres-comniun  sur  les  fleurs  de  nos  prairies. 

PH'YTOCRÈNE  s.  m.  (li-to-krè-ne  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  hrènê,  source).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  urti- 
cées,  ou  type  de  celle  des  phytocrénées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dan.i 
l'Inde. 

PHYTOCRÉNÉ,  ÉE  adj.  (fi-to-kré-né  — 
rad.  phylocréne).  Bit.  Qui  ressemble  au  phy- 
tocrene. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, voisine  des  urlicées,  et  ayant  pour  type 
le  genre  phytocrene. 

PHYTOCRINE  s.  m.  (fi-to-kri-ne  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  krino»,  lis).  Echin.  Genre 
d'echinodermes,  forme  aux  dépens  des  peti- 
tacrines,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  cô- 
tes d'Irlande. 

PHYTODECTE  s.  f.  (li-to-dèkte  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  dektos,  agréable).  Entom. 

tiyn.  de  GONlOCTÎiNE  et  de  PURATORE. 

PHYTODOZOÉ,  ÉE  adj.  (ti-to-do-ZO-é  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  eidos,  forme;  3ûo»(, ani- 
mal). Zool.  S'est  dit  des  animaux  qui  ont 
1  aspect  des  plantes. 

PHYTCECIE  s.  f.  (ti-té-sl  —  du  çrètphylo, 
et  du  gr.  OiA-ia,  habitation).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces,  qui 
habitent  surtout  l'Europe  et  l'Asie. 

PHYTOGÈNE  adj.  (fl-to-jè-ne  —  du  préf- 
pliyto,  et  du  gr.  genos,  génération).  Hist.  ual. 
Qui  est  produit  ou  engendré  par  des  végé- 
taux. 

—  Miner.  Substances  phytogènes,  Classe  de 
combustibles  dont  l'origine  est  végétale. 

—  Géol.  Terrains  phylogénes.  Groupes  de 
terrains  produits  par  l'accumulation  de  dé- 
bris vé^i^etaux. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  pbyton. 
PBYTOGÉNÉSIE  s.  f.  (ti-to-je-né-2Î  — nid. 

phytoijcnc).  Bot.  Germination ,  végétation 
d'une  plante. 

PHYTOGÉOGRAPHIE  s.  I.  (li-to-jé-o-gra-fl 
—  du  pref.  phyto,  et  de  géographie).  Science 
de  la  distribution  des  plantes  à  la  surface  de 
la  terre. 

PHYTOGNOMONIQUEs.  f.  (li-to-ghnomo- 
ni-ko  —  du  pref.  phyto,  et  du  gr.  gnàmoni/ii', 
connaissance).  Bot.  Partie  de  la  botanique 
qui  traite  du  port  des  végétaux.  Il  Peu  usité, 

PHYTOGRAPHE  s.  ni.  (rt-to-gra-fe  —  du 
pref.  phylo, el  du  gr.  graphâ.i»  décris).  Celui 
qui  s  occupe  de  phytogiaphie,  qui  écrit  sur 
la  phytographie. 

PHYTOGRAPHIE  s.  f.  (flto-gra-fî  —  du 
pref.  phyiij,  et  du  gr.  graphà,  je  décris).  Bot. 
Partie  du  la  botanique  qui  s'occupe  de  la 
description  des  plantes. 

PHYTOGRAPHIQOE  adj.  (fl-to-gra-fi-ke  — 
rad.  phyl,„jr„i,hiei.  Qui  a  rapport  à  la  phy- 
tograplu"  :  licscnpiton  phytographique. 

PHYTOÏDE  adj .  (Il- to-i-de  —  du  préf.  phylo, 
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et  da  gr.  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  a 
laspect  d'u:ie  plante. 

PBYTOLACCA  S.  m.  (li-to-la-ka).  Bot.Nom 
laliD  du  genre  phvtolatjue  :  0«  multiplie  très- 
aisimenl  le  ph\tolacca  decandre  par  ses 
graineSy  qu'on  sème  aussitôt  qu'elles  sont  mû- 
res, (Bose.) 

PHYTOLACCACÉ.  ÉE  adj.  (fi-to-la-ka-sé 
—  ra-J.  p/.ytolacc '}.  Bot.  Qui  ressemble  au 
phyiolaqie.  li  On  dit  aussi  phttol.\cciné. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  phytolaque.  !1 
Uoe  des  deux  grandes  divisions  de  cette  fa- 
mille. 

PHYTOLACCÉ ,  ÉE  adj.  (B-to-la-ksé  — 
rad.  phytolacca).  Bot.  Qui  ressemble  au  phy- 
tolaque. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  phyto- 
laccacées,  ayant  pour  type  le  genre  phyto- 
laque. 

PHYTOLACCIQUE  adj.  (fi-to-la-ksi-ke  — 
rad.  phytuiacca).  Chini.  Se  dit  d'un  acide 
qu'on  prétend  exister  dans  les  phytolaques. 

PHYTOUIQUE  s.  m.  (â-to-Ia-ke  — dupréf. 
phyto,  et  de  iaque).  Bot.  Genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  des  phytolaccacées  et  de 
la  tribu  des  phytolaccêes,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  chaudes  et  tempérées  du  globe  :  Des 
tiges  du  phytolaque  decandre  l'on  pourrait 
retirer  une  assez  g.  ande  quantité  de  potasse. 
(Jussieu.)  Le  phytolaque  dioîque  forme  un 
assez  bel  arbre.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  phytolaques  présentent  les 
caractères  suivants  :  calice  coloré,  persis- 
tant, à  cinq  divisions  profondes,  concaves, 
courbes  k  leur  ponte;  absence  de  corolle; 
sept,  huit,  dix,  douze,  vingt  et  jusqu'à  trente 
étamines  hypogynes  portées  sur  des  filaments 
libres,  grêles,  subules,  couronnés  d'anthères 
arrondies,  profondement  bilobées,  s'ouvrant 
par  un  sillon  longitudinal;  un  ovaire  strié, 
orbiculaire,  déprime,  surmonté  de  huit  à  dix 
styles,  quelquefois  pius,  réunis  tous  ensemble 
par  leur  côte  interne  et  garnis,  sur  la  face 
mterne,  de  glandes  stigmaiiques;  fruit  for- 
mant une  baie  ouibiliquée  à  son  sommet, 
marquée  sur  les  âancâ  de  huit  à  dix  sillons 
longitudinaux  et  divisée  en  autant  de  loges 
monospermes  ;  graines  comprimées,  rénifor- 
mes ,  lisses,  d'un  rouge  foncé,  contenant 
un  suc  de  la  même  couleur.  Les  plantes  qui 
composent  ce  genre  sont,  en  général,  herba- 
cées, plus  rarement  ligneuses.  Leurs  feuiiles 
sont  entières  ;  leurs  tleurs  petites,  disposées  en 
grappes  ordinairement  opposées  aux  feuilles  ; 
leurs  racines  sont  charnues,  fusiformes,  blan- 
ches et  très-grosses.  Elles  sont  toutes  exoti- 
ques. On  en  rencontre  beaucoup  en  Améri- 
que, et  plusieurs  sont  cultivées  ou  naturali- 
sées en  Algérie,  en  Espagne  et  en  France. 
Tous  les  phytolaques  ont  une  teinte  parti- 
culière, qui  leur  a  valu  leur  nom.  Les  feuilles, 
d'un  beau  vert  en  été,  deviennent  rouges  à 
l'arrière-saison,  ainsi  que  les  baies.  Le  plus 
remarquable  est  le  phytolaque  à  dix  étamines 
{phytolacca  decandra) ,  qui  porte  beaucoup 
de  noms  vulgaires  :  raisin  d'Amérique,  épi- 
Dard  des  Indes,  éptnurd  de  Cayenne,  morelle 
en  grappes,  èpinaid  de  Virginie,  herbe  à  la 
laque,  mechoacan  du  Canada.  C'est  une  herbe 
tré:^-gra^de  et  très-belle ,  commune  dans 
l'Âuierique  du  Nord  et  originaire  de  ces  con- 
trées,  mais  cultivée  aujourd'hui  dans  les  jar- 
dins d'Europe,  comme  plante  d'agrément. 
Elle  est  surtout  reconnaissable  à  ses  fruits, 
qui  sont  des  baies  violacées,  disposées  eu 
grappes  pendantes.  Elle  s'élève  jusqu'à  2  mè- 
tres de  hauteur.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  ovales,  lisses,  entières  et  termi- 
nées par  une  pointe  longue  et  ferme.  Elle 
fut  introduite  en  France  au  commencement 
du  xvite  siècle.  Elle  brave  les  rigueurs  de 
l'hiver  et  figure  très-bien  dans  le  milieu  des 
plates-bandes,  où  su  taille  élevée,  son  port 
générai,  l'eléganee  de  ses  gnippes  d;  fleurs 
d'un  rouge  pâle,  épanouies  en  août  et  en  sep- 
tembre, et  de  ses  fruit:>  empourpres  qui  se 
succèdent  les  uns  aux  autres  pendant  tout 
l'été,  produisent  un  fort  bel  effet.  Ce  phy- 
tolaque esige  un  bon  sol,  léger  et  sablon- 
neux et  une  exposition  chaude.  Dans  un 
fonds  un  peu  fru.s,  il  prospère  bien ,  ma:s 
il  peut  périr  suus  l'action  de  l'humidité  , 
surtout  quand,  peud:\ni  l'hiver,  on  couvre  le 
pied  avtc  de  lu  litière.  On  te  multiplie  de 
graines  et  de  racines.  Le  phytolaque  u  huit 
étamines  {phytolacca  octandra)  est  commun 
au  Mexique.  &jes  fleurs  sont  blanches  ou  jau- 
nâtres. Le  phytolaque  dioîque  {phytolacca 
dioica)  décore,  a  Séville,  une  partie  des  pro- 
menades publiques.  Le  phytolaque  drastique 
{l>hytolacca  drastica)  du  Chili  est  vénéneux. 

—  Applic.  cul.,  Fharm.  et  ludus.  Les  jeu- 
nes feuilles  du  phytolaque^  ainsi  que  les  tu- 
rions  qui  ^'élèvent  de  ses  racines,  ont  une 
saveur  fade  et  se  mangent  en  Amérique, 
comme  les  épînards  en  Europe.  En  Europe, 
ces  feuilles  développent  une  odeur  vireuse 
qui  les  rend  dui.gt;reUïes.  En  vieillissant,  du 
reste,  elles  deviennent  acres,  nauséabondes. 
l>e  suc  relire  de  la  racine  constitue  un  pur- 
gatif violent,  dont  l'emploi  demande  beau- 
coup de  prudence;  il  eu  est  de  même  des 
baies  veii«s.  l'ai  venues  à  maturité  complète, 
.  alors  qu'elles  sont  a  uu  noir  bleuâtre,  leur 
suc,  épai;:isi  au  soleil  et  réduit  eu  extrait, 
jouit,  dans  certaines  contrées,  d'une  grande 
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vogue  dans  le  traitement  des  afl'ections  can- 
céreuses. 

Peiagna  déclare  avoir  obtenu  des  fleurs 
violettes  d'une  tubéreuse  dont  la  tige  avait 
été  trempée,  durant  la  nuit,  dans  le  suc  des 
baies  mures  du  phytolaque^  et  Miller  ra- 
conte que  les  Portugais  s'en  servirent  quel- 
que temps  pour  colorer  leur  fameux  vin  de 
Porto;  mais  il  en  résiilta  des  accidents  tel- 
lement graves  pour  les  consommateurs  que 
l'emploi  dut  en  être  prohibé.  On  a  fait  usai-'e 
des  baies  pour  imprimer  à  la  soie  et  aux  étof- 
fes de  lame  une  couleur  pourpre;  la  teinte 
était  vive,  fort  belle,  mais  fugace.  Unie  à 
l'acide  nitrique,  cette  couleur  peut  être  em- 
ployée dans  le  lavis  des  plans  et  pour  enlu- 
miner des  gravures  populaires. 

Par  la  fermentation  du  suc  des  baies,  on 
peut  obtenir  de  l'alcool  en  assez  grande 
quantité.  Le  phytolaque  contient  de  lacide 
oxalique  (acide  phytolaceique).  Boudart  a 
donné  le  nom  de  phytoléine  à  une  matière 
oléo-résineuse  qui  s  y  trouve  aussi.  Aux 
Etats-Unis,  on  emploie  en  médecine  presque 
toutes  les  parties  de  cette  plante  :  la  racine 
est  administrée  sous  forme  de  poudre  comme 
émétique  ;  les  feuilles  sont  pilées  etapplîquées 
en  pulpe  sur  les  plaies  de  mauvaise  nature, 
les  cancers,  etc.  ;  le  suc  rouge  des  baies  est 
un  purgatif  populaire  ;  les  baies  entières, 
macérées  dans  l'eau-de-vie,  jouissent  d'une 
certaine  réputation  pour  combattre  les  scro- 
fules et  les  rhumatismes.  Braoonnot  de  Nancy 
a  fait  une  analyse  du  phytolacca  decandra 
et  a  trouvé  que  ses  cendres  sont  très-riches 
en  sels  de  potasse.  Le  phytolacca  drastica, 
très-répandu  au  Chili,  tire  sou  nom  spécifi- 
que de  ses  propriétés  drastiques,  c'est-à-dire 
énergiquement  purgatives. 

Disons,  en  terminant,  que  les  phytolaques 
pourraient  devenir  très-utiles  à  1  agriculture 
comme  engrais. 

PHTTOLÈME  S.  m.  (fi-to-lè-me  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  laima,  dommage).  Enlom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  penTamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phvUophages,  dont  lespece  type  habite 
le  Chili.' 

PHYTOLITHE  s.  f  (fi-to-li-te  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Bot.  Nom 
donné  par  les  auteurs  anciens  aux  végétaux 
fossiles.  Il  Nom  donné  à  des  concrétions  pier- 
reuses qu'on  trouve  dans  certaines  plantes  : 
Les  PHYTOLiTHES  du  bambou. 

—  Miner.  Pierre  sur  laquelle  on  trouve 
des  empreintes  de  plantes. 

PHYTOLITHOLOGIE  s.  f.  (fi-to-li-to-lo-jî 
—  de  phylolithe,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Bot.  Partie  de  la  botanique  qui  traite  de  l'é- 
tude des  végétaux  fossiles. 

PHYTOLITHOLOGIQUE  adj.  (fi-to-li-to-lo- 
ji-ke  —  rad.  phytolithologie).  Bol.  Qui  con- 
cerne  la  phytolithologie  :   Etudes  phytoli- 

THOLOGIQUKS. 

PHYTO LITHOLO CISTE  S.  m.  (fl-to-H-tO- 
lo-ji->,te  —  ra.J.  pUyiolitholùgie),  Bot.  Natu- 
raliste qui  cultive  la  phytolithologie. 

PHYTOLOGIE  S.  f.  (fi  lo-lo-ji  —  du  préf. 
phyio,  et  du  gr.  logoSy  discours).  Bot.  Syn.  de 

BOTANIQUE. 

—  Encycl.  Y.  BOTANIQUE. 
PHYTOLOGIQOE  adj.  (fi-to-lo-ji-ke—  rad. 

phyiologie).  Bot.  Qui  appartient  ou  qui  se 
rapporte  à   la  phytulogie  :  Essais  phttolo- 

GIQUES. 

PHYTOI^GISTE  S.  m.  (fi-to-lo-ji-ste—  rad. 
phytolugie).  Bot.  Syn.  de  botaniste,  n  On  dit 
aussi  PHYTOLOGCE  :  Cette  différence  mérite 
d'attirer  l'attention  des  physiciens  et  des  phy- 
TOLOGUES.  (De  Huinboldt.) 

PHYTOMYDE  adj.  (fi-to-mi-de  —  du  prêt'. 
phytOy  et  du  gr.  muta,  mouche).  Eutom.  Se 
dit  des  mouches  qui  vivent  sur  les  plantes. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  myo- 
daires,  comprenant  les  espèces  qui  perforent 
l'epiderme  des  plantes  pour  y  déposer  leurs 
œufs. 

PHYTOMYZE  s.  f.  (fi-to-mi-ze  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.mtud,  je  suce).  Entom.  Genre 
d  insectes  diptères  brachocères,  de  la  fa- 
mille des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  plus  de  vingt  espèces,  qui  vi- 
vent sur  les  herbe.s,  dans  l'Europe  centrale. 

PHYTON  s.  m.  (fi-ton  —  mot  gr.  qui  signif. 
plante).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptèies 
teirameres,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  cérainbycins,  dont  l'espèce  type 
habile  la  Moride. 

—  Bot.  Nom  donné  à  l'individu  végétal, 
qui  est  pour  les  uns  le  bourgeon,  pour  les 
autres  la  feuille. 

—  Encycl.  Dupetit-Thouars  a  regardé  le 
bourgeon  comme  un  embryon  fixe,  d'où  p;irt 
d'un  côté  une  jeune  pousse  ou  scion  poruuit 
des  feuilles  et  des  fleurs,  de  l'autre  un  sys- 
tème radiculairo  qui  descend  entre  le  bois  et 
l'écurce  et  forme  tous  les  ans  de  nouveaux 
tissus.  Le  bourgeon  serait,  dans  cette  théo- 
rie, l'individu  ^égétul  ou  phyton^  et  celte 
manière  do  voir  est  assez  généralement 
adoptée.  Pour  Gaudichaud,  c'est  la  feuille 
qui  est  le  véiitable  phyton;  eu  elle  se  résume 
1  organisation  et  la  vie  du  végétal  ;  elle  se 
divise  eu  deux  systèmes,  ascendant  et  des- 
cendant. Les  opérations  pratiques  du  boutu- 
rage, du  morcoiUige  et  de  la  gretife  prouvent 
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que  le  bourgeon  et  souvent  a'issi  la  feuille 
peuvent  avoir  une  existence  indépendante. 

PHYTONOMATOTECHNIE  S.  f.  (fi-lo-no- 
ma-to-tè-kiil  —  du  préf.  phyto,  et  du  gr. 
onoma,  nom;  techné,  art).  Bot.  Nomenclature 
botanique. 

PHYTONOME  s.  m.  (fi-to-no-me  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  nomeâ,je  pais).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de  ia  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  molytides, 
comprenant  une  centaine  u'espèces,  r*-pan- 
dues  dans  les  diver&es  parties  du  monde,  et 
surtout  en  Europe  :  Les  phytonomes  vivent 
souvent  réunis  sur  des  plantes  particulières  à 
chaque  espèce.  (Chevrolat.) 

PHYTONOMIE  s.  f.  (fi-to-no-ml  —  du  préf. 
phy(o,  et  du  gr.  nomos^  loi).  Etude  des  lois  de 

PHYTONOHIQUE  adj.   (fi-to-no-mi-ke  — 

rad.  p/iytonomie).  Qui  appartient  à  la  phyto- 
nomie  :  Connaissances  phytonomiques. 

PHYTONYMIB  s.  f.  (fi-to-ni-mi  — du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  onuma,  nom).  Etude  des  noms 
donnes  aux  piantes,  nomenclature  botanique. 

PHYTONYMIQUE  adj.  (ti-to-ni-mi-ke  — 
rad.  phyonymie).  Q^i  appartient  à  la  phjto- 
nyroie  :  Méthode  puytonymique. 

PHYTONYMPBIE  S.  f.  (fi-to-nain-iï  —  du 
préf.  phytOy  et  du  gr.  numphia^  fiançailles). 
Bot.  Première  apparition  des  fleurs  d'une 
plante. 

PHYTOPHAGE  adj.  (fi-to-fa-je  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  phagô i  je  mange).  Zool. 
Qui  se  nourrit  de  matières  végétales. 

—  s.  m.  Animal  qui  se  nourrit  de  matières 
végétales  :  Un  phytophage. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes 
col-optères,  qui  comprend  les  groupes  des 
cycliques  et  aes  eupodes. 

—  MoU.  Groupe  de  mollusques  gastéropo- 
des, comprenant  des  eï^péces  qui  se  nourris- 
sent surtout  de  matières  végétales. 

—  Entom.  Famille  de  coléoptères. 
PHYTOPHILE  S.  m.  (n-to-fi-le  —  du  préf, 

phyio,  et  du  gr.  philos,  qui  aime).  Eutom. 
Genre  d'msectes  coléoptères  héteromères,  de 
la  famille  des  sténélytres,  tribu  des  hélopiens, 
dont  lespèce  type  habite  le  Pérou  et  le 
Chili.  Il  Genre  d'insectes  coléoptères  tétrame- 
res,  de  la  famille  des  charançons,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  la  Cal'rerie 
et  les  iles  Philippines. 

PHYT05AUBE  s.  m.  (fi-to-sô-re—  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  fauro5,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens  fossiles,  de  la  famille  des 
crocodiliens. 

PHYTOSCAPHE  S.  m.  (fi-to-ska-fe  —  du 
prél.  phyto,  et  du  gr.  skaptô,  je  creuse).  En- 
tom. Genre  d  insectes  co.éopieres  tétraïue- 
res,  de  la  famille  des  chai-ançous,  compre- 
nant sept  espèces,  qui  habitent  l  Inde. 

PHYTOSE  s.  m.  (fi-tô-ze).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentanieres,  de  la  fa- 
inlile  des  brachelyires,  tribu  des  aléochares, 
dont  l'espèce  type  vit  en  Angleterre  et  dans 
le  nord  de  la  France,  sur  les  côtes  de  l'O- 

PHYTOTAXIE  s.  f.  (fi-to-ta-ksi  —  du  préf. 

phyto,  et  du  gr.  taxiS,  arrangement).  Bot. 
Partie  de  la  botanique,  qui  s  occupe  de  la 
clasâificatiou  des  plantes.  Syn.  de  taxono- 

MIE. 

PHYTOTECHNIE  S.  f.  (fi-to-tè-kn!  —  du 
pref.  phyto,  et  du  gr.  technê,  art).  Partie  de 
la  bouiuique  qui  apprend  à  distinguer  et  à 
classer  les  piaules,  u  Science  des  usages  des 
végétaux,  dans  l'industrie  et  l'économie  do- 
mestique. 

PHYTOTECHNIQUE  adj.  (û-to-tè-knî-ke 
—  rad.  pi.ylutechnie).  Qui  appartient  à  la 
phytotecnuie  :  Méthode  phytotechmque. 

PHYTOTOCIE  s.  f.  (fi-to-to-sl  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  tokos,  accouchement).  Bol. 
Modification  que  le  pi&tU  d'une  plante  éprouve 
par  la  fructitîcalion. 

PHYTOTOME  S.  m.  (fi-to-to-me  — du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  tome,  section).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  conîrosires,  de  la  famille  des 
musupbagidees,  type  de  la  tribu  des  phyto- 
tuiuiueos,  comprenant  trois  ou  qu.itre  espè- 
ces, qui  habitent  l'Afrique  et  l'.Vmerique  du 
Sud  :  Les  pbytotomes  vivent  dans  les  tois 
solitaires.  (L.  Gerbe.) 

—  Eocyd.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 
bec  gros,  convexe,  très-court:  mandibule 
supérieure  deutea  en  soie  sur  les  bords  et 
recouvrant  la  base  de  la  mandibule  inférieure; 
narines  petites,  airondies,  ouvertes  près  du 
fiont;  queue  médiocre,  arrondie  a  son  ex- 
trémité; tarses  assez  robustes.  Les  pAy.'o- 
tomes  présentent,  en  outre,  une  d.sposition 
anatumique  di^ne  de  rem:i.rque.  Ou  a  depuis 
longtemps  pose  en  principe  que  U  longueur 
de  liniestm  chez  tous  les  auiiuaux,  euit  ei. 
rapport  avec  leur  aUmeutatjou,  et  que  les 
herbivores  et  granivores  a\.i.  :.i  ....  '.^.... 
pius  long  que  les  Carnivore--. 

forn», cette  re^le  trouve  une 
quabte,  ei,quoiquils  soteu: 
phytophages,!  Uiiesua  de  C;'^ 
v.rou  moitié  plus  court  que  c-?...  ^^  nos  pin- 
sons et  de  uos    moineaux.  On    a  constata, 
d'ailleurs,  que  ce  quM  perdait  en  longueur 
éuit  regagné  en  pu.ssance,  et  dans  toute  la 
longueur  de  l'intestm  oa  trouve  des  villosi- 
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tés  bien  plus  longues  que  celles  de  tous  les 
autres  oiseaux.  La  puissance  digestive  est 
donc  normale,  grâce  à  cette  coinf^ensation. 
Le  type  dn  genre  est  le  phytotome  rara, 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  cri  ranque  et 
interrompu,  qui  exprime  k  peu  près  ce  mot. 
C'est  à  Molina  que  l'on  doit  la  des-iription  la 
plus  exacte  des  mœur^  de  cet  oiseau.  Il  si? 
nourrit  de  plantes,  dont  il  coupe  les  tiges  à  la 
base;  souvent  même  il  en  arrache  un  cer- 
tain nombre  comme  par  plaisir,  .\ussi,  les 
cultivateurs  du  Chili,  d'où  il  est  originaire, 
lui  font  une  chasse  acharnée,  détruisent  ses 
nichées  et  ont  même  établi  des  récompenses 
pour  les  têtes  d  oiseaux  tués.  C'est  toujours 
dans  les  lieux  tempérés,  secs  et  arides,  qu'on 
rencontre  cette  espèce.  Les  phytotomes  ont 
le  vol  court,  bus,  et  se  tiennent  générale- 
ment dans  les  buissons,  d'où  ils  panent  pour 
ravager  les  vergers  et  les  champs.  On  en  con- 
naît trois  espèces:  le  phytotome  rara,  dont 
nous  venons  de  parler,  le  phytotome  d'Abys- 
sinie  et  le  phytotome  bec-de-fer. 

PHYTOTOBflE  S.  f.  (fi-to-to-ml  —  da  préf. 
phyto,  et  du  gr.  tome,  section).  Bot.  Syn. 
d  anatomie  végétale. 

PHYTOTOMINÉ,  ÉE  adj.  (fi-to-to-mi-né  — 
raJ.  phytotome).  Ornith.  Qui  ressemble  au 
phytoiûjne. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux  coniros- 
tres,  de  la  famille  des  musophagidées,  ayant 
pour  type  le  genre  phytotome. 

PHYTOTOMIQUE  adj.  (fi-to-to-mi-ke  — 
rad.  pkytûtomie).  BoL  Qui  appartient  à  U 
phytotomie  :  Méihode  PflTTOTOMiQt;E. 

PHYTOTOMISTE  S.  m.  (fi-io-to-mî-ste  — 
rad.  p-ytotomie).  Bot.  Celui  qui  s'occupe  de 
phj'totomie,  d'^inatomie  végétale. 

PHYTOTRAUMATIE  s.  f.  (ti-lo  trô-ma-U  — 
du  ysret  phyto  ,  et  du  gr.  trauma,  blessure). 
Etude  des  phénomènes  qu'offrent  les  plaies 
faites  aux  plantes. 

PHYTOTRIBE  s.  ta.  (fi-to-tri-be  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  /nèo*,  je  broie).  Eatom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrameres ,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

PHYTOTBOPHIE  s.  f.  (fi-to-tro-fl  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  rropAé,  noorriiure).  Nu- 
tritiun  des  plantes. 

PHYTOTROPIE  s.  f.  (fi-to-tro-pl  — du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  tropos ,  changement).  Art  de 
ch.*nger,  d  altérer  les  formes  naturelles  des 
plantes. 

PHYTOTYPOUTHE  S.  f.  (fi-to-ti-po-Ii-te  — 
du  pref.  phyto  ,  et  du  gr.  tupos ,  empreinte; 
litlios  pierre).  Bot.  Nom  dunné  par  les  an- 
ciens auteurs  aux  empreintes  de  végétaux 
fi^ssiles. 

PHYTOXYS  s.  m.  (fi-to-ksiss  —  du  préf. 
phyto  .  et  du  gr.  oxus  ,  aigre).  Bot.  Syn.  d- 

SPHACELE. 

PHYTOZOAIRE  S.  m.  (fi-to-zo-è-re  —  du 
pref.  phy:o,  et  du  gr.  soon,  animal).  Zool.  Se 
dit  des  animaux  inierieurs  dont  la  structure 
rappelle  ceUe  des  végétaux. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'animaux,  comprenant 
les  êtres  inférieurs  qui  paraissent  former  le 
passage  du  règne  anmial  au  règne  végétal. 

li  Nom  donné  a  un  groupe  d'infusoires. 

PHYTURGIE  s.  f.  (fi-l  .r-jî  — dupréf.pAy/o, 
et  du  gr.  ergon  ,  ouvrage).  Culture  des  plan- 
tes, art  de  les  cultiver,  i  Peuus-te. 

PHYXALXJI7H  S.  m.  (fi-ksaMt-omm).  BoL 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  algues. 

PHYXÈLIS  s.  m.  ifi-ksé-liss  — dugr.pAk^- 
lis ,  fugitil").  Entom.  Gtare  dlnsecies  coléo- 
ptères teti'ainercs,  de  la  famiLe  des  charan- 
çons, tribu  des  cyclomides,  comprenant  iroa 
espèces  qui  vivent  aux  Et&t»-1juis. 

PI  s.  m.  (pi).  Gramm.  gr.  Nom  de  la  sei- 
zième lettre  de  l'alphabet  grec,  qui  répond  * 
notre  P.  o  Signe  numérique  indiquant  le  sei- 
zième rang. 

—  Géora.  Signe  abr-v  ^t  •"  ^  ...-■•.■..  - 
circonférence  ,  q(;i  a  (■ 

senter  le  rappMft  co:  ■ 
c^.'uitrsace  :  La  cire  , 
l'aire  du  cercle  a  sK^,  ...  i   ■    .  -     -  ^  >,-  .     r 

à  4cR2,  i>  CûlutMe  de  la  sphère  a  — ^ . 

—  Mus.  Sorte  do  chalumeau  stamots,  dont 
le  son  est  très-ai^pu. 

PIA  (Philippe-Nicolas),  phMrtnaciea  et  chi- 
miste, l.e  :i  r..i,>  e;i   ;*;    .    il,    rt    r..     IT?:.    W 


l'hu::  -.     ..,-..- 

trfy  -^î  scoursaiii 

n-\r  La  écrit  d.- 

ver--  :   de  propager 

dfssuc.s  u  .  .>  de 

Paris  a  fait  *  .  .  i77f- 

i:si);  OeiCTii  vPans, 

ITTSj. 

PU  DEI  TOLOMBI  (la),  femme  du  ZJX<  siè- 
cle, q  .e  i«  poésie'  iL.heune  s'est  plu  à  rendre 
celelù^.  Descendante  d'une  des  grandes  fa- 
milles aristocratiques  do  Sienne,  alors  diti* 
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Eées  par  lu  guerre  civile,  comme  dans  presaue 
toutL'S  les  villes  de  l'Italie,  elle  épousa  RinuI>lo 
d'îlla  Pi^tra,  et  ce  marinçe  fut  d'abord  con- 
sidéré curame  un  gage  d  union  des  deux  fa- 
milles ennemies.  Les  rivalités  et  les  haines 
conûn-iérent  néanmoins  à  subsister.  Les  To- 
lomei  furent  bnnnis  de  Sienne ,  leurs  biens 
confisqués  ,  leur  maison  patrimoniale  rasée. 
I^  Pia  n'en  resta  pas  moins  fermement  afla; 
chée  à  son  mari,  «qu'elle  aimait.  Mais  celui-ci 
était  dévoré  de  jalousie  ,  assiégé  de  so\i\'- 
çons.  La  légende  rapporte  que,  à  l'iDStigalion 
d'un  anoureux  éconduit,  il  assista,  caché,  à 
un  rendez  -  vous  donné  k  un  soldat  par  sa 
femme  :  ce  soldat  nélait  antre  que  le  frère 
de  la  Pia,  un  des  Tolomei  exilés;  mais  dans 
ce  rendfZ-vous,  dans  le  b;tiser  tout  fraternel 
que  le  frère  et  la  sœur  se  donnèrent,  il  crut 
voir  une  preuve  de  trahison.  Le  lendemain, 
il  ennn-i.:iit  l;i  Pia  dans  un  de  ses  châteaux 
d-^s  Mâi'[iinie';,  un  domaine  au  milieu  de  ces 
ternM.;>  l;i;.-unes  qui  donnent  la  mort  aussi 
tùremeni  que  le  poison,  et  il  Vy  laissji  enfer- 
mée, seule,  jusqu'à  ce  qu'elK*  fui  morte. 

Le  Dai'to  s'est  le  premier  emparé  de  cette 
poétique  hi>loire,  qui  pour  lui  était  presque 
contemporaine.  Dans  le  cinquième  chant  du 
Puryatoire,  entouré  de  formes  légères  qui 
Toltigenl  autour  de  lui ,  il  entend  dire  par 
l'une  d'elles  : 

liicorditi  di  me,  che  son  la  Pia  ; 
Siena  mi  fe,  disfecemi  Maremma^ 
SaV  si  colui  che'  tiannellata  jiria 
Disposando,  m' avea  colla  sua  gemma. 
•  Souviens-toi  de  moi,  qui  suis  la  Pia;  Sienne 
m'a  vu  nnttre;  les  Maremmes  mont  tuée.  Il 
le  sait  bien  celui  qui ,  le  premier,  m'épousa 
en  me  passant  au  doigt  l'unneau  de  pierre- 
ries. •  Uante  l'a  mise  dans  le  Purgatoire  et 
non  dan-i  l'Enfer,  avec  la  Francesca  da  Ri- 
mini ,  parce  qu'il  ne  la  croyait  pas  coupable, 
et  c'est  l'opinion  accréditée  par  la  légende. 

Volfri,  dans  une  noie  sur  les  vers  de  Dante, 
rapporte  une  autre  tradition  ,  un  peu  diffé- 
rente quant  au  genre  de  mort  de  la  victime, 
t  Cette  Pia,  dit-il,  était  une  noble  dame  de  la 
famille  des  Tolomei ,  de  Sienne,  et  la  femme 
du  seigneur  Nello  délia  Pietra ,  des  Marais 
roariiimes;  comme  elle  était  à  la  fenêtre  un 
jour  d'été,  son  inari  lui  dépêcha  un  serviteur 
qui  la  prit  par  les  jambes  et  la  jeta  en  bas,  k 
caui^e  fJ'un  soupçon  qu'il  eut  d'elle;  d'où  est 
née  la  grande  haine  qui  règne  entre  les  deux 
:naisons.  ■ 

Pia  de'  Tolotaei  (la),  poëmo  en  trois  chants, 
de  B.  Sestini  (1825)  elToinaso  Grossi  (1828). 
Les  deux  pofiles  ont  mis  cette  figure  voilée 
de  Dante,  celte  Pia  d'un  si  mystérieux  at- 
trait, pour  le  sujet  de  vers  pleins  de  mérite. 
Tomaso  Grossi,  un  des  meilleurs  petite:^  îta- 
liens  de  ce  siècle ,  en  a  fait  rhéronie  ti'un  de 
ses  petits  pommes,  où  il  cherchait,  dans  ta  voie 
romantique,  à  ressusciter  les  mœurs,  les  pas- 
sions ,  les  héros  du  moyen  âge  (1828).  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  narration  et  de  style.  La 
description  des  Maremmes  surtout ,  de  ce 
château  désert ,  des  lagunes  qui  l'entourent , 
de  l'air  empeste  qu'on  y  respire,  est  d'une 
réalité  surprenante.  L'action  est  bien  conçue, 
bien  menée.  Lorsque  enfin  l'époux  soupçon- 
neux, le  Rmaldo  délia  Pietra,  désabuse  cl 
certam  de  l'innocence  de  la  Pia  ,  se  rend  à 
ce  vieux  manoir  des  Maremmes  pour  la  déli- 
vrer, il  y  arrive  de  nuit,  k  chev;il,  et  voit  de 
loin  un  cortège  de  gens  portant  des  torches  : 
c'est  la  Pia  morte  que  l'on  enterre. 

Le  poôine  de  B.  Sestini  n'e^t  pas  d'une  auisi 
granile  valeur.  Improvisateur  plus  qu'écri- 
vain, il  ne  s'est  ingénié  qu'à  trouver  des  .stro- 
phe^  harmonieuses  et  na  cherche  à  relever 
le  st.jei  par  aucune  invention  ,  aucun  ressort 
nouveau. 

PUdr'Toionel,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  ,  Ue  C.  Marenco  ,  joué  à  Paris  avec  un 
{:rund  succès,  eu  1855,  par  Mm®  Adélaïde 
Ri^tori.  C'est  l'œuvre  la  plus  considérable 
qu'ail  inspirée  la  Pia.  Cette  action  sans  inci- 
dentH,  où  les  développements  eussent  été  ini- 
poriuns,  n'olLait  guère  au  po6te  que  la  trame 
d'un  de  ces  poèmes  antiques  où  le  drame  n'est 
presque  rien,  où  lout  6:^1  donne  au  dévelop- 
pemi.-ul,  à  la  peinture  des  caractères.  M.  C. 
Marenco  ,  doué  d'un  talent  réel ,  d'une  force 
de  vers  qui,  par  niomunt,  rappelle  les  grands 
maîtres  de  la  scène  italienne  ,  ne  s'est  pas 
écarté  du  cadre  que  lui  olfrait  l'histoire  ou  la 
légende.  Un  mari  soupçonneux,  une  femme 
charte  et  un  fourbe  qui  noue  toute  l'inlrif^ue 
lui  ont  suffi  pour  remplir  ses  cinq  actes.  Il  y 
a  itjûuié  seulement  la  douleur  du  père  de  la 
Pia,  du  vieux  Tolomeo,  venant  aftiiiner  à 
Rinatdo  délia  Pietra  la  pureté  de  sa  fille  et 
la  trahison  du  fourbe.  Celui-  ci ,  après  avoir 
essaye  vainement  de  séduire  sa  victime,  en- 
fermée dans  ce  pesiilenlicl  château  des  Ma- 
remmes, blessé  a  mort,  confesse  son  infamie. 
Rinaldo  fait  seller  son  cheval ,  mais  ,  comme 
dan»  le  poCine  de  Grossi,  il  arrive  trop  lard  ; 
la  l'ia  et  a  demi  morte.  Le  jeu  do  la  scène 
exigeait ,  en  effet ,  que  Rinaldo  la  vit  expi- 
rante, lui  pimionnât,  ei  en  ceU  le  drame  est 
moins  dr<niiuliqne  que  le  pufime.  Dans  ce  rôle 
émouvant  de  la  Pm,  hacrillee  à  des  soupçons, 
reM^larii  HUiedu.;i..ur  et  monraut  le  pardon 
sur  le»  levre-i ,  la  Ristori  avati  dus  accents 
su|K:rbeji.  Le  roie  -.e  Umaldo  n'était  pas  non 
plus  iun.  beauté  ,  «uns  une  sorte  de  rudesse 
grandiose  ;  a  la  vei.le  de  partir  pour  la  guerre 
il  confie  son  épouse  a  un  ami,  k  Ugo,  ou'il  r 
racheté  presque  de  ses  deniers  lorsqu  il  fut 
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fait  prisonnier  dans  une  rencontre  précé- 
cenle.  Rinaldo  n'eut  qu'à  étendre  son  man- 
teau sur  la  place  de  Sienne  pour  qu'il  fût  cou- 
vert d'or,  cet  or  étant  destiné  a  la  rançon  de 
son  ami,  et  c'est  cet  ami  qui  le  trahit.  La  tra- 
hison consommée,  lorsque  le  vieux  Tolomeo 
vient  lui  redemander  sa  fille,  lui  affirmer 
qu'il  est  le  jouet  d'un  traître  :  «Quoi  donc  , 
s'ecrie-t-il ,  est-ce  que  mes  yeux  sont  aveu- 
gles ,  est-ce  que  mon  intelligence  était  obs- 
curcie? Regarde  ,  lit  où  ta  maison  tombe  en 
ruine,  là  s  est  écroulé  l'honneur  de  tu  race. 
Il  y  avait  autant  de  témoins  de  son  crime  que 
d  étoiles  au  firmament  I  II  me  semble  que  je 
respire  encore  l'haleine  de  cette  nuit  mau- 
dite; j'étais  là  accroupi  dans  ces  ronces, 
quand  l'infâme...  Ahl  le  sur\g  bouillonne  de 
nouveau  dans  mes  veines,  et  je  saisis  encore 
la  garde  de  mon  épeel»  La  rési^'nalion  delà 
Pia,  enfermée  dans  le  château  des  Marem- 
mes, a  aussi  bien  inspiré  le  poète.  «  J'es- 
pérais du  moins  qu'après  les  ardeurs  du 
jour,  au  coucher  du  soleil,  l'air  soufflerait 
plus  doux  à  travers  la  plaine,  que  son  haleine 
serait  moins  brûlante.  Ah!  l'effet  ne  répond 
pas  à  mon  espérance  I...  Mon  corps  fatigué 
s'éteindra  sur  ce  roc.  Mes  forces  m'abandon- 
nent chaque  iour.  Une  joie!  une  dernière  joie! 
Moi,  qui  me  promettais  de  veir  l'aspect  du 
ciel,  de  la  terre,  avec  l'avide  regard  du  su- 
prême adieu,  je  l'embrassais,  je  le  buvais. 
Ah  I  dis-moi,  est-ce  un  nuage  que  l'air  du  soir 
soulève  au-dessus  du  marécage,  ou  bien  est- 
ce  un  voile  qui  s'étend  sur  mes  yeux  obscur- 
cis? Tout  est  lugubre  ici;  le  bourdonnement 
discord  et  strident  des  insectes  de  l'été  me 
fait  tomber  sur  l'àine  une  mélancolie  plus 
noire  encore.  Il  me  semble  entendre  le  glas 
d'un  mourant!  »  L'arrivée  du  mari,  enfin  dé- 
livré de  ses  soupçons,  et  le  pardon  suprême 
de  la  Pia  mourante  ont  fourni  au  poêle  une 
fin  de  drame  pathétique. 

PIABUQUE  s.  m.  (pia-bu-ke  —  de  piabucu, 
nom  brésilien).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
malacoptei'ygiens,de  la  famille  des  salmones, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
habitent  rÀinérique  du  Sud  :  Les  fiabuquks 
diffèrent  des  saumuns  par  une  tête  petite  et 
une  -Louche  peu  fendue.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encyct.  Les  piabuques  sont  caractérisés 
par  un  corps  allongé  ou  oblong  ,  comprimé  , 
ecailleux;  le  dos  droit,  un  peu  arrondi  ;  le 
ventre  aigu,  saillant  et  comme  tranchant;  la 
nageoire  anale  très-longue.  Us  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  truites  et  les  saumons  , 
mais  ils  s'en  distinguent  par  leurs  dents  tran- 
chantes et  dentelées.  Ces  poissons ,  malgré 
leur  petitesse,  sont  éminemment  carnassiers 
et  même  sanguinaires.  Comme  les  serra-sul- 
mes,  ils  poursuivent  les  petits  oiseaux  aqua- 
tiques et  attaquent  aussi  les  liommes  qui  se 
baignent;  ils  l'ont  de  cruelles  morsure^  et 
emportent  la  peau.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  les  mers  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Le  piabuque  argenté  doit 
son  nom  à  une  bande  longitudinale  argentée 
qui  s'étend  sur  le  corps;  on  le  trouve  sur  les 
cotes  du  Brésil. 

PIACEMIM  (Denis-Grégoire)  ,  antiquaire 
italien,  ne  à  Viterbe  en  1684,  mort  en  1754.  Il 
se  fil  admettre  dans  l'ordre  de  Saint-Basile , 
s'adonna  à  l'étude  des  antiquités  et  fut  chargé 
d'enseigner  la  langue  grecque  à  Rome.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Epilome  grscx 
paleographix  (Rome,  1735,  in-4o)  ,  écrit  dans 
lequel  il  a  abrégé  et  complété  l'ouvrage  de 
Moiitfaucon;  Commentorium  grxcx  pronun- 
tiationis  {Rome,  1751,  in-4");  Ùe  sigtilis  v€- 
terum  Grascorum  (Rome,  1754,  ia-4o^ 

PIACENZA,  nom  italien  de  Plusancb.  V.  ce 
mol. 

PIACULA1RE  adj.  (pi-a-ku-lè-re  — lat.pia- 
cuLaris  ;  de  piaculum,  sacrifice  expiatoire  ;  de 
pio,  j'îipaiseje  satisfais, je  concilie  par  le  sa- 
crifice, je  purifie  religieusement ,  dont  l'ori- 
gine et  le  sens  propre  ont  été  l'objet  de  plus 
d'une  conjecture.  Pott  pense  au  sanscrilpt  i^a, 
aime,  chéri,  de  pri,  aimer,  mais  aussi  à  pu., 
purifier.  Kuha  identifie  également  pius  et 
priya.  Ebel  doute  de  ce  rapprochement,  et 
Aul'recht  plus  encore,  à  cause  de  l'osque 
piiUio,  ombrien  piho.  Itern  songe  au  védique 
pty,  tourmenter,  mais  l'i  de  pio  est  bref ,  et 
la  transition  de  sens  ne  s'explique  que  d'une 
manière  bien  forcée.  Pictet  préfère  recourir 
à  la  racine  véd.quejot,  piyati ,  emplir,  aug- 
menter, enrichir,  r<jouir.  De  là  aux  accep- 
tions diverses  de  pio  et  de  ses  dérivés ,  la 
transition  serait  assurément  plus  naturelle). 
Antiq.  rom.  Qui  a  rapport  à  l'expiation  : 
Sac/iAcei'iACULAlUK.  il  Porte Piaculaire,  Nom 
d'une  des  portes  de  Rome,  ptes  de  laquelle 
on  faisait  des  sacrifices  expiatoires.  Il  Au£- 
pices  piaculaires  y  Sacrifice  expiatoire  d'un 
autre  sacrifice  dans  lequel  la  vicum  ■  s'en- 
fuyait de  l'autel  ou  tombait  autrement  que  les 
nies  ne  le  detnaudaienl. 

PIADA  ou  PIADAVHA,  bourg  de  la  Grèce 
moderne,  dans  la  noniarchie  d'Argolido,  à 
35  kdoni.  N.-E.  de  Nanplic,  sur  le  guife  de 
Melhona ,  ou  elle  a  un  petit  pori  de  com- 
merce. Ce  bourg  occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  Kpidaure,  patrie  d'Esculape;  il  s'y 
tint,  en  1822,  la  première  assemblée  natio- 
nale, dans  laquelle  lu  Grèce  fui  déclarée  in- 
dépendante. 

PlADETs.  m.  (pi-a-dè).  Embarcation  tur- 
que, employée  dans  les  Dardanelles. 

PIAFFE  s.  f.  (pia-fe.  —  L'origine  de  ce  mot 
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n'est  pas  bien  connue.  Pasquier  en  parle 
comme  d'un  terme  nouvellement  introduit  de 
son  temps.  M.  Liltré  propose  d'y  voir  une 
dérivation  irrégulière  du  mot  pi^a  ,  mais  en 
reconnaissant  que  la  nouveauté  du  mot  au 
Xvie  siècle ,  attestée  par  les  contemporains, 
rend  cette  dérivation  fort  problématique.  De- 
lâtre  prétend  que  piaffe  est  très  -  proche  pa- 
rent du  hollandais pjepe/i,  siffler,  le  même  que 
le  gothique /ïipau,  allemand  pfeifen  ,  anj;l;iis 
to  pipe  ,  toutes  formes  qui  correspondent  au 
latin  pipare,  pipire,  caqueter,  glousser,  qui , 
selon  Delâtre,  est  une  repétition  de  la  racine 
sanscrite  pil,  soufller.  Le  rapprochement  de 
Delâtre  est  tout  aussi  hasardé  que  la  conjec- 
ture de  M.  Littré).  Faste ,  ostentation  ,  vaine 
somptuosité  en  habits,  en  meubles,  en  équi- 
page :  Tout  ce  qu'il  fait  Ji'est  que  piaffe. 
(.\cad.)  Xai  vu  ce  matin  le  roi,  la  reine  et 
Af.  le  duc  d'Anjou  à  Saint  -  Germain  ^  notre 
paroisse;  il  y  aoait  grande  piaffe  d'officiers 
du  Louvre.  (Gui-Patin.) 

Le  peu  qu'ils  ont  n'est  pour  la  bonne  chère; 

Vaine  piaffe  emporte  le  meilleur. 

Et  le  Tripier  fait  tort  au  rôtisseur. 

Do  Cerceau. 
Il  "Vieux  mot. 

PIAFFEMENT  s.  m.  fpia-fc-man  —  rad. 
piaffer).  Action  de  piaffer,  de  trépigner;  ré- 
sultat de  cette  action  :  Le  piaffement  d'un 
cheval. 

PIAFFER  v.  n.  ou  intr.  (pia-fé  —  rad. 
piaffe).  Faire  piaffe,  affecter  de  grands  airs  : 
//  ny  avait  aucun  danger  de  laisser  piaffer 
et  se  pavaner  ce  personnage  de  théâtre  et  de 
carrousel ,  dont  le  génie  n'allait  pas  au  delà 
de  la  fatuité.  (St-Sim.)  Il  Vieux  mot, 

—  Manège.  Lever  les  jambes  de  devant 
fort  haut  et  les  replacer  au  même  endroit 
avec  précipitation  ,  sans  avancer  ou  en  n'a- 
vançant que  très-peu  :  Les  chevaux  de  Co' 
rinthe  hument  l'air  et  l'espace  et  piaffent  sur 
les  sculptures  du  portail  au-dessus  des  saints 
et  des  evégues.  (M"»e  l.  Collet.) 

—  Ar^^ot  des  théâtres.  Danser  sans  règle 
ni  mesure  :  Toutes  les  figurantes  de  l'Opéra- 
piafkent,  et  de  temps  en  temps  quelques  pre- 
miers sujets  se  mettent  à  l'unisson. 

—  s.  m.  Action  du  cheval  qui  piaffe. 
PIAFFEUR,  EUSEs.  (pia-feur,  eu-ze— rad. 

piaffer).  Personne  qui  aime  à  piaffer,  à  faire 
de  l'étalage  :  J'ai  l'honneur  plus  cher  qu'un 
tas  de  PiAKFEORS  de  cour.  (Est.  Pasq.)  il 
Vieux  mol. 

—  Manège.  Cheval  qui  piaffe,  qui  a  l'habi- 
tude de  piaffer. 

—  Adjectiv.  Qui  piaffe  habituellement  : 
Cheval  piAFFiiUR. 

PIAGGIA  DI  ZOAGLIA  (Teramo)  ,  peintre 
italien,  né  à  Zoaglia  (Etat  de  Gênes).  Il  vé- 
cut au  xvie  siècle,  se  lia  intimement,  dans  l'a- 
telier de  son  maître ,  L^mls  Brea,  avec  son 
condisciple  Antoine  Somini  et  travailla  pres- 
que constamment  avec  lui.  Dans  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  a  peints  seul  et  qu'on 
voit  à  Gènes  et  à  Chiavari  ,  on  trouve  des 
figures  bien  étudiées ,  pleines  de  vie,  d'une 
grâce  charmante;  mais  la  composition  de  ses 
tableaux  est  vm  peu  archa'ique.  Le  chef-d'œu- 
vre de  Piaggia  et  de  Soniiui  est  le  Martyre 
de  saint  André,  que  possède  l'église  de  Saint- 
André,  k  Gênes. 

PIAGGINE-SOPRANO  ,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Principauté  Citérieure, 
district  de  Vallo-della-Lucania,  mandement 
de  Lauiino;  3,032  hab. 

PIAHIAP  s.  m.  (pi-a>inp).  Mar.  Bateau  dont 
se  servent  les  pirates  dans  les  îles  de  lu  Sbnde 
et  dans  les  Moiuques. 

PIAILLARD,  AttDE  adj.  (pi-n-llar,  ar-de; 
Il  mil.  —  rad.  piailler).  Qui  piaille,  qui  a  l'ha- 
bitude de  piailler  :  Femme  piaillardb.  Il  Peu 
usité. 

—  Substantiv,  Personne  qui  piaille,  qui  a 
l'habitude  de  piailler  :  Un  tragédien  dit  tou- 
jours :  J'écrii'ai  demain;  son  cœur  a  beau  lui 
dire  :  Ecris  à  ton  ami;  survient  un  héros  de 
Uabylone  ou  une  piauxaiîde  de  princesse,  gui 
prend  lout  le  temps.  (Volt.) 

PIAILLER  v.  n.  ou  intr.  (pi-a-Ité;  Il  mil.— 
d'un  radical  pi ,  qui  est  une  onomatopée  ; 
quelques-uns  rattachent  ce  mot  au  lutin  pi- 
pilare,  gazouiller,  provenu  de  la  même  racine 
onoinatopique).  Pousser  des  cris  aigus  et  ré- 
pètes, en  parlant  des  petits  oiseaux  :  Le  so- 
leil brillait ,  le  ciel  était  bleu,  des  moineaux 
piaillaient,  perches  sur  un  toit  voisin.  (H.  Ber- 
thoud.) 

—  Pousser  des  cris  aigus  ,  en  parlant  des 
enfants  :  Cet  enfant  ne  fait  que  piailler.  Il 
Crier  pur  mauvaise  hunieur  et  d'un  ton  ai- 
gre :  C'c//e  vieille  ne  cesse  de  piailler. 

A  piailler  serions  cncor,  je  croia, 
Si  ii'eussiuiis  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  lo  tendre  Racine 
Qui  Se  uioquaiuDl  et  de  Beausse  et  de  moi. 
Voltaire, 
PIAILLERIE  S.  f.  (pi-a-Ue-rie  ;  //  mil.  — 
rad.  piailler).  Fam.  Action  de  piailler  ;  criail- 
ïerie  :  Finissez  toutes  ces  piaillkries. 

PIAILLEUR,  EUSE  s.  (pi-a-lleur,  eu-ze;  // 
mil.  —  r:id.  piailler).  Fam.  Personne  qui 
piiiilk  ,  (pli  ne  fait  que  piailler  :  Quel  PIAIL- 
LEUK  inbupportablei 

PIALES  (Jean-Jacques),  avocat  au  parle- 
ment, savant  canonJstô  franyais,  né  à  Mur- 
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de-Barrez  (Roucrgue)  en  1720,  mort  en  173?. 
Il  se  livra  tout  entier  k  la  pratique  bénefi- 
ciale,  sur  laquelle  il  a  laissé  des  ouvrages 
judicieux.  «11  n'y  a  pas  eu  de  iuriscon>ulte 
au  monde  ,  dit  Camus  ,  qui  ait  <licté  plus  de 
consultations  que  Piales,  t  et  pourtant  il  avait 
perdu  la  vue  des  1763.  Piales  était  irès-lié 
avec  Claude  Mey,  dont  il  adopta  les  idées 
jansénistes.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Traité  de  la  collation  des  bénéfices  (Pa- 
ris, 1754-1755,  5  vol.  in-12);  De  la  dévolution^ 
du  dévolu  et  des  vacances  de  plein  droit  (3  voL 
in- 12);  De  l'expectative  des  gradués  (1758, 
6  vol.  in-l2)  ;  Des  réparations  et  des  reco»" 
structions  des  églises  (Paris,  1762,  4  vol. 
in-12),  etc. 

FIALI-PACHA,  amiral  ottoman,  né  en  Hon- 
grie vers  1520,  mort  à  Constantinople  en 
1571.  Il  appartenait  à  une  famille  chrétienne. 
Abandonné  tout  enfant  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Mohacz  (I526),il  fut  élevé  dans  le 
sérail  du  sultan  Soliman  1er,  occupa  plu- 
sieurs emplois  dans  le  palais,  devint  pacha 
du  banc ,  reçut  le  rang  de  vizir  et  fut  en- 
voyé, en  1555,  par  Soliman,  avec  le  titre  de 
capitan  -  pacha  ,  au  secours  de  François  ler^ 
roi  de  France  ,  alors  allié  de  l'empire  otto- 
man, Piali-Pacha  joignit  avec  une  escadre  la 
flotte  française,  se  signala  par  son  intrépidité 
à  la  prise  de  Messine,  de  Reggio,  des  îles  Ba- 
léares; puis,  opérant  seul,  il  ravagea  les 
côtes  d'Espagne  et  d'Italie  et  se  couvrit  de 
gloire  en  battant,  près  de  l'île  de  Zerbi,  les 
flottes  espagnole  et  italienne  ,  auxquelles  il 
prit  trente- quatre  navires  et  fit  cinq  mille 
prisonniers  (1559).  .\près  être  retourné  k  Con- 
stantinople char.^é  de  butin,  il  alla  dévaster 
la  Sicile  et  assiéger  Malte  (1565)  ,  qu'il  dut 
abandonner  au  bout  de  cinq  mois  devant 
l'héroïque  défense  du  j:rand  maître,  La  Va- 
lette Parisot.  Malgré  son  insuccès,  il  resta 
en  faveur  sous  Sélim  II  et  reçut  de  ce  prince 
l'ordre  d'enlever  Chypre  aux  Vénitiens.  Piali 
s'empara  de  l'île  ,  a  l'exception  de  Faraa- 
gouste,  qui  fit  une  longue  résistance  ,  et  fut 
destitué  par  le  sultan,  irrité  de  voir  la  guerre 
tramer  en  longueur.  L'amiral  retourna  :i  Con- 
siantinuple,  ou  il  mourut  peu  après,  laissant 
la  réputation  d'un  des  plus  illustres  amiraux 
de  la  Turquie. 

PIAN  s.  m.  (pian  —  mot  galibi).  Pathol. 
Nom  donné  à  une  maladie  d'Amérique  ,  dont 
les  principaux  symptômes  sont  des  tumeurs 
cutanées  qui  ressemblent  à  des  tubercules  à 
surface  granuleuse,  il  La  mère  pian  owinaman 
pian,  Le  plus  gros  des  tubercules  qui  carac- 
térisent le  pian. 

—  Encycl.  Le  pian  est  une  maladie  extrê- 
mement rare  en  Europe;  il  en  a  cependant 
été  observé  quelques  cas,  notamment  un  fort 
remarquable  dans  le  service  de  Biett,  à  l'hô- 
pital Saint-Louis.  Klle  parait  être  indigène 
en  Afrique  et  très- commune  dans  les  Indes 
occidentales  et  eu  Amérique.  Le  pian  est  ca- 
ractérisé par  des  surfaces  plus  ou  moins  éten- 
dues couvertes  de  tubercules  semblables  à 
•de  petites  végétations  rouges,  ordinairement 
isolées  à  leur  sommet  et  réunies  par  leur 
base.  Cette  affection ,  que  certains  auteurs 
ont  décrite  sous  les  noms  de  frambœsia  ,  de 
molluscune,  porte  le  nom  de  yaws  en  Guinée. 
Klle  peut  se  manifester  sur  toutes  les  parties 
du  corps;  mais  on  la  observée  le  plus  sou- 
vent au  cuir  chevelu,  à  la  face,  aux  ais- 
selles, aux  aines,  à  la  marge  de  l'anus,  aux 
organes  de  la  génération.  Sa  durée  est  ordi- 
nairement très-longue  :  du  reste,  elle  varie 
suivant  l'état  des  individus  et  elle  se  prolonge 
d'autant  plus  que  les  malades  qui  en  sont  at- 
teints sont  plus  affaiblis.  Elle  persiste  des 
années  entières,  et  même  iudefiniment. 

Les  symptômes  du  pian  consistent  dans  de 
petites  taches  d'un  rouge  obscur,  semblables 
à  des  piqiîres  de  puce,  ordinairement  grou- 
pées en  certain  nombre  les  unes  autour  des 
autres,  et  dont  l'apparition  n'est  souvent  pré- 
cédée d'aucun  sympiôme  général,  si  ce  n'est 
quelquefois  d'un  peu  de  malaise  et  de  quel- 
ques douleurs  dans  les  lombes.  Chacune  de 
ces  macules  devient  le  siège  d'une  émioence 
comme  papuleuse  d'abord  ;  tépiderine  est  dé- 
truit par  une  exfoliation  légère;  les  éminen- 
ces  deviennent  de  plus  en  plus  saillantes  et 
l'un  aperçoit  une  surface  plus  ou  moins  éten- 
due, quelquefois  très-large,  hérissée  de  vé- 
gétations exactement  isolées  parleursommet 
et  réunies  parleur  base;  ellessout  d'un  rouge 
blafard  et  indolentes. 

L'épiderme  peut  être  détruit,  et  la  maladie 
parait  constituée,  non  par  des  tumeurs  acci- 
dentelles, mais  par  la  peau  elle-même,  hyper- 
trophiée et  divisée  en  une  multitude  de  vé- 
gétations. Les  parties  voisines  sont  endurcies 
et  comme  calleuses;  les  tubercules  eux-mê- 
mes sont  dut:»  et  résistants,  peu  enûuinmes, 
et  ils  se  recouvrent  habituellement  de  squani- 
mes  minces,  sèches  et  adhérentes.  Quelque- 
fois, cependant,  les  surfaces  s'enflamment 
davantage;  ces  végétations  s'ulcèrent  à  leur 
sommet  et,  dans  difl'erents  points  de  leur  cir- 
conférence, il  s'en  écoule  un  liquide  jaunâtre, 
sanieux  et  souvent  d'une  odeur  infecte.  Celte 
maladie  peut  durer  un  temps  infini  sans  pro- 
duire le  moindre  dérangement  notable  dans 
la  santé,  si  l'on  excepte  dos  démangeaisons 
quelquefois  assez  vives. 

La  cuui.e  principale  du  pian  paraît  être  la 
contagion  :  il  ne  se  communiquerait  que  par  le 
contact  immédiat  du  la  muiiere  qui  s'écoule 
des  tubercules  ulcérés.  Ou  a  pense  que,  dans 
les  contrées  brûlantes  où  il  est  si  fréquent,  il 
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pouvait  être  inoculé  par  des  insectes  qui, 
tantôt  chez  des  personnes  saines,  tantôt  cnez 
des  iodivjdus  malades,  se  reposaient  sur  les 
parties  qui  sont  habituellement  découvertes. 
Il  se  développe  aussi  spontanément.  Enfin,  on 
a  dit  que  le  même  individu  ne  pouvait  en  être 
atteint  qu'une  fois  dans  sa  vie.  U  attaque 
tous  les  âges,  les  deux  sexes;  cependant  on 
a  remarqué  que  les  enfants  y  étaient  plus 
sujets  que  les  adultes  et  les  vieillards.  Cer- 
taines causes  exiéiieures,  et,  entre  autres, 
les  inâuences  atmosphériques,  la  mauvaise 
nourriture  des  nègres,  leur  malpropreté,  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  de  se  frotter  le  corps  avec 
un  mastic  huileux,  leur  séjour  dans  des  ha- 
bitations sales,  malsaines,  toujours  humides, 
paraissent  favoriser  le  développement  de  la 
maladie.  Enân,  les  individus  faibles,  mous, 
languissants,  scrofuleux  et  rachitiques  sont 
attaqués  de  préférence.  Toutes  choses  égales, 
d'ailleurs,  la  maladie  se  développe  surtout 
chez  les  nègres,  et  la  contagion  semble  plus 
difâcile  chez  les  blancs. 

Dans  le  diagnostic  du  pian,  une  seule  ap- 
parence pourrait  induire  en  erreur:  la  forme 
tuberculeuse  de  la  syphilis;  mais,  dans  ce 
cas  encore,  on  peut  facilement  distinguer  les 
deux  affections;  car,  dans  cette  dernière  ma- 
ladie, les  tubercules  ne  sont  ni  rouges  ni 
fongueux,  ni  réunis  par  leur  base  sur  une 
assez  grande  surface;  on  ne  voir  que  des  in- 
durations isolées,  d'une  teinte  cuivrée  ou 
violacée,  circonscrites  et  accompagnées  de 
symptômes  qui  n'appartiennent  qu'à  la  sy- 
philis elle-même. 

Le  pronostic  n'est  pas  immédiatement  grave. 
U  Test  moins  surtout  chez  les  blancs  qne  chez 
les  nègres.  Quand  la  maladie  a  une  forme 
assez  légère,  elle  peut  disparaître  d'elle- 
même.  Dans  quelques  circonstances,  elle  ré- 
siste &  tous  les  traitements;  elle  peut  alors 
s'étendre  plus  profondément,  attaquer  les 
cartilages  et  les  os,  déterminer  des  ramollis- 
sements et  des  caries,  et  enfin  amener  la 
mort, 

—  Traitement.  U  doit  surtout  être  externe; 
mais  on  fera  bien  cependant  de  donner  quel- 
ques purgatifs,  des  amers,  et  d'emplo_\er  avec 
léserve  la  solution  arsenicale  de  Fowler  ou 
de  Pearson,  en  même  temps  qu'on  mettra  le 
malade  à  un  régime  fortifiant,  surtout  s'il  est, 
comme  cela  arrive  souvent,  d'un  tempéra- 
ment lymphatique  ou  scrofuleux,  ou  d'une 
constitution  grêle  et  affaiblie.  A  l'extérieur, 
on  a  recours  aux  frictions  sur  les  tubercules 
avec  les  pommades  de  protoiodure  ou  de  deu- 
tûiodure  de  mercure.  Mais  souvent  ces  moyens 
ne  suffisent  pas,  il  faut  employer  des  appli- 
cations plus  énergiques;  les  tubercules  ne 
tendent  pas  à  la  résolution  et  il  devient  ur- 
gent de  les  détruire.  C'est  alors  qu'on  peut 
agir  avec  le  causlic^ue  de  Vienne,  la  pâte  ar- 
senicale du  frère  Corne  et  le  nitrate  acide  de 
mercure.  Biett  a  eu  recours  au  cautère  ac- 
tuel, avec  un  succès  complet,  dans  un  cas 
très-grave  ou  tous  les  autres  moyens  avaient 
échoué.  Pour  éviter  les  accidents  d'absorp- 
tion avec  les  préparations  arsenicales  ou 
mercurielles,  il  est  indispensable  de  les  ap- 
pliquer sur  de  très-petites  surfaces  à  la  fois. 
Enfin,  les  bains  simples,  les  bains  alcalins 
et  sulfureux,  les  bains  de  vapeur,  les  dou- 
ches peuvent  seconder  très-avantageusement 
les  divers  moyens  employés,  en  activant  aussi 
la  vitalité  de  la  peau. 

PUN-CASTAG.NAIO,  bourg  du  royaume 
dltalie,  province  de  Sienne,  district  de 
Montepulciano,  mandement  de  Radicofani  • 
3,424  hab. 

PIAN-DEL-VOGLIO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  B'-»Iogne,  district  de  Ver- 
gato,  mandement  de  Castiglione-de-Pepoli- 
3,580  hab. 

PIAN-Dl-SCO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  d'Arezzo,  mandement  de 
San*Giovannî-Vatdarno;  2,737  hab. 

PIANA,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 
Cftnt.,  arrond.  et  à  72  kilom.  N.-E.  d'Ajac- 
cio;  1,252  hab.  Ce  bourg  est  bâti  en  am|hi- 
theâlre,  près  du  golfe  de  Porto,  où  il  a  un 
petit  port  de  commerce.  On  y  voit  les  ruines 
de  deux  châteaux  forts. 

PIANA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
preud  sa  source  dans  la  partie  occidentale  du 
gouvernement  de  Nijni- Novgrod ,  où  elle 
décrit  un  vaste  demi-cercle  pour  reprendre 
une  direction  vers  l'E.,  sort  du  gouvernement 
de  Nijni-Novgorod,  rentre  dans  celui  de 
Simbirsk.  où  elle  se  jette  dans  )a  Soura, 
après  uu  cours  de  260  kilom. 

PIANA,  îlot  inhabité  du  royaume  d'Italie, 
sur  la  côte  S.-O.  de  l'Ile  de  Sardaigne.  On 
y  pêche  quelquefois,  dans  une  seule  saison, 
jusqu'à  trente  mille  thons. 

PIANA- Dl-CAIAZZO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Terre  de  Labour,  dis- 
trict de  Piedemonte-d'Alife,  mandement  de 
Caiazzo;  2,067  hab. 

PlANA-DI-GRECl,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  rite  de  Sicile,  province,  district  et 
h  33  kilom.  S.-O.  de  Palerme;  7,270  hab., 
Grecs  et  Albanais.  Aux  environs,  exploita- 
tion de  marbre  rouge, 

PIANE  (Jean-Marie  pkllk),  surnommé  l« 
Mouiinnm,  peintre  italien,  né  à  Gènes  en 
ICÛO,  ni.iit  en  1745.  Il  eut  pour  premier  maî- 
tre Gauli,  qui  lui  procura  les  moyens  d  aller 
le  perfectionner  à  Rome.  De  retour  à  Gènes 
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délie  Piane  exécuta  des  portraits  et  des  ta- 
bleaux d'histoire,  puis  se  rendit  à  Naples,  où 
le  roi  des  Deux-Siciles  l'attacha  à  sa  per- 
sonne et  lui  donna  une  pension.  Vers  la  tin 
de  sa  vie,  il  devint  aveugle  Cet  artiste  jouis- 
sait d'une  grande  réputation,  surtout  comme 
portraitiste.  Son  dessin  est  correct;  ses  airs 
de  tête  sont  spirituels,  quoique  un  peu  manié- 
rés; il  composait  bien,  drapait  ec  ajustait 
parfaitement  ses  portraits,  peignait  d'une  ma- 
nière franche  et  pâteuse  et  employait  avec 
bonheur  le  clair-obscur. 

PIANELLA,  ville  du  rojaurae  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  l'e,  district  de 
Penne,  à  48  kilom.  S.-E.  de  Teramo,  ch.-l. 
de  mandement;  5,778  hab. 

PL\NELLO-VAL-TIDONE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Plaisance, 
ch.-l.  de  mandement;  3,518  hab. 

PIANEO,  ville  du  Brésil  (Parahyba-do- 
Norte),  à  600  kilom.  à  l'O-  de  Parahyba  ; 
3,000  h;ib.  Ses  rues  et  ses  maisons  sont  assez 
régulières.  On  y  trouve  du  coton,  du  mais  et 
du  manioc.  Elle  a  le  titre  de  villa  constitucio' 
nal  de  Santo-Antonio-^e-Pianeo. 

PIANE-PIANE  adv.  (pia-ne-pia-ne  —  da 
l'ital.  piano  piano,  superlatif  de  piano,  douce- 
ment). Fam.  Très-lentement,  tout  doucement  : 
Marcher  piane-piake. 

PIANEZZA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Turin,  ch.-l.  de  mande- 
ment ;  2,115  hab. 

PIAMGA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Venise,  district  et  mandement  de 
Mirano;  2,593  hab. 

PIANINO  s.  m.  (pi-a-ni-no  —  dirain.  de 
piano).  Mus.  Piano  vertical  de  petite  diraen- 

PIANISSIMO  adv.  (pi-a-niss-si-mo  —  mot 
ital.,  superlatif  de  piano,  doucement).  Mus. 
S'écrit  sur  les  passages  qui  doivent  être  exé- 
cutés en  adoucissant  ^leaucoup  les  sons.  I  On 
représente  souvent  c^  mot  par  PP. 

—  Fam.  Tout  doucement,  presque  insensi- 
blement :  D'abord  un  bruit  léger,  rasant  le 
sol  de  la  terre,  comme  l'hirondelle  avant  l'o- 
rage, PIANISSIMO  murmure  et  file,  et  sème  eii 
courant  le'trait  empoisonné.  (Beauinarch.) 

—  Substantiv.  Passage  qu'on  exécute  en 
adoucissant  beaucoup  les  sons  :  Le  morceau 
finit  par  un  pianissimo  dans  lequel  s'éteignent 
les  dernières  notes, 

PIANISTA  S.  ra.  (pi-a-ni-sta  —  rad.  pta- 
niste,  parce  que  cet  appareil  remplace  un 
exécutant).  Mus.  Appareil  à  clavier,  qu'on 
place  sur  un  clavier  ordinaire,  et  à  l'aide  du- 
quel on  peut  ex'iicuter  mécaniquement  toute 
sorte  d'airs. 

—  Encycl.  Le  pianista  est  un  instrument 
de  récente  invention  dont  le  clavier  s'adapte 
par  superposition  au  clavier  d'un  piuno  ou  à 
celui  d'un  orgue,  et  qui  permet  d'exécuter 
mécaniquement  aussi  bien  la  musique  de 
danse  et  d'opéra  que  la  musique  religieuse. 
Ici,,  plus  de  ces  cylindres  encombrants  et 
coûteux,  mais  tout  simplement  des  cartons 
perforés;  d'où  la  possibilité  de  se  procurer  à 
peu  de  frais  une  collection  variée  de  musique 
de  choix.  Cet  instrument  semble  appelé  à  un 
débouché  considérable  pour  les  pays  lointains, 
où  les  artistes  sont  généralement  rares,  et 
pour  les  églises  de  village,  qui  souvent  man- 
quent d'organistes.  Le  mécanisme,  ingénieux 
et  simple  à  la  fois,  se  com[)Ose  d'un  maître- 
soufflet  mû  par  une  manivelle  et  dont  le  rôle 
est  de  fournir  d'air  de  petits  soufflets  en 
nombre  égal  à  celui  des  touches  du  clavier. 
A  chaque  petit  souftlet  est  adaptée  une  tige 
verticale  rigide  commandant  uu  levier,  lequel 
est  muni  d'une  aiguille  destinée  à  s'engager 
dans  un  trou  des  cartons.  Ce  mouvement, 
sorte  d'échappement,  produit  le  gonflement 
immédiat  du  soufflet  correspondant  et  la  mise 
en  action  du  levier  qui  opère  sur  la  touche 
du  clavier  k  la  manière  du  doigt  du  pianiste. 
Les  cartons  percés,  réunis  en  volume,  sont 
automatiquement  dépliés,  mis  en  mouvement 
et  repliés  par  la  manivelle;  et  un  organe  à 
portée  de  ta  main  gauche,  et  sur  lequel  on 
appuie  plus  ou  moins,  permet  d'obtenir  l'ex- 
pression et  de  passer  par  toutes  les  nuances 
intermédiaires  entre  le  pianissimo  et  le  for- 
tissimo. Grâce  à  ce  dernier  perfectionnement 
qui  fait  du  pianisla  un  instrument  tout  à  fait 
artistique,  on  peut  pardonner  à  M.  "Thibou- 
vitle  le  nom  assez  barbare  dont  il  l'a  baptise. 

PIANISTE  s.  (pi-a*ni-ste  —  rad.  piano). 
Personne  oui  ioue  du  piano  :  L'n  habile  pia- 
NiSTB.  //  faudrait  trouver  quelque  part  une 
ile  pour  y  traiisporter  tous  tes  pianistes  et 
ceux  oui  veulent  le  devenir.  (A.  Karr.)  Le  plus 
grand  inconvénient  des  pianos  consiste  sans 
contredit  dans  les  pianistes.  (A.  Karr.) 

—  Encycl.  •  L'une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés de  l'art  de  toucher  du  piano,  dit  M.  Fé- 
tis,  consiste  à  tirer  un  beau  son  de  l'instru- 
ment par  une  certaine  manière  d'attaquer  les 
touches.  Pour  acquérir  cet  art.  il  faut  ap- 
prendre &  rendre  nulle  l'action  des  bras  sur 
le  clavier  et  à  donner  aux  doigts  une  sou- 
plesse égale  à  la  force,  ce  qui  demande  beau- 
coup d'exercice.  Une  bonne  position  de  la 
main  et  l'étude  constante  de  cerl.ains  traits, 
exécutés  d'abord  lentement  avec  égalité,  et 
successivement  plus  vite  jusqu'au  mouvement 
le  plus  accéléré  finissent  par  donner  cett« 
souplesse  nécessaire.  Ce  n'est  pas  à  dire,  tou- 
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tefois,  que  l'art  de  tirer  un  beau  son  du  piano 
soit  purement  mécanique;  il  en  est  de  cet  art 
comme  de  tout  autre  ;  son  principe  réside 
dans  l'âme  de  l'artiste  et  se  répand  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  jusqu'au  boutde  ses  doigts. 
On  a  l'inspiration  du  son  comme  celle  de  1  ex- 
pression, dont  il  est  un  des  éléments.  • 

Un  beau  son  et  un  mécanisme  libre  et  fa- 
cile sont  les  conditions  indispensables  d'un 
talent  véritable  sur  le  piano;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  seules.  Il  faut  aussi  du  goût  pour  sa- 
voir se  tenir  également  éloii'né  de  deux  ex- 
cès dans  lesquels  tombent  la  plupart  des  pia- 
nistes, savoir  :  de  ne  faire  consister  le  mérite 
de  toucher  l'instrument  que  dans  l'habileté  â 
exécuter  un  grand  nombre  de  notes  le  plus 
rapidement  possible,  ou  de  vouloir  restreindre 
ce  mérite  au  seul  genre  de  l'expression,  qui 
n'appartient  pas  naturellement  aux  sons  de 
l'instrument.  C'est  le  mélange  bien  combiné 
de  ces  deux  choses  qui  fait  le  grand  pianiste. 

«  On  peut,  dit  encore  M.  Fétis,  diviser  en 
trois  époques  principales  les  variations  de 
goût  que  l'exécution  des  clavecinistes  a 
éprouvées.  La  première  rent"erme  le  style 
lié,  où  les  doigts  des  deux  mains  jouaient  à 
quatre  ou  cinq  parties  réelles  dans  un  sys- 
tème plus  harmonique  que  méiodi':jue;  cette 
époque  tînit  à  Jean-Sébastien  Bach,  qui  eut 
le  plus  beau  talent  de  ce  genre  qui  ait  existé. 
Pour  être  habile  dans  ce  système,  il  fallait 
posséder  une  organisation  forte  sous  le  rap- 
port de  l'harmonie,  et  que  tous  les  doiijts 
fussent  également  aptes  à  exécuter  les  diffi- 
cultés. Ces  difficultés,  d'une  espèce  particu- 
lière, sont  si  grandes,  qu'il  existe  fort  peu  de 
pianistes  assez  habiles  de  nos  jours  pour  bien 
jouer  la  musique  de  Bach  et  de  Haendel.  La 
seconde  époque,  qui  commence  à  Charles- 
Emmanuel  Bach,  est  celle  où,  sentant  le 
be^ïOin  de  plaire  par  la  mélodie,  les  pianistes 
commencèrent  à  quitter  le  style  serré  de  leurs 
prédécesseurs  et  introduisirent  dans  leurs  ou- 
vrages les  combinaisons  diverses  des  gammes, 
qui  ont  été  pendant  près  de  soixante  ans  les 
types  de  tous  les  traits  brillants  du  piano.  Les 
diirinuUés  étaient  bien  moindres  dans  cette  se- 
conde manière  que  dans  la  première  ;  aussi  le 
mérite  des  pianistes  commença-i-il  dès  lors  à 
consister  davantage  dans  l'expression  et  dans 
l "élégance  que  dans  les  difficultés  vaincues. 
Le  chef  de  cette  nouvelle  école  fut,  comme 
on  vient  de  le  voir,  le  fils  de  Jean-Sebastien 
Bach,  pour  l'Allemagne;  ;iprès  lui  vinrent 
Mozart,  Mûlier,  Beethoven  et  Dussek.  dé- 
menti, né  en  Italie,  marcha  dans  la  même 
route  et  perfectionna  la  partie  dogmatique  de 
l'art  de  jouer  du  piano.  Ses  élèves  ou  iinita- 
teors,  Cramer,  Field,  Klengel  et  quelques 
autres,  ont  fermé  cette  seconde  époque.  Stei- 
beit  fut  un  pianiste  du  même  temps;  mais  son 
talent,  qui  était  réel,  bien  que  son  mécanisme 
fut  incorrect,  fut  a'une  nature  particulière. 
Homme  de  génie,  il  n'avait  songé  à  étudier 
aucun  maître,  à  imiter  aucun  modèle;' son 
jeu,  comme  sa  musique,  n'appartenait  qu'à 
lui.  Ses  désordres  l'ont  empêché  d'atteindre 
k  toute  la  hauteur  de  sa  portée  ;  mais,  tel 
qu'il  était,  ce  fut  un  artiste  remarquable.  La 
troisième  époque  du  piano  a  commencé  avec 
Hummel  et  Kalkbrenner.  Ces  grands  artistes, 
conservant  ce  qu'il  y  avait  de  large  et  de 
sage  dans  le  mécanisme  de  l'école  précédente, 
ont  introduit  dans  le  style  du  piano  un  nou- 
veau système  de  traits  brillants,  qui  consiste 
dans  là  dextérité  à  saisir  des  Intervalles  éloi- 
gnés et  à  grouper  les  doigts  dans  des  traits 
harmoniques  indépendants  des  gammes.  Cette 
nouveauté,  qui  eût  enrichi  la  musique  du 
piuno  si  l'on  n'en  eût  point  abuse,  changea 
complètement  l'art  de  jouer  de  l'instrument. 
Dès  qu'on  eut  fait  uu  pas  dans  les  hardiesses 
de  l'exécution,  on  ne  s'ar:  èta  plus.  Moscheles, 
en  qui  le  travail  a  développe  la  souplesse,  la 
fer.uete  et  l'agilité  des  doigts  jusqu'au  pro- 
dige, ne  tarda  point  &  affronter  des  dit'ticultés 
plus  grandes  que  celles  dont  Hummel  et 
Kalkbrenner  avaient  donné  le  modèle;  liez 
renchérit  encore  sur  les  sauts  périlleux  et  le 
fracas  de  notes  Je  la  nouvelle  école  ;  à  l'exem- 
ple de  Mosche'.ès,  il  obtint  de  grands  succès, 
et  tous  les  jeunes  pianistes  se  mirent  à  la 
suite  de  ces  virtuuses.  Depuis  1S30,  une  trans- 
formation complète  de  l'art  de  jouer  du  piano 
s'est  opérée  dans  toute  l'Europe.  Liszt  a  porte 
la  difficulté  vaincue  aux  dernières  limites  du 
possible  et  a  frappé  le  monde  entier  d'eton- 
nement  dans  des  pérégrinations  triomph:iles, 
ou  ses  succès  ont  eu  tout  l'éclat  du  prodige. 
Thalberg,  imaginant  de  faire  chanter  des 
thèmes  dans  le  ii.éJium  de  l'inst;  ument  en  les 
combinant  avec  des  traits  et  des  dessins  des 
deux  mains  dans  les  parties  aiguôs  et  graves 
du  clavier,  est  devenu  le  chef  d'une  école 
nombreuse  de  pianistes,  parmi  lesquels  ou 
remarque  en  première  ligne  Doehler  et  Pru- 
dent. Chopin,  Alkan,  Dreyschock,  bien  qu'ils 
aient  aussi  leurs  merveilles  d'exécution,  sont 
restés  en  dehors  de  ce  mouvement  par  des  ten- 
dances particulières.  Une  femme,  Mm*  Pleyel, 
s'est  faite  depuis  i>eu  de  temps  la  rivale  heu- 
reuse de  ces  grands  artistes.  .\  leur  énergique 
exécution,  elle  a  ajoute  le  charme,  la  grâce, 
la  délicatesse,  qui  sont  le  pannge  de  son  sexe 
et  qu'elle  possède  au  plus  haut  de^-r*.  Pen- 
dant la  vogvie  des  tours  de  force,  la  bonne 
musique  de  riano  a  été  longtemps  négligée  : 
produire  de  Velfet,  étonner,  était  le  but  uni- 
que des  pianistes.  Mozart,  Beethoven,  Hum- 
mel étaient  dédaignés,  et  jusqu'au  nom  de 
sonate  était  devenu  ridicule.  Une  faction, 
provoouée  par  l'abus  du  mécanisme  aux  dé- 
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pens  de  la  pensée  musicale,  se  fait  aperce- 
voir en  ce  moment  et  fait  prévoir  aue  ce  qu'a 
produit  l'habileté  des  pianistes  de  1  école  sera 
renfermé  dans  de  justes  limites  et  sera  com- 
biné dans  la  musique  sérieuse.  » 

Ces  lignes  étaient  écrites  aux  environs  de 
1810,  et  la  réaction  prédite  par  M.  Fétis  ne 
s'est  guère  produite  ou  plutôt  n'a  porté  ses 
fruits  que  vingt  ans  plus  lard.  L  a  raîlu  pour 
cela  qu'une  réaction  se  produisît  dans  le  goût 
du  public  en  ce  qui  concerne  la  musique  elle- 
même,  et  que  le  goûi  de  la  musique  classîqae 
et  sérieuse  prît  enfin  le  pas  sur  celui  de  la 
musique  frivole  et  de  la  virtuo-ité  pure.  C'est 
surtout  à  la  création  des  concerts  populaires 
de  musique  classique,  fondés  par  M.  Pasde- 
loup,  qu  on  doit  cette  heureuse  évolution,  et 
aussi  aux  nombreuses  sociétés  de  musique  de 
chambre  (Alard,  Maurin,  Armingaud,  La,mou- 
reux,  etc.),  dont  les  efforts  inttiiligents  sont 
enfin  venus  à  bout  des  préventions  de  nos 
prétendus  amateurs.  Quelques  artistes  bien 
doués,  persévérants  et  soucieux  de  la  dignité 
de  l'art,  avaient  bien  essayé  de  reagir  contre 
de  fâcheuses  tendances  ;  mais  ils  n'avaient 
réussi  qu'en  partie,  et  l'éducation  générale 
du^  public  était  encore  à  faire.  Ce  n'est  donc 
qu'à  partir  de  1860  environ  que  l'école  du 
piano  s'est  en  quelque  sorte  renouvelée  et 
que  de  grands  pianistes  se  sont  vus  appréciés 
enfin  selon  leurs  mérites. 

A  la  suite  de  Mendeissohn,  qui  fat  sans 
contredit  l'un  de>  pianistes  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  habiles  de  l'Allemagne 
contemporaine,  il  faut  citer  Robert  Schu- 
mann,  puis  M.  Rosenhain,  artiste  élégant, 
délicat  et  distingué;  puis  M.  Ernest  Luteck, 
chez  lequel  la  vigueur  et  l'énergie  n'ex- 
cluaient point  un  grand  sentiment  des  œu- 
vres classiques.  Parmi  les  femmes  compa- 
triotes de  cesgrands  artistes,  U  nous  faut  aussi 
mentionner  MUe  Rosa  Kastner  (M»*  Escu- 
dier),  douée  d'un  grand  sentiment  et  dont  le 
jeu  est  d'une  rare  pureté,  et  Miï«  Wi'.helmine 
Ciauss  (Mme  Szarvady),  dont  le  mécanisme 
brillant  et  solide  se  joint  à  des  qttalités  ex- 
pressives et  personnelles. 

La  France  a  produit  aussi  d'excellents  pia- 
nisies.  Après  Emile  Prudent,  dont  le  jeu  poé- 
tique et  colore  se  faisait  remarquer  dune 
façon  toute  particulière,  nous  pouvons  nom- 
mer M.  Ravina,  chez  qui  la  grâce  se  joint  à 
la  verve;  M.  Camille  Saint-Saens,  interprète 
magistral  et  très-instruit  des  œuvres  des 
grands  maîtres;  M.  Théodore  Ritier,  qui 
semble  s'être  incarné  dans  Beethoven,  dont 
il  exécute  la  musique  avec  une  passion  ïa- 
perbe  et  une  fermeté  exempl:iire;  puis,  du 
côté  féminin,  M^e  Béguin-Salomon,  dont  le 
jeu  est  empreint  d'une  grâce  chaste  et  d'une 
tendresse  pleine  de  poésie;  M»e  Massart 
(Mlle  Maison),  aux  doigts  d'acier,  au  méca- 
nisme plein  de  fougue  et  «l'ampleur,  au  jeu 
souple  et  coloré;  M^ie  Tardieu  de  MallevUle 
(Mlle  Louise  Maitmann),  à  l'exécution  dis- 
tinguée, finie,  nette  et  soignée  ;  MU*  Caroline 
Remaury,  chez  laquelle  un  ïityle  très-pur  s'u- 
nit à  de  grandes  qualités  pratiques. 

La  Russie  elle-même  se  fait  leraarquer.  si- 
non par  le  nombre,  du  moins  par  la  valeur 
des  pianistes  qu'elU  a  fait  connaître  au  monde 
arti^ite.  U  en  est  au  moins  un  que  1  on  peut 
citer  comme  un  grand  exemple,  c'est  M.  An- 
toine Rubinstein,  qui  a  joint  à  une  virtuosité 
surprenante,  k  un  jeu  dune  ampleur  et  d'une 
autorité  sans  égales,  un  style  magi^t^aI  et 
d'une  splendeur  lumineuse.  Quar.t  à  M.  Henri 
Wieniawski,  c'est  un  Polonais  eleve  et  in- 
struit en  France  et  qui  se  ratuche  à  notre 
école  nationale. 

Enfin,  parmi  les  artistes  qui,  quoique  fort 
distingués,  ne  se  sont  pas  encore  élevés  k  une 
hauteur  exceptionnelle,  il  nous  faut  cit«r  à 
la  suite  MM.  Chark-s  Lavi^nac.  Henri  Fissot, 
Duvernov,  Georges  Pfeiffer,  Diemer,  Alexan- 
dre B.llei  et  aiu-^i  MM.  M-,  ,  .> .  Kiù.e  -.  Al- 
fred JaCll,  T. 
En  ce  qui  co 
tistes   tres-re 
maltresses  de   . 
facultés  commu:.:.  .1 
sonnementqui  cons:. 
fesseurs  et  sont  la  ^ 
productif,  nous  dev. 

MM.  Félix  U  Coup;  -5  et 

Marmontel,  tous  tr.  Con- 

servatoire, et  avec  ^  >..kao, 

qui  ne  leurcèdecn  r.t..  -    .:  ;f--t. 

PIANO  s.  m.  (pia-no  —  mot  ital.  qui  signi- 
fie doucement).  Mus.  Instrument  à  icuches  et 

à  coides  met.i.  0  ;  -^  :  ■;  *  r^  ..i  ■  je  cla- 
vecin, et  qu--  :  ^"'  KORTB 
ou  FORTE- PI  A  >  'aa/i- 
ter  h  (V'";».-  .'•  me- 
^^P  ~  -.  —  .-  ;  cempi 
df  >  ytmxM 
pjA  :  damce. 
maii  '"pamu 


d^r.s 

lesf 

éteuJues  ho.-ilojila. 
longueur,  dans  use  t 
de  queue,  et   prise 


.  Pitat 
es  sont 
■^  leur 
■!  sort* 

-   , .  w  k 

l'exécutant.  I  Pi«i«û  r  .  .equel 

les  cordes  sont  horitonU-es,  r.;a.<  se  présen- 
tent Uier&leineotà  l'exécutant,  i  Piano  droit 
ou  vertical^  Celui  dont  les  corùes  et  la  t^ibîe 
d'harmonie  sont  posées  Teriicalement.  i  Pitmù 
à  archet.  V,  oscaBSTRCio.  i  Piiuo-j^aitor. 
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Sorle  de  piano  qui  imito  les  sons  du  violon, 
de  l^lto,  du  violoncelle  et  de  la  contre-basse. 
—  Piano  éoUqut,  Sorte  d'harmonium  ana- 
logue au  (ihysharmonica,  mais  ayant  un  cla- 
vier plus  étendu.  I  l'iano  mélograplif,  f  1.1110 
inventé  en  1637  et  qui  devait  «""S.'f  ^^ 
mécaniquement  le»  airs  qu  on  exécutait  i.ur 
son  clavier  :  Apris  Vexpenence,  la  »<"""'' 
•,«,■0  MÉi/>aRAPHB  fut  ..,/««  pour  en  opérer 
la  traduction,  et  une  rommissio.i  {ut  "Ommte 
pour  en  fa.re  le  rapoort  ;  mais  "rapport 
nayant  pas  été  rMl,  il  est  vraisemblable  que 
la  traduelion  ne  s'en  est  point  trouvée  exacte. 
(Escudier.)  . 

_  lenir  le  piano.  Exécuter  la  partie ^de 
piano  dans  un  concert;  jouer  du  piano  dans 
un  bal. 

—  EncvcJ.  Si  Ton  a  pu  dire  avec  justice  et 
avec  iusie.-se  que,  sous  le  rappoi  t  de  la  no- 
blwse  et  de  1»  variété  des  accents,  le  violon 
es"  e  roi  des  instruments,  de  même,  au  point 
de  vue  de  son  utilité  pratique,  de  son  appli- 
cation à  toutes  les  nécessités,  de  1  avantage 
fluil  DO'Stfde  de  faire  entendre  simultanément 
2n  /rand  nombre  de  sons  et  de  tenir  amsi 
lieu  duo  petit  orchestre,  on  peut  dire  du  piano 
qu'il  est  le  souverain  de  1  harmonie.  •  l.e 
iiano,  a  dit  F.  Halévy,  hôte  de  la  maison, 
couvert  d'habits  de  féie,  ouvre  a  tous  son 
facile  vêtement,  et  comme  il  se  prête  aux 
passe-temps  les  plus  frivoles  aussi  bien  qu  aux 
études  les  plus  sérieuses,  comme  il  recelé  en 
son  sein  tous  les  trésors  de  l'harmonie,  il  est 
de  tous  les  instruments  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  répandre  le  goût  de  la  musique 
et  à  en  faciliter  l'étude.  Popularise  par  de 
Krands  artistes,  il  habite  toutes  les  demeures  ; 
sous  ses  formes  variées,  il  force  toutes  les 
portes.  11  est  le  confident,  l'ami  du  composi- 
teur ami  rare  et  discret,  qui  ne  parle  que 
quand  on  l'interroge  et  sait  se  taire  a  pro- 
pos. ■  .      . 

Dans  ces  lignes  aimables  et  enjouées,  li.-i- 
lévy  a  trts-bien  caractérisé  le  piano,  instru- 
ment utile  surtout,  sinon  toujours  mélodieux, 
et  don'  <t»  ■wand.'»  artistes,  ii/urtant  ont  su  et 
savent  tirert/u  (.(.rii  s  magnifique.  Sans  par  er 
des  avantages  qu'il  offre  au  compositeur,  le- 
quel, en  cherchant  avec  son  aide  l'inspiration, 
trouve  sous  ses  doigts  le  diminutif  d  un  or- 
chestre presque  complet,  on  peut  affirmer 
que  le  piano  se  prête  à  toutes  les  fantaisies, 
a  tous  les  détirs,  à  toutes  les  exigences.  Veut- 
on  danser  ;  toute  la  bande  musicale  est  la, 
renfermée   dans  ses   quatre-vingts   touches 
blanches  et  noires,  sans  qu'il  soit  même  be- 
soin d'un  artiste  bien  expert  pour  la  mettre 
en  branle.  Veut-on  chanter;  l'accompagne- 
ment est  tout  prêt,  et  un  seul  accompagna- 
teur suffit  pour  soutenir  une,  deux,  quatre, 
huit  dix   viii^t  voix  qui  veulent  se  marier 
ensemble.  Ve^i-on  rêver;  Schubert  ei  Men- 
delssohn   \V.;ber  et  Mozart,  Chopin  et  Bee- 
thoven, Bellini  et  Hérold  sont  invoques  par 
vous  et  viennent  enchanter  votre  imagina- 
tion avec  laide  de  ce  compagnon  intime  et 
discret,  qui,  comme  le  dit  si  bien  Halévy,  •  ne 
parle  que  quand  on  l'interroge  et  sait  se  taire 
il  propos.  »  Oui,  si  le  piano  est  parfois  un  en- 
nemi brutal,  un  voisin  incommode,  un  bavard 
insupportable  lorsqu'il  appartient  k  d'autres 
qu'à  vous,  quand  il  est  vôtre,  du  moins,  vous 
en   pouvez  faire  tout  ce  que  vous  voulez, 
l'employer  ii  tout,  lui  demander  des  services 
multipliés,  et  souvent  trouver  dans  son  em- 
ploi un  adoucissement  ii  des  peines  cuisantes, 
a  de  réels  chagrins. 

Nous  allons  essayer  de  tracer  rapidement 
son  histoire. 

I,e  piano,  instrument  à  cordes  et  ii  clavier, 
voit  ses  cordes  mises  en  vibration  par  la  per- 
cussion, percussion  produite  par  le  jeu  d'un 
nombre  de  marteaux  égal  &  celui  des  notes 
contenues  dans  l'instrument  et  qui,  mis  en 
mouvement  par  les  doigts  lorsque  ceux-ci 
viennent  abaisser  la  touche  qui  correspond  à 
chacun  d'eux,  frappent  vivement  la  corde  et 
provoquent  sa  sonorité.  Il  est  peu  de  produits 


Ile  l'iiiïcliigence  et  de  l'adresse  manuelle  — 
l'homme  qui  aient  donné  lieu  k  plus  d'Inven-  | 
lions,  de  rech'^rches,  de  remaniements  et  de  1 
perfectionnements  que  le  piano.  Depuis  plus 
d'un  siècle  qu'il  existe,  il  ne  s'est  pour  amsi 
dire  pas  écoulé  une  année  sans  qu'elle  ait  été  1 
marquée  par  un  essai,  une  tentative,  un  pro- 
grès dont  le  pinno  était  l'objet,  et  tous  les 
jours  encore  il  s'en  produit  de  nouveaux.  Et 
bj  l'on  sonije  que  cet  instrument  n'est  en 
quelque  sorte  que  la  transformation  succes- 
sive de  quelques  instruments  antérieur»,  on 
vi-rraque,  depuis  quatre  ou  cinq  siècles,  il  ne 
,  ,■ ...  ,,.,.  1.  n.r  en  éveil  l'intelligence  et  lac- 

ii  effet,  remonter  k  ses  ori- 

un  acquerra  In  conviction 

■iid  en  ligne  droite  de  divers 

.  -'»up  moins  compliqués,  qui, 

.;n  modifications,  ue  lâion- 

iieinenls,  de  découvertes  en 

'   ti;ii   i.:ir  s'unifier  dans  un 

l'admirable 

a'ijourd'hui. 

ht  le  mono- 

-  u  'jlavicorde  ; 

...  cluquubuis,  puis  le 

'■-  a  clavior  ;  ces  der- 

.  ditTeruntes  variétés 

.,  .:^..H- ...    .-1 .i  ..aulereaux  eniplunios, 

rvinetle  a  ai<  l^^^'-,  e^'inctle  à  marteaux  de  bois 
aur,  epinelte  en  crescendo,  épinotto  verticale. 
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Après  l'épinette  est  venue  toute  la  fiunille  des 
clavecins  "clavecin  à  âme,  clavecin  brisé, 
cîvecin  vertical,  clavichtérium,  clavecin 
en  peau  de  buffle,  et  enfin  clavecin  a  mar- 
teaux ou  forte-piano.  On  voit  que  la  penea- 
"ie  du  piano  i'est  pas  peu  de  chose,  et  que 
ce  bel  instrument  compte  de  nombreux  et 
illustres  ancêtres.  , 

On  pense  bien  que  le  piano  ne  se  présenta 
pas  tout  de  suite  à  l'état  de  perfection  et 
SS',1  ne  sortit  pas  tout  armé  du  cerveau  d  un 
inventeur.  Nous  avons  dit.  d  ai  leurs,  que,.de- 
nuis  sa  première  apparition,  les  fabricants 
l'avaient  cessé  de  le  modifier,  de  1  améliorer, 
de  le  compléter,  soit  dans  son  ensemble,  soit 
dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Il  a  même 
été  l'objet  de  recherches,  de  travaux  tels, 
qu'il  est  difficile  aujourd  hui  d'affirmer  en 
?oule  sincérité  quel  est  le  pays,  quel  est  1  in- 
venteur qui  lui  a  donné  naissance.  Plusieurs 
facteurs  s'étaient  rendu  compte  depuis  long- 
temps des  défauts  du  clavecin  et  s  étaient 
occupés  d'y  remédier,  principalemnnt  en  rein- 
rlacant  les  sautereaux  de  cet  instrument  par 
des  marteaux  destinés  à  rendre  le  son  des 
cordes  plus  rond,  plus  doux,  plus  moelleux; 
de  telle  sorte  que  l'invention  de  ce  procède 
se  produisit  de  plusieurs  cotes  à  la  lois. 

En  1716,  un  lacteur  de  Paris,  nomme  Ma- 
rins, présenta  U  l'examen  de  l'Académie  des 
sciences  deux  clavecins  dans  lesquels  il  avait 
substitué  aux  languettes  ordinaires   de  pe- 
tits marteaux  pour  frapper  les  cordes.  Uans 
le  même  temps,  un  Floreniin,  nomma  tristo- 
foro,   construisit  le   modèle   d  un  véritable 
piano;  mais  son  invention  fut  Iroidement  ac- 
cueillie, comme  celle  de  Marins.  Un  artisan 
allemand,  Gottlieb  Schrœter,  qm  vivait  en 
Saxe  et  qui  fut  toujours  dans  un  état  si  mi- 
sérable qu'il  ne  put  jamais  mettre  ses  projets 
à  exécution  complète,  conçut  aussi  lidee  du 
piano  et  construisit  deux  modèles  qu  il  pré- 
senta inachevés,  en   17!!,  à  1  électeur  de 
Saxe,  avec   l'espérance  que   ce  prince   lui 
fournirait  les  moyens  d'achever  1  œuvre  com- 
mencée; mais  il  n'en  obtint  que  des  promes- 
ses dont  il  attendit  vainement  la  réalisation. 
1    .  p'endant  son  séjour  à  Dresde,  dit  à  ce  sujet 
M-  de  Pontécoulant  dans  son  Essai  sur  la  fac- 
'   ture  instrumentale,  il  parla  de  ses  instruments 
à  différentes  personnes  et  montra  ses  essais 
de  telle  façon  que,  peu  de  temps  après,  plu- 
sieurs facteurs  essayèrent  de  construire  cet 
instrument,  dont  chacun  alors  se  disait  1  in- 
venteur; on  a,  il  ce  sujet,  des  détails  tres- 
éten.lus  dans  une  longue  lettre  que  Schrœter 
oublia  en  1703,  pour  revendiquer  l  honneur 
de  sa  découverte.  Cette  lettre,  tres-curieuse 
sous  tous  les  rapports,  contient  le  dessin  d  un 
de  ses  modèles.  Le  mécanisme  était  tort  sim- 
ple ■  le  marteau,  se  mouvant  sur  une  espèce 
de  goupille,  était  poussé  vers  la  corde  par  un 
pilote  perpendiculaire  k  la  touche.  L  autre 
modèle  était  remarquable  en  ce  que  son  sys- 
tème de  construction  consistait  a  placer  les 
marteaux  au-dessus  des  cordes;  l'auteur  n  en 
donne  pas  le  dessin,  disant  qu'il  avait  depuis 
longtemps  abandonne  cette  idée  a  cause  des 
imperfections  résultant  du  peu  de  solidité  des 
ressorts  destinés  à  relever  les  marteaux  des 
'   cordes  et  à  cause  de  la  difficulté  de  remonter 
I   les   cordes   cassées   et   d'accorder    l'instru- 
ment  .  Mais  avant  Marins,  avant  Cnstoioro, 
avant  Schrœter,  un  Italien,  Bartolomeo  Cris- 
'   tof  ili  de  Padoue,  avait  opéré  la  substitution 
des  marteaux  aux  sautereaux  du  clavecin. 
Vil  voyant  les  efforts  qui  se  faisaient  de  tou- 
tes parts,  il  se  décida  ii  publier  une  descrip- 
tion de  son  invention  sous  ce  ture  ■  bram- 
eembalo  col  piano  e  /ortc,  avec  un  système  de 
marteaux  suspendus  au-dessus  des  cordes  et 
pousses  vers  celles-ci  par  un  pilote  ;  m;as, 
tomme  la  plupart  des  inventeurs,  il  vit  son 
œuvre  dédaignée,  l.e  titre  de  son  opuscule 
nous  démontre  d'où  vient  le  nom  donne  au 
nouvel  instrument.  On  reprochait  avec  raison 
au  clavecin  de  ne  rendre  que  des  sons  secs, 
uniformes,  sans  nuance  et  sans  couleur,  in- 
capables de  donner  un  forte  ou  un  piauo. 
Lorsque   la   substitution  des  marteaux  aux 
sautereaux  se  généralisa,  substitution  desti- 
née précisément  ii  faire  disparaître  ce  délaut 
capital ,  on  se  servit  d'une   onomatopée  et 
l'on  donna  aux  instruments  construits  dans 
ces  conditions  le  nom  do  piano-forte  ou  de 
forte-piano,  nom  que  les  Italiens  ont  conservé 
dans  son  entier,  mais  dont  les  Français  n  ont 
gardé  qu'une  partie,  on  adoptant  définitive- 
ment l'appellanon  do  pmno. 
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eut  ;  appeiiuiiuii  ""  i"""". 
Cependant,  l'Histoire  du  piano  ne  date  en 
réalite  que  de  Gudefroy  Silbermann,  qui  vi- 
vait à  Preiberg,  en  Saxe,  à  la  fin  de  a  pre- 
mière moitié  du  xviiio  siècle.  Des  1/40,  il 
conçut  l'idée  de  mettre  ii  profit  les  recher- 
ches et  les  inventions  de  ses  prédécesseurs 
et,  en  1745,  il  fonda  la  première  fabrique  ré- 
gulière de  pionos.  Dès  l'origine,  ses  iii.stru- 
luenW  eurent  la  forme  de  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  piano  ii  queue.  C  est  un  lac- 
teur d'orgues  de  Géra,  nomme  Frédéric,  qui, 
en  1758,  construisit  le  premier  piano  carre, 
et  les  divers  facteur»  adoptèrent  bientôt  cette 
forme  de  prelérenco  a  la  première.  Les  pre- 
miers pianos  faits  par  Silbermann  coulaient 
450  francs  ;  mais,  par  suite  des  améliorations 
qu'il  apporta  dans  la  fabrication  do  ses  in- 
struments, il  en  augmenta  les  prix,  qui  mon- 
tèrent jusqu'à  30»  ecus.  Un  ouvrier  nomme 
Zumpe,  qui  avait  travaillé  avec  Silbermann, 
abandonna  son  patron  vers  1760,  pour  aller 
s'établir  à  Londres,  où  il  fonda  une  labrique 
1  de  pionoJ  carrés;  il  avait  boutique  dans  Ha- 


nover  square.  Si  l'apparition  des  clarinettes  à 
l'orchestre  de  notre  Opéra  fut  ladis  annon- 
cée par  des  affiches,  il  en  fut  de  même  à 
Londres  pour  le  piaiio-forte,  et  M.  Fetis  a  pu 
rapporter  le  texte  de  celle  qui  fut  placardée 
à  cette  occasion  eu  1767,  et  sur  laquelle  on 
lisait  cette  mention  :  .  Après  le  premier  acte 
de  la  pièce,  Mlle  Brickler  chantera  un  air 
favori  de  yu((i(/i,  accompagné  par  M.  Dibdni, 
sur  un  instrument  nouveau  appelé  ptano- 
forte.  ,.         .... 

Cependant  le  piono  ne  s  introduisait  pas 
sans  combat  et  subissait  le  50rt.de  toutes  les 
inventions  nouvelles,  qui  e.<t  de  rencontrer 
des  détracteurs  acharnés,  liaibastre,  si  fa- 
meux à  cette  époque  comme  organiste,  dit  un 
jour  à  Pascal  Taskin,  qui  venait  do  jouer  du 
premierpiano  introduit  aux  Tuileries  :  •  Vous 
aurez  beau  faire,  mon  ami,  jamais  ce  nouveau 
venu  ne  détrônera  le  majestueux  clavecin.  • 
En  Angleterre,  le  nouvel  instrument  n'était 
généralement    pas    mieux    apprécié    quen 
France,  par  les  artistes  eux-mêmes,  et  il 
fallut  aux  facteurs  une  grande  énergie  pour 
lutter  contre  l'indifférence  et  même  1  animo- 
sité  qu'ils  rencontraient.  Tous  cependant  n  é- 
taient  pas  aussi  maladroits,  aussi  prévenus 
ou  aussi  ignorants.  M.  Fétis  nous  en  donne 
une  preuve  :  «  Depuis  son  enfantement,  dit- 
il,  le  pinno,  si  chétif  à  ses  premiers  jours,  a 
bien  grandi  et  s'est  bien  fortifié.   Ceci  me 
rappelle  une  anecdote  qui  démontre  combien 
il  est  difficile  d'arriver  à  des  idées  justes  et  à 
des  principes  vrais  concernant  la  construc- 
tion des  instruments.  Voici  mon  anecdote  ;  je 
la  tiens  d'un  ami,  qui  parlait  en  témoin  ocu- 
laire. Mozart  était  à  Augsbourg  en  1777  ;  de 
cette  ville,  il  écrivit  à  son  père  une  lettre 
dans  laquelle  il  exprimait  une  grande  admi- 
ration pour  les  pianos   de   Stein.  Ce  Stein, 
d' Augsbourg,  et  Spaeth,  de  Ratisbonne,  étaient 
alors  les  deux  meilleurs  facteurs  de  pianos 
d'Allemagne.  Dans  cette  lettre,  Mozart  s  ex- 
prime ainsi  :  •  11  est  vrai  que  Stein  ne  donne 
pas  ses  pianos  à  moins  de  300  florins  (600  fr. 
environ);  c'est  beaucoup  d'argent;  mais  on 
ne  peut  trop  payer  la  peine  et  le  zèle  qu  il  y 
met...  Ses  pianos  sont  de  longue  durée.  Il 
garantit  la  solidité  de  la  table   d'harmonie. 
Lorsqu'il  en  termine  une,  il  l'expose  à  1  air, 
au  soleil,  a  la  pluie,  à  la  neige,  en  un  mot  a 
toutes  les  intempéries  de  l  air,  afin  qu  elle  se 
fende;   alors,  au  moyen  de  languettes  qu  u 
colle  solidement,  il    remplit  les   crevasses. 
Lorsqu'une  table  d'harmonie  est  ainsi  prépa- 
rée, on  peut  affirmer  qu'il  ne  lui  arrivera  aU; 
cun  accident.  »  Voilà  assurément  un  procède 
original  et  dont  nos  facteurs  modernes  souri- 
raient à  bon  droit.  -    ■     , 

Grâce  pourtant  à  un  homme  de  génie,  la 
facture  et  l'industrie  des  pianos,  jusque-là 
entravées  en  France  par  l'inertie  ou  le  mau- 
vais vouloir  des  artistes,  allaient  prendre  dans 
ce  pays    un    essor    considérable.    Sebastien 
■Erard,  le  fondateur  de  la  maison  de  ce  nom, 
maison   florissante   encore   après   un  siècle 
presque  d'existence,  allait  doter  notre  pays  _ 
de  ses  innombrables  produits  et  de  ses  belles 
inventions  en  ce  genre.  •  Ce  fut,  dit  M.  Fetis, 
dans  l'hôtel  de  Villeroy  qu'il  construisit  son 
premier  piano.  (C'était  aux  environs  de  nso.) 
Cet  instrument,  connu  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  depuis  plusieurs  années,  était  peu 
répandu  en  France,  et  le  petit  nombre  de 
pinnos  qui  se  trouvaient  à  Pans  y  avaient  ete 
nnportés  de  Ratisbonne,  d'Augsbourg  et  de 
Londres.  Il  était  de  bon  ton ,  dans  quelques 
gr.indes  maisons,  d'avoir  de  ces  instruments 
étrangers.  Mme  de  Villeroy  demanda  un  jour 
à  Erard  s'il  ferait  bien  un  piano:  sa  réponse 
fut  affirmative.  11  se  mit  aussitôt  au  travail. 
Comme  tous  ses  ouvrages,  le  premier  pinno 
sorti  doses  mains  portait  le  cachet  de  I  homme 
d'invention  et  de  goût;  il  fut  entendu,  dans  le 
salon  de  M'"'  de  Villeroy,  par  tout  ce  que 
Paris  renfermait  alors  d'amateurs  et  d  artistes 
distino-nés,  et  produisit  la  plus  vive  impres- 
sion. Beaucoup  de  grands   seigneurs  s  em- 
pressèrent do  lui  demander  des  instruments 
du  même  genre...  Ce  fut  vers  cette  époque 
nue  son  frère,  Jean-Baptiste  Erard,  vint  le 
joindre.  Travailleur  infatigable ,  homme  in- 
tègre et  loyal,  Jean-Bapiisie  a  partage  de- 
puis lors  les  travaux,  les  succès  et  les  revers 
lie  Sébastien.  L'accueil  favorable  que  le  pu- 
blic faisait  aux  instruments  sortis  de  leur  la - 
briùuo  les  obligea  bientôt  à  quitter  1  hutel 
de  Villeroy  pour  un  établissement  plus  vaste 
uu'ils  fondereut  dans  la  rue  de  Bourbon  (fau- 
bourg Saint-Germain)  ;  insensiblement  et  par 
les  efforts  des  deux  frères,  cet  établissement 
finit  par  devenir  le  plus  beau  de  1  Europe.  » 
A  la  suite  d'Erard,  on  vit  successivement 
s'établir  en  France  un  grand  nombre  de  fac- 
teurs, pour  la  plupart  fort  intelligents,  qui  ne 
cessaient  de  chercher  les  améliorations  utiles 
qu'on  pouvait  apporter  à  la  construction  des 
pianos" Parmi  eux ,  il  faut  surtout  citer  Pleyel, 
Jacques  et  Henri  Herz,  Blancliet  et  RoUer, 
Soultteto  père  et  fils.  Montai,  Beçkers  Pape, 
Boisselot  père  et  fils   à  Marseille),  Debain, 
Krie-elstein,  Lacape,Aucher, Alexandre  Ba- 
taille. Blondel ,  Bord ,  Fourneaux ,  Uispers, 
Sclioltus,  Gaveau,  Klein,  Systermaiis,  ^legler, 
Martin  fils,  k  Toulouse;  Bresseau,  a  Angers, 
Bressier,  à  Nantes,  etc. 
On  comprend  que  nous  ne  saurions  m  ai>- 
1   ser  ici   dans  leur  détail,  tous  les  perfection- 
nements, améliorations,  modifications  appor- 
tés depuis  près  d  un  siècle  dans  la  construc- 
tion des  pianos.  Nous  nous  contenterons  de 
1   donner  un  tableau  chronologique  des  di\eis 
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perfectionnements  apportés  au  piano  depuis 
un  siècle  ; 

1778.  Sébastien  Erard,  à  Paris,  fabrique 
son  premier  piano. 

1783.  Broadvood,  de  Londres,  prend  un 
brevet  de  perfectionnement. 

1791.  Buhler  (Wurtemberg)  :  piono  à  deux 
claviers.  .         ...         , 

1794.  Elias  Schlegel  :  piano  à  demi-ovale. 

1797.  Erard,  premier  pi'ono  à  queue. 

1800  Bellmann,  de  Dresde  :  adjonction  d  un 
clavier  de  pédales  de  deux  octaves. 

1801.  Muller  :  piano  à  deux  claviers,  avec 
cordes  accordées  à  l'octave  lune  de  1  autre. 

1806.   Pfeiffer  :  hnrmomelo,  variation   de 

'"IsoT.  Southweld,  de  Dublin  :  premier  piano 
vertical.  . 

1808.  Broadvrood  :  barrage  en  ter. 

1808.  Erard  :  premier  clavier  en  denors  et 
en  avant  de  la  caisse;  mécanisme  répétiteur. 

1809.  Wilkinson,  k  Londres  :  premier  piano 
carré  à  cordes  obliques. 

1811  Pleyel  :  fabrication,  en  France,  de 
cordes  métalliques  pour  suppléer  aux  produits 
anglais  et  allemands  prohibés. 

1820.  1,'abbé  Trentin  :  pinno  portatif. 

1821.  Erard  :  piano  à  deux  claviers  indé- 
pendants. 

1822.  Relier  (RoUer  et  Blanchet)  :  premier 
piano  iranspositeur,  de  deux  demi-tons  011 
dessous  et  trois  demi-tons  en  dessus. 

1822.  Erard  :  invention  d  un  système  de 
double  échappement. 

1823.  Erard  :  barrage  métallique  au-dessus 
des  cordes. 

1823.  RoUer  :  adaptation  d  un  sommier  en 
métal.  .       ,      3     .. 

1825.  Pleyel  :  piano  unioorde,  droit,  avec 
cadre  en  fer.  ,  . 

1826.  Pape  :  châssis  en  fer  pour  résister 
k  la  tension  des  cordes. 

1827.  Blanchet  (Boller  et  Blanchet)  :  pre- 
mier piano  droit  à  cordes  obliques. 

1829.  Pleyel  :  piano  k  supports  en  X. 

1830.  Rabrock,  de  Philadelphie  :  piano  a 
cordes  croisées.  . 

1830.  RoUer  et  Blanchet  :  construction  du 
pinno  droit  qui  depuis  a  servi  de  type  k  tous 
les  facteurs  et  qui  est  encore  le  type  actuel. 

1834.  Pleyel  :  table  d'harmonie  en  sapin, 
plaquée  en  érable.  , 

1834.  Debain  :  substitution  du  1er  au  bois 
dans  la  caisse  extérieure  du  mécanisme  deja 
simplifié.  , 

1835.  Debain  :  mobilisation  de  la  table 
d'harmonie  et  clavier  mobile. 

1836.  Souffleté  :  système  d'échappement  a 
bascule  ;  table  d'harmonie  voûtée. 

1836.  Debain  :  piano  k  écran,  disposition 
des  cordes  en  éventail. 

1839.  Kriegelstein  :  percussion  des  cordes 
conue  le  point  d'appui  ;  percussion  en  dessus 
des  cordes  ;  agrafes  de  précision  pour  faciliter 
l'accord.  , 

1844.  Kriegelstein  imagine  le  double  ecnap- 
pement  qui  porte  son  nom,  pour  piano  a 
queue.  .  , 

1844.  Pleyel  :  mécanisme  k  percussion  dou- 
ble, pour  obtenir  simultanément  deux  sons, 
dont  l'un  k  l'octave  grave  ou  aigu,  de  façon 
à  pouvoir  jouer  simple  d'une  main  et  double 
de  l'autre,  ou  double  dos  deux  mains. 

1845.  Kriegelstein  :  premier  piano  k  cordes 
demi-obliques.  .  . 

1846.  Kriegelstein  :  mécanisme  répetiteui 
pour  piano  droit. 

1847.  Debain  :  piano-concert. 

1848.  Boniface  :  application  d  un  cadre  en 


fer. 

1850  Erard  :  sommier  en  bronze  formant, 
avec  le  barrage  longitudinal,  un  châssis  eu 
métal.  . ,     ^ 

1850.  Blanchet  :  piano  grec,  procédant  par 
tierces  et  deux  quarts  de  ton  ;  cette  curiosité, 
établie  dans  le  but  de  pouvoir  se  rendre 
compte  des  effeU  de  la  musique  grecque  an- 
tique, se  trouve  dans  le  musée  du  Conserva- 
toire. .    ,    ,  , ,    , 

1851.  Souffleté  :  pinno  droit  à  table  bom- 
bée, pour  augmenter  la  sonorité  de  1  instru- 

1851.  Hopkinson,  de  Londres  :  piano  k  le- 

pétition  et  à  trémolo. 

1851.  Bord  :  mécanisme  de  double  échap- 
pement qui  porto  son  nom. 

1853.  Piffaut  (Nouvelle-Orléans)  :  caisse  du 
piano  tout  en  métal.  . 

1853.  Debain  :  piano  mécanique,  k  plan- 
chettes et  manivelle. 

1855  Blanchet  :  piano-nain,  k  cordes  obli- 
ques, mesurant  seulement  om,84  de  hauteur, 
donstruit  exprès  pour  les  paquebots  de  1  Indo- 
Chine  et  adopté  depuis  par  d  autres  compa- 
gnies et  par  les  yachts  do  plaisance. 

1855.  Kriegelstein  :  piano  demi-oblique  do 
im,07  de  hauteur. 

1857.  Pleyel  i  invention  d'un  pédalier  de 
deux  octaves  et  demie. 

1863.  Pleyel  :  échappement  simple,  équiva 
lant  au  double  échappement. 

1807.  Blanchet  ;  invention  d'un  piano  ana- 
tomique.  c'est-k-diro  dont  tous  les  organes  se 
démontent  de  manière  k  mettre  en  évidence 
les  procédés  de  fabrication,  la  cause  des  effets 
et  1  effet  des  causes.  C'est  le  système  de  la- 
nat.nnio  plastique  du  docteur  Auzoux,  applique 
au  piano.  U  fut  construit  pour  l'école  protes- 
siounollo  de  Cluiiy,  où  il  se  trouve  actuelle- 

inenl.  ...        ,     •  .  i,.,„r. 

1873.  Pleyel  :  invention  d  un  clavier  tran„ 
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positeurqui  s'adapte  par  superposition  ktout 
clavier  de  piajw  ou  d'orpue  et  qui  permet  de 
transposer  instantanément  dans  tous  les  tons. 

Nous  avons  indiqué,  dans  la  nomenclature 
qui  précède,  un  piano-concert  inventé  par 
M.  Debain  en  IS47;  il  ne  sera  pas  sans  inté- 
rêt d'en  donner  une  description,  même  som- 
maire. Cet  instrument,  d'un  aspect  k  la  fois 
élégant  et  magistral,  contient  quatre  systè- 
mes :  un  piano  à  queue,  un  hannonicorde^un 
harmonium  et  un  orgue  à  tuyaux.  Il  a  deux 
claviers  et  un  pédalier.  Le  piano  à  queue  se 
trouve  placé  dans  la  caisse  d'une  sorte  d'es- 
trade qui  fait  partie  de  l'instrument  et  sur 
laquelle  se  dressent  et  le  siège  de  l'exécutant 
et  le  buifet  qui  contient  les'  trois  autres  in- 
struments. L'harnionicorde  occupe  la  partie 
postéi'ieure  du  buffet;  les  tuyaux  de  l'orgue 
sont  dressés  sur  les  lôtés;  l'harmonium  et  la 
soufflerie  prennent  le  reste  de  la  place.  C'est, 
assurément,  la  plus  grande  merveille  de  mé- 
canique de  précision  qui  soit  sortie  du  cer- 
veau d'un  facteur  d'instruments  de  musique. 
Un  instrument  de  cette  sorte,  que  M.  Debain 
envoya  à  l'Exposition  de  Londres  en  1862, 
était  coté  25,000  francs.  Il  a  été  acheté. 

Le  piano  mécanique  du  même  inventeur  est 
un  piano  droit  qui  possède  un  clavier  pour  le 
jeu  de  doigter  et  un  appareil  ingénieux,  et 
invisible  au  dehors,  au  moyen  duquel  on  peut 
exécuter  mécaniquement  toute  sorte  de  mor- 
ceaux de  musique.  Cet  appareil  est  complété 
par  des  séries  de  petites  planchettes,  sur  les- 
quelles les  airs  sont  pointés,  et  qu'une  ma- 
nivelle met  en  mouvement. 

Il  nous  faut  maintnnant  donner  quelques 
détails  sur  la  structure  du  piano. 

Remarquons  d'abord  qu'il  existe  deux  es- 
pèces de  pianos:  la  première,  dite  piano  à 
queue;  la  seconde,  dite  piano  droit,  après 
avoir  reçu,  dans  l'origine,  la  dénomination 
de  piano  à  buffet.  Il  existe  bien  une  troisième 
espèce,  fort  en  faveur  jadis  et  connue  sous 
le  nom  de  piano  carré;  mais  tous  les  facteurs 
ont  successivement  renoncé  à  fabriquer  ce 
genre  de  piû'io.dont  la  forme  se  rapprochait 
de  celle  du  clavecin.  Aujourd'hui,  ie  com- 
merce ne  produit  plus  que  des  pianos  droits 
et  des  pianos  à  queue,  et  les  vieux  pianos 
carrés,^  qualifiés  assez  justement  de  chau- 
drons en  raison  de  leur  sonorité  particulière, 
ne  se  trouvent  maintenant,  et  même  en  petit 
nombre,  que  chez  les  marchands  de  bnc-k- 
brac,  qui  les  abandonnent  volontiers  pour 
10,  15  ou  20  francs  aux  rares  amateurs  qui 
veulent  bien  en  prendre  possession. 

Parmi  les  deux  seules  espèces  de  pianos 
fabriqués  aujourd'hui,  on  rencontre  encore 
des  genres  différents.  Le  piano  k  queue  est 
de  trois  formats  différents  :  1°  le  grand  for- 
mat, destiné  aux  salles  de  concert  et  dont 
la  sonorité  est  rayonnante  et  splendide  ;  2o  le 
format  moyen  ou  demi-queue,  d'une  sonorité 
moins  éclatante  et  muins  vigoureuse;  3°  en- 
fin, le  petit  format,  de  proportions  moindres 
que  les  deux  autres. 

Le  piano  k  queue  est  incontestablement 
supérieur  au  piano  droit,  et  cela  pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord,  le  son,  plus  puissant 
et  plus  brillant,  est  aussi  de  meilleure  qua- 
lité, par  le  fait  des  grandes  proportions  de 
l'instrument.  Ensuite,  les  cordes  étant  pla- 
cées sur  un  plan  horlzuntal,  comme  le  cla- 
vier, l'exécutant  se  trouve  en  perspective, 
ce  qui  lui  permet,  surtout  lorsque  le  piano  est 
ouvert,  de  bien  apprécier  la  portée  du  son; 
enfin ,  le  bourdonnement  ou  confusion  des 
sons  que  l'on  remarque  souvent  dans  lespia- 
nos  droits  ne  se  produit  pas  dans  les  pia«os 
à  queue,  lorsqu'on  sait  employer  judicieuse- 
ment la  grande  pédale,  n  Nous  ferons  remar- 
quer, dit  M.  Guillaume  d'.Ax  dans  ses  Mys- 
tères du  piano,  que  la  grande  dimension  du 
piano  k  queue  permet  aux  facteurs  d'em- 
ployer toute  l'étendue  possible  des  cordes, 
en  respectant  toutefois  l'échelle  proportion- 
nelle entre  les  basses  et  les  dessus.  En  se- 
cond lieu,  la  table  d'harmonie  et  le  jeu  de 
cordes,  par  leur  plan  horizontal,  k  une  dis- 
tance voulue  du  sol,  taciliient,  sans  compa- 
raison aucune,  les  ondulations  vibratoires. 
Nous  remarqvierons  encore  que  la  position  ho- 
rizontale d\x  piano  k  queue  ne  permet  ni  em- 
barras ni  rapprochement  des  murs;  voilà 
pourquoi  ses  vibrations  sont  plus  libres  et  se 
produisent,  par  conséquent,  avec  toute  la 
netteté  possible.  Si  nous  examinons,  enfin, 
la  manière  dont  il  est  assis  sur  ses  trois  pieds 
en  forme  de  petites  colonnes,  nous  verrons 
un  vide  autour  ite  lui.  Do  cette  manière,  il 
est  isolé  de  toute  espèce  de  corps  nuisible 
au  parcours  des  tonalités  acoustiques.  Mais, 
nmlneureusement,  il  v  a  trois  motifs  puis- 
sants qui  font  qu'on  lui  préfère  souvent  le 
piano  droit.  Le  premier,  c  est  son  prix,  trop 
élevé  pour  les  bourses  modestes,;  le  second, 
le  trop  grand  espace  nécessaire  pour  le  bien 
placer;  le  troisième,  c'est  de  ne  pas  réunir  k 
ses  bonnes  qualités  celle  d'un  meuble  élé- 
gant. »  Le  prix  d"un  piano  à  queue,  très- 
elevé  en  eltVt,  varie  de  3,500  k  6,000  trancs. 

Dans  h-a  pianos  droits,  on  distingue  \e  piano 
à  cordes  droites  et  le  piano  ii  cor.ies  obliques. 
C'est,  en  réalité,  saut'  lu  différence  de  posi- 
tion des  cordes,  iiidiiiuee  par  cette  double 
désignation,  le  mémo  instrument.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  la  table  d'harinonio  est 
placée  veriicalemont  dans  le  coffre,  et  les 
cordes  sont  fixées,  pour  le  pn-niier,  dans  une 
position  verticale,  pour  le  second  dans  une 
position  oblique.  Le  piano  droit,  dans  la  con- 
fitruclion  duquel  les  facteurs  ont  surtout  pour 
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objet  de  ménager  la  place,  est  naturellement 
d'une  sonorité  beaucoup  moins  puissante, 
moins  intense  que  celle  du  pia7io  k  queue.  On 
peut  dire  que,  généralement,  il  laisse  surtout 
k  dé-iirer  dans  les  basses  et  dans  le  médium. 
Cela  tient,  nous  le  répétons,  k  la  nature  de  sa 
cunstruction,  le  mécanisme  devant  être  cun- 
tenu  dans  une  caisse  plate  et  dont  la  largeur 
ne  dépasse  pas  celle  du  clavier.  Il  s'ensuit 
que  la  table  sonore  et  les  cordes  sont  placées 
trop  près  du  barrage  et  qu'il"  résulte  de  Ik 
une  sorte  d'étouffement  ou  de  compression 
des  vibrations,  qui  s'éteignent  dans  cet  es- 
pace étroit  plus  rapidement  qu'il  ne  fau- 
drait. D'autre  part,  la  forme  de  l'instrument, 
verticale  et  pleine  jusqu'en  bas,  ne  laissant 
au-dessous  de  lui  aucun  espace  pour  le  par- 
cours des  vibrations,  est  aussi  l'une  des  cau- 
ses de  la  médiocrité  relative  et  de  l'expan- 
sion restreinte  du  son.  Enfin,  on  rétrécit  en- 
core, généralement,  la  sonorité  du  piano 
droit,  on  arrête  la  liberté  des  ondulations  so- 
nores en  adossant  l'instrument  contre  les 
murs  d'une  chambre. 

Néanmoins,  si  le  piano  k  queue  peut  seul 
être  excellent,  le  piano  droit  peut  encore, 
grâce  k  l'habileté  des  facteurs,  être  un  très- 
bon  instrument.  Depuis  vingt  ans  surtout,  il 
a  beaucoup  giigné,  par  le  fait  d'efforts  intel- 
ligents et  réitérés,  et  il  convient,  d'ailleurs, 
beaucoup  mieux  que  son  grand  frère  aux  pe- 
tits appartements,  où  l'éclatante  et  magnifi- 
que sonorité  du  piano  k  queue  pourrait  pa- 
raître trop  crue  et  ne  serait  plus  en  rapport 
avec  l'exigujté  du  local. 

—  Piano-orgue.  Le  piano-orgue  est  com- 
posé de  deux  instruments  complets  et  parfai- 
tement indépendants  l'un  de  l'autre  :  le 
piano,  qui  conserve  son  individualité,  et  l'or- 
gue expressif,  muni  de  plus  ou  moins  de  jeux, 
selon  l'importance  qu'on  veut  lui  donner.  Il 
ne  diffère  des  orgues  ordinaires  que  par  sa 
forme  extérieure,  qui  se  rapproche  de  la  forme 
des  piflHOS,  la  même  caisse  contenant  l'orgue 
et  le  piano.  L'accouplement  de  ces  deux  in- 
struments offre  des  ressources  nouvelles  et 
inattendues  ;  elle  permet  k  l'exécutant  de  tou- 
cher l'orgue  de  la  main  droite,  tandis  que  la 
gauche  accompagne  sur  le  piano;  ou  bien,  au 
contraire,  l'orgue  peut  à  son  tour  accompa- 
gner de  ses  sons  larges  et  soutenus  les  traits 
brillants  et  rapides  ciu  piano.  On  comprend  la 
richesse  inépuisable  de  ces  combinaisons  sur 
deux  instruments  qui,  en  se  prêtant  mutuel- 
lement leurs  qualités  individuelles,  sô  com- 
plètent admirablement.  C'est  k  MM.  Alexan- 
dre père  et  fils  que  sont  dus  les  perfection- 
nements apportés  k  cette  sorte  d'instruments, 
qu'ils  ont  modifiés  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse. 

—  Piano-quatuor.  Cet  instrument  de  musi- 
que participe  k  la  fois  du  piano,  pour  la  furme 
et  pour  le  mécanisme  du  clavier,  et  des  in- 
struments k  archet  :  violon,  alto,  violoncelle 
et  contre-basse,  pour  le  son  et  les  effets. 

Considérable  est  le  martyrologe  des  inven- 
teurs qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  se  sont 
acharnés  k  la  solution  de  ce  problème  qui  ne 
devait  voir  sa  réussite  complète  qu'aux  en- 
virons de  la  grande  Exposition  internationale 
de  1867.  Les  premiers  chercheurs  eurent  k 
lutter  contre  la  constitution  grêle  des  cordes 
en  acier  des  clavecins  et  des  épluettes.  Pour 
la  plupart,  ils  essayèrent  les  cordes  de  boyau. 
Partant  d'un  principe  qu'ils  croyaient  logique 
et  qui  était  faux,  ils  ne  pouvaient  arriver  na- 
turellement qu'k  des  résultats  négatifs. 

En  1610,  Hans  Heyden  imagina  le  premier 
de  donner  k  un  insirument  nommé  Oeigen- 
clavicyendel  un  archet  mécanique;  Pitetorius, 
dans  son  ouvrage  De  organograpUia,  donne 
la  figure  de  ce  mécanisme,  qui  consistait  en 
petits  archets  cylindriques  mis  en  mouvement 
par  une  grande  roue  mue  par  une  pédale.  Eu 
1715,  plus  d'un  siècle  après,  Eleiseher,  de 
Hambourg,  construisit  un  clavecin-luth  monté 
d'un  double  rang  de  cordes  de  boyau,  mises 
en  vibration  par  un  archet  sans  fin.  En  1717, 
un  Françuis  dont  ou  ignore  le  nom  imagina 
un  clavecin-vielle,  mis  en  mouvement  par  le 
même  procédé.  En  1745,  Renaud,  facteur  à 
Orléans,  produisit  uneépinette  à  archei ;Vi\v- 
chet  était  une  tresse  plate  de  crins  appliquée 
sur  une  courroie  sans  fin  que  la  touche,  en 
poussant  par-dessous,  approchait  de  la  corde. 
Eu  1754,  llohUeld,  de  Derliu,  fit  une  imita- 
lion  de  cet  instrument.  Do  1779  k  1784,  ces 
essais  furent  continués,  avec  des  variantes 
plus  ou  moins  accusées,  en  Allemagne  et  en 
Italie;  Venise  eut  une  fabrique  de  clavecins  à 
archet.  La  construction  de  ces  instruments, 

2U1  n'étaient  nullement  pratiques,  présentait 
'énormes  ditficultes,  et  tous  les  inventeurs 
arrivaient  fulalemeni  k  un  résultat  commun  : 
mauvais  clavecin  et  mauvaise  imitation  des 
instruments  à  archet.  En  iSOt,  un  facteur 
de  Vienne  construisit  un  instrument  k  cla- 
vier, k  cordes  et  k  archet,  qu'il  appela  xeuor- 
phica;  dans  les  adagios,  il  rendait  dusses 
bons  effets;  mais  dans  les  mouvements  vifs, 
les  sons  étaient  aigres  et  criai'd:».  En  1S03, 
Tobias  Schmidt,  facteur  allemand  fixé  a  Pa- 
ris, inventa  le  piano- harmonica,  monte  de 
cordes  de  lo^au  dont  la  vil>ralion  était  pro- 
duite par  un  archet  continu  ciivulant  uans 
une  direction  transversale.  La  même  année, 
Sehweds,  de  Nassau,  construisit,  d'après  les 
mêmes  données,  un  jùano  k  double  jeu  de 
cordes  indépendant,  1  un  pour  l'imitaiion  de 
violon,  quinte  ei  basse,  l'autre  pour  le  piano.. 
Puis  apparurent  huccessivenienl  Vorchestrioiif 
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l'orphéon,  le  mélodion,  le  panmélodion  et  Vu- 
ra//ïOJi;  c'étaient,  k  peu  de  différence  près,  les 
mêmes  systèmes  que  l'on  désignait  par  ces 
noms  plus  ou  moins  baroques,  kla  mode  sous 
le  premier  FImpire. 

En  1817,  un  Anglais  inventa  un  appareil 
qu'il  appela  sostenente,  et  au  moyen  duquel 
on  obtenait  des  cordes  des  sons  assez  soute- 
nus. Puis  vinrent,  k  partir  de  1822,  le  violi- 
cymbalo  de  l'abbé  Trentin  ;  le  cîa-violon  de 
Charles  Schinidt;  le  p/ecfroewpAo»*  de  Gama 
(de  Nantua)  ;  le  pohjpîectron  de  Dietz,  et,  en 
ISWû,  le  piano-viole  de  Lichtenthal,  de  Bruxel- 
les. Ce  dernier  instrument  était  un  piano  k 
queue,  monté  de  cordes  de  boyau  munies 
chacune  d'un  archet. 

L'insuccès  de  toutes  ces  tentatives  ne  dé- 
courageait nullement  les  facteurs.  Nous  n'a- 
vons cité  que  des  inventeurs  ayant  eu,  dans 
leur  temps,  quelque  célébrité  ;  mais  le  nombre 
des  chercheurs  fut  bien  plus  considérable.  On 
comprend  la  ténacité  dont  ils  faisaient  preuve 
dans  la  poursuite  de  cette  idée  fixe  :  obtenir 
du  mécanisme  et  des  cordes  du  piano  l'imita- 
tion des  timbres  des  instruments  k  archet, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contre-basse,  quand 
on  considère  que  des  mathématiciens,  des 
ingénieurs,  des  mécaniciens,  tous  gens  de 
grand  savoir,  s'ob^itinent  encore  k  chercher 
la  quadrature  du  cercle,  la  duplication  du 
cube,  la  trisection  de  l'angle  et  le  mouve- 
ment perpétuel.  Cependant,  depuis  1830,  il 
semblait  qu'une  sorte  de  découragement  fût 
survenu;  les  inventeurs  se  servaient  de 
leurs  précieuses  facultés  pour  le  perfection- 
nement du  piano.  Connaissant  les  tentatives 
antérieures  et  leur  complet  avortement,  on 
pouvait  croire  l'idée  entièrement  abandon- 
née ;  aussi  l'étonnement  fut-il  grand  lorsque, 
k  l'Exposition  universelle  de  1867,  on  enten- 
dit un  instrument,  désigné  sous  le  nom  de 
piano-quatuor,  donnant  les  timbres  francs  du 
violon,  de  l'alto,  du  violoncelle  et  de  la  con- 
tre-basse, et  rendant  avec  exactitude  tous 
les  effets  que  d'habiles  exécutants  peuvent  ti- 
rer de  ces  quatre  instruments.  L'inventeur, 
M.  Baudet,  avait  résolu  ce  difficile  pro- 
blème qui,  depuis  deux  siècles  et  demi,  se  dé- 
robait si  obstinément.  L'invention  offre  cette 
particularité  curieuse  et  remarquable  qu'elle 
émane,  non  d'un  ouvrier  profès  ni  d'un  fac- 
teur de  pianos,  mais  d'un  inventeur  d'instru- 
ments aratoires  et  de  métiers  k  tisser,  pour 
la  plupart  encore  en  usage  aujourd'hui.  L-î 
piano-quatuor  de  M.  Baudet  est  représenté 
par  un  piajio  droit,  dont  le  mécanisme  est 
très-heureusemeut  simplifié  et  dont  les  cordes 
en  métal  sont  filées  d'une  manière  spéciale 
suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  son  que 
l'on  veut  obtenir.  Un  cylindre  horizontal,  fai- 
sant fonction  d'archet  et  enduit  de  colophane, 
occupe  la  partie  supérieure  de  la  caisse  d'har- 
monie et  est  mis  en  rotation  au  moyen  des 
pédales.  A  chaque  corde  est  attaché  un  petit 
pinceau  de  tampico  (substance  lignée,  appe- 
lée dans  le  commerce  crin  végétal).  Ce  pin- 
ceau, en  rapport  de  grosseur  avec  la  corde  k 
faire  vibrer,  est  dirigé  entre  la  portion  infé- 
rieure du  cylindre  et  une  tige  qui  correspond 
k  la  touche  du  clavier.  Cette  tige  est  munie 
d'une  lame  de  baleine  qui,  sitôt  que  l'on  ap- 
puie sur  la  touche,  presse  contre  le  cylindre 
le  pinceau  de  tampico,  lequel  transmet  in- 
stantanément la  vibration  k  la  corde.  On  com- 
prend que,  plus  on  peso  sur  les  touches,  plus 
on  est  censé  appuyer  l'arcliet  et  que  de  là 
résulte  la  possibilité  de  faire  k  volonté  le 
crescendo  et  le  decrescendo  et  de  donner  au 
jeu  toutes  les  expressions  music;iles  que  com- 
porte l'exécution  des  œuvres  des  maîtres.  Un 
des  avantages  de  ce  nouvel  instrument  est 
que  toute  p'ersonne  k  qui  le  piano  ou  l'orgue 
sont  familiers  peut  en  jouer  sans  autre  étude 
préalable.  Un  autre  avantiige,  c'est  de  pou- 
voir suppléer  k  l'insuffisance  de  certains  or- 
chestres. 

—  Industr.  S'il  est  vrai  que  le  degré  de  ci- 
vilisation d'un  peuple  se  mesure  d'après  le 
plus  ou  le  moins  d'ardeur  qu'il  met  dans  le  culte 
dos  beaux-arts,  nous  ne  devrions  pas  être 
éloignés  de  la  pertection.  La  musique  est  une 
butncho  des  beaux-arts;  le  piano  est  un  des 
principaux  traducteurs  de  la  musique;  or,  k 
considérer  l'envahisseraenl  progressif  de  nos 
habitations  par  ces  instruments,  de  la  loge 
du  portier  au  cinquième  et  même  au  sixième 
étage,  il  est  permis  de  supposer  que  nous 
allons  tout  droit  au  pinacle  de  la  civilisation. 
Déjà,  en  1867,  le  catalogue  officiel  de  la 
grande  Exposition  portait  le  chiffre  de  la  fa- 
brication française  d'instruments  de  musique 
k  23  millions  de  francs.  Depuis,  ce  toud  an- 
nuel a  été  dépassé.  11  est  regrettable  que  la  i 
part  pour  laquelle  l'industrie  dupiaito  entrait 
dans  cette  somme  n'ait  pas  été  indiquée. 

Cette  industrie  se  trouve  presque  tout  en- 
tière concentrée  &  Piuis  et  dans  le  déparle- 
ment de  la  Seine.  On  peut  évaluer  k  12.000  te 
nombre  des  ouvriers  qu'occupe  la  fabrication 
du  piano  sur  lesquels  on  comptait  plus  de  la  | 
moiiiô  d  ouvriers  allemands,  t^ui  durent  être   , 
remplacés  par  des  ouvriers    français,  k   U  j 
suite  de  la  guerre  de  1870.  Mus  par  un  sen-   , 
liment  patriotique,  tous  les  facteurs  avaient 
fait  serment  de  n  employer  plus  un  seul  ou- 
vrier allemand.  Mais,  depu.s  lors,  plus  d'un 
s'est  déjà  relâché  do  son  serment,  et  plus  d'un 
banni  est  rentré  dans  les  ateliers  i<arisiens 
sous  ie  faux  passe-port  d'un  AlsAcieii.  Larai> 
son  majeure  est  que  l'ouvrier  aUi:nnmd  se 
contente  d'un  moindre  salaire  que  l'ouvrier 
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français.  Rendons  justice  aux  grandes  mai- 
sons, telles  que  les  maisons  Erard  et  Ple^-el, 
et  k  quelques  autres  maisons  qui,  pour  n'être 
pas  placées  en  première  ligne  comme  quantité 
de  production,  sont  cependant  considérées 
comme  égales  k  celles-ci  pour  la  qualité 
des  produits,  telles  que  la  mriison  Kriegel- 
tein,  etc.  ;  aucune  d'elles  n'occupait d'ouvrîtrs 
allemands.  Il  faut  k  ces  maisons,  non  pus  des 
manœuvres,  non  pas  des  artisans,  mais  des 
artistes;  les  ouvriers  français  ont  seuls  cette 
qualité.  Les  machines-outils  mues  par  la  va- 
peur remplacent  d'ailleurs  avec  avantage 
l'ouvrier  allemand,  puisqu'elles  produisent 
un  travail  encore  moins  cher. 

La  maison  Erard  possède  deux  grandes 
manufactures  de  pianos,  l'une  k  Pans,  l'au- 
tre k  Londres,  d'où  ses  produits  rayonnent 
dans  le  monde  entier.  Elle  occupe  en  moyenne 
un  personnel  de  800  ouvriers,  secondés  par 
de  puissantes  machines  à  vapeur  de  la  force 
de  80  chevaux,  qui,  elles-mêmes,  représen- 
tent le  travail  de  près  de  1,000  ouvriers. 
Fondée  en  1776,  la  maison  Erard  pourra 
célébrer,  en  1878,  le  centenaire  de  son  pre- 
mier piano.  Le  nombre  de  ces  instruments 
qu'elle  a  déjà  livrés  dépasse,  en  1874,  le  chiffre 
de  soixante  mille- 
La  maison  Pleyel,  depuis  Pleyel  et  'Wolff, 
date  du  commencement  de  ce  siècle  (1807). 
D-^jk,  en  1855,  elle  occupait  400  ouvriers 
et  produisait  de  1,200  k  i.3<jO  pianos  par  au. 
Sa  production  étant  inférieure  aux  nom- 
breuses demandes  d'une  clientèle  toujours 
croissante,  elle  dut  se  créer  une  vaste  usine 
k  Saint-Denis,  avec  une  force  motrice  de 
80  chevaux  faisant  mouvoir  des  machines- 
outils  de  toutes  sortes.  Son  personnel  d'ou- 
vriers est  aujourd'hui  supérieur  k  500,  et  sa 
fabrication  annuelle  se  monte  k  2,500  instru- 
ments, dont  la  moitié  environ  pour  la  France 
et  le  reste  pour  tous  les  pays  du  monde.  Le 
nombre  des  pianos  livrés  par  elle  k  la  cou- 
somtnatioQest,en  1874,  de  plus  de  cinquante- 
huit  mille. 

La  maison  Kriegelstein  est  de  date  plus 
récente  (1831).  Kiiegelstein  était  un  cher- 
cheur de  mieux,  un  inventeur,  un  artiste;  il 
est  vite  arrivé  au  premier  rang  des  facteurs 
de  pianos  et  il  s'y  est  constamment  maintenu. 
Si  sa  fabrication  n'a  pas  l'importance  de  celle 
des  maisons  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
en  a  toutes  les  qualités  et  peut  rivaliser  avec 
elles.  Ainsi  l'ont  jugée  les  jurys  d.'S  diverses 
Expositions,  ainsi  la  jugent  encore  les  virtuo- 


ses pianistes.  C'est  une  des  maisons  qui  ho- 
norent l'industrie  du  piano  et  dont  l'industrie 
du  piano  s'honore.  Dans  ses  divers  ouvrages 
sur  la  musique  et  sur  le  pianOj  M.  de  Ponté- 
coulant  n.e  manque  jamais  de  vanter  les  pro- 
ductions si  artistiques  de  cette  maison. 

La  maison  Soufaeto  est  une  de  celles  qui 
font  bien  comprendre,  par  la  perfection  ar- 
tistique et  scientifique  de  ses  instruments,  ta 
grande  différence  qui  existe  entre  le  facteur 
et  le  fabricant  de  pifl)i05.  Son  chef  est  un  sa- 
vant et  un  musicien,  deux  qualités  nécessai- 
res pour  obtenir  des  résultats  sérieux. 

La  maison  Blanchet  (Roller  et  Blancnei; 
est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  maisons  de 
pianos  de  Paris.  Sa  création  remonte  k  1750, 
et  c'est  un  ancêtre  de  M.  Blanehet  qui  eut 
l'honneur  de  conférer,  en  1778,  le  litre  de 
maître  au  jeune  Sebastien  Erard,  lors  de  la 
production  de  son  premier  piano.  Nous  avoDS 
plusieurs  fois  cité  les  noms  de  MM.  Roller 
et  Blanchet;  nous  n'en  r^parierons  que  potir 
regretterque  cette  maison  se  soit  éteinte. 

La  maison  Debain,  quoique  s'occupanlplus 
spécl:ileiuent  des  harmoniums,  des  harmoni- 
cordes  et  des  orgues,  a  sa  place  marquée  parmi 
les  meilleurs  facteurs  depiaios.  La  tonaalion 
de  cette  maison  date  de  1S34,  et  M.  Debain  est 
aujourd'hui  le  doyen  des  facteurs  contempo- 
rains. Il  a  ebibli  une  immense  usme  k  Saint- 
Ouen,  et  le  nombre  des  instruments  qu'il  a 
déjk  produits  avoisine  le  chiffre  de  vingt 
mille.  11  est  peu  d'inventeurs  doués  d  une  or- 
ganisation aussi  heureuse  pour  la  solution 
des  problèmes  de  mécanique,  de  physique, 
d  acoustique,  etc.  Nous  avons,  en  leur  heu, 
parlé  de  ses  diverses  iuveniious  ayant  rap- 
port au  piflHO. 

Une  autre  maison  c.  '  '  "  >  l'in- 
dustrie du  piano  est  \-  '  !  ne 
cite  d'elle  aucune  invc  oie 
d'avoir  une  fabriciiti.  ■■■'  de 
mettre  k  profit  les  perfcv'.  .  :-..■.—  ;..>  appor- 
tés par  les  autres. 

Ui  maison  Bord  a  aussi  une  importance 
asaex  grande.  Un  do  ses  t.Uv  >  ..u  v.t-ve:L»pp«- 
ment  de  l'industrie  est  a  a»0* 

k  400  fr.,  vers  lS«î.  M  .eur 

de  la  nouvelle  école;  t  ■■•m* 

ouvriers  sédentaire*  ic^..,  ,  .....,-^-  ..  :^:aic, 
il  se  les  associe  en  panio.|-aùo..  ues  béuèfi- 
ces  et  les  fixe  ainsi  nnauCterément  à  son  éU- 
blissement. 

La  i:  *       '      '^'  '  -;  une 

ancie.  ;  ou* 

vrien-  v  hif- 

fre  de  >  .  > v.ron 

IfO'yO  pianos. 

il  s  est  moulé  en  Allemagne,  depuis  trois 
ans,  de  colossales  fabriques  de  pia»oj  <^ai 
commencent  à  envahir  les  marchés  de  1  ê- 
tranger,  en  créant  partout  des  d«pâis  d'in- 
struments à  bon  marché.  Jusqu  à  ce  jour, 
celle  active  concurrence  n'a  pas  encore  at- 
teint l'industrie  fran^ui&e  de  cet  article;  las 
demandes  de  l'étranger  n'ont  pas.  diminué  et 
Ton  peut  prévoir,  dans  un  temps  prochain, 
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des  dftbftcles  considérables  parmi  les  facteurs 
allemands.  Laconcurrence  des  facteurs  amé- 
ricains «st  plus  redoutable,  parce  quelle  re- 
pose sur  des  litres  sérieux;  cependant,  l'ex,- 
portniioD  en  Amérique  despianoi  français  ne 
5'e:>t  p&s  encore  ruieniie. 

Terminons  par  l'appréciation  q'ie  fait 
M.  de  Pontecoulant  des  diverses  natures  de 

[ûanos  :  •  Le  piano  allemand  manque  de  grâce; 
es  sons  sont  peu  foru,  mais  suaves,  veloutés 
et  empreints  d'une  certaine  lourdeur.  Le 
piano  angU'.b  e^l  brillant,  dune  sonorité  un 
peu  sèche;  U  vibration  manque  d'élasticité. 
Le  piano  français  se  distingue  par  lelegance 
de  ses  formes,  par  une  sonorité  claire,  par- 
fois élégante,  mais  qui  manque  de  portée. 
Quand  je  dis  le  piano  français,  j'entends  les 
instruments  provenant  des  grandes  rauisons; 
car  81  on  sort  de  ces  grands  elablissements, 
CD  ne  rencontre  que  despia'to^  ayant  la  même 
forme,  la  même  caisse,  le  même  mécanisme, 
le  même  labifse,  parce  que  ces  instruments 
ne  sont  compo"ses  que  de  pit^ces  construites 
chacune  chez  un  inJiistriel  qui  s'occupe  spé- 
cialement et  uniquement  de  sa  fabrication. 
Ce.ui  qui  réunit  ces  diverses  pièces  se  dit 
facteur,  mais  c  est  à  ton,  puisqu  il  ne  faic  que 
le;  assembler.  ■ 

Piano  de  Beribe  (lb),  comédie-vaudeville 
en  un  acte,  de  MM.  Th.  Barrière  et  J.  Loniu 
(théâtre  du  Gymnase,  80  avril  1S52).  Depuis 
plus  d'une  heure,  Berthe  attend  le  retour  de 
son  prétendu,  M.  de  Nerville;  pour  tromper 
soa  impatience,  elle  se  met  au  piano  et  Joue, 
ou  plutôt  ecorche,  tant  1  irritation  la  rend 
tiévreuse,  la  mélodie  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Frantz,  qui,  par  malheur,  passe  au  même 
instant  dans  la  rue.  Furieux  de  s'entendre 
ainsi  maltraiter,  il  enveloppe  deux  sous  dans 
un  papier  et  les  lance  à  la  virtuose.  Presque 
en  même  temps  il  entre,  et  alors  commence 
avec  Berthe  un  duel  ii  coups  d'épingles,  duel 
d'ironies  fines,  de  répliques  malicieuses,  d'é- 
pigrammes  lancée.^  et  ramassées  au  vol.  La 
tranche  humeur  de  l'artiste  déplaît  d'abord, 
et  Berthe,  ne  pouvant  le  mettre  ii  la  porte, 
quitte  le  salon  ;  mais  Frantz  s'insurge;  il  ne 
veut  pas  partir  et  se  met  à  critiquer  les  ta- 
bleaux, le  mob-her,  à  allumer  des  cigarettes 
et  a  lutiner  l.i  feinme  de  chambre.  Puis,  à  son 
tour,  il  fuit  piailler  le  piano;  si  bien  que  Ber- 
the, furieuse,  revient  au  salon.  C'est  ce  que 
voulait  Frantz,  et  l'on  recommence  à  se  tâ- 
cher, à  s'irriter,  puis  à  se  raccommoder.  On 
finit  même  par  si  oieu  s'entendre,  qu'on  laisse 
venir  un  orage  sans  s'en  apercevoir  et  que 
Frantz  est  oblige  d'attendre  que  la  pluie  ait 
cessé  de  tomber  aviini  de  songer  à  partir. 
Alors  on  se  raconte  des  histoires  :  Berthe  se 
promenait  un  jour  dans  une  lande  de  la  Bre- 
tagne, lorsque,  surprime  par  la  nuit  et  l'orage, 
ehe  a  trouvé  un  refuge  sous  la  cabane  d'un 
jeune  p&tre.  Le  pâtre  chantait  une  chanson 
que  Berthe  a  retenue  et  qu'elle  chante  à 
Frantz;  or,  l'artiste,  on  l'a  déjà  deviné,  n'est 
autre  que  le  petit  pâtre  breton.  Décidément 
M.  de  Nurviile  s'est  trop  longtemps  fait  at- 
Icrudre,  et  quand  il  arrivera  il  sera  trop  tard  : 
:>A  pUce  sera  prise. 

Cette  blueiie  a  valu  à  M.  Théodore  Bar- 
rière un  de  ses  plus  vils  et  plus  justes  succès, 
tirâce,  esprit,  iralcheur,  vivacité,  jeunesse, 
rien  ne  m.mque  ii  ce  dialogue  rempli  de  fine 
gaieté  et  de  douce  émotion. 

PIANO  adv.  (pia-no  —  mot  ital.).  Mus. 
Doucement,  en  adoucissant  les  sons  :  Ce  mor- 
ceau doit  être  exécuté"  Pix'so.  il  Ce  mot  se  fi- 
gure souvent  par  /•,  sur  les  passages  qui  doi- 
\ent  être  execut^'S  en  adoucissant  les  sons. 

—  Fam.  Tout  doux,  sans  bruit  ou  sans  pré- 
cii'itation  :  Piano  1  piano!  Jl  faut  aller Pi\tiO 
dons  des  affaires  de  celte  importance. 

—  SubsUintiv.  Pussage  qui  doit  être  exé- 
cuié  piano  :  //  est  essentiel  d'observer  en  mu- 
êtgue  les  PIANO  et  les  forte. 

— •  Prov.  itul.  Chi  va  piano  va  sano^  chi  va 
tano  va  lontano,  Wm  va  doucement  va  sage- 
intrnl,  qui  va  sagement  \a  longtemps. 

^  Rem.  Nous  croyons  que  ce  mot,  pro- 
noncé par  beaucoup  de  personnes  en  trois 
.vyltabea,  pi-a-no,  e^t  assez  peu  usité  dans  no- 
tix*  langue  pour  qu'il  suit  temps  encore  de 
â'uppo»er  à  cette  prononciation  tout  à  fuit 
tautive;  il  n'en  est  malheureusement  pas  de 
même  pour  le  nom  de  l'instrument. 

PIANO  Dl-SOKRBMO,  ville  du  royaume 
d  lt:ilie,  province  de  N.iples,  district  et  à 
11  kil<'tn.  S.-O.  de  Ciisteilamare,  cb.-l.  de 
niandcment;  7,065  hab. 

PIANO  FORTE  s.  m.  (pi-a-no-for*té  —  mots 
itdl.  qui  signif.  doucement  et  fort).  V.  piano. 

PIANURI  (Giovanni),  révolutioiyiaire  ita- 
b*:n,néiiFuenza,  Ktats  romains,  en  1827,  mort 
»ur  l'ecbafaud  a  Pans  le  U  mai  1855-  Il  était 
cordonnier,  marie  et  père  de  plusieurs  enfants 
lorâque,  en  I84B,  la  révolution  italienne,  dé- 
ployant son  dr;ip(;nu  ,  appela  les  patriotes 
•ou-s  iPs  aiui»;-:.  Piunori  lut  des  premiers  à 
repondr«.h  "-t  ;  p.-l  ;  il  quuia  tout,  son  mé  ■ 
ti^-r.  ►  .  f.r,  ..    ,-nfanis  et  courut  s'enrô- 

'■■'    '  ■■  1  armée  républicaine;  il 

^'  •"    intrépidité  durant  le 

*'"'■  ■■'  les  ordres  de  Garibaldi. 

Y" •  "i"       "'■-   héroï'iuo  défense,  Home 

lui  l..iuue«  «ui.i,i...n8tle!,  Franc..!»,  quand  le 
dernier  espoir  fut  perdu,  Fianori  fugitif  par- 
vint k  gagner-  le  l'icmont  et  y  trouva  uu 
asile.  U  y  resta  jufcqua  lu  fin  de  1853.  A  celte 
époque,  U  passa  en  France  et,  sous  le  nom 
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d'Antonio  Liveranî,  séjourna  Quelques  mois  & 
Marseille,  puis  à  Lyon,  à  Chalon-sur-Saône, 
travaillant  de  son  état  de  cordonnier  et  ne 
paraissant  pas  s'occuper  beaucoup  de  politi- 
que. Vers  le  milieu  de  1S54,  il  se  rendit  a 
Paris,  oii  il  resta  quelques  mois,  et  il  partit 
tout  à  coup  pour  1  Angleterre,  puis  revint  à 
Paris  en  avril  1855.  •  Il  n'était  plus  le  même 
homme,  racontent  dans  le  procès  les  person- 
nes chez  qui  il  logeait;  ordinairement  cau- 
seur, jovial  et  rieur,  il  était  devenu  taciturne 
et  semblait  trés-préoccupé.  «  Qui  avait-il  vu 
à  Londres?  Avait-il  concerté  avec  les  réfu- 
giés italiens  le  projet  qu'il  devait  mettie  à 
exécution?  C'est  ce  qui  est  toujours  resté 
dans  l'ombre. 

Le  88  avril,  vers  cinq  heures  du  soir.  Na- 
poléon m  sortit  à  cheval  du  palais  des  Tui- 
leries, accompagné  du  comte  Edgar  Ney  et 
du  lieutenant-colonel  Valabrègue.  Il  se  diri- 
geait vers  les  Champs-Elysées.  Au  moment 
où  il  arrivait  à  la  hauteur  du  Châte;iu-des- 
Fleurs,  un  des  agents  qui  éclairaient  la  route, 
le  sieur  Alessandri,  vit  un  individu  bien  mis 
quitter  la  contre-allée  de  droite  et  s'avancer 
sur  la  chaussée  vers  l'empereur.  Alessandri 
crut  d'abord  que  cet  individu  voulait  remet- 
tre un  placet  à  l'empereur,  et  il  allait  à  lui 
pour  l'écarter,  lorsque  cet  homme  tira  de  des- 
sous son  paletot  un  pistolet.  L'agent  saisit 
aussitôt  un  poignard  et  s'élunce  ;  une  voilure 
lui  barre  le  passage  et  l'oblige  à  un  détour. 
Pendant  ces  courts  instants,  Pianori  avait  pu 
tirer;  deux  détonations  successives  se  firent 
entendre;  Napoléon  ne  fut  pas  atteint.  L'I- 
talien jeta  son  pistolet,  en  saisit  un  autre 
dans  sa  poche  et  s'apprêtait  à  faire  léu  une 
troisième  fois,  lorsque  l'agent  s'abattit  sur  lui 
et  le  terrassa.  Tous  deux  roulèrent  sur  la 
chaussée.  Frappé  de  deux  coups  de  poignard, 
Pianori  luttait  avec  force  pour  se  dégager, 
mais  les  agents  accoururent  et  s'empareieut 
de  lui. 

Interrogé  sur  les  motifs  qui  l'avaient  poussé 
à  cet  attentat,  Pianori  répondit  qu'il  avait 
voulu  venger  sa  patrie  amoindrie  par  Louis- 
Napoléon.  Il  déclara  qu'il  n'avait  pas  de  com- 
plices. Son  procès  s'instruisit  rapidement.  U 
passa  aux  assises  le  7  mai.  Là,  Pianori  de- 
meura fidèle  à  son  système  :  ■  J'ai  pensé, 
dit-il,  à  la  misère  de  mon  pays,  à  la  détresse 
de  ma  pauvre  femme,  de  mes  enfants,  et  ma 
tète  s'est  montée...  J'ai  pris  mes  armes  et  je 
SUIS  parti.  —  Qui  vous  a  poussé  à  ce  crime? 
lui  demanda  le  président.  —  Personne,  »  ré- 
pondit-il. 

Condamné  à  la  peine  des  parricides,  il  fut 
conduit  à  l'échafaud  le  14  mai  et  mourut 
avec  le  plus  grand  courage. 

PIANORO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  mandement  de  Bologne; 
5,132  hab. 

PIANOSA,  la  Pianasia  des  Romains,  petite 
île  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Méditerranée, 
à  24  kilum.  S.-O.  de  l'île  d'Elbe,  par  42»  32' 
de  latit.  N.  et  7»  49'  de  iongit.  E.;  superficie, 
10  kilom.  carrés;  elle  est  habitée  pur  quel- 
ques familles  de  pécheurs.  Le  sol  est  bas, 
lertile  et  bien  boisé.  Les  Romains,  qui  en 
avaient  fait  un  lieu  d'exil,  en  tiraient  du  mar- 
bre. Agrippa  y  fut  exilé  par  ordre  d'Auguste 
et  y  périt  par  ordre  de  Tibère,  l'an  14  de 
l'ère  chrétienne. 

PIANOTER  v.  n.  ou  intr.  (pi-a-no-té  —  rad. 
piano).  Fani.  S'amuser  à  toucher  du  piano; 
en  toucher  sans  habileté  :  Passer  sa  journée 

à  PIANOTUR. 

PIANOTYPE  S.  m.  (pi-u-no-ti-pe  —  de 
piano,  et  de  type).  Typo^^r.  Instrument  ima- 
giné pour  servir  ala  cuuiposition  mécanique, 
il  l'aide  d'un  clavier  sembUtble  à  celui  du  piano. 

Pianio  (il),  recueil  élégiaque  d'Auguste 
Barbier  (1833,  in-18;  réimprimé  d'ordinaire  a 
la  suite  des  lamhes).  Le  poôte  s'y  fait  l'écho 
des  gémissements  de  l'Italie, alors  esclave  et 
humiliée.  Une  pensée  unique,  d'une  grande 
mélancolie,  inspire  ses  chants  :  le  contraste 
de  lu  grandea-  passée  et  de  l'abaissement 
présent  (1830).  Partout  des  ruines,  le  silence, 
l'uubli.  L'Italie  est  la  terre  des  morts.  L'art, 
la  foi,  la  liberté,  l'amour  même,  tout  y  meurt, 
tout  s'en  va.  Opprimée  et  morcelée,  l'antique 
Au:»onie  vitdu  souvenirs  et  de  regrets;  elle  ne 
compte  plus  sur  des  destinées  glorieuses,  car 
le  patriotisme  ne  peut  exister  Va.  où  il  n'y  a 
plus  de  putiie.  Une  belle  ordonnance  met 
duns  tout  son  relief  lu  pensée  du  poète.  De 
l'iirt  catholique  de  Pise,  il  passe  aux  ruines 
païennes  de  Home,  et  de  l'asservissement  de 
Naples  il  la  profanation  de  1  amour  dans  les 


éiiitie 


Le  premier  chant,  Campo-SantOy  inspiré  par 
les  fameuses  fresques  du  cimetière  de  Pise, 
est  un  dialogue  entre  le  peintre  Orcagna  et 
le  poBle  sur  les  misères  de  la  vie  humaine,  le 
néant  des  grandeurs,  la  fragilité  des  trônes 
et  la  sainteté  de  l'art;  on  y  retrouve  l'éner- 
gie virile  des  ïambes^  mais  une  lumière  plus 
abondante  glisse  sur  les  lignes  du  tableau. 

Le  deuxième  chant,  Campo-  Vaccino,  montre 
le  pofite  voyageur  contemplunt  les  marbres 
mutilés,  les  ruines  qui  encombrent  l'ancien 
Forum  changé  en  marché  aux  bestiaux  et  la 
d>_-solation  de  la  campagne  romaine.  Ces 
champs  dépeuplés  par  ta  âêvre,  où  les  ves- 
tiges des  religions  païennes  attendent  les  os- 
ï>t!ments  du  cuite  qui  les  a  remplacées,  ont  un 
ciiractère  propre,  ties-'liflicile  à  interpréter. 
IL  faut  un  dessin  sobre  et  harmonieux,  un  co- 
loris aux  teintes  transparentes.  Le  po6te  a 


PIAS 

fait  mieux  qu'un  peintre;  sa  pensée  sereine 
plane  sur  ce  paysage,  témoin  et  décor  théâ- 
tral de  si  grands  événements.  Il  le  traduit, 
au  lieu  de  le  décrire.  Avant  de  s'en  séparer, 
il  donne  des  regrets  k  la  mort  de  Gœihe,  le 
poôte  païen  de  notre  âge,  dont  l'ombre  évo- 
quée se  plairait  à  rêver  en  ces  champs  Ely- 
séens. 

Le  troisième  chant,  Chiaîa,  est  modulé  sur 
un  autre  ton,  approprié  de  même  au  sujet.  Ici, 
on  a  un  écho  dt  Théocrite  et  de  Virgile.  Le 
dialogue  de  Salvator  Rosa  et  du  pécheur,  sur 
la  liberté  déchue,  rappelle  les  chants  alternes 
des  pâtres  siciliens;  tous  deux  expriment,  en 
un  langage  vibrant,  les  regrets  et  les  espé- 
rances de  deux  âmes  sympathiques.  La  voix 
du  pécheur  a  plus  de  sérénité;  celle  de  Sal- 
vator, plus  âpre,  a  une  gravité  sentencieuse. 
Cette  idylle  est  d'un  caractère  antique. 

Le  quatrième  chant,  Bianca,  est  consacré 
à  Venise  et  à  sa  décadence.  En  arrivant 
chez  la  reine  de  l'Adriatique,  le  poôte  se  sou- 
vient de  Bianca,  cette  jeune  fille  qui,  éprise 
d'un  argentier,  jeune  et  beau  comme  elle, 
s'abandonne  à  l'instinct  de  l'amour  ,  tout 
heureuse  et  toute  lière  d'apporter  et  de  rece- 
voir un  bonheur  sans  calcul  et  sans  remords. 
Mais  sur  les  lagunes,  dans  les  gondoles,  dans 
les  palais  dégradés,  il  ne  voit  que  la  courti- 
sane menteuse,  le  voyageur  blasé,  l'amour 
mercenaire,  la  pauvreté  avilie,  l'art  profané. 
Défaillante  et  toujours  joyeuse,  Venise  s'en- 
dort dans  les  voluptés  orientales,  aux  accords 
de  la  musique.  Des  couleurs  sombres  conve- 
naient bien  k  la  tristesse  éloquente  de  ce  ta- 
bleau :  l'abaissement  de  Venise  1  Le  poète  ter- 
mine par  des  vers  où  il  compare  l'Italie  à  Ju- 
liette mise  au  tombeau  et  ressuscilée.  Les 
trois  premiers  chants  sont  séparés  par  des 
sonnets,  des  hymnes  très-purs  et  très-éle- 
gants  sur  Michel-Ange,  Raphaël,  le  Corrége, 
le  Titien,  le  Dominiquin,  Léonard  de  Vinci, 
Cimarosa  et  autres  maîtres  qui  personnilient 
les  différentes  époques  de  l'art. 

A  l'enchaînement  artificiel  des  diverses 
parties  du  poëme,  l'auteur  du  Pianto  a  pré- 
féré la  véritable  unité,  l'unité  morale.  Il  a 
retrouvé  la  manière  pleine  de  noblesse,  l'har- 
monie calme  et  sévère,  les  formes  précises, 
la  grâce  et  la  simplicité  des  grands  poètes  et 
des  grands  peintres  de  l'Italie.  Il  a  retrouvé 
aussi  la  vigueur  et  l'élévation  des  ïambes  et 
produit  une  des  œuvres  durables  de  notre 
langue. 

PIAMJRA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Naples,  district  et  mandement  de 
Pouzzoles;  3,301  hab. 
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a.  (pi-a-o).  Patente  impériale 
s.   m.    (pi-a-pan).    Bot.   Un 


cule  des  prés. 

PIARA  s.  f.  ([li-a-ra).  Au  Pérou,  Troupe  de 
dix  mules  conduite  par  deux  hommes. 

PIARANTHE  S.  in.  (pia-ran-te  —  du  gr. 
piaros,  gras;  anlhos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  asclepiadées,  tribu 
des  pergulariées,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Esperance. 

PIARDER  V.  a.  ou  tr.  (pi-ar-dé).  Agric. 
Mélanger,  en  parlant  des  fumiers,  pour  en 
rendre  la  composition  bien  égale. 

PIARISTE  S.  m.  (pi-a-ri-ste  —  du  lat.piw, 
pieux).  Membre  d'une  congrégation  fondée 
en  Autriche  et  en  Hongrie  pour  l'instruction 
des  enfants. 

—  Eacycl.  L'ordre  des  piaristes  oupauvres 
de  la  vivre  de  Dieu  fut  fondé  en  1607,  par  J. 
Casalanzu,  gentilhomme  espagnol  mort  k 
Rome  en  1643.  Les  membres  de  cette  con- 
grégation prêtaient,  outre  les  vœux  ordi- 
naires de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, celui  de  se  vouer  à  l'enseignement 
gratuit  des  enfants;  il  va  de  soi  que  cette 
éducation,  essentiellement  religieuse,  n'était 
donnée  que  dans  le  but  de  recruter  des 
adhérents  k  l'Eglise  catholique  romaine.  Les 
papes  furent  satisfaits  sans  doute  des  ré- 
sultats obtenus  par  tes  piaristes,  car  ils  les 
comblèrent  de  privilèges,  et  bientôt  les  pia- 
ristesj  bien  qu  ils  eussent  fuit  vœu  de  puu* 
VI  été,  constituèrent  une  congré^jation  très- 
riche  et  possédèrent  de  nombreuses  maisons 
d'éducation.  Les  piaristes  ne  se  mêlèrent  que 
peu  ou  point  de  politique  et  se  contentèrent 
d'élever  dans  la  crainte  du  Dieu  des  catholi- 
ques les  enfants  confiés  à  leurs  soins.  Us  pos- 
sèdent aujourd'hui  encore  quelques  maisons 
d'éducation  en  Hongrie,  en  Boliêine ,  en  Si- 
lesie  et  ".,  Atirn -h*-.  Us  ne  s'installèrent  ja- 
mais «Il  1  :  ■  '  ^  Is  fourmillaient  en  Ita- 
lie av:i  i  .  ,h  il  ;i 'le  cette  contrée  sous  le 
sceptre  1  \  .  1  i;-l,;iiiii.inuel.Cetordrecompte 
aujouru  liui  uuix  inilit;  membres  environ,  oc- 
cupant deux  cents  établissements  disséminés 
dans  les  pays  que  nous  avons  nommés  ci- 
dessus. 

PIARRHÉMIE  s.  f.  (pi-ar-ré-mî  —  du  gr. 
p/ar,  graisse;  haima,  sang).  Puthol.  Dégé- 
nérescence graisseuse  du  sung. 

PURRON  DE  CIIAMOUSSET,  philanthrope 
français.  V.  Cu\MOUSSt.T. 

PlASECKl  (Paul),  en  latin  Plaaeclua,  his- 
torien et  prélat  polonais,  né  en  1578,  mort  en 
1049.  11  partit  en  1503  pour  Rome,  revint  vers 
lûOu  en  Pologne  et  habita  chez  son  ami  et 
protecteur  W.  Goslicki,  évéque  de  Posen.  A 
la  mort  de  ce  dernier  en  1607,  il  retourna  à 
Rome,   s'y  fit  recevoir  docteur  en  droit  et 
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devint  protonotaire  apostolique.  Admis  k  h 
cour  de  Sigismond  III,  roi  de  Polo'nie,  il  sut 
si  bien  captiver  les  bonnes  grâces  de  ce  mo- 
narque, qu'il  fut  nommé  secrétaire  royal  et 
chargé  k  ce  titre  d'une  importante  correspon- 
dance diplomatique.  Piasecki  fut  ensuite 
nommé  chanoine  et  archidiacre  de  Varsovie 
et  de  Lublin,  curé  de  Kaliscb  et  de  Mogilske, 
administrateur  du  diocèse  de  Warma  et  de 
Breslau. 

Les  intri^'ues  des  jésuites,  que  Piasecki 
avait  vivement  attaqués  dans  ses  ouvrages, 
réussirent  k  le  faire  disgracier,  Piasecki  fut 
le  seul  évéque  qui  se  déclara  favorable  au 
projet  de  mariage  du  roi  Ladiblas  IV  avec  la 
fille  de  Ferdinand,  palatin  du  Rhm.  Cet  acte 
de  tolérance  lui  fut  vivement  reproché  ;  on 
l'accusa  de  trahison,  d'ambition,  etc.  Néan- 
moins, cinq  ans  après,  il  devint  évéque  de 
Chelm  (1640),  puis  de  Przemysl  (1644).  Son 
honnêteté  politique,  sa  tolémnce  religieuse, 
ses  connaissances  profondes  lui  valurent  l'es- 
tiipe  générale;  seuls,  les  jésuites  le  potir- 
suivirent  constamment  de  leur  haine. 

Parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables, 
nous  citerons  :  Praxis  episcopeilis  (Venise, 
1611,  in-40;  loe  édition,  Lemberg,  17.58); 
Histoire  des  archevêques  et  des  evéques  de 
Pologne  (Varsovie,  1642,  in-4o);  De  iiidulgen- 
aÏ5  (Lnblin,  1643);  Commentarium  super  li- 
bros  Aristotelis  de  anima,  etc.  (Varsovie,  1644, 
in-fol.)  ;  Nenix  ad  feralém  urnam  (Varsovie, 
1644)  ;  Chronica  yestorum  in  Europa  siugula- 
riorut7i  (Cracovie,  1645,  in-fol.),  histoire  écrite 
avec  beaucoup  de  hardiesse  ;  il  y  signale  tou- 
tes les  fautes  de  la  politique  de  Sigismond  III 
et  de  ses  ministres,  et  reproche  aux  jésuites 
d'avoir  été  en  grande  partie  la  cause  des 
malheurs  de  la  Pologne  k  cette  époque.  Mal- 
gré les  sollicitations  drs  ennemis  de  Piasecki, 
le  roi  Ladisias  IV  refusa  de  faire  brûler  la 
Chronique  par  la  main  du  bourreau.  Ce  re- 
marquable ouvrage  avait  été  traduit  en  polo- 
nais; mais,  après  les  orages  qu'avait  soulevés 
son  apparition  en  latin,  on  n'osa  pas  publier 
celte  traduction.  Ce  ne  fut  qu'en  1816  que 
M.  W'ojcicki  fit  paraître  la  traduction  polo- 
naise sous  le  titre  de  Mémoires  sur  le  règne 
de  Sigismond  JJI  (Pumietniki  do  panowania 
Zygmunta  III)  [Varsovie,  2  vol.  iu-soj. 

PIASINA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
le  gouvernement  de  lêniséisk.  Elle  sort  de  l'ex- 
trémité septentrionale  du  lac  Piasino,  coule 
au  N.-O.  et  se  jette  dans  l'océan  Glacial  par 
une  large  embouchure,  après  un  cours  de 
430  kilom.;  elle  reçoit,  k  droite,  la  Doudypta 
et,  à  gauche,  la  Pyra  et  l'Ayapa. 

PL4S1N0,  lac  de  la  Russie  d'Asie,  dans  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  de 
léniséisk  ,  pays  des  Samoyédes;  il  mesure 
135  kiloin.  du  N.  au  S.  et  67  de  l'E.  k  l'O.  Il  en- 
voie ses  eaux  k  l'océan  Glacial  arctique  par 
la  rivière  Piasina.  Au  S.,  ce  lac  reçoit  la 
Norilska. 

PIASSAHA  s.  m.  (pia-sa-a).   Bot.  V.  piaz- 

ZAVA. 

PIASSAVA  S.  m.  (pia-sa-va).  Bot.  V.  piaz- 

PtASTE  S.  m.  (pi-a-ste).  Hist.  Descendant 
des  anciennes  maisons  de  Pologne,  pnr  oppo- 
sition aux  étrangers  :  La  brigue  du  piaste 
l'emporta  sur  celle  de  l'étranger^  et  le  premier 
fut  élu  roi.  (Acad.) 

—  Encycl.  La  dyna'ïtie  des  piastes  a  régné 
en  Pologne  depuis  le  milieu  du  ixe  siècle  jus- 
qu'en 1370.  Le  fondateur  de  cette  dynastie, 
Piastj  passe  [tour  avoir  régné  depuis  environ 
870  jusque  vers  891.  Ce  fut,  s'il  faut  en  croire 
les  traditions  populaires  polonaises,  un  simple 
paysan  de  la  Cujavie  qui  aurait  été  acclamé 
roi  par  le  peuple  réuni  k  Kruszwioa,  sur  les 
bords  du  lac  Goplo.  U  rétablit  la  paix,  encou- 
ragea le  commerce  et  l'agriculture  et  conserva 
sur  le  tione  la  simplicité  de  ses  mœurs  rusti- 
ques. Ses  descendants  régnèrent  en  Pologne  ; 
le  dernier  fut  Casimir  le  Grand.  Deux  autres 
branches  de  ses  descendants  régnèrent,  l'une 
en  Mazovie  jusqu'en  1526,  l'autre  en  Silésie 
jusqu'en  1615.  Lorsque,  après  la  mort  de  Si- 
gl^mond-Augusle  (1572),  le  trône  devint  élec- 
tif, on  appela  par  extension  prétendant p(U5/ 
et  roi  ptast  tout  prétendant  ou  tout  roi  de 
sang  national,  par  opposition  aux  préten- 
dants ou  aux  rois  de  race  étrangères.  Tels 
furent  Michel  Wisniowiecki,  Jean  Sobleski  et 
le  dernier  roi  de  Pologne,  Stanislas-Auguste. 

PIASTRE  s.  f.  (pi-a-stre  —  espagn.  et  ital. 
piastra,  pioproment  lame  de  métal,  plaque, 
du  radical  qui  se  trouve  dna% plastron).  Me- 
trol.  Monnaie  d'argent  qui  se  lubrique  en  di- 
vers pays,  et  dont  ta  valeur  est  extrêmement 
variaule  :  Piastrk  d'Espagne,  PiASTRii  tur- 
que.  PiASTRii  d'Kgypte.  Piastrk  romaine. 


Au  fond  d'un  cofTi'e-rort  empile  des  ducats, 

Des  piastres,  des  doublons  et  plus  d'or  qu'aux  Incas 

Jadis  avec  leur  sang  n'en  fit  suer  Pitarre. 

Tu.  Gautier. 
n  Piastre  forte,  Piastre  entière,  par  opposi- 
tion à  la  demi-piastre.  H  Piastre  chique  ou 
Piastre  gourde^  Piastre  espagnole  qui  vaut 
8  fr.  75,  au  lieu  que  la  piastre  commune  de 
ce  pays  vaut  5  fr.  40. 

PIAT  s.  m.  (pi-a  —  dimin.  de  pie).  Ornith. 
Nom  vulgaire  des  jeunes  pies,  dans  quelques 
localités  :  Les  piats  sont  très-faciles  a  élever, 
(Z.  Gerbe.) 

PIAT  (saint),  apôtre  et  martyr,  né  k  Beué- 
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vent,  mis  h.  mort  en  SS6.  II  se  rendit  dans  les 
Gaules  arec  saint  Denis  pour  y  porter  l'E- 
vangile, passa  par  Paris,  puis  alla  prêcher 
la  foi  avec  saint  Chrj'seuil  dans  le  territoire 
de  Tournay  et  convertit  par  sa  charité  et  par 
son  éloquence  un  grand  nombre  de  païens. 
Par  ordre  du  prêteur  Riotius  Varus,  sous  le 
rogne  de  Maximien  Hercule,  il  eut  la  tête 
tranchée  après  qu'on  lui  eut  enfoncé  de 
grands  clous  dans  diverses  parties  du  corps. 
Une  église  a  été  élevée  sous  son  invocation 
il  Chartres.  On  célebie  la  fête  de  ce  saint  le 
1er  octobre. 

PIAT  (Louis-Charles),  professeur  et  écri- 
vain français,  né  ii  Villeneuve-le-Roi  (Yonne) 
en  1759,  mort  k  Melun  en  1822.  Après  avoir 
professé  les  humanités  à  Paris,  il  fut  princi- 
pal du  collège  de  ViUeneuve-le-Roi,  puis  de 
Melun,  et  prit  sa  retraite  en  1S16.  On  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  classiques 
élémentaires,  entre  autres  :  Prxludia  ad 
syiitaxim  latinam;  Eléments  de  lexicologie  la- 
tine; Caléchiame  de  la  langue  française  ; S^ou- 
vel  essai  sur  la  conjugaison  des  vei'ies  fran- 
çais, etc. 

PIAT  (Jean-Pierre,  baron),  général,  né  à 
Paris  en  1774,  mort  en  18S2.  Engagé  volon- 
taire en  1792,  il  servit  aux  armées  du  Nord, 
en  Italie,  en  Egypte,  en  Espagne,  devint  co- 
lonel en  1809,  se  signala  pendant  la  campa- 
gne de  Russie  ix  ïa  tête  du  85e  de  ligne,  reçut 
en  récompense  de  sa  conduite  le  grade  de 
général  de  brigade  et  le  titre  de  baron  (1813) 
et  fut  blessé  à  Waterlod.  Mis  en  disponibilité, 
puis  à  la  retraite  (182<),  sous  la  Restauration, 
Piat  reprit  du  service  actif  après  la  révolu- 
tion de  Juillet  et  commanda  les  départements 
du  Var  et  des  Hautes-Alpes.  Il  vivait,  depuis 
1837,  dans  la  retraite  ix  Kogent-sur-Marne 
lorsque,  après  la  révolution  de  1848,  il  se 
rendit  a  Paris,  se  signala  comme  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  napoléonienne, 
fonda  plusieurs  journaux  pour  défendre  cette 
cause  et  amener  au  pouvoir  le  prince  Louis- 
Napoléon,  organisa  le  comité  central  bona- 
partiste qui  contribua  si  puissamment  à  ame- 
ner l'élection  du  10  décembre  et  reçut  en  ré- 
compense de  son  zèle,  après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851,  un  siège  au  Sénat. 

PIATRA,  ville  des  principautés  moldo-va- 
laques,  dans  la  Moldavie,  à  110  kilom.  S.-O. 
lie  Jassy,  sur  la  Bystritza;  20,000  hab.  fa- 
brique de  papier;  dépôt  central  de  bois  de 
mâture  et  de  construction  j  sapin  de  grande 
dimension,  j)lanches,  merrain.  Foires  mar- 
chandes renommées;  transactions  importan- 
tes en  céréales,  bétail  et  chevaux.  Commerce 
de  cuirs,  tabacs,  maroquins  de  prix,  épice- 
ries ,  aromates,  résines  parfumées,  contre 
draps,  laines,  soieries  et  autres  articles  ma- 
nufacturés, bans  les  environs  de  Plâtra,  on 
récolte  un  vin  qui  peut  rivaliser  avec  celui 
de  Tokay  et  qu  on  exporte  presque  en  tota- 
lité en  Russie.  Ce  vin  pourrait  acquérir  de 
grandes  qualités  si  on  le  confectionnait  con- 
venablement ;  mais  les  habitants  laissent  croî- 
tre la  vigne  k  l'abandon  ;  ils  n'accordent  au- 
cun soin  à  la  vinification  et  à  la  conservation 
des  produits  de  la  vigne  ;  aussi  le  vin  de 
Piatra  se  vend-il  un  prix  médiocre,  quoiqu'il 
soit  excellent. 

PIATTI  (Piattino  DE'),  érudit  italien,  né  à 
Milan  vers  H50.  Il  fut  élevé  comme  page  & 
la  cour  de  Galeas  St'orza,  puis  enfermé  par 
ordre  de  ce  prince  dans  la  prison  de  Monza. 
Rendu  à  la  liberté  après  une  assez  longue 
détention,  il  passa  a  Kerrare  (I'i70),  de  lii  à 
Urbin,  prit  ensuite  du  service  dans  les  trou- 
pes de  Trivulce  et  finit  par  ouvrir  une  école 
publique  près  de  Pavie.  Il  vivait  encore  en 
1503.  Nous  citerons  de  lui  ;  De  carcere  (Mi- 
lan, U83),  recueil  d'èpigrammes;  Epigrum- 
matum  ekyiarumgue  liliri  11  (Milan  ,  1502)  ; 
Epislolarum  libri  II  (1506),  etc. 

PIATTI  (Girolamo),  en  latin  Pio«a.,  jésuite 
et  écrivain  italien,  do  la  famille  du  précè- 
dent, né  à  Milan  en  154",  mort  ii  Rome  en 
15yi.  Il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  de- 
vint un  des  secrétaires  du  général  de  la  cé- 
lèbre compagnie,  le  père  Aquaviva,  dirigea 
ensuite  le  noviciat  et  eut  Louis  de  Gonzague 
pour  élève.  On  lui  doit  :  De  bono  status  reli- 
giosi  libri  III  (Rome,  1580,  in-io),  traité  tra- 
ouit  en  français  (1007.  in-4o)  ;  De  cariliualis 
dignilute  et  o/ficio  (Koiiie,  1592).  —  Son  frère, 
Kiuminio  PiATTi,  né  k  Milan  en  1548,  mort  il 
Rome  en  lt>13  ,  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit,  remplit  ii  Rome  diverses  fonctions  im- 
portantes et  obtint  le  chapeau  de  cardinal  eu 
1591.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits. 

PIATTI  (Alfred),  violoncelliste  italien,  né 
il  Bergame  en  1823.  D'abord  élève  de  Za- 
netti,  il  entra  ensuite  au  Conservatoire  de 
Milan  et,  il  quinze  ans  et  demi,  produisit  une 
vive  sensation  dans  un  concert  organisé  par 
les  professeurs  de  cet  établissement  musical. 
Son  éducation  achevée,  Piatti  se  mit  ii  voya- 
ger. Venise,  Vienne,  Berlin,  Saint-Péters- 
bourg, qu'il  visita  successivement,  le  pro- 
clamèrent un  des  m.altres  du  violoncelle.  Kn 
1846,  M.  Piatti  s'est  fixé  à  Londres,  où,  de- 
puis lors,  il  s'est  consacré  au  professorat. 
Cet  artiste,  qui  n'a  pas  de  rival  en  Angle- 
terre, déploie  un  talent  hors  ligne,  surtout 
dans  l'exécution  de  la  musique  de  chambre. 
On  peut  même  avancer  que,  pour  ce  genre, 
il  a  atteint  la  perfection.  Piatti,  voué  au  culte 
des  œuvres  des  maîtres,  a  peu  écrit  pour  son 
instrument.  Parmi  ses  Cumpositions,  qui  sont 
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bien  écrites,  correctement  harmonisées  et  qui 
attestent  hautement  le  réel  et  sérieux  talent 
du  compositeur,  nous  citerons:  Variations 
sur  un  thème  de  Lucia  di  Lammermoor  ; 
Passe'temps  musical -^  Mazurka  sentimentale  ; 
les  Fiances^  caprice;  Airs  baskïrs,  fantaisie 
sur  les  Puritains,  etc. 

PIATTOLE  S.  f.  (pi-a-to-le  —  de  l'ital. 
piattoln,  vase  en  usaj;e  dans  la  Lombardie). 
Econ.  dom.  Vase  dan^  lequel  on  laisse  repo- 
ser le  lait. 

PIAUHAU  s.  m.  (pi-ô-ô  —  onomatop.  du  cri 
de  l'oiseau).  Omith.  Genre  de  passereaux , 
formé  aux  dépens  d-'s  gobe-mouches,  et  dont 
l'espèce  type  habite  la  Guyane  :  Le  piauhau 
à  gorge  rouge.  Les  piauhÀxjx  se  nourrissent 
comme  ies  gobe-mouches.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  piauhau  a  01ïi,31  environ  de 
longueur  totale  et  o™,28  d'envergure;  il  est 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  merle;  son  plu- 
mage est  entièrement  noir,  sauf  une  tache 
d'un  rouge  éclatant  qui,  chez  le  mâle,  cou- 
vre la  gorge  et  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  cou  ;  le  bec  est  d'un  gris  plombé  ; 
les  pieds  et  les  ongles  noirs.  Cet  oiseau,  qu'on 
appelle  aussi  grand  gobe-mouches  noir  âgorge 
pourpre,  habite  la  Guyane,  où  il  vit  surtout 
dans  les  bois;  d'un  naturel  très-vif,  presque 
toujours  en  mouvement,  il  fait  entendre  â  de 
fréquentes  reprises  le  cri  qui  lui  a  fait  don- 
ner son  nom  onomatopi'|ue;  ses  mœurs  sont 
celles  des  gobe-mouches;  il  a  aussi  le  même 
régime  alimentaire.  Les  piauhaux  volent 
par  bandes  assez  nombreuses  et  on  assure 
que  leur  apparition  précède  et  annonce  celle 
des  toucans. 

PIAUHY,  rivière  du  Brésil.  Elle  descend  du 
versant  septentrional  de  la  serra  du  même  nom, 
coule  au  N.-O.  dons  la  province  à  laquelle 
elle  donne  son  nom  et  se  jette  dans  le  Hara- 
nahyba,  après  un  cours  de  500  ktlom. 

PIAUHV  (province  de),  division  adminis- 
trative de  l'empire  du  Brésil,  comprise  entre 
celles  de  Mar.inhao  k  l'O.,  de  M.uas-Gerae.s 
au  S.,  de  Ceara  et  de  Pernambuco  à  l'K.  et 
l'océan  Atla  ntioue  au  N.;  superficie,  290,000  ki- 
lom. ;  220,000  hab.  ,  dont  200,000  libres  et 
20,000  esclaves.  Chef-lieu,  Œiras.  Le  sol  de 
cette  province  est  généralement  plat,  entre- 
coupé de  petites  collines  nues,  et  ne  devient 
montagneux  que  sur  ses  frontières  méridio- 
nales et  orientales. 

Les  montagnes  les  plus  remarquables  sont: 
la  serra  dos  Cocos,  la  serra  Aleyre,  la  serra 
Gurguca  et  la  serra  Vermelha.  Parmi  Il-s 
cours  d'eau,  on  distingue  le  rio  Paranahyba- 
do*Norte,  le  rio  Coniiide,  le  rio  Gurguca  et 
le  rio  Poti.  Lacâ  :  le  lac  Paranahuha  ou  Per- 
nagua,  le  lac  Sa  lô-Domingos.  Les  principales 
villes  sont  rTheresina,  Campo-Maior,  Jaicos, 
Jerumenha,  Marvao,  Œiras,  Pamagua  ou 
Pernagua,  Faranahyba ,  Principe-Impérial, 
Saaô-Concalo-d'Amarante  et  Valença.  L'élève 
des  bestiaux  est  la  principale  industrie  im- 
portante de  la  province.  On  y  cultive  le  co- 
ton, le  tabac,  le  maïs,  le  manioc,  les  céréales 
et  la  canne  à  sucre  pour  la  cousomuiation 
locale  ;  le  coton  et  l'eau-de-vie  sont  les  seuls 
produits  d'exportation.  Le  commerce  exté- 
rieur se  fait  par  l'embouchure  du  Paranahyba. 

Parmi  les  écoles  publiques  de  la  province, 
on  compte  celle  de  l'établissement  d'éduca- 
tion professionnelle  connu  sous  le  nom  d',^- 
ducandos- Artifices  (maison  des  élevés  arti- 
sans). Cet  établissement  remarquable  possède 
des  ateliers  pQurles  tailleurs,  les  cordonniers, 
les  ferblantiers,  les  meuuisiers,  tes  tonneliers 
et  les  maçons.  On  y  enseigne  aussi  lart  de  la 
typographie  et  la  musique. 

PIAULARD,  ARDE  adj.  (pi-ô-lar,  ar-de  — 
rad.  piauler).  Fam.  (Jui  piaule,  qui  a  l'habi- 
tude de  piauler  :  Quel  enfant  piaulard! 

—  Substantiv.  Personne  qui  piaule  :  Tai- 
sez-vous, petite  PIAULARDE. 

PIAULE  s.  f.  (pi-ô-le).  Argot.  V.  piolle. 

PIAULEMENT  s.  m.  (pi-ô-le-man  —  rad. 
piauler).  Action  ou  mantere  de  piauler  :  Des 
piACLiiMEMS  importuns. 

PIAULER  V.  n.  ou  intr.  (pi-ô-Ié  —  autre 
f.>rme  du  mot  piailler).  Crier,  caqueter,  en 
parlant  dos  petits  poulets  et  de  quelques  au- 
tres oiseaux  :  On  juge  que  les  petits  dindon- 
veaux  ont  besoin  de  prendre  de  la  nourriture 
lorsqu'on  les  entend  piauler.  (Bulf.) 

—  Fam.  Criailler,  en  pari. ail  des  enfants 
et  des  personnes  qui  se  plaignent  en  pleu- 
rant :  Lue  femme  qui  piaule  comme  un  enfant. 

PIAULEUR,  EUSE  S.  {i>i-6-leur,  eu-ze  — 
rail,  piauler).  Peisonnu  ouï  piaule,  qui  a  l'ha- 
bitude de  piauler  :  Quelle  piauleusb  insup- 
portable! 

PIAULIS  s.  m.  (pi-6-li  —  rad.  piauler). 
Fam.  Cns  des  oiseaux  qui  piaulent  :  Les  oi- 
sillons voletaient  devant  François  de  branche 
en  branche^  et  le  piaulis  qu'Us  faisaient  lui 
réjouissait  l'esprit.  (G.  Sand.) 

PIAUTE  S.  f.  (pi-ô-te).  Navig.  Gouvernail 
d'un  bachot,  it  Ne  se  dit  guère  que  sur  la  Ëàeine. 

PIAVE  s.  m.  (pi-a-ve).  Nom  que  les  habi- 
tants de  Cayenne  donnent  à  leurs  jongleurs, 
médecins  ou  sorciers. 

PUVE  (lu),  la  Plavis  des  Romains,  rivière 
du  royaume  d'Italie.  Kile  prend  sa  source  dans 
les  Alpes  Ciuniques,  au  N.-E.  de  Cadore, 
coule  au  S.-O.,  baigne  Cadore  et  B.--llune, 
traverse  tes  provinces  de  Trèvise  et  de  Ve- 
nise et  se  jette  dans  l'Adriatique  par  deux 
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embouchures  &  Cortellazzo,  après  un  cours 
de  222  kilom.,  navigable  sur  40.  Dans  son 
cours  torrentueux,  elle  roule  des  cailloux  de 
toutes  couleurs,  qui  servent  à  faire  de  la  mo- 
saïque. Sous  le  premier  Empire  français, 
cette  rivière  donna  son  nom  à  un  départe- 
ment du  royaume  d'Italie,  avec  Bellune  pour 
chef-lieu. 

PIATE  s.  f.  (pi-a-ie).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, formé  aux  dépens  des  couas  ou  des 
coucous,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Amé- 
rique tropicale. 

—  Encycl.  La  piaye  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  pico  vert;  son  envergure  atteint 
0'<>,40  ;  son  plumage  est  d'un  marron  pourpré 
très-brillant  au-dessus  et  au  devant  du  corps 
et  cendré  au-dessous;  le  bout  de  la  queue 
offre  un  peu  de  noir  et  de  blanc;  le  bec  et 
les  pieds  sont  brunâtres.  Cette  espèce  pré- 
sente, du  reste,  quelques  variations  dans  les 
couleurs.  La  piaye  est  très-commune  à  ia 
Guyane;  c'est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
beaux  oiseaux  du  pays.  Il  se  tient  de  préfé- 
rence sur  les  branches  basses,  au  bord  des 
cours  d'eau,  change  fréquemment  de  place 
et  remue  constamment  la  queue  lorsqu'il  e::t 
perché.  Bien  que  rappelant  les  coucous  par 
ses  caractères  ,  il  se  rapproche  plutôt  des 
martins-pécheurs  par  ses  mœurs  et  sa  ma- 
nière de  vivre.  On  assure  que  les  habitants 
du  pays  ont,  par  superstition,  sa  chair  en 
horreur. 

PlAZECKl  (Paul),  historien  et  prélat  polo- 
nais. V.  Piasecki. 

PIAZOMIAS  s.  m.  (pi-a-zo-mi-ass).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérifies,  dont  l'espèce  type  habite  le  nord  de 
la  Chine. 

PIAZOBHXNE  s.  m.  (pi-a-zo-ri-ne  —  du  gr. 
piaz6,)e  comprime;  rhin,  nez).  Entom,  Genre 
d'insectes  coiéoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique. 

PIAZURE  s.  m.  (pi-a-zu-re).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  qua- 
rantaine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique 
équinoxiale.  Il  On  dit  aussi  piazore. 

PIAZZA-ARMERINA,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, dans  ia  Sicile,  province  de  Caltani- 
setta,  ch.-l.  de  district  et  de  mandement,  à 
31  kilom.  S.-E.  de  Caltanisetta,  sur  la  rive 
gauche  du  Terra-Nova;  22, U2  hab.  Evéché-, 
collège.  Industrie  agricole. 

PIAZZ.4  (Francesco),  également  connu  sous 
le  nom  de  Phiico,  théologien  et  dominicain 
italien,  né  à  Bologne,  mort  dans  la  même 
ville  en  H60.  Il  se  signala  comme  un  savant 
canoniste  et  un  bon  prédicateur.  On  lui  doit: 
lie  restiiutioitibuSy  usuris  et  excommunicatio- 
nibus  (Crémone,  1472,  in-fol,),  traité  souvent 
réimprimé,  et  De  actu  inalrimonialiy  curieux 
ouvrage,  dont  le  manuscrit  se  trouve  k  la 
bibliothèque  de  Leipzig;  des  sermons,  etc. — 
Un  autre  Piazza  (Carlo-Bartolommeo),  con- 
sulteur  de  la  congrégation  de  l'index,  qui  vi- 
vait au  xvne  siècle,  a  fait  piu-aître  Diarium 
Vaticanum  (Rome,  1687,  ia-4o)  et  la  Oerar- 
chia  cardinalizia  (Rome,  1703,  in-ful.). 

PIAZZA  (Calixte),  peintre  italien  de  l'école 
vénitienne,  souvent  designé  sous  les  noms 
de  Calislo  du  Lodi,  de  Cnlialo  dalle  Lodol« 
et  de  Caiisio  Toccaeui.  Il  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  xvic  siècle.  On  croit  qu'il  eut  pour 
maître  le  Titien,  dont  il  adopta  la  manière, 
ainsi  que  celle  du  Giorgione.  Cet  artiste,  sur 
lu  vie  duquel  ou  a  fort  peu  de  déuùls,  par- 
courut l'Italie  et  enrichit  principalement  les 
villes  de  la  Lombardie  d'ouvrages  ii  l'huile, 
ii  la  détrempe  et  ii  fresque,  remarquables 
par  l'ampleur  du  dessin,  la  noblesse  et  le 
choix  des  formes  et  l'éclat  du  coloris.  Le 
plus  ancien  de  ses  tableaux  est  une  Xatiuitéy 
exécutée  en  US-I,  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Clément,  à  Brescta.  On  voit  également  de  lui 
dans  cetl-j  ville  une  Visitation  et  Mue  Madone 
et  quelques  shunts  d'une  grande  beauté.  Mi- 
lan possède,  entre  autres  œuvres  de  cet  ar- 
tiste, un  Saint  Jérôme  assts^  a  la  Madonna-di- 
San-Celso  ;  une  Madone  entre  plusieurs  saints 
et  un  Portrait  d'homme^  au  musée  de  Brera, 
et  son  chef-d'œu\re,  une  fresque,  les  . Vo- 
tes de  Cana  (1545),  étonnante  composition 
qu'on  voit  dans  le  couvent  des  cisterciens 
et  qui  n'est  pas  moins  remarquable  par  le 
nombre  des  ligures  que  par  la  vie  qui  les 
anime.  Citons  encore  de  lui  :  une  Ai^somptwn 
et  deux  portraits  du  Marquis  IViouUi,  di- 
gnes d  être  signes  par  le  Titien,  a  la  collé- 
giale de  Cudogno  ;  les  Mystères  de  la  passio:i, 
des  traits  de'lu  Vie  de  suint  Je,ui-li,>ptiste  et 
de  celle  de  la  Vierge,  bel.es  fresques  qui  se 
trouvent  à  llncorouaia  de  Lodi;  ilerodiade 
recevant  la  tée  de  saint  Jeatif  au  niu:>ee  de 
Vienne,  etc. 

PIAZZA  (Paul),  peintre  italien  de  1  école 
vénitienne,  né  à  Castelfranco.  Etat  de  Ve- 
nise, en  1Ô57,  mort  en  ICSl.  Elève  de  Palina 
le  Jeune,  il  se  lit  remarquer  de  bonne  heure 
par  son  talent,  exécuta  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Venise,  puis  entra,  sous  le 
nom  do  CobIuo.  qu'on  lui  donne  frequera- 
ment,  dans  Tordre  des  cisterciens.  La  vie  re- 
ligieuse ne  Icmpècha  pas  de  continuer  à 
peindre.  Envoyé  en  Allemagne  i>ar  ses  supe- 
rleurs, il  exécuta  diverses  œuvres  pour  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  puis  il  fut  appelé  à  Rome 
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par  le  pape  Paul  V,  par  l'ordre  duquel  il  dé- 
cora le  palais  Borghese,  Enfin,  il  retourna  à 
Venise,  où  le  doge  Priuli  lui  commanda  di- 
vers travaux.  Piazza  composait  bien  et  s'était 
fait  un  style  à  lui,  plus  reraarqu;jble  par  l'a- 
grément et  le  charme  que  par  la  vigueur  et 
la  noblesse.  Parmi  ses  compositions  les  plus 
estimées,  nous  citerons  :  le  Baptême  de  Con- 
stantin, a.  San-Paolo,  k  Venise;  un  Christ 
mort,  son  chef-d'œuvre,  à  Rome;  un  Saint 
André,  à  Reggio.  —  Son  élève  et  son  neveu, 
le  chevalier  André  Piazza,  né  a  Castelfranco, 
Etat  de  Venise,  mort  à  un  âge  avance  vers 
1670,  travailla  avec  lui  k  Rome,  puis  se  ren- 
dit en  Lorraine,  où  le  duc  lui  donna  le  titre 
de  chevalier.  De  retour  dans  sa  vihe  natale, 
il  y  exécuta  sou  chef-d'œuvre,  une  Cène, 
suivant  les  uns,  les  Aoces  de  Cana,  suivant 
d'autres,  un  des  plus  beaux  tableaux  que 
possède  Castelfranco. 

PIAZZA  (Jérôme),  historien  italien,  mort  & 
Cambridge  en  1745.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains,  puis,  las  de  la  vie  religieuse,  il 
se  rendit  en  Angleterre,  embrassa  la  commu- 
nion anglicane,  se  maria  et  professa  l'italien 
et  le  français  à  Cambridge.  Ou  lui  doit  un 
Abrégé  de  l'histoire  de  l'inquisition  et  de  ses 
procédures  (Londres,  1722). 

PIAZZA  (Vincenzo,  marquis),  poSte  italien, 
Dé  à  Modtgliano  (Rumagne)  en  1670,  mort  à 
Parme  en  1745.  Il  employa  ses  loisirs  â  cul- 
tiver les  belles-lettres  et  la  poésie  et  se  ât 
connaître  par  les  œuvn^s  suivantes,  au  style 
agréable  et  facile  :  Bona  espugnata,  poème 
en  douze  chants  (Parme,  1694,  in-so);  Euda- 
mia,  coiuéJie  i-astorale  (Rome,  1717). 

PIAZZAVA  s.  m.  (pia-dza-va).  Bot.  Espèce 
de  palmer  du  Brésil,  qui  fournit  des  tibres 
très-résisiantes,  dont  on  fait  des  balais,  i  On 
dit  aussi  piassaha  et  piassata. 

PIAZZETTA  (Jean-Baptiste),  peintre  italien, 
né  à  Venise  en  1683,  mort  en  1754,  S'^n  père, 
sculpteur  en  bois,  lui  donna  ses  premières 
leçons  de  dessin,  puis  il  entra  dans  l'atelier 
de  Molînieri,  peintre  médiocre.  Ayant  vu  k 
Bologne  des  œuvres  des  Carrache  et  du 
Guerchin  et  les  etfets  produits  par  ces  artis- 
tes au  moyen  d'oppositions  tranchées  dora- 
bre  et  de  lumière,  il  adopta  leur  manière. 
Doué  de  peu  d'imagination  et  de  savoir,  il 
composait  avec  difficulté ,  travaillait  avec 
lenteur,  dessinait  d'une  façon  souvent  incor- 
recte, et  si,  dans  les  tableaux  d'église,  il 
rendait  avec  charme  l'expression  de  la  dévo- 
tion, il  ne  pouvait  parvenir  à  donner  k  ses 
têtes  de  la  noblesse.  Ses  tableaux  ont,  en 
outre,  beaucoup  perdu  avec  le  temps.  Les 
ombres  ont  pousse  au  noir,  les  lum.eres  se 
sont  obscurcies  et  les  teintes  générales  ont 
jauni.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  Piazzet.a  devint 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  de  Ve- 
nise. Malgré  les  sommes  considérables  qu'il 
avait  gagnées,  il  mourut  sans  laisser  de  quoi 
se  faire  enterrer,  Cint  étaient  gnnJs  son 
désintéressement  et  son  insouciance.  Cet  ar- 
tiste excellait  dans  la  caricature  et  dut  sur- 
tout la  grande  réputation  dont  il  a  joui .»  l'ef- 
fet brillant  de  ses  dessins,  qui  euient  fort 
recherchés  et  que  les  meilleurs  arti>tes  s'em- 
prosserent  de  ^i-a\  er.  Parmi  ces  dessins,  nous 
citerons  ses  ^'ccf;  </e/»//i/ra,  recueil  publie 
en  1760;  ses  Icônes  ad  civum  exprtisx  (IT63, 
in-fol.),  gravées  parCattini;  les  iltus;r.iiiùns 
de  V  Histoire  saciee  et  pu  fane  et  de  \-a  Jérusa- 
lem délivrée  du  Ta^se  (1745,  in-foL).  Outre  de 
bons  portraits  ,  on  a  de  Piazzetta,  comme 
peintre,  quelques  toiles  j  istemeut  cst.iuees, 
entre  autres  une  Dècol.ation  de  saint  Jetia.k 
Padoue;  une  Conception,  a  Parme;  David 
vainqueur  de  Goliath  et  le  Sacrifice  d'Atn-a~ 
ham  ,  à  Dresde;  un  Militaire  et  un  Jeune 
homme  battant  de  la  caisse,  au  musée  du  Lou- 
vre, etc. 

PIAZZI  (Giuseppe),astron'-me,  fondatruret 

directeur  de  1  Observatoire 'i- r '*   • 

né  k  Ponte  (Va.ieline)  en    ;  " 
I  les  en  1S36.  11  entra  daii^ 
tins  et  professa  d'abord  la 
lies.  Il  tut  envoyé  a  Malt. 
chaire  de  malhemaïlque^, 
i  université  de  cette  vnle 
qu'à  sa  sup.  ris-^i^n.  h   , 
venue,  la  i.:. 
m.itiques  -.^ 

Usattii. 
son  ordre  ^    _. 
liiit  en  l'avez.    ^■■.. 
Coiui.L.i.-.  et  il  fj; 
prédicateur  de  C. 

théologie  dogma;j^«.  ..  .>....s ,  ..  -  _. 

le  pereChiaramouu,soJi  CM>c^ùc,«jMi.ùt;veuù 
plus  tard  Pie  VII,  lui  conserra  loîgours  son 
BlToCiion. 


litt^u-.i  c:   ^^.ve.,c^   .^   . 

siruLueuts  qu  lî  avait  coir.r.. 

vatoire  fut  prêt  pour  i'ani.t. 

aussitôt  à  l'œuvre.  Ses  pre...^.    .-^..     ;  ...... 

cunxicrés  a  i'etabLsseiueu;  u  uii  citmo^uc 
d'étoiles,  dont  il  poursu.vn  l'exe-^ut  on  jus- 
qu'en rsu  et  qui  en  comprend  7,646.  C'est 
dans  le  cours  de  ce  travail  qu'il  tomba  par 
hasard  sur  la  découverte  de  la  premere  pla- 
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tre,  que  Piazii  prenBii  d'»bord  pour  une  pe- 
tite étoile  ne.'lieee  par  ses  prédécesseurs,  ac- 
cusa UD  petit  mouvement.  Fiaxzi  soupçonna 
la  vérité  ;  roais  une  maladie  dangereuse 
lavant,  sur  ces  entrefaites,  enlevé  à  son  tra- 
vail il  n'eut  pas  le  temps  de  déterminer  les 
éléments  de  Torbite  de  sa  planète,  de  sorte 
quaprés  séire  reialli  .1  ne  i  ut  la  retrouver, 
a  eut  heureusement  le  courage  de  publier  ses 
observations  s.ins  se  laisser  arrêter  par  a 
crainte  de  paraître  sétre  trompe  ou  p.ir  celle 
de  se  voir  enlever  une  parue  de  1  honneur  de 
la  découverte.  Grice  à  cetie  conduite,  dont 
il  -st  juste  de  fare  ressoriir  le  caractère  ho- 
nirable,  tous  le>  astronomes  de  lE  .ropese- 
tant  mis  à  la  rech..-rche  de  la  petite  planète, 
elle  put  être  retrouvée  un  an  plus  lard  par 
I  ijbers  et  de  Zaeii. 

On  sait  que  Cerés  occupe  justement,  avec  .' 
■  aies  les  autres  planètes  telescopiques,  la  ij 
i  ,,ce  où  Kepler,  euidé  par  lies  considérations 
arbitraires,  avait-pensé  qu'il  en  devait  exister 
une-  dun  autre  coté,  la  loi  empirique  (le 
Bode  avait  depuis  laissé  un  vide  à  cette 
même  place  ;  aussi  la  découverte  de  Piazzi 
escita-t-elle  dans  touie  1  Europe  savante 
tant  d'intérêt  et  un  si  grand  zèle,  qu  il  put 
avant  de  mourir  voir  trois  nouvelles  peines 
planètes  prendre  place  ii  côté  de  la  sienne. 

piazzi  avait  fait  construire  ses  instruments 
par  Ramsden,  t  le  plus  grand  des  artistes,  • 
dit  Delambre  ;  son  catalogue  et  sa  table  de 
réfraction  étaient  irréprochables;  la  bonté  de 
î:s  instruments  l'encouragea  à  reprendre  la 
•ntative,  d.ins  laquelle  aviiient  échoué  Roê- 
er  et  Bradley,de  déterminer  les  parallaxes 
i.nuelles  d^s  étoiles  les  plus  brillantes;  ses 
■  clierches  ne  furent  pas  inutiles,  mais  elles 
baissèrent  seulement  la  limite  k  laquelle  on 
I  eut,  SI  l'on  veut,  porter  les  plus  grandes  pa- 
rallaxes, et  cette  limite  resta  de  méine  ordr- 
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qnes  de  jurisprudence  attirèrent  autour  de 

I  lui  un  auditoire  sympathique  et  il  fut,  mal:;re 

I   son  extrême  ieunesse,  appelé  k  un  siège  de 

I   de  oonse  lier  iu  parlement,  puis  noiimie  juge- 

mase  de  la  ciiê  de  Toulouse.  En  1569,  il  passa 

au  parlement  de  Paris  comme  conseiller  et 

se  signala,  cette  année  même,  avec  que  - 

ques-uns  de  ses  collègues,  par  un  acte  de 

hiiute  indépendance  qui  faillit  lui  coûter  cher. 

Le  parlement  ayant  Ci  '         •■-  ' 


.j  les  erreurs  d'observation,  d'où  il  semble 
résulter  que,  plus  les  instruments  sont  par- 
:âiis,  plus,  par  conséquent,  les  erreurs  sont 
1  élites  et  plus  les  parallaxes  des  étoiles  ten- 


Piazzi  fut  plus  heureux  dans  sa  «cherche 
de  la  diininuiion  de  l'obliquité  de  l'écliptique  : 
;1  trouva  lu  même  valeur  que  Delambre.  La 
concordance  des  résultats  en  garantit  l'exac- 
t  lude. 

l'iazzi  reçut  du  gouvernement  plusieurs 
missions  importantes,  entre  autres  celles  de 
réformer,  d  après  le  système  métrique,  les 
poids  et  mesures  de  la  Sicile  et  de  présider  à 
une  nouvelle  division  territoriale  (1812).  Il 
fut  ensuite  chargé  d'examiner  les  plans  d'un 
nouvel  observatoire  que  Murât  voulait  établir 
à  Napies,  et  en  eut  quelque  temps  la  direc- 
tion. 

Il  était  membre  des  Académies  de  Naples, 
de  Turin,  de  Gœttingue,  de  Berlin,  de  Saint- 
Pétersbourg,  associe  étranger  de  l'Institut 
de  France,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
de  riust.tut  de  Milan,  etc. 

Outre  ses  mémoires  publiés  dans  les  re- 
cueils des  Académies  avec  lesquelles  il  était 
en  correspondance,  on  a  de  lui  :  Ùetla  spC' 
cola  asironomica  lib.  J  V  (Palerme ,  1T92)  ; 
SuW  orologio  llaliano  e  l'Europeo  (Palerme, 
1798)  ;  DeUa  seoperta  del  nuovo  ptanela  Cerere 
FfTdinmdia  (Païenne,  180Î);  Prxcipuarum 
stetlarum  inerratitium  posiliones  iiieunte  sx- 
culo  XIX  (1803)  ;  c'est  son  premer  catalogue, 
étendu  en  1814  ;  Codicemeirico  sicii(o(Catane, 
1812)  ;  ùzwni  di  tutroiiomia  (Palerme,  1817); 
Jldgguai/lio  dal  reale  ouervalorio  di  NapoU 
(1621;. 

PIAZZOLA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,  district,  mandement  de  Padoue; 
4,!5S  hab. 

PIBt.B  (À)  loc.  adv.  (pi-blo  —  ancienne 
forme  du  mot  peuplier).  Mar.  Se  dit  dei  mats 
qui  sont  d'une  seule  pièce,  ou  plutôt  dont  les 
parties  sont  assenibkes  de  façon  à  tigurer  un 
morceau  unique  :  Mât  k  piblb. 

PIBOLC  s,  f.  (pi-bo-le).  Nom  de  la  musette 
ou  cornemuse,  dans  le  Poitou. 

PIBOD  s.  m.  (pi-bou  —  altér.  du  lat.  popu' 
lus,  peuplier).  Bol.  Nom  vulgaire  du  peuplier 
noir,  dans  le  mi'li  de  la  Fruiice.  Il  On  dit  aussi 

PIBOUL,  et  PIBOULB  ou  PIBOCLADE  S.  f. 

PIBOOLAD£  s.  f.  (pi-bou-la-de).  Bot.  'V. 
f-iBou.  Q  Nom  vulgaire  de  quelques  agarics 
comestibles,  dans  le  midi  de  la  France. 

PIBRAC  (Ouy  i>f  Faur  de),  magistrat,  di- 
plomate et  poète  françai^,  né  à  Toulouse  en 
l'.,t9,  mort  il  Puris  en  IS8C.  11  était  lils  d'un 
•rékident  au  parlement  d"  Toulouse  et  avait 
poar  bisalpul  liruiien  du  Faur,  chancelier  du 
oomte  d'Armiignac  ,  puis  ambassadeur  de 
Louis  XI  en  Allfma'.;ne.  Sous  un  précepteur 
erudi',  r.'-iri?  lîiii- e.  il  apprit  le  grec  et  le 
lalin  •  ,.ux  langues  aussi  fa- 

ia.l,<-  .  ^;^;  puii,  après  avoir 

coti'ii  iruit  dans  sa  ville  na- 

lal',    .  ,      1  université  de  Padoue, 

I»5  c.j'i.  .  .  '-•-icbre.\lciat.  Une  éplire  latine 
de  I'.  .M  iMi  e,  qui  lui  «\l  dédiée  (1549),  mon- 
tre que  !•.■  jeune  étudiant  cultivait  aussi  la 
Soesie.  I{"-v -nu  à  Toulouse  pourvu  du  diplôme 
e  maître  en  droit,  il  débuta  au  barreau  et  se 
plaça  au  premier  rang;  des  lectures  publi- 


„.. ^ trois  arrétsd 

nation  à  mort  prononcés  contre  des  lu- 
ihériens  et  émis  le  vœu  •  qu'on  fit  cesser  les 
peines   capitales   pour    fait   de   religion ,    • 
Henri  II  et  les  Guises  se  transport  rcnt  au 
couvent  des  Grands-Augustins,  où  se  tenaient 
les  séances  de  mercuriales  du  parlement, 
pour  briser  celte  résisl.ince  inattendue.  Pi- 
bnic  avec  le  président  du  Ferrier,  Ant.  I-"u- 
mèe,  La  Porte,  Paul  de  Foix  et  quelques  au- 
tres appuyèrent  fortement  le  bien  jugé  des 
arrêts  de  cassation  ;  Anne  Du  Bourg  fut  plus 
vif;  il  prit  direclement  la  défense  de  ceux 
qui,  •  en  présence  de  la  turpitude  romaine, 
disait-il,  demaiulaient  une  salutaire  réforma- 
tion, t    Henri  II   fit  saisir  sur  leurs  sièges 
Anne  Du  Bourg,  Pibrac  et  trois  de  leurs  col- 
par  le  connétable  de  Montmorency; 
Is" furent  mis  à  la  Basiille  et  la  mort  du  roi 
les  délivra  seule  d'une  condamnation  inévi- 
table. L'issue  fatale  n'était  que  retardée  pour 
.\nne  Du  Bourg,  destiné  à  périr  sur  le|bûcher  ; 
Pibrac,  au  contraire,  joiiil  de  toute  la  faveur 
royale  sous  Charles  IX,  dès  que  prévalurent 
les  idées  de  conciliation.  Charles  IX  le  choi- 
sit, conjointement  avec  du  Ferrier  et  Saint- 
Gelais  de  Lansac  ,  pour  le  représenter  en 
qualité  d'ambassadeur  au  concile  de  Trente 
(1562).  Ce  fut  Pibrac  qui  rédigea  la  harangue 
dans  laquelle  les  envovés  de  France  firent 
connaître  l'objet  de  leuir  mission  aux  Pères 
du  concile  ;  cette  harangue  était  une  somma- 
tion en  termes  modérés,  mais  formels,  d'avoir 
à  en  finir  avec  de  misérables  disputes  et  de 
rendre  la  paix  à  l'Europe  depuis  si  longtemps 
troublée  par  les  affaires  religieuses.  Le  ton 
en  fut  jugé  si  vif,  que  les  Pères  levèrent  la 
séance  sans  vouloir  répli.iaer,  et  les  ambas- 
sadeurs se  heurtèrent,  peu  de  temps  après, 
contre  un  mauvais  vouloir  si  évident  que, 
prétextant  une  question  d'étiquette  dans  la- 
quelle ils  surent  encore  mainienir  fermement 
les  droits  de  la  Fiance,  ils  demandèrent  leur 
rappel.  Le  chancelier  de  L'Hospital  fit  obtenir 
à  Pibrac  la  charge  d'avocat  général  au  par- 
lement (1564).  Six  ans  après,  en  1570,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat.  Mais  ce  n'était  pas 
impunément  qu'un  homme,  même  de  son  ca- 
ractère, pouvait  approcher  des  princes  aussi 
corrompus  que  les  Valois;  pour  complaire  au 
prince  qui  daignait  recouj^' 


ses  lumières, 
défenseur  de  la  Réforme  au  parle- 
ment n'eut  pas  home  de  faire  l'apologie  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  dans  une 
éiillre  latine  qui  fui  répandue  dans  toute 
l'Europe  :  Ornalissinii  cujusdam  viri  de  rébus 
galticis  ad  Slanislaum  Eluidium  epistola  (Pa- 
ris, 1573,  in-40).  On  dit  bien,  pour  l'excuser, 
que,  pendant  la  tuerie,  il  essaya  de  fléchir  le 
roi  vers  lu  clémence  et  que  celte  défense 
n'était  qu'une  pièce  diplomatique  destinée  à 
diminuer  le  retentissement  du  massacre  a.  l'é- 
tranger. Ce  n'en  est  pas  moins  un  acte  pour 
lequel  on  a  le  droit  de  se  montrer  sévère  ;  il 
est,  de  plus,  déplorable  de  constater  que  de 
tous  ses  écrits  c'est  celui  qui  est  travaillé 
avec  le  plus  de  soin. 

îjne  fois  in  faveur,  Pibrac  poursuivit  le 
cours  de  sa  haute  fortune.  Le  duc  d'Anjou, 
le  futur  Heuri  III,  ayant  été  élu  roi  de  Polo- 
gne, l'emmena  au  milieu  de  sa  petite  cour 
française  en  qualité  de  <  hancelier  (1573).  Il 
s'y  trouvait  avec  les  mignons  et  raffines, 
Qup1u>,  S.int-Luc,  Schomberg,  Coconas, 
Larchant,  un  des  futurs  assassins  du  duo  de 
Guise,  mêles  U  fort  peu  d'honnêies  gens,  le 
brave  Crillon,  un  Rochefort,  un  Dainpierre, 
le  poète  Desportes,  etc.  Ce  ne  fut  qu  un 
voyage  de  quelques  mois,  terminé  par  une 
fuite  honteuse  qui  faillit  se  changer,  pour 
Pibrac,  en  une  catastrophe.  Pour  ne  pas  don- 
ner l'éveil  aux  Polonais  en  grossissant  le  cor- 
f-ge  du  roi,  le  chancelier  avait  pris  une  autre 
route;  il  s'égara,  tomba  entre  les  mains  de 
pavsans,  qui,  le  reconnaissant  pour  Français, 
raccueillirent  à  coups  de  pierres;  il  fut  réduit 
à  se  cacher  durant  quinze  heures  dans  la 
vase  d'un  marais  et,  couvert  de  fange,  gre- 
lottant de  fièvre,  ayant  perdu  son  chapeau  et 
jusqu'à  ses  bottes,  il  fut  heureusement  re- 
cueilli par  le  grand  référendaire  de  Pologne, 
Stanislas  Snidivoge,  qui  passait  par  hasard 
près  rie  là  en  carrosse  et  qui  le  conduisit  sain 
et  sauf  jusqu'il  la  frontière.  G.  Colb-tet  a  ra- 
conté toutes  les  péripéties  de  cette  fuite  dans 
une  Vie  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  resiée 
manuscrite  et  dont  M.  Th.  de  Larroque  a 
publié  d'intéressants  fragments.  Cette  mésa- 
venture n'empêcha  pas  Pibrac  de  revenir  en 
Pologne  en  1575,  pour  essayer  de  conserver  à 
Henri  III  le  trône  qu'il  avait  déserié;  malgré 
ses  efforts,  les  Polonais  déclarèrent  sa  dé- 
chéance.  De  retour  en  France,  il  accepta  u-- 


PIBR 

guérite  de  Navarre,  femme  de  Henri  IV,  l'en- 
leva à  son  frère,  le  fit  venir  près  d'elle  k  Pau 
et  le  nomma  son  chancelier  en  remplacement 
de  Louis  da  Faur.  Pibrac  atteignait  alors  la 
cinquantaine,  il  était  depuis  longtemps  marié 
à  une  femme  qu  il  aimait,  Jeanne  de  C'ustos, 
dame  de  Tar.-ibel,  et  il  en  avait  déjii  de  grands 
enfants;  il  n'en  tomba  pas  moins  amoureux 
de  la  séduisante  Marguerite,  qui  se  moquait 
de  lui  et,  raconte  Brantôme  ,  faisait  des  gor- 
ges chaudes  avec  ses  familiers  des  lettres 
passionnées  qu'il  lui  adressait.  Le  vieux 
chancelier  devint  la  fable  des  courtisans,  à 
Pau  comme  au  Louvre  ;  on  le  mit  en  chan- 
sons. C'est  lui  qui  est  désigné  dans  ce  cou- 
plet du  temps  que  nous  a  conservé  l'annaliste 
Lafaille  : 

J'estois  président, 

Reyne  Margot,  Marguerite, 
J'vslois  président 

En  la  cour  du  parlement. 
Je  m'en  suis  desfait. 

Rejrne  Margot,  Marguerite, 
Je  m'en  suis  destait 

Pour  être  à  vous  tout  a  fait. 

Henri  de  Navarre  connut  cette  intrigue, 
comme  tout  le  monde,  et  voici  les  paroles  un 
peu  crues  que  lui  prête  à  cette  occasion  l'au- 
teur du  Divorce  satirique  :  •  De  quelques-uns 
de  ses  amants,  elle  se  moquoit  (Marguerite), 
comme  vous  diriez  de  ce  cieux  ruffian  de  Pi- 
brac que  l'amour  avoit  fait  devenir  son  chan- 
celier, duquel,  pour  s'en  moquer,  elle  me 
mootroit  les  lettres.  ■  La  bonne  intelligence 
dura  peu,  du  reste,  entre  la  reine  et  le  chan- 
celier amoureux  ;  Marguerite  l'accusa  de 
jouer  double  jeu  près  d'elle,  de  la  trahir  en 
faveur  de  la  cour  du  Louvre  k  laquelle  il 
était  resté  attaché,  et  elle  le  pria  de  lui  ren- 
dre les  sceaux  dans  une  lettre  presque  inju- 
rieuse à  laquelle  Pibrac  répondit  en  termes 
dignes ,  mais  non  sans  laisser  percer  une  i 
grande  ameriume  (octobre  15S1).  Après  avoir 
essayé  de  rentrer  dans  les  affaires  comme 
chancelier  du  duc  d'.\lençon,  il  quitta  la  vie  ! 
publique  et  alla  s'enfermer,  atteint  de  niélan-  { 
colie  et  de  langueur,  dans  son  château  de  , 
Pibrac;  puis  il  revint  k  Paris  pour  y  mourir 
peu  de  temps  après.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Auguslins,  d'où  sou  tombeau  fut 
transféré,  k  la  Révolution,  au  musée  des  mo- 
numents français  créé  par  Alex.  Lenoir.  La 
pierre  tombale,  qui,  au  lieu  d'épitaphe,  conte- 
nait toute  sa  biographie  en  latin,  accompa- 
o-née  de  quatrains  choisis  parmi  ses  meilleurs, 
était  une  des  curiosités  de  ce  musée. 

Ses  écrits  et  discours  politiques,  en  latin, 
qui  lui  valurent  de  son  temps  une  grande  ré- 
putation, sont  il  peu  près  oubliés  aujourd'hui. 
Du  Faur  de  Pibrac  n'est  plus  connu,  comme 
littérateur  et  comme  po6te,  que  grâce  k  ses 
quatrains  moraux  : 

lieu  de  ces  sornettes, 
les  doctes  Talilella 
lier  Matthieu.    .         .         ... 


Liser-moi  comme  il  faut,  l 
Les  QuntraiJts  de  Pibrac  e 


dit  Molière  dans  Sganarelle,  par  la  bouche 
du  bonhomme  Gorgibus,  haranguant  sa  fille. 
Sans  être  d'une  haute  poésie,  les  quatrains 
de  Pibrac  ne  sont  pas  tout  k  fait  k  dédaigner; 
leur  style  archaïque,  qui  semble  nourri  de 
Montaigne,  a  conservé  de  la  saveur;  le  vers 
est  net,  franc  et  il  atteint  parfois  une  conci  ■ 
sion  énergique.  Ces  quatrains  ont  été  réim- 
primés un^iioinbre  de  fois  incalculable  et  tra- 
duits non-seulement  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  mais  en  turc  et  en  persan.  Us 
avaient  paru  pour  la  première  fois  en  1574, 
chez  Gilles  Coibin,  k  l'enseigne  de  1  espé- 
rance (in-S"  de  13  pet.  feuillets);  cette  édition 
n'en  contenait  que  50,  pour  la  plupart  imi- 
tés de  Phocyiide,  Epiciiarine  et  autres  poê- 
nomiques  grecs.  F.  Morel  en  fit  paraître 


une  seconde  série  de  51  sonnets  (1575,  in-4o),   . 
puis  réunit  les  deux  séries  (1576,  in-40).  L  ê- 
dition  de  1584  contient  126  sonnets  rangés 
dans  un  ordre  définitif.  Les  autres  poésies 
françaises  de  Pibrac  se  composent  d'un  petit   1 
posuie  inachevé  sur  les  Plauirs  de  la  vie  rus-   I 
tique  (1576,  in-80;  1583,  in-12)  et  de  Soimets   i 
publiés  au  xvie  siècle  dans  divers  recueils. 
Toutes  ces  poésies  ont  été  réunies  par  l'edi-   | 
leur  Alphonse  Lemerre  en  un  volume,  qui  est 
un  petit  bijou  typographique  :  les  Quatrains 
de  Pibrac,  suivis  de  ses  autres  poésies  (1874,   | 
in-l6);  ces  Quatrains  sont  précédés  d'une  ex-   | 
cellenie  étude  biographique  de  M.  Claretie, 
k  laquelle  nous  avons  emprunté  la  plupart 
des  détails  nouveaux  qui  précèdent. 

Les  autres  œuvres  de  du  Faur  de  Pibrac 
sont  :  llecueil  des  points  principaux  des  deux 
remoniranc-s  f.iites  en  U  cour  à  l'ouverture 
du  parlement  de  1569  (Paris,  1570,  in-40)  ; 
Ornalissimi  eujnsdam  viri  epistola  (1573, 
in-4°),  apologie  do  la  Saint-Bartlieleiny,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  fut  aussi 
répandue  en  français  sous  ce  titre  :  Traduc- 
tion d'une  épitre  latine  d'un  excellent  person- 
nage de  ce  royaume,  etc.  (1573,  in-4»)  ;  Sta- 
nislai   Carncovii  epitcopi  Vradislauiensis  ad 


PIC 

PIBROCK  s.  ni.  (pi-brok).  Cornemuse  écos- 
saise. Il  Air  écossais  pour  la  cornemuse. 

PIC  s.  m.  (pik.  —  Un  des  noms  persans  de 
la  pioche  est  pikan,  pagkan,  et  paykàn  signi- 
fie aussi  un  dard,  une  lance,  une  pointe  de 
lance.  Comparez  l'arménien  pkhin ,  flèche; 
latin  spica,  pointe,  spiculum,  dard,  flèche. 
L'analogie  avec  piocAe,  pic,  pique,  piquer  est 
évidente  et  s'explique  probablement  pur  l'in- 
termédiaire du  celtique.  En  armoricain,  en 
effet,  pik.  pic,  etpigel,  houe,  dérivent  de 
pika,  piquer  et  fouir,  comme  le  kymrique  pig, 
pic,  pointe,  picell,  dard,  de  pigaœ,  piquer. 
L'irlandais  péac,  pointe,  picidli.  pique,  pio- 
caid,  hoyaii.  ainsi  que  picnrim,  je  pique,  sont 
des  termes  â'eroprunl,  k  cause  de  leur  c  non 
aspiré  ;  et  il  en  est  de  même  «■;  l'anglo-saxon 
py*aii,  Scandinave  piakas,  anglais  to  pick,  etc. 
Une  racine  pik,  avec  le  sens  de  blesser,  pi- 
quer, piler,  broyer,  et,  en  général,  nuire,  peut 
s'infeier  de  tout  un  groupe  de  tenues  sem- 
blables, épars  dans  les  langues  aryennes. 
Ainsi  :  en  sanscrit,  pefi,  carreau  de  foudre  ; 
p^coara,  qui  broie,  qui  pile;  pt'çiina,  méchant, 
cruel;  en  grec,  pikros,  amer,  âpre,  cruel;  en 
lithuanien,  peikti,  mépriser,  blèraer;  pnikas, 
mauvais,  méchant;  piA-/é,  méchanceté;  pik- 
tis,  le  diable,  etc.).  Instrument  de  fer  courbé 
et  pointu  vers  le  bout,  qui  a  un  manche  de 
bois,  et  dont  on  se  sert  pour  casser  la  pierre 
ou  pour  ouvrir  une  terre  très-dure  :  La  pio- 
che, l'enclume,  la  sonde,  le  pic  et  le  marteau, 
voilà  les  plus  brillants  joyaux.  (G.  Sand.) 
Armons-nous  sans  retard  de  la  pioche  et  du  pic. 
Barthélémy. 

—  Morceau  de  fer  pointu  avec  lequel  on 
attise  un  feu  de  charbon  de  terre, 

—  Petit  crochet  de  fer  qui  sert  k  diriger, 
par  de  petits  coups,  les  cassures  qui  survien- 
nent au  bonnet  du  manchon,  dans  la  fabrica. 
tion  du  verre. 

Petit  ouvrage   de  cartisane ,  de  forme 

carrée,  dont  les  angles  sont  émoassés. 
1  —  Sorte  d'ornement  que  les  carrossiers,  les 
selliers  et  les  tapissiers  appliquaient  autrefois 
sur  leurs  garnitures  :  Le  Pic  se  composait 
d'une  foule  de  petits  cercles  égaux,  assembt-s 
et  entrelacés  symétriquement.  (C'omplém.  de 
lAcad.) 

—  Mar.  Extrémité  de  la  vergue  d'artimon. 

—  Jeux.  Coup  de  cartes,  au  piquet,  qui  ar- 
rive quand  l'un  des  joueurs,  ayant  compté  un 
nombre  quelconque  de  points  avant  de  jouer, 
continue  en  jouant  jusqu'à  trente,  sans  que 
l'adversaire  ait  rien  compté,  auquel  cas,  au 
lieu  d'annoncer  seulement  ces  trenie  points, 
ce  joueur  en  annonce  soixante  :  Le  pic  ne 
peut  être  fail  que  par  le  premier  en  cartes.  Il 
Faire  quelqu'un  pic.  Gagner  le  pic  contre  lui, 
et  Fig.  Le  vaincre,  trTompher  de  lui  •.Vous 
allée  i-AiRK  PIC,  icpic  et  capot  tout  ce  qu'il  y 
a  de  galants  dans  Paris.  (Mol.) 

—  Métrol.  Mesure  de  longueur  en  usage 
dans  les  Echelles  du  Levant. 

—  Géogr.  Nom  donné  k  cerLiines  monta- 
gnes très-hautes,  dont  le  sommet,  vu  de  loin, 
paraît  aigu  et  élancé  :  Le  pic  d'Adam.  Le  Pic 
du  Midi.  Le  Pic  de  Ténériffe  se  voit  de  qua- 
rante lieues.  (B.  de  St.-P.)  Ce  nest  pas  volon- 
tairement que  l'homme  quille  les  sentiers  doux 
et  faciles  de  la  plaine  pour  les  pics  aigus  de  la 
montagne.  (Renan.)  il  Punie  d'nne  montagne 
qui  s'eleve  en  pointe  au-dessus  des  autres 
parties  :  La  plupart  des  iles  de  l'océan  Indien 
ne  présentent  que  des  pics  et  des  sommets  iso- 
lés qui  vomissent  te  feu.  (Buff.) 

—  Vitic.  Sarment  qu'on  ne  taille  pas,  pour 
que  chaque  œil  donne  du  fruit,  il  On  dit  aussi 

PLEYON,  RAQOETTE  et  LONG  BOIS. 

—  Loc.  aJv.  A  pic.  Verticalement  :  Ce  ro- 
cher est  coupé  À  PIC,  est  à  pic.  Le  Saint-Go- 
thard  est  taillé  À  pic  du  côté  de  l'Italie.  (Clia- 
teaub.) 


Ce 


familles  en  ces  temps 
gucia  ce  traité  avec  son  pro|re  frère,  Louis 
du  Faur  de  Gratens,  chargé  d'affaires  du 
parti  huguenot,  en  qualité  de  chancelier  de 
la  reine  de  Navarre.  En  récompense  de  ses 
services,  du  Faur  de  Pibrac  fut  nommé  pré- 
sident à  mortier;  peu  de  temps  après,  Mar- 


d'Ai.jou  a  Cracovie;  Discours  de  iâme  et  des 
sciences;  Apologie  du  sieur  de  Pibrac  à  la 
reine  de  Aavnrre,  pièces  imprimées  en  tête 
d'un  Recueil  de  plusieurs  pièces  des  sieurs  de 
Pibrac,  d'Espeines  et  de  Dellelièvre  (1635. 
in-80). 


terres  presenti 
pour  qu'i 


-  Fam.  Fort  k  propos,  k  point  nommé  : 
'a  tombe  À  Pic.  Vous  arrivez  À  pic. 

—  Mar.  Bâtiment  à  pic,  à  long  pic.  Celui 
dont  le  cable  est  tendu  verticalement  au- 
dessus  de  l'ancre.  Il  Virer  a  pic.  Virer  la 
chaîne  au  cabestan,  pour  amener  le  navire 
au-dessus  de  son  ancre  -.  Je  fus  obligé  de  cou- 
per mon  câble  à  trente  brasses  de  l'ancre,  le 
vent  d'est  trés-friiis  et  le  jusant  m'enipêchanl 
de  VIRER  k  PIC.  (Bougainville.)  il  Le  vent  est  a 
pic.  Le  penon  est  pendant,  aucun  souffle  de 
vent  ne  l'agite. 

—  Encycl.  Techn.  Le  pic  est  un  outil  dont 
on  se  sert  dans  les  terrassements,  loisaue  les 

ent  une  trop  grande  cohésion 

^  ..sse  les  ameublir  avec  la  pioche 

ruée  ^c'est-à-dire  quand  elles  commen- 
cent k  avoir  la  consistance  du  roc.  Cet  in- 
strument est  à  une  ou  deux  pointes  fortement 
acierées,  et  l'œil  qui  le  leiinine  d'un  côté  ou 
qui  le  traverse  en  sou  milieu,  suivant  le  cas, 
reçoit  un  manche  dont  la  longueur  varie  de 
0>",60  k  0"',80,  suivant  la  longueur  du  pic,  qui 
dépend  elle-même  de  la  nature  des  terres  k 
fouiller.  Généralement,  le  pic  ne  sert  qu'k 
pratiquer  des  saignées,  dans  lesquelles  on 
enfonce  des  coins  pour  opérer  l'excavation, 
que  l'on  achève  en  soulevain  les  blocs  avec 
une  pince. 

—  Agric.  Le  pic  sert,  en  agriculture,  k  ou- 
vrir et  travailler  les  terres  dures  ou  caillou- 
teuses, et,  au  besoin,  à  casser  les  pierres  et 
les  morceaux  de  rocher.  Le  manclie  est  fait 
en  bois  ferme  et  flexible,  tel  que  le  frêne,  l'é- 
rable ou  le  pommier  sauvage.  Le  pic  simple 


PIC 

ôSt  usité  pour  la  plantation  de  la  vigne,  sur 
les  bords  du  Rhin  et  du  Rhône,  ainsi  qu'en 
Itahe.  Le  pic  à  taillant  sert,  en  Toscane,  pour 
planter  les  oliviers  et  les  mûriers.  On  emploie 
le  pic  à  deux  taillants  opposés  pour  faire  des 
fouilles  et  des  tranchées  dans  les  tufs  peu 
solides,  pour  la  plantation  des  arbres  des  jar- 
dins et  des  roules.  Enfin,  les  picx  à  marteau, 
ou  à  taillant  et  a  marteau,  sont  fréquemment 
employés  en  différentes  lucalités  pour  plan- 
ter la  vigne  et  les  divers  arbres  fruitiers. 

—  Géogr.  Le  mot  pic  esi  une  dénomination 
géographique  employée  pour  désigner  une 
montagne  isolée  ou  détachée  d'une  chaîne  et 
dont  le  point  culminant,  vu  de  loin,  paraît 
aigu,  bien  que  souvent  le  sommet  soit  terminé 
par  un  petit  plateau  ou  par  une  arête.  Ce 
nom,  qui  convient  à  un  très-grand  nombre  de 
montagnes  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
n'est  pas  d'une  application  générale:  en  Eu- 
rope, on  l'applique  seulement  aux  sommets 
isolés  des  Pyrénées;  les  sommités  aiguës  des 
Ali  es  portent  le  nom  de  deuts  ou  de  contes. 
Dans  les  autres  parties  du  monde,  on  trouve 
parmi  les  pics  remai-quables  :  le  pic  d'Adam, 
dans  l'île  de  Ceylan  ;  le  pic  de  Ténériffe,  dans 
l'île  de  ce  nom,  et  le  pic  des  Açores,  autre 
montagne  des  Açores,  dans  l'île  de  Pico. 

PIC  s.  m.(pik  —  lat.  pi'cus,  mot  auquel  cor- 
respond Tanoien  allemand  speA,  speht^  alle- 
mand moderne  specht^  suédois  hack-spik,  da- 
nois ipœA,  anglais  wood-pecker.  Comme  on  le 
verra  au  nom  de  la  pie,  le  sanscrit  pika,  ben- 
gali piAa,  indoustani  pik,  désigne  le  coucou, 
qui  est,  comme  le  pic,  un  oiseau  de  l'ordre  des 
grimpeurs.  C'est  peut-être  là  une  onoma- 
topée. Cependant,  il  est  difficile  de  ne  pas 
penser  aussi  à  une  racine  pik,  aj'ant  le  sens 
de  piquer,  qui  se  montre  clairement  dans  pi- 
kros,  âpre,  spico,  spica,  spina,  etc.).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  grimpeurs,  type  de  la  famille 
des  picidées,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces,  répandues  dans  les  diverses  régions 
du  globe  et  surtout  en  Amérique  :  L'Europe 
possède  huit  espèces  de  pics.  (Z.  Gerbe.)  Tous 
les  PICS  ne  sont  pas  grimpeurs  au  même  degré. 
(Z.  Gerbe.)Z.e5  pics, quoiqu'ils  soient  ailéSySout 
destinés  à  ramper  autour  des  arbres.  (Buff.)  En 
etéy  le  PIC  vert  se  pose  souvent  à  terre,  près  des 
fou7'milières.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ornith.  Le  genre  pic  présente, 
comme  caractères  essentiels  :  un  bec  long  ou 
médiocre,  droit,  anguleu.\,  comprimé  en  coin 
à  l'extrémité;  la  langue  grêle,  courte,  mais 
longuement  projectile,  armée  vers  le  bout 
d'épines  dirigées  en  arrière  ;  des  narines  ova- 
les, basales,  plus  ou  moins  cachées  par  des 
plumes  descendant  du  front;  des  ailes  cour- 
tes; la  queue  composée  de  pennes  roides, 
élastiques,  étagées,  légèrement  recourbées 
vers  leur  extrémité,  qui  est  garnie  de  barbu- 
les  également  roides  et  courtes;  des  pieds 
disposés  pour  grimper,  munis  ordinairement 
de  quatre  doigts,  dirigés  deux  en  avant  et 
deux  en  arrière,  plus  rarement  de  trois  doigts 
seulement. 

Parmi  ces  caractères,  il  en  est  un  (la  struc- 
ture de  la  langue)  qui  constitue  une  particu- 
larité exclusive  à  ce  groupe ,  et  tellement 
étrange,  qu'elle  mérite  d'être  exposée  avec 
quelques  détails.  Cet  organe  est  porté  par  un 
os  hyoïde,  dont  les  cornes,  très-longues,  re- 
montent, cachées  seulement  par  la  peuu,  au- 
dessus  de  la  tête  pour  se  terminer  dans  une 
des  narines;  il  est  servi  en  outre  par  des 
muscles  puissants,  enroulés  comme  des  ru- 
bans autour  lie  la  trachée-artère.  Il  en  ré- 
sulte que  la  langue  peut,  à  la  volonté  de  l'a- 
nimal, être  projetée  au  dehors  et  atteindre 
un  objet  placé  ii  oni,07  de  distance,  ou  bien 
être  ramenée  et  entièrement  cachée  entre  les 
mandibules.  Dans  le  mouvement  de  projec- 
tion, l'extrémité  des  cornes  de  l'hyoïde  quitte 
le  front  et  se  porte  vers  l'occiput;  dans  celui 
de  rétraction,  elle  se  reporte  vers  le  front;  la 
langue  se  reiilie  alors  sur  elle-même  et  se 
loge  en  grande  partie  dans  le  fond  du  gosier. 

»  En  outre,  dit  M.  Z.  Gerbe,  deux  glandes 
volumineuses,  nlacées  sur  les  parties  latérales 
et  inférieures  ae  la  tète,  viennent,  par  un  ca- 
nal qui  lon^e  la  face  interne  de  la  branche  des 
os  maxillaires  inférieurs,  s'ouvrir  à  l'angle  de 
réunion  que  forment  ces  os.  Ces  glandes  sont 
destinées  à  sécréter  une  humeur  visqueuse 
qui,  versée  dans  la  bouohe,  sert  à  humecter 
constamment  la  langue.  On  a  pensé  que  cette 
sécrétion  ,  assez  consistante  par  sa  nature, 
était  une  sorte  de  glu  propre  à  retenir  sur 
l'organe  qu'elle  recouvre  les  insectes  et  les 
lai-ves.  Il  nous  semble  Qu'il  serait  tout  aussi 
rationnel  de  penser  qu'elle  a  aussi  pour  usage 
de  conserver  la  langue  dans  un  état  de  sou- 
plesse propre  à  favoriser  en  elle  l'action 
du  loucher;  car  la  langue,  chez  le  nif,  nous 
parait  être  moins  un  organe  de  goût  que  de 
loucher.  Quelque  opinion  que  l'on  adopte,  il 
sera  toujours  vrai  ae  dire  que  chez  nul  autre 
oiseau  les  glandes  en  question  n'offrent  un 
développement  pareil.  Les  torcols  seulement 
peuvent  leur  être  comparés.  ■ 

Les  pics  sont  les  oiseaux  grimpeurs  par  ex- 
cellenoe.  Sur  le  tronc  des  arbres,  où  se  ^ftsse 
une  grande  partie  de  leur  vie,  ils  se  dirigent 
dans  tous  les  sens  avec  lu  même  faciliio.^  Ils 
ne  grimpent  pas  eu  posant  un  pied  aprcs  l'au- 
U'e,  comme  le  font  les  perroquets,  mais  à 

Eieds  joints,  par  une  série  de  petits  sauts 
rusques  et  saccadés.  Dans  la  progression, 
ils  se  servent  aus-^i  de  leur  queue,  qui  joue  en 
quelque  sorte  le  rôle  d'un  troisième  pied.  Cet 
organe,  formé  de  pennes  résisuntes,  s'arc- 
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boute  contre  le  tronc  de  l'arbre  et  contribue  \ 
à  soutenir  le  poids  du  corps.  "On  a  même  cru  1 
pouvoir  expliquer  ainsi  la  courbure  et  Kappa-  | 
rence  tronquée  ou  usée  que  présente  l'extré-  ; 
mité  de  ces  peni  es;  mais  il  n'en  est  rien  :  j 
cette  disposition  exi^ite  dès  la  naissance  et  se  | 
reproduit  immédiatement  après  chaque  mue, 
au  point  que  les  plumes  nouvelles  ne  se  dis- 
tinguent  guère  que  par  l'intensité  de  leur  | 
couleur  de  celles  qui  viennent  de  tomber.         , 

Ces  oiseaux  ont  le  vol  court  et  rapide,  les  ; 
mouvements  brusques,  l'aspect  farouche,  la 
voix  rauque,  aiguè  et  perçante.  Continuelle- 
ment occupés  au  soin  de  pourvoir  à  leur  exis- 
tence, ils  mènent  une  vie  triste  et  laborieuse 
et  paraissent  ignorer  les  douceurs  du  repos; 
leur  naturel  est  solitaire  et  craintif.  Quel- 
ques-uns, parmi  les  espèces  étrangères,  pa- 
raissent vivre  en  grande  partie  à  terre  ou  sur 
les  rochers;  mais  la  plupart  se  retirent  dans 
les  grandes  forêts,  de  préférence  dans  les 
hautes  futaies,  bien  qu'on  les  trouve  aussi 
sur  les  grands  baliveaux  et  les  arbres  de  li- 
sière qu'on  réservé  dans  les  taillis.  Us  se 
nourrissent  surtout  d'insectes  et  de  larves 
qu'ils  trouvent  sous  les  écorces;  quand  cet 
aliment  leur  manque,  ils  se  rejettent  sur  les 
fourmis  qui  courent  sur  le  sol. 

Les  moyens  qu'emploie  le  pic  pour  prendre 
les  insectes  sur  les  arbres  sont  aussi  curieux 
que  variés.  Dès  qu'il  voit  un  trou  dans  la  tige 
ou  un  lambeau  d'écorce  soulevé,  il  se  cram- 
ponne, s'appuie  sur  sa  queue  et  fouille  avec 
sa  langue  dans  la  cavité.  S'il  y  a  des  insectes 
qu'il  ne  puisse  saisir  ainsi,  il  les  attend  au 
bord  du  trou  ou  bien  il  se  décide  à  faire  usage 
de  son  bec  :  il  frappe  à  coups  redoublés  pour 
agrandir  l'ouverture,  jusqu  à  ce  qu'il  ait  pu 
s'emparer  de  sa  proie.  D'autres  fois,  il  sonde 
k  coups  de  bec  la  tige  d'un  arbre  ;  dès  qu'il 
trouve  un  endroit  qui  sonne  le  creux,  il  y  pra- 
tique une  entrée  surtîsante  et  pousse  une  sorte 
de  sifflement  qui  étonne  les  insectes,  au  point 

?u'ils  restent  immobiles.  Souvent,  après  avoir 
rappé  d'un  côté,  il  se  porte  précipitamment 
du  côté  opposé  pour  saisir  au  passage  les  in- 
sectes, que  leur  instinct  porte  à  fuir  dans  la 
direction  contraire  à  celle  où  ils  ont  entendu 
le  bruit.  D'après  un  préjugé  assez  répandu 
dans  les  campagnes,  le  pic  opérerait  cette 
conversion  pour  s'assurer  qu'il  a  percé  l'ar- 
bre de  part  en  part.  C'est  attribuer  gratuite- 
ment à  cet  oiseau  trop  de  stupidité.  Il  retient 
sa  proie  à  l'aide  de  la  viscosité  qui  recouvre 
sa  langue  et  des  pointes  barbelées  qui  en 
garnissent  l'extrémité. 

«  Cette  manière  de  vivre,  dit  V.  de  Bomare, 
exige  beaucoup  de  recherches,  une  activité 
sans  relâche  et  des  travaux  rudes  et  conti- 
nuels; aussi  les  pics  ne  cessent-ils  de  passer 
d'un  arbre  à.  un  autre  ;  on  les  voit  sonder  le 
tronc  et  les  principales  branches  de  chaqje 
arbre  auquel  ils  se  sont  accrochés,  et,  leur 
examen  fait,  ils  volent  â  un  arbre  peu  éloigné 
en  poussant  leur  cri  rauque,  qu'ils  ne  man- 
quent jamais  de  faire  entendre  dans  cette 
occasion.»  En  même  temps,  ils  donnent  des 
coups  de  bec  si  forts  et  se  succédant  si  rapi- 
dement, qu'on  les  entend  de  fort  Unn  dons  le 
silence  des  forêts.  Us  peuvent  ainsi  se  pro- 
curer de  la  nourriture  en  toute  saison  ;  aussi, 
bien  qu'insectivores ,  sont-ils  presque  tous 
sédentaires. 

Les  pics  sont  souvent  regardés  comme  des 
animaux  nuisibles.  On  prétend  qu'ils  gâtent 
les  arbres  et  les  mettent  hors  de  service  par 
les  trous  qu'ils  y  creusent  ;  aussi,  dans  cer- 
tains pays,  leur  tait-on  une  chasse  active;  on 
accorde  même  des  primes  pour  leur  destruc- 
tion. Rien  n'est  moins  motivé.  Guidés  par  leur 
instinct  et  par  leurs  sens,  ces  oiseaux  ne  s'at- 
taquent jamais  qu'aux  arbres  dépérissants, 
minés  par  les  insectes  ou  complètement  morts. 
Les  trous  qu'ils  creusent  ne  se  trouvent  que 
dans  les  places  déjà  sillonnées  par  les  galeries 
des  larves.  Sans  doute,  ces  arbres  ne  se  réta- 
blissent pas  ;  mais  du  moins  les  pics^  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  insectes  qui  s'y  déve- 
loppent, empêchent  le  niai  do  devenir  conta- 
gieux et  de  se  répandre  sur  les  sujets  bien 
]>ortants.  Ces  oiseaux  sont  donc  éminemment 
utiles  aux  forêts. 

Quand  la  saison  de  la  ponte  approche,  les 
pics  agrandissent  ordinairement  les  trous 
Qu'ils  ont  déjà  commencés  pour  y  chercher 
des  insectes,  à  moins  qu'ils  ne  trouvent  sur 
un  tronc  d'arbre  une  excavation  déjà  exis- 
tante et  d'une  grandeur  convenable.  C'est  là 
qu'ils  font  leur  nid,  qui  consiste  eu  un  boyau 
plus  ou  moins  profond,  garni,  vers  lu  partie 
inférieure  ou  la  plus  déclive,  d'un  peu  de 
mousse  ou  de  poussière  do  bois  vermoulu. 
M.  Z.  Gerbe  fuit  remarquer  que,  si  le  nid  est 
creusé  dans  une  branche  horizontale  ou  plus 
ou  moins  oblique  {ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent),  l'ouverture  est  presque  toujours 
pratiquée  de  manière  à  regarder  le  sol  et  à 
en  rendre  ainsi  1  accès  diliicile  aux  petits 
nnunmiferes.  Grâce  à  cei;o  prévoyance,  la 
couvée  est  moins  exposée  à  être  la  proie  de 
l'euneini. 

Ce  genre  renferme  uu  nombre  considérable 
d'espèces,  répandues  ^iaus  presque  toutes  les 
contrées  du  globe,  mais  surtout  dans  les  ré- 
gions chaudes.  L  Europe  en  possède  à  peine 
une  dizaine.  Purnii  celles-ci,  nous  oiierous 
surtout  le  pic  vert,  vulgairement  noiume  pi- 
vert  y  picolut,  picotât,  picos.MWK,  bivat,  &eC' 
ûuebo,  pleu-pkii  ou  ptui-plut,  etc.,  duns  nos 
diverses  provinces.  Ll  uiteinl  envii\>n  0"».£5 
de  longueur  totale.  Son  plumage  est  d'un 
beau  vert  eu  de::sus,  blanc  juuuùtro  eu  dos- 
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sous,  avec  tout  le  dessus  de  la  tête,  l'occiput 
et  les  moustaches  d'un  ronge  brillant  ;  les 
pennes  des  ailes  marquées  de  blanchâtre;  la 
queue  nuancée  de  brun  et  de  verdâtre,  rayée 
en  travers.  La  femelle  se  reconnaît  à  ses  cou- 
leurs moins  vives  et  à  ses  moustaches  noires. 
Les  jeunes,  avant  leur  première  mue,  ont  un 
plumage  ;igréablement  varié.  Cette  espèce  e^t 
un  des  plus  beaux  oiseaux  d'Europe.  Quelques 
ornithologistes  l'ont  regardé  comme  uu  oiseau 
ie  passage,  ce  qui  n'est  vrai  que  pour  quel- 
ques individus. 

Le  pic  vert  est  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  n'habite  que  les  furêtb  ou  les  coteaux 
plantés  de  grands  arbres;  il  attaque  le  plus 
souvent  le  hêtre,  le  tremble  ou  les  essences 
à  Lois  tendres,  plus  rarement  le  chêne  ou  les 
autres  bois  durs.  Il  niche  dans  le  cœur  des 
arbres  viciés  et  vermoulus  ;  le  mâle  et  la  fe- 
melle travaillent  allernalivementà  percer  les 
couches  extérieures,  en  rejetant  à  mesure  i&s 
copeaux  au  dehors,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
arrivés  a.  la  cavité  centrale;  parfois,  le  trou 
est  si  oblique  et  si  profon-i,  que  le  jour  n'y 
pénètre  pas.  La  ponte  est  de  quatre  â  six 
œufs  blancs.  Pendant  l'incubation,  le  n>âleet 
la  femelle  ne  se  quittent  guère,  se  couchent 
de  bonne  heure  et  restent  dans  leur  trou  jus- 
qu'au jour. 

Sédentaire  dans  quelques  contiées,  le  pic 
vert  est  erratique  dans  d'autres  et  entreprend 
niên.e  quelquefois  d'assez  longs  voyyges  ;  Son- 
uiui  en  a  vu  arriver  en  E^'j  pie,  avec  d'autres 
espèces  de  passage,  pendant  le  mois  de  sep- 
teiubre.  Il  vole  par  bonds  et  par  élans,  plonge 
et  s'élève  alternativement,  en  décrivant  de 
grands  arcs  qui  paraissent  se  rapprocher  de 
la  p.  raboie  ;  il  accélère  son  mouvement  quand 
il  aperçoit  un  oiseau  de  proie.  11  franchit  d'as- 
sez grandes  distances  pour  passer  d'une  forêt 
à  l'autre.  Son  cri,  toujours  fort,  aigre  et  dur, 
varie  suivant  les  époques.  Daus  le  temps  des 
an-ours,  il  semble  imiter  un  éclat  de  rire  et 
peut  se  rendre  par  la  syllabe  tiô,  répétée  un 
grand  nombre  de  fois  de  suite.  En  temps  or- 
dinaire, quand  il  vole,  il  répète  également 
plusieurs  fois  piacatan  ou  tiacacan.  D'auues 
fois,  il  prononce  distinctement  un  cri  lent  et 
plaintif,  p/ieu,  pUeu,  qui  lui  a  valu  plusieurs 
de  ses  nums  vulgaires.  Ce  cri  passe  pour  an- 
noncer la  pluie.  Les  anciens,  chez  lesquels  le 
pic  vert  tenait  un  rang  distingué  pour  les  au- 
gures, l'appelaient  avis  pluvix,  auquel  répond 
le  nom  actuel  ù'ciseau  pluvial;  pour'la  même 
raison,  on  lui  donne  encore  en  Bourgogne  le 
nom  de  procureur  de  meunier. 

Le  pic  vert,  avons-nous  dit,  trahit  de  loin 
sa  présence  par  le  bruit  que  produisent  ses 
coups  de  bec.  On  peut  ainsi  arriver  très-près 
de  lui;  mais  il  n'est  pas  facile  de  le  saisir, 
car  il  grimpe  autour  du  tronc  ou  de  la  bran- 
che où  U  se  trouve,  se  cache  du  côté  opposé 
et  se  dérobe  ainsi  facilement  au  chasseur.    : 
Au  reste,  on  ne  le  recherche  guère  comme    ' 
gibier;  presque  toute  l'année,  il  est  d'une 
innigi  eur  qui  est  passée  en  proverbe  ;  sa  chair 
est  d'ailleurs  tibreuse,  dure  et  coriace.  Toute-   • 
fois,  à  l'automne,  il  est  assez  gras  pour  qu'on 
le  vende  sur  les  marchés,  dans  certains  pays, 
notamment  à  Bologne. 

Le  pic  cendré  diflère  peu  du  précédent,  dont 
il  ne  forme,  d'après  Buffon,  qu'une  simple  va- 
riété ;  la  femelle  est  totalement  dépourvue  de 
rouge  au  front.  Il  est  quelquefois  de  passade 
en  France  et  habite  surtout  le  nord  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Gmelin,  dans  son  Voyage 
de  Sibériet  rapporte  que  les  Tuagùses  de  la 
Naijaia-TungnsKa  attribuent  à  cet  oiseau  une 
étrange  propriété;  ils  le  fout  rôtir,  le  filent, 
puis  mélangent  cette  masse  avec  une  graisse 
quelconque  (celle  d'ours  exceptée)  et  en  en- 
duisent leurs  âeches  de  chasse;  ils  assurent 
qu'un  animal  atteint  par  une  de  ces  flèches 
tombe  toujours  sous  le  coup. 

Le  pic  des  Philippines  est  une  très-belle 
espèce,  à  plumage  varié,  mais  où  domine  le 
vert;  il  est  appelé  par  les  naturels  palalaca 
et  par  les  Espagnols  hoTero  (forgeron),  à 
cause  du  bruit  qu'il  fait  en  frappant  les  ar- 
bres à  coups  redoubles  et  qui  s'entend,  d'a- 
près le  Père  Camel,  à  trois  cents  pas  ;  sa  voix 
est  d'ailleurs  forte  et  rude.  Parmi  les  autres 
espèces  à  plumuge  où  le  vert  et  le  jaune  do- 
minent, nous  citerons  :  le  pic  du  Sénégal, 
dont  la  taille  ne  dépasse  guère  celle  d'un 
moineau;  le  pie  du  Bengale,  le  pic  de  Luçon  oxx 
de  Maniiie,  le  pic  vermillon,  le  pic  mordoré, 
le  pic  à  gurye  jaune,  le  petit  pic  olive,  etc. 

Le  pic  noir  est  à  peu  prés  de  lu  taille  du 
pic  vert;  mais  il  s'en  distingue  aisément  par 
son  plumage  entièrement  noir,  à  l'exception 
du  dessus  de  la  tête,  qui  est  d'un  rouge  vif. 
Il  habite  surtout  le  nord  de  l'Europe,  dans 
les  grandes  forêts  montagne -s^s  «-t  peu  fré- 
quentées.  Ou    le    trouve   a^sr-a   souvent   en 
l-ri.noe,   dans   les  Vos^-es,   les   Alpes  et  ies 
P_>  renées.  Ce  pic  pantt  f:nre  esC'ption  daus 
le"  genre  et  mérite  d'être  qualitié  de  nuisib  e. 
Il  attaque  nûn->;euleineni  les  arbres  m.ûa  '.-.>. 
mais  aussi  ceux  qui  sont  S;iins  ; 
des  trous  si  profonds,  que  la  t 
par  ces  cavités,  est  souvent  b: 
vents;  aussi  oause-t-il  beauoou  ^ 

dans  les  forêts.  Ses  coups  de  !  .-  > 
forts,  qu'on  peut  de  loin  les  prendre  pour  des 
coups  de  hache.  Il  se  nourni  aussi  d'inst>ctes, 
nolamnu'iit  d'abeiiles,  et  nuit  ainsi  a'ix  ru- 
ches; enlin,  à  déiaut  de  tout  autre  alime.it, 
il  se  rejette  &ur  les  fruits,  les  no:x,  les  grai- 
nes ou  les  baies  sauvages.  Keuriuseineut, 
cette  espèce  est  rare;  les  couples  vivent 
pre^que  i9i^t>urs  solitaires  i  do  aoiubreux  m- 
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dividus  parais.sent  émigrer.  La  femelle  ne 

fiond  que  de  deux  à  quatre  œufs  d'un  blanc 
ustré. 

Lepic  dominicain  est  noir  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  avec  la  tête  jaune.  II  habite  le 
Paraguay  et  se  tient  de  préférence  dans  les 

Klantations  de  palmiers,  sans  pénétrer  daus 
>s  bois.  Il  s'accroche  bien  aux  arbres  et  aux 
murs,  mais  préfère  se  tenir  horizontalement 
sur  les  branches  et  sur  les  toits,  et  grimpe 
rarement.  Il  vit  en  famille  et  ae  nourrit  or- 
dinairement d'insectes,  de  larves  et  de  fruits. 
Il  est  très-criard  et  a  une  voix  rauque  et  dé- 
sagréable qui  s'entend  de  fort  loin.  Nous  ci- 
terons encore,  dans  le  groupe  des  espèces 
dont  le  plumage  est  à  fond  noir,  le  grand  pie 
à  bec  blanc,  la  plus  grande  espèce  connue, 
répandue  au  Mexique  et  aux  Etats-Unis;  les 
pics  à  camail  ronge  et  à  huppe  rouge,  de  l'A- 
mérique du  Nord  ;  les  pics  à  collier^  ouantou, 
robuite,  du  Chili,  etc. 

Il  y  a  des  pics  dont  le  plumage  est  varié  de 
noir,  de  rouge,  de  jaune  et  de  blanc,  disposés 
par  plaqties  ou  par  bandes  longitudinales;  ils 
sont  généralement  connus  sotis  les  noms  d'e- 
peiche  ou  épeichette  (v.  ces  mots).  D'autres 
ont  le  dos  rayé  en  travers.  Tel  est,  entre  au- 
tres, le  pic  rayé  qris,  qui  habite  les  Etats- 
Unis.  Il  frappe  si  tort  contre  les  arbres,  qu'on 
l'entend,  dit-on,  à  un  demi-quart  de  lieue  ;  sa 
voix  est  rauque;  son  cri  ordinaire:  qui  rap- 
pelle assez  l'aboiement  d'un  petit  chien,  peut 
s'exprimer  par  la  syllabe  cAoir.  La  femtUIs 
pond  cinq  œufs  blancs  et  peu  transparents. 
Tels  sont  aus&i  le  pic  à  huppe  jaune,  du  Bré- 
sil; le  pic  macé,  du  Bengale  ;  le  pic  cardinal, 
de  l'ile  Luçon,  etc. 

Un  groupe  plus  tranché  que  les  précédents 
renferme  les  pics  qui  n'ont  que  trois  doigts 
(deux  en  avant  et  le  pouce  en  arrière)  et 
qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  picoides.  Le 
pic  tridactyle,  type  de  cette  section,  a  le  plu- 
mage agréablement  varié  de  noir  et  de  blanc, 
avec  le  sommet  de  la  tête  jaune.  U  habite  les 
vastes  forêts  montagneuses  du  nord  des  deux 
continents  et  abonde  surtout  en  Sibérie;  as- 
sez commun  dans  les  Alpes  suisses,  il  ne  se 
trouve  en  France  qu'accidentellement.  Sa 
nourriture  se  compose  d'insectes,  de  larves 
et  de  baies.  Il  niche  dans  les  trous  naturels 
des  arbres  et  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
blanc  lustré.  Le  pic  à  pieds  velus  en  diffère 
très- peu. 

Enân,  il  est  des  pics  qui  se  rapprochent  des 
coucous  par  leur  bec  légèrement  arqué.  Le 
pic  à  ailes  dorées  habite  l'Amérique  du  Nord. 
Son  bec  parait  trop  faible  pour  entamer  le 
bois.  Cet  oiseau  ne  grimpe  pas  sur  les  arbres, 
mais  se  tient  sur  les  branches  et  descend  sou- 
vent à  terre  pour  y  chercher  sa  nourriture, 
Ïui  consiste  en  insectes,  vers,  baies  et  hèr- 
es. Il  niche  daus  tes  creux  naturels,  ou  même 
à  terre;  sa  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs 
blanchâtres.  On  dit  que  sa  chair  est  très- 
bonne  à  manger.  Lepic  cafre,  ou  promèpic, 
lui  ressemble  beaucoup;  mais  il  est  plus  pe- 
tit; il  vit  au  Cap  de  Boune-Esjerance- 

PIC-DC-GAR,  montngne  de  France  (Haute- 
Garonne),  raniiâcation  septentrionale  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  au  N.  de  Saint-Sèai. 
terminée  par  sept  aiguilles  c:ilcaires,  d'une 
altitude  de  1,787  mètres.  Dans  l'antiquité,  les 
populations  pyrénéennes  avaient  divinisé 
cette  montagne,  sur  le  sommet  de  laquelle  on 
a  découvert  un  autel  portAot  cette  iascriptMU 
latine  :  Deo  Garo  cives  aureati. 

PIC-DU-MIDI-DE-BIGOBRE,  haute  mon- 
tagne de  France  (Hautes- Pyrénées).  V.  Midi 
(pic  du). 

PIC  (François-Antoine), jurisconsulte  fraii- 
çais,  né  à  SiUDt-Laurent-lez-Mâoon  en  1791, 
mort  à  Lyon  en  1837.  U  dev.t.t  -on-e.iicrii 
la  cour  dé  Lyon  et  membre  -^  t- 

tétaire  de  cette  viUe.  0;.  * 

imprimeurs,  écrica  ins  ei 

in-S^}\  Dissertation  sur  Ui  f      ,    t- 

et  la  librairie  ch€ s  les  asicuu^  <Lwji,  ^Sii); 
5iir  l'emplacement  où  fut  liorée  la  hataiUt  en- 
tre Sévère  et  Albin  (Lyon,  1S35,  in-8o). 

PIC  DB  L.i  M1RA>DE  (Fuivie),  comtesse 
de  Uandan.  V.  ce  :ioiu. 

PIC    1>K    Li    MlRWnOIE    (JcM.).    un  des 


cuutti  ^iu  J  .  J^e  de  ù.x  uils  .a.  cia.i  V .  ..^ue.'e 
comme  le  premier  orateur  e:  le  premer  pv-ète 
de  son  temps,  .\bandonnaut  à  ses  frères  le 
gouvernement  des  âefs  patrimoniaux,  ii  par- 
courut les  plus  célèbres  universités  de  France 
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et  d  Italie,  puijani  la  science  k  toutes  le» 
sources,  apprenant  la  langue  de  tous  les  peu- 
I  les  (il  en  connut  jusqu'à  vingl-deui)et  cher- 
hant  pour  son  "<""  (i°^^  ""«  illustration 
nouvelle,  noble  et  légitime  renommée,  acquise 
•  ar  le  plus  opiniâtre  travail,  et  devant  la- 
quelle pâlit  le  vain  éclat  de  la  puissance 
et  des  richesses.  Personne,  ni  dans  lanii- 
quité  ni  dans  les  temps  modernes,  n  a  porte 
dans  letude  une  iirdeur  plus  passionnée;  nul 
na  trempe  des  lèvres  plus  avides  k  la  coupe 
du  savoir;  il  y  but  k  longs  traits  et  sans  me- 
8ur«,  il  y  but  jusqu'à  IVniïreinent  ;  car.  après 
avoir  pircouru  le  cercle  des  connaissances 
de  son  temps,  il  se  plongea  avec  une  fo  .e 
ardeur  dans  létude  des  inepties  .ie  la  cabale, 
de  l'astrologie  judici;.ire  et  de  VArs  magna 


de  Raymond  Lulle.  M»is  c'était  à  1  esprit  de 
l'époque;  et  les  plus  nobles  intelligences  su- 
bissaient, comme  la  multitude,  le  joug  des 
plos  honteuses  superstitions.  A  vingt-quatre 
ans  (H86),  il  vmt  à  Kome  et  adressa  un  au- 
dacieux défi  aux  savants  de  toute  la  terre  en 
publiant  une  suite  de  900  propositions  sur 
tous  les  objets  les  sciences,  qu'il  s  engageait 
à  soutenir  uans  des  discussions  publiques.  Ce 
sont  les  fameuses  thèses  De  omm  re  sci6i/i, 
comme  les  nommait  le  jeune  prince  ;  Voltaire 
ajoute  ei  de  quibusdam  alits;  et  celte  addi- 
tion si  connue  est  restée  la  critique  la  plus 
piqujule  des  prétentions  du  jeune  èrudit.  Ces 
theaes  auraient  aujourd'hui  moins  d'adver- 
saires et  moins  d'admirateurs.  Tout  en  té- 
moignant des  études  immenses  de  1  auteur, 
elles  accusent  la  fausse  direction  de  la  science 
contemporaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  graves 
docteurs  furent  clTrayés  de  cet  appareil  scien- 
tifique. Au  lieu  de  se  mesurer  avec  lui,  ils  la 
dénoncèrent  à  l'inquisition  et  firent  condam- 
ner, par  le  pape  Innocent  Vlll,  treiïe  de  ses 
propositions  comme  entachées  d'hérésie.  Une 
chose  singulière  et  qui  montre  l'ignorance  des 
théologiens  noroiues  pour  examiner  les  thèses, 
c'est  l^rreur  de  l'un  d'entre  eux  qui  croyait 
que  la  cabale  était  un  nom  d'hérétique  qui 
avait  écrit  contre  Jésus-Cbrist  et  dont   les 
sectateurs  avaient  reçu  le  nom  de  cabalistes. 
La  Mirandole  publia  une  apologie  pour  justi- 
fier et  défendre  ses  propositions;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  U93  que  le  pape  Alexandre  VI  lui 
donna  un  bref  d'absolution.  Après  la  sentence 
qui  le  condamnait,  décourage  des  agitations 
du  monde  et  des  fumées  de  la  gloire,  le  prince 
de  La  Mirandole  se  retira  dans  un  de  ses  châ- 
teaux près  de   Florence,  où  il  acheva  ses 
jours,  entièrement  livré  à  l'étude  de  la  théo- 
logie et  de  laohilosophie,  qu'il  voulait  conci- 
lier. Il  a  beaucoup  écrit,  spécialement  sur  la 
philosophie  et  la  th'.^ologie.  Doué  d'aptitudes   i 
extraordinaires,  prodige  de  mémoire  et  d'e- 
iude,il  ne  fut  cependant  ni  un  penseur,  m  un    \ 
génie  original  et  profond,  et  on  ne  cite  de  lui 
aucune  de  ces  œuvres  créatrices,  aucune  de   j 
ces  grandes  découvertes  que  semblaient  pro- 
ntOttre  ses  facultés.  Ses  travaux  immenses  et 
sa  vaste  inteligence  avaient  de  bonne  heure 
tari  en  lui  les  sources  de  la  vie  et  il  mourut, 
âgé  seulement  de  trente  et  un  ans,  à  Flo- 
rence, le  jour  même  oïl  Charles  VIII  lit  son 
entrée  dans  cette  ville  (M94).  Tous  ses  con-    [ 
teinporaius  ont  rendu  à  sa  mémoire  cette  jus- 
tice  que  ses  mœurs  et  sa  vie  furent  aussi 
pures  que  son  esprit  était  actif  et  pénétrant. 
Il  reste  de  lui  :  Conctusiones  pliiloiopfiîex,  ca- 
balitlict  et  theologia  (Rome,  HSG)  ;  ce  sont   I 
les  900  propositions  ;  Apologia  J.  l'ict  Miran- 
doli  (1489),  uéfense  des  13  propositions  cen- 
surées; ùispulaliones   advenus   aslrologiam 
dicinalricem  (Bologne,  1495);  il  s'y  déclare 
contre  l'astrologiejudiciaire,  mais  contre  celle 
pratiquée  de  son  temps;  il  en  admettait  une 
autre,  Vancienne,  qui  selon  lui  était  la  véri- 
labié;  Epûlolt  (Paris,  1499)  ;  ces  lettres  sont 
pleines  d'esprit  et  d'érudition.  Lts  œuvres 
de  Pic  de  La  Mirandole  ont  ete  réunies  et 
publiées  à  Bologne  (1496),  à  Vei.ise  (1498).       j 

PIC  DE  LA  MIBA.NDOLE  (Jean-François), 
prince  de  La  .Mirandole,  iie^eu  du  précèdent 
ne  vers  1469,  mort  en  1133.  Il  fut  a  plusieurs 
reprises  chasse  de  sa  pi.ucipaule  et  périt 
assassiné  par  son  neveu  (ialeoti.  C  était  un 
priuce  studieux,  instruit,  dévot,  grand  admi- 
rateur de  son  oncle  et  qui  a  occu(a  principa- 
lement de  philosophie  religieuse.  Ou  lui  doit  : 
une  Vie  de  Pic  de  La  Mirandole,  imprimée  en 
tête  des  œuvres  de  cet  illustre  savant;  la 
Vie  de  Satronarole  (Mirandole,  1530);^eJ(u- 
di'o  dimng  et  humant  anpienlix;  Examen  doc- 
triiix  vanitatii  gentittum,  contre  Aristoie  et 
Platon.  Ses  Œuurej  ont  été  publiées  avec 
lelies  de  son  oaclo  (Bàle,  1&73-1601,  i  vol. 
lu-fol.). 

(l  .kc,  —  mot  lat.  qui  signif.  pie, 
l'.ithol.  Appétit  dépravé, 
substances  non  comes- 
uei  et  le)  fillei  alla- 
.rs  sont  sujettes  au  PIC4. 
I.t  a  is^l  PlCACISMiS. 
V.  du. 
f.  firniih.  Nom  latin  du  genre  pie,  et 
|..  .        '■  -      -^T.t  de  la  pie  d  Euiope. 

Le  piea  diffère  de  laf- 
{■  malucia  ou  ma/<icif,  en 

.  •■  itteiiil»  de  celle  deriMCre 

d<-  ICI  substances  inusitées, 

W;  principes  alimentaires. 

Le  ,  ■•  névrose  de  l'ehlomac, 

qu'oi-  .',..-  '2  souvent  chex  les  en- 

fants et  i-hcz  les  jcunei  filles  chlorotiques. 
L»  dépraTatiOB  peut  être  poussée  plus  ou 


moins  loin  ;  mais  la  liste  des  objets  ingérés 
avec  délices  par  les  malades  est  extrême- 
ment variée.   11  n'est  pas  rare  de  voir   les 
chlorotiques  manger  du  charbon,  du  plâtre, 
des  cendres,  de  la  terre,  du  poivre,  du  sel, 
depuis  quelques  grammes  jusquà  uii  kilo- 
eramme  par  w.r.  Plus  rarement  I  appétit  est 
perverti  au  point  de  se  porter  sur  des  objets 
dé-'oùunis,  immondes,  comme  la  chair  hu- 
maine, les  poils,  les  poux,  les  fourmis,  les 
vers  de  terre,  les  araignées,  les  mouches,  les 
rats,   les   matières    fécales,    le    fumier,    les 
croûtes  arrachées  à  des  varioleux,  etc.,  etc. 
La  perversion  du  goût  peut  porter  sur  les  li- 
quides, aussi  bien  que  sur  les  solides;  c  est 
ainsi  qu'on  voit  des  malades  boire  avec  déli- 
ces du  vinaigre,  de  l'encre,  de   l'urine,  du 
sang,  etc.  Quoique  les  substances  ingérées 
soient  prises  quelquefois  en  grande  quantité, 
il  est  des  individus  qui  n'en  éprouvent  pas  la 
moindre  incommodité.  Chez   le   plus  grand 
nombre  cependant,  il  survient  des  vomisse- 
ments et  de  la  diarrhée.  En  général,  les  ma- 
lades qui  ne  peuvent  point  se  procurer  es 
qu'ils  désirent  avec   tant  d'ardeur  n'éprou- 
vent aucun  accident  de  n'avoir  pu  satisfaire 
leurs  désirs;  mais  il  en  est  qui,  par  suite  des 
privations  qu'ils  sont  obliges  de  subir,  sont 
pris  d'anxiété,  d'un  malaise  extrême  et  de  li- 
pothymie. Cette  affection  atteint  surtout    es 
enfants  délicats,  les  filles  chlorolic|ues  et  les 
femmes  enceintes.  Chez  ces  dernières,  la  ma- 
ladie ne  dure  que  pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  de    la  gestation,  ou  tout  au 
plus  jusqu'à  la  délivrance;  tandis  que,  chez 
les  autres,  elle  peut  durer  pendant  plusieurs 
années.  Le  traitement  du  pica  consiste  d  a- 
bord  à  empêcher  les   malades   d'introduire 
dans  leur  esiomac  des  substances  étrangères 
à  l'alimentation.  Chez  les  enfants,  une  sur- 
veillance attentive  et,  au  besoin,  les  correc- 
tions corporelles  suffisent  pour  mettre  fin  à 
leurs  désirs  dépravés.  On  en  a  aussi  triom- 
phe quelquefois  en  mêlant  à  l'objet  qu'ils  ai- 
ment   quelque  substance  qui  leur    répugne, 
comme  serait  l'assa-fœtida.  Quant  aux  lem- 
mes  grosses,  les  conseils  qu'on  leur  donne 
sont  fort  peu  suivis.  Il  faut  donc  chercher  a 
les  distraire,  varier  leur  nourriture  pour  tâ- 
cher de  leur  donner  du  goût  pour  quelque 
aliment  convenable;  mais  il  faut  prendre  pa- 
tience, user  de   quelque  indulgence  et   ne 
faire  une  forte  opposition  que  lorsque  l'intro- 
duction des  substances  tant  désirées  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé.  Chez  les  filles  chlo- 
rotiques,  la   perversion   de   l'appétit    cesse 
lorsque,  par  l'administration  des  ferrugineux, 
on  a  redonné  au  sang  sa  quantité  normale  de 
globules.  (Grisolle.) 

PICA  ville  du  Pérou,  département  de  Mo- 
qiiegua'  aux  pieds  des  Andes,  près  des  con- 
fins de  la  Bolivie,  au  S.  du  Pérou.  Cette  pe- 
tite ville  très-commerçante  est  reliée  par  un 
chemin  de  fer  au  port  d'Iquique,  dont  elle  est 
disunte  de  46  kilora.  Pica  est  avec  Tarapaca 
le  centre  des  productions  de  salpêtre  de  la 
contrée.  Les  nombreux  vallons  de  ses  envi- 
rons produisent  du  carbonate  de  soude  et 
principalement  du  nitrate  de  soude,  dont  l'ex- 
portation rend  à  l'agriculture  et  aux  diverses 
industries  de  l'Europe  de  si  grands  et  si  uti- 
les services. 

On  évalue  à  plus  de  5  millions  de  francs 
les  expéditions  de  salpêtre  que  Pica  fait  an- 
nuellement pour  sa  part.  En  1873,  on  a  trouve 
aux  environs  de  cette  ville,  au  cap  de  Pabel- 
lon  de  Pica,  des  gisements  de  guano  qu  on 
évalue  à  6  millions  de  tonnes,  représentant 
une  valeur  de  près  de  2  milliards  de  francs. 
PICACUROBA  s.  f.  (pi-ka-kou-ro-ba  — mot 
mexicain).  Uruiih.  Nom  vulgaire  de  la  tour- 
terelle de  la  Caroline. 

PICADIL  s.  m.  (pi-ka-dil).  Techn.  Verre 
qui  tombe  des  creusets  pendant  la  fusion,  et 
1    fasse  a  travers  la  grille  du  foyer.  |l  Verre 
devenu  jaune,  vert  ou  noir,  par  la  vitrifica- 
tion de  quelque  portion  de  cendres.  Il  Verre 
trop  consistant  pour  se  rouUr  de  lui-même. 
PICADON  s.  m.  (pi-ka-don).  Techn.  Lieu 
savonnerie  où  l'on  brise  les  soudes. 


PICA 

Matière  huileuse  qu'on  a  trouvée  dans  les 
produits  de  la  distillation  du  bois. 

PICANDEB,  pseudonyme   du    poète    alle- 
mand Henrici.  V.  Henkici. 


PICA  : 


—  Ma 


PICADOR  s.  m.  (pi-ka-dor  —  mol  espagn.). 
Nom  donne  en  Espagne  au  cavalier  qui  atta- 
que le  taureau  avec  la  pique ,  après  le  to- 
réador et  avant  le  matador. 

PICJE  s.  f.  pi.  (pi-sé  —  plur.  du  lat.  pica, 
pie),  ornith.  Nom  latin  donné  par  Linné  à 
l'ordre  des  grimpeurs. 

PICAFLORE  8.  m.  (pi-ka-flo-re  —  de  pi- 
quer, et   du  lat.  flos,  (loris,  rteur).  Ornith. 

byn.  de  BEC-FLBUK  ou  BiiQUii-FLliUR. 

PICACB  s.  m.  (pi-ka-je  —  rad.  piquer). 
Opération  de  la  fabrication  de  la  dentelle  ré- 
seau, qui  consiste  à  piquer  le  dessin  sur  par- 
chemin. 

—  Féod.  Droit  de  picage.  Droit  que  l'on 
devait  payer  afin  d'obtenir  l'autorisation  de 
planter  en  terre  des  pieux  destinés  à  soute- 
nir des  échoppes,  pour  l'étab.issement  des- 
quelles on  pajait  un  autre  droit. 

PtCAILLON  s.  m.  (pi-ka-llon  ;  //  mil.).  Ane. 
roéirol.  Peine  monnaie  de  cuivre  du  Piémont 
qui  valait  à  peu  près  1  centime. 

Pop.  Pièce  de  monnaie,  argent  :  Amas- 
ser des  PICAILLONS.  Aooir  des  picailloks. 

PICAILLONNAOC  s.  m.  (pi-ka-llo-na-je  — 
rad.  pitaillon).  Pop.  Habitude  d'économie 
•ordido.  Il  Mot  usité  eu  Savoie. 

PICAMARE   S.   m.    (pi-ka-ma-re).    Chim. 


PICAPOULE  S.  m.  (pi-ka-pou-le).  Bot.  Un 
des  noms  vulgaires  du  micocoulier. 

PICARD,  ARDE  s.  et  adj.  (pi-kar,  ar-de.  — 
Le  président  Fauchet  tire  picard  de  pique, 
parce  que  les  fens  de  pied  de  Picardie  étaient 
armés  de  piques.  M.  de  Valois  rejette  cette 
explication  et  croit  que  les  Picards  ont  clé 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  querelleurs  et 
se  piquent  volontiers.  C'est  peut-être  un  assez 
bon  calembour,  mais  à  coup  sûr  c'est  une 
méchante  étymologie).  Habitant  de  la  Picar- 
uie  ;  qui  s.pparlient  k  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants :  Un  Picard.  Une  Picarde.  Les  mœurs 

PICARDES. 

Tout  Picard  que  J'étais,  j'éUis  un  bon  ap6tre. 
Et  je  faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre- 
Raci»e. 

—  s.  m.  Linguist.  Patois  parlé  en  Picardie  : 
La  langue  d'od  compte  trois  dialectes  princi- 
paux :  te  français  proprement  dit,  te  picard 
et  te  normand'  (Littrè.) 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  des  héréti- 
ques qui  parurent  en  Bohème  au  commence- 
ment du  xve  siècle. 

Encycl.  Linguist.  Le  patois  picard  est  un 

des  trois  principaux  dialectes  de  la  langue 
romane  d'oil  altérée  par  le  temps.  Il  déiive 
de  la  langue  rustique,  formée  par  la  combi- 
naison du  celtique,  du  latin  et  du  tudesque. 
C'est  le  dialecte  qui  a  le  mieux  conserve  la 
physionomie  primitive  de  la  langue  romane 
et  qui  a  le  plus  influé  sur  la  formation  de  la 
langue  française.  Un  écrivain  du  xiue  siècle 
parle  de   ce   dialecte  comme   d'une  langue 
pleine  d'agrément  :  «  Les  Picards,  dit-il,  sont 
de  cler  et  agu  entendement  et  de  beau  lan- 
gage. •  Mais  les  avis  n'étaient  pas  unanimes 
sur  ce  point,  car  l'auteur  du  Jardin  de  plai- 
sance, qui  vivait  dans  le  xive  siècle,  considé- 
rait le  picard  comme  un  Idiome  suranné,  dont 
on  devait  éviter  la  prononciation  vicieuse. 
De  nos  jours,  le  dialecte  picard  a  été  haute- 
ment apprécié  par  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  de  la  langue  française. 
I  La  France,  naturellement  partagée  par  la 
Loire,  dit  Rivarol,  eut  deux  patois  auxquels 
on  peut  rapporter  tous  les  autres,  le  picard  et 
le  provençal...  Si  le  provençal  eût  prévalu,  il 
aurait  donné  au  français  l'éclat  de  l'espagnol 
et  de  l'italien;  mais  le  midi  de  la  France, 
toujours  sans  capitale  et  sans  roi,  ne  put  sou- 
tenir la  coucurience  du  nord,  et  l'influence 
du  patois  picard  s'accrut  avec  celle  de  la 
couronne.  C'est  donc  le  génie  clair  et  métho- 
dique de  ce  jargon  et  sa  prononciation  un  peu 
so  jrde  qui  dominent  aujourd'hui  dans  la  lan- 
gue française.  <  {Discours  sur  l  universalité  de 
la  langue  françaiiC.)  —  «  Le  dialecte  picard, 
du  Gustave  Fallut,  eut,  grâce  à  ses  trouvè- 
res, une  immense    influence.    .    —   D'après 
M.  Pierquin  de  Geinbloux  •  la  langue  du  xii«  et 
du  xive  siècle  est  encore  intacte  dans  tous 
les  heuiqui  furent  son  berceau,  et  l'ancienne 
Picardie  la  conserve  presque  sansaltéralion.  • 

—  •  On  peut  considérer  le  patois  picard,  dit 
Coquebert  de  Montbret,  comme  ayant  beau- 
coup influe  sur  la  formation  de  la  langue  usi- 
tée à  Paris,  auquel  il  passe  par  des  nuances 
insensibles,  en  pénétrant  dans  le  départe- 
ment de  roise.  •  —  «  L'influence  picarde, 
ajoute  Géuin,  a  été  prédominante  dans  le 
français  à  cause  du  nombre  considérable  ue 
poètes  fourni^  par  la  Picardie  au  moyen  âge.  t 
(Des  variations  du  langage  français.) 

Il  est  presque  impossible  de  préciser  les  li- 
mites géographiques  du  dialecte  picnrd  au 
moyen  à^e.  D  après  Fallot,  il  suiv.it  la  fron- 
tière septentrionale  de  la  France  depuis 
Dunkerque,  'ïpres  et  L.lle  jusqu'au  cours  de 
la  Sarre,  embrassant  par  le  Kethèlois  et  la 
Thiérache,  la  partie  septentrionale  de  la 
Champagne  et  une  partie  de  la  Lorraine;  du 
côte  du  midi,  il  se  serait  étendu  jusqu'au  cours 
de  l'Aisne,  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Ces 
l'inites  paraissent  beaucoup  trop  vastes  à 
M.  l'abbé  Corblet.  L'auteur  du  Glossaire  êty- 
mologique  el  comparatif  du  patois  picard  croW 
que  ce  dialecte  était  resserre  dans  l'ancienne 
Picardie  du  xive  siècle  et  que,  par  consé- 
quent, il  comprenait  non-seulement  l'Amiè- 
nois,  le  Poulliieu,  le  Boulonals,  le  Vimeu,  le 
Marquenterre,  le  Sanlerre,  le  Vermandois,  la 
Thierache  et  le  Pays  reconquis,  mais  encore 
le Tournaisis,  l'Artois,  la  Morinie,  le  Laoonais, 
le  Senlisis,  ie  Soissonnais,  le  Valois  et  le  Ca- 
laisis.  Le  patois  picard  est  actuellement  parle 
dans  les  déparlements  de  la  Somme  et  du 
Pas-de-Calais  el  dans  une  grande  partie  de 
l'Oise  et  de  l  Aisne. 

On  distingue  de  nombreuses  nuances  dans 
le  patois  picard,  La  prononciation,  l'accent, 
l'emploi  des  mots  varient  souvent  d'un  village 
à  l'autre  et  quelquefois  dans  une  même  ville, 
d'un  faubourg  à  I  autre,  comme  ii  Amiens  et  a 
Saint-Omer.  Ces  variétés  de  langage  se  des- 
sinent de  plus  en  plus  en  raison  de  l'éloigne- 
ment  des  lieux.  Ainsi,  le  vocabulaire  du  Bou- 
lonais  n'est  pas  le  même  que  celui  de  l  Ainié- 
nois.  Le  langage  du  Ponlhieu  s'éloigne  beau- 
coup de  celui  du  Vermandois.  Les  dégrada- 
tions du  picord  sont  surtout  sensibles  ver»  les 
limites  de  la  province,  où  il  se  mêle  avec  les 
dialectes  voisins.  Ainsi  l'artésien  se  combine 
avec  le  rouchi  et  le  wallon;  la  partie  orien- 
tale du  vBlois  subit  l'influence  du  champenois 
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et  le  patois  de  Beauvais  et  de  Senlis  transige 
avec  le  français  di.  l  Ile-de-France.  Chacune 
de  ces  variétés  dialectales  a  souvent  un  mot 
spécial  pour  exprimer  la  même  idée.  Ce  sont 
surtout  les  noms  tirés  des  règnes  de  la  nature 
qui  subissent  des  changements  fort  variés, 
même  d'un  canton  à  un  autre.  Ainsi  Cayeux 
et  Saint-Valery-sur-Somme  ne  sont  éloignés 
que  de  trois  lieues,  et  beaucoup  d'oiseaux  de 
mer  ne  sont  pas  designés  sous  le  même  nom 
vulgaire.  Il  arrive  souvent  aussi  que,  dans 
un  même  village,  on  emploie  plusieurs  sy- 
nonymes pour  exprimer  la  même  idée,  sous 
diverses  nuances. 

Le  dialecte  picard  comprend  beaucoup  de 
mots  qui  n'ont  pas  d'équivalent  en  français 
et  qu'on  ne  peut  traduire  que  d'une  manière 
imparfaite,  par  des  périphrases  plus  ou  moins 
longues.  Par  exemple  :  affender,  partiger 
son  repas  avec  quelqu'un  qui  arrive  à  l'impro- 
viste;  fcriiicAeux,  qui  a  des  désirs  soudains  de 
faire  quelque  chose  ;  élingué,  mis  en  rumeur 
par  un  événement  qui  excite  la  curiosité,  etc. 
En  revanche,  le  patois  picard  est  obligé  d'em- 
prunter au  français  les  mots  qui  expriment 
des  idées  morales  et  intellectuelles,  comme  : 
barbarie,  excès,  fécondité,  infini,  mœurs, 
passion,  progrés,  sensibilité,  tendresse,  ete. 

Malgré  l'absence  de  mots  poétiques,  le  pi- 
card ne  manque  pas  d'élévation.  Il  a  du  nom- 
bre, de  l'harmonie  et  de  l'énergie.  Sa  bonho- 
mie railleuse  le  rend  merveilleusement  propre 
aux  sujets  badins  et  enjoués;  mais  il  aurait 
pu  facilement  devenir  un  éloouent  interprète 
de  la  haute  poésie,  sans  linfluence  des  pré- 
jugés qui  frappent  de  discrédit  tous  les  patois 
du  nord  de  la  France.  Il  aurait  surtout  brillé 
par  le  pittoresque  de  l'expression,  la  variété 
des  cadences  et  l'harmonie  imitative. 

On  a  cru  pendant  longtemps  qu'il  n'y  avait 
I    pas,  pour  la  langue  du  xiiie  siècle,  de  code 
grammatical.  Des    recherches   récentes  ont 
prouvé  le  contraire.  Les  travaux  de  Woln, 
Orell,  Fallot,  etc.,   montrent  que  la  langue 
d'oil,  sans  être  une  langue  bien  constituée, 
avait  déjà  un  certain  nombre  de  règles  géné- 
rales et  que  sa  syntaxe  n'était  pas  tout  a  fait 
abandonnée  au  caprice.  Dès  le  xiie  siècle, 
l'idiome  picard  se  distingue  par  sa  tendance 
à  syncoper  les  mots  {céri  pour   céleri,   rnu 
pour  revenu), par  la  permutation  du  c  doux  en 
ch  {aperchevoir,  apercevoir)  et  du  ch  français 
en  k  (mouke,  mouche  ;  karbon,  charbon)  et 
par  une  prononciation  pleine,  lourde  et  so- 
nore. Les  formes  dominantes  du  romano- pi- 
card sont   les   diphthongues  eu  et  oi  qu'on 
prononçait  oé,  ouai,  comme  actuellement.  La 
monotonie,  la  pesanteur  et  la  brusquerie  sont 
les  caractères  généraux  de  la  prononciation 
picarde ,  mais  chaque  localité  a,  pour  ainsi 
parler,  son  accent,  c'est-à-dire  une  prosodie 
particulière  pour  les  inflexions.  Dans  le  Pon- 
lhieu, on  abuse  de  la  contraction  et  de  l'a- 
phérèse ;  le  n  est  souvent  remplacé  par  le 
«espagnol,  mais  plus  adouci.  La  prononcia- 
tion est  plus  grossière    dans  le  Vinieu  que 
partout  ailleurs;  dans  les  diphthongues  oi  et 
oè   on  ne  prononce  guère  que  l'o;  l'è  fermé 
dune  iyllabe  finale  se  prononce  ouvert;  on 
n'admet  pas  de  distinction  entre  les  syllabes 
brèves  ou  longues.  La  prononciation  ouverte 
dans  le  DouUennais,  gutturale  dans  le  Mar- 
quenterre, devient  nasale  dans  les  arrondis- 
sements de  Peronne  et  de  Montdidier.  La- 
niiénois  et  le  hamois  ont  toujours  une  finale 
chantée  par  un  demi-ton.  L'artésien  a  quel- 
que peu  envahi  le  boulonais,  avec  sa  pro- 
nonciation accentuée,  aiguë,  musicale,  préci- 
pitée. C'est  le  contraire  lie  l'amiénois,  rude, 
pesant,  tardif  dans  une  conversation  calme, 
saccadé  et  tonnant  dans  l'animation  de  la 
dispute. 

Les  savants  pensent  que  ce  fut  dans  la  Pi- 
cardie que  furent  composées  les  plus  ancien- 
nes poésies  du  langage  fiançais  septentrio- 
nal, el  que  les  habitants  de  cette  province 
furent  les  premiers  qui  apprirent  des  trouvè- 
res l'art  de  faire  des  tensons,  espèce  de  dia- 
logues enire  les  amants.  Fabry  dit  que  les 
Picards  inventèrent  les  sirventes,  poèmes 
mêles  d'éloges  et  de  satires,  de  madrigaux  et 
de  chansons  erotiques.  Si  l'on  consulte, d'ail- 
leurs, les  plus  anciens  ouvrages  de  la  langue 
française,  on  en  trouve  plusieurs  écrits  en 
picard;  tels  sont  Amadis  de  Gaule  et  Mytes 
et  Amis.  Enfin,  la  Picardie  a  eu  ses  poètes, 
qui  ont  é.rit  dans  leur  patois.  Le  genre  qui 
I  leur  est  le  plus  commun  est  ce  qu'on  appelait, 
I  sous  le  règne  de  Louis  lX,jeux-partis,  sonnets, 
reoerdies.  .\.a  commencement  du  xiii»  siè- 
cle la  Picardie  avait  ses  troubadours  sous  le 
'  nom  de  plaids  et  gieux  sous  formel.  Celaient 
des  gentilshommes  et  des  daines  réunis  sous 
un  orme,  ou  ils  s'occupaient  de  cour/oi»ie  et 
gentillesse.  Ils  décidaient  dans  ces  cours  d  a- 
mour  une  foule  de  questions  galantes.  Les 
Picards  avaient  un  talent  parliculie'  pour  ces 
jeux  mi-partis,  qui  demandaient  de  la  nah  eie, 
de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  et  les  poêles  pi- 
cards n'étaient  pas  moins  heureux  dans  ce 
genre  que  dans  les  différentes  sortes  de  poé- 
sies auxquelles  ils  s'exerçaient. 

Voici  une  chanson  qui  donnera  une  idée  de 
la  forme  du  patois  picard. 


CHANSON  DO  BOUBOOUDIS* 
paEHlER  COUPLET. 
Al  ]0T  lit  Bchourdis  dis  prM, 
Le  jour  du  Behourdis  des  pré», 
Enlor  des  abei  J'ai  tant  t/nllè 
Autour  des  arbres  j'ai  tint  dans* 
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Qutfmj  mén  sole  daquiri. 
Que  J'ai  déchiré  mon  soulier. 

Trou  la  tirette^ 

Trou  la  tiré. 

DEOXièUE   COUPLET. 

Pcr  res-:or,on  fay  ramassé; 
Par  IVmpcigne  je  l'ai  ramassé; 
Ali  corUnijnez  m'en  tus  allé, 
Ch-'z  le  cordonnier  je  suis  allée, 
Uitg  pies  déscaux,  laullre  cauclié. 
Un  pied  nu,  l'autre  chaussé. 

TROISIÈUE   COUPLET. 

Dedetis  se  moéson  Vax  Irouvé. 
Dans  sa  maison  je  l'ai  trouvé 
•  Jehannct  Li  bien  cordonnié, 
'  Petit  Jean  le  beau  cordonnier, 
Rassemelleras-tu  mén  suie  ?  ■ 
Ressemelleras-tu  mon  soulier?  a 

QUATRIÈME    l 


11  m'a  tiré  la  révérence  : 
-  Oidda,  ma  caurette,  n 
•  Ouîda,  mon  petit  cœui 
Vosire  séléjy  refairay. 
Je  referai  votre  soulier. 


CINQUIEME  C 

•  Et  pour  ço  quanles  vos  bailterù 

•  Et  pour  cela  que  vous  donnera 
—  Sur  tos  vesaiyes  mignolel, 

l'y  poîerai  d'tiiij  ttoulx  boisie 


Jei 


:  paye 


i  d'un  doux  bais 


Cette  chanson,  exti^ite  d'un  manuscrit  de 
1649,  était  chuntée  dans  les  environs  de  Doul- 
lens,  le  jour  du  Behourdis, —  c'est  ainsi  qu'on 
désignait  le  pi'einier  dimanche  du  carême,— 
en  dansant  dans  les  vergers,  où  l'on  allumait 
des  feux  de  joie. 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  le  pa- 
tois picarrf .-  Glossaire  élymologii/ue  et  compa- 
ratif du  patois  picard  ancien  et  moderne  par 
l'abbé  J.  Corlielet  (Amiens  et  Paris,  Teche- 
ner,  1861,  in-so). 

—  Hist.  eccles.  Les  uns  disent  que  les  pi- 
cards de  Bohême  étaient  des  vaudois,  qu'ils 
n'avaient  pas  d'autre  croyance  que  celle  qui 
a  été  einbiassée  deux  cents  ans  après  par  les 
protestants,  que  ces  sectaires  ont  été  accu- 
ses injustement  d'avoir  les  mêmes  erreurs  et 
de  pratiquer  les  mêmes  infamies  que  les  ada- 
niites. 

Mosheim  pense  que  \es picards  de  Bohême 
étaient  une  branche  des  beggards  que  quel- 
ques-uns nommaient  biggards  et  par  corrup- 
tion picards,  secte  répandue  en  Italie  en 
France,  dans  les  Pays-Bas,  en  .A.llemao'iîe  et 
en  Bohême,  et  à  laquelle  on  donnait'tliffe- 
rents  noms  dans  ces  diverses  contrées.  Comme 
le  très-grand  nombre  de  ceux  qui  la  com- 
posaient étaient  des  ignorants  fanatiques,  il 
est  impossible  que  tous  aient  eu  la  même 
croyance  et  les  mêmes  mœurs.  C'est  donc 
une  très-vaine  entreprise  de  leur  attribuer  la 
même  profession  de  foi  et  la  même  conduite 
Beausobre  cherche  à  absoudre  les  picards 
des  desordres  qui  leur  ont  été  imputés  par 
plusieurs  historiens  ;  mais  il  n'allègue  que  des 
conjectures  et  des  preuves  négatives  qui  ne 
c<>nclueut  rien.  .  C'était,  dit  Mosheim,  vou- 
loir blanchir  la  tête  d'un  nègre; je  puis  piou- 
ver,  par  des  pièces  authentiques,  que  je  n'a- 
vance rien  que  de  vrai.  Les  recherches  que  I 
J  ai  faites  et  les  connaissances  que  j'ai  de 
Ihisioiie  civile  et  religieuse  de  ce  siècle  me 
rendent  plus  croyable  que  le  laborieux  au- 
tetir  dont  je  refuse  d'adopter  le  sentiment, 
qui  ne  connaissait  qu'imparfaitement  l'his- 
toire du  moyen  âge  et  qui,  d'ailleurs,  n'était 
point  exempt  de  préjuge  et  de  partialité.  ■ 

Oii  ne  doit  point  confondre  les  picards  de 
Bohême  avec  les  frères  de  àohèmiens  ou  frères 
de  Bohême;  ceux-ci  étaient  une  branche  des 
liussites  qui,  en  U67,  se  séparèrent  des  ca- 
lixtins. 

PICARD  (Mathuriii),  ecclésiastique  et  écri- 
vain rrançais,  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xviie  siècle.  Il  devint  curé  de  Mes- 
nil-Jourdaiii,  dans  le  diocèse  d'Evreux  fut 
traité  de  sorcier  comme  Urbain  Grandièr  et 
se  vit  accusé  d'actes  de  profanation  et  de  dé- 
bauche, particulièrement  d'avoir  ensorcelé 
les  religieuses  de  Saint-Louis  de  Louviers. 
Apres  sa  mort,  on  intenta  un  procès  à  sa  mé- 
moire et  son  corps,  exhumé,  fut  brûlé  à  Rouen 
par  arrêt  du  parlement  en  1647.  On  a  de  lui 
Ull  livre  singulier  et  très-rare,  intitulé  :  le 
rouet  des  paillards  ou  Juste  punition  des  vo- 
luptueux et  des  charneh  (Rouen,  16«3,  in-lî). 

PICARD  (Jean),  astronome  distingué,  prê- 
tre et  prieur  de  Rillé,  en  Anjou,  né  a  La  Flè- 
che en  1620,  mort  k  Paris  en  1682.  Il  se  trou- 
vait déjà,  en  16<5,  en  relations  scientifiques 
avec  Gassendi,  qu'il  remplaça,  en  1665,  dans 
la  chaire  d  astronomie  du  Collège  de  France. 
ri'obe,  modeste,  confiant  et  soucieux  avant 
tout  des  intérêts  de  la  science,  il  fit  venir  en 
f  1  ance  et  recommanda  à  Colbert  Rœmer  qui 
lui  resta  attache  jusqu'il  sa  mort,  et  Cassiiii 
dont  1  humeur  glorieuse  et  jalouse  s'exei  câ 
coiitie  lui  en  toute  occasion,  soit  pour  rabais- 
ser le  mente  ua  ses  travaux,  soit  pour  empê- 
cher que  legouvct„eme,.tneluilouinUi«i 
moyens  de  lai.o  les  recherches  dont  son  in- 
telligente activité  lut  suggérait  les  projets. 

1-e  ireimer  titie  de  Picard  à  l'estime  et  à 
la  leconuaissauce  des  astronomes  est,  dit  De- 


PICA 

larabre,  l'application  qu'il  fit  des  lunettes  à 
la  mesure  des  angles  et  le  plan  qu'il  forma,  en 
conséquence,  d'un  nouveau  système  d'obser- 
vation pour  déterminer  les  iieux  apparents 
de  tous  les  astres  par  leurs  passages  au  mé- 
ridien, k  l'aide  des  horloges  nouvellement 
imaginées  par  Huyghens.  Ce  mérite  et  celui 
d  une  vie  entièrement  em|)loyêe  à  des  travaux 
utiles  ne  peuvent  être  sentis  et  appréciés  que 
par  les  astronomes.  I, 'entreprise  qui  a  le  plus 
contribué  à  établir  la  réputation  de  Picard 
est  sa  mesure  de  la  terre,  exécutée  avec  des 
instruments  dont  il  était  l'inventeur  et  beau- 
coup plus  parfaits  que  ceux  qu'on  employait 
avant  lui  ;  il  a  assez  approché  du  but  pour 
que  ^ewton,  qui  attendait  les  résultats  de 
cette  grande  opération  avant  d'oser  publier 
sa  découverte  de  la  loi  de  gravitation  uni- 
verselle, y  piit  trouver  une  pleine  confirma- 
tion de  sa  théorie.  Fernel,  Snellius  et  Ric- 
Cioli  avaient  successivement  donné  au  degré 
du  méridien  les  longueurs  de  56,746  toises, 
55.021  toftes  et  62,900  toises;  Picard  trouva 
57,060  toises,  résultat  trop  faible,  mais  de 
14  toises  seulement.  L'arc  de  méridien  qu'il 
niesura  s'étendait  de  Sourdon,  près  d'Amiens, 
a  Malvoisine,  au  sud  de  Paris.  11  prit  pour 
base  la  distance  de  'Villejuif  à  Juvisy  (5,663  toi- 
ses) et  relia  les  extrémités  de  l'arc  par 
26  triangles. 

La  toise  dont  se  servit  Picard  était  celle 
du  Chatelet;  cette  désignation  ne  nous  la  fe- 
rait pas  connaître  aujourd'hui;  mais  il  est 
remarquable  que  Picard  prit  soin  de  fournir 
les  moyens  de  la  retrouver  en  la  comparant 
a  la  longueur  du  pendule  simple  qui  bat  la 
seconde  à  Paris.  .  De  peur,  dit-il,  qu'il  n'ar- 
rive ii  cette  toise  ce  qui  est  arrive  à  toutes 
les  anciennes  mesures  dont  il  ne  reste  que  le 
nom,  nous  l'attacherons  k  un  original,  lequel 
étant  tiré  de  la  nature  même  doit  être  inva- 
riable et  universel.  .  C'est,  comme  on  voit, 
lidée  qui  a  été  mise  en  pratique  d'une  autre 
manière  dans  la  construction  du  système  mé- 
trique. 

Picard  prit,  dans  la  mesure  de  la  base  qu'il 
avait  choisie,  des  précautions  énormes  dont 
on  n  avait  jamais  eu  l'idée;  le  quart  de  cercle 
dont  il  se  servit  portait  deux  lunettes,  l'une 
hxe,  l'autre  mobile,  munies  de  léticuies'  il 
avait  38  pouces  de  rayon  et  lui  donnait  l'es 
quarts  de  minute.  Il  déterminait  l'erieur  de 
la  coUimation  par  le  renversement,  méthode 
qui  était  neuve  alors.  Le  secteur  qu'il  em- 
ployait pour  retrouver  la  méridienne,  de  dis- 
tance en  distance,  avait  10  pieds  de  rayon  et 
était  également  muni  de  lunettes;  enfin  le 
temps  sidéral  lui  était  donné  par  deux  hor- 
loges à  pendule  dont  l'accord  devait  garan- 
tir l'exactitude.  On  voit  que  lere  des  bonnes 
observations  va  naître.  Picard  ne  connaissait 
m  1  aberration  ni  la  nutation,  qui  ne  furent 
dec()uvertes  que  soixante  ans  plus  tard  ;  on 
est  étonné,  en  conséquence,  qu'il  soit  arrivé 
a  une  valeur  si  rapprochée  du  degré. 

Les  observations  de  Tycho-Brahé  formaient 
encore  du  temps  de  Picard  le  fonds  dans  1p- 
quel  puisaient  tous  les   astronomes;    mais 
pour  en  faire  usage,  il  fallait  connaître  exac-   ! 
tement  la  position  de  son  observatoire  d'Ura-   ' 
niboiirg.  Picard  se  décida  à  faire  le  voyage.    ' 
Il  partit  en  juillet  1671.  Outre  ce  qu'il  était 
allé  chercher.  Picard  rapporta  une  copie  des 
observations  de  Tycho ,  faite  sur  l'original , 
et  fit  lui-même  des  observations  qui ,  compa- 
rées à  celles  de  l'astronome  danois,  mirent 
sur  la  voie  de  la  découverte  de  l'aberration 
en   signalant  de  petits  déplacements  inex- 
plicables de  l'étoile  polaire. 

Les  beaux  travaux  de  Picard  ne  furent  pas 
appréciés  comme  ils  eussent  dû  l'être  de  Col- 
bert et  de  Louis  XIV,  qui  lui  préferèi-ent 
Cassini  pour  la  direction  de  l'observatoire 
qu'on  venait  d'ériger  à  de  si  grands  frais,  mais 
quait  d'instruments.  Picard  de 


en  vain,  pendant  quatorze  ans,  qu'on  y  établit 
un  mural  pour  faire,  comme  il  l'avait  tant 
recommande,  toutes  les  observations  dans  le 
méridien.  Mais  Cassini  ne  prisait  pas  encore 
cette  méthode  et  le  mural  ue  fut  dressé  ou'a- 
pres  la  mort  de  Picard. 

Picard  est  l'un  des  hommes  qui,  sous  tous 
les  rapports,  font  le  plus  d'honneur  à  la 
r  rance. 

PICARD  (Louis-François),  auteur  dramati- 
que et  romancier  fiançais,  né  i>  Pans  en  1769, 
mort  en  1828.  Il  était  fils  d'un  procureur  atî 
parlement  de  Paris  et  neveu  d'un  médecin  en 
réputation,  et  il  semblait  devoir  suivre  ou  la 
médecine  ou  le  barreau  j  mais,  doue  de  l'esprit 
d  observation  et  d'un  véritable  talent  minii- 
«ue,  il  se  décida  pour  le  théâtre  et,  à  neiiie 

Age  de  dix-huit  uns,  s'essaya  coi o  acieur 

sur  le  petit  théâtre  Mareux,  rue  Siiint-An- 
toine.  11  y  débuta  dans  le  lole  de  ïariiife  et 
fut  jugé  très-mauvais  ;  il  prit  alors  celui  uOr- 
gon,  ou  il  obtint  plus  de  succès,  puis  il  aborda 
les  valets  et  fut  fort  applaudi  dans  le  Miisca- 
rille  de  VEtourdi  et  le  Uubois  des  J;wsses 
confidences.  Ln  même  temps  qu'il  sessayait 
comme  acteur,  il  préludait  comme  écrivain  et 
publi;.it  un  petit  roman  composé  des  1«  col- 
lège, Luyène de Scniieuille  {tlAI,  i  vol.  in-12) 
et  lit  bientôt  après  représenter  la  Badinagi 
dangereux,  eu  collaboration  avec  Fievee 
(théâtre  de  Monsieur,  1789).  C'cLiit,  si  on  l'en 
croit,  sa  douzième  pièce  c^unposee;  il  eu  avait 
deja  eu  onze  refusées  par  les  directeurs  de 
divers  théâtres  et  il  olfiait  d'ordinaire  cette 
anecdote  coii.me  fiche  de  consolation  aux 
jeunes  auteurs,  lorsqu  il  fut  directeur  à  son 
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tour.  Le  Masque,  comédie  en  deux  actes 
(1790),  Encore  des  ilénechmes  (théâtre  Lou- 
vois,  n9i),  le  Passé,  le  présent  et  l'avenir, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  reçue  d'a- 
bord au  Théâtre-Français,  puis  tranvportée 
aux  théâtres  du  boulevard,  commencèrent  sa 
réputation  ;  mais  Picard  n'en  continua  pas 
moins  de  suivre  sa  carrière  comme  acteur.  Il 
était  entré  au  théâtre  Feydenu  peu  après  ses 
débuts  au  théâtre  Mareux;  il  se  maria  vers 
cette  époque  et  obtint  un  engagement  au 
théâtre  I.ouvois  avec  sa  femme  et  son  frère; 
il  jouait  les  valets,  sa  femme  les  soubrettes 
et  son  frère  les  niais.  Ce  ne  fut  qu'après  le 
succès  des  Visilandines ,  opéra-comique  en 
deux  actes,  musique  de  Devienne  (théâtre 
Feydeau,  1792),  que  Picard  entra  à  la  Comé- 
die-Française. Il  y  tint  l'emploi  des  comiques 
et  des  valets  et,  pour  citer  une  pièce  oii  tout 
Pans  alla  le  voir,  il  créa  le  rôle  de  Frantz 
dans  Misanthropie  et  repentir.  Vers  1800,  Pi- 
card prit  la  direct  on  du  théâtre  Louvois, 
transleie  peu  d'années  après  à  l'Odeon.  Il  y 
remj  lu,  avec  un  talent  inépuisable  et  une  in- 
fatigable activité,  la  triple  fonction  de  direc- 
teur,  d'auteur  et  de  comédien.  En  1807,  il 
quitta  cette  dernière  profession  pour  sié-er 
a  la  seconde  classe  de  l'Institut.  Il  y  succé- 
dait à  Dureau  de  La  Malle,  et  ce  fut  Andrieux 
qui  lui  en  fit  ouvrir  les  portes.  Peu  après,  il 
fut  appelé  à  la  direction  de  l'Opéra,  qu'il 
quitta,  en  1S16,  pour  reprendre  celle  de  fO- 
déon.  L'incendie  de  ce  théâtre  l'obligea  de 
chercher  avec  sa  troupe  un  refuge  à  la  salle 
Favart.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  la  cession  de  son 
privilège  et  abdiqua,  pour  ne  plus  les  repren- 
dre, les  fonctions  de  directeur  de  théâtre. 

be  talent  dramatique  de  Picard  est  incon- 
testable. La  vérité  d'ol.servalion,  la  recher- 
-    che  d'un  but  moral,  l'abondance  piquante, 
quelquefois  un  peu  verbeuse,  des  développe- 
ments, constituent  sa  manière.  Il  possède  sur- 
tout k  un  haut  degré  les  deux  qualités  qui 
font  essentiellement  le  poète  comique,  le  na- 
turel et  la  gaieté.  Peu  d'écrivains  ont  tracé 
d  aussi  bons  portraits  et  créé  un  aussi  grand 
nombre  de  ces  personnages  qui  semblent  avoir 
vécu  et  sur  la  figure  desquels  chacun  met  un 
nom.  Si  manière  de  composer  était  curieuse 
et  toute  particulière:  il  avait  coutume  d'é- 
crire, sous  forme  de  roman  et  comme  prépa- 
ration, l'histoire  des  principaux  personnages 
de  ses  pièces.  Il  les  prenait  k  leur  naissance 
et  les  conduisait  jusqu'au  moment  où  il  vou- 
lait les  mettre  en  scène.  Cette  habitude  était 
si  forte  chez  lui  que,  quand  il  voulait  sa  ren- 
dre compte  des  beautés  d'un  chef-d'œuvre 
dramatique  ou  les  faire  sentir  k  d'autres,  il 
suivait  le  même  procédé.  On  l'entendit  un 
jour  faire  l'histoire  de  tous  les  personnages 
du  Misanthrope  et  du  Tartufe.  Dorine,  par 
exemple,  était,  disait-il,  une  fidèle  domesti- 
que qui  avait  rendu  k  son  maître,  pendant  la 
Fronde,  de  très-grands  services,  que  lui.  Pi- 
card, connaissait.  Il  racontait  comment,  par 
son   bon  sens,  elle  l'avait  tiré  de  plusieurs 
mauvais  pas  ;  quoique  assez  belle  encore  pour 
que  M.  Tartufe  lui  prêtât  son  mouchoir  pour 
ne  pas  voir  ses  seins,  c'était  elle,  sans  aucun 
doute,  ^ui  avait  élevé  la  petite  Marianne. 
Aussi  n  avait- elle  aucune  crainte  d  être  ren- 
voyée de  la  maison  :  de  Ik  son  franc  parler, 
qui,  sans  cela,  eût  été  de  l'impertinence.  Une 
analyse  de  VHamlel  de  Shai;i>peare,  compo- 
sée par  un  critique  anglais,  M.  fick,  présente 
a  peu  près  le  même  procédé.  On  ue  saurait 
assurément  se  ressembler  de  plus  loin  et  sans 
le  moindre  concert.  Comme  meihode  de  com- 
position, cette  habitude  suppose  uue  éton- 
nante facilite  ou  un   profond    travail.   Il  y 
avait  de  l'un  et  de  l'autre  dans  Picard,  qui 
travaillait  douze  ou  quatorze  heures  par  jour,    1 
et  une  telle  application  peut  seule  exp.iquer 
la  multiplicité  de  ses  ouvrages.  Il  disait  sou- 
vent ou  a  trente  ans  il  élAît  rl.^i!i  a  la  t^,..  a^ 
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..^. ,„.,..  uD  oca  vu,icgeâ.  11  uisa.i  sou- 
vent qu  a  trente  ans  il  était  déjà  à  la  tête  de 
trente  pièces,  sans  compter  les  onze  premiè- 
res, qui  avaient  été  lef.isées. 

Picard  composa  en  société,  non  ses  m  •'!- 
leures  comédies,  mais  ses  petites  pièces  les 
plus  vives  et  les  plus  gaies.  Ses  collabora- 
teurs lurent  d'abord  Duval,  Cheion,  Barre 
Radet  et  Desfontaines,  NVaflard  et  Fulgeoce  • 
puis,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Empis  et  Maieres! 
On  a  calculé  que  les  pièces  qu  il  a  lait  jouer 
seléventk  plus  de  cent.  A  ses  travaux  dra- 
matiques il  faut  ajouter  plusieurs  romans, 
non  sans  mérite  et  sans  gaieté  ;  Aventures 
d  Eugène  de  SeunevitU  et  de  Guillaume  De- 
torniL,  écrites  par  Eugène  en  1787 ;  cet  ou- 
vrage, retouche  par  fauteur,  eut  depuis  plu- 
sieurs euitions;  la  .mquiéine  acte  donnée  en 
6  vol.  iii-lS,  bar  le  llbiaiie  Ladvocat,  en  IS85; 
I  Exalte  ou  Histoire  de  Gabriel  Desodry  sous 
l'ancien  régime,  pendant  la  Ilevoiution  et  sous 
t  Empire  (Pans,  Uaudouiii  frères.  1SJ3.  4  vol. 
in-12,  ;  l'Honnête  homme  ou  le  Amis,  fiisuire 
deOeorges  Dercu  et  de  sa  faniù.,' ,i>tij.  3  vol 
in-lï);  le  Git  iias  de  1.1  Eeio.utu  ,\:i  .es 
Çonfes.^lOHS  de  Laurent  Olffard  (lais,  ti.iu- 
douiu  frères,  1884,  5  vol.  in-i2j ,  le^  (Vr-is 
comme  1/  faut  et  les  petites  gens  ou  .\veiilures 
d  Auguste  Miiiard,  fi.s  d'un  adjoint  de  maire 
de  Pans  (Paris,  ISS6,  2  vol.).  Ce  roman  fut 
traduit  en  alleimind.  Il  a  compose  de  niouie 
avec  Joseph  Dioz  les  Menion\i  de  Jacgues 
Faueel,  puolies  pur  L.-E.  Picard  et  J.  i/i-.a 
(1822,  4  vol.  iii-18).  Les  i>p(  mar.age»  a'Eloi 
Oaliand  (iss:,3  vol.  in-lS)  furent  le  dernier 
roraau  qii'èci-ivit  Picard.  Tous  sont  agréables 
à  lire,  écrits  avec  entrain  et  facilite. 

Mais  c'est  surtout  comme  auteur  drama- 
tique que  Picard  vivra.  Ses  pièces  de  ihei- 


tre  sont  si  nombreuses,  que   lui-même  au- 
rait  eu    de   la   peine  k   en   fournir  la   liste 
complète.  Les  huit  volumes  de  son  Théâtre 
publie  chez  Barba  (I821,  in-8o),  en  contien- 
nent quarante;  il   existe,  dans   les  collec- 
tions, des  recueils  de  pièces  détachées   qui 
en  contiennent  près  du  uoubie.  Voici  les  titres 
des  principales  :  le  Passé,  le  présent  et  ta- 
oenir(n91),  comédie  en  trois  actes,  en  prose- 
cette  pièce  ne  figure  pas  dans  le  Ti.éâtre  dé 
Picard  ;  on  l'a  réimprimée  après  sa  mort  avec 
quelques  autres  dans  son  Théâtre  réjtutlicain 
(1832,  in-8'>J  ;  Encore  des  Meneckmes  (1791) 
trois  actes  en  prose;  les  Visilandines  (1798)1 
opéra-comique  en  trois  actes  ;  Arlequin  friand 
(1793),  comédie-parade  en  un  acte,  en  pr^;~- 
le  Conteur  ou  les  Deux  postes  (1793),  tro^i 
actes,  en  prose;  la  Moitié  du  chemin  (1794), 
trois  actes,  en  vers  ;  la  Vraie  bravoure  (1794), 
avec  Duval,  un  acte,  en  prose;  la /"rue  de 
louion  (1794),  opéra,   un  acte,  musique  ue 
Dalayrac;  Andios  et  Almona  ou  les  Français 
à  Bassora  (1794),  avec  Duval,  un  acte  ;  /(o-e 
et  Aurelle  (1794),  un  acte  ;  VEcolier  en  va- 
cances (1794),  un  acte,  en  prose;  la  Perruque 
Olonie  (1795),  un  acte,  en  prose;  les  Suspects 
(1795),  avec  Duval,  uu  acte,  en   prose;  les 
Conjectures  (1795),  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  ;  les  Amis  de  collège  (1795),  trois  ac- 
tes, en  vers;    Médiocre  et  rampant  (1797), 
cinq  actes,  en   vers;   le  Voyage  interrompu 
(1798),   trois  actes,  en  prose;  les  Comédiens 
amhulants  (1798),  opéra-comique  eu  deux  ac- 
tes ;  r£)i(ree  dans  le  monde  (1799),  cinq  actes, 
en  vers;  les  Voisins  {I19i),  un  acte,  en  pros»' 
le  Collatéral  (1799),  cinq  actes,  en  prose;  les 
Trois  maris  (1800),  cinq  actes,  en  prose;  la 
tête  de  Corneille  (1800),  un  acte,  en  prose, 
représenté  k  Rouen;   la  Petite  ville  (1801), 
cinq  actes,  en  prose  ;  ùuhaucouri  (1801),  avec 
Cheron,  cinq  actes,  en  prose;  les  A-oninciaitr 
à  Pans  (1801),  quatre  actes,  en   prose;  le 
Mari  ambitieux  (iios),  cinq  actes,  envers; 
la  Saint-Jean  (1802),  trois  actes,  en  prose;  le 
Vieux  comédien  (1803),  un  acte,  eu  prose- 
Monsieur  Musard  (1803),  un  acte,  en  prose; 
les  Tracasseries  (1804),  quatre  actes,  en  prose  ; 
VAcle  de  naissance  (i804),  un  acte,  en  prose - 
le  Susceptible  (1805),  uu  acte,  en  prose;  la 
Aoce  sans  mariage   (1805),    cinq   actes,   en 
prose;  les  Filles  à  marier  (1805),  trois  actes, 
en  prose  ;  les  Marionnettes  (1806),  cinq  actes, 
en  prose;  la  Manie  de  briller  (1806),  trois 
actes,  en  prose;  les  Ilicochets  (1807),  un  acte, 
en  prose  ;  le  Jeune  médecin  (1807),  un  acte,  en 
prose;  le  Mariage  du  grenadier  (1807),  un 
acte,  en  prose;  I  Ami  de  tout  fe monde  (1807), 
deux  actes,  en   prose  ;  les  Capitulations  de 
conscience  (1808),  cinq  actes,  en  vers;   les 
Charlatans  et  tes  compères  (1808),  cinq  actes 
en  prose  (non  représenté);  Laiilaia  (1809)1 
avec  Barré,  Radet  et  Desfontaines,  vaude- 
ville; les  Oisifs  (1809),  un  acte,  eu  prose- 
1  Alcade  de  Molocido  (1810),  cinq  actes,  en 
prose;  les  Deux  lions  (1810),  avec  Barré;  Un 
lendemain  de  fortune  (181 1),  un  acte,  en  prose  - 
la  \ieule  tante  (1811),  cinq  actes;  les  i>ro- 
metteurs  (1818),  trois  actes,  en  prose;  J^oii- 
sieiir  de  Bouluiwille  (1816),  cinq  actes,   en 
prose  ;  les  Deux  Philibert  (1816),  trois  actes, 
en  prose;  le  Capitaine  Beironde  (1817),  trois 
actes,  en  prose  ;  une  Matinée  de  Henri  t  \ 
(1817),  un  acte,  en  prose;  Viuij/a»  (1817),  cinq 
acte»,  eu  prose;  la  .Maison  en  loterie  11817), 
avec  Radet,  vaudeville  ;  i  Intrigant  maladroit 
(1880),  trois  actes,  eu  prose;  L'a  jeu  de  Bourse 
.   (1821),  avec  Waflard  et  Fulgence,  un  acte, 
I   en  prose  ;  les  Deux  ménages  {l  828),  avec  \Va- 
fl.ud  et  Fulgence,  trois  actes,  en  prose  ;  l'Ab- 
sence (1823),   vaudevii.e;    lEnfanI    trouve 
(1824).  avec  Mazeres,  trois  actes,  en  prose; 
I  les  Surfaces  (1^85),  trois  actes,  en  prose;  le 
Liiidau  (1825),  avec    ilazères,  vaudeville; 
Jieritage  et  mariage  (1S26),  avec  M.ixèr«s, 
tivis  actes,  eu  prose;  l'Agiotage  (1886),  avec 
Empis,  cinq  actes,  en  prose  ;  liiche  et  paucre 
(1887),  uu  acte,  eu  prose;  les  Trou  quartiers 
(1827).  avec  M.<zeres,  trois  actes,  en  prose; 
les  Ephémères  (IS88).  ai  ^c  un  .h.-  1  :  vue,  un 
acte  en  trois  parties  '.i  - 
Ou  est  effrayé  de  c  .  tn- 

\   vaux.  Picard  a  été,  si  e,  le 

plus  fécond  de  to'.is  :  jes^ 

mais  il  sut  J.  ..  -ou:- 

de  talent.  L  1.  s  fii- 

cochets,  lies  JL'  Plu- 

raliste superr.  ;.ion- 

treobserva;e  jsjrs 

excellent.  S-.s  .  54^15 

parler  de  se-  j  Icor» 

aujouij  1  .  f.,rte 


'"  ■•  a  porte  sur 

r"^*"'    '  vraie,  ce  don 

ae  la  n.u  i  ,  .;..c  .  ^  .  .f  peut  contrefaire  et 
qu  elle  ne  saurait  imiter  :  cette  précieuse  dis- 
poïiuon  de  lesprii,  qui  n  auinet  aucune  affec- 
tation «t  qui  repousse  tout  effort;  cette  qua- 
hte,  un  des  éléments  les  plus  essenuej  d  a  ta- 
leui  comique,  se  montre  et  respire  (  artoat 
dans  les  ouvrages  de  Picird;  ei.e  est  pour 
ainsi  dire  l'ime ,  elle  est  le  premier  stimulant 
de  cette  verve  féconde  qui,  pendant  si  long- 
temps, s  est  épanchée,  i<iur  les  plaisirs  au 
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publie,  «vec  une  richesse  si  remarquabla. 
b'»utr'S  uilents.  contemporain»  de  l'uara, 
.0111  e  nporté  sur  lui  par  daulresnvautiiges; 
d'autres  ont  eu  ou  plus  de  profondeur,  ou 
plus  de  noblesse,  ou  plus  de  finesse,  nul  n  a 
été  plus  vèriinbienicnt  gai  ;  et  comme  la  gaieie 
vériluble  ne  saurait  être  le  fruit  d  aucune 
combinaison,  d'aucun  calcul,  nul  nuete  plus 
naturel.  Sous  ce  rapport,  ses  produciions  se 
rapprochent  plus  de  1»  vieille  et  bonne  come- 
Jie  4ue  la  plipart  de  celles  qui  leur  ont  dis- 
pute, de  nos  jours,  les  suffrages  du  public, 
elles  ont  même  je  ne  sais  quelle  physionomie 
un  peu  antique;  elles  ne  se  ressentent  m  du 
goût  de  notre  temps  m  du  ton  du  jour  ;  ce  sont 
des  uibleaux  dont  quelques  uns  représentent 
bien  ce  qu.  s'est  passe  sous  nos  yeux,  niais  ou 
1  on  ne  retrouve  point  I»  manière  de  l  école 
moderne.  Content  de  laire  éclater  'e  "" 
franc  qu'ambitionnaient  surtout  nos  ani-iens 
comiques  et  que  leurs  successeurs  ont  paru 
trop  dédaigner,  Picard  na  point  Prélendu  a 
.rette  espèce  de  délicatesse  qui  de^^enere  trop 
facilement  en  froi.leur  et  en  afféterie  et  qui, 
d'ailleurs,  n'entrait  pas  du  tout  dans  le  cai  ac- 
tcre  de  son  talent  et  dans  .■sou  tour  d  esprit... 
Une  chose  fort  remarquable,  c  est  que  cet 
écrivain,  qui  s'est  pour  ainsi  dire  prodigue, 
n'a  cependant  jamais  été  accusé  d'aui'un  em- 
prunt: il  a  toujours  tiré  tous  ses  moyens  de 
son  propre  fonds;  il  n'a  point  offert  ii  1  envie 
cette  consolation  qu'elle  cherche  avec  tant 
d'inquiétude  et  qu'elle  saisit  avec  tant  d  avi- 
dité ;  elle  n'eut  point  le  bonheur  de  lui  faire 
ces  raéiues  chicanes  qu'elle  lit  k  des  gemes 
du  premier  ordre,  aux  Molière,  aux  Corneille, 
aux  Voltaire;  aucune  de  ses  pièces  n  a  ecé 
l'occasion  d'un  scandale  ;  l'invention  et  I  ori- 
ginalité sont  au  nombre  des  principaux  mé- 
rites de  Picard,  et,  quand  elles  se  joignent  à 
la  multiplicité  des  créations,  le  prix  de  ces 
qualités  s'en  augmente.  • 

PICABD  (l.ouis-Joseph-Erncst),  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Paris  le 
24  décembre  18!l.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études,  il  lit  son  droit,  fut  reçu  licencié  en 
18M,  prit  deux  ans  plus  lard  le  grade  de  doc- 
teur et  se  fit  alors  inscrire  comme  avocat  au 
barreau  de  Pans,  l.iouville,  qui  le  prit  en 
amitié  et  lui  donna  quelques  années  plus  tard 
-a  fille  en  mariage,  faciliu  ses  débuts.  Doué 
d'une  parole  facile,  d'un  talent  très-souple, 
.■a.  Picard  ne  devait  pas  tarder  à  se  faire  une 
clientèle  importante  et  à  acquérir  la  fortune. 
Sous  la  république  de  1848  et  pendant  les 
premières  années  de  l'Empire,  dont  son  frère 
Arthur  éuiit  l'un  des  fonctionnaires  les  plus 
zélés,  il  se  tint  à  l'écart  de  la  politique  active. 
D'un  esprit  très-fin,  très-delie,  libéral  à  la 
façon  des  bourgeois  du  temps  de  Louis  Phi- 
lippe, tous  ses  sentiments,  toutes  ses  idées, 
tous  ses  goûts  le  rattachaient  à  cette  partie 
de  la  société  qui,  tout  en  affirmant  ses  pré- 
dilections pour  ce  que  M.  Thiers  devait  ap- 
peler les  libertés  nécessaires,  craint,  fuit  les 
masses  et  n'a  qu'un  goût  médiocre  pour  la 
démocratie.  L'Empire,  avec  son  brutal  et 
sanglant  despotisme,  avec  son  .système  de 
compression  k  outrance  et  de  bâillonnement, 
lui  inspira  une  vive  répugnance.  Il  devint  un 
des  actionnaires  du  Siècle  qui,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Havin,  faisait  au  pouvoir  issu  du 
gaet-apens  du  2  décembre  une  opposition  ti- 
mide mais  non  sans  efficacité,  et  bientôt  il 
fit  partie  du  conseil  de  surveillance  de  ce 
journal.  Mis  par  cette  situation  même  en  re- 
lation avec  les  hommes  connus  par  leur  hos- 
tilité k  l'Empire,  il  devint,  en  1858,  membre 
du  comité  qui  se  constitua  à  Paris  pour  choi- 
sir des  candidats  de  l'opposition  au  Corps  le- 
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gislatif  il  l'occasion  des  élections  compl 

laires  du  ^^  avril.  M.  Peyrat  ayant  décliné 
la  candidature  qu'on  lui  offrait,  le  nom  de 
M.  Picard  fut  prononcé.  •  Ses  amis,  dit 
.M.  Taiile  Delord,  le  poussaient  vivement  à 
se  mettre  sur  les  rangs;  il  rcLislait  par  mo- 
destie :  ■  Je  ne  suis  pas  assez  connu,  disait-il  ; 
•  ma  candidature  va  paraître  ridicule.  ■  Mais 
comme  il  se  sentait  assez  de  talent  pour  jus- 
tifier bientôt  les  prétentions  de  ses  amis  pour 
lui,  ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine  à  triom- 
pher de  ae»  scrupules.  Le  conseil  de  surveil- 
lance du  Sèicle,  ayant  déclare  ii  i'unaiiiunté 
la  candidature  da  directeur  politique  du  jour- 
nal périlleuse  pour  ses  iiitéréis,  ne  trouvait 
pas  non  plu»  que  la  candidature  d'un  de  ses 
membre»  lût  sans  danger.  Le  jeune  candidat 
ne  crut  pas  devoir  s'anétcr  devant  les  ob- 
«ervaliuiisde  ses  collègues.  Le  Siècle  publia 
cepei.dant  son  nom,  en  même  temps  que  ce- 
lui des  autres  candidats  de  l'opposition,  en 
tète  de  ses  colonnes,  mai»  M.  Picard  donna 
sa  démission  après  l'élection.  »  Au  scruiin 
du  S"  uvr  I,  aucun  de»  candidats  do  la  iv»  cir- 
coniciiplioii,  dans  laquelle  se  portait  M.  Pi- 
card, ne  fut  élu  ;  mais  ii  un  second  tour  de 
«crulin,  le  10  mai,  il  l'eiMporln  sur  le  candi- 
dat du  goiiverneiiient  et  alla  compléter  au 
Corp»  législatif  le  petit  groupe  des  cinq, 

Inconau  lu  veille,  le  nouveau  député  de 
pal  is  devint  en  peu  de  temps  un  des  hommes 
qa;  attirèrent  le  plu»  l'atir-ntion  de  la  Chambre 
et  du  payi.  Il  fut  le  liriiilieur  de  l'opposition 
et  il  mit  dans  saf;uerre  des "nrmoilches  con- 
tre le  pouvoir  un  onlriiin  piquant,  une  verve 
luordaiile,  un«  désinvolture  frondeuse,  un 
a.  h  .niemcnt  spirituel,  un  dédain  charmiint, 
qui  firent  tresinillir  d  aise  les  Parisiens.  A 
partir  de  ce  moment ,  on  ne  l'appela  plus 
autrement  que  ■  le  a|>irituel  députe  d«  la 
beina,  i  et  I  on  doit  convenir  que  cette  ap- 
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pellation,  qui  passa  ii.  V'^""„''«,  ^"'^''A'  ^',*j* 
in  ne  peut  mieux  jusimee.  Il  s  attacha  dans 
ses  discours   à  traiter  particulièrement  les 
questions  relatives  aux  finances  à  1  adminis- 
tration de  Paris,  parla  .«"f""     '"'"•;'"°"  ,1^ 
la  banlieue  à  la  capitale  (1839),  et,  lors  des 
élections  générales  de  1863,  il  fut  reelu  de- 
nuté  par  17,044  voix,  maigre  tous  les  efforts 
Su  gouvernement.  M.  Picard  continua  a  être 
sauf  cesse  sur  la  brèche,  k  cribler  de  traits 
acérés  M.  Haussinann  et  son  administration, 
réclama  pour  Paiis  un  conseil  niuni.upal  élu 
demanda  l'abrogation  de  la  loi  qui  biilloniiait 
la  presse  et  se  sépara  de  M.  Emile  OUivier 
lorsque  celui-ci  commença  a  opérer  sa  scan- 
daleuse évolution  (1864).  Le  28  mars  de  cette 
même  année,  le  marquis  d'Huvrincourt  ayant 
osé  dire  à  la  tribune  que  tout  le  pays  atten- 
dait le  2  décembre,  M.  Picard  répliqua  vive- 
ment :  ■  Le  2  décembre  est  un  crime  I  •  Mais 
ces  paroles,  qui  soulevèrent  les  clameurs  in- 
dignées d'une  majorité  serviie,  furent  suppri- 
mées dans   le   compte   rendu  olficiel  de  la 
séance.  Parmi  les  uiscours  les  plus  remar- 
quables qu'il  prononça  depuis,  nous  citerons  : 
ceux  du  6  avril  1865,  sur  le  choix  des  maires 
parmi  les  conseillers  municipaux  et  sur  l'ad- 
ministration financière  du  préfet  de  la  Seine  ; 
du  2  juillet  1867,  sur  la  politique  de  l'Empire; 
du  18  mars  186S,  sur  le  droit  de  réunion;  du 
22  février  1869,  sur  le  budget  et  les  trans- 
formatinns   de    Paris,    etc.    La    réputation 
d'homme   d'esprit   et   d'enfant   terrible    que 
M.  Picard  s'était  faite  dès  ses  débuts  avait 
nui  à  son  autorité  sur  la  Chambre  et  même 
sur  le  public.  Il  l'avait  compris,  car  dans  les 
discours  que  nous  venons  de  citer,  sans  rien 
perdre  de  sa  verve,  il  s'était  attaohe_  Visi- 
blement à  lester  sa  légèreté  native,  à  l  équi- 
librer et  à  remplacer  ses  flèches  pointues  par 
de  vraies  balles. 

Au  mois  de  juin  1868,  M.  Picard  devint  un 
des  fondateurs  du  journal  hebdoma.laire 
y  Electeur  libre,  dont  son  frère  Anhur  fut  ré- 
dacteur en  chef  et  qui  eut  peu  de  succès. 
Cette  feuille  avait  été  créée  principalement 
en  vue  des  élections  générales  de  mai  1869. 
A  cette  époque,  M.  Picard  était  arrivé  k  l'a- 
pogée de  sa  carrière  politique.  Les  démocra- 
tes n'avaient  point  une  entière  confiance  dans 
la  fermeté  de  ses  opinions  républicaines  ; 
mais  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'opposition 
lui  savait  gre  de  ses  brillâmes  campagnes 
contre  le  pouvoir,  et  nul  ne  pouvait  mécon- 
naître que,  par  cela  seul,  il  avait  rendu  d'im- 
portants services  k  la  cause  de  la  liberté. 
Député  d'un  des  arrondissements  les  plus 
commerçants  de  Paris,  il  représentait  parfai- 
tement 1  opposition  telle  que  la  comprenait  la 
grande  majorité  de  ses  commettants;  aussi 
sa  réélection  était-elle  d'avance  assurée.  Au 
mois  de  mai,  il  fut  nommé  député  à  Paris  par 
24  444  voix,  tandis  que  le  candidat  officiel 
n'en  obtenait  que  7,729  voix.  En  même  temps, 
l'opposition  démocratique  posait  sa  candida- 
ture dans  la  ire  circonscriptiou  de  l'Hérault, 
et,  après  un  S'^cond  tour  de  scrutin,  il  l'em- 
poitait  de  2,000  voix  sur  le  candidat  du  gou- 
vernement. Il  opta  pour  ce  dèjiartement  afin 
de  laisser  un  membre  de  l'opposition  passer 
k  sa  place  k  Paris. 

Dans  la  nouvelle  Chambre,  M.  Picard  vit 
diminuer  le  rôle  qu'il  avait  joué  jusque-lk. 
L'opposition,  accrue  en  1863,  disloquée  l'ail- 
née  suivante  par  la  défection  de  MM.  OUi- 
vier et  Darimon.se  présentait  k  la  Chambre, 
en  1869,  singulièrement  augmentée  et  forlitiée 
par  des  hommes  nouveaux,  k  k  tête  desquels 
se  trouvait  M.  Gambetta.  Le  Corps  législatif 
se  trouva  alors  divisé  en  plusieurs  groupes  : 
l'ancienne  majorité  gouvernementale  ;  le  tiers 
parti,  composé  d'un  certiiin  nombre  de  mem- 
bres de  cette  majorité  et  des  nouveaux  dé- 
putés, dits  indépendants,  qui  prirent  pour 
chef  M.  Ollivier,  converti  k  1  Empire  et  con- 
voitant ardemment  le  pouvoir;  enfin,  l'oppo- 
sition proprement  dite.  Mais  l'opposition  elle- 
même  ne  larda  pas  k  se  partager  en  deux 
courants  opposés  :  l'un  qui  se  déclara  l'ennemi 
irréconciliable  de  l'Empire  et  reconnut  pour 
chefs  MM.  Grévy  et  Gnmbetta;  l'autre  qui, 
selon  l'expression  de  M.  Picard,  voulut  rester 
€  l'aile  droite  do  la  gauche,  .  admit  la  pos- 
sibilité de  s'accommoder  de  l'Empire,  se  plaça 
sur  le  terrain  de  l'opposition  cnitstitutionnelle 
et  se  qualifia  de  •  gauche  ouverte  ■  par  op- 
position au  parti  irréconciliable,  qu'elle  appela 
la   I  gauche  fennec.  ■    Cette   d"--'»""»   'I» 
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ment  au  pouvoir   d«  ,  --     -  — 

M.  Ernest  Picard  qui  .se  mit  k  la  tête  des  dis- 
sidents, au  nombre  de  dix-sept.  Comme  on  le 
voit,  entre  M.  OUivier  et  lui  ce  n'était  plus 

Sn'uiie  question  de  nuance.  Cette  dissidence, 
'abord  k  l'état  latent,  ne  se  iirodiiisit  ouver- 
tement qu'k  l'occasion  du  plébiscite  au  mois 
d'avril  1870.  La  gauche  ayant  décidé,  dans 
une  de  ses  réunions  de  la  rue  de  la  Sour- 
diere,  de  délibérer  avec  les  délégués  de  la 
presse  sur  la  conduite  k  tenir  et  de  siilier 
avec  eux  un  manifeste  collectif.  M.  Picard 
et  son  groupe  protestèrent,  en  déclarant  qu'ils 
ne  voulaient  partager  avec  personne  leur 
mandat  et  leur  responsabilité,  et,  tout  en  pré- 
tendant qu'ils  ne  se  séparaient  pas  de  la  gau- 
che, ils  so  réunirent  a  part  pour  délibérer. 
Cette  scission  fit  grand  bruit.  M.  Picard,  ac- 
cusé d'aspirer  k  remplacer  k  un  moment 
donné  M.  Ollivier  au  ministère,  repoussa  ces 
insinuations  et  essaya  d'expliquer  sa  conduite 
d'abord  dans  un  manifest£  fort  obscur,  publié 
la  i<r  juin   1870  dans  VEIecleur  libre,  puis 


dans  une  lettre  publiée,  le  même  mois,  dans 
la  Liberté  de  l  Héraidl  :  •  Ma  politique,  y  di- 
sait-il, est  celle  de  l'Union  libérale  qui,  pour 
renverser  le  pouvoir  personnel,  accepte  les 
alliances  qui  m'ont  fait  nommer  k  Montpellier 
et  réserve  k  chacun  su  loi  politique.  Je  suis 
pour  la  république  acceptée  contre  la  repu- 
blique de  droit  divin,  et,  comme  vous  le  pen- 
sez bien,  nullement  disposé  ii  suivre  1  exemple 
d'Ollivier.  Je  ne  veux  pas  fonder  une  gauche 
constitutionnelle,  c'est-ii-dire  dynastique,  mais 
bien  une  opposition  qui  ne  soit  dynastique  ni 
pour  l'Empire  ni  même  pour  la  république.  • 
Cette  politique  peu  intelligible  n  eut  pas  e 
succès  qu'en  espérait  son  inventeur,  et,  du 
reste,  l'attention  publique  en  fut  presque 
aussitôt  détournée  par  les  événements.  Dans 
cette  session  de  1870,  M.  Picaid  présenta  un 
amendement  important  k  la  loi  sur  la  respon- 
sabilité des  fonctionnaires  (23  mai),  prononça, 
le  23  et  le  27  juin,  des  discours  pour  deman- 
der la  nomination  des  maires  par  les  conseil- 
lers municipaux,  le  droit  commun'  pour  les 
municipalités  de  Paris  et  de  Lyon,  demanda 
la  dissolution  dé  la  Chambre,  .  issue  de  can- 
didatures officielles  ne  représentant  pas  1  o- 
pinion  du  pays, .  et  vota  contre  la  déclaration 
de  guerre  k  la  Prusse.  .        ,  _     ,     -, 

Le  4  septemlire  1870,  1  Empire  s  effondrait 
sous   le   poids  de  ses    fautes  et  M.   Picard, 
comme  député  de  Paris,  devenait  membre  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Le  5, 
il  prenait  le  portefeuille  des  finances.  Ce  jour 
même   le  gouvernement  abolissait  l'impôt  du 
timbre  sur  les  journaux  et  les  publications 
périodiques.  M.  Picard  signait  le  décret,  mais 
après  avoir  prolesté  .au  nom  des  intérêts 
du  pouvoir.  .    D'après  le  rapport  de  M.  Cha- 
per  sir  le  gouvernement  de  la  Défense,  le 
6  septembre,  une  discussion  s'étant  engagée 
au  sujet  des  maires  de  Pans  nommes  sur  la 
proposition  de  M.  Etienne  Arago,  M.  Picard 
critiqua  la  liste  des  nouveaux  maires  et  se 
prononça  pour  qu'on  maintint  les  maires  nom- 
més par  l'Empire.  Le  7,  il  proposa  de  convo- 
quer les  conseils  généraux  de  l'Empire  ;  le  21, 
il  se  plaignit  que  l'allocation  de  1  fr.  50  par 
jour  k  tous  les  gardes  nationaux  qui  en  tai- 
saient la  demande  devenait  une  mesure  rui- 
neuse qu'il  importait  de  modifier  ;  le  29,  il  se 
prononça  contre  l'acquisition  par  l'Etatde  tous 
les  grains  et  farines,  etc.  Comme  le  gênerai 
Tioêhu   k  qui  il  s'en  rapporta  alors  aveuglé- 
ment, M.  Picard  ne  voyait  dans  la  résistance 
de  Paris  qu'une  «  héro'ique   folie,  •  et  il  ne 
caralt  pas  s'être  beaucoup  préoccupé  de  la 
prolonger.  Lorsque,  le  31  octobre,  les  mem- 
bres du  gouvernementfurent  retenus  pnson- 
niers  k  l'Hôtel  de  ville  par  les  chefs  du  mou- 
vement qui  voulaient  les  renverser,  M.  Picard 
parvint  dès  le  début  k  s'esquiver,  se  rendit 
au  ministère  de  la  guerre,  donna  des  ordres 
immédiats  pour  empêcher  l'envahissement  de 
la  préfecture  de  police,  du  télégraphe,  des 
bureaux  du  Journal  officiel,  organisa  la  ré- 
sistance et  contribua  puissamment  k  la  déli- 
vrance de  ses  collègues.  Le  25  janvier  1871, 
il  accompagna  k  Versailles  M.  Jules  Favre, 
chargé  de  la  douloureuse  mission  d  aller  trai- 
ter de  la  capitulation  avec  M.  de   Bismarck. 
Apres  la  signature  de  cet  acte  nelaste,    il 
s'occupa  iictivement  d'obtenir  des  banquiers 
de  Paris  200  millions  exigés  de  la  ville  par  le 
vainqueur  comme  contribution  de  guerre. 

Lors  des  élections  pour  l'Assemblée  natio- 
nale, le  8  février   1871,  sur  328,970  votants, 
39  193  électeurs  parisiens  seulement  donnè- 
rent leur  voix  k  M.  Picard  ;  mais  il  fut  nommé 
député  dans  le  département  de  Seine-et-Oise 
par  20,739  voix  et  dans  celui  de  la  Meuse  par 
19,914.  Arrivé  k  Bordeaux,  où  se   réunissait 
l'Assemblée,  il  opta  pour  la  Meuse  et  donna 
sa  démission  de  ministre,  en  même  temps  que 
ses  collcucs  du  gouvernement  de  la  Delense. 
M.  Thiefs,  nommé  chef  du  pouvoir  exécutif, 
appela  M.  Picard  k  l'intérieur  dans  le  pre- 
niior  cabinet  qu'il  constitua  (19  février  1871). 
Dans  le  remaniement  préfectoral  qui  eut  lieu 
alors  sous  sa  direction,  le  nouveau  ministre 
fit  la  plus  large  part  k  l'élément  réactionnaire 
et  n'hésita  point  k  remplacer  un  grand  nom- 
bre de  républicains  par  des  hommes  notoire- 
ment connus  pour  leur  attachement  aux  idées 
monarchiques.  Aprèsle  mouvement  du  18  mars 
k  Paris,  il  prit  une  part  active  aux  mesures 
qui  eurent  pour  objerl  d'empêcher  l'insurrec- 
tion de  s'étendre  dans  les  départements  et 
écrivit  une  circulaire  pour  interdire  la  reu- 
nion projetée  d'un  congres  des  délègues  mu- 
nicipaux en  province  dans  le  but  d  intervenir 
entre  le  gouvernement  et  la  Commune.  Pen- 
dant qu'un  décret  de  la  Commune  de  Pans 
confisquait  les  biens  qu'il  possédait  dans  cette 
ville   M.  Picard  se  voyait,  lorsqu'il  montait 
k  la  tribune  de  l'Assemblée,  l'objet  des  plus 
vives  attaques  de  la  part  du  parti  raimarchi- 
que,  et  il  dut  défendre  k  plusieurs  repnses, 
notamment  le  3i)  mai,  la  révolution  et  le  gou- 
vernement du  4  soptembie.  Crible  de  traits  a  la 
fois  par  lesjouriiaux  réactionnaires,  qui  le  trai- 
taient do  révolutionnaire,  et  parles  journaux 
républicains,  qui  l'accusaient,  noii  sans  rai- 
son, de  so  faire  trop  aisément  1  instrument 
de  la  réaction,  M.  Picard  com|irit  que  sa  po- 
sition n'était  plus  tenablo.  Dés  que  la  Com- 
mune de  Pans  eut  été  écrasée,  il  donna  sa 
démission  et  fut  remplacé  au  ministère  de 
l'intérieur  par  M.   Lainbrecht  (31    mai).  Le 
5  juin  suivant,  M.  Thiers  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Banque  de  France,  à  la  place  de 
M.  Rouland.  Mais,  en  présence  des  vives  cri- 
tiques dont  cette  nomination  était  1  objet. 
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M.  Picard  refusa  d'accepter  ces  fonctions, 
en  déclarant,  dans  une  lettre  adressée  a 
M.  Thiers  le  9  juin,  que,  •  après  avoir  tenu 
le  ministère  des  finances  pendant  la  guerre 
et  le  ministère  de  l'intérieur  pendant  l'in- 
surrection, il  avait  acquis  le  droit  de  se  con- 
sacrer dans  les  circonstances  actuelles,  k 
ses  devoirs  de  député.  »  ...       ,,  „■ 

Pendant  son  passage  au  ministère,  M.  Pi- 
card avait  présenté,  entre  autres  projets  de 
loi,  un  projet  relatif  au  rétablissement  du 
cautionnement.  Après  avoir  revendiqué  éner- 
giquement,  sous  l'Empire,  les  libertés  publi- 
ques et  particulièrement  la  liberté  de  la 
presse,  il  n'avait  point  hésité  k  proposer  lui- 
La A'^^,^^\r^Awa  la  i^T-psse  k  1106  mesurB  res 


même  d'astreindre  la  presse  k  une  mesure  res- 
trictive qu'avait  fait  disparailrj  la  révolution 
du  4  septembre.  Le  3  juillet  1871,  M.  Picard 
monta  k  la  tribune  pour  défendre  son  projet 
et  justifier  son  changement  d'opinion.  Apres 
avoir  déclaré  que  toute  liberté  est  sujette  a 
une  restriction  légale,  il  fit  cet  étrange  aveu, 
que  l'opinion  jugea  avec  une  juste  sevente  : 
.  On  nous  dit  que  le  gouvernement  du  4  sep- 
tembre avait  supprimé  le  cautionnement. 
Messieurs,  veuillez  vous  reporter  à  ce  jour-la 
et  aux  circonstances  sous  1  empire  desquelles 
nous  avons  agi.  Veuillez  considérer,  en  outre, 
que  le  décret  en  question  réservait  soigneu- 
sement le  principe.  Nous  avons  si  peu  sup- 
primé le  cautionnement,  que  nous  avons  con- 
servé celui  déjà  versé  par  les  journaux 
exist.lnts, rendant  ainsi  un  hommage  implicite 
au  principe  du  cautionnement.  « 

En  quittant  le  ministère,  M.  Picard  s  était 
fait  inscrite  parmi  les  membres  du  centre 
gauche  11  appuva  constamment  de  ses  votes 
la  politique  de  M.  Thiers,  et,  bien  que  sa  pa- 
role eût  perdu  toute  autorité  sur  1  Assemblée, 
il  continua,  en  1871,  à  prendre  part  k  diverses 
reprises  aux  discussions  de  la  Chambre.  Lors 
des  débats  relatifs  k  la  loi  des  conseils  géné- 
raux, il  se  prononça  contre  l'extension  qu  on 
voulait  donner  aux  attributions  de  ces  con- 
seils et  déclara,  k  cette  occasion,  •  que  la  re- 
publique nouvelle  est  le  meilleur  des  gouver- 
nements .  (8  juillet  1871).  A  propos  de  la 
proposition  Rivet,  il  prononça,  le  31  août 
suivant,  un  discours  dans  lequel  il  appuya  le 
projet  de  ce  député  et  la  noinmation  de 
M  Thiers  comme  président  de  la  république. 
.  Je  crois,  dit-il,  qu'aujourd'hui  nous  avons 
un  devoir  supérieur  k  tout,  c'est  de  nous 
donner  la  main  vers  ce  but  auquel  nous  de- 
vons tendre  :  la  réorganisation  de  la  Prance, 
le  reconstitution  du  pays,  n  .       .    „ 

Nommé  ministre  plénipotentiaire  de  France 
en  Belgique  le  10  novembre  1871,  M.  Picard 
quitta  fréquemment  son  poste  pour  venir  as- 
sister k  Versailles  aux  séances  de  l  Assemblée. 
Toutefois,  pendant  toute  l'année  1872,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  débats  publics.  Il  se 
borna  k  présenter  k  la  réunion  dont  il  faisait 
partie  une  proposition  ayant  pour  objet  la 
proclamation  de  la  république  comme  gou- 
vernement définitif,  le  renouvellement  par 
tiers  de  l'Assemblée  et  la  création  dune  se- 
conde Chambre  (janvier  1872)  ;  mais  le  centre 
gauche  pensa  que  le  moment  n'était  jias  venu 
de  soumettre  cette  proposuion  a  la  Chambre. 
Le  29  novembre  de  la  même  année,  dans  une 
réunion  de  ce  même  groupe,  il  prononça  ces 
mots  :  •  Le  centre  'gauche  représente  la 
classe  moyenne,  avec  des  éléments  conser- 
vateurs. Il  doit  prendre  l'initiative  et  surtout 
une  force  gouvernementale....  Formons  un 
parti  uni,  tolérant,  mais  compacte  ;  ne  faisons 
fien,  absolument  rien  pour  obtenir  les  votes 
de  l'extrême  gauche.  » 

En  1873  M.  Picard  accourut  de  Bruxelles 
k  Paris  pour  soutenir  la  proposition  faite  par 
M.  Thiers  k  l'Assemblée  de  constituer  définiti- 
vement la  république  conservatrice.  La  coa- 
lition des  partis  monarchiques  ayant  renverse 
le  président  de  la  république  le  24  mai,  M.  Pi- 
card donna  sa  démission  de  iniuistre  plénipo- 
tentiaire k  Bruxelles  et  fut  remplace,  le  9  juin, 
par  le  baron  Bande.  Au  mois  d  anUt,  il  lut  eu 
membre  du  conseil  général  pour  le  canton  de 
Moniiers-sur-Saulx,  dans  la  Meuse.  Hostile  a 
la  politique  dn  duc  de  Broglie,  il  vqtti  presque 
constamment  contre  le  fameux  ministère  de 
.  l'ordre  moral,  .  parla  contre  l'urgence  de 
la  loi  des  maires  (8  janvier  1874  ,  attaqua  vi- 
vement les  agissements  du  caluuet  (8  jan- 
vier) et  contribua  k  sa  chute.  Sons  le  minis- 
tère Cissey-Fourtou,  M.  Picard  pronoiiça  un 
bon  discours  (12  juin  1874),  dans  lequel  il  si- 
trnala  la  complaisance  avec  laquelle  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  laissait  se  produire  les 
menées  et  les  menaces  des  bonapartistes; 
nuis  au  moisdejuillet  suivant,  il  vota  la  pro- 
position Casimir  Perler  relative  ■»  'a  consti- 
tution de  la  république,  et  celle  de  M.  de  Male- 
ville  demandant  la  dissolution  de  la  Chambre. 
Nous  croyons  inutile  de  p.u  1er  un  jugement 
sur  M.  Picard,  homme  politique.  Nous  bor- 
nant k  notre  rôle  de  biographe  fidèle,  nous 
laisserons  la  lecteur  tirer  lui-même  les  con- 
clusions. Aussi  bien  ne  voudrions-nous  Doii.t 
être  trop  sévère  pour  l'ancien  «  spirituel  dé- 
puté de  la  Seine,  .  qui  fut  un  des  plus  vail- 
lants des  ciiio  et  combattit  sous  l  Empire  le 
lion  combat.  Comme  orateur,  c'est  avant  tout 
UD  improvisateur  élégan^  et  facile,  qui  ne 
parle  jamais  mieux  que  lorsqu'il  ne  s  est  point 
préparé.  11  est  difficile  d'avoir  plus  do  le- 
kèreté  que  lui  dans  la  riposte  comme  dans  1  at- 
taque. Son  triomphe,  ce  ne  sont  pas  les  longs 
discours,  c'est  l'interruption,  la  reparie,  le 
trait  qui  part  k  l'aventure.  On  cite  de  lu 
quelques  mots  charmants.  Comme  il  attaquait 
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un  jour  la  façon  dont  M.  Haussmann  trans- 
lornia;t  Paris,  un  deiiuté  de  la  majorité  l'in- 
lerroiQpii  par  ces  mots  :  «  Paris  avait  besoin 
d  être  aère.  —  Et  le  bois  de  Vincennes,  ré- 
pliqua M.  Picard,  me  direz- vous  aussi  qu'il 
avait  besoin  d'être  aéré?»  Quelqu'un  parlant 
devant  lui  de  la  fatuité  native  de  M.  Ollivier  : 
■  Oui,  dât-il,  Emile  Ollivier  fait,  comme 
M.  Journain,  de  la  pose....  sans  le  savoir.  ■ 
C'est  encore  lui  qui  disait  en  parlant  du  nii- 
tti:^lére  du  2  janvier  1870  :  «  Le  cabinet  n'a 
briilé  ta  candidature  ofricielle  qu'en  efri- 
b'ie.  . 

PICARD  (Arthur),  dit  Picard  d*Ambey>U, 
administrateur  et  journaliste,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1824.  11  fit  ses  études 
de  droit  et,  après  la  révolution  de  1S4S,  de- 
vint un  des  partisans  de  Louis  Bonaparte. 
A  la  suite  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
M.  Picard  se  fu  nommer  sons-préfet  de  For- 
calquier  {Basses- Alpes)  et  fut  chargé,  à  ce 
titre ,  de  nombreuses  mesures  de  rigueur 
contre  les  républicains  de  Manosque  et  de 
Forçai,  qui  s'étaient  soul-îvès  en  apprenant 
la  violation  de  la  constitution  et  l'expulsion 
de  l'Assemblée  nationale  par  le  chef  de  l'Etat. 
L'année  suivante,  il  paisa  a  la  sous-préfec- 
ture du  Blanc  (Indre),  puis,  en  1855,  a  celle 
de  La  Palisse.  M.  Picard  d'Ambej'SiS,  comme 
il  se  faisait  appeler  alors,  remplissait  depuis 
prés  de  trois  ans  ces  fonctions,  lorsque,  le 
4  mars  1858,  il  envoya  aux  Tuileries  la  lettre 
suivante  :  ■  Sire,  lorsque,  le  20  décembre  der- 
nier, j'ai  eu  l'honneur  d'être  reçu  par  Votre 
Majesté,  elle  a  daigné  me  promettre  de  me 
nommer  sous-préfet  de  Roanne  ou,  à  défaut, 
à  une  autre  sous-prêfecture  de  l^e  classe. 
J'ai  omis  de  dire  à  Votre  Majesté  que  c'était 
par  M.  de  Persi;riiy,  mon  parent,  que  je  lui 
avais  été  présenté  il  y  a  neuf  ans  et  que 
M.  de  Persigny  pourrait  attester  au  besoin 
la  réalite  de  mes  services  et  de  mon  énergi- 
que dévouement  avant  d'être  dans  l'adrainis- 
tratioîi  et  depuis  six.  années  que  je  suis  sous- 
préfet.  ■  Cette  lettre,  écrite  au  moment  même 
où  le  gouvernement  venait  de  faire  voter  la 
loi  de  sûreté  générale,  n'eut  point  l'effet 
qu'en  auendait  son  auteur.  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  il  quitta  La  Palisse,  après 
avoir  adressé,  le  26,  aux  maires  de  cet  ar- 
rondissement une  circulaire  d'adieu  dans 
laquelle  il  disait  :  t  Continuez  à  aimer  l'em- 
pereur comme  moi  et  à  le  servir  avec  dé- 
vouement; tel  est  mon  dernier  vœu.  ■  De 
retour  k  Paris,  pour  une  cause  restée  incon- 
nue, il  tomba  en  disgrâce  et  dut  quitter  détl- 
niùveraent  l'administration.  Il  vivait  depuis 
cette  époque  dans  la  retraite,  lorsque  son 
frère,  M.  Èmest  Picard,  le  fit  nommer,  en 
juin  1868,  rédacteur  en  chef  de  l'Electeur  li- 
bre, dont  il  était  un  des  fondnteurs.  Dans 
cette  feuille,  M.  Arthur  Picard  attaqua  vive- 
ment les  agissements  de  l'Empire  et,  lors  des 
élections  complémentaires  pour  le  Corps  lé- 
gislatif qui  eurent  lieu  à  Paris  en  novembre 
18G9,  il  se  porta  candidat  de  l'opposition  ré- 
publicaine dans  la  ive  circonscription.  Mais 
les  journaux  révélèrent  alors  ses  anciennes 
attaches  administratives  et  il  obtint  a  peine 
quelques  voix.  Pendant  le  siège  de  Pans,  il 
continua  à  rédiger  VElecteur  libre,  qui,  gràoe 
à  son  frère,  devint  un  des  journaux  les  mieux 
renseignés  et  qui  cessa  de  puraUre  lors  du  mou- 
vement communalisie  d.i  18  mars  I87l.  Aux 
élections  complémentaires  du  2  juillet  1871, 
M.  Arthur  Picard  se  porta  candidat  dans  les 
Basses-Alpes,  où,  chaudement  recommandé 
par  son  l'iere  Ernest,  il  obtint  3,503  voix. 
mais  ne  fut  point  élu. 

PICARDAN  ou  PICARDANT  S.  m.  (pi-kar- 
dan).  Vitic.  Nom  d"tiiie  à  un  muscat  blanc 
de  Montpellier.  Il  Vin  fait  avec  ce  muscat  : 
Une  bouteille  de  picardan. 

—  Encycl.  Ce  vin  languedocien  est  fait 
avec  la  clairette  blanche.  Les  vins  de  picar- 
dan  sont  secs  ou  doux,  selon  le  mode  de  fa- 
brication auquel  ils  ont  été  soumis.  Ils  ti- 
rent leur  nom  du  picardaity  cépage  qui  le  pro- 
duisait autrefois,  mais  qui  a  été  remplacé  par 
la  clairette,  à  laquelle  on  associe  quelquefois 
le  malvoisie  et  la  panse  musquée,  Marseil- 
lan,  Pommerols,  Flurensac  et  Pmet  sont  les 
localités  où  le  fiicai'dan  est  produit  en  plus 
urunde  abondance.  Les  coteaux  qui  bordent 
les  deux  rives  de  l'Hérault,  de  Clerninnt  à 
Florensai',  en  fournissent  aussi  d'excellents, 
connu:^dans  lepayssouslenomdevins  blancs 
de  montagne. 

Pour  fabriquer  les  vins  doux  de  picardan, 
on  ne  vendange  que  lorsque  le  moût  marque 
180  ou  20O.  Dans  les  années  sèches,  lors«jue 
le  vent  du  nord  saisit  le  raisin  au  moment 
où  la  peau  subit  un  commencement  de  dé- 
composition, les  moûts  donnent  22o  à  25o.  On 
foule  et  on  sépare  le  moût  du  marc  comme 
pour  les  vins  secs;  on  l'entonne  dans  de  pe- 
tites futailles  bien  propres  et  bien  méchees. 
Ce  moût,  qui  est  épais,  qui  coule  comme  de 
l'huile  et,  qui  brille  d'une  belle  couleur  dorée, 
ne  fermente  pus,  et  il  est  rare  qu'il  vienne  à 
se  gàier  et  à  perdre  sa  qualité  de  vin  doux 
sans  pouvoir  passer  à  l'éuu  de  vin  sec.  Des 
qu'il  est  clair,  on  le  soutire  dans  une  futaille 
bien  mêchce,  sur  l'ouverture  de  laquelle  on 
place  la  bontle  sans  l'appuyer.  Lorsque  le 
muùt  n'est  pas  usses  épais  et  que  l'on  veut 
cependant  eu  fabriquer  du  viu  doux,  on  le 
UHite  il  froid  en  y  versant  environ  10  pour  100 
de  trots-six,  ou,  à  chaud,  en  le  suturant  de 
soufre.  Celle  dernière  opération  s'eifeciuo  en 
jetant  le  moût  sur  un  fond  de  tonneau  persillé 
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et  en  faisant  arriver  un  courant  d'acide  sul- 
fureux au  moment  où  le  liquide  se  trouve 
ainsi  irès-divisé.  Le  vin  doux  muté  sert  à 
édulcorer  les  vins  cuits  ;  ceux  qui  sont  natu- 
rels servent  à  faire,  au  moyen  de  traitements 
appropriés,  des  vins  dits  d'Alicanie,  de  Xé- 
rès, de  Malaga,  etc.  Le  vin  de  picardan  doux 
vaut,  suivant  son  degré,  de  15  à  18  francs 
l'hectolitre.  C'est  une  liqueur-qui  se  vend 
comme  vin  d'Espagne,  mais  bien  meilleur 
marché,  et  qui,  ne  payant  pas  de  droits  d'en- 
trée, fait  une  concurrence  désastreuse  aux 
trauspyrénéens.  Les  vins  de  picardan  ainsi 
transformés  n'ont  ni  toute  la  vertu  tonique 
de  ceux  qu'ils  remplacent  ni  leur  parfum  aro- 
matique, que  l'on  ne  parviendra  jamais  à 
imiter. 

Pour  fabriquer  les  vins  de  picardan,  on 
foule  le  raisin  dès  qu'il  est  transporté  à  la 
cuve  ;  on  laisse  couler  le  moût  et  on  le  verse 
aussitôt  dans  les  foudres  où  il  fermente  sans 
le  marc.  Le  lendemain,  on  porte  le  marc  sur 
le  pressoir,  on  exprime  le  moût  qu'il  couiiônt 
et  on  le  met  à  part  parce  qu'il  est  plus  co- 
loré et  moins  fin  que  le  premier.  Le  vin  sec 
reste  sur  lie,  quelquefois  pendant  toute  une 
année.  Les  propriétaires  les  plus  soigneux 
soutirent  au  mois  d'avril  ou  de  mars,  s'il  est 
limpide;  le  vin  est  alors  bouché  et  ouille  de 
mois  en  mois.  L'hectolitre  se  vend  de  12  à 
18  francs.  Le  vin  sec  ùe  picardan  se  fait  lors- 
que le  moût  atteint  15°. 

PICARDBT  (Hugues),  magistrat  français, 
né  à  Mirebeau  en  1560,  mort  à  D*jon  en  1641. 
Il  exerçait  la  profest^ioa  d'avocat  à  Dijon 
quand  M.  de  Berbisey,  procureur  général  an 
parlement  de  Bourgo^-ne ,  lui  résigna  sa 
charge  (1588)  en  lui  donnant  sa  fille  en  ma- 
riage. La  charge  tint  probablement  lieu  de 
dot.  11  resta  plus  de  cmquante  ans  en  fonc- 
tion. Nous  citerons  de  lui  :  VAssembù^e  des 
notables  faite  à  Rouen  (Paris,  1617,  111-18)  ; 
Remontrances  faites  en  la  cour  du  parlement 
de  Bourgogne  (Piiris,  1618-1624,  in-8«)  ;  l'As- 
semblée des  notables  tenue  à  Paris,  1626-1627 
(Paris,  1652,  in-40).  Il  a  publié,  en  outre,  un 
travail  que  Denis  Godefroy  a  inséré  en  partie 
dans  son  Histoire  de  Charles  VIU  (lC84, 
in-fol.);  en  voici  le  titre  :  Georgii  Floride 
bello  Ilalico  el  rébus  Gailorum  prsBciare  gestis 
lib.  VI  (Paris,  1613,  in-40). 

P1CARDET  (C.-N.),  prêtre  et  écrivain,  pro- 
bablement de  la  famille  du  précédent,  né  à 
Dijou,  mort  vers  1794.  Avant  l'explosion  ré- 
volutionnaire, il  fut  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Dijon  et  prieur  de  Neuilly,  dans  les 
environs  de  cette  ville.  On  dit  qu'il  avait 
commencé  un  travail  important,  une  Grande 
apologétique,  à  l'aide  de  laquelle  il  comptait 
pourtendre  toutes  les  hérésies  qui  se  sont 
produites  depuis  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  les  anéantir  à  jamai-^.  On 
a  de  lui  :  Essai  sur  l'éducation  des  petits 
enfants  (Dijon,  1756,  in-i2);  les  Deux  Abdo- 
lonymes  (Dijon,  1779,  in-8o);  Histoire  météo- 
rologique ,  nosologique  et  économique  pour 
1785. 

PICARDIE,  ancienne  division  administra- 
tive de  la  France,  formant  un  des  grands 
gouvernements  de  la  monarchie  avant  la  Ré- 
voluuon.  Cette  province  confinait  au  N.  à 
r.Artois  et  au  Pas-de-Calais,  à  l'O.  k  la  Man- 
che et  à  la  Normandie,  au  S.  k  l'Ile-de-France 
et  à  l'E.  à  la  Champagne.  Cap.,  Amiens.  Son 
étendue  du  N.-O.  au  S.  E.  était  d'environ 
180  kilom.  et  de  160  du  S.  au  N.;  mais,  dans 
sa  partie  septentrionale,  sa  plus  grande  lar- 
geur de  l'E.  à  ro.  n'était  que  de  33  à  io  ki- 
lom. On  la  divisait  en  deux  parties  :  la  haute 
Picardie,  qui  comprenait  r.\miénois,  le  San- 
terre,  le  Vermundois,  la  Thierache,  le  Laon- 
nais,  le  Soissonnois.  le  Noyonnais,  le  Valois 
el  le  Beauvoisis  ;  la  busse  Picardie,  compre- 
nant le  Pays  reconquis,  le  Boulonais ,  le 
Ponihieu  et  le  Vimeux.  La  Picardie  présente 
un  sol  plat  et  uni,  arrosé  par  l'Authie,  la 
Somme,  l'Oise  et  laCanchej  le  territoire  y 
est  fertile  en  blé,  lin,  fruits,  betteraves  ; 
mais  il  ne  produit  pas  de  vin  k  cause  de  la 
froideur  du  ciîinat. 

Quand  César  fit  la  conquête  des  Gaules,  le 
terntoire  qui  forma  plus  tard  la  province  de 
Picardie  était  habile  par  les  Ambiani,  les 
Veromundui,  les  Morlni  et  les  Bellovaci.  Sous 
Honorius,  il  tut  compris  dans  la  Belgique  II«. 
De  la  donmiation  ronuiine  il  passa  sous  celte 
des  Francs,  dont  le  chef,  Clodion,  résida  k 
Amiens,  puis  il  fit  partie  du  royaume  de 
Neustrie.  Après  la  mort  de  Charleniagne, 
quand  l'organisation  féo>iale  se  fut  instituée, 
il  y  eut  des  copites  de  Vermandois,  d'Amiens, 
de  Ponthieu,  de  Boulogne,  de  Sol^son^.  etc., 
qui  Ions  reconnHi^sHtent  pour  suzerain  le 
comte  de  Flandre.  Le  nom  de  Picardie  n'ap- 
paraît dans  l'histoire  de  ce  pays  qu'au 
xiii(!  siècle.  On  est  incertain  sur  l'origine  de 
ce  nom  ;  mais  parmi  les  diverses  opinions  sur 
son  etymologie,  lu  plus  vraisemblable  est 
celle  qui  la  fait  dériver  des  piques  dont  se 
servaient  les  milices  communales  de  ce  pays. 
Les  Anglais  firent  la  conquête  de  lu  Picardie 
sous  Philippe  VI  de  Valois  ;  Charles  VU  la 
leur  enleva  el  l'engagea  peu  après  an  duc 
de  Bourgogne.  Ce  fui  so>-$  Louis  XI,  en  1463, 
que  la  Picardie  fui  detinitivemeni  réunir  à  la 
couronne.  Quand  la  France  révolutionnaire 
divisa  son  territoire  en  départements,  la  pro- 
vince de  Picardie  forma  le  d«>pariement  de 
la  Somme  el  quelques  parties  de  ceux  du 
Pas-de-Calais,  de  1  Oise  et  de  l'Aisoe. 
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PICAREL  S.  m.  (pi-ka-rèl).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthopiérygiens,  de  la  famille 
des  ménides,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  habitent  la  Méditei  ranée  et  l'At- 
lantique :  Les  ncARiiLS  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  mendoles.  (Jussieu.)  Lémery 
dit  que  le  picarel  excite  le  lait  aux  nourri- 
ces, (V.  de  Bomure.) 

—  Encycl.  Les  picarets  sont  des  poissons 
de  taille  moyenne,  k  corps  oblong,  comprimé,   ' 
plus  gros  vers  sa  partie   moyenne,  se  rap- 
prochant beaucoup  du  hareng  par  la  forme, 
couvert  d'éoailles  assez  grandes.  Leur  palais   | 
est  lisse  el  dépourvu  de  dents;  ce  qui  les   j 
caractérise  surtout,  c'est  l'extrême  extension   ! 
qu'ils  peuvent  donner  à  leur  bouche,  k  cause   i 
des  longs  pédicules  des  intermaxillaires  et 
du  mouvement  de  bascule  que  leur  font  faire   | 
leurs  os  mandibulaires.  Ils  ont  ainsi  la  f.icnlté 
de  projeter  subitement  leur  bouche  en  forme 
de  tube  horizontal  et  de  saisir  pur  surprise    ! 
les  petits  animaux  qui  nagent  k  portée  de  ce 
singulier  instrument;  de  Ik  le  nom  d'insidia- 
teurs  qu'on   leur  a  donne  quelquefois.  Ces 
poissons,  qui  ont  des  couleurs  assez  brillan- 
tes, vivent,  comme  les  mendoles,  auxquelles 
ils  ressemblent  beaucoup,  sur  les  côtes  va- 
seuses et  herbues  des  mers  et  se  nourrissent 
de  petits  poissons  ou  de  mollusques  mous 
qu'ils  trouvent  dans  les  plantes  marines.  Ce 
genre  comprend  une  dizaine  d'espèces,  dont 
cinq  se  trouvent  dans  la  Méditerranée  et  les 
autres  dans  l'Atlantique. 

Parmi  les  premières,  nous  citerons  surtout 
le  picarel  ordinaire;  c'est  un  poisson  k  corps 
allonge,  fusifurme,  k  tête  pointue;  sa  cou- 
leur est  d'un  gris  argenté,  avec  quelques 
reflets  dorés  assez  vifs,  et  nuancé  de  taches 
brunes  irrégulières,  avec  quelques  lignes 
longitudinales  bleuâtres  et  les  nageoires  d'un 
beau  jaune  rougeâtre.  Le  picarel  a  une  lon- 
gueur de  0™,30  environ.  Il  se  tient  le  plus 
souvent  auprès  du  rivage  et  se  nourrit  de 
petits  crustacés.  Il  est  si  commun  dans  les 
parages  dlvîça  qu'il  forme,  k  lui  seul,  plus 
de  la  moitié  du  proiluit  total  de  la  pèche  de 
cette  lie.  Sa  chair,  sans  être  délicate  ni  re- 
cherchée, est  ferme,  de  bon  goût  et  irès- 
sajne.  Les  anciens  lui  ont  attribué  des  pro- 
priétés particulières;  d'après  Rondelet,  les 
pécheurs,  après  avoir  salé  ce  poisson,  l'ex- 
posaient k  l'air  pour  le  faire  sécher.  On  le 
conservait  aussi,  en  l'imb-bant  de  sel,  pour 
obtenir  cette  composition,  appelée  yarum, 
que  les  anciens  regardaienl  comme  un  de 
leurs  assaisonnements  les  plus  exquis.  Ces 
poissons,  ainsi  préparés,  contractent  un  goût 
piquant,  qui  parait  être  l'origine  du  nom  de 
picarel.  Le  picarel  mar tin-pêcheur,  de  cou- 
leurs plus  brillantes  encore  que  l'espèce  pré- 
cédente, vit  aussi  dans  la  Méditerranée. 

PICARESQUE  adj.  (pi-ka-rè-ske —  del'es- 
pagn.  picaro,  vaui'ien,  vagabond).  Litter. 
espagn.  Se  dit  des  pièces  de  théâtre,  des  ro- 
mans dont  le  principal  personnage  est  un 
fourbe  adroit,  un  inirit^ant,  un  fripon  :  In- 
ventions PICARESQUES.  Style  PICARESQCK. 

—  Encycl.  On  dit  le  roman  picaresque,  le 
genre  picaresque;  mais  ce  n'est  jauiajs  qu'en 
parlant  d'une  ceruine  branche  ùe  la  1  ttéra- 
lure  espagnole  qu'on  emploie  ces  expressions, 
parce  que  le  roman  et  le  trente  picaresques 
n'ont  veritabiem<±ut  deuil  qu'en  ICspugne.  Le 
Sage,  en  important  chez  nous  GH  aUis,  Guz- 
man  d'Alfuracne,  le  Ùiabie  boiteux,  a  été 
obligé  de  laisser  la  scène  en  Espagne,  même 
lorsqu'il  inventait,  parce  que  les  Vnoeurs  pi' 
caresques  n'étaient  possibles  que  là. 

Le  genre  picaresque  est  certainement  une 
des  branches  les  plus  intéressautes  de  la  iit- 
léraiure  espagnole;  c'est  k  coup  siir  sa  phy- 
sionom.e  la  plus  originale.  Le  Sage,  par  ses 
traductions  et  ses  unilations,  ne  nous  en  a 
fait  connaître  qu'une  partie.  Il  faut,  de  plus, 
lire  et  étudier  Hurladode  Mendoza,  Cet  van- 
tes, Queve(Jo;ce  sont  les  grands  peintres  du 
genre.  Ceux  que  Lesage  a  iinités,  Mateo  Ale- 
man  el  Vicente  de  Espmel,  ne  viennent  assu- 
rément qu'en  second  ordre.  C'est  avec  eux 
qu'il  fait  bon  fouiller  ces  obscurs  i~epairos, 
ces  bus-fonds  de  la  société  espagnole,  ces 
plaies  des  grandes  villes,  Sêville,  Tolède, 
Madrid,  sui\re  dans  leurs  pérégrinations  ces 
mendiants,  ces  joueurs  enroniés,  ces  intri- 
gants de  tout  étage,  espions,  escrocs,  brava- 
ches, alguasils,  filles  perdues  qui  grouillaient 
de  leur  temps  dans  le  quartier  de  Lavapies,  a 
Madrid,  ou  dans  les  Almadmbas  de  Z^ihara. 
Les  plus  grands  maîtres  du  style,  comme 
Cervantes  el  Quevedo,  n'ont  pas  deda  gné 
sans  doute  de  pénétrer  dans  ces  repaires, 
qu'ils  peignaient  de  vtsu;  la  crudité  et  la  vé- 
rité de  leurs  couleurs  en  fout  foi. 

Le  premier  en  date,  et  l'on  peut  ajouter  en 
mérite,  des  romans  picaresques  e^l  le  Lasa- 
rilloUe  rorwcr^de  lltHtado  de  Menduza  (1554 ^ 
Rarement    la    peifect  on    V;   ro.it.    î.t   0.^  .- 
leur  du  style,  le  rcl.  ■ 
peintures,  des  canu 
un  plus  haut  point  •'. 
Apros  lui.  Kl gran  1  . 
aussi  sous  le  titre  c;>' 
tient  le  premier  mn 
mans  typiques  ;  ils  < 
foule  d'écrivains,  ^i 
teurs ontexpioue  ce. 
les,  non  dans  le   ;         . 
quatre  v*u  cinq  de 

comme  épisode  que   ^. -...--    -  ..,,    ...t 

curieusement  quelques  aventures  à^  ces  SiU- 
gulters  I  ersonnui^s.  11  y  &  dans  l'une  d'elles, 
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l'Illustre  servante,  une  description  des  pêche- 
ries de  Zahai-a  qui  est  un  tableau  achevé  des 
mœurs  picaresques.  Enfin,  le  Guzman  d'Alfa- 
rache  ùe  MaUro  .Aleinan,  Justine  la  vaurienne 
de  Lopez  de  L'beda,  fJon  Marcos  de  Obregon 
de  Vicente  de  Espinel,  l'Hameçon  des  bourses 
de  Zolorzano,  pour  ne  parler  que  des  plus 
célèbres,  complètent  celte  curieuse  série  d'é- 
tudes de  mœurs. 

Le  genre  picaresque  est  particulier  k  l'Es- 
pagne, parce  que  nulle  autre  nation  n'a  pos- 
sédé si  longtemps  et  si  complètement  de  pa- 
reilles mœurs.  Les  romanciers  n'ont  rien  eu  h 
inventer;  ils  n'ont  eu  qu'à  voir  et  k  pe.ndre. 
Il  y  a  eu  des  menduinis,  des  vag'abonds  par- 
tout ;  mais  comment  auraient-ils  vécu  dans  les 
autres  pays  aa-s:>i  k  l'aise  qu'en  Espagne,  où 
l'on  vit  pour  quelques  sols  par  jour;  où,  la  naît 
venue,  un  mauieuu  tioué,  roulé  sur  quelque 
marche  d'église,  sert  d'oreiller  et  de  mat'^lab? 
Les  guerres  contre  les  Maures  avaient  mib 
sur  pieJ  toute  la  nation  ;  tout  ce  qui  possédait 
un  arme  t  de  Maïubrin  et  une  vieille  r&jiere 
s'eiait  enrôlé,  s'était  battu;  mais  les  Maures 
vaincus,  La  paix  faite,  les  habitudes  séien- 
tùireséuient  désapprises;  de  la  toute  une  po- 
pulation de  bravaches  el  de  rodomoots  qui 
encombi-a  les  grandes  villes.  Les  masses  d  or 
apportées  par  les  gaiions  causèrent  un  peu 
plus  lard  oe  telles  perturbations  monétaires 
que  beaucoup  de  grands  seigneurs  se  vi.-ent 
ruines;  de  ik  une  foule  de  don  César  de 
Bazan,  plus  propres  a  faire  le  coup  d  épee 
qu  k  toute  auire  chose  et  battant  le  pave  en 
quéie  d'aventures.  Ajoutez  k  ce^a  la  ôerte 
custillane,  qui  trouve  que  le  tiavail  est  indi- 
gne de  l'homme  libre,  la  vénalité  des  jugââ 
toujours  prêle  k  se  laisser  corrompre  pour 
un  ecu,  et  vous  aurez  en  résuiné  les  causes 

Ereraiéres  de  cet  éiément  picaresque,  plaie  de 
L  Société  espagnole,  mais  originalité  de  sa 
lit.  ê  rature. 

Pour  mieux  faire  apprécier  toot  ce  que  ce 
genre  a  de  piquant  et  comme  il  fournit  au 
peintre  des  truts  précieux,  nous  détache- 
rons, non  d'un  roman,  mais  d'une  poésie  de 
Quevedo  une  page  saisissante.  Chaque  vers 
e:>t  un  trait  de  moeut-s  excelient  ;  c'est  un  duei 
entre  deux  b;'avaches  : 

c  Lk  descendirent,  en  sortant  de  la  caverne 
de  Lèpre,  Muscaraque  de  SevUle  et  Zambo- 
rondon  de  Yepès  ;  des  vaillants. 

■  Il  y  avait  eu  de  grands  mots,  des  :  ■  Je 
•  ne  mange  pas  de  lièvre.  —  Ni  moi  de  la 
>  femelle  du  coq.  —  M'a-t-on  vu  en  dejeu- 

■  ner?B  Des  :  ■  Tu  mecs  I  >  gros  comme  le 
poing;  une  grêle  de  coups  de  chapeau  et  uu 
déluge  de  soufâets. 

*  Lk  se  trouva  Calaraorra,  homme  de  rela- 
tions vaillantes,  qui,  avec  un  :  ■  Qu'on  se  con- 

■  tienne  I  >  mit  le  holk  et  rég^la  l'affaire. 

>  On  descendit  au  poni  de  Segovie.  Moja- 
gon  dit,  en  arrivant  k  la  plaine  qui  est  enue 
le  parc  et  le  pont  :  •  Pour  une  noce  de  l'epee. 

■  l'endroit  dit  :  à  table  1  ■ 

■  Les  deux  se  jettent  en  arrière  et,  re- 
troussant leurs  manteaux,  ils  sortent  k  re- 
luire les  épées  devenue^ serpents. 

•  Rouge  court  le  poivre!...  Deux  laquais 
accoureutet  grand  bouillounemeat  ùe  monue. 
Ou  criait  :  «  Au  lar^re  I  et  qu'on  appeUe  quet- 
B  qu'un  qui  les  confesse  1  » 

■  La  Mendez  cria;i  des  :  •  Vœu  au  Christ  !  > 
comme,  dans  la  lieue  de  Gélafe,  n'en  enten- 
dirent les  mule:»  ni  les  essieux. 

»  Mais  quand  Us  se  virent  entourés  d'aigu.i- 
zWs  el  d'huissiers,  de  plumes  et  denct.e.». 
de  braillards  et  d'écrivains  cri.iot  ;  ■  De  pa. 

■  le  roi  I  •  les  coinballanis  pnrent  par  .e  nn- 
lieu  de  la  rivière  le  ti  ot  des  poi&sous,  ei  Man- 
xoro  saisit  deux  capes,  lui  qui  depuis  i  én- 
once trouve  ce  que  persoanena  perdal* 

Le  tableau  e>l  complet. 

Un  autre  grand  poète,  plus  moderne,  puis- 
qu'il a,  partienl  k  la  ge..eia-.ion  de  li3J.  Es- 
pronceda,  a  peint  ausM  avec   LeauL^ui;.    à 
relief,  dans  son  Diab.e-Monde 
diant  de  Saiatnanque,  les  ma^  - 
du  quartier  de  Lavapies.  Ses 
pui/MM  sont  1l»s  digues  descen^....*.  ■-..  i-.- 
-son;iagesqui  posaient,  deux  ccuis  «ns  .up;.- 
ravant.  devant  lœil  observateur  et  smSinque 
de  Quevedo. 

PIGARIÈ,  tz  (pi-ka-ri-«).  Orolth.  Syn.  da 

PICIDK,  KB. 

PCCARO  s.  m.  t  :  ;-k;i-ro  —  :v.v\  t<,  .._-■  .   ,":; 
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la  police  le  suspendit  iinmédiateroent  et  fail- 
lii  luire  uq  mauvais  parti  k  son  auteur.  Vuici 
quelle  étuit  la  donnée  de  la  pièce.  Deux 
aveuiuriers,  anciens  laquais,  Picard  et  La- 
fleur,  se  sont  emparés  de  papiers  de  famille 
et  se  présentent,  comme  gens  d'imporunce, 
cher  M.  Belval  pourépouser,  l'un  sa  lillc.l  au- 
tre sa  nièce.  Leur  ruse  est  éventée,  et  il  y  est 
répondu  par  une  autre  du  même  genre;  un 
domestique  de  la  maison  s'affuble  du  nom  et 
de  la  roue  de  chambre  de  M.  Belval,  et  ses 
parenu,  costumés  en  riches  financiers,  re- 
çoivent les  prétendus  se-gneurs.  Au  denou- 
ment,  Lafleur  retrouve  dans  la  riche  héri- 
tière supposée  une  gentille  ouvrière  dont  il 
était  autrefois  amoureux  et  il  l'épouse.  Quant 
à  Picard,  ce  maître  fourbe,  il  est  tout  bon- 
nement mis  à  la  porte. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'il  n'y  ait 
rien  de  politique  dans  cette  intrigue  amusante 
et  gaie.  L'ancien  répertoire  est  plein  de  tra- 
vestissements du  même  genre  ;  MascariUe  et 
Jodelet,  dcgui^s  en  marquis,  dans  les  Pre- 
cieutes  ridicules,  ne  semblaient  pas  séditieux 
à  la  cour  de  Louis  XIV.  Mais  les  temps  étaient 
bien  changes;  la  cour  naissante  du  futur  em- 
pereur êtiùt  encombrée  d'anciens  laquais 
enrichis  dans  les  vivres,  de  MascariUes  poli- 
tiques et  de  Jodelels  conseillers  d'Etat.  Du- 
paty  n'avait  peut-être  voulu  faire  qu'une 
bouffonnerie;  en  réalité,  sa  pièce  était  une 
vive  et  spirituelle  satire  ;  lentourage  du  (jre- 
mier  consul  s'y  reconnut  et  l'auteur  faillit  le 
payer  cher.  Le  lendemain  de  la  première  re- 
présentation, la  pièce  fut  suspendue  par  ordi  e. 
Dupaty  fut  arrêté,  jeté  dans  une  voiture  en- 
tre deux  gendarmes  et  expédié  k  Brest,  où  on 
le  confina  sur  un  ponton.  Il  devait  être  em- 
barque pour  Saint-Domingue;  de  hautes  in- 
fluences agirent  heureusement  en  sa  faveur 
et  il  fut  relâché  au  bout  de  quelques  mois. 
L'année  suivante,  il  put  même  faire  repren- 
dre sa  pièce  sous  un  nouveau  titre,  Picaros 
el  Diego,  en  changeant  le  lieu  de  la  scène. 
Picard  s'appela  Picaros,  Lafleur  Diego  ;  le 
seigneur  dou  Guzraao  remplaça  M.  Belval  et 
le  tout  se  passa  en  Espagne.  On  n'y  trouva 
plus  alors  rien  de  séditieux  et,  sous  cette 
nouvelle  forme,  ce  petit  opéra-comique  obtint 
une  vogue  extraordinaire,  grâce  surtout  à 
Martin  et  Elleviou.  Dalayrac  avait  écrit  pour 
eux  un  grand  nombre  de  ces  mélodies  faciles 
et  courantes  qu'il  semait,  d'une  main  légère, 
dans  toutes  ses  partitions.  Nous  donnons  ci- 
après  les  couplets  chantés  par  la  petite  ou- 
vrière métamorphosée  en  grande  dame. 
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PICART  (Etienne),  dit  le  ReaiaSB,  graveur 
et  dessinateur,  né  à  Pans  en  1631,  mort  à 
Amsierdara  en  1721.  Apres  avoir  pris  les  le- 
çons de  Gilles  Rousselet  et  reçu  les  conseils 
de  Charles  Le  Brun,  il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  connut  beaucoup  Carie  Muiatte.  De  retour 
en  France,  Picart  prit  le  surnom  de  Romain 
pour  se  distinguer  de  ses  homonymes  et  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  en  1664.  Comme 
il  appartenait  k  la  religion  prolestante,  il 
alla  se  axer  avec  son  fils  à  Amsterdam  lors 
des  persécutions  exercées  en  France  contre 
ses  coreligionnaires.  Outre  quelques  planches 
du  recueil  connu  sous  te  nom  de  Cabinet  du 
Toi^  il  a  reproduit  les  œuvres  de  plusieurs 
maîtres  italiens  et  français,  gravé  des  por- 
traits d'après  ses  propres  dessins  et  des  vi- 
gnettes pour  les  libraires.  On  lui  reproche 
d'avoir  laissé  trop  dominer  l'eau-forte  dans 
ses  estampes,  ce  qui  les  rend  d'un  aspect  un 
peu  dur. 

PICART  (Bernard),  graveur,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1673,  mort  à  Amsterdam 
en  1763.  U  eut  pour  maîtres  son  père  et  Sé- 
bastien Le  Clerc,  remporta,  eu  1691,  le  prix 
de  l'Académie,  se  fit  connaître  par  une  fé- 
condité d'invention  et  une  habileté  de  main 
peu  communes,  se  montra  aussi  habile  à  ma- 
nier le  burin  que  la  pointe  et  acquit  une  bril- 
lante réputation  comme  graveur  et  comme 
dessinateur.  Poussé  par  des  motifs  religieux, 
il  se  rendit  en  Hollande  avec  son  père.  A 
partir  de  ce  moment,  il  fit  le  commerce  d'es- 
tampes, ne  travailla  plus  que  pour  des  librai- 
res d'Amsterdam,  exécuta  un  nombre  consi- 
dérable de  gravures  pour  des  livres  dans  la 
manière  froide  et  léchée  qui  plaisait  alors  au 
public  et  gagna  beaucoup  d'argent,  mais  aux 
dépens  de  sa  réputation.  Aussi  vit-il  les  véri- 
tables connaisseurs  faire  beaucoup  plus  de 
cas  de  ses  premières  productions  que  des 
dernières.  On  a  de  lui  des  gravures  d'après 
Le  Brun,  Lesueur,  Poussin,  Rigaud,  etc.  ; 
des  scènes  de  mœurs,  des  estampes  satiriques, 
des  vignettes  pour  les  Cérémonies  et  coutumes 
religieuses  de  tous  ies  pays,  pour  les  Œuvres 
de  Boileau  (1718),  de  Fontenelle  (1728);  un 
recueil  d'estiimpes  imitées  de  divers  maîtres 
avec  une  remarquable  habileté,  sous  le  tiue 
à' Impostures  innocentes.  Son  œuvre  ne  com- 
prend pns  moins  de  1,300  pièces. 

PICART  (Benoit),  connu  sous  le  nom  de  P. 
Benoit,  historien  français,  né  kToul  en  1663, 
mort  dans  la  même  ville  en  1720.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  capucins  et  devint  dèfiniteur  gé- 
néral de  la  province  de  Lorraine.  Il  partagea 
son  temps  entre  l'exercice  de  ses  devoirs  mo- 
nastiques et  des  recherches  historiques,  ac- 
quit une  profonde  érudition  et  montra  dans 
ses  querelles  littéraires  une  âpreté  de  lan- 
gage qui  le  fit  surnommer  le  Chien  barcucux. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disseitation 
pour  prouver  que  la  ville  de  Tout  est  le  siège 
épiscopal  des  Leuquois  (Toul,  1701,  in-^t.)  ; 
Origine  de  la  maison  de  Lorraine,  avec  un 
abrégé  de  l'histoire  de  ses  princes  (Toul,  1704); 
Histoire  ecclésiaslique  et  politique  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Joui  (Toul,  1707),  ouvrage 
d'une  grande  exactitude  ;  Pouillé  du  diocèse 
de  Toul  (Toul,  1711,  2  vol  in-S"),  ouvrage 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Nancy; 
Apologie  de  l'histoire  de  l'indulgence  de  pot' 
tioncule  (Toul,  1714,  in-l2). 

PICASSON  s.  m.  (pi-ka-son).  Oroith.  Nom 
vulgaire  du  grimpeur. 

PICASSURB  S.  f.  (pi-ka-su-re).  Techn.  Ta- 
che que  l'un  remarque  sur  certaines  faïences. 

PICATHARTE  s.  m.  (pi-ka  tar-te  — de  p!>, 
et  de  cntharte).  ^Ovn'ilh.  Groupe  d'oiseaux, 
formé  aux  dépend  de:^  corbeaux,  et  dont  l'es- 
pèce type  est  le  corbeau  k  tête  nue. 

PICAUT  s.  m.  (pi-ko.  —  M.  Littié  fait  ve- 
nir ce  nom  de  ce  que  les  dindonneaux  pi- 
quent leur  nourriture  avec  le  bec,  ce  qui  ne 
nous  [aralt  pas  bien  caractéristique.  M.  Bur* 
nouf  le  fait  venir  de  l'anglais  pea-cock,  paon, 
littéralement  coq  à  poisj.  Nom  du  dindon- 
neau en  Normandie. 

PICAVERET  S.  m.  (pi-ka-ve-rè).  Ornith. 
Petite  espèce  de  linotte. 

PICCADOltl  (Jean-Baptiste),  religieux  ita- 
lien, né  à  Rieti  en  17C6,  mort  k  Rume  en 
1829.  Il  se  fit  admettre  parmi  les  clercs  ré- 
guliers mineurs,  professa  la  philosophie,  la 
théologie,  la  morale  â  Rome,  devint  consul- 
teur  de  l'index  et  fut  noinmé,  en  1826,  par 
Léon  XII,  superleur  général  de  son  ordre.  On 
lui  duil  des  Institutions  d'éthique  ou  de  philo- 
sophie morale. 

PICCART  (Michel),  éiudll  allemand,  né  k 
Nureiiiberg  en  1574,  mort  k  Altdurf  en  1620. 
Il    professa  la  logique,   la  métaphysique  et 
j    l'art  poétique  k  l'université  de  celle  deiniere 
I    ville,  eutia  «o  relation  avec  les  hommes  les 
'    plua  hislrtiiis  de  s>>i)  temps  et  se  montra  à  la 
\    fois  historien,  poQie,  critique,  orateur  et  phi- 
losophe. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvruges  : 
Itagoge  in  tectionem  Âristotelis  {Ahdort,  1605, 


PICC 

in-80);  Pen'cula  critica  (Altdorf,  1608,  in-8o); 
Qbservationum  hxstoricarum  décades  XVIII 
(Amberg,  1613-1621.  in-go);  Insignia  genti- 
lia  famiiiarum  patriciarum  Norimbergx  (Nu- 
remberg-, 1614,  \u-Ao)-^Commentariusinlibros 
potitieos  Aristotelis  (Leipzig,  1015,  in-8o)  ;  Ora- 
tiones  rtC(H/e"iic«  (Leipzig,  1614),  et  un  grand 
nombre  de  dissertations,  de  lettres,  etc. 

PICCHENA  ou  PICHE.NA  (Curzio),  philolo- 
gue et  homme  d'Etat  italien,  né  k  San-Ge- 
miniano  (Toscane)  vers  1550,  mort  à  Florence 
eu  1629.  L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
diverses  missions  diplomatiques  lui  valut  la 
faveur  du  grand-duc  Ferd.nand,  qui  le  nomma 
son  principal  ministre.  U  remplit  les  mêmes 
fonctions  pendant  le  règne  de  Cosme  H,  s'at- 
tacha à  faire  fleurir  en  Toscane  la  justice, 
le  commerce  et  les  arts,  devint  le  chaud  pro- 
tecteur de  Galilée  et  fut  nommé,  après  la 
mort  de  Cosme,  chef  du  conseil  de  régence 
chargé  de  gouverner  la  Toscane  pendant  la 
minorité  de  Ferdinand  IL  Picchena  se  retira 
enfin  des  affaires  avec  le  titre  de  secrétaire 
d'Etat  et  la  dignité  de  sénateur.  Ce  ministre, 
l'un  des  plus  habiles  qu'ait  eus  la  Toscane, 
était  bon,  simple,  modeste  et  s'était  lié  avec 
les  savants  les  plus  disiinguês  de  son  temps. 
Il  a  publié  une  édition  fort  estimée  de  Tacite 
(Francfort,  1607,  in-fol.),  avec  des  notes  et 
corrections  qu'il  avait  d'abord  fait  paraître  à 
part  (Francfort,  1603,  in-4o). 

PICCHI  (Georges),  peintre  italien,  né  à Cas- 
tel-Durante.  Il  vivait  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle et  se  rendit  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Sixte-Quint,  qui  le  chargea  d'exécuter  des 
peintures  au  Vatican,  à  la  Scala-Santa  et  au 
palais  de  Saint-Jean  de  Latran.  <  Les  plus 
grands  travaux,  dit  Périès ,  ne  pouvaient 
l'effrayer  et  il  savait  trouver  dans  la  faci- 
lité extrême  d'exécution  qu'il  possédait  ies 
moyens  d'achever  en  peu  de  temps  ce  qui 
aurait  exigé  des  années  de  la  part  d'un  au- 
tre artiste.  On  disait  de  lui  qu'il  faisait  voler 
ses  pinceaux.  •  Pîcchi  imita  le  plus  souvent 
la  manière  du  Baroche,  qui  était  alors  k  la 
mode.  Il  a  laissé  de  nombreuses  et,  pour  la 
plupart,  de  tres-vastes  compositions,  tant  à 
l'huile  qu'a  fresque,  lesquelles  se  trouvent  à 
Rome,  a  Urbin,  k  Crémone,  etc.  Une  de  ses 
meilleures  œuvres  est  le  tableau  de  la  Cein- 
tur€j  k  Saint-Augustin  de  Rimini. 

PICCHIANTI  (Jean-Dominique),  graveur 
italien,  né  à  Florence  vers  1670.  Le  sculpteur 
J.-B.  Foggiui  lui  apprit  le  dessin,  mais  on 
ignore  quel  l'ut  son  maître  de  gravure.  Cet 
artiste  dessinait  bien  et  maniait  la  pointe 
avec  habileté.  11  fut  un  des  graveurs  chargés 
de  reproduire  la  célèbre  Galerie  de  Florence.^ 
On  lui  doit  notamment  les  portraits  de  Léon  X 
et  d'une  Femme  inconnue^  d'après  Raphaël; 
du  Cardinal  Bentivoglio,  d'après  Van  Dyck; 
de  Fra  Sébastien  del  Piombo^  d'après  le  Ti- 
tien ;  la  Vierge  à  la  chaise,  d'après  Raphaôl  ; 
le  Retour  d'Agar,  d'après  Pierre  de  Cortone  ; 
le  Tribut  de  César,  d'après  le  Titien. 

PICCBXON  s.  m.  (pik-ki-on  —  du  lat.  picus, 
pic,  et  du  gr.  cAid«,  neige).  Ornith.  Syn.  de 

TRICUODROMB. 

PICCIM  OU  PICCINM  (Nicolo),  composi- 
teur italien,  né  k  Bari,  royaume  de  Naples,  en 
1728,  mort  à  Passy  le  7  mai  1800.  Son  père 
l'avait  voué  k  l'état  ecclésiastique  ;  mais  l'en- 
fant était  prédestiné  k  l'art  musical.  La  vue 
seule  d'un  instrument  de  musique  le  faisait 
tressaillir  et  le  jetait  pour  ainsi  dire  en  ex- 
tase. Sur  les  instances  de  l'évêque  de  Bari, 
qui  eut  occasion  d'apprécier  ses  remarquables 
et  précoces  dispositions,  il  tut  placé  au  con- 
servatoire San-OnolVio  de  Naples,  alors  dirigé 
par  Léo.  Le  maître,  qui  l'avait  d'abord  confié 
aux  soins  d'un  répétiteur  ignorant  dont  te 
jeune  homme  déserta  aussitôt  la  classe,  le 
prit  dans  la  sienne  k  la  suite  d'un  fait  carac- 
I  térisiique.  Le  bruit  se  repandit  un  jour,  dans 
'  l'école,  que  le  jeune  élevé  avait  composé  une 
messe  entière.  La  nouvelle  parvint  aux  oreil- 
les de  Léo,  qui  fit  exécuter  l'œuvre,  dont  il 
confia  la  direction  à  l'auteur  lui-même.  L'au- 
dition terminée,  ses  camarades  éclatèrent  en 
applaudissements  unanimes.  Seul,  le  maître, 
montrant  un  front  sévère,  le  tança  verte- 
ment de  son  insubordination  vis-à-vis  de  son 
professeur;  puis,  les  remontrances  termi- 
nées, il  l'embrassa  affectueusement,  et  prit, 
des  le  lendemain,  Piccini  dans  sa  propre 
classe.  Après  la  mort  de  Leu,  Durante  com- 
pléta son  éducation  musicale.  ■  Mes  autres 
disciples,  disaît-il,  sont  des  élevés,  celui-ci 
est  mon  fils.  •  En  1754,  le  futur  auteur  de 
Didon  quitta  le  conservatoire  et  frappa  réso- 
liiment  k  la  porte  des  théâtres.  Logroscino, 
composiiêur  bouffe,  alors  en  grande  vogue, 
avait  accaparé  toutes  les  scènes  italiennes, 
et  ses  partisans  écartaient  avec  soin  tous  les 
compétiteurs,  surtout  les  jeunes,  dont  l'ave- 
Dement  pouvait  inenacer  lu  gloire  de  leur 
maître  favori.  Malgré  une  cabale  formida- 
blc-nient  organisée, Topera  de  début  de  Pic- 
cini, soutenu  d'ailleurs  par  le  marquis  de 
Vintimille,  réussit  pleinement.  Mande  k  Rome 
en  1758,  il  y  écrivit  son  Alessandro  nell'  In- 
die,w\\<i  de  ses  plus  belles  œuvres,  puis  la  Cec- 
china,  dont  le  succès  devint  gênerai  en  Italie. 
Piccini  tut  a. ors  considère  avec  raison  comme 
le  premier  maestro  de  l'époque.  Huit  autres 
partitions,  parmi  lesquelles  bnWeV Uiimpiadey 
tigrandiiuut  encore  sa  réputation.  Mais,  la 
iiiubilité  Italienne  se  donnant  carrière ,  on 
chercha  des  rivaux  k  Piccini  et  ou  crut  en 
trouver  un  dunsAnfossi, dont  les  œuvres  fu- 
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rent  exaltées  outre  mesure.  Un  jour  même, 
le  public  romain  alla  jusqu'à  siffler  un 
opéra  de  son  ancien  favori.  Profondément 
blessé,  le  maestro  retourna  k  Naples,  où  U 
reçut  le  meilleur  accueil.  Toutefois,  il  ne  sé- 
journa pas  dans  cette  dernière  ville.  En  1775, 
des  propositions  pour  l'Opéra  de  Paris  lui 
avaient  été  faites  par  Laborde.  La  mort  de 
Louis  XV  vint  interrompre  les  négociations, 
qui  furent  peu  de  temps  après  reprises  au 
nom  de  Marie-Antoinette,  par  l'entremise  du 
marquis  de  Caj'raccioli,  ambassadeur  du  roi 
de  Naples  près  la  cour  de  France.  Piccini 
arriva  à  Paris  en  décembre  1776.  Marmontel 
offric  aussitôt  au  compositeur  italien  un  U- 
bretto  de  Roland  extrait  de  celui  de  Quinault. 
Gliick,  alors  à  Vienne,  où  il  terminait  son 
Armide,  apprend  l'engagement  de  Piccini  et 
la  remise  du  poème;  il  avait  lui-même  com- 
mencé un  Roland  sur  l'ancien  livret  de  Qui- 
nault et  il  jeta  de  dépit  au  feu  les  morceaux 
déjà  composés.  Toutefois,  on  l'entendit  pu- 
bliquement prononcer  ou,  du  moins,  on  lui 
attribue  ces  paroles  :  •  Si  le  Roland  de  Pic- 
cini réussit,  je  le  referai.  »  —  ■  Tant  mieux, 
avait  dit  l'abbé  Arnaud  auquel  on  annonçait 
les  deux  partitions,  nous  aurons  un  Orlando 
et  un  Orïandino,  La  guerre  éclata  alors. 
Tous  les  ennemis  de  Glilck,  et  ce  dernier 
s'était,  pendant  son  séjour  k  Paris,  amassé 
un  Eissez  riche  trésor  d'inimitiés,  toutes  les 
médiocrités  qu'il  avait  balayées  de  la  scène 
lyrique  portèrent  aux  nues  1  œuvre  du  maes- 
tro napolitain  avant  même  que  la  partition 
fût  achevée.  Le  public  de  l'Académie  royale 
de  musique  se  partagea  en  deux  camps.  Les 
journaux  et  le  clan  littéraire  se  scindèrent 
également  en  deux  parties.  A  la  tête  des 
gïuckistes  marchaient  Arnault  Suard,  Co- 
quéau,  du  RoUet.  Les  principaux  piccinîstes 
étaient  Marmontel,  d'Aiembert,  Framery,  La- 
harpe  et  Ginguené.  Pamphlets,  libelles,  inju- 
res, épigramaies  débordèrent  dans  les  feuil- 
les publiques  jusqu'au  départ  de  Gluck  pour 
Vienne  en  1779. 

Armide  avait  été  représentée  avec  une 
chance  douteuse  en  1777;  une  cabale,  orga- 
nisée sur  de  larges  proportions  par  la  secte 
arriérée  des  luUistes,  qui  ne  permettait  pas 
qu'on  touchât  au  chef- d  œuvre  de  son  maître 
préféré,  avait  presque  empêché  l'exécution 
de  l'ouvrage  lors  de  sa  première  représenta- 
tion et  se  promettait  de  l'anéantir  entière- 
ment à  la  seconde.  Glûck,  aux  abois,  cou- 
rut supplier  la  reine  de  venir,  en  personne, 
prendre  l'œuvre  sous  sa  haute  protection.  La 
présence  de  Marie-Antoinette  arrêta  tous  les 
sifrtets.  La  cabale,  incapable  d'un  troisième 
effort,  se  désorganisa;  \  Armide  fut  écoutée, 
applaudie,  et  Giuck  pouvait  espérer  que  ce 
succès  porterait  un  coup  sérieux  k  l'œuvre 
de  Piccini,  quand  il  eut  la  malencontreuse 
idée  de  faue  suspendre,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, les  répétitions  de  X'Olimpiade  de  Sac- 
chini.  A  cette  nouvelle,  tout  le  Paris  artiste 
s'émut  et  s'indigna.  Gluck  s'aliéna  nombre  de 
ferventes  sympathies;  on  voulut  protester 
contre  cet  acte  de  lèse-fraternité  musicale. 
Le  Roland  de  Piccini  fournit  l'occasion  d'af- 
firmer cette  protestation.  Représente  le  27  jau 
vier  1778,  l'opéra  fut  écoute  avec  transports 
et  le  compositeur  fut  reconduit  chez  lui  en 
triomphe;  mais  on  remarqua  que  la  reine, 
qui  avait  assisté  k  la  première  audition,  n'a- 
vait pus  applaudi.  La  guerre  continua  plus 
vive  que  jamais. 

Berton,  directeur  de  l'Opéra,  tenta  de  ré- 
I  concilier  les  deux  antagonistes  et,  dans  ce 
but,  les  réunit  un  soir  à  su  table.  Au  dessert, 
Gluck,  légèrement  échauffé,  interpella  l'au- 
teur de  Roland  en  ces  termes  :  ■  Mon  cher 
ami,  les  Français  sont  d'excel. entes  gens, 
mais  ils  me  fout  grandement  nre.  Ils  veulent 
du  chant  et  ne  peuvent  pas  chanter.  Vous, 
qui  êtes  un  homme  ue  talent,  vous  ne  songez 
qu'à  .soutenir  votre  gloire  en  leur  faisant  de 
belle  musique.  En  étes-vous  plus  avance? 
Croyez-moi;  ici,  il  faut  s'occuper  de  gagner 
de  l'argent  el  laisser  le  reste  de  côie.  •  Le 
festin  terminé,  les  deux  artistes  se  donnèrent 
la  main,  mais  leurs  amis  n'en  coniinuèreul 
pas  moins  la  lutte. 

Devisme,  plus  avisé  que  Berton,  résolut 
d'exploiter  k  son  profit  cet  antagonisme.  U 
donna  k  chacun  des  deux  compositeurs  un 
livret  différent,  sur  le  même  sujet,  Iphigé- 
nie  en  Tauride.  Le  poâme  confié  k  Gluck 
était  de  Guiilard  ;  Dubreuil  avait  écrit  le  li- 
bretto  de  pKciui.  L'œuvre  du  maître  alle- 
mand vit  le  jour  le  18  mai  1779.  On  sait 
quelle  l'ut  l'impression  produite  par  cette 
merveille  d'expression  dramatique.  La  par- 
tition italienne,  représentée  le  23  janvier 
1781,  malgré  des  parties  excessivement  re- 
marquables, ue  put  se  maintenir  k  coté  de 
ces  grandioses  et  sévères  inspirations.  Un  fait 
plaisant  signala  la  première  représentation 
de  l'ouvrage  de  Piccini.  Des  l'entrée  en  scène 
de  M^^(i  Laguerre  (Iphigenie),  on  s'aperçut 
que  la  cantatrice  était  complètement  ivre, 
ce  qui  fit  dire  qu'elle  ne  jouait  pas  iphigenie 
en  Tauride^  mais  Ipfiiyénie  en  Champagne, 
Le  départ  de  Gluck  (24  septembre  1779)  avait, 
du  reste,  laisse  le  champ  libre  à  Piccini.  Deux 
nouveaux  venus  allaient  Résonnais  lui  dis- 
puter le  sceptre  musical,  SacchinI  et  Salieri. 
Atys,  représenté  en  1780,  eut  une  fort  belle 
réussite.  C'est  vers  celte  époque  que  Sae- 
chmi  arriva  à  Pans.  Le  puolic  parisien  se 
montra  aussi  ingrat  envers  Piccini  qu'il  l'a- 
vait été  pour  Gluck;  il  courut  au  nouveau 
survenant.  Toutefois,  l'heure  du  déclin  de 
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Piccini  ne  sonna  pas  immédiatement.  Sac- 
ohini  mit  en  musique  une  Chimène,  à  laquelle 
Piccini  riposta  par  son  chef-d'œuvre  Didon, 
Chimène  succomba.  Disons  aussi  que  l'admi- 
rable voix  et  le  jeu  entraînant  de  la  Saint- 
Huberiy  contribuèrent  puissamment  au  succès 
de  Didon.  Mais  après  ce  triomphe  l'astre  du 
compositeur  pâlit.  De  petites  pièces,  repré- 
sentées â  l'Opéra  et  à  la  Comédie-Italienne,  fu- 
rent froidement  écoulées.  L'Académie  royale 
de  musique  elle-même  lui  suscita  des  entra- 
ves de  toute  sorte  et  refusa  longtemps  de 
représenter  son  Adèle  de  Pontfiieu,  qui  inau- 
gura, cependant,  la  nouvelle  salle  d'Opéra 
bâtie  près  de  la  porte  Saint-Martin.  A  ce 
mauvais  vouloir,  aux  rivalités  qui  surgirent 
se  mêlèrent  alors  des  pertes  pécuniaires  qui 
atteignirent  douloureusement  l'artiste.  Pic- 
cini quitta  la  France  en  1791  et  revint  à  Na- 
ples.  On  l'accueilUt  à  bras  ouverts;  mais  le 
compositeur,  ayant  professé  ouvertement  sa 
sympathie  pour  la  Révolution  française,  s'at- 
tira l'animosité  de  la  cour  et  ses  ouvrages 
furent  siffles.  Acton,  ministre  des  Bourbons 
de  Naples,  le  consigna,  pendant  quatre  an- 
nées consécutives ,  dans  sa  demeure ,  lui 
interdisant,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res, toute  apparition  dans  les  rues  de  Na- 
ples. Piccini  tomba  dans  une  profonde  mi- 
sère; on  le  rit  copier  lui-même  les  parties 
des  psaumes  qu'il  composait  pour  les  cou- 
vents, n'ayant  pas  de  quoi  payer  un  copiste. 
Enfin,  l'arrivée  des  armées  françaises  vint 
mettre  un  terme  à  son  dénûment.  Des  amis 
de  Paris  lui  procurèrent  la  somme  nécessaire 
pour  regagner  la  France  en  1798.  Dès  son 
retour,  il  composa  quelques  romances  pour 
rappeler  son  nom  à  la  nouvelle  génération  et 
organisa,  chez  lui,  des  concerts  particuliers 
dans  lesquels  il  faisait  entendre  les  prin- 
cipaux morceaux  de  ses  opéras.  Sur  ces 
entrefaites,  le  premier  consul  s'intéressa  à 
cette  grande  infortune.  En  1800,  on  nomma 
PicclDÏ  inspecteur  du  Conservatoire;  mais  il 
était  trop  tard;  les  privations  et  le  chagrin 
avaient  miné  sou  existence.  Le  17  mai  de 
cette  même  année,  l'auteur  de  Didon  s'étei- 
gnit à  Passy. 

Le  nombre  des  opéras  écrits  par  ce  com- 
positeur est  presque  fabuleux.  Ginguené,  son 
biographe,  lui  attribue  cent  trente-trois  opé- 
ras, auxquels  il  faut  ajouter  une  certaine 
quantité  d'oratorios,  des  psaumes  et  cinq 
morceaux  divers  de  musique  religieuse. 

Piccini  était  un  honnête'  homme,  et  il  resta 
toujours  étranger  aux  cabales  soulevées  en 
son  nom.  A)  rès  la  mort  de  Giiiek,  il  proposa, 
dans  une  réunion  d'artistes  provoquée  par  lui, 
de  créer  un  concert  annuel  par  souscription 
pour  honorer  la  mémoire  du  grand  musicienj 
auquel  la  scène  française  devait  autant  que  le 
théâtre  français  au  grand  Corneille.  Il  est 
douteux  que  le  célèbre  maître  allemand  eût 
rendu  pareil  hommage  au  compositeur  ita- 
lien. 

En  terminant,  nous  citerons  les  principaux 
opéras  de  ce  fécond  compositeur  :  le  Getosie 
(1755);  Zenobia  (1756);  la  Schiava  (1757); 
Alessandro  nelte  Indie  (1758);  la  Cecdàna 
(1760);  VOlvnpiade  (1761);  Didone;\^  Finta 
Giardiniera  ;  il  don  Chisciutto  (1770)  ;  Lo  Spozo 
burlato;  Il  ritorno  di  don  Calandrino ;  Hoiand 
(1778);  Atys  (1780);  Iphiyénie  en  Tanride 
(1781);  Adèle  de  Pont/neu  (I78l);  Didon^ 
grand  opéra  (1783);  la  Griselda  (1793J;  It 
servo  paarone  (1793),  etc. 

PICCIM  (Louis),  compositeur  italien,  fils 
du  précédent,  né  en  1766,  mort  à  Paris  en 
18S7.  Il  fit  son  éducation  musicale  sous  la  di- 
rection de  son  père,  qu'il  suivit  en  France,  et 
en  1784  son  premier  opéra  fut  représenté  au 
théâtre  Beaujolais.  En  1791,  il  suivit  son  père 
à  Naples,  puis  se  rendit  à  Stockholm,  où  il 
exerça,  pendant  cinq  ans,  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour.  De  retour  k 
Paris  en  1801.  il  fit  représenter  à  l'Opéra  et  il 
Feydeau  quelques  ouvrages  qui  n'eurent  au- 
cun succès.  Ces  chutes  incessantes  le  déter- 
minèrent à  renoncer  au  théâtre  pour  se  livrer 
au  professorat. 

Quinze  partitions  et  quelques  sonates  pour 
piano  composent  l'avoir  musical  de  ce  com- 
positeur. 

PICCINI  (Louis-Alexandre),  compositeur 
françaiSj  né  à  Paris  en  1779,  mort  en  1850.  Il 
était  le  hls  d'un  frère  aîné  du  précédent  et  il 
eut  Lesueur  pour  maître  de  composition  ;  il 
târmina'son  éducation  musicale  sous  la  di- 
rection de  son  grand-père,  tjuand  celui-ci  re- 
vint à  Paris  en  1798.  Pianiste  habile  et  lec- 
teur consommé  ,  Louis  Piccini  fut  choisi 
comme  accompagnateur  au  théâtre  Feydeau, 
puis  passa  au  même  titre  à  l'Opéra.  Nommé 
second  accompagnateur  de  la  chapelle  de 
Napoléon  I"^  u  devint,  en  18H,  premier  ai*- 
eumpa^nateur  de  la  chapelle  du  rui ,  et  enfin 
il  fut  charrié  de  la  direction  du  chant  k  l'O- 
péra et  de  la  mise  en  scène,  à  ce  théâtre, 
des  ouvrages  nouveaux.  Destitué  en  1S26,  il  se 
mit  à  enseigner  le  chant.  Piccïtii,  en  sa  qualité 
de  chef  d'orchestr-  du  théâtre  de  la  l'orte- 
Saint-Martiu  et  d'autres  scènes  du  boulevard, 
a  écrit  lu  musiaue  d'une  immense  quantité  de 
mélodrames,  féeries  et  ballets,  parmi  les- 
quels on  cite  :  la  Pie  voleuie,  le  Vampire,  les 
Deux  forçats,  le  Monstre  et  le  magicieny  Traite 
ans  ou  la  Vie  d'un  joueur  et  GuiUaume  Tell, 
Malgré  ces  occupations  absorbautes,  ce  mu- 
sicien a  encore  trouvé  le  temps  d'écrire  vingt- 
cinq  médiocres  partitions  d'opéra-comique, 
représentées  tant  k  Feydeau  ^u'au  G^  muase. 
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aux  Variétés,  k  l'Opéra  et  au  théâtre  des 
Jeunes-Artistes  de  la  rue  de  Bondy,  plus  une 
quantité  fabuleuse  de  romances  et  ariettes 
et  de  petits  morceaux  pour  piano. 


PICCIM  ,  joueur  de  marionnettes  qui  a  eu 
l'honneur  de  fournira  lediteur  de  Punc/t  oHii 
Judy  (v.  PuNcu  AND  Judy)  la  principale  par- 
tie du  texte  de  ce  drame  des  marionnettes 
anglaises.  Cet  Italien  parcourait,  k  la  lin  du 
xviiie  siècle,  les  villes  et  les  hameaux  d'An- 
gleterre avec  des  marionnettes  apportées  de 
son  pays.  Devenu,  avec  les  années,  plus  cé- 
lèbre et  moins  ingambe,  Piccini  fixa  sa  rési- 
dence il  Lon  ires.  Vers  1820,  il  ne  promenait 
plus  son  petit  théâtre  que  dans  le  voisinage 
classique  de  Druiy-Lane.  •  Il  avait,  dit  M.  Ma- 
gnin  dans  son  Bistoire des  marionnettes^joné 
d'abord  Pulcinella  dans  sa  tangue  natale  et 
suivant  le  goût  italien  ;  mais  peu  k  peu  il  sai- 
sit le  vrai  caractère  et  l'accent  saxon  de 
Punch,  et  finit  par  adopter  le  canevas  plus 
sombre  que  préférait  le  goût  britannique.  • 

PICCIMNO  (Nicolas),  l'un  des  plus  fameux 
condottieri  du  xve  siècle  et  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  l'Italie,  né  à  Pérouse  en 
1375,  mort  à  Milan  en  1444.  Il  s'attacha  dès 
sa  première  jeunesse  k  Braccio  de  Montone, 
chef  de  la  noblesse  émigrée  de  Pérouse,  et 
plus  tard  prince  de  cette  ville;  il  lui  succéda 
dans  le  commandement  des  bracceschi  ou  mi- 
lice de  Braccio,  servit  ensuite  les  Florentins, 
puis  Philippe-Marie  Visconii,  duc  de  Milan. 
En  1430,  il  battit  le  comte  d'Urbin,  qui  assié- 
geait Lucques,  vainquit  le  célèbre  Carma- 
gnole (1431),  et  François  Sforza  (1434),  avec 
qui  il  eut  souvent  l'occasion  de  se  mesurer  au 
milieu  des  guerres  continuelles  qui  déchiraient 
l'Italie.  Il  reçut  la  souveraineté  de  Bologne 
(1438),  faillit  être  fait  prisonnier  par  Sforza 
dans  le  châieau  de  Ten  (1439),  puis  s'empara 
de  Vérone,  fut  battu  k  Anghiaii  par  les  trou- 

Ses  fioreii'tines  (1440),  se  rendit  maître  (144i) 
es  forteresses  du  Bressan  et  du  Bergamas- 
que,  et  fut  adopté  par  le  duc  de  Milan  dans  la 
maison  Visconti,  par  le  roi  Alphonse  de  Na- 
ples dans  celle  d'Aragon.  Mais  peu  après  une 
série  de  revers  commença  pour  Piccinino. 
Bologne  se  révolta  contre  lui  (1443);  cette 
même  année,  il  fut  complètement  défait  par 
Sforza  k  Monteloro;  son  fils,  battu  de  son 
côté,  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Pro- 
fondément afl'ecté  de  ces  désastres  et  frappé 
de  paralysie,  le  célèbre  condottiere  mourut 
peu  après  k  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

PICCIM>0  (François),  condottiere  italien, 
fils  du  précédent,  mort  à  Milan  en  1449.  Il 
servit  sous  son  père  en  qualité  de  lieutenant 
et,  malgré  son  courage  et  son  sang-fro'd,  il 
n'éprouva  presque  constamment  que  des  re- 
vers. Chargé  par  son  père  du  gouvernement 
de  Bologne,  il  provoqua  un  soulèvement  par 
l'arrestation  de  plusieurs  nobles  bolonais,  per- 
dit la  souveraineté  de  cette  ville  (1443),  fut 
attaqué  dans  une  île  du  Pô  (1446)  et  éprouva 
un  échec  complet.  François  Piccinino  servit 
ensuite  dans  l'armée  de  Fi-ançois  Sforza. 

PICCIMNO  (Jacques),  condottiere,  frère  du 
précédent,  né  en  1420,  mort  en  1465.  Il  suc- 
céda à  son  frère  comme  général  dans  les 
troupes  milanaises ,  rompit  avec  François 
Sfovza  lorsque  ce  dernier  se  fit  proclamer  duc 
de  Milan  (1450)  et  passa  alors  au  service  de 
Venise,  qui  1  employa  à  combattre  Sforza.  La 
paix  ayant  été  signée  entre  les  Etats  de  Ve- 
nise et  de  Milan  (1454),  Piccinino  forma  une 
compagnie  d'aventuriers,  à  la  télé  desquels 
il  envahit  le  territoire  de  Sienne  (1455),  s'em- 
para de  plusieurs  forteresses,  laissa  ses  hom- 
mes se  livrer  à  une  licence  effrénée,  puis  se 
mit  successivement  k  la  solde  du  roi  de  Na- 
ples Alphonse  d'Aragon  (1456),  du  duo  d'An- 
jou, compétiteur  de  ce  prince  au  trône  de  Na- 
ples, du  successeur  d  Alphonse,  Ferdinand 
d'Aragon  (1463),  moyennant  une  pension  de 
90,000  florins  d  or  et  la  cession  de  divers  ter- 
ritoires. Vers  la  même  époque,  le  hardi  con- 
dottierre  épousa  Drusiana,  fille  de  François 
Sforza.  Il  était  arrivé  au  sommet  de  la  for- 
tune, lorsque  le  roi  de  Naples,  qui  voulait  se 
débarrasser  de  lui,  l'appela  dans  cette  ville, 
lui  fit  la  plus  brillante  réception,  puis  donna 
tout  À  coup  Tordre  de  le  jeter  en  prison  avec 
son  fils  et  de  le  mettre  ù  mort  . 

PICGINISTC  ou  PICCINNISTE  s.  (pik-Sï- 
ni-ste  —de  J'iccint.n.  pr.J.  Mus.  Partisan  de 
Piccini,  de  sa  manière,  de  sou  style  :  Les 
piCCiNiSTES  et  les  gtuckistes. 

PICCINM  (Nicole),  compositeur  italien. 
V.  Piccini. 

PieeioU,  roman,  par  M.  X,  Saintine  (Paris, 
1836).  Ce  ijetit  livre  a  eu  plu>  de  quarante 
éditions;  c est  assez  dire  quel  succès  prodi- 
gieux il  a  obtenu.  L'Académie  a  sanctionné 
Te  iioût  du  public  en  décernant  à  l'auteur  une 
médaille  de  3,000  francs,  et  ViUemain  a  irés- 
bien  apprécie  ce  roman  d'un  genre  à  part 
dans  ce  passage  de  son  rapport  :  •  Dans  notre 
existence  moderne  surchargée  de  travail  et 
avide  de  distractions,  dit  l'ilmstre  secrétaire 
perpétuel,  les  romans,  il  faut  l'avouer,  sont 
de  puissants  précepteurs  pour  le  bien  et  pour 
le  mal....  La  société  doit  donc  reconnaissance 
aux  hommes  de  talent  qui  font  servir  cette 
voie  de  communication  rapide  et  populaire  à 
l'encouragement  de  nobles  penchants,  à  la 
culture  de  l'àuie,  ou  même  à  de  purs  et  gra- 
cieux délassements  de  l'esprit.  À  ce  titre,  un 
roman  k  demi  psychologique,  à  demi  mon- 
dain, Piccio/a,  l'histoire  dune  ûeur  et  d'un 
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prisonnier  pour  principaux  personnages,  a 
paru  présenter  un  intérêt  moral.  Il  y  a  bien 
des  siècles,  un  écrivain  fort  grave,  presque  un 
père  de  l'Eglise,  disait  aux  athées  de  son 
temps  :«  Une  fleur,  non  pas  de  la  prairie, 

■  mais  du  buisson,  ne  suffit  elle  pas  pour  vous 
•  montrer  quel  sublime  artisan  que  le  créateur 

■  de  l'univers? «M.  Saintine  a-t-il  pris  dans 
TertuUien  cette  pensée,  sujet  de  sa  fiction? 
Ou  plutôt  ne  l'a-Cil  pas  trouvée  dans  l'étude 
chérie  de  la  botanique,  dont  il  s'occupe  comme 
des  lettres?  Il  suppose  un  homme,  comblé  de 
tous  les  biens  de  l'esprit  et  de  la  fortune,  mais 
devenu  sceptique  par  l'abus  du  raisonnement 
et  la  satiété  du  bonheur  des  sens.  Ce  bonheur 
cesse  :  prisonnier  d'Etat  tout  k  coup,  l'homme 
incrédule  k  Dieu  et  aux  affections  de  la  vie 
est  averti  de  la  Providence  par  l'aspect  d'une 
petite  fleur  qui  croit  entre  les  pavés  de  la 
sombre  cour  de  son  cachot.  Il  s'y  attache 
comme  à  la  compagne  de  sa  solitude;  il  la 
contemple,  il  l'aime;  et  ce  faible  ouvrage  de 
la  nature  le  ramène  insensiblement  vers  le 
Dieu  qu'il  a  méconnu,  et  en  attirant  sur  lui, 
dans  sa  prison  même,  d'autres  regards  hu- 
mains, le  conduit  vers  une  affection  plus 
réelle  et  plus  douce,  k  laquelle  il  doit  bientôt 
la  liberté  et  le  bonheur  de  l'âme.  Cette  fic- 
tion, placée  sous  la  date  de  Marengo  et  de 
1  Empire,  contraste  un  peu  avec  la  fierté  po- 
litique et  guerrière  d'une  telle  époque;  mais 
cela  même  n'est  pas  sans  quelque  charme. 
On  croit  lire  parfois  un  ùe  ces  poètes  mysti- 
ques de  rOrieut,  qui,  dans  les  jardins  déli- 
cieux de  Scliiraz,  chantent  les  amours  du  ros- 
signol et  de  la  rose,  et,  d'une  image  gra- 
cieuse, funt  sortir  un  élan  vers  le  ciel.  La 
raison  et  le  goût  sévère  ont  bien  quelque 
chose  k  dire.  Mais  le  roman  de  M.  Saintine 
a  deux  mérites  assez  rares,  même  de  nos 
jours  :  l'imaginatiou  y  est  pure  et  la  sensibi- 
lité vraie.  ■  Ce  que  M.  ViUemain  dit  avec  une 
réserve  ingénieuse  et  spirituelle,  avec  la  mo- 
dération qui  convient  au  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  nous  pourrions  le  dire  avec 
plus  de  franchise;  mais  les  critiques  aux- 
quelles donne  prise  Picciola  nous  semblent 
assez  clairement  exprimées  dans  les  compli- 
ments si  finement  railleurs  de  M.  ViUemain. 
Contentons-nous  d'ajouter  néanmoins  que,  si 
le  nom  de  M.  Saintine  doit  échapper  à  l'oubli, 
ce  sera  grâce  k  Picciola  et  aux  pages  excel- 
lentes que  ce  livre  renferme. 

PICGIOLO  s.  m.  (pik-tchio-lo).  Métrol. 
Monnaie  de  compte  de  Sicile,  valant,  au  pair, 
0  fr.  004.  Il  Monnaie  de  compte  de  llle  de 
Malte,  qui,  au  pair,  vaut  0  fr.  0015. 

PICCIOM  (Vincent),  homme  politique  fran- 
çais, né  k  Pino,  canton  de  Luii  (Corse)  en 
1812.  Il  appartient  k  une  famille  d'origine  ita- 
lienne. Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au 
collège  de  Sorèze,  il  fit  son  droit  k  Toulouse, 
puis  alla  exercer  la  profession  d'avocat  à 
Bastia,  où  il  devint  bâtonnier  de  son  ordre. 
Des  intérêts  de  tainilie  l'ayant  appelé  aux 
lies  danoises  de  Samt- Thomas,  il  y  dirigea 
pendant  six  ans  un  comptoir  français  et  fut 
pendant  quelque  temps  vice-consul  de  France. 
Après  avoir  visité  le  Canada,  les  Etats-Unis 
et  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud,  il  revint 
k  Bastia,  fut  nomme  maire  de  celte  ville  et 
devint  peu  après  membre  du  conseil  général 
de  la  Corse.  Etant  venu  se  fixer  ensuite  dans 
de  vastes  propriétés  qu'il  possède  dans  la 
Haute-Garonne,  il  devint  membre  du  conseil 
général  dans  le  canton  de  Revel,  se  porta 
candidat  au  Corps  législatif  avec  l'appui  du 
gouvernement  dans  ce  même  département  en 
1863  et  fut  élu  député.  Aux  élections  géné- 
rales de  1869,  il  obtint,  non  sans  peine,  une 
reélection.  M.  Piccioni  appuya  constamment 
de  ses  votes  la  déi>astt  euse  politique  de  l'Em- 
pire et  rentra  dans  la  vie  privée  après  la  ré- 
volution du  4  septembre  1S70. 

Piccolino,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
par  M.  Victorien  Saidou  (théâtre  du  Gym- 
nase, ISjuUlet  1S61).  .Marthe,  la  fille  adoptive 
du  pasteur  protestant  d'un  village  de  Suisse, 
s'est  laissé  séduire,  sous  promesse  de  ma- 
riage, par  un  jeune  peintre  parisien  en  tour- 
née artistique  dans  les  montagnes  de  l'Hel- 
vétie.  Frédéric  est  retourné  dans  sou  pays 
sous  un  prétexte  quelconque,  en  jurant  à 
Marthe  de  revenir  bientôt  ;  muis  il  y  a  de  cela 
un  an  déjà,  et  Marthe  a  beau  passer  ses  jour- 
nées à  regarder  au  loin  sur  la  roule  de  France, 
elle  ne  voit  rien  venir.  Un  jour,  deux  rapins 
entrent  ou  presbytère,  y  demandent  une  nos- 
pitaltté  de  quelques  heures,  et  Marthe  les  en- 
tend parler  entre  eux  de  leur  camarade  Fré- 
déric et  du  bruit  que  fait  à  Paris  dans  les 
ateliers  le  récit  de  ses  aventures  galantes 
dans  la  ville  de  Rome.  La  jeune  fiiie  aban- 
donnée n'hésite  pas;  elle  laisse  une  lettre  d'a- 
dieu à  son  père  adoplif  et  quitte  furtivement 
sou  humble  toit.  Le  second  acte  se  passe  k 
Rome;  dans  le  jardin  de  Tivoli,  au  milieu  de 
ra^'ins  et  de  gnsettes  bien  plus  tVançaises 
qu  italiennes,  on  aperçoit  le  beau  Frédéric 
entrain  de  roucouler  aux  pieds  d'une  jeune  et 
jolie  Florentine,  Hélène  Stroui.  Un  moment 
après  arrive  un  bambin  portant  sur  la  tète 
tout  un  mu:>ée  de  figurines  en  plâtre.  L'eu- 
f.mt  est  gentil,  uini:iUle,spiriiuel;  chacun  lui 
dit  son  mot  et  le  lutine;  Frédéric  lui  propose 
de  venir  dans  .son  uteiier  lui  servir  de  luo- 
dète  pour  ses  t»bieaux  roinitiu^.  Ptccoilno, 
c'est  le  nom  du  petit  marchand  déplâtres, 
accepte  la  proposition  avec  empressement, 
et  ou  le  retrouve,  à  l'acte  suivant,  chei  Fré- 
déric, malmenant  assex  sans  façon  la  belle 
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Hélène  Strozzi  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve 
l'occasion.  Un  jour  Marthe,  que  tout  le  monda 
a  reconnue  dans  Piccolmo,  raconte  en  plein 
atelier  sa  propre  histoire,  mais  sous  des  noms 
supposés.  Un  peu  d'émotion,  puis  beaucoup 
d'indifférence ,  voUà  ce  qu'elle  obtient  du 
cœur  de  Frédéric.  Celui-ci  d'aUIeurs  songe 
sérieusement  k  épouser  Hélène,  car  elle  est 
d'une  excellente  famille,  ei  il  le  ferait,  si  la 
frère  de  la  jeune  fille  ne  s'opposait  de  toutes 
ses  forces  k  une  uniun  qu'il  regarde  conune 
une  mésalliance.  L'orgueU  de  Frédéric  re- 
gimbe; il  veut  tout  mettre  à  feu  et  k  sang, 
tuerie  frère  et  enlever  la  sœur;  mais  Picco- 
lino  réussit  à  faire  tomber  sa  colère  et  à  re- 
conquérir son  cœur  en  reprenant  ses  habits 
de  femme  et  son  doux  nom  de  Marthe,  i  Du 
gros  rire  et  de  petites  larmes,  dit  M.  Paui  de 
Saint-Victor,  J'élégie  logée  chez  la  parod.e  , 
les  joyeusetés  des  Délassements-Comiques 
alternant  avec  la  sensiblerie  de  l'ancien  Gym- 
nase, des  lieux  communs  rajeunis  par  leur 
bizarre  assemblage,  des  effets  excentriques 
produits  par  des  moyens  surannés  et,  par- 
dessus tout  cela,  une  pétulance,  un  entrain, 
un  brio  scénique  irrésistible.  ■ 

PICGOLISSIHO  s.  m.  (pik-ko-liss-si-mo — 
mot  ital.  :>upenat'f  de  piccolo,  petit).  Jeux. 

V.   PICCOLO. 

PIGCOLO  s.  m.  (pik-ko-lo  —  mot  ital.  qui  si- 
gnif.pe(ï7).  Jeux.  Au  boston,Coup  qui  se  joue 
un  seul  contre  trois,  et  qui  conisiste  k  ne  faire 
qu'une  levée  :  Piccou)  tn  cœur.  PiccoLO  en 
trèfle,  B  On  dit  aussi  piccolissimo. 

PICCOLOMIM,  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  familles  d  Italie.  Originaire 
de  Home,  elle  s'établit  a  Sienne,  se  fit  ad- 
mettre, en  1458,  dans  l'ordre  populaire,  dis- 
puta longtemps  le  pouvoir  aux  Petrucci  et 
gouverna  la  république  de  1538  à  1541.  Les 
principaux  membres  de  cette  famille  sont 
les  suivants  : 


PICCOLOMIM  (Jacques  Amma.nati,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  cardinal  italien,  né 
prés  de  Lucques,  en  1422,  mort  en  1479.  Il  se 
rendit  k  Rome  après  avoir  étudié  les  bel. es- 
lettres  k  Florence,  devint  secrétaire  du  car- 
dinal Capranica  (UôOj,  puis  secrétaire  apo- 
stolique (1460),  et  gagna  la  confiance  de  Pie  II, 
qui  lui  donna,  par  une  sorte  d'adoption,  le 
nom  de  Piccolomini,  le  nomma  evë^ue  de 
Pavie  et  lui  conféra  le  chapeau  de  cardinal 
(1461).  Sous  le  pontificat  de  Sixte  IV,  il  fut 
successivement  nommé  légat  dans  l'Ombrie 
(1472),  évêque  de  Frascati  (1477)  et  de  Luc- 
ques. Outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits, 
on  a  de  lui  :  Commentarii  et  epistùlm  (M;ian, 
1506,  in-fol.).  Ces  commentaires  fort  inté- 
ressants contiennent  l'histoire  de  l'Europe  de 
1464  k  1469  et  font  suite  k  l'ouvrage  h  s  tori- 
que de  Pie  H.  Les  782  lettres  qui  su>veni  sont 
également  d'un  haut  iuieréi  et  remplies  de 
curieux  détails.  Citons  encore  de  ce  cardi- 
nal :  Bistoricanarratio  de  hussitiset  Oeorgio 
Podiebradio,  publiée  avec  les  Commentarii  de 
Pie  II  (1616). 

PICCOLOMIM  (Alexandre),  littérateur  et 
prélat  italien,  ne  à  Sienne  en  1508,  mort  daas 
la  même  ville  en  1578.  Passionne  pour  l'é- 
tude, il  apprit  les  langues  anc:ennes,  l'hé- 
breu, le  droit,  la  philosophie,  la  theoiogie,  les 
mathématiques,  la  médecine,  cultiva  en  même 
temps  la  poésie,  devint  en  1540  professeur  de 
philosophie  morale  k  Padoue ,  où  il  fut  r«çu 
membre  de  l'Académie  des  Jn/ianimali,  passa 
ensuite  k  Rome,  qu'il  quitta  au  bout  de  sept 
ans,  et  se  retira  alors  k  Sienne.  Sa  douceur, 
sa  gravité,  sa  inode^iie,  son  vaste  savoir  et 
sou  inépuisable  charité  envers  les  puuvres 
lui  avaient  acquis  de  nombreux  amis  et  beau- 
coup  de    réputation    lorsque    le    pape   tiré- 
goire  XJU  le  Domina  arciievtviue  de  i\i;ras 
ui  partibus  et  coad^uteur  ùt^  > 
mini  passe  pour  s  être,  le  . 
sa  langue  maternelle  en  e.\ 
ges  de  philosophie.  Il  lais-.. 
grand    nombre   d'ouvrai;e>  . 
Délia  sfcra  del  monda  (154 
Çais  par  J.  Goupil  (1539;  i:  : 
faella^  ouvrage  licencieux 
écrivit  dans  sa  jeune&se  e:  : 

en   français  sous  ce  titre  : 
jeunes  dames j  datts  la  p:ei.  ' 

comme  il  se  faut    ' 
(Paris,    15S3);    /«.<. 

aeW  uomo  nato  no.;  i 

(Venise,  154e,  u-* 
qu'il  a  ecri: 
traduit  par 
1549);  i'^>: 
(Rome,  15:. 
dell'acqtui  i  " 
che  oppen 
1563,  in-4 

nias^CHm}.^  .,  ,\ ,     ._... 

enlin  deux  cu.;.ci.e^  toi  pro^^o  I^U  c;ïU.^eeâ  : 
VAle4sa»dn>  (Venise,  1586);  VAmor  oMante 
(Venise,  15S6,  tn-8o). 

PICCOLOMIM  (François),  érudit  iulîen, 
pareut  ou  pre^redent,  né  à  Sienne  en  15£0, 
ii.ort  en  1604.  L  eut  pour  condisciple,  k  Pa- 
doue,  celui  qui  devait  devenir  pape  sous  i« 
nom  de  Sixie-Quini,  s'adonna  à  renseigne- 
ment de  la  philosophie  k  Sienne,  à  Macerata, 
à  Pérouse  (15S0),  à  l'adoue  (156C),  et  s'atta- 
cha à  remettre  en  honneur  la  philosophie  d« 
Platon  délaissée  povir  celle  a'Aruiote.  S<£ 
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princip:iux  ouvrages  sont  ;  Cnioena  pAi/oso- 
p/,ia  de  nioribus  (Venise,  15S3.  in-fol.);  Liùri 
descientix  natura  Vprtrdôu*  (Francfort,  1797, 
in-4*)  ;  ùe  arte  definiendi  et  eUganter  dtscur- 
reiiiyi  {Fraiictott,  ICOO,  in-40);  CommeHtarii 
in  Aristotelem  (Mayence,  1608,  in-«o). 

PICCOLOMINl  (Aseanio),  prélat  ilalien , 
neveu  d'Alexandre  Piccoloinioi.morten  1597. 
Il  succéda  k  son  oncle  comme  coudjuteur  do 
l'archevêque  de  Sienne,  devint  liiulaire  de  ce 
siège  en  1588,  se  signala  par  ses  talents  et 
par  ses  Teitus  et  mourut  peu  avancé  en  ài-e. 
L'Académie  de  la  CniscaVadniit  au  nombre 
de  ses  membres  sons  le  nom  d'Offeno.  On  a 
de  loi  de»  poésies,  Hime  (Sienne,  1594,  in-("). 
Tirées  à  Î5  exemplaires;  Avoertimenti  etvtli 
estiotti  da'  sei  primi  libri  di  Comelio  Tacito 
(Florence,  I6u9,  in-40)  et  plusieurs  ouvrages 
restés  manuscrits. 

PICCOLOMIM  (Alphonse),  duc  de  Monta- 
murcmno,  coudoUiere  italien,  né  vers  1549, 
mort  en  1591.  D'un  caractère  violent  et  im- 
pétueux, il  b'adonna  de  bonne  heure  à  tous 
les  excès,  vécut  au  milieu  de  bandits  et  de- 
vint un  des  aventuriers  les  plus  célèbres  de 
son  temps.  Chef  d'une  bande  d'assassins  de 
toutes  les  nations,  il  dévasta  les  Etats  do  l'K- 
glise  pour  se  venger  de  Grégoire  XIII  qui 
lavait  excommunie,  pas^a  ensuite  au  service 
de  la  France  (1582)  et  revint  au  bout  de  huit 
ans  deïioler  de  nouveau  l'Italie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  l'ayant  battu  et  fait  prison- 
nier k  Staggia,  le  lit  pendre  en  1591. 

PICCOLOMIM  (Archange),  médecin,  né  à 
Ferrare  en  1526,  mort  vers  lu  an  du  xvie  siè- 
cle. 11  exerça  son  art  k  Rome,  où  il  ouvrit  des 
cours  publics.  Il  a  laissé  un  ouvrage  ayant 
pour  titre:  Anatomux  prxlecliones  (Rome, 
58Û,  in-fol.)  et  qui  fut  réimprimé  sous  le 
litre  d'Anatome  intégra  revisa  (Vérone,  1754, 
in-fol.).  Dans  cet  ouvrage,  Piccoloraini  dé- 
crit, un  des  premiers,  le  tissu  cellulaire. 

PICCOLOMIM   (Ocuve),   général   autri- 
chien ,  de  la  famille  des   précédents,  né  à 
Sienne  en  1599,  mort  k  Vienne  en  1656.  Après 
avqir  servi  avec  distinction  dans  les  troupes 
espagnoles  de  Milan,  il  passa  en  Allemn^nie    i 
et  se  couvrit  de  gloire  à  Luizen  (1632),  ou  il    i 
commandait  le  corps  de  cavalerie  que  Gus- 
tave-Adolphe attaqrta  en  personne  et  sous  les    \ 
coups  duquel  U  succomba.    Piccolomini  fut   ! 
alors  nommé  maréchal  de  camp,  puis  contri-   : 
bua  à  la  défaite  du  duc  de  Weiraar  à  Nord-    ' 
lingen  (1634J,  s'empara,  de  plusieurs  villes  de    ! 
la  Souabe  et  de  la  Franconie,  passa,  en  163:^,    | 
dans  les  Pays-Bas,  y  secourut  les  Espagnols 
menacés  dune  invasion  par   les  Français  ,    I 
tenta  vainement  de  repousser  les  Hollandais,    | 
qui  attaquaient  le  fort  de  Schenk  (1636),  et  dé-   | 
livra,  en  1639,  Thionville  assiégé  par  une  ur-    i 
mée  fi-ançatse.  Après  avoir  essayé  vainement 
d'enlever  Pont-k-Mousson,  il  se  replia  sur  la    i 
Franconie,  puis  entra  en  Bohème,  y  mit  un 
terme  aux  ravages  du  général  Baoier,  battit 
les  Suédois  k  Neubourg  (haut  Palatiuai)  en 
1A41  et  fut  battD  k  son  tour  par  Torstenson 
en  Silésie.  La  grande  réputation  qu'il  avait 
acquise  comme  homme  de  guerre  lui  valut 
d'être  enga;-'e  en  1643  au  service  de  l'Espa- 
gne et  nommé  général  en  chef  dans  les  Pays- 
Bus,  où  il  soutint  un  combat  naval  contre  les 
forces  hollandaises  et  françaises  combinées. 
En  1648,  l'empereur  rappela  Piccolomini  avec 
le  titre  de  feld-marecnal  et  le  chargea   de 
combattre   encore  le&  Suédois,  qui  avaient 
fait  de  nouveaux  progrès  et  qui  étaient  se- 
condes par  Turenne.  Peu  après,  la  paix  ayant 
été  résolue,  il  reçut  la  mission  de  se  rendre 
au  congres  de  Nuremberg  comme  plénipo- 
tentiaire de  l'Autriche  et,  après  la  paix  de 
M'esiphalie,  il  fut  élevé  â  la  dignité  de  prince 
de  l'empire.  Vers  la  même  époque,  le  rot  d'Es- 
pagne lui  donna  le  duché  d'Amalli. 

Pi«coioM{ni ,  seconde  partie  de  la  trilogie 
de    Wa//e/Jîfein,  par  Schiller.  V.  Wallkn- 

STBi:t. 

PICCOLOMIM  (Marietta),  cantatrice  ita- 
lienne, né  k  Sienne  en  1836.  Elle  appartient 
à  1  une  des  premières  familles  de  la  Pénin- 
sule; elle  compte  parmi  ses  uîeux  un  pape,  et 
un  (Je  ses  parents  porte  actuellement  te  cha- 
peau de  cardinal.  M^ic  Piccolomini  eut  pour 
premier  professeur  de  chant  uu  monsignor 
attache  k  la  cathédrale  de  Sienne.  Quand  son 
éducation  fut  terniinée,  elle  supplia  sa  famille 
de  lui  laisser  suivre  ta  carrière  artistique. 
Grand  émoi  dans  la  noble  lignée  des  Picculo- 
miui  1  lu  descendante  d'un  pupe  monter  sur 
les  planches  1  La  jeune  fille  insista  si  vive- 
m<ïiii  qu';  permission  lui  fut  donnée  de  suivre 
Sun  |>eiti-hanl  musical.  Libre  et  possédée  de 
ce  fifu  >.acié  et  de  celte  volonté  qui  t'ont  les 
graïKls  ai  ti;,les,  M'ie  Piccolomini  s'empressa 
de  contracter  un  engagement  avec  le  tbéÂlre 
de  Fl>.r»:nce  et  y  déi*uta  en  1855  dans  la  Lu- 
er«ia  Ûoryiado  Donizetti.  L'intérêt,  lacurio- 
iilé  pouss»;rent  la  foule  vers  cette  Lucrezia' 
de  dix- neuf  ans.  Le  charme  qui  émanuit  de 
.„.-:__  u^  1^  reste,  et  après  ce 
impresarii  afàuèrent 

"'"■"* '■■  '- ' '"  1"  *!toily.  Mlle  Piccolo- 

"'"'■  '*  *"  reihe  du  chant  ou 

*'*"■  •  A  Tuhn  l'ttttendaitsa 


len:-  *" 

atlr.  ""^»' 

«"'T'  unenga- 

g<.mf.u  ,.%-..  .e  w  ,o..n  ..    i:.,.utre  .=t  fit,  pen- 
Oaat  trou  saisons,  is:<6,  1857  et  1S58,  lu  de- 


là jeune  cantatrit. 
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lices  de  Londres.  Le  nom  de  l'artiste,  sa  nais- 
sance aristocratique  étaient  bien  nour  quel- 
que chose  dans  le  funatÎMne  qu'elle  inspira 
k  son  public.  Jennv  Liiid  ne  reçut  pas  de 
plus  brillantes  ovations.  Le  nom  de  la  canta- 
trice siennoise  ayant  passé  le  détroit  et  frappé 
les  oreilles  des  diletlanti  français,  M.  Cal- 
zado  appela  l'artiste  au  Théàire-Italien  de 
Paris;  elle  y  débuta  dans  son  rôle  de  prédi- 
lection, Violeita  de  lu  Tra^iiata,  Le  succès 
ne  répondit  pas  à  l'attente  de  ses  admirateurs 
d'outre-Manche.  L'actrice  ne  laissait  rien  à 
désirer,  mais  la  cantotrice  était  loin  d'être 
complète  sous  le  rapport  de  la  voix  et  de  la 
science  du  chant.  •  C'est,  dit  un  critique  de  l'é- 
poque, une  ravissante  personne  que  M^c  Pic- 
colomini, petite,  svelte,  espiègle,  éveillée  et 
bondissante,  tressaillant  comme  un  roseau  à 
la  moindre  impression.  Tout  parle  en  elle,  sa 
physionomie  mutine,  ses  yeux  expressifs,  ses 
poses  naturelles  et  distinguées,  ses  gestes 
pasiiionnés,  jusqu'au  petit  dandinement  qu  elle 
imprime  fréquemment  à  sa  tête  fine  et  rê- 
veuse. C'est  une  Italienne  grande  dame,  heu- 
reuse de  jouer  la  comédie  et  de  chanter,  heu-  j 
reuse  d'amuser  le  public  en  s'amusant  elle- 
même.  Sa  voix  est  maigre,  rugueuse,  dépour- 
vue d'éclat  et  de  fluidité;  son  éducation  vo- 
cale est  des  plus  incomplètes;  elle  attaque 
avec  une  hardiesse  incroyable  et  une  insou- 
ciance d'enfant  les  traits  semés  dans  son 
rûle  et  les  achevé  k  la  diable,  quand  elle  peut 
les  mener  k  tin;  mais  elle  dit  d'une  façon  si 
intelligente,  elle  a  un  tel  sentiment  scénique  ; 
l'émotion,  la  passion  débordent  tellement  eu 
elle,  qu'on  oublie  presque  ses  immenses  dé- 
fauts. On  lie  peut  pas  analyser,  au  pomt  de 
vue  rigoureux,  le  talent  de  M'ie  Piccolomini  ; 
il  ne  tiendrait  pas  contre  un  examen  attentif; 
mais  entendez-la  sans  parti  pris;  voyez-la 
marcher  avec  grâce,  écouter  attentivement 
et  tressaillir  au  moindre  soufde  de  la  passion  ; 
regardez  les  limpides  diamants  noirs  de  ses 
veux  qui  reflètent  le  brûlant  foyer  intime,  et 
la  magie  opérera  malgré  la  résistance  du 
sang-froid.  C'est  une  enfant  admirablement 
douée  qui  a  tout  k  apprendre,  mais  qui  n'est 
liée  par  aucun  principe  vicieux  et  qui  possède 
ce  don  suprême  que  rien  ne  peut  remplacer, 
le  charme.  Elle  est  toujours  de  bonne  com- 
pagnie, quelle  que  soit  la  situation,  quelle  que 
soit  l'émotion  qui  lu  transporte.  En  somme, 
malgré  les  sérieuses  réserves  k  faire  sur  la 
voix  et  le  talent  de  la  débutante,  M^e  Picco- 
lomini n'est  pas  une  artiste  ordinaire,  et  son 
nom  montera  haut  si  elle  consent  à  écouter 
les  conseils  des  esprits  désintéressés.  > 

Mlle  Piccolomini  ne  fit  qu'une  courte  ap- 
parition à  Paris  et  n'y  chanta  que  la  IVaviata. 
Jugée  trop  sévèrement  par  un  public  très- 
exigeant,  elle  repassa  le  détroit  pour  retrou- 
ver les  adin  iraiions  de  la  gentry  londo- 
nienne. Retrempée  par  l'accueil  chuleureux 
du  public  anglais,  elle  fit  ses  adieux  k  la 
Grande-Bretagne  et  s'emburqua  pour  l'Amé- 
rique, où  l'attendait,  pensait-elle,  le  glorieux 
tapage  qui  avait  signalé  le  voyage  de  Jenny 
Lind.  Après  une  ample  moisson  de  dollars 
et  de  bravos,  Mli<^  Piccolomini  revint  en  Ita- 
lie; elle  est  une  des  diae  en  grande  faveur 
au  delà  des  monts. 

PICCOLOS  (Nicolas-Sava),  médecin  et  écri- 
vain grec,  no  de  parents  grecs  k  Ternova 
(Bulgarie)  en  1792,  mort  en  1864.  Il  commença 
k  Bukhatest  son  instruction, qu'il  alla  achever 
k  Paris,  occupa  pendant  quelques  années,  à 
partir  de  1823,  une  chaire  de  philosophie  k 
l'université  de  Corfou,  puis  abandonna  l'en- 
seignement et  se  rendit  k  Bologne,  oti  il  ap- 
prit la  médecine.  Pendant  un  second  voyage 
qu'il  lit  en  France,  Piccolos  publia  d'intéres- 
sants articles  sur  l'état  de  la  médecine  en 
Italie.  11  alla  se  fixer  ensuite  k  Bukhurest, 
y  pratiqua  avec  succès  l'art  médical,  devint 
inspecteur  des  écoles  et  des  hôpitaux  civils 
et  quitta  encore  une  fois  cette  ville  pour  re- 
venir k  PariS  en  qualité  do  correspondant 
littéraire  de  \'Ephorie.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  d'articles,  insérés  dans  divers 
recueils  littéraires,  Piccolos  a  publié  :  Philo- 
mouson  parerga  (Paris,  1839),  recueil  de  poé- 
sies composées  par  lui  et  de  traductions  en 
vers  de  morceaux  de  Béranger,  de  Schiller, 
de  Byron ,  etc.;  Paragoremata  (Leipzig, 
1839J,  ouvrage  en  vers,  qu'  passe  pour  sa 
meilleure  œuvre;  des  traductions  en  grec  du 
Discours  de  Descartes,  des  liomans  do  Ber- 
nardin de  Saini-Pierre  (1841):  un  Supplé- 
ment à  i'Ahtfiologie  grecque  (1853,  in-8o), 
contenant  des  poésies  légères  inédites;  une 
édition  de  ï'Hutoire  des  animaux  d'Aristoto 
(1863),  etc. 

PICCON  (Louis),  avocat  et  homme  politi- 
que français,  ne  k  Nice  vers  1805.  Son  père 
servit  la  France  comme  nmgislrat  sons  le 
premier  Empire.  M.  Louis  Piccon  étudia  le 
droit,  se  fit  recevoir  avocat  et  professa  pen- 
dant trente  ans  le  druit  k  NicL-,  Elu  par  ses 
concitoyen:!  depuié  au  Parlement  de  Turin, 
il  appuya  la  politique  ministérielle.  Après 
l'anncxiun  de  Nice  k  la  France  (1860),  l'Ecole 
de  droit  de  cette  ville  ayant  été  supprimée, 
•M.  Piccon  reprit  la  profession  d'avocat  et 
devint  k  cinq  reprises  bâtonnier  de  son  ordre. 
11  était  conseiller  général  des  Alpes-Mari- 
times au  moment  de  la  chute  de  I  Em[>ire. 
El»,  par  13,630  voix,  membre  de  rAsseinblée 
nationale  dans  ce  département,  le  8  février 
1871,  après  avoir  fait  une  profession  de  foi 
républicaine,  M.  Piccon  alla  siéger  au  centre 
gauche.  Le  9  mata  suivant,  M.  Marc  Du- 
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fraisse  ayant  déclaré  qu'il  avait  posé  sa  can- 
didature dans  les  Alpes  -  Maritimes  parce 
qu'elle  représentait  la  France  insultée  par 
un  groupe  de  députés  sécessionnistes  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  M.  Piccon,  ce  der- 
nier affirma  qu'il  n'existait  k  Nice  qu'un 
nombre  impi^rceplible  de  séparatistes  et  qu'il 
n'était  pai  de  ce  parti.  Le  député  des  Alpes- 
Mariiimes  vota  pour  la  paix,  pour  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  pour  la  proposi- 
tion Rivet,  contre  le  retour  de  l'Assemblée  k 
Pariv,  contre  la  dibSulution,  pour  la  loi  qui 
supcriramt  la  municipalité  de  Lyon  et  pour 
M.  Thiers  lor?  de  la  coalition  du  24  mai  1873. 
Après  l'arrivée  au  pouvoir  du  maréchal  Mac- 
Mahon,  M.  Piccon  appuya  de  ses  votes  la 
politique  de  réaction  k  outrance  de  M.  de 
Broglie  et  se  prononça  contre  la  liberté  des 
enterrements  civils,  pour  la  loi  Ernuul,  etc. 
Invité,  au  mois  d'avril  1874,  k  un  banquet 
offert  par  le  maire  de  Nice  aux  syndics  ita- 
liens du  chemin  de  fer  de  Nice  k  Coni, 
M.  Piccon  porta  un  toast  en  italien  et  pro- 
nonça ces  mots  :  ■  J'ai  la  ferme  confiance 
que,  dans  un  temps  que  je  ne  crois  pas  éloi- 
gné, cette  belle  Nice,  cette  Iphigénie  héroï- 
que ,  victime  de  l'indépendance  italienne , 
reviendra  k  sa  vraie  patrie...  Si,  dans  ce  beau 
jour,  je  n'étais  plus  de  ce  monde  pour  saluer 
le  retour  de  Nice  k  la  mère  patrie,  mes  cen- 
dres électrisées,  j'en  suis  certain,  renaîtraient 
pour  me  permettre  de  prendre  part  k  la  fête 
commune.  »  Ces  paroles,  prononcées  par  un 
député  français  dans  un  banquet  officiel,  fu- 
rent reproduites  par  les  journaux  et  eurent 
un  grajid  retentissement.  Le  gouvernement 
ouvrit  une  enquête,  et  M.  Piccon,  compre- 
nant qu'il  lui  devenait  impossible  de  siéger 
désormais  k  la  Chambre,  envoya,  le  4  mai,  sa 
démission  de  député  au  président  de  l'As- 
semblée. 

PICE  s.  f.  (pi-se).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  des  possessions  britanniques  de  l'Inde, 
valant,  au  pair,  o  fr.  047. 

PIGÉ,  ÉE  (pi-sé). Ornith.  Syn.  de  picidk,  èb^ 

PICÉA  s.  m.  (pi-sé-a  —  du  lat.  pix,  piciSy 
puix).  But.  Nom  scientifique  du  genre  épicéa, 
appliqué  aussi,  mais  improprement,  par  quel- 
ques auteurs,  au  genre  sapin. 

PICENTiNS,  en  latin  Piceniini,  peuple  de 
l'Italie  ancienne,  au  S.  de  la  Campanie  et  au 
N.  de  la  Lucanie.  Il  habitait  la  côte  du  golfe 
de  Pœstum  depuis  Surrentiim  jusqu'à  lèm- 
bouohure  du  Silarus.  Les  Picentins,  dont  le 
territoire  forme  aujourd'hui  la  partie  N.-O. 
de    la   province    appelée   Principauté    Cité- 
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nue  du  Picenum.  Leur  chef  lieu  était  Picen- 
tiu;  les  autres  villes  principales,  Surrentum, 
Salernum,  Nuceria  et  Nola.  Ils  furent  sou- 
mis par  les  Romains  de  343  à  566  av.  J.-C. 

PICEMJM,  contrée  de  l'Italie  ancienne,  en- 
tre l'Apennin  à  l'O.,  l'Adriatique  k  l'E.,  l'Om- 
brie  au  N.  et  le  pays  des  Marges  au  S.  Ce 
pays,  plus  fertile  en  fruits  qu'en  céréales,  pro- 
duisait surtout  des  olives,  du  vin  et  des  poi- 
res. II  correspond  aciuelleinent  aux  provin- 
ces italiennes  de  Macerata,  Ancône,  Ferino, 
Ascoli  et  k  la  partie  septentrionale  de  l'A- 
bruzze  Ultérieure  I^^.  Les  villes  principales 
étaient  Ancône,  Firmum,  Castruin  Novum, 
Hadria,  Asculum,  Interrnmia  et  Capra  Mari- 
tima.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  le  Pi- 
cenum était  habité  par  les  Ombriens  ;  ceux-ci 
furent  vaincus  par  les  Sabins,  dont  l'armée, 
suivant  lu  tradition,  était  conduite  par  un 
pivert  (piciis)  ;  de  là  le  nom  de  ce  pays  et  celui 
de  ses  habit:ints,  Piceniens  ou  Picentes.  Les 
habitants  du  Picenum  secondèrent  les  Gaulois 
et  Pyrrhus  dans  leurs  guerres  contre  Rome, 
qui  les  soumit  en  268  av.  J,-C.  Sous  Auguste, 
le  l'icenuin  fut  avec  l'Ombrie  compris  dans 
la  5e  région  de  l'Italie;  puis,  sous  Adrien,  il 
forma  avec  la  Toscane  un  des  quatre  consu- 
lariats  entre  lesquels  l'Italie  fut  divisée.  Au 
ivc  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce  pays  subit  une 
nouvelle  division  ;  nous  le  voyons  alors  divisé 
en  Ptcenum  Suburbicarium,  capitale  Spolète, 
dans  la  partie  occident:tle  de  l'ancien  Pice- 
num, et  en  Picenum- et- Flaminte, cap\tii\Q  Ra- 
venne,  composé  des  côtes  de  l'ancien  Pice- 
num, de  l'Ombrie  et  de  la  Cisalpine  jusqu'au 
Pô.  Asculum,  capitale  de  l'ancien  Picenum, 
fut  la  ville  où  éclata  la  guerre  sociale  l'an  91 
av.  J.-C. 

PICEnNO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince do  la  liasiticate,  district  et  k  13  kilom. 
O.  de  Potenza,  ch.-l.  de  mandement;  4,820 
hab.  Cari  icres  de  marbre. 

PIGERTHIE  S.  f.  (pi-sèr-tî  —  du  lat.  pi- 
CKS,  pic;  cerihia,  griinpereau).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  cr»-thidee>,  qui  a 
des  analogies  avec  les  pics  et  les  grinipe- 
reaux,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Améri- 
que du  Sud. 

PIC-GRIMPCBEAU  S.  m.  Ornith.  Kom  vul- 
gaire (l':5  PICUCULUS. 

PICHACHA  s.  m.  (pi-cha-cha).  Démon  in- 
duu. 

—  EDcycl.  Le  culte  des  démons,  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les  peuples  idulâtres,  es; 
établi  et  généralement  praiiqué  dans  l'Inde, 
où  on  les  désigne  sous  les  noms  génériques 
de  pichiichas,  de  dehias  ou  de  boulauis  (élé- 
ments), comme  si  les  éléments  n'étaient  autre 
chose  que  des  esprits  malins  personnities  et 
causes  premièi'es  de  tous  les  désordres  qui 
régnent  dans  la  nature.  Divers  temples  ont 


PICH 

été  consacrés  au  culte  de  ces  démons;  11 
existe  même  des  districts  où  ce  culte  est  pres- 
que exclusif.  Dans  la  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borne  à  l'ouest  le  Mysore,  la  plu- 
I  ])art  des  habitants  na  reconnaissent  pas  d  au- 
tre divinité  que  le  diable.  Chaque  laniille  a 
uu  démon  auquel  elle  vtîve  des  adorations  et 
des  sacrifiées,  atia  qu'il  les  préserve  des  maux 
que  les  déuiuiis  de  leurs  ennemis  pourraient 
leur  causer.  Leur  image  se  retrouve  partout 
dans  ces  contrées;  ils  sont  représentes  sous 
une  figure  hideuse;  le  plus  souvent  c'est  une 
pierre  informe  et  noircie.  Chaque  pichacha  a 
son  nom  particulier  :  il  y  en  a  de  plus  mé- 
chants et  de  plus  puissants  que  les  autres,  et 
c'est  k  ceux-Ik  qu'on  s'adresse  de  prélerence. 
Tous  ces  malins  esprits  aiment  les  sacrifices 
sanglants  :  on  immule  fréquemment  en  leur 
honneur  des  but'Âes,  des  cochons,  des  boucs, 
des  coqs  et  autres  victimes.  Lorsqu'on  leur 
olfte  du  riz,  il  doit  être  teint  de  sung.  Ils  ne 
dédaiguent  pas  non  plus  les  oïfrandes  de  li- 
queurs et  de  drogues  enivrantes,  ni  celles  des 
deurs,  pourvu  qu'elles  soient  rouges.  On  a 
remarqué  que  le  culte  direct  des  démons  est 
plus  universellement  établi  dans  les  contrées 
montagneuses ,  agréâtes  ou  éloignées  des 
grandes  masses  de  population.  Les  habitants 
de  ces  lieux  sauvages,  qui  n'ont  que  de  rares 
communications  avec  les  pays  ou  la  civilisa- 
tion est  plus  avancée,  sont  aussi  plus  igno- 
rants, plus  pusillanimes  et,  par  conséquent, 
plus  superstitieux  encore.  Tous  les  maux, 
toutes  les  contraî'iétés  qu'ils  éprouvent  sont 
imputés  aux  ptchacha&j  dooi  ils  croient  s'être 
attiré  la  haine,  et  c'est  pour  les  calmer  qu'ils 
se  montrent  si  dévots  envers  eux.  Des  peu- 
plades sauvages  dispersées  dans  les  forêts 
de  la  côte  de  Malabar,  sur  les  montagnes  du 
Caruatique  et  aiiieurs,  où  elle:>  soûl  connues 
sous  le:>  noms  génériques  de  ii^iiidoukourou- 
baiou^,  Soligurous,  Iroulers,  etc.,  ne  recon- 
naissent d  auties  dieux  que  ces  démous. 

PICHARD  (François-Louis),  médecin,  né  k 
Pans  en  1797.  Il  fut  chirurgien  militaire  de 
1813  a  1814  et  fit,  eu  cette  qualité,  la  campa- 
gne de  France.  De  retour  a  Paris,  il  suivit 
les  cours  de  Uupuyireu  de  1813  k  1818,  fat 
reçu  docteur  k  Paris  en  1819  et  se  fixa  dans 
cette  Ville.  Le  docteur  Pichard  se  distuigua 
par  son  zèle  dans  les  diverses  épidémies  cho- 
lériques et  fit  des  niultidies  des  femmes  et  des 
enfants  l'objet  d'une  étude  particulière.  Noui> 
citerons  de  lui  :  Tableau  synoptique  de  tous 
les  symplàmes  des  diverses  uff'eciwns  syp/iiti- 
tiques  (grande  feuille  in-plaiio,  182S)  ;  De  ta  lé- 
thargie et  des  signes  gui  di^fliitguent  la  mort 
réelle  de  (a  mort  apparente  {Vans,  1830,  in-8«); 
Histoire  des  affections  qui  peuvent  occasionner 
la  mort  subite  et  intiicution  des  secours  à  don- 
ner aux  personnes  gui  en  sont  atteintes  (1838, 
in-s-^};  Des  abus  de  la  cantej'isation  dans  les 
ynaiadies  de  Ut  matrice  (1846,  in-S»);  2'raite- 
ment  raiioinet  et  pratique  des  ulcérations  du 
col  tie  la  miUrice  (1847,  ui-soj  ;  Des  ulcérations 
et  des  ulcèi^es  Uu  col  de  la  matrice  et  de  leur 
traitement  (Par. s,  1848,  in-8o),  etc. 

PlCHAHl)  (Auguste),  philologue  français, 
né  k  Pans  en  1815,  mort  dans  la  même  ville 
eu  1838.  11  s'adonna  k  l'étude  des  langues  mo- 
dernes avec  un  tel  succès,  qu'à  quinze  ans  il 
fut  admis  uu  Journal  de  Paris  et  au  Consti- 
tutionnel comme  traducteur  des  journaux  an- 
glais, allemands,  espagnols  et  italiens.  Après 
avoir  suivi  les  cours  de  l'Ecole  de  di'oit,  il 
reprit  l'étude  des  langues,  apprit  l'hébreu, 
l'arabe,  le  syriaque,  le  pei^un,  devint  mem- 
bre de  la  Société  asiatique,  secréuiire  du  ca- 
binet de  M.  Thiers,  ministre  de  l'intèritîur 
(1S33),  puis  sous-chef  du  bureau  des  secours 
généraux ,  et  mourut  d  excès  de  travail  k 
vingt-trois  ans.  On  lui  doit  :  Essai  sur  la  poé- 
sie latine  (Paris,  1832);  VHacendilla,  contes 
psychologiques  {y mvi-i,  1832,  in-80J;  VOrienta' 
liste,  cours  d'hébreu  (Pans,  IS3S,  14  livrai- 
sons in-40)  ;  dei  traductions  de  la  Description 
générale  de  la  Chine,  par  John  Davis  (1S37, 
111-80),  et  du  Livre  de  la  bonne  doctrine  (lS37, 
in-8o),  etc. 

PICUAT  (Michel),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  k  'Vienne  (I.sere)  en  1790,  mort  k  Pa- 
ns en  1828.  Comme  il  était  assez  riche  pour 
fairo  de  la  littérature  en  amateur,  il  vint  s'é- 
tablir k  Paris  et  débuta  par  quatre  pieres  de 
théâtre  composées  en  collaboration  avec  des 
faiseurs  de  1  époque.  Une  tragédie  de  Tarnus, 
remarquable  par  un  certain  souflle  patrioti- 
que, fut  reçue  au  Théâtre-Français  et  arrê- 
tée par  la  censure.  Michel  Pichat  en  inséra 
quelques  fragnieiiti  dans  un  prologue,  les 
Trois  genres,  JOUG  k  l'Odeon  pour  l'ouverture 
de  la  saison  de  1824.  L'unnee  suivante,  Léo- 
nidas,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (rheâ- 
Ire-Français,  26  novembre  1825),  fut  un  des 
plus  brillants  succès  de  l'année.  Talma  y 
joua  le  principal  rôle.  Ce  succès  était  dû  en 
partie  k  l'enthousiasme  que  la  cause  des 
Grecs  soulevait  alors  en  France;  mais  il  était 
aussi  mérite  par  de  beaux  vers  et  de  nobles 
sentiments  exprimés  avec  éclat  et  vigueur. 
Nous  reproduisons  une  tirade  qui,  débitée  par 
Talina,  chargé  du  rôle  de  Leonidas,  était  sur- 
tout accueillie  avec  des  applaudissements  fié* 
nétiques.  Kllc  dounera  une  idée  des  qualités 
et  des  défauts  du  poète.  C'est  Leonidas  qui 
harangue  ses  coinpa^^nons  : 

Les  tyrans  effrayas  d<!tourneront  leurs  pas. 

Alors,  des  temps  laineux   kvant  lus  voilos  sombres, 

Le  voyageur  sur  Sparic  évoquera  nos  ombres. 

Et  de  Léonidus  et  d«  ses  compagnons 

Les  <chos  n'auront  pas  oublia  Ws  grands  ncms. 
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C'est  encore  du  classique  par;  on  pressent 
pourtant  Tavéneraent  procbuia  du  roman- 
tisme. 

t  Pkbat,  dit  un  de  ses  biographes,  avait 
des  opinions  républicaines  très-avancées,  dont 
l'influence  se  fait  senlir  dans  ses  tragédies 
de  Turnus  et  de  Léonidas.  Il  leur  demanda  en- 
core le  ^njet  d'une  troisième  tragédie,  Gxtil- 
laume  Tell,  qui  fut  reçue  aux  Frunçais  et 
jouée  avec  succès  le  22  juillet  1830.  A  cette 
époque,  l'auteur  était  mort.  On  doit  k  Pichat 
les  ouvrages  suivants  :  V Indépendant^  â  M.  le 
comte Deciizes  (Paris,  I8ï9,  in-8o);  Ali-Pacha^ 
mélodrame  en  trois  actes,  par  Alfred  {pseu- 
donyme de  Pichard)  et  de  Comberousse  (Pa- 
ris, 1822,  in-80);  Louis  ou  le  Père  jnge^  mélo- 
drame en  trois  actes  (Paris,  1823),  avec 
Saint-Hilaire  et  de  Comberousse;  Eudore  et 
Cymodocée,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
avec  Gary  (Paris,  1824,  in-8o);  les  Trois 
genres,  prologue  en  un  acte  par  Scribe  (théâ- 
tre de  lOdéon,  27  avril  1824);  la  scène  de 
trngédie  est  de  Pichat  (extraite  de  Tunius), 
lu  scène  de  comédie  est  de  Dapaty;  celle  du 
vaudeville,  seule,  nppaitient  à  Scribe.  Un 
poëme,  le  Dévouemeni  des  médecins  français 
a  Barcelone^  obtint  un  accessit  au  concours 
de  poésie  de  l'Acjidémie  française  (1822).  On 
cite  encore  de  Pichat  une  pièce  de  vers  sous 
ce  titre  :  ^ua:  mânes  de  Mazet^  insérée  dans 
la  Muse  française  (1823,  in-S*»}. 

PICHAT  (Léon  Lauriîni^),  littérateur  fran- 
çnis.  V.  Laurent-Pichat. 


PICHEGRU  (Charles),  général  français,  né 

à  Arbois  (Jura)  le  16  février  1761  ,  mort  à 
Paris  le  5  avril  1804.  Ses  parents  étaient  peu 
aisés  ;  il  fut  élevé  |  ar  charité  dans  une  école 
que  tenaient  â  Arbois  des  religieux  minimes 
et  montra  quelques  aptitudes  pour  les  scien- 
ces exactes.  Uu  de  ses  professeurs,  le  PèrePa- 
trault,  envoyé  au  collège  de  Brienne,  tenu 
par  des  moines  du  même  ordre,  l'emmena 
avec  lui  et  lui  Ht  avoir  une  modeste  place  de 
répétiteur  de  m.iihematiques  lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études.  On  a  prétendu  qu'il  avait 
eu  Bonaparte  pour  élève  ;  il  paraît  que  les  re- 
gistres de  l'établissement  démentent  cette  as- 
sertion et  que  c'est  à  peine  s'ils  purent  s'y 
connaître.  Pichegru  ne  songeait  alors  ni  à 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement,  ni  à  se 
faire  soldat  ;  il  se  croyait  quelque  vocation  re- 
ligieuse et  ce  fut  le  Père  Patrauit  qui  le  dé- 
tourna d'entrer  dans  un  couvent.  Il  s'engagea, 
en  1783,  dans  le  ler  régiment  d'artlUene  à 
pied,  franchit  vile  les  grades  inférieurs  grâce 
â  l'instruction  qu'il  possédait  et  fut  nommé 
aerget.t.  C'était,  dans  cette  arme,  le  bâton  de 
maréchal  des  roturiers.  Il  quitta  son  régiment, 
rejoignit  en  Amérique  le  petit  corps  d'année 
emmené  par  La  Fayette  et  Rochambeiiu  et 
revint  en  France  avec  le  grade  d'adjudant 
sous-lieutenant.  Il  était  k  Besançon  lors  de 
la  prise  de  la  Bastille;  saluant  avec  un  en- 
thousiasme que  l'on  pouvai-t  croire  sincère 
l'aurore  de  la  R<;volution,  il  organisa  dans 
cette  ville  les  premières  assemblées  popu- 
laires et  se  fît  remarquer  par  son  bruyant  pa- 
triotisme. Au  fond,  ce  n'était  qu'un  ambi- 
tieux vulgaire,  dévoré  de  la  soif  du  pouvoir 
et  plus  encore,  comme  les  événements  le 
prouvèrent,  de  besoins  d'argent.  Se  sentant 
quelque  capacité,  il  s'agitait  beaucoup,  prêt 
à  saisir,  dans  son  intérêt  personnel  plus  que 
dans  celui  du  pays,  la  première  occas.on  qui 
se  présenterait.  Kn  1791,  sur  la  proposition 
d'un  club  dont  il  était  président,  un  bataillon 
de\volon!aires  du  Gard,  de  passage  à  Besan- 
çon, l'élut  pour  son  commandant;  ce  fut  le 
point  de  départ  de  sa  fortune  militaire.  Ayant 
rejoint  l'armée  du  Rhin  à  la  tète  de  sa  troupe, 
qu'il  avait  disciplinée  en  chemin,  il  se  disiin- 
gua  dans  quelques  rencontres,  puis  fut  de- 
mandé â  lelalMnajur  ^'cneral  (1792)  et  par- 
vint rapidement  aux  grad»;s  de  cmonel,  de 
général  de  brigade  et  de  général  de  division 
\A  octobre  179aj.  Les  repre^entauits  du  peuple 
en  mission  u  l'armée  Uu  Rhin,  Saitit-Just  et 
Lebas,  avaient  pleine  confiance  en  lui;  â  la 
suite  des  ecliecs  qu'on  venait  de  subir,  les  li- 
gnes de  Wissembourg  ayant  été  forcées,  les 
troupes  étaient  en  pleine  d^'sorganisation  et 
battaient  partout  en  retraite.  Ils  lui  donnè- 
rent le  commandement  en  chef  et,  grAce  à 
son  activité,  tout  ohangeii  do  face.  Pichegru 
réussit  k  faire  sa  joncuon  avec  Hoche,  força 
les  lignes  de  linguenau,  coopéra  au  beau 
mouveiiient  de  Huclie  qui  eutpourelTetde  dé- 
bloquer Landau,  et,  quoiqu'il  n'eût  eu  qu'une 
part  indirecte  h  ces  si:cces,  il  recueillit  toute 
la  gloire  de  la  campagne.  C'est  que  Pichegru 
u'etuit  pas  seulement  bon  général;  il  avait 
lu  lluesse  du  limier  de  police,  savait  exercer 
l'espiunnnge  pohiiquo  en  même  temps  que 
l'espionnage  militaire,  surprendre  les  corres- 
pondunces  des  émigrés,  dénoncer  les  menées 
des  royalistes,  toutes  choses  qui  le  faisaient 
prendre  par  Saint- Just  et  Lebas  pour  un  aus- 
tère patriote.  Hoche,  qui  trouvait  honteux  de 
s'abaisser  au  métier  de  délateur,  dénoncé  lui- 
même  par  pichegru  comme  suspect,  faillit 
monter  sur  l'echafaud.  et  Pichugru  reçut  le 
commandement  en  chef  des  armées  du  Khin 
et  de  la  Moselle  réunies  (Î3  décembre  1793), 
puis  de  celle  de  l'arm-'c  du  Nord  en  remplace- 
ment de  Jourdan  (février  1794).  En  se  ren- 
dant il  son  nouveau  poste,  il  traversa  Paris 
et  reçut  en  acclainniiuns  le  prix  de  ses  ser- 
vices; il  parut  dans  les  clubs,  fit  provoquer 
par  Robespierra  et  Collot-d'H«*rbois  des  mo- 
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tiens  enthousiastes  aux  Jacobins  et  à  la  Con- 
vention, fut  comblé  d'éloges  et  d  honneurs. 
C'était  le  héros  du  jour  et  l'on  eût  dit  que  de 
son  épee  dépendaient  les  destinées  de  la 
France. 

La  compagne  qu'il  ouvrit  dans  les  Flandres 
(avril  1794)  tut  remarquable  entre  toutes  cel- 
les de  la  République;  elle  suffit  pour  le  pla- 
cer à  la  tète  des  tacticiens  de  l'époque.  Les 
liiines  de  frontière  étaient  perdues;  les  Au- 
trichieus,  commandés  par  le  prince  de  Co- 
bourg,  maîtres  de  Condé,  de  Valenciennes, 
de  Liindrecies,  n'étaient  plus  qu'à  quarante 
lieues  de  Paris,  et  l'armée,  entretenue  dans 
le  plus  complet  déniîment,  démoralisée  par 
des  échecs  successifs,  conservait  à  grand'- 
peine  ses  positions.  Après  avoir  vainement 
essaj-é  de  percer  le  centre  des  Autrichiens 
couverts  par  la  forêt  de  Mormale  et  où  le  co- 
mité de  Salut  public  enjoignait  de  tenter  le 
principal  etfort,  il  résolut  d'obéir  à  ses  pro- 
pres inspirations;  se  portant  sur  Cassel,  il  }' 
battit  dans  une  première  rencontre  l'aile 
droite  des  ennemis  commandée  par  Claîrfayt, 
déconcerta  ce  général, par  la  rapidité  de  ses 
manœuvres  et  acheva  de  le  tourner  par  les 
combats  de  Menin  et  de  Courtray  (10  et 
U  mai  1794)  ;  Moreau,  qui  servait  en  second 
sous  ses  ordres  et  commandait  son  aile  droite, 
remporta,  quelques  jours  après,  sur  le  prince 
de  Cobourg,  la  bataille  de  Tourcoing  (18  mai). 
Comme  Claîrfayt  se  retirait  à  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  Pichegru  l'atteig^nit  à  Rousse- 
laer  le  10  juin  et,  le  13,  a  Hooglède  ;  il  le  bat- 
tit encore  dans  ces  deux  rencontres,  et  la  vic- 
toire de  Jourdan  à  Flenrus,  k  la  tête  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse  récemment  organi- 
sée (27  juin  1794),  acheva  de  chasser  de  la 
Flandre  l'armée  des  coalisés.  Ypres,  Bruges, 
0>tende,  Gand,  Anvers,  Tournay,  Bois-le- 
Duc  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Au 
cours  de  cette  glorieuse  série  de  victoires 
s'étaient  accomjvlis  les  événements  du  9  ther- 
midor; Pichey^ru.  reniant  l'étroite  atTection 
qui  l'avait  uni  à  Robespierre  et  k  Saint-Just, 
applaudit  à  leur  chute  et  écrivit  k  la  Conven- 
tion pour  la  féliciter  :  «  La  République  ne 
peut  que  prospérer,  disait-il,  depuis  que  les 
triumvirs  Saint-Just  et  autres  ennemis  du 
peuple  et  des  soldats  ont  été  punis  de  leurs 
forfaits  !  ■  Pour  l'attirer  à  eux,  les  chefs  de  la 
réaction  thermidorienne  l'accablèrent  d'hon- 
neurs; quoique  Moreau  et  Jourdan  eussent 
contribue  au  moins  autant  que  lui  aux  résul- 
tats de  la  guerre  de  Flandre,  il  fut  proclamé 
le  libéi'ateur  de  la  République,  son  ouste  fut 
couronne  dans  une  séance  de  la  Convention 
et  il  n'y  eut  pas  assez  de  voix  à  la  tribune, 
dans  les  clubs,  pour  célébrer  ses  talents  et 
ses  vertus.  Pichegru  acheva  la  campagne  en 
seniparant  de  Nimègue,  que  protégeait  en 
camp  retranché  (novembre  1794)  et,  après  une 
infructueuse  attaque  sur  l'île  de  Boinmel,  for- 
mée au-dessous  de  Nimègue  par  le  Wahal  et 
la  Meuse,  il  fit  prendre  k  l'aimée  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Il  était  alors  malade  et,  dési- 
reux de  prendre  quelque  repos,  il  s'installa  à 
Bruxelles.  Au  milieu  de  cette  armée  qui  man- 
quait de  tout,  dont  les  soldats  marchaient  les 
pieds  enveloppés  de  guenilles  ou  de  tresses 
de  paille,  couverts  de  vermine  et  en  haillons, 
les  officiers  et  les  généraux  eux-mêmes  par- 
tageaient le  sort  du  soldat  et  Pichegru  avait 
gagné,  en  même  temps  que  ses  victoires,  une 
horrible  maladie  de  peau.  Retranché  derrière 
la  Meuse  et  le  Uhin,  Ctairfayt  comptait  sur 
ces  obstacles  nnturels  et  sur  la  rigueur  de  la 
saison  pour  arrêter  l'élan  imprévu  des  répu- 
blicains. Ce  fut  au  contraire  l'hiver  qui  dé- 
cida Pichegru  à  rouvrir  aussitôt  les  hostili- 
tés; dès  le  milieu  de  décembre,  lu  Meuse  et 
le  Wahal  étant  gelés  de  façon  k  pouvoir  por- 
ter le  canon,  l'audacieux  général  vit  Ik  une 
occasion  d'entreprendre  en  Hollande,  où  la 
guerre  n'est  rendue  difficile  que  par  ceS  fleu- 
ves, une  campngne  sans  précédent.  Il  ne  prit 
même  pas  le  temps  d'achever  sa  iruénson  et, 
encore  soufl'rant,  il  ti  franchir  la  Meuse  k 
son  artillerie,  surprit  la  garnison  hollandaise 
de  1  île  de  Bommel  (28  décembre),  s'empara 
de  Bréda,  passa  le  Wahal  comme  il  avait 
passé  la  Meuse  et  menaça  le  quartier  général 
du  prince  d'Orange,  éuibli  k  Ourcuin.  Jamais 
le  froid  n'avait  été  si  \if;  le  thermomètre 
marquait,  k  la  fin  de  décembre,  17o  au-des- 
sous de  zéro  et,  si  l'audare  du  général  doit 
être  admirée,  que  d'héroïsme  manifestait  cette 
armée  mal  nourrie,  mal  vêtue  et  supportant 
gaiement  les  plus  grandes  fatigues  I  hn  moins 
de  deux  mois,  la  Hollande  entière  était  sou- 
mise; infanterie,  artillerie,  cavalerie,  tout 
marchait  au  pas  de  course,  franchissant  ri- 
vières, fleuves, et  bras  de  mer  avec  une  telle 
rapidité  que  les  commissaires  du  la  Convention 
avaient  peine  a  suivre  les  tioupes.  La  veille 
de  l'occupation  d'Uirecht,  Pichegru  fut  obligé 
d'écrire  aux  représentiuils  beltegarde  La- 
coste et  Joubert  pour  presser  leur  arrivée  : 
«  Ne  perdez  pas  un  instant,  citoyens  représen- 
tants, leur  disait-il,  demain  nos  troupes  occu- 
peront Utrecht.  ■  Kn  elfot,  les  représentants 
arrivent  le  19  janvier  et,  le  même  jour,  ils 
reçoivent  une  dêpulation  de  lu  province  de 
Hollande  chari;ée  de  traiter  avec  eux  de  la 
capitulation.  Le  lendemain,  SO  janvier  1795, 
Pichegru,  tovijours  accompa,^ne  de  ces  re- 
présentants, faisait  sou  entrée  à  Amsterdam 
et  en  prenait  possession  au  nom  de  la  répu- 
blique française.  Les  Français  furent  reçus 
dans  cette  ville,  non  en  ennemis^  mais  en  li- 
bérateurs, par  un  peuple  qui  avait  déjà  tenté 
de  secouer  le  joug  du  staihouder.  •  Un  fait 
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que  rhistoire*ne  doit  pas  omettre,  à\t  Lacre- 
teile,  c'est  que  le  jour  de  l'entrée  des  Fran- 
çais k  Amsterdam  la  Bourse  de  cette  ville  fut 
ouverte.  Toutes  les  opérations  commerciales 
eurent  lieu  comme  de  coutume  et  les  dettes 
furent  acquittées  avec  la  même  fidélité.  •  La 
conquête  d'Amsterdam  était  d'une  grande  im- 
portance ;  elle  eut  encore  cet  avantage  de  dé- 
cider la  prompte  soumission  des  autres  pro- 
vinces unies.  Quinze  jours  après,  les  états 
particuliers  de  la  Zélande,  la  dernière  de  ces 
provinces,  signaient  une  capitulation. 

Cette  campagne  est  incontestablement  une 
des  plus  singulières  dont  fasse  mention  l'his- 
toire. ■  Le  merveilleux  lui-même  vint  s'ajou- 
ter, dit  M.  Thiers,  k  cette  opération  de  guerre 
déjà  si  extraordinaire;  une  partie  de  la  flotte 
hollandaise  mouillait  près  duTexel;  Piche- 
gru, qui  ne  voulait  pas  qu'elle  eût  le  temps  de 
se  détacher  des  giaces  et  de  fiiire  voile  vers 
l'Angleterre,  envoya  des  divisions  de  cavale- 
rie, plusieurs  batteries  d'artillerie  légère  vers 
la  Nord-Hollande.  Le  Zuyderzêe  était  gelé  ; 
nos  escadrons  traversèrent  au  galop  ces  plai- 
nes de  glace,  et  l'on  vit  des  hussards  et  des 
artilleurs  à  cheval  attaquer,  comme  une  place 
forte,  ces  vaisseaux  devenus  immobiles.  Les 
vaisseaux  hollandais  se  rendirent  à  ces  as- 
saillants d'une  espèce  si  nouvelle.  » 

Pendant  que  l'armée  française  s'installait 
en  garnison  dans  les  principales  villes  de  la 
Hollande  et  que  les  représentants  en  mission, 
se  conduisant  avec  la  plus  louable  prudence, 
raS'erinissaient  par  de  sages  mesures  admi- 
nistratives et  politiques  l'œuvre  du  général, 
Pichegru  vint  à  Paris  jouir  de  son  triomphe. 
En  ce  moment,  sa  renommée  était  univer- 
selle; il  avait  non-seulement  battu  la  coali- 
tion et  délivré  le  sol  de  la  république,  mais 
porté  ses  armes  victorieuses  bien  au  delà  de 
la  frontière  et  conquis  une  riche  province. 
L'Europe  était  frappée  de  terreur  ;  la  Con- 
vention lui  décerna  le  titre  de  Sauveur  de  l« 
patrie  et,  comme  elle  se  trouvait  elle-même 
menacée,  lui  confia  momentanément  le  com- 
mandement des  troupes  qui  gardaient  la  ca- 
pitale. Pichegru  s'était  trouvé  venir  k  Paris 
juste  au  moment  ou  allait  éclater  l'insurrec- 
tion du  12  germinal  (1er  avril  1795).  A  la  tête 
des  troupes  et  des  sections  restées  fidèles  à 
la  représentation  nationale,  il  paralysa  l'in- 
surrection, déblaya  la  salle  des  séances  en- 
vahie et  assura  l'exécution  des  décrets  de  la 
Convention.  C'étaient  des  décrets  de  proscrip- 
tion contre  quelques-uns  des  représentants, 
membres  de  l'ancien  comité  de  Salut  poblic 
et  que  poursuivait  la  réaction  thermidorienne, 
Pichegru  courut  personnellement  de  grands 
dang'*rs  en  voulant  escorter  lui-même  les 
voitures  qui  emportaient  les  proscrits;  cou- 
ché plusieurs  fois  en  joue,  acoueilli,  au  Gros- 
Caillou,  par  des  coups  de  canon,  il  parvint 
néanmoins  à  passer  et  vint  le  lendemain,  k  la 
barre  de  la  Convention,  annoncer  que  les  dé- 
crets étaient  exécuiés.  ■  Le  vainqueur  des 
t3'rans,  lui  répondit  le  président,  ne  pouvait 
manquer  de  triompher  des  factieux.  •  Il  reçut 
l'accolade  fraternelle,  eut  les  honneurs  de  la 
séance  et  resta  exposé  pendant  plusieurs  heu- 
res aux  reg;ards  de  l'Assemblée  et  du  public, 
qui  se  fixaient  de  toutes  parts  sur  lui  seul.  La 
Convention,  en  lui  continuant  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Nord,  plaça,  en 
outre,  sous  ses  ordres  l'armée  du  Rhin  et  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Mense;  il  se  trouvait  ainsi 
être  k  la  tête  de  presque  toutes  les  troupes  de 
la  république.  De  retour  k  son  quartier  gé- 
néral, il  accomplit  encore  un  beau  fait  d'ar- 
mes, la  prise  de  Manheun  ;  ce  fut  son  dernier 
coup  d'éclat.  Parvenu  h  lapo^'ée  de  la  puis- 
sance qu'un  grand  citoyen  peut  obtenir  dans 
un  Etat  libre,  il  lui  sein'la  que  la  république 
n'avait  pas  assez  fait  pour  lui  ou  plutôt  que, 
sous  celte  forme  de  gouvernement,  lesgrades, 
les  dignités  sont  en  quelque  sorte  amovibles, 
k  la  merci  de  ta  faveur  populaire  et  que  la 
monarchie  seule  pouvait  le  fixer  atout  ja- 
maisdans  la  haute  position  qu'il  avait  acquise. 
Mis  uu  courant  de  toutes  les  intrigues  roya- 
listes pur  les  correspondances  qu'il  avait 
maintes  fois  surprises,  il  n'était  pas  sans  sa- 
voir que  les  Bourbons  cherchaient  depuis 
longtemps  parmi  les  généraux  républicains 
un  homme  k  vendre  et,  de  leur  coté,  ceux-ci 
avaient  deviné  ses  secrètes  ambitions,  car  ils 
lui  dépêchèrent  à  son  quartier  général  d'Alt- 
kii-eh  un  de  leurs  plus  adroits  émissaires,  le 
libraire  Fauche-Borcl.  Des  la  première  en- 
trevue (14  août  1795).  Fauche-Borel,  qui  l'a- 
vait abordé  sons  le  prétexte  de  lui  tièdier  un 
opusvuile  iucilit  de  Je^tn-Jaoques,  lui  proposa 
de  but  en  blanc  de  trahir  la  republique;  Pi- 
chegru ne  s'étonna  aucunement  et  posa  ses 
conuilions.  Un  antre  intrigant,  le  comte  de 
Montjpiillard,  le  mit  îminewiaiemeut  eo  rap- 
port avec  le  prince  de  Condé.  et  des  corres- 
pondances s'éehan_;;èrent.  Pichegru  proposait 
d'opérer  sur  le  Rhin  la  jonction  des  deux  ar- 
mées qu'il  commandait  avec  la  petite  aniiee 
î-oyaliste  et  de  faire  crier  :  •  Vive  le  roi  !  •  à 
ses  soldats,  pourvu  qu  on  leur  donnAi  à  cha- 
cun un  écu.  pour  lui,  il  demandait,  une  fois 
Louis  XVIH  proclame  roi  do  Fraïu-e.  la  gou- 
vernement de  l'Alsace,  le  chàiean  de  Cham- 
bord,  1  million  eu  argent.  Soû.ooo  Ivres  de 
rente,  la  terre  d'.\rbois  qui  preiulraii  le  nom 
do  Picliegru,  IS  pièces  de  canon,  le  cordon 
do  S.tint-Louis  et  du  Saint-Ksi>iit  et  enfla  U 
dignité  do  maréchal  de  France.  On  souscrivit 
k  tout;  mais  comme,  pour  la  réussite  de  ce 
plan,  il  fallait  qu  on  lui  tivr&t  le  passage  du 
Khin  et  qu'on  se  méflait  de  lui.  ce  projet  fut 
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abandonné.  Pichegru  proposa  alors  de  » 
faire  battre  en  toute  rencontre  et  de  prêter 
la  main  à  l'invasion.  •  Allez  sur-le-champ  îb- 
former  le  prince  de  Condé,  écrivait-il  k  Mont- 
gaillard,  que  j'egpère  pouvoir  enfin  effectuer 
la  réunion.  J'ai  laissé  k  Manheiin  pour  dé- 
fendre la  place  9,000  à  10.000  hommes,  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  ma.,  vais  dans  mon  armée. 
J'espère  qu'il  en  reviendra  peu  et  que  les  Au- 
trichiens en  feront  bon  compte.  J'ai  donné  le 
commandement  au  général  Montégut,  ofricifer 
sans  talents  et  que  je  regarde  comme  hors 
d'état  de  soutenir  longtemps  le  siège;  Man- 
heim  rendu,  qu'on  m'attaque,  qu'on  me  pour- 
suive sans  relâche,  et  je  réponds  du  succès.  » 
(Montgaillard,  Mémoires  concernant  la  trahi- 
son  de  Pichegru  dans  les  années  III  et  IV.) 
Heureusement,  llnfamie  ne  put  être  entière- 
ment consommée.  Le  prince  de  Condé  atten- 
dait, pour  risquer  l'aventure,  le  succès  dune 
expédition  qui  allait  se  tenter  sur  les  côtes 
de  Bretagne  et  celui  d'une  insurrection  roya- 
liste qui  se  préparait  à  Paris.  D'un  autre 
côté,  l'Autriche,  qui  avait  eu  vent  des  négo- 
ciations, réclamait  sa  part  du  gâteau;  elle 
demanda  l'Alsace  en  échange  de  son  appui  et 
déclara  qu'elle  ne  laisserait  pas  a  l'armée  de 
Condé  seule  l'honneur  de  rétablir  en  France 
les  princes  légitimes.  On  ne  put  s'entendre, 
et  Pichegru,  obligé  par  le  comité  de  Salut 
public  de  faire  une  démonstration  sur  le  Rhin, 
manoeuvra  seulement  de  façon  à  gagner  do 
temps  en  sacrifiant,  comxje  il  en  était  con- 
venu, une  partie  de  ses  troupes.  Il  se  laissa 
repousser  par  Clairfavt  et  recula  jusqu'à.  Lan- 
dau et  la  ligne  des  Vosges,  abandonnant  Jour- 
dan et  l'armée  de  Sambre-et-Meu?e  dans  une 
position  critique.  ■  Le  plus  grand  crime  qu'un 
homme  puisse  commettre,  disait  Napoléon  k 
Sainte-Helene  en  nippeiant  cet  acte  odieux, 
c*est  de  f:iire  égorger  froidement  les  hommes 
dont  la  vie  est  confiée  à  sa  discrétion  et  k  son 
honneur.»  Pichegru  commit  ce  crime,  mais  inu- 
tilement ;  l'insurrection  ro^'aliste  avait  échoué 
à  Quiberon  et  le  soulèvement  essaye  à  Pa- 
ris aboutit  k  la  journée  du  13  vendémiaire. 
Dès  qu'une  conspiration  se  gâte,  les  habiles 
cherchent  k  retirer  leur  épingle  du  jeu;  a 
peine  le  Directoire  était-il  installé,  en  venu 
de  la  constitution  de  l'an  III,  qu'il  reçut  du 
comte  de  Montg.iiilard,  ce  louche  aventu- 
rier, le  secret  des  négociations.  Telle  était 
cependant  la  situation  précaire  du  gonvenie- 
ment,  qu'on  n'osa  pas  faire  arrêter  au  milieu 
de  ses  troupes  celui  qu'on  appelait  encore  le 
glorieux  vainqueur  de  la  Hollande;  on  se 
borna  k  le  surveiller  étroitement  et  a  para- 
lyser toutes  les  opérations  qu'il  voulait  ten- 
ter. Se  voyant  découvert,  Pichegru  offrit  sa 
démission,  qui  fut  acceptée,  et  lé  Directoire 
poussa  la  condescendance  jusqu'à  lui  propo- 
ser l'ambassade  de  Suéde,  qu'il  refusa.  U  se 
retira  dans  l'abbaye  de  Bel  evaux,  qu'il  avait 
achetée,  et  parut  vouloir  rentrer  entièrement 
dans  la  vie  privée;  il  n'en  était  rien  et  ses 
relations  continuèrent  avec  les  princes  de 
Bourbon  qui,  après  s'être  crus  joues,  se  pré- 
terentksesnouveanx  projets  comme  le  joueur 
hasarde  de  nouvelles  sommes  pour  rattraper 
l'argent  perdu.  Pichegru  leur  lit  croire  qu'il 
lui  serait  encore  plus  facile  de  les  servir 
comme  simple  citoyen  qu'à  la  tête  de  son  ai- 
mée et  continua  de  recevoir  les  neuf  mille 
louis  de  pension  aounel.e  qui  lui  étaient  al- 
loues k  cure  d'arrhes  depuis  le  commence- 
ment des  négociations.  Son  plan  était  arrêté  , 
certain  de  réussir  en  pre&entant  sa  candida- 
ture k  la  deputation  dans  son  pays  natal,  tîer 
d'avoir  donne  le  jour  an  sauvenr  de  la  pa- 
trie, il  comptait  bien  moins, 
seii  des  Cmq-Cenu,  jou  r, 
passe  glorieux,  d'unr-  i;  .'î 
rante.  Maître  de  I  v. 
adoré,  comme  il  cr 
sokluti  qu'rl  avait  c 
jouerait  le  rôle  de  ?. 
drait.  Le  pnnce  de  t. 
jets  qui  ouvraient  de  ; 
et  tout  réussit  d'abo: 
nomme  membre  drs  l..  .  . 
nouvellement  par  v.er^  ùo 
(mai  1797),  fut  aussitôt  port 
par  ses  coilegties  rt  sa  n.:t:: 
toutes  les  u  :: 
rectoire,  au  , 
ment  et  la  pe 
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Ofil^stes  et  autres,  condamnés  sans  Jagement 
à  1^  déportation,  par  mesure  de  sûreté  pu- 
blique, le  lendemain  du  coup  d'Etat.  I^  cor- 
respondance de  Pichegru  servit  de  base  k 
l'exposé  de  la  conspiration  que  publia  le  Di- 
rectoire et  montra  aux  moins  clairvovants  à 
quels  périls  venait  d'échapper  la  républi- 
que. La  clémence  prévalut  pourtant  et,  des 
soixante-dix  individus  perlés  sur  la  première 
liste  des  déportés,  quinze  seulement  subirent 
leur  peine;  Pichegru  fut  un  de  ceux-là.  lùin- 
barqiié  a  Rocheforl  et  conduit,  avec  ses  com- 
pagnons. d;ins  les  m:irats  pestilentiels  de  Sm- 
nainari,  il  eut  Ja  chance  d'échapper  au\  at- 
teintes meurtrières  du  climat,  puis,  proliliint 
de  la  seini-liberlé  qui  lui  était  laissée,  il  s'é- 
vada, parvint  à  Surinam  et  de  là  se  rendit  à 
Londres,  ou  il  reçut  du  gouvernement  an- 

flais  un  accueil  chaleureux.  Résidant  tantôt 
Londres,  t;iiitôt  à  la  suite  des  armées  en- 
nemies, Pichegru  devint  l'àine  de  toutes  sor- 
tes de  machinations.  Durant  la  campagne  de 
1799,  qui  fut  si  fatale  à  la  république,  il  ac- 
compagnait l'état-major  autrichien  et  était  at- 
taché a  la  personne  de  l'archiduc  Charles; 
UD  peu  plus  tard,  il  fij^ura  dans  l'état-major 
du  général  russe  Korsakoff  et  donna,  dit-on, 
à  ce  dernier,  avant  la  bataille  de  Zurich,  d'ex- 
celleiiis  conseils  dont  il  ne  sut  pas  profiter. 
Tiiste  lôle  pour  le  sauveur  de  la  patrie  1  La 
victoire  eiant  revenue  aux  armées  Irançaises, 
il  se  réfugia  en  Prusse,  y  noua  des  relations 
avec  le  comte  d'EiUraigues,  un  des  émis- 
saires des  Bourbons  dont  il  mtichinait  encore 
le  retour;  le  gouvernement  français  exi^'eason 
expulsion  et  il  dut  retourner  en  Angleterre.  Là 
il  fut  encore  au  centre  de  toutes  les  intrigues 
qui  avaient  pour  but  soit  de  ralltnner  la  guerre 
en  Vendée,  soit  d'attenter  à  la  vie  du  premier 
consul.  Sa  participation,  comme  celle  même 
de  Georges  Cadoudal,  à  l'attentat  de  la  rue 
Sain.-Nicaise  n'a  pu  être  prouvée,  mais  il 
était  alors  en  Angleterre  et  tres-lié  avec  le 
célèbre  chef  de  chouans.  Un  nouveau  complot 
fut  trtimé  à  la  fin  de  1803  et,  cette  fois,  Ca- 
doudal et  Pichegru  en  étaient  les  chefs  avé- 
rés avec  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
Su'on  n'a  jamais  pu  déterminer,  le  comle 
Artois,  le  due  d'Enghien  ou  le  prince  de 
Coodé,  et  qui,  du  reste,  abandonna  les  con- 
jurés au  moment  décisif.  Caiioudal  s  étant 
rendu  secrètement  à  Paris  (août  1803),  Pi- 
chegru le  suivit  de  prn.s  et  fut  spécialement 
charge  de  rallier  à  la  cause  des  ro^'alistes 
Moreau,  alors  considéré  comme  le  premier 
général  du  monde  après  Bonaparte  et  resté 
ridèle  aux  idées  républicaines.  Quelques  en- 
trevues eurent  lieu  :  l'une,  le  soir,  prés  de  lu 
Madeleine,  l'autre  k  Chnillot,  dans  le  domi- 
cile secret  de  Georges,  sans  aucun  résultat. 
Les  deux  anciens  frères  d'armes  se  réconci- 
lièrent et  Moreau  adhéra  bien  au  projet  de 
fuire  disparaître,  de  façon  ou  d'autre,  le  pre- 
mier consul,  mais  pour  le  remplacer  par  lui, 
Moreau,  et  non  par  les  Bourbons  dont  il  se 
souciait  peu.  Les  pourparlers  durèrent  deux 
mois  sans  que  la  police  de  Bonaparte,  si  vigi- 
lante puurtant,  fût  mise  en  éveil  et  soupçon- 
nât même  lu  présence  à  Paris  des  deux  in- 
corrigibles conspirateurs  accompagnes  d'un 
certain  nombre  a'af>iliés.  Mais,  parallèlement 
a  ce  qui  se  tramait  k  Paris,  une  autre  intrigue 
était  nouée  à  Mutiich  par  les  ministres  an- 
glais en  Hesse,  en  Wurtemberg  et  en  Ba- 
vière, et  cette  intrigue,  découverte  par  un 
agent  français,  mît  entre  les  mains  du  pre- 
mier consul  le  tii  conducteur  de  lu  seconde. 
11  connut  ainsi  le  point  des  côtes  de  Bretagne 
où  se  pratiquaient  les  descentes  des  conjures 
(la  falaise  de  Biville),  le  chemin  de  contre- 
bandiers qu'ils  suivaient  et  jusqu'aux  étapes, 
préparées  loin  des  grandes  routes,  qui  leur 
permettaient  de  franchir  incognito  la  distance 

2ui  sépare  les  côtes  de  la  Manche  des  portes 
e  Paris.  L'arrestation  et  les  aveux  d'un  cer- 
tain nombre  d'agents  subalternes  ne  laissè- 
rent plus  de  doute  sur  la  connivence  de  Mo- 
reau et  sur  la  présence,  dans  la  capitale,  do 
Georges  et  de  Pichegru.  Moreau  fut  arrête  k 
Gro&bois;  mais  les  deux  derniers  déjouèrent 
longtemps  les  recherches  de  la  police.  Bona- 
parte lit  alors  voler  par  le  Corps  législatif 
une  loi  par  laquelle  tout  individu  qui  lus  re- 
cèlerait, ainsi  que  soixante  de  leurs  compli- 
ces dont  te  Signalement  était  donné,  serait 
puni  de  mort.  Paris  fut  fermé  pendant  plu- 
sieurs jours,  les  pot  tes  furent  étroitement 
gardées  et  des  canots  que  montaient  des  ma- 
rins de  la  garde  consulaire  hurveillerent  la 
&eine.  Pichegru  trouva  pourtant  des  amis  dé- 
voués qui  le  reçurent,  et  entre  autres  un  de:>  mi- 
nistres mêmes  de  Bonaparte,  Barbè-Marboi-, 
qui  a%-ait  été  jadis  déporté  avec  lui  k  Sinna- 
man  ;  mais  personne  ne  se  souciait  de  l'abri- 
ter plus  do  quf-lques  heures  et  souvent  il  lui 
fiilldi  p;ij  cr  7,00'j  ou  8,000  francs  cette  précaire 
huipitaliic.  Il  m'-r.iiii  cette  vie  errante  et  In- 

Suiete  depuis  huit  ou  dix  jours,  lorsqu'un 
e  us  ancien»  oflicicrs  deUt- major,  un 
nommé  1^  Blanc,  promit  d'indiquer  &a  re- 
traite moyennant  liimnce.  •  Il  fut,  ,iii  Napo- 
léon (.Vr/noria/  de  Sainte- iJé Là, le),  victime 
de  la  plu%  ii.fàme  trahison.  C'est  vraiment  la 
dcgrad..tion  de  Ihumanité  ;  il  fut  vendu  par 
sou  Hmi  intime.  Cet  homme  que  je  no  veux 
pH^  nomm-r.  unt  son  crime  est  hi'Jeux  et  dé- 

^'  '  '   '       '  ^'"'0  qui  dej.uis  a  fuit  le 

"■  ..ffnrde  le  livrer   pour 

'^  '-H  qu'ils  avaient  soiipo 

la  I  i  nuit  venue,  lui,  tldele 

am;.  -jonaui  a  i.;;,  i.^:..-nU  de  police  à  la  porto 
de  l 'iche^fru,  leur  détailla  la  forme  de  la  cbara- 
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bre,  ses  moyens  de  défense.  Pichegru  avait 
des  pistolets  sur  sa  table  de  nuit,  la  chan- 
delle était  allumée,  il  dormait.  On  ouvrit  dou- 
cement la  porte  avec  de  fausses  clefs  que 
l'on  avait  fait  faire  exprès,  on  renversa  la  ta- 
ble de  nuit,  la  lumière  s'éteignit  et  l'on  se 
colleta  avec  Pichegru  éveillé  en  sursnut.  Il 
était  très-fort;  il  fallut  le  lier  et  le  transpor- 
ter nu  ;  Il  rugissait  comme  un  taureau.  >  C'est 
rue  Chabanais,  le  28  février,  que  se  passait 
ce  petit  drame;  Pichegru  fut  mené  au  Tem- 
ple par  le  commissaire  de  police  Comminges, 
roulé  et  ficelé  dans  une  couverture.  Le  pre- 
mier consul  refusa  de  payer  à  Le  Blanc  les 
100,000  écus  que  la  police  lui  avait  promis 
et  lui  fit  répondre  seulement  que  sa  conduite 
était  horrible;  mais  il  était  bien  aise  de  tenir 
Pichegru,  et  l'arrestation  de  Cadoudal,  le 
9  mars  suivant,  fit  tomber  les  bruits  qui  cou- 
raient et  d'après  lesquels  toute  cette  conspi- 
ration avait  été  imaginée  par  la  police.  Pi- 
chegru, dans  les  interrogatoires  qu'il  subit^ 
s'attacha  à  ne  compromettre  ni  Moreau,  m 
Cadoudal.  refusa  absolument  d'avouer  quel 
était  le  but  des  conjurés,  leurs  moyens  d'exé- 
cuiion  et,  après  un  peu  plus  d'un  mois  de  dé- 
tention, persuadé  qu'il  ne  sortirait  de  prison 
que  pour  monter  à  l'écbafaud,  il  se  résolut  au 
suicide;  on  le  trouva  étranglé  avec  sa  cra- 
vate. Le  bruit  courut  alors  que  ce  suicide 
était  simulé  et  que  Pichegru  avait  été  étran- 
glé secrètement  par  ordre  de  Bonaparte. 

Cette  assertion  doit  être  reléguée  au  rang 
des  fables;  Bonaparte,  qui  fit  faire  publique- 
ment le  procès  de  Moreau,  celui  de  Georges 
et  de  ses  complices,  n'avait  aucun  intérêt  à 
se  débarrasser  de  Pichegru;  il  voulait,  au 
contraire,  lui  pardonner.  «  Belle  fin,  dit-il  k 
Real,  chargé  de  l'instruction  de  l'affaire, 
belle  fin  pour  le  vainqueur  de  la  Hollande  1 
Mais  il  ne  faut  pas  que  les  hommes  de  la  Ré- 
volution se  dévorent  entre  eux.  Il  y  a  long- 
temps que  je  songe  à  Cayenne;  c'est  le  plus 
beau  pays  de  la  terre  pour  y  fonder  une  co- 
lonie. Pichegru  y  a  été  proscrit;  il  le  con- 
naît, il  est  de  tous  nos  généraux  le  plus  ca- 
pable d'y  créer  un  grand  établissement.  Allez 
le  trouver  dans  sa  prison,  dites-lui  que  je  lui 
pardonne,  que  ce  n  est  ni  k  lui,  ni  à  Moreau 
que  je  veux  faire  sentir  les  rigueurs  de  la 
justice.  Demandez-lui  combien  il  faut  d'hom- 
mes et  de  millions  pour  fonder  une  colonie  à 
Cayenne;  je  les  lui  donnerai  et  il  ira  refaire 
sa  gloire  en  rendant  des  services  à  la  France.  • 
Ces  promesses  furent  transmises  k  Pichegru  ; 
il  n'y  vit  qu'un  leurre  destiné  â  lui  arracher 
le  secret  de  la  conspiration,  et  il  est  impos- 
sible de  savoir  s'il  se  trompait  ou  non  ;  il  pré- 
féra se  donner  la  moit. 

La  Restauration,  qui  confia  le  portefeuille 
de  la  guerre  au  général  Bourmont.  le  trans- 
fuge (le  Waterloo,  ne  pouvait  né,L,'l  ger  la  ré- 
hablliiaiion  de  Pichegru.  Louis  X\  III  lui  fit 
ériger  dans  le  cimetière  Sainte-Catherine  un 
tombeau  monumental  et  décréta  (6  novembre 
1815)  qu'une  statue  lui  serait  érigée  sur  la 
place  publique  d'Arbois,  sa  ville  natale.  Cette 
statue,  en  marbre,  œuvre  de  J.-E.  Dumont, 
fut  exécutée  seulement  en  1828  et  exposée, 
l'année  suivante,  dans  la  cour  du  Louvre. 
L'inauguration  devait  avoir  lieu  avec  solen- 
nité, mais  les  compatriotes  de  Pichegru  ma- 
nifestèrent une  telle  répugnance  pour  l'effi- 
gie du  traître,  qu'il  fallut  renoncer  k  cette 
royale  fantaisie. 

PICHENETTE  S.  f.  (pi-che-nè-te.  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  inconnue,  k  moins,  dit 
M.  Liltré,  qu'on  n'y  voie  une  altération  de 
pique-nez).  Chiquenaude,  coup  donné  sur  le 
nez  ou  sur  les  doigts  en  détendant  l'index  et 
le  médius  :  Donner  des  pichenettes  à  quel' 
qu'un, 

PICHET  s.  m.  (pi-chè.  —  On  disait  autre- 
fois picfier,  pichier.  Ce  nom  est,  dans  les  au- 
tres langues  romanes  :  provençal  pechier  ^ 
pichier;  vieil  italien  pechero;  italien  mo- 
derne bicchiere.  Il  vient  du  bas  latin  pecca- 
rium,  ticarium^  que  l'on  rattache  au  germa- 
nique :  vieux  haut  allemand  pehhar,  àechar, 
vase  à  boire,  coupe,  gobelet;  ancien  alle- 
mand bechif  bechirtj  bassin,  bechar ^  coupe; 
Scandinave  bikar ;  allemand  ôecAer;  hollan- 
dais beker;  anglais  beaker,  pitcher.  Le  nom 
germanique  représente  le  sanscrit  bfiat/ana, 
vase  en  général,  pot,  coupe,  plat,  de  bfiag, 
diviser,  ()ariager,  au<(uel  correspondent  é.^a- 
lement  l'irlanaais  buaigh,  buaigftueac/ty  coupe; 
,  lithuanien  bekis ^  même  sens;  russe  bocfctt^ 
I  tonneau;  polonais  beszka;  lithuanien  baszka, 
(  même  sens;  grec  bikos^  vase  k  anse).  Sorte 
de  petit  broc  dans  lequel  on  met  du  vin,  du 
cidre  ou  quelque  autre  boisson  :  Le  pot  que 
les  paysans  de  cette  partie  de  la  Bretagne  ap- 
peitent  picukt  doit  toujours  être  plein  de  vin, 
de  cidre  ou  de  tait.  (A.  Hugo.) 

—  Ane.  métrol.  Mesure  de  capacité  pour 
le  sel. 

PIGBl  s.  m.  (pi  chi).  Mamm.  Espèce  du 
genre  tatou  :  Le  picui  est  un  charmunt  petit 
animal  très- familier^  absolument  inoffensif  et 
extrêmement  recherché  pour  sa  chair. 

PXCHXNA  s.  m.  (pi-china).  Comm.  Etoffe 
croisée  de  laine  brune  et  de  la  famille  des 
s-rges,  qui  se  fabriquait  anciennement  à 
Hfiubonruin,  près  de  Lille,  et  servait  presque 
exclusivement  k  la  confection  des  vêtements 
des  Carmen. 

PICIIINCIIA.  montagne  volcanique  de  l'A- 
mériquo  du  Siid.  dans  la  chaîne  des  Andes, 
république    de    l'Equateur ,   province   et   à 
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Il  kilom.  N.-O.  de  Quito,  par  oo  u'delatit.  S. 
et  81°  12'delongit,  O.  ;  altitude,  4,854  mètres, 
d'après  les  calcuN  de  Humbotdc.  Les  princi- 
pales éruptions  du  Pichincha  eurent  lieu  en 

1535,  1577,  1660  et  1690. 

PICHIO  (Ernest-Louis),  dit  Piq  ,  peintre 
français,  né  à  Paris  en  1826.  Il  se  consacra 
d'abord  aux  arts  industriels  et  travailla  dans 
divers  établissements  comme  graveur,  dessi- 
nateur et  chimiste;  il  était  k  la  tête  d'une 
fabrique  de  bijouterie  ,  lorsqu'il  résolut  de 
se  consacrer  k  la  peinture,  et  fréquenta  les 
at'-liers  de  J.  Vialle  et  Auguste  Couder.  Il 
débuta  au  Salon  de  1864  par  deux  portraits 
en  pied,  ceux  de  AI.  T...  et  de  3/me  *"^  qui 
furent  remarqués;  en  1866,  il  exposa  un  petit 
tubleau  d'histoire,  Charles  /Xdans  la  nuit  de 
la  Saint  Barthélémy  ;  en  1868,  un  tjibleau  de 
genre,  VHéritaqe  du  pavvre;  en  1869,  un  çor- 
trnit,  celui  de  Roger  de  Beauvoir.  Celte  niéme 
année,  au  moment  où  le  réveil  de  l'opinion 
publique  s'accusait  par  une  tendance  mar- 
quée k  discuter  les  origines  du  second  Em- 
pire, M.  Pichio  exécuta  un  tableau  d'une  cer- 
taine importance,  la  Afort  du  représentant  du 
peuple  Bandin.  Le  refus  d'autorisation  de 
vente  des  reproductions  photographiques  de 
cette  toile  ne  fit  qu'irriter  la  curiosité  publi- 
que. Le  peintre  fut  honoré  des  suffrages  de 
toutes  les  notabilités  démocratiques,  et  la 
presse  s'occupa  pendant  quelque  temps  de 
l'œuvre  et  de  l'auteur,  dont  on  retint  le  nom. 
Ce  tableau,  d'abord  obstinément  refusé  par 
le  jury,  fut  pourtant  admis  au  Salon  de  1870, 
grAce  k  un  revirement  libéral  de  l'adminis- 
tration. Depuis,  on  n'a  rien  vu  de  M.  Pichio 
aux  Salons  de  1S73  et  de  1874;  une  de  ses 
dernières  oeuvres  n'a  pu  être  exposée,  et  pour 
cause  :  elle  représente  une  exécution  som- 
maire des  insurgés  de  la  Commune  au  Père- 
Lachaise. 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  M.  Pichio  de 
la  conscience,  une  fidélité  parfaite,  un  dessin 
net  et  vigoureux  et  des  effets  bien  compris. 
Le  choix  de  ses  sujets  atteste  chez  lui  une 
conception  élevée  du  rôle  de  l'art,  qu'il  cher- 
che k  faire  servir  aux  grands  enseignements 
de  l'histoire,  et  non  k  la  glorification  banale 
du  succès. 

PICHL  C^'enceslas) ,  musicien  allemand, 
né  k  Bechin  (Bohême)  en  1741,  mort  k  Vienne 
en  1S04.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Segert, 
devint,  en  1775,  directeur  de  la  musique  de 
l'archiduc  Ferdinand,  à  Milan,  puis  se  fixa  à 
Vienne,  ou  il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Outre  un  grand  nombre  de  morceaux 
pour  le  violon,  on  lui  doit  de  petits  opéras, 
des  messes  solennelles,  vingt-nuit  sympho- 
nies, etc. 

PICHLER  (Veit),  théologien  et  jésuite  al- 
mand,  né  k  Berchofen  (Bavière),  mort  en  1736. 
Il  enseigna  successivement  le  droit  canonique 
k  Dillingen,  k  Ingolstadt  (1716)  et  à  Munich 
(1731),  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  estimés 
des  ih-éologiens,  entre  autres  :  lier  polemi^ 
cum  ad  Ecclesix  catholicx  verilatem  (Augs- 
bourg,  1708,  in-S»);  Examen potemicum super 
rt»vtxs/iHacoïï/'e5SJOHe(Augsbourg,  1708,  in-8o); 
Theologia  polemica  (Augsbourg,  1709  in-40); 
Sutnma  jurisprudentix  sacras  (  Augsbourg , 
1723,  5  vol,  in-80);  Jus  canonicum  practice 
eœplicatum  (Augsbourg,  1728,  in-4o). 

PICHLEB  (Caroline  de  Greiner,  dame), 

féconde  romancière  allemande,  née  k  Vienne 
en  1769,  morte  en  1843.  Elle  s'est  fait  une  ré- 
putation européenne  par  ses  romans,  qui  ont 
presque  tous  été  traduits  ou  imités  par  Mme  de 
Montolieu.  yl.9a//i0c/££,  publié  en  1812,  a  été 
comparé  aux  Martyrs  de  Chateaubriand.  Elle 
réussit  moins  dans  le  roman  historique,  où 
elle  ne  put  s'élever  k  la  hauteur  de  Walier 
Scott,  son  modèle.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
on  cite  comme  les  plus  remarquables  :  Idylles^ 
recueil  qui  renT  rme  ses  premières  œuvres 
(1803);  Olivier^  roman  (1812,  2  vol.,  2e  êdit.); 
Léonore  (1804,  2  vol.);  Huth^  tableau  biblique 
en  trois  idylles  (ISOs);  les  Comtes  de  i/ohen- 
berg  (1811,  2  vol.);  le  Siégede  Vienne  en  1683 
(1824,  3  vol.)  ;  les  Suédois  à  Prague  (1827)  ;  la 
Reprise  de  Bude  (1829,  2  vol.);  fivuriette  d' An- 
gleterre (1832);  Frédéric  le  Belliqueux  [\^^\^ 
A  vol.)^  Tableaux  contemporains  (1840),  etc. 
Elle  s'était  aussi  essayée  dans  ta  littérature 
dramatique,  mais  avec  peu  de  succès,  sauf 
dans  la  tragédie  de  Ferdinand  II  (1816),  La 
collection  complète  de  ses  Œuvres  forme 
00  volumes  (Vienne,  1820-1845);  cette  collec- 
tion a  pour  supplément  les  Souvenirs  de  ma 
vie  (1844,  4  vol.),  oui  ne  furent  publiés  qu'a- 
près la  mort  de  l  auteur  et  qui  renferment 
d'intéressants  détails,  quoiqu  on  y  trouve, 
comme  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  trop 
de  longueurs  et  d'expressions  triviales. 

PICHOLINE  s.  f.  (pi-cho-li-ne).  Nom  pro- 
vençal d'une  espèce  d'olive  de  grosseur  mé- 
diocre, mais  charnue,  longue  et  pointue  ;  nom 
de  la  même  olive  prèpaïee  verte  pour  être 
mangée  crue  en  hors-d'œuvre  :  Les  olives 
qu'on  envoie  à  Paris  et  dans  les  autres  dépar- 
lements  portent  le  nom  de  piCHOLiNiiS,  de 
PichoUni ,  qui  en  inventa  la  préparation. 
(A.  Hugo.) 

—  Adjectiv.    Des  olives  picbounks. 
PXCHON,  ONNE  S.  (pi-chon,  0-ne  —  mot 

provenç.  ).  Petit  enfant:  Encore  que  mon 
amour  maternel  soit  demeuré  au  premier  de' 
gré,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'attention  pour 
tes  PICHONS.  (M""c  de  Sév.) 

—  s.  m.  Mamm.  V.  picuoo. 
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PICIION  (Jean),  missionnaire  et  jé-^uite 
français,  .né  k  Lyon  en  1683,  mort  k  Sion, 
canttm  du  Valais  (Suisse),  en  1751.  .\près 
avoir  prêché  des  missions  dans  différentes 
villes  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne, 
sous  le  patronage  du  roi  Stanislas,  il  fit  pa- 
raître, sous  ce  titre  :  VEsprit  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  sur  la  communion  fréquente 
(1745,  in-12),  un  ouvrage  dans  lequel  il  atta- 
quait l'opinion  des  jaiisêni'-tes  sur  la  commu- 
nion. Ce  livre  eut  un  débit  qu'il  ne  méritait 
guère,  grâce  aux  critiques  des  jansénistes  et 
aux  censures  des  partisans  de  la  bulle  Uni' 
penitus,  qui  l'accusèrent  d'avoir  dépassé  le 
but  et  d'être  tombé  lui-même  dans  des  er- 
reurs graves.  Condamné  par  l'évêque  Caylus 
(1747),  Fichon  déclara  désavouer  et  rétracter 
les  opinions  qu  il  avait  émises  et  crut,  par 
là,  acheter  le  repos.  Mais,  étant  allé  prêcher 
en  Alsace,  il  intrigua  sourdement  pour  ame- 
ner des  évêques  k  protester  contre  la  pro- 
scription de  son  livre.  Relégué  pour  ce  faitk 
Mauriac,  en  Auvergne  (1748),  puis  exilé,  lise 
réfugia  chez  l'évêque  de  Sion,  qui  le  prît  pour 
son  grand  vicaire. 

PICHON  (Thomas),  littérateur  français,  né 
k  Vire  (Normandie)  en  1700,  mort  en  Angle- 
terre en  178!.  Successivement  avocat,  admi- 
nistrateur des  hôpitaux  de  l'armée  de  Bohême 
(1741),  inspecteur  de  ta  régie  des  fJth-rages 
eu  Alsace  (1743),  directeur  des  hôpitaux  de 
l'armée  du  Bas-Rhin  (1745),  il  devint  ensuite 
commissaire  ordonnateur  au  Canada  (1758)  et 
fut  pris  par  les  .Anglais.  Depuis  lors,  se  dé- 
nationalisant, il  vécut  à  Londres  sous  le  nom 
de  Tyrrel.  Il  épousa  M^e  Le  Prince  de  Beau- 
mont,  veuve  d  un  premier  mari.  En  mourant, 
il  légua  k  Vire,  s-i  ville  natale,  sa  bibliothè- 
que, qui  fut  rendue  publique  en  1783.  On  lui 
(toit  :  Lettres  et  mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire naturelle,  civile  et  politique  du  Cap  Bre- 
ton jiisquen  1758  (La  Haye,  1760,  in-12). 

PICHON  (Thomas-Jean),  littérateur  fran- 
çais, né  au  Mans  en  1731,  mort  en  1812.  Il 
entra  dans  les  ordres,  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie,  devint  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Mans  et  fut  nommé  historio- 
graphe de  Monsieur,  frère  du  roi.  Pendant  la 
Révolution,  il  refusa  de  devenir  évêque  con- 
stitutionnel de  la  Sarthe,  mais  il  accepta  une 
place  d'administrateur  de  l'hôpital  du  Mans. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages:  la. Raison 
triomphante  des  nouveautés  (Paris,  1756); 
Traité  hîsforigue  et  critique  de  la  nature  de 
Dieu  (Paris,  1758);  Cartel  aux  philosophes  à 
quatre  pattes  (Bruxelles,  1763),  contre  le  ma- 
térialisme; Mémoire  sur  les  abus  du  célibat 
dans  l'ordre  politique  (Amsterdam,  l763,in-80); 
la  Physique  de  l'hisfoire  (La  Haye,  1765),  sur 
le  tempérament  et  le  caractère  des  peuples; 
les  Droits  respectifs  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
rappelés  à  leurs  principes  (P&ns,  1766);  Des 
études  théologiques  (Avignon,  1767)  ;  les  Ar- 
chives de  la  raison  en  faveur  de  la  religion  et 
du  sacerdoce  (Paris,  1776,  in-12). 

PICHON  (Louis-André,  baron),  diplomate 
français,  né  à  Nantes  en  1771,  mort  k  Paris 
en  1850.  Secrétaire  de  la  légation  de  France 
aux  Etats-Unis  (1791),  il  fut  nommé,  k  son 
retour,  sous-chef  de  division  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  appelé  alors  des  relations 
extérieures  (1795).  Accrédité  (1800)  comme 
consul  général  près  de  ta  grande  république 
américaine,  il  fut  rappelé,  k  ce  qu'on  pré- 
tond, pour  avoir  mal  parlé  du  gouvernement 
impérial  français.  Par  la  suite,  le  roi  Jérôme 
Bonaparte  le  fit  conseiller  d'Etat,  puis  inten- 
dant général  des  finances  (1809),  fonctions 
dont  il  se  démit  en  1812.  La  Restauration  le 
traita  bien.  LouisXVIII  nomma  PIchon  maître 
des  requêtes  en  1814,  conseiller  d'Etat  en  1820. 
Il  fut  aussi  secrétaire  général  au  ministère 
de  la  justice.  De  1817  k  1830,  il  remplit  des 
missions  administratives  dans  nos  colonies 
d'Amérique  et  k  Haïti, reçut  le  titre  de  baron 
et  fut  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
premier  intendant  civil  de  l'Algérie  après  la 
conquête  française,  il  ne  quitta  le  pa\s  qu'en 
1832.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  lui 
conserva  son  titre  de  conseiller  d'Etat.  Il  amis 
au  jour  les  ouvrages  suivants  :  Lettres  d'uri 
Français  à  Pitt  (1798,  in-80);  De  nos  consti- 
tutions futures  {P&vis,\il4,  in-So);De  l'état  de 
ia  France  sous  la  domination  de  Napoléon 
(1814,  in-8");  De  la  pêche  càtière  dans  la 
Manche  (1831 ,  in-S");  Alger  sous  la  domina' 
tiun  française  {ÏSZ3,  in-8*').  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  traductions  de  l  anglais. 

PICHON  (Jérôme,  baron),  littérateur  fran- 
çais, fils  du  précèdent,  né  k  Paris  en  I8I2.  Il 
est  membre  de  la  Société  des  bibliophiles 
français,  dont  il  a  été  pendant  plusieurs  an- 
nées président,  et  il  s'est  parùculièiement 
adonné  à  l'étude  des  anciens  monuments  de 
la  langue  frani;aise.  Outie  d'*s  articles  insé- 
rés dans  le  Recueil  des  antiquaires  de  France^ 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile^  etc.,  on  lui 
doit  :1a  Chasse  aux  cerfs, en  rimes  françaises; 
le  Ménagier  domestique  (1840),  publié  d'après 
àcs  m&n\iscr\ls;  Histoire  d'un  braconnier  ou 
Mémoires  de  la  vie  de  La  Bruyh-e  (1844); 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Médan^ 
près  de  Poissy  (1849),  etc.  ^ 

PICHON  (Pierre-Auguste),  peintre  fran- 
ç-iis,  ne  a  iborèze  en  1805.  Comme  portrai- 
tiste et  comme  peintre  d'histoire,  M.  Fichon 
est  un  des  derniers  représentants  de  cet  art 
austère  et  profond  dont  Ingres  a  été  l'ex- 
pression la  plus  haute  au  xixo  siècle.  Il  vé- 
cut longtemps  comme  cloîtré  dans  l'utelier 
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du  maître,  où  il  entra  vers  1829,  Fils  d*un 
ancien  professeur  au  conservatoire  de  Tou- 
louse, ii  avait  d'abord  cultivé  le  violon,  pour 
suivre  la  carrière  paternelle,  et  Ingres,  dont 
on  connaît  le  goût  prononcé  pour  cet  instru- 
ment, fut  ravi  de  trouver  en  lui  non-seule- 
ment un  élevé,  mais  un  partenaire.  M.  Picbon 
devint  un  de  ses  disciples  favoris,  admis  dans 
l'intimité.  Il  débuta  au  Salon  de  1835  par  une 
série  de  cinq  portraits  qui  furent  peu  remar- 
qués, et  les  années  suivantes,  il  n'exposa  que 
des  peintures  religieuses,  Adam  et  Eve  (1836); 
la  Vierge  aux  auges  (1837);  Saint  François 
recevant  les  stigmates  (1833).  Aux  Salons  de 
1839  et  1S40.  ses  portmits  de  M,  Jsambertj 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et  de  Don 
Carlos,  ceux  de  J/me  Garcia  (1841)  et  de 
Jacques  Bresson  (1842)  attirèrent  davantage 
l'attention.  Ces  portraits  sobres,  d'une  forme 
savante  et  presque  maifistraie,  se  ressen- 
taient de  l'influence  de  Ingres,  mais  n'allaient 
fas  jusqu'à  l'imitation.  La  personnalité  de 
auteur  s'y  affirmait  par  une  compréhension 
de  la  forme  et  du  modelé  toute  particulière  : 
au  lieu  de  voir  la  physionomie  humaine  de  ce 
point  de  vue  três-elevé  qui  en  simpiitie  et 
grandit  les  lignes  (ainsi  qu  a  fait  Ingres  après 
Masaccio,  Daniel  de  Volterre  et  Raphaël),  il 
cherchait,  au  contraire,  le  caractère  domi- 
nant de  la  tête,  le  côté  ressemblant,  pour 
employer  un  mot  plus  facile  à  comprendre. 
Or,  ce  but  est  tout  différent  de  celui  que  Ingres 
a  su  atteindre  avec  tant  de  bonheur  dans  le 
Saint  Martin  partayeant  son  manteau ,  le 
Christ  à  la  colonne  (1840). 

M.  Pichon  exposa  successivement  :  la  Cène 
(1846)';  \qb  Saintes  femmes  au  tombeau  (1848); 
le  portrait  de  Louis  Monrose,  une  de  ses  plus 
complètes  créations  (1849),  de  M.  H.  Prévost 
(1850);  divers  portraits  (Salons  de  1852  et 
1853y.  Les  Saintes  femmes  au  tombeau  repa- 
rurent k  l'Exposition  de  1855,  avec  les  meil- 
leures des  œuvres  précédentes.  En  1857,  un 
liepos  de  la  sainte  Familîe  et  un  portrait  de 
^me  de  Saucy  furent  reniarqués;  jjuis  l'An- 
nonciation.  Saint  Clément  (1859);  Saint  Mem- 
mie  ressuscitant  un  enfant  ^  commande  du 
ministère  d'Etat  (1861);  le  portrait  de  Mon- 
rose  père  (1863)  ;  le  Centenier  (1864)  ;  le  Sacré- 
Cœur;  une  Béception  à  Windsor  (1866);  une 
Annonciation  (1869).  M.  Pichon  a,  en  outre, 
été  chargé  de  quelques  grandes  fresques; 
pour  la  décoration  de  la  chapelle  Sainte- 
Geneviève  à  Saint-Eustache,  il  a  peint  :  la 
Rencontre  de  sainte  Geneviève  avec  saint  Ger- 
main, le  Miracle  de  sainte  Geneviève  et  Sainte 
Geneviève  distribuant  des  aumÔTies;  a.  Saint- 
Sulpice,  Saint  Chiirles  Borromée  donnant  la 
communion  â  saint  Pie  S\' ;  Saint  Su/pice 
éteignant  un  incendie  ;  le  Boi  breton  Judicaél 
prononçant  les  vœux  monastiques.  Dans  la 
peinture  religieuse,  ce  n'est  ni  le  savoir  ni  le 
goût  qui  manquent  à  M.  Pichon,  c'est  l'au- 
dace ;  toutes  les  figures  de  ses  tableaux  sont 
excellentes,  et  l'ensemble  manque  d'intérêt; 
rien  n'attache  et  ne  frappe  l'esprit,  les  per- 
sonnages sont  m.il  relies  et  les  épisodes  man- 
quent de  cohésion.  C'est  le  défaut  des  artistes 
qui  ■  peignent  le  morceau,  ■  comme  on  dit  en 
style  d'atelier,  c'est-à-dire  qui  donnent  trop  de 
soin  à  chaque  figure  prise  isolément.  Ces  œu- 
vres sérieusement  entendues  n'en  ont  pas 
moins  valu  à  leur  auieur  une  légitime  repu- 
tation  et,  par  ce  temps  si  peu  favorable  à  la 
peinture  religieuse,  il  a  été  jugé  l'un  des 
maîtres  de  ce  genre  démodé.  Ses  diverses 
expositions  lui  ont  valu  :  une  3^  médaille  en 
1843,  une  2«  en  1844 ,  une  ire  en  1846,  cette 
dernière  rappelée  deux  fois,  et,  en  1861,  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Aux  deux  der- 
niers Salons,  i\l.  Pichon  a  exposé  une  Bésur* 
rection  (1873)  et  deux  portraits  (1874). 

PICBOT  s.  m.  (pi-cho  —  mot  provenç.  qui 
signif.  petit).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  pin- 
son. Il  Pichot  de  mer  ou  Pichot  mondainy  Nom 
vulgaire  du  pinson  des  Ardennes. 

PICHOT  (Amédée),  littérateur  français,  né 
à  Arles  en  1796.  Apres  avoir  étudié  la  méde- 
cine à  Montpellier  et  à  Paris  et  pris  le  grade 
de  docteur,  il  se  tourna  vers  la  culture  des 
lettres  et  des  langues.  Il  visita  à  plusieurs 
reprises  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  dont  il  étu- 
dia d'une  fuçun  toute  purticuliere  les  idiomes 
et  la  liitêraiure,  et,  de  retour  à  Paris,  ou  il 
s'était  fixe  depuis  1819,  il  :>e  fit  connaître  par 
des  articles  insérés  dans  divers  recueils  et 
par  la  publication  de  divers  ouvrages.  En 
1843,  il  remplaça  L.  Galibert  comme  rédac- 
teur en  chef  de  la  Bévue  britanniqne  et  il  u 
conserve  depuis  lors  la  direction  de  ce  re- 
cueil aussi  varié  qu'intéressant.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Vues  pittoresques  d'E- 
cosse (1825,  in-fol.),  avec  texte;  Voyage  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  (1825,  3  vol.  in-S<»); 
Essai  sur  lord  Dyron  (1825)  ;  Bistoire  de  Cha}-- 
les-Edouat'd  (1830,  2  vol.  in  S»),  plusieurs  fois 
rééditée;  Monsieur  de  l'Etincelle  ou  Arles  et 
Paris  (1837,2  vol.);  les  Artésiennes,  tradi- 
tions et  légendes  (1837,  in-IS);  les  Beautés  de 
lord  Byron  (1S3S,  in-4");  Galerie  aes  jicrson- 
nages  ae  Shakspèut  e  {iUS,  in-8o)  ;  Sir  Charles 
Bell ,  histoire  de  sa  vie  ei  deses  /râteaux  (1846, 
in-12);le  Dernier  roi  d'Ar/w  (I848,  iu- 12)  ; 
XIrlandeet  le ptnjs de (# u/Ze* (1850, 2  vol. in-8o); 
Charles-Quint,  chrunique  de  sa  vie  (\&hA,  ia-soj, 
élude  historique;  les  Mormons  (1854,  in-l2); 
Scènes  du  bord  et  de  la  ten-e  ferme  (1S57); 
YEcolier  de  Waiter  Scott,  contes  biographi- 
ques (1S60,  in-12K  la  Femme  du  condamné, 
scènes  de  ia  vie  australienne  (1862,  in-lS);  la 
Fête  du  condamné,  scènes  de  la  vie  austraiienne 
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(1862);  la  Belle  Bé'-ecca  (1864.  in-12),  etc. 
M.  Pichot  a  traduit  de  l'anglais  :  les  Snobs  et 
le  Diamant  de  famille,  par  Thackeray  ;  les 
Poètes  amoureux,  épisodes  de  la  vie  littéraire, 
par  P.  Hall  (1858,  in-12);  VHisloire  du  rèqne 
de  Guillaume  /II,  par  Macaulay,  et  les  Œu- 
vres diverses,  du  même  ;  Qu'en  fera-t-il?  et  la 
Famille  Caxton,  de  Bulwer  ;  le  Grillon  du 
foyer,  Y  Arbre  de  Noély  les  Apparitions  de 
Noél,  le  Toscin.  le  Neveu  de  ma  tante,]' ffomme 
au  spectre,  de  Ch.  Dick-^ns;  John  Halifax  de 
miss  Miiloch;  Caleb  Williams,  de  W.  God- 
win.  etc.  Enfin,  on  \\\\  doit  de  nombreux  ar- 
ticles publiés  dans  la  Revue  britannique,  la 
Bévue  universelle  classique,  le  Supplément  du 
Dictionnaire  de  la  conversation,  etc. 

PICHOU  s.  m.  (pi-chou).  Mamm.  Mammi- 
fère carnassier,  du  groupe  des  putois,  qui  vit 
à  la  Louisiane.  |[  On  l'appelle  aussi  pichon  et 

MARGAT. 

PICHOD  (db),  auteur  dramatique  français, 
né  a  Dijon  en  1597,  mort  assassiné  à  Pans 
en  1631.  Lorsqu'il  eut  termmé  ses  études  nu 
collège  des  jésuites  de  Dijon,  il  se  rendit  â 
Paris  pour  y  suivre  la  carrière  des  lettres  et 
fit  représenter  des  pièces  de  théâtre  qui  eurent 
du  succès,  bien  qu'elles  soient  médiocres  et 
mal  rimées.  La  protection  que  lui  accordè- 
rent te  cardinal  de  Richelieu  et  le  prince  de 
Condé  lui  suscita,  dit-on,  des  ennemis,  et  un 
soir,  des  assassins  inconnus  le  frappèrent 
mortellement,  au  moment  où  il  rentrait  chez 
lui.  Les  plus  importants  de  ses  ouvrages 
sont  :  les  Folies  de  Cardenio,  en  cinq  acies 
et  eu  vers  (l'aris,  1630,  in-80),  pièce  tirée  de 
Don  Quichotte;  les  Aventures  de  Bosilion  (Pa- 
ris, i630,  iu-80),  dont  le  sujet  est  emprunte  à 
VAstree,  roman  de  d'Urfé;  la  Filis  de  Scire, 
pastorale  (Paris,  1630  in-80)  ;  VDifîdèle  confi- 
dente (l^ii.ris,16il,\n-S0);  VAminle,  pastorale 
(I63J:,  in-8o).  Ses  pièces  ont  été  réunies  sous 
le  titre  de  Théâtre  (Paris,  1630,  in-8o). 

PICHTADlENSouPICHDADIENS,  première 

dynastie  persane,  fondée  par  Caîoumers,  per- 
sonnage appartenant  plutôt  au  domaine  fa- 
buleux qu'au  domaine  historique.  Cette  dy- 
nastie n'aurait  pris  son  nom  que  sous  le  se- 
cond monarque  de  cette  famille,  Houchenk, 
surnommé  Pichdad  ou  le  Juste,  et  aurait  oc- 
cupé le  trône  pendant  plus  de  douze  siècles, 
si  l'on  en  croit  les  écrivains  persans.  Parmi 
les  princes  les  plus  fameux  de  cette  famille, 
on  remarque  d  abord  Caïoumers,  qui  aurait 
fondé  la  monarchie  persane,  puis  Houchenk, 
son  successeur  immédiat,  et  enfin  Feridoun, 
Manoutcheher,  Nouder,  Zab  et  Kurchaps,  le 
dernier  de  cette  dynastie.  C'est  au  moment 
où  la  puissance  de  cette  famille  allait  s'étein- 
dre que  se  placent  les  exploits  de  Koustem, 
l'Hercule  persan,  et  de  son  père  Zal.  Les 
Pichtadiens  furent  remplacés  au  pouvoir  par 
la  dynastie  des  Kaîaiiiens  ou  Achiméuides,- 
vers  733  avant  l'ère  vulgaire. 

PICHURIM  s.  m.  (pi-chii-rimm).  Pharm. 
Fruit  d  une  espèce  de  laurier  d'Amérique, 

—  Encycl.  Pharm.  On  trouve  deux  espèces 
de  fève  pichurim.  La  première  consiste  en 
deux  lobes  cotyledonaires  semblables  à  ceux 
qui  forment  la  semence  de  laurier,  mais  beau- 
coup plus  gros,  toujours  isolés  et  entière- 
ment nus.  Ces  lobes  sont  elliptiques  oblongs, 
longs  de  on»,027  k  0«»,0i5  et  larj^es  de  ûni^ou 
à  0^,020.  Us  sont  convexes  du  côté  externe 
et  marqués  ordinairement  de  l'autre  d'un  sil- 
lon longitudinal,  formé  probablement  pen- 
dant leur  dessiccation.  Ils  sont  lisses,  unis  ou 
légèrement  rugueux  à  l'extérieur,  et  présen- 
tent du  côté  intérieur,  près  de  l'une  des  ex- 
trémités, une  petite  cavité  dans  laquelle 
avait  été  logée  la  radicule.  Us  sont  brunâtres 
au  dehors,  d'une  couleur  de  chair  et  un  peu 
marbres  en  dedans.  Cette  marbrure,  analo- 
gue à  celle  de  la  muscade,  mais  moins  mar- 
quée, est  due  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à 
la  présence  d'une  huile  butyracee  qu'on  peut 
en  retirer  par  l'expression  à  chaud  ou  par 
l'ebuUition  dans  l'eau.  Leur  saveur  et  leur 
odeur  tiennent  le  milieu  entre  celles  de  la 
muscade  et  du  sassafras.  Le  périsperme  ren- 
ferme un  acide  analogue  à  l'acide  benzot- 
que.  La  seconde  espèce  de  fève  pichurim  est 
souvent  entière  et  recouverte  par  une  par- 
tie d  épisperme  rugueux  et  d  un  gris  rou- 
geàtre.  Elle  est  oblongue  arrondie,  quelque- 
fois presque  ronde  et  toujouis  plus  courte  et 
plus  ramassée  que  la  première.  Sa  longueur 
varie  de  0'n,020  à  on»,034.  L'odeur  de  la  se- 
ntence entière  est  peu  sensible  et  ne  se  déve- 
loppe que  lorsqu'on  la  râpe.  Klle  ne  renferme 
pas  d'acide  benzoîque.  Suivant  Guibourt, 
cette  dernière  est  produite  par  Vocotea  pi- 
churim de  Humboldt  et  Bonpiand.  La  pre- 
mière, suivant  le  même  prolesseur,  est  la 
semence  de  Vocotea  cymoarum  des  forêts 
de  rOrenoque.  Le  nom  vul^-aire  de  pichurim 
a  été  diversement  modifie  dans  le  commerce. 
Ainsi  on  a  encore  désigne  cette  graine  sous 
les  noms  de  pechurim ,  pidionin,  pichuia , 
pichora.  C'est  k  cette  même  graine  que  1  on  a 
appliqué  la  deiioniinatiou  do  noix  ue  sassa- 
fras, laquelle  est  capable  d'induire  eu  erreur 
sur  son  origine ,  le  fruit  du  sass;ifras  étant 
un  petit  drupe  ovotde  de  la  grosseur  d  un 
pois  et  entouré  k  sa  base  par  le  calice  per- 
I  sistant.  Ces  fèves  possèdent  les  prophètes 
'   propres  aux  fruits  des  lauracees. 

Sous  le  nom  d  ecorce  ue  pichurim,  Murray, 
'  dans  son  Apparatus  medicaminum,  fait  inen- 
I  tioQ  d'une  ecorce  mince  et  roulée,  couvorto 
I   d'un  êpiderma  gris  blanch&tre,  jaun&tre  ou 


PICK 

brunâtre.  Son  liber  est  d'une  couleur  de 
rouille  terne ,  devenant  brunâtre  avec  le 
temps.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  celles  du 
sassafras,  mais  plus  faibles  et  plus  suaves; 
la  surface  intérieure,  qui  est  assez  unie,  offre 
très -souvent  une  sorte  d'exsudation  blanc 
opaque.  Elle  est  produite  par  un  ocotea  et 
analogue  à  l'écorce  de  massoy,  décrite  par 
Rumphius  et  dernièrement  par  M.  Lesson. 

—  Chim.  Buile  de  pichurim.  On  extrait 
cette  huile  paria  distillation  avec  l'eau.  C'est 
une  huile  jaune  qui  rappelle  l'odeur  des  baies 
et  de  l'essence  de  sassafras.  Ella  a  une  odeur 
forte  et  brûlante.  En  distillant  les  fèves  avec 
de  l'acide  sulfurique,  ce  qui  les  empêche  de 
s'agglomérer  en  une  masse  pâteuse  et  aug- 
mente la  proportion  du  uroduit,  Muller  a  ob- 
tenu une  huile  vert  jaunâtre  d'une  odeur  par- 
ticulière, peu  soluble  dans  l'alcool  aqueux, 
facilement  soluble  dans  l'alcool  absolu  et 
dans  l'êther.  Par  des  distillations  répétées, 
elle  se  réduit  en  plusieurs  huiles  d'un  poii.t 
dêbullitioo  constant,  savoir:  lo  une  huile 
mobile,  incolore,  volatile  à  150o  et  émec- 
tant,  quand  on  la  frotte  entre  les  do  gts, 
une  odeur  très-piquante,  semblable  â  celie 
des  feuilles  de  teucrium  Morum  ;  2°  une  huile 
incolore,  transparente,  volatile  entre  165o 
et  1700,  qui  a  une  odeur  d'orange,  quand  sa 
vapeur  n'existe  qu'en  petite  quantité  dan^» 
l'atmosphère ,  et  une  odeur  de  térébenthine 
quand  sa  vapeur  est  plus  concentrée.  Ces 
aeux  huiles  desséchées  sur  le  chlorure  de 
calcium  et  la  potasse  solide  sont  essentielle- 
ment formées  par  un  hydrocarbure  C^H^  en 
partie  altéré  par  l'oxydation;  3o  une  huiie 
vert  jaunâtre,  bouillant  entre  235»  et  240o, 
d'une  odeur  qui  rappelle  celle  des  fèves  dont 
elle  provient.  Cette  huile,  plus  visqueuse  que 
la  précédente,  donne  k  l'analyse  des  nombres 
qui  s'accordent  avec  la  formule  empirique 

C38HMO»; 
40  une  quantité  considérable  d'une  huile  vo- 
latile entre  260o  et  26âo,  dont  la  composition 
concorde  k  peu  près  avec  la  formule 

C38H580. 
Cette  huile  a  une  odeur  faible,  une  couleur 
bleu  foncé  permanente  k  l'obscurité,  mais 
qui  passe  au  jaune  verdàlre  sous  l'induence 
de  la  lumière  ou  des  agents  oxydants,  en  se 
convertissant  probablement  dans  le  produit 
décrit  en  dernier  lieu. 

—  Camphre  pichurim.  D'après  M.  Bonastre, 
l'alcool  froid  résout  l'huile  de  pichurim  en 
un  élœoptène  d'une  odeur  très-forte  et  en  un 
camphre  ou  stéaiopiène  qui  se  sépare  en  la- 
mes micacées  blanches,  brillantes.  D'après 
Muller,  l'huile  bleu  fonce  mentionnée  plus 
haut  dépose  des  cristaux  d'acide  laurique 
que  l'oD  peut  extraire  en  grande  quantité  au 
moyen  de  U  soude.  Le  camphre  de  M.  Bo- 
nastre pourrait  bien  n'être  que  cet  acide  lau- 
rique ou  de  la  laurostéarine. 

PICl  s.  m.  pi.  (pi-si  —  plur.  du  lat.  picnsy 
pic).  Ornith.  Nom  latin  de  ta  famille  des  pi- 
cidées  ou  des  pics. 

PIGICITLX  s.  m.  (pi-si-sit-li). Ornith.  Oiseau 
du  genre  nianakin,  qui  vit  au  Brésil. 

!       PICICORNE   adj.   (pi-si-kor-ne  —  du  lat. 

'   pix,   puix,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a  lesan- 

,    tonnes  couleur  de  poiX  ou  brunes. 

I  PXCIDÉ,  ÉE  adj.  (pi-ci -dé  —  du  lat.  picus, 
pic,  et  du  gr.  eidos.  aspect).  Ornith.  Qui  res- 
semble au  pic. 

!       —  s.  f.   pi.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs, 

i    ayant  pour  type  le  genre  pic.  |  Plusieui^  font 

j    ce  mot  masculin 

PICINÉ,  ÉE  adj.  (pi-ci-né  —  du  lar.  picuj, 
pic).  Ornith,  Qui  ressemble  au  pic. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  picidées, 
qui  comprend  les  pics  proprement  dits. 

PICINBLLI  (Philippe),  littérateur  italien,  né 
à  Milan  en  1604.  U  e.tra  chez  les  chanoines 
j    de  Sainl-Jeun-de-Lutran  en  1626,  se  lU  rece- 
i    voir  docteur  en  theo.ogie,  s'adonna  k  la  pré- 
dication ei  devint  abbe  do  son  ordre.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Panegiriei  (Ve- 
nise, l649-f675,  3  vol.);  Il  mundo  symbolico 
(Venise,  1653);  Feniinarum  sacrs  Scripturx 
elogia  (Venise,  1657,  iû-8oj;  Atento  de'  letle- 
rati  Milonesi  (Venise,  1670)  ;  Fatiche  apostO' 
I    liche  (Venise,  1672-1674,3  vol.  in-4«),  recueil 
I    de  sermons,  etc. 

'        PICINISCO,  bourg  du   royaume   d'Italie, 
I    province  de  la  Terre  de  Labour,  district  de 
iiora,  manueineut  d'Attua;  3,184  hub. 

PIGINNA  s.  f.  (pi-sinn-na).  Bot.  Genre  de 
cucurb.t;icees  de  la  côte  de  Malabar. 

I       PICIPÊDE  adj.  (pi-si-pè-de  —  du  lat.  pix, 

'    picij,  poi.\  ;  pes,  pied).  Zoul.  Qui  a  les  pieds 

bruns,  couleur  de  poix  :  Le  diironume  pict- 

PSOB. 

PICIROSTRE  adj.  (pi-st-fo-stre  —  du  lat. 
pix,  poix  ;  roitrum,  bec).  Oroitb.  Qui  a  le  bec 
brun,  couleur  de  poix. 

PICIVORE  adj.  (pi-si-vo-re  —  du  lat,  pix, 
poix  ;  vùro,  je  dévore).  Kutom.  Se  dit  de  cer- 
tains insectes  qui  vivent  sur  les  pms. 

PICKEN  (André),  littérateur  anglais.  Dé  k 
Paisley  en  ITSS.  moit  en  isi3.  Sou  père,  ri- 
che comnierçiint.  l'envoya  eu  Amérique  pour 
y  étudier  le  commerce  et,  a  son  retour,  U 
obtint  uu  emploi  dans  la  banque  a'iriande. 
Par  la  suite,  il  alla  habiter  Oia^^cov,  ou  il  lit 
paraître  ses  Contes  et  tuait  de  l'ouest   de 
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l'Ecosse,  qui  contiennent  une  foule  d'amu- 
santes satires.  Picken  fonda  ensuite  une  li- 
brairie k  Liverpool,  fit  de  mauvaises  affaires 
et  quitta,  en  1826,  cette  ville  pour  habiter 
Londres.  A  partir  de  ce  moment^  il  chercha 
des  ressources  dans  ses  travaux  littéraires, 
collabora  k  un  assez  grand  nombre  de  revues 
et  de  magazines  et  devint  léditeur  du  Club 
Book,  où  il  fit  paraître  des  nouvelles  fort  in- 
téressantes et  très-bien  écrites.  Outre  l'ou- 
vrage précité,  nous  citerons  de  lui  deux 
romans,  le  Sectaire  et  le  Legs  de  Dominique, 
et  ses  Histoires  traditionnelles  des  anciennes 
familles  (\%ZZ),  àoTiX  le  succès  fut  très-grand. 

PICKEBING,  bourg  d'Angleterre,  comté  et 
à  37  kilom.  N.-O.  d'York  (North-Riding),sur 
le  chemin  de  fer  de  Whitby  ;  3,700  hab.  Jles- 
tes  d'une  ancienne  forteresse. 

PICKEBING  (Timothée),  homme  polit  que 
américain,  ne  k  Salem  en  1745,  mort  en  I  S29. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendauce,  à  la- 
quelle il  prit  une  part  active,  il  parvint  au 
grade  de  colonel,  se  lia  intimement  avec 
Washington,  devint  secrétaire  d'Etat  sous  la 
présidence  de  ce  dernier  jusqu'en  1801,  sié- 
gea à  plusieurs  reprises  au  congrès  et  rentra, 
dans  la  vie  privée  en  1817.  On  lui  doit,  eotre 
autres  écrits  :  Beview  of  the  correspondance 
between  J.  Adam  and  W.  Cunnmgham  (1824). 

PICEBBING  (Jean),  littérateur  américain, 
fils  du  précédent,  oe  a  Salem  en  1772,  mort 
k  Boston  en  1846.  Après  avoir  été  secrétaire 
d'ambassade  k  Lisbonne  et  k  Londres,  il 
exerça  la  profession  d'avocat  k  Boston.  U 
parlait  un  grand  nombre  de  langues  ancien- 
nes et  modernes  et  connaissait  la  plupart  des 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord,  un  lui  doit: 
A  vocabulary  or  collection  of  voords  and 
phrases  peculiar  to  the  United  States  (1SI6); 
Greek  and  english  lexicon  (1826)  et  des  arti- 
cles publiés  dans  divers  recueils. 

PICKEBIKG  (William),  célèbre  libraire- 
éditeur  anglais,  né  k  Londres  en  1796,  mort 
en  1854.  Il  a  attaché  son  nom  k  d'excellentes 
éditions,  très-recherchées  k  présent  par  les 
amateurs  de  bons  et  beaux  livres.  Ce  fut  en 
1820  qu'il  commença  sa  réputation  par  la  pu- 
blication d'un  Horace  et  d'un  Virgile,  admi- 
rablement imprimes  par  Charles  Corral.  Les 
éloges  que  lui  valurent  ces  deux  ouvrages 
dans  les  grandes  revues  anglaises,  eu  ou  le 
compara  aux  Aides,  l'engagèrent  k  adopter 
pour  marque  l'ancre  des  illustres  éditeurs 
Italiens  de  ce  nom  et  k  prenure  ces  mots 

Sour  devise  :  ALDI  DisciP.  ANGLtjs,  qu'on  voit 
ans  tous  les  ouvrages  qu  il  publia  oepuis.  Il 
édita  successivement  les  portes  et  les  histo- 
riens anglais  les  plus  renommes,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  volumes  sur  les  sciences 
et  les  antiquités  ;  il  publia,  en  outre,  de  grands 
ouvrages  sur  les  beaux-arts,  magnitiquement 
illustres,  et  dans  de  telles  conditions  que  peu 
d'éditeurs  ont  osé  depuis  entreprenare  des 
publications  aussi  splendides  et  aussi  coû- 
teuses. 

Les  soins  personnels  qu'il  donnait  k  ces 
impressions,  la  correction  du  texte  et  les  il- 
lu:>trations  dont  il  a  enrichi  tant  de  volumes 
précieux  rendent  ces  éditions  dignes  du  nom 
d'aidines,  qu'on  leur  a  donne. 

Son  édition  de  Shakspe.ire  avec  celte  épi- 
graphe :  Perennis  et  fragrans ,  est  une  des 
plus  estimées,  ou  plutôt  la  plus  estimée  de 
toutes  celles  qu'on  a  publiées  du  grand  podte 
dramatique  anglais.  Pickering  ne  bornait  pas 
ses  soins  aux  écrivains  de  sa  patrie;  outre 
les  Latins,  poètes  et  prosateurs,  il  a  donné 
des  éditions  diamant  des  principaux  poètes 
de  l'Italie.  Son  Dante  et  sou  Petmrque  sont 
de  vrais  bijoux.  Vingt-cinq  exemplaires  du 
premier  (1822,  S  \ol.  in-4S)  ont  elo  tires  sur 
papier  de  soie  de  Cfiine  {Imdta  paper)  et  six 
sur  peau  de  vélio.  .\jouions  que  Pickering 
connaissait  les  livres  rare^  et  curieux  aus^i 
bien  que  les  bibliophiles  les  plus  distinguer 
de  Londres. 

Malgré  tes  succès  dont  ses  travaux  avaient 
été  couronnés,  maigre  l'apiitude  dont  il  a 
donné  tant  de  preu%es  incontestables,  il  se 
trouva,  pendant  les  uermerva  ;aioe«s  de  sa 
vie,  enveloppe  dans  des  ad'.iires  malheureu- 
ses et  fut  trappe  de  je:  tes  qui  causèrent  sa 
ruine  et  bâtèrent  sa  mo.'t. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'est  à 
William  pickering  que  ion  doit  l'usa-:*  de  U 
tuile  de  coton  pour  U  couverture  ues  1  vres. 
Le  papier  rouge  dont  on  se  servait  habiiuel- 
lemenl  n'était  l'oini  Je  son  goùl  et  ne  lui 
it  pas  avoir  les  q  :&îites  et  la  consis- 


parui: 
tance 
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dans  te  commerce  de  ia  libra^ne. 

PIC&CRlNGlEs.  f.(i  i-ke-rain-jl  — dei>idt«- 
rÎHÇ,  naturel,  amer).  Bot.  Genre  d'art>ns- 
seaux,  de  la  fam:Ue  «les  légumineuses,  tribu 
des  podalyrïees.  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord.  1  Syn.  d'aRDisiB,  autre  genre  da  végé- 
taux. 

PICKERSGILL  ( Heori-WilUam),  peintre 
anglais,  ne  vers  ITdS.  U  s'adonna  d'abord  a 
U  |.e.niurtf  d'bistoire,  qu'il  abandonna  k  peu 
près  cniiereraent  pour  se  consacrer  au  geare 
uu  portrait.  Devenu  membre  de  l'Académie 
royale  en  U35.  il  succéda  a  Uvins  en  ISSS, 
comme  bibliothécaire  de  cette  Académie.  Cet 
artiste  a  fait  un  grand  nombre  de  portraits, 
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qui  réonissent  le  mérite  de  la  f""™*^»»" 
a  celui  de  leirreS"'»"-  P»""'  '"  me""*»", 
on  dtè  celui  d'Alexandrr  dt  Humboldt,  cela. 
d-UDe  jeune  Ani;la.>e,  désignée  soms  le  nom  de 

Aam,  envoyé  à  lExposiiioD  universelle  de 
Paris  eo  1855. 
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d'être  volé,  .^prcs  avoir  marche  quelque 
temp^  iU'aperioinout  à  coui.  que  son  trésor 
a  dîïpiru.  En  même  temps,  il  av.se  un  jeune 
i_^_._-  .■..-.  i.iôTi  mi«  nu'il  avait  de; 


PICRERSGILL  (Frédéric-Richarâ),  peiiitre 
anclais.  neveu  du  précédent,  ne  a  J;?"""^ 
en  ISÎO.  Il  eut  |.o.ir  premier  m:. Ure  W  .the  - 
ingto..,  pu.»  se  1.1  ad.i.ell.e  a  dix-neul  ans 
àVAcirtemie  rovale  de  Londr.s.  M.  f icKeis- 
gill  sadoni.a  à'  la  pe.olure  d  h'»'™"J'  "! 
t.r.iii  uas  k  se  si.;naler  par  sa  grande  lei-on- 
Sfe  S«  o^u' re  'de  début,  VA.je  dairaw,  le 
cltbaTdBerrule  et  dAchéluO,  attirèrent 
peu  sur  lui  la.tention.  En  184!,  il  «'"",'■7 
Mcond  prix  avec  la  Mon  du  ro.  '■<■.'•': ■^■^'•-. 
?erremeï(  de  Harold  a  fMa^'  de  ^  «j< Aam  m 

:il"V„r"  't^^^re'tTr.Ure"  ^sso'cié  dêl'ï! 
««m  .^.  .  dèvr..t"membre  titulaire  en 
lîso  PHimi  les  œuvres  les  plus  estimées  de 
i««"rns.eùe  mérite  nous  caerons  :  Ar..ore« 
délilre  var  Bri.omart  (1841);  «'"?'<"«)•. 
le  Sonje  de  Ua.,ie  :  Florw.el  daus  !<.  chau- 
mié-e  de/o.o.c,é,e  (.843);  A-ore(,  £-.,««« 
le  criiice  Arthur  dam  la  chaumière  de  bclaun- 
d«?(IS45);  la  Fuite  de  Siephano  CoUopnno 
(1846):  ris'isf  c/.rrtie"ne  pmdant  les  persé- 
cutions des  empereurs  paies  (1847);  Brtto- 
mart  décuuorant  Amoret  (1848);  t'rçe ;  les 
Fillex  d'Àtcyne  tentant  Boger  (1849)  ;  Samson 
trahi-  Plulon  enlevant  Proserpme;  bcene  de 
finoàsion  de  f  Italie  par  Charles  VI IJ  (1850)  ; 
Samson  livré  par  Dalila  (1850),  un  de  ses 
meilleurs  tableaux;  Kinaldo  (1851);  Panel 
Su  inx;  l'Adoration  des  mages  (185S);  Angelo 
Partiopazio:  Condamnation  de  Francesco 
yoveilode  Carrare  (1853)  ;  Mort  de  Francesco 
Foscari  (1854);  Peines  d  nmoiir  perdues;  le 
C/.re(ie«  dans  la  vallée  d'humiliation;  Jean 
envoymt  ses  discinles  au  Christ  (1855);  e 
Chnst  bénissant  les  petits  cifants  (ISoC); 
Corsaires  jouant  leurs  prisonniers  aux  des, 
tableau  qui  a  ligure  à  lExposition  univsiselle 
de  Pans  en  1867,  etc. 

PICKLES  s.  f.  pi.  (  pi-keulz  —  mot  .ingl.). 
Conserves  vegeules  au  vinaigre  :  Jj  est 
monstrueux  que  deux  Anglaises  soient  réduites 
a  manger  leur  rôti  sans  moutarde  et  sans 
PICK1.ES  et  à  boire  de  ieau  claire.  (Ed.  Abo.it.) 
PICKPOCKETS,  m.  (pik-po-kèlt—  mot  angl. 
forme  de  nicA,  enlever;  pocket,  poitie).  Vo- 
leur à  la  lire,  lilou  qui  se  glisse  dans  les  fou- 
ies pour  vider  les  poches. 

—  Encycl.  Londres  est  le  théâtre  sur  le- 
quel exercent  de  préférence  les  pickpnckels; 
mais  ces  honorables  artistes  ne  deduignent 
pas  pour  cela  la  province  et,  au  pr.nlemps 
de  chaque  année,  leur  présence  se  révèle  par 
des  soustractions  nombreuses  a   toutes  les 
courses  de  chevaux  et  à   loutis   les   foires 
de  bestiaux.  L'étranger  n'est  pas  non  plus 
privé ,   comme   on   pourrait   le   croire ,   de 
leurs  intéressantes  visites;  on  assure,  par 
exemple,  que  Pans  en  a  occupé  pour  s:,  part 
plus  de  vingt  mille.  Chez  nos  voisi.is,  le  vol 
t:onslitue  une  industi.e  qui,  bon  au  mal  an, 
est  exercée  par  environ  trois  cent  nulle  per- 
sonnes, hom.nes,  femmes,  enfanis.  Il  a  ses 
quartiers  de  prédilection ,  où  ne  pénètre  pas 
volontiers  la  police,  comme  dans  Saint-Gilles, 
le  Mint,  etc.;  la,  ces  messieurs  et  ces  dames 
s'organisent  en  société,  tiennent  des  meetings 
dans  les  tavernes,  forment  des  caisses  de  se- 
cours, s'occupent  de  leurs  adhérents  malades 
ou  emprisonnes.  Les  picApocfte/s  sont  associes 
régulièrement  comme  les  haust-breakers,  vo- 
leurs avec  elfiaclion,  comme  les  sacaA's,  qui 
s'attaquent  aux   boutiquiers.    Presque    tous 
sont  des  jeunes  gens,  bien  vêtus,  jouant  le 
rôle  d'hommes  ou  de  femmes  comme  il  faut. 
Ils  sont  plus  nombreux  il  eux  seuls  que  tous 
les  autres  malfaiteurs  de  Londres  reunis  et 
poussent   si  loin   la   science    du    vol,  qu  ils 
ont  des  professeur»  do  pickpockétisme  atta- 
chés à  leur  société  pour  dresser  les  débu- 
tjnts.    Aussi   n'est  pas  pickpocket  im  veut; 
il  faut  pour  réussir,  en  ce  peu  honnête,  mais 
dangereux  métier,  avoir  le  coup  d'œil  sur,  la 
luain  prompte,  la  jambe  leste.  La  rue,  les 
établissements  publics,  les  magasins,  les  om- 
nibus, les  bateaux  il  vapeur  et  les  chemins  de 
fer,  voilii  où  opèrent,  par  tous  les  temps, 
les'hoinmes  qui  généralement  ne  s'attaqiienl 
qu'aux  hommes  et  les  fciumes  qui,  de  leur 
.  ote,  ne  s'adressent  qu'aux  femmes,  excepte 
dans  des  cas  tout  k  fait  particuliers  indiques 
ci-après. 

Le  plus  ordinairement,  les  pickpockets  tra- 
vai.lent  au  nombre  de  trois;  un  seul  opère, 
les  deux  autres  ont  pour  mission  de  préparer 
et  de  faciliter  l'cxpeduion.  Par  exemple, 
t-t-on  flu.re  uans  la  rue  un  pi-jeon  au  gousset 
bieu  garni,  ou  le  sut  ;  tout  k  coup  il  se  sent 
heurte  comme  parmegarde;  il  tourne  la  tête. 
C'est  l'instant  attendu  par  l'operateur.  Ce 
dernier  a  eu  soin  de  marcher  sur  la  gauche 
de  la  victime  désignée  dont  il  eseumute  la 
montre  d'un  mouvement  rapide  de  la  main 
droite.  Loi  pickpockets  ont  deux  faisons  de 
tirer  une  montre  d'un  gilet  étranger  :  la  pre- 
mière consiste  k  tordre  l'anneau  lixant  la 
chaîne  entre  le  pouce  et  l'index;  la  seconde 
ne.-ebMie  r.-mploi  de  ceituii.es  tenailles  k 
bri.nehes  tellement  fortes  qu'elles  séparent 
le  métal  u'un  seul  coup.  Une  anecdote  em- 
pruntée aux  journaux  anglais  donnera  une 
Idée  de  1  babilalé  in  pickpockets.  Uo  étrun- 


homme  fort  bien  mis  qu'il  avait  deja  remar- 
qué plusieurs  fois  le  serrant  d'un  peu  près  et 
mii.  pour  le  moment,  s'esquivait  avec  une 
certaine  rapidité.  L'étranger  s  élance  a  sa 
poursuite  et  le  saisit  par  le  bras  en  lui  di- 
sant :  t  C'est  vous  qui  m  avez  pris  mou  sa.- , 
ie  ne  vous  ferai  pas  arrêter  si  vous  me  le 
restituez,  et  surtout  si  vous  m  expliquez  com- 
ment vous  avez  pu  me  dépouiller  sans  que 
j'aie  rien  senti..  Le  pickpocket  rendit  le  bu- 
lin  et  répondit  :  -Je  vous  al  vu  toucher  de 
l'argent  et  je  vous  ai  suivi.  Pour  vous  obh- 
cer  à  retirer  votre  main  de  dessus  votre  sac, 
1^'ai  eu  recours  à  un  expédient.  Je  vous  ai 
chatouille  l'oreille  avec  une  plume;  sans  y 
songer  vous  avez  oté  votre  main  de  votre  po- 
che, pour  chasser  ce  que  vous  preniez  pour 
une  mouche  probablement;  pendant  que  vous 
frottiez  votre  oreille,  moi,  je  m  emparais  de 
votre  or.  <  ,         •  r 

C'est  surtout  dans  les  foules  que  les  pick- 
pockets se  plaisent  à  tendre  leurs  niets  ;  aussi 
ont-ils  imaijine  bon  nombre  de  moyens  ten- 
dant k  provoquer  la  bousculade  et  1  encom- 
brement dans  les  endroits  tiequentes.  Pen- 
■      -  qu'un  des  leurs  simule  repilepsie  ou  dé- 


bite des  objets  à  bas  prix  aux  bad- 
par  son  boniment  pittoresque,  ils  soulagent  les 
curieux  de  leurs  montres  et  de  leurs  porte- 
monnaie.  Quelquefois  le  mouton  de  la  bande 
provoque  une  querelle  avec  un  boutiquier 
dont  il  a  cassé  les  vitres  d'un  coup  de  coude 
ou  de  stick;  les  passants  s'arrêtent  et  ses  ca- 
marades procèdent  alors  a  une  rafle  géné- 
rale. Rarement  un  pickpocket  habile  en  ar- 
rive k  employer  la  violence.  Il  en  est  cepen- 
dant qui  par  les  temps  de  brouillard  se  lont 
garrotteurs  ,  variété  de  voleurs  de  nuit  qui, 
manquant  de  l'adresse  voulue,  descendent  jus- 
qu'à la  brutalité.  On  sait  comment  procèdent 
ces  derniers.  Embusques  à  trois  ou  quatre 
dans  quelque  recoin  obscur,  ils  guettent  un 
passant  cossu.  Un  d'eux  lui  lance  une  corde  a 
nœud  coulant  par-dessus  la  tête.  Un  coup  de 
retrait  vigoureux  comprime  le  cou  de  la  vic- 
time qui  est  renversée.  Les  acolytes  s  a- 
baiteiit  sur  elle  et  la  détroussent  en  un  clin 

Nous  l'avons  dit,  les  pickpockets  ont  des 
compagnes  qui  exercent  sur  les  femmes  avec 
uue  dextérité  qui  n'a  rien  k  envier  a  per- 
sonne. Ces  ecuuieuses  de  la  rue,   appelées 
pickmg   up  jnolls  ou  rahatteuses,  sont,  dans 
certains  cas,  fort  redoutable»  pour  les  étran- 
gers du  sexe  masculin  qu.  deba.queut  a  Lo.i- 
aressans  en  connaître  les  dangers.  Elles  sont 
jeunes,  jolies,  élégantes,  vous  ont  un  air  can- 
dide et  modeste  qui  ne  per.uet  pas  de  les  con- 
fondre avec  ces  papillons  de  nuit  qui  encom- 
brent les  trottoirs  de   la  capitale  anglaise. 
C'est  donc  dans  les  beaux  quartiers  qu  on  les 
rencontre.  Leur  but  est  de  se  faire  accoster 
par  quelque    homme  riche;  elles  lont  celles 
iui  n  osent,  en  pleine  rue,  devant  mille  re- 
gards curieux,  écouter  ce  qu'on  prétend  leur 
dire;  elles  s'echa|.peiit,  mais  non  sans  en- 
traîner k  leur  su  te  dans  une  ruelle  déserte, 
dans  une  sombre  allée  le  galant  que  de  gen- 
tilles fa.;ons  ont  subjugue.  La,  on  peut  tout 
oser  dire  a  la  donzelle  ,  jusqu'à  ce  qu  elle  ait 
sondé  et  vide    les  poches  uu  don  Juan  de 
rencontre  ;  alors  elle  prononce  k  haute  voix 
un  mot  convenu  et  aussitôt  paraU  son  stick, 
un  gaillard  solide  qui  cherche  querelle  a  1  a- 
raoureux  pour  avoir  suborue  sa  légitime  et  au 
besoin  l'assomme.  Le  métier  de  rabaiteuse  est 
assez  lucratif  k  Londres  pour  que  le  stick,  de- 
venant master  stick   (iiiaiire   bâton),   puisse 
assez  ordinairement  payer  quelqu'un  pour  le 
remplacer  dans  sa  vilaine  besogne.  Ces  mes- 


PICO 

toires  sentimentales  k  conter  à  leurs  voisines; 
à  la  faveur  d'un  prétendu  amour  trahi,  d  un 
deuil  de   famille   supposé,  <>  "".  ^'■'""tl?!';' 
douloureux  dont  elles  racontent  les  détails 
mêles  de  larmes,  elles  font  autour  d  elles  la 
cueillette  des  porte-monnaie  f""""'"*- ^ve= 
les  hommes,  elles  s'y  prennent  différemment, 
une  déclaraiion  faite  par  deux  julis  i'eux  as- 
sassins fac.lite  bien  des  choses.  On  peut  être 
audacieux  avec  elles,  user  de  toutes  les  pri- 
vautés que  comporte  la  situation,  elles  en  ri- 
ront k  gorge  déployée  ;  mais  k  la  station  ,  si 
leur  travail  est  terminé  elles  détalent;  si  ce- 
pendant elles  sont  sûres   qu'a  la   descente 
vous  leur  offrirez  votre  bras  ou  une  voilure, 
elles  sont  plus  retenues,  font  des  façons  et 
attendent  pour  vous  voler  qu'on  ait  mis  pied 
a  terre,  car  elles  risquent  beaucoup  moins 
alors    Puisque  nous  sommes  en  chemin  de 
fer   parlons  un  peu  des  magsmen  ou  passeurs 
de  fausse  monnaie;  ces  pic*pocAe/s  organi- 
sent entre  eux  une  partie  de  cartes  dans  un 
compartiment;  tous  les  naifs  voyageurs  qu. 
V  prennent  part  perdent  leur  argent  bien  en- 
temiu  ■  on  les  triche  et  on  ne  les  laisse  ga- 
gner une  fois  ou  deux  que  pour  écouler  des 
pièces  fausses;  n'oublions  pas  non  plus  ceux 
que  leurs  camarades  appellent  pefei-  ringers; 
œux-ci  arrivent  à  la  gare  avec  un  sac  de 
voyage  rempli  de  foin  et  de  chiffons,  en  cher- 
chent un  qui  lui  ressemble,  lui  subsliluent  la 
leur  et  s'esquivent.  Il  est  encore  bien  d  au- 
tres variétés,  mais  il  faut  savoir  se  borner. 

Règle  générale,  les  pickpockets  voys-geM 
par  t?oupe  pour  faire  tel  ou  tel  pays.  Ils  se 
trahissent  àM'ceil  exercé  du  policeman  ou  du 
détective,  agent  safts  costume,  par  l<iur  be- 
soin de  ^oSvement,  leur  ag.tatmn.  Ils  vont 
et  viennent,  montent  et  descendent  a  cnaque 
station,  changent  de  compartiment,  dévisa- 
gent tout  le  monde,  heurtent  les  uns,  ques- 
fionnent  les  autres,  cherchent  a  l.er  conua.s- 
sance  II  nv  a  qu  un  moyen  de  se  mettre  a 
l'abri  de  leurs  cJ.ips  de  main,  c'est  de  ne  rien 
laisser  voir  qui  puisse  exciter  leur  f^^P'^-te  «* 
de  ne  pas  répondre  a  leurs  a^»"';'^'  3^^ 
cela  on  peut  dire  des  pickpockets  ce_  qu  en 
disait  certain  chef  de  la  V^ce  i^  survie  : 
■  Us  ne  sont  pas  aussi  dangereux  qti  on  se 
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sieurs  viennent  voloi 
cortaut  k  Paris  leu 
inutile  d'ajouter  qu'e 
leur  système  du  tout 
vards,  les  pickiiig  up 
parenc 


tiers  nous  visiter,  es- 
s   adroites    complices; 
a  France  ils  inodilient 
dU  tout.  Sur  nos  boule- 
molls  quittant  leur  ap- 
e  viigiiioio  ti  oB  montrent  libres  dal- 
luie      bruyantes,    provocantes    comme    do 
viaics  Parisiennes.  Elles  vont  deux  par  deux, 
le  sourire  aux  lèvres,  l'œil  provocaui  et  ac- 
ceptent volontiers  une  glace,  une  promenade 
en  voiture,  un  tour  k  Mabille,  un  souper  eu 
têto  k  tète.  Mais  gare  k  vos  poches  ;  elles 
n'atteiideiil  que  le   moment   dy    fourrer  la 
main  et  de  fuir  avec  ce  qu'elles  contiennent. 
Vous  les  gênerez  cependant  beaucoup  si  vous 
les  amenez  k  s'attabler  daus  un  cabinet  par- 
ticulier, loin  du  protecteur  quelles  se  sont 
donné.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  elles  ont 
un  narcotique  toujours  prêt,  qu'elles  versent 
dans  le  verre  de  l  amphitryon  entre  la  poire 
et  le  fromage.   Notre    liomine  s  endort  et  la 
dame  dispaialt  après  lavoir  dévalise,  disant 
au  garçon  qu'elle  va    revenir.   C  est   surtout 
en  omnibus  que  les  pickpockets  femelles  exer- 
ceiil    avec    succès    leur    audacieux    métier; 
elles  y  vident  les  poches  les  mieux  deicdues 
tout  en  jouant  de  lu  prunelle,  et  comme  elles 
sont  bien  vêtues,  jolies  femmes,  aimables,  on 
ne   se    nielle    nullement   de   leurs    blanches 
mains.  Les  théâtres,  les  salles  de  bal  et  do 
concert,  les  musées,  les  églises,  les  champs 
do  course  leur  soûl  aussi  ties-propices;  les 
chemins   do   for   leur  offrent  des  occasions 
multipliées  do  travailler  d'une  façon  lucra- 
tive; en  vagon,  elles  ont  toutes  sortes  d  his- 


l'imagine,  il  n'y  a  qua  savoir  les  prendre.  . 

Pickwick  club,  roman  de  Ch.  Dickens 
(isn  iMli  3  vol.  in-S").  Ce  roman  fut  pu- 
lue  p  .f  son  auteur  sous  le  pseudonyme  de 
Bol  Dicke..s  avait  glisse  ,  dans  les  colonnes 
dij  journal  où  il  était  employé  comme  rédac- 
teur des  débats  parlcnentaires,  q"«;i"^^  '/■ 
cuisses  oui  obtinrent  un  assez  grand  succès. 
Encoura^^  par  cette  approbation,  le  jeune 
écrivain  voulut  intéresser  le  public  aux  aven- 
tures d'un  même  persiinnage  en  B7,"P»" '^"J 
tour  do  lui  un  club  d'orig.naux.  Celte  con- 
ception avi.t  quelques  rapports  avec  ce  e 
oui  lit  la  fortune  du  Spectateur,  et,  comme 
Iddison,  Charles  Dickens  eut  le  bonheur  et 
Î;  talenJ  de  créer  des  types  qu.  f"^».  '  lou 
d'abord  acceptes  comme  de  ■'e'^lle^  '"div.aua 
lité"  Le  crayon  du  caricaturiste  Cruikshank 
multiplia  ces  ligures  comiques,  un  autre  ar- 
tiste Ls  reproduisit  en  >^"*'""'«4,^'^:?;e° 
M  l^ickwick  et  son  domest.que  Sa^n  -Weller, 
comme  don  Quichotte  et  Sancho  PanÇk,  fu- 
rent introduits  dans  tous  les  salons  et  dans 

^us  les  clubs,  certains  de  provoquer  partout 

le  rire  et  la  bonne  humeur.  L  histoire  oe 
M  Pick-wick  et  de  son  club  est  tout  a  la  fois  , 
I  uiie  satire  sérieuse  et  plaisante  de  'a  J'»  a^°;  I 
1  glaise;  personne  n'y  esl  épargne,  les  hommes 
politiques,  les  juges,  les  avocats,  les  savants 
{osb.Wois,  les  artistes  entretiennent  la 
verve  do  ''''Uteur  sans    e  secHuiis  d  u    ^_^^ 

'  dTt^M  VThorTnison^èxceTlente  étude  suJ 
l'auîeur,  soit  que  Charles  Dickens  selevea 
la  hauteur  de  la  comédie  élégante ,  soit  qu  il  , 
descende  k  la  parodie  burlesque  ;  puis,  tout  a 
coup  notre  rire,  est  '"-n-^mp:.  Par  i«; 
pression   spontanée,  mais  ""'uie  le,  do  cet  e 

l^^:t^:;;r:t;rpMSô?h:isr^o 

mèlàn''e  de  gaieté  et  de  sentiment  constitue 
Vhunwur  dans  la  littérature  britannique.  • 
Or  Charles  Dickens,  comme  Sterne,  comme 
'  Shakspeare,  Smoîletl,  Kielding  et  \V.  Scott, 
fst  un  hun-oVl^te  dans  toute  la  force  du  terme 
Sans  avoir  im.té  aucun  de  ces  '"'""'^ /i  l^'f- 
il  réunit  k  l'esprit  qu.  p.ovoque  '«  f""  "^f  j! 
don  s.  rare  do  taire  couler  des  lar.nes  d  al 
tendrissement.  L'immense  succès  de  ^"^^J«"« 

r'^^îTout^^^rrr^usSid^k 

Sui  e  d'o^Urc^^-x  do'cl-.-'e^  D'ckens   à 
nauu.»  foQie  (le  locutions  populaires,  ex* 

dusivenmnt  anglaises  et  a,.partenant  plutôt 
k  l'argot  qu'k  la  langue  littéraire. 

PICNOCOMON  s.  m.  (pi-kuo-ko-mon  --  du 
Krpu""os,  épais  ;  ftome,  chevelure).  Bot.  Syn. 

de  PICNOMON  et  do  CKPHALURB. 

PICNOMON  s.  m.  (pi-kno-mon  -  altér.  do 
pioiocomon).  Bot.  Genre  ue  plantes,  de  la  la- 
mille  des  composées,  tribu  des  carduacees, 
comprenant  plusieurs  espèces  qm  croissent 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

PICO ,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
do  la  Terre  de  Labour,  district  de  Gaôte, 
chef-lieu  de  mandement  ;  S,247  hab. 

PICO  Ue  des  possessions  portugaises  ,  la 
plus  me  1  ionalo  des  Açoros.'dans  rAtlanti- 
Sue  au  S  -E.  de  Eayal,  dont  elle  est  séparée 
nar'un  canal  de  13  kiioro.  de  largeur,  par  3s"  27 
Se  latit.  N.  et  30»  4b'  do  longit.  O.  Elle  mesure 


40  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.  et  16  kiloin.  de 
lir'eu-  moyenne;  27,000  hab.  Chef-l.eu, 
V.lîa-d'i-Laguna.  L'Sle  de  Pico,  appelée  aussi 
Ue  du  Pic,  est  la  seule  des  Açores  qu.  s  e- 
lève  en  forme  de  cône  et  où  il  existe  un  soupi; 
rail  volcanique  toujours  ouvert.  Ce  p.c,  qui 
a  été  proposé  comme  devant  déterminer  le 
premier  méridien  ,  est  constamment  couvert 
de  nei-'o  et  presque  toujours  enveloppe  de 
nuages°épais.  Cette  île  ,  entièrement  compo- 
sée ^e  lave,  avait  si  peu  de  terre  qu  on  a  été 
obli-é  d'en  apporter  de  Payai;  maintenant 
les  pentes  sont  couvertes  de  diverses  plantes 
cultivées  avec  soin,  et  principalement  de  vi- 
enes  qui  donnent,  année  ordinaire,  de  1d,0I)0 
a  20,000  pipes  de  vin,  en  partie  de  la  malvoisie 
et  en  partie  du  iimo  seco.  N'ayant  m  port  m 
ancra-e  Pico  ne  peut  faire  de  commerce  qua 
par  payai;  ses  vins,  la  P'"?»"  ^?'^"'«\.,P,1' 
des  Anglais,  passent  dans  les  Antilles  ou  ils 
sont  tres-estimés;  une  partie  se  débite  aussi 
aux  Etats-Unis. 

PICOA  s.  m.  (pi-ko-a  -  de  Pico,  botan. 
ital.).  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  la- 
mille  des  truffes. 

PICOiDE  s.  m.  (pi-ko-ide  -  du  lat.  piciis. 
pic,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  pic.dees,  forme 
aux  dépens  des  pics. 

PICOIS  s.  m.  (pi-koi  —  rad.  pic).  Mar.  Sorte 
de  pic  employé  sur  les  vaisseaux  marchands 
pour  l'extraction  du  lest  et  pour  la  pêche  a 
la  morue. 

—  Techn.  Pioche,  bêche  dont  on  se  sert 
pour  creuser  les  terres  rocailleuses. 

PICOI.APTE  s.  m.  (pi-ko-la-pte).  Ornith. 
Nom  scieuuaque  du  genre  grimpic. 

PICOLAT  s.  m.  (pi-ko-la).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  pic  vert. 

PICOLET  s.  m.  (pi-ko-lè).  Techn.  Pièce  de 
fer  qui  embrasse  la  queue  du  pêne  d'une  ser- 
rure. 

PICOLINE  s.  f.  ((.i-ko-li-ne).  Chira.  Alca- 
lo'ide  volatil  découvert  dans  les  produits  de 
la  distillation  sèche  des  os. 

—  Encycl.  En  1826,  Unverdorben,  en  exa- 
minant l'huile  fétide  que  l'on  obtient  en  sou- 
mettant les  os  k  la  distillation  sèche,  décou- 
vrit plusieurs  alcalo'ides  volatils,  farmi  cet- 
derniers,  il  en  distingua  un  qui  possédait 
une  odeur  forte  et  persistante;  il  liii  donna 
le  nom  d'odoriiie.  Les  expériences  d  Unver- 
dorben, toutefois,  quoique  conduites  avec 
une  habileté  remarquable,  n  eurent  pas  pour 
résultat  d'établir  la  composition  des  corps 
isolés  par  ce  chimiste,  et  comme  il  n  obtint 
•lucun  de  ces  sels  complètement  exempt  des 
sels  homologues,  nous  ne  ferons  ici  aucune 
mention  de  ses  résultats.  La  plupart  des  faits 
observés  par  Unverdorben  sont  d  ailleurs  re- 
latés dans  le  livre  de  Gmelm  (t.  XI,  p.  263), 
où  les  personnes  désireuses  de  les  étudier  en 
I  détai!  les  trouveront  facilement  En  1846  e 
docteur  Anderson  parvint  a  isoler  de  1  huile 
de  houille  une  base  isomérique  avec  1  auiline. 

Il  reconnut  que  «"^.l^f  "  „"';î:f,  '"iir- 
grands  rapports  avec  1  odorine  d  unveiQoi 
bon  Plus  tard ,  il  découvrit  le  même  corps 
dans  les  huUes  d'os  où  il  e»t  accompagne  de 
nombreux  homologues,  entre  autres  la  pyr.- 
dine  qui  est  le  premier  membre  de  la  série. 
Il  rJconnul,  en  outre,  que  l'odorino  n  est 
qu'un  mélange  de  picoline  et  de  ses  divers 
î  homologues.  La  composition  de  la  picoline 
,    correspond,  comme  l'aniline,  k  la  formula 

I  csmAz. 

1  —  I.  MODB  DE  FORMATION.  1»  On  rencontre 
la  picoline  dans  le  goudron  de  houille  (An- 
dersen)- 2»  dans  l'huile  d'os  (Andersen), 
■'0  dans  le  goudron  qui  résulte  de  la  dislilla- 

i    tion  dos  ardoises  bitumineuses  du  Dorsetshire 

I  (Williams)-  4"  elle  est  probablement  con- 
tenue  dans  le  liquide  basique  qu  a  obtenu 
Stenhouse  dans  ses  recherclies  sur  la  distil- 

'  lation  sèche  des  fèves  et  autres  graines; 
50  on  trouve  une  base  qui  présente  le  même 
nnint  d'ébuUitiou  et  la  même  composition  cen- 
fennào  parmi  les  produits  do  la  distillation 
seclie  doMa  cinchonme  (Williams);  6»  on  la 
rencontre  dans  les  huiles  qui  proviennent  de 
la  distillaiiou  sèche  de  la  tourbe  (Church  et 

T,°°pniion  émise  par  Wertheira,  que  la  jjj- 
colwe  prend  naissance  quand  on  distille  la 
piperino  avec  de  la  chaux  sodée,  est  erronée  ; 
la  base  qui  se  for.ne  dans  ces  conditions  est 
la  pipériuine 


C5H"AX. 

La  question  de  l'identité  ou  de  l'isomérie  des 
inonamines  tertiaires  produites  dans    es  d  s- 
tillations  sèches  est  un  des  problèmes  les  plus 
difliciles  k  résoudre,  et  dos  expériences  re- 
entos  ont  démontre  non-seulement  que  la 
hmoline  et  la  leukoliue  appartiennent  a  une 
i-ria  distincte,  mais  encore  que  les  bases  do 
la  série  do  la  pyndiiio  que  l'on  rencontre 
dans  les  huiles  lormees  dans  la  distillation 
destructive  do  la  cinchonine  constituent  éga- 
lement un  groupe  a  part.  V.  lutidinb. 

—  II.  Pbkparation.  a  l'exception  du  pyr- 
rol  on  oxti-a.t  k  peu  près  toutes  les  bases 
volatiles  qui  se  trouvent  dans  les  huiles  em- 
py.euma.!?4..es  par  une  méthode  identique 
On  a^ito  d'abord  les  huiles  avec  ool  acide 
sulfungue  étendu  d'environ  deux  lois  son 
poids  d'eau,  et  Ion  répète  ce  traitement  lus- 
Su'a  ce  que  Ion  ait  ainsi  sépar.  jusquaux 
dernières  portions  des  bases.  Par  le  repos, 
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la  liqueur  acide  gagne  le  fond  du  vase  et  on  la 
décante  soit  à  l'aide  d'un  siphon,  soit  au  mo\en 
d'un  entonnoir  à  robinet.  On  la  fait  ensuite 
bouillir  dans  un  vase  ouvert  jusqu'à  ce  que 
tout  le  pyrrol  se  soit  évaporé,  ce  que  l'on  re- 
connaît en  pliiçant  un  morceau  de  bois  de 
sapin,  humecte  d'acide  chiorhydrique  con- 
centré, dans  la  vapeur  qui  f>e  dég.ige.  On 
arrête  i'ebuiliiion  des  que  le  morceau  de  bois 
n'est  plus  rougi.  Si  l'on  désirait  recueillir  le 
pyrrol,  il  faudrait  opérer  dans  un  alambic, 
au  lieu  d'opérer  à  l'air  libre.  Des  que  lu  to- 
talilé  du  pyrrol  se  trouve  expulsée,  on  passe 
le  liquide  k  travers  une  toile  destinée  a  re- 
tenir des  matières  poisseuses  et  résineuses 
qui  se  déposent  pendant  l'ebullition.  On  ajoute 
ensuite  un  excès  de  soude  caustique  et  l'on 
distille  aussi  longtemps  qu'il  passe  des  bases 
h  la  distillation.  On  s  assure  qu'il  distille  des 
bases  en  mettant  en  contact  avec  la  vapeur 
une  baguette  trempée  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  qui  donne  d'épaisses  fumées.  Si  le 
liquide  distillé  est  par  trop  étendu,  il  faut 
le  concentrer  par  une  seconde  distillation 
avant  de  le  soumettre  à  l'opération  suivante  : 
cette  opération  consiste  à  ajouter  au  liquide 
assez  de  potasse  solide  pour  rendre  la  base 
insoluble  et  la  séparer  sous  la  forme  d'une 
huile  qui  monte  à  la  surface.  Il  faut  opé- 
rer cette  addition  de  potasse  avec  soin  pour 
éviter  une  élévation  de  température.  Cette 
élévation  de  température,  en  effet,  ne  dé- 
composerait pas  les  buses,  mais  exposerait 
à  perdre  les  plus  volatiles. 

L'huile  basiaue  qui  se  rend  à  la  surface  du 
liquide  après  I  addition  de  la  potasse  doit  être 
décantée  avec  soin  au  moyen  d'un  entonnoir 
à  robinet  et  placée  dans  "des  fioles  de  capa- 
cité moyenne.  Elle  renferme  encore  une  quan- 
tité considérable  d'eau,  qu'il  est  indispensable 
d'éliminer  avant  de  pousser  plus  avant.  Il 
suffit,  pour  cela,  de  la  laisser  pendant  quel- 
ques instants  en  contact  avec  des  bâtons  de 
potasse  fondue.  L'eau  se  porte  sur  la  potasse 
et  forme  une  épaisse  solution  qui  gagne  le 
fond  du  vase  et  que  l'on  soutire  aisément  au 
moyen  d'une  pipette  munie  à  sa  partie  supé- 
rieure d'une  boule  en  caoutchouc  vulcanisé. 
On  presse  la  boule  de  caoutchouc  dans  la 
main  et  Ion  plonge  l'extrémité  effilée  de  la 
pipette  dans  le  liquide  qu'il  s'agit  de  soutirer  ; 
après  quoi  l'on  diminue  la  pression.  L'air  se 
raréfie  alors  et  le  liquide  se  soulevé  dans  la 
pipette,  d'où  on  peut  ensuite  le  cha-^ser  faci- 
lement en  comprimuiii  de  nouveau  dans  la 
main  la  boule  en  caoutchouc.  Au  bout  d'une 
heure  environ,  on  voit  que  la  séparation 
d'eau  devient  très-lente.  Un  introduit  alors 
quelques  nouveaux  morceaux  de  potasse  et 
l'on  abandonne  le  tout  pend.mt  plusieurs 
heures;  après  quoi  l'on  soutire  de  nouveau 
les  panier  aqueuses.  Il  faut  deux  ou  trois 
jours  pour  éliminer  les  dernières  traces  u'hu- 
midité.  Ou  trouve  ainsi  que  les  bases  les  plus 
volatiles  et  les  plus  solubles  dans  l'eau  sunt 
celles  qu'il  est  nécessaire  de  faire  digérer 
pendant  le  plus  longtemps  avec  la  potasse. 
Quand  la  liqueur  renferme  de  l'auiline  et  ses 
homologues,  il  faut  commencer  par  les  dé- 
truire en  les  faisant  bouillir  avec  l'acide  azo- 
tique avant  d'eu  opérer  la  déshydratation 
complète.  11  est  absolument  esaeuuel,  toute- 
fois, de  deshydrater  complètement  le  liquide 
avant  de  procéder  a  la  distillation  fraction- 
née. Les  plus  légères  traces  d'humidité  don- 
nent lieu,  en  efiet,  à  de  grossières  erreurs 
en  modifiLint  le  point  d'ébuUition  des  substan- 
ces qu'il  s'agit  de  séparer.  La  distillation 
fractionnée  doit  être  systématique.  Elle  est 
excessivement  ennuyeuse  et  exige  un  temps 
fort  long.  Un  roélunge  renfermant  six  ou  huit 
homologues  exige  trente  ou  quarante  distil- 
lations complètes,  ce  qui  équivaut  à  près  de 
plusieurs  centaines  de  distillations  isolées, 
avant  qu'on  soit  arrivé  à  quelque  chose  d'ap- 
proché d'une  distillation  complète.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  détails 
des  méthodes  de  séparation  que  le  lecteur 
trouvera  tout  au  long  daus  le  grand  ouvrage 
de  Gmebn. 

La  picoline  se  trouve  dans  les  fractions  qui 
bouillent  aux  environs  de  135o.  Les  portions 
qui  passent  dans  lu  douzième  ou  dans  la  trei- 
zième rectification  entre  130»  et  UOO  sont 
formées  de  picoline  que  l'on  peut  considérer 
comme  tout  à  fait  pure. 

—  IH.  Propriétés.  La  picoline  est  un  li- 
quide mobile,  incolore,  qui  ne  se  solidifie  pas 
à  oo.  Elle  a  une  odeur  très-forte  et  caracté- 
ristique. Lorsqu'on  la  respire,  elle  détermine 
une  sensation  de  saveur  amere  dans  la  bou- 
che et  dans  l'arrière-gorge.  Elle  bleuit  le 
tournesol  rougi,  mais  est  sans  action  sur  la 
teinture  de  chou  rouge.  Elle  répand  d'abon- 
dantes fumées  quand  on  en  approche  une  ba- 
guette iiui'régnee  d'acide  cblorliydnque.  Le 
cidorure  de  chaux  ne  Lonnnunique  aucune 
couleur  à  sa  solution,  mais  lui  communique 
une  odeur  nouvelle  et  particulière.  Elle  bout 
d'une  manière  constante  à  ^1350;  sa  densité 
égale  0,9613  à  0°  ;  la  densité 'de  vapeur  a  été 
trouvée  par  rexpérience  égale  à  3,290  ;  la 
théorie  exige  3,224.  L'indice  de  réfraction 
d'un  spécimen  préparé  par  M.  Church  au 
moyen  de  la  tourbe  et  qui  avait  une  densité 
de  0,935  a  été  trouvé  egiU  k  1,4SS8  pour  la 
raie  A  et  à  1,4980  pour  le  rayon  D  par 
MM.  Gladstone  et  Dale ,  la  teinperalure  à 
laquelle  ces  messieurs  ont  fuît  leur  expé- 
rience étant  22", 5. 

—  IV.  DÉCOMPOSITIONS.  10  L'action  du  chlore 


PICO 

sur  la  picoline  varie  suivant  la  manière  dont 
on  conduit  l'opération.  Quand  on  fait  passer 
un  courant  de  gjiz  à  travers  une  solution 
aqueuse  de  picoline,  il  est  absorb*?,  le  liquide 
brunit  et  il  se  dégage  une  odeur  piquante  et 
particulière;  la  liqueur  traitée  à  ce  moment 
par  la  potasse  donne  un  précipité  résineux 
brun  foncé.  Mais  si  l'excès  de  la  picoline  est 
versé  dans  une  bouteille  remplie  de  chlore 
gazeux  et  qu'on  distribue  le  liquide  à  la  sur- 
face du  vase,  la  mnjeure  portion  du  liquide 
est  convertie  en  une  masse  cristalline  qui, 
traitée  par  l'eau,  laisse  une  poudre  amorphe 
d'une  blancheur  éclatante.  Ce  produit  est  in- 
soluble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool. 
Il  couMSte  en  chlorhydrate  de  trichloropico- 
line 

C6H^C13,HC1. 
20  L'eau  de  brome  ajoutée  à  une  solution  de 
picoline  donne  un  précipité  résineux  insolu- 
ble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Lorsqu'on  verse  la  picoline  dans  une 
fiole  remplie  de  vapeur  de  biome,  il  se  pro- 
duit une  réaction  tout  à  fait  semblable  à  celle 
qui  a  lieu  avec  le  chlore.  3"  L'iode,  en  pré- 
sence de  l'eau,  donne  l'iodhydrate  de  picoline 
mêlé  d'une  impureté  brune.  4°  L'acide  azoti- 
que ne  décompose  pas  la  picoline,  même  à 
l  ébuUition;  il  ne  se  forme  pas  d'acide  picri- 
que;  à  froid,  il  se  forme  de  i'azotale  de  pico- 
line. S^  Le  sodium,  mis  en  rapport  avec  la 
picoline,  convertit  cet  alcaloïde  en  parapico- 
line,  base  nouvelle,  remarquable,  apparem- 
ment polyraérique  avec  la  ^ico^jnc  elle-même. 
Sa  formule  est 

CSmAz.CeHUz  =  Cl2Hl4Az2. 
Elle  bout  entre  260»  et  316»  et  elle  est  en 
même  temps  décomposée  en  partie  avec  for- 
mation de  pyrrol  et  de  carbonate  ammonique. 
On  peut  la  distiller  au-de>sous  de  son  point 
d'êbuilltion  dans  un  courant  d'hydrogène. 

—  V.  Sels  de  picoline.  La  picoline  s'unit 
avec  les  acides  pour  former  des  sels  dont  la 
plupart  sont  à  la  fois  excessivement  solubles 
et  cristallisables,  s'ils  ont  été  préparés  avec 
soin.  Quand  on  mêle  ces  sels  avec  des  acides 
forts,  il  se  dégage  des  quantités  considéra- 
bles de  chaleur.  Tous  les  sels  de  picoline  sont 
pi  omptt*meiit  de^  t>mpo-es  par  les  alcalis  fixes, 
avec'séparaiion  de  la  base.  Ces  sels  ressem- 
blent beaucoup  aux  Sels  de  pyridine. 

—  Cklnr hydrate.  L'acide  chlorhydrique  et 
la  picoline  mêles  équivalent  à  équivalent 
donnent  une  liqueur  qui,  soigneusement  éva- 
porée, fournit  des  cristaux  prismatiques  qui 
se  subliment  en  partie  lorsqu'on  les  chaufie. 
Le  sel  sublimé  est  déliquescent. 

—  Cklorocuprate  de  picoline.  Ce  sel  forme 
de  gros  cristaux  rhoraboeilriques  que  l'on  ob- 
tient en  évaporant  les  chlorures  de  cuivre  et 
de  picoline. 

—  Chloromercuraie 

C6H7Az.Hg"C12. 
Lorsqu'on  verse  de  la  picoline  dans  une  so- 
luiion  concentrée  de  sublimé  corrosif,  il  se 
forme  un  précipité  caillebotté.  On  peut  l'ob- 
tenir en  aiguilles  dans  les  solutions  étendues. 
Le  sel  peut  être  desséché  à  l'air,  mais  il  aban- 
donne de  la  picoline  quand  on  le  chauffe. 

—  Chloraurate.  11  forme  de  délicates  ai- 
guilles jaunes  qui  sb  dissolvent  dans  80  par- 
ties d'eau  bouillante.  (Unverdorben.) 

—  Chloroplutinate 

(C6H'ïAz,HCl)2,PtCl*. 
Ce  sel  varie  dans  son  aspect  suivant  la  ma- 
nière dont  il  a  été  prépare.  Une  solution  con- 
centrée de  tétrachlorure  de  platine  ajoutée  à 
une  solution  eoncentiée  de  chlorhydrate  de 
picoline  donne  des  aiguilles  jaune  orangé  qui 
exigent  4  parties  d'eau  bouillante  pour  se 
dissoudre.  Ce  sel  de  platine  se  décompose 
lentement  sous  l'influence  de  l'eau  bouillante 
et  laisse  déposer,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
une  substance  semblable  à  la  fleur  de  soufre 
et  qui  répond  à  la  formule 

CïïlllOpt"Az24HCl. 
C'est  le  sel  d'une  base  platineuse  analogue  à 
laplatinamine,et  on  peut  le  considérer  comme 
le  dichlorhydrate  de  platinopicoline.  Si  l'è- 
buUition  du  sel  de  platine  original  avec  l'eau 
est  arrêtée  à  un  certain  moment  que  l'expé- 
rience seule  peut  déterminer,  on  obtient  un 
sel  double  cristallisé  qui  renferme  une  molé- 
cule de  platinopicoline  unie  à  une  molécule 
de  chloroplutinate  de  picoline. 

—  Sulfate  de  picoline.  Aucun  sulfate  neu- 
tre de  picoline  n'a  été  encore  obtenu,  parce 
que  la  base  a  une  très-grande  tendance  à 
s'éliminer  de  ce  sel.  Quand  on  ajoute  un  ex- 
cès de  cet  alcaloïde  à  l'acide  sulfuriquo  et 
qu'on  évapore  le  mélange  au  bain-mario,  la 
base  continue  à  s'échapper  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  furnié  un  sel  acide,  lequel  donne,  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur,  une  masse  de 
cristaux  déliquescents  incolores. 

—  Oxalate  de  picoline.  Si  l'on  verse  un  ex- 
cès de  picoline  dans  une  solution  d'acide  oxa- 
lique et  que  l'on  évapore  le  mélange  sur  de 
la  chaux,  le  tout  se  solidifie  petit  à  peiit  en 
une  musse  cristalline  dense,  tres-soluble  dans 
l'eau  el  dans  l'alcool.  Chauffé  à  looo,  le  sel 
fond,  dégage  dos  vapeurs  de  picoiinr  et  laisse 
un  sel  acide  pour  résidu. 

—  VI.    DÉRIVÉS  DK  SUBSTlTirriON  DU  L4   IH- 

COLiNb'.  loitfiydrate  d  et/iyt-picoline 

C8U"Az,HI  =  C6a«(CSU5)Az,HI. 
On  mêle  la  picoline  avec  un  excès  d'iodure 
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d'éthyie  et  on  enferme  le  mélange  dans  un  | 
tube  scellé  à  la  li.mpe;  en  chauffant  le  tube 
à  lOQo  dans  un  bain-marîe,  on  voit  aussitôt 
la  combinaison  s'opérer;  de  la  chaleur  se  dé- 
gage et  le  liquide  se  sépare  en  deux  couches. 
En  quelques  minutes,  la  réaction  est  com- 
plète. Par  le  refroidissement,  la  couche  su- 
périeure se  solidifie  en  une  masse  cristalline 
et  des  cristaux  se  forment  aussi  au  sein  de 
la  couche  inférieure,  qui lest  surtout  formée 
par  l'excès  d'iodure  d'éthyie.  La  portion  li- 
quide et  la  portion  solide  sont  jetées  sur  un 
filtre;  on  lave  les  cristaux  avec  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther,  et,  après  avoir  comprimé 
le  sel,  on  le  dissout  dans  la  plus  petite  quan- 
tité possible  du  même  mélange  bouillant;  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur,  la  nouvelle 
substance  se  dépose  en  belles  pta^^ues  argen- 
tées. Elle  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  mais  peu  soluble  dans  l'éther. 

—  Ethyl -picoline.  Lorsqu'on  dissout  l'iod- 
hydrate dans  l'eau  et  qu'on  agite  la  liqueur 
avec  de  l'oxyde  d'argent  récemment  préci- 
pité, de  l'iodure  d'argent  se  dépose  et  la  base 
reste  en  dissolution.  Il  faut  éviter  l'action  de 
la  chaleur  dans  cette  opération,  parce  que 
l'êthyl-picoline  se  décompose  sous  son  in- 
fluence. Si  l'on  opère  avec  soin,  on  obtient 
une  liqueur  incolore,  d'une  odeur  faible,  mais 
spéciale  et  d'une  reaction  alcaline  très-pro- 
noncée. Ce  liquide  rend  sa  couleur  bleue  au 
tournesol  rougi,  brunit  le  curcuma,  possède 
une  saveur  puissamment  caustique  et  mousse 
entre  les  doigts  comme  du  savon.  Il  réagit 
généralement  sur  les  sels  métalliques  à  la 
manière  de  la  potasse  et  de  la  soude.  Par 
l'ébuUition  ,  les  solutions  d'éthyl -picoline 
prennent  une  couleur  rouge  et  dégagent  de 
î'élhylamine. 

Le'  sel  de  platine  de  l'êthyl-picoline 
2(C8H"Az,HCl),PiCl* 
forme  des  tables  d'un  rouge  orangé  d'une 
grande  beauté  et  d'un  volume  considérable. 
Le  sel  d'or 

C8H»Az,HCl,Au"'C13 
cristallise  en  prismes  aplatis  d'un  jaune  d'or. 

—  Ethylène-dipicolyl-diammoninm 

C14H18Az2  =  (C2H4)"tC6H7)"'2Az2. 

On  obtient  le  chlorure  ou  le  bromure  de  celte 

base  en  traitant  la  picoline  par  le  chlorure 

ou  le  bromure  d'éthylene  suivant  Tequatiou  : 

(C6m)'"Az  -h  CîHiClS 

Picoline.  Chlorure  d'éthylene. 

(C2H4)"(C6HT)"'2A22C12 

Chlorure  d'éthylène-dipicolyl-ammonium. 

—  VII.  Constitution  de  la  picoLtsii.  La 
picoline  est  une  monamine  tertiaire  formée 
sur  le  type  de  l'ammoniaque  simple 

AzHS. 
Elle  difl'ère  des  monaraines  tertiaires  qui  se 
produisent  par  l'action  des  iodures  sur  les 
radicaux  alcooliques  et  l'ammoniaque,  à  cela 
près  que,  au  lieu  d'avoir  les  3  atomes  d'h3'- 
drogène  remplacés  par  trois  radicaux  mono- 
aloiniques,  elle  paraît  les  avoir  remplacés 
par  un  radical  unique,  mais  triutomique.  Aussi 
écrit-on  généralement  sa  formule 

(C6H7)"'Az. 
On  déduit  la  constitution  tertiaire  de  la  pico- 
line de  ce  fait  que,  lorsqu'on  traite  celte  base 
par  l'iodure  d'éthyie,  il  y  a  fixation  simple 
de  l'élhyle  et  formation  d'un  hydrate  d'am- 
monium quaternaire.  Quant  à  la  triatomicité 
du  radical 

(CfiH'î)'" 
considéré  comme  un  radical  unique,  c'est  une 
hypothèse.  On  déduit  celte  hypothèse  de  ce 
fait  que,  dans  les  réactions  auxquelles  on 
soumet  la  picoline,  on  ne  parvient  pas  k  en 
extraire  plusieurs  radicaux  différents.  On  sait, 
du  reste,  encore  fort  peu  de  chose  sur  la  na- 
ture des  radicaux  triatomiques  qui  fonction- 
nent dans  les  monamines  tertiaires  produites 
par  la  distillation  sèche. 

PICONNIER  ou  PIQUONNIER  s.  m.  (pi-k(v 
nié).  Comm.  Celui  qui  achète  des  laines  de 
rebut  aux  fabricants  de  lainaj^es  fins,  pour 
les  revendre  aux  fabricants  a  étoffes  gros- 
sières. 

PICOPOULO  s.  m.  (pi-ko-pou-lo).  Agric, 
Nom  d'inné,  en  Languedoc,  à  une  variété  de 
raisin  bianc  à  petits  grains. 

PIGORÊE  S.  f.  (pi-ko-ré.  —  V.  picorkr). 
Action  de  butiner;  maraude  e.\ercee  en  terre 
ennemie  pour  enlever  des  vivres  :  Aller  à  la 
picoituii.  Il  Mut  vieilli. 

—  Kum.  Maraude  d'enfants,  vol  de  fruits  : 
Hélasi  je  ne  pourrais  plus  aujourd  hui  faire 
de  ces  superbes  picoRÈbS.  {J^nmiUi.)  u  Butin  ou 
maraude  quelconque,  recherche  a  une  proie  : 
ùes  abeilles  qui  vont  à  la  ptcorèe. 

On  trouTQ  quelquerois,  au  milieu  des  Tor^ts. 
Des  syUttins  pétnlanu,  des  faunrs  iadiscrcts. 
Qui  du  soir  au  matin  vont  fc  ïn  picorte 
El  n'ont  nulle  pUi«  d'un*  ûll«  tg^rfr. 

RsOiAUt. 

PICORER  V.  n.  ou  intr.  (pi-ko-ie  —  ou  lat. 
pecusy  bétail).  Aller  k  la  picoree,  u  la  ma- 
raude, pour  enlever  des  troupeaux  el  des  vi- 
vres, u  .Mot  vieilli. 

—  Marauder,  vv>ler  des  f;uiis  dans  Im 
champs  :  Des  enfants  gui  ^ICORK^T  dans  les 
vergers. 

—  Faire  des  profils  illicites  :  Des  empto)fès 

gui  PICORK.Nr. 
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—  Chercher  sa  nourriture,  son  butin,  en 
parlant  des  animaux  et  en  particulier  des  oi- 
seaux :  £^s  poules  picorent  sur  le  fumier. 
(Th.  Gaut.) 

Qui  voudrait  troubler  dès  l'aurore 
L'alouette  dans  sa  chanson, 
La  vive  abeille  qui  picore  ? 

Sjustb-Bbct». 
PICOEEOR  s.  m.  (pi-ko-reur  —  rad.  pico- 
rer).  Maraudeur,  soldai  qui  va  picorer.  > 
Mot  vieilli. 

—  Par  ext.  Maraudeur  quelconque,  celui 
qui  grappille,  qui  vole  çà  et  là  le  bien  d'auiru;. 

PZCOSSEAU  3.  m.  (pi-ko-so).  Ornitb.  Nom 
vulgaire  du  pic  vert. 

PICOT  s.  m.  (pi-ko —  dimin.  de  pic).  Pe- 
tite pointe  qui  demeure  sur  le  bois  qu'on  n'a 
pas  coupé  net  :  S'écorcher  la  main  à  un  picOT. 

—  Techn.  Petite  engrélure  qui  rè^ne  à  l'un 
des  bords  des  dentelles  et  des  passements  ; 
Raccommoder^  refaire  les  picots  d'une  den- 
telle. Il  Coin  de  bois  qui  sert  à  serrer  la  lam- 
bourde, dans  le  picoiage  d'un  puits,  i  Mar- 
teau pointu  dont  les  carriers  se  servent  pour 
soulever  la  pierre. 

—  Hortic.  Nom  donné  par  les  jardiniers 
fleuristes  aux  auricules  ou  oreilles  d'ours 
qui  ont  les  étamines  courtes  et  sont  moins 
estimées. 

—  Icblhyol.  Espèce  de  limande,  qu'on  pê- 
che à  l'embouchure  des  rivières. 

—  Pi.  Pêche.  Filet  chargé  oe  pierres,  dont 
on  fait  usage  en  Normandie  pour  prendre  les 
poissons  plats. 

PICOT  (Jean),  en  latin  Vlcum,  émdit,  né  à 
Paris,  mort  dans  la  même  ville  en  1565.  U  fut 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris  (1543), 
puis  président  aux  enquêtes,  et  employa  se:» 
loisirs  à  faire  destraïuci^ons,  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  le  traité  Contra  Marcioni- 
/a^,  d'Origène,  les^omeVtVsde  saint  Macaire; 
les  Varia  opuscula  de  saint  Maxime;  le  livre 
De  selectis  scripturx  guxstionitusambiguiStûe 
Théodoret  (1358,  in-40)^  etc. 

PICOT  (pierre),  pasteur  et  prédicateur 
protestant,  né  à  Genève  en  1746,  mort  dans 
la  même  ville  en  18S3.  Quand  il  eut  termine 
à  Genève  ses  études  iheolo^iques,  il  partit  et 
visita  la  France,  la  Hollande  et  l'Angleterre 
où  il  connut  Franklin,  dont  il  devint  l'ami. 
Franklin  lui  conseilla  fortement  d'accompa- 
gner Cook  dans  son  second  voyage  autour 
du  monde  ;  mais  Picot  n'y  consentit  pas.  Il 
retourna  à  Genève,  fut  nommé  pastear  à 
Sattigny  et  ensuite  à  Genève  même,  en  I7S3. 
Quatre  ans  après,  il  reçut  le  titre  de  profes- 
seur en  ihéoio_'ie.  Une  attaque  dapoplexie 
l'emporta  le  Î8  mars  1822.  On  a  de  lui  :  De 
multiplici  montium  utiiiiate  (Genève.  1790, 
in-80)  ;  Eloge  historioue  de  J/.  J.-À.  MalUt, 
publié  dans  le  Guide  astronomif^ue  (I79i); 
Mémoire  et  projet  de  règlement  pour  la  re- 
forme du  ci.llége  (Genève,  1*9!,  in-40);  Ser- 
mon d'actions  de  grâces  pour  la  restauration  de 
la  république  de  Genève  (Genève,  1815,  in-so); 
Sermons  (Genève,  1823,  in-8o).  Ces  sermon» 
furent  publiés  par  le  professeur  J.-J.  Che- 
neviere,  avec  une  préfjce  et  une  notice  bio- 
graphique. Ils  donnent  une  idée  très-avanta- 
geuse oes  talents  oratoires  de  Picot.  —  Son 
fils,  Jean  Picot,  professeur  d'histoire  el  de 
su»tisl:que  à  Genève,  ne  en  1777,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  estimes  :  JSistoirt  des 
Gaulois  deputs  leur  origine  jusqu'à  leur  me- 
lange  avec  le*  Francs  (Genève.  IS04.  3  vol 
in-go);  Tablettes  chronologiques  de  Ihtsteir: 
universelle  (1808,  3  vol.  in-8o);  Histoire  de 
Genève  (Genève,  1811,  3  vol,  in-8«). 

PICOT,  chef  d'insurgés  vendéens,  né  à 
Rouen  en  1767,  fusillé  dans  la  même  ville  en 
1803.  Il  prit  du  service  dans  le  cûrf^-s  des 
cb:i^seurs  de  la  Montagne  en  1792  et  uésen.i 
bientôt  pour  aller  rejoindre  les  bandes  des 
chouans.  Après  avoir  servi  sous  les  ordres  de 
i  Scepeaux,  il  passa  en  Norm-^ndie  el  devint 
'  chel  de  la  division  dWrgentan.  La  pacifica- 
tion le  força  à  passer  en  Angleterre  ;  ina:^  ;. 
eut  l'imprudence  de  revenir  h  Rouen  en  ISi"'j, 
Là,  implique  dans  un  complo:  contre  la  vie 
de  Bonaparte,  il  fut  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  jugé  sommairement  el  pas>e 
immédiatement  par  les  arroe:<:. 

PICOT  (Michel-Joseph-Pierrc),  iiitéraieur 
français,  ne  à  Neuvilie-aux-Uois,  près  d'Or- 
léans, en  1770,  n-r:    .l,r.>o.i  lMl.i:n;>e,- 
études  theoK  - 
belles-lei 
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litlerHires  et  historiques.  Il  a  donne  de^  Mé- 
moires sur  lhi:>iotre  du  cierge,  a  rtrdige  le 
Mémorial  eafiOnque^  puis  i'Amt  de  la^reli' 
çion  de  ISU  à  1840,  e;  pubi.e  de  nombreux 
articles  dans  le  Journal  aes  cures,  la  ^to^rj- 
phie  uniï>ert«lle  de  M..h.nii,  .v  Suipiemenl 
MU  Dictii.>>iHaire  ùe  K  .   >.;e  iui  : 

M emaire  pour  servir  .sttque 

pendant   te  xviu«  -<;  .    isis- 

1816,  4  vol.  in-SO  ;  3«  t-  .  .  cette 

publication  esUmable,  .i.;  ..  y>.  ,.  i/'Àie,  est 
moins  polémique  que  les  memoircfs  du  Père 
dAvrij;ny,  dont  elie  forme  une  espèce  de 
continuation  ^  mais  la  parue  historique  en  est 
faible  et  la  bibliographie  incomplète  ;  •  Essa: 
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historique  sur  l'in/luenct  de  la  religion  en 
France  pendant  le  xviie  siècle  (Paris,  1884. 
t  T»'I.  in-80).  Comme  éditeur,  Picot  a  donné 
les  Œuvres  de  l'abbé  Bouloj^ne,  auxquelles  il 
a  ajouté  UD  Tableau  religieux  de  la  Fronce 
sous  le  Directoire  et  un  Prects  historique  sur 
l'Eglise  constitutionnelle.  Il  a  participe  à  la 
erande  collection  des  Mélanges  de  l'abbé 
Boulogne  (»  vol.  in-S»). 

PIC0T(Loui8),  chef  dinsur^s  vendéens»  né 
k  Josseliii  en  1774,  mort  sur  IVchafaud  à  Pa- 
ris en  1804.  U  exerça  tout  d'ubord  les  métiers 
de  valet  d*écurie  et  de  postillon,  puis  servit 
d'espion  aux  chouans  et  finit  par  entrer  dans 
lears  bandes.  B  eniôi,  son  mérite  militaire  et 
son  ardeur  lui  va.urent  un  commandement. 
Ce  chef  remuant  et  infatigable  refuha  1  am- 
nistie et  fui  un  Jes  d»-roiers  oui  ravagèrent 
le  Morbihan.  Apres  le  traite  d  Amiens,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  d'où  il  revint  avec 
Georges  Cadou  ul.  Arrêté  avec  ce  dernier,  il 
fui  condamné  à  mort  et  subit  sa  peine  avec 
use  grande  fermeté. 

PICOT  iFrançois-Edouard),  peintre  fran- 
çais, né  k  Paris  en  1786,  mort  dans  la  même 
ville  en  1S68.  Quoiqu'il  ait  étudié  dans  l'ate- 
lier de  Vincent,  on  duit  plutôt  le  considérer 
comme  un  disciple  de  David,  car  il  a  conti- 
nue jusqu'à  nous,  en  dé^'it  de  la  critique,  les 
traditions  de  son  école.  Toutefois  il  serait 
injuste  de  ranger  Picot  parmi  les  simples 
imitateurs;  il  avait,  au  contraire,  un  tempé- 
rament véritable,  une  personnalité  qui  se  ré- 
vélèrent même  d'assez  bonne  heure.  Pendant 
qu'il  travaillait  sous  les  yeux  de  Vincent, 
Picot  suivait  assidûment  les  cours  de  l'Ecole  i 
des  beaux-arts.  La  première  tentative  qu'il 
fit  pour  obtenir  le  ifrand  prix  de  Rome  lui 
valut  le  second  grand  prix  seulement  (isn)*  ' 
Encouragé  par  ce  demi-succes,  il  redoubla 
d'efforts,  et  son  concours  de  1813,  sans  com- 
bler tous  ses  vœux,  lui  donna  bon  espoir  dans 
l'avenir.  Joseph  Forestier  fut  seul  nommé 
erand  premier  prix  ;  mais  le  jury  déclara  que 
fa  toile  de  Picot  n'était  pas  d'un  mérite  infé- 
rieur, et  l'auteur  reçut,  en  conséquence, 
3,000  francs  de  compensation  avec  le  droit 
d'aller  en  Italie  passer  les  cinq  années  ré- 
glementaires. Son  séjour  à  la  villa,  Médicis 
fut  le  temps  de  ses  meilleures  études  ;  son 
ulent  s'y  modifia  sensiblement.  Au  lieu  de  la 
sécheresse  de  ses  premiers  essais,  sécheresse 
traditionnelle,  provenant  surtout  de  son  édu- 
cation, il  révéla  quelques  intentions  de  colo- 
riste. U  comprit  le  charme  de  cet  élément 
nouveau,  juge  trop  secondaire  par  ses  maî- 
tres, et  sentit  dès  lors  que  la  couleur  pouvait 
ne  pas  nuire  k  la  ligne  et  au  modelé.  Titien, 
Giorgioue,  Corrége  le  lui  avaient  prouve 
.surabondammenL  Le  premier  morceau  qui 
marque  cette  phase  intéressante  est  la  Mort 
de  Saphira  (Salon  de  1819),  maintenant  pla- 
cée dans  l'église  Saint-Sèverin  et  que  l'un  a 
tant  de  fois  critiquée.  Sans  s'inquiéter  de  ces 
critiques,  Picot  suivit  la  route  qu'il  s'était  tra- 
cée et  resta  duns  une  sorte  «l'isolement  au  mi- 
lieu de  deux  camps  opposés.  Tel  il  s'était  mon- 
tré dans  la  Mort  de  Saphira,  tel  il  est  resté 
dans  ïon œuvre  tout  entier, k  parties  nuances 
produites  par  l'iuâuence  des  sujets.  Au  même 
Salon,  son  Amour  et  Psyché  avait  un  charme 
plus  saisissant,  tout  en  n'offrant,  comme  le 

firécé'Jent  tableau,  que  l'aspect  d  une  excel- 
ente  gravure  faiblement  coloriée.  L'Amour 
et  Psyché  fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans  et 
M.  Picot  reçut  une  ir«  médaille.  L'artiste 
vivement  encouragé  se  présenta  au  Salon  de 
18!t  avec  une  composition  intéressante  : 
Oreste.  après  ses  fureurs^  s'endormunt  dans  les 
bras  d  Electre  y  qui  fut  achetée  par  l'Etat 
pour  le  musée  du  Luxembourg.  Peu  après,  il 
exécuta  un  Itaphaél  avec  la  Fornariua^  puis 
le  Duc  d'Orléai-s  et  sa  famille.  Le  premier  de 
ces  deux  morceaux  n'est  pas  un  des  meil- 
leurs du  maître,  mais  le  second  est  une  œu- 
Tre  excellente,  d'un  arrangement  heureux  et 
d'une  couleur  tiès-sufrisante.  Tous  deux  fai- 
saient partie  de  la  galerie  du  Palais- Koyal  et 
furent  transportés  en  Angleterre  après  1848. 
La  Délivrance  de  saint  Pierre  et  Cépfiale  et 
Procris  possèrer.t  inaperçus  au  Salon  de 
IAt4  ;  en  revanche,  l'Annonciation  (Siiton  de 
18t7)  était  une  bonne  p»ge  sévèrement  en- 
tendue, pleine  de  talent,  de  science  et  de 
goût.  Le  Génie  dévoilant  l'Egypte  a  la  Grèce 
et  Cybéle  protégeant  plusieurs  villes  contre  le 
Vésuve,  plafonds  de  ta  galerie  des  Antiques 
au  Louvre,  furent  achevés  en  1833,  Le  Por- 
trait du  maréchal  Boucicaut  (1835),  la  Prise 
de  Calais  par  le  due  de  Guise  (1838),  Tslma 
et  deux  ou  trois  plafond:*  dans  la  galerie  des 
Bataille»  k  Versailles  sont  de  ces  peintures 
ofûciellea,  rarement  sympathiques  à  l'artiste, 
et  pour  cela  rarement  réussies;  Picot  n'a  pas 
fait  exception  à  la  règle  La  même  ob^'-rvu- 
tion  s'applique  aux  restaurations  du  palais  de 
Fontainebleau  qui  lui  furent  commandées  peu 
après.  Nous  j.reférons  do  beaucoup  a  ces 
banalité!  le  Couronnement  de  la  Vierge,  que 
Ion  voit  k  Notre-Dame-d"-Loretle.  Peu  d'ar- 
tistes, k  notre  époque,  inetiraient  dans  un 
sujet  pareil  plus  de  recueillement,  de  gran- 
t  d'austère  poésie.  La  nef 
r.t-V.ncent-ue.Paulcomp- 
rnorceaux  de  Picot,  exé- 

n  avec  Flanurin. 
:  i  pr*>ndre,  k  l'Institut,  le 
^"rnet.  11  fut  nommé  ofri- 
n  1802;  depuis 


deur 


faut'- 


•  de  la  L'gioii  i 
longtemps  dcja,  il  c'ait  entré  di 
Cet  «rtist«  tient  une  place  honorable  dans 


PICO 

l'histoire  de  l'art  contemporain,  mais  il  fût 
arrivé  plus  haut  sans  doute,  si  les  circon- 
stances de  ses  débuts  eussent  été  autres  et  si 
le  claïsicisme  invétéré  de  ses  premiers  maî- 
tres ne  l'eût  entravé  dès  ses  premiers  pas. 
N'osant  pas  rompre  avec  les  traditions,  il  se 
contenta  d'être  un  peintre  distingué,  savant, 
tout  en  ayant  peut-être  en  lui  l'étoffe  d'un 
créateur.  ' 

PICOT  (Joseph-Àlexandre-Edouard),  géné- 
ral français,  ne  k  Abbeville  en  1788,  mort  en 
1855.  Ek-ve  de  l'Ecole  polytechnique  et  de 
l'Ecole  d'application  d'artillerie  de  Metztl806- 
1809),  il  commença  par  être  sous-lieutenarjt 
dans  i'arme  du  génie,  servit  en  Hollande,  (it 
les  campagnes  de  Russie  et  de  Saxe,  fut  dé- 
coré à  la  biitaille  de  Lutzen  et  concourut  k 
la  défense  de  Mayence.  Cet  officier  commanda 
l'écnle  régimenlaire  du  génie  à  Metz  (1828). 
assista  k  la  prise  d'Anvers  (1832),  fut  employé 
dans  le  Nord,  dirigea  les  fortifications  de 
Toulon,  etc.  (1831).  Nomme  maréchal  de 
camp  en  1847,  il  devint  commandant  du  Pa- 
lais-Royal en  1852.  Le  général  Picot  a  publié 
des  Etudes  sur  la  guerre  de  siège  (Paris,  1854, 
in-80). 

PICOT  (Jean-Bonaventure-Charles),  ju- 
risconsulte français,  né  k  Vuillafans  (Doubs) 
en  1810.  U  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  et 
se  fit  inscrire  au  barreau  comme  avocat.  On 
lui  doit  des  brochures  et  quelques  ouvrages 
de  vuK'arisation  en  matière  juridique.  Nous 
citerons  de  lui  :  Nécessité  et  moyens  d'établir 
une  reforme  dans  l'enseignement  du  clergé 
(1843,  in-80);  Cotonisalion  de  l'Algérie  (1848, 
in-80)  ;  Du  mariage  romain,  chrétien  et  fran- 
çais considéré  sous  le  rapport  de  l'histoire,  de 
la  philosophie,  etc.  (i849,  in-S»)  ;  Nouveau 
manuel  pratique  et  complet  du  code  Napoléon 
(1852,  in-12);  Catéchisme  du  code  Napoléon 
(1861,  in-i2);  Catéchisme  du  code  civil,  des- 
tiné à  vulgariser  la  connaissance  des  lois  bel- 
ges (1862,  in-18);  Eléments  du  code  Napoléon 
exposés  par  demandes  et  par  réponses  (1864, 
in-18),  etc. 

PICOT  (Philippe),  baron  de  La  Péroosk, 
naturaliste  Irançais.  V.  La  Pérouse. 

PICOT-BELLOC  (Jean),  littérateur  fran- 
çais, né  il  Toulouse  en  1748,  mort  à  Tarbes 
en  1820.  Il  était  frère  cadet  du  botaniste  Pi- 
cot de  La  Pérouse.  11  entra  dans  les  gardes 
du  corps,  se  fit  connaître  comme  poète  et 
comme  musicien ,  adhéra  chaleureusement 
k  la  Révolution  et  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  des  guerres.  Picot  a  produit 
deux  pièces  qui  sont  :  les  Dangers  de  la  ca- 
lomnie, drame  (1794)  et  le  Père  comme  il  yen 
a  peu,  comédie  (1798).  On  voit  que  son  ba- 
gage n'est  pas  considérable. 

PICOT  DE  CLORIVIÊRE,  théologien  fran- 
çais. V,  Clorivière. 

PICOT  DE  LIMOELAN  (M.-J.-A.),  chef 
d'insurgés  vendéens,  né  k  Saint-Malo  en  1734, 
mort  k  Paris  sur  l'échafaud  en  1793.  D'abord 
garde  du  corps,  il  entra  ensuite  comme  offi- 
cier dans  la  garde  constitutionnelle  et  fut 
blessé  le  10  août  k  l'attaque  du  palais  des 
Tuileries.  S'étant  réfugié  en  Bretagne,  il  se 
dévoua,  corps  et  âme  aux  intérêts  du  parti 
royaliste  et  combattît  plusieurs  fois  les  sol- 
dats de  l:i  République.  Pris  avec  La  Rouurie, 
il  tut  guillotiné. 

PICOT  DE  LA  HOTTE  (Bernard-François- 
Bertrand,  marquis  de),  général  français,  né 
k  Saint-Malo  en  1734,  mort  k  Senlis  en  1797. 
Dès  1744,  il  prit  du  service  dans  la  marine 
militaire^  et,  k  l'â^'C  de  quinze  ans,  il  avait 
fait  plusieurs  campagnes  et  reçu  quatre  bles- 
sures. Le  10  avril  1748,  il  eut  une  jambe 
emportée  pendant  le  combat  livré  par  La 
Bourdonnais  aux  Anglais  dans  la  rade  de 
Mahé.  U  n'en  continua  pas  moins  k  servir, 
obtint  des  commandements  dans  l'Inde,  k 
Zamataly,  Nélicentm  et  Mahé,  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  en  1761  et  recouvra 
lu  liberté  deux  ans  plus  tard.  Nommé  com- 
man'dant  général  de  Malabar  en  1775,  Picot, 
lors  de  la  prise  de  Mahé  (19  mai  1779),  tomba 
pour  la  seconde  fois  au  pouvoir  des  Anglais 
et  ne  revit  la  France  que  trois  ans  après.  U 
prit  sa  retraite  en  1787. 

PICOT  DE  PECCADEUC  (Henri-René-Ma- 
rie, vicomte),  général  français,  ne  en  1771, 
mort  en  1826.  Officier  au  moment  où  éclata 
la  Révolution,  il  ne  tarda  pas  k  émigrer  et  fit 
partie  de  l'armée  de  Condé.  A  partir  de  ce 
moment,  il  porta  constamment  les  armf>s 
contre  son  pays,  prenant  successivement  du 
service  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne et  en  Russie.  De  retour  en  France 
avec  les  Bourbons,  il  obtint  le  grade  de  ma- 
réchal de  cump  en  1821  et,  deux  ans  après,  il 
fit  la  campagne  d'Espagne. 

PICÛTAGE  s.  m.  (pi-ko-la-je  —  rad.  pico- 
ter). Action  ou  manière  de  picoter  :  Le  pico- 
tàOu  d'un  puits  de  mine. 

—  Encyd.  Pour  exécuter  le  picotage  d'un 
puits,  on  commence  par  placer  des  cadres  en 
bois  de  chêne,  dits  troussfs  à  picoler,  qui 
laissent  entre  eux  et  la  roche  un  vide  d'en- 
viron 0io,06.  Dans  ce  vide,  on  introduit  d'au- 
tres cadres,  mais  en  sapin,  qu'on  appelle /am- 
bourdes.  Ce. a  fait,  on  buuiie  de  la  mousse 
ju^qu'k  refus  dans  l'intervalle  qui  existe  en- 
tre les  lambourdes  et  la  roche,  puis  on  serre 
fortement  cette  mousse  en  enfonçant,  entre 
les  Lambourdes  et  les  trousses,  des  coins  de 
bois  ou  picols  qui  forment  une  ligne  non  in- 
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terrompue.  On  obtient  ainsi  une  espèce  de 
muraille  qui.  outre  son  extrême  solidité,  op- 
pose k  l'eau  une  barrière  infranchissable. 

PICOTANT,  ANTE  adj.  (pï-ko-tnn,  an-te  — 
rad.  picoter).  Qui  picote,  qui  produit  un  pi- 
cotement :  Substance  acre  et  picotante. 

PICOTE  s.  f.  (pi-ko-te —  raid,  picoter).  Pa- 
thol.  Nom  vulgaire  de  la  variole. 

—  Art  vétér.  Un  des  noms  vulgaires  du 
claveau. 

—  Comm.  Etoffe  de  laine  très-grossière, 
qui  se  fabriquait  autrefois  en  France. 

PICOTÉ,  ÉE  (pi-ko-té)  part,  passé  du  v. 
Picoter.  Marqué  de  points  très-nombreux  : 
Eloffe  PicoTKE  de  points  noirs. 

—  Marqué  d'un  grand  nombre  de  petites 
cicatrices  :  Etre  picoté  de  petite  vérole. 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux  dont  le  corps 
est  marqué  d'un  grand  nombre  de  points  co- 
lorés. 

—  s.  m.  MoU.  Nom  spécifique  d'une  co- 
quille du  genre  cône. 

PICOTEACL  (Claude -Etienne),  médecin 
français,  ne  k  Salins,  mort  dans  la  même 
ville  en  1748.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  k  Paris,  où  il  eut  pour  maîtres  Du- 
verney  et  Drurey,  puis  alla  pratiquer  son  art 
dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint  maire.  Ou 
a  de  lui  :  Analyse  des  fièvres  (Paris,  1704, 
in-8"),  traité  écrit  dans  un  style  diffus;  fié- 
flexions  sur  la  cause  de  la  maladie  dont  les 
bêtes  se  trouvent  attaquées  dans  le  comté  de 
Bourgogne  (Salins,  1714,  in-8o). 

PICOTEMENT  s.  m.  (pi-ko-te-man  —  rad. 
picoter).  Sensation  de  piqûre  légèrement 
doulouieuse  et  incommode  :  Avoir  des  pico- 
tements à  la  gorge,  dans  tous  les  membres. 

PICOTER  V.  a.  ou  tr.  (pî-ko-té  —  dimin. 
de  piquer).  Causer  des  picotements  k  :  La 
goutte  nous  prend  à  la  maiH,  une  humeur  acre 
PICOTE  nos  yeux.  (Boss.) 

—  Marquer  de  points,  couvrir  de  piqûres  ; 
Picotée  une  feuille  de  papier  avec  une  épingle. 

—  Becqueter,  percer  a  coups  de  bec  :  Des 
oiseaux  qui  picotent  des  cerises. 

—  Fig.  Taquiner;  piquer  de  traits  malins  : 
Soyez  certain  que  je  n'ai  point  iintentign  de 
vous  picoter  ni  devons  faire  aucun  reproche, 
(Mu.e  Du  Detfant.)  Les  individus  blases  de- 
viennent, principttlement  dans  leur  vieillesse, 
hargneux,  mécontents  de  tout,  parce  que  tous 
les  petits  accidents  de  la  vie  les  picotent,  les 
exaspèrent  sans  cesse.  (Virey.) 

—  Picoter  du  raisin,  En  manger  quelques 
graius  par-ci  par-lk,  sans  détacher  la  grappe 


du  ( 


ep. 


—  Manège.  Picoter  un  cheval.  Lui  faire 
sentir  légèrement  l'éperon  k  diverses  repri- 
ses. 

—  Techn.  Picoter 
picots,  des  coins  de 
des  et  le  cadre  de  boisage  u  un  puits  de  mine. 

U  Picoler  une  dentelle,  Y  mettre  du  pi^ol. 

Se  picoter  v.  pr.  Se  taquiner,  chercher  k 
s'irriter,  k  se  piquer  mutuellement  :  Des  éco- 
liers gui  aiment  à  se  picoter. 

PICOTERIE  S.  f.  (pi-ko-te-rl  —  rad.  pico- 
ter).  Taquinerie,  paroles  dites  pour  picoter  : 
Quand  on  a  un  peu  vécu  avec  les  hommes^  on 
s'aperçoit  que  les  tracasseries,  les  humeurs, 
les  picoTERiES  sur  des  riens  y  mettent  peut- 
être  plus  de  troubles  et  de  divisions  que  les 
choses  sérieuses.  (Turgot.) 

PICOTEUR,  EUSE  s.  (pi-ko-teur,  eu-ze  — 
rad.  picoter).  Personne  qui  picote,  qui  aime 
k  picoter,  k  taquiner. 

—  s.  f.  Techn.  Ouvrière  qui  fait  le  picot 
des  dentelles. 

PICOTEUX  s.  m.  (pi-ko-teu  —  rad.  picot). 
Pêche.  Petit  canot  employé  parles  pécheurs, 
dans  la  Manche.  Il  Peut  filet  en  tramail. 

PXCOTIE  S.  f.  (pi-ko-lî  —  de  Picot  de  La 
Ptrouse ,  botan.  fr.).  Bot.  Syn.  d'oMPHALODE , 
genre  de  borraginees. 

PICOTIN  S.  m.  (pi-ko-Uin.  —  Scheler  tire 
ce  mot  de  picoter  et  croit  qu'il  signifie  pro- 
prement ce  que  l'on  prend  en  une  seule  pi- 
quée. [1  préfère  celte  etymologie  k  celle  de 
Le  Duchat,  qui  pensait  que  le  mot  vient  de 
ce  que  \q  picotin,  pris  comme  nom  du  vase, 
était  communément  enduit  de  poix,  du  latin 
pix,  picis.  La  Monnoye  dérive  le  mut  de  pi- 
chot,  petit.  Selon  Chevallet,  le  suffixe  ot  et 
le  sufhxe  in,  qui  forment  des  diminutifs,  sont 
entres  l'un  et  l'autic  dans  la  composition  de 
ce  mot,  qu'il  rapporte  k  un  primitif  celtique  : 
ariiioiicaiii  pég,  mesure  de  capacité  conte- 
nant huit  boisseaux;  irlaIldui!^-erse  petc,  me- 
sure équivalant  au  quart  du  boisseau).  Mé- 
trol.  Mesure  de  capacité  usitée  en  France, 
pour  l'avoine,  et  valant,  k  Pans,  le  quart  du 
boisseau  ou  3'i^,25.  U  Avoine  contenue  dans 
cette  mesure  :  Mon  cheval  reclame  son  picotin. 

—  Fam.  Pitance,  portion  attribuée  k  la 
nourriture  d'une  personne  :  L'homme  de  let- 
tres n'a  pas  même  le  picotin  qu'un  général 
député  a  réclamé  à  la  tribune  pour  le  soldat. 
(A.  Karr.) 

PICOTURE  s.  f.  (pi-ko-tu-re  —  rad.  pico- 
ler).  Marque,  tache  d'une  chose  picotée  : 
Fruit  couvert  de  picotur&s. 

PICOD  8.  m.  (pi-kou).  Ordre  de  prêtres 
inférieurs  aux  talapoius,  dans  l'Inde. 

PICOU  (Henri-Pierre),  peintre  français,  né 
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à  Nantes  en  1824.  Venu  jeune  à  Paris,  il  en- 
tra dans  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  où  il  eut 
pour  condisciples  MM.  Gèrôme ,  Hamon , 
Toulmouche,  Nazon,  Brion,  etc.,  pléiade  de 
talents  jeunes  qui  Sont  aujourd'hui  les  plus 
brillants  représentants  de  l'école  moderne.  Il 
passa  ensuite  dans  i'atelier  de  Gleyre,  qui  lui 
était  plus  sympathique,  et  exposa,  en  1847,  les 
Enfants  du  Nil,  gracieuse  composition,  pu- 
rement dessinée  et  d'une  conception  très- 
poétique.  Ce  n'était  cependant  qu'un  essai 
timide  dans  la  voie  que  le  jeune  artiste  se 
proposait  de  parcourir;  en  1848,  sa  C/eopdfre 
et  Antoine  sur  le  Cydnus,  scène  tourmentée 
et  un  peu  prétentieuse,  puis  la  Naissance  de 
Pindare,  le  Styx,  Au  bord  du  ruisseau  (1849) 
trahissaient  encore  son  indécision  tout  en 
révélant  de  grandes  qualités  d'exécution. 
L'année  suivante,  deux  pendants,  l'amour 
qui  vient  et  l'Amour  qui  s'en  va,  deux  pages 
exquises,  pleines  de  finesse  et  de  sentiment, 
le  montrèrent  tel  qu'il  devait  rester,  le  pein- 
tre de  la  jeunesse  et  des  amours,  laissant 
percer  une  pointe  de  sensualité  k  travers  de 
gracieuses  résurrections  archaïques.  A  cette 
même  Exposition  qui  marqua  dans  sa  carrière, 
on  voyait  encore  Tentation,  l'Esprit  des  nuits^ 
A  la  nature,  trois  compositions  délicates, 
mais  quelque  peu  entachées  de  mièvrerie  et 
se  ressentant  de  l'influence  de  M.  Hamon. 
Les  Erinnyes  (1852)  n'agrandirent  pas  beau- 
coup la  réputation  de  l'artiste,  mais  le  Salon 
de  1S53  lui  fut  plus  favorable;  il  y  avait  en- 
voyé Cléopâtre  dédaignée  par  Octave,  d'un 
agencement  original,  d'un  archaïsme  heureux 
dans  les  accessoires  et  les  draperies,  et  une 
Scène  champêtre,  simple  d'allure,  franche 
paysannerie  qui  satisfait  les  yeux  par  sa  vi- 
vante réalité.  Â  partir  de  ce  moment,  le 
peintre  fut  solidement  établi  dans  l'estime  du 
public  et  de  la  critique;  il  compta  parmi  les 
jeunes  maîtres  qui,  de  nos  jours,  ont  donné 
tant  d'éclat  k  la  peinture  de  genre.  La  vogue 
attachée  k  son  nom  s'accrut  bien  davantage 
encore  en  1855,  avec  l'Amour  d  l'encan  et  la 
Moisson  des  amours,  où  son  talent  se  révèle 
tout  entier  avec  ses  nuances  les  plus  délica- 
tes :  finesse  de  dessin,  charme  de  coloris, 
sentiment  poétique  ;  l'Étoile  du  soir,  le  Bain 
de  la  sultane  (1857)  continuèrent  ce  joli 
poème  de  l'amour.  Une  2*  médaille  consacra 
le  succès  obtenu  par  ces  deux  petits  tableaux, 
M.  Picou  exposa  ensuite  :  les  Marécages  de 
Philostrate  (1859);  Fermez-lui  porte  au  net, 
il  rentrera  par  la  fenêtre;  Toilette  (1861);  5fl- 
pho;  Femmes  du  bourg  de  Batz  (1863);  la 
Chatte  métamorphosée  en  /"emme  (1864)  ;  IV- 
nondation  de  la  Loire,  Repos  en  forêt  (1865), 
deux  peintures  habilement  enlevées,  mais 
sortant  des  thèmes  gracieux  auxquels  le 
peintre  doit  ses  meilleurs  succès;  un  Rêve  de 
rra  Angelico  (1866),  composition  bizarre,  d'un 
mysticisme  qui  ne  semblait  pas  appartenir  k 
l'auteur  de  i'Amour  à  l'encan.  En  1867,  la 
Nuit  de  Cléopâire,  tirée  d'une  des  nouvelles 
de  Th.  Gautier,  et  le  Premier  baiser  rappelè- 
rent les  plus  brillantes  réussites  de  M.  Picou  ; 
en  1868,  Molière  à  Versailles  et  le  Bain; 
Moïse  sur  le  Nil  (1570);  Psyché  aux  enfers, 
la  Ronde  de  tiuit  (1873);  Sauve- g ui  -  peut  y 
l'Exilé,  un  Aquarium  ont  affirmé  chez  le 
peintre  de  nouvelles  et  remarquables  quali- 
tés d'arrangement  et  d'exécution;  mais  le 
genre  néo-grec  ou  pompéien  auquel  il  est 
resté  fidèle,  après  avoir  joui  de  la  plus  grande 
faveur,  est  maintenant  presque  tombé  en  dis- 
crédit. ■  On  dirait  que  Picou,  dit  Th.  Gau- 
tier, a  travaillé  k  Pompéi  dans  la  maison  de 
Diomede  ou  du  poôte  tragique,  avant  que  les 
cendres  et  les  boues  du  Vésuve  eussent  en- 
se\eli  cette  ville  si  miraculeusement  retrou- 
vée dans  son  suaire.  Il  semble  avoir  passé 
toute  une  vie  k  faire  danser  sur  les  fonds  rou- 
ges ou  noirs  ces  nymphes  aux  crotales  d'or 
3ui  animent  si  voluptueusement  les  murailles 
e  la  cité  morte,  tant  ces  sujets  d'antiquité 
fiimilièrelui  sont  naturels.  Il  appartient  k  ce 
cénacle  de  délicats  et  de  raffines  qui  rappel- 
lent, toute  proportion  gardée,  les  poetx  mi- 
nores de  l'anthob-gie  grecque;  esprits  char- 
mante, ingénieux,  subtils,  mais  qui  ne  vont 
guère  au  delà  de  I  élégie,  de  l'odelette  ou  de 
l'epigramme,  ou  bien  encore  les  graveurs  de 
pierres  fines  qui  mettent  une  bacchanale  dans 
un  chaton  de  bague.  Us  ont  horreur  de  tout 
"^aire,  k  effet,  et  la  vigueur  leur 
le  presque  de  la  brutalité.  Cependant, 
de  même  qu'on  se  prend  k  souhaiter  un  loup 
parmi  les  moutons  de  Florian,  parfois  on  dé- 
sire un  paysan  du  Danube  parmi  toutes  ces 
élégances  et  ces  moliesses.  Ce  boudoir  gréco- 
I  parisien,  împrèi^né  d'ambre  et  de  musc,  finit 
par  vous  entêter.  • 

PICPOUILLE  s.  f.   (pi-kpou-lle;   //  mil.). 
,  Viui'.  Nom  d'un  cépage  tres-répandu  dans  le 
'  Midi.  Il  On  dit  aussi  picpodle. 
I      —  Encycl.  Ce  cépaiçe  est  commun  dans  le 

,  Var,  les  Bouches-du-Rhône,  le  Gard  et  l'Hé- 
rault. U  est  également  lepandu  dans  les  Py- 
rénées et  en  Espagne,  où  on  rappelle  pica- 
pulla  (picapouya).  La  picpouille  noire  est 
peu  estimée  aux  PyrenéevUrientales,  où  elle 
est  cependant  très-commune,  sans  doute  k 
cause  de  son  abondante  production;  mais, 
dans  les  autres  vi;,'nobles  du  Midi,  elle  forme 
souvent  le  fond.  Le  clos  de  la  Nerthe  (Vuu- 
cluse)  est  planté  de  picpouille  noire.  La  sou- 
che est  peu  vigoureuse;  le  sarment,  couleur 
cannelle  et  finement  stiié,  est  tendre,  couché, 
flexible,  a  nœuds  assez  écartés.   Les  bour- 

I  ^eons  sont  arrondis,    débourrant  de  bonne 
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heure.  Les  vrilles  sont  fortes  et  rameuses. 
Les  feuilles,  épaisses,  ont  cinq  lobes,  à  sinus 
bien  ouvert  ;  denture  fine,  assez  régulière  ;  la 
face  supérieure  est  d'un  vert  tendre;  la  face 
inférieure  est  plus  pâle  et  garnie  d'un  léger 
duvet;  les  nervures  sont  saillantes,  légère- 
ment rosées  et  cotonneuses;  le  pétiole  est 
long  et  rosé  jusqu'à  son  épanouissement  en 
nervures.  La  fleur  est  peu  sujette  à  couler; 
la  grapije,  de  moyenne  grosseur,  afi'ecte  la 
forme  dune  pyramide  souvent  irrégulière; 
les  ailes  sont  bien  détachées;  les  grains  ser- 
rés, inégaux,  légèrement  ovalaires,  d'un  noir 
violacé  a  la  maturité,  mais  longtemps  rou- 
geâtres  au[-iaravant;  le  pédoncule  est  court 
de  la  couleur  du  sarment  à  sa  maturité; 
les  grains  sont  juteux,  d'une  saveur  peu  su- 
crée, à  peau  fine;  la  maturité  est  ordinaire. 
La  picpouille  noire  est  fort  estimée  sur  les 
coteaux  de  la  Dordogne  ;  la  grappe  en  est 
courte,  à  grains  petits,  légèrement  oblongs, 
assez  agréables  au  goût.  La  vendange  donne, 
dans  les  bonnes  années,  un  vin  généreux,  et, 
chose  à  considérer,  le  plant  n'est  pas  délicat 
pour  le  choix  du  terrain.  La  picpouille  grise, 
qui  est  mieux  nommée  picpouiile  rose^  se  cul- 
tive dans  la  Haute-Garonne  et  dans  les  Py- 
rénées. On  en  fait  beaucoup  de  cas  dans  le 
département  de  l'Aude,  où  elle  concourt  dans 
une  forte  proportion  à  la  composition  de  la 
blanquette  de  Limoux.  Dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  sa  vendange  produit  un  vin  sec, 
spiritueux,  agréable,  de  bonne  garde,  que 
l'on  peut  rendre  mousseux  en  le  mettant  en 
bouteilles  au  printemps.  La  picpouille  blanche 
est  la  source  des  eaux-de-vie  d'Armagnac, 
eaux-de-vie  presque  aussi  renommées  que 
celles  de  Cognac. 

PICPUS  s.  m.  (pi-kpuss).  Hist.  relig.  Nom 
qu'on  donnait  aux  membres  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  établis  dans  le  village  de 
Picpus,  près  de  Paris. 

PicpuB  (CONGRÉGATION  DES  FRÈRES  DE),  re- 
ligieux qui  suivaient  la  réforme  du  tiers  ordre 
de  Saint-François,  instituée  en  1594  par  le 
Père  Vincent  Mussart.  Cette  congrégation, 
qui  avait  fondé  une  première  maison  dans  un 
petit  village  du  Beauvoisis,  fut  établie  en 
1601,  prés  de  Par:s,  it  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Anloine,  dans  un  lieu  appelé  Picpus, 
qui  donna  son  nom  au  couvent  et  à  l'institut. 
Il  n'y  avait  en  1600,  à  Picpus,  qu'une  petite 
chapelle  et  ses  dépendances,  dont  Jeanne  de 
Saulx,  veuve  de  René  de  Rochechouart,  comte 
de  Mortemart,  fit  don  à  la  congrégation.  En 
1611,  Louis  XIII  posa  la  première  pierre  de 
l'église  et,  dans  des  lettres  patentes  données 
en  juillet  1621  en  faveur  des  religieux  de 
Picpus,  il  prit  le  litre  de  fondateur  de  leur 
couvent.  Malg.é  la  résistance  d'un  certain 
nombre  de  religieux  du  tiers  ordre,  la  ré- 
forme de  Picpus  s'étendit  bientôt  dans  toute 
la  France.  Elle  fut  approuvée,  en  1603,  par 
Clément  VUI  et,  en  1613,  par  Paul  V.  Au 
commencement  du  xviiio  siècle,  cette  con- 
grégation, gouvernée  par  un  vicaire  général, 
était  divisée  en  quatre  provinces  :  les  pro- 
vinces de  France,  d'Aquitaine,  de  Normandie 
et  de  Lyon;  elle  possédait  cinquante-neuf 
couvents  d'hommes  et  cinq  monastères  de 
tilles,  sans  compter  un  couvent  français  éta- 
bli à  Rome  en  1622  et  commun  aux  quatre 
provinces  qui  y  envoyaient  chacune  quatre 
religieux.  En  170-1,  Louis  XIV  prit  ce  couvent 
de  Rome  sous  sa  protection. 

Le  couvent  de  Picpus  était  le  chef  de  l'or- 
dre de  France.  Les  bâtiments  de  ce  couvent, 
étaient  vastes  et  bien  construits;  on  voyait 
dans  le  réfectoire  un  chef-d'œuvre  de  Le 
Brun,  représentant  le  Serpent  d'airain  dans 
le  désert.  La  bibliothèque  était  très-belle;  le 
cardlnalDuPerron  l'avait  enrichie  d'une  par- 
tie des  livres  de  sa  maison  de  Bagnolet.  Les 
religieux  de  Picpus  suivaient  la  règle  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  réformée  par 
Léon  X.  Leursjeûnes  étaient  très-frequenis; 
ils  se  levaient  toutes  les  nuits  à  minuit  pour 
dire  matines,  se  donnaient  la  discipline  trois 
fois  par  semaine;  le  vendredi  saint,  ils  jeû- 
naient au  pain  etk  l'eau  et  mangeaient  à  terre. 
L'habillement  des  religieux  consistait  en  une 
robe  de  drap  de  couleur  brune  et  un  capu- 
chon rond,  auquel  était  attaché  une  espèce 
de  scapulaire  se  terminant  en  pointe,  dont  les 
extrémités,  par  devant  et  pur  derrière,  des- 
cendaient jusque  sous  la  ceinture,  consistant 
en  une  corde  de  crin  noir  ou  de  poil  de  chè- 
vre. Leur  manteau,  de  même  couleur  et  de 
même  drap  que  la  robe,  descendait  jusqu'à 
mi-jambe.  Us  avaieni  les  pieds  nus  et  pur- 
talent  des  sandales  de  bois.  Il  ne  leur  était 
pas  permis  de  porter  de  linge,  si  ce  n'est  en 
cas  de  maladie;  leurs  chemises  étaient  de 
serge  et  ils  couchaient  sur  des  paillasses 
sans  matelas.  Prêtres  et  frères  luis  avaient 
le  même  costume  et  portaient  la  barbe  longue. 
Pendant  le  xviiio  siècle,  les  religieux  de 
l'ordre  de  l'icpus  se  distinguèrent  par  leur 
opposition  au  jansénisme.  Us  furent  suppri- 
més en  1790.  Les  bâtiments  du  couvent  de 
Picpus  devinrent  propriété  particulière  et 
furent  en  grande  partie  détruits. 

Plepua  (rue  et  CIMETIERE  DE).  La  rue  de 
Picpus  (Ville  arrondissement)  part  du  fau- 
bourg Saint-Antolae  et  tlnit  à  1  ancien  chemin 
de  ronde.  Longue  et  solitaire,  elle  est  surtout 
peuplée  de  couvents,  d'asiles,  bordée  de  hauts 
murs  derrière  lesquels  apparaissent  de  grands 
arbres.  C'était  au  xvo  siècle  un  chemin  tra- 
versant le  hameau  de  Pique-Puces,  par  cor- 
ruption Picpus,  singulier  nom  auquel  se  rat- 
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tache  une  légende  bizarre.  Un  malépidémi- 
que,consistantprincipalementen  une  éruption 
de  boutons  et  de  petites  tumeurs,  sévissait 
dans  les  premières  années  du  xve  siècle  et  al- 
taquaitsurtout  les  femmes.  On  rapporte  qu'un 
religieux  du  couvent  de  Franconville,  ayant 
d'abord  guéri  l'abbesse  de  Chelles,  puis  s'é- 
tant  rendu  à  Paris  où  il  opéra  plusieurs  cures 
semblables,  s'adjoignit  quelques-uns  de  ses 
compagnons  et  fonda  une  succursale  de  son 
ordre  dans  ce  petit  hameau,  situé  sur  le  che- 
min de  Vincennes  et  qui  n'avait  pas  encore  de 
nom.  Les  moines  guérisseurs  furent  appelés 
des  pique-puces,  soit  parce  que  le  mal  avait 
l'apparence  de  la  piqûre  d'un  insecte,  soit 
plutôt  parce  qu'ils  faisaient  une  piqûre  aux 
tumeurs  pour  les  guérir  en  opérant  ensuite 
une  succion.  Le  nom  de  Picpus  resta  à  leur 
monastère  et  au  village  qui  l'environnait.  Le 
monastère  appartenait  à  Tordre  de  Saint- 
François  et  prit  rapidement  de  grands  déve- 
loppements. Au  xviie  siècle,  il  portait  le  nom 
de  couvent  des  pénitents  réformés  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  et,  doté  dune  cha- 
pelle par  Jeanne  de  Saulx,  comtesse  de  Mor- 
temart, puis  d'une  église  par  Louis  XIII,  il 
servait  ordinairement  de  logis  aux  ambassa- 
deurs étrangers  avant  leur  présentation.  Une 
communauté  de  femmes,  les  ehanoinesses  de 
Notre-Daine-de-Lépante,  connues  aussi  sous 
le  nom  de  ehanoinesses  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  fut  aussi  fondée  au  hameau  de 
Picpus  par  l'archevêque  de  Paris,  François 
de  Goiidi.  Divers  autres  souvenirs  se  ratta- 
chent encore  à  la  rue  de  Picpus  :  la  comtesse 
d'Esparda,  Eugénie  de  La  Bouchardie,  que 
J.-M.  Chénler  a  célébrée  dans  ses  vers,  y  ha- 
bitait une  petite  maison.  Un  pavillon  en  ro- 
caille, dépendant  de  l'ancien  monastère  des 
Pénitents,  qui  fut  vendu  à  la  Révolution,  a 
été  habité  par  Millevoie.  Le  cimetière  du 
même  couvent  reçut,  en  1794,  les  corps  des 
malheureux  qui  périrent  sur  lechafaud  lors- 
que la  funèbre  machine  eut  été  transportée 
de  la  place  de  la  Révolution  à  la  barrière  du 
Trône.  Ce  cimetière  existe  encore;  c'est  la 
propriété  du  prince  de  Salm-Kirbourg,  qui 
l'acheta  sous  l'Empire,  un  de  ses  aïeux  ayuiit 
été  inhumé  dans  les  fosses  communes  qui 
contiennent  environ  1,300  victimes.  Leurs 
noms  sont  gravés  sur  des  tables  de  marbre 
noir;  parmi  un  assez  grand  nombre  de  repré- 
sentants de  la  vieille  noblesse,  Gamache, 
Sombreuil,  Rohan-Rochefort,  Polastron,  Ro- 
quelaure,  Rohan-Chabot,  Hénin,  Maulevrier, 
ûrammont,  le  général  de  Beauharnais,  etc., 
on  y  lit  ceux  de  trente  magistrats  du  parle- 
ment de  Paris  et  de  plusieurs  magistrats  du 
parlement  de  Toulouse  ;  le  célèbre  baron 
de  Trenck,  Roucher  et  André  Ghenier,  l'avo- 
cat Linguet,  l'actrice  Grandmalson,  tous  exé- 
cutés a  la  barrière  du  Trône,  ont  été  aussi 
inhumés  dans  le  cimetière  de  Picpus.  Ce  ci- 
metière a  été  agrandi,  sous  l'Empire,  aux 
dépens  du  couvent  voisin  des  ehanoinesses, 
en  faveur  de  quelques  familles  nobles  qui  ont 
obtenu  de  s'y  faire  inhumer  par  privilège 
spécial;  cette  seconde  partie  contient  le  tom- 
beau du  général  La  Fayette,  celui  d'un  Mont- 
morency, du  comte  de  Talieyrand;  Monta- 
lemberl  y  a  été  inhumé  eu  1870. 

La  rue  de  Picpus,  véritable  thébaïde,  pré- 
sente aujourd'hui,  presque  porte  à  porte  :  la 
maison  de  santé  Marcel  -  Sainte-Colombe  ; 
l'hospice  d'Enghien  ;  la  congrégation  des  prê- 
tres des  Sacres-Cœurs  de  Marie  et  de  Jésus  ; 
celle  des  dames  du  même  ordre;  les  reli- 
gieuses de  la  Mère  de  Dieu  ;  l'œuvre  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  maison  fondée  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  lilles  d'ouvriers  ;  la  maison  de 
secours  des  Israélites  malades,  fondée  par  le 
baron  de  Rothschild,  et  une  maison  de  santé 
pour  aliènes. 

PICQUENAIRE  s.  m.  (pl-ke-nè-re  —  rad. 
pique).  Ane.  art  mllit.  Soldat  armé  d'une 
pique. 

PICQUENARD  (Jean-Baptiste),  littérateur 
français,  mort  en  1826.  Pendant  sa  jeunesse, 
il  fit  un  voyage  aux  colonies,  puis  se  fixa  k 
Paris.  Picquenard  devint,  après  la  journée 
du  10  août,  membre  de  la  commission  admi- 
nistrative de  cette  ville,  puis  commissaire  du 
Directoire  près  le  bureau  central  (1798)  et 
remplit,  de  1801  à  1803,  les  fonctions  de  secré- 
taire général  du  Pas-de-Calais.  Comme  lit- 
térateur, Picquenard  a  laisse  des  ouvrages 
aujourd'hui  oubliés  :  Adonis  ou  le  Bon  nègre 
(Paris,  1798),  Zaflora  ou  la  lionne  négresse 
(Paris,  1799.  2  vol.  in-18),  Montbars  l'exter- 
minateur (1827,  3  vol.  in- 12),  romans  ;  C«»i- 
pagties  de  l'atibe  Paulet  en  Espagne  pendant 
les  années  1809-1811  (1816,  5  vol.  iu-12);  Vic- 
toires  et  conquêtes  des  Grecs  modernes  (1825, 
2  vol.  in-18). 

PICQUET  où  PIQUET  (François),  prélat 
français,  ne  à  Lyon  en  1626,  mort  en  Perse 
en  1685.  Son  peie,  qui  était  banquier,  le  fit 
voyager  en  France,  eu  halle,  en  Angleterre, 
pour  qu'il  s'instruisit  au  point  de  vue  commoi^ 
cial.  En  1652,  il  fui  nommé  consul  de  Franco 
à  Alep  et  sut  si  bleu  gagner  lu  confiance  du 
I  acha  de  cette  ville,  quo  celui-ci  l'eUiblit 
juge  do  tous  les  dlflerends  qui  s'élèveraient 
entre  les  chrétiens.  Après  la  mort  du  pacha, 
Pioquet  se  servit  du  crédit  qu'il  avait  sur  les 
musulmans  pour  protéger  le  commerce  et  la 
religion  des  chrétiens.  D'une  grande  pleto,  il 
résolut  d'entrer  dans  les  ordres,  se  ôt  tousu- 
rer  par  André,  archevêque  des  Syriens,  ea 
1660,  renonça  k  ses  fonctions  de  consul  eu 
16C2,  puis  alla  k  Rome   pour  rendre   compte 
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au  pape  de  l'état  de  la  religion  en  Syrie.  De 
retour  en  France,  Il  reçut  l'ordre  de  la  prê- 
trise .  fut  nommé  protonotaire  apostolique 
(1663)  et  retourna  à  Alep  en  1679  avec  les 
titres  de  vicaire  apostolique  de  Babylone, 
d'évêque  in  parlibus  de  Cesaropole,  en  Ma- 
cédoine. Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  ses  ef- 
forts pour  propager  le  chtistianisme  dans 
cette  partie  de  l'Orient  seraient  bien  plus  ef- 
ficaces s'il  était  revêtu  de  la  dignité  d'am- 
bassadeur, et  il  obtint,  en  1681,  d'être  nommé 
ambassadeur  des  cours  de  Rome  et  de  France 
en  Perse.  L'année  suivante,  Picquet  arriva 
k  Ispahan,  fut  reçu  par  le  schah,  à  qui  il  re- 
mit les  présents  du  roi  de  France  et  qui  lui 
promit  de  protéger  les  chrétiens,  fut  nommé 
é\êque  de  Bagdad  en  1683,  se  rendit  à  Ha- 
madan  et  y  mourut  peu  de  temps  après. 

PICQUET  (François),  missionnaire  fran- 
çais, né  à  Bourg  (Bresse)  en  1708,  mort  en 
L781.  Il  quitta  le  diocèse  de  Lyon  pour  entrer 
dans  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  passa, 
en  1735,  dans  l'Amérique  du  Nord  pour  s'y 
consacrer  à  l'œuvre  des  missions,  gagna  bien- 
tôt la  confiance  de  deux  peuplades  d'Indiens, 
les  Algonquins  et  les  Nipissings,  qu'il  fixa 
vers  1740  près  du  lac  des  Deux-Montagnes, 
au  nord  de  Montréal,  les  instruisit  et  leur  fit 
cultiver  la  terre.  Pendant  la  guerre  de  1742 
et  celle  de  1755,  Picquet  rendit  de  grands  ser- 

Indiens  contre  les  Anglais,  détruisit  les  forts 
de  ces  derniers  au  sud  de  l'Ontario,  prit  part 
k  la  défaite  de  Braddock  et,  après  la  perte  de 
la  bataille  de  Québec  (1759),  il  se  décida  k  re- 
venir en  France  pour  échapper  aux  Anglais 
qui  avaient  mis  sa  tête  k  prix.  Parti  du  Ca- 
nada avec  quelques  Français  et  des  deta  he- 
ments  d'Indigènes,  il  traversa  du  nord  au  sud 
l'Amérique  septentrionale,  k  travers  une  im- 
mense étendue  de  forêts,  et  arriva  pur  le 
Mississipi  k  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  s'em- 
barqua au  bout  de  vingt-deux  mois.  Arrivé 
en  France,  il  s'adonna  pendant  quelque  temps 
k  la  prédication,  reçut  des  gratifications  de 
l'assemblée  du  clergé  de  France  en  1765  et 
1770,  reçut  5,000  livres  du  pape  Pie  VI  pen- 
dant un  voyage  k  Rome  et  retourna  dans  sa 
province  natale,  où  il  mourut. 
PICQUET    (Claude),    théologien    français. 

V.    PiQUIiT. 

PICQUIGNY,ville  de  France  (Somme),  ch.-l, 
de  oant.,  urrond.  et  à  15  kdom.  N.  d'A- 
miens, k  141  kilom.  de  Pans,  sur  la  Somme; 
1,384  hab.  Hospiie;  fabrique  de  toile  ;  scierie 
mécanique,  corioierie;  commerce  de  chanvre 
et  de  tourbe.  Le  château  de  Picquigny,  qui 
n'est  plus  aujourd  hui  qu'une  ruine,  s'élève 
sur  un  roc  dominant  la  ville.  L'enceînie  seule 
est  presque  intacte.  Du  côté  de  la  campagne, 
où  les  murs  ont  parfois  6  mètres  d'épaisseur 
et  15  mètres  de  hauteur,  se  trouve  1  entrée 
principale,  présentant  une  porte  ogivale  avec 
une  terrasse  crénelée.  On  y  remarque  aussi 
une  porte  en  plein  cintre  fianquée  de  tours 
rondes.  Une  porte,  qui  est  également  flanquée 
de  deux  tours,  donne  accès  k  l'enceinte  du 
côté  du  bourg.  A  l'intérieur  du  château  fort, 
on  ne  remarque,  comme  digne  d'attention, 
que  deux  tours  et  une  vaste  cuisine  voûtée. 
Un  château  d'habitation^  construit  près  du 
château  fort  en  1575,  est  également  k  peu 
près  ruiné. 

Les  plus  anciens  titres  latins  que  l'on  pos- 
sède sur  Picquigny  désignent  indistinctement 
cette  localité  sous  les  noms  de  Piconium^ 
Pinconium,  Pinkeniacum ,  Pinqumiacnm  ;  une 
charte  de  1302  l'appelle  Pinkeigny,  nom  qui, 
dans  la  suite,  varie  en  Pmquigny^  Pickigny^ 
Pinkeny,  Pikeny  et  Pinquegny  en  1397.  Un 
grand  nombre  de  médailles  romaines  trou- 
vées k  l'icquign^'  attestent  la  résidence  des 
Romains.  En  943  eut  lieu  dans  cette  localité, 
entre  Guillaume  Longue-Fpee,  duc  de  Nor- 
mandie, et  Arnoul,  comte  de  Flandre,  une  en- 
trevue kla  suite  de  laquelle  le  premier  fut  as- 
sassiné. En  1346,  les  Anglais,  commandes  par 
le  célèbre  Warwick  et  par  Geoffroy  d'Har- 
court,  firent  une  tentative  sur  Picquigny; 
mais  ils  furent  repoussés  après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  forcer  le  pont  de  ta  Somme. 
En  135S,  les  habitants  d'Amiens  s'emparereut 
du  château  et  y  placèrent  une  garnison  fran- 
çaise, afin  de  le  garder  pendant  les  troubles 
du  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  se  rendit 
maître  de  Picquigny  en  1470,  puis  de  tout  le 
pays.  Ce  fui  dans  cette  ville  qu'eut  lieu,  en 
1475,  une  entrevue  célèbre  entre  Louis  XI  et 
Edouard  IV  d'Anj;leierre.  Un  traite  y  fut 
conclu  entre  ces  deux  princes  (v.  plus'bas). 
A  celte  époque,  l'armée  française  campa  dans 
les  environs  de  Picquigny  et,  le  2  novembre 
de  l'année  suivante,  les  Bourguignons  incen- 
dieront la  ville.  Enfin  llenri  IV  lésida  quel- 
que temps,  eu  1597,  dans  ce  lieu,  qui  fut  jus- 
qu'à l'époque  de  la  Révoluilon  le  siège  d  une 
imporiaute  baronnie. 

Picquisny  (TRAITS  dk).  Charles  le  Témé- 
raire avait  enfin  décide  les  Anglais  k  débar- 
quer en  France  et  k  unir  leurs  etlorts  aux  siens 
contre  Louis  XI.  Le  5  juil.ot  1475.  KUouiird  IV 
descendit  à  Calais  avec  14,000  archersà  che- 
val, 1,500  hommes  darmes  et  une  foule  de  gens 
de  service.  Il  devait  avoir  pour  allie  dans 
cette  guerre,  non-seulement  le  duc  de  Bour- 
gogne, mais  le  conneuible  de  ^alnl-Pol,  qui 
tenait  plusieurs  villes  de  la  Somme.  C'est  une 
singulière  histoire  que  celle  de  ces  alJes  qui 
mentaient  k  l'envi  et  se  tnunpaieut  à  qui 
mieux  mieux,  et  quand  on  considère  à  quels 
hommes  l^uis  XI  avait  atiTulre,  quand  on  en- 
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visage  surtout  le  but  véritablement  national 
qu'il  poursuivait,  on  ne  peut  s'empêcher  de 

I  absoudre,  nous  dirions  même  volontiers  do 
l'applaudir.  Qu'eût  fait  a  sa  place  un  homme 
qui  se  fut  piqué  de  loyauté  et  de  bonne  foiT 
Ses  ennemis  ne  l'eussent  pas  laissé  huit  jours 
sur  le  trône.  Mais  comme  11  resta  le  maître  à 
ce  jeu  difficile  de  la  luse  et  de  l'intrigue,  on 
se  sent  trop  souvent  disposé  k  lui  jeter  la 
pierre  et  k  s'apitoyer  en  faveur  de  ses  adver- 
saires; on  oublie  que  ceux-ci  furent  k  leur 
tour,  et  plus  que  lui,  des  hommes  sans  foi, 
sans  loyauté,  sans  principes  du  véritable 
honneur,  ne  connaissant  que  la  force  brutale 
et  n'obéissant  qu  a  la  voix  de  leur  ambition. 

II  faut  se  rappeler  que  Communes  a  dit  de 
Louis  XI  que  ce  fut  c<dui  des  princes  de  ce 
temps  dont  il  y  eut  le  plus  de  bien  et  le  inoins 
de  mal  k  dire.  Il  n'est  guère  possible  de  faire 
une  plus  sanglante  satire  des  princes  du 
xve  siècle. 

Revenons  aux  Anglais.  Charles  avait  con- 
seille k  Edouard  de  débarquer  sur  les  côtes 
de  Normandie,  espérant  qu'il  vivrait  ainsi  sur 
les  terres  du  roi;  comme  nous  venons  de  le 
dire,  le  roi  d'Angleterre  descendit  à  Calais, 
ce  qui  le  rapprochait  des  Etats  de  Charles  et 
ce  qui  indisposa  l'impétueux  Bourguignon.  Il 
se  rendit  néanmoin$aCalai:5,mals  sansarroée, 
et  proposa  à  sou  allié,  au  lieu  de  réunir  leurs 
forces  pour  marcher  ensemble  sur  Paris,  d'en- 
trer en  campagne  chacun  de  son  côté,  lui  par 
la  Lorraine,  Edouard  par  le  Soissonnals,  et 
de  se  diriger  sur  Reims,  oii  l'Anglais  serait 
sacré  roi  de  France.  Edouard  ^'imagin^it  que 
le  duc  logerait  du  moins  ses  troupes  en  tra- 
versant ses  possessions;  mais  Charles,  soup- 
çouneuxavec  de  teilesgens,  faisait  fermer  ses 
piaces  k  leur  approche  et  les  laissait  coucher 
a  la  belle  étoile,  suivant  la  piquante  expres- 
sion de  Micbelet.  Il  est  vrai  que  ie  conné- 
table de  Saint-Pol  avait  fait  ue  son  côte  de 
magnifiques  promesses;  loiiis  quand  les  An- 
glais se  présentèrent  devant  baint-Quenttn, 
au  lieu  d  entendre  sonner  les  cloches  a  leur 
arrivée  et  de  voir  au-devant  d'eux  la  croix 
et  l'eau  bénite,  ils  furent  reçus  k  coups  de 
cauon.  Sainl-Pol  ne  voulait  ni  la  ruine  du  roi 
de  France,  ni  celle  du  duc  de  Bourgo_-ne,  m 
une  défaite  du  roi  o'Augieierre  ;  ce  qu'il  cher- 
chait, c'était  de  se  fuire  rechercher  par  les 
trois  princes  en  les  trahissant  mutuellemenu 
Sa  tête  devait  tomber  k  ce  jeu  de  traître. 

Toutes  ces  déconvenues  jetèrent  une  ex- 
trême irritation  dans  l'armée  anglaise,  Irrita- 
tion qu'accrut  encore  le  brusque  départ  de 
Charles  pour  la  Flandre.  Louis  XI,  quoique 
fort  inquiet  de  ces  préparatifs  menaçants,  car 
il  venait  de  perdre  l'alliance  de  l'Ecosse  et 
par  ik  tout  espoir  de  diversion  ;  Louis  XI,  di 
sons-nous,  n'en  suivait  pas  moius  toutes  ces 
péripéties  avec  le  sangtrold  d'un  homme  fa- 
miliarise avec  le  danger.  11  jugea  avec  saga- 
cité que  les  Anglais,  ayant  si  peu  k  se  louer 
de  leurs  alliés  et  ne  se  semant  aucun  point 
d'appui  en  France,  devaient  avoir  beaucoup 
perdu  de  leur  ardeur  et  rabattu  de  leurs  pré- 
tentions, et  à  peine  le  duc  avait-il  quitte  le 
camp  anglais  qu'un  héraut  de  Louis  y  arriva. 
Dans  cette  grave  circdftstance,  ie  roi  de 
France  n'avait  pas  déroge  a  ses  habitudes; 
son  héraut  était  un  vailet,  hoiuiue  d'&ssex 
pauvre  mine,  mais  rempli  de  bon  sens,  qui 
«  remontra  bien  et  habilement  ■  au  roi  anglais 
combien  il  avait  peu  de  chances  d  atteindre 
sou  but,  ■  M.  de  Bourgogne  >  le  délaissant 
de  la  sorte,  et  comme  quui  le  roi  de  France 
n'avait  pas  de  plus  grand  désir  que  de  vivre 
en  bonne  amitie  avec  lui.  Poiu-  faciliter  la  né- 
gociation. Il  fit  entendre  a  Edouard  que  Louis 
1  indemniserait  volontiers  de  ses  dépenses. 
En  même  temps  le  héraut  pratiquait  secrète- 
ment les  grands  lords,  qui  se  laissèrent  facile- 
ment gagner  par  les  presenu  et  les  peusions 
que  leur  offrait  Louis  XL  Ces  ouvertures 
agréèrent  au  roi  Edouard  et  k  la  plupart  des 
priuces  anglais,  excepte  louteiois  le  l.irouche 
duc  de  Giocester  ^di-puts  Richard  U\),  et  on 
convint  d'expédier  de  part  et  d'autre  des  né- 
gocluieurs  a  Picquigny-sur-Somme,  vi.la^e 
,   voisiu  d'Amiens. 

Le  traite  fut  vite  signé,  car  chacun  y  troo- 
I  valt  sou  compte  :  le  roi  d'Angleterre  de  l'ar- 
,  geiit,  dont  il  avait  grand  beso;::  ;  \^  r-M  de 
France,  la  paix  pour  plusieu-      ■  ■-   ■* 

côte  du  m>>ins.  Les  amoass.. 
rent  d'abord  en  avjuii  les  .-:  > 

la  couronne  de  Fr.iiKt.-,  j  .. 
Normandie  et  de  Kj..-' 
tait  par  acquit  ue  c 

u'iusisiéreut  que  { >  t 

aux  conditions  si.  ^  a 

Charleset ouseraii.i  .   ,i..rù 

quand  ces  eufa^uu--  .   la   roi 

d  Angleterre  recev  :  ,  our  s«a 

frais  uue  somme  r.  .       ,  <    ,<s  et  un 

pavement  annuel  ue  :}0,JôJ  ecas  Lar.t  que  lui 
et'Loms  XI  vivrtieuu  A  ce  prix,  i'Auglaia 
concluait  uue  Uéve  de  sept  ans^.  Tou^  ceux 
de  s>.>u  entourage,  les  plus  gmnos,  les  plus 
tiers  des  lords,  tendirent  ia  mjiu  a  leur  tour 
et  reçurent  pension.  Louis  se  trouvait  trop 
heureux  d'être  dibkrr^sse  de  tels  ennt-màs 
pour  de  l'argent.  «  Il  n  était  chose  au  inonde, 
dit  Coinniines,  qu'il  ne  fût  dispose  à  faire  pour 
jeter  le  roi  u'Angieterre  hors  du  r^n-autne, 
excepte  de  lui  ceuer  quelque  terre,  car  il  eût 
mis  toutes  choses  eu  péril  et  hj>>ard  avant 
que  de  consentir  à  cela,  a  Louis  reç  itles  Aa- 
^iHis  a  Amiens,  leur  fit  bonne  chère  pendant 
plusieurs  jours  et  fut  à  leur  e^ard  aussi  ^à- 
nereux  et  aussi  confiant  que  le  duc  de  Uaur- 
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popne  séUit  montré  avwre  et  revêche  (août 

"à  p«oe  le  traité  était-il  signé,  que  Charles 
revint  de  Flandre  au  camp  ançlais.  11  s  em- 
porta vivement  contre  le  roi  Edouard  et  le 
maltraita  en  paroles.  Les  deux  princes  se  sé- 
parèrent complètement  brouilles  et  le  duo 
refusa  même  détro  compris  dans  la  trêve. 
Mais  sa  première  colère  une  fois  passée,  il 
s'empressa  d  en  signer  lui-mèrae  une  de  neuf 
ans  avec  Louis  XI.  11  y  avait  un  homme  qui 
devait  payer  les  frais  de  tous  ces  accomiiio- 
dementa,  c'était  le  conneuble  de  baint-Pol. 
Il  le  prevovail  bien  et  n'avait  non  néglige 
pour  perpe'tuer  les  divisions,  certain  qu  uue 
ïéconciliation,  même  passagère,  entre  Louis 
et  Charles  deviendrait  le  signul  de  sa  perte. 
Il  ne  se  trompa  point,  et  cependant  personne 
ne  le  plaignit,  ^Ir  il  avait  vingt  lois  mente 
son  sort. 

PICQDOTIAHE  s.  f.  (pi-^o-ti-a-ne  -  de 
Lamart-P,c,juol,  navigateur  fr.).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  psorelée  comestible. 

PICRADËNIE  s.  f.  (pikra-de-nl  -  du  gr. 
cikros  amer-  adén.  glande).  Bol.  Genre  de 
Plantes,  de  là  famille  des  composées,  tribu 
des  senecionêes.  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  1  Amérique  du  Nord. 

PICBAMIQUE  adj.  (pi-^fa-mi-ke  -  du  |r. 
pi*ro>,  amer,  et  de  amigue).  Cbim.  V.  NlTRO- 

PBENAMIQUE. 

PICRAMMONIUM  s.   m.   (pi  ■  kramm -mo- 

ni-oinm  —  du  gr.  ptkros,  amer,  et  de  anwio- 

nium).  Chim.  .iniMuniiuin  tiiatomique  qui  se 

produit  dans  la  rejuction  de  lacide  picrique. 

—  Encycl.  Le  picrammonium 

(C6H3)"'(AzH3)'  =  C6H1SA2» 
est  un  triammonium  dont  Lautemann  a  ob- 
tenu l'iodure  par  l'action  simultanée  de  l'iode 
et  du  phosphore  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
de  l'aciJe  iodhydrique  sur  l'acide  picrique 
suivant  l'équation 

C6HS(A20«)»0      +      23HI 
Acide  picnque.  Acide  ioii- 
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qui  est  exempt  d'iode.  La  solution  de  ce  sel 
3ouble  dansVacide  ehlorbydiique  laisse  de- 


poser  oes  aii:ui 
PICRAMNIE 

pikr. 


f.   (l'i 


éclat  satine, 
kra-mnl   —  du  gr. 


lacenta).  Bot.  Genre 
la  fiimille  des  burséracées,  com- 
pr"enàrit''p^U5ieurs  espèces  qui  croissent  aux 
Antill>-s. 

PICBAMYLE  s.  m.  (pi-kra-mi-le  --du  gr. 
pikroi,  amer,  et  de  amyle).  Chim.  V.  stil- 

Bi^N£. 

PICRATE  s.  m.  (pi-kra-te  —  du  gr.  pikros, 
aracr).  Chim.  Sel  de  l'acide  picrique  ou  Iri- 
nitropheiiique. 

—  Encycl.  L'acide  picrique  ou  trinitrophé- 

C6H3(AzO')30 

est  monobasique.  La  formule  générale  de  ses 
sels  est  donc 

CSH'Az'M'O' 
ou 

(C6HSAz'0l)îM", 
suivant  que  le  métal  est  monoatomique  ou 
diatomique.  La  plupart  des  p!crfl(cs  sont  cris- 
tallisables.  amers  et  de  couleur  jaune.  Ils  font 
explosion  lorsqu'on  les  chautfe  fortement, 
comme  le  prouve  malheureusement  trop  bien 
la  terrible  explosion  arrivée  sur  la  place  de 
la  Sorbonne,  dans  les  ateliers  de  M.  Fon- 
taine, au  mois  de  mars  1869.  C'est  surtout 
lorsqu'ils  sont  en  vases  clos  qu'ils  détonent 
facilement.  En  précipitant  les  solutions  des 
sels  métalliques  par  les  picrates  alcalins, 
Carey  Léa  a  obtenu  des  picrates  métalliques 
ammoniacaux.  Le  sel  d  argent  ammoniacal 
renferme 

2.AzH»,C6H2Ag(Az02)'Oî. 

Les  composés  de  cadmium  et  de  zinc  répon 
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la  forme  de  croûtes  d'un  jaune  d'or  lorsqu'on 
évapore  une  solution  de  carbonate  de  gluci- 
iiiuin  dans  une  solution  aqueuse  et  chaude 
d'acide  picrique. 

—  Picrates  de  fer.  Le  sel  ferreux  forme 
des  cristaux  d'un  jiiune  yerdàtre  qui  sont  iso- 
morphes avec  ceux  du  sel  manganeux.  Le 
sel  terrique  s'obtient  sous  la  forme  de  prismes 
d'un  rouge  jaunâtre  ou  en  aiguilles  jaunes, 
lorsqu'on  précipite  exactement  une  solution 
de  sulfate  l'.-rnque  par  du  picrate  de  baryum, 
qu'on  filtre  et  qu'on  abandonne  la  liqueur  à 
l'evaporation  spontanée.  L'acide  picrique  ne 
dissout  qu  une  tres-faible  quantité  d'hydrate 
ferrique,  même  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion. 

—  Picrates  de  plomb.  Le  sel  neutre 

[c6H2(Az02)'S012Pb" 
s'obtient  sous  la  forme  d'aiguilles  brunes, 
modérément  solubles  dans  1  eau  lorsqu'on 
laisse  refroidir  une  solution  aqueuse  bouil- 
lante d'acétate  de  plomb  et  de  picrate  alcalin 
légèrement  acidulée  par  de  l'acide  acétique. 

—  Sels  basiques,  a.  En  précipitant  une  so- 
lution étendue  et  bouillante  d'acétate  neutre 
de  plomb  par  du  picrate  d'ammonium  renfer- 
mant un  grand  excès  d'ammoniaque,  on  ob- 
tient une  poudre  d'un  jaune  foncé  qui  est 
composée  de  prismes  rectangulaires  répon- 
dant à  la  formule 

[C6H2{  Az02)«O]2Pb",4  Pb"0. 
p.  Un  mélange  de  picrate  d'ammonium  et 
d'acétate  de  plomb  légèrement  acidulé  donne 
une  masse  d'écaillés  brillantes,  molles  au  tou- 
cher comme  le  talc  et  renfermant 

[C6H2(AzO5)30]2Pb"2Pb",Pb"O,3H!0. 
Un  mélange  bouillant  d'acétate  de  ploinb 


hyiirique. 
7HÎ0  +  lOiS 
Eau.         Iode. 


=      C«H<UzSl> 

Triiodure  de 
picrammunîuin. 
Une  solution  saturée  d'acide  picrique  trai- 
tée par  l'aciue  et  le  phosphore,  dans  la  pro- 
portion de  100  parties  d'iode  contre  20  de 
phospiiore,  secliaull'e  au  point  d'entrer  eu 
ebuUition.  Si  l'on  distille  ensuite  l'excès  d'a- 
cide iodhydrique  dans  une  atmosphère  de  gaz 
carbonique,  le  liquide  qui  reste  se  solidifie,  à 
un  certain  degré  de  concentration,  en  une 
masse  de  longues  aiguilles  jaunâtres  formées, 
de  triiodure  de  picrumnioiiium.  On  peut  obte- 
nir ces  aiguilles  presque  incolores  par  un  la- 
vage à  l'aicool  charge  d'èlber.  Les  solutions 
aqueuses  réduisent  le  chlorure  platimque, 
forment  un  précipite  bleu  d'acier  dans  les  so- 
lutions concentrées  de  chlorure  ferrique,  au- 
?uei  elles  communiquent  une  couleur  bleu 
once  lorsqu'elles  sont  étendues.  Cette  colo- 
ration passe  au  violet  au  bout  de  quelque 
temps,  puis  disparut;  en  même  temps,  il  se 
sépare  un  précipite  floconneux.  L  azotate 
d'argent  déteriiiii.e  daiiâ  les  solutions  de  l'io- 
dure un  précipite  d'iodure  d'argent  et  d'argent 
métallique,  et  fait  tourner  au  bleu  le  liquide 
qui  surnage  ce  précipite.  L'iodure  évapore 
avec  de  1  acide  azotique  dégage  une  petite 
quantité  de  gaz  et  donne  des  cristaux  bruns 
qui  forment  avec  l'eau  des  cristaux  bleus. 
Avec  la  lessive  de  potasse,  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque  et  il  se  dépose  des  flocons 
bruns.  Les  solutions  étendues  de  l'iodure 
bleuissent  sous  linfluence  d'une  petite  quan- 
tité a'ammoniaque;  les  solutions  couceutrees 
prennent,  dans  ces  conditions,  uue  nuance 
bleu  foncé,  mais  fugitive. 

La  picramine  ou  hydrate  depicrammomum 
est  tellement  oxydabie  qu'il  a  été  jusqu'à  ce 
jour  tout  &  fait  impossible  de  l'isoler. 

—  Sulfate  acide  de  picrammonium 

(C81i"Az'/"H(S0k)». 
On  obtient  ce  sel  eu  mélangeant  la  solution 
de  l'iodure  dans  l'alcool  absolu  avec  de  l'a- 
cide sull'urique.  Il  se  précipite  en  flocons 
blanc  grisâtre  qui  cristallisent  dans  Tenu 
eu  se  décomposant  en  partie.  Le  chlorure  de 
baryum  précipite  complètement  l'acide  sul- 
furique  de  ce  sel. 

—  Sutfalo-iodurc  de  picrammonium 

(C6H"Az')"'  j  {'''^''"îUJO. 

On  obtient  facilement  ces  cristaux  en  légers 
cristaux  octaédriques  d'un  jaune  ambre  en 
mélangeant  une  solution  aqueuse  de  l'iodure 
avec  Ue  l'acide  sulfunqiie  et  en  laissant  éva- 

rorer.  Ce  sel  est  facilement  soiuble  dans 
eau,  presque  insoluble  dans  l'alcuol  et  dans 
l'éthur  et  aifflcile  û  faire  cristalliser  dans 
l'eau. 
—  Phosphato-it.dure  acide  de  picrammonium 
(C«1I"AI>)"'  }  ({""'''"'lUSO. 

Ce  «cl  te  sépare  k  l  état  cristallin  lorsqu'on 
mole  1  lodure  aqueux  avec  de  l'acide  orlho- 
phovpnorique.  L  eau  le  dist<iul  avec  facilite; 
l'alcuol  le  dissout  avec  difllculte,  au  con- 
traire, et  il  en  est  de  même  de  l'ether.  Lors- 
qu'on ajoute  de  lucide  phonpbunque  a  sa  so- 
lution, il  se  précipite  un  sel  double  insoluble 


dent  à  lii  même  formule  doublée  à  cause  de 
la  dialomicilé  du  zinc  et  du  cadmium.  Nous 
reviendrons,  en  nous  occupant  du  picrate  de 
potasse,  sur  l'explosion  de  la  place  de  la  Sor- 
Doiine. 

—  Picrate  d'a'uminium.  Ce  sel  se  sépare 
au  bout  de  quelques  jours  lorsqu'on  aban- 
donne à  lui-même  un  mélange  de  picrate 
d'ammonium  et  de  chlorure  d  aluminium  en 
solution  bouillante.  On  l'obtient  en  groupes 
étoiles  qui  ne  s'altèrent  pas  à  l'air. 

—  Picrate  d'ammonium 

C«H2CAzH'0(AzOS)'O. 
Ce  sel  cristallise  en  prismes  jaunes  qui  ont 
de  six  à  huit  côtés.  Il  est  modérément  soiuble 
dans  l'eau  et  peu  soiuble  dans  l'alcool.  On  le 
prépare  en  dissolvant  Èi  chaud  de  l'acide  pi- 
crique dans  l'ammoniaque  et  en  laissant  re- 
froidir. 

—  Picrate  de  baryum 

(C6Hî(Az02)30)'Ba",SH20. 
Ce  sel  cristallise  en  prismes  monocliniques 
d'un  jaune  fonce  (jaune  avec  les  arêtes  ter- 
minales rouges,  d'après  Léa).  Il  est  très-fu- 
sible, explosible  et  solublè  dans  l'eau.  11  ren- 
ferme 11,16  pour  100,  soit  cinq  molécules 
d'eau  de  cristallisation  qu'il  perd  à  100»,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie. 

—  Picrate  de  cadmium.  Ce  sel  se  sépare 
lorsqu'on  laisse  refroidir  une  solution  bouil- 
lante d'acide  picrique  après  l'avoir  saturée  de 
carbonate  de  cadmium.  Il  cristallise  en  larges 
prismes  rhombiques  isomorphes  avec  les  sels 
ferreux  et  manganeux,  trés-efflorescents  et 
tres-solubles.  Les  solutions  aqueuses  laissent 
déposer  une  poudre  brune  lorsqu'on  les  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps. 

—  Picrate  de  calcium.  Il  forme  des  prismes 
plus  solubles  que  ceux  de  picrate  de  baryum 
ou  de  picrate  de  strontium. 

—  Picrates  de  chrome.  L'acétate  chro- 
meux  se  dissout  dans  les  solutions  aqueuses 
d'acide  picrique  en  formant  un  liquide  brun 
qui  se  dessècne  en  une  masse  amorphe.  Le 
sous-carbonate  chromique  se  dissout  aussi 
dans  l'acide  picrique,  en  formant  uue  solution 
verd&lre  qui  se  dessèche  également  en  une 
masse  amorphe;  mais,  lorsqu'on  précipite 
exactement  une  solution  aqueuse  de  sulfate 
chromique  violet  par  du  picrate  de  baryum, 
qu'on  flitre  et  qu'on  abandonne  à  l'evapora- 
tion la  liqueur  Iillioe,  on  obtient  des  cristaux 
verdàtre»  qui  présentent  la  forme  d'aiguilles. 

—  Picrate  de  cobalt 

[C6H«(Az02)30]sCb"  +  5H«0. 
Il  forme  des  aiguilles  cristallines  d'un  brun 
foncé  qui  fondent  en   perdant  leur  eau   de 
cristallisation  entre  lOO»  et  110». 

—  Picrate  de  cuivre 

[C6IU(AzO«)»0]>Cu",6H»0. 
Lorsqu'on  dissout  du  carbonate  de  cuivre 
dans  de  l'acide  picrique  aqueux  et  bouillant, 
qu'on  évapore  la  dissolution  à  siccité  et  qu'on 
soumet  le  résidu  à  l'action  do  l'alcool  bouil- 
lant, ce  véhicule  dissout  du  picrate  neutre  de 
cuivre  et  laisse  un  sel  basique  ii  l'état  inso- 
luble. Le  sel  neutre  forme  de  petites  aiguilles 
vertes  et  brillantes,  fusibles  à  100»  et  el'flo- 
rescentes.  Quand  on  ajoute  une  solution  am- 
moniacale de  sulfate  cuprique  ii  la  solution 
d  un  picrate  alcalin,  il  se  forme  un  abondant 
précipité  jaune  verdiitre  qui  se  résout  par 
l'eau  en  picrate  de  cuivre  et  picrate  d'amino- 
niuin.  C'est  donc  un  picrate  d'ammonium  am- 
moniacal ou  de  cuprainmoniuin. 
—  Picrate  de  glucinium.  Il  se  sépare  sous 


et  de  picrate  d  ammonium  laisse  déposer,  d' 
près  Laurent,  de  petites  tablas  rhombo'idales 
d'un  jaune  foncé  qui  [irobablement  renfer- 
ment des  proportions  de  picrate  neutre  et 
d'oxyde  de  plomb  exprimées  par  la  formule 
[C6Hî(AzO2)3O]2Pb",Pb"H202. 
—  Picroacétaie  de  plomb.  Ce  sel  répond  à 
la  formule 

P,A,4H20, 
dans  laquelle  P  représente  une  molécule  de 
picrate  neutre  et  A  une  molécule  d'acétate 
neutre  de  plomb.  Marchand  l'a  obtenu  en  ta- 
blettes rhomboidales  très-brillantes  et  d'un 
jaune  léger,  en  abandonnant  au  refroidisse- 
ment un  mélange  de  picrate  potassique  et 
d'acétate  de  plomb  en  excès.  Ce  corps  perd 
son  acide  acétique  lorsqu'on  le  dessèche  et 
se  transforme,  par  conséquent,  dans  ces  con- 
ditions, eu  un  picrate  basique  de  plomb 
A,PbO-t-nH20. 
Picrate  de  magnésium.  Il  forme  de  lon- 
gues aiguilles  aplaties,  de  couleur  jaune,  très- 
solubles  dans  1  eau.  presque  insolubles  dans 
l'alcool  bouillant  et  qui  renferment  probable- 
ment cinq  molécules  d'eau  de  cristallisation, 

—  Picrate  de  manganèse 

[C6HS(Az02)30]Mn",8H20. 
Une  solution  de  carbonate  manganeux,  dans 
l'acide  picrique  bouillant,  cristallise  par  une 
évaporation  lente  en  gros  cristaux   rhombi- 
ques qui  paraissent  d'une  couleur  jaune  pâle    i 
dans  la  direction  de  leur  axe  principal  et  rou- 
geâtre  dans  toutes  les  autres  directions.  Ces    i 
cristaux  perdent  trois  molécules  d'eau  k  l'air    | 
et  quatre  molécules  au-dessus  de  130°. 

—  Picrates  de  mercure.  Le  sel  mercureux 
se  dépose  en  petits  prismes  jaunes  irès-solu- 
bles  dans  l'eau  froide  lorsqu  on  laisse  refroi- 
dir un  mélange  bouiilantd  azotate  mercureux 
et  de  picrate  de  potassium.  Le  sel  mercurique 
se  sépare  d'une  solution  d'oxyde  mercurique 
dans  l'acide  picrique  aqueux.  Il  forme  des 
.aiguilles  brillantes  do  couleur  orange  qui 
s'effleurissent  et  jaunissent  il  l'air. 

—  Picrate  de  nickel 

[C6H!(AzOS)SOPNi"  +  8H!0. 
On  l'obtient  en  abandonnant  à  l'evaporation 
spontanée  une  solution  d'hydrate  ou  de  car- 
bonate de  nickel  dans  l'acide  picrique  aqueux. 
Il  forme  des  cristaux  verts,  dichro'ii(ues,  ef- 
florescenls,  Irès-solubles  dans  l'alcool. 

—  Picrate  d'argent 

C'llS(AzOS)SO,Ag. 
Il  se  présente  en  lînes  aiguilles  jaunes,  bril- 
lantes et  tres-solubles  daus  l'eau. 
Picrate  de  sodium.  Ce  sel  forme  des  ai- 

guilles  brillantes,  jaunes  et  déliées,  qui  se 
issolvent  dans  10  à  U  parties  d'eau  à  15"  et 
qui  détonent  tris-viveraent  il  une  haute  tem- 
pérature. U'iipios  Léa,  une  solulion  alcooli- 
que d'acide  picrique  précipite,  au  bout  de 
quelque  temps,  les  sels  de  sodium,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  en  dissolution  trop  éten- 
due. Il  en  résulte  que  l'on  ne  peut  pas,  comme 
on  le  conseille  souvent  dans  les  traités  d'a- 
nalyse, se  servir  de  l'acide  picrique  comme 
d'un  reactif  susceptible  de  nous  faire  distin- 
guer le  potassium  du  sodium. 
—  Picrate  de  strontium 

(C6Hî{AzOî)30]sSt"  -t-  SHSO. 
Ce  sel  forme  des  cristaux  jaunes,  durs  et 
brillants,  modérément  solubles  dans  l'eau 
froide,  tres-peu  solubles  dans  l'alcool  absolu 
bouillant.  Il  détone  violemment  comme  tous 
les  picrates  par  la  chaleur. 
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—  Picrate  de  zinc 

[C6Hî(  Az02j30]îZn"  -|-  7HS0. 
Il  l'orme  de  très-beaux  cristaux  efflorescents 
qui  ont  la  forme  de  prismes  rhomboidaux. 
L'eau  et  l'alcool  le  dissulvent  facilement.  U 
abandonne  8  pour  lOO  d'eau  de  cristallisation 
dans  l'air  sec  à  la  température  ordinaire  et 
H  pour  100  en  tout  à  HO". 

Picrate  de  potasse  ou  mieux  de  potassium 

C6H2K{Az02)30. 
Voici  la  description  de  ce  sel  telle  que  nous 
la  trouvons  d.uis  le  Dictionnaire  de  chimie  de 
•Watts  (t.  IV,  p.  41)5)  :  •  On  obtient  le  picrate 
de  potassium  en  neutralisant  une  solution 
aqueuse  bouillante  par  de  la  potasse,  ou,  d'a- 
près Licbig,  à  un  plus  grand  état  de  pureté, 
en  faisant  <ligérer  du  picro(e  mercureux  avec 
une  solution  aqueuse  de  chlorure  potassique. 
Il  cristallise  en  prismes  rhombiques  jaunes, 
qui  ont  d'ordinaire  l'éclat  métallique.  Il  est 
peu  soiuble  dans  l'eau,  dont  il  exige  au  moins 
260  fois  son  poids  à  15"  pour  se  dissoudre.  Il 
est,  toutefois,  plus  soiuble  a  chaud  et  n'exige 
plus  alors  que  H  parties  d'eau.  L'alcool  ne  le 
dissout  pas  du  tout.  Il  résulte  de  cette  faible 
solubilité  du  picrate  potassique  que  l'acide 
picrique  forme  un  précipité  dans  les  solutions 
aqueuses  des  sels  de  potasse  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  trop  étendues,  surtout  en  présence 
de  l'alcool.  Quand  on  le  chauffe,  il  prend  une 
teinte  orange,  mais  redevient  jaune  par  le 
refroidissement.  Fortement  chauffé,  il  se  dé- 
compose avec  détonation. 

—  Accident  Fontaine.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, un  chimiste  allemand  proposa  d'uti- 
liser les  propriétés  explosibles  du  picrate  de 
potasse  pour  charger  des  projectiles  creux. 
Lorsqu'un  boulet  rempli  de  ce  sel  vient  heur- 
ter brusquement  contre  un  obstacle,  en  vertu 
de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  la  vi- 
tesse, la  force  de  projection  dont  il  est  anime 
se  transforme  en  chaleur,  et  cette  chaleur, 
qui  porte  presque  le  projectile  au  rouge  sorn- 
bre,  est  suffisante  pour  f,iire  détoner  le  pi- 
crate  et  pour  déterminer  l'explosion. 

C'est  tout  ce  que  l'on  savait  sur  l'eitiploi 
du  picrate  de  potasse  aux  usages  militaires, 
lorsque  le  9  mars  1869  une  explosion  terrible 
eut  lieu,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  sur  la 
place  de  la  Sorbonne,  qui  vint  mettre  en  émoi 
tous  les  quartiers  adjacents  et  qui  fut  enten- 
due jusque  sur  les  bords  de  la  Seine.  Cette 
explosion  eut  des  résultats  épouvantables. 
Portes  et  fenêtres  furent  brisées.  Les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  le  magasin  fu- 
rent tuées  sur-le-champ.  Un  cadavre  fut 
lancé  à  travers  la  place  de  la  Sorbonne,  place 
fort  large,  et  vint  tomber  dans  la  devanture 
d'un  café  situé  en  face  de  l'établissement  de 
M.  Fontaine.  Une  blanchisseuse,  qui  demeu- 
rait au  se  étage  du  même  côté  que  le  café, 
eut  sa  fenêtre  brisée  par  un  corps  lourd  qui 
vint  s'abattre  dans  sa  chambre.  Ce  corps 
lourd  était  une  jambe  humaine.  Une  cervelle 
vint  également  s'éclabousser  sur  une  fenêtre 
placée  vis-ii-vis  du  magasin  de  produits 
miques.  Deux  étudiants,  qu' 
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aison  voisine,  furent  littéralement  as- 
phyxiés par  les  vapeurs  nitreuses  qui  se  ré- 
pandirent après  l'explosion.  Dans  cette  épou- 
vantable catastrophe,  le  fils  de  M.  Fontaine, 
le  fabricant  chez  qui  l'explosion  avait  eu  lieu, 
périt. 

Quelle  était  la  cause  de  ce  terrible  acci- 
dent? Tous  les  journaux  scientifiques  et  po- 
■litiques  s'occupèrent  de  cette  question.  Nous- 
même  nous  allâmes  sur  les  lieux  pour  nous 
rendre  un  compte  exact  de  l'événement,  et, 
il  faut  bien  le  dire,  il  nous  fut  impossible 
d'arriver  à  rien  de  satisfaisant.  Il  est  certain 
que  M.  Fontaine  préparait,  avec  son  picrate 
de  potasse,  des  torpilles  pour  la  marine  et 
que  c'est  en  préparant  un  envoi  considérable 
de  cette  substance  à  Toulon,  d'après  les  or- 
dres de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  qu'il  a 
occasionné  l'épouvantable  malheur  dont  nous 
parlons  en  ce  moment.  Mais  comment  l'ex- 
plosion a-t-elle  eu  lieu?  Les  journaux  poli- 
tiques ont  donné,  pour  la  plupart,  des  expli- 
cations boutfonnes.  L'un,r^"ï'oii,  disait;  «Le 
picrate  de  potasse,  abandonné  à  l'humidité, 
s'est  transformé  en  fulminate  et  ce  fulminate, 
ayant  reçu  un  choc,  a  fait  la  violente  explo- 
sion que  l'on  connaît.  ■  L'Union  ne  se  dou- 
tait pas  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  de  compo- 
sition ni  de  constituti,on  entre  les  picrates  et 
les  fulminates,  et  qu'il  est  impossiWe  à  l'un 
de  ces  corps  de  se  convertir  en  l'autre.  Un 
autre  journal  politique,  non  moins  étranger 
que  l'Union  à  ces  matières  spéciales,  se- 
criait  :  •  Le  picrate  de  potasse,  mille  fois 
plus  exploMble  que  le  nitre  et  le  chlorate 
de  potasse,  etc.,  »  sans  se  douter  non  plus 
que  le  nitre  et  le  chlorate  de  potasse  ne  sont 
nullement  explosibles  par  eux-mêmes  et  ne 
le  deviennent  que  lorsqu'on  les  mélange 
avec  un  corps  combustible  capable  de  donner 
un  grand  volume  gazeux  en  se  combinant  ii 
l'oxygène  que  codent  ces  sels.  Jusque-là  donc 
rien  de  sérieux,  rien  de  raisonnable. 

D'auires  ont  prétendu  que  le  picrate  de 
potasse  se  trouvait  enferme  dans  des  flacons 
de  verre,  dont  l'un  étant  tombé  i*  terre  a  dé- 
termine l'accident.  Un  autre  encore  afflrme 
qu'un  peu  du  sel  était  répandu  à  terre  et  que 
Tun  dos  employés,  en  marchant  dessus,  l'a 
fait  détoner.  Ces  explications  s'accordent- 
elles  avec  les  propriétés  connues  chimique- 
ment du  picrate  de  potasse,  propriétés  que 
nous  avons  eu  soin  d'exposer  d'auord  en  les 
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extra^-ant  textuellement  d'un  des  meilleurs 
ouvrtg^cs  que  possêcie  en  ce  moment  la  litté- 
rature chimique?  Nullement.  Le  dictionnaire 
Watts  nous  ail,  en  effet,  que  le  picrate  de 
potasse  devient  orange  lorsqu'oD  le  chauffe, 
pour  reprendre  la  couleur  jaune  par  le  re- 
froidissement, ce  qui  suppose  qu'on  peut  le 
chauffer  sans  qu'il  détone,  et  que  seule<nent  à 
une  très-haute  température  il  fait  explosion. 
On  comprend  très-bien  d'après  ces  proprié- 
tés, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'on  a:t 
pu  songer  à  employer  ce  corps  dans  la  con- 
struction des  proje'ctiles  creux.  Ici,  en  effet, 
il  s'agit  d'un  boulet  de  canon,  animé  d'une 
énorme  vitesse  qui,  par  le  choc,  développe 
tout  de  suite  une  chaleur  considérable.  En 
est-il  de  même  d'un  tlacon  de  verre  qui  tombe 
de  la  hauteur  d'une  table  ou  de  la  friction  du 
pied?  Evidenmient  non.  Ici,  l'élévation  de 
température  ne  serait  ceries  pas  même  suffi- 
sante pour  occasionner  le  changement  de 
couleur  dont  nous  avons  parle  plus  haut. 

M.  Bachiaiont,  l'un  des  employés  de  M.  Fon- 
taine, qui  se  trouvait  sur  les  lieux  le  jour  de 
l'accident  et  qui  n'a  dû  son  salut  qu'à  une 
colonne  derrière  laquelle  il  avait  le  bonheur 
de  se  trouver  et  qui  l'a  protég-é,  suppose 
qu'une  allumette  avait  été  jetée  à  terre  par 
mégarde  en  même  temps  qu'un  peu  de  pi- 
crate de  potasse  pendant  le  transvasement 
de  ce  sel,  et  qu'un  employé,  en  marchant  sur 
le  tout,  a  enôammé  l'ailumette  et  occasionné 
ainsi  1  explosion  du  picrate  qui  était  autour, 
explosion  qui  se  serait  ensuite  étendue  au  sel 
placé  dans  les  flacons. 

Cette  explication  ne  nous  paraît  pas  non 
plus  très-plauàibie.  On  ne  voit  guère  cora- 
mentquelque:^  tracesd'uoe  matière  exploâible 
quelconqtie  répandue  par  terre  et  pouvant 
détoner  librement  entraînerait  l'explosion  de 
matières  enfermées  dans  des  âaco;is  de  verre. 
Nous  croirions  bien  plus  volontiers  que  M.  Fon- 
taine, pour  ses  torpilles,  emploie,  non  point 
du  picrate  de  potasse  isolé,  mais  un  mélange 
de  ce  j3(cr(ife  et  d'une  substance  combustibre, 
mélange  dans  lequel  le  picrate  jouerait  le  rôle 
que  joue  le  nitie  dans  la  poudre  oruinaite.  I 
On  concevrait  que  ce  chimiste  eût  pu  obtenir 
ainsi  des  poudres  fort  détonantes  et  qu'un 
de  ses  employés  ayant  laissé  tomber  à  terre 
un  des  flacons  de  verre  qui  ia  contenait,  ce 
simple  choc  ait  sufâ  pour  amener  l'explosion. 
Cette  opinion,  qui  a  été  exprimée  par  M-  Na- 
Quet  dans  la  Démocratie  au  lendemain  même 
de  l'accident,  nous  parait  encore  aujourd'hui 
parfaitement  naturelle.  Elle  l'est  d'autant 
plus  que  les  torfiiies  doivent  faire  explosion 
sous  la  simple  influence  d'une  étincelle  élec- 
trique et  que,  si  le  pia^ale  de  potasse  sufiit 
pour  faire  éclater  un  boulet  creux  lancé  par 
un  canon,  il  ne  sufrit  pas  pour  faire  éclater 
une  torpille  sous  la  ï.unple  influence  d  une 
étincelle  électrique.  Seulement,  soit  que 
M.  Fontaine  ait  tenu  à  gariier  son  procédé 
secret  par  des  motifs  industriels,  soit  qii'iU'ait 
gard.:  secret  parce  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre 
du  ministre  de  la  guerre,  il  est  évident  qu'il 
a  cache  la  vérité  et  que  c'est  la  ce  qui  a  causé 
une  foule  de  fuusses  interprétations. 

Quo.  qu'il  en  soit,  cette  catastroi^he  est  ve- 
nue prouver  une  fois  de  plus  que  des  travaux 
aussi  dangereux  ne  doivent  pas  être  pratiqués 
au  centre  d'une  grande  ville,  même  avec 
l'appui  du  gouvernement. 

—  Picrates  alcooliques  nu  éthers  picrigues. 
On  ne  cormult  qu'un  st^ul  compose  de  cette 
classe,  le  picrate  d'éthyle,  que  l'on  obtient, 
suivant  M  ischerlich.  en  faisant  bouillir  pen- 
dant plti>ieurs  heures  une  solution  alcooLque 
d'acide  picrique  additionnée  d'un  peu  d'acide 
sulfunqne,  et  en  ajoutant  ensuite  un  peu 
d'ammoniaque  et  d'eau  à  la  liqueur.  Le  pro- 
duit crisulitse  en  écailles  d'une  légère  cou- 
leur jaune,  qui  fondent  à  940  et  qui  commen- 
cent à  bouillir  vers  300»  en  se  decompo:^nt. 
Il  est  inodore,  mais  possède  une  >aveur  brû- 
lante et  amère.  Il  est  peu  soluble  it  froid,  plus 
soluble  à  chau  I  dans  l'iiicool.  Eidmanu  n'a 
pas  reussi  â  obtenir  ï'ether  picrique  parle 
procédé  de  Mitscherlich. 

—  Picrates d'fiydrocar bures.  Friizsche  a  ob- 
tenu des  compusea  cnsutllins  d'acide  picrique 
avec  la  benzine,  lu  naphtaline  et  d'autres 
hydrocarbui  es.  Une  solution  saturée  et  chaude 
a  acide  picrique  dans  la  benzine  donne  des 
cristaux  rhoiiibiques  jaunes  et  brillauts  qui 
répondent  à  la  formule 

C6H6,c6H3(AzOîj»0. 
Ce  corps  reste  transparent  dans  une  atmo- 
sphère de  benzine;  mais,  lorsqu'on  l'expo^se 
à  l'air,  il  perd  lentement  sou  hydrocarbure  et 
rtnii  par  se  réduire  complètement  en  cnsUtux 
d'acide  piciique.  Il  fond  entre  85°  et  90û  en 
uu  liquide  jaune  léger.  Il  se  dis>uut  sans  de- 
compusiiiuu  dans  l'alcool  et  l'ether,  mais  ne 
peut  pas  y  cristadiser.  L'eau  en  extrait  la- 
cide  picrique,  à  la  température  de  l'ebuliition 
surtuiii,  et  en  dégage  alors  la  totalité  de  la 
beuziue. 

—  Picrate  de  na;.htatine 

C»011S,C«H3(.\2OÎ)3O. 
Ce  compose  se  sépare  d'une  solution  alcooli- 
que chaude  ue«  ucux  substances  sous  la  forme 
U'aiguillcs  d'un  jaune  d'or,  qui,  après  avoir 
et«  nucees  avec  un  peu  d'alcool,  peuvent 
être  coaipiiinees  entre  plusieurs  uuubles  de 
l-apicrjuieph  et  «lessecliees  à  lair.  L  alcuol 
Iroid  et  la  benzine  peuvent  eguleuieiit  être 
euipluyés  comme  dissolvant.  Le  compose  fond 


PICR 

à  1490,  se  dissout  sans  décomposition  dans 
l'alcool,  l'éther  et  la  benzine,  et  n'est  que 
très-légèrement  décomposé  par  l'eau. 

—  Picrate  d'anthracène 

Cl*Ht0,C6H3{AzO*)»O. 
Ce   corps  s'obtient  comme  le  précédent  au 
moyen  de  solutions  bouillantes  des  deux  con- 
stituants. 

La  formation  des  picrates  que  nous  venons 
de  décrire  peut  servir  pour  séparer  les  car- 
bures d'hydrogène  les  uns  des  autres.  Fritz- 
sche  a  trouvé  que  de  l'huile  de  houille,  dé- 
barrassée d'alcalis  et  d'acides  et  bouillant  à 
150°,  donne  par  l'acide  picrique  un  abondant 
précipité  de  cristaux  jaunes  en  forme  d'ai- 
guilles. Si  l'on  ajoute  l'acide  picr.que  peu  a 
peu,  il  se  dépose  d'abord  un  compuie  qui  ren- 
ferme seulement  du  picrate  de  naphtaline. 
Une  nouvelle  addition  donne  le  picrate  d'un 
hydrocarbure  plus  lourd  que  leau;  et  les 
eaux  mères,  abandonnées  à  une  basse  tem- 
pérature, donnent  des  cristaux  monocliniques 
qui,  décomposés  par  l'ammoniaque  et  distil- 
lés, donnent  un  Vîarbure  d'hydrogène  d'un 
point  d'ébullitioD  variable,  mais  présentant 
avec  le  cumene  certains  rapports  de  compo- 
sition et  de  propriété.  D'autres  acides  tnni- 
irés,  différents  de  l'aciae  picrique,  se  combi- 
nent aussi  avec  d'autres  h^-dro carbures. 

PICRIDE  s.  f.  (pi-kri-de  —  du  gr.  pikros, 
amer).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  faniilie 
des  composées,  tribu  des  chicoracées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Asie  centrale  :  La  pickidi::  épermére 
fleurit  en  automne.  (De  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  picrides  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  alternes,  velues,  laci- 
niées  ou  ondulées  sur  les  bords,  et  à  fleurs 
jaunes,  groupées  en  capitules  terminaux,  dont 
i'involucre,  renfle  à  sa  base,  est  forme  d'un 
seul  rang  de  bractées;  leurs  akènes  anguleux 
sont  surmontés  d'une  aigrette  sessile  et  plu- 
uteuse,  qui  permet  aux  vents  de  les  trans- 
porter et  de  les  disséminer  à  de  grandes  dis- 
tances. Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  croissent,  pour  la  plupart,  au  pourtour 
uu  basiïin  méditerranéen.  L-a. picnde  épervièi-e 
s'avance  jusque  dans  le  nora  de  l'Europe  et 
est  abondamment  répandue  dans  les  lieux 
incultes,  les  champs  neg.igés,  les  bois,  sur 
les  Coteaux,  le  long  des  chemins,  etc.  Toutes 
ces  plantes  secreteut  ua  suc  amer  ;  toutefois 
leurs  propriétés,  sont  peu  actives;  elles  rap- 
pellent celles  des  épervieres.  Ou  n'en  fait 
aucun  usage. 

PICRIDIE  S.  f.  (pi-kri-dî  —  de  picride,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  chi- 
coracées, comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Europe  centrale  et  la  région  mé- 
diterranéenne. 

—  Encycl.  La  picridie  commune,  vulgaire- 
ment nommée  terre  aèpie,  est  une  plante  an- 
nuelle qui  croit  dans  le  midi  de  l'Europe.  On 
la  mange  en  petite  salade  verte,  comme  la 
chicorée  sauvage;  elie  est  douce  et  bonne, 
mais  avec  une  légère  saveur  de  gigot  de 
mouton,  qui  surprend  quand  on  eu  mange 
pour  la  première  fois.  Ou  la  sème  en  rayows, 
successivement,  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu'à l'automne,  et  on  arrose  souvent.  La 
plante  repousse  et  peut  être  coupée  deux  ou 
trois  fois  dans  l'année.  Elle  est  très-esumee 
en  Italie.  La  picndie  de  Tanger  sert  aux  ha- 
bitants de  l'archipel  grec  à  faire  des  salades 
fort  appetis:^autes  lorsqu'ellessont  accommo- 
dées avec  de  lail.  Cette  espèce  a  des  fleurs 
en  capitules  jaunes,  à  centre  brun,  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  d'agrément. 

PICRIE  s.  f.  (pi-krî  — dugr.  pikros,  amer). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  lu  fumtlte  desges- 
neracées  ou  de  celle  des  cyrtaudiacees,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croiïsseut  eu  Ch.ue.  il  6yn.  de  cotJ- 
TOLBfcJi,  autre  genre  ue  vej^elaux. 

—  Encycl.  Les  picriej  sont  caractérisées 
par  un  calice  à  quatre  sépales,  inégaux,  ca- 
ducs; uue  corolle  personuee,  à  tube  resserré 
vers  le  milieu,  a  lèvre  supérieure  sp.iiulée,  la 
lèvre  inférieure  trilobée;  quatre  etainmesdt- 
dynames;  un  style  surmonte  u'un  stij^mate  bi- 
lobé;  UQ  fruit  bacciforme,  à  deux  loges  po- 
ly spermes.  L  espèce  type  est  lu  picrie  fiet  de 
terre;  c'est  uue  plante  herbacée,  a  racines 
vivaces,  ii  tiges  droites,  tetiagones,  ruineu- 
ses, hautes  ue  0™,40  environ,  porunt  des 
feuilles  opposées,  ovales,  dentées,  et  des 
fleurs  fascicuiees,  d  un  bianc  pourpre,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  ovuïaes.  Cette 
plante,  ong.uaire  de  1  Asie  oiiemale,  est  cul- 
tivée eu  Chine  et  en  Cochiuchiue  ;  elle  a  une 
saveur  ameretres-pionoucee;  ou  remploie 
comme  uperiiive,  feunfuge,  sudoriflque,  etc. 

PICRINE  s.   f.  (pi-kn-ne  —  du  gr.  pi*w, 


PICRIQUE  adj.  (pi-kri-k«  —  du  gr.  pikros, 
amer).  Chiin.  Se  dit  d'un  ucîde  qui  est  ud 
produit  trautre  uu  phénol. 

—  Encycl.  Lacide  picrique 
C6Hî(AxOa)30 
est   UD  produit   de  substitution   trinitré   du 
phénol 

C«H«0. 
On  le  désigne  encore  sous  les  noms  d'acide 
curbaxotiqucj  d'acide  triHitrophèmgue^à'incuie 
trinUrocarttotigue ,  etc.   Ce    corps ,   observe 
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pour  la  première  fois  par  Hausmann  en  1739, 
a  été  plu^  tard  examiné  paf  Liebig,  Dumas 
et  Laurent.  C'est  surtout  Liebig  qui  a  flxé  sa 
constitution  d'une  manière  certaine. 
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L'acide  picrigue  prend  naissance  :  1°  par 
l'action  de  l'acide  azotique  chaud  sur  le 
phénol,  le  lribroiao|'henol  et  le  dinitrophé- 
nol.  Il  se  forme  également  lorsqu'on  sou- 
met à  l'action  de  l'acide  azotique  ime  foule 
de  substances  aromatiques,  telles  que  la  sa- 
ligéuine,  l'hydrure  de  salicyle,  lusalîcine, 
l'acide  salicvlique,  l'acide  nitiosalicyhque, 
la  pblorizine,  l'extrait  de  racine  de  saule, 
l'indigo,  la  coumarine,  l'aloès,  le  benjoin, 
la  résine  du  xanthorlixa  hosliiis.  la  résine  du 
baume  du  Pérou  et  la  soie;  2*»  par  l'action 
dune  lessive  de  potasse  sur  le  trin.tranisol. 

—  L  Préparation,  lo  Au  moyen  du  phénol. 
On  prend  12  parties  d'acide  azotique  du  com> 
merce,  que  l  on  ajoute  par  petites  quantités 
successives  à  une  partie  d  huile  de  houille 
volatile  entre  160°  et  1900,  L'opération  se 
fait  dans  une  grande  capsule  de  porcelaine. 
Chaque  addition  d'ac.de  produit  ua  boursou- 
flement considérable  de  la  masse,  et  ce  n'est 
qu'après  que  le  boursouflement  a  cessé  que 
l'on  ajoute  une  portion  nouvelle  d'acide.  La 
réaction  dégage  assez  de  chaleur  pour  qu'il 
soit  complètement  inutile  de  chauffer  l'ap- 
pareil extérieurement.  Il  reste  une  masse 
épaisse  d'un  rouge  brun,  qu'on  lave  à  l'eau 
pour  la  uèbarnsaer  de  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  azotique  qu  elie  renlerme,  et  qu'on 
fait  ensuite  bouillir  avec  de  l'ammoniaque 
très-étendue.  La  solution  doit  être  tiltrèe  pen- 
dant qu'elle  est  chaude;  elle  sert  à  la  prépa- 
ration dudinitrophénate  d'ammonium  et,  par 
conséquent,  de  l'acide  diniirophénique.  Sur 
le  filtre,  il  reste  une  masse  résineuse  brune. 
C'eit  cette  niasse  qui  sert  â  la  préparation 
de  l'acide  picrique.  Si  l'on  ne  tient  pas  à 
obtenir  de  l'acide  dinitrophenique,  on  préci- 
pite par  l'acide  azotique  la  solution  aqueuse 
du  diiiitrophènate  ammunique  et  l'on  réunit 
le  produit  de  cette  précipitation  à  la  masse 
bi-une  restée  sur  le  filtre.  On  place  le  mélange 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  de  l'a- 
cide azotique  commercial,  que  l'on  porte  à  son 
point  debuliition.  Après  refroidissement,  on 
décante  le  liquide  acide,  on  iave  le  rési'iu 
avec  un  peu  d  eau  froide  et  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'ammoniaque  très-diluée.  La  liqueur 
liltrée  à  chaud  doit  être  évaporée  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  assez  concentrée  pour  donner  des 
cristaux  par  le  refroidissement.  Les  cristaux 
obtenus  constituent  du  picrate  d'ammonium 
impur.  On  purifie  ce  sel  en  le  faisant  cristal- 
liser dans  l'alcool  bouillant.  Ou  obtient  ainsi 
de  belles  aiguilles  que  l'on  dissout  dans  i't-au 
et  que  l'on  decotnt-.ube  par  l'acide  azotique 
pour  obtenir  l'acide  picrigue  libre.  La  quau- 
lité  d'acide  picrigue  ainsi  obtenu  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  quantité  d'acide  di- 
nitrophenique forme  d'abord  avait  été  plus 
faible.  On  peut  aussi  ne  pas  mélanger  l'acide 
dinitrophenique  impur  avec  la  iiiu^sse  brune 
restée  sur  le  filtre  et  transformer  les  deux 
corps  séparément  en  acide  picrigue  en  les 
faisant  bouillir  avec  de  l'aciue  azutique ,  re- 
prenant le  produit  pur  l'ammoniaque,  faisaut 
cristalliser  le  sel  ammoniacal  dans  l  ulcooi  et 
précipitant  la  solution  de  ce  sel  pur  lacide 
azotique.  On  peut,  plus  avantageusement  en- 
cure,  préparer  directement  l'acide  picrigue  au 
moyeu  du  phénol  pur  cristallise,  et  aujour- 
d'hui que  ce  produit  est  devenu  industriel, 
cette  méthode  est  plus  avantageuse  que  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Aussi  est-ce  au- 
jourd'hui le  procédé  le  plus  généralement 
adopté.  100  parties  de  phénol  cristallise  four- 
nissent, d'api  es  l'évaluation  de  Perra ,  ue 
90  à  100  parties  d'&cide  piatgue. 

i*>  Au  moy  n  de  la  saliane.  La  salicine  sou- 
mise â  l'action  de  l'acide  azotique  fournit  de 
l'acide  picrigue  u'une  pureté  remarquable;  ia 
phlorizine  eu  fournit  aussi,  mais  elle  donne 
une  quantité  d'acide  phioretique  supérieure  à 
la  quantité  d'acide  picn'^uf. 

3^  ^u  moyen  de  l'indigo.  On  place  dans  un 
vase  de  veire  spacieux  12  k  13  parties  d  a- 
cMe  azotique  de  1,43  de  densité,  ou  porte  ce 
liquide  à  i  ebullition  et  l'on  y  ajoute  une  par- 
tie d'indigo  des  Indes  de  première  qualité,  ré- 
duit en  poudre  tiue.  Celte  uduitiou  ue  doit 
être  faite  que  peu  a  |>eu.  U  faut  attendre  pour 
introduire  uue  nouv  elle  quantité  d  inuigooaus 
la  masse  que  celle  introduiia  preceueinment 
ait  tout  à  fait  dis^'aru.  Le  l.quide  prend  une 
couicur  rouge  brun.  On  le  couceuire  par  l'e- 
buUitiou  jusqu'à  ce  qu'a  dev.euue  epats  et 
que  sa  couleur  s'eclaucisse.  Dans  le  cas  où. 
même  après  être  ueveuu  visqueux,  le  liquide 
dei^ai:erait  encore  des  \apeurs  luiilanies,  on 
y  ajouterait  deux  uu  trois  parties  d  ac.de  axo- 
tique  et  un  recoin meuceratt  à  faire  bouiair. 
Par  le  refroidissement,  il  se  forme  di^s  cris- 
taux durs,  jauues  et  trausj>areuts.  Ou  décante 
l  eau  ineie  qui  recouvre  les  cristaux,  on  lave 
ces  derniers  a  l'eau  froide  et  on  les  traite  ysAT 
une  quantité  d'eau  bouii.ante  suifi>ante  pour 
les  uissoudre.  11  se  forme  des  gouttes  hui- 
leuses qui  ont  reçu  le  nutu  de  tamun  artificiel 
et  qu>  se  rendent  a  la  suriace  uu  liquide.  On 
les  sépare  au  moyen  de  que>qu«â  morceaux 
de  I  apier  buvaiu  et  Ion  olire  la  solution, 
après  qiK'i  on  ».i  laisse  r«fro;air.  Il  se  dê^vvse 
des  laïuebes  jaunes.  britUnte^,  d  acide  picri- 
gue  que  l'on  recueille.  Ou  les  dissout  ue  nou- 
veau d:ins  l'eau  boudlaute  et  l'oo  oeutmi.se 
lu  solution  acide  au  mo\en  du  carbonate  de 
potassium.  Le  picrate  dé  potasse  qui  se  de- 


pose  par  le  refroidissement  est  purifié  pnr 
une  série  de  cristallisations  dans  l'eao  bouil- 
lante, après  Q'io;   <•:'.  ,e    .  ^^    :.■.    u::e  .erni-re 
fois  et  on  le  :'- 
azotique  ou 
sèment  l'aci    - 
mières  eaux  i: 

picrique  obtenu  e:-  i  :-.-.  e  ,  -  ,  :  ,  ,-.  ...:  .^^si 
fournir  une  seconde  quantité  de  pyrite  po- 
tassique. Il  suffit,  pour  ce. a.  d'uj .  i-.er  a  ces 
liqueurs  une  grande  quanti'.e  âeta  jour  eu 
précipiter  une  substance  .■■es;rieuve  briue,  que 
l'on  redissout  ensuite  dans  Tenu  bvLii.laiite  et 
que  l'on  neutralise  t-ar  du  carbonate  i  utassi- 
que.  Par  le  refroidissement,  il  se  s-pare  du 
picrate  de  potasse  que  l'on  purifie  par  la  mé- 
thode des  cristallisations  répétées  et  dont  on 
extrait  fnsuite  l'acide  picngue,  comme  nous 
l'avons  indiqué  déjà.  Quatre  parties  u'inuigo 
fournissent,  par  cette  méthode  ,  environ  une 
partie  d'acide  picrigue.  Quelquefois  il  arrive 
que  la  solution  azotique  de  l'indigo  ne  fournit 
pas  de  cristaux.  Il  faut  alors  évaporer  a  sic- 
cité,  reprendre  par  i'eau  et  convertir  en  acide 
picrique  le  précipité  qui  se  forme,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Le  liquide  qui  sur- 
nage le  précipité  brun  fournit  aussi  de  l'acide 
picrigue.  Il  suffit,  pour  cela,  de  l'évaporer  a 
Sicciie,  de  faire  bouillir  le  résidu  avec  de 
l'acide  azotique,  de  neutraliser  au  moyen  de 
la  potasse,  etc.  Le  procédé  de  préparation 
par  l'indigo  donne  un  pro-uit  pur,  mais  ce 
produit  revient  très-cher.  Aussi  cette  prépa- 
ration n'est-elle  pas  à  recommander. 

4**  Au  moyen  de  In  résine  Jaune  du  xantho- 
r/uea  hostilis.  On  dissout  la  résii.e  dans  une 
quantité  d  acide  azotique  concentré  suffisante 
pour  opérer  la  d.sso.ui.on.  11  se  de_-age  de> 
vapeurs  rouges ,  le  liquide  mousse  kjeaucoup 
et  il  se  forme  uue  solution  rouge  fonce  qui, 
après  une  suffisante  ébuilition,  devient  jauoe 
foncé.  On  évapore  cette  soiuUon  sur  un  baio- 
ii.arie.  Il  reste  une  masse  cristalline  jaune 
qui  renferme  â  la  fois  de  l'acide  picrique^ 
de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  nitrobenzoî- 
que.  On  neutralise  ce  produit  par  la  potasse 
et  l'on  purifie  le  picrate  de  potassium  ainsi 
formé  par  deux  cristallisations  dans  l'eau 
bouihante.  On  traite  ensuite  ce  sel  par  l'acide 
chlorhydriq  ie,  qui  en  sépare  l'acide  pic  if ne 
libre.  On  purifie  ce  dernier  par  deux  cnstai- 
lisauons.  Le  produit  s'élève  a  50  pour  luO  de 
la  résine  employée.  Ce  procédé  est  tioe  des 
méthodes  de  préparation  les  plus  avanta- 
geuses. 

50  Au  moyen  du  benjoin.  On  chauffe  douce- 
ment une  partie  de  oenjoiu,  dont  on  a,  au 
préalable,  extrait  l'acide  beuzolque  au  moyen 
d'un  alcali ,  avec  hu.t  fo;s  son  poids  d'acide 
azotique  du  commerce.  On  distille  le  mélange 
en  cohobant  à  quatre  reprises,  après  que 
toute  effervescence  a  cesse.  On  dr-canie  en- 
suite la  résine  indissoute  et  l'on  mêle  le  li- 
quide avec  quatre  fuis  son  volume  d'eao.  On 
filtre  pour  séparer  ta  poujre  Jaune  qtii  se 
précipite  et  l'on  neutralise  le  liquiue  encore 
chaud  par  du  carbonate  de  potassium.  Il  se 
forme  alors  des  cnstaux  de  picrate  potas- 
sique dont  on  e.vtrait  l'acide  picrique  par  les 
procédés  deja  décrits. 

69  Au  moyen  de  la  soie.  1»  Lorsqu'on  dis- 
tille, en  cohobant  souvent,  1  parue  de  soie 
avec  6  partie»  d'acide  azotique,  on  obtient 
une  liqueur  qui  doni  e.  en  se  refrv  j:>sj:.t. 
des  cnstaux  d'acid-; 

crigue,  dont  on  separ- 
il  a  eie  dit  plus  haut.  ^ 
ties  a  acide  picrigue    . 

te  resi'.u  par  du  cart  .  ..t:.s 

la  cornue  même  ,  pu:  .    .e  pi- 

crate de  potassium  \ ..  ristal- 

lisations  succesiivo '-:  ,  j-dela 

solution  de  ce  se.  hu  m.^\\::i  Je  la,.-ie  asoii- 
que.  Le  produit  obtenu  au  mo\-eu  de  la  soie 
est  moins  abondant  que  celai  que  l'on  oUuent 
au  moyen  de  l'indigo. 

70  Au  moyen  de  l'aloès.  On  chauffe  l  partie 
d'&loes  avec  8  parties  d'acide  axouque  con- 
centre, jusqu'à  ce  qucLc  v-.^ier.t-  ..  :.  _-r 
manifeste.  On  retire  .1. 

troduit  le  mélange  Ca 
tout  degagemtrnt   .::n.- 
grande  païUe  de  .  .. 
uUe.  On  dist:.. 
d'acide  aiot.k^  . 
tres-legeruv. 

continue  ju>>^  i 

completeiueii'.  -^  ré- 

sidu eteudu  j  -•  ^.-hry- 

sami.isû'i-  rt    :  ■  -  'Dd^ 


queur  nitree  pour  ea  précipiter  1  acide  fMcn- 
qué  pur. 

to.\i^  r:.yfn  d-  ;ri"  :ir.-,:.;  .<  .;.  On  I*a  l  b^^u:.- 

lir  i.  - 


lise.  Il  suffit  '  .  je  l'acide  uo* 

tique  à  ia  so  -.  .r  en  precpiter 

de  lacide  pic."  ^...  ^^  ^, ^  m»  se;  »re  uiors 

en  bniUnies  aiê-^i'ics  ^a*  tc  reûv  ^^isï^e   .enc, 
et  peutetre  purifie  par  un  lav..ge  .^  .  e^iu  iroide 
et  par  une  ou  plusieurs  cr.stàiiisations  dans 
l'emu  bouiUaDte. 
—  IL  PriurtciTioït.  L»  conversion  de  Ta- 
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cide  pieriguê  brut  en  sel  de  potasse  nous  of- 
fre le  moyen  le  plus  convenable  de  (lurifica- 
lion  sur  une  petite  échelle,  par  la  raison  que 
le  picrate  potassioue  e&l  k  la  fois  irès-peu 
soluble  dans  l'eau  Iroide  ei  asse»  soluble  dans 
l'eau  ch;nide.  Mai^,  lorsqu'on  opère  sur  une 
large  ei;heile,U  nltralion  du  picrate  potassi- 
que présente  de  grandes  diificullés,  parce 
que  les  liquides  roèuies, lorsqu'on  lesnmÎNiient 
dans  des  entonnoirs  chiiutTe^,  ont  une  extrême 
tendance  à  cri^tuhiber  el  occaaionneui  ainsi 
l'obluraiion  des  pores  des  filtres,  lien  resuite 
que  plusieurs  industriels  j  réf-^rent  convertir 
racide  brut  en  sel  sodiqiie,en  saturant  la  so- 
lution aqueuse  bouillante  par  le  carbonate  de 
sodium,  en  avant  soin  de  ne  pas  employer  un 
excès  de  ce  'réactif,  parce  que  le  carbonate 
sodique  en  excès  redissoudrail  une  substance 
résineuse  jaune  dont  lacide  est  souille.  Ils 
filtrent  les  li-jueirs  bouillantes  pour  en  sé- 
parer cette  resin*f  et  li.s  ;Éjument  une  nouvelle 
quantité  de  carboLateakaiin  au  liquide  tiUre. 
La  majeure  parue  du  pi^rute  de  sodium  cris- 
tallise alors,  parce  que  le  sel  est  à  peu  près 
insoluble  dans  les  liqueurs  alcalines.  La  pe- 
tite quantité  d'acide  picrique  qui  reste  dans 
les  eaux  mères  peut  en  être  précipitée  par  l'a- 
cide azotique  et  rentrer  ensuite  aans  la  fa- 
brication. 

Le  picrate  de  sodium  ainsi  obtenu  est  dis- 
sous dans  l'eau  bouillante  et  dêcuuiposé  en- 
suite par  l'acide  sulfurique.  L'acide  picrique 
se  sépare  alors,  étant  presque  insoluble  duns 
l'eau  chargée  de  sulfate  de  sodium,  et  cribial- 
lise  pres^que  en  totalité  par  le  refroidissement. 
On  te  dessèche  sur  du  papier  buvard ,  on  le 
lave  à  t'eau  froide  et  on  le  presse.  Il  est  alors 
tout  à  fait  pur. 

—  IIL  Propriétés.  L'acide  priaigue  cris- 
tallise en  lamelles  tres-brillantes,  d'un  jaune 
léger,  ou  en  octaèdres  jaunâtres  souvent 
tronqués  ii  deux  de  leurs  sommets.  Dauires 
fois,  il  forme  des  aiguilles  ou  des  granules 
d'un  blanc  jaunâtre.  Dans  tous  les  cas,  les 
cristaux  api^aniennent  au  système  trimélri- 
que.  Laciae  fond  lorsqu'on'le  chauffe  légè- 
rement, en  tonnant  une  huile  jaune  qui  se 
prend  en  masse  cribtailine  par  le  refroidisse- 
menL  Quand  on  le  chautfe  vivement  au  con- 
tact de  l'air,  il  se  volatilise  sans  s'altérer.  A 
une  température  plus  élevée,  il  bout  et  ré- 
pand une  valeur  épaisse,  jaune,  suffocante, 
très-irnlante,  amere,  et  se  sublime  en  petites 
aiguilles  ou  écailles  d'un  blanc  jaunâtre,  ou 
dtittille  sous  la  furme  d'un  liquide  brun  qui 
cristallise  par  le  refroidissement.  Sa  saveur 
est  amère  et  souvent  acre  et  acide.  Il  rougit 
le  Utumesol.  L'acide  impur  à  la  dose  de 
OffOS  à  OB'', 50  tue  les  lapins  et  les  chiens 
avec  délire  et  convulsions. 

L'acide  pici'ïfue  se  dissout  dans  160  parties 
d'eau  il  oo,  dans  86  parties  d'eau  à  15»,  dans 
80  parties  d'eau  à  20^,  dans  77  parties  d'eau 
à  S2o,'*'i  daus  73  parties  d'eau  a  S6o  et  dans 
t6  parties  d'eau  k  l'o.  La  solutiuii  pre:>eiite 
une  couieur  plus  foncée  que  celle  de  l'acide 
solide  et  communique  une  belle  nuance  jaune 
à  la  peau  et  aux  autres  tissus  animaux.  De 
là  son  emploi  comme  matière  tinctoriale  pour 
ta  laine  et  la  soie.  L'eau  est  encore  très- 
disiioctement  jaune  lorsqu'elle  tient  en  dis- 
solution 1  / 10000  de  son  poids  de  ce  corps.  Avec 
t/30000,  la  couleur  est  encore  sensible,  pour- 
vu que  l'on  considère  une  couche  de  liquide 
de  0>&,003  d'épaisseur.  ïSi  l'épaisseur  est  plus 
considérable  encore,  on  peut  apercevoir  la 
couleur  jaune  dans  des  liqueurs  dont  la  dilu- 
tîoD  dépasse  encore  ce  degré. 

Laci  le  picrique  est  é;.'alement  très-soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eiher.  Il  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  tiède,  d'où 
I  eau  le  précipite  inaltéré  et,  d  après  Carey 
Léa,  en  lamelles  carrées  appartenant  au 
système  trimetrique.  Une  solution  suturée  k 
froid  d'acide  picrique  uélai  gée  avec  2  ou 
4  fois  son  volume  d  acide  sulfurique  étendu 
de  son  volume  d'eau  devient  presque  entiè- 
rement incolore  sans  que  cependant  il  se 
sépare  d'acide  picrivu«- Avec  1/2  ou  1/3  de 
volume  d'acide  sulfurique,  la  presque  touilile 
de  l'acide  picrique  est  précipitée.  L'acide  azo- 
tique concentré  dissout  de  grandes  quantités 
d'acide  picrjvu^- 

—  IV.  Décompositions,  i»  L'acide,  lors- 
qu'on le  ctiautlV^  Violemment,  répand  des  va- 
peurs acres  et  tres-ameres,  qui  se  suhlimeiit  à 
la  suifuce  des  corps  Iroids.  Quand  on  le 
chaulfc  vivetiient  dans  une  cornue,  il  détone 
en  Uuunant  de  l  azote,  du  bioxyded  azote,  de 
l'eau,  de  l'iinhyiinde  carbonique,  de  l'ucide 
c^aiibjdri'jue  et  un  gaz  comuuKiible,  et  en 
lai&unt  un  resîdu  charbonneux,  t*^  Le  chlore 
aqueux  et  les  mélanges  qui  dégagent  du 
chior»",  r-.inin«  la  solution  de  chlorure  de 
chauY  ..:  ,..  "■-  ,!i.-«  d'acide  chlorhydrique 
«^  -iique,  le  truiisfunnent  eo 

'  '•  p-rcbloroquiiione  (chlo- 

'■'  iigit  de  même;  le  brome 

*^  .1  broinopicrine  et  de  la 

l  1.  acide  picrique  se   con- 

^  '  opicnne  par   U  distilla- 

*■  rc     >i.-:    .1,...,X     .,.1     .i..     h.i. 
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lulion  de  sulfate  ferreux  et  un  excès  de 
chaux  ou  de  baryte  caustiques,  l'acide  pi- 
erique  donne  une  masse  d'un  rouge  brun  qm 
renferme  de  l'acide  picramique 
C«H6Az(AzO«)SO. 
L'acide  picrique  se  réduit  aussi  à  l'état  d'a- 
cide picramique  sous  l'influence  du  chlorure 
et  de  l'acéute  ferreux,  du  chlorure  cui- 
vreux. Il  se  forme  surtout  facilement  lors- 
qu'on neutralise  par  l'ammoniaque  gazeuse 
une  solution  alcoolique  saturée  d'acide /ïioi- 
que  à  chaud  et  qu'on  dirige  un  couraut  d'a- 
ciiiesulfhydrique  à  travers  la  hqueur.  6»  Sous 
l'influencé  de  l'hydrogène  naissant  dégagé 
au  moyen  d'un  mélange  d'étain  et  d'acide 
chlorhydrique,  l'acide  ^ïcr/^uc  se  convertit 
en  chlorhydrate  de  picramine,  lequel  reste 
combine  au  chlorure  stanneux  à  l'eiat  de  sel 
double.  On  obtient  la  même  base  à  l'état 
d'iodhydrate,  suivant  Lautemann,  en  rempla- 
çant le  mélange  d'etain  et  d'acide  chlorhydri- 
3ue  par  un  mélange  d'iodure  de  phosphore  et 
'eau  renfermant  en  outre  des  morceaux  de 
phosphore  destinés  à  ramener  l'iode,  qui  se  dé- 
pose à  l'état  d'acide  iodbvdrique.  Dans  les 
deux  cas,  la  formation  de  la  picramine  resuite 
d'une  réduction.  L'acide  picrique  perl  son 
oxygène  typique  et  les  6  atomes  d  oxygène 
qui  y  existent  à  l'état  de  nitryle  AzO*,  eices 
6  derniers  atomes  sont  remplacés  par  6  ato- 
mes d  hydrogène,  ce  qui  est  exprimé  par 
l'équation  suivante  : 

C6H3(.\zOï)SO        +        23HI 
Acide  picrique.  Acide  iodhjr- 

=      C6H3(AzH2;3,3HI     +     1012     -^     7HÎ0 
lodhydratede  Iode.  Eau. 

70  L'acide  picrique  traité  par  le  cyanure  de 
potassium  en  solution  aqueuse  chaude  et  con- 
centrée prend  une  couleur  rouge  de  sang  et 
se  convertit  en  acide  isupurpurique 

C8H5AZ506. 
D'après  Carey  Léa,  le  cyanure  de  potassium 
ne  donnerait  pas  d'acide  isopurpurique,  mais 
seulement  de  l'acide  picramique.  Mais  ces 
assertions  sont  contredites  par  HIasiwetz  et 
Beilstein.  8°  Le  pentachlorure  de  phosphore 
agit  énergiquement  sur  l'acide  picrique  avec 
formation  de  chlorure  de  trinitiopbenyle  ou 
de  picryle  (chlorure  de  phénylo  trinitre) 
C6H2{Az02)3ci3. 

90  Le  chlorure  de  benzoïle  chauffé  avec  l'a- 
cide picrique  se  convertit  en  benzoate  de 
trinitropheiiyle  ou  trinîtrobenzo  -  phênide. 
lO^»  Un  mélange  d'alcool,  d'acide  sulfurique 
et  d'acide  picrique  paraît  donner  du  picrate 
d'éth^le. 

—  V.  Recherche:  de  l'acide  picrique.  Ca- 
rey Léa  recommande  comme  réactif  capable 
de  servir  à  lu  recherche  de  l'acide  pia-ique 
une  solution  ammoniacale  de  sulfate  cuivri- 
que,  une  solution  de  sulfure  potassique  mêlée 
avec  un  excès  d'alcali  et  une  solution  am- 
moniacale de  cyanure  potassique.  Le  pre- 
mier de  ces  reactifs  produit  un  précipité 
verdâtre,  et  les  deux  autres,  à  chaud,  pro- 
duisent une  couleur  rouge  très-prononcée, 
ou,  si  l'acide  picrique  est  en  solution  très- 
étendue,  une  couleur  jaune. 

—  "VI.  Usages  de  l'acide  picrique.  L'acide 
picrique  est  employé  pour  teindre  la  soie  et 
la  laine,  et  surtout  la  soie^  en  jaune.  Sa 
puissance  colorante  est  extrêmement  consi- 
dérable et  il  possède  une  affinité  prononcée 
pour  les  substances   azotées.  Les  couleurs 

3u'il  donne  résistent  tres-blen  à  la  lumière 
u  soleil,  mais  s'altèrent  lorsqu'on  les  lave 
avec  de  l'eau  de  savon  et  même  avec  de 
l'eau  pure.  On  les  rend,  toutefois,  beaucoup 
plus»  stables  en  mordançant  la  soie  et  la  laine 
avec  de  l'alun.  Le  coton,  le  chanvre  elle  lin 
n'ont,  au  contraire,  aucune  afiinité  pour  l'a- 
cide picrique.  U  en  résulte  que  ce  dernier 
acide  peut  servir  à  distinguer  la  soie  et  la 
laine  du  lil,  du  coton  et  du  lin.  A  cet  effet, 
on  trempe  le  ti>su  dans  une  :>olution  chaude 
d'acide  picrique  et  on  le  lave  ensuite  aussi 
bien  que  possible  avec  de  l'eau.  Les  tils  de 
soie  et  de  laine  prennent  alors  une  tres-belie 
nuance  jaune,  tandis  que  ceux  de  coton,  de 
chanvre  et  de  lin  restent  blancs. 

L'isopurpurate  potassique  qui  résulte  de 
lactUHi  du  cyanure  de  potassium  sur  l'acide 
picrique  donne,  ^ous  l'niâuence  du  sel  am- 
niuiiiHc,  un  sel  aiiunonique  qui  possède  les 
caractères  extérieurs  de  la  inurexidc  (purpu- 
raie  d'ammonium)  et  qui  peut  remplacer 
cette  dernière  dans  la  teinture.  Le  corps 
coloiequi  prend  naissance  dans  raclion  des 
sels  âtanneux  et  ferreux  sur  l'acide  picrique 
n'a  reçu  encore  aucune  application  indus- 
trielle. 

—  VIL  Sela  ue  l'acide  picrique.  L'acide 
picrique  est  un  acide  monubasique  qui  forme 
des  sels  bien  définis.  Ces  sels  ont  été  étudies 

AU  mot  PICRATE. 

—  Appendics  à  l'acide  picrique.  L'acide 
picrique  étant  un  acide  phenique  trinitre, 
nous  en  rapprochons,  soua  forme  d'appen- 
dice, les  dérives  dinitré  et  mononiire  du 
pliénol  ou  acides  dinitrophénique  et  mononi- 
trophynique,  qui  ont  plus  d'analogie  avec  lui 
quavee  tou»  les  autres  corps  connus. 

—  Acide  dikitropuemqub 

1  C«HkA2*0»  -  C6Hfc(AzO»j*0. 
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Syn.  Acide  nitrophéuésique,  de  Laurent.  Tan- 
dis que  l'acide  picrique  représente  du  phénol 

C6H«0 
dont  trois  atomes  d'hydrogène  ont  été  rem- 
placés par  du  nitryle 

AzOï, 
l'acide  dinitrophénique  représente  le  même 
phénol  qui  a  subi  ausM  cette  substitution, 
mais  dans  lequel  la  substitution  n'a  porté  que 
sur  deux  atomes  d'hydrogène  au  lien  de  trois. 
Cet  acide  prend  naissance  par  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  le  phénol  et  par  l'action 
de  la  potasse  sur  le  dinitranisol. 

—  Préparation.  Nous  avons  déjà  vu,  en 
nous  occupant  de  la  préparation  de  l'acide 
picrique,  comment  on  obtient  une  solution  de 
dinitrophénate  d'ammonium  brut.  La  solution 
de  ce  sel,  abandonnée  à  elle-même  pendant 
vingt-quatre  heures,  laisse  déposer  des  cris- 
taux que  l'on  recueille  sur  un  filtre  et  que 
l'on  sépare  de  l'eau  mère  rouge  brunâtre  dans 
laquelle  ils  se  sont  formés.  On  dissout  ensuite 
ces  cristaux  dans  l'eau^-bouillante  et  l'un 
abandonne  la  liqueur  au  refroidissement.  IL 
se  forme  alors  de  petites  aiguilles  très-fines 
de  dinitrophénate  aromonique.  On  les  purifie 

f>ar  quatre  cristalli>-ations  successives,  on  les 
ave  à  l'eau  froide  et  on  les  dissout  dans  une 
très-grande  proportion  d'eau  bouillante.  On 
filtre  la  liqueur  aussi  vite  que  possible  pour 
la  débarrasser  de  la  substance  résineuse 
brune  qui  s'y  forme  toujours  et  on  laisse 
refroidir.  Il  se  forme  alors  des  aiguilles.  On 
décante  l'eau  mère,  on  fiiit  bouillir  les  ai- 
guilles avec  une  nouvelle  quantité  d'ammo- 
niaque, on  la  traite  de  nouveau  par  l'acide 
azotique,  etc.  En  dernier  lieu,  on  obtient  la- 
cide  en  petites  touffes.  On  le  dissout  dans 
l'alcool  bouillant  pour  le  purifier  d'une  petite 
quantité  d'huile  qui  le  souille  ei  on  le  laisse 
cristalliser  par  le  refroidissem^^nt.  Les  cris- 
taux ainsi  obtenus  sont,  cette  fois,  tout  à  fait 
purs. 

—  Proprie/es.  L'acide  dinitrophénique  forme 
des  prismes  d'un  jaune  brun  pâle,  qui  appar- 
tiennent au  système  trimetrique.  Il  fond  à 
1040  et  se  prend  en  masses  rayonnées  par  le 
refroidissement.  En  opérant  sur  de  petites 
quantités,  on  peut  le  distiller  sans  qu'il  se 
décompose.  Il  est  inodore,  insipide  d'abord, 
puis  amer.  11  colore  l'épiderme,  la  corne  et  | 
d'autres  tissus  animaux  en  jaune  foncé.  L'eau 
froide  ne  le  dissout  pas.  L'eau  chaude  le  dis- 
sout, mais  faiblement.  Il  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Ce  dernier,  à  chaud, 
en  dissout  jusqu'à  un  quart  de  son  poids  et 
dépasse  même  cette  proportion. 

—  Décompositions,  lo  L'acide  dinitrophéni- 
que détone  lorsqu'on  le  chauffe  rapidement 
dans  un  tube  ou  lorsqu'on  le  chauffe  lente- 
ment à  l'air.  La  détonation  s'accompagne  de 
la  production  d'une  flamme  rouge,  d'une  fu- 
mée noire  et  d'un  dépôt  de  charbon  ;  2o  le 
brome  le  convertit  à  chaud  en  phénol  bromo- 
dinitré;  3»  le  chlore  ne  paraît  pas  agir  sur 
lui;  40  l'acide  azotique  bouillant  le  convertit 
rapidement  en  acide  picrique;  5°  sous  l'in- 
fluence d'un  mélange  d'acide  chlorhydrique 
et  de  chlorate  potassique,  il  se  transforme 
très-rapidement  en  perchloroquinone  ;  6°  l'a- 
cide sulfurique  fumant,  modérément  chauffé, 
le  dissout  et  le  décompose  ensuite  avec  une 
légère  évolution  de  gaz  en  s 'épaississant  et 
en  brunissant  en  même  temps;  61  le  même 
acide  dilué  le  dissout  lentement  au  contact  du 
zinc  en  donnant  un  liquide  rose  qui  passe  au 
vert  sous  l'influence  d'un  excès  d'ammonia- 
que, sans  cependant  fournir  aucun  précipité; 
70  mis  en  digestion  avec  de  l'acide  sulfurique 
dilué  et  de  la  baryte,  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  il  donne  un  liquide  d'un  rouge  de  sang; 
go  chauffe  légèrement  avec  une  solution 
aqueuse  de  sulfure  ammonique,  il  forme  un 
liquide  presque  noir  qui,  par  le  refroidisse- 
ment, donne  des  aiguilles  d'acide  dinitrophe- 
namique;  yo  le  chlorure  de  benzoïle  attaque 
à  chaxd  l'acide  dinitrophénique.  Il  se  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  et  il  se  forme  du 
benzoate  dinîlrophenylique  ou  dinitrobenzo- 
pheiiide;  lO»  avec  le  pentachlorure  lie  plios- 
phore,  il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique, 
de  l'oxychlorure  de  phosphore  et  du  chlorure 
dinitrophenylique  ou  chlorure  de  phenyle 
binitré 

C6H3(AzOïj2Cl. 
On  obtient  les  dinitrophénates  métalliques, 
tantôt  en  saturant  l'acide  par  la  biise  pure 
ou  son  carbonate,  tantôt  par  double  décom- 
position. Us  sont  jaunes  ou  roses  et  cristalli- 
sables.  Ils  se  dissolvent  tous  dans  l'eau  et, 
sous  celte  forme,  communiquent  une  teinte 
jaune  intense  aux  tissus  aniinaux.  Chauffes 
un  peu  au-dessus  de  leur  point  de  fusion,  ils 
détonent  légèrement  avec  production  de 
lumière.  L'acide  sulfurique,  l'acide  chlorhy- 
drique et  l'acide  azotique  en  séparent  l'acide 
diniiiopbenique.  On  a  étudie  les  sels  de  po- 
tassium, de  sodium,  d'aronionium,  de  baryum, 
de  strontium,  de  calcium,  de  magnésium,  de 
manganèse,  de  cadmium,  de  cobalt,  de  nickel, 
de  cuivre,  de  mercure  au  maximum  et  de 
plomb. 

On  a  également  préparé  des  élhers  dinitro- 
phèniques,  tels  que  le  dinitrophénate  de  mé- 
ihyle  ou  dini;ranisol  et  le  dinitrophénate  d'é- 
tliyle  ou  dinitrosahthol.  Le  dinitraniaul  s'ob- 
tient par  l'action  de  l'acide  azotit^ue  sur 
l'auisol  ou  phenate  de  mèthyle,  qui  s  obtient 
lui-même  par  la  distillation  du  salicylate  de 
roethyle  ou  de  l'acide  anisique  sur  de  la  cliaux, 
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on  par  l'action  de  l'iodure  de  méthyle  sur  le 
phénate  de  sodium.  Le  diuitrosalilhol  se  pré- 
pure  d  une  manière  analogue.  On  se  procure 
d'abord  du  plienate  d'ethyle  en  faisant  agir 
liodure  d'ethyle  sur  le  phénate  de  potassium 
et  l'on  traite  ce  corps  par  son  volume  d'acida 
azotique  fumant,  ajouté  par  petites  portions 
successives.  On  fait  bouillir  l,e  mélange  pen- 
dant quelques  minutes  jusqu'à  ce  qu'il  s'é- 
claircisse  et  l'on  y  ajoute  de  l'eau.  Le  dini- 
trosaîithol  se  précipite  alors  sous  la  forme 
d'une  huile  qui  finit  par  se  soliditier  et  que  l'on 
peut  faire  cristalliser  dans  l'alcool  bouillant. 
Il  cristnilise  en  aiguilles  jaunes  qui  ressem- 
blent beaucoup  aux  cristaux  de  dinitranisol. 
ChautTe  avec  précaution,  il  se  sublime  sans 
laisser  de  résidu.  Cbauffe  vivement,  au  con- 
traire, il  se  décompose  avec  incandescence 
en  laissant  un  abondant  résidu  de  charbon. 
Le  dinitranisol  et  le  dinltrosalithol  sont  ré- 
duiu  par  le  sulfure  d'ammonium,  le  premier 
avec  production  d'une  base,  la  méthyl-nitro- 
pliéniuine,  et  le  second  avec  production  d'une 
autre  base  homologue,  l'éthyl-nitrophénidine. 
La  métbyl-nitrophéuidine  répond  à  la  for- 
mule 

C6H3(CHS)(AzO«)!0 
et  l'éthyl-nitrophenidine  à  la  formule 

C6U3(c2H5)(AzOî)*0. 
La  méthyl-nitrophénidine  a  encore  reçu  le 
nom  de  nitranisidine. 
—  Acide  disitrobromophémqus 
C6H5Br(AzO2)20. 
Cet  acide  se  produit  lorsqu  on  chauffe  un  mé- 
lange de  brome  et  d'acide  dinitrophénique. 
On  lave  les  cristaux  qui  se  forment  par  le 
refroidissement  au  moyen  dune  petite  quan- 
tité d'alcool,  on  les  dissout  dans  1  élher  bouil- 
lant et  on  laisse  refroidir  la  solution  dans  un 
vase  de  verre  recouvert  d'un  morceau  de 
papier.  Il  est  transparent  et  d'un  jaune  de 
soufre.  Il  se  dépose  de  sa  solution  élhérée 
sous  la  forme  de  prismes  monocliniques.  De 
sa  solution  aqueuse  ou  alcoolique,  il  se  dépose 
en  aiguilles.  Il  fond  à  110"  environ  et  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  lamel- 
laire et  libreuse.  Fortement  chauffe,  il  distille 
partie  sans  décomposition,  partie  en  se  dé- 
composant, avec  léger  dépôt  de  charbon.  Il 
est  permanent  à  l'air,  inodore,  colore  la  peau 
en  jaune  comme  l'acide  picrique.  Il  se  dissout 
très-peu  dans  l'eau  bouillante,  dont  il  se  sé- 
pare complètement  quand  la  solution  se  re- 
froidit. L  alcool  bouillant  le  dissout  modéré- 
ment et  l'éther  plus  facilement  encore.  L'huile 
de  vitriol  chaud  (acide  sulfurique)  le  dissout 
aussi  et  l'abaudonne  cristallisé  en  feuilles  de 
fougère. 

L  acide  dinitrobromophénique  n'est  pas  de- 
composé  par  le  chlore  a  froiu,  ni  même  sous 
linliuence  dune  légère  chaleur.  L'acide  azo- 
tique bouillant  le  convertit  en  acide  picrique. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  décompose  à 
une  température  élevée.  Sa  solution  aqueuse 
forme,  avec  le  sulfate  ferreux  et  la  chaux,  un 
liquide  d'un  rouge  de  sang,  en  même  temps 
que  de  l'hydrate  ferreux  se  précipite. 

Les  diiutiobromophenates  sont  jaunes,  oran- 
gés ou  rouges  j  ils  cristallisent  bien  et  res- 
semblent aux  picrates.  Presque  tous  détoneiit 
quand  on  les  chauffe,  comme  le  font  les  pi- 
crates, mais  avec  moins  d'énergie.  Dans  un 
espace  clos,  la  détonation  s'accompagne  d'une 
émission  de  lumière.  Us  sont,  pour  la  plupart, 
solubles  dans  l'eau,  et  les  acides  sulfurique, 
chlorhyilrique  et  azotique  précipitent  de  l'a- 
cide dinitrobromophénique  de  ces  solutions. 
On  a  étudié  les  dinitrophénates  de  potassium, 
d'ammonium,  de  baryum,  de  calcium,  de 
plomb,  de  cadmium,  de  nickel,  de  cobalt,  de 
cuivre  et  d'argent. 

—  ACIDB  DISITBOCULOROPHBNKJtra 

C6H»(AzO*j2C10. 
Griess  prépare  ce  corps  en  faisant  passer  un 
courant  modérément  rapide  de  chlore  à  tra- 
vers 500  grammesenviron  de  phénol  maintenu 
ii  une  douce  température,  et  en  faisant  tom- 
ber le  produit  par  petites  portions  dans  une 
capsule  de  porcelaine  qui  renferme  de  l'acide 
azotique  de  concentration  ordinaire;  la  cap- 
sule doit  être  tres-spacieuse.  L'action  com- 
mence à  froid  et  s'accompagne  d'un  dégage- 
ment de  vapeurs  rouges  excessivement  irri- 
tantes, qui  rappellent  l'odeur  de  la  chloropi- 
crine  ;  ii  la  tin  de  l'opération,  toutefois,  il  est 
bon  de  chauffer  légèrement,  jusqu'à  ce  que 
le  dégagement  de  vapeurs  rouges  ait  complé- 
teiAeiit  cessé.  Il  reste  une  masse  rouge  hui- 
leuse, qui  consiste  surtout  en  acide  diuitro- 
chlorophenique.  On  lave  cette  huile  à  l'eau 
d'abord  pour  la  priver  de  l'acide  azotique  et 
de  I  acide  oxalique  forme  pendant  la  réac- 
tion, et  on  la  traite  ensuite  par  l'ammoniaque 
aqueuse.  U  se  produit  ainsi  un  magma  cris- 
tallin, dans  lequel  le  diiiitrochlorophénate 
d'ammonium  est  à  beaucoup  près  l'élément 
dominant.  On  dissout  ce  magma  dans  l'eau 
chaude  et  on  le  riltre  rapidement.  Le  liquide 
tillré  abandonne  par  le  refroidissement  des 
aiguilles  jaunes  de  dinitrochlorophénate  am- 
i  mouique,  que  l'on  puritie  par  une  seconde 
cristallisation,  et  l'on  décompose  par  l'acide 
azotique  faible  la  solution  aqueuse  du  sel  pu- 
rifié. 

L'acide  dinitrocblorophénique  ainsi  pré- 
pare cristallise  en  lames  anhydres  d'un  jaune 
tendre.  Il  n'est  que  peu  soiuble  daus  l'eau 
froide,  dont  il  se  sépare  presque  complète- 
ment en  lames  iaunes  par  le  refroidissement 
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L'alcooî  et  l'êtlier  le  dissolvent  plus  faoile- 
nient.  II  se  dissout  fort  abondamment  à  chaud 
dans  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  sulfurique 
et  l'acide  azotique,  et  se  sépare  de  ces  solu- 
tions en  lames  incolores,  soit  par  le  refroi- 
dissement, soit  par  une  simple  addition  d'eau. 
Il  fond  à  1030  et  éprouve  le  phénomène  de  la 
surfusion.  A  950,  il  se  soliditîe  de  nouveau 
en  une  masse  rayonnée.  Il  peut  être  sublimé 
sans  subir  d'aUération.  En  poudre  ou  en  va- 
peurs, il  excite  violemment  la  toux  et  l'éter- 
nument.  Sa  saveur  est  très-amère,  comme 
celle  de  l'acide  picrique^  et,  comme  ce  der- 
nier, il  colore  la  peau. 

Lorsqu'on  fait  digérer  pendant  quelque 
temps  à  une  douce  chaleur  l'acide  dinitro- 
chlorophénique  ou  son  sel  ammoniacal,  il  se 
dépose  du  soufre  et  il  se  forme  un  acide  amidé 
qui  provient  de  la  substitution  deTamidogène 
à  l'un  des  deux  nitryles  de  l'acide  dinitio- 
chlorophênique.  Cet  acide,  qui  a  reçu  le  nom 
d'acide  araidonitrochlorophenique,  répond  à 
la  formule 

C6H3{AzH2)(Az02)C10. 

Les  dinitrochlorophénates  cristallisent  bien. 
Ils  sont  tous  peu  solubles  dans  l'eau  et  se 
déposent,  par  le  refroidissement,  de  leurs 
solutions  aqueuses  chaudes,  en  cristaux  jau- 
nes ou  rougt^àtres.  Sous  l'influence  de  la 
chaleur,  ils  détonent.  On  a  étudié  les  sels  de 
potassium,  d'ammonium,  de  baryum, d'argent 
et  de  cuivre. 

—  Acide  MONornTROPHÉNiQOE.  Cet  acide, 

u6H5(AzO5)0, 
a  encore  reçu  le  nom  d'acide  nitrocarboliq^ue. 
Il  prend  naissance  dans  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  le  phénol  et  dans  l'action  des 
vapeurs  niireuses  sur  l'aniline.  Lorsqu'on 
fait  passer  un  courant  de  bioxyde  d'azote 
dans  une  solution  d'aniline  par  l'acide  azo- 
tique concentré,  il  se  forme  une  masse  rési- 
neuse brune  qui  renferme  des  cristaux  d'a- 
cide mononitropbénique,  une  substance  brune 
amorphe  et  des  traces  de  phénol.  On  obtient 
encore  l'acide  nitrophénique,  mais  en  tres- 
peiite  qu^mtîté,  en  distillant  l'aniline  au  con- 
tact de  l'acide  azotique  étendu. 

—  Préparation  au  moi/en  du  phénol,  li  faut 
régler  rucliou  de  l'acide  azotique  avec  le  plus 
grand  soin,  si  l'on  veut  obtenir  de  l'acide  mo- 
nonitrophénique  complètement  exempt  d'a- 
cide dinitré  et  d'acide  trinitré.  A  cet  effet, 
Hofmann  mêle  le  phénol  avec  de  l'acide  azo- 
tique très-concentré  ,  qu'il  ajoute  par  petites 
portions,  en  ayant  soin  de  maintenir  tout  le 
temps  le  vase  oia  l'on  opère  dans  un  mélange 
réfrigérant  de  glace  etdeselmarin.il  ajoute 
ensuite  de  l'eau  et  distille  le  mélange  d'eau, 
d'huile  et  de  résine.  D'autres  fois,  il  distille 
un  mélange  homogène  de  phénol,  d'eau  et 
d'acide  nzotique.  Le  liquide  ne  tarde  pas  à 
brunir,  une  résine  s'en  sépare,  et,  en  même 
temps  que  les  vapeurs  aqueuses,  il  passe  des 
gouttes  huileuses  qui  se  solidihent  aussitôt 
tous  forme  cristalline.  Fritzsche  dissout  2  par- 
ties de  phénol  pur  dans  100  parties  d  eau 
bouillante,  ajoute  3  parties  d'acide  azotique 
de  1,51  de  densité,  c  est-à-dire  d'acide  nitri- 
que fumant,  et  distille.  Aucommeneement,  il 
passe  de  l'acide  nitrophénique  en  gouttes 
ouileuses  (jui  finissent  par  se  solidirier;  il 
passe  ensuite  une  solution  aqueuse  qui,  en  se 
refroidissant  à  0<*,  abandonne  des  cristaux 
du  même  acide  sous  forme  d'aiguilles.  On  sé- 
pare dans  tous  les  cas  lacide  nitrophénique 
de  l'acide  qui  l'aiconiprigne,  et  on  le  punlie 
par  une  nouvelle  distillation  avec  l'eau  et 
par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool 
et  dans  l'ether. 

—  Propriétés.  L'acide  nitrophénique  cris- 
tallise eu  [jrisraes  de  132°  49'  et  de  470  u', 
iloni  les  arêtes  aiguës  et  obtuses  sont  forte- 
ment tronquées.  Ces  prismes  sont  trimétri- 
ques  ou  monucliniques,  mais  il  est  impossible 
de  déterminer  auquel  de  ces  deux  systèmes 
ils  appartiennent,  parce  que  leurs  faces  ter- 
minales ï^out  très-imparfaitement  développées. 
Il  a  une  couleur  jaune  légère,  une  odeur  aro- 
matique et  désagréable,  uue  saveur  douce  et 
aroniatiqne:  il  fond  à  42o,  éprouve  le  phé- 
Domène  de  la  surfusion  et  ne  se  soliditie  qu'à 
200,  d'après  Hofmann.  D'après  Fiitzsche,  il 
fondrait  ii  45°  et  se  solulilierait  à  la  même 
température.  Hofnmnn  tixe  son  point  d'é- 
buUition  à  216»  et  Fritzsche  à  2I4o.  IL  se  dis- 
sout facilement  dans  rulcool  et  l'éther  et  se 
sépare  en  aiguilles  jaunes  par  une  évapora- 
tion  lente.  L'eau  le  dissout  peu  à  froid  et 
^lus  aisément  à  chaud.  La  benzine  et  le  sul- 
fure de  carbone  le  dissolvent  facilement.  Ses 
solutions  présentent  une  réaction  acide.  L'a- 
cide sulfhydrique  le  réduit  rapidement  lors- 
qu'il est  en  solution  ammoniacale,  plus  lente- 
ment lorsqu'il  est  en  solution  potassique.  Il 
S6  forme  de  l'acide  araidophenique  qui  ditrere 
de  l'acide  nitrophénique  par  lu  substitution 
de  l'amidogéDe  au  nitryle,  et  qui  répond  à  la 
formule 

C8H5(AaH2)0. 
Les  nitrophénates  sont  écarlates  ou  jaune 
orangé  d'après  la  proportion  d'eau  de  cris- 
tuUisuiion  qu'ils  contiennent.  On  a  préparé 
et  étudié  les  sels  de  potassium,  de  sodium, 
d'ammonium,  d'argent,  de  baryum,  de  cal- 
cium, de  strontium,  de  magnésium,  de  plomb, 
de  mercure  au  nmximum,  de  zmc  et  de  cuivre. 

—  Nitrophénate  d'étliyle  ou  nUrophénéthol 

C6UMC2lIiSj{Az02)0. 
Oa  le  prépare  en   décomposant  le  nitrophé- 
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nate  d'argent  par  l'iodure  d'éthyle,  reprenant 
par  l'éther,  évaporant  la  solution  éthérée  et 
distillant  le  résidu,  qui  est  une  huile  brune. 
Cet  éther  passe  alors  sous  la  forme  d'un  li- 
quide jaune  vineux,  presque  inodore,  inso- 
luble dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther,  difticilement  décomposé  par 
l'ébuUition  avec  la  potasse.  Le  même  corps 
paraît  se  former  en  même  temps  que  le  dini- 
trophénate  éthylique  lorsqu'on  soumet  le  phé- 
nate  d'éthyle  au  salithol  par  de  l'acide  azoti- 
que monohydraté. 

—  ÂCIDB  ISONITROPHÉNIQUB 

C6H5(Az0S}0. 
Cet  acide,  qui  présente  la  même  composition 
tjue  l'acide  mononilrophénique,  dont  il  dif- 
fère par  ses  propriétés  et  par  la  constitution 
de  ses  sels,  se  produit  en  même  temps  que  le 
premier  de  ces  acides,  dans  la  premièie 
phase  de  l'action  de  l'acide  azotique  aqueux 
sur  le  phénol.  On  le  trouve  dans  le  résidu  qui 
reste  après  que  la  totalité  de  l'acide  nitro- 
phénique a  distillé  avec  les  vapeurs  d'eau. 
Mais  pour  obtenir  l'acide  isonitrophénique  de 
ce  résidu  il  est  indispensable  que  celui-ci  ne 
contienne  pas  d'acide  dinitropnénique,  et  par 
conséquent  il  ne  faut  pas  employer  un  excès 
d'acide  azotique.  Voici  comment  opère  Fritz- 
sche :  il  dissout  4  parties  de  phénol  dans 
100  parties  d'eau  chaude,  à  laquelle  il  ajoute 
ensuite  5  parties  d'acide  azotique  fumant, 
préalablement  étendu  de  20  parties  d'eau,  et 
distille  ensuite  le  mélange  jusqu'à  ce  que  la 
moitié  ou  le  tiers  du  mélange  ait  passé.  Le 
produit  de  la  distillation  renferme  une  grande 
quantité  d'acide  mononitrophénique.  Le  ré- 
sidu est  complètement  exempt  d'acide  dini- 
trophenique  et  consiste  en  un  corps  résineux 
d'un  brun  toncé,  qui  adhère  très-fortement 
aux  parois  du  vase,  et  en  un  liquide  jaune  qui 
se  sépare  en  gouttes  huileuses  par  le  refroi- 
dissement. On  liltie  ce  liquide  en  même 
temps  que  la  solution  aqueuse  que  l'on  ob- 
tient en  faisant  bouillir  le  corps  résineux  avec 
de  l'eau.  La  tiltratiou  duit  être  faite  à  chaud. 
On  sature  immédiatement  le  liquide  filtré  par 
la  soude  caustique,  dans  laquelle  l'isonitro- 
phénate  de  sodium  est  insoluble.  Ce  :>el  se 
sépare  alors  par  le  refroidissement,  comme 
une  poudre  cristalline  jaune.  On  le  sépare  du 
li{juide  par  une  liltranon  à  travers  du  verra 
piié,  on  le  lave  avec  un  peu  de  soude  causti- 
que et  on  le  fait  recristalliser  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d'eau  bouillante  qui, 
par  le  refroidissement,  l'abandonne  cristallisé 
en  cristaux  prismatiques  ou  lamellaires.  Si 
l'on  veut  isoler  l'acide  dont  dérive  ce  sel,  on 
fait  une  solution  de  ce  dernier  à  une  tempé- 
rature moyenne,  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  a  la  température  de  40»  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide,  qui  d'abord  était  jaune, 
soit  devenu  incolore  ;  l'acide  se  sépare  alors, 
à  mesure  que  le  liquide  se  refioiUii,  d'uboid 
en  gouttelettes  huileuses,  puis  en  aiguilles 
déhees.  On  le  purilie  par  cristallisation.  A 
cet  effet,  on  le  dissout  dans  l'eau,  qui  ne  doit 
pas  être  chauffée  au-dessus  de  40°,  parce 
que,  lorsqu'on  dépasse  cette  température, 
une  portion  de  l'acide  se  sépare  à  l'état  li- 
quide avec  une  coloration  jaune  qu'il  retient 
ensuite  obstinément  après  sa  solidification. 
—  Propriétés.  L'acide  isonitrophénique  pur 
cristallise  en  aiguilles  déliées  incolores  de 
ses  solutions  aqueuses.  Par  l'évaporation 
spontanée  de  ses  solutions  éthérées,  on  peut 
l'obtenir  en  gros  cristaux  qui  prennent  une 
nuance  rouge  jaunâtre  par  l'exposition  à  l'air 
et  à  la  lumière.  Fritzsche  distingua  ces  deux 
formes  sous  lus  noms  de  modification  jaune 
et  de  modification  incolore.  L'acide  n'est  ce- 
pendant pas  dimorphe.  Suivant  Kokscharow, 
en  efi"et,  les  deux  formes  appartiennent  au 
système  monoclinique  et  ont  les  mêmes  an- 
gles. 

L'acide  isonitrophénique  est  inodore.  Il 
possède  une  saveur  sucrée  avec  un  arrièrc- 
goùt  brûlant.  L  alcool  le  dissout  très-facile- 
ment et  donne  des  solutions  qui  tieviennent 
laiteuses  par  l'addition  de  l'eau.  L'acide  finit 
par  se  réunir  si  la  quantité  d'eau  ajoutée  est 
très-petite  ;  il  reste  alors  Imuide  pendant  plu- 
sieurs jours.  A  l'état  sec,  il  fond  à  UO»  en- 
viron. Sous  l'eau,  il  fond  entre  48°  et  50o.  A 
une  température  plus  élevée,  il  bout  et  dis- 
tille presiiue  entièrement  sans  décomposi- 
tion. 11  se  volatilise  même,  d'une  manière 
perceptible,  à  des  températures  inférieures  à 
Sun  point  de  fusion.  Les  vapeurs  d'enu  l'en- 
traînent facilement.  L'acide  sulfurique  con- 
centré ne  l'attaque  qu'avec  difficulté,  même 
après  une  ébuUition  prolongée;  sous  l'in- 
fluence de  l'hydrogène  naissant,  dégagé  au 
moyen  de  fils  de  fer  et  d'acide  acétique,  il 
donne  lieu  à  une  réaction  violente  et  il  se 
produit  un  sel  de  fer  brun  foncé  peu  soluble 
qui  renferme  un  acide  orjçunique  particulier, 
dont  l'étude  n'a  pas  été  faite  jusqu'à  ce  jour. 
L'acide  isonitrophénique  est  un  acide  fai- 
ble; il  décompose  cependant  les  carbonates 
alcalins  et  la  magnésie  blanche  avec  déga- 
gement d'anhydride  carbonique;  mais  il  n'at- 
tiique  presque  pas  les  carbonulos  des  autres 
métaux,  mémo  à  la  tempoiaturu  de  l'ébuUi- 
tion. Il  ne  forme  qu'un  seul  éther  éthylique, 
d'où  l'ou  peut  conclure  qu'il  est  monv-busique. 
Il  foi  me  néanmoins  deux  classes  de  sels  :  des 
sels  neutres 

C«U*M'(AzOS}0  ou  (C«H*(A«Oi)0]"M". 
qui   sont  pour  1&  plupart  jaunes  ou  jauDo   ' 
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brunâtre  k  l'état  hydraté  et  rouges  à  l'état 
anhydre;  et  des  sels  acides 

c6H4.\r(Az02jo,c6H5[Az02)o 

ou 

[C6HMAz02)0]2M",2C6H5(Az02)0. 
Ces  sels  acides  peuvent  être  considérés  non 
comme  des  sels  acides  proprement  dits,  maïs 
comme  une  combinaison  moléculaire  renfer- 
mant une  molécule  de  sel  neutre  unie  à  une 
molécule  d'acide  libre.  De  fait,  lorsqu'on  les 
traite  par  l'éther,  ils  abandonnent  de  l'acide 
libre  à  ce  liquide  et  laissent  un  sel  neutre 
comme  résidu.  On  a  étudié  les  isonitrophè- 
naies  de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium, 
d'argent,  de  baryum,  de  strontium,  de  cal- 
cium, de  magnésium,  de  cuivre,  de  zinc  et  de 
plomb. 

—  Isonitrophénate  d'éthyle  ou  isonitrophé- 
néthol 

C6H4(C2H5)Az08. 
On  l'obtient  en  décomposant  le  sel  neutre 
d'argent  par  l'iodure  d'éthyle.  On  chasse 
l'excès  de  cet  iodure  par  distillation  et  l'on 
repr'^nd  le  résidu  par  l'éther.  Par  l'évapora- 
tion spontanée  de  la  solution  éthérée,  1  éther 
isonitrophénique  cristallise  en  prismes  inco- 
lores, facilement  solubles  dans  l'éther,  moins 
solubles  dans  l'alcool  et  insolubles  dans  l'eau. 
Il  a  une  odeur  aromatic^ue  particulière,  fond 
entre  57o  etsso  en  un  liquide  qui  se  solidifie 
ensuite  en  une  masse  cristalline,  commence 
à  bouillir  à  une  température  plus  élevée  et 
peut  être  presque  entièrement  distillé  sans 
se  décomposer.  L'isomérie  de  l'acide  isoni- 
trophénique et  de  l'acide  mononitrophénique 
tient  probablement  à  la  place  qu'occupent 
relativement  l'une  à  l'autre,  dans  ces  deux 
corps,  les  chaînes  latérales  oxhydryle  (OH) 
et  azoïyle  (AzO^). 

—  Acide  nitrodicklorophénique 

C6H3Cl2(AzOï)0. 
On  l'olitient  en  soume;tant  l'huile  de  houille 
rectifiée  à  l'action  successive  du  chlore  et  de 
l'ucide  azutlque.  On  mêle  le  produit  avec  de 
l'eau,  on  le  neutralise  avec  de  l'ammoniaque 
et  l'on  purifie,  par  une  série  de  cristallisa- 
tions dans  l'alcool,  l'acide  nitrodichlorophé- 
nique,  qui  se  dépose  à  mesure  que  les  liqueurs 
se  refroidissent.  C'est  un  corps  jaune,  solu- 
ble dans  l'eau,  modérément  soluble  dans  l'al- 
cool bouillant  et  dans  l'éther.  Il  cristallise  en 
beaux  prismes.  Chauffé  vivement  dans  un 
appareil  fermé,  il  se  décompose  avec  incan- 
descence. 

Le  nitrodichlorophénate  ammonique  cris- 
tallise en  belles  aiguilles  jaune  orangé,  qui 
se  subliment  en  partie  sans  s'altérer  lorsqu'on 
les  chauffe  avec  soin.  Le  sel  potassique 

C6H2KClâ(Az02)0 
cristallise  en  lamelles  très  -  brillantes,  qui 
présentent  deux  cuuleuis  réfléchies  diffé- 
rentes suivant  la  direction  dan:>  laquelle  on 
le  regarde,  la  couleur  cramoisie  et  la  couleur 
jaune  pur.  Les  autres  sels  ressemblent  aux 
trînitrophénates  ou  picrates. 

—  Acide  niirodiiodophénique 

C6H3l2(Az02)0. 
Il  prend  naissance    lorsqu'on    traite   l'acide 
nitrosalicylique  par  l'iode  et  par  la  potasse  à 
chaud.  Ses  propriétés  n'ont  pas  été  complè- 
tement étudiées.  11  a  été  obtenu  par  Piria.        1 

Vues  générales  sur  li;s  acides  nitrophèni- 
QUES.  Ce  qui  e^t  surtout  remarquable  dans  l'é- 
tude des  acides  nitrophéniques,  c'est  que  la    1 
limite  de  substitution  à  laquelle  on  peut  arri- 
ver avec  le  phénol  paraît  être  trois;  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  s<nnUe  pas  que  dans  le  phénol 
on  puisse  remplacer  plus  de  3  atomes  d'hy- 
drogène pardu  nitryle.  Les  acides  mononitro-    I 
phenique  et  diniiruphéuique  sont  tous  deux    j 
facilement  attaqués  par  l'acide  azotique  et    ' 
convergent  tous  deux  vers  l'acide  tnnitro-    1 
phenique  owpicrique^  qui,  lui, est  incapable  de    ' 
subir   Lne  substitution  ultérieure.  En  outre, 
le  type  de  l'acide  picrique  est  tellement  le 
plus  stable  que  c'est   toujours  à  ce  type  que 
se  rapportent  les  dérivés  chlorés,  brumes  et 
iodés  des  acides  mono  et  dinitrophénique,  le 
premier  de  ces  acides  prenant  2  atomes  de 
chlore  ou  d'iode,  et  le  second  un  seul  atome 
de  chlore  ou  de  brome. 

PICRXTE  s.  f.  (pi-kri-te  —  du  gr.  pikrosy 
amer).  .Mmér.  Varieié  de  carbonate  calcaire, 
qui  contient  de  la  magnésie, 

PICRIUMs.m.(pi-kri-omm— dugr.piA-ros, 
amer).  Uoi.  Syn.  de  coutoudek. 

PICROCHOLB  adj.  (pi-kro-ko-le  —  du  gr. 
pikrus,  amer;  c/iolé,  bile).  Qui  a  la  bile  noire. 
U  Vieux  mot. 

PICROCYAMIQUC  adj.  (pi-kro-si-a-mi-ke 

—  dugr.  piA-rus,  jiinor,  ei  d»  cyamique),  Chim. 

V.  ISOrUKrUKIiilK. 

PICROÊRYTBRINE  S.  f.  (pl-kro-é-ri-tri-ne 

—  du  '^r.pikroSf  amer,  et  de  erythriiie).  Chira. 
Corps  qui  prend  naissance  en  mémo  temps 
nue  l'acide  orsellinioue,  quand  00  fait  agir 
leau  bouillante  sur  lerythnne. 

—  EDcycl.  Lh  pierûér^ihrine  est  un  produit 
de  decompo^iti<tn  de  lérythrine  sous  Tin- 
âuence  de  l'eau  bouillante.  Elle  se  forme  en 
mâme  temps  que  lacide  orseliinique.  Nous 
avons  déjà  décrit  ce  corps  au  sujet  de  l'ery- 
thriue;  nous  en  décrirons  ici  un  homologue, 
\vipievoerylhri'ie  p* 

La  p-ptcrot'rvthriitt 

CHH«0« 


PICR 


953 


se  retira  des  variétés  sud -américaines  du 
roccella  fusiformis,  que  l'on  traite  par  l'eau  de 
chaux  suivant  le  procédé  que  Stenbouse  a 
fait  connaître  pour  la  préparation  de  l'éry- 
thrine.  On  obtient  de  cette  manière  un  homo- 
logue supérieur  de  l'érythrine,  la  méthyl- 
érythrine 

C2>Hi*0W. 
Ce  corps,  qui  ressemble  à  l'érythrine  par  une 
foule  de  points,  fond  entre  U5o  et  Iieoavec 
un  violent  dégagement  d'anhydride  carbo- 
nique, tandis  que  l'érythrine  fond,  suivant 
Hesse,  à  137»  et  ne  dégage  pas  d'anhy.  ride 
carbonique  avant  d'avoir  atteint  la  tempéra- 
ture de  2000. 

La  ?-érythrine,  bouillie  avec  de  l'eau,  donne 
de  l'acide  orseliinique  et  de  la  picroéry- 
thrine  ^.  La  réaction  est  la  même  que  celle 
qui  donne  naissance  à  la  picroéry thrine  pro- 
prement dite,  lorsqu'on  £ait  agir  l'eau  sur  l'é- 
rythrine : 

C«0H«Oi0  +  H«0  =  C8H80*  +  CWH160' 
Erythrioe.         Eau.  Acide  Pitroéry- 

orsellini-  Utrine. 

que. 

CMH"Ol0  +  C»H«0  «  C8H80V  +  C«H180» 

^-érythrine.         AlcooL  Acide  p-picroéry' 

orseUini-  Utrùie. 

La  piaoérythrine  p,  boaillte  avec  de  l'alcool 
concentré,  se  résout  en  éther  orseliinique  et 
}-picrQérythrii\e  : 

C"H«Oio  +  cnieo 

p-4r;tbriDe.        Alcool. 
=  C8H7{C«H5)0*  -h  Ct3Hl60<î  -H  HK) 
Ether  orselliai-         ^-j/icro&ry'        Eau. 
que.  thrine. 

Si  l'on  chasse  l'alcool  par  distillation,  U  reste 
un  résidu  sirupeux  qui  se  solidifie  par  le  re- 
froidissement. La  solution  de  cette  ma^se 
d:ins  l'eau  bouillante  donne,  par  le  refroidis- 
.sèment,  des  lames  soyeuses  d'èther  orseliini- 
que, et  l'eau  mère  évaporée  à  consis:ance  si- 
rupeuse dépose  de  la  p-pi^Toéry thrine  sous  la 
forme  de  groupes  d'aiguilles  éto:lées. 

Le  ^-picroéry thrine  a  une  légère  réaction 
acide  et  colore  en  rouse  le  chlorure  de  chaux. 
KUe  est  très-soluble  5ans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool, peu  soluble  dans  l'ether.  Elle  se  dis- 
sout aussi  dans  l'^immoniaque  et  la  solution 
précipite  en  blanc  le  sous-acétate  de  piomb. 
Avec  l'azotate  d'argent,  la  même  solution 
donne  un  précipité  rougeâtre  qui  dépose  de 
l'argent  métallique  dés  au'on  le  chauffe,  quel- 

3ue  douce  que  soit  la  chaleur.  Bouillie  avec 
e  l'eau  de  baryte,  la  picroéry  thrine  fourni: 
du  carbonate  de  baryum  et  de  la  ^-orcine. 

PICROGLYCXON  s.  ta.  (pi-kro-gli-si-on  — 
du  gr.  pikro^y  amer;  gtukus^  doux).  Chin:. 
Substance  suci  ée  qu'où  a  extraite  de  la.  douce- 
amere. 

PXCROLICBÉNINC  S.  f.  (pi-kro-li-ké-nî- 
ne  —  du  gr.  piAroî,  amer,  et  de  lichénine). 
Chim.  Substance  extraite  de  la  variolaire 
amere. 

—  Encycl.  M.  Alms  donne  le  nom  de  picro- 
lichénine  à  une  substance  qu'il  a  extimita  du 
variolaria  amani ;  jour  la  préparer  on  iijiti- 
la  piaille  par  l'alcool,  on  évapore  !a  liqueurà 
consistance  sirupeuse  et  on  laisse  cristalliser. 
\    Ou  purifie  le  produit  en  le  lavant  avec  une 
;   lessive  faible  de  potasse  et  en  le  faisant  cris- 
talliser une  seconde  fois  dans  l'alcool  bouil- 
'   lant. 

j       La  picrotichénine  :^o  présente  en  octaèdres 
rhombiques  tronqués.  Elle  est  incolore,  inal- 
térable a  l'air,  inoùore  et  tres-amèrc.  Sa  den- 
sité =  1,176.  Elle  fonda  10i>«  et  se  carbonise 
.  à  une  température  plus  é  e\é6  en  dégageant 
'  des  vapeurs  tout  à  tait  exemptes  d'ammonia- 
1  que.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  un 
peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  très- 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  essences  et 
le  sulfure  de  carbone.  Elle  se  dissout  auss: 
I  dans  les  huiles  grasses  avec  l'aide  de  la  cha- 
leur. Les  solutions  alcooliques  ont  une  réac- 
tion acide. 

La  picrolichéniiie  est  décomposè«  par  les 
acides  azotique,  chlorhydrique  et  phosphori- 
que.  Avec  la  pot;iSâe  caustique,  elle  forme 
une  solution  rouge,  d'où  les  acides  précipitent 
une  substance  amere  d'uu  rouge  brun.  Au 
contact  de  L'ammoniaque  dans  un  vase  fermé. 


eLt 

queu.e,  pui.s  s 

qui  est  d  ab<  t 

rougeâtre,  n,,' 
b^ut  d  un  et  ; 
brillantes  d  . 


:uide 


olul. 


cuusiiques.  c  ..il air 

sec,  perdent  ùe   ..^.^  vj^....-  oa  les 

ch.'Utfe  et  foi-deui  a  4^^  «i.  uuo  iua^e  gluli* 
lieuse  d'une  couleur  roug«  cerise  foncé  qui  sa 
comporte  comme  les  crtsUnux  vis-à-vis  des 
dissolvants.  Le  même  .  orps  rouge  prend  nais- 
sauce  quand  on  laisse  ev.iporer  la  solution 
ammoniacale  de  picroltcÀé'ttne  au  oontaci  de 
l'air.  Sa  formation  semble  indiquer  que  la  pi- 
croUchénine  «st  une  source  d'orcine  «t  qu'elle 
e»(  peut-être  identique  avec  un  des  acides  co- 
lorants des  lichens.  - 

PICROLXTHE  s.  f.  (pi-kro-li  te  — > du  gr. 
pikros^  amer  ;  iithos^  pierre).  Miner.  Variété 
de  serpeulme 

—  £00701.  La  picrotithe  egt  une  substance 
presque  compacte,  à  texture  fibreuse  et  à  cas- 
sure écaïUeuse.   Sa   couleur  est   d'un    vert 
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ùnci'- 
étr«  li 
elle  ^. 
lion  cl 
for.  p^e^ 


£l»uque  et  rappelle  celle  de  la  chicorée.  Oc 
-  a-  A  \  .riéies.  ou  platôt  on  a  con- 
.\  SiibsiaDces  mssea  iiis* 
r  .j.remeni  dite  paraît 
■  ■  ae  serpentine,  dont 
1  -oup  par  sa  coini»osi- 
je  ui,  U  vrouveàUminede  Bratl- 

....  ^ .■  Phii.ipstmdt,  dansla  province  de 

Yerinelande  (Suède»,  où  «lie  acconip;.u'ne  le 
calcaire  sfathique.  La  ptcrohthe  lue  ae  Ja- 
btrg  présente  Icsmémes  caracieres extérieurs 
^ue  la  précédente  ;  mais  elle  en  dilTere  i.»r  sa 
corapoailion  chimique,  qui  la  racproclie  ,uu- 
tol  du  talc.  Elle  se  trouve  aul  iu.ue»  de  la- 
terf.  dans  1  anc.enne  province  de  Siiiolande 
(préfecture  de  Carlstadt),  en  Suéde. 

PICHOMEL  s.  m.  (pi-kro-mel  -  du  gr.  pr 
*r«,  amer;  mtli.  .i.iel).  Ch.m  Substance 
amére  et  sucrée  qui  existe  dans  la  bile. 

PICROPHARMACOLITHE  s.  f.  (pi-kro-faj-- 

^Ihe.ou  mieux  darsenicile,  qm  est  toujours 
mélangée  de  magnésie  et  doNV.ie  de  cokil  . 
I  lu  la  trouve  dans  la  mine  Ue  Kife-ei^i-uiji 
(Hesse  électorale)  :  U  P.CROPHARMACOLlTHB 
i  eit  dêcouverle  par  Stromtner.  (J.  Uuot.) 

PICROPBLËE  s.  m.  (pi-kro-fle  -  du  er. 
-  Vro.  amer;  nA/oio5,  ecorce).  Bot.  Genre 
darbrisseaux,  de  la  famille  des  loganiacees, 
tnbu  des  potaliees,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  à  Java. 

PICRORBIZB  s.  f.  (pi-kro-ri-je  —  du  gr. 
mAtos,  amer;  rhiza,  racine).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  personnees,  tnbu 
jes  ïéronicées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au  Nepaul. 

PICROSIE  s.  f.  (pi-kro-il  —  dugr.  pikros, 
amer).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  laluiUe 
Jes  composées,  tribu  des  chicoracees,  com- 
|,renani  plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Chili. 

PICROSiaME  S.  f.  (pi-kro-srai-ne  —  du  gr. 
piltros  amer  ;  otmi,  odeur).  Miner.  Substance 
minérale,  cri:.taUuaut  en  prismes  rectani.'U- 
laires  et  tres-ïoisiiie  de  la  steatite,  dont  elle 
[«rail  n'être  qu  une  simple  variété.  Elle  iic- 
comi  agne  les  minerais  de  fer  loagneuque  ce 
la  Bi.heme  :  La  picRosMiSB  «  été  trouvée  près 
de  Pi-etnilz.  (J.  Huot.) 

PICROSPATBOM  s.  m.  (pi-kro-spa-toinm). 
Miner.  Nom  donne  par  quelques  auteurs  a  la 
chaux  carbonatee  magné»ifëre. 

plCROTOXINEs.  f.  (pi-kro-to-ksi-ne  —  du 
cr  »i*roj,  amer;  loiikon,  poison).  Chim.  Al- 
cali qui  existe  dans  la  coque  du  Levan^  et  qui 
est  ties-aœer. 

—  EncycL  La  picroloiine  accompagne  dans 
ce»  fruits  toxiques  la  nienisperiuiue  et  la  pa- 
rainénispermioe.  Elle  a  été  découverte  par 
.M.  BoulBj-.  ,.  ,       ,  , 

Pour  la  préparer,  on  épuise  par  1  alcool  les 
graines  mondées  et  on  enlève  l'alcool  de 
rextrait  par  la  distillation  ;  la  picrotoxtne  se 
trouve  cristallisée  dans  le  résidu  sous  une 
couche  d'huile;  on  la  sépire,  on  l'essore,  on 
la  dissout  dans  l'alcool  chaud  et,  après  avoir 
décoloré  la  solution  par  du  noir  animal,  on 
filtre  et  on  laisse  cristalliser  par  le  refroidis- 
sement. ,       .    ^ 

On  peut  même,  dit-on,  obtenir  des  cristaux 
de  picrotoxine  en  évaporant  simplement  la 
décoction  de  la  co<)Ue  du  Levant. 

La  fonction  chimique  de  cette  matière  or- 
■anique  n'a  pu  encore  être  déterminée.  On 
sait  seulement  que  la  picrotoxine  est  dépour- 
vue de  propretés  alcaUDe>. 

Elle  constitue  des  prismes  il  quatre  pans, 
incolores  et  transpareutj,  inodores,  iniiUéra- 
bles  à  l'air  et  doues  d  mie  saveur  ainere 
extrêmement  prononcée.  Ll.e  est  peu  suluble 
duDI  l'eau  froide,  plus  soluble  dan»  leau 
bouillante  et  l'ether.  Sa  solution  alcoolique 
devie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  A  1  analyse,  elle  donne  des  chiffres 
qui  correspondent  sensiblement  k  la  formule 

C>»H«Ot. 
Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  en  don- 
nant une  liqueur  colorée  en  jaune  safran. 
Elle  se  combine  aux  bases  terreuses.  C'est  un 
poison  energi  (Ue  qui  détermine  des  vertiges, 
des  convulsions  et  même,  si  la  do^e  est  sul- 
fltante,  la  mort. 

PICROTOXIQUE  adj.  (pi-kro-to-ksi-ke  — 
raJ.  puroioxiii'-).  Chiui.  Se  dit  des  sel»  dont 
la  picrotoxine  fait  la  base. 


PICTAVl  ou  PICTO.NES,  peuple  de  la  Gaule 
ancenue,  au  N.  des  .San  oiie»  et  au  S.'  des 
;Vamne(e«  et  ue»  Anderaui,  dont  les  séparait  la 
L'..r- ,  "o,  '..-n  itoire,  compris  d'abord  dans 
,ft        '  "iisuite  l'Aquilaiiie  11*'.  Il 

j.  i).ini  la  suite,  le  territoire 

•Ji-s  <  _ii  province  du  Foituu. 

PICTES,  en  .a'.ia  i^icd,  peuple  de  l'alicienoe 
CaleUonie  (lico^he),  .jui,  avec  le»  acuts,  émi- 
grés d'Irlande,  devinrent  la  terreur  de  la 
BrelA^ne  roiname.  Lors  de  la  conquête  de 
cette  partie  de  la  Grande-Bretagne  par  Sep- 
t,inn-S';>ere,  les  habitants  delà  Culedonie 
,o;o..!:,i..n.  -.lï-m'-n [Inlh  ou  llrf(r%,  mot 
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pavs  des  hommes  peints  de  diverses  "u'e""; 
Le  nom  de  P.ctes  (Pic/.)  n'était  donc  d  après 
une  etvmologie  ires-plausible  fl"  >»  '  "  "s" 
lion  litine  (Tu  nom  celtique  de  ces  peuples. 
D'après  une  autre  étjmologie,  Picte  yien- 
druit  du  gaélique  Pictwch  (voleur).  Quoi  qu  il 
en  soit,  ils  Picles,  qui  se  divisaient  en  deux 
grandes  tribus,  les  Vicaledons  »a  N.  des 
GrTmpians  et  lis  Vic.'uriens  au  S.,  forcèrent 
par  leurs  irruptions  les  Bretons  à  implorer  le 
secours  des  Saxons.  Mais  bientôt  la  puissance 
toujours  croissante  des  Scots  les  refoula  dans 
les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse,  ou  ils  fu- 
rent complètement  soumis,  en  839,  par  leurs 
anciens  compagnons  de  piraterie.  A  partir  de 
ce  moment,  leur  nom  disparaît  de  1  histoire. 

Ajoutons  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
mur  des  Picles  l'ensemble  de  murailles,  fos- 
sés, forts  et  autres  ouvrages  de  défense  i^e- 
ves  par  les  Romains  sous  Ailrien  et  sous  Sé- 
vère, entre  le  golfe  de  Solwa.y  et  1  embou- 
chure  de  la  T>ue,  pour  mettre  a  1  ubiu  des 
irruptions  perpétuelles  des  Pictes  et  de»  Scots  | 
les  provinces  romaines  situées  au  S.  de  cette 
Iii-ne  de  défense.  Klle  seteiidait  de  IL.  a 
V'ù.  sur  une  longueur  de  110  kUoro. ,  depuis 
le  château  fort  de  runiioce/um  (Bowness)  a 
10.  jusqu'à  Seyodunum  k  TE.  Les  nombreux 
débris  qui  existent  encore  de  cette  œuyie  gi- 
gantesque des  Romains  permettent  d  en  ré- 
tablir exactement  le  développement  et  d  en 
apprécier  l'importance. 

PICTET  (Bénédict),  théologien  suisse,  né  a 
Genève  en  1655,  mort  dans  la  même  ville  en 
1724.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  voya- 
gea en  France,  ou  il  se  Ua  avec  des  hommes 
distingués,  en  Hollande  où  il  soutint  des  thè- 
ses sous  la  présidence  de  Frédeiic  Spanhemi, 
k  runiversiie  de  Leyde  et  en  Angleterre  ou, 
grâce  à  son  savoir,  il  reçut  ua  excellent  ac- 

'■"dV retour  dans  sa  ville  natale,  Piciet  se  fit 
consacrer  ministre  protestant,  lut  nomme  pas- 
teur et  succéda  dans  la  chaire  de  théologie  a 
son  oncle  Turreiin  (1702).  U  professa  avec 
tant  d'éclat  qu'il  la  mort  de  Spanlieim  1  uni- 
versité de  Leyde  lui  lit  offrir  la  survivance 
de  ce  savant.  Fictei,  pour  ne  pas  quitter  son 
pavs,  refusa  une  chaire  qui  lui  offrait  de 
grandSi.vantages  pécuniaires,  et  le  grand  con- 
teil  de  Genève,  touché  de  son  désintéresse- 
ment et  de  son  patriotisme,  lui  vota  de»  re- 
mercîments.  Eu  17U,  il  fut  nomme  membre 
de  l'Académie  Ue  BîiUn.  C'était  un  homme 
aimable,  modeste,  erudit,  un  véritable  ora- 
teur. On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages, 
dont  le  style  laisse  à  désirer.  Les  principaux 
sont  ■  Traité  contre  V indifférence  des  reLujioas 
(Neuohàtel,  1G92,  in-12),  avec  des  additions 
(Genève,  1711,  ui-12)  ;  la  Morale  chrétienne 
ou  VArt  de  bien  vwre  (Genève,  1695-1698, 
S  vol.  in-12)  ;  Theologia  christiana  (Genève, 
1696,  2  vol.  in-8oj,  trad.  en  français  par  1  au- 
teur (.Amsterdam,  1701,  2  vol.  in-J";  Genève, 
1708,  augmente  d  un  3»  vol.);  tjixcorum  re- 
centiorum  sentenlix,  cum  Grxcurum  eeterum 
placitis  brevis  coUalio  (Amsterdam,  1700, 
in-I2)  ;  Lulheri  et  Oihini  consensus  deprxdes- 
ti.iatione  (Genève,  1701,  in-12);  Histoire  de 
l'Eglise  et  du  monde  au  ll»  stede  (Genève, 
1712  in-40),  suite  à  l'Histoire  de  l'tghse  et 
du  monde  de  Lesueur,  dont  Pictet  donna  une 
nouvelle  édition  avec  ce  volume  additionnel; 
VHistoire  du  xii»  siècle,  2=  vol.  supplémen- 
taire il  l'ouvrage  de  Lesueur,  laisse  en  ma- 
nuscrit par  Pictet  et  imprime  à  Amsterdam 
(1732,  in-4")  ;  Oraliones  academiex  (Genève, 
1721,  in-40);  Quatorze  sermons  sur  divers  su- 
jets (Grencve,  1721,  in-S"),  etc. 

PICTET  (Jean-Louis),  astronome  suisse,  né 
à  Genève  en  1739,  mort  dans  la  même  ville 
en  1781.  11  se  lit  d'abord  recevoir  avocat, 
mais  négligea  bientôt  le  barreau  pour  la 
science.  Pictet  devint  membre  du  conseil  des 
Deux-Cents  (1770),  conseiller  d'Ktat  et  enfin 
syndic  (maire)  en  1778.  Comme  il  soccuçait 
beaucoup  d'astronomie,  il  fut  choisi  par  1  A- 
cadémie  de  Saint-Pétersbourg  pour  observer 
le  passage  de  Venus  sur  le  disque  du  soleil 
(17C8),  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  en  Sicile 
avec  MalJet-Favre,  son  beau-frere  ;  mais  l  état 
du  ciel  rendit  son  voyage  à  peu  près  infruc- 
tueux. Ou  lui  doit  :  Observiiliones  oiirix  occa- 
sione  transitus  Vencris,  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  de  Saint- Peteisbourg,  et  un  jour- 
nal de  voyage  resté  manuscrit. 

PICTET  (Marc-Auguste),  littérateur  et  sa- 
vant, parent  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1752,'  mort  dans  la  même  ville  en  1825.  Do 
bonne  heure,  il  se  voua  par  goût  a  letude 
des  science»  naturelles.  Ami  munie  et  eleve 
de  Saussure,  il  le  suivit  dans  plusieurs  de  ses 
excursions  hardie»  et  périlleuses  dans  les  Al- 
pes, se  lia  avec  Mallet  et  Deluc  et  prit  paît 
aux  travaux  de  la  Société  des  artsde  Genève. 
En  1786,  il  succéda  k  Saussure  comme  pro- 
fesseur ue  philosophie.  Les  orages  de  la  Ré- 
volution emportèrent  sa  fortune.   Pictet  fit 


PICT 

l'Institut  de  France  et  de  la  Société  royale  de 
Londres.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Essai  de  physique  (Genève,  1791,  t.  l",  in-S"), 
inachevé  Voyage  de  trois  mois  en  Angleierre, 
en  Ecosse  et  en  Irlande  (Genève,  1803,  in-8»). 
PICTET  (Charles),  agronome  et  diplomate 
suisse,  frère  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1755  mort  dans  cette  ville  en  18!t.  Il  servit 
d'abord  la  France,  dans  un  des  régiments 
suisses,  de  1775  à  1783,  puis  revint  di.iis  sa 
ville  natale,  dont  il  fut  chargé,  en  1789,  de 
réorganiser  la  milice.  En  1796,  Pictet  se  con- 
sacra à  l'exploitation  de  sa  terre  de  Lancy  et 
rédigea,  en  même  temps,  le  /ounia(  dagri- 
fu/fîre.  Après  la  débâcle  de  l'Empire,  C.harles 
Pictet  remplit  plusieurs  missions  politiques 
et  assista,  en  quaUlé  d'envoyé  extraordinaire, 
aux  congres  de  Vienne  et  de  Pans  (1814- 
1815),  puis  11  négocia  avec  la  cour  de  'Turin 
pour  la  délimitation  des  frontières,  en  lS16,et 
fit  partie  du  conseil  d'Etat  de  Genève.  On 
l'appelait  Pictet  de  RochemoDi,  du  nom  de 
sa  femme.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  dans  son 
pavs  la  race  des  moutons  d'Espagne  et  repan  • 
dit  par  l'exemple,  le  système  des  assolements, 
i  Ou  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Tableau  de 
la  situation  actuelle  des  Elats-Ums  d  Améri- 
que (Genève,  1795-1796,  2  vol.  in-8'>)  ;  3rai/e 
des  aasolemaits  (Genève,  1801,  iii-8û)  ;  Co"rs 
d'agriculture  anglaise,  extrait  de  la  BiOliolhe- 
que  Britannique  (Genève,  1807-1810,  10  vol. 
in -8")  ;  Oe  la  neutralité  de  la  Suisse  dans  i  m- 
lérél  de  l'Europe  (Paris,  1821,  lU-S"),  ouvrage 
qu'on  a  attribue  à  tort  au  tacticien  Joraïui. 
'  Pictet  de  Rochemont  a  fait,  en  outre,  des  tra- 
ductions de  l'anglais  et  a  fourni  des  articles 
u  bicliomiaire  d'agriculture  de  François  de 
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partie  de  la  deputation  chargée  de  traiter  la 
reunion  de  la  république  de  G.iieve  a  la 
France  (1798),  devint  membre  du  Tnbuiiat  et 
se  prononça  en  lnv-:ur  du  Consulat  a  vie  et  de 
i'elabliisenient  de  i'Eiupiie  (1»U4(.  Inspecteur 
gênerai  de  l'Université  en  18U9,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  ce  que  Genève  eût  recou- 
vré son  indépendance  (1814).  Alors  il  reprit 
sa  chaire  de  philosophie,  continua  se»  travaux 
scientifiques,  ses  études  météorologiques  et 
renonça  aux  fonctions  |.iibll.)U.:s. 

Pictet,  un  de»  fondateurs  de  la  Société  de 
physique  de  Genève,  était  correspondant  de 


Neufcbâteau. 

PICTET  (Adolphe),  écrivain  et  philologue 
suisse,  parent  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1799.  11  entra  dans  1  artillerie,  devint  otncier 
supérieur  et  consacra  les  longs  loisirs  que  lui 
laissait  le  métier  des  armes  a  la  littérature, 
à  l'esihetique  et  a.  l'étude  des  langues.  Ses 
travaux  de  philologie  ont  acquis  à  iM.  Pictet 
une  réputation  méritée  et  ont  jeté  un  jour 
nouveau  sur  la  formation  des  langues  eu- 
ropéennes, sur  l'origine  et  les  racines  des 
mots,  etc.  Nous  citerons  de  ce  remarquable 
et  laborieux  écrivain  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  de  la  tulle  et  de  la  destruction  des  ré- 
publiques déawcratiques,  trad.  de  Zschokke 
(1S23I;  Du  culle  des  Cabires  chez  les  aiici£iis 
Irlandais  (1824)  ;  De  l'affinilé  des  langues  cel- 
tiques avec  le  sanscrit  (1837),  ouvrage  cou- 
ronné par  llnstitut  de  Paris  ;  une  Course  a 
Chamonix  (1838,  in-12)  ;  Essai  sur  la  pro- 
1  priétéet  la  lactique  des  fusées  de  guerre  (1348, 
I  in-8»)  ;  le  Mystère  des  bardes  de  l'ile  de  Ure- 
tagiie  ou  Doctrine  des  Gallois  du  moyen  âge 
(in-12);  Du  beau  dans  la  nature,  l'art  et  la 
poésie,  éludes  esthétiques  (1856,  in-12)  ;  Es- 
sai sur  quelques  inscriptions  eu  langue  gau- 
loise (1859,  in-80);  les  Origines  vido-euro- 
petnnes  ou  les  A  ryaa  primitifs,  essai  de  paléon- 
tologie linguistique  (1859-1863,  2  vol.  m-80), 
son  ouvrage  capital,  auquel  nous  avons  con- 
I  sacré  un  article  particufier.  V.  indo-hubo- 
PÉËNNES  (les  origines). 

PICTET  (François-Jules),  naturaliste  suisse, 
cousin  des  préceilents,  ne  a  Genève  en  1809, 
mort  en  1872.  Il  alla  terminer  ses  études  a 
Paris     où  U  entra  en   relation  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués,  puis  revint  dans  sa 
vUle  natale.  Sesremai-quables  travaux  d  his- 
toire naturelle,  particulièrement  sur  les  m- 
secte»,  ne  tardèrent  pas  à  le  fau-e  remarquer. 
U  devint  membre  de  la  Société  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  et  fut  charge  de  pro- 
fesser à  Genève  lanaluinie  et  la  soologie. 
pfctet  remplit  eu  outre,  pendant  de  longues 
années,  une  place  des  plus  importantes  dans 
les  assemblée»  de  son  pays.  Doue  d  un  esprit 
analytique,  Pictet  se  complaisait  aux  mono-    1 
graphie»,  aux  déterminations  d'espèces.  Dans 
son   rrai(«  élémentaire  de  paléaiitologie ,   il 
adopta  la  théorie  des  créations  successives, 
suivie»  de  complètes  destructions,  puis  il  mo- 
difia sensibleiiient  ses  idées  sur  ce  point  lors- 
qu'il connut  la  théorie  de  Darwin,  qui  cailre 
Ires-bien  avec  les  grands  faits  de  1  auatoiuie 
comparée  et  de  la  zoologie  et  se  pi  ete  en  par- 
ticulier admirablement  a  expliquer  1  unité  de 
composition  organique,  les  organes  représen- 
tatifs ou  rudlineutaires,  les  séries  naturelles 
que  forment  les  espèces  et  les  genres.  Pictet 
a  beaucoup  écrit;  nous  citerons  de  lui  :  Nou- 
vel itinéraire  des  vallées  autour  du  mont  Blanc 
(Genève,  1318,  1829,  1840,  in-lî),  en  collabo- 
ration avec  Jean-Pierre  Pictet;  Itecherches 
pour  servir  ù    t'hisloire  et  o  iaiiatomie  des 
pUryganides  (Genève,  1834,   in-4o),  ouvrage 
devenu   classique;    Description  de   quelques 
nouvelles  espèces  de  «euro/i/erw  (Genève,  1836, 
ui-4»,  lig.) ,  iVoie  sur  les  organes  respiratoi- 
res des  capricurnes  (Genève,  1836,  iii-i",  fig.); 
Notice  sur  les  anmuiux  nouveaux  ou  peu  con- 
nus du  musée  de  Cicnèie  (Genève,  1841-1843, 
2  vol.  in-8»,  pi.),  contenant  les  monographies 
des  perlides  et  des  ephemeride»,  en  collabo- 
ration avec  J.  P.   P.ctel;   Hùtoire  naturelle 
des  insectes  neuropteres  (Genève,  1841-1843, 
2  vol.  iu-80),  avec  rig.  ;  Traité  élémentaire  de 
paléontologie  (Genève,  1844-1845,  4  vol.  in-S"); 
Description  des  mollusques  fossiles  qui  se  trou- 
vent dans  les  grès  vent  de  Genève  (Genève, 
1847,  in-4»),  avec  pi.  ;  Description  de  quelques 
poissons  fossiles  du  inoiil  Liban  (1850,  iu-4»); 
Description  d'un  veau  muiistrueux  furmanl  un 
nouveau  genre  (1830,  in-4")  ;  Matériaux  pour 
ta  paléoutolofie  suisse  ou  Recueil  de  monogra- 
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phies  sur  les  fossiles  du  Jura  et  des  Alpes 
(1834-1865,  in-4»);  Monographie  des  chelo- 
niens  de  la  mollasse  suisse  (1856,  in-4o)  ;  .Vo- 
lice  sur  quelques  anomalies  de  l'organisation 
[polypage  et  pleuroncele]  (1855,  in-4o)  ;  Des- 
cription des  fossiles  du  terrain  néocamien  des 
Vouons  (1859,  in-40);  Mélanges  paléontolo- 
qiques  (1863,  in-4o),  etc.  Outre  ces  travaux 
fort  estimés  des  savants,  on  doit  à  M.  Pictet 
de  nombreux  mémoures  publiés  dans  le  Re- 
cueil de  la  Société  physique  de  Genève  et  des 
articles  insérés  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle. 

PICTET    DE   SEHGY    (A.-P.-J.),   écrivain 
suisse,  de  la  famille  des  précédents,  ne  à  Ge- 
nève en  1795.  L  a  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  conseiller  d'Etat  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  s'est   fait  l'historien. 
Nous  citerons  de  lui  :  Genève,  origine  et  dé- 
veloppement  de  cette  république,  de  ses  lois,  de 
ses  maurt.deson  industrie  jusqu'en  153Î  (Ge- 
nève,  1843-1847,2  vol.   in-S»);  Introduction 
à  l'histoire  de  Genève  (1840,  in-S»);  les  Eid- 
gnols  ou  Genève  sauvée  eu  1526.  trilogie  dra- 
matique en  trois  époques  (1850,  in-8»);  Ge- 
nève ancienne  et  nouvelle  (18ii4,  in-8o),  etc. 
PICTÉTIE  s.  f.  (pik-té-tt  —  de  Pictet,  na- 
I    tural.  genevois).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
;    de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  hé- 
dysarées,  comprenant  plusieurs  espèces ,  qui 
I    croissent  aux  Antilles. 

PICTIPENNE  adj.  (pi-kti-pè-ne  —  du  lat. 

'   pictus,  peint  ;  penna,  aile).  Zool.  Dont  les  ailes 

sont  teintes  de  couleurs  variées  ;  Ephydre 

PICTlPliNNE. 

PlCTIQtJE  adj.  (pi-kti-ke).  Qui  a  rapport 
aux  Pictes,  qui  vient  des  Pictes  :  Les  Urca- 
diens  se  sont  toujours  accordés  à  assigner  une 
origine  PICTIQUK  â  leurs  ruines.  (Fr.  Lacroix.) 

PICTITE  s.  f.  (pi-kti-le  —  du  nom  du  na- 
turaliste Pictet).  Miner.  Variété  de  sphene 
proprement  dit,  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
parties  des  Alpes,  de  la  Suisse  et  de  la  Sa- 
voie, ou  elle  se  présente  en  petits  cristaux 
d  un  bleu  violet  ou  d'un  brun  de  girofle,  ayant 
parfois  des  reflets  jaunâtres,  analogues  à 
ceux  de  certains  zircons  de  la  chaîne  oura- 
lieune. 

PICTON  s.  m.  (pi-kton  —  dimin.  de  pi- 
quelle).  Pop.  Petit  vin  :  Un  verre  de  PICTOS. 
11  .4uoir  un  coup  de  picton.  Etre  légèrement 


PICTON  (sir  Thomas),  général  anglais,  tue 
k  Waterloo  en   1815.  U  était  au  service  de- 
puis  1771,  lorsqu'il  prit  part,  en  1794,  k  la 
guerre  pendant  laquelle  l'-Angleterre  enleva  a 
la  France  ses  colonies  des  .Antilles.  Après  la 
prise  de  la  Trinité,  il  devint  colonel  et  gou- 
verneur de  cette  lie  (1797),  qu'il  quitta  au 
l   bout  de   quelques  années    pour  revenir  en 
]    Europe.  Après  avoir  assisté  au  siège  de  Fles- 
singue  en  1809,  il  combattit  en  Espagne  et  en 
Portugal  sous  les  ordres  de  Wellington,  com- 
manda une  division,  k  la  tête  de   laquelle  il 
se  signala  à  la  prise  de  Vittoria,  au  combat 
1   d'Orthez,  k  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  et  k 
I   celle  de  Badajoz,  où  il  s'empara  du  château 
!    fort,  après  le  combat  le  plus  meurtrier.  En 
I    1815,  il  servit  de  nouveau  sous  les  ordres  de 
I    Wellington,  perdit  la  p'.us  grande  partie  de 
'    sa  division  au  combat  des  Quatre-llras  et 
tomba  foudroyé  par  une  balle  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo. 
PICTONES,  peuple  de  la  Gaule.  V.  Pictavi. 
PICTONNER   V.   n.   ou   intr.   (pi-kto-né  — 
rad.  picfo")-  ^op.  Boire  du  picton;  boire  d* 
vin  ;  .Miner  à  PICTO.N.NEK. 

PICTOR  (Q.  Fabius),  le  plus  ancien  histo- 
rien latin,  contemporain  de  la  seconde  guerre 
punique.  V.  Fabil-s. 
PICTORICS,  poète  latin  moderne.  V.  Fit- 

TORl. 

PICTOU,  ville  de  l'.iVmérique  anglaise,  dans 
la  Nouvelle-Kcosse,  à  178  kilora.  N.-E.  d'H.i- 
lifax,  à  l'embouchure  de  la  West-River  ; 
2,207  hab.  Université;  école  latine;  bibliothè- 
que et  collections  scientifiques.  Petit  port  de 
commerce.  Exportation  de  bois. 

PICTORAL,  ALE  adj.  (pi-ktu-ral,  a-lé  — 
du  lat.  piclura,  peinture).  IJui  concerne  la 
peinture-,  qui  appartient  a  la  peinture  :  Œu- 
vres PK'TURiUiS. 

PICUCULE  s.  m.  (pi-ku-ku-le  —  du  lat. 
picus,  p'ic  ;  Ciiculus,  coucou).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  tenuirosti-os,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique du  Sud  :  Les  picucuLiis  se  tiennent  seuls 
ou  par  paire  et  jamais  eu  famille.  (Z.  Gerbe.) 
Le  PICUCULE  peut  ilre  rangé  â  la  suite  des 
grinipereitux.  (V.  de  Bomare.)  Il  On  l'appelle 
aussi  DENUaoCOLAPTE. 

—  Eocyct.  Voici  les  caractères  de  ce 
genre  :  bec  robuste,  assez  élevé,  médiocre- 
ment long  et  arqué,  k  aréle  graduellement 
recourbée  jusqu.i  la  pointe  ;  narines  basalcs 
1  et  latérales  i»  ouverture  ovale  en  partie 
close  par  une  membrane;  ailes  longues  et 
obtuses;  queue  large  et  arrondie;  tarses 
courts  et  robustes;  doigts  allongés  et  forts, 
les  deux  externes  plus  longs  que  le  tarse,  le 
pouce  étant  un  peu  plus  c^urt.  Les  p!cucu/«s, 
que  l'on  appelle  aussi  grimpars,  ont  les  os  de 
la  tête  épais,  lourds  et  très-durs.  Leur  bec 
est  implante  de  façon  que  toute  sa  force  ré- 
ponde au  centre  de  la  tête:  cette  disposition 
est,  d  ailleurs,  très-favorable  à  ces  oiseaux 
qui  piochent,  sapent  ou  piquent. 
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Ces  oiseaux,  d'après  d'Azara,  vont  seuls 
ou  par  paire  et  jamais  en  famille  ;  ils  com- 
mencent k  grimper  contre  les  arbres  à  1  mè- 
tre du  sol,  taudis  que  les  pics  n'v  grimpent 
qu'a  3  ou  4  mètres.  Ils  ne  tirent  p'as  les  vers 
de  l'écoroe  avec  la  langue,  comme  les  pics, 
mais  ils  y  introduisent  leur  bec  long  et  ef- 
filé ;  si  les  insectes  sont  trop  cachés  pour 
qu'ils  puissent  les  saisir,  ils  frappent  l'arbre 
de  leur  bec  à  coups  redoublés  et  soulèvent 
même  l'écorce  comme  avec  un  levier.  Ils 
habitent  les  forêts,  fréquentent  les  arbres 
morts,  où  ils  trouvent  plus  facilement  nom- 
bre de  larves.  Ces  oiseaux  sont  vifs,  agiles, 
toujours  en  mouvement.  La  femelle  déi>ose 
ses  œufs,  au  nombre  de  sept  ou  huit,  sur  du 
bois  vermoulu.  Lorsque  les  petits  commencent 
à  grandir,  ils  vont  de  leur  côté  chercher 
leur  nourriture,  et  c'est  la  nuit  seulement  que 
la  famille  est  réunie. 

Quoique  les  espèces  de  ce  genre  soient  as- 
sez nombreuses,  la  plupart  ce|iendant  pré- 
sentent le  même  plumage,  à  quelques  excep- 
tions près. Toutes  ont  les  plumes  des  ailes  et 
de  la  queue  d'un  brun  roussàtre  ;  des  taches 
d'un  blanc  plus  ou  moins  vif  sur  le  cou,  la 
tête  et  le  dos  occupent  toujours  le  centre  de 
la  plume  dans  le  sens  de  sa  longueur.  La 
plus  grande  partie  de  ces  espèces  est  origi- 
naire d'AmérHine.  On  en  forme  deux  sec- 
tions :  les  picucuUs  à  bei:  arqué  et  les  picu- 
cuUs  à  bec  droit.  Dans  les  premiers,  nous 
citerons  :  le  picucule  commun,  qui  habite  la 
Guyane;  le  picucule  k  gorge  blanche;  les 
picucules  flambé  et  auriole  ;  le  picucule  nasi- 
can,  originaire  un  Brésil.  Uans  les  seconds  : 
le  picucule  talapiot,  de  Cajenne  ;  le  picucule 
fauvette,  du  Brês.l,  et  le  picucule  à  bec  en 
'îoiu,  des  mêmes  contrées. 

PICOIPINIMA  s.  f.  (pi-koui-pi-ni-ma  — mot 
mexicain).  Onuih.S>u.  de  cocorziN  outour- 

TJiRliLLE  DE  LA  C'AROLIXE. 

PICUIPITA  s.  m.  (pi-koui-pi-ta).  Ornith. 
rigeon  du  Paraguay. 

PICULs.  m.  (i.i-kul).Métrol.  Unité  de  poids 
du  royaume  de  Siani,  équivalant  à  eskil.âo. 

PlCOtX  s.  m.  (pi-ku-ie  —  dimin.  du  lat. 
ptcus,  pic).  Orniih.  Syn.  de  picuiiSE,  genre 
d  oiseaux  grimi'eurs. 

PICCMART  s.  m.  (pi-ku-mar).  Oniith.  Nom 
vulgaire  du  pivert. 

PICDMNEs.  m.  (pi-ku-mne).  Ornith.  Genre 
d  oiseaux  grimpeurs  ,  de  la  famille  des  pici- 
dees,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  ha- 
bitent 1  Inde  ou  les  îles  voisines  et  l'Améri- 
que du  Sud  :  Les  PICUJIXES  grimpent  te  long 
des  petites  liges,  dans  les  forts  liuissons.  (Z. 
Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  picumnes  sont  caractérisés 
par  un  bec  droit,  court,  conique,  pointu,  p. us 
haut  que  large  ;  des  narines  étroites,  linéai- 
res, cachées  sous  les  plumes  du  front  ;  le  tour 
des  yeux  nu  ;  la  queue  très-courte,  arrondie  ■ 
les  tarses  courts  ;  les  pieds  à  trois  doigts 
dont  deux  en  avant  et  un  en  arrière.  .  Les 
picumnes,  dit  M.  Z.  Gerbe,  grimpent  le  Ion" 
des  petites  tiges,  dans  les  forts  buissons.  Ils 
sautent  d'une  branche  ii  l'autre  en  la  saisis- 
sant fortement  avec  les  doigts  et  en  tenant  - 
le  corps  en  travers.  Ils  n'ont  pas  la  facilité 
de  s'aider  de  leur  queue  lorsqu'ils  veulent  t 
grimper  ou,  s'ils  le  font,  ce  n'est  que  tres- 


griuiper  ou,  s  ils  le  tout,  ce  n  est  que  tres- 
accidentellement.  Du  reate,  ils  ont  les  habi- 
tudes de  la  plupart  des  oiseaux  grimpeurs- 
comme  eux,  ils  se  creusent  avec  le  bec  des 
trous  dans  la  partie  cariée  des  vieux  arbres 
et  ils  y  déposent  leurs  œufs  qui,  dit-on,  sont 
au  nombre  de  deux.  lU  habitent  les  forêts 
des  parties  les  plus  chaudes  des  deux  conti- 
nents. 1  Ce  genre  renferme  un  petit  nombre 
d  espèces,  parmi  lesquelles  on  remarque  sur- 
tout les  suivantes.  Le  picumne  abiwrme  a  le 
plumage  d'un  beau  vert  en  dessus,  d'un  roux 
orange  en  dessous,  avec  le  front  et  les  joues 
d  un  brun  marron  et  l'occiput  nuancé  de  gris 
cendre  ;  U  habite  Java.  Le  picumne  minute 
est  brun,  tache  de  blanc  en  dessus,  brun 
fauve,  raye  de  brun  foncé  en  dessous,  avec 
le  sommet  de  la  tête  d'un  rouge  vif-  il  vit 
dans  l'Ainérique  du  Sud.  Nous  citerons  en- 
core le  picumne  à  toupet,  du  même  pays,  et 
le  picumne  mignon,  cendre  brunâtre  eu  des- 
sus, blanchâtre  et  raye  de  brun  en  dessous 
qui  habite  le  Brésil.  ' 

PICUMNINÉ,  ÉE  adj.(pi-kumni-né— rad 
Vicumne).  Oriiiih.  tiui  re.sseinble  au  picumne] 
—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  picidées! 
ayant  pour  type  le  genre  picumne. 

PlCfMNUS,  dieu  de  l'Italie  primitive,  fils 
de  Jupiter.  U  avait  invente  l'art  de  fumer  les 
terres,  don  lui  vint  le  surnom  do  Sicrquill- 
•1». (jfeicus,  fumier), et  il  était  particulière- 
ment adoré  en  Ltrurie.  Il  presiuait  aux  aus- 
pices, aux  mariages  et  a  la  tutelle  des  en- 
tants.—Son  frère,  PlLt'MNUS,  avait  enseigné 
aux  hommes  à  nioujre  le  grain.  Tou»  ueux 
étaient  révères  des  meunier»  et  des  boulan- 
gers. 

PICONCHE  s.  m.  (pi-keun-che).  Linguist. 
Dialecte  chilien. 

PICUS,  Bis  de  Saturne  et  l'un  des  plus  an- 
cien» rois  du  Latium.  Objet  des  vœux  de 
toutes  le.s  nyinidies  de  la  contrée,  il  donna  la 
prelei-ence  à  la  belle  Caucnte,  fille  de  Janus, 
•t  en  eut  le  dieu  Faune  ou  Faunus.  Apres  sa 
mort,  les  grossiers  aborigènes  le  mirent  au 
nombre  des  dieux.  Conimo  U  était  grand 
cuasseur  et  qu  il  aimait  à  parcourir  les  bois 
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pendant  sa  vie  ,  on  publia  qu'il  avait  été 
change  en  pivert,  et  ce  qui  contribua  sans 
doute  encore  k  accréditer  cette  fable,  c  est 
que  le  pivert  lui  -uût  consacré.  Ovide  (Méla- 
marplioses,  1.  XIV)  dit  que  ce  fut  la  inaa-i- 
cienne  Circé  qui,  pour  se  venger  de  l'insen- 
sibilité de  Picus  à  son  égard,  le  métamor- 
phosa ainsi. 

Pour  compléter  sa  vengeance,  Circé  chan- 
gea en  monstres  les  compagnons  de  chasse 
de  Picus,  et  Canente  en  vapeur  légère. 

Virgile,  au  sepiième  livre  de  son  Enéide, 
mentionne  l'aventure  de  Picus,  qu'il  appelle 
dompteur  de  chevaux  {equum  domitoi),  et 
entre  les  mains  duquel  il  place  un  bâton  au- 
gurai. Lorsque  les  envoyés  o'Enéa  se  présen- 
tent chez  le  vieux  roi  Latinus,  ils  trouvent 
reproduit;  dans  son  palais  l'image  de  tous  les 
anciens  rois  du  Latium  : 
Lui-même,  s'appujant  sur  son  sceptre  augurai, 
Dans  sa  coorte  tunique,  ornement  maniai, 
Un  bouclier  au  bras,  de  la  porte  sacrée. 
Picus,  son  noble  aïeul,  ornait  l'auguste  entrée  - 
Picus,  qui  des  coursiers  savait  dompter  l'essor'; 
Circé  laimait  ;  Circé,  de  sa  baguette  d'or. 
Le  loucha,  le  vêtit  de  ses  plumes  nouvelles, 
Et  de  riches  couleurs  elle  émailla  ses  ailes.' 

Delille. 

PIC-VERT  s.  m.  Ornith.  V.  pivert. 

PIDANGE  s.  f.  (pi-dan-je).  Techn.  Gros 
maillet  avec  lequel  ou  enfonce  les  bûches 
dans  les  mises  d  un  train  à  Botter. 
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aeuones  Juliodunensium  virqinum  exercitatio 
(1635),  dans  lequel  il  les  déclara  possédées 
du  diable. 
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PID.\NSAT  (Matthieu  François), littérateur 
rrançais.  V.  .\iairobert. 

PIDARIYÂR  s.  m.  (pi-da-ri-iàr).  Démon 
feme.le  de  l'Inde. 

PIDDINGTONITE  s.  f.  (pi-dain- -to-ni-te — 
de  Ptdduigtun,  a.  pr,).  .Minerai  trouvé  dans 
un  aerolitne  tombé  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  La  piddingtoniie  est  un  miné- 
ral qui  constitue,  en  majeure  partie,  le  mé- 
téorite qui  tomba  le  30  novembre  1850  près 
de  Shalka,  dans  le  Bangoorah  (Indes  orien- 
tales). Elle  a  été  décir.a  par  Piduington. 
Le  minéral  consiste  en  puiticules  ou  "rams 
grossiers  qui  possèdent  une  couleur  gris  de 
cendre  foncé  et  qui  ont  une  structure  rhom- 
bique  ou  monoclmique.  Ces  particules  sont 
agrégées,  en  masses  sphéiiques  qui  attei'nent 
plusieurs  pouces  de  diamètre  et  qui  sonl  en- 
fermées dans  un  minerai  plus  léger,  analogue 
a  la  pierre  ponce,  qui  posa-ue,  lui,  une  struc- 
ture nnement  grenue.  Les  particules  cristal- 
lines, d  un  giis^'oucé  (piddinytonite),  renfer- 
ment :  57,66  pour  100  de  silice,  Î0,65  d'oxyde 
terreux,  1,53  de  chaux,  12,00  de  magne'ie 
avec  des  traces  d'alumine.  La  masse,  d'un 
gns  cendré,  renferme  aussi  quelques  parti- 
cules de  1er  chrome  ,  petites  et  noires.  La 
croûte  du  météorite  est  tres-mince  d'une 
couleur  brun  noirâtre  et  d'i^  éclat  tret-faible 


PIDOD  DE  SAIST-OLO.N  (Lou.s-Marie), 
I  diplomate  français,  né  à  Paris  en  1637,  mort 
a  Ispahan  en  ni7.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  théalins  en  1659,  étudia  les  langues 
Orientales  et,  après  avoir  rempli  avec  suioes 
une  mission  religieuse  en  Pologne  (1063),  il 
reçut  le  titre  d  evêque  de  Babyloue  (1687)  A 
cette  epoq  .e,  Louis  XIV  le  noimna  consul  de 
Fraiice  pies  la  cour  d  Ispahan,  fonctions 
qu  il  remplit  jusqu  à  sa  mort.  Ou  a  de  lui - 
Version  de  la  iiiurgie  arménienne  (Paris 
17S6);  Courte  relation  de  ielat  de  la  mission 
apostolique  aux  arméniens  de  Poloaae .  de 
\alacliie  (1669). 

PIOOL'  DESAIKT-OLOK  (François),  diplo- 
mate Irançais,  fiere  uu  précèdent,  ne  en 
Touraine  eu  1646,  mort  en  1720.  Louis  XIV 
dont  il  était  uu  des  gentilshoiunios  orduiai- 
res,  remaïqua  ses  talents,  l'employa  pour 
diverses  missions  de  conliauce,  le  chaigea 
en  1673,  lorsque  la  guerre  commença  entre  la 
France  et  1  lispagne,  d'assister  a  l'échange 
des  ambassadeurs  des  deux  nations,  puis  1  en- 
voya, comme  ambassadeur  extraoruiuuire  à 
Gènes.  Dans  ce  poste,  au  milieu  des  circo'u- 
stauces  les  plus  diinciles ,  Pidou  fit  preuve 
d  autant  de  souplesse  d'esprit  que  u'euer^ie. 
Une  insulta  qu  il  reçut  Uuus  sou  caract°erè 
diploiuatique  1  amena  à  quitter  Gênes,  que 
Louis  XIV  fit  bombarder.  En  1693,  le  roi  le 
chaigea  de  se  rendre  auprès  ue  .'Muley  Isinaél, 
sultan  du  Maroc,  pour  conclure  avec  lui  un 
traite  duUiauce;  mais  il  revint  peu  après 
ayant  échoue  dans  sa  mission.  Piuou  r.mplit 
ensuite  diverses  missions  diplomatiques  lut 
attaché  k  Riza-Bev,  ambassadeur  ue  Perse 
pendant  son  sejou,  eu  Fiance  (l'u),  et  put' 
sa  retraite  1  année  suivante.  On  lui  doit  :  Uia- 
logue  entre  Oéiies  et  Alger  (1662),  en  italieu  - 
Liât  présent  de  lempire  de  A/uroc  (Paris 
169<)  ;  les  Jiueneineiits  les  plus  constdcraOtes 
du  règne  de  Louis  le  Urana  (Paris,  1690). 

PIOOUX  (Jean),  médecin  de  Henri  III  de 
Henri  IV,  puis  du  duc  de  Nevers,  ne  a  Pa- 
ns au  milieu  du  xvie  siècle,  mon  en  leio, 
doyen  ue  la  Facuite  do  Poitiers.  11  rendit  son 
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verte  des  eaux  ue  Pougues,  en  .Nivernais,  et 
par  ladiiiiuistraliou  de  la  uouclie,  iiiooimua 
en  France  avant  lui.  Ou  a  ue  lui  ;  la  Vertu 
et  les  usages  des  fonlames  de  Pougues  (Poi- 
tiers, 1597,  m-f)  ;  Pesiis  cura  (Poitiers,  160S, 
in-s").  —  Son  lus,  (.haries   Pinoux,    ue  <i 

I  Poitiers  en  15S6,  mort  dans  la  mema  ville  en 
1662 ,  s'auonna  également  a  la  médecine. 
Lors  de  la  laineuse  atl'aire  des  religieuses  de 

J    Loudun,  il  écrivit   un  ouvrage  intitule  ;  tn 


PIE  s.  f.  fpl  —  latin  picn.  mot  auquel  ré- 
pondent l'irlandais  pv/lie,  pigkead  ,  erse  pio- 
go/iatd,  kymrique  pi'.g ,  pi,  pia ,  armoricain 
pi/c.  0  est  la,  comme  A!i!,geai,et  ka/ta,/c<ikn, 
coucou,  une  onomatopée.  En  sanscrit,  pikn, 
pikl  est  le  nom  du   coucou  indien).  Ornith 
Genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  cor- 
vidées,  forme  aux  dépens  des  corbeaux  et 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  ré- 
pandues dans  les  cinq  parties  du  monde  :  7/ 
"  est  peut-être  pas  d  oiseau  plus  défiant  que 
la  PIE.  (Z.  Gerbe.)  U  plumai,e  de  la  pis  de- 
vient quelquefois  blanc.  (V.  de  Boraare.) 
L'Aigle,  reine  des  airs,  avec  Margot  la  pie. 
Différentes  d'humeur,  de  langage  et  d'esprit. 
Et  d'habit, 
Traversaient  un  bout  de  prairie. 

La  Fostacte. 
Il  Pie  des  bouleaux.  Nom  vulgaire  du  roK^er 
d'Europe.  Il  Pie  du  Brésil,  Nom  viil-aire  du 
cassique  jaune  ou  toucan,  u />,e  d^  ■*„,.,.„„ 
Pie-grièche  commune,  il  i>ie  cruelle.  Non! 
vulgaire  de  la  pie-grièche  grise.  D  Pie  de  mer 
Nom  vulgaire  de  l'hiiîtrier.  Il  Pie  des  monta- 
gnes. Nom  donné  au  coucou  damoiseau  de 
Samt-Dominique.  il  Pie  des  sapins.  Nom  vul- 
gaire du  casse-noix,  il  Pie  des  savanes.  Espèce 
ue  coucou  des  Antilles. 

—  Fain.  Femme  bavarde. 

—  Loc.  fam.  Jaser,  bacm-der  comme  une 
pie,  comme  une  pie  borgne.  Parler  beaucoup 
babiller.  Il  Trouver  la  pie  au  nid.  Faire  quel- 
que découverte  extraordinaire, merveilleuse- 
se  dit  toujours  par  ironie  :  //  croit  avoir 
TROUVE  LA  pie  AD  NID.  Il  Etre  nu  nid  de  la 
ine.  Etre  au  plus  haut  degré  d'élévation,  de 
tortune.  ii  Etre  larron,  voleur  comme  une  pie 
Avoir  Ihabtude,  le  goût  du  vol.  Se  dit  à 
cause  de  la  singulière  Habitude  qu'ont  les  pies 
apprivoisées  de  cacher  les  objets  bi-iUuuts 
surtout  les  pièces  de  monnaie  qu'elles  troo-^ 
vent. 

—  Antiq.  gr.  Saut  de  la  pie.  Nom  d'une 
danse  lacédêmonienne. 

—  Jeux.  Donnera  manger  à  la  pie.  Mettre 
de  coté  une  partie  de  son  gain. 

1  ~  '^','""'  ''^'"'  ^'P'^'  Petit  sac  en  filet,  dans 
lequel  les  ouvriers  qui  travaillent  au  "rée- 
ment  placent  leurs  outils,  il  Trou  de  pie, "petii 
trou  percé  dans  la  voile  pour  passer  une  gar- 

—  Comm.  Fromage  à  la  pie,  Espèce  de  fro- 
mage blanc  écrémé. 

--  Art  culin.  Grillade  faite  d'un  reste  d'é- 
paule de  mouton. 

—  Moll.  Nom  marchand  d'une  coquille  du 
genre  sabot. 

—  Agric.  Nom  donné  aux  soles  ou  par- 
celles de  terrain,  dans  la  Franche-Comte. 

—  EncycL  Les  pies  forment,  dans  le  grand 
groupe  des  corbeaux,  une  coupe  ou  section 
assez  naturelle  pour  que  la  plupart  des  au- 
teurs en  tuent  fait  un  sous-genre  on  même 
un  genre  distinct.  Elles  se  uistinguent  des 
autres  divisions  du  genre  corbeau  par  nn  bec 
entier,  à  bords  tranchants,  droit  ou  fléchi  en 
arc,  garni  k  sa  base  de  plumes  sétacées,  cou- 
chées en  avant,  et  par  une  queue  très-longue 
et  étagee.  Pour  les  caractères  comme  pour 

es  mœurs,  elles  sont  intermédiaires  entre 
les  corbeaux  proprement  dits  et  les  geais 
Les  espèces  du  genre  pie,  ainsi  circonscrit" 
ne  sont  pas  très-nombreuses;  une  seule  ha- 
bite 1  Europe;  les  autres  se  trouvent  répan- 
dues surtout  dans  les  résious  chaudes  ou 
tempérées  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  bien 
quon  en  rencontre  aussi  quelques-unes  en 
Afrique  et  en  .\ustralie. 

Les  pies  fréquentent  de  préférence  les  fo- 
rets ou  les  collines  boisées,  oii  elles  vivent 
plutôt  en  familles  que  par  grandes  troupes. 
D  un  naturel  vif  fi  remuant,  elles  demeurent 
rarement  en  repos  et  passent  constamment 
d  une  branche  à  1  autre  ;  leur  vol,  rectUigne 
et  horizontal,  est  assez  pénible.  Elles  des- 
cendent souvent  k  terre,  pour  v  chercher 
eur  nourinure;  là,  elles  ont  une"  démarche 
leste,  saulillunie  et  même  gracieuse.  Leur 
régime  alimentaire  consiste  en  insectes,vors 
Iruits,  baies  et  petites  graines;  quelque- 
tois,  cependant,  elles  se  jettent  sur  des  mam- 
mifères ,  oiseaux  ou  reptiles  de  petite  taille  - 
la  plupart  d'entre  elles  ont  l'instinct  d'amas-' 
ser  et  de  cacher  des  provisions  dans  un  trou 
en  terre.  Tantôt  elles  caquettent  doucement 
tantôt  elles  pous^ent  ues  cris  étourdissants'  I 
surtout  si  quelque  chose  les  «lîecte  ;  quelques- 
unes  imitent  asseï  bien  la  voix  de  rhoinme 
ou  des  animaux.  Elles  nichent  sur  des  arbres, 
à  découvert  ou  dans  des  endroits  caches - 
mais  leur  nid  est  toujours  solide  et  construit 
avec  beaucoup  d'art. 

La  pie  ordinaire,  vulgairement  nommée 
agasse,  dame  ,  jaquette  ,  niargot,  etc..  a 
a  peu  près  oui,50  de  iunuueur  toi..ie,  v  com- 
pris la  queue,  et  om.eiTu'envergure-.'le  bec 
noir,  robuste,  lon^  de  oia,o4,  a  niandibuie  su- 
périeure pointue, Viiil.inle  et  un  peu  recour- 
bée; la  lele.  le  cou.  la  sorge,  le  haut  de  la 
poitnne  et  le  dos  d  un  mur  velouté, avec  une 
bande  bleuâtre  irniisve;sa.e  sur  le  uos  chez 
les  maies  et  souvent  des  redets  blouiiti-es, 
pourpres  ou  comme  ..ores  ;  les  pennes  ues  ai- 
les noires,  marquées  de  blanc  du  cote  in- 
terne; la  queue  longue,  tres-eUgee,  duo 
noir  verdàtre  ou  brouié;  les  sc.apulaires.  la 


poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  par;  les  pieds 
et  les  on;;  les  noirs.  Ces  couleurs  présentent, 
d  ailleurs ,  des  variations  accidentelles  assez 
remarquables;  on  connaît  des  individus  àplu- 
mage  raye  longitudinalement  de  blanc  et  de 
noir,u  autres entierementbiancs,  d'autres,  en 
fin,  tapires  de  roux.  A  la  mue,  l'oiseau  perd 
successivement  les  plumesdeson  corps;  mais 
celles  de  la  tête  tombent  toutes  à  la  fois  en 
sorte  qu'il  paraît  chauve,  tous  les  ans,  k'nne 
époque  déterminée,  pendant  quelques  jours 
Lapte  est  tres-répand  :e  dans  toute  l'Europe' 
et.se  trouve  aussi  dans  plusieurs  partes  oe 
I  Amenque  du  Nord.  Commiin»  dans  les  ré- 
gions ue  plaine,  elle  est  plus  rare  dans  les 
pays  montneui.  Elle  aime  beaucoup  à  s»  per- 
cher sur  les  branches  mortes  de  la  cime  '^e^ 
arbres;  mais  elle  n'y  reste  pas  longtemps  en 
repos,  car  le  mouvement  semble  être  un  be- 
soin pour  elle.  Son  vol  est  pénible  et  disgra- 
cieux ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  démar- 
che a  terre,  qui  est  leste  et  dégagée;  en 
marchant,  elle  ne  met  guère  un  pied  devant 
,  1  autre,  mais  saute  le  plus  souvent  sur  les 
deux,  en  secouant  sa  queue  k  chaque  instant 
Ses  goûts  sont  sédentaires  et.  en  irenéral  elle 
s  écarte  peu  ues  car.tons  qu'elle  sVt  choisis  ■ 
toutefois,  il  y  a  des  individus  qui  à  l'au- 
tomne, émigrent  vers  les  contrées  méridio- 
nales. Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an 
née,  ces  oiseaux  ne  vivent  que  par  couples 
mais  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  en  hivet 
par  petites  tioupes,  se  jeter  sur  les  champs 
laboures,  les  chaumes  ou  les  taillis,  pour  y 
chercher  leur  subsistance. 

La  pi'e  ressemble  beaucoup  an  choucas  et 
surtout  à  la  corneille  ;  elle  oe  se  distingue 
guère  ue  celle-ci,  à  première  vue,  que  par 
sa  quene  plus  longue  et  par  le  blanc  de  son 
plumage;  la  même  analogie  s'observe  dans 
les  mœurs  et  le  régime.  .  La  pie,  dit  Mau- 
duyt,  a  beaucoup  de  choses  communes  avec 
'?,  corneille;  même  appétit  pour  toutes  sortes 
d  alunents,  goût  de  préférence  pour  la  chair 
fraîche  ou  corrompue,  même  hardiesse  k  at- 
taquer et  roéine  cruauté  k  tuer  les  j>etits  oi- 
seaux et  ceux  qui  sont  pris  au  piège,  k  dé- 
chirer leurs  petits  et  a  se  nourrir  de  leurs 
œuft;  mais  k  défaut  de  ces  aliments  que  sa 
conformation  ne  lui  permet  pas  de  se  procu- 
rer autant  que  son  appétit  le  demanderait, 
elle  se  rabat  sur  les  insectes  qu'elle  prend 
au  vol,  sur  les  vers  et  même  sur  les  baies  et 
les  grains.  Elle  pousse  fréquemment  uu  cri 
aigre,  qui  lui  est  propre;  elle  jacasse  aussi  k 
terre. • 

On  croit  généralement  que  la  pie.  comme 
la  plupart  des  corbeaux,  a  une  vie  très-lon- 
gue ;  mais  on  ne  peut  rien  dire  de  positif  a 
cet  egai-d,le  peu  d'observations  qie  l'on  pos- 
sède avant  porté  sur  des  individus  tenus  cl 
captivité.  Cn  fait  bien  étrange,  s'il  était  biet; 
consiaié,  est  celui  que  rapporte  PaulUni 
anepie  femelle,  d'aUleurs  très-bien  po.-ta:;:^. 
rendait,  pendant  deux  ou  trois  jours,  a  i- 
que  nouvelle  lune,  une  assez  grande  -.i;.;.:- 
I  (le  san^  par  l'anus.  D'un  natui-ei  tres-derij:  : 
'  la  pie  sefl'raye  d'un  rien  et  s'éloigne  au  piuv 
vite  ;  elle  init  surtout  k  l'approche  de  l'homme 
'  on  prétend  même  (mais  ceci  est  au  moins 
I  exagère)  qu'elle  a  la  faculté  de  sentir  de 
très-loin  la  poudre  que  porte  le  chasseur. 
Elle  cherche,  au  c  mtraire,  les  chiens,  les  re- 
nards et  les  oiseaux  de  proie,  les  att.-i.jue.  les 
harcelé,  attire  par  ses  cris  d'autres  pies  k 
son  aide  et,  toutes  réunies,  elles  poursuivent 
l'ennemi  avec  achamemenl  et  ne  l'atianJon- 
nent  que  lorsqu'il  est  suifisamuieut  éloigné  des 
lieux  qu'elles  habitent.  C'est  surtout  lors- 
qu'elle est  sur  son  nid  que  la  pie  redouble 
d'audace.  Le  succès  ne  repond  pas  toujours 
à  son  .  ourage  ;  mais  elle  fait  fuir  certains  ra- 
paces,  tels  que  la  buse,  le  milan,  etc.,  d'un 
caractère  lÂche,  bien  que  d'une  force  supé- 
rieure. 

Mais,  parmi  les  facultés  vraies  ou  fai;-^?. 
qu'on  a  attribuées  k  la  pie,  .-.••; 
rait  de  sa  prétendue  aptitude  ; 
tique.  Voici  ce  que  dit  à  ce 
mare  ;  ■  Des  chasseurs  rac..; 
pie  a  vu  entrer  un   .'  h-j:t» 

près  de  l'arbre  sur   .  ■■  ,  elle 

ne  quittera  pas  le  i  .  sortir 

l'hoiiime  qui  est  eutr  _  ..  ,    -ue  51 

deux,  trois,  quatre  ou  .:-^  n^ai  .--^  v  sont 
entres,  elle  les  aura  comités  et  qu'elle  ne 
quittera  pas  sa  c.nivee  .ju'**!  e  n*  1rs  ait  Tu> 
se  retirer  to"s  ,  .  ,  -  ,  ,  -  .  ,,„■  .,,_  ,[,„ 
se  méprend  d  ■  jpivs 

la  sortie  du  eue  I21 

pif  a  l'idr-T-  :  sj.,5 

pou^  -  ■  ■ 


r.lure    pourra  .    l- 

iiiag-.iSin,  di;  >  5  . 

iierabie,  et  5:,  ..       ._  ;.  va,: 

dans  la  campagu^  u-js  p.fs  se  lx*:ire  entre 
elles,  on  peut-être  «ssure  qu'en  ehervhant 
avec  soin  dans  les  environs  on  découvrira 
les  approvisionnements,  objet  du  combat.  ■ 
Ces  provts.ons  consistent  surtout  en  fruits 
seos,  amandes,  noisettes,  faînes,  noix,  etc. 
Sous  ce  rapport,  U  pie  nuit  un  peu  aux 
ohaaips  et  aux  verjjers  rustiques.  Mais  c«mnM 
elle  fait  de  tout  à  peu  près  sa  aouirilure,  les 
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..'ï..es  qu'elle  rend  par  la  destruction  de 
-.'r<.in^  Rnimaux  nuisibles  établissent  une 
iarîe  con.i.ensation.  Les  chenilles  surtout 
celf's  des  bombvx,  les  mulots  et  autres  ron- 
^urt  ont  en  elfe  un  ennemi  des  plus  redou- 

^dTs  1»  fin  ào  rhiver.l»  piV.»'»""!»'  ^" 
.omdela  reproduct.on;  eUe  »»«°7'^^« 
tJis-bonne  heure  et  il-ce  son  nid  à  la  cime 
aes  arbres  les  plus  élevés  Plus  rarement 
j",.  un  grand  buisson.  Le  m&le  et  la  feinel  e 
travaiUeSt  de  concert  à  »a  conMru.tion  Us 
e  composent  de  bùohettes  ^f'^^^i^f^X 
ment  enchevêtrée»  et  ""s»'"'';;^^/'fd^fen- 

'dr.n^orpi^^'ï'r:i.z"ft"\^"j-^ 

irurm!:rc^ôiî-siire'^neVrrde 
?or."^,ss.  <,ui  ^^x:::;^f^:z^'^^ 

'd^li-^rn^O^^^de^racrerde  graminées  et 

^'^1' Me  ne^faii  ordinairement  qu'une  couvée 
«.r1.,i  si  elle  nesl  pas  troublée  ;  autrement, 
Slle  eii'faii  deux  et  même  trois.  La  première 
est  de  six  à  huit  œuf.;  les  autres  sont  de 
moins  en  moins  fécondes.  Les  œufs  sont 
"un  verî  bTancliâtie  niouehelé  de  g"^,  «■>" 
dré  ou  de  vert  ohve  brunâtre.  ■  Le  mâle  et 
1.  femelle,  dit  M.  Z.  Gerbe,  se  parlafent  le 
sôinde  Tincv^alion;  le  terme  <te  1  eelos.on 
es  de  quatorze  jours  environ;  les  petits  na  s- 
'«t  a?eugles  il  sont  plusieurs  jours  sans 
;  oîr-  le  pe!e  et  la  roere  les  élèvent  avec  une 
gran'de  so.licitude  et  leur  commuent  leurs 
-oins  même  longtemps  après  qu  ils  <>■"  P"^ 
leur  v,.lee.  .  Il  semblerait  même  que  cette 
fomcTtude  est  en  rai.on  du  "egre  d  aç- 
.roissemeot  que  ceu^ci  ont  "fi"'?,; -•- "'^" 
moin»  l'opinion  generHieroen  ad  n  se.  On 
urAteud  aussi  que,  si  la  pie  est  troublée,  elle 
^l^Jit  un  nluv'eau  nid,  où  elle  transporte 
ieTœufs;  mais  c'est  encore  un  conte.  Quoi 
qu'U  en  soii,  les  jeunes  piats  ou  piots  n  aban- 
dODDcnt  leurs  parents  que  fort  tard. 

LTpie,  quand  elle  est  prise  jeune  et  sur- 
tout au  nid,  est  on  ne  peut  plus  facile  a  ele- 
Ter  On  U  Lourrit  dans  les  premiers  temps 
avec  une  pâtée  composée  de  pain  macère 
dan»  l'eau  et  d'un  peu  de  chenevis  écrase, 
ou  bien  encore  avec  du  la.t  caille  ou  du  fro- 
matre  mou,  appelé  pour  cette  raison  Iromage 
flipit.  Mais,  d'ailleurs,  elle  se  contente  de 
tous  les  aliments  qu'on  lui  donne;  U  nest 
peut-être  pas  un  oiseau  plus  omnivore  dans 
fou^  la  force  du  terme;  on  la  volt  même 
quelquefois  sauter  sur  le  dos  des  animaux 
domeitiques  et  manger  les  insectes  et  la  ver- 
mine qui  les  tourmentent.  Aussi  faut-il  abri- 
ter contre  sa  voracité  les  peuts  oiseaux  de 
volière  et  les  œufs. 

L»  pie  se  fait  aisément  à  1  état  de  captivité 
uu  de  domesticité  et  devient  tres-fainiliere. 
Dés  qu'elle  s'est  habituée  k  une  demeure,  on 
peut  U  laisser  vivre  en  liberté;  elie  va  et 
Vient  dans  la  maison  ou  aux  environs,  mais 
sans  «écarter  beaucoup  ;  elle  s  approche  sans 
ciante  des  animaux  doniestiqueset  va  même 
nicorer  dans  les  auges  ii  codions.  Toulelois, 
îl  est  bon  ue  lui  rogner  les  ailes,  et  mieux  en- 
core de  la  tenir  dans  une  grande  cage,  tant 
pour  la  rendre  plus  babillaide  que  pour  évi- 
ter ses  importunites  et  ses  déprédations. 

On  sait  que   la  pie  apprend  facilement  a 
parler,  ou  du  moins  a  repeter  quelques  mots 
on  quelques  phrases,  surtout  si  '"".a  eu  la 
p?*2aut?on  de  lui   couper  la  bride  hbreuse 
vulgairement  lil  ou  hiet)  qui  assujettit  la 
base  de  la  langue.  Margol  est  le  mot  qu  elle 
répète  le  mieux,  sans  doute  parce  que  c  est 
son  nom  populaire  dans   plusieurs  pays  et 
quelle  lentend  ainsi  prononcer  ires-souveiit. 
ii.it  elle  peut  aussi  redire  et  articuler  dis- 
tinctement d  assel  longues  phrases,  Lontre- 
faire  la  voix  de  divers  animaux  et  même  le 
son  de  la  trompette.  Klle  parait,  toutefois, 
avoir  une  fâcheuse  predisposiuon  et  mettre 
même  une  certaine  malice  à  repeter  les  groi 
mou.  On  croit  généralement,  aan»  les  cam 
Pline.,  que,  lofsqu  elle  jase  ou  jacasse   plus 
SiTa  l'ordinaire,  c  est  signe  de  pluie.  Le  cré- 
dule   flioe   raconte   gravement   que  la  pie 
i'atUche  à  bien  aiticuler  les  mots  qu  elle   a 
appris,  cherche  longtemps  ceux  qui  lui  ont 
éibappè,  fait  éclater  sa  joie  quand  elle  les  a 
retrouves  et  .e  laisse  quelque.ois  "'""nr  de 
dépit  quand  u  recherche  est  vaine  ou  que 
sa  langue  se  refuse  &  prononcer  quelque  mot 
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Quand  la  pie  Uouve  un  corps  poli  ouJui 
sant,  .oMime,   par   exemple,    une    pièce   de 
monnaie,   ell«   s  arrête  eu  jetant  quelquefois 
on  petit  en  comme  de  surprise;   puis  elle 
tourne   autour  de   lubjet,   le  becqueté   et,  si 
elle  peut  le  saisir  dans  son  bec,  se  retire  a 
l'écart  et  essaye  de  lenuiiier  ;  quand  elle  a 
reconnu  l'inutilue  de  ses  ellorUs,  elle  cherche 
un  endroit  écarte  ou  elle  puisse  le  déposer. 
Tantii  elle  le  cache  dans  un  trou,  comme 
elle  fait  pour  ses  provisions  ordinaires;  tan- 
têt  «lie  I  abandonne  dans  un  endroit  décou- 
vert, une   allée,  un  toit,  etc.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  malice  dans  cet  acte,  et  rien  ne  jus- 
tille  la  réputation  qu'on   a  faite  k  la  pie  d'a- 
voir des  •iiAposii.ous  BU  larcin.  Klle  n'en  est 
pas  moins  trek-incommude  par  ses  detouriie- 
wenu,  des  objet»  pi  ecieux  sont  souvent  éga- 
r*>  ainsi,  et  il  est  même  arrive,  parlois,  que 
d«  U;n>  et  loyaui  lervileurs  ont  ete  pi— 
qu'inquiètes  k  ce  sujet.  Nous  ne  rapporiero 


^i\é"  U  est  vrai  qu'on  s'est  peu  occupe  oe  la- 
vorisèr  cette  multiplication.  Le  goût  qu'elle 
a  Dour  îf  gibier  vivant  a   engage  quelques 
âimûeursi.   adresser  à  lâchasse,  comme  on 
TfaU  quelquefois  pour  le  corbeau  et  la  cor- 
neilî^    Sa  chair,  assez  dure  et  coriace     est 
Sn  médiocre  aliment;  on    "S^"f« '/""'f  °^,'. 
nu'on  en  fait  des  bouillons  savoureux  et  nour- 
rissants- les  gens  de  la  campagne  ne  dédai- 
gnent pis  îes^  jeunes  ;..«  roties.  Dans  lan- 
f"enne  médecine,  cette  chair  passait  pour  un 
bon   remède  contre  la  faiblesse  de  la  vue, 
l'énilepsie,  la  mélancolie,  la  manie,  etc. 
TlpUàcahé  a  le  plumage  d'un  bleu  fonce, 
presque  noir  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous et  au  bout  de  la  queue;  elle  porte  sur 
îa  tète  une  huppe  formée  de  plumes  droites 
et  fHsées.  Elle  habite  le  Pi"'>'S"«y  ;  ,f  "  ^" 
est  fort  triste,  mais  point  désagréable    Elle 
s'approche  volontiers  des  habitations  et  de 
vient  assez  familière  pour  pondre  «"/;»?"- 
vite     On  la  nourrit  de  viande  ,  d  araignées, 
de  maïs-  mais  elle  aime  surtout  les  œufs, 
nnV le    tierce  et  vide  adroitement  sans  en 
?ien  laisser  perdre.  C'est  le  fléau  des  nids 
d'oïseaux  de  petite  taille;  malheur  aux  pous- 
sins qu'elle  rencontre  éloignes  de  leur  raere 
elle  tombe  sur  eux,  leur  perce  le  crâne  et 
mange  la  cervelle.  Elle  fait  son  nid  sur  les 
arbrSs,  mais  le  cache  avec  soin  et  pond  des 
œufs  presque  blancs. 

La  pie  à  bec  rouge,  appelée  par  Buffon  ffeai 
de  la  Chine,  a  un  plumage  fSreablement  va- 
rié de  diverses  couleurs;  elle  est  fort  com- 
mune en  Chine  et  s'apprivoise  facilement , 
"s  Chinois  la  tiennent  en  cage  et  la  dressent 
à  différents  exercices.  La  pie  bleue  a  la  tête 
noire,  les  ailes  et  le  dessus  du  corps  d  un 
beau  bleu,  le  dessous  d  un  blane  g''--â,tre, 
elle  habite  les  déserts  de  la  ,t-hine  de  la 
Daourie  et  de  la  Mongolie,  ou  elle  vit  par 
troupes;  sa  méfiance  e!  l'irrégularité  de  son 
vol  la  rendent  très-difficile  à  tirer. 

Parmi  les  autres  espèces  exotiques,  nous 
citerons  particulièrement:  la  pie  commandeur, 
d'un  bleu  clair  en  dessus,  blanche  en  dess^ous, 
qui  habite  le  Mexique:  la  pie  rousse,  de  la 
taille  de  notre  merle,  d'un  roux  varie  de  di- 
verses teintes  sur  le  dos  et  les  ailes,  blatic 
roussâtre  à  la  poitrine  et  au  ventre  ;  la  pie 
chauve  dont  la  tète  et  la  partie  supérieure 
du  cou,  entièrement  dépouillées  de  plumes, 
présentent  une  peau  noirâtre ,  couverte  seu- 
[ement  d'un  poil  blanchâtre  très-court  et 
tres-clair-semé  ;  les  pies  geng,  bleu  de  ciel,  a 
coiffe  blanche,  Ju  Pérou  ,  etc.  On  a  rapporte 
encore  aux  pies  plusieurs  espèces  d  abord 
m^l  connues  et  qui,  lorsqu'elles  ont  été  mieux 
étudiées,  ont  dû  être  rangées  sous  plusieurs 
autres  types  génériques. 

Pi.  „!.... (LA), mélodrame  en  trois  actes, 
de  Cai-niez  et  Daubigue  ;  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  !9  avril  1815.  Les  auteurs  ont 
mis  en  scène  avec  un  certain  talent  et  beau- 
coup de  succès,  la  mémorable  aventure  de 
cette  pauvre  servante  de  Palaiseau,  pendue 
Doui-  le  vol  d'un  couvert,  mêlait  dont  il  lut 
reconnu  plus  tard  qu'une  pie  était  seule  cou- 
pable. La  jeune  Annette,  fille  de  M.GranviUe, 
autrefois  honnête  fermier,  aujourd  hui  solda' 
est  servante  chez  Gervais.  riche  cultivateur 

à   Palaiseau.  Richard,  fiU  «.- ..- 

amoureux  d'Annetie,  et  U  revient  le  même 
mur  de  l'armée  avec  son  congé  et  1  espoir 
d  épouser  son  amoureuse.  Mme  Gervais  n  ap- 
prouve   point  ce   mariage   disproportionne; 
mais  Richard,  avec  le  consentement  de  so 
père,  n'aura  pas  de  peine  à  triompher  du  seu 
rival  qu'il  rencontre  en  son  chemin  :  ce  riva 
est  le  vieux  bailli  de  Palaiseau,  homme  ha 
neux  et  vindicatif  et  amant  rebute  de  la  boll 
et  intéressante  Annette.  Tout  semble  annon 
cer  une  journée  heureuse  ;  on  lait  des  prépa- 
ratifs pour  fêter  l'arrivée  de  Richard  : 
ble,  dressée  dans  le  jardin,  se  couvre  d 
et  plie  sous  le  poids  de  l'argenterie  qui  s  y 
étale.  Le  soin  de  cette  argenterie  est  coufij-  a 
Annetle.  M""  Gervais  lui  recommande  la  plus 
grande  vigilance,  car,  il  y  a  quinze  jours,  une 
fourchette  a  disparu,  et  toutes  les  recherches 
ont  ete  vaines.  Richard  arrive;  "».?"  "'"' ^ 
table  ;  on  boit,  on  mange  et  l  on  rit.  bnhn,  les 
convives  se  lèvent;  Annetle  reste  seule  et 
s'occupe  k  recueillir  soigneusement  tous  les 
couverts  dans  une  corbeille.  Elle  tient  le  der- 
nier a  la  main,  lorsqu'un  etraiig-r  arrive  : 
c'est  son  pore,  mais  sous  un  accoutrement 
oui  le  rend  méconnaissable.  Le  malheureux, 
jaus  une  dispute  avec  son  capitaine,  a  ose 
trër  le  sabre  contre  lui  et  il  a  encouru  la 
peine  de  mort.  U  luit  déguise  ;  il  est  sans  res- 
source et  n'a,  pour  continuer  sa  roi'ed  au- 
tre moyen  que  la  vente  d  un  couvert  d  argent, 
ou'il  a  toujours  conserve  précieusement  en 
Souvenir  de  sa  femme;  il  laut  ou  Annette  le 
vende  et  en  dépose  le  prix,  des  U  lei-fe"'»"' 
au  plus  tard,  dins  un  saule  creux  1" 'i'"' "?: 
diqie.  Un  juif  se  trouve  par  hasard  dans   e 
village;  Annette  se  charge  de  vendre  le  cou- 
verte! d'en  faire  reraettie  le  prix  a  l'endroit 
indiqué.  Pendant  cette  scène,  Annette  a  laisse, 
par  négligence,  sur  la  uble,  le  couver    de 
iiliac  Oervais.  Le  baiili  vient  pour  parler  de 
son  amour;  on  lui  apporte  un  message  presse 
qui  contient  le  signalement  de  OranVIl-  -' 
iï       ■  .      .       V   .__    .-...,-    „•. 


Palaiseau.  innette  a  Ihiib.leté  de  détourner 
de  son  pL  l'attention  du  bailli,  et  c'est  pen- 
dant ce'^'temps  qu'une  P'e.  dont  la  cage  es 
ouverte,  s'élance  sur  la  table,  prend  k  cou 
?ërt  dans  son  bec  et  ''e-^Po^^'  f,"=""  tT- 
Dersonna»es  présents  ne  1  aperçoit.  On  ad 
Siira  bë'Scoup  alors  illusion  parfaite  pro- 
duite oar  la  pièce  mécanique  simulant  la  pie. 
AU  se'cond  a'cte,  le  juif  fsaac,  demande  par 
Annette  se  rend  à  son  invitation  et  lui  acheté 
fg  francs  le  fatal  couvert.  M-e  Gervais  ren 
tre   inspecte  la  maison,  compte  son  ardente 
rie'-  d  iiiannne  une  cuiller.  Recherches  vai- 
nes- nl'.iiiies,  reproches  et  même  soupçons. 
Le  bàilli  est  appelé  à  dresser  P'oeès-verbal 
et    vovant  là  une  occasion  de  se  venger  de 
nndi&rênce  d'Annette,il  ramené  habilement 
tous  les  soupçons  sur  la  pauvre  fille.  Celle-ci, 
au  désespoir,  tire  son  mouchoir  pour  s'essuyer 
au  uesesi»"!!,  t"  -..,..  n,,'f,\\o  a   recus  du 

les  yeux  :  les  trois  ecus  qu  e"5^.''./eV"^ 
juif  tombent  et  roulent  a  terre.  D  ou  lui  vient 
■i-oi  «r»ent?  Il  est  avère  que,  huit  jours  au- 
tmravant,  elle  a  envoyé  à  son  père  tout  ce 
'qu'elle  possédait.  Les/preuves  s'accumulent 
Isaac  est  interrogé;  il  a  deja  revendu  le  cou 
vert,  orné  de  filets  et  marque  d  un  &  .  c  esi 
ISss  la  forme  et  la  marque  des  couverts  de 
Mme  Gerviis.  Bief,  le  bailli  fait  conduire 
Annette  en  prison  et  la  livre  au  grand  pré- 
vôt, qui!  dans  sa  tournée,  arrive  ce  jour 
même  à  Palaiseau. 

Au  troisième  acte ,  le  théâtre  représente 
une  prison.  Annette  charge  son  ami  Blaizot 
d"aller  porter  dans  le  creux  du  saule  la  somme 
nécessaire  à  son  père.  Un  insunt  après,  le 
grand  prévôt  arrive,  juge  Annette  et  a  con- 
damne â  mort  pour  vol  domestique  On  r 
trouve  Blaizot  sur  a  place  du  village  ,  U  étale 
sa  monnare  sur  un  banc  pour  faire  son  compte  ; 
ma"  la  pie  survient  prend  dans  son  bec  une 
nièce  de  24  sous  et  fuit  a  tire-d  ai  e.  empor- 
tant sa  proie  dans  le  clocher.  Blaizot,  qm 
"Intend'^pas  raillerie,  se  hâte  de  y  suivre^ 
Cependant,  Annette  sort  du  bai  liage;  e^^e 
passe  devant  l'église,  s  agenouille  et  part 
Lee  résignation  pour  son  supplée.  En  ce 
moment,  on  entend  un  grand  cri  au  haut  dit 
clocher.  En  cherchant  la  pièce  de  24  sous, 
RUi7ot  a  trouvé  à  cote  d'elle  le  couvert  de 
M  Gervais  Hors  de  lui,  transporté  de  jo.e,  il 
imagine  de  sonner  le  tocsin.  A  ce  signa',  'e 
funèbre  cortège  revient  sur  ses  pas.  Blaizot 
ietle  le  couvert  dans  le  tablier  de  Mme  Uer 
i"'s  On  court  au  grand  Prévôt;  on  recon- 
naît, on  proclame  l'innocence  d  Annette.  Lin 
âmi  de  son  père  lui  apporte -sa  grâce     que 

l'officier  offensé  a  l''i-»i™\^°""i':^'dom- 
maria-e  d'Annette  avec  Richard  la  dedom 
m  1  -e   des   angoisses   qu'elle    a   eu  a  suuir. 
Ou  voit  que  le  dénoûinent  ne  tient  pas  compte 
de  l'histoire,  et  c'est  une  des  qualités  de 


PIE 

drame,  qui.  sans  cela,  eût  été  par  'rop  cruel 
et  poignant.  La  Pie  voleuse  a  obtenu  le  plus 
éclatant  succès,  un  de  ces  succès  qui  (ont 
époque.  Les  combinaisons  les  plus  piquantes 
n'y  coûtent  aucun  sacrifice  au  bon  sens  ;  l  in- 
térêt V  va  toujours  croissant  et  le  style  en 
est  suffisamment  élégant  et  correct.  Un  des 
chefs-d'œuvre  de  Ro-sini,  la  Gazza  ladi a, 
est  composé  sur  la  même  donnée. 

Pie  ..leu.e  (la),  la  Gazza  ladra,  opéra  en 
deux  actes,  libretto  de  Oherardi,  musique  de 
Rossini,  représenté  pour  la  première  lois  sur 
le  théâtre  de  la  Scala,  â  Milan,  pendant  le 
printemps  de   1817,  et  ensuite  a  Paris,  le 
18  septembre   1821.   L'orchestration   de  cet 
ouvrage  abonde  en  détails  ingénieux.  Le  cres- 
cendo y  est  pratiqué  de  manière  a  produire 
des  effets  que  le  public  de  ce  temps  affection- 
nait particulièrement.  Cet  opéra  eut  un  suc- 
cès d  enthousiasme,  préparé,  il  faut  le  dire, 
par  ceî"i  de  la  Pie  voleuse  k  la  Porte-Saint- 
Martin.  L'ouverture  est  ravissante  de  verve 
et  de  6rio.  On  dit  que  ce  fut  dans  cet  ouvrage 
qu'on  vit  employer  pour  la  première  fois  le 
tambour  comme  instrument  dans  1  orchestre. 
Cette  œuvre  produisit  un  effet  immense. 
Toutefois,  certains  aristarques,  tels  que  Ber- 
ton ,  reprochèrent  au  compositeur  des  for- 
mules trop  négligées,  des  crescendo  trop  mul- 
tioliês,  des  rhvlhines  trop  animés.  La  Pie  vo- 
leuse reçut  11  Ik  fois  le  blâme  et  1  éloge  de  ceux 
qui   s'appelaient  alors  ■  les  gens  de  goût.  • 
Uepuis,  le  succès  de  cet   ouvrage    n  a   plus 
trouvé   l'ombre    d'un    contradicteur;  tout  le 
monde  s'accorde  maintenant  a  regarder  cet 
opéra  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  Ros- 
sini   Les  mélodies,  tantôt  bouffes,  tantôt  sé- 
rieuses, brillent  continuellement  par  1  inspira- 
tion  véritable,  et  le  compositeur  a  su ,  par 
l'effet  de  sa  musique,  élever  un  médiocre  mé- 
lodrame au  rang  de  la  tragédie  poignante. 
I  es  rôles  v  sont  écrits  avec  une  finesse  re- 
marquable^ On  rit  en  entendant  le  podestat, 
on  pleure  en  entendant  Ninette,  ou  Pippo, 
ou  Kernando.  Il  y  a  parfois  une  grâce  villa- 
geoise toute  charmante  dans  les  morceaux  ; 
Parfois  aussi,  le  spectateur  est  profondement 
emu  par  des  accents  pathétiques;  tels  sont  : 
l'air  de   Fernando;  le  duo  de    Ninette  et  de 
Piono    dans  la  prison,  et  la  fameuse  marche 
du   supplice  et  la  prière  de  la  condamnée. 
Nous  citerons  encore,  pour  le  chant  :  la  ca- 
vatine    Di  piacer  mi   balza   tl   cor,  air  de 
triomphe  pour  Mme  Malibran  et,  tout  recem- 
iiient,  pour   M"»    Patti;  le  trio  du  premier 
acte;  l'haïr    du   podestat  :  S.,  s,    ^l'-f^'f 
admirablement  chante  par  Lablache.  La  /  i« 
voleuse   a    fait  briller  le  talent  de  bien  des 
chanteurs.  C'est  une  des  partitions  qui  plai- 
saient le  plus,  autrefois,  aux  habitues  du 
Théâtre-Italien. 


ah  1  quel  plai-  ! 


<,,         tvoir.  0""'«       "-"""•■ 

Oui  !  le       re-  voir .  ^_^  

h B=l-— b— ^^^         ^  .......n.  rnm-bait  4    la      dou- 


t   la       dou  -  leuri 


?urdre  de  le  faire  arrêter  s  il  se  présente  i 


.     s»;     Et  m-  -  •^,u-»«:  ^°"      ^ 

&::z:3:^^^i-'--^--    1 ~              ,  ..               ces  -  se.  Et   l'es  - 

.1    Le       re-         Oal         la                    »<»■'    -       "    "^n   -      -    ce 
gneur!    Le       re  ^^       ^  ^__ _^ 

*"  '              ]               ran      -ce             De          sa                    pr«  -      sea    -      -     ce    A 

,i.  YMeomoi                tout  mon  a-    mourl                  Oui  l'es  -  pé    -     ran                ^ 

De       sa                 Pr«    ■      '     ""   '      ■«*"""""  '        ^ 

«'-= SPf'*      ...u.     ....1»...  .■■-     -■     i.  »■■"•••■"■ 
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toi,     tou -jours 


PIE  adj.(p!  —  de  pi>,  sut^iantif).  Sa  dit  de 
la  couleur  de  quelques  aoimaus.  quand  ils 
ont  le  poil  ou  le  plutua^-e  blaoc  et  noir,  comme 
la  pie  commuDe  :  Cheval  PIE.  Vacfie  PlB.  Pi- 
geoTU  PIE.  Un  albinos  et  une  femme  nègre  font 
un  enfant  pie.  (Maquei.) 

—  SubbtaDtiv.  Cheval  pie,  jument  pie  :  Un 
beau  PiK.  /'ûi  été  chez  Miijuard;  il  a  peint 
M.  de  Ttirenne  sur  sa  pie.  (.MiQ«  de  Sév.)  b 
Idus.  au  féminin,  malg^ré  l'exemple  de  M^^  de 
Sévi^e. 

—  Rem.  Plusieurs  auteurs  écrivent  pies  au 
pluriel;  c'est  une  faute  contre  la  règle  qui 
veut  que  les  substantifs,  comme  citron,  puce^ 
groseille^  etc.,  pris  adjeciiven.ent  pour  dési- 
gner une  couleur,  soient  invariables. 

PIE  adj.  (pi  —  lat.  pius,  même  sens).  Œu- 
vre pie.  Œuvre  pieuse  :  Employer  son  bien 
en  ŒtrvRES  pu:s. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  Très-Chrétien, 

C'est  auvrre  pie  ;  od  n'y  peut  rien  reprendre. 
Voltaire. 

PIE  Ur  (saint),  pape  de  143  à  157,  né  à 
Aquilée.  Il  succéda  à  Hygin  sous  le  règne 
deâ  Antonins.  On  ce  sait  rien  de  certain  sur 
sa  vie.  On  croit  qu'il  combattit  les  hérésies 
de  Valentin,  platonicien  qui  méiint  r£vangile 
de  saint  Jean  à  la  théogonie  d'Hésiode,  aux 
mystères  des  nombres  et  à  la  doctrine  des 
idées,  et  de  Marciun,  dont  la  foi  était  enta- 
chée de  inanichéicime.  Baronius  lui  attribue 
la  qualité  de  martvr,  et  le  P.  Pagi  et  Fonta- 
nini  soutiennent  l'authenticité  des  Lettres 
qu'on  a  suus  son  nom;  mais  ces  allé^'ations 
sont  dénuées  de  fondement.  L'Eglise  l'ho- 
nore le  II  juillet. 

PlB  11  (J:^[ieas-SUvius  Piccolomim),  de 

l'illustre  faiiiiUe  siennoise  des  Piccolomini.né 
ii  Cossigounu  (Toscane)  en  Uû5,  mort  à  An- 
côue  en  1464.  U  se  ni  remarquer  de  bonne 
heure  par  ^a  passion  pour  ks  lettres  ancien- 
nes, par  ses  manières  agréables,  sa  belle  hu- 
meur, son  éiuqueiice  naturelle,  ^a^na  les 
bonnes  grâces  du  cardinal  Caproni^ja,  qui 
l'attacha  à  &a  personne  en  1431,  sutv.t  alors 
ce  personuage  au  concile  de  baie,  remplit 
succe:^siveuJent  dans  cette  assemblée,  dont  U 
soutint  les  droit:»  et  les  intérêts  contre  le  pape 
Eugène  lY,  les  fonctions  de  :>ecreLaire,  de 
leiereuàaird,  d'abréviateur,  de  chancelier, 
d  figent  ^eiierali  fut  charge  de  diverses  mi:»- 
sioiis  eu  Allemagne,  en  £>avoie,  chez  les  Gri- 
sons, et  acquit  eu  même  temps  de  la  réputa- 
tion par  ses  ecr.is  eu  vers  et  en  prose.  Lors- 
que le  duc  de  Savoie  parvint  à  la  p.ipaute 
sous  le  nom  de  Keiix  V,  J^nea^-SilVlu:t  de- 
vint son  secrétaire  et  il  i'envoya  u  la  diète  de 
Kruucfurt  en  1443.  Cette  même  année,  sur  la 
recommandation  de  larchevéque  de  Tie>es, 
l'empereur  Fiederic  111  pni  Piccolomim  pour 
secrétaire,  lui  coitfera  le  laurier  poétique,  îe 
nomma  sou  conseiller  et  l'employa  dans  di- 
verses  négociations  importantes,  notamment 
à  Rome  (1445)  pour  y  négocier  avec  Eu- 
gène iV ,  qui  était  reste  eu  possession  du 
iiùue  pontiûcul  après  la  nomination  de  Fé- 
lix V.  iEueas-SiiViu»,  qui  écrivait  u  cette  épo- 
que au  chancelier  impérial  Schiick  :  ■  Soyons 
hypocrites,  puisque  tout  le  monde  l'est,  et 
(TOUS  parti  des  hommes  tels  qu'ils  sont,* 


abandonna  le  parti  de  Félix  V  dès  qu'il  vit 
baisser  la  fortune  de  ce  pontife,  et  se  pro- 
nonça en  faveur  de  ce  même  Eugène  IV,  qu'il 
avait  tant  combattu.  Nommé  alors  secrétaire 
apostolique,  il  fut  bientôt  après  appelé  à  l'é- 
vèché  de  Trieste  par  le  nouveau  pape,  Nico- 
las V,  contribua  à  la  conclusion  du  concor- 
dat de  Vienne,  échangea  en  1450  son  évèché 
contre  celui  de  Sienne,  fut  successivement 
nonce  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Bohême, 
assista  comme  légat  à  plusieurs  diètes  de 
l'empire  et  rendît  en  ces  diverses  circon- 
stances de  grands  services  au  saint-siege. 
Nommé  cardinal  en  1456,  il  fut  élu  pape  en 
1458,  à  la  mort  de  Cahxte  III,  et  essaya  de 
reprendre  comme  souverain  pontife  le  projet 
de  croisade,  qu  il  avait  soutenu  comme  écri- 
vain et  négociateur,  contre  les  Turcs  et  Ma- 
homet II,  qui  venaient  de  s'emparer  de  Con- 
stantinople.  Les  princes  de  l'Europe  repon- 
dirent froidement  â  cet  appel.  Les  envoyés 
de  Charles  VU,  roi  de  France,  au  congres' de 
Mantoue  (1459),  imposèrent  au  pape,  pour 
condition  première ,  ta  reconnaissance  des 
droits  de  René  d'Anjou  au  trône  de  Naples  et 
la  déposition  de  Ferdinand  d'Aragon.  Le  pon- 
tife refusa  d'accéder  à  cette  denaande  et  me- 
naça Charles  VII  de  ses  armes  spirituelles 
s'il  ne  voulait  point  casser  la  pragmatique 
sanction.  Le  roi  protesta  en  plein  parlement 
contre  cette  prétention  par  i'orgune  du  pro- 
cureur général  Jean  Uauvet  et  en  appela  au 
futur  concile.  De  retour  à  Rome,  oii  il  ât 
mettre  à  mort  un  nommé  Tiburce,  qui  avait 
excité  des  troubles  populaires.  Pie  II  reçut 
les  nmba>sadeurs  des  souverains  de  Perse, 
de  Trébizonde,  d'Arménie,  réclamant  son 
concours  pour  amener  les  princes  de  l'Eu- 
rope à  reprendre  Constantinople,  tombée  au 
pouvoir  de  Mahomet  IL  L'Allemagne,  1  An- 
gleterre et  la  France  ayant  refuse  de  s'as- 
socier à  ce  projet,  le  pape  essa\a  de  ga- 
gner le  sultan  des  Turcs  en  lui  envoyant  une 
lettre  fameuse,  la  396«  de  son  recueil,  qui  a 
été  le  sujet  de  tant  de  commentaires  et  de 
controverses,  et  qui  peut-être  ne  parvint 
point  à  son  adresse,  bientôt  après,  alarme 
des  nouveaux  progrès  fait*  par  les  Turcs,  il 
lit  un  nouvel  appel  k  la  chrétienté  et  prépara 
une  expédition,  a  la  tète  de  laquelle  ii  voulut 
se  placer  eu  personne;  mais,  au  moment  de 
sembarquer,  il  mourut  à  Ancône  (1464).  Il 
avait  obtenu  de  Louis  XI,  en  1461,  l'abolition 
de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges.  Par 
une  bulle  de  1463,  il  avait  retracte  solennel- 
lement tout  ce  qu'il  avait  écrit  en  faveur  du 
concile  de  Bàle,  afin  d  empêcher  ses  adver- 
saires de  l'embariu^er  par  des  citations  pri- 
ses daus  ses  ouvrages. 

Théologien,  orateur,  diplomate,  canoniste, 
historien,  géographe,  poète  latin.  Pie  11  se 
distingua  dans  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité humaine,  li  montra  malheureusement 
une  versatilité  qui  fait  peu  o'huuneur  a  son 
caractère.  U  a  laisse  un  graud  noiiibt-e  d'ou- 
vra^s,  dont  les  principaux  sont  :  Description 
de  1  etm  de  i'Aliemagne  ;  lint^Jire  de  l'Empire 
sous  F>  edéric  ill ;  Euryale  et  Lucrèce,  roman 
de  sa  jeunesse;  des  Lettrts  ;  des  Barttn' 
gueSy  etc.  Ses  Œuvres  ont  paru  à  Bàle  (1571, 
lu-fol.).  Ou  a  publie  sep^uement  ses  Œuvres 
hiitortijues  et  geugraphtquesi,ïicin]i{mdi.jl$9$^ 
et  Leipzig,  1707,  in-4o). 
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Pie  II  (la  vie  db),  célèbres  fresques  du 
Pinturicchio,  dans  la  bibliothèque  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne.  Le  cardinal  Fr.  Piccolo- 
mini  (depuis  Pie  III)  ât  construire,  en  1495, 
cette  bibliothèque  potir  y  mettre  les  livres 
laissés  par  son  grand-oncle,  jËneas-Silvius 
Piccolommi  (Pie  U),  et  ceux  qu'il  avait  réunis 
lui-même.  En  1502,  il  appela  de  Rome  le  Pin- 
turicchio, qui  avait  alors  la  réputation  d'être 
un  des  premiers  artistes  du  temps,  et  le  char- 
gea de  peindre  à  fresque,  dans  cette  biblio- 
thèque, les  principales  actions  de  la  vie  de 
Pie  II.  On  conserve,  dans  les  archives  de 
Sienne,  le  contrat  passé  entre  le  cardinal  et 
le  peintre  pour  l'execmion  de  ce  grand  ou- 
vrage; il  y  est  dit  expressément  que  le  Pin- 
turiccbio  est  tenu  de  faire  de  sa  propre  main 
tous  les  dessins  de  ces  fresques,  aussi  bien 
sur  le  papier  que  sur  le  mur,  et  de  peindre 
lui-même  toutes  les  têtes.  Or,  â  en  croire 
Vasari  (  Vie  du  Pinluricchio)^  lea  esquisses  et 
les  cartons  de  toutes  les  fresques  seraient  de 
la  main  de  Raphaël,  que  le  Pinturicchio  avait 
connu  dans  l'atelier  du  Pérugin  et  qu'il  em- 
mena avec  lui  à  Sienne.  Il  est  juste  d'ajouter 
que,  dans  sa  Vie  de  Raphaël,  Vasari,  se  rec- 
tifiant lui-même,  dit  que  RaphaSÎ  exécuta 
seulement  quelques-uns  des  cartons  des  pein- 
tures dont  il  s'agit.  Quelques  auteurs  n'ont 
voulu  croire  qu'a  la  première  de  ces  asser- 
tions; ils  ont  ete  jusqu'à  prétendre  que  les 
fresques  mêmes  de  la  Lit/reria  de  Sienne 
avaient  été  exécutées  en  très-grande  partie 
par  R^iphael,  et  qu'il  conviendrait  pour  le 
moins  de  lui  attribuer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  de  beau,  de  magnifique  dans  les  pein- 
tures. D'autres  écrivains  ont  soutenu  une 
opinion  tout  oppoaée  ;  ils  ont  mis  en  doute  le 
voyage  de  Raphaël  à  Sienne  et  sont  d'avis 
qu'il  n'a  pu  peindre  en  tout  cas  qu'une  part 
assez  faible  oans  l'œuvre  qui  nous  occupe; 
ils  ont  remarqué  que,  lorsque  le  Pinturicchio 
commença  ce  travail,  il  avait  quarante-neuf 
ans  et  jouissait  d'une  grande  réputation  ;  Ra- 
phaël n'en  avait  que  vingt  et  était  à  ses  dé- 
buts; comment  donc  supposer  que,  dar.s  une 
œuvre  de  l'iinportanoe  de  celle  qui  lu.  était 
confiée,  le  Pinturicchio  eût  consenti  à  aban- 
donner à  un  tout  jeune  homme  l'invention  et 
la  composition,  se  réservant  seulement  l'exé- 
cution matérielle?  Les  critiques  modernes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  judicieux  ont  reconnu 
que  la  composition  de  la  plupart  des  peintures 
de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  deS;enne 
peut  être  regardée  comme  étant  du  Pinturic- 
chio, et  que  l'exécution  de  toutes  appartient 
certainement  à  ce  maître  ;  la  part  de  Raphaël 
se  bornerait  a  deux  dessins,  dont  il  a  fourni 
évidemment  la  composition  et  qui  sont  ceux 
de  la  première  et  de  la  cinquième  fresque. 
Disons  maintenant  quels  sont  les  sujets  de 
ces  peintures. 

10  La  première  représente  le  jeune  jEneas- 
Silvius  Piccoiomini  accompagnant  le  cardinal 
Capranica  au  concile  de  Baie.  Monté  sur  un 
cheval  blanc,  qui  est  place  au  premier  plan 
et  a  la  croupe  tournée  du  côté  du  spectateur, 
le  héros  de  l'epopee  se  retourne  par  un  mou 
1  vement  plein  d'elegance  et  de  fierté;  il  che- 
vauche tout  auprès  du  cardinal,  qui  s'avance, 
au  second  plan,  de  gauche  k  droite,  précède 
de  ballebardiers  et  ue  hérauts  à  pied  et  suivi 
de  prélats  à  cheval.  A  gauche,  un  charmant 
page,  monte  sur  un  cheval  bai,  uent  en  laisse 
un  grand  lévrier.  Dans  le  fond,  au  bord  d'un 
large  fleuve  ou  voguent  des  barques  et  des 
navires,  une  ville  s'eleve  en  amphithéâtre; 
au-dessus,  l'arc-en-ciel  se  dessine  a  travers 
la  pluie.  Le  musée  de  Florence  possède  le 
dessin  que  Rapbaèl  fit  pour  cette  première 
fresque,  où  il  est  d'ailleurs  faci.e  de  recon- 
naître le  génie  naissant  de  l'illustre  artiste, 
sa  grâce  exquise,  son  imagination  abondante 
et  mesurée. 

20  j^neas-Siloius  se  présente  au  roi  d  Ecosse 
comme  ambassadeur  du  concile.  Cette  fresque 
est  bien  loin  d  avoir  l'animatiou  et  le  pitto- 
resque de  la  précédente. 

Z^  ^Eneas-Stlcius  est  couronné  du  laurier 
poétique  par  Vempereur  Frédéric  I IL  La  :>ceDe 
se  passe  sur  une  place  publique,  au  fond  ae 
laquelle  s'eieve  un  édifice  perce  de  cinq  vas- 
tes arcades  bordées  de  coiounes;  lempereur, 
coifl'ê  d'une  mitre  et  ass.s  sur  un  trune,  cou- 
ronne le  jeune  Piccoiomini,  agenouii.e  uevant 
lui;  un  page  se  tient  sur  les  oegre^  au  troue, 
la  toque  k  la  main  ;  de  nombreux  pei^sonnages 
assistent  debout  à  la  cérémonie.  Les  groupes 
sont  assez  mal  disposes,  mai>  les  costumes 
sont  traites  avec  soin,  et  plusieurs  têtes  sont 
peintes  d'après  nature  avec  une  grande  fer- 
meté. 

40  ^neas-SUcius ,  enoojfé  par  l'emperewr  à 
Eugène  I  \\  est  fait  ertff  Uf  a  Trieste, 

5*>  .E'ieas-Siiciui  donne  l'anneau  nuptial  à 
Frédéric  iH  et  a  Eiéonore  de  Portugal.  On 
coa&erve  dans  le  pa.ais  Baldeï>ctii,  a  l'eiouse. 
le  desâin  que  Kaphuôl  fit  pour  cette  ciuquiciie 
fresque,  ou  l'ou  retrouve,  suivant  M.  Charles 
Uianc,  la  grâce  dont  est  empreint  le  célèbre 
:ipusaliZ)o  ae  Miian. 

60  ^Eneas-'Siicius  est  noMste  cardinal  pmr 
Caliite  m. 

70  ^E'ieas-Silcius  est  eiecé  à  la  papauté 
tous  le  'iutn  de  Pte  IL 

&■*  .Eneas  -  SiiKius  tient  mn*  assemblée  à 
Mantoue  pour  jd  a-visade  contre  les  i'«ircs. 

9»  .E'teas-Siicius  canonise  sainte  CAtkeriué 
de  Sieu'ie. 

100  Ar.ive  a  Ancàne  pour  l'emèar^uewttsU 
de  U  c'-oisade,  ^E>ie<ts-Si>ctus  muurt, 

«  Maigrv  le  mente  Irunsceudani  qui  brilla 
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dans  les  fresques  du  Pinturicchio,  a  dit  un 
critique,  il  nous  semble  qu'il  y  manque  de 
mesure  et  qj'ii  y  commet  d^  erreurs  de 
goût.  Beaucoup  de  figures  posen'  et  ne  s'i- 
dentifient peint  avec  la  scène  ;  des  mains  sont 
levées,  on  ne  sait  pourquoi;  bien  des  têtes 
sont  renversées,  avec  les  yeux  diri,iés  vers 
le  ciel,  ou  il  n'}*  a  rien  à  voir,  tandis  que  la 
scène  devrait  attirer  le^ir  attention  ;  mais  ces 
airs  de  tête  sont  ici  des  rémiDi^cences  du 
Pèrugin,  dont  on  retrouve  fréquenr;ment  le 
sentiment  et  la  manière  dani  ces  c.:::.i  gî- 
tions. Il  y  a  une  recherche,  parfois  .  j  rr-. 
dans  le  détail  du  costume,  et  ces  eni:i:-  _  -r^ 
selon  le  goût  du  temps,  tels  que  d-  .-:  e- 
ments  d'architecture  ou  d'armes,  des  b  .ces 
de  harnais  en  relief  doré.  »  Ces  fresques  ont 
été  gravées  par  R,  Faucci  en  1770. 

En  dehors  de  la  bibliothèque,  sur  le  îx.wr 
qui  est  du  côté  de  l'eglise,  le  Pinturicctiio  a 
peint  à  fresque  le  Couronnement  de  Pie  Jly 
avec  un  grand  nombre  de  personnages,  dont 
la  plupart  sont  des  portraits. 

PIE  III  (Antoine  Todeschim),  neveu  du 
précédent,  successeur  de  l'odieux  A.cinri- 
dre  VI  (1503),  né  à  Sienne  en  1439,  m^rt  a 
Rome  en  1503.  Son  poot^ûcat  dura  v.i.gi- 
cinq  jours,  au  bout  desquels  il  succomu:*  à 
une  maladie    mortelle  qui  fut  attribuée  au 

E oison.  Toutefois,  ce  court  espace  de  temps 
li  suffit  pour  causer  de  grands  désordres  en 
chassant  les  Français  de  Kome,  à  cause  de 
la  protection  que  le  roi  Louis  XII  accordait 
à  César  Borgia,  fils  du  pape  prêchent. 

PIB  IT  (Jean-Ange  Medici  ou  Mkoichi.no). 
pape,  né  a  Miiao  en  1499,  mort  à  Rome  en 
1565.  U  était  frère  du  fameux  marqu.s  de 
Marignan.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y  jomt 
de  la  faveur  de  plusieurs  papes,  fut  nùinme 
protonotaire  apostolique  par  Clémeu:  VII, 
archevêque  de  Raguse,  vice-iegat  de  Buiogne, 
envoyé  exiraordiniiire  en  Pologne  et  en  Hon- 
grie, cardinal  (1»49)  par  Paul  III,  légat  par 
Jules  III  et  évèque  de  Foligno  par  Paul  IV, 
à  qui  il  succéda  comme  pape  en  1S59  après 
quatre  mois  de  conclave.  Un  des  premiers 
actes  de  son  pontificat  fut  i'execution  des  Ca- 
raffa,  neveux  de  son  prédécesseur  (Paui  IV). 
[1  publia  ensmte  un  bref  contre  Cainenne  de 
Medicis,  qui  avait  convoque  en  France  un 
concile  national  et  ofi'ert  aux  c&ivioi£tes  une 
sorte  u'amnistie  dont  s'indigna  le  pape.  La 
réouverture  du  concile  général  de  Trente 
(1562;,  l'établissement  des  séminaires,  des 
embeUissement^  à  Rome,  la  création  de  l'im- 
primerie du  Vatican  occupèrent  ia  fin  de 
son  règT.e.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
découvrit  une  conspiration  tramée  contre  lui 
par  les  frères  Accolti  et  autres,  nt  arrêter  les 
conjurés  et  ordonna  de  les  mettre  aussitôt  k 
mort.  Ce  pontife  était  au  homme  faabUe,  fé- 
cond en  ressources,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  d'arriver  kson  but  et  qui  s'attira  par 
ses  sévérités  la  hame  des  Romains.  Apres 
avoir  impitoyablement  frappe  le  népotisme 
dans  les  famJies  de  ses  prédécesseurs,  U 
s'attacha  à  elt^ver  sa  famiUe  et  confia  le  so.n 
des  a£iires  de  1  Etat  a  un  de  ses  neveux, 
Charles  Bor^  oinée,  alors  âge  de  vic^t-tr^is 
ans.  Bie:i  quli  n'appartint  point  k  la  rim,.te 
des  Medicis  de  Florence,  le  grand-d^j  de 
Toscane  le  reconnut  pour  son  parent  et  p4eIV 
lu.  en  teaioigna  sa  reconnaissance  en  god- 
nani  le  chapeau  de  cardinal  a  Jean  de  Meoi- 
ciâ,^ui  n'avait  pas  dix  neuf  ans,  et  en  voulant 
faire  donner  le  titie  de  roi  au  grand-duc. 

PlB  V  (Michel  Gbisukki,  saini),  pape,  suc- 
cesseur du  preceueuu  ne  près  d'Alexandrie, 
d'une  famil.e  obscure,  en  1504.  u.ort  a  Rome 
en  1573.  U  entra  dans  un  couvent  de  dom.ni- 
cains  et  se  fit  remarquer  par  son  caractère 
rigide,  sa  p^ete  extatique  et  son  z^le  ardent 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  Sa  haine  vio.eate 
contre  les  hérétiques  le  fit  nommer  :r.qu:>i- 
teur  de  la  loi  dans  le  Milanais  et  U  LoilLa.'-- 
die,  puis  c&rdmal  en  1557,  enfin  inqu:5::eur 
gênerai  de  toute  la  chrétienté,  eveque  ùe 
Sutri,  de  Mondovi,  etc.  Elu  pape  en  i5$t.  ;. 
porta  sur  le  trône  ponuhcal  so::  :rSrx ■■  .-  r> 
gidile  ;  ie  supplice  du  feu  r-    :        -  t 

terrible  dont  U  se  servait  p< 
rete  de  la  foi.  Le  célèbre  e^  i- 

loanus  fut  une  de  ses  vict.  .  ^ 

pour  avoir  écrit  que  Vinguijir.Li  r ..:;  _  .  ;  ^,J- 
gnard  atguisé  co*itre  les  «jruif-f.  Les  annales 
du  temfs  sont  piemes  d'execuuons  de  ce 
genre.  K.e  V  ^c  î.^Lji.ji   t .:  .c. ..-..:   -n.-  ses 


put   j.   .»t..rcr  n.  .^  - 
France,  m  l'empertr 
reuuit  a  soàic.ier  . 
Arabes.  U  n'eut  p-::^  . 
leurs  réponses,  ox  ..«. 
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»pres  (1572).  Clément  XI  le  mit  an  nombre 
des  saints,  en  17Ï3.  Pie  V  a  laisse  des  Lettres 
qui  ont  été  oubliées  a  Anvers  (ifrio,  ïq-I»)  et 
rééditées  t>:ir  M.  de  Potter  (Bruxelles,  182T, 
in-80).  Ou  doit  k  M.  de  Falloux  une  Histoire 
de  taintPieV  pope  (Paris,  U44,  J  vol.  in-S»)- 

Pu   V    (LETTRKS  TC   S  VINT)    ««r  les  •ff«ir«>« 
rvllKt«H*eB  *•  •••    leat»   •«  Frasce,  Suivies 

d'un  Cu:..vhiarae  catholique  romain  compre- 
tiflJif  la  législation  pôiole  eccUsiastigue  en 
matière  dhér-sie^  par  M.  de  Potter  (Bruxel- 
les, 18Î7,  in-80).  Les  Lettres  de  Pie  V,  re- 
cueillie» à  Rome  au  xviie  siècle  par  Fr. 
Goubau,  secrétaire  d'un  aI^ba^sadeur  d'Es- 

f^a^foe  auprès  du  saint-5iéi.-e,  e:  publu 
ui  (Anvers,  1640.  i 


perçues  au  puiot  q 

si  uti 

dans 

le^a 
l.qu- 


f),  j.;i--sèrent  alors  ina- 
Lat-re*.'  Ile,  qui  aurait  pu 
:  ;a  ih-_'e  qu'il  soutient 
:ie>  rt's  de  religion,  ae 
I  es  hi>iorien^  caiho- 
.  et  M.  de  Falloux,  ne 
iLieiu  pas,  mais  Us  ont 
eu  s».i.  ...  >  -r  •:■'  ,<.-te  ces  documents  qui 
auraieiit  ountredit  leurs  afrirmaCions. 

I,es  1-  ^tr»-^  fie  Pie  V  sont  intéressantes  & 
div.?rs  1  'ii.ts  de  vue,  surtout  pour  l'historien 
qui  étu  .';e  les  causes  des  gueires  de  religion 
et  les  r.  ['ports  de  la  cour  de  Rome  avec  la 
cour  de  KraïKe  au  sujet  des  protestante.  •  Ce 
serait,  dit  M.  de  Potier,  faire  injure  au  lec- 
teur que  de  chercher  a  lui  inspirer  l'indigna- 
tion et  l'horreur  que  les  sentiments  exprimes 
dans  ces  lettres  doivent  naturellement  et  né- 
cessairement faire  niittre  chez  tout  homme 
non  d<  grade  par  ie  fanatisme.  ■  Elles  prou- 
vent jusqu'à  I  extrême  évidence  que  la  Saint- 
Barihelemy  fut  conseillée  et  provoquée  di- 
rectement pur  les  conseils  du  pape.  En  vain 
les  historiens  ecciésiastiques  et  les  apologis- 
tes de  ia  papauté  s'évertuent  à  soutenir  le 
cootraire,  il  t^ut  se  rendre  et  la  lumière  est 
laite.  Pie  V,  dans  sa  correspondance  diplo- 
matique, reproche  sans  cesse  à  Charles  IX 
ce  qu'il  appelle  sou  excès  d'indulgence  &  l'é- 
nrU  des  hérétiques  et  le  menace  de  la  colère 
aivine.  s'il  ne  les  fait  égorger  sans  pitié.  U 
lui  ecnt,  à  la  date  du  2S  murs  1569,  au  sujet 
de  lit  batail  e  de  Jarnac  :  ■  Plus  le  Seigneur 
nous  H  iraiiés  vous  et  moi  avec  bonté,  plus 
vouâ  devez  protiier  avec  soin  et  diligence  de 
l'occasion  que  vous  offre  cette  victoire  pour 
poursuivre  et  détruire  tout  ce  qui  reste  en- 
core d  ennemis,  pour  arracher  entièrement 
toutes  les  racines  et  jusqu'aux  moindres  fi- 
bres d'un  mal  si  ternble  et  si  fortement  éta- 
bli... "Vous  y  parviendrez  si  aucun  respect 
huaiain  ne  peut  vous  induire  k  épargner  les 
ennemis  de  Dieu,  qui  n  uni  jamais  épargné 
l>iea,  qui  ne  vous  ont  jamais  épargne  vous- 
luéme.  Car  vous  ne  réussirez  point  à  détour- 
ner U  colère  de  Dieu  si  ce  n'est  en  le  ven- 
geant rigoureusement  des  scélérats  qui  l'ont 
olfduse  et  en  leur  inâigeaut  la  punition  qu'ils 
mériteac. 

•  Que  votre  Majesté  prenne  poor  exemple 
et  ne  perde  jamais  de  vue  ce  qui  arriva  au  roi 
Satil  :  li  uvait  reçu  l'ordre  de  Dieu,  par  la 
bouche  du  prophète  Samuel,  de  combattre  et 
d'exteimiiier  de  telle  manière  les  infidèles 
Amalecites,  qu'il  n'en  épargnât  aucun,  dans 
aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte.  Mais  il 
n'obéit  point  à  la  volonté  de  Dieu,  il  fît  grâce 
au  roi  des  Ainalecites  ;  au&si,  peu  de  temps 
après,  sévèrement  réprimande  par  le  même 
prophète  qui  l'avait  sacre  roi,  il  fut  enfin 
prive  du  trône  et  de  la  vie.  Par  cet  exemple. 
Dieu  tt  voulu  enseigner  à  tous  les  rois  que 
négliger  Iw.  vengeance  ues  outrages  qui  lui 
sont  imis^  c'est  provoquer  sa  colère  et  son  in- 
dignation contre  eux-mêmes.  > 

La  mort  siiiiplts  des  coupables  d'hérésie  ne 
auftii  pas  au  pieux  pontile  :  il  faut  des  sup- 
plices. 11  écrit  a  Catherine  de  Medicis  (13  avril 
1869)  :  ■  Pleine  de  confiance  vous  devez, 
d'accord  avec  votre  His,  ie  roi  Tres-Chrétien, 
employer  toutes  vos  forces  pour  venger  les 
injures  faite»  a  Dieu  tout-puiiuant  et  a  dks 
serrileurs,  en  trailani  les  rebelles  avec  une 
luale  »éverit«.  c'est  uiusi  seulement  que,  leur 
ayant  inflige  la  punition  que  méritent  leurs 
lorlails,  le  2>ei^n«ur  se  laissera  fléchir...  N'e- 
:  aucun  moyen,  aucun  effort  pour  que 
f  erecrubiei  perutent  dans  les  sup- 
plices qui  leur  sont  dus,  ■ 

Le  même  jour,  il  écrit  au  roi  de  France  : 
■  tii,  n>ù  par  un  motif  quelconque,  vous  ne- 
glif^iez  il'.-  poursuivie  ei  de  punir  les  injures 
Ittiies  a  Dieu  (ce  que  nous  sommes  loin  de 
croire),  certes,  vous  finiriez  par  lasst-r  sa  pa- 
tience et  par  provoquer  sa  colère.  Plus  il 
vou*  a  iraiie  avec  douceur,  plus  évidemment 
les  ulTroois  qu'il  a  soul- 
vous  n  écoutiez  les 
;  que  vous  ne  ce- 
:tu  du  sang;  mais 
r  inexorable  pour 
«""  •  ■  uus  parler  en  faveur 

<»"l-  ...nuics.  .Nou»  vous  y 

•*""'  --uiportu  notre  amour 

;;•  !■  00  pasutur.  Nous  ne 

^^'^  ne   reu..Mez  tau    do 

'*'^'-    '  ■    "l;  cepenUani,    nous 

**'■'*  ■  "if*  Mtjjeïi«  |»ur  nos 

^"*  ^-'    • '  ■1""M""    nOUt  l!U9>10Q<i   touto» 

Iri  pccukti,   |»,uiUic.  ue    IVtiviU   de   sua 
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I    staroment  dans  la  rectitude  de  son  ftrae  et 
dans  la  simplicité  de  son  cœur,  à  ne  chercher 
!    que  l'honneur  de  Dieu  loui-pnissant  pt  à  com- 
baiire  ouvertement  et  ardemnieiit  les  enne- 
mis de  la  rel::rion  cciholique,>i(S'/ii'û  ce  guils 
soient  tous  màssucrés,  qu'elle  soit  assurée  que 
le  secours  divin  ne  lui  manquera  jamais  et 
que  Dieu  lui  préparera,  ainsi  qu'au  roi  son 
I    lils,  de  plus  grandes  victoires;  ce  n'est  que 
I    par  Vextermination  entière  des  hcrétiçues  que 
le  roi  pourra  rendre  à  ce  royaume  I  ancien 
culte  de  la  religion  catholique,  pour  la  gloire 
de  son  propre  nom  et  pour  votre  gloire  éter- 
nelle. C  est  lit  ce  que  nous  devons  demander 
,  journellement  à  Dtea  dans  nos  prières.  > 
j       Puis  au  duc  d'Anjou  (26  avril)  :   •  Nous 
I    vous  exhortons,  très-cher  tils  en  Jésus-Christ, 
de  même  que  nous  avons  fait  dans  plusieurs 
I    de  nos  pi-ecedentes  lettres,  à  faire  tous  les 
!    efforts  en  votre  pouvoir  pour  empêcher  qu'en 
I    France  les  rebelles,  ennemis  de  Dieu,  n'é- 
chappent et  ne  demeurent  impunis  ;  cherchez, 
au  contraire,  ii  les  faire  punir  des  supplices 
déterminés  par  les  lois  du  royaume,  et  qu'ils 
se  sont  attirés  par  leurs  noirs  forfaits  envers 
Dieu   et  envers   le  roi  votre  frère.  C'est  à 
'    vous,  non-seulement  à  mettre  en  œuvre  tous 
,    les  moyens  possibles  pour  que  les  lois  soient 
j   observées,  que  justice  soit  faite   et  qu'on  ne 
I   commette  pas  te  péché  de  traiter  les  coupa- 
:    bles  avec  indulgence,    mais   aussi   à    vous 
montrer   vous-même   inexorable    pour  tous 
ceux  qui  oseraient  vous  parler  en  faveur  de 
ces  hommes  scélérats,  i 

Les  mêmes  menaces,  les  mêmes  insinua- 
tions sanguinaires,  dignes  en  tous  points 
d'un  tourmenleur  juré,  se  succèdent  k  cha- 
que page,  durant  tout  le  volume,  avec  une 
monotonie  désespérante.  Après  ia  bat.aille  de 
Moncontour,  Pie  V  exhorte  le  roi  à  faire  mas- 
sacrer les  prisonniers  protestants  s'il  ne  veut 
attirer  sur  lui  la  colère  divine  (lettre  du  20  oc- 
tobre 1569)  :  •  Tant  qu'on  n'agira  pas  fran- 
chement et  sans  hésitation  dans  les  choses  qui 
concernent  la  religion  chrétienne.  Votre  Ma- 
jesté sera  tourmentée  par  les  discordes  et  les 
dissensions  intestines,  et  le  royaume  ne  jouira 
d'aucune  tranquillité.  "Vous  devez  donc,  pour 
obtenir  un  résultat  si  salutaire,  me/ire  d  mort 
ceux  qui  ont  porté  des  armes  crimitieiles  coH' 
tre  Dieu  tout-puissant  et  contre  Votre  AI aj esté ^ 
ensuite  instituer  des  inqurs.iteurs  de  la  scélé- 
ratesse hérétique  dans  chacune  de  vos  villes, 
et  enfin  prendre  toutes  les  mesures  nécessai- 
res au  moyen  desquelles,  avec  l'aide  de  Dieu, 
on  pourra  relever  l'Etat  abattu  et  lui  rendre 
sa  première  splendeur.  ■ 

Pie  V  ne  vit  pas  s'accomplir  la  Saint-Bar- 
thélémy, mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  ei: 
aurait  bondi  de  joie  j  Grégoire  XI II,  son  suc- 
cesseur, en  faisant  frapper  en  l'honneur  du 
massacre  une  médaille  dont  le  livre  de  M.  de 
Potter  a  reproduit  la  gravure,  s'est  parfaite- 
ment conformé,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  à  lu 
politique  du  saint-siège.  Ces  excitations  per- 
manentes à  un  sanglant  coup  d'Etat  religieux 
devaient  fatalement  porter  leurs  fruits.  Cela 
n'eni[iéi  be  pas  M.  Gabourd  de  s'écrier  ;  ■  La 
religion  catholique  n'a  pas  besoin  d'être  jus- 
tifiée d'un  attentat  auquel  elle  demeure  tota- 
lement étrangère  ;  qui  osera  imputer  â  l'E- 
glise une  exécution  désavouée  par  elle?  • 
(Abrégé  élémentaire  de  l'histoire  de  France, 
1866.  in-18.)  M.  de  Falloux,  l'apologiste  de 
Pie  V,  se  contente  de  vanter  sa  ■  fermeté,  » 
sans  entrer  dans  des  détails  qui  seraient  gê- 
nants; il  passe  entièrement  sous  silence  ces 
lettres  qui  compromettraient  sa  thèse. 

Pie  V  (vie  db  saint),  par  M.  de  Falloux 
{Pans,  1844,  2  vol.  in-80).  Cet  ouvrage  a 
fondé  la  réputation  littéraire  du  célèbre  homme 
d'Etat  clérical  ;  ce  n'est  qu'une  lourde  et  pé- 
dante apologie  poursuivie  péniblement  par 
l'auteur  en  se  tenant  avec  prudence  k  côté  de 
l'histoire,  des  faits  réels  et  des  documents 
les  plus  indéniables.  Le  fond  de  sa  thèse  est 
qu'une  reaction  violente  contre  les  théories  du 
xvme  siècle  s'est  produite  en  France  au  sor- 
tir de  la  Révolution  et  qu'il  est  utile  d'en  pro- 
fiter au  prolit  des  gloires  méconnues  ou  vili- 
Kendées  par  la  philosophie  vollairienne.  On 
Il  parle  en  vain  de  la  vieillesse  du  catholi- 
cisme, en  faveur  duquel  il  se  diSpo>e  k  com- 
battre. Il  pi-evoil  lui-même  l'objection  :  •  Vous 
n'avez  reconduit  qu'un  vieillard  infirme  sur 
le  seuil  des  catacombes,  disaient-ils,  et  votre 
souverain  pontife  n'est  plus  dans  Rome  qu'une 
ruine  au  milieu  des  rumes.  Sa  voix  y  meurt 
sans  écho;  les  peuple»  en  ont  pour  jamais  dé- 
tourne loreillu  et  les  penseurs  d'Europe  no 
lui  prêtent  plus  d  attention.  >  Cela  est  vrai  et 
restera  vrai  quoique  le  catholicisme,  comme 
le  paganisme  sous  les  Césars,  soit  toujours 
honore  des  pogani  du  xix«  siècle.  Le  souifle 
littéraire  et  philosophique  s'est  retiré  de  l'E- 
glise. Le  génie  est  ailleurs;  quand  une  étin- 
celle s'en  e^ure  encore  dans  l'Eglise,  on  se 
hâte  de  l'éteindre  :  le  feu  prendrait  au  vieux 
monument,  auquel  il  faut  la  paix  des  tom- 
beaux. Lamennais  en  est  un  exemple  ré- 
cent. A  cela  M.  de  Falloux  ne  rei'ond  pus, 
iiu  plutôt  il  reuond  par  son  œuvre  :  l'Egiise, 
n'ayant  chez  elle  aucune  plume  poui  la  de- 
l'<!ndre,  a  besoin  d'être  détendue  par  des  laï- 
ques, gu'on  défende  la  papauté  du  moyen 
lige,  la  chose  est  faisable.  Durant  un  millier 
d  années,  1  état  social  fut  fonde  sur  le  chiis- 
i.nnisine  ci  la  papauté  devint  ainsi  re.xpres- 
sioD  lie  l'utut  social.  Au  xvi«  siècle,  tu  scission 
eut  hou  avec  la  violence  que  l'on  connaît. 
La  papauté  essaya  d'arrêter  cette  évolution  ; 
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mais  par  cela  seul  que  la  société  n'était  plus 
exclusivement  chrétienne,  qu'elle  s'était  fuit 
une  autre  destinée,  aspirait  à  un  autre  ave- 
nir, le  catholicisme  légal  devenait  illégitime, 
n'était  plus  l'organe  de  la  conscience  publi- 
que, et  les  efforts  tentes  par  lui  en  vue  d'em- 
pécber  cette  conscience  de  se  manifester  au 
dehors  ou  même  d'exister  constituent  la  vio- 
lation du  droit  naturel.  Voilà  pourtant  l'œu- 


!  de   Pie  V.  Il 

r  la  Réforme 
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supprimi-r  la  Réforme  en  Europe  et  a  en  ce 
ser  l'istamisme.  La  bataille  de  Lépante 
chassa  i-oini  l'islamisme,  et  la  Saint-Burthé- 
letiiy,  qui  eut  lieu  au  l-^ndemain  de  la  mort  du 
pape  liorainicain,  ne  tua  pas  la  Réforme.  Pie  V 
échoua  comme  allait  faire  Sixte  V.  Ses  moyens 
d'action  èt:iiejit  immenses,  son  énergie  per- 
sonnelle très-rare.  Au  service  d'une  bonne 
cause,  Pie  V  eût  été  un  grand  homme,  quoi- 
que ignorer  l'esprit  de  son  temps  et  croire  au 
rétablissement  de  ce  que  le  temps  a  condamné 
soient  de  graves  défauts  de  l'entendement.  Il 
y  a  quelque  chose  de  plus  fort  qu'un  homme  ; 
ce  quelque  chose  c'est  la  logique  des  faits.  En 
présence  de  la  nécessité  inexorable,  l'activité 
qu'on  déploie  pour  y  mettre  obstacle  a  quel- 
que chose  de  puéril.  Aussi  ne  lit-on  pas  sans 
rire  la  période  suivante  dans  laquelle  M.  de 
Falloux  a  voulu  contrefaire  Bossuet  :  <>  Re- 
mettre les  armes  aux  mains  de  Lavalette  ;  in- 
tervenir dans  les  diètes  orageuses  de  l'Alle- 
magne; maîtriser  le  caractère  chancelant  de 
Maximilien;  se  jeter  au  milieu  des  combats 
entre  les  huguenots  et  les  catholiques  ;  exhor- 
ter Charles  IX  à  la  fermeté,  Catherine  sa 
mère  à  la  droiture;  pacifier  la  Corse  et  flé- 
chir ses  vainqueurs;  soutenir  Marie  Smart 
de  ses  conseils,  la  cause  écossaise  de  ses  de- 
niers; affronter  la  puissance  de  l'Angleterre, 
sommer  Elisabeth  de  régner  selon  Dieu  ou  de 
descendre  du  trône  ;  modérer  ou  exciter  Phi- 
lippe II,  jeter  le  manteau  de  l'Eglise  sur  toute 
1  étendue  de  l'Aniérique  ;  dérober  des  peu- 
ples sauvages  à  lu  cruauté  de  leurs  maîtres 
ou  à  l'abrutissement  de  la  servitude;  péné- 
trer dans  les  secrets  complots  des  Maures; 
éveiller  la  surveillance  (lisez  :  établir  1  inqui- 
sition), à  l'égard  de  l'isUimisme  vaincu  et  per- 
sévérant au  cœur  de  la  chrétienté;  combattre 
dans  les  Pays-Bas  l'hérésie  naissante  (le  duc 
d'Albe)  et  trancher  avec  le  glaive  de  ta 
toute-puissante  parole  la  révolte  de  Louvain  ; 
revenir  sur  ses  pas  auprès  de  Maximilien 
pour  consolider  une  œuvre  imparfaite  et  re- 
dresser un  esprit  qui  s'égare;  courir  en  Po- 
logne pour  dompter  lies  passions  irascibles  et 
calmer  d'impatients  chagrins;  venger  malgré 
lui  Borromée  k  Milan  ;  couronner  malgré 
l'empire  un  serviteur  de  l'Eglise  à  Florence; 
déjouer  les  ruses  de  la  politique  sans  recou- 
rir à  aucun  déguisement,  vamcre  les  pen- 
chants de  la  naiure  sans  entrer  dans  aucune 
faiblesse,  faire  prévaloir  partout  en  un  mot 
les  principes  contre  la  force  dès  qu'elle  s'a- 
veugle et  prêter  sa  propre  force  aux  princi- 
pes dès  qu'ils  succombent,  telle  est  l'esquisse 
d'un  grand  règne,  tel.e  serait  la  gloire  d'un 
grand  pape,  et  cependant  ce  n'est  que  la  moi- 
tié de  la  gloire  de  Pie  V  !  ■  Assurément,  c'est 
qu'il  faut  plus  d'une  période  pour  la  conte- 
nir, car  celle-ci  n'est  pas  coune.  M.  de  Fal- 
loux ne  parle  pas  de  la  bulle  In  cœmi  Domini^ 
dans  laquelle  le  pape  revendique  la  souve- 
raineté universelle  au  nom  du  saint-siége  et 
fait  des  princes  temporels  t:e  simples  délégués 
du  pouvoir  spirituel.  En  revanche,  les  pièces 
jusiiticalives  de  1  auteur  contiennent  une  ajjo- 
logie  de  la  conduite  des  souverains  pontifes 
dans  l'affaire  de  la  Samt-Barthelemy.  M.  de 
Falloux  affirme  que  Pie  V  n'a  jamais  excite 
Charles  IX  et  Catherine  de  iMédicis  a  faire 
un  massacre  gênerai  des  huguenots  et  que 
Grégoire  XIll  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait 
en  célébrant  la  Saint-Barthelemy  par  des  ré- 
jouissances publiques,  qu'il  a  ete  trompe  par 
de  faux  rapport^.  Quelques  extraits  des  Let- 
tres de  Pie  V  sufiiraient  pour  détruire  cette 
douce  illusion  ;  aussi  M.  de  Falluux  a-t-il  pris 
soin  de  ne  pas  les  citer  dans  ses  pièces  jus- 
tificatives. 

PIE  VI  (Jean-.\nge  Braschi),  pape,  né  à 
Cesene  (Romagne),  d'une  famille  noble,  en 
1717,  mort  à  Valence  (Drôine)  en  t"99.  Apres 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  civil  et 
canonique  (1735),  il  entra  dans  les  ordres, 
puis  s  attacha  au  cardinal  Rutfo,  légat  de 
Ferrare,  qui  ie  prit  pour  secrétaire  particu- 
lier, pour  conclavisio  (1740)  et  le  nomma  au- 
diteur dans  son  evéchu  d'<  )stie.  Apres  la  mort 
de  ce  personnage  (1753),  Braschi  fut  chargé 
d'une  misMon  a  Naple^  et  se  lit  aiors  avan- 
tageusement connaître  du  pape  Benoit  XîV, 
qui  le  nomma  un  de  sus  secrétaires,  cumerier 
secret,  chanoine  de  la  Vaticane  et  prélat  ré- 
férendaire (1738).  Sous  Clemeui  XllI,  il  de- 
vint trésorier  gênerai  de  la  chambre  aposto- 
lique et  reçut  Ue  Clément  XIV  le  chapeau  de 
cardinal  (1773).  Deux  uns  plus  tard,  le  14  fé- 
vrier 1775,  il  lut  appelé  ii  succéder  k  ce  pon- 
tife, avec  l'agrément  des<  itferents  souverains 
de  l'Europe.  Les  premiers  actes  de  Pie  VI 
annoncèrent  un  poinilé  pieux  et  charitable, 
«n  même  temps  qu'un  souverain  digne  du 
trône.  Concilier  to.is  les  esprits  par  des  voies 
de  modération  et  de  douceur  était,  relative- 
ment aux  affaires  ec*clesiastiques,  ce  qu'il  dé- 
sirait le  {dus.  Pie  VI,  qui  connaissait  les  abus 
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récompenses  aux  agriculteurs  les  plus  indus- 
trieux.  Il  entreprit  le  dessèchement  des  ma- 
rais Pontlns,  repara  la  voie  Appienne,  em- 
bellit Rome,  agrandit  le  port  d'Ancône,  etc. 
Ses  instances  auprès  de  Joseph  II  ne  purent 
empêcher  la  destruction  des  congrégations 
et  des  ordres  monastiques  en  Autriche;  l'es- 
prit philosophique  du  siècle  entraînait  dans 
son  irrésistible  mouvement  jusqu'aux  monar- 
ques mêmes,  et  la  vie  pontificale  de  Pie  VI 
ne  devait  être  qu'une  lutte  continuelle  contre  . 
ce  formidable  adversaire.  La  révolution  fran- 
çaise, en  supprimant  les  ordres  religieux,  les 
dîmes,  les  aimâtes,  en  déclarant  la  nation 
propriétaire  des  biens  ecclésiastiques ,  en 
établissant  la  constitution  civile  du  clergé, 
qui  livrait  au  peuple  l'élection  des  évêq^ues, 
en  réunissant  Avignon  et  le  Comtat  a  la 
France,  porta  ou  saint-siége  les  coups  les 
plus  terribles  qu'il  eût  encore  reçus.  Pie  VI 
essaya  follement  de  lutter  contre  ce  torrent 
qui  allait  le  submerger.  Ses  brefs,  la  protec- 
tion qu'il  accordait  dans  ses  Etats  aux  prêtres 
réfractaires  irritèrent  contre  lui  la  France 
nouvelle;  le  massacre  de  l'envoyé  de  la  ré- 
publique, Basseville,  accompli  par  la  populace 
romaine,  à  l'instigation  des  prêtres  (1793), 
combla  la  mesure.  Dés  que  la  haute  Italie  fui 
soumise  aux  armes  françaises.  Pie  VI,  dont 
les  Etats  n'étaient  plus  couverts  par  les  ban- 
des autrichiennes,  fut  sommé  de  rétracter  les 
brefs  lancés  contre  la  Révolution,  vit  Bona- 
parte s'emparer  de  Bologne  et  fut  contraint, 
par  le  traité  de  Tolentino  (1797),  d'abandon- 
ner Ferrare,  Bologne,  la  Uoinagne,  de  renon- 
cer à  toute  prétention  sur  le  Comtat  Venais- 
sin,  de  désavouer  le  meurtre  de  Basseville 
et  de  payer  une  contribution  de  30  millions  de 
francs,  indépendamment  des  tableaux  et  ob- 
jets d'art  qu'il  dut  livrer.  Dix  mois  après, 
l'assassinai  du  général  Dupliot,  attache  à 
l'ambassade  de  France  k  Rome  et  tué  parles 
troupes  pontificales,  attira  sur  la  ville  éter- 
nelle les  redoutables  phalanges  de  la  grande 
république.  Berthier  fit.  son  entrée  le  15  fé- 
vrier 1798;  la  papauté  fut  détruite,  un  gou- 
vernement révolutionnaire  iii>^litue,  et  le  pape 
reçut  l'ordre  de  quitter  ses  Etals.  Conduit  ii 
Sienhe,  puis  dans  une  chartreuse  près  de 
Florence,  il  fut  contraint,  lorsque  l'appro- 
che des  armées  russe  et  autrichienne  réveilla 
les  craintes  du  Directoire  français,  de  fran- 
chir les  Alpes  et  fut  amené  à  Valence  (14  juil- 
let 1799),  uù  il  mourut  peu  après,  a  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans  et  après  un  pontificat 
de  vingt-quatre  ans  six  mois.  Apres  la  con- 
clusion du  concordat,  en  1801,  le  corps  de 
Pie  VI  fut  transporté  ii  Rome,  où  on  l'inhuma 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

—  Iconogr.  Bonaparte,  à  son  retour  d'E- 
gypte, persuadé  que  le  rétablissement  du 
culte  catholique  servirait  ses  projets  d'ambi- 
tion, voulut  li'abord  se  donner  le  mérite  de 
renier  la  conduite  du  Directoire  à  1  égard  de 
Pie  VI,  qui  avait  été  interné  à  Valence  et  y 
était  mort  en  1799;  il  ordonna  l'érection  dans 
cette  ville  d'un  petit  monument  à  la  mémoire 
du  pontife  et  consentit  au  transport  de  ses 
restes  à  Rome.  Il  tut  alors  question  d'ériger 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  un  mausolée 
en  l'honneur  de  Pie  VI;  mais  ce  pape,  dans 
son  testament,  avait  expressément  manifeste 
le  désir,  si  on  voulait  lui  consacrer  un  monu- 
ment commémoratif,  qu'on  se  bornât  ii  le  re- 
présenter priant  à  genoux  devant  l'autel  de 
la  Confession  de  Saint-Pierre,  où  l'on  vénère 
les  reliques  de  cet  upôtre  et  celles  de  saint 
Paul.  Le  prince  Braschi,  son  neveu,  chargea 
Canova  d  exécuter  une  statue  qui  pût  rerapl.r 
ce  iiésir.  L'artiste  s'est  acquitte  de  cette 
œuvre  d'une  façon  vraiment  magistrale. 
■  Il  a  fait  admirer,  comme  de  coutume,  dit 
Quatremere  de  Quincy,  la  simplicité  et  la  no- 
bl6:ise  de  l'ajustement  du  costume  pontificat, 
le  mouvement  expressif  et  religieux  de  la 
I  osc,  sans  compter  la  grande  fidélité  de  la 
ressemblance.»  Cette  statue  a  été  gravée  par 
Domenico  Marchetti. 

Des  portraits  de  Pie  VI  ont  été  gravés  par 
Emilio  Lapi  et  R.  MorL'hen  (d'après  J.  Buz- 
zoli),  par  G.  Endner,  etc.  C'est  à  ce  pape  que 
le  inuâee  du  Vatican  est  redevable  en  grande 
partie  de  son  organisation  et  de  ses  richesses. 

PIE  VII  (Grégoire-Barnabe  Chiaramonti), 
pape,  successeur  immédiat  du  preceuenl,  ne 
à  Césène  en  1742,  mort  à  Rome  en  1823.  U 
était  fils  du  comte  Scipion  Chiaramonti.  Des 
l'âge  de  seize  ans,  il  prit  l'habit  de  bénédictin 
dans  sa  ville  natale,  puis  fit  ses  études  théo- 
logiques  qu'il  termina  k  Rome.  Il  professait 
depuis  neuf  ans  la  théologie  dogmatique  dans 
cette  ville,  lorsque  PieVI,  son  parent,  le  nomniii 
abbé,  puis  successivement  evéque  de  Tivoli 
1782),  d'Imola  et  cardinal  (1785).  Pendant 
quinze  ans,  Chiaramonti  gouverna  avec  sa- 
i--esse  son  diocèse.  En  1796,  lorsque  Imola 
fut  détaché  des  Etats  pontificaux  et  annexe 
a  la  république  Cisalpine,  son  évèque  fil  pa- 
raître une  homélie  dans  laquelle  il  déclara 
que  la  religion  chrétienne  n  est  incompatible 
avec  aucune  forme  de  gouvernement,  et  s'at- 
tira par  Ik  l'estime  des  vainqueurs  et  la  re- 
connaissance de  son  diocèse,  auquel  U  épar- 
gna beaucoup  de  malheurs.  Apres  la  mort  de 
Pie  VI,  il  fut  élu  pape  on  1800  par  le  conclave 
ouvert  a  Venise.  U  revint  k  Kome,  occupée 
alors  par  les  troupes  de  Naples  et  de  l'Autri- 
che, prit  pour  secrétaire  U'Eiat  le  cardinal 
Consalvi,  k  qui  il  devait  en  partie  sou  éléva- 
tion, s'attacha  k  rétablir  l'ordre  dans  les  finan- 
ces et  donna  de  sages  règlements  sur  l'admi- 
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DÎstratioi)  civUe  et  l'organisation  jadiciaire. 
Apres  !a  victoire  de  Mareugo,  qui  rétabiis- 
s&ic  i'inûuence  française  en  Italie,  le  prem.er 
coosul  Bonaparte  ayant  fait  des  ouvertures 
au  cardinal  Martiniana  sur  son  iotent.ou  de 
rétablir  en  France  la  religion  catholique. 
Pie  VII  accrédita  aussi  tôt  auprès  de  lui  Spina, 
archevêque  de  Corinthe.  C'est  alors  que  fit- 
rent  jet*;€s  les  bases  du  concordat  et,  malgré 
les  intriiTues  du  chevalier  Acton,  ministre  du 
roi  de  Napies,  le  cardinal  Consalvi  (v.  ce 
nom)  f,i;  char^rê  daller  k  Paris  pour  termi- 
ner cette  iroporiante  négociation  (1801).  Quel- 
ques personnes  en  jetèrent  les  hauts  cris,  et 

I  on  dt  ajors  courir  cette  épigramrae  :  Piu  V/ 
per  contervar  la  fede,  perde  la  sede;  Pio  VU, 
per  conseriar  la  sede .  perde  la  fede.  Le 
pape  ne  raiitiiL  pas  muui:>  le  concordat  par 
une  bulie  du  U  août  isoi.  nomma  cinq  car- 
dinaux français,  écrivit  aux  titulaires  des 
«véches  françtus  de  se  démettre  de  leurs  siè- 
ges, envoya  comme  legat  a  latere  le  cardinal 
Capram  chaîne  de  rét;^ibiir  le  cxUte  en  France, 
etobtmt,  par  ordre  du  premier  consul,  la  res- 
titution de  Béneventet  de  Ponle-Corvo.  Tou- 
tefois, une  longue  série  de  mécontentements 
et  de  démé.es  ne  tarda  point  à  naître  de  l'exé- 
cution ou  de  l'interprêuition  du  concordat, 
et,  dès  le  18  avril  ISOSjour  de  la  pubâcation 
ofncîelle  de  ce  traité,  Bonaparte  promulgua  la 
ioi  du  18  germinai  an  X,  connue  sous  le  nom 
à' Articles  organiques ^  laquelle  atténue  en 
plusieurs  points  la  portée  du  concordat,  et 
que  ni  Pie  VU  ni  ses  successeurs  n'ont  voulu 
reconnaître. 

Lorsqu'en  1804  Bonaparte  fut  devenu  em- 
pereur, il  chargea  son  oncle,  le  cardinal  Kesch , 
d'engager  le  saint-père  a  venir  le  sacrer. 
Pie  VIÏ  ne  se  dissimulait  pas  qu'en  accédant 
a  cette  demande  il  allait  s'aiitrer  l'animadver- 
siou  de  toutes  les  têtes  couronnées;  mais  il  se 
dattait  qu'il  y  trouverait  l'occasion  d'obtenir 
ce  qu'il  demandait  dans  l'intérêt  de  l'Eglise. 

II  céda  donc  aux  désirs  du  nouveau  César, 
ionna  à  Consalvi  tout  pou\oir  pour  gouver- 
ner pendant  son  absence,  arriva  à  Paris  le 
28  novembre  et,  le  2  décembre,  il  sacra  Na- 
poléon comme  empereur  sous  les  voûtes  de 
Notre-Dame  (1&04J.  Mais  la  mésintelligence 

'ne  tarda  pas  a  éclater  entre  les  deux,  puis- 
sants souverains.  En  I806,  Napoléon  exigea 
du  pape  le  renvoi  oes  Anglais,  Russes,  Sué- 
dois et  Sardes  des  Etats  de  1  Eglise,  et,  sur 
le  refus  de  Pie  VII,  U  s'empara  ae  benévent 
et  de  Ponte-Corvo,  ât  occuper  militairement 
Rome  en  180â,  annexa  au  royaume  d  Italie 
les  légations  d'Urbin,  d'Ancône,  de  Macerata, 
de  Camerino,  et  enân  réunit  (I8ud)  tous  les 
Etats  potitillcaux  à  l'Ëmpire  français.  Pie  VII 
répondit  par  une  bulle  d'excommunication 
qui  lui  attira  de  nouvelles  rigueurs.  Lorsque, 
avant  d'eo  venir  contre  le  pape  aux  dernières 
extrémités.  Napoléon  vouiut  tenter  sur  lui  uu 
dernier  effort,  l'ofocier  cuargé  de  ses  propo- 
sitions força  le  passage  et  pénétra  iii:>olem- 
ment  jusqu'au  saint-pere.  Il  soupait;  deux 
plats  de  poisson  c>imposaient  tout  le  service. 
Apres  lavoir  écoute,  le  pape  ne  lui  répou- 
oir  que  par  ces  mots  :  ■  Monsietir,  uu  sou- 
verain qui  n'a  besoin  pour  vivre  que  d'un 
écu  par  jour  n'est  pas  un  homme  qu'on  inti- 
mide aisfment.  •  Sur  son  refus  formel  de  re- 
noncer a  la  souveraineté  temporelle  des  Etats 
de  l'Eglise,  le  gênerai  Kadei  l'enieva  du  Vm- 
rinal  avec  le  cardinal  Pacca,  le  lit  monter 
dans  un  carrosse  e^orté  par  des  gendarmes 
et  le  conduisit  prisonnier  a  la  chartreuse  de 
Florence,  puis  a  Alexandrie  et  a  Grenoble. 
Amené  ensuite  a  Savone,  le  pape  y  fui  gardé 
comme  un  ventabie  prisonnier  d'Ëiau  II  re- 
fusa ue  loucher  les  2  millions  ae  revenu  que 
lui  assurait  le  décret  par  lequel  Rome  était 
annexée  a  l'Empire,  protesta  ae  nouveau  con- 
tre la  conduite  de  Napoléon  et  reiu^  con- 
stamment de  donner  rmslitulioo  canonique 
aux  evéques  numtnes  par  lui. 

Surces  entrefaites,  reaipereur,avantappele 
à  Paris  treize  cardinaux  pour  a^âister  a  son 
mariage  avec  iLine-Louise  et  avant  éprouve 
un  relus,  signa  l'ordre  ae  leur  exii  et  leur  as- 
signa des  résidences  séparées,  Proiuudeiuent 
irrite  de  ue  rien  obtenu  <iu  pape  peut  le^  af- 
fairés eccleâiu:»ttques,  il  résolut  Ue  se  passer 
Ue  lui  en  convoquant  à  Paris  un  conçue  ua- 
Uoaal  (1811),  iuterait  a  Pie  VU  de  coiumu- 
ui4uer  avec  les  eveques  de  l'Empire,  le  me* 
uaça  d  une  déposition  et  Lui  envoya  a  Suvoue, 
pour  Im  anacder  une  adhésion  aux  acte:»  a« 
ce  concile,  une  deputalion  d'évéques,  qu'il 
reçut  avec  tuie  ijrandc-  sevenle  et  qui  no  put 
rieu  obtenir  de  lUi.  En  1S12,  avant  de  partir 
pour  sa  lunette  campagne  ue  Moscou,  Napo- 
leon  ht  uatistérer  Pie  Vil  a  Fontaineoleau. 
C  est  la  que,  vaincu  par  l'upluiâtrete  de  l'em- 
pereur  et  par  iobse^^siou  de  certains  cardi- 
naux, le  Hiaibeureux  pontife  consentit  a  si- 
gner, le  25  janvier  1813,  uu  nouveau  coucor- 
aat,  par  lequel  u  abu.quait  sa  souveraineté 
temporelle,  une  partie  de  son  autorité  spiri- 
tuelle, ei  conseil  luit  à  veuir  résilier  en  France. 
Toutefois,  à  liusttgation  de  Consalvi  et  de 
Pacca,  il  se  rétracta  peu  de  tempb  apre;>  et 
fut  de  nouveiu  truite  eu  pnswm.ier  uKct. 
Au  commencement  de  1814,  Na^Kileon  lui  per- 
mit cependant  de  rentrer  a  Rome.  Cba:»se  uu 
instani  pendant  les  Cent- Jours,  il  y  retourna 
detiuiuvement  lors  de  la  chute  de  son  puis- 
&ant  ennemi.  Le  rétablissement  des  jésuites, 
un  nouveau  concordat  signe  avec  la  France 
(1817),  des  eff^>ris  pour  rétablir  Tordre  dans 
les  Egl.ses  catholiques  d'Allemagne,  de  Suisse, 
de  Hollande  et  d  .Angleterre  furent  les  cve- 
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nements  les  plus  considérables  de  ses  derniè- 
res années.  Il  mourut  en  1SS3,  à  l'âge  de 
quatre-viniTt-un  ans,  à  la  suite  d'une  "chute 
dans  laquelle  il  s'était  fracturé  le  col  du  fé- 
mur. Ce  pontife  bon,  sobre,  pieux  s'éta;t  fait 
aimer  des  Romains  par  la  douceur  de  son 
gouvernement  et  s'était  concilié  la  sympathie 
générale  par  la  fermeté  qu'il  montra  dans  sa 
lutte  contre  son  formidable  adversaire.  On  a 
de  beaux  portraits  de  lui  par  Louis  David  et 
Lavreuce,  et  Thorwaldsen  a  exécuté  à  Rome 
son  cénotaphe  surmonte  des  statues  de  la 
Modération  et  de  la  Force. 

—  Iconogr.  Le  portrait  de  Pie  \^I ,  par  Da- 
vid, est  uu  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  un 
de  ceux  ou  il  a  atteint  sa  plus  grande  puis- 
sance. David  n'était  lui-même  *que  lorsqu'il 
peignait  sous  le  coup  de  l'enthousiasme  ou 
d'une  vive  émotion,  comme  dans  le  Sci-me/i/ 
du  /eu  de  paume  et  Marat  expirant:  alors  il 
se  débarrassait  de  la  roideur  académique  et 
arrivait  k  la  véritable  grandeur  en  ne  cher- 
chant que  le  vrai.  Le  Pûrlrait  de  Pie  V//,  où 
le  maître  a  réellement  dxé  la  vie  sur  la  toile, 
dont  l'expression  est  telle  que  le  pontife 
semble  suivre  du  regard  le  visitetir,  est  une 
de  ses  plus  belles  inspirations.  Le  pape  est 
représenté  assis  dans  un  fauteuil,  tourne 
de  trois  quarts  vers  la  gauche ,  dans  une 
altitude  pleine  de  simplicité-,  le  masque  est 
plein  de  vie,  d'un  modelé  puissant,  d'un  con- 
tour ferme.  Cette  tète  est  animée  d'une  ex- 
pression de  douceur  et  de  résignation  trop 
vraie  pour  n'avoir  pas  été  saisie  sur  le  vif, 
avec  un  talent  exceptionnel  et  dans  un  mo- 
ment de  vive  sympathie  du  peintre  pour 
sou  modèle.  «Lorsque,  en  1797,  dit  Delécluze, 
David,  traçant  le  protil  de  Bonaparte  sur  le 
mur  de  l'atelier  de  ses  élèves,  disait  :  •  Mes 
»  amis,  voila  mon  héros!  >  il  était  sincère. 
Mais  s'il  eût  osé  faire  un  aveu  de  la  même 
sorte  en  1804,  il  se  serait  certainement  écrié 
en  sortant  de  chez  Pie  VU  :  «  Voici  mon 
■  pape  1  • 

Ce  portrait  fut  exécuté  aux  Tuileries  dans 
l'api-ai  tement  que  Pie  VII  y  occupait  en  1S04. 
David  en  avait  fait  deux  répétitions.  Un  beau 
portrait  de  Pie  VU  se  trouve  aussi  dans  le 
Couronnement  de  Napoléon,  par  David.    V. 

COCKON.VBMENT. 

D'autres  portraits  de  Pie  VII  ont  été  gra- 
vés par  S.  Amsler  (d'après  Hermann),  P. -M. 
Alix  (d'après  Wicar) ,  P.  BetteUni  (I80û>, 
J-  Bouil'.ard.  Angelo  Bertini  (d'après  V.  Ga- 
mucciui),  etc. 

Ingres  n  pe'ut  deux  fois  le  Pape  Pie  VU 
tenant  c/iapeiie,  la  première  fois  en  1810,  la 
seconde  en  1821.  Dans  le  premier  de  ces  ta- 
bleaus,  le  pape,  vêtu  de  ses  longs  vêtements 
blancs,  est  debout  sous  un  dais  de  velours 
rouge,  écussonne  des  armes  du  saint-siege  ; 
les  cardinaux ,  en  robe  écaHate  à  cauiail 
d'hermine, sontdebout  et  uu  peu  tournés  vers 
le  pontife;  a  leurs  pieds  sont  assis  des  evé- 
ques vêtus  de  violet;  près  de  Pie  VU,  U  y  a 
un  monsignor  habille  de  noir,  quelque  came- 
riere  qui  se  tient  debout  en  lisant.  Sur  le  de- 
vant du  tableau,  en  dehors  de  la  balustrade, 
se  groupent  quelques  personnes,  hailebar- 
diers,  prêtres,  curieux.  L'assemblée  est  réu- 
nie dans  la  chapelle  Sixtine.  Au  fond,  dans 
la  demi-teinte,  s'esquissent  sur  la  muraille 
quelques-uns  des  groupes  terribles  de  !a  fre»- 

3ue  du  Jugement  demter.  Cette  peinture, 
ont  les  Dgures  sont  de  petite  proportion, 
est  une  des  plus  vigoureuses  quait  exécu- 
tées Ingres,  i  U  est  impossible,  dit  M.  Du 
Camp,  de  rien  voir  de  plus  vivant,  de  plus 
anime,  de  plus  pensant  que  cette  assemulee 
de  gens  d'Eglise;  on  sent  bien,  â  voir  la  fa- 
çon dont  iU  prient,  qu'ils  font  la  une  chose 
habituelle  à  laquelle  ils  n'atucheut  pas 
grajide  unportauce;  ou  voit  bien  qu'Us  sont 
dans  la  maison  de  Dieu  >.:omme  chez  eux;  je 
ne  sais  pas  si  l'on  peut  pousser  la  vérité  plus 
loin  ;  et  quelle  couleur  1  quelle  harmonie  dans 
ces  tons  verts,  ixiuges  et  violets  qui  se  ma- 
rient si  bien  les  mis  aux  autres  sous  la  lu- 
mière un  peu  sombre  tombant  ues  hautes  fe- 
nêtres qu'on  n'aperçoit  pas  !  ■  Cette  toile,  qui 
a  été  gravée  au  trait  par  Réveil,  a  paru  pour 
la  première  fois  au  Saiou  de  1814  et  a  figure 
à  1  Exposition  universeUe  de  1855;  k  cette 
dernière  date,  elle  appartenait  à  M.  Mar- 
cotte; en  1867,  lors  de  1  expoâ:tiou  posthume 
des  oeuvres  d'Ingres,  elle  app.a-LeQait  à  M.  Le- 
geniil.  L  autre  composition,  que  le  catiiogue 
ue  cette  dernière  Expas;iiou  dit  avoir  ete 
exécutée  en  1810,  à  lu  même  date  que  la  pre- 
mière, et  que  le  livret  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  18SÔ  signale  coimne  ayant  ete 
peinte  en  1821  :>eulement,  représente  a  peu 
près  la  même  sceue,  avec  cette  différence 
que  Pie  VU  et  les  carutuaux  sont  assis  et 
qu'un  moine  franctscam  vient,  selon  l'usage, 
baiser  les  pieds  du  pape,  avant  de  prêcher. 
Cette  loile  offre  U  même  tîuessa  de  détails, 
la  même  science  a'arnâiii;euieut  et  la  méiae 
vente  que  nous  avoust-eitiarquees  dans  1  au- 
tre. Elle  appurteuaiteu  ISâî  a  Mme  Uuugueu 

Une  aquarelle  d'Ingres,  dat-e  de  1808  et 
représentant  Pie  VU  priant  dans  l'êglue  de 
Satnt-Pierre  de  Rome,  a  ti^ure  à  l'exposiiioa 
posthume  des  a'uvfs  du  m.-tltre. 

Une  gravure  ue  J.-J.  Uuinsicu  représente 
la  Promeitade  de  Pie  VU  sur  la  Saàtte  ion 
du  DQSsayc  de  ce  p'ipe  a  Lyon  {il  «vni  ISOj). 

Nous  uevons  parler,  en  terminant,  du  beau 
tombeau  de  Pie  VU,  sculpte  par  Tborvald- 
seu.  Ce  tombeau  est  place  dans  la  chapelle 
Clémentine,  à  Saint- P.er.'e  de  Rome.  Les 
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st-itues  de  la  Force  et  de  la  Sagesse  accom- 
pa^;^nent  la  statue  du  pontife,  qui  est  repré- 
senté a-Lsis. 

PIK  VIII  (Xavier^François,  comte  de  Cas- 
TtGUOSE),  pape,  né  àCingoli,  Marche  d'An- 
cône, en  1761,  mort  à  Rome  en  1830.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres,  fut  nommé 
en  1800,  par  Pie  VU,  évéque  de  Montalto,  se 
vit  exilé  de  son  diocèse  par  ordre  de  Napo- 
léon ,    puis  devint  successivement    car'linal 
(I8I6),  évéque  de  Cesena,  de  Frascati  (18SI), 
grand  pénitencier  et  préfet  de  la  congréga- 
tion de  l'index  et  se  fit  remarquer  par  ses 
I   idéesantilibérales.  Apres  la  mort  de  Léon  XII, 
,   le  cardinal  de  Castighone  lui  succéda  sur  îe 
{   trône  pontifical  (31  mars  1829).  Il  sévit  con- 
I    tre  les  carbonari  et  autres  sociétés  secrètes 
I    formées  par  les  libéraux  italiens,  fit  entre- 
l   prendre  de  grands  travaux  pour  la  restaura- 
j   tion  des  monuments  antiques  de  Rome,  per- 
mit aux  évéques  de  France  de  prêter  serment 
I   au  roi  Louis-Philippe,  après  la  révolution  de 
I    1830,  et  mourut  après  un  règne  de  vingt  mois. 
—  Icooog.  Le  tombeau  de  Pie  VUI  a  été 
sculpté  vers   1857  par  Pietro  Teneraui.    le 
plus   habile  statuaire  qu'ait   produit  lecole 
romaine  contemporaine;  la  composition  ima- 
ginée par  l'artiste  pour  la  décoration  de  ce 
tombeau  représente  Jésus-Christ  assis  sur  son 
trône  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  ten- 
dant les  bras  à  Pie  YÎII,  qui  est  agenouillé. 
Le  buste  de  Pie  VIII  a  été  modèle  à  Rome, 
d'après  nature,  par  Danton  jeune.  Un  portrait 
de  ce  pont.fe  a  été  gravé  par  C.  Lasinio. 

PIE  IX  (Jean-Marie,  com'e  de  M  a  ST  aï- Fer- 
RETTi),  pape,  ne  à  Siniga^lia,  province  d'Cr- 
bin -et-Pesaro,  le  13  mai  1792.il  est  tils 
d'un  ancien  gonfalonier  de  Sinigaglia,  te 
comte  Jérôme  Mastaî-Ferretti,  qui  apparte- 
nait à  une  ancienne  famîl.e  et  qui  eut  plusieurs 
enfants,  dont  l'aîné,  Gaetano  Mastaî,  est 
mort  en  1872.  Elevé  au  collège  de  Volierre, 
Jean  Mastaî  en  sortit  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
;  et  hésita  quelque  temps  :-ur  le  choix  d'une 
,  carrière.  C^  fut  k  cette  époque,  dit-on,  qu'il 
fut  aftilié  à  la  franc-maçonnerie.  Lorsque 
Pie  VU,  son  parent,  rendu  à  la  liberté  par 
Napoléon,  revint  à  Rome  {mai  1814),  le  jeune 
Mastaî  se  lit  almettre  parmi  ses  gardes  no- 
bles. Mais  une  maladie  nerveuse  aont  il  était 
atteint  l'amena  à  renoncer  presque  aussitôt 
au  métier  des  armes  et  le  décida  à  entrer 
dans  les  ordres.  Il  étudia  donc  la  théologie  à 
Rome  et  fut  chargé  en  même  temps  par 
Pie  VU  de  diriger  un  hospice  de  jeunes  or- 
phelins, appelé  Tata  Giovanni.  En  1817,  à 
vingt-cinq  ans,  il  reçut  les  ordres  mineurs, 
fat  ordonne  soos-diacre  en  1918,  et  devint 
prêtre  le  10  avril  1819.  En  1823,  le  délégué 
apostolique  Muzzi  emmena  arec  lui  au  Chili 
Tabbe  Mastaî,  qui  passa  deux  ans  dans  1  .A- 
mérique  du  Sud  et  reçut,  en  1825,  à  son  re- 
tour à  Rome,  un  canonicat  et  la  prélature.  Il 
était  à  la  tète  de  l'hospice  apostolique  de 
Saint-Michel  lorsque,  le  Si  mai  1827,  le  pape 
Léon  XII  le  nomma  archevêque  de  Spolece, 
d'où  il  fut  transféré,  par  Grégoire  XVI,  à 
l'evêché  d'Imola  le  17  decembr"e  1S32.  Créé 
in  petto  caroinal  le  U  décembre  1839,  il  fut 
publié  par  le  même  pontife  le  U  décembre 
1840.  Six  ans  plus  tard,  Grégoire  XVI  mou- 
rait et  le  collège  des  cardinaux  se  reonissait 
pour  lui  nommer  un  successeur.  Les  deux 
candidats  qui  paraissaient  avoir  le  plus  de 
i^-hances  étaient  ^e  cardinal  Gizxi,  tres-sympa- 
thique  aux  libéraux,  et  le  cardinal  Lainbrus- 
chiiii,  porte  par  le  parti  rétrograde.  Personne 
ne  songeait  au  cardinal  Mastaî,  qui,  n'avaut 
exercé  aucune  fonction  publ  que,  n  était' pas 
connu.  Ce  fut  son  ami  et  ancien  condisciple, 
le  P.  Ventura,  gênerai  des  theatins,  qui  ap- 
pela vivement  sur  lui  l'attenliou  des  carui* 
naux.  Le  conclave  s'ouvrit  te  14  juin  1848. 
L'entente  sur  un  nom  connu  n'ayant  pu  se 
faire,  les  membres  du  sacre  collège  reporte- 
.rent  d'un  commun  accord  leurs  voix  sur  le 
cardinal  Mastaî,  en  qui  chaqi.e  parti  espérait 
trouver  un  instrument  uuctle,  et  qui,  à  sa 
grande  surprise,  fut  ac--lame  ;  it  ■  le  i;  j  k,. 

En  se  fausant  couronner 
nouveau  p.>ntife  prit  le  n^ 
meitioire  ae  son  parent  et 
le  sie.çe  d  In;oui.  Pie  Vil.  > 

pb 


veriieiaeijt  \^'<a.lc^.,  .  ^a::--j  ..'-i  s  l,i  .-...i 
aux  réformes  les  plus  élémentaires  et  ie^  plus 
légitimes,  comme  étant  des  coucesiiot.s  pé- 
rilleuses faites  à  l'esprit  revolutionuaire, 
Pie  IX  se  montra  d'aboni  «:ssez  indécis  sur 
la  route  qo^il  allait  suivre.  «  Il  ne  se  faàta 
point,  dit  M.  tVrrens.  de  E'^ramer  !e  <e  n^- 
tiure  d'Kui,  cest-à-  ' 
Ue  de  sa  poliuque  ; 
une  comiii:ssii>u  o 
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en  no  pareil  moment  la  plos  grave  des  un- 
prudences.  Le  cardical  Lambruschini  et  ses 
amis  insistèrent  pour  qcales  captifs  ne  fus- 
sent point  mis  toi.8  â  la  fois  en  lioerté.  Enâo, 
après  presque  un  mois  ^'aîiente,  ramDi.>iie 
fut  proclamée  (15  jaîUetj.  et  les  Romains, 
&oias jusqu'alors,  atr  -  :  r^z:  '.r  :> are  avec 
enthous.astae.  Ils  n  :  "  :.r-  plus 

clairement   ce   uu  ;!  -.  -    laL   • 

L'amnistie,  du   resi=.  .-;ne  et 

entière.  Elle  imr.^r  ,  .:  ^i^ 

emprisonne>  r 
pour    cause 
amende  ho  L  : 
Dés  lors,  e..- 

ceux  qui  avaient  i  e  i  i  e  r.^r-r  -:  ".e  .  ..riit 
devant  une  bassesse.  On  ûaX  par  le  com- 
prendre, et,  sans  abroger  cette  disposition  du 
décret,  le  gouvernement,  sous  la  pression  de 
l'opinion,  dut  bientôt  laisser  rentrer  les  exi- 
lés sans  exiger  d'eux  d'engagement. 

En  ce  moment,  i'homme^qui  avait  le  plus 
d'inâuence  sur  i'e^ht  de  l'indécis  Pie  IX 
était  le  Père  Ventara,  à  qui  il  devait  en 
grande  partie  son  élévation.  Ce  général  de$ 
theatins,  viv-.-n^:;i  :";i  i.^  de  !&  scission  dft 
plus  en  plc;  ;  -  .t  entre 

le  catholic.  r     pensa 

qu'on  pour.'--  a  la  foi 


compatible  - 
suader  au  p 
en  faisan:    .. 

A  son  insti_-_  _.  _  ^ 

d'Etat,  le  S  a^, û.,  *i  ;.r^.:.^  u-zz.,  ; ..  ;-^- 
sait  pour  libérai,  acquitta  les  dettes  ues  pri- 
sonniers détenus  au  Capi'.ole,  changea  pres- 
que tous  les  légats,  qui  étaient  généralement 
détestés,  red-iisit  les  «iépeasei  de  sa  maison 
pour  remédier  au  déccit  du  trésor,  supprima 
les  pensions  qui  n'étaient  pas  safâsainment 
justifiées,  imposa  pour  trois  ans  chaque  cou- 
vent de  3  scadi  et  chaque  curé  de  l  scudo, 
nomma  une  commission  chargée  d'étudier  les 
modifications  â  introduire  dans  le  code  ro- 
main et  supprima.  1-s  comm.ssions  mÛJtaires 
dans  la  Romagne.  En  même  temps,  il  permit 
les  associatioiTs  induso-iewes,  les  salles  d'a- 
sile, les  cabinets  de  l-scture,  les  congrès  scien- 
tifiques, autorisa  la  création  d'une  école  cen- 
trale pour  les  ouvriers  et  î'atnbi.sseroenl  de 
ciiem.ns  de  fer,  toutes  nouvedutes  rangées 
au  nombre  des  plus  revoiuuoaQa4res  par  sou 
prédécesseur.  Cela  fait,  le  pape  crut  avoir 
sufnsaminent  demootrè  que  le  pouvoir  tem- 
porel n  était  pas  Tennem.  du  progrès  et  [«nsa 
que  le  peuple  devait  s«  tenir  pour  satisfait. 
Ce  qui  le  conT.nDa  d'abord  dans  cette  itta- 
sion,  ce  fut  «'accueil  enthousiaste  que  les  Bo- 
mains  tirent  a  ces  diver-es  ::.e-iires.  I.es  dé- 
mocrates eux-mélI:•:^  r  IX.  atix 
nues.  Ce  fut  un  col  t  i«rbo- 
liques  et  l'on  alla  ju>  -^ontife 
le  rénovateur  de  .'l:  .  .-.è.  R.en 
n'était  plus  abs-'luire^t  :^  -x.  r.-  IX  n'eai 
jamais  la  pensée  de  donner  la  iiterte,  dans  le 
vrai  sens  du  mot.  ^t  a  vr-n  dire,  étant  donne 
son  titre  de  or. -^r  -  ..  ^  -.^ -  .^  .  ^  :;  je  pro- 
clame intai  .  >.  D  ac- 
cord avec  -  -  disant 
libéral,  i!  rr  -sibies 
Que  :  :  .  Presse 
ae  i\.  .  ^rrïvar 
aux  '  Je  se 
vei-x  -ii-sieurs 
lesuLvri'j^.  . 

U  DQit   néanmoins  par  faire  one  loi  sur  la 
presse,  par  nommer  un  ministère  et  par  lais- 
ser mettre  .t  ie.^-r  ■^..  :  -    •■;  r-    i:  :  a  .a  no- 
mination du:. 
suite;  mais  - 
mamtenait  .  . 

mettait  aux  _    ^  _ 

nions  sur  k--  .-.s  .l_s- 

loire  conter.:.  a  de  le 

faire  en  ter...  .réar- 

ment ni  indiXc^.t4.-T-..  .,  .  -  -: 

ses  actes;  mais  soù  prem.c.' 
coa::ûtua  ^e  14  jam  184T,  sr 
quemoi::  ie  cu."d:riiiux  et  ù^- 


lui.  Cete.r. 
déjà  le  cart 
pourquoi,    i 
goireXVI  :  •  -^ 
iui  criait  o 

U«t  •  Mal^   : 

ferir  à  ou%  r  . 

bonnes  inieii*.<..>  (^....m.  d.in.t^a   j.*.  i^a 

conseils  dune  pruùeuoe  vai|$air«,  qui  euut 


c«r«âaa4  i*isst   pc^ècnvu  j 


re<jai  tonâ  ^uiiMr 
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qoes  -t  continu»  de  s'opposer,  de  concerl  »Tec 
pie  IX,  à  l'orpanisaiion  de  I»  garde  civique, 
oa'on  réclamait  vivement.  Mais,  par  un  revi- 
ïement  sub.t,  le  pape  publia  son  manifeste  ou 
ilolu  trop.  10  du  18  juillet,  dans  lequel  il  ac-  | 
cordait  1  établissement  des  gardes  civiques, 
et  le  cardinal  Giiii  donna  sa  démission,  en 
déclarant  qu'il  était  impossible  i  un  ">'"""■" 
de  pouverner  avec  un  homme  aussi  faible  et 
aussi  mobile  que  Pie  IX.  11  fut  remplace, 
comme  secrétaire  d'Etat,  par  le  cardinal  ter- 
relti,  parent  du  pape. 

En  ce  moment,  le  parti  des  cardinaux  hos- 
tiles à  tout  progrès  et  dont  tous  les  efforts 
avaient  eu  pour  .■iT.-t  de   paralyser  1  exei    - 
tien  de  quelques  relormes  mises  a  1  élude,  ce 
p«-li  avait  ourdi  une  conspiration  dans  le 
tut  d-enlever  Pie  LX,  de  lisoler  de  ses  con- 
seillers libéraux  et  de  frapper,  P«^^"  J"^! 
sures  de  terreur  familières  au  Ç»"^""™^"' 
pontiBcal,  les  Ron.aios  qui  s  étaient  si>,na  es 
»  revendiquant  les  libertés  pub.iques.  Selon 
"otév^is^emblance.  le  oomnluJ  *'»"."""" 
à  Vienne,  car,  le  jour  même  ou  il  devait  écla- 
ter à  î^^me,  les  .^u.richiens  envabissaien 
Kerr.rVÎn   u.ll.t  1847).  Grâce  au  cardinal 
Ferrett.   le  co.uplol  avorta  et  la  nouvelle  en 
n,rvmi  au  public  en  même  temps  que  celle 
^e  l'occupation  de  Ferrare.  Ces  (aits  produi- 
sirent la  plus  vive  agitation.  Les  Romains 
coururent  aux  armes,  s-rganiserent  en  coin- 
i,a;.-nies   en  bataillons,  et  se  donnèrent  des 
chïfs  provisoires.  Des  lors,  la  garde  nationi.  e 
«■siait    et  le   pape,  qui  voyait  celte  garde 
"Tever  et  setonsl^i.Ler  pou/le  défendre,  ne 
pouvait  refuser  sa  sanction  nu  fait  accompli, 
fcn  même  temps,  Kerretti  adressait  au  gou- 
vernement aulrichien  une  ener  -ique  protes- 
talion  contre  i'occupatioa  de  herrare  parle 
gênerai  Auersperg,  et  cette  proles.a  ion  eui 
Sour  effet  l'evacualioo   immédiate  de  cette 
ville.  Ces  faits  eurent  pour  résultat  d  exciter 
au  plus  haut  point  le  sentiment  n»''™?  ^""^ 
ire  l'étranger  qui  occupait  le  nord  de  1  liai  e. 
L'émotion  qui  s'ensuivit  et  l'attitude  de  l'ie  IX 
ne  réagirent  pas  seulement  alors  sur  toute  la 
peninsile,  mais  encore,el  avec  une  puissance 
Toute  particulière,  sur  1  enchaînement  et  la 
marche  des  événements  qui  allaient  s  accom- 
olir  en  Europe.  .       ,  , 

^  Devenu  malgré  lui  et  sans  s  en  douter  le 
souverain  le  plus  libéral  de  1  Europe  Pie  IX, 
tira  lié  en  tous  sens,  |.ousse  dans  les  voies 
les  plus  opposées,  d'une  part  par  la  grande 
majorité  des  cardinaux  et  par  le  corps  aiplo- 
matique  étranger,  qui  l'accusaient  de  céder  a 
un  courant  également  menaçant  pour  la  théo- 
cratie et  pour  les  trônes  étrangers;  de  1  au- 
tre par  les  libéraux   et  les  patriotes,   qui 
avaient  l'étonnante  naïveté  de  croire  que  le 
chef  d'une  religion  pouvait  contribuer  a  ré- 
générer un  peui  le  par  la  liberté.  Pie  IX  allait 
au  hasard,  reculant  ou  avançant  tour  a  tour, 
ne  sachant  jamais  prendre  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  une  résolution  virile.  'Toulelois, 
le  cardinal  Ferretti,  homme  sans  talent  mais 
d'une  nature  droite,  parvint  a  persuader  au 
pape  qu'ayant  promis  des  reformes  il  devait 
tenir  sa  promesse.  Ce  fut  à  lui  qu  on  dut  1  e- 
lablissement  de  la  municipalité  n.maine,  la 
diminution  de  l'impôt  du  sel,  1  établissement 
d'une  union  douanière  entre  les   Etats  ro; 
mains,  la  Toscane  et  la  Sardai-ne,  ce  qui 
était  un  pas  important  vers  l  uniie  ue  1  Italie, 
enfin  la  nomination  d'une  consulte  d  Etal, 
composée  des  notables  élus  par  les  provinces. 
Cette  assemblée,  qui  se  réunit  pour  la  pre- 
mière fois  le  14  novembre,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Autonelli,  n'avait  d'autre  droit 
que  celui  d'initiative.  Poussée  par  1  opinion, 
ell'  demanda  bi  liberté  de  la  presse,  la  fédé- 
ration  de  nulle,  l'émancipation  des  juifs, 
labulltion  de  la  loterie,  rétablissement  d  e- 
coles  d'économie  politique,  la  colonisation  du 
territoire   romain,   le    renvoi   des    jesuiies. 
Pie  IX  n'obtempéra  point  a  tous  ces  dcsirs, 
mais  11  compo  a  un   nouveau  niiiiislere  dans 
lequel   il  admit  quelques  laïques.  Cependant 
le»  ancien»  conseillers  de  Grégoire  XVI  con- 
aerverent  leur  influence  et  le  peuple  romani 
•'éloigna  chaque  jour  du  pontife.  D  autre  part, 
le  paru  libéral  modéré,  voyant  se»  efforls  su- 
perflu» et  son  impuissance  a  obtenir  rien  ue 
sérieux,  abandonna  la  direction  du  mouve- 
ment au  paru  révolutionnaire  qui,  encourage 
par  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l  liane 
et  en  hrance  (février  I848J,  réclama  impé- 
rieusement une  constitulion. 

Le  cardinal  Ferieiti,  crai^'nant  de  se  voir 
entraîne  plus  loin  qu'il  ne  vouiait  dans  la  voie 
des  llan^forlllatlOU5,  avait  donne  sa  dcinis- 
sion  le  ^  février  et  avait  eie  remplace  par 
le  cardinal  Bonlonli,  qui  ue  lil  que  s'opposer 
aux  vœux  de  la  consulte.  Le  mecontcnleinenl 
«eu  accrut  i  ou  ue  voulut  plus  de  ministres 
ecclesia:  uques,  sachant  qu'il  n'y  avait  rien 
a  mtendte  d  eux;  d.uis  une  grande  maniles- 
talion  on  cria  :  «  Morl  aux  jésuites  1  Plus  de 
prêtres  au  ir'iiiv*T!n-ment  1  •  et  on   demanda 

•  ■" "'le  plus  en  plus  grande 

1,1. >  iiiuni  de  réelles  garanties. 

A  luirclie  de  la  inuiii>:ipalite 

a;  ,    ince  Corsini,  le  pape  Unit 

l  ii<;a  comme  toujours  des 

I  enfin    une   cunstilulion 

i,  i-:%  autre»  Etala   italiens. 

1  ■  ii.mivsion  était  chargée  de 

minmlere,  a  .a  lev:  iliitui-l  il  plaça  le  cardi- 
nal Anton- lli,  q'.i  se  1.1.  ait  alor»  remarquer 
iinr  un  ftemblunt  de  iibeniuhrae  ardent.  Sur 
neuf  luintstret,  uoii  seulement  étaient  ecclé- 
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siastioues.  Tous  les  autres,  parmi  lesquels  se 
1  rouva"éntl-avocalSturbineltiet  le  àoeteui 
;  Gallctli,  étaient  laïques.  '  L«^  """"«""î,™- 
nistres.  avant  d  accepter,  dit  M.  Perrens, 
S  a  en  demandé  qu'on  leur  donna  connais- 
sance du  projet  de  constitution  ;  il  leur  fut 
répondu  que,  dans  un  Etat  ecclésiastique,  la 
coSsiiluti'on  devait  être  "^'"»','i7'"f  ■''''="• 
vre  des  hommes  d  Eglise  et  qu  ils  la  connal 
traient  lorsqu'elle  serait  promulguée.  C  était 
entendre  singulièrement  la  responsabilité  iiii- 
nisierielle  ;  pour  prendre  le  pouvoir  dans  de 
pareilles  conditions,  il  ne  fallait  pas  moins 
ouiin  excès  d'ambition  ou  de  dévouement. 
Enfin,  le  14  mars,  parut  ce  statut  tant  désire 
p  r  les  citoyens  et  que  Pie  IX  donnait  a 
contre-cœur,  n'en  ayant  jamais  compris  a 
nécessité.  Il  avait  une  si  médiocre  intelli- 
eence  des  choses  constituiionnelles ,  qu  il 
crovait  de  bonne  foi  que  les  autres  Etats  eu- 
ropéens avaient  pris  modèle  de  leurs  insni- 
tiitions  sur  celles  de  Rome.  Leur  Chambre 
des  députés,  disait-il,  c'est  notre  col.ege  des 
avocau  consistoriaux  ;  leur  Chambre  des  pairs 
n'est  qu'une  imitation  du  collège  des  cardi- 
naux. Le  sacré  collège  formait,  dans  la  con- 
stitution nouvelle,  comme  un  sénat  suprême; 
au-dessous  étaient  le  hautconseil,  compose  de 
membres  a  vie,  nommes  par  le  pape,  véritable 
sénat  et  le  conseil  des  députes,  nommes  par 
le  peuple,  un  par  trente  nulle  âines.  Le  con- 
seil d'État  était  chargé  de  préparer  les  lois, 
1 ....U.1W  n'aruiontoYpciitoiresau  après  avoir 


seil  a  r*iat  cwtit.  ,,11»,^,-  «.-  r*   r-, —    , 
lesquelles  n'étaient  exécutoires  qu  après  av 
élé  soumises  aux  deux  conseils  délibérants 
au  pape  en  consistoire  secret.  Le  pape  se  re- 
servait un  pouvoir  absolu  sur  les  matières 
ecclésiastiques  et  interdisait  aux  deux  con- 
seils de  présenter  des  propositions  relatives 
a  des  matières  mixtes  ou  contraires  aux  ca- 
nons et  â  la  discipline  de  l'Eglise.  Cette  in- 
terdiction   rendait    impossible    le    rôle    des 
Chambres  tant  qu'on  n  aurait  pas  rigoureuse- 
ment déterminé  quelles  seraient  les  matières 
mixtes-  d'ailleurs,  dans  un    gouvernement 
suiritue'l  et  temporel   tout  ensemble,  à  quoi 
netait-il  pas  aisé  d'attribuer  ce  caractère? 
L'était  l'article  14  de  la  nouvelle  charte,  et 
Ion  y  trouvait  d'autant  plus  de  faciliiè  pour 
la  violer  que  le  conseil  suprême,  celui  des 
cardinaux,  délibérait  en  secret.  Si  l  on  ajoute 
que   la   censure    était  maintenue   contre  la 
pres'e  et  qu'il  fallait  être  catholique  pour  être 
admissible  aux  plus  modestes  emplois  comme 
aux  plus  élevés,  on  aura  une  idée  de  ce  sta- 
tut qui  permettait  de  gouverner  comme  par 
le  passe,  à  moins  que  le  mouvement  libéral 
ne  vint  le  développer  et  le  vivifier.  Tel  qui! 
était,  il  semblait  a  Pie  IX  une  concession  ex- 
trême, t  Je  crois  que  le  peuple  est  content, 
disait-il   aux  membres  de  la  municipalité; 
dans  tous  les  cas,  j'ai  fait  tout  ce  que  je  pou- 
vais; je  ne  saurais  accorder  davaulage.  .  Le 
peuple  romain,  toujours  prompt  a  1  enthou- 
siasme, applaudit  il  loctroi  de  cette  constitu- 
tion, ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  exigeant. 
En  ce  momeni,  une  question  de  politique 
plus  générale  occupait  tous  les  esprits.  Une 
partie  de  l  Italie  septentrionale  venait  de  se 
soulever  contre  le  joug  autuchien  pour  ex- 
pulser 1  étranger  de  la  péninsule.  A  1  appel  de 
Milan  et  de  Venise,  les  Romains  répondirent 
eu  demandant  au   pape  de  prendre  part  au 
mouvement  d'indépendance  et  de  rappeler  de 
Vienne  la  nonciature.  Pie  IX  refusa,  ne  vou- 
lant pas  prendre  les  armes  contre  l  Autriche. 
Toutefois,  l'élan  national  devint  tellement  u- 
rcsistible  qu'à  la  suite  d'une  émeute  pendant 
laquelle  ou  brisa  les  écussons  de  l'ambassade 
d'Autriche  (îl  mars)  il  se  décida  à  envoyer 
sur  le  P6,  le  23  mars,  un  corps  d  armée  com- 
prenant 17,000  hommes,  mis  sous  les  ordres 
du  général  Duranuo.  Eu  ayant  l'air  de  céder 
à  1  opinion,  il  espérait  se  débarrasser  des  pa- 
triotes libéraux  qui  reclamaient  des  relormes 
avec  le  plus  d'instance,  et,  d'autre  part,  il 
était  convaincu  que  cette  démonstration  ar- 
mée serait  sans  objet,  car  il  avait  eu  soin  de 
recommander  a  Duraudo,  dont  il  connaissait 
le  i.eu  de  décision,  de  ue  prendre  pan  ii  la 
guerre  que  si  les  Autrichiens  envahissaient 
le»  Eiats  pontificaux.  Mais  lorsque   l'année 
ariiva  sur  les  rives  du  P6,  elle  se  montra 
impatiente  de  le  franchir,  et  Durondo,  ne  sa- 
chant plus  que  faire,  demanda  au  gouverne- 
ment de  le   tirer  u'embarras.   Le    ministère 
supplia  alors  inslamuienl  Pie  IX  de  donner 
aux    troupes    l'ordre   de  prendre  part  a  la 
guerre.  Le  pape  ne  repondit  pas  et  continua 
a  teigiverscr;  enfin,  le  29  avili,  il  prononça 
dans  un  consistoire  une  allocution  dans  la- 
quelle il  déclara  qu'il  répudiait  toute  sol.da- 
rité  avec  les  Italiens  qui  avaient  combattu 
les  Autrichiens  dans  le  uoid  de  la  péninsule, 
que   •  vicaire  du  Christ,  il  ne  ferait  jamais  la 
guerre  k  se»  entants,  •  etqu'd  n'avait  envoyé 
3e»  soldats  aux  irontures  que  pour  détendre 
au  besoin  t'iulegrile  de»  Etats  Ue  1  Eglise,  bl, 
selon  l'expression  du  cardinal  Lanibruschiui, 
c'euit  •  parler  en  pape,  .  ce  n  ewit  point, 
dan»  les  ciiconataiicc»  présentes,  parler  en 
prince  italien.  Les  Romains,  qui  avaient  cru 
au  patriotisme  du  pape,   purent  voir  alors 
combien  grande  avait  ete   leur  illusion.  En 
même   temps   qu'on  lisait  k  Rome  1  allocu- 
tion du  pape,  on  apprenait  que  les  Autri- 
chiens avaient  pendu  un  soldat  romain  et 
aiuché    sur   la    potence    cette    inscription  : 
I  c'est  ainsi  qu'on  traite  les  Soldats  de  Pie  IX.  » 
A  celle  double  nouvelle,  les  Uoinalus,  ex- 
cite» par  les  chef»  populaires,  Sterbiui,  An- 
gelo  Brui.etti,  dit  Ciceruacchio,  et  autres, 
entcerenldaii»  une  extrême  agitation.  Le  pape 
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ne  put  la  calmer  qu'en  acceptant  un  nouveau 
programme  et  en  formant  un  nouveau  minis- 
tère (4  mai   1848).  Dans  ce  cabinet,  dont  lai- 
saicnt  partie  le  cardinal  Allieri,  comine  pré- 
sident, et  le  cardinal  Ciacchi,  légat  de  Ka- 
venne,  comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères, entra  l'exilé  Mamiani,  dont  les  oeuvres 
étaient  k  l'index  et  qui  prit  le  portefeuille  de 
l'intérieur.  Mamiani,  tres-modere   mais  alors 
très-populaire,  parvint  à  calmer  les  esprits. 
En  même  tempi^,  le  pape  écrivit  à  1  empereur 
d'Autriche  pour  lui  conseiller  d  abandonner 
ses  possessions  en  Italie.  Sur  le  refus  de  ce 
dernier,  la  guerre  fut  définitivement  engagée 
et  le  général  Durando  fut  muni  cette  lois  du 
pouvoir  de  con.baltre.  Cependant  le   pape, 
n'avantpris  Mamiani  que  parce  qu  il  y  avait 
êlé'force,  lui  faisait  une  sourde  opposition  dans 
toutes  les  occasions  et  l'empêchait  notam- 
ment d'établir  cette  fédération  de  1  Italie  qui 
avait  été  le  rêve  de  sa  vie.  Le  18  mai,  les    | 
électeurs  furent  appelés  à  élire  le  Parlement, 
dont  l'ouverture  lut  fixée  au  5  juin.  Mamiani 
écrivit,  dans  un  sens  fibéral  et  inodere    le 
discours  du  trône,  qu'il  présenta  a  1  approba- 
tion de  Pie  IX  ;  mais  celui-ci  n  en  fut  nu  le- 
ment  satisfait.  11  le  refit  et  le  lui  renvoya  tel- 
lement modifié  que  le  ministre  off-rit  sa  démis- 
sion. Jugeant  périlleux  de  I  accepter,  le  pape 
consentit  à  ce  que  Mamiani  refit  son  discours 
et  le  lût  sous  cette  nouvelle  forme  al  .Assem- 
blée, comme  étant  l'expression  de  la  pensée 
du   ministère,  approuvée  par  le  pontife.  La 
Chambre  répondit  par  une   adresse  et  de- 
manda diverses  améliorations  peu  faites  polir 
plaire  au  pape.  Aussi  celui-ci,  dans  sa  ré- 
ponse à  la  députation  qui  lui   présenta  1  a- 
dresse,  fit-il  une  vive  sortie  contre  le  pro- 
gramme du  ministère.  A  la  suite  de  ce  blâme 
St  d'un  mouvement  populaire  Mamiani  donna 
sa  démission  (2  août).  Il  tombait  du  pouvoir 
haï  de  la  cour,  suspect  au  parti  populaire  et 
n'ayant  pu  faire  que  quelques  reformes  admi- 
nistratives. Edouard  Fabri  fut  charge  de  for- 
mer un  nouveau  cabinet.  En  ce  moment,  les 
Autrichiens  envahirent  les  légations,  prirent 
Vicence  et  essayèrent  sans  succès  de  se  ren- 
dre maures  de  Bologne.  Le  pape  se  borna  à 
ordonner  k  son  ministre  des  atfaires  étran- 
gères So  -lia,  de  protester.  Le  nouveau  nu- 
Sistèr'e  demanda  q  l'on  répondit  a  cette  agres- 
sion par  un  mouvement  otTensit;  mais,  im-- 
puissant  à  faire  la  guerre  maigre  le  pape,  il 
donna  sa  démission. 

Ce  fut  alors  (15  septembre  1848)  que  Pie  IX. 
mit  à  la  tête  des  alTaires  Pelegnno  Rossi 
ancien  ambassadeur  de  France  a  Rome  et 
ami  personnel  de  M.  Guizot.  Rossi  entreprit 
d'établir,  en  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie  le 
régime  parlementaire.  Dans  ce  but,  il  se  tint 
également  éloigné  du  parti  révolutionnaire 
et  du  parti  de  la  reaction,  se  fit  également 
détester  des  deux  partis  et  n  eut  pas  le  temps 
de  réaliser  son  programme;  il  fut  assassine 
le  15  novembre  à  la  porte  de  1  .\sseiiiblee. 
Personne  ne  poursuivit  l'assassin,  qui  resta 
inconnu.  Quant  au  pape,  il  se  borna  a  nom- 
mer un  nouveau  ministère,  compose  d  homines 
essentiellement  impopulaires.  11  n  en  fallut 
pas  davantage  pour  laiie  éclater  1  orage,  l.e 
lendemain,  la  foule,  à  laquelle  se  joignirent 
les  troupes,  se  porta  au  Quirinal,  et  une  dé- 
putation, à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient 
Sterbini  et  Galletf,  alla  demander  au  pape  de 
chan-'er  son  ministère.  Pie  IX,  entoure  du 
corps"  diplomatique  étranger,  se  montra  in- 
iraitable.  Cette  attitude  mit  le  comble  a  1  ir- 
ritation populaire.  Une  lutte  sanglante  s  en- 
ea-'ea  entre  le  peuple  et  les  Suisses.  Les  bal- 
les pénétrèrent  jusque  dans  1  intérieur  du 
nalais  et  un  canon  tut  braque  sur  la  porte 
extérieure.  Le  pape,  tout  en  protestant,  finit 
alors  par  céder  et  consentit  a  prendre  pour 
ministres  Sterbini,  Galletti,  Mamiani  et  1  abbe 
Rosinini.  Quelques  jours  plus  tard,  le  25  no- 
vembre, déguise  en  abbe,  il  monlait  en  voi- 
ture avec  Mme  Spaur,  teinine  du  charge  d  at- 
faires  d'Autriche,  gagnait  sans  encombre  a 
frontière  et  se  rendait  k  Gaête,  ou  il  se  met- 
tait sous  la  protection  du  roi  de  Naples. 

De  là  Pie  IX  adressa  aux  Romains  une 
protestation  contre  ce  qui  venait  do  se  passer 
et  nomma  pour  gouverner  à  sa  place  une 
commission  de  sept  membres  appartenant  au 
parti  rétrograde;  mais  aucun  d'eux  n  accepta. 
Le  ministère  envoya  alors  au  pape  une  oepu- 
taiion  ;  mais  celui-ci  refusa  de  la  recevoir  et 
rendu  la  rupture  irrémédiable.  Dans  ces  con- 
jonctures, la  Chambre  des  députes  nomma 
une  junte  de  gouvernement,  contre  1  établis- 
sement de  laquelle  le  pape  protesta,  puis  se 
sépara  spontanément.  La  junte  d'Etat  con- 
voqua alors  le  peuple  dans  ses  comices  pour 
élire  le  21  janvier  1849,  une  Assemblée  con- 
stituante par  le  sufi-rage  universel  et  direct. 
Ce  lut  le  6  février  1849  que  se  réunit  la  nou- 
velle assemblée  qui,  lout  en  garantissant  au 
pape  son  pouvoir  spirituel,  le  déclara  déchu 
5e  ses  droits  comme  souverain  temporel  par 
143  votes  contre  11  (9  février).  La  république 
romaine  tut  proclamée  et  un  ministère  répu- 
blicain fut  installe  sous  la  direction  d  une 
commission  executive  composée  de  trois  mem- 
bres Vrmellini,  Montecchi  et  Saliceti.  A  ces 
mesilres  radicales  le  pape  répondit  par  une 
prutesution  ;  et  l'on  vit  alors  ce  même  homme, 
QUI  panant  de»  Autrichiens,  disait  :  .  Jamais 
le  vicaire  du  Clirist  ne  fera  la  guerre  à  ses 
enlaiils,  •  faire  adresser,  le  18  février,  par  le 
cardinal  Aiilonelli  une  note  aux  puissances 
pour  reclamer  l'iutervention  armée  de  la 
trance,  de  l'Autriche,   de  I  Espagne  et  des 
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Denx-Siciles.  Pour  conserver  son  litre  de  roi, 
pour  régner  sur  un  peuple  malgré  ce  peuple, 
pour  lui  imposer  un  gouvernement  despoti- 
que, le  seul  qu'il  put  lui  donner,  le  représen- 
tant de  celui  qui  disait  :  ■  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  .  n'hésitait  pas,  comme 
étant  la  chose  la  plus  naturelle,  a  faire  ver- 
ser des  flots  de  sang  1  ,        ,      ,  ■ 

Nous  n'avons  pas  k  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails de  l'expédition  qui  s'ensuivit.  Rappelons 
seulement  qu  à  la  suite  d'un  pacte  lait  entre 
Louis  Bonaparte  et  M.  de  Montalembert,  le 
chef  des  catholiques  en  France,  le  président 
de  la  république  française  prenait  la  résolu- 
lion  d'aller  étoulTer,  au  profit  de  l'absolutisme 
papal,  la  république  romaine  et  envoyait  en 
Italie  un  corps  d  armée  sous  les  ordres  du 
général  Oudinot.  Vainement  l'ambassadeur  de 
France,  M.  d'Harcourl,  tenta  une  réconcilia- 
tion entre  le  pape  et  le  parti  constitutionnel 
romain  ;  .M.  Mamiani  el  ses  amis  déclarèrent 
le  rapprochement  tardif  et  impossible.  Ma2- 
zini  (V.  ce  nom)  devint  le  chef  effectif  de  la 
république  romaine  et  Oaribaldi,  i  la  tète  des 
troupes,  s'apprêta  k  la  résistance.  Après  l'é- 
chec subi,  le  30  avril,  par  le  général  Oudinot, 
qui  croyait  pouvoir  prendre  Rome  sans  coup 
férir,  pendant  qu'on  lui  envoyait  à  la  hâte 
des  renforts,  M.  de  Lesseps,  intervenant  di- 
plomatiquement, signait  une  trêve  avec  le 
triumvirat  et  entamait  des  négociations  que 
le  gouvernement  français  devait  répudier. 
Des  que  l'armée  française  fut  assez  forte  pour 
reprendre  l'offensive,  Oudinot  assiégea  et 
bombarda  Rome.  Après  une  longue  résis- 
tance, cette  ville  dut  capituler,  au  moment  ou 
l'Assemb.ee  venait  de  promulguer  la  nouvelle 
constitution.  Le  5  juillet  1849,  larniee  fran- 
çaise entrait  k  Rome  et  l'on  vit  commencer 
cette  occupation  de  vingt  et  un  ans  qui  de- 
vait coûter  si  cher  k  la  France,  lui  aliéner 
l'Italie  ei  ue  pas  même  satisfaire  le  parti  de 
réaction  k  outrance  qu'elle  protégeait. 

Redevenu  maître  de  Rome  grâce  aux  baïon- 
nettes françaises,  le  pape  ne  voulut  point  y 
rentrer  imméd  atemenU  11  envoya  trois  com- 
missaires, les  cardinaux  délia  Genga,  Vani- 
celii  et  Altien,  connus  par  leurs  sentiments 
réactionnaires,  et,  le  17  juillet,  le  gênerai  Ou- 
dinot leur  remit  tous  ses  pouvoirs.  Ces  trois 
cardinaux  s'acquittèrent  de  leur  mission  avec 
une  implacable  rigueiir,emplireiit  les  prisons, 
donnèrent  le  pouvoir  de  tout  faire  k  la  police 
pontificale,  firent  revivre  les  institutions  les 
plus  surannées  et  fondèrent  leur  gouyerue- 
nient  sur  la  proscription  et  la  tyrannie.  En 
même  temps,  les  triumvirs  rouges,  comine  on 
les  appelait,  témoignaient  leur  reconnaissance 
envers  le  gouvernement  français  par  une  dé- 
fiance extrême  et  par  un  système  d'espion- 
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na-'e  contre  les  officiers  de  notre  armée.  Ce 
fut° alors  que  Louis  Bonaparte,  blessé  du  peu 
de  "rè  qu'on  lui  savait  de  son  expédition, 
écrivit  â  son  aide  de  camp,  Edgard  Ney,  en  ce 
moment  k  Rome,  la  fameuse  lettre  du  18  août 
1849.  Dans  cette  lettre,  il  déclarait  que  la  re- 
publique française  navait  pas  envoyé  une 
année  k  Rome  pour  y  étouffer  la  liberté  ita- 
lienne, et  résumait  le  rétablissement  du  pou- 
voir temporel  du  pape  par  ces  mots  :  ■  .4in- 
nisiie  "enérale,  sécularisation  de  1  adminis- 
tration code  Napoléon  et  gouvernement 
libéral.  •  Ce  langage  fut  vivement  cntique 
par  les  catholiques.  Pie  IX  y  répondit  en  pu- 
bliant, le  12  septeinbie,  de  Porlici,  ou  il  se 
trouvait  auprès  du  roi  de  Naples,  le  sangui- 
naire Ferdinand  II,  un  mo/u  pioprio,  dans 
lequel  il  promettait  des  réformes  administra- 
tives et  municipales,  qu'il  se  chargeait  de  dé- 
terminer ultérieurement,  un  conseil  a  htat  et 
une  consulte  des  finances.  En  même  temps, 
il  accordait  une  amnistie  générale,  dont  il 
exceptait  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire, du  triumvirat  et  ou  gouvernement  de 
la  république,  les  chefs  militaires,  tous  les 
anciens  amnisties  qui  avaient  participe  a  la 
révolution,  touï ceux  qui  s'étaient  renduscou- 
pables  de  délits  prévus  par  les  lois  pénales 
faites  par  le  gouvernement  pontifical,  etc., 
exceptions  qui  faisaient  de  l'amuistie  une  pure 
dérision.  ,-  -,        ,-    ■ 

I  e  12  avnl  1850,  le  pape  se  décida  enfin  a 
quitter  le  royaume  de  Naples  et  k  revenir  a 
liome    11  prit  pour  secrétaire  d'Etal  le  cardi- 
nal Antonelli,  personnage  plein  d  astuce,  qui, 
k  partir  de  ce  moment,  ne  devait  cesser  d  être 
l'interprète  de  sa  politique,  l'exécuteur  de  ses 
hautes  œuvres,  et  qui  montra  autant  d  ardeur 
reactionnaire  qu'il  avait  montre,  en  1848  et 
1    1819,  de  zèle  démocratique.  D  implacables  n- 
'   Kueurs  continuèrent  k  être  exercées,  non- 
î   seulement  dans  les  légations  occupées  par  les 
Auinch.ens,  mais  a  Rome  même,  sous  les 
veux  de  l'armée   française.  C  est  ainsi  que 
dans  cette  ville  on  condamna  à  plusieurs  an- 
nées de  galères  des  citoyens  qui  avaient  voulu 
fêter  l'Snniversaire  de  la  repubhque  ou  se 
coaliser  contre  1  usage  du  tabac.  Ces  simples 
faits  disent  suffisaiument  ce  qu  on  doit  pen- 
ser des  prétendus  bieniaits  du  gouvernement 
paternel  papal.   Ce  ne   fut  qu  en    1852    que 
Pie  IX  se  décida  enfin  k  tenir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  par  son  mo(a  propno  et  a 
tracer  les  règles  de  son  gouvernement  idéal. 
Il  or  anisa  Jors  la  consulte  et  les  municipes. 
Celle  consulte,  simple  syndicat  économique, 
n'ayant  nulle  attribution  politique,  nulle  ac- 
tion sur  les  affaires  publiques,  se  composait 
d'un  délégué  de  chaque  proviuce.  Ce  délègue 
était  noiiuue  par  le  pape  sur  les  listes  dros- 
sées par  les  conseils  provinciaux    nommes 
eux-mêmes  par  Pie  IX  sur  les  listes  faites 
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par  les  conseils  municipaux;  et  le  gouverne- 
ment avait,  en  outre,  le  droit  de  dissoudre 
quand  bon  lui  semblait  cette  consulte,  sans 
être  nullement  obligé  de  la  réorganiser  dans 
un  délai  fixé.  Quant  aus.  municipes,  ils  étaient 
administrés  par  des  hommes  désignés  par  le 
pouvoir  et  par  des  conseils  municipaux  élus 
par  un  petit  nombie  d'électeurs  choisis  avec 
soin.  Le  seul  progrés  consistait  à  admettre 
des  laïques  dans  l'administration  ;  mais  ces 
laïques,  ne  pouvant  avoir  aucune  action,  au- 
cune influence  sérieuse,  éuiient  les  instru- 
ments très-humbles  du  clergé  tout-puissant. 
Telle  était  cette  belle  organisation  que  Pie  IX 
proposait  à  l'Europe  comme  un  modèle.  Grâce 
à  elle,  grâce  à  l'absence  de  tout  contrôle,  à 
la  compression  incessante,  k  l'administration 
du  cardinal  Antonelli,  les  finances  furent  rui- 
nées, les  privilèges  restaurés;  les  résultats  de 
ce  nouveau  régime  furent  :  le  commerce 
nul  ;  le  développement  des  études,  les  chemins 
de  fer,  les  télégraphes,  l'armée  nationale  vai- 
nement réclamés;  la  contrebande  florissante, 
le  brigandage  sans  répression,  l'état  de  siège 
permanent,  les  vengeances  atroces,  les  fac- 
tions frémissantes,  le  mécontentement  uni- 
versel. 

Débarrassé,  grâce  à  l'occupation  française, 
des  réclamations  importunes  des  libéraux,  qui 
l'avaient  empêché  jusqu'en  1850  d'établir  ie 
plus  beau  des  gouvernements  cléricaux  pos- 
sibles, Pie  IX  put  enfin  se  souvenir  qu'il  était 
le  chef  de  l'Eglise  catholique  et,  kce  titre,  il 
montra  un  esprit  d'initiative,  un  goiît  d'inno- 
vation tels,  qu'il  devait  arriver  k  transformer 
de  fond  en  comble  la  constitution  de  l'Eglise. 
Presque  aussitôt  après  son  avènement  au 
pontificat,  il  avait  lancé  une  encyclique  con- 
tre le  rationalisme  (1846).  Le  U  juin  de  l'an- 
née suivante,  il  adressa  à  tous  les  chefs  d'or- 
dres religieux  une  lettre  pour  les  excitera  se 
réformer  dans  le  sens  d'une  plus  stricte  ob- 
servation de  leurs  règles.  Le  2  février  1849, 
il  publia,  pendant  aon  séjour  à  <laete,  une 
encyclique  sur  la  question  de  l'iinmacnlée 
conception  de  la  Vierge,  dans  le  but  d'attirer 
sur  ce  sujet  l'attention  des  catholiques  et  de 
préparer  l'accomplissement  d'un  fait  inouï 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles  dans  l'E- 
glise, la  proclamation  d'un  dogme  nouveau. 
Le  24  septembre  1850,  il  rétablit  la  hiérarchie 
épiscopale  eu  Angleterre  et,  le  4  mars  1853, 
en  Hollande.  Le  8  décembre  1854,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'évéques  réunis 
par  lui  à  Rome,  Pie  IX  érigea  en  dogme,  de 
son  autorité  privée  et  contrairement  à  tous 
les  précédents  de  l'Eglise  qui  exigeaient  les 
délibératious  préalables  d'un  concile,  l'imma- 
culée conception  de  la  Vierge,  question  qui 
avait  toujours  été  fort  controversée  parmi  les 
théologiens  catholiques,  U  ■  déclara,  pro- 
nonça et  définit  que  la  doctrine  qui  affirme  que 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  préservée 
et  affranchie  de  toute  tache  du  péché  originel 
des  le  premier  instant  de  sa  conception,  en 
vue  des  mérites  de  Jésua-Christ,  sauveur  des 
hommes,  est  une  doctrine  révélée  de  Dieu,  que, 
pour  ce  motif,  tous  les  fidèles  doivent  croue 
avec  fermeté  et  constance.  >  L'année  suivante , 
le  18  aoùt,le,pape  signa  avec  l'empereur  d'Au- 
triche, François- Joseph,  un  concordat  qui 
donnait  au  clergé  la,  haute  main  sur  l'instruc- 
tion, la  presse,  la  publication  des  livres,  etc. 
Au  mois  de  mars  1S56,  il  consentit  k  devenir 
le  parrain  du  fils  de  Napoléon  III,  qui  conti* 
iiualt,  aux  frais  de  lu  France,  à  protéger  son 
pouvoir  temporel.  En  ce  nioiueut,  un  congres 
chargé  de  régler  les  affaires  d  Orient  eiuit 
réuni  à  Paris.  Le  pknipotentiaire  sarde , 
M.  de  Cavour,  profita  de  l'occasion  pour  si- 
gnaler aux  puissances  la  situation  des  Etals 
romains  et  réclamer  en  leur  faveur  les  re- 
formes demandées  par  Louis  Bonaparte  dans 
sa  lettre  a  M.  Ldgar  îse>.  Mais  les  autres 
pléniputentiaircs,  tuut  eu  reconnaissant  que 
la  situation  des  Etats  de  l'Eglise  était  anor- 
male, ne  crurent  pas  pouvoir  s'occuper  d'une 
question  que  la  pusitiou  exoeptionuelle  du 
pape  rendait  insoluble. 

Pie  IX  avait  inflexiblement  maintenu  son 
système  de  gouvernement  par  la  compression 
et  l'appui  des  baïonnettes  étrangères,  lors- 
que, eu  1859,  le  Piémont,  soutenu  par  la 
Érance,  déclara  la  guerre  à  l'Autriche.  Une 
grande  agitation  se  produisit  alors  dans  toute 
l'Italie,  qui  entrevoyait  l'heure  de  la  déli- 
vrance. A  peine  la  guerre  fut-elle  déclarée 
que  les  duchés  de  Parme,  de  Tosi^aue  et  de 
Mûdène  se  soulevèrent,  forçant  k  fuir  leurs 
princes,  inféodés  au  système  autrichien.  A 
peine  les  Autrichiens  qui  forçaient  la  Roma- 
gne  à  subir  le  joug  du  pape  eurent-ils  évacué 
Bologne  (12  juin  I659j,  que  la  Koniagne,  se- 
couant ce  joug  déteste,  se  rangea  sous  l'ad- 
uiinistration  provisoire  du  Piémont.  Vaine- 
ment, par  la  convention  de  Villafranca  (11  juil- 
let), Napoléon  111,  dans  le  but  de  conserver 
au  pape  l'integrite  de  ses  Etats,  ï>tipul,<.  la  for- 
niatiou  d'une  confédération  italienne,  dont  \e 
présidence  honoraire  serait  dévolue  k  Pie  IX. 
les  Légations,  imitant  l'exemple  de  la  Tos- 
cane, de  Parme  et  de  Modeue,  déclarèrent, 
par  un  double  vote  à  pen  prés  unanime, 
qu'elles  voulaient  fane  partie  de  la  monar- 
chie sarde,  et  le  roi  Victor- Emmanuel,  mal- 
gré les  represeniatiuhs  de  la  diplomatie,  nial- 

véquo  de  Rome,  accepta  leur  annexion, 

L'enthoiisiusme  u\ec  lequel  les  Légations 
se  séparaient  dus  Etats  de  l'Eglise  donnait  la 
mesure  de  ce  que  valait  le  gouverneineni  clé- 
rical. Tout  autre  homme  que  Pie  IX  y  eût  vu 
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un  avertissement  salutaire  et  eût  cherché  par 
une  administration  plus  sage  et  plus  libérale 
à  rattacher  à  lui  la  partie  Ue  ses  Etats  qui, 
grâce  à  la  présence  des  corps  d'occupation 
français,  n'avait  pu  manifester  ses  sentiments. 
Le  pape  n'en  fit  rien.  A  ce  qu'il  considérait 
coinine  une  révolte  impie,  il  ne  vit  qu'un 
remède,  l'appel  à  la  force  pour  rétablir  sous 
le  joug  les  malheureuses  Légations.  Fort  heu- 
reusement, nulle  puissance  n'était  désireuse 
de  reprendre  en  sous-œuvre  la  folle  expédi- 
tion faite  en  1849  par  Louis  Bonaparte,  de 
déclarer  la  guerre  k  l'Italie,  de  mettre  k  feu 
et  à  sang  la  pénmsuie  pour  complaire  à 
Pie  IX.  Napoleim  III  lui-même,  sachant  avec 
quelle  raillerie  hautaine  et  parfaitement  jus- 
tifiée, du  reste,  on  lui  avait  répondu  chaque 
fois  qu'il  s'avisait  de  demander  pour  les  Etats 
de  l'Eglise  des  garanties  et  des  libertés  qu'il 
violait  hautement  en  France,  Napoléon  III, 
quelque  peu  ménager  qu'd  fût  du  sang  et  de 
lor  du  peuple,  reculait  devant  une  pareille 
entreprise.  Le  31  décembre  1859,  en  réponse 
k  une  lettre  du  pape  datée  du  2  décembre,  il 
lui  écrivit  que,  tout  en  reconnaissant  les  droits 
du  pape  sur  les  Légations,  il  l'engageait  à 
s'incliner  devant  le  fait  accompli,  a  faire  le 
sacrifice  des  provinces  séparées.  Le  1er  jan- 
vier 1860,  le-  général  Goyon  alla  porter  ses 
félicitations  kPie  IX.  Celui-ci,  faisant  allu- 
sion k  une  brochure  fameuse,  le  Pape  et  le 
congrès^  qui  exprimait  les  mêmes  idées  que 
Napoléon  III  et  avait  été  écrite  sous  son  in- 
spiration, n'hésita  point  à  l'appeler  <  u:^  mo- 
nument insigne  d'hypocrisie  et  un  tissu  igno- 
ble de  contradictions.  •  Le  19  janvier,  il 
adressait  aux  èvêques  de  la  chrétienté  une 
encyclique  dans  laquelle,  renversant  les  rôles, 
il  se  prétendait  persécuté  et  émettait  cette 
théorie  étonnante  qu'il  ne  pouvait  renoncer 
à  la  possession  des  provinces  réparées  de  la 
domination  pontificale  •  sans  faire  tort  k  tous 
les  caihoHques.  •  En  même  temps,  il  enga- 
geait les  évêques  i  a  enflammer  chaque  jour 
davantage  les  fidèles  confiés  k  leurs  soins, 
afin  qu  ils  ne  cessent  jamais  d'employer  tous 
leurs  etTorts,  leur  zèle  k  la  défense  de  l'E- 
glise, ainsi  qu'au  maintien  du  pouvoir  civil 
au  saint-siège.  »  Repondant  k  cet  appel,  les 
èvêques  publièrent  de  tous  côtés  des  mande- 
ments, dans  lesquels  ils  réclamaient  k  cor  et 
à  cri  la  partie  perdue  de  ce  «  patrimoine  de 
saint  Pierre,  »  dont  saint  Pierre,  s'il  avait  pu 
revivre,  eût  été  stupéfait  d'apprendre  l'exis- 
tence. Vainement,  dans  une  circulaire  adres- 
sée aux  èvèques,  M.  Rouland,  ministre  de 
l'instruction  publique,  exprimait  le  désir  que 
>  le  pape  voulût  bien,  en  sa  qualité  de  souve- 
rain d'un  Etat  italien,  envisager  les  événe- 
ments comme  la  Providence  les  laisse  elle- 
même  se  dérouler  dans  la  longue  histoire  de 
l'humanité  ;  ■  l'episcopat  accueillit  avec  dédain 
la  circulaire,  et  le  clergé  inférieur  redoubla 
d'ardeur  et  d'audace.  •  Non  content,  dit  M.  De- 
lord,  d'injurier  en  chaire  les  ennemis  du  pou- 
voir temporel  et  de  les  vouer  aux  peines  éter- 
nelles, il  fit  remonter  ses  anathemes  jusqu'au 
chef  de  l'Etat.  • 

Cependant  les  Italiens, -sans  se  préoccuper 
de  ces  vaines  clameurs,  commençaient  leur 
grande  oeuvre  d'unification.  En  présence  de 
cet  état  de  choses,  Pie  IX  fit  appel  de  toutes 
parts  aux  volontaires  catholiques  et  résolut 
d'organiser  pour  son  propre  compte  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  espérait  pouvoir  se  pas- 
ser bientôt  du  corps  d'occupation  français. 
Au  mois  d'avril  1860,  Lamoricière  consentit, 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  fran- 
çais, k  aller  prendre  le  commandement  de 
cette  armée  et  lui  adressa  une  proclamation 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'elle  allait 
coinbattie  la  révolution,  «  ce  nouvel  isla- 
misme. »  Pendant  qu'au  milieu  de  difficultés 
et  de  déceptions  de  tout  genre  Lamoricière 
essayait  d'organiser  ses  troupes,  composées 
d'étrangers,  Garibaldi  débarquait  eu  iSicile 
(mai  1860)  et  accomplissait  cette  prodigieuse 
campagne  qui,  en  quelques  mois,  le  rendit 
maître  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  venait 
de  s'emparer  de  Naples  {7  septembre),  lors- 
que le  gouvernement  italien,  voyant  Lamo- 
ricière prêt  k  entrer  en  campagne  pour  s'em- 
parer des  Légations,  somma  le  gouvernement 
pontifical  de  uissoudre  sou  agglomération  de 
■  croises  »  étrangers,  urinés  a  Rome,  en  de- 
hors du  peuple  et  contre  le  peuple;  et,  sur 
son  refus,  il  ordonna  k  un  corps  de  troupes, 
commande  par  (Jialdini  et  F'anti,  de  pénétrer 
sur  le  territoire  pontifical.  Quelques  jours 
plus  tard,  Lamoricière,  k  la  tête  de  8,000  hom- 
mes, rencontrait  k  Caslelfidardo  le  général 
Ciaidini  et  lui  livrait  bataille;  mais  aux  pre- 
miers coups  de  canon,  l'armée  des  croises,  k 
l'exception  des  volontaires  français,  s'enfuit 
dans  toutes  les  directions,  et  Lamoricière  dut 
chercher  un  refuge  k  Ancône,  ou  il  fut  con- 
traint de  capituler.  Sauf  la  ville  de  Rome  et 
le  territoire  qui  s'étend  entre  cette  ville  et 
Civita- Vecchia,  tout  ce  qui  u'etait  pas  occupe 
par  l'armée  française  fut  envahi  par  les  Pic- 
montais  et,  encore  une  fois,  malgré  les  pro- 
testations du  pape,  les  populations  votèrent 
leur  annexion  au  royaume  de  Victor- Emma- 
nuel. Le  17  décembre.  Pie  IX  prononçait  une 
allocut.on  dans  laquelle  se  trouvait  ce  pas- 
sage :  ■  La  perfidie,  la  trahison  régnent  main- 
tenant partout,  et  notre  âme  est  fortement 
attristée  de  voir  que  l  Eglise  est  persécutée, 
même  en  France,  ou  le  cuet' du  gouvernement 
s  eiait  montre  si  bienveillant  pour  nous  et 
avait /'(fin/  d'être  notre  protecteur.  Mainte- 
nant, il  nous  est  difficile  de  savoir  si  nous 
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sommes  protégé  par  des  amis  ou  si  nous 
sommes  rais  en  prison  par  des  ennemis  ;  Pe- 
trus  est  in  vinculis  (Pierre  est  dans  les  fers).  ■ 
A  vrai  dire.  Pie  IX  n'était  pas  plus  dans  les 
fers  que  le  clergé  n'était  persécuté  en  France, 
ou  seul  il  avait  impunément  le  droit  de  tout 
dire.  Mais  cette  double  assertion  ne  servit  pas 
moins  de  thème  aux  nouveaux  mandements 
des  évêques,  dont  le  langage  fut  des  plus  vi- 
rulents, et  cet  état  de  choses  ne  contribua 
pas  peu  à  amener  des  rapports  très-difûctles 
entre  Pie  IX  et  le  cabinet  des  Tuileries.  Ce 
fut  k  cette  époque  qu'k  lasuite  d'une  très-vive 
altercation  entre  le  prélat  de  Mérode,  minis- 
tre de  la  guerre  du  pape,  et  M.  de  Goyon, 
Commandant  le  corps  d'occupation  français, 
ce  dernier  déclara  qu'il  «  le  souffletait  mora- 
lement 1  et  qu'il  ne  voulait  plus  traiter  direc- 
tement qu'avec  le  cardinal  Antonelii.  Pen- 
dant ce  temps, le  parlement  italien  proclamait 
Victor-Emmanuel  roi  d'Italie  (26  février  1861) 
et  déclarait  Rome  capitale  définitive  du  nou- 
veau royaume,  dont  ta  capitale  réelle  était 
encore  Turin,  En  présence  de  ce  vote,  le  pape 
ne  trouva  rien  de  mieux  k  faire  que  de  pro- 
noncer son  allocution  du  18  mars  1861,  dans 
laquelle  il  déclarait  qu'il  ■  ne  pourrait  sans 
blesser  gravement  sa  conscience  /"aire  alliance 
a'jec  la  ciuilisation  moderne.  »  Lorsqu'un  chef 
de  religion  a  la  prétention  de  se  doubler  d'un 
chef  d'Etat  et  lorsque,  en  tant  que  chef  d'E- 
tat, il  repousse  comme  exécrables  la  liberté 
de  conscience,  la  liberté  de  pensée  et  le  droit 
pour  un  peuple  de  se  gouverner  lui-même,  il 
donne  la  mesure  de  sa  capacité  gouverne- 
mentale et  prononce  sa  propre  condamnation. 
P<e  IX,  en  essayant  de  detrir  dans  son  allo- 
cution «  cette  civilisation  moderne  qui  s'at- 
tache k  favoriser  tout  culte  non  catholique, 
qui  u  écarte  même  pas  les  infidèles  des  emplois 
publics  et  qui  ouvre  les  écoles  catholiques  a 
leurs  enfants,  ■  ne  soupçonnait  pas  qu'en  re- 
connaissant k  tous  les  mêmes  droits  la  civi- 
lisation est  l'expression  même  de  la  justice, 
et  qu'en  affirmant  le  contraire  le  pontife  ro- 
main montrait  lui-même  d'une  façon  irréfra- 
gable que  son  pouvoir  temporel  euit  défini- 
tivement condamne. 

En  1862,  Pie  IX  appela  &  Rome  un  grand 
concours  d'évéques  pour  assister  k  la  canoni- 
sation de  Michel  de  Sanctis  et  de  vingt-trois 
martyrs  morts  au  Japon  en  1597.  Le  gouver- 
nement français  crut  devoir,  k  cette  occasion, 
rappeler  aux  évêques  de  France  qu'ils  ne 
pouvaient  s'éloigner  du  territoire  sans  la  per- 
mission du  chet  de  l'Etat,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  se  rendirent  k  Rome  avec  cette 
autorisation.  Pie  IX  n'avait  f.iit  jusque-là  que 
des  béatifications.  La  canonisation  des  mar- 
tyrs japonais,  qui  eut  lieu  le  S  juin,  était  la 
première  ^u'il  prononçait.  Les  évêques  pré- 
sents profitèrent  de  leur  réunion  pour  1  en- 
courager dans  sa  résistance  au  démembre- 
ment du  pouvoir  temporel  et  signèrent  une 
déclaration  dans  laquelle  ils  affirmèrent  la 
nécessité  de  ce  pouvoir. 

Le  gouvernement  français  avait  compris, 
mais  un  peu  tard,  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise par  son  intervention  de  1849.  Rendu 
responsable  par  le  pkpe,  qu'il  protégeait  à 
Rome,  et  par  le  cierge,  qu'il  comblait  d'hon- 
neurs, du  démembrement  des  Etats  de  l'E- 
glise, il  songea  à  mettre  un  terme  k  l'occupa- 
tion de  Rome  par  ses  troupes,  laquelle  n'avait 
servi  qu'k  irriter  les  Italienscontre  la  France. 
Dans  ce  but,  il  signa  avec  le  roi  Vicior-Em- 
uuel  la  convention  du  15  septembre  1864.  Par 
cette  convention,  le  terme  de  l'occupation 
française  était  fixé  au  15  septembre  1866,  et 
le  pape  devait  alors  être  abandonne  a  ses 
propres  ressources  et  l'Italie  à  son  initiative. 
Ce  fut,  en  quelque  sorte,  pour  répoudre  k 
cette  convention  que  Pie  IX  lança,  le  8  dé- 
cembre 1864,  la  plus  célèbre  de  ses  encycli- 
ques, accompagnée  d'un  Syllatus  non  moins 
fameux,  qui  en  condensait  les  doctriues  sous 
forme  de  propositions.  Ces  deux  documents, 
longuement  élabores,  contenaient  la  condam- 
nation expresse  de  toutes  les  idées  que  re- 
f  resentent  les  sociétés  modornes.  C'est  dans 
encyclique  surtout  qu'on  trouve  indiques 
avec  une  extrême  précision  les  termes  du 
débat  engagé  entre  les  idées  libérales  et  les 
prétentions  ultramontaines.  On  y  voit  traites 
<  d'impiété,  d'absuroiié  et  de  délire  ■  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  notre  droit  pubhc, 
tels  que  la  liberté  de  conscience  et  des  cul- 
tes et  l'incompétence  des  gouvernement;*  en 
matière  de  loi  religieuse.  L'encyclique  déclare 
que  la  puissance  royale  est  avant  tout  confé- 
rée aux  princes  pour  la  protection  de  l'Eglise, 
et  ell«  condamne  l'opinion  selon  laquelle  l'E- 
glise n'aurait  pas  le  droit  de  punir  par  des 
peines  temporelles  les  violateurs  de  ses  lois. 
Ce  document  eut  l'exirênie  avanuge  de  dé- 
truire tout  équivoque  et,  en  supprimant  le  ca- 
tholicisme libéral ,  de  ne  plus  laisser  eu  pre- 
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letat  fianchemeut 
a  ûauchenieai  ihe.cra- 
eul  fraui;ais,  par  décret 
teruit  la  publication  of- 


sence  que  les  part 
laïque  et  ceux  de  i  i: 
tique.  Le  gouverne 
du  i  janvier  1865,  i 
flcielle  du  Syllabus. 

Cependant  te  terme  assij^ne  k  l'évacuation 
des  troupes  françaises  de  Rome  approchait. 
Pour  protéger  sou  pouvoir  tempoiei  après  le 
départ  de  nos  soldats,  le  (>ape  ne  pouviui  son- 
ger au  peuple  romaiu.  U  s  adresi»a  donc  en- 
core uùe  foisau^ouverneiueat  français,  qui, 
au  cominencenient  de  l$66,  consentit  a  lui 
faciliter  le  recrutement  d  un  corps  étranger, 
dit  légion  d'.\nitbes,  et  autorisa  des  oi'ficiers 
de  noire  armée  à  en  f.iire  partie.  Cette  lésion. 


grossie  des  zouaves  pontificaux,  se  trouvait  à 
Rume  lorsqu'en  partit  l'armée  française.  Pour 
entretenir  ses  troupes,  Pie  IX,  dont  le  budget 
se  liquidait  par  des  dépenses  doubles  des  re- 
cettes et  qui  ne  pouvait  contracter  que  diffi- 
cilement des  emprunts  k  un  taux  usuraire,  fit 
un  appel  aux  fidèles  et  chargea  tous  les  évê- 
ques du  monde  de  recueillir  le  denier  de  saint 
Pierre.  Depuis  lors,  cette  contribution  volon- 
taire des  catholiques  ne  cessa  d'être  une 
source  abondante  de  revenus  pour  le  souve- 
rain pontife.  Cette  même  année  1866,  Pie  IX 
adopta  le  système  monétaire  français  ei  con- 
sacra a  perpétuité  par  un  bref  le  collège  d'é- 
crivains jésuites  qui  fondèrent  le  journal  la 
Civiltà  catlolica  et  se  proposèrent  de  défen- 
dre les  doctrines  de  l'Eglise  par  la  voie  de  la 
presse. 

En  Î867,  Garibaldi,  désireux  de  consommer 
le  dernier  acte  de  l'unité  italienne,  s'échappa 
de  Caprera,  où  il  était  garde  k  vue,  et  enva- 
hit les  Etats  pontificaux.  A  cette  nouvelle, 
le  gouvernement  français  envoya  au  secours 
du  pape  un  corps  d'armée  sous  les  ordres  du 
général  de  Fadly.  De  son  côté,  Victor-Em- 
manuel offrit  k'Pie  IX  d'aller  le  protéger 
contre  la  tentative  des  garibaldiens;  mais 
celui-ci  refusa,  malgré  les  instances  de  la 
municipalité  romaine,  qui  lai  demandait  de 
se  placer  sous  la  protection  des  troupes  ita- 
liennes (18  octobre).  Cependant  Garibaldi 
avançait,  battait  les  pontificaux  k  Monte- 
Rotoudo  (26  octobre)  et  allait  occuper  les 
hauteurs  de  Mentana,  k  quelques  kilomètres 
de  Rome.  Ce  fut  alors  que  le  général  de 
Failly,  arrive  en  toute  hâte,  se  joignit  k  l'ar- 
mée pontificale.  Grâce  aux  chassepois  fran- 
çais, qui,  selon  son  expression,  ■  firent  mer- 
veille, »  il  battit  les  garibaldiens  et  les  for^ 
à  se  disperser.  Encore  une  fois  le  pouvoir 
temporel  était  sauvé  du  naufrage  et  l'occupa- 
tion française  recommençait. 

Peu  de  temps  auparavant.  Pie  IX  avait 
publié  une  encyclique  (18  octobre  1867),  di- 
rigée contre  le  gouvernement  italien,  et,  le 
20  septembre,  il  avaitcondamne,  comme  èt-^nt 
nulles  et  de  nul  effet,  les  lois  votées  par  le 
Parlement  italien  concernant  la  sécularisa- 
tion des  biens  ecclésiastiques.  En  février 
1868,  il  écrivit  une  lettre  k  levêque  d'Orléans, 
Dupanloup,  pour  le  féliciter  d'avoir  vivement 
attaqué,  au  sujet  de  l'instruction  secondaire 
des  filles,  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que Duruy  ;  puis  il  ordonna  le  dessèchement 
du  marais  d'Ostie  (mai-octobre  1868),  un  des 
actes  les  plus  méritoires  de  son  re^ne.  Cette 
même  année.  Pie  IX  eut  de  vifs  démêles 
avec  le  gouvernement  autrichien  qui,  forcé 
par  les  événements  de  se  retremper  et  de  se 
régénérer  dans  le  courant  des  idées  libérales, 
lui  demanda  la  révision  du  concordat.  Tou- 
jours rebelle  k  toute  concession,  le  pape  re- 
fusa, en  se  livrant  aui  plus  aineres  récrimi- 
nations. Les  Chambres  autrichiennes  passè- 
rent outre  et  votèrent  successi%'ement,  en  har- 
monie avec  les  idées  modernes,  des  lois  sur 
la  liberté  de  cocsc.ence  et  de  la  presse,  sur 
les  mariages  mixtes,  la  tenue  de  i  état  civ.l, 
l'enseignement  primaire.  Le  pape  ne  se  borna 
pas  à  déclarer  ces  lois  •  hautement  reprou- 
vables, abomiiiableSf  contraires  k  ladocrine, 
aux  droits  et  à  la  constitution  de  l'Eglise,  au 
pouvoir  du  saiut-siége,  au  concordai  et  au 
droit  naturel;  >  il  engagea  les  évêques  k  ré- 
sister au  gouvernement  qui  les  avait  promul- 
guées (jiuu  IS68).  Cette  même  année,  au  mois 
ue  janvier,  Pie  IX  envoyait  à  lu  reine  d'Es- 
pagne Isabelle  la  fameuse  rose  d'or  bénite  k 
la  messe  des  rois,  comme  témoignage  de  sa- 
tisfaction pour  son  attachement  au  saint- 
siège  et,  sans  doute  aussi,  pour  ses  vertus 
privées.  Apres  l'expulsion  d'Espagne  de  celto 
princesse  (septembre  1S6S),  il  reconnut  1« 
gouvernement  provisoire,  tout  en  refusant 
d'admettre  eu  sa  présence  son  ambassadeur, 
puis  il  défendit  aux  evéques  espagno.s  d'&Iler 
siéger  aux  certes  constituantes  et  de  prêter 
serment  k  la  constitution  de  leur  pa^  s.  Enfin, 
le  S9  juin  lS6â,  il  publia  la  bulle  .^ier»t  pa- 
triSy  par  laquel.e  il  convoquait  un  coucile 
œcuménique  à  Rome  pour  le  8  décembre  de 
l'année  suivante. 

Cette  bulle  de  convocation  produisit  la  plus 
vive  sensation  dans  le  monde  catholique,  car 
elle  avait  pour  objet  .a   ;  r,:i  ul^.»:..  :i  u  un 
dogme  nouveau.  Ce. 
P.e  IX  ver.ait  appv:: 
Ues   modificatious   \ 
dogme  qu'a  aila.l  l.-. 

lile  personneiie  du  i...;!,  .e  i;'n^.i;i  .i  nen 
moins  qu'a  changer  ae  fond  en  comble  ia 
constitution  même  de  i  Eglise  (v.  iNFalLUBI- 
UTS).  Pendant  les  deru;er»  mois  de  1  année 
1$6S  et  les  ov.a  prem-ers  de  l  année  IS69, 
Pie  IX  s'occupa  à  peu  près  exclusivement  de 
faire  préparer  les  travaux  du  prochain  con* 
C'ie.  Peuuant  ce  temps,  d  se  produisait  parmi 
les  evéques  et  dans  le  o.erge  catholique  ua 
vaste  mouvement  d  opinion.  De  toutes  parts 
selevaient  des  controverses  anunees.  Pen- 
dant que  la  majorité  des  evéques  et  du  cler.:e 
soutenait  avec  unearJeur  pasMonnee  les  pré- 
tentions ponuticale»,  appuyées  par  les  jes;:i- 
tes,  par  tous  .es  ultramoD;.uns  et  propagées 
par  des  journaux,  dont  .es  principaux  étaient 
La  Civilta  caito>ic<i^  a  Rome,  et  X'CHÎctrs^  à 
Paris,  une  minorité,  imposante  surtout  par  le 
talent,  s'élevait  avec  chaleur  contre  le  dogme, 
l'opportunité  de  sa  promulgation  et  contre  les 
conséquences  qu'on  devait  en  tirer.  Parmi  les 
opposants,  on  remarquait  les  cardinaux  Riius- 
cher,  âchTarsenberg,  Mathieu,    Guidi,  le3 
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le  Père  Gratry,  le  P« 


Sirossmayer,  Dar- 
t,  de  Mêrode,  j^nind 
En  France,  comme 
lersc  était  des  plus 
pnrtibus,  M.  Maret, 
Hyacinthe  et  surtout 


catholicisme  en  t 
lerprete  des  idées 
lui  écrire  ces  ligni 
avéré  que  \u>  ii 
trines. 

soûle  \ 

sont  :. 


M.  Dui.anloup  se  sii^nalerent  p.irnculiere 
ment  par  la  viirueur  avec  laquelle  ils  atta- 
quèrent les  infaiil;bihstes.  Ce  dernier,  pen- 
dant une  vive  polémique  avec  le  journaliste 
Veuillot,  le  represenuint  le  plus  autorisé  du 
e  et  le  plus  fidèle  in- 
ope,  ii'hesilait  point  à 
èiiiorables  :  .  S  il  était 
s  sont  bien  nos  doc- 
•.  les  haines  que  vous 
.  universelles  qu'elles 
se  serait  mise  au  ban 
.  M  de  Monlaleinbert 
n'était  pas  Kl,..;-,  s  vere  pour  les  doctrines 
du  pape,  pour  •  la  théocratie  ou  la  dictature 
de  l'tKlise,  telle  qu'on  voulait  l'imposer  • 
et,  dais  une  letire  du  !2  février  1S70,  il  s  é- 
levait  avec  iudit-cition  contre  •  le  triomphe 
de  ces  théologiens  laïques  de  1  absolutisme 
qui  ont  commence  [  ar  taire  litière  de  toutes 
nos  libertés,  de  tous  nos  principes,  de  toutes 
nos  idées  d'autrefois  devant  Napoléon  111, 
pour  venir  ensuite  immoler  la  justice  et  ta 
rènt/,  ta  raison  et  l'histoire  en  holocauste  à 
ndolè  qu'ils  se  sont  érigée  au  Vatican.  .  Pon- 
dant que  les  prêtres  catholiques  allemands, 
reunisa  Fulda,  faisaient  leurs  réserves  contre 
le  futur  dogme,  pendant  que  le  chanoine 
Dœllinser  jetait  les  bases  du  schisme  des 
v.eux  catholiques,  que  Pie  IX  écrivait  une 
lettre  à  l'archevêque  de  Westminster  pour 
engager  les  protestants  anglais  k  se  soumet- 
tre sans  discussion  ii  son  autor.té  et  invitait, 
avec  aussi  peu  île  succès,  les  schismatiques 
grecs  à  en  taire  autant,  les  puissances  catho- 
liques délibéraient  sur  la  question  de  savoir 
si  elles  se  feraient  représenter  ofricielleinent 
au  concile  et  Unissaient  par  se  prononcer 
pour  une  complète  abstention. 

Le  8  décembre  1S69,  Pie  IX  ouvrit  le  con- 
cile par  un  discours  dans  lequel  il  se  plaignit, 
selon  son  habitude,  t  d'une  guerre  scélérate 
faite  à  l'Eglise,  d'une  perversion  du  droit, 
d'artiâces  corrupteurs  pour  briser  les  liens 
d'une  autorité  salutaire,  etc.  ;  >  mais  il  ajouta 
que  ■  l'Eslise  est  plus  forte  oue  le  ciel  même  • 
ei  que  •  les  paroles  du  Christ  :  .  Tu  es  Pierre 
•  et  sur  celle  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  • 
ne  passeront  point.  »  Quelques  jours  après,  il 
publia  une  curieuse  constitution,  relative  aux 
excommunications  latx  sententix,  c'est-à-dire 
encourues  par  le  seul  fait  et  sans  jugement. 
Parmi  les  excommuniés  se  trouvaient  notam- 
nienl  ceux  qui  lisent  des  livres  dlieretiques 
ou  de  tout  autre  auteur  défendu  par  l'index, 
ceux  qui  fout  juger  les  ecclésiastiques  par  des 
tribunaux  civils,  ceux  qui  se  soustraient  à 
l'obéissance  du  pape,  qui  placent  les  clercs 
sous  le  bras  séculier,  qui  envahissent  ou  dé- 
tiennent les  possessions  de  l'Egiise,  ceux  qui 
en  appellent  des  décisions  du  pape  régnant  à 
un  futur  concile,  etc.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
de  (aire  l'histoire  de  l'assemblée  conciliaire 
de  1869-1870.  Bornons-nous  ii  rappeler  que 
Pie  IX  imposa  aux  Pères  réunis  un  règlement 
restrictif  qui  donna  lieu  à  une  vive  protesta- 
tion ;  qu'il  se  ht  remarquer,  à  diverses  repri- 
ses, par  son  langage  emporté  et  violent  en- 
vers les  prélats  nustiles  à  ses  vues  ;  qu'il  fit 
précipiter  la  discussion  relative  à  l'inlailiibi- 
lite.  Knfin,  le  13  juillet  1870  eut  lieu  en  con- 
grégation géneiale  le  vote  tant  attendu  ; 
430  voix  se  prononcèrent  en  faveur  du  nou- 
veau dogme,  88  le  repoussèrent,  6J  émirent 
un  vote  condit.onnel.  Le  18  eut  lieu,  en  session 
publique,  un  nouveau  vote  ;  et  celui  que  de 
Montalembert  appelait  •  l'idole  du  Vatican  • 
se  vit  proclamer  solennellement  infaillible, 
c'est-k-dire  l'égal  de  Uieu,  par  &33  voix  con- 
tre 2,  le  reste  Ucs  opposants  ayant  fait  acte 
d'a'ihesion  ou  s'elant  abstenu. 

Mais,  au  moment  oil  Pic  IX  arrivait  au  com- 
ble do  se»  vœux  et  transformait  le  gouver- 
nement de  l'tglise  en  une  pure  dictature, 
Ihomroe  qui  régnait  alors  sur  la  France  dé- 
clarait la  gueirc  a  la  Prusse  (15  juillet). 
Le  «,  le  pape  e.  ii%it  au  roi  GuiUi 
Napoléon  ni  ues  lettres  poi 
lion,  'j'ii  lut  r-p    u   -c.^.  Le 
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parler  d'une  façon  plus  allègre  de  nos  dé- 

L'évacuation  de  Rome  par  nos  troupes 
avait  produit  dans  louie  l'Italie  et  dans  les  j 
petits  Etats  romains  une  vive  fermentation. 
De  toutes  parts  se  produisaient  des  manifes- 
tations aux  cris  de  :  Vive  Rome  capitale  I 
Entraîne  par  l'opinion,  le  gouvernement  ita- 
lien vil,  selon  les  expressions  de  M.  Visconti- 
Venosta  (19  août),  que  l'heure  était  venue 
d'obtenir  «  une  solution  heureuse  de  la  ques- 
tion romaine  sur  la  base  du  droit  des  Romains 
et  de  l'indépendance  spirituelle  de  l'Eglise.  ■ 
p;n  conséquence,  il  résolut  d'envoyer  une  ar- 
mée â  Rome;  mais  comme  il  voulait  obtenir 
une  solution  pacitique ,  le  comte  Ponza  di 
San-Martino  fut  charge  (9  septembre)  de  por- 
ter il  Pie  IX  une  letire  de  Viclor-hinmanuel, 
offrant  au  pape  le  maintien  d'une  situation 
de  souveraineté,  en  ce  sens  qu'il  conserverait 
des  ambassadeurs ,  et  la  stipulation  que  la 
cite  Léonine  ne  relèverait  que  de  lui.  En 
même  temps,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères Visconti-Venosta  adressait  une  circu- 
laire aux  représenlaiits  de  l'Italie  à  l'étranger 
(7  septembre).  Il  y  établissait  la  nécessite 
d'occuper  les  points  du  territoire  romain  né- 
cessaires pour  maintenir  l'ordre  et  assurer, 
avec  l'inviolabilité  du  sol  italien,  la  sécurité 
du  saint-siége.  Il  déclarait  que  les  troupes 
d'occupation  laisseraient  les  populations  s'ad- 
ministrer elles-mêmes  et  ne  prendraient  part 
il  aucun  acte  pouvant  préjuger  les  questions 
politiques  ou  ecclésiastiques  quelconques; 
enfin  il  affirmait  que  le  gouvernement  italien 
était  prêt  à  s'entendre  avec  les  puissances 
sur  les  conditious  a'independance  souveraine 
du  pape. 

Pie  IX  avait  eu  un  instant  1  intention  de 
quitter  Rome  et  de  gagner  Malte  ;  mais  il 
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eviut  sur  sa  détermination.  Il  consentit  à 
recevoir  M.  Ponza  di  San-Martino  et,  comme 
on  devait  s'y  atiendre,  il  repoussa  les  ouver- 
tures de  Victor-Emmanuel  (10  septembre). 
En  ce  moiiient,  une  grande  agitation  régnait 
dans  la  province  de  Frosinone.  A  Terracine 
et  il  Veiletri,  on  signait  des  adresses  au  roi 
d'iialie  pour  I  inviter  à  venir  à  Rome;  Vi- 
terbe  s'insurgeait  aux  cris  de  :  Vive  le  roi 
d'Italie  ;  la  population  harcelait  les  zouaves 
pontificaux  qu'elle  détestait,  désarmait  les 
gendarmes  du  pape  qu'elle  mettait  ensuite  en 
liberté.  Le  gouvernement  ordonna  alors  au 
gênerai  Cadorna  de  franchir  la  frontière  avec 
un  corps  d'armée  (U  septembre).  Accueilli 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire  par  la 
population,  il  marcha  sur  Rome,  voyant  se 
replier  devant  lui  les  troupes  papales  com- 
mandées par  les  généraux  Eanzier  et  Zappi. 
Enfin  il  arriva  devant  Rome,  ou  avaient  lieu 
des  manifestations  en  faveur  de  1  Italie.  Ca- 
dorna envoya  au  général  Kanzier  un  parle- 
mentaire pour  demander  qu'on  le  laissât  en- 
trer dans  la  ville.  Celui-ci  refusa  et,  à  la 
suite  d'un  combat  de  quatre  heures,  soutenu 
par  les  zouaves  pontificaux  commandés  par 
M.  Charette,  Pie  IX  ordonna  de  cesser  ie  l'eu 
et  d'arborer  le  drapeau  parlementaire  (20  sep- 
tembre). Ce  jour  même,  les  troupes  italiennes 
entrèrent  a  Rome,  et  l'on  vit  se  produire  un 
des  faits  les  plus  grands  et  les  plus  féconds 
de  l'histoire  moderne,  la  chute  du  pouvoir 
temporel  des  papes. 

Pendant  que  1  armée  du  roi  d'Italie  prenait 
possession  de  la  capitale,  le  cardinal  Anto- 
nelli  remettait  au  corps  diplomatique,  au  nom 
du  pape,  une  protestation  contre  les  faits  ac- 
complis, suivie,  le  89  seplenibre,  d  une  pro- 
testation de  Pie  IX,  adressée  à  chaque  car- 
dinal. Quant  au  gênerai  Cadorna,  il  prit  im- 
médiatement des  mesures  pour  que  le  pape 
fiit  absolument  tranquille  dans  la  cite  Léo- 
nine ;  il  défendit  aux  soldats  italiens  de  pas- 
ser par  le  pont  Saint-Ange,  délivra  les  prison- 
niers politiques,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Costellano,  Petroni,  détenu  depuis  1849,  etc., 
et  fit  envoyer  à  Civila-Vecchia,  pour  y  être 
embarques,  les  4,500  étrangers  au  service  de 
Pie  IX.  Le  24,  il  installa  au  Capilùlo  une 
junte  municipale  provisoire,  composée  de  dix- 
huit  membres,  présides  par  le  duc  Gaeiani  et 
charges  de  1  administration  de  Rome.  Le 
2  octobre  suivant,  les  cinq  provinces  romai- 
nes, Rome,  Civila-Veccbla,  Veiletri,  Frosi- 
none et  Vilerbe,  étaient  appelées  à  se  pro- 
noncer librement  sur  le  gouvernement  de 
leur  choix.  Sur  167,548  électeurs  inscrits, 
133,681  votèrent  pour  l'aiinexiou  au  royaume 
d'Italie,  1,507  votèrent  contre;  103  voles  fu-  : 
'  rent  annules  et  le  rcsle  des  électeurs  s'abs-  | 
tint.  Rome  donna  40,000  oui  contre  un  nom- 
bre insignifiant  de  non.  Des  délégués  porte- 
rem  à  Ploreuce  le  résultat  du  plébiscite.  Un  1 
décret  du  8  établit  que  les  cinq  provinces  ro-  i 
inaines  feraient  désormais  partie  intégrante 
du  royaume  d'Italie  ;  le  gênerai  La  Maimoia 
fui  nomme  lieutenant  de  Rome  et  le  gouver-  1 
neineni  italien  prit  possession  du  Quirinul,  ' 
residf  lice  d  ele  des  papes.  Le  20  octobre. 
Pie  IX  fit  afficher  sur  la  porle  dus  grandes 
basiliques  une  bulle  annonçant  la  suspension 
du  concile  •  par  suite  ue  la  sacrilège  invasion 
de  Rome,  qui  pourrait  entraver  la  liberté  du 
pape  et  des  éveques,  et  par  suite  de  la  guerre 
qui  empêcherait  beaucoup  d'evêques  do  quit- 
ter leurs  troupeaux.  • 

Le  gouvernement  italien,  dé9ireux.de  don- 
ner au  pape  la  plus  entière  liberté,  lui  laissa 
la  possession  de  la  eue  Léonine,  decrela  que 
sa  personne  étail  assimilée  à  la  per>onno  du 
roi  en  ce  qui  concerne  l'inviolabilité  el  les 
peines  portées  contre  les  auteurs  ou  les  pro- 
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voi-ateurs   d'attentats;   que   la  typographie   i 
spéciale  du  saint-père    ainsi  que  la  publica- 
tion et  l'affichage  de  ses  actes,  de  ceux  des 
bureaux   et    congrégations  ecclésiastiques , 
étaient  soustraits  aux  règlements  régissant 
la   presse,   etc.  Absolument   libre   d'habiter 
ou   de  quitter  Rome,  d  attaquer  violemment 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours  le  gou- 
vernement italien ,  de  recevoir  au  Vatican 
ou   ailleurs   les    nombreux    visiteurs   catho-    i 
liques  qui  accouraient  de  toutes  paris,  Pie  IX   [ 
n'en   déclara   pas  moins   qu'il  était  prison-    | 
nier,  que  Pierre  étail  dans  les  fers.  Le  par- 
lement  italien,  réuni   à    Florence    au    mois 
de  décembre  1870.  accepta  le  plébiscite  ro- 
main, vota  le  transfert  de  la  capitale  à  Rome 
dans  le  délai  de  six  mois  et  adopta  le  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  garanties  pontificales. 
Cette  dernière  loi  mérite  d'être  connue,  car 
elle  réduit  à  néant  la  prétendue   persécution 
exercée  par  le  gouvernement  italien  sur  le 
souverain  pontife  et  la  légende  du  pape  pri- 
sonnier.  En  voici  les  principaux  articles  : 
•  La  personne  du  souverain  pontife  est  in- 
violable et  sacrée.  Les  honneurs  souverains 
sont  dus  au  souverain  pontife  dans  tout  le 
royaume  et  il  conserve  les  prééminences  ho- 
norifiques qui  lui  sont  reconnues  par  les  sou- 
verains  catholiques.   Le   souverain   pontife 
peut  conserver  ses  gardes  du  palais.  L'apa- 
nage annuel  de  3,225,000  fr.  qui  était  inscrit 
dans  le  budget  romain   sous  le  titre  de  fonds 
pour  traitement  du  souverain  pontife,  sacré 
collège  des  cardinaux,  etc.,  est  maintenu.  Cet 
apanage  sera  porté  au  grand-livre  de  la  dette 
publique   du   royaume   d'Italie  comme   une 
rente  perpétuelle  et  inaliénable  au  nom  du 
saint-siége.  La  rente  susdite  sera  exemptée 
de  toute  espèce  d'impôt  ou  charge  gouverne- 
mentale, provinciale  ou  communale.  Le  sou- 
verain pontife,  outre  la  donation  établie  ii  l'ar- 
ticle précèdent,   continne  à  jouir  librement , 
et  exempts  de  tout  impôt  ou  charge  publique, 
des  palais  pontificaux  du  Vatican  et  de  Salnte- 
Marie-.Miijeure  et  de  tous  ies  édifices,  jar- 
dins et  terrains  annexés  et  dépendants,  comme 
aussi  de  la  villa  de  Caslel-ljandolfo.  Les  pa- 
lais et  lieux  susdits  sont  reconnus  comme  exo- 
nérés de  toute  juridiction  de  l'Etat.  Une  sem- 
blable imraunit.;  est  aussi  reconnue  à  tout  autre 
lieu  que  le  souverain  pontife  pourrait  habiter, 
même  temporairement,  et  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour.  Aucun  officier  de  l'auto- 
rité publique  ou  agent  de  la  force  publique 
ne   peut  s  introduire,  à  aucun  titre  que  ce 
soit,  dans  les  palais  ou  les  lieux  jouissant  de 
l'immunité,  sinon  à  la  requête  du  sami-père. 
Le  souverain  pontife  est  pleinement  libre  de 
remplir  toutes  les  fonctions  de  son  ministère 
spirituel  et  de  faire  afficher  aux  portes  des 
basiliques  de  Rome,  suivant  l'habitude,  —  -"- 
publier  autrement  " 


les  actes  de  son  sus- 
istere  et  ceux  des  sacrées  congréga- 
tions du  saint-siége,  sans  que  le  gouverne- 
ment s'y  oppose  ou  permette  que  personne  y 
apporte  aucun  obstacle  ou  empêchement.  Le 
saint-siége  correspond  librement  avec  l'épis- 
copat  et  avec  tout  le  inonde  catholique,  sans 
aucune  ingérence-  du  gouvernement  italien. 
Le  souverain  pontife  a  la  faculté  d'établir 
dans  le  Vatican  des  bureaux  de  poste  et  de 
télégraphe,  servis  par  des  employés  de  son 
choix.  Les  dépêches  et  les  télégrammes  pon- 
liticaux  sont  transmis  avec  les  prérogatives 
établies  pour  ceux  de  l'Etat  et  exempts  de 
toute  taxe.  L'exercice  de  l'autorité  et  juridic- 
tion spirituelle  el  diplomatique  du  souverain 
pontife  et  de  toute  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que est  exempt  de  toute  ingérence  et  syndicat 
du  pouvoir  civil  ;  est  aboli,  par  conséquent, 
l'appel   d'abus  et   toute   autre    réclamation 


nblable  devant  l'autoril 
ctes  propres  de  l'autorité  e 


ivile  contre  les 
désiastique.  Les 
nominations  aux  bénéfices  majeurs  ou  mi- 
neurs, à  toutes  les  dignités,  charges  et  offices 
de  1  Eglise  seront  faites  sans  aucune  ingé- 
rence du  gouvernement  du  roi.  Sont  abolis 
les  senneuts  des  êvêques  au  roi.  Les  sémi- 
naires, les  académies,  les  collèges  et  autres 
institutions  catholiques  fondées  a  Rome  pour 
l'éducation  et  l'instruction  des  ecclésiastiques 
commueront  a  dépendre  uniquement  du  saint- 
siège.  Les  cardinaux  et  autres  ecclésiastiques 
ne  peuvent  en  aucuue  manière  être  recher- 
ches ni  molestes  pour  la  part  qu  â  raison  de 
leurs  fonctions  ils  auraient  prise  à  Rome  a 
un  acte  ecclesiaslique  quelconque  du  souve- 
rain pontife,  des  sacrées  congrégations  et  des 
autres  offices  du  saiut-siege.  •  On  voit,  par 
cette  loi  des  garanties,  scrupuleu 
pliquée  par  le  gouverne 
pan  en  Europe  le  pape 


eut  Italien,  que  nulle 
n'exerce  un  pouvoir 
débarrassé  ue  toute 


iiendu  el 
entrave. 

Quelques  jours  après  la  promulgation  de 
cette  loi,  le  31  décembre,  Victor-l-^minanuel 
se  rendit  â  Rome  et  écrivit  au  pape  pour  lui 
présenter  ses  souhaits  de  nouvel  nu  ;  mats 
Pie  IX  ne  lui  répondit  pas.  Conservant,  en 
vertu  de  la  loi  des  garanties,  une  chancelle- 
rie et  une  représentation  oiplomatique,  le 
souverain  pontife  reconnut,  au  mois  de  fé- 
vrier 1871,  le  gouvernement  de  la  République 
française  et,  le  8  mars  suivant,  il  répondit  k 
la  notification  qui  lui  fut  laite  de  l'accepta- 
lion  de  la  dignité  impériale  par  le  roi  de 
Prusse  Giillla'.inie  pur  une  lettre  chaleureuse, 
dans  laquelle  il  disait  au  nouvel  empereur  : 
•  C'est  avec  une  grande  joie  que  nous  ac- 
cueillons la  notification  de  cet  eveiieinent, 
qui,  nous  en  avons  la  couHance,  avec  l'aide 
ue  bleu  et  selon  vos  vœux  pour  le  bien  go- 
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néral,  aura  d'heureuses  suites  non-seulement 
pour  l'Allemagne  ,  mais  pour  l'Europe  en- 
tière... Nous  désirons  que  Votre  Majesté  soit 
convaincue  que  nous  ne  négligerons  rien  pour 
pouvoir  k  l'occasion  bien  mériter  de  vous,  t 
En  mai  1871,  après  cinq  mois  ûe  réilexions. 
Pie  IX  crut  devoir  protester  contre  la  loi  des 
garanties  et  écrivit  a  ce  sujet  une  encyclique. 
Il  y  déclarait  «  qu'il  n'admettrait  et  n'accep- 
terait jamais,  ne  le  pouvant  en  aucune  façon, 
ces  garanties  imaginées  par  le  gouvernement 
subalpin...  à  la  place  et  en  subrogation  de 
cette  principauté  civile,  dont  la  divine  Pro- 
vidence a  voulu  foriitier  le  saint-siege  apos- 
tolique. ■  Puis,  oubliant  que  cette  même  di- 
vine Providence   avait   laissé  crouler  avec 
une  parfaite  indifférence  le  pouvoir  temporel, 
le  représentant  infaillible  de  Dieu,  au  lieu  de 
tout  attendre  d'elle,   faisait,   chose  surpre- 
nante, un  appel  founel  à  la  force,  à  l'inter- 
vention des  princes,  a  la  guerre  pour  lui  ren- 
dre ,  selon    l'eKprcssion  du   Père  Ventura, 
«  cette  motte  de  terre  »  qu'il  était  si  avide 
de  posséder.  •  Fasse  Dieu,   dit-il,  que   les 
princes  de  la  terre,  auxquels  il  doit  souve- 
rainement importer  qu'un  tel  eseroi>le  de  l'u- 
surpation   qui    nous    opprime  ne  s'établisse 
point,  agissent  d'un  commun  accord,  atin  de 
rendre  ses  droits  au  saint-siége  et,  avec  eux,, 
au  chef  visible  de  l'Eglise  sa  pleine  liberté, 
aussi  bien  qu'à  la  société  civile  lu  paix  tant 
souhaitée.  •  Comme  on  le  voit.  Pie  IX  ne 
pouvait  se  consoler  de  la  perte  de  son   pou- 
voir temporel.  Partout  il  excitait  les  evêques 
à  la  croisade  sainte.  Partout  les  évéques  dé- 
claraient dans  des  mandements  â  leurs  iideles 
que  le  pape  était  •  prisonnier  •  et,  par  une 
pieuse  fraude,  pour  faire  croire  à  l:i  réalité 
de  l'emprisonnement ,  des   catholiques   fer- 
vents n'hésitaient  point  à  distribuer  des  frag- 
ments de  paille  provenant  du  prétendu  cachot 
du  saint-père.  Mais  le  mouvement  qu'on  par- 
venait à  produire  laissait  la  grande  masse 
indifférente  et  nul  souverain  d'Europe  ne  ré- 
pondit a  l'appel  du  pape.  E:i  France,  l'agita- 
tion en  faveur  du  pontife  romain  se  traduisit 
'    par  une  recrudescence  du   denier    de  saint 
Pierre;  par  une  pétition  des  evêques  à  l'As- 
semblée nationale  pour  demander,  sinon  for- 
mellement, du  moins  implicitement,   que  la 
France,  épuisée,  selançàt  dans  une  nouvelle 
guerre  ;  par  des  adresses  des  catholiques  au 
pape,  exprimant  le  vœu  que  ■  la  lille  aînée 
de  l'Eglise,  relevée  et  régénérée,  prêtât  bien- 
tôt le  secours  d'un   bras  vengeur  â  sou  père 
opprimé  '  (5  juin  1871 J;   par  l'organisation 
des  pèlerini'ges  sur  tout  le  territoire,  ayant 
pour  double  objet  des  manifestations  à  la  fois 
papalines  et  légitimistes.  Partout  ailleurs,  le 
mouvement    n'eut  ni  cette  ardeur  ni   cette 
persistance   et  l'introduction    du  dogme   de 
rinfaillibilité  produisit,  au  contraire,  des  ef- 
fets diamétralement  opposés.  En  Allemagne 
et  en  Suisse,  on  vit  naître  et  se  développer  le 
schisme   des    vieux    catholiques;    puis    des 
Etats,  comme  la  Prusse,  la  Suisse  et  l'Autri- 
che, votèrent  des  lois  destinées  à  conteuir 
les    prétentions    devenues    exorbitantes   du 
clergé. 

Mais  revenons  à  Pie  IX.  Au  mois  de  juin 
1871,  à  l'occasion  de  la  vingt-ciuquieine  an- 
née de  son  pontificat,  il  fit  célébrer  un  jubilé 
et  des  fêtes  qui  durèrent  plusieurs  jours.  Il 
reçut  dans  la  salle  du  Trône,  au  Vatican,  de 
nombreuses  députations  de  catholiques  ve- 
nant de  divers  pays,  prononça  un  grand  nom- 
bre de  discours  et  adressa  à  ce  sujet  une  en- 
cyclique â  tous  les  evêques.  Répondant  à 
l'adresse  des  catholiques  français ,  lue  le 
16  juin  par  l'èvèque  de  Nevers,  il  prononça 
ces  paroles  :  •  Je  dois  dire  la  vérité  à  la 
France.  U  y  a  en  France  un  mal  plus  redou- 
table que  la  révolution,  plus  redoutable  que 
la  Commune  avec  ses  hommes  échappés  de 
l'enferqui  ont  promené  le  feu  dans  Pans;  c'est 
le  libéralisme  catholique.  »  Jamais  M.  Veuil- 
lot triomphant  n'avait  espéré  être  si  cruelle- 
ment vengé  de  l'apostrophe  que  lui  adressait 
en  isea  l'evèque  d'Orléans. 

Apres  l'inauguration  solennelle  de  Rome 
comme  capitale  délinitive  de  l'Italie  et  l'iu- 
stallatiou  dans  celte  ville  du  gouvernement 
et  du  parlement  italiens  (l^r  juillet  1871),  il 
fut  encore  question  du  départ  du  pape,  dont 
l'irritation  était  à  son  comble;  mais  Pie  IX 
ne  voulut  point  suivre  les  conseils  qui  lui 
étaient  donnés  en  ce  sens.  Il  continua  a  res- 
ter à  Rome,  complètement  libre  de  ses  pa- 
roles eide  ses  actions,  lançant  k  toute  occasion 
lanatheme  contre  le  gouvernement  itaheu, 
qui  le  laissa  faire  sans  s'en  occuper  aucune- 
ment. Eu  1872,  il  refusa  de  toucher  la  dotation 
de  3,200,000  francs  comptant,  à  partir  du 
1er  janvier  1871,  que  lui  avait  votée  le  par- 
lement. Le  16  juin,  à  l'occasion  du  projet  de 
loi  relatif  aux  congrégations  religieuses  à 
Hume,  il  adressa  au  cardinal  AntonelU  une 
l.-tire  pour  pnUester  el  s'y  éleva  énergique 
ment  contre  toute  idée  de  conciliation  «  entre 
le  poutiticat  et  le  gouvernement  usurpateur.  • 
Celte  même  année,  l'attention  de  Pie  IX  fut 
vivement  attirée  vers  les  laits  de  l'ordre  re- 
ligieux qui  se  produisaient  eu  Suisse  et  en 
Allemagne.  La  iiuininutiou  de  M.  MermiUod 
comme  evêque  de  Genève  provoquait  une 
protestation  de  la  part  du  gouvernement  de 
ce  canton  et  devait  aboutin  eu  1873,  k  la  ré- 
forme, dans  celte  purtie  de  la  Suisse,  de  la 
constitution  de  l'Kgliso  catholique  relaùve- 
nieut  à  la  noniinaiion  des  curés,  ainsi  qu'au 
développement  de  la  secte  des  vieux  caiho- 
l   liques.  Vers  le  même  temps,  le  gouvernembnt 
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allemand  fai<:ait  voter  parles  Chambres  une 
série  de  lois  destioées  à  soumettre  la  norai- 
oation  et  1  edacaiion  des  clercs  à  l'agrément 
et  à  l'inspection  dti  pouvoir  civil,  et  à  frapper 
de  l'amende  et  de  la  prison  les  prêtres  et  les 
évêques  qui  refuseraient  d'obéir  aux  lois  de 
l'Etal.  Le  7  îioût  1873,  Fie  IX  écrivit  à  l'empe- 
reur Guillaume  pour  lui  demander  de  mettre 
un  terme  à  ces  mesures  de  rigueur  et  pour  lui 
déclarer  que  «  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  bap- 
tême appartiennent  au  pape,  à  quelque  point 
de  vue  que  l'on  se  place  ou  de  quelque  façon 
que  ce  soit.  ■  Dans  une  lettre  datée  du  3  sep- 
tembre suivant,  l'empereur  d'Allemagne  ré- 
pondit à  Pie  IX  :  •  Une  partie  de  mes  sujets 
catholiques  a  organisé  depuis  deux  ans  un 
parti  politique  quï  cherche  à  troubler  par  des 
menées  hostiles  k  l'Etat  la  pais  religieuse 
qui  règne  en  Prusse.  Malheureusement,  plu- 
sieurs prélats  catholiques  ont  non-seulement 
approuvé  ce  mouvement,  mais  encore  ils  y 
ont  pris  pari  jusqu'à  s'opposer  ouvertement 
aux  lois  existantes...  Mon  devoir  est  de  pro- 
téger la  pais  et  de  sauvegarder  le  respect 
dû  aux  lois  dans  mes  Etats...  D'après  une 
assertion  de  la  lettre  de  Votre  Sainteté,  qui- 
conque a  reçu  le  baptême  appartient  au  pape  ; 
or,  la  foi  évangèlîque  que  je  professe  avec 
la  majorité  de  mes  sujets  ne  nous  permet  pas 
d'admettre  dans  nos  rapports  avec  Dieu  d  au- 
tre intermédiaire  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  ■  Le  21  novembre  suivant,  Pie  IX 
publia  une  nouvelle  encj'cUque  dans  laquelle, 
passant  en  revue  tous  les  gouvernements  en 
lutte  avec  l'ultramontanisme,  il  anathéraatise 
les  mesures  prises  par  eux  contre  l'Eglise. 
Après  avoir  déchaîne  sa  colère  contre  les 
usurpateurs  de  Rome,  il  glorifie  la  résistance 
des  évêques  de  Genève  et  de  Bàle  aux  auto- 
rités civiles  de  leur  pays,  assimile  les  ul- 
tramontains  d'Allemagne  aux  martyrs  des 
premiers  âges  du  christianisme  et  lance  les 
foudres  de  l'Eglise  sur  les  vieux  catholiques, 
sur  lévêque  Reinkens,  leur  chef,  et  surtout 
sur  ceux  qui  l'ont  élu  et  le  soutiennent.  Les 
projets  de  loi  présentés  aux  Chambres  par 
le  gouvernement  autrichien,  au  commence- 
ment de  1874,  dans  le  but  d'opposer  des  bar- 
rières aux  empiétements  de  l'Eglise  dans  ses 
rapports  avec  l'Etat,  amenèrent  la  publica- 
tion d'une  autre  encyclique  du  pape  (2  fé- 
vrier 1874)  et  de  nouvelles  protestations  de 
sa  part  contre  cette  nouvelle  •  persécution.  » 
Le  mois  suivant,  il  condamna  la  ligue  de 
l'enseignement  établie  en  France.  Enfin,  en 
juillet  1874,  répondant  â  une  adresse  du  pon- 
tificat romain,  il  déclarait  son  intention  for- 
melle de  ne  pas  quitter  Rome  :  ■  Il  j'  a  près 
de  quatre  ans,  dit-il,  que  je  me  trouve  volon- 
tairement renfermé  dans  le  Vatican...  J'y 
suis  resté  jusqu'à  ce  jour,  j'y  reste  et  j'y 
resterai  jusqu'au  moment  où  Dieu  lui-même 
fera  connaître  sa  volonté  et  l'ordre  de  la 
Providence.  • 

D'après  la  Feuille  catholique  de  Fribourg- 
en-Brisgau,  la  maison  de  Pie  IX  comprenait, 
en  janvier  1874  :  20  majordomes  et  chambel- 
lans, 190  prélats  de  la  maison  pontificale, 
170  chambellans  intimes,  6  chambellans  in- 
times portant  épée>  30  officiers  de  la  garde 
noble,  60  gardes  nobb-s,  130  chambellans  in- 
times portant  manteau,  200  chambellans  ho- 
noraires en  habit  violet,  14  officiers  de  la 
garde  suisse,  7  aumôniers  intimes,  50  aumô- 
niers intimes  honoraires,  17  aumôniers  in- 
times extra  urbem  ,  20  secrétaires  intimes, 
10  intendants,  10  huissiers,  en  tout  1,160  per- 
sonnes. 

De  tous  les  papes.  Pie  IX  est  celui  qui  a 
occupé  le  plus  longtemps  le  siège  de  Pierre. 
Sobre,  de  mœurs  austères,  d'une  foi  ardente, 
il  a  su  s  attirer,  comme  prêtre,  l'estime  de 
ses  adversaires  les  plus  déclarés.  Son  carac- 
tère, d'abord  faible,  irrésolu,  porté  vers  la 
bienveillance  et  la  douceur,  s'est  transformé 
avec  l'âge,  sous  1  empire  d'une  idée  fixe.  Il 
est  devenu  irritable  à  l'excès,  véhément, 
têtu,  incapable  de  supporter  aucune  contra- 
diction. Pendant  le  concile  notamment,  le 
patriarche  Hassoun,  le  cardinal  Guid. ,  le 
Père  Théines,  son  grand  aumônier  lui-même, 
M.  de  Mèrode,  eurent  à  subir  ^es  accès  d'em- 
portement qui  firent  grand  bruit  &  Rome. 
Actif,  travailleur,  il  a  su  conserver  en  vieil- 
lissant toute  sa  vigueur  et  une  facilité  d'im- 
ftrovisation  remarquable.  Le  nombre  des  al- 
ocutions,  des  discours  de  tout  genre  qu'il  a 
prononcés,  surtout  depuis  1870,  e^t  véritable- 
ment pro(iigieux.  C'est  dans  ses  discours  fa- 
miliers qu'il  est  principulement  curieux  à 
étudier.  C'est  la,  bien  mieux  que  dans  ses 
discours  solennels,  tous  faits  sur  le  même 
type  et  reproduisant  la  même  phraséologie 
stéréotypée,  qu'on  trouve  le  mieux  ses  vues 
particulières,  dont  quelques-unes  sont  vèrt- 
tublemeni  stupéfiantes.  Dans  un  discours  pro- 
noncé le  £2  mars  I872,  il  se  demandait  ce 
qu'est  un  gouvernement  constitutionnel  et 
libéral,  et  voici  l'étonnante  définition  qu'il  en 
donnait  :  >  Que  sont  certains  gouveruements  ? 
Ils  sont  comme  une  pyramide  au  sommet  de 
laquelle  il  y  aquelqu  un  qui  dépend  d'un  con- 
seil, lequel  est  dépendant  d'une  assemblée, 
laquelle  u  est  mèm^j  pas  m.tUresse  d'elle- 
même,  car  elle  e^t  dépendante  à  son  tour  de 
mille  démons  qui  l'ont  choisie.  Tous,  du  reste, 
sont  esclaves  du  pèche.  L'ange  de  Dieu  les 
poursuit  et,  l'epee  nue,  les  menace.  •  Géné- 
ralement ou  croit  que  Jésus-Chiist,  le  fi.s  du 
charpentier,  avait  quelque  atl'ectioii  pour  le 
peuple,  au  milieu  duquel  il  passa  constam- 
ment sa  vie.  lie  IX  n'est  pas  de  cet  avis. 
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Dans  son  discours  à  la  noblesse  romaine,  le 
29  décembre  1872,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
l'aristocratie,  il  dit  que  •  Jésus-Christ  avait 
aimé  l'aristocratie  et  avait  voulu  aussi  naître 
noble,  ■  que  la  noblesse  et  le  clergé  sont  les 
deux  appuis  des  trônes,  i  des  trônes  non  as- 
sis sur  la  plèbe.  ■  Partisan  de  labsolutisme 
en  tout,  et  par  conséquent  ayant  peu  de  goût 
pour  la  plèbe  impatiente  du  joug.  Pie  IX  ne 
pouvait  éprouver  qu'une  vive  répugnance 
pour  ce  vieil  adage  ionii^temps  en  honneur 
dans  l'Eglise  :  «  La  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu.  ■  En  elîel,  dans  sa  réponse  k  l'a- 
dresse du  comité  des  p-^lerinages,  que  lui  pré- 
senta M.  de  Damas  dans  les  premiers  jours 
de  mai  1874,  il  disait  :  ■  Je  les  bénis  encore 
(les  pèlerins),  afin  de  les  voir  employés  au 
difficile  travail  d'enlever,  s'il  est  possible,  ou 
du  moins  d'amoindrir  une  plaie  horrible,  qui 
afâige  la  société  humaine  et  que  l'on  nomme 
le  sucrage  universel.  Oui,  c'est  là  une  plaie 
destructive  de  l'ordre  social  et  qui  mériterait 
à  juste  titre  d'être  apelee  le  mensonge  uni- 
versel. •  Tantôt,  dans  ses  discours,  il  s'élève 
au  ton  biblique.  Ainsi,  répondant,  le  30  dé- 
cembre 1872,  à  une  violente  adresse  du  gé- 
néral Kanzler,  son  ex-ministre  des  armes,  il 
fit  un  éloge  passionné  de  l'assassinat  d'Holo- 
pherne  par  Judith,  annonça  aux  officiers  qu'il 
espérait  bientôt  les  voir  en  uniforme,  dit  qu'il 
voudrait  voir  des  bataillons  rangés  dans  la 
plaine,  etc.  Tantôt,  au  contraire,  prenant  la 
note  la  plus  familière,  il  plaisante  agréable- 
ment et  a  le  trait  mordant  et  vif.  Se  souve- 
nant que  le  pouvoir  spirituel  des  papes  re- 
pose sur  un  calembour  (tu  es  Pierre  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise),  il  ne  dé- 
daigne pas  de  recourir  au  besoin  à  ce  jeu 
d'esprit,  comme  le  prouve  son  calembour  sur 
le  coq  plumé.  On  lui  prête  un  grand  nombre 
de  mots.  Pour  n'en  citer  qu'un  des  plus  inof- 
fensifs, le  docteur  Simon,  médecin  homœopa- 
the,  lui  ayant  demandé,  en  1874,  sa  béné- 
diction pour  Ihôpital  Hahnemann,  Pie  IX  lui 
envoya  sa  bénédiction,  ainsi  qu'à  tous  les 
employés  de  1  hôpital,  ajoutant  qu'il  la  don- 
nait aussi  largement  afin  de  bien  prouver  que 
ce  n'est  pas  une  bénédiction  donnée  à  doses 
homoeopathiques.  ■  On  a  lieu  de  s'étonner 
qu'un  pape  si  plaisant  a  ses  heures  ait  la  ré- 
putation, en  Italie,  d'être  un  jetiatore,  c'est- 
à-dire  d'avoir  le  mauvais  œil  et  de  jeter  des 
sorts. 

Pendant  les  vingt-quatre  années  de  son 
pouvoir  temporel,  Pie  IX  a  fait  construire 
ou  réparer  à  Rome  un  grand  nombre  d'édi- 
fices. U  a  rendu  au  culte,  reconstruit,  réparé, 
remis  à  neuf,  orne  une  vingtaine  d'églises;  il 
a  achevé  Saint-Paul-hors-des-Murs,  créé  des 
lavoirs  et  des  orphelinats,  fait  la  place  Pia, 
à  l'entrée  du  Borgo,  la  place  Mastiù,  au 
Transtévère,  établi  le  cimetière  de  San-Lo- 
renzo,  ouvert  le  jardin  public  de  Monto- 
rio,  etc.  C'est  également  lui  qui,  eu  1848,  sur 
les  vives  instances  de  la  consulte,  ordonna  de 
détruire  les  murs  et  les  portes  du  Ghetto,  où 
les  juifs  vivaient  coti.me  emprisonnes.  Il  est 
vrai  que,  dix  ans  plus  tard,  ;e  pape  essaj-ait 
de  faire  oublier  cette  mesure,  inspirée  par 
l'abominable  civilisation  moderne,  en  approu- 
vant, dans  l'affaire  Mortara,  le  vol  d  un  en- 
fant israélite  et  la  violation  de  tous  les  droits 
du  père  de  famille,  sous  préteste  que  rien 
n'était  plus  méritoire  et  plus  conforme  aux 
canons  de  l'Eglise.  V.  Mort^uu. 

Comme  pape,  Pie  IX  a  proclamé  deux  dog- 
mes ;  il  a  reconstitué  la  hiérarchie  catholique 
en  Angleterre,  en  Hollande,  essayé  de  la  re- 
constituer en  Suisse  ;  il  a  béatifié  uu  canonisé 
un  nombre  considérable  de  personnages,  y 
compris  Benoît  Labre,  et  mis  presque  à  jour, 
sous  ce  rapport,  les  comptes  arriérés  de  la 
congrégation  des  rites.  Grâce  à  lui,  saint 
Hilaire  de  Poitiers  a  été  proclame  docteur  de 
TEglise  et  saint  Alphonse  Liguori  quelque 
chose  d'analogue.  Enfin,  ^aint  Joseph,  époux 
de  Marie  et  père  putatif  de  Jésus,  a  été  qua- 
lifié officiellement  par  le  pape  de  protecteur 
de  l'Eglise  universelle. 

Le  pontificat  de  Pie  IX  tiendra  une  place 
considérable  dans  l'histoire  de  la  papauté. 
«  Pie  IX,  dit  un  écrivain,  aura  vraiment  eio 
Ihomme-destiu.  Je  ne  parle  pas  de  la  perte 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  de  la  fin  du 
pouvoir  temporel,  de  ces  derniers  débris  de 
la  théocratie  chrétienne  que  nous  avons  vus 
tomber  dans  le  gouffre  du  passé;  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  tragique  encore  dans  le 
règne  du  pieux  pontife,  c  est  le  duel  qu'il  a 
engage  avec  l'esprit  humain  lui-même.  Pie  IX, 
dans  la  simplicité  de  sa  dévotion  transalpine, 
a  pousse  jusqu  au  dernier  degré  dVxiraVM- 
gance  le  paradoxe  de  la  foi,  ju>qu'au  dernier 
paroxysme  d'exaspération  la  lutte  entre  I  au- 
torité religieuse  et  la  raison.  •  Quatre  grands 
faits  marqueront  son  pontificat  :  le  dogme  de 
liinmaculee  conception,  l'encyclique  du  1S64, 
le  dogme  de  rinfuUlibilile,  la  chute  du  pou- 
voir temporel.  La  proclamation  de  1  immacu- 
lée coiueption,  en  élevant  Marie  au  rang 
d'une  divinité,  a  ouvert  la  porte  aux  plus 
énervantes  superstitions.  L'encyclique  de 
1864,  en  lançant  un  défi  aux  sociétés  civiles, 
u  provoque  le  divorce  entre  l  Egli;.»  et  la  ci- 
vilisation et  frappe  au  cœur  le  cutbolicisine 
libéral,  qui  avait  empêche  jusqiie-lk  le  divorce 
de  se  consommer.  La  proclamatioo  de  l'in- 
faillibilite  personnelle  du  pape  a  modifié  le 
gouvernement  de  l'I-iglise,  dans  le  sens  de 
iub&oiutisine  le  plus  complet,  au  moment 
même  ou  tous  les  peuples  et  tous  les  gouver- 
nements des  peuples  civilises  tendent  vers 
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l'établissement  définitif  d'institutions  libres. 
Dans  l'esprit  de  ses  promoteurs,  les  jésuites, 
le  nouveau  dogme  a  eu  surtout  pour  objet 
d'opposer  à  la  science,  à  la  raison,  à  la  criti- 
que moderne  un  autorité  se  déclarant  infail- 
lible, un  oracle  prompt  et  sûr,  tranchant 
toutes  les  questions,  toutes  les  difficultés  et 
plaçant  en  toute  occasion  les  fidèles  en  face 
de  ce  dilemme  :  la  soumission  aveugle,  absolue 
ou  l'hérésie  et  l'excommunication.  Grâce  à 
ce  dilemme,  on  espérait  contraindre  presque 
tous  les  hommes  qui  pensent  et  étudient  à 
comprimer  leur  conviction,  à  abdiquer  leur 
jugement,  à  se  dépouiller  de  leur  intelli- 
gence, à  faire  violence  aux  lois  mêmes  de  la 
certitude  et,  comme  le  Père  Gratry,  à  décla- 
rer vrai,  en  tan  t  que  chrétiens,  ce  qu  ils  avaient 
reconnu,  en  tant  qu'hommes,  être  ■  men- 
songe et  infamie.  >  Mais,  uu  moment  même 
oii  i'ultramontanisme  croyait  avoir  trouvé 
l'instrument  qui  devait  le  rendre  maître  des 
sociétés  s'accomplissait  le  quatrième  grand 
fait  du  pontificat  de  Pie  IX,  la  suppression 
du  pouvoir  temporel  du  pape,  qui  doit  avoir 
pour  conséquence  la  séparation  plus  ou  moins 
éloignée  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  toutes 
les  nations  civilisées. 

—  Iconogr.  Pie  IX  n'a  pas  manqué  de  por- 
traitistes, tant  en  Italie  qu'en  France;  pour 
ne  parler  que  de  ceux  qui  appartiennent  à 
l'école  française,  nous  citerons  Court,  l'au- 
teur de  la  Mort  de  César,  qui  a  exposé,  au 
Salon  de  1853,  un  grand  portrait  du  souve- 
rain pontife,  et,  parmi  les  graveurs,  Aug. 
j  Blancnard  (d'après  un  dessin  de  Biennoury, 
I  Salon  de  1 847)  ;  E.  Castan  ;  H.  Valentin  (eau- 
forte.  Salon  de  1861)  ;  Jules  Jaquet  (Salon  de 
I  1870);  Ferdinand  Gaillard  (Salon  de  1874). 
j  Le  portrait  dessiné  et  gravé  par  ce  dernier 
{  artiste  est  h  la  fois  un  des  plus  ressemblants 
et  un  des  mieux  exécutés  que  nous  connais- 
sions. Le  portrait  de  Pie  IX  a  été  lithogra- 
phie en  1848  par  Alph.  Farcy,  d'après  un 
dessin  exécuté  au  Quirinal  par  M.  de  Pi- 
gnerollo.  Un  buste  en  marbre,  par  M.  Dieu- 
donné,  a  figuré  au  Salon  de  1861,  sous  ce  titre: 
Pie  IX  accomplissant  sa  mission;  M.Alexan- 
dre Colin  a  exposé,  au  Salon  de  1843,  un  ta- 
bleau faisant  allusion  aux  promesses  de  li- 
berté que  donnaient  les  commencements  du 
règne  du  pontife;  Mme  Girard  a  gravé,  d'a- 
près Léon  BenouviUe,  Pie  IX  au  balcon  du 
Quirinal  (Salon  de  1850);  M.  Lenepveu  a 
peint  ;  Pie  IX  à  la  chapelle  Sixtine  (Exposi- 
tion universelle  de  1S55),  «  tableau  qui  se 
fait  voir  avec  plaisir,  même  après  les  deux 
chefs-d'œuvre  d'Ingres,  ■  a  dit  Th.  Gautier. 
Le  même  sujet  a  été  traité  par  M.  de  Cou- 
bertin.  Au  Salon  de  IS67  ont  paru  les  ta- 
bleaux suivants  :  Pie  IX  à  Saint-Pierre  de 
Borne,  par  Jules  Lefebvre;  Pie  /A',  officiant 
le  jour  de  la  Saint-Pierre,  sous  le  baldaquin 
de  la  grande  basilique  de  Home,  par  Hippo- 
lyte  Sebron;  Visite  de  Pie  JX  dam  un  cou- 
vent, par  Théophile  Gide. 

Pie  IX,  par  J.  Kalmès  (Madrid,  1847,  in-80). 
Dans  cet  ouvrage  destiné  à  justifier  et  à  glo- 
rifier, devant  l'opinion  catholique  espagnole, 
le  s^'stème  de  réformes  libérales  par  lequel 
Pie  IX  avait  inauguré  son  règne,  l'auteur 
s'attache  à  montrer  que  le  temps  est  venu, 
pour  la  politique  du  pape-roi,  de  se  dégager 
de  toute  espèce  de  protectorat  étranger,  no- 
tamment du  protectorat  autrichien,  de  faire 
k  l'esprit  moderne  les  concessions  légitimes 
et  de  mettre,  par  l'indépendance  et  la  pru- 
dence de  son  attitude,  les  destinées  de  la  pa- 
pauté à  1  abri  des  perturbations  qui  menacent 
l'Europe.  Les  réflexions  qu'inspire  a  Baimes 
la  situation  des  puissances  européennes  sont 
extrêmement  remarquables  ;  on  est  frappé  de 
la  justesse  de  son  coip  d'oeil.  U  se  demande 
où  est  la  force  et  ne  la  trouve  que  dans  des 
Etats  hostiles  à  l'Eglise  ;  donc  l'E^^lise  ne  doit 
pus  mettre  sa  conhance  dans  la  force,  donc 
toute  protection  d'une  puissance  catholique 
est  illusoire.  •  La  clef  de  U  politique  du  Nord 
n'est  point  dans  les  mains  de  l'Autriche  ;  elle 
se  trouve  aux  mains  de  la  Russie.  Or,  cette 
puissance  n'a  certainement  donné  aucun  gage 
au  saint-siege.  Tant  que  le  statu  quo  sera 
conservé  en  Europe,  le  protectorat  de  l'Au- 
triche,  protectorat  humiliant,  pourra  du 
moins  être  réel.  Au  jour  d'un  conflit  en  Eu- 
rope, ce  protectorat  n'aurait  plus  de  valeur. 
La  Russie,  à  ce  moment-la,  apparaîtrait  ce 
qu'elle  est  en  realite,  la  seule  puiss;ince  du 
continent  capable  d'affronter  les  fureurs 
d'une  nouvelle  Révolution  française  et  de 
traverser  les  vicissitudes  d'une  confiagration 
générale.  •  D'autre  part,  il  suffit  de  quelques 
journées  de  marche  a  une  armée  française 
pour  s'emparer  de  la  capitale  de  l'Autriche; 
la  moindre  étincelle  révolutionnaire  mettra 
le  feu  k  l'Allemagne  et  à  l'Italie;  jugei  s'il 
est  saga  d  appuyer  la  tranquillité  du  ï.aint- 
siége  sur  l'Autriche.  ■  bi  la  Russie  a  la  force 
matérielle,  la  France  a  la  force  des  idées;  a 
la  France  appartient  le  rôle  de  U  propa- 
gande. «  Une  langue  parlée  ou  dumoit.sea- 
tendue  partout;  une  expression  vive  et  bril- 
lante ;  Inrt  de  populariser  les  idées  les  (^>las 
abstraites,  en  séduisant  l'imagmation  et  en 
flattant  délicatement  le  cœur  ;  le  talent  de  la 
satire;  la  louange  ou  la  moquerie  prodiguée 
avec  excès  :  telles  sont  les  ar.i  e-  :  !»  ■  tf>  >  .\ 
mains  de  U  Frant-e,  ceit- 
THodernes.  Si  le  sort  des  .• 
jour  assujettir  cette  Grèce  .« 
Houceaus,  elle  ne  lardera. t  ^  .  - 
ses  vainqueurs  en  leur  luocu.ant  te»   .dee>. 
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Endormi  dans  les  bras  de  sa  àelie  captive,  le 
géant  du  Nord  com.Tiencerait  à  parcourir  la 
voie  fatale  qui  attend  tous  les  pouvoirs  du 
monde  :  après  l'apogée,  le  déclin  et  finale- 
ment la  mort.  ■  La  force  russe  et  les  idées 
françaises  sont  éguiement  anticatholiques  ; 
en  Russie  règne  le  schisme,  en  France  l'in- 
crédulité voliairienne,  sous  un  déguisement 
moderne.  Il  s'ensuit  que  la  papauté  doit  s'ap- 
pli<iuer  à  développer  ses  forces  propres, 
qu'elle  ne  pourrait  sans  détriment  lier  son 
sort  au  sort  d'un  pouvoir  poUti4ue  quelcon* 
que,  et  que  sa  prudence  doit  choisir»ce  que 
1  esprit  moderne  renferme  de  b>n,  afin  d'im- 
primer aux  idées  niie  sage  direction  et  de 
préparer  dans  la  rég.oa  des  fait»  une  trans- 
formation paisible.  Le  mQ.ide  touche  à  une 
de  ses  grandes  évolutions,  il  va  passer  à  un 
état  nouveau  ■  que  le  faible  esprit  de  l'homme 
pressent,  mais  qu'il  ce  saurait  définir  d'a- 
vance. »  Il  faut  que  la  d^ub.e  souveraineté  du 
saint-siége,  temporelle  et  spirituelle,  traverse 
< le  bouleversement  profuod  auqueirEurope 
est  destinée.  •  Cette  do  ible  autorité,  néces- 
saire à  l'Eglise  et  à  t'nuinanite,  doit  demeu- 
rer respectée  au  sein  de  la  transformation 
générale  des  idées  et  des  mœurs.  En  un  mot, 
le  nouveau  pontife  est  appelé  à  résoudre  pour 
son  époque  le  problème  que  ses  prédéces- 
seurs ont  résolu  chacun  pour  la  leur.  •  Mé- 
connaître, dit  Balmès,  le  changement  qui 
s'opère  en  tout,  c'est  fermer  les  jeux  à  la 
lumière.  S'en  tenir  uniquement  aux  formes 
du  passé,  c'est  se  fier  a  uu  faibe  arbrisseau 
pour  se  retenir  sur  une  pente  rapide.  Ayons 
du  respect  pour  le  passé,  mais  ne  crovons 
pas  que  notre  désir  stérile  puisse  le  rétablir. 
Tout  en  conservant  avec  amour  ce  qui  en 
reste,  n'allons  point  jusqu  a  maudire  toute 
chose  présente  et  future.  Eh  quoil  ce  qui 
passe  aujourd'hui  n'a-t-il  pas  éie  autrefois 
nouveau  ?  Ce  qui  va  disparaître  n'a-t-il  pas, 
à  une  autre  époque,  occupe  la  place  d'autres 
choses  depuis  longtemps  iisparues?  ■  On  ne 
saurait  mieux  dire;  mais  Balmes  n'a  pas  tou- 
jours la  même  clairvoyanct: ,  notamment 
lorsque,  parlant  de  la  papauté  temporelle,  il 
dit  :  <  Absente,  elle  laisserait  un  vide  que  rien 
ne  saurait  combler.  Un  tel  evénemeut  pro- 
duirait une  perturbation  si  profonde,  que  la 
restatiration  du  pouvoir  tombe  deviendrait 
bientôt  indispensable.  Le  domaine  de  Saini- 
Pierre  n'occupe  q^u'un  point  sur  la  carte, 
mais  ce  point  est  d  une  telle  importance  que 
nulle  puissance  européenne,  même  du  pre- 
mier ordre,  n'intéresse  le  monde  a  un  si  haut 
degré.  Faites  disparaître  une  des  grandes 
puissances,  le  monde  en  sera  nioins  trouble 
que  de  la  ruine  de  1  autorité  temporelle  du 
pontife.  ■  Les  événements  de  ISTO  devaient 
donner  le  plus  formel  démenti  à  Balmes,  Le 
pouvoir  temporel  du  pape,  condamné  par  la 
raison,  est  tombé  sans  que  le  monde  en  fût 
nullement  troublé  et  saiis  qu'aucune  nation 
civilisée  songeât  à  exprimer  un  regreL 

Pie  IX  (ordre  équsstrk  de).  Le  pape 
Pie  IX,  en  mont;*nt  sur  le  trône  pontifical, 
institua  cet  ordre  le  17  juin  1847.  L  lui  donna 
le  nom  de  Pie,  en  mémoire  de  l'ordre  des 
Chevaiiers-Pies,  crée  par  le  pape  Pie  lY,  et 
le  destina  â  récomi'enser  le  mérite  et  ia  vertu* 
Le  pape  est  grand  maître  et  l'ordre  se  divise 
en  deux  classes:  les  chevaliers  de  U  pre- 
mière classe  ayant  droit  a  la  noblesse  héré- 
ditaire, et  les  chevaliers  de  la  deuxième 
classe  jouissant  de  la  noblesse  personnelle. 
La  décoration  se  suspend  à  un  ruban  b.eu 
de  Prusse,  avec  quatre  libères  rou^^  feu; 
elle  consiste  en  une  étoile  a  huit  rayous, 
placée  sur  un  soleil  en  or.  Le  médaillon  du 
centre  porte  le  nom  .u  fondateur,  Pius  IX, 
et,  en  estrgue,  sur  ie  cercle  qui*  entoure  le 
médaillon,  le*  mots  ;  Virtuti,  merito. 

PIB  (Lonis-François-Desiré-Edonard),  pré- 
lat français,  ne  a  Pont^oum  (Eure-et-Loir) 
en  1815.  Lorsqu  il  eut  reçu  U  prêtxise,  il  fut 
attache  au  oiocese  de  Chartres ,  et    se    fit 
remarquer  rapidement  par  s-on  luleliigeoce 
et  par  son  lèle.  M.  Pie  «tait  irrand  vicair«  de 
ce  diocèse  lorsque.   .-   ;■   rii:    .^t?     M     .-.^ 
Falloux,  ministre  de 
des  cultes,    le  nom 
Quelques  mois  apre> 
cembre   1851,  qui  »-■ 
sang  et  décime  par  ..^ 
seurs  de  la  légalité, 
géant  à  tra\erâ  li    ■ 
diocèse  de  Fv  ; 
alla  •  uei>ose; 
pectueux  et 
cette  contre  c 
la  terre  de,-.  _ 
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norels  du  raint-biéjje  et  essnyèreDt  d'exciter 
en  ce  sens  l'opinion  publique.  Après  la  dé- 
faite de  I.amoriciere  et  de  rarmée  du  pape  à 
Castelfidardo  (1660>,  quelques  évéçiues  celc- 
brérent  en  grande  pompe  des  servîtes  funè- 
bres pour  le  repos  de  i'àme  t  des  croises.  • 
L'évéque  de  Poitiers,  dit  M.  Tajile  Delord, 
.joutait  aux  prières  de  lEglise  des  morceaux 
oratoires  dont  les  lecteurs  des  journaux  re- 
ligieux faisaient  leurs  délices.  M.  Pie,  quel- 
ques joure  après  avoir  prononi.-é   1  oraison 
îanèbre  du  genér.il  de  Pimodan,  rendit  le 
même  Bonneur  à  un  simple  zouave,  nommé 
Jean  Gioquel,  qui,  ■  avant  de  voler  au  secours 
du  saint-siège,  .  était  venu  lui  demander  sa 
bénédiction.  .  Je  n'oublierai  jamais,  ditio- 
rateur  sacré,  l'impression  de  bonheur  qui 
brillait  sur  son  visafe  quand  il  se  releva. . 
Cette  oraison  funèbre   émut    profondément 
l'toditoire.  •   Les  fidèles  étaient  encore  sous 
le  conp  de  cette  émolion  lorsqu  on  apprit  que 
Gicqoel,  loin  d'être  couché  ii  f.bur.   «  dans 
son  suaire  de  roartvr.  ■  comparaissait  en  po- 
lice correctionnelle  et  était  condaniné  à  la 
prison  pour  escroquerie.  Peu  après,  M.  de  1» 
Guéronnière   lit    paraître    sa   brochure,    la 
France,  Borne  et  t Itnlie  (1861).  L  eveque  de 
Poitiers  publia,  pour  la  réfuter,  un  mande- 
ment dont  le  passage  le  plus  curieux   est 
celui  où  il  comparait  le  chef  de  1  htai  a  Pi- 
lale    •  qui  pouvait  tout  empêcher  et  qui  laissa 
tout  faire.  ■  11  s'ecriait  :  «  Lave  tes  mains,  o 
Pilatel  la  postérité  repousse  ta  juridiction; 
un  homme  ligure,  cloué  au  pilori  du  symbole 
catholique,  marqué  du  stigmate  rtéicidr  - 
Ponce-Pilaie,  et  cela   est  justi-     ' 
Caïiihe.  Judas  ont  eu  leur  part  d 
mais,  enfin,  rien  n'eût  abouti  sans  Pilate; 
Pilate  pouvait  sauver  le  Christ,  et  sans  Pi- 
late  on  ne  pouvait  pas  mettre  le  Uhrist  a 
mort.  •   XI.  de  Persigny,  ministre  de  l'inté- 
rieur, vovant  dans  ce  mandement  le  délit 
•  d'offense  à  la  personne  de  l'empereur,  une 
contravention  aux  lois  de  l'empire,  etc.,  • 
déféra  son  auteur  comme  d'abus  au  conseil 
d'Etat.  M.  Pie  prit  alors,  à  légard  du  pou- 
Toir,  une  attitude  lière  et  dédaigneuse,  et  les 
autorités  ainsi   que  les  corps  consliiués  de 
Poitiers  s'abstinrent  de  lui  faire  des  visites 
à  l'occasion  du  jour  de  l'an.  Le  cardinal  Don- 
net  avant  essavé  d'amener  un  rapçroche- 
roent.'le  chei  dé  l'Etal  crut  adoucir  1  évéque 
de  Poitiers  en  lui  fournissant  l'occasion  de 
solenniscr,  par  un  synode,  l'anniversaire  de 
la  mort  de  saint  Hilaîre,  patron  de  son  Eglise  ; 
mais  M.  Pie  ne  se  montra  nullement  sensible 
à  cette  concession.  Toutefois,  il  finit  bientôt 
par  atténuer  la  roideur  de  son  attitude.  Au 
mois  de  janvier  1S68,  il  tint  k  Poitiers  un 
concile  provincial;  en  mai  de  l'année  sui- 
vante, au  sujet  des  élections  pour  le  Corps 
législatif,  il  s'abstint,  contrairement  a   son 
habitude,  de  se  prononcer  entre  les  candidats 
rivaux,  qui  éuieiit  M.  Thiers  il  M.  Bourbeau. 
Mrs  des  vives  controverses  qui  eurent  lieu 
dans  le  clergé  à  l'occasion  de  la  convocation 
du  concile  du  Vatican  pour  proclamer  l'in- 
faillibilité du  pape,  M.  Pie  se  fit  remorquer 
par  la  chaleur  avec  laquelle  il  préconisa  les 
idées  de  Pie  IX  et  att:iqua  celles  de  M.  Du- 
panloup.  Le  8  décembre  1869.   il  assista  à 
l'ouverture  du  concile  et  ne  tard.-i  pas  à  s'y 
faire  remarquer.  Dans  un  discours  qu'il  pro- 
nonça au  mois  de  janvier  1870,  il  déclara  i^ue 
les  conciles  peuvent  être  utiles,  mais  qu  on 
pouvait  s'en  passer,  que  le  pape  suffirait  bien 
tout  seul;  que  samt  Hilaire  de  Poitiers  fut 
évéque,  pendant  plusieurs  années,  sans  avoir 
même  entendu  parler  du  concile  le  Nicée; 
que  Pierre  porte  l'Eglise,  etc.  Le  M  mai  sui- 
vant, au  nom  de  la  commission  de  fide,  il  pré- 
senta k  la  congrégation  générale  un  rapport 
sur  l'ensemble  du  ichema  de  la  primauté  et 
de  l'infaillibilité  du  pape.  A  cette  occasion, 
il  prononça  un  discours  qui  produisit  une  vive 
sensation,  car  il  apportait,  en  faveur  de  l'in- 
faillibilité, une   preuve  aussi  nouvelle   que 
foudroyante.    «  Le  pape,  dit-il,  doit  être  in- 
faillible, parce  que  Pierre  a  été  crucifié  la 
tète  en  bas.   De  même  que  la  tête  de  Pierre 
portait  tout  le  poids  du  corps,  de  même   le 
pape,  tète  de  l'hglise,  porte  le  corps  de  l'E- 
glise tout  entière.  •    11  était  évident  que  la 
raison  humaine,   pulvérisée  par  une  aussi 
puissante  logique,  n'avait  plus  qu'à  s'incliner. 
be  retour  dans  son  diocèse,  apies  la  dt-clara- 
tion  de  guerre  de  Napol<-on  111  ii  la  Prusse, 
M.  Pie  ne  fit  plus  parier  de  lui;  il  se  bi.ina  it 
prendre  une  part  active,  mais  sans  éclat,  au 
mouvement  des  pèlerinages,  fut  du  nombre 
de»  évéque»  qui  pétitionni-rent  près  de  l'As- 
Kemblée  en  faveur  du  pape  et  continua  à  se 
montrer  un  zélé  légitimiste.  Dans  son  man- 
dement de  carêiiic,  en   1873,  il  Se  plaignit 
amèrement   de  <  la  destruction  de  la  liberté 
de  l'Eglise,  de  l'alliance  entre  les  pouvoirs 
publics  et   la   démagogie   irréligieuse,  pour 
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lui  avait  dit  dans  son  palais  épiscopal  :  •  Ce 
n'est  pas  pour  un  petit  dessein  que  Dieu  a 
fait  naître  l'enfant  impérial  et  lui  a  donne 
le  saint-père  pour  parrain.  Ce  gouverne- 
ment tom.bera  parce  qu'il  a  commis  des  fau- 
tes et  que  toutes  les  fautes  s'expient;  mais, 
après  d'elTrovables  malheurs,  la  France  cher- 
chera un  reluge  et  elle  le  trouvera  dans  le 
filleul  de  Pie  IX.  »  Passant  pour  un  des  co- 
ryphées du  parti  légitimiste,  M.  Pie  fut  vive- 
ment contrarié  de  la  publication  de  ces  paro- 
les et  déclara,  dans  une  lettre,  qu'il  ne  les 
avait  pas  prononcées;  mais  M.  Merson  af- 
firma éneigiquement  la  parfaite  véracité  de 
son  assertion. 

L'évéque  de  Poitiers  a  publié  un  grand 
nombre  de  mandements,  d  instructions,  de 
discours,  d'oraisons  funèbres,  etc.  Nous  nous 
bornerons  à  citer:  Jiistruclion  synodale  sur 
les  erreurs  de  la  ol'HusnpIne  moderne  (1S55, 
in-S"»;  Eloge  funèbre  de  ■i/mo  ta  marquise  de 
La  n'ochejnquelein  (1857,  in-S")  ;  Eloge  funèbre 
de  M.  CUmde-Hippnhjte  Clausel  de  Moulais 
(1S57,  iii-80J  ;  Discours  prononcé  à  l'égltse  ca- 
thédrale, le  11  octobre  1860,  a  l'occasion  du 
sercice  solennel  pour  les  soldats  de  l'armée 
pontificale  qui  ont  succombé  pendant  la  guerre 
(1860,  in-S»)  ;  Réponse  à  S.  Exe.  M.  Billault 
(1862,  in-8o);  Lettres  à  S.  Exe.  le  comte  de 
Persignij  (1863,  in-S»)  ;  Allocution  prononcée 
à  l'occasion  de  la  controverse  soulevée  au  sujet 
des  reliquaires  de  Charroux  (1863,  in-s»); 
Instruction  synodale  sur  les  principales  er- 
reurs du  temps  vréseni  (1864,  in-12),  etc. 
On  a  publié  des  recueils  de  ses  Discours  et 
instructions  pastorales  (1S5S-1S60,  3vol.  in-S»; 
I868etsuiv.,  7  vol.  in-S");  de  ^ei  Principaux 
discours  et  mandements,  dans  la  collection  de 
l'abbé  Migne,  etc. 

PIB  s.  m.  (pié).  Orthographe  du  mot  pied 
employée  quelquefois  par  les  poëtes. 

FIÉÇA  adv.  (pié-sa.  —  On  a  interprété  ce 
mot  i-urpiécea,  il  y  a  pièce  [de  temps],  il  y  a 
longtemps.  Quelque  bizarre  que  puisse  paraî- 
tre cette  3xplication,  elle  est  confirmée  par 
d'anciens  textes  où  le  mot  est  écrit  pièce  a  : 
Je  le  Bais  grant  pièce  a,  ne  l'osoie  nomier. 

Berte). 

Dès -longtemps,  il  y  a  longtemps  : 

De  là  le  ciel,  si  l'on  m'en  voulait  croire. 

La  Fontaine. 
Il  Vieux  mot. 

PIËCX  s.  f.  (piè-se.  —  Ce  mot  a  des  cor- 
rélatifs dans  toutes  les  langues  romanes  :  ita- 
lien p«jn, pièce  d'étoffe, p«:o,  morceau;  es- 
pagnol pieza,  portugaispefa,  provençal  pein, 
pessii.  11  s'est  produit  dès  le  vme  siècle,  dans 
la  latinité  du  moyen  âge,  sous  la  forme  pe- 
tinm,  petia  et  avec  le  sens  de  morceau  de 
terre.  Son  origine  a  été  fort  controversée. 
Quelques-uns  le  rattachent  au  grec  peza  , 
pied,  bord,  lisière,  qui  se  rapporte,  comme 
pous,  podos,  pied,  latin  pes,  pedis,  gothique 
fotus,  lithuanien  pedas,  sanscrit  pad,  pada,  à 
la  racine  sanscrite  pad,  aller,  marcher.  Ils 
appuient  cette  étymologie  grecque  d'abord 
sur  la  forme  et  snsuite  sur  la  circonstance 
accessoire  que  le  mot  petium  parait  avoir 
pris  naissance  en  Italie.  D'autres  regardent 
ce  mot  comme  une  contraction  du  bon  latin 
petacta,  petacium,  morceau  d'étoffe,  d'où  le 
provençal  petas,  pedas,  conservé  encore  dans 
rapetasser.  Cette  troisième  manière  de  voir  a 
pouc  elle  la  conformité  de  signification,  mais 
il  est  assez  difficile  d'admettre  la  contrac- 
tion de  l'italien  pedazo,  qui  correspond  au 
bas  latin  petacium,  en  pezzo.  Selon  Scheler,^ 
le  mot  en  question  se  rapporte  au  primitif 
inusité  du  latin  petiolus,  petit  pied,  italien 
pezzolo,  savoir  petium,  qui,  dans  la  langue 
vulgaire,  aurait  fort  bien  pu  prendre  le  sens 
de  semelle,  de  chose  plate  ou  de  chose  d'une 
dimension  analogue  a  celle  d'une  trace  de 
pied,  ou  enfin  celie  d'empreinte.  Or,  pedum 
est  de  la  famille  de  pes,  pedis,  pied,  'a  laquelle 
pourrait  fort  bien  appartenir  aussi,  d'après 
Scheler,  le  bas  latin  petacium,  italien  pedazo, 
puisque  l'on  trouve  en  provençal  le  mot 
peazo,  lequel  présuppose  une  forme  anté- 
rieure pedazo,  avec  le  seMs  d'empreinte  de 
pied.  Diez,  il  est  vrai,  dérive  le  bus  latin  pe- 
tacium et  ses  correspondants  romans  du  latin 
pitiacium,  du  grec  pittakiun,  morceau  de  pa- 
pier ou  d'étoffe  enduit  de  colle,  peut-être  de 
pissa,  pi/(ii,  poix,  résine  ;  mais  Scheler  émet 
des  doutes  sur  la  vérité  de  cette  dérivation. 
Une  conjecture  qui  nous  semble  pour  le  moins 
aussi  acceptable  que  tomes  celles  qui  précè- 
dent, c'est  celle  de  Chevallet,  qui  rattache  le 
mot  pièce  au  celtique  ;  irlandais  piosa,  miette, 
morceau,  fragment,  pièce;  gaélique  pios , 
piosa;  kyinrique  petb  ;  unnuricaiu  pez,  pescl, 
pisel,  pensel.  1. 'irlandais  piosa,  pour  piiisii, 
est  rattaché  par  Pietet  &  la  racine  sanscrite 
pi.ï/i,  broyer,  d'où  pésliava,  mouture  et  moulin 
a  bruS;  exuceliieiit  le  latin  piso,  d'où  aussi 
pisÀia',  broyé,  pétri,  farine,  picrara,  qui 
broie,  qui  pile,  péçala,  tendre,  mou.  En  zeiid, 
on  trouve  ptsh,  pic,  en  aiinéiuen  psltrel,  mou- 
dre. Le  grec  nous  offre  ptisià  pour  pissd.  d'où 
pisna^  balle  de  grains,  son.  Comparez  :  kyin- 
rique peiswin  ,  Scandinave  fis,  ancien  alle- 
mand fesa,  aiguille,  paille.  Le  latin  piso,  mor- 
tier à  piler,  repond  presque  a  péshana.  Com- 
parez pistur,  boulanger,  pialriiia ,  moulin, 
ptilillum,  pilon,  etc.  Le  lithuanien  paisyti 
signifie  émonder  l'orge  en  la  faisant  fouler 
par  des  chevaux,  cl  pesta  désigne  le  mortier 
et  le  pilon,  en  russe  pestu.  La  racine  pisli  est 
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restée  également  dans  le  persan  piehidan, 
diviser,  le  grec  pik6,  peigner,  latin  pecto,  li- 
thuanien pMrfi,  arracher,  tirer  les  cheveux, 
polonais  pekac,  se  rompre,  crever.  L'ancien 
slave  pishta,  nourriture,  russe  pishca,  illyrien 
piehja ,  etc.,  représentait  exactement  le  san- 
scrit pis/i/<2  et  signifiait  sans  doute  propre- 
ment farine  ou  pain).  Chaque  partie,  chaque 
portion,  chaque  morceau  d'un  tout:  t/ne  pièce 
de  bœuf.  Les  pièces  d'un  habit,  d'un  vase.  Les 
PIÈCES  d'une  charpente.  Assembler  les  pièces 
d'une  m'ichine.  A  son  retour,  le  vaisseau  des 
Argonautes  ne  conservait  jilus  aucune  de  ses 
PIÈCES  primitives.  (F.  PiUon.)  Il  Objet  con- 
courant avec  d'autres  à  former  un  tout  :  La 
félicité  des  hommes  du  monde  est  composée  de 
tant  de  PIÈCES,  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'une 
gui  manque.  (Boss.)  Les  lois  et  les  constitutions 
montrent  les  pièces  de  la  machine  sociale. 
(H.  Taine.) 

—  Petit  morceau  qu'on  met  à  un  objet  pour 
le  raccoininoder,  lorsqu'il  est  troué  ;  Mettre 
une  pièce  à  un  habit,  à  une  robe.  Mettre  une 
PIÈCE  à  un  chaudron. 

—  Objet  complet,  destiné  à  être  débité  en 
morceaux  :  Une  pièce  de  toile.  Une  pièce  de 
drap.  Lever  ini  échantillon  sur  la  pièce.  On 
rira  toujours  de  la  scène  où  le  marchand  dra- 
pier confond  sans  cesse  son  drap  et  ses  mou- 
tons, et  de  celte  où  Patelin  vient  à  bout  d'attra- 
per une  PIECE  de  drap,  sans  la  pnyer,  à  un  vieux 
marchand  avare  et  retors.  (Laharpe.) 

—  Animal  entier  destiné  ii  la  consomma- 
tion :  Pièce  de  ffitier.  Pièce  de  volaille.  Pièce 
de  bétail.  Tirer  au  juger,  c'est  tirer  à  l'en- 
droit où  l'on  suppose  la  pièce.  (E.  Blaze.) 

—  Ouvrage  complet  servant  à  l'ameuble- 
ment ou  a.  la  parure  :  Pièce  d'orfèvrerie. 
Pièce  d'argenterie.  Pièce  de  tenture.  La  plus 
belle  PIÈCE  d'un  mobilier. 

—  Chacune  des  parties  distinctes  d'un  lo- 
gement, d'un  appartement  :  llya  Irais  pièces 
sur  la  rue  et  deux  PIÈCES  sur  le  jardin.  Ae 
vous  enfermez  pas  dans  de  petites  pièces,  sur- 
tout pour  la  nuit.  (A.  Rion.)  //  faut  éviter  de 
coucher  dans  une  pièce  où  serait  étendu  du 
linge.  (L.  Cruveilhier.) 

—  Terrain  cultivé  limité  par  d'autres  pro- 
priétés ou  par  d'autres  terrains  livrés  à  des 
cultures  différentes  :  Une  pièce  de  terre.  Une 
PIECE  de  ble. 

—  Objet  distinct  et  unique  :  Ces  chevaux 
coûtent  cinq  cents  francs  PIÈCE ,  cinq  cents 
francs  la  pièce. 

—  Fain.  Personne  :  Une  bonne  pièce.  Tai- 
sez-vous, bonne  pièce  ;  tJOits  faites  la  sournoise, 
mais  je  vous  cannais.  (Mol.)  Un  bon  plaisant 
est  une  pièce  rare.  (La  Bruy.) 


Voyex  la  bonne  pièce. 
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—  Ecrit  faisant  foi  ou  faisant  partie  d'un 
dossier  :  Pièces  inveniorièes.  Communiquer 
ses  PIÈCES  a  l'avocat  de  la  partie  adverse. 
Produire  toutes  les  pièces  d'une  affaire.  Itéu- 
nir  en  un  volume  tes  eiEa!.s  justificatives  d'un 
ouvrage. 

—  Monnaie  ou  médaille  :  Pièce  de  moimaie. 
Pièce  d'or.  Pièce  d'argent.  Pièce  fausse. 
Pièce  rare.  Une  pièce  de  vingt  sous.  Une  pièce 
de  deux  francs.  Vous  ne  m'avez  pas  rendu  ta 
monnaie  de  ma  pièce.  Pourrait-on  jamais  s'i- 
maginer la  disproportion  que  le  plus  ou  moins 
de  pièces  de  monnaie  met  entre  tes  hommes? 
(La  Bruy.)  Tous  les  paysans  qui  passaient  à 
Ferneyy  trouvaient  un  diiier  prêt  et  une  pièce 
de  vingt-quatre  sous  pour  continuer  leur  route. 
(Mn'S  Suard.)  Il  Petite  somme  d'argent  donnée 
comme  gratification  :  Il  m'a  demandé  la  pièce 
pour  sa  peine. 

Tonneau  plein  de  liquide  :  Pièce  de  vin, 

d'eau-de-vie.  Pièce  d'huile.  Mettre  une  pièce 
de  vin  en  perce.  Descendre  une  pièce  d'eau-de- 
vie  à  la  cave.  Phagor  dévora,  devant  Auré- 
lien,  un  sanglier,  un  cochon,  un  mouton  et  cent 
pains;  il  but  une  pièce  de  vin.  (Berchoux.) 

—  Haute  pièce,  l'iece  métallique  qu'on  vis- 
sait au  plastron  et  a  l'armet,  dans  les  joutes. 

—  Picce  de  bots.  Morceau  de  bois  d'une 
grosseur  et  d'une  longueur  déterminée,  ser- 
vant il  estimer  la  quantité  de  bois  employé 
dans  les  travaux  de  construction  :  Le  bois  de 
charpente  se  mesure  à  ta  pièce.  (Acad.) 

—  Pièce  d'eau,  Grande  quantité  d'eau  rete- 
nue dans  un  espace  creuse  en  terre,  pour 
rembelUssement  d'un  parc,  d'un  jardin  :  Le 
château  était  environne  d'un  jardin,  que  les 
parterres,  les  pièces  d'eao,  les  bosquets  et 
mille  agréments  concouraient  à  embellir.  (Oal- 
land.) 

—  Pièce  d'écriture.  Morceau  d'écriture  or- 
dinairement d'une  seule  page,  dans  lequel  on 
s'est  attaché  à  former  les  lettres  avec  pureté 
et  élégance  :  Voilà  une  belle  pièce  d'écri- 
ture. J'ai  plusieurs  pièces  d'écriture  de  ce 
mailre.  (Acad.) 

—  Pièce  de  mariage,  Médaille  d'or  ou  d'ar- 
gent que  le  iiian  donne  k  sa  femme,  pendant 
la  célébration  du  mariage. 

—  Pièce  de  chair.  Personne  lourde,  pe- 
sante, matérielle. 

—  Pièce  de  cabinet,  Objet  rare  et  curieux, 
propre  ii  orner  une  collection. 

—  Pièce  d'estomac,  Morceau  de  flanelle  ou 
d'étoile  ouatée  dont  on  se  couvre  I  estomac, 
la  poitrine. 

—  Pièces  de  rapport,  Petits  morceaux  de 
bois,  de  motal,  do  pierre  dure  qu'où  emploie 
avec  d  autres  pour  former  uu  ouvrage 
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table  en  pièces  de  rapport.  Sculpture  faite 
de  PIÈCES  DE  rapport.  Il  Ouvrage  de  pièces  de 
rapport,  de  pièces  rapportées.  Ouvrage  com- 
posé sans  plan,  et  de  morceaux  rapprochés 
sans  être  liés  :  C'est  faute  de  plan  qu'il  y  a 
tant  douvRAGES  faits  de  pièces  de  rapport, 
et  si  peu  qui  soient  d'un  seul  jet.  (Buff.) 

—  Tout  d'une  pièce.  D'un  seul  morceau  :  Le 
grand  obélisque  de  Rome  est  tout  d'une  pièce. 
(Acad.)  Il  Sans  souplesse  et  sans  grâce  :  Mar- 
cher tout  d'une  pièce.  Cette  femme  est  bien 
faite,  mais  elle  est  tout  d'une  pièce.  Il  Sans 
souplesse  d'esprit,  avec  roideur  dans  les  opi- 
nions ou  les  manières  :  C'est  une  personne 
TOUT  d'une  pièce.  Ceux  qui  ne  sortent  pas 
d'eux-mêmes  sont  tout  d'une  pièce.  (Vauveo.) 
//  n'est  plus  guère  permis  d'être  philosopfie 
TOUT  d'une  PIECE.  (Renan.)  Il  Sans  interrup- 
tion :  Dormir  la  nuit  TOUT  d'une  pièce.  Je  me 
déshabillai,  ce  qui  fut  bientôt  fait,  et  je  me 
couchai  dans  l'espérance  de  faire  la  nuit  tout 
d'une  pièce.  (Le  Sage.) 

—  De  toutes  pièces.  Complètement  et  sans 
l'aide  d'aucun  intermédiaire,  sans  rien  em- 
prunter qui  soit  tout  prêt  d'avance  :  Créer  uu 
drame  de  toutes  pièces.  La  chimie  s'occupe 
eu  ce  moment  de  nous  fabriquer  DE  toutes 
pièces  des  engrais  sans  le  secours  des  animaux. 
(F.  Pillon.)  //  n'appartient  qu'à  l'hallucination 
de  créer  des  êtres  de  toutes  pièces  et  sans 
cause  extérieure.  (Renan.) 

—  Etre  armé  de  toutes  pièces.  Porter  une 
armure  complète  et  toutes  les  armes  offensi- 
ves en  usage  :  Le  chevalier  était  armé  de 
toutks  pièces.  Roland,  plein  de  grâce  et  d'in- 
trépidité, marchait,  armé  de  toutes  pièces, 
à  la  tête  de  l'infanterie.  (,Marchaiigy.)  Il  Fam. 
Etre  prêt  sur  tous  les  points,  être  en  état  de 
faire  face  à  tout  ou  de  repousser  toutes  les 
attaques  :  Avant  de  m'engager  dans  cette  en- 
treprise, je  veux  être  arme  de  toutes  pièces. 
/(  n'est  pas  d'homme  qui  soiT  arme  de  toutes 
pièces  eonlre  les  revers  de  ta  fortune.  (Lévis.) 

—  Accommoder,  habiller  quelqu'un  de  toutes 
pièces.  Lui  faire  un  mauvais  parti,  le  maltrai- 
ter ;  en  dire  beaucoup  de  mal  :  On  ne  saurait 
aller  nulle  part  où  l'un  ne  vous  entende  accom- 
moder DE  toutes  pièces.  (Mol.) 

—  De  pièces  et  de  morceaux,  .\vec  des  piè- 
ces nombreuses  et  dont  chacune  ne  forme 
pas  une  des  parties  ordinaires  de  l'objet  :  Un 
habit  fait  de  pièces  ht  de  morceaux.  Un  meu- 
ble fait  de  pièces  et  de  morceaux,  il  Avec 
des  parties  empruntées  çii  et  lii  et  mal  re- 
liées entre  elles  :  Un  livre  composé  DE  pièces 
et  de  mokceaux. 

—  A  la  pièce.  Aux  pièces,  A  ses  pièces,  A 
proportion  de  l'ouvrage  que  l'on  fait,  non  du 
temps  qu'on  y  emploie  :  Les  femmes  qui  cou- 
sent pour  les  tailleurs  sont  payées  À  LA  pièce. 
(J.  Simon.)  Les  bons  ouvriers  aiment  le  travail 
AUX  PIECES,  les  paresseux  le  détestent.  (Mich. 
Chev.) 

—  Mettre  en  pièces.  Briser  ou  déchirer  : 
Mettre  un  vase  en  pièces. 


11  vous  prend  un  levier,  me 

Il  Défigurer,  dénaturer  : 
Et  transposant  cent  fois  et  1 
Dans  mes  vers  recousus  m< 


1  pièce. 


1  et  le  verbe. 

n  pièces  Malherbe. 

BOILEAO. 


Une 


—  Tailler  ei 
anéantir .  Tail 

—  Emporter  la  pièce,  Railler  d'une  manière 
cruelle:  Un  bossu  que  l'on  raillait  sur  sa  bosse 
répondit  aux  railleurs  ;  <  Vous  me  feriez  bien 
du  plaisir,  si  vos  sarcasmes  pouvaient  empor- 
ter LA  PIÈCE.  » 

—  IV'avoir  pas  de  monnaie  faute  de  grosses 
pièces.  Se  dit  de  celui  qui  prétend  n'avoir  pas 
de  monnaie  pour  payer  une  menue  dépense, 
et  qu'on  soupçonne  de  n'avoir  pas  du  tout 


—  Rendre,  donner  â  quelqu'un  la  i 
de  sa  pièce,  Se  venger  de  lui,  user  de  repré- 
sailles k  son  égard. 

Il  fait  comme  les  chaudronniers,  il  met 

ta  pièce  a  cote  du  trou.  Se  dit  d'un  homme 
qui,  voulant  remédier  à  quelque  chose,  ne 
fait  pas  du  tout  ce  qu'il  faudrait  faire. 

—  llist.  Pièces  d'honneur.  Couronne,  scep- 
tre, épée,  etc.,  qui  étaient  portés  par  les 
grands  dignitaires  aux  obsèques  du  souve- 
rain et  dans  d'autres  grandes  cérémonies  : 
Le  doyen  des  maréchaux  de  France  portait 
une  des  pièces  d'honneur. 

—  Blas.  Pièces  tionorables.  Certaines  piè- 
ces de  l'écu  qui  sont  regardées  comme  les 
princiuales. 

Jurispr.  Pièce  de  conviction.  Objet  ma- 
tériel pouvant  servir  k  démontrer  la  culpa- 
bilité de  l'accuse. 

—  Fauconn.  Oiseau  tout  d'une  pièce,  Celui 
qui  est  d'une  seule  couleur. 

—  Lillér.  Courte  composition  en  vers  ou 
en  prose  :  Pièce  d'éloquence.  Pièce  de  vers. 
Un  recueil  de  pièces  choisies,  de  piecks  fugi- 
tives. 

Je  hais  les  pièces  d'éloqiience 

Hors  de  leur  place  et  qui  n'ont  pas  de  On. 

La  Fontaine. 

Il  Œuvre  dramatique  quelconque  :  Une  pièce 

de  ttiéàtre.  Une  pièce  nouvelle.  Baron  et  la 

Champmeslé  ont  fait  passer  plus  de  mauvaises 
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piÈcEU  çue  tous  les  faux  •  mounayeurs  du 
royaume.  (Briieys.)  L'on  est  plus  occupé  aux 
riscus  de  Coniêille:  l'un  est  plus  ébranlé  et 
plus  attendri  d  celles  de  Racine.  (La  Bruy.) 
Scribe,  quand  il  faisait  une  coupure  dans  ses 
PIÈCES  de  théâtre,  disait  :  •  Tout  ce  qu'on 
coupe,  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'on  le  siffle. 
(Ste-Beuve.) 
Souvent,  dans  son  orgueil,  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce. 

BOILEAU. 

fi  Par  ext.  Tour  malicieux,  mauvais  tour: 
Quelle  piiicE  il  nous  a  jouée!  Il  faudra  lui 
faire  pièce,  il  Fig.  Action  à  laquelle  prennent 
part  des  personnes  qui  en  sont  comme  les  ac- 
teurs :  En  fait  de  gouvernement,  il  faut  des 
compères  ;  sans  cela  /a  pièce  ne  s'achèverait 
pas.  (Bonaparte.)  Il  Pièce  de  circonstaiice.  Ou- 
vrage dramatique  sur  un  sujet  d'actualité.  |] 
Petite  pièce^  Pièce  ordinairement  en  un  acte, 
qui  précède  ou  qui  suit  la  pièce  plus  longue 
appelée  alors,  par  opposition,  la  grande  pièce. 

B  Pièce  à  tiroir.  Pièce  dont  les  scènes  n'ont 
entre  elles  qu'une  liaison  insuffisante,  pièce 
qui  manque  d'iniriçue  et  de  nœud  :  La  Fa- 
mille improvisée,  de  Benri  Monnier,  est  une 
des  PIÈCES  k  TIROIR  les  plus  réjouissantes 
qu'on  ail  faites. 

—  Mus.  Composition  musicale  d'une  cer- 
taine étendue  et  contenant  plusieurs  mor- 
ceaux. 

—  Comm.  Pièce  d'Inde,  Nom  donné,  parmi 
ceux  qui  faisaient  la  traite  des  noirs,  aux  nè- 
gres de  quinze  à  trente  ans,  forts  et  bien 
constitués. 

—  Jeux.  Nom  donné  k  des  morceaux  de 
bois,  d'os,  d'ivoire  ou  de  toute  autre  matière, 
dont  on  se  sert  pour  jouer  aux  échecs  :  //  y 
a  seize  pièces  pour  chaque  joueur,  huit  gran- 
des et  huit  pétries;  les  grandes  sont  le  roi,  la 
reine,  les  deux  tours,  les  deux  cavaliers  et  les 
deux  fous.  Il  Pièces  du  roi,  Tour,  cavalier  et 
fou  qui  se  trouvent  du  côté  du  roi.  |i  Pièces 
de  la  reine,  TouT^  cavalier  et  fou  qui  se  trou- 
vent du  côté  de  la  reine. 

—  Mar.  Pièces  de  tour,  Bordages  sensible- 
ment courbes. 

—  Arlill.  Bouche  k  feu  :  Pièce  d'artillerie. 
Pièce  de  canon.  Batterie  de  six  piècks.  Ca- 
nonniers,  à  vos  pièces  !  Il  Ensemble  des  hom- 
mes employés  à  la  manœuvre  d'une  pièce,  il 
Pièces  de  batterie  ou  Pièces  de  siège.  Gros 
canons  dont  on  se  sert  pour  battre  le  corps 
de  la  place,  il  Pièces  de  campagne.  Artillerie 
qu'une  armée  fait  manœuvrer  avec  elle. 

—  Fortif.  Ouvrage  qui  n'a  pas  la  forme 
carrée.  11  Ouvrage  qui  a  une  certaine  capa- 
cité, sans  cepeiid:int  être  assez  spacieux  pour 
mériter  le  nom  de  fort,  il  Pièces  détachées, 
Ouvrages  avancés,  ouvrages  détachés  :  La 
demi-lune,  la  tenaille,  les  ouvrages  à  conie  et 
à  couronne,  sont  des  pièces  détachées,  il  Piè- 
ces noyées.  Ouvrages  avancés  qui  sont  desti- 
nés à  défendre  une  Inondation,  afin  que  l'en- 
nemi ne  puisse  détruire  de  loin,  avec  son  ca- 
non, les  digues  qui  retiennent  les  eaux. 

—  Art  culin.  Pièce  de  résistance.  Gros  plat 
de  viande  considérable  où  il  y  a  beaucoup  à 
manger,  il  Pièce  de  four,  Pièce  de  pâtisserie. 

Il  Pièces  montées,  Nom  générique  des  pâtis- 
series plus  ou  moins  compliquées,  qui  se  com- 
posent de  parties  assemblées  :  Les  temples, 
les  croque-en- bouche,  les  tours  sont  des  pièces 
MONTÉES.  Il  Pièce  ronde.  Morceau  de  tranche 
grasse. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  petits  morceaux 
que  les  graveurs  sur  bois  ajustent  pour  répa- 
rer les  brèches  faites  en  vidant  la  gravure, 

II  Pièce  de  pouce.  Petite  plaque  de  cuivre,  de 
fer,  d'or  ou  d'argent  qui  est  encastrée  sur  la 
crosse  de  certains  fusds  et  pistolets,  et  sur 
laquelle  on  grave  le  nom,  le  chifi're,  les  ar- 
moiries du  propriétaire  de  l'arme  :  La  pièce 
DE  POUCE,  quand  on  veut  tirer,  est  recouverte 
par  le  pouce  du  tireur.  \\  Pièce  de  détente. 
Morceau  de  fer  long  et  étroit,  qui  se  place 
sous  la  crosse  des  lusiU  et  des  pistolets,  et 
présente  dans  son  milieu  une  ouverture  pour 
le  passage  de  la  détente.  On  l'appelle  aussi 
ÉcussoN.  Il  Pièce  gravée.  Sorte  de  sommier 
où  le  luthier  met  les  tuyaux  d'orgue  que  leur 
volume  empêche  d'être  placés  sur  le  sommier 
proprement  dit.  ii  Pièces  d'addition,  Pièces 
que,  dans  la  même  industrie,  on  ajoute  au 
sommier  pour  lelargir,  lorsqu'il  n'y  a  pas  do 
place  pour  un  jeu  que  1  on  voudrait  ajouter  à 
l'orgue.  11  Pièce  â  gueue,  Montant  placé  dans 
le  haut  d'une  croisée  a.  coulsse.  il  Pièce  car- 
rée, Sorte  de  calibre  servant  â  vérifier  les 
assemblages  k  angle  droit,  il  Pièce  d'angle, 
Quart  de  carreau  de  marbre  placé  entre  deux 
bandes  disposées  en  équerre. 

—  Loc,  adv.  Pièce  à  pièce.  Un  objet  après 
l'autre  :  Vendre  son  mobilier  pièce  à  pièce. 

—  Encycl.  Blas.  Pièces  honorables.  Ces 
pièces  se  divisent  eu  deux  sections  :  celle  des 
pièces  ordinaires  ou  du  premier  ordre,  qui 
sont  les  plus  anciennes,  et  celle  des  pièces 
secondaires  ou  du  second  ordre,  dont  l'usage 
remonte  à  une  époque  moins  reculée.  On 
compte  généralenieut  neuf  prèces  du  premier 
ordre,  savoir  :  le  chef,  la  fasce,  le  pal,  la 
croix,  la  bande,  la  barre,  le  sautoir,  le  che- 
vron et  le  pairie;  et  onze  pièces  du  second 
ordre,  savoir  :  la  bordure,  le  franc-quartier, 
le  franc-canton,  Vécusson  en  cœur,  la  champa- 

fne,  la  plaine,  la  pile  ou  pointe,  le  giron, 
orle ,  le  trescheur  et  le  gousset.  Quelques 
héraldistes  placent  aussi  dans  cette  section 


PIEC 

les  billeltes,  les  carreaux,  les  losanges,  les 
fusées,  les  macles,  les  rustres,  les  besants  et  les 
tourteaux,  ce  qui  porterait  à  vingt-huit  le 
nombre  des  pièces  honorables  de  tous  ordres. 

Ces  pièces  ont  été  nommées  honorables  à 
cause  de  leur  ancienneté;  elles  ont  été  les 
premières  employées  dans  le  blason;  de  plus 
leur  volume  est  considérable  ;  elles  occupent 
quelquefois  un  tiers  et  pius  de  l'écu  et  enfin 
elles  passent  pour  rappeler,  soit  les  pièces 
principales  de  l'armure  des  chevaliers,  soit 
leurs  expéditions  les  plus  importantes;  à  la 
vérité,  ces  rapports  sont  un  peu  arbitraires 
et  ceux  qui  admettent  plus  de  neuf  ou  dix 
pièces  honorables  doivent  trouver  dans  toutes 
ces  mêmes  rapprochements  que  les  autres 
aperçoivent  seulement  dans  un  moindre  nom- 
bre. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  principaux  et 
les  plus  naturels  de  ces  rapports. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l'écu  ; 
il  représente  le  casque  de  l'homme  de  guerre. 
La  fasce,  placée  au  milieu  horizontalement, 
représente  l'écharpede  l'ancien  chevalier.  Le 
pal,  au  milieu  de  l'écu  verticalendent,  est  une 
marque  de  juridiction.  La  croix  s'étend  par 
ses  branches  jusqu  aux  bords  de  l'écu  et  laisse 
quatre  cantons  vides  égaux  entre  eux  ;  elle 
désigne  la  part  prise  aux  croisades.  La  bande, 
posée  diagonaleinent  de  l'angle  dextre  du 
haut  de  l'ecu  â  l'angle  sénestre  du  bas,  re- 
présente l'êcharpe  du  chevalier  sur  l'épaule. 
Le  chevron,  formé  de  deux  pièces  qui  se  joi- 
gnent en  pointe  vers  le  haut  de  l'ecu  et  s'é- 
tendent, 1  une  a  l'angle  dextre,  l'autre  a  l'an- 
gle sèiiesire  du  bas,  représente,  selon  cer- 
tains auteurs,  une  barrière  de  lice  des  anciens 
tournois;  selon  d'autres,  l'éperon  du  cheva- 
lier. Le  sautoir  a  la  forme  d'une  croix  de 
Saint-André  ;  c'était  anciennement  un  cordon 
couvert  d'une  étoffe  précieuse,  qui  était  at- 
taché à  la  selle  d'un  cheval,  et  servait  d'é- 
trier. 

—  Jurispr.  Pièces  de  conviction.  On  désigne 
ainsi  les  objets  matériels  qui  témoignent  en 
quelque  sorte  qu'un  crime  ou  un  délit  a  été 
commis.  Tels  sont  les  armes  ou  les  engins 
quelconques  qui  ont  servi  k  la  perpétration 
du  méfait  ;  telles  encore  les  choses  qui  en  ont 
été  le  produit,  comme,  par  exemple,  l'objet 
volé  ou  le  gibier  tué  en  délit,  s'il  s  agit  d'une 
contravention  de  chasse;  tels  sont  enfin  les 
objets  qui  portent  la  trace  visible  des  vio- 
lences, comme  des  vêtements  lacérés  ou  ta- 
chés de  sang  lorsqu'il  s'agit  de  meurtre  ou 
de  blessures.  C'est  a  juste  titre  que  l'on  a 
donné  à  ces  objets  matériels  le  nom  de  pièces 
de  conviction.  Ce  sont  là,  en  etfet,  des  té- 
moins muets  ;  ils  peuvent,  par  certaines  cir- 
constances de  relation,  accuser  individuel- 
lement telle  ou  telle  personne;  mais,  dans 
tous  les  cas,  et  la  question  de  l'individualité 
du  coupable  demeurant  provisoirement  ré- 
servée, les  pièces  dont  il  s'agit  produisent 
toujours  la  conviction  qu'un  délit  ou  un  crime 
a  été  matériellement  perpétré.  A  ce  point  de 
vue,  on  comprend  qu'il  impurte  k  un  haut  de- 
gré que  la  justice  préventive  s'en  saisisse  et 
puisse  les  placer  sous  les  yeux  des  juges  qui 
doivent  statuer  sur  la  cause. 

Le  code  d'instruction  criminelle  contient 
plusieurs  dispositions  relatives  aux  pièces  de 
conviction.  L'article  35  de  ce  code,  notam- 
ment déclare  qu'au  moment  de  lu  première 
perquisition  faite  sur  le  lieu  du  délit,  le  magis- 
trat instructeur,  procureur  de  la  République 
ou  juge  d'instruction,  devra  saisir  les  diffé- 
rents objets  dont  il  vient  d'être  parlé,  armes 
ou  engins  ayant  servi  à  commettre  l'acte  pu- 
nissable, choses  qui  paraissent  en  avoir  été 
le  produit,  etc.;  cet  article  ajoute  que  le  ma- 
gistrat représentera  ces  mêmes  objets  k  l'in- 
culpé, l'inlerpellera  sur  le  point  de  savoir  s'il 
les  reconnaît,  sur  l'usage  qu'il  en  a  fait,  sur 
leur  provenance,  etc.,  et  qu'il  dressera  un 
proces-verbal  présentant  l'état  descriptif  des 
pièces  et  reproduisant  tant  les  interpellations 
adressées  à  l'inculpé  k  leur  sujet,  que  les  ré- 
ponses de  ce  dernier  ou  la  mention  de  son 
refus  de  répondre.  L'article  38  du  même  code 
dispose  que,  cette  première  opération  termi- 
née ,  les  pièces  de  conviction  doivent  être 
closes  et  cachetées  ou,  st  cela  ne  peut  être 
fait,  qu'elles  seront  déposées  dans  un  vase  ou 
dans  un  sac,  dans  un  récipient  quelconque, 
en  un  mot,  sur  lequel  le  magistrat  qui  opère 
la  perquisition  attachera  une  bande  oe  papier 
scellée  de  son  sceau.  Cette  mesure  de  précau- 
tion a  pour  but  d'assurer  la  conservation  et 
l'integrito  des  pièces  de  conviction  et,  tant 
dans  l'intérêt  de  1  accusation  que  dans  celui 
de  la  défense,  d'empêcher  toute  altération 
de  ces  piêcfs  ou  toutes  substitutions  qui  pour- 
raient être  frauduleusement  faites. 

Une  fois  l'instruction  préventive  terminée 
par  un  arrêt  de  renvoi  du  prévenu  devant  la 
cour  d'assises,  et  dans  les  vingt-quatre  heures 
de  la  significaiion  de  cet  arrêt  k  l'accusé, 
l'article  291  du  code  d'instruction  criminelle 
dispose  que  tant  les  actes  <le  la  procédure 
que  les  pièces  de  conviction  devront  être  en- 
voyés au  greffe  de  la  cour  d'assises  qui  doit 
statuer  sur  l'accusation.  Knfiii,  l'article  32d 
du  même  code,  relatif  aux  débats  devant  la 
courd'assises,  porte  une  disposition  ainsi  con- 
çue :  t  Dans  le  cours  ou  k  la  suite  des  dépo- 
sitions, le  président  fera  représenter  a  l'ac- 
cusé toutes  les  pièces  relatives  au  délit  et 
pouvant  servir  u  conviction  ;  il  l'intercellera 
de  repondre  personnellemcniit  s'il  les  recon- 
naît ;  le  président  les  fera  aussi  représenter 
aux  témoins,  s  il  y  a  lieu,  »  Il  convient  d'à- 
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jouter  que,  dans  l'usage,  les  pièces  de  con- 
viction demeurent,  pendant  toute  la  durée 
des  débats,  exposées  sur  le  bureau  ou  sur 
une  table  disposée  k  cette  fin  dans  le  prétoire. 
Cette  disposition  n'est  pas  absolument  de  ri- 
gueur, mais  elle  est  habituellement  suivie 
lors'jue  les  circonstances  et  la  nature  des  ob- 
jets le  permettent,  et  elle  doit  être  plus  stric- 
tement observée  lorsque,  soit  l'accusation,  ' 
soit  la  défense,  dans  un  intérêt  qu'elles  ap- 
précient seules,  réclame  cette  exhibition  per- 
manente. 

Il  importe,  au  reste,  de  remarquer  que  les 
différentes  prescriptions  de  la  loi  relittjves 
aux  pièces  de  conviction  ne  portent  point  tex- 
tuellement la  sanction  de  la  nullité  pour  le 
cas  où  les  formalités  qu'elles  indiquent  au- 
raient été  négligées  ou  omises.  Ainsi,  il  a  été 
maintes  fois  décide  qu'une  procédure  devant 
la  courd'assises,  ainsi  que  l'arrêt  qui  a  suivi, 
ne  sont  point  nuls  pour  la  seule  raison  que  te 
procès-verbal  ne  mentionne  pas  que  les  piè- 
ces de  conviction  ont  été  représentées  à  l'ac- 
cusé et  qu'il  a  été  interpelle  sur  le  point  de 
savoir  s'il  les  reconnaissait.  Il  a  été  décidé 
encore,  et  k  plus  forte  raison,  que  le  procès- 
verbal  ne  laisse  pas  d'être  régulier  lorsqu'il 
mentionne  la  représentation  des  pièces  k  1  ac- 
cusé, bien  qu'il  n'énonce  pas  la  réponse  de 
ce  dernier  ou  son  refus  de  répondre  â  l'in- 
terpellation du  président  concernant  la  re- 
connaissance des  pièces  de  conviction.  A  plus 
forte  raison  encore,  il  a  été  jugé  qu'il  est 
inutile  de  presser  de  questions  l'accusé  k  ce 
sujet;  il  suffit  qu'on  lui  représente  les  pièces 
et  si,  par  exemple,  il  détourne  la  vue  sans 
répondre,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister.  Les 
nombreux  arrêts  qui  ont  statué  dans  le  sens 
qui  vient  d'être  indiqué  sont  reproduits  au 
Hépertoire  de  Dalloz,  vo  Instruction  cri- 
minelle, no  2269. 

Cette  jurisprudence  peut  sembler  trop  fa- 
cile et  l'on  pourrait  penser  qu'elle  fait  trop 
bon  marché  des  précautions  et  des  formes 
protectrices  que  la  loi  prescrit.  Néanmoins, 
si  large  et  si  indulgente  qu'elle  puisse  paraî- 
tre, cette  jurisprudence  est  en  parfait  accord 
avec  les  principes  du  droit  criminel  moderne. 
Ce  droit,  en  efi'et,  ne  fait  d.'pendre  la  solu- 
tion des  procès  criminels  d'aucun  genre  dé- 
terminé de  preuves.  Le  jury  ne  doit  compte  à 
personne  des  éléments  qui  ont  formé  sa  con- 
viction; il  peut  la  puiser  dans  des  faits  ma- 
tériels ou  dans  des  preuves  purement  orales 
et  purement  morales;  il  suffit  que  cette  con- 
viction existe.  Il  en  était  tout  autrement  dans 
notre  ancienne  jurisprudence;  la  valeur  de 
chaque  nature  et  de  chaque  catégorie  de 
preuves  y  était  cotée  et  en  quelque  sorte 
chiffrée;  ce  système  aboutissait  parfois  a  des 
résultats  qui  semblent  puérils  ;  néanmoins,  il  y 
avait  du  bon  et  des  garanties  contre  l'arbi- 
traire dans  ce  vieux  régime  de  procédure. 
Les  pièces  de  conviction,  par  exemple,  ce 
que  l'on  appelait  le  corps  du  délit ,  éiAÏent 
considérées  comme  un  élément  inaispeusable 
d'instruction.  Le  corps  de  délit,  en  effet,  con- 
state ce  premier  point  essentiel  qu'un  délit  a 
été  cominis.  En  dehors  de  cette  donnée  capi- 
tale, les  anciens  légistes  esiimaiei.i  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  de  condamnation,  quelle  que 
fut  la  gravité,  quelle  que  pût  être  la  concor- 
dance (les  présomptions  morales.  Nous  som- 
mes plus  larges  aujourd'hui  ;  l'absence  de 
corps  matériel  de  délit  et  de  toutes  pièces 
palpables  de  conviction  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'impossibilité  ou  s'est  trouvée  la  jus- 
tice de  saisir  aucune  donnée  matérielle  n  est 
plus  un  obstacle  k  la  poursuite  ni  même  k  la 
condamnation.  On  comprend,  en  «^ffet.  que  la 
conviction  du  juge  peut  très-logiquement  et 
irès-irrésislibleineni  se  former  sur  un  ensem- 
ble de  preuves  immatérielles. 

—  Destruction  et  enlèvement  de  pièces.  D'a- 
près les  articles  521  k  524  du  code  d'instruc- 
tion criminelle,  lorsque,  par  suite  d'un  incen- 
die, -d'une  inondation,  d'un  événement  ex- 
traordinaire, des  minutes  d'arrêts  rendus  en 
matière  criminelle  ou  correctionnelle,  et  non 
encore  exécutes,  ou  des  procédures  encore 
indécises  auront  été  détruites,  enlevées  ou 
perdues  et  qu'il  u'aura  pas  été  possible  de 
les  rétablir,  o:i  procédera  de  la  manière  sui- 
vante :  s'il  existe  une  expédition  ou  copie 
authentique  de  l'arrêt,  elle  sera  considérée 
comme  minute  et,  en  conséquence,  rerai>e 
dans  le  dépôt  destiné  à  la  conservation  des 
arrêts.  Dans  ce  cas,  tout  dépositaire  d'une 
expédition  ou  copie  est  tenu,  sous  peine  d'y 
être  contraint  par  corps,  de  la  remelire  au 
greffe  de  la  cour  qui  l'a  rendu,  sur  1  ordre 
qui  en  sera  donné  par  le  président  de  cette 
cour;  cet  ordre  lui  servir:t  Ui*  décharge  en- 
vers ceux  qui  auront  intérêt  k  la  pièce  et  il 
pourra,  en  remettant  la  copie,  seu  faire  dé- 
livrer une  expédition  sans  frais.  Lorsqu'il 
n'existera  plus,  eu  matière  crimmelie.  d  ex- 
pédition ni  de  coi-ie  authentique  de  l'arrêt,  si 
la  declarattoii  du  jury  existe  encore  eu  mi- 
nute ou  eu  copie  authentique,  on  procédera, 
d'après  cette  déclaration,  à  un  nouveau  ju- 
gement. Si  la  déclarât  ou  du  jury  ne  peut 
plus  être  représentée  ou  si  l'allaire  a  été  ju- 
gée sans  jures  et  s'il  n'en  ex.ste  aucun  acte 
par  écrit,  l'instruction  doit  être  recommencée 
a  partir  du  point  ou  les  pièces  se  trouveront 
manquer. 

D'après  l'article  439  du  code  pénal,  la  per- 
sonne qui  a  détruit  volontatremfnt  des  pièces 
de  procédure,  registres,  minutes,  actes  d© 
l'autorité  publique,  titres,  effets  de  commerce 
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ou  autres,  contenant  ou  opérant  obligation, 
disposition  ou  décharge,  est  punie  de  la  ré- 
clusion s'il  s'agit  d'actes  de  1  autorité  publi- 
que, d'effets  de  commerce  ou  de  banque,  et, 
pour  toute  autre  pièce,  d'un  emprisonnement 
de  deux  k  cinq  ans  et  d'une  amende  de  100  à 
300  francs. 

—  De  la  décharge  des  pièces.  La  personne 
qui,  pour  un  procès  ou  une  signification,  a 
confié  des  pièces  lui  appartenant  k  un  magis- 
trat ou  k  un  officier  ministériel  peut  deman- 
der que  ces  pièces  lui  soient  rendues.  Toute- 
fois, la  loi  (art.  2276  du  code  civil)  a  fixé  on 
délai  pour  cette  réclamation.  Les  juges  et  les 
avoués  sont  décharges  de  plein  droit  cinq 
ans  après  le  jugement  du  procès,  s.,  dans  ce 
délai,  les  pièces  n'ont  pas  été  réclamées,  et 
les  huissiers  au  bout  de  deux  ans  à  partir  de 
l'exécution  de  la  commission  ou  de  lu  signifi- 
cation  des  actes  dont  ils  étaient  charges. 

—  Communication  de  pièces.  \.  communi- 
cation. 

—  Mus.  On  n'emploie  plus  que  rarement  ce 
mot  dans  le  langage  musical.  La  pièce  était 
naguère  une  composition  de  musique  vocale 
ou  instrumentale  d'une  certaine  étendue, 
comprenant  plusieurs  morceaux  et  formant 
un  ensemble,  un  tout,  fait  pour  être  exécuté 
sans  interruption.  Au  xviiie  siècle,  les  com- 
positeurs écrivaient  beaucoup  de  pièces  :  Bal- 
bâtre  a  publié  de  nonibreuses  suites  de  pièces 
pour  l'oi^ue;  Couperin,  Rameau  et  beaucoup 
d'autres  ont  compose  beaucoup  de  pièces  pour 
le  clavecin.  A  cette  époque,  uu  virtuose  était 
estimé  lorsqu'il  jouait  bien  la  pièce,  de  même 
qu'aujourd'hui  lorsqu'il  joue  bien  le  solo. 
Castii-BIaze  a  dit,  pour  donner  des  exemples 
de  l'emploi  de  ce  mot,  déjà  vieilli  de  son 
temps  -.L'orgue  est  d'un  effet  merveilleux  quand 
il  accompagne  les  psavmes  et  les  cantiques; 
mais  la  pièce  d'orgue  est  souvent  froide.  Ce 
pianiste  est  excellent  accouipngnateur ;  mais 
il  n'est  pas  assez  fort  pour  jouer  la  piècb. 

—  Théâtre.  Pièces  de  circonstance.  V.  cir- 
constance. 

PIÉCETTE  S.  f.  (pié-sè-te  —  dimin.  de 
pièce).  Petite  pièce,  ei  particulièrement  Pe- 
tite monnaie  :  Leur  gilet  de  velours  vert  ou 
bleu  est  garni  de  boutons  faits  de  piécettes 
d'argent.  (Th.  Gaut.j 

—  Métrol.  Monnaie  d'Espagne  et  du  Mexi- 
que, valant  un  peu  plus  de  I  franc. 

PIED  s.  m.  (pié  —  lat.  pes.  pedis,  le  même 
que  le  sanscrit  pad,  pada,  pdila,  de  la  racine 
pad,  aller.  Comparez  :  sanscrit  pâJû,  pâduka, 
boulier;  grec  pous,  podos,  pied,  pedé,  lien 
pour  les  pieds, entrave, perfiïo»,  semelle;  la- 
tin peiiica,  entrave,  etc.  ;  gothique /b'^us,  pied  ; 
ancien  allemand  fols,  foz,  pied,  fezit.,  fezera, 
semelle  ;  Scandinave  fat,  fetil,  fiotur,  semelle , 
lithuanien  padas,  semelle  et  pied,  pedeliSf 
socque;  russe  podos/ica,  polonais  podesswu. 
semelle,  etc.,  etc.).  Partie  du  corps  de 
l'homme  et  des  animaux,  qui  est  articulée  a 
l'extrémité  de  la  jambe,  et  qui  leur  sert  a  se 
soutenir  et  à  marcher:  Pied  droit.  PiEO^au- 
che.  Les  doigts,  les  ongles  au  pied.  La  plante, 
la  cheville  du  pied.  Animaux  a  quatre  pieds. 
Le  pied  d'un  cheval,  d'un  verf.  Les  insectes 
ont  les  pieds  armés  de  griffes.  Le  pied  du 
singe  est  plutôt  une  main  qu'un  pied.  (Buff.) 
Charlemagne  avait  en  hauteur  sept  fois  ta 
longueur  de  son  pied,  lequel  est  decenu  me- 
sure. (V.  Hugo.) 
Un  jour,  sur  ses  longs  pieds.  alUit  j«  oe  sus  où 
Le  héroD  au  loog  bec  emmuiché  d'un  long  cou. 

Là.   FOTTAUtC 

Te  Toiia  sur  tes  pieds,  droit  comme  uoe  statue; 
Dégourdis-toi,  courage!  Allons,  qu'on  s'^tertue! 

iUctNK. 
Toujours  un  amoureux  s'en  va  t«te  b&iss<«. 
Cheminant  de  son  pied  moins  que  de  sa  pensée. 

A.  DB   MCSSST. 

—  Par  ext.  Vestige,  trace  que  laisse  le 
pied  :  O'i  voyait  des  pieds  sur  le  sable  au  bord 
de  la  mer.  Kobuisûn  recula  epoticantê  quand 
il  vit  un  PIED  dhom'ne  sur  le  sab.e, 

—  Partie  du  tronc  ou  de  U  t  ^-r-  ■'-  -■-■  if- 
gélal  qui  est  le  plus  près  de  ' 

au  PIED  d'un  arbre.  Saint    i 
justice  au  pied  d  i  c'rT  rf'    ^ 

peu  qu'on  toi^'''         " ' 

il  se  repose,  ■ 

d'une  branch-_ . 

laissent  tombf  .';^>  i.  ■-'  a  it..  s  pin^^. 
{.\.  Karr.)  I  Kaciues,  dans  la  Ungue  aes 
poôtes  : 

L'arbr»  t^,r.:  K-c.  le  r.>«au  f^; 
Le  «r,:  J 

Et  ffc  •.  "■• 

Celui  de  qu.  .  .  ■  voisine 

Et  dont  ïes>...- -  •    -  -  .  empire  d«f  morti. 

La  Poxtii:(K. 
I  Arbre,  végétal  x  II  f  û  n«7  ce^itt  riBDS 
d'arbres  dams  celte  avenue.  (A^ad.)  Vn  pied 
.ï>  tatuic  produit  trois  ct'it  mille  grainti.  (A. 
Karr.) 

—  Pnrtte  d'un  objet  élevé  qai  le  supporte 


liquide.  \Buà.f  i  Endroit  situe  au  devant  et 
au  b.ts  d'un  objet  détermine  :  S'arrêter  au 
piBD  de  Vescalier. 

—  Talus,   pente  qu'on    donne  à  certains 
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ouvrages,  à  c«rt»ins  objets  pour  les  rendre 
[lus  >olvJes  :  Ce  rempart,  et  mur  de  lerraot 
n  .1  pai  astei  de  PI&D.  Lonne:  plux  de  pied  a 
tûlre  ècJteUe, 

—  Support  unique  ou  Chacun  des  supports 
isolés  de  certains  meubles,  de  cerUiiii»  usten- 
siles :  Le  PIED  d'un  guéridon,  d'un  chnndeiicr. 
Sua  verre.  La  pibd»  i'uiie  tijt(<,  <i  une  chane, 
d  un  faulenil,  d'un  lit. 

—  A  pied.  En  marchant,  ssns  se  servir 
dune  muiiture  ni  d  nu  vihicule  :  Voi/nger  a 
pied,  faire  toutes  trs  courifs  i  piiiD.  J'  '" 
conçuis  atÊLune  mnuxie  de  iiy  Ç'^r  pius  agreo- 
ble  que  daller  a  c/,ecal.  r  t..  ,i  .Wl.T  À  PIBD; 
on  part  a  son  Moment,  o'i  s'a. 
0*  fait  tant  et  si  peu  dexe^ 

(J.-J.    ROUSS.)   0: 


alUision  à  une  fable  de  La  Fontaine,  le  Lion 

malade  et  les  aniownx.  i  Doiuier  «ii  coup  de 

fiedJHiquà  un  emiruil,  .\lier  jusqu 

droit  par  occa: 

course  :  Quam 

quartier,  DOSNiiZ  donc  es  coup 

QUE  cfies  moi.  il  -Y  ' 


lonlè, 

tu'on   veut. 

console  de  n  aller  çu  i 

peuvent     '  ' 


L'honnête  homme  jamail  i 


i  en- 
en  prolongeant  un  peu  sa 
vous  trouvères  dans  mon 
E  pied  JI7S- 
donner  de  coups  de 
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âes  pieds  >i'a/«,  oui,  des  marauds* 
[d' Accord  ; 
Mais  le  monde  «st  à  nous,  car  nous  avons  de  l  or. 

PONSA&D. 

her  soli- 
par  le  mou- 


/{fn  n'est  charmant 
:  jkPiLDl  on  sappar- 
joyeux.  on  est  tout 
,ux  incidents  de  la 
rjeune,  a  l'arbre  où 
i  i  (-11  se  repose.  {V. 
jtitiers  une  connais- 
;   ami  i  PIED.  (Peût- 

ugit  d'être  Àpitd. 

PlC*tD. 

0  Etat  d'un  emplové  privé,  par  mesure  disci- 
plinaire et  pour  ûu  temps  delerminé,  de  la 
:acuUe  d  exercer  ï.es  fonctions  :  Ce  cocher 
\temt  d'être  mis  k  pikd  pour  quinze  jours, 

—  Aller  où  le  roi  va  à  pied,  Aller  satisfaire 
UD  besoin  naturel. 

—  A  pieds  joints,  Eii  tenant  les  pieds  ser- 
rés l'uu  contre  l'autre  :  Sau!er  un  fossé  À 
PIEDS  JOXSTS.  I  Fip.  Sans  efforts,  en  se  jouant 
de  la  diûiculié  :  le  sauterai  X  pieds  joints 
par-dessus  ces  obstacles,  s  Sauter,  passer  à 
pieds  joints  sur  une  chose,  pardessus  une  chose. 
L'éluder,  l'éviter  :  Sautkr  À  pieds  joints 
par'dessus  toutes  tes  difficultés. 

—  Loger  à  pied  et  a  cheval,  Se  dit  d'un  au- 
ber^te  qui  reçoit  les  piétons  et  les  cava-    | 
liera.  ' 

—  Pied  à  pied.  Pas  à  pas,  graduellement  : 
Avancer  pikd  k  pïbd.  La  condition  de  Henri  I\ 
était  de  conquérir  pied  à  pikd  son  héritage  et 
de  le  mériter.  (Ste-Beuve.j 

—  Au  pied  de  la  lettre.  Selon  le  sens  litté- 
ral, selon  !e  propre  sens  des  mots  :  Vous  pre- 
nez ce  que  je  dis  trop  au  pied  de  la.  lettre. 
Le  vers  de  Boiieau  :  «  Le  Français,  né  ma- 
lin...,* qu'on  pourrait  finir  de  la  sorte  :  9  meurt 
quelquefois  très-béte,  •  a  été  pris  au  pied  dk  la 
LETTRE  par  toute  la  nation.  (Th.  Gaut.)  Il  A 
proprement  parler,  à  parler  véritablement, 
sans  aucune  exagération  :  Un  ami  véritable 
est,  AC  PiKV  DE  LA  LETTKE,  vn  conductcur  qui 
soutire  les  peines.  (J.  de  Maistre.) 

—  Prendre  quelqu'un  au  pied  levé.  Le  pren- 
dre an  moment  ou  il  se  dispose  k  partir,  à 
s'éloigner.  D  Lui  demander,  exiger  de  lui  une 
chose  ^ïur-le-cbamp,  sans  lui  donner  le  temps 
de  la  réflexion  :  Zrè  centenaire  trouve  mauvais 
que  la  mort  le  prenne  au  pied  levé.  (La- 
motte.) 

—  Mettre  quelqu'un  au  pied  du  mur^  Le 
mettre  hors  d  eut  de  réponare,  d'user  de  sub- 
terfuge ;  le  réduire  à  ne  pouvoir  se  défendre 
contre  ce  qu'on  lui  dit. 

—  Mettre  au  pied  de  la  croix,  du  crucifix, 
Dans  le  langage  de  la  dévotion.  Souffrir,  ac- 
cepter, subir  avec  une  pieuse  résignation  : 
.Mettrk  une  injure  ac  pied  de  la  CROIX. 

—  Au  pied  de,  Kn  raison  de  : 

£it-c«  au  pied  du  saToir  qu'on  mesure  les  homoies? 

BOILCAC. 

—  Aux  pieds  de,  En  préNence  de;  à  ge- 
noux devant  :  Se  jeter,  tomber  AUX  PIEDS  DE 
'quelqu'un. 

Jupiter  dtt  UD  jour  :  •  Que  tout  ce  qui  respire 
S'en  Tienne  comparaître  aux  piedê  Je  ma  grandeur.  • 

La  Fo>tai!ie. 
I  Se  dit  souvent  p-ir  méuphore,  pour  expri- 
mer no  éui  d'humiliation  volontaire  :  Cessez 
de  vouloir  souffleter  un  homme  qui  se  jette  À 
vos  PIEDS.  (Buasy-Rab.) 
Je  confesse  4  vos  pitdâ  ma  véritable  offeotc. 

KaCUIK. 
Tombe  aux  pieds  de 

—  De  la  tête  aux  pieds,  Depuis  les  pieds 
lusqu'a  ta  tête.  Des  pieds  à  la  tête.  Sur  tout 
le  corps  :  Vous  me  verrez  équipe  comme  il 

faut  DLfUIS  LES  PIEDS  JUSQU'À  LA  TÊTE.  (Mol.) 

i  Dans  toute  sa  personne  : 
c'ett,  de  la  téit  auj  piedSt  un  homme  tout  mystère. 
UoutKB. 

—  Valets  de  pied.  Gens  de  livrée  i{Ui  sui- 
vent  leurs  malixes  à  pied  dans  les  cérémo- 
nies :  Les    grands  et  les   petits  valets    de 
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—■Gens  de  pie-f ,  Fantassins,  soldats  qui 
serrent  a  pie-1.  1  Vie. lie  lucutton. 

—  l'ointe  du  pi-d,  des  pieds,  Extrémité  an- 
léneure  du  pied,  des  pieds  :  Marcher  sur  ta 
POi:«TE  DES  PIEDS.  Se  hausser  sur  la  pointe 
ijes  pieds. 

—  Coup  de  pied.  Coup  appliqué  avec  la 
pieJ  :  /;,;H..-r  u/i  r.uvy  vy.  pild  û  quelqu'un, 

^  '  l'E    PIED.  Il  Coi 


pied.  Se  vanter  complaisainment. 

—  De  pied  f^rme.  Sans  sortir  de  sa  place, 
sans  (juitter  sa  place  :  Attendre  de  pied 
FtRME-  Combattre  de  PIKD  FERME.  Il  Avec  con- 
stance :  Le  malheur  est  comme  tes  lâches  :  il 
poursuit  ceux  qu'il  voit  trembler  et  s'enfuit 
quand  on  l'attend  de  pied  ferme.  (De  Jus- 

—  De  pied  en  cap.  Depuis  les  pieds  jusqu'à 
lu  tête  :  On  fit  venir  le  plus  habile  t-iilleur  de 
S-nnt-Malo  pour  habiller  l  Ingénu  de  pied  en 
CAP.  (Volt.) 

—  A>  pas  se  moucher  du  pied.  Etre  habile, 
intelligent  et  ferme;  être  un  homme  d  impor^ 
tance,  occuper  une  position  distinguée  : 

C'est  que  rnoosieur  Tartufe 

N'est  pas  un  homme,  da  l  qui  se  mouche  du  pied. 

MOLIÉES. 

a  On  a  dit  d'abord  Ne  pas  se  moucher  avec 
les  doigts.  Xe  pas  se  moucher  sur  sa  manche, 
pour  dire  N'étie  pas  un  manant;  l'autre  locu- 
tion a  été  introduite  par  ironie  et  est  restée 
ironique. 

—  Tirer  à  quelqu'un  une  épine  du  pied.  Le 
délivrer  d'un  irraud  embarras,  le  tirer  d'une 
situation  pénible. 

—  SurpiVd,  Debout,  levé;  guéri,  après  une 
maladie  g:ave  :  //  ne  sera  pas  sur  pied  avant 
deux  mois. 


u.  Il  coup 
riiier  af- 
par  l'indignit* 
.b:r;  &e  dit  par 


u  Hors  d'embarras  :  Grâce  à  ce  petit  héritage, 
vous  sommes  sun  pied,  tt  Avant  la  rét^olie  : 
Vendre,  acheter  des  raisins  SUR  pied.  L'usage 
s'établira  peut-être  pour  les  cultivateurs  de 
vendre  leurs  recolles  sur  pieu.  (Malth.  de 
Dombasle.) 

—  Sur  le  bon  pied.  Sur  un  bon  pied,  Dans 
un  bon  état,  dans  une  situation  avantageuse  : 

Voila  nos  affaires  sur  le  bon  pied.  //  faut 
mettre  votre  maison  sur  un  bon  pied. 

—  Mettre  sur  pied.  Lever,  organiser  pour 
entrer  en  campagne  : 

LWutrîche  en  tapinois  mer  sur  pied  deux  armées. 

L.   BOUILOET. 

—  Mettre  quelqu'un  sur  un  bon  pied,  Lui 
procurer  de  grands  avantages.  11  Le  contrain- 
dre à  faire  suii  devoir,  k  contracter  de  bon- 
nes habitudes;  le  forcer  a  faire  ce  qu'on  veut 
qu'il   fasse  :  //  n'est  rien  tel  que  de  mettre 

LES  GtNS  SUR  UN  BON  PIED.  (Duncourt.) 

—  Marcher  sur  le  pied  â  quelqu'un.  Lui 
faire  une  injure  :  //  n'est  pas  homme  à  se  lais* 

ser  MARCHER  Stm  LE  PIBD. 

—  Sur  le  pied  de,  A  raison,  au  prix  de  : 
Tai  acheté  cette  étoffe  sur  le  pied  de  dix 
francs  le  mètre.  A  Londres,  dans  la  Cité,  il 
s'est  vendu  du  terrain  sur  le  pied  de  dix 
mille  francs  la  toise  carrée,  (M:ch.  Chev.)  il 
Comme,  à  l'égal  de  :  On  le  traite  SUR  LE  PIED 
D'un  homme  de  mérite,  u  Dans  l'habitude,  l'u- 
sage, le  parti  pns  de  :  //  s'est  mis  sur  lb 
PIED  DE  me  réprimander. 

—  Sur  te  pied  de  paix^  Sur  le  pied  de 
guerre,  Confurmémeni  à  ce  qui  se  fait  en 
temps  de  paix,  en  temps  de  guerre  :  Mettre 
une  armée  sur  le  PIED  de  guerre.  Le  pied  de 
PAIX  et  le  pied  du  guerre  de  chaque  Etat  se 
règlent  sur  le  pied  de  paix  et  le  pied  de 
GUERRE  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux.  (E.  de 
Gir.) 

—  Sur  le  pied  où  sont  les  choses.  Sur  ce 
pied-la.  Les  cho^^es  étant  ainsi,  puisque  les 
choses  sont  ainsi  :  Sur  ce  pied-là,  dts-je  au 
muletier,  son  cabaret  ne  doit  pas  être  mat 
achalandé,  (Le  Sage.) 

—  Mettre  sous  les  pieds.  Fouler  aux  pieds. 
Traiter  ivraniinjuemeat  ou  avec  mépris;  vio- 
ler indigneiuent  :  Chartes  X  a  foule  aux 
PIEDS  le  pacte  fondamental.  (Dupin.) 

—  Couper  l'herbe  sous  le  pied  â  quelqu'un^ 
Le  supplanter  dans  quelque  affaire. 

—  £n  pied.  Se  dit  d'un  portrait  qui  repré- 
sente toute  la  personne  jusqu'aux  pieds  :  Por- 
trait EN  PIED.  Se  faire  peindre  en  pied,  u  Dans 
1  exercice  de  ses  fonctions  :  //  n'était  que 
surnuméraire  dans  cette  administration^  il  y 
est  maintenant  en  pied.  Cet  officier  en  demi- 
solde  vient  d'être  mis  en  pied.  (Acad.) 

—  Pieds  de  mouche.  Ecriture  dont  les  let- 
tre^i  sont  trés-menues  et  ires-mal  formées  : 
Je  ne  pourrai  jamais  déchiffrer  ces  pieds  de 
MOUCHE.  Il  On  dit  plus  ordiuuiremenl  pattes 

DE  MOUCHE. 

—  Pied  du  m.  Partie  du  lit  où  l'on  a  les 
pieds  lorsqu'un  est  couché  :  S'asseoir  au  pied 

DU  LIT. 

—  Pied  plat.  Difformité  qui  consiste  en  ce 
que  le  |ieU  est  plua  large  et  plus  aplati  que 
ne  l'est  d'uidinaire  cette  purtm  :  Ln  homme 
qui  a  le  pied  plat  est  généralement  mauvais 
marcheur,  u  Fam.  Homme  qui  ne  mérite  au- 
cune espèce  de  considération  : 

Oit  sait  que  ce  pied  plai,  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 

MOUêRK. 

...  Je  bais  les  pied*  plats,  je  bais  U  convoitise  ; 
J  Aime  mieux  un  >oucur  qui  prend  le  grand  chemin. 
A.  Dc  Musset. 


—  Pied  marin,  Habitud 
dément  à  bord  d'un  navire 
veinent  des  eaux  ;  Avoir  le  pied  marin 

—  Avoir  un  pied  quelque  part,  Y  être  ad- 
mis, y  avoir  quelqvie  influence  :  Les  jésuites, 
de  tout  temps,  ont  partout  voulu  avoir  un 
PIED  dans  le  gouvernement  comme  dans  l'op- 
position. (T.  Delord.) 

—  Avoir  te  pied  à  l'étrier.  Etre  prêt  à 
partir. 

—  Avoir  un  pied  dans  la  fosse,  dans  la 
tombe.  Etre  près  de  la  mort,  être  excessive- 
ment vieux  ou  malade. 

—  Avoir  les  pieds  chauds,  Jouir  des  com- 
modités de  la  vie,  être  dans  une  situation 
heureuse  et  agréable. 

—  Avoir  bon  pied,  bon  œil,  Se  porter  bien, 
être  dans  toute  sa  vigueur.  U  Etre  vigilaut, 
se  tenir  sur  ses  gardes,  li  Elliptiq.  Bon  pied, 
bon  œil.  Prenons  garde  â  nous;  &oyez  aiten- 
lifs  et  vigilants. 

—  La  vache  a  bon  pied,  Se  dit  pour  expri- 
mer qu'où  a  des  gamuties  suftisantes,  qu'il 
n'y  a  aucune  perte  â  craindre  :  N  hésitez  pas 
à  lui  prêter  votre  argent,  la  vacbb  a  bon 

PIED. 

—  Mettre  U  pied  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
S'enivrer. 

—  ..Ve  pouvoir  mettre  un  pied  devant  l'au- 
tre. Etre  faible,  languissant,  avoir  peine  à 
murcher. 

—  Ae  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte.  Ne 
pouvoir  bouger,  par  suite  tie  maladie  ou  de 
fatigue. 

—  Mettre  pied  à  terre.  Descendre  de  che- 
val  ou  de  voilure  :  Je  n'i^us   pas   mis   pied 
À  TERRE  que  l'hôte  vint  me  recevoir  fort  civi- 
lement. (Le  Sage.) 
L'enCant  met  pied  à  terre  et  puis  le  vieillard  monte. 

La  Fontaine. 

—  Mettre  le  pied  ou  les  pieds,  Entrer,  pé- 
nétrer, aller  :  Je  vous  défends  de  mettre  LiiS 
PIEDS  chez  moi.  Je  ji'ai  jamais  Mis  les  pieds 
dans  cette  maison.  Il  ne  metp^hale  pied  Aors 
de  chez  lui.  Tout  esclave  qui  met  le  pied  sur 
la  terre  de  France  Ci(  libre.  (Chateaub.) 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  lémérairt:. 

Racimb. 
Si  ma  fille  une  fois  mer  te  pied  dans  TAulide, 
Elle  est  morte...  1 

Racike. 

—  Tomber,  retomber  sur  ses  pieds.  Tomber   1 
debout  et  sans  se  faire  de  mal.  U  Se  tirer  heu- 
reusement d'une  occasion  lâcheuse,  se  trou-   I 
ver  dans  la  même  situation  qu'.iuparavant.       I 

—  Ne  savoir  sur  quel  pied  danser.  Ne  sa- 
voir quelle  contenance  tenir,  quel  parti  preo-   1 
dre  ;  être  embarrassé  comme  un  danseur  qui 
ne  saurait  de  quel  pied  partir. 

—  Sécher  sur  pied.  Se  flétrir,  se  dessécher 
sans  être  abattu  ou  arraché,  en  pariant  d'un 
végétal  :  La  sécheresse  est  telle  que  nos  arbres 
SÈCHENT  sur  PIED.  U  Se  dit  d'une  per^ionne 
que  l'impatience,  l'eiinui  ou  l'mquietude  met- 
tent dans  un  élut  de  cruelle  souîfiance. 

—  Mettre,  tenir  le  pied  sur  la  gorge  à, 
Mettre,  tenir  dans  un  état  de  contrainte  ab- 
solue :  La  triste  nécessité  qui  n'a  toujours 
TENU  LE  PIED  SUR  LA  GORGE  m'a  forcé  de  ven- 
dre mes  mémoires.  (Chateaub.) 

—  Prendre  pied.  Commencer  à  s'établir  so- 
lidement :  Ce  jeune  médfcin  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  prendre  pied  dans  le  pays. 
(Acad.j  U  S'enraciner  :  Les  mauvaises  mœurs 
ont  pris  pied  dans  celle  société. 

—  Perdre  pied.  Ne  plus  toucher  le  fond  de 
l'eau  avec  les  pieds  :  il  perdit  pied  au  milieu 
de  la  rivière  et  pensa  se  noyer.  11  Ne  savoir 
plus  où  l'un  e^t,  ne  savoir  plus  comment  se 
tirer  d'affaire  :  Certainement,  lorsque  de  tels 
malheurs  nous  adviennent,  ceU  la  où  les  plus 
sages  mondains  perdent  pied.  ^Esi.  Pasq.) 

—  Lâcher  pied.  Reculer,  battre  en  retraite, 
s'enfuir  :  Les  troupes  lâchèrent  PIED  aux 
premiers  coups  de  feu. 

—  Faire  te  pied  de  grue.  Demeurer  long- 
temps debout,  attendre  longiemps  à  la  même 
place,  par  allusion  à  la  grue  q  li  reste  long- 
temps uebout  sur  un  seui  pied  :  J'étais  obligé 
de  FAIRE  LE  PIED  DE  GRUE  dans  uiie  anùchum- 
bre,  où  je  demeurais  debout  deux  heures  entiè- 
res, en  attendant  les  ordres  qu'on  voudrait  me 
donner.  (Le  Sage.) 

—  Faire  te  pied  de  veau,  Faire  sa  cour  k 
quelqu'un  d'une  manière  ba^se  et  servile  : 

'    Vous  qu'un  état  f&cheuz,  pour  trouver  le  bien-être, 
'    Force  h  solliciter,  je  plains  votre  malheur. 

Faire  le  pied  de  grue  en  attendant  monsieur, 
I    Faire  le  pied  de  venu  dès  qu'on  le  voit  paraître, 
Et  puis  avtc  un  pied  de  nez 
S'en  retourner  tout  consternés; 
Clients,  à  cette  image  on  peut  vous  reconnaître. 
Panabd. 
'    Il  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Sortir  de  sa  maison  les  pieds  devant,  les 
pieds  les  premiers.  Etre  porte  en  terre  :  Le 

,  pauvre  homme  ne  sortira  plus  de  chez  lui 

que  LES  PIEDS  DEVANT,  (.^cad.)  Je  souffre  tant 

I   de  votre  violence  que,  st  j  en  crois  mes  p-ci- 

I  sentiments,  je  ne  sortirai  d'ici  que  les  pieds 

I    EN  AVANT.  (Balz.) 

I       —  Tirer  pied  ou  aile  d'une  chose.  En  tirer 


PIED 

quelque  profit  de  manière  ou  d'autre  :  //  ne  -^ 
fait  pas  une  partie  de  plaisir,  pas  un  festin 
r'(»NT  NOUS  ne  tirions  pied  ou  aile.  (Le 
Sage.) 

—  Trouver  chaussure  à  son  pied.  Trouver 
justement  ce  qu'il  faut,  ce  qui  convient,  ce 
dont  on  a  besoin. 

j  —  Fêod.  Pied  de  fief.  Fief  démembré,  n 
jproiV  de  pieds  et  de  langue.  V.  droit. 

!        —  Ane.  coût.   Nom  d'une  redevance  que 

I  l'archevêque  de  Reims  payait  atix  chanoines, 
il  Mettre  pied  à  ta  loi.  Dans  la  coutume  de 
Lille,  Recouvrer  les  privilèges  dont  joui:»- 
saient  les  habitant»  de  la  ville,  en  donnant 

I    caution  de  satisfaire  à  tous  les  devoirs  de  la 

I    bourgeoisie. 

—  Mœurs  et  Coût.  Pied  chinois.  Pied  com- 
!  prime  par  une  pression  qui  l'empêche  de  se 
\  développer,  comme  cela  se  pratique  pour  un 
I    grand  nombre  de  femmes  chinoises. 

—  Blas.  Pointe,  partie  inférieure  de  l'écu. 
<  N  En  pied.  Se  dit  des  animaux  qui  paraissent 
I  immoiiles,  posés  sur  leurs  quatre  pieds,  et 
j  de  l'ours  représente  debout  ou  levé  sur  ses 
I    pattes  de  aerriêre.  n  Pied  nourri  ou  coupé, 

P.irtie  inférieure  d'une  plante  ou  d'une  fleur 
de  lis  qui  est  cachée,  la   partie  supérieure 
I    étant   apparente.  Il  Pied   ficlté,   Pied   d'une 
croix  termine  en  pointe. 

—  Jurispr.  Le  pied  saisit  le  fief,  La  pro- 
priété d'un  fonds  de  terre  emporte  celle  de 
la  superâcie. 

—  Administr.  Pied  fourché.  Droit  d'entrée 
imposé  dans  les  villes  sur  les  animaux  à  pied 
fendu,  comme  bœufs,  moutons  et  porcs. 

—  Véner.  Trace  du  pied  de  la  béte  qu'on 
chasse  ;  Le  pied  du  cerf  fait  juger  de  son  âge. 

I  Pied  paré,  Pied  duu  animal  qui  a  vécu  sur 
un  terrain  dur  et  pierreux. 

—  Art  milit.  De  pied  ferme.  Dans  un  état 
d'immobilité  complète,  ou  sans  abandonner 
la  place  que  l'on  occupe  :  Tir  de  pied  FER.MB. 
Conversion  de  pied  ferme. 

—  Escrime.  Se  battre  de  pied  ferme.  Remuer 
exactement  à  la  même  place  en  faisant  des 
armes. 

—  Manège  et  Art  vétér.  Pied  de  montoir. 
Pied  gauche  de  devant  du  cheval,  ainsi  dit 
parce  qu'on  monte  ordinairement  les  che- 
vaux par  le  côté  gauche.  Il  Pied  h'jis  du  mon- 
toir, pied  droit  de  devant.  Il  Pied  altère. 
Dessèchement  de  la  sole,  provenant  souvent 
de  ce  que  le  maréchal  pare  trop  cette  partie. 

II  Pied  cerclé,  Celui  dont  le  sabot  est  entouré 
d'aspérités  en  forme  de  cordons  qui  occasion- 
nent la  feinte  et  même  la  claudication.  H 
Pied  comble.  Exubérance  de  la  soie,  qui  ac- 
quiert une  telle  épaisseur  que  le  dessous 
n'offre  plus  de  concavité.  Il  Pieds  dérobés. 
Ceux  dont  les  parties  n'ont  point  une  épais- 
seur convenable,  dont  la  corne  a  peu  de  con- 
sistance, peu  de  souplesse.  11  Pied  desséché 
ou  ressei-ré.  Celui  qui  est  prive  d'hvimidité  ou 
rapetissé.  I  Pieds  gras  ou  pieds  mous.  Ceux 
dont  la  sole  est  si  large  que  le  sabot  en  pa- 
raît évasé,  ce  qui  rend  la  forme  du  pied  plus 
agréable.  Il  Pied  rampm.  Pied  dispose  à  ram- 
per, à  traîner,  lorsque  l'animal  marche,  u 
Pied  panard.  Celui  dont  la  piuce  est  tournée 
en  dehors.  Il  Pied  cagneux.  Celui  dont  la  pince 
est  tournée  en  dedans,  il  Pieds  plats.  Ceux 
qui  n'ont  pas  assez  de  concavité.  Il  Pied  serré, 
Celui  dont  un  clou  comprime  la  chair  can- 
nelée, u  Ga/oper  sur  te  bon  pied,  Le\er,  en 
galopant,  le  pied  droit  de  devant  le  premier. 

Il  Galoper  sur  le  mauvais  pied.  Lever  le  pied 
gauche  de  devant  le  premier.  Il  Mettre  un 
cheval  sur  le  bon  pied.  L'accoutumer  à  galo- 
per sur  le  bon  pied.  11  Faire  pied  neuf.  Faire 
une  nouvelle  corne  aptes  avoir  été  dessuie  : 
Cette  jument  a  fait  pied  neuf. 

—  Jeux.Pï'ed  de  bœuf.  Jeu  d'enfants  où  les 
uns  mettent  les  mains  sur  celles  des  autres, 
en  sorte  que  celui  qui  a  la  sienne  au-dessous, 
eu  la  retirant  et  la  plaçant  uu-dessus,  compte 
uu,  celui  d'après  compte  deux,  ainsi  de  suite 
jusqu'à  neuf,  et  celui  qui  compte  ce  nombre 
dit  en  sais)ï.sant  la  main  de  quelqu'un  des 
autres  ;  Je  retiens  mon  pied  de  Oeuf,  u  Chasse 
au  pied.  Au  jeu  de  pauiue.  Chasse  au  pied 
du  mur. 

—  Argot  des  théâtres.  Pièce  qui  n'est  pas 
sur  ses  pieds.  Pièce  qui  cloche,  qui  manque 
d'ensemble. 

—  Archit.  Pied  de  fontaine.  Espèce  de 
gros  balustre  ou  de  piédestal  rond  ou  a  pans, 
(quelquefois  avec  des  consoles  ou  de 
i\m  sert  ti  porter  une  coupe,     ~  '" 

,    vasque. 

I  —  Constr.  Pieds  corniers.  Longues  pièces 
de  bois  qui  sont  aux  encoignures  des  bois  de 

I    charpente,  il  A  pied  d'œnvre,  Tout  contre  le 

I  bitiiuent  que  l'on  construit  :  Apporter  les  ma- 
tinaux À  PIED  D'ŒUVKK. 

I  —  Mar.  Pied  de  vent  ou  du  vent,  Eclaircie 
i  qui  a  heu  tout  à  coup  sur  l'horizon  et  qui  in- 
]    clique  aux  marins  la  direction  prochaine  du 

vent  :  Cne  eclaircie  s'est  fonnée  a  l'ouest  dans 

les  nuages  :  c'est  le  pied  du  vent;  demain  le 
\    vent  soufflera  de  ce  cdré.  (Chateaub.)  u /eier 

un  pied  d  ancre.  Mouiller  momentanément  sur 

une  ancre. 

—  Pêche.  Bord  inférieur  d'un  ûlet  teoda 
verticalement.  11  Nom  de  l'uiïe  des  trois  piè- 
ces du  manche  de  la  ligne.  Il  Pêche  de  pied. 
Celle  qui  se  fait  sur  les  grèves,  avec  des  cor- 
des garnies  de  lignes  et  d'hameçons. 

I  —  Art  culin.  Patte  détachée  de  l'animal 
'    pour  être  accommodée  et  s<»rvie  sur  uble: 


I  bassii 


PIED 

Un  PIED  de  "eau.  Des  pieds  de  cochon  truffés. 
£n  Perse,  on  porte  aux  nouveaux  mari'-s,  la 
première  nuit  de  leurs  noces,  des  pieds  de 
mouton  un  vinaigre.  (Brill. -Sav.)  il  Petits 
pieds.  Petits  oiseaux  délicats  qui  se  mangent 
rôtis  :  Une  brocJtelte  de  petits  pieds.  Jctche- 
tai,  par  ordre  de  ma  maîtresse,  de  bons  pou- 
lets gras,  des  lapins,  des  perdreaux  et  autres 
PETITS  PIEDS.  (I^e  Sage.) 

—  Techn,  Ttge  de  fer  qui  tient  une  ba- 
lance suspendue.  II  Monture  d'éventail,  on  dit 
aussi  BOIS,  i  Nom  donné  par  les  teii 
un  bain  de  couleur.  Il  Pied  d'étaple,  Ins 


ment  de  fer  pointu  par  en  bas.  enfoncé  dans 
le  bloc  qui  sert  d'établi  aux  cloutiers.  D  Pied 
d'entrée,  Montant  d'une  voiture  sur  lequel 
la  portière  est  attachée  ou  contre  lequel  elle 
»ient  buter.  0  Pied  de  dentelle.  Dentelle  fort 
basse,  qu'on  coud  à  un  tulle,  à  un  entoilage, 
au  bord  de  quelque  objet  de  toilette,  il  Pied 
horaire,  Tioisiènie  partie  de  la  longueur  du 
pendule  qui  bat  les  secondes.  Il  Avoir  le  pied 
de  levain.  Se  dit,  chez  les  brasseurs,  de  la 
bière  oii  la  drèche  est  en  quantité  suffisante. 

—  Tvpogr.  Face  inférieure  de  la  lettre, 
opposée  à  l'œil.  «  Pied  de  mouche.  Signe  ly- 
pographique  ayant  la  forme  d'une  petite  gi- 
rouette, (font  on  se  servait  autrefois,  surtout 
dans  les  livres  de  droit  et  d'égl.se,  soit  pour 
marquer  un  renvoi,  soit  pour  signaler  une  re- 
marque détachée  du  corps  de  1  ouvrage. 

—  Géom.  Point  où  la  perpendiculaire  ren- 
contie  :a  .Igne  ou  la  surface  sur  laquelle  ello 
est  menée. 

—  Gnoœoniq.  Pied  de  style.  Projection 
verticale  de  l'extrémité  libre  du  style  sur  le 
plan  du  cadran. 

-~  J^n^i.  Pieds  d'hippocampe,  Protubérances 
cérébrales,  que  l'on  nomme  plus  ordinaire- 

IneUt  COiOtt^  D'AilMON. 

—  Chir.  Pied  bol.  Pied  atteint  d'une  diffor- 
mité consistant  en  une  déviation  permanente, 
par  l'effet  de  la  rétraction  continue  de  quel- 
ques-uns des  muscles  dont  les  tendons  vien- 
nent s'y  insérer  :  Avoir  le  pied  bot,  les  deux 
PIEDS  BOTS.  Il  Personne  atteinte  de  cette  diffor- 
mité :  C'est  un  pied  bot. 

—  Omith.  Pied  de  bœuf,  Nom  vulgaire  du 
scolopax  de  Cayenne.  u  Pied  gris.  Nom  vul- 
gaire du  vanneau  changeant,  il  Pied  noir. 
Nom  vulgaire  de  la  bergeronnette  des  ron- 
ces, a  Pied  iiK,  Nom  vulgaire  de  l'alouette  des 
arbres.  D  Pied  de  pol,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  bergeronnette,  ii  Pied  rouge.  Nom 
vulgaire  de  l'huUrier.  il  Pied  vert.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  vanneau. 

—  Moll.  Disque  charnu  à  laide  duquel 
rampent  certains  mollusques,  il  Pied  d'âtie. 
Nom  vulgaire  des  coquilles  du  genre  spon- 
dyle.  n  Pied  de  pélican.  Nom  vulgaire  dune 
espèce  de  rostellaire. 

—  Agric.  Pied  chaud,  Goiit  que  prend  le 
vin  dans  la  cuve,  par  suite  de  l'action  de 
1  air. 

—  Sylvie.  Pied  cornier  ou  Pied  tournant. 
Arbre  servant  de  limite  e.'stérieure  aux  cou- 
pes en  exploitation  dans  les  forêts. 

—  Bot.  Partie  des  champignons  qui  les  fixe 
au  lieu  où  ils  croissent,  g  Base  de  1  ovaire  de 
quelques  synanthérées.  g  Prolongement  que 
le  péricarpe  futur  offre  au-dessous  de  la  par- 
tie occupée  par  i'ovule. 

—  Eocycl.  Anat.  humaine.  Le  pied  de 
l'homme  se  divise  en  trois  parties  :  le  tarse, 
le  métatarse  et  les  orteils.  L'ensemble  de  ces 
trois  régions  est  admirablement  disposé  pour 
supporter  le  poids  du  corps;  son  squelette, 
sur  lequel  se  moulent  exactement  les  parties 
molles,  représente  une  voûte  surbaissée  en 
dehors  et  présentant,  au  couiraire,  en  dedans 
un  arc  d'un  développement  considérable.  La 
face  supérieure  du  pied  porte  le  nom  de  face 
dorsale,  la  face  inférieure  celui  de  face  plan- 
taire. Le  squelette  est  composé  de  vingt-six 
os  places  sur  trois  rangées  ;  la  première  et  la 
plus  postérieure,  composée  du  calcanéum  et  de 
l'astragale,  forme  le  point  d'appui  postérieur 
de  la  voûte  du  pied;  la  deuxième  rangée  ou 
tarse  est  double  en  dedans,  simple  en  dehors  • 
elle  est  formée  de  cinq  os,  qui  sont  :  le  sca- 
plioï'le,  le  premier,  le  second  et  le  troisième 
cunéiforme  et  le  cuboide.  Le  métatarse  est 
formé,  comme  le  métacarpe,  par  cinq  os 
longs  désignes  sous  les  noms  de  premier,  se- 
cond, troisième,  quatrième  et  cinquième  mé- 
tacarpiens. L'extiemile  dupi«d  est  constituée 
par  les  orteils.  V.  ce  mot. 

Tous  les  os  du  pied  sont  assujettis  les  uns 
aux  autres  par  un  gnind  nomlire  de  liga- 
ments et  recouverts  par  vingt  muscles.  La 
face  dorsale  du  pied  u  est  recouverte  que 
d'une  faible  épaisseur  de  parties  molles  Lu  i 
peau  y  est  fine  et  mobile,  le  tissu  cellulaire 
làciie  et  laraelleux.  Une  mince  aponévrose 
recouvre  les  tendons  des  muscles  qui  par- 
courent cette  région.  La  face  plantaire  pré- 
sente des  parties  molles,  beaucoup  plus  épais- 
ses que  la  face  dorsale.  La  peau  y  est  très- 
sensible,  tres-adbérente  aux  parties  sous- 
jacentes,  et  son  épidémie  acquiert,  au  point 
en  contact  avec  le  sol,  une  énorme  épaisseur. 
La  couche  sous-cutanée  est  funiiee  d'aréoles 
fibreuses  contenant  des  pelotons  adipeux  et 
intimement  unie  a  l'aponévrose.  Celle-ci  est 
tres-epaisse  et  se  distribue  dans  toute  l'éten- 
due de  U  face  plantaire.  Les  muscles  de 
cette  région  sont  très-nombreux  et  reunis  en 
deux  groupes,  qui  représentent  asseî  exac- 
tement les  émiuences  thénar  et  hvpothenar 
<ïe  la  main. 
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Les  vaisseaux  et  les  nerfs  du  pied  sont  des 
prolongements  de  ceux  de  la  jambe. 

—  Anat.  vétér.  Le  pied  du  cheval,  consi- 
déré au  point  de  vue  zoologique,  s'étend  de- 
puis le  larpe  ou  le  tarse  jusqu'à  la  dernière 
phalange;  mais,  dans  le  langage  vulgaire, 
on  donne  le  nom  de  pied  à  la  partie  du'lnem- 
bre  oui  est  immédiatement  en  rapport  avec 
le  sol.  La  disposition  anutomique  du  pied  du 
cheval  est  tellement  remarquable,  que  les  na- 
turalistes Tonl  considérée  comme  un  carac- 
tère zoologique  principal  de  la  famille  à  la- 
quelle le  cheval  appartient.  Le  doi.-t  du  che- 
val est  unique,  d  où  les  noms  de  monodac- 
tyles et  de  solipèdes  donnes  à  la  famille. 

Le  pied  du  cbeval  est  composé  de  parties 
internes,  organisées  et  sensibles,  et  de  par- 
ties externes,  formées  d'une  matière  cornée 
insensible.  Du  dedans  en  dehors,  on  ren- 
contre ces  parties  dans  l'ordre  suivant  :  la 
deuxième  phalange,  la  troisième  et  le  petit 
sésamoîde,  os  réunis  par  l'articulation  du 
pied;  le  tendon  de  l'extenseur  commun  des 
phalanges  qui  affermit  celte  articulation  en 
avant  et  celui  du  perforant,  qui  la  soutient 
en  arrière,  en  se  lixant  sur  l'os  du  pied,  après 
avoir  glissé  sur  la  lace  postérieure  du  petit 
sésaniuïJe  ;  l'appareil  complémentaire  de  la 
troisième  phalange;  la  matrice  du  sabot  ou 
la  membrane  kératogène,  prolongement  du 
derme  qui  recouvre  la  région  digitée. 

La  troisième  phalange,  phalangette  on  os 
du  pied,  est  un  os  court  qui  termine  le  doigt 
et  supporte  l'ongle,  à  l'intérieur  duquel  il  se 
trouve  renfermé  avec  le  petit  sésamoîde.  Ce- 
lui-ci, appelé  également  os  naviculaire,  est 
un  os  court  annexé  à  la  troisième  phalange, 
en  arrière  de  laquelle  il  se  trouve  situé,  al- 
longé transversalement,  aplati  de  dessus  en 
dessous  et  rétréci  à  ses  extrémités. 

Le  tégument  sous-corné  ou  membrane  ké- 
ratogène enveloppe  le  doigt  à  la  manière 
d'un  bas,  sur  lequel  le  sabot  se  trouve  appli- 
qué comme  le  soulier  qui  chausse  le  pied  de 
1  homme. 

Le  revêtement  extérieur  du  tissu  tégumen- 
taire  du  pied  est  formé  par  un  appareil  corné 
très-épais,  qui  correspond,  par  la  source  d'où 
il  émane  et  par  la  fonction  qu'il  remplit,  à  la 
membrane  épidermique.  Cet  appareil  est  dé- 
signé sous  les  noms  d  ongle,  de  sabot,  de  boîte 
cornée.  Considéré  dans  son  ensemble,  le  sa- 
bot représente  une  sorte  de  boîte  engainante, 
qui  enveloppe  l'extrémité  inférieure  du  doigt, 
en  s'appliquant  exactement  sur  la  membrane 
kératogène.  Lorsque  le  sabot  a  été  soumis  à 
1  action  longtemps  prolongée  de  la  macéra- 
tion, les  parties  qui  le  constituent  par  leur 
réunion  s'isolent  les  unes  des  autres  ;  elles 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  muraille  ou  la 
paroi,  la  Sole  et  la  fourchette. 

Chez  l'àne  et  le  mulet,  le  sabot  est  toujours 
plus  étroit  que  celui  du  cheval.  La  muraille 
est  plus  haute  et  plus  épaisse,  la  sole  plus 
concave,  la  fourchette  plus  petite  et  profon- 
(iénient  enfoncée  au  fond  de  l'excavation 
formée  par  la  sole,  la  corne  beaucoup  plus 
dure  et  plus  résistante. 

Le  pied  des  didactyles  diffère  de  celui  du 
cheval  par  sa  conformation  extérieure  beau- 
coup plus  que  sous  le  rapport  de  sa  structure 
organique.  Les  ruminants  ont  le  pied  fourchu 
et  divise  en  deux  parties  que  l'on  nomme  les 
onglons.  Dans  leur  enseiuble,  ces  onglons 
ont  la  même  conformation  que  le  sabot  des 
solipèdes. 

Le  pied  du  mouton  et  de  la  chèvre  porte 
un  canal  biflexe,  folliculaire,  blanchâtre,  que 
l'on  nomme  canal  du  fourchet  ou  sinus  bi- 
flexe. Formé  par  Un  repii  de  la  peau,  ce  ré- 
servoir est  situé  intérieurement  entre  les 
deux  os  des  couronnes  et  au-dessus  de  la 
peau  qui  revêt  le  fond  de  la  séparation  des 
onglons,  à  laquelle  il  est  uni.  La  cavité  de  ce 
sinus  est  parsemée  de  poils  et  de  gros  folli- 
cules, destinés  à  sécréter  une  humeur  séba- 
cée, jaunâtre  ;  par  l'élaboration  quelle  y 
éprouve,  cette  humeur  s'épaissit  et  acquiert 
une  odeur  tres-forte  de  suint. 

Le  porc  porte  à  chaque  pied  quatre  doigts 
d  une  inégale  longueur,  mais  parfaitement 
semblables  aux  onglons  des  didactyles;  les 
deux  doigts  du  milieu,  plus  gros  et  plus  longs, 
serventconstamraenturappui  :  iesueuxdoigts 
latéraux  et  postérieurs,  dont  1  un  est  externe 
et  l'autre  interne,  constituent  deux  appen- 
dices susceptibles  de  seloiguer  des  deux 
principaux  onglons.  Lorsque  l'animal  che- 
mine sur  des  terrains  fermes  et  résistants,  il 
s'appuie  sur  les  deux  doigts  du  milieu  ;  mais 
lorsqu'il  est  sur  des  terrains  boueux,  les  on- 
glons latéraux  lui  deviennent  d'un  grand  se- 
cours :  en  s'écarunt  des  doigts  antérieurs,  ils 
augmentent  la  s-uri'ace  du  pied  et  l'empêchent 
d'entoncer  aussi  facilemeuu 

Les  pieds  du  chien  offrent  communément 
cinq  doigts,  ou  quatre  au  moins;  le  cinquième,   , 
place  au  coté  interne  et  correspondant  au   i 
pouce  de  l'homme,  manque   ordinairement 
aux  pattes  de  derrure.  Ces  doigts,  sépares 
les  uns  des  autres  sur  la  longueur  des  deux    ! 
dernières  phalanges,  sont  armes  dongies  re-    j 
courbes,  plus  ou  moins  longs  et  pointus.  La 
lace    plantaire  de  chaque  patte  offre  cinq 
principaux  corps  airouuis,  mollasses,  à  sur- 
lace chagrinée,  que  l'on  nomme  tubercules 
plantaires  et  qui  servent  a  faire  l'appui.  La 
patte  du  chien  est  quelquefois  pourvue  d'un 
ergot   qui  n  a  qu  une  phalange.  Les  ongles 
de  cet  animal,  obtus  et  creuses  eu  gouttière, 
servent  ii  gratter  la  terre. 
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I  La  patte  du  chat  est  constamment  divisée  I 
en  cinq  doigts  aux  membres  antérieurs  et  en 
quatre  aux  membres  postérieurs.  Ses  onirles 
j  sont  crochus,  longs,  aigus  et  très-rétraciiles. 
L'.inimal  ne  les  montre  que  lorsqu'il  veut 
saisir  une  proie,  se  défendre  ou  attaquer. 

—  Pathol.  humaine.   Fractures.  Les  frac- 
tures des  os  du  pied,  plus  fréquentes  chez    j 
1  homme  que  chez  la  femme,  sont  dues  à  des   I 
causes  directes,  telles  que  la  chute  d'un  corps 
lourd  ou  une  forte  pression  extérieure.  Ces 
fractures  portent  ordinairement  sur  l'astra- 
gale, le  calcanéum,  sur  les  métatarsiens  et 
les  orteils.  Quant  aux  os  du  tarse,  ils  peuvent 
être  fracturés  par  le  passage  dune  roue  sur   ' 
le  pied;  les  désordres  sont  alors  tellement 
considérables  qu'il  faut  presque  toujours  re-    ' 
courir  à  l'amputation.  Les  fractures  de  l'as- 
tragale sont  rares;  elles  présentent  des  di- 
rections variables  :  quelquefois  transversales 
elles  divisent  l'os  en  deux  moitiés,  l'une  pos- 
térieure et  l'autre  antérieure,  ou  bien  laae 
supérieure  et  l'autre  inférieure.  Dans  certains 
cas,  il  n'y  a  point  de  déplacement  ;  dans  d'au- 
tres, l'un  des  fragments  fait  saillie  sous  la 
peau.  Cette  fracture  est  toujours  très-difficile   ' 
à  reconnaître,  à  cause  de  l'inflammation  et 
du  gonflement  des  parties. 

Les  fractures  du  calcanéum  ont  lien  par 
contraction  musculaire  ou  par  écrasement 
Dans  le  premier  cas,  elles  siègent  à  la  partie 
postérieure  et  le  fragment  détaché  est  attiré 
en  haut.  Les  fractures  par  écrasement  sont 
les  plus  fréquentes;  elles  résultent  le  plus 
souvent  d'une  chute  sur  le  talon  ;  quelquefois 
les  deux  calcanéums  sont  brisés  à  la  fois 
chez  le  même  individu.  L'os  est  écrasé  par 
le  poids  du  corps  ;  parfois  même  il  v  a  péné- 
tration des  fra^'meuts  supérieurs  'dans  les 
fragments  inférieurs.  Les  symptômes  de  la 
fracture  du  calcanéum  par  écrasement  sont 
une  vive  douleur,  une  tuméfaction  considé- 
rable, la  crépitation  et  surtout  l'élargisse- 
ment du  calcanéum  et  l'abaissement  de  la 
voûte  du  pied.  Le  traitement  de  toutes  ces 
fractures  consiste  dans  la  réduction  des  fra''- 
ments,  quand  on  peut  l'obtenir,  et  dans  une 
position  favorable  à  la  consolidation.  On  met 
un  bandage  approprié  au  genre  de  fracture 
et  dé  déplacement  qu'on  a  à  traiter. 

Les  fractures  des  os  métatarsiens  sont  très- 
rares;  elles  sont  produites  généralement  par 
des  causes  directes.  Lorsqu'un  seul  métatar- 
sien est  fracturé,  il  n'y  a  pas  de  déplacement  ; 
les  fragments  sont  maintenus  en  place  par 
les  os  et  les  muscles  voisins.  U  n'en  est 
plus  ainsi  quand  plusieurs  métatarsiens  sont 
brisés  à  la  fois;  le  déplacement  peut  être 
alors  très-considérable.  Le  repos  et  l'appli- 
cation d'un  bandage  inamovible  sont  â  peu 
près  les  seuls  moyens  de  traitement  qu'on 
puisse  employer  dans  ces  sortes  de  fractures. 
Quant  aux  fractures  des  orteils,  elles  sont 
ordinairement  accompagnées  d'un  tel  déla- 
brement que  l'amputation  est  inévitable. 

—  Luxations.  L'astragale,  articulé  avec 
les  os  de  la  jambe  et  le  scaphoîde,  peut  se 
luxer  complètement  ou  incomplètement  sur 
l'un  ou  l'autre  de  ces  os,  et,  dans  quelques 
cas,  il  se  luxe  sur  tous  ces  os  en  même  temps. 
Les  luxations  de  l'astragale  sur  les  os  de  la 
jambe,  entraînant  toujours  des  changements 
plus  ou  moins  marques  dans  la  durection  du 
pied,  ont  été  nommées  à  cause  de  cela  luxa- 
tions du  pied  par  les  auteurs.  Elles  peuvent 
i   avoir  lieu  en  dedans,  en  dehors,  en  arriére 
ou  en  avant.  La  luxation  en  dedans  est  la 
plus  fréquente  de  toutes  ;  les  causes  qui  la 
[   produisent  le  plus  ordinairement  sont  une 
entorse  violente,  pendant  laquelle  le  pied  a 
été  renversé  en  dedans,  ou  surtout  une  chute 
u  un  lieu  élevé  sur  l'un  des  pieds,  loisque  le 
I   bord  interne  porte  à  faux.  Celle  qui  se  fait 
I   en  dehors  est,  après  la  luxation  en  dedans, 
I   la  plus  fréquente  ;  elle  reconnaît  les  mêmes 
causes,  mais  agissant  en  sens  oppose.  Celle    1 
qui  a  lieu  en  arrière  s'observe  rarement.  Elle   | 
peut  avoir  lieu  par  l'effet  d'une  cause  qui   ' 
fléchit  fortement  et   brusquement  le  pied,   , 
mais,  dans  ce  cas,  le  bord  antérieur  de  la 
surface  articulaire  du  tibia  rencontre  ordi- 
nairement le  col  de  l'astragale,  qui  arrête  le   ' 
mouvement  de  flexion  avant  qu'il  ait  pu  être 
porté  assez  loin  pour  produire  la  luxation. 
Elle  a  plus  sûrement  lieu  dans  les  chutes 
d'un  lieu  élevé  sur  la  plante  du  pi>d,  ap- 
puyant dans  toute  son  étendue  sur  un  pian 
incliné  en  avant  et  porté  par  là  dans  l'exten- 
sion. Dans  ce  cas,  en  effet,  l'axe  du  tibia  est 
oblique  par  rapport  à  la  surface  articulaire 
de  l'astragale,  au  devant  duquel  il  se  préci- 
pite, en  obéissant  »  1  impulsion  qu'il  re^-oit 
du  poids  du  corps.  On  a  vu  la  lu,xaiion  in- 
complète du  pied  en  arrière  être  le  rt^sulut 
d'une  chute  dans  laquelle  le  siège  avait  porte 
sur  la  partie  postérieure  du  bas  de  U  .aiiil^. 
le  pied&t  trouvant  étendu,  et  sa  face  àors-.ltf 
euint  appliquée  sur  le  sol.  Enfin,  la  luxation 
du  pied  eu  avant,  exirémeiiieiil  rare,  est  tou- 
jours produite  par  lefl'et  de  son  extension 
violente,  par  l'effet  d'une  chute  du  i-.>ts  en 
arrière,  le  pied  etnut  r.''--  •<  ■  •■    ,,..     i.,'-..  .  .. 
insurmontable,  liatis 
dedans,  la  face  superi' 
et  fait  saillie  au-do.- 

terne;  sa  face  interne  esi  u  uriu-f  .  a  tas  et 
sa  face  externe  en  haut  ;  le  ligament  laieral 
interne  et,  dans  quelques  cas,  ceux  qui  unis- 
sent le  perone  au  tibia  sont  rompus,  ces  deux 
os  «uut  écartes  l'un  de  lauir».  Les  signes 
qui  la  caractérisent  sont  faciles  k  saisir:  la 
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face  dorsale  du  pied  est  tournée  en  Jedans 
et  la  lace  plantaire  en  dehors;  son  bord  in- 
terne regarde  en  bas,  son  bord  externe  dans 
une  direction  opposée,  et  l'on  sent  au-des- 
sous de  la  malléole  interne  la  saillie    for- 
mée par  la  face  supérieure  de  l'astrasale. 
Quand  II  y  a  ecartement  des  os  de  la  jambe, 
intervalle  des  malléoles  est  au.-menté.  Dans 
la  luxation  en  dehors,  lastragaié,  après  avoir 
déchiré  les  trois  ligaments  latéraux  externes 
vient  se  placer  au-dessous  de  la  malléole  dû 
même  côté,  la  face  supérieure  regardant  en 
dehors,  la  face  externe  en  bas.  Va  face  in- 
terne en  haut.  On  la  reconnaît  au  renverse- 
ment du  pied,  dont  la  face  supérieure  regarde 
en  dehors,  la  face   plantaire  en  dedans   le 
bord  externe  en  bas  et  le  bord  interne'en 
haut.  Quelquefois  il  y  a  aussi  ecartement  des 
05  de  la  jambe  et  agrandissement  de  l'inter- 
valle qui  sépare  les  deux  malléoles.  Dans  la 
luxation  en  arrière,  l'astragale  a  passé  en 
arrière  de  la  mortaise  que  lui  offrent  le  tibia 
et  le  péroné  :  on  la  reconnaît  facilement  a 
1  allonçeraent  du  talon  et  du  tendon  d'Achille, 
dont  1  extrémité  inférieure  est  tirée  en  ar- 
rière, au  raccourcissement  de  la  partie  an- 
teneure  du  pied,  à  la  saillie  que  forme  en 
avant  l'extrémité  inférieure  du  tibia  et,  quand 
le  gonflement  n'est  pas  tres-considéranle,  à 
celle  que  tonne  l'astragale  entre  le  tibia  et 
le  tendon   d'.ichiUe,  ainsi  qu'à  l'immobilité 
aa  pied  et  à  l'impossibilité  de  la  faire  cesser 
Enfin,  quand  il  existe  une  luxation  en  avant, 
l'astragale  a  passé  au  devant  de  l'extrémité 
iniérieure  du  tibia,  au-dessous  des  tendons 
extenseurs  des  orteils  qu'il  soulève.  Le  pied 
est  fixé  dans  une  extension  forcée,  le  talon 
est  raccourci,  la  partie  antérieure  du  pied  est 
allongée  et  les  tendons  des  extenseurs  des 
orteils  sont  soulevés  au  devant  de  l'articula- 
tion par  une  tumeur  dure,  arrondie  et  volu- 
mineuse, qu'il  est  facile  de  reconnaître  pour 
la  pouUe  articulaire  de  l'astragale.  Les  luxa- 
tions complètes  du  pied,  lors'mème  qu'elles 
sont  simples,  doivent  toujours  être  considé- 
rées comme  des  affections  graves.  Dans  les 
cas  les  plus  heureux,  elles  laissent  pendant 
quelque  temps  de  la  roideur  dans  l'articola- 
,   tion  affectée,  et  quelquefois  même  l'ankylose 
.   en  est  la  suite  ;  d'autres  fois,  les  ligaments 
conservent  une  faiblesse  telle  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  servir  de  point  d'appui  aux  os,  et 
que  ceux-ci  restent  menacés  d'un  nouveau 
j   déplacement  à  l'occasion  de  tout  mouvement 
I   un  peu  étendu.  Pour  réduire  les  luxations  du 
pied,  le  malade  étant  couché  sur  le  dos.  un 
aide  vigoureux  embrasse  la  jambe  demi-fié- 
chie  sur  la  cuisse,  relevée  elle-même  sur  le 
bassin;  un  autre  aide,  vigoureux  et  intelli- 
gent, prend  le  pied  comme  s'il  s'agissait  d'o- 
pérer l'extension  dans  une  fracture  de  jambe 
et  tire  sur  cette  partie,  d'abord  dans  la  di- 
rection que  lui  a  donnée  le  déplacement; 
quand  il  sent  que  ses  efforts  ont  réussi  à  dé- 
gager les  os,  il  ramène  cette  partie  à  sa  di- 
rection naturelle  en  la  portant  dans  l'abduc- 
tion lorsque  la  luxation  est  en  dedans,  dans 
l'auduclion  quand  el.e  est  en  dehors,  d'arrière 
en  avant  dans  la  dexion  quand  elle  est  en 
arriére,  et  dans  l'extension  et  d'avant  en 
arriére  quand  elle  est  en  avant.  11  est  aide 
en  cela  par  le  chirurgien  qui,  placé  au  côte 
externe  du  membre  et  ayant  saisi  d'une  main 
le  bas  de  la  jambe  et  de  I  autre  le  pied,  pousse 
ces  parties  lune  vers  l'autre  en  sens  inverse 
La  réduction  opérée,  on  place  le   membre 
dans  un  appareil  ii  fracture  de  jambe,  afin 
de  condamner  l'articulation  au  repos  le  plus 
absolu,  et  l'on  s'occupe,  par  l'emploi  des  sai- 
gnées répétées  et  par  celui  de  lous  les  moyens 
connus,  à  prévenir  et  à  combattre  les  acci- 
dents inflammatoires. 

Les  luxations  de  l'astragale  se  produisent 
lorsque,  d.ans  une  chute  d  un  lieu  élevé,  le 
pied,  fortement  étendu,  vient  frapper  sur' ut: 
plan  incliné  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  ar- 
rière, ou  bien  quand,  le  pied  étant  fixé,  le 
corps  est  porte  en  arrière  avec  violence. 
Elles  peuvent  être  complètes  ou  uuumpleies- 
Dans  la  luxation  incomplète,  il  n  existe  q  l'une 
saillie  peu  notable  sur  le  dos  uu  ;ied    en 


ant  du  tibia,  et  s 
gonflement  r;u:  exi? 
tion.  Ln  ''  -,     ■ 


lasqu 


p.«is  ,a  luxation  comj  .ele,  ^^..uj  la  léU'dê 
1  astragale  a  quitte  la  cavité  articulaire  du 
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«oM'hiiJe,  siiDS  qu'il  existe  de  plaie  aux  te- 
Kumenis,  il  fuut  procéder  ii  la  réduction  de 
r.  manière  suivante  :  le  malade  étant  couche 
sur  le  dos  ou  ^ur  le  cAie  blessé,  la  cuisse  flé- 
chie sur  le  bassin  et  la  jambe  sur  la  cuisse, 
un  aide  muintienl  solidement  le  genou,  pen- 
dant qu'un  auire  aide  fait  1  extension  sur  le 
mfd  avec  ses  deux  mains  ou  à  l'aide  de  lacs. 
Le  chirurgien,  pl»ce  en  dehors  du  membre, 
asit  directement  sur  le  pitd  et  1  astragale  et 
les  pousse  en  sens  inverse.  Des  efforts  con- 
sidérables sont  ordinairement  nécessaires 
pour  réduire  celle  luxation. 

L»  réducUon  est  quelsuefois  possible  en- 
core lor^que  la  luxation  est  compliquée  de 
plaie  ;  malheureusement,  dans  ce  cus^  ce  pro- 
cédé est  assel  rareinent  praticable.  O'  •  P  "^ 
d'une  fois,  limpossibiliie  de  la  réduc  »n 
étant  reconnue,  eu  recours  à  une  operaiion 
qu'il  faut  éviter  autant  qu  on  peut  :  I  extir- 
pation de  l'astragale.  On  cite  un  assez  grand 
Sombre  de  cas  où  «ne  ci  uelle  opération  a 
réussi.  Il  ne  faul  toutefois  s  y  décider  que 
"tsque  lastragale,  devenu  mobile  dans  la 
pW,  ne  peut  plus  laisser  aucun  espoir  de 
ï*7luclion  ou  lorsqu  1  est  enclave  de  façon 
Tfairè  p;eviir  de\ernbles  accidents.  Dans 
ce  dernier  cas,  quelques  chirurgiens  conseil- 
lent d'abandonner  la  nature  à  elle-même; 
mais  on  sexpose  ainsi  à  voir  la  peau  qui  re- 
couvre l'os  se  distendre,  s'amincir,  se  gan- 
grener et  mettre  tiiialenient  k  découvert  1  ar- 
ticulation. Quand  les  choses  se  passent  aussi 
heureusement  que  possible,  il  se  produit  une 
suppuration  suivie  de  cicatrisation;  on  peut 
en  être  quitte  alors  pour  1  ankjlose  de  las- 
tragale, d'où  il  résulte  une  difformité  du  pied 
et  une  claudication  intense;  ou  bien  lastra- 
gale se  nécrose,  devient  mobile,  et  Ion  peut 
facilement  en  opérer  l'extraction,  si  la  sup- 
puration ne  l'entraîne  hors  de  la  plaie.  Mais 
quelquefois  aussi ,  pendant  le  travail  de  la 
suppuration,  il  s'établit  des  fusées  purulen- 
tes dont  l'effet  est  presque  foudroyant,  et 
plus  souvent  la  gangrené  envahit  la  plaie, 
ce  qui  nécessite  1  amputation  de  la  jambe. 

On  voit  donc  qu'il  existe  de  très-fortes  rai- 
sons pour  se  décider  à  l'extraction  de  l'os, 
dès  que  la  réduction  a  été  reconnue  impos- 
sible. Pour  procéder  à  cette  opération,  on 
pratiquera  une  incision  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  de  faire  large,  pour  ne  pas  s  expo- 
ser à  y  revenir.  Cette  incision,  en  forme  de 
croissant,  doit  avoir  sa  convexité  tournée  du 
côté  des  orteils  et  s'éloigner  le  plus  possible 
du  centre  de  l'arliculation  tibio- tarsienne. 
Après  avoir  ensuite  disséqué  le  lambeau  sous 
lequel  l'astragale  fait  saillie,  on  coupe  les 
liAmenls  de  ïastrogale.  Celui  qui  se  trouve 
placé  au-dessous  de  l'os  doit  être  attaque  du 
côte  externe  du  pied,  seul  endroit  par  lec^uel 
il  soit  commodément  accessible.  Rien  n  est 
plus  simple  que  d'extraire  ensuite  l'astra- 
gale. Dans  quelques  cas  fort  heureux,  après 
quelques  débridements  opérés  autour  de  l'os, 
on  reconnaît  que  celui-ci  est  devenu  réduc- 
tible; mais  il  faut  se  garder  de  se  laisser  sé- 
duire par  celte  perspective  et  de  tenter  une 
réduction  que  les  débridements  préalables 
peuvent  très-bien  avoir  rendue  illusoire. 

Le  pansement  de  la  plaie,  après  l'opéra- 
tion, se  fait  par  première  intention,  en  coap- 
tant  soigneusement  les  parties.  La  guérison 
est  un  peu  lente;  mais  il  n'en  résulte  pas  de 
difformité  notab.e.  Le  pied  opéré  garde  néan- 
moins une  débilité  et  une  sensibilité  qui  sont 
les  suites  naturelles  de  la  suppression  de  l'os. 
Les  luxations  du  métatarse  sur  le  tarse 
sont  très-facdes  a  reconnaître  aux  symptô- 
mes suivants  :  raccourcissement  du  pied,  dû 
soit  au  chevauchement  des  os,  soit  ii  l'obli- 
quité des  orteils  et  du  mélalarse  ;  sur  la  face 
dorsale,  saillie  de  plus  de  Oio,02  do  hauteur, 
dirigée  en  Iraven  et  formée  par  l'extrémito 
postérieure  des  ineutai  siens,  plus  prononcée 
en  dedans  qu'en  dehors,  et  sur  laquelle  on  peut 
reconnaître  les  longueurs  différentes  de  cha- 
cun de  ces  os;  derrière  elle,  enfoncement 
tres-prononce  qui  peut  aisément  loger  un 
doigt  place  en  travers  ;  disparition  do  la  con- 
cavité  du  pied,  qui  est  remplacée  par  une 
surface  plane,  due  a  l'abaissement  des  os  du 
tarse,  l^our  en  opérer  la  réduction,  on  doit 
disposer  d'abord  sur  la  oartie  inférieure  du 
la  jambe,  préalablement  llechie  et  suli  lement 
maintenue  par  des  aides,  un  lacs  dont  les 
chefs,  ramené»  en  arrière,  sont  destinés  il  la 
contre-extension.  On  établit  ensuite,  pour 
faire  l'extension,  un  lacs  qu'on  lixc,  autant 
que  possible,  sur  l'extrémité  antérieure  du 
pied.  Le  chirurgien ,  pressant  de  ses  deux 
'       •       -,  dorsale  et 
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flexibles  del'enfant  ;.■.<■  des  convulsions  éprou- 
vées par  le  fœtus;  6»  des  convulsions  pen- 
dant la  première  enfance;  7»  une  iiifla""na- 
lion  chronique  des  muscles  de  la  janibe  ;  8»  un 
défaut  d'innervation  des  nerfs  tibiaux,  pro- 
duit par  une  maladie  de  1  encéphale  ou  de  la 
moelle  épinière  sans  convulsions  préalables- 
«ft  i„   -A,^o..,ir,n  dA  l'aiionévrose  plantaire 


._jin»  sur  les  face»  dorsale  et  planlairo  du 
pied,  repousse  les  os  dans  leur  position  nor- 
male des  que  les  ligaiiieuls  ont  suflisuniinent 
cédé  aux  efforts  u'extensioii.  La  réduction 
opérée,  il  hufllt  d'entourer  le  pied  d'un  ban- 
dage roulé  et  d'y  appliquer  des  topiques  ré- 


tifs. 

Les  luxations  des  orteils 
parce  que  ces  os  offrent  p( 
agents  extérieurs  et  sont  ass 
la  cliaUAkure.  Celle»  du  gros  ' 
que  l'on  rencontre  le  plus  so 

—  l'ied  bol.  Bcoutetten  i 
9  qui  peuvent  produi 
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les  pied»  bots  . 

iparlition   luéi^ale  de 

-le»  extenseurs  et  les  fle- 

bc  et  du  pted;  io  une  dis- 

'l'.-s  surlaces  articulaires; 

..  idedu  lœtusdans  l'utérus; 

ion  de  l'uleriu  sur  les  membres 


moelle  epiiueic  o»u»  ..^ «^   ,     .  ■ 

90  la  rétraction  de  l'aponévrose  plantaire; 
10°  la  réiraclion  musculaire  sans  cause  ap- 
préciable. .  .    ,.  ,_     j 

Les  effets  du  pied  bot  sont  d  abord  une 
grande  gène  pour  la  marche,  surtout  si  la 
difformité  occupe  les  deux  pieds,  un  amai- 
grissement plus  ou  moins  considérable  de  la 
jambe  et  du  mollet,  une  déviation  des  ge- 
noux en  dedans  ou  en  dehors  et  quelquefois 
une  courbure  très-prononcée  du  tibia.  Les 
muscles  amincis  paraissent  plus  longs  qu  a 
l'ordinaire:  les  ligaments  opposes  au  sens 
vers  lequel  se  porte  le  pied  sont  allonges,  ti- 
raillés, tandis  que  ceux  du  côté  oppose  sont 
courts  et  rétractés.  La  peau  des  points  du 
pied  qui  touchent  le  sol  se  durcit,  devient 
calleuse  ;  il  se  forme  comme  un  talon  anomal. 
On  admet  généralement  quatre  espèces  de 
pieds  bols,  qui  sont  :  le  pied  varus,  le  pied 
valgiis,  le  pied  équin  et  le  pied  talus. 

Le  pied  bot  varus  est  caractérisé  par  une 
déviation  plus  ou  moins  grande  en  dedans. 
Dans  le  de\)ut,  on  voit  la  pointe  du  pied  et  le 
talon  un  peu  tournés  en  dedans;  la  lace  plan- 
taire, un  peu  plus  creusée  que  dans  l'état 
normal,  est  aussi  tournée  dans  le  même  sens  ; 
la  face  dorsale,  plus  convexe,  est  aussi  dé- 
jatee  en  dehors  ;  les  bords  du  pied  sont  un  peu 
courbes,  le  bord  externe  est  abaissé  ;  c'est  ce 
bord,  avec  le  point  correspondant  de  la  plante, 
qui  pose  sur  le  sol  ;  la  malléole  interne  tend 
à  s'effacer,  tandis  que  la  malléole  externe  pa- 
raît beaucoup  plus  saillante.  A  mesure  que 
le  varus  fait  des  progrès,  tous  ces  caractères 
se  prononcent  davantage.  Ainsi,  l'inclinaison 
latérale  peut  aller  depuis  celle  d'une  forte 
abduction  jusqu'à  une  torsion  du  pied  qui 
présente  la  plante  sur  un  plan  tout  il  fait 
vertical  de  manière  que  le  bord  externe  seul 
repose  sur  le  sol  ;  quelquefois  même  le  malade 
marche  sur  une  partie  de  la  l'ace  dorsale  du 
pied.  C'est  surtout  l'avantpied  qui  est  mobi- 
lisé et  c'est  aux  articulations  de  la  première 
avec  la  seconde  rangée  du  tarse  que  se  for- 
ment les  centres  du  mouvement. 

Le  pied  bot  valgus  est  tourné  en  sens  in- 
verse du  varus.  Le  talon,  la  pointe  et  la 
plante  du  pied  sont  tournés  en  dehors  ;  le  dos 
est  dirigé  en  dedans;  le  bord  interne  repose 
sur  le  sol,  tandis  que  le  bord  externe  est  re- 
levé. La  malléole  externe  tend  ii  disparaître, 
la  malléole  interne  fait  une  plus  grande  sail- 
lie et  semble  se  rapprocher  du  sol.  Le  valgus 
se  complique  assez  souvent  du  pied  bot  a.a- 
térieur;  plus  rarement,  il  est  valijus  équin. 

Le  pied  équin  est  caractérisé  par  le  rac- 
courcissement du  talon,  qui  est  porté  direc- 
Ument  en  haut.  L'axe  du  pied  tend  à  conti- 
nuer celui  de  la  jambe,  et  le  malade  marche 
sur  les  orteils.  Le  tendon  d'Achille  est  dur, 
tendu  et  résiste  aux  efforts  qui  ont  pour  but 
de  relever  la  pointe  à\xpied. 

<  Le  pied  tutus,  dit  Seoutetten,  est  produit 

Ear  la  rétraction  puissante  des  muscles  jam- 
lers  antérieurs,  de  l'extenseur  propre  du 
gros  orteil  et  quelquefois  de  l'extenseur  com- 
mun des  orteils.  Les  tendons  font,  sous  la 
peau,  une  saillie  tres-prouoncée  ;  ils  sont 
comme  des  cordes  violemment  tendues,  qui 
résistent  énergiquement,  même  à  une  exten- 
sion forcée.  Le  bord  interne  du  pied  se  relevé 
insensiblement  plus  que  le  bord  externe  ;  il  en 
résulte  une  surlace  oblique  d'avant  en  arrière 
et  de  dedans  en  dehors.  La  torsion  des  os  au 
pied  so  passe  principalement  dans  larticula- 
lion  du  cubolde  avec  le  calcanéum  et  du 
scaphoïde   avec  l'astragale.    Cependant   les 

cunéiformes  sont  aussi  entraînés Avec 

ce  genre  de  pied  bot,  l'atrophie  de  la  jambe 
parait  plus  prononcée  que  dans  les  autres 
déformations. 

Le  redressement  des  pieds  bols  s'obtient 
par  la  section  des  tendons  d'Achille  et  du 
jaiiibicr  antérieur  pour  le  varus,  par  la  sec- 
tion des  péroniers  latéraux  fiour  le  valgus, 
du  tendon  d'Achille  pour  le  pied  équin  et  des 
tendons  des  muscles  extenseurs  pour  le  ta- 
lus. Cependant,  cette  dernière  difformité  étant 
presque  congénitale,  il  faut  souvent  modifier 
son  traitement.  Apres  la  section  des  tendons, 
on  emploie  divers  appareils  orthopédiques 
pour  établir  peu  il  peu  et  maintenir  le  redres- 
sement du  pied. 

—  Hygiène  et  Pathol.  vétér.  Le  pied  du 
cheval  est  susceptible  d'un  grand  nombre  de 
vices  de  conformation.  Le  pied  est  dit  grand 
lorsque  le  volume  du  sabot  est  excessif;  il 
fait  paraître  le  cheval  massif  et  grossier,  et 
nuit  k  la  légèreté  par  son  volume  et  par  le 
poids  des  fers  énormes  qu'il  exige.  Le  cheval 
dont  le  pied  est  trop  volumineux  butte  sou- 
vent, se  déferre  facilement  et  est  sujet  à  se 
couper.  Le  pied  petit  pèche  ordinairement 
parla  sécheresse  et  l'aridité  de  l'ongle  et  est 
sujet  à  une  multitude  de  maux  ;  il  est,  en 
outre,  d'une  sensibilité  excessive.  Le  pied 
plat  est  celui  dans  lequel  la  solo,  au  lieu  de 
former  la  concavité  naturelle,  so  trouve  à 
peu  près  au  niveau  du  bord  libre  de  la  paroi 
i  et  do  la  base  de  la  fourchette.  Le  pied  plat 
est  toujours  large.  Dans  un  pied  ainsi  ■ou- 
forine,  l'appui  ayant  lieu  sur  toute  la  surftco 
plantaire  développe  et  entrelient  une  irrita- 
I   lion  qui  va  toujours  en  augmentant  et  produit 
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divers  accidents,  tels  que  la  sole  brûlée,  des 
oignons,  des  bleiines  et  le  pied  comble.  Dans 
les  pays  où  l'on  élève  des  mulets,  on  recherche 
les  juments  à  pieds  plats,  atiii  d  opposer  ce 
défaut  il  l'etroitesse  et  ii  la  hauteur  du  sabot 
de  l'àne.  Le  pied  dérobé  est  celui  dont  des 
portions  de  corne  ont  été  enlevées,  si.it  iiar 
éclat  soit  par  usure,  de  manière  a  oter  au 
bord  inférieur  de  la  muraille  sa  forme  arron- 
die U  n'y  a  pas  d'autre  remède  a  ce  défaut 
que  la  ferrure.  On  peut  employer  le  fer  or- 
dinaire avec  ou  sans  pinçons  ;  mais  on  doit  y 
disséminer  les  étampures  suivant  les  points 
où  les  clous  peuvent  être  broches.  Le  pied 
étroit  est  celui  qui  est  déprimé  sur  les  cotes 
de  la  muraille  et  qui  se  prolonge  en  devant. 
11  comprime  latéralement  les  parties  inté- 
rieures, en  même  temps  que  sa  longueur  fa- 
ligue  les  tendons;  il  a  une  tendance  marquée 


àl'encastelure  et  est  souvent  une  suite  de  la 
fourbure.  Le  fer  que  l'on  applique  sous  un 
pied  étroit  doit  garnir  autant  que  possible  sur 
les  quartiers,  être  court  en  pince  et  porter 
en  cet  endroit  un  pinçon  qui  s  incruste  dans 
la  corne.  Le  pied  à  talon  serré  est  celui 
dans  lequel  le  diamètre  transversal  du  sabot 
est  plus  petit  que  le  diamètre  antero-poste- 
rieur,  d'où  la  compression  des  parties  vives 
et  la  boiterie.  Ce  défaut  ne  laisse  aucun  es- 
poir de  guérison  et  ne  peut  que  s  aggraver 


Le  Bied"eiicas/e/é  est  un  pied  _      _- 
quartiers  serrés.  Un  cheval  encastele  ne  peut 
plus  rendre  aucun  service  ;  la  ferrure  peut  le 
soulager,  non  le  guérir.  L'encastelure,  comme 
le  resserrement  des  talons.,  se  remarque  prin- 
cipalement dans  les  chevaux  de  race  Une,  dont 
le  pied  est  naturellement  petit.  Elle  est  sou- 
vent une  suite  de  la  ferrure.  Le  pied  à  talon 
haut  est  celui  chez  lequel  la  iSole,  trop  en- 
foncée, forme  une  cavité  profonde  au-dessous 
du  pied,  le  talon  étant  beaucoup  plus  haut 
qu'il  ne  devrait  l'être.  Le  cheval  qui  a  les 
pieds  ainsi  conformés    est   sujet   a  devenir 
rampin,  k  avoir  la  fourchette  échauffée  et  a 
être  atteint  du  crapaud,  etc.  Pour  combattre 
ce  défaut,  il  faut  abattre  les  quartiers  et  les 
talons  le  plus  possible,  appliquer  ensuite  un 
fer  à  branches  raccourcies,  et  même  à  lu- 
nettes, qui  garnisse  en  pince  et  rejette  l'appui 
en  arrière.  Dans  le  pied  d  talon  bas,  tout  le 
poids  du  corps  est  reporté  sur  les  talons,  qui 
sont  bientôt  foulés  et  faligués.  Les  talons  bas 
sont  le  partage  des  iiieds  de  devant.  Us  sont 
presque  toujours  faibles  et  sujets  aux  bleimes. 
Le  pied  mou  ou  gras  est  celui  dont  la  corne 
est  épaisse,  pousse  assez  rapidement,  mais 
présente  peu  de  consistance  et  s'use  vite  si 
elle  cesse  d'être  protégée  par  le  fer.  Cespicds 
sont  exposes  ii  être  serrés,  piqués  et  sont 
d'ailleurs  sujets  aux  bleimes  et  aux  oignons. 
Souvent  larges,  plats  ou  combles.  Us  exigent 
une  ferrure  légère  et  des  clous  k  lame  déli- 
caie.  Dans  le  pied  sec  ou  maigre,  la  corne 
est  sèche  et  cassante.  Elle  éclate  par  l'action 
des  clous,  surtout    si  ceux-ci   sont  k   lame 
forte    Elle  éclate  aussi  lorsque  1  animal  se 
déferre  et  est  obligé  de  marcher  sans  étie 
ferré.  Les  onctions  do  corps  gras  sur  le  sîi- 
bot,  et  surtout  vers  la  couronne,  peuvent  pal- 
lier ce  défaut,  mais  jamais  elles  ne  le  font 
disparaître  entièrement.  Le  pied  panard  est 
celui  dont  la  pince  est  tournée  en  dehors,  di- 
rection vicieuse,  dont  la  cause  dépend  des 
rayons  supérieurs.  Le  cheval  panard  se  berce 
en  marchant;  il  est  exposé  k  sentre-taïUer,  à 
contracter  des  javarts  cartilagineux,  et  il  exige 
une  ferrure  particulière.  On  doit  parer  a  plat, 
en  ménageant  le  quartier  interne  ;  un  ter  or- 
dinaire, dont  l'éponge  interne  soit  plus  courte 
et  plus  épaisse  que  l'éponge  externe,  produit 
coiiiinuiiéinent  des  avantages   marques.  Le 
pied  cagneux  est  celui  dont  la  pince  est  dé- 
viée en  dedans.  Le  cheval  cagneux  est  expose 
à  se  couper  avec  la  mamelle  du  fer.  U  use, 
en  outre,  sa  ferrure  tres-inégalement,  comme 
le  cheval  panard,  mais  dans  un  sens  oppose. 
U  requiert  une  ferrure  particulière,  consistant 
k  laisser  la  branche  externe  plus  lorte  que  la 
branche  interne.  Si  le  cheval  s'entre-taille,  on 
aura  soin  de  ne  pas  faire  garnir  le  fer  dans  les 
endroits  sujets  a  blesser.  Le  pied  rampin  est 
celui  dont  la  muraille  se  trouve  plus  ou  moins 
rapprochée  de  la  perpendiculaire,  et  inéiiie  re- 
portée en  avant,  de  manière  que  le  bord  supé- 
rieur de  la  pince  soit  plus  avance  que  le  bord 
inférieur.  Ce  défaut ,  que  l'on  ne  remarque 
qu'aux  pieds  de  derrière,  peut  être  dû  k  une 
conformation  naturelle  ou  être  le  résultat  de 
l'usure  des  membres;  il  est  naturel  chez  pres- 
que tous  les  mulets.  Les  chevaux  qui,  comme 
las  mulets,  ne  sont  rampins  que  par  un  état 
particulier  des  parties  marcheut  avec  assu- 
rance et  ont  meule  plus  de  force  k  tirer  et  a 
franchir  les  montées.  U  u'en  est  pas  de  uicme 
des  auimaux  rampius  par  usure  ;  ils  buttent 
continuellement,  ils  sont  sujets  à  se  bouleter, 
k  se  couronner,  k  se  couper,  k  s'ontre-tailler, 
même  k  s'abattre.  Cotte  circonstance  indique 
la  nécessité  de  ménager,  de  conserver  la  pince 
et  de  rejeter,  par  la  ferrure,  l'appui  sur  les 
talons.  Le  for  employé    pour  ces  sortes  do 
pieds  doit  étro   court,  mince  aux  éponges, 
avoir  la  pince  prolongée,  relevée,  quelquelois 
même  relevée  en  pointe.  Le  pied  bot,  qui  sup- 
1    pose  une  torsion  du  sabot,  soit  en  dedans, 
soit  en  dehors,  ne  s'observe  que  très-rare- 
ment, parce  que,  comme  elle  rend  les  animaux 
incapables  do  travailler  des  que  le  pied  com- 
mence à  être  atteint,  on  les  sacriHe  avant  que 
l'altération  soit  complète.  •  La  torsion  laté- 
rale qui  constitue  le  pied  bot  peut  être  con- 
génitale ou  acquise,  dit  -V'Arboval.  Dans  le 
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premier  cas,  le  sabot  est  ahonge  et  contourné 
comme  la  corne  d'un  bélier  et  présente  quel- 
quefois les  mêmes  rugosités.  Dans  le  second, 
la  difformité  peut  survenir  par  l'effet  dune 
fourbure  renouvelée  ou  entretenue  chez  les 
ieunes  poulains,  mais  le  sabot  n'acquiert  ja- 
■inais  alors  ni  la  loni,nieur  ni  la  forme  qu  il 
affecte  quand  le  pied  bol  est  de  naissance.  • 
On  donne  le  nom  de  pied  plein  k  celui  dont  la 
sole,  au  lieu  de  se  trouver  k  une  certaine  dis- 
tance du  terrain  pendant  l'appui,  est  abaissée 
il  peu  près  jusqu  au  niveau  du  bord  inférieur 
de  la  paroi.  U  en  resuite  que,  dans  la  marche, 
la  surface  inférieure  du  pied  rencontre  le  sol 
au  moment  de  l'appui,  ou  au  moins  ressent 
plus  fortement  les  corps  étrangers  d  un  petit 
volume   sur  lesquels  elle   peut  appuyer.  La 
ferrure    est    le    seul   moyen   de    combattre 
cette  difformité,  qui  peut  être  masquée  jus- 
qu a  un  certain  point  par  le  fer  à  forte  ajus- 
ture.  Le  pied  comble  n'est  que  l'exagération 
du  défaut  précédent.  La  sole  atteint  le  iiiveau 
du  bord  inférieur  de  la  muraille  ou  même  le 
dépasse  plus  ou  moins  et  cache  en  quelque 
sorte  la  fourchette.  Le  pied  ne  devient  jamais 
comble  qu'accidentellement,  et  presque  tou- 
jours parce  que,  lorsqu'il   n'est  encore  que 
plat  ou  plein,  on  ne  prend  aucune  des  pré- 
cautions nécessaires  pour  que  la  sole  ne  pose 
plus  k  terre  et  qu'elle  cesse  d'être  foulée.  On 
ne  peut  remédier  k  ce  défaut  que  par  une 
ferrure  convenable,  qui  doit  tendre  k  reporter 
l'appui  du  fer  sur  le  bord  de  la  paroi  et  k  ga- 
rantir la  sole  bombée.  C'est  le  cas  d'appliquer 
les  différentes  variétés  de  fers  couverts.  Le 
pied  k  fourchette  maigre  se  rencontre  tou- 
jours dans  les  pieds  secs,  étroits  et  a   talon 
serré.    Indice  de    resserrement  du  sabot,  il 
est  occasionné  assez  souvent  par  l'action  pro- 
longée de  la    ferrure.  Il  est   impossible   de 
guérir  ce  défaut,  qui  nuit  beaucoup  k  1  élas- 
ticité du  sabot.  Enfin,  le  pied   à  fourchette 
cirasse  est  celui  dont  la  fourchette  est  plus 
développée,  plus  molle  et  plus  flexible   que 
dans  l'état  naturel.  Cette  difformité  se  ren- 
contre dans   les  pieds  mous,   évasés,  plats, 
combles  et  à  talon  bas.  Il  résulte  de  cette 
conformation   que  la  fourchette,  posant  sur 
le  sol  au  moment  de  l'appui,  peut  éprouver 
des  contusions  assez  fortes  pour  déterminer 
des  boiteries  toujours  difficiles  k  guérir  et 
qui  se  renouvellent  fréquemment,  non-seule- 
ment k  cause  du   volume  de  la  fourchette, 
mais  aussi  par  suite  du  peu  de  consistance 
de  la  corne  qui  la  forme.  La  fourchette  grasse 
est  assez  sujetie  k  s'échauffer.  ,       .    . 

Cette  simple  énumération  des  vices  du  pied 
du  cheval  montre  combien  cette  partie  exige 
de  soins  délicats.  Les  Anglais  l'ont  compris 
ainsi,  tandis  que  cette  attention  particulière 
que  réclament  les  pieds  est  très-souvent  né- 
gligée en  France.  Aussi,  outre  les  accidents 
de  toutes  sortes  qui  les  menacent,  les  pieds 
sont  exposés  k  un  grand  nombre  de  maladies 
dont  plusieurs  seraient  facilement  évitées  par 
quelques  soins  bien  entendus. 

Ces  soins   consistent,  en  premier   lieu,  k 
nettoyer  les  pieds  au  sortir  du  travail.  Très- 
souvent,  notamment  aux  pieds  de  devant,  une 
pierre  est  engagée  entre  le  fer  et  la  four- 
chette ;  des  clous,  des  éclats  de  hois  ou  de 
verre  cassé  sont  enfoncés  dans  la  sole;  lais- 
ser ces  corps  jusqu'au  lendemain  ou  seule- 
ment  pendant  quelques   heures  suffit  pour 
meurtrir  le  pied  et  faire  boiter  le  cheval. 
Tous  les  chevaux  qui  ont  les  soles  plates,  les 
talons  bas  et  faibles  sont  facilement  blesses 
par  le  sable  et  le  gravier  qui  s'accumulent 
entre  la  sole  et  le  fer.  Il  faut  donc  enlever  ces 
matières  étrangères  chaque  fois  que  le  cheval 
revient  du  travail.  U  importe  aussi  de  tam- 
ponner les  pieds  en  appliquant  une  matière 
humide  sur  la  solo,  pour  la  maintenir  douce 
et,  élastique.  La  terre  glaise  et  la  bouse  de 
vache  sont  les  matières  ordinairement  em- 
ployées; mais  la  terre  glaise  a  l'inconvénient 
de  sécher  trop  vite.  On  peut  aussi  tamponner 
les  pieds  avec  des  étoupes  ou  de  la  mousse. 
Ces  matières  sont  mises  k  sec  dans  le  pied  et 
l'on  y  verse  de  l'eau  plusieurs  fois  par  jour. 
Les  chevaux  qui  réclament  le  taniponuage 
sont  ceux  surtout  qui  ont  les  pieds  encaste- 
les,  les  talons  hauts,  les  soles  concaves  ou 
chaudes  et  tendres.  Les  pieds  dont  la  sole  est 
plate  et  mince  ne  doivent  point  étro  tampon- 
nés, parce  qu'elle  céderait  trop  sous  le  poids 
du  cheval  et  en  touchant  k  une  pierre  pour- 
rait être  blessée  facilement.  Lorsque  la  lour- 
chette  est  échauffée,  et  pour  prévenir  cet 
echauffeinent  dans  les  pieds  qui  y  sont  deja 
disposés,  le  tamponnage  ne  doit  être  appli- 
que qu'à  la  sole.  On  pourra,  dans  ce  cas,  pro- 
téger la  fourchette  par  une  couche  de  poix. 
C'est   une    pratique    commune    parmi    les 
grooms  et  les  cochers  d'appliquer  de  l  huila 
ou  quelque  mélange  graisseux  a  la  muraille, 
c'est-a-uire  k  toute  la  porlion  du  sabot  qui  est 
visible  quand  le  cheval  est  debout.  Le  grais- 
sage donne  de  l'élasticité  au  sabot  en  y  main- 
tenant Ihumidité  et  en  garantissant  la  corne 
contre  les  effets  desséchants  do  l'atmosphère  ; 


Il  exclut  Ihumidité  externe  et  conserve  I hu- 
midité interne.  L'eau  pure  s'introduit  tres- 
facilement  par  les  pores  de  la  corne  et  la  rend 
douce  et  flexible.  Les  pieds  dont  la  corne  est 
mince  la  sole  plate  et  les  talons  bas  devront 
rarement  étro  ramollis  ^ar  l'application  do 
l'eau.  Quand  les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
ainsi  conformes  devront  travailler  longtemps 
sur  uu  sol  hiimido,  le  graissage  garantira 
d'une  trop  grande  absorption  d  eau.  La  sur- 
face du  sabot  est  naturellement  couverte  d  uo 
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▼ernis  qui  la  protège  contre  l'air:  mais  lors- 
que ce  vernis  a  été  tlétruit  par  la  lime  du  ma- 
réchal, l'eau  pénèire  três-prompiemenc  et 
quitte  aussi  rapidement  la  corne,  emportant 
avec  elle  l'humidité  que  le  vernis  y  avait 
jusque-là  conservée.  Pour  augmenter  l'élas- 
ticité d'un  pied  rigde  et  fort,  la  corne  devra 
donc  être  saturée  d'eau;  mais,  pour  conser- 
ver celte  éiaslicité,  le  graissage  sera  appliqué 
avant  que  l'eau  ait  pu  s'évaporer.  Pour  con- 
server un  pied  mince  et  faible  aussi  uur  et 
résistant  que  possible  sans  le  rendre  cassant, 
on  le  graissera  pour  empêcher  l'absorption 
de  l'huiiiidité.  Pour  graisser  le  sabot,  on  em- 
ploie l'huile  de  poisson  ou  un  mélange  pur 
portions  égales  de  goudron,  de  saindoux, 
d'huile  et  de  cire,  ou  enfin  la  poix  et  le 
goudron. 

En  rendant  la  corne  humide,  non-seulement 
CD  t'adoucit,  mais  on  augmente  sa  croissance. 
Chez  certains  chevaux,  ceux  de  trait  par 
exemple,  la  corne  pousse  très-lentement,  ce 
qui  est  un  inconvénient  sérieux.  On  active 
la  sécrétion  de  la  corne  de  deux  manières  :  en 
po>»ant  un  vésicatoire  une  ou  deux  fois  sur 
Je  pourtour  de  la  couronne,  ou  en  tenant  le 
pied  constamment  sature  d'eau.  On  peut 
mettre  les  pieds  dans  les  conditions  d'humidité 
convenable  en  plaçant  les  chevaux,  pendant 
deux  ou  trois  mois,  dans  une  prairie  maréca- 
geuse. Le  pied  y  reçoit  assez  d'humidité 
pour  activer  sa  croissance,  ^ t  la  sole  un  sup- 
port suffisant  pour  empêcher  sa  descente.  Ou 
peut  remplacer  le  marécage  à  l'écurie  en  gar- 
nissant la  stalle  de  terre  glaise. 

Mais  si  la  stalle  glai.vée  est  avantageuse 

Sour  certiins  pieds^  elle  est  mauvaise  pour 
'autres.  Quand  la  terre  glaise  est  très-hu- 
mide, elle  adoucit  la  corne,  accélère  sa  crois- 
sance et  calme  aussi  l'inflummation.  Elle  con- 
vient pour  les  chevaux  légers,  k  pieds  forts, 
contractés,  plus  ou  moins  enflammés.  Mais 
quand  la  croûte  et  la  sole  sont  moins  épais- 
ses, cette  dernière  étant  inclinée  à  descendre, 
la  glaise  doit  être  moins  humide.  Enfin,  la 
stalle  glaisée  ne  convient  pas  qunnd  la  four- 
chette est  échauffée,  à  moins  qu'on  ne  la  pro- 
tège par  un  enduit  imperméable,  par  une 
couche  de  poix  par  exemple. 

—  Mœurs  et  coût.  Pieds  des  Chinoises.  L'u- 
sage de  déiormer  les  pieds  des  femmes  n'est 
pas  aussi  général  en  Chine  qu'on  la  cru  lon"- 
teraps;  il  y  a  même  oenumes  parties  de  Ta 
Chine  méridionale,  comme  la  ville  de  Canton, 
ou  cet  usa^e  est  tout  à  fait  inconnu,  du  moins 
parmi  les  femmes  des  classes  populaires.  En 
général,  du  reste,  pour  les  classes  laborieu- 
ses, la  déformation  du  pied,  qui  serait  une 
gêne  dans  leurs  travaux  quotidiens,  est  peu 
pratiquée.  Cependant,  M.  Milne,  qui  a  voyagé 
longtemps  en  Chine,  comme  missionnaire 
protestant,  et  qui  a  raconté  ses  voyages  dans 
un  livre  fort  curieux,  la  Vie  réelle  en  Chine, 
dit  avoir  vu  souvent  des  troupes  de  men- 
diantes qui,  toutes  couvertes  de  vermine  et  de 
haillons,  avaient  les  pieds  aussi  petits  que 
ceux  de  la  plus  riche  héritière.  On  donne  un 
fort  joli  surnom,  tout  chinois,  à  ces  pieds -on 
les  appelle  des  lis  d'or.  La  petitesse  du  lis 
d'or  n  est  point  d'une  mince  considération 
dans  les  mariages,  où  elle  figure  quelquefois 
même  dans  le  contrat.  C'est  presque  une  dé- 
claration d'amour  que  de  regarder  une  Chi- 
noise aux  pieds;  et  quand  elle  tolère  ces  re- 
gards, on  peut  supposer  qu'elle  est  tout  à 
fait  pleine  d'une  extrême  bienveillance.  On 
a  vu  à  l'Exposition  universelle  de  1S67  deux 
Chinoises  fori  jolies  qui,  lorsqu'elles  s'aper- 
cevaient que  l'on  regardait  leurs  pieds  ,  les 
cachaient  tres-pudiquement  sous  leur  éven- 
tail. Mais  il  y  a  en  cela,  comme  en  tout  autre 
genre  de  coquetterie  féminine,  bien  de  la  du- 
perie, "ret  Chinois,  séduit  par  tel  petit  pied 
bien  mignon,  se  trouve  n'avoir  admire  que  de 
petits  pjeds  de  bois  recouverts  de  chaussures 
élégantes,  les  vrais  pieds  étant  habilement 
dissimulés  sous  le  vêtement. 

Quantaux  raisons  qui  ont  introduit  en  Chine 
cet  usage  ridicule,  elles  sont  encore  ignorées, 
eur  de  cette  invention  ne  sont 
us.  Les  uns  en  attribuent  la 
une  célèbre  princesse,  Ta-Ivi, 
ivatt  à  peu  prés  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie.  •  Cette  Ta-Ki,  dit  le  revéreiul  Père 
Milne,  était  impératrice.  Elle  était  née  avec 
un  pied  bot  ;  elle  usa  de  son  influence  sur  son 
mari  pour  lui  faire  adopter  cette  forme  de 
pied  comme  le  type  de  la  plus  adorable  beauté, 
et  ce  faible  prince  obligea  ses  sujets,  par  un 
édit  impérial,  à  comprimer  les  pieds  de  leurs 
enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent  les  for- 
mes de  ce  modèle  désormais  national.  •  D'au- 
tres prétendent  que  cette  abominable  coutume 
ue  s  établit  qu'eu  600  de  notre  ère.  Scion  eux, 
le  monarque  re^^nant  alors,  Yang-Ti ,  avait 
oblige  sa  concubine  favorite  à  se  comprimer 
les  pieds.  Sous  les  semelles  de  ses  soutiers,  il 
avait  fait  imprimer  la  fleur  du  loius,  et  k 
chaque  pas  que  faisait  la  favorite  elle  lais- 
sait sur  le  sol  l'empreinte  du  lis  des  eaux.  De 
là  vint  que  jusqu'à  ce  jour  \es  pieds  comi  ri- 
mes des  dames  chinoises  ont  reçu  le  nom  de 
lis  d'or.  Une  autre  tradition  attribue  l'intro- 
duction de  celle  mode  à  un  caprice  de  I.i-Yoh 
prince  licencieux  et  tyrannique  de  la  dynas- 
tie des  Thang,  qui  tenait  sa  cour  à  IVkin 
en  916  après  Jesus-Christ.  Un  jour,  dit-on,  il 
lui  vintàlidee  qu'il  pouvait  améliorer  le  yiied 
de  sa  maîtresse  favorite  en  lui  arrondissant 
le  cou-de-pied  etlui  faisant  décrire  une  courbe, 
ce  qui  lui  donnerait   quelque  ressemblance 
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;  la  lune,  t  Voilà  ,  dit 
tes  traditions- sur  l'ori- 
|ui  devint  si  populaire, 
:  •  Un  pied  non  com- 
II  serait  pour- 


La  date  et  l'a 
pas  mieux  con 
prem 


idée  à 


avec  le  croissant 
M.  Milne,  les  dltfei 
gine  de  cette  mode 
qu'un  poâte  a  pu  d 
»  prime  est  un  dés 

tant  injuste  de  croire  que  cet  usage  n'ait  pas 
soulevé  en  Chine  de  protestations.  .M.  Milne 
cite  un  écrivain  du  dernier  siècle,  qui,  ayant 
accepte  la  tradition  qui  attribue  à  Li-Yoh 
l'invention  de  cette  mode,  condamne  pour  ce 
fait  ce  prince  à  endurer  un  emprisonnement 
de  sept  cents  ans  d;ins  un  des  enfers  boud- 
dhistes, et  ce  n'est  là  que  le  premier  degré 
d'une  série  de  châtiments  réservés  au  cou- 
pable dans  un  cercle  interminable  d'années. 
Il  y  eut  aussi  un  fameux  chef  de  voleurs  qui 
était  tellement  ennemi  des  petits  pieds  qu'il 
mutila  un  nombre  considérable  de  Chinoises 
et  éleva  avec  leurs  pieds  une  énorme  py- 
ramide. 

C'est  vers  la  sixième  ou  septième  année 
(jue  l'on  commence  à  soumettre  les  jeunes 
tilles  au  traitement  qui  doit  atrophier  leurs 
pieds.  On  emploie  à  cet  usage  des  bandages 
'rès->errés,  qu'on  laisse  en  place  jusqu'à  ce 
que  le  pied  ait  pris  la  forme  désirée.  «  Cette 
ligature,  dit  encore  le  révérend  Père  Milne, 
a  généralement  pour  efl'et  de  replier  quatre 
des  orteils  sous  la  plante  du  pied,  ne  laissant 
de  libre  que  le  gros  orteil,  et  de  briser  en 
quelque  sorte  le  cou-de-pied.  Il  en  résulte  que 
les  beautés  du  Céleste-Empire  marchent  d  un 
pas  court  et  précipité,  en  s'aidant  des  bras 
comme  d'un  balancier,  exactement  comme 
si  elles  marchaient  sur  les  talons.  Les  Chi- 
nois comparent  ce  mode  de  progression  aux 
ondulations  du  saule  agité  par  une  douce 
brise.  Ces  saules  ambulants  sont  obligés  de 
se  soutenir  avec  un  parasol,  ou  de  s'appuyer 
sur  un  domestique,  ou  sur  le  bras  de  quf  Ique 
respectueux  petit-fils.  •  Examinant  ensuite  si 
cetie  compression  du  pied  peut  avoir  pour  la 
santé  des  femmes  quelque  danger  immédiat, 
M.  Milne  déclare  qu'à  la  suite  de  cette  muti- 
lation on  signale  quelques  cas  de  gangrène. 
Cependant  il  ne  pense  point  que  les  effets  sur 
la  santé  soient  aussi  graves  qu'on  a  voulu  le 
prétendre.  Il  cite  à  ce  propos  l'observation 
suivante  de  M.  Lockart,  dans  son  compte 
rendu  médical  sur  l'hôpital  de  Tchusan  : 
•  Bien  que  plusieurs  femmes  se  soient  pré- 
sentées à  l'hôpiial  affectées  de  maladies,  en- 
tre autres  d'ulcères  à  la  jambe,  j'ai  remarqué 
seulement  une  fois  que  la  maladie  ou  l'uicere 
avait  eu  pour  cause  apparente  la  compres- 
sion du  pied  et  la  déviation  forcée  de  ses  os. 
Il  serait  difficile  d'apprécier  avec  exactitude 
à  quel  point  cette  pratique  nuit  à  la  santé; 
mais  un  grand  nombre  d'observations  faites 
dans  différentes  classes  de  la  société  sur  des 
enfants  et  des  adultes  me  portent  à  croire 
qu'elle  ne  produit  pas  autant  de  mal  qu'on  en 
pourrait  attendre  du  traitement  sévère  au- 
quel les  pieds  sont  soumis  des  l'enfance.  Tout 
révoltant  qu'il  paraît,,  peut-être  n'influe-t-il 
pas  plus  sur  la  santé  et  le  bien-être  que  les 
pratiques  imposées  par  la  mode  aux  femmes 
des  nations  occidentales.  ■  Cette  derni<_re  ob- 
servation nous  paraît  plus  décisive  contre  le 
corset  qu'en  faveur  du  pied  chinois.  Il  est  in- 
contestable eu  effet,  sans  excuser  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  pratiques,  qu'il  est  plus  dange- 
reux d'écraser  la  poitrine  que  de  comprimer 
le  pieJ.  La  compression  du  pied  n'empêche 
pas  les  femmes  chinoises  de  vaquer  à  cer- 
tains travaux  ;  M.  Milne  en  a  vu  même  se 
servir  de  leurs  pieds  en  guise  de  raquettes 
pour  jouer  au  voiaut.  Il  a  vu  dans  une  troupe 
de  jongleurs  nomades  une  femme  soulever 
une  table  sur  ses  deux  pieds,  la  balancer  dans 
l'air,  lu  lourner  et  la  retourner  sans  mani- 
fester la  moindre  duuleur.  Il  faut  observer 
toutefois  qu'elle  avait  acquis  cette  habileté 
malgré  sa  difformité,  et  non  pas  grâce  à 
elle.  ^ 

—  AUus.  littér.  Le  coup  d«  pi«d  de  l'Ane, 
AllUMon  a  hi  lubie  de  La  Puniaine  :  Le  Lion 
devenu  vieux  ^  dont  on  fait  de  fréquentes  ap- 
plications; mais  ces  allusions  se  rapportent 
surtout  à  ces  mots  :  te  coup  de  pied  Ue  l'âne  y 
qui  se  disent  des  insultes  que  les  faibles,  que 
les  lâches  prodiguent  à  une  puissance  tom- 
bée; mais  ajoutons  que  dans  La  Kontalne 
l'àne  ne  donne  pas  effectivement  ce  coup  de 
pied  devenu  proverbial ,  qui  ne  figure  que 
dans  l'auteur  latin. 

•  Il  ne  manquait  plus  à  la  philosophie  que 
ce  coup  de  pied  de  l'âne  :  •  On  va  jouer  sur 
t  le  théâtre   de  la  Comédie-Françuise   une 

•  pièce  iniiiulée  ;  les  Philosophes  modemes. 
«  Préville  doit  y  marcher  à  quatre   pattes 

•  pour  représenter  Rousseau.  • 

D'Alkmbkrt. 

■  Elle  éclata,  cette  Révolution  (1830)  pré- 
sagée par  tant  de  signes  politiques,  urgente, 
écrite  dans  les  faits,  inévitable.  Elle  fit  en- 
tendre sa  voix  de  peuple,  lunça  des  pavés 
comme  une  lave,  et  vint  trôner  au  Carrousel  I 
Même  aujourd'hui,  qu'on  lui  a  craché  en  plein 
visage,  quelle  a  reçu,  pauvre  moribonde,  jus- 
qu'au coup  de  pied  du  dernier  doctrinaire  ^  il 
n'est  permis  a  persojiue  de  raconter  ces  trois 
beaux  jours  autrement  qu'à  genoux  et  tél« 
nue.  ■ 

Louis  Rkybaud. 

I  Ce  magnifique  art  gothique  que  tes  Van- 
dales avaient  produit,  les  Académies  l'ont 
tué.  Aux  siècles,  aux  révolutions,  qui  dévas- 
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lent  du  moins  avec  impartialité  et  grandeur, 
est  venue  s'adjoindre  la  nuée  des  architectes 
d'école,  patentés,  jurés  et  assermentés;  dé- 
gradant avec  le  discernement  et  le  choix  du 
mauvais  goût;  substituant  les  chicorées  de 
Louis  XV  aux  dentelles  gothiques,  pour  la 
plus  grande  gloire  du  Partbénon.  C'est  le 
coup  de  pied  de  l'âne  au  lion  mourant.  » 
V.  Hcco. 
«  Il  y  eut  un  moment  où  Boileau  régna  sans 
partage  depuis  Cadix  jusqu'à  Pétersbourg. 
Mais  cette  soumission  dura  peu;  la  réaction 
ne  manqua  pas  d'éclater;  elle  eut  pour  chef 
Lessing.  C'est  avec  une  sorte  de  fureur  qu'on 
déchira  le  testament  du  grand  siècle.  Les 
deux  Schlegel  prêtèrent  aux  passions  des 
poëtes  le  secours  de  l'érudition  et  des  systè- 
mes. Traqué  dans  son  gîte,  le  vieux  siècle 
fut  à  son  tour  renversé  et  dépouillé.  Il  n'y 
eut  si  mince  critique  portant  bât  qui  ne  don- 
nât son  coup  de  pied  au  lion  terrassé.  • 
Qui  NET. 

—  Loisaex-lcur  prendre  un  nîcd  cties  von». 
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II. 


Lice  et 


i  de  la 


Corn- 


fable  de  La  Font; 
pagne  : 

Ce  qu'on  donne  aux  méchaoU,  toujours  on  le 
[regrette  : 
Pour  tirer  d'eui  ce  qu'on  leur  preie 
11  faut  que  l'on  en  Tienne  aux  coups; 
11  faut  plaider;  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  iiied  chez  voiu^ 
Ils  en  auront  bientût  pris  quatre., 
Diins  l'appUcation,    ces  vers  se  disent  de 
tous  ceux  qui  out  un  penchant  a  abuser  des 
bontés  qu'on  a  pour  eux  et  des  services  qu'on 
leur  rend. 

*  Ud  charcutier  du  quartier  Bréda  avait 
donné  l'ordre  à  son  garçon  de  ne  faire  crédit 
à  personne,  et  surtout  à  ces  dames  du  voisi- 
nage. Un  jour,  cependant,  François  laisse  em- 
porter un  pied  truffé  à  Mlle  Paméla.  t  Je 
•  vous  l'avais  cependant  bien  défendu,  ■  dit  le 
patron  en  apprenant  la  coupable  complaisance 
de  son  commis. 

—  ■  Oh  î  monsieur,  elle  n'a  pris  qu'un  pied. 

—  »  Un  pied....  un  pied....  vous  avez  eu 
»  grand  tort.  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que 
■  sont  ces  dames?  Laissez-leur  prendre  un 
»  pied  chez  vous,  elles  en  auront  bientôt  pris 
'quatre.  ■ 

(Tintamarre.) 

■  Ces  tribus  de  l'Amérique  ne  connaissaient 
point  la  race  étrangère  qui  devait  un  jour 
aborder  sur  leur  plage,  et  leur  demander, 
avec  des  signes  d'amitié,  une  petite  bande  de 
terre,  pour  y  construire  une  humble  demeure. 
Dans  leur  naïve  ignorance,  elles  ne  se  dou- 
taient yuère  d'une  de  nos  sentences  prover- 
biales : 

Laisses-leur  prendre  un  pied  chez  vous , 
lis  en  auront  ttientJt  pris  quatre.  • 

Xavier  MAitMisu. 

■  Les  ministres  ne  demandent  la  dictature 
que  pour  trois  mois. 

>  .Mais,  dans  La  Fontaine,  la  lice  ne  deman- 
dait non  plus  que  quinze  jours  pour  faire  ses 
petits  ;  mais  après  l'échéance  : 

Je  suis  prête  h  sortir  avec  toute  ma  bande. 
Si  TOUS  pouvez  nous  mettre  hors. 
Ses  petits  étaient  déjà  forts.  • 

C.  Desmocliss. 

Pl.d  d«  MonioB  (lb),  célèbre  féerie  de  Mar- 
tainville  et  Ribié  (théâtre  de  la  Galte,  1807). 
Maintes  fois  rajeunie  et  mise  au  goût  du  jour, 
celle  féerie  présente  un  des  plus  rares  exem- 
ples de  longévité  théâtrale.  Reprise  en  1817, 
elle  resta  au  répertoire  jusqu'en  lS30;en  1850, 
les  frères  Cugiiiard  lui  rirent  subir  quelques 
changements  et  la  donnèrent  comme  du  nou- 
veau ;  dix  ans  plus  tard  ,  transformée  par 
H.  Cremieux,  elie'a  fait  une  réapparition  et 
obtenu  encore  un  très-grand  succès  (theitre 
de  la  Pone-^ainl-Marlin ,  7  septembre  1860). 
Sous  cette  dermere  forme,  le  Pied  de  mouton 
avait  vingt  et  un  tableaux,  des  changements 
à  vue  sans  nombre  et  exigeait  les  trucs  les 
plus  compliques.  A  travers  la  richesse  éblouis- 
sante des  décors,  des  costumes,  et  toute  la 
fantasmagorie  de  la  mise  en  scène,  le  spec- 
tateur suit  vaguement  les  aventures  du  sei- 
gneur Nigaudinos  et  de  son  serviteur  Laïa- 
hlle  poursuivant  l'infante  Leonora  et  sa  sui- 
vante Brigitte,  que  protège  la  reine  des  fées, 
favorable  aux  amours  de  Guiiuan,  rival  for- 
tune de  Nigaudinos.  Le  s(>eciac;a  n'est  pas  .k; 
il  est  tout  entier  dans  les  artitices  et  les  inei^ 
veilles  de  la  décoration,  dans  les  ballets  exécu- 
tes par  des  troupes  rivales  de  diverses  nations, 
dans  les  éblouissements  de  lumières  électri- 
ques ,  les  gerbes  d'eau  et  de  feu  de  f^miaines 
magiques,  dans  les  pays-iges  et  les  architec- 
tures dessinés  et  composes  par  des  maîtres. 
Les  vrais  auteurs,  ce  n'est  ni  le  vieux  Mar- 
uiinville,  ni  le  trio  des  modernes  collKbitra- 
teurs,  c'est  le  chorei:r..phe,  c'est  le  machi- 
niste, ce  sont  les  artistes  décorateurs,  et  l'œu- 
vre échappe  il  la  critique  Utteraire.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ces  splendeurs,  nous  citerons 
celte  description  du  ubleau  de  l'apothéoss 


par  Th.  Gautier  :  t  Le  décor  de  l'apothéose  se 
•  leploie  comme  une  merveille,  un  prodige,  on 
ébloiiisseiiient,  un  rêve  dépassant  tous  ceux 
«le  l'opium  et  du  faaschich.  La  fantaisie  an- 
t'iiiise,  si  originale  et  si  chimérique  quand  elle 
s'^'  met,  n'est  jamais  allée  plus  loin.  On  dirait 
que  M.  James  Gutes  a  chargé  sa  palette  dans 
le  trésor  effondré  de  Haroon-al-Raschid. 
C'e>t  un  ruissellement  d'or,  de  pierreries,  de 
paillons  d'un  éclat  insoutenable.  Figurez- 
vous  des  colonnes  de  diamunts  .  des  arcades 
de  rubis  et  de  saphirs  qui  gran  .issent,  se  dé- 
veloppent, jetent  des  biuettes  comme  le  Ko- 
hinoor,  au  milieu  d'une  végétât  on  tropicale 
de  plantes  en  or,  en  argent,  en  tmerauue,  en 
aiies  de  bupreste,  en  émail  rouge  et  bleu,  in- 
cendiées de  lumière,  baignées  d'iris  prisma- 
tiques, piquée^  d'étincelles  phosphorescentes  ; 
et  sur  tout  cela  le  soleil  électrique  dardant  sa 
flj'mme  qui  fait  paraître  les  bougies  noires. 
Une  comparaison  rendra  mieux  l'effet  de  ce 
décor  incomparable  que  tontes  nos  phrases 
adiniratives  :  on  dirait  le  bouquet  d'un  feu 
d'artitice,  lorsque  les  fusées  s'é.evant  du  vol-  ' 
can  central  s'épanouissent  comme  une  im- 
mense queue  de  paon,  dont  les  bumbesa  pluie 
d'or  el  d'argent  seraient  les  plumes,  et  s'éta- 
ient dans  l'azur  nocturne  d'un  ciel  de  fête, 
avec  des  crépitations  de  lumière,  des  irra- 
diations fulgurantes  et  des  blancheurs  in- 
tenses, a 

PIED  s.  m.  (pié.  —  Ce  mot  vient,  dit-on, 
de  ce  que  le  pied  de  Charlemagne,  qui  était 
fort  long,  fut  pris  pour  unité  oe  longueur 
sous  le  nom  de  pied  de  roi.  Quant  aux  pieas 
de  vers,  M.  Diîbner  dit  qu'ils  viennent  ue  ce 
qu'on  en  marquaitle  temps  fort  en  fr.^ppantdu 
pied;  cette  or. g. ne  n'est  pas  généralement 
admise;  il  est  beaucoup  plus  probable  que,  le 
pied  étant  chez  les  anciens  la  mesure  la  plus 
usitée,  on  l'a  appliqué  dans  ce  sens  a  l'êva- 
luaiion  des  vers).  Métrol.  Ancienne  mesure 
de  longueur  de  France,  qui  contenait  douze 
pouces  et  équivalait  à  environ  0m.3î4  :  La 
toise  a  six  pieds.  Le  lynx  n'a  que  deux  piebs 
trois  pouces  de  long.  (Buff.)  I  Instrument  en 
forme  de  petite  règle,  qui  esi  de  la  longueur 
de  cette  mesure,  et  sur  lequel  sonl  gravées 
les  divisions  du  pied  en  pouces  et  en  lignes  : 
Cet  ouvrier  a  perdu  son  pied,  i  Pied  d  Aix-la- 
CUapelle ,  Mesure  valant  0™, 28198.  I  Pied 
d'archUecte  d'Aix-la-Chapelle.  ui",SS87.  ■ 
Pied  d  Amsterdam,  0in,îS306.  i  Pied  d'Angle- 
terre, om, 30179.  Il  Pieda'Augsbourg.  0».S9617. 
Il  Pied  d'Appen:e//,  0",3U69.  t  P.ed  nouveau 
dit  graiid-auché  de  iiade ,  ota^z^i.  l  Pied  de 
Bâle,  om, 30454.  I  Pied  de  Bavière,  o". 29186. 
Il  Pied  d  Amers,  on',28559.  i  Pied  ancien  de 
Berlin,  on',3û971.  \i  Pied  de  Berne,  o™,S93S6. 
Il  Pied  de  carrière  de  Berne,  0"',3177.  ■  Pied 
de  Bohême  .  o",20642.  i  Pied  ae  Bologne, 
0:i',3S01.  Il  Pied  ae  Brème,  om,2892.  I  Pied  du 
duché  de  Brunswick,  0",28336.  a  Pied  de  Ca- 
gtiari,  on>,50257.  u  Pied  castillan  des  iUs  Ca- 
naries, om,2S26.  I  Pied  de  Cassel,  oni,ÎS491. 
Il  Pied  ma:hémati'jue  de  Chine,  001,33310,  f 
Pied  a'arpenteur  de  Chine,  om,3i9ô  a  Pied 
de  construction  ou  kong-pu,  01», 3228.  Q  Pied 
du  commerce,  û''>,33S3.  i  Pied  ancien  de  Co- 
logne, om, 28762.  S  Pied  de  Crncovie,  om, 33642. 
n  Pied  de  Danemark,  om,31382. 1  Ancien  pied 
de  Darmstadt,  ai° ,28762.  I  Nouveau  pied  de 
Itannstadt,  0m,25.  I  Pied  de  Ùresde,Qn,i&3Z, 
t  Pied  d  Espagne,  0>",5SS66.  i  Pied  géogra- 
phique de  Florence,  ûm,;8303. 1  Pied  de  eon- 
siruclion  de  Florence,  o™. 54817.  1  Pied  de 
Francfort,  0a>,2$461.  ■  Pied  de  Friboxrg , 
010,29326.  I  Pied  de  Oénes,  0"".Ï491.  ■  Pied  de 
Genève,  o°>,4S79. 1  Pied  de  Goiha,  0»,tS762. 
u  Pied  de  Hambourg ,  0", 28649.  1  Pied  ae 
Hanovre,  on',292.  I  P.ed  de  Lausanne,  0",3i. 
I  Pied  de  Leipxig.  on',2826ô.  1  Pied  de  coi:- 
tlruciion  de  Leipzig,  om,S8315. 1  Pied  de  l.i 
principauté  de  Lippe,  0".2S951.  1  Pied  d'ar- 
chitecte de  Lisbu.me,  om,3386.  1  pieri  de  Lt.- 
beck,  o=',2S79.  ■  Pied  deLucerne,  o»,Jisss.  1 
Pied  de  Liicques ,  0"',5S991.  I  Grand  pied 
de  Madrid  ou  Grande  palme,  O", 37687. 
I  Pied  de  Malabar ,  om  ,  26S6.  1  pied  de 
Malte  ,  0" ,  2S36.  ■  Pied  de  MoMkeim  , 
0!n,2S96,  Il  Pied  de  Meckiembourg,  o",291. 1 
Pied  ordinaire  de  Mila»,  0^,43519.  1  pted 
d'architecte  de  Mi:.  .  i.'n:.,;.i;:.,  P.  ,;"  ,,^ 
J/orféiie,  om.s; 
I  Pied  du  u. 
Aeufchâtel,  ■, 
yeu/caat'f.. 
0'a,3L',-. 


des  .:r.  -    _  .    ci  de 

Russie,    ."'...4-/.   .  i..i    -s    ii..l-Gall, 
0™.313S5.  i /*ied   de  S tràaigme,   Oia.î483T.  | 
Pifii   du    .i-.i».<  -  dueMe   de   Saxe  -  Veimar  , 
..n  .>:    i       f  .-.■:,  <-      -"■:".   o»,J»T87.  I 
;  de  Soiexre, 
-.2969.  I  Piea 
-,  0»,»47«2.  I 
/  .-  .  u_-    ii.iT:,    t  .ea  ar  j.:; -,:ujo,   0",51377. 
■  Piea   ordinaire  de  TmriM,  0m,3435i.  |  Pted 
de    Vurjone      om,i9777.  1  P,ej    ce    Ve.,ise 
0".3474. 1  Pied  de  Vienne,  ob,3161.  i  Pied  di 
Wurlemierg,   on,«s649.  t  Pied  ordinaire   de 
Zurich.  0-«,301SS.  »/•!«*  rf'tirpeajnr  de  Z»- 
ricA,  OB.SSilJ. 

—  Kaiii.  Couche  très-épaisse  :  Elle  a  ui 
Piso  de  rouge  """  l*  visage.  Ils  ont  toujoun 
un  piEO  de  cmsse  sur  les  nni>u. 

—  Fam.  Pied  de  nés.  Honte  inspirée  par 
l'insuccès,  mortiticauou  de  ne  potui  renssir 
dans  une  affaire  qu'on  avait  entreprise  ; 
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Ncn.  i»  ne  <»mpr«n<I«  pu  <1«  pl"  eli»rm«nl  pliUir 
Que  de  Toir  dlKrilicr»  une  troupe  •fllig««. 
Le  oimiotieD  interdit  et  ]a  mine  allonge 
Un  un  lonf  testament  où  pUej,  <tonn^, 
On  leur  lame  un  bonsoir  avec  un  pied  de  mz. 

RJBON&RD. 

1  Faire  lui  pied  de  ne:  à  quelqu'un.  Le  nnr- 
f  lier  en  tenant  la  main  grande  ouverte,  les 
<îoigts  écartés  et  le  pouce  appuyé  snr  le  bout 
du  nex. 

—  Au  petit  pied.  En  raccourci,  en  petit  : 
Héduire  un  plan  au  pbtit  pikd.  Un  tyran  i.u 
PEirr  piKo.  J^s  parlements  prétendaient  éire 
let  étatt  généraux  AU  petit  pikd.  (Acad.) 

—  Vouloir  itre  à  cent  pieds  sous  terre,  Etre 
tout  confus,  tout  honteux. 

—  .dtotr  jix  pieds  de  terre  sur  la  figure, 
sur  la  tête,  sur  le  corps.  Etre  mort  et  enterre. 

—  Prosod.  Partie,  division  des  différentes 
espèces  de  vers,  formée  d'un  certain  noii.lire 
de  svliahes  de  valeur  déterminée  suivant  la 

■  nature  du  vers  :  Le  cers  hexamètre,  en  grec 
et  en  latin,  est  composé  de  six  pieds,  rfoiK  les 
quatre  premiers  sont  indifféremment  des  spon- 
dées ou  des  dactyles,  le  cinquième  un  dactyle 
et  le  sixième  un  spondée.  (Acud.)  il  Mesure  de 
deux  syllabes,  dans  les  vers  français  :  Un 
vers  atexandrin  français  est  de  six  pieds  ou 
de  douze  syllabes.  Un  vers  de  dix  syllabes  ou 
de  cinq  pieds.  (Acad.)  n  S'est  dit  abusivement 
pour  Syllabe  : 

tMehaussont  le  cothurne  et  brisons  les  trépieds. 
Peut-on  chanter  des  nains  en  vers  de  douze  itieds  ? 
Delvau. 

1  Pied  composé  ou  Pied  oratoire.  Seize  pieds 
de  quatre  sylliibes.  Il  Pied  primitif.  Mètre  ré- 
gulier qui  n*a  pas  moins  de  trois  syllulies  et 
pas  plus  de  cinq,  dans  la  prosodie  ^rabe.  Il 
Pied  secondaire,  Mètre  irrégulier,  dans  la 
même  prosodie. 

PIED-À-TERRE  s.  m.  (pié-ta-tè-re).  Loge- 
ment qu'où  a  dans  un  endroit  où  l'on  ne  vient 
qu'en  passant  :  //  demeure  à  la  campagne, 
mais  il  a  un  pikd-à-tkrre  à  Paris.  Il  PI.  pied- 

i-TERRB. 

PIBDCOT  s.  m.  (pié-ko  —  altér.  de  pied  de 
coq).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  renoncule  ram- 
pante. 

PIED  D'AIGLE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  podagraire. 

PIED-B'ALEXANDRE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire d  une  esiièce  de  pyrèthre. 

PIED  D'ALOUETTE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  dauphiiielles. 

PIED-DE-BICHE  s.  m.  Poignée  de  sonnette, 
ainsi  dite  à  cu^e  de  l'usuge  où  l'on  était  d'y 
employer  un  pied  de  biche;  pied  de  meuble 
taillé  en  forme  de  pied  de  biche  :  Table,  bu- 
reau à  PIEI>-DE  BlCBB. 

—  Teehn.  Instrument  de  dentiste  servant 
à  l'extraction  des  dents,  u  Petit  levier  en  fer, 
dont  la  tète  en  biais  est  creusée  d'une  fente, 
et  qui  sert  &  arracher  les  clous  que  les  te- 
nailles ne  peuvent  saisir.  Il  Pinceau  de  blai- 
reau plat,  servant  à  lisser  les  couleurs  sur 
porcelaine.  Il  Oulil  des  fleuristes  artificiels, 
qui  sert  à  former  la  cote  nrinci|.aie  de  cer- 
tains pétales.  Il  Détente  d'horlogerie  qui  est 
brisée,  et  dont  le  bout  fait  bascule  dans  un 
sens  seulement. 

PIED-DE-BŒUF  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  bolet. 

PIED-DE-BOUC  S.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'ar.gelique,  du  mélampyre,  de  la  spirée 
ulmaire. 

PIED-DE  CANARD  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
i.'aire  d>-s  po'iopbylles. 

FIED'DE-CBAT  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'anteunuire  et  de  la  gnaphale  dio'ique. 

—  Ariill.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
visiter  et  sonder  les  bouches  ii  feu. 

PIED-DE-CBÈVRE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'angelique,  d'une  oxalide  de  la  gna- 
phale diolque,  du  boucage  saxifrage  et  d'un 
liseron. 

Techn.  Pièce  de   bois  qui  soutient  les 

deux  montants  de  la  chèvre  k  élever  les  far- 
deaux, u  Levier  de  fer  dont  l'extrémité  est 
Jentiue  comme  le  pied  d'une  cbevre.  Il  l'as  de 
f.T  dont  le  ferblantier  se  sert  pour  ployer  la 
tôle.  «  Défaut  du  papier,  surtout  dans  la  fa- 
brication k  la  main,  consistant  en  ce  que  la 
feuille  se  trouve  écornée  ou  légèrement  dé  - 
chirée. 

PIED'DE-CHEVREAU  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire fie  la  •  liiiiiterelle  etde  l'agaric  élevé, 

PIED  DC'COLOMBE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire dediv^rs  içeraniums. 

PICDDE'COQ  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
d'un  paiiic  et  de  la  renoncule  rampante. 

PIED  DE  CORBEAU   ».  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire d..-  la  renoncule  k  feuille»  d'aconit. 
PIED  DE  CORBIN  a.  m.  But.  N 

de  1»  i-hoi,<  11...  à.rc. 
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PIED-DE-GÉLINE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
e  divers  liimelerres. 

Bot.  Nom  vul- 


gaii 


Bot.  No 


vulga 


PIED-DE-GRUE 

de  diverses  saxifrages. 

PIED  D  ÉLÉPHANT  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  rvlephuiitope  seabre. 

PIED  DELIÈVRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  ticlie  lies  champs  et  d'un  plantain. 

PIED  DE-LION  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'alcheniille. 

PIED'DE-LIT  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  du 
clinopode  et  de  l'origan, 

PIED  DE-LOUP  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  lycope  d'Kurope. 

PIED-DB-MILAN  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  pigamon  jaune. 

PIED  DE-MULET  s.  m.  Nom  vulgaire  de 


lai 

PIED  DE-PIGEON  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'erodiou  colombin. 

PIED  DE-POULAIN  s.  m.  Bot,  Nojn  vul- 
gaire du  tussilage  pas  d'âne. 

PIED-DE-POULE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgairo 
de  la  renoncule  rampante,  du  lamier  bJunc, 
d'un  chiendent  et  de  quelques  panics. 

PIED-DE-SAUTERELLE  s.  m.  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  campanule  raiponce. 

PIED-DE-TIGRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 


d'u 


m.  Bot.  Nom  vulgaire 
laculé. 


ligaire   i 

F ICD  '  DE  -  CORNEILLE  a.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  (.lantain  corne-de-cerf. 

PIED-DE  FF.R  lAdrian-Nicolaa),  marquis  DB 
La  Salle  d  ui  ki.mont,  général  ot  litierat«ur 
françaii,  V.  La  Salle. 


PIED  D  OIE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  aiiserines. 

PIED-D  OISEAU  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
des  ornilliopes,  d'une  aspalathe,  d'un  astra- 
gale et  d'un  champignon  du  genre  clavaire. 

PIED-D'OURS  5.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'acanihe. 

PIED-DROIT  s.  m.  Archit.  Mur  vertical 
qui  porte  la  naissance  d'une  voûte.  Il   Pilier 
carre  qui  porte  la  naissance  d'une  aicade.  Il 
Chacune  des  pierres  dont  ce  pilier  est  com- 
posé. Il  Partie  du  jambage   d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre,  qui  comprend  le  chambranle, 
le  tableau,  la  feuillure,  l'embrasure  et  l'é- 
coinçon.  Il  Table  de  plomb   qui   recouvre    la 
charpente  d'une  lucarne.  Il  Peut  bout  de  gout- 
tière placé  dans  un  angle.  Il  PI.  pieds-droits. 
—  Encycl.  Archit.  On  désigne  générale- 
ment sous  le  nom  de  pieds-droits  les  murs 
massifs  sur  lesquels  reposent  les  joints  des 
naissances  d'une  voûte.  Dans  un   pont,  les 
pieds-droits  ou  appuis  extrêmes  prennent  le 
nom  de  culées,   et   les  intermédiaires  celui 
de  piles  quand  ils  sont  en  pierre  et  de  palées 
lorsqu'ils  sont  en  bois.  Comme  on  sait,  par 
une  pratique  de  tous  les  jours,  que  les  voû- 
tes peuvent  être  montées  ou  tout  au  moins  se 
soutenir  sans  cintri;  jusqu'au  plan  de  joint  qui 
forme  un  angle  de  30»,  et  même  plus,  avec 
l'horizontale,  il  en  résulte  qu'une  voûte  quel- 
conque peut  être  considérée  comme  compo- 
sée de  trois  parties  distinctes  ;  l'une,  moyenne, 
rachetant  un  angle  de  120»  au  plus,  laquelle 
forme  la  voûte  proprement  dite  ;   les  deux 
autres,  latérales,  et  rachetant    chacune   un 
angle  de  30»  au  moins,  lesquelles  ne  fonc- 
tionnent que  comme  culées  ou  pieds-droits. 
Ainsi,  sous  le  nom  de  pied-droit,  on  devrait 
entendre  toute  la  portion  de  voûte  située  au- 
dessous  du  joint  incliné  à  00»  sur  la  verticale, 
et  que  l'on  peut  appeler  point  extrême.  Lors- 
que  les  pieds-droits  doivent  résister   a  la 
poussée  horizontale  de  la  voûte,  ils  ont  une 
tendance  k  tourner  autour  de  leur  arête  exté- 
rieure, et  quelquefois  même  autour  de  l'urête 
intérieure;  dans  ces  deux  cas,  il  faut  leur 
donner  une  épaisseur  telle  que  le  bras  de  le- 
vier de  la  force  qui  les  sollicite  soit  au  moins 
égal  à  la  moitié  de  cette  épaisseur.  Le  cas  qui 
exige  la  plus  grande  épaisseur  est  celui  dans 
lequel  la  voûte  glisse  sur  ées  naissances.  Les 
pieds-droits  peuvent  encore  être  renversés 
par  glissement;  mais,  en  général,  l'épaisseur 
statique  calculée  pour  le  renversement  est 
plus  que  suflisante  pour  résister  au  glisse- 
ment. Ordinairement,  on  augmente  l'épais- 
seur statique  trouvée  d'une  quantité  telle, 
qu'en   y  supposant  appliquée  une   pression 
égale  aux  deux  tiers  de  la  charge  totale  de 
la  fondation,  on  n'ait  k  craindre  ni  le  tasse- 
ment du  sol  m  l'écrasement  des  matériaux; 
dans  le  génie  militaire,  cotte  quantité  varie 
de  1,3»  k  1,40;  quelques  constructeurs,  se 
basant  sur  les  admirables  édirices  sarrasins 
et  sur  un  grand  iiuinbre  de  construciions  en 
KrancB  et  en  .Angleterre,  n'adoptent  pour  cette 
valeur  que  le  nombre  l,S3.  L'équilibre  ma- 
thémati'iue  des  pieds-droits  proprement  dits 
étant  représente  par  l'équation  suivante  : 
dE'h 
<3H-(P-|-P')(A-1-E)-|-— -, 
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dans  laquelle  E  est  l'épaisseur  des  pieds- 
droits:  Pie  poids  de  la  demi-voule;  P  le 
poids  de  la  cuV-e  au-dessus  de  la  naissance; 
h  la  hauteur  des  pieds-droits  comptée  de  la 
fondation  aux  naissances  ;  d  le  poids  du  me-  , 
tre  cube  de  la  maçonnerie  des  pieds-droxts ;  \ 
Q  la  poussée  horizontale  ;  H  le  bras  de  levier 
de  Q  par  rapport  k  l'arête  de  rotation  du 
pied-droit  ;  A  la  distance  horizontale  du  cen- 
tre de  gravité  de  l'ensemble  P  4-  P'  k  l'arête 
inférieure  du  pied-droit.  En  multipliant  cette 
épaisseur  par  l.-tO  ou  1,38  ou  1,!3,  on  aurait 
les  épaisseurs  rectifiées  à  appliquer  dans  les 
cas  de  solidité  k  toute  épreuve,  de  solidité 
moyenne  et  de  solidité  ordinaire,  ou  de  con- 
structions de  beaucoup  ou  de  peu  de  durée. 
Pour  ramener  cette  formule  de  l'épaisseur  E 
k  l'unité  de  longueur  de  voûte,  il  suffit  de 
remplacer  — t —  par  sa  valeur  S.  Les  di- 
mensions k  donner  aux  pieds-droits  peuvent 
encore  se  déterminer  par  la  courbe  des  pres- 
sions, soit  qu'on  la  construise  par  tâtonne- 
ment, soit  qu'on  la  subordonne  k  des  condi- 
tions qui  permettent  de  la  tracer  au  moyen 
de  son  équation,  comme  le  propose  et  l'a  fait 
M.  Carvallo  dans  ses  recherches  sur  la  sta- 
bilité des  voûtes,  soit  qu'on  adopte  le  prin- 
cipe de  la  moindre  résistance,  cette  nouvelle 
loi  de  statique,  publiée  pour  la  première  fois 
par  Moseley  dans  le  Philosopliical  Maqazxne 
du  mois  d'octobre  1833  et  mise  en  pratiquée! 
en  démonstration  par  le  docteur  Hermana 
Scheffler  dans  un  ouvrage  qu'il  publia  en 
18.57. 

PIÉDESTAL  s.  m.  (pié-dè-stal  —  ital.  pie- 
destallu,  proprement  reposoir  du  pied,  comme 
l'allemand  fuss-gestell.  Piedestallo  est  com- 
posé de  piede,  pied,  et  de  stallo,  reposoir, 
appui,  provenu  du  germanique  :  ancien  haut 
allemand  stal,  base,  poste,  lieu,  place;  anglo- 
saxon  stal  siall,  stœl;  Scandinave  stallr.  Le 
tout  vient  de  l'ancien  allemand  s(e(;ii)i,  stal- 
jan,  mettre,  poser,  placer,  qui  représente 
exactement  le  grec  stello,  poser,  envoyer,  et 
le  sanscrit  sthalay,  causatif  de  stlial,  se  tenir 
fortement,  racine  alliée  k  la  grande  racine 
stlia,  se  tenir  debout,  restée  dans  la  plupart 
des  langues  indo-européennes),  Archit.  et 
sculpt.  Support  isolé  avec  base  et  corniche  : 
La  base,  la  corniche,  le  dé  d'un  piédestal. 
Placer  des  statues  sur  leurs  piédestaux.  La 
plus  belle  statue  ne  peut  se  passer  de  son  pie- 
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DESTAL.  (A.  d'Hoiidetot.)  Il  Piédestal  continu. 
Soubassement  d'une  file  de  colonnes  avec 
base  et  corniche.  Il  Piédestal  en  balustre , 
Espèce  de  piédouche. 

Fig.  Ce  qui  sert  k  s'élever,  k  monter  ou 

k  paraître  :  Servir  de  piédestal  à  quelqu'un. 
Se  faire  un  piédestal  du  crédit  de  ses  amis. 
Les  plus  hautes  dignités  ne  smit  que  de  beaux 
PIÉDESTAUX  où  l'on  ne  dfiil  paraître  que  fort 
petit  quand  on  n'y  brille  pas  de  sa  propre 
vertu.  (Briieys.)  S'estimer  grand  par  le  rang 
et  les  richesses,  c'est  s'imaginer  que  le  piédes- 
tal fait  le  héros.  (Marie  Leckzinska.)  Les 
ministres  sont  sur  un  piédestal  si  mobile  que 
le  moindre  choc  les  renverse  ;  j'en  ai  vu  plus 
de  quatre-vingts  en  soixante  ans.  (Frédéric  IL) 
Le  patriotisme  est  un  piédestal  qui  élève 
assez  haut  les  citoyens  pour  qu'ils  ne  doivent 
pas  en  rechercher  d'autre.  (E.  de  Gir.) 

Vïàfe  élève  ou  déshonore. 
Vous  jette  dans  la  fange  ou  sur  un  picdeslal. 


A.  Baroibr. 


Tel  vécut  sur  un  piédestal 
Qui  n'aura  jamais  de  statue. 

BÉRAMOER. 

—  Encycl.  Archit.  Le  piédestal,  dans  les  dif- 
férents ordres  d'architecture,  n'est  qu'on  ac- 
cessoire qui  n'a  pas  d'utilité  et  que  1  on  ne 
doit  employer  que  dans  des  cas  très-rares.  On 
en  fait  usage  lorsqu'un  portique  ou  péristyle 
doit  être  fermé  par  une  balustrade  k  hauteur 
d'appui,' afin  d'éviter  la  rencontre  de  la  ta 
blette  d'appui  avec 
piédestal  a  alors  la 
lustrade. 

Le  piédestal  se  divise  en  trois  parties 
6ase,  le  dé  et  la  corniche.  Chacune  d  ellesest 
composée  de  moulures,  qui  varient,  av~-  '  — 


fût  des  colonnes.  Le 
ne  hauteur  que  la  ba- 


1  l'or- 


uio  V,.  nombre,  en  saillies  et  en  hauteur.  Si 
l'on  prend  pour  unité  module  le  demi-diamè- 
tre de  la  colonne,  divisée  en  24  parties  pour 
le  dorique  grec,  le  toscan  et  le  dorique  ro- 
main, et  en  36  parties  pour  l'ionique,  le  co- 
rinthien et  le  composite,  on  a  pour  la  saillie 
du  dé  sur  l'axe  de  la  colonne  :  dorique  grec, 
1  module  3  parties  73  ;  toscan,  1  module  9  par- 
ties; dorique  romain,  1  module  10  parties;  io- 
nique, corinthien  et  composite,  1  module 
14  parties.  Pour  les  saillies  sur  le  nu  du  de 
et  pour  les  hauteurs  des  différentes  parties 
des  piédestaux  de  chaque  ordre,  on  a  les  rap- 
ports suivants  : 


i  Hauteur. 
Base j  Saillie.  . 

Dé j  Hauteur. 

„       .  ,  l   fLiuteur, 

Corniche j  Saillie.  . 

Hauteur  totale  du  piédestal.  . 


on  en  tire 

l'épaisseur  statique 
^^          dh 

-V 

/P-fP'v'       Qll       (P-I-P')A 
\    dh      )     '    dh              dh 

PIED-FORT  s.  m.  Monn.  Pièce  de  monnaie 
qui  est  beaucoup  plus  épaisse  que  les  pièces 
•ordinaires,  et  que  l'on  frappe  pour  servir  de 
modèle  :  Les  pieds-fokts  gravés  par  Varin, 
sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV.  sont  fort 
recherchés.  (Acad.)  Il  PI.  pieds-forts. 

PIEDIC.VVALLO,  bourg  du  royaume  d'Itk- 
lie  province  de  Novare,  district  de  Biella, 
mandement  d'Andorno  Cacciorna;  2,13S  hab, 
PIEDICORTE  DI-GAGGIO,  bourg  de  France 
(Corse)  chef-iieu  de  canton,  arrond,  et  k 
29  kilom,  S.-E.  de  Corte;  935  hab.  Elève  de 
gros  et  menu  bétail, 

PIEDICROCE,  bourg  de  France  (Corse), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  k  24  kilom. 
N.-E.  de  Corte;  619  hab.  Forge;  fabrication 
de  cuillers,  pipes,  fuseaux,  quenouilles,  chai- 
ses, etc.  Aux  environs,  près  de  la  petite  ri- 
vière de  Fiumalto,  source  d'eau  ferrugineuse 
acidulée. 

P1EUIM»NTE-U'AL1FE,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Terre  de  Labour, 
chef-lieu  do  district  et  de  mandement,  k 
35  kilom.  N.  de  Caserte;  7,000  hab.  Grande 
manufacture  de  coton ,  ou  sont  employés 
700  ouvriers  ;  papeteries  ;  mines  de  cuivre. 

PIEDIMONTE-ETNEO  ,     petite    ville    du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  provm 
Catane,  district  d'Acirealo, 
Linguaglossa  ;  5,147  hab.  "- 

PIEDIMONTE-SANGEniHANO,  bourg  du 
royaume  d'iialie,  province  de  la  Terre  de 
Labour,  district  de  Sora,  mandement  de  Cas- 
sino;  2,725  hab, 

PIED-MÂCBOIRB  s,  m.  (pié-raa-choi-re). 
Crust.  Pattes  de  certains  crustacés  qui  sont 
tellement  placées  en  avant,  qu'elles  font, 
pour  ainsi  dire,  partie  de  la  bouche,  comme 
chez  1  écrevisse.  Il  On  dit  aussi  patte-mâ- 

CUOIIIE. 

PIÉDOUCHE  s.  m.  (pié-dou-che  —  ital. 
pieduccio,  diinin.  de  piede,  pied).  Archit.  et 
sculpt.  Sorte  de  petit  piédestal  carré  ou  cir- 
culaire, qui  sert  k  porter  un  buste  ou  une 
(letite  figure  :  Un  buile  monté  snr  piedoucue. 
Notre  siècle  compte  déjà  trois  ou  quatre 
grands  poètes,  à  qui  il  ne  manque  plus  que 
d'être  morts  pour  faire  une  excellente  figure 
en  marbre  de  Paras  ou  de  Carrare,  sur  un 
PIÉDOUCHE  de  bon  goût.  (Th,  Gautier,) 


ndement  de 


PIEDRABUENA,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  k  39  kilom.  O.  do  Ciudad-Real, 
ch.-l.  de  juridiction  civile  ;  2,600  hab.  Fa- 
brication de  tissus  de  lin  et  de  chanvre  ; 
charbon  de  bois.  Mines  d'argent  et  carrières 
d'émeri  aux  environs. 

PIEDR.itS  (LAS),  cap  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  républiaue  Argentine,  sur  la 
rive  occidentale  de  1  estuaire  du  rio  de  la 
Plata,  en  face  de  Montevideo,  par  35°  28'  de 
latit.  S.  et  par  59"  30'  de  loiigit.  O. 

PIEDS-BOTS  s.  m.  pi.  Groupe  do  champi- 
gnons caractérisé  par  un  pédicule  tortu,  et 
ayant  pour  type  l'agaric  échaude. 

PIEGARO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Ombrie,  district  d'Orvieto,  mande- 
ment de  Cittk-della-Pieve,  k  23  kilom.  de 
Pérouse  ;  3,955  hab. 

PIÈGE  s.  m.  (pié-je  —  lat.perfica,  entrave, 
mot  qui  se  rattache  k  pes,  pedis,  pied.  Le 
latin  pedica  représente  exactement  le  sans- 
crit pdduka,  soulier,  provenu  de  pada,  en- 
trave). Engin  dont  on  se  sert  pour  prendre 
des  animaux  :  Tendre,  dresser  un  PiÉGK. 
Lorsque  te  loup  tombe  dans  un  piéqe,  i(  est  si 
sol  et  si  épouvanté,  qu'on  peut  le  tuer  sans 
qu'il  se  défende  ou  le  prendre  vivant  sans 
qu'il  résiste.  (Buff.)  La  bécassine  donne  dans 
tous  les  PIÈGES  et  se  laisse  plumer  par  tous 
les  oiseaux  de  proie.  (Toussenel,) 

—  Fig.  Embiiche,  artifice  dont  on  se  sert 
pour  tromper  ou  surprendre  quelqu'un  :  La 
plussublile  de  toutes  les  finesses  est  de  savoir 
bien  feindre  de  tomber  dans  les  pièges  qu'on 
nous  tend.  (La  liochef.)  La  beauté  n'est  qu'un 
PIÈGE  tendu  par  la  nature  à  la  raison.  (Volt.) 
L'amitié  des  hommes  est  toujours  un  piege 
qu'ils  tendent  aux  femmes  pour  faire  passer 
l'amour.  (Uucis.) 

Il  faut  que  l-;5  inéchtnts,  dupes  de  leurs  manégi-s, 
Se  trouvent,  à  la  lin,  pris  dans  leurs  propres  piéga. 

COLLIN   D'HAai.BVILLE. 

—  Syn,    Plése,    einbtaCbe,    culiuaoade.    'V 

emdOciie. 

—  Encycl.  Il  est  impossible  de  donner  ici 
une  description  détaillée  de  tous  les  pièges 
qui  ont  été  imagines  pour  prendre  les  diffé- 
rents animaux  ;  chacun  de  ceux  de  ces  piè- 
ges qui  mente  une  descri|ition  fait  le  sujet 
d'un  article   spécial  dans    ce    dictionnnire. 
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Nous  devons  donc  nous  borner  ici  à  quelques 
généralités. 

Pour  les  grosses  bêtes  carnassières,  le 
seul  piège  qui  puisse  convenir  est  la  trappe 
ou  fosse,  dans  laquelle  on  attire  les  lions,  les 
tijrres,  les  panthères,  les  loups,  etc. 

Les  pièges  à  bêtes  fauves  exigent  la  plus 
grande  connaissance  des  animaux  que  l'on 
veut  prendre.  Plusieurs  de  ces  animaux  sont 
si  rusés  el  si  déliants,  qu'il  faut  avoir,  pour 
les  surprendre,  une  grande  expérience  de 
leurs  habitudes;  on  doit,  plusieurs  jours  à 
l'avance,  les  attirer  par  des  chairs  ou  des 
'graisses  grillées,  donner  au  sol  la  configura- 
tion qu'il  aura  lorsque  le  piège  y  sera  placé, 
pousser  la  ruse  jusqu'à  frotter  le  fer  du 
piège  avec  des  herbes  odorantes,  pour  en 
déguiser  l'odeur.  Lorsqu'on  a  remarqué  que 
les  animaux  sont  venus  plusieurs  fois  de 
suite  enlever  l'appât,  on  É:&.e\e piège  à  terre, 
■  en  ayant  soin  de  le  dissimuler  sous  des  ter- 
res, du  sable  ou  des  herbes,  suivant  le  lieu. 

Parmi  les  autres  pièges  les  plus  usités,  nous 
citerons  :  le  traquenarti  à  dents,  pour  chats 
sauvages;  le  trébuchet,  la  mésangeite,  l'as- 
sommoir, la  bascule,  la  souricière- nasse,  pour 
les  loirs,  lérots  et  muscurdms.  Les  souris  se 
prennent,  parfaiiement  dans  la  souricière- 
nasse,  la  souricière  à  res:iort,  le  traquenard 
à  boite.  Dans  quelques  provinces,  on  emploie, 
pour  détruire  les  souris,  un  moyen  d'une 
grande  simplicité  :  sur  une  petite  planche 
on  renverse  un  vase,  la  gueule  en  bas;  la 
moitié  d'une  noix  est  placée  sous  le  bord  du 
vase,  de  façon  qu'une  souris  puisse  passer 
dessous.  La  chair  de  la  noix  est  tournée 
vers  l'intérieur  du  vase.  La  souris  entre; 
mais,  dés  qu'elle  touche  la  noix,  celle-ci 
échappe,  le  vase  tombe  et  la  bêle  est  prise. 
On  emploie  encore,  pour  détruire  les  rats  et 
les  surmulots,  l'assoiumoir  quatre  de  chiffre, 
le  traquenard  à  rats,  la  tmppe  à  bascule, 
l'assommoir  à  palette,  l'arbalète,  la  ratière; 
pour  les  oiseaux  de  proie,  le  tombereau,  le 
traquenai'd,  le  trébucbet,  les  gluaux,  les 
araignées,  etc. 

Pour  la  chasse  du  gibier  à  plume  et  des 
petits  quadrupèdes,  les  piep^es  les  plus  sim- 
ples sont  les  meilleurs.  Une  remarque  à 
faire,  c'est  que  les  pièges  en  bois,  en  laine, 
en  til  n'éveiJIent  pas  la  défiance  des  oiseaux 
autant  que  les  pièges  en  métal  ;  on  doit  donc, 
si  l'on  se  sert  de  ces  derniers,  les  déguiser 
autant  que  possible. 

PIEGRIÊGHE  S.  f.  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux dentirostres,  type  de  la  famille  des 
lanidées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  diverses  régions 
du  globe  :  La  plupart  des  pies-grièches  sonl 
très'habillardes.  (Z.  Gerbe.)  Le  rapproche- 
ment des  PIES-GUIECUES  aux  oiseaux  de  proie 
parait  très-ùien  fondé.  (V.  de  Bomare.)  Il  Pie- 
grièche  hirondeltey  Nom  donné  par  quelques 
auteurs   au   genre    langraien.    Il    PI.    pies- 

r.Rli-XHES. 

—  Fam.  Femme  d'humeur  aigre  et  querel- 
leuse :  Les  femmes  sont  des  oiseaux  qui  chan- 
gent de  plumage  plusieurs  fois  par  jour;  ce 
sont  des  PiES-GRiÉcHES  dans  le  domestique, 
des  paons  dans  les  promenades  et  des  colombes 
dans  le  tête-à-tête.  (Dufresny.) 

—  Encycl.  Les  pies-grièches  sont  caracté- 
risées par  un  bec  conique,  court,  robuste, 
triangulaire  à  la  base,  comprimé  latérale- 
ment; la  mandibule  supérieure  formant  à  son 
extrémité  un  crochet  précédé  d'une  dent  ou 
échancrure,  l'inférieure  droite  ;  les  ailes  assez 
aiguës,  k  troisième  et  quatrième  rémiges  les 
plus  longues;  trois  doi^'ts  devant  et  un  der- 
rière, articulés  sur  le  même  plan.  Ces  oiseaux 
n'ont  de  commun  avec  les  pies  que  leur  nom 
et  une  certaine  analogie  dans  l'aspect  exté- 
rieur. Ce  sonl,  dans  leur  petite  taille,  des 
êtres  intrépides,  féroces,  presque  sanguinai- 
res. Aussi  plusieurs  auteurs  les  ont-ils  ran- 
gés à  la  suite  des  rapaces  ou  oiseaux  de 
proie.  Mais  leur  place  est  beaucoup  mieux 
marquée  à  la  tête  des  passereaux,  immé- 
diatement avant  les  gube-mouches,  si  l'on  ne 
veut  pas,  comme  Temminck,  en  faire  le  type 
d'un  ordre  spécial,  celui  des  insectivores. 

Les  espèces  de  ce  g-^nre,  même  après  les 
démembrements  qu'il  a  subis,  sont  encore 
très-nombreuses;  l'Europe  en  possède  cinq 
ou  six.  Celles-ci  sont  connues  par  leur  natu- 
rel fier  et  courageux,  souvent  violent  et 
cruel  ;  elles  se  défendent  bien  contre  des  oi- 
seaux de  pioie  beaucoup  plus  gros  et  plus 
foris,  et  n'hesitent  même  pas  à  les  attaquer- 
Un  C(imi>rend  ainsi  qu'elles  fassent  une  guerre 
acharnée  aux  petits  oiseaux;  ce  qui  est 
moins  courageux  de  leur  part,  c'est  qu'elles 
ne  dédaignent  pas  du  tomber  sur  ceux  qui 
sont  pris  au  piège.  Toutefois,  comme  elles  no 
trouvent  pas  toujours  une  proie  qui  leur  con- 
vienne, elles  se  rabattent  sur  les  gros  in- 
sectes, dont  elles  font  une  prodigieuse  des- 
truction. Soua  ce  rapport,  elles  rendent  de 
grands  services  à  l'agriculture  outre  qu'elles 
contribuent  à  purger  nos  champs  des  mu- 
lots, souris,  hannetons  et  autres  animaux 
nuisibles. 

Les  pies-grièches  vivent  habituellement 
dans  l'intérieur  ou  sur  la  listere  des  bois; 
mais  elles  descendent  souvent  dans  les  plai- 
nes, surtout  au  voisinage  des  eaux.  Leur 
mue  a  lieu,  suivant  les  espèces,  une  ou  deux 
fois  dans  l'année.  Leur  vol  est  précipité,  ir- 
régulier,  souvent  comme  circulaire;  mais, 
eu  définitive,  elles  arrivent  presque  toujours 
directement  sur  leur  proie,  kilos  par.âssent 
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susceptibles  d'une  certaine  éducation.  On  les 
a  souvent  dressées  à  la  chasse,  comme  les 
faucons.  François  1er  possédait,  dît-on,  une 
pie-grièche  parfaitement  privée,  qui  à  vo- 
lonté partait  et  revenait  sur  le  poing.  Toutes, 
du  reste,  se  ressemblent  beaucoup  par  leurs 
mœurs.  Nos  espèces  européennes,  les  seules 
qu'on  ait  bien  observées  ,  ont  la  faculté  de 
contrefaire  le  cri  et  le  ramage  de  divers  pe- 
tits oiseaux  et,  par  là,  de  les  attirer  pour  les 
saisir. 

La  pie-grièche  grise  a  0^1,24  de  longueur 
totale;  son  plumage  est  cendré  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  avec  une  bande  noire  sur 
l'œil,  les  ailes  et  la  queue  noires  et  un  peu 
de  blanc  pur  à  l'oiigine  des  rémiges,  à  l'ex- 
Iréuiité  des  pennes  secondaires  et  de  quel- 
ques-unes des  rectrices.  La  femelle  se  distin- 
gue par  des  couleurs  plus  ternes.  Cette  es- 
pèce est  la  plus  grande  et  la  plus  commune 
de  nos  espèces  indigènes.  Elle  est  répandue 
dans  toute  l'Europe,  et  on  la  regarde  géné- 
ralement comme  sédentaire.  Mais,  dans  cer- 
tains pays,  dans  le  midi  de  la  France  par 
exemple,  le  nombre  des  individus  qui  restent 
toute  l'année  est  fort  restreint;  la  plupart 
éraigient  à  l'automne  et  au  printemps,  ce  qui 
a  fait  d'abord  regarder  l'espèce  comme  étant 
de  passage. 

Cette  pie-grièche  se  tient  de  préférence 
sur  les  branches  les  plus  élevées  et  les  plus 
isolées  des  arbres  ou  des  buissons;  de  là  elle 
découvre  plus  aisément  les  petits  rongeurs, 
les  reptiles  et  les  gros  insectes  dont  elle  fait 
sa  nourriture,  ou  les  petits  oiseaux  qu'elle  va 
chercher  jusque  dans  leurs  nids.  Malgré  sa 
petite  taille,  elle  ne  craint  pas  d'attaquer  les 
corbeaux,  les  buses,  les  milans,  et  presque 
toujours  elle  sort  victorieuse  de  la  lutte. 
Elle  fait  entendre  continuellement,  mais  sur- 
tout dans  la  matinée,  un  cri  aigre  et  dur, 
qu'on  peut  traduire  par  les  syllabes  houin- 
houin,  et  qu'on  entend  de  fore  loin.  Elle  ac- 
compagne assez  souvent  ce  cri  de  plusieurs 
battements  d'ailes  et  d'un  balancement  de 
queue. 

h-^  pie-grièche  niche  sur  les  arbres,  à  l'en- 
fourchure  des  hautes  branches;  son  nid, 
grossièrement,  mais  solidement  construit,  se 
compose  de  petites  racines  fibreuses,  de  foin, 
de  mousse,  et  l'intérieur  est  garni  de  plumes, 
de  laine,  de  duvet  ou  d'autres  matières  ana- 
logues. La  femelle  y  dépose  cinq  à  huit  œufs 
blancs,  marqués  de  taches  brunâtres;  le 
mâle,  pendant  l'incubation,  veille  sur  la 
couveuse  et  sur  la  couvée,  qu'il  défend  con- 

I  tre  l'approche  des  autres  oiseaux  ;  les  pa- 
rents ont  du  reste  le  plus  grand  attachement 
pour  leurs  petits.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
V.  de  Bomare  : 

■  Bien  différente  des  autres  oiseaux  de 
proie,  qui  ehassent  leurs  petits  avant  qu'ils 

'  soient  en  état  de  se  pourvoir  eux-mêmes,  la 
pie-grièche  garde  et  soigne  les  siens  tout  le 
temps  du  premier  âge,  et,  quand  ils  sont 
adultes,  elle  les  soigne  encore;  la  famille  ne 
se  sépare  point,  les  petits  suivent  le  père  et 

1  la  mère;  on  les  voit  voler  ensemble  pendant 
l'automne  entier  et  même  en  hiver  ,  sans 
qu'ils  se  réunissent  en  grande  troupe  ;  chaque 

j  famille  fait  une  petite  bande  â  part,  compo- 
sée du  père,  de  la  mère  et  de  cinq  à  huit  pe- 
tits ;  tous  prennent  un  intérêt  commun  à  ce 
qui  leur  arrive,  vivent  en  paix  et  chassent 
(le  concert,  jusqu'à  ce  que  le  besoin  de  se 
reproduire,  plus  fort  que  tout  autre  instinct, 
détruise  les  lieuà  de  cet  attachement  et  en- 
lève les  enfants  à  leurs  parents;  la  famille 
ne  se  sépare  que  pour  en  tormer  de  nouvelles. 
La  manière  de  voler  des  pies-grièches  et 
l'habitude  d'être  en  petite  troupe  après  le 
temps  des  nichées  font  aisément  reconnaître 
ces  oiseaux  de  loin.  ■ 

Malgré  son  naturel   cruel,  qui  la  porte,  à    \ 
l'état  de  liberté,  à  se  nourrir  toujours  de  proie  , 
vivante,   qu'elle  attaque   de   vive   force,   la    i 
pie-grièche  peut  s'apprivoiser  et  devenir  fa-    1 
mitiere,  à  condition  qu'où  ne  l'irrite  pas,  car    , 
dans  ce  cas  elle  chercherait  à  se  défendre.    ; 
Il  ne   faut  pas  non  plus  la  tenir  dans  une 
étroite  captivité;  l'esclavage  la  rend  farou- 
che et  turbulente.  Mais,  si  on  lui  laisse  quel- 
que   liberté,  elle   redevient  douce,   sensible 
aux  caresses,  reconnaissante  pour  son  maître 
ou  pour  les  personnes  qui  la  soignent.  Elle 
amuse  souvent  alors  par  son  babil,  et,  d'a- 
près M.  Z.  Gerbe,  elle  surpasse  la  pie  et  le 
sansonnet  pour  l'aptitude  et  la  facilité  à  imi- 
ter la  voix  numaine  et  à  répéter  des  mots  et 
des  phrases.  { 

La  pie-grièche  rousse,    plus  petite  que  la    I 
précédcnie,  doit  son  nom  a  la  couleur  de  sa    ,' 
tête  ;  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  sont  va-    ' 
ries  do  noir  et  de  blanc;  le  dessous  est  d'un    i 
blanc  pur.  Cette  espèce  est  eniigrante;  elle    > 
revient  au  printemps,  pour  se   reproduire, 
dans  les  pa,^s  qu'elle  avait  quittés  à  l'appro- 
che des  froids.  Elle  fréquente  volontiers  les 
haies  et  le  bord  des  uliemins,  ei  n'a   pas  un 
vol  longuement  soutenu,  mais  se  pose   sou- 
vent.  Elle    niche   dans    les  buissons  et  les 
haies»  en  pleine  campagne,  ou  sur  la  lisière 
des  taillis,  mais  rarement  dans  l'intérieur  des    I 
bois.  Son   nid   ne  diffère  guère  que  par  sa   | 
moindre  dimension  de  celui  de  la  pie-grièche 
grise;  la  femelle  pond  cinq  ou  six  oeuis  d'un 
vert  bUuichàtre,  avec  Ue  petites  taches  ceu-    { 
drées.  Elle  s'établit  souvent  prés  du  nid  de    \ 
la  fauvette  orpbee,  sans  doute  pour  pouvoir 
s'emparer  plus  f.icileineni  des  petits  de  celle-   I 
ci,  quand  ils  sont  eclos.  Par  un  remarquable    ' 
instinct  de    prévoyance,   elle    a   l'hubiiude, 
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qu'on  retrouve  du  reste  chez  la  plupart  de 
ses  congénères,  de  piquer  aux  épines  des 
buissons,  pour  pouvoir  les  y  retrouver  au 
besoin,  les  insectes  et  les  petits  oiseaux 
qu'elle  ne  consomme  pas  sur  place.  Cette 
espèce  est  très-commune  dans  toute  i'E'irope 
et  le  nord  de  l'Afrique.  On  peut  l'élever  en 
cage,  en  la  nourrissant  de  viande  et  de  sau- 
terelles; elle  devient  très-familière.  Sa  chair 
n'est  pas  mauvaise  à  manger. 

La  pie-grièche  méridionale  est  presque  aussi 
grandeque  la  pie-jri(*cA^grise;  son  plumage 
est  d'un  gris  cendré  noirâtre  en  dessus  et  d'une 
teinte  vineuse  blanchâtre  ou  un  peu  cendrée 
en  dessous,  avec  une  large  bande  noire  sur 
la  tête,  la  queue  de  cette  couleur,  avec  du 
blanc  à  l'extrémité,  ainsi  que  sur  les  ailes. 
Cette  espèce,  comme  son  nom  l'indique,  est 
propre  au  midi  de  l'Europe,  où  elle  est  séden- 
taire; elle  ne  remonte  jamais  vers  le  nord. 
Elle  vit  dans  les  bois  et  sur  les  collines  in- 
cultes, est  très-rusée  et  ne  se  laisse  appro- 
cher que  difficilement.  C'est  le  flénu  des  pe- 
tits volatiles  que  les  chasseurs  emploient 
comme  appeaux.  Elle  niche  au  milieu  des 
gros  buissons;  son  nid  est  grand  et.  solide- 
ment construit. 

La  pie-grièche  d'Italie  ressemble  beaucoup 
à  la  pie  grièche  grise  par  sa  coloration  ;  mais 
elle  s'en  distingue  par  sa  taille  itn  peu  plus 
petite,  par  sa  poitrine  d'un  blanc  lavé  de 
rose  et  aussi  par  ses  mœurs.  Elle  habite  le 
midi  de  l'Europe,  mais  s'avance  fort  loin  vers 
le  nord  dans  ses  migrations,  car  on  la  trouve, 
non-seulement  aux  environs  de  Paris  (oii 
elle  niche),  mais  encore  en  Russie.  Elle  est 
de  passage  dans  le  midi  de  la  France,  où 
elle  abonde  au  printemps  et  en  été.  Elle  vit 
et  niche  sur  les  grands  arbres,  dans  les 
chiimps,  les  parcs,  ou  au  voisina^'e  des  habi- 
tations rurales.  Son  nid  est  fait  d'herbes  odo- 
riférantes et  garni  de  laine  à  l'intérieur; 
elle  pond  quatre  à  six  œufs  d'un  vert  blan- 
châtre. 

■  On  la  distingue  facilement,  dit  Vieillot,  à 
son  vol  rapide,  droit  et  soutenu,  àson  cri  diffé- 
rent de  celui  de  la  grise,  à  l'habitude  qu'elle  a 
de  se  poser  souvent  à  terre,  soit  sur  une  çierre, 
soit  sur  un  petit  monticule,  de  se  réîugier, 
lorsqu'elle  est  inquiétée,  sur  la  lisière  des 
bois,  ou  de  ne  se  tenir  que  dans  le  milieu  de 
la  plaine;  à  sa  manière  de  s'y  reposer,  res- 
tant, pour  ainsi  dire,  immobile  à  la  place  où 
elle  se  pose;  jetant  autour  d'elle  un  œil  in- 
quiet, s'enfuyant  au  loin  dès  qu'on  l'appro- 
che, et  à  une  telle  distance,  qu'on  la  perd  de 
vue...  Son  cri,  ses  habituues  et  sa  grande 
défiance  sont  des  preuves  incontestables  que 
c'est  une  espèce  particulière.  » 

On  trouve  encore  en  France  une  autre 
pie-grièche  très-curieuse,  plus  connue  sous 
le  nom  d'ecorcAeur.  V.  ce  mut. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  voici  les  plus 
intéressantes.  La  pie-grièche  boréale  ressem- 
ble tellement  à  uoxv*:  pie-grièche  grise,  qu'on 
a  pu  la  prendre  pour  une  simple  variété  de 
celle-ci;  elle  habite  le  nord  de  l'Amérique 
et  s'avance  jusqu'aux  régions  centrales  des 
Etats-Unis.  La  pie-grièche  fiscale  se  distingue 
de  nos  espèces  mdigèues  par  sa  forme  géné- 
rale plus  allongée  ;  elle  u  du  reste  les  mêmes 
mœurs;  on  la  trouve  en  Afrique.  Nous  cite- 
rons encore  la  pie-grièche  blanchot  et  la  pie- 
grièche  de  Geoffroy^  dont  Vieillot  a  fan  le 
type  de  la  section  des  bataras  ou  prionops. 

On  rangeait  encore  autrefois  parmi  les 
pies-grièches  un  grand  nombre  d'autres  espè- 
ces qui  forment  aujourd'hui  les  genres  bé- 
cordcy  béthyle,  calybé ,  cassican,  choucari, 
faiconelle^  langraien,  pardalote  el  vauga.  V. 
ces  mots. 

PIEL  (Louis-.^lexandre),  architecte  fran- 
çais, né  à  Lisieux  en  IS08,  mort  &  Bosco 
(Piémont)  en  1841.  D  abord  commis  chez  un 
epicier-droguisle  (1826-1830),  puis  clerc  de 
notaire,  il  entra  ensuite  comme  élève  chez 
l'architecte  Debret  (1:à3S).  Trois  ans  plus  tard, 
il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  se  passionna 
pour  l'art  gothique,  pour  l'art  catholique,  et 
entra  en  rehiiion  avec  de  Montalembert  et 
Lacordaire,  dont  il  part;>geait  les  idées  reli- 
gieuses. Apres  avoir  re>taure  la  préfecture 
d'Auxerre,  il  fut  chargé  de  la  restauration  de 
Saint-Nicolas  de  Nantes,  donna  les  plans 
d'une  eghse  gothique  près  de  Puntarlier,  aune 
chaire  pour  la  cathédrale  de  Sens,  d'une 
église  pour  Ryens-lez-Uziers  (Ûout^),  etc. 
Poussé  par  Lacordaire,  qui  voulait  réublir 
alors  en  France  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
il  fonda  à  Paris,  en  IS39,  la  confrérie  de 
Saint-Jean-l'Evangeliste,  dont  il  l'ut  le  pre- 
mier prieur  et  qui  avait  pour  objet  :  la  sanc- 
tification de  l'art  et  des  artistes  par  la  foi 
catliolique,  et  la  propaj^ation  de  la  foi  catho- 
lique pur  l'art  et  les  artistes.  Cinq  ans  plus 
tani.  Fiel  quitta  Paris,  renonça  au  monde, 
entra  dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine,  à 
Rome^  reçut,  sous  le  nom  de  Piua,  l  habit  de 
dominicain  en  1S41  et  mourut  des  austérités 
auxquelli-3  il  se  condamna.  Sous  le  titre  de 
L.'A.  Pi«l  religuix  (Paris,  1843,  iu-so).  on  a 
réuni  divers  ec^lt^  »!.'  ^ei  ar.  i.iU'^  :■'  ;  FraÇ' 
menti  d'un  voi,  >        iiigne; 

Htvtie  des  uo..  .  t  .i/ti» 

deUine;  Dec.>.  .  Cor- 

r^spondance  •:■■  l,  La' 

cordaire^  etc. 

PIÊLAT  (Barthélémy),  médecin  et  écrivain. 
n  Vivait  à  Paris  vers  1670.  Ou  ne  sait  rien 
de  lui,  si  ce  n'est  qn1l  a  publié  les  trois  ou- 
vrages suivants  :  le  Secrétaire  t.irowiir,  arec 
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50  exemptes  méthodiques,  trad.  en  allemand 
(Stulzbach,  16*4);  Lettres  nouvelles;  Jnsulx 
Ceylonix  thésaurus  medicus,  seu  laboratorium 
chemicum  (Amsterdam,  1679,  in-12). 

PIÉLAT  (Barthélémy),  théologien  protes- 
tant français,  né  à  Orange  (Provence).  Il 
vivait  au  xviie  siècle,  alla  étudier  la  théolo- 
gie protestante  à  Genève  en  1659  et  devint 
pasteur  évangélique  de  Meaux.  On  a  de  lui  : 
Sermon  contenant  de  solides  consolations  con- 
tre  la  mort  (Londres,  sans  date,  in-i2),  pré- 
senté au  roi  Charles  II;  la  Vie  et  les  actioTis 
mémorables  de  Ruyter  (Amsterdam,  1677,  2  t. 
en  1  vol.  in-12). 

PIELLB  (Guillaume),  poète  latin  moderne, 
né  en  Touraine,  et  vivant  dans  la  première 
moitié  du  xvte  siècle.  11  écrivait  aussi  bien  en 
prose  qu'en  vers,  au  dire  de  Tbevenard.  On 
n  a  de  lui  qu'un  poème  laiin  en  deux  chants, 
intitulé  Guillermi  Pielei  Turonensis  de  An- 
glorum  ex  Gailis  fuga  et  Hispanorum  ex  Na- 
varra  expulsione  (1518,  in-4«  goth.).  Cet  ou- 
vrage, remarquable  par  son  élégance  et  par 
sa  chaleur  poétique,  se  rapproche  beaucoup 
de  Claudien  par  ie  style  et  par  la  manière. 

PIE-MAÇON  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  de 

la  sittelle  ou  lorchepot. 

PIB-BiIÈRC  S.  f.  Anat.  Membrane  qui  enve- 
loppe immédiatement  toutes  le>  parues  de  la 
niasse  cérébrale  :  Tronchin  est  venu  au  secours 
de  ma  pie-keke,  et  c'est  à  son  insu  que  je 
vous  écris.  (Voit.) 

—  EncycL  La  pie-mère  est  beaucoup  plus 
étendueque  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde 
(^ui  l'entoure.  Cette  différence  tient  à  ce  que 
1  arachnoïde  passe  au-dessus  de  toutes  ler 
circonvolutions  cérébrales  sans  pénétrer  dans 
les  anfractuoiités,  au  lieu  que  la  pie-mère  pé- 
nètre dans  toutes  les  cavités  en  tapissant  le 
fond  et  les  parois  contiguËs.  Cette  disposition 
se  répète,  non-seulement  sur  les  lobes  céré- 
braux, mais  encore  dans  les  lobes,  les  lobules 
et  les  lamelles  du  cervelet.  La  piemére  pé- 
nètre également  dans  l'intérieur  du  cerveau, 
en  passant  sous  le  bourrelet  du  corps  calleux, 
par  la  partie  transversale  de  la  fente  céré- 
brale de  Bichat  et  pur  l'orifice  postérïeur  du 
quatrième  ventricule,  et  y  fournit  des  prolon- 
gements dans  le  ventricule  de  l'encéphale. 
pour  y  porter  des  vaisseaux  sanguins.  Ces 
prolongements,  qui,  tous  ensemble,  forment 
l'arachnoïde  intérieure,  constituent  ta  toile 
choroîdienne  et  les  plexus  choroldiens  des 
ventricules  latéraux,  du  troisième  et  du  qua- 
trième ventricule.  La  surface  externe  de  lu 
pie-mère  est  unie  au  feuillet  viscéral  de  l'a- 
rachnoïde, à  l'aide  d'un  tissa  cellulaire  dont 
la  densité  varie  suivant  les  régions.  Au  ni- 
veau de  l'orÎLrine  des  nerfs,  cette  membrane. 
devenue  moins  vasculaire  et  d'apparence 
celiulo-fihreuse.  se  prolonge  sur  leurs  ra- 
cines, puis  sur  les  troncs  nerveux,  et  consti- 
tue leur  névrilème.  Par  sa  surface  interne, 
la  pie-mère  répond  à  l'axe  cérebro  spinal,  au- 
quel elle  est  unie  soit  par  les  rameaux  arté- 
riels qui  plongent  dans  l'épaisseur  du  centre 
nerveux,  soit  par  les  radicules  veineuses  qui 
naissent  de  ce  dernier,  soit  enfin  par  quel- 
ques prolongements  de  nature  celiuieuse.  La 
partie  médullaire  de  la  pie-mère,  qui  n'est  que 
la  continuation  de  la  partie  cérébrale  de  cette 
membrane,  en  diffère  cependant  en  ce  que 
l'élément  fibreux  est  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  cette  dernière.  A  la  partie  infé- 
rieure, elle  est  beaucoup  plus  épaisse  qu'à  la 
partie  supérieure, ou  elle  devient  graduelle- 
ment plus  mince  et  finit  par  se  Confondre 
avec  la  pie-mère  crânienne.  Dans  la  région 
lombaire,  cette  membrane  revêt  la  forme 
d'un  cordon  mince,  désigne  sous  le  nom  de 
ligament  caudal  ou  coi.cygien.  Ce  cordon 
parcourt  les  régions  lombaire  et  sacrée  et  se 
termine  ordinairement  à  la  base  du  cocc^-x. 
à  laquelle  il  s'insère. 

Le  tissu  de  la  pie-mère  est  composé  de 
deux  éléments,  l'un  cellulaire  et  l'autre  vas- 
culaire. Le  premier  est  beaucoup  plus  con- 
densé au  niveau  de  la  moelle  epiniere  que 
dans  le  cerveau.  Le  reseau  vasculaite  est 
extrêmement  riche,  surtout  si  l'on  considère 
que  tous  ies  vaisseaux  qui  p-n-^irmî  dans  U 
substance  nerveuse  tm     r  -  'rt. 

Les  fonctions  de  la  ;  ^ervir 

à  la  nutrition  des  par;  ;  i- *  ^t 

de  las  protéger  en  *,■  :   rme. 

Ella  sécrète  un  iiquiue  q^.  se  lUf.aiJge  au 
liquide  cepbalo-rac^idieo. 

—  Pathol.  V.  ]iiB.NCiaB. 

PIÉMO^T  "  ' -n  ita- 
lien /  L^nts, 
réjCio  .-mail 
avan:  .  .  ->  im- 
porianie  iit'>  ;  cnat- 
pris  entre  <;  N.  et 
entre  4**  et  7  .n  K. 
par  les  coutoi..  >  .  Tes- 
siu,  dont  lese;  et  Le- 
poniiennes.  a  ,  .e  sé- 
pare leTessi:i  '  ^ace, 

au  S.  par  le  ^ ;  ;ir  U 

France,  dont  le  sei.:;irtf  .Coï- 
tiennes  et  marîumes.  1  .;.u  S., 
240  kilom.  dans  sa  p.i.>  .-.  sur 
ISO  kilom.  dans  &a  p.  .  .r.  Sa 
superficie,  d'après  la  >^  e  of- 
ficielle, lubliee  à  Kk  .  ^t  de 
29,003  kilom.  carrés,  rc  :>ula- 
tiou  de  2,764,9«3  bab.  c  .pt.^^e.  i:.:  .  liaoi 
le  nouveau  ro^'aurae  d'Italie,  c«tte  contrée 
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forme  les  quatre  provinces  de  Tunn,  Coni, 
AtexAnilrie  et  Novare.  Le  lecteur  trouvera, 
k  rurlicle  Italie,  tout  ce  qui  concerne  les 
divisions  et  le»  institutions  sociales  qui  ré- 
gissent ce  pays;  nous  jetterons  seulement  ici 
un  coup  d'œil  rapide  &ar  tout  ce  qui  tient  au 
sol  et  à  ses  produits. 

Le  P;emoni.  quoique  baigné  au  S.  par  la 
Méditerranée,  appartient  entièrement  au  bas- 
gin  de  l'AdriaiiiiUe,  h  laquelle  il  envoie  toutes 
ses  eaux  par  le  Pô,  à  l'exception  de  quelques 
torrents  peu  étendus  et  louiours  &  sec  pen- 
dant l'été,  qui  descendent  du  versnni  méri- 
dional des  Apennins  duns  la  Méditerranée.  Le 
Pô  y  prend  sa  source  et  v  reçoit  à  droite  la 
Macra,  le  Tanaro,  le  Scnvia  et  la  Staffora; 
et  à  gauche,  la  Sangone,  lu  Doire-R.puaire, 
la  DoTre-BiiUec,  la  Seiia.  l'Agoguia,  k  Ter- 
doppio  et  h  TessiD.  Au  N.-E.  î.  étend  le  lac 
Majeur  et  à  rO.oe  celui-ci  le  petit  lacdOrta. 
Eu  tenant  compte  de  U  chaîne  des  Apennins, 

3ui  longe  k  peu  de  distance  la  côte  du  golfe 
e  Gènes,  on  voit  que  le  Piémont  est  protégé 
d«  trois  côtes  parles  moulagnes  les  plus  éle- 
vées de  l'Europe.  D.ins  la  chaîne  sepientrio- 
nole  des  Alpes,  le  point  culminant  est  le  mont 
Rose,  undis  qu'on  trouve  dans  la  chaîne  oc- 
cidentu  e,  prés  de  lu  frontière  de  France,  le 
nioDt  ViiO.  I^a  crête  de  ces  deux  chaînes  s'a- 
baisse vers  tous  les  points  qui  correspondent 
aux  \  allées  ItAérales  et  forment  ainsi  des 
cols  qii  ont  de  tout  temps  servi  de  passage 
aux  voyageurs.  Les  principaux  cols  qui  con- 
duisent en  Piémont  sont  le  Simplon,  le  grand 
et  le  petit  Suint-Bernard,  le  mont  Ceiii>,  le 
mont  Genèvre  et  le  col  de  Tende.  Afin  de 
donner  une  idée  de  l'aspect  général  du  Pie- 
iDont,  nous  devons  dire  que,  du  côté  de  l'Ita- 
lie, les  Alpes  ne  res^sembicui  point  au  versant 
oppose.  Du  côté  de  la  France  et  de  la  Suisse, 
la  chaîne  ali^ioe  centrale  est  précédée  de 
plusieurs  chaînes  secondaires  qui  forment 
autant  d'échelons  subordonnés  et  parallèles 
a  la  cb:ilne  principale;  sur  le  versant  italien, 
au  conlrait-e,on  piisse  rapîderaenlde  la  chaîne 
centrale  dans  la  plaine  du  Piémont  et  de  la 
Lombardie;  de  sorte  que,  pour  le  spectateur 
placé  sur  le  mont  Cenis,  la  plaine  du  Piémont 
se  déroule  comme  un  vaste  et  magnifique  jar- 
din entoure  au  N.et  au  S.  d'un  umneuse  cir- 
cuit. Ajoutons  que  cette  contrée  ne  présente 
pas  l'aspect  triste  et  monotone  des  grandes 
plaines  :  on  trouve,  de  distance  en  distance, 
des  niouvemeotâ  de  terrain,  des  collines  om- 
bragées qui  reposent  et  satisfont  le  regard. 
■  Les  substances,  dit  l'abbe  Rendu,  qui  for- 
ment la  masse  principale  du  bassin  du  Pô 
tiennent  généralement  de  la  nature  des  ter- 
rains pr.mitifs.  Les  torrents  et  les  rivières 
descendant  immédiatement  de  la  chaîne  cen- 
trale transportent  dans  les  plaines  les  gra- 
nits, les  porph^  res,  les  serpentines,  les  quartz, 
les  schistes,  la  di^jrite,  le  gneiss,  ia  dolomie, 
les  roches  micacées,  feldspathiques  et  tal- 
queuscs,  les  grès  et  le  calcaire  compacte.  La 
collection  des  roches  du  cabinet  de  minéra- 
logie de  Turin,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
complètes  de  l'Europe,  est  eu  grande  partie 
sortie  des  paves  de  la  ville  et,  par  consé- 
quent, du  lit  des  torrents  et  des  rivières  en- 
vironnantes. Au  premier  coup  d'œil,  on  voit 
que  les  silicates  dominent  tous  les  autres 
genres.  Ainsi^  de  même  que  les  terres  du 
bassin  du  Rhône  sont  dominées  par  le  cal- 
caire, de  méra';  les  terres  du  bassin  du  Pô  le 
sont  par  la  silice.  >  Les  richesses  minérales 
du  Piémont  sont  très-varit;es  ;  elles  cou^^istent 
principalement  en  granit,  porphyre,  cristul 
de  roche,  grenat,  améthyste  et  topaze:  quel- 
ques rivières  roulent  des  paillettes  dor;  on 
rencontre  aussi  ce  métal  dans  les  schistes  de 
la  vallée  de  Macagnaga.  Il  y  a  plus  de  vmgt 
espèces  de  marbre,  environ  deux  cents  es- 
pèces de  coquillages  fossiles,  des  ossements 
d'élans,  de  mastodontes,  de  rhinocéros;  des 
mines  de  lignite  de  fer,  près  de  Savone,  et 
de  la  lignite  compacte,  exploitée,  qui  rentre 
dans  l'eapece  qu'un  appelle  piciforme.  Cette 
contrée  possède  aussi  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales  et  thermales.  Les  principales  sont 
celles  d'Aqiit,  de  Slresi,  de  Grognardo,  de 
Monastero,  de  Vinadio  et  de  ValUieri. 

Le  climat  du  Piémont  est  celui  de  l'Italie 
septentrionale;  au  N.  et  à  l'U.,  duns  les  ré- 
gions élevées,  la  neige  et  la  gluce  durent  une 
grande  partie  de  l'année  ;  mais,  dans  la  plaine, 
le  froid  est  peu  sensible  eu  hiver,  et  en  été 
les  chaleurs  itont  tempérées  par  le  voisinage 
des  Alpes.  La  douceur  du  ciimat,  jointe  à  la 
fertilité  des  terres,  bien  arrosées  par  de  nom- 
breuses rivierob  et  par  plusieurs  canaux,  ex- 
plique la  variété  et  I  abondance  des  pro- 
ductions agricoles  de  ce  pays.  Ou  y  cultive 
avec  succcit  toutes  les  espèces  de  céréales  et 
de  fruits  :  la  mais,  le  riz,  le  chauvre,  le  châ- 
taignier, l'ulivier  et  la  vigne.  Les  vins  du 
Piémont,  fabriqués  avec  assez  peu  de  soin, 
ne  supporteni  pas  bien  le  tiansport  et  se  con- 
aerveui  difficitemcut  au  Ueia  d  une  année. 
Lorsuue  les  recultes  sont  trcs-abondantes, 
on  fkbnquo  une  certaine  quantité  d  eau-de- 
vie;  mais  dans  les  années  ordinaires  on  ne 
distille  que  les  vm»  gàic».  Les  marcs  de  rai- 
sin sont  habiiurlleniei.t  employés  k  faire  des 
i..qnetU-«,  buiwon  ordinaire  de»  vignerons. 
i>iin.i  qiifîiquet  canton»,  ou  les  prupneuires 
inte:in5*;i.u  préparent  les  vins  avec  soin,  on 
eu  trouve  d^  luri  agréables  qui  se  conservent 
aiv:i  b.:.i,  L.:»  princii-aux  v.gnobl.;s  sont 
ceux  dcCh.iiimont,  prt»  de  Suzo;  d  Albc,  non 
loin  do  1uiiij:de  Oatuiara,  k  zo  kilum.  de 
Yerccil.  Canelli  donne  des  vins  muscats  et 
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du  malvoisie  estimés  pour  leur  bon  goût,  leur 
délicatesse  et  surtout  leur  (.arfuin,  limis  qui 
supportent  |  eu  les  voyages.  Chiimbave  pro- 
duit aussi  des  vins  muscats.  Plusieurs  vi- 
gnobles sont  renommés  pour  leurs  vins  de 
liqueur  produits  p»r  la  passerata,  lu  malvoi- 
sie, le  niebolo.  le  barbara  <u  le  bonarde,  ce- 
pofres  répandus  dans  les  vignes  avec  d'autres 
qui  leur  sont  inférieurs;  k  la  récolte,  on  eu 
sépare  le  fruit  et  chaque  cépage  de  qtialité 
fournit  un  vin  qui  porte  son  noin.  Le  vin  de 
Niebolo  est  le  plus  délicat;  il  est  framboise, 
sucré  et  légèrement  piquant.  Il  n'y  a  pas  en 
Italie  de  région  où  la  culture  de  ia  soie 
ait  pris  plus  de  développement  qu'en  Pié- 
mont, où  la  récolte  annuelle  est  évaluée  à 
îi  millions  de  francs,  et  «exporte  pour  la 
plus  grande  partie  ii  l'étiit  brut.  Outre  l'agri- 
culture, l'élève  du  bétail  et  la  séiiciculture, 
les  habit;ints,  presque  tous  catholiques,  à 
l'ciception  de  20,000  vaudois  qui  habitent 
quelques  vallées  au  pied  des  .\lpes,  s'occu- 
pent de  manufactures  et  de  fabriques,  notam- 
ment de  la  fabrication  des  soieries,  des  toiles 
et  des  lainages. 

Le  Piémont  actuel  correspond  à  la  partie 
occidentale  de  l'ancienne  Gaule  Transpadane 
et  à  la  partie  septentrionale  de  la  Ligurie  des 
Romains.  Strabun  rapporte  que  les  Salassi, 
qui  habitaient  cette  contrée,  eurent  de  fré- 
quents démêlés  avec  les  Romains.  Auguste 
en  fit  vendre  -10,000  comme  esclaves  et  en- 
voya des  Romains  peupler  le  pays,  A  la  chute 
de  l'empire,  ce  pays  passa  aux  Golhs,  i^juis 
aux  Lombards,  auxquels  Charlemagne  1  en- 
leva. A  l'établissement  du  système  féodal, 
sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  le  Pié- 
mont fut  possède  d'abord  par  les  marquis  de 
Suze,  d'Ivrée,  de  Montferrat  et  de  Saluées. 
Vers  la  lin  du  xi»  siècle,  il  passa  k  la  maison 
de  Savoie;  au  XIll=  siècle,  Thomas  II  de  Sa- 
voie, nommé  vicaire  de  l'empir-?,  prit  le  titre 
de  prince  de  Piémont.  Ses  deux  tils,  Tho- 
mas III  et  Amedée  V,  furent  la  tige  de  deu/ 
maisons,  dont  les  domaines  furent  réunis  en 
1-118  par  Amédee  VIII.  Victor-Amedee  II, 
fondateur  de  la  monarchie  sarde,  acquit  uiie 
partie  du  Milanais  et  le  royaume  de  Sardai- 
gne.  Charles-Emmanuel  III,  son  lils,  étendit 
ses  conquêtes,  et  les  rois  de  la  maison  de  Sa- 
voie prirent  le  titre  de  rois  de  Chypre,  de 
Jérusalem  et  d'Arménie.  En  1796,  le  Pie- 
mont  fut  occupé  par  les  Français  et  forma, 
sous  leur  domination,  les  départements  de 
la  Doire,  du  P6,  de  la  Stura,  de  la  Sésia  et  de 
Marengo;  il  fournit  aussi  au  royaume  d'Italie 
le  département  de  l'Agogua.  Les  événements 
de  1814  et  1815  le  rendirent  à  la  maison  de 
Savoie,  qui  l'augmenta  du  territoire  de  la  rè- 
pub.ique  de  Gènes.  Sous  le  règne  de  Victor- 
Einmauuel  II,  le  Piémont  devint  le  noyau 
auiuur  duquel  se  forma  le  royaume  d'Italie 
(1861),  et  il  cessa,  en  1865,  de  posséder  la  ca- 
pitale du  royaume,  qui  fut  établie  alors  à 
Klorence,  puis  définitivement  à  Rome  en 
1870. 

PIÉMONT  (Nicolas),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam  en  1659,  mort  en  1709.  Il  étudia 
le  paysage  sous  Maitin  Saagmolen  et  Nicolas 
Molenaer,  et  fut  sur  le  point  de  se  tuer  en 
voyant  une  jeune  fille  qu'il  aimait  éperdu- 
ment  et  dont  il  était  aiiné  épouser,  par  ordre 
de  sa  famille,  un  homme  plus  riL-he  que  lui. 
S'élanl  rendu  en  Italie,  sur  le  conseil  d'un  de 
ses  amis,  il  s'adonna  il  l'étude  avec  un  zèle 
extrême  et  reçut  de  ses  camarades  le  surnom 
d'ÛpB.as  (élévation).  Toutefois,  pour  se  dis- 
traire de  son  chagrin,  il  se  livra  bientôt  à  la 
dissipation,  fit  des  dettes  et  dut  épouser  la 
maîtresse  du  cabaret  où  il  logeait,  afin  de 
s'acquitter  envers  elle.  A  partir  de  ce  iiio- 
ment,  il  rompit  avec  la  débauche  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  art.  Etant  devenu 
veuf  au  bout  de  dix-sept  ans  et  maître  d'une 
petite  fortune,  il  retourna  en  Hollande.  Lii, 
il  trouva  la  femme  qu'il  avait  jadis  aimée 
également  devenue  veuve,  l'épousa  et  se  re- 
tira avec  elle  a  Vollen-Hoveii,  ou  il  mourut 
quatre  ans  après.  La  plupart  de  ses  paysages 
se  trouvent  en  Italie,  l'iemont,  qui  dessinait 
mal  les  personnages,  en  mettait  peu  dans  ses 
tableaux  ou  les  luirait  exécuter  par  d'autres 
artistes. 

PIÉMONTAIS,  AISE  s.  et  adj.  (pié-mon-tè, 
è-ze).  Geogr.  Habitant  du  Piémont;  qui  ap- 
partient il  ce  pays  ou  ii  ses  liubitants  :  Les 
P1L.M0NTA1S.  La  popuiatiùtt  piemontaisb. 

—  s.  m.  Linguist.  Dialecte  italien  parlé  dans 
le  Piémont,  et  qui  est  un  mélange  de  français 
et  d'italien. 

—  Techn.  Outil  de  charpentier  servant  à 
terminer  les  pièces. 

PIENBMAN  (Nicolas),  peintre  hollandais, 
Dé  il  Arnersfuort  en  1809.  Il  étudia  son  art 
sous  la  direction  de  son  père  Jean  Guillaume 
Pieneinan,  peintre  distingue,  puis  se  rendit  à 
Paris,  ou  11  passa  quelque  temps  dans  l'ate- 
lier de  Gros.  De  retour  eu  Hollande,  il  se  fixa 
H  Amsterdam  et  il  s'est  acquis  dans  son  pays 
uno  assez  grande  réputation  comme  peintre 
u'histoiie  et  de  fiorlrait.  Parmi  ses  tableaux, 
(in  cite  :  lu  Atort  d'Arcliiméde  (1829);  la  Murl 
de  Diiyter  (isas)  ;  la  Uécouvirle  de  l  Ameri(/ue 
pur  Colomb  (1840),  regardée  comme  sa  meil- 
leure œuvre.  P.irmi  ses  portraits,  nous  men- 
tionnerons ceux  de  Ouitluume  11,  de  Uuil- 
liiume  111  et  do  /.-G.  Pieneman,  son  père. 
Ce^  deux  derniers  morceaux  ont  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1855.  L'urliste, 
qui  a  reçu  dans  son  pays  de  nombreuses  dis- 
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tinctions,  compose  ses  sujets  avec  goût,  mais 
le  coloris  laisse  beaucoup  k  désirer. 

PIEN-KING  S.  m.  (piènn-kingh).  Sorte 
d'harmonica  chinois,  composé  de  pierres  so- 
nores. 

—  Encycl.  Le  king,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  kin,  instrument  également 
chinois,  mais  composé  de  cordes  de  soie,  le 
king  est  un  instrument  composé  de  certaines 
pierres  sonores,  que  l'on  assemble  d'après  des 
régies  déterminées,  et  produisant  des  sons 
étranges  mais  très-harmonieux.  Le  pien-kiug 
est  la  réunion  de  ces  pierres  du  king,  au  nombre 
de  seize,  formant  entre  elles  la  série  chromati- 
que du  la  dièse  à  Vut  dièse  au-dessus,  en  par- 
tant de  la  dernière  ligne  de  la  clef  de  /'a,  ou 
quelquefois  du  la  dièse  sur  la  deuxième  ligne 
à  Vut  aigu.  Le  soung-king  part  d'une  tierce 
plii^  bas  et  parcourt  de  même  tous  les  sons 
chromatiques  compris  dans  la  dixième  /"d,  la. 

La  construction  du  pien  king  est  d'une  sim- 
plicité primitive.  Elle  se  compose  de  deux 
montants  sur  pieds,  sur  lesquels  on  place 
horizontalement  deux  barres  de  bois,  aux- 
quelles on  suspend  les  kings,  sur  deux  rangs 
de  huit  pierres,  que  l'on  relie  entre  elles  au 
moyen  d'un  lacet  accroché  k  la  barre  hori- 
zontale. Le  musicien  chinois  est  armé  d'un 
baiail  semblable  k  celui  qui  sert  à  frapper  le 
tain-tam.  Il  se  sert  de  cet  instrument  de  ma- 
nière à  surprendre  l'étranger  par  une  agilité 
prodigieuse. 

PIENNE  S.  f.  (pi-è-ne).  Techn.   Syn.  de 

PENNE. 

PIENNES  (Jeanne  de  Halluin,  DUe  de), 
une  des  filles  d'honneur  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  née  vers  1536.  Elle  avait  environ  qua- 
torze ans,  lorsque  François  de  Montmorency, 
fils  du  connétable,  à  peine  plus  àj;é  qu'elle  de 
quatre  ou  cinq  ans,  lui  fit  une  cour  aissidne 
et  lui  promit  de  l'épouser.  Henri  II  avait  d'au- 
tres vues  sur  lui;  ii  parla  au  connétable  de 
marier  son  fils  avec  sa  fille  naturelle,  Diane, 
et  cette  alliance  ayant  été  résolue,  François 
de  Montmorency  ne  demanda  pas  mieux  que 
de  s'y  soumettre.  Restait  sa  promesse  de  ma- 
riage avec  Jeanne  de  Pi.-nnes.  On  en  fit  une 
afi'aire  d'Etat  qui  nécessita  des  pourparlers 
avec  le  saint-siege,  et  le  clergé,  toujours  à 
l'afi'ùt  des  moyens  de  faire  sentir  sou  auto- 
rite, saisit  avidement  cette  occasion.  Quel- 
ques docteurs  décidèrent,  d'après  de  vieilles 
lois  canoniques  hors  d'usage,  que  cette  pro- 
messe de  mariage,  donnée  entre  deux  en- 
fants, équivalait  à  un  mariage  véritable  et 
qu'il  fallait  une  dispense  du  pape  pour  pro- 
cétler  à  de  nouvelles  noces.  Le  Laboureur 
{Additions  aux  Mémoires  de  Casteinau^  t.  II) 
a  donné  tout  au  long  copie  des  originaux  de 
la  longue  procédure  qui  fut  suivie.  L'affaire 
fut  d'abord  évoquée  en  conseil  royal.  Jeanne, 
■  la  première  appelée,  dit  être  âgée  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans  et  qu'il  y  avoit  cinq  ou  six 
ans  que  messire  François  de  Montmorency 
lui  avoit  parlé  de  mariage  au  palais  de  Paris 
ou  à  Saint-Germain,  où  leurs  propos  turent 
qu'il  la  prenoit  à  femme  et  elle  répondit 
qu'elle  le  prenoit  à  mary...;  elle  dit  encore 
n'avoir  reçu  aucun  don  ni  présent  en  nom  de 
mariage,  et  que  tout  s'étoit  passé  en  paroles, 
sans  témoin...;  qu'il  lui  en  avoit  écrit  de- 
puis... et  même  le  soir  d'hier;  elle  ajouta  ne 
savoir  que  ledit  mariage  étoit  clandestin  et 
défendu...  Au  surplus,  elle  s'en  rapporta  au 
sieur  de  Montmorency  et  signa  sa  réponse.  Le 
jeune  amant,  ayant  été  appelé  k  son  tour,  vint 
confirmer  tout  ce  qu'avoit  dit  la  demoiselle 
de  Piennes;  mais  il  ajouta  que,  quand  il  fit 
celte  folie,  il  ne  considéroit  pas  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentoient,  et  que  l'âge 
ne  le  portoit  pas,  et  s'il  avoit  k  le  faire  à  cette 
heure,  il  y  penseroit  davantage.  ■ 

Ces  dépositions  furent  reunies  ;  on  y  ajouta 
tout  ce  que  l'on  put  ramasser  dans  le  Penta- 
teuque^  dans  les  prophéties,  dans  l'Evangile 
et  dans  les  Pères  de  l'Eglise  pour  et  contre^ 
les  mariages  clandestins,  et  le  dossier,  bourré 
de  preuves,  farci  de  citations,  fut  porté  en 
cour  de  Rome  par  François  de  Montmorency 
lui-même.  Le  pape  Paul  IV,  qui  voulait  faire 
épouser  Diane  do  France  k  un  de  ses  neveux, 
truuva  le  cas  très  -  grave  ,  excessivement 
grave,  et  déclara  ne  pouvoir  donner  dispense 
qu'après  s'être  entouré  de  toutes  les  lumières 
de  1  Eglise.  Les  diverses  congrégations  ro- 
maines se  renvoyèrent  de  l'une  a  l'autre  le 
solliciteur  et  laissèrent  sa  suppli(;je  sans  ré- 
ponse. François  de  Montmorency  usa  alors 
d'un  stratagème  ingénieux;  ilécrivitàMUede 
l^ieiiiies  qu'il  avait  obtenu  la  dispense  du 
saint- pete,  l'engagea  k  se  désister  de  bon 
gre,  pu^^que  désormais  il  pouvait  se  passer 
de  son  consentement,  et  celle-ci,  trompée  de 
la  sorte,  lui  rendit  sa  parole.  Muni  de  ce  dé- 
sistement, il  croyait  facilement  fiéchir  le  pape, 
mais  il  se  trompait;  Henri  II,  pour  mettre 
fin  k  ces  ridicules  négociations,  tut  obligé  de 
rendre  un  édii  par  lequel  tout  mariage  clan- 
destin était  déclaré  nul  de  plein  droit,  sans 
recours  k  l'autorité  ecclésiastique.  L'atlaire 
de  MllB  de  Pionnes  eut  ainsi,  dans  une  im- 
portante question  de  droit,  une  infiuence  dé- 
ci.sive,  et  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  k  en  par- 
ler avec  quelques  détails. 

Mlle  de  Pieiines  s'etnit  retirée  dans  un  cou- 
vent, le  couvent  des  Filles-Dieu.  Elle  en  sortit 
quL'lquo  temps  après  le  mariuge  de  François 
de  Montmorency  avec  Diane  de  France  (mai 
15&7),  pour  épouser  elle-même  un  des  secré- 
taires des  commauderoenls  du  roi,  Florimond 
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Robertet,  seigneur  d'Alluve.  C'était  un  bien 
petit  personnage  auprès  d^n  Monimorency, 
mais  ce  mariage  fut  encore  l'obj'-t  d'intrigues 
diplomatiques.  I)  s'agissait  de  la  restitution 
de  quelques  places  de  guerre  au  duc  de  Sa- 
voie, restitution  k  laquelle  s'opposait  tout  le 
conseil  du  roi  et  que  le  roi  de  Navarre  «eul 
Voulait  voir  effectuée,  t  Celui-ci,  raconte  Bran- 
tôme, lit  envoyer  Robertet  en  Piémont  et  lui 
promit  que  s'il  faisoit  bien  le  négoce  à  sor 
contentement,  il  la  lui  feroit  épouser;  or  il  n'y 
avoit  nulle  apparence  autrement  sans  cette 
faveur;  d'autant  que  cette  damoiselle  étoit 
fille  de  l'une  des  meilleures  maisons  de  France  • 
et  des  plus  honnêtes,  et  qui  avoit  refusé  en 
son  temps  de  si  hauts  et  si  grands  partis, 
qu'il  n'y  avoit  point  de  raison  qu'un  petit  se- 
crétaire des  commandements  l'epousat.  "  Né- 
gociations et  mariage  eurent  lieu;  ■  preuve, 
dit  Bayle,  que  l'amour  se  fourre  partout  et 
sert  de  ressort  aux  affaires  les  plus  impor-  . 
tantes  de  l'Etat,  i 

PIÉN'UD  (Jacques), savant  professeur  fran- 
çais, né  à  Perriers,  près  de  Charleval  (Eure), 
au  xvne  siècle,  mort  à  Paris  en  1703.  Il  ob- 
tint la  chaire  de  seconde  au  collège  d'Har- 
coiirt  et  devint  professeur,  pour  la  langue 
grecque,  au  collège  de  France.  On  a  de  lui 
une  dissertation  dans  laquelle  il  soutient  que 
les  études  faites  en  commun  sont  préférables 
à  celles  qui  sont  faites  en  particulier.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  Dissertation  sur  la 
dernière  pâque  que  Jésus-Christ  fil  avec  ses 
disciples  (1690),  adressée  au  Père  Lamy  ;  Ré- 
plique k  une  rét'utation  de  ce  dernier  (1695); 
Lettre  sur  l'année  de  la  mort  de  Jésus-Cfirist 
(1696),  adressée  à  dom  Pezron  ;  Dissertation 
sur  la  prison  de  saint  Jean- Baptiste;  îVum- 
morum  veterum  inter  se  comparatio  et  juxta 
monetam  nostram  xstimatio,  per  tabulas  de- 
monstrata  y  scriptoribus  latinis  ^  grxcis  he- 
brxisque  intelligendis  maxime  necessaria  : 
cura  et  studio  Jacobi  Pienud  (Parisiis,  1696, 
in-4(»). 

PlENZà,  autrefois  Corsignano,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Sienne,  district 
et  à  9  kilom.  S.-O.  de  Montepulciano,  ch.-l. 
de  mandement;  3,299  hab.  Evéchè.  Com- 
merce de  bestiaux.  Patrie  du  cardinal  Picco- 
lomini,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
dont  ce  bourg  prit  le  nom. 

PIÉPAPE  (Nicolas- Joseph  Philipin  de), 
jurisconsulte  français,  né  à  Langres  eu  1731, 
mort  en  1793.  Il  succéda,  en  1756,  k  son  père 
comme  procureur  du  roi  au  bailliage  et  prési- 
dial  de  Langres,  devint  lieutenant  général 
du  même  bailliage  en  1766.  Appelé  à  Paris 
par  le  chancelier  Maupeou,  il  lut  chargé  de 
travailler  à  différents  projets  de  lois  relatives 
k  la  suppression  de  la  vénalité  des  charges, 
k  l'administration  de  la  justice,  devint  con- 
seiller d'Etat  en  1783,  composa  plusieurs  me 
moires  sur  la  législation  et  reçut,  en  1787,  la 
mission  de  s'occuper  de  modificntions  k  ap- 
porter aux  frais  de  justice.  Au  commence- 
ment de  la  Révolution,  Piépape  vit  adopter 
la  plupart  de  ses  idées  sur  les  réformes  a 
apporter  dans  la  législation.  Il  se  retira  à 
Langres,  où  il  devint  président  du  bureau  de 
paix  et  de  conciliation,  tut  arrêté  comme 
royaliste  en  1793  et  emprisonné  k  Langres, 
ou  il  mourut  peu  après  d'une  maladie.  On  a 
de  lui  :  Obse7'vations  sur  les  lois  criminelles 
en  France  (Paris,  1789,  in-4f>)  ;  Suite  des  ob- 
servations sur  les  lois  critniuellis  de  France 
(Paris.  1790,  in-40).  On  lui  attribue  un  Ré- 
gi- tnent  du  bailliage  de  Langres  (Langres, 
1771,  in-12). 

PIER  VER^OTICO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  d  O- 
trante,  district  de  Lecce,  district  de  Campi- 
Salentiuo;  2,413  hab. 

PIERA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
42  kilom.  0.  de  Barcelone,  juridiction  d'Igua- 
lada,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Noya; 
2,349  hab.  Distillation  d'eau-de-vie  ;  tissage 
et  filature  de  coton;  poterie.  Ce  bourg  doit 
sa  l'ondution  aux  Carthaginois. 

PIËRARDE  s.  f.  (pié-rar-de  —  de  Piérard, 
savant  fr.).  Bot.  Syn.  d'ÈTHULiE,  genre  de 
comjiosées. 

PIÉRARDIC  S.  f.  (pié-rar-dt  —  de  Pierard, 
savant  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  It 
famille  des  euphorbiacées,  tribu  des  buxées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Asie  tropicale. 

—  Encycl.  Les  piérardies  sont  de  grands 
arbrisseaux,  à  feuilles  allongées,  simples, 
lisses,  d  un  beau  vert,  rapprochées  surtout 
k  l'extrémité  des  rameaux;  les  fleurs,  blan- 
ches, légèrement  odorantes,  réunies  en  grap- 
pes, présentent  un  perianthe  k  quatre  divi- 
sions profondes;  huit  étainines  courtes;  un 
pistil  a  style  un  jjeu  plus  long,  termine  par 
un  stigmate  trifide  ;  le  fruit  est  une  baie 
sèche,  k  épicarpe  dur  et  coriace,  divisée  en 
trois  loges,  dont  chacune  renferme  une  graine 
(rarement  deux  ou  trois),  entourée  d'un  arille. 
L'espèce  type  est  la  picrardie  douce;  elle 
croit  dans  les  Iles  de  Sumatra  et  de  Java,  où 
les  indigènes  lui  donnent  te  nom  vulgaire  de 
bua-choopa.  Son  fruit  jaunâtre,  plus  gros 
qu'une  guigne,  est  d'un  très-bon  goût  et  fort 
recherche  par  les  Malais,  qui  le  maiigeut  avec 
plaisir;  sou  arille  a  aussi  une  saveur  très- 
agreable. 

PIERCE  (Jacques),  théologien  protestant 
anglais,  né  k  Exeter,  mort  dans  la  même 
ville  en  1730.  Il  desservit  une  ongrégatioa 
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presbytérienne  et  perdit  sa  place  en  1725, 
pour  avoir  écrit  un  pamphlet  intitulé  Ylnqui- 
sition  d'Occident.  On  lui  doit,  en  outre,  des 
Sermons,  une  Défense  des  protestants  dissi- 
dents et  des  Commentaires  sur  les  épitres  de 
saint  Paul. 

PIERCE  (Franklin),  homme  d'Etat  améri- 
cain, né  à  Hillsboroiigh  (New-Harapshire)  le 
23  novembre  1804,  mort  à  Concordia  le  S  oc- 
tobre 1869.  Il  était  fils  du  général  Benjamin 
Pierce,  qui  prit  part  à  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
au  collège  de  Bowdoin,  à  Bruns-wick,  il  alla 
faire  son  droit  à  l'école  de  Northampton,  dans 
le  Massachusetts,  puis  il  apprit  la  procédure 
dans  l'étude  du  juge  Parker,  à  Amherst.  In- 
scrit en  1827  au  tableau  des  avocats,  il  exerça 
avec  succès  sa  profession  dans  sa  ville  na- 
tale, qu'il  représenta  à  la  législature  du  Mas- 
sachusetts de  1829  à  1832.  L'austérité  de  sa 
vie,  l'indépendance  et  la  probité  de  sa  poli- 
tique lui  eurent  bientôt  concilié  la  conriance 
de  ses  concitoyens  et,  pendant  deux  années, 
il  fut  chargé  de  diriger  les  débats  de  la  Cham- 
bre. Nommé  membre  du  congres  en  1833, 
Pierce  se  distingua  dans  les  bureaux,  ainsi 
qu'à  la  tribune,  et  devint  bientôt  un  des 
hommes  les  plus  en  vue  du  parti  démocrati- 
que. Lorsqu'il  eut  l'âge  exige  par  la  consti- 
lution,  ses  concitoyens  le  nommèrent  séna- 
teur (1837)  et  il  fit,  avec  tout  le  parti  démo- 
crate, une  opposition  tres-vïve  à  la  candida- 
ture du  représentant  des  whigs,  H.  Clay,  lors 
des  élections  pour  la  présidence  des  Etats- 
Unis.  F.  Pierce  parut,  en  1842,  abandonner 
la  vie  politique.  Ayant  donné  sa  démission  de 
sénateur  pour  se  consacrer  à  1  éducation  de 
ses  enfants  et  à  l'accroissement  de  sa  for- 
tune, il  alla  habiter  Concordia  (New-Hamp- 
shire),  recommença  à  plaider  et  eut  bientôt 
une  nombreuse  clientèle,  grâce  à  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  faite  comme  orateur  dans 
son  passage  aux  affaires.  Sur  ces  entrefaites, 
le  président  Polk,  qui  venait  d'éire  élu,  lui 
offrit  la  charge  d'attorney  général,  qu'il  re- 
fusa. Cependant,  lorsque  les  Etats-Unis  fu- 
rent en  guerre  avec  le  Mexique  en  1847, 
F.  Pierce  u'iiésita  pas  a  quitter  sa  femme  et 
ses  enfants  et  abandonna  sa  profession  pour 
faire  partie  des  volontaires  de  Concoidia. 
Tres-peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  colo- 
nel et,  après  l'ati'aire  de  Vera-Cruz,  il  reçut 
le  grade  de  général.  Après  la  campagne,  du- 
rant laquelle  il  s'acquit  une  grande  réputation 
de  bravoure  et  fut  blesse  assez  grièvement, 
il  leviiit  prendre  sa  place  au  barreau  de 
Concordia.  Lors  de  la  revision  de  la  consti- 
tution dans  le  New-Hampshire  en  1850,  F. 
Pierce  présida  l'assemblée  ciiargée  de  cette 
révision.  Deux  ans  après,  les  démocrates 
posèrent  sa  candidature  à  la  présidence  des 
Etats-Unis  et  il  fut  élu  par  254  voix  contre 
42  données  au  général  Scott.  Le  4  mars  sui-  ■ 
vant,  il  prit  possession  du  pouvoir  et  appela 
à  faire  partie  du  ministère  MM.  Jeffeison 
DaviS,  Mao  Clelland,  J.  Campbell,  Caleb 
Cushing,  Gathie,  Dobbins  et  Marcy.  La  pré- 
sidence de  F.  Pierce  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reuse que  l'on  s'y  attendait.  Entraîné  par  son 
parti,  le  nouveau  président  s'aliéna  presque 
tous  les  gouveriiemeiits  étrangers  par  une 
application  exagérée  de  la  doctrine  Munroe 
et  surtout  par  sa  lutte  contre  le  parti  aboli- 
liounisle.  Aussi  ne  fut-il  pas  réélu  en  185G. 
M.  Buchanan  l'emporta  sur  lui  ei  le  remplaça 
le  4  mars  J857.  Lorsque  éclata  la  guerre  entre 
les  Etats  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  F.  Pierce, 
bien  que  démocrate,  se  déclara  l'adversaire 
de  la  sécession  et  rompit  avec  son  parti.  Il 
proposa  et  fit  accepter  par  le  sénat  des  me- 
suras rigoureuses  contre  les  chefs  séparatis- 
tes (janvier  1861).  Investi  d'un  commande- 
ment, il  fui  battu  par  les  confédérés  au  com- 
bat de  Bethel  et  se  relira  de  la  vie  publique. 
11  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  retraite.  Les  meilleurs  ouvrages  qu'on  ait 
écrits  sur  cet  homme  d'Etat  sont  :  Life  of 
ijeneral  F.  Pierce,  par  Hawthorne  (Boston, 
1852,  ln-8w)  et  Life  uf  gênerai  l''.  Pierce^  par 
Hermitago  (New-York,  1852,  in-12). 

PIERËK  (Jean-Frédéric),  médecin  et  li- 
braire allemand,  né  à  Altenbourg  en  1767, 
mort  en  1832.  11  se  livra  d'abord  a  l'étude  du 
droit,  mais  y  renonça  bientôt  pour  celle  de 
la  médecine  et  se  fit  recevoir  docteur  à  lêna 
en  1788.  Apres  avoir  visite  les  principales 
universités  de  l'Allemagne  pour  se  perfec- 
tionner dans  sou  art,  il  vint,  en  1790,  en 
exercer  la  pratique  dans  sa  ville  natale,  ou 
il  se  fit  rapidement  une  clientèle  fort  éten- 
due. 11  y  fonda,  en  1798,  le  Journal  natio- 
nal médicaly  qui  prit,  en  1800,  le  titre  tl' An- 
nales universelles  médicales  du  xix»  siècle, 
puis,  en  1821,  celui  d'Annales  de  la  médecine. 
A  dater  de  cette  époque,  il  le  dirigea  en  com- 
mun avec  Chonlautjustprà  sa  mort,  et  Pabst 
en  prit  alors  la  dirootion.  Eu  1799,  il  avait 
acheté  1  imprimerie  do  Kichter,  et  il  ouvrit, 
eu  1801,  sous  le  nom  de  Comptoir  littéraire, 
un  elablisseiiiom  do  hbruirie  qui  acquit  rapide- 
mont  une  juste  roputacion.  Kn  1806.  il  entre- 
prit la  publication  d'une  ISibUothecà  nilrica; 
mais  II  ns  fit  paraitre  que  les  œuvres  dllip- 
pocrale  (i  vol.),  les  événements  de  l'époque 
l'ayant  force  de  renoncer  à  cette  entreprise. 
Ce  furent  aussi  les  mêmes  circonstances  qui 
firent  echouei,  en  1814,  le  projet  qu'il  avait 
lorine  d'uim  société  générale  Ues  medcv.ins 
ulU-mands.  Doux  ans  plus  lard,  li  céda  le 
'Jompioii-  littéraire  k  F.  A.  Brockhaus,  mais 
.e  reprit  en  1823  sous  le  nom  de  Comptoir  de 
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la  littérature  et  en  laissa  ensuite  la  direction 
î*  ses  fils.  Nommé  président  d'une  commission 
chargée  de  régulariser  l'organisation  médi- 
cale du  duché  d'Aitenbourg,  il  travailla  ac- 
tivement, en  1823  et  1824,  à  cette  organisation 
et  fut  nommé,  en  1826,  conseiller  médical  su- 
périeur et  médecin  consultant  du  duc  d'Ai- 
tenbourg. Son  principal  ouvrage  est  le  Dic- 
tiojinaire  pratique  d  analomie  et  de  physiolo- 
gie (Altenbourg,  1816-1829,  8  vol.),  qu'il 
pulilia  avec  le  concours  de  plusieurs  colla- 
borateurs. 

PIERER  (Henri-Auguste),  libraire  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Altenbourg  en 
1794,  mort  en  1850.  Il  étudiait  depuis  1811  la 
médecine  à  léna  lorsqu'il  entra,  en  1813,  dans 
le  corps  des  volontaires  de  Lutzow.  A  la  paix, 
il  devint  professeur  à  l'école  de  division  de 
Posen  et  fut  promu,  en  1821,  capitaine  des 
chasseurs  volontaires  à  Altenbourg.  Il  tjuitta 
le  service  en  1831  avec  le  grade  de  major.  Il 
est  surtout  connu  comme  l'auteur  principal 
du  Dictionnaire  encyclopédique  (Altenbourg, 
1S24-1S36,  26  vol.),  si  célèbre  en  Allemagne 
sous  le  litre  d' Uniuersal-lexicou^  qu'il  donna 
à  cet  ouvrage  en  en  publiant  une  seconde 
édition  complètement  remaniée  (Altenbourg, 
1840-1846,  34  Vol.).  H  avait  pris,  en  1835,  la 
direction  de  la  librairie  de  son  père,  qui,  à  sa 
mort,  passa  it  ses  deux  fils  aînés,  Eugène 
PiERiiR,  né  en  1824,  et  Victor  Pierkr,  né  en 
1826.  Ceux-ci  publièrent  une  troisième  édi- 
tion de  V Universal-iexicon  (Altenbourg,  1851- 
1854,  34  vol.),  ainsi  que  des  Suppléments  à  la 
seconde  édition  (1851-1854,  6  vol.)  et  des  Der- 
niers suppléments  à  toutes  les  éditions  (1855- 
1856).  Victor  Pierer  étant  mort  en  1855,  le  plus 
jeune  frère,  .\lfred  Pikrer,  né  en  1833,  fut 
associé  aux  affaires  de  la  maison,  dont  il  prit, 
en  1859,  la  direction  avec  son  autre  frère  Eu- 
gène. Ils  ont  publie  une  quatrième  édition 
entièrement  remaniée  de  V Universal-iexicon 
(Altenbourg,  1857-1864, 19  vol.)  et  font  paraî- 
tre chaque  année  un  volume  de  supplément 
intitulé  Annuaire  de  Pierer. 

PIERl  (Joseph],  conspirateur  italien,  né  à 
San-Stephano,  près  de  Lucques  (Toscane),  en 
1808,  mort  sur  l'cchafaud  k  Paris  le  13  mars 
1858.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Pise,  il  eut  quelques  démêlés  avec  la 
justice  pour  des  faits  étrangers  k  la  politi- 
que. Vers  1833,  il  se  rendit  en  France,  prit 
du  service  dans  la  légion  étrangère  en  Algé- 
rie et  y  obtint  le  grade  de  sous-lieutenant; 
plus  tard,  il  alla  habiter  Lyon,  s'y  maria,  puis 
se  fixa  à  Paris,  où  il  exerça  le  métier  de  fa- 
bricant de  casquettes.  Après  avoir  pris  part 
à  la  révolution  de  février  1848,  Pieri  retourna 
en  Italie,  s'enrôla  parmi  les  volontaires  de 
l'indépendance  et  fut  nommé  major.  Toute- 
fois, à  la  restauration  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, une  décision  du  conseil  des  ministres 
le  dépouilla  de  son  grade  et  lui  défendit  de 
porter  l'habit  militaire.  En  1852,  Pieri  vint 
de  nouveau  chercher  un  asile  en  F'rance  j 
mais  la  police  Impériale  lui  signifia  un  arrêt 
d'expulsion.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre 
et  stîtablit  k  Birmingham  comme  professeur 
de  langues.  Orslni  l'ayant  rencontré  l'em- 
baucha dans  le  complot  du  14  janvier  1858. 
Condamné  k  la  peine  capitale  par  la  cour 
d'assises  de  la  Seine,  il  fut  exécuté  en  même 
temps  qu'Orsini,  le  13  mars.  En  montant  les 
degrés  de  l'echafaud,  il  chanta  d'une  voix 
forte  le  refrain  du  Chant  des  Girondins. 

PIÉRIDE  s.  f.  (pi-é-ri-de  —  nom  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  diur- 
nes, type  de  la  tribu  de  mémo  nom,  com- 
prenant plus  de  cent  soixante  espèces,  ré- 
pandues sur  toute  la  surlace  du  globe,  no- 
tamment dans  les  régions  tropicales  de  l'an- 
cien continent  :  La  hkriuk  de  l'alisier  est 
communej  au  printemps^  dans  toutes  les  par- 
ties de  l  Europe.  (Lucas.) 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  éricmees,  tribu  des  androinedées,  forme 
aux  dépens  des  audromédes,  et  dont  l'espèce 
type  croît  au  Népaul. 

—  EncycL  Entom.  Les  piérides  sont  carac- 
térisées par  une  tête  assez  petite,  courte  ;  des 
antennes  assez  longues,  à  articles  bien  dis- 
tincts; des  yeux  nus,  de  grandeur  médiocre; 
des  palpes  presque  cylindriques,  velues,  écail- 
leuses,  terminées  en  pointe  ;  des  ailes  ordinui- 
reinent  blanches,  bordées  ou  veinées  de  noir, 
(Quelquefois  marquées  d'une  tache  auiure; 
1  abJomen  as:»ez  mince;  les  pattes  longues  et 
robustes.  Les  chenilles  sont  cylindriques,  al- 
longées, pubescentos,  granuleuses,  à  léie 
petite  et  arrondie;  les  chrysalides  anguleu- 
ses et  pointues  en  avant,  cè  genre  comprend 
environ  deux  cents  espèces,  disséminées  sur 
presque  toute,  la  surface  du  globe,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  contrées  inteiiro- 
picales  do  l'ancien  continent.  Leui-scheniiles 
vivent  pour  la  plupart  sur  les  plantes  do  la 
famille  des  crucifères  et  de  quelques  familles 
voisines  (oupparldoes,  resedacoes,  iropéo- 
lées).  La  France  en  possède  une  douzaine 
d'espèces,  et  plusieurs  de  celles-ci  no  se  font 
malheureusement  que  trop  remarquer  pur  les 
ravages  qu'elles  exercent  dans  nos  cultures. 

hi\.  piéride  du  chou,  vulgairement  nommée 
grand  papillon  du  c/iou,  a  environ  oui,06 
uouverguie;  le  corps  noir;  les  antennes  nôt- 
res, unut-lées  de  blanc;  les  ailes  un  peuoblon- 
gues,  entières,  blanches;  les  supérieures  noi- 
râtres au  sommet  eu  dessus,  avec  doux  ta- 
ches eu  dessous;  les  inférieures  d'un  jaune 
pâle  eu  dessous.  La  chenille  est  d'uu  bleu 
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cendré,  avec  le  dos  marqué  de  trois  raies 
jaunes  longitudinales,  dans  l'intervalle  des- 
quelles se  trouvent  deux  rangées  de  petits 
points  noirs  tuberculeux.  Elle  va  le  plus  sou- 
vent se  suspendre  contre  un  arbre  ou  un 
mur,  pour  se  transformer  en  une  nymphe  ou 
chrysalide  verdâtre,  ponctuée  de  noir;  pour 
procéder  k  cette  opération,  elle  tapisse  de 
soie  la  place  oii  elle  veut  se  fixer,  puis  elle 
s'y  attache  avec  un  lien. 

Cette  piéride  est  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique;  elle  vit 
dans  les  champs  et  les  prairies,  mais  surtout 
dans  les  jardins.  Bien  qu'elle  soit  beaucoup 
plus  abondante  dans  la  belle  saison,  on  en 
trouve  eu  tout  temps  sous  ses  divers  états. 
Elle  a,  en  etfet,  plusieurs  pontes  dans  le 
courant  de  l'année;  les  générations  se  suc- 
cèdent rapidement  et  les  eclosious,  de  même 
que  les  métamorphoses,  ont  lieu  à  des  inter- 
valles assez  rapprochés.  Les  papillons  pro- 
venant de  la  dernière  génération  passent 
l'hiver  dans  les  trous  des  murailles  ou  dans 
le  creux  des  vieux  arbres,  d'où  ils  sortent 
pour  voltiger  aux  premiers  jours  de  mars. 
Par  une  exception  qu'on  remarque  aussi  chez 
plusieurs  autres  lépidoptères  diurnes,  les  che- 
nilles se  dérobent  en  général  k  ia  lumière,  se 
cachent  en  terre  et  ne  sortent  guère  que  la 
nuit  pour  chercher  leur  nourriture,  leur  dé- 
marche est  lente. 

La  piéride  du  chou  est  un  des  fléaux  de 
nos  potagers.  Elle  s'attaque  k  des  plantes 
très-diverses  de  la  famille  des  crucifères, 
mais  particulièrement  k  celles  du  genre  braS' 
sica  (chou).  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur 
les  feuilles  de  ces  plantes  et  ils  éclosent  au 
bout  de  quinze  jours.  La  chenille  de  cette 
espèce  est  la  plus  commune  dans  nos  jardins. 
Elle  ronge  presque  entièrement  les  feuilles 
des  choux,  détruit  souvent  tout  le  parenchyme 
et  ne  laisse  que  les  nervures.  Bien  qu'elle  ne 
soit  pas  précisément  sociétaire,  elle  est  par- 
fois si  abondante,  grâce  à  la  prodigieuse  fé- 
condité de  la  femelle,  qu'elle  anéantit  com- 
pléiement  une  planche  de  ces  légumes.  Elle 
est  très-redoutable  aussi  pour  certaines  plan- 
tes utiles  ou  d'agrément,  telles  que  le  câprier, 
la  capucine,  le  réséda,  etc. 

La  piéride  de  la  ravCy  vulgairement  petit 
papillon  du  chou,  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente,  mais  elle  est  plus  petite.  Sa  che- 
nille vit  sur  les  mêmes  plantes,  mais  attaque 
de  préférence  l'intérieur  des  choux  pommés, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ver  de  cœur  ; 
c'est  seulement  en  écartant  les  feuilles  que 
l'on  peut  s'apercevoir  de  ses  ravages.  Une 
autre  espèce  très-analogue  est  la  piéride  du 
naveij  qu'on  distingue  surtout  au.\.  nervures 
vertes  de  ses  ailes  inférieures.  Les  piérides 
de  la  moutarde^  du  cresson,  eic,  s'en  rappro- 
chent aussi  beaucoup.  'La  piéride  de  l'alisier 
a  des  ailes  blanches,  demi -transparentes, 
veinées  et  bordées  de  noir.  Ses  chenilles  at- 
taquent les  arbres  de  la  fauiille  des  rosacées 
(alisier,  amandier,  cerisier,  etc.);  elles  sont 
sociales  et  se  filent  en  commun  une  tente  de 
soie  sous  laquelle  elles  s'abritent  contre  les 
intempéries.  Leurs  ravages  sont  souvent  tres- 
considérables. 

Les  piérides  ont  de  nombreux  ennemis  dans 
les  diverses  classes  du  règne  animal,  mais 
surtout  parmi  les  insectes  carnassiers;  tes 
ichneumons  eu  détruisent  la  majeure  partie. 
On  peut  aussi  les  faire  périr  en  répandant 
sur  les  plantes  de  la  chaux  éteinte,  du  ni- 
trate de  soude,  des  décoctions  de  suie,  de  ta- 
bac, etc.  Enfin,  une  chasse  active,  la  rechei^ 
che  des  chrysalides,  un  éohenillage  bien  fait 
sont  d'excellents  moyens  pour  eu  diminuer 
le  nombre. 

PIÉRIDES,  nom  donné  aux  tilles  de  Pié- 
rus,  roi  de  Macédoine,  et  d'Evippe  ou  d'An- 
tiope.  Fières  de  leur  nombre  et  de  leurs  ta- 
lents pour  le  chant  et  la  poésie,  elles  osèrent 
di'fier  les  Muses  elles-mêmes  jusque  sur  la 
Parnasse.  Les  nymphes  de  la  contrée,  choi- 
sies pour  arbitres  de  cette  lutte  poético-mu- 
sicale,  adjugèrent  la  victoire  aux  Muses. 
Loin  d'accepter  cet  arrêt,  elles  s'emportèrent 
en  invectives  contre  leurs  rivales,  et  Apollon, 
indigne,  les  transforma  en  pies,  en  punition 
de  leur  vaniteuse  loquacité,  qu'elles  ont  tou- 
jours conservée  depuis.  Au  livre  V  de  ses  Mé- 
tamorphoses, Ovido  a  reproduit  cet  épisode 
mythologiffue,  dont  il  place  le  récit  dans  la 
bouche  même  des  Muses,  qui  la  racontent  à 
Minerve. 

«  Cette  fable,  dit  Noe),  paraît  fondée  sur 
ce  que  les  Piérides,  fieres  de  leur  habileté 
pour  le  chant,  osèrent  prendre  le  nom  de 
Aiuses.  »  Suivant  M.  Vulére  Parisoi,  ce  mythe 
ne  serait  pas  tres-ancien  et  ne  serait  que 
l'expression  d'une  rivalité  entre  deux  systè- 
mes musicaux.  Qxioi  qu'il  en  soit,  les  poètes 
donnent  souvent  aux  Muses  le  nom  de  Pie- 
rides,  soit  en  souvenir  de  leur  victoire  sur 
les  filles  de  Pîerus,  soit  parce  qu'elles  ai- 
maient ii  résider  sur  lomoht  PlorusouPiérius, 
en  Thessalie,  où  Mnemosyue  leur  donna  lo 
jour  et  qui  leur  était  consacré. 

PIÉRIE,  en  latin  Pieria,  contrée  dd  l'an- 
cienne Grèce  septentrionale,  au  N.  de  la 
Thessalie,  sur  la  c6te  uccidenuile  du  golfe 
Thurmiiïque,  enu-e  1  Olympe  au  S.,  la  mer  à 
l'E.,  rUahaemon  au  N.  et  a  l'O.  Elle  lirait 
son  noui  du  mont  Pi0ru.s  consacre  au  cm  ta 
des  Muses.  Ses  villes  princii^ales  étaient 
Dtum,  Pydna  et  Meihone.  C'est  dans  cette 
contrée,  patrie  des  Muses  et  d'Orpheo,  dont 
on  montrait  le  tombeau  prés  de  Dium,  que 
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parait  avoir  pris  naissance  la  musique  reli- 
gieuse de  la  Grèce  et  s'être  formée  la  mytho- 
logie d'Hoinere  et  d  Hésiode.  La  Piérie  fut 
conquise  par  les  premiers  ruisde  Macédoine, 
et  ses  habitants  se  retirèrent  à  l'E.  du  Stry- 
mon,  au  pied  du  mont  Pangée,  où  pendant 
les  guerres  médiques  on  retrouve  une  nou- 
velle Piérie  avec  les  villes  de  Phagres,  de 
Pergame  et  de  Crénides  (plus  tard  Philippes). 
il  Apres  la  mort  d'Alexandre,  les  Macédo- 
niens donnèrent  le  nom  de  Piérie  à  une  con- 
trée de  laSyiie  qui  s'étendait  des  rives  de 
l'Oronte  au  golfe  d'Issus  ;  Seleucie  en  était  la 
ville  principale. 

PIEBINO  DEL  VAGA  (Pietro  BUONACORSI, 
dit),  jieintre  italien.  V.  Vaga. 

PIÉRIQUE  adj,  (pi-é-ri-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  proposé  pour  servir  k  faire  une 
nouvelle  espèce  de  bière  économique,  dans 
laquelle  il  remplacerait  le  houblon  :  L'acide 
piBRiQUE  fut  découvert  par  Scipion  Dumoulin 
et  soumis  à  l'Académie  des  sciences  le  16  juin 

1833. 

PIEBIUS,  montagne  de  la  Syrie  ancienne, 
dans  la  Séleucide.  Le  Pïerius  faisait  partie 
de  la  chaîne  de  l'Âmanus. 


PIERLCIGI  (Jean-Baptiste dbPalestrina), 
célèbre  compositeur  itaâeu.  V.  Palestrixa. 

PIERMARENI  (Joseph),  architecte  italien, 
né  k  Foligno  en  173<,  mort  en  1808.  Fils  d'un 
marchand,  qui  le  destinait  au  négoce,  il  s'ap- 
pliqua seul  à  l'étude  de  la  mécanique  et  des 
sciences,  vers  lesquelles  le  portait  suu  goût 
naturel,  et  construisit  pour  son  usage  parti- 
culier un  globe  géographique  de  40.50  en- 
viron de  uiamètre,  qui  attira  de  nombreux 
visiteurs,  entre  autres  le  célèbre  mathémati- 
cien Boscovitch.  Celui-ci  décida  le  père  du 
jeune  mécanicien  k  l'envoyer  continuer  ses 
études  k  Rome,  où  Piermatini  arriva  k  l'âge 
de  vingt  ans  et  où  il  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'étude  des  mathématiques  et  de  1  architec- 
ture. Il  eut  pour  maîtres  dans  cet  art  t-'oggi 
et  Vanvitelii.  Ce  dernier  conçut  pour  lui  une 
aâ'ectiou  particulière  et  le  prit  pour  aide  dans 
ses  travaux.  Ce  fut  ainsi  qu'il  l'employa  à  la 
construction  du  palais  de  Caserte,  a  Napies, 
et  du  palais  Impérial,  k  Milan.  Vauviteia  se 
contenta  de  dessiner  le  plan  général  de  cet 
édifice  et  désigna  son  élève  comme  le  plus  ca- 
pable d'en  diriger  la  construction  (1769).  Pier- 
inarini  se  trouva  donc  eubu,  sous  les  auspi- 
ces les  plus  favorables,  k  Milan,  où  devait  se 
passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  où 
il  devait  exécuter  ses  travaux  les  plus  im- 
portants. Nomme  d'abord  architecte  de  l'ar- 
ebiduc,  puis  inspecteur  gênerai  des  bâtiments, 
il  devint,  en  outre,  professeur  d  architecture 
k  l'Académie  des  beaux-arts  de  Brera,  lors 
de  la  fondation  de  cette  académie.  Pendant 
trente  ans,  il  travailla  sans  relâche  a  Milan, 
qui  lui  oui  la  plupart  de  ses  plus  beaux  mo- 
numents élevés  pendant  celle  période,  entre 
autres  :  le  théâtre  de  la  bcalu,  qui  suffirait 
seul  pour  assurer  sa  réputation  ;  le  .Mont-de* 
Piété,  le  Mon;-Napoleon  ;  le  théâtre  deila 
Canobbiana,  les  Luoghi-Pu,  U  porte  Orien- 
tale, les  palais  Greppi,  Muriggia,  Lasuedi, 
Sanuazari,  Litta,  Cusant  et  l.i  vaste  et  mu- 
gnifique  façade  du  palais  BeL-iojoso.  Il  fut 
aussi  charge  de  diriger  plusieurs  grands  tra- 
vaux publics,  et  ce  fut  sous  se:>  ordres  que 
furent  établies  plusieurs  rues  nouvelles,  la 
place  du  Tagliamento,  et  que  fut  cun:>truit 
presque  entièrement  le  quartier  appelé  la 
Contrada  di  San  ta- Red  e  gouda.  Aux  environs 
de  Milan,  il  fit  aussi  construire  plusieurs  vil- 
las, notamment  l'elegaute  viUa  impêrvUe  de 
Monza,  la  villa  d'Adda,  à  Casaou,  la  villa 
Cusini,  a  Desio,  etc.  Quelques  années  avant 
sa  mort,  les  événements  politiques  i'avaienC 
oblige  de  se  relu-er  k  Fongno,  ou  il  pa&sa  ses 
dernières  années  occupe  ae  ses  eluues  favo- 
rites et  collection u au t  des  ouvrages  sur  l  ar- 
chitecture. Son  buste  décora  le  porùque  de 
l'Académie  de  Biera. 

PIERO-A-SIEVE  (SAN-),  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  diSirui  de  Florence, 
mandement  ue  Soitrpena;  S.STâ  hab. 

PIERO -MO.NFORTE  (SA.N-),  bourg  du 
royaume  d'iialie,  dans  la  S.cile,  province  e( 
di:>trict  de  Messine,  mandement  de  Miiaxio; 
4,S;û  bab. 

PlÈBON   (Charles-: 
tral  et  homme  poiU.  , 
en  1*93,  mort  eu  is:>' 
et  fut  reçu  .ivocai  ... 
teurà.a  cour  de  Dou.-i.  >..  > 
vint  substitut  du   procureur 
puis  Conseiller  (lS3i)   preâ    . 
cour.  Kn   1834,  les   e.e.  ;•  .  ... 

(Pas-de-Cal;us)  lenoi:  ..  r^rni- 

placement  de  son  l:  .  js-De- 

nuucques,  et  le  ree....  .a  jus- 

qu'kla  chute  de  Loui^-»  ...  j,^.  *  ^..uaut  tout 
le  temps  qu  il  Sicgea  à  i>  Cù«aubre,  ii  ni  par- 
tie de  l'opposition  en  prenant  pour  chef  de 
file  M.  Ouilon   Barrol,  oon.bi::::   >.i:,>   .•^■^^e 
le  miuisiore,  prit  par: 
quets  refunuistes  et 
Le  lendemain  de  la  ;  . 
blique  iî5  février  l^4^  .  . 
conseùier  à  la  cour  u  .»;  .    .  ue  P.*n>.  A;;x 
élections  pour  lu  Constituante,  les  eiecteurs 
uu  Pas-de-Calais  l'envoyèrent  siéger  à  cette 
assemblée,    le     premier    de    la    liste,    par 
130,St)7  VOIX.  Il  tit  parue  du  (groupe  des  r^ 
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Sublicaîns  modérés,  se  prononça  en  faveur 
e  Cavai^Dac  contre  I.uu^s  BoDai^arK  lors 
ie  l'élection  pour  la  présidence  de  la  répu- 
blique, ne  suivit  pas  M.  OjiIou  Barrot,  de- 
Teou  cbet  du  miaistere^daDS  la  voie  réaction- 
naire où  entra  le  ïTouvemement,  et  vola  no- 
tamment contre  VmterventioD  française  à 
Rome.  N'ayant  pas  elê  reeku  à  l'Assemblée 
législative,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  se 
boroantà  remplir  ses  fonctions  juoicLaires  à 
la  cour  d'appel. 

PIBBPONT  (John),  poète  américain,  né  k 
Lîtchfield  (Conneoticut)  en  17S5.  Il  ooiinnenvîi 
par  donner  des  leçons  parti  'ulieres  puis  eiu- 
dia  le  droit,  exerça  peiiilant  quelque  tempes 
la  profes.^ion  d'homme  de  loi  et  s'adonna  en- 
<utle  au  commerce  ix  iiosi-  n  et  a  Ballinmre. 
Pendant  ses  loiiîrs,  i.  c...t:vaii  la  poésie.  Un 
volume  de  verï  iiit.iu.e  Chants  de  Palestine^ 
qu'il  lit  parttilre  a  B.iumore  en  1816,  eut  un 
grand  succès.  Trv.s  ans  plus  lard,  il  renonça 
au  négoce  et  devint  m.nislre  d'une  Eglise 
unitairienne  de  Bosion.  Depuis  cette  époque, 
il  a  VIS  te  l'Eurv^ie  (1S35),  a  continué  â  pro- 
duire des  œuvrer  poétiques  et  a  publié,  eu 
1840,  un  recueil  de  ^es  Poésies  choisies. 

PIEBQCIN  (Jean),  écrivain  ecclésiastique 
franç.-i:s,  né  a  Charleville  en  1672,  mon  en 
1742.  Il  euira  dans  les  ordres  el  fut  nomme, 
a  vin^t-sept  ans  ,  cure  de  Cbàtel-sur- Aisne, 
ou  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  entre  ses  fonctions  et  des  travaux 
littéraires  ou  scientifiques.  Nous  citerons  de 
lut  :  Dissertations  pinjsico- ikeologiques  sur 
la  conception  de  Jésus  dans  Je  sein  de  ta  Vierge 
Marie  il»*8,  in-12};  Œuvres  physiques  et 
gèograpknfues  (Paris,  1744,  in-12j,  cnoix  d'ar- 
ticles insères  dans  le  journal  de  Verdun  et 
qui  sont  des  fra^menis  d'un  ouvrage  non 
publié  sur  les  Créatures  invisibles  et  aériennes. 

PIEBQGIN  DB  GEMBLOCX  (Claude-Char- 
les), écrivain  et  savant  français,  né  à  Bruxel- 
les en  179S,  mort  en  1863.  11  était  petit-lils 
d'un  ^-énernl  de  brigade  tue  au  siège  de  Tour- 
comg,  et  rils  d'un  intendant  militaire  qui 
épousa  Mïle  Brunet  de  La  Grange,  née  au 
v. liage  de  Gerabloux,  près  de  Namur.  C'est 
le  nom  de  ce  village  que  Pierquin  ajouta  â 
»on  nom.  Lorsqu  U  eut  terminé  ses  études  à 
Pau.  il  s'enrôla  pendant  les  Cent-Jours  dans 
le  corps  des  fédérés  de  Montpellier,  puis  de- 
vint plofe^seu^  au  collège  de  Valence  et  fut 
destitue  en  1817,  pour  avoir  fait  une  chanson 
bonapartiste.  S>'etant  rendu  à  Moulpellier,  il 
se  ni  recevoir  docteur  en  médecine  (1821;  et 
fut  attache  a   l'hospice  de   la   Chanté.   En 

1830,  Pterqum  combattit  dans  tes  rangs  des 
libéraux,  devint  alors  inspecteur  d'Acudéniie 
a  Grenoble,  puis  u  Bourges  (1838),  et  se  dé- 
mit de  Ses  fonctions  en  1849.  Cet  écrivain 
était  membre  d'environ  cinquante  sociétés 
savantes  françaises  et  étrangères.  Travail- 
leur longtemps  infatigable  et  touchant  aux 
sujets  les  plus  divers,  il  a  livré  à  l'impression 
au  moins  cent  soixante  ouvrages,  presque 
tous  déjà  tombes  dan»  l'oubli.  Le^  principaux 
sont  :  Jierherches  sur  i'hemacetinose  (.\Jont- 
peiiier,  l82l.iii-4o);iVc<i/pe//«poes/ef  (Uruxel- 
les,  1828.  in-is;  ;  Poèmes  et  poésies  (bruxeiies, 
1829,  in-8'>;;  jfte/lextons  sur  tes  maladies  in- 
teliectuelles  du  sommsil  (Paris,  1829,  m-8o); 
be  la  peine  de  mort  (Pans,  1831,  in-S»),  Ùe 
l arithmétique  politique  de  ta  folie  (Pans, 

1831,  m-&of^  les  livres  saints,  poème  (Gre- 
noble, 1835,  in-80;;  Antiquités  de  Grenoble 
(Grenoble,  1835,  in-go;;  Antiquités  de  Gap 
(Grenoble,  ls37,  in-80^j  Antiquités  d'Autun 
(Nevers,  1838,  in-S");  Histoire  de  Nevers 
avant  la  d^jmtnation  romaine  (Nevers,  1839, 
m  -  go  )  ;  Antiquités  chretiettnes  du  Aiver^ 
HOts  (Nevers,  1839,  itfS*')  \  He/lextons  phy- 
riotoyiques  tur  te  »ommeil  des  plantes  (Bour- 
ges, 1830,  in-8<»J;  Traité  de  la  folie  des  ani- 
maux (Parts,  IS39,  2  vol.  in-8«),  un  de  ses 
ouvrages  les  pius  ongii>a»Xi  Histoire  de 
Jeanne  de  Vulun,  reine  de  France  (Bourges, 
1840,  in-40>;i/(i/oi/e  de  Li  Châtre  (Bouit^e^, 
1840,  in-8<';,  I^'oiicet  luiiwiques  ^  arcneoloyi- 
gue*  et  phuoiO'jtques  aur  Bouryes  et  le  Cner 
(Bourges,  1840,  iu-i'*)-^ùes  patois ^  de  lutiuté 
de  leur  élude  tt  de  teur  ttiOuographie  (Bour- 
ges, 1840,  ia-8<^),  travail  trea-savuni;  HiS' 
loire  de  la  yuimOarde  (liourge.-»,  1840,  in-b«), 
Histoire  monétaire  et  phiioioyique  du  Bcrry 
(Bourges,  1810,  iii-4*',  pi.j;  :iur  la  paléogra- 
phie gauloise  (Moulina,  J841,  in-8-j  ;  Aoticc 
tur  p.  de  Candoile  (Liège,  1843,  in-80Ji  His- 
toire et  antiquités  de  Gergovia  Boiorum  (Pa- 
ru, 1844,  UJ-80J-,  Jdtomologie  des  animaux 
(Paris,  1844,  m-8oj  ;  Pensée»  ei  maximes  (Pa- 
ri», 1644,  in-8*');  Hadicoiogte  française  {fans, 
1845,  in-8«);  t'iuretas  nouteletas  (Paris, 
l84S-l84<î,  m-bo),  poésies  en  patois  de  Mont- 


pellier; liitioir 
ib4^ 


que 


aturelle  du  Berry  (Pa 
.-;    gaulois   (  Pans,    1851, 
du  moral  et  du  physi- 
...   ni-8").  Pierqu.u   a 
^'"''  ,:i  ries  a  la  Bioyraphie 

«•*  '  .,  LbOe,  a  la  France  lit- 

téraire .,     ^  ..i-.rti    «i.;. 

PIERRAILLC  t.  f.  (pc-ra-Ue;  //  mil.  — 
ri4i.  pierre).  Ainu.  de  petites  pierres  :  Chemm 
ferre  de  PlKftiuiLUB. 

PIEttRARb  (b.a»),  gênerai  espagnol,  d'o- 
nKii'c  IranvA.*e,  ne  a  bevmour  (Côie-uOrl 

:;;""■■ -'"^■'*"-™---^ 
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BlftS  Pierrard  entra  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie de  la  garde  royale,  se  distingua  pen- 
dant la  guerre  civile  dans  plusieurs  rencon- 
tres contre  les  carlistes,  notamment  aux 
combats  de  Huerca  et  de  Barbastro,  et  se  6c 
connaître  en  même  temps  comme  un  chaud 
partisan  des  idées  libérales.  En  1843,  Espar- 
tero  le  nomma  chef  d'escadron  et  il  passa 
colonel  quatre  ans  plus  tard.  11  commandait 
le  régiment  de  carabmiers  de  la  reine  à  Va- 
lence en  1854,  lorsqu'il  fut  nommé  membre 
de  la  junte  de  Salvaeion  (salut  public)  avec 
Prim  et  d'autres  chefs  du  parti  libéral.  Les 
services  importants  qu'il  rendit  &  cette  épo- 
que lui  valurent  d'éire  nommé  maréchal  de 
camp  (1S56>  et  gouverneur  militaire  de  Ma- 
drid. Par  la  suite,  il  devint  gouverneur  in- 
specteur des  Iles  Philippines,  où  il  se  Ht 
remarquer  par  son  tact  et  par  sa  modération. 
De  retour  en  Espagne,  Pierrard  se  concerta 
avec  Prim  et  les  principaux  membres  du 
parti  progressiste,  pour  mettre  un  terme  à  la 
politique  réactionnaire  et  arbitraire  introni- 
sée par  Narvaez.  Lors  du  pronunciamiento  du 
mois  d'août  1867,  il  livra  combat  aux  troupes 
royales,  à  Linas  del  Marcuello,  avec  600  hom- 
mes a  peine,  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  re- 
çut deux  graves  blessures  à  la  cuisse,  mit  en 
fuite  ses  adversaires  et  tua  le  général  qui  les 
commandait.  Forcé  de  quitter  l'Espagne,  il 
se  réfugia  en  France,  lut  interné  pendant 
quelque  temps  à  Bourges,  puis  alla  habiter 
Paris.  A  la  nouvelle  de  1  insurrection  qui  ve- 
nait d'éclater  à  Cadix  au  commencement  de 
se|>tembre  1868,  le  général  Pierrard  rejoi- 
gnit ses  amis  politiques  et  assista  au  triom- 
phe de  la  révolution  qui  renversa  Isabelle  du 
trône.  Lors  des  élections  pour  les  certes  con- 
stituantes, Pierrard  fut  élu  député  et  alla 
siéger  dans  cette  assemblée  avec  les  chefs  du 
parti  républicain,  ses  amis,  Orense  et  Caste- 
lar.  Il  s'associa  à  leurs  votes,  demanda  avec 
eux  l'abolition  de  la  royauté  en  Espagne  et 
cessa,  comme  eux,  de  siéger  aux  cortès  lors- 
que, à  la  suite  de  l'insurrection  républicaine 
qui  éclata  dans  les  provinces  an  mois  d'octo- 
bre 1S69,  le  gouvernement  du  régent  Serrano 
eut  obtenu  de  la  majorité  le  droit  de  suspen- 
dre les  libertés  garanties  par  la  constitution. 
Après  l'élection  d'Amédée  comme  roi  d'Es- 
pagne (1S70),  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
mais  n'eu  continua  pas  moins  à  travailler  à 
l'avènement  de  la  république,  qu'il  ne  devait 
pas  voir  proclamer.  Ce  vaillant  homme,  que 
son  désintéressement  et  la  noblesse  de  ses 
sentiments  avaient  fait  surnommer  le  Géné- 
rai chevalier,  s'eieignii  après  une  courte 
maladie  en  octobre  1872. 

PIERRE  s.  f.  (piè-re  —  1  at.  pefra,  le  même 
que  le  grec  petros  et  petra.  Eichhotif  compare 
le  sanscrit  pattas,  rocher,  meule,  de  la  racine 
pat^  occuper,  étendre;  mais  il  est  plus  pro- 
bable que  le  grec  petra  désigne  la  pierre  en 
tant  que  chose  qu'on  lance,  de  la  racine 
sanscrite  pat,  voler,  tomber,  grec  pelomni, 
pté'ni,  latin  peto,  impelus.  Petra  représente 
exactement  le  sanscrit  pa/ra,  également  pro- 
venu de  cette  racine,  mais  signifiant  feuille, 
aiie.  Cette  racine  pat  est  conservée  dans  un 
assez  grand  nombre  de  noms  aryens  de  l'aile 
et  de  l'oiseau).  Corps  dur  et  solide,  formé 
d'une  combinaison  de  divers  oxydes,  qu'on 
emploie  dans  la  construction  des  edîtices  : 
PiKRKE  tendre.  Pierrk  dure.  Pierre  grise. 
Tailleur  de  pierre.  L'scalier^ pont  de  pierru. 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  mvlal. 

CORKEILLE. 

Aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 

BOILBAU. 

0  Fragment  détaché  de  la  même  muiière  : 
Lancer  des  PtERRES.  Recevoir  un  coup  de 
PIERRE.  S'asseoir  sur  une  pierre.  Scipion  s'a- 
mui,ait  souvent  à  Jeter  des  pierres  plates  sur 
l'eau.  (La  Font.) 
Certain  fou  poursuivait  àconps  de  pierre  un  sage. 

I.A  F0»TAI!tC. 

—  Concrétion  dure,  espèce  de  gravier  qui 
se  trouve  dans  quelques  fruits  :  Ces  poires 
ont  beaucoup  de  pierres. 

—  Fig.  Ce  qui  fait  partie  intégrante  d'un 
tout  moral  comparé  à  un  édifice  :  On  a  vu  plus 
d'une  fois  les  pierres  les  plus  brillantes  du 
sanctuaire  s'avilir  et  se  traîner  indignement 
dans  ta  boue.  (Mass.)  J'élevais  un  monument  à 
la  gloire  de  mon  pays,  et  je  suis  écrasé  sous 
les  premières  pierres  que  J'ai  posées.  (Volt.) 

—  Pierre  précieuse  ou  simplement  Pierre, 
Sorte  de  pierre  dure  qui  prend  un  beau  poli, 
et  qu'on  emploie  à  faire  des  jiarures,  des  bi- 
joux, des  ol'jets  d'art  :  La  valeur  de  ces  pier- 
res brillantes  n'est  fondée  que  sur  leur  rareté 
et  sur  leur  éclat  éblouissant.  (Buff.)  il  Pierre 
de  couleur,  Pierre  preci<*use  colorée,  il  Pierre 
fine.  Vraie  pierre  précieuse  naturelle,  par 
opposition  aux  pierres  fausses,  il /^lerrc/'aaMe, 
Imitjition  artificielle  d'une  pierre  précieuse  : 
La  fabrication  des  PIKRRUS  fausses  est  un 
objet  asses  considérable  de  commerce  et  d'ex- 
portation, et  particulièrement  pour  Paris. 
(A.  Cheval.)  7ou/  ce  qu'on  appelle  phxres 
KAUSSKS  a  le  cristal  de  roche  ou  quartz  pour 
base.  (Uabinet.) 

—  Pierres  gravées.  Pierres  fines  ou  pierres 
fausses  sur  lesquelles  ou  a  gravé  des  figures 
en  creux  ou  en  reiief. 

—  Pierre  angulaire,  Piei-re  fondamentale, 
Première  pierre  d'un  édifice,  qui  se  pose  or- 
dinairement il  un  des  angles,  j  Fig.  Dans  le 
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langage  de  l'Evangile,  Base,  fondement  :  La 
femme  est  ta  pierre  angulaire  de  la  ■•iociélé 
morale.  (Belouino.)  Lhomme  est  la  pickrb 
ANOCLAIRE  de  la  famille.  (P.  Janet.)  /.n  ré- 
publique indivisible  de  Robespierre  est  la 
PIERRE  ANGULAIRE  du  despotisme.  (Proudh.) 

—  Pierre  de  scandale.  Objet  qui  cause  du 
scandale  :  Cette  discussion  est  délicate  et  pour- 
rait bien  devenir  une  pierre  de  scandale. 
(Acad.) 

—  Pierre  d^ achoppement.  Cause  de  chute  ou 
d'insuccès  :  Un  faux  ami,  un  faux  conseil  sont 
des  PJËRRES  d'achoppemknt.  Trop  longtemps 
la  politique  a  été  pour  les  juristes  une  pikrrb 
d'achoppement.  (Proudh.) 

—  Pierre  sépulcrale,  Pierre  tombale  ou  sim- 
plement Pierre,  Dalle  qui  couvre  un  tombeau 
ou  une  fosse  :  .Aux  petits  hommes  des  mauso- 
lées, aux  grands  hommes  une  pierre  et  un 
nom.  (Chaieaub.) 

Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe; 
Mais  son  amante  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isolée. 

MiLLEVOTB. 

Sur  la  plage  sonore  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroule  ses  flots  bleus  au  pied  de  l'oranger. 
Il  est,  près  du  sentier,  sous  la  haie  odorante. 
Une  pierre  petite,  étroite,  indiffOrente 

Aux  pieds  distraits  de  l'étranger. 

Lamartine. 

—  De  pierre.  Dur  comme  une  pierre,  comme 
la  pierre.  Extrêmement  dur,  insensible  :  Un 

cœur  DUR  COMME  LA  PIERRE. 

Mon  sein  n'enferme  point  un  cœiir  qui  soit  de  pierre. 

MOLIEKS. 
...  Non,  je  n*aime  plus  ces  amantes  de  pierre. 
Ces  nymphes  aux  beaux  reins,  filles  de  Phidias, 
Qui  n'ont  pas  de  regard  sous  leur  rude  paupière. 
Ta.  DB  Banville. 

—  Malheureux  comme  les  pierres.  Extrême- 
ment malheureux  :  Je  suis  malheureux  comme 

LES  PIERRES. 

—  Pierre  à  pierre,  Pierre  par  pieiire.  Une 
pierre  après  l'autre  :  Démolir  un  édifice  pierre 
À  pierre.  //  a  bâti  lui-même  sa  maison  pierre 
PAR  pierre. 

—  Pierre  sur  pierre.  Une  pierre  sur  lau- 
tre  :  //  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre  de 
l'ancierme  Carthage. 

—  Trouver  des  piei'res  dans  son  chemin , 
Trouver  des  empêchements,  des  obstacles  à 
ce  qu'on  a  dessein  de  faire. 

—  Mener  quelqu'un  par  un  chemin  où  il  n'y 
a  pas  de  pierres.  Ne  lui  donner  aucun  relâche, 
le  poursuivre  très-vivement. 

—  Jeter  la  pierre ,  la  première  pierre  à 
quelqu'un.  Lui  adresser  un  reproche,  élever 
contre  lui  une  accusmion ,  être  le  premier  à 
l'attaquer.  Se  dit  par  allusion  au  fait  de  la 
femme  adultère,  qui  est  raconté  dans  l'Evan- 
gile :  Quel  homme  7i'a  pas  commis  ses  petits 
péchés  de  jeunesse,  et  gui  de  nous  oserait  je- 
ter LA  PREMIERE  PIERRE?  (X.  Jïarmler.)  Ne 
JETEZ  jamais  la  pierre  à  ceux  gui  sont  à 
terre,  désarmés  et  vaincus  par  la  lutte  furieuse 
des  passions.  (Duplessis.) 

.    -    .    Ne  jetom  pas  la  pierre  aux  autres. 
Car  s'ils  ont  leurs  défauts,  n'avons-nous  pas  les  nô- 
[tresî 
Arnault. 
NouspouTODS  bien,  pardieu,  dire  àla  France  entière. 
Si  l'un  de  vous  est  pur,  qu'il  nous  jette  la  pierre! 

PONSARD. 

On  aime  assez,  parmi  les  hommes  du  commun, 
A  manger  du  banquier  tous  les  matins  &  jeun  ; 
Les  sot^,  qui  par  devant  les  flattent,  pnr  derrière 
A  leurs  riches  voisiaa  jettent  leur  pauvre  jJierre. 

C.  ÏXiUCET. 

Il  Jeter  des  pierres  dans  le  jardin  de  quelqu'un. 
S'attaquer  à  lui,  diriger  des  traits  contre  lui  : 

Voltaire  n'a  jamais  laissé  passer  sans  renier- 
ciments  les  pierres  quos  jette  dans  son  jar- 
din. (Grimm.) 

—  Jeter  la  pierre  et  cacher  le  bras ,  S'atta- 

3uer  &  quelqu'un  adroitement,  secrètement, 
e  façon  qu  il  ignore  l'auteur  du  mal  qui  lui 
est  fait. 

—  Faire  d'une  pierre  deux  coups.  Obtenir 
deux  résultats  par  un  seul  acte;  profiter  de 
la  même  occasion  pour  terinin«tr  deux  affai- 
res :  Une  calomnie  anonyme  fait  d'une  pierre 
DEUX  coups.  (A  d  Houdetot.) 

—  N'avoir  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tète. 
Etre  snns  asile,  sans  ressource  :  Le  Fils  de 
l'homme  n'avait  pas  une  pierre  pour  y  re- 
poser SA  TÈTE.  (Liimenn.) 

—  Geler  à  pierre  fendre.  Geler  très-fort.  Se 
dit  sans  exagération  réelle,  les  pierres  dites 
gelives  se  fendant  en  etfet  par  une  gelée  un 
peu  forte. 

—  Etre  changé  en  pierre.  Demeurer  im- 
mobile de  saisissement,  d'étonnement ,  de 
terreur  :  Je  voulais  me  jeter  aux  pieds  de  mon 
père ,  embrasser  ses  genoux  et  lui  demander 
grâce  :  la  stupeur  m'AVAlT  changé  en  pierre. 
(J.  Sundeau.) 

—  Prov.  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas 
mousse.  Celui  qui  change  souvent  de  condi- 
tion, de  profession  ou  de  pays  n'acquiert  pas 
de  bien,  il  La  pierre  va  toi^jours  au  tas,  Celui 
qui  possède  beaucoup  de  bien»  voit  do  nou- 
veaux biens  s'oIlVir  k  lui  ;  ou  bien  Celui  qui 
est  plongé  dans  l'infortune  voit  tous  los 
maux  fondre  sur  lui. 

—  Anliq.  Pierre  sacrée,  Pierre  placée  hors 
de  Rome,  près  de  la  porte  Capene,  et  que 
l'on  porluit  processionnellement  par  la  ville, 
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dans  les  temps  de  sécheresse,  ii  Pierre  des 
auspices  ou  Première  pierre,  Pierre  consacrée 
que  l'on  jetait  dans  les  fondements  des  tem- 
ples. Il  Pierre  divine.  Statue  de  Diane  qu'O- 
reste  et  Iphigenie  enlevèrent  du  temple  de 
Tauride.  u  Pierre  noire.  Emplacement  que 
Romulus  choisit  pour  sa  sépulture.  Il  Pierre 
milliaire.  Borne  placée  sur  une  grande  voie 
romaine,  pour  indiquer  les  distances. 

—  Hist.  relig.  Pierre  de  séparation,  Rocher 
situé  dans  le  désert  de  Maon,  sur  lequel  Da- 
vid se  réfugia  pour  fuir  Saùl.  il  Piètre  noire. 
Pierre  sacrée  placée  à  l'un  des  angles  du 
Kéabé ,  et  que  les  musulmans  regardent 
comme  le  gage  de  l'alliance  faite  entre  Dieu 
et  Adam  :  Le  culte  de  la  Pierre  noire  est  de 
toute  antiquité  en  Arabie.  (B.  Const.) 

—  Liturg.  Pierre  d'autel,  Pierre  sur  la- 
quelle le  prêtre  offre  le  sacrifice  de  la  messe 
et  qui  a  été  consacrée  auparavant  par  un 
évéque.  II  Pieri'es  ynosliques.  Amulettes,  talis- 
mans en  usage  dans  la  secte  des  guosti- 
ques. 

—  Mœurs  et  coût.  Pierre  des  célibataires. 
Morceau  de  quartz  travaillé,  que  les  Indiens 
du  rio  Negro  attachent  au  cou  de  leurs  fian- 
cées. 

—  Ane.  coût.  Pierre  de  la  criée.  Celle  sur 
laquelle  on  posait  les  choses  mises  en  vente. 

—  Archéol.  Pierres  branlantes.  Pierres  le- 
vées. Pierres  tournantes.  Pierres  fiches.  Pier- 
res folles.  Pierres  couvertes,  etc.,  Noms  don- 
nés â  divers  monuments  celtiques.  V.  cel- 
tique. 

—  Archit.  et  constr.  Pierres  d'attente. 
Pierres  qu'on  laisse  en  saillie,  aux  angles 
d'un  bâtiment,  pour  former  liaison,  dans  la 
suite,  avec  quelque  nuire  construction,  et 
fii;.  Chose  qu  on  ne  regarde  que  comme  un 
commencement  et  qui  doit  avoir  une  conti- 
nuation :  Les  instituteurs  sont  la  pierre  d'at- 
ticnte  de  la  civilisation  future.  (Lainart.)  il 
Pierre  de  bon  banc.  Belle  pierre  de  Vaugi- 
rard.  Il  Pierre  en  binard.  Gros  bloc  de  pierre 
qui  ne  peut  être  apporté  que  sur  un  binard. 

H  Pierre  en  délit,  Celle  qui  n'est  pas  posée 
>ur  son  lit  de  carrière,  mais  sur  son  pare- 
ment. Il  Pierre  délitée.  Celle  qui  est  fendue  à 
l'endroit  d'un  fil  de  lit,  el  qui  ne  sert  qu'a 
faire  des  arases,  il  Pierre  d'encoignure.  Celle 
qui,  ayant  deux  parements,  contourne  l'ang.e 
d'un  bâtiment.  Il  Pierre  d'éoier,  Pierre  tailTee 
pour  l'écoulement  des  eaux  d'une  cuisine, 
d'une  cour,  il  Pierres  fichées.  Celles  dont  les 
joints  sont  remplis  de  ciment,  h  Pierre  fiére. 
Celle  qui  est  très-dure  et  difficile  â  travail- 
ler, u  Pierre  franche,  Pierre  parfaite  en  sou 
espèce,  il  Pierre  gélisse  ou  verte,  Pierre  fraî- 
chement tirée  de  la  carrière,  il  Pierre  de  belle 
hache,  Pierre  dure  que  l'on  tire  d'Arcueii.  Il 
Pierre  hachée.  Celle  dont  les  parements  sont 
dressés  avec  la  hache  du  marteau  brettelê.  n 
Pierres  jointoyées.  Celles  dont  les  joints  sont 
recouverts  de  plâtre  ou  d'un  enduit  quelcon- 
que. U  Pierre  layée.  Celle  qui  est  travaillée  â 
la  laie.  Il  Pierre  iouvce ,  Celle  dans  laquelle 
on  a  fait  un  trou  pour  recevoir  la  louve,  il 
Pierre  moyée,  Celle  dont  le  grain  n'est  pas 
partout  également  dur.  Il  Pierre  moulinée, 
Cei.e  qui  est  granuleuse  ei  qui  s'égrène  a 
l'humidité.  Il  Pien-e  nette.  Celle  qui  est  équar- 
rie  et  atteinte  jusqu'au  vif.  (i  Ouvrage  à  pierre 
perdue  ou  à  pierres  perdues,  Construction 
qu'on  èleve  dans  l'eau,  en  y  jetant  de  gros 
quartiers  de  pierre  :  Les  fondations  de  cette 
digue  ont  été  faites  k  pierres  perdues. (Acad.) 

Il  PicT^e  pleine.  Celle  qui  ne  renferme  ni  co- 
quillages, ni  trous,  ni  noe  ids.  il  Pierre  ragreee 
au  fer,  Celle  qui  est  passée  au  riflard,  tl  Pierre 
retournée.  Celle  dont  les  parements  oppo^es 
sont  d'équerre  et  parallèles.  i|  PieiTc  rus/i- 
quée.  Celle  qui,  après  avoir  été  dressée  et 
hachée ,  est  piquée  grossièrement  avec  la 
pointe  du  marteau,  il  Pierres  sèches.  Pierres 
posées  l'une  sur  l'autre  sans  chaux,  plâtre  nt 
mortier,  il  Pierre  smillée.  Celle  qui  estéquai- 
rie  et  grossièrement  taillée  avec  la  pomte  du 
marteau.  Il  Pierre  de  taille,  Pierre  qui  est  ou 
qui  doit  être  taillée  pour  entrer  dans  une 
tioiistruction  :  Maison  en  pierre  de  taule. 

Il  Piei-re  traversée.  Celle  ou  les  traits  des 
brettelures  sont  croisés,  il  Pierre  ue^ue,  Pierre 
brute. 

—  Techn.  Amas  de  verre  d'un  gris  plus  ou 
moins  foncé  et  parfois  noirâtre,  qui  dépare 
souvent  les  pièces  fabriquées,  et  qui  est  dû 
ordinairement  il  des  fragments  détachés  du 
creuset  ou  tombés  de  la  voûte  du  fourneau  : 
Les  PIERRES  sont  presque  toujours  î'tndice  de 
pentes  fentes,  ii  Pierre  bleue.  Poudre  de  pas- 
tel formée  en  très-peiîtes  briques,  dont  on 
se  sert  quelquefois  au  lieu  d'indigo  pour 
passer  le  linge  au  bleu,  il  Pierre  de  pel,  Cou- 
leur de  peintre,  d'un  jaune  brun,  il  Pierre 
noire.  Espèce  d'ardoise  tendre  que  les  ma- 
çons, les  menuisiers  et  autres  ouvriers  em- 
ploient pour  tracer  leurs  ouvrages,  et  dont 
on  se  sert  aussi  pour  dessiner,  il  Pien'es  de 
rapport.  Petits  fragments  de  pierre  dont  on 
fait  les  incriistation-v  et  les  mosaïques.  Il  Pierre 
à  broyer,  Pierre  d'un  grain  très-fin  ei  très- 
serre,  dont  on  se  sert  pour  broyer  les  cou- 
leurs. Il  Pierre  à  brunir.  Caillou  taillé  en 
coude,  dont  on  se  sert  pour  polir  l'or,  il  Pierre 
à  polir.  Substance  minérale  employée  a  polir 
le^  métaux,  les  bois,  l'ivoire,  l'ecaille,  etc.  u 
Pierre  à  laver,  Pierre  plate  dont  le  dessus 
est  légèrement  crei.sé,  et  sur  laquelle  on  lave 
les  formes  d'imprimerie,  avant  ou  après  le 
tirage,  u  Pierre  a  aiguiser,  Pierre  dure  dont 
on   se    sert    pour    aiguiser    les    instiumeuis 
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tranchants  ou  [loinius.  u  Pierre  à  détacher^ 
Sorte  de  composittoD  dont  la  base  est  la  terre 
glaise,  et  qui  sert  à  enlever  les  taches  des 
habits. 

—  Artill.  Pierre  de  bombarde,  Nom  donné 
aux  bot'lets  de  pierre  dans  les  premiers  temps 
de  l'artillerie. 

—  Pèche.  Nom  donné  à  des  os  durs  et 
plats  qu'on  trouve  dans  le  cerveau  du  merlan. 

—  Méd.  Calcul,  concrétion  qui  se  forme 
dans  les  reins,  dans  la  vessie  ou  dans  quelque 
autre  partie  du  corps  :  maladie  causée  par  ce 
calcul  ;  L'opération  de  la  pierre,  dans  une 
vessie  saine,  est  simple^  facile^  point  dangc' 
reuse  guana  elle  est  bien  faite,  et  en  général 
peu  douloureuse.  (Leroy  d'Eiiolles.)  u  Pierre 
de  fiel,  Calcul  biliaire. 

—  Pharm.  Pierre  à  cautère^  Potasse  caus- 
tique fondue,  u  Pierre  divine  ou  oplithaimi- 
que^  Mélange  solide  de  iii:re,  d'alun,  de  sul- 
fate de  cuivre  et  de  camphre,  qu'on  emploie 
pour  les  maladies  des  yeux,  n  Pierre  infer- 
nale. Azotate  d'argent  fondu;  mélange  so- 
lide d'alun,  de  sulfate  de  zinc  et  de  diverses 
autres  substances,  il  Pierre  miraculeuse  ou 
styptique,  Sorte  de  poudre  caustique.  Il  Pierre 
de  salut.  Médicament  célèbre,  qu'on  employait 
en  dissolution  contre  un  grand  nombre  de 
maladies. 

—  Miner.  Pierre  d'aigle,  Pierre  rougeâtre 
au  dedans  de  laquelle  il  y  a  une  autre  jierre 
qui  en  est  détachée,  et  qui  sonne  quand  on 

I  agite.  U  Pierre  d'ai'nant\  Aimant  naturel.  U 
Pierres  arborisées,  Ceiles  qui  présentent  des 
dessins  rappelant  des  tiges  branchues,  des 
rameaux,  détachés,  des  mousses,  etc.  u  Pîer.e 
d'Arménie,  Bol  d'Arménie,  a  Pierre  d'azur, 
Lazulite  ou  lapis-lazuli.  [|  Pierre  de  chat. 
Quartz  fétide.  U  Pierre  à  chaux.  Calcaire  dont 
on  fait  ordinairement  la  chaux,  il  Pierre  de 
circoncision.  Espèce  de  jnde  d'un  vert  som- 
bre. D  Pierre  de  croix,  Pierre  tendre  dont  la 
coupe  transversale  offre  ordinairement  la 
figure  d'une  croix  noire.  U  Pierre  a  faux, 
Schiste  qui  sert  à  affûter  les  faux.  Il  Pierres 
figurées.  Celles  qui  imitent,  par  leur  forme 
ou  leur  couleur,  un  objet  quelconque,  comme 
un  fruit,  un  oiseau,  etc.  il  Pierre  à  filtrer. 
Variété  de  grès  tres-poreuse  et  pouvant  ser- 
vir k  riltrer  les  liquides.  Il  Pierre  de  Florence, 
Marbre  jaune  ou  verdàtre  charge  de  dessins 
en  forme  de  ruines,  n  Pierre  de  foudre  ou  du 
ciel,  Aérolitbe.  tl  Pierre  à  fusil,  Silex  qui, 
frappé  avec  le  chien  d'une  arme  à  feu  ou 
avec  le  briquet,  donne  des  étincelles  : 

Le  terrain,  en  pierre  a  fusil, 
Résotiiie  et  ïaiL  feu  sous  l'outil. 

P.  Ddpokt. 
U  Pierre  de  Gallinace,  Espèce  de  verre  noi- 
râtre du  Pérou,  u  Pierres  gemmes.  Pierres 
précieuses,  t  Pierre  gypseuse,  Pierre  que  l'ac- 
tion du  feu  réduit  eu  piâtre.  u  Pierre  héma- 
tite. Sanguine.  U  Pierre  hépatique  ou  de  foie. 
Chaux  carbonatée  fétide,  a  Pierre  hydrophane. 
Silex  qui  devient  transparent  quand  it  a  sé- 
journe quelque  temps  dans  Ve^u.  n  Pierres 
impressionnées ,  bchistes  argileux  couverts 
d'impressions  de  fougères,  qui  se  trouvent 
dans  des  terrains  houiUers.  n  Pierre  des  în^ 
cas,  Pyrite  arsenicale,  w  Pierre  d'Iris,  Pierre 
précieuse  qui  a  les  couleurs  de  l'arc-eo-ciel. 
li  Pierre  d  Italie,  Schiste  argileux  à  grain 
serré,  dont  on  se  sert  pour  le  dessin,  u  Pierre 
de  jade,  Pierre  dure  et  verdàtre,  qui  Sd 
trouve  dans  l'Inde,  et  à  laquelle  on  attri- 
buait autrefois  la  vertu  de  guérir  la  colique 
néphrétique.  3  Pierre  de  Labrador,  Feldspath 
opalin.  V.  Labrador,  n  Pierre  de  lait,  Sub- 
stance arj^'ileuse  qui  sert  à  dégraisser.  Il  Pierre 
de  lard,  "Talc  graphique,  u  Pierre  du  Levant, 
Pierre  à  aiguuer  ou  k  repasser  qu'on  tirait 
autrefois  du  Levaut.  u  Pierre  de  liais,  X&vielé 
de  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris,  il 
Pierre  de  limaçons  ou  Pierre  lumachelle, 
Marbre  forme  u'uu  amas  de  débris  de  coquil- 
lages uiii^i  piir  une  pâte  de  cbuux  carbona- 
tée. U  Pierre  lithographique,  Pierre  sur  la- 
quelle ou  dessine  ou  l'un  ecni,  aliu  d'obtenir 
uu  certain  nombre  d'exemplaires  pur  l'iin- 
pression  sur  le  papier.  U  Pierre  de  lune,  Agate 
nébuleuse  à  reheis.  U  Pierre  de  meuie  ou 
Pierre  meulière,  Grès  dur  dont  on  fuit  les 
meules  de  mouhn,  t:t  qui  sert  aussi  de  moel- 
lon pour  certaines  constructions,  u  Pierre  de 
miel,  Mellite.  il  Pierre  nummulaire,  Pierre 
qui  re&temble  k  une  monnaie.  Il  Pierre  obsi- 
dienne, Pierre  transparente  dont  les  anciens 
faisaient  des  miroirs,  il  Pierre  oilaire.  Sorte 
de  lulc  dont  on  fait  des  vases  sur  le  tour,  il 
Pierre  à  pldire.  Gypse,  pierre  dont  on  lait 
ordinairement  le  plâtre.  Il  Pieire ponce,  l'ients 
extrêmement  sèche,  poreuse  et  légère,  vitri.- 
riee  par  le  feu  des  volcans,  et  lig.  Muyeu 
dont  on  sa  sert  pour  polir  ou  pour  effuc'cr  : 
Lu  gaianterie  eut  la  fihHHH  potica  qui  polit 
les  nations.  (Galiani.J 

Si  du  Ucteur  la  sage  gravité 

Juge  mon  livre  avec  sévérité, 

A  certAios  traits  si  le  sourcil  lui  fronce. 

Il  peut,  s  il  veut,  passer  U  pierre  ponce 

Sur  la  moitié  de  ce  livre... 

VoLTAiax. 

II  Pierre  de  porc  ou  Pierre  puante.  Combi- 
naison de  terre  calcaire  et  U'argile  avec  le 
soufre,  il  Pierre  a  rasoir,  Schiste  jaune,  à 
grain  tres-lîn,  dontonse  sert,  avec  de  l'huile, 
pour  aiguiser  les  rasoirs  et  autres  insu-uinents 
en  acier.  Il  Pierre  roug«,  Sang'ùne.  n  Pierre 
sonore  ou  Pierre  chantante,  Phonolithe.  Il 
Pierre  de  touche.  Espèce  de  pierre  noire  très< 
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dure,  dont  on  se  sert  pour  éprouver  l'or  ; 
C'est  en  frottant  les  bijoux  sur  la  pikrre  de 
TOt;cHB,  et  en  touchant  avec  de  l'acide  nitri' 
que  la  couche  de  métal  adhérente  à  la  pierre, 
qu'on  détermine  leur  titre  et  leur  valeur. 
(Acad.) 

Près  de  l'or  le  plus  pur  l'alliage  se  couche  : 
Attendez  qu'on  le  passe  h.  la  pierre  de  touche. 

BULTHÉLEMT. 

Il  Au  fîg.  Moyen  d'essai,  objet  qui  sert  à  faire 
connaître  la  nature,  la  qualité,  la  valeur 
d'une  chose  :  L'intérêt  du  genre  humain  e.U 
la  pierre  de  touchb  de  la  vérité.  (B.  «le 
St-P.)  La  simplicité  est  la  pierre  de  touchb 
de  la  vérité.  (Bastiai.)  La  reconnaissance  est 
ta  PIERRE  DETOCCHE  dcs  belles  ûmes.  (L  abbé 
Bautain.)  Les  conséquences  sont  la  pierrl  de 
TOCCHE  des  principes.  (Lévis.)  il  Pierre  de  tri- 
pes. Concrétion  de  baryte  sullatêe  en  forme 
d'intestin. 

—  Métalt.  Pierre  de  mine,  Pierre  qu'on 
détache  de  la  mine,  qu'on  bat  et  qu'on  lave 
pour  en  retirer  le  métal. 

—  Ane.  chim.  Pierre  calcaire.  Carbonate 
de  chaux.  Il  Pierre  calaminaire.  Oxyde  de 
zinc  natif.  I)  Pierre  de  Bologne,  Pierre  trans- 
parente qui,  après  avoir  pas^^é  au  feu,  luit 
dans  les  ténèbres. 

—  Alchim.  Pierre  philosvphale ,  Secret  pré- 
tendu de  transformer  les  métaux  en  or  : 
Chercher  la  pierre  philosophale.  Ce  serait 
un  secret  plus  grand  que  la  pieree  philoso- 
PHA.LB,  de  pouvoir  transformer  les  esprits  et 
faire  d'un  lourdaud  un  habile  homme.  (D'A- 
blanc.)  fl  .Au  fig.  Chose  rare  et  précieuse  : 
L'abolition  de  la  misère  est  la  pierre  philo- 
sophale de  la  civilisation  moderne.  (Alloury.) 
Un  alchimiste  anglais,  étant  venu  trouver  Au- 
bens,  lui  proposait  de  partager  avec  lui  le 
profit  de  ses  découvertes,  s'il  voulait  lui  faire 
quelque  avance  de  fonds  :  liubens,  lui  montrant 
son  atelier  rempli  de  chefs-d'œuvre,  lui  dit  : 
■  Vous  êtes  venu  vingt  ans  trop  tard;  depuis 
ce  temps,  j'ai  trouvé  votre  pierre  philoso- 
phale avec  cette  palette  et  ces  pinceaux.  ■  u 
Pierre  première,  Pierre  blanche  parfaite,  il 
Pierre  seconde,  Pierre  parfaite,  portée  au 
rouge,  mais  non  multipliée.  Il  Pierre  de  para- 
dis, Pierre  parfaite  au  rouge. 

—  Moll.  Pierre  de  Sainte-Marguerite,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  natice.  Il  Pierre  hys- 
térique ou  Pien-e  à  matrice,  Num  donné 
quelquefois  aux  moules  intérieut':i  des  tère- 
bratules  fossiles,  auxquels  on  attribuait  des 
vertus  médicinales.  U  Pierre  à  tamis,  Nom 
vulgaire  des  miileporites. 

—  Agric.  Pierre  à  champignons,  Agglomé- 
ration de  terre  et  de  mycélium  ou  blanc  de 
champignons,  qui,  soumise  à  une  tempéra- 
ture douce  et  humide,  donne  naissance  à  un 
bolet  comestible  :  On  trouve  ia  pierre  à 
CHAMPIGNONS  dons  les  environs  de  Naples. 
(Léveillé.) 

—  Encycl.  Constr.  Les  pierres  employées 
dans  la  cons^truction  ou  l'industrie  appartien- 
nent à  différentes  roches,  qu'on  a  classées  en 
rochessilicatees,  roches  quartzeuses  et  roches 
calcaires.  La  première  classe  comprend  les 
roches  feldsputhiques,  lesardoises,  les  serpen- 
tines, les  roches  chlorittques  et  talqueuses; 
la  seconde  se  compose  du  quartz  hyalin,  de 
la  calcédoine,  de  l'agate,  de  l'he-iotrope,  du 
jaspe,  des  pierres  à  aiguiser,  des  pierres  ineu- 
liéres,  etc.  ;  ia  troisième  comprend  les  roches 
de  chuux  carbonatée,  les  pierres  calcaires 
proprement  dites  et  les  roches  de  chaux  sul- 
fiitee.  Les  minéralogistes  divisent  encore  les 
pierres  en  quatre  classes  :  les  pierres  argi- 
leuses, les  pierres  calcaires,  les  pierres  gip- 
seuses  et  les  pierres  scintillantes  ou  qui  font 
feu  avec  l'acier.  Les  pierres  argileuses  com- 
prennent les  asbestes  ou  amiantes,  les  micas, 
les  talcs  vrais,  les  pieiTCs  ollaires,  les  schis- 
tes ou  ardoises  de  différentes  espèces  et  les 
roches  appelées  de  corne;  elles  sont  toutes 
douces  au  toucher,  composées  de  filaments, 
d'écaillés  ou  de  lames  qui  peuvent  se  séparer. 
Cette  première  classe  comprend  aussi  les  ba- 
saltes, les  pierre^  de  touche,  les  pierres  à  ra- 
soir et  une  foule  d'autres.  Les  caractères  dis- 
tinctifs  des  pierres  argileuses  sont  «ie  ne  pas 
faire  effervescence  avec  les  acides,  de  durcir 
au  feu  ordinaire,  de  ne  se  réduire  ni  en  chaux 
ni  eu  plâtre  et  d'être  généralement  altérables 
k  l'air  et  k  l'eau.  Leur  r&si::tance  et  leur  du- 
reté sont  très-variables,  et  leur  adhésion  aux 
mortiers  est  assez  grande  quand  elles  ne  sont 

fias  polies.  Leur  poids  est  d'euviron  2,000  ki- 
Dgr.  le  meire  cube,  l  centimètre  cube  de 
C6S  pierres  s'ecruse  sous  des  pressions  com- 
prises entre  420  et  6S0  kilogr. 

Les  pierres  calcaires  sont  celles  dont  on 
fait  le  plus  grand  usage  dans  les  construc- 
tions; exposées  k  l'ardeur  du  lèu,  elles  se  ré- 
duisent en  chaux.  Une  goutte  u'acide  azoti- 
que versée  sur  une  pierre  calcau-e  reauit  en 
bouillie  la  place  sur  hiquelle  elle  est  tombée, 
en  faisant  uu  bruit  semblable  k  celui  d'uu 
fer  chaud  que  l'on  trempe  dans  I  eau.  Ce4 
pierres  ne  dunneut  pas  d'eUncelîes  sous  le 
briquet.  Les  pierres  calcaires  sioiil  ^jenerale- 
lueiit  formées  de  bancs  places  les  uus  au- 
dessus  des  autres,  presque  toujours  horizon- 
talement. Leur  aahesion  aux  mortiers  aug- 
mente avec  ia  porosité  et  diminue  avec  le 
poli.  Les  variétés  tendres  absorbent  rhuuii- 
dité  atmospliei  ique  et  s'écaillent  a  la  surface. 
Lespierrfi  calcaires  pèsent  de  8,000  à  2,700  ki- 
logr. le  mètre  cube,  à  l'exception  de  la  lam- 
bourde et  du  tulau,  pour  lesquels  le  poids  se 
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réduit  à  1,500  kilogr.  Leur  résistance  à  l'é- 
crasement est  comprise,  pour  1  centimètre 
cube,  entre  133  et  788  kilogr.;  pour  l.i  lam- 
bourde et  le  tufau,  cette  résistance  s'abaisse 
à  23  kilogr. 

Les  pierres  gypseuses  ne  font  point  effer- 
vescence avec  les  acides  et  n'étïncellent  pas 
sous  le  choc  de  l'acier.  Si  on  les  expose  pen- 
dant un  certain  temps  k  l'action  du  feu,  elles 
fournissent  du  plâtre.  Ces  pierres  ne  peuvent 
être  utilisées  dans  les  constructions  des  murs 
à  cause  d*-  leur  peu  de  consistance.  On  s'en 
sert  cependant  quelquefois  pour  les  murs  de 
clôture.  Le:»  gypses  se  trouvent  assez  sou- 
vent par  lits  ou  couches,  sous  différentes  for^ 
mes  qui  servent  k  les  distinguer  en  cinq  es- 
pèces, savoir  :  le  gvpse  commun  ou  pierre  à 
plâtre,  le  gypse  feuilleté,  le  gypse  strié  ou 
fflamenteux,  le  gypse  écailleux  et  l'alabas- 
trite ou  faux  albâtre. 

Les  pierres  scintillantes  ou  siliceuses  ne 
font  gènéralemeni  pas  effervescence  avec  les 
acides.  Elles  étincellent  sous  le  choc  du  bri- 
quet. Quelques-unes  de  ces  pierres  résistent 
au  feu  le  pius  violent.  Tels  sont  les  grès  purs, 
les  pierres  k  briquet  et  les  pierres  meulières; 
les  autres  se  vitiifient  k  un  très-grand  feu, 
comme  les  granits,  les  porphyres  et  les  laves. 

Il  y  a  encore  beaucoup  o'autres  variétés  de 
piei'res,  parmi  lesquelles  on  distingue  :  les 
pierres  dites  volcaniques ,  basaltes ,  laves , 
pouzzolanes,  amphiboles,  pyroxènes,  trapps, 
pieiTcs  très-dures  qui  ont  une  faible  adhésion 
aux  mortiers,  sont  inaltérables  k  l'air,  k  l'eau, 
k  la  gelée  et  sont  fusibles  à  un  feu  violent; 
les  pierres  talqueuses,  qui  sont  friables  et  gé- 
néralement iuiusibles. 

Les  pierres  qu'on  emploie  le  plus  dans  la 
construction  sont  les  granits,  les  tracbytes, 
les  basaltes,  les  laves,  ïes  grès,  les  silex ,  les 
poudingues,  les  meulières  et  surtout  les  cal- 
caires. On  fait  aussi  usKge  des  trapps,  des 
laitiers,  des  scories  et  autres  produits  volca- 
niques, lesquels,  unis  k  la  chaux,  lui  com- 
muniquent, comme  nos  meilleurs  ciments,  la 
propriété  de  durcir  sous  l'eau  et  de  produire 
d'excellents  bétons. 

Dans  l'art  des  constructions,  on  désigne  en 
général  sous  le  nom  de  granit  toute  pierre 
provenant  des  roches  feldspathiques,  dont 
les  j-'rains,  de  différentes  couleurs,  sont  réu- 
nis par  uu  ciment  tres-suliue.  On  les  recon- 
naît facilement  à  leur  composition  de  grains 
très-durs  et  parfaitement  adhérents,  k  leur 
cassure  à  angles  très-aigus  et  k  leur  poids, 
qui  est  au  minimum  de  3,700  kilogr.  par  mè- 
tre cube.  Le  granit  est  formé  par  l'airgloiné- 
ration  de  trois  minéraux  :  le  feldspath,  le 
mica  et  le  quartz,  qui  sont  souvent  colorés 

Sar  la  présence  d'une  petite  quantité  d'oxyde 
e  fer. 

Les  porphyres  sont  des  granits  dans  les- 
quels le  quartz  et  le  mica  manquent  entière- 
ment; ils  sont  composés  d'une  {-âte  feldspa- 
thique  dans  laquelle  se  sont  formés  des  cris- 
taux de  feldspath. 

Le  gneiss  est  une  roche  granitique  dans  la- 
quelle les  lames  de  mica  sont  disposées  pa- 
rallèlement k  un  même  plan,  ce  qui  lui  donne 
un  aspect  schisteux  et  rubané. 

Les  tiachytes  sont  des  produits  volcani- 
ques d'une  époque  ancienne;  leur  pâte  est 
un  feldspath  (jui  renferme  beaucoup  de  cris- 
taux ayant  souvent  pris  un  grand  dévelop- 
pement et  présentant  des  faces  cristallines 
tres-neties. 

Les  basaltes  sont  des  roches  volcaniques 
plus  modernes  que  les  trachytes  ;  ils  sont 
composés  de  pyroxene  (silicate  de  magnésie 
et  de  fer)  et  de  labrador  (espèce  de  feldspath 
k  base  d'alumine ,  de  chaux  et  de  soude). 
Leurs  cristaux  sont  d'une  extrême  t^-nutte, 
ce  qui  donne  k  la  roche  une  apparence  de 
compacité  et  lui  permet  de  prendre  un  beau 
poli. 

Les  laves  sont  des  matières  minérales  li- 
quides qui  sont  encore  rejetées  par  les  vol- 
cans tictuels,  sur  les  rïanes  desquels  elles  s'é- 
tendent en  nappes  muices  et  se  solidttieul  en 
se  refroidissant. 

Le  grès  est  une  pierre  composée  de  grains 
de  sable  quartzeux  de  differeiiics  tîgures,  ag- 
glutines par  un  ciment  quartzeux  ou  calcaire. 
Les  grès  se  divisent  en  grès  siliceux,  grès 
calcaires  et  grès  argileux.  Les  premiers  sont 
très-durs  et  à  grains  tins,  fortement  relies 
par  un  ciment;  les  seconds  ont  différents  de- 

frés  de  dureté,  eu  raison  du  plus  ou  moins 
e  fermeté  du  gluten  calcaire  qui  reumi  leurs 
grains.  Les  troiMemes,  désignes  encore  suus 
le  nom  de  mohisse,  ont  une  couleur  grise  et 
acquièrent  k  l'air  une  dureté  qui  ne  le  cède 
guère  k  celle  des  pierres  calcaires  les  plus 
l'e  distantes. 

Les  silex  sont  des  rognons  de  différentes 
formes  dune  pierre  très-dure,  dite  pierre  à 
feu,  que  l'on  rencontre  communément  dan^ 
les  baïu-s  de  craie. 

Le  poudingue,  vul.-a.renu'r.t  ,;ppeie  s:  vv  ;. 
est  une  réunion  de  i  e 

présente  sou  vent  uu  - 
La  meulière  est  fo:. 
de  chaux  carbonatée,  a  a.um.i.'  o;  ôox,'- vi- 
de fer.  dans  diverses  proportions;  sa  m.-i>se 
est  criblée  de  trous  de  forme*  variables,  t^n 
distin.:ue  deux  e^p'>^■■'*  •»  ""  ■  '■■•'«  ;  les 
unes  ont  la  couleur  ^"  s  i:res 

tr^-dur»  et  une  du.  ■  du  si- 

lex; on  les  emploie  >-'.  ar  faire 

des  meules  de  moumi  ;  i<  ^  .tuir»,  d'une 
couleur  rouge  jaunâtre,  se  trouvent  par  pe- 
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tits  morceaux,  en  masses  de  peu  d'épaisseur 
et  d  étendue. 

Les  pierres  calcaires  se  divisent  en  deux 
classes  principales  :  les  pierres  dures  et  les 
pierres  tendres.  Les  premières  se  débitent  k 
la  scie  sans  dents,  au  moyen  de  l'eau  et  du 
grès  tendre  réduit  en  poudre;  les  secondes 
se  débitent  à  sec,  à  la  scie  à  dents.  Les  pierres 
calcaires  dures  sont  :  le  liais,  le  cliquart.  la 
roche  et  le  banc-franc.  Les  pierres  calcaires 
tendres  des  environs  de  Paris  sont  :  la  lam- 
bourde, le  vergelet,  le  saint-leu,  le  conflans 
et  le  parmin. 

Le  liais  ne  contient  aucune  espèce  de  co- 
quilles ni  marines  ni  âuviatiles;  on  distin- 
gue le  liais  dur,  une  des  plus  belles  pierres 
des  environs  de  Paris  et  dont  le  grain  est  tin, 
la  texture  compacte  et  uniforme  ;  le  liais  fé- 
rault  ou  faux  liais,  aussi  dur  que  le  précé- 
dent, mais  d'un  grain  plus  gros  ;  le  Hais  rose, 
qui  est  plus  tendre  que  les  deux  variétés  pré- 
cédentes. En  général,  on  donne  le  nom  de 
liais  k  toutes  les  pierres  dures  de  bas  appa- 
reil dont  on  fait  usage  k  Paris. 

Le  cliquart  est  une  pierre  d'un  grain  an  et 
égal  et  de  très-bon  appareil,  contenant  peu 
de  débris  coquilliers. 

La  roche  est  une  pierre  très-dure,  conte- 
nant quelquefois  des  coquilles;  elle  se  trouve 
ordinairement  en  plusieurs  bancs  superposés. 

Le  banc-franc  ou  pierre  franche,  de  stra- 
tification plus  récente  que  la  roche,  est  moms 
dur  que  celle-ci  et  d'un  grain  plus  lia  et 
plus  égal;  on  n'y  rencontre  jamais  de  co- 
quilles ni  d'empreintes  d'aucune  espèce. 

Les  pierres  calcaires  tendres  s'emploient 
pour  la  construction  des  êdinces  et  des  bâti- 
ments particuliers;  elles  résistent  bien  k  la 
geiée  quand  elles  ont  perdu  leur  eau  de  car- 
rière, se  taillent  facilement,  et  leur  parement 
a  l'avantage  de  durcir  k  l'air.  En  général, 
toutes  les  pierres  tendres  soumises  a  l'ana- 
lyse fournissent  k  peu  près  les  mêmes  résul- 
tats que  la  roche  et  le  banc-franc,  et  leur 
moindre  degré  de  dureté  ne  doit  être  attri- 
bué qu'k  leur  stratification,  qui  parait  plus 
récente,  et  k  la  nature  des  couches  qui  les 
recouvrent.  On  fait  encore  usage  d'une  pierre 
tendre  appelée  tuf  ou  marne  solide,  qui  con- 
tient en  général  une  trop  force  proportion 
d'alumine  pour  bien  résister  k  la  gelée. 

Les  pierres  calcaires  comprennent  aussi 
les  marbres,  qui  sont  des  pierres  k  grains 
fins  et  compactes,  supportant  la  taille  la  plus 
finie  et  susceptibles  de  prendre  un  très-beau 
poli.  Les  marbres  sont  généralement  opa- 
ques. Les  albâtres  se  di^tinguent  des  mar- 
bres proprement  dits  par  une  structure  nouée 
et  fibreuse,  ainsi  que  par  une  dureté  plus 
grande,  qui  rend  leur  travail  plus  difficile. 

Les  qualités  principales  •\es  pierres  dures 
ou  tenures  sont  d'être  pleines,  sans  fils  m 
moyes,  d'avoir  le  grain  fin  et  homogène  dans 
toutes  les  parties. 

Les  pierres  sont  disposées  dans  les  car- 
rières par  bancs  horizontaux  et  parallèles, 
composes  ordinairement  de  couches  appa- 
rentes superposées  ;  les  faces  horizontal^'s  de 
ces  bancs  sont  appelées  lits  de  carrière,  et  il 
est  de  la  plus  grande  importance  de  pi>uvoir 
les  distinguer  lacilement.  ce  qu"  l>n  f  rt  en 

regardant  avec  attention  la  c?.^ ■  ^ 

de  la  pierre.  On  y  remarque 

petites  veines  parallèles  auj. 

fois  presque  invisibles.  Oa  r< 

de  carrière  des  pierrt  ^    .    ■ 

et  en  gênerai  de  bea  ; 

res  k  la  partie  Xenc: 

les  recouvre.  U  ;mpor;t 

les  pierres,  dans  les  ceus.ruci    :;>.  ôe  ni.t- 

niére  que  la  pression  qu  elles  supportent  soit 

dirigée  aussi  normalement  que  possible  aux 

faces  parallèles  aux  iiis  de  carrière;  ainsi, 

par  exemple,  dans  un  mur  vertical,  ces  lits 

doivent  être  horizontaux;  car  si  l'on  plaçait 

les  pierres  en  délit,  le-*  itïîîue'T:--*  sTmospûé- 


riques,  jointes  à  la  t-^- 

itter  ou  lotnber  en  It 

1>  constructioD  serai: 

On  dit  qu  une  pie 

-   -nt  <ie- 
:  te  de 

u-elle 

ne  conueot  m  coqii. 
iQoves,  ni  trous;  ou 

.1,  m 
oeite 

manière 

toute  espe^-  ' 

■s  lits 

sont  :>Uï 

-1    ,.■,!.*  ^l.e  . 

sistt:. 

ineni 

peu:  - 

ces.  . 

Ces  ; 

que  l  - 

sue 

sup- 

..f  «  ,;»  . 

:  ndi^es 

.-.  i.fur  que 

-■st  celle  qui  contient 
muplis  de  w«tier«s  ter- 

Lor>qu'une  pierre  est  graveletise  et  qu'elle 
»*egrene  a  l'humidité,  on  dit  qu'elle  est  mou- 
linée. Ce  défaut  est  wu-ticutier  à  qu^quee 
pierres  tenures,  qu'on  désigne  habituellement 
sur  tes  chanuers  en  dtsani  qu  elles  ont  les 
are  les  pouf. 

On  trouve  quelquefois  des  pierres  svant 
une  ou  plusieurs  petites  bandes  ou  rones  tr«»> 
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dures  <1ans  U  hauteur  de  leur  banc;  les  ou- 
rriers  les  dcâigneot  sous  le  nom  de  pierres 
ferrées. 

Des  pierres  d'une  même  classe,  celles  qui 
ont  le  grain  lîn  et  serré,  la  contexture  coin> 
pacte  et  U  couleur  foncée  sont  le»  plus  du- 
res.  les  plus  dfticiles  à  travailler  et  celles 
qui  su  1  portent  les  plus  fortes  charges.  En 
général,  ou  remarque  que  celles  dont  la  cou- 
feur  e^l  la  moins  foncée  sont  les  plus  ten- 
dres ;  que  celles  tient  la  cassure  présente  des 
(.spérités  et  des  points  brillants  se  travaillent 
plus  dtflîcileinent  que  celles  dont  la  cassure 
est  lisse  et  le  grain  uniforme.  Les  pierres  qui 
ont  le  grain  lin  et  la  texture  unilorme  pro- 
(luii^ent  un  son  plein  lorsqu'on  les  frappe. 
Celles,  qui  exhalent  une  odeur  de  soufre  lors- 

Ïj'on  les  travaille  sont  les  plus  résistantes, 
iifin,  pour  des  pierres  de  même  espèce,  les 
plus  denses  sont  les  plus  iiurt^s  et  les  plus 
ïurtes.  Les  pierres  scintillantes  réunissent 
mieux  toutes  les  quiilités  d'une  bonne  pierre 
que  les  pieiTes  calcaires.  Dans  la  construc- 
tion, on  doit  toujours  donner  la  préférence 
aux  appareils  de  gros  échantillon.  Les  blocs 
de  pierres  calcaites  sont  ordinairement  dé- 
grossis en  carrière,  à  la  pointe  pour  la  ro- 
che et  le  banc-franc,  au  rustique  pour  le  ver- 
gelet,  à  la  laye  pour  la  lambourde. 

La  recherche  des  carrières  est  une  opéra- 
tion importante.  L'élude  minéralogique  du 
sol  est  suffisante  pour  faire  connaître  la  na- 
ture des  pierres  qu'il  doit  fournir  et  les  en- 
droits sur  lesquels  îl  convient  de  diriger  les 
recherches.  De:s  sondages  faits  dans  les  lieux 
choisis  font  connaitte  la  profondeur  du  gise- 
ment, le  nombre  et  l'épaisseur  des  bancs  qu'il 
contient.  Lorsque  les  pierres  proviennent  de 
carrières  en  exi'loilation,  on  étudie  dans  les 
édiâces  où  elles  ont  été  employées  comment 
elles  se  comportent  et  de  quelle  manière  elles 
résistent  dan»  les  différentes^  positions  où  elles 
sont  placées.  S'il  s'agit  d'ouvrir  de  nouvelles 
carrières,  il  faut  s'assurer  par  des  essais  si 
les  pierres  ne  s'altèrent  pas:  ainsi  on  en  ex- 
posera des  blocs  à  l'air,  à  l'eau,  k  la  gelée, 
ce  qu'on  pourra  faire  en  toute  saison  k  l'aide 
du  procédé  de  M.  Brard,  lequel  consiste  k 
imbiber  un  morceau  de  la  pierre  d'une  disso- 
lution de  sult'ate  de  soude  et  k  l'exposer  en- 
suite â  l'air  :  la  cristallisation  de  ce  sel  pro- 
duit un  etfet  analo;.Mjti  k  celui  de  la  congéla- 
tion de  l'eau  et  fait  reconnaître  les  pierres 
que  la  gelée  attaque  le  plus  vivement.  On 
prépare  avec  la  piètre  un  cube  de  0111,04  k 
û^^Oh  de  côté;  après  l'avoir  pesé,  on  le  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  de  l'eau 
saturée  de  sulfate  de  soude,  puis  on  le  sus- 
pend à  l'air  et  on  l'arrose  de  temps  en  temps 
avec  l'eau  de  la  dissolution.  Au  buut  de  quel- 
ques jours,  on  peut  juger  du  degré  de  géli- 
TÏté  de  la  pierre. 

pour  analyser  une  pierre^  on  en  fait  rougir 
un  fragment  au  feu  et  on  le  plonge  rouge 
dans  l'uiiu  froide  pour  fucililer  ia  piïlvérisa- 
'■         —\  tient  compte  de  ce  que  la  pierre  ga- 
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gne  ou  perd  en  poids  dans  ces  deux  opér_ 
lions.  On  la  réduit  en  poudre  impalpable,  dont 
on  traite  5  grammes  par  la  potasse  au  creu- 
set d'argent,  pour  obtenir  la  silice.  Ce  pre- 
mier élément  étant  déterminé,  on  recherche 
les  quantités  d'alumine,  de  chaux,  de  magné- 
sie, d'oxyde  de  fer  ot  de  manganèse  qui  sont 
les  principes  constituants  des  pierres.  La  li- 
queur acide  dont  on  a  extrait  la  silice,  étant 
sursuturée  par  le  bicarbonate  d'ammoniaque 
ou  même  par  l'ammoniaque,  précipite  k  la 
fois  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  et 
l'alumine.  On  tiltre  pour  recueillir  ce  dépôt, 
qu'on  lave  avec  soin  et  que  l'on  met  k  part 
Dour  éire  traité  comme  on  le  verra  plus  loin. 
La  liqueur  qui  contenait  le  déiiôi  précèdent 
et  qui  renferme  un  excès  d'ammoniaque  ou 
de  bicarbunate  d'ammoniaque estd'abord  neu- 
tralisée par  l'acide  nitrique;  puis  on  y  verse 
de  l'oxalaie  d  ammoniaque  et  il  se  forme,  si 
U  liqueur  contient  de  la  chaux,  un  oxalate 
de  chaux  insoluble,  qui  se  précipite,  mais 
lentement;  il  est  souvent  utile  d^aider  k  la 
précipitation  en  rbauffunt  la  liqueur.  On  tiliiu 
environ  vingt-quatre  heures  après  cette  opé- 
ration, pour  que  (a  chaux  se  précipite  en  to- 
talité. Le  résidu  blanc  qu'on  a  recueilli  est 
lavé,  puis  de-tseché  dans  un  creu-^et  décou- 
vert que  l'on  chauffe  juBuu'au  rouge;  par 
celte  calcinution,  que  1  on  doit  cesser  aussi- 
tôt que  l'iKUition  s'est  répandue  dans  toute 
lu  masse,  1  oxalate  de  chaux  s'est  trunsforiné 
en  carb"nate  de  chaux,  dont  le  poids  donne 
la  quantité  de  chaux  contenue  dans  les  5  gram- 
mes ue  poudre.  Pour  trouver  la  magnésie, 
on  rend  alcaline  la  liqueur  d'où  l'oxalute  de 
chaux  u  eio  retiré,  en  y  versant  un  peu  d'am- 
mi>i.iiique,  <;t  l'on  précipite  la  magnésie  au 
mo^en  du  pho^phate  de  soude.  Il  se  forme 
un  phojiphate  ammoniacu-magnésien  insolu- 
ble, qu'on  recueille  sur  un  filtre,  après  lui 
avoir  Uisie  1«  temps  de  se  précipiter;  on 
lave  k  leau  pure  pour  le  dissoudre,  on  fait 
sécher,  o.i  calcine  et  l'on  pesé;  les  0.0<  du 
poid»  trouve  formant  celui  de  lu  magncsie. 
Çout  extraire  l'alumine,  on  reprend  le  dépôt 
d  a  un.me  et  d  oxyde  de  fer  ei  Je  manganes,.  • 
on  ir  ,..^,  ..v.M-  .„.n  mir  1.  OUre  et  on  le  faij 
Y.-  ■"■i'3  avec  une  dissolution 

.  pendant  vingt  minutes; 

"iinine;  on  étend  d'eau, 
.,,,.,        ,  ';'«'*"  ""«  seconde  foi» 

nL«   l-  .      .  'i*^n  "  '*"  ^*"'  '-^  **«  mangu- 
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plus  alcaline.  Oa  enlevé  le  dépôt  d'oxyde  de 
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fer  et  de  manganèse  pour  le  traiter  à  part. 
La  liqueur  alcaline  qui  contient  l'alumine  est 
d'abord  sursaturée  d'acide  chlorhydrique , 
puis  précipitée  par  l'ammoniaque;  l'alumine 
pure  se  dépose  en  flocons  nuageux,  on  la  re- 
cueille sur  un  filtre  et  on  la  lave  avec  beau- 
coup de  soin,  car  son  lavage  est  difficile  ; 
enfin,  on  pèse  l'alumine  calcinée.  Pour  obte- 
nir les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  on 
dissout  le  dépôt  qui  les  contient  dans  l'acide 
chlorhydrique,  on  ajoute  un  peu  d'acide  ni- 
trique pour  peroxyder  le  fer,  ainsi  qu'un  peu 
d'alcool  pour  ramener  le  manganèse  à  l'état 
de  protoxyde,  et  l'on  fait  bouillir.  On  étend 
ensuite  la  liqueur  de  beaucoup  d'eau,  puis 
on  la  neutralise  tiès-exactement  avec  du 
carbonate  d'ammoniaque  ou  même  du  carbo- 
nate de  potasse  ou  de  soude.  Pendant  cette 
opération,  U  faut  agiter  constamment  la  li- 
queur, verser  le  carbonate  goutte  à  goutte 
et  s'arrêter  dès  que  la  neutralisation  est  par- 
faite. Au  bout  de  quelque  temps,  la  liqueur 
se  trouble  et  le  peroxyde  de  fer  se  dépose 
seul;  on  filtre  pour  le  recueillir,  on  le  cal- 
cine et  on  le  pesé;  les  0,69  du  pouls  trouvé 
donnent  la  quantité  de  fer  métallique  que 
contiennent  les  5  grammes  de  poudre.  On  sa- 
ture alors  la  liqueur  avec  le  carbonate  qui  a 
servi  à  précipiter  le  fer,  on  chauffe,  et  l'oxyde 
de  manganèse  se  dépose;  on  le  recueille  sur 
un  filtre,  on  le  lave  et  on  le  calcine  pendant 
longtemps  dans  un  creuset  découvert  pour 
le  translormer  en  deutoxyde  de  manganèse, 
qui,  sur  100  parties,  contient  72,75  de  man- 
ganèse métallique,  ou  93,19  de  protoxyde  de 
manganèse.  Pour  analyser  les  pierres  cal- 
caires, on  broie  et  on  tamise  la  pierre,  on 
prend  10  grammes  de  la  poussière  obtenue, 
on  la  délaye  dans  un  peu  d'eau,  on  verse 
par-dessus,  peu  k  peu  et  en  agitant  ronti- 
nuellement,  soit  de  l'acide  chlorhydrique, 
soit  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau,  soit  de 
l'acide  acétique,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
d'effervescence;  on  évapore  la  dissolution  à 
une  douce  chaleur  jusqu'à  consistance  pâ- 
teuse; on  délaye  dans  un  demi-litre  d'eau  et 
l'on  filtre.  Ce  qui  reste  est  l'argile,  que  l'on 
pèse  lorsqu'elle  est  sèche;  on  la  calcine  en- 
suite et  on  pèse  de  nouveau.  Après  cette  pre- 
mière opération,  on  verse  de  1  eau  de  chaux 
dans  le  liquide  filtré,  tant  qu'il  s'y  forme  un 
précipité;  on  recueille  le  plus  promptement 
possible  ce  dernier  sur  un  filtre  et  on  lave 
avec  de  l'eau  pure;  puis  on  calcine  et  l'on 
çèse,  et  l'on  obtient  la  magnésie,  mêlée  de 
1er  et  de  manganèse,  si  le  calcaire  en  con- 
tient. Après  ces  opéraiions,  on  calcine  k  une 
forte  chaleur  blanche  5  grammes  seulement 
de  la  pierre  et  Ton  prend  le  poids  du  résidu. 
En  retranchant  du  double  de  ce  poids  celui 
de  l'argile  calcinée,  de  la  magnésie,  etc.,  on 
a  le  poids  de  la  chaux.  Si,  dans  ces  analyses, 
on  ne  retrouvait  pas,  k  quelques  centièmes 
près,  le  poids  de  la  matière  sur  laquelle  on 
a  opéré,  c'est  que'la 7)icïTe  contiendrait  pro- 
bablement de  la  poiasse,  ou  de  la  soude,  ou 
de  la  lithine,  et  il  y  aurait  à  craindre  que, 
employée  dans  les  constructions,  elle  n'y  de- 


altérable  k  l'î 


Les  pierres  s'extraient  des  carrières,  soit 
k  ciel  ouvert,  soit  au  moyen  de  galeries,  soit 
à  l'aide  de  puits.  Le  premier  mode  s'emploie 
lorsque  la  masse  de  pierre  est  à  peu  de  pro- 
fondeur sous  le  sol.  Quand  le  gisement  des 
bancs  est  k  une  profondeur  tellement  consi- 
dérable que  les  frais  de  découverte  augmen- 
teraient de  beaucoup  le  prix  des  matériaux, 
on  a  recours  k  une  autre  méthode,  pratica- 
ble seulement  lorsqu'il  se  trouve  plusieurs 
bancs  superposés  et  que  le  premier  est  assez 
résistant  pour  former  un  ciel  ou  plafond  a 
la  carrière.  Le  mode  d'extraction  en  galeries 
est  surtout  employé  pour  les  carrières  situées 
dans  le  flanc  des  coteaux  et  aux  abords  des 
routes.  Dans  les  plaines,  on  exploite  k  l'aide 
de  puits  donnant  accès  aux  galeries  souter- 
raines qui  renferment  les  bancs  superposés. 
h*iS  pierres  sont  extraites  k  l'aide  d  un  treuil 
établi  k  leur  ouverture  et  qui  est  manœuvré 
par  des  hommes  matchant  sur  de  petites  tra- 
verses flxées  au  pourtour  d'une  grande  roue 
en  bois  montée  a  l'extrémité  de  son  arbre. 
Les  pierres  dures  ou  tendres  se  tranchent, 
c'est-k-dire  que  sur  leur  ht  supérieur  on  fait, 
avec  la  pioche  ou  le  pic,  une  petite  tranchée 
de  OïDjOS  k  cm, 10  qui  circonscrit  le  bloc  que 
l'on  veut  obtenir,  et,  k  l'aide  do  fortes  pinces 
et  de  coins,  on  détermine  la  rupture  suivant 
la  direction  de  la  tranchée.  Dans  les  masses 
très-dures,  on  emploie,  pour  séparer  les  blocs, 
divers  outils  tels  que 'dus  coins  de  différentes 
grosseurs,  des  leviers  en  fer,  des  pinces,  des 
trépans  pour  faire  les  trous  de  mine,  des 
maillets  ou  mailloches,  etc.  Quand  on  fuit 
usage  de  lu  poudre,  on  a  soin  de  disposer  les 
trous  de  mine  de  manière  k  séparer  autant 
que  possible  des  blocs  ayant  la  forme  et  les 
dimensions  désirées. 

On  a  déduit  d'expériences  faites  sur  la  ré- 
sistance des  pierres  k  l'écni-sement  quelques 
mdiculions  utiles.  On  distingue,  parmi  les 
pierres^  deux  qualités  prin<MpaIes,  reluiive- 
inent  k  lu  manière  dont  elles  cèdent  à  la 
pression.  Les  pierres  dures,  dont  le  grain  est 
nn,  l'agrégation  homogène  et  compacte,  se 
divisent  avec  bruit  en  lames  ou  en  aiguilles 
verticales,  avant  de  se  réduire  en  poussière. 
Les  pierre*  tendres  se  divisent  d  abord  en 
pyramides  qui  ont  pour  base  ta  face  du  so- 
lide et  dont  le  sommet  est  au  centre  :  les 
deux  pyramides  verticales  écartent  les  au- 
tres, en  agissunt  comme  des  coins;  elles  se 
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partagent  toutes  en  petits  prismes  verticaux 
et  finissent  par  tomber  également  en  pous- 
sière. Certaines  pier}-es,  qui  offrent  dans  les 
expériences  une  plus  grande  résistance  que 
d'autres ,  peuvent ,  dans  une  construction, 
éclater  plus  facilement,  si  elles  ne  sont  pas 
pressées  bien  également  sur  toute  l'étendue 
du  joint. 

La  force  nécessaire  pour  écraser  une  pierre 
est,  pour  des  figures  semblables,  proportion- 
nelle à  l'aire  de  la  section  transversale;  elle 
diminue  quand  le  contour  de  cette  section 
augmente  par  rapport  k  l'aire  ;  elle  est  la  plus 
grande  possible  quand  la  section  transversale 
est  un  carré  ou  un  cercle.  Quanta  l'influence 
du  rapport  de  la  hauteur  k  l'aire  do  ta  section 
transversale,  la  force  qui  tend  k  l'écrasement 
est  la  plus  grande  possible  quand  la  pierre  a 
lii  forme  d'un  cube.  Cette  force  diminue  si  la 
pierre  est  partagée  en  plusieurs  parties  dans 
la  hauteur.  La  situation,  dans  l'intérieur  de 
la  pierre,  de  l'échantillon  soumis  k  l'expé- 
rience influe  sensiblement  sur  les  résultats. 
La  résistance  des  parties  voisines  des  faces 
supérieure  et  inférieure  est  moindre  que 
celle  des  parties  intérieures.  U  a  été  fait  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  la  résistance 
des  pierres  k  l'écrasement  ;  les  premières  sont 
dues  k  Gouthey,  qui  employait  k  cet  usage 
une  machine  mue  par  un  levier.  Rondelet 
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faisait  usage  d'une  machine  semblable,  mais 
proposait  de  la  remplacer  par  un  appareil  ou 
la  pression  serait  donnée  par  une  vis.  De  nos 
jours,  on  emploie  la  presse  hydraulique,  k 
l'aide  de  laquelle  en  peut  atteindre  des  pres- 
sions considérables.  Il  arrive  très-rarement 
que  les  pierres  soient  soumises  k  des  efforts 
d'extension  et  de  flexion,  pour  lesquels  elles 
présentent  d'ailleurs  une  résistance  très-fai- 
ble. Les  expériences  sous  ce  rapport  sont 
peu  nombreuses  ;  elles  sont  dues  k  Coulomb 
et  Tredgold,  qui  les  ont  publiées,  le  premier 
dans  les  Mémoires  des  savants  étrangers,  en 
1773,  et  le  second  d:ins  The  philosophical  Ma- 
gazine and  Journal  {\o\.  LVI,  page  290).  Diffé- 
rentes expériences  faites  par  Rondelet  sur  le 
degré  de  dureté  des  matières  emidoyées  au 
pavement  ont  fait  connaître  qu'il  ny  a  pas 
de  rapport  direct  entre  le  résistance  k  l'usure 
et  la  résistance  à  l'écrasement.  On  a  trouvé 
que  le  granit  vert  est  huit  fois  plus  dur  que 
le  marbre  blanc  veiné,  six  fois  et  demie  plus 
que  le  bleu  turquin,  deux  quinzièmes  de  plus 
que  le  granit  gris  et  un  quinzième  de  plus  que 
le  granit  feuille-morte;  qu'un  pavé  en  granit 
doit  durer  au  moins  sept  fois  autant  qu'un 
pavé  en  marbre,  etc. 

Nous  croyons  utile  de  résumer  dans  le  ta- 
bleau ci-apres  la  nature,  les  qualités  et  l'em- 
ploi des  diverses  pierres. 


\o  Gypse. 


Se  laisse  rayer  par 
l'ongle,  donne  du 
plâtre  p:ir  calcina- 


Fabrication  du  plà- 


20  Calcaires 

Craie 

Tuf  calcaire.  .  .  . 

Calcaire  grossier. 

Calcaire  compacte 
(marbres  com- 

thographiqueO- 
Marbre 

30   PlERRKS    SILICIiU- 

Silex  pyromaque. 

Meulière 

Granit 

Porphyre 

Grès 

40   PlERRKS  VOLCANI- 
QUES  

Lave 

Trachyte 

Trapps  et  basaltes. 

Tufs  volcaniques. 

6°  Ardoises 


Friable,  blanche 
Caverneux. .  .  , 


I  Fabrication    de    la 
. I      chaux, 
j  Peinture     en      dé- 


Environs  de  Pa- 


Texture   grossière 
avec  coquilles  .  .  . 


Construction  .  .  .  , 

,  Fabrication     de    lu 

chaux,  construc- 


Texture   compacte.  . 

Texture  saccharoïde. 

Ëtincellent  sans  le  bri- 
quet. 

Cassure  conchoïde.  . 

Texture  caverneuse. 

Très-dur,  cristallin.  . 

Tres-dup,  cristallin.  . 

Grains  ngglomerés 
par  un  ciment  argi- 
leux ou  calcaire.  , 

Font  feu  avec  le  bri- 
quet. 

Tex  ture  demi-poreuse 

Très-dur,  compacte.  . 

Très-dur,  de  couleur 

foncée 

Très-poreux 

Peu  dures,  schisteu- 


i  Construction,  litho- 
\      graphie 


Champagne,  Meu- 

don 

Touruine 

f  'IravertindeRome 

îsin   de  Paris. 


Château -LandoD, 
Belgique  .  .  .  . 


Construction,  meu- 
les de  moulin.  .  . 

Construction,  dal- 
l;ige,  décoration. 

Décoration 


Construction  ,    pa- 
vage, dallaye.  .  . 


Construction  .  .  . 
Construction,   dal 

Pavage,  bornes.  . 
Construction. .  .  . 
Couvertures.  .  .  . 


Seine-et-Oise.  .  . 

Seine-et-Oise,  Sei- 
ne-et-Marne .  . 

Normandie ,  Bre- 
tagne   

Vosges,  Pyrénées. 

Fontainebleau  .  . 


Volvic 

Bords  du  Rhin.  . 

Cantal,  Puy-de- 
Dôme,   Ecosse. 

Environs  de  Na- 
ples 

Angers 

ArUâones 


1,468 
2,000 
1,300 


2,300 

2,400 
2,700 

2,400 

2,400 

2,800 
2,850 


2,250 

2,800 

3,000 

1,260 
2,800 
2,937 


—  Machines  à  scier  les  pierres.  On  a  de- 
puis longtemps  essayé  d'employer  les  ma- 
chines pour  scier  les  pierres  dures  ;  on  a  tenté 
aussi,  dans  ces  dernières  années,  d'appliquer 
des  machines  à  la  taille  des  pierres  tendres  ; 
mais  le  peu  d'avantages  réalisés  a  bientôt 
fait  abandonner  ce  sy^^tème,  et  les  machines 
k  pierres  dures  sont  seules  usitées  aujour- 
d'hui. 

Des  1810,  deux  brevets  étaient  accordés 
pour  des  inventions  de  ce  genre,  et,  depuis 
cette  époque,  il  en  a  été  demandé  un  grand 
nombre  d'autres.  La  première  de  ces  inven- 
tions fut  faite  en  1826,  par  un  Anglais  nommé 
Tulloch.  Le  mécanisme  de  la  transmission  de 
mouvement,  beaucoup  trop  compliqué  dans 
sa  machine,  fut  simplifié  dans  la  suite.  Les 
scies  mécaniques  le  plus  généralement  adop- 
tées se  composent  d'un  châssis  en  bois  ou 
en  fer,  disposé  horizontalement,  auquel  sont 
fixées  des  lames  en  fer  de  oni,002  à  on»,O03  d'é- 
paisseur. Ce  châssis,  animé  d'un  mouvement 
de  va-et-vient  régulier,  e^t  suspendu,  k  cha- 
cun de  ses  angles,  par  des  cordes  d'égale  lon- 
gueur qui  vont  ensuite  s'enrouler  sur  un  tam- 
bour que  des  ouvriers  manœuvrent  aisément 
au  moyen  d'une  manivelle,  d'une  roue  à  ro- 
chet  et  de  son  climiet.  L'habileté  de  l'ouvrier 
chargé  de  la  conduite  d'une  semblable  ma- 
chine consiste  principalement  k  en  régler  la 
suspension,  de  fuçon  que  le  châssis  descende 
d'une  manière  rcgulière,  et  k  opérer  l'arro- 
sage du  grès  ou  du  sable  en  quantité  conve- 
nable. Ordinairement,  le  même  ouvrier  est 
chargé  k  la  fois  de  la  conduite  do  deux  appa- 
reils fonctionnant  k  côte  d'un  de  l'autre. 

M.  Vincqz,  de  Soignies  (Belgique),  qui  pos- 
sède de  magnifiques  cainères  de  calcaire 
bleu,  a  installé,  pour  le  sciage  do  ses  pierres, 


un  grand  nombre  de  scies  mues  par  la  va- 
peur et  par  des  roues  hydrauliques. 

—  Technol.  Pierres  précieuses.  L'expres- 
sion pierres  précieuses  n'est  point  scientifi- 
que, elle  n  est  qu'usuelle  el  aurait  besoin 
d'être  précisée.  Sans  cette  précaution,  on 
peut  être  entraîné  à  parler  de  substances  qui 
rentrent  dans  la  classe  des  roches  et  qui  sou- 
vent, par  la  beauté  de  leurs  couleurs,  peu- 
vent être  considérées  comme  pierres  pré- 
cieuses; tels  sont  :  les  poudingues  et  les 
brèches  k  ciment  siliceux,  les  bois  agatisés, 
les  jaspes  et  les  feldspathsj  on  pourrait  en- 
core prendre  pour  des  pierres  précieuses 
certaines  substances  végétales,  comme  l'am- 
bre jaune;  plusieurs  métaux,  comme  le  cui- 
vre carbonate  vert  ou  malachite  el  la  pyrite  ; 
etenfin  quelques  matières  volcaniques,  comme 
l'obsidienne,  qui  a  été  quelquefois  montée  en 
bijoux  de  deuil. 

Les  véritables  pierres  précieuses,  celles 
qui  seules  méritent  ce  nom,  sont  des  substan- 
ces minérajes  naturelles  foiniées  par  cristal- 
lisation, ayant  une  dureté  supérieure  k  celle 
du  verre  et  qui  trouvent  un  placement  or- 
dinaire dans  la  fabrication  de  la  joaillerie  et 
de  la  bijouterie,  l.a  valeur  de  ces  nombreux 
produits  varie  suivant  leur  mérite  particu- 
lier, leur  rareté,  leur  couleur,  le  poli  qu'ils 
sont  susceptibles  de  recevoir,  la  taille  qui  leur 
est  la  plus  favorable  et  enfin  les  caprices  da 
la  mode  qui  recherche  les,  uns  pour  négliger 
les  autres. 

Nous  diviserons  les  pierres  en  deux  caté- 
gories bien  distinctes  :  1»  les  pierres  dures; 
2"  les  pierres  tendres.  Nous  allons  nous  bor- 
ner aies  énnmérer,  car  nous  consacrons  ail- 
leurs k  cha?une  d'elles  un  article  particulier. 
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—  I.  Pierres  dures.  Les  pierres  dures  sont  : 

1°  Le  diamant. 

2»  Le  corindon,  substance  à  laquelle  se 
rapportent  le  saphir  blanc,  le  saphir  rouge 
ou  rubis  oriental,  le  saphir  vermeil  ou  rubis 
calcédonieux,  le  saphir  jaune  ou  topaze 
orientale,  le  saphir  violet  ou  améthyste  orien- 
tale, le  saphir  vert  ou  ênieraude  orientale, 
le  saphir  bleu  clair  ou  saphir  t'eraelle  et  le 
saphir  bleu  indigo  ou  saphir  mâle. 

30  L'émeraude,  qui  se  distingue  en  :  éme- 
raude  verte  ou  du  Pérou,  éineraude  vert 
pâle  ou  aigue-marine,  émeraude  vert  bleuâ- 
tre ou  béryl,  émeraude  miellée  ou  jaune  de 
miel,  et  émeraude  blanche. 

i"  Le  rubis  ou  spinelle. 

50  La  cyniophane  ou  chrysobéryl. 

60  La  topaze. 

70  L'hyacinthe  ou  zircon. 

80  L'opale. 

9»  Le  grenat. 

100  L'euclase, 

—  II.  Pierres  leiidves.  Ces  pierres  précieu- 
ses, qui  n'ont  pas  assez  de  dureté  pour  rayer 
le  cristal  de  roche,  sont  : 

10  La  tourmaline,   qui  se  distingue   en   : 
schorl  électrique,  émeraude  du  Brésil,  péri- 
dot  de  Ceylan,  saphir  du  Brésil  et  sibérite. 
2»  Le  cordiérite  ou  saphir  d'eau. 
3»  Le  péridot  ou  chrysolithe,  ou  olivine. 
40  L'idocrase. 
5°  L'épidote. 
60  Le  disthène. 
70  L'hypersthène. 
80  L'axinite. 

90  Le  bronzite  ou  diallage. 
lO"  La  turquoise  ou  calaïte,  qui-se  distin- 
gue en  turquoise  de  vieille  roche  et  turquoise 
de  nouvelle  roche. 

110  Le  lapis  ou  lazulite. 
120   Les  feldspaths  (nacré,  opalin  ,   vert, 
bleu),  qui  ont  reçu  les  noms  de  pierres  de 
lune,  d'argentine,  d'œil  de  poisson,  de  pierre 
de  Labrador,  de  pierre  des  Amazones. 

130  Le  quartz  hyalin,  qui  se  distingue  en  : 
prime  de  rubis,  cristal  de  roche,  améthyste, 
saphir  d'eau  des  lapidaires,  topaze  orientale, 
topaze  enfumée  ou  diamant  d'Alençon,  hya- 
cinthe de  Compostelle,  astérie,  œil-de-chat, 
aventurine,  prase. 

uo  Le  quartz-agate,  qui  se  subdivise  en  : 
agate  rubanée  (onyx  ou  agate  xylo'ide),  cal- 
cédoine, sardoine,  caoholong,  hydrophane. 

Les  joailliers  subdivisent  encore  <:es  diver- 
ses catégories  de  pierres  en  pierres  précieu- 
ses proprement  dites  et  pierres  liues,  et  en 
pierres  orientales  et  occidentales.  Lespierres 
lines  sont  généralement  moins  rares  et  moins 
dures  que  lespicn-ei-précieuses;  elles  se  rap- 
prochent des  pierres  précieuses  par  la  beauté, 
la  couleur,  l'éclat,  la  linesse,  mais  elles  s'en 
séparent  par  le  poids,  la  dureté,  le  poli,  le 
brillant  et  la  transparence. 

Les  pierres  précieuses  sont  :  le  diamant,  le 
rubis,  1  émeraude,  le  saphir,  la  topaze,  l'a- 
inelhyste,  le  grenat.  Les  pierres  lines  sont  : 
1  agate,  la  sardoine,  la  cornaline  la  calcé- 
doine, le  girasol,  l'opale,  l'astérie,  la  pierre 
de  lune,  l'iris,  l'œil-de-chat,  lœil-du-monde, 
le  cacholong,  la  tourmaline,  la  turquoise,  la 
malachite,  le  lapis-lazuli ,  le  fluor.  Lorsque 
la  texture  des  pierres  est  tellement  compacte 
qu'elle  leur  donne  une  dureté  supérieure  qui 
les  rapproche,  à  cet  égard,  du  diamant,  elles 
prennent  le  nom  de  pierres  orientales,  sans 
distinction  d'origine  ;  car  l'Orient,  qui  produit 
il  est  vrai,  la  plupart  des  pierres  dures,  en 
fournit  aussi  de  très-tendres.  Les  pierres 
orientales  s'emploient  dans  la  joaillerie  de 
luxe  et  entrent  dans  la  confection  des  paru- 
res et  des  joyaux  d'un  haut  prix.  Les  pierres 
ou  gemmes  du  second  ordre  sont  appelées 
occidentales,  par  opposition  aux  premières 
et  bien  qu'elles  proviennent  aussi  fréquem- 
nient  de  1  Asie.  On  les  emploie  soit  pour  la 
joaillerie  ordinaire,  soit  pour  les  arts  d'orne- 
ment. En  langage  de  lapidaire,  on  appelle 
eau  oU  orient  la  transparence  et  l'éclat  cha- 
toyant des  pierres  précieuses.  La  beauté  de 
l'eau  d'une  pierre  en  augmente  considérable- 
ment le  prix.  Dans  sou  Traité  des  pierres  pré - 
cieuses,  M.  Barbot  classe  les  gemmes  comme 
il  suit,  par  ordre  de  valeur,  en  faisant  remar- 
quer toutefois  que  la  limpidité,  la  couleur  ou 
les  dimensions  d'une  pierre  modifient  beau- 
coup cotte  valeur  :  diamant,  rubis,  saphir, 
opale,  perle,  topaze  d'Orient,  émeraude,  tur- 
quoise, grenat  syrien,  béryl,  améthyste,  jar- 
gon, hyacinthe,  aigue-marine,  péri'dot,  ver- 
meille, chrysoliihe,  chrysoprase,  corail, 
tourmaline,  cristal  de  roche  et  tous  les  quartz 
hyalins  ou  opaques.  Dans  cette  nomencla- 
ture, on  trouve  les  perles  et  les  coraux,  bien 
qu'ils  soient  fournis  par  le  règne  animal.  On 
les  a  rangés  parmi  les  pierres  précieuses,  tant 
a  cause  de  l'usage  quon  en  fait  que  pour  leur 
composition  qui  est  essentiellement  minérale. 
■  La  valeur  de  toutes  les  pierres  précieuses, 
dit  M.  Barbot,  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra 
jamais  être  fixée  d'une  manière  positive,  leurs 
prix  respectifs  dépendant  toujours  de  leur 
rareté,  de  leur  beauté  et  le  plus  souvent  de 
1  engouement  public.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dia- 
mant, les  perles  et  les  pierre*  dites  orienta- 
les varient  beaucoup  moins  dans  leurs  prix 
presque  toujours  très-élevés.  Mais  on  ne  doit 
pas  se  dissimuler  qu'il  faut  une  longue  pra- 
tique unie  il  de  profondes  connaissances  et 
une  grande  sûreté  d'appréciation  pour  bien 
faire  avantageusement  ce  commerce,  plus 
scabreux  que  le  vulgaire  ne  pense.  Do  hau- 
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tes  relations  sont  ensuite  nécessaires  pour  le 
placement  des  ;)ierres  hors  ligne,  car,  pour 
celles-ci,  ce  ne  sont  guère  que  les  maisons 
princières  ou  de  riches  amateurs  qui  peuvent 
s'en  rendre  acquéreurs.  •  D'après  le  même 
auteur,  indépendamment  des  mineurs  qui  les 
découvrent  et  des  intermédiaires  qui  les  pla- 
cent, plus  de  !  millions  d'ouvriers  dans  tous 
les  pays  du  monde  sont  employés  dans  l'in- 
dustrie des  pierres  précieuses. 

Les  pierres  précieuses  se  trouvent  dans  le 
sein  de  la  terre,  dans  le  lit  de  certaines  ri- 
vières, au  sable  desquelles  elles  sont  mêlées. 
Ceux  qui  les  cherchent  doivent  avoir  une 
grande  habitude  pour  les  découvrir  à  cause 
de  la  gangue  qui  les  enveloppe  d'ordinaire. 
Les  climats  les  plus  chauds  sont  générale- 
ment les  plus  propres  k  leur  formation,  soit 
que  la  chaleur  y  contribue,  soit  que  le  ter- 
rain y  soit  plus  approprié;  c'est  pourquoi  les 
Indes  orientales  fournissent  les  pierres  les 
plus  dures  et  les  plus  estimées.  L'archipel  de 
la  Sonde,  particulièrement  Bornéo,  le  Ben- 
gale, Golconde,  "Visapour  et  le  Pégu,  ainsi 
que  l'île  de  Ceylan,  en  fournissent  en  abon- 
dance. Quant  à  celles  qui  sont  recueillies  dans 
les  autres  pays,  elles  n'ont  pas  en  général  la 
même  dureté  ni  le  même  éclat. 

11  paraît  certain  que  les  pierres  précieu- 
ses ont  la  même  origine  que  les  cristaux. 
Lorsqu'on  les  trouve  dans  leurs  matrices  ou 
minières,  elles  alTectent  toujours  une  figure 
régulière  et  déterminée,  soit  prismatique, 
soit  cubique,  soit  rhomboïdale. 

Les  pierres  qui  se  trouvent  dans  le  lit  des 
rivières  ou  dans  le  sable  sont  roulées  et  ar- 
rondies comme  les  cailloux  ordinaires,  ce  qui 
prouve  qu'elles  ont  subi  un  long  frottement. 
On  a  remarqué  que  c'est  à  la  suite  des  fortes 
pluies  que  l'on  trouve  avec  le  moins  de  dif- 
ficulté les  pierres  précieuses  dans  le  lit  des 
rivières  de  l'île  Ceylan,  parce  que  les  eaux, 
se  précipitant  avec  plus  de  violence  dans 
leur  course,  les  entraînent  avec  plus  de  fa- 
cilité. '^ 

—  Taille  des  pierres  précieuses.  La  taille 
des  pierres  précieuses  est  à  peu  près  la  même 
pour  toutes;  seulement,  pour  le  diamant,  on 
est  forcé  de  cliver  afin  de  l'amener  à  une 
forme  voulue,  tandis  que,  pour  les  pierres 
moins  dures,  on  se  sert  d'une  meule  avec  de 
l'égrisée  (poussière  de  diamant),  et  même 
quelquefois  l'émeri  est  suffisant.  Le  tour 
dont  on  se  sert  se  compose  d'un  disque  mé- 
tallique placé  horizontalement  et  tournant 
avec  une  grande  vitesse;  ce  disque  est  en 
acier,  en  fer,  en  cuivre  ou  en  ploinb,  suivant 
les  matières  à  tourner;  on  le  recouvre  près 
du  bord  d'un  mélange  d'huile  et  d'égrisée  ou 
d'émeri,  et  c'est  sur  ce  mélange  que  l'on 
presse  la  pierre  à  tailler  suivant  l'inclinaison 
convenable. 

Les  machines  pour  tailler,  creuser  et  polir 
les  agates  ditferent  de  celles  qui  servent  à 
travailler  les  gemmes.  Le  moulin  dont  on  se 
sert  se  compose  d'un  arbre  portant  plusieurs 
grandes  meules,  qu'un  cours  d'eau  fait  mou- 
voir; un  ouvrier,  couché  il  plat  ventre  sur 
une  planche  horizontale,  appuie  fortement,  à 
l'aide  d'un  bâton  court,  l'agate  sur  la  meule, 
qui  tourne  rapidement  et  qu'un  filet  d'eau 
humecte  sans  cesse.  Ces  meules,  quisontfai- 
tes  d'un  grès  rouge  fort  dur,  sont  cannelées 
sur  leur  épaisseur,  et  ces  cannelures  sont 
employées  avec  beaucoup  de  dextérité  par 
l'ouvrier  pour  exécuter  des  ouvrages  déli- 
cats ou  compliqués. 

Le  poli  se  donne,  ainsi  que  le  fini,  à  l'aide 
d'une  argile  qui  n'est  que  du  feldspah  dé- 
composé. La  taille  des  pierres  précieuses 
présente  toujours  des  difficultés,  parce  que 
1  on  tient  à  arriver  ii  une  régularité  qui  est 
essentielle  pour  multiplier  les  réflexions  et 
les  réfractions  de  la  lumière,  par  la  corres- 
pondance des  facettes. 

On  se  sert  généralement  pour  y  arriver 
d'un  cadran  perfectionné  ;  quant  à  l'inclinai- 
son de  la  pierre,  on  la  règle  au  moyen  d'un 
quart  de  cercle.  L'opération  de  la  gravure 
est  plus  difficile  encore  que  la  taille.  On  es- 
quisse d'abord  le  sujet  à  la  surface  à  laide 
d'un  diamant,  puis  on  assujettit  cette  pierre 
sur  une  poignée  en  bois  qui  facilite  le  moyen 
de  la  tenir  dans  toutes  les  positions.  On  se 
sert  pour  ce  travail  d'un  tour  formé  d'une 
table,  sous  laquelle  une  roue  fait  mouvoir 
une  chape  montée  sur  la  table.  Celto  chape 
soutient  un  étui  dans  lequel  on  fixe  tour  à 
tour  les  divers  instruments  qui  doivent  atta- 
quer la  pierre  &  graver. 

Lorsque  les  pierres  ont  reçu  la  gravure 
elles  prennent  le  nom  d'intailles  ou  do  ca- 
mées, suivant  que  les  figures  sont  en  creux 
ou  en  relief. 


—  JJtsIoriquedesptenesprécieuses.  L'emploi 
des  pierres  précieuses  comme  objet  do  luxe 
Miionte  point  à  la  plus  haute 
'' guère  en  usage 


ou  de  mode  ne  1 
antiquité;  on  ne  les  Iro 
qu'aux  époques  ou  les  société's  comnïencJiirii 
être  policées.  Les  Asiatiques  les  coiiiiuient 
dans  des  siècles  au  moins  trcs-recules  qu'il 
serait  difficile  et  peu  important  do  préciser. 
A  Rome,  elles  étaient  tellement  rares,  que 
Pline  tombe  en  admiration  devant  un  coffret 
plein  de  pierreries  qu'avait  possède  Scaurus, 
gendre  ue  S\lla.  C'était  peut-être  la  seul 
ecrin  remarquable  qui  ait  existé  dans  la  ville 
républicaine.  Quelque  temps  après,  Pompée 
plaça  au  Capitole  les  pierreries  de  Mithridute 
composaient  un    écrin  bien  plus  sonip- 
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une  grande  Quantité  de  rubis,  de  topazes,  de 
diamants,  d'êineraudes,  d'opales,  d'onyx, 
pour  la  plupart  montés  sur  des  anneaux,  des 
bagues,  des  cachets,  des  chaînes  d'or  d'un 
travail  exquis.  Il  était  accompagné  d'un 
échiquier  avec  toutes  ses  [lièces  entièrement 
composées  de  pierres  précieuses  incrustées 
dans  l'or  ;  de  trente-trois  couronnes  en  per- 
les; de  la  célèbre  vigne  d'Aristobule,  estimée 
500  talents  (2,400,000  fr.),  du  trône  et  du 
sceptre  de  Mithridate,  de  son  char,  éclatant 
d  or  et  de  diamants,  qui  avait  appartenu  k 
Darius;  du  fameux  manteau  brode  et  garni  de 
pierreries,  qui  passait  pour  avoir  été  celui 
d  Alexandre.  Le  diadème  et  le  fourreau  d  é- 
pee  de  Mithridate  étaient  d'une  richesse  fa- 
buleuse; le  fourreau  seul  avait  coûté  400  ta- 
lents (1,920,000  fr.).  Pompée  ne  manqua  pas 
d  imitateurs;  César,  eu  quête  de  popularité, 
consacra  six  écrins  à  Venus  Génitrix  ,  et 
Marcellus,  fils  d'Octavie,  en  plaça  un  dans  le 
temple  d'Apollon,  sur  le  mont  Aventin. 

L  histoire,  en  racontant  les  prodigalités  de 
Cléopâlre  dans  se-s  orgies  avec  Antoine,  nous 
apprend  que  la  vaisselle  de  cette  princesse 
était  tout  en  or  et  enrichie  de  pierreries  ma- 
gnifiques. C'est  alors  que  les  richesses  de 
1  Orient  commencèrent  à  refluer  vers  Rome 
et  que  les  fortunes  de  certains  particuliers 
devinrent  immenses.  Pline  dit  avoir  vu  Lollia 
Paulina,  devenue  depuis  la  femme  de  Cali- 
gula,  se  présenter  k  un  souper  de  fiançailles 
toute  couverte  d'émeraudes  et  de  perles,  que 
le  mélange  des  couleurs  rendait  encore  plus 
éclatantes.  ■  C'était,  ajoute  l'écrivain,  la  dé- 
pouille des  provinces.  •  Héliogabale  faisait 
orner  sa  chaussure  de  pierres  précieuses 
d  une  inestimable  valeur,  et  tous  les  jours  il 
la  changeait,  ne  pouvant  supporter  la  vue  de 
celles  qui  lui  avaient  une  fois  servi.  A  cette 
époque,  le  luxe  n'eut  plus  de  bornes;  d'in- 
nombrables pierreries  décoraient  les  vête- 
ments, les  coifl'ures,  les  bracelets,  les  agra- 
fes, les  ceintures  et  la  bordure  des  robes. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  rudesse  des 
mœurs  fit  oublier  aux  hommes  l'usage  des  bi- 
joux ;  les  chevaliers  les  laissaient  aux  femmes 
dont  ils  se  contentaient  de  porter  les  cou- 
leurs. Les  croisés  avaient  cependant  rapporté 
beaucoup  de  pierres  précieuses,  mais  le  goût 
ne  s  en  établit  que  très-lentement. 

Ce  nos  jours,  le  costume  masculin  prête  peu 
al  addition  de  pierres  précieuses;  celles-ci 
jureraient  avec  la  sévérité  du  vêtement  ;  mais 
les  femmes  s'en  donnent  à  cœur  joie.  On  se 
souviendra  longtemps  encore  du  cad.-au  fait, 
en  Russie,  par  le  prince  Potemkin  à  ses 
nièces,  les  princesses  Braniski,  Galitzin,  et  à 
la  comtesse  Samolinow,  cadeau  qui  se  com- 
posait d'une  garniture  de  robe  de  ion',66 
(15  archines)  en  fil  de  diamant.  Le  prince 
Esterhazy,  au  sacre  de  la  reine  Victoria,  por- 
tait uii^  costume  hongrois  dont  les  pierreries 
firent  l'admiration  de  bien  des  lords  qui  me- 
naient la  vie  la  plus  opulente.  Mais,  en  géné- 
ral, les  pierres  précieuses  sont  surtout  entre 
les  mains  des  souverains,  qui  en  ornent  leurs 
couronnes,  leurs  diadèmes,  leurs  manteaux 

V.  DIAMANT. 

L'éclat,  la  rareté,  le  grand  prix  des  pierres 
précieuses  les  ont  fait  de  tout  temps  regarder 
par  le  peuple  comme  des  choses  surnatu- 
relles; il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que,  par 
suite  du  progrès  des  lumières,  on  a  cessé  de 
leur  attribuer  des  vertus  secrètes  et  mysté- 
rieuses. Les  livres  d'alchimie,  de  médecine  et 
de  pharmacie  du  moyen  âge  témoignent  de 
ces  superstitions  singulières  que  nos  aïeux  te- 
naient des  Arabes,  lesquels  les  avaient  sans 
aux  anciens  peuples  de 
t  que  ces  pierres  pou- 
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valent  engendrer  les  maladies,  h^tl.  .„  ,.^,.- 
lesse  et  causer  la  mort.  On  croyait  qu'elles 
provenaient  du  suc  distillé  des  pierres  et  des 
métaux  précieux;  qu'elles  pouvaient  se  for- 
mer dans  les  entrailles  des  vieux  chapons  et 
dans  lu  tête  des  vieux  crapauds;  qu'elles 
étaient  susceptibles  de  sentiment  et  do  mou- 
■lement,  à  l'instar  de  •  l'aimant  qui  senl  le 
1er  et  l'attire  ou  va  à  lui,  •  de  même  que  les 
«  astrottes  {pierres  magiques)  se  meuvent 
delles-mcmes  dans  le  vinaigre  ou  dans  le 
vin,  allant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'au- 
tre, comme  des  animaux  qui  cheminent.  ■  On 
croyait  que  certaines  pierres  orientales  ren- 
daient tristes  et  mélancoliques  ceux  qui  las 
çortaient  et  qu'elles  agissaient  sur  les  esprits 
torts  au  point  do  troubler  leur  raison  ;  que 
certaines  pierres  montées  eu  bague  faisaient 
périr  ceux  qui  les  portaient;  enfin  qu'elles 
pouvaient  enflammer  de  la  paille  sur  laquelle 
on  en  aurait  passe.  .-Vu  xvio  siècle,  on  attri- 
buait encore  aux  pierres  précieuses  des  ver- 
tus secrètes  et  infaillibles  dont  nous  allons 
donner  une  idée. 

D'après  une  curieuse  et  fantaisiste  nomencla- 
ture de  ces  vertus,  le  diamant  est  vénéneux  : 
c  est  même  un  poison  violent  ;  bu  en  poudre,  il 
provoque  l'eloullcmenl.  Celui  qui  le  porta  peut 
résister  aux  poisons,  aux  chivrines,  aux  songes 
et  visions  nocturnes  incomnio<)es.  L'arme  de 
fer  que  l'on  iieinpe  dans  de  la  poudre  de  dia- 
mant pénètre  lésa  tinuix>s  les  plus  solidci.  L'au- 
teur ajoute  :  ■  Phne  disait  que  de  son  temps 
le  djaiiiant  ne  se  trouxoit  quaux  cabiiieiides 
princes,  encores  bien  rui-emeni;  mais  uatui-e, 
*^ui  est  devenue  prodigue  depuis  sou  siècle, 
I  a  si  bie  prupliiuie  qu  il  n'y  a  si  petite  bour- 
geoise pour  le  iourd'huy  "qui  n'en  aorne  ses 
doigti.  •  Le  rubis  ou  escaiWucle  est  un  «u- 
lidoto  précieux  de  l'air  pestilentiel;  il  t^con- 


chasser  la  mélancolie,  les  décevantes  illu- 
sions, les  songes  creux.  L'eau  dans  laquelle 
Il  a  trempe  guérit  les  animaux  :  jeté  au  milieu 
decharboiis  enflammés,  il  brille  encore  plus 
qu  eux.  Le  saphir,  nommmé  la  pierr*  des 
pierres,  jouit  de  propriétés  plus  merveilleu- 
ses encore  :  Il  arrête  le  saignement  de  nez, 
au  dire  d  Avicenne  ;  il  réprime  les  excroissan- 
ces près  des  yeux,  selon  Dioscoride  et  Ju- 
lien ;  placé  sous  la  langue,  il  désaltère  ;  il  est 
antifiévreux,  préserve  du  mauvais  air  qui  le 
porte,  annihile  les  venins,  guérit  de  la  pierre 
néphrétique  et,  dans  la  petite  vérole,  il  sauve 
surtout  les  yeux.  Il  tue  prompteinent  une 
araignée  renfermée  avec  lui.  En  outre,  il 
raflferinit  les  membres,  protège  contre  'les 
traîtres,  les  envieux  et  neutralise  les  effets  du 
poison;  il  guérit  de  la  peur.  Le  lait  dans  le- 
quel on  trempe  le  saphir  ferme  les  blessures. 
Celui  qui  le  porte  doit  être  chaste  et  pur  ; 
alors  il  ne  pourra  jamais  tomber  dans  la  mi- 
sère. 

L'émeraude  est  la  pierre  chaste  par  excel- 
lence ;  elle  a  horreur  des  gens  paillards  et 
immondes.  Ainsi  un  roi  de  Hongrie  avait 
donné  en  cadeau  â  sa  femme  une  bague  d'ê- 
raeraude  le  jour  de  ses  noces  ;  le  soir,  quand 
il  coucha  avec  sa  femme,  l'émeraude  se  brisa 
de  honte.  Aristote  prétend  que,  attaché  à  la 
[  tête  de  ceux  qui  ont  le  mal  caduc,  elle  pré- 
vient les  accès.  Broyée  et  avalée,  dit  Roby, 
elle  dessèche  les  humeurs,  et,  selon  Diosco- 
ride, elle  guérit  les  lépreux.  Appliquée  sur 
les  cuisses  d'une  femme  en  couche,  elle  fa- 
cilite l'enfantement.  En  outre,  elle  fait  dé- 
couvrir le  mensonge,  donne  des  idées  de 
vertu,  augmente  les  richesses,  préserve  du 
meurtre,  sauve  dans  la  tempête.  Le  grenat  a 
la  propriété  de  rendre  l'homme  gai,  joyeux. 
Celui  qui  le  porte  peut  sans  crainte  affronter 
tous  les  périls,  traverser  tous  les  dangers  ; 
aucun  malbeur  ne  peut  l'atteindre.  La  topaze 
modère  toute  idée  luxurieuse. Quand  le  ciel 
est  pur,  elle  brille  ;  elle  s'obscurcit  quand  il 
doit  pleuvoir.  L'escarboucle,  aussi  nommée 
ligure,  détourne  le  regard  des  méchant»,  ras- 
sure l'homme  qui  tremble;  placée  dans  la 
bouche,  elle  guérit  de  la  jaunisse,  de  la  goutte 
et  du  mal  d'yeux.  Le  jaspe  neutralise  leffei 
du  poison,  étanche  le  sang  des  blessures, 
quand  il  est  appliqué  en  poudre,  guérit  de  la 
fièvre  et  de  l'hydropisie.  11  faut  le  monter  eo 
argent.  L'agate  fortifie  la  vue,  apaise  la  soif, 
calme  les  souffrances  du  corps,  et  donne  vi- 
gueur aux  membres.  Elle  peut  rendre  invi- 
sible et  sert  beaucoup  dans  les  incantations 
magiques.  Réduite  en  poudre  et  bue  par  les 
femmes,  elle  leur  procure,  selon  les  Arabes, 
de  nouvelles  virginités.  La  chrysolithe  guérit 
de  la  peur  et  peut  éloigner  le  diable;  celui 
qui  la  porte  doit  être  vertueux.  L'améthyste 
permet  à  qui  la  porte  de  résister  aux  fumées 
du  vin  et  garantit  de  l'ébriété  et  des  blessu- 
res. L'hyacinthe  est  un  préservatif  des  acci- 
dents de  la  foudre.  La  turquoise  chasse  les 
troubles  et  les  épouvaulemenis  du  cerveau. 
L'onyx  donne  la  santé  et  la  beauté:  i'horaïue 
qui  en  songe  veut  revoir  un  ami  piacera 
1  onjx  à  son  doigt,  et  chaque  nuit  il  verra 
l'objet  de  ses  désirs.  Le  béryl  rend  amoureux. 
Si  vous  mouillez  un  malad'e  avec  l'eau  dans 
laquelle  a  trempé  cette  pierre,  il  guérit. 

A  ces  pierres  on  ajoutait  encore  l'aimani, 
substance  fort  utile  aux  magicTens.  L'aimani 
donne  force  et  pouvoir,  protège  contre  les 
mauvais  songes,  chasse  les  fantômes  et  gué- 
rit du  poison.  Il  faut  le  monter  en  or  ou  en 
argent  et  le  porter  au  bras  gauche.  Un  des 
livres  qui  ont  le  plus  contribue  à  répandre  en 
Occident  ces  légendes  bizarres,  c'est  le  poSme 
latin  que  Marbude,  evéque  de  Rennes,  écri- 
vit sur  celte  matière  d  ms  le  commencement 
du  xtit  siècle  :  Slarbûdi  liber  lapidum,  réiiu- 
prinié  à  Gœttingue  (1799,  in-8o). 

—  Pierres  fausses  ou  arti/icietlet.  Ce  n'est 
que  de  nos  jours  qu'on  est  parvenu  a  fabri- 
quer des  p'erres  fausses  imitant  avec  une 
étonnante  perfection  les  pierres  précieuses, 
depuis  le  diamant  jusqu'au  pèriJot.  Au  com- 
meucemeiil  de  ce  siècle,  Iwlie;;  acu  Strass 
fut  amené  il  fabriquer  du  cristal  asseï  blanc 
et  brillant  pour  reproduira  les  ellojis&anls 
jets  de  lumière  que  donnent  le  diamant,  la 
topaie,  le  rubis,  etc.  Au  moven  de  ce  verre, 
qui  reçut  son  nom.  Strass  fit  3d  fa'ix  diamants 
et,  avec  diverses  sub.-t  .  ,■  s  ^^  io;  ..;.:es,  du 
faux  saphir,  di-  :  ,  i.jsse 

émeraude.  et.-.         -  >,  les 

travaux  de  La  j.  de 
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vary. 
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tueux  que  celui  de  Scaurus.  On  y  remarquait       forte  l'ime  et  le  corps  ;  il  a  la  pr^pri«l«  il 
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une  pièce  faus>-.  

pas  borne  là.  On  a  c;..;  {^ 

de  simples  imitations,  :  pro- 

duii-e  artificielleuieut  ^5^5, 

Le  savant  qui  a  fait   ■  voie 

est  le  chimiste  Ebel:  ;iers 

essais  datent  da  IMT.  1  j'og 

peut  obtenir  un  grar  .  .j^^, 

sons  sous   for.v.  v»oi 

dans  un  liqui-ie  ..  ,;^ 

coiubmaisons  c.  ,.  i'é- 

vaporation  spo:  .:pli- 

quer  le  même  pni.e  pi*  ..  .;--s  .i  ss. . .  ..:.;'s  li- 
quides il  la  ch.»leur  rouge  et  vo'.atj.s  seule- 
ment il  une  très-ha.ite  température,  comme 
le  borax,  l'acide  borique,  etc.  11  se  servit 
d'abord  pour  enfermer  ses  inélanjres  de  cap- 
sules de  platine,  puis  demouâesàcuirelei 
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sous  f  . 
liêres  : 
Tersen. 
rubis,  le 
cbroRie.  < 
mêmes  [ 
minemis  a  1 


boQtons  en  pâte  cimmique,  et  parvinl  k  ob- 

i»nir  du  rubis  siiioeile,  en  mêlant  ensemble 

?  ,  I  .ni   -  ^r  maanésic,  îi  d'alumine,  35  d  a- 

-,  lie  chlorate  de  potasse,  qu'il 

h  ni  j  jurs  dans  un  moufle. 

.-  ■  d'«lumine,  de  g'mcine,  d'à- 

i  _.-       ,     ._  ;„„du  et  de  carbonate  de  chaux, 

li  obuui  'ùu  periJol;  avec  de  l'alumine,  de 

la  glucine.  du  carbonate  de  chaux,  de  l'acide 

borique,  il  fabriqua  du  cjraophane,  etc. 

MM.    Sainle-Claire  DeviUe  et  Caron  ont 
continué  les  travaux  d'Ebeliuen.  En  .1858,  ils 
ont  obtenu  des  pierres  i  léoieuses  artiftcielles 
e-  û'si  •    -V.r  au  rou;;e  des  fluorures  me- 
'■,  sur  des" composés  oxygénés 
,  surtout  sur  l'aoïde  borique. 
.:  le  fluorure  d'aluminium  sur 
,;  v^  [  r   îii't  da  fluorure.de 
i..^ro   .-•  ■■  1  ou  alumine 

■,.nt  des  ma- 
/almniiie  di- 
^  corindon,  le 
ru-.  A".-  ■ 'iii  :>esquioxydede 
'i  roduit  de  beaux  rubis.  Par  les 
aéés  on  obtient  divers  autres 
de  cristallisation  :  le  chryso- 
bérvl  la  c  r.niie,  la  stauroiide,  etc.  Ue  son 
côté  M.  Oe-:>re2  a  essayé  de  faire  artificiel- 
lement des  oiaiiiants;  mais  il  n'est  parvenu 
qu'à  produire  du  drainant  en  poudre.  Les  pro- 
cèdes employés  pour  arriver  i.  produire  ar- 
tiliciellemeni  des  pierres  précieuses  sont  jus- 
qu'ici extrêmement  coûteux,  ce  qui  ne  per- 
met pas  de  les  fabriquer  pour  l'inâuslrie. 

—  Pierra  à  fusil.  La  pierre  à  feu  est  une 
variété  de  silex  qu'on  trouve  par  couches 
dans  les  bancs  de  sable.  Cette  pierre  fut  long- 
temps employée  à  l'état  brut,  et  ce  n'est  que 
fort  tard  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  la  tail- 
ler. Dans  la  campagne  d'Egypte,  nos  soldats 
durent  encore  mettre  à  leurs  fusils  des  pierres 
brutes,  faute  d'ouvriers  en  connaissant  la 
taille. 

Depuis  l'abolition  du  mousquet  jusqu  a  1  in- 
vention des  amorces  fulminantes,  on  n'a  pas 
connu  d'autre  moien  pour  enflammer  la 
■barge  des  fusils,  inousquels  et  pistolets.  On 
plaçait  la  pierre  dans  la  nmohoire  du  chien 
de  manière  qu'elle  la  dépassât  de  tio^s  lignes. 
Eile  format  biseau  en  dessus  pour  donner  la 
facilite  au  soldat  d'ouvrir  le  bassinet  en  pla- 
çant le  Douce  au-dessus  de  la  pierre.  Les 
jierrei  d  un  travail  mal  réussi  s'appelaient 
pierres  boucanières,  parce  qu'elles  servaient 
k  des  armes  de  rebut  appelées  boucaiiières. 
On  avait  proposé  d'employer  l'agate  pour  le 
même  usage;  mais  la  dureté  de  ce  corps  aura  t 
promptement  dégradé  la  feuille  de  batterie. 
On  obtenait  «lu  feu  quarante  a  cinquante 
fois  d'une  pierre  ordinaire  ;  le  maximum  allait 
difficilement  à  cent  coups,  après  quoi  il  fal- 
lait là  reiadieren  biseau.  On  appelait  pierre» 
de  bois  des  pierres  postiches  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  exercices  ordinaires  pour  mé- 
nager le  silex. 

Les  ouvriers  qui  taillaient  les  pierres  a  fu- 
sil étaient  également  chargés  de  l'exploita- 
tion des  carrières.  Le  peu  de  consistance  du 
terrain  dans  lequel  ils  travaillaient  les  expo- 
sait à  périr  sous  des  éijoulemeiits  fréqueiits. 


Sortis  des  carrières,  ils  se  livraient  k  la  fa 
brication  des  pierres  et  aspiraient  une  pous 
sière  Miic^^use  qui  se  fixait  sur  les  poumons 
et  déterminait  de  graves  accidents.  Malgré 
cela,  on  trouvait  toujours  à  renouveler  ce 
personnel  qui,  dans  les  départements  de  l'in- 
dra  et  de  Loir-et-Cher,  se  montait  à  envi- 
ron ISO  ouvriers. 

Archéol.  Pierre  de  Londres.  On  désigne 

ainsi  tin  petit  inon'iment  très^îéiebre  k  Lon- 
dres, où  on  le  voit  adossé  à  l'église  de  Saint- 
Svithin,  dans  Caution  street.  C'est  une  sorte 
de  piédestal  ou  d'autel  romain,  creux  iuté- 
rieurcinenl  et  percé  dune  ouverture  ovale 
qui  laisse  apercevoir  la  pierre  do  Londres.  On 
a  donné  des  explications  différentes  sur  les 
causes  de  lu  haute  vénération  que  la  capitale 
de  l'Angletcire  professe  pour  cette  simple 
pierre,  encbàssée  coiuine  une  relique.  Eu 
tout  cas  il  est  inconl'^^table  qu'elle  remonte 
k  la  plus  haute  antiquité,  car  on  la  trouve 
mentionnée  dans  de  vieilles  chartes  antérieu- 
res k  Gu.liauu.e  le  Cuiiquérant.  Quelques  au- 
teur '  était  consacrée  à  un 
ti5u.  avant  la  conquête  de  la 
13t,  -  L.ains.  Cependant,  l'opi- 
nioii  ,';ment  adoptée,  c'est  que 
c'était  c:  •uiûi'uiim  (lureiimdela  Grande-Bre- 
tagne (iijilluire  doré),  c'est-U-dire  la  borne 
centrale  qui  servait  de  point  do  départ  sous 
la  doiiiiiiauon  romaine  pour  mesurer  les  rou- 
tas. L'architecte  Christophe  'Wren  a  contesté 
cette  ongino  de  la  pierre  de  Londres.  D'a- 
près lui,  "lie  aval',  dû  plutôt  faire  partie  d'un 

m-j:: •    '— '- ■ly.iirtant  du  Forum  et  il  a 

f' :,  ■  :re   sur    ce    qu'après   le 

^'..  '.ndres  des  fouilles  pra- 

li ,  .  .  pierre  firent  découvrir 

de  .e  et  d'autres  restes  de 

et,  .  Suivant  une  autre  hy- 

p  '  le  Londres  n'aurait  eu 

d',1  U!   celle  de  inarquer  le 

n    .  l'iiitérieur  des  mu- 

r  >  •■  'lUe  la  pierre  ia 

le  >    un  pallidiuni,  un 
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1  on  rupiinrle  que 
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en  s'écriant:  .Maintenant,  M»"™"  «.'.',» 
souverain  de  la  cité  1  •  Comme  on  le  vo  t 
toutes  ces  explications  ne  reposent  que  sur 
des  conjectures, 

_  Pharm  Dans  les  anciennes  pharmaco- 
rées,  on  nommait  pierr«  médicamenteuses 
de  nombreux  médicaments  simples  ou  com- 
Dosés  à  base  minérale,  obtenus  par  fusion  et 
coulés  ou  simplement  desséchés  au  feu.  Ac- 
tuellement, cependant,  la  médecine  utilise  en- 
core quelques  substances  auxquelles  on  a  con- 
servé leu?  ancienne  dénomination  de  pierre 
Nous  croyons  devoir  donner  la  formule  de 
Quelaiies  pierres  : 

Pil-rre  a  cautères;  c'est  de  la  potasse  caus- 
tique fondue.  ,  ,  ,  .  /^..»*„ 
Pierre  divine  ou  pieire  ophlhalmtque.  Cette 
préparation  a  iom  longtemps  d'une  grande  re- 
Duiation  qui  n'est  pas  entièrement  perdue.  On 
l'obtient  en  fondant  ensemble,  dans  un  creuset, 
on  parties  de  nitre  et  autant  d  alun  et  de  sulfate 
de  cuivre,  ajoutant  à  la  masse  4  parties  de  cam- 
phre en  poudre,  et  coulant  sur  une  plaque  de 
cuivre  ou  sur  une  pierre.  Parfois  on  <^<?ule  f 
pierre  divine  dans  une  lingotiere  en  petits  bâ- 
tons qui  peuvent  être  fixés  dans  un  porte- 
crayon,  et  servir  ensuite  k  pratiquer  des  cau- 
térisations. Le  plus  souvent,  la  pierre  divine 
»st  employée  pour  faire  des  collyres  liquides  ; 
i  cet  effet,  on  en  dissout  4  grammes  dans  un 
litre  d'eau.  ...  j.  * 
Pierre  infernale.  C'est  de  l'azotate  d  argent 
fondu.                                  „             .         ,. 

Pierre  médicamenteuse.  Cette  préparation, 
iadis  très-célèbre,  était  dissoute  dans  l'eau,  et 
on  se  servait  de  la  liqueur  pour  injecter  les  fistu- 
les rebelles  ou  fomenter  des  ulcères  de  mau- 
vaise nature.  On  l'obtenait  en  mélangeant  et 
desséchant  au  feules  matières  suivantes  :  alun, 
30  grammes  -.céruse.SO  grammes  ;  bol  d  Armé- 
nie, 30  grammes;  sulfate  de  zinc,  lgr,25;  sel 
ammoniac,  15  grammes,  et  vinaigre,  30  gram- 
mes. Cette  préparation  figure  encore  dans  la 
pharmacopée  -wiirtembergcoise. 

Pierre  miraculeiiseoapierrestyptiquedSes- 
selbach,  poudre  caustique  d'Aramon.  On  1  obte- 
nait en  fondant  ensemble  :  sulfate  de  cuivre, 
f,  grammes;  sulfate  de  fer,  I!  grammes;  ver- 
det  gri<,  2  grammes  ;  alun,  S  grammes,  et  sel 
ammoniac,  l  gramme. 

Pierre  de  salut.  Ce  médicament  était  au- 
trefois très-estimé  pour  combattre  de  nom- 
breuses affections.  En  solution  à  la  dose  de 
30  parties  dans  500  parties  d'eau,  on  1  em- 
ployait comme  topique  sur  certains  ulcères; 
la  mémo  solution  passait  pour  détruire  rapide- 
ment la  gale  et  la  teigne.  La  pierre  de  salut 
était  préparée  en  mélangeant  :  sel  animo- 
I  niac,  30  grammes;  bol  d'Arménie,  60  giam- 
j  mes;  alun,  60  grammes;  nitre,  90  grammes  ; 
sulfate  de  fer,  l'so  grammes,  et  cénise,  CD  gram- 
mes; on  ajoutait  k  la  niasse  de  l'eau  et  du  vi- 
naigre en  quantité  suflis^ante  pour  faire  une 
paie  homogène  que  l'on  desséchait  au  feu. 

Pierre  eii/iicraire.  Elle  était  employée  a  peu 
près  dans  les  mêmes  cas  que  la  précédente. 
Elle  s'obtenait  en  fondant  ensemble  dans  un 
creuset  :  alun,  180  grammes  ;  sulfate  de  zinc, 
180  grammes  ;  acétate  de  cuivre,  4  grammes; 
sel  ainmoninc,  4  grainmes  ;  on  ajoutait  S  gram- 
mes de  safran  ii  la  masse  fondue  et  1  on  cou- 
lait sur  une  pierre.  \ 

—  Pathol.  V.  LITBOTRITlE,   TAILLE,   VESSIE. 

—  Mœurs  et  Coût.  La  pierre  des  céliba- 
taires, qui  serait  mieux  dénommée  pierre  | 
des  /tançailles,  appartient  aux  usages  des  In-  | 
diens  du  Rio-Negro,  .lans  le  Venezuela.  Lors-  i 
qu'un  Indien  jette  les  yeux  sur  une  jeune  In- 
dienne et  est  agréé  des  parents,  il  reçoit  d  eux 
un  morceau  de  quartz  brut,  choisi  parmi  les 
plus  durs  et  les  plus  transparents  ;  il  doit  le 
travailler  lui-même,  le  polir,  l'amener  k  1  état 
d'un  cylindre  d'environ  om.lS  de  longueur  sur 
0in,03  ou  0",04  de  diamètre  et  le  percer  d  un 
trou  étroit  vers  l'une  des  extrémités,  afin  d'y 
passer  un  cordon  garni  de  plumes  de  perro- 
quet. A  cet  état,  il  va  l'offrir  k  la  jeune  H.  9 
et  le  lui  attache  au  cou  en  signe  de  fiançail- 
les. La  préparation  de  cette  pierre,  en  raison 
de  la  dureté  du  quartz  et  de  l'absence  d  ou- 
tils, est  d'une  grande  difficulté,  exige  une  lon- 
gue patience  et  demande  un  laps  do  temps 
assez  considérable. 

—  Superst.  Pierres  gnostiques.  Cas  joyaux 
très-caractéristiques  portent  uniformément  le 
mot  abraxas,  nom  de  la  divinité,  contenant 
sept  lettres  qui,  additionnées,  donnent  le  nom- 
bre mystique  365.  Elles  présentent  aussi  tort 
souvent  les  sept  voyelles  répétées  deux  fois, 
trois  fois,  sept  fois,  et  qui  sont  toujours  dis- 
posées selon  des  modes  cabalistiques.  Les 
signes  du  zodiaque  sont  fréquemment  graves 
sur  ces  pierres.  •  Il  ne  faut  pas  chercher  dans 
lours  légendes,  dit  M.  Chabouiliet,  les  doc- 
trines de  la  gnose;  on  n'y  trouvera  guère 
que  des  formules  magiques.  La  plupart  des 
pierres  gnostiques  émanent  soit  de  la  secte 
des  ophilos  et  offrent  gravé  le  serpent,  ophis, 
soit  de  la  secte  des  basiliJiens,  de  laquelle 
on  a  quelque  temps  nommé  pierres  basili- 
diennes  toutes  les  pierres  gnostiques  sans  dis- 
tinction. ■  Des  inscriptions  qui  J'.sont  gra- 
vées prouvent  qu'on  les  portait  véritablement 
comme  des  amulettes  destinées  k  protéger 
contre  les  génies  du  mal  ou  contre  les  mala- 
dies. En  109S,  un  religieux,  le  Père  Claude  do 
I  Moliiiet,qui  publia  un  grand  nombre  de  pierrcj 
I  gnotliques,  se  prit  k  examiner  leurs  vertus 
1  magi.iiies  avec  une  gravité  qui  fait  sourire. 
1  •  yuantUleursetfels.dillerévéreud, c'est  une 
I   chose  fort  problématique;  les  uns  les  rejettent 
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absolument  comme  des  superstitions  condam- 
nées par  l'Eglise  ou  des  illusions  chiméri- 
ques; les  autres  y  donnent  toute  créance, 
comme  à  des  effets  naturels  des  influences 
célestes.  J'estime  qu'il  y  faut  garder  un  mi- 
lieu ;  car  après  qu'.Vlbert  le  Grand,  saint  Tho- 
mas et  plusieurs  sçavauts  hommes  avec  eux 
les  ont  approuvés,  il  y  aurait,  ce  semble,  de 
la  témérité  de  les  condamner  tout  k  fait.  • 
Le  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque 
nationale  possède  une  belle  collection  de 
pierres  gnostiques,  habilement  ordonnées  par 
M.  Chabouiilet,  conservateur  adjoint.  M.  F. 
Lenormant,  dans  le  Catalogue  des  antiquités 
égyptiennes  de  M.  d'Anastasi,  indique,  sous  le 
n"  1073, .un  traité  d'astrologie  gnostique,  ma- 
nuscrit copte  et  grec,  sur  papyrus,  contenant 
une  série  de  prescriptions  et  de  recettes  sur 
la  manière  de  faire  les  amulettes  et  les  pierres 
gnostiques.  Ou  trouvera  le  dessin  de  quelques-  droit,  il 
unes  dans  les  planches  de  V Histoire  des  gnos- 
tiques de  M.  Matter,  dans  V Antiquité  expli- 
quée du  Père  Montfaucon  et  dans  le  Recueil 
d'antiquités  du  comte  de  Caylus. 
—  Pierrephilosopliale.y.  iLCHiMiE  etTKANS- 

MUTATION. 

.\gric.  Pierre  à  champignons.  La  pierre 

à  champignons,  appelée  en  Italie  pi«(r<i  fun- 
gnia,  se  présente  sous  la  forme  d'un  bloc 
qui  atteint  souvent  plus  de  oni,33  de  diamè- 
tre. En  l'examinant  avec  soin,  on  voit  qu'elle 
se  compose  de  terre  durcie,  mélangée  avec 
des  ramifications  noires,  qu'on  a  reconnues 
être  le  mycélium  d'une  espèce  de  bolet  fort 
recherche  dans  certains  pays,  le  bolet  ou  po- 
lypore  tubèrastre.  A  Naples,  ces  pierres,  mi- 
ses dans  une  cave  et  arrosées,  donnent, 
quand  on  le  désire, dujourau  lendemain,  une 
récolte  de  champignons.  Ces  blocs  se  ven- 
dent fort  cher  et  sont  exportés  jusque  dans 
le  Nord  ;  mais  là  ils  dégénèrent  souvent,  et, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  une 
serre  serait  indispensable  pour  ce  genre  de 
culture.  On  a  proposé  aussi  de  renfermer  ce 
bloc  dans  de  la  lave  pulvérisée,  et,  pour  en- 
tretenir sa  fécondité,  de  laisser  sécher  sur 
pied  quelques  bolets  bien  mûrs,  dont  les  spo- 
res puissent,  en  se  mêlant  avec  de  la  terre, 
produire  un  nouveau  mycélium.  Les  anciens 
connaissaient  la  pierre  à  champignons  et  1  ont 
décrite  sous  différents  noms;  mais  ils  ont  émis 
k  ce  sujet  les  idées  les  plus  bizarres,  au  point 
de  regarder  cette  production  comme  résul- 
tant de  la  condensation  de  l'urine  du  lynx. 
Aujourd'hui,  on  la  trouve  aux  environs  de  Na- 
ples, sur  le  'Vésuve,  dans  la  PouiUe,  etc.  Mi- 
cheli  dit  en  avoir  vu  du  poids  de  100  livres. 
Quelques  autres  espèces  de  champiguons  ont  \ 
la  propriété  de  produire  des  mottes  ou  agglo- 

..-r.f ■-  .-         ,„,.:„«  reniiir. 
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rait  mieux  fait  de  donner  le  même  titre  aux 
deux  volumes,  qui  ne  peuvent  pas  être  lus  sépa- 
reinenl.  Il  est  rare  que  George  Saiid  ne  veuille 
pas  dans  ses  livres  réhabiliter  quelqu'un  ou 
quelque  chose;  dans  celui-ci,  cest  l'acteur 
de  province,  le  cabotin,  qui  est  métamorphose 
en  héros.  Scarron  a  fait  le  roman  comique 
des  comédiens;  Th.  Gautier,  dans  le  Capi- 
taine Fracasse,  leur  roman  héroï-comique  ; 
George  Sand  a  été  séduite  par  l'idée  de  faire 
leur  roman  tragique  et  sentimental.  Comme 
Th.  Gautier,  elle  a  repris  le  cadre  de  Scarron, 
le  jeune  premier  montant  sur  les  planches 
par  amour  pour  la  jeune  première,  eu  rajeu- 
nissant cette  fable  qui  a  l'air  de  s'imposer 
avec  le  sujet,  et  en  lui  donnant  un  vif  intérêt 
par  la  façon  neuve  dont  elle  l'a  traitée. 

Son  jeune   premier 
c'est  un  Antin 


jeune 


k   rodéon. 


rations  terreuses,  tnais  bien 
quablesque  celles  dont  nous 

—  Philol.  Le  mot  pierre,  par  les  sens  va- 
riés et  les  diverses  locutions  dont  il  fait  par- 
tie, est  une  matière  k  calembours  des  plus  sé- 
duisantes. Un  personnage,  dont  nous  n'osons 
'citer  le  nom  sacré  en  matière  si  légère,  a  ou- 
vert cette  interminable  série  de  jeux  de  mots  : 
.  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre...  •  Mais 
ceci  touche  à  la  personne  du  Christ  et  k  1  iu- 
faillibilité  de  son  vicaire.  Descendons  d  un 
cran,  pour  éviter  la  chute. 

Un  grave  magistrat,  le  chancelier  Séguier, 
avait  entendu  due  k  Mn^e  Lapierre,  une  des 
plus  jolies  femmes  de  Paris,  qu'il  était  im- 
possible de  faire  une  chanson  agréable  sur  ce 
nom  de  Lapierre.  Il  lui  adressa  le  lendemain 
ces  couplets  : 

Le  petit  dieu  qu'on  aime  et  qu'on  révère. 
Pour  nous  tenter,  n%ius  offre  vos  attraits; 
Il  nous  séduit,  on  voit  en  vous  ïn  pierre 
L  pour  aigaifier  ses  traits. 


Dont  il  t 
Pour  noi 


1  êtes  la  pierre  i 


iiantée 


u,  jamais,  quoi  qu 
rai  la  pierre  t  moi 

ter  souveat  daoB  l 


prochain  ; 

vous  fit  la  gr&ce 


J'en  ferais  une  pirrrt  de  touche, 
vous  prouver  que  mon  cœur  e£t  constant  ; 
approchant  tant  soit  peu  de  ma  bouche, 
iiiialtrais  vos  plus  doux  sentimeots. 


Presque  toujours  sur  la  pierre  d'atteota 
Je  resterai»  son»  trop  m'en  ennuyer. 
Si  j'espérais  qu'à  ma  voii  gémissante 
Votre  cœur  pût  avec  le  temps  céder. 
Mai»  vos  yeun  sont  une  pierre  infernale 
Qui  brûle  tout  sons  vouloir  rien  guérir. 
Et  qui.  bien  plus  que  la  philosopliale, 
Donne  l'espoir  saut  jamais  le  remplir. 
On  volt  souvent  la  pierre  hcrhorisée 
Paire  h  nos  yeux  un  séduisant  effet  ; 
Mais  j'aiine  mieux  celle  qui,  bien  frappée. 
Tire  du  feu  de  mon  petit  briquet. 


Je  la  préfei 
A  la  lopaie 


i  b  la  plus  belle  agate, 
au  sapbir,  au  diamant; 
il»  bien  que  celle  qui  me  datte 
■  moi  pierre  dac/ioupemcnf. 

It.  Que  celui  qui! 


.  V.  <JU1  LSI  SINE 
l'IiiCATO. 

Pierr*  qui  ronU,  roman  de  George  Sand 
(1870  iiii«);  la  seconda  partie  porto  le  titre 
du  Veau  Laurence  (1S70,  in-i8).  L'auteur  nu- 


MUe  Jeanne  de  'Valclos,  cachée  sous  le  pseu 
donyme  d'Impêria,  et  en  devient  éperduinent 
amoureux,  si  bien  qu'il  va  courir  le  inonde  â 
sa  suite  dans  la  troupe  de  l'imprésario  Bel- 
lamare.  Nul  espoir  cependant  n'encourage  sa 
passion.  Impéria  est  trop  vertueuse  pour  de- 
venir sa  maîtresse  et  refuse  de  devenir  sa 
femme;  elle  lui  déclare  que  son  cœur  ne  lui 
appartient  plus.  .\  qui  l'a-t-elle  donné?  On 
ne  l'apprend  qu'à  la  dernière  page.  Tandis 
que  Laurence  se  désespère,  une  singulière 
aventure  lui  arrive.  A  Blois,  sa  main  est  de- 
mandée k  Bellamare  par  une  jeune  femme 
qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  ne  peut  aperce- 
voir que  de  dos;  il  en  devine  la  beauté,  mais 
il  aime  toujours  Impéria  et  il  refuse. 

La  troqpe  part  pour  Constantinople,  fait 
naufrage  en  route,  est  sauvée  par  le  dévoue- 
ment de  Morambois,  l'Hercule  de  la  troupe, 
trouve  un  refuge  hospitalier  dans  le  château 
d'un  noble  Monténégrin,  le  prince  Rlementi, 
qui  s'obstine  à  prendre  Impéria  pour  Rachel, 
puis  est  rejetée  dans  do  nouveaux  hasards  par 
l'indiscrétion  d'un  de  ses  membres,  qui  a  l'idée 
d'aller  admirer  les  sultanes  do  prince  sortant 
du  bain  et  qui  est  pour  ce  fait  décapité.  La 
partie  masculine  de  la  troupe  s'arme  et  fond 
sur  les  Monténégrins  qui  l'assiègent  sans 
pouvoir  la  vaincre.  Le  lendemain,  les  comé- 
diens filent  sans  tambour  ni  trompette;  mais, 
vendus  par  l'escorte  du  prince,  ils  sont  dé- 
pouillés par  des  rôdeurs  de  frontière  et  ne 
regagnent  qu'à  grand'peine  l'Italie. 

Sur  ces  entrefaites,  Laurence  reçoit  la  nou- 
velle que  son  père,  un  brave  jardinier,  est  à 
toute  extrémit.-  :  il  a  été  'frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  k  l'annonce  de  la  via  que 
mène  son  fils.  Sans  hésiter,  Laurence  part, 
retrouve  son  père  hors  de  danger  et.  pour  con- 
soler sa  vieillesse,  s'établit  jardinier  avec  lui. 
Dans  le  Beau  Laurence,  on  retrouve  le  hé- 
ros du  volume  précèdent  millionnaire  et  ba- 
ron, par  héritage  d'un  oncl";.  Unejeune  veuve, 
sa  voisine,  Mme  de  Valdère,  essaye  de  lui 
faire  oublier  Impéria,  et  une  circonstance  im- 
prévue l'oblige  k  avouer  qu'elle  n'est  autre 
que  l'inconnue  qui  demandait,  k  Blois,  la 
main  du  jeune  premier.  Impéria  arrive  avec 
le  reste  de  la  troupe,  et  Mme  de  Valdere  se 
ménage  un  entretien  avec  sa  rivale.  Elle  ap- 
prend de  la  bouche  même  de  celle-ci  qu  elle 
n'a  jamais  aimé  Laurence  que  d'une  affection 
fraternelle  ;  elle  l'a  trouvé  trop  beau  et,  d  ail- 
leurs, elle  lui  a  dit  autrefois  la  vente.  El  e  a 
donné  sou  cœur  depuis  son  enfance  a  Bella- 
mare. Ce  dernier,  qui  a  tout  ent  iidu,  n  ose 
croire  k  tant  de  boiiteur,  car,  lui  aussi,  aime 
Impéria  sans  jamais  avoir  eu  1  audace  de  se 
déclarer.  Mme  de  Valdère  veut  cependant  ten- 
ter une  dernière  épreuve  pour  être  complè- 
tement rassurée. 

Le  jour  du  retour  de  Laurence,  elle  le  con- 
duit dans  une  salle  du  château  et  lui  offre  la 
comédie.  Les  acteurs  sont  .-.es  anciens  cama- 
rades. La  pièce  finie,  tout  le  monde  s  em- 
brasse et  Mme  de  Valdère  remarque  attenti- 
vement si  le  baiser  de  Laurence  k  Imneria 
diffère  de  celui  qu'il  donne  au  reste  de  la 
troupe;  son  expérience  réussit.  Désormais, 
elle  est  certaine  de  son  bonheur. 

Pierre  <•  touche  (la)  ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose  de  MM.  Emile  Aiigier  et 
Jules  Sandeau;  représentée  sur  le  Théâtre- 
Français  le  !3  décembre  1853.  La  donnée  de 
cette  comédie  se  trouve  tout  entière  dans  un 
délicieux  roman  de  M.  Jules  Sandeau  :  Vffé- 
ritage,  et  le  succès  très-légitime  obtenu  par 
le  livre,  opposé  à  l'échec  non  moins  légitime 
qu'a  subi  la  pièce,  prouve  une  fois  de  plus 
combien  il  est  dangereux  et  difficile  de  trans- 
porter au  théâtre  certaines  situations,  cer- 
tains caractères,  sous  le  prétexte  que  des 
lecteurs  les  ont  déjà  bienveillaminent  accep- 
tés. Magna  servitus  magna  fortuna  est,  a  dit 
Senéque  :  «  Une  grande  fortune  est  une  grande 
servitude,  »  ou  plutôt  un  grand  sujet  d  abais 
seinent  moral.  C'est  ce  que  tend  k  prouver  la 
Pierre  de  touche.  Les  auteurs  nous  ont  repré- 
sente deux  artistes  pauvres;  l'un  aimant  sa 
pauvreté,  l'autre  ne  rêvant  que  la  richesse. 
Spiegel  travaille  pour  deux;  il  fait  des  ta- 
bleaux k  vil  prix  afin  de  pouvoir  nourrir 
Franz  qui  a  composé  une  symphonie  magni- 
fique et  qui  n'attend  que  l'occasion  de  pouvoir 
la  faire  exécuter  par  un  orchestre.  Nous  au- 
rions dû  dire  que  Spiegel  travaille  pour  trois; 
car  les  deux  artistes  ont  recueilli  Frédérioue, 
une  petite  orpheline  de  dix-hu't  ans  dont 
Franz  est  amoureux.  Spiegel  est  il  plaindre 
d'être  assez  aveuglé  par  l'amitié  pour  ne  pas 
s'apercevoir  qu'il  est  la  dupe  d  un  égoïsto, 
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d'un  envieux  et,  par  conséqnent,  d'un  ingrat. 
U  se  doute  bien  un  peu  de  tout  ceia,  mais  il 
persiste  dans  son  rôle- d'ami  sacrifie.  Est-il 
besoin  de  poursuivre  notre  analyse  à  travers 
les  cinq  actes  de  cette  comédie?  Qui  ne  pres- 
sent que  Franz  devient  tout  à  coup  million- 
naire et  qu'enfin  arrivé  au  summum  de  ses  as- 
pirations et  de  ses  rêves,  il  renie  tout,  son 
passé,  son  génie,  son  amitié,  son  amour? 
L'homme  qui  est  possédé  de  l'amour  des  ri- 
chesses s'imagine  que  la  fortune  tient  lien  de 
tout  et  il  s'habitue  si  bien  à  cette  idée,  qu'il 
finit  par  se  débarrasser  un  à  un  de  tous  les 
sentiments  pour  n'en  conserver  plus  qu'un 
seul,  celui  de  son  être  à  lui,  de  son  indivi- 
dualité, et  ce  sentiment-là,  qui  s'appelle  l'é- 
goïsme ,  est  la  mort  de  tous  les  autres." 
MM.  Era.  Augier  et  J.  Sandeau  savent  fort 
bien  que  c'est  là  une  vieille,  vieille  histoire  ; 
aussi  ont-ils  essayé  de  la  rajeunir  à  l'aide  de 
situations  exceptionnelles.  Leur  erreur  vient 
de  ce  qu'ils  ont  cru  faire  de  Franz  un  être  à 
part,  un  ambitieux  pas  comme  les  autres,  tan- 
dis qu'ils  n'ont  réussi  qu'à  isoler  à  nos  yeux 
un  des  personnages  à  la  vulgarité  desquels 
on  est  trop  habitué  pour  qu'ils  soient  inté- 
ressants. 

Pierre  de  toocbe  (la),  [la  Pietra  del  para- 
gone],  septième  opéra  composé  par  Rossini,  âgé 
alors  de  vingt  et  un  ans.  C'est  un  opéni-buutfe 
en  un  acte,  dont  le  livret  est  de  Romanelh.  Il 
fut  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Scula,  à 
Milun,  dans  l'automne  de  1812.  La  cavatine  ; 
Ecco  pietosa  lu  sei  la  sola,  et  le  finale  du  pre- 
mier acte  signalèrent  aux  connaisseurs  l'nvé- 
nement  d'un  grand  musicien.  Cet  opéra  fut 
joué  aux  Italiens  de  Paris  le  5  avril  I8!I.  Plu- 
sieurs morceaux  de  la  partition  ont  passé  dans 
Cenerentoia. 

PIERRE,bourg  de  France  (Saône-et-Loire), 
ch.-l.  (le  cant.,  arrond.  et  à  35  kilom.  N.  de 
Louhans,  dans  une  plaine  ;  pop.  aggl.,  890  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,992  hab.  Huileries,  tuileries, 
t^uyaux  de  drainage.  On  y  voit  un  magni- 
fique et  vaste  château  flanqué  de  tours,  con- 
struit en  1680.  L'extérieur  de  cet  édifice  pré- 
sente plusieurs  parties  remarquables;  mais 
les  appartements  otîrent  encore  un  plus  grand 
intérêt  au  double  point  de  vue  de  I  histoire  et 
de  l'art;  on  y  visite  la  salle  de  la  duchesse 
du  Maine,  le  cabinet  de  l'empeieur  Napo- 
léon 1er  et  la  chambre  de  Benjamin  Constant. 
Pierre  est  un  village  très-ancien  ;  aux  envi- 
rons s'élevait  jadis  un  amas  de  roches  sur- 
monté d'un  monument  druidique,  qui  servait 
de  limite  aux  Eduens.  On  y  découvre  encore 
fréquemment  des  antiquités  de  tout  genre,  et 
surtout  des  médailles  romaines. 

PIERRE  (LA  PETITE-),  ancien  bourg  de 
France.  V.  Pktite-Pierrb  (la). 

PIERRE  (S.tlJiT-),  petite  lie  française  de 
r.\mérique  du  Nord,  dans  l'océan  Atlantique, 
près  de  l'entrée  du  golfe  Saint-Laufent,  à 
55  kilom.  S.  de  Terre-Neuve,  au  S.-E.  de  Mi- 
quelon,  à  6,670  kilom.  O.  de  Brest,  par  46»  4e' 
de  latit.  N.  et  580  27'  de  longit.  O.  Elle  a 
26  kilom.  de  circuit  et  2,600  hectares  de  su- 
perficie. Sa  population  se  compose  de  deux 
éléments  principaux  ;  la  population  séden- 
taire et  la  popiil.ation  flottante;  la  première 
est  de  2,583  hab.;  la  seconde,  comprenant  les 
fonctionnaires,  la  garnison  et  les  marins  ap- 
partenant aux  bâtiments  de  pêche,  s'élève 
quelquefois  à  12,000  et  même  à  15,000  âmes 

Seudant  la  snisou  de  la  pêche,  c'est-à-dire 
u  15  mars  au  15  novembre.  Le  chef-lieu  et 
en  même  temps  le  seul  centre  de  population 
de  l'Ile  est  la  petite  ville  de  Saint-Pierre 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  L'île  est  héris- 
sée de  montagnes  dont  la  plus  haute  a  204  ma- 
ires d'élévation  :  elle  est  stérile  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue;  on  n'y  ren- 
contre que  quelques  rares  sapins,  qui  crois- 
sent sur  un  dépôt  de  tourbe  entre  les  anfrac- 
tuosités  de  petites  éininences  et  atteignent  à 
çeine  2  mètres  de  hauteur.  Ses  vallées  ren- 
ferment quelques  étangs  salés  très-poisson- 
neux et  dont  trois  communiquent  avec  la 
mer  :  ce  sont  l'élang  du  Cap-Noir,  l'étang  du 
Savoyard  et  l'étang  Bouleau.  On  trouve  aussi 
un  grand  nombre  d'autres  étangs  dans  l'inté- 
rieur, même  sur  les  grandes  montagnes,  et  on  y 
pêche  des  truites  et  des  anguilles.  Les  seuls 
cours  d'eau  que  possède  Sainl-Pierro  sont 
quelques  ruisseaux  qui  descendent  des  étangs 
de  l'intérieur  ;  ils  sont  grossis  par  la  fonte  dus 
neiges  et  fournissent  une  eau  excellente.  Les 
côtes  sont  presque  inabordables  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  contour  :  la  seule  rade 
qu'elles  ofl'rent  est  celle  de  Saint-Pierre, 
00  est  située  la  petite  ville  de  ce  nom.  Le 
port  du  Barachois,  formé  par  la  rade  à  son 
extrémité  O.-S.-O. ,  pourrai'  recevoir  une 
très-grande  quantité  de  navires  ;  mais  son  en- 
trée, qui  n'otTre  que  4  k  5  mètres  de  fond  et  2  iiié- 
Ires  seulement  dans  les  basses  mers,  ne  le 
rend  accessible  qu'aux  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau.  A  cause  de  la  brume  qui  enve- 
loppe fréquemment  les  Iles  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  le  canon  de  Saint-Pierre  tire  un 
coup  de  demi-heure  en  demi-heure  pour  aver- 
tir les  navires  de  la  proximité  de  la  côte.  Eu 
entre,  des  pyramides,  des  bouées  et  de  petits 
phares  sont  installés  pour  faire  reconnaître 
les  entiées  et  les  passes  difficiles  da  la  rude 
de  Saint-Pierre,  qu'abrite  contre  les  flots  du 
large  la  petite  île  aux  Chiens.  Cinq  Uols  dé- 

Sendent  de   l'Ile  Saint-Pierre;  ce  sont  :  le 
rand-Colorobier,  au  N.-E.,  montagne  escar- 
pée et  d'un  accès  difficile,  aiusi  nommée  jt 
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cause  du  grand  nombre  d'oiseaux  de  mer  qui 
viennent  tous  les  ikns,  au  mois  de  mai,  faire 
leurs  nids  dans  des  trous  sur  les  flancs  de  la 
montagne;  nn  fait  assez  remarquable,  c'est 
l'adoption  qu'ils  ont  faite  de  cet  Ilot,  on  n'en 
trouve  pas  un  seul  sur  les  autres;  iîle  aux 
Chiens,  qui  forme  la  rade  de  Saint-Pierre  et  a 
4,000  mètres  de  circonférence;   elle  forme, 
du  côté  de  la  rade,  de  belles  grèves  sur  les- 
quelles ^00  à  600  pêcheurs   font  sécher  leur 
morue;  l'île  aux   Vainqueurs,  iîle  aux  Pi- 
geons, à  1  E.,  et  i'ile  Massacre,  en  rade  de 
Saint-Pierre.  Le  climat  est  très-sain. bien  que  la 
teniiêrature  y  soit  souvent  fort  vigoureuse. 
Les  mois  les  plus  chauds  sont  juin,  juillet  et 
août;  le  mois  le  plus  froid  est  février.  L'hi- 
ver, qui  prélude  en    novembre,  dure  cinq  à 
six  mois  ;  la  iiL-i^e  commence  à  tomber  dès  le 
mois  de  novembre,  mais  ce  n'est  guère  qu'a 
i:i  fin   de   décembre  qu'elle  couvre  la  terre 
pour  ne  plus  fondre  qu'en  avril.  Les  orages 
sont  fort  rares  dansi  ce  pays,  mais  on  y  voit 
souvent  des  aurores  boréales  dont  queiques- 
unes  embrasent  toute  l'atmosphère  et  pré- 
sentent un  admirable  spectacle.  L'île  Samt- 
Pierre  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  rocher  dé- 
pourvu de  terre  végétale.  Quelques  terres 
rapportées  autour  des  habitations  permettent 
d'y  établir  des  potagers,  où  les  légumes  de 
l'Europe  croissent  assez  convenablement  On 
ne  trouve,  en  fait  d'arbres,  que  quelques  ra- 
res sapins  tortueux  et  rabougris  ;  en  fait  d'ar- 
bustes, que  des  genévriers,  des  framboisiers 
et  des  groseilliers  sauvages.  Les  côtes  abon- 
:    dent  en  poisson.  Saint-Pierre,  comme  Mi- 
quelon, n  a  d'autre  industrie  que  la  pèche  et 
la  préparation  de  la  morue;  elle  occupe  tous 
les    pécheurs  hivernants.  On  y  fabrique    de 
l'huile  de  foie  de  morue.  On  y  construit  des 
goélettes  et  des  embarcations,  mais  seule- 
ment pour  la  pêche  locale.  La  plupart  des  ou- 
vriers de  profession  qu'on  y  rencontre  sont 
envoyés  par  le  gouvernement,  envers  lequel 
ils  contractent  des  engagements  qui  les  as- 
treignent à  un  certain  temps  de  séjour.  La 
morue  à  tous  les  états,  morue  sèche,  morue 
verte,   morue  fraîche,  et  les  produits  qu'elle 
fournit,   l'huile,  les  langues,  les  rogues  ou 
œufs  qui  servent  d'appât  pour  la  pêche  à  la 
sardine,  sont  les  principaux  objets  du  com- 
merce   de    Saint-Pierre  et  Miquelon  (v.  ce 
mot).  Ces  deux  îles  sont  régies,  au  point  de 
vue  du  gouvernement  et  de  l'administration, 
par  l'ordonnance  organique  du  18  septem- 
bre 1844.  En  vertu  de  cet  acte,  le  comman- 
dement  et    l'administration  supérieure   sont 
confiés  à  un  commandant  résidant  à  Saint- 
Pierre  et  duquel   relèvent  tous  les  chefs  de 
service.  Il  est  assisté  d'un  conseil  d'adminis- 
tration. Le  commerce  des  morues,  qui  est  l'é- 
lément vital  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  se 
fait  principalement  avec  la  France  et  ses  co- 
lonies. Ces  expéditions  ont  lieu,  dans  nos  co- 
lonies des  Antilles,  de  mai  à  janvier.  Ces  pro- 
duits rencontrent  la  concurrence  des  Améri- 
cains et  des  Anglais.  Une  protection  a  donc 
dû  être  établie  sur  notre  commerce  ;  elle  con- 
siste dans  le  droit  d'entrée,  qui   était  autre- 
fois de  7  francs  par  100  kilogrammes  et  qui   '. 
n'est  plus  que  de  3  francs  aujourd'hui  ;  dans 
les  primes  qui  sont  allouées  tant  aux  arme- 
ments pour  la  pèche  de  la  morue  qu'à  l'im- 
portation  des  produits  de  cette  pèche  dans 
nos  établissements  d'outre-mer.  Tous  les  ports 
de  France,  de  Morlaix  à  Granville,  font  cha- 
que année  de  nombreux  armements  pour  la 
pêche  dans  les  parages  de  Saint-Pierre  et  du 
grand  banc  de  Terre-Neuve;  la  population 
entière  de  ce  littoral  y  est  intéressée  et  on 
voit  que  cette  industrie  procure  à  la  métro- 
pole, comme  à  la  colonie,  de  précieuses  res- 
sources; elle  a,  en  outre,  l'avantage  de  for- 
mer un  grand  nombre  de  marins  consommés. 
En  1851,  le  mouvement  commercial  des  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon  était  d'un  peu  moins 
de  S  millions,  importation  et  exportation  réu- 
nies. L'importance  s'est  depuis  beaucoup  ac- 
crue    Les  exportations    consistent   presque 
exclusivement  dans  le   produit  de  la  pèche; 
les  importations,  presque  en  totalité  de  pro- 
venance française,  consistent  en   vivres  et 
objets  manufacturés  de  toute  espèce.  La  feuille 
ofiicielle  des  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  a 
publié,  le  10  avril  1873,  le  tableau  comparatif 
suivant  du  mouvement  commercial  de  cette 
possession  française  de  1S68  à  187S. 
Voici  ce  tableau  en  résumé  : 

186S  1869  1870 

fr.  tr.  fr. 

Importations    8,174,712  S,535,0S6  7,845,905 

Exportations    8,778,485  9,573,707  9,S5l>.SI7 


Totaux.  .    Iû,9i3,197    17,8u8,793  17,702,749 


Importations.  . 

Exportations. 

Totaux  .  . 


6,535,703       7,984,151 
10,556.934      15,353,137 


17,065,636     20,337,388 

D'après  ces  chiffres,  oq  voit  que  les  résul- 
tats de  l'année  1875  ont  été  do  beaucoup  su- 
périeurs à  ceux  dos  anuces  précédentes  et 
qu'après  celle-ci,  c'est  l'année  IS69  qui  rem- 
porte, tandis  que  c'est  l'année  18GS  qui  a  été 
hi  plus  dclavoral.le.  Ou  voit,  en  oulte,  que, 
pouroette  période  de  cinq  années,  la  mo^eiiua 
est  de  17,975, 9:'5  francs. 

La  France  iuqiit  la  possession  de  Saint- 
Pierre  et  Miquel'U  par  lu  paix  do  Paris  «n 
1763;  les  Anglais  les  prireut  on  177S  et  los 
cbuservërent  jusqvi'ti  la  paix  do  17S3;  ils  les 
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reprirent  en  1793,  les  rendirent  à  la  paii  d'.\- 
miens,  s'en  virent  maîtres  de  nouveau  dans 
les  guerres  de  l'Empire  et  les  abandonnèrent 
à  la  paix  générale  de  18M.  Ce  fut  le  25  mai  ISIS 
qu'eut  lieu  la  reprise  de  possession  par  la 
France. 

PIERRE  (SAI.NT-),  chef-lieu  de  la  colonie 
des  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  princi- 
pale station  des  vaisseaux  français  pour  la 
pêche  à  la  morue.  Cette  petite  ville  s'étend 
devant  le  port,  au  pied  d'une  colline,  et  oc- 
cupe 1  kilomètre  environ  de  longueur;  les 
maisons  sont  bâties  en  bois,  ainsi  que  les  au- 
tres bâtiments  qui  en  dépendent.  Quatre  édi- 
fices seulement  tint  été  construits  en  brique 
depuis  quelques  années  ;  ce  sont  :  l'hôpital  de 
la  marine,  la  caserne  de  gendarmerie,  la  pri- 
son et  le  magasin  général.  Elle  possède,  en 
outre,  une  église  et  un  hôtel  pour  le  gouver- 
neur. De  la  ville  à  la  mer,  l'espace  est  oc- 
cupé tout  autour  du  port  par  des  grèves  con- 
cédées pur  le  gouvernement,  sur  lesquelles 
sont  établies  des  sécheries.  La  rade  de  Saint- 
Pierre,  comprise  entre  le  Cap-à  l'Aigle,  à 
lE.,  la  Pointe-à-Philibert,  au  S.-O.,  et  l'ile 
aux  Chiens,  au  S.,  communique  à  la  nier 
par  trois  passes;  l'une,  au  N.-E.,  large  de 
900  mètres  au  minimum  et  présentant  un 
fond  de  10  à  20  mètres;  l'autre,  au  S  -E.,  de 
500  mètres  de  largcir,  de  7  à  13  mètres  de  pro- 
fondeur, et  la  troisième,  appelée  Passe-aui- 
Eletans,  large  de  400  mètres  et  profonde  de 
10  â  13  mètres,  mais  de  difficile  abord.  Pré- 
servée du  côté  du  large  par  lile  aux  Chiens, 
la  rade  de  Saint-Pierre  offre  un  excellent 
abri,  surtout  du  mois  d'avril  au  mois  de  sep- 
tembre. Elle  est  accessible  aux  navires  de  la 
plus  grande  dimension  et  luénieaux  vaisseaux 
de  guerre.  Le  tribunal  de  première  instance 
pour  la  colonie  de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
siège  à  Saint-Pierre,  U  se  compose  d'un  juge 
qui  rend  la  justice  seul  et  sans  ministère  pu- 
blic. Les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  un  pen- 
sionnat dans  cette  ville  et  l'hôpital  militaire 
est  desservi  par  trois  chirurgiens  de  la  ma- 
rine. Un  service  entie  Saint-Pierre  et  la 
France  par  l'Angleterre  a  lieu  une  fois  par 
mois,  de  janvier  à  mai,  et  deux  fois  par  mois 
de  juin  à  décembre. 

PIERRE  (S.\lîiT-)  ou  PIERRE-MARTINI-    ' 

QUE  (SAINT-);  ville  forte  des  Antilles  fran- 
çaises, sur  la  côte  occidentale  de  l'Ile  de  la 
Martinique,  à  28  kilom.  N.-E.  de  Fort-de- 
France,  avec  port  de  commerce  important , 
par  no  45'  de  laiit.  N.  et  63»  31'  de  longit. 
0.;  28,000  hab.  Evéché,  cour  d'assises,  tri- 
bunal  de    l'o   instance,  chambre   de   com- 
merce, banque,   consulats  d'Angleterre,  des 
Etats-Unis  et  de  Venezuela;  petit  séminaire. 
Resserré  entre  une  chaîne  de  montagnes  et 
la  mer,  Saint- Pierre  s'étend  le  long  d'une   | 
rade  foraine  parfois  éprouvée  par  deiï  ras  de 
marée  violents ,  causant  des  sinistres  consi- 
dérables. Pendant  la  saison  d'hivernage,  du- 
rant laquelle   se  produit  ce  phénomène  (de 
la  mi-juillet  à  la  mi-octobrej,  les  bâtiments 
de  commerce  étaient  naguère  dans  l'u&age  de 
se  retirer  au  port  de  Fort-de-France ,  où  se 
trouve  un  bassin  abrité.  Aujourd'hui,  les  com- 
pagnies d'assarance  se  prêtent  plus  facile- 
ment a  couvrir  les  risques  du  port,  et  cette    [ 
précaution  n'est  presque  plus  usitée.  La  ville    i 
de  Saint-Pierre,  centre  du  commerce  de  la   | 
Martinique,  est  une  des  plus  commerçantes    1 
des  Antilles;  il  y  règne  la  plus  grande  acti- 
vité et  son  port  offre  un  mouvement  conti- 
nuel de  navires,  qui  importent  et  exportent 
des  richesses  iminensesen  produits  manufac- 
tures de  France  ou  en  denrées  coloniales  des    , 
Antilles.    Les  principaux  articles   du   corn-    , 
merce  d'exportation  de  cette  place  coiisisient 
en   sucre,   eau-de-vie    de    méiasse,  cacao,    ' 
casse,  peaux  brutes,  café,  bois  de  teinture  et 
d'ébenisterie,  indigo,  vins  et  liqueurs,  sirops, 
confitures  et  bonbons,  fruits  conservés  par   ! 
la  méthode  Appert ,  chapeaux  fins ,  écaii.es   ■ 
de    tortue,   etc.    Les    importations    consis- 
tent eu  tissus  français  et  étrangers,  morues   | 
françaises  et  étrangères,  ouvrages  en  peau 
ou  en  cuir  français,  farines  de  froment  fran- 
çaises et  étrangères,  hmlo  d'olive  française 
et  étrangère,  bois  communs  français  et  étran- 
gers, ouvrages  en  divers  métaux,  beurre  salé, 
bœufs,  taureaux  et  vaches  étrangers»  che- 
vaux et  mulets  français  et  étrangers,  vin, 
bière,  fromage  et  liqueurs  français  al  étran- 
gers. I 

La  ville  deSnint-Pierreestpaitagéeendeux 
quartiers,  celui  du  Mouillage  et  celui  du  Fort, 
se^iarés  1  un  de  l'autre  pur  la  rivière  du  Fort, 
qu  ou  y  passe  sur  trois  ponts,  dont  un  tres- 
beaii  en  pierre  et  les  autres  en  bois.  Les  rues 
sont  pavées,  bien  éclairées  de  uuit  et  arro- 
sées par  des  ruisseaux  abondants  qui  tempè- 
rent la  chaleur  et  contribuent  à  la  salubrité 
do  l'air.  Las  maisons,  as:>es  genéralemeat  bel- 
les, ont  presque  toutes,  daus  l'intérieur,  des 
fontaines,  alimentées,  ainsi  que  les  fontaines 
publiques,  par  la  rivière.  Le  quartier  du 
Muuiil;ige,  plus  pariiculieremeiit  marchand, 
est  r«inpli  de  belles  io.i  ..us  !>;en  ar;  r,>v;- 
sionnées.  On  y  Irouvr 
de  la  tsarine,  plnsic  . 
et  des  promenades.  1  ' 

élevé  et  plus  aerO,  i:  .         . 

contient  un  grand  r.  -,>  pu- 

blics :  1--  palais  de  ju-  fs  ca- 

sernes, Ic.-i  prisons  c-,  s,  l'ô- 

gliso  paioi.ssiale,  une  l  ,    ;ucle, 

une  jolie  pruineiiado  et  Icjaiùia  ucs  plantes, 
qui  sert  a  naturaliser  des  plantes  des  Indas 
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1  orientales  et  en  fourni^  à  celui  de  Paris.  La 
ville  de  Saint-Pierre  fut  fondée  en  juillet 
1635  par  d'Esnambue,  capitaine  général  de 
|.  111e  de  Saint-Christophe  ,  dans  le  voisinage 
j  du  Carbet  des  Caraïbes .  cù  la  tradition  fait 
,  descendre  Christophe  Colomb  en  1302 ,  lors 
de  la  découverte  de  l'Ile.  Menacée ,  en  1634 , 
par  les  Caraïbes;  préservée  des  Anglais,  en 
1666,  par  un  ouragan  qui  détruisit  la  flotte 
de  l'amiral  'Willoughby;  infructueusement 
I  attaquée  l'année  suivante  pendant  dix  jours 
par  celle  de  l'amiral  Harmant,  elle  repoussa 
encore  une  descente  des  Anglais  en  1693. 
Dans  le  siècle  suivant,  elle  subit  deux  fois, 
avec  la  colonie  entiè.'e,  la  domination  anglaise, 
de  1762  à  1763,  de  1794  à  1802,  de  1809  à  1814. 
<  Le  territoire  de  Saint-Pierre,  dit  M.  Le  Pel- 
letier de  Saint-Remy,  s'étend  a^i  pied  du  vol- 
can de  la  montagne  Pelée,  qui  lance  parfois 
encore  quelques  fumerolles,  et  au  pied  du 
volcan  éteint  des  Pitons,  au  Carbet.  Ce  ter- 
ritoire, couvert  de  bois  à  ses  sommets,  de 
cultures  riches  et  variées"  sur  les  versants 
qui  re.,'ardent  la  mer,  de  jolies  villas,  de  ca- 
léières  et  de  verreries,  présente  un  aspect 
très-pittoresque  et  majestueux  en  méoie  temps. 
Les  villages  dits  du  Troisième -Pont,  du 
Morne-Rouge,  de  la  Riviére-B. anche  et  du 
Pont-Saint-Denis  font  partie  du  territoire 
de  Saint- Pierre.  Le  Morne-Rooge  est  un 
lieu  de  convalescence  et  de  pèlerinage  très- 
fréquenté.  Les  établissements  d'eaux  Uier- 
males  du  Prêcheur  et  des  P.toas  du  Carbet 
sont  renommés  dans  toutes  les  .\ntil.es  et  at- 
tirent un  certain  nombre  d'étrangers.  •  L'ar- 
rondissement de  Saint-Pierre  enibrasse  qua- 
tre cantons  :  Fort ,  Mouillage,  Basse-Pointe, 
Tiinité  ,  et  onze  communes. 

PIERRE  (SAIîiT-) ,  ville  de  l'Ile  de  la  Rén- 
nion ,  sur  la  côte  S.-O..  à  45  kiiom.  S.-E.  de 
Saint-Paul;  30,000  hab.  Cour  6  assises ,  tri- 
bunal de  ire  instance,  justice  de  paix,  bureaa 
d'inscription  maritime,  hôpital  civil  ;  un  jour- 
nal :  le  Courrier  de  Saint-Pierre;  commerce 
de  blé.  Des  travaux  considérables  y  ont  été 
exécutés  pour  établir  un  port  de  refuge. 

PIERRE  (SAINT-) ,  rade  située  dans  lile 
de  la  Réunion;  on  y  exécute  des  travaux  des- 
tinés à  en  faire  un  port. 

PIERRE  (SAIKT-),  lac  du  bas  Canada, 
partie  dans  le  district  des  Trois. Rivières , 
partie  dans  celui  de  Montréal:  Il  est  formé 
par  le  Saint-Laurent,  qui  se  grossit,  en  cet 
endroit,  des  rivières  Saint-François  et  Ri- 
chelieu, par  la  droite,  et  de  ta  Masquinoage, 
par  la  gauche.  O  lac  a  44  kilom.  de  longueDr, 
du  N.-E.  au  S.-O.,  et  20  kilom.  dans  Si  plus 
grande  largeur.  Il  renferme  beaucoup  d  îles 
au  S.-O.  ;  son  peu  de  profondeur  nuit  a  la 
navigation. 

PIERRE  (SAINT-) ,  rivière  des  Etats-Unis 
(Missouri).  Elle  prend  sa  source  vers  4«o  de 
latit.  N.  et  100»  de  longit.  G.,  coule  généra- 
lement au  S.-E.  et  se  jette  dans  le  Mississipi. 
par  la  rive  droite,  ^rès  et  aj-dessous  des 
chutes  de  Saint  -  Antoine ,  par  44»  43'  de 
latit.  N.,  après  un  cotirs  d'environ  SO  kilom. 
Cette  rivière  tonne  plusieurs  rapides  ;  elle  est 
en  général  très-profonde;  k  ton  confluent 
avec  le  Mississipi ,  elle  a  environ  100  mètre? 
de  laideur. 

PIERRE-D'ALBIO'T  (SAIST  ),  bourg  de 
l'n.nce  (S  .voie),  ch.-l.  de  cant..  arrond.  eti 
•:t  kilnm.  E.  de  Chainbéry,  au  pied  des  moQ- 
t.igiies  de  r.A.rpion  et  de  r.\.-clusai;  pop. 
iii-vl-.  716  hab. —  pop.  tôt,.  S.OSihib.  Kabn- 
caïuin  de  tulle;  forge  pour  l'a.ûer.  Aux  en- 
virkins,  sur  un  rocher  escarpé,  ruines  pitto- 
lescjnes  du  château  de  Miolan  ;  découverte 
de  nombreuses  antiquités  romaines. 

PIERRB-D'ALLEVARD  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Isère),  cant.  d'.\iievard,  arrond.  et 
à  36  kiiom.  N.-E.  de  GreuoL'.e  ;  2,003  hab. 
L'église  paroissiale,  du  style  roman,  est  sur- 
nioutée  d'un  clocher  remarquable.  Aa  cou-  ' 
chant,  le  bourg  est  domine  par  ia  tour  d'A- 
quin  et  le  château  de  R  che-Cc";^'?rs. 
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ries,  tanneries,  raffineries  5e  si.  Cette  ville, 
qui,  en  ISOO,  ne  renfermait  qi?  Ï.600  habi- 
unts  et  était  une  sorte  de  faubourg  de  Ca- 
lais, doit  son  accroisseinent  ext.tLorilnaire  an 
développement  de  ses  fabriq'tes   de  ttUles. 
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Ses  rues  sont  largM,  droites,  *>!«»  P"*"-;';" 
W.fices  sont  :  l'eglis*  P^f^'"^'*  ■„?°  J^'X 
et  eu  lierre,  dans  la  style  du  xiii»  situle, 
f  hôtel  de  v.lle,  éd.fice  'ïl*e»"^,f,«  ""/',■:"=: 
tion  moderne;  Ihosp.ce,  '"S'»  *  "^^Vetit- 
denne  mairie;  Téglise  du  1"»"icr  du  Feu 
Paris;  une  chapelle  '"Sl"»"» •  "°' ,^'',;^;'l! 
,esleienne,  la  chapelle  des  dames  du  b '«.re- 
Cœur-,  citons  la  joi.e  Pr''">="»'*\''f",îmine 
N.  de 'la  ville  où  l^on  '•?''«"-1"f  ''""..^'""àS- 
monumeniale.  •  Sami-Pierre-le2-Cal..is ,  ap 

pelée  primitivement  Petrissa  ou  ^"«"'«'^ 
5.t  M.  MicheUnt,est  J°">-'n'-\»''^'f"f  '  'an 
«offre  aucun  souvenir  historique  ^P"'*»'- 
Buudouin  Bras  de  Fer  v  Dt  bàur,  «"86^;^"^°/ 

.p-^"^•-8r.^:tfd^XIlsrs,'eutYeVucoirp 

anglaise;  mais  uu- 
se  rattache  à  celte 

da  déparicnient. 

P1ERBB-DE.CIURTREDSB(SA1NT-)    vn- 

^^.fL^:r:r-ru-Po, uTarr'oiidf  et.  .2  ki- 
ft^i  ^^deG  enoble;  t  734  hub.  l'abr-cation 
dTl  guéur  ties-eslimée,  connue  suus  le  nom 
d'eau  de  la  Grande-Chartreuse;  sç-en",  ou^ 
vrases  de  boissellerie.  Commerce  de  bois  ce 
confuuction.  P.és  de  ce  village  se  trouveje 
vallon  pittoresque,  nomme  Df,"'.  V"  •'°" 
,  -.  ■_  i'^  j- i«_i't,..i-ti-*»ii«:A.  L  entrée 


la  ville,  oomme  loul  le  Cal 
à  souffrit  -ie  loccupation  - 
cuD  fait  nstnarquable  ue 
époque  lie  son  paî> 


duil  à  la  Grande-Chartreuse.  L  entrée  de  ce 
vallon  est  formée  par  des  rochers  a  pic  a  une 
hauteur  de  100  mètres  et  tellement  rappro- 
ches que  le  torrent  du  Quiers-Mort  remplit 
l'intervalle  qui  les  sépare. 

PlEBBE-CllATEL  (S.U.NT-),  fort  de  France 
(Ainl  commune  de  Vingniii ,  cant. ,  anond. 
et  US  kilo."  S.-E.  de°Belley  sur  la  rive 
droite  du  Klione.  Ce  fort,  place  de  S'^f^^^l 
il  classe,  bâti  sur  un  rocher  isole  qui  domine 
le  aeuve,  était  autrefois  un  monastère,  dont 
la  cour  du  cloître  a  été  translormce  en  c.i- 
serne-  la  nef  de  l'église  subsiste  encore;  les 
ciane  les  laiérales°oi.t  été  détruites  par  le 
Bénie  militaire.  Une  batterie  couverte  da 
Ts  piécesd'ariillerié  défend  ce  rocher  escarpe, 
dans  les  flancs  duquel  s'ouvrent  de  nombieu- 
scs  grottes  pour  lu  plupart  inaccessibles. 

PIERRE-DE-CHIGNAC  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Uordogne) ,  ch.-l.  de  cant. ,  arrona. 
et  à  U  kilom*  S.-E.  de  Periçueux;  pop. 
aggl.,  Î08  hab.  -  pop.  tôt.,  88Î  hab. 

PIBRBB-DE-CORMEILLBS  ( SAINT- ),  vil- 
lage et  commune  de  France  (Eure),  cant.  de 
cirmeilles,  arrond.  et  k  10  kilom.  de  Pont- 
Audemer;  1,013  hab.  Moulins  a  ble,  k  cha 
Tre  et  à  hiile;  briqueterie;  fabrication  d 
loUes.boi.neteiie.  Ue  l'ancieniie  abbaje  de 
CorméiUes,  il  ne  reste  que  quelques  pans  de 
murailles  de  l'enceinte. 

PIBRRB-LA-COUB  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Mayenne) ,  cant.  de 
Bais  arrond.  et  k  30  kilom.  de  Mayenne; 
poT.aggl-.  <5*  hab. -pop.  tut.,  !,303  hab. 
ïutre  ctmmune  de  France  (Mayenne) ,  cant. 
de  Loïion,  arrond.  et  ii  50  kilom.  de  Laval, 
1,261  hab. 

PIERRB-SCR-DIVBS  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Calvados),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  S5  kilom.   S.-O.   de  Lisieux;  pop.    aggl., 
1,590  hab.  -  pop.  tôt.,  1,99d  hab    Comniero 
de  bestiaux  ,  chevaux  et  imel.  l,  église  p..- 
roissiale  de  Saini-Pierre-sui-Uiyes  est  une  an- 
cienne chapelle  d  une  abbaye  de  bened.ct 
construite  en  grande  partie  au  xm«  sie. 
les  stalles  du  chœur  sont  du  xvie  siei.le.  y 
nues  parties  de»  anciens  bâtiments  de  1  ab 
baye  sont  affectées  aujourd  hui  k  un  dcpol 
d'étalon»,  bans  le  bourg,  on  remarque  1  bote 
de  ville  et  quelques  jolies  maisons  au  xv»  ei 
'du  XVie  siècle,  ornées  de  sculptures 

PIEBBB  -  ÉGLISE    (  SAINT- ),   bourg   d^ 
France  (Manche) ,  cb.-l.  do  cant.,  arrond.  e 
in  kilom.  E.  de  Cherbourg;    pop.  aggl., 
l  396  hab. -pop.  toi.,  !,167  hab   tabncation 
de  toiles;  papeterie.  Commerce  de  besli 
céréale»,   lin,  chanvre.  Rmnes  d  un  ai 
château  fort.  Aux  environs,  deux  beaux  nien 
îiir.,  dont  l'un,  dit  la  P.crre-Longue,  est  la 
plu»  important  du  département. 

PIERRE  DE  FURSAC  (SAINT),  bourg  d 
France  (Creuse) ,  cant.  du  Grand-Bourg  ,  i.r 
roud  et  a  32  kiloin.  de  Guéret;  1,<83  hi.b 
1  'fu-lise  paroissiale  est  une  remarquable  coii 
.truction  du  xiV  et  du  XV  siècle;  on^  ad- 
mire principalement  la  trcque  de  la  vouie  du 
chœur,  le»  innombrables  nervures  de  la  vou  o 
de  la  nif ,  une  élégante  chapelle  latérale  du 
•tvlo  oKl-val  flamboyant  et  le  beau  vitrail  du 
chevet:  Aux  enviions  du  bourg,  on  trouve  un 
dolmen  bien  conserva. 

PIERBB-DES-LANDES  (SAINT-),  bourg  de 
Franco  (Mayenne),  cunt.  de  Cliailland,  ar- 
rond. al  »  30  kiloni.  N.-O.  de  l.u\al;  pop. 
mggl.,  »>  hall.  —  pop.  loi.,  1,012  hub. 

PIEBRB'MONTLIMART  (SAINT),  villiiga 
,t  coimiiuno  de  Franco  (Mainc-et- l-oire) , 
cant.  de  Monlrevaull,  arrond.  et  a  27  kiloin. 
'lo  i.l.'jl'^t,  sur  une  énnnunce  ,  prc»  clu  rula- 
,,1 1  1  'i'.  Notrc-l(aine-du-Ponl;  l,72t  hab.  Au 
^.  i.u  Ij'^iirg,  on  voit  une  lomljolle  do  8  mo- 
lr<.s  <l<;  tiuulvur,  jiidiB  entourée  de  fossé»  doni 
on  «perçuil  encore  le»  trace».  Aux  environ» 
beaux  '  nàteaux  moderoes. 
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PIBRRE-LB-MOUTIBR  (SAINT-),  bourg  de 

«t .  nm'merce  de  bestiaux,  commerce  de  bois. 

Sa"î^l'rerre-le-Mouti4r   doit  son  nom  et 
.„n  .^riL-lne  a  un  couvent  ou  moutier  fonde  à 
îa  fiu^^  vi.%  iTcle  par  des  religieux  de  Saint- 
Mart^^n,  qui  placèrent  leur  communauté  sons 
fa  protection  de  saint  Pierre.  Aux  re bg'e ux 
rfe  Saini-Martin  vinrent  se  joindre,  au  ixo  sie- 
deriés  moines   de  d'Estrées-Saint-Genou 
dont  les  Normands  avaient  pille  l  abbaye,  et 
Charles  le  Chauve  leur  accorda  en  indemnité 
la  propriété  des  maisons  qui  commençaien 
à  s'agglomérer  autour  de  leur  couvent.  Au 
xiie  siècle,  une  ville  n'avait  pas  tarde  k  i 
former;  mais  ni  la  ville  ni  le  monastère, 
défaut  de  fortifications,  ne  P™^»'™' ^,^.?' 
fendre  contré    les  brigandages   des  routiers 
et  les  exactions  féodales.   L  abbe  de  bi 
Martin-d'Autun,  supérieur  direct  du  moutie 
Saint-Pierre,  implora  alors  lé  secours  d  .  rc 
de  France  et  Louis   le  Jeune   repoiid.t  fW 
vorablement.  En  échange  de  sa  l'^»'':;-"""^ 
néanmoins,  le  monarque  exigea  la  moitié  de 
la  juridiction  et  des  terres  appartenant  aux 
moines,  sans  oublier  le  droit  d'nip"'  Propor- 
tionnel  sur  les  hommes  de   la  e"».''  de 
champs.  En  outre,  il  nomma  un  P'-eJo' ^ '' 
rendit  la  justice  de  concert   avec  celui  de 
l'abbaye.  Les  religieux,  bientôt  débordes  par 
les  usurpations  delà  royauté,  se  renfermèrent 
de  bonne  heure  dans  l'enceinte  de  leur  cou 
vent,  abandonnant  au  roi  la  ville,  ses  tau 
bourgs  et  ses  dépendances,  ne  se  reservant 
que  quelques   droits   de   peu   d  importance. 
Enfin,   Philippe -Auguste   installa  a   Samt- 
Pierre-le-Moutier  un  bailliage  royal,  dont  le 
ressort  comprit  d'abord  l'Auvergne  et  le  M- 
vernais,  puis  le  Bourbonnais  et  le  Berry.  Les 
baillis  royaux  empiétèrentbientotsurlajustice 
des  comtes ,  comme  avaient  fait  ceux-ci  sur  la 
justice  des  moines,  et  la  ville  devint  rapidement 
tout  à  fait  royale.  Cependant  elle  avait  gagne 
k  cette  protection  de  fortes  murailles;  mais 
les  Anglais  furent  les  premiers  a  qui  ces  mu- 
railles profilèrent.  La  ville  tomba,  en  ettet,  ei 
leur  pouvoir  en  U21  et  y  resta  pendant  près 
de  neuf  années.  Au  bout  de  ce  temps,  Jeanne 
Darc,  à  la  tête  d'un  gros  d'armée,  se  piesenla 
pour  les  en  chasser.  Saint-Pierre-le-Mout 
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propre  et  bâtie  en  amphithéâtre,  est  enlou- 
lée  de  murailles  et  pv„te^ee  par  deux  châ- 
teaux forts.  A  sa  P'-'O-^'P';'",,  ™'';„ ?,"  ,°  : 
étroite  et  flunquée  d  assez  ''«"",'•»";""'; 
lions,  aboutissent  plusieurs  grands  faubourgs. 
PIEBBE-DE-SEMILLY  (SAINT-),  village 
et  commune  de  France  (Mf'-'he)  > //"V  "« 
Saint-Clair,  arrond.  et  a  7  kiloin.  E.  de  Saint 
Ld  387  hib.  Sur  les  bords  d'un  étang  on 
voil  les  ruines  d'un  ancien  château  t.rt,  clas- 
irès  au  nombre  des  monuments  historiques 
Vestiges  de  constructions  romaines;  curieuse 
'glise  paroissiale. 

I.   SilNIS. 

PIERRE  (saint),  en  latin  Pelrus   en  langue 
syro-chaldaîque   Cep/ic.s   (rocher),    '  ""   "es 
douze  apôtres,  le   premier  de    ous  et  le  yi- 
du  Christ,  selon  les  traditions  de  1  E- 
lise   né  vers  l'an  10  avant  notre  ère,  mort 
enis  après   Jésus-Christ,  à  Rome,  suivant 
rôpinion  consacrée,  k  Babylone  ou  même  k 
Antioche   d'après  quelques  auteurs.  Quoique 
pfe  ?e  ait  reçu  le  titre^de  prince  des  apôtres 
et  q"e  les  pupes  se  considèrent  comme  ses 
successeurs  sur  le  siège  ép.scopal  de  Rome 
Ion  séjour  et  son  martyre  a  Rome  restent 
douteux.  Il  aurait  dû  préoccuper  plus  que 
?ous  les  autres  l'attention  des  evange listes 
et  du  rédacteur  des  Actes;  mais  loin  de  la,  on 
a  sur  lui  beaucoup  moins  de  renseignements 
certains  que  sur  f?"'- Les  Evangiles,  cont.a- 
dictoires  sur  bien  des  points  en  ce  qui  le  tou- 
■,e   ne  mentionnent  que  la  légende  de  ses 
rapports  avec  Jésus;  les  Actes  racontent  ses 
miracles  et  se  taisent  sur  son  apostolat  pro- 
prement  dit;   l'histoire    ecclésiastique    elle- 
même  n'offre  sur  saint  Pierre  que  des  tiadi- 
tions  et  des  conjectures  dont  quelques-unes 
ne  peuvent  être  soutenues.  . 

Avant  que  le  nom  de  Cephas  lui   eut  été 
iposé  pir  Jésus-Christ,  l^ierre  se  nommait 
Simon-  Il  avait  pour  frère  André  ;  leur  père 
s'appelait  Jonas.  Tous  deux  étaient  pécheurs. 
Les  circonstances  relatives  a  la  première  en- 
trevue de  Pierre  avec  Jésus  et  a  sa  vocation 
k  l'apostolat  sontracontées  diversement  dans 
les  Evangiles.  Suivant  Matthieu,  la  scène  se 
passa  sur  les  bords  de  la  mer  de  Ga'.'f  «1 '«; 
sus  V  rencontrant  les  deux  frères  qui  jetaient 
leurs^filets,    leur  dit:  .Venez  avec  moi    je 
■ous   ferai  pêcheurs    d'hommes  ;  •  et  ils    le 
t.  C  est  dans  une  autre  occasion  et 


fut  investi  erFasïaut  donné,  d'abord  sans 
succès,  et  les  compagnons  de  la  Pucel.e  ai-- 
laient  battre  en  retraite  malgré  elle,  quand 
elle  tenta  un  dernier  effort,  enflamma  le  cou- 
raee  de  quelques-uns  et  réussit  k  s  emparer 
delav.lle  de  vive  force  (K30).  Mais  les  Fran- 
çais avaient  k  peine  quitté  leur  conquête  en 
y  laissant  une  garnison  insufhsante,  que  les 
Anslais  s'en  saisirent  dé  nouveau.  Les  évé- 
nements qui  suivirent  ne  tardèrent  pas  néan- 
moins k  les  en  faire  partir,  cette  fois  défini- 
tivement. Pendant  les  guerres  de  religion 
du  xvii-  siècle,  un  parti  de  protestants  venu 
d'Allemagne   s'empara   de  Saint-Pierre-le- 
uier  ;  mais  ils  s'y  étaient  k  peine  instai.?s 
in  renfort  de  troupes  catholiques,  arri- 
vant d'Auvergne,  les  obligea  k  l'abandonner 
(1569).  Les  ligueurs  se  rendirent  également 
maîtres  de  la  place  en  1590  et  furent  forces 
■  ne  de  se  retirer,  au  bout  de  quelques 
jours,   devant   les  troupes   royales.   Saint- 
Pierre-le-Moutier  possédait  depuis   1551  un 
orésidial  qui  fut  successivement  iransfere  a 
Nevers   puis  k  la  Charité-sur-Loire.  Un  dic- 
ton, resté  populaire  dans  le  pays,  nous  ap- 
prend la  mauvaise  renommée  dont  jouissait 
cette  cour  de  justice  :  •  A  Saint-Pierre-le-Mou- 
tier,  jugé  aujourd'hui,  pendu  demain..  Les 
habitants  de  Saint-Pierre  eurent  de  bonne 
re  une  commune  et  des  franchises;   ils 
raient  la   coutume   du    Nivernais.    Pen- 
lant  la  Uévolution,  la  ville  échangea  le  nom 
lu'elle  a  repris  depuis  contre  celui  de  Brutm- 
fe-Mngmuime.   On   y    remarque   une  assez 
belle  église,  dans  le  style  byzantin,  et  les  an- 
ciens  bMiments   du    monastère,   attenant  k 
cette  église. 

PIKBBE-D'OLEBON  (SAINT- ),  bourg  de 
France  (Charente-Inférieure),  ch.-l.  de  cant.,  , 
arrond.  et  k  23  kilom.  S.-O.  de  Mnrennes  au 
■entr«de  llle  d'Oloion  ;  pop.  aggl.,  1 ,575  hab.  | 
-  pop.  tôt.,  4,968  hab.  Marais  salants;  dis; 
tillèries,  fabrication  de  vinaigre  et  fours  a 
haux.  Dans  le  cimetière,  on  voit  un  petit 
■hef-d'œuvre  d'architecture,  qui  sert  de  croix 
irincipale.  Ce  monument,  qui  a  une  élévation 
de  20  mètres,  est  composé  par  une  ba.-e  hexa- 
gonale de  15  mètre»  da  hauteur,  qui  supporte 
uneélé'anto  lanterne  k  jour,  surmontée  d  une 
flech.-  nirainydale,  au-dessus  do  laquelle  se- 
leve  une  simple  croix.  Ce  petit  édifice  est  du 
xivo  siècle. 

PIBRBE-DE-PLESGl)EN  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Ille-ei-ViInme) ,  cant.  de  t-om- 
bourg,  arrond.  et  k  27  kilom.  da  t.aint-Malo; 
pop.  aggl.,  358  hub.  -  pop.  tôt.,  2,389  hab. 

PIERRE-LE-POBT  (SAINT-)  ,  on  anglais 
Samt-J'elers-PorI  ou  Town,  ville  des  lle^,  an- 
glo-norniandas,  dan»  l'Ile  do  Ouernesey,  dont 
elle  est  le  ch-l,  avec  un  port  sur  la  co  e 
B  -E  k  52  kilom.  de  Cherbourg,  k  40  kilom.  de 
Jers.-v  17.000  hab.  Port  profond  et  sur,  pro- 
tège par  un  môle  qui  s  étend  au  N.  Fabriques 
de  bas;  commerce  assez  actif,  consistant 
principalement  en  exportation  de  granit,  pom- 
me» de  terre,  fruits,  ciment  et  briques,  et  en 
importation  de  poisson»  et  de  grains.  La  ville, 


fiuivirent.  u  esu  ututo  «...>  «- — 

longtemps  après,  k  Césarée.  que  Jésus,  sui 
van^t  le  LZ  narrateur  lu,  dit  cette  parole 
mémorable  i  .  Tu  es  heureux  Simon  B.r 
ioiia  ..  Et  je  te  le  dis,  tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  j'édifierai  mon  Eglise,  et  es  coi- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
Je  te  donne  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  • 
Dans  Luc,  Jésus  rencontre  pour  a  première 
fot  Simon  au  chevet  de  sa  helle-mere  ma- 
lade, qu'il  guérit  miraculeusement;  suivant 
sain  Jean,  André  et  Simon  étaient  deux  dis- 
ciples de  saint  Jean-Baptiste  et  lorsque  Jé- 
sus vint  se  faire  baptiser  dans  le  Jourdain, 
André  lui  présenta  son  frère.  •  Jésus,  après 
ravoir  considéré,  lui  dit  :  .  Tu  es  Simon  fils 
.  de  Jonas;  désormais  tu  t  appelleras  Cephas, 
.  ce  qui  veut  dire  pierre.  .  Ces  divergences 
sont  assez  remarquables;  ce  né  sont  pas  les 
seules  Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre,  des  le  com- 
mencenient  de  la  mission  du  Christ,  accoin- 
pagne  presque  partout  le  maître  et  occupe  la 
ntSmiere  placée  il  est  institué  le  premier  des 
Souze  apôtres  (Matt.,  ch.  X,  «e' ^"'"■'"«J:, 
en  sa  présence  que  s'accon.jdit  la  iran.hgu- 
ration'  il  n'y  a  Ik  que  lui,  Jacques  et  Jean, 
fi're  de  ce  dernier  (Matt.,  ch.  xvii,  1  ;  Luc, 
I  ch.  IX,  28).  Matthieu  est  le  seul  des  eyange- 
lisies  4ui  rapporte  la  circonstance  ou  Jésus 

^=^1esS:"ren='^.ï;4S 
une  pèche  miraculeuse  que  Jésus  lui  raii  ac- 
complir. A  travers  ces  légendes,  Pierre  ap; 
parait  avec  une  physionomie  spéciale,  tour  a 
tour  ardent  et  pusillanime,  confiant  et  man- 
quant de  foi.  Les  interrogations  qu  il  pose  a 
son  maître,  au  cours  de  ses  prédications  et 
de  ses  entretiens  familiers,  décèlent  un  homme 
dans  l'esprit  duquel  il  y  a  l™Joorsp  ace  pour 
le  doute,  maigre  les  miracles  dont  il  a  été  le 
témoin  ;  mais  une  seule  parole  du  Christ  le 
convainc  et  il  se  prosterne,  quitte  a  revenir 
un  peu  après  k  ses  défiances  habituelles.  Jé- 
sus parait  l'avoir  bien  jugé,  puis.|Ue,  en  ré- 
ponse a  ses  dernières  protestations  de  fidé- 
lité, un  peu  avant  l'arrivée  de  Judas  et  I  ar- 
restation, il  lui  disait  :  ■  En  vérité,  je  te  le  dis, 
celte  nuit,  avant  que  le  coq  ait  chante,  tu 
m'auras  renié  trois  fois.  .  Dans  la  sceno  qui 
suit,  c'cst-k-dire  au  moment  ou  les  gardes  des 
pontilos  et  des  pharisiens,  armes  do  haches 
et  de  bâtons,  viennent  s'emparer  de  Jésus  a 
la  lueur  des  torches,  saint  Pierre,  selon  l  E- 
vanKile  de  Jean,  eut  seul  l'idée  d  opposer  do 
la  résistance;  il  tira  l'épée   du    fourreau  et 
coupa  l'orcillo  d'un  des  serviteurs  du  prince 
des  urètres.  Les  autres  évangelistos  ne  nom- 
ment pas  Pierre  et  se  contentent  de  dire  : 
•  Un  de  ceux  qui  étaient  avec  Jésus,  Ht  ecce 
uuus  ex  his  qui  eraiil  cum  /csu... (Matt., xxvi, 
51)-  Uhus  autem  gmdam  de  circumstantibus 
(Milrc  XIV,  47);  Unus  ex  his  qui  circum  ipsum 
IJesum)  erant  (Luc,  xxii,  49,  50).  Aussi  Jean, 
pour  donner  plus  de  poids  a  son  témoignage, 
nomine-t-il  aussi  l'homme  k  1  oreille  coupée  : 
■  C'était,  dit-il,  un  certain  Malchus.  • 

Le  reniement  de  saint  Pierre  est  un  des 
faits  capitaux  de  sa  légende  ;  aucun  lies 
évan'élistes  ne  l'a  passé  sous  silence  ;  Us  en 
faut  pourtant  qu'ils  soient  tous  d'accord  sur 
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les  détails.  D'après  Matthieu,  c'est  une  ser- 
v  iiite  qui  interroge  l'apôtre,  l'avant  reconnu 
k' son  parler  pour  un  Galiléen;une  autre 
femme  renouvelle  la  même  demande  quel- 
ques instants  après,  puis  ce  sont  les  assis- 
tants, les  hommes  assemblés  dans  le  corps  de 
carde,  qui  s'adressent  k  Pierre  et  le  font  re- 
filer une  troisième  fois  celui  qu'il  avait  jure 
de  suivre  jusqu'k  la  mort.  D'après  Marc,  c  est 
la  même  servante  qui,  trois  fois  de  suite,  in- 
terpelle Pierre;  d'après  Luc,  c  est  d  abord 
une  servante,  puis  un  des  assistants  (aiilis 
vidos  eum,  V.  58),  puis  un  autre  [alms  qm- 
dam  V.  59);  d'après  Jean,  cest  d  abord  la 
portière,  qui  refuse  de  le  laisser  entrer  puis 
les  assistants  et  enfla  un  parent  de  Malchus, 
auquel  Pierre  avait  coupe  1  oreille  quelques 
instants  auparavant,  circonstance  oaracte- 
ristique.  11  est  vrai  que  Jean  est  le  seul  qu 
lui  attribue  le  fait  de  l'oreille  coupée  et  cet 
acte  de  bravoure  rais  au  compte  de  Pierre, 
toujours   si  timoré,  semble  bien   extraordi- 

"''La'rare  faiblesse  qu'il  avait  montrée  dans 
cette  occasion  décisive  n'empeclia  pas  le 
Christ,  après  sa  résurrection,  de  le  conhrmer 
comme  pasteur  de  son  troupeau.  Trois  lois,  ii 
lui  dit  :  Pasce  agnos  meos.  Jean  eot  lo  seul 
aussi  qui  parle  de  cette  apparition. 

Apres  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres  (en  tout  ceci  nous  suivons  la  légende 
sans  la  discuter),  Pierre  commença  ses  mis- 
sions apostoUques;  il  est  fâcheux  que   Ion 
n'ait  pas  sur  ces  missions  des  renseignements 
aussi  précis  que  sur  celles  de  saint  Paul.  Les 
Actes  des  apôtres,  saint  Justm  et  Eusebe,  lui 
font  evangeliser  la  Palestine,  présider  ce  que 
l'on  a  appelé  la  premier  concile  de  Jérusalem 
ou  concile  des  Apôtres,  opérer  de  nombreux 
miracles  et  des  conversions  publiques,  accom- 
plir de  grands  voyages  dans  l'Asie  Mineure, 
confirmtr  l'Eglise  d'Antioche,  aller  au  moins 
deux  fois  k  Rome  et  y  souffrir  enfin  le  mai- 
tvre  sous  Néron.  Ce  sont  des  laits  qui  appar- 
tiennent k  la  tradition  sacrée,  mais  qui  n  ont 
aucun  caractère  historique.    Les  Actes  des 
apôtres  lui  attribuent  en  outre  une  foule  de 
visions  et  de  guerisons  miraculeuses.  A  Jé- 
rusalem, peu  de  temps  après  la  Pentecôte, 
comme  il  montait  au  temple  avec  Jean,  - 
preuve  que  les  chrétiens  ne  se  séparaient  pas 
ostensiblement  des  Juifs,  -  il  guérit  un  boi- 
teux en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes assemblées    sous   le  portique   de  Sa- 
lomon.  Un   peu  plus  tard,  il  frappe  de  mort 
Zéphira  et  Ananias  ,  qui  avaient  voulu  taire 
partie  de  la  petite  association  chrétienne  et 
n'avaient  pas  mis  tout  leur  argent  dans  la 
bourse  commune.  Les  Actes  lui  font  ensuite 
évangéliser  Lydda  ou  Diospolis,  près  de  Da- 
mas,  où    il  guérit   un   paralytique;   Joppe 
(Jaffa),  où  il  ressuscite  la  sainte  veuve  la- 
bitha.  A  Joppé,  comme  il  priait  sur  a  ter- 
rasse de  la  maison  d'un  tanneur,  ou  il  rece- 
vait d'ordinaire  l'hospitalité,  il  eut  une  vision  : 
il  vit  le  ciel  ouvert  et  une  nappe  relevée  aux 
quatre  coins  en  descendre.  Ayant  regarde  a 
l'intérieur  de  la  nappe,  il  y  vil  des  animaux 
de  toute  espèce  et  crut  entendre  une  voix  qui 
lui  disait  :  «  Tue  et  mange.  .  Et  sur  1  objec- 
tion qu'il  fit  que   plusieurs  de   ces   animaux 
étaient  impurs  :  .  N'appelle  pas  impur  c-e  que 
Dieu  a  purifié,  »   répondit  la  voix.   Pierre 
donna  k  cet  avertissement  un  sens  symbo- 
lique et  comprit  qu'il  s'agissait  des  gentils 
appelés,  aussi  bien  que  les  Juifs,  à  la  commu- 
nion chrétienne.  C'est  k  la  suite  de  cette  vi- 
sion qu'il  aurait  admis  au  baptême  un  soldat 
romain,  le  centurion  Cornélius  ou  Corneille, 
et  converti  tous  les  assistants,  sur  lesquels  le 
Saint-Esprit  descendit  comme  sur  les  apô- 
tres.  Cette   fable  paraît  avoir  été  imaginée 
par  Luc  pour  faire  disparaître  toute  trace  da 
dissentiment  entre  Pierre,  considère  coinme 
chef  de  l'Eglise  et  Paul,  1  Apôtre  des  gentils. 
Il  raconte,  en  effet,  que  la  communauté  da 
Jérusalem,  lorsque  Pierre  lui  rendit  compte 
de  ces  conversions,  lui  reprocha  aigrement 
d'avoir  admis  à  la  communion  des  «  gens  qui 
avaient   encore   leur   prépuce   ■    et  d  avoir 
mangé  avec  eux.  Pierre  se  disculpa  en  ra^ 
contaht  sa  vision  et  l'ordre  qui  lui  avait  été 
symboliquement  donné  par  le  Seigneur.  £>i 
les  choses  s'étaient  passées  de  cette  taçon,  la 
querelle  qui  éclata  si  vivement  entre  Pierre 
el  Paul  lorsque  celui-ci  vint  pour  la  première 
fois  k  Jérusalem,  précisément  k  cette  époque 
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(41  de  l'ère  chrétienne),  n'aurait  pas 
raison  d'être.  Or  cette  querelle,  portant  sur 
l'admission  des  incirconcis  et  qui  fut  tian- 
cliee  par  Pierre  et  toute  la  commuiiaute  hie- 
rosolymite  contre  Paul,  est  bien  réelle  et  il 
en  resta  un  témoignage  énergique  daus  1  li- 
pilre  aux  Gâtâtes  (ii,  6  et  sniiv.). 

Tout  porte  k  croire  que  Pierre,  k  partir  de 
ce  retour  k  Joiusalem,  continua  dy  séjour- 
ner comme  chef  de  la  primitive  Eglise,  da 
colle  qui  s'opposait  k  l'admission  des  incir- 
concis et  qui  pensait  que  Jésus  n'était  venu 
sauver  que  les  Juifs,  et  qu'il  fit  seulement 
quelques  courts  voyages  en  Palestine  et  en 
Syrie.  11  était  k  Jérusalem  en  44,  lorsque  He- 
rode  Agrippa  I«',  irrite  contre  les  sectateurs 
de  la  rdnrion  nouvelle,  qui  cependant  faisait 
bien  peu  do  bruit,  fit  trancher  la  tête  kl  un 
des  apôtres,  Jacques,  fils  Ma  Zébe;dee,  frère 
da  Joan.  La  persécution  ne  s  arrêta  pas  la; 
on  était  au  commencement  des  lêtes  pasca- 
les, fête  où  sa  manifestait  toujours  chez  les 
Juifs  orthodoxes,  un  redoublement  de  tana- 
tisme.  Agrippa,  pour  plaire  aux  prêtres,  fit 
jeter  Pierre  en  prison;  il  sa  proposait  de  le 
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mettre  en  JLgement  avec  quelque  solennité 
et  de  le  faire  condamner  à  moit,  lorsque  lui- 
même  passade  vie  à  trépas.  Les  portes  delà 
prison  s'ouvrirent  pour  le  captif  qui,  avec  son 
imagination  orientale,  vit  dans  sa  délivraiice 
quelque  chose  de  miraculeux;  il  raconta  que, 
pendant  une  de  ses  extases,  un'ange  était 
Tenu  le  délivrer  après  avoir  frappé  ses  gar- 
des d'un  sommeil  invincible.  Pierre  était  en- 
core à  Jérusalem  lors  du  second  vovage  de 
Paul  et  il  assista  à  cette  réunion  appelée  con- 
cile des  apôtres,  où  fut  agitée,  sans  être  ré- 
solue, la  grave  question  de  savoir  si  l'on 
pouvait  être  damné  en  conservant  son  |iré- 
puce  (59  après  J.-C).  Paul  relate  encore  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  Pierre  à  Antioche, 
peu  de  temps  après,  où  il  résista  en  face  à  ses 
prétentions  d'isolement,  aux  conditions  res- 
trictives qu'il  mettait  à  la  publication  de  l'E- 
vangile :  Cum  autem  veuisset  Cepltas  Antio- 
chiam,  dit  Paul,  in  fociem  et  restiti^  quia  re- 
prehensibilis  erat.  Il  s'agissait  encore  de  la 
circoncision  ;  Pierre,  prenant  un  moyen  terme, 
admettait  au  baptême  les  gentils,  et  en  cela  il 
s'écartait  des  orthodoxes  purs,  mais  il  les 
forçait  à  se  faire  circoncire;  c'est  ce  que 
Paul  trouvait  repréhensible.  Les  chrétiens 
qu'il  baptisa  sous  cette  condition  prirent, 
ainsi  que  leurs  descendants,  le  nom  de  naza- 
réens, et  cette  secte  subsista  jusqu'au  ve  siè- 
cle. Siiint  Augustin  appelle  les  nazaréens  des 
•  hérétiques  nés  de  l'erreur  que  professait 
Pierre  avant  qu'il  eût  été  rappelé  à  son  de- 
voir par  Paul.  •  Il  accuse  donc  Pierre  d'a- 
voir été  le  fondateur  d'une  hérésie,  «  La 
dispute  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  sur 
une  erreur  manifeste  du  premier,  comme  le 
prouve  très-catholiquement  saint  Augustin, 
dispute  qui  semble  n'avoir  eu  lieu  que  pour 
former  le  premier  anneau  de  la  formidable 
chaîne  d'îirguments  contre  l'infaillibilité  des 
papes,  a  beaucoup  embarrassé  les  Pères  de 
l'Eglise.  La  plupart  d'entre  eux  ont  employé 
toute  l'adresse  dont  ils  étaient  pourvus  pour 
mettre  l'un  et  l'autre  de  ces  apôtres  à  l'abri  de 
toutreproche,cequi,  certes,  n'était  pas  facile... 
Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  le  cardinal 
Baronius  se  débattre  vainement  pour  échap- 
per à  un  dilemme  qu'il  se  pose  à  lui-même.  Il 
laut  nécessairement,  dit-il,  que  Pierre  fût 
coupable  si  Paul  avait  raison  de  le  trouver 
repréhensible,  ou  aue  Paul  le  fût  s'il  le  re- 
prenait à  tort;  il  faut  que  saint  Pierre  ait 
péché  ou  que  saint  Paul  ait  menti.  »  (De 
Potter,  Bist.  du  christianisme,  I,  67.) 

A  partir  de  cette  rencontre  de  Pierre  et  de 
Paul  à  Antioche,  on  n'a  plus  aucun  rensei- 
gnement sur  Pierre.  Cependant  les  écrivains 
ecclésiastiques  des  siècles  postérieurs,  saint 
Justin,  saintirénée,  Eusèbe,  TertuUien,  saint 
Jérôme  admettent  tous  comme  certain  qu'il 
vint  à  Rome  une  première  fois  sou^  le  règne 
de  Claude,  c'est-à-dire  entre  41  et  54,  qu'il  s'y 
rencontra  avec  Simon  le  Magicien,  dont  il 
surpassa,  par  de  véritables  miracles,  les  sur- 
prenants sortilèges,  rencontre  qui  est  deve- 
nue le  point  de  départ  de  légendes  absurdes; 
puis  qu  il  revint  k  Rome  sous  Néron  (54-68) 
pour  y  subir  le  martyre  avec  Paul.  Ces  aflir- 
mations  ne  reposent  sur  rien.  Les  Actes  des 
apôtres,  après  avoir  parlé  de  sa  sortie  de  pri- 
son, en   44,  disent  que,  de   là,  il   se    rendit 

•  dans  un  autre  lieu,  »  et  egressus  abiit  in 
alium  locum  (xii,  17);  c'est  la  dernière  men- 
tion qu'ils  font  de  lui.  Cela  n'empêche  pas  les 
auteurs  de  s'étayer  de  ce  témoigniige  en  di- 
sant que  cet  •  autre  lieu  •  c'est  Rome,  évi- 
demment. Clément,  qui  pusse  pour  avoir 
succédé  à  Pierre  sur  le  siège  épiscopal  de 
Rome,  et  qui,  en  tout  cas,  ayant  secondé 
l:*aul  dans  une  de  ses  missions  en  Macédoine 
était  bien  informé  du  destin  des  premiers 
.■.pôtres,  accorde  à  Pierre  i-ette  courte  men- 
tion :  '0  nixpo;  5ià  Er,V.ov  âSuov.  oû^  iva,  oOÎl 
fùo  aXkà.  ■n>.£iova;  ûnijvEixt  ndvout,  xal  o'Jtû  (luptu- 
j^ffa^  UoféuOT)  tî;  tov  oçeiXôtiivov  tôkov  t^ç  âôçr,;. 

*  Piern-,  viutinie  d'une  injuste  jalousie,  tut 
soumis  non  une  fois,  ni  deux  fuis,  mais  plu- 
sieurs fois  à  de  grandes  fatigues  et,  ayant 
ainsi  porté  témoignage,  parvint  au  séjour  de 
gloire  qu'il  avait  bien  mérité.  »  (/re  Lettre 
aux  Coriuthiens^  ch.  v.)  Cette  mention  tl'un 
témoin  que  Baur  nomme  le  plus  ancien  et  le 
plus  digue  de  foi  constate  seulement  que 
Pierre  avait  mérité  le  royaume  de  Dieu  i>;ir 
un  long  et  pénible  apostolat,  et  il  senible 
déraisonnable  d'en  conclure  autre  chose.  Les 
théologiens  s'en  étayent  cependant  poi;r  prou- 
ver leur  thèse  favorite;  ils  traduisent  iià- 
fou<  par  tortures^  nap-cufiiffo;  par  ayant  sou ff^ert 
le  martyre,  et  disent  que,  de  toute  nécessité, 
Clément  a  sous-entendu  Iv  'P^iii).  Comme  cela, 
on  u  toujours  raison.  Eutin,  ils  s'appuient  en- 
core sur  les  chroniqueurs  arméniens  et  ara- 
bes comme  Samuel  a'Ani,  Abuulfaradj  et  au- 
tres, qui,  se  copiant  mutuellement,  allirment 
que  Pierre  vint  à  Kume  et  y  occupa  vingt- 
sept  ans,  suivant  le  premier,  vingt-cinq  ans, 
suivant  le  second,  le  sicye  épiscopal.  Us  fei- 

Snent  de  ne  pas  s'apercevoir  que  ce  séjour 
e  vingt-sept  ou  même  vingt-cinq  ans  est 
insoutenable,  soit  qu'on  le  place  k  partir  de 
l'année  44,  sous  Claude,  puisque  saint  Pierre 
était  à  Jérusalem  en  52,  lors  de  ce  qu'on  a 
appelé  le  concile  des  apôtres,  soit  qu'on  le 
place  après  sa  rencontre  avec  Paul  k  Antio- 
che, vers  53  ou  55,  puisqu'on  lui  fait  soutfrir 
le  martyre  en  66.  Enfin  le  silence  de  Paul, 
en  dehors  de  toute  preuve  cuntriûre,  est  con- 
cluant; Paul,  arrivant  k  Kome  en  61,  dit 
bien  qu'il  y  trouva  une  petite  communauté 
chrétienne   déjà   établie;   comment   u'eùt-il 
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pas  parlé  de  son  fonduteur  si  c'eût  été  le  pre- 
mier des  apôtres  et  surtout  si,  comme  l'aflir- 
inent  les  bislorieus  ecclésiastiques,  ils  s'é- 
taient rencontres  à  Rome  pour  coopérer  à 
l'établissement  de  la  religion  nouvelle? 

Parmi  les  livres  recoiimis  comme  canoni- 
ques figurent  deux  Epilres  de  saint  Pierre  ; 
leur  authenticité  est  douteuse  ;  la  seconde 
même  est  abandonnée,  comme  apocr^pixe, 
par  quelques  théologiens.  La  première  est 
adressée  aux  Eglises  de  Pont,  de  Galatie,  de 
Cappadoce,  d'Asie  et  de  Bithynie;  on  en  a 
conclu  que  Pierre  avait  évangélisé  ces  ré- 
gions si  vaguement  désignées.  Elle  Se  termine 
ainsi  :  ■  L'Eglise  coéliie,  qui  est  dans  Buby- 
lone,  et  mon  fils  Marc  vous  saluent.  •  Si  l'on 
prend  le  mot  Babylone  à  la  lettre,  Pierre  au- 
rait écrit  cette  epître  de  Babylone;  mais  les 
docteurs  prétendent  qu'il  faut  entendre  la 
grande  Babylone  moderne,  Rome.  Les  pro- 
testants (v.  de  Potter,  Histoire  du  c/iristia- 
nisme},  rapprochant  au  contraire  cette  indi- 
cation du  genre  de  supplice  que  la  tradition 
catholique  affirme  avoir  été  celui  de  Pierre, 
concluent  qu'il  s'agit  bien  réellement  de  Ba- 
bylone, la  vieille  capitale  de  l'Orient,  car  ce 
genre  de  supplice,  le  crucifiement  la  tête  en 
bas,  usité  chez  les  Parthes,  était  inconnu  aux 
Romains.  Ils  croient  donc  que  Pierre  est 
mort  à  Babylone.  En  réalité,  ce  n'est  là  en- 
core qu'une  conjecture,  et  l'on  ignore  absolu- 
ment l'endroit  où  Saint  Pierre  est  mort, 
comme  le  genre  de  supplice  qu'il  a  subi,  si 
toutefois  même  il  a  été  supplicié.  La  ques- 
tion du  séjouret  de  laraort  de  l'ierre  à  Rome, 
qui  a  de  l'importance  à  certains  points  de 
vue,  puisqu'elle  intéresse  l'origine  même  de 
la  papauté  romaine,  a  été  débattue  une  der- 
nière fois  dans  un  congrès  historique  tenu  à 
Rome  entre  catholiques  et  protestants,  les  9 
et  10  février  IS72.  Les  orateurs  des  deux 
partis  ont  de  nouveau  produit  toutes  lespreu- 
ves  pour  et  contre,  sans  arriver  à  aucun  ré- 
sultat ;  le  résumé  des  discussions  se  trouve 
dans  le  Resucoiito  autenlico  délia  disputa  in- 
tnrno  alla  venuta  di  San  Pietro  in  Roma 
(Rome,  1872),  l'ouvrage  le  plus  complet  qui 
oxiste  sur  ce  problème  historico-religieux. 
L'argumentation  des  catholiques  se  réduit  à 
ceci  :  Nous  avons  pour  nous  la  tradition  la 
plus  ancienne;  les  textes  dont  nous  l'ap- 
puyons sont  vagues,  il  est  vrai  ;  il  faut  les 
interprêter  pour  leur  faire  dire  ce  que  nous 
y  voyons,  mais  on  n'en  trouve  pas  qui  dise 
expressément  le  contraire;  de  plus,  nous 
vous  montrons  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
nous  vous  montrons  ses  reliques,  une  partie  de 
ses  vêtements,  la  chaire  où  il  a  prêché,  etc. 
Vous  ne  pouvez  en  faire  autant.  «  Si  saint 
Pierre  n'est  pas  mort  à  Rome,  dit  l'abbé  Fè- 
vre  (la  Semaine  du  clergé,  9  septembre  1874), 
il  est  mort  quelque  part;  si  saint  Pierre  est 
mort  quelque  part,  on  doit  retrouver  son 
tombeau. — Montrez-nous  le  tombeau  1 1  Voila 
une  argumentation  pressante  ;  mais  c'est  à 
celui  qui  affirme  un  fait  k  en  apporter  la 
preuve  et  non  pas  aux  adversaires  à  prouver 
le  contraire  ;  or,  ni  le  tombeau  ni  les  reliques 
fabriquées  en  vue  de  la  solution  de  la  ques- 
tion ne  peuvent  passer  pour  des  preuves,  en 
l'absence  d'un  témoignage  certain. 

Tout  ce  qui  reste  aux  catholiques,  c'est  la 
tradition.  On  n'en  trouve  pas  de  trace  anté- 
rieurement au  II»  siècle.  Saint  Justin  (ne  siè- 
cle) raconte  la  lutte  de  saint  Pierre  et  de  Si- 
mon le  Magicien  à  Rome;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  légende  qu'il  faut  rayer  des  discus- 
sions historiques.  Il  se  trompe,  d'ailleurs, 
lourdement  en  affirmant  qu'une  statue  avait 
êié  élevée  à  Rome  à  Simon  ;  il  en  rapporte 
l'inscription  :  siMom.  duo.  s\>xto;  or,  cette 
inscription  existe  encoref  elle  est  au  Vati- 
can, et  Justin  l'avait  mal  lue;  c'est  celle 
du  dieu  sabin  Semo  Saucus ,  skmoni.  deo. 
SANCO  ;  cela  fait  voir  quelle  est  la  valeur  des 
témoignages  des  Pères  de  l'Eglise,  quand  on 
ne  peut  pas  les  contrôler.  Cet  épisode  fantas- 
tique de  la  vie  de  saint  Pierre  prèle,  d'ail- 
leurs, à  d'autres  interprétations.  On  peut 
suivre,  dans  les  auteurs  du  i«r  et  du  il»  siè- 
cle, les  traces  laissées  dans  tous  les  esprits 
par  la  dispute  de  Pierre  et  de  Paul  au  sujet 
de  la  circoncision,  l'antagonisme  déclaré  des 
deux  écoles,  antagonisme  poussé  au  point 
que,  d'après  les  Actes  des  apôtres,  une  con- 
tre-mission confiée  à  l'apôtre  Jacques  fut 
attachée  aux  pas  de  Paul,  le  suivit  en  Gala- 
tie, en  Bithynie,  dans  les  villes  qu'il  évangé- 
lisait,  pour  contrecarrer  ses  prédications  et 
défaire  son  oeuvre.  C'est  dans  le  même  or- 
dre d'idées  que,  Paul  ajanl  été  à  Rome,  la 
légende  imagina  d'y  faire  transporter  aussi 
Pierre,  dans  le  même  but  que  Jacques  en 
Galatie.  Au  11»  et  au  111»  siècle,  lorsqu'on  fut 
convenu  de  déclarer,  malgré  l'éviilence  des 
textes,  que  Pierre  et  Paul  avaient  toujours 
été  d'accord,  qu'ils  évnngélisaient  de  con- 
cert ,  cette  légende  devenult  gênante  :  on  la 
tran^forma  en  celle  du  la  lutte  de  saint 
Pierre  avec  Simon  le  Magicien.  Ainsi,  saint 
Justin  représente  l'apôtre  attaché  aux  pas  du 
thuiiiraturge,  le  suivant  dans  les  villes  qu'il 
fascinait  de  ses  miracles  et  en  opérant  de 
meilleurs.  Au  m»  siècle  seulement,  avec  Ori- 
géne  et  TertuUien,  lu  légende  se  compléta 
en  ce  qui  regarde  la  mort  de  Pierre.  Denys 
de  Coriuthe  (mort  en  178}  avait  dit  seulenienl  : 

•  Il  fut  crucilie  à   Rome  ;  •  Origone  ajoute  : 

•  Crucifié  la  této  en  bas.  >  TertuUien,  Lac- 
lance,  Augustin,  Eusèbe,  saint  Jeiùuie  (me, 
ive,  el  ve  siècle)  suivirent  la  même  opiitioD; 
leurs  allusions  prouvant  l'existeuce  de  la  lé- 
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gende  concernantle  séjour  de  Pierre  à  Rome, 
la  croyance  générale  qu'elle  obtenait,  mais 
non  pas  la  réalité  de  ce  séjour.  Entin,  lorsque 
Constantin  tit  bâtir  la  première  basilique  de 
Saint-Pierre,  autour  de  la  grotte  qni  passait 
pour  renfermer  le  corps  du  martyr  et  que 
l'on  montre  encore  dans  la  crypte  de  l'église 
actuelle  (v.  l'article  ci-après),  la  tradition 
était  complète;  mais  il  est  impossible  de  dé- 
terminer à  quelle  époque  ce  prétendu  tom- 
beau commença  à  être  en  vénération  chez  les 
premiers  chrétiens. 

Il  a  été  répandu,  sous  le  nom  de  Pierre, 
une  foule  de  récits  apocryphes:  un  Evangile 
de  saint  Pierre^  une  Apocalypse  de  saint 
Pierre^  une  Proclamation  (xiipuY[i.a)  de  saint 
Pierre^  les  Gestes  de  saint  Pierre  (rpàçci;  ni- 
Tpou),  etc.;  ces  livres  furent  composés  par  des 
Juifs  hellénistes  du  ne  et  du  me  siècle.  Les 
boUandistes  ont  tiré  de  manuscrits  du  ve  siè- 
cle les  éléments  d  une  Vi7asaHC/i/*tf(ri,  placée 
par  eux  au  volume  de  juin  (l'Eglise  célèbre 
la  fête  de  saint  Pierre  le  29  jum)  et  qui  est 
absolument  apocryphe.  Le  plus  curieux  des 
anciens  documents  à  consulter  sur  saint 
Pierre  est  le  recueil  connu  sous  le  t^tre  de 
Homélies  de  saint  Clément  ou  Clémentines, 
édité  pour  la  première  fois  par  Cotelier,  Pa- 
tres xvi  apostoliei  (Paris,  1672,  2  vol.  in-8o) 
et  qui  était  auparavant  un  des  plus  rares  de 
l'antiquité  cliretienne.  L'auteur  de  ce  livre, 
le  pseudo-Clément,  vivajt  incontestablement 
à  la  fin  du  ii*  siècle  et  il  attribua  par  super- 
cherie ses  propres  élucubrations  à  Clément 
de  Rome,  premier  ou  troisième  successeur  de 
saint  Pierre,  suivant  les  diverses  supputations 
ecclésiastiques;  mais  cette  supercherie  n  em- 
pêche pas  qu'on  ne  puise  chez  lui  des  ren- 
;  seignements  certains.  Il  suppose  que  le  pape 
'  Clément  rend  compte  à  l'Eglise  de  Jérusa- 
j  lein  des  progrès  de  la  communauté  de  Rome 
et  transmet  a  saint  Jacques  des  Extraits  des 
prédications  de  Pierre  durant  ses  missions. 
Ces  extraits,  au  nombre  de  dix-neuf,  consti- 
tuent autant  d'homélies  dont  l'ensemble 
forme  le  roman  du  christianisme  à  son  ori- 
gine; c'est  là  que  se  trouve  développée  toute 
la  légende  de  Pierre  et  de  Simon  le  Magi- 
cien et  la  réfutation  des  doctrines  du  thau- 
maturge par  l'upôtre.  Baur,  qui  a  fait  de  ce 
roman  une  étude  approfondie,  a  parfaitement 
mis  en  lumière  (les  Clémentines  criliguéeSy 
par  le  doc(eur  Baur  [Hambourg,  1844,  in-S»], 
et  Eglise  chrétienne  des  premiers  sipcles[ièb3y 
in-8oJ)  que  les  doctrines  de  Simon  ne  sont 
autres  que  celles  de  Paul,  que  Simon  est  pro- 
bablement un  personnage  iniaguiaire  dans  le- 
quel on  a  incarné  les  tendances  pauliniennes. 
C'est  à  lui  que  revient  l'honneur  de  cet 
aperçu  qui  démêle  une  foule  de  choses  res- 
tées obscures  dans  l'histoire  de  l'établisse- 
ment du  christianisme.  V.  Clémentines. 

—  "Le  reniement  de  saint  Pierre,  dont  nous 
avons  parié  plus  haut,  a  donné  lieu  à  quel- 
ques allusions  : 

•  Il  est  des  vices  et  des  vertus  de  circon- 
stance. Nos  dernières  épreuves  étaient  au- 
dessus  de  toutes  les  forces  humaines!  Et 
puis,  j'ai  élé  plutôt  abandonné  que  trahi;  il 
y  a  eu  plus  de  faiblesse  autour  de  moi  que  de 
perfidie  ;  c'est  le  reniement  de  saint  Pierre; 
le  repentir  et  les  larmes  peuvent  être  à  la 
porte.  ■ 

{Mémorial  de  Sainte- Bélène.) 
Il  voulait  votre  épée  au  lieu  de  vos  discours. 
Lorsque  sa  royauté,  niourante  de  faiblesse. 
Au  perron  de  Sainl-Cloud  convoquait  la  noblesse. 
Mais,  timides  amis,  loin  du  royal  ch&teau, 
Vous  versiez  dans  ces  jours  vos  pleurs  îDcogniio. 
Datent  une  servante,  on  \ous  eût  vu  peul-^tre 
Au  premier  chatu  du  coq  renier  votre  maître. 
Bartuéleut. 
■  L'inventeur  du  régime  de  la  communauté 
venait  d'être  élevé  au  rang  d'un  dieu  quand 
la  mort  l'enleva.  Peut-être  y  eut-il  dans  cette 
éclipse  proHt  pour  sa  mémoire.  Sous  un  jour 
vaporeux,  ses  idées  acquirent  plus  de  crédit, 
prirent  plus  d'empire.   Il   se  survivait  dans 
des  apôtres  zélés,   mais  qui  pour  cela  n'en 
étaient   pas  moins   prudents;  plus  d'un,  en 
etfet,  renia  le  mattre  avant  le  premier  chant 
du  coq.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  révéla- 
tions. » 

Louis  Reybaud. 

Pierre  (saint).  par  M.  Hippolyte  Rodri- 
gues  (1873,  in-â").  Ce  volume,  qui  ne  traite 

Kas  de  tuute  la  vie  de  saint  Pierre  et  n  em- 
rasse  qu'un  très-court  espace  de  temps,  de 
l'an  29  à  l'an  3S.  tonne  la  seconde  partie  de 
VBisloire  des  chrétiens,  de  tan  6  à  ian  3.S, 
dont  la  première  partie  a  piur  titre  le  Roi  des  ' 
Juifs  (18T3,  iu-So).  On  y  a&bi^te  à  la  prenuere 
éclo^ion  de  la  petite  EQlt^e  qui  se  groupa  au*  | 
tour  du  chef  des  apôtres  des  le  leudeniam  da 
la  mort  de  Jésus:  ou  en  suit  les  tendances  | 
principales,  foit  aiâTéienles,  comme  on  s^ùt, 
do  celles  qui  prévalurent  par  la  suite.  L'au- 
teur a  bien  saisi  la  physionomie  da  cette  xs> 
sociatiou  qui  coaliiiuait  les  vérii^ibles  tradi- 
tions de  Jésus,  à  laquelle  les  femmes  appor- 
tèrent leur  dévouement  exalté,  leurs  ten-  '. 
diesses  mystiques,  qui  avait  pour  puncipale 
condition  la  vie  eu  lîtMumun  et  présentait  par 
conséquent,  d'une  façon  tianchee,  ce  carac- 
tère comiiiunista  muan^uè  par  Lucien  dans 
'""■*-•  ''^"^^irede  i'ebionisme 
i  qu'on  semble  ra- 
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conter  ;  mais,  de  l'an  29  à  l'an  38,  jusqu'à  c« 
que  Paul  se  fasse  l'Apôtre  des  gentils  et  qwe 
ses  idées  pénèirent  même  le  petit  cénacle  de 
Jérusalem,  l'eUonisme  est  tout  le  catholi- 
cisme, quitte  k  passer  ensuite  peur  une  dé- 
testable hérês.e.  Avec  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  a  des  mœurs  juives,  l'auteur  a 
donné  à  son  récit  de  la  couleur,  une  grande 
précision  de  détails;  à  ce  point  de  vue,  son 
ouvrage  est  intéressant:  il  plail  jonnne  tout 
livre  qui  replace  les  hommes  et  les  choses  de 
l'antiquité  dans  leur  vrai  milieu. 

M.  Rodrigues  ne  s'attache  pas,  comme 
M.  Renan,  à  faire  une  discussion  critique 
des  textes,  à  établir  des  hypothèses  â  l'aide 
de  rapprochements  et  d'inductions;  il  pro- 
cède plutôt  comme  l'auteur  dramatique  ou  le 
romancier  qui  devinent  une  situation  sous 
deux  phrases  d'un  historien  et  prennent  quel- 
ques mots  pour  point  de  départ  de  toute  une 
scène.  C'est  par  scènes  détachées,  par  dialo- 
gues, qu'il  présente  l'histoire  de  ces  oeuf  an- 
nées du  chiistianisme;  on  voit  d'abord  la 
fuite  des  disciples  après  le  supplice  du  maî- 
tre, puis  une  scène  entre  Pilate  et  Caîphe  le 
soir  du  supplice,  le  retour  des  disciples  à  Jé- 
rusalem aux  fêles  de  Pâques  de  l'année  sui- 
vante, l'arrestation  de  Pierre,  sa  confronta- 
tion devant  ï:  sanhédrn.  la  mort  d'Auanias 
et  de  Zaphira,  la  lapidation  de  saint  Etienne, 
enfin  la  vocation  du  diacre  Philippe  et  la 
conversion  de  Paul.  Sauf  une  petite  disser- 
tation surcequ'onaappelé  le  dondes  langues 
(v.  DON,  dans  le  Dictionnaire  ;  nos  conclusions 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
M.  Rodrigues),  une  autre  sur  l'hellénisme  et 
une  note  étendue  sur  l'esprit  et  la  date  des 
Actes  des  apôtres,  tout  est  revêtu  d'une  forme 
dramatique  qui  donne  du  relief  aux  faits,  mais 
en  leur  enlevant  une  partie  de  leur  certitude. 
M.  Rodrigues  explique  très-bien  la  suite  des 
idées  qui  rendaient  inévitable  la  croyance 
en  la  résurrection  de  Jésus  ;  nulle  part  Pierre 
et  les  apôtres  n'aftirment  ce  miracle  comme 
un  fait,  mais  comme  une  déduction  néces- 
saire :  Jésus  ne  pouvait  être  resté  au  sépul- 
cre, ce  principe  de  vie  étant  incompatible 
avec  la  mort.  iSi  Jésus  n'était  pas  ressuscité, 
il  fût  resté  inférieur  aux  prophètes,  à  Elle,  à 
Moïse,  qui  ■  n'ont  point  connu  la  mort,  ■ 
suivant  l'expression  biblique  ;iiRomulus,  dont 
le  corps  a  disparu  ;  à  Adonis  même  qui,  lui 
aussi,  ressuscita  le  troisième  jour,  etc.  ;  pour 
le  narrateur,  les  apôtres  et  les  disciples  se 
sont  enfuis  de  Jérusalem  le  lendemain  même 
de  la  mort  de  Jésus,  effrayés  de  ce  coup  de 
force,  et  n'ont  plus  osé  reparaître  qu'un  an 
après.  Mais  les  scènes  qui  suivent,  la  con- 
versation de  Caîphe  et  de  Pilate,  l'interro- 
gatoire de  Pierre  par  Caîphe  lorsque  l'apôtre 
fut  revenu  à  Jérusalem,  etc.,  ne  peuvent  être 
données  que  comme  de  simples  fantaisies 
historiques;  elles  ne  reposent  sur  rien,  pas 
même  sur  ces  quelques  mots  d'un  historien 
qui  peuvent  servir  de  point  de  départ  à  un 
développement  dramatique. 

Un  autre  point  de  vue  de  l'auteur  qu1l  nous 
est  difficile  d'accepter,  c'est  la  continuelle 
ingérence  des  Romains  et  de  Pilate,  non- 
seulement  dffhs  le  procès  de  Jésus,  mais  dans 
les  premiers  couciliabules  u'oii  sortit  le  chris- 
tianisme. S'autorisant  du  mot  coAors  employé 
par  Jean  seul  pour  désigner  la  troupe  qui 
arrête  Jésus,  tandis  que  les  trois  autres  évan- 
gélistes  parlent  d'une  multitude  armée  de 
bâtons  et  dVpees  envoyée  par  les  prêtres, 
M.  Rodrigues  voit  dans  cette  troupe  une  co- 
horte romaine  forte  de  600  hommes  et  en- 
voyée par  Pilate.  Mais  comment  expliquer 
alors  que  Pilate,  lor:>qu'on  lui  amené  Jésus, 
dise  :  ■  Remmenei  cet  homme  ;  jugei-le  sui- 
vant votre  loi»  (Jean,  xviu,  31),  si  c'est 
lui  qui  Ta  fait  arrêter?  Le  même  point  de 
vue  conduit  l'auteur  à  supposer  que  Pierre  a 
été  inquiété  par  Pilate  après  la  guenson  du 
boiteux;  que  le  procurateur  l'a  fait  appeler, 
lui  a  reproché  de  vouloir  continuer  la  Sfdiiion 
de  Jésus  pour  se  faire  roi  des  Juifs,  toutes 
choses  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  Acte$, 
Il  n'y  est  question  que  des  réclamations  des 
Juifs  orthodoxes,  et,  en  effet,  ces  querelles  se 
déb.ittaient  entre  secuiires  juif>,  s.ais  que  les 
Romains  eu.-sent  seuleuie;,:  :  .  :•  o  ie  s'en 
mêler.  L'auteur  fait  de  :  r  Pi- 
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subites,  nest  pas  asseï .»-  . .  ,  ;  ,..  ,  u  en 
lire  une  induction  quei.oi.^^e.  P.^A;e  ue  U 
connut  (t&s  plus  que  la  gnenson  du  boiteux, 
par  la  ra  son  qu  on  n'a  jamais  parle  d'un 
miracle  qu'un  siècle  ou  deux  après  sa  date, 

PUrre  (SAi>~T).  Iconogr.  Suivant  Nxépboro 
Caltiste,  écrivain  grec  du  xiT«  siècle,  saint 
Pierre  avait  la  taille  droite  et  haute,  La  tète 
et  le  menton  fourni^  d'un  poU  èpa;s  et  crépu, 
mais  court,  le  visage  rond  et  les  traits  un  peu 
vu^gaires^  les  sour^'ils  arques,  le  nei  IcDg  et 
auUti  à  1  extrémité.  Ce  portrait,  dont  2vtcé- 
pnore  a  peut-être  puisé  les  indications  dank 
d'anciens  auteurs  que  lui  fournil  la  riche  bi- 
bl.oihcque  de  Constantinople,  ^'accorde  par- 
faitement avee  les  images  que  les  artistes 
chrétiens  des  premiers  siècles  nous  ont  lais- 
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s««s.  Parmi  ces  inioges,  nooa  citerons  d'a- 
bûrtl,  a  cause  de  leur  incoutesUble  antiqnité, 
celles  que  nous  offrent  des  vases  de  verte  k 
fond  duré  provenant  des  catacombes  ei  qui 
ont  été  publies  par  Buonarroti.  Bosio,  Bol- 
detti,  Garnuci  ;  Vetrt  ornati  di  figure  in  oro, 
R_.m-,  i-:.-'.  il.  IX  a  XVI,  xx  àxxv);  le 
p,,;  .    "      ;  l'ierre  y  est  tiiruré  avec 

fcii  n   buste,  Untot  en  pied. 

Ci.  :is  les  catacombes,  quel- 

que ■  •ot  represenie-  les  deux 

aïô:r.-.  i-.s  n,.wûques  où  ..s  sont  iK'invs 
sont  surluut  nombreuses:  u  nous  suiar.t  u,e 
aler  celles  du  b;i{'l;>i'-re  do  S;iinie-C  n- 
»tanc«,  qui  est  du  lemf'S  de  Const»ntir,  de 
Sainte -Sabine,  de  Sainie-Airnthe  in  Suburra, 
de  Sainie-Marie  1*1  Casme>iin,  de  Sainl-Lnu- 
rent  m  ffjro  Vtr-nno.  de  Saint-André  t«  Bar- 
bnrr:  ■'•  ■  •*  ■  '  ■  !'  «xèiie,  de  S  wnte-Cécile,  à 
R  ra  de  Kavenne,  etc.  Ces 

u\  :  ublîees  par  Ciaoïpini.  Les 

m,   _  ires  se  rencontrent  très 

;;.  i  .11   .'-.->  sarcophapes  et  les  pierres 

r  -^  aes  premiers  siècles,  soit  sepa- 
:,.:.'■.:.  ~--:t  avec  les  autres  apotres  ;  assea 
s  i:\'-u:  i'-  scène  se  présente  ain^ii  :  Jésus- 
Ciiriat.  deUmtsur  un  monticule,  remet  à  saint 
Fierre,  qui  est  à  sa  (gauche,  un  volume  dé- 
roule, emblème  des  pouvoirs  qu'il  lui  confère  ; 
i'itpotre  recuit  ordinairement  ce  volume  sur 
un  piiu  de  son  miinteiiu.  par  respect;  adroite, 
suint  Paul  s'incline  prot'undément. 

Dans  les  represen  tut  ions  que  nous  venons 
de  signaler,  les  deux  apôtres  ont  souvent  à 
la  main  un  voiumejt  ou  rouleau  de  papier; 
quelque  l'ois,  la  main  droite,  sortant  seule  de 
de&)Ou$  le  manteau,  est  disposée  comme  pour 
la  bénédiction  latine,  ce  qui  fut  d'aborO  un 
geste  oratoire  propre  k  ceux  qui  se  dispo- 
:>uient  à  parler  et  réclamaient  amsi  le  silence. 
Les  attributs  particuliers  de  saint  Pierre  af- 
ârment  tous  sa  prééminence  sur  les  autres 
apôtres.  De  nombreux  mcnuments  primitifs, 
peintures,  moisaïques,  sculptures,  nousle  mon- 
trent avec  les  clefs  en  main,  ou  dans  l'acie 
de  les  recevoir  du  divin  Maître;  c'est  une 
traduction  tigurée  des  promesses  faites  par 
le  Sauveur  à  celui  qu  il  établissait  chef  de 
ses  apôtres  et  de  son  £{^lise  :  Tibi  dabo  claves 
regni  calorum  (.Matth.,  xv,  19).  Dans  la  mo- 
saïque du  baptistère  de  Ruvenne,  outre  l'em- 
b  eme  des  clefs,  saint  Pierre  se  distinj^ue 
par  une  espèce  de  tiare  dont  U  est  coiffé,  tau- 
dis que  les  autres  apôtres  ont  la  tête  nue. 
Quand  le  Lavement  des  pieds  est  représenté 
sur  les  monuments  primitifs,  c'est  toujours 
saint  Pierre,  et  saint  Pierre  seul,  qui  est  mis 
en  scène  ;  un  sarcophage  d'Arles  le  fait  voir 
manifestant  par  ses  gestes  et  par  l'animation 
de  son  visaj^e  bon  étonnement  de  l'exemple 
d'buihiiile  donné  par  Jésus.  Quand  l'Egiise 
est  Êguree  sous  l'einbleine  de  1^  barque,  c'est 
saint  Pierre  qui  munie  l'aviron.  Un  des  at- 
tributs les  pluâ  ordinaires  du  prince  des  apô- 
tres, dans  les  repres'.'nlations  antiques,  est 
une  croix  gemmée  ou  quelquefois  simple, 
qu'il  tient  ue  U  muin  gauche,  appuyée  contre 
son  épaula,  tandis  que  de  ta  droite  il  reçoit 
•Je  Jésus  le  volume  déroulé.  Cet  attribut  de 
la  croix  fait  allusion  au  genr*de  mort  de 
l'apôtre. 

11  est  parlé,  dans  les  Actes  de  saint  S^'lves- 
tre,  de  deux  personnages  que  Constantin  au- 
rait vus  en  songe  et  qu'il  reconnut  dans  les 
portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Panique 
ce  pontife  avait  places  sous  ses  yeux.  «Quel- 
que parti  que  l'on  prenne  au  sujet  de  la  vis. ou 
elle-in'Jine,  dit  M.  l'abbe  Martigny,  ou  est  en 
droit  U'ihferer  de  ce  traitque  l'Eglise  romaine 
possédait  des  lors  un  modèle  consacré  pour 
l'effigie  de  ces  deux  apôtres.  •  On  conserve, 
dans  la  chapelle  de  la  Confession  de  Saint- 
Piarre,  a  Rome,  une  peinture  sur  argent  que 
la  tradition  a  désignée  comme  ayant  appar- 
tenu k  suint  Sylvestre  :  outre  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  représentés  k  mi-corps,  nimbés, 
vêtus  d'une  tunique  et  d'un  manteau,  tenant 
un  volumen  dans  la  main  gauche  et  faisant 
de  la  main  droite  un  geste  oratoire,  on  y  voit 
le  Christ  qui  levé  la  main  pour  bénir  et  qui  a 
la  tête  entourée  d'un  nimbe  crucifère,  et, 
au*dessous  des  deux  apûtreI^,  un  pape  entoure 
de  trois  évéques  qui  joignent  les  muius.  Cette 
peinture,  do.tt  il  existe  une  médiocre  gravure 
'Kl  (J.tb  it';i  des  estampes  delà  Bibliuiheque 
'  1 '•  I  ...';  (Je  Pari»,  ne  nous  parait  pas  avoir 

X  c  Aey  avant  le  xi*  ou  h:  xjie  siècle. 

.  ■:,  i*_-  Mtv.  des  deux  apôtres  S'*ulement  ont 
ete  i;r.ivt,-^s  par  Joachim  Kili-loini. 

Luii»  U  ^raii<le  nef  de  la  ba&ilique  deSaint- 
Pieiftr,  k  li.ume,  on  voit  une  statue  de  bronze 
du  priit<:e  'les  apôtre»,  dont  les  dévots  usent 
le  pie-i  u  foice  de  le  baiser  ;  saint  Pierre  est 
usHiH  t:i  dunne,  de  la  main  droite,  la  bénedic- 
Uon  a  la  niajiiere  latine.  Cette  statue,  d'un 
Mile  ni-'diocre  et  sans  noblesse,  a  été  regar- 
'lue  par  t;.,-ruims  arclieologues  comme  une 
ngiito  de  Jupiter  tranoforme  en  apôtre.  On 
p-r.M  qu'olU  aurait  été  coulée  au  temps  de 
^;;''  ■"'■■"■  11  ■.  ^--i"--  l'é.'li^e  Sa:nt-Jean. 
1"  grandeur  natu- 
'  -  du  xiï  siècle  et 

r,t   P.çrro  tenant 
;  ■   '--.ilad.oiie 

',  -.  >in  livre 
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entées  par  Monot  (figure  de  marbre  colossale, 
à  Saint-Jean-de-L(iiran).  C»millo  Mariani 
é-^lise  Santa-Maria-sopra-Minerva.  k  Rome), 
Baceio  Bandinelli  (.-nthedrale  de  Florence), 
Lombarde  (bronze,  k  Saint-MarCde  Venise), 
Carlone  (église  Snint-Atnbroise,  k  Gênes),  C. 
Eberhard  (portail  de  l'église  de  Tous  les- 
Saints,  k  Munich),  Jérôme  Duqwesnoy  (église 
Nolre-Dame-de-ia-Chapelle,  à  Bruxelles), 
Delvaux  {cathe  irale  de  Namnr).  ThorWiiliHen 
(gravé  par  Pietro  Folo),  Dcbay  père  (chœur 
de  la  cathédrale  de  Nantes),  Louis  Geefs 
(Salon  de  1839),  Gérard  (fronton  de  l'église 
de  In  Miideleme.  k  Pans),  E.  Thomns  (péri- 
style de  l'éirlise  Saint-Sulpice,  k  Paris),  Jean 
Valette  (église  Nùtre-Dame-de-13erc\),  Char- 
les Igiiel  (Salon  de  !8G8),  Duntan  jeune  (église 
de  la  Trinité,  k  Paris),  etc. 

Des  figures  de  saint  Pierre,  peintes  en  Ita- 
lie au  xive  siècle,  font  pnrtie  de  l'ancien 
musée  Napoléon  111  au  Louvre  (nOs  29,  41, 
€3,  69,  77,  97).  Un  tableau  de  cette  collection 
(no  34),  exécuté  dans  la  manière  de  Giotto, 
représente  l' Exhumation  des  corps  de  deux 
martyrs  en  présence  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul. 

Parmi  les  peintres  modernes  qui  ont  re- 
présenté saint  Pierre,  les  uns  en  pied,  les 
antres  en  buste,  nous  citerons  par  l'ordre 
alphabétique:  le  cavalier  d'Arpirto  (dont  la 
composition  a  été  reproduite  en  mosaïque 
pour  Saint-Pierre  de  Rome),  Marco  Basait! 
{Saint  Pierre  et  d'autres  saints,  peinture  in- 
téressante, malheureusement  altérée  par  les 
resuurations,  dans  l  église  SanPietro-di- 
Caslello,  k  Venise),  Fr.  Boucher  (gravé  par 
Jean  Haussart),  le  Caravage  (Saint  Pierre, 
saint  Jacques  et  saint  /eau,  grave  par  J.  Mur- 
phy),  Carpaccio  {Saint  Pierre  bénissani  plu- 
sieurs saints^  au  musée  de  Berlin),  Annibal 
Carrache  (gravé  par  F.  Bartolozzi,  par  C. 
Bloenmert  et  Baron),  B.  Cesi  (pinacothèque 
de  Bologne),  J.-B.  de  Champagne  (musée  de 
Bruxelles),  P.  Christophsen  (Saint  Pierre  et 
sainte  Dorothée,  collection  royale  d'Angle- 
terre), C.  Dolci  (musée  des  Oiflces),  Albert 
Dtirer  {Saint  Pierre  et  saint  Jean,  tableau 
daté  de  1526,  k  la  pinacothèque  de  Munich), 
Vau  Dyck  (gravé  par  John  Faber),  D.  Feti 
(pinacothèque  de  Munich),  J.-B.  Franck  (ga- 
lerie de  Dresde),  Giuseppe  Grassi  (galerie  de 
Dresde),  le  Guercbin  (au  Louvre,  gravé  par 
J.-G.  Bart:sch),  le  Guide  (musée  de  Madrid), 
Herrera  (musée  de  Dresde),  Lanfranc  {Saint 
Pierre  en  prière,  au  Louvre  ;  gravé  dans  le 
recueil  de  Landon),  Ch.  Le  Brun  (gravé  par 
N.-F.  Bertrand),  Liotard  (pastel,  au  musée 
de  Genève),  Fr.  Meneses  y  Osorlo  (ancienne 
galerie  A^uado),  RaphaôlMengs (aux  musées 
de  Madrid  et  devienne,  gravé  par  D.Cunego 
et  par  Joseph  liovatsch),  Navarreteel  Miido 
(musée  de  Madrid),  Gius.  Nogari  (galerie  de 
Dresde),  J.-B.  Pierre  (gravé  par  Marguerite 
de  Lorme),  Moreels  (gravé  par  A.  Bloote- 
ling),  Muritz  (grave  par  C.  Forssel),  Dome- 
nico  Passignuno  (à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Florence),  J.  Restout  (autrefois  dans 
la  chapelle  de  la  Sorbone),  Ribera  (musée  de 
Madrid,  lithographie  par  Paul  Acqael),  Ru- 
bens  (volet  du  triptyque  de  la  Pêche  miraeu- 
leuse^  k  Notre-Dame  de  Matines.),  Fr.  Stringa 
(musée  de  Modene),  le  Tintoret  (au  palais 
Corsini,  k  Florence),  F.  Vanni  (gravé),  etc. 
Signalons  encore  les  estampes  de  Ant.-Aug. 
Baeck,  W.  Baillie  (1761),  J.-B.  Barbé,  Nie, 
Bazin,  Beccafumi  (clair-obscur),  Christophe 
Blake  ou  Blanchi,  Gio.-Ant.  da  Brescia , 
Kranz  Brun  (1359),  J.Callot,  Crispin  de  Passe 
(d'après  Jodocus  van  Winghen),  Paolo  Fari- 
nati,  H.  Goltzius  (1589),  lioneruogt,  Jaspar 
laac,  Lagrenée,  Michel  van  Lochon,  Bart. 
Maniai,  J.  Messager,  B.  Passarotti,  etc. 

Des  compositions  nous  offrent  souvent  les 
figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  réu- 
nies ;  tels  sont  les  tableaux  du  Guerchin  (gravé 
par  Bartolozzi),  du  Guide  (gravé  par  Gaelano 
Gandolfi  en  1785  et  par  G.  Cipriani  en  1804), 
Rubens  (à  la  pmacothèque  de  Munich,  gravé 
par  R.  Kynhonedts),  P.  Véronèse  (église  de 
San-Pietro-in-Castello  de  Venise),  Lucas  de 
Leyde  a  gravé,  en  1517,  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  tenant  le  saint  suaire. 

Nous  décrivons  ci-après  les  célèbres  fres- 
ques de  la  chapelle  des  Brancacci,  dans  l'é- 
glise des  Cannes,  k  Florence,  où  Masolino, 
MasHCcio  et  FraFilippo  Lippi  ont  retracé  les 
Actes  de  saint  Pierre.  Des  fresques  sur  le 
même  sujet  ont  été  exécutées  par  Orazto  di 
Pans  Alfani  si^r  les  murs  de  l'église  des  bé- 
nédictins de  Pérouse;  mais  elles  sont  aujour- 
d'hui ruinées.  Cette  même  église  de  Péronse 
possédait  des  bas-reliefs  en  bois,  représen- 
tant les  Actes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
qui  pasHnienl  pour  avoir  été  exécutés  d'après 
les  dessins  de  Rjiphafll.  Ces  Actes  sont  retra- 
cés dans  un  bas-relief  do  bronze,  exécuté 
sous  le  pape  Clément  VIll  et  qui  décore  la 
chnpelle  de  la  Confession  de  Saint-Pierre,  k 
Rome.  lis  ont  été  peints,  dans  une  loggia  du 
Vatican,  par  Lanfranc,  dont  les  compositions 
ont  été  gravées  en  dix  huit  pièces  par  P.-S. 
Bartoli.  Un  retable  attriboé  k  Jacopo  da  Ca- 
scntino,  artiste  du  xïV«  siècle,  représente  les 
sujets  ïuivMnis:  Saint  Pierre  distribuant  let 
dignités  ecclésiastiques  ;  Saint  Pierre  délivré 
de  /.risnn  et  le  Crucifiement  de  saint  Pierre: 
ce  retable  appartient  nu  musée  des  Offices. 
iKins  I^  chœur  de  la  caii.cdrale  de  Cologne, 
un  artiste  allemand  du  xive  5ië<  le  a  peint  sur 
1;^  mur»  (livi-rscs  scènes  de  la  vie  de  saint 
Pierre  et  ue  saint  Sylvestre:  selon  Waogen, 
ces  peintures  se  distinguent  par  des  propor- 
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tiens  convenables,  une  composition  animée, 
des  draperies  de  bon  goût;  mais  les  têtes 
sont  conventionnplles  et  très-peu  eTtpressives. 
Jiingwierth  a  gravé,  au  xviiie  siècle,  la  Vie 
de  saint  Pierre,  en  sis  planches,  d'après  J. 
Zimmermann.  De  nos  jours,  M.  Biennourj'  a 
peint  sur  les  murs  de  l'église  Saint-S'- vérin, 
a  Paris,  les  épisodes  suivants  :  Reniement  de 
saint  Pierre  :  Saint  Pierre  recevant  les  clefs 
du  paradis  ;  VA  venglement  et  la  conversion  de 
Saint  Paul;  Saint  Pierre  et  saint  Paul  dans 
la  prison  Mamerline;  Y  Exaltation  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  M.  Botign»?reau  a 
peint,  dans  l'église  Saint-Augustin,  k  Paris: 
Saint  Pierre  baptisant  et  Saint  Pierre  évan- 
gé/isant. 

Voici  maintenant  l'indication  sommaire  de 

?uelques-unes  des  représentations  qui  ont  été 
aites  des  principaux  traits  de  la  vie  du  prince 
des  apôtres. 

La  Vocation  de  saint  Pierre  ou  la  Pêche 
miraculeuse  a  été  représentée  par  Raphaèl 
(gravé  par  Ugo  da  Carpi,  le  Maître  à  l'étoile, 
Nicolas  Dorigny,  etc.),  Duraont  le  Romain 
(autrefois  dans  l'église  des  Chartreux,  k  Pa- 
ris). Michel  Corneille  (autrefois  k  Notre- 
Dame  de  Paris),  le  Baroche  (musée  de 
Bruxelles),  D.  Ciampelli  (gravé  par  P.  Be- 
tini,  i68<),  Van  Geel  (sculpture  de  la  chaire 
k  prêcher  de  l'église  Saint-André,  k  An- 
vers), etc.  V.  PÈCHE  MIRACULEUSE. 

Saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux  a  été 
représenté  parle  Cigoli  (Académie  des  beaux- 
arts  de  Florence,  grave  par  F.  Gre^nri,  par 
G. -A.  Lorenzini  et  par  G.  Cantini),  Vasari 
(au  Louvre,  tableau  provenant  de  l'église 
Saint-Louis-des-Français  de  Rome),  Giro- 
lamo  Mutiano  (gravé  par  Cornelis  Cort,  1562, 
et  par  Cornelis  Galle),  Lanfranc  (tabl»*na  du 
musée  de  Naples,  reproduit  en  mosaïque  k 
Saint-Pierre  de  Rome,  gravé  par  Nicolas  Do- 
rigny et  par  Gérard  Audran),  le  Giotto  (com- 
position exécutée  en  mosaïque  pour  le  Vati- 
can, en  1535,  et  gravée  par  N.  Béatrizet  en 
1559),  Alessandro  Allori  (musée  des  Offi- 
ces), etc. 

Le  Reniement  de  saint  Pierre  a  été  figuré 
par  le  Caravage  (tableaux  au  musée  de  Dresde 
et  au  palais  Corsini,  k  Florence,  et  estampe 
datée  de  1603),  un  artiste  de  l'école  du  Cala- 
brese  (musée  du  Louvre,  n»  312),  Van  Dyck 
(musée  dé  Naples),  le  Guerchin  (gravé  par 
Pasqualini),  Gérard  Honthorst  (musée  du 
Louvre,  no  222),  Manfredi  (musée  du  Belvé- 
dère), P.  Moljn  {gravé  par  W.  Akersloot), 
Gérard  Seghers  (autrefois  dans  la  galerie 
Fesch,  gravé  par  Schelte  van  Bolswert  et 
par  A.  Pauli),  Steenwych  (musée  de  Madrid), 
David  Teniers  (musées  de  Dresde  et  du  Lou- 
vre), Valentin  (anciennement  dans  la  galerie 
Delessert;  un  second  tableau  dans  la  galerie 
Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle),  B.  West 
(gravé  par  V.  Green  en  1780),  etc. 

Le  Repentir  de  saint  Pierre  ou  Saint  Pierre 
pleurant  son  péché  a  été  peint  par  Sim.  Can- 
tarini  (galerie  de  Florence,  gravé  par  Nico- 
let),  J.  Cossiers  (gravé  par  C.  Lauwers), 
Di'-trich  (musée  de  Besançon),  Antoine  Dien 
(gravé  par  Pierre  Drevet),  Carlo  Dolci  (mu- 
sée des  Offices),  le  Dominiquîn  (musée  de 
Madrid),  Luca  Giordano  (musée  de  Madrid), 
le  Guerchin  (musée  du  Louvre,  no  49),  le 
Guide  (au  palais  Pitti,  aux  musées  de  Mont- 
pellier et  du  Belvédère),  Lagrenée  (Salon  de 
1765),  Lanfranc  (musées  des  Offices,  de 
Dresde,  de  Dijon),  Rembrandt  (gravé  par 
Van  Vliet  en  1634),  Ribera  (musées  de  Mu- 
nich et  du  Belvédère,  et  eau-forte  datée  de 
1621),  Bart.  Schidone  (musée  de  Naples), 
Claude  Vignon  (gravé  par  Jean  Convay), 
Martin  de  Vos  (gfavé  par  Hans  von  Lo- 
chon), etc.  Mentionnons  encore  les  estampes 
de  Nicolas  Bnzin,  A.  Bloeraaert,  Is.  Briot, 
Cochin  fils,  Carlo  Faucci  (d'après  le  Guer- 
chin), Nicolas  Langlois  (d'après  Le  Pautre). 

Sa(nt  Pierre  recevant  les  clefs  de  l'Eglise 
ou  Saint  Pierre  établi  chef  de  l'Eglise.  Ta- 
bleaux de  Bréinond  (église  de  La  Villette,  k 
Paris),  Jacopo  da  Empoli  (église  de  la  Tri- 
nité, k  Florence),  le  Guide  (cathédrale  de 
Fano,  gravé  par  Gio.-B.  Bolognini),  H.  de 
Hess  (fresque  de  l'église  de  Tous-les-Saints, 
k  Munich),  Ingres  (gravé  par  Pradier,  par 
Réveil),  Girolamo  àlutiano  (chapelle  de  la 
sacristie  des  Bénéficiers,  k  Saint-Pierre  de 
Rome),  le  Pérugin  (fresque  de  la  chapelle 
Sixtine),  Raphaël  (tapisserie  du  Vatican), 
Fed.  Zuccaro  (grave  pur  Corn.  Cort  en  1567), 
Giuljo  Clovio  (aquarelle  sur  vélin,  faisant 
partie  de  la  collection  des  dessins  du  Louvre). 
Bas-relief  du  Bernin,  au-dessus  d'une  des 
portes  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

Saint  Pitrre  préchant.  Peintures  de  Fra 
Angelico  (musée  des  OClice^),  Fra  Filippo 
Lippi  (gravé  par  C.  Lasinio),  Poerson  (au- 
trefois dans  la  cathédrale  de  l'aris),  Polidoro 
Caldara  (gravé  en  clair-obscur  par  Hugo  da 
Carpi).  Statue  do  Bra  (Salon  de  1824). 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  voyatjeant  avec 
leurs  disciples.  Tableau  de  Simon  Vouet,  au- 
trel'ois  k  Notre-Dame  de  Paris. 

La  Séparation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
/^ftu/.  Tableau  de  Lanfranc  (au  Louvre,  gravé 
par  Kt.  Picarl  et  pur  A.  Cnattiigncr). 

5ai»f/  Pierre  conférant  le  diaconat  à  saint 
Etienne.  Tableau  do  Cmpaccio  (musée  do 
Berlin). 

Saint  Pierre  bénissant  la  famille  de  Cor- 
neille le  centenier.  Tableaux  d'Aubin  Vouet 
(autrefois  à  Notre-Dame  do  Paris) ,  de  C. 
P'abricius  (gravé  par  J.-J.  Oortmun). 
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Saint  Pierre  et  saint  Jean  courant  au  sépul^ 
cre.  Gravé  par  V.  Green,  d'après  B.  West. 

Saint  Piei-re  et  saint  Jean  confirmant  les 
premiers  fidèles.  Tableaux  de  Fr.  Grellet  (Sa- 
lon de  18C5)  et  de  J.-M.  Doze  (Expos,  univ. 
de  Lyon,  «n  1872). 

Saint  Pierre  trouvant  la  monnaie  du  tribut 
dans  un  poisson.  Tableaux  de  Rubens  (volet 
de  la  Pêche  miraculeuse ,  k  Notre-Dame  de 
Malines)  et  de  Ribera  (au  palais  Corstni,  à 
Florence). 

Saint  Pierre  guérissant  le  boiteux  à  la  porte 
du  temple.  Tableaux  de  Simone  Cantarini 
(église  San-Pietro  de  Fano,  gravé  parGirol. 
Ferroni),  L.  Cardi  (gravé  par  Nicolas  Dori- 
gny), Cazes  (église  Saint-Gerinain-des-Pré.«!,k 
Paris),  G.  Liillemand  (autrefois  à  Notre- 
Dame  de  Paris),  Raphaèl  (tapisserie  au  Va- 
tican), Achille  Lecaron  (Salon  de  1844),  Mar- 
quis (Salon  de  1838),  Poussin  (gravé  par 
L.  Audran),  L.  Sylvestre  (autrefois  k  Notre- 
Dame  de  Paris),  Pierino  del  Vaga  (gravé 
par  Giulio  Bonasone),  Carie  Vanloo  (autre- 
fois dans  l'église  de  Saint-Pierre-des-Aros, 
k  Paris),  Roncalli  délie  Pomarance  (église 
des  Sain ts-Apô très,  k  Florence),  Fr.  Mancini 
(reproduit  en  mosaïque  k  Saint-Pierre  de 
Rome),  etc.  Eau-forte  de  Rembrandt. 

Saint  Pierre  guérissant  les  malades  avec 
son  ombre.  Tableaux  de  La  Hyre  (au  musée 
du  Louvre),  autrefois  k  Notre-Dame  de 
Paris),  Jouvenet  (autrefois  dans  l'église  des 
Grands-Augustins,  k  Paris),  Subleyras  (mu- 
sée de  Toulouse),  Latil  (Salon  de  1846),  J.-M. 
Pierre  (autrefois  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Symphorien,  à  Saint-Germain-des-Prés,  k 
Paris). 

Saint  Pierre  ressuscitant  Tabithe.  Tableaux 
du  Guerchin  (au  palais  Colonna,  k  Rome, 
eravé  par  C.  Bloemaert),  Placido  Custanzi 
(reproduit  en  mosaïque,  à  Saint-Pierre  de 
Rome),  C.  Schoenherr  (galerie  de  Dresde), 
Alex.  Laemlein  (S;Llon  de  1943),  Cazes  (peint 
pour  Saint-Germain-des-Prés),  Testelin  (au- 
trefois à  Notre-D:ime  de  Paris,  gravé  par 
Bosse),  Eustache  Le  Sueur  (peint  pour  l'é- 
glise Saint- Etienne -du -Mont,  gravé  par 
Dutios),  Abel  de  Pujol  (église  de  Saint-Pierre, 
k  Douai). 

S^int  Pierre  délivré  de  prison  ou  la  Déli- 
vrance de  saint  Pierre.  Tableaux  de  l'Albane 
(au  palais  Pitti  et  au  musée  des  Offices),  Ma- 
rio Bnlassi  (gravé  pai-  F.  Gregori),  le  Cata- 
brese  (musée  de  Dresde),  un  artiste  de  l'école 
du  Caravage  (musée  du  Louvre,  no  534), 
J.-B.  Corneille  (autrefois  à  Notre-Dame  de 
Paris,  gravé  parB.  Picart),  A.  Coypei  (gravé 
par  Guill.  Chasteau),  Deshais  (gravé  par  Pa- 
rizeau  en  1765),  le  Dominiqnin  (église  de 
Saint-Pierre-ès-liens,  k  Rome,  gravé  par 
P.  Daret,  par  A.  Cunego,  etc.),  le  Guerchin 
(au  musée  de  Madrid,  gravé  par  Lorenzini  et 
par  B.  Manini),  G.  Honthorst  (musée  de  Ber- 
lin), La  Fosse  (autrefois  dans  l'église  de 
l'Assomption,  k  Paris),  Fr.  Mola  (gravé  par 
J.  Coliin),  P.  Neefs  (au  Louvre,  no  345), 
Léon  Paillère  et  Picot  (Salon  de  1884),  J. 
Pinas  (irravé  par  P.  Lastman),  Raphaël  (fres- 
que de  (a  chambre  d'Héliodore,  au  Vatican), 
Ribera  (au  musée  de  Dresde,  gravé  par  Marco 
Pitteri),  Rob^-rt^Fieury  (Salon  de  1840),  Ru- 
bens (au  palais  Pallavicini,  k  Gênes),  Aubin 
Vouet  (musée  de  Toulouse),  J.  van  Staaveren 
(autrefois  dans  la  galerie  Delessert),  Steen- 
wyck  le  père  (daté  de  1604,  au  musée  du 
Belvédère),  Steenwyck  le  fils  (daté  de  1621, 
même  musée),  Valentin  (musée  de  Dijon), 
Vanloo  l'aîné  (autrefois  k  Suint  Germain-des- 
Prés,  k  Paris  (Cornelis  \Vael  (église  Saint- 
Ambroise,  k  Gènes).  Sculpture  de  Luca  délia 
Robbia,  au  musée  de  Florence.  Tapisserie  de 
Beauvais,  du  xve  siècle,  au  musée  de  Cluny. 
Estampes  de  Bem.  Rode,  Bernard  Lens  le 
Vieux,  Bergholz,  L.  Borzoni,  W.  Akersloot 
(d'après  Hondius),  Bause  (d'après  A.  Bloe- 
maert). V.  DÉLIVRANCE  DE  SAINT  PtERRB  (VI, 
p.  365). 

Jésus  apparaissant  à  saint  Pierre  aux  portes 
de  Rome.  Gravure  de  Giulio  Bonasone,  d'a- 
près Raphaâl.  Tableau  de  Pierre  Mignard 
(autrefois  k  Notre-Dame  de  Paris,  gravé  par 
Bosse). 

Martyre  ou  Crucifiement  de  saint  Pierre. 
Fresques  de  Michel-Ange  (chapelle  Pauline, 
au  Vatican),  Fr.  Imperato  (église  Saint-Pierre. 
k  Naples),  Giunta  de  Pise  (éghse  supérieure 
de  Saint- François- d'Assise).  Tableaux  de 
Nie.  deir  Abbate  (musée  de  Dresde,  .grave 
par  Jhc.  Folkema),  Fabrizio  Boschi  (galerie 
de  l'Académie  de  Florence),  Sôb.  Bourdon 
(autrefois  k  Notre-Dame  de  Paris,  aujour- 
d'hui au  Louvre,  çravé  par  Nie.  Tardieu), 
Cnlubrese  (autrefois  dans  la  galerie  d'Or- 
léans, gravé  par  Desplaoes),  Caravage  (copie 
par  Bloemaert,  au  musée  de  Dresde),  Annibal 
Carrache  (musée  de  Montpellier),  le  Doinini- 
qiiin  (gravé  par  Jean  .Audran),  Armand  Du- 
marusq  (Salon  de  1853),  Van  Dyck  (musée  de 
Bruxelles),  L.  Gaetano  (mosaïque  d'après  un 
dessin  de  Palnia,  â  Saint-Marc  de  Venise), 
Justus  van  Ghent  (autrefois  dans  l'église 
Siiitit-Jacques,  k  Gand],  Ant.  Gilbert  (Salon 
de  1865),  le  Guide  (tableau  du  musée  du  Va- 
tican, reproduit  en  moisaïuue  à  Saint-Pierre 
de  Rome,  gravé  par  Cr^n'onnara  et  par  P. 
'  Lastman),  La  llyre  (labîeau  peint  en  1636), 
I  le  Panne -an  (gravé  en  clair-obscur  par  An- 
I  tonio  Fantuzzi  et  par  Caraglio),  Rubens  (ta- 
1  bleau  daté  de  163S,  k  Cologne),  Subleyras, 
I  (musée  du  Louvre,  gravé  par  Jean  Bar- 
buull),    Martin    de  Vos    (gravé),    NVullTaer» 
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(Salon  da  ISGT).  Bas-reliefs  do  Luca  délia 
Eobbia  (iHusce  des  Ol'tiees),  d'Ant.  Filaiete 
et  Simone,  iVere  de  Donato  (porte  de  bronze 
de  Saint-Pierre  de  Rome),  de  J.  Berger  (bois, 
au  musée  de  Bruxelles).  Eau-forte  de  Louis 
de  BouUongne  le  père  (1649).  Gravures  de 
Gio.-B.  de  C'avallerii  et  de  Michèle  Lucchese 
{d'aprè.s  Michel-Ange).  V.  crucifiement  db 
SAIKT  Pierre  (V,  p.  602). 

Pierre  (LES  ACTES  DE  SAINT),  célèbres  fres- 
ques de  Masaccio,  de  Musolino  da  Panicale 
et  de  Lippi.  dans  la  chapelle  des  Brancacei, 
église  des  t'armes,  à  Florence.  La  nche  et 
puissante  famille  des  Brancacei,  dont  un 
membre,  Felice  di  Michèle,  fut  plusieurs  fois 
ambassadeur  de  la  république  florentine  (de 
U18  à  1434),  avait  fondé  une  chapelle  parti- 
culière, comme  c'était  alors  l'usage,  dans  l'é- 
glise des  Carmes  nouvellement  réédiriéa  et 
solennellement  consacrée  en  1422.  Masolino 
da  Panicale  fut  chargé  de  décorer  cette  cha- 
pelle; il  y  travailla  en  1423  et  1424,  et,  étant 
parti  pour  la  Hongrie  en  1424,  il  fut  remplacé 
par  Masaccio,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans 
seulement,  mais  qui  avait  déjà  manifesté  son 
merveilleux  génie.  Masaccio  lui-même  s'é- 
loigna de  Florence  en  1427  et  laissa  l'œuvre 
inachevée;  elle  fut  reprise  et  terminée  par 
Fra  Filippo  Lippi,  selon  quelques  auteurs, 
ou  par  Filippino  Lippi,  comme  ont  essayé  de 
le  démontrer  les  savants  annotateurs  de  la 
dernière  édition  de  Vasari  (Florence,  14  vol., 
1846-1870). 

Les  peintures  de  la  chapelle  des  Brancacei 
doivent  être  considérées  comme  un  des  plus 
importants  et  des  plus  admirables  monuments 
de  la  Renaissance  italienne.  •  Elles  marquent 
un  des  immenses  progrès  de  l'art,  a  dit  un 
critique,  et,  à  près  d  un  siècle  de  distance, 
elles  participent  déjà  de  l'ampleur  magistrale 
qui  brillera  dans  les  œuvres  de  Raphaël.  • 
Elles  comprennent  quatre  grandes  composi- 
tions et  huit  petites,  formant  deux  rangées 
superposées.  Deux  des  petites  compositions 
représentent,  l'une  Adam  et  Etie  assis  au  pied 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
l'autre  Ai/uni  et  Sue  chassés  du  paradis;  la 
première  est  attribuée  à  Masolino  da  Pani- 
cale, la  seconde  à  Masaccio.  Des  six  autres  pe- 
tites composiiions, une  passe  encore  pour  avoir 
été  peinte  par  Masolino,  trois  par  Masaccio 
et  deux  par  Lippi.  Celle  de  Masolino  repré- 
sente Saint  l'iene  préchant  k  de  nombreux 
auditeurs,  les  uns  debout,  les  autres  agenouil- 
lés; parmi  ceux-ci  on  remarque  une  femme, 
la  tête  encapuchonnée  d'une  étoffe  noire. 
Lippi  a  peint  Saint  Paul  visitant  saint  Pierre 
dans  sa  prison  et  la  Délivrance  de  saint  Pierre: 
dans  la  première  de  ces  compositions,  saint 
Paul,  vêtu  d  une  robe  verte  et  d'un  manteau 
l'uuge,  montre  le  ciel  à  saint  Pierre  dont  le 
visage  apparaît  derrière  une  fenêtre  grillée; 
dans  la  seconde,  le  vieil  apôtre  joint  les  mains 
eu  suivant  le  bel  ange,  vêtu  de  blanc,  qui 
l'emmène  hors  de  la  prison;  uu  jeune  garde, 
assis  et  appujé  sur  .son  arme,  ne  semble  pas 
se  douter  de  cette  évasion.  Les  trois  petites 
compositions  peintes  par  Masaccio  nous  mon. 

irent  :  Sai'ii;  Pierre  distribuant  des 

Saint  Pierre  ijuérissant  des  malades  avec 
ombre  et  Saint  Pierre  baptisant.  Dans  cette 
dernière  scène  se  trouve  une  ligure  d'homme 
nu  qui  a  été  vantée  par 'Vasari  et  qui  est  res- 
tée célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  :  admirable 
pour  la  correction  du  dessin,  elle  est  admi- 
rable aussi  pour  la  vérité  de  l'expression  ;  on 
croit  la  voir  frissonner  de  froid.  Dans  la  Vis- 
tribulton  des  aumànes,  Pierre,  accompagné  de 
saint  Jean,  met  une  pièce  de  monnaie  dans  la 
main  d'une  jeune  femme  coiffée  d'un  turban 
et  qui  porte  un  enfant  en  chemise  sur  son 
bras.  Le  personnage  qui,  dans  la  Gué-ison 
des  malades,  est  coiffé  d'une  capuche  rouge 
et  s'appuie  sur  un  bâton  passe  pour  être  le 
portrait  de  Masolino. 

Masaccio  n'a  exécuté  en  entier  qu'une  des 
quatre  grandes  compositions,  celle  qui  repré- 
sente Jésus  ordonnant  à  saint  Pierre  d'aller 
prendre  dau%  la  gutule  d'un  poisson  la  mon- 
naie pour  fiayer  le  tribul.  La  scène,  distribuée 
avec  une  siinplicilé  magistrale,  est  grave, 
solennelle,  imposante.  Les  personnages,  au 
nombre  de  quinze,  sont  groupés  au  milieu 
d'un  vaste  paysage,  sur  le  bord  d'un  lac.  Le 
Christ,  retenant  de  la  main  gauche  son  man- 
teau, désigne,  de  la  droite,  la  pièce  d'eau  par 
un  geste  plein  de  noblesse.  Les  apôtres  té- 
moignent, pur  leurs  attitudes,  do  leur  foi  et 
de  leur  dévouement.  Masaccio  a  introduit  son 
propre  portrait  dans  ce  tableau;  c'est  lo  per- 
sonnage place  le  plus  près  de  la  maison,  a  la 
gauche  du  Christ;  il  est  vêtu  d'un  manteau 
violet  et  a  le  visage  presque  do  prolil;  c'est 
une  physionomie  énergique  et  même  uu  peu 
rude,  qui  dénote  un  caractère  vigoureuse- 
ment trempé.  Deux  autres  groupes  de  cetle 
fresque  reprosentenl,  l'un  Suint  Pierre  relt- 
ranl  les  gualre  draclimes  delà  gueule  du  pois- 
son, l'autre  Suint  Pierre  pai/anl  le  tribut. 

Chacune  des  trois  auires  grandes  composi- 
tions oll'ie  deux  actions,  deux  scènes  diffé- 
rentes, cumnie  cela  se  voit  fréquemment  dans 
les  tableaux  antérieurs  au  xvi«  siècle.  Celle 
qui  reprcsciUe,  comme  sujet  principal,  Satnl 
Pierre  et  saint  Paul  ressuscitant  lîuiyclius  « 
été  commenc.  c  par  Masaccio  et  terminée  par 
LiPpi  :  les  deux  saints,  l'un  à  genoux,  lautro 
debout,  sont  eu  prière,  tandis  que  le  jouua 
prince,  agenouille  sur  un  linge  à  côte  de 
crdiies  et  d  ossements  humains,  téinoiijae  sa 
loie  d'être  ressuscité;  une  l'oulo  i:oiirbre,i»c. 
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où  il  n'y  a  pas  une  femme,  assiste  au  miracle. 
La  seconde  scène,  à  droite,  nous  montre 
Saint  Pierre  prêchant,  assis  sur  un  trône  et 
les  yeux  levés  au  ciel,  en  présence  de  moines 
et  d'autres  personnages  vêtus  à  la  mode  tlo- 
rentine  du  xv«  siècle. 

L'une  des  deux  autres  grandes  composi- 
tions. Sailli  Pierre  guérissant  un  estropié  et 
ressuscitant  Petronilla  ou  Tabilhe,  est  l'œuvre 
de  Masolino.  La  scène  principale  se  passe 
sur  une  place  publique  ;  I  estropié,  la  tête  en- 
veloppée d'un  biindeau  blanc,  tend  la  main  à 
saint  Pierre,  qui  le  relève.  Dans  l'autre  scène, 
la  ressuscitée,  encore  enveloppée  de  son 
suaire,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  est 
debout  et  regarde  l'apôtre,  qui  la  bénit. 

La  quatrième  grande  composition,  enfin, 
est  tout  entière  de  la  main  de  Lippi ,  qui  y  a 
représenté  Saint  Pierre  et  saint  Paul  dispu- 
tant avec  Simun  le  Magicien  et  le  Crucifie- 
ment de  saint  Pierre.  Dans  la  première  scène, 
les  deux  saints  se  retournent  vers  Simon ,  qui 
tient  un  rouleau  de  papier  de  la  main  droite 
et  qui,  de  la  gauche,  saisit  Pierre  au  collet  ; 
le  proconsul,  assis  sur  son  trône,  entre  deux 
assesseurs  vieux  et  graves,  tend  la  main  vers 
les  disputeiirs.  Dans  la  scène  du  Crucifiement, 
deux  bourreaux  demi-nus  soutiennent  la  croix 
sur  laquelle  le  saint  est  fixé  la  tête  en  bas,  et 
un  troisième  la  hisse  au  moyen  d'une  corde. 
Parmi  les  ligures  de  cette  fresque,  accusées 
avec  une  remarquable  énergie,  on  a  cru  re- 
connaître les  portraits  de  Filippino  Lippi,  de 
Botticelliet  de  PoUaiuolo. 

Dans  ces  fresques,  où  la  part  de  Masaccio 
est  considérable,  >  le  maître  initiateur,  dit 
M.  Paul  Mantz,  ne  se  contente  pas  du  resti- 
tuer à  la  figure  humaine  la  vérité  de  la  phy- 
sionomie, de  l'attitude  et  du  costume;  il  rend 
le  même  service  à  la  nature  ambiante,  aux 
Ijaysages,  aux  architectures  qui  entourent 
I  homme  et  qu'  s'associent  à  sa  vie.  Masaccio 
n'a  pas  seulement  réhabilité  l'acteur,  il  a  re- 
constitué le  théâtre  ou  le  drame  s'accomplit. 
Dans  ses  grandes  scènes  de  la  chapelle  di;s 
Brancacei,  le  décor,  très-sobre  dans  ses  li- 
gnes et  volontairement  atténué  dans  ses  co- 
lorations, est  aussi  vrai,  aussi  beau  que  les 
personnages  dont  l'artiste  a  raconté  les  aven- 
tures. Ces  paysages  sont  sevèies  et  solen- 
nels, comme  les  taits  évangéliques  qu'ils  en- 
cadrent. » 

Les  Actes  de  saint  Pierre  ont  été  gravés 
par  Ferd.  Gregori  et  par  C.  Lasinio;  plu- 
sieurs des  compositions  ont  été  reproduites 
dans  V Histoire  des  peintres  de  loutes  les  écoles. 

Pierre  receveul  leaelefe  de  I  Eglise  (SAINT), 

fresque  du  l^erugin,  à  la  chapelle  Sixtuie 
(Rome).  Le  Christ,  vêtu  d'un.;  robe  violette 
et  d'un  manteau  bleu,  remet  les  clefs  de  lE- 
glise  à  saint  Pierre,  qui  est  agenouillé  devant 
lui,  la  main  sur  la  poitrine.  Derrière  le  prince 
des  apôtres,  onze  autres  disciples  sont  de- 
bout; derrière  Jésus,  il  y  a  huit  personnes, 
liarmi  lesquelles  on  distingue  une  femme  vê- 
tue d'un  manteau  sombre,  deux  vieillards  à 
barbe  blanche  et  deux  jeunes  gens  coiffes  do 
bonnets  rouges.  Ces  diverses  figures,  dessi- 
nées avec  une  remarquable  élégance,  savam- 
iiient  drapées  et  ayant  pour  la  plupart  des 
têtes  très-caractérisées,  sont  évidemment  des 
portraits.  Au  fond,  de  nombreuses  figurines 
montent  ou  descendent  les  degrés  d'un  vaste 
escalier  qui  conduit  a  uu  édifice  à  rotonde 
flanqué  de  deux  portiques  ;  des  arcs  de  triom- 
phe a  trois  baies  s'elevent  de  chaque  coté  de 
cet  édifice,  dont  ils  sont  séparés  par  des  ar- 
bres au  feuillage  léger. 

Vasari  nous  apprend  que  cette  fresque,  une 
des  plus  nettes  et  des  mieux  conservées  de 
la  iSi.>(tine,  fut  exécutée  par  le  l'érugiii  en 
collaboration  avec  doiii  Bariolomnieo  délia 
Gatta,  abbe  de  Suiiit-Cleiueiit  d'Arezzo.  Elle 
a  été  gravée  dans  le  Vaticano  descritio  {Mil, 
pi.  141)  d'Erasme  Pistolesi  et  dans  le  premier 
volume   de  l'Ape   Iialiuna   dalle   belle   arli 

(pi.  XXX). 

Pierre   (LE   RENIEMENT    DB  SAINT),    tableau 

de  David  Teniers  le  jeune  (musée  du  Lou- 
vre). ,v  part  le  violent  anachronisme  qui  con- 
sista à  transporter  la  scène  dans  un  corps  de 
garde  damaiid,  ce  tableau  est  un  des  plus  re- 
marquables du  maître.  Dans  une  salle  basse 
et  enfumée  quatre  soudards  jouent  aux  curies 
et  un  ciiiquicme  suit  le  jeu  d'un  œil  atlemif. 
Saint  Pierre,  au  second  plan  à  gauche,  se 
chauffe  devant  une  haute  cheininéo  contra 
laquelle  s'appuie  un  paysan,  assis  et  vu  da 
dos.  Une  servante  interroge  l'apôtra  en  lui 
touchant  le  bras  d'un  geste  familier  tres- 
naïuiel,  et  un  homme  placé  derrière  lui  at- 
toiid  curieusement  sa  réponse;  il  vient  doter 
sa  pipe  de  sa  bouche  et  la  tient  à  la  main.  Eu 
ce  moment,  un  coq,  porche  sur  la  cheminée, 
sa  met  à  chanter.  Dans  le  fond,  trois  soldats 
sa  disposent  à  sortir  précédés  d'un  porte- 
drapeau.  La  toile  est  signée:  David  Teniers, 
f.  an.  1646.  Ce  tableau  si  naïf  et  si  anime  est 
partait  au  point  de  vuo  de  lu  coinposiiton  ot 
do  la  couleur;  il  provient  de  la  co.lection  do 
Louis  XVI  qui  l'avait  acheté  10,320  livres  à 
la  vente  du  cointo  do  Merle;  il  a  eta  gravé 
par  Delaunay. 

Pierre  recrvam  les  clefs  du  pnr*dls  (SAINT) 
OU  Jésus-Cbrisl    douuam   les    clefs  A    salMl 

Pierre,  tableau  vrini;res,aumusèa  du  Luxem- 
bourg. Jésus,  monirant  d  une  main  le  ciel, 
remet,  da  lautre  luaiii,  las  cKfs  du  paradis  à 
saint  Pierre  qui,  un  genou  en  terra,  lava  vers 
lo  Seigneur  son  visago  bruni  doui  l'expres- 
sion est  iiiclou  d'el.inucuu'ht  «t  da  respect.  A 
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droite  sont  groupés  les  autres  apôtres.  Au 
Amd,  on  aperçoit  une  ville.  Cette  composi- 
tion est  l'interprétation  du  passage  suivant 
de  saint  Matthieu  :  >  Et  moi  aussi  je  vous  dis 
que  vous  êtes  Pierre  et  que  sur  cetle  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  je  vous 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et 
tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  aussi 
lié  dans  les  cieux.  »  Ingres  a  peint  cette  toile 
en  1820  pour  l'église  de  la  Trinité-du-Mout, 
à  Rome,  où  l'a  remplacée  une  co|iie  exécutée 
par  Murât;  elle  a  été  transportée  au  musée 
du  Luxembourg  et  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  Th.  Gautier  en  a  fait  un 
éloge  excessif  :  •  C'est  un  tableau  d'un  style 
sévère,  qui  rappelle  les  cartons  d'Hampton- 
Court;  les  draperies  sont  largement  agen- 
cées, les  têtes  ont  un  caractère  énergique  et 
robuste,  comme  il  convient  à  des  pécheurs 
d'hommes  qui  vont  jeter  le  filet  sur  l'univers 
pour  ramener  les  âmes.  Le  saint  Pierre  est 
superbe  ;  la  tête  du  Chj-ist  mêle  au  type  tra- 
ditionnel le  sentiment  particulier  de  1  artiste  ; 
c'est  ainsi  que  les  maîtres  savent  être  neufs 
en  traitant  des  sujets  en  apparence  usés.  La 
couleur  de  ce  tableau,  que  chaque  jour  amé- 
liore, prend  une  intensité  toute  vénitienne  ; 
les  gris,  tant  reprochés  à  M.  Ingres  il  y  a 
quelques  années,  ont  disparu  sous  une  belle 
leinte  chaude  et  dorée  ;  les  draperies,  d'abord 
un  peu  entières  de  ton,  se  sont  harmonieuse- 
ment rompues. .  Une  autre  fois,  T.  Gautier 
a  été  un  peu  moins  louangeur;  il  a  reconnu 
que  le  type  de  la  tête  du  Christ  est  un  peu 
lourd  et  que  les  plis  de  son  manteau  bleu 
sont  trop  compliqués.  M.  Du  Camp  a  exprimé 
l'avis  que  l'artiste  aurait  mieux  fait  de  laisser 
à  l'église  de  la  Trinité-des-Monts  ce  tableau 
qui  est,  en  réalité,  fort  inférieur  à  d'autres 
œuvres  du  même  pinceau  :  «  L'ordonnance 
générale  est  sans  mouvement;  les  draperies 
des  personnages  sont  lourdes  ;  leurs  chairs 
mates  n'ont  pas  de  transparence  ;  dans  toute 
cette  composition  on  sent  trop  l'effort  qui  n'a 
point  abouti.  ■  Le  SiiiiK  Piene  rececanl  les 
clefs  a  été  gravé  au  burin  par  Pradier  et  au 
trait  par  Réveil.  Une  petite  esquisse  de  ce 
tableau  appartient  à  .Mme  Montett-Gilibert  et 
a  figuré  a  l'exposition  posthume  des  œuvres 
d'Ingres  en  1867. 

Pierre   (LE  CRUCIFIEMENT   DE   SAINT),    SUJet 

représenté  par  divers  artistes.  \.  crucifie- 
ment. 

Pierre  guérissam  le  paralyllqae  (SAINT)  ou 
la  Gtiérison   du    beilem,    tapisserie    (arazzn) 

exécutée  d'après  un  carton  de  Raphaël,  au 
Vatican.  La  scène  se  passe  sous  le  péristyle 
du  temple;  saint  Pierre,  accompagne  de 
saint  Jean,  rencontre  un  paralytique  qui  lui 
demande  1  aumône;  il  lui  prend  la  main  et 
lui  dit  :  ■  Lève-toi  et  marche  !  ■  La  foule  qui 
se  rend  au  temple  est  frappée  d'êtonnement 
et  d'admiration  à  la  vue  du  miracle.  Quelques 
personnes  toutefois,  ignorant  ce  qui  se  passe 
contrastent  par  leur  indifférence  avec  celtes 
qui  sont  témoins  du  prodige  ;  dans  ce  nom- 
bre, on  remarque  une  femme  avec  son  nour- 
risson dans  les  bras.  A  droite,  on  voit  aussi 
deux  autres  femmes  avec  de  jeunes  enfants 
nus,  dont  l'un  porte  deux  colombes  attachées 
au  bout  d  un  petit  bâtou.  A  gauche,  un  infirme 
se  traîne  vers  les  apôtres  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir lui  aussi  sa  guérison.  Les  colonnes 
torses  du  péristyle,  décorées  d'élégantes  ara- 
besques, semblent  avoir  ete  imitées  de  celles 
qui  se  voient  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
et  qui  passent  pour  avoir  appartenu  au  tem- 
ple de  Jérusalem. 

Le  carton  de  Raphaël  sa  voit  à  Hampton- 
Court;  il  a  beaucoup  suuH'ert  et  a  été  repeint 
en  plusieurs  endroits.  La  tête  du  second  pa- 
ralj  tique,  qui  est  un  des  morceaux  les  mieux 
conserves,  est  fort  belle  et  a  sans  doute  été 
peinte  par  Raphaël  lui-même.  La  manière 
dont  sont  traitées  quelques  autres  têtes  et  les 
ombres  noirâtres  des  chairs  de  quelques  figu- 
res font  supposer  à  Passavant  que  Jules  Ro- 
main a  travaille  à  ce  carton. 

Cette  magnifique  composition  a  été  gravée, 
d'après  la  tapisserie,  par  Louis  Sommerau 
(1780),  Carlo  Délia  Rocca  (1825)  et  P.  Mar- 
chetti;  d'après  le  carton,  pur  Nie.  Dori'-nv 
U.  I.épicie  (1721).  Sim.  Gribelin,  James  Fut- 
1er,  John  Simon  (manière  noire),  E.  Kirkal 
(manière  noue).  Th.  Halloway;  d'après  des 
dessins,  par  Gio.-Uat.  Franco,  Dam.  Veneto, 
le  Parmesan  (clair-obscur  da  3  planches), 
Jac.  lies,  etc. 

Une  ancienne  tapisserie  reproduisant  celle 
du  Vatican  appartient  à  la  galerie  de  Dresde. 

Pierre  iualilué  chsf  <•  I  Eclise  (SAINT)  ou 

le  Pnsce  «Tes  wcas,  tjipisserie  [u>js:o)  exé- 
cutée d'après  uu  carton  de  &iphaal,  au  Va- 
tican. Le  si^et  do  cette  couiposition  est  tiré 
da  1  Evangile  do  saint  Jean  (xxi)  :  •  Apres 
qu  ils  curent  mange,  Jésus  du  à  Simon  Pierre  : 
•  Siiiiou,  fils  do  Jean,  lu'ailuez-vous  plus  que 

■  ne  m'aiiuant  ceux-ci?  —  Oui,  Seigneur,  lui 
t  ràpondii-il,  vous  saves  que  je  vous  aima,  a 
Jésus  lui  dit  :  •  Paisscx  mes  brebis  {Paso 

■  oiwi  mtas).  •  El  deux  lois  encore  la  Christ 
rassustiiie  répela  son  interrogation  et  sou 
comiuandement.  l^iphaûl  a  présente  le  Chr.sl 
debout,  indiquant  de  la  maiu  gauche  un  trou- 
peau uo  brebis  et,  de  la  dioiie,  saint  Pierre 
agenouille  et  tenant  le»  cleis  du  pHiadis.  Les 
auU'as  apôtres,  au  no.ubre  de  d.x  sauiemaut, 
car  le  tiuUre  Judas  u'eât  pas  là,  sont  debout 
déniera  Jésus  et  sa  luoutrenl  diverseineuK 
eiiius  de   sa   parole.  Dans  le   p.iysage   nui 
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forme  le  fond  du  tableau,  on  Toit  une  barque 
de  pêcheur,  à  gauche. 

Le  carton  de  Raphaël,  que  possède  la  ga- 
lerie de  Hampton-Court,  est  d  un  dessin  très- 
arrété;  les  lumères  et  les  ombres  sont  dis- 
posées par  grandes  et  belles  masses,  mais  le 
coloris  est  généralement  gris,  quoique  trans- 
parent et  puissant.  Raphaël,  selon  Passa- 
vant, semble  avoir  exécuté  lui-même  la  figure 
du  Christ,  avec  les  trois  apôtres  qui  en  sont 
le  plus  rapprochés.  La  coloration  des  drape- 
ries accuse  la  manière  de  Francesco  Penni, 
qui  aida  le  maître  dans  l'exécution  de  ses  car- 
tons pour  les  ara:zi  du  Vaiic.n.  Le  Posa 
uves  meas  a  été  gravé,  d'après  la  tapisserie, 
par  Michel  Sorelio,  A.-P.  Tardieu,  Louis 
Sommerau  ;  d'après  le  carton,  par  Nicolas 
Dorigny,  B.  Lépicié  (1721),  Sim.  Gribelin, 
James  Fittler,  John  Simon,  E.  Kirkal,  Th. 
llallo-way;  d'après  des  dessins,  par  Dian-i 
Ghisi  (de  Mantoue),  Giulio  Bonasone,  P. 
Souiinun  (sous  la  direction  de  Rubens),  F. 
Mjzoi,  Gérard  Audrao,  J.-F.  Cars,  etc. 

Pierre  (CHAÎNES  DB  SAINT).  V.  UMAILLB  (la 

sainte). 

Pierre  (ORDRE  DE  Saisi-).  Cet  Ordre  reli- 
gieux et  militaire  fut  crée  à  Rome  en  1520  par 
le  pajie  Léon  X  pour  opposer  une  résistance 
aux  attaques  des  Turcs  qui  ravageaient  les 
côtes  des  Etats  pontificaux.  Le  pape  Paul  III 
créa  dans  le  même  but,  en  1537,  l'ordre  de 
Saint-Paul.  Les  deux  institutions  n'ayant  pas 
suffisamment  répondu  aux  espérances  de 
leurs  fondateurs,  ce  dernier  pontife  les  réu- 
nit en  une  seule,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'Ordre  de  Saiat-Piene-et-SainI  Paul  (1540). 
Cet  ordre  n'exista  que  pendant  quelques  an- 
nées. En  1860,  un  nouvel  ordre  de  Saint- 
Pierre  fut  projeté  pour  donner  au  gouverne- 
ment pontifical  un  corps  de  troupes  dévouées. 
Il  devait  se  recruter  dans  tous  les  pays  ca- 
tholiques et  se  composer  de  six  divisions  ou 
langues  d.tes  italienne,  française,  anglaise, 
ibérique,  orientale  et  allemande.  D'après  les 
statuts,  les  membres  devaient  s'engager  par 
serment  à  défendre,  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  les  intérêu  du  saint-siége  et  l'intégrité 
des  Etats  de  l'Eglise.  Ce  projet,  imaginé  par 
quelques  légitimistes  ardents,  ne  fut  pa£  mis 
à  exécution  par  Pie  IX. 

Pierre  de  Borne  (ÉGLISE  ET  PLA<:B  Seiaf-). 

Saint-Pierre  de  Rome,  la  plus  colossale  des 
basiliques  chrétiennes,  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  près  du  Vatican  et  du  châ- 
teau S8int-.\nge.  à  l'eitreniité  N.-O.  de  la 
ville  éternelle.  Bâtie  au  xvie  siècle,  sous  les 
pontificats  de  Nicolas  V,  Paul  il,  Jules  II, 
Léon  X,  Pie  V,  Clément  VllI  et  Paul  V,  elle 
occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  basili- 
que du  même  nom  élevée  par  Constantin,  a 
la  prière  du  pape  Sylvestre,  sur  les  ruines  du 
Cirque  et  des  jardins  de  Néron.  La  avait  déjà 
été  bâti  un  petit  oratoire,  attribué  fabuleuse- 
ment au  papa  .inadet  (80  de  l'ère  moderne), 
en  mémoire  des  chrétiens  massacres  après 
l'incendie  de  Rome  et  de  ceux  qui,  euduits 
de  poix,  avaient  éclairé,  comuia  des  ûiua- 
beaux  vivants,  les divertissemeuts  nocturnes 
de  l'empereur;  leurs  corps  passaient  pour 
avoir  été  recueillis  dans  une  loge  de  gladia- 
teurs, près  du  cirque.  A  la  place  ce  ce  mo- 
deste oratoire,  Constantin  fit  élever  une  sorte 
de  temple  antique  d'une  grande  m.tguificeuce. 
Sa  façade,  tournée  vers  l'occideut  et  sur- 
montée d  un  fronton  triangulaire,  s'élevait 
de  deux  étages  au-dessus  d'un  portique; 
elle  était  précédée  d'un  vaste  cloître  carre, 
dont  le  portique  faisait  un  des  côtes  el  sous 
les  arceaux  duquel  se  tenaient  agenouiUes 
les  pénuents  non  réconcilies  avec  l'Eglise. 
Au  milieu  de  la  cour  formée  par  les  qiuue 
rangées  d'arcades  s'eievait  uu  petit  temple 
à  jour,  courouue  de  l'énorme  pomme  de  pin 
eu  bronze  du  tombeau  u'.\diieu.  Au  cote  uu 
cloître  qui  faisan  face  à  la  basilique  elaii 
adosse  un  immense  bâtiment  couronné  d'un 
clocher  quadrangulaire  et  deaiine  au  loge- 
ment du  chap.tre;  ce  bâtiment  était  lui- 
même  précède  d'une  place  au  mil. eu  de  la- 
quelle avait  ete  ér.ge  un  des  gr;ii.ù>  .i-ouoli- 
ihes  amènes  d  Egvpte  a  Roule  sou-  Auguste. 
La  bas. tique  présentait  ai.c  o.  .  .  ,  ..i.ce  ar- 
ohilecturale  u-cs  siiup.c  .  .  .  ^^ur, 

elle  resplendissait  de  m  .  >.  de 

mosaïques    provenant    c  .   dé- 

pouille des  lelUiies  ri'.     .  t-ls, 

coupées  en  cii  ,\  ,  i. 

étaient  separet .- 
mes  colonnes    .- 

maux,  ie>  11..  .    ..; 

massif.  ,  .tt- 

quées  .  '.  en- 

richi u  ,--re- 

ries,  s  .: ,.-  jue 

supporiaisji -dj  C0.J4...  .,»u 

uu  éclat  incomparable,  l  .  .  :„;a 

en  marbre   b.auc, 

s;iieut  pour  provenu 

plus  lard,  parmi  ces 

situne;  on  reconnutà 

que  Jesus-Cbrist  avji: 


qui 


1  aie  I 


r'ile 


Ou  voyait  eue  :  ^  j,e 

d'or  massif  à  ..  ,  .is- 

reneis,  presoui  .<  .ipis 

de  di-ap  d'or,  cffeii  j.i;  s.4  ;.;  ^.,c:...i.i  et 
represeiitaut  la  nativité.  Une  de  ses  curiosi- 
tés était  la  crypte  ou  t-oufrssiou.  reufermiuit 
U  châsse  de  satut  Piene  et  eciairee  {ar  unu 
ouTerlure  prauquee  dans  le  pave  du  temple. 
On  y  descendait  par  uu  escauer  àc  mar'jie: 
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le  dallage  de  la  crypte  était  fait  de  lames 
d'or  et  les  parois  étaient  revêtues  de  mosnl- 
^jues.  La  châsse  du  saint,  en  argent,  était 
renfermée  dans  une  autre  ch&sse  en  bronze 
doré  surmontée  d'une  croix  d'or  fin  pesant 
150  livres;  Léon  III  la  fit  entourer  d'une 
grille  d'argfni.  Tomes  ces  richesses  furent 
enlevées  p;.r  les  Arabes,  sous  le  pontilîcat  de 
Sergiis  III  ;  mais  la  crypte  a  éié  conservée. 

Cette  vieille  basilique  menaçait  ruine  dès 
le  commencement  du  xve  siècle  et  divers 
projeu  de  reconstruction  furent  proposés  à 
Nicolas  V.  En  H50,  les  travaux  commencè- 
rent sur  les  plans  de  Roselhni  et  de  Battista 
Albert!  ;  le  nouvel  édifice  s'élevait  à  peine  à 
quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  lorsque  la 
mort  du  pontife  fit  tout  abandonner  :  on  en 
resu  là  pendant  un  dt-mi-siècie.  Faul  II  fit 
reprendre  les  travaux  et  dépensa  des  sommes 
assex  fortes  inulilement;  car  Jules  11  de- 
manda de  nouveaux  plans  qui  ne  laissassent 
absolument  rien  subsister  du  temple  de  Con- 
stantin. Bramante,  dont  le  projet  fui  adopté, 
se  décida  pour  une  imitation  du  panthéon 
d'Agrippa,  avec  une  grande  coupole  suppor- 
tée par  quatre  piliers  gigantesques;  lédifice 
devait  avoir  la  forme  d'une  croix  grecque.  A 
la  mort  de  l'architecte,  les  piliers  étaient 
construits  et  leurs  arcs  cintrés  ;  il  sy  produi- 
sit aussitôt  des  lézardes  et  il  fallut  les  con- 
solider. Ce  fut  l'œuvre  de  Julien  San-Gallo  et 
du  moine  Fra  Giocondo,  qui  leur  donnèrent 
une  solidité  inébranlable.  Raphaôl,  puis  Bal- 
tbasar  PeruMÎ  et  Antonio  San-Gallo,  succes- 
sivement chargés  de  la  direction  des  travaux, 
oe  les  poussèrent  pas  activement,  le  premier 
à  Cause  de  sa  mon  prématurée,  les  deux  au- 
tres à  cause  de  1  indécision  où  l'on  resta 
longtemps  sur  la  forme  définitive  de  l'édifice. 
RaphaSl  fit  un  nouveau  plan  qui  nous  a  été 
conservé  par  Serlio  et  qui  substituait  la  croix 
latine  à  la  croix  grecque;  Peruzzi  revint  au 
projet  (le  Bramante;  San-Galio  reprit  celui 
de  Raphaël  en  le  compliquant  de  clochers, 
de  pyramides,  d'architectures  de  tout  genre. 
Enûii  Michel-Ange  proposa  la  gigantesque 
coupole  qui  fut  élevée,  sur  ses  plans,  à 
400  pieds  au-dessus  du  sol  et  laissa  des  plans 
pour  lacbèveinent  de  l'édifice  en  croix  grec- 
que. Près  de  soixante  années  s  étaient  per- 
dues dans  ces  indécisions  (1506-1564)  et  à 
celte  dernière  date,  qui  est  celle  de  la  mort 
de  Michel-Ange,  le  grand  artiste  n'avait  pu 
construire  que  le  tambour  du  dôme.  On  sui- 
vit d'abord  exactement  ses  projets,  dont  il 
avait  exécuté  un  modèle  en  relief;  Vignole 
construisit  les  deux  coupoles  latérales,  Ja- 
cûpo  délia  Porta  la  grande  coupole  dont  il 
modifia  seulement  la  courbure  extérieure; 
mais  Iii  façade,  qui  devait  être  à  colonnes 
isolées,  fut  abandonnée  par  Paul  V,  et  Carlo 
Maderno  prolongea  en  avant  la  net'  princi- 
pale, de  façun  à  revenir  à  la  croix  lutine,  et 
appliqua  la  façade  actuelle  à  portique  et  k 
fenêtres  multipliées,  qui  donne  à  rédilice  l'ap- 
parence d'un  palais  plutôt  que  celle  d'un 
temple  (1614).  Enfin,  Bernin  construisit,  en 
1666,  la  fameuse  colonnade  qui  règne  tout  au- 
tour de  la  place  Saint-Pierre  et  qui  précède  la 
basilique.  D'après  un  compte  dresse,  en  1693, 
par  Ch.  Fontana,  !e  gros  œuvre  seul  de  l'é- 
glise avait  coulé  250  millions  de  francs. 

La  l'nçade  de  l'édifice,  orienté  du  levant 
au  couchant,  donne  sur  la  place  Saint-Pierre, 
spacieuse  place  ovale,  toute  en  colonnades, 
k  laquelle  elle  se  raccorde  par  son  péristyle. 
La  colonnade  qui  enveloppe  la  place  est 
l'œuvre  du  Bernin  et  fut  construite  en  1661. 
Elle  se  compose  de  deux  portiques  semi- 
circulaires  de  56  pieds  de  largeur;  quatre 
rangées  de  colonnes  doriques  lornient  trois 
allées  voûtées  dont  celte  du  milieu  serait 
assez  large  pour  le  passage  de  deux  voimres. 
Les  colonneti,  au  nombre  de  cent  quarante- 
deux  de  chaque  côté,  sont  en  pierre  de  tra- 
vertin et  ont,  une  hauteur  de  SS"',  60  ;  celles 
des  deux  rangs  extérieurs  ont  un  dtainctre 

£lua  graiid  que  celles  des  rangs  intérieurs. 
l'entablement  est  suimonlé  d'une  balustrade 
où  s'élèvent  192  statues  de  3^,50  de  hauteur. 
Au  centre  de  la  place  a  été  érigé  un  obélis- 
que entre  deux  funiaines. 

Ife  cette  place,  on  saisit  l'ensemble  du  mo- 
nument, quoique  le  prolongement  en  avant 
de  la  Del  principale,  en  icculant  le  dôme, 
empêche  d  en  apprécier  la  grande  élévation 
aussi  bien  que  si  les  plans  de  Michel-Ange 
eussent  été  ponciuellement  suivis.  La  façade 
a  été  justement  critiquée,  surtout  en  cequ  elle 
s'étend  de  chaque  côté  bien  au  delà  de  la 
largeur  réelle  de  l'église,  dont  elle  dissimule 
les  véritables  proportions.  Elle  est  formée 
d'un  gr<iiid  ordre  corinthien  dont  les  colonnes 
ont  'm  mètres  de  hauteur  et  3  mètres  de  dia- 
mètre; k  chaque  fenêtre  succède  une  niche 
où  est  placée  une  statue;  l'attique  est  cou- 
ronné de  treize  statues  colossales  représentant 
le  Christ  accompagne  des  douze  apôtres.  Le 
dôme,  qui  s'elevc  au-dessus,  a  compagne  des 
deux  petites  coupoles  qui  mastjuent  tiarnio- 
Dieuitcment  l'étendue  de  la  façade,  se  com- 
pose d'un  soubassement  k  pans,  puis  d'un 
soubusseiiicnt  circulaire  avec  coriii.-he  que 
surm..nie  une  lour  percé«  de  16  fenêtres  k 
frontons  nlternativemoiit  triangulaires  et  cir- 
culaires, ornen  do  iScontre-fTUi  en  furme  do 
pilastre»  et  de  id  double»  colonnes  accou- 
plé h.  La  circ'.nfercnce  de  cette  tour  est  do 
190  mètre».  L'ordonnance  corinthi.;nne  est 
surmonte-;  d'un  attiquc  sur  lequel  repose  la 
'>aloit«  du  dôme,  revêtue  de  lam''»  de  plomb 
«t  qui  présente  16  arêtes.  Au-dessus  du  dûmo 
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s'élève  une  lanterne  de  18  mètres  de  hauteur 
couronnée  d'un  stylobate  de  10  mètres  qui 
sert  .le  support  à  une  boule  creuse  que  sur- 
monte une  croix  haute  de  5  mètres. 

Ou  accède  à  l'église  par  un  perron  a  trois 
repos,  aux  angl-^s  duquel  ont  été  placées,  sous 
le  pontificat  de  Pie  IX,  deux  statues  colossa- 
les de  saint  Piene  et  de  saint  Paul.  Cinq 
portes  donnent  accès  dans  le  vestibule,  qui  a 
la  même  largeur  que  la  façade  et  où  sont 
placées  les  statues  équestres  de  Constantin, 
par  Bernin,  et  de  Charlemagne,  par  Cornac- 
chini  ;  au-dessus  de  la  porte  centrale,  une 
mosaïque  du  xiic  siècle  représente  la  barque 
de  saint  Pierre,  la  navicella  symbolique.  Cinq 
portes  donnent  également  accès  du  vestibule 
dans  le  temple,  mais  l'une  d'elles,  celle  de 
droite,  est  murée;  on  ne  l'ouvre  que  tous  les 
vingt-cinq  ans,  pendant  une  année,  lors  du 
jubilé.  Celle  du  milieu,  en  bronze,  est  cou- 
verte de  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés k  la  Bible;  ils  ont  été  exécutés  par 
Aiit.  Filarète.  Lorsque  l'on  pénètre  dans  1  in- 
térieur, l'édifice  parait  beaucoup  moins  vaste 
qu'il  ne  l'est  en  réalité;  les  architectes  ont 
combiné  de  telle  façon  les  dimensions  de 
chaque  détail  avec  les  proportions  de  l'en- 
semble et  les  lois  de  la  perspective,  que  tout 
paraît  être  de  grandeur  naturelle,^  quoique 
tout  ait  des  proportions  colossales.  C'est  là  un 
jeu  singulier;  car,  dans  l'architecture  chré- 
tienne, on  a  plus  souvent  usé  d'artifice  en 
sens  contraire,  et  avec  raison.  Toute  la  lon- 
gueur de  la  nef  jusqu'au  transsept  est  remplie 
par  trois  arcades  seulement,  ce  qui  semble 
diminuer  l'espace,  qu'une  lumière  vive  rape- 
tisse encore,  en  ne  laissant  dans  la  pénom- 
bre aucune  profondeur.  Il  faut  en  quelque 
sorte  de  la  réflexion  pour  apprécier  l'immen- 
sité de  ce  vaisseau.  La  nef  principale  est  ac- 
compagnée de  deux  collatérales  dont  elle  est 
séparée  par  les  pieds -droits  des  arcades; 
chaque  arcade  répond  k  une  chapelle.  Les 
pieds-droits  des  arcades,  ornés  de  deux  pi- 
lastres d'ordre  corinthien,  soutiennent  un  en- 
tablement qui  règne  tout  autour  de  l'eglise; 
entre  les  pilastres  s'ouvrent  deux  rangs  de 
niches  peuplées  de  statues  de  marbre  et,  sur 
l'archivolte  des  arcades,  sont  sculptées  des 
Vertus  colossales;  les  contre-pilastres,  sous 
les  arcades,  présentent  des  médaillons  que 
supportent  des  anges  et  où  sont  sculptées  les 
effigies  des  papes  ;  des  groupes  d'enfants  sup- 
portent des  attributs  pontificaux.  Tous  ces 
détails  ont  été  sculptés  sur  les  dessins  du 

La  coupole  (138  mètres  d'élévation,  42  mè- 
tres de  diamètre)  s'élève  à  l'intersection  de 
la  grande  nef  et  du  transsept.  Sur  les  quatre 
énormes  piliers  et  au-dessus  des  arcs  qui  la 
soutiennent  règne  un  entablement,  sur  la  frise 
duquel  on  lit  ce  verset,  peint  en  mosaïque  : 
Tu  es  Pelrus  et  super  hanc  petram  sdificabo 
Ecclesiam  meam:  et  tibi  dabo  ciaves  regni  cœ- 
torum.  Les  mosaïques  des  pendentifs  repré- 
sentent les  quatre  evangélistes. 

La  voûte  de  la  nef  centrale  est  k  plein  cin- 
tre et  ornée  de  caissons  avec  rosaces  en  stuc 
doré;  le  pavé  est  tout  entier  formé  de  dalles 
de  marbres  de  diverses  couleurs;  il  a  été 
exécuté  par  Jacopo  délia  Porta,  sauf  celui  qui 
s'étend  entre  les  quatre  piliers  de  la  coupole 
et  qui  appartenait  à  la  basilique  de  Constan- 
tin. Il  recouvre  la  crypte  où  est  placé  le  tom- 
beau de  saint  Pierre  et  cette  partie  fut  con- 
servée in'icte. 

De  la  description  générale,  passons  ù  celle 
des  parties  importantes  de  l'édifice.  L'extré- 
mité supérieure  de  la  grande  nef,  prolongée 
au  delà  du  transsept,  se  termine  en  un  demi- 
cercle  où  est  située  la  tribune  ou  chaire  de 
saint  pierre.  Cette  tribune  a  été  construite 
sur  les  dessins  de  Michel-Ange;  on  y  monte 
par  deux  rampes  en  porphyre;  dans  le  fond 
se  dresse  un  autel  de  marbre  au-dessus  du- 
quel s'élève  un  monument  de  bronze  dû  au 
Bernin  :  quatre  figures  gigantesques,  repré- 
sentant quatre  docteurs  de  l'Kglise,  soutien- 
nent un  grand  siège,  dans  lequel  est  place  ce 
que  l'on  nomme  la  chaire  de  saint  Pierre,  un 
siège  de  bois  sculpté  sur  lequel  on  prétend 
que  l'apôtre  s'asseyait,  au  milieu  des  fidèles 
de  la  j)rimitive  Eglise  ;  au-dessus  de  la  chaire, 
deux  anges  tiennent  suspendue  la  tiare  pon- 
tificale. L'ensemble  du  monument  est  cou- 
ronné par  une  gloire  peuplée  d'anges  dorés, 
traversée  de  rayons  dores,  que  domine  le 
Saint-Esprit.  Des  deux  côtés  de  la  chaire  sont 
deux  tombeaux;  celui  de  l'aul  III,  exécuté 
par  Guglielmo  délia  Porta,  sur  les  dessins  de 
Michel-Ange,  et  celui  d'Urbain  VIII,  exécuté 
par  Bernin. 

Le  grand  autel,  isolé  au-dessous  de  la  cou- 
pole et  placé  sous  un  énorme  baldaquin  de 
bronze  doré  que  soutiennent  quatre  colonnes 
torses,  également  eu  bronze  doré,  recouvre 
la  partie  de  la  crypte  où  se  trouve  le  sépul- 
cre de  saint  Pierre.  Cette  partie,  appelée 
Confession,  est  entourée  d'une  balustrade  de 
marbre;  on  y  descend  par  un  double  escalier, 
et  elle  est  éclairée  continuellement  par  cent 
douze  lampes,  que  soutiennent  des  cornes  d'a- 
bondance en  laiton  doré.  Une  luine  de  bronze 
doré  indiijue  l'endroit  où,  d'après  la  tradition, 
repose  le  corps  de  l'apôtre  ;  au-dessus  est  une 
niche  oblongue,  qui  est  la  Confession  propre- 
ment dite  (c  est  la  que  l'on  expose  les  reliques 
en  certaines  occasions)  et  au  fond  do  laquelle 
se  voit  une  mosaïque  représentant  la  ligure 
du  Christ.  Près  du  tombeau  de  saint  Pierre 
est  une  statue  agenouillée  de  Pie  VI.  par 
CttDovu.  Carlo  Made:no,  sous  le  pontificat  de 
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Paul  V,  a  enrichi  cette  crypte  de  festons  de 
marbre  et  de  bronze,  d'anges  sculptés  et  des 
statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
L'autre  partie  de  la  crypte  passe  pour  être  le 
cimetière  où  furent  inhumées  les  victimes  de 
Néron;  on  y  voit  quatre  petites  ch-ipelles 
adossées  aux  quatre  piliers  de  la  coupole, 
avec  autels  ornés  de  mosaïques,  et,  entre  une 
foule  de  tombes  et  d'urnes  funéraires,  les 
tombeauxdes  papes  Adrien  VI, BonifaceVIlI, 
Nicolas  V,  Urbain  VI,  Paul  II,  Pie  H,  ceux 
de  Christine  de  Suède,  de  Charlotte,  reine  de 
Chypre  et  de  Jérusalem,  de  l'empereur 
Othon  II,  du  prétendant  Charles-Edcnurd  et 
même  celui  d'un  préfet  de  Rome  au  ivc  siè- 
cle, Junius  Bassus. 

Le  transsept  méridional,  dont  Michel-Ange 
fut  l'architecte,  est  décoré  de  trois  autels 
ornés  de  colonnes  et  de  tableaux  en  mosaï- 
que d'après  le  Guide,  Camuccinî  et  Roncalli  ; 
le  transsept  septentrional  présente  également 
trois  autels  offrant  les  mêmes  dispositions; 
les  mosaïques  ont  été  exécutées  d'après  Va- 
lentin,  Poussin  et  Caroselli.  Les  nefs  latéra- 
les ou  bas-côtés  forment  des  galeries  relati- 
vement étroites,  séparant  la  grande  nef  des 
chapelles. 

Dans  la  nef  méridionale  sont  placés,  en 
partant  de  la  tribune  :  k  droite,  l'autel  de 
Saint-Pierre,  supporté  par  des  colonnes  de 
granit  noir  oriental;  l'apôtre  est  représenta; 
en  mosaïque  au-dessus  de  l'autel  ;  en  face  est 
le  tombeau  d'Alexandre  VIII;  l'autel-de  Saint- 
Léon,  qui  est  en  même  temps  le  tombeau  du 
pape  Léon  ler^  dit  le  Grand  ;  le  tombeau  d'A- 
lexandre VII,  par  Bernin.  Après  avoir  tra- 
versé le  bras  du  transsept,  on  trouve  :  la  cha- 
pelle Clémentine,  érigée  par  Clément  VIII; 
on  y  voit  le  tombeau  de  saint  Grégoire  et 
celui  de  Pie  VII,  exécuté  par  Thorwaldsen  ; 
sa  coupole  est  ornée  de  riches  mosaïques;  la 
chapelle  du  chœur,  réservée  au  chapitre  de 
Saint -Pierre;  elle  est  ornée  de  trois  rangs  de 
sièges  en  noyer  admirablement  sculptés;  au- 
dessous  de  l'arcade  qui  suit  cette  chapelle 
est  le  tombeau  d'Innocent  VIII,  monument  en 
bronze  de  Pollajuolo;  la  chapelle  de  la  Pré- 
sentation, où  se  voit  une  grande  mosaïque 
retraçant  la  Présentation  de  la  Vierge;  sous 
l'arcade  qui  la  suit  sont  les  tombeaux  des 
Stuarts,  celui  de  Jacques  III  par  Canova  et 
celui  de  Marie-Clémentine,  sa  femme,  par 
P.  Bracci  et  Ph.  Barïgioni;  enfin  la  chapelle 
des  fonts  baptismaux  ;  les  fonts  sont  une  ma- 
gnifique cuve  de  porphyre  soutenue  par  des 
anges  et  ornée  de  festons  de  métal  doré. 

Dans  la  nef  septentrionale  sont  :  la  chapelle 
de  la  Pietk,  où  se  trouve  la  fameuse  Pietà  de 
Michel- Ange;  cette  chapelle  fait  face  k  celle 
des  fonts  baptismaux  ;  la  voûte  en  a  été  peinte 
par  Lanfranc  et  les  parois  oflfrent  des  mosaï- 
ques d'après  Pierre  de  Cortone  et  Cino  Ferri. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  petites  cha- 
pelles situées  k  sa  droite  et  k  sa  gauche; 
dans  l'une,  on  montre  une  colonne  provenant, 
disent  les  guides,  du  temple  de  Jérusalem  et 
contre  laquelle  Jésus  s'appuyait  en  disputant 
contre  les  docteurs;  dans  l'autre  est  l'urne 
funéraire  deProbus  Anîcius,  préfet  de  Rome  ; 
on  la  conserve,  non  k  ce  titre,  mais  parce 
qu'elle  servait  de  fonts  baptismaux  duns  la 
basilique  de  Constantin.  Les  autres  grandes 
chapelles  de  la  nef  sont,  à  la  suite  :  la  cha- 
pelle de  Saint-Sébastien,  ornée  d'une  mosaï- 
que représentant  le  supplice  du  martyr;  l'ar- 
cade qui  la  suit  offre  les  tombeaux  d'Inno- 
cent XII,  statues  de  Ph.  Valle,  et,  celui  de  la 
comtesse  Mathilde,  construit  sur  les  dessins 
du  Bernin-  Bernin  a  sculpté  lui-même  le 
masque  de  la  comtesse  ;  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement,  qui  fait  pendant  k  la  chapelle  du 
chœur  et  dont  l'autel  principal  est  surmonté 
d'un  beau  tabernacle  de  bronze,  dû  au  Bernin; 
le  tableau  d'autel  est  une  Trinité  peinte  k  fres- 
que par  Pierre  de  Cortone; devant  le  second 
autel  est  placé  le  tombeau  de  Sixte  IV,  en 
bronze,  exécuté  par  Pollajuolo;  sous  l'ar- 
cade se  trouvent  deux  tombeavix  de  papes, 
œuvre  de  Rusconi,  celui  de  Grégoire  XHI 
et  celui  de  Grégoire  XIV,  près  desquels  on 
voit  une  reproduction,  en  mosaïque,  de  la 
Communion  de  saint  Jérôme,  par  fe  Doniiui- 
quin  ;  la  chapelle  de  la  Vierge,  nommée  aussi 
chapelle  Grégorienne  parce  qu'elle  a  été  fon- 
dée par  Grégoire  XIII;  Jacopo  délia  Porta 
en  fut  l'arcnitecte  et  suivit  les  dessins  de 
Michel- Ange  ;  l'autel  est  en  porphyre  enrichi 
d'améthystes  et  de  pierreries.  Elle  contient 
les  tombeaux  de  Benoît  XIV  et  de  Gré- 
goire XVI.  Après  avoir  passé  le  bras  septen- 
trional du  transsept,  on  rencontre  l'autel  dit 
detla  Navicella;  la  mosaïque  du  dessus  d'au- 
tel représente  Saint  Pierre  murchant  sur  les 
eaux,  d'après  Lanfranc;  en  face  est  le  tom- 
beau de  Clément  XIII,  sculpté  par  Canova, 
l'un  de  ses  meilleurs  morceaux  ;  il  a  repré- 
senté le  pontife  agenouillé  entre  deux  gran- 
des statues,  la  Religion  et  la  Mort  ;  la  cha- 
pelle de  Suint-Michel-Archange,  dont  le  ta- 
bleau d'autel  est  la  plus  belle  raosa'i'qne  do 
Saint-Pierre;  elle  représente  Saint  Michel 
vainqueur  du  déinon^  d'après  le  tableau  du 
Guido  ;  un  second  autel  est  surmonté  d'une 
mosaïi^ue  représentant  V Exhumation  de  sainte 
Petronille,  d'après  le  Guerchîn;  près  de  cet 
autel  est  le  tombeau  de  Clément  X,  exécuté 
d'après  les  dessins  de  Mathias  de  Rossi. 

La  sacristie,  ajoutée  au  gros  œuvre  de  l'é- 

S  lise  sou-i  le  pontificat  de  Pie  VI,  est  l'œuvre 
0  Carlo  Marcioni.  Elle  forme  comme  tin  édi- 
fice distinct  dont  l'entrée  est  au  centre  de  la 
nef  latérale  sud  et  qui,  k  l'extérieur,  rompt 
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dês.T^réablement  les  lignes  arcbilecturales. 
L'édifice  se  compose  d'un  vaste  vestibule,  k 
colonnes  et  k  pilastres  de  granit  rouge,  où  se 
dresse  la  statue  de  saint  André,  et  de  trois 
galeries  conduisant  aux  sacristies  spéciales: 
sacristie  commune,  située  au  centre  et  de 
forme  octogone;  la  voûte  est  soutenue  par 
huit  colonnes  cannelées  de  grès  antique;  sa- 
cristie des  chanoines,  entourée  d'armoires  en 
bois  du  Brésil  et  ornée  d'un  beau  tableau  du 
Fattore;  seconde  sacristie  commune,  entou- 
rée aussi  de  g;irde-robes;  sacristie  des  béné- 
ficiers,  communiquant  avec  de  vastes  appar- 
tements où  logent  les  bénéficiers  et  les  cha- 
noines. 

Une  corporation  spéciale  d'ouvriers,  appe- 
lés les  San-Petrini,  est  chargée  de  tous  les 
travaux  de  réparation  de  l'église  et  loge  dans 
Saint-Pierre  même.  Leur  habitation  est  située 
sur  la  plate-forme  de  1  église,  près  des  cou- 
poles; on  y  accède  par  un  escalier  k  vis  de 
141  degrés  en  salite,  qui  n'est  pas  une  des 
moindres  curiosités  de  cette  colossale  basiti- 

?ue;  la  pente  en  est  si  douce  qu'on  peut  la 
aire  gravir  k  des  chevaux.  Au  pied  du  dôme 
a  été  établie  une  fontaine,  dont  l'eau  coule 
perpétuellement,  tant  pour  la  commodité  des 
travaux  de  réparation  que  pour  l'usage  jour- 
nalier de  la  corporation,  qui  vit  comme  sé- 
questrée du  monde  k  près  de  200  pieds  au- 
dessus  du  sol. 

Pierro-dcB-ArcU    (ÉGLISE    Saint-).  Sur    leS 

ruines  d'un  oratoire  dépendant  du  monastère 
de  Saint-Eloi,  Theudon  ,  vicomte  de  Paris, 
éleva  une  chapelle  dédiée  k  saint  Pierre. 
Cette  chapelle  fut  l'origine  de  l'église  de  Saint- 
Pierre-des-Arcis.  qui  était  située  dans  la  Cité, 
rue  de  la  Vieille-Draper'ie.  Bien  des  supposi- 
tions ont  été  faites  quant  k  l'étymologie  du 
surnom  des  Ai'cis.  La  plus  vraisemblable  nous 
semble  celle  qui  fait  dériver  arcis  du  mot  ar- 
CiS/erium,  ascetcrium  qui ,  en  basse  latinité, 
signifiait  monastère,  et  qui  eut  pu  s'appliquer 
au  prieuré  de  Saint-Eloi,  dont  l'église  de 
Saint-Pierre-des-Arcis  était  un  démembre- 
ment. Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire 
l'opinion  de  Sauvai,  qui  prétend  que  cette 
église  doit  s'appeler  Saint-Pierre-des-Assis, 
et  que  ce  nom  vient  d'une  colonie  de  mar- 
chands syriens  ou  assyriens  établis  k  Paris 
sous  la  première  race,  près  de  Saint-Eloi. 

On  voyait,  dans  l'église  de  Saint-Pierre-des- 
Arcis  le"  tombeau  de  Guillaume  de  Mai,  capi- 
taine de  six  vingts  hommes  d'armes,  mort  en 
USO;  ce  personnage  était  représenté,  sur  le 
monument,  revêtu  du  costume  militaire  de 
son  époque.  Cette  église  a  été  démolie  eu  1800. 

Pierre -nux-Boeiifa    (ÉGLISE    Saint).    Cette 

église,  fondée  au  commencement  du  xii«  siè- 
cle, était  située  dans  la  rue  du  même  nom, 
qui  devint  plus  tard  la  rue  d'Aroole  ;  on  croit 
qu'elle  était  le  siège  de  la  confrérie  des  bou- 
chers de  la  Cité.  L'édifice  était  petit,  mais 
très-élevé;  sur  le  portail  se  trouvaient  deux 
têtes  de  bœuf,  sortes  d'armes  parlantes. 
L'église  de  Saint-Pierre-aux-Bœuts,  suppri- 
mée en  1790,  ne  fut  démolie  qu'en  1837.  A 
cette  époque,  le  portail,  remarquable  par  son 
architecture  et  par  sa  décoration,  fut  appli- 
qué k  la  façade  occidentale  de  Saint-Séverin, 
qui  n'offrait  pour  entrée  qu'une  simple  baie 
en  ogive,  sans  aucun  ornement. 

PIERRE  (saint),  patriarche  d'Alexandrie, 
martyrisé  en  3U.  11  succéda,  en  300,  k  Théo- 
nas  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexandrie,  fit 
preuve  d'autant  de  prudence  que  de  courage 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  assem- 
bla, en  306,  un  concile  dans  lequel  fut  déposé 
Méièce,  évéque  de  Lycopolis,  se  vit  contraint 
de  fuir  lors  de  la  persécution  ordonnée  par 
Maximin  Daïa,  fut  arrêté  et  eut  la  tête  tran- 
chée. On  a  de  lui  quinze  Canons  pénitentiaux, 
insérés  dans  la  collection  des  canons,  et  quel- 

aues  fragments  d'un  traité  De  deitate  et 
'une  homélie.  L'Eglise  honore  ce  saint  le 
26  novembre. 

PIERRE  (saint),  dit  Cbrysologae  {dont  les 
paroles  sont  d'or),  archevêque  de  Ravenne, 
né  k  Imola,  mort  dans  cette  ville  en  450.  Il 
embrassa  la  vie  monastique,  dut  k  ses  vertus 
et  k  son  éloquence  d'être  nommé  archevêque 
de  Ravenne  en  433,  s'attacha  à  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  son  diocèse 
et  reçut  avec  des  marques  de  la  plus  profonde 
vénération  saint  Germain  d'Auxerre,  qui  se 
rendit  à  Ravenne  en  448.  On  a  de  lui  173  Dis- 
conrSy  qui  ont  été  imprimés  pour  la  première 
fois  k  Cologne  (1541,  in-fol.).  En  général,  il 
s'y  attache  a  expliquer  le  texte  de  l'Ecriture 
en  un  style  élégant,  mais  un  peu  maniéré.  IJ 
en  est  de  même  de  ses  pensées,  qui  sont  in- 
génieuses, mais  tombent  souvent  dans  la  re- 
cherche et  l'afféterie.  Ce  saint  est  honoré  le 
4  décembre. 

PIERRE  (saint),  religieux  bernardin,  ar- 
chevêque de  La  Tarentaise  (aujourd'hui 
Moutiers),  né  près  de  Vienne  (Dauphiné) 
en  U02,  mort  en  1174.  Il  dirigeait  deunis  dix 
uns  l'abbaye  de  Taniiê,  en  Savoie,  lorsqu'il 
fut  nomme  archevêque  de  Tarentaise  (1142). 
Pierre  s'attacha  k  faire  disparaître  les  abus 
de  son  diocèse,  s'enferma  ensuite  dans  un 
couvent  qu'il  dut  quitter  pour  reprendre  la 
direction  de  son  Eglise,  parvint  k  amener  la 
paix  entre  Humbert  III,  comte  de  Savoie,  et 
Alphonse  Tailiefor,  comte  de  Toulouse,  et 
fut  choibi  par  le  pape  Alexandre  III  pour  ser- 
vir de  conciliateur  entre  Louis  Vil,  roi  de 
France,  et  Henri  II  d'Angleterre.  En  ll'Jl, 
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PIERRE  O'ALCANTABA  (saint),  religieux 
franci:îcain  espagool ,  né  à  Alcaotara  en 
M99,  mort  en  1562.  Il  était  tils  d'un  gouver- 
neur de  Murcie.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il 
renonça  au  monde ,  entra  dans  l'ordre  de 
Sainl-Krançois,  se  rendit  célèbre  par  ses  aus- 
térités et  par  ses  extases,  fut  élu,  en  1538, 
provincial  de  l'Estramadure  et  réunit,  deux 
ans  plus  tard,  à  Placentia,  on  chapitre  pour 
prendre  des  mesures  aân  de  réprimer  les  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  dans  l'ordre 
dont  il  faisait  partie.  N'ayant  pu  parvenir  à 
faire  triompher  ses  idées,  il  se  rendit  en  Por- 
tugal et  fonda,  en  1555,  sur  la  montagne  d'.V 
rabida,  près  de  l'embouchure  du  Tage,  la 
congrégation  dite  des  Franciscains  déchaussés 
ou  conoentuelsy  qu'il  soumit  à  une  règle  fort 
austère,  celle  de  l'étroite  observance,  et  qui 
fut  approuvée  par  le  Pape  Paul  IV  en  1562. 
Il  connut  sainte  Thérèse  et  l'engagea  à  re- 
former les  Carinelues.  Brisé  par  une  vie 
d'austérités  incessantes,  Pierre  d'Aleantara 
alla  terminer  ses  jours  au  couvent  des  Are- 
nas.  >  Pendant  quarante  ans,  raconte  sainte 
Thérèse,  ce  saint  personnage  ne  dormit 
qu'une  heure  et  demie  par  jour  et  ne  mangea 
qu'une  fois  tous  les  trois  jours.  ■  On  a,  de  lui 
quelques  écrits  ascétiques  :  De  la  oracion  y 
meditacion  (Saragosse,  1560);  Tractatus  pacis 
animx  (Rome,  1600).  L'Eglise  célèbre  sa  fête 
le  19  octobre. 

PIERRE  >OLASQUE  (saint),  fondateur  de 

I  ordre  de  la  Merci,  né  à  Sainl-Papoul  (Lan- 
guedoc) vers  1189,  mort  à  Barcelone  en  1256. 

II  suivit  Simon  de  Montfort  dans  son  expédi- 
tion contre  les  albigeois  et  devint  ensuite  le 
précepteur  de  Jacques  d'Aragon.  En  1218,  il 
londa,  k  Barcelone,  la  première  maison  de 
l'ordre  de  la  Merci,  destiné  au  rachat  des 
captifs  chrétiens,  et  contribua  à.  la  délivrance 
de  plus  de  400  chrétiens  dans  le  royaume  de 
Valence  et  sur  la  côte  d'Afrique.  Sur  le  bruit 
de  sa  réputation,  saint  Louis  voulut  l'emme- 
ner en  Palestine  ;  mais  les  infirmités  de  No- 
lasque  ne  lui  permirent  pas  d'entreprendre 
cette  longue  navigation.  L'Egii&e  l'hunore  le 
31  janvier.  L'ordre  de  la  Merci  fut  confirmé 
par  Grégoire  iX  en  1230. 

Pierre  Koljuqoe  (saint),  tableau  de  Zur- 
baran  (musée  uu  Louvre).  Pierre  Nolasque, 
fondateur  de  l'ordre  des  pères  de  la  Merci, 
est  représenté  au  milieu  du  chapitre  de  Bar- 
celone, présidé  par  Raymond,  grand  vicaire 
du  chapitre.  Sa  pose  et  ses  gestes  indiquent 
qu'il  prononce  une  allocution;  Raymond  et 
tout  le  chapitre  l'écoutent  avec  bienveillance 
et  sympathie.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
c'est  la  merveilleuse  perfection  des  drape- 
ries. Ce  tableau  précieux  est  de  la  couleur  la 
plus  vigoureuse  et  la  plus  brillante;  les  têtes 
sont  toutes  remarquables  par  la  vaneté  d'ex- 
pression que  1  artiste  a  su  leur  donner,  et 
ia  manière  dont  le  sujet  a  été  compris  et 
rendu  donne  une  très-naute  idée  du  talent 
de  Zurbaran.  Comme  Velazquez,  Zurbaran  ne 
peiguait  jamais  une  figure  sans  en  avoir  sous 
les  yeux  le  modèle.  Il  rectifiait,  il  embellissait 
et  donnait  avec  un  rare  bonheur  l'expression 
qu'il  voulait;  mais,  dans  son  amour  du  vrai, 
les  ajustements  mêmes  étaient  toujours  dis- 
posés sur  un  mannequin  avant  qu'il  les  trans- 
portât sur  la  toile.  Cette  habitude,  dont  il  ne 
se  départit  jamais,  explique  la  parfaite  cor- 
rection de  dessin  qui  forme  une  de  ses  qua- 
lités les  plus  saillantes.  Ce  grand  et  bel  ou- 
vrage figura  longtemps  dans  le  cabinet  de 
travail  du  maréchal  Soult,  duo  de  Dalniatie, 
qui  l'avait  rapporié  d'Es^iagne.  Il  a  été  ac- 
quis pour  le  musée  du  Louvre  en  1858. 

PIERRE  DE  VÉRONE  (saint),  inquisiteur 
italien,  ne  à  Vérone  dans  les  premières  an- 
nées du  xiue  siècle,  mort  en  1252.  Sans  le  cé- 
lèbre tableau  du  Titien  qui  l'u  immortalisé 
(y.  l'art.  ci-apres),ce  moine,  qui  mourut  vic- 
time de  sa  cruauté,  nu  mériterait  guère  que 
l'on  parlât  de  lui;  on  n'a,  du  reste,  sur  sa 
personnalité,  que  les  récits  légendaires  des 
Vies  des  saints^  avec  lesquels  il  est  impossible 
de  constituer  une  biographie  sérieuse.  Ses 
parents  étaient  hérétiques  et  appartenaient 
a  la  secte  des  maniL-heens;  mais  •  Dieu,  qui 
sait  faire  sortir  du  feu  de  la  pierre  a.  fusil,  ■ 
dit  le  bon  Père  Kibadeneira,  sut  aussi  faire 
sortir,  de  cette  souche  coupablcj  une  des  lu- 
mières de  1  Eglise,  il  etuuia  la  theolo^'ie  à 
l'université  de  Bologne,  où  saint  Dominique 
le  fit  entrer  dans  l'ordre  qu  il  venuii  de  fon- 
der et  lui  donna  l'habit  de  sa  propre  main. 
Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  pas->ait  pour  un 
théologien  consomme  et  pour  un  des  plus 
austères  de  l'ordre.  Cependant,  au  couvent 
Sau-Oiovannt-Battista,  près  de  Côine.  il  lui 
arriva  une  mauvaise  afiaire.  Un  moine,  pas- 
sant près  de  su  cellule,  y  entendit  distincte- 
ment des  voix  de  t'emmes,  et  le  prieur,  devant 
lequel  il  tut  mande,  n'ayant  pu  obtenir  de  lui 
aucune  exphcation  satisfaisante,  le  condamna 
au  cachot.  Le  Père  Ribadeneira  dit  qu'il  re- 
cevait souvent  lu  visite  de  sainte  Catherine, 
de  sainte  A^nes  et  de  sainte  Cécile,  descen- 
dues uu  ciei  pour  converser  avec  lui,  et  que 
c'étaient  leurs  voix  que  le  méchant  moine 
avait  entendues;  mais  Pierre  de  Vérone  ne 
voulut  jam;iis  révéler,  pour  se  disculper,  les 
faveurs  célestes  dunt  il  était  l'objet.  11  fallut 
que  Dieu  lui-mèine*prit  la  parole  et  fit  con- 
naître tout  ce  mystère  aux  religieux.  Au  sor- 
tir de  ce  cuuveiit,  il  commença  à  prêcher, 
«pecialement  k  Florence,  dans  la  Romugue 
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les  Marches  d'Ancône  et  à  Milan,  où  il  sé- 
journait de  préférence;  le  pape  Innocent  IV 
l'appela  aux  fonctions  d'inquisiteur  dans  cette 
dernière  ville  vers  1245.  La  Vie  des  saints  ne 
raconte  aucune  des  exécutions  qu'il  ordonna 
en  cette  qualité;  en  échange,  elle  rapporte 
des  miracles  surprenants,  comme  les  luttes 
de  Pierre  de  Vérone  avec  le  diable,  appa- 
raissant en  public  sous  diverses  formes  quand 
il  prêchait,  et  l'histoire  singulière  d'un  jeune 
garçon  qui,  s'étant  confesse  à  l'inquisiteur 
d'avoir  donné  un  coup  de  pied  à  sa  mère,  fut 
tellement  fraipé  de  ses  reproches,  que,  rentré 
chez  lui,  il  se  coupa  Je  pied  d'un  coup  de  hache  ; 
Pierre  de  Vérone  le  fit  venir  au  couvent,  le 
gronda  de  sa  violence  et,  s'éianc  fait  appor- 
ter le  pied  qui  était  resté  à  la  maison,  le  re- 
joignit facilement  à  la  jambe.  Ce  n'est  point 
par  de  tels  faits  que  l'inquisiteur  se  serait  at- 
tiré la  haine  des  habitants  ;  ce  qui  est  certain 
c'est  qu'une  conspiration  se  trama  contre  lui, 
provoquée  non  par  ses  miracles,  comme  le 
donne  a  entendre  le  Père  Ribadeneira,  mais, 
plus  probablement,  par  ses  rigueurs.  Un  as- 
sassin, payé  par  les  conjurés,  un  certain  Ca- 
rino,  le  guetta  au  coin  d'un  bois,  entre  Côme  et 
Milan,  au  lieu  appelé  Barlasine,  et  le  tua  à 
coups  de  couteau.  Un  moine  qui  voyageait 
avec  lui  s'enfuit  éperdu  jusqu'à  MUan  et  ra- 
conta la  nouvelle.  L'assassin  trouva  un  asile 
à  Porli,  fit  pénitence  et  entra  lui-même  comme 
frère  lai  dans  l'ordre  des  dominicains.  Pierre 
de  Vérone  fut  canonisé  par  Innocent  IV  en 
1253,  un  an  après  sa  mort,  et  Sixte  V  fixa  sa 
fête  au  29  avril. 

—  Iconog.  Le  moine  de  Vérone  n'eût-il 
inspiré  que  le  chef-d'œuvre  du  Titien,  dont 
nous  donnons  ci-après  la  description,  qu'il 
mériterait  de  survivre  à  la  foule  des  bien- 
heureux inconnus  dont  le  catholicisme  a  peu- 
ple le  paradis.  Comme  s'il  eût  pressenti  que 
cette  admirable  toile  était  destinée  à  dispa- 
raître dans  un  avenir  prochain,  Lanzi  disait 
d'un  tableau  que  le  uarofalo  peignit  sur  le 
même  sujet  pour  l'église  des  dominicains  de 
Ferrare  :  •  L'œuvre  du  Garofalo  est  exécutée 
avec  une  grande  vigueur  et  passe  ,  pjrmt 
quelques  professeurs,  pour  avoir  été  faite  en 
concurrence  avec  le  Saint  Pierre  martyr  du 
Titien,  et  ils  jugent  que,  si  celui-ci  venait  à 
périr,  l'autre  serait  digne  de  le  remplacer.  ■ 
Le  tableau  du  Garofalo  a  été  transporté,  il  y 
a  quelques  années,  à  la  pinacothèque  de  Fer* 
rare.  Vasari  en  a  fait  l'éloge  et  nous  apprend 
que  l'auteur  y  avait  déployé  une  manière 
beaucoup  plus  fière  et  moins  affectée  que  celle 
de  ses  premiers  temps.  Sur  la  façade  du  Bi- 
gallo,  à  Florence,  un  artiste,  que  l'on  croit 
être  Taddeo  Gaddi,  peignit  à  fresque,  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  deux  compositions  re- 
latives à  saint  Pierre  mari^'r;  dans  l'une,  il 
le  représenta  préchant  la  parole  de  Dieu  au 
peuple;  dans  l'autre,  il  le  fit  voir  donnant  un 
étendard  blanc  avec  une  croix  rouge  à  douze 
nobles  florentins  qui,  sous  le  nom  de  capi- 
taines de  sainte  Marie,  se  vouèrent  à  la  ré- 
pression des  hérétiques  ;  ces  peintures  ont  été 
a  peu  près  détruites  par  les  intempéries.  La 
pinacothèque  de  Bologne  possède  plusieurs 
tableaux  consacres  à  saint  Pierre  le  domini- 
cain :  celui  de  Fr.  Brizzi  nous  le  montre  res- 
suscitant un  enfant;  dans  celui  d'A.  Âlbini, 
il  voit  apparaître  sainte  Catherine ,  sainte 
Agnes  et  sainte  Cécile  ;  L.  Garbieri  l'a  re- 
présenté priant  devant  un  crucifix  et  visité 
par  un  auge;  le  Guerchin  et  Cavedone  ont 
peint  son  martyre.  Ce  dernier  sujet  a  été 
traité  encore  par  Soderini  (église  sân-Dume- 
nico-nel-Maglio  de  Florence),  A.  Salimbeni 
(église  San-Domenico  de  Sienne),  F.  Mi>ran- 
did  (musée  du  Belvédère, ii  Vienne),  Bernardo 
Castello  (église  Santa-Maria-di-Castello  de 
Gènes),  Bonaveutura  Lamberti  (église  Santa- 
Maria-sopi-a-Minerva,  â  Rome),  Aïonso-San- 
chez  Coello  (église  de  l*E^curial),  Emile  La- 
fou  (Salon  de  1818,  lithographie  par  Soulange 
Teîssier),  etc.  Des  images  de  S^int  Pierre 
martyr  ont  ete  gravée»  par  Mathias  Greuter, 
Lobeck  (a'apres  J.-W.  Baumgartner),  Cor- 
nelis  Galle  (d'après  Antoine  Saiiaert),  etc. 

Pierre    de    Vëreae  ,    narijr    (MECRTRS    DB 

saint),  tableau  du  Titien,  une  de  ses  œuvres 
capiiules.  11  était  a  Venise,  dans  l'église  des 
Saints-Jean-et-Paul  (commuuemenc  Sun-Za- 
nipolo),  ou  il  a  [)éri  dans  un  incendie  en  1867. 
C'est  une  perte  irréparable,  car  il  passait  pour 
un  des  trois  grands  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture, avec  la  Transfiguration  de  Raphafil  et 
la  Communion  de  saint  Jérôme  ciu  Duminiquin. 
Le  sqjet  était  le  meurtre  du  farouche  inqui- 
siteur qui  s'attira  tant  de  haines  en  exerçant 
à  Milan  ses  horribles  fonctions  avec  la  plus 
cruelle  insensibilité.  Le  peintre,  idéalisant  ce 
personnage  peu  sympathique,  avait  repré- 
senté la  scène  de  façon  à  produire  une  im- 
pression profonde.  On  ne  peut  plus  mainte- 
nant admirer  ce  chef-d'œuvre  que  dans  les 
belks  gravures  de  Marun  Ruu,  de  V.  Le- 
fevre,  H.  Laurent  et  Réveil.  A  l'entrée  d'un 
bois,  sous  de  hauts  arbres  qui  dominent  toute 
la  composition,  l'assassin,  à  figure  bestiale  et 
repoussante,  frappe  Pierre  de  Vérone,  qu'il 
a  terrassé,  d'un  large  coutelas  qu'il  tient  à 
la  main;  l'inquisiteur,  étendu  pur  terre,  a  la 
physionomie  calme  et  résignée  d'un  martyr; 
son  compagnon  fuit  éperdu,  et  le  génie  de 
l'artiste  se  manifeste  surtout  dans  cette  op- 
position de  la  terreur  de  rHSS;issin  avec  la  sé- 
rénité de  celui  qui  va  mourir.  Dans  le  haut 
du  tableau,  deux  anges  apportent  au  nouveau 
saint  les  palmes  du  martyre.  •  Tout  est  grand,    ' 
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énergique  et  expressif  dans  cette  belle  pein- 
ture, dit  Ducbesne;  la  noblesse  des  figures, 
la  hardiesse  et  la  vérité  des  raccourcis,  l'ex- 
pression mâle  des  têtes,  le  développement  des 
draperies  agitées  par  le  vent,  la  chaleur  du 
coloris,  la  vigueur  du  paysage,  sont  également 
dignes  d'admiration.  ■  Nul  genre  d'honneur 
n'uvait  manqué  à  ce  tableau.  D'abord,  le  sénat 
de  Venise,ayant  appris  qu'un  certain  Daniele 
Nil  en  offrait  aux  dominicains,  possesseurs  de 
régiiie  San-Zanipoio,  18,000  ècus,  défendit, 
par  un  décret  spécial  et  sous  peine  de  mort, 
que  ce  tableau  sortit  du  territoire  de  la  répu- 
bli(}ue;puis  le  Dominiquin  en  fitune  répétition, 
qui  se  trouve  à  la  pinacothèque  de  Bologne 
et  qui,  malgré  ses  beautés  éminentes,  n'a  pas 
atteint  la  hauteur  de  l'original;  enfin,  il  était 
venu  à  Paris  après  la  conquête  de  Venise  par 
nos  armées  républicaines,  et  c'est  là  qu'une 
opération  hardie  et  heureuse  lui  avait  rendu 
une  nouvelle  vie  et  tout  i'éclat  de  la  jeunesse 
en  le  faisant  passer  d'un  bois  vermoulu  sur 
une  toile  neuve  et  plus  durable.  ■  Tant  d'hon- 
neurs sont  pleinement  justifiés,  dit  M.  Viar- 
dot.  La  mystérieuse  horreur  du  paj-sage,  l'ef- 
froi du  meurtrier  qui  s'enfuit,  la  sainte  ré- 
signation du  martyr  qui,  tombé  sous  le  cou- 
teau, voit  s'ouvrir  les  cieux,  l'arrangement 
naturel  et  bien  entendu  de  la  scène,  son  effet 
puissant  et  pathétique,  relevé  par  cette  in- 
comparable vigueur  de  coloris  que  le  nom  de 
Titien  porte  avec  lui,  tout  concourt  à  faire  de 
ce  tableau  une  œuvre  grande,  supérieure,  et 
à  justifier  le  mot  de  Vasari  :  ■  Jamais,  dans 
a  toute  sa  vie,  Titien  n'a  produit  un  morceau 
■  plus  achevé  et  mieux  entendu.  ■  Il  aurait 
pu  ajouter  que  c'était  probablement  le  pre- 
mier essai  de  paysage  nisto.'-ique  où,  par  l'a- 
baissement de  la  ligne  horizontale,  la  justesse 
de  la  perspective  et  la  profondeur  des  plans, 
le  peintre  produisait  enfin  une  vue  vraie  de 
la  nature.  >  Le  même  critique  demandait , 
dans  ses  Musées  d' Italie^  que  ce  chef-d'œuvre 
fiît  transporté  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
pour  lui  assurer  une  plus  certaine  conserva- 
tion. Il  est  fâcheux  que  sou  vœu  n'ait  pas  été 
exauce.  Titien  avait  peint  le  Meurtre  de 
Pierre  de  Vérone  en  1528,  à  la  suite  d'un  con- 
cours avec  Palma  le  vieux. 

IL  Pierre  (souverains  et  princes). 

PIERBE  lei  ou  PEDRO  ou  PEDRE,  roi  d'A- 
ragon et  de  Navarre,  mort  en  1104.  Il  succéda, 
en  1094,  à  son  père,  Sanche  Ramire,  tué  d'un 
coup  de  flèche  au  siège  d'Huesca,  et  abolit 
l'humiliante   cérémonie  du  serment  que  les 
rois  d'Aragon  étaient  obligés  de  prêter,  tète 
[    nue,  aux  pieds  du  grand  justicier,  dont  l'au- 
!    toriié  contre-balançait  celle  du  roi.  Ce  prince 
I    reprit  aux  Maures  Extsa,  Hesca,  Balastro  et 
1    plusieurs  autres  villes;  tua,  d'après  des  récits 
'    légendaires,  quatre  princes  musulmans  dans 
!    la  bataille  qu'il  livra  aux  Maures  près  d'Al- 
covaz  en  1096  et  eut  pour   successeur  son 
;    frère  Alphonse  I",  le  Batailleur. 

I        PIERRE  ou  PEDRO  II,  roi  d'.Aragon  et  de 

{  Catalogne,  né  en  1174,  mort  à  la  bataille  de 
Muret  en  1213.  A  la  mort  de  son  père,  Al- 
jjhonse  II,  il  lui  succéda  (U96)  et  laissa  à  son 
frère  Alphonse  la  Provence.  Mû  par  l'esprit 
de  son  siècle,  il  commença  son  règne  par  des 
persécutions  contre  les  hérétiques,  dont  il  fit 
brûler  un  grand  nombre,  joignit  ses  armes  à 
celles  d'Ah'honse  IX,  roi  de  Castille,  contre 
le  roi  de  Navarre  Sanche  VU,  et  obtint  quel- 
ques avantages  sur  les  Maures.  Pour  affer- 
mir son  autorité  sur  les  grands  barons,  il 
s'appropria  plusieurs  grands  fiefs,  établit  un 
tribunal  suprême  de  justice  et  assigna  le 
premier  rang  aux  fonctionnaires  de  sa  cour. 
Kn  1204,  i>  épousa  Marie,  fille  et  héritière  de 
Guillaume  VIII,  comte  de  Montpellier,  se 
renaît,  cette  même  année,  à  Rome,  où  il  se 
fit  couronner  par  le  pape  Innocent  III.  s'en- 
g;igea,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à  payer 
nu  saint-siége  un  tribut  annuel  de  500  picces 
d'or,  ••puisale  trésor  par  son  luxe  et  par  ses 
libéralités  envers  le  clergé,  altéra  le>  mon- 
naies, augmenta  les  impou  et  provoqua  un 
soulèvement  de  la  noblesse  et  des  villes  (1205), 
qu'il  parvint  à  compriuiL-r.  Cette  même  an-  , 
née,  il  fit  une  expédition  en  Provence  pour  . 
délivrer  son  frère  Alphonse,  tombé  entre  les  i 
mains  du  comte  de  Forcalquier,  puis  réunit, 
en  1S12,  ses  forces  à  celles  d'Alphonse  VI,  { 
roi  de  Castille,  pour  combattre  les  Maures, 
sur  lesquels  il  remporta  une  éclatante  vie-  , 
toire  à  Tolosa.  Kn  1213,  par  une  contradiction 
singulière  avec  ses  premiers  actes,  il  nlla  se- 
courir le  comte  de  Toulouse,  qui  était  à  la  tète 
des  albigeois,  et  fut  tue  à  la  bataille  de  Mu- 
ret. Il  eut  pour  successeur  son  fi. s  Jmyme  if, 
Pierre  It  était  grand,  bien  fait,  d  une  grande 
vigueur  corporelle,  magnifique  jusqu  à  la 
prodigalité,  courageux,  mais  aussi  cruel  et  , 
passionné  pour  k-s  femmes.  Il  aimait  et  cul- 
tivait U  poésie  provençale.  On  possède  en- 
core une  chanson  de  .uî,  adressée  à  Giraud 
de  Bornetlh. 

PlERREouPEDRO  ni. surnommé  le  Graad. 

roi  d'.\ragon,  ne  eu  lîJ  ■-  :ii  n  .i  \  ,...i.  a;.,  .i- 
de-Penauas  en  1S8J.  I 
et  de  Yolande  de  Ho: 
sa  jeunesse  en  couib.i 

contribua  à  la  soun.ii.^  .  ..  -.  

testa  une  haiue  imphiCtU.e  coi. .ru  svii  l.v.-e, 
Ferdinand  Sanche,  fils  laturel  de  Jaymo, 
chercha  toutes  les  occasions   de  lui  nuire, 
l'amena  à  se  soulever,  le  traqua  de  château  en    i 
château,  s'empara  de  lut  et  le  fit  DO>er  (1S7&}.   1 
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L[année  suivante ,  son  père  éiant  mort , 
Pierre  III  lui  succéda.  L'exptilsion  des  Maures 
et  l'abaissement  de  la  puissance  des  nobles, 
tels  étaient,  à  cette  époque,  les  deux  points 
principaux  de  la  politique  des  rois  chrétiens 
d'Espagne.  Pierre  III  eut  à  lutter  contre  les 
seigneurs  catalans  et  triompha  de  diverses 
révoltes,  autant  par  la  voie  aes  n-gociations 
que  par  celle  des  armes.  Ses  pietentions 
à  la  couronne  de  Sicile  i'er.gagerent,  avec 
Jean  de  Procida,  dans  la  fa;neuse  conjura- 
t:on  qui  aboutit  aux  Vêpres  sicilieijnes  (1S82). 
Reconnu  roi  de  Sicile  après  le  massacre  des 
Fnmçais,  il  eut  à  lutter  contre  sou  compéti- 
teur Charles  d'Anjou,  dont  ii  ruina  la  flotte 
en  1284.  Excommunié  par  le  pape  Martin  IV, 
qui  fuit  prêcher  une  croisade  contre  lui  et 
donne  llnvestiture  de  l'Aragon  à  Charles  de 
Valois,  attaque  par  le  roi  de  France,  Philippe 
le  Hardi,  il  fut  à  la  hauteur  des  circonstances 
et  sut  faire  face  â  tous  ses  ennemis.  Son  ami- 
rauté Roger  de  Loria  battit  la  flotte  des 
Français  et  prit  tous  leurs  magasins  à  Rosas 
On  sait  comment  cette  grande  expédition  de 
Philippe  se  termina  :  la  disette  et  les  mala- 
dies forcèrent  le  monarque  français  à  battre 
en  retraite;  il  repassa  les  Pyrénées  et  vint 
mourir  à  Perpignan  (1285).  Pierre  III  le  sui- 
vit de  près  au  tombeau.  Il  <tvait  obtenu,  avant 
sa  mort,  d'être  relevé  de  l'excommunication, 
sans  qu'il  renonçât,  toutefois,  à  la  couronne 
de  Sicile,  qu'il  transmit  a  Jacques,  son  se- 
cond fils.  Ce  prînce,  brave,  riabile.  rusé,  heu- 
reux surtout,  fut  le  prem.er  roi  d'Espagne 
qui  osa  lutter  contre  la  papauté.  Il  avait  été 
contraint,  en  1283,  par  l^s  no'ules  et  ies  bour- 
geois, ligues  pour  la  défense  de  leurs  liber- 
tés, â  leur  donner  une  &orte  de  constitution, 
connue  sous  le  nom  de  priciUgio  gênerai  et 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  l±  grande 
charte  d'.-\ngleterre.  De  son  maria^'e  avec 
Constance,  Llle  de  Mainfroy,  roi  de  Sicile,  il 
avait  eu  trois  fils,  dont  l'ali.e  lui  succéda  sous 
le  nom  d'Alphonse  UI,  et  une  fiiie.  Elisabeth, 
reine  de  Portugal,  qui  s'est  rendue  célèbre 
par  sa  sainteté. 

PIERRE  ou  PEDRO  IV,  dit  le  C^r^BOBievx, 

roi  Q'.\r.igou,  fils  d'Alphonse  fV',  i.e  en  1319, 
mort  à  Barcelone  en  13S7.  En  moi-tant  sur  le 
trône  a  la  mort  de  son  père  (1336;,  il  plaça 
lui-même,  dans  la  ceresnonie  di  sacre,  ^a 
couronne  sur  sa  tête,  en  disant  qu'il  la  tenait 
de  Dieu  seul  et  de  nul  autre,  puis  confisqua 
les  places  fortes  qu'Alphonse  IV  avait  don- 
nées à  sa  seconde  femme,  Eleooore  de  Por- 
tugal, et  aux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle. 
Cette  conduite  suscita  une  guerre  civile  à  la- 
quelle le  pape  mit  fin  en  1338-  Bientôt  après, 
ligue  avec  la  Castille  cor;ire  les  Maures,  li 
remporta  la  victoire  navale  de  Cei:ia  (1339), 
puis  enleva  Majorque  â  Jacques  U,  sou  beau- 
frère  (1343),  et,  après  avutr  soumis  les  îles 
Baléaies,  U  réunit  à  l'Aragon  le  RoussiUon 
et  la  Cerdagne  {1344J.  Deux  ans  pius  tard, 
mécontent  de  son  frère  Jacques  uu  Jayme, 
héritier  présomptif  du  trône,  il  des:gaacomm« 
son  successeur  sa  ûiie  .wi.ei;  Co_.>^.:- je,  â  la- 
quelle il  donna  en  a:  -  .:ae  de 
'V'alence.  Mais  cette  i  a  mé- 
contentement généra.,  .'.e  for- 
midable à  la  tête  de  .  .infant 
Jayme.  Deux  ligues  t-  t-  nom 
d  Unions  d'Aragon  e:  Pierre 
se  vit  contraint,  aux                               t;e,  de 

reconnaître  son  frère  ^. ...  ^ ,.  ,.civmp- 

tif  (1347).  Ce  prince  et**.;.;  iu^ri  peu  apre-s, 
empoisonné,  dit-on,  la  g  .erre  civ.le  recom- 
mença; les  troupes  de  I  L'rïT:,  ro  niaadées 
par  l  infant  Fernand,  i  r'        -  rûvale; 

Pierre  IV  se  vit  enfer:  l34S)i 

mais  la  victoire  u'K  .  .^r  lea 

troupes  royalistes,  c  ..  :':.:■• 

ses.  Pierre  entra  en  ■. 
lacera  de  son  poigaa;  . 
de  1  Union,  porta  un  ^ 
noblesse  de  l'Aragon 

de  la  majorité  des  nob.e>  rtv  .es  ..^U'ï  .-  . 
Cue  tentative  que  fit,  en  1349.  Jayme,  roi  de 
Majorque,  pour  recouvrer  cette 'l.e  avorta, 
et  ce  pnnce  y  trouva  ;  i    -     ■  •■  -e  ie  ce: 

eunemt,  Pierre  s  ali:ji  ■-  ".'Saya 

a'cniever  U  Sardaig:  .-:a).  U 

souunt  ensuite  H.*nr.  oatra 

Pierie  le  Crue:,  r  com- 

battit pour  l.i  et  fit 

alors  m  pai?L    ->  375», 

paix  cimentée     .  .'  jac. 

luiur  roi  de   <.  :  ore 

d'Aragon    L--^  -.■  i^- 

Pierre  IV   U: 


5*i. 


•tr«Ie 
.  une 
sans 


i  pa- 


tois catalan,  et  que  Carbouel  a  pubuee  dans 
ses  chroniques. 

PIERRE  LE  CRCEL,  roi  de  Castille,  nô  à 
Burgos  en  1334,  mort  assassine  en  U69.  U 
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fut  proclamé  à  S-ville  après  1»  mort  de  son 
P«re,  Ali-h"^^'  ■'^I  '"  '350-  L?  ^^S"^  *«  ce 
inn--'  -  •  •  '  ■  "'-«e  suite  de  cnieutés 
L  A'  l'es  l'année  qui  suivit 

,..  V  u-ation  de  sa  mère 

v.r.r  ..  Tt  Eléonore  de  Guï- 

man'  ni-..-.r.- >,.  i.o:  se  XI.  Comme  il  n'a- 
vait encore  que  sel!»  ans,  il  laissa  le  pouvoir 
à  sa  mère  et  ;.u  premier  ministre  de  son  père, 
le  chancelier  Albiquer^iue.  Ce  fut  chei  ce 
dernier,  qui  lui  fraya  le  chemin  du  vice  et 
corrompit  son  cœur,  que  le  jeune  roi  connut 
Maria  Padil.a,  pour  laquelle  il  conçut  aussi- 
tôt une  violente  passion.  A  cette  époque,  le 
ministre  néu-iciait  le  mariage  du  roi  de  Cas- 
tille  avec  Biauche  de  Bourbon,  une  des  prin- 
cesses les  pius  accomplies  de  son  temps.  Bien 
qu'oppose  a  celte  union,  Pierre,  cédant  aux 
insulnces  de  sa  mère  et  d'Alhuquerquç,  épousa 
soienneliement  Blanche  k  Valladolid  (3  juin 

1353).  Mais,  .ieux  j»"-"''.  =>P"\', ''  ''"p'aM» 
jeune  femme  et  alla  rejoindre  Maria  Pad.  la 
a  Montaivan.  Albuquerque,  ayant  voulu  lui 
faire  des  rerréseniations  sur  sa  conduite, 
reçut  une  réponse  telle,  qu'il  jugea  prudent 
de  chercher  son  .salut  dans  la  fnite  et  se  re- 
tira en  PortviL-al,  où  la  reine  inëre  le  suivit 
peu  après.  Quant  à  Blanche  de  Bourbon,  on 

f.     -._j..:..:.      ^„w    ^t^Ara    du     rnî      ail    chateaU 


Lurca.  v^.*"*    •*  »^.....-  —  — _  . 

la  conduisit,  par  ordre  du  roi,  au  château 
d'Averala  et  on  lui  donna  pour  surveillant 
l'évèque  de  Segovie. 

Devenu,  à  dix-neuf  ans,  seul  maître  du 
pouvoir,  Pierre  chassa  toules  les  créatures 
de  son  ancien  ministre,  combla  d'honneurs 
les  parents  de  sa  maîtresse,  se  montra  dur  et 
hautain  envers  les  grands,  mais  eut  soin 
néanmoins,  h  cette  époque,  de  rester  affable 
envers  les  petits.  Les  partisans  d'Albuquer- 
que  sétant  soulevés  en  Estramadure,  il  mar- 
cha contre  eux,  prit  Aquila  d'assaut  et  ht 
périr  les  principaux  chefs  qui  tombèrent  en- 
tre ses  mains.  Peu  après,  malgré  son  mariage 
avec  Blanche  et  sa  passion  toujours  ardenie 
pour  Maria  Padilla,  il  épousa  solennellement 
Juana  de  Castro,  qu'il  abandonna  presque 
aussitôt  peur  ne  plus  la  revoir.  A  la  nouvelle 
de  ce  mariaj'e,  toute  la  noblesse  se  soulevu 
contre  Pierre;  le  pape  le  frappa  d'excom- 
munication, mit  son  royaume  en  interdit; 
Henri  deTranstamare  etdonTello,  ses  frères 
naturels,  se  joignirent  aux  insurgés,  et  To- 
lède se  prononça  en  faveur  de  la  reine  Blan- 
che. Vainement  le  roi  de  Castille  appela  ses 
sujets  aux  armes;  il  se  vit  abandonné,  trahi 
et  réduit  à  une  telle  extrémité,  qu'il  dut  se 
rendre  aux  rebelles.  Retenu  prisonnier  à 
Toro,  dépouillé  de  toute  autorite,  Pierre  vit 
l'opinion  publique  se  déclarer  en  sa  faveur, 
pendant  que  la  discorde  désunissait  les  chefs 
des  révoltes  en  train  de  se  partager  le  pou- 
voir. Pendant  une  chasse,  le  roi  parvint  à 
s'enfuir,  attira  ii  son  parti  les  infants  d'.\ra- 
goD,  gagna  Ségovie ,  réunit  une  puissante 
armée,  s'empara  de  Tolède  et  de  Toro.  fit 
mettre  à  mort  les  principaux  chefs  de  la  li- 
gue formée  contre  lui  et  se  retrouva  maître 
absolu  du  pouvoir. 

A  partir  de  ce  moment,  Pierre  devint  soup- 
çonneux et  métiant  pour  tout  le  reste  de  sa 
vie.  «Jusqu'alors,  dit  Mérimée,  il  s'était  mon- 
tré violent  et  impétueux  ;  il  apprit  ii  compo- 
ser son  visage,  k  feindre  l'oubli  des  injures 
jusqu'au  moment  d'en  tirer  vengeance.  Au- 
trefois, il  se  piquait  d'être  loyal  autant  que 
juste;  mainteniini,  il  se  crut  tout  permjs  I 
contre  les  grands  coupables.  Il  prit  bientôt 
sa  haine  pour  de  l'équité.  Pourvu  qu'il  fût 
obéi  et  redouté,  il  se  souciait  peu  de  gagner 
l'amour  d'hommes  qu'il  méprisait.  Détruire  le 
pouvoir  des  grands  vassaux,  élever  son  au- 
torité sur  les  ruines  de  la  tyrannie  féodale, 
tel  fut  le  but  qu'il  se  proposa  désormais  et 
qu'il  poursuivit  avec  une  inflexible  opiniâ- 
treté. • 

Après  avoir  livré  au  dernier  supplice  plu- 
sieurs chefs  de  l'insuneclion  (13i6),  il  fit 
Iraltreusenient  massacrer  en  sa  présence  don 
Frédéric,  son  frère  naturel,  et  don  Juan,  son 
cousin  (135S),  ordonna  de  mettre  ii  mort  sa 
tante  doua  Léonor,  reine  douairière  d'Ara- 
gon, d'empoisonner  doiia  de  Lara,  femme  de 
Tello,  et  couronna  ses  crimes  en  faisant  pé- 
rir de  la  même  façon  l'infortunée  blanche  de 
Bourbon  (1361). 

La  mort  de  Maria  Padilla,  qui  suivit  de 
près  celle  de  Biauche,  causa  à  Pierre  le  Cruel 
une  profonde  douleur.  Il  lui  fil  faire  des  fu- 
nérailles royales,  déclara  qu'il  l'avait  épou- 
sée secrètement,  proclama  pour  son  héritier 
légitime  don  Alonzo,  un  enfant  iigé  do  deux 
ans  qu'il  avait  eu  d'elle,  et  ne  trouva  dans 
les  cortes  aucune  opposition  à  ses  volontés. 
Les  factions  intérieures  étaient  abattues,  et 
le  peuple  eut  été  satisfait  de  voir  le  roi  écra- 
ser le»  tyrans  féodaux  et  établir  la  sécurité, 
s'il  n'avait  imposé  de  lourdes  taxes  pour  sou- 
tenir des  guerres  sans  résultat  contre  l'Aru- 
gon  (nte,  1318,  1362,  13G3),  contre  le  roi  de 
iir.  II...1.,  ,\h'  .-Sli.!,  qu'il  fit  .-gorKer  (1361), 
Valence  (1364-1361).  Ces 
;.'-.  au  supplice  des  priiici- 
i  lulede   après  une  révolte, 

'■ne  inulluudcuc  personiia- 
.  '■•■  condition,  tant  de  crimes 

t  fini  par  faire  de  Pierre 
pour  «^s  «uji-ii.  Connais- 
.  Il' iir.  <!-■  1  riinstalnare, 
•■Il  France, 
K'itklatéte 
lie  célèbre 
1    ,  '"  »o«  Elntt 
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oui  du  prince  Noir  et  des  Anglais,  à  remon- 
ter sur  le  trône,  apns  avoir  battu  son  com- 
pétiteur à  Navarete  (l'iGT).  Toutefois,  par 
sa  détestable  conduiie,  Pierre  ne  larda  pas 
à  compromettre  de  nouveau  sa  cause.  Il  per- 
dit l'appui  du  prince  Noir  en  ne  lui  payant 
pas  le  subside  de  guerre  convenu,  en  refu- 
sant de  lui  livrer  les  ports  de  la  Biscaye, 
exaspéra  ses  sujets  par  de  nouvelles  cruau- 
tés et  des  insurrections  éclatèrent  de  toutes 
parts  contre  lui,  il  Cordoue,  ii  Séville,  à  Val- 
ladolid, etc.  L'année  suivante,  Henri  rentra 
eu  Castille,  toujours  secondé  par  Duguesclin 
et  ses  grandes  compagnies,  armée  composée 
d'aventuriers  et  de  brigands  que  le  célèbre  ca- 
pitaine français  avait  emmenés  pour  en  purger 
la  Fiance.  Vaincu  devant  Montiel  le  14  mars 
13C9,  Pierre  se  jeta  dans  le  château  de  cette 
ville,  où  il  fut  assiégé.  Ne  voyant  aucun  es- 
poir d'échapper  au  vainqueur,  il  essaya  de 
corrompre  la  fidélité  de  Duguesclin  en  lui  ol- 
frant  une  somme  immense  et  six  villes  s  il 
consentait  à  le  laisser  s'échapper  de  Montie  . 
Duguesclin  ne  fut  point  ébranlé  par  ces  bril- 
lantes propositions;  mais,  croyant  a  tort 
qu'une  tentative  de  corruption  justifiait  de 
sa  part  un  acte  de  duplicité,  il  n'hésita  point 
k  laisser  croire  au  roi  de  Castille  qu'il  accep- 
tait ses  offres,  l'attira  dans  un  piège  et  e  li- 
vra à  Henri  de  Transtamare.  Lorsqu'ils  se 
trouvèrent  en  présence  l'un  de  l'autre,  les 
deux  frères  s'apostrophèrent  violemment,  se 
précipitèient  l'un  sur  l'autre  et  engagèrent 
avec  fureur  une  lutte  corps  à  corps,  lutte 
pendant  laquelle  Henri  de  Transtamare  frappa 
inoriellement  Pierre  le  Cruel  d'un  coup  de 
poignard. 

Pierre  avait  une  haute  taille,  un  beau  teint, 
des  cheveux  blonds,  des  traits  lèguliei-s,  un 
air  noble  et  majestueux  qui  inspirait  le  res- 
pect. Il  ne  mauquait  ni  d'esprit,  ni  de  cou- 
rage, ni  d'application,  ni  même  d'un  certain 
sentiment  de  justice  quand  la  passion  ne  le 
poussait  pas;  mais  il  ternit  ses  qualités  par 
ses  crimes ,  par  ses  fureurs  sanguinaires. 
>  Les  juifs  et  les  musulmans,  étrangers  aux 
débats  politiques  qui  divisaient  la  Castille, 
dit  Mérimée,  le  bénirent  comme  le  meilleur 
des  maîtres  parce  qu'il  encourageait  les  arts, 
le  commerce,  l'industrie  et  que  son  despo- 
tisme était  doux  là  où  il  trouvait  des  escla- 
ves dociles.  »  11  ne  laissa  point  d'enfant  légi- 
'  time  et  Henri  de  Transtamare  lui  succéda. 
L'horreur  qui  est  restée  attachée  au  nom  do 
I  Pierre  le  Cruel  a  été  atténuée  par  plusieurs 
historiens,  entre  autres  par  don  J.-A.  de  Vera 
y  Zuniga  dans  son  ouvrage  El  rey  dan  Pedro 
drfendtdo  {Madrid,  164S).  Voltaire  a  compose, 
sous  le  titre  de  Don  Pédre  (ms),  une  trage- 
I   die  tirée  de  la  vie  de  ce  prince. 


—  Bibliogr.   Les    Espagnols  appellent  le 
plus  souvent   Pierre  le  Justicier  celui  que 
l'histoire  a  baptisé  Pierre  le  Cruel.  La  lé- 
gende s'est  emparée  de  son    caractère,  1  a 
ennobli,  l'a  idéalisé  et  en  a  fait  un  type  de 
loyauté  chevaleresque  en  même  temps  que 
de  fermeté  royale.  Quelques  faits  ignores, 
des  procédés  de  justice  sommaire,  agréables 
au  peuple  parce  qu'ils  étaient  diriges  contre  les 
seigneurs,  ont  suffi  pour  cette  réhabilitation 
posthume  qui  nous  semble  inexplicable.  Elle 
fut,  du  reste,  tardive.  Les  romances  compo- 
sées après   sa  mort   et  sous   l'influence  de 
Henri  de  Transiauiaie  ne  lui  sont  pas,  en 
général ,    favorables.    Le    parti    vainqueur 
étouffa  sans  doute  la  verve  nationale  à  l'en- 
droil  du  parti  vaincu.  Les  quelques  romances 
consacrées  à  Blanche  de  Bourbon  la  repré- 
sentent, dans  sa  prison  de  Sidonia,  comme 
une  sainte  et  une   martyre  dont  Pierre   le 
Cruel  est  le  bourreau;  mais  il  a  survécu  une 
strophe   accusatrice  où  il  est  dit  :  •  Blanche 
de  Bourbon,  celle  qui  se  prostitua  au  mnî- 
tre  I  •  c'est-ii-dire  au  granu  maître  de  Saint- 
Jacques,  que  don  Pèdre  fit  assassiner.  11  est 
donc  probable  qu'il  fut  composé,  sous  don 
Pédre  peut-être,  des  romances  en  sa  faveur, 
en  faveur  de  dona  de  Padilla  et  dirigées  con- 
tre Blanche  de  Bourbon,  mais  ((u'elles  ne  lui 
1  survécurent  pas  dès  que  le  parti  de  Henri  de 
Transtamare  se  fut  rendu  le  maître.  On  ne 
possède  plus  que  les  romances   composées 
sous  l'influence  de  ses  ennemis. 
Voici  les  principaux  traits  de  l'une  d'elles 
1   qui  raconte  sa  mort,  ce  duel  terrible  où  il  est 
pris  corps  à  corps  par  son  frère  Henri,  qui  le 
I    poignarde  :  ■  Les  deux  corps  enlacés  entre 
'   leurs  bras  robustes,  luttent  le  cruel  roi  don 
Pedro  et  don  Enrique,  son  frère.  Ce  ne  sont 
pas  des  embrassemenis  d'amour  qu'il 

r..  .....:..  .1»  SA  Annnap  •  l'un    tient  une 


,;„  „„...  de  se  donner  :  l'un  tient  une  dague 
et  l'autre  un  poignard  acéré.  Le  roi  étrcint 
don  Enrique,  don  Enrique  étreint  le  roi;  l'un 
est  rouge  de  colère  et  l'autre  incendié  de 
rage.  A  cette  fiere  lutte  il  ne  s'est  trouvé 
qu  un  témoin,  un  page  d'épée  de  don  Enri- 
que ;  il  regarde  de  loin  la  chose.  Epuisés  des 
efforts  lie  la  liilie,  tous  deux  tombèrent  sur 

I  le  sol  et  don  Enrique  eut  le  dessous.  Le  page, 
voyant  son  maître  en  si  grand  péril,  tira  for- 
tement le  roi  eu  arrière,  disant  :  «  Je  ne  fais 

!  .  ni  ne  défais  un  roi  de  ma  main,  mais  j  ac- 
a  coinplis  mon  devoir  de  serviteur.  »  Et  il 
renversa  le  roi  d'un  coup  d'épaule.  Don  En- 
rique prit  le  dessus  et  enfonça  son  poignard 
dans  la  poitrine  du  faux  roi,  et,  dans  les 
bouillons  du  sang,  le  III  de  la  vie  coupé,  s'e- 
ch.ippa  l'ilme  la  plus  cruelle  qui  vécut  jamais 
rl.ms  les  flancs  d'un  chrétien  I  «  Ce  récit  de 
l'intervention  du  page  dans  le  meurtre  n'a 
rien  d'historique,  et  le  chroniqueur  raconta 
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le  fait  tout  autrement;  mais  ces  romances 
sont  l'œuvre  de  l'imagination  populaire. 

Don  Pèdre  joue  un  tout  autre  rôle  sur  le 
théâtre,  dans  les  draines  de  Calderon  et  de 
Morcto.  Ce  n'est  plus  le  cruel,  c  est  le  justi- 
cier. C'est  toiiioiirs  dans  une  attitude  rigide, 
inexorable,  mais  avec  une  loyauté  une  justice 
inflexible  qu'il  apparaît.  Tel  on  le  voit  dans 
le  Médecin  de  son  honneur,  de  Calderon.  Le 
héros  (le  la  pièce,  soupçonnant  la  fidélité  de 
sa  femme,  la  fait  saigner  par  un  médecin  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuive.  Don  Pedre  non- 
seulement  lui  pardonne,  empêche  toute  pour- 
suite, mais  le  marie  do  sa  main  a  une  femme 
de  sa  cour.  Son  rôle  est  plus  grand,  plus 
complet  dans  le  Vni(;aii(  justicier,  de  Moreto  ; 
il  en  est  le  personnage  principal  avec  un  don 
Tello  d'Alcala,  un  de  ces  farouches  ricos 
hombres  qui  reconnaissaient  à  peine  le  pou- 
voir royal  et  remplissaient  le  pays  de  terreur. 
Celui-là  séduit  une  jeune  fille  et  l'abandonne 
pour  enlever,  le  jour  de  ses  noces,  la  hancee 
d'un  de  ses  vassaux.  Survient  don  Pedre,  qui, 
après  l'avoir  maté,  humilié  de  toutes  les  la- 
çons le  fait  condamner  à  mort,  puis  lui  four- 
nit un  moyen  d'évasion,  lui  prête  une  épee 
et  lui  dit  :  ■  Maintenant,  dèfends-toi.  ■  En 
quelques  passes,  il  désarme  son  adversaire 
et  lui  pardonne.  Certes,  ce  type,  cher  aux 
Espagnols  et  très-fréquent  sur  leur  théâtre, 
■:  est  bien  différent  du  prince  que  nous  dépeint 
l'histoire  et  dont  Ayala,  ce  Froissart  castil- 
lan, a  décrit  si  minutieuseraeut  les  hauts 
i   faits. 

Prosper  Mérimée   a   publié   l'histoire   du 
prince  dont  nous  venons  de  retracer  la  bio- 
Kraphie  --ous  le  titre  suivant  :  Histoire  de  don 
Pédre  I^',  roi  de  Castille  (Paris,  1848,in-16). 
1    Cet  ouvrage  est  l'un   des  plus  parfaits  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  l'auteur.  Il  re- 
I  produit  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et  sans 
la  moindre  exagération  de  couleur  un  des 
plus   curieux  tableaux  d'histoire   qu  offrent 
les  annales  de  l'Kspugiie  et  fait  pénétrer  le 
jour  dans  le  chaos  tout  féodal  de  cette  epo- 
!   que  embrouillée.  «  Je  n'ai  point  entrepris, 
dit-il  dans  une  introduction,  de  défendre  don 
I   Pedre  ;  mais  il  m'a  semblé  que  son  caractère 
et  ses  actions  méritaient  d'être  mieux  con- 
!   nus,  et  que  la   lutte   d'un  génie  énergique 
i   comme  le  sien  contre  les  mœurs  du  xive  siè- 
cle était  digne  d'une  élu.le  historique.  •  Les 
documents  ne  lui  niunquaient   pas  pour  ce 
travail  ;  les  chroniques  espagnoles  sont  nom- 
breuses ,  mais   contradictoires ,  et  il  fallait 
toute  la  pénétration  de  P.  Mérimée  pour  dé- 
mêler le  faux  du  vrai  dans  les  apologies  de 
don  Pedre  et  dans  celles  de  Henri  de  Trans- 
tamare,  pleines,  chacune    respectivement, 
d'erreurs   en  ce  qui  concerne  le   rival  ou, 
pour   mieux    dire,   lenneini.    La   chronique 
d'Ayala  lui  a  surtout  été  utile,  et  il  en  tra- 
duit dans  la  vieille  langue  de  Froissart,  pour 
plus  de  fidélité,  des  morceaux  d'une  préci- 
sion et  dune  énergie  remarquables.  C  est  une 
bonne  fortune  pour  un  écrivain  presque  in- 
connu eu  France  que  de  trouver  un  traduc- 
teur tel  que  Mérimée.  Toujours  appuyé  de 
documents,  n'avançant  rien  qu'il  n'ait  trouve 
dans  des  récits  contemporains  et  quelquetois 
dans  des  témoins  oculaires,  l'historien  paraît 
d'abord  trop  circonspect,  trop  sage  et  trop 
froid  ;  de  parti  pris,  il  écarte  tout  ce  qui  res- 
semblerait à  un  mouvement  oratoire,  a  un 
brillant  écart  de  l'imagination,  et  il  raconte 
d'horribles  scènes   avec    cette   insensibilité 
apparente  qu'il  aimait  à  mettre  dans  toutes 
ses  œuvres;  mais  il  n'en  garde  qu'une  plus 
grande  netteté  d'esprit  dans  l  exposition  des 
laits,  et,  tout  en   se  contenant,  il  arrive  au 
1   narrateur  d'émouvoir.    •  Cette  Histoire  de 
don  Pédre,  dit  M.  de  Loménie,  est,  à  mon 
avis,  le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages  du 
même  genre;  on  y  trouve  non-seulement  une 
étude  exacte  de  l'état  social  et  politique  de 
l'Espagne,  à  cette  époque  où  l'anarchie  du 
régime  féodal  en  décadence  sévissait  egale- 
leinent  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  et  un 
récit  consciencieux  des  événements  militai- 
res et  des  négociations  diplomatiques,  mais 
aussi  une  peinture,  souvent  très-pittoresque, 
des  mœurs  bizarres  de  cette  société  plus  ori- 
ginale peut-être  que  la  société  romaine.  «  — 
.Quand   M.   Mérimée,  dit  d'un  autre  coté 
Sainte-Beuve,  est  soutenu  (lar  des  documents, 
quand  il  s'appuie  sur  des  faits  authentiques, 
comme  cela  est  arrivé  dans  \' Histoire  de  don 
Pèdre,  il  s'élève  à  des  exposés  d'enseinble 
qui  ont  un  grand  mente,  et  ce  sont  certaine- 
ment do  beaux  chapitres  que  ceux  où  il  a  re- 
tracé l'etal  gênerai  de  l'Espagne  vers  le  mi- 
lieu du  xive  siècle.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  con- 
slruciions  à  demi  historiques,  ii  demi  théori- 
ques fuites  à  la  main  ;  on  n'y  marche  que  sur 
le  sol  et  sur  le  roc.  > 


PIERRE  ou  PEDRO  ou  PÈDRE  I",  roi  de 

Portugal,  surnomllle  le  Cr...l  et  le  Ju.lici.r, 

né  il  Coïiiibre  en  1320,  mort  à  Lstrenioz  en 
1367.  Il  était  fils  d'Alphonse  IV,  roi  de  Cas- 
tille, et  il  épousa  a  dix-neuf  ans  Constance 
de  Castille-'Villena,  morte  en  1345  du  chagrin 
que  lui  fit  éprouver  l'infidélité  de  sou  époux. 
Une  tragique  aventure,  dont  b'S  théâtres  de 
tous  les  peuples  se  sont  empares,  a  laissé  sur 
le  nom  de  ce  prince  une  empreinte  de  som- 
bre et  terrible  tristesse  que  les  actes  de  son 
re'-ne  bienfaisant  et  réparateur  n  ont  pas  en- 
tièrement effacée.  Pierre,  avant  de  monter 
sur  le  trône,  avait  secrètement  épouse  en 
secondes  noces  Inès  do  Castro,  dont  il  était 
éiiordunieiil  amoureux  et  dont  il  eut  trois  his 
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et  une  fille.  Les  conseillers  du  vieux  roi  Al- 
).honse,   craignant   l'élévation    des    enfants 
d'ines,   le    déterminèrent   îi   consentir   ii  sa 
moa  et  se  chargèrent  eux-mêmes  de  l'exé- 
cution. Us  pénétrèrent  la  nuit  dans  l'appar- 
tement de  l'infortunée  princesse  et  lui  plon- 
gèrent un  poignard  dans  le  sein;   puis,  re- 
doutant la  juste  vengeance  du  prince  royal, 
ils  se  réfugièrent  en   pays  étranger.    Une 
guerre  civile  éclate  aussiiôt  entre  le  père  et 
le  fils;  mais  bientôt,  vaincu  parles  larmes  de 
sa  mère,  Pierre  consent  ;i  se  réconcilier  avec 
son  père.  Il  n'avait  pourtant  pas  abjuré  son 
ressentiment,  et,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône  (1357),  il  fit  alliance  avec  le  roi  de 
Castille,  Pierre  le  Cruel,  se  fit  livrer  les  lâ- 
ches meurtriers  de  celle  qu'il  avait  aimée  et 
les  fit  périr  au  milieu  «les  plus  horribles  tor- 
tures. Il  fit  ensuite  exhumer  du  tombeau,  où 
ils  reposaient  depuis  cinq  ans,  les  restes  dé- 
composés d'Inès,  et,  après  avoir  exigé  que 
les  grands  du  royaume  rendissent  â  ce  ca- 
davre les  honneurs  dus  à  une  reine,  il  le  fit 
inhumer    royalement   dans  un   tombeau    en 
marbre  blanc.  Malgré  l'horreur  de  cette  tra- 
gédie, le  règne  de  Pierre  le  Justicier  fut 
pour  le  Portugal  une  ère  de  prospérit.'  et  de 
sévère  justice.  Généreux,  bienfaisant,  en- 
nemi du  faste  et  passionné  pour  la  justice, 
il  diminua  les   impôts,  fit   fleurir   le   com- 
merce et  l'agriculture,  réforma  la  justice, 
punit  sévèrement  l'adultère,  reprima  le  luxe, 
éloigna  des  emplois  pubhcs  tous  ceux  dont 
les  mœurs  étaient    suspectes,  protégea   le 
peuple  contre  l'aristocratie  et  s'appliqua  a 
diminuer  l'influence  d'un  clergé  corrompu. 
Il  a  mérité  les  éloges  du  grand  poêle  Ca- 
moëns  et   les  regrets  du  peuple  portugais. 
Mais  sa  sévérité  envers  les  moines  l'a  expose 
aux  calomnies  des  historiens  ecclésiastiques. 
Pierre  de  Poruigai,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de    Lucien   .\rnauU  (Théâtre- 
Français,  21  octobre  1823).  Le  sujet  de  cette 
tragédie  n'est  autre  que  l'histoire  d'Inès  de 
Castro.  Inès  est  unie  à  dom  Pèdre,  fils  d  Al- 
phonse, roi  de  Portugal,  sans  connaître  le 
rang  de  son  époux,  qui  ne  s'est  présenté  il 
elle  que  comme  un  simple  gentilhomme.  Pac- 
chéco,  ministre  d'Alphonse,  a  négocié  pour 
dom  Pedre  un  mariage  avec  l'infante  de  Cas- 
tille. Le  jeune  prince,  à  qui  on  fait  part  de 
ce  projet,  s'indigne  et  d'-clare  qu'il  ne  se 
mariera  jamais  qu'au  gré  de  son  cœur.  Pac- 
chéco  découvre  alors  Ihymen  clandestin  et 
met   tout  en  usage   pour  le  faire  rompre. 
Trouvant  dom  Pèdre  inébranlable,  il  se  dé- 
cide, avec  l'inflexibilité  qui  le  caractérise,  ti 
appliquer  à  Inès  un  décret  qu'il  a  fait  rendre 
par  le  conseil  et  qui  condamne  à  mort  toute 
sujette  qui  contracterait  sans  autorisation  un 
mariage  avec  l'infant.  Inès,  que  le  roi  vou- 
drait sauver,  refuse  les  moyens  de  délivrance 
qu'on  lui  offre  afin  de  ne  pas  enlever  les  pré- 
rogatives de  sa  naissance  au  fils  qu'elle  a  de 
doin  Pèdre.  L'arrêt  est  prononcé  ;  le  prince, 
à  la  tête  de  ses  amis  révoltes,  envahit  le  pa- 
lais et  pénètre  jusqu'il  Inès,  qu'il  croit  déli- 
vrer :  elle  a  pris  du  poison  et  expire  a  ses 
yeux.  Dans  le  moment   même,  les  grands 
viennent  le  saluer  roi  ;  son  père  n'a  pu  sur- 
vivre à  tant  d'émotions  violentes.  L'époux 
d'Inès,  en  apprenant  ce  nouveau  malheur, 
entre  dans  une  espèce  de  délire  ;  c'est  alors 
que,  prenant  la  couronne  qu'on  lui  présente, 
il  la  pose  sur  le  front  de  son  épouse   morte 
et  qu'il  ordonne  aux  grands  de  fléchir,  ainsi 
que  lui,  le  genou  devant  leur  reine. 

Ce  sujet  pathétique  a  été  traité  par  Lucien 
Arnault  avec  talent;  il  s'est  écarté  en  plu- 
sieurs points  du  chemin  tracé  par  Lainotte, 
son  devancier,  et  a  suivi  surtout  le  plan  d  un 
beau  drame  espagnol  de  Luiz  de  Guevara, 
lieinar  despues  de  morir. 

PIERRE  ou  PEDRO  II,  roi  de  Portugal, 
troisième  fils  de  Jean  IV,  né  à  Lisbonne  en 
1648,  mort  à  Alcantara  en  1706.  11  enleva  le 
pouvoir  il  son  frère  .Alphonse  VI,  se  fit  dé- 
clarer régent,  puis  roi,  après  la  mort  d'Al- 
phonse (1683).  Sous  son  règne,  un  ministre 
habile,  le  comte  d'Ericeira,  surnommé  le 
Ciilbert  portugais,  reveilla  pour  un  moment 
l'activité  de  là  nation,  établit  des  manufac- 
tures et  réorganisa  les  finances;  mais  après 
lui,  le  Portugal,  devenu  l'humble  satellite  de 
l'Angleterre,  qui  étendait  partout  son  mono- 
pole industriel  et  commercial,  retomba  dans 
sa  première  langueur.  Pierre  H,  après  avoir 
pris  parti  pour  la  France  au  commencement 
de  la  guerre  de  la  Succession  (1701),  adopta 
ensuite  (1703),  sous  l'influence  du  cabinet 
britaniii'iiie ,  le  paru  autrichien  contre 
Louis  XIV  et  mourut  eu  1706,  après  avoir 
conquis  quelques  villes  espagnoles  pour  1  ar- 
chiduc Charles.  C'est  sous  son  règne  que  lui 
conclu  le  fameux  traite  de  Methuen  (1703), 
qui  livrait  aux  Anglais  tout  le  commerce  du 
Portugal. 

PIERRE  ou  PEDRO  III,  roi  de  Portugal, 
mort  en  1786.  Il  était  le  second  fils  du  roi 
Jean  II.  En  1760,  il  épousa  sa  nièce,  qui  de- 
vint reine  en  1777  sous  le  nom  de  doiia  Ma- 
ria I",  et  il  prit  alors  le  titre  de  roi  de  Por- 
tugal. Dom  Pedro  ne  joua  jusqu'à  sa  mort 
qu  un  rôle  des  plus  efl'acés.  V.  Mariu  1«, 
reine  de  Portugal.  ' 

PIERRE  ou  PEDRO  IV,  roi  de  Portugal, 
puis  empereur  du  Brésil.  V.  Peorc  l",  em- 
pereur du  Brésil. 

PIERRE  ou  PEDRO  V  (Maria-Fernando- 
Miguel-Rafael-Gabriel,  etc.,  de  Ai.caotara), 
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roi  de  Portuiral  et  des  Algarves,  né  à  Lis- 
bonne en  1837,  raort  dans  la  même  ville  en 
*  1861.  II  avait  seize  ans  lorsqu'il  sa -céda,  en 
lSâ3,  à  sa  mère,  dona  Maria  II,  suus  la  tu- 
telle de  sou  père,  Ferdinand  tl»;  Saxe-Co- 
bourg-Gotha.  Pendant  sa  minorité,  il  com- 
pléta son  iiistructiou  par  des  vo^ajres  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Belgique,  et,  devenu  majeur  en  1855,  il 
prit  alors  la  direction  des  affaires.  Prince 
éclairé  et  libéral,  dom  fedro,  suivant  les 
conseils  de  son  père,  s'attacha  constamment 
à  pousser  le  Portugal  dans  la  voie  du  pro- 
grès et  à  y  implanter  fortement  la  monarchie 
cousiitutiounelle,  telle  que  la  com;>rei»ait  le 
roi  Léopold  en  Belgique.  Le  ducde  SaUlanha, 
qui  avait  présidé  le  miuistère  pendan;  la  mi- 
norité du  jeune  roi,  fut  d'abord  m-nntenu  par 
lui  à  la  téle  des  aâaires.  Ce  minisue  ayant 
été  forcé  de  se  retirer  devant  rop|>osaiya  de 
la  Chambre  haute  en  1856,  dom  Pedro  char- 
gea Loulé  de  former  un  nouveau  cabinet  qui 
fut  remplacé  successivement  parle  ministère 
d'Avila  {1857)  et  le  ministère  Terceira  Fontes 
(1859).  Au  mois  de  juillet  1860,  MM.  Loulé  et 
d'Avila  prirent  ensemble  la  direction  des  af- 
faires et  s'attachèrent  a  donner  au  gouver- 
nement une  marche  essentiellement  progres- 
sive. En  même  temps  qu'on  opérait  de  sages 
réformes,  qu'on  introduisait  des  améliorations 
dans  la  législation,  on  créait  des  voies  fer- 
rées, et  la  presse  pouvait  discuter  librement 
tous  les  actes  du  pouvoir.  En  1858,  dom  Pe- 
dro avait  épousé  Stéphanie  de  HohenzoUern- 
Sigmaringen,  qui  mourut  l'année  suivante 
sans  lui  laisser  d'enfants.  Le  courage  qu'il 
montra  lors  de  l'épideinie  qui  ravagea  Lis- 
bonne en  1859  avait  encore  accru  la  popula- 
rité dont  jouissait  le  jeune  roi,  lorsqu  il  mou- 
rutj  emporte  par  une  fièvre  typhoïde,  le 
11  novembre  1861.  Il  fut  vivement  regretté 
des  Portugais,  qui,  comme  les  autres  peuples 
de  l'Europe,  comptaient  peu  de  rois  qui  ne 
fussent  pas  absolument  détestables.  Son 
frère  dom  Louis  lui  succéda. 

PIERRE  1er,  dit  le  Grand,  régénérateur  de 
l'empire  russe  et  l'un  des  grands  hommes  des 
temps  modernes,  né  à  Moscou  le  9  juin  1672, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  le  8  février  1725. 
Il  était  le  troisième  fils  du  czar  Alexis  Mi- 
chaèlowitz,  A  la  mort  de  Fœdor,  tils  aîné 
d'Alexis  (1682),  les  boyards  donnèrent  la  cou- 
ronne à  Pierre  Icr^  âgé  seulement  de  dix  ans 
et  qu'ils  espéraient  dominer.  Mais  une  révolte 
de  la  célèbre  milice  des  strélitz  les  contrai- 
gnit de  partager  le  pouvoir  entre  les  trois 
enfants  d'Alexis,  Ivan,  Pierre  et  Sophie. 
Cette  dernière  eut,  en  realite,  toute  l'autu- 
rité.  Le  jeune  Pierre,  relégué  dans  une  bour- 
gade, entouré  d'étraii{iers  sans  considération 
et  de  jeunes  Russes  qu'un  avait  places  près 
de  lui  comme  des  compagnons  de  plaisir, 
semblait  devoir  grandir  dans  l'ineptie  et  la 
dépravation.  Mais  ce  fut  précisément  ce  qui 
devait  le  perdre  qui  prépara  sa  grandeur. 
Cette  situation  même  développa  sou  génie  et 
trempa  son  caractère.  Ces  étrangers  dont  il 
était  entouré,  aventuriers  de  toutes  les  na- 
tions, épaves  de  la  civilisation  occidentale, 
lui  apprirent  à  mépriser  la  barbarie  mosco- 
vite et  firent  briller  à  ses  yeux  l'éclat  des 
arts  et  des  sciences  de  l'Europe.  Guidé  par 
le  génie  du  GenevoiH  Lefort  (v.  ce  nom),  il  se 
livra  avec  passion  à  la  science  militaire,  or- 
ganisa ses  compagnons  de  débauche,  en 
forma,  sous  le  nom  de  potiechnie^  une  com- 
pagnie qu'il  augmenta  successivement  et  qui 
devint  le  noyau  de  l'infanterie  russe.  Il  son- 
geait dès  lors  à  opposer  cette  forme  nouvelle 
au  despotisme  turbulent  des  strélitz.  Cepen- 
dant l'ambitieuse  Sophie  voyait  avec  inqui-.-- 
tude  poindre  et  se  développer  dans  l'àine  da 
son  frère  cette  sauvage  énergie  et  cette  vo- 
lonté de  fer  qui  devaient  un  jour  étonner 
l'Europe  et  l'épouvanter.  Déjà  même,  dans 
les  conseils  du  gouvernement,  il  osait  lui  ré- 
sister en  face.  Elle  s'efiVaya  et,  pour  sauver 
son  autorité  menacée,  souleva  de  nouveau 
les  strehtz.  Mais  il  était  trop  tard.  Pierre  lit 
appel  il  ses  partisans,  s'entoura  de  sa  fidèle 
poliechnie  et  brisa  le  pouvoir  de  sa  soeur, 
qu'il  fit  enfermer  dans  un  couvent,  il  demeura 
alors  seul  czar  et  maître  absolu  de  l'empire, 
car  son  frère  Ivan,  effraye  de  ces  scènes 
terribles,  s'effaça  de  lut-niême  et  abdiqua  le 
pouvoir  (1689).  Ici  commence  une  ère  nou- 
velle pour  cet  empire  ttdenii  sauvage.  Domp- 
ter et  diicipliuer  des  hordes  féroces,  en  for- 
mer une  nation  puissante,  créer  une  armée, 
une  marine,  une  administration,  des  finances, 
emprunter  a  la  civilisation  européenne  les 
deux  grandes  forces  des  temps  modernes, 
l'art  et  la  science,  combattre  les  préjugés  les 
plus  tenaces,  corriger  les  mœurs  les  plus  fa- 
rouches, substituer  au  chaos  de  la  barbarie 
l'ordre,  la  discipline  et  l  organisation,  tels 
étaient  les  projets  grandioses  de  Pierre  1er 
et  telle  fut  l'œuvre  de  sa  vie.  Dirige  surtout 
par  Lefort,  qui  fut  le  conseil  et  la  lumière  de 
tout  50U  règne,  il  jeta  les  ba-es  de  son  orga- 
nisation militaire  et  entreprit  la  création 
d'une  marine  i-usse.  On  aunbue  cette  inspi- 
ration à  la  découverte  dune  chaloupe  an- 
glaise abandonnée  dans  un  magasin  ;  mais  il 
est  difficile  li'admeiiie  que,  entouré  déjà 
d'étrangers,  Pierre  pût  ijiuurer  ce  que  c'était 
qu  un  navire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sutlactm 
a  1  wt  de  la  navigation  ausai   fortement  qu  à 

que  des  matelots  et  des  lngenleur^  turent  ap- 
pelés à  Moscou,  et,  des  I6v»ti,  une  petite  tlolte, 
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construite  sur  la  Voronége  et  descendue  sur 
le  Don,  assura  le  succès  de  la  conquèie  d'A- 
zov sur  les  Turcs.  Dès  lors  il  mcoitait  de 
faire  un  voyage  dans  les  principales  contrées 
de  l'Europe  pour  s'instruire  des  lois,  des 
mœurs  et  des  arts  chez  les  divers  peuples.  Ce 
fut  en  1697  qu'il  commença  ses  coursés,  après 
avoir  réprimé  par  d'affreux  supplices  un 
complot  des  strélitz.  Il  visita  la  Livonie,  la 
Prusse,  l'Allemagne,  la  Hollande,  et  se  ren- 
dit à  Saardam,  fameux  chantier  de  construc- 
tion, ou  il  se  fit  inscrire  sur  le  registre  des 
charpentiers  et  où  il  travailla  comme  simple 
ouvrier,  inconnu  pendant  plusieurs  mois.  Il 
passa  ensuite  en  Angleterre,  où  il  se  mit  en 
relation  avec  les  hommes  les  plus  habiles 
dans  tous  les  arts  et  dans  les  sciences  et  d'où 
il  emmena  un  grand  nombre  d'ouvriers,  de 
matelots,  ainsi  que  des  ingénieurs  pour  sou 
projet  d'un  canal  entre  le  Don  et  le  Volga, 
communication  qui  devait  faciliter  le  com- 
merce dans  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne 
et  la  Perse.  L'Europe  étonnée  suivait  avec 
intérêt  et  admiration  les  pérégrinations  de 
ce  jeune  barbare  qui  avait  quitté  un  trône 
absolu  pour  aller,  le  compas,  la  cognée  ou  le 
scalpel  a  la  main,  étudier  chez  toutes  les  na- 
tions les  arts  qu'il  voulait  introduire  dans  sa 
patrie  pour  l'enrichir  et  la  civiliser;  il  rap- 
pelait ces  philosophes  de  l'antiquité  qui  al- 
laient s'asseoir  au  foyer  de  tous  les  peuples 
pour  en  rapporter  la  science  et  la  sagesse. 
Comme  il  se  préparait  à  passer  en  Italie,  il 
apprit  à  Vienne  que  les  strélitz,  secrètement 
excités  par  sa  sœur  Sophie,  s'étaient  de  nou- 
veau soulevés.  Il  partit  précipitamment  pour 
Moscou.  Rien  dans  les  annales  d'aucun  peu- 
ple ne  peut  être  comparé  aux  scènes  sauva- 
ges qui  se  passèrent  alors  dans  la  capitale  de 
l'empire  russe.  Le  réformateur  fit  place  au 
bourreau.  La  milice  coupable  fut  noyée  dans 
le  sang,  et  le  czar  lui-même,  exaspéré  jus- 
qu'au délire  et  retombant  dans  toute  la  féro- 
cité des  mœurs  qu'il  voulait  reformer,  exé- 
cuta de  sa  propre  maiu  un  nombre  infini  de 
coupables  et  contraignit  les  plus  grands  per- 
sonnages de  sa  cour  à  faire  comme  lui  l'of- 
fice de  bourreau.  Puis,  après  ces  horreurs,  il 
reprit  froidement  l'exécution  de  ses  plans  de 
réforme,  acheva  l'institution  de  sa  nouvelle 
armée,  organisée  et  vêtue  à  l'allemande, 
obligea  ses  sujets  à  quitter  les  longues  robes 
asiatiques  pour  prendre  l'habit  européen,  af- 
franchit les  fejnmes  de  plusieurs  coutumes 
humiliantes  en  leur  permettant  de  voir  leurs 
maris  avant  de  les  épouser  et  de  paraître 
dans  la  société  {elles  vivaient  auparavant  re- 
cluses à  la  manière  de  l'Ûrient.),  mit  le  calen- 
drier russe  eu  harmonie  avec  celui  des  na- 
tions occidentales,  confia  à  une  administra- 
tion régulière  la  perception  des  revenus 
publics,  livrés  auparavant  aux  dilapidations 
des  boyards,  imposa  les  prêtres  comme  ses 
autres  sujets,  défendit  les  vœux  religieux 
avant  l'âge  de  cinquante  ans,  laissa  vacant 
le  siège  patriarcal,  dignité  qu'il  devait  abolir 
Vingt  ans  plus  tard  (1721)  par  l'établissement 
du  saint-synode,  qui  rendit  les  czars  chefs 
suprêmes  de  l'Eglise  russe,  fonda  des  écoles 
de  marine  et  de  mathématiques,  appela  dans 
ses  Etats,  par  une  espèce  de  manifeste  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe,  les  militaires,  les 
artistes  et  les  fabricants  qui  pouvaient  y  ap- 
porter une  industrie  ou  des  talents  utiles,  fit 
venir  de  la  Saxe  et  de  la  silesie  des  trou- 
peaux et  des  bergers,  envoya  des  métallur- 
gistes dans  toutes  les  parties  de  son  empire 
ou  se  trouvaient  des  mines  à  exploiter,  fit 
partir  de  tous  côtés  des  ingénieurs  et  des 
géographes  pour  lever  des  cartes  et  des 
plans,  enfin  établit  sur  tous  les  points  des 
fabriques  d'armes,  d'outils  et  d'étoffes.  Au 
milieu  de  ces  grandes  créations,  il  poursuivait 
ses  projets  de  conquête.  Déjà,  vers  J692,  ses 
Cosaques  avaient  recule  les  limites  de  l'em- 
pire russe  en  Sibérie  jusqu'aux  frontières  de 
la  Chine.  La  conquête  d'Azov  (1696)  le  forti- 
fiait au  midi  contre  les  Turcs  et  les  Tartares 
de  la  Crimée.  De  bonne  heure  il  avait  Senti 
la  nécessite  du  commerce  maritime;  mais  la 
mer  lui  était  fermée,  et  la  guerre  seule  pou- 
vait lui  ouvrir  cette  voie  de  richesse  et  de 
civilisation.  Toutefois,  il  ne  s'v  précipita 
point;  il  attendu  que  son  armée  fîii  prête.  Ce 
ne  fut  qu'en  I7u0  que,  après  être  entré  dans 
la  iifc-ue  du  DaneinaLk  et  de  la  Pologne  con- 
tre la  Suéde,  il  déclara  la  guerre  à  Char- 
les XII.  Les  commencements  n'en  furent  pas 
heureux  pour  le  beios  moscovite.  Battu  à 
Narva  et  dans  plusieurs  combats,  il  ne  se  ' 
découragea  point.  •  Les  Suédois  nous  bat- 
tront longtemps,  di>ait-il;  mais  nous  appren- 
drons à  ies  battre,  b  Bientôt,  en  effet,  il  ob- 
tint des  succès  importants  en  Livonie,  sur 
le  lac  Peipous, -H  Nyenschaniz,  forteresse 
auprès  de  laquelle  il  jeia  les  fondements  de 
Salut•Pe^or^boul■g,  au  milieu  des  marais  de 
la  Neva  (1703).  La  victoire  décisive  de  Pul- 
lawa  (1709)  vint  couronner  ses  travaux  et 
lui  livrer  la  Livonie,  l'Iugrie,  la  Finlande  et 
une  partie  de  la  Pomerame  suédoise.  .Avant 
recommencé  la  guerre  contre  les  Turcï*  qui 
avaient  accueilli  Charles  XU  fugitif,  il  se 
laissa  cerner  sur  le  PrutU  (1711)  et  néchappa 
à  la  plus  désastreuse  def.tue  que  grAce  à  l'a- 
dresse de  Catherine,  sh  secoiule  épouse,  qui 
gagna  le  giaud  vizir  et  acheiu  la  paix  par 
1  abandon  u  Azov  et  de  quelques  petits  ports 
sur  bk  mer  Noue.  Ce  fut  en  reconnaissance 
de  ce  service  qu'il  institua  Tordre  do  Samie- 
Culhciine,  excuisivement  reserve  aux  fem- 
mes. U  repara  cet  échec   par  la  conquête  ue 
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la  Carélie  méridionale  et  d'Aland  (1713-1714). 
En  1717,  il  entreprit  un  second  voya:_'e  au 
milieu  des  nations  européennes.  Copenhagiie, 
les  côtes  du  Danemark  et  de  la  Suéde,  Ham- 
bourg, Berlin,  le  Hanovre,  la  Hollande  et  la 
France  furent  successivement  explorés  par 
lui.  Tout  le  monde  connaît  son  cri  denthuu- 
siasme  devant  ^a  statue  de  Richelieu,  à  la 
Sorbonne  :  ■  Je  uonnerais  la  moitié  de  mon 
empire  à  un  homme  tel  que  toi  pour  qu'il 
ra'aidàt  à  gouverner  l'autre.  »  Il  signala  son 
retour  par  une  de  ces  hécatombes  humaines 
qtii  étaient  un  de  ses  moyens  de  gouverne- 
ment. Son  fils  .Aiexis,  qui  n'avait  jamais  dis- 
simulé son  aversion  pour  les  reformes  et  qui 
était  devenu  le  chef  du  parti  rétrograde,  fut 
sacrifié  à  l'uifiex.bie  politique  du  czar,  sous 
prétexte  de  conspiration,  et  après  avoir  vu 
ses  amis  expirer  dans  les  tortures.  La  paix 
glorieuse  de  Nystadt  (1721),  conclue  avec  la 
Suéde,  diverses  conquêtes  en  Perse  (1723), 
la  fondation  de  plusieurs  bibliothèques,  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  de  maisons 
d'éducation,  d'orphelins  et  d  enfants  trouvés, 
une  immense  activité  donnée  à  lous  les  tra- 
vaux d'utilité  publique  et  aux  manufactures, 
des  tioiies,  une  armée,  des  ports,  des  fortifi- 
cations, des  routes,  des  canaux,  des  établis- 
sements de  charité,  des  imprimeries,  etc., 
complétèrent  l'œuvre  immense  de  ce  puis- 
sant génie  qui  a  fondé  la  grandeur  ae  la 
Russie,  aux  destinées  de  laquelle  son  esprit 
préside  encore  par  un  testament  politique  qui 
est  devenu  la  règle  de  conduite  de  ses  des- 
cendants. Pierre  le  Grand  mourut  en  1725, 
épuisé  par  le  travail  et  surtout  par  les  excès. 
On  ne  peut  dissimuler  les  cruautés  inouïes,  le 
despotisme,  les  vices  et  les  débauches  de  cet 
homme  extraordinaire;  c'est  par  ce  côté 
mauvais  de  sa  nature,  héritage  des  socit^tés 
barbares,  qu'il  appartient  à  sa  race  et  à  son 
pays;  mais  ce  qui  lui  méritera  l'admiration 
universelle,  ce  sont  ses  hautes  facultés  d'or- 
ganisateur, sa  per:^evérance  héroïque,  ses 
travaux  prodigieux  et  l'indomptable  énergie 
de  sa  volonté. 

•  Ce  monarque,  dit  Saint-Simon,  se  fit  ad- 
mirer par  son  extrême  curiosité,  toujours 
tendante  à  ses  vues  de  gouvernement,  de 
commerce,  d'instruction,  de  police.  Tout  mon- 
trait en  lui  la  vaste  étendue  de  ses  lumières  et 
quelque  chose  de  continuellement  conséquent. 
U  allia  d'une  manière  tout  à  fait  Sirprenaute 
la  jnajesté  la  plus  haute,  la  plus  fiere,  la  plus 
délicate,  la  plus  soutenue,  en  même  temps  la 
moins  embarrassante  quand  il  Tava.t  établie 
dans  toute  sa  sûreté,  avec  une  politesse  qui 
la  sentait,  et  toujours,  et  avec  tous,  et  en 
maître  partout,  mais  qui  avait  ses  degrés 
suivant  les  personnes.  Il  avait  une  sorte  de 
familiarité  qui  venait  de  liberté  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  exempt  d'une  forte  empreinte  de 
cette  ancienne  barbarie  de  son  pays  qui  ren- 
dait toutes  ses  manières  promptes,  même 
précipitées,  ses  volontés  incertaines,  sans 
vouloir  être  contraint  ni  contredit  sur  pa,s 
une.  Le  désir  de  voir  à  son  aise,  l'împortu- 
nité  d'être  en  spectacle,  l'habitude  d'une  li- 
berté au-dessus  de  tout,  lui  faisaient  souvent 
préférer  les  carrosses  de  louage,  les  fiacres 
même,  le  premier  carrosse  qu'il  trouvait  sous 
de  gens  qui  étaient  chez  lui  et  qu'il 
aissuit  pas...  » 
On  a  de  lui  uu  Journal  de  ses  campa.'nes 
contre  la  Sicde  (16931714),  i:nprimé  par  oi- 
dre  ue  Catiieriue  U  (1773);  des  ie^re*  et  des 
traductions  d'ouviages  français  sur  la  méca- 
nique ,  rhyiirauUque,  etc.  Parmi  les  nom- 
breuses histoires  de  sou  règne,  il  faut  c.ter 
l'JJiiioire  de  liussie^  par  Levesque  tParis, 
17S1)  et  inistoire  de  Pierre  le  Oruuà  {eu 
allemand),  par  Haiem  (Munster,  1SÛ3-1S05). 
L'JJiàioire  de  Russie  sûus  Pierre  le  Grand^ 
par  Voltaire,  est  peu  estimée  ;  on  repioche  à 
l'auleur  d'avoir  dissimulé  les  cruautés  du 
czar;  il  avait,  au  reste,  reçu  des  Lnéseuts 
cons.ùerables  pour  composer  cette  histoire^ 
et  il  est  avéré  que  ce  ne  fut  point  par  igno- 
rance qu'il  a  tu  ou  excusé  une  partie  des 
crimes  de  celui  qu'il  appelle  ailleurs  ■  ce 
czar  Pierre,  moitié  héros  et  moitié  tigre.  ■ 
J.-J.  Rousseau,  dans  le  Contrat  social ^  a 
émis,  sur  Pierre  1er,  ses  reformes  et  sa  po- 
litique, quelques  idées  tranchantes  et  syste- 
matiquciiient  ùefavurablea»  qui  n'ont  pas  été 
ratifiées  par  la  postérité. 

Pierre  le  Grand,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,  mêlée  aaneltes,  paroles  ue  Bouillv, 
musique  de  Grelry,  re[>reseulée  a  -x  huiieùs 
le  13  janvier  1790.  La  fameuse  Catherine  est 
uatureiiemeiit  1  heroîue  de  lu  pièce.  Les  cri- 
tiques du  temps  et  l'auteur  lui-inèmo  oui 
vante  beaucoup  le  colons  musical  de  la  par- 
tition. Le  mêmeéîogeHéie  aecerue  soixante- 
ouatre  ans  pius  tard  à  celîe  de  VEioile  du 
Aurd.  C'est  le  cas  de  rappeier  le  uioi  de  Gœ- 
the  :  L'esprit  humain  avance  tuujùurs,  mats 
en  spirate.  Gietr.\  a  introduit  dans  i  ouverture 
et  dai^s  une  arietia  le  motif  d'un  pMS  russe, 
danse  avec  succès  à  l'Opéra  par  Ai^^e  Oui- 
mard. 

PIERRE  II  (Aiexéiévitoh).  ctar  de  Russie. 
fils  du  malheureux  czarevitch  .\lexis  et  seul 
rejeton  m&le  de  Pierre  le  Oiand,  ne  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1716,  mort  dans  la  mène 
vUle  en  1730.  lï  n  avait  que  douie  ans  lors- 
qu'il fut  appelé  au  trône  par  le  testament  do 
Catherine  De  (173:).  D  subit  lu  tutelle  de 
Meutchikof,  qui,  pour  gouverner  plus  facile- 
ment en  son  nom,  le  .ogea  dans  son  paUiS, 
le  tiauça  k  une  de  ses  tides  et  exiia  Auue 
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Ivanowna,  duchesse  de  Courlande,  l'héritière 
du  trône.  Mais,  à  l'instigation  de  sa  famille, 
un  compagnon  de  jeux  du  jeune  czar.  Ivan 
Dolgoiouki,  excita  Pierre  II  à  s'affranchir 
de  l'humiliante  tutelle  dans  laquelle  on  le 
maintenait,  et  Mentchikof  fut  exilé  en  Sibé- 
rie avec  toute  sa  famille.  Les  Dolgorouki 
s'emparèrent  alors  du  pouvoir  et  le  jeune 
emper^'ur  allait  épotiser  une  princesse  da 
cette  faniilie,  iorsqu  il  mourut  de  la  petit© 
vérole.  Pendant  le  court  reu'n-;  de  Pierre  II, 
un  traité  de  délimitation  de  f.oiitières  fut  né- 
gocié entre  la  Russie  et  la  Chinr,  et  la  Rus- 
sie se  vil  contrainte  de  restituer  k  la  Perse 
les  conquêtes  de  Pierre  1er.  ies  provinces 
d'Asterabad,  de  Ghilan  et  de  Mazandérao. 

PIERRE  III,  czar  de  Russie,  fils  d'An ns 
Petrowua  et  de  Charles-Freueric,  uuc  de 
Holstein-Gottorp,  oéàKielen  17-28,  assassiné 
en  1762.  Il  succéda  a  sa  tante  Elisabeth  en 
1762,  fit  la  paix  avec  Frédéric  II,  rappela 
dix-sept  mille  exilés,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient L'Estocq,  Munnich,  Biren,  duc  de 
Courlande ,  aboût  la  chancellerie  privée, 
tribunal  cruel  et  tyraunique  devant  lequel 
étaient  traduits  ceux  qu'on  voulait  faire  con- 
damner comme  coupables  de  haute  trahison, 
abrogea  la  loi  qui  frappait  d'exil  ea  Sibérie 
quiconque,  soit  ivre,  soit  à  jeun,  se  permet- 
tait un  mot  contre  l'Eglise  ou  le  souverain, 
permit  à  la  noblesse  de  voyager  librement 
hors  de  l'empire  et  se  montra  animé  des 
meilleures  intentions.  Malgré  son  désir  de 
faire  le  bien,  ce  prince  se  rendit  bientôt  im- 
populaire par  ses  débauches,  par  les  actes  de 
violence  qu'il  commettait  lorsqu'il  é'ait  ex- 
cité par  livresse,  mécontenta  la  noblesse  et 
le  clergé  par  ses  innovations  libt*rales,  par 
son  inUififérence  religieuse  et  son  dédain  pour 
les  coutumes  russes,  par  sa  préférence  mar- 
quée pour  les  étrangers,  indisposa  l'armée  en 
s'entourani  d'Allemands  et  de  sa  garde  da 
Holstein,  et  s'aliéna  complètement  sa  fe.r.me 
Catherine,  en  lui  reprochant  ses  infidélités  et 
en  repoussant  le  tils  qu'il  avait  eu  d  elle^  II 
était  sur  le  point  de  laire  rompre  son  union 
avec  la  czarine  pour  épouser  sa  maîtresse 
Elisabeth  Voroutsof  et  il  venait  de  uéclarer 
la  guerre  au  Danemark  pour  s'emparer  da 
blesvig,  lorsque,  dans  la  m;ii  du  8  au  9  joil- 
let  1762,  il  fut  renverse  par  une  révolution 
de  palais.  Quand  ;i  apprit  â  Oranienbaum  que 
sa  uecheance  venait  d  être  prononcée  à 
Saint-Petersboorg,  il  n'osa  ni  se  mettre  à  la 
tête  des  régiments  qui  lui  étaient  restés  fidè- 
les, ni  s'enfuir  en  Allema.'ne.  Il  abdiqua  le 
10  juillet,  fut  conduit  à  Rop.  ha  et  mis  ià  mort 
sept  jours  après.  Sa  femme  Catherine,  com- 
plice dans  ce  tragique  événement,  lui  suc- 
céda sur  le  trône  sous  le  nom  de  Catherine  H. 


PIERRE,  dit  l'AiieMMd,  roi  de  Hongrie, 
ne  à  Venise,  mort  eu  104*.  il  éuit  ùa,  du 
doge  de  Venise  Urseoioci  neveu  par  s«t  mère 
u^  roi  de  Uongr.e,  s:iint  Etienne,  qui,  en 
mourant,  lui  laissa iacouronne(l038).Apeine 
monté  sur  le  trône,  Pierre  fit  la  guerre  k 
Henri  111,  roi  de  Germanie,  et  s  aliéna  bien- 
tôt les  grands  et  le  peuple  par  satynuinîe, 
ses  Cruautés  et  ses  uebauche:^.  Cha^^sé  à  la 
suite  d  une  révolte  et  rempUce  par  .\ba  ou 
Ovou,  leau-Irere  a  Etienne,  Pierre  se  renaît 
aupies  ue  1  euipere'ir  Henn  111,  son  ancien 
ennemi,  l'intéressa  en  sa  faveur  et  obtint  de 
hii  une  armée  qui  battit  complètement  Aba 
(1044)  près  de  Javann.  Apres  avoir  fait  dé- 
capiter son  ennemi  vaincu,  Pierre  remonta 
sur  le  trône  sans  avoir  profite  de  la  leçon  du 
passe.  Il  donna  lu  plupart  dt.'S  emplois  à  des 
étrangers,  surtout  a  des  Allemands,  conùcua 
a  se  montrer  aussi  cruel  qu'impolitique,  fut 
renvers'*  il  la  suue  d'une  nouvelle  conspira- 
tion, eut  les  yeux  crevés  et  mourut  quelques 
jours  après  dans  une  prison  (ii>47}.  D'après 
une  autre  version,  il  survécut  plusieurs  an- 
nées à  sa  déchéance  et  épousa,  en  lOSô,  Ju- 
dith, ancienne  duchesse  de  Bohème. 
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lesquelles  sa  femme  Yolande  avait  adminislré 
l'empire. 

PIERRE  1er,  surnommé  MB«elcrr,  duc  do 
Breisgiie.  V.  Macclerc. 

PIERRE  II,  duc  de  Breta^-ne,  fils  de  Jean  V 
et  de  Jeanne  de  France,  mort  au  château  do 
Nantes  en  U57.  11  succéda  en  U50  à  son 
frère  François  1er,  s'occupa  (jendaiil  tout  son 
règne  d'apporter  des  reformes  i*  la  législa- 
tion, d'abolir  les  impôts  onéreux,  d  encoura- 
Bor  l'asriculture,  l'industrie,  dépurer  les 
mœurs  du  clergé,  de  prévenir  les  extorsions 
des  agenU  du  pouvoir,  etc.,  se  Ht  aimer  du 
peuple  par  ses  sages  règlements  et  s  attacha 
ia  noblesse  et  les  prèires  par  ses  largesses. 
Comme  homme,  il  était  d'un  caractère  mé- 
lancolique, atrabilaire,  et  d'une  piete  qui  al- 
lait jusqu'aux  dernières  limites  de  la  super- 
stition. 11  épousa  Françoise  d'Ainboise,  mais 
vécut  avec  elle  dans  la  plus  parlaite  conti- 
nence; toutefois,  a>ant  conçu  de  la  jalousie 
contre  sa  chaste  épouse,  il  lui  arriva  souvent 
de  la  traiter  avec  une  grande  brutalité  et  de 
lafouetterlui-mémeavec  des  verges.  IMerre  II 
s'étoit  fait  recevoir  chanoine  de  SaintGraiien 
de  Tours.  Etant  tombé  malade  à  Nantes,  il 
se  crut  ensorcelé  par  lévèque  de  celte  ville, 
ï  la  promotion  duquel  il  s'était  oppose,  et 
mourut  peu  après,  ne  laissant  qu  une  hlle 
naturelle  et  instituant  pour  son  héritier 
Artus  de  Richemont. 

PIERRE,  dit  le  PeiH  Ch.rlem.ïiie,  comte 
de  Savoie,  né  au  château  de  Suze  en  1203, 
mort  en  1S68.  Septième  tils  du  comte  'I  bo- 
rnas 1er,  il  reçut  le  titre  de  comte  de  Romont, 
acquit  beaucoup  de  réputation  par  sa  bra- 
voure, se  rendit  à  la  cour  de  Henri  III,  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  de- 
vint son  premier  ministre  et  reçut,  outre 
d'importants  domaines,  le  gouvernement  de 
Douvres  et  plusieurs  places  importantes. 
Lorsqu'on  1S58  expira  la  trêve  signée  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  il  fut  charge,  comme 
ambassadeur,  de  prendre  part  aux  négocia- 
tions de  paix.  En  12G3,  il  lut  appelé  à  succé- 
der, comme  comte  de  Savoie,  à  son  neveu 
Boniface.  Il  soumit  la  ville  de  Turin,  qui  s  e- 
tait  révoltée,  retourna  quelque  temps  en  An- 
gleterre, obtint  la  succession  du  comte  de 
Kybourg,  eut  pour  compétiteur  Eberhard  de 
Habsbourg,  avec  qui  il  dut  faire  la  guerre, 
s'allia  avec  la  ville  de  Berne  et  mourut, 
laissant  le  gouvernement  de  la  Savoie  à  son 
frère  Philippe  1er. 

PIERRE  1er,  roi  de  Sicile  (IÎ82-1S85),  le 
même  que  Pikrre  111,  roi  d'Aragon. 

PIERRE  II,  roi  de  Sicile,  lils  de  Frédéric  H 
et  d'Eléonore  d'Anjou,  né  en  1305,  mort  en 
1342.  Il  fut  associé  au  trône  en  1321  et  régna 
seul,  après  la  mort  de  son  père  en  1337.  Ce 
prince,  corrompu  par  l'éducation  des  cours, 
s'adonna  eniieremeut  à  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  s'aliéna  ses  sujets  par  son  mau- 
vais gouvernement.  Son  règne  de  cinq  ans 
ne  fut  qu'une  suite  de  guerres  civiles  et  ex- 
térieures. Le  peuple  se  souleva  pour  se  sous- 
traire aux  impôts  qui  l'accablaient;  ce  fut 
alors  que  Jean,  frère  de  Pierre  II,  essajja 
de  le  renverser,  et  le  roi  de  Naples,  Robert 
d'Anjou,  prollta  de  ces  dissensions  pour  en- 
treprendre la  conquête  de  la  Sicile.  Messine 
venait  de  capituler,  lorsque  Pierre  II  mourut 
de  la  peste,  laissant  le  trône  à  son  fils  Louis, 
aloira  en  bas  âge. 

PIERRE  1er  (Etienne  Mali),  prince  de 
Monténégro,  né  en  Croatie  vers  nso,  mort 
en  1774.  C'était  un  aventurier  croate  qui  se 
rendit  au  Monténégro  en  1767,  &'y  tit  passer 
pour  le  czar  de  Russie  Pierre  III,  échappé  à 
ses  meurtriers,  gagna  de  nombreux  parti- 
sans, appela  les  .Monténégrins  aux  armes 
contre  les  troupes  ou  sultan  Mustapha  111  en 
1768  et  attaqua  avec  une  telle  impétuosité  le 
camp  des  pachas  de  Bosnie  et  de  Roumèlie 
près  de  Kchevo,  que  les  Turcs  durent  battre 
en  retraite,  après  avoir  subi  des  pertes  con- 
sidérables tant  en  hommes  qu'en  munitions. 
La  foudre  ajant,  sur  les  entrefaites,  incendié 
les  magasins  de  poudre  des  Turcs  près  de  la 
Tchernitsa  et  ceux  que  les  Vénitiens,  égale- 
ment hostiles  au  Monténégro,  avaient  il  Bi- 
dua,  celte  coïncidence  d'événements  heureux 
fit  regarder  Etienne  Mali  comme  étant  pro- 
tège par  le  ciel.  11  eu  protiia  pour  asseoir 
sou  pouvoir,  gouverna  avec  une  grande 
fermeté,  et  supprima  presque  entièroioent  le 
brigandage  dans  .^es  Llats.  Depuis  trois  ans, 
il  avait  perdu  la  vue  eu  faisant  sauter  une 
mine,  lorsqu'il  fut  assassine  par  son  domes- 
tique, k  l'instigation  du  pacha  de  Scutari. 

PIERRE  II  (Pèlrovilch-Niégouch),  prince- 
évéque  de  Monténégro,  né  k  Niegouch  vers 
1760,  mort  k  Celligiie  en  1830.  Il  elait  neveu 
du  prince-évêque  Sava,  k  qui  il  su^-ccda  en 
17St.  Après  s'éire  fait  sacrer  comme  évéque 

Car  le  saint- s>iiude  de  Saint-Pétersbourg,  il 
attit  le  paoba  de  Scutari,  qui  avait  envahi 
le  Monténégro,  proclama,  en  1787,  l'indépen- 
dance de  ton  payi,  lit  alliance  avec  la  Rus- 
lie  et  l'Autriche,  eu  guerre  avec  la  Porte,  en 
n»l ,  tint  en  échc.:  50,000  Turcs  et  reçut,  lors 
du  traité  do  Szistova,  une  iiidiMiinué  de 
guerre,  mais  n'obtint  point,  comme  le  lui 
avaient  promis  ses  allies,  d'étro  reconnu 
prince  indépendant.  De  1782  k  1790,  Pierre 
prf'fl'ji  d'un  imporuut  matériel  de  guerre 
que  lui  avait  laifcsc  l'Autrictio  pour  baltru  a 
plusieurs  reprises  le  sultan  de  Sculari,  lequel 
finit  par  être  fait  prisonnier  et  décapite.  Dé- 
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barrasse  de  son  ennemi ,  Pierre  II  s'occupa 
de  reformes  et  d'améliorations  inlérieiires  et 
pub.ia  un  résumé  du  droit  civil  et  adminis- 
tratif en  vigueur,  sous  ce  titre  :  De  ta  toi  fon- 
damentale et  civile  de  Monténégro  et  Berda. 
L'utile  appui  que  le  prince  de  Monténégro 
donna,  en  1805,  k  l'empereur  de  Russie,  alors 
en  guerre  avec  Napoléon,  lui  fit  donner  par 
Alexandre  l'ordre  de  Saint- 'Wladimir-Newski. 
En  1809,  la  côte  de  la  Dalinatie  fut  cédée  à 
la  France,  et  Napoléon  s'etant  allié  avec  la 
Turquie,  l'enneinie  naturelle  du  Monténégro, 
Pierre  11  se  montra  plus  que  jamais  hostile 
il  la  France.  Après  avoir  battu  le  pacha  de 
Scutari,  il  .se  tourna  contre  les  Français  et 
les  força  k  évacuer  Cattaro  en  1813.  Il  eut 
k  soutenir,  en  1819  et  1821,  de  nouvelles 
guerres  contre  les  Turcs,  obtint  en  1825,  de 
l'empereur  Nicolas,  le  payement  d'une  rente 
annuelle  que  la  cour  de  Russie  n'avait  pas 
envoyée  depuis  dix-sept  ans,  essaya,  mais  en 
vain,  de  mettre  un  terme  aux  luttes  sanglan- 
tes des  tribus  monténégrines  entre  elles  et 
laissa  en  mourant  la  réputation  d'un  saint. 

PIERRE III  (Pétrovitch-Niégouch), prince- 
évêque  de  Monténégro,  poète,  neveu  du  pré- 
cèdent, né  k  Niégouoh  en  1812,  mort  k  Cet- 
tigné  en  1851.  Il  succéda  à  son  oncle  eu  1830, 
institua  le  sénat  en  1831,  fit,  l'année  suivante, 
une  brillante  campagne  contre  Méhémet 
Rechid-Pacha  et  se  rendit,  en  1833,  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  s'y  faire  sacrer  évéque. 
De  retour  dans  le  Monténégro,  il  sévit  contre 
une  puissante  coalilion  intérieure  qui  s'était 
formée  depuis  1832  pour  le  renverser,  exila 
le  président  et  le  vice-président  du  sénat, 
abolit  la  cour  suprême  de  justice  et  d'admi- 
nistration,  réorganisa  le  sénat,  créa  une 
garde  du  corps  pour  l'accompagner  partout, 
fit  exécuter  les  lois  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité, s'occupa  en  même  temps  de  l'amélio- 
ration morale  et  matérielle  de  son  pays,  fonda 
plusieurs  écoles,  notamment  une  école  supé- 
rieure k  Cetiigné,  et  rétablit  l'imprimerie  de 
cette  ville.  Pierre  III,  pendant^  le  reste  de 
son  règne,  fut  en  guerre  avec  l'Autriche  de 
183S  k  1840  et  presque  constamment  en  lutte 
avec  la  Turquie.  A  la  suite  de  plusieurs  com- 
bats heureux  livrés  contre  divers  pachas  de 
1839  k  1844,  il  avait  incorporé  au  Monténégro 
les  districts  de  Sculari  et  de  Grahovo;  mais 
il  dut  les  rendre  en  1845  et  ne  put  même 
garder  les  deux  îles  du  lac  de  Scutari,  Les- 
sendria  et  Vranina,  qui  dominent  l'embou- 
chure des  deux  principales  rivières  du  Mon- 
ténégro. De  1847  à  1849,  Pierre  II  remporta 
de  nouvelles  victoires  sur  les  Turcs,  sans 
parvenir  toutefois  k  agrandir  son  territoire. 
Ce  prince  parlait  le  français,  le  russe,  l'ita- 
lien et  l'allemand.  Il  cultivait  la  poésie  et  fut 
le  réformateur  littéraire  de  son  petit  peuple. 
Pierre  111  a  composé  les  plus  beaux  drames 
serbes  modernes.  Nous  citerons  de  ce  prince, 
entre  autres  ouvrages  :  Garski  Yienac  ou 
Emancipation  des  montagnes  Noires  (Vienne, 
1847),  drame  serbe,  mêlé  de  danses,  de  chœurs, 
et  dans  lequel  un  profond  sentiment  religieux 
se  joint  k  des  traits  d'héroïsme  féroce;  Pous- 
tiniak  ou  la  Solitude  dans  le  Monténégro 
(Cettigné,  1848),  recueil  de  poésies  lyriques 
pleines  de  grâce;  Ogledalo,  recueil  de  chants 
slaves  (1850)  ;  Stiepan  Mali,  drame  histori- 
que (Agrain,  1851);  Slobodinnka  ou  Poème 
sur  la  liberté  (1854,  in-S»)  ;  Bisloire  tragique 
de  l'aventurier  autricliien  qui  s'était  donné 
pour  Pierre  111  (Agrain,  1856).  Pierre  III 
eut  pour  successeur  Danilo  1er, 

III.  PiERr.E  (personnages  divers). 
PIERRE,  patriarche  d'Alexandrie,  mort  en 
381.  Il  aida  comme  prêtre  saint  .Atlianase 
dans  ses  travaux  apostoliques  et  fut  désigné 
par  ce  dernier  pour  lui  succéder  sur  le  siège 
d'Alexandrie.  Elu  en  373,  il  fut  dépossède 
peu  après  de  son  siège  par  les  ariens ,  se 
rendit  k  Rome  et  reprit  possession  de  son 
siège  grâce  au  pape  Daniase  (377).  Pierre 
eut  le  grand  tort  de  faire  ordonner  évéque 
de  Coiistantinople  Maxime  le  C}  nique,  au  lieu 
de  saint  Grégoire  de  Naziauze*,  dont  il  avait 
d'abord  approuvé  l'élection.  On  a  de  ce  pa- 
triarche deux  Lettres,  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  Théodoret. 

PIEHHE  le  Patrice,  historien  byzantin,  né 
k  'lhessal<;nique;  il  vivait  au  vie  siècle  de 
notre  ère.  La  réputation  qti'il  acquit  k  Cuii- 
stantinople  comme  rhéteur  et  comme  avocat 
le  fit  charger  par  Justinien,  en  634,  de  se 
rendre  en  ambassade  auprès  d'Ainalasunthe, 
régente  du  royaume  des  Ostrogoths.  Pen- 
dant son  voyage,  Amalasunthe  fut  empri- 
sonnée par  Théodote,  chef  goth  qu'elle  avait 
épousé,  et,  peu  après  son  arrivée  à  Raveiine, 
l'ambassadeur  vit  mettre  k  mort  cette  prin- 
cesse.  Confurmèinentauxordres  de  Justinien, 
Pierre  déclara  la  guerre  k  Théodote.  Celui-ci, 
etl'râyé,  offrit,  pour  détourner  la  guerre,  d'ab- 
diquer, puis,  changeant  de  résolution,  il  retint 
prisonnier  l'ambassadeur  byzantin.  Pierre, 
ayant  recouvre  la  liberté  en  538,  revint  k 
Consiantinople,  fut  nommé  maliro  des  offi- 
ces, charge  qu'il  exerça  avec  une  grande 
capacité,  reçut  ensuite  la  dignité  de  patrice, 
et  remplit  des  missions  diplomatiques  près 
du  roi  de  Perse  Chosroes  (550),  près  du  pape 
Virgile  (552)  et  de  nouveau  en  Perse  (562). 
Pierre  avait  composé  une  Histoire,  qui  allait 
<lu  règne  d'.^uçuste  k  celui  de  Constantin,  et 
un  traite  Sur  t  organisation  de  l'Etat.  Il  reste 
de  ces  doux  ouvrages  des  fragments  qui  ont 
été  insérés  dans  les  Excerpla  legationum. 
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PIERRE,  dit  rErmiir,  le  prédicateur  et  le 
chel"  de  lu  première  croisad*-',   ne  à  Amiens 
vers  1050,  mort  k  l'abbaye  de  Neu^Moutier, 
près  de  Liège,  en  lllS.'ll  suivit  d  abord  la 
carrière  des  armes  et  servit  dans  la  guerre 
que  le  comte  de  Boulogne   fît  en  Flandre, 
vers  1071.  Il  quitta  ensuiie  les  camps  pour  la 
vie  de  famille:  entin,  devenu  veuf,  il  se  re- 
tira dans  lu  solitude  :  de  là  son  surnom  d'Er- 
mUe:  A  cette  époque,  de   grandes   révolu- 
tions venaient   de   s'accomplir  en  Asie  :  les 
hordes  turques,  inondant  l'Asie  occidentale, 
avaient  fonde  un  formidable  empire  qui  re- 
connaissait pour  chefs  spirituels   les  califes 
arabes  de  Bagdad,   réduits  au   rôle  pontiû- 
cul,  et  pour  chefs  politiques  et  militaires  les 
sultans   turcs    de   la    famille  des  Seldjouci- 
des.  Ils  enlevèrent  Jérusalem  (1076)  aux  Fa- 
timites  d'Eg3'ptc,  conquirent  sur  les  Grecs 
Anlioche,  la  haute  Sjrie,  presque  toute  l'A- 
sie Mineure  et  vinrent  planter  leurs  tentes 
noires  et   pousser  leurs  clameurs  sauvages 
presque  en   face  de  la   cité   de    Constantin. 
L'empire  grec  jeta  un  cri  de  terreur  qui  re- 
tentit dans  toute  la  chrétienté.  Le  fanatisme 
conquérant  des  premiers  musulmans  repa- 
raissait chez  les  Turcs,  associé  à  une   féro- 
cité inconnue  de  la  généreuse  et  brillante 
race  arabe,  qui  avait  su  rendre   sa  domina- 
tion supportable  aux  chrétiens  d'Orient.  Les 
plaintes  des  pèlerins,  qui,  échappés  des  mains 
des  barbares,  revenaient  altérés  de  vengeance 
après  avoir  vu  les  saints  lieux,  souillés  de 
mille  outrages,  nourrirent  et  accrurent  l'im- 
pression d'horreur  et  de  colère  causée  par  les 
récits  lamentables   des  cruautés  des  Turcs 
envers  les  chrétiens  d'Orient.  Ce  fut  alors 
que  Pierre  l'Ermite  sortit  de  sa  retraite  pour 
buivre  des  pèlerins  en  Palestine;  il  vil  de 
ses  propres  yeux   les  calamités  de  l'Eglise 
d'Asie,  s  enflamma  de  colère  et  d'enthousiasme 
religieux  dans  ses  entrevues  avec  Siméon,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  rapporta  en  Europe 
l'inexprimable  ardeur  qui   allait  soulever  le 
monde  chrétien.  C'était  un  homme  de  petite 
stature   et   d'apparence  vulgaire,   mais   qui 
portait,  disent  les  chroniques,  t  une  grande 
âme  dans  son  corps  chétif.  ■  11  vint  à  Rome 
et  communiqua  la  flamme  de  son  exaltation 
au  pape  Urbain  IL  Les  moines  étaient  les 
tribuns  de  cet  âge,  et  leur  parole  avait  une 
grande  action  sur  la  multitude;  aussi  le  pape 
n'hésita  pas  à  confier  au  pauvre  moine  la 
mission  de  parcourir  l'Europe  en  préchant  la 
€  guerre  sainte  ■  (1094).   Pierre,  vêtu  d'une 
robe  grossière,   le  corps  ceint  d'une  corde, 
la  tête  et  les  pieds  nus,  un  crucifix  dans  la 
main,    traversa  d'abord   l'Italie  et  attendrit 
les  populations  au  récit  des  soulfrances  de 
ÏEnlise  d'Asie.   Puis  il  vint  en   France,  sa 
patrie,  portant  en  tous  lieux  sa  parole  ardente 
avec  l'autorité    d'un   prophète,  et  prêchant 
tour  à  tour  sous  la   vouie  des  cathédrales, 
dans  les  palais  seigneuriaux  et  sur  les  places 
publiques  des  cités  et  des  plus  humbles  vil- 
lages.  Ce  fut  comme  une  étincelle  sur  une 
traînée  de  poudre.  Dans  cet  âge  de  foi  naïve 
et  dans  ce  pays  des  élans  impétueux,  l'ex- 
plosion   fut   toudaine  et    universelle  :  •  On 
avait  pleuré  en  Italie,  dit  Voltaire,  on  s'arma 
en  France.  ■  Ce  fut,  en  efl'et,  la  France  qui 
eut  l'initiative  de  l'attaque  dans  cette  im- 
mense reaction   de  l'Europe  chrétienne  sur 
lAsit!  musulmane.  Aussi  les  Asiatiques  out- 
ils confondu  tous  les  Occidentaux  sous  le  nom 
générique  de  t  Francs.  ■  Quand  la  croisade 
eut  ete  résolue  au  concile  de  Clermont  (1095), 
un  mouvement  immense  se  produisît;  ce  fut 
comme  une  marée  humaine  dont  on  n'avait 
pas   d'exemple   dans   l'histoire  :  les    barons 
vendirent  ou  engagèrent  leurs  fiefs;  les  serfs, 
les  manants  {manentes^  ceux   qui  demeurent 
fixés  au   sol),  brisant  ia  chaîne  héiédiiaire 
qui  les  attachait  à  la   glèbe,  s'attroupèrent 
par  myriades  sans  que  personne  songeât  à 
les  retenir.   L'armée  des   vilams   fut    prête 
avant  celle  des  chevaliers,  et  Pierre  l'Ermite 
accepta  inconsidérément  le  commandement 
de  ces  bandes  irré;^ulieres  qui  l'acclamaient 
pour  chef.  Il  n'a  plus  dès  lors  qu  à  disparaî- 
tre de  1  histoire,  car  Sun  rôle  éclatant  est  fini. 
On  connaît  le  sort  misérable  de  cette  pre- 
mière  émigration    religieuse   qui    entraînait 
dans  son  turrent  des  femmes,  des  enfants  et 
des  vieillards;  on  sait  qu'après  avoir  traversé 
l'Allemagne,  elle  se  livra  en  Hongrie  à  des 
brigandages  que  Pierre  ne  sut  ou  ne  put  em- 
pêcher; le  fer  des  Hongrois  et  des  Bulgares 
en  fit  justice,  et  ceux  qui  échappèrent,  après 
avoir  a  grand'peine  franchi  le  Bosphore,  pé- 
rirent presque  tous  sur  le  chemin  de  Nicee 
(v.  CROiSADiiS).  Ces  nuées  d'hommes  faciles 
u  dissiper  annonçaient  un  plus  terrible  orage 
pour  l'Ohent;  la  vraie  force  militaire  euro- 
péenne, la  chevalerie,  se  réunissait  de  toutes 
parts;  les  barons  franco-germains  quittaient 
en  foule  leurs  manoirs  pour  aller  se  tailler 
des  principautés  dans  ces  provinces  d'Asie 
ou  lei>  masses  populaires  de  1  Occident  étaient 
venues  se  briser  :  où  la  foi  avait  échoué,  l'am- 
bition   devait    réussir.    Quant    au    cénobite 
Pierre,   après   avoir  préparé  ces  immenses 
mouvements  de  population,  après  avoir  pré- 
cipité la  chrétienté  sur  l'Orienti  il  rentra  dans 
la  foule  obscure  des  pèlerins  ordinaires;   il 
n'est  plus  question  de  lui  dans  les  chroniques 
qu'à  l  époque  du  siège  d'Antioche  (1097),  et 
ce  qu'elles  en  disent  n'est  pas  bonoi  able  pour 
son  caractère  et  son  courage.  L'armée  des 
croisés  était  en  proie  à  une  nornblo  disette, 
et  Pierre  s'unfuit  du  camp  pout*  éviter  de 
partager  la  misère  de  ses  compagnons.  Tan- 
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crê'le  le  poursuivit,  le  ramena  et  le  contrai- 
gnit à  jurer  sur  l'Evangile  qu'il  n'abandon- 
nerait jamais  une  cause  qu'il  avait  préchée.  • 
Après  la  prise  d'Antioche,  les  croisés,  assiè- 
ges k  leur  tour  dans  la  ville  conquise,  le  dé- 
putèrent au  sultan  Kerbogah  pour  lui  offrir 
une  bataille  générale.  Il  suivit  les  croisés  à 
Jérusalem  et  ne  se  fit  remarquer  au  siège  de 
cette  ville  que  par  un  discours  qu'il  prononça 
au  milieu  des  guerriers  réunis  sur  le  mont 
des  Oliviers.  L  apôtre  des  croisades  revint 
oublié  en  Europe,  alla  fonder  le  monastère 
de  Neu-Montier,  près  de  Huy,  dans  le  diocèse 
de  Liège,  et  y  mourut  en  1115,  dans  une 
profonde  obscurité.  Amiens  lui  a  érigé  une 
statue  en  1854. 

PIERRE  I.  Véuéraiiio,  abbé  de  Cluny  et 
réformateur  de  son  ordre,  né  vers  1093  de 
l'illustre  maison  des  comtes  de  Montboissier 
en  Auvergne,  mort  en  1156.  D'abord  prieur 
de  Vézelay,  il  fut  élu  abbé  de  Cluny  en  1122, 
rétablit  la  discipline,  contribua,  avec  saint 
Bernard,  k  faire  triompher  en  France  le  parti 
d'Innocent  II  sur  l'antipape  Anaclet  (1130), 
fit  plusieurs  voyages  en  Italie,  puis  en  Es- 
pagne, où  il  alla  étudier  la  religion  des  Mau- 
res et  d'où  il  rapporta  une  traduction  latine 
du  Coran,  inconnu  alors  en  Europe.  Son  in- 
fatigable activité  l'a  fait  accuser,  par  saint 
Bernard  lui-même,  d'intrigue  et  d'ambition. 
Il  mourut  en  1156,  laissant  des  Lettres,  des 
traités  et  des  poésies  latines.  Ses  Œuvres  ont 
été  réimprimées  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  (Lyon,  1677).  Pierre  le  Vénérable  avait 
accueilli  avec  bonté,  en  1140,  le  célèbre 
Âbailard,  condamné  par  le  concile  de  Sens. 

PIERRE,  chroniqueur  français,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  sue  siècle.  On 
croit,  sans  preuves  certaines,  qu'il  fut  cha- 
noine de  Saint-Martin  de  Tours.  Il  a  laissé 
une  Clironique  qui  coinnience  k  la  création 
du  monde  et  finit  en  1137.  La  plus  grande 
partie  de  celte  compilation,  dans  laquelle  on 
trouve  quelques  détails  intéressants,  a  été 
publiée  dans  les  CAroiiijues  de  la  Touraine 
de  Salnion. 

PIERRE  I.  Peinlrc,  en  latin  Peiraa  PUlor, 

poëte  latin  moderne,  qui  vivait  au  Xlie  siècle. 
Il  fut  chanoine  à  Saint-Omer  et  composa  uu 
poème  en  vers  hexamètres  intitulé  :  De  sa- 
cramento  allaris,  lequel  a  été  imprimé  dans 
les  œuvres  de  Pierre  le  Blois. 

PIERRE    le   Biltliotliécaire    OU    le    Diaerc, 

chroniqueur  italien,  né  à  Rome  en  1107, 
mort  vers  1160.  Il  prit  tout  jeune  l'habit  de 
bénédictin  au  Mont-Cassin,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  bibliothécaire  et  d'archiviste. 
En  1 138,  il  se  rendit,  avec  plusieurs  autres 
moines  de  son  couvent,  auprès  de  l'empereur 
Loihaire  II,  qui  s'était  constitué  l'arbitre 
dans  une  querelle  entre  les  bénédictins  du 
Mont-Cassin  et  le  pape  Innocent  II.  Le  pape 
avait  excommunié  les  religieux  pour  avoir 
reconnu  l'antipape  Anaclet  et  exigeait  d'eux 
serment  d'obéissance  avant  de  les  relever  de 
l'excommunication.  Pierre  soutint  avec  cha- 
leur la  cause  de  son  ordre,  parvint  k  con- 
vaincre l'empereur  de  la  justice  de  sa  cause, 
mais  ne  put  ébranler  la  résolution  du  pon- 
til'e,  k  laquelle  les  bénédictins  durent  finale- 
ment se  soumettre.  Mais  Lothaire,  qui  avait 
conçu  beaucoup  d'estime  pour  le  caractère 
et  le  talent  de  Pierre,  le  nomma  successive- 
ment logotheta  a  secretis,  auditor,  chartulaire 
et  chapelain  impérial.  Pierre  passa  le  reste 
de  sa  vie  au  Mont-Cassin,  qu'il  dirigea  pen- 
dant quelque  temps,  durant  une  vacance  ab- 
batiale, et  y  composa  plusieurs  ouvrages 
théologiques  et  historiques.  Nous  citerons  de 
lui  :  Libellus  de  viris  illustribus  Casinensibus 
(Rome,  1655);  Liber  de  notis  literarum  (Ve- 
nise, 1525);  Disciplina  monaslica^  dans  la 
Collectio  auctorum  ordinis  sancti  Benedicii 
(Paris,  1726);  Vita  sancti  Aldemarii,  dans  le 
recueil  des  bollandistes;  Vita  sancti  Placidi, 
dans  les  Acla  ordinis  sancti  Benedicti;  le 
IVe  livre  du  Chronicon  sancti  monasierii  Ca- 
sinensis  (  Venise,  1513)  et  divers  autres  ou- 
vrages restés  manuscrits. 

PIERRE  le  Ciian(re,  théologien  français, 
né  dans  le  Beauvoisis,  mort  en  1197.  Il  pro- 
fessa la  théologie  k  Paris,  devint  en  1184 
grand  chantre  de  la  cathédrale  (d'où  son 
surnom),  fut  élu  évéque  de  Tournay  en  1191 
et  évéque  de  Paris  en  1196,  sans  pouvoir 
prendre  possession  de  ces  sièges,  reçut  du 
pape  lu  mission  de  prêcher  la  croisade  et 
devint  doyen  de  Reims  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
théologie,  dont  l'un  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Verbum  abbreoiatum  (Mons,  1639,  in-4o). 

PIERRE,  prélat  français,  mort  à  Narbonne 
en  1245.  Il  devint  successivement  chanoine, 
camerier,  grand  archidiacre,  enfin  archevê- 
que de  Narbonne  (1226).  Après  l'extermina- 
tion des  albigeois,  il  s'attacha  k  pacifier  son 
diocèse  d'après  les  procédés  de  son  temps, 
confisqua  les  biens  possédés  par  les  héréti- 
ques, introduisit  les  dominicains  dans  sa  ville 
archiépiscopale  et  fit  prêter  à  tous  les  habi- 
tants le  serment  de  massacrer  tout  hétéro- 
doxe. Le  joug  qu'il  faisait  peser  sur  les  ha- 
bitants de  Narbonne  amena  une  insurrection 
pendant  laquelle  il  fut  chassé  (1234).  Pour 
rentrer,  il  dut  renvoyer  les  dominicains.  Par 
la  suite,  ce  fougueux  prclat  alla  auprès  de 
Jayme  i'^t,  roi  d'.\iagon,  afin  de  combattre 
les  Maures,  prit  une  part  active  aux  combats 
livrés  sous  les  murs  A<:  Valence  (1238), 
chassa,  en    1239,  Raymond  de  Tancarvel  de 
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Cnroassonne,  fut  une  seconde  fois  chassé  de 
Narboune  en  1242  et  prit  aux  hérétiques, 
l'année  suivante,  le  chiteau  de  Montségur. 

PIERRE  (Jean  se  la),  en  latin  Joaonrs  • 
Lapide,  théologien  suisse,  dont  le  véritable 
nom  était  Heyulin,  né  à  Bâie,  mort  au  com- 
niencenient  du  xvie  siècle.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  il  devint  préteur  de  la  société  de  Sor- 
honne  (1467),  puis  recteur  de  l'Université 
(1469).  introduisit  alors  à  Paris,  de  concert 
avec  son  ami  Fichet,  les  premiers  imprimeurs 
qui  aient  exercé  leur  art  dans-cette  ville, 
puis  alla  professer  la  philosophie  d'Aristole 
à  Bàle.  En  1477,  Jean  de  La  Pierre  contri- 
bua beaucoup  à  la  fondation  de  l'université 
de  Tubingue,  où  il  occupa  pendant  quelque 
temps  une  chaire  de  philosophie.  Il  revint 
ensuite  à  Bàîe  et  entra  en  1482  dans  l'ordre 
des  chartreux.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages :  Resoîutorium  dubiorum  circa  celé- 
brationem  missarum  accuratum  (Bàle,  1492, 
in-8'')  et  Conclusiones  aut  propositiones  phy- 
sicales  (1492),  curieuse  dissertation  sur  un 
aérolithe  pesant  2  quintaux  et  demi,  tombé 
à  Ensi^iheim  en  1492. 

PIERRE  (Jean-Baptiste-Marie),  peintre  et 
graveur,  né  à  Paris  en  1713,  mort  en  1789. 
Il  était  tils  d'un  riche  joaillier.  Elève  de  Na- 
toire,  Pierre  remporta,  en  1734,  le  grand 
prix  de  peinture  et  se  rendit  ix  Rome,  où  il 
ïit  de  notables  progrès,  sans  beaucoup  se 
préoccuper  de  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  De  retour  en 
France,  Pierre  se  mit  rapidement  en  évi- 
dence. Il  était  riche,  il  avait  fort  bon  air. 
comme  on  disait  alors,  des  manières  d'une 
extrême  élégance  et,  par  surcroît,  il  traitait 
ses  amis  magnifiquement.  Toutes  ces  séduc- 
tions contribuèrent  en  partie  à  lui  faire  rem- 
porter des  succès  que  son  mérite  seul  eût  été 
impuissant  à  lui  faire  obtenir  aussi  complets 
et  aussi  prorapts.  Le  Saint  Pierre  guérissant 
un  boiteux  et  la  Mort  d'Bêrode,  pour  ré;;lise 
de  Saint-Germain-des-Prés  ;  le  Saint  Fran- 
çois, pour  Saint-Sulpice,  qu'il  exécuta  peu 
après  son  retour,  attestaient  une  extrême 
facilité  de  brosse,  mais  peu  d'élévation  de 
style  et  d'originalité.  Ces  productions,  dans 
le  goût  de  Troy  et  de  Natoire,  n'en  furent  pas 
moins  parfaitement  accueillies. 

L'Académie  le  reçut  dans  son  sein  le 
31  mars  17^2,  après  qu'il  eut  exposé  Diomède 
tué  par  Sercute  et  mangé  par  ses  propres 
chevaux,  maintenant  au  nmsée  de  Montpel- 
lier. Pour  épuiser  ici  la  liste  des  honneurs 
académiques  dont  il  fut  comblé,  disons  qu'il 
fut  nommé  professeur  le  6  juillet  1748,  rec- 
teur en  1768  et  directeur  de  l'Académie  en 
1778.  D'autres  faveurs  encore  lui  furent  ac- 
cordées ;  après  la  mort  de  Coypel,  le  duc 
d'Orléans  l'avait  nommé  son  premier  peintre 
(1752);  après  celle  de  Boucher,  il  devint 
premier  peintre  du  roi  (1770);  il  était  déjà 
directeur  des  Gobelins.  Lorsque  les  artistes 
qui  l'avaient  tant  de  fois  acclamé  comme  un 
génie  le  virent  arrivé  ïi  ce  degré  de  puis- 
sance et  de  faveur,  ils  ne  Ini  cachèrent  plus 
les  dures  vérités.  Ses  prétentions  à  être  l'ar- 
bitre des  arts,  les  immenses  travaux  qu'il 
avait  accaparés  au  Palais-Royal,  au  palais 
de  Saint-Cloud,  avaient  lini  par  lui  faire 
parmi  les  peintres  de  nombreux  ennemis. 
Pour  exécuter  rapidement  ses  commandes, 
il  se  faisait  aider  de  manœuvres  qu'il  payait 
médiocrement;  aussi  les  peintures  qu'il  exé- 
cuta au  Palai,s-Royal  et  il  Saint-Cloud  sont- 
elles  fréquemment  médiocres  et  d'inégale 
valeur.  Parmi  ses  meilleures  œuvres,  nous 
citerons  :  Dalila  coupant  tes  cheveux  à  Sam- 
son;  \e  Martyre  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  ;  lu  llecollntion  de  saint  Jean- Baptiste, 
au  Louvre;  la  Coupole  de  la  chapelle  de  la 
■Vierge,  h.  Saint-Roch.  Le  musée  des  Gobe- 
lins  possède  plusieurs  tapisseries  exécutées 
d'après  ses  cartons. 
Son  œuvre,  comme  graveur,  se  compose  de 

Quarante  eaux-fortes  d'après  ses  propres 
essins  ;  outre  qu'elles  sont  d'une  composi- 
tion assez  pittoresque,  elles  ont  le  mérite 
inuins  grand  peut-être  d'une  exécution  origi- 
nale et  fort  habile.  Les  meilleures  sont  celles 
qu'il  exécuta  pour  une  édition  des  Fables  de 
La  Fontaine. 

PIERRE  (Corneille  de  la),  théologien 
belge.  V.  Steen. 

PIERRE -ALPHONSE  (Rabbi- Moïse  Sk- 
PUARDI),  médecin  espagnol,  ne  à  Kuesca  en 
1062.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  A  l'âge 
de  quaranie-quatro  ans,  il  abandonna  la  reli- 
gion juive  pour  se  faire  catholique,  prit  «lors 
le  nom  do  l'ierre-Alphonse  et  devint  médecin 
d'Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  do  CastiUe. 
On  a  de  lui  douze  dialogues,  dans  lesquels  il 
répond  ii  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  em- 
brassé le  catholicisme  dans  des  vues  inléres- 
'sées,  examine  l'état  des  juifs,  leur  religion, 
le  niahometisme,  etc.  Ces  dialogues  ont  été 
publiés  sous  ce  titre  :  Dialoiji  lectu  dignis- 
simi  in  i/utbus  impix  Judxorum  opiniones  con- 
futanlur  (Cologne,  1536,  in-S»).  Il  traduisit 
eu  outre,  de  l'arabe  en  latin,  un  traite  inti- 
tulé :  Ctericalis  disciplina,  lequel  a  été  tra- 
duit en  vers  français  au  xiiio  siecla  sous  ce 
titre  :  Casioiement  d'un  père  à  son  fils  (Paris, 
1760,  ili-Ro). 

PIERRE  D'APONO  OU  D'ALBANO.  célèbre 
médecin,  qui  vivait  à  la  lin  du  xm»  siècle. 
«  (Juelques  autours,  dit  M.  Ilœl'er  (histoire  de 
ta  chimie),  ont  fuit  ii  Pierre  d'Aponu  une 
réputation  d'alchimiste  qu'il  ne  mérite  pas. 
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II  était  plutôt  médecin  et  admirateur  exclusif 
de  l'école  des  Arabes.  Il  posséda  de  grandes 
richesses;  c'est  ce  qui  fit  dire  qu'il  tenait  en- 
fermés dans  une  fiole  de  cristal  sept  esprits 
familiers  qui  l'instruisaient  dans  les  sept  arts 
libéraux,  et  que  l'argent  qu'il  dépensait  ren- 
trait dans  sa  bourse  par  un  effet  magique.  » 
Point  n'est  besoin,  pour  expliquer  la  for- 
tune de  ce  personnage,  de  faire  intervenir  le 
miraculeux  et  le  surnaturel;  il  suffit  de  rap- 
peler que,  comme  tous  les  alchimistes,  Pierre 
d'.Vpono  possédait,  en  fait  de  pierre  philoso- 
phale,  une  source  de  revenus  à  laquelle  il 
puisait  abondamment.  Cette  source  n'était 
antre  que  le  trésor  d'Honorius  IV.  Ce  pape, 
à  l'exemple  de  la  plupart  des  souverains  du 
moyen  âge,  manifestait  des  sympathies  pour 
l'alchimie.  Aussi  se  servait-il  de  Pierre  d'A- 
pono  pour  faire  exécuter  tous  ses  projets, 
tous  ses  essais  de  transmutation  métallique, 
et  lui  donnait  pour  cela  une  rétribution  de 
400  ducats  par  jour.  A  cela  il  faut  ajouter 
que  Pierre  d'Apono,  en  qualité  de  médecin 
en  renom,  exigeait  la  somme  de  150  livres 
pour  chaque  visite  qu'il  faisait  en  dehors  de 
sa  résidence.  Il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Conciliator  differentiarum  qus  inter  philoso- 
phas et  medicos  versantur  (Mantoue,  1472).  Au 
dire  de  certains  historiens,  Pierre  d'Apono 
fut  le  Swedenborg  de  son  temps.  Ce  qui  a 
contribué  k  accréditer  cette  opinion,  c'est 
qu'il  existe  dans  la  collection  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  h  Paris,  un 
traité  de  magie  écrit  en  français  et  attribué 
à  Pierre  d'Apono,  et  dont  voici  le  titre 
exact  :  les  Eléments  pour  opérer  dans  les 
sciences  magiques,  avec  les  façons  de  faire  les 
cercles  magiques,  les  conjurations  des  anges, 
et  les  jours  et  les  heures  que  l'on  doit  les  in- 
voquer, pur  Pierre  d'Albano  (manuscrit  n»  80, 
in-40).  Cet  ouvrage  peut  justifier  jusqu'il  un 
ceriaiii  point  la  réputation  de  magicien  que 
son  auteur  s'était  faite  au  moyen  âge.  En 
voici  le  début  :  ■  Il  faut  considérer  plusieurs 
choses  essentielles  dans  la  science  de  la  ma  • 
gie,  d'où  dépend  toute  la  réussite  des  opéra- 
tions :  il  s'agit  de  faire  des  pentacles,  des 
anneaux,  des  images,  des  oraisony,  des  con- 
jurations, des  sacrifices.  Il  faut,  avant  tout, 
composer  un  livre  consacré,  où  soient  tran- 
scrites les  conjurations  que  l'on  fait  aux  es- 
prits; il  faut  choisir  un  temps  clair  et  serein, 
afin  que  l'esprit  ne  soit  point  lassé,  et  invo- 
quer l'esprit  par  son  nom  et  son  caractère. 
Après  avoir  obtenu  ce  que  vous  désirez, 
vous  congédierez  l'esprit.  »  Nou>  reprodui- 
sons ce  fragment  à  titre  de  curiosité.  Pour 
montrer  aussi  à  quel  degré  se  manifestait  au 
moyen  âge  la  tendance  au  merveilleux  et  au 
fantastique,  nous  citerons  une  des  formules 
mystiques  et  des  conjurations  cabalistiques 
que  les  alchimistes  prononçaient  au  moment 
de  leurs  opérations,  et  que  nous  empruntons 
au  Traité  de  magie  de  Pierre  d'Apono  : 

CONJURATION  DO  JOUR  DE  LA  LUNB. 

"  Conjura  vos,  confirma  super  vos,  angeli 
fortes  et  boni,  in  nomine  Adonal  Eie,  Èie, 
Cados,  Cados,  Achim,  Achim,  la,  lu,  fortis 
la,  qui  apparuit  in  monte  Sinai  cum  glorifi- 
calione  régis  Adonai,  Saday,  Zebaoth,  Ama- 
thny,  Ya,  Ya,  Ya,  Marimatas,  Abina  Icia, 
qui  maria  creavit ,  stagna  et  omnes  aquas  in 
secundo  die,  quxdam  super  cœlos  et  qnxdam 
in  terra,  sigillavit  mare  i»  alto  nomme  suo, 
et  terminus  quem  tild  posuit  non  prxteribit, 
et  per  nonmia  angelorum  qui  dominantiir  in 
primo  exercitu ,  qui  serviunt  Orphamel.  an- 
geto  magna  ;  — super  le  conjura  scilicet  (iabriet 
qui  es  prspositus  diei  Lunx  —  impleas  omnem 
meam  petitionem  juxta  meum  velle  et  votum 
meum  negotio  et  causa  mea.  > 

PIERRE  DE  BAUME,  en  latin  Peiru.  de 
Bnlma,  théologien  et  dominicain  français,  né 
il  Baume  (Bourgogne),  mort  ii  Paris  en  1345. 
Envoyé  ii  Pans  en  1321,  il  y  fit  avec  un 
grand  succès  des  leçons  sur  le  Livre  des  sen- 
tences de  Pierre  Lombard  et  fut  élu  ,  en 
1343,  supérieur  gênerai  de  l'ordre  des  domi- 
nicains. On  a  de  lui  dis  Pastilles  sur  les 
Evangiles,  qu'on  trouve  en  manuscrit  à  la 
bibliothcque  de  Bâle. 

PIERRE  DE  BLOIS,  homme  d'Etat  et  écri- 
vain français.  V.  Blois. 

PIERRE  DE  BOLOGiNE,  poète  fiançais,  né 
vers  1724  ,  mort  a  Durdenac  (Gironde)  en 
1792.  On  a  de  lui  des  Odes  sacrées  qui  eurent 
assez  de  vogue. 

PIERRE  LE  BON  DE  LOMBARDIE,  célèbre 

alchimiste,  qui  vivait  au  coiiinienceinent  du 
xivo  siècle.  On  l'appelle  souvent  Pierre  le 
Pbjalclen,  pour  le  distinguer  do  son  homo- 
nyme le  celcbre  philosophe  scolastique,  l'au- 
tour des  Semences  et  disciple  d'Abailurd. 
Pierre  Le  Bon  nous  apprend  lui-même  qu'il 
était  physicien  à  Ferrare  et  qu'il  composa 
son  principal  ouvrage  en  1330  dans  la  ville 
de  l'ola,  do  la  province  d'Istrie.  Cet  ouvrage 
a  joui  lonijtenips  d'une  grande  renommée 
parmi  les  alchimistes;  il  est  intitulé  :  Marga- 
rila  pretiosa  novetla  correctissinia  exhiùtns 
inlroduclionem  in  arlein  chemia  tntegram  , 
ante  annos  plus  minus  ducentos  septuaginta 
composita,  auctore  Petro  Uono  Lombardo.  Il  a 
été  uisére  dans  la  Bibliothèque  chimique  de 
Manget  et  dans  le  Théâtre  cttimique  J'Ash- 
mole.  Inspiré  par  la  seule  imagination,  ce  li- 
vre est  rempli  de  considérations  théoriques 
qui  témoignent  d'une  grande  habileté  de  dia- 
lectique ,  mais  de  fort  peu  d'esprit  d'observa- 
tion. Qu'on  eu  juge    par  l'ex  rait  suivant  . 
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•  Il  y  a,  dit  Pierre  Le  Bon,  sept  esprits  al- 
chimiques ;  quatre  principaux,  savoir  :  le 
mercure,  le  soufre,  1  orpiment  et  le  sel  ara- 
moni:i(!;  et  trois  d'un  ordre  secondaire  :  le 
vitriol,  l'aimant  et  la  calamine.  C'est  avec  les 
métaux  et  a  ec  les  esprits  qu'il  faut  faire  la 
pierre  philosophale.  Les  métaux  seule  ne 
suffisent  pas;  car  ce  serait  faire  un  corps 
sans  âme.  ■  Dans  un  autre  passage  de  son 
livre,  Pierre  Le  Bon  nous  apprend  que  les 
aloliiinistes  entendent  par  poison  toute  sub- 
stance qui  tue  les  métaux,  c'est-à-dire  qui  se 
combine  avec  eux  en  les  altérant.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  jusqu'à  quel  degré  l'esprit  ar- 
gumentateur  de  la  philosophie  scolastique 
avait  pénétré  dans  l'alchimie.  Ici  Pierre  Le 
Bon,  à  l'aide  de  syllogismes  habilement  écha- 
faudés,  prouve  la  non-existence  de  l'alchi- 
mie ;  mais  il  ne  s'en  tient  pas  là,  et,  plus  loin, 
pour  mettre  en  évidence  son  talent  de  so- 
phiste, il  s'attache  à  démontrer,  par  des  ar- 
guments inverses,  que  l'alchimie  est  un  art 
vrai  et  réel.  On  le  voit,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  généralités  vagues,  mystiques,  sinon 
les  mêmes  absurdités,  que  l'on  retrouve  chez 
la  plupart  des  alchimistes.  Mais  faui-il  ne 
chercher  la  raison  d'un  pareil  état  de  choses 
que  dans  les  travers  de  l'esprit  humain,  que 
dans  cette  propension  aux  choses  merveil- 
leuses qui  se  révèle  à  travers  tout  le  moyen 
âge?  Non,  une  cause  plus  puissante  avait 
ainsi  jeté  les  imaginations  dans  des  recher- 
ches aussi  vaines  que  stériles;  cette  cause, 
c'est  la  misère,  la  souffnmce  qu'endurait 
l'humunité.  En  présence  d'un  ordre  social 
fondé  sur  le  privilège,  attribuant  aux  uns  ri- 
chesses, honneurs,  bien-être,  faisant  peser 
sur  les  autres  toutes  les  charges,  tous  les 
impôts,  toutes  les  corvées,  il  y  eut,  chez 
quelques-uns  de  ces  déshérités  de  la  fortune 
et  de  la  justice,  un  sentiment  de  révolte  in- 
térieure qui  les  excita  à  sortir  de  cette  into- 
lérable situation.  Comment  s'affranchir  des 
lourdes  charges,  se  garantir  de  la  peste,  de 
la  famine?  Comment  arriver  aux  honneurs, 
à  la  richesse,  si  ce  n'est  par  l'or,  ce  souve- 
rain maître  de  tous  les  hommes,  cette  source 
unique  de  toutes  les  félicités?  Et,  en  effet,  le 
savant,  un  Pierre  Le  Bon  par  exemple,  s'en- 
fermait, s'isolait  des  autres  hommes  et  de- 
mandait â  l'étude  et  au  recueillement  le  se- 
cret qui  devait  pour  toujours  le  raetire  à 
l'abri  de  l'adversité.  Là,  dans  son  labora- 
toire, mettant  en  présence  les  corps  les  plus 
divers,  faisant  réagir  les  unes  sur  les  autres 
les  substances  les  plus  rares,  obtenues  au 
prix  de  laborieux  efforts,  réalisant  les  expé- 
riences les  plus  capricieuses,  imaginées  dans 
des  moments  d'exaltation,  il  tâchait  de  sur- 
prendre, au  milieu  de  cette  confusion,  le  su- 
prême instant  où  devait  se  former  le  remède 
souverain  et  universel.  Mais  ce  moment  se 
faisait  toujours  attendre;  constamment  il  se 
dérobait  à  sou  impatience.  Aujourd'hui  en- 
core, le  souvenir  des  alchimistes  n'éveille 
chez  beaucoup  d'entre  nous  qu'un  sentiment 
de  dédain.  On  ne  veut  voir  dans  leurs  tra- 
vaux que  des  recherches  insensées,  ou  tout 
au  moins  ridicules.  M;iis,  si  cette  maiiière  de 
voir  semble  juste  k  l'égard  de  quel'jues-uns 
d'entre  eux.  elle  est  loin  de  pouvoir  être  appli- 
quée à  tous.  Plusieurs  des  hypothèses  qu'ils 
ont  créées'  font  encore  partie  de  la  science 
moderne;  et,chaque  jour  aussi,  nuS  cliimistes 
se  servent  dans  leurs  laboratoires  de  sub- 
stances ou  d'appareils  dont  la  découverte 
leur  est  due.  C  est  ainsi  que,  au  sein  de  tout 
le  fatras  philosophique  des  écrits  de  Pierre 
Le  Bon,  on  trouve  la  mention  d'une  intéres- 
sante découverte,  celle  du  vernis  de  poterie, 
fait  avec  du  plomb  et  de  letain  calcinés. 
Dans  son  livre  Margarila  pretiosa^  on  lit  : 
■  Videmus  quod  cum  plumbum  et  stannum 
fuerunt  calcinata  et  combusta.  guod  potest  ad 
ignem  coiiyruum^  convertantur  in  vitrum,  sicut 
faciunt  qui  vitrificant  vasa  figuli.  •  C'est-à- 
dire  :  ■  Nous  voyons  que,  lorsque  le  plomb 
et  l'étain  ont  été  brûles  et  calcinés,  ils  se 
transforment  en  verre,  ainsi  que  fout  ceux 
qui  vitrifient  les  vases  de  terre.  ■  Pierre  Le 
bon  a  laissé  d'autres  ouvrages  que  celui  que 
nous  avons  déjà  cité.  On  a  encore  de  lui  : 
De  secreto  omnium  secretornm  Dei  dono  (Ve- 
nise ,  15-16,  iii-80);  Lpistola  ad  amtcum  et 
plusieurs  autres  éciius  cités  par  Pierre  BoreL 

PIERRE  DE  BRUYS ,  hérésiarque  du 
Ï.1I0  siecl  '.  V.  BuuYS. 

PIERRE  DE  CAPOUE,  prélat  italien,  né  à 
Amalfi  vers  Le  milieu  du  xiie  siècle,  mort  à 
Rome  en  1209.  Il  fut  créé  cardinal-diacre  par 
le  pape  Célestin  III  (lidS)  et  employé  par  lui 
à  quelques  missions  en  Pologne  et  en  Lom- 
buL-die.  En  1200,  il  prononça  à  Dijon  la  mise 
eu  interdit  de  la  France,  k  la  suite  de  la  ré- 

fudiution  par  Philippe-Auguste  de  sa  femme 
ngeburge.  Trois  ans  plus  lard,  il  était  legat 
du  saint-siège  et  assistait  en  cette  qualité  à 
la  quatrième  croisade. 

PIERRE  COMESTOR,  théologien  français. 

V.  COUliSTOR. 


PIERRE  DE  CRAON,  homme  do  guerre 
fittuv'ais.  V.  CRAON. 

PIERRE  DE  DRESDE,  hérésiarque  alle- 
mand, né  k  Dresde,  mon  à  Prague  eu  1440. 
Expulsé  de  su  ville  nauile  jx>ur  :»voir  adopté 
les  doctrines  des  vaudois,  il  alla  se  fixer  a 
Prague,  où  il  tint  une  école  pour  vivre, 
composa  avec  son  ami  Jacobelle  plusieurs 


PIER 


989 


ouvrages  depuis  longtemps  oubliés  et  M 
joignit  aux  fiussites  pour  combattre  la  pri- 
mauté du  pape. 

PIERBE  D'EBOLl,  poète  latin  du  xiic  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'un  poSme,  Carmen  de 
moiibus  Siculis,  dédié  en  1195  à  l'empereur 
Henri  V'I,  et  où  il  se  montre  trés-partial  con- 
tre Tancrède  et  les  chevaliers  normands. 

PIERRE  FAIFEC,  type  de  farceur,  moitié 
écolier  moitié  fripon,  habile,  comme  Panurge 
et  Villon,  dans  l'art  de  la  pince  et  du  croc, 
et  non  moins  inventif  en  fait  de  bons  tours 
et  de  joyeux  passe-temps.  La  lé^'ende  de 
Pierre  Faifen,  écolier  angevin,  a  été  chan- 
tée par  Charles  Boudigné]^  poëte  angevin  du 
xvic  siècle  :  Gestes  et  dicts  joyeux  de  maistre 
Pierre  FaifeuXAngets,  1526,  in-4»).  V.  Boc- 

DIGNÉ. 

PIERRE  LOMBARD,  dit  le  Matir.  de.  .ca- 

lencM,  phdosophe  scolastique.  V.  Lombard. 

PIERBE  DE  Lf.NE,  antipape.  V.  Be-soIt. 


PIERRE  DE  MO.MEBEAO,  célèbre  archi- 
tecte français.  V.  MoNTEHEAtJ. 

PIERRE  DE  POITIERS,  poëte  latin  mo- 
derne, mort  vers  1150.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  bénédictins,  devint  secrétaire  de  Pierre 
le  'Vénérable,  avec  qui  il  alla  habiter  Cluny 
(1134),  puis  l'Espagne  (lui).  Pierre  de  Poi- 
tiers a  composé  des  poèmes  en  vers  élégia- 
ques,  écrits  avec  élégance  et  facilité,  les- 
quels ont  été  publiés  dans  la  Bibliothèque  de 
Cluny,  avec  trois  lettres  adressées  par  lui  à 
Pierre  le  Vénérable. 

PIERBE  DE  POITIEBS,  théologien  scolas- 
tique <rança:s,  né  dans  le  Poitou;  il  vivait 
au  Xlie  siècle.  Il  enseigna  pendant  trente- 
huit  ans  la  théologie  dan»  les  écoles  de  Pa- 
ris, succéda  en  1169  à  Comestor  et  devint 
chancelier  de  l'université  de  celte  ville.  Il 
acquit  beaucoup  de  réputation  et  son  nom 
tigure  avec  ceux  de  Gilbert  de  La  Porée, 
d'Abailard  et  de  Pierre  Lombard  dans  l'ou- 
vrage de  Gautier  de  Saint-Victor,  qui  appelle 
ces  théologiens  les  quatre  labvnnthes  de  la 
France.  On  a  de  Pierre  de  Poitiers  cinq  li- 
vres de  Sentences,  regardés  comme  un  ré- 
sumé de  ses  leçons,  et  qui  ont  été  publiés 
p;ir  dom  Mathoiid  à  la  suite  des  œuvrer  de 
Robert  Pullus  (Paris,  1655,  in-fol.),  et  plu- 
sieurs commentaires  restés  manuscrits  sur 
diverses  parties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  On  lui  attribue  un  abrège  généa- 
logique et  chronologique  de  la  Bible,  lequel 
a  été  imprimé. 

PIERRE  DE  SAINT-A>DBÉ  (Jean-Antoine 
Rampallb,  en  religion),  carme  déchaussé  et 
écrivain  ecclésiastique  français,  né  à  l'isle 
(Uomtat  Venaissin)  en  1624,  mort  k  Rome  en 
1671.  Il  professa  la  théologie  et  la  philoso- 
phie, puis  devint  détiniteur  général  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  :  le  Religieux  en  solitude 
(Lyon,  1668.  in-8»),  traité  ascétique;  ffisto- 
ria  generalis  fratrum  discalceatvrum  ordmii 
de  monte  Carmelo  (Rome,  1668-1671,  ï  vol. 
in-foi.);  la  Viff  de  Jean  de  La  Croix  (Ail, 
1675);  des  Odes  latines  à  la  Vierge,  écrites 
avec  beaucoup  de  facilité  ;  des  traductions 
fninçaises  du  Voyage  en  Orient  du  Père  Phi- 
lippe de  la  Trinité  ;  la  Madeleine  repentante 
et  convertie  et  l'Alexis  du  Père  Bnenole- 
Sale,  etc.  ° 

PIERRE  DE  SAINT-LOUIS  (le  Père),  reli- 
Çieux  de  l'ordre  du  Carmel  et  poète  devenu 
lanieux  par  l'extravagance  de  ses  composi- 
tions, né  à  Vaison  eu  1626,  mort  à  Pineli, 
dans  les  Alpes,  en  1684.  Des  l'âge  de  cinq 
ans,  dit  un  de  ses  biographes,  il  témoigna  le 
plus  grand  désir  de  s'Instruire.  Sou  père  le 
confia  alors  a  un  carme  ami  de  la  faïuille,  qui 
lui  apprit  il  lire  et  à  écrire.  Bientôt  le  ^oùt 
de  la  versiâcatioo  se  développa  cbes  lut;  il 
rima;  puis  il  se  prit  à  aimer  une  jeune  fille 
nommée  Magdeleine,  à  qui  il  âi  la  cour  à 
coups  d'anagrammes.  Dans  un  seul  jour,  il 
l'avoue  lui-même,  il  lui  envoya  trois  douzai- 
nes d'anagrammes  sur  le  nom  de  Magde- 
leine, •  par  où  l'on  voit,  dit  labbe  KolUrd, 
chanoine  de  Nîmes,  qui  a  publ.e  une  Vi>  du 
Père  Pierre  de  Saint-Louis  dan»  le  Mercure 
de  juillet  1750  (p.  13),  qu'il  n'y  a  guère  de 
nom  qui  ait  ete  tant  tourné  et  retourné  que 
celui-ci.  ■  Après  cinq  ans  d'attente,  il  était 
sur  le  point  d'obtenir  la  main  de  s;i  mal- 
tresse, lorsqu'elle  mourut  de  la  petite  vérole 
en  1651.  Il  chercha  alors  des  distr«ctioQS  en 
diverses  amours,  et  enliu  il  se  lit  carme  vers 
1658.  Le  poâine  qui  a  sauvé  de  l'oubli  le 
nom  de  Pierre  de  K^nt-Louis  et  lui  a  valu 
un  genre  de  reputat.on  qu'il  n'avait  certai- 
nemeut  pas  cherche  est  intitule  :  la  Magde- 
Urne  au  desfri  de  ta  Sainte-Baitme  en  Prô- 
itnce,  patine  spirituel  et  chrétien,  e»  doute 
livrts  (Lyon,  16«3,  1694).  La  Monnoye  l'in- 
séra dans  son  llecueii  de  pièces  cMouiet  (1714) 
en  avertissant  qu'il  ne  reproduit  ce  poème, 
qu'il  nomme  un  •  ch?:  -  d  asuvre  de  pieuse 
exirav  :     teur. 

11  «s;  ..-les- 

que  .,  ,  pen- 

sées ...  _    ^  .l'I- 

le bon  r.,oir.,-  .i.,;,s  ...  .ai>o.-.e  .  ■ 
Il  appelle  les  rossi^-nols  et 
luths  aHiinês,  des  orgues  viv.i . 
votantes;  les  arbres  sont  de  .._._ 
d'aimables  rxtdomoHts,  d«  beaux  o  ^';.£:-.ca-:. 
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se  tenaot 


Ailleurs,  il   aperçoit  Madele 
sous  un  affreux  rocher, 
Od  II  suit,  par  UD  troa  tout  i  fait  ettH^eant. 
La  luM  lui  fooniit  une  lampe  d'argtnt. 

Puis  il  ajoute  : 
Oo  pjol  «oir  acultisriit  les  «dair»  de  m<  Ttu 
Cui  lont  les  brtiueia  doO  ooale  l'eau  iitrnt 
Qui  chwMÊe  U  démoo  jutqu'au  fond  de  ' 

Comme  nous  l'avons  d  '.  r  ï'is 

Pierre  a  été   le  plus  .        ' 

de  son  sieole.  U  avait 

mej,  Don-seuletnent   - 

encore  sur  les  noms  ■■ 

reurs,  des  roi»,  des  pr;n.--^>.  '^• 

son  ordre,  de  la  plupart  des 

suintes,  elt:. 
PIERBB  DE  SICILE,  en  latin  Peir 

calai,    chroniqueur   italien,    qm    yivi 

xe  siècle.  U  quiK"  la  Sicile,  son  lie 


haut,  le  IV 


.nts  et  des 


e.  li  qu 


■sS:< 


ins  pour  aller  se  fi.ter 
;ai;iie  la  faveur  de 
;s  lils,  il  obtint  des 
et  (ut  chargé,  en 
Arménie  pour  un 
On  a  de  lui  :  Bislo- 


bêlu-: 

870,     . 

tu'^de'rana  'It'uoïida  innUhiorum  l,*resi 

(IneoNudt,  160»,  in-»"),  tra^iu.t  du  grec  en 

laUn  par  le  Père  Matthieu  Raderus. 

PIERRE  TCDEBODË.  chroniqueur  fran- 
çais ne  a  CiTray  (l'uilou),  mort  en  1099.  Il 
lit  partie  de  la  première  croisade  avec  .ses 
deux  frères  (1096),  assista  aux  sièges  de  Ni- 
cee  et  d'.Anlioch^,  à  la  prise  de  Jérusalem  et 
mourut  peu  après.  On  a  de  lui  une  relation 
exacte  et  sincère  de  ce  qu'il  vit  pendant  la 
croisade  de  1096  à  1099.  La  meilleure  édition 
de  cette  Bislonn  de  Hierosolymilano  Uinere, 
dont  le  stj.e  est  simple,  mais  grossier,  est 
celle  que  Duchesne  a  donnée  dans  les  Jiislo- 
rient  de  France. 

PIEBRE  DE  VACLX-CEBNAY ,  historien 
français,  mort  après  1218.  U  était  moine  a 
l'abbave  de  Vaulx-Cernay  (diocèse  de  Char- 
tres) 'fut  envoyé  dans  le  Lançuedoc  pour 
prêcher  conue 'l'hérésie  des  albigeois  (1506) 
et  suivit  Simon  de  Montfort  dans  ses  sau- 
irlantes  expediiioiis.  Il  a  écrit  une  Histoire 
de  la  guerre  des  albigeois,  qu  il  dedia  au 
pape  Innocent  III.  Celte  histoire,  qui  s'étend 
de  IÎ06  à  1218,  est  empreinte  du  fanatisme 
de  l'époque,  mais  offre  beaucoup  d'intérêt. 
Publiée  pour  la  première  fois  il  Paris  (1615), 
par  Nicolas  Camusat,  insérée  par  Duchés:. e 
dans  sa  collection  des  historiens  de  France, 
réimprimée  par  dom  TiiSier  dans  le  tome  \  U 
de  la  biUiotheca  cisterciensis,  elle  a  été  tra- 
duite en  fra^ç^li^  p.r  M.  Guizot  .lai, s  le 
tome  XIII  des  Mémoires  relatifs  a  l  histoire 
de  France. 

PIEBBB  DES  VIGNES,  en  latin  de  Viaeia, 
homme  d  Etat  italien,  né  ii  Capoue  dune  fa- 
mille obscure,  mort  en  1249.  Il  acquit  une 
'profonde  connaissance  de  la  jurisprudence 
civile  et  canonique,  se  ht  remarquer  par 
l'empereur  Frédéric  II,  qui,  charmé  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'exprimait  en  latin. 
le  prit  pour  premier  secrétaire,  puis  le 
nomma  successivement  juge,  con^elller,  pro- 
tonotau-e.  gouverneur  de  la  Pouille  et  enhn 
son  chancelier.  Pierre  des  Vignes  prit  une 
part  active  au  gouvernement,  rédigea  en 
partie  le  code  donne  à  la  Sicile  (1231)  et  fut 
charge  de  négociations  iniportantos  k  Rome 
et  près  du  concile  de  Lyon,  qui  déposa  Fré- 
déric II.  Accusé  de  malversations  ou  de  tra- 
hison, peul-êlre  injustement,  il  subit  les  trai- 
tement» les  plus  barbares.  Frédéric  lui  fit 
arracher  les  jeux  et  ordonna  qu'il  fût  pro- 
mené ignoiniuieiiseiuent  dans  les  principales 
vil, es  a'iulie.  l.e  iiialhcureux  se  brisa  le 
t^j  l'jnne  à  laquelle  il  était 

„,.  des  lettres  tres-iiitéres- 

j;,  .11-80)  et  où  abondent  les 

d.. 

piarr»  ScbUaiictal,  roman  fantastique,  par 
Charoisso   (Nuremberg',    1814,    in-12).    C  est 
une  œuvre  ircs-litteraire,  d'un  style  soigné 
et  poétique;  mais  l'élément  qui  domine  dans 
cette    composition    ne    peut    lui  assurer   un 
grand  succès  en  France.  Pierre  Schleiniehi, 
qui  est  devenu  un  type  en  Allemagne,  le  type 
de  l'homme  qui  ne  réussit  dans  aucune  de 
ses  entreprises,  n'auraii  jamais  pu  jouir  chez 
nous  d'une  telle  popularité.  C'est  un  pauvre 
diable  qui,  it  bout  de  ressources  et  touchunt 
a  la  quarantaine  sans  avoir  pu  s'affranchir 
de  la  misère,  part  pour  l'Aliieriquo  a  l.i  re- 
cherche d'un  oncle  millioiin.nre,  pour  lequel 
il  a  une  lettre  de  recommandation.  L'oncle 
se  moque  de  lui  et  lui  conseille  de  suivre 
V..I1    exemple;    lui  aussi   il  n'avait   rien,   et 
,..,..,..,  .,.F   il  f.Mt  riche;  tout  le  inonde  peut 
lierre  Schlemiehl  sa  livre 
i  s   il    rencontre  chez  son 
:  l^,  ■  c'est-à-dire  le  uiable, 
.    t  .1  acheter  son  ombre;  en 
.',  i.  ..,,    .  1,  iji  ..  i.i.uera  la  bourse  de    Foltu- 
..ati.-«,'cesl-a'Uire  une  fortune  inepuis-ible 
el  un  t.ilitman  k  l'aide   duquel  il   réalisera 
1...    ',   ,  vœiix.  lierre  s  hleiiiiehl   tend  son 
•:  douter  des  tribu- 
se.    U   a  tout  ce 
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misère  d'autrefois.  Il  rappelle  l'homme  gris 
pour  défaire  le  marche,  mais  1  homme  gris 

r"   *         . 1^^,  ,,„  „n-   ce   Uns   de   temps 

est  sourd  pendant  un  an,  ce  i«ijs  ■;  '. 

révolu  il  apparaît  de  nouveau  et  consent  a 
"iS  ë' son'^Smbre  à  Pierre  Schlemiehl ,  a 
Condition  que  ce  dernier  lui  livrera  son  àme 
Pierre  Schlemiehl  refuse  et  jeiie  au  tond 
d'un  nuits  la  faule  bourse  de  Fortunatus. 
Son  ombre  ne  revient  pas.  mais  il  a  désor- 
mais des  bottes  lie  sept  lieues  avec  lesquelles 
il  se  met  n.  parcourir  le  monde  ;  il  fait  de  a 
botanique,  consacre  le  reste  de  sa  vie  a  la 
science  et  recouvre  ainsi  une  demi-tranquil- 

"ce  roman  a  joui  d'une  grande  vogue  ;  les 
Allemands    lui    trouvent   une    haute   por^e 
lihilosophique.  Pour  nous,  c  est  tout  siinpie- 
meiit  un  conte  bleu.  Parmi  les  romans  fran- 
c  lis   la  Peau  de  chagrin,  de  Balzac,  est  celui 
•    -  -       oui  s'en  approche  le  plus,  et  ce   livre  a  sur 
ilale,       Pierre  Schlemiehl  une  supériorité  incontesia- 
ble   Or   la  Peau  de  chagrin  est  peut-elre   le 
volume  le  moins  lu  de  Balzac,  tand.s  que  le 
livre  de  Chainisso  a  eu  plus  de  quarante  édi- 
tions; ce   lait  caractérise  l'esprit  des  deux 
peuples.  M.  Xavier  Marmier  a  donne    de 
Pierre   Schlemiehl  une  élégante  traduction 
içaise  (1847,  in-18) 
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et  que  la  riche 


Pierr«  Simple,  roman  anglais,  du  capitaine 
Marryat  (1834,  in-S").  Ce  livre  amusant  est 
l'odyssée  d  un  jeune   midshipman  beaucoup 
trop  naïf,  ainsi  que  l'indique  son  nom  ;  1  au- 
teur a  réuni  là  toutes  les  plaisanteries  et  tou- 
tes les  mystifications    qui  sont  encore   en 
u^a^-e  parmi  les  aspirants  de  marine,  en  An- 
gleterre. Pierre  Simple,  cadet  d'un   pauvre 
ministre  protestant,  est  destiné,  des  sa  nais- 
sance, il  l'aire  son  chemin  sur  les  vaisseaux 
de  Sa  Majesté.  Dès  qu'il  a  quinze  ans  révo- 
lus, on  le  mène  à  la  diligence,  qui  1  emporte 
k  Londres,  et  on  lui  souhaite  un  bon  vojage. 
A  Londres,  le  banquier  de  son   père  lui  lait 
endosser  l'habit  d'aspirant  et  l'expédie  sur 
Plymoulh.   Dans  la  d.llKence,  il  noue  con- 
naissance avec  un  matelot  ivre,  puis  avec 
un  gentleman  assez  impoli   pour  oser  déca- 
cheter la  lettre  de  recommandation  adressée 
par  M.  Simple  père  au  capiuine  de  la  Dio- 
méde,  le  -vaisseau  sur  lequel  il  doit  s  embar- 
quer. A  la  toverne  qui  sert  de  théâtre  ordi- 
naire aux  exploits  bachiques  de  messieurs 
les  aspirants  de  marine,  le  nouveau  venu 
entend  dire  de  si  belles  choses  de  son  futur 
métier  et  de  son  futur  capitaine,  qu'il  sent 
le  cœur  lui  défaillir.  Le  lendemain  matin,  il 
se  réveille  malade;   on  lui  fait  croire  qu'il 
s'est  rendu  en  état  d'ivresse  au  théâtre   et 
qu'il    a  insulté  son  capitaine  ;  il  faut  qu'il 
aille  bien  vite  lui  faire  des  excuses.  Celui-ci, 
qui  n'est  autre  que  le  gentleman  trop  curitux 
de  la  voiture,    le  retient  à  déjeuner  et  lui 
apprend  qu'il  n'a  insulté  personne  et  que, 
d  ailleurs,  il  n'était  pas  au  théâtre.  De  re- 
tour à  la  taverne,  Pierre  Simple    cherche 
querelle  au  farceur  qui   l'a  mis   dedans  ;  on 
les  fait  battre  en  duel  ;  mais  les  camarades 
De  chargent  qu'a  poudre  les  pistolets.  A  bord 
de  la  Dioméde,  les  plaisanteries  contiiiueut, 
mais  sur  un  autre  moue,  à  propos  des  mé- 
prises qu'on  lui  fait  commettre  sur  les  noms 
donnes  par  les  marins  à  tout  ce  qui  fait  par- 
ue d  un  navire.  Pierre  Simple  finit  pourtant 
pur  gagner  l'amitie  de  ses  camarades  en  re- 
fusant de  désigner  au  capitaine  les  mauvais 
plaisants  qui  le  bernent  sans  cesse.  L'un  des 
officiers  du  bord,  O'Brien,  ijUi  loiirmentait 
plus  que  tous  les  autres  le  midshipman  no- 
vice, devient  mémo  son  ami  dévoue.  Un  en- 
gagement avec  les  p'rançais  ne  manque  pas 
d'avoir  lieu.  Pierre  Simple  reçoit  une  balle 
ii  la  cuisse  et  tombe  entre  les  mains  des  en- 
nemis. Ù'iSnen,  ne  voulant  pas  abandonner 
son   ami,  se  livre  avec   lui.  On  conduit  les 
prisonniers  de  guerre  dans  la  forteresse  de 
Oivet.  O'Brien  corrompt  un  gardien  ;  ils  s'é- 
vadent par  une  nuit  sombre  et ,  vivement 
poursuivi-,  ils  mettent  à  profit  la  mort  acci- 
dentelle d'un  gendarme.  O  Brien  troque  ses 
vêtements  contre  ceux  du  mort  et  constitue 
Pierre    son    prisonnier,  de    sorte  qu'on    les 
laisse  passer  sans  méfiance.  Au  prix  d  efforts 
et  de  peines  inouïes,  ils  réussissent  à  rentrer 
en  Angleterre,  puis  ils  se  rembarquent.  Pen- 
dant ce  temps,  le  grand-pere  de  Pierre  Sim- 
ple,  lord    Privilège,   est    venu    à    mourir; 
Pierre  Simple  est  uepouiUé  de  l'héritage  par 
un   oncle   delojal   qui   a  opéré  une  adroite 
substitution  d  enfant  et  qui  l'ait  enfermer  à 
Uedlam,   cointuo    fou,  le  jeune  officier.    Le 
crime  est  bientôt  reconnu;    Pierre  Simple, 
parvenu   au   grade   de   premier  lieuieuaiit. 
prend  alors  le  nom  de  lord  Privilège  cl  ma- 
rie sa  sœur  Hélène   à  son  aiui  le  capiiaiiie 
O'Brien.   Quimt  k  lui,  il  épouse  la  fille  d'un 
général  français  qui   l'avait  aidé  ii  déjouer 
Tes  inanœuvies  du  susdit  oncle. 

Ce  roman  maritime,  écrit  avec  simplicité, 
est  l'œuvre  la  plus  amusante  du  capitaine 
Marryai.  La  plaisanterie  coule  de  source,  et 
le  lour  de  la  pensée  est  vif  et  spirituel.  En- 
tre autres  caiacleres,  le  capimiae  Savage, 
le  contre-inullre  Chucks,  le  lieulemint  irlan- 
dais OBricn,  le  chiirpentier  Mudule  sont 
d'excellents  portraits.  L'évasion  de  la  cita- 
delle est  un  épisode  rempli  d'intérêt.  Les 
scènes  ii.ariiinies,  tempêtes,  paysages  do  la 
nature  tropicale  ont  inspiré  au  romancier 
,  ,«1,1,  !,>  I  jgj  |,einlures  d'une  grande  vérité, 
r  inar'cher  Pi»rr«  SaïaïUa,  roman  de  M.  Louis 'Veuil- 

■luiunleie,  I   loi  (1840,  iri-8»).  L'auteur  a  pincé  ce  volume 
me  que  sa   '   sous  l'invocation  de  la  Vierge  Marie  qui,  si 


l'envie  lui  en  prend,  pourra  y  lire  des  chose» 
bien  mondaines.  C'est  l'histoire  d'une  conver- 
sion •  mais  avant  d'y  aboutir,  le  héros.  Pierre 
Saiiitive,  est  expose  k  quelques  tribuUilions. 
D'abord  il  veut  se  marier  et  se  trouve  per- 
plexe au  moment  de  choisir.  •  Je  voudrais 
me  marier,  dit-il,  mais  je  redoute  ces  unions 
commerciales  où  l'on  ne  met  en  commun  que 
des  sacs  d'ecus.  Les  personnes  le.s  plus  deli- 
cieii.'es  sont  bien  mal  élevées  et  il  leur  man- 
que beaucoup  de  choses.  De  la  vertu,  toutes 
les  jeunes  rilies  en  ont;  mais  celte  vertu, 
comme  les  roses,  fleurit  l'espace  d  un  matin, 
c'est-a-dire  quelle  s'effeuille  après  deux  ans 
de  mariage,  après  cinq  ans  pour  les  plus  heu- 
reux au  souffle  des  ouragaus  conjugaux.  Le 
inun'vieillit  et  prend  du  ventre,  on  U  sait 
iiar  cœur,  et  le  devoir,  qui  s'appelle  préjuge, 
despotisme ,  n'apparait  plus  que  comme  le 
-ardien  maussade  des  pommes  d  or  du  plaisir 
St  de  la  liberté.  Que  ne  m'ei^t-il  donne  de 
trouver  la  perle  qui  pourra  iremper  sans  se 
dissoudre  dans  le  vinaigre  des  illusions  per- 
dues !  •  Sainlive,  en  ouire,  redoute  a  loi  du 
talion,  car  il  n'a  pas  toujours,  dans  la  fièvre 
de  la  jeunesse,  respecté  le  bien  d'autrui;  mais 
il  ne  se  sent,  d'un  autre  coté,  aucun  penchant 
pour  l'aljstinence.  Loin  de  lit,  en  ce  moment, 
il  est  amoureux  de  deux  femmes  a  la  lois, 
une  sainte  et  une  coquette,  et  il  se  passe  des 
mystères  étranges  daus  ce  cœur  que  se  dis- 
putent deux  passions.  Le  malheureux,  tou- 
jours maussade,  inquiet,  agace,  pleure,  sou- 
pire se  promené,  prie,  espère  et,  pour  se 
desennuyer,  tient  le  journal  de  ses  impres- 
sions. Il  écrit  à  tout  le  monde,  à  des  dames, 
il  des  abbés,  et  sa  correspondance  amené  des 
réflexions  sur  «  les  orties  du  regret  qui  pous- 
sent dans  le  mariage,  sur  les  forçais  libères 
qui  peuvent,  quand  il  leur  plaît,  s  établir  dans 
les  Villes  et  y  fonder  des  écoles  ou  des  jour- 
naux- sur  les  femmes  chrétiennes,  ces  places 
fortes  bien  défendues;  sur  Molière  et  La  Ro- 
chefoucauld, qui  sont  bien  myopes  et  bien 
niais;  sur  Tartufe,  qu'il  faudrait  brûler  jus- 
qu'au dernier  exemplaire.  »  Apres  une  lutte 
acharnée,  Saintive  se  décide  enhn  ;  c  est  la 
dévote  qui  l'emporte,  non  pas  à  cause  de  sa 
dévotion  ni  même  de  sa  beauté,  mais  parce 
qu'elle  est  la  plus  riche.  C'était  la  que  1  at- 
tendait Satan  :  sa  dot  est  d'un  demi-raillion. 
Au  dernier  moment,  il  apprend  quelle  veut 
tout  donner  aux  pauvres.  Halle-la,  je  ne 
serai  pas  votre  époux,  dit-il.  Mais  voici  bien 
une  autre  aflaire  :  il  se  trouve  que  celte  for- 
tune se  compose  de  biens  enlevés  au  père  de 
Saintive  pendant  la  Révolution.  Thérèse  veut 
tout  restituer  ;  Saintive  s'y  oppose  d  abord 
pour  la  forme,  puis  il  accepte  et  va  porter 
son  argent  et  ses  incertitudes  dans  un  sémi- 
naire, tandis  que  Thérèse  entre  au  couvent. 
L'auteur  se  contente,  dit-il,  ■  d'être  la 
main  débile  qui  balance  l'encensoir  et  qui 
sème  des  fleurs  sur  le  chemin  ou  Dieu  doit 
passer.  •  En  ce  cas.  Dieu  respirera  encore  a 
travers  les  vapeurs  de  l'encens  une  atiuo- 
sphere  profane  et  le  souffle  tres-mondain  des 
souvenirs.  Ce  livre  a  lair  d'une  confession. 
I  La  lecture  de  Pierre  Saintive,  fait  remar- 
quer M.  Charles  Louandre,  ne  serait  peut-être 
pas  sans  danger  pour  des  pénitents  encore 
émus  de  leur  passé.  ■  Le  style  n'est  pas  la 
moindre  bizarrerie  de  cette  excentriciie  ca- 
tholique. L'indécision  qui  tourmente  Saintive 
a  passé  dans  la  forme.  La  coquetterie  s  y 
mêle  k  la  vulgarité,  la  franchise  a  l  affecta- 
tion, et,  comme  pour  compléter  le  contraste, 
quelques  remarques  religieuses  viennent  s  é- 
■arer  ça  et  lii  au  milieu  ue  prétentieuses  re- 
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chargea  de  l'enfant,  avec  laquelle  il  vint  k 
Pans  pour  tâcher  de  la  distraire.   Camille 
grandit,  sans  perdre  le  souvenir  de  sa  mère, 
mais  pleine   d'affection   pour  son  oncle  qui 
l'entourait  de  tous  les  soins  et  de  tout  l'amour 
dont  elle  était  sevrée  ailleurs,  eu  raison  de 
son  infirmité.  Camille  atteignit  ainsi  ses  seize 
ans,  et  un  soir,  M.  Giraud  l'ayant  menée  à 
l'Opéra  pour  distraire  au  moins  ses  yeux  pat 
l'éclat  des  lumières  et  la  variélé  des  toilettes, 
elle  aperçut  dans  une  loge  voisine  un   jeune 
homme  écrivant  sur  une  ardoise.  Quand  U 
avait  fini,  il  passait  l'ardoise  à  son  compa- 
gnon qui  la  lui  rendait  après  y  avoir,  à  sou 
tour,  tracé  quelques  caractères.  Camille  ob- 
servait trop  attentivement  le  jeune  homme 
pour  n'en  être  pas  remarquée  à  son  tour. 
Cependant  elle  quitta  le  theitre  et,  k  peine 
rentrée  dans  sa  chambre,  contiguô  a  celle 
de  son  oncle,  elle  vit  entrer  par  la  lenetre 
un  homme  qui,    saisissant   un  morceau  de 
craie,  écrivit  en  grosses  lettres  sur  le  mur  : 
Piei-re.  Celait  le  jeune  homme  que  Camille 
avait  vu  ii  l'Opéra.  Or,  M.  Pierre,  ayant  fait 
quelque  bruit  pour  entrer  chez  Camille,  avait 
réveillé  l'onde  Giraud,  qui  entre  tout  a  coup 
chez  sa  nièce  et  reste  stupéfait  devant  le 
visiteur  nocturne.  Mais   celui-ci   prend   un 
papier  et  un  crayon  et  éci  it  cette  lettre  : 
J'aime  mademoiselle,  je  veux  l'épouser;  J  ai 
20,000  livres  de  rente.  Voulez- vous  nie  1» 
donner?  Et  il  signe,  marquis  Pierre  de  Mau- 
bray.  U  faut,  comme  bien  on  pense,  le  con- 
sentement du  chevalier  à   ce   mariage ,   et 
celui-ci  hésite  longtemps  devant  une  union 
qui,  si  elle  doit  avoir  des  fruiu,  ne  peut  que 
mettre  quelque  infortuné  de  plus  au  monde. 
Cependant,   il  consent,   mais   sans  vouloir 
venir  assister  au  mariage  et  revoir  Camille. 
Le  marquis  et  la  marquise  de  Maubray  sont 
unis  depuis  quelque  temps,  lorsque  le  cheva- 
lier des  Arcis  reçoit  une  longue  lettre  dans 
laquelle  sa  fille  lui  apprend  qu'elle  a  reçu 
des  leçons  de  l'abbé  de  LEpée  et  qu  elle  est 
mère   Ella  ue  sait  pas  encore  si  son  entant 
sera  comme  elle,  mais  elle  supplie  son  père 
de  venir  la  voir.  Le  lendemain,  le  chevalier 
entre  chez  Camille  et  s'écrie,  en  voyant  l'en- 
fant qu'on  venait  de  lui  présenter  il'.ncore  un 
muet!  Camille  pose  alors  son  doigt  sur  les 
petites  lèvres  de  son  fils,  en  les  tiottant  un 
peu,  comme  pour  1  inviter  il  parler  :  Bonjour, 
papa,  dit  le  baby,  répétant  les  deux  mots  que 
sa  mère  lui  a  fait  apprendre  d'avance.  On 
peut  reprocher  ii  ce  conte  de  n  être  pas  1  e- 
tude  physiologique  et  morale  qu  on  devait 
attendre  de  l'auteur  sur  un  pareil  sujet.  U  y 
avait  à  donner  des  détails  curieux    sur  le 
caractère  des  muets,  leurs  aptitudes,  leurs 
penchants,  qui  ne  se  développent  pas  de  la 
même  façon  que  les  noires.  A.  de  Musset 
s  est  contenté  d'une  historiette,  très-emou- 
vante,  il  est  vrai,  et  fort  bien  écrite,  mais  il 
eût  pu  faire  mieux. 
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eries.  Ce  n'est  plus  le  héros,  c  est  1  écrivain 
qui  semble  hésiter  à  chaque  pas  entre  le  bou- 
doir et  la  sacristie. 

Pierre  «I  Ceaiille,  conte,  par  Alfred  de 
Musset  (1854).  Le  chevalier  des  Arcis  s'était 
marie,  en  1760,  avec  la  fille  d  un  négociant 
retire  et  vivait  le  plus  heureux  du  inonde    | 
avec  sa  femme  qu  il  adorait,  dans  sa  maison 
de  campagne  près  du  Mans.  Cécile,  de  son 
colé,  aimait  sou  mari,  et  rien   ne  manquait 
au  bonheur  des  deux  époux,  si  ce  n  est  uu 
enfant  qui  vint  k  tout  jamais  cimenter  leur 
union.    Un  jour,   enfin,  une    fille  vint   au 
monde,  qu'on  appela  Camille.  Sa  mère  voulut 
la  nourrir  elle-même  ;  mais  à  mesure  qu  elle 
craudissait,  on  fut  surpris  de  lui  voir  garder 
une  immobilité  eirange.    Une  bonne  ayant 
par  hasard  renversé  un  meuble  auprès  du 
berceau  de  la  petite  fille  endormie,  sa  mère 
accourut  et  vil  que  Camille  ne  s'était  pas 
réveillée.  11  n'y  avait  pas  k  en  douter,  1  en- 
fant était  privée  de  l  ouïe  et,  par  conséquent, 
de  la  parole.  A  cette  époque,  on  le  sait,  les 
sourds-muets  étaient  un  objet  d'horreur  pour 
tout  le  monde;   on   les  considérait   comme 
frappé»  de  la  colère  céleste,  car  on  les  sup- 
posait  privés  en  même  temps  ue  pensées. 
L'abbé  de  L'Epee  iiavaiUait  déjà,  mais  en  si- 
lence, il  apprendre  aux  muets  a  parler  sans 
parole,  mais  ce  n'est  que  plus  lard  que  ses 
longs  et   savant»   travaux   devaient   porter 
leurs  fru.is.  Le  chevalier  des  Arcis,  comme 
les  autres,  eut  donc  horreur  de  sa  fille  et,  de 
jour  en  jour,  il  commença  ii  se  détacher  da- 
vantage de  la  mère.  Celle-ci  cependaut  ado- 
rait la  petite  Camille,  car  elle  seule,  avec 
son  cœur  ue  mère,  savait  comprendre  les 
petites  miues  de  l'enfant  et  lui  palier  avec 
SCS  yeux.  Mais  un  jour  Cécile  mourut,  lais- 
sant Camille  complètement  orpheline,  car  le 
chevalier  ne  voulait  plus  lavoir  depuis  long- 
temps. Ce  fut  un  oncle,  M.  Giraud,  qui  se 


Pierre  le  Boage,  dramé-vaudevdle  en  trois 
actes,  de  Roui;einont,   Dupeuty   et   Antier 
(théâtre  du  Vaudeville,  12  octobre  1836).  L  ac- 
tion commence  en  1789,  dans  le  village  de 
Mondragou,  propriété  du  marquis  u  hntra- 
gues.  Pierre  le  Rouge,  batteur  en  grange,  le 
loq  de  l'endroit,  eu  dépit  de  la  couleur  peu 
avaniageuse  de  ses  cheveux,  aime  la  petite 
Jeannette  qui  le  paye  de  retour,  sans  s  ef- 
frayer du  caractère  violent  du  jeune  pay- 
san La  fermière  Simonne,  qui  voit  ces  amours 
d'un  mauvais  œil,  a  recours  au  meunier  .Ma- 
dré pour  rompre  une  liaison  qui  la  désespère. 
Grâce  ii  une  habile  calomnie.  Jeannette,  se 
croyant  trahie,  consent  k  écouler  le  marquis 
d'Eniragues,  qui  la  fait  nommer  rosière.  .Au 
moment  du  couronnement,  Pierre  apparaît 
furieux  ;  il  foule  aux  pieds  la  couronne  de  sa 
maîtresse  et,  daus  sa  colère,  se  voyant  tra- 
que par  les  gardes  et  par  les  habitants  du 
village   il  frappe  mortellement  de  son  neau 
un  pauvre  père  de  famille,  le  paysan  Raiin- 
bault    puis  il  se  dérobe  par  la  fuite  au  sort 
qui  lallend.  Quand  le  second  acie  commence, 
on  est  à  la  veille  du  18  fructidor.  Jeannette, 
devenue  la  citovenne  Cornelie,  une  des  mer- 
veilleuses de  1  époque,  est  restée  tidele  au 
marquis  d'Entragues  qui,  reniré  en  France, 
sollicite  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
Un  homme  s'oppose  k  cette  radiation  ;  c  est 
Pierre,  devenu  le  secrétaire  d  un  des  direc- 
teurs   Pierre  qui  aime  toujours  Jeannette. 
Le  complot  royaliste  échoue  et  les  Jeux  ri-- 
vaux  sonl   frappes.  D'Entiagues.  qui  a  lait 
partie  du  club  deClichy,  est  arrête  par  ordre 
Su  Directoire,  et  Pierre,  condamne  à  la  de- 
poriution,  part  pour  Sinnamari.  Le  troisième 
acte  se  passe  sous  la  Restauration.  Pierre  et 
Jeannette  sont  revenus  k  Mondragon,  leur 
pavs  natal.  L'ancien  batteur  en  grange  est 
Se'venu  sénateur,  comte  de  l'Empire,  million- 
naire et  a  acquis  le  château  d'Eiiiragues. . 
Depuis  longtemps,  il  a  chargé  .Miulre  de  se- 
courir en  son  nom  la  famille  de  Raiiiibault. 
Il  n  a  pas  non    plus   oublie   Jeannette  qui, 
devenue  veuve  du  marquis  d'Entragues,  veut 
racheter  le  château  de  son  mari.  Pierre  ap- 
prend que  Madré  a  gardé  pour  lui  l  argent 
qu'il  devait  donner  k  la  famille  Raiinbault. 
Le  misérable  meunier  le  menace  de  le  dé- 
noncer s'il  fait  connaîtra  son  infâme  con- 
duite. Pierre  prend  alors  Une  resolution  hè- 
i   roïque.  11  fait  assembler  tout  le  village,  dont 
il  est  aimé  et  vénéré  pour  ses  bientaiis,  el  U 
a  le  courage  de  se  nommer.  ■  Je  suis  Pierre 
,   le  Rouge,  le  déliauché  ;  Pierre  le  Rouge  le 
I   meurtrier-    iai    tout   tenté   pour  expier   le 
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passé.  J'attends  votre  arrêt  et,  quel  qu'il  soit, 
je  le  subirai  sansmurmurer,  «La  voix  du  peu- 
ple ordonne  à  Pierre  dw  se  pardonner  à  lui- 
même.  11  servira  de  pèie  à  la  famille  Raiin- 
bauUet  il  sera  l'époux  de  Jeannette,  la  cause 
innocente  de  son  cnine. 

Pierre  Schmoll  et  eei  «oiaina  {Peter  Sclimol! 
unrfiei«eA'(j(?/(6(ire»),opera-comique  allemand, 
musique  de  Weber,  représenté  à.  Salzbourg: 
en  1801.  Ce  fut  un  des  premiers  ouvrages  du 
célèbre  compositeur.  Il  fut  joué  dans  la  même 
année  à  Augsbourg.  Malgré  le  suffrage  de 
Michel  Haytin,  qui  avait  découvert  dans  cet 
essai  la  trace  du  génie,  Peler  Sc/mwll  ne 
réussit  pas.  La  partition  restée  dans  les  ar- 
chives de  la  famille  de  Weber  n'a  pas  été 
gravée  ;  mais  l'ouverture  a  été  publiée  et 
exécutée  souvent. 

PIERRE  s.  m.  (piè-ré  —  rad.  pierre).  Petit 
canal  rempli  de  pierre  concassée  :  Daus  d'au- 
tres Uynes  de  chemins  de  fer,  oit  a  placé  les 
dés  dans  de  petites  traiic/iees  ouvertes  paral- 
lèlement à  l'axe  de  la  route  et  assécfiées  par 
des  PIERRES  transversaux.  (A.  Perdonnet.) 

PIERRECLOS,  village  et  comm.  de  France 
(Saône-et-Loire),  cant.  de  Tromayes,  arrond. 
et  à  12  kilom.  0.  de  Màcon  ;  1,251  hab.  Com- 
merce de  bestiaux  et  de  mercerie.  Aux  envi- 
rons, sur  une  éminence,  beau  château  du 
xvrie  siècle  avec    tours  et  murs  en  terrasse. 

PIERRÉE  s.  f.  (pie-ré  —  rad.  pierre). Constr. 
Conduit  tait  à  pierres  sèches,  pour  l'écoule- 
ment ou  pour  la  direction  des  eaux. 

—  Pèche.  Nom  donné  aux  cailloux  qui  ser- 
vent à  assujettir  un  ou  plusieurs  filets  dans 
un  endroit  du  fond. 

—  Encycl.  Constr.  On  exécute  les  pierrées 
en  plaçant  de  chaque  côté  du  fond  de  la  tran- 
chée un  rang  de  pierres  de  hauteur  à  peu 
près  égale,  de  fortes  dimensions,  ou  de  gros- 
ses briques,  et  en  les  appliquant  contre  les 
faces  inclinées  de  la  fouille.  Pour  leur  donner 
plus  de  stabilité  et  empêcher  que  la  pression 
supérieure  ne  les  fasse  renverser  en  dedans,  on 
couvre  ces  deux  rangs  avec  des  pierres  pla- 
tes ou  des  briques  longues.  Quand  le  fond  de 
la  tranchée  est  trop  large  pour  permettre 
d'employer  ce  premier  mode  de  construction, 
on  établit  au  milieu  du  fond  et  sur  une  ligne 
continue  un  rang  de  pierres  plates  posées  de 
champ  et  un  peu  enfoncées  dans  le  sol  par  un 
battage  ;  ensuite,  de  chaque  côté  de  ce  rang, 
et  à  son  sommet,  on  place  de  grosses  pierres 
ea  entrant  leurs  queues  dans  les  côtés  inclinés 
de  la  fouille  et  en  appuyant  leurs  têtes  sur 
celles  du  rang  du  milieu,  de  manière  qu'elles 
se  contre-butent  par  leurs  inclinaisons  oppo- 
sées. Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  simples  rigoles 
étroites,  on  se  borne  à  établir  deux  rangs  de 
pierres,  les  plus  fortes  des  deux  côtés,  en  les 
faisant  incliner  et  buter  les  unes  contre  les 
autres;  quelquefois  on  complète  le  triangle 
en  plaçant  cette  pierrée  sur  une  pierre  de 
fond  ou  contre  ses  bords  extérieurs. 

PIERREFITTE,  village  de  France,  arrond. 
et  art  kil.  N.  de  Saint-Denis  (Seine),  à  11  ki- 
lom. de  Paris,  sur  la  pente  d'une  colUne  ; 
1,075  hab.  Le  nom  de  pierretitte  désigne  un 
lieu  où  se  trouve  une  longue  borne  plantée 
en  terre,  pelra  ficta  (pierre  fichée),  d'oii 
Pierrelitte.  Ces  pii-rres  ou  bornes  fichées  en 
terre  étaient  un  objet  sacré  pour  les  anciens 
Gaulois  et  servaient  de  limites  au  teri-itoire. 
Une  pierre  semblable  devait  exister  dans  ce 
village.  On  trouve  mention  de  Pierretitte  des 
le  ixû  siècle.  Les  religieux  de  Saint-Denis  y 
venaient  en  procession  aux  fêtes  de  Pâques 
et  do  la  Pentecôte  et  y  percevaient  la  dîme. 
Pierrefitte  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant 
les  guerres  civiles  et  étrangères  qui  désolè- 
rent la  France  au  temps  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VII;  les  Anglais  la  ravagèrent. 
Il  existait  encore,  au  xviK  siècle,  à  Pierrefitte 
une  maladrerie  de  londation  royale  et  qui 
remontait  au  moyen  âge.  L'église  de  Pierre- 
fitte n'olt're  rien  de  remarquable;  elle  est 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Gervais  et 
de  saint  Proluis.  Comme  au  ixo  siècle,  le  ter- 
ritoire de  ce  village  est  couvert  de  vignes, 
mais  d'une  valeur  de  beaucoup  inférieure. 
Pierrefitte  est  la  patrie  de  Jacques  Petit, 
premier  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieude  Paris, 
mort  en  ITOS. 

PIERREt'ITTE,  bourg  de  France  (Loir-et- 
Cher),  cant.  do  Salbris,  arrond.  et  il  39  ki- 
lom. N.-E.  de  Homornntin  ;  1,  i  lo  hab.  Forges. 
Belle  église  paroissiale  décorée  de  remarqua- 
bles vitraux  anciens.  Aux  environs,  près  de 
la  Sauldre,  on  voit  cinqiianie-ciiiq  buttes  ar- 
tificielles de  î  mètres  de  hauteur  sur  8  mètres 
de  diamètre  à  la  base  ;  ce  sont  des  monu- 
ments gallo-romains. 

PIERREFITTE,  bourg  de  France  (Meuse), 
eh.-l.  de  cant.,  arrond.  et  ii  22  kilom.  N.-Q. 
de  Comniercy;  565  hab.  Huileries,  tanneries: 
fabrication   de  cire. 

PIERREFITTE,  bourg  de  France  (Allier), 
canton  de  Dompierre,  arrond.  et  ii  4  kilom. 
de  Moulins,  sur  le  Canal  latéral  et  près  de 
1  embouchure  de  li  I.oddc,  1,040  hab.  Ou  re- 
marque dans  l'église  paroissiale  une  très-cu- 
neuso  horloge.  Près  du  bourg  se  trouvent 
tes  restes  du  château  Morand,  qui  fut  brùlo 
pendant  le;,  guerres  de  religion. 

PIKUHEFITTE,  bourg  de  Franco  (Calva- 
dos), canton  deBlangy,arrond.  etii  4  kiloni. 
de  Pont  -  lEvêque  ,  près  de  la  Touques  ; 
!io    hub.    I.'cglcso    remonte    en   partie    au 
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xiiic  siècle  et  a  des  chapelles  qui  datent  du 
xvie.  On  y  remarque  un  bas-relief  du  xviie  siè- 
cle et  quelques  beaux  tableaux.  Dans  cette 
localité  se  trouve  un  château  moderne. 

PIERREFONDS,  ea  latin  Petrx  Fontes, 
village  et  commune  de  France  (Oise),  canton 
d'Attichy  ,  arrond.  et  k  16  kilom.  S.-E.  de 
Compiègne,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  ce 
nom;  1,882  hab.  Source  d'eau  minérale  froide 
sulfurée,  calcaire  et  gazeuse,  employée  en 
boisson,  bains,  douches  et  vapeurs  fumiga- 
toires.  L'église  paroissiale,  monument  hi-to- 
rique,  est  surmontée  d'un  élégant  clocher  du 
xvie  siècle  ;  on  y  remarque  surtout  le  por- 
tail, la  nef  et  quelques  beaux  vitraux  gothi- 
ques. Au  sud  de  l'église,  se  trouvent  les  restes 
des  bâtiments  romans  du  prieuré  de  Pierre- 
fonds.  Le  village  est  dominé  par  un  beau 
château,  qui  a  été  restauré  dans  les  dernières 
années  de  l'Empire. 

A  une  époque  très-reculée,  on  construisit 
à_  Pierrefonds  un  château  avec  les  débris 
d'une  maison  royale,  située  au  Chêne-Herbe- 
lot  et  qui  est  indiquée  dans  les  anciennes 
chroniques  sous  le  nom  de  Palladium  casuum. 
Charles  le  Chauve  y  résida  vers  855.  Cet  an- 
cien château  s'élevait  sur  le  coteau  situé  au- 
dessus  du  prieure,  et  sur  son  emplacement 
s'élève  aujourd'hui  une  ferme  importante. 
Nivelon  1er,  qui  hérita  de  la  seigneurie  de 
Pierrefonds,  mourut  vers  1072,  après  avoir 
rebâti  l'église  du  prieuré  (paroisse  actuelle), 
mais  il  ne  reste  aujourd'hui  debout  des  con- 
structions qu'il  y  éleva  que  des  soubasse- 
ments et  une  crypte.  En  outre,  Nivelon, 
ayant  considéiableinent  accru  son  domaine, 
obtint  que  sa  seigneurie  fût  érigée  en  pairie. 
En  1181,  Philippe-Auguste  acheta  la  seigneu- 
rie de  Pierrefonds  et  y  installa  des  prévôts 
qui,  en  son  nom,  percevaient  les  tailles  et 
rendaient  la  justice.  En  1215,  une  partie  des 
bâtiments  du  château  fut  cédée  aux  religieux 
de  Saint-Sulpice.  Jusqu'au  xive  siècle,  l'his- 
toire ne  fait  pas  mention  du  château  de  Pier- 
refonds; mais,  en  1390,1e  duc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VI,  laissa  les  religieux  de  Snint- 
Sulpice  continuer  à  résider  dans  l'ancien  châ- 
teau et  fit  élever  entre  deux  vallons  le  châ- 
teau actuel,  qui  se  trouva  commander  un 
magnifique  domaine  d'une  défense  stratégitjue 
parfaite.  Le  château  de  Pierrefonds  fut  donc, 
dès  le  début,  une  place  de  guerre  du  piemier 
ordre,  en  même  temps  qu'une  somptueuse 
résidence.  Apres  l'assassinat  du  duc  d'Orléans 
par  Jean  sans  Peur,  Charles  VI  envoya  le 
comte  de  Saint-Pol  prendre  possession  du 
châieau  de  Pierrefonds.  Ce  château  redevint 
plus  tard  la  possession  de  Charles  d'Orléans, 
(^ui  dut  y  reparer  les  dommages  causés  par 
1  incendie  allumé  dans  la  place  parle  comte 
de  Saint-Pol  après  la  reddition.  En  H20,  â 
l'époque  des  désastreuses  guerres  avec  l'An- 
gleterre, Pierrefonds,à  bout  de  vivres  et  de 
munitions,  ouvrit  ses  portes  aux  Anglais. 

En  H22,  Pierrefonds  tint  pour  le  dauphin. 
Louis  XII  y  fit  faire  quelques  réparations  in- 
térieures. Plus  turd,  à  l'époque  de  la  Ligue, 
Pierrefonds  tomba  au  pouvoir  des  ligueurs 
(1588).  Son  gouverneur,  le  seigneur  de  Rieux, 
fait  prisonnier  lors  d'une  tentative  contre 
Noyoïi,  fut  pendu  haut  et  court  en  1594. 
A  celte  époque,  Henri  IV  se  rendit  maître 
de  Pierrelonds,  qui  venait  de  tomber  sous  la 
domination  espagnole.  Repris  par  surprisa 
par  les  Espagnols  en  1595,  le  château  fut 
presque  aussitôt  assiégé  et  bloqué  par  de 
Maniquant,  commandant  les  troupes  royales. 
Les  murs  soutinrent  sans  être  entames  une  ca- 
nonnade nourrie  ;  mais,  quelque  temps  après, 
la  garnison,  privée  de  son  chef,  vendit  au 
roi  la  place  moyennant  18,000  ducats,  yuant 
aux  vieux  ligueurs  de  l'ancienne  garnison, 
ils  furent  presque  tous  pendus.  Henri  IV 
conserva  Pierrefonds  comme  une  place  forte 
des  plus  précieuses  de  son  royaume  en  même 
temps  qu'une  résidence  roya'le  des  plus  im- 
portantes. Ce  fut  lui  qui  en  fit  peindre  le  plan 
et  la  vue  extérieure  dans  la  galerie  des  Cerfs 
a  Fontainebleau. 

Les  troubles  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  virent  de  nouveau  le  château  de 
Pierretonds  se  tourner  contre  la  royauté.  En 
1616,  le  marquis  de  Cœuvres,  qui  en  était 
alors  gouverneur,  embrassa  lo  parti  des  mé- 
contenis,  et  le  conseil  du  roi  décida  qu'une 
armée  serait  envoyée  pour  prendre  posses- 
smn  de  la  place  rebelle.  Le  sicge  qui  fut  di- 
rige aussitôt  contre  Pierrefonds  par  le  comte 
dAngouleme,  gouverneur  de  Coinpicgne,  fut 
lo  plus  terrible  que  la  place  ait  en  ii  subir.  A  la 
suite  d  un  bombardement,  le  capitaine  Ville- 
neuve, qui  commandait  la  place  pour  M.  de 
Cœuvres,  signa,  une  capitulation.  La  place 
tut  évacuée  dès  le  lendemain  2  avril.  Un  an 
après,  le  conseil  du  roi  décida  que  le  château 
de  Pierrefonds  serait  démantelé.  Lo  comte 
d  .Vngouleme  acheva  immédiatenieni  l'œuvre 
de  destruction  commencée  dejk  par  la  guerre 
(1617).  On  fit  sauter  les  grosses  tours  encore 
debout  à  l'aide  de  lu  mine,  toutes  les  char- 
pentes furent  brûlées,  les  logements  détruits 
et  les  tours  et  courtines  du  côté  du  village 
éventrecs  k  la  sape. 

Lors  de  lu  Révolution,  le  château  de  Pier- 
refonds, dont  les  ruines  continuaient  k  dé- 
pendre du  domains  de  la  couronne,  fut  vendu 
comme  bien  national.  Napoléon  lor  le  ra- 
cheta en  1813,  moyennant  2,700  francs,  et  le 
fit  rentrer  ainsi  dans  les  dépendances  de  la 
forêt  de  Compiègne.  C'est  sous  le  règne  de 
Louis  -  Philippe   que  ces  ruines  historiques 
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commencèrent  à  fixer  l'attention  des  archéo- 
logues et  furent  déblayées.  En  1858,  sur  l'or- 
dre de  Napoléon  III,  les  travaux  de  del.Uie- 
ment  ei  de  restauration  du  château  de  Pier- 
refonds furent  entrepris  par  M.  VioUet-le- 
Duc,  qui  a  ressuscité  complètement  la  vieille 
et  célèbre  demeure.  Ces  travaux,  commencés 
aux  frais  de  la  liste  civile,  furent  continués 
aux  frais  de  l'Etat.  La  description  qui  suit 
est  k  la  fois  celle  du  château  â  son  origine  et 
celle  du  château  tel  qu'on  peut  l'admirer  au- 
jourd'hui. 

Le  château  proprement  dit  est  situé  à 
l'extrémilé  d'un  promontoire  formé  par  le  pla- 
teau du  Soissonnais,  cre'isé  profondément 
par  des  vallées.  Quoique  élevé  de  23  mètres 
au-dessus  des  deux  vallons,  le  point  extrême 
de  ce  promontoire  est  en  contre-bas  du  niveau 
du  plateau  de  20  mètres,  en  sorte  que  le  pla- 
teau commande  l'assiette  du  château.  Il  était 
donc  obligatoire  de  commander  ce  plateau, 
ainsi  que  deux  petits  amphithéâtres  voisins, 
sur  lesquels  l'ariillerie,  ue^a  inventée  a  l'é- 
poque de  la  fondation,  se  fut  établie  aisément 
lors  d'un  siège.  On  commença  donc  par  son- 
ger aux  défenses  à  opposer  au  point  d'où  les 
attaques  pouvaient  être  dirigées.  Ces  défen- 
ses se  composèrent  d'une  série  de  cavaliers, 
nommés  alors  boulevards,  et  qui  se  comman- 
daient les  uns  les  autres,  du  dedans  au  de- 
hors; la  configuration  naturelle  du  sol  a  servi 
admirablement  la  construction  de  ces  ouvra- 
ges. A  une  faible  distance  du  château  est 
creusé  un  fossé  précédé  d'une  esplanade  in- 
cUnee,  d'où  l'artillerie  peut  commander  au 
loin.  A  partir  des  deux  cornes  du  premier 
boulevard  commencent  des  clôtures  qui  main- 
tiennent l'escarpement  du  promontoire,  dont 
le  relief  s'accentue  davantage  i  mesure  qu'on 
approche  du  château.  Ces  clôtures  latérales, 
qui  s'élèvent  à  mi-côte,  sont  renforcées  de 
contre-forts  et  forment  des  redans  présentant 
un  égal  numbre  de  ftanquements.  Enîin,  le 
château  lui-même  se  dresse  sur  une  sorte  de 
plate-forme,  dominant  le  bourg.  Au  sud,  le 
promontoire  qui  lui  sert  d'assiette  s'élève, 
s'élargit  et,  à  200  mètres  environ,  se  soude  à 
la  forêt  de  Villers-Cotterets.  Des  murs  de 
soutènement,  bâtis  à  mi-côte,  se  prolongent 
jusqu'au  premier  boulevard  et  sont  égaieinent 
munis  de  contre-forts,  ainsi  que  de  redans 
flanquants.  L'entrée  du  château  avait  lieu  par 
deux  portes  qui  s'ouvraient  en  face  d'ancien- 
nes rues  du  bourg  de  Pierrefonds,  encore 
existantes,  et  par  une  poterne  qui  s'ouvrait 
sous  le  renipart  formant  mur  de  :>outenement. 
Une  de  ces  portes,  la  principale,  conduit  à 
un  pont-levis  jeté  sur  un  fossé  qui  sépare 
absolument  le  plateau  de  l'assietie  du  châ- 
teau. On  parvient  alors  sur  l'esplanade,  lé- 
gèrement inclinée  et  séparée  eile-méme  du 
château  par  une  fausse  braie  en  pierre  de 
taille.  Un  châtelet  masque  l'entrée  du  châ- 
teau proprement  dit,  laquelle  consiste,  elle 
aussi,  en  une  poi  te  et  une  poterne  fermées  par 
des  ponts-levis,  donnant  sur  un  profond  fossé 
dalle.  En  cas  de  siège,  le  plancher  des  ponts- 
levis  s'enlevait  aiseuieni  et  la  communication 
entre  le  châtelet  et  le  château  avait  lieu  par 
un  étroit  chemin  crénelé  réunissant  les  tètes 
des  piles. 

Nous  voici  parvenus  dans  le  château.  Le 
passage  qui  y  conduit  est  couronné  par  trois 
rangs  de  inâchecoulis,  disposés  de  façon  que 
les  assiégeants  qui  seraient  parvenus  à  s'y 
introduire  fussent  arrêtes  par  la  herse  et 
écrasés  de  projectiles.  La  herse  passée,  on 
trouve,  à  gauche,  un  corps  de  garde  oomniu- 
niquani  avec  le  portique  eleve  en  dehors  de 
la  grande  salle  et,  par  un  escalier  particulier, 
aux  défenses  supérieures.  L>u  portique  on  par- 
vient dans  le  vestibule,  dans  la  première 
salle,  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaus- 
sée, et  c'est  de  là  aussi  que  part  l'escalier  à 
double  rampe  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Mais  avant  de  décrire  les  services  intérieurs 
du  château,  nous  devonsd'aboidnousoccuper 
des  tours  qui  eu  faisaient  la  force  principale. 
Les  tours  du  château  de  Pierrefonds  sont 
au  nombre  de  huit  :  la  première,  dépendant 
du  donjon,  s'appelle  la  tour  Charlemagne;  la 
seconde,  dépendant  également  ou  logis  sei- 
gneurial, s'appelle  tour  de  César;  la  troi- 
sième du  coin,  tour  Artus  ;  les  suivantes,  tour 
Alexandre,  tour  Godefroy  de  Bouillon,  tour 
Josué,  tour  d'Hector  et  tour  de  David.  Cette 
dernière  contient  la  chapelle.  Entre  les  tours 
Charlemagne  et  David,  une  poterne  placée  à 
10  mètres  du  sol  servait,  à  1  aide  d'un  treuil, 
à  l'entrée  des  approvisionnements  de  la  gar- 
nison. Le  donjon  du  château  peut  à  merveille 
être  isole  du  reste  des  défenses.  Il  se  com- 
pose des  deux  grosses  tours  de  César  et  de 
Charlemagne.  d'un  bâtiment  carré  divisé  en 
trois  vastes  salles  et  dune  tour  carrée  inté- 
rieure. Ce  donjon  se  trouve  à  droite  en  en- 
trant par  les  ponts-levis  et  la  herse  que  nous 
avons  décrits  plus  haut.  Un  escalier  d'hon- 
neur partant  de  la  grande  cour  intérieure  du 
château  conduit  aux  étages  supérieurs  du 
donjon.  Le  donjon,  servant  d'habitation,  con- 
tient, au  rez-de-chaussée,  les  cuiMues  voû- 
tées, avec  oî^ces,  caves  et  niagaMiis.  Le  pre- 
mier éUige  se  compose  dune  grande  sal.e  de 
SS  mètres  de  longueur  sur  1 1  meti-es  Je  largeur, 
de  deux  salons  ei  de  deux  grandes  chambres 
dans  chacune  des  deux  tours  rondes,  avec 
cabinets.  Dans  lu  tour  carrée  est,  en  outre, 
dispose  un  petit  appartement  spécial.  Le  se- 
cond étage  oflTi'e  la  répétition  de  cette  distri- 
bution. Le  troisième  eiuge  est  lambrissé  sous 
comble  et  ne  contient  que   deux  apparie- 
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ments.  La  communication  du  donjon  avec 
les  autres  défenses  du  château  avait  lieu  à 
l  aide  d'une  courtine,  et,  avec  la  chapelle,  à 
l'aide  d'un  couloir.  Quant  au  surplus  des  bâ- 
timents, on  y  arrivait  par  une  galerie  dispo- 
sée au-dessus  du  portail  de  cette  chapelle. 

Si  maintenant  nous  quittons  le  donjon,  nous 
nous  r-etrouvons  dans  la  grande»  cour  inté- 
rieure du  château.  Au  fond  de  cette  cour,  à 
droite,  nous  rencontrons  le  grand  perron  qui 
conduisait  la  garnison  aux  salles  qui  lai 
étaient  destinées. 

A  l'occident  du  vaste  parallélogramme  qui 
forme  le  périmètre  de  celte  seigneuriale  ré- 
sidence, se  trouve  le  bâtiment  qui  renferme 
les  grandes  salles  du  château.  Ce  bâtiment 
est  â  quatre  étages  :  deux  sont  voûtes.  Les 
deux  derniers  fournissent  un  rez-de-chaussée 
sur  la  cour  et  la  grande  salle  proprement 
dite,  salle  seigneuriale  où  se  tenaient  ies  as- 
semblées et  qui  correspondait  avec  le  donjon 
à  l'aide  de  galeries.  C'est  dans  celte  salle 
qu'avaient  lieu  les  grandes  cérémonies  du 
temps,  telles  qu'hommages  ou  investitures. 
Là  aussi  avaient  lieu  les  fêtes,  divertisse- 
ments et  bals.  Cette  grande  salle  était  omee 
de  magnifiques  peintures  ;  la  porte  qui  don- 
nait entrée  dans  le  vestibule  euit  toute  bril- 
lante de  sculptures  et  surmontée  d'une  claire- 
voie  avec  large  tribune;  la  voûte  était  lam- 
brissée en  berceau  et  percée  de  grandes 
lucarnes  du  côte  de  la  cour.  Le  manteau  de 
la  cheminée,  qui  terminait  rextrémuè  oppo- 
sée à  l'entrée,  supportait  les  statues  des  neut 
preuses,  d'où  le  nom  de  salle  des  Keuf-Preu- 
ses  que  ia  salle  porte  encore  aujourd  hui. 

Nous  croyons  avoir  donne  par  ce  qifi  pré- 
cède une  idée  générale  suffisante  des  bâti- 
ments du  château.  Ajoutons  quelques  mots 
sur  ses  oubliettes.  Au-dessous  du  rez-de- 
chaussee  se  trouve  un  étage  voûte  en  arcs 
ogives,  et  au-dessous  de  cet  étage  une  cave 
d  une  profondeur  de  7  mètres,  voûtée  ea  el- 
lipse. On  ne  peut  descendre  dans  cette  cave 
que  par  un  œil  central  et  à  l'aide  d'une 
échelle  ou  d'une  corde  à  nœuds.  Au  centre 
de  l'aire  existe  un  puits  profond,  de  14  mètres 
environ  de  profondeur  et  de  li^ijSO  de  diamè- 
tre. La  présence  d  un  siège  d'aisances  pra- 
tique dans  la  muraille  ue  cette  sombre  et 
humide  retraite  indique  clairement  qu'elle 
était  destinée  à  des  êtres  humauis,  et  le  puits 
servait  sans  doute  à  engloutir  ceux  que  l'ar- 
bitraire du  temps  voulait  faire  disparaître  à 
tout  jamais.  Cette  oubliette,  la  plus  sombre 
du  château  de  Pierrefonds  qui  en  contient 
plusieurs,  se  trouve  au-dessous  de  la  tour 
d'Artus.  Elle  est  expliquée  suffisamment  par 
le  voisin;ige  de  cette  tour  avec  la  graude 
salle  où  le  seigneur  rendait  la  justice. 

Au  commencement  de  iSô~,  on  installa 
dans  la  :>alle  des  Neuf-Preuses,  au  château 
de  Pierrefonds,  un  musée  u'armes  qui  se 
composiiit  de  la  collection  du  prince  Solli- 
kofi,  achetée  250,000  francs  ;  de  celle  de  M.  le 
comte  de  Bellevai,  72,000  francs;  d'aime>  et 
armures  acquises  en  Danemark,  14. uoo  francs  ; 
à  divers,  environ  pour  80,000  francs.  Total 
416,000  francs.  ■  Ces  collections,  dit  M.Viol- 
let-le-Duc,  contienneut  en  armures  de  joute, 
en  armes  de  main  {epees  et  arquebll^es)  des 
pièces  uniques  et  d'une  rare  beauté.  Une  ar- 
mure Olanche  française  (en  fer  poli)  de  1430 
environ,  qui  est  une  pièce  dont  on  cherche- 
rait vainement  l'analogue  dans  les  musées 
de  1  Europe;  des  casques  de  la  plus  beUe 
époque  et  uune  admirable  conservation:  des 
boucliers  en  fer  repousse  et  ciselé  de  1  épo- 
que de  la  Renaissance  et  d'un  excellent  tra- 
vail; quantité  de  pièces  de  hantais  tres-re- 
maïquables  ;  beaucoup  u'armes  frauçai»es 
qui  manquent  daos  notre  musee  d  tiruilene. 
Une  quantité  notable  de  ces  pièces  sont  des 
œuvres  u'ari  d'une  haute  valeur,  comme  ci- 
seiure,  niellure,  repousse,  email,  incruslatiou, 
damasquinure.  • 

A  ces  acquisitions  vinrent  se  réunir  quel- 
ques dons  et  des  objets  provenant  du  musee 
Sjauvageot  et  Revoil  et  du  musee  du  Louvre. 
Voici  la  liste  de  ces  objets  d'après  le  catalo- 
gue du  musee  de  Pierrefonds  : 

Un  plastron  d  armure  xvi«  siècle,  travail 
allemand  ;  un  hausse-col  complet  de  ia  fin  de 
ce  même  siecie  et  un  autre  eu  cuivie  dore 
du  xvuc,  travail  français,  la  paire  ue  gante- 
lets uune  armure  deufan;,  une  p.iii-e  do- 
triers  a  gnlle,  eu  fer  dore  et  cisei-»;  ii«is 
panes  d'epeious  eu  fer  cise.e  et  uore.  et  C409 
autres  eperous  aépare>des,  lu.us  ue  haute  %%• 
leur; 

Un  armet  de  la  tin  dii  xvic  Mecle,  en  ma&c 

Soli;  une  boui.  ;.e,  eouverta 

orueiuenis  r*  ;  •  ;  un  c«bat> 

set  Italien  a  r-  . 

Une  rondac..^    .   -née  comme 

«  du  plus  beau  ira\^.,  .c  sujvt  représente  le 
groupe  de  LaoCi.>on  et  de  ses  eafaiiis  •;  deux 
rondelies  liaiionues,  doniune  a  iiiain,  et  deux 
roudaches  ue  iiième  nauona;ile  ;  cinq  masses 
d'armes  eu  fer  ou  en  acier,  à  poiguee  ciselée  ; 
une  hache  d  armes  d'une  tonne  particulière 
terminée  en  [  v'.uie  ; 

Deux  .  ...on; 

dâux<i  ,mes 

ancieii.  us* 

de  la  li  .  est 

g^a^e  :  Au.i..,:  ^^ 

epees  ou  sabrt  ^  une 

langue  de  bœu: .  ...ues 

italiennes  î  une  >-.._. .  ^,  ,..^  .««ans 

gauches  et  une  ua^»o  ej>p^^i.w«iâ. 

Une  trousse  poruiut  la  date  de  1S70,  daiuaa- 
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cuiDée  d'or,  *t  une»utre  en  ivoire;  un  prand 
?ouieau  de  ch.sM  ou df  table;  qu«lre liaUe- 
bardes  »llem..naes  ou  frunçaises;  une  per- 
tuisane  .  dune  grande  beaule  d  exécul 
un  espadon  du  xvlll« 


un  espauuu ^^ce   aux  armes  des 

„,aisons  de  Lorraine  et  de  '  ■^''^^"'e;  ^„„ 

Une  arbalète  a  J^J'l- ."»'"°"?,\""  J* "  , 
carreau  di-rhalète  de  chasse,  all<:mand,  et 
^t  darbilele  à  tète  taillée  en  cro.>.san  ; 
iT fusil  k  mèche,  allemand;  une  pa.re  de 
oistolets  français,  du  coinmencement  du 
5™.'Ucle  e?daulrcs  armes  dépareillées, 
mais  dont  les  motifs  sont  P"'''"»*""."",  en 
tude;  une  doufa.ne  de  poires  à  poudre  en 

d.ve^es  matières  ,.  '^\''\ZT^,tl,Z' 
étant  des  objets  franç.-i.s  de  ^auie  cur  os.ie 
provenaient  vraisemblablement  du  leç» '•"« 
nmr  SauviÉiieot  au\  musées  du  Louvie.aia 
JîndiUon  que  son  legs  serait  expose  dans 
™  Viï.r  f»  et  oue  rien  n  en  serait  distrait  : 
r.rnru^?  cLnoucter;  e,M.ar,ue.erie  et  cor- 

"Kofons  q'e  «ttëliste  est  relevée  sur  un 
catkCue  édité  en  1S67,  et  que  d  autres  ein- 
trunu  P  .rent  élre  faits  postérieurement  à 
DOS  dépôts  nationaux.  .   . 

Ku  mois  daoùt  1870,  eu  prévision  d  une 
invasion,  ces  armes  furent  emballées  et  en- 
voyées au  Louvre,  ou  e.les  arrivèrent  le  1., 
confiées  aux  soins  du  directeur  gênerai  des 
musées.  Apres  le  4  septeinbre  la  «">""?f '°° 
char".'e  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
natio°nale  de  la  conservation  des  musées 
trouva  ces  caisses  dans  un  couloir  dépendant 
de  l'appartement  du  directeur  geneial.  Elles 
portaient,  nous  dit  le  mémoire,  une  suscrip- 
lion  qui  n'indiquait  pas  leur  provenance, 
mais  leur  desUnation  :  Porlo.  Apres  rensei- 
gnemejjts  pris,  la  collection  fut  conservée  à 
titre  de  dépôt  national.  ■    ,     , 

Lors  de  la  liquiUaiion  de  la  liste  civi  e,  les 
représentant»  de  lex-empereur  revendiquè- 
rent à  la  fois  la  propriéié  du  musée  chinois 
de  Fontainebleau  et  celle  du  musée  d  armes 
de  Pierrefonds,  qu'on  avait  voulu  faire  sortir 
secrètement  de  France  et  envoyer  a  Porto. 
M  'VioUet-le-Duc,  pour  éclairer  la  cominis- 
sion  de  liquidation  instituée  le  Î5  novembre 
l»7ï   écrivit  un  lumineux  exposé  des  faits  et 
se  prononça  formellement  contre  les  préten- 
tions de  la  famille  Bonaparte.  •  Quand  on 
place  une  œuvre  d  art  dans  un  palais  de  la 
liste  civile,  on  la  considère  comme  immeub  e 
par  destination  et  elle  devient  propriété  rie 
TEUt;  voilà  laloi.  Or,  Pierrefonds  dépend  du 
domaine  de  Compiègne  ;  il  en  dépend  si  bien, 
qu'il  s'j  est  trouvé  englobe  lorsqu  on  a  corn- 
José  les  listes  civiles  de  Louis  X\  III,  de 
Charles  X,  de  Louis-Philippe  et  de  Napo- 
léon 111...   Pierrefonds  était  domaine  de  la 
liste  civile;    par   conséquent   il   retourne   a 
l'Etat  à  lu  fin  du  règne,  d  après  la  loi  fran- 
çaise. Donc  la  collection  qui  sj  trouvait  dé- 
posée, et  disposée  sur  des  meubles  établis 
ad  hoc,  doit  être  considérée  comme  immeuble 
par  destination...  » 

La  commission  de  liquidation  se  rangea  de 
cet  avis.  Néanmoins,  dans  une  convention 
conclue  le  îi  octobre   1873,  entre  les  minis- 
tres d'une  part,  .M.M.  Vavin  et  Rouher  de 
lauue   il  fut  décide  que  la  collection  d  armes 
du  château  de  Pierrefonds  était  reconnue 
appartenir  au  domaine  privé  et  serait  remise 
auMiquidateur  de    ce  domaine.  Mais,   poui 
être  valable,   cette    convention  devait   être 
volée  par  l'Assemblée  nationale,  qui  ne  sé- 
tait  pas  encore  prononcée  en  septembre  1874. 
—  Iconogr.    Les   ruines   pittoresques   du 
château   de    Pierrefonds  ont  été  peintes  par 
beaucoup  d'artistes,  nolaniment  par  Bolssc- 
lier   (Salon  de   1831),  par  Corot  (Exposition 
.iniverM-(1"  de  1807)  cl  par  Paul  Huel  (Salon 
de  1808).  Ûan;,  le  tabkau  de  Corot,  la  vue  est 
prise  des  bords  duii.:  pièce  d'eau  sur  laquelle 
vo"ue  un  petit  bateau  où  sont  montes   un 
homme  et  une  femme;  un  groupe  de  jeunes 
arbres  s'élève  sur  la  gauche;  le  château  se 
dresse,  au   fond,  sur  une  colline  au  bas  de 
laquelle    quelque»   maisons   tont   dispersées 
dans  la  verdure.  Le  tableau  do  Paul  lluet 
est  de»  plus  importants  :  le  clocher  du  vil- 
laee  émerge  du  fond  de  la  vallée  ombreuse, 
qTe  dominent  les  ruine»  du  château;  desom- 
bres nua,;e5  roulent  dan»  le  ciel  et  laissent  tom. 
ber  de»  torrents  de  pluie  ;  le»  peupliers  se  cour- 
bent sou»  la  violence  de  l'orage  ;  une  pajsannc, 
tenant  audeasu»   de  »a  léle  un  l.nge  pour 
s'abriter,   court  à  toutes  jambe»,   précédée 
d'un  chien  qui  aboie.  Auunt  il  y  a  de  douceur 
et  de  «ereiiiié  dan»  la  composition  de  Corot, 
autant  le  tableau  de  Paul  lluet  est  sombre, 
uni.o^aut  et   presque   pathétique.  Ce  dernier 
.'.     .     a  expose  au  Salon   do  1865  une  vue 
I       i  uu  lie  PieTiefonàt  restauré.  Justin 
.    .        1  peint  ecalement  le  château,  avant 
.1     ;:.s  sa  reMauratioii  (Sulou  de   181)1  et 
.>»...[',    .l-    18C8).    .M.    L 
Sal'ii  de  ItC»,  un  tiibl>; 
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^.^  huderies  fromageries,  brasserie.  Aux 
environs,  rochers  et  cascades  pitioresques. 
PIERBEFORT.  bourg  de  ?''»"=«  «C»""'. 
ch  -1  de  cant.,  arrond.  et  a  35  kilom.  S.-O. 
de' Saint- KIour.  sur  un  rocher;  PoP;  »^-> 
«li  hab  —  pop.  lot.,  l,S3S  hub.  habrlcalion 
d"fromages!  d''ep6t  d'afi.maux  reproducteurs 
etianxers,  chèvres  d  Angora,  lamas,  alpa 
gas,  etc.  Ruines  du  château  de  Pierrelort. 

p'iERRE-GARIN  S.  m.  (P'é-re-S''-J?'"'[-.S'n: 
rith.  Nom  vulgaire  du  sterne  ou  hirondelle 
de  mer. 

PIEBRELATTB,  bourg  de  France  (Drome), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kiloiii.  S.  do 
Montelimar,  dans  une  plaine  et  sur  un  canal 
dirr.galion;  pop  agg'-.  2."=  '»'''  "  P"''' 
lot.,  3.577  hab.  Coininerce  de  garance,  vin, 
soie  et  céréales.  Près  du  bourg,  ruines  d  un 
ancien  cliiteau  fort  couronnant  uu  rocher 
iSolé  au  milieu  de  la  plaine. 

PIERRERIES  s.  f.   pi.  (piè-re-rl  -  rad. 

pierrei.  Pierres  précieuses  travaillées  .  telle 

femme  ambitieuse  et   vaine  croit  valoir  ieau- 

coup  quand  elle  s'est  chargée  d  ar    de  PU-R- 

I    RERIES  et  de  mille  autres  oruemenls.  (Boss.) 

I       —  Encycl.  \.  pierres  précieuses. 

PIERRES  (Phdippe-Denis),  imprimeur  édi- 
'  teur  ne  a  Pans  en  1741,  mort  a  Dijon  en  1808. 
Il  appartenait  il  une  famille  dont  les  membres 
étalent  depuis  deux  cents  ans  libraires  im- 
primeurs. C'était  un  homme  tres-instruil  et 
r_^._.,....^A  Aa„^  \a  p^rniHissauce  dc  1  faistoire 
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lres-veibo"daiis  la  connaissance  de  l'histoire 
et  des  procèdes  de  1  art  qu'il  exerçait  avec 
distinciion.  Il  devint  premier  imprimeur  du 
roi,  membre  des  académies  de  Dijon,  de  Lyon, 
d'Orléans,  de  Rouen  et  imprima  des  ouvrages 
remarquables  par  la  beauté  et  la  correctian. 
En  1774,  l'Académie  des  sciences  1  inviu  a 
composer  un  ouvrage  sur  l'Arf  de  l'wwrime- 
rie  pour  la  Collection  des  arts  et  métiers.  11 
se  mit  à  l'œuvre,  reunit  de  nombreux  docu- 
ments et  mourut  sans  avoir  terminé  ce  tra- 
vail qui  devait  avoir  3  vol.  in- fol.  En  1787 
il  établit  une  imprimerie  à  Versailles  pour  l< 
service  des  notables  ;  pendant  la  Révolution,  U 
perdit  son  état  et  sa  lorlune  et  accepta  pour 
vivre  en  1807,  une  place  dans  le  bureau  des 
postes  de  Dijon.  Outre  divers  articles  de 
journaux,  on  a  de  lui  :  Description  d  une  nou 
velle  presse  d'imprimerie,  dont  il  était  l'inven 
leur  (Pans,  1786);  un  Catalogue  hebdoma 
daire  ou  Liste  alphabétique  des  livres  parais- 
sant chaque  semaine  (1774-1789) ,  une  Lettre  a 
Frérun  sur  le  Salluste  stéréotype  par  Ued,  etc. 
PIERRETTE  s.  f.  (piè-rè-te  —  dimin.  de 
pierre).  Petite  pierre. 

PIERRETTE  s.  f.  (piè-rè-te  —  i.  de  pier- 
rot). Oroith.  Femelle  du  pierrot  ou  moineau 
franc. 

P'emme  travestie,  portant  un  costume 

analogue  à  celui  des  pierrots  de  carnaval. 

—  Ane.  cost.  Sorte  de  camisole   blanche 
que  les  femmes  portaient  en  négligé. 
Pierreiie,  roman  par  H.  de  Balzac.  'V.  SCB- 

NES  DE  LA  VIE  DE  PROVINXE. 

PIERREUX,  EUSE  adj.  (piè-reu,  eu-ze  — 
rad.  pierre).  Qui  est  plein  de  pierres  :  Dn 
terrain  pierreux.  Une  terre  pierreuse.  C'est 
une  eireur  complète  que  de  croire  que  les  ter- 
rains PIERREUX  ne  peuvent  élre  convenable- 
ment cultivés  par  l'araire.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Qui  est  de  la  nature  de  la  pierre  ou 
logiie  a  celle  de  la  pierre  ;  Concrétion  pier- 
reuse. «  Qui  est  atteint  de  la  pierre. 

Anal.  Apophyse  pierreuse  ou  Port.. . 

pierreuse  de  l  os  temporal.  Portion  de  cet  os 
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•  le  I8C8).  Au  Salon 
.'-  Uelniont  a  exposé 
.  ,  lune  prise  pr-s  do 
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looj),   le    iJ'.ij'-'i  a  de   gravé  k  l'eau-forle 
par  M.  de  Kui  hebrune  (Sulon  de  1867). 
PIEBREFO^Til^B,     bourg     dé     France 


—  Zooph.  Se  dit  de  certains  polypiers,  dont 
la  consistance  est  solide  et  analogue  ii  '•»»" 
de  la  pierre,  comme  le  corail. 

Uot.  Se  dit  de  l'endocarpe  ou  noyau  de 

certains  fruits,  quand   sa   dureté    peut  être 
comparée  ii  celle  de  la  pierre,  il  Se  dit  d 
fruits  qui   contiennent  dans  leur  chair  d 
concrétions  semblables  ï  de  la  pierre  :  Pou 

PIERREUSES. 

—  Subslanliv.  Personne  atteinte  do  1; 
pierre  :  Celieeau  soulage  les  pierreux.  (Acad.) 

s.  f.  Pop.  Nom  donné  ii  des  prostituées 

de  bas  étage,  exerçant  leur  industrie  dans  le» 
maisons  en  construction  :  La  pierreuse  est 
une  prostituée  gui,  même  dans  sa  sphère  de 
turpitude,  est  tombée  au  plus  bas  degré  de 

l'abjection ;  elle  cherche  toujours  dans  les 

ténèbres ;  derrière  des  moue  aux  de  démo 

lition,  des  tas  de  pierres,  des  restes  d  edi/ice. 
en  ruine,  elle  irauue  l'homme  que  le  hasard 
amène.  (F.  Béraud.) 

PIERBEVII.LB  (SAINT-),  bourg  de  Fran-, 
(Ardcclie),  ch.-l.  de  canl.,  arrond.  et  à  Î3  k^ 
lom.  N.-O.  de  Privas,  près  de  la  rive  droite 
de  la  Glueyre:  pop.  aggl.,  1,000  hab.  — 
pop.  lot.,  2,020  hab.  Commerce  do  soie,  toile, 
laine  et  bestiaux.  Mouliiiage  de  soie. 

PIERRIER  8.  m.  (pié-rié  —  rad.  pierre). 
Arlill.  Nom  donné,  dans  le»  premiers  temp'' 
de  rarlillerie,  il  toutes  les  bouche»  ii  feu  - 
lançaient  de»  boulets  do  pierre,  el,  dans 
temps  postérieurs,  à  une  espèce  de  gros  l 
lier  servant  a  lancer  des  pierres  el  des  g- 
iiades,  dans  l'attaque  et  la  défense  de»  places. 
I  Aujourd'hui,  Petit  canon  monté  sur  chan- 
;   délier    dont  on  arme  les  embarcations,  les 


hunes  et  la  dunette,  et  qui  lance  des  balles 
ou  de  la  mitraille. 

—  Techn.  Morceau  de  bois  sur  lequel  on 
monte  des  pierres  à  aiguiser  divers  outils. 

_  A'-ric.  Puits  plein  de  pierres,  destine  a 
recevofr  les  eaux  surabondantes  qui  viennent 
à  la  surface  labourable  ou  dans  la  masse  du  sol. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  d'abord  servi  à  dési- 
irner  les  oreniiers  canons  de  fonte,  avec  les- 
fuels  on  lançait  de  grosses  pierres  arrondies 
Il  gnise  de  boulets.  Aujourd'hui,  'on  notu.ne 
pierrier  un  mortier  du  calibre  de  _on>,4060 
(15  pouces),  dont  la  chambre  est  un  cône  ren- 
versée, et  que  l'on  emploie  pour  envoyer  des 
pierres  sur  l'ennemi,  lorsque  celm-ci  n  est 
£  us  qu'à  une  distance  de  200  k  250  mètres 
environ.  Pour  charger  cette  bouche  a  feu,  on 
la  dresse  verticalement  sur  son  alTut;  la  pou- 
dre est  versée  dans  la  chambre,  recouverte 
du  papier  de  la  gargousse  el  pressée  légère- 
ment avec  le  relouloir.  Sur  cette  charge  on 
Place  uu  plateau  de  bois,  une  sorte  de  disque 
de  0«>,4015  de  diamètre  elde  0m,0451  d  épais- 
seur- et  sur  ce  plateau  un  panier  d  osier, 
rempli  de  pierres,  pesant  ordinairement  40  a 
50  kilogrammes.  Si  l'on  n'avait  pas  de  pa- 
nier on  chargerait  la  pièce  de  couches  al- 
ternées de  te?re  et  de  pierres  en  commençant 
par  une  couche  de  terre.  Ce  genre  de  pier- 
ricr  est  abandonne  depuis  1854  et  il  n  existe 
guère  plus  de  pierriers  que  ceux  qu  utilise 
la  marine.  , .  .   j« 

Ces   pierriers   diffèrent  complètement   de 
ceux  de  l'artillerie  ;  ce  sont  de  petits  canons 
de  bronze  du  calibre  d'une  livre  de   balles, 
moniés  sur  un  pivot  et  pouvant  'î"'«  P"'""^ 
dans  toutes  les  directions,  giace  a  la  disposi- 
tion, que  l'on  adopte,  de  les  introduire  dans 
lés  chandeliers   fixés  sur  la  muraille   exté- 
rieure du  navire.  La  platine  des  p.en-içrs  est 
adaptée  comme  celle  des  caronades.  Les  le- 
srères  bouches  i.  feu  servent  à  l'armement  des 
passavants  des  navires  de  guerre,  et  quelque- 
■    il  l'armement  des  hunes  des  vaisseaux, 
aies  et  corvettes.  L'avant  d'une  embar- 
j,i  détachée  pour  quelque  expédition  im- 
portante est  protégé  par  un  pierrier  destine 
tirer  à  mitraille  ou  ii  balles  sur  1  ennemi. 
PIERRIÉRE  s.  f.  (piè-riè-re  -  rad.  pierre) 
Art  milit.  Machine  de   guerre  analogue  au 
raan"onneau,  dont  ou  se  servait  au  moyen 
âge  pour  lancer  divers  projectiles,  principa- 
lement des  pierres. 
PIEBRISTE  s.  m.  (piè-ri-ste  —  rad.  pierre). 
uvrier  qui  taille  et  perce  les  pierres  hnes 
estinees  a  l'horlogerie. 
PIBBRON  (Pierre-Alexis),  helléniste  fran- 
çais  né  a  ChampliUe  (Haute-Saone)  en  1814. 
En  sortant  de  l'Ecole  normale  en  1837,  .1  fut 
reçu  aTCgé  es  lettres,  devint  maître  surveil- 
lant à  l°Ecole  normale,  puis  fut  attache,  comme 
professent ,  aux  collèges  Saint-Louis  et  Louis- 
le-Grand  a  Paris.  M.  Pierron  s'est  fait  con- 
naître par  des  traductions  françaises  estimées 
de  la  Métaphysique  d'Aristote  (1840,  2  vol. 
in-s»)   avec  m;  Zevort,  du  Thedlre  d  Eschyle 
(1840     in-i2)    des   Pensées  de   Marc-Aurele 
1843'  in-12)  desifommes  illustres  de  Plutar- 
gne  (1843,  2  Vol.  in-12).  On  lui  doit,  en  outre  : 
JJistoire  de  la  littérature  grecque  (1850,  in-12) 
et  Histoire  de  la  littérature  romaine  (18a2, 
in-12)    ouvrages  plusieurs  fois  édites  et  qui 
font  partie  de  la  collection  de  VHistoire  uiil- 
iiersei/edeM.Duruy;  i/a"<fcom6e  ,1861, m-8»), 
roman  publie  sous  le  pseudonyme  de  C.pl- 
laiue  Jora»e;  Voltaire  el  ses  matires  (1S66, 
in-18),  etc. 

PIERRON  (Eugène-Athanase),  artiste  et 
auteur  dramatique  français,  ne  à  Mesy,  Pt-es 
de  ,Meulan,e,i  1819,morl  a  Pans  en  1««=-  "Re- 
buta, en  1837,  au  théâtre  de  Sam  -l^ennain- 
Laye,  lut  engage,  en  1840,  sur  la  scène  du 
Panthéon  el  entra  en  1842  a  I  Odeon.  U  y 
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mité  de  l'association  des  arlistes  dramatiques 
et  secrétaire  rapporteur  de  ce  comité  depuis 
1854  c'est  à  son  initiative,  a  ses  études,  a 
son  énergie  infatigable  que  fut  due,  en  1855, 
la  révision  des  statuts  primitils  et  la  reorga- 
nisation des  pensions.  C'est  pour  recompen- 
ser les  services  qu'il  rendait  journellement  a 
l'association  dont  il  faisait  partie  que,  sur  la 
proposition  du  ministre  de  1  intérieur,  une 
înédaiUe  d'honneur  de  l'e  classe  lui  fut  de- 
cernée  en  1857.  Au  moment  ou  la  mort  1  a 
frappé,  Pierron  poursuivait  le  projet  d;!  1  or- 
ganiUon  d'une%ouveUe  scène,  le  TAed^re 
des  arts,  dont  la  construction  avait  ete  com- 
mencée sous  ses  yeux.  Comme  acteur,  il  a 
manqué  souvent  d'énergie  et  de  sensibilité, 
mais  il  tenait  les  planches  avec  aisance. 

PIERROT  s.  m.  (piè-ro  —  dimin.  de  Pierre, 
nom  propre;  du  latin  Petrus  gvec  /"«  "-"«.q"' 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  Nou- 
veau Tesfament  et  qui  est  la  traduction  de 
Cephas,  nom  propre  qui  signifie  pierre  en  hé- 
breu Le  nom  populaire  du  moineau  est  donc 
un  nom  d'homme.  ■  Cette  coutume,  di'  ««'- 
quefort,  de  donner  des  noms  propres  a  dine- 
renles  espèces  d'animaux  domestiques  sub- 
siste encore  dans  nos  campagnes,  et  il  est 
très-commun  d'y  entendre  appeler  un  ane 
Martin,  une  ànesse  Manon,  une  chèvre  .;eaii- 
nelon,  un  mouton  Bobin,  sans  compter  le  nom 
de  Margot  qu'on  donne  à  toutes  les  pies,  ce- 
lui de  Jacquot  qu'on  donne  aux  merles,  aux 
geais  et  aux  perroquets  •).  Forme  populaire 
%t  diminutive  du  nom  de  Pierre,  qm  existe 
surtout  il  la  campagne  : 
Celui  qui  s'était  va  Corydon  ou  Tircis 
Fut  Pierrol  et  pas  davantage. 

La  FONTAINB. 

—  Personnage  de  l'ancienne  comédie  ita- 
lienne. .  j     1 

—  Masque  costumé  comme  Pierrot  de  la 
comédie  italienne  :  Les  pierrots  du  bal  de 


resta  jusqu'en  1845;  l'année  si 
buta  au  Vaudeville  dans  Llle 
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passa,  en  1849,  au  'rhéatre-Histonque,  après 
fait  toutefois  une  apparition  au  l>ym- 
lase.  Au  Theàtre-Historique,  il  fit  plusieurs 
■reatious  heureuses  et  parut  dans  des  repri- 
ses importantes.  Nous  citerons  notamment  le 
Chevalier  d'Harmental,  la  Ouerre  des  femmes 
Une  tempête  dans  un  verre  d'eau  et  JJeiiri  111 
cour,  qu'il  joua  plus  tard  à  la  Gaite,  ou 
Il  se  montra  do    1851   i>   1856.  Au  sortir  du 
Théâtre-Historique,  il  était  rentre  un  instant 
alOdéon.  Il  devint,  au   mois  de  mars  1858, 
reirisseur  général  de  ce  dernier  théâtre  ;  il  y 
a  joue  rarement,  absorbe  qu'il  était  par  ces 
■     i:lions  importantes.  U  s'est  cependant  fait 
larquer  dans  plusieurs  pièces,  entre  au- 
tres les  Contes  d'Hoffmann,  les  ileiil  ^'"''- 
bert   les  Marionnettes  du  docteur,  Livre  IJJ, 
chapitre  i",  \' Institutrice.  Pendant  les  jour- 
nées   de  juin   1849,  Piorion  avait  combattu 
comme  lieutenant  de  la  garde  nationale;  il 
fut,  avec  le  confesseur  de  l'archevêque  de 
'ans    l'un  des    deux  derniers  gardiens  du 
orps'  de  ce  prélat,  la  nuit  qui  précéda  se» 
funérailles.  Aimant  passionnément  le  théâtre, 
il  lui  avait  consacre  pour  ainsi  dire  toutes  ses 
facultés  :  k  la  fois  comédien,  auteur,  admi- 
nistrateur, a  a  SL-rvi  de  toutes  façons  cet  art 
qui  occupait  sa  vie.  On  lui  doit  plusieurs  jo- 
s  pièces,  entre  autres  :  Aime  Patin,  Vau- 
ville  (1847),  et  Livre  III,  chapitre  /"   co- 
die  jouco  avec  succès  ii  l'Odeon  (1831)  el 
rite  en   collaboration  avec  M.  Lalerriere. 
un  cite  encore  de  lui  les  Œuvres  d  Horace  et 
une  nolice  enthousiaste  ayant  pour  titre   : 
Virginie  Déja:et  (1850).  Membre  zélé  du  co- 
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Pierrots  et  paillasses 
Charment  sur  les  places 
Le  peuple  ébahi. 

BéaANOEa. 

—  Cost.  Corsage  de  femme  dont  le  dos  est 
terminé  par  deux  très-petits  pans  relevés  ; 
Chez  ces  graves  Romains,  qui  de  nous  se  peindrait 
Cornélie  en  pierrol  et  César  en  gilet! 

DBLILLE. 

Il  Collerette  k  grands  plis  comme  celle  du 
personnage  italien  :  Madame  Pochard  a  vu 
Us  doigts  mignons  d'Anne  aplatir  sur  son  cor- 
sage tes  mille  plis  d'un  pierrot  (aiiie  dans  le 
dernier  goût.  (Ricard.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  moineau  franc_ 
Il  Pierrot  tacheté.  Nom  vulgaire  du  pétrel_ 
PIERROT  (Jules-.Amable),  humaniste  fran- 
çais  né  k  Paris  en  1792,  mort  dans  la  même 
ïille  en  1845.  Elève  de  l'Ecole  normale  de 
1810  k  1813,  il  devint  successivement  ensuite 
censeur  adjoint  au  lycée  Charlemagne  (1813- 
1815),  prolesseur  de  rhétorique  aux  collèges 
Bourbon  et  Louis-le-Grand  et  proviseur  de 
ce   dernier   établissement  en  1S30.  Sous  la 
Restauration,  Pierrot,  qui  avait  ajoute  a  son 
nom  celui  de  de  Seiiigoy,  fut  suspendu  a  deux 
reprises  de  ses  fonctions  comme  prolessaut 
des  opinions  libérales.  Outre  des  articles  in- 
sérés dans  divers  recueils,  notamment  dans 
le  Journal  de  l'inslruclion  publique,  on    lui 
doit  un  Cours   d'éloquence  française   (1820- 
1822   2  vol.  in-80);  une  traduction  de  Justin 
et  dès  révisions  annotées  des  traductions  de 
Juvenal   de  Florus,  de  Velleius  Paterculus, 
des  lettres  de  Pline  le  Jeune  publiées  dans  la 
BibliothcQue  latine-française  de  Panckoucke, 
dont  il  dirigea  la  publication  de  1825  k  1829. 
PIERROT,  un  des  types  caractéristiques  de 
la  pantomime.  Ce  n'est  que  sous  la  Restaura- 
tion, avec   Gaspard   Deburau,   qu  il   a  pris 
quelque  importance;  auparavant,  ce  n  était 
qu'un  personnage  presque  insignihant  de  la 
comédie  italienne  ou  plutôt  de  la  parade.  Son 
costume  était  k  peu  de  chose  près  celui  du 
Gilles  de  Watteau,  chapeau  a  la  Colin,  sou- 
queuille  blanche,  Jarge  pantalon  flottant,  es- 
carpins blancs.  Comme  caractère,  il  tenait  le 
milieu  entre  le  niais  et  l'ingénu  ;  c'était  le  va- 
let du  beau  Léandre,  l'entremetteur  de  ses 
amours  avec  Isabelle.  11  jouait  le  principal 
rôle  dans  quelques  petites  pièces  comme  le 
Pierrol-Romulus  de  Le  Sage,  çarodie  du  Ro- 
midus  de  Lamothe,  et  il  parut  même  a  1  Opera- 
Coiiiique  dans  le  'l'ableau  parlant  de  Gretry. 
Ce  Pierrot  bavard  de   l'ancien  théâtre  ne 
donne  aucunemenil'idee  du  terrible  Pierrot 
muet  des  Funambules.  Le  vieux  type  efface  a 
disparu  pour  faire  place  k  une  création  forte, 
oriKinale,  due  tout  entière  k  un  véritable  mal- 
IreT  Gaspard  Deburau,  qu'après  lui  Paul  Le - 
grand  et  Charles  Deburau  ont  essaye  de  faire 
îerivre  en  continuant  ses  traditions,  mai»  qui 
depuis   n'a  plus   trouve   d'interprète.   Dans 
cette  transformation  moderne.  Pierrot  n  est 
plus  m  niais  ni  in^iénu  ;  c'est  le  sournois,  1  el- 
fronté,  le  poltron,  le  gourmand,  le  voleur:  il 
a  tous  les  vices  et  il  est  capable  de  tous  les 
crimes.  11  n'a  ni  ami,  ni  femme,  ni  maîtresse 
et  n'est  même  pas  capable  d'un  bon  senti- 
ment. Si  son  maître  est  tué  par  Arlequm,  il 
profite  de  l'occasion  pour  lui  appliquer  des 
taloches  ;  car  autant  il  montre  do  servilité  et 
de  platitude  devant  ceux  qu'il  redoute,  au- 
tant il  aime  k  frapper  ceux  qui  sont  a  terre  j 
il  s'acharne  sur  les  morts,  quitte  a  avoir  bien 
peur  s'ils  ressuscitent.  U  a  conserve  du  (iil.es 
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ta  casaque  blanche  k  gros  boutons,  les  larges 
pantalons,  les  souliers  blancs,  mais  il  a  rem- 
placé le  chapeau  à  la  Colin  oar  le  serre-tête 
noir  qui  fait  ressortir  ses  oreilles  comme  deux 
anses;  aucune  émotion  ne  paraît  jamais  sur 
son  masque  enfariné  et  c'est  par  un  ^este  fu- 
gitif, par  uu  pli  de  la  bouche,  par  un  fronce- 
ment de  sourcil  que  les  maîtres  du  rôle  ex- 
cellaient à  rendre  toutes  ses  passions  tenaces 
et  toutes  ses  âpres  convoitises.  Par  exemple, 
personne  mieux  que  lui  ne  sait  détacher  le 
coup  de  pied,  de  plein  fouet;  fourrer  par  raé- 
garde  sa  pantoufle  dans  l'œil  du  beau  Léan- 
dre  et  faire  sauter  la  uerruq^ue  de  Cassandre, 
les  mains  derrière  le  nos.  Paie,  efflanqué,  fa- 
mélique, il  circule  à  travers  l'action,  insou- 
ciant eu  apparence,  mais  commettant  en  ca- 
chette toutes  sortes  de  méfaits.  Arlequin,  Go- 
lombtne,  Cassandre  s  "évertuent  autour  de  hii 
H  sortir  de  situations  plus  ou  moins  tendues  j 
pour  lui,  il  s'agit  uniquement  de  savoir  s'il 
volera  ou  s'il  ne  volera  pas  un  pAté.  Charles 
Nodier,JulesJanin,Th.  Gautier,  Chanipfleury 
n'ont  pas  dédaigné  d'étudier  de  très- près  ce 
type  original,  tel  que  l'avait  créé  Deburau. 
Th.  Gautier  a  même  écrit  pour  le  mettre  en 
relief  une  pochade  étonnante  de  verve,  Piei'- 
rot  posthume;  Cham|tfleury  a  composé  pour 
Deburau  et  Paul  Legrand  le  scénario  d'un 
grand  nombre  de  pantomimes;  nous  analy- 
sons les  trois  meilleures. 

Pierrot  en  Afrique,  pantomime  (théâtre  des 
Funambules,  1842).  Dans  une  caverne  se  sont 
réfugiés  les  Arabes  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants;  on  entend  le  bruit  de  la  fusil- 
lade, les  Français  ap|irochent  ;  le  premier  sol- 
dat qu'où  voit  apparaître,  c'est  Pierrot,  qui 
après  avoir  été  si  longtemps  bafoué  veut  de- 
venir un  héi'os  et  mériter  la  croix.  Les  Ara- 
bes le  voyant  seul  le  font  prisonnier;  mais  il 
se  démène  si  bien,  que  l'armée  française  aie 
temps  d'arriver  à  son  secours.  Après  des 
charges  interminables  des  Français  et  des 
.\rabes,  Pierrot  entre  dans  le  palais  des  chefs 
algériens,  mené  mollement  la  vie  d'un  Sar- 
danapale,  et  se  fait  promener  triomphalement 
monté  sur  une  girafe.  Mais  bientôt  la  voix  de 
l'honneur  le  rappelle,  il  lui  faut  renouveler 
ses  exploits; il  quitte  ses  superbes  vêtements 
et  reprend  son  &hako,  il  enlevé  un  drapeau  u 
l'ennenii  et  déploie  un  courage  niarlial  digne 
d'un  des  premiers  rôles  du  Cirque. 

Pierrot,  vbIoi  de  lu  Alori,  pantomime  en 
sep  t  tableaux  par  Chainpfleury  (iheàtie  des  Fu- 
nambules, septembre  1S46).  L'auteur  aftîrnie 
avoir  voulu  enchâsser  dans  cette  œuvre  lé- 
gère une  profonde  conception  philosophique. 
1  L'homme  spirituel,  dit-il  dans  la  préface  du 
scénario,  :>e  débarrassera  détinitivement  de  la 
mort;  il  tuera,  il  écrasera  la  mort  pour  arri- 
ver à  ses  destinées  supérieures  :  alors  il  sera 
délivré  des  conditions  matérielles  et  relatives 
qui  arrêtent  ses  progrés;  les  (acuités  psycho- 
logiques ou  physiques,  seules  connues  et  étu- 
diées jusqu'ici,  se  transformeront  en  facultés 
hyperphysiques  et  l'esprit  jouira  de  tonte  sa 
spontanéité  créatrice.  »  Voda  l'idée  non  moins 
ambiiieuse  qu'obscure  que  M.  ChuuipKeury 
essa^'aitdc  faire  développer  par  les  cinq  per- 
sonnages éternels  de  toute  pantomime,  le 
vieux  radoteur  Cassandre  ;  sa  tille,  la  sensible 
Colombine  ;  Piei  rot,  le  pâle  et  gourmand  Pier- 
rot; Polichinelle  avec  ùu  bosse  ;  Arlequin  avec 
son  museau  noir  et  sou  habit  bariolé.  Les 
trois  derniers  se  disputent  Coloinbine;  Cas- 
sandre vont  la  donner  au  plus  adroit  tireur; 
on  apporte  une  cible.  Poliiliinelle  tire  le  pre- 
mier et  Pierrot  va  voir  s'il  a  mis  dans  le 
noir.  Arlequin  s'arrange  de  façon  à  lui  en- 
voyer une  balle  dans  le  dus.  Voilà  Pierrot 
bien  malade.  Colombine,  tout  en  le  soignant, 
donne  près  de  son  chevet  des  rendez-vou^i  à 
Arlequin,  le  préféré;  Cassandre  et  Arlequin 
importunent  le  malade  de  leurs  querelles. 
Pierrot  chasse  tout  le  monde.  Le  médecin  ar- 
rive, il  ordonne  à  Pierrot  de  prendre  un  la- 
vement; Pierrot  le  prend,  mais  non  par  où  il 
aurait  dû  le  prendre.  Le  médecin  ordonne 
alors  des  sangsues;  ou  les  apporte  dans  nu 
verio  d'eau  et  Pierrot,  qui  n'en  a  jamais  vu, 
avale  non  moins  courageusement  cette  bizarre 
médecine.  Le  docteur  désespéré  s'enfuit  en 
emportant  quelques  petits  souvenirs  clioi.^is 
dans  lo  mobilier  du  mourant;  l'ierrot  mou- 
rant le  poursuit  à  coups  de  traversin,  puis  il 
meurt  sur  cet  exploit.  Nous  voici  chez  la 
Mort.  Pierrot  arrive;  la  Mort,  pour  rue  un 
peu,  le  ressuscite  et  le  laisse  retourner  sur  la 
terre  à  condition  qu'il  lui  enverra  Arlequin 
et  Polichinelle.  Pour  ce  dernier,  rien  de  plus 
facile  ;  il  n'y  a  qu'à  lui  faire  chanter  trois  fois 
le  même  air,  il  mourra  aussitôt.  Polichinelle, 
excité  pur  lui,  chante  deux  fois,  puis,  il  a  de 
la  métiunce  et  se  tait;  impossible  do  le  déci- 
der h.  continuer.  Pierrot  alors  se  bat  avec  Ar- 
lequin, mais  c'est  Cassandre  qui  reçoit  les 
coups.  Kulin  la  fée  Vitalia  qui  protège  les 
amour^  de  Coloinbine  et  d'Arlequin  les  trans- 
porte dans  son  palai-<.  Pierrot,  Cassandre, 
Arlequin  y  accourent  aussitôt;  là  ils  trouvent 
la  Mort  qui  accable  Pierrot  de  reproches, 
pour  avoir  si  mal  tenu  sa  proiiicsso  ;  mais 
Polichinelle,  sans  perdre  la  tcto,  protite  du 
moment  ou  elle  pérore  si  bien  ([lar  gestes) 
pour  lui  prendre  sa  faux  et  la  fani-her  elle- 
méiiie,  d  un  bon  coup.  La  Mort  supprimée, 
tout  le  monde  est  heureux  et  Pierrot  mai  m 
Colombine  à  Arlciiuin.  Telle  est,  dans  une 
pantomime  vive,  amusante  et  assez  bien  con- 
duite, la  grande  idée  humanitaire  de  M  Chain  p- 
deury.  •  Au  reste,  ajoute  Théophile  Gautier 
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la  philosophie  moderne  n'a  rien  produit  de 
plus  clair.  • 

Pierrot  pouiiu,  pantomime,  par  Ohamplleury 
(théâtre  des  Funambules,  1847).  Cassandre  a 
résolu  de  marier  sa  tille  à  celui  qui  lui  appor- 
terait 1,000  francs.  Arlequin,  Pierrot  et  Poli- 
chinelle aspirent  à  ce  glorieux  mariage,  mais 
leur  bourse  ne  contient  que  des  toiles  d'arai- 
gnée. Pierrot  accoste  un  certain  capitaine, 
porteur  d'un  sac  d'argent,  et  l'emmène  jouer  ; 
mais  il  perd  constamment  et  se  voit  forcé  de 
laisser  ses  vêtements  en  gage.  Polichinelle 
demande  à  prendre  sa  place  à  la  table  de  jeu  ; 
aidé  de  Pierrot,  qui  posté  dernière  le  capitaine 
indique  toutes  ses  cartes,  il  l'allège  de  son  ar- 
gent. L'inconnu  s'enfuit  en  lançant  cette 
prédiction  sinistre  :  «  Pierrot,  tu  seras  pendu  I  ■ 
Arlequin  a  obtenu  de  l'argent  d'une  fée  et  va 
épouser  Colombine;  la  noce  est  prête,  mais 
voici  Polichinelle  et  Pierrot  qui  viennent  tout 
troubler  j  Pierrotavale  le  contrat. puis  il  s'en- 
fuit, revient  par  la  cheminée,  puis,  serré  de 
près,  se  blottit  dans  le  coucou  ;  l'horloge  éter- 
nue  au  lieu  de  sonner  les  heures.  On  le  fait 
déguerpir,  on  l'assomme  à  moiiié;  il  se  réfu- 
gie chez  un  peintre  de  ses  amis,  dont  il  crève 
les  toiles  pour  montrer  sa  figure  au  travers. 
De  là  il  passe  dans  un  matelas;  mais  justement 
les  cardeuses  se  mettent  au  travail  et  d  man- 
que d'être  mis  en  morceaux.  Pour  échapper 
au  châtiment  que  ses  méfaits  lui  ont  mérité, 
il  s'einliarque  ;  mais  son  mauvais  génie  veut 
qu'il  pousse  dans  la  mer  une  pauvre  femme  ; 
on  le  ramène  à  terre  et  on  le  conduit  en  pri- 
son, puis  devant  les  juges  qu'il  insulte  ;  il  est 
condamné.  Il  s'efforce  alors  de  gagner  du 
temps,  il  dénonce  Polichinelle,  il  demande  du 
bordeaux,  un  poulet,  veut  haranguer  le  peu- 
ple ;  mais  enfin  il  est  au  bout  de  son  peloton 
et  on  le  hisse  à  la  potence.  La  pièce,  pleine 
de  bouffonnerie  spirituelle,  se  termine  par  le 
mariage  d'Arlequin  et  de  Colombine. 

PIERRURES  S.  f.  pi.  (piè-ru-re  —  rad. 
pierre).  Venér.  Ce  qui  entoure  les  meules  ou 
la  racine  du  bois  d'une  bête  fauve,  et  qui  res- 
semble à  de  petites  pierres  :  Les  piERRUKiis 
de  fa  tête  d'un  daim^  d'un  cerf,  d'un  chevreuil. 

PIERUY,  village  de  France  (Marne),  can- 
ton et  à  3  kilom.  d'Epernay  ;  864  hab.  Kglise 
au  portail  roman.  On  récolte  à  Pierry  des 
vins  mousseux  de  première  qualité,  peu  infé- 
rieurs à  ceux  d'Aï;  ils  sont  plus  secs,  durent 
plus  longtemps  et  se  distinguent  surtout  par 
un  goût  de  pierre  à  fusil  assez  prononcé. 
Malheureusement,  des  propriétaires  peu  soi- 
gneux changent  les  anciens  plants  pour  d'au- 
tres plus  productifs,  mais  de  moindre  qualité  ; 
on  a  multiplié  outre  mesure  le  cépa;-;e  dit  de 
Brie  ou  meunier,  qui  donne  de  mauvaises  ré- 
coltes en  grande  abondance.  Aussi  les  vins 
de  Pierry  perdent-ils  peu  à  peu  de  leur  va- 
leur, et  un  jour  viendra  peut-être,  où  on  ne 
l'-'S  classera  plus  qu'au  second  rang  parmi  les 
vins  de  Champagne. 

PI  ERS  (Hector-Beaurepaire),  archéologue 
français,  né  à  Saint-Omer  en  1793.  Il  est  de- 
venu bibliothécaire  de  sa  ville  natale  et  ar- 
chiviste de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Morinie.  Nous  citerons  de  lui  :  Variéiés  his- 
toriques sur  ta  ville  de  Sainl'Omer  (Saint- 
Omer,  1832);  Histoire  de  Thérouanne  (Saint- 
Omer,  1833/;  iiistuire  de  Uerijues  et  d  autres 
localités  (Saint-Oiner,  1833);  Biographie  de 
À'anU-Ome;- (Saint-Omer,  1835);  aistoire  des 
Flamands  du  Haut-Pont  et  de  Lyzcl  (Saint- 
Omer,  1836,  in  8«). 

PIEKSOK  (Christophe),  peintre  hollandais, 
né  à  La  Haye  en  1631,  mort  en  1714.  Marie 
tout  jeune  et  mis  dans  une  maison  de  com- 
merce, il  abandonna  bientôt  sa  femme  et  son 
emploi  pour  voyager  avec  le  peintre  B.  Mey- 
burg,  son  ami,  qui  lui  avait  appris  s>>n  art. 
Par  la  suite,  il  se  fixa  à  Gouda  (1679)  et  se 
remaria.  Cet  artiste  uxcellaitdans  les  tableaux 
de  nature  morte  et  surtout  quand  il  peignait 
des  attributs  de  chasc^e.  IL  entendait  bien  la 
composition,  distribuiiit  avec  hubilele  la  lu- 
mière et  les  ombres  et  dessinait  avec  une 
grande  correction. 

PIEHSON  (Jean),  philologue  hollandais,  né 
à  Bolswaerd  (Frise)  on  1731,  mort  à  Leeu- 
wurden  en  1709.  U  remplit  les  fonctions  de 
rectenr  au  gymnasd  de  cette  dernière  ville 
et  se  lit  connaître  à  la  fois  comme  poète  et 
l'unnno  savant  philologue.  Pierson  a  publié  : 
be  laudibus  httmaniorum  litterarum  et  poeseos 
(1755,111-4")  **/  Verisimilium  Ubri  II  (Loyde, 
1758,  in-80),  recueil  remarquable  de  correc- 
tions et  do  conjectures  pour  la  restitution  du 
texte  dos  anciens  classiques  grecs  ot  latins. 

PIEHSON  (Blanche),  actrice  française,  née 
à  l'île  Bourbon  vers  1840.  Fille  d'un  comé- 
dien qui  joua  longtejnps  en  proviuce  et  nièce 
de  Numu,  l'excellent  comique  du  Gymnase, 
elle  fut  destinée  de  bonne  heure  au  théAtrc. 
Toute  jeune  encore,  elle  joua  les  ingénvies  au 
théâtre  de  Bruxelles,  nuis  vint  à  Paris  et  tit 
ses  débuts  à  l'Ambigu  uans  le  rdie  de  la  veuve 
Coutarini  de  tiaspardo  le  Pécheur.  Sngagco 
peu  après  au  Vaudeville,  elle  y  pnrvii  pour  la 
première  fois  dans  le  rôle  de  Christine  du 
/ioman  d'un  Jeune  homme  pauvre,  m\  novem- 
bre IS58.  Kilo  s'y  fit  remarquer  aussitôt,  si- 
non par  ^oii  talent,  du  moins  par  sa  beauté 
blonde,  par  le  charme  de  son  sourire  et  par 
son  don  iiine  de  réduction.  A  la  suite  d  un 
cjup  do  tête,  M"^"  Blanche  Pierson  quitta  lo 
Vaudeville  pour  entrer  dans  la  troupe  du 
tîvmnase,  dont  elle  n'a  cessé  depuis  lors  de 
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faire  partie.  Sur  ce  théâtre,  elle  se  borna  pen- 
dant longtemps  à  n'être  qu'une  comédienne 
agréable,  jolie  entre  les  plus  jolies  et  por- 
tant à  ravir  de  délicieuses  toilettes  fort  ad- 
mirées des  connaisseurs.  Mlle  Pierson  doubla 
longtemps  les  rôles  d'ingénue  et  de  coquette, 
particulièrement  ceux  de  Ml'e  Delaporte.  On 
ta  vit  paraître  dans  un  grand  nombre  de  piè- 
ces, notamment  dans  les  Curieuses,  de  Meilnac 
(1864),  où  elle  remplissait  le  rôle  de  Bébé 
Patanouf  ;  dans  le  Point  de  mire,  de  Labiche 
(1865);  le  Lion  empaillé,  de  Gozlan  (1865); 
Nos  bous  villafjenis,  de  Sardou  (1866),  où  elle 
joua  le  rôle  de  Mariette  ;  la  Cravate  blanche^ 
de  Gondinet(1867).A  cette  époque,  M'Iv  Pier- 
son se  livrait  à  des  études  sérieuses  et  le  pu- 
blic ne  tarda  pas  à  être  frappé  de  ses  pro- 
f;rès.  Elle  se  montra  bonne  comédienne  dans 
es  Grandes  demoiselles,  de  Gondinet  (1868), 
dans  Fannij  Lear,  de  Meilhac  et  Halévy  (1868), 
dans  le  Monde  où  l'on  s'amuse,  de  Pailleron 
(l868),dansfTou-/'"rou,deMeilhac  (1869),  etc. 
Ses  progrès  furent  encore  plus  sensibles  lors- 
qu'elle interpréta,  en  1871,  le  rÔle  de  Mme  de 
'Terinonde  dans  la  Princesse  Georges,  d'Al. 
Dumas,  et  dans  celui  d'Alice,  de  la  Comtesse 
de  Sommerive  (1872).  Mais  ce  fut  surtout  dans 
la  reprise  de  la  Dame  aux  camellias,en  1872, 
que  Mlle  Pierson  s'affirma  enfin  comme  une 
actrice  d'un  talent  véritablement  remarqua- 
ble. Un  critique  qui  fait  autorité,  M.  Sarcey, 
disait  d'elle  après  cette  reprise  :  t  Elle  a  joué 
le  rôle  de  Marguerite  Gauthier  avec  une  mer- 
veilleuse ardeur  de  tempérament.  Tout  son 
être  respire  la  passion,  une  passion  vigou- 
reuse qui  va  bien  à  ce  charmant  sourire  de 
ses  yeux  et  de  sa  bouche.  Elle  a  trouvé  des 
accents  d'une  tendresse  et  d'une  douleur  in- 
comparables; des  mouvements  et  des  gestes, 
dont  le  naturel  et  le  pathétique  ont  emporté 
la  salle;  et,  à  travers  toutes  ces  explosions 
d'amour  et  de  désespoir,  des  finesses  d'into- 
nation délicieuses.  Elle  s'est  montrée  tout  à 
fait  comédienne  ;  elle  a  réussi  à  balancer  dans 
tous  les  esprits  le  souvenir  de  Aime  Doche; 
elle  a  effacé  toutes  celles  qui,  après  M^io  Do- 
che, avaient  tenté  de  nous  rendre  la  Dame 
aux  camellias.  »  Depuis  lors,  Mlle  Pierson  a 
créé  avec  un  vif  succès  et  beaucoup  de  sé- 
duction le  rôle  à'Andréa,  dans  la  comédie  de 
ce  nom  de  Sardou  (1873),  et,  avec  une  pas- 
sion vraie,  celui  de  M'^e  de  Montaiglin,  dans 
Monsieur  Alphonse^  d'Alexandre  Duinas  (nov, 
1873). 


PIERUS,  roi  do  Macédoine,  père  des  Piéri- 
des. Il  établit  à  Thcspie  le  culte  des  Muses  et 
composa  des  hymnes  en  leur  honneur. 

PIESME  s.  f.  (piè-sme  —  du  gr.  piesma, 
pression).  Arach.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res, de  la  famille  des  réduviens,  tribu  des 
araiiiijes,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent rKiiro[.e. 

PIESTE  s.  m.  (piè-ste  —  du  gr.  piestos, 
coniprinie).  Entom.  Genre  d'inset'tes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  braché- 
lytres,  type  de  la  tribu  des  piestiniens.  com- 
jjreuant  une  douzaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équinoxiale. 

PIESTINIEN,  lENNE  adj.  (piè-8ti-ni-ain, 
i-è-ne  —  rad.  piestc).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  pieste. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
ayant  pour  type  le  genre  pieste. 

PIESTOGCRE  S.  f.  (piè-sto-sè-re  —  du  gr. 
ptesios,  coiniMinié;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insecies  coléoptères  pentamères,  de 
la  faniillo  des  sternoxes,  tribu  des  elaterides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PIESTOSOME  s.  m.  (piè-slo-so-ine  —  du 
gr.  pirstos,  comprimé  ;  soma,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  do  la  famille 
des  reduvions,  tribu  des  aradides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  France. 

PIESTRON  s.  m.  (piè-stron  — dugr.  pierà,}^ 
comprime).  Chir.  ane.  Instrument  dont  on  su 
servait  pour  écraser  la  tête  du  fœtus  dans  la 
matrice. 

PIET  (François),  littérateur  français,  né  à 
Monimédy  en  1774,  mort  à  Noirmoutier  en 
1839.  Apres  avoir  fait  les  campagnes  do  Bel- 
gique et  do  Vondée  au  commencement  de  la 
Kopubliquo,  il  devint,  en  1794,  commissaire 
des  guerres  à  Noirmoutier,  où  il  se  fixa  et 
remplit  successivement  les  fonctions  de  no- 
taire (ISOO)  et  de  juge  do  paix  11830).  Outre 
dos  articles  de  journaux,  on  lui  don  :  Mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Edouard  lâ- 
cher ^Nantes,  1836,  in-so)  et  des  Mémoires 
(in-40),  publiés  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. 

Plei*.  Les  Italiens  désignent  sous  le  nom 
de  f\c/d,  dont  la  traduciion  exacte  est  «  pilie, 
compassion,  ■  les  coniposilious  représentant 
la  Vierge  éploree  soutenant  sur  ses  genoux 
le  cadavre  de  son  tila  deseondu  de  la  croix. 
.\utrefois,  on  a  dit  chei  nous,  dans  le  même 
sens,  une  Ptété,  mais  cette  désignation  im- 
propre est  tombée  en  désuétude;  ou  emploie 
fiéquommeni  atgourd'huî  le  mot  il^ilieu  Ptetà, 
mnis  aussi  souvent  on  intitule  la  scone  :  Oé- 
position  de  croix  ou  Chrtft  au  tombeau.  Nous 
avons  décrit,  sous  le  premier  de  ces  titres 
(Vl,  484  et  485),  les  chel*s-daîu\r«  du  Peru- 
gin,  d'.-Vndrea  del  Sarto,  de  Fm  Bartolomuieo 
et  du  Cigoli,  ^ue  possède  le  palais  Pitti,  et  le 
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tableau  du  Corrége ,  qui  est  au  musée  de 
Parme;  on  trouvera,  au  second  titre  (11,212 
et  213),  l'analyse  de  diverses  compositions  du 
Titien  (Louvre),  du  Tintoret  (église  San- 
Francesco-della-Vigna,  à  Venise),  Schiavone 
(musée  de  Dresde),  Schidone  (au  Louvre), 
Sguazzella  (au  Louvre),  le  Caravage  (au  Va- 
tican), Annibal  Carrache  (coll.  de  lord  Car- 
lisle  et  musée  du  Louvre),  Rubens  (musée  de 
Bruxelles).  Dans  quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges, le  Christ  est  étendu  sur  la  pierre  du  sé- 
pulcre ou  porté  par  Joseph  d'Arimathie  et 
Nicodèrae,  et  la  Vierge  a  une  attitude  plus 
ou  moins  douloureuse.  Le  titre  de  Pietà  s  ap- 
phque  plus  spécialement  aux  compositions  qui 
représentent  la  Vierge,  tantôt  seule,  taniôt 
accompagnée  de  saint  Jean  et  des  trois  Ma- 
rie, portant  elle-même  dans  ses  bras  ou  sur 
ses  genoux  le  corps  de  son  fils  crucifié. 

La  Pietà  de  Michel-Ange,  qui  a  donné  sor 
nom  à  une  des  chapelles  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  est  célèbre;  legrand  artiste  l'exécuta, 
dit-on,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  pour  lo 
cardinal  J.  Villiers  de  La  Grolaye,  abbé  de 
Saint-Denis.  Nous  consacrons  ci-après  un  ar- 
ticle spécial  à  ce  chef-d'œuvre,  dont  il  a  été 
fait  deux  copies  par  Nanni  di  Baccio  Bigio, 
l'une  pour  l'église  Santa-Maria-deH'-Aniraadu 
Rome  ,  l'autre  pour  l'église  San-Spirito  de 
Florence.  Celte  dernière  ville  p<^>ssède  une 
Pietà  de  Michel-Ange,  œuvre  originale,  mais 
non  terminée,  qui  est  placée  derrière  le  mal- 
tre-autei  do  Santa-Maria-del-Fiore.  On  voit 
encore  dans  l'église  de  l'hospice  des  pauvres, 
à  Gènes,  un  bas^relief  attribué  au  ;.Tand  maî- 
tre florentin  et  représentant  la  Vierge  pres- 
sant dans  ses  bras  le  corps  de  Jésus  mort. 
Une  Pietà,  d'un  style  grandiose,  sculptée  en 
1579  par  IppoUto  Scalza,  décore  la  cathé- 
drale de  Sienne;  elle  se  compo:3e  de  quatre 
figures  colossales.  Dans  l'église  San-Severino 
de  Naples  est  une  Pietà,  ébauchée  par  1  ha- 
bile sculpteur  Giovanni  Merliano  et  terminée 
par  son  élevé  Domenico  d'Auria.  Un  groupe 
attribué  à  Jean  de  Bologne  orne  une  chapelle 
souterraine  de  la  cathédrale  d'Urbioo.  Un  au- 
tre, sculpté  par  Andréa  Montauii,  est  placé 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  Corsini,  à 
Saint-Jean-de-Latran  :  la  Vierge,  dun  type 
trop  jeune  et  trop  joli  peut-être,  se  renverse 
douloureusement  en  arriére,  soutenant  de  la 
main  droite  la  tête  du  Christ  qui  est  assis  de- 
vant elle  -'t  s'alfaisse  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  L'église  de  la  Trinité,  à  Horence,  pos- 
sède une  Pietà  en  marbre,  sculptée  en  1743 
par  Vittorio  Barbiere.  Avant  la  Révolution  de 
1793,  le  pont  d'Orléans  était  orne  d'une  Pietà 
en  bronze  d'un  travail  ancien,  qui  avait  été 
restaurée  par  Jean  Lescot;  les  statues  de 
Charles  VII  et  de  Jeanne  Darc  accompa- 
gnaient ce  groupe.  De  notre  temps,  des  grou- 
pes représentant  la  Pietà  ont  été  sculptés  p.ir 
Pradier  (pour  une  chapelle  funéraire,  prés  de 
Toulon,  sculpture  en  marbre  d'une  admirable 
exécntii-ii,  exuosee  au  Salon  de  184"),  Bon- 
nardel  (pour  legbse  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois),  Cortot  (pour  1  église  Notre-Danie-de- 
Lorette,  à  Paris),  Jean  Clesii.ger  (Salon  de 
1850,  groupe  en  pierre  de  Conn.ms),  S;insou 
(pour  l'egt  1^'  de  Nemours,  Salon  de  1869), 
Ignace  Jacomeiii  (à  Rome,  œuvre  d'uD  sen- 
liinenl  pathétique ,  exécutée  vers  1857  ). 
M.  Maurice  de  Vaincs  a  du  de  la  Pietà  de 
l'radier  :  a  Le  Christ  est  bien  mort  et  bien 
affaissé  sur  les  genoux  de  sa  mère;  on  re- 
trouve dans  cette  figure  toute  la  souplesse, 
toute  la  finesse  du  ciseau  de  Pradier,  et  les 
chairs  sont  traitées  eu  maître;  mais  la  tête 
de  la  Vierge  est  un  peu  trop  grasse,  trop 
jeune,  les  plis  de  sa  draperie  et  de  s;i  coid'ura 
sont  trop  s>metrique;i.  ■  Gustave  Planche  a 
jugé  fort  scvercment  l'œuvre  de  Cortot,  11 
résume  ainsi  son  appreciatK<n  :  ■  Le  groupe 
de  M.  Coriot  ne  reieve  ni  de  l'art  auiique,  di 
de  l'art  chrétien,  ni  de  la  réalité;  l'auteur  an 
consulté  ni  la  tradition  ut  la  nature;  aussi  ne 
f.iut-il  pas  s  étonner  s'il  a  produit  une  œuvre 
dépourvue  do  vie  aussi  bien  que  de  beauté.  • 

Parmi  les  innombrables»  tableaux  représen- 
tant lu  Pietà,  nous  citerons  ceux  qui  ont  ete 
peints  par  .\lcss;indro  Allon  (galerie  de  i'A- 
cademie,  à  Florence),  Fra  AugeUco  (fresque 
du  couvent  de  San-Marco,ù  Florence),  lo  B«s- 
san  (musée  des  <>f(iv-es),  Giov&nui  BeUiai 
(peinture  à  la  détrempe  au  p&l.>is  cou.uiudbI 
de  Rimini.  Utbleaux  au  musée  de  Ik'rliu  et  « 
la  pinacoioeque  deMilaii^  îi',v'.i;o  Bor^bose 
(musée  de  Naples),  Br.-  .  '  >ur«), 

Girolamo  da  Brescia   ,  e^  à 

Florence),  Angiolo  h.  -^  Of- 

fices), L.  Cimbiaso  (e.,  .i.es  et 

église  Sanite-Marie-iie-L.kr.j;;  ;iLi  ,  a  ùéDC^), 
Bern.  Cainpi  (au  Louvie.  grave  d.ins  les  re- 
cueils de  Filhol  et  de  Lin.iou),  V.  Catuaccioi 
(çrave  par  P.  BeHeliin),  Aiouso  Cauo  (gmie- 
ne  Sucrmondt,  à  Aix-la-Chapeile),  Louis 
Carrache  (au  Louvre  et  au  p&liùs  Cor&tui,  à 
Rome),  Annibal  Carrache  (musée  de  Naples 
et  musce  de  Montpellier),  Caxes  (autrefois 
dansliglise  des  Camaldules,  à  Yeres,  près 
de  P&ri>),  Philippe  de  Ch.-unpagQe  (autrefois 
dans  l'éthse  de  Sainte-Oiportune,  à  Paris), 
le  Cigoli  ^o^^lise  Siinla-Croce,  k  Flort^uce,  ei 
musée  du  IWIvrdere),  VU.  CoiuaïrAs  (Salon  de 
iâ44),  Crayer  (musée  de  Bruxelles),  Daniel 
Ciespi  (litbogr.  par  J.  Jacott),  A.  Durer  (pi- 
nHCOihcque  oe  Muiiicb  et  palais  PalUvicmi,  k. 
Gênes),  Vjui  D\ck  (musées  du  Louvre,  uo  t3S, 
du  Belvedere,'d'An\er>,  de  Madrid,  de  Mo- 
deue  et  de  Muiuoh,  et  galène  Suermoodi), 
Paolo  Fraïu-eschi  (pinacoth.  de  Munich),  Ku- 
geue  Delacroix  (egUse  Saiot-Denis-du-Saiot- 
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fîAr-rement,  à  Paris).  Francia  (k  lu  National 
Uallery,  grave  par  Aus.  Bltmcharcl),  D.  Ghir- 
landajû  (pina.H>th.  de  Munich),  J.-M.-P.  Gue- 
rÎD  (Salon  dv  1868),  le  Guide  (pinaiolh.  de 
Bologne),  Gérard  de  Harlem  (mjsées  du  Bel- 
vedere>  Vienne,  et  àv  Munich).  Juan  de  Juiti 
(oalhédrale  de  Segovie),  Gérard  de  I,aires-se 
(autrefois  dans  la  galerie  de  Pommersfeld>-n), 
G.-B.  Lama  (musée  de  Naples),  B.  I.amberli 
ignvé  par  F.  Ai^uita),  Mtchele  Lambertini 
ipinacoth.  de  Bolopne),  II.  Le  Blanc  (autre- 
fois dans  In  galerie  Fesch),  Le  Brun  (nu  Lou- 
vr«),  Manlegna  (t'ali-rie  du  Valioan  et  gale- 
rie de  Liverpmil  Institution),  C.  Maratte 
(gravé  par  Giov.  Lapi),  R.  Marconi  (pinacoth. 
d«  Venise),  L.  Massari  (pinacoih.  de  Bolo- 
gne), Filippo  MMolla  (tableau  .laté  de  1500. 
aa  musée  de  Naples).  P.  Mi^'OHnl  (^-ravé  par 
Al.  Loir  et  par  Jean  Marieite) ,  Domenico 
Mona  (pinacotb.  de  Ferrare),  L.  de  Morales 
(autrefois  dans  la  galène  AguaUo),  Van  Or- 
lev  (sujet  central  d  un  triptyqne,  au  musée  de 
BfuxfUei),  L.  Orsi  (nuitée  de  Modene).  Palma 
le  jeune  (hu  Brlvédère  de  Vienne  et  a  la  pi- 
nacoth. de  Munich),  Fr.  Pelosi  (à  la  pinacoth. 
de  Bologne).  Giuseppe  Perini  (église  de  la 
Trinité,  a  Florence),  Pérufîin  (fresque  signée 
Petnu  dt  Chastro  pleàis  MDXX/,  dans  l'é- 
glise Sainte-Marie-Majeure,  à  Spello,  et  ta- 
bleau au  palais  Piiti),  Sal.  Pina  (Salon  de 
1859),  Sébastien  del  Piombo  (église  de  Saint- 
François,  à  Viterbe),  le  Pomarancio  (église 
de  Sunit-Pierre-ès-liens,  à  Rome),  Rapnaél 
(autrefois  dans  l'église  des  Bénédictins,  a  Pé- 
rouse),  Rubens  (musées  de  Madrid  et  de 
Vienne),  S.<nii  di  Tito  (galerie  de  l'Académie, 
à  Florence),  G.  SchaUken  (musce  des  Ofri- 
oes),  Emile  Signol  (Expos,  univers,  de  1855), 
Francesco  Squuroione  (musée  de  Dresde),  J. 
Stradan  (grave  par  A.  Collaert),  P.  de  Stru- 
del  (musée  du  Belvédère),  Tintorct  (au  palais 
Pitti),  le  Titien  (tableau  achevé  par  Palma 
le  jeune,  à  la  pinacoth.  de  Venise),  Vasari 
(galerie  de  Dresde),  Jacopo  Vignalî  (église  de 
Kegina-Cœli,  k  Florence),  Gio.-B.  Zelotti  (au 
Beï\édere).  Des  estampes  sur  le  même  sujet 
ont  été  gravées  par  Schelte  van  Bolswert, 
S.-T.  Gericke,  Baitista  del  More,  Nicoleto  de 
Modene,  R.  Marconi,  Fraisinger  (1599),  Hie- 
rouymus  Cock,  Martino  Rota,  Paolo  Fidauza 
(d'après  Annibul  Carrache),  P.  van  Lisebet- 
ten  (d'après  Aonibal  Carrache),  Pieiro  del 
Po  (d'après  Ânnibal  Carrache),  J.-L.  Roullet 
(d'après  Annibal  Carrache),  P.  Ballia  (d'a- 
près Annibal  Carrache),  Cornelis  van  Cau- 
kerken  (d'après  Annibal  Carrache),  J.  Oertel 

i d'après  Annibal  Carrache),  Joseph  Franck 
d'après  Van  Djck),  L.  Vor^terman  (d'après 
Van  Djck),  Nie.  Aureli  (d'après  le  Guerchin), 
Benoît  Farjat  (d'après  D.  Guidi,  1694),  Al. 
Loir  (d'après  Joiivcnet),  Jean  Boulanger  (d'a- 
près Rubens),  Nicolas  Lauwers  (d'après  Ru- 
bens). C.  Galle  le  jeune  (dapres  Rubens), 
Zuliani  (d'après  le  Titien),  Michèle  Btsi  (d'a- 
près Bellini),  etc. 

La  Piela  de  D.  Ghirlandajo,  qui  appartient 
au  musée  de  Munich,  est,  au  dire  de  M.  Viar- 
dot,  ■  une  magnifique  scène,  anmiée,  noble  et 
sainte.  ■  Le  corps  de  Jésus,  souillé  de  sang, 
est  couché  sur  les  genoux  de  Marie,  les  pieds 
soutenus  par  Madeleine  ;  saint  Jean-Baptiste, 
saint  Jean  l'Kvangéli^te  et  saint  Jacques  en- 
tourent ce  groupe,  au-dessus  duquel  des  an- 
ges, au  milieu  d  une  gloire,  portent  les  instru- 
ments de  la  passion.  Dans  te  tableau  de  Man- 
tegna,  qui  est  au  Vatican,  Madelt'ine  répand 
du  baume  sur  les  plaies  de  Jésus  ;  celte  pein- 
ture, énergique  et  expressive,  luisait  autre- 
fois partie  de  la  collcclion  Aldrovandi,à  Bo- 
logne. Le  petit  Uibleau  du  même  maître,  qui 
appartient  a  la  Liverpoot  Institution,  repré- 
sente la  Vierge  vêtue  de  noir  et  tenant  sur  ses 
f;enoux  le  Christ  mort;  au  fond,  on  aperçoit 
e  Calvaire  ou  beaucoup  de  figurines  se  pres- 
sent autour  des  trois  croix.  Le  Vatican  pos- 
sède une  Pieta  de  Crivolli  (^>ignee  Opus  Cq- 
roti  Crivellt  Veneti),  qui  e^t  peinte  dans  une 
manière  primitive,  un  peu  sauvage,  mais 
pleine  de  caractère  et  de  loice  :  le  Christ,  as- 
hi»  sur  le  :>epulcre.  est  entouré  par  la  Vierge, 
vieille  et  encapucnonnée  d'une  étoffe  verte, 
el  nar  saint  Jean, qui  lui  soutiennent  chacun 
un  oras,  en  puussaut  des  cris  de  douleur  ^  la 
Mudeleine  lui  tient  la  main  et  se  livre  de  son 
côté  au  plus  violent  désespoir. 

La  J'ieta  do  Juan  do  Juni,  de  Valladolid, 
est  Ires-celebre  en  Espagne.  Le  Christ  est 
étendu  sur  un  drap,  portant  encoru  les  traces 
de  toutes  ses  soutlraiices,  mais  sans  exagé- 
ration et  sans  vulgarité;  la  Vierge,  un  ^enou 
en  terre,  soutient  le  corps  de  son  divin  fils, 
dont  Joseph  d'Ariinathie  supporte  la  tête  et 
les  épaules.  <  Rien  n'est  admirable  comme  la 
pose  de  celte  Mère  de  douleur,  dit  M.  Pascal 
.Madoz,  comme  ce  visage  iltuiuiné  de  beauté 
et  de  majesté,  ou  s'impnnie  un  afifreux  déses- 
poir, ces  regards,  immobiles  et  »ec»,  arrêtés 
•ur  la  poitrine  déchirée  de  Jésus,  ces  bras 
ouverts,  ces  lèvres  naos  mouvement,  cette 
gorge  serrée  ou  la  parole  semble  retenue  et 
que  gonrtenl  les  haii^lois.  .  Saloiné  n'ose  pas 
regarder  la  mero  .lu  Sauveur,  vers  laquelle 
M  penche,  c,,mrne  s  il  sappréuit  k  la  souie- 
nir  leçlisciplo  bien-aimé.  Madeleine,  de  son 
colé,  a  abandonne  k  sa  douleur.  Nicodome  at- 
tend quil  puiss.,  ensevelir  le  Maître.  De  pe- 
ins anges  pleorcnt  au-dessus  do  1»  croix- 
des  soluau  semblent  tou-héa  eux-mêmes  dé 
rompussion,  el,  du  haut  du  ciel,  le  Père  élcr- 
nel  bénit  celle  scène  douloureuse.  •  iii  cette 
magnifique  toile,  du  encore  M.  Mudoz,  était 
è  Puris  ou  à  Rome,  elle  y  serait  autiint  ad- 
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mirée  que  le  Spasimo  di  Sicilia  de  R  iphael  ; 
mais  elle  est  cachée  dans  une  chapelle  pres- 
que sans  lumière  de  la  cathédrale  de  Valla- 
dolid. 

Pletà  (la)  ou  la  Madonaa  dvlla  PîelA,  chef- 

d'œuvre  du  Guide;  u  la  pinacothèque  de  Bo- 
logne. Cette  grande  et  belle  toile  embrasse 
deux  scènes  assez  singulièrement  séparées 
par  une  bordure  de  tapisserie.  Dans  la  partie 
supérieure,  le  Christ  est  étendu  sur  une  large 

Eierre  que  recouvre  une  draperie  jaune,  un 
ras  replié  sur  lui,  l'autre  tombant.  Marie, 
placée  tout  auprès,  joint  les  mains  et  levé 
vers  le  ciel  son  visage  empreint  d'une  pro- 
fonde douleur.  Deux  oeaux  anges,  aux  ailes 
à  demi  déployées,  sont  en  adoration  devant 
le  cadavre  divin.  Dans  la  partie  inférieure 
sont  groupés  les  saints  protecteurs  de  la  ville 
de  Bologne  :  au  milieu,  soint  Charles  tenant 
un  crucifix;  à  gauche,  saint  Pétrone  revêtu 
de  sas  habits  épiscopaux  et  saint  Dominique, 
celui-ci  debout,  le  premier  agenouillé;  à 
droite,  saint  Procule  en  costume  de  guerrier 
et  saint  François  d'Assise.  Quatre  petits  an- 
ges portant  les  insignes  ou  attributs  de  ces 
saints  complètent  la  composition. 

Ce  tableau,  qui  passe  à  bon  droit  pour  une 
des  pièces  capitales  du  Guide,  fut  exécuté 
pour  la  chapelle  du  Sénat  de  Bologne,  dans 
l'église  de  la  Madonna-della-Pieta  ;  il  en  fat 
retiré  à  l'époque  des  conquêtes  des  Français 
en  Italie  et  transporté  au  Louvre.  Revenu  à 
Bologne  en  1815,  il  occupe  k  la  pinacothèque 
la  place  d'honneur;  le  catalogue  vante  à  bon 
droit  le  grandiose  du  dessin,  la  vivacité  et 
la  noblesse  d'expression  de  la  Vierge  et  des 
anges,  la  force  du  clair-obscur  et  la  puissance 
du  relief,  la  légèreté  et  en  même  temps  le  vi- 
goureux emjiâlement  du  coloris. 

Pielâ  ou  le   CbrUl  au  lombeau,   tableau  de 

Van  Dyck,  au  mubéo  d'Anvers.  Van  Dyck  a 
peint  plusieurs  fois  la  Vierge  en  contempla- 
tion douloureuse  devant  le  Christ  dépose  de 
la  croix.  Une  des  plus  belles  compositions 
que  l'on  ait  de  lui  sur  ce  sujet  est  celle  qu'il 
peignit  pour  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Sepi-Douleurs,  dans  l'église  des  Recollets,  k 
Anvers,  et  qui  se  voit  auiourd'hui  au  musée 
de  cette  ville.  Assise  k  1  entrée  du  sépulcre, 
la  Vierge,  en  proie  aux  plus  poignantes  an- 
goisses et  levant  vers  le  ciel  ses  yeux  gon- 
Sés  de  larmes,  laisse  reposer  contre  son  sein 
la  tète  du  Christ,  dont  le  corps  est  étendu  sur 
une  pierre,  en  partie  recouverte  du  linceul. 
Saint  Jean,  agenouillé  un  peu  plus  bas  et  en 
partie  caché  par  le  corps  sacré,  montre  la 
blessure  de  la  main  gauche  du  Sauveur  k 
deux  anges,  dont  l'un  se  voile  la  face.  L'exé- 
cution du  tableau  est  k  la  hauteur  de  l'idée 
«  La  lumière,  a  dit  Guizot,  frappe  le  corps 
de  Jésus,  dont  la  couleur  est  admirable;  ce 
n'est  point  cette  teinie  générale  grise  et  bleue 
que  les  peintres  médiocres  jettent  unitoriné- 
ineut  sur  les  corps  morts.  Van  Dyck  n"a  point 
cherché  à  rendre  l'aspect  d'un  cadavre  plus 
hideux  qu'il  ne  l'est  naturellement  ;  on  sent 
l'engorgement  du  sang  dans  les  jointures, 
dans  les  extrémités;  la  tête  est  noble  et  bien 
affaissée;  celle  de  la  Vierge,  peut-être  un 
peu  vieille  et  un  peu  maigre,  est  pleine  d'une 
expression  déchirante.  •  Ce  beau  tableau,  qui 
a  été  malheureusement  altère  par  quelques 
repeints,  a  été  gravé  par  Bolswert,  parSchia- 
vonetti  et  dans  le  Musée  Napoléon.  Il  a  figuré 
au  Louvre  sous  le  premier  Empire.  Notre 
musée  national  possède  la  première  pensée  de 
cette  composition  :  saint  Jean  ne  s  y  trouve 
point  et  les  anges  placés  k  la  gauche  regar- 
dent Jésus  et  sa  mère  avec  l'expression  de  la 
plus  vive  douleur;  sur  la  droite,  dans  les 
nuages,  de  petites  têtes  d'anges  ailes  contem- 
plent do  même  ce  douloureux  spectacle.  Luca 
Vorsterman  a  gravé  cette  esquisse,  qui  a  été 
également  reproduite  dans  les  recueils  de 
Filhol  (XI,  pi.  L)  et  de  Landon  (X,  pi.  un). 

Un  Cfirtst  déposé  de  la  croix,  peint  par  Vun 
Dyck  pour  l'église  du  Béguinage  d  Anvers  et 
qui  est  aujourd'livii  au  musée  de  cette  ville, 
a  plus  d'importance  que  le  tableau  des  Ré- 
cullets,  tant  a  cause  de  la  dimension  de  la 
toile  {i  inetres  de  hauteur,  sur  2ia,23  de  lar- 
geur) qu'a  cause  du  caractère  dramatique  et 
même  un  peu  théâtral  do  l'agencemeni.  Le 
Chri^ït  mort  repose  sur  un  rocher  recouvert 
d'un  suaire,  k  l'entréo  d'une  grotte  ténébreuse; 
la  Vierge  le  soutient  et  semble  le  montrer  au 
l'ere  éternel,  qu'elle  invoque  dans  ses  an- 
goisses. Madeleine,  en  pleurs  et  les  cheveux 
epars,  est  prosternée  devant  le  Sauveur,  dont 
elle  baise  la  main;  derrière  elle,  dans  la  pé- 
nombre, s'avance  saint  Jean  également  éplorô 
et  teiiani  une  draperie  rouge.  Les  instruments 
de  la  passion  et  un  grand  bassin  de  cuivre 
couvrent  le  devant  du  tableau.  Une  composi- 
tion analogue  à  celle-ci  est  au  musée  du  Ma- 
drid. 

La  pinacothèque  de  Munich  a  deux  Pietà 
peintes  par  Van  Dyck  :  la  plus  importante, 
dont  ce  musée  possède  aussi  l'esquisse,  repré- 
sente lu  corps  inanimé  de  Jésus  adossé  aux 
genoux  de  la  Vierge,  qui  est  assise  cl  qui  lève 
vers  le  ciel  son  beau  visage  pâle  et  affligé; 
saint  Jeun,  qui  tient  un  bras  de  Jésus,  et  une 
des  saintes  femmes  s'abandonnent  k  tout 
l'excès  de  la  douleur  ;  l'autre  tableau  fait  voir 
le  Christ  étendu  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
la  tête  k  demi  dans  l'oiubro,  el  pleuré  par 
deux  anges  dont  l'un  est  debout  et  l'autre  k 
genoux.  Cetto  dernière  composition  a  été 
gravée  par  L.  Vorsterman  et  par  Viennot. 

Une  autre  Pieta  de  Van  Dyck  est  au  mu- 
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sée  du  Belvédère,  k  Vienne  :  la  Madeleine, 
saint  Jean  et  un  ange  entourent  le  groupe  de 
Marie  et  du  Christ. 

Pînà,  groupe  en  marbre  de  Michel-Ange, 
tilace  dans  la  chapelle  délia  Pietà,  k  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Il  appartient  à  cette  période 
de  la  vie  artistique  de  Michel-Ange  où  le 
grand  sculpteur,  abandonnant  l'imitation  ser- 
vile  de  la  nature,  commença  k  s'abandonner 
k  son  génie  et,  frappé  des  prédications  et  de 
lamortdeSavonarole,  adopta  ce  style  sublime 
et  terrible  dans  lequel  personne  ne  la  dé- 
passe. Ce  qui  domine  la  composition,  c'est  la 
douleur  immense  de  la  mère  de  Jésus,  dou- 
leur effrayante  de  vérité.  «  Le  plus  grand  ar- 
tiste ne  saurait  rien  concevoir  que  le  marbre 
ne  renferme  en  son  sein,  mais  il  faut  une 
main  obéissante  k  la  pensée  pour  l'en  faire 
jaillir,  t  (Rime  de  M ichelugnolo  Buonarroti,) 
La  main  obéissante  s'essaye  déjà  k  faire  dire 
k  la  pierre  ce  que  jamais  elle  n'avait  dit  en- 
core. Cette  Vierge  a  la  beauté  juvénile  et  aus- 
tère particulière  aux  femmes  de  Michel-Ange. 
Le  corps  du  Christ  étendu  sur  les  genoux  de 
sa  mère  paraît  souffrir,  jusque  dans  le  repos 
de  la  mort,  les  tortures  que  l'homme  vient 
d'endurer.  Les  jambes,  les  articulations,  les 
extrémités  sont  d'une  irréprochable  beauté 
et  font  pressentir  les  oeuvres  les  plus  parfai- 
tes, les  plus  caractérisées  du  maître. 

Cette  Pietà  fut  un  grand  événement  k  Rome. 
On  sent  néanmoins  que  ces  expressions  tres- 
raarquées,  ces  corps  éloquents  causèrent  quel- 
que etonnement.  Vasari  se  borne  k  traiter  de 
•  sots  ■  ceux  qui  prétendaient  que  Michel- 
Ange  avait  donné  k  la  Vierge  un  trop  grand 
air  de  jeunesse,  tout  en  laissant  au  Christ  son 
âge  véritable.  Condivi,  moins  bref  et  moins 
dédaigneux,  nous  a  transmis  l'explication 
qu'il  tenait  de  Michel-Ange  lui-même.  •  Ne 
sais-tu  pas,  me  dit-il,  que  les  femmes  chastes 
se  conservent  beaucoup  plus  longtemps  jeu- 
nes que  celles  qui  ne  le  sont  point?  Combien 
n'est-ce  pas  plus  vrai  pour  une  Vierge,  qui 
n'eut  jamais  le  moindre  désir  lascif  qui  put 
altérer  son  corps  I...  Il  en  est  tout  autrement 
pour  le  Fils  de  Dieu,  parce  que  j'ai  voulu 
montrer  qu'il  a  réellement  pris  un  corps 
d'homme  et  qu'excepte  le  péché,  il  a  sup^iorié 
toutes  les  misères  humaines.  ■ 

Ce  magnifique  morceau  fut  commandé  par 
le  cardinal  Jean  de  La  Grolaye  de  Villiers, 
abbé  de  Saint-Denis,  ambassadeur  de  Char- 
les Vin  près  d'Alexandre  VL  C'est  le  seul 
des  ouvrages  de  Michel-Ange  qui  porte  sa  si- 
gnature. Un  jour,  quelques  Milanais,  étant 
venus  voir  ce  groupe,  en  causaient  entre  eux. 
L'un  d'eux  demanda  de  qui  il  était;  on  lui 
répondit  :  «  De  notre  Gobbo  de  Milan.  «  Mi- 
chel-Ange, qui  était  Ik,  ne  dit  rien,  mais  re- 
vint la  nuit  avec  une  petite  lanterne  et  ses  ci- 
seaux et  grava  sur  la  ceinture  de  la  Vierge  : 
MichxUingelus  Bonarotus.  Floren. 

PIÉTAGE  s.  m.  (pié-ta-je  —  rad.  pied). 
Mar.  Echelle  tracée  sur  les  côtés  de  l'eirave 
et  de  l'étainbot,  pour  fane  c^Minaître  le  tirant 
d'eau  d'un  bâtiment. 

PIÉTAIN  s.  m.  (piê-tain).  Art  vetér.  V.  pié- 

TlN. 

PIÉTÉ  s.  f.  (pi-é-lé  —  lat.  pietas;  de  pius , 

f lieux).  Dévotion,  affection  et  respect  pour 
es  choses  de  la  religion  ;  Piètk  sincère,  pro' 
fundey  exemplaire.  Une  piûté  solide.  Exerci- 
ces de  PIETE.  Pourquoi  n'esl-il  pas  établi  de 
faire  puOlii^uement  le  panégyrique  d'un  homme 
qui  a  excelle^  pendant  sa  vie,  dans  la  bonté, 
dans  l'équité,  dans  la  douceur,  dans  la  fidélité, 
dans  la  piétk?  (La  Bruy.)  Une  faut  pas  con- 
fondre la  ferveur  d'une  pietê  raisonnable  avec 
les  excès  d'un  zèle  indiscret.  (Boss.)  La  riÊTK 
n'a  rien  de  faible,  ni  de  triste,  ni  de  gêné;  elle 
élargit  le  cœur;  elle  est  simple  et  aimable; 
elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  Ions. 
(Fenel.)  L'hécatombe  était  la  plus  complète 
manifestation  de  la  viÉTK  païenne.  (F.  Pillou.) 

—  Par  ext.  Sentiment  k  la  fois  tendre  et 
respectueux  ;  La  pietk  filiale.  La  piété  pour 
les  morts,  La  piété  conjugale. 

—  Blas.  Pélican  s'ouvrant  la  poitrine  et  en 
f  lisant  tomber  du  sang  pour  nourrir  ses  pe- 
tit». Il  Nom  donné  quelquefois  soit  au  pélican 
lui-même,  soit  k  ses  petits. 

—  Hist.  Votre  Pieté,  Titre  qu'on  donnait 
aux  empereurs  grecs  el  aux  rois  mérovin- 
giens. 

—  Syn.   PUti,  dévotion,  rHIgloa.  V.  !)KVO- 

TIO.N. 

—  EncyoL  Nous  avons  dit  d'avance,  au  mot 
HKV0T10N,  k  peu  près  tout  ce  qu'il  convient 
de  dire  sur  la  piété.  Il  y  aurait  peut-être,  ce- 
iiondaut,  quelque  distinction  k  établir  entre 
la  dévotion  et  la  piété;  mais,  sur  une  question 
aussi  délicate,  nous  préférons  laisser  la  pa- 
role k  un  auteur  dont  on  ne  contestera  pus  la 
compétence,  k  l'auteur  de  l'Imitation;  c'est 
lui  qui  va  so  charger  de  définir  tout  au 
long  ÏA  piété:  «  Cherchez,  dit-il,  un  temps 
propre  k  vous  occuper  de  vous-même  et  pen- 
sez souvent  aux  bienfaits  do  Dieu.  Laissez  là 
ce  qui  no  sert  qu'à  nourrir  Incuriosité.  Lisez 
l>lutàt  ce  qui  touche  le  cœur  que  ce  qui  amuse 
l'esprit.  Retranchez  les  discours  superflus, 
los  courses  inutiles;  formez  l'oreille  aux  vains 
bruits  du  monde  er,  vous  trouverez  assez  do 
lo. sir  pour  les  saintes  méditations.  Les  plus 
grands  saints  évitaient  autant  qu'il  leur  était 
possible  le  commerce  des  hommes  et  préfé- 
raient vivre  en  secret  avec  Dieu.  U  e:>t  plus 
uisé  de  se  taire  que  de  ne  point  excéder  dans 
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ses  paroles.  Il  est  plus  aisé  de  se  tenir  chez 
soi  caché  que  de  se  garder  soi-même  suf- 
fisamment au  dehors.  Celui  donc  qui  aspire 
à  la  vie  intérieure  et  spirituelle  doit  se  reti- 
rer de  la  foule  avec  Jésus.  Nul  ne  se  montre 
sans  péril  s'il  n'aime  k  demeurer  caché.  Nul 
ne  parle  avec  mesure  s'il  ne  se  tait  volon- 
tiers. Nul  n'est  en  sûreté  dans  les  premières 
places  s'il  n'aime  les  dernières.  Nul  ne  com- 
mande sans  danger  s'il  n'a  appris  k  obéir.  »En 
résumé  :  craignez  Dieu  et  fuyez  les  hommes, 
voilk  la  piété.  Vertu  douce,  modeste,  point 
turbulente,  point  gênante,  assurément,  quand 
elle  est  sincèrement  pratiquée ,  mais  un  peu 
é:^oïste.  La  piété,  s  il  faut  la  comprendre 
ainsi,  a  ce  grave  inconvénient  de  n'être  pas 
une  vertu  sociale  et  de  ne  convenir  qu'k  des 


PIETE,  divinité  allégorique,  k  qui  Acilïus 
Glabrion  éleva  un  temple  a  Rome.  Elle  est 
représentée  en  général  sur  les  médailles  sous 
les  traits  d'une  femme  couverte  d'un  grand 
voile  et  brûlant  de  l'encens  sur  un  autel  ;  des 
enfants,  la  cigogne  et  la  corne  d'abondance 
sont  au  nombre  de  ses  attributs. 

PIÉTÉ,  ÉE  (pié-té)  part,  passé  du  v.  Pié- 
ter.  Obstiné,  ancré  :  //  est  piété  à  cela.  Il 
est  piété  contre  vous.  (Acad.) 

—  Divisé  en  pieds  et  en  pouces  ;  Les  char- 
pentiers ont  particulièrement  une  règle  ordi- 
nairement de  six  piedSy  piêték.  (Gourlier.) 

PIÉTER  v.  n.  ou  intr.  (piê-té  —  rad.  pied. 
Change  é  en  è  quand  la  terminaison  com- 
mence par  un  e  muet ,  excepté  au  futur  et  au 
présent  du  conditionnel  :  Je  piète;  quilspiè- 
tent).  Jeux.  Tenir  le  pied  k  l'endroit  qui  a  été 
marqué,  en  jouant  aux  quilles  ou  k  la  boule  : 
//  faut  PIETER.  Piêtez  bien. 

—  Chasse.  Avancer  sous  l'arrêt  du  chien  : 
Lorsqu'on  croit  trouver  la  bécasse,  elle  a  déjà 
PIETE  et  fui  à  une  grande  distance.  (Buff.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Disposer  k  la  résistance  : 
On  AVAIT  PIÉTÉ  cet  homme  contre  tous  les  avis 
qui  lui  viendraient.  (Acad.) 

—  Mar.  Tracer  une  échelle  sur  l'étrave  et 
l'étarabot. 

—  Techn.  Teindre  en  bleu  avant  de  teindre 
en  noir,  u  Diviser  en  pieds  et  en  subdivisions 
du  pied  :  Piéter  une  règle  de  charpentier,  de 


—  Se  hausser  sur  les  pieds  :  On  se  moque 
d'un  nain  qui  se  piètk  pour  se  grandir. 
(Grimm.) 

—  S'obstiner,  se  roidir  pour  résister  :  Les 
stoïciens  SEPiÈTAiE^Teontre  la  douleur.{Xc&ô.) 

PIETERMÂKITZBURG,  capitale  de  Natal 
(Afrique),  située  sur  la  Bosjeman  ;  1,800  hab. 
C'est  une  jolie  ville  où  se  font  des  transac- 
tions assez  actives  en  huile  de  palme,  bois  de 
teinture  et  d'ébène,  en  laine  brute,  en  vins, 
en  ivoire,  en  plumes  d'autruche,  etc.,  contre 
les  produits  manufacturés  d  Europe.  Pieter- 
maritzburg  a  été  fondée  par  les  Anglais,  dont 
elle  est  une  des  possessions. 

PIETERS  (Gérard),  peintre  hollandais,  nék 
Amsterdam  en  1580.  11  fut  le  meilleur  élève 
de  Cornille  Coruelisz.  Après  avoir  exercé  son 
art  avec  succès  k  Harlem  et  k  Anvers,  il 
quitta  la  Hollande,  voyagea  en  Italie  et  se 
passionna  pour  l'école  romaine.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  peignit  des  Assemblées,  des 
tableaux  de  genre  et  des  portraits  en  petit. 
Les  succès  qu'il  obtint  dans  ce  genre  lui  at- 
tirèrent de  nombreuses  demandes  et  l'empê- 
chèrent de  se  livrer  k  la  peinture  historique, 
pour  laquelle  il  avait  fait  de  sérieuses  éludes. 
Ses  tableaux,  pleins  d'animation  et  de  vérité, 
sont  dessines  avec  correction,  bien  compo- 
sés, d'un  fini  précieux  et  d'une  couleur  har- 
monieuse. 

PIETEUS  (Bonaventure),  peintre  ffanmnd, 
ne  k  Anvers  en  1614,  mort  en  1652.  Il  fut  le 
meilleur  peintre  de  manne  de  son  siècle,  et  il 
se  complaisait  dans  la  représentation  des  scè- 
nes de  mer  les  plus  terribles.  Ses  Tempêtes, 
ses  Ouragans,  ses  Coups  de  vent  sont  d'un  ef- 
fet dramatique  et  saisissant;  les  figures  en 
sont  touchées  de  la  manière  la  plus  spirituelle. 
Les  collections  flamandes  possèdent  un  assez 
grand  nombre  de  ses  tableaux.  Il  cultiva  aussi 
la  poésie  avec  quelque  succès.  —  Jean  Pie- 
TKRS,  frère  du  précédent,  né  k  Anvers  en 
1(325,  cultiva  le  même  genre  de  peinture  et 
montra  la  même  vérité  d'imitation,  la  même 
intelligence  de  la  couleur  et  la  même  verve 
quo  son  frère. 

PIETERS  ou  PETER  (Jacques),  peintre  fla- 
mand, né  k  Anvers  en  1649,  mort  vers  1720. 
Il  eut  pour  iiiaUre  Pierre  Kykens,  sous  la  di- 
rection duquel  il  fit  des  progrès  rapides,  puis 
se  rendit  k  Londres  dans  l'espoir  de  faire  ra- 
pidement fortune.  Pielers  montra  un  talent 
remarquable  pour  la  peinture  historique  ; 
mais  la  mi.sere  le  força  de  se  mettre  aux  ga- 
ges de  Knellor  et  d'autres  peintres  pour  exé- 
cuter les  draperies  et  les  accessoires  de  leurs 
tableaux.  Il  s'acquitta  de  ce  travail  ingrat 
avec  une  telle  supériorité  que  sa  collabora- 
tion fut  bientôt  extrêmement  recherchée  et 
qu'il  put  la  mettre  k  un  haut  prix.  Très-avare 
et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  gagner 
de  l'argent,  lise  mit  k  contrefaire  les  tanleaux 
des  maîtres  en  vogue,  fit  de  magnifiques  ca 
pies  de  tableaux  de  Rubens,  dont  quelques- 
unes  passent  encore  pour  des  originaux,  et 
poussa  la  fraude  jusqu  à  vendre  pour  des  es- 
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qutsses  de  ce  maître  des  croquis  qull  exécu- 
lait  d'après  des  gravures.  Pendant  la  der- 
nière partie  de  sa  vie,  il  se  livra  à  peu  près 
exclusivement  au  brocanta^e  des  tableaux,  et 
il  faisait  dans  ce  but  de  fréquents  voyages  en 
Hollande,  où  il  achetait  à  vil  prix  des  toiles 
qu'il  revendait  fort  cher  en  Angleterre.  Un 
marchand  de  Londres  lui  avant  fait  perdre 
ane  somme  peu  importante,  il  en  eut  un  tel 
chagrin,  dit-on,  qu  il  en  mourut.  L'Académie 
d'Anvers  lavait  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1695.  On  a  peu  de  Ubleaux  signés  de 
lui,  mais  ceux  qu'on  possède  sont  fort  remar- 
quables et  très-recherchés.  Sa  manière  était 
large  et  facile,  son  coloris  savant  et  son  des- 
sin pur  et  correct.  Les  portraits  les  plus  es- 
timés de  Ivnellerne  tirent  leur  prix  que  des 
draperies  et  accessoires  de  Pieters. 

PIÉTIN  ou  PIÉTAXN  S.  m.  (pié-tain  —  rad. 
pied).  Art  véiér.  Maladie  du  pied  des  mou- 
tons et  des  bêtes  à  cornes  :  Bien  n'est  plus 
facile  à  guérir  que  le  piÊtin,  pourvu  qu'il 
soit  pris  dans  ses  premiers  temps.  (Hurtrel.) 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes, 
voisin  des  auricules,  et  comprenant  trois  ou 
quatres  espèces,  dont  le  tvpe  vit  dans  les 
mers  du  Sénégal  :  Les  piëtins,  habitant  les 
eaux  de  la  mer^  ont  une  respiration  branchiale. 
(Dujardin.) 

—  Agric.  Maladie  qui  attaque  le  pied  des 
tiges  de  froment. 

—  Cncycl.  Art  vétér.  On  donne  le  nom  de 
piétiny  ou  encore  de  limace,  fourchet,  pesogne, 
pourriture  du  pied,  crapaud ,  inflammation 
carcinomateuse  du  tissu  réticulnire  du  pied, 
cutidite  pustuleuse,  etc.,  a.  une  inflammation 
spécilique  ulcéreuse  de  la  membrane  kérato- 
gène  du  pied  des  bétes  ovines.  Elle  se  carac- 
térise par  le  décollement  du  sabot  et  par  des 
lésions  organiques  assez  graves  pour  la  ren- 
dre incurable ,  lorsqu'elle  n'e^t  pas  attaquée 
au  début  par  des  moyens  rationnels. 

Quant  au  nom  de  piétin  qu'on  a  consacré  à 
cette  maladie  et  qu'on  paraît  décidé  à  con- 
server pour  la  désigner,  il  n'est  pas  plus  con- 
venable que  les  autres  dénominations  vulgai- 
res dont  on  s'est  servi.  Peut-être  tire-t^il  son 
origine  du  résultat  mécanique  des  douleurs 
que  l'animal  éprouve  lorsqu'il  est  obligé  d'ai>- 
puyer  sur  le  pied  malade,  ce  qui  l'oblige  de 
raccourcir  l'allure  et  de  piétiner. 

Tout  est  problématique  sur  l'origine  de 
celte  affection,  inconnue  en  France  avant 
l'introduction  de  la  race  mérîne.  Parmi  les 
causes  générales  capables  d'altérer  les  pieds 
des  bétes  ovines  et  susceptibles  de  détermi- 
ner le  piétin,  on  accuse  surtout  le  froid  et 
l'humidité,  la  constitution  pluvieuse  de  l'at- 
mosphère, les  localités  basses  et  niaréca- 
geu:ses,  la  sécheresse  et  la  chaleur  exce^sive 
du  sol,  les  terrains  sablonneux,  pierreux,  la 
malpropreté  des  bergeries,  les  lumiers  qui 
y  séjournent,  les  boues  des  cours  des  fer- 
mes, etc.  Ainsi  donc,  des  causes  entièrement 
opposées  ont  été  tour  à  totir  invoquées  pour 
expliquer  l'origine  du  pié/in;  dans  ce  nom- 
bre, une  seule,  l'action  des  fumiers ,  paraît 
bien  évidemment,  sinon  le  produire,  au  moins 
en  favoriser  leclosion. 

Mais,  de  toutes  les  causes  de  cette  maladie, 
la  contagion  parait  la  moins  équivoque. 
•  Nous  ne  pouvons  dire  que  nous  ayons  con- 
staté l'évidence  de  cette  cause,  dit  M.  La- 
fosse  ;  tout  au  contraire  :  sur  quinze  inocula- 
tioDS  que  nous  avons  pratiquées  à  diverses 
époques  sur  des  bétes  ovines  plus  ou  moins 
&gées  et  de  race  indigène,  nous  n'avons  pu 
réussir  à  produire  la  contagion  ;  mais  nos  in- 
succès, auxquels  il  faut  jomdre  les  opinions 
de  Girard,  de  Peal,  qui  nient  la  contagion, 
ne  peuvent  détruire  les  observations,  eu  ap- 
parence concluantes,  d'un  grand  nombre  d  a- 
gronomes  et  de  vétérinaires,  parmi  lesquels 
on  en  compte  du  plus  haut  mérite.  >  En  effet, 
on  a  recueilli  un  grand  nombre  de  cas  qui 
établissent  la  transmissibilite  de  la  maladie, 
non-seulement  par  le  pacage  en  commun, 
mais  encore  par  la  cohabitation  dans  les  ber- 
geries et  par  la  fréquentation  des  chemins  sur 
lesquels  ont  passé  les  moutons  malades.  Kntin, 
Gohier,  Fabre  de  Genève,  Veilhau  de  Tulle 
ont  réussi  un  grand  nombre  de  fois  à  trun;>- 
mettre  le  piélin  par  inoculation. 

Le  piétin  semble  jusqu'ici  être  une  mala- 
die particulière  à  lespéce  ovine,  d  après  les 
expériences  de  Fabre,  qui  en  u  tente  l'inocu- 
lauon,  toujours  sans  resuttat,  sur  sept  chèvres 
ou  chevreaux,  sur  six  individus  de  ta  race 
bovine  et  sur  un  plus  grand  nombre  de  che- 
vaux. Quant  à  la  transmissibilite  de  la  ma- 
ladie aux  cochons  et  aux  volailles,  elle  est 
loin  d'être  avérée. 

Le  cours  d\x  piétin  peut  être  divisé  en  trois 
temps  ou  périodes. 

La  maladie  attaque  tout  d'abord  un  seul  ou 
les  deux  onglons;  un,  plusieurs  ou  les  quatre 
pieds.  Souvent  elle  débute  par  un  seul  et 
passe  succe:ssivement  aux  autres.  Quand  on 
saisit  La  maladie  à  son  origine,  on  observe, 
avant  que  la  boiterie  suit  iminifei.te,  une  de- 
sunion de  U  paroi  du  sabot  d  avec  les  parties 
qu'elle  recouvre,  désunion  plus  ou  moins 
étendue  eu  longueur  et  en  profondeur.  Quel- 
ques Jours  après,  l'inspection  du  pied  fait  re- 
connaître un  peu  ue  rougeur  à  la  reunion  des 
doigts  et  un  léger  suiniviiiunt  autour  du  sa- 
bot, quelquefois  même  seulement  de  la  cha- 
leur. C'est  vers  cette  époque  que  la  boilerte 
commence  et  que  l'ou  voit  apparaître,  sous 
la  corne  d^-ollee,  des  pustules  coniques,  en- 
tourées d'une  iturêole  ronge  qui  progresse, 
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provoque  le  décollement  de  la  corne  et  se 
recouvre  d'une  pellicule  blanchâtre,  qui  laisse 
suinter  un  liquide  d'aspect  oléagineux. 

A  celte  première  période  en  succède  une 
autre,  que  1  on  pourrait  appeler  d'ulcération. 
Les  pustules,  en  effet,  s'ouvrent,  laissent 
échapper  une  sérosité  blanchâtre,  fétide  et 
quelquefois  sanieuse.  A  leur  place  existent 
de  petits  ulcères  à  fond  rougeâtre,  dont  les 
bords  sont  dentelés.  Ces  ulcères  renferment 
bientôt  une  matière  blanche,  légèrement  onc- 
tueuse et  odorante.  La  corne  se  détache  du 
bourrelet,  se  ramollit,  prend  une  couleur  grise 
ou  noire  et  laisse  échapper  un  gaz  d'une 
odeur  ammoniacale  infecte.  La  maladie  peut 
s'arrêter  à  cette  période,  les  ulcères  se  cica- 
trisent, les  tissus  tuméliés  reprennent  leur 
état  normal  et  sécrètent  une  nouvelle  corne. 

Mais  le  mal,  poursuivant  ses  progrès,  peut 
aussi  arriver  à  sa  troisième  période,  qui  est 
celle  de  sa  plus  grande  intensité.  L  inflamma- 
tion gagne  le  dessous  du  pied;  ïl  s'y  forme 
du  pus  qui  déiaohe  partiellement  la  sole  et  la  i 
dissout  en  formant  une  matière  colorante  i 
noire,  d'odeur  toute  particulière.  La  corne, 
du  reste,  se  déforme,  s'allonge  en  pince,  se 
recourbe  en  crosse  et  devient  plus  rugueuse 
et  plus  sèche,  là  surtout  ou  elle  cesse  d  adhé- 
rer k  sa  matrice.  Les  tissus  sous-jacents  à  la  ; 
membrane  formatrice  de  la  corne  s'allèrent, 
s'iitdurent,  se  carient  ou  se  nécrosent.  L'ar- 
ticulation pbalangiennes'enâammeâ son  tour, 
soiivre  et  laisse  écouler  de  la  synovie  al- 
térée. 

L'état  général  peut  n'être  nullement  in- 
âuencé  lorsque  la  maladie  n'intéresse  que 
l'ougle  ou  les  parties  vives  avec  lesquelles 
celui-ci  est  en  contact  intime;  si,  plus  tard, 
la  âèvre  se  déclare,  si  l'animal  perd  l'appétit 
et  maigrit,  s'il  ne  se  relève  qu'avec  une 
grande  difnculté,  si  la  laine  tombe,  si  les  bre- 
bis avortent  ou  si  leur  lait  tarit,  ce  n'est  que 
consécutivement,  eu  raison  de  ce  que  les  al- 
térations locales  que  le  mal  détermine  réa- 
gissent S3'mpathiquement  sur  d'autres  parties 
de  l'organisme. 

La  durée  de  cette  maladie  est  d'un  mois  à 
six  semaines  dans  les  cas  les  plus  favorables; 
traitée  dès  le  débi-it,  elle  peut  même  être  gué- 
rie avant  d'avoir  parcouru  toute  sa  première 
période.  Mais,  abandonné  à  lui-même,  lepié- 
tin  peut  uurer  plusieurs  mois  ,  même  plus 
d'une  année,  guérir  alors,  mais  en  laissant 
après  lui  des  exostoses,  des  ankyloses  des 
articulations  phalangiennes,  des  déviations 
et  des  déformations  des  onglons.  Lorsqu'il 
atteint  sa  plus  haute  intensité,  en  deux  ou 
trois  mois  il  peut  faire  succomber  les  bétes 
qui  en  sont  affectées. 

Le  traitement  de  cette  affection  est  d'au- 
tant plus  fructueux  qu'il  est  appliqué  dès  le 
début.  La  cautérisation  avec  l'acide  azotique 
est  un  moyen  héroïque  à  la  première  période 
de  la  maladie.  Un  l'applique  sur  toute  la  sur- 
face dénudée  de  corne,  à  l  aide  d'une  plume 
ûont  les  barbes  en  sont  impreguèes.  M.  De- 
reuder  a  substitué  k  l'acide  azotique  une  li- 
queur composée  d'acide  azotique  et  d'acide 
sulfurique,  de  chacun  33  granunes  ;  opium 
brut,  16  grammes.  Cette  quantité  sufdt  pour 
cent  bêtes.  M.  Malmgiè  a  conseillé  de  placera 
l'entrée  de  la  bergerie  une  caisse  en  bois,  de 
01°, 10  de  profondeur  et  contenant  une  disso- 
lution concentrée  de  chaux.  Les  bétes  se 
traitent  en  plongeant  leurs  pieds  dans  cette 
caisse,  en  rentrant  ou  en  sortant  de  la  ber- 
gerie. M.  Lafosse  assure  que  ce  moyen  est 
souvent  inefticace  et  qu  il  est  plutôt  préser- 
vatif que  curatif. 

Au  second  degré,  on  enlève  toute  la  corne 
décollée,  on  cautérise  les  surfaces  altérées 
avec  l'acide  azotique,  et  ou  panse  avec  une 
éloupade  imprégnée  d'onguent  de  Solleysel. 
Six  ou  huit  jours  après,  on  enlève  ce  pan- 
Sf;inent  et,  si  la  plaie  a  un  bel  aspect,  on 
fait  une  application  d'onguent  egyptiac.  Or- 
dinairement, après  cette  deuxième  opération 
les  tissus  se  cicatrisent.  C'est  à  cette  époque 
qu'on  emploie  avantageusement  les  divers 
caustiques,  tels  que  sulfate,  sous-deuto-acé- 
taie  de  cuivre  réduit  en  poudre,  que  l'on  ap- 
plique sur  le  mal  après  avoir  imbibo  ce  der- 
nier d'eau. 

Au  troisième  degré,  quand  lepiV^'n  a  oc* 
casionné  des  desordres  profonds,  quand  il  y 
a  des  fistules,  des  clapiers,  des  végétations, 
on  coupe  ces  dernières,  on  applique  la  eau- 
tèrisatiou  actuelle  sur  les  parties  qui  se  ne- 
cro.seut  et  l'ou  fait  les  pansemeiils  avec  l'e- 
gyptiac  ou  la  liqueur  de  Villatc,  jusqu'à  ce 
que  les  escarres  soient  tombées  et  que  les 
plaies  prennent  un  bel  aspect.  Enfin,  si  les  né- 
croses et  les  ulcérations  uruculaires  se  mon- 
trent rebelles,  M.  Lecoq  conseille  de  prati- 
quer l'amputation  des  phalanges  affectées.  Le 
moignon  se  recouvre  d  une  cicatrice  cornée, 
et  les  animaux,  quoique  ne  marchant  plus 
qu'à  trois  jambes,  conservent  encore  pres- 
que toutes  leurs  qualités  et  leurs  aptitude>. 
Kn  raison  du  caractère  contagieux  que 
possède  le  piétin.  les  mesures  sanitaires  pres- 
crites par  les  articles  459,  «60,  461  et  463  du 
code  pénal,  ainsi  que  par  l'arrêt  du  16  juil- 
let 1764,  sont  appli.-ables  à  cette  mal-ndie. 

—  Moll.  Le  piétin  n'est  gut*re  connu  que 
par  ce  qu  eu  a  dii  Adan$<.>n.  Ce  mollusque  a 
beaucoup  d'anoli^ie  avec  les  auricules,  soit 
par  la  forme  des  tentacules,  soit  par  la  posi- 
tion des  yeux,  si'it  entin  par  les  organes  de 
la  génération.  Il  présente  toutefois  un  carac- 
tère particulier  d.ins  la  manière  dont  il  rampe. 
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Il  est  pourvu  d'un  pied  divisé  en  deux  parties 
par  un  large  sillon  transversal  et  ayant  à 
chaque  extrémité  un  talon  sur  lequel  l'ani- 
mal pose.  Quand  il  veut  marcher,  il  s'affer- 
mit sur  le  talon  postérieur  et  avance  le  ulon 
antérieur;    il  rapproche  ensuite  le  premier 
j    de  manière  qu'il  touche  l'autre  et  fait  ainsi 
j    en  un  pas  avancer  son  corps  de  toute  la  lon- 
;    gueur  de  l'intervalle.  Ce  premier  pas  fait,  il 
en  recommence  un  second  de  la  même  ma- 
'    nière,  et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  que  les 
!    deux  talons  se  servent  successivement  etré- 
I    ciproquement  de  point   d'appui.   Le  piélin, 
loin  de  ramper  à  la  manière  de  tous  les  au- 
tres mollusques,  progresse  comme  certaines 
chenilles  arpenteuses,  ou  plutôt  il  se  trans- 
porte d'un  lieu  à  un  autre  conune  les  sang- 
I    sues.  Dans  ce  singulier  mode  de  locomotion, 
il  devance  beaucoup  de  mollusques  de  plus 
grande  taille.  Les  piétins  sont  généralement 
très-petits;  les  plus  grandes  espèces  ue  dé- 
passent guère  01^,01.  Ils   ont   une   coquille 
ovoïde,  épaisse,  spirale,  à  dernier  tour  très- 
grand.  On  les  trouve  au  bord  de  la  mer,  dans 
les  creux  des  rochers  battus  par  les  flots.  Le 
piétin  d'Adanson  vit  à  l'embouchure  du  Sé- 
négal. 

PIÉTINÉ,  ÉE  (pié-ti-né)  part,  passé  du  y. 
Piétiner.  Foulé  avec  les  pieds  :  Èol  pikivsb. 

PIÉTINEMENTS,  m.  {pié-ti-ne-man  —rad. 
piétiner).  Action  de  piétiner,  de  fouler  sous 
les  pieds  :  Sol  foulé  par  les  piétinements  tiei 
passants. 

—  Hortic.  Action  de  piétiner  les  terres  lé- 
gères, dans  les  jardins,  pour  les  rendre  plus 
compactes. 

PIÉTINER  v.  a.  ou  tr.  (pié-ti-né  — rad. 
pied).  Fouler  avec  les  pieds  :  Pibtimbr  le  sot. 

—  Techn.  Corroyer  avec  les  pieds  :  Piéti- 
ner les  cuirs. 

—  V.  u,  ou  intr.  Remuer  fréquemment  et 
vivement  les  pieds  :  Piétiner  d'impatience. 

PIÉTISME  s.  m.  (pi-é-ti-sme  — raà.piété). 
Hist.  relig.  Doctrine  des  piêiistes. 

—  Encycl.  La  dénomination  de  piétistes 
a  été  donnée  à  la  secte  qu'elle  désigne  par 
ses  détracteurs.  Les  allures  mystiques  de  ces 
sectaires,  leur  piété  affectée  leur  ont  valu  ce 
sobriquet. 

Néanmoins,  le  sens  défavorable  est  tombé, 
et  les  piétistes  eux-mêmes  ont  accepté,  sinon 
adopté,  le  nom  qu'on  leur  avait  d'abord  donné 
par  dénigrement. 

L'origine  des  piétistes  remonte  assez  loin. 
La  Reforme,  par  la  violence  des  discussions 
dogmatiques  qu'elle  avait  inaugurées,  avait 
puissamment  contribué  à  exclure  la  morale 
et  le  mysticisme  des  spéculations  théologi- 
ques et  à  donner  aux  mœurs  religieuses  des 
Ê^'Iises  réformées  cette  allure  sèche  et  froide 
qui  distingue  encore  la  plupart  d'entre  elles. 
Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  fut  aperçu  de  bonne 
heure  par  certains  docteurs  protestants,  qui 
sentirent  la  nécessité  de  fournir  une  pâture 
religieuse  à  l'imagination  populaire,  on  ali- 
ment à  cet  esprit  dévot  que  les  catholiques 
appellent  la  piété  et  que  leurs  adversaires  ne 
connaissaient  pas.  Ces  efforts  devaient  abou- 
tir, après  maints  essais  infructueux,  au  pro- 
testantisme dévot,  c'est-à-dire  au  piétisme; 
ce  fut  Philippe-Jacques  Spener  qui  l'inau- 
gura; mais  Spener  devait  dépasser  la  but, 
aux  yeux  du  moins  des  luthériens  orthodoxes, 
car  il  osa  contester  l'autorité  de  Luther 
comme  traducteur  de  la  Bible.  C  était  sans 
doute  son  droit  au  point  de  vue  du  libre  exa- 
men ;  mais  on  sait  comment  les  luthériens,  en 
depii  de  ce  grand  principe  qui  est  la  raison 
d'être  du  protesliintisme,  en  sont  venus  à  sa 
faire  une  orthodoxie  tres-etroite  en  certains 
points.  Aussi  une  opposition  formidable  se 
forma  contre  Spener  dans  les  rangs  du  cleige 
et  même  dans  les  universités.  On  accusait 
Spener  de  mysticisme  et  l'on  avait  raison.  Ce 
fut  sur  cotte' accusation  parfaitement  fondée 
qu'on  créa  le  nom  de  piétistes,  employé  pour 
la  première  fois  en  lôâ9. 

Déjà,  à  cette  époque,  la  nouvelle  Eglise 
avait  fait  de  notables  progrès.  Spener  donnait 
des  conférences  à  Francfort  depuis  I66S;  il 
alla  en  donner  à  Dresde,  où  il  fut  nomme 

Prédicateur  de  la  cour  en  16S6.  Cependant, 
opposition  grandissait  contre  le  nouvel  en- 
seignement. Elle  eut  asses  de  pouvoir  pour 
amener  la  feimeture  de  l'école  de  théologie 

:  de  Leipzig,  ou  les  disciples  de  Spener  s  e- 
taient  reunis.  Eu  16.>1,  Spener  s'etant  rendu 
à  Berlin,  ou  il  allait  remplir  les  fonctions  de 
pasteur  et  de  premier  conseiller  du  consis- 
toire, ses  disciples  de  Leipsig  furent  con- 
traints de  se  disperser.  Le  collège  de  pieté 
disparut.  L'intervention  du  phuosophe  'Tho- 
masius  valut  néanmoins  aux  jeunes  div^teurs 
piétistes  un  asile  à  l'université  de  Halle.  De 
là,  al  grâce  à  la  pr«>tectioa  du  grand-duc  de 
Prusse,  électeur  de  BraudetK>ur^-,  ils  purent 
braver  le  ressentiment  de  leurs  ajverialres. 
La  lutte  ne  ae  ralenut  pas.  Les  ennemis  dit 
ptetismf  obtinrent,  au  comuieiu-enieul  du 
xviue  siècle,  que  des  mesures  lussent  prises 

'  par  divers  Kiats  contre  la  pr»^  sgstion  des 
nouvelles  doctrines;  nats  tout  tut  mutile; 
Bu  iaeus.  DeyUng.  R:imbach,  Mosheiiu  et  d'au- 
tres hommes  emiueiits  mirent  leur  plume  au 
service  des  nouveaux  mystiques.  Ku  vain  les 
philosophes  >\'ollT.  BaumgÀrten  et  Semler 
entreprirent  de  confondre  la  secte  avec  des 

1   arguments  phi^^sophlques.  elle  traversa,  après 

I   la  mort  de  sou  cuel  qui  amra  en  I70&,  la 
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xviud  siècle  sans  encombre  et,  au  commen- 
cement du  xixe,  profitant  du  mouvement  gé- 
néral de  l'opinion  contre  les  idées  et  les  sen- 
timents de  l'école  encyclopédiste,  elle  se  réor- 
ganisa, devint  en  peu  de  temps  un  Larti  po- 
litique et  même  littéraire  avec  lequel  il  fallut 
compter.  Une  propagande  ardente,  à  laquelle 
des  princes  et  des  Etats  s'associèrent,  s  orga- 
nisa contre  la  ■  perdition  des  enfants  da  siè- 
cle. >  <^n  fonda  des  chaires,  on  réunit  des 
synodes,  on  oiganisades  missions,  on  écrivit 
de  petits  traites  destinés  â  être  répandus  à 
profusion  dans  les  campagnes.  Ou  lit  enfin 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  déterminer  un  grand 
courant  d'opinion  et  l'on  y  réussit. 

La  Gazette  de  l'Eglise  évangélique,  deve- 
nue depuis  Gazette  de  la  croix,  dirigée  k  Eer- 
l;u  par  Hengstenberg,  servit  de  i/oni/tfur  à 
la  secte.  L'appui  de  l  £lat  permit  aux  nou- 
veaux piétistes  de  rendre  à  leurs  ennemis 
les  persécutions  qu'eux-mêmes  avaient  eu 
jadis  à  subir.  Spener  avait  déjà  posé  en  prin- 
cipe que,  pour  expliquer  l'Kvangile,il  faut  le 
comiirendre,  et  que  celui-là  seul  peut  le  com- 
prendre qui  en  a  reçu  la  grâce  du  Saint-Els- 
prit.  Or,  les  docteurs  non  piétistes,  n'ayant 
pa5  reçu  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  n'étant 
pas  régénérés  par  l'intelligence  des  livres 
saints,  n'étaient  que  des  païens  et,  a  ce  titre, 
ils  devaient  quitter  les  chaires  qu'ils  occo- 
paient  dans  les  universités.  On  les  dénonça 
publiquement  et  un  grand  nombre  forent 
sacrlnes.  Les  esprits,  d'aideurs,  frappés  par 
r.ipparition  inopinée  du  choléra,  manifes- 
taient des  tendances  mystiques.  Les  beaox 
jours  du  piétisme  durèrent  de  1825  à  1&34. 
A  cette  dernière  date,  le  choiera  ayant  dis- 
paru et  les  excès  des  piétistes  les  ayant  com- 
promis, leur  astre  faillit  s'éclipser.  Mais  le:> 
progrès  du  rationalisme,  du  panthéisme,  du 
matérialisme,  la  publication  des  livres  de 
Strauss  et  de  Feuerbach  rallumèrent  le  zèle 
des  adhérents  du  piétisme,  qui  se  recrutent 
particulièrement  dans  les  hautes  classes  de  la 
société. 

Fredéric-Louis-Goillaume,  roi  de  Prusse 
et  empereur  d'Allemagne,  devint  le  principal 
appui  du  piétisme,  et  cei\ii-ci,  pleinement  en- 
tré dans  la  politique,  ne  fut  pas  étranger  à 
la  création  de  l'empire  d'Allemagne,  qui  pa- 
rut être  le  triomphe  deânitif  du  parti  dit  de 
la  Croix  (1871). 

Le  piétisme  nesl  pas  difficile  à  caractéri- 
ser, pour  qui  connaît  le  mysticisme  catholi- 
que, dont  il  ne  diffère  pas  sensiblement.  Pla- 
çant les  fruits  de  la  foi  au-dessus  de  la  foi 
elle-même,  le  pietis't,e  proclame  hautement 
que  le  christianisme  ne  consiste  pas  en  une 
aride  orthodoxie  et  qu'il  importe  moins,  pour 
le  chrétien,  de  se  graver  dans  la  mémoire 
des  subtilités  dogmatiques  que  de  s'impri- 
mer dans  le  cœur  les  doctrines  du  salut.  Lais- 
satit  de  côté  le  dogme  pour  la  mora.e,  le  pié- 
tibte  travaille  de  toutes  ses  forces  à  ranimer 
le  christianisme  pratique  presque  étouffé 
dans  les  discussions  scolastiques. 

Spener,  tres-ngide  moraliste,  s'occupa  de 
développer  la  piété  des  âdeies.  Ses  disciples 
furent  nombreux.  Les  uns  suivirent  fidèle- 
ment ses  traces,  comme  Christian  Thoma- 
sius,  J.-K.  Budde,  S.-J.  Baum^rten,  etc. 
D'autres,  au  contraire,  se  prétendant  en  pos- 
session de  dons  spirituels  extraordinaires, 
voulurent  expliquer  l'Ecnture,  i<oa  pas  comme 
Spener  et  Baumgarten.  avec  le  se\:ours  de  U 
science,  mais  a  1  ajde  a'une  illumination  in- 
terne. Convaincus  que  les  livres  saints  ont 
ete  inspires  jusque  dans  les  mots,  ils  témoi- 
gnaient un  respect  extrême  pour  la  lettre; 
m:iis,  sous  la  lettre,  ils  cherchaient  un  sens 
cache,  typique.  C  est  ainsi  que,  chei  J.-A. 
lîeugel  et  Ch.-.\.  Crusius,  \e  piétisme  ^rit  une 
Couleur  ajocalypuque. 

PIÉTISTE  s.  (pi-e-li-ste  —  rad.  piété').  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  chrétienne  qui 
s'atuche  à  la  lettre  de  l'Evangile  :  Les  Pt£- 
TlSTbS  prussiens. 

PIBTÛLA.  VAndes  des  Romains,  village  du 
royaume  d  Italie,  province,  oisirict  ri  a  3  ki- 
loin.  S.-Ë.  de  Mautoue,  sur  U  rive  droite  du 
Mincio;  1,100  hab.  .^nc.en  palais  d^s  ducs  de 
Manloue,  dit  la  Vtrgtiiana.  Muj<.>urd'hui  aban- 
donne. Patrie  de  Virgile,  qui\  naquit  lande 
Rome  6S0.  Les  Français  y  avaient  enge,  en 
l'honneur  du  podte  laUn.  un  monument  qui  a 
été  ronven-e  par  les  Autrichiens. 

PIÉTON,  ONNC  s.  (pie-ton.  o-ne  —  du  lai. 
veiio.  qui  a  de  grands  pieds  ^  r»d.  pes,  pied). 
Personne  qui  va  à  pied  :  Lm  pheton  in/'aXi- 
çatif.  Le  PIETON  fki  part  dés  lm  potmte  dm 
jouradmtr*  ,e  paysaçf  que  iùmrore  àfelùpfe 
peu  a  peu  devant  lui.  (B.  de  St-P.)  Les  jù^rs 
de  piute  et  d  arme,  le*  aoUarn  margtmt  et 
eciaiMussent  le*  PisroNS  et  Ut  PicxoKMfa.  lEd. 
Robert.) 


I  h&kw  à  te  maim. 


A  ^1*1  U  r«*«rtv  I 


I  Le  fecninia  eat  fm  «Mé* 

—  Administr.  Uanager  ^«i  £itt  à  pied  )« 
service  4%  Ift  poste  éua  né  communes  ni- 
rales  : 

lA  p««t*  cal  rm  iTlard.  —   0«î,  d^aec  b»«r«  à  fu 
L*  f*rt*n  prrad  ooara^  à  tous  les  cabaret*. 

E.  Avaiaa. 

—  Art  milil.  Ses!  dil  autrefois  pour  Fan- 
tassin :  La  pejff  ordinaire  des  PlKTOîta  éfil 
dun  peu  plus  de  trois  s^ls.  (RoUin.) 

—  Cncycl.  Art  mdit.  On  donnait  ce  non  K 
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une  infauterio  d'iirriére-ban.  Les  hommes  de 
uied  de  la  milice  (rantaise  étaienl  d'abord 
designés  s.. us  lu  nom  il.-  sergents  niiliuires; 
|>lus  tard  et  jum^m'hu  xiv»  siècle,  ce  furent 
des  ptétuiis^  puis  un  les  Domina  fantassins  ; 
rnfin,  aujourd'hui,  on  désigne  sous  le  nom 
d'iofanlerie  tous  les  soldat»  coinbaïuinl  ii 
I-icd  et  ne  faisuut  point  purlie  des  armes  d  e- 
lile. 

Les  piëloiu  étaient  inférieurs  aux  arbalé- 
triers à  pied;  ou  ne  leur  accordait  ^uclî  de- 
niers tournois  de  solde  par  jour;  ils  eUient 
ordonnés  eo  compagnies  d'une  loree  delernii- 
née  :  rien  n'était  mums  règle  que  les  armes 
el  rhabillement  donl  ils  devaient  se  servir  ; 
la  plupart  du  tenip^,  ils  «laienl  armes  d  in- 
struments de  labourage,  de  fléaux,  de  cou- 
teaux, de  fourches,  etc.  l.a  deleslabla  com- 
position des  pielom  obligeait  â  une  discipline 
tres-sévere  el  même  sauvage. 

L'o»/  ou  ordre  de  b.ilaillo  des  piètotis  elail 
sans  art,  sans  principes;  c'était  une  colubi- 
naisoD  qu'iroproûsaii  chaque  fois  l'arroK/ur 
ou  chef  de  l'ust. 

PIÉTOT  s.  m.  (pié-lo).  Ane.  mélrol.  Mon- 
naie de  I  Ile  de  Malle,  qui  valait  3  deniers  de 
France. 

PIETRABBU.>OA>TB,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  proviu.e  de  Molise, district  d'iseruia, 
mandement  d'Agnoiie;  ifiU  hab. 

PIBTRACATELLA,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  ue  Molise,  district  de  Cumpo- 
bassu,  uiaudeiueht  de  Trevenlo  ;  3,S62  hab. 

PIETBADIFUSI,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  l'riucipaulé  Ullerieure,  dis- 
trict d'Avellinu,  mumlement  et  à  3  kilum. 
N.-h:.  de  Montelusco;  4,877  hab. 

PIETRA  -  Ul-VERUE,  bourg  de  France 
(Corse),  ch.-l.  de  caiil.,  arroiid.  et  à  85  kiluiu. 
E.  de  Lorto ;  844  liab.  Recolle  et  cumineice 
de  blé,  vins,  olives  el  châtaignes. 

PIBTRAFBSA,  bourg  du  royaume  d'IUilie, 

firuviuee  de  la  Ûasilicate,  district  et  à  17  ki- 
om.S.-O.  de  Fotelizu,  mandement  de  iirîeuza; 
2,717  hab. 

PIBTKAFITTA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Citerieure,  dislrict  de 
Coseosa,  nmlideluentd'Aprigliano;  2,632  hab. 
PIBTBAGALLA,  bourg  du  royaume  d'ilalie, 
province  de  la  Basilicate,  district  de  l^oteuzu, 
mandement  d'Acerensa;  5,233  hab. 

PIÉTRAILLE  s.  f.  (pié-lra-lle;  il  mil.  — 
rad.pKd).  Nom  qu'on  donnait  autrefois  par 
mépris  aux  fantassins. 

PIBTBALCi>A,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Ijeiiêvent,  mandement 
de  Pescolainazza  ;  2,950  hab. 

PIBTEALUNUA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'dmbrie,  district  de  Pérouse, 
mandement  d'Umbertide  ;  3,SC0  hab. 

PIETBA-MALA  (TBRKii  DU),  localité  d'Italie, 
située  près  de  la  route  de  boiogne  à  Flo- 
rence, dans  les  Apennins,  à  6  kilolu.  N.-O. 
de  Fireosuolu.  Ce  petit  coin  de  terre  otfre  uu 
phénomène  bien  digne  de  fixer  l'attention  ; 
c'est  un  feu  qui  s'exhale  d'un  endroit  fertile 
quoique  pierreux,  appelé  Monte  di  Fo  ;  on 
donne  coiniiiuiiémeutàce  feu  le  nom  de  Fuoco 
di  leyno.  Le  terrain  occupé  par  la  Ûaïuiiie  a 
tout  au  plus  4  ou  6  mètres  en  tous  sens;  ou 
n'y  voit  ni  fenle,  ni  crevasse,  et  l'on  trouve 
à  quelques  pas  de  lii  le  graïueu  et  autres  her- 
bes communes.  La  Huiume  est  bleue  comme 
celle  uo  l'esprit-de-viii  en  certains  endroits 
et  rouge  dans  d'autres;  elle  est  si  vive,  sur- 
tout quand  le  temps  est  nébuleux  ou  que  la 
nuit  est  obscure,  qu'elle  éclaire  toutes  les 
montagnes  voisines,  tii  l'ou  y  jette  de  l'eau, 
la  âamine  pétille  et  cesse  pour  un  instant, 
mais  elle  ne  tarde  pas  il  reprendre  toute  sa 
vivacité.  Les  uns  regardent  ce  feu  comme  les 
restes  d'un  ancien  volcan  ;  d'autres,  uu  con- 
traire, pensent  qu'il  est  le  prélude  d'un  vol- 
can futur.  A  peu  de  distance,  on  trouve  une 
fontaine  d'eau  froide,  la  Uuta^  dont  l'eau  est 
iullaminabie  comme  I  alcool. 

PIETRAHBLARA,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Terre  de  Labour,  district 
de  Caserte,  cli.-l.  de  mandement;  2,866  hab. 
PIETBAMONTECORVINO,  bourg  d'Italie, 
province  de  la  Capilanate,  district  de  ïàuu- 
tSoTero,  maudeiiient  du  Castelnuovo-della- 
Uaunia;  3,188  hab. 

PIETBAl'BBTOSA,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, proviucede  lu  liasllicate,  district  de  Po- 
tenza,  mandement  de  Laurenzana,  2,876  hab. 
PIETBAPBRZIA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  bicile,  province  de  Caltanisetta,  dis- 
trict et  k  22  kilom.  N.-O.  de  Piazza-Arino- 
nua,  cb.-l.  d»  mandement;  10,540  hab. 

PIETRAÏANTA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  cl  a  26  kiloiu.  de  Lucques, 
ch.-l.  Ile  mandeiueiit;  4,500  hab.  Kveche, 
école  lalme.  Mines  do  pioliib  urgentllerc. 
belle  enlise  du  Uiuimu.  Celte  petite  ville  est 
rouomiuee  par  les  marbre»  dits  ciair»  des  car- 
rières Cio  la  vallée  de  Kendur,  dont  l'expor- 
tation loi  fait  au  loin. 

PIBTUA  SANTA  (Salvestro),  jésuite  et  au- 
teur hera;dique  italien,  né  ii  H^une  en  1590 
mon  en  1047.  Il  «tut  professeur  k  Formô 
lorsque  l'évoque  Curalu  l'uttaclm  k  sa  per- 
sonne comme  sei:rutairB  et  l'einlneiia  avec  lui 
k  Cologne,  uu  il  se  leiiduil  en  qualité  do  nonco 
apoAtuliqiie.  l)e  reluur  en  Italie,  il  fut  pen- 
dant quelijues  années  reclcur  au   collège  de 
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l^relti,  puis  retourna  dftiis  sa  ville  natale,  où 
i\  teiiiiiiiit  ses  jours.  0  est  lui  qui  le  premier 
a  mis  eu  pratique  la  méthode  de  distinguer 
par  des  poiut^  et  par  des  lignes  les  différen- 
tes couleurs  du  biasou.  Ses  ouvrages  sont 
instructifs,  mais  d'un  nmuvuis  style  qui  en 
rond  la  lecture  fatigiinte.  Les  principaux 
sont  :  Sucrje  tîbliorum  metaphurx  (t,'oloj,'iie, 
1631,  in-40);  De  symbolis  hnoicts  iibti  JX 
(Anvers,  1634,  iii-4»>)  1  Tesser»  yetttUitix  ex 
)r(j>bui  Fecialtum  descriptg  (Rome,  16:ts, 
in  r.d.),  traué  héraldique  curieux  et  rare; 
Tlutnmasia  verx  reliijiûuis  contra  perfidiam 
icti.oum  (Rome,  1643-1655,  3  vol.  iu-40). 

PIETRA-SANTA  (  Prosper  DB  ) ,  médecin 
français,  né  a  Ajaccio  (Corse)  en  1820.  Il  vint 
faire  ses  études  niédiciiles  à  Pans,  s'y  fit  re- 
cevoir docteur  et  s'y  lixa.  M.  de  Pietra-Santa 
fut  attaché,  eu  qualité  de  médecin  par  quar- 
tier, k  la  maison  impériale.  Indépendamment 
d'articles  publiés  dans  la  Gazette  médicale 
et  VUuion  médicale^  on  a  de  lui  des  ouvrages 
intéressants  :  Alasas,  études  sur  l'emprison- 
nement cellulaire  et  la  folie  pémtenliaire  (1853, 
in  80)  ;  (Jueiques  mots  sur  les  salles  d'asile 
(18.-.4,  in-so);  De  l'enseignement  médical  en 
'J'uscane  et  en  France  (1804,  in-go)  ;  Du  climat 
d'Alger  dans  les  affections  chroniques  de  la 
poitrine  (I8GO,  in-S**)  ;  Chemins  de  fer  et  santé 
publique  (1801,  in-12);  la  Pulvérisation  aux 
Eaux- lionnes  (\i<î\^  in-4û);  \es  Eaux- Bonnes 
(1862,  in-12);  Influence  des  chemins  de  fer  sur 
la  santé  publique  (1864,  in-S'J);  Essai  de 
iliniatoloyie  théorique  et  pratique  (1864, 
in-80),  etc. 

PIETRASTORMN.V,  bourg  du  royaume  d"I- 
t:ilie,  province  do  la  Pnncii)auté  Ultérieure, 
district  d'Avellino,  niaudumeiit  de  Merco- 
gliano;  2,598  hab. 

PIETRAVAIRANO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  la  Terre  de  Labour,  dis- 
trict de  Caserte,  mandement  de  Pieiramelara; 
3,100  hab. 

PIÈTBE  adj.  (piè-tre  —  du  lat.  pedeslris, 
proprement  qui  va  à  pied,  puis  pauvre,  mi- 
sérable;  de  pes,  pedis^  pied,  le  même  que  te 
sanscrit  pad^  pada,  de  la  racine  pad,  aller, 
marcher.  M.  Liitré  remarque  que  Pierre  s'e^t 
dit  Piètre,  et  il  croit  qu'on  a  ici  un  nom  pro- 
pre devenu  nom  commun,  comme  Colas,  Ni- 
codeme,  qui  sigiuliout  nigaud).  Mesquin,  ché- 
tif,  de  peu  de  valeur  en  son  genre  ;  Un  Piiï- 
TKK  cos/ume.  Un  PikiRïi personnage.  Z/ïïpiètkb 
écrivain.  Arriver  dujis  un  piiiTRU  équipage. 
L'amour  de  la  flatterie,  chez  ta  plupart  des 
hommeSy  provient  de  la  PiiiTRE  opinion  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes.  (Swift.) 

Les  hommeK  d'aujourd'hui,  c'esl  piètre  marcha  11  il ise  ; 
Ils  ne  valent  plus  rien. 

REQNAaO. 

PIÈTRE  (Simon),  médecin  français,  né  près 
de  Meaiix  en  1525,  mort  k  Paris  en  1584.  Il 
prit  le  grade  de  docteur  en  1549,  puis  devint 
professeur  et  doyen  de  la  Puculte  de  méde- 
cine de  Pans  en  1564.  Ami  de  Ramus  et  at- 
taché aux  doctrines  protestantes,  il  n'échappa 
au  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  que 
grâce  k  son  gendre,  le  fameux  Riolan,  qui  le 
cacha  dans  labbaye  de  Saint-Victor.  Pen- 
dant la  maladie  de  Charles  IX,  Catherine  de 
Médicis  le  fit  appeler  auprès  du  roi.  Les 
Œuvres  de  Kernel  contiennent  six  consulta- 
tions de  ce  médecin,  fort  renommé  de  son 
temps.  —  Son  fils,  Simon  PiiiTRE,  dit  le 
Grand,  né  k  Paris  eu  1565,  mort  dans  cette 
ville  en  1618,  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine  en  1586,  fut  professeur  k  la  Fa- 
culté, puis  au  Collège  de  France  et  acquit 
une  grande  réputation  par  sa  remarquable 
éloquence  et  par  son  savoir  coiuine  praticien. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Disputatio 
de  vero  usu  anaslomoseon  vasorum  cordis  in 
embryu  {Tours,  1593,  in-8o)  ;  Nova  demonslra- 
tio  et  vera  hi.itoria  anastojnoseon  vasorum 
cordis  nt  embryo  (Tours,  1693,  iu-80). 

PIÈTREMENT  adv.   (piè-tre-man  —  rad. 
piètre).  D'une  manière  piètre  :  ifeceyoïV  Pic- 
TUl■;Ml^^T  ses  invites. 
L'aiiiîtié  c\ivi  lut  grands  est  piètrement  logée. 

RiOAUD. 

PIÊTHEQUIN  (Antoine),  théologien  fran- 
çais, ne  a  Langres  en  1577,  mort  dans  lu 
même  ville  en  1661.  11  devint  chanoine  de  la 
cathédrale  du  Langres  (1595),  puis  grand  vi- 
caire et  archidiacre  du  Tonuerruis,  entiu  vi- 
caire gênerai  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, grand  aumônier  de  France.  Piétre- 
quin  eut  plusieurs  conférences  avec  des 
ministres  protestants  pour  combattre  leurs 
doctrines.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Jiépunse  à  la  résolution  et  briève  décision  de 
François  Monainoty  médecin^  sur  les  doutes  et 
controverses  d'entre  l'Eglise  réformée  et  la 
vomaine  (Paris.  1617,  in-8o);  V Unité  de  la 
religion  ûé fendue  contre  l'ancienne  hérésie 
(Paris,  1624,in-8«). 

PlÉTUEt^UlN  DE  GILLEY  (Jeau-Baptiste- 
LouisJ,  écrivain  religieux,  parent  du  précè- 
dent, né  à  Langres  eu  1647,  mort  dans  la 
mémo  ville  eu  1728.  Il  reinpUt  pendant  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  lieutenant 
particulier  au  bailliage  el  présidial  de  Lan- 
gres. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  le 
Gentilhomme  chrétien  (Langres,  1710)  ;  Traité 
sur  le»  procès  ou  Héflexions  sur  les  dangers 
d'offenser  Dieu  dans  lesquels  s'engagent  les 
plaulfurs  (Langres,  171U,  in-12);  Entretiens 
de  Theotime  et  d'Aritte  ou  Faux  raisonne- 
ments dft  yfiis  du  monde  sur  leur  amduite 
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(Langres,  1719);  liecucil  de  lettres  instructi- 
ves pour  la  conduite  des  curés  et  autres  ecclé- 
siiisliques,  etc. 

PlÈTRERIEs.  f.  (piè-tre-r!  — rad.piV/r?). 
Chose  vile  et  méurisable  dans  son  genre  : 
C'est  un  marchand  qui  n'a  que  de  la  piÈrRE- 
Eiii.  (Acad.)  It  peu  usité. 

PlETRl  (Pietro  db),  peintre  italien,  né  k 
Premia,  près  de  Novare ,  en  1671,  mort  à 
Rome  en  17 16,  Il  se  rendit  fort  jeune  à  Rome, 
où  it  prit  des  leçons  de  Carie  Maratte,  et 
étudia  avec  soin  les  œuvres  de  Pierre  de 
Cortone.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
cette  ville,  fut  chargé  par  le  pape  Clément  XI 
de  plusieurs  travaux,  décora  notamment  la 
tribune  de  Saint-Clément  et  exécuta  des 
œuvres  fort  remarquables. 

PlETRl  (Pierre-Marie),  homme  politique 
et  administrateur  français ,  né  k  Sartene 
(Corse)  en  1810,  mort  k  Paris  en  1864.  Apres 
avoir  pris  k  Aix  le  titre  de  licencié  en  droit, 
il  vint  k  Paris  en  1831,  se  fit  inscrire  sur  le 
tnbleau  des  avocats  de  la  cour  d'appel  et  tra- 
vailla quelque  temps  dans  le  cabinet  de 
M.  Crémieux.  A  cette  êooque  où  tout  ce  qui 
était  jeune  en  France  taisait  profession  de 
libéralisme ,  Pietri  se  fit  remarquer  par 
l'ardeur  de  ses  convictions,  donnant  toutes 
les  fois  que  l'occasion  se  présentait  des  preu- 
ves irrécusables  de  sou  dévouement  k  la 
cause  républicaine  et  déclarant  très -haut 
que  la  République  était  la  seule  forme  de 
gouvernement  possible  en  France.  Il  prit  part 
k  l'insurrection  de  juin  1832,  signa  la  pro- 
testation rédigée  par  M.  Ledru-Rollin  con- 
tre la  mise  en  état  de  siège  de  Pans,  fut 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  So- 
ciété des  droits  de  Thomme,  et  lorsque  l'exal- 
tation des  passions  politiques  amena  ces 
duels  célèbres  entre  les  royalistes  et  les  ré- 
publicains, bien  que  complètement  étranger 
au  maniement  des  armes,  il  s'inscrivit  un 
des  premiers  sur  la  liste  ouverte  aux  bureaux 
de  la  Tribune  pour  se  battre,  soit  k  l'èpèe, 
soit  ou  pistolet.  Le  passage  suivant  de  sa 
circulaire  électorale  en  date  du  17  mars  1848 
affirme  une  fois  de  plus  des  convictions  dont 
Pietri  devait,  quelques  années  après,  faire 
si  bon  marche  :  t  Depuis  dix-huit  ans  sur  la 
brèche,  écrivait-il,  je  n'ai  pas  hésité  k  pren- 
dre part  au  mouvement  populaire  qui  a  ren- 
versé la  monarchie.  Je  suis  franchement, 
radicalement  républicain.  Je  présente  ma 
candidature  et  je  demande  k  tous  les  patrio- 
tes de  l'adopter  comme  une  adhéî^ion  sans 
réserve  k  la  République.  Républicain  par 
raison,  par  sentiment,  par  instinct,  je  ne 
transigerai  jamais  avec  mes  principes,  avec 
ma  conscience;  ma  vie  est  au  service  de  ma 
conviction.  ■  Qui  eût  deviné  dans  cette  pro- 
fession de  foi  le  préfet  de  police  du  gouver- 
nement sorti  du  2  décembre? 

M.  Pietri,  que  la  République  de  1848  avait 
nommé  commissaire  du  gouvernement  eu 
Corse,  fut  élu  par  ce  département  repré- 
sentant du  peuple  k  la  Constituante.  Là,  il 
fit  partie  du  comité  de  l'intérieur,  prit  place 
dans  les  rangs  de  la  gauche,  où  il  vota  avec 
le  parti  dénmcratique  le  plus  avance.  Il 
s'opposa  aux  poursuites  dirigées  contre 
MM.  Caussidière  et  Louis  Blanc,  combattit 
l'état  de  siège,  s'éleva  contre  le  rétablisse- 
ment de  la  contrainte  par  corps  et  se  joignit 
k  M.  Grévy  pour  demander  la  suppression 
de  la  présidence.  Pietri  se  prononça ,  en 
outre,  en  faveur  de  toutes  les  mesures  libé- 
rales adoptées  par  l'Assemblée  nationale. 
C'est  ainsi  qu'il  vota  le  décret  sur  les  heures 
de  travail  et  l'impôt  progressif,  etc.,  etc. 
Louis  Bonaparte  ayant  posé  sa  candidature 
k  ta  présidence,  le  député  de  la  Corse  devint 
partisau  déclaré  du  prétendant  et  se  sépara 
de  la  gauche.  Pietri  se  rangea  alors  dans  le 
parti  qu'on  appelait  déjk  le  parti  de  l'ordre. 
Oubliant  son  passé,  sa  profession  de  foi  et 
ses  premiers  votes  k  la  Constituantei  il  s'as- 
socia k  la  proposition  qui  avait  pour  objet 
de  dissoudre  la  Constituante  avant  la  rédac- 
tion des  lois  organiques  qu'elle  s'était  ré- 
servé de  voter  et  de  hâter  la  convocation  de 
la  Législative  pour  délivrer  le  pouvoir  exé- 
cutif de  l'opposition  qu'il  rencontrait  dans  la 
majorité  républicaine.  Pietri  alla  plus  loin 
encore.  Il  demanda  la  suppression  des  clubs 
et  appuya  de  son  bulletin  de  vote  la  déplora- 
ble expédition  de  Rome.  Il  no  fut  pas  réélu 
k  l'Assemblée  législative.  Ici  commence  la 
seconde  partie  de  la  vie  de  Pietri,  sa  vie 
administrative.  Devenu  un  des  familiers  do 
l'Elysée,  il  fut  nommé,  en  1849,  préfet  de 
l'Ariége,  qu'il  administra  jusqu'à  la  veille  du 
coup  d'État.  En  prévision  de  cet  acte,  il 
avait  été  appelé  dans  le  courant  de  novem- 
bre 1851  kla  préfecture  de  la  llaute-Guroniio. 
Au  commencement  de  1852,  après  que  Al.  de 
Maupas  eut  pris  possession  du  ministère  de 
la  police  ,  Pietri  le  remplaça  comme  pré- 
fet de  poli<;e.  Il  sut  se  maintenir  au  milieu  de 
complications  et  de  contlits  sans  nombre 
élevés  entre  ces  pouvoirs  rivaux.  M.  de  Mau- 
pas fut  sacrltié  a  Pietri,  qui  s'était  rendu 
l'homme  indispensable.  L'attentat  du  14  jan- 
vier 1858  l'obligea  pourtant  k  résigner  ses  fonc- 
tions. Sénateur  depuis  le  mois  de  juin  1857, 
Pietri  fut  nomme  eu  1863  préfet  de  la  Gi- 
ronde, \iouv  faire  les  élections  dans  le  départe- 
ment. Là,  comme  k  Paris,  il  se  montra  peu  scru- 
puleux dans  le  choix  des  moyens  et  mit  tout 
en  œuvre  pourfairu  tiioiU|dier  les  candidatu- 
res gouvernementales.  Il  se  montra  dans  cette 
circoiiblaii'.'p  li>  type  c.mplet  de  ce»  préfets 
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à  poi^^ne  qui  peuplèrent  le  Corps  législat  f 
de  l'Kmpire  de  tant  et  de  si  majestueuses 
nullités.  Pietri  reçut  en  récompense  de  ces 
tristes  exploits  la  grand'croix  ae  la  Légion 
d'honneur.  Ou  a  de  lui  :  Politique  française 
et  qwstion  italienne  (Paris,  1862,  in-S»). 

PIETRI  (Joacbim-Marie),  administrateur 
français,  frère  du  précèdent,  né  k  Sartëue 
(Corse)  vers  1818.  ii  fit  ses  études  de  droit  k 
l^aris,  ou  il  se  fit  recevoir  licencié,  puis  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  M.  Pietri  y  exer- 
çait la  profession  d'avocat  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1848.  Après  l'élection  de  Louis 
Bonaparte  comme  président  de  la  Républi- 
que, il  obtint,  par  l'intermédiaire  de  son  frère, 
d'être  noinnié  sous-préfet  k  Argentan.  Il  de- 
vint successivement  sous-préfet  de  Brest, 
préfet  de  l'Ariége,  du  Cher,  de  l'Hérault  et 
se  fit  remarquer  par  son  zèle  ardent.  M.  Pie- 
tri était  depuis  quelque  temps  k  la  tète  de 
l'administration  du  Nord  lorsqu'il  fut  appelé, 
le  21  février  1866,  k  remplacer  M.  Boittelle 
comme  préfet  de  police.  Il  arrivait  k  ce  poste 
au  moment  où  l'esprit  public,  si  longtemps 
terrorisé,  commençait  k  secouer  sa  longue 
torpeur.  Pour  comprimer  les  moindres  ma- 
nifestations de  l'opinion,  M.  Pietri  lâcha 
eoiiiptetement  la  bride  k  ses  agents,  qui,  sous 
son  administration,  ne  cessèrent  de  se  livrer 
k  des  actes  de  révoltante  brutalité.  Le  zèle 
intempérant  de  la  police  se  produisit  parti- 
culièrement lors  des  manifestations  qui  eu- 
rent lieu  k  la  tombe  de  Baiidin,  au  cimetière 
Montmartre  (2  novembre  1867),  à  l'occasion 
d'une  manifestation  en  Thonneur  de  Sainte- 
Beuve,  qui  avait  pris  au  Sénat  la  défense  de 
M.  Renan  (1867);  non-seulement  il  ne  fit  rien 
dans  ces  circonstances  pour  empêcher  les  ar- 
restations arbitraires,  pour  réprimer  les  vio- 
lences de  ses  agents,  frappant  impunément  k 
coups  de  casse-tête  ceux  qui  leur  tombaient 
sous  la  main,  mais  encore  il  adressa,  en  dé- 
cembre 1867,  aux  commissaires  de  police  une 
circulaire  •  pour  prémunir  ses  agents  contre 
toute  hésitation  et  toute  défaillance,  >  ajou- 
tant audacieusement,  en  répouse  aux  vives 
réclamations  de  la  presse,  que  •  la  liberté 
individuelle  n'avait  été,  sous  aucun  régime, 
ni  mieux  garantie  ni  plus  respectée.  ••  Lois 
des  élections  générales  de  1869,  à  l'occasion 
des  réunions  publiques,  M.  Pietri  n'eut  pas 
besoin  de  renouveler  ses  recommandations. 
Sa  brigade  centrale  fit  merveille,  particuliè- 
rement k  l'occasion  d'une  réunion  tenue  au 
théâtre  du  Châtelet  pour  y  entendre  les  ex- 
plications de  M.  Emile  OUivier  sur  sa  con- 
version k  l'Empire  (12  mai).  L'enterrement 
de  Victor  Noir  (13  janvier  1870),  les  troubles 
qui  suivirent  l'arrestation  de  Henri  Roche- 
fort  (7-9  février)  fournirent  k  M.  Pietri  de 
nouvelles  occasions  de  se  signaler.  Mais  si 
ce  fonctionnaire  s'attachait  k  réaliser  eu  lui 
l'idéal  du  préfet  à  poigne  envers  les  hommes 
hostiles  au  gouvernement,  il  lui  arrivait  aussi 
de  se  montrer  fort  peu  tendre  envers  des 
personnages  dont  on  ue  pouvait  suspecter  le 
dévoueineul  k  l'Empire.  Dans  un  rapport 
adressé  au  chef  de  l'Etat  (28  novembre  1869) 
et  publié  dans  le  recueil  des  papiers  trouvés 
aux  Tuileries,  il  attaquait  M.  Roiiher  et  dé- 
nonçait i\I.  de  Persigny.  «  Tout  le  monde  dit, 
écrivait-il,  que  M.  Leroux  a  eu  la  main  for- 
cée par  M.  Houher  dans  cette  fatale  mesure 
de  la  compo>ition  de  la  commission  d'eu- 
quête.  Lui-même  l'a  dit;  aussi  M.  Rouher 
est-il  l'objet  des  plus  violentes  attaques  dans 
notre  presse.  Uu  journal  ultra-impérialiste 
de  Roubaix  le  traite  aujourd'hui  de  •  Poli- 
kgnucde  l'Empire.  «Vous  avez  lu,  sans  doute, 
la  lettre  de  la  chambre  de  commerce  de  Rou- 
baix, si  insolente  et  si  menaçante  pour  le  gou- 
vernement... Il  y  a  quelques  jours  k  peine, 
dans  uu  restaurant  de  Paris,  M.  de  Persigny 
(je  crois  pouvoir  garantir  le  fait)  mettait  sa 
main  dans  celle  de  Glais-Bizoin.  L'un  contre 
l'Empire,  lautre  contre  M.  Rouher,  je  le 
veux  bien;  mais  M.  de  Persigny  s'exprimait 
sur  la  situation  dans  les  termes  les  plus  alar- 
mants. N'est-ce  point  un  signe  du  temps?  > 
Après  avoir  fait  la  grande  découverte  du 
prétendu  complot  qui  fut  jugé  k  Blois  et  après 
avoir,  malgré  ses  dénégations  devant  la  com- 
mission d'enquête  du  4  septembre,  encouragé 
les  manifestations  plus  uu  moins  factices  qui 
se  produisirent  k  Paris  au  mois  de  juillet  1870 
eu  faveur  de  la  guerre,  le  préfet  de  police 
sentit  s'évanouir  sou  énergie  lorsqu  il  vit 
l'Empire  perdu  s'effondrer  de  lui-même.  Le 
4  septembre,  il  ne  fit  rien  pour  essayer  do 
conjurer  la  catastrophe,  et  ses  fameuses 
blouses  blanches  ne  donnèrent  plus  signe  de 
vie.  ■  Ce  jour  même,  dans  l'après-midi,  dit 
M.  Ë.  Pelletan  dans  son  livre  intitulé  :  le 
Quatre  septembre  devant  l'enquête,  le  géné- 
ral Soumain  recevait  la  visite  du  secrétaire 
de  la  préfecture  de  police.  ■  Je  pars,  dit-il. 
»  —  Déjk,  répondit  le  général;  mais  que  fait 

•  donc  le  préfet  de  police?  —  Il  décampe, 
»  Adieu,  général.  On  va  proclamer  la  Repu- 

•  blique.  Je  vous  laisse  dans  le  pétrin,  tirez- 
»  vous-en  comme  vous  pourrez.  »  M.  Pietri 
disparut,  en  effet,  puis  se  rendit  en  1871  nu- 
piès  de  son  maître  en  Angleterre.  En  1872, 
il  sollicita  du  gouvernement  de  M.  Thiers 
une  pension  de  retraite,  bien  qu'il  n'eût  ni 
les  conditions  d'âge  ni  le  temps  de  service 
exigé  par  la  loi,  en  alléguant  des  infirmités 
qu'il  avait  contractées,  disait-il,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Cette  demunde  fut  ac- 
oneillie  pt,  par  un  décret  d'avril  1873,  on  fixa 
les  arrérages  de  sa  pension  k  6,0u0  fr.  —  Un 
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de  ses  pnrnnts,  M.  Franceschini  Pietri,  né 
k  Sarteiie  vers  1830,  fut  attaché  au  cabinet 
de  Napuleon  III  sur  la  recommandation  du 
préfet  de  police  Pierre-Marie  Piétri.  En  1859, 
il  suivit  en  Italie,  en  qimlité  de  secrétaire, 
le  chef  de  l'Etat  et  devint,  en  1864,  après  la 
mort  de  Moi'quard,  son  secrétaire  particulier, 
M.  Franceschini  Pietri  a  continué  à  remplir 
ces  fonctions  jusqu'à  la  mort  de  son  maître 
(j;iuvier  1S73).  Il  dçvint  ensuite  secrétaire 
particulier  de  l'eK-imperutrice. 

PIETRO  (SAN-),  montagne  de  la  Corse, 
sur  les  limites  des  arrondissements  de  Bas- 
tia  et  de  Corte  ;  1,700  mètres  d'altitude.  Le 
Piumalto  y  prend  sa  source. 

PIETRO  (SAN-),  VArcipitrum  ou  Hieracum 
insuia  des  anciens,  petite  île  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Méditerranée,  près  de  la 
côte  S.-O.  de  la  Surdai^ne,  dont  elle  est  sé- 

f)arée  par  un  étmit  canal.  Elle  mesure  13  ki- 
orn.  du  N.  au  S.,  sur  8,500  mètres  de  largeur. 
Superficie,  43  kilom.  carrés;  3,500  hab.  Ch.- 
lieu,  Carlo-Forte.  Le  sol  est  généralement 
montagneux  et  uride;  il  produit  peu  de  blé, 
mais  d'excellent  vin  rouge.  Sur  la  côte  s'é- 
tendent des  salines  importantes;  pèche  ac- 
tive. Cette  lie  fut  colonisée  en  1743  par  des 
Génois. 

PIETRO-AL-FANAGRO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Principauté 
Citérieure,  district  de  Sala,  mandement  de 
Pola;  2,654  hîib. 

PIETRO  A  M AIDA(SAN-),bourgdu royaume 
d'Italie,  province  de  la  Culabre  Ultérieure  Ile, 
district  de  Nicastro,  mandement  de  Maida; 
2,073  hab. 

PIETRO-A-PATIERNO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Naples,  dis- 
trict et  mandement  de  Casoria;  2,471  hab. 

PIETRO -APOSTOLO  (  SAN  -  ) ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ul- 
térieure 11^^  district  de  Nicastro,  mandement 
de  Gimigliauo;  2,806  hab. 

PIETRO-Di-BARROZZA  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  prov,  de  Trevisi,  district 
et  mandement  de  Valdobbiadene;  2,760  hab. 

PIETRO -Dl'TENDA  (SANTO-),  bourg  .le 
France  (Corse),  chef-lieu  de  cant.,  arrond. 
et  à  35  kilom.  S.-O.  de  Bastia;  pop.  aggl., 
1,060  hab,  —  pop.  tôt.,  1,079  hab.  Aux  envi- 
rons, gorges  et  défilés  pittoresques. 

PIETRO -INCAHIANO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province,  district  et  a  13  ki- 
lom. N.-O.  de  Vérone,  sur  un  affluent  de 
l'Adige;  chef-lieu  de  mandement;  2,127  hab. 

PIETRO-ÏN-CASALE  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  et  district  de  Bo- 
logne, mandement  de  San-Giorgio-di-Piano; 
7,194  hab. 

PlETUO-SOPRA-PATTl  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de 
Messine,  district  de  Patti,  mandement  de 
Uaocuiu  ;  3,490  hab. 

PIBTHO  (Michèle  Di),  cardinal  italien,  né 
à  Albano  en  1747,  mort  à  Rome  en  1821. 
Après  avoir  brillamment  achevé  ses  études 
théologiques  à  Rome,  il  y  professa  le  droit 
canon  et  l'histoire  ecclésiastique,  fut  chargé 
par  Pie  VI  de  prendre  part  aux  travaux  d'une 
congrégation  instituée  pour  examiner  les  dé- 
cisions du  synode  de  Pistoie,  favorable  nu 
jansénisme,  et  fut  un  des  rédacteurs  de  la 
bulle  Auclorem  Jidei  (1794).  Forcé  de  quitter 
Rome  en  1798,  Pie  VI  institua  di  Pietro  dé- 
légué apostolique  et  n'eut  qu'à  se  louer  de 
sa  conduite  prudente  dans  plusieurs  aâaires 
très-délicates.  En  récompense  de  sa  conduite 
sous  son  prédécesseur,  Pie  VII  le  nomma 
patriarche  de  Jérusalem  (1800),  cardinal 
(1801)  et  préfet  de  la  Propagande.  En  1S04, 
di  Pietro  accompagna  le  pape  à  Paris  pour 
la  ccrcinonie  du  saere.  En  1809,  Pia  VII 
ayant  été  conduit  en  Franco  chargea  le  car- 
dinal di  Pietro  do  la  direction  des  affaires; 
mais  Napoléon  for<;a  bientôt  ce  dernier  à  se 
rendre  a  Paris,  et,  sur  son  refus  d'assister 
au  mariage  religieux  de  l'empereur,  il  fut 
exilé  et  dépouille  de  ses  dignités.  Enfermé 
à  Vincennes  en  1810,  il  put  aller  rejoindre 
le  pape  il  Fontainebleau  en  1813,  l'engageii 
à  protester  contre  le  concordat  qu'on  lui  avait 
fait  signer,  revint  à  Rome  après  la  chute  de 
Napoléon    et   devint  successivement   grand 

Eenitencier,  préfet  de  l'index,  évêque  d'Al- 
aijo  (1816),  de  Porto  etSainteRufrtne(  1820), 
enfin  sous-doyen  du  sacré  collège.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  flexible,  circonspect, 
qui  avait  pris  part,  en  1801,  aux  travaux  du 
concordat  et  qui  en  fut  constamment  le  dé- 
fenseur chaleureux. 


PIBTRO  DEL  BORGO,  géomètre  italien  du 
xvie  siècle.  11  avait,  écrit  sur  la  perspective 
trois  livres  qui  n'oxisteut  plus,  mais  dont  les 
cuDteniporatns  font  un  grand  éloge  et  dont 
00  doit  d'autant  plus  regretter  la  perte  qu'ils 
formatent,  selon  toute  apparence,  le  pli 
HHive  qui  ait  paru: 
ce  géométrique  n  ayant 
chez  les  modernes.  Le 
u-aiie  do  Pietro  dcl  Korgo  n"a,  du  reste,  dis- 
l'aru  que  rempliice  avauUgeusemeut  par  ce- 
lui de  Ualthttsar  Peruzai  de  Sieiiue,  auquel 
Vigiiole  s'est  réfère  dans  suu  Krand  truué 
durchitecluie. 
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PIETRO  LEONE,  antipape.  V.  Anaclkt. 

PIETROLINO,  peintre  italien  qui  vivait  au 
xiie  siècle.  Il  exécuta  à  Rome,  de  UlOk  1120, 
avec  un  autre  artiste,  nommé  Guido  Guiduc- 
cio,  des  peintures  qu'on  voit  encore  sur  les 
murs  intérieurs  de  l'église  de  Santi-Quaitro- 
Coronati  et  qui  sont  intéressantes  au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  l'art. 

PIETTE  s.  f.  (pi-è-te  —  diinin.  de  pie,  par 
allus.  au  piuinage).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
petit  harle  huppé  :  La  femelle  de  la  piiiTTE 
est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle.  (Mauduyt.) 
Il  On  l'appelle  aussi  nonnette  blanche. 

PIEU  s,  m.  (pieu  —  du  vieux  françaispï'e/, 
qui,  d'après  Diez,  est  pour  pteil,  du  latin  pi- 
culus^  picluSy  diminutif  de  picus;  mais  il  est 
beaucoup  plus  probable  que  le  vieux  fran- 
çais piel  est  une  forme  diphthonguée  de  pel, 
qui  est  provenu  du  latin  palus,  pieu,  d'ou 
nous  avons  fait  aussi  pal.  (,îuant  k  l'origine 
du  Ifitin  palus^  Pictet  croit  que  ce  mot  si- 
gnifiait piimitivemeiit  branche,  de  même  que 
l'ancien  slave  et  russe  palitsa,  palka,  même 
sens,  polonais  pfl/,  palka,  palik,  illyrien  pa- 
liza,  pieu,  bâton,  massue,  le  kymriquepa/i^, 
latte,  etc.,  toutes  formes  qu'il  rapproche  du 
sanscrit  pallava,  branche,  rejeton,  pousse, 
et  aussi  extension,  expansion,  d'où  pallaviii, 
arbre,  ossete  paltas,  ancien  allemand  feiwa, 
saule,  Pallava  vient  de  ptï//,  aller,  racine  de 
mouvement,  qui  se  retrouve  dans  le  grec 
pallô,  balancer,  agiter,  lancer,  le  latin  pello, 
pousser,  le  kymrique  pellu,  repousser,  éloi- 
gner, l'ancien  allemand  fallau,  Scandinave 
fallu,  etc.,  tomber,  etc.  Les  dérives  de;>«/.o 
perdent  ordinairement  la  réduplication  du  / 
comme  palma,  paltos,  palûs,  etc.,  etc.  En 
sausciu  même,  on  trouve  pal,  aller,  à  côte 
de  paît.  On  peut  donc  en  toute  siîrete  com- 
parer le  latin  palus,  pieu,  et  les  analogues 
slaves.  Le  sanscrit  p«//aya  doit  dériver,  par 
le  suffixe  secondaire  va ,  d'un  thème  plu^ 
simple  pallUy  et  une  forme  palluka  serait  tout 
aussi  régulière.  Piclet  compare  à  cette  forme 
hypothétique  le  grec  ;ja//ûj:,  pallakos^  pal- 
/u/ctj,  jeune  homme,  jeune  fille,  le  latin  pel- 
les, primitivement  une  branche,  un  rejeton, 
une  pousse).  Pièce  de  bois  qui  est  pointue 
par  un  des  bouts,  et  qu'on  emploie  k  divers 
usages  :  Ficher  un  pieu  en  terre,  il  Se  tenir 
droit  comme  un  pieu,  Se  tenir  droit  et  roide. 

—  Chasse.  Gros  bâton  ferré  avec  lequel  on 
tue  certains  animaux  que  l'on  chasse,  il  Ou 
dit  plus  ordinairement  lpieu. 

—  Mar.  Mâtereau  d'un  trois-mâts- barque, 
dans  le  langage  des  marins  du  Havre. 

—  Prosod.  Troisième  et  quatrième  élément 
dont  se  composent  les  pieds  des  vers  arabes. 

—  Ornith.  Pieu  des  rochers.  Nom  vulgaire 
du  bruant  fou. 

FIEUMART  s.  m.  (pieu-raar).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pic  vert. 


PIEUSEMENT  adv.  (pi-eu-ze-man  —  rad. 
pieux).  D'une  manière  pieuse,  avec  pieté  : 
Viure  pieusement. 

Et  l'oD  voit  des  docteurs  qui  vont  pieusement 
De  toute  piété  snper  le  fondement. 

HOILEAU. 

—  Avec  un  sentiment  de  respect  et  d'a- 
mour :  //  faut  conserver  les  traditions  du 
passé,  garder  pU';usi-;ment  ta  mémoire  des 
grands  hommes,  mais  ne  pas  leur  sacrifier  le 
présent.  (Th.  Gaut.) 

—  Fam.  Sans  examen,  avec  une  confiance 
aveugle  :  Croire  pieusement  à  la  vertu  de 
sa  femme.  Le  ciel  a  daigné  m'accorder  deux 
enfants  dont  Je  crois  pieusement  être  le  père. 
(Le  Sage.) 

PIEUVRE  s.  f.  (pieu-vro.  —  t  Ce  mot,  dit 

M.  Litlre,  paraît  être  la  vieille  forme  fran- 
çaise du  laiiii  polypus,  dout  la  langue  méri- 
dionale a  ùi\t  poulpe  et  dont  la  langue  mo- 
dorne  a  fait  polype.  Pieu  répond  k  poly;  lo  r 
est  épenthétique,  comme  dans  esclandre.  ■ 
Nous  croyons  la  conjecture  de  M.  Littré  tres- 
hasardée,  mais  sans  pouvoir  en  émettre  une 
plus  probable).  Moll.  Nom  vulgaire  des  poul- 
pes, sur  les  cotes  du  nord  de  la  Krauce. 

—  Zool.  V.  POULPE. 

—  Encycl.  La  pieuvre,  c'est  le  poulpe  vu 
par  Victor  Hugo,  exagéré  par  son  imagina- 
lion  et  déi^rit  avec  cette  puissance  que  le 
maître  applique  au  fantastique  couimu  au 
réel.  Le  poulpe  appartient  aux  naturalistes  ^ 
la  pieuvre  est  une  création  de  Victor  Hugo 
et  l'une  do  ses  plus  saisissantes.  Il  l'a  révé- 
lée au  ntoiide  dans  ses  l'ravail leurs  de  la  mer, 
en  donnant  à  entendre  que  les  naturalistes 
connaissaient  bien  mal  l'objet  de  leurs  étu- 
des, car  personne  n'avait  lideo  de  cet.  être 
etfruyauL  Sa  description  mcrilo  d'être  rap- 
portée. 

•  Tous  les  ideals  étant  admis,  si  l'épou- 
vante est  le  but,  lapitfuurtfeÂt  uuohef-d  œu- 
vre. La  baleine  a  renormilé,  la  pieuvre  est 
petite;  l'hippopotaïae  a  la  cuirasse,  la  pieu- 
vre esi  nuoi  la  jararaoa  u  un  siftliMuent,  la 
pieuvre^st  muette  ;  lo  rhinucei  o:»  a  une  curiiM, 
la  pieuvre  n'a  pas  de  curue  ;  le  :>corpion  a  un 
dard,  ta  pieuvre  n'a  pas  de  dard  île  buihus 
a  des  pinces,  la  pieuvre  n'a  pas  ae  pinces;    I 
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l'alouate  a  une  queue  prenante,  la  pieuvre 
n'a  pas  de  queue;  le  requin  a  des  nageoires 
tranchantes,  la  pieuvre  n'a  pas  de  nageoires; 
le  vespertilio-vamptre  a  des  ailes  onglées, 
la  pieuvre  n'a  pas  d'ailes  ;  le  hérisson  a  des 
épines,  la  pieuvre  n'a  pas  d'épines  ;  l'espadon 
a  un  glaive,  la  pieuvre  n'a  pas  de  glaive  ;  le 
crapaud  a  un  virus,  la  pieuvre  n'a  pas  de  vi- 
rus; la  vipère  a  un  venin,  la  pieuvre  n'a  pas 
de  venin;  le  lion  a  des  grilFes,  la  pieuvre  n'a 
pas  de  grifl'es;  le  gypaète  a  un  bec,  la  pieu- 
vre n'a  pas  de  bec;  le  crocodile  aune  gueule, 
la  pieuvre  n'a  pas  de  dents...  La  pieuvre  est 
de  toutes  les  oêtes  la  plus  formidablement 
urmée.  Qu'est-ce  donc  que  la  pieuvre?  C'est 
la  ventouse...  Sa  rencontre  est  toujours  pos- 
sible dans  les  rochers  du  large.  Une  forme 
grisâtre  oscille  dans  l'eau;  c'est  gros  comme 
le  bras  et  long  d'une  demi-aune  environ  ; 
c'est  un  chiffon  ;  cette  forme  ressemble  à  un 
parapluie  ferme  qui  n'aurait  pas  de  manche. 
Cette  loque  avance  peu  à  peu  vers  vous. 
Soudain  elle  s'ouvre;  huit  rayons  s'écartent 
brusquement  autour  d'une  face  qui  a  deux 
yeux;  ces  rayons  vivent;  il  y  a  du  flamboie- 
ment dans  leurs  ondulations;  c'est  une  sorte 
de  roue;  déployée,  elle  a  quatre  ou  cinq  pieds 
de  diamètre.  Epanouissement  etfroyable  ;  elle 
se  jette  sur  vous.  L'hydre  harponne  l'homme. 
Cette  bête  s'applique  sur  sa  proie,  la  recou- 
vre et  la  noue  de  ses  longues  bandes.  En 
dessous,  elle  est  jaunâtre;  en  dessus,  elle 
est  terreuse.  Rien  ne  saurait  rendre  cette 
inexplicable  nuance  poussière;  on  dirait  une 
bête  faite  de  cendre  qui  habite  l'eau.  Elle 
est  arachnide  par  sa  forme  et  caméléon  par 
la  coloration.  Irritée,  elle  devient  violette; 
chose  épouvantable,  c'est  mou.  Ses  noeuds 
garrottent;  son  contact  paralyse.  Elle  a  un 
aspect  de  scorbut  et  de  gangrène.  C'est  de 
la  maladie  arrangée  en  monstruosité.  Klle 
est  inarrachable.  Elle  adhère  étroitement  à 
sa  proie.  Comment?  Par  le  vide)  Ses  huit 
antennes,  larges  à  l'origine,  vont  s'effilant 
et  s'achèvent  en  aiguilles.  Sous  chacune 
d'elles  s'allongent  parallèlement  deux  ran- 
gées de  pustules  décroissantes,  les  grosses 
près  de  la  têle,  les  petites  à  la  pointe.  Cha- 
que rangée  est  de  vingt-cinq  ;  il  y  a  cinquante 
pustules  par  antenne  et  toute  la  bête  en  a 
quatre  cents.  Ces  pustules  sont  des  ventou- 
ses. Ces  ventouses  sont  des  cartilages  cylin- 
driques cornés;  livides  sur  la  grande  espèce, 
elle  vont  diminuant  du  diamètre  d'une  pièce 
de  cinq  francs  à  ta  grosseur  d'une  lentille. 
Ces  tronçons  de  tubes  sortent  de  l'animal  et 
y  rentrent.  Ils  peuvent  s'enfoncer  dans  la 
proie  de  plus  d  un  pouce.  Cet  appareil  de 
succion  a  toute  la  délicatesse  d'un  clavier. 
Il  se  dresse,  puis  se  dérobe.  Il  obéit  à  la 
moindre  intention  de  l'animal.  Les  sensibili- 
tés les  plus  exquises  n'eguleut  pas  la  con- 
tractiliié  de  ces  ventouses,  toujours  propor- 
tionnée aux  mouvements  intérieurs  de  la  béte 
et  aux  incidents  extérieurs.  Ce  dragon  est 
une  sensitive...  Selon  Denis  de  Muntlort,  un 
de  ces  observateurs  que  l'intuition  a  haute 
dose  fait  descendre  ou  monter  jusqu'au  ma- 
gisme,  le  poulpe  a  presque  des  passions 
d'homme;  le  poulpe  hait.  Eu  effet,  dans  l'ab- 
solu, être  hideux,  c'est  haSr.  Le  ditforme  se 
débat  sous  une  nécessité  d'élimination  qui  le 
rend  hostile.  La  pieuvre  nageant  reste,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  fourreau.  Elle  nage  tous 
ses  plis  serrés.  Qu'on  se  représente  une  man- 
che cousue  avec  un  poing  dedans.  Ce  poing, 
qui  est  la  tête,  pousse  le  liquide  et  avance 
d'un  vague  mouvement  ondulatoire.  Ses  deux 
yeux,  quoique  gros,  sont  peu  distincts,  étant 
de  la  couleur  de  l'eau.  I^a  pieuvre  en  ch:isse 
ou  au  guet  se  dérobe;  elle  se  rapetisse,  elle 
se  condense,  ello  se  réduit  à  la  plus  simple 
expression.  Elle  se  confond  avec  la  pénom- 
bre. Elle  a  l'air  d'un  pli  de  la  vague.  Elle 
ressemble  à  tout,  excepté  à  quelque  chose 
de  vivant.  La  pieuvre,  c'est  l'hypocnte.  On 
n'y  fait  pas  attention,  brusqueinent  elle  s'on- 
vre.  Une  viscosité  qui  a  une  voli>ute,  quoi  de 
plus  effroyable  I  De  la  glu  pétrie  de  haine. 
C'est  dans  le  plus  bel  azur  de  l'eau  que  sur- 
git celte  hideuse  éioile  vorace  de  la  mer. 
Presque  toujours,  quand  on  la  voit,  on  est 
pris.  La  nuit  pourtant,  et  particulièrement 
dans  la  saison  du  rut,  elle  est  phosphores- 
cente. Cette  épouvante  a  ses  amours;  elle 
attend  l'hymen.  Elle  se  fait  belle,  elle  s  illu- 
mine, elle  s'allume,  et,  du  haut  de  quelquo 
rocher,  on  peut  l'apercevoir  au-dessous  de  soi, 
dans  les  profondes  ténèbres,  épanouie  eu  une 
irradiation  blême,  soleil-spectre.  La  pieuvre 
nage,  ello  marche  aussi.  Elle  est  un  peu 
poissou,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un 
ueu  reptile.  Elle  rampe  sur  le  fond  de  la  mer. 
kn  marche,  elle  utilise  ses  huit  pattes.  Elle 
su  traîne  à  l.t  façon  de  la  chenille  arpeuteuse. 
Klle  n'a  pas  d'os,  elle  n'a  pas  de  sang,  elle 
n'a  pas  de  chair.  Klle  est  (lasque.  Il  n'y  a 
rien  dedans.  C'est  une  peau.  On  peut  ret<>ur- 
ner  ses  huit  tentak;ules  du  dedans  en  dehors 
comme  des  doigts  de  gaut.  Elle  a  un  seul 
onlictf  au  contre  de  son  ravonucmeut.  Cet 
hiatus  unique,  est-co  l'anus^  estH.>6  la  bou- 
che? C'est  les  deux.  La  même  ouverture  fait 
les  deux  fonctions.  L'entrée  est  l'issue.  Toute 
la  bétû  est  froide.  Le  carnosse  de  la  .Metli- 
terrauee  e^t  repoussant.  C'est  un  contact 
oilteux  que  cette  gélatine  animée  qui  enve- 
loppe le  nageur,  où  les  mains  s'enfoncent, 
ou  les  oiiglos  laU^urciit,  i|ir..ii  ueciure  sans 
la  tuer  et  quou  orracba  &uus  lùtcr  ;  espèce 
d  être  coulant  et  tenace  qui  vous  passe  euire 
les  doigts;  mais  aucune  stupeur  D'é^^e  la 
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subite  apparition  d'une  pieuvre,  Méduse  ser- 
vie par  huit  serpents.  Pas  de  saisissement 
pareil  k  l'étreinte  de  ce  céphalopode.  C'est 
la  machine  pneumatique  qui  vous  attaque. 
Vous  avez  affaire  au  vide  ayant  des  pattes. 
Ni  coups  d'ongles  ni  coups  de  dents;  une 
scarirication  indicible.  Une  morsure  est  re- 
doutable, moins  qu'une  succion.  La  griffe 
n'est  rien  auprès  de  la  ventouse.  La  griffe, 
c'est  la  béte  qui  entre  dans  votre  chair;  la 
ventouse,  c'est  vous-même  qui  entrez  dans 
la  bête.  Vos  muscles  s'euâent,  vos  ûbres  se 
tordent,  votre  peau  éclate  sous  une  peau  iiu 
monde,  votre  sang  jaillit  et  se  mêle  affreu- 
sement k  la  lymphe  du  mollusque.  La  bête 
se  superpose  a  vous  par  raille  bouches  infâ- 
mes ;  l'hydre  s'incorpore  k  l'homme  ;  l'homme 
s'amalgame  à  l'hydre.  Vous  ne  faites  qu'un. 
Ce  rêve  est  sur  vous;  le  tigre  ne  peut  que 
vous  dévorer;  le  poulpe,  tiorreuri  vous  as- 
pire. Il  vous  tire  k  lui  et  en  lui  ;  et  lié,  en- 
glué, impuissant,  vous  vous  sentez  lentement 
vidé  par  cet  épouvantable  sac,  qui  est  un 
monstre.  Au  delà  du  terrible  être  mangé  vi- 
vant, il  y  a  l'inexprimable  être  bu  vivant.  • 

On  verra  k  l'article  poulpe  ce  qu'il  faut 
conserver  et  ce  qu'il  faut  rabattre  de  cette 
émouvante  et  fantastique  description.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  pieuvre  ainsi  présentée  tît 
sensation.  On  ne  parla  que  de  pieuvres  en 
l'an  de  grâce  1866,  date  de  l'apparition  du 
livre  de  Victor  Hugo  ;  des  polémiques  s'enga- 
gèrent, les  uns  tenant  que  l'animal  était  un 
proche  parent  du  serpent  de  mer  autrefois 
aperçu  par  le  Constitutionnel,  les  autres  af- 
firmant que  la  pieuvre  était  on  ne  peut  plus 
réelle,  qu'ils  avaient  failli  en  être  mangés, 
ou  bus,  comme  dit  V.  Hugo.  Les  chroniqueurs 
s'emparèrent  de  cette  actualité  et,  aperce- 
vant une  vague  analogie  de  métier  entre 
cet  appareil  k  succion  et  certaines  femmes 
qui,  elles  aussi,  font  le  vide,  au  moins  dans 
le  porte-monnaie  de  l'homme,  ils  baptisèrent 
du  nom  de  pieuvres  les  petites  dames  maquil- 
lées du  Casino  et  du  boulevard.  Ce  nom  leur 
resta  quelque  temps;  loin  de  s'en  fâcher,  el- 
les portèrent  des  robes  à  la  pieuvre,  des  cha- 
peaux k  la  pieuvre,  etc.;  une  revue  de  lin 
d'année,  au  Chàtelet,  fit  m'-me  paraître  la 
pieuvre  sous  les  traits  d'une  fnrt  belle  femme. 
Tout  cela  a  fini  par  tomber  dans  l'oubli. 

PIEUX,  EUSE  adj.  (pi-eu,  eu-;ce  —  mot 
qui  se  rattache  au  même  radical  que  pio,  apai- 
ser, satisfaire,  concilier  par  le  sacrifice,  ûo- 
norer  et  purifier  religieusement,  d'ou  piamen' 
tum,  piaculum,  expiatio,  etc.  L'origine  de 
pius  et  de  pio  a  été  l'objet  de  plus  d'une  con- 
jecture. Pott  pense  au  sanscrit  p'  lya,  aimer, 
chérir,  de  pri,  aimer,  mais  aii.sM  a  pu,  puri- 
fier. Kuhu  identifie  égalemeni  pius  et  prvja. 
Koel  doute  fort  de  ce  rapprochement  et  Au- 
frecbl  plus  encore,  k  cause  de  losque  piihio, 
ombrien  piho.  Kern  songe  au  védique  pioj, 
tourmenter;  mais  l'i  de  pio  est  brefetl;* 
transition  Ue  sens  ne  s'explique  que  d'une 
manière  bien  forcée.  Piclet  préfère  recourir 
k  la  racine  ve<iique  pi,  piyiti,  remplir,  aug- 
menter, réjouir.  De  la  aux  acceptions  diver- 
ses de  pio  et  de  ses  dérives,  la  iran>itioD  si'- 
rait  beaucoup  plus  naturelle  ^el^n  lui).  Qui 
a  de  la  piété,  qui  ei>t  fort  allacbe  aux  pmu* 
ques  de  sa  religion  :  Un  homme  pieux.  L'ne 
jeune  fille  pikuse.  Oes  âmes  pieuses.  Z.'fi«« 
innocente  et  pieusk  trouve  avec  des  plaisirs 
célestes  une  solide  Hourriture  et  uu  perpétuel 
renouvellement  de  sa  ferveur.  (Boss.)  Par  le 
seul  intérêt  de  la  beauté,  tu  fenune  doit  être 
PIEUSK.  (Cbateaub.)  i  Qui  marque  de  la  pieté  ; 

âui  est  inspire  par  la  piete  :  Pensées  pieu&ks. 
}Cuvres  PIEUSES.  Etre  plonge  dans  de  piel'SKS 
méditations.  Toute  U  vie  d  tiu  c'irctien  ne  dvil 
être  qu'uti  long  el  pibux  Jcsir.  (Klech.) 

—  Pur  exL  Se  dit  des  pen^oiines  qui  éprou- 
vent un  amour  mêle  de  respect ,  des  actes 
inspires  par  ces  sentiments  :  Un  fils  pikux. 
Des  sotns  pieux.  Je  ne  souhaite  au  monde  çue 
d'achever  ma  vie  en  vous  aimant  et  en  rrce^ 
vaut  les  tendres  et  pikosks  marques  de  ri'/rr 
amitié.  (.M"»*  de  Sev.) 
Non,  il  n'csl  pas  piruj  <l*iDsult«r  \  dtê  oKwU. 


—  Ironiq.  Se  dit  d'une  croyance  aveugle, 
non  raisonuée  :  AccHeiitir  uerc  une  foi  PUOiStt 
les  déclarations  d'un  journal  offiaeux. 

—  Legs  pieux,  Le^s  que  l'un  fait  pour  être 
employé  eu  oeuvrer  pies, 

—  Croyance  pieuse,  <.)i<iuiao  qu'adoptent  des 
personnes  pieu>cs,  «quoiqu'elle  ne  soit  pas 
présente  par  U  foi  :  C  était  une  ckot^kck 
PIEUSE  ci*  quelques  Pérrs,  qu.Kdam  ftatt  en- 
terré sous  ta  moMtagne  du  Calvaire.  (Acad.) 

—  Substouliv.  Persienne  pieuse  : 

Le*  plus  purs  d'eolre  nov^  les  pteux  H  les  boa». 
Au  &<jijur  du  rvp^xa  s'achcminral  plus  nie. 


PIEUX  {UE&),  b.>urg  de  France  (Manche), 
ch.-l  de  canton,  arrunJ.  et  à  tO  ktlom.  S.-4.>. 
de  Cherbourg,  sur  une  éiuioeoce;  pop.  ag- 
gl.,  56Î    h.ib.  —  pop.    toU.     1,444    hab.    Beau 

cromlech  ;  antiquités  romaines. 

PISVE-OBL-CAIKO,  bourg  du  royaume  d'i- 
talie,  province  de  Pavie,  oistrict  de  la  Lo- 
metliue,  ch.-l.  de  mandement;  s,tS6  hab. 


PIBVB-Dl-CENTO,  bourg  du  royauuM 
talie,  province  de  Kerrare,  disthct  et  i 
dément  de  Ceuio.  4,279  hab. 
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PIBTB-DI-SOLIGO,  bouif.'  du  ro>aii!ne  dl- 
talie,  pn>viuce  de  Trevise,  district  et  mande- 
nieDt  de  Conegliaiioi  S,9âl  hab. 

PIBTE-DITECO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie t  province  de  Porto-Maurizio ,  district 
de  la  même  villa,  ch.-l.  de  mandement; 
3,162  bab. 

PIEVE-FOSCIANÀ,  bourg  da  royaume  d'I- 
talie, province  de  Massa-Currura,  district  et 
mandement  de  Castelnuovo;  2,436  hab. 

PIBVEPELAGO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Modène,  district  de  Pavuilo-nel- 
Krignano,  ch.-l.  de  mandement;  3,418  hab. 

PIBVB-PORTO-MORONE,bourtr  du  royaume 
d'iuilie,  province  et  district  de  Pavie,  man- 
dement de  Corte-Olona;  3,341  hab. 

PIEVB-SANTO-STEFANÛ,  ville  du  royaume 
d'Italie,  proviuce  et  district  d'Arezzo.k  61  ki- 
lom.  E.  de  Florence,  sur  le  Tibre,  ch.-l.  de 
mandement;  4,155  hab. 

PIBVE-TOBINA,bouitî  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Macerata,  district  et  mandement 
de  CameriDo;  3,090  hab. 

PIEYRE  (Pierre -Alexandre),  littérateur 
français,  né  à  Nimes  en  1758,  mort  u  Paris 
en  1S30.  Il  appartenait  à  la  religion  protes- 
tante et  il  suivit  la  carrière  du  commerce; 
mais,  poussé  par  ses  goûts  littéraires,  il  ne 
donna  aux  affaires  <^ue  fort  peu  de  son  temps. 
Le  succès  qu'il  obtint  à  Nîmes  et  à  Montpel- 
lier en  1782,  avec  une  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  l'Ecole  des  pères,  le  dé- 
cida k  se  rendre  à  Paris,  où  il  fit  représenter 
cette  même  pièce  sur  le  Théâtre-Français 
(l«r  juin  1787).  Là,sa  comédie  n'eut  pas  moins 
de  quarante  représentations.  Louis  W  I,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction,  envoya  à  l'au- 
teur une  riche  épée,  et  le  duc  d'Orléans  le 
choisit  pour  précepteur  de  son  fils  aîné,  le  duc 
de  Chartres  (1788).  Pieyre  habita  alors  le 
Palais-Royal  et  suivit  en  1792  son  élevé  à 
Metz  et  à  Valmy.  A  cette  époque,  il  revint  à 
Paris  pour  se  marier  avec  la  veuve  du  poète 
Barthe,  vécut  dans  la  retraite  pendant  la  Ré- 
volution et  l'Empire,  ne  voulut  accepter  au- 
cune  place  du  gouvernement  pour  conserver 
son  indépendance.  Sous  la  Restauration,  il 
reprit  ses  anciennes  relations  avec  la  famille 
d'Orléans,  devint  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  prmcesse  Adélaïde  (1824)  et  re- 
çut un  logement  au  Palais-Royal,  où  il  mou- 
rut. Outre  la  pièce  précitée,  on  lui  doit  plu- 
sieurs comédies  en  vers  :  les  Amis  d  l'épreuve^ 
en  un  acte  (1787);  la  Maison  de  l'oncle,  en 
cinq  actes,  non  représentée,  mais  imprimée 
en  1799  et  rééditée  sous  le  titre  du  Garçon  de 
cinquante  ans;  Orgueil  et  vanité^  en  trois  ac- 
tes, non  représentée  ;  l'Intrigue  anglaise,  en 
cinq  actes,  jouée  à  l'Odéon  en  1809  ;  la  Veuve 
mère,  etc.  Il  a,  en  outre,  arrange  le  Dépit 
amoureux  et  la  Princesse  d  Elide  de  Molière, 
et  le  Philosophe  amoureux  de  Destouches. 
Ses  pièces  ont  été  publiées  ensemble  s«iis  le 
titre  de  Théâtre  de  Pieyre.  Knfin,  on  lui 
doit  queli^ues  pièces  de  vers  et  un  nbrége 
historique  et  philosophique  en  vers,  intitule: 
la  France  (1815,  in-80). 

PIEYRE  (baron  Jean),  administrateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  a  Nimes  en  1755, 
mort  à  Paris  en  1839.  Pendant  sa  jeunesse, 
il  cultiva  la  poésie  et  composa  quelques  piè- 
ces de  théâtre  restées  inédites.  En  1790,  il 
devint  membre  du  directoire  du  département 
du  Gard,  fut  élu,  l'année  suivante,  député  à 
l'Assemblée  législative,  puis  fut  successive- 
ment procureur-syndic  du  district  de  Nîmes, 
administrateur  du  département  du  Gard  (1796), 
préfet  du  Lot-et-Garonne  (I80û),  du  Loiret 
(1806-1814)^  et  se  montra  administrateur  aussi 
intègre  qu  habile.  En  1815,  le  département 
du  Gard  l'élut  députe  à  la  Chambre  des  re- 
présentants, mais  il  refusa  ce  mandat  et  vé- 
cut constamment  depuis  lors  dans  la  retraite. 
Napoléon  lui  avait  conféré  le  litre  dQ  baron 
en  1811.  Le  seul  de  ses  écrits  qui  ait  été  pu- 
blie e«l  un  DiHcouri  sur  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  (1830,  in-so). 

PIÉZATE  adj.  (pié-za-t«—  du  gr.  piezô,  je 
comprime).  Entoin.  Qui  a  le  corps  comprime. 

—  8.  m.  pi.  Syn.  d'UYMÉNOPTCRBS. 

PIÉZIE  s.  f.  (pié-zl  —  du  gr.  piezâ^je  com- 
prime). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentam>::res,  de  la  famille  des  carabiques, 
iribu  des  troncatipennes,  voisin  des  anihies 
et  de^  graphipteres.  et  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  1  Afrique. 

PIÉZOCÈRE  8.  f.  (pié-zo-sè-re  —  du  gr. 
piezô,  je  comprime:  keraê,  corne).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  det  longicornes,  tribu  des  ccram- 
bycins,  comprenant  sept  espèces,  oui  habi- 
tent le  BréMl  et  la  Guyane. 
PifezocORYME  s.  m.  (pie  zo-ko-ri-ne  — 
I"  ;  koruné,  massue). 
i  coléoptères  tétra- 
-  .     .    ,  ■    -J»  charançons,  tribu 

ninriDitiea,  cluiit  I  espèce  type   vit  au 
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compressibilité  des  liquides,  il  Appareil  ser- 
vant à  mesurer  la  pression  de  l'eau  dans  les 
conduites. 

—  Encycl.  On  a  longtemps  considéré  les 
liquides  comme  incompressibles;  mais  les 
expériences  faites  en  Angleterre  par  Canton 
et  Perkins  en  1761  et  1819,  à  Copenhague 
par  Œrsted  en  1823,  par  CoUadon  et  Sturm 
a  Genève  en  1S27,  et  par  Regnault  en  France 
en  1845,  ont  démontre  que  les  liquides  étaient 
plus  ou  moins  compressibles. 

Œrsted  construisit  le  premier,  vers  1823, 
un  appareil  destiné  à  mesurer  cette  com- 
pressibilité et  auquel  il  donna  le  nom  de 
pièzomètre.  Cet  appareil  ayant  été  depuis 
lors  simplifié,  nous  donnons  ici  celui  qui  a 
été,  d'après  CÉrsted  ,  construit  par  Despretz 
et  Sirigny. 

Il  se  compose  d'un  cylindre  en  cristal,  à 
parois  épaisses,  d'un  diamètre  de  on^tOS  à 
0'n,09,  solidement  fixé  à  sa  base  sur  une  gar- 
niture en  bois;  il  sa  partie  supérieure  s'adapte 
une  pièce  cylindrique  de  cuivre,  couverte  par 


du  gr, 

bnuiin.  Oonr 
merei,  do   la  faitnilr. 


Brésil. 

PItZODËRB  ..  m.  (pié-io-dè-re  -  du  gr 
ji«<).  je  c«inprin,e  ;  </er<,c..u).  Kntom.  Ge?re 
d  iiiM<:l««coleoi.l<  ri:-  U!lr»iiicroH,de  lu  laiiiilln 
de»  chimuiçon»,  iribu  des  cy.;lomidos,  dont 
le>[iec«  type  vit  au  Cap  de  Bonoe-ksué- 
r&nce.  "^ 

PIÉZOMtTRB  a.  m.  (plé-îo-mo-tre  —  du 
(çr.  pi«<i,  je  comprime,  meiron ,  mnure) 
l'hjaiq.   IiiMrumenI  qui  sert   h  mesurer  lu 


lin  plateau  qui  se  dévisse  en  cas  de  besoin  et 
supporte  un  entonnoir  R,  au  moyen  duquel  on 
peut  verser  l'eau  dans  le  cylindre.  Cet  en- 
tonnoir ferme  au  moyen  d'une  vis  visible 
ditns  la  figure.  Le  plateau  supérieur  supporte 
un  tubt^  muni  d'un  piston,  lequel  se  meut  nu 
moyen  d'une  vis  de  pression  P.  Dans  l'inté- 
rieur de  l'appareil  se  trouve  un  récipient  A, 
qu'on  remplit  du  liquide  à  comprimer.  Il  se 
termine  à  sa  partie  supérieure  par  un  tube 
capillaire  qui  se  recourbe  et  plonge  dans  un 
bain  de  mercure  O.  Ce  tube  est  divisé  en  n 
parties  é(,'ales  et  dont  la  capacité  doit  être 
une  fraction  N  connue  de  la  capacité  du  tube  A. 
Knfin,  k  l'intérieur  du  cylindre  se  trouve 
un  mJinomètre  k  air  comprimé,  qui  se  com- 
pose d'un  tube  de  verre  B  plein  d'air,  fermé 
k  sa  partie  supérieure  et  plongeant  par  sa 
base  dans  le  bain  de  mercure  O.  Si  l'on 
n'exerce  aucune  pression  sur  le  liquide  con- 
tenu dans  l'appareil,  le  tube  B  reste  plein 
d'air;  mai.l  si,  au  moyen  de  la  vis  P,  on 
abaisse  le  piston  qu'elle  met  en  mouvement, 
le  liquide,  comprimé  alors,  transmet  la  pres- 
sion qu'il  subit  au  mercure  qui  s'élève  dans 
la  tube  IJ  et  k  son  tour  comprime  l'air  con- 
tenu dans  ce  tube.  Une  échelle  graduée  pla- 
cée le  long  de  ce  tube  indique  la  réduction 
de  volume  de  l'air  et,  par  suite,  la  pression 
exercée.  V.  loi  db  Maujottk. 

Pour  déterminer  la  l'ompressibilité  d'un  li- 
quide au  moyen  do  l'appareil  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  voici  comment  on  procède  : 
on  remplit  d'abord  le  tube  A  du  liquide  qu'on 
veut  étudier,  puis  ou  remplit  le  cylindre  d'eau 
uu  moyen  de  l'entonnoir  R.  Cet  entonnoir 
étant  fermé  au  moyen  de  la  vis  qu'il  porte, 
on  met  le  piston  en  mouvement.  Celui-ci,  on 
descendant  sous  l'impulsion  de  la  vis  P, 
exerce  sur  l'eau  une  priîssion  qui  se  trans- 
met au  mercure.  Ce  dernier  liquide  s'élève 
alors  dans  le  tube  ca|>illaire  soudé  au  réci- 
pient A  comme  dans  le  tube  B.  Cette  ascen- 
sion du  mercure  dans  le  tube  capillaire  indi- 
que que  le  liquide  a  diminué  de  volume  et 
donne  la  mesure  de  sa  contraction.  Si  on  re- 
présente par  »'  le  nombre  de  divisions  dont 
a  monté  le  mercure  dans  le  tube  cu|>illaire  et 
par  1*'  la  pression  en  Htinosjthéres  indiquée 

par  le  manomètre    |rr-,—     est    évidemment 

N  +  n 
la   contraction   pour   l'unité    de  volume    et 

n'  , 

— -jj  la  contraction  pour  1  unité  de  vo- 

liimo  et  l'unité  de  pression,  c'est-à-dire  le 
coefficient  de  compressibilité.  Ce  résultat 
n'est  pas,  toutefois,  d'une  exactitude  absolue. 
En  effet,  IKreted  admettait  dans  ses  ejpé- 
nence»  que  la  capacité  du  réservoir  restait 


PIFE 

constante  sous  la  double  influence  de  ta  pres- 
sion extérieure  et  de  la  pression  intérieure 
qu'il  supportait  ;oe  qui  est  inexact.  C'est  après 
avoir  calculé  l'écart  que  pouvait  donner  cette 
cause  d'erreur  que  Colladun  et  Slurm  ont 
donné  pour  une  pression  d'une  atmosphère 
et  à  la  température  de  0"  les  coefficients  de 
compressibilité  absolue  :  du  mercure,  5  mil- 
lionièmes-, de  l'eau  distillée,  mais  chargée 
d'air,  49  millionièmes;  de  l'eau  privée  d'air, 
51  millionièmes;  de  l'éther  sulfurique,  I33rail- 
lionii^mes. 

MM.  Colladon  et  Sturm  ont  déduit  de  leurs 
expériences  que,  dans  certaines  limites,  la 
diminution  de  volume  pour  l'eau  et  le  mer- 
cure est  proportionnelle  à  la  pression.  D'ail- 
leurs, quelle  que  soit  la  pression  à  laquelle 
on  soumet  un  liquide,  au  moment  où  oeite 
pression  cesse  de  s'exercer  sur  lui,  il  reprend 
le  volume  qu'il  occupait  k  la  pression  ordi- 
naire. 

—  On  appelle  aussi  pièzomètre  un  appareil 
qu'on  emploie  pour  déterminer  la  pression 
de  l'eau  dans  une  conduite  en  un  point.  C'est 
un  tube  en  plomb,  terminé  en  haut  par  un 
tube  en  verre,  que  l'on  peut  adapter  par  sa 
partie  inférieure  k  un  orifice  ménagé  sur  le 
tuyau  de  la  conduite  ou  percé  au  moment  de 
l'expérience.  L'appareil  étant  mis  en  place 
et  les  interstices  fermés  avec  un  enduit  quel- 
conque, l'eau  s'élève  dans  \q pièzomètre  et  sa 
surface  libre  apparaît  dans  le  tube  de  verre. 
La  distance  de  cette  surface  libre  au  point  de 
jonction  fait  connaître  l'excès  de  pression  de 
l'eau  de  la  conduite  ,  au  point  considéré,  sur 
la  pression  atmosphérique. 

—  Pièzomètre  différentiel.  M.  Bellanger  a 
donné  ce  nom  aune  couple  de piezonièires  re- 
liés k  leurs  parties  supérieures  par  uu  tube 
de  verre  recourbé  et  dont  on  fixe  les  parties 
inférieures  sur  la  conduite  en  deux  points 
distants  de  quelques  décimètres.  L'eau  monte 
dans  les  parties  droites  du  tube  de  verre, 
mais  ne  s'y  élève  pas  à  la  même  hauteur.  La 
différence  des  deux  niveaux  serait  égale  à 
la  différence  de  niveau  des  deux  points  de 
la  conduite  où  sont  fixés  les  deux  tubes,  s'il 
n'y  avait  pas  de  perte  de  charge  due  au  frot- 
tement. La  diflerence  des  différences  fait  con- 
naître cette  perte  de  charge  pour  le  nombre 
de  décimètres  considéré,  et  on  en  conclut 
la  perte  de  charge  par  mètre  courant.  Les 
indications  ainsi  obtenues  sont  naturellement 
peu  sûres.  Au  lieu  de  déterminer  la  perte  de 
charge  relative  à  une  très-petite  longueur 
pour  la  multiplier  par  le  rapport  du  mètre  k 
cette  longueur,  il  faudrait,  au  contraire,  s'il 
était  possible,  déterminer  la  perte  de  charge 
relative  à  une  grande  longueur  pour  la  divi- 
ser par  le  rapport  de  cette  longueur  au  mè- 
tre; mais  alors  il  faudrait  donner  au  pièzo- 
mètre une  dimension  longitudinale  peu  réa- 
lisable. 

PIÉZONOTE  s.  m.  (pié-zo-no-te  —  du  gr- 
piezô,  je  comprime  ;  notos,  dos).  Entom.  Syn. 
disoMKKiNrHi;. 

PIÉZORAMPHC  adj.  (pié-zo-ran-fe  —  du 
gr.  piezô,  je  comprime;  ramphos ,  bec).  Or- 
nith.  Qui  a  le  bec  comprimé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux,  com- 
prenant ceux  qui  ont  le  bec  comprimé. 

PIÉZORHOPALE  S.  m.  (pié-zo-ro-pa-le — 
du  gr.  piczo,  je  comprime  ;  rhopalon,  massue). 
Kniuin.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
meres,  de  la  famille  des  xylophages,  tribu 
des  bostrichiens,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Brésil. 

PIÉZOTRACHÈLE  s.  m.  (pié-zo-tra-kè-le 
—  du  gr.  pteso",  je  comprime;  trachèlos,  cou). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  apionides,  comprenant  sept  espèces,  dont 
la  plupart  habitent  l'Afrique  australe. 

Pir  s.  m.  (piff).  Pop.  Nez  :  Il  est  clair  que 
le  mot  VIF  vient  de  la  pive  ou  pomme  de  pin, 
avec  laquelle  le  nez  bourgeonné  présente  quel- 
que analogie.  (Fr.  Michel.) 
J'aimai  ce  gentil  pif 
Que  Cupidon  retrousse. 

Festeau. 

—  Ornith.  Nom  populaire  du  harle. 

PIP  interj.  (piff).  Onomatopée  qui  sert  à 
ri'|irodijire  un  bruit  éi'Iatant,  tel  que  celui 
d'un  soufflet,  d'un  coup  de  feu;  il  est  pres- 
<pie  toujours  ou  redoublé  ou  suivi  de  paf  : 
l'iF,  paf.  Brrr,  Patapan...  quel  bruit  elles 
font,  mes  chères  voisines/  (Sterne.) 

—  Techn.  Grès  pif,  Grès  de  Fontainebleau, 
extrêmement  dur. 

PIFERRBR  (Francisco),  historien  et  péda- 
gogue espagnol,  né  dans  la  province  de  Gi- 
rone  en  1813.  Il  professa  d'abord  le  latin  dans 
son  pays  natal,  puis  se  rendit  eu  France,  où 
il  s'appliqua  k  ietude  de  la  jurisprudence  et 
des  langues  et  devint  professeur  au  collège 
de  Toulouse.  Il  revint  plus  tard  se  fixer  à 
Madrid,  ou  il  s'occupa  de  travaux  littéraires. 
On  a  de  lui  :  la  Langue  française  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde;  la  Langue  anglaise 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  Etre  ou  ne 
pas  être,  étude  philosophique,  dans  Inquelle 
l'auteur  traite  les  questions  les  plus  épineuses 
et  les  plus  élevées  de  la  metapnysique;  No- 
biliaire des  royaumes  et  des  seigneuries  d'Es- 
pftgne  (6  vol.  in-fol.),  ouvrage  remarquable 
par  l'importance  des  recherches  et  des  do- 
cuments, par  l'élégance  du  style  et  le  mérite 
artistique  des  gravures  :  Tableau  de  la  littè- 
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ralure  espagnole  depuis  le  xu«  siècle  jusqu'à 
nos  jours  (Toulouse,  1845,  in-go);  Anthologie 
espagnole  (Toulouse,  1846,  in-ia);  Nouveau 
dictionnaire  français-espagnol  et  espagnol- 
français  (Toulouse,  1846,  m-32).  en  collabo- 
ration avec  M.  Neira,  etc. 

PIFFABO  s.  m.  Orthographe  vicieuse  de 

PIFKKRO. 

PIFFERARI,  pluriel  de  pifferaro. 

Piffcpari  (lks),  tableau  de  Léopold  Robert. 
Au  coin  d'un  carrefour  de  Rome,  deux  piffe- 
rari  se  sont  arrêtés  devant  un  oratoire  de  la 
Madone  :  l'un  souffle  à  pleines  joues  dans  sa 
cornemuse;  l'autre  cesse  déjouer  de  la  cla- 
rinette pour  chanter.  Tous  deux  ont  une  vé- 
rité d'attitude  et  d'expression  extraordinaire. 
Deux  jeunes  filles  les  écoutent,  l'une  assise, 
il  gauche,  sur  les  marches  de  l'oratoire,  un 
pieil  déchaussé,  la  main  droite  sur  la  hanche  ; 
l'autre,  plus  enfant  et  d'un  type  moins  sé- 
vère, adossée  à  l'oratoire  et  regardant  de 
côté  les  pifferari.  Au  fond,  sur  la  droite,  on 
aperçoit  le  château  Saint-Ange  et  l'église  de 
Saint-Pierre. 

Ce  tableau,  peint  à  Rome  en  1829  et  ex- 
posé au  Salon  de  1831,  est  une  des  œuvres 
capitales  de  Léopold  Robert  :  "  Par  la  sim- 
plicité de  la  composition,  la  vérité  des  ex- 
pressions, la  pureté  du  dessin,  la  limpidité  de  la 
couleur  et  l'extrême  justesse  de  la  touche,  les 
Pifferari  nous  paraissent  supérieurs,  a  dit 
M.  Chaumelin,  aux  Moissonneurs  et  à  la  Ma- 
done de  l'Arc.  En  copiant  sincèrement,  naï- 
vement la  nature,  Léopold  Robert  a  peut- 
êire  fait  là  son  chef-d'œuvre.  »  Lorsqu'il 
parut  au  Salon  de  1831,  ce  tableau  excita 
dans  le  public  une  vive  admiration,  dont  les 
critiques  se  firent  presque  unanimement  l'é- 
cho. Gustave  Planche  crut  devoir  cependant 
mêler  quelques  reproches  aux  éloges  qu'il 
lui  accorda  .  .  Les  Pifferari  de  M.  Robert, 
dit-il, séduisent  tous  les  connaisseurs  parleur 
exquise  simplicité.  Il  n'y  a  qu'un  artiste  qui 
puisse  trouver  dans  ce  fait,  si  indifférent 
en  apparence,  le  motif  d'une  composition 
pathétique  et  touchante.  Nous  n'élèverons 
pas  la  voix  contre  l'admiration  publique, mais 
nous  avouerons  que  la  naïveté  de  M.  Robert 
nous  semble  trop  travaillée.  Ce  n'est  pas  que 
nous  blâmions  l'attitude  de  ses  personnages, 
au  contraire,  elle  nous  semble  pleine  de  vé- 
rité. On  ne  peut  guère  concevoir  que  la  scène 
ait  pu  se  passer  autrement;  cependant,  quand 
on  cherche  à  démêler  au  fond  de  sa  con- 
science ce  qui  blesse  et  ce  qui  déplaît  dans 
l'aspect  général  du  tableau,  après  la  pre- 
mière impression  d'un  rapide  examen ,  on 
trouve  que  M.  Robert  a  mis  dans  son  dessin 
quelque  chose  de  trop  arrêté,  de  trop  défini- 
tif. La  position  de  ses  figures  est  tellement 
prise  qu  on  se  demande  involontairement  si 
elles  en  pourraient  prendre  une  autre.  Il 
semble  que  l'auteur,  effrayé  de  l'exécution 
lâchée  de  quelques  jeunes  peintres,  se  soit 
jeté  dans  l'excès  contraire...  » 

Les  Pifferari  faisaient  partie,  en  1831,  de 
la  collection  de  M.  Casimir  Leconte.  Ils  ont 
été  payés  40,100  francs  k  la  vente  Pereire 
en  1872.  A  cette  même  vente  a  été  adjugé, 
au  prix  de  17,200  francs,  uu  excellent  petit 
tableau  de  M.  Gérome,  daté  de  1859  et  re- 
présentant trois  Pifferari  donnant  une  au- 
bade a  la  Madone,  dans  une  rue  de  Rome; 
une  des  trois  tigureSj  celle  d'un  petit  garçon 
vu  de  dos,  est  tout  k  tait  charmante.  D  autres 
Pifferari  ont  été  exposés  par  Al.  Gérome  au 
Salon  de  1857  et  à  l'Exposition  universelle  de 
1855. 

Au  Salon  de  1810,  M"e  Lescot  (depuis 
Mme  Huuilebourt)  a  expose  des  Pifferari  de- 
vant une  Madone.  M.  Cornu  a  peint  un  Piffe- 
raro malade  (Salon  de  1833). 

PIFFERARO  s.  m.  (piff-fé-ra-ro  —  mot 
ital.  dérive  de  piffero).  Musicien  italien  qui 
joue  du  pifi'ero  ou  de  la  cornemuse.  H  Pi.  pif- 

FKRARI. 

—  Encycl.  H  n'est  personne  qui  n'ait  vu, 
même  en  France,  quelqu'un  de  ces  pauvres 
petits  enfants  italiens  qui  s'en  viennent  à  la 
porte  des  cafés  et  restaurants  des  grandes 
villes  sauter  et  danser,  tout  en  jouant  d'un 
petit  instrument  a  vent  qui  leur  sert  à  mar- 
quer le  rhyiliine  de  leur  danse  lourdaude  et 
piiinitive.  Ces  enfants  sont  généralement  ori- 
ginaires de  la  campagne  romaine.  Leur  teint 
iiiat  et  bistré,  leurs  yeux  scintillants,  leurs 
cheveux  longs  et  d'un  noir  de  Jais,  leur  ac- 
coutrement déguenillé  la  plupart  du  temps, 
mais  d'un  effet  tres-original,  composé  d'une 
petite  veste  de  drap  ou  de  velours  foncé, 
d'une  culotte  d'étoffe  semblable,  de  guêtres 
de  cuir,  d'un  grand  manteau  de  laine  brune 
qui  les  couvre  entièrement  et  d'un  énorme 
feutre  dont  les  larges  bords  sont  destinés  à 
les  garantir  du  soleil  et  qui  est  enroulé  de 
rubans  fanés  et  déteints,  tout  leur  donne  un 
caractère  particulier,  étrange  et  parfois  sai- 
sissant. Ces  infortunés  sont  loués  générale- 
ment par  leur  famille  à  un  entrepreneur  qui 
les  exploite,  les  fait  voyai^er  k  pied,  leur 
donne  k  peine  de  quoi  manger  et  les  roue  de 
coup.s  lor:>que  le  soir,  après  la  journée,  ils  no 
rapportent  pas  la  somme  que  lui-même  a 
fixée. 

Le  mot  pifferaro  veut  dire  proprement 
joueur  de  fifre,  5uoM(i/orf»  rfi  pr/^ero.  I^'instru- 
ment  dont  ils  se  servent,  le  piffero,  est  ainsi 
décrit  par  le  docteur  Lichieuthal  dans  son 
Dizionario  di  musica  :  ■  Instrument  à  vent 
de  la  nature  de  loctuvin  (petite  flûte),  qui 
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s'accompagne  ordinairement  avec  le  tam- 
bour. II  se  joue  coraiiie  la  flûte,  mais  il  en  dif- 
féra en  ceci  :  1»  qu'il  est  percé  partout  d'une 
fa^^on  égale;  2o  qu'il  n'a  point  de  clefs,  mais 
seulement  six  trous  nour  les  doigts  et  un 
pour  la  bouche;  3»  il  est  beaucoup  moins 
grand  que  la  fliite  et  sonne  à  l'octave  supé- 
rieure; 40  dans  les  octaves  hautes,  il  a  un  son 
plus  fort  et  plus  vibrant.  Son  étendue  part  du 
ré  clef  de  soi,  sur  la  quatrirme  ligne,  jusqu'au 
ré  suraigu,  y  compris  les  sons  fa  dièse,  sot 
dièse  et  ui  dièse. 

Nous  devons  ajouter  qu'aujourd'hui  le  ptf- 
feraro,  touten  conservant  son  nom, a  changé 
d'mstrument,  au  moins  dans  la  plupart  des 
cas.  Il  ne  joue  plus  du  dfre,  mais  générale- 
ment de  la  musette  et  parfois  même  d'une 
sorte  de  cornemuse ,  dont  les  sons  faux, 
eraillés  et  durs  sont  loin  d'être  agréables  à 
une  oreille  tant  soit  peu  délicate.  Lors  de 
l'Exposition  universelle  de  1867,  l'Italie  avait 
lancé  sur  la  France  toute  une  véritable  car- 
gaison de  pifferari.  Ces  pauvres  petits  en- 
fants, dont  l'âge  variait  de  cinq  à  douze  ans, 
n'étaient  guère  à  Pans  moins  d'un  millier. 
Naturellement,  ils  y  mouraient  de  faim,  et 
les  autorités  durent  prendre  des  mesures 
pour  les  rapatrier  et  les  soustraire  à  lexploi- 
lation  indigne  et  immorale  dont  ils  étaient 
l'objet. 

PIFFERO  S.  m.  (piff-fé-ro).  Sorte  de  petite 
flûte  italienne.  H  Jeu  d'orgue  qui  donne  des 
sons  tremblants  et  qui  n'existe  que  dans  les 
octaves  supérieures. 

—  EncycL  V.  pifferaro. 

PIFFRE,  ESSE  s.  (pi-fre,  è-se.  —  Le  pre- 
mier sens  de  ce  mot  est  fifre.  De  cette  ac- 
ception paraît  s'être  produite  celle  de  joufflu, 
c'est-à-dire  boursouflé  comme  un  joueur  de 
fifre,  puis  celle  de  goulu).  Personne  excessi- 
vement grasse  et  replète  :  Un  gros  piffrb. 
Une  grosse  piffressk. 

—  Gourmand,  glouton. 

—  s.  m.  Techn.  Gros  marteau  à  l'usage  du 
batteur  d'or. 

PIFFRER  (SE)  v.  pr.  (pi-fré  — rad.  piffre). 
Manger  gloutonnement,  se  gorger  de  nour- 
riture :  lis  ont  tant  secoué  leurs  guenilies,  iis 
oyit  tellement  bu.  et  se  sont  si  pleinement  pxf- 
FRÊs  que  la  plupart  en  ont  été  malades.  (J.-J. 
Rouss.)  i[  Peu  usité;  on  dit  s'empiffrer. 

PIGACE  s.  f.  (pi-ga-se).  Chaussure  recour- 
bée, eu  usage  au  moyen  âge. 

PIGACBE  adj.  (pi-ga-che  —  altération  des 
mots  pied  gauche),  Veiier.  Se  dit  du  sanglier 
lorsqu'il  a  une  pince  de  l'un  des  pieds  plus 
longue  que  l'autre  et  contournée  en  forme 
de  croissant  :  Sanglier  pigache. 

—  Subbtantiv.  :  Un  pigache. 
PIGÀFETTÀ   (François-Antoine),    célèbre 

voyageur  du  xvie  siècle,  ami  et  compagnon 
de  Magellan,  né  à  Vaence  vers  la  tin  du 
xve  siècle.  Il  appartenait  à  une  famille  no- 
ble, d'origine  toscane.  Passionné  pour  les 
voyages,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  mathématiques  en  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  navigation,  suivit  en  Espagne  l'ambas- 
sadeur de  la  cour  de  Rome,  Chiericato(15i8) 
et  obtint,  un  an  plus  tard,  de  faire  partie, 
comme  volontaire,  de  la  grande  expédition  en- 
voyée par  Charles-Quint  aux  Moluques,  sous 
les  ordres  de  Magellan.  Parti  de  San-Lueur 
le  20  septembre  1519,  il  se  lia  bientôt  avec  le 
chef  de  l'expédition,  à  qui  il  fut  d'une  grande 
uûliié,  nota  jour  par  jour  tous  les  événements 
du  voyage,  fut  blessé  au  combat  de  Zebu 
(iles  Philippines),  dans  lequel  Magellan  et  un 
grand  nombre  de  ses  compagnons  trouvèrent 
la  mort,  suivit  aux  Moluques  Cano  devenu 
amiral,  et,  après  avoir  couru  de  nombreux 
dangerset  double  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
il  débarqua  le  8  septembre  1522  à  Seville, 
avec  seize  de  ses  compagnons  seulement  qui, 
les  premiers  avec  lui,  avaient  fait  le  tour  du 
monde.  Pigafetta  visita  successivement  Char- 
les-Quint, le  roi  de  Portugal,  le  roi  de  France, 
les  principaux  princes  d'Italie,  le  pape  Clé- 
ment VII,  reçut  partout  l'accueil  le  plus  flat- 
teur, fut  fuit  chevalier  de  Khoiies  par  le 
grand  maitie  Philippe  deVilliers  de  rile-Adam 
(1524;,    obtint  la    cominauderio    de    Novisa, 


rut  dans  l'ob^icurite.  Outre  le  journal  dont 
nous  a  vus  parlé,  il  Ht  de  son  voyage  , 
d'après  ses  notes  originales,  une  relaiioii 
ties  -  circonstanciée  qu'il  dédin  au  grand 
malire  Villiers  de  nie-.\dam.  Cette  relation, 
sun:^  laquelle  nous  ne  connaîtrions  pas  les 
détails  du  célèbre  voyage  de  Magellan»  a  été 
retrouvée  par  Ainoidii  à  la  bibliothèque 
Ambi'osienne  de  Milan  et  publiée  en  tVançais 
sous  ce  titre  :  Premier  voyage  autour  du 
monde  pendant  les  années  15id-1522  (Paris, 
un  l\).  On  doit  à  Pigafelta  les  premiers  vo- 
cabulaires connus  des  langues  Ues  Philippi- 
nes et  des  Moluques,  lesquels  .sont  d'une  ires- 
grande  exactitude.  A  côte  de  détails  exactes 
et  vrais,  la  relation  de  Pigafetla  coulienl 
beaucoup  de  tables  et  d  erreurs;  mais  elle 
n  eu  a  pas  muiu:>  une  ires-grande  importauco 
pour  l'histoire  des  decouveites. 

PlGAI-'tTTA  (Philippe),  voyageur  et  histo- 
rien italien,  parent  Uu  précèdent ,  ne  à  Vi- 
oence  en  1533,  mort  dans  la  même  ville  eu 
1G03.  11  embrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
sion des  aimes,  fut  charge,  comme  ingénieur 
militaire,  de  t'urtitier  plusieurs  villes  U'italie, 
vo\  ugea  ensuite  en  Orient  et  fut  reçu  cheva- 
iioi    ue  l'ordre  do  Malte.   Lorsque   Sixte  V 
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tenta  de  réunir  contre  le  sultan  Amurat  III 
les  forces  des  princes  d'Orient  et  d'Occident, 
il  envoya  successivement  Pigafetta  en  am- 
bassade auprès  du  schab  de  Perse,  du  roi  de 
France  (1586),  du  roi  de  Suède,  du  roi  de  Po- 
logne, de  l'empereur  Rodolphe,  du  prince  de 
Transylvanie,  etc.  Apres  avoir  obtenu  des 
secours  de  ces  divers  souverains,  Pigafetta 
reprit  les  armes,  combattit  en  Hongrie,  en 
Croatie,  en  Pologne  et  en  divers  autres  pays 
contre  les  Turcs,  devint  camérier  du  pape 
Innocent  IX  en  1591,  puis  passa  au  servi-e 
du  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  1er  de 
Médicis,  qui  le  nomma  son  conseiller  intime. 
On  a  de  lui  :  Lettres  et  discours  du  cardinal 
Bessarion,  adressés  aux  princes  d'Italie  pour 
les  engager  à  former  une  ligue  et  à  déclarer 
la  guerre  aux  Turcs,  traduit  en  italien  (Ve- 
nise, 1573,  in-40);  Relation  du  royaume  de 
Congo  et  des  pays  voisins,  tirée  des  écrits  d'E- 
douard Lopez  (Rome,  1591);  Discours  sur 
l'histoire  et  l'usage  de  la  boussole  (Rome, 
1586)  ;  Relation  du  siège  de  Paris  en  1590  (Bo- 
logne, 1591,  in-8o),  avec  plan.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  traductions  et  des  ouvrages 
restés  inédits.  La  bibliothèque  de  Berlin  pos- 
sède sa  correspondance  avec  J.-A.  Cornaro 
(1574-1604). 

PIGAL  (Edme-Jean),  peintre  et  caricatu- 
riste français,  ne  à  Paris  en  1794.11  s'adonna 
d'abord  à  la  lithographie,  se  tit  connaître  en 
même  temps  comme  caricaturiste,  puis  étudia 
la  peinture  et  exécuta  un  grand  nombre  de 
tableaux,  pour  la  plupart  de  genre,  soit  à 
l'huile,  soit  k  l'aquarelle.  Parmi  les  œuvres 
exposées  aux  Salons  de  peinture  depuis  1827, 
nous  citerons  :  le  Ménage  du  vieux  garçon ,  le 
Retour  du  cabaret,  i  Orgie,  \' Arracheur  de 
dents,  le  Charlatan,  la  Toilette  en  plein  vent, 
le  Coup  d'épongé,  le  Disciple  de  saint  Crépin, 
les  Etrennes,  le  Propriétaire ,  Paillasse,  les 
Gouapeurs,  les  Musiciens  ambulants.  Jeune 
fille  mourante.,  Episode  de  la  vie  de  Poussin, 
le  Passe-port  (1837)  ;  la  Fontaine  de  Jouvence 
(1861);  Finette,  le  Gibier  d'amateur  (1865); 
Grégoire  (1866)  ;  le  Barbier  (1869)  ;  Un  nuage. 
Une  éclaircie  (1870),  etc.  On  lui  doit  quelques 
tableaux  religieux  :  une  Sainte  Famille,  l'En- 
fance du  Sauveur,  des  Vierges,  des  Portraits, 
des  Aquarelles,  etc.  Il  a  peint  nombre  de  ta- 
bleaux grotesques  :  le  Portier  qui  bat  sa 
femme,  le  Retour  de  la  campagne,  etc.  Pigal 
est  un  peintre  laborieux  et  estimable,  mais 
de  peu  d'originalité  et  qui  n'a  produit  aucune 
œuvre  saillante.  Il  a  obtenu  cependant  une 
3e  médaille  en  1834.  Comme  caricaturiste,  on 
l'a  comparé  à  Paul  de  Kock;  il  a  dessiné  les 
scènes  de  barrière  d'un  cra3'on  jo^'eux  et 
plein  de  bonhomie.  C'est  dans  les  lithogra- 
phies de  ce  doyen  du  genre,  bien  oublie  de 
la  génération  actuelle,  (^ue  revivent  les  mœurs 
et  les  costumes  de  la  tin  de  la  Restauration. 

PIGALLB  (Jean-Baptiste),  célèbre  sculp- 
teur, né  à  Paris  le  26  janvier  1714,  mort  dans 
la  même  ville  le  21  août  1785.  Son  père,  me- 
nuisier du  roi,  le  destina  à  suivre  sa  profes- 
sion et  chargea  le  sculpteur  Robert  Le  Lor- 
rain de  lui  apprendre  le  dessin  et  la  sculpture 
sur  bois.  Jean-Baptiste  avait  alors  dix-huit 
ans  (1732).  Malgré  tous  ses  efforts,  ses  pro- 
grès furent  à  peu  près  nuls  et  son  maître 
déclara  qu'il  n  en  ferait  jamais  rien.  Pigalle 

3uitta  alors  l'atelier  de  Le  Lorrain  et  entra 
ans  celui  de  J.-B.  Lemoyne.  Ily  resta  qua- 
tre ans  et,  grâce  ii  son  travail  opiniâtre,  il 
finit  par  modeler  correctement  une  figure 
d'après  nature;  mais  ayant  voulu  concourir 
pour  le  grand  prix  de  Rome,  il  échoua  com- 
plètement. Cet  échec  ne  le  rebuta  pas.  Doué 
d'une  volonté  inébranlable,  il  s'était  promis 
de  devenir  un  remarquable  statuaire,  et  celui 
que  ses  camarades  d'atelier  appelaient  «  le 
mulet  de  la  sculpture  »  devait  tenir  sa  pro- 
messe. Pigalle  voulut  aller  continuer  ses 
études  en  Italie;  mais  son  père  refusa  de  lui 
donner  l'argent  nécessaire.  Il  ne  partit  pas 
moins,  avec  une  somme  insignifiante  que  lui 
donna  sa  mère,  arriva  à  Rome  exténue  par 
les  fatigues  du  voyage  et  tomba  gravement 
malade.  Guillaume  Coustou,  qui  avait  ete 
son  camarade  à  Paris,  apprit  par  hasard  sa 
situation  déplorablo;  il  le  tit  transporter  chez 
lui,  le  soigna,  lo  sauva  et  l'aida  ensuite  k 
terminer  ses  éludes.  La  maladie  avait  trans-* 
formé  Pigalle.  Au  lieu  de  cette  lenteur  fâ- 
cheuse qui  lui  avait  été  si  fatale,  il  se  sen- 
tait dévore  d'une  activité  brûlante  qui  lui 
faisait  exécuter  n  importe  quoi  avec  une 
promptitude  extrême.  Aussi,  ses  progrès  des 
lors  turent-Us  extraordinaires.  Il  travaillait, 
d'ailleurs,  de  l'aurore  à  la  nuit  close,  se  don- 
n;int  à  peine  le  temps  do  manger.  La  pre- 
mière œuvre  qui  vint  donner  alors  la  mesure 
de  ce  qu'il  serait  un  jour  fut  une  excellente 
copie  de  la  Joueuse  d'osselets,  que  l'ambassa- 
deur de  France  lui  acheta.  Quelque  temps 
après,  Pigalle  revint  en  France.  Euut  tombe 
malade  à  Lyon,  il  séjourna  assex  Longtemps 
dans  cette  ville,  où  il  exécuta  quelques  tra- 
vaux pour  dos  jiariiculiers  elrit  une  esquisse 
d\x  Mercure  qu  il  exposa  au  Salon  de  1742. 
Les  travaux  qu'il  exécuta  après  son  retour 
à  Paris  le  firent  rapidement  connaître.  Reçu 
agrège  de  l'Acadeime  en  1741,  il  exécuta 
alors  pour  morceau  de  réception  le  petit 
groupe  représentant  J/^i/on  de  trotone  dévoré 
piir  un  lion,  qu'on  voit  au  musée  du  Louvre. 
Pigalle  devint  ensuite  académicien  en  titre 
(1744),  professeur  adjoint  en  174&,profes* 
seur  titulaire  en  1752,  recteur  (1777)  et  enfin 
chancelier  de  l'Acuduinio  (1785).  Ku  outre, 
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Louis  XV  le  nomma  sculpteur  du  roi,  écuyer, 
chevalier  de  Saint-Michel  (1769)  et  lui  donna 
un  logement  au  Louvre.  Devenu  aussi  fécond 
qu'habile,  cet  artiste  exécuta  un  grand  nom- 
bre d'œuvres.  Préférant  le  vrai  au  beau, 
il  s'attacha  à  imiter  la  nature  et  il  devint 
dans  l'école  une  sorte  de  novateur,  faisant 
pour  la  sculpture  ce  que  Vien  faisait  pour 
la  peinture.  Ses  œuvres,  d'une  robuste  vi- 
rilité, étaient  en  quelque  sorte  une  constante 
protestation  contre  !  art  léger,  agréable  et 
facile  de  son  temps.  Mais,  à  force  de  vouloir 
être  vrai,  ■  il  finit,  dit  Suaid,  par  perdre 
jusqu'aux  traces  de  ce  beau  idéal  si  bien 
connu  des  anciens.  ■  Parmi  ses  œuvres,  nous 
citerons  :  les  bas-reliefs  décorant  le  por- 
tail de  l'église  des  Enfants-Trouvés  (1747); 
la  statue  de  la  Vierge,  pour  l'hôtel  des  Inva- 
lides (1748),  faite  sur  une  ébauche  de  Van 
Claève  ;  Vénus  et  Mercure,  statues  exposées 
en  1748  et  dont  Louis  XV  fit  don,  k  l'époque 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  k  Frédéric  le 
Grand,  roi  de  Prusse.  La  plus  remarquable 
de  ces  statues,  qui  furent  placées  dans  le  jar- 
din du  palais  de  Sans-Souci,  est  le  Mercure, 
une  des  œuvres  les  plus  belles  de  Pigalle.  Un 
moulage  en  plomb  de  cette  statue  a  long- 
temps figure  dans  le  parterre  de  l'orangerie 
du  Luxembourg  k  Paris.  En  1750,  il  exposa 
l'Enfant  à  ta  cage  ,  statue  d'une  expression 
naïve,  qui  eut  un  vif  succès  et  qu'il  repro- 
duisit plusieurs  fois;  puis  il  exécuta  le  buste 
de  Maurice  de  Saxe,  en  pierre  de  liais,  œu- 
vre expressive  et  vivant©  que  possède  le 
musée  du  Louvre;  le  groupe  de  V  Amour  et 
de  l'Amitié,  acheté  par  Mn^e  Je  Pompadour; 
la  statue  de  M^^  de  Pompadour;  la  Vierge 
de  l'église  Saint-Sulpice,  etc.  Une  de  se^ 
œuvres  les  plus  curieuses  est  la  statue  de 
Voltaire,  qui  décore  la  bibliothèque  de  l'In- 
stitut. L'artiste  s'obstina  à  représenter  l'il- 
lustre philosophe  entièrement  nu,  bien  que 
vieux  et  décharné,  ce  qui  était  une  grave 
faute  de  goût.  En  1765,  Pigalle  termina  le 
monument  érige  sur  une  des  places  de  Reims 
en  l'honneur  de  Louis  XV.  En  partie  détruit 
pendant  la  Révolution,  il  fut  rétabli  sous  la 
Restauration  et  la  statue  du  roi  qui  le  sur- 
monte fut  refaite.  Mais  les  autres  parties  du 
monument  sont  encore  en  état  de  parfaue 
conservation.  La  France  et  son  Lion  pour- 
raient avoir  plus  d'énergie,  mais  le  Vieitlard, 
fouille  anatomiquement  comme  le  Voltaire  de 
llnstitut,  est  vraiment  superbe.  Peu  après, 
Bouchardon,qui  avait  été  choisi  pour  faire  la 
Statue  équestre  de  Louis  XV,  désigna  lui- 
même  Pigalle  comme  seul  capable  de  mener 
k  bonne  tin  une  telle  entreprise.  Ce  bronze, 
qui  décora  un  moment  la  place  Louis  XV 
(aujourd'hui  place  de  la  Concorde),  fut  diver- 
beineut  jugé.  Très-loué  par  les  uns,  il  tut 
assez  vivement  critiqué  par  d'autres,  qui  sai- 
sirent en  même  temps  cette  occasion  pour 
faire  circuler  contre  Louis  XV  des  épigram- 
mes  aussi  justes  que  mordantes.  Nous  en 
citerons  deux  : 
O  la  belle  statue!  die  beau  piédestal! 
Les  vertus  sont  à  pied,  le  vic«  est  à  cheval  ! 
Voici  ce  monarque  imbécile, 
Sauvage  tyran  dea  forets. 
Qui  s'est  placé  hors  de  la  ville 
Comme  du  cœur  de  ses  Ei^eu. 

Citons  enfin,  parmi  les  œuvres  de  Pigalle: 
le  Mausolée  du  maréchal  d'Barcourt,  qu'il 
composa  d'après  un  rêve  de  sa  veuve  et  qui 
figure  dans  une  des  chapelles  de  Notre-Dame 
de  Pans,  et  son  ihef-d'œuvre,  le  Mausolée 
du  maréchal  de  Saxe,  placé  dans  le  temple 
protestant  de  Saint-Thomas,  k  Strasbourg. 
Il  exposa  en  1756  le  modèle  de  ce  beau  mo- 
nument qu'il  exécuta  eu  marbre  sur  les  des- 
sins de  Charles-Nicolas  Cochin,  son  ami.  Pi- 
galle y  a  représente  la  Mort  eutr'ouvant  un 
cercueil  aux  pieds  du  héros  de  Fonleuoy,que 
la  France  eplorée  s'efforce  de  retenir.  Lors 
de  l'inauguration  de  ce  mausolée  en  1777,  il 
reçut  le  titre  de  citoyen  de  Strasbourg.  Parmi 
les  élevés  de  ce  remarquable  artiste,  nous 
mentionnerons  Uoudon,  Moitte^  Bocquet  et 
P,  Moucby. 

PIGALLE  (Jean-Pierre),  sculpteur,  ne\eu 
du  précèdent,  ne  h  Paris  vers  1725,  mort  en 
1796.  On  la  parfois  confondu,  a  tort,  avec 
Jean-Baptiste  Pigalle,  dont  il  est  bien  loin 
d'avoir  le  talent.  D'une  intelligence  médio- 
cre, il  ne  put  jamais,  malgré  la  brillante  édu- 
cation qu  il  reçut,  foire  des  œuvres  à  la 
hauteur  de  son  nom.  Son  oncle,  après  lui 
avoir  donné  des  leçons,  l'envoya  eu  Italie, 
où  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Florence.  Rentre  à  Pans  peu  après,  il  obtint 
quelques  travaux,  j^ràce  surtout  a  la  bienveil- 
lante induence  do  Jean-Baptiste  et  devint 
sculpteur  du  roi.  Nous  citerons  de  lui  :  le 
Mausolée  de  Gontaut-Biron  ,  aux  Minimes: 
les  Bas-reliefs  de  ta  chapelle  de  la  Vierge,  k 
Saint-Sulpicti  ;  le  Cadran  de  l'Ecole  militaire 
et  l'une  des  Figures  colossales  de  ta  Monnaie. 
Ces  œuvres  prouvent  une  grande  habileté 
d  exécution,  mais  non  do  plus. 

PIOAMON  s.  m.  (pi  ga-raon).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  renoue ulacees, 
tribu  des  anémonées,  comprenant  une  cen- 
taine d'espèces,  qui  habitent  les  régions  tem- 
pérées de  l'heiuisphere  boréal  :  Le  piûamon 
jaune  t'it  cunnu  ious  te  nom  luigtiire  de  rue 
des  prts.  (P.  Ducharire.)  Le  piùxmo»  a  feuillu 
da*icoiie  est  tuie  fort  telle  pianie,  (Bosc.) 

—  EncycL  Les  pigamons  sont  des  plantes 
vÎYmcc»,  a  liges  souvent  fistuleas«s,  pociaat 


des  feuilles  alternes ,  plus  on  moins  décou- 
pées, il  pétiole  le  plus  souvent  dilaté  à  la 
oase.  Les  fleurs,  souvent  dioïques  ou  polyga- 
mes, groupées  en  panicule  terminale,  sont 
dépourvues  de  corolle;  elles  ont  un  calice 
caduc,  pétaloïde,  dont  la  couleur  varie  du 
blanc  au  jaune.  Ce  genre  renferme  on  grand 
nombre  d'espèces,  souvent  difficiles  à  déter- 
miner, parce  qu'elles  passent  de  l'une  à  l'au- 
tre par  des  nuances  intermédiaires.  Elles 
sont  répandues  dans  toutes  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  Leurs  racines 
renferment  un  suc  d'abord  douceâtre,  ptis 
acre  et  tres-amer,  qui,  donné  à  assez  haute 
dose,  présente  quelques  propriétés  purgatives. 
Le  pigamon  jaune  ou  des  prés  a  des  tiges 
rameuses,  hautes  de  l  â  2  mètres,  portant  des 
j  feuilles  très-découpées,  d'un  vert  gai  en  des- 
I  sus,  plus  pâle  en  dessous  et  terminées  par 
I  des  panicules  de  flears  jaunâtres.  On  lui' 
I  donne,  dans  les  diverses  localités,  les  noms 
'  vulgaires  de  thalitron,  rue-de- chèvre ,  rhu- 
taroe  des  pauvres,  fausse  rhubarbe,  pied-de- 
\  milany  etc.  II  croît  dans  les  régions  tempé- 
'  rées  et  même  un  peu  froides  de  l'Europe 
!  et  de  l'Asie.  On  le  trouve  surtout  dans  les 
prés  humides,  les  clairières  des  bois,  au  bord 
des  ruisseaux  et  des  fossés.  Il  possède  les 
propriétés  généralesdu  genre  ;  comme  la  rhu- 
barbe, il  colore  en  jaune  la  salive  et  les  uri- 
nes. On  employait  beaucoup  jadis  et  on  em- 
ploie encore  quelquefois  en  médecine  ses 
racines  et  ses  feuilles,  qu'on  récolte  en  juillet 
et  en  août,  pour  les  faire  sécher  à  l'ombre, 
après  les  avoir  mondées.  La  racine,  pulvéri- 
sée, est  regardée  comme  purgative  et  diuré- 
tique. On  l'a  vantée  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes, la  jaunisse,  la  diarrhée  et  même, 
dit-on,  contre  la  rage.  Quand  on  coupe  la 
racine  fraîche,  il  s'en  écoule  un  suc  jaunâtre. 
On  en  a  extrait  une  matière  assez  mal  défi- 
nie, appelée  thatictrine,  qui  cristallise  en 
groupes  fascicules  et  qu'un  a  préconisée 
comme  fébrifuge.  Les  feuilles  passent  cour 
laxatives  et  on  les  a  employées  aussi  â  l'ex- 
térieur comme  émollientes;  on  en  faisait  des 
cataplasmes  contre  la  sciatiqoe.  Cette  plante 
est  fort  peu  usitée  aujourd'hui.  On  s'en  est 
servi  dans  l'industrie  pour  teindre  la  laine 
en  jaune.  Au  point  de  vue  agricole,  elle  a  ete 
fort  diversement  jugée.  Bosc  la  regarde 
comme  mauvaise  pour  l'alimentation  du  bé- 
tail et  recommande  de  l'arracher  â  la  boue 
au  printemps.  Mais,  d'après  la  majorité  des 
auteurs,  les  bestiaux  ne  repoussent  pas  le 
pigamon;  Us  le  recherchent  même  et  le  man- 
gent vert  ou  sec.  Ce  serait  un  fourrage  ex- 
cellent, quoiqu'un  peu  gros,  dans  les  ter- 
rains marécageux.  Bien  que  cette  espèce. 
Comme  ses  congénères,  ne  partage  qu'à  un 
degré  plus  faible  les  propriétés  délétères  des 
renonculacéeSjOn  doitcependant  la  tenir  poar 
suspecte.  Enfin,  les  graines  ont  été  vantées 
comme  astringentes.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  s'appl. que  plus  ou  moins  à  la  plupart  des 
autres  e>pèces  indigènes,  assez  répandues 
dans  les  prés  et  les  bois. 

Le  pigamon  du  Canada  ou  de  Coniut  a  une 
tige  rougeàtre,  haute  d'environ  1  mètre,  et 
des  âeurs  blanches.  Les  .■américains  du  Nord 
l'emploient  comme  alexipharmaque  ;  ses  ra- 
cines et  ses  feuilles,  pilees  ou  en  deco^'tion, 
sont  appliquées  comme  topique  sur  les  plaies, 
les  coniUMons,  et  pour  favoriser  la  suppura- 
tion des  abcès.  Le  pigamon  de  Chine  esi  peu 
connu  ;  sa  racine  est  appelée  racine  d  or  ou  r  a- 
cine  jaune,  sans  doute  à  cause  de  la  couleur 
du  suc  qui  en  découle  ;  elle  a  des  propr.etês 
laxatives.  On  l'emploie  dans  le  pajs  contre 
l'asthme,  la  pituite,  la  tuux  et  les  maux  de 
gorge. 

La  plupart  des  pigamons  sont  de  belles 
plantes  d'ornement,  tres-rusliques  et  faciles 
a  multiplier  par  ^r.iines  ou  par  éclats  de 
I  ied. 

PIGAMOL  DE  LA  FORCE  (Jean-AlmAr), 
lilteiateurfrançais,  né  eu  Auvergne  en  1673, 
mort  à  Paris  en  1753.  Il  devint  second  pré- 
cepteur des   pages  du    comte   de  Toulouse. 
Voue  particulièrement  à  l'étude  de  la  t:i-.-gra- 
phie,  qu'il  enseignait  uses  élevés, U  v.mia  la 
France  et  fit  de  nouvelles  observauor.s  sur 
notre  pays,  jusqu  alors  ite>- imparfaitement 
décrit,  o'n  lui  doit  les  ouvrage^  suivauu  qui, 
de  son    temps,  eurent  beaucoup  ue  succès  : 
Xoucelle  description  du  châ:(  .  .    •.   ;  :-•:  Jf 
Versailles  et  de  Marly  iP,^ 
Description  géographique  c 
France  (Pans,  1715,  5  vo, 
fois  réédite  et  dont  la  mei. 
siderablomeul  augm^^utee .  - 
(IS  vol.  iii-IS,  avec  cartes.  ■ 
de  la  ville  de  Paris  et  de  Jt- 

174Î,  6  vol.  tn-l»),  réédite  o; -...  yi  .» 

ns,  1765,  10  vol.  iD-lt)i  A'oht^at.  fK-jf^ge  en 
France  (Pans,  ITS4,  ï  vol.  m-U,  avec  c*r- 
lôs),  abrège  de  l'ouvrage  publie  en  17 1&.  On 
lui  doit  encore  des  Lettres  ktir  i'Btstoire  de  ta 
maison  de  France,  par  le  P.  Anselme  {Jomr- 
}iat  dessawints,  1741,  et  Mémoires  de  Treroux, 
174S);  lettres  sur  îiuberl  Sorbon  {Mercut, 
juillet  IT4S)  et  Sur  une  relique  de  saint  Bt- 
gnoixrt  de  Biiyeux  {Mercure,  1753),  et  deux 
recueils  AauaAina  et  Patiniana  ^1703).  Il  a 
publié,  conjointement  avec  1  abbo  Nadal,  le 
AoMDMu  Mercure  (Trévoux,  17ÛS,  8  vol. 
in-iz). 

PIGA&D  (DcBOiS,  dit),  aventurier  frmoçjLÏs. 
V.  Dubois. 
PIQAROOE    s.   m.   (  pi-gar-ghe  ).   Onûlh. 
1  V.  PYûJLKât;ik. 
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PIGA»siC  S.  f.  (pi-^a-se).  Agric.  Syn.  de 
BACDB,  daos  le  haut  Lnrigu«doc. 

PIGAU  8.  m.  (pipo).  Arboric.  Variété  d'o- 
live ronde,  panaohee  de  rouge  et  de  noir. 

PIGACLT-LEBRUN  (Cbnrles-Antoine-Guil- 
Uume  PiGACLT  DB  lF.wnoy,  dit),  romancier 
et  auteur  dramatique  français,  né  à  Calais  le 
8  avril  1753.  mort  à  La  Celle-Sainl-Cioud 
(Seine-el  Oiso)  le  S4  juillet  ïS35.  Par  sa  mère, 
il  descendait  d'Euslache  de  Saint-Pierre  et 
son  père  ^emplis^ail  les  fonctions  de  conseil- 
ler du  roi  et  de  lieuU'nant  jrôiiéral  de  la  po- 
lice dans  le  gouvernement  de  Calais.  Il  fit  des 
études  assex  nitMliocrcs,  ii';iimant  guère  que 
U  littérature  frivole  et,  spirituelle,  dont  il 
devait  être  une  des  illustrutioiis.  Ktaiit  au  col- 
lège chez  lei  oratoriens,  Pijj-ault,  qui  avait 
rimagi nation  très- vive,  eut  un  instant  l'idée 
d'entrer  dans  les  ordres;  mais  son  père  lui 
refusa  son  consentement,  et  son  accès  de 
dévotion  fut  de  courte  durée.  En  soriatit  du 
collège,  il  alta  faire  son  apprentissage  de  com- 
merçant chez  un  négociant  de  la  Cité  de  Lon- 
dres, nommé  Crawford.  Au  bout  de  deux  ans, 
ma  moment  de  s'emb:irquer  pour  les  Indes, 
en  qualité  de  subrêeargue,  il  enleva  la  fille 
de  son  patron,  qu'il  av:iit  séduite.  La  malheu- 
reuse périt  dans  une  tempête  et  sa  mort  fut 
une  source  de  regrets  profonds  pour  Pigault- 
Lebrun.  Son  père,  qui  était  envers  lui  d'une 
extrême  dureté,  le  fit  enfermer  de  1771  à 
1773,  grâce  à  une  lettre  de  cachet.  Par  une 
singubère  coïncidence,  deux  hommes  de  gé- 
nie oien  différent  ét:nent  prisonniers  en  même 
temps,  comme  coupables  de  séduction,  l'un 
au  midi,  l'autre  nu  nord,  tous  les  deux  sur  lu 
sollicitation  de  leur  père  :  l'un  était  l'oiaieur 
Mirabeau,  l'autre  le  romancier  Pigault-Le- 
bruii.  Il  quitta  la  prison  pour  s'engager  dans 
la  gendarmerie  de  la  reine,  en  disant:  ■  Je  sois 
d'une  maison  royale  et  j'entre  dans  la  maison 
du  roi.iËn  garnison  à  Lunéville,  il  se  fit  promp- 
tement  la  réputation  d'un  militaire  brave, 
ffftDC  et  spirituel,  mais  des  plus  évaporés. 
Uoe  querelle  a^ant  éclaté  à  propos  d'un  l>al 
entre  un  régiment  du  roi  et  les  gendarmes  de 
la  reine,  douze  champions  de  chaque  camp 
se  rendirent  sur  le  terrain  :  Pigault  en  rap- 
porta trois  coups  d'epée  et  de  vives  sym- 
pathies. 

Son  régiment  ayant  été  licencié,  Pigault 
retourne  chez  son  père  et  rentre  dans  le  com- 
merce ;  mais  celte  carrière  n'offrait  rien  d'at- 
trayant à  la  vivacité  de  son  caractère  et  il 
s'enfuit,  enlevant  Mlle  de  Salens,  qui  devint 
plus  tard  sa  femme.  Arrêté  le  lendemain  même, 
il  dut  encore  à  la  sévérité  de  son  père  d'être 
logé  aux  frais  de  l'Etat.  Après  deux  ans 
d'une  captivité  dont  les  rigueurs  avaient  été 
aggravées  par  une  tentative  avortée  «léva- 
sion,  il  s'enfuit  et  s'engagea  dans  une  troupe 
de  comédiens.  Cet  homme,  qui  savait  si  bien 
être  comique  la  plume  k  la  main^  l'était  fort 
peu  sur  la  scène,  car  il  fut  sifflé  avec  achar- 
nement. Un  duel  avec  son  directeur  le  mit  à 
la  mode;  à  son  entrée  sur  le  théâtre,  il  fut 
couvert  d'applaudissements  qui  le  surprirent 
au  point  de  lui  faire  demander  nu  parterre  : 
•  Messieurs,  est-ce  pour  de  bon  cette  fois?i 
Il  parcourut,  en  jouant  la  comédie  sur  sa 
route,  Lille,  Douai  et  Arras,  d'où,  ayant  ap- 
pris que  la  sollicitude  intempestive  de  son  père 
s'occupait  eni-orede  pourvoira  son  logement, 
il  se  sauva  en  Hollande.  Là,  il  épousa  iMlle  de 
Salens,  puis,  gagnant  la  Belgique,  parut  sur 
les  théâtres  de  Bruxelles  et  de  Liège.  Pour 
subvenir  aux  dépenses  de  son  ménage  ,  il 
donnait  en  même  temps  des  leçons  de  fran- 
çais à  des  Anglais  et  traduisait  le  Pyymalion 
de  Rousseau  dans  la  langue  de  Shakspeare. 
Une  idée  malencontreuse  le  fit  expulser  de 
Liège  :  il  s'avisa  de  présenter  îi  l'évéque  une 
pièce  r-'mplic  d'attaq<.es  contre  l'aristocratie 
et  l'Eglise.  Peu  de  t<'mp8  auparavant,  il  avait 
fait  représenter  avec  succès  en  Hollande  une 
bluette  en  un  acte  et  en  vers,  intitulée:  // 
faut  croire  à  sa  femme,  ce  qui  l'encouragea  à 
poursuivre  la  carrière  dramatique.  Etant  re- 
tourné h  Calais,  Pigault  apprit  k  son  arrivée 
?u'il  était  mort,du  moins  civilement;  son  père, 
urieux  de  son  mnriage,  avait  annoncé  sa 
mort  et  avait  fait  régulariser  son  décès  par 
le  tribunal  de  Calais.  Il  eut  beau  répéter  : 

Le*  g«nf  que  toui  tuu  M  portent  aucz  bien, 
la  justice  de  Calais  lui  prouva  qu'il  étiiit  mort, 
et  le  parlement  de  Paris,  auquel  il  en  avait 
appelé,  déclara  que,  s'il  n'était  pas  mort,  il 
devait  l'être.  Profondément  irrité  d'uiio  in- 
justice aussi  criante,  il  voua  une  haine  im- 
placable k  tous  les  desputismes.  Pigault  su 
rendit  k  Paris  et  fit  jouer,  en  1778,  a  la  Co- 
médie-KraiiçaiRe,  un  drame  en  prose,  Chnr- 
Uê  et  Cnrolvte,  qui  n'était  autre  chose  que  sa 
propre  hiNioirc.  Sa  position  singulière  do 
mort-vivatit  lui  avait  attire  les  sympathies  du 
public,  qui  le  vengea  en  applaudissant  k  ou- 
trance cette  pièce  faible,  diffuse  et  déclama- 
toire, mais  dunl  les  accents  vrais  et  l'indi- 
Roation  coinmui.icative  avaient  remué  tous 
les  cœur*.  P.gauli  joignit  alors  k  son  nom 
celui  .je  Lebrun  et  fmma  aini^i  luiinéme  ce 
surnom  oe  Pigault-Leljruu  qu'il  devait  ren- 
dre ce. cbre. 

Ses  iuc.èt  l'avaient  fait  engager  comme 
régisseur  au  th.-àire  avec  un  traitement  de 
4,000  frai-cn.  Il  y  Ht  jouer  succchMvernent 
quelcucs  .  oinedic»  :  les  /itvoux  deuz- mêmes 
(1778),  la  J/«re  rini/«  de  Ma  fille  et  le  Pe%ii. 
tntête,  contre-partie  bien  supérieure  de  YOp- 
timtite  de  Collin  d  Harleville  et  rappelant  la 
fine  raillerio  da  Candide. 
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Entraîné  par  un  élan  patriotique.  Pigault- 
Lebrun  donna  sa  démission  de  régisseur  en 
1790  et  s'engagea  dans  les  dragons,  où  il  de- 
vint presque  aussitôt  sous-lieutenant,  et  se 
signala  par  une  bravoure  k  toute  épreuve  à 
la'^bataille  de  Vaimy.  Détaché  à  Saumur  en 
qualité  de  chef  de  remonte,  il  indisposa  con- 
tre lui  par  son  honnêteté  et  sa  sévérité  les 
éleveurs  de  chevaux  habitués  à  voler  le  gou- 
vernement de  concert  avec  les  gens  chargés 
de  défendre  ses  intérêts  et  il  se  vit  accusé 
d'être  un  aristocrate.  Sa  justification  fut  fa- 
cile; mais,  dégoûte  de  ses  fonctions,  il  donna 
sa  démission  et  partit  pour  Paris. 

C'est  vers  celle  époque,  en  1792,  qu'il  pu- 
blia son  premier  roman,  V Enfant  du  carnaval^ 
dont  le  succès  fut  immense.  Il  avait  trouvé  sa 
voie.  •  A  partir  de  ce  moment,  dit  Parisot, 
la  tête  de  Pigault-Lebrun  devint  une  mine  à 
romans,  dont  chaque  année  la  gaieté  fran- 
çaise voulut  exploiter  un  filon.  >  L'heureux 
romancier  se  montra  bon  prince  et  les  volu- 
mes se  succédèrent  avec  rapidité.  Les  romans 
les  plus  connus  qu'il  publia  ensuite  sont  les 
//ussards  ou  les  /tarons  de  Felsheim ,  son 
cbef-d'œuvre  (\19%) \  Angélique  et  Jeanneton 
(1799);  M.  Botte  {1S02),  un  de  ses  récits  les 
plus  spirituels  et  les  plus  amusants;  Mon  on- 
cle Thomas  (1799),  satire  ingénieuse  de  la  ci- 
vilisation ;  la  Folie  espagnole  (1799) ,  série  de 
scènes  beaucoup  trop  licencieuses.  Mention- 
nons aussi  le  Cifa/eur  (1803),  écrit  mordant 
et  sarcastique  contre  le  catholicisme. 

La  renommée,  en  récompensant  le  talent 
de  Pigault-Lebrun,  triompha  de  la  rancune 
de  son  père.  Un  raccommodement  eut  lieu 
entre  eux  et,  k  sa  mort,  son  père  l'avantagea 
dans  son  testament  autant  que  le  nouveau 
code  l'autorisait  à  le  faire.  Mais  mû  par  un 
sentiment  plein  de  délicatesse  et  par  sou 
aversion  profonde  pour  tout  ce  qui  rappelait 
le  système  d'inégalités  de  l'ancien  régime,  il 
déchira  ce  testament  et  partagea  l'héritage 
également  avec  ses  frères  et  sœurs. 

Outre  ses  romans,  qui  rendaient  son  nom 
populaire,  Pigault-Lebrun  avait  obtenu  un 
succès  éclatant  au  théâtre  par  sa  pièce  de 
Dragons  et  Bénédictines.  A  partir  de  1808,  il 
prit  quelques  années  de  repos  comme  écri- 
vain. Certaines  biographies  le  font  voyager 
pendant  ce  laps  de  temps  en  Westphalie,  à  la 
suite  de  Jérôme  Bonaparte,  Les  faits  avan- 
cés k  ce  sujet  sont  de  pure  invention  ;  car,  de 
1806  jusqu'en  1824,  où  il  fut  destitué,  Pigault- 
Lebrun  remplit  tes  fonctions  d'inspecteur  des 
douanes  k  Paris. 

Malgré  ses  succès,  il  n'était  pas  riche  et  le 
sort  semblait  prendre  plaisir  à  l'éprouver.  Son 
fils,  jeune  homme  de  grande  espérance,  fut 
tué  en  duel,  et  lui-même  perdit  son  petit  pa- 
trimoine. Devenu  veuf  au  moment  ou  il  com- 
mençait k  se  faire  un  nom,  il  s'était  remarié 
avec  la  sœur  de  Michot,  du  Théâtre-Français, 
et  avait  uni  sa  fille  k  un  avocat  di>,tiugué, 
Victor  Augier,  père  de  M.  Emile  Augier.  C'est 
auprès  d'elle  qu'après  un  court  séjour  k  Va- 
lence il  alla  terminer  tranquillement  ses 
jours.  Celait,  disent  ses  contemporains,  uu 
beau  vieillard,  plein  de  bonté,  de  droiture,  de 
franchise  et  de  loyauté,  pU-in  d'horreur  pour 
l'intrigue  et  l'hypocrisie,  d'indignation  et  de 
haine  contre  tous  les  despotismes  et  n'ayant 
guère  qu'un  défaut,  une  certaine  brusquerie 
parfois  trop  vive.  Il  vit  avec  joie  la  chute 
des  Bourbons  en  1830  et  s'éteignit  doucement, 
ne  s'occupant  plus  guère  que  du  magnétisme, 
dont  il  était  devenu  uu  des  adeptes  les  plus 
fervents. 

Les  jugements  portés  sur  Pigault-Lebrun 
sont  fort  variés.  Les  uns,  comme  Parisot, 
l'accusent  d'avoir  corrompu  les  mœurs  et 
prétendent  que  sa  gloire  fait  la  honte  de  son 
siècle;  les  autres  le  justifient  en  s'appuyant 
sur  ce  mot  de  Voltaire  :  ■  Si  la  volupté  est  dan- 
gereuse, des  plaisanteries  ne  l'inspirent  ja- 
mais. >  Le  fond  du  talent  de  Pigault-Lebrun, 
c'est  une  gaieté  intarissable,  un  esprit  fin  et 
railleur,  une  imagination  vive  et  habile  à  in- 
venter des  situations  et  des  événements.  Son 
style  est  plein  de  mouvement,  de  variété  et 
de  vivacité.  On  y  trouve  plus  de  choses  que 
de  mots,  qualité  malheureusement  trop  rare. 
Il  possédaitk  un  haut  degré  le  talent  de  l'ob- 
servation et  y  joignait  une  extrême  sensi- 
bilité. Très-souvent  sa  plume  obéit  k  l'impul- 
sion de  Sun  coeur  bien  plus  qu'à  celle  de  son 
esprit.  U  sent  vivement  et  chaque  douleur 
humaine  trouve  un  écho  dans  son  àine  bonne 
et  aimante.  U  ne  réfiéchit  pas,  il  écrit  cur- 
rente  calamo.  •  Son  style,  dit  Parisol,a  quel- 
que chose  de  la  furia  francese;  c'est  un 
second  Rabotais,  moins  la  profondeur.  ■  Son 
tort  est  d'avoir  divinisé  le  sensualisme  et  d'a- 
voir semé  k  travers  ses  écrits  bon  nombre  de 
mots  et  de  traits  graveleux  et  de  trivialités. 
II  est  trop  cru  dans  ses  termes,  ou  plutôt  dans 
ses  idées.  Il  y  a  en  Pigault-Lebrun  deux 
hommes,  deux  écrivains,  car  il  a  eu  deux  ma- 
nières assez  distinctes.  Dans  la  première,  il 
trace  avec  verve  et  trop  souvent  avec  cy- 
nisme l'épopée  de  la  vie  échevelée  et  no- 
made. Il  semble  ne  viser  qu'a  un  but,  exci- 
ter le  rire  par  des  images  licencieuses  et  des 
tableaux  voluptueux.  A  ce  genre  uppariien- 
nenl  Afon  oncle  Thomas  el  la  Folie  espajnole. 
6a  seconde  manière  nous  le  présente  sous  un 
jour  tout  auire.  Nous  admirons  un  peintre  de 
genre,  dont  le  dessin  est  plein  de  finesse,  le 
coloria  de  délicatesse.  Ses  tableaux  sont  de- 
liciits;  co  ne  sont  que  île»  esquisses,  mais 
indiquant  bien  leur  but,  sans  accesMÙres  inu- 
tiles. Il  excelle  à  peindre  len  caractères  et 
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les  portraits,  surtout  ceux  qui  sont  conformes 
à  sa  nature,  les  hommes  droits,  francs  et  brus- 
ques. Ses  défauts,  on  ne  peut  pas  les  nier; 
mais  ils  peuvent  invoquer  une  excuse  assez 
spécieuse.  U  faut  se  reporter  k  l'époque  où 
écrivait  Pigault-Lehrun,  se  remettre  en  iné- 
iiioire  la  corruption  des  mœurs  sous  le  Direc- 
toire et  le  Consulat,  et  alors  on  lui  accordera 
le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  en 
répétant  avec  M.  Parisot  :  «Ses  qualités  sont 
k  lui  et  ses  défauts  appartiennent  k  son  temps. ■ 
Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  nous  ci- 
terons de  lui:  les  Cent  vingt  jours  (1799); 
M .  de  Kinglin  {{ZQQ)  \  TAeWore  (1800)  ;  Me- 
tusko  (IS00)\  Jérôme  (1804);  la.  Famille  Lu- 
ccval  (1806)  ;  l'Homme  à  projets  (  1 807)  ;  Une  Ma- 
cédoine (1811);  Tableaux  de  la  Société  (1813)  ; 
Adélaïde  de  Mcvan  (ISih)  ile  Garçon  sans  souri 
(1816),  avec  René  Pernn  ;  M.  de  Boberoille 
1818);  rO/';îcieHx(l8i8)  ;  Nous  le  sommes  tous 
(1819);  l'Observateur  (1820),  romans;  Mélan- 
ges littéraires  et  critiques  tl816,  2  vol.);  le 
Beau-père  et  le  gendre  (1822,  2  vol.),  recueil 
de  prose  et  de  vers,  avec  Victor  Augier;  Bîs- 
inire  de  France  abrégée  à  l'usage  des  gens  da 
monde  (1823-1828,  8  vol.  in-8o),  ouvrage  re- 
marquable par  la  sagacité  et  l'esprit  philoso- 
phique, qui  s'arrête  au  règne  de  Henri  IV  ;  la 
Sainte  ligue  ou  la  Mouche  (1829),  roman  his- 
torique; Contes  à  mon  petit- fils  {\SZ\,  2  vol.). 
Les  Œuvres  complètes  de  Pigault-Lebrun  , 
renfermant  les  romans,  les  pièces  de  théâtre 
et  les  mélanges,  ont  été  publiées  en  1822- 
1824,  20  volumes  in-go. 

PIGAYA  s.  f.  (pi-ga-ia).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  racine  de  l'ipecacuana. 

PIGÉ,  ÉE  (pi-jé)  part,  passé  du  V.  Piger  : 
Prenez  garde,  vous  seriez  pigé. 

PIGEAU  (Eustacbe-Nicolas) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Mont-Lévèque,  près  de  Senlis,  en 
1750,  mort  à  Paris  en  1818.  Fils  d'un  ouvrier, 
il  reçut  du  curé  de  son  village  une  instruc- 
tion élémentaire  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
apprendre  un  état  manuel.  En  faisant  son 
apprentissage,  il  se  mit  k  lire  des  ouvrages 
de  jurisprudence  et  parvint  à  entrer  dans 
l'étude  d'un  procureur.  Pigeau,  grâce  à  son 
ardeur  au  travail,  à  ses  remarquables  aptitu- 
des, devint  au  bout  de  six  mois  maître  clerc. 
Il  put  alors  fréquenter  l'Université,  suivre 
des  cours  et  passer  des  examens.  Kn  1774,  il 
se  faisait  inscrire  comme  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  Son  patron  étant  venu  à  mou- 
rir, Pigeau  dirigea  pendant  quelques  années 
son  étude,  puis  s'adonna  complètement  au 
barreau.  En  1789,  il  devint  secrétaire  de  Hé- 
rault de  Séchelles-,  avocat  général  ;  mais  il  se 
démit  bientôt  de  celte  place  et,  pendant  une 
partie  de  la  Kévoluiion,  il  occupa  un  emploi 
chez  le  libraire  Desains.  De  remarquables 
ouvrages  qu'il  avait  publiés  avant  cette  épo- 
que lui  valurent  d'êtredesigne,  sousleConsu- 
lat,  pour  faire  partie  de  l;i  commission  char- 
gée de  rétliger  un  projet  de  code  de  procédure 
civile  et,  plus  tard,  de  prendre  part  k  la 
préparation  des  décrets  de  1807  qui  contien- 
nent les  tarifs  civils.  Deux  ans  auparavant, 
lors  de  la  reconstitution  des  Ecoles  de  droit , 
il  avait  été  nommé  titulaire  d'une  chaire  de 
procédure  civile.  Pendant  quatorze  ans,  de 
1805  k  1818,  époque  de  sa  mort,  Pigeau  n'in- 
terrom[iit  jamais  son  enseignement.  A  une 
science  étendue  il  joignait  une  parole  facile, 
claire,  précise,  une  grande  fermeté  de  prin- 
cipes, une  logique  parfaite.  Il  avait  intro- 
duit dans  l'enseignement  de  la  procédure 
une  méthode  simple,  destinée  k  en  rendre 
l'étude  plus  facile.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  le  Praticien  dix  Chdlelet  de  Pa- 
rts (Paris,  1773,  in-4o),  ouvrage  plusieurs  fuis 
réédité  avec  des  modifications  importantes, 
d'abord  sous  le  tiire  de  Procédure  civile  du 
CMtelet  de  Paris  et  de  toutes  les  juridictions 
du  royaume  (1779,  2  vol.  in-**"),  puis  sous 
celui  de  Procédure  civile  des  tribunaux  de 
France  (1807,  2  vol.  in-4o);  Introduction  à  la 
procédure  civile  (Paris,  1784,  in-8o),  souvent 
reédité  ;  Notions  élémentaires  du  nouveau  droit 
civil  (Paris,  1803-1805,  4  vol.  in-8o),  rééditées 
sous  le  titre  de  Cours  élémentaire  du  code  ci- 
vil ou  Exposé  méthodique  des  dispositions  du 
code  (1818,  2  vol.  in-S")  ;  la  Procédure  civile 
des  tribunaux  de  France,  démontrée  par  prin- 
cipes et  mise  en  action  par  des  formules  (Paris, 
1808,  2  vol.  in-40);  Cours  élémentaire  des  co- 
des pénal  et  d'instruction  criminelle  (P;i 


1812i  1  vol.  in-S*»);  Commentaire  sur  le 
i/e,  publie  api 
auteur  (Paris,  1827,  S  vol.  iu-40). 


de  procédure  civ 


le 
la  mort  de 


PIGÉE  s.  f.  (pi-jé).  Bot.  Syn.  d'iONiniON, 

.Mire  de  viulariées. 


PIGENAT  (François),  un  des  plus  fougueux 
ligueurs,  né  k  Aulun,  mort  en  1590.  Il  était 
élève  des  jésuites  et  il  figura  parmi  les  Bou- 
cher, les  Commelel,  les  Feu -Ardent  et  au- 
tres prédicateurs  de  ces  temps  de  violence  et 
de  fanatisme.  Membre  du  conseil  des  Qua- 
rante ,  il  signa  l'acte  de  dégradation  de 
ileiiri  III  et  prononça  l'oraison  funèbre  des 
Guises.—  Son  fréie,  Jean  Piciknat,  membre 
)  du  conseil  des  Seize,  est  regarde  par  qufl- 
I  ques  auteurs  comme  l'auteur  du  pamphlet  in- 
titule :  Aveuglement  des  politiques,  hérétiques 
et  maheustres  y  lesquels  veuient  introduire 
Henri  rf*  Bourbon  à  la  couronne  de  France 
(Paris,  1592,  in-80). 

PIGEON  s.  m.  (pi-ion  —  lat.  pipio;  de  pi- 
pire,  piauler,  pi  ob  ibleinent  d'un  radical  ono- 
matopiq'io  pi.  Delàtre  le  rapporte  à  la  lacine 
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sanscrite  pu,  piuifier,  nettoyer,  qui,  selon  lui, 
a  signifié  primitivement  souffler.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  probable  que  pipire  se  rattache 
au  même  radical  que  le  germanique:  Scandi- 
nave pipa,  roseau,  pipeau,  fiiite,  ancien  alle- 
mand phifa  ,  anglo-saxon  pipe,  gothique 
pfifa,  etc.  V.  riPK).  Ornitb.  Genre  d'oiseaux, 
de  l'ordre  des  colombins ,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces,  répandues  sur  pres- 
que tout  le  globe  :  Les  pigeons  sont  évidem- 
ment une  transition  des  passereaux  aux  galli- 
nacés. (Z.  Gerbe.)  Ce  n'est  guère  qu'à  cinq  ou 
six  mois  que  les  jeunes  pigeons  commencent  à 
roucouler.  (V.  de  Bomare.) 

Deux  pi'jeons  s'aimaient  d'amour  tendre. 
La  Fontaihe. 
Ces  pi'jeons  soat  dodus:  mangez,  sur  mn  parole. 
601LEAU. 
Pigeon  fuyard.  Pigeon  qui,  après  avoir  vécu 
dans  tin  colombier,  l'a  quitté  pour  redevenir 
sauvage.  11  Pigeon  voyageur  ou  messager^  Ce- 
lui qu  on   dresse  k  Iranchir  rapidement  de 
grandes  distances,  à  porter  des  messages: 
Un  panier  de  pigeons  voyageurs  renferme 
un  problème  à  désespérer  les  Académies.  (A.  de 
Gasparin.)  11  Pigeon  de  mer.  Pigeon  plongeur. 
Noms  vulgaires  du  pétrel  ramier. 

—  Argot.  Dupe,  niais.  Il  Dans  les  prisons. 
Détenu  qui,  n'ayant  pas  d'argent  pour  jouer, 
vend  d'avance  k  un  camarade,  pour  s'en  pro- 
cur-T,  la  ration  d'aliments  qu  il  doit  rece- 
voir. Il  Plumer  un  pigeon,  Tr.cher,  extorquer 
l'argent  d'une  dupe  :  Combien  on  rencontre 
à  Paris  d'adroits  cuisiniers,  mis  comme  des 
princes,  qui,  dans  un  salon,  plument  un  pi- 
geon sans  le  faire  crier/  (J.  Janin.) 

—  Gorge  de  pigeon.  Couleur  violacée,  avec 
des  rellets  changeants  comme  ceux  de  la 
gorge  de  certains  pigeons  :  Un  tablier  cou- 
leur gorge  de  pigeon.  Une  robe  gorge  de 

PIGEON. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  laisser  de  semer, 
par  crainte  des  pigeons.  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  arrêter  par  les  inconvénients,  dans 
une  entreprise  nécessaire. 

—  Hist.  relig.  Ordre  du  Pigeon,  Associa- 
tion religieuse  et  militaire  inslituée,  vers 
1379,  par  Jean  I^r,  roi  de  Castille,  et  dont  les 
membres  s'engageaient  k  combattre  les  Mau- 
res. Elle  disparut  après  quelques  mois  d'exis- 
tence. 

—  Jeux.  Pigeon  vole.  Jeu  d'enfanls  dans  le- 
quel l'un  des  joueurs  lève  le  doi^t  en  disant  : 
Pigeon  vole,  et  remplaçant  ensuite  le  mot  pi- 
geon par  tout  autre  mot  ;  si  l'objet  désigné 
vole  en  effet,  tous  les  joueurs  doivent  lever 
le  doigt,  et  le  tenir  baissé  dans  le  cas  con- 
traire; toute  erreur  est  punie  par  un  gage 
donné  par  celui  qui  l'a  commise. 

—  Modes.  Aile  de  pigeon.  Cheveux  dispo- 
sés de  façon  k  figurer  une  aile  à  chaque  côlé 
de  la  tête  :  L,e  vent  a  dérangé  ses  ailes  i>e 
PIGEON.  (Acad.) 

—  Coiistr.  Plâlie  employé  sans  pierre,  lat- 
tes m  buis,  pour  former  les  tuyaux  de  che- 
minée. Il  Poignée  de  plâtre  pétri  :  Lever  le 
plâtre  par  pigeons,  il  Morceau  de  pierre  dans 
la  chaux. 

—  Techn.  Petit  morceau  de  bois  qu'on 
place  dans  l'onglet  d'un  cadre. 

—  Pêche.  Chacune  des  anses  très-longues 
par  lesquelles  les  maitleurs  commencent  quel- 
quefois leurs  filets. 

—  Comm.  Sorte  de  papier  de  petit  format. 

—  Art  vétér.  Tumeur  qui  survient  à  lu 
jambe  des  bœufs. 

—  MoU.  Pigeon  blanc.  Pigeon  blanc  papy- 
racé,  Pig>'on  fauve,  Noms  marchands  de  trois 
i  oquilles  du  genre  strombe.  Il /*/<;««  volunt. 
V.  pigeonneau. 

—  Arboric.  Œuf  de  pigeon.  Variété  do 
pomme  k  cidre,  it  Cœur  de  pigeon,  Variété  de 
prune  ronde. 

—  Kcon.  rur.  Clous  à  pigeons,  Grands  clous 
k  crochet  appelés  aussi  becs  de-cane,  qui 
.servent  k  suspendre  les  paniers  où  l'on  met 
pondre  et  couver  les  pigeons. 

~  Syn.  Piiceon,  colonbe.  V.  COLOMBE. 

—  Encycl.  Zuol.  I,es /"'ffeons  ont  pour  ca- 
ractères généricpies  :  un  bec  faible,  grêle, 
droit,  comprimé  latéralement,  couvert  à  sa 
base  d'une  membrane  voûtée  sur  les  côtés  et 
étroite  en  avant;  la  mandibule  supérieure 
renflée  vers  le  bout,  inclinée  ou  crocliue  k  la 
pointe;  des  narines  oblongues,  ouvertes  vers 
le  milieu  du  bec,  dans  un  cartilage  qui  forme 
une  protubérance  membraneuse,  plus  ou  moins 
épaisse  et  molle  ;  des  ailes  médiocres  ou  cour- 
tes ;  des  pieds  marcheurs ,  de  longueur 
moyenne,  noirs  ou  rouges,  k  quatre  doigts, 
dont  trois  devant  et  un  derrière,  tous  articu- 
les au  même  niveau.  Ils  se  rapprochent  des 
gallinacés  par  les  premiers  de  ces  caractères, 
ainsi  que  par  leui  sternum  osseux,  profondé- 
ment et  doublement  échancré,  par  leur  jabot 
extérieurement  dilatable  et  leurs  mœurs  dou- 
ces et  familières.  D'un  autre  côté,  ils  ont  des 
rapnortsavoc  les  passereaux  par  lu  structure 
de  leurs  pieds  et  leurs  babiiudes  monoga- 
mes. Enfin,  ils  ont  en  propre  un  faciès  tout 
spécial;  la  faculté  de  dilater  leur  oesophage 
par  l'introduction  de  l  air  ;  un  son  guttural 
qui  remplace  le  chaut;  une  façon  déboire 
toute   particulière  ;    leurs   singuliers   lemoi- 

f  nages  de  tendresse  ;  la  Ûxite  remarquable 
u  nombre  de  leurs  œufs  ;  a  manière  dont  ils 
nourrissent  leurs  petits,  etc. 
I       Tons  ces  faits  justifient  la  manière  de  voir 
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des  ornitliûln^istes  modernr's  qui  ont  classé 
les  pigeons  dans  un  ordre  à  part,  intermé- 
diaire entre  les  passereaux  et  les  gallinacés. 
celui  des  colfmthiiis.  Ils  constitueni  le  genre 
proprement  dit  ;  mais,  vu  le  nombre  considéra- 
ble (les  espèces  et  les  différences  secondaires 
qu'elles  présentent,  on  les  a  réparties  en  plu- 
sieurs sections  plus  ou  moins  naturelles,  mais 
commodes  pour  l'étude,  et  qui  sont  l'objet 
d'articles  spéciaux  :  tels  sont  les  colombars, 
les  colombi-yailines^  les  colomtti-hoccoSy  les 
cotombi-perdrix  ^  les  gouras,  les  rnîniers,  les 
tourterellesy  etc.  (v.  ces  mots).  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  des  pigeons  proprement  dits. 

Les  pigeo7is  sont  des  oiseaux  essentielle- 
ment granivores  ;  toutefois,  si  leur  nourriture 
préft-Tée  vient  à  leur  manquer,  ils  se  rejet- 
tent sur  les  baies  et  les  petits  fruits  sauvages, 
et  même  sur  les  insectes  ou  les  escargots  de 
petite  taille.  Un  jabot  membraneux,  très- 
extensible,  fait  subir  aux  aliments  une  sorte 
de  macération  préalable  qui  prépare  et  faci- 
lite leur  dijrestion; l'estomac, où  celle-ci  s'a- 
chève, est  pourvu  de  muscles  très-puissants; 
l'animal  aide  d'ailleurs  à  leur  action  en  gar- 
nissant son  gésier  de  petits  cailloux  destinés 
à  triturer  les  grains  et  autres  substances.  Il 
résulte  de  ce  régime  que  les  pigeons^  quand 
ils  se  répandent  dans  les  champs,  peuvent 
opérer  des  dégâts  assez  considérables  sur  les 
récoltes  ou  sur  les  semis  ;  bien  qu'ils  ne  soient 
pas  pulvérateiirs  comme  les  poules,  ils  sa- 
vent très-bien  écarter  la  terre  avec  leur  bec 
pour  arriver  jusqu'à  la  graine,  ou  bien  dévo- 
rer les  cotylédons  quand  ils  sortent  de  terre. 
Mais  on  s'accorde  k  reconnaître  que  le  tort 
qu'ils  peuvent  faire  est  bien  compensé  par 
les  services  qu'ils  rendent  à  l'économie  ru- 
rale; on  peut  du  reste,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  pigeons  domestiques,  atténuer 
ces  dégâts,  en  fermant  les  colombiers  aux 
époques  critiques  pour  l'agriculture, 

La  voix  du  pigeon  est  une  sorte  de  cri  pro- 
longé, doux  et  plaintif,  bien  désigné  et  connu 
sous  le  nom  onomatopique  de  roucoulement; 
chez  le  mâle,  ce  roucoulement  est  plus  fort, 
plus  plein,  plus  soutenu,  plus  fréquent  que 
chez  la  femelle;  nous  avons  vu  que,  pendant 
qu'ils  roucoulent,  ils  enflent  leur  jabot  en  y 
introduisant  de  l'air.  Ils  boivent  beaucoup, 
muis  s;ins  renverser  le  cou  ;  ils  aiment  à  se 
baigner  et  à  se  rouler  dans  la  poussière,  pour 
^e  délivrer  des  parasites  qui  les  tourmen- 
tent; mais  ils  ont  soin  de  nettoyer  leurs 
plumes,  qui  sont  toujours  très-propres.  Ils 
ont  la  vue  et  l'ouïe  excellentes  et  très-acti- 
ves,  ce  qui,  joint  à  K- ur  vol  rapide  et  sou- 
tenu, leur  permet  de  se  soustraire  le  plus 
souvent  aux  atteintes  de  leurs  ennemis. 

•  Tous  les  pigeons,  dit  Buffon,  ont  certai- 
nes qualités  qui  leur  sont  communes  :  l'a- 
mour de  la  société,  l'attachement  à  leurs 
semblables,  la  douceur  des  mœurs,  la  chas- 
teté, c'est-à-dire  la  fidélité  réciproque  et  l'a- 
mour sans  partage  du  mâle  et  de  la  femelle; 
la  propreté,  le  soin  de  soi-même  qui  suppo- 
sent l'envie  de  plaire,  l'art  de  se  donner  des 
grâces  qui  le  suppo^^e  encore  plus  ;  les  cares- 
ses tendres,  les  mouvements  doux,  les  bai- 
sers timides  qui  ne  deviennent  intimes  qu'au 
moment  de  jouir;  ce  moment  même  ramené 
quelques  instants  après  par  de  nouveaux  dé- 
sirs, de  nouvelles  approches  également  nuan- 
cées, égaleuient  senties,  un  feu  toujours  du- 
rable, un  goût  toujours  constant  et,  pour  plus 
grand  bien  encore,  la  puissance  d'y  satisfaire 

L'amour,  chez  les  pigeons,  n'est  pas  sans 
coquetterie  ni  galanterie;  qui  n'a  remarqué 
les  mouvements,  le  petit  manège  du  mâle, 
*  quand  il  fait  la  cour  à  la  femelle?  Il  s'appro- 
che, tourne  autour  d'elle,  va,  vient,  fait  lu 
roue,  le  tout  avec  force  courbettes  et  rou- 
coulements. La  femelle  paraît  d'abord  insen- 
sible; mais  bientôt  elle  répond  aux  avances 
et  rend  caresse  pour  caresse;  il  semble  même 
que  l'amunt  veut  lui  donner  un  avant  goût 
des  douceurs  de  la  maternité,  car  il  lui  ap- 
porte de  la  nourriture  et  la  lui  donne  de  la 
même  manière  ou'ils  en  donneront  à  leurs  pe- 
tits. A  ces  préludes  succèdent  les  grandes 
privautés  ;  mais  l'acte  d'union  intime  des  deux 
époux  ne  dure  qu'un  momeot. 

Quelquefois  deux  mâles  se  battent  pour  la 
même  fenielU*,  et  cela  jusqu'à  tu  mort  de  l'un 
des  prétendants.  Il  arrive  aussi  qu'une  fe- 
melle se  dégoûte  de  son  mâle,  refuse  ses  ca- 
resses et  finit  par  le  fuir,  pour  se  livrer,  par 
un  caprice  étrange,  au  premier  venu.  D'au- 
tres fois,  un  pigfon  ne  se  contente  ptis  d  être 
infidèle  à  sa  comp:igno,  mais  il  la  t'orce  en- 
core  à  vivre  en  commun  avec  une   rivale 

E référée;  il  les  surveille  toutes  deux  et  les 
at  à  l'occasion,  pour  les  contraindre  à  lui 
rester  fidèles,  au  moins  en  sa  présence.  Par- 
fois on  observe  entre  les  deux  conjoints  unis 
de  force  (ce  qui  n'arrive  qu'en  domesticité) 
une  antipathie  due  à  la  ditférence  d'âge  ou 
Je  tempérament.  On  a  remarqué  aussi  que, 
lorsqu'une  femelle  s'est  laissé  couvrir  par  un 
mâle  étranger,  le  sien  dépite  l'abandonne  et 
ne  veut  plus  la  voir  ou,  s'il  s'en  rapproche, 
c'est  pour  la  battre.  Mais  tout  cela  n  est  rien 
k  côte  des  exemples  de  perver>ité  que  rap- 
porte naïvement  V.  de  Bomare  :  •  Un  a  vu, 
Uit-il,  des  femelles  se  tromper,  c'est-à-dire 
s'entre-Naisir  à  défaut  de  mâle,  ce  qui  suppose 
un  tempérament  fort  chaud  dans  ces  inUivi- 
''us;  on  u  vu  aussi  deux  mâles,  mécontents 
respectivement  de  leurs  femelles,  faire  entro 
eux  un  échange  et  vivre  ensuite  en  bonne 
intelligence  dans  leur  nouveau  petit  mêntige. 
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Nous  aimons  à  croire  que  ces  faits  sont  de 
simples  exceptions,  des  aberrations  si  l'on 
veut,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  détruire  la  bonne 
réputation  dont  les  pigeons  jouissent  sous  le 
rapport  des  vertus  conjugales  et  familiales.  • 

Aussitôt  après  leur  accouplement,  les  deux 
conjoints  s'occupent  de  réunir  des  matériaux 
pour  construire  leur  nid;  les  uns  l'établis- 
sent sur  un  arbre  élevé,  dans  les  parties  les 
plus  solitaires  des  forêts;  d'autres,  dans  les 
bosquets  ou  les  jeunes  taillis;  d'autres  en- 
core, dans  les  crevasses  des  rochers  ou  dans 
les  trous  des  bâtiments  abandonnés  ou  en 
ruine;  enfin  il  en  est  qui  le  posent  simple- 
ment à  terre.  Ce  nid,  composé  de  ramilles, 
de  bûchettes,  de  titres  de  graminées  ou  d'au- 
tres herbes,  est  toujours  informe,  presque 
plat  et  assez  large  pour  contenir  les  deux 
parents.  Le  mâle  s'y  établit  ordinairement  le 
l'remier,  puis,  par  des  roucoulements  et  des 
brttiemenls  d'ailes,  il  semble  inviter  la  fe- 
melle à  s'y  rendre;  quand  celle-ci  est  arri- 
vée, elle  gnrde  le  nid  pendant  quelques  heu- 
res dans  la  journée  et  y  couche  une  ou  deux 
nuits  avant  de  pondre.  On  assure  même  que, 
si  elle  néglige  ce  premier  devoir,  le  mâle  sait 
le  lui  rappeler  et  devient  alors  un  maître  sé- 
vère, 

La  ponte  est  de  deux  œufs  blancs.  Le 
père  et  la  mère  se  partagent  le  soin  de  l'in- 
cubation, qui  dure  environ  dix-huit  jours. 
La  durée  de  leur  garde  et  les  heures  aux- 
quelles ils  se  relèvent  varient  suivant  les 
espèces  et  les  saisons.  Les  petits,  dans  les 
premiers  jours,  sont  couverts  seulement  d'un 
duvet  très-clair-semé,  ordinairement  blanc; 
aussi  la  mère  a-t-elle  le  soin  de  les  tenir  bien 
chaudement;  elle  ne  s'absenie  que  pour 
prendre  un  peu  de  nourriture  et  alors  le 
père  la  remplace.  Ils  sont  nourris  avec  une 
sorte  de  bouillie,  un  peu  analogue  avec  le 
lait  des  mammifères,  sécrétée  en  partie  par 
les  cryptes  muqueuses  dont  est  criblée  la 
face  interne  des  parois  de  l'œsophage,  à  l'en- 
droit où  cet  organe  se  dilate  pour  former 
le  jabot. 

•  Les  pigeons,  dit  M.  Z.  Gerbe,  ont  une  ma- 
nière toute  particulière  de  donner  la  becquée 
à  leurs  nourrissons;  ces  derniers,  au  lieu 
d'ouvrir  largement  leur  bec,  ainsi  que  le  font 
presque  tous  les  jeunes  oiseaux  élevés  dans 
un  nid  afin  de  recevoir  leur  nourriture,  l'in- 
troduisent en  entier  dans  celui  de  leurs  pa- 
rents et  l'y  tiennent  légèrement  entr'ouvert; 
de  cette  façon,  ils  saisissent  les  matières  à 
moitié  digérées  que  les  nourriciers,  par  un 
mouvement  convulsif  qui  paraît  assez  péni- 
ble et  qui  a  quelquefois  des  suites  dangereu- 
ses pour  certaines  races,  chassent  de  leur  ja- 
bot. Cette  opération  est  toujours  accompa- 
gnée d'un  tremblement  rapide  des  ailes  et  du 
corps.  Les  pigeonneaux  n'abandonnent  le 
nid  que  fort  tard  et  seulement  lorsqu'ils  es- 
sayent de  saisir  eux-mêmes  leur  nourriture.  • 
Ils  roucoulent  de  très-bonne  heure.  Les  pi- 
geons de  la  grande  espèce  s'accouplent  des 
l'âge  de  cinq  à  six  mois,  et  les  autres  de  qua- 
tre à  cinq  mois 

Vers  la  fin  de  l'été,  quand  les  couvées  et 
les  éducations  sont  terminées,  les  pigeons  se 
réunissent  en  troupes  nombreuses,  soit  pour 
errer  dans  les  bois  et  les  champs  voisins, 
soit  pour  émigrer  vers  des  climats  où  ils  trou- 
veront une  température  et  une  nourriture 
convenables.  Ces  sociétés,  composées  entiè- 
rement d'individus  de  même  espèce,  mais  où 
les  sexes  et  les  âgss  sont  confondus,  restent 
ainsi  formées  durant  l'automne  et  l'hiver; 
mais  nu  printemps,  alors  que  l'instinct  de  la 
reproduction  se  fuit  sentir,  elles  se  séparent 
par  couples,  dont  chacun  va  se  cantonner 
dans  l'endroit  qu'il  préfère.  Grâce  au  nombre 
considérable  des  espèces,  à  leurs  longs  et 
freqvients  déplacements,  à  la  domestication, 
on  trouve  aujourd'hui  des  pigeons  dans  toutes 
les  contrées  du  globe.  Indépendamment  des 
types  spécifiques  primitifs,  on  possède  au- 
jourd'hui de  ntvmbreuses  races  ou  variétés, 
dont  la  majeure  partie,  peut-être  même  la 
totalité,  appartient  ii  l'espèce  dont  nous  allons 
parler  en  premier  lieu. 

Le  pigeon  biset,  appelé  aussi  quelquefois 
pigeon  de  roche^  a  environ  Oin.as  do  longueur 
totale,  du  moins  à  l'état  sauvage,  car  les  in- 
dividus domestiques  sont  plus  grands;  le  plu- 
mage, d'un  cendré  bleuâtre,  avec  le  cou  d'un 
vert  dore,  à  reflets  violacés  et  chatoynnus; 
deux  bandes  noires  transversales  sur  l'aile; 
les  pennes  de  la  queue  d  un  cendré  plus  foncé 
que  le  corps  et  le  croupion  d'un  blanc  pur; 
le  bec  noirâtre;  l'iris  et  les  pieds  rouges.  Il 
est  rare  aujourd'hui  à  l'etai  siiuvage  dans  les 
contrées  peuplées  de  l'Europe  ;  on  ne  le  trouve 
guère  que  sur  les  côtes  ou  dans  quelques  Iles 
rocailleuses  de  la  Méditerranée,  aux  Iles  l-'e- 
rod  et  sur  les  bords  de  la  Kerku;  il  est  sur- 
tout répandu  àTénériffe.  Il  vit  de  préférence 
au  milieu  des  rochers  et  niche  dans  leurs  cre- 
vasses ou  leurs  trous,  et  aussi  dans  ceux  des 
vieilles  masures  ou  des  tours  isolées.  11  émi- 
gré en  octobre,  et  on  le  voit  alors  arriver  par 
bandes  assez  nombreuses  dans  nos  départe- 
ments du  Midi. 

Par  contre,  cette  espèce  est  aujourd'hui 
domestiquée  partout.  Elle  vit,  chez  nous,  dans 
une  sorte  de  captivité  volontaire,  au  sein  des 
demeures  que  Ihomme  lui  bâtit  et  qu'on 
nomme  colombiers  ou  pigeonniers.  <juetquos 
individus  ont  adopté  certains  édifices  pubiu-s, 
ou  ils  vivent  dans  une  sorte  de  deini-baiiva- 
gerie;  tels  sont  ceux  des  arches  du  |Ktnt 
Neuf,  à  Paris;  de  Saint-Marc,  à  Venise   etc. 
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(Les  célèbres  pigeons  des  Tuileries  sont  des 
ramiers.)  On  s'accorde  généralement  à  re- 
garder cette  espèce  comme  la  souche  primi- 
tive de  toutes  nos  races  de  pigeons  de  colom- 
bier et  de  la  plupart  de  celte;>  des  pigeons  de 
volière.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre  et  les  caractères  de  ces  races,  et 
des  classifications  très-diverses  ont  été  pro- 
posées à  cet  égard.  Nous  adopterons  ici  celle 
de  Boitard  et  Corbié,  en  passant  très-som- 
mairement en  revue  les  vingt-quatre  races, 
plus  ou  moins  importantes,  qu'ils  ont  recon- 
nues. 

1.  Pigeon  biset.  Type  primitif  plié  k  la  do- 
mestication, mais  ayant  consfrvé  un  peu  de 
son  naturel  sauvage;  c'est  celui  qu'on  pré- 
fère pour  peupler  les  colombiers.  Moins  pro- 
ductif que  d'autres,  il  coûte  moins  à  élever, 
parce  qu'il  va  chercher  sa  nourriture  dans 
les  champs  pour  rentrer  le  soir  à  sa  demeure. 
On  en  distingue  deux  sous-races  ou  variétés 
principales  :  le  pigeon  de  fuie  ou  fuyard,  ap- 
pelé aussi  pigeon  de  roche  ou  rocherai,  et  le 
pigeon  domestique,  plus  gros  et  un  peu  moins 
vagabond.  2.  Pigeon  mondain.  Le  plus  com- 
mun, le  plus  fécond,  l'un  des  plus  répandus 
dans  les  petites  exploitations,  et  qui,  avec  le 
précédent,  alimente  les  marches  de  Paris.  Il 
prospère  en  volière  et  même  en  cage,  est 
très-sédentaire,  se  nourrit  de  tout  et  s'ac- 
couple indistinctement  avec  tous  les  pigeons; 
mais  il  devient  souvent  incommode  par  sa 
familiarité.  3.  Pigeon  pattu.  Ainsi  nommé  des 
plumes  plus  ou  moins  longues  qui  couvrent 
ses  pattes  et  les  font  paraître  plus  grosses, 
caractère  qui  se  retrouve,  du  reste,  dans  plu- 
sieurs autres  races.  Peu  estimé  aujourd'hui, 
bien  que  très-productif.  4.  Pigeon  tambour. 
Caractérisé  par  le  front  surmonté  d'une  cou- 
ronne, les  pieds  fortement  emplumés,  et  sur- 
tout par  son  roucoulement  singulier,  qui  imite 
le  roulement  du  tambour.  U  est  fécond,  mais 
peu  soigneux  pour  ses  couvées.  La  variété  dite 
glouglou  articule  assez  nettement  ces  deux 
sylhibes.  5.  Pigeon  boulant  ou  grosse-gorge. 
Très-belle  race,  possédant  plus  que  toute  au- 
tre la  faculté  d'enfler  son  jabot  ou  de  se  ren- 
gorger, ce  qui  est  la  cause  de  maladies  spé- 
ciales, ou  à  peu  près,  à  cette  race,  un  peu 
négligée  aujourd'hui  pour  ce  motif.  6.  Pigeon 
liliois.  Se  rengorge  aussi,  mais  moins  que  le 
précédent,  et  sa  boule  est  ovoïde  et  non  sphé- 
rique.  Fécond  et  très-estimé.  7.  Pigeon  maillé. 
Ditfere  du  grosse-gorge  par  sa  tadle  plus  pe- 
tite, sa  gorge  moins  ennee,  ses  jambes  plus 
courtes,  son  manteau  agréablement  mat. lé. 
Très-productif,  mais  recherché  surtout  par 
les  amateurs.  7.  Pigeon  cavalier.  Se  rappro- 
che encore  beaucoup  du  boulant,  mais  facile 
à  en  distinguer  par  ses  narines  épaisses,  mem- 
braneuses et  charnues.  Belle  et  bonne  race, 
très-feconde.  9.  Pigeon  bagadais.  Bec  long  et 
crochu,  narines  tuberculeuses  très-dèvelop- 
pées,  large  ruban  caronculeux  entourant  tout 
i'œil;  cou  et  tarses  très-longs;  le  plus  gros 
des  pigeons  de  volière;  fécond,  mais  farou- 
che, s'apprivoisant  mal  et  par  cela  même  peu 
rechercné.  10.  Pigeon  turc.  Diffère  du  précè- 
dent par  ses  narmes  moins  tuberculees,  la 
caroncule  des  yeux  plus  large,  le  port  plus 
trapu,  les  jambes  plus  courtes;  en  outre,  il 
est  presque  toujours  huppé.  Malgré  sa  beauté 
et  son  produit,  il  devient  de  plus  eu  plus  rare, 
parce  qu'il  a  tous  les  défauts  du  bagadais. 

11.  Pigeon  romain.  Très-grande  taille;  petit 
cercle  rouge  autour  des  yeux  ;  deux  sortes 
de  fèves  tuberculeuses  autour  des  narines; 
fécondité  moyenne.  Très-répandu  en  Italie. 

12.  Pigeon  m}ioité.  Ressemble  par  su  forme 
au  mondain,  dont  il  se  distingue  surtout  par 
la  beauté  de  son  plumage;  iris  jaune;  pas  de 
filet  autour  des  yeux;   race   très- féconde. 

13.  Pigeon  nonnain.  Caractérise  surtout  par 
une  fraise  de  plumes  relevées,  qui,  partant 
de  derrière  la  tête,  descend  le  long  du  cou  et 
s'étend  sur  la  poitrine,  comme  le  capuchon 
d'un  moine,  ce  qui  le  fait  souvent  appeler 
aussi  pigeon  capvcin.  Belle  race  de  \olicic, 
de  petite  taille,  mais  recommundable  sous 
tous  les  rapports.  14.  Pigeon  coquille.  Le  .u- 
puchon  est  réduit  â  une  simple  touffe  de  plu- 
mes à  rebours,  qui  forment  une  sorte  de  co- 
quille. Race  tres-féconde,  ayant  d'ailleurs 
toutes  les  qualités  de  la  précédente.  13.  J'i- 
geon  liirondelle.  Couleur  variée  en  dessus, 
blanche  en  dessous;  jambes  fortement  eui- 
plumées;  tête  souvent  ornée  d'une  huppe. 
Une  de  nos  plus  jolies  races  domestiques. 
li>.  Pigeon  carme.  Très-petit  et  b^is  sur  jam- 
bes; uue  huppe  derrière  la  tête;  dessous  du 
corps  blanc;  tarses  et  doigts  garnis  de  plu- 
mes. Race  irès-fecunde,  m.'vis  ne  produisant 
que  de  petits  pigeonneaux.  17.  Pigeon  polo- 
nais. Petit,  trapu;  téie  carrée;  bec  gros  et 
très -court;  bande  rouge  tres-targe  autour 
des  yeux;  caroncules  tiés-developpees.  Race 
peu  productive.  18.  Pigeon  cravate.  Kace  «le 
IréS'petite  taille,  caractérisée  par  les  plumes 
de  la  gorge  redressées  et  fusées  en  forme  de 
jabot,  la  tête  carrée,  le  bec  court  et  tres-pc- 
Ul,  les  yeux  saillants,  les  formes  gracieuses. 
Grand  voilier,  à  vol  direct  et  tres-soute^iu, 
revient  de  loin  et  toujours  au  gtte  ;  aussi 
l'emploiet-on  fréquemment  comme  messager, 
19.  Pigeon  voi.iut.  Kace  très  -  ancienne,  de 
petite  taille;  formes  svettes;  narines  de^Htur- 
vues  de  tubercules;  gran..e  fécondité;  \ol 
rapide.  Employé  de  préférence  et  de  toute 
taïuiquite  comme  messager.  Nombreuses  va- 
riétés. SO.  PtgeoH  cu/ÀMf (tu/,  appelé  aussi  prtN- 
tomime.  R^ce  li-«s-peme,  mais  tres-feoonde, 
avant  la  singulière  Dabitude,  quand  elle  vole. 
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de  tourner  qnntre  ou  cinq  fois  sur  elle-même, 
la  tète  en  arrière,  comme  un  corps  que  l'on 
jetterait  en  l'air  ou  comme  un  clown  qui  fait 
le  saut  périlleux,  ce  qui,  joint  à  son  vol  très- 
rapide,  déroute  quelquefois  l'oiseau  de  proie 
qui  le  poursuit;  il  en  est  qui  exécutent  les 
contorsions  les  plus  grotesques.  21.  Pigeon 
tournant  ou  batteur.  Un  peu  plus  fort  que  le 
culbutant;  iris  noir;  pieds  chaussés.  Exécute 
en  volant  des  cercles  continuels,  comme  un 
oiseau  qui  a  du  plomb  dans  l'aile,  et  celi* 
même  dans  le  colombier,  ce  qui  fait  qu'il  s<> 
blesse  et  dérange  les  couveuses;  il  bat  d'ail- 
leurs les  mâles  des  autres  races;  aussi  est-il 
de  jour  en  jour  moins  recherché.  22.  Pigeon 
heurté.  Plumage  blanc,  avec  un  masque  de 
couleur  variée,  ainsi  que  la  queue.  Peu  ré- 
pandu. 23.  Pigeon  paon  ou  trembleur.  Très- 
petite  race,  à  ailes  pendantes  et  à  queue  re- 
levée, comme  celle  du  paon,  presque  toujours 
agitée,  surtout  au  temps  des  amours,  d'un 
tremblement  convulsif.  Recherché  unique- 
ment comme  curiosité.  24.  Pigeon  suisse.  Race 
de  la  grandeur  du  biset,  comprenant  les  indi- 
vidus les  plus  brillants  en  couleurs,  mais,  du 
reste,  de  pluma^-e  très- varié;  il  est  treS-rare 
de  l'avoir  pure. 

Telles  sont  les  races  les  mieux  caractéri- 
sées du  pigeon  biset;  elles  se  subdivisent  en 
nombreuses  sous-races  ou  variétés. 

Poursuivons  maintenant  notre  étude  des 
espèces.  Le  pigeon  à  croupion  d'or  a  les  par- 
lies  supérieures  d'un  vert  brillant;  la  tête,  le 
cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d'un  rouge  rose 
très-vif;  le  ventre  cendré  bleuâtre,  séparé 
de  la  poitrine  par  une  double  ceinture  blan- 
che et  noire  ;  les  parties  inférieures  vertes  et 
jaunâtres;  le  dessous  des  rectrices  eris  et 
terminé  d'une  nuance  plus  claire.  Il  habite  les 
Iles  de  la  Sonde  et  les  Moluques.  Ses  mœurs 
sont  encore  peu  connues. 

Le  pigeon  voyageur  a  le  plumage  d'un  gris 
Lleuâire,  avec  la  gorge  brun  jaunâtre,  la  poi- 
trine rouge  vineux,  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  brunes,  l'abdomen  d'un  blanc  pur.  Il 
habite  l'Amérique  du  Nord,  vit  particulière- 
ment sur  les  chênes  et  se  nourrit  surtout  de 
glands,  qu'il  détache  d'une  manière  assez  cu- 
rieuse :  il  monte  et  descend  continuellement 
et  très-rapidement,  et  donne  chaque  fois  un 
coup  d'aile  au  gland,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait 
tomber.  C'est  un  excellent  gibier  et  on  lui  fait 
une  chasse  active. 

t  De  tous  les  pigeons  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dit  Vieillot,  celui-ci  est  le  plus  nom- 
breux; il  traverse,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, les  contrées  qui  sont  entre  le  20*  et 
le  60^  degré  de  latit,  N.  On  en  voit  alors  une 
si  grande  quantité,  que  leur  vol  obscurcit  le 
soleil  pendant  assez  de  temps  pour  qu'on 
puisse  charger  trois  fois  un  fusil  et  tirer  sur 
la  même  troupe  ;  quelquefois  même,  des  ban- 
des couvrent  deux  milles  d'étendue  en  lon- 
gueur et  un  quart  de  mille  en  largeur.  Ils 
voyagent  matin  et  soir,  se  reposent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  les  forêts,  surtout  dans 
celles  où  abondent  les  chênes,  et  prefereni 
s'arrêter  sur  les  branches  mortes  ou  depouil* 
lées  de  verdure;  ils  s'y  portent  en  si  grand 
nombre  et  se  perchent  si  près  les  uns  des 
autres,  qu'ils  couvrent  les  arbres  en  entier. 
Tantôt  ces  pigeons  parcourent  les  contrées 
voisines  de  la  mer,  tantôt  ils  prennent  leur 
direction  dans  l'intérieur  des  terres  ;  c'est  alorj 
qu'on  les  voit  sur  les  bord>  des  lacs,  et  tra- 
verser sans  interruption  celui  d'Ontario,  dans 
l'étendue  de  huit  à  dix  milles.  Us  se  fatiguent 
tellement,  quand  ils  voyagent  sur  cette  mer 
intérieure,  qu'on  peut,  à  leur  arrivée  sur  le  ri- 
vage, en  tuer  plusieurs  centaines  à  coops  de 
bâton.  On  ne  les  y  voit  qu'une  fois  en  huit 
ans,  et  le  pass.ige  est  si  régulier,  que  les  na- 
turels appellent  cet'e  année  \'an>iée  des  pi- 
geons. Des  bandes  ne  sont  comj^sées  que  d.» 
jeunes;  d'autres,  de  femelles  et  de  quelque-* 
mâles;  dans  d'autres,  ce  sont  presque  tous 
des  mâles.  Le  passage  dure,  à  l'auti^mne  et 
au  printemps,  quinze  ou  vingt  jours,  après 
lesquels  on  ne  rencontre  plus  ces  oiseaux  au 
centre  des  Etats-Unis.* 

Le  pigeon  à  cnuronne  pourpre  a  la  fr^-lle  Je 
la  toiirierelle,  le  front  pourpre,  le  demere 
de  la  tète,  le  cou  et  le  dessus  du  corps  d'an 
beau  veit  foncé  et  brilK-ini,  le-  pennes  des 
ailes  noires,  bordées  cie  vert  ou  de  jnuiie,  U 
queue  d'un  noir  ver«lâtr?'.  U  hr\b:ie  tTTerse» 

Iles  de  l'océan  P.-*cin  ,  '       !<  loi 

donnent  les  noms  d>  tirr». 

Ses  couleurs  sont  ph:  ^.  sui- 

vant les  pays.  Il  se  ;  :«  et 


s  appr 
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Le  piot\^n  orifvu  a  les  joues  dèpoormes  de 
plumes"  ia  f*eau  du  >Iev.int  du  cîmi  nue  ^l 
munie  de  tnus  Ixirbillons  pendants;  une  cn- 
loncule  charnue,  arrondie,  d'un  beau  roaçc, 
de  la  grosseur  d'une  noix  au*^es$us  des  nait- 
nes;leplunu4:ed'un  bl;tnc  unifonne,U  queue 
grise  à  sa  base  et  noire  à  l'cxtr^milÀ.  La  vraie 
patrie  de  cet  oiseau  n'est  pas  bien  connue  ;  ou 
croit  néanmoins  qu'il  faabiie  les  lies  de  l'océan 
Pacifique. 

Le  pt>,e-^n  çriveU,  l'un  des  plus  ctos  du 
genre,  haitlc  l'Australie;  sa  cti-tir,  blanche 
et  delic.ite,  l'emporte  de  be^iucoup  sur  celle 
des  autres  espèces  connues.  On  a  tenté  d'ac- 
climater cette  espèce  en  Europe,  mais  les 
résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  sont  peu 
satisfaisants. 

Le  pigeon  hhrador^  plus  [élit  que  le  pré- 
cédent, a  été  Uouve  d:(ns  le  aud  de  la  Taf- 
mauio.  Importé  «n  Angleterre,  il  s'j  est  re- 
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produit  plusieurs  fois  et  vit  très-bien  dans  les 
volières.  Il  6n  est  de  même  du  pigeon  tongup 
ou  li  eréti,  une  des  plus  jolies  espèces,  origi- 
i.iiire  de  rAu:»tnilie. 

Le  pigeon  lumnehette  doit  son  nom  aux 
brillitntes  couleurs  de  ses  ailes  bronze*'s,  *iui 
offrent  les  reflet*  de  l'opale  et  le  chatoiement 
de  la  himachelle.  11  habite  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  la  terre  de  Van-Diêmen  et  l'Ile  de 
Norfolk  ;  il  vil  h  terre  ou  d:ins  les  broussailles 
et  fait  entendre  un  roucoulement  sonore,  oue 
l'on  a  comparé  au  beuglement  de  H  vache. 
Son  vol  est  tres-puissant.  Cet  oiseau  émigré 
à  certoines  époques.  Il  se  nunri  it  de  fruits 
sauvages  et  devient  trés-pras.  Il  niche  dans 
des  trous  d'arbre  ou  mAme  à  terre  ;  la  lemelle 
pond  deux  œufs  blancs.  La  chair  de  ce  pigeon 
est  assez  recherchée.  Introduit  en  Angleterre 
depuis  quelques  années,  il  s'y  est  reproduit 
plusieurs  fois.  ,    ,,.t 

Il  nous  reste  maintenant  a  parler  de  1  éle- 
vage et  de  l'éducation  des  pigeons,  qui,  pra- 
tiqués de  t**mps  immémorial,  forment  aujour- 
d'hui une  industrie  assez  importante.  On  peut 
élever  ces  oiseaux  en  co/om6i>rou  en  volière. 
Nous  renverrons  à  ces  mots  pour  les  détails 

aui  concernent  l'aménagement  des  demeures 
es  pigeons.  L'éleveur  doit  choisir  de  bonnes 
races.  Ce  choix  dépend  souvent  des  condi- 
tions locales  ou  d'autres  circonstances  parti- 
culières, et  il  serait  difficile  d'établir  à  cet 
égard  une  règle  absolue.  Nous  avons  fait  con- 
naître plus  haut  les  qualités  et  les  défauts  qui 
caractérisent  les  races  principales.  On  peut 
d'ailleurs,  par  les  croisements  et  la  sélection, 
modifier  ou  améliorer  le  type  au  bout  de  quel- 
ques générations  et  le  rendre  plus  apte  à  at- 
teindre le  but  qu'on  se  propose  :  de  là  le  nom- 
bre considérable  de  races  secondaires  ou  sous- 
races  créées  par  l'action  de  l'homme.  Les 
règles  générales  de  l'hygiène  des  animaux 
domestiques  devront  toujours  être  soigneuse- 
ment observées. 

La  question  de  la  nourriture  est  très-im- 
portante. Sans  doute,  les  piyeons  qui  sortent 
:<avent  la  trouver  dans  les  champs;  mais  il  y 
a  des  époques  dans  l'année  où,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  ils  restent  renfermés  au 
colombier  î  il  faut  donc  pourvoir  alors  à  leur 
subsistance,  et  cette  nécessité  devient  abso- 
lue et  permanente  pour  les  individus  élevés 
en  volière.  D'habiles  éleveurs  se  sont  même 
fait  une  régie  de  ne  jamais  laisser  les  pi'jeojis 
sans  provende,  sauf  ii  diminuer  la  quantité  de 
celle-ci  aux  époques  de  sortie.  Ces  oiseaux 
étant  essenlielleinent  granivores,  les  graines 
doivent  former  la  buse  de  leur  alimentation. 
Cellesqu'on  enïploie  le  plus  ordinairementsont 
lavesce,  les  lentilles,  les  pois,  les  féveroles, 
le  maïs,  le  sarrasin,  l'urge,  le  riz  ou  même  le 
froment.  On  peut  aussi  utiliser  soit  les  criblu- 
res  de  ces  diverses  semences,  soit  les  grains 
avariés,  qu'on  trouve  souvent  ii  bas  prix  dans 
le  commerce,  soit  encore  le  marc  de  raisin  ou, 
mieux  encore,  les  pépins  que  l'on  en  a  séparés 

fiar  le  battage.  Les  gi  aines  oléagineuses 
colza,  navette,  moutarde)  leur  plaisent  beau- 
coup. A  ces  aliments  secs  on  ajoute  des  bet- 
teraves, des  pommes  de  terre  crues  ou  cui- 
tes, des  pâtées,  des  herbes  cuites,  surtout  des 
orties,  de  l'oseille  et  même  de  la  mie  de  pain 
ou  de  la  viande.  Kn  Kènéral,  on  doit  varier 
les  aliments  et  même  les  mélanger.  Les  grai- 
nes trop  jeunes  donnent  le  dèvoiement  aux 
vieux  pigeons  et  la  variole  aux  jeunes.  Les 
graines germées  surtout  leur  font  beaucoupde 
mal.  Quant  au  chènevis,  il  est  tellement  échauf- 
fant qu'il  suflit  de  le  donner  pendant  quelques 
{"ours,  pendant  1l-s  grandes  chaleurs,  pour  que 
es  pigeons  deviennent  morveux.  Les  pigeons 
aiment  passionnément  lu  sel  ;  aussi  a-t-on  soin 
de  leur  en  donner,  soit  en  nature,  soit  sous 
forme  de  chair  ou  do  poisson  salés.  On  doit 
surtout  leur  fournir  de  l'eau  en  abondance, 
pour  qu'ils  puissent  non  •  seulement  boire, 
mais  se  baigner  ii  volonté. 

Une  deii  applications  les  plus  curieuses  que 
l'on  ait  faites  de*  pigeons,  c'est  leur  emploi 
comme  messagers.  L'étonnante  faculté  d'o- 
rientation et  la  puissance  de  vol  que  possè- 
dent certaines  esp.-.-es  avaient  frap[ié  les  an- 
ciens, qui  les  employirent  comme  moyen  «lo 
correspondance.  Le  Journal  officiel  du  3  août 
I87i  a  publié  sur  ce  sujet  un  inièressant  his- 
torique, que  nous  allons  reproduire  en  piirti»;. 
•  Sans  remonter  jusqu'à  la  colombe  ac  l'ur- 
che.on  cite  un  athlète  de  l'Ile  d'Egine  qui,  se 
rendunt  aux  jeux  Olympiques,  emporta  avec 
lui  un  pigeon  enlevé  ii  ses  petits.  Après  sa 
victoire,  il  le  lîVcha  en  lui  atUchant  un  ruban 
de  pourpre.  L'oiseau  retourna  le  même  jour 
vers  son  nid.  A  Kome,  ceux  qui  faisaient  cou- 
rir dans  le  cirquu  pour  la  course  des  chars, 
mais  qui  ne  pouvaient  assister  eux-mêmes  k 
la  lutte,  envoyaient  ii  leur  place  des  amis  ou 
des  serviteurs,  qui  i;mportaient  des  pigeons 
ou  des  hirondelles  tiré^  du  lieu  mAme  ou  était 
retenu  le  propriétaire  de  l'attelage.  A  la  fwi 
du  ^p<>cucle,  on  l&chuit  un  ou  plusieurs  de 
ce»  oiseaux,  teints  do  ta  couleur  du  parti  qui 
avait  remporté  la  victoire.  Par  le  retour  des 
oiseaux  à  bjur  nid,  le  mallro  était  inlormé 
de  son  sort  :  il  apprenait  s'il  avait  gagné  ou 
perdu.  1^  Rîége  de  Modeno  par  Antoine,  en 
l'an  43  av.  J.-c,  vit  cH  uvjigu  appli.jué  pour 
la  première  fois  h  l'art  iiiiliiaii.!.  Le  consul 
Hirtiu»  envoya  ainni  k  b'M-iuH  iJrutus,  com- 
irAndant  la  vill<-,  une  lettre  utiuchée  au  c<>l 
d  un  pfyron  par  un  ttl  de  noie.  A  non  tour,  1».- 
cius  Urutus  dépêcha  au  camp  des  coniuU  un 
pigeon  porteur  d'une  missive  attachée  k  l'une 
0*  tes  pattes.  On  tait  que  Pline  l'AricicD  a 
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fait  allusion  à  cette  manière  toute  nouvelle 
de  correspondre  avec  les  siens  en  temps  de 
guerre,  lorsqu'il  a  dit  dans  son  fftsloire  natu- 
relle :  '  A  quoi  servent  les  remparts,  et  les 

■  sentinelles,  et  le  blocus,  et  les  filets  ten- 

■  dus   à    travers   le  fleuve,  quand  ou  peut 

■  faire  parvenir  des  nouvelles  à  travers  l'es- 

■  pace?» 

•  One  fois  connu,  ce  procédé  ne  pouvait 
manquer  d'être  mis  en  pratique  dans  les  pla- 
ces assiégées.  Toutefois,  c'est  seulement  en 
1Û9S  quelles  chrétiens  venus  pour  conquérir 
jérus'lem  eurent  pour  la  première  fois  con- 
naissance de  cette  invention.  Le  château  fort 
d'Hazar,  entre  Antioche  et  Edesse,  était  au 
pouvoir  des  infidèles  ;  le  commandant  désirait 
pourtant  se  rendre  aux  chrétiens  :  c'est  par 
pigeons  qu'eurent  lieu,  entre  musulmans,  les 
négociations  pour  la  reddition  de  la  place. 
Tout  le  monde  connaît  l'épisode  de  la  colombe 
poursuivie  par  un  oiseau  de  proie  et  tombée 
sans  vie  au  milieu  des  chrétiens,  quand  ceux- 
ci  arrivèrent  dans  les  plaines  de  Ptolémaïs 
ou  Saint-Jean-d'Acre  ;  ils  trouvèrent  sous  son 
aile  un  billet  dont  le  contenu  leur  révéla  les 
projets  des  musulmans.  C'est  cet  épisode  que 
le  Tasse  a  immortalisé  dans  le  xvnie  chant 
de  la  Jérusalem  délivrée.  Pendant  le  siège  de 
cette  même  villo  de  Ptolémaïs,  siège  qui  dura 
deux  ans  (1189-1191),  le  fameux  sultan  Sala- 
din  se  servit  de  pigeons.  Le  débarquement  du 
roi  de  France  saint  Louis  en  Egypte  fut  man-lé 
au  sultan  du  Caire  au  moyen  de  pigeons.  Il  en 
fut  de  même  des  diff'érentes  phases  de  la  ba- 
taille de  Mansourah,  si  désastreuse  pour  les 
chrétiens.  Mais  déjà  le  puissant  sultan  Nour- 
eddin  (1146-1173),  fondateur  d'un  vaste  em- 
pire, sentant  le  besoin  d'être  informé  au  plus 
vite  de  ce  qui  se  passait  dans  ses  Etats,  ve- 
nait d'établir,  surtout  en  Egypte,  un  service 
de  poste  aux  pigeons  admirablement  organisé. 
Par  ses  soins,  des  tours  s'élevèrent  de  toutes 
parts.  Ces  tours  étaient  des  colombiers  ayant 
chacun  un  directeur  et  des  veilleurs  qui,  nuit 
et  jour,  épiaient  l'arrivée  des  pigeons.  L'en- 
tretien des  colombiers,  des  pigeons  et  de  leurs 
gardiens  coûtait  des  sommes  considérables. 
Ces  postes  aériens  étaient  établis  de  douze  en 
douze  lieues  ;  on  les  appelait  bérid.  Quand  il 
s'agissait  d'envoyer  une  nouvelle  importante 
au  sultan,  on  prenait  un  des  pigeons  messa- 
gers et  on  lui  attachait  au  col,  avec  un  lacet, 
une  petite  boîte  en  or  mince  comme  du  pa- 
pier, dans  laquelle  on  mettait  une  lettre  écrite 
sur  du  papier  de  soie  très-fin,  qui  portail  le 
nom  de  papier  d'oisfau  ;  on  y  inscrivait  la  date 
du  jour  et  l'heure  à  laquelle  le  courrier  était 
expédié.  On  envoyait  d'ordinaire  la  dépêche 
en  double,  c'est-à-dire  par  un  second  pi(/eo;i. 
Quand  la  distance  était  un  peu  longue,  le 
gardien  de  chaque  bérid  était  tenu  d'inscrire 
k  l'endos  l'heure  à  laquelle  le  courrier  avait 
passé.  Les  pigeons  du  sultan  étaient  marqués 
de  son  chiJÏVe  sur  les  pat*es  et  sur  le  bec.  L'es- 
pèce la  plus  recherchée  était  celle  de  l'irak, 
c'est-à-dire  des  pigeons  blancs  à  collier,  les 
plus  intelligents  et  les  plus  faciles  à  apprivoi- 
ser. Ils  valaient  mille  pièces  d'or  la  paire.  Il 
était  sévèrement  recommandé  aux  gardiens 
de  ne  pas  détacher  eux-mêmes  les  messages 
apportés  par  les  oiseaux  ;  c'était  le  maître 
qui  se  réservait  ce  droit,  dont  il  était  fort 
jaloux;  dormait-il,  le  gardien  avait  ordre  de 
l'éveiller ,  était-il  eu  chasse,  on  lui  portait 
le  message;  aussi  les  guetteurs  des  bérids 
étaient-ils  continuellement  sur  leurs  gardes, 
examinant  avec  anxiété  l'horizon. 

•  Les  colombiers  élevé»  par  les  sultans 
d'Egypte  dans  le  but  prin..>)al  d'établir  un 
service  postal  entre  l'Egyptw  et  la  Syrie,  et 
dont  Volney  a  donné  le  catalogue  dans  son 
Voyage  en  Syrie,  tombèrent  peu  à  peu  en 
désuétude  ;  mais  1  usage  de  la  correspondance 
par  pigeons  subsista.  Les  Européens  fixés 
dans  le  Levant  eu  tirèrent  bon  parti.  Maillet, 
consul  de  France  en  Egypte  et  inspecteur 
d(;s  établissements  français  dans  le  Levant 
au  xviic  siècle,  raconte  dans  ses  Mémoires 

2ue,  de  son  temps,  on  élevait  &  Alexandrette 
es  pigeons  qu'on  utilisait  pour  être  averti, 
dans  I  Ultérieur  des  terres,  de  l'arrivage  des 
navires  marchands.  L'anecdote  suivante  avait 
cours  dans  la  colonie  :  Un  jour,  à  la  chasse, 
un  négociant  abattit  un  de  ces  oiseaux,  por 
teur  d  un  papier  où  il  était  dit  que  la  noix  de 
galle,  alors  employée  pour  la  teinture,  était 
devenue  fort  rare  en  Angleterre.  Le  chas- 
s*.Mir,  qui  était  en  même  temps  .spéculateur, 
profita  de  l'avis,  et  gagna  100. OOC  écus.  Un 
autre  Français,  le  chevalier  dArvieux,  en- 
voyé' extraordinaire  de  Louis  XIV  k  la  Porte 
Ottomane,  consul  d'Alep,  d'Alger,  de  Tripoli 
et  autres  lieux,  et  auteur  de  mémoires  très- 
curieux  sur  ses  voyages,  constatait  de  visu, 
en  venant  prendre  possession  do  son  poste 
conaulairo  a  Alcp,  l'emploi  de  pigeons  comme 
porteurs  do  nouvelles.  Au  xviiio  si-'cle,  c'est 
par  ce  moyeu  que  l'airivée  des  navires  k 
Alexandrette  était  signalée.  La  factorerio 
anglaise  d'Alep  surtout  se  servait  de  ce  mode 
cxpédilif.  On  inscrivait  sur  une  bande  de  pa- 
pier les  détails  les  plus  intéressants,  tels  que 
U  nom  du  navire,!  heure  de  son  arrivée, etc., 
et  ce  papier  était  attaché  sous  l'aile  de  l'oi- 

Kn  Chine,  à  une  époque  très-reculée,  on 
Ht  usage  des  pi^eoH»  voyageurs.  Il  existe  de- 
puis très- longtemps  à  Hong-Kong  une  mai- 
son de  commerce  et  de  loterie,  que  l'on  nomme 
I'ak-ïeop-pin{mots  qui  signifient  pigeon  blanc- 
tillet)^  parce  que,  anciennement,  on  y  an- 
nonçait le  résultat  du  tirage  au  sort  par  des 
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pigeons  messagers.  «  Les  anciens  chroni- 
queurs hollandais,  dit  M.  Kélil  Rodenbach, 
rapportent  que  le  prince  Guillaume  d'Orange 
fit  également  usage  de  pigeons  messagers, 
d'abord  au  siège  de  Harlem,  qu'il  soutint,  eu 
1572,  contre  le  sanguinaire  duc  d'Albe,  et  en- 
suite à  Lejde,  assiégée  par  les  Espagnols  en 
15T4,  et  qu'en  reconnaissance  de  leurs  servi- 
ces les  facteurs  ailés  furent  nourris  aux  frais 
du  trésor  public.  •  Toutefois,  ce  ne  fut  c^ue 
dans  des  cas  tout  Et  fait  exceptionnels  qu  on 
eut  recours,  en  Europe,  à  la  poste  aérienne 
jusqu'au  XIX»  siècle.  Afin  d'avoir  un  moyen 
de  correspondance  plus  rapide  que  la  postC; 
des  spéculateurs  eurent  l'idée,  avant  l'inven- 
tion du  télégraphe  électrique,  d'organiser  des 
services  de  messagers  aériens,  et  l'on  fit  un 
emploi  fréquent  des  pigeons,  notamment  en 
Belgique,  en  France,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, pour  le  transport  des  nouvelles  sur 
le  cours  des  valeurs  cotées  à  la  bourse.  En 
1849,  pendant  le  siège  de  Venise,  les  habi- 
tants se  servirent  de  pigeons  pour  porter  les 
dépêches  en  dehors  des  lignes  ennemies.  L'm- 
vestissement  de  Paris  par  les  Allemands,  en 
1870-1871,  appela  de  nouveau  l'attention  pu- 
blique sur  les  services  que  pouvaient  rendre 
les  pigeons,  en  mettant  la  capitale  en  com- 
munication avec  la  province.  Au  moyen  de 
ces  oiseaux,  on  put  transmettre  des  dépêches 
inicroseopiques,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs 
(v.  PHOTOGRAPHIE,  paragraphe pftbïoniicrojro- 
pAie).  Si  l'on  avait  songé,  avant  le  blocus,  à 
transporter  hors  de  Paris  une  nombreuse  volée 
de  pigeons,  bien  fixés  dans  la  capitale,  et  à 
transporter  à  Paris  d'autres  volées  fixées  dans 
la  province,  les  assiégés  y  auraient  trouvé 
des  avantages  immenses;  mais,  dans  le  dé- 
sarroi général,  on  n'avait  point  pris  cette  pré- 
caution. D'après  un  mémoire  présenté  à  l'A- 
cadémie des  sciences  par  M.  W.  de  Fonvielle, 
il  n'entra  à  Paris  pendant  le  siège  (^ue  73  pi- 
geons, sur  le  nombre  assez  grand  qu  on  avait 
emporté  de  Paris  en  ballon.  Sur  ces  73  pi- 
geons, 16  seulement  apportèrent  des  nouvel- 
les utiles.  Le  ballon  qui  en  fournit  le  plus  fut  le 
Générât- Uhrich,  qui  en  avait  emporté  36,  sur 
lesquels  14  revinrent  dans  la  ville  assiégée. 
Un  grand  nombre  succombèrent  par  l'excès 
du  froid,  par  les  balles  allemandes,  ou  furent 
la  victime  des  oiseaux  de  proie.  On  put  con- 
stater alors  que  le  double  service  des  ballons 
et  des  pigeons  voyageurs  ne  peut  s'organiser 
efficacement  eu  présence  de  l'ennemi  et  que, 
pour  le  rendre  véritablement  utile,  il  est  né- 
cessaire de  s'y  prendre  à  temps.  Cette  leçon 
n'a  pas  été  perdue  pour  les  Prussiens.  En 
1873,  notamment,  ils  ont  installé  dans  une  ca- 
serne de  Strasbourg  500  pigeons  messagers 
destinés  à  faire  le  service  de  la  poste  en 
temps  de  siège. 

Les  pigeons  cravatés  et  volants  sont  les 
races  que  l'on  préfère  pour  le  service  aérien  ; 
ce  sont  celles  qui  possèdent  au  plus  haut  de- 
gré les  deux  qualités  requises  pour  remplir 
ce  rôle,  savoir  :  la  rapidité  du  vol  et  la  faci- 
lité de  retrouver  leur  colombier;  mais  tous 
les  individus  n'ont  pas  la  même  valeur  sous 
ce  rapport.  On  s'est  donc  attaché  à  améliorer 
les  races  par  une  sélection  intelligente.  Les 
pigeons  les  plus  estimés  sont  :  le  liégeois,  de 
petite  taille,  à  l'œil  vif,  au  bec  court;  l'ir- 
landais, très-fort,   trapu  et  ramassé  sur  lui- 
même  ;  le  pigeon  d'Anvers,  haut  sur  pattes,  au 
gros  bec  emmanche  d'un  long  cou.  Les  trois 
races  croisées  donnent  les  meilleurs  produits 
sous  le  rapport  de  la  vitesse,  de  la  mémoire 
et  de  la  vue.   La  vitesse  d'un  pigeon   bien 
dressé  paraît  être  de  60  ii  80  kilomètres   par 
heure.  Aldobrande  rapporte  qu'un  de  ces  oi- 
seaux alla  d'Alep  ii  babylone  en  quarante- 
huit  heures,  trajet  qu'un  bon  marcheur  n'ac- 
complirait pas  en  un  mois,   et  d'autant  plus 
remarquable  que  jamais  cet  oiseau  ne  pour- 
suit ses  traversées  pendantla  nuit.   En  cinq 
heures  et  demie,  des  pigeons  font  le  trajet  de 
SpaàParis,  c'est-k-dire  398  kilomètres.  Le 
célèbre  pigeon  Gladiateur  a  franchi,  en  une 
journée,  la  distance  qui  sépare  Toulouse  de 
Bruxelles.   La  vitesse  varie,  du  reste,  selon 
les  circonstances  atmosphériques.  Le  vent, 
la  pluie,  la  neige  sont  des  obstacles  contre 
lesquels  s'épuise  parfois  l'instinct  des  petits 
coureurs  aériens.  Mais  ce  qui  est  pluscurieux 
encore  que  ta  rapidité  de  leur  vol,  c'est  leur 
prodigieuse  faculté  d'orientation,  restée  jus- 
qu'ici inexpliquée,  et  qui  leur  permet,  lors- 
qu'on les  emmené  à  une  très-grande  distance 
de  leur  colombier,  de  retrouver  leur  chemin, 
souvent  sans  un  instant  d'hésitation.  Pour 
l'expliquer,  quelques  physiologistes  ont  ad- 
mis l'hypothèse  d'un  sixième  sens,  dont  le 
siège  échappe  il  l'observat-on.    11   est  plus 
vraisemblable  que  la  vue  perçante  à\î  pigeon 
et  sa  méinoire  jouent  le  rôle  capital  dans  la 
rectitude  avec  laquelle  il  choisit  sou  chemin. 
Quand  il  est  lâché,  on  le  voit  s'élever  aussi- 
tôt il  de  grandes  hauteurs,  d'où  son  œil  peut 
embrasser  une  large  zone,  et  il  y  plane  en- 
core quand  il  arrive.  Sitôt  qu'un  obstacle  se 
présente,  qu'il  y  ait  de  la  neige  ou  du  vent, 
on  le  voit  se  livrer  k  une  véritable  explora- 
tion du  pays    11  va  du  sud  au  nord,  de  Testa 
l'ouest,  cherchant  à  se  rappeler  les  contrées 
qu'il  a  parcourues,  interrogeant  son  point  de 
repère  jusqu'à  ce  (^u'll  ait  trouvé  sa  route. 
Il  lui  faut  quelquefois  plusieurs  semaines  de 
recherches  avant  de  regagner  son  colombier. 
L'affection  singulière  tiii  pigeon  pour  son  co- 
lombier  explique  l'ardeur   avec  laquelle    il 
revient  à  ce  qu'on  peut  appeler  son  foyer  do- 
mestique. 
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Du  reste,  on  ne  fait  pas  faire  au  pigeon  de 
longs  voyages  sans  l'avoir  soumis,  en  quel- 
que sorte,  a  un  entraînement  qui  fortifie  ses 
muscles,  cultive  sa  mémoire,  développe  son 
intelligence  et  le  rend  plus  agile.  Cet  entraî- 
nement consiste  en  une  série  de  voyages  in- 
termédiaires bien  combinés.  A  l'âge  de  quatre 
mois,  les  pigeons  sont,  en  général,  assez  dé- 
veloppés pour  pouvoir  bien  voler  et  voyager. 
•  Habituellement,  dit  M.  Félix  Rodenbach, 
nous  commençons  les  entraînements  dans  la 
direction  des  quatre  points  cardinaux  dans 
l'ordre  suivant  :  Sud,  est,  nord  et  ouest, 
jusqu'à  une  lieue  du  colombier;  ensuite,  re- 
venant au  point  de  départ,  les  portages  se 
font  d'une  manière  continue,  dans  la  même 
direction,  c'est-à-dire  vers  le  sud.  Les  exer- 
cices préliminaires  ont  pour  but  d'enseigner 
à  bien  connaître  les  alentours  du  colombier, 
en  vue  des  écarts  éventuels...  Pour  les  pre- 
miers essais,  qui  ont  lieu  dans  la  direction  du 
sud ,  nous  faisons  trois  portages  de  même 
distance  et  successivement  dans  les  autres 
directions  deux  seulement.  Après  le  premier 
lâcher,  qui  est  général,  nous  ne  donnons  la 
liberté  qu'à  un  volatile  à  la  fois,  pour  qu'il 
puisse,  par  ses  propres  moyens,  apprendre  à 
bien  s'orienter  seul  et  à  bien  travailler  pour 
son  propre  compte.  De  cette  façon,  on  juge 
parfaitement  des  qualités  et  des  défauts  de 
chaque  élève  en  particulier.  En  reprenant  la 
direction  du  sud,  nous  faisons  le  portage  à 
deux  lieues,  pour  doubler  ensuite  la  distance 
d'une  manière  successive.  A  la  distance  de 
quatre  lieues,  nous  lâchons  \es  pigeons  simul- 
tanément, parce  qu'alors  Ils  ont  acquis  l'ha- 
bitude de  bien  s'orienter  isolément....  Ce  que 
nous  venons  de  dire  s'applique  tant  aux  co- 
lombiers civils  qu'aux  colombiers  militaires, 
avec  cette  différence  toutefois  qu'il  importe, 
pour  ces  derniers,  que  les  pigeons  soient  di- 
visés en  quatre  groupes,  afin  que  les  sujets  de 
chaque  groupe  puissent  être  spécialement 
dressés  dans  la  direction  de  chacun  des  points 
cardinaux.  L'entraînement  vers  un  même 
point  perfectionne  en  etîet  et  assure  le  tra- 
vail dWientation,  tandis  qu'un  changement 
brusque,  immédiat,  de  direction,  expose  les 
meilleurs  pigeons  à  s'égarer  ou  à  se  per- 
dre. • 

Il  existe  plusieurs  autres  systèmes  d'entraî- 
nement; mais  celui  de  M.  Rodenbach  paraît 
être  le  meilleur  et  le  plus  rationnel. 

Un  pigeon  ne  peut  être  chargé  que  d'un 
poids  minime.  Autrefois  on  envoyait  les  dé- 
pêches attachées  sous  l'aile.  Depuis  le  siège 
de  Paris  on  les  écrit  ordinairement  sur  des 
feuilles  de  papier  pelure  d'oignon,  qu'on  roule 
finement  et  qu'on  enfonce  dans  un  tuyau  de 
plume ,  où  les  maintient  un  petit  bout  de  bois. 
Le  tout  est  attaché  à  une  aes  plumes  de  la 
queue. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  s'est  formé  ev 
Belgique  des  sociétés  colombophiles,  ayant 
pour  objet  de  répartir  sur  un  grand  nombre 
de  sociétaires,  d'alléger,  par  suite,  les  frais 
dispendieux  de  l'éducation  des  pigeons  et  de 
stimuler  l'émulation  des  gens  qui  les  élévenf 
par  des  récompenses  souvent  considérables. 
Ces  sociétés  s'occupent  d'améliorer  les  races, 
organisent  de  nombreux  concours  et  publient 
des  journaux.  La  Belgique  semble  s'être 
éprise  d'une  véritable  passion  pour  ce  qu'on 
a  nommé  la  colombophilie.  Des  auteurs  irès- 
competents,  parmi  lesquels  nous  citerons  sur- 
tout M.  Félix  Rodenbach,  l'infatigable  col- 
laborateur de  VEpervier,  ont  pris  à  tâche 
de  répandre  et  de  vulgariser  1  art  d'élever 
et  de  dresser  les  pigeons  voyageurs,  dont 
l'utilité  pratique  est  incontestable.  En  France,  , 
on  ne  s  est  guère  occupé  de  ces  intéressants 
oiseaux  que  depuis  le  siège  de  Paris,  pen- 
dant lequel  ils  ont  rendu  de  réels  services. 
Depuis  lors  on  a  vu  se  fonder  quelques  socié- 
tés colombophiles,  notamment  à  Nancy,  où 
une  société  de  ce  genre  est  en  pleine  acti- 
vité. La  difficulté  de  se  procurer  rapidement, 
même  au  moyen  du  télégraphe  électrique, 
des  dépêches  et  des  résumés  des  débats  de 
l'Assemblée  siégeant  à  Versailles  ont  amené, 
en  1873,  plusieurs  journaux  de  Paris  à  éta- 
blir des  services  de  pigeons  voyageurs  entre 
ces  deux  villes,  et  cette  innovation  a  donne 
des  résultats  très-satisfaisants. 

Une  application  plus  matérielle,  mais  qui 
n'est  pas  à  dédaigner,  c'est  l'emploi  du  pi- 
geon  comme  aliment.  C'est  surtout  à  l'âge 
d'un  mois  que  le  pigeonneau  constitue  un 
manger  délicat,  parce  qu'il  est  alors  très- 
gras;  on  a  même  conseillé  de  l'enlever  du 
nid  vers  le  vingtième  jour,  pour  le  soumettre 
à  un  engraissement  artificiel.  Cette  chair, 
que  l'art  culinaire  prépare  de  diverses  ma- 
nières, est  tendre,  succulente,  très-nourris- 
sante et  de  facile  digestion  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  l'ordonne  souvent  aux  malades.  L  an- 
cienne médecine  lui  attribuait,  ainsi  qu'au 
sang  et  même  à  la  fiente  de  l'animal,  des 
vertus  merveilleuses  contre  la  frénésie,  les 
plaies  des  yeux,  les  maux  de  gorge,  la  pi- 
tuite, les  tumeurs  œdémateuses,  etc.  Quand 
\ii  pigeon  est  vieux,  sa  chair  devient  dure, 
sèche,  excitante  et  même  échauffante,  et  l'on 
ne  doit  en  user  qu'avec  modération.  La  fiente 
de  ces  oiseaux  constitue  un  excellent  en- 
grais connu  sous  le  nom  de  colombine.  V.  ce 
mot. 

—  Législ.   V.  COLOMBIER. 

—  Art  culin.  Le  pigeon  est  un  mets  fort 
apprécié  ;  on  le  donne  volontiers  aux  malades, 
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aux  coDvalesceDts.  Nous  allons  passer  ici  en 
revue  les  diverses  manières  de  l'apprêter;  il 
va  de  soi  que  nous  n'aTODs  pas  la  prétention  de 
n'en  omeure  aucune  ;  car,  aux  quaire  ou  cinq 
façons,  pour  ainsi  dire  réglementaires,  d'ac- 
commoder les  pigeons^  il  faut  en  joindre 
bon  nombre  d'autres  adoptées  dans  telle  ou 
telle  contrée,  et  même  dans  telle  ou  telle 
famille.  Ajoutons,  d'ailleurs,  que  ces  manières 
multiples  de  préparer  les  pi^eoni  rentrent  plus 
ou  moins  dans  les  procèdes  que  nous  allons 
décrire  ci-dessous. 

Et,  d'abord,  on  n'emploie  généralement  que 
les  pigeons  de  volièie  ;  ils  s  engraissent  plus 
facilement  que  les  bisets  et  les  pigeons 
fuyards  et  fournissent  une  chair  plus  Dlancbe 
et  plus  savoureuse. 

—  Pigeons  rôtis.  On  commence  par  plumer 
les  pigeons,  puis  on  les  flambe,  après  les  avoir 
soigneusement  vidés.  On  les  met  ensuite  à  ta 
broche,  garnis  d'une  bande  de  lard,  sous  la- 
quelle on  peut  mettre  une  feuille  de  vigne 
lorsque  la  saison  permet  de  s'en  procurer. 
Un  pigeon  ainsi  préparé  cuit  à  feu  vif  en 
moins  d'une  demi-heure.  Lorsque  la  cuisson 
est  a  point,  on  sert  le  pigeon  dans  son  jus. 

—  Pigeons  à  la  crapaudine.  Pour  préparer 
les  pigeons  à  la  crapaudine,  il  convient  tout 
d'abord  de  les  trousser,  les  pattes  rentiées 
en  dedans  ;  on  les  flambe  alors  avec  suin, 
puis  on  les  ouvre  sur  le  dos,  dans  toute  leur 
longueur,  depuis  le  cou  jusqu'au  croupion. 
On  les  aplatit  sans  trop  briser  les  os,  puis  on 
les  assai:-onne  de  poivre  et  de  sel.  On  les 
place,  ainsi  préparés,  dans  une  casserole  où 
l'on  a  rais  un  morceau  de  beurre  bien  frais, 
une  feuille  de  laurier  et  quelques  oignons 
coupes  en  tranches.  Lorsque  les  pigeons  sont 
à  moitié  cuits  environ,  on  les  retire,  on  bat 
deux  jaunes  d'œufs  dans  le  beurre  fondu 
qui  se  trouve  dans  la  casserole  et  dans  le- 
quel ont  cuit  les  pigeons ,  puis  on  trempe  ces 
animaux  dans  le  mélange  obtenu.  Apres  quoi 
on  les  pane  avec  de  ta  mîe  de  pain,  que  l'on 
a  relevée  de  quelques  échalotes  et  de  persil 
rinement  haché,  puis  on  les  fait  griller  à.  un 
feu  doux  et,  enlÎD,  on  les  sert  avec  une  sauce 
à  l'échalote. 

—  Pige  ns  en  compote.  On  commence  par 
brider  les  pi'^eon^,  au  moyen  d'une  aiguille 
destinée  à  cet  usage  et  qu'on  passe  dans  le 
croupion  d'abord,  puis  alternativement  par 
les  ailes  et  par  les  cuisses,  et  qu'on  fait 
ressortir  par  le  croupion.  Ce  bridage  a  pour 
but  de  permettre  d'exercer  sur  le  corps  du 
pigeon  une  pression  qui  l'oblige  à  s'arron- 
dir. Ce  résultat  s'obtient  en  tirant  sur  la  fl- 
celle,  dont  les  deux  bouts  viennent  se  joindre 
au  croupion.  Les  pi^ëon^,  ainsi  préparés,  sont 
mis  dans  une  casserole  avec  du  beurre  frais 
et  du  petit-salé  coupé  en  morceaux.  Lors- 
qu'ils ont  pris  une  belle  couleur,  ou  qu'Us 
sont,  comme  disent  les  ménagères,  bien  re- 
venus, on  tes  retire  de  la  casserole,  puis  on 
fait  un  roux  assez  clair  que  l'on  mouille  avec 
du  jus  ou  du  bouillon.  Leroux  terminé,  on 
remet  les  pigeons  dans  la  casserole,  avec  un 
bouquet  garni  et  un  oignon  piqué  d'un  clou 
de  girofle.  Lorsque  la  cuisson  s'avance  et 
qu'elle  est  k  peu  près  à  point,  on  jette  dans 
ta  ca:>5eroIe  ou  cuisent  les  pigeons  de  petits 
oignons  passés  au  beurre  très-chaud  et  roux, 
puis  on  ajoute  aumelange  soit  des  ris  de  veau, 
soit  encore  des  champignons  ou  des  fonds 
d'articnaut.  Cette  compote  doit  cuire  trois 
quarts  d  heure  environ  et  duit  être  soigneu- 
sement degrais^iee  avant  d'être  servie. 

Souvent  on  remplace  les  petits  oignons  par 
(les  légumes  ou  racines  bien  tendres,  par  des 
petite  puis,  des  carottes  ou  navets,  bans  ce 
cas,  il  suftit  de  faire  blanchir  les  légumes  et 
de  les  mettre  dans  la  casserole  ou  cuisent 
les  pigeons^  au  inoiuent  ou  ceux-ci  sont  à  peu 
près  là  moitié  cuits. 

—  Pigeons  aux  petits  pois.  Pour  préparer 
ce  plat  ires-estime,  et  qu'on  sert  souvent  dans 
les  familles,  il  convient  d'abord  de  vider  avec 
soin  et  de  faire  flamber  les  pigeons^  puis  on 
les  met  rissoler  dans  une  casserole  avec  un 
bon  morceau  de  beurre,  ju:>qu'au  moment  oii 
ils  présentent  une  belle  couleur  dorée.  On 
fait  alors  un  petit  ruux  que  l'on  ajoute  dans 
la  casserole,  puis  on  y  met  de  petits  oignons 
passes  au  beurre  ruux  et,  entin,  les  petits 
pois  au  moiueut  où  les  pigeons  sont  îi  moi- 
tié cuits.  Les  petits  pois  doivent  être  Ans  et 
fraîchement  ecossés,  afln  de  pouvoir  cuire  en 
peu  de  temps  dans  un  court-bouillon. 

—  Pigeons  à  ta  Sainlt-Menchould,  Pour 
préparer  les  pigeons  a  la  S;iinie-Meuehould 
on  les  bride,  puis  on  les  met  à  la  casserole 
avec  bardes  de  lard  ,  carottes,  oignons  et 
bouquet  garni.  On  ajoute  à  ce  qui  vient  d'ê- 
tre mentionné  quelques  cuillerées  de  bouil- 
lon ou  mieux  de  jus,  et  on  laisse  cuire 
sur  un  feu  assez  doux.  Lorsque  les  pigeons 
sont  cuits,  on  les  laisse  refroidir,  puis  on  les 
passe  dans  des  œufs  battus  comme  puur  pré- 
parer une  omelette.  Apres  cette  opération, 
les  pigeons  sont  panes  avec  de  la  nue  de 
pain,  puis  on  les  lait  frire  jusqu'à  ce  qu'Us 
preonent  une  belle  couleur  dorée  ;  après  quoi 
OD  les  sert  avec  une  sauce  rémolade. 

—  Pigeons  en  papillotes.  On  trousse  lespi- 
geons,  les  pattes  rentrées  en  dedans,  puis  on 
les  fend,  du  cou  jusqu'au  croupion,  comme 
pour  la  préparation  des  vigeons  à  la  crapau- 
dine; on  les  met  ensuite  dans  une  casserole 
avec  une  feuUle  de  laurier,  du  beurre  bien 
frais,  et  ou  les  laisse  cuii-e,  en  ayant  soin 
toutefois  de  ne  les  retirer  que  lorsqu'ils  sont 
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à  peu  près  cuits.  Alors,  on  les  prend,  on  les 
laisse  refroidir  et  égoutter,  puis  on  tes  divise 
en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur.  Cela 
fait,  on  procède  comme  pour  les  côtelettes 
de  veau  dites  à  la  Sainte  -Menehould,  en  pre- 
nant autant  de  feuilles  de  papier  qu'il  y  a  de 
moitiés  de  pigeon;  on  huile  soigneusement 
ces  feuUles  de  papier  taillées  en  papillotes, 
puis  on  en  enveloppe  les  moitiés  de  pigeon 
préalablement  garnies  de  bardes  de  lard  ou 
de  farce  à  papiUotes.  On  met  le  tout  sur  le 
gril,  d'abord  du  côté  plissé  de  l'enveloppe, 
puis  on  le  retourne  lorsque  ce  côté  a  pris 
couleur.  Le  feu  doit  être  très-doux  et  la 
cuisson  ne  doit  pas  durer  plus  d'une  ving- 
taine de  minutes. 

Nous  arrêterons  ici  cette  énumération  des 
différentes  façons  de  préparer  les  pigeons  ;  Jl 
en  est  bien  d'autres  encore  :  qu'il  nous  sufflse 
d'avoir  donné  la  recette  des  préparations  les 
plus  estimées. 

—  AUus.  iittér.  Le*  dea>  pie«oDB,  Titre 
d'une  des  fables  de  La  Fontaine,  dans  la- 
quelle il  peint  avec  cette  sensibilité  qui  était 
le  fond  de  son  caractère  tous  les  charmes  de 
l'amitié,  tes  anxiétés  de  l'absence  et  les  joies 
du  retour.  Plusieurs  passages  de  cette  fable, 
une  des  plus  belles  et  la  plus  touchante  de 
t  auteur,  prêtent  à  des  applications  fréquen- 
tes. Voici  les  principales  : 

.    .    .    Hélas' dirai-j«,  il  pleut  : 

Mon  frère  a-t-il  tout  ce  q<j'il  veut, 

Bon  êouper,  bon  gtte  et  te  reslt  ? 

Ces  vers  touchanu  servent  à  exprimer   les 

inquiétudes  que  nous  inspire  le   sort   d'une 

personne  aimée  qui  est  absente  : 

1  Bataille  !  mes  amis,  bataille  I  Je  n'ai  guère 
envie  de  vous  la  conter.  J  aimerais  mieux 
manger  que  fecrire  ;  mais  le  général  Reynier, 
en  descendant  de  cheval,  demande  son  écri- 
toire.  On  oublie  qu'on  meurt  de  faim;  les 
voilà  tous  à  griffonner  l'histoire  d'aujour- 
d'hui; je  fais  comme  eux  en  enrageant.  Fi- 
gurez-vous, mes  chers  amis,  qui  avez  là-bas 
toutes  vos  aises,  bon  souper,  bon  gite  et  le 
reste^  figurez-vous  un  pauvre  diable,  non  pas 
mouillé,  mais  imbibé,  percé  jusqu'aux  os  par 
douze  heures  de  pluie  continuelle,  une  éponge 
qui  De  séchera  de  huit  jours.  » 

P.  L.  Courier. 

Quiconque  ne  voit  j/uére 

N'a  guère  d  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeint 
Vous  sera  d'un  plaisir  extrême. 
t  Je  ne  sais  point  de  no  uvelies  ;  vous  savez 
comme  on  passe  ici  ces  jours  saints;  quicon- 
que ne  voit  guère  n'a  guère  à  dire  aussi.  Voilà 
une  excuse   toute  prête  pour  nos  ignoran- 

Mtne  DE  SkvignÊ. 
■  Enfin,  il  est  passé  ce  temps  si  cher;  ma 
vie  passait  trop  vite;  je  ne  la  sentais  pas;  je 
m'en  plaignais  tous  les  jours,  ils  ne  duraient 
qu'un  moment.  Je  dois  à  votre  absence  le 
plaisir  de  sentir  la  durée  de  ma  vie  et  toute 
sa  longueur.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles; 
quiconque  ne  voit  guère  n'a  guère  à  dire  aussi.» 

M"«  DE  SÈVIGNÙ. 

Cet  àf/e  est  tant  pitié. 

V.  ÂGK. 

J'ai  quelqueTois  aimé  :  je  n'aurais  p3s  alors 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors. 
Contre  le  firmameut  et  sa  voÙtc  céleste 

Changé  les  bois,  changé  k-s  lieux 
Bonorés  par  les  pas,  iclairts  par  les  ycuz 
De  l'aimable  et  jeuoe  bergère 
Pour  qui,  sous  le  Gis  de  CythÊre, 
Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  ft:rnn;iU3. 
•  Sans    l'intérêt  particulier  qui  att;ichait 
Blondet  aux  lieux  honorés  par  tes  pus,  éclui- 
rés  par  les  yeux  d'une  certaine  personne,  il 
eût  envié  aux  oiseaux  leurs  ailes  pour  retour- 
ner aux  perpétuels,  aux  émouvants  specu- 
cles  de  Paris  et  à  ses  déchirantes  luttes... 
Aussi,  quand  sa  formidable  lettre  fut  ache- 
vée, éprouva-t-il  le  besoin  de  sortir  des  jar- 
dins d'Armide  et  d'animer  la  mortelle  lacune 
des  trois  premières  heures  de  la  journée.  ■ 
Balzac. 

PiKeom  ««!«  OU  FlAle  •■  poIgMartl,  drame 
lyrique  en  un  acte,  paroles  et  musique  de 
Castil-Blaze,  représenté  au  Tliëàtre-Italien 
(salle  Ventadour)  le  12auût  1S43.  La  critique 
a  plumé  sans  piiie  ce  pauvre  uiseau  que  le 
spirituel  musicographe  amait  du  garder  en 
cage.  Un  Vénitien  jaloux  s'aperçoit  qu'un 
pigeon  est  chargé  dune  tendre  correspon- 
dance pour  sa  maltre&sej  de  la  part  d'un  ar- 
tiste, habile  joueur  de  llute.  Il  tue  le  pigeon, 
fait  parvenir  le  message  à  son  adresse  pour 
s'assurer  de  la  trahison  dont  il  est  l'objet  et 
fait  poignarder  l'artiste  par  un  bravo.  La 
musique  a  été  trouvée  généralement  peu 
diçne  de  son  auteur,  à  qui  le  public  français 
doit  cependant  la  connaissance  de  plusieurs 
ouvrages  étrangers. 

PiB«o««  (LES  DEUX),  tableau  de  Benouville. 
V.  Dbi;x  Fiotoss  (les). 

PiBe«K  (OKDRK  DO).  Cet  Ordre  fut  institué 
en  Espagne  par  Jean  Itr,  roi  de  Castille,  en 
1379,  pour  défendre  la  religion  chrétienne 
contre  les  attaques  des  Maures.  Il  fut  de  peu 
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de  durée  et  se  confondit  avec  la  foule  d'or- 
dres religieux  et  militaires  qui  existaient  en 
Castille  et  en  Aragon.  La  décoration  était  un 
pigeon  d'or  émaillé  de  blanc,  pendant  à  une 
chaîne  ornée  de  rayons  solaires. 

PIGEON  (Victor),  homme  politique  et  in- 
dustriel français,  né  à  Palaiseau  (Seine-et- 
Oise)  en  18I6.  En  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique, il  entra  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz  (1838);  mais,  dès  l'année  suivante,  il 
donna  sa  démission  de  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie. M.  Pigeon  devint  bientôt  un  des 
membres  les  plus  marquants  de  l'opposition 
libérale  dans  son  département,  et  ce  fut  à 
ce  litre  que  tes  électeurs  de  Seine-et-Oise 
l'envoyèrent  siéger,  en  1848,  à  l'Assemblée 
constituante.  Le  jeune  représentant  vota 
d'abord  avec  les  républicains  modérés  de  la 
nuance  du  National,  puis  s'en  sépara,  sur- 
tout après  l'élection  de  Louis-Napoléon  Bona- 
parte comme  président  de  la  République.  U  se 
rangea  alors  parmi  les  membres  de  l'Assemblée 
beaucoup  moins  occupés  de  fonder  la  Uberté 
en  France  que  de  maintenir  l'ordre  matériel 
par  des  mesures  de  répression  et  de  réaction. 
Il  vota  pour  ta  suppression  des  clubs,  pour  l'ex- 
pédition qui  devait  renverser  la  république  ro- 
maine, pour  la  proposition  Râteau  demandant 
la  dissolution  de  ta  Constituante,  etc.  Réélu  à 
l'Assemblée  législative  en  1849,  M.  Pigeon 
entra  de  plus  eu  plus  dans  ta  voie  de  la  réac- 
tion et  ht  partie  de  cette  majonté,  composée 
d'éléments  monarchiques,  qui  ne  cessa  de 
combattre  les  institutions  républicaines,  mu- 
tila le  suffrage  universel  le  3i  mai  et  facilita, 
par  son  extrême  impopularité,  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre.  Le  représentant  deSeme-et- 
Oise  resta  jusqu'à  la  lin  fidèle  à  la  politique 
de  ta  majorité  et,  après  le  renversement  de 
la  république,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  A 
l'époque  de  ta  guerre  "d'Orient,  il  se  rendit 
adjudicataire  de  la  mouture  du  blé  destiné  à 
l'approvisionnement  de  nos  troupes,  établit, 
dans  ce  but,  des  moulins  à  Constantinople,  et 
continua  de  les  exploiter  après  le  retour  de 
notre  armée  en  France. 

PIGEONNAGE  s.  m.  (pi-jo-na-je  —  rad. 
pigevnner).  Constr.  Cloison  de  plâtre  faite  à 
la  main. 

—  Encycl.  Cette  espèce  de  cloison  est  gé- 
némlemenl  employée  à  la  construction  des 
coffres  et  languettes  de  cheminée  et  à  l'éta- 
blissement des  hottes  des  cheminées  de  cui- 
sine. L'exécution  d'un  pigeonnage  se  fait  de 
deux  manières,  à  la  truelle  et  à  la  planche  ; 
ce  dernier  moyen  se  nomme  cintrej:  Pour 
exécuter  un  pigeonnage  à  la  truelle,  par 
exemple  pour  un  coffre  de  cheminée,  le  ma- 
çon, après  avoir  fait  dans  le  mur  dossier  des 
arrachements  pour  y  sceller  les  languettes 
costières  et  de  refend  du  coffre,  mouille  ces 
arrachements  et  place  deux  lignes  suivant 
l'alignement  extérieur  de  la  languette  de 
face.  Ces  précautions  prises,  il  prend  avec 
sa  truelle  du  plâtre  gâcbé  un  peu  serré,  qu  il 
pose  dans  sa  main  gauche,  eu  lui  donnant  à 
peu  près  la  forme  d'un  plâtras  plat  d'une 
épaisseur  égale  à  celle  du  pigeonnage.  Cette 
poignée  de  plâtre,  ainsi  préparée,  est  posée 
au  droit  de  ta  languette  de  face  et  suivant 
un  alignement  déterminé,  en  tenant  le  dos  de 
la  truelle  à  l'intérieur  du  coffre  et  en  pres- 
sant le  plâtre  avec  la  main  gauche  contre  le 
dos  de  la  truelle,  de  manière  à  lui  donner 
l'épaisseur  et  la  direction  convenables  et  à 
le  sceller  parfaitement  sur  le  mur.  Le  tra- 
vail se  continue  de  même  jusqu  à  ce  que  le 
pigeonnage  soit  termine.  Cette  manière  de 
faire,  en  plaçant  le  dos  de  la  truelle  a  l'inté- 
rieur du  coffre  et  en  dressant  l'extérieur  à 
la  main,  a  pour  but  de  rendre  te  crépi  que 
l'on  y  pose  ensuite  plus  brut,  pour  recevoir 
l'enduit  que  l'on  doit  appliquer  de:>sus  et  qui 
a  besoin  d'une  grande  ^^iidiié  pour  résister 
aux  intempéries.  Le  pigeonnage  à  la  planche 
s'exécute  eu  plaçant  des  planches  à  l'inté- 
rieur du  coffre,  suivant  l'alignement  des  pa- 
rements intérieurs,  et  eu  appliquant  contre 
elles  le  plâtre  auquel  on  donne  l'épaisseur 
voulue.  Lorsqu'elles  sont  enueremenl  gar- 
nies et  que  le  plâtre  a  fait  prise,  on  tes  dé- 
colle pour  les  placer  plus  haut  et  continuer 
de  même.  Cette  dernière  manière  de  pigeou- 
ner  peut  être  employée  sans  inconvénient 
dans  plusieurs  cas,  par  exemple  pour  les  hot- 
tes de  •.beminée  de  cuisine,  pour  les  plan- 
chers de  soubassement,  pour  les  faux  coffres 
et  même  pour  tes  coffres  intérieurs;  mais, 
pour  tes  extérieurs,  on  doit  s'en  abstenir 
autant  que  possible,  le  pigeonnage  à  la  main 
offrant  beaucoup  plus  de  garauues  de  solidité 
pour  tes  languettes  exposées  à  l'air  que  le 
cintrage,  dont  le  principal  inconvénient  est 
que  parfois  il  se  forme  des  crevasses  au  àrvA 
des  joints  des  pKmohesqui  ont  servi  a  lexe- 
culer.  Beaucoup  de  coffres  extérieurs  se  cin- 
trent cependant,  à  cause  de  l'économie  de 
temps  et  même  de  plâtre  qui  en  re-'-ulte  ;  ^lors 
oo  a  soin  de  placer  les  planches  horizon tult-^ 
et  de  poser  son  plâtre  a  peu  pre>  rei;uliere- 
ment  suivant  la  ha<iteur  de  ces  planches;  de 
cette  manière,  on  l'orme  des  lones  de  cin- 
trage qui  ont  quelque  analogie  avec  le  pi- 
geonnage. Tour  exécuter  à  la  main  1  inétie 
carr-*  de  pitjeonnage,  il  faut  omc.osi  de  plâtre 
eDpoudre,dechetcompris,et  deux  heures  d  un 
maçon  .'Wec  son  garçon,  eu  y  comprenant  l'eu- 
blisscment  de  1  ecbafaud.  Pour  le  pigeonnage 
cintré  avec  des  planches,  te  temps  employé 
n'est  que  les  huit  dixièmes  environ  du  précè- 
dent. Les  pigeonnages  de  o,ûâ  pour  languettes 
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ravalées  des  deux  côtés  sont  comptés  comme 
l  mètre  carré  de  légers  ouvrages,  soit  à  en- 
viron 3  fr.  30  dans  Paris;  ceux  de  languettes 
ravalées  d'un  seul  côté  ne  sont  comptés  que 
pour  les  0,75  d'un  mètre  carré  de  lè_'ers  ou- 
vrages, soit  à  0.75  X  3.30  =  î  fr.  475  ;  pour 
chaque  centimètre  en  moins,  on  diminue 
0,06  de  légers,  soit  o,06  x  3,30  =  0  fr.  198. 

PIGEONNE  S.  f.  (pi-jo-ne).  Femelle  du  pi- 
geon. I  Peu  usité. 

—  Fam.  Mot  de  tendresse  appliqué  à  une 
femme  : 

Pleurez,  amoars,  avec  doui. 
Pleurez  l'aimable  pigeonne. 

PBLUsaon. 

—  Moll.  Pigeonne  couvante.  Syn.  de  pigeon 


PIGEONNEAU  S.  m.  (pi-jo-no  —  dimio.  de 
pigeon).  Jeune  pigeon  :  Le  pigeonneau  est  le 
piotée  de  ta  cuisine.  (Grimod.) 
,  —  Pathol.  Tumeur  particulière  que  produit 
l'orpiment  chez  les  ouvriers  qui  epilent  les 
peaux  de  mouton  à  l'aide  de  cette  substance. 

—  Fam.  Jeune  homme  que  l'on  dupe  :  Jt 
ne  manque  pas  d'escrocs  à  Paris  pour  enlever 
les  premières  plumes  à  un  pigeonneau  tout 
fraîchement  échappé  du.  colombier  paternel. 
(Aug.  Humbert.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  U  colombelle, 
coquille  du  genre  vulute,  que  l'on   nomme 

aussi  PIGEON  VOLANT  OU  PIGEO.SNE  COCVANTB. 

PIGEONNER  V.  a.  ou  tr.  (pi-jo-né  —  rad. 
pigeon).  Constr.  Construire  avec  du  plâtre 
gâché  serré  et  employé  à  la  main  :  Pigeon- 
NER  uiu  cloison. 

—  Fam.  Traiter  en  pigeon,  du[<er,  trom- 
per :  Se  laisser  piglonner. 

PIGEONNET  s.  m.  (pi-jo-nè  —  dimin.  de 
pigeon).  Arboric,  Vanète  de  pomme. 

PIGEONNIER  S.  m.  (pi-jo-nié  —  rad.  pi- 
geon). Petit  bâtiment  préparé  pour  élever  des 
pigeons  domestiques  :  Construire  uii  pigeon- 
nier. 

—  Fam.  Habitation  située  dans  un  iiea 
élevé,  comme  sent  souvent  les  pigeonniers  : 
Tous  ces  gentillàtres  de  campagne  se  croient 
cependant  encore  quelque  chose^  parce  qu'ils 
perchent  dans  quetque  vieux  piqsoksier  pa- 
trimonial. (Duplessis.) 

-—  Féod.  Droit  de  pigeonnier.  Droit  qu'a- 
vaient les  propriétaires  de  trente-six  arpents 
de  jomdre  à  leur  habitation,  non  un  colom- 
bier construit  en  brique,  mais  un  pigeonnier 
en  bois,  de  seize  pieds  de  hauteur  et  conte- 
nant de  soixante  a  cent  vingt  boulins. 

—  "Techn.  Nom  donné  à  des  plaques  en 
terre  réfractaire  percées  de  trous,  dont  on 
se  sert  pour  fermer  des  ouvertures  praiiquee^ï 
au-dessus  des  ouvreaux  des  fours  de  fusion  : 
Les  trous  du  pigeonnier  permettent  de  juger 
de  la  température  du  four;  ils  sont  boucJies 
avec  de  la  terre  pendant  une  partie  du  tesnps 
nécessaire  à  la  fonte.  (Petigot.) 

—  s.  m.  pi.  Bot.  Groupe  de  champignons, 
ay.tnt  pour  type  l'agaric  spermatiqtie. 

—  Encycl.  V.  COLOMBIER. 

PIGEORY   (Fehx),  architecte,  né  à  Paris 
en  isos,  mort  dans  la  même  ville  en  1873.  11 
fit  de  bonnes  études  littéraires,  puis  s  adonna 
à  l'architecture  et  devint  un  architecte  dis- 
tingue, un  archéologue  plein  d'érudition  et 
un    écrivain    de    mérite.    Pigeory   reçut   Je 
titie  d'architecte  de  ta  ville  de  Paris  et  fut 
charge  par  le  gouvernement  d'une  m;s5:o:i 
artistique  dans  les  provinces  :        - 
Turque,   la  Syrie  et  la  P.. 
architecte,  on  jui  doit  la  re.^: 
glise   de   Saint-Florentin,   ....    ■    .  \ 
construction  de    charmants    tou-l>    d^   ^i\l^ 
de    la   Renaissance  d.ins   la   rue   d'Amster- 
dam, celle  de  nombreuses  maisons  dans  le 
quartier  de  Tivoli,    .i    r....v.    u:,    ;r  i-:    .;-• 
halles  centrales  (1^:< 
moire  relatif  à  la  t.. 
que  Sainle-Genevit  , 
mettsdeP^:ri< 
vile,  politi>^ 
Louis- Phil'i 
17  pi.)  ;  le*  . 

ques  et  Aiiii.  ' . , -;->  -   ..  .c- 

carte  et  pialiy  ^  u  a  .     i&M, 

la  Becue  des  i<iibx-..  :evjac- 

teur  en  chef  d   \v  .:   IS59. 

Pigeory  a  te  .  i  .*  ■.ransfor- 

luauon  tout^-  r>-sur-Mer,  de- 

venue une  t.  -  b*in&. 

PIGER   V.  .    _    -    :     ,,./ 

mesure  de  . 
devant  a  et 
M^u.crquv. 

y-ïu^a  ;  low  cr.^rt  e..re  /i.j  fH  frain  a  finairr 
JJrtsCf  i  u   Ytrgllf,  (OMU  fK  A  CM  /«rt  «CCII^ 

a  PiuEK  licw  ■•■  eàmimmieam  Jt  paiUt  ptmr  <■- 
i>'ir  II  ttl  sou  *u  flus  frit  de  m  mut»  m  4a 
lx,»c*oii.  (P.  <!•  Ivock.) 

—  T.  ».  oo  tr.  Pop.  AUeiodre,  aOrapcr  : 
FiGHB  u  toinr. 

PIGIIIl'S  (Aib«rl),  uutheniaticien  et  ccn- 
lroversi>le  boUAUUjus,  ne  a  Ke.iijen  (OTcr- 
Yssel)  vers  lito,  mort  à  L'trecht  en  1544.  Il 
s'adonna  avec  ardeur  à  i  étude  des  niathe- 
mat«)ues,  sui\it  en  méoie  temps  les  cours  d« 
théologie,  prit  le  grade  de  dooieur  et  p.<irui 
avec  un  grand  ecUi  dans  les  princpale^  ^L^A' 
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res  des  Pn>s-Bas,  bien  qu'il  eût  uo  orgnne 
Jé&-igrëubi«  et  une  laideur  rebroussante.  Sur 
l'inviuiioii  du  papo  Adrien  VI,  il  se  rendit  en 
1523  à  Ruine.  Peu  après,  il  fut  envové  en  Al- 
lemagne pour  conibnitre  les  réfomuieurs, 
assista  aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratii^bonne, 
fut  chargé  de  diverses  nè{joci:itions  parles 
papes  Clément  VU  et  Paul  III,  devint,  en 
1535,  prévôt  de  Saint-Jeun  d'Utrecht,  dont  il 
alait  chanoine  depuis  1524,  tt  reçut  en  même 
temps  du  pape  Paul  III,  à  qui  il  avait  dunné 
des  leçons  d«  mathématiques ,  un  dou  de 
1,000  ducats.  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  d'érudition,  d'éloquence.  •  Il  avait, 
dit  tiayle,  toutes  les  qualités  d'un  bon  sophiste 
et  d'un  bon  avocat  des  mauvaises  causes.  Ses 
principaux  ouvraijes sont:  Adpt^*<'«proff'iOJ'i- 
calorutn  vulgus ,  astrologix  defensio  (Paris, 
\h\%,\ïi-A'»).,liexqin>mcliorumsolst\tiorumque 
njtVH/ionel Paris,  \ht(})\AdversusnocamMarci 
Beneventani  aslroncmiuim  (l'uxis ,  1522)  ;  iTie- 
rarchim  ecclisiaslUx  assertio  (Cologne,  153S), 
UémoDStratioii  lusiorique  de  la  lelii^ion  chre- 
itennei  ^  lilicro  Aomiiii*  arÔi/no  (Cologne, 
!542,  in-fol.);  fi<itio  compouendorum  dissidio- 
rum  et  snrcundx  m  reliyione  coneordix  (Co- 
logne, 1542). 

PIGUIUS  (Kiienne-Winand),  savant  anti- 

3uaire,  neveu  du  précédent,  né  .'i  Canipen, 
ans  les  Pa^s-13uâ,  en  1520,  moit  en  1604. 
Après  un  séjour  de  huit  ans  à  Rome,  où  il 
étudia  avec  soin  les  antiquités,  il  se  rendit  en 
Allemagne  et  le  cardinal  de  Granvelle  l'atta- 
cha k  sa  personne  en  qualité;  de  secrétaire  et 
de  bibliothécaire.  Quatorze  ans  plus  tard,  il 
devint  précepteur  du  prince  de  Juliers  et  de 
Cleves,  qu'il  accoinp;igna  à  Rome.  En  1575, 
il  revint  dans  son  pa^s  et  y  obtint  une  place 
de  chanoine  régulier.  Pi^ihius  éuiit  un  tra- 
vailleur infatigable.  Il  a  laissé  :  Thenns  deo^ 
seu  de  Ugt  divuia  (Avers,  1568);  Hercules 
prodiciHS  (Anvers,  15S7)  et  un  ouvrage  con- 
sidérable sur  la  chronologie  de  l'histoire  ro- 
maine. Annales  magistraluum  et  provinda- 
rum  (Anvers,  1599,  3  vol.  in-fol.),  dont  un 
extrait  a  tté  reproduit  dans  le  Thésaurus  de 
GroBvius,  t.  XI),  qu'on  peut  encore  consulter 
avec  conïi.ince  et  qui  prouve  une  profonde 
érudition.  On  lut  doit  au&si  une  bonne  édition 
de  Valere-Maxime  (1567),  et  ses  papiers  iné- 
dits, ses  lettres  ont  une  grande  valeur. 

PIGMENT  s.  m.  (pi-ghman—  lat.  pigmen- 
luniy  couleur;  de  pingere^  peindre).  Anat. 
.Matière  particulière  qui  donne  ix  l.i  peau  sa 
coloration  :  //  existe  cUcz  beaucoup  de  femmes 
enceintes,  sur  la  ligne  médiaue.^  une  coloration 
brunâtre  due  à  la  sécrétion  plus  abondante  du 
piGUEirr.  (Chomel.) 

—  EDcycl.  Dans  l'homme  blanc,  \epig»ient 
n'existe  en  couches  appréciables  que  sur  la 
l'ace  interne  de  la  choroïde,  la  face  posté- 
rieure de  l  iris  et  les  procès  ciliaires.  Il  arrive 
quelquefois  ponrLini  qu'une  petite  portion  de 
pigment  apparaisse,  soit  temporairement,  soit 
d'une  façon  permanente,  sous  1  epiderme  de 
la  peau  d'autres  régions.  Le  pourtour  du  ma- 
melon, chez  les  femmes,  pendant  la  gros- 
sesse et  la  lactation,  la  peau  de  la  verge  et 
du  scrotum  présentent  aussi  des  colorations 
pigmeniaires.  Les  lâches  de  rousseur,  com- 
munes chez  les  personnes  blondes  et  rousses, 
sont  dues  aussi  a  du  pigment,  Entin  ces  ta- 
ches larges  et  toutes  rouges,  nommées  nœvi^ 
que  certaines  gens  ont  eu  naissant,  provieu- 
oeot  également  d'tioe  accumulation  de  pig- 
ment. 

Le  pigment  est  composé  d'une  substance 
organique  particulière  dont  la  teinte  varie  du 
fauve  paie  au  brun  noir  et  au  noir  roux 
(v.  mblâMmeJ,  laquelle,  unie  à  divers  prin- 
cipes imtiiédiats  azotés  et  non  azotés,  forme 
une  substance  qui  se  présente  u  l'état  de 
granulations  pigmentuires.  Ces  granulations 
sont  le  plus  souvent  déposées  dans  les 
cellules  epithéliales  de  la  rangée  profonde 
de  la  couche  de  Malpighi  (v.  bi'Idliimi;),  soit 
par  places  (taches  de  rousseur,  taches  vi- 
neuses, ftorci),  soit  en  des  portions  détermi- 
nées de  la  peau  (auréole  du  mamelon,  scro- 
tum, grandes  lèvres,  verge,  parties  colorées 
de  certains  animaux),  soit  sur  toute  l'étendue 
de  la  peau  (nègres,  peaux-rouges  et  quelques 
animaux). 

Chez  les  nègres  et  dans  les  parties  trcs- 
uoires  de  la  peau  des  autres  espèces,  les  gra- 
nulations pigmentaires  des  cellules  de  ta 
couche  de  Malpighi  sont  éparses  dans  chaque 
cellule.  Quelques-unes  cependant  en  offrent 
des  amas  trcs'foncés.  Dans  la  choroïde,  dans 
l'iris  (face  postérieure)  et  dans  les  procès 
ciliaires,  les  granulations  sont  déposées  dans 
des  cellules  epitlieliules  oppeléen  dans  cette 
région-la  seulement  celluks  pigmeniaires. 
Ce  sont  des  cellu-es  sans  granulations  ordi- 
naires et  sans  nucléole,  larges  do  12  a  20  mil- 
lièmes de  millimètre.  Chez  les  albinos,  ces 
cellules  existent;  seulement  leur  contenu  est 
incolore  ou  k  peine  grisâtre. 

Chez  les  reptile»,  le»  poissons,  les  crusta- 
cés, etc..  on  Uouve  ces  granulations  pigmen- 
taires  à  U  surface  de  la  peau  ou  sous  le 
péntoioe,  dans  des  cellules  vuluinineuses 
rcgulicres  quelquefois,  mais  plus  souvent  ir- 
reguliere»,  â  prulonKcmcnu  plus  ou  moins 
etondui,  avec  ou  «unit  noynu  vers  lu  centre. 
La  Colinaiss.(nce  chimique  de  lu  injuierê 
pigmenlaire  est  en -oro  p^u  avaiMM;.;,  et  il  y 
a  d'autres  pigments  que  le  pigment  «loiit  nous 
venons  de  parler.  Il  y  a  encore  X^  pigment 
hiliaire,  le  pigment  urmairo,  etc.,  etc.,  qu'on 
iw  çouuall  p:i3  mieux. 
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PIOMCNTAIRE  a-lj.  (pî-gliman-lè-re  —  rad. 
pigment).  Anat.  Qui  appartient  au  pigment, 
qui  le  constitue  :  Substance  pïgmi^tairb. 

PIGMENTATION  s.  f.  (pi-ghman-ta-si-on  — 
rad.  piyment).  Action  de  colorer  à  l'aide  d'un 
pigment  :  Le  phénomène  de  la  pigmentation 
de  la  peau, 

PIGNA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Porio-Maurizio,  district  de  San-Reino,  man- 
dement de  Uolceacqua;  3,246  hab. 

PIG.NA  (Jean  -  Baptiste  NicOLUCCl ,  sur- 
nommé), historien  et  littérateur  italien,  né  à 
Ferraie  en  1529,  mort  en  1575.  Il  consacra 
sa  vie  k  l'étude  des  sciences  et  à  des  travaux 
littéraires,  refusa  constamment  toutes  les  <li- 
gnités  que  lui  offrit  le  duc  Alphonse  II,  avec 
qui  il  était  intimement  lié,  et  jouit  de  son  temps 
de  beaucoup  de  réputation.  On  lui  doit  :  Il 
principe  (Venise,  1561,  in-80);  //  duello  nel 
quale  si  tratta  dell'  onore  c  dell'  ordine  delta 
cavaleria  (1554,  in-40)  ;  Istoria  de'  principi  di 
Este  (Ferrare,  1570,  in-S»)  ;  /  romanst  ne' 
guali  délia  poesia  e  delta  vita  d'Ariosto  (Ve- 
nise, 1554,  in-40);  Carniinum  libri  quatuor 
(Ven-se,  1553,  iu-80). 

PIGNADE  s.  f.  (p-gna-de;  gn  mil.  —  rad. 
pin).  Forêt  de  pins,  dans  les  départements 
du  Midi. 

PIGNAN,  bourg  et  commune  de  France 
(Hérault),  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  S.-O. 
de  Montpellier,  sur  un  ruisseau;  pop.  aggl., 
2,150  hab.  —  pop  tôt,,  2,166  hab.  Fabrication 
d'eau-de-vie.  On  y  voit  les  ruines  d'un  châ- 
teau du  xe  siècle  et  une  ancienne  église,  reste 
d'une  abbaye  de  femmes. 

PIGNAiNS,  bourg  de  France  (Var),  cant.  de 
Basse,  arrond.  et  à  23  kilom.  S.-K.  de  Bri- 
gnolles,  dans  une  belle  vallée  arrosée  par  des 
sources  abonJanles-,  pop.  aggl.,  2,372  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,517  hab.  Fabrication  de  papier, 
distillation  d'eau-de-vie;  martinets  k  cuivre. 
On  y  remarque  une  ancienne  collégiale  fon- 
dée au  vie  siècle  et  portant  deux  inscriptions 
curieuses;  sur  une  colline  voisine  s'élève  la 
chapelle  de  Notre-Dame-des-Anges,  but  d'un 
pèlerinage  fréquenté. 

PIGNARESSE  s.  f.  (pi-gna-rè-se  ;  gn  mil. 
—  rad.  peiyuci).  Techn.  Femme  qui  peigne 
le  chanvre. 

PIGNATAR0-MAGGIORE,bourgdun>yauine 
d'Italie,  province  -le  la  Terre  de  Labour,  dis- 
trict de  Caser  te ,  cli.-I.  de  mandement  ; 
3,430  hab. 

PIGNATELLE  S.  f,  (pi-gna-tè-le  ;  gn  mil.). 
Ane.  uietiol.  l'etite  monnaie  de  Rome,  qui 
valait  à  peu  près  cinq  centimes. 

PIGNATELLI  (François),  prince  de  Stron- 
goli,  général  napulitain,  né  k  Kaples  en  1732, 
mort  en  1812.  Créature  de  la  reine  Caroline 
et  d'Acton,  il  s'éleva  par  les  moyens  les  plus 
méprisables  aux  emplois  les  plus  élevés.  De- 
venu gouverneur  des  Calabres,  il  détourna  à 
son  profit  des  sommes  destinées  à  secourir  les 
victimes  de  tremblements  de  terre,  n'en  fut 
pas  moins  nommé  gouverneur  de  Naples,  <  ii 
il  se  li\ra  k  toutes  sortes  d'actes  de  rapacité, 
trouva  dans  la  construction  d'un  grenier  d'a- 
bondance une  nouvelle  occasion  de  rapines, 
devint  capitaine  j^éneral  (1789),  chef  de  la 
police  de  tout  le  royaume,  remplit  les  cachots 
de  victimes,  transforma  en  prisons  les  remises 
et  les  écuries  de  son  palais  et  fut  investi,  k 
l'approche  des  Français,  de  pouvons  extra- 
oïdmaires  avec  le  titre  de  vicaire  général 
(ITÛSJ.  Odieux  au  peuple,  il  fut  alors  en  butte 
k  des  embarras  de  tout  genre,  arma  les  luz- 
zaroni,  emprisonna  des  suspects,  n'osa  dé- 
fendre la  ville  o«ntre  Chainpionnet  et  les 
Français  et  s'enfuit  en  Sicile,  après  avoir 
brillé  la  âutle  napolitaine.  A  peine  débarqué 
k  Palerme,  il  fut  disgracié  par  Ferdinand, 
enfermé  au  château  de  Girgenti  et  relâché 
au  bout  de  quelques  mois.  'Vainement  il  es- 
saya de  reconquérir  la  faveur  royale;  néan- 
moins, lorsque  Naples  retomba  sous  la  domi- 
Viation  française  en  1806,  il  entra  dans  un 
complot  ayant  pour  but  de  ramener  les  Bour- 
bons. Condamné  k  mort,  il  vit  sa  peine  com- 
muée en  un  exil  perpétuel,  revint  k  Naples 
sous  le  règne  de  Murut  et  acheva  ses  jours 
dans  l'abandon  et  le  mépris. 

PIGNATELLI,  pape.  V.  Innocknt  XII. 

PIGNE  s.  f.  (l^i-gne;  gn  mil.  —  rad,  pi'»), 
liot.  Nom  vulgaire  des  fruits  ou  cônes  des 
pins,  et  particulièrement  du  pin  pignon,  dans 
le  midi  de  lu  France.  Il  Petite  graine  qu'on 
trouve  daus  ces  fruits,  et  qui  est  employée 
dans  certains  gâteaux,  u  On  dit  aussi  pignon. 

—  Métall.  Masse  d'or  ou  d'argent  qui  reste 
après  l'évaporution  du  mercure  qu'on  avait 
amalgame  avec  le  minerai  pour  en  dégager 
le  métal  qu'elle  contenait. 

PIGNBAU  DE  BBllAINB.  V.  Bi^uains. 

PIGNÈRE  8.  f.  (pi-gne-re;  gn  mil.  —  rad. 
peigne,  qui  s'est  dit  piync).  Etui  contenant 
des  peignes  et  divers  autres  objets  de  toi- 
lette. 

PlGiNEROL,  on  italien  Pinerolo,  ville  forte 
du  royaume  d'Italie,  province  et  à  57  kilom. 
a.-O.  de  Turin,  sur  le  Ciu^one,  ch.-l.  de  dis- 
tiicletdo  mandement;  U,000  hab.  Kvêche 
^ulr^agunt  de  Turin  ;  collej^o.  Importantes  fa- 
briques do  drapa  communs,  lilatures  de  soie, 
fergus,  papeteries,  luunenes;  commerce  do 
grains,  vins,  eau-de-vic,  bois.  Toute  la  popu- 
lo'"'"  c.t  e loyrc    dans   des    faliriqucs  de 
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taîiiages,  de  soieries,  de  papiers,  etc.,  et  oc- 
cupée à  un  commerce  actif  de  grains,  de 
soies,  de  vins,  de  drogueries,  d'épiceries  et 
de  bois.  On  y  remarque  une  superbe  cathé- 
drale dédiée'k  san  Donato,  le  temple  vaudois, 
la  grande  salle  de  tir  et,  sur  une  colline  voi- 
sine, l'église  de  San-Maurizio,  but  d'un  pèle- 
rinage très-fréquenté.  La  place  de  Pignerol, 
clef  des  Alpes,  fut  acquise  par  la  maison  de 
Savoie  en  1042;  François  1er  s'en  empara  en 
1532,  mais  elle  retomba  au  pouvoir  de  la  mai- 
son de  Savoie  en  1574.  En  1630,  le  maréchal 
de  Créqui  prit  Pignerol  en  deux  jours.  Par 
un  traité  conclu  à  Milleileurs,  le  19  octobre 
1631,1a  ville  et  le  château  de  Pignerol  furent 
cédés  k  Louis  XIII.  Les  Français  défendirent 
courageusement  Pignerol  en  1693,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1706  que  le  duc  de  Savoie  parvint  k 
s'en  rendre  maître.  En  1796,  les  soldats  de  la 
république  française  s'en  emparèrent  sans 
difficulté,  et  Pignerol  appartint  k  la  France 
jusqu'en  1814.  C'est  dans  la  citadelle  de  Pi- 
gnerol que  furent  emprisonnés  l'homme  au 
masque  de  fer,  Fouquet  et  Lauzun.  il  Le  dis- 
trict de  Pignerol,  subdivision  administrative 
de  la  province  de  Turin,  mesure  70  kilom.  de 
longueur  sur  40  kilom.  de  largeur  et  présente 
une  superlicie  de  1,456  kilom.  carres,  avec 
une  population  de  132,168  hab.  Industrie  agri- 
cole; récolte  de  légumes,  grains,  vins,  huile 
de  noix,  châtaignes;  élève  de  bétail;  exploi- 
tation de  carrières  de  marbre,  .arrosé  par  le 
Clusone  et  le  Pô,  le  sol  est  accidenté  par 
quelques  ramifications  des  Alpes  Cotriennes. 

PIGNEROLLC  s.  f.  (pi-gne-ro-le  ;  gn  mil). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  centaurée  chausse- 
trappe. 

PIG^EROLLE  (Charles-Marcel  de),  peintre 
français,  né  k  Angers  en  1S15.  Appartenant 
à  une  famille  riche,  il  ne  considéra  d'abord 
la  peinture  que  comme  un  simple  délasse- 
ment et  ce  n  est  que  fort  tard,  en  1848,  après 
un  voyage  en  Italie,  qu'il  exposa  quelques 
tableaux  de  genre,  k  sujets  italiens,  dont  plu- 
sieurs furent  remarqués.  U  avait  étudié  dans 
l'atelier  de  M.  Léon  Coigniet  et,  trop  imbu 
des  formules  conventionnelles  que  ce  màUre 
prenait  k  tâche  d'inculquer  k  ses  élèves,  il  fut 
longtemps  sans  trouver  sa  voie.  Au  Salon  de 
1848,  premier  essai  d'une  exposition  ouverte 
à  tous,  sans  jury  préalable,  et  resté  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  peinture,  son  Pèlerinage 
à  Lorette  et  ses  Petites  mendiantes  de  Vile  de 
Capri  furent  honorés  d'une  se  médaille; 
c'était  brillant  pour  un  début.  La  critique 
trouva  à  reprendre  dans  ces  tableaux  la  cor- 
rection trop  apprêtée  des  figure>,  une  obser- 
vation trop  su[ierficielle  s'ai.acliaiit  plus  aux 
costumes  qu'aux  t^pes;  mais  la  composition 
en  était  intelligente  et  même  pittoresque.  En 
1850,  la  Gondole  vénitienne,  petite  pochade 
intéressante,  vive  d'impression,  k  l'allure 
franche  et  décidée,  puis  une  Scène  d'inonda- 
tion dans  la  campagne  romaine  ^Siauii  de  1855) 
ariirmèrent  plus  nettement  sa  personnalité. 
U  y  a  du  drame  dans  cette  scène  émue  que 
l'artiste  a  transportée  sur  la  toile  et  qui  frappe 
le  spectateur;  la  couleur  en  est  sobre,  l'exé- 
cution sévère  et  large  ;  le  motif  principal  bien 
indiqué  se  développe  avec  goût;  les  détails 
episodiques  sont  habilement  fondus  dans  l'en- 
semble. Une  seconde  2e  médaille  fut  accor- 
dée k  M.  de  PigneroUe.  Les  années  suivantes, 
il  exposa  :  Haphaèl  faisant  le  portrait  de 
Jeanne  d'Aragon,  le  Ghetto  à  liome^  le  Prin- 
temps, un  Portrait  (Salon  de  1859);  les  Ven- 
danges  à  Naples  {IS61);  Souvenir  de  Castetia- 
mure.  Portrait  de  jl/ile  de  P...  (1863);  Sou- 
venir de  Naples  (1865).  Toutes  ces  toiles  sont 
dune  exécution  habile  et  la  dernière  est  une 
tcte  d'étude  très-réussie.  M.  de  PigneroUe 
n'a  rien  exposé  aux  dix  derniers  salons. 

PIGNERRE  S.  m.  (pi-gnë-re  —  rad.  peigner)- 
Ancien  nom  des  cardeurs. 

PIGNET  S.  m.  (pi-gnè;  gn  mil.  — rad.  pin). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  l'épicéa. 

PIGNEWART  (Jean),  poète  latin  moderne, 
ne  âNaniurvers  1590,  mort  en  1655.11  devint 
prieur  des  moines  de  Cîteaux,  dans  le  monas- 
tère de  Boneffe,  comte  de  Namur.  On  a  de 
lui  :  Liber  epiyrammatum  in  honorem  sanclo- 
rum  (Louvain,  1614);  Calo  liernardinus  sive 
sententix  morales  (Louvain,  1624);  PU  dis- 
cursus, cum  variis  poematibus  (Numur,  1629)  ; 
Xeniotum  poeticum  (Numur,  1633). 

PIGNOCHER  V.  n.  ou  intr.  (pi-gno-ché;  gn 
mil.  —  C'est  peut-être  une  variante  de  epino- 
cltcr,  manger  par  petites  bouchées,  de  cpino- 
cbe,  sorte  de  petit  poisson  ayant  des  arêtes 
fort  piquantes.  On  rapporte  aussi  piynoc/ier 
au  laiin  spina,  épine,  et  on  l'interprète  par 
éplucher  scruiiuleusetnent  ce  que  l'on  mange 
en  écartant  les  épines  ou  arêtes).  Fam.  Man- 
ger sans  appétit  et  en  ne  prenant  que  de  très- 
petits  morceaux  :  Qu'est-ce  que  tu  as  donc, 
bibiclie?  tu  ne  manges  pas,  tues  /à,  tu  Pi- 
GNOCUBS.  (Méiesville.) 

—  Dessin.  Faire  les  teintes  plates  des  lavis 
à  petits  coups  de  pinceau ,  au  lieu  de  les 
étendre  prestement  et  largement,  comme  on 
fait  d'oruinaire. 

PIGNOCOCO  s.  m.  (pi-gno-ko-ko;  gn  mil.). 
I.itigui.^t.  Miome  parle  dans  l'Ainérique  méri- 

i).  Espèce  do  «      _ 
trufois  avec  les  aiuaudes  de  îa  pomme  de  pm. 
PIGNON  s.  m.  (pi-giinn;  gn  mil.  —  du  lat. 
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pinna,  créneau  de  muraille,  d'où  le  provençal 
pena,  italien  penna,  sommet  de  montagne, 
que  l'on  dérive  également  du  celtique  pen, 
tête,  sommet.  Du  reste,  le  latin  pinua  et  le 
kymriquepe»  ont  très-probablement  la  même 
origine).  ArchiL  Partie  supérieure  d'un  mur 
qui  se  termine  en  pointe  et  dont  le  sommet 
porte  le  bout  du  faîtage  d'un  comble  k  deux 
égouts  :  Dans  les  anciennes  maisons,  le  pignon 
était  sur  la  face  principale.  (Acad.)  n  Pignon 
à  redans.  Mur  de  maison  qui  se  termine  en 
çointe  et  dont  les  deux  pentes  s'élèvent  en 
forme  de  degrés  d'escalier,  tl  Pignon  entra- 
peté.  Celui  qui  a  la  forme  d'un  trapèze. 

—  Loe.  fam.  Avoir  pignon  sur  rue,  Avoir 
une  maison  k  soi  : 


—  Mécan.  Roue  d'un  petit  diamètre  s'en- 
grenant  sur  une  roue  plus  grande  :  Le  pignon 
sert  à  transmettre  à  l'arbre  d'une  roue  d'un 
diamètre  plus  considérable  un  mouvement  plus 
lent  que  celui  de  l'arbre  sur  lequel  il  est  monté. 
(F.  Tourneux.)  Il  Pignon  de  renvoiy  Pignon 
d'horloge  servant  k  communiquer  le  mouve- 
ment k  une  partie  du  mécanisme  éloignée  de 
cet  organe. 

—  Techn.  Sorte  de  cylindre  cannelé  qui 
sert  k  mettre  en  mouvement  ou  k  maintenir 
en  place  le  pêne  de  certaines  serrures. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  figurant  un  frag- 
ment de  mur  coupé  en  forme  de  degrés. 

—  EncycL  Coustr.  Les  pignons  servent 
d'appui  aux  pannes  du  comble  et  reçoivent 
le  plus  souvent  les  cheminées,  soit  extérieu- 
rement, soit  intérieurement;  duos  ce  cas  ils 
prennent  .ilors  le  nom  de  murs  dosseretf  Sui- 
vant la  manière  dont  le  bâtiment  est  tourné, 
il  présente  sur  sa  façade  soit  un  des  pignons, 
so:t  un  des  murs  goutterots.  Les  maisons  éle- 
vées pendant  l'époque  romane  présentaient 
habituellement  un  des  murs  goutterots  sur 
la  rue  ;  les  murs  pignons  étaient  alors  mi- 
toyens ;  ce  n'est  que  plus  tard,  vers  le  xive  siè- 
cle, que  les  habitations  commencent  u  montrer 
leur  pignon  en  façade.  Tant  que  les  combles 
n'eurent  pas  une  inclinaison  plus  forte  que  45o, 
on  ne  se  préoccupa  pas  beaucoup  des  moyens 
d'augmenter  leur  stabilité  ;  mais,  lorsqu'on  en 
arriva  k  dépasser  cette  pente,  on  fut  contraint 
d'adopter  des  moyens  extraordinaires.  Après 
avoir  commencé  à  construire  des  arcs  de  dé- 
charge reportant  une  partie  du  poids  en  dif- 
férents points  de  la  base  du  raur  pignon,  on 
reconnut  l'insuffisance  de  ce  procédé,  qui  ne 
changeait  rien  k  la  résistance  horizontale 
que  l'on  devait  offrir  au  vent  et  aux  efforts 
résultant  du  mouvement  des  bois  du  comble, 
et  l'on  en  vint  k  accoler,  suivant  les  dimen- 
sions du  mur,  un  certain  nombre  de  contre- 
forts saillants  k  l'extérieur  et  dans  les  an- 
gles, contre-forts  dont  on  profita  pour  déco- 
rer ces  grandes  surfaces  triangulaires.  Tout 
le  système  de  la  construction  des  grauds  pi- 
gnons du  moyen  âge  est  établi  sur  la  répar- 
tition des  pesanteurs,  non  pas  conformément 
k  la  gradation  donnée  par  la  configuration 
du  pignon,  mais  contrairement  à  cette  grada- 
tion. Lorsque  le  bâtiment  ne  contient  qu'un 
vaisseau,  les  pointsd'appuisont  reportés  aux 
extrémités,  le  triangle  ti\i  pignon  est  terminé 
par  deux  épaulements;mais,  lorsqu'il  est  di- 
visé dans  sa  longueur  par  un  mur  ou  une 
épine  de  piliers,  le  pignon  accuse  la  con- 
struction intérieure,  et  son  milieu  est  main- 
tenu par  un  contre-fort  qui  s'élève  jusqu'au 
sommet  du  triangle.  Tous  les  pignons  dans 
tes  monuments  gothiques  sont  uecorés  d'im- 
brications de  billettes,  d'incrustations  de 
pierres  de  deux  couleurs,  blanches  et  noires, 
de  roses,  de  sculptures  et  d'urcatures  vitrées. 
Le  pignon  n'affecte  pas  toujours  la  forme 
rectiligne  sur  ses  pans  inclinés  :  il  est  parfois 
ogival,  comme  celui  de  la  face  occidentale 
de  l'église  abbatiale  de  Vézelay.  Le  pignon 
accuse  la  coupe  transversale  d'un  edihce  ; 
c'est  la  partie  qui  indique  le  plus  clairement 
sa  construction  et  sa  destination.  Parmi  les 
pignons  les  plus  remarquables  par  leur  im- 
portance et  par  leur  richesse,  on  peut  citer 
celui  de  la  salle  du  palais  k  Poitiers  et  celui 
do  la  grande  salle  du  château  de  Coucy,  qui 
appartenait  aux  constructions  élevées  par 
Louis  d'Orléans  pendant  les  premières  années 
du  xv«  siècle.  Parmi  les  pij/H0»5  plus  simple- 
ment traités,  nous  citerons,  avec  M.  VioUet- 
Ic-Duc,  ceux  du  logis  du  château  de  Pierre- 
fonds,  dont  les  creuelages  se  combinent  par- 
faitement avec  eux.  Les  pignons,  dans  les 
édifices  civils,  ont  l'avauluge  d'éviter  les 
croupes  en  charpente,  d'une  construction  et 
d'un  entretien  dispendieux,  et  de  fournir  de 
beaux  dessous  de  combles  bien  fermés,  aérés 
et  sains.  Le  fronton  des  temples  grecs  n'est 
qu'un  pignon,  monte  tantôt  sur  des  murs, 
tantôt  sur  des  colonnes,  où  il  est  soutenu  par 
des  arcs  de  décharge  ou  par  des  plates-ban- 
des appareillées  ou  non  appareillées.  Si  un 
pignon  est  mitoyen  entre  deux  bâtiments,  il 
n  est  k  proprement  parler  qu'un  mur  de  re- 
fend, maintenu  des  deux  côtes  par  les  char- 
pentes des  combles,  et  auquel  il  n'est  pas 
utile  de  donner  une  grande  épaisseur  ;  toute- 
fois, pour  obvier  aux  inconvénients  qui  ré- 
sultent d'une  moindre  épaisseur  et  éviter 
autant  que  possible  les  procès  de  mitoyen- 
neté, la  loi  règle  les  dimensions  qu'il  doit 
avoir  et  les  droits  de  chacun  sur  la  portion 
qui  lui  appartient. 

—  Mécnn.  Les  pignons  sont  extéiiuurs  qu 
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intérieurs,  suivant  que  les  roues  soûl  à  deuts 
extérieures  ou  iniérieures.  Le  rayon  d'un 
pignon  est  à  celui  de  la  roue  cuuune  l'unité 
est  au  nombre  de  tours  que  le  pù/tion  doit 
faire  par  tour  de  roue  ;  il  est  encore  égal  à  la 
distance  des  centres  divisée  par  le  nombre  de 
tours  du  pignon  par  tour  de  roue  augmenté 
de  l'unite,  selon  que  l'on  se  donne  I  un  des 
rayons  ou  la  distance  des  centres  des  deux 
roues.  Le  nombre  des  dents  d'un  pignon  est 
égal  au  rapport  qui  existe  entre  celui  de  la 
roue  d'engrenage  et  le  nombre  de  tours  que 
le  pignon  doit  faire  pour  un  tour  de  celte 
dernière.  Ainsi,  m  étant  le  nombre  de  dents 
de  la  roue  d'engrenage,  n  le  nombre  de  tours 
du  pignon  et  m'  son  nombre  de  dents,  on  a 

or  "1  est  é-^-AÏ  au  rapport  qui  existe  entre  le 
déveloDpement  du  cercle  primitif  de  la  roue 
d'engieiÉage  et  le  pas;  il  s'ensuit  donc  que 
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K  étant  le  rayon  de  la  roue,  n  le  pas  et  tï  le 
rapport  approché  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre. Les  dents  des  pignons  se  tracent  comme 
celles  des  roues  d'engrenage,  soit  k  l'aide 
d'épicycloïdes,  soit  à  l'aide  de  développantes. 
Ce  tracé,  pour  lequel  on  peut  consulter  le  mot 
ENGRENAGE,  reçoit  quelques  modifications  lors- 
que les  pignons,  très-petits,  sont  soumis  à  de 
grands  elt'orts,  ou  bien,  très-grands,  servent  à 
transmettre  des  etîorts  trê^-  taibles,  parce  que 
les  dents  pourraient  être  trop  minces  vers  le 
bout  dans  le  premier  cas,  ou  trop  courtes  dans 
le  second. 

Pour  tracer  les  dents  d'un  pif/non  qui  doit 
conduire  une  crémaillère,  on  détermine  d'a- 
bord U  hauteur  dont  la  crémaillère  doit  s'é- 
lever pour  un  tour  de  pignon.  Appelante  cetle 
hauteur  et  r  le  rayon  du  cercle  primitif  du 
pignon,  on  a 


Connaissant  la  résistance  que  la  créniaitière 
oppose  au  pignon,  on  calcule  l'épaisseur  de  la 
dent  de  ce  dernier  et  l'on  en  conclut  le  pas  a, 
puis  le  nombre  de  dents  m  à  l'aide  de  la  rela- 
tion : 


eu  remplaçant  r  par  sa  valeur  —  et  eu  sim- 

tliôant.  Des  importantes  recherches  de  M.  Ro- 
ert  Willis  il  résulte  que  :  lorsqu'un  pignon 
extérieur  mène  une  roue,  il  peut  être  plus 
petit  que  lorsqu'il  est  mené  :  ainsi,  lorsque 
l'action  conunence  à  la  ligne  des  centres,  la 

S  lus  petite  roue  qui  puisse  mener  un  pignon 
Qll  ailes  a  54  dents,  tandis  que  le  même  pi- 
gnon peut  conduire  une  roue  de  21  dents  et 
plus.  De  même,  il  n'y  a  qu'une  crémaillère  qui 
puisse  mener  un  pignon  de  10  ailes  a  partir 
de  la  ligne  des  centres,  mais  ce  même  pignon 
peut  conduire  une  roue  de  23  dents  et  plus. 
Aucun  pignon  de  moins  de  10  ailes  ne  peut 
être  mené,  dans  les  conditions  de  l'épaisseur 
de  la  dent  égale  au  creux  ;  mais  des  pignons 
de  6  ailes  seulement  peuvent  conduu'e  des 
roues  portant  un  nombre  quelconque  de  dents 
autre  que  176.  Enlîn  les  plu:s  petits  pignons 
égaux  qui  puissent  convenablement  marcher 
ensemble  sont  des  pignons  à  16  ailes.  Les  en- 
grenages internes  diâ'èreut  des  précédents  en 
ce  que,  avec  un  pignon  déterminé,  l'arc  d'ac- 
tion de  la  roue  dentée  intérieurement  aug- 
mente k  mesure  que  sou  propre  nombre  de 
dents  est  plus  petit.  C'est  d&:ic,  dans  ce  cas, 
le  plus  grand  nombre  de  dents  qui  puisse 
marcher  avec  un  pignon  donné  qu'il  s'agit 
de  fixer.  De  ses  recherches,  M.  Robert  "Willis 
conclut,  connue  précédemment,  que,  lorsque 
le  pignon  mène,  il  peut  être  plus  petit  que 
lorsqu'il  est  mené.  Ainsi,  la  plus  pente  roue 
qui  puisse  mener  un  pignnn  de  7  dents  a 
14  dents,  tandis  que  le  même  pignon  peut 
conduire  une  roue  ayant  un  nombre  de  dents 
quelconque.  De  même,  un  pignon  de  2  dents 
peut  conduire  une  roue  de  5  dents,  tandis 
qu'il  ne  peut  être  mené  par  aucune  roue. 

PIGNON  S.  m.  (pi-guon  ;  gn  mil.  —  rad.  pei- 
gner). Comm.  Laine  de  qualité  médiocre, 
qu'on  sépare  de  la  laine  line  en  la  cardant.  H 
Ce  qui  sort  du  cœur  du  chanvre  quand  on  le 
peigne. 

PIGNON  S.  m.  (pi-guon;  gn  mil.  —  du  lat. 
pinus,  pin).  Nom  du  pin  parasol  et  de  Son 
fruit,  dans  le  midi  de  la  Franco,  il  Graine  que 
contient  le  cône  du  même  arbre.  Il  Pignon  de 
Barbarie,  Nom  vulgaire  des  graines  du  ricin. 
i\  Pignon  d'Inde,  Nom  vulgaue  des  graines 
du^atropba  curcas,  donné  aussi  quelquefois, 
mais  improprement ,  k  celles  du  oroton  ti- 
glion. 

—  Encycl.  Pharm.  Ce  nom  a  été  donné  k 
certaines  graines  employées  eu  pharmacie. 
Les  pignons  doux  sont  fournis  par  une  espèce 
de  pin,  la  pi  nus  pinea;  ils  sont  obtongs,  un 
peu  anguleux,  et  renferment  une  amande 
blanche  douce  et  huileuse,  trés-rechercbeo 
par  les  Espagnols  comme  friandise.  On  en 
préparait  autrefois  des  emulsions.  L'huile  de 
pigttQn  a  une  légère  ^jiiveur  terébintliaceo. 
Les  pignons  d'Inde,  pignons  des  tiarbades, 
sont  les  graines  du  médicinier,j(i(njj}A<i  cur- 
ocu,  L.,  eupborbiacée  des  contrées  chaudes 
de  i'Amerii^ue.   Cette  sentence  est  noiràtio, 
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unie,  fuiblcillcnl  luisante,  privée  de  caron- 
cule-, son  amande  est  revcLue  d'une  pellicule 
blunchûtrc.  Trois  de  ces  graines  suffisent  en 
Amérique  pour  procurer  d'abondantes  éva- 
cuations alvines.  On  en  retire  par  expression 
une  huile  qui  sert  à  falsilîer  l'huile  de  ricin. 
Les  petits  piynoiis  d'Inde  sont  les  semences 
du  crotoii  tiglion.  Ce  sont  elles  qui  fournis- 
sent l'huile  de  croton  employée  comme  rubé- 
tiante  à  l'extérieur, 

PIGNONE  (Simon),  peintre  italien,  né  à 
Florence  en  1614  ,  mort  en  1698.  Elevé  de 
François  Furini,  il  devint  un  des  peintres 
toscans  les  plus  remarquables  de  son  temps. 
Ses  tableaux,  parmi  lesquels  on  cite  le  Bien- 
heureux  Bernard  Tolamci,  à  Monte-Olivetto  , 
Saint  Louis,  roi  de  P'rance,  à  l'église  Sainte- 
Felicite,  sont  surtout  remarquables  par  la 
beauté  des  chairs,  par  la  tinesse  des  carna- 
tions. 

PIGNONNË,  ÉE  adj.  (pi-guoné  ;  yn  mil.  — 
rad.  pignon).  Blas.  Se  dit  des  partitions  et 
aussi  d  un  château,  d'une  maison,  d'uu  mur, 
dont  le  haut  se  termine  en  degrés  de  forme 
pyrairiidale  :  Salem,  en  Bavière  r  D'argent,  à 
la  eliampagne  PiGNONNÉB,  à  deui  nwntants  de 
sable. 

PIGNORATIF,  IVE  adj.  (pi-ghoo-ra-tiff, 
i-ve  —  du  latin  pignus,  gage,  ce  qu'on  remet 
entre  les  mains  de  quelqu'un.  Delâtre  rap- 
porte ce  mot  au  même  radical  que  pugnus, 
poing,  grec  pngîné,  savoir  la  racine  sanscrite 
piius,  pwig,  broyer,  devenue  en  latin  pun- 
yere,  parfait pupi/ji,  proprement  battre,  frap- 
per, serrer.  Ce  nom  du  gage  se  rapporterait 
à  l'antique  coutume  de  frapper  dans  la  main 
ou  de  serrer  la  main  pour  confirmer  un  con- 
trat, coutume  qui  est  usitée  partout.  Plusieurs 
expressions  s'y  rattachent  dans  les  langues 
aryennes.  Il  est  plus  probable  toutefois  que 
le  latin  pignus  se  rattache  au  même  radical 
que  pago,  pango,  paciscor,  faire  un  paclô, 
fixer,  etc.,  savoir  la  racine  sanscrite  paç, 
UeT,  conservée  aussi  dans  le  grec  jiêgnumi, 
fixer,  établir,  gothique  fulmn,  allemand  fa/ien, 
fangen,  anglais  to  fang,  liiliuanien  paszau, 
russe  pazu).  Jurispr.  Se  dit  d'un  contrat  par 
lequel  on  vend  un  héritage  avec  facuUé  de 
rachat  à  perpétuité,  et  par  lequel  l'acquéreur 
loue  ce  même  héritage  à  son  vendeur  pour  les 
intérêts  du  prix  de  la  vente. 

—  Encycl.  Le  contrat/jiy/iO)-(i/i/'est  un  con- 
trat usuraire  déguisé  sous  la  forme  d'une 
vente  à  réméré,  avec  relocation  au  vendeur. 
Il  ditfere  de  la  vente  à  réméré  et  de  l'anti- 
fhrèse,  en  ce  que  la  première  transmet  à  l'ac- 
quéreur la  propriété  de  l'héritage  et  n'est 
point  mélee  de  relocation  ;  et,  à  l'égard  de  l'an- 
tichrèse,  elle  a  bien  pour  objet,  comme  le 
contrat  pijHoraii/',  de  procurer  les  intérêts 
d'un  prêt,  mais  avec  cette  différence  que, 
dans  l'antichrèse,  c'est  le  créancier  qui  jouit 
de  l'héiitage  pour  lui  tenir  lieu  de  ses  uilé- 
rêts,  tandis  que,  dans  le  contrat  pignoratif, 
c'est  le  débiteur  qui  jouit  lui-même  de  son 
héritage  et  en  paye  les  loyers  à  son  créan- 
cier, pour  lui  tenir  lieu  des  intérêts  de  sa 
créance. 

Le  contrat  pignoratif  fut  introduit  à  une 
époque  ou  les  prêts  à  intérêt  étaient  prohi- 
bes. Pour  échapper  à  la  prohibition,  des  créan- 
ciers se  firent  vendre  parleurs  débiteurs,  sous 
faculté  de  rachat  pendant  un  certain  temps, 
des  immeubles  qu  ils  relouaient  au  même  in- 
stant à  ces  débiteurs,  moyennant  un  loyer 
qui  était  ordinairement  égal  à  l'intérêt  du 
prix  pour  lequel  l'immeuble  pouvait  être  ra- 
cheté. On  désigna  ces  contrats  sous  le  nom 
de  pignoratifs,  parce  que  la  vente  qui  y  était 
stipulée  n'était  véritablement  qu'une  impi- 
gnoration  ou  engagement.  C'est  pour  cela  que 
le  contrat  pis/ioraJi/ n'a  jamais  transfère  au 
créancier  aucune  propriété  de  l'héritage  qui 
lui  était  vendu  en  apparence  sous  faculté  do 
rachat.  Après  l'expiration  du  temps  stipulé 
pour  le  rachat,  l'acquéreur,  au  lieu  de  pren- 
dre possession  réelle  de  l'héritage,  prorogeait 
au  contraire  la  faculté  de  rachat  et  la  relo- 
cation ;  ou ,  il  lu  fin  ,  lorsq^u'il  ne  voulait  plus 
les  proroger,  il  faisait  faire  un  commande- 
ment au  vendeur  de  lui  payer  le  principal  et 
les  arrérages  sous  le  nom  de  loyers,  et,  faute 
de  payement,  il  faisait  saisir  réellement  l'hé- 
ritage. 

On  reconnaissait  l'existence  d'un  contrat 
pignoratif  à  trois  circonstances  principales  : 
|o  la  vileté  du  prix  :  jo  la  relocatiou  ;  3»  l'ha- 
bitude de  la  part  du  vendeur  do  pratiquer 
l  usure.  Il  fallait  au  moins  la  concours  de  ces 
trois  circonstances.  On  ne  pouvait  pas  sur- 
tout convettir  en  engagement  ou  contrat  iii- 
i/iiorad'/'lecoutratdanslequel  n'existait  point 
la  circonstance  de  la  lelocation  nu  vendeur; 
•  parce  que,  dit  Merlin,  le  seul  fondement  de 
la  jurisprudence  oui  faisait  assimiler  ces  con- 
trats de  vente  à  de  purs  engagenieuts  était 
la  contravention  indirecte  qui  en  résultait 
aux  lois  prohibitives  du  prêt  à  intérêt.  Par 
conséquent,  cette  jurisprudence  n  et;iil  appli- 
cable qu'au  cas  ou  l'acquéreur  stipulait,  sous 
la  dénomination  do  lojois  ou  do  fermag.s, 
des  iiitciêls  qu'il  ne  pouvait  pas  stipuler  di- 
rectement j  et,  en  ellet,  c'était  le  seul  cas  oil 
l'on  put  dire  qu'il  y  eût  frauda  il  la  loi  qui 
proscnvai t  les  intérêts  conventionnels,  tjtiaud 
le  concours  des  trois  circonstances  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  existait,  on  jugeait  que 
l'inlantiun  n  avait  été  <i6  iiiùiu,  ui  de  la  part 
du  débiteur  de  vendre,  ni  de  la  part  du  créan- 
cier d'acliclcr,  mais  bien  d'cn^a^ar. 
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Suivant  Brodeau,  les  principales  règles 
qu'on  suivait  en  cette  matière  étaient  :  lo  que, 
le  tetnps  du  rachat  expiré,  le  débiteur  devait 
rendre  la  somme  qu'il  avait  reçue,  sous  la 
forme  d'un  prix,  sinon  il  ne  pouvait  empê- 
cher la  vente  par  décret  de  l'immeuble  ;  2o  que 
le  créancier  était  obligé  d'imputer  sur  le  prin- 
cipal de  sa  créance  les  intérêts  qu'il  avait 
reçus  sous  le  titre  de  fermages  ou  de  loyers, 
et  qui  étaient  alors  entièrement  réputés  usu- 
raires;  ce  qui,  par  l'effet  d'une  ju^^prudence 
particulière,  n'avait  pas  lieu  dans  les  coutu- 
mes d'Anjou,  du  Maine,  de  Touraine  et  de 
Loudunois;  30  mais  que  les  intérêts  cou- 
raient, sans  aucune  demande,  k  partir  du 
jour  où  le  temps  du  rachat  était  expiré, 
époque  k  laquelle  le  créancier  pouvait  aussi 
demander  son  remboursetnent. 

Depuis  la  loi  du  2  octobre  1789,  qui  a  per- 
mis dans  toute  la  France  le  prêt  k  intérêt,  le 
contrat  de  vente  k  réméré  fait  k  vil  prix  et 
avec  lelocation  au  vendeur  n'a  plus  dû  être 
exécuté  que  comme  contrat  de  vente  propre- 
ment dit;  il  semble  que,  ce  contrat  ne  pou- 
vant phts  cite  suspecté  de  servir  de  voile  k 
des  intérêts  illicites,  on  doive  loujours  le  re- 
garder comme  sincère  et  le  dégager  des  lic- 
tions,  des  présomptions  de  fraude  que  l'an- 
cienne jurisprudence  en  avait  fait  naître;  et 
c'est  eflectivement  ce  qu'on  avait  constam- 
ment jugé  jusqu'à  la  loi  du  3  septembre  1807, 
qui  a  régie  le  taux  des  intérêts.  Mais  depuis 
celte  loi  interdisant  l'usure,  c'est-k-dire  l'in- 
térêt excédant  le  taux  légal,  ne  convient-il 
pas  de  revenir  k  l'ancienne  jurisprudence,  et 
de  rechercher  par  conséquent  si  un  contrat  de 
vente  k  réméré  avec  relocation  au  vendeur 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  prêt  usuraire  dé- 
guisé? Cela  parait  nécessaire  et  conforme  en 
tout  point  aux  principes  sur  l'interprétation 
des  conveittions.  Celte  opinion  est  adoptée 
par  nos  meilleurs  jurisconsultes,  notamment 
par  Delvmcourt,  Troplong ,  Duvergier  et 
Chardon  ;  suivant  ce  dernier  auteur,  on  doit 
redoubler  de  sévérité  parce  qu'aujourd'hui  le 
contrat  de  réméré  est  devenu  plus  dangereux 
pour  les  vendeurs,  un  jugement  n'étant  plus 
nécessaire  pour  prononcer  la  déchéance,  et 
paice  qu'aujourd  hui  encore  la  stipulation 
des  intérêts  étant  permise,  si  l'on  continue  k 
user  du  contrat  de  réméré  pour  déguiser  un 
contrat  pignoratifs  c'est  évidemment  parce 
que  les  intérêts  sont  excessifs  et  qu  il  y  a 
usure.  Deux  arrêts  de  la  cour  de  cassation, 
en  date  des  8  janvier  1814  et  13  mars  1825, 
consacrent  également  cette  opuiion. 

Pour  constituer  le  contrat  pfyHorfld/,  il  faut 
toujours  uu'tl  y  ait  relocation  au  vendeur, 
puisi^ue  c  est  Ik  le  moyen  pour  le  vendeur  de 
retirer  des  intérêts  usuraires. 

PIGNORATION  s.  f.  {pi-gbno-ra-si-on  — 
rad. ;>f(/)Joni/i/).  Ane.  jurispr.  Action  de  faire 
un  contrat  pignoratif;  action  de  mettre  ou 
de  recevoir  en  giige. 

PIGNORIÀ  (Laurent),  antiquaire  et  archéo- 
logue italien,  né  k  Padoue  en  1571,  mort  eu 
1G31.  Il  entra  dans  les  ordres  (1602),  devint 
secrétaire  de  l'êvêque  de  Padoue,  Curnaro, 
qu'il  accompagna  dans  un  voyage  à  Rome, 
puis  devint  curé  de  Saiut-Laurent  k  Padoue 
et  chanoine  de  Ttévise.  Il  était  três-versé 
dans  la  connaissance  du  droit  civil  et  canoni- 
que, dans  celle  des  antiquités,  et  il  avait  formé 
un  riche  cabitiet  de  curiosités,  de  livres  et 
de  manuscrits.  On  lui  doit  de  savants  travaux 
sur  les  aniiquites,  entre  autres  :  Mensa  Isiaca 
(.\msierdam,  ItJGd,  iii-4"),  remarquable  dis- 
sertation sur  le  précieux  monument  égyptien 
connu  sous  le  nom  de  Tabie  Isiaque;  l)e  ser- 
vis et  eorum  apud  veteres  ministeriis  commen- 
tarius  (1613)  ;  ce  traité  fait  encore  autorité  ; 
Le  origini  di  Padova  (1625),  ouvrage  plein 
d'érudition  et  de  saine  critique,  etc. 

PIGNOTTI  (Laurent),  poète,  fabuliste  et 
historien  italien,  ne  k  Fi^çline  (Toscane)  en 
1739,  mort  k  Pise  en  1813.  Ayant  pris  te  grade 
de  docteur  en  médecine  (1763),  il  alla  exercer 
sou  art  k  Florence,  s'y  lit  connaUreeu  même 
temps  comme  poète,  puis  enseignai  successi- 
vement, avec  beaucoup  de  succès,  lu  physi- 
que k  Florence  et  à  Pise,  devint  historiogra- 
phe du  royaume  d'Klrurie  en  1801,  conseiller 
pour  l'instruction  publique  en  1803,  auditeur 
de  l'université  de  Pise  en  1807,  recteur  de  la 
même  université  en  1509.  C'était  un  homme 
instruit,  un  causeur  spirituel,  qui  et;iii  fort 
recherché  dans  le  monde.  Un  lui  doit  des 
poâines  de  circonstance  :  la  Tomba  de  Shak- 
speare  (1778);  VOmbta  di  Pope  ;  la  Feitctia 
deli  Austnu  c  deiUi  Tascana  U791);  des  Fa- 
bies  (1779)  iies-e&timees  eu  Italie  et  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions;  une  ^^oria  délia  Tos' 
cana  (Pise,  1813,  9  vol.  in-8o),  compilaiiou 
instructive,  mais  indigeste,  et  qui  ne  jouit  que 
dune  médiocre  estime;  des  opuvcules  scieu- 
ttliques  et  lilieiaires.  Ses  Poésies  complètes 
ont  ete  publiées  k  Florence  (iâiS-1813, 6  vol.). 
Bien  qu'il  soit  fort  au-dessous  de  La  Fon- 
taine^ dout  il  n'a  ni  la  grâce,  ni  l'alKmdance, 
ni  la  locondiio,  il  est  ires-remarquable  comme 
fabuliste  et  passe  pour  un  des  iiuillcun»  poè- 
tes, en  ce  gt'nre,  de  l'Italie.  Sou  style  est 
simple  et  nature),  et  ses  sigets,  bien  choisis, 
boni  présentes  d'une  maniei^  fort  agréable. 

PIGNOUF  s.  m.  (pi-guoutf;  gn  mil.).  Pop. 
Homme  de  l  espèce  la  plus  vile  :  J  <ii  fie  ne- 
timee  par  un  PiONOUK  qui  m'a  plaHtè4  ta, 
(Corinon.) 

PIGO  s.  m.  (pi  go).  Ichibyol.  Poisson  du 
genre  cyprin. 
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PIGOCHC  s.  f.  (pi-go-clic).  Jeux.  Sorte  de 
jeu  de  marelle,  qui  consiste  k  faire  sortir  d'un 
cercle  tracé  k  terre  une  pièce  de  monnaie  en 
jetant  dessus  une  autre  pièce  :  La  pigochb 
est  un  Jeu  populaire  gui  fait  la  joie  des  petits 
et  des  grands  enfants^  comme  la  marelle  et  la 
bloquette.  (Duptessis.) 

PIGOBEAD  (Alexandre-Nicolas),  écrivain 
et  libraire  français,  né  a  Paris  en  1765,  mort 
dans  la  niéuie  ville  en  1851.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  au  collège  d  Harcouri.  il  s'a- 
donna k  l'enseignement,  devint  professeur  de 
grec  et  de  latin  et  suppléa  k  diverses  repri- 
ses Gail  dans  les  cours  qu'il  faisait  au  palais 
Mnzarin.  Vers  la  fin  de  1792,  Pigor eau  aban- 
donna l'enseignement  pour  se  faire  libraire. 
Ses  débuts  furent  des  plus  modestes.  Apres 
avoir  vendu  pendant  quelque  temps  sur  une 
table,  près  du  pont  au  Change,  des  livres 
qu'il  achetait  dans  des  vente.s  publiques,  il 
s'établit  dans  une  de^  échoppes  adossées  alors 
an  jardin  des  Tuileries,  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  puis  il  exerça  sa  profession  au 
Palais-Koyal  et  enfin  place  Saint-Germaio- 
l'Auxerrois.  Grâce  k  son  activité,  à  sou  éco- 
nomie, et  surtout  k  ses  connaissances,  Pigo- 
reau  avait  vu  son  commerce  prospérer.  Dans 
1  espace  de  près  de  quarante  années,  il  avait 
édité  une  prodigieuse  quantité  de  romans  de 
tous  formats.  En  1835,  il  vendit  son  fonds,  se 
retira  k  Ciécy  dans  la  Brie;  mai'>,au  bout  de 
quelques  années,  il  revint  â  Paris,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  Pjgoieau  s'était  marie  avec  une 
de  ses  cousines,  dont  il  avait  eu  quatorze  en- 
fants. Outre  une  traduction,  avec  Gail,  du 
Manuel  d'Epictéle,  suivi  du  Tableau  de  Ce- 
bès  (2  vol.  in-18),  on  lui  doit  :  Jardin  de  Ven- 
faiice,  de  la  jeunesse  et  de  tous  les  âges,  ou 
Compliments  du  jour  de  l'un  et  des  féiei  pour 
des  parents,  des  bienfaiteurs^  des  amis^  etc., 
suivi  il  un  Petit  secrétaire  à  l'usage  des  en- 
fants (in-18),  ouvrage  dont  la  10*  eOil  011(1834) 
aeié  entièrement  refondue  par  M.  De&rosiers  ; 
Petite  bibliographie  biographico- romancière 
ou  Dictionnaire  des  romanciers  tant  anciens 
que  modernes,  tant  nationaux  qu'étrangers,  etc. 
(Pans,  1821,  in-S"),  suivi  de  vingt-deux  sup- 
pléments et  de  plusieurs  appendices  publies 
par  Pigoreau  de  1821  k  1S31.  Cette  publica- 
tion, qui  n'est  pas  une  seehe  nomenclature 
de  titres  de  livres,  mais  qui  présente  des  ana- 
lyses raisonnées  faites  avec  goût,  aurait 
donné,  dit-on,  k  WalterS.-olt  l'idée  de  la  Bio 
graphie  des  romanciers  céiêbres.  Endn  Pigo- 
reau a  laissé,  en  manuscrit,  uii  Ificlwnnaire 
des  étymologies  grecques,  auquel  il  avait  tra- 
vaille Vingt  ans  et  que  la  mort  l'empêcha  de 
tei-miner. 


PIGOTITE  s.  f.  (pi  go-ti-te).  Miner.  lioche 
alumineuse  qu'on  trouve  en  Angleterre. 
^  —  EncycL  La  pigotite  se  présente  sous 
forme  d'incrustation  brune  on  de  poudre 
jaune,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool; 
soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  donne 
beaucoup  d'eau,  noircit,  dégage  une  huile 
empyreuinalique  et  laisse  pour  résidu  une 
lua&ie  blanche,  composée  d'alumine  et  d'au- 
tres subsutnces,  qui  par^iissent  être  d'origine 
végétale.  On  la  trouve  dans  les  cavernes  des 
montagnes  granitiques  du  Coruwall  (Angle- 
terre), où  elle  forme  des  couches  de  quelques 
centimètres  d'épaisseur. 

PIGOTT  (miss  Uarriett),  femme  de  lettres 
ani:laise,  née  à  Chatwyk,  pays  de  Galles, eu 
1766,  morte  à  Londres  en  IS<'6.  EUe  était  tille 
d'un  niuistre  anglican.  Apres  avoir  habite 
Londres  pendant  quelques  années  et  s'y  être 
créé  des  lelatious  littéraires,  elle  se  rendit  k 
Paris,  s'y  lia  avec  le  prince  de  Polignac,  em- 
brassa le  catholicisme  vers  1S27  et  revint  eu 
I$3S  en  Angleterre,  où  elle  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Ou  lui  doit  :  Récits  sur  la  vie  réelle 
dans  les  palais  et  dans  les  cottages;  Corres- 
pondance de  miss  Pigott  avec  ses  amis  d'An- 
gleterre et  de  l'étranger  (3  vol.),  sorte  de 
mémoires  remplis  de  détails  p  qu.iuLs  sur  les 
Itommes  et  les  événements  de  lepi-quej  Trois 
sources  de  la  beauté,  sur  les  be^iuu-s  lem. Dî- 
nes de  l'Angleterre;  Jiemoires  pv^iKumes  nr 
la  vie  du  gênerai  Mj^tton^  etc. 

PIGOU  s.  m.  (pi-gou).  M&r.  Chandelier  de 
fer,  termine  par  deux  pointes,  que  l'on  ûcha 
dans  la  charpente  d'un  bàtimeuL 

PIGOUILXX  s.  f.  (pi-gou-lie  ;  U  mil.).  Mar- 
Nom  donne  a  des  poteaux  de  bois  qu'on  em- 
ploie dans  la  charpente  dfts  vaisseaux. 

PIOOULICRE  s.  f.  (pi-gou-he-re  —  du  pro- 
venç.  pego,  po.x).  Mar.  KmtkircaUau  duis  la- 
quelle sont  eiablis  des  fourneaux  en  maçon- 
nerie port^uit  les  chaudières  k  brai  qui  ser- 
vent a  caréner  les  bâtiments.  1  Construction 
en  brique  eublie  dans  un  arsenai  pour  le 
même  us&j^e.  I  Nom  de  mépris  qu'on  donne 
aux  navires  s^iles  et  mal  tenus  :  C  est  urne 
ritiovubRK  que  cftte  fregjie.  i  On  dit  aussi 

PKGOLUKKK,  PKGOLOknb  OU  bfiGAUUbfUÎ. 

PIGR.W  iPierre).  chirur^çieu  français,  no 
vers  1^2.  mort  le  15  octobre  UIX  II  re^ut 
une  lK>une  éducation  première,  puis  étudia  lu 
chirurgie  soua  la  direction  d'.\iut>roise  Pare, 
qu'il  >uivit  aux  années,  et  grâce  k  lui  U  fut 
attaché  à  U  personne  de  Charles  IX  et  à 
celle  de  ses  successeurs  Henri  III  et  Henri  IV. 
en  qualité  de  médecin-chirurgien.  Pigray 
était  DkéUiocremeut  partisan  de  la  méthode 
excellente  de  la  ligature  des  artères  precooi- 
Sêc  par  A'.b:.;iô  Paré.  Il  a  p  Llié  les  ou* 
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vru^'fs  suivants  :  Chirurgie  cum  aiiis  medi- 
cinx  partibus  conjuncta  (Paris,  1609,  in-S»), 
abrégé  très-bien  fait  des  œuvres  de  Pare; 
Chirurgie  misf  en  théorie  et  en  pratique  (Pa- 
ris, 1610,  in-80);  ïipitome  prxceptorum  medi- 
çinm  chtrurgicx  (Paris,  1612,  in-8o),  irad.  en 

PI6RÈS  O'IIALICARKASSE,  frère  d'Arté- 
inise,  k  qui  on  attribue  les  vers  îambiques  qui, 
d'jipres  le  Uni^i^-nage  des  anciens  KramiiKu- 
rienj,  se  tmuvait-nt  mêlés  au  Margitès  d  une 
façon  désordonnée  et  irrei:iiliere  ;  Pigres 
avait  fait  sans  doute  une  revision  ult«;iieure 
de  ce  poËme,  que  quelques-uns  même  lui  at- 
tribuaient tout  entier.  On  lui  attribue  égale- 
ment la  Batrachomyomachie^  ou  guerre  entre 
les  souris  et  les  grenouilles,  qui  nous  est  par- 
venue parmi  les  mêmes  poèmes  homériques. 
M'ipré  quelque.^  i-iées  heureuses,  le  poème 
entier  ne  révèle  pas  une  grande  puissance 
d'invention  poétique,  et  l'introduction  déjà  est 
trës-inférieure  au  ton  de  l'épopée  homérique  ; 
tout  enfin  s'accorde  pour  faire  considérer  la 
BatrachoTiyumachie  comme  un  produit  de  la 
tin  de  cette  périoiie,  quand  même  la  tradition 
ne  l'attribuerait  pas  à  Pigrès,  contemporain 
de  la  guerre  des  Perses  et  bien  que  les  anciens 
de  l'époque  romaine  n'hésitassent  point  à  l'at- 
tribuer à  Homère  en  personne,  V.  Plutarque, 
•i\  Suida5,  atii  met  à  tort  la  jeune  Arlémise 
4U  lieu  de  lÂrtémise  ancienne. 

PIGRI  s.  m.  (pi-gri  —  du  lat.  piger,  pares- 
seux). Mamra.  Nom  donne  par  quelques  au- 
teurs au  bradype  ou  paresseux. 

PIGBITIA  s.  m.  (pi-gri-si-a—  mot  lat.  qui 
sigoif.  paresse).  Mumni.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  au  br;idype  ou  paresseux. 

PXGROLICR  s.m.(pi-gro-lié),Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pivert. 

PIOROLLIER  8.  m.  (pi-gro-lié).  Ouvrier  des 
ardoisières  d'Angers. 

PIGRUH  MARE,  nom  latin  de  la  mer  Pa- 
BJBSSBUSE.  V.  ce  dernier  mot. 

PIHAN  (Antoine-Paulin),  orientaliste,  né  à 
Paris  en  1810.  11  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  l'étude  de  l'arabe,  du  persan  et  du 
turc  et  est  devenu  prote  de  la  typographie 
orientale  à  l'Imprimerie  nationale.  On  doit  à 
ce  savant  linguiste  plusieurs  ouvrages  esti- 
més :  Glossaire  des  mots  français  tirés  de  l'a- 
rabe,  du  persan  et  du  turc,  contenant  leur  éty- 
mologie^  leur  défviilion^  des  remarques  philo- 
logiques, etc.  (Paris,  1847,  in-8o),  réédité  en 
1866;  Éléments  de  la  langue  algérienne  ou 
Principes  de  l'arabe  vulgaire  (1851,  in-S»)  ; 
Notice  sur  les  divers  genres  d'écriture  ancien)ie 
et  moderne  des  Arabes,  des  Persans  et  des 
Turcs  (1856,  in-80)  ;  Exposé  des  signes  de  nu- 
mération usités  chez  les  peuples  orientaux  an- 
ciens et  modernes  (1860,  in-8o),  etc.  M.  Pihan 
a  traduit  de  l'arabe  les  Aventures  d'un  négo- 
ciant de  Bagdad,  conte  de  Sabbagh. 

PIHAN  DE  LAFOREST  (  Paul -François  ), 
magistrat  et  écrivain  français,  né  à  Pontoise 
en  1739,  mort  en  1810.  D'abord  avocat  au 
parlement  de  Paris  (1764),  il  succéda,  en  1774, 
à  son  père  comme  subdelégué  près  le  bail- 
liage (le  cette  ville  et  devint  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  du  district  de  Pontoise  en 
1700.  Par  la  suite,  il  fut  successivement  juge 
de  paix,  commissaire  du  gouvernement   et 

firocureur  impérial  à  Pontoise.  On  a  de  lui  : 
'Esprit  des  coutumes  du  bailliage  de  Senlis 
(Paris.  1771,  in  12),  ouvrage  estimé,  et  His- 
toire de  la  ville  de  Pontoise  et  du  Vexin^  res- 
tée manuscrite. 

PIHAN  DE  LAFOREST  (Ange -Augustin- 
Thomas),  littérateur  français,  nls  du  précé- 
dent, né  à  Pontoise  en  1791,  mort  ii  Paris  en 
1842.  bn  sortant  de  l'Kcole  normale,  il  devint 
professeur  de  rhétorique,  puis  se  fit  impri- 
meur à  Paris  (1827).  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Voyaye  du  roi  à  Saint-Omer  (Pa- 
ris, 1827,  in-8o)i  Voyages  de  la  duchesse  de 
Berry  en  Normandie  et  en  Bearn  (Paris,  1828- 
1830,  2  vol.  in-8«)  ;  Esiai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Schœlt  (Paris,  ih34,  in-8")  ;  Abrét/é 
historique  de  Notre-Dame  de  Pontoise  {\S'S^, 
in  80).  Pihan  de  Luforest,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  collabora  aclivenn*nt 
aux  publications  de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  les  sciences  et  les  arts,  dont  il  eisiit 
le  secrétJiire  perpétuel,  et  écrivit  pour  celte 
société  divers  mémoires,  parmi  lehquels  nous 
citerons  :  Tableau  analytique  de  l'histoire  de 
la  littérature  romaine;  Notice  sur  le  monu- 
ment de  Qniheron  et  la  Décadence  de  la  ma- 

PIUAUHAU  s.  m.  (pi-6-o  —  onomutop.  du 
rri  d<)  l'oiseau).  Ornith.  Grive  de  Ca^enne  : 
Plus  grand  que  tous  les  tyrans,  le  pibauuau 
ne  peut  pas  être  un  gobe-mouches  ;  le  caractère 
du  bec  est  te  seul  qui  paraisse  le  faire  tenir  à 
ce  genre.  (Uuff.) 

PIHEL  R.  m.  (pi-êl).  Qramm.  Troisième  des 
fcopt  fonnes  principales  du  verbe  hébreu. 

PII8  (Pierre-Autoine-Augustin,  chevalier 
Dit),  httftratcur  français,  né  ii  Paris  en  1755 
mort  en  1832.  Cet  homm«  d'esprit  prétendait 
descendre  d'une  vieillu  famdle  de  Catalo-no 
dont  lo  nom  d.j  Piùos  aur.it  éf-  changé  en 
Plis  il  uneépoqiifiintléicrminée.Son  père  était 
tout  simplement  chevalier  de  Saint-Louis  et 
tl  exerça  pendant  quelques  années  den  fonc- 
tions moitié  wlministratives  et  moitié  mili- 
taires il  S.'iint-Domini^'Ue;  un  de  ses  parents 
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Antoine  de  Piis,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  ,  fut  envoie  comme  député  aux 
états  généraux  de  1789.  De  Piis  fit  ses  étu- 
des au  collège  d'Ilarcourt  et  les  termina  au 
collège  Louis-le-Grand.  Son  père  aurait  voulu 
le  voir  suivre  la  carrière  des  armes  et  l'en- 
gageait à  servir  dans  les  colonies ,  mais  il 
étiiit  d'une  santé  délicate  et  il  préféra  rester 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Sainte-Koix,  l'  abbé 
de  Bernis,  l'abbé  de  Lattiiignant;  ces  maîtres 
du  bout-rimé,  du  madrigal  et  de  la  chanson 
galante  l'initièrent  aux  mystères  de  leur  art 
poétique  et  Piis  fut  bientôt  leur  rival;  il  ré- 
véla surtout  un  certain  talent  pour  la  parodie 
en  vers.  La  Bonne  femme  ou  le  Phénix,  paro- 
die de  VAlceste  de  Gluck  (ComL-die-ltalienne, 
1776);  VOpêra  en  province,  parodie  à'Armide 
(Comédie-Italienne,  1777),  ne  vivront  certai- 
nement pas  aussi  longtemps  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck;  mais  ces  pochades  ne 
manquent  pas  d'esprit.  Une  vingtaine  d'au- 
tres parodies,  parades  ou  vaudevilles  suivi- 
rent, à  intervalles  inégaux  et  à  peine  inter- 
rompus un  moment  par  les  phases  terribles 
de  la  Révolution;  même  en  1793j  il  ne  crut 
pas  devoirnégliger  ses  petites  drôleries  et  il 
s'occupait  encore  de  marier  Arlequin  à  Co- 
lombine.  Au  fond  du  cœur,  il  était  royaliste, 
si  toutefois  les  opinions  politiques  ont  une 
grande  importance  pour  un  homme  absorbé 
comme  lui  dans  la  confection  de  périphrases 
énigmatiques  et  dans  la  recherche  à  outrance 
de  la  poésie  imitative.  Bn  1784,  déjà  en  pos- 
session d'une  certaine  renommée  littéraire, 
il  fut  nommé  secrétaire  interprète  du  comte 
d'Artois,  sinécure  qui  lui  créa  des  loisirs 
grassement  payés,  puis  il  fonda  avec  Barré, 
son  collaborateur  ordinaire,  le  théâtre  de  la 
rue  de  Chartres,  qui  est  devenu  le  Vaude- 
ville. U  fournit  abondamment  la  nouvelle 
troupe  de  vaudevilles  inédits  ou  déjà  joués 
ailleurs,  écrivit  spécialement  pour  elle  quel- 
ques à-propos  et  y  perpétua  sa  renommée 
d'homme  d  esprit.  Il  publiait  en  même  temps 
quelques  poésies,  épïgrammes,  madrigaux, 
chansons  dans  VAlmanach  des  Muses;  des  sa- 
tires, des  epîtres,  entre  autres  la  CaWo-flo- 
bertiadCy  épUre  badine  des  chevaux  et  mu- 
lets de  ce  bas  monde  à  propos  des  ballons 
(1784,  iD-80),  et  un  grand  poëme  en  quatre 
chants,  ïÉarmonie  imitative  de  la  langue 
française  (1785-1788,  in-S»),  la  seule  de  ses 
productions  qui  soit  encore  lue  aujourd'hui 
par  les  curieux.  Nous  avons  rendu  compte  de 
celte  œuvre  bizarre  où  se  rencontrent  des 
vers  qui  sont  de  véritables  trouvailles. 

Au  plus  fort  de  la  Terreur,  de  Piis  quitta 
Paris  et  aiia  s'abriter  paisiblement  dans  le 
raidi  de  la  France;  après  le  9  thermidor,  il 
revint  et  se  lit  même  nommer  adjoint  d'une 
commune  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  âous  le  Consulat,  il  remplit  quelques 
fonctions  publiques,  fut  l'un  des  administra- 
teurs du  bureau  central,  à  Paris,  puis  secré- 
taire général  de  la  préfecture  de  police  (1800), 
poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1815;  le  comte 
Real  le  prit  pour  secrétaire  archiviste  pen- 
dant les  Ceiit-Jours  et  le  comte  d'Artois  lui 
restitua  néanmoins  son  ancienne  place  d'é- 
cuyer,  secrétaire  interprète,  lors  de  la  se- 
conde Restauration.  U  servait  tous  les  gou- 
vernements avec  le  même  plaisir;  aussi  a-t-il 
mérité  une  belle  place  dans  le  Diclionnaire 
des  girouettes.  &>ou  ambition  était  d'entrer  à 
l'Académie  française;  ce  bonheur  lui  fut  re- 
fuse :  il  dut  se  contenter  d'être  membre  de 
plusieurs  académies  de  province,  l'un  des 
loudateurs  du  Portique  républicain,  de  la  So- 
ciété des  dîners  du  Vaudeville,  du  Caveau 
moderne,  qu'il  présida  après  Laujon.  Comme 
chansonnier,  il  est  bien  au-dessous  de  Collé, 
de  Désaugiers,  do  Liiujon  et  à  plus  forte  rai- 
son de  Beranger;  cependant  il  tourne  le  cou- 
plet avec  originalité  et  excelle  surtout  dans 
l'epigrammo;  ses  vaudevilles  ont  des  quali- 
tés originales,  mais  ce  sont  surtout  ses  épl- 
tres,  ses  satires  et  sou  poème  de  ÏHarvionie 
imitative  qui  méritent  d  être  lus.  U  y  accom- 
plit, en  fait  de  périphrases,  des  tours  de  force 
a  faire  pâlir  Delilte  lui-même  et  trouve  en 
analysant  chaque  mot,  en  étudiant  la  physio- 
nomie et  le  son  de  chaque  lettre,  les  concor- 
dances les  plus  inattendues. 

Les  principales  œuvres  du  chevalier  de 
Piis  sont  les  suivantes  :  la  Bonne  femme  ou 
\e  PheniXy  parodie  (1776);  l'Opéra  en  province ^ 
parodie  (1777);  Cassandre  oculiste  ou  i'Ocu- 
tiste  dupe  de  son  art  y  comédie-parade  en  un 
acte  (1780);  A  ns/o/e  amoureux  ou  le  Philo- 
sophe bridé,  vaudeville  en  un  acte  (1780)  ;  les 
Vendangeurs  ou  les  Deux  baillis  j  diverlisse- 
iiieni  en  un  acte  (1780);  Cassandre  astrologue 
ou  le  Préjugé  de  la  sympathie,  comédie-pa- 
rade eu  un  acte  (1780);  lo:i  Et  rennes  de  Mer- 
cure ou  lo  Bonnet  mai/ique,  opera-comique  en 
trois  actes  (1781)  :  la  Matinée  et  la  veillée  vil- 
lageoise ou  le  Hafjot  perdu,  divertissement  en 
deux  actes  (1781);  le  Printemps,  iiïv&HMme- 
ment  en  deux  actes  (1781);  les  Amours  d'été, 
divertissomunt  en  deux  actes  (1781):  le  Gâteau 
à  deux  fèveSy  divertissement  en  doux  actes 
(1782);  lo  Mariage  in  extremis,  comédie  en  un 
acte  et  on  vers  (1782);  l'Oiseau  perdu  et  re- 
trouvé ou  la  Coupe  des  foins,  opèra-coinique 
en  un  acte  (1762);  les  Voyages  de  liosiite, 
opéra-comique  en  trois  actes  (1783);  les  Deux 
porteurs  de  chaise,  comédie  en  un  acte  (1781); 
les  Quatre  coins,  opéra  en  un  acte  (1783)  ; 
toutes  ces  pièces  furent  faites  en  collabora- 
tion avec  Barré  ;  Piis  fit  représenter  les  deux 
dernières  k  Choisy,  devant  la  cour;  les  Au- 
gustins,  contes  eu  vers  (I7T9,  2^  edit.,  1781); 
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fTarlo-Boberliade ,  e'pitre  badine  des  chevaux, 
ânes  et  mulets  de  ce  bas  monde,  au  sujet  des 
ballons  (1784,  in-%o)-^  y  ffarmonie  imitative  de 
la  langue  fiançaise,  poôme  en  (juatre  chants, 
dédié  à  son  père  (1785-1788,  in-8«);  Chan- 
sons nouvelles,  dédiées  au  comte  d'Artois 
(1785-1788,  in-12);les  Œufs  de  Pâques  de  mes 
cn/i^ue5,satire  contre  les  journaux  qui  avaient 
critiqué  Vllarmonie  imitative  (1786);  les  Soli- 
taires de  Normandie,  opéra-comique  en  un 
acte  (1788);  les  Trois  déesses  rivales  ou  le 
Double  jugement  de  Paris,  musique  de  Pro- 
piac,  divertissement  en  un  acte  (1789);  la 
Fausse  paysanne  ou  V Heureuse  inconséquence, 
opéra-comique,  musique  de  Propiac  (1789)  ; 
les  Savoyardes  ou  la  Continence  de  Boyard, 
opéra-comique  en  un  acte  (1789);  la  5ui/e  des 
Solitaires  ae  Normandie,  vaudeville  en  un 
acte  (1790);  le  Seigneur  d'à  présent,  comédie 
en  un  acte  en  prose  (théâtre  de  la  rue  de 
Bondy,  1790);  Nantilde  et  Dagobert ,  opéra 
en  trois  actes,  musique  de  Cambini  (théâtre 
Louvois,  1791);  les  Deux  Panthéons,  iTo'is  ac- 
tes en  vers  (1792)  ;  les  Limousins,  un  acte  en 
vers  (1792);  VAbbé  vert,  fait  historique  en  un 
acte  (1793),  qui  n'a  pas  été  imprimé;  Piis  a 
composé  une  chanson  sur  le  même  sujet;  le 
Saint  déniché  ou  la  Saint-Nicolas  d'été,  deux 
actes  (1793);  le  Savetier  et  le  Financier,  un 
acte  (1793)  ;  le  Mariage  du  Vaudeville  et  de  la 
Morale,  un  acte  en  vers  (1794);  les  Plaisirs 
de  l'hospitalité,  un  acte  (1795);  Santeul  et 
Dominique^  avec  Barré,  troJs  actes  (I79fi); 
Hipjiocrate  amoureux^  deux  actes  (1796)  ;  Gil- 
les Garnement  ou  le  Ballon  Biron,  facétie 
(1797);  Franche  et  Montmutin,  parodie  de 
Blanche  de  Montcassin,  tragédie  d'Arnault 
(1797);  \^  Vallée  de  Montmorency  ou  /-■/. 
Bousseau  dans  son  ernu'/açe,  trois  actes  (1798); 
Hommage  du  petit  Vaudeville  au  grand  Ra- 
cine (1798);  Voltaire  ou  une  Journée  à  Fer- 
ney,  deux  actes  (1799);  Arlequin  beau-fils  ou 
Petit  bonhomme  vit  encore,  parodie  <\'0r~ 
phée  de  Lemercier  (1800);  le  Rémouleur  et 
la  Meunière,  divertissement  en  un  acte  (1800). 
Le  chevalier  de  Piis  a  édité  lui-même  ses 
Œuvres  choisies  (1810,  4  vol.  in-8o). 

PIKA  s.  m.  (pi-ka).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères rongeurs  formé  aux  dépens  des  la- 
gomys:  Le  pika  est  un  animal  très-laborieux, 
innocent  et  sans  défense.  (Dict.  d'hist.  nat.) 
Les  PiKAS  habitent  les  régions  boréales  et  al- 
pines de  l'ancien  continent.  (A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Zool.  V.  lagomys. 

PIKE  (Albert),  poëte  américain,  né  à  Bos- 
ton en  1809.  Il  exerça  pendant  plusieurs 
années  la  profession  de  maître  d'école,  fit  en 
1834  un  long  voyage  dans  les  montau;nes 
Rocheuses,  s'établit  cette  même  année  à 
Little-Rock,  dans  l'Arkansas,  où  il  devint 
propriétaire  rédacteur  d'un  journal.  S'étant 
occupé  en  même  temps  de  l'étude  du  droit, 
il  se  fit  homme  d'affaires  en  1836,  mais  ne 
s'arrêta  point  là  dans  ses  transformations. 
Lorsque  éclata  la  guerre  du  Mexique,  on  vit 
en  effet  Pike  s'engager  comme  volontaire 
(1847)  et  prendre  part,  en  vaillant  soldat,  à 
plusieurs  combats.  De  retour  de  celte  expé- 
dition, il  déposa  le  mousquet  et  il  est  devenu 
un  des  hommes  les  plus  influents  de  l'Arkan- 
sas. On  lui  doit  des  poésies  descriptives  et 
lyriques,  dont  un  certain  nombre  ont  été  re- 
cueillies en  volume  sous  le  titre  de  Nugx 
(1854,  in-I2),  et  un  récit  de  ses  Voyages  et 
de  ses  aventures  (Boston,  in-l2). 

PIKLE  s.  m.  (pi-kle).  Métrol.  Unité  de  poids 
employée  dans  les  colonies  hollandaises,  et 
qui  vaut  un  peu  plus  de  125  livres. 

PlKLER  (Jeun-Antoine),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres graveurs  en  pierres  fines  de  l'école 
italienne,  né  à  Brlxen  (Tyrol)  en  1700  ,  mort 
à  Rome  en  1779.  D'une  famille  honorable 
(son  père  était  un  médecin  distingué),  il  fut 
destiné  d'abord  aux  sciences  médicales;  mais 
le  peu  de  plaisir  qu'il  paraissait  prendre  à  ces 
études  changea  les  vues  de  ses  parents,  qui 
le  placèrent  dans  le  commerce,  chez  un  oncle 
riche  négociant.  PikU'r  ne  manifesta  pas  plus 
de  goût  pour  les  chiffres  que  pour  la  méde- 
cine; mais,  ce  nouveau  travail  lui  donnant 
des  loisirs  plus  étendus,  il  en  profita  pour  se 
mettre  à  dessiner  seul,  sans  maître.  La  rapi- 
dité de  ses  progros,  les  iouissances  vives  qu'il 
trouvait  dans  ces  études  ne  firent  qu'aug- 
menter son  ardeur.  Il  commença  dès  lors  à 
modeler  de  petites  figurines,  à  fouiller  les 
métaux  et  la  pierre  comme  les  matières  pre- 
mières lui  manquaient  souvent,  il  s'enfuit 
de  lu  maison  de  son  oncle,  avec  un  nommé 
Ziegler,  qui  lui  avait  donné  quelques  conseils 
et  qui  allait  s'établir  à  Nuplos.  Après  étie 
resté  deux  ou  trois  mois  dans  cette  ville  au- 
près de  son  professeur,  il  le  quitta  pour  aller 
chez  un  orrévre  graver  rornementation  ot 
les  armoiries.  Ce  fut  le  commencement  de  sa 
fortune.  Il  mit,  en  effet,  tant  de  qualités  nou- 
velles, un  charme  si  réel  dans  ce  travail 
modeste,  que  les  clients  enchantés  s'émurent 
de  son  jeune  talent.  L'un  d'eux  même,  un 
officier  aux  gardes  du  roi,  lui  offrit  un  loge- 
ment chez  lui  avec  tous  les  outils  nécessaires 
à  son  art.  Pikler  accepta.  Recommandé  d'ail- 
leurs au  roi  et  à  la  reine  par  son  bienfaiteur,  il 
fil  pour  eux  ses  premières  œuvres,  ainsi  qu'il 
résulte  d'an  compte  de  cette  époque  ;  c'étaient 
deux  grands  cachets  en  creux.  Dans  l'un, 
celui  de  la  reine,  se  déroulait  pleine  de  mou- 
vement et  de  vie  une  scène  d'amour  un  peu 
nue  peut-être,  maïs  d'un  archaïsme  exquis; 
dans  l'autre,  l'artiste  avait  gravé  une  chasso 
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où  figuraient  douze  ou  quinze  personnages 
avec  des  sangliers  et  des  chiens,  montrant 
ainsi  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  son  talent  de 
souplesse  et  de  puissance.  Le  succès  de  ces 
deux  morceaux  fut  considérable;  toute  la 
noblesse  napolitaine  voulut  posséder  des  œu- 
vres pareilles,  et  l'heureux  créateur  de  tant 
de  jolies  choses  sut  se  faire  en  sept  ou  huit 
années  une  belle  fortune  en  même  temps 
qu'une  réputation  européenne.  L'Allemagne 
surtout,  dont  il  était  originaire,  s'enthou- 
siasma de  son  talent.  La  cour  de  Berlin  et  la 
cour  de  Vienne  le  comblèrent  de  récompen- 
ses et  de  faveurs;  il  lui  fallut  même,  sur  la 
prière  de  l'empereur,  aller  faire  àScbœnbrun 
un  séjour  assez  long.  Il  en  revint  marié.  Peu 
après,  le  saint-père  l'appela  à  Rome.  Ce  fut 
là  qu'après  avoir  fouillé  et  buriné  bon  nom- 
bre de  morceaux  pour  la  chapelle  Sixtine  et 
le  Vatican,  sans  compter  tous  ces  bijoux  et 
camées  qui  fout  l'honneur  des  collections 
italiennes,  il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
mais  sans  avoir  un  instant,  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  cessé  de  travailler.  Le  catalogue  de 
son  œuvre  est  immense,  et  tous  les  morceaux 
qui  le  composent  ont  une  grande  valeur.  Ci- 
tons seulement,  comme  les  plus  beaux,  l'Ho- 
mère, des  camées  de  Naples,  et  la  bague  que 
portait  Métastase  et  qui  représente  un  Cen- 
taure.  Pour  les  autres,  nous  renverrons  au 
Mémoire  sur  les  graveurs  en  pierres  dures, 
publié  à  Livourne  en  1743. 

Malgré  tout  son  talent,  Antoine  Pikler  est 
resté  inférieur  à  son  propre  fils. 

PlKLER    (Jean,   chevalier),   graveur  en 

f lierres  fines,  fils  du  précédent  et  d'une  habî- 
eté  plus  grande  encore,  né  à  Naples  en  1734, 
mort  à  Rome  en  1791.  Elevé  de  son  père, 
il  eut  le  grand  avantage  de  ne  point  perdre 
en  pénibles  recherches  les  premières  années 
de  sa  jeunesse.  Dès  que  sa  vocation  se  ma- 
nifesta, il  fut  mis  dans  la  bonne  voie  et  passa 
d'ailleurs  deux  ou  trois  ans  dans  l'atelier  de 
Dominique  Corvi,  où  il  étudia  sérieusement 
l'anatomie  et  la  perspective;  puis  il  alla  se 
familiariser  à  Naples  avec  l'antique,  à  Rome 
avec  Michel-Ange  et  Raphaèl.  Des  études 
ainsi  comprises  devaient  produire  de  magni- 
fiques résultats.  Quelques  historiens  ajoutent, 
nous  ne  savons  sur  quelle  autorité,  qu'il  pei- 
gnit aussi  à  cette  même  époque  plusieurs  ta- 
bleaux d'assez  grande  dimension,  à  l'huile  et 
au  pastel.  Ces  tableaux,  s'ils  existent,  ne 
figurent  dans  aucune  galerie.  Faut-il  croire 
également,  sur  l'affirmation  d'écrivains  sé- 
rieux, qu'il  n'avait  guère  plus  de  quatorze  ans 
quand  il  modela  en  petit  relief  un  Hercule 
vainqueur  du  lion  de  Némée,  qui  semble  un 
véritable  camée  antique,  tant  il  a  de  largeur 
et  de  simplicité  dans  rexècution?  Cette  intui» 
tion  d'un  art  à  peu  près  perdu,  d'un  temps  si 
éloigné,  frappa  les  marchands,  qui  virent  là 
un  moyen  de  fortune.  Us  achetaient,  en  effet, 
au  jeune  Pikler  toutes  ses  productions  à  des 
prix  relativement  minimes  et  les  revendaient 
aux  amateurs  pour  des  antiques  véritables. 
Ce  <5ommerce  frauduleux  était  tout  à  fait  flo- 
rissant quand  l'artiste  en  fut  instruit.  Sa 
conscience  révoltée  lui  fit  une  loi,  à  laquelle 
il  n'a  jamais  manqué,  de  ne  plus  rien  vendre 
à  des  marchands.  Mais  le  mal  était  déjà 
grand;  ainsi  lui-même  nous  avoue,  dans  ses 
lettres  à  J.-G.  de  Rossi,  qu'il  avait  répété 
plus  de  douze  fois  en  pierres  fines,  ou  co- 
quilles ou  camées,  un  Léandre  se  dirigeant  à 
fa  nage  vers  une  tour  éloignée,  à  laquelle  Héro 
suspend  un  flambeau,  et  un  Achille  traînant 
le  corps  d'Hector  autour  des  murs  de  Troie. 
Un  hasard  heureux  le  lança  bientôt  dans  les 
régions  les  plus  élevées.  Kn  1769,  Joseph  II 
étant  à  Rome  et  dînant  un  jour  chez  l'un  de 
ses  cousins  de  la  maison  de  Naples,  Pikler  fut 
chargé  de  faire  son  portrait  sans  qu'il  put  s'en 
douter.  Mais  les  précautions  furent  insuffi- 
santes, et  l'empereur,  homme  d'esprit,  fit 
avancer  le  peintre,  jeta  les  yeux  sur  son  des- 
sin et  le  trouva  excellent.  Il  engagea  le  jeune 
graveur  à  venir  à  la  cour  de  Vienne,  où  le 
souvenir  de  son  père  vivait  encore;  Pikler 
refusa  néanmoins  pour  des  raisons  de  famille. 
Un  peu  plus  tard,  quand  l'empereur  eut  reçu 
le  camée  exécuté  d'après  le  croquis  qu'il  avait 
vu,  il  exprima  de  nouveau  son  admiration,  tit 
don  au  graveur  d'une  grosse  somme  et  y  joi- 
gnit le  brevet  de  chevalier,  avec  le  titre  de 
graveur  ordinaire  de  l'empereur  Joseph  IL 
C'est  alors  que  l'Angleterre  fit  un  pont  d'or  à 
l'artiste  pour  le  posséder  à  Londres;  Pikler 
a<!cepta.  Il  s'était  même  mis  en  route  avec 
sa  famille  quand  il  fut  arrêté  à  Milan  par 
l'offre  de  travaux  considérables  qui  l'occu- 
pèrent près  de  deux  années;  ses  projets  d'é- 
luigration  s'envolèrent  et,  au  lieu  de  se  diriger 
vers  la  brumeuse  Angleterre,  U  retourna  à 
Kome,  où  il  exécuta  les  portraits  de  toute  la 
haute  prélature;  cette  série  atteint  le  chiffri3 
de  près  de  cent  cinquante  camées,  dont  la 
plupart  se  peuvent  comparer  aux  plus  belles 
têtes  antiques,  travail  immense  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  produire  une  foule  de  bas-reliefs 
remarquables,  orgueil  des  collections  de  Nu- 
pies  et  de  Vienne.  U  s'occupait  aussi  en.  même 
temps,  nous  dit  Rossi,  d'un  vaste  Recueil  de 
planches  gravées  d'après  les  Loges  de  Ra- 
phaël et  du  magnifique  album  intitulé:  Choix 
d'empreintes  de  pierres  gravées  et  de  camées, 
ouvrage  qui,  malheureusement,  est  reste 
inachevé. 

Il  est  peu  d'écrivains  qui  n'aient  rendu 
hommage  au  beau  talent  de  Jean  Pikler.  Mais 
celui  qui  mérite  le   plus  d'attention,  auqu 
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nous  avons  emprunté  d'ailleurs  les  détails 
principaux  de  cette  notice,  c'est  Rossi. 

PlEOLLOR  ou  PICOLLOS,  le  dieu  de  la 
mort  chez  les  Prussiens  de  l'antiquité.  Sa 
face  était  livide,  et  sa  longue  barbe  grise  in- 
culte. Quand  il  apparaissait  aux  homnaes.  il 
fallait  lui  offrir  un  sacrifice;  quelquefois  il 
exigeait  même  du  sang  humain;  heureuse- 
ment, il  se  contentait  d  yne  incision  au  bras 
et  de  quelques  gouttes  de  sang.  On  lui  con- 
sacrait la  tête  d'un  homme  mort  et  l'on  brûlait 
da  suif  en  son  honneur. 


PILA  S.  m.  (pi-la).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques, formé  aux  dépens  des  nérites. 

PILA  ou  PILAT  (mont),  montagne  de  France 
(Loire),  dans  la  chaîne  des  Cévennes  septen- 
trionales.Elle  se  dresse  sur  la  ligne  de  partage 
entre  les  dép.  du  Rhône  et  de  la  Loire,  dans 
l'arrondissement  et  à  15  kilora.  E.  de  Saint- 
Etienne,  à  15  kilom.  S.  de  Saint-Chamond.  Le 
mont  Pila  est  boisé  sur  les  pentes  inférieures 
et,  plus  haut,  couvert  de  pâturages;  il  pré- 
sente deux  sommets  :  le  pic  des  Trois-Denis 
(1,365  mètres),  et  le  crét  de  la  Perdrix 
(1,434  mètres).  De  ses  flancs  descendent  le 
Furens,  rivière  qui  baigne  Saint-Etienne  et 
se  jette  dans  la  Loire,  et  le  Guier,  affluent  du 
Rhône. 

PILACRE  s.  m.  (pi-la-kre  —  du  gr.  pilos^ 
chapeau  ;  akron^  sommet).  Bot.  Genre  de 
champignons,  voisin  des  tuberculaires,  et 
dont  l'espèce  type  vit  sur  les  arbres,  dans  le 
nord  de  la  Russie. 

PILADB  (Jean-François  Boccardo,  dit), 
érudit  italien,  né  à  Brescia,  mort  vers  15û5. 
Il  s'adonna  à  l'enseignement  d'abord  k  Bres- 
cia, puis  à  Salo,  sur  le  lac  de  Garde.  D'après 
Frejtag,  il  était  petit  et  contrefait.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Cat^men  scho- 
tasticum  de  nominum  dectinaiionibus  (Brescia.^ 
1498),  pofime;  Vocabutarîum^  en  vers  (Bres- 
cia, 1498);  Genealogia  deorum  (Brescia,  1498), 
poerae,  etc.  Il  a  laissé,  en  outre,  une  tre^- 
belle  édition  de  Plante  (Brescia,  1506)  et 
une  traduction  en  vers  de  la  Théogonie  d'Hé- 
sîode. 

PILAGE  s.  m.  (pi-la-je  —  rad.  piler). 
Techn.  Action  de  piler. 

—  Féod.  Corvée  consistant  à  mettre  en 
gerbes  et  en  piles  le  foin  du  seigneur. 

PILAIRE  adj.  (pi-lè-re  —  du  lat.  pilus, 
poil).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux 
poils  :  Système  pilaire. 

PILANC  s.  m.  (pi-la-ne  —  lat.  pilanus;  de 
pilum^  javelot).  Antiq.  rom.  Soldat  de  la  mi- 
lice romaine  armé  d'ua  javelot. 

PILARINO  (Jacques),  médecin  grec,  né 
dans  nie  de  Céphalonie  en  16S9,  mort  à  Pa- 
doue  en  1718.  Il  se  fit  d'abord  recevoir  doc- 
teur en  droit  à  Padoue,  pui^j  étudia  la  mé- 
decine. Passionné  pour  les  voyages,  il  se 
rendit  dans  l'Ile  de  Candie,  où  il  devint  mé- 
decin du  capitan-pacha,  passade  là  en  Vala- 
chie,  où  il  remplit  les  meme^  fonctions  auprès 
du  prince  Cantacuzène  (1684),  se  rendit  en 
Russie,  où  Pierre  le  Grand  lui  donna  le  titre 
de  premier  médecin  du  czar  (1688),  accompa- 
gna dans  ses  expéditions  le  doge  Morosmi, 
puis  visita  successivement  Constantinople, 
Smyrne,  Alep,  l'Egypte,  remplit  pendant 
cinq  ans  les  fonctions  de  consul  de  Venise  à 
Smyrne  et  retourna  en  Italie,  où  il  termina 
ses  jours.  On  lui  doit  :  Variolas  excitandi 
per  transptajitalione'n  melhodus  (Vtinïset  nit>); 
la  Medicina  difesa  (Venise,  1717)  et  une  re- 
lation de  ses  voyages,  restée  manuscrite. 

PILASTRE  s.  m.  (pi-la-stre  —  ital.  pi- 
lastro;  du  lat.  pila,  pilier).  Archit.  Pilier 
carré,  auquel  on  donne  les  mêmes  propor- 
tions et  les  mêmes  ornements  qu'aux  colou- 
oes,  et  qui  ordinairement  est  engagé  dans 
le  mur  ou  bien  placé  derrière  les  colon- 
nes :  PlLASTRB  dorique,  ionique^  corinthien. 
Il  Pilastre  endenté.  Celui  qui  a  des  cannelu- 
res remplies  jusqu'à  une  certaine  hauteur  par 
des  baguettes  rondes,  ii  Pilastre  bande.  Celui 
qui  a  des  bandes  sur  son  fût.  Il  Pilastre  plié. 
Celui  qui  forme  un  angle  rentrant.  Il  Pilastre 
ébrasé,  Celui  qui  est  plié  en  angle  extérieur. 
H  Pilastre  cintré^  Celui  qui  suit  le  contour 
convexe  ou  concave  d'un  mur  circulaire,  il 
Pilastre  flanqué,  Pilastre  qui  a  sur  les  côtés 
deux  demi-pilastres  peu  saillants,  u  Pilastre 
comier.  Celui  qui  cantonne  l'angle  d'un 
bâtiment.  Il  Pilasire  diminué.  Celui  qui,  étiint 
près  d'une  colonne,  a  son  diamètre  supérieur 
plus  étroit  oue  le  bas.  Il  Pilastre  lié.  Celui 
qui  est  joint  a  une  colonne  ou  ii  un  autre  pi- 
lastre par  la  base  ou  par  le  chapiteau,  i) 
Pilastre  ravalé.  Celui  dont  le  parement  est 
incrusté  d'une  tranche  de  marbre,  ii  Pilastre 
double.  Pilastre  formé  de  deux  fûts  dont  les 
chapiteaux  et  les  bases  so  confondent. 

—  Mar.  Ornement  des  poupes  des  vaisseaux 
eu  forme  de  colonnes, 

—  Techn.  Nom  donné  à  des  montants  à 
jour  places  de  distance  en  distance  dans  les 
travées  d'une  grille.  |i  Premier  barreau  du 
bas  d'une  rampe  d'escalier. 

—  EocycL  On  donne  aux  pilastres  les  mê- 
mes bases,  les  mêmes  chapiteaux  et  les  mêmes 
ornements  que  les  colonnes  et  on  leur  fait 
supporter  des  entablements  identiques.  Les 
pilastres  proprement  dits  ne  sont  autre  chose 
*jue  des  chaînes  de  pierres  vei  ticules  rendues 
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apparentes  et  on  ne  doit  les  placer  que  là  ou 
la  solidité  réclame  l'emploi  de  ces  dernières. 
De  nos  jours,  dans  les  maisons  d'habitation 
on  a  abusé  de  l'emploi  du  pilastre^  en  vou- 
lant donner  aux  édifices  plus  d'importance 
qu'ils  n'en  ont  véritablement;  comme  il  ne 
remplit  plus  le  but  que  l'on  s'était  proposé  en 
l'adoptant  dnns  la  construction,  il  en  résulte 
que  les  bâtiments  où  il  est  appliqué  ont  nn 
air  froid  et  plat  qui  détruit  l'eff^et  général.  La 
saillie  des  pilastres  est  réglée  par  celle  des 
moulures  des  plinthes,  des  portes  ou  des  ar- 
cades qui  sont  placées  dans  leurs  intervalles, 
de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  recevoir  sur  leurs 
flancs  les  moulures  des  corniches  d'imposte 
des  arcades  ou  des  plinthes  qui,  sans  cette 
condition,  se  trouveraient  désagréablement 
interrompues.  Ordinairement  cette  saillie  e^t 
comprise  entre  1/4  et  1/6  de  leur  largeur. 
Dans  les  angles  rentrants  on  plie  les  pilastres 
et  dans  les  angles  saillants  on  les  double. 
Les  enire-colonnements  des  pilastres  peuvent 
être  plus  grands  que  ceux  des  colonnes  du 
même  ordre.  Quand  ils  décorent  une  façade 
garnie  de  fenêtres  ou  de  portes,  on  peut  les 
mettre  à  une  distance,  mesurée  dans  œu- 
vre, égale  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur.  Cette  limite  maxlma  peut  être 
portée,  pour  les  pilastres  des  atriques,  à  la 
hauteur  de  ceux-ci.  On  accouple  deux  pilas- 
tres en  les  espaçant  d'une  quantité  égale  au 
plus  petit  entre-colonnement. 

Dans  l'architecture  du  moyen  kge,\e  pilas- 
tre est  très-peu  employé;  on  ne  le  rencontre 
que  dans  les  édifices  voisins  des  monuments 
romains;  il  est  remplacé  par  la  colonne  en- 
gagée; cependant  il  existe  encore,  dans  cer- 
taines parties  de  la  France,  des  traces  de 
l'influence  romaine  et  de  ses  traditions  ;  ainsi, 
dans  la  Bourgogne,  le  Morvan  et  la  Cham- 
pagne, un  grand  nombre  d'édifices  du  xiie  et 
même  du  xiiie  siècle  renferment  des  pilastres 
cannelés  ;  à  Langres ,  de  grands  pilastres 
pseudo-corinthiens  forment  la  tête  des  con- 
tre-forts de  l'abside  à  l'extérieur;  à  la  cathé- 
drale d'Autun,  les  piliers  intérieurs  sont  can- 
tonnés de  pilastres  cannelés  ;  à  Vézelay,  dans 
la  nef,  au  -  dessus  des  archivoltes  des  bas 
côtés,  des  pilastres  ferment  les  formerets  de 
la  grande  voûte.  En  général,  le  J9ï7as/re  sem- 
ble ne  pas  avoir  dépassé  l'époque  du  style 
roman,  quoique,  dans  les  édifices  de  cette 
époque  construits  dans  l'Ile-de-France,  on  ne 
trouve  jamais  de  pilastres. 

PILASTRE  DE  LA  BRARDlÈRE  (Urbain- 
René),  homme  politique  français,  né  à  Sou- 
don,  dans  l'Anjou,  en  1752,  mort  en  1830. 
Pendant  un  voyage  qu'ilôt  à  Paris  en  17S0, 
il  se  lia  avec  Raynal  et  divers  autres  gens 
de  lettres  de  l'école  philosophique,  puis  vi- 
sita l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie.  Elu,  en 
1789,  membre  des  états  généraux,  il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  toutes  les  réformes  et  de 
toutes  les  innovations,  devint  maire  d'Angers 
en  1791  et  alla  siéger,  l'année  suivante,  â  la 
Convention  nationale.  Dans  cette  Assemblée, 
il  fit  partie  des  modérés,  vota,  lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  pour  la  détention  et  le  bannis- 
sement après  la  paix,  appuya  la  politique  des 
girondins ,  protesta  contre  les  décrets  qui 
frappèrent  ces  derniers  le  31  mai,  donna  sa 
démission,  fut  décrété  d'arrestation  et  par- 
vint k  se  cacher  en  exerçant  sous  un  faux 
nom  la  profession  de  menuisier.  En  1795,  il 
fut  élu  membre  du  conseil  des  Anciens,  dont 
il  devint  secrétaire,  et  y  siégea  jusqu'au  coup 
d'Etat  du  18  brumaire.  Nommé,  peu  après, 
membre  du  Corps  législatif,  il  en  fut  élimine 
en  1802,  se  retira  dans  ses  propriétés,  s'oc- 
cupa d'agriculture  et  de  la  propa^'atioa  de  la 
vaccine,  ne  voulut  accepter  aucune  fonction 
publique  sous  l'Empire  et  la  Restauration  et 
reparut  tout  à  coup  sur  la  scène  politique  en 
1820,  comme  membre  de  la  Chambre  des  dé- 

Futés.  Pilastre  y  vota  constamment  avec 
opposition,  signa  la  protestation  contre  l'ex- 
clusion de  Mauuel  (18S3),  ne  fut  pas  réélu  en 
1824  et  passa  ses  dernières  années  dans  la 
retraite.  On  a  de  lui  :  Etat  des  établissements 
relatifs  à  l'instruction  publique  compris  dans 
l'étendue  du  canton  d'Angers^  inséré  dans  les 
Archives  de  l'Anjou. 

PILAT  s.  m.  (pi-la  —  rad.  piler).  Mets 
composé  de  mil  mondé  préparé  au  lait,  et  dont 
on  tait  une  grande  consommation  dans  le 
sud*oueiit  de  la  Franco. 

—  Agric.  Nom  d'une  variété  d'orge  culti- 
vée en  basse  Bretagne. 

PILATB  (mont),  montagne  da  Suisse,  ra- 
mification des  Alpes  bernoises,  située  entre 
les  cantons  de  Lucerne  et  d'Unterwald,  à 
10.  du  lac  de  Waldstetten  et  en  face  du 
Rigi.  Son  nom  actuel  dérive  du  mot  latin  pi- 
leatus  (couvert  d'un  chapeau),  parce  que  le 
sommet  de  la  montagne  est  presque  toujours 
caché  par  les  nuages;  ou  l'appelait  autrefois 
Frak  mont  (mous  fraetus,  montagne  brisée), 
parce  qu'elle  se  termine  par  plusieurs  pointes 
séparées.  Le  Pilate  s'étend  du  N.-E.  au  S.-O., 
sur  une  ligne  de  54  kilom.  de  longueur;  vers 
le  N.,  il  s'appuie  contre  les  montagnes  »iu  lac 
do  Brionts;  mais  partout  ailleurs  il  olfre  une 
masse  isolée.  Sa  plus  haute  sommité  est  le 
Tomlishorn  (S, 505  m.);  viennent  ensuite  l'Es- 
sel  (2,176  m.)  et  le  Wiudderfeld  (2,iio  m.). 

PILATB  (Ponce-),  P*»iIm»  PSUmi,  adminis- 
trateur romain,  procurateur  de  Judée  sous 
Tib>Te,  mort  à  Vienne  (Dauphiné).  selon  une 
vieille  tradition,  l'an  39  de  notre  ère.  Il  était 
entre  eu  charge   l'an  2?  comme  aucces^eur 
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de  Valerius  Gratus.  t  Pilate,  dit  M.  Dupin, 
était  un  ces  fonctionnaires  que  l'on  appelait 
procuratores  Cxsaris.  A  ce  titre,  il  était  placé 
sous  l'autorité  supérieure  du  gouverneur  de 
Syrie,  véritable  prxses  de  cette  province, 
dont  la  Judée  n'était  qu'une  dépendance.  Au 
gouverneur  (praeses)  appartenait  éminem- 
ment par  son  titre  le  droit  de  connaître  des 
accusations  capitales;  le  procurator  n'avait, 
au  contraire,  pour  fonction  principale,  que 
le  recouvrement  des  impôts  et  le  jugement 
des  causes  fiscales.  Mais  le  droit  de  connaî- 
tre des  accusations  capitales  appartenait 
aussi  quelquefois  à  certains  procuratores  Cx- 
saris envoyés  dans  de  petites  provinces  au 
lieu  et  place  des  gouverneurs,  comme  cela 
résulte  clairement  des  lois  romaines.  Tel 
était  Pilate  à  Jérusalem.  >  On  le  voit,  en 
etfet,  Eigir  comme  gouverneur,  sans  contrôle 
et  avec  un  pouvoir  illimité.  Un  peu  avant 
que  fût  portée  devant  son  tribunal  la  cause 
de  Jésus,  il  réprima  cruellement  une  sédition 
religieuse  qui  avait  éclaté  en  Galilée;  ■  Pi- 
late mêla  le  sang  des  Galitéens,  dit  Luc,  avec 
celui  de  leurs  sacrifices.  ■  (Luc,  xiii,  1.)  Les 
évangélistes  ni  Josèphe  ne  mentionnent  au- 
cune autre  afl'aire  antérieure  k  celle  qui  a 
cloué,  assez  injustement  ce  semble,  le  noiu 
de  Ponce-Pilaie  au  pilori  de  l'histoire. 

Lorsque  le  vieux  parti  juif,  les  orthodoxes 
de  la  synagogue  eurent  résolu  la  mort  de 
Jésus  et  obtenu  une  sentence  du  sanhédrin, 
il  leur  restait  encore,  pour  le  mener  au  sup- 
plice, à  surprendre  le  consentement  du  pro- 
curateur, investi  d'un  droit  de  veto  dans  les 
causes  qui  emportaient  la  peine  de  mort.  Les 
Romains,  qui  laissaient  aux  peuples  vaincus 
leurs  lois,  leur  religion,  leur  administration 
même,  au  moins  en  partie,  s'étaient  réservé 
ce  droit  afin  que,  sous  un  prétexte  religieux 
ou  autre,  on  ne  put  supprimer  leurs  propres 
partisans  ;  c'était  d'autant  plus  nécessaire 
chez  les  Juifs  que,  avec  la  loi  mosaïque  et  le 
peu  de  preuves  qu'elle  exigeait,  l'homme  le 
plus  innocent  pouvait  être  convaincu  de  blas- 
phème et  lapidé  immédiatement.  Lorsque  Jé- 
sus fut  amené  devant  lui,  poussé  par  une 
foule  fanatisée  au  milieu  de  laquelle  se  trou- 
vaient les  premiers  prêtres  de  la  synagogue, 
Pilate,  qui  se  souciait  peu  de  ces  querelles 
religieuses,  ne  voulut  d'abord  rien  entendre  : 

■  Emmenez  cet  homme,  dit-il,  et  jugez-le 
suivant  votre  loi.  •  (Jean,  xviii,  31.)  Mais  les 
Juifs  lui  dirent  qu'il  y  avait  sentence  de  mort 
et  qu'il  fallait  son  consentement,  ce  qui  chan- 
geait les  choses  de  face.  U  fit  entrer  l'accusé 
dans  le  prétoire  et  l'interrogea.  Les  ortho- 
doxes lui  reprochaient  de  se  dire  le  roi  des 
Juifs  et  de  vouloir  renverser  la  loi.  Saint 
Jean,  dont  le  récit  a  plus  de  couleur  que  ce- 
lui des  autres  évangélistes,  a  bien  rendu  la 
tournure  ironique  imprimée  par  Pilate  à  son 
interrogatoire  :  «  Il  appela  Jésus  et  lui  dit  : 

■  Tu  es  le  roi  des  Juifs?  —  Jésus  répondit  : 
Est-ce  de  toi  -même  que  tu  dis  cela  ou  paries- 
tu  d'après  les  autres?  —  Pilate  répondit  : 
Est-ce  que  je  suis  Juif,  moi?  Ta  nation  et  les 
prêtres  t'ont  traduit  devant  moi  ;  qu'est-ce 
que  tu  as  fait?  —  Jésus  répondit  :  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  si  mon 
royaume  était  de  ce  monde,  mes  ministres 
empêcheraient  que  je  fusse  livré  aux  Juifs. 

—  Pilate  dit  alors  :  Enfin,  es-tu  roides  Juif^? 

—  Jésus  répondit  :  C'est  toi  qui  dis  que  je 
suis  roi.  Je  suis  né  et  je  suis  venu  au  monde 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  tout 
homme  de  vérité  entend  ma  voix.  —  Pilate 
lui  dit  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  et,  sortant 
du  prétoire,  il  dit  aux  Juifs  :  Je  ne  vois  au- 
cune culpabilité  chez  cet  homme.  •  Il  ressort 
bien  de  ce  récit  que  le  sceptique  Pilate  n'a- 
percevait rien  dans  celte  affaire  qui  valût  la 
mort  d'uu  homme.  Qu'il  voulût  sauver  Jésus 
de  la  fureur  populaire,  cela  n'est  pas  dou- 
teux;'il  s'avisa  d'un  expédient.  Le  mot  de 
Galiléen  ayant  été  prononce,  il  demanda  si 
Jésus  était  de  la  Galilée  (Luc,  xxiii,  6);  on 
lui  répondit  uffirmuiivement  et  comme  He- 
rode  Antipas,  le  roi  nominal  de  cette  région, 
se  trouvait  par  hasard  à  Jérusalem,  il  lui  fit 
remettre  l'accUî^e,  espérant  qu'il  assoupirait 
l'affaire;  nmisHerode  refusa  de  prendre  une 
décision  et  renvoya  Jésus  au  procurateur. 
l'ilate  alors  dit  aux  princes  des  prêtres,  aux 
magistrats  et  au  peuple  assemble  :  •  Vous 
avez  traduit  cet  homme  devant  moi  comme 
détournant  le  peuple  ;  je  l'ai  interroge  devant 
vous  et  je  n'ai  nen  trouve  a  repren-ire  en  lui 
relativement  k  vos  accusations;  Herode  non 
plus,  car  je  vous  ai  renvoyés  a  lui  et  on  ne  l'a 
convaincu  d'aucun  crime  capital.  Je  vais  doue 
le  relâcher  après  lavoir  repriinande.  •  (Luc, 
xxui,  12  et  suiv.)  Puis  il  eut  encore  recoui-s 
k  uu  autre  moyen;  il  était  d'usage  qu'aux 
fêtt'S  de  P&ques  on  graciât  un  condamne. 
Pilate  demanda  aux  Juifs  s'ils  voulaient  qu'il 
U'ur  rendu  Jésus;  mais  les  Juifs  réclamèrent 
un  certain  Barabbas,  criminel  condamne  k 
mort  pour  sédition  et  pour  homicide;  quanta 
Jésus,  ils  s'eenèrent  :  >  Qu'il  soit  crucifié I 
qu'il  soit  crucifié  I  *  Le  tumulte  et  les  vocifé- 
rations allaient  croissant;  la  voix  du  procu- 
rateur ne  pouvait  plus  être  entendue.  Pilate. 
pour  faire  comprendre  que  l'on  fais.-iii  vio- 
lence k  sa  volonté,  qu'il  entendait  ne  pas  être 
responsable  des  fureurs  du  peuple,  se  fit  ap- 
porter de  l'eau  et,  par  un  geste  expressif,  qui 
devait  être  compris  de  tout  le  monde,  il  se 
lava  les  maius.  Maiihieu  est  le  seul  des  e\  :kn- 
gêUsles  qui  ait  note  cet  épisode  cnractensti- 
que  du  jugement,  mais  le  fait  paraît  pn^ba- 
blo    En  tout  cas,  c'est  par  ce  ge^te  de  se  U- 
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ver  les  mains  que  la  tradition  a  symbolisé 
l'acte  de  Pilate  qui,  après  avoir  usé  de  tous 
les  moyens,  après  avuir  même  fait  flagelle: 
Jésus  par  les  soldats,  espérant  que  le  peuple 
se  contenterait  de  lui  voir  infliger  ce  châti- 
ment, se  décida  à  rendre  la  sentence.  Ici, 
Jean  mentionne  un  fait  passé  sous  silence 
par  les  autres  évangélistes  et  qui  donne  la 
raison  du  consentement  de  Pilate.  Il  est  pro- 
bable qu'on  n'aurait  rien  obtenu  de  lui  en 
laissant  le  débat  sur  le  terrain  religieux  ;  les 
prêtres  le  transportèrent  sur  le  terrain  poli- 
tique; ils  firent  passer  Jésus  pour  un  fac- 
tieux. ■  Si  tu  le  relâches,  s'écriérent-ils,  ne 
crains-tu  pas  de  te  montrer  ennemi  de  Cé- 
sar? Quiconque  veut  se  faire  roi  est  hostile  k 
César.  ■  Pilate  n'était  pas  sans  avoir  entendu 
parler  de  ce  messie  triomphant  qui  devait 
délivrer  les  Juifs  de  la  servitude;  cette  insi- 
nuation devait  suffire  k  lever  ses  doutes.  U 
se  rendit  k  son  tribunal,  au  lieu  appelé  Gab- 
batba  (Jean,  xix,  13),  et  là  encore  il  se  mo- 
qua des  Juifs  et  de  leurs  folles  espérances  : 
«  Voici  votre  roi,  •  letir  dit-il  en  montrant 
Jésus  affublé  d'une  casaque  rouge  et  tenant, 
comme  sceptre,  un  roseau  à  la  main.  Et 
comme  ils  criaient  :  «  Livrez-le,  livrez-le  ; 
qu'on  le  crucifie  I  —  Puis-je  crucifier  votre 
roi?  •  demanda  ironiquement  le  procurateur. 
En  le  livrant  aux  prêtres  pour  qu'il  fût  con- 
duit au  supplice,  il  tint  à  faire  rédiger  lui- 
même  l'écriteau  qui  portait,  en  trois  langues  : 
•  Jésus  le  Nazaréen,  roi  des  Juifs.  •  Les  prê- 
tres lui  firent  observer  qu'il  fallait  mettre 
■  se  disant  roi  des  Juifs,  *  mais  Pilate  tint 
bon  ;  ■  Ce  qui  est  écrit  est  écrit,  >  dit-il.  Il 
voulait  humilier  les  Juifs,  même  en  leur  cé- 
dant. 

Sans  duute  Pilate,  fatigué  d'obsessions  ta- 
muitueuses,  craignant  une  sédition  peut-être, 
a  fini  par  livrer  à  ses  juges  religieux  un 
homme  que,  dans  sa  conscience,  il  ne  recon- 
naissait coupable  d'aucun  crime.  Pour  cet 
acte  de  faiblesse,  l'Eglise  a  attaché  k  son 
nom  un  signe  d'infamie;  elle  répète  sans 
cesse  dans  son  Credo  :  •  Le  Juste  a  ete  cru- 
cifie sous  Ponce-Pilate  {Passus  est  sub  Poniio 
Pilato).  ■  Reste  k  savoir  si  Pdute  pouvait 
agir  autrement  qu'il  n'a  fait.  Depuis  cette 
époque,  combien  de  sentences  de  mort,  dic- 
tées par  l'intolérance  reli^'ieuse,  ont  violenté 
le  bras  du  pouvoir  civil  I  Ce  ne  fut  ni  Tibère 
ni  Pilate  qui  condamna  Jésus  :  ce  fut  le  vieux 
parti  juif,  ce  fut  la  loi  mosaïque. 

U  n'est  plus  fait  mention  de  Pilate  dans  les 
récits  évangéliques  que  pour  rappeler  qu'il 
permit  k  un  ami  de  Jésus,  Joseph  d  Arima- 
thie,  de  détacher  son  corps  de  la  croix  et  de 
l'ensevelir  ;  c'était  une  dérogation  k  la  cou- 
tume romaine  qui  voulait  que  le  corps  du 
supplicie  restât  exposé  sur  le  gibet  jusqu'à 
ce  que  les  oiseaux  de  proie  ^eus^-ent  uevoré. 
Pilate  gouverna  encore  la  Judée  pendant 
quatre  ans;  c'était,  selon  Josèphe,  un  admi- 
nistrateur dur  et  cupide.  L'année  qui  suivit 
la  mort  de  Jésus,  il  eut  k  réprimer  une  sédi- 
tion assez  violente;  pour  faire  construire  un 
aqueduc,  il  avait  mis  la  main  sur  le  trésor  du 
temple  et  on  l'accusa  k  la  fois  d'abus  de 
pouvoir  et  de  malversation.  Ln  peu  plus  tard, 
les  habitants  de  Samarie,  cruellement  pressu- 
rés, portèrent  pUinte  au  gouverneur  de  Sy- 
rie, le  supérieur  hieparcbique  de  Pilate,  et 

'  leurs  réclamations  furent  sans  doute  admises, 
car  le  gouverneur,  Viteliius,  envoya  k  Jeru- 

'  salem  Marcellus.  un  de  ses  aml^,  et  l'itaie 
dut  aller  se  justifier  k  Home  devant  Tibère. 
Avant  qu  il  fût  arrive  en  Italie  (37),  Tibère 
était  mort;  ainsi  tombe  la  fable  d'après  la- 
quelle Tibère,  suivant  des  récits  légendaires, 
lui  aurait  reproche  sa  faible^^e  daus  le  pro- 
cès du  Christ,  l'aurait  disgracie  et  envoie 
mourir  en  exU.  Ce  ne  put  être  qu'à  CaiiguU 
que  Pilate  rendit  ses  comptes  et  l'on  ignore 
absolument  ce  qu  il  en  advint.  D'autres  lé- 
gendes, également  de  source  catholique,  pré- 
sentent Pilate  acc«bie  de  remords,  traînant 
une  existence  misérable,  marque  au  front 
d'un  signe  de  réprobation  qui  fait  que  tous 
reconnaissent  en  lui  le  bourreau  du  Christ  et 
le  fuient  comme  un  pestiféré.  Ce  sont  des 
contes  de  bonne  feinnie  ;  c  est  i  peine  si,  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  Tibère,  on  sAvaii 
au  juste  k  Rome  ce  que  c'èt&it  que  le  Chri>t 
et  les  chrétiens.  Même  U  tradiuon  qui  fait 
mourir  k  Vienne,  en  Dauph^ne,  l'ancieu  pro- 
curateur de  Judée  ne  s  appuie  abso.ument 
sur  rieu;  elle  n'a  peut-être  d'autre  origine 
que  le  voisinage  du  mont  Pil«te  {mons  Piiem' 
tus),  QUI  n'a  aucun  rapport  avec  Fonce  Pi- 
late. Enfin,  d'autres  pieux  ronuuiciers  ont 
ra^^onte  que  PiLtte  ^e  lua  k  Rome,  de  déses- 
poir, que  s<iu  corps  fut  jete  dans  le  Tibre, 
qu  il  le  fil  déborder  et  qu  alors,  pour  se  de- 
barr.t&î^er  de  ce  fieau,0D  aila  porter  ce  corps 
bien  loin,  bien  loin  jusque  oads  la  G»ule. 
M.  L.  Veuillot  m  reUte  cette  légende  avec 
une  onction  admirable  dans  ses  Ptlenmûge* 
de  Suisse  ;  le  morceau  vaut  U  peine  d'ctre 
cité. 

■  Dans  le^  flancs  sombres  da  Pilate,  il  est 
un  lac  m.<LreoHgeux  qu'un  rtn-her  domtoe  et 
qui  ne  reflétera  jmmus  le  ciel.  Qui  que  vouî- 
soyez,  bei^'er  ou  voyageur,  que  le  jour  tous 
éclaire  ou  que  vous  a\ej  confie  k  la  lune 
trompeuse  le  soin  de  guider  vos  pas,  crai- 
gnei  ce  lieu.  Il  y  a  Ik  des  choses  dont  la  pen- 
sée fait  trembler  celui  même  qui  ne  cr&int 
pas  U  mort.  Cependant,  peut-être  votre  des- 
tinée exige-t-*lle  que  vous  traversiez  ces  pa- 
rages funestes;  alors  recommandez- von  s  k 
l'ange  gardien,  b.ii£ses  les  yeux  et  surtout  nu 
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jet*:!  dans  le  Irc  ni  pierre,  ni  fruit,  ni  herbe, 
iii  fer,  ni  or,  ni  qiH'i  que  ce  soii,  car  vous  re- 
v-illeriez  Pilate  envhalné  sous  ses  ondes.  Un 
moment,  la  force  qui  le  relient  captif  serut 
bri$ee  :  ce  mninent  lui  auf^rait  pour  exciter 
des  tempêtes  qui  bouleverseraient  la  monUi- 
gne  et  vous  emporteraient  au  loin  comme  du 
duvet  d'oiseau.  Si  vous  voulez  savoir  pour- 
quoi ce  fléau  tourmente  notre   pays ,  voici 

I  histoire  telle  que  nos  per<-»  l'ont  apprise  de 
leurs  pères  et  nous  l'ont  racontée. 

•  Apprenez  donc  que,  lors-joe  Jésus  fut 
mort,  l'iUte,  accable  de  remords,  eut  toujours 
devant  les  veux  celui  qu'il  avait  fait  périr. 

II  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  rejos  ni  sommeil. 
Quelques  an:, ers  hj  rcs  son  crime,  il  ouilta  la 
Judée  et  vint  â  R.-ine,  espérant  que,  loin  des 
lieux  uà  s'euit  ele\ee  la  croix,  ses  souvenirs 
le  persécuteraient  moins;  mais  la  croix  étend 
son  ombre  sur  le  monde  entier  et  les  terreurs 
vont  part'^ut  avec  le  coupable.  Entîn,  ne  pou- 
vant plus  supporter  l'existence,  Pilate  se  tua 
lui-m^me  comme  avait  fait  Juda:». 

■  Or,  c'est  une  chose  impie  de  croire  qu'on 
trouvera  le  repos  dans  la  tombe,  lorsque  du- 
rant la  vie  on  n'a  pas  écouté  la  loi  de  Dieu  ; 
il  n'y  a  de  repos  pendant  l'éternité  que  pour 
le  juste.  La  terre  ne  voulut  point  garder  le 
cadavre  de  ce  lâche  qui,  du  haut  de  son  tri- 
bunal, n'avait  p:is  su  proléger  l'innocence. 
On  le  sortit  de  sou  sépulcre  et  on  le  jeta  ds 
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émeut  les  flots  étaient  agités  et  les  ba- 
teaux se  lrouv;i.ient  en  danger  î>ur  le  fleuve 
qui  l'avait  englouti.  Alors,  le  landamman  de 
Rome  ordonna  que  l'ilate  fut  tiré  du  Tibre  et 
porté  bien  loin.  On  alla  jusqu'en  Fmnce  lui 
creuser  une  fosse  sur  le  sommet  ti'une  mon- 
tagne qui  s  élevé  près  de  Vienne.  Aussitôt  la 
montagne  fut  le  séjour  perpétuel  des  tempê- 
tes, ■  etc.,  etc. 

Au  second  siècle  de  l'ère  moderne,  il  cir- 
culait parmi  les  chrétiens  desleilres  de  ponce- 
Pilaie  k  libère,  dont  saint  Justin  et  Tertul- 
lien  nous  ont  conservé  le  texte.  Pilatey  rend 
compie  à  l'empereur  des  prodiges  qui  ont 
suivi  la  mort  de  Jésns,  de  sa  rêsuireclion,  de 
ses  miracles  et  confesse  la  divinité  de  celui 
qu'il  avait  fait  mourir.  Ce  sont  des  superche- 
ries qui  ne  pouvaient  en  imposer  qu'a  des 
esprits  d'une  crédulité  sans  bornes.  Saint 
Justin  et  Terlullien  affirmaient  avoir  vu  les 
lettres  originales  et  ils  y  renvoient  les  incré- 
dules; ces  préteudus  originaux  ont  disparu 
de  bonne  heure,  car  Eusébe  avoue  n'en  avoir 
vu  que  des  copies.  Ces  lettres  sont  tenues  au- 
jourd'hui pour  apocryphes,  ainsi  qu'une  pièce 
intitulée  :  Semence  de  Ponce-Pilote  contre 
Jêsiis-Chritt  [traduite  en  français  sous  le  litre 
de  ;  Trésor  admirable  de  la  sentence  de  Ponce- 
/*i/û/c  (Parjs,  1581,  in-12)j,  que  l'on  préten- 
dait avoir  trouvée  ti  Aquilee,  écrite  sur  par- 
chemin en  lettres  hébraïques  et  dont  il  n'a 
jamais  été  montré  que  l'original  italien. 

—  On  fait  souvent  allusion  k  l'action  de 
Pilate  Ae  lavant  les  mains  au  moment  ou  les 
Juifs  exigeaient  la  condamnation  de  Jésus; 
dans  le  langage  familier,  cela  signifie  qu'on 
ne  se  croit  paa  responsable  des  conséquences 
d'an  événement  auquel  ou  se  trouve  mêlé. 

•  Jo  ne  suis  pour  rien  dans  la  formation 
du  pouvoir  actuel  (le  second  Empire);  je  n'ai 
cessé  de  combattre,  dans  la  république  et 
dehors  la  république,  les  éléments  <iivers  qui 
devaient  fatalement  l'amener  ;  je  puij,  comme 
Pilate,  me  laver  les  doigts  de  cttle  création 
spontanée;  Dieu  sait  ce  que  j'ai  osé  pour  en 
eujuffer  le  germe  I  • 

P.-J.    PROUnilON. 

•  S'agit-il  d'un  procès  politique?  Tout  est 
changé.  Le  pouvoir  ne  s'en  remet  pas  seiile- 
nienl  aux  lois  du  soin  ùe  le  venger  :  il  change  { 
l'ordre  des  juridictions,  il  cherche  des  juges 
dévoues,  il  violente  ou  dirige  leurs  conscien- 
ces, il  disj^ense  des  formes  légales,  il  abrège 
les  délais;  il  ne  leur  demande  pas  justice  :  il 
leur  demande  du  sang...;  ils  en  donnent. 

a  tiove  tes  mains,  l'ttate/...  Elles  sont  tein- 
tes du  sang  inducent.  Tu  l'as  sacrifié  par  f;ii> 
blesse;  tu  n'es  pas  plus  excusable  que  si  tu 
l'avais  sacrifié  par  méchanceté.  ■ 

DupiN  aîné. 

•  Interrogé  si  l'accusation  coutre  Thomas 
Morua  elail  fondée,  le  loid  chief  de  justne, 
sir  John  KitZ'James,  répondit  par  des  paroles 
a  double  sens,  comme  toutes  celles  des  hom- 
mes publich  dans  les  temps  de  tyrannie,  quand 
il  arrive  que  chacun,  soinnié  de  dire  son  avis, 
se  replie  sur  celui  des  autres,  dérobe  sa  ItV- 
chcte  dernt-re  la  lâcheté  générale  et  se  lace 
les  mainj,  comme  Pilate^  dans  une  eau  que 
tout  le  monde  a  salie,  a 

NlBARD. 


PII.ATI  (Augufit*  PiLATK,  dit),  «ompositetir 
fiançHti,  uy  K  li.,u.  h«in  (Nord)  en  1810.  11 
entra  au  ConMirvatoire  de  Paris  en  1822  et 
obtint  le  prem)(>r  prix  de  solfff^*;  l'année  sui- 
vante. Kn  UM,  M.  Iiliiii  dut  .luiiier  cet  eia- 
blissem-nt.  W'irlquet  aon-  et  plus  tard  il 
•  ommença  !»  s9  faire  connaître  par  des  ro- 
mancer, «crivit  la  musique  de  qii'^kques  pièces 
(tu    Pal&iS'Royal ,  puis   se  rendit  u  Londren, 
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OÙ  il  fit  représenter  au  ih/'Aire  Adflphi  un 
opéra,  le  Hoi  du  Ommhe,  écrit  dans  le  goût 
romaniique  (1837).  L'année  smvanle.  ûe  re- 
tour à  Paris,  il  donna  au  théâtre  «le  la  Re- 
naissance, en  collaboration  avec  MM.  Gri.>ar 
et  de  Flotow,  le  Saufraue  de  la  Méduse^  opéra 
en  quatre  tabbaux.  Kn  1840,  M.  Pilati  ac- 
cepta les  fonctions  de  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  composi, 
pour  difl'erentes  pièces,  des  airs  qui  rendirent 
son  nom  populaire  sur  toute  la  ligne  des 
boulevards.  Après  la  révolution  de  1848 , 
il  fit  représenter  au  Théâtre-National,  avec 
M.  Gauthier,  un  opéra  de  circonstance,  les 
Bttrricades,  puis,  en  1854,  au  théâtre  des  Fo- 
lies, une  opérette  intitulée  les  Trois  dragons^ 
qui  eut  peu  de  succès.  Depuis  cette  époque, 
M.  Pilali  n'a  plus  guère  fuit  parler  de  lui. 

PILATI  DE  TASSDLO  (Charles- Antoine) ,  j 
publiciste  italien,  ne  aTassulo,  près  de  Trente, 
en  1733,  mort  dans  le  même  lieu  en  1802.  Tout 
jeune  encore,  il  devint  juge  des  vallées  de 
Non  et  de  Sole,  dans  le  Treniin,  puis  il  pro- 
fessa la  jurisprudence  à  Gœttingue  et  à  Trente 
(1760).  Pilati  se  fit  bientôt  connaître  de  la  fa- 
çon la  plus  avantageuse  par  des  ouvrages 
uans  lesquels  il  signalait  les  abus  de  la  légis- 
lation en  vigueur  en  Italie  et  proposait  des 
reformes.  Desueux  d'étendre  ses  connais- 
sances, en  étudiant  les  différentes  formes  des 
gouvernements  de  l'Europe,  il  visita  succes- 
sivement la  France,  la  Hollande,  l'Allema- 
gne, la  Prusse,  le  Danemark,  l'Autriche,  en- 
tra partout  en  relation  avec  les  personnages 
les  plus  distingues  et  reçut  des  preuves  inuUi- 
pliées  de  la  bienveillance  de  Frédéric  II; 
l'empereur  Joseph  II  le  consulta  sur  les  ré- 
formes qu'il  voulait  introduire  dans  ses  Etats. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  reprit  sls 
travaux,  rédigea  les  mémoires  de  sa  vie  et 
deviut,  pendani  ses  dernières  années,  pres- 
que complètement  aveugle.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  ,  d'une 
grande  sagacité  et  d'une  remarquable  indé- 
pendance de  caractère.  Ses  principaux  ou- 
vrages, duns  lesquels  on  trouve  des  vues 
excellentes ,  sont  :  VEsistenza  délia  leyge 
naturale  impugnata  e  sostenuta  (Venise,  17G4, 
iU'&oji  Baggionamenti  intomo  alla  lege  na- 
tur.ile  e  civile  (Venise,  1766,  in-go);  IH  wia 
riforma  d'italia  (1767,  in-8o),  traduit  en  fran- 
çais ;  Iti/lessioni  di  un  Italiano  sopra  la  Chiesa 
in  générale  {116$,  in-S»),  ouvrage  dans  lequel 
il  attaque  les  abus  de  l'Eglise,  la  multiplicité 
des  couvents,  le  mauvais  emploi  des  richesses 
du  clergé  ;  Bistoria  deW  vnperio  Gei-manico  e 
deW  Italiadai  tempi  de  Carolingi  sino  alla  pace 
di  Vestfalia  (1769-1772,  2  vol.  in-4o)  ;  Traité 
des  lois  civiles  (La  Haye,  1774,2  vol.  in-80), 
ouvrage  dans  lequel  Pilati  demande  l'aboli- 
tion des  lois  romaines  qu'il  regarde  comme 
un  fléau  ;  Traité  du  mariage  et  de  sa  législa- 
tion (La  Haye,  1776,  in-S»);  Voyages  en  dif- 
férents pays  de  l'Europe  en  1774-1776  ou  Let- 
tres écrites  de  l'Allemagne  (La  Haye,  1777, 
2  vol.  in-12J  ;  l'Observateur  français  a  Amster- 
dam (La  Haye,  1780,  2  vol.);  traité  des  lois 
politiques  des  Itomains  du  temps  de  la  repu- 
biique  (La  Haye,  1776,  in-8o);  Histoire  des 
révolutions  arrivées  dans  te  gouvernement^  les 
lois  et  l'esprit  humain  après  la  conversion  de 
Constantin  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident (Lu  Haye,  1783);  Lettres  de  Berlin  sur 
quelques  paradoxes  du  temps  (Berlin,  1784- 
1785,  2  vol.  in-8'J). 

PILÂTBB  DE  ROZIER  (Jean  -  François), 
physicien,  aeronaute,  né  a  Metz  en  1756, 
mort  prés  de  Boulogne-sur  Mer  en  17S5.  Il 
était  professeur  de  chimie  it  1  Athénée  royal, 
dont  il  fut  le  fondateur  en  1781,  et  intendant 
du  cabinet  de  physique  de  Monsieur.  Lors  de 
l'invention  des  fr'-res  Monigolfier,  il  se  con- 
sacra d  enthousiasme  aux  expériences  uéro- 
statiques,  fit  plusieurs  asceusions  à  ballon 
captif  et  enfin  entreprit  (21  novembre  1783), 
avec  le  marquis  d'Arlandes,  la  première  as- 
cension où  un  ballon  libre  ait  emporté  des 
hommes.  Partis  du  château  de  La  Muette,  â 
l'assy ,  les  deux  voyageurs  descendirent 
vingt  minutes  plus  tard  a  la  butte  aux  Cail- 
les, non  sans  avoir  couru  de  grands  dangers. 
Peu  après,  il  reçut  du  roi  une  pension  de 
1,000  livres.  Au  commencement  do  l'année 
suivante,  il  se  rendit  k  Lyon,  ou  Montgollier 
voulait  lui-même  tenter  un  Viyage  aérien  ; 
mais  l'expeiience  qui  l'ut  alors  l'aile  n'eut 
qu'un  médiocre  Mici!es.  Le  24  juin  1784,  Pila- 
ire fil,  en  compagnie  de  Pronts,  une  nouvelle 
ascension  k  Versailles  eu  présence  du  roi  de 
Suéde ,  et  alla  descei  dre,  au  buut  de  trois 
ipiarts  d'heure,  près  de  Chantilly.  Sa  pension 
lut  alors  élevée  ii  2,000  livres.  A  cette  épo- 
que, Pilâtre  rés«>lut  de  traverser  en  ballon  la 
Manche  et  se  rendit  it  iWulugne-sur-Mer  pour 
y  construire,  avec  de  l'argent  fourni  nar  le 
ministre  de  Calonne,  une  machine  qu  il  ap- 
pela aéro-mont  y  olfière.  Il  eut  la  malheureuse 
idée  de  combiner  les  deux  procèdes  de  Charles 
et  de  Montgolfier  et  de  se  servir  de  deux  bal* 
Ions,  l'uu  supérieur  gonlle  d'hydrogène,  l'au- 
tre qu'il  alimentait  d  air  dilaté  par  la  cha- 
leur. Vainement  Charle.i  et  d'autres  physi- 
ciens cherchèrent  a  le  détourner  de  son  pro- 
jet en  lui  disant  que  c'était  placer  une  mèche 
alliiniée  sous  un  baril  de  poudre  ;  il  persista  a 
se  servir  d'une  invention  qui  devait  lui  coii- 
ter  la  vie.  Pendant  cinq  mois,  les  vents  lui 
furent  contraires  et  les  rata  lui  dévorèrent 
en  partie  sa  machine,  qu'il  lui  fallut  réparer 
à  grands  frais.  Enfin  il  se  décida  à  partir  en 
Hpprenant  que  Blanchard  veniiil  de  l'raochir 
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le  pas  de  Cnlni«i.  Le  15  juin  1785,  il  moula  dans 
son  aérostat  avec  le  physicien  Romain,  re- 
hisa  d'accepter  comme  compagne  Mnio  de 
Saint- Hilaire,  malgré  les  ordres  formels  de 
M.  de  Calonne,  repoussa  de  la  même  façon 
le  marquis  de  La  Maisonlort  en  lui  disant 
qu'il  n'était  sîir  ni  du  temps  ni  de  sa  machine. 
et  s'éleva  duns  les  airs  k  sept  heures  cinq 
minutes  du  matin.  Parvenu  k  la  hauteur  de 
200  à  300  toises,  le  ballon,  qui  se  trouvait  alors 
au-dessus  de  la  mer,  fut  repoussé  vers  la  côte 
par  un  vent  contraire.  Tout  k  coup  le  taffeuis 
creva,  l'enveloppe  se  fendit,  recouvrit  la 
montgolfière,  et  la  machine  tomba  avec  une 
grande  rapidité  près  de  la  tour  de  Croy,  à 
environ  5  kilomètres  de  Boulogne.  Les  deux 
infortunés  aéronautes,  précipites  d'une  hau- 
teur de  500  mètres  environ,  furent  tués  sur 
le  coup.  Ou  fit  k  Pilâtre  de  Rozier  cette  épi- 
taphe  : 

Ci-gtt  un  jeune  téméraire. 

Qui,  dans  son  généreux  transport. 

De  l'Olympe  étonné  franchissant  la  barrière, 

Y  trouva  le  premier  et  la  gloire  et  la  niorl. 

On  a  de  Pilâtre  quelques  Mémoires  insérés 
d.ins  le  Journal  de  physique  et  dans  un  livre 
publié  par  Toiirnon  de  La  Chapelle  sous  le 
litre  de  Vie  et  mémoires  de  Pilâtre  de  liozier 
(Paris,  1786,  in-12). 

PILAU  ou  PIXJiW  s.  m.  (pi-lô  —  mot  turc 
qui  se  rattache  au  persan  pûlâd,  pôlâd^  riz 
bouilli,  de  même  origine  que  pùroh^  pain  et 
viande  bouillis  ensemble,  pûlâni^  potage  de 
gruau,  fnrnij  riz  bouilli  dans  du  lait.  Toutes 
ces  formes  persanes  répondent  nu  sanscrit 
pUra,  pûrâ,  pârikâ^  gâteau  sans  levain  fi  it 
au  beurre  ou  à  l'huile,  pôlikâ^  pâuli^pânlikâ, 
gâteau,  plat  d'orge  ou  de  froment,  pulnkn^ 
boule  de  pain  pour  les  éléphants ,  pulûka^ 
grain  grille,  boule  de  ri«  cuit,  etc.  La  racine 
est  par,  piîc,  pi3r,  remplir,  rassasier,  nourrir. 
On  peut  aussi  comparer  le  géorgien  pwn, 
pain,  grec  purosy  froment,  pnrnos.  piimo», 
pain  de  froment,  poltos^  bouillie.  Comparez 
aussi  le  latin  pu/5,  pullis^  bouillie  de  farine, 
pulmentumy  aliment,  polenta,  gruau  d'orge, 
lithuanien  ûpporrt,  gâteau  de  farine  d'avoin*-, 
pyragasy  pain  de  froment,  illyrien  upurak^ 
gâteau,  russe  pirogil,  pâté,  polonais  pirog, 
boulette  de  farine  et  de  iromage,  ancien  slave 
pyroj  froment,  pirieniCy  festin,  russe  pi>il, 
festin,  pira,  seigle,  etc.).  Mets  oriental  formé 
de  riz  à  moitié  cuit  avec  du  beurre  ou  de  lu 
graisse,  assaisonné  de  poivre  rouge,  et  quel- 
quefois mêlé  avec  de  la  viande  rôtie.  Il  Plat  de 
riz  à  peine  crevé,  servi  très-épais  et  mêlé  de 
diverses  viandes  ou  coquillages,  en  usage 
dans  le  midi  de  la  Krance  :  Pilau  aux  moules^ 
aux  crabes,  aitx  poulpes. 

—  Encycl.  Le  pilau  est,  par  excellence,  la 
manière  turque  d'accommoder  le  riz;  c  est 
un  plat  national  que  les  Français  ont  plu- 
sieurs fois  essayé  d'imiter,  'Voici  une  re- 
cette que  nous  puisons  dans  Grimod  de  Lu 
Reyniere  et  qui  n,  dit-il,  été  rapporlée  du 
Levant  par  un  littérateur  de  ses  amis. 

c  On  fait  le  pilau  turc  soit  au  gras,  soit  au 
maigre.  Pour  le  faire  au  gras,  prenez  une 
mesure  de  riz,  que  vous  laverez  bien  à  l'eau 
tiède,  et  trois  mesures  de  bon  bouillon;  vous 
mettez  le  tout,  dans  un  vase  qui  ferme  her- 
métiquement, sur  un  feu  bien  ardent.  Lors- 
qu'il commence  à  bouillir,  vous  délayez  dans 
une  soucoupe  ou  dans  une  lasse  un  peu  de 
safran  de  Gàtinois  avec  du  bouillon  et  le  ver- 
sez dans  le  vase.  Vous  faites  ensuite  bouillir 
a  gros  bouillon,  tenant  toujours  le  vase  exac- 
tement clos.  Le  riz  crève,  se  durcit  et  le  tout 
prend  de  la  consistance.  Alors  vous  le  dépo- 
tez et  le  servez  sur  un  plat  en  pyramide. 
Cette  opération  bien  conduite  dure  une  heure, 
ou  tout  au  plus  une  heure  et  demie. 

•  Pour  faire  le  pilau  au  maigre,  tel  que  les 
Turcs  le  mangent  habituellement,  vous  me- 
surerez de  même  une  partie  de  riz  et  trois 
parties  d'eau,  ou  l'on  a  fait  fondre  un  peu  de 
sel.  On  mène  le  tout  à  gros  bouillon  dans  un 
vase  bien  clos  et  sur  un  feu  très  -  ardent. 
Lorsque  le  riz  est  crevé  et  cuit,  on  y  fait  des 
trous  avec  le  manche  d'une  cuiller  de  bois  et 
l'on  introduit  dans  ces  trous  de  bon  beurre 
frais  ou  roussi  dans  la  poêle.  Le  beurre  pé- 
nètre le  riz  et  lui  sert  d  assaisonnement.  On 
dégraisse  et  l'on  dresse  le  pilau  sur  un  plat. 
Les  Turcs  mangent  le  pilau  avec  des  cuillers 
de  bois  presque  plates,  et  ne  se  servent  que 
du  dos  de  ces  ustensiles. 

•  En  suivant  exactement  cette  recette,  on 
sera  sûr  d'avoir  de  véritable  pilau  turc  ;  mais 
nous  ne  garantissons  pas  qu'on  ait  un  excel- 
lent ragoût;  nous  pensons  cependant  que, 
fait  au  gras  et  avec  de  bon  consommé,  le  pi- 
lau peut  n  être  pas  inditferent.  ■ 

Nos  cuisiniers,  ne  voulant  pas  admettre  le 
pilau  dans  toute  -su  simplicité  orientale,  le 
font  servir  de  garniture  à  plusieurs  prépara- 
tions plus  recherchées.  C'est  ainsi  que  M.  Ju- 
les GoutTé  nous  apprend,  dans  son  Livre  de 
riiMtric,  la  manière  d'obtenir  le  pilnu  de  ho- 
mard à  la  turque.  Voici  sa  recette  :  t  Kmm- 
cez  If'-s  queues  de  homard  en  escalopes;  ran- 
gez-les dans  un  plat  ii  sauter  beurre;  faites- 
l.is  chauffer,  puis  dressez-les  en  couronne, 
deux  rangées  l'une  sur  l'autre;  garnissez  le 
milieu  de  pilau  turc;  saucez  le  homard  seul 
d'espagnole  tiès-légére  avec  piment;  servez 
il  part  sauce  karis,  que  vous  ferez  avec  du 
velouté  maigre,  dans  lequel  vous  mêlerez  de 
la  poudre  karis;  faites  réduire;  passez  k  l'é- 
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PILATELLB  s.  f.  (pi-lè-iè-le).  Bo(.  Genre 

de  conserves. 

PILCHARD  s.  m.  (pil-char  —  root  anglais). 
Ichihyol.  Nom  donne  aux  petites  alo-^es  dont 
les  dents  ne  sont  pas  encore  apparentes. 

PILCOMAVO,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  haut  Pérou,  au 
versant  oriental  des  Andes,  k  peu  de  distance 
de  Chuquisaca,  coule  à  l'E.,  entre  dans  le 
grand  Cbaco,se  dirig'e  auS.-E.  et,vers240de 
latit.  S.  et  620  de  longit.  O.,  se  di\ise  en 
deux  bras,  dont  le  plus  septentrional,  appelé 
Aracuay,  va  se  jf  ter  dans  le  Paraguay,  ii 
droite,  un  peu  au-dessous  de  l'Assomption, 
et  dont  Iftuire  afflue  à  la  même  rivière  à  en- 
viron UO  kilom.  plus  bas.  Le  cours  du  Pil- 
coinayo  est  de  1,400  kilom.;  ses  principaux 
affluents  sont  :  à  droite,  le  San-Juan  et,  k 
gauche,  le  Paspaya  et  le  Cachimazo.  Celte 
rivière  est  navigable  pour  des  barques  dans 
la  saison  pluvieuse,  quoiqu'elle  ait  plusieurs 
rapides.  L'île  formée  par  ses  deux  branches 
est  basse  et  marécageuse,  au  point  que  dans  la 
saison  pluvieuse  elle  est  entièrement  sub- 
mergée. On  a  remarqué  que  cette  rivière  ne 
nourrit  aucun  poisson  lorsqu'elle  coule  entre 
les  montagnes,  ce  qu'on  a  attribué  au  vif  ar- 
gent qu'on  prétend  qu'elle  charrie;  mais  cette 
opinion  parait  être  une  erreur,  car,  arrivé 
dans  les  plaiues  du  Chaco,  le  Pitcomayo  est 
très-poissonneux  et  abonde  surtout  en  alli- 
gators plus  voraces  que  dans  aucun  autre 
cours  d'eau  du  pays.  Cette  rivière  inonde  sou- 
vent quelques  partiesdu  territoire  qui  la  borde 
et  y  forme  de  petits  lacs  qui  ne  se  dessèchent 
jamais  entièrement. 

PILE  s.  f.  (pi-le  —  lat.  pila,  acception  sans 
doute  dérivée  de  celle  de  mortier  à  broyer, 
parce  que  pour  broyer  on  se  servait  dans 
l'origine  d'une  petite  colonne.  Ces  mortiers  à 
broyer  ont  souvent  encore  aujourd'hui  la 
forme  de  petites  colonnes).  Massif  de  ma- 
çonnerie qui  soutient  les  arches  d'un  pont  : 
On  peut  donner  moins  d'épaisseur  aux  pilbs 
en  augmentant  celle  des  culées.  (Borghers.) 
Les  PiLKS  sont  précédées  et  suivies  de  corps  eu 
maçonnerie  que  l'on  nomme  avant  et  arrière- 
bras.  (L.  Lebas.)  u  Pile  percée.  Celle  qui  a 
une  ouverture  destinée  au  passage  de  1  eau. 

—  Amas  d'objets  placés  les  uns  sur  les  au- 
tres :  Une  pilb  de  bois.  Une  pile  de  boulets. 
Une  PiLK  de  livres.  Une  pilk  d  écus. 

—  Pilon  ou  grosse  pierre  servant  à  broyer, 
à  écraser  quelque  chose,  il  Vieux  en  ce  sens, 
qui  a  donne  lieu  à  l'acception  suivante. 

—  Fam.  Volée  de  coups,  correction  ma- 
nuelle :  Donner  une  PiLB  à  quelqu'un. 

—  Mettre  quelqu'un  à  la  pile  au  verjus.  Le 
tourmenter  beaucoup;  dire  beaucoup  de  mal 
de  lui. 

—  Antiq.  rom.  Poupée  de  laine  qu'on  ot- 
frait  aux  dieux  lares  dans  les  fêtes  compi- 
tales.  Il  Figure  de  paille  que  l'on  présentait 
aux  taureaux  de  1  amphiihéâtre  afin  de  les 
exciter. 

—  Jeux.  Ensemble  des  dames  entassées 
sur  la  première  flèche  du  tablier  du  trictrac 
quand  on  commence  la  partie,  u  Flèche  elle- 
même  sur  laquelle  ces  dames  sont  entassées 
et  qu'on  appelle  aussi  talon.  Il  Pile  de  misère 
ou  Pile  de  malheur.  Coin  de  repos  quand  tou- 
tes les  dames  d'un  joueur  y  sont  entassées, 
parce  qu'il  n'a  pu  encore  en  passer  une  dans 
son  jeu  de  retour. 

—  Métrol.  Pile  de  cuivre.  Série  de  poids  de 
cuivre,  en  forme  de  godets,  qui  se  placent 
les  uns  dans  les  autres. 

—  Pêche.  Ligne  plus  ou  moins  déliée  faite 
de  fil  de  pite  ou  de  chanvre  filé,  que  l'on  at- 
tache au  bout  des  lignes  latérales  partunt  do 
la  maîtresse  corde. 

—  Techn.  Appareil  dans  lequel  on  exécute 
le  lavage  et  le  delilage  des  chifl'ons.  u  Cuisson 
dans  lequel  OU  foule  le  drap.  Il  Grande  auge 
de  pierre  dans  laquelle  les  Provençaux  con- 
servent l'huile.  Il  Citerne  aux  huiles  dans  une 
savonnerie,  il  Portion  du  tronc  d'un  arbre  sus- 
ceptible d'être  employée  dans  la  charpente. 

Il  Kn  termes  d  assembleur.  Nombre  détermine 
de  poignées  ou  paquets  de  feuilles  d'impres- 
sion qui  se  suivent. 

—  Physiq.  Série  d'éléments  dans  lesquels 
se  développe  un  courant  électrique  :  Pilk  de 

Volta.  PiLK  à  auges.  Comme  les  pôles  de  la 
rii.B,  l'offre  et  ta  demande  sont  diamétrale- 
ment opposées  et  tendent  sans  cesse  à  s'annuler 
l'une  l'autre.  (Proudli.) 

—  Syn.  Pile,  ■»■«,  Monc»**,  Mia.  V.  AMAS. 

—  Eocycl.  Archit.  Lt^a  piles  sont  les  points 
d'appui  iniermediaires  d  un  pont.  Elles  se 
composent  d'un  plan  rectan^^'ulaire  terminé 
en  amont  el  en  aval  pur  un  massif  de  maçon- 
nerie faisant  saillie  sur  les  létesdu  uout;  ce- 
lui «i'ainont  s'appelle  avant-bec  et  celui  d'aval 
arrière-bec.  On  les  élevé  jusqu'au  niveau  des 
plus  hautes  eaux  pourqu  ils  préservent  com- 
plètement le  massif  de  la  pile  du  choc  des 
corps  flottants.  Ces  becs  sont  surmontés  de 
deini-oônes  que  l'on  raccorde  avec  les  tym- 
pans du  pont.  Ils  ont  encqre  pour  but,  ceux 
d'amont  de  faciliter  le  passage  de  l'eau  sous 
l'arche  et  de  diminuer  la  contraction,  et  ceux 
d'aval  d'empêcher  l'action  destructive  des 
tourbillonnements  qui  accompagnent  la  sor- 
tie de  l'eau  et  qui  occasionneraient,  sans  cette 
précaution,  des  uffouillements  redoutables. 
La  forme  à  leur  donner  a  ete  déterminée  par 
des  expériences  directes,  tiauthey  a  reconnu 
que  la  forme  rectangulaire  était  la  plus  défa- 
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vorable,  que  la  forme  d'un  triangle  rectangle 
favorisait  les  aiTouillements ,  que  celle  en 
demi-cercle  était  un  peu  plus  convenable, 
que  le  triangle  éqiiilaléral  1  était  davantage, 
et  qu'une  forme  plus  favorable  encore  que 
cette  dernière  était  celle  qui  se  composait 
de  deux  arcs  de  cercle  tangents  aux  faces 
de  la  pile  et  ayant  leurs  centres  respecti- 
vement sur  ces  faces.  La  forme  triangu- 
laire équilatérale  et  celle  en  arc  de  cercle 
ayant  l'inconvénient  de  présenter  des  angles 
aigus  au  choc  des  glaces  et  des  autres  corps 
flottants  qui  les  endommagent  proinptement, 
on  a  donné  la  préférence  aux  avant-becs  demi- 
circulaires.  La  forme  elliptique  concilie  les 
avantages  des  formes  circulaires  et  en  arc  de 
cercle;  on  emploie  dans  les  ponts  biais  une 
disposition  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
cette  dernière,  en  composant  les  becs  de  deux 
arcs  de  cercle  tangents  entre  eux  et  aux  fa- 
ces de  \sipile.  Dans  les  rivières  où  le  terrain 
solide  ne  se  rencontre  qu'à  une  grande  pro- 
fondeur, on  établit  des  piles  en  fonte  ou  en 
fer,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  piles  tu- 
butaires.  Elles  sont  formées  d'anneaux  ou  de 
tambours  creux  que  l'on  superpose  les  uns 
au-dessus  des  autres  au  fur  et  à  mesure  de 
l'enfoncement,  lequel  a  lieu  par  un  procédé 
spécial  décrit  au  mot  fondation.  Lorsque  cet 
enfoncement  est  complet,  on  remplit  ces 
tubes  de  béton  jusqu'au  niveau  supérieur  et 
on  place  le  pont  sur  ces  piles  métalliques,  si 
c'est  un  pont  droit  lui-même  en  métal,  ou  sur 
des  portées  de  culage  réservées  à  cet  effet 
sur  la  hauteur  de  la  colonne  si  c'est  un  pont 
en  arc  en  fer  ou  en  fonte.  Comme  il  est  fa- 
cile de  le  comprendre,  chaque  pile  est  formée 
d'un  ensemble  de  tubes,  dont  le  nombre  est 
égal  à  celui  des  poutres  droites  ou  des  arcs, 
suivant  le  cas.  On  les  entreioise  au  sommet 
par  des  panneaux  en  fonte  ou  en  fer,  munis 
de  croix  de  Saint-André,  afin  de  pouvoir  for- 
mer un  tout  pouvant  résister  aux  efforts 
extérieurs  qui  tendraient  à  les  renverser. 
Dans  quelques  rivières  torrentielles  ou  à  dé- 
bâcle, on  protège  ces  piles  tabulaires  par  des 
brise-glace,  également  en  fer,  qui  détour- 
nent les  glaces  et  les  corps  flottants  et,  par 
suite,  permettent  d'éviter  la  rupture  ou  le 
voilement  de  l'une  de  ces  colonnes.  Lorsque 
dans  un  pont  on  est  obligé  de  ménager  une 
passe  navigable  et,  par  suite,  d'interrompre 
la  continuité  des  arches  en  établissant  un 
pont  tournant,  les  piles  devant  alors  faire 
l'oftice  de  culées,  on  leur  donne  des  dimen- 
sions qui  répondent  aux  charges  qu'elles  doi- 
vent supporter  et  on  les  appelle  pi/es-cu/ees. 
Dans  les  ponts  suspendus,  les  piles  s'élèvent 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  tablier 
pour  permettre  aux  câbles  de  passer  sur 
elles  et  de  s'infléchir  pour  se  relever  ensuite 
sur  les  piliers  des  culées  et  de  lii  s'infléchir 
encore  une  fois  pour  pénétrer  dans  les  mas- 
sifs de  maçonnerie  auxquels  on  les  fixe. 

Les  piles  des  ponts  en  m.açonnerie  et  en 
arc  de  cercle  ont  a  supporter  la  charge  ré- 
sultant du  poids  fl.xe  ou  accidentel  des  ar- 
ches ;  mais,  à  cause  de  l'opposition  des  deux 
poussées  des  voûtes  voisines,  elles  n'ont  à 
résister  qu'à  la  différence  de  ces  deux  actions 
si  l'une  d'elles  est  normalement  plus  forte  qtie 
l'autre,  ou  si  l'une  des  arches  porte  mo- 
mentanément seule  la  charge  passagère.  C'e- 
pendaii  t,  si,  lors  de  l'exécution  d'un  pont,  com- 
posé d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ar- 
ches, on  ne  s'astreint  pas  à  élever  toutes  les 
voûtes  de  front,  de  manière  à  les  livrer  tou- 
tes en  même  temps  k  leurs  actions  mutuelles, 
lespiVesdoiventsuccessivement  faire  pendant 
quelque  temps  l'ofiice  de  culées,  et  leur  épais- 
seur dot  être  calculée  comme  telles. 


Fig.  I. 

Le  cas  le  plus  défavorable  à  l'équilibre 
d'une  pile  étant  celui  d'un  pont  en  arc  où 
l'une  des  travées  est  surchargée,  tandis  que 
l'autre  ne  l'est  pas,  les  résultantes  des  pres- 
sions des  deux  arcs  se  coupent  sur  l'axe  de 
\»  pile  en  un  point  m  situe  à  une  luiuteur  h' 
au-dessus  de  la  base  pç;  soient  (0,  la  diffé- 
rence des  composantes  horizontales  de  ces 
deux  forces,  qui  ne  sont  autres  que  les  va- 
leurs des  poussées  ;  S,  la  somme  do  leurs 
composantes  verticales  ou  de  leur  poids  res- 
pectif, y  compris  la  surcharge;  a  =  po,  la  dis- 
tance du  pied  de  la  résultante  des  forces 
Q  et  S  BU  parement  extérieur;  R,  la  résis- 
tance par  mètre  carré  de  maçonnerie  ;e  =  no, 
1  épaisseur  de  la  pile  ;h  =  rs,  sa  hauteur  ;  d,  le 
poids  du  mètre  cube  de  maçonnerie.  La  ré- 
sultante des  forces  sur  la  base  de  la  pile 
tombant  évidemment  au  point  o  du  côté  de 
la  travée  non  surchargée,  aura  pour  conipo- 
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santé  verticale  la  somme  des  forces  vertica- 
les, et,  en  supposant  que  cette  pression  se 
répartisse  sur  une  largeur  2u,  on  aura 

2R(i  =  S  -f  ehd. 
On  en  déduit 

S  +  ekd 


(1) 


2R 


De  plus,  la  somme  des  moments  des  forces 
par  rapport  au  point  o  sera  nulle;  soit 
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en  remplaçant  dans  cette  équation  (2)  a  par 
sa  valeur  (1),  on  a 

,{dh  ^d'l.'\   ,      /-d>,S  ,  Sl\ 
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d'où  l'on  déduit,  toutes  réductions  étant  fui- 
tes, 


(2)      edh(j-a)  +  s(i-a)-Qh'  = 

(3)    —^{£i^;)WH^à^,)]'^^A^^^- 


Pour  les  ponts  suspendus 
h  =  h'; 
il  suftit  donc  de  remplacer  h'  par  h  dans  l'é- 
quation (3)  de  e.  Dans  les  ponts  droits,  il  n'y 
a  pas  de  poussée  horizontale,  et  l'épaisseur 
de  la  pile  est  donnée  par  la  relation  sui- 
vante ;  soit  P  l'action  des  poutres  sur  la  pile^ 
on  a 

P  -I-  elid  =  en  ; 
d'où 

P 

"  "  n  —  hd' 

—  Techn.  Dans  la  fabrication  du  papier,  on 
se  sert  d'appareils  de  lavage  et  de  défilage 
auxquels  on  donne  le  nom  de  piles  à  papier. 
Les  piles  à  maillets,  employées  autrefois, 
opérant  très-lentement  et  d'une  manière  ir- 
régulière, ont  été  remplacées  par  les  piles 
dites  à  cylindres,  qui  se  composent  de  cuves 
en  pierre,  en  bois  ou  en  fonte,  dans  lesquelles 
se  meuvent  des  cylindres  défileurs  et  raffi- 
neurs,  dont  la  surface  extérieure  est  sillonnée 
de  cannelures  parallèles  à  leurs  génératrices, 
assez  larges  et  assez  profondes  pour  que  l'on 
puisse  y  loger,  non-seulement  deux  lames  en 
acier,  mais  encore  des  coins  en  bois  qui  les 
serrent  fortement  contre  les  faces  latérales 
de  chaque  cannelure.  Chaque  lame  e-t  taillée 
en  biseau,  de  manière  à  présenter  une  arête 
tranchante  par  le  bout  à  l'action  des  chiffons 
qui  arrivent  entre  elles  et  celles  q:ii  sont 
fixées  à  une  platine  ajustée  dans  la  base  de 
la  cuve.  Le  nombre  des  lames  varie  avec  le 
diamètre  du  cylindre  et  la  nature  des  matiè- 
res qu'on  doit  lui  soumettre;  on  donne  ordi- 
nairement une  quarantaine  de  lames  aux  cy- 
lindres de  0ia,60  de  diamètre,  qui  travaillent 
les  chiffons  propres  à  la  fabrication  du  papier 
blanc;  leur  épaisseur  est  d'environ  0™,00S  à 
om,009.  Pour  les  cylindres  rafflneurs,  la  quan- 
tité de  lames  est  portée  à  45  ou  50  et  même 
plus;  dans  ce  cas,  elles  ne  sont  plus  accou- 
plées deux  à  deux,  mais  elles  sont  réunies 
de  trois  en  trois.  La  vitesse  de  ces  appareils 
est  de  200  à  240  révolutions  par  minute.  Les 
lames  de  la  platine  qui  se  trouvent  au-dessous 
du  cylindre  dans  le  fond  de  la  cuve  sont  au 
nombre  de  12  à  13  et  taillées  en  biseau  comme 
les  précédentes.  Elles  ne  sont  pas  parfaite- 
ment parallèles  il  celles  du  cylindre;  elles 
font,  au  contraire,  un  angle  d'environ  20  à 
30  avec  le  plan  vertical  passant  par  l'axe  du 
tambour,  pour  former  une  espèce  de  cisaille. 
Le  cylindre  est  recouvert  d'une  caisse  en 
bois  pour  éviter  la  projection  des  matières 
contenues  dans  la  cuve.  Pour  opérer  le  la- 
vage dans  ces  sortes  de  piles,  on  soulève 
le  cylindre  afin  d'éloigner  les  lames  de  ce 
dernier  de  celles  de  la  platine  d'une  quan- 
tité qui  permetle  aux  chiffons  de  passer  libre- 
ment entre  elles  sans  être  tritures.  On  rem- 
plit la  cuve  d'eau  et  l'on  met  le  cylindre 
en  marche  environ  pendant  une  heure,  en 
ayant  soin  de  faire  arriver  continuellement 
de  l'eau  fraîche  pour  remplacer  l'eau  sale 
(jui  s'échappe  par  des  ouvertures  pratiquées 
k  cet  effet  dans  la  cuve.  Quand  on  trouve  que 
les  chiffons  sont  suffisamment  lavés,  on  rap- 
proche peu  il  peu  le  cylindre  de  la  platine  à 
mesure  que  le  battage  avance,  jusqu  à  ce  que 
les  lames  du  premier  viennent  rencontrer 
celles  de  la  seconde,  et  on  lui  conserve  cette 
position  tant  que  la  pâle  n'a  pas  acquis  la 
finesse  voulue.  Lorsque  leschiftons  sont  suf- 
fisamment défilés,  on  ouvre  les  conduits  de 
la  cuve  qui  leur  permettent,  ainsi  qu'au  li- 
quide, de  se  rendre  à  la  pile  raffineuse  dont 
le  travail  est  le  même. 

Une  pile  contient  30  a  io  kilogrammes  de 
chiffons;  la  vitesse  du  cylindre  défileur  est 
de  195  à  220  tours  par  minute;  l'opération 
dure  de  deux  k  quatre  heures,  suivant  la  na- 
ture des  chiffons  et  la  qualité  du  papier  que 
Ion  veut  obtenir.  Avec  cette  vitesse  et  cette 
quantité  do  chiffons,  on  e.stiino  à  cinq  che- 
vaux-vapeur la  consommation  de  travail 
d'une  pareille  pile.  Les  cylindres  raffineurs 
ont  une  vitesse  de  220  à  210  toure  par  mi- 
nute, et  ils  dépensent  une  même  force  mo- 
trice que  les  précédents. 

Un  cylindre  à  deini-[u\te  ou  défileur  et  un 
cylindre  k  pâte  ou  rafniieur  fournissent  dans 
douze  heures  de  travail  la  quantité  suivante 
de  pâte  préparée  : 

Kilogr. 
P4te  préparée  pour  papier  k  lettres.  .  .    io3 

—  k  écrire.  .  .    167 

—  k  impiessiou    167 

—  d'emballage.    203 
—  Matliéin.  Piles  de  boulets.  On  range, 

dans  les  arsenaux,  les  boulets  spheriques  en 


piles  qui  peuvent  recevoir  trois  formes  diffé- 
rentes et  qu'on  nomme  piles  triangulaires, 
qttadranguhnres  et  rectangulaires.  Pour  for- 
mer une  pile  triangulaire,  on  place  d'abord 
sur  le  sol  n  boulets  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres, de  manière  que  leurs  centres  soient  en 
ligne  droite;  devant  celte  première  file,  on 
place  [n —  1)  autres  boulets,  de  manière  que 
chacun  tombe  entre  deux  boulets  de  la  pre- 
mière file;  on  forme  ensuite  de  la  nicnie  ma- 
nière une  troisième  file  de  (n  —  2)  boulets,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  sur 
le  sol  la  première  couche,  qui  affecte  la  forme 
d'un  triangle  équilaléral.  Cela  fait,  on  établit 
la  seconde  couche  en  appuyant  un  boulet  sur 
chaque  groupe  de  trois  boulets  contigus  de 
la  première  couche;  on  obtient  ainsi  une  se- 
conde couche  triangulaire  équilatérale  con- 
tenant H —  i  boulets  dans  chacun  de  ses  cô- 
tés. On  continue  ensuite  de  la  même  manière 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  sommet  de  la 
pyramide,  qui  se  compose  d'un  seul  boulet. 
Pour  former  une  pile  quairangulaire,  on 
range  d'abord  n  boulets  sur  le  sol,  en  ligne 
droite;  devant  cette  première  file  on  en  place 
une  seconde  égale,  de  manière  que  les  bou- 
lets de  la  seconde  file  soient  en  regard  de 
ceux  de  la  première,  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  celle  de  la  première  file;  on 
forme  ensuite  une  troisième  file  de  la  même 
manière,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  formé  n  files.  On  obtient  ainsi  sur  le  sol 
la  première  couche,  qui  affecte  la  forme  d'un 
carré.  On  établit  ensuite  la  seconde  couche 
en  appuyant  un  boulet  sur  chaque  groupe  de 
quatre  boulets  conligus  de  la  première  cou- 
che; on  obtient  ainsi  une  seconde  couche 
quadrangulaire  contenant  (n  —  1)  boulets 
dans  chacun  de  ses  côtes.  On  continue  en- 
suite de  îa  même  manière  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  au  sommet  de  la  pyramide,  qui  se 
compose  d'un  seul  boulet. 

Les  couches  successives  de  la  pile  rectan- 
gulaire se  forment  comme  celles  de  la  pile 
(juadrangulaire  ;  mais  la  première  couche 
tonnant  un  rectangle  dont  les  côtés  conlien- 
nent,  l'un  u  boulets,  l'autre  n  4-  p,  la  dernière 
couche  se  compose  d'une  file  de  lp-\- 1)  bou- 
lets. 

Pour  calculer  le  r.ombre  de  boulets  que  con- 
tient  unepiVe,  il  suffit  de  ccnipter  I»  nombre 
de  boulets  que  coM'<i;t  un  tôle  de  la  base, 
s'il  s'agit  d'une  pile  iriargi.laire  ou  quadi an- 
gulaire, et  les  ncnibips  de  boulets  contenus 
dans  les  deux  côlés  de  la  base  s'il  s'agit  d'une 
pile  rectangulaire. 

La  couche  inférieure  d'une  pi'/e  triangulaire 
contient 

n-f  (n  -  1) -)-(..- 2) -r... -1-1 
boulets  ou 

le  nombre  de  boulets  contenus  dans  la  der- 
nière couche  s'obtient  en  remplaçant  n  par 
ile  précédente:  c'est 


»  —  1  dans  la  foFi 


î((«-l)'4('.-i)). 


et  ainsi  de  suite;  le  nombre  total  des  boulets 
contenus  dans  la  pile  est  donc 

^«' +('.-!)•  4-  ...+  !■) 

+  j-('<  +  0'-»  +  ...-n); 

mais  on  sait  oue  ia  somme  des  carrés  des  n 
premiers  nombres  est  (v.  puiss.\nce) 
n(«-H)(î,i.f  1) 
6  ' 

la  formule  précédente  devient  donc 
n(H-|-l)(2a-H)  ,  i<(n  +  i) 


"('■  + !)('■+ 8) 
6 
Le  compte  est  encore  plus  facile  dans  la 
pi7e  quadrangulaire    :    la   première   couche 
contient  «'  boulets;  la  seconde  en  contient 
('I  —  1)',  etc.;  la  dernière  en  contient  1';  le 
nombre  total  des  boulets  est  donc 
n(«-H)(2v  +  l) 
6 
La  pile  rectangulaire  peut  se  décomposer 
par  la  pensée  en  une  pile  quadrangulaire, 
ayant  ii  boulots  à  l'arête  de  la  base  et  un 
prisme  triangulaire  contenant  p  boulets  dans 
chaque  file  longitudinale  et  autant  de  fllei 


qu'il  y  a  de  boulets  dans  une  des  faces  laté- 
rales de  la  pyramide  quadrangulaire,  c'est- 
à-dire 

n  +  (n-l)  +  (u-l)  +  ...  +  i. 
Le  nombre  total  des  boulets  contenus  dans 
celte  pile  rectangulaire  est  donc 
n(n  +  lj(tn+\)  ,    ,i(n  f  1) 

^6 -^—T—P- 

—  Physiq.  On  donne  aujourd'hui  le  nom 
commun  de  pile  k  tous  les  générateurs  spon- 
tanés d'électricité.  Ce  nom  leur  vient  de  la 
forme  qu'avait  d'abord  la  pile  que  Volta  com- 
posait de  rondelles  de  cuivre,  de  zinc  et  de 
drap,  empilées  les  unes  sur  les  autres. 

—  Pile  de  Volta  ou  pile  à  colonne.  La  pile 
de  Volta  se  compose  d  une  série  de  rondelles 
de  cuivre,  de  zinc  et  de  drap  imbibé  d'eau  lê- 

j   géremenc  acidulée,  r;ingées  toujours  dans  le 
même  ordre,  cuivre,  ziac,  drap,  otc, ,  entre 
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trois  colonnes  de  verre  réunies  par  deux 
pièces  en  bois  dont  l'une  forme  le  pied  ae 
l'appareil  et  l'autre  le  chapeau  de  la  pile.  La 
pile  de  Volta  est  dite  isolée  lorsque  la  ron- 
delle inférieure  n'est  pas  autrement  en  com- 
munication avec  le  sol  que  par  l'intermédiaire 
du  pied  en  bois  et  de  la  Uible  qui  le  supporte. 
Le  bois  est,  en  effet,  assez  mauvais  conduc- 
teur de  l'électricité  pour  que  l'on  puisse  con- 
sidérer la  pile  comme  séparée  du  sol.  Elle 
est  dite  non  isolée  lorsque  l'on  en  met  l'une 
des  extrémités  en  coiniimnication  avec  le  sol, 
soit  au  moyen  d'une  chaîne  métallique,  soit 
simplement  en  la  touchant  avec  le  doigt 
mouillé.  Dans  la  pile  isolée,  les  extrémités 
cuivre  et  zinc,  qui  prennent  le  nom  de  pôles 
de  la;îi7*,  sont  chargées,  ta  première  d  élec- 
tricité négative  et  la  seconde  d'électricité 
positive.  La  tension  de  l'électricité  est  k  peu 
près  ia  même  ai.x  deux  pôles,  comme  on  le 
vérifie  aisément  à  l'aide  d'un  électros.ope. 
Le  milieu  de  la  pil^^  au  contraire,  ne  donne 
pas  trace  d'électricité.  La  tension  électrique, 
qui  croit  k  peu  près  en  progression  arith- 
métique du  milieu  aux  extrémités,  est,  d'ail- 
leurs, d'autant  plus  forte  que  les  rondelles 
sont  plus  larges  et  plus  nombreuses  e;  que 
le  liquide  dont  sont  imbibées  les  rondelles 
de  drap  est  plus  acide.  Lorsqu'on  touche  en 
même  temps  les  deux  pôles  de  la  pile  avec 
les  doigts  des  deux  mains  mouillées ,  on 
éprouve  une  commotion  analogues  celle  que 
produit  la  déchai^^»  de  ta  bouteille  de  Levde, 
n)ais  moins  forte.  Si  l'on  fixe  aux  pôles  de  la 
pile  deux  fils  métalliques,  on  voit  jaillir  une 
ctincelle  entre  les  extrémités  de  ces  fils  lors- 
qu'on les  rapproche  sutn^&mment;  si  l'on  met 
ces  fils  en  contact  par  leurs  extrémités,  les 
deux  électricités  se  recomposent^  mais,  comm« 
il  s'en  dégage  à  chaque  instant  de  nouvelles 
quantités,  il  résulte  de  leur  marche  à  l'eocon- 
tre  l'une  de  l'autre  un  courant  que  l'on  peut 
expérimenter  à  l'aide  du  galvanomètre. 

Dans  la  pile  non  i&olée,  on  ne  trouve  plus 
que  l'une  ou  l'autre  des  deux  électricités, 
1  électricité  positive  si  c  est  l'extrémité  cuivre 
qui  est  eu  contact  avec  le  sol  et  l 'électricité 
négative  daus  le  c&s  contraire.  La  tension 
électrique  est  nulle  au  pôle  qui  communicue 
avec  le  sol  et  «a  maximum  à  l'autre  pôle; 
ell^  varie,  d'ailleurs,  à  peu  près  en  progres- 
sion arithmétique  d'une  extrémité  à  l  autre. 

Presque  tous  les  métaux  peuvent  deux  à 
deux  former  le^  couples  ou  éléments  d'une 

ftile  de  Volta.  Le  même  métal  se  charge  d'ail- 
eurs  Untôt  d'électricité  positive,  Untôt  d'é- 
lectricité négative.  Ainsi  le  linc,  le  iVr,  le- 
tain,  le  plomb,  le  bi>muth  et  l'antiuioine 
s'electrisent  positivement  lorsqu'ils  sont  ac- 
couDlés  au  cuivre,  tand;s  que  l'or,  l'argent  et 
le  plmtine  s'électriseot  négatÎTemenL 
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—  Théorie  de  la  pile.  Volta ,  dès  Qu'il  eut 
connaissance  des  expériences  de  Galvani  et 

qu'il  les  v'i:  r-i  r'"'"''*'^-  s-ngea  k  attribuer 
jes  ,.  r  le  cadavre  de 

la  g-  -veloppée  dans 

l'ft-.  Il  -ttre  en  com- 

iniirr.    .  '^'^^  les  mus- 

cles cr  .rj.ux  ;  fi  •  -  :  nvant 

flus  f-Ttes  "lorsque  1  :  ■  deux 

métaux  différents,  li  h  .  ^  con- 

tact de  ces  métaux  qu  ^  iricité 

en  les  constituant  l'un  à  iV-.:i-.  \  '^i  if.  ei  l'au- 
tre k  letat  négatif,  de  sorte  que  la  commo- 
tion produite  était  simplement  due  à  la  re- 
composiUon  des  deux  eieotricités  à  travers 
le  corps  de  ranimai.  C'est  ainsi  qu  il  fut 
conduit  à  l'hvpo'.hese  suivante  :  le  contact 
de  deux  subsiauces  hc-téro;:ènes  quelconques 
donne  naiss-ince  à  une  force  électro-motrice 
qui  s'î  manifeste  par  la  séparation  d'une  par- 
ue de  ieir  fluide  neutre  et  s'oppose  ensuite  à 
la  rtc  -iton    k-s  deux  électricités  con- 

irair-  ont  chargées  respecti- 

ven  '  'ctro-motrioe  constitue 

l'u;  ,  -  letat  positif,  l'autre  à 

i'etji:  ïîerence  algébrique  des 

deux  e.'-.  îri.u 'S  U'':it  elles  sont  chargées 
reste  constante,  toutes  choses  éj^ales  d  ail- 
leurs, de  sorte  que,  si  la  charge  de  l'un  des 
corps  auj-'mente  par  une  raison  quelconque, 
celle  de  l'autre  diminue  d'autant.  Les  deux 
substances  en  contact  peuvent  se  charger  de 
la  même  electrici.é,  lorsque,  par  exemple,  on 
les  met  en  contact  avec  une  source  n'en 
produisant  ou'une  seule  ;  mais  l'une  d'elles  est 
alors  plus  cnargée  que  l'autre  et  la  différence 
fournit  encore  la  mesure  constante  de  la  force 
électro-motrice.  La  quantité  d'électricité  dé- 
gagée variant,  toutes  ".boses  égales  d'ailleurs, 
avec  la  uature  des  corps  en  contact,  Volta 
les  divisait  en  bons  et  mauvais  électro-mo- 
teurs, la  première  classe  comprenant  princi- 
r'alement  les  méUiux,  le  chaibon  calciné,  etc.; 
a  seconde  les  liquides,  les  corps  organi- 
sas, etc. 

Celte  théorie  de  Volta  rendait  bien  compte 
des  faits  et,  d'ailleurs,  elle  était  basée  sur 
des  expériences  concluantes.  En  effet,  lors- 
qu'on sépare  l'un  de  l'autre  deux  disques 
métalliques  que  l'on  a  mis  en  contact  en  les 
tenant  par  des  manches  îso'.ants,  on  les  trouve 
manifestement  chargés  d'électricités  contrai- 
res, dont  la  présence  est  facilement  mise  en 
évidence  à  1  aide  d'un  électroscope. 

Toutefois,  l'explication  aujourd'hui  adoptée 
des  phénomènes  observés  dans  laj3i/e,  sans 
être  en  contradiction  complète  avec  l'h^po- 
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thèse  de  Voila,  s'en  éloigne  cependant  sur  un  i 
point  important.  Sans  nier  la  mise  en  liberté 
de  l'êlectric iié  par  le  contact  des  deux  sub- 
stances hétérogènes ,  on  admet  aujourd'hui 
que  laction  chi  i  ique  du  liquide  acidulé  sur  | 
le  zinc  a  une  influence  prépondérante.  Aussi, 
tsindis  que  Voila  considérait  comme  1  un  des 
éléments  de  la  piVe  le  couple  de  deux  ron- 
delles de  cuivre  et  de  linc,  le  regarde-t-on, 
au  contraire,  maintenant,  comme  formé  des 
rondelles  en  contact  de  zinc  et  de  drap 
mouillé,  et  considere-t-on  les  rondelles  de 
cuivre  comme  servant  presque  exclusivement 
à  relier  entre  eux  les  différents  couples  de 
la  pile  et  à  conduire  l'électricité  de  l'un  à 
l'autre.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la  pile 
fonctionne  également  bien  lorsqu'elle  est 
terminée  ii  ses  deux  extrémités  pur  des  ron- 
delles de  même  nature,  cuivre  ou  zinc. 

On  nomme  électrodes  ou  rhéophores  de  la 
pite  les  tils  métalliques  qui  servent  a.  mettre 
les  deux  pôles  en  communication.  Le  cou- 
rant est  censé  aller  du  pôle  positif  au  pôle 
négatif. 

—  Pile  à  auges.  La  disposition  de  la  pile 
de  Volta  présente  cet  inconvénient,  que  le 
poids  des  rondelles  métalliques  comprime  as- 
sez fortement  les  rondelles  de  drap  pour  en 
exprimer  le  liquide  qui,  en  coulant  le  long 
de  la  colonne,  entretient  entre  les  deux  pôles 
une  communication  par  l'intermédiaire  de  la- 
quelle le  courant  se  produit  aux  dépens  de 
celui  qu'on  voulait  faire  naître  dans  les  rhéo- 
phores; et,  d'un  autre  côié,  les  rondelles  de 
drap,  bientôt  desséchées,  ne  remplissent  plus 

3u'impaifailenient  l'office  auquel  elles  étaient 
estinées.  La  pile  à  auges,  qui  peut  être  as- 
similée à  une  pile  à  colonne  horizontale ,  est 
construite  de  manière  à  obvier  à  ces  deux 
inconvénients.  Elle  est  établie  dans  une  boite 
rectangulaire  en  bois,  enduite  intérieurement 
d'un  mastic  isolant.  Les  plaques  cuivre  et 
zinc,  souciées  entre  elles  Jeux  à  deux,  sont 
implantées  parallèlement  aux  petits  côtés  de 
la  boîte  à  une  petite  disUince  les  unes  des 
autres  et  laissent  entre  elles  des  intervalles 
en  forme  d'au.^'es,  où  l'on  verse  un  liquide 
acidulé  remplissant  exactement  les  mêmes 
fonctions  que  celui  dont  on  imprègne  les 
rondelles  de  drap  dans  la  pile  à  colonne.  On 
établit  la  communication  entre  les  deux  pôles 
au  moyen  de  fils  métalliques  fixés  à  des  pla- 
I  ques  de  cuivre  plongeant  dans  les  auges  ex- 
trêmes. La  théorie  de  cette  pile  est  identique 
'  à  celle  (le  la  pite  à  colonne.  Elle  présente  ce 
I   grand  avantage  qu'il  n'y  a  pour  la  mettre  en 


service  qu'à  verser  le  liquide  dans  les  diffé- 
rentes auges.  On  le  vide  aussitôt  qu'on  n'en 
fait  plus  usage  pour  éviter  l'usure,  devenue 
inutile,  des  plaques  de  zinc  ,  sous  l'influence 
de  l'acide. 

—  Pile  à  lasses.  La  pile  à  lasses  se  com- 
pose d'une  série  de  tasses  rangées  ordinaire- 
ment en  ligne  droite  et  réi.iiies  les  unes  aux 
autres  par  des  arcs  int-laili^ues  formés  de 
deux  parties,  cuivre  et  zinc,  soudées  par  leurs 
extrémités.  Le  premier  aie  plonge  dans  la 
première  tasse  par  sa  partie  cuivre  et  dans 
fa  seconde  par  :â&  panie  zinc;  le  sccord 
plon^'e  de  méine  par  sa  partie  cuivre  dans  la 
secoride  ta^se  et  par  sa  partie  zinc  dans  la 
troisième  et  aii.M  ue  suitc.  Chacune  des  tasses 
a  été  préalablemenl  remplie  du  liquide  aci- 


dulé nécessaire  pour  élablir  la  commanica- 
tion  entre  les  différents  arcs.  Le  courant  se 
forme  au  moyen  de  fils  métalliques  plongeant 
dans  la  première  et  dans  la  dernière  tasse. 

—  Pile  de  Wollaston.  La  pile  à  tasses  est  la 
plus  incommode  ;  aussi  ne  s'en  sert-on  pas 
habituellement;  nous  n'en  avons  dit  un  mot 
que  parce  qu'elle  peut  être  considérée  comme 
le  type  rudimentaire  de  la  pile  de  Wollaston, 
qui  M  joui  presque  exclusivement  pendant 
longteiiins  de  la  faveur  des  physiciens.  Dans 
la  pile  (le  Wollaston  ou  pile  à  bocaux,  les 
arcs  métalliques  de  la  pile  k  tasses  sont  fixés  à 
une  pièce  en  bois  qui  permet  de  les  manœu- 
vrer tous  en  même  temps  p<^iir  les  plonger 
dans  les  bocaux  ou  les  en  retirer.  Ces  arcs 
ont  rc(;u,  d'ailleurs,  une  disposition  nouvelle 


Si„'!ÎI^^nrt'V"'K''l!  ^  1°'  •«•"""*  *'''"  1  "0  P"  "«e  languette  à  la  feuille  de  cuivre 
grande  énergie  .  chaque  plaque  de  ziuc,  .ou-   |  du  même  élémea  (selon  le  fysle.ne  do  Volta" 
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est  entourée  sur  les  deux  faces  par  ia  feuille 
de  cuivre  de  l'élément  suivant,  de  manière  à 
l'approcher  de  très- près,  sans  toutefois  le 
toucher.  Celte  disposition  a  pour  objet  de  fa- 
ciliter la  formation  du  courant  intérieur.  La 
pile  se  termine  à  ses  deux  pôles  par  un  élé- 
ment cuivre,  la  première  plaque  de  zinc  étant 
suspendue  à  une  languette  de  cuivre  qui  com- 
munique avec  le  premier  rhéophore  et  la  der- 
nière étant  entourée  par  la  dernière  feuille 
de  cuivre  qui  communique  avec  le  second 
rhéophore.  Le  pôle  positit  correspond  au  der^ 
nier  élément  zinc,  c'est-U-dire  à  la  dernière 
feuille  de  cuivre  qui  (longe  dans  le  dernier 
bocal  sans  toucher  le  dernier  zinc.  On  ajoute 
habituellement  à  l'eau  destinée  à  remplir  les 
bocaux  un  seizième  d'acide  sulfurique  et  un 
vingtième  d'acide  azotique. 

—  Pile  de  Afûnch.  La  pile  de  Wollaston  a 
reçu  de  M.  Miinch,  professeur  de  physique  à 
Strasbourg ,  une  disposition  plus  simple  : 
M.  iMûnch  fait  plonger  dans  une  même  auge 
en  bois,  mastiquée  à  l'intérieur  et  remplie  du 
liquide  acidulé,  l'ensemble  des  couples  de 
W'ollaston  fixés  à  un  même  cadre  en  bois.  La 
pite  de  Mùnch  présente  un  volume  beaucoup 
moindre  que  la  pile  de  Wollaston  et  ses  effets 
sont  aussi  énergiques;  mais  le  courant  s'y 
affaiblit  plus  rapidement. 

—  Piles  sèches.  Les  piles  sèches,  propo- 
sées en  1812  par  Zamboni,  sont  des  piles  à 
colonne  dans  lesquelles  les  disques  sont 
extrêmement  minces  et  où  les  rondelles  aci- 
dulées sont  remplacées  par  du  papier  qui 
contient  toujours  un  peu  d'humidité.  On 
étame  ou  argenté  des  feuilles  de  papier  sur 
une  face  et  on  fixe  sur  l'autre,  à  laide  d'un 
corps  gras,  de  la  poudre  fine  de  bioxyde  de 
manganèse;  quelques-unes  de  ces  feuilles 
étant  empilées  de  manière  qu'elles  présen- 
tent toutes  le  même  mèial  du  même  côté,  on 
y  découpe  avec  un  emporte-pièce  des  disques 
de  0°i,02  ou  01°, 03  que  l'on  empile  les  uns  sur 
les  autres,  de  manière  toujours  que  les  deux 
métaux  soient  alternés,  et  on  les  comprime 
fortement  entre  deux  disques  de  cuivre,  re- 
liés par  une  tige  qui  traverse  normalement 
tous  les  disques  en  leur  centre.  Les  deux 
disques  de  cuivre  qui  terminent  la  pile  en  de- 
viennent les  pôles.  Le  pôle  positif  correspond 
au  dernier  élément  manganèse  et  le  pôle  né- 
gatif au  premier  élément  argent  ou  ètain.  Il 
faut  au  moins  1,200  à  1,800  couples  pour  for- 
mer une  pile  capable  de  quelques  effets  exi- 
geant une  très-petite  force,  comme  de  dévier 
une  feuille  d'or  suspendue  verticalement  ou 
une  tige  légère  horizontale  terminée  par  un 
disque  de  clinouant  et  pouvant  tourner  libre- 
ment autour  ae  son  centre  de  t'ravité.  Les 
plus  fortes  piles  sèches  ne  peuvent  donner 
ni  commovoRS  m  étincelles.  Bohnemberger 
les  a  utilisées  à  la  construction  d'un  électro- 
metre  très-sensible.  Cet  électtomètre,  muni 
d'un  appareil  condensateur,  se  compose  sim- 
plement d'une  feuille  d'or  suspendue  verti- 
calement à  égale  distance  des  pôles  contraires 
de  deux  piles  sèches  de  même  force.  Pour 
peu  que  la  feuille  d'or  soit  électrisée,  elle  est 
attirée  par  le  pôle  voisin  de  l'une  des  piles  et 
rei'oussée  par  l'autre.  On  s'est  servi  aussi  des 
piles  sèches  pour  la  construction  d'appareils 
â  rotation  continue  pouvant  servir  de  jouets. 
Une  même  pile  sèche  peut  rester  en  activité 
pendant  un  grand  nomore  d'années. 

—  Piles  à  courants  constants.  La  pile  de 
Wollaston  ,  lu  plus  parfaite  de  toutes  celles 
que  nous  avons  décrites  jusqu'ici,  présente 
deux  inconvénients  auxquels  on  a  dû  cher- 
cher &  porter  remède  :  outre  que  l'énergie  du 
courant  y  décroît  assez  rapideme.it,  parce 
que  le  liquide  en  se  saturant  d'oxyde  de  zinc 
cesse  de  pouvoir  remplir  la  fonction  à  la- 
quelle il  était  destiné,  ce  courant  même  n'est 
que  la  résultante  de  deux  courants  opposés, 
fun  seulement  plus  fort  que  l'autre.  En  effet, 
tandis  que  la  force  électio-niotrice  qui  se  dé- 
veloppe au  contact  des  deux  parties  d'un  élé* 
ment  cuivre  et  zinc  oblige  l'électricité  posi- 
tive à  se  porter  sur  le  zinc  et  l'électricité 
négative  à  se  rendre  sur  le  cuivre,  la  réac- 
tion chimique,  qui  tend,  il  est  vrai,  k  exciter 
à  un  plus  haut  point  cette  force  électro-mo- 
trice, occasionne  un  courant  inverse  dans  le- 
quel l'électricité  négative  se  porte  sur  le  zinc 
et  l'électricité  positive  sur  le  cuivre.  Ce  cou- 
rant secondaire  est  dû  à  la  décuinposition  de 
l'euu,  dont  l'oxygène  chargé  d'électricité  né- 
gative s'unit  au  zinc,  tandis  que  l'hydrogène 
charge  d'eleciricilé  positive  se  porte  sur  le 
cuivre  pour  se  dégager  ensuite  eu  bulles.  Les 
piles  dites  à  courants  constants,  dont  on  se 
sert  aujourd'hui,  sont,  non-seulement  con- 
struites de  manière  â  éviter  les  deux  inconvé- 
nients qu'on  v  ient  d'indiquer,  mais  encore  elles 
présentent  cet  avunta^e  particulier  de  ne 
funciioniier  qu'autant  que  le  circuit  voltaTque 
est  f-irmé  ,  c  est-à-dire  précisément  pendant 
que  le  courant  est  utilisé.  Ce  dernier  perfec- 
tionnement a  été  obtenu  en  substituant  au  zinc 
ordinaire  du  commerce  du  zinc  amalgame. 
M.  de  La  Hive  avait  déjii  remarque  que  le 
zinc  parfaitement  pur  n  est  attaqué  pur  l'a- 
cide sulfurique  étendu  d'eau  qu'autant  qu'il 
se  trouve  en  contact  avec  une  lame  de  cui- 
vre ou  de  platine  plongée  dans  la  dissolution 
et  que  les  deux  élecincites  peuvent  se  re- 
joindre; on  aurait  donc  pu  éviter  la  déperdi- 
tu>n  du  zinc  et  de  l'acide,  pendantque  le  cou- 
rant n'est  pas  utilise,  en  employant  du  zinc 
parfuitenient  pur;  mais  un  physicien  auj^lais, 
nommé  Kemp,  a  reconnu  que  le  zinc  amal- 
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gamé  jouit  de  la  même  propriété  que  le  2iac 
pur.  Il  suffit  de  le  plonger  une  minute  dans 
le  mercure  pour  lui  faire  acquérir  cette  es- 
pèce de  trempe. 

—  Pile  de  Daniell.  La  pile  du  chimiste 
anglais  Daniell  est  la  plus  ancienne  ;>i7e  con- 
sti-iiite  d'après  les  principes  aujourd'hui  en 
usage.  Elle  date  de  1S36.  La  figure  ci-jointe 


en  représente  un  élément.  Cet  élément  se 
compose  d'un  vase  en  verre  ou  en  porcelaine 
rempli  d'une  dissolution  saturée  de  sulfate 
de  cuivre,  d'un  cylindre  de  cuivre  rouge  ou- 
vert aux  deux  bouts  et  percé,  en  outre,  d'un 
grand  nombre  de  trous,  plongeant  dans  la 
dissolution  saline,  d'un  vase  cylindriijue  en 
terre  de  pipe  assez  poreuse,  rempli  d'acide 
sulfurique  étendu  d'eau  et  plongeant  dans  le 
vase  de  verre  à  l'intérieur  du  cylindre  de 
cuivre,  enfin  d'un  cylindre  de  zinc  amalgamé, 
plongeant  dans  l'eau  acidulée.  La  plaque  de 
cuivre  et  le  cylindre  de  zinc  sont  munis  de 
pinces  en  cuivre  dans  lesquelles  on  peut  fixer 
les  fils  qui  doivent  conduire  le  courant. 

Aussitôl  que  les  électrodes  communiquent 
entre  eux,  le  zinc  est  attaqué  par  l'acida 
sulfurique;  mais,  tandis  que  la  dissolution 
contenue  dans  le  vase  poreux  s'appauvrit, 
comme  dans  la  pile  de  Wollaston,  par  la  pro- 
diiclion  du  sulfate  neutre  de  zinc,  elle  se  re- 
vivifie aux  dépens  de  la  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre,  parce  que  l'hydrogène  provenant 
de  la  décomposition  de  l'eau  qui  a  dii  fournir 
son  oxygèae  au  zinc ,  attiré  vers  le  pôle  né- 
gatif, traverse  le  vase  poreux,  décompose  le 
sulfate  cle  cuivre  pour  s'unir  à  l'oxygène  de 
l'oxyde  et  reformer  de  l'eau,  et  inét  en  li- 
berté une  quauiitê  diuide  sulfurique  juste- 
ment égale  à  celle  qui  s'est  unie  à  l'uxyde  de 
zinc.  Cet  acide  sullurique  traverse  le  vase 
poreux  pour  se  rendre  au  pôle  positif  zinc,  et 
le  cui\re  mis  en  liberté  se  dépose  sur  le  cy- 
lindre de  cuivre.  .  , 

La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  s  ap- 
pauvrirait elle-même  rapidement  par  l'eflet 
de  la  réaction  qu'on  vient  d'indiquer  ;  mais  on 
a  soin  d'v  plonger  un  excès  suffisant  de  cris- 
taux de 'sulfaté  de  cuivre,  renfermés  habi- 
tuellement dans  une  petite  couronne  cylin- 
drique que  porle  à  sa  partie  supérieure  le 
cylindre  de  cuivre. 

On  obtient  avec  la  pile  de  Daniell  un  cou- 
rant presque  invarialjle  pendant  plusieurs 
heures. 

—  Pile  de  Orove.  L'élément  de  la  piie  de 
Grove  se  compose  d'un  vase  de  verre  rempli 
(l'acide  sulfurique  élendu  d'eau,  dans  Ir.que! 
plonge  un  cylindre  de  zinc  amalgamé,  ou- 
vert H  ses  deux  extrémités  et  fendu,  en  outre, 
dans  toute  sa  longueur,  et  d'un  vase  poreux 
de  terre  de  pipe  rempli  d'acide  azotique  or- 
dinaire dans  lequel  plonge  une  feuille  de  plft. 


tiue  recourbée  en  forme  d'S.  Dans  cette  pile 
le  pôle  négatif  correspond  au  ZiUC  et  le  pôle 
positif  au  platine.  L'hydrogène  provenant  da 
fa  dëi^omposition  de  1  eau  passe  dans  le  vase 
poreux,  où  il  s'oxyde  aux  dépens  de  l'acide 
nitrique, qui  passe  à  l'état  d'acide  liypoaicoti- 
que.  La  pile  de  Grove  est  beaucoup  plus  puis- 
sante que  celle  de  iJaiiieil;  mais  les  effets 
sont  n.oins  constauiv,  parce  que  l'acide  aao- 
tique  déu-uit  n'est  pas  renouvelé. 

—  Pile  de  Bunsen.  La  pile  de  Bunsen,  ou 
pile  e,  charbon,  ne  dirt'eie  de  la  pile  de  Grove 
qu'en  ce  que  la  f-uille  de  platine  y  est  rem- 
placée par  un  cylindre  de  charbon  obtenu  par 
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la  calcînation  dans  un  inouïe  en  fer  d'un  nié- 
lange  de  {lotiùres  lînes  de  coke  et  de  houille 
grasse.  La  piie  de  Dunst*n  eàt  encore  plus 
énergique  que  celle  de  Grove. 

Dans  les  trois  plies  que  nous  venons  de 
décrire  ,  les  courants  secondaires  intérieurs 
sont  de  même  sens  que  le  courant  principal 
et  tendent  :i  en  renfoicer  lenergle. 

—  Piie  à  cas  de  Groce.  Deux  éprouvettes 
pleines,  l'une  d'oxygèue  et  l'autre  U'hjdro- 
gene,  sont  renversées  sur  un  bain  d'eau  aci- 
dulée; des  lames  de  platine  recouvertes  par 
voie  gaivafiique  d'un  précipité  ûo  de  platioe 
plongent  à  la  lois  dans  chacun  des  gxiz  et 
dans  la  disâoiutioQ  acide  et  forment  le  cir- 
cuit galvanique.  Aus^icôi  que  ce  circuit  est 
fermé,  la  recomposition  de  l'oxygène  et  de 
rhydrog-ène  se  produit  dans  les  proportions 
convenables  pour  former  de  i'er»u. 

Cette  piiej  qui  ne  :>aurait  évidemment  être 
emplovee  comme  générateur  de  courant,  a 
servi  ôtîlâmenc  à  la  vérification  de  cette  loi 
de  Faraday,  que  l'elfet  chimique  de  composi- 
tion ou  de  décomposition,  mesuré  par  la 
quantité  en  poids  ou  en  volume  des  corps 
qui  y  prennent  part,  est  proportionnel  à  l'é- 
nergie du  courant.  L'effet  chimique  s'y  me- 
sure, en  effet,  très-uisément,  et  l'énergie  du 
courant  qui  en  résuUe  peut  être  appréciée 
très-exactement  par  la  déviation  de  l'aiguille 
d'un  gaivafiomètre  interpose  entre  les  fils  qui 
communiquent  avec  les  deux  lames  de  pla- 
tioe. En  mterposant,  au  contraire,  un  volta- 
mètre entre  les  deux  mêmes  tils ,  on  observe 
qae  les  volumes  de  ixaz  qui  s'y  dégageut  sont 
précisément  égaux  à  ceux  qui  se  consomment 
dans  les  éprouvettes  de  la  pile. 

—  Pile  thermo-éhctrigne.  C'est  à  Seebeck, 
professeur  de  phi'sique  à  Berlin ,  qu'on  doit 
la  découverte,  en  1821,  de  la  production  d'é- 
lectriciié  qui  accompagne  toute  transmission 
de  chaleur,  par  conductibilité,  dans  l'inté- 
rieur d'un  solide.  On  vérifie  le  fait  au  moyen 
d'un  circuit  formé  de  deux  lames  de  cuivre 
et  de  bismuth,  soudées  ensemble  et  recour- 
bées de  manière  à  laisser  entre  elles  un  es- 
pace vide  dans  lequel  on  puisse  loger  une 
aiguille  aimantée,  portée  sur  son  pivot.  Si 
Ton  chauffe  l'une  des  soudures,  l'aiguille  est 
déviée  dans  un  sens  qui  ind;que  le  passage 
d'uD  courant  de  la  soudure  chaude  à  la  sou- 
dure fro.de  dans  le  cuivre,  ou  de  la  soudure 
froide  à  la  soudure  chaude  dans  le  bismuth. 
Si  l'on  refroidit  la  même  soudure  qu'on  avait 
échauffée,  le  courant  se  produit  encore,  mais 
le  sens  indiqué  par  la  déviution  de  l'aiguille 
est  renversé. 

La  première  pile  thermo-électrique  a  été 
construite  par  Œrsted  et  Fourier.  Elle  se 
composait  d'un  petit  nombre  de  barreaux  de 
bismuth  et  d'antimoine  alîernés  et  soudes  les 
uns  aux  autres  en  cercle.  Le%  points  de  sou- 
dure étaient  de  deux  en  deux  portés  à  une 
température  de  200°  à  300°,  au  moyen  de  pe- 
tites lampes,  et  maintenus  à  0°  à  l'aide  de 
bains  de  glace  fondante. 

h&  pile  thermo-électrique,  telle  qu'on  l'em- 
ploie aujourd'hui  et  qui  a  rendu  tant  de  ser- 
vices entre  les  mains  de  Melloni,  a  été  con- 
struite par  Nobili.  Elle  :ie  compose  d'une  sé- 
rie de  couches  de  ban  eaux  d'antimoine  et  de 
bismuth,  soudés  les  uns  nux  autres  et  recour- 
bés aux  points  de  jonction,  le  dernier  bar- 
reau de  bismuth  de  ta  première  couche  se 
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reliant  au  premier  barreau  d'antimoine  de  la 
seconde  couche,  et  ainsi  de  suite.  Cet  ensem- 
ble de  couches  forme  habituellement  un  cube 
renfermé  dans  un  étui  en  cuivre,  de  manière 
que  les  soudures  seules  apparaissent  uu  de- 
hors. Les  diverses  couches  de  barreaux  sont 
isolées  les  uues  des  autres  au  môven  de 
feuilles  interposées  de  ^.ap.er  enduit  âe  cire. 
Deux  tiges  communiquant  avec  le  premier 
antimoine  et  le  dernier  bismuth  forment  les 
pôles  de  la  piW,  que  L'un  reunit  par  un  cir- 
cuit métallique.  Four  déterminer  la  naissance 
du  courant,  il  suffit  d'exposer  à  l'influence 
d'une  source  de  chaleur  les  points  de  soudure 
qui  forment  une  même  face  de  1  appareil,  les 
autres  conservant  la  temi^érature  ambiante. 
Pour  constater  l'existence  du  courant,  on  in- 
terpose dans  le  circuit  un  galvanomèu-e  mul- 
tiplicateur ;  mais  ce  galviuiwmeue  doit  différer 
sous  un  rapnort  de  celui  qu'on  emploie  pour 
la  mesure  aes  intensités  des  courants  dus 
aux  actions  chimiques;  1©  fil,  au  lieu  d'être 
fin  et  de  fournir  un  grand  nombre  de  tours, 
doit  èire  a^sez  gros  et  le  nombre  de  ses  tours 
ne  doit  pas  dep:'isser  300.  La  sensibilité  de  la 
pile  iheruio-électrique  est  telle  que,  à  la  dis- 
tance de  1  mètre,  la  chaleur  de  la  main  suffit 
Sour  développer  un  courant  accusé  par  une 
éviation  sensible  de  l'aiguille  aimantée. 
—  Effets  de  la  pile.  Les  effets  obtenus  au 
moyen  de  IVlectricite  dynamitjue  se  divisent 
*n  effets  physioloirlques,  physiques  et  chimi- 
ques. Les  effets  chaniques  et  pnysiologiques 
tout  d'uuunt  plus  considérables  que  la  ten- 
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sion  électrique  est  plus  tune  aux  pôles  de  la 
pile  ou  que  les  couples  sont  plus  nombreux  ; 
la  grandeur  des  effets  physiques  dépend,  au 
contrùre,  de  la  quantité  d'électricité  dégagée 
dans  le  même  temps. 

—  Effets  phy-iio logiques.  Ces  effets ,  trop 
connus  pour  que  nous  y  insistions  beaucoup, 
consistent  en  des  commotions  plus  ou  moins 
fortes,  qui  peuvent  aller  jusqu'à  devenir  dan- 
gereuses, même  pour  un  animât  de  grande 
la:lle.  La  conmioiion  n'est  très-vive  qu'aux 
deux  instants  où  l'animal  est  introduit  dans 
le  circuit  et  ou  il  cesse  d'en  faire  partie.  Les 
contractions  musculaires  cessent  à  peu  près 
aussitôt  que  le  courant  est  établi.  Les  mêmes 
contractions  s'observent  sur  les  cadavres  des 
animaux  morts 


—  Effets  calorifiques.  Un  fil  métallique,  à 
travers  lequel  passe  un  courant  vollaïque, 
s'échauffe,  devient  incandescent,  fond  ou  se 
volaûli^e.  L'iridium  et  le  platine,  qui  ré^i^isteut 
au  feu  de  forge  le  plus  intense,  sont  fondus 
avec  la  plus  grande  facilité  par  la  pile. 
M.  Despretz  a  pu  fondre  en  même  temps 
jusqu'à  250  grammes  de  platine  ;  le  charbon 
est  le  seul  corps  qui  ait  résisté  jusqu'ici. 
M.  Despretz,  avec  une  pi7e  formée  de  600  cou- 
ples Bunsen  a  cependant  ramolli  et  soudé 
ensemble  des  bagueites  de  charbon  bien  pur. 
Le  fer  et  le  platine  fondus  par  la  pile  dans 
l'air  brûlent  en  répandant  une  lumière  blan- 
che éclatante;  le  plomb  dégage  une  lumière 
purpurine,  l'ètain  et  l'or  une  lumière  bleuâ- 
tre ;  celle  que  donne  le  zinc  est  mêlée  de  blanc 
et  (Je  rouge  ;  le  cuivre  et  l'argent  donnent  une 
lumière  verte. 

L'échauffemeut  des  liges  métalliques  est 
d'autant  plus  considérable  que  leur  diamètre 
est  moindre  et  que  leur  substance  est  moins 
bonne  conductrice.  On  le  vérifie  aisément  en 
introduisant  dans  le  circuit  une  chaîne  for- 
mée de  plusieurs  chaînons  de  divers  diamè- 
tres et  de  substances  diverses.  Si  plusieurs 
chaînons  de  même  nature  ont  des  diamètres 
différents,  ceux  de  plus  petit  diamètre  pour- 
ront être  portés  am  rouge,  tandis  que  d'autres 
se  seront  à  peine  échauffés.  Si  dans  le  cir- 
cuit se  trouveiit,  par  exemple,  un  chaînon 
d'argent  et  un  de  platine,  ayant  même  dia- 
mètre, le  platine,  qui  est  moins  bon  conduc- 
teur, s'échauffera  beaucoup  plus  que  l'argent. 

M.  Joule  et  M.  Ed.  Becquerel,  en  faisant 
passer  le  fil  essayé,  coutourné  en  spirale, 
dans  un  vase  rempli  d'eau  faisant  fonction 
de  calorimètre,  sont  arrivés  aux  lois  sui- 
vantes :  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans 
l'unité  de  temps  est  proportionnelle  au  carré 
de  1  intensité  du  courant;  elle  varie  propor- 
tionnellement à  la  résistance  du  fil  au  pas- 
sade de  rélectricitè;  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  elle  varie  en  raison  inverse  de  la 
quatrième  puissance  du  diamètre.  M.  Joule  a 
aussi  expérimenté  divers  conducteurs  liquides 
renfermés  successivement  dans  an  même  ser- 
pentin en  verre,  plongeant  dans  le  calori- 
mètre employé  dans  l'expérience  précédente; 
les  ré^uiiats  ont  été  analogues. 

M.  Peltier  a  constaté  que,  lorsqu'un  cou- 
rant traverse  la  soudure  de  deux  métaux  hé- 
térogènes, il  tend  àen  abaisser  la  température 
lorsqu'il  a  la  direction  du  courant  thermo- 
électrique que  produirait  réchauffement  de 
la  soudure,  et  vice  versa. 

—  Effets  lumineux.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué les  effets  de  lumière  produits  par  l'iu- 
candescenoe  des  fils  metaHiques  à  travers  les- 
quels on  fait  passer  un  courant  voltaîque; 
nous  n'y  reviendrons  pas.  On  obiientdes  effets 
beaucoup  plus  considérables  en  faisant  com- 
muniquer tes  électrodes  avec  deux  cônes  de 
charbon  de  coke  bien  calciné,  que  l'on  met 
d'abord  en  contact  au  moment  de  la  naissance 
du  courant,  mais  qu'on  peut  ensuite  éloigner 
l'un  de  l'autre  jusqu'à  une  distance  de  û™,07. 
C'est  Davy  qui,  le  premier,  en  1801,  imagina 
cette  belle  expérience;  comme  il  se  servait 
de  charbon  de  bo^^,  qui  briiie  très-vile  à  l'air, 
il  opérait  dans  le  vide;  aujourd'hui  qu'on  y 
emploie  le  charbon  dur  et  compacte  prove- 
nant des  résidus  des  cornues  à  gaz,  ou  peut 
faire  l'expérience  dans  l'air.  Les  deux  élec- 
tricités, en  se  recomposant  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  cônes  de  charbon,  ne  sui- 
vent pas  la  1  gne  droite,  mais  forment  un  arc 
lumineux  qui  a  reçu  le  nom  d'arc  voliaiquey 
A  la  naissance  du  courant,  le  charbon  négatif 
devient  lumineux  le  premier,  mais  c'est  en- 
suite le  charbon  positif  dont  IVclat  est  le 
plus  intense.  Eu  même  temps,  il  y  a  transport 
de  matière  du  charbon  positif  à  Vautre.  Four 
faire  usage  de  la  lumière  électrique,  it  faut 
en  régulariser  le  jet  ;  jour  cela,  on  emploie  un 
mécanisme  automatique,  dii  à  M.  Deleuil,  dis- 
posé de  telle  sorte  que,  lorsque  le  courant  de- 
vient trop  faible,  les  deux  cônes  se  rappro- 
chei;t,  par  l'effet  même  de  cet  affaibùssement. 
On  s'est  servi  uttleineut  de  la  lumière  élec- 
trique pour  ec.aircr  ûe  grands  ateliers  de  Ini- 
vaux  publics,  notamment  lor:>  de  la  trans- 
formation de  la  butte  du  Trocadéro.  Deux 
appareils  fonctionnant  avec  des  piVfs  de  Bun- 
sen de  50  couples  ont  sufri  pour  eolairer 
I,Ot)0  à  1,200  ouvriers,  et  la  dépense  ues'cle- 
vait  qu'à  13  ou  20  francs  par  nuit. 

La  lumière  étecinque  aj:it  comme  celle  du 
sole.l  sur  le  chlorure  d'argent;  elle  détermine 
également  la  combinaison  du  chlor«  avec 
l'hydrogène,  etc.  Elle  donne  heu,  comme  la 
lumière  solaii-e,  à  un  spectre  ;  mai:»  les  raies  y 
sont  plus  nombreuses  et  plus  brillantes;  elles 
changent,  d'ailleurs,  de  place  dans  te  specire 
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et  en  même  temps  d'éclat,  suivant  la  nature 
des  électrodes  employés. 

Bunsen  avai:  truuvé  que  la  lumière  four- 
nie par  cinquante  de  ses  couples  équivaut  à 
celle  que  donnent  six  cents  bougies.  M.  Fou- 
cault, en  comparant  les  effets  produits  sur 
l'iodure  d'argent  par  la  lumière  solaire  et  par 
celle  d'un  arc  voitaîque  fourni  par  une  pile 
de  cent  irente-huii  couples  Bunsen,  a  trouvé 
que  l'éclat  de  la  première  ne  dépassait  pas  le 
triple  de  celui  de  la  seconde. 

—  Effets  chimiques.  La  pile  fournit  le 
moyen  le  plus  énergique  que  l'on  puisse  em- 
ployer pour  séparer  les  éiémeni-s  des  corps 
composés.  La  première  décomposition  obte- 
nue par  la  pile  a  été  celte  de  l'eau,  en  1800. 
Davy  décomposa  en  1807  la  [.otasse  et  la 
soude,  qui  étaient  regardées  jusque-là  comme 
des  corps  simples,  et  dêcouvrli  ainsi  le  potas- 
sium et  le  sodium.  On  sait  aujourd'hui  prépa- 
rer ces  deux  corps  par  des  réactions  chimi- 
ques; mais  la  baryte,  la  strontiai.e  et  la 
chaux  n'ont  pu  encore  être  décomposées  que 
par  la  pile.  Tous  les  composés  binaires  sont 
décomposés  de  même;  l'un  des  corps  com_>.o- 
sants  se  porte  au  pôle  positif,  et  l'autre  au 
pôle  négatif.  Chaque  corps  se  porte  à  l'un  ou 
à  l'autre  pôie,  suivant  la  nature  de  celui  avec 
lequel  il  était  combiné.  Cekii  qui  se  porte  au 
pôle  positif  est  dit  électro-négat:  f  par  ra['port 
â  l'autre,  qui  est  électro-positif  par  rapport  à 
lui.  L'oxygène  est  cependa:u  toujours  électro- 
négatif,  soit  qu'il  entre  dans  un  composé  ba- 
sique.ou  acide.  L'hydrogène  est  de  même 
électro-négatif  dans  les  hydracides;  le  potas- 
sium est  toujo'jrs  électro-positif. 

Les  sels  ternaires,  dissous,  sont  aussi  dé- 
composés par  la  pile.  Lorsque  l'acide  et  la 
base  sont  assez  stables,  l'acide  se  porte  au 
pôle  positif  et  la  base  au  pôle  négatif.  Ainsi 
les  acides  sont  toujours  électro-négattfsdans 
toutes  leurs  combinaisons  avec  les  bases.  Lors- 
que l'acide  est  décomposable  par  le  courant 
employé,  qui,  généralement,  doit  être  d'au- 
tant plus  fort  que  le  composé  est  plus  sim- 
ple, son  oxygène  se  porte  au  pôle  positif,  son 
radical  se  pone  au  pôle  négatif  avec  la  base 
du  sel.  Si  c'est  l'oxyde  qui  est  dêcompo:ïable, 
son  oxygène  se  porte  au  pôle  positif;  avec 
l'acide,  le  radical  seul  de  la  base  va  au  pôle 
négatif.  Si  l'acide  et  l'oxyde  sont  décompo- 
sés, le  pôle  positif  reçoit  l'oxygène  de  l'un  et 
de  l'autre,  les  deux  radicaux  se  rendant  au 
pôle  négatif.  Le  plus  souvent,  la  décomposi- 
tion du  sel  dissous  est  accompagnée  de  celte 
de  l'eau  oui  le  tient  en  dissolution. 

Lorsqu  on  plonge  dans  une  dissolution  sa- 
line un  métal  plus  facilen  ent  oxydable  que 
celui  qui  entre  dans  la  base  du  sel,  celui-ci 
est  précipité  et  remplacé  par  l'autre. 
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1      —  Lois  de  Faraday.   M.   Faraday  a  con- 

[  staié  :  10  l'identité  de  l'action  chimique  d'un 

courant  dans  tous  les  points  de  son  parcours. 

Pour  cela,  il  employait  plusieurs  vases  de 

formes  diverses  contenant  les  mêmes  disso- 

luticms  et  réunis  les  uns  aux  autres  par  des 

arcs    métalliques  plongeant  dans  le  liquide 

I   d'un  appareil  à  l'autre.  Les  quantités  d  elec- 

I   trolytes  décomposées  en  même  temps  se  sont 

trouvées  les  mêmes  dans  tous  les  appareils; 

I   20  la  proportionnalité  de  laquaniiié  d'électro- 

I   lyte   décomposée   à  l'intensité    du   cotirant; 

3°  que,  si  dans  un  même  circuit  on  range  k 

I   la  suite  les  uns  des  autres  ces  appareUs  con- 

i  tenant  des  é.ectrolytes  différents,  les  quanli- 

'   tés  en  poids  de   ces   électrolytes ,  qui   sont 

,  décomposées  en   mén;e  temjs,  sont  propar- 

,  tionnelles  aux  poids  de  leurs  équivalents  chi- 

I  miques.  Cette  dernière  loi  est  extrêmement 

remarquable. 

Grottbuss,  physicien  snédoîs,  a  donné  des 
ihénoménes  d'électrolyse  une  interprétation 
très-simple  que  notts  ne  pouvons  paîssersous 
silence.  La  question  à  éclaircir  était  de  sa- 
voir comment,  malgré  la  distance  qui  sépare 
les  extrémités  des  électrodes  plongées  dans 
I   la  dissolution,  l'échange  des  molécules  des 
I   deux  corps  composants  peut  se  faire  dans 
l'intervalle;  Comment  enfin  chacun  des  corps 
composants  peut  être  mis  seul  en  liberté  à 
j   l'un  des  pôles,  bien  que  le  corps  co^^posé  soit 
I   détruit  aux  deux  points  où  plongent  lesélec- 
j  trodes. 

Grottbuss,  considérant  la  file  de  moléctiles 
du  corps  composé  qui  s'étend  entre  les  deux 
I   électrodes,  les  suppose  orientées  de  manière 
que    leurs   éléments   eleclro-nêgaiifs  soient 
j    tournes  vers  le  pôle  positif  et  leurs  éléments 
■    éleclro- positifs  vers  le  pôle  négatif.  Dès  que 
I    le  courant  passe  la  séparation  a  lieu,  maïs 
\    chaque  molécule  d'hydrogène  va  se  joindre 
I    provisoirement  à  la  molèctiie  d'oxygène  com- 
I    posant  la  molécule  d'eau  qui   lavoisiueda 
côté   de  l'électrode   négatif  et   réciproque- 
:   ment,  de  sorte  que  les  deux  molécules  d'oxy- 
\   gène  et   d'bydrogene   qui    entrent   dans  la 
'   composition  des  molécules  d'eau  extrèices  se 
i   trouvent  seules  mises  en  liberté. 
I       —  Polarisation  des  électrodes.  Les  deux 
'  électrodes  qui  ont  servi  en  même  temps  à 
opérer  une  décomposition  chimique  se  trou- 
vent chargés,  lorsqu'on  les  enlève  de  la  d:s- 
I   solution,  de  petites  quantités  des  deux  corps 
séparés.    Ces    deux     électrodes     étant    mis 
aussitôt  en  communication  avec  les  deuxex- 
I.  émités  d'un  fil  gaivanomêtrique,  on  con- 
state   la    naissance    d'un    courant   de   sens 
co.itraire   à  celui  qui    avait  pr^^iuit  la  dé- 
composiiion.  Ce  courant  est  proiuit  par  la 
I   recom:  05.ition  du  corrs  décompose;  il  cesse 


aus^tôt  que  lo 
electrochimi', 
nés.  Deux  h.; 
l'une  autour  J 
aucun  point,  :iya;::  : 
décomposition  de  l'e^ 
à  les  reunir  par  un  h.  ; 

avoir  enlev.  es  de  l.i  ....  - -^  - 

sép.irèes  de  la  pHe^  duraient  naissance  dj 
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siblt.  et  aprè»  en  avoir  réuni  les  pèles  par 
des  fils  de  même  diamètre,  mais  de  longueurs 
différentes,  par  exemple  l'une  déoui  le  de 
cellf  de  l'aulrc,  on  enroule  en  sens  inverse 
les  deux  fils  sur  un  même  galVMnometrc  ;  en 
faisant  dij  tours  avec  le  premier  et  un  seul 
tour  avec  le  second,  -on  constate  que  1  ai- 
guille n'éprouve  aucune  déviation. 

t»  L'intensité  du  courant  est  proporti^on- 
nelle  à  la  section  du  til.  Le  mode  de  verinca- 
tion  de  cette  loi  est  analogue  k  celui  qui  a 
été  indiqué  pour  la  précédente. 

S»  L'intensité  du  courant  est  proportion- 


nelle ii  un  coefiicienl  specinqu 


able  avec 


la  nature  du  fil  et  qui  peut  recevoir  le 
de  coefficient  de  conducltbililé. 

—  iludes  divers  d'arrangemenl  des  éléments 
dune  pile.  Le  mode  de  reumon  des  couples 
dont  on  dispose  n'est  pas  sans  influence  sur 
les  effets  qu'on  peut  obtenir  de  la  pile.  Con- 
sidérons, pir  exemple,  six  éléments  de  Bun- 
sen ou  de  Daniell  ;  on  pourra  les  grouper  d  une 
des  quatre  manières  indiquées  dans  les  figu- 
res ci-jointes  (fig.  8). 

De  la  première  à  la  dernière  disposition  la 
tension  diminue,  mais  la  production  d  élec- 
tricité augmente.  On  voit,  en  effet,  que,  dans 
la  première  figure,  on  a  six  éléments  simples; 
dans  la  seconde,  deux  sénés  de  trois  éléments 
simples;  dans  la  troisième,  deux  éléments 
triples;  enfin,  dans  la  quatii.  lUe,  un  élément 
quadruple. 

PILE  s.  f.  (pi-le.—  L'origine  de  ce  mot  n'est 
pas  encore  lien  éclaircie;  les  conjectures 
toutefois  ne  font  pas  défaut;  quelques-uns 
croient  que  pile  est  un  vieux  mot  gaulois  si- 
gnifiant navire,  que  l'on  suppose  être  le  pri- 
mitif de  pi7o(e.  Les  Romains  représentaient, 
en  effet,  un  navire  sur  leur  monnaie  et,  d'a- 
près Macrobe,  les  enfaoU  jouant  à  croix  ou 
pile  criaient  :  Capila  aut  .looira,  parce  que 
les  as  portaient  u'un  côté  un  Janus  a  deux 
tètes  et  de  l'autre  un  navire.  De  là  vient  que 
l'on  disait  autrefois  en  français  aussi  cAef 
et  nef.  D'autres  prétendent  que,  sur  l'un  des 
côtés  de  la  monnaie  roy.nle,  il  y  avait  une 
croix  et  de  l'autre  des  piliers).  Nom  donne 
anciennement  aux  coins  des  monnaies. 

Revers,  celui   des   deux   côtés  d'une 

pièce  de  moimaie  qui  est  opposé  à  la  face. 

—  Croix  ou  pile  ou  Croix  et  pile.  Pile  et 
face.  Sorte  de  jeu  de  hasard  dans  lequel, 
après  avoir  jeté  une  pièce  de  monnaie  en 
l'air,  un  des  joueurs  nomme  ii  son  choix  un 
des  côtés  de  la  pièce  ;  il  gagne  si,  lorsqu'elie 
est  tombée,  elle  présente  le  coté  qu'il  a 
nommé  :  Jouer  à  croix  et  piliî.  il  Je  les  jette- 
rait à  eroixon  à  pile,  à  croix  et  à  pile,  Se  dit 
en  parlant  de  deux  choses  entre  lesquelles  le 
choix  est  indifférent.  Il  Jouer  une  chose  à  croix 
ou  pile.  L'abandonner  au  hasard  :  Le  méde' 
cin,  en  attaquant  le  vice  radical,  joue  k  croix 
00  PILB  la  vie  de  son  patient.  (Dider.)  Lors- 
que l'esprit  de  parti  fascine  les  yeux  d'une  as- 
semblée, le  moindre  danger  serait  de  jouer 
let  délibérations  k  croix  od  pile.  (Uoiste.) 

—  N'avoir  ni  croix  ni  pile.  N'avoir  point 
d'argent. 

PILE  s.  m.  (pi-le  —  du  lat.  pilum,  javelot, 
le  même  que  le  sanscrit  pilu,  fiéche  ;  persan 
pilah,  ptlak,  bilak,  espèce  de  fiéche  ;  kymri- 
qae  pilvyru,  même  seiis;pi7au,  lance;  ffil, 
dard;  an^lo-saxon  fil,  Scandinave  pila,  an- 
cien allemand  ptiii,  moderne  pfeil,  etc.,  tous 
dérivé»  du  latin.  Si  l'on  Compare  les  noms  de 
la  balle  qui  se  lance,  grec  pilos,  latin  pila, 
irlandais  pei/ei'r,  kymrique  pel,  peled,  pelen, 
armoricain  pellen,  etc.,  on  est  conduit  comme 
racine  au  sanscrit  pil,  pélay,  lancer,  jeter. 
Comparez  p4l,  pal,  pâli,  aller,  grec  palli, 
lancer;  pâlot,  jet;  pallu,  balle;  latin  pello, 
kjmrique  ptlu,  lancer;  p«/iaic,  brandir,  etc.). 
Ane.  art  niilit.  Trait,  javelot  :  lit  dardaient 
leurs  ptLOS  de  telle  rotdeur  que  touvent  ils  en- 
filaient boucliers  et  deux  hommes  arm^j. (.Mon- 
taigne.) I  V.  PILUM. 

—  Blas.  Figure  qui  représente  une  sorte  de 
pal  flché  mouvant  du  chef  de  l'ecu,  la  puiiile 
en  ba^  :  Oe  Alatusy  :  Ù'azur,  à  trois  piles 
d'or,  l'un  en  pat,  les  deux  autres  en  barre  et 
en  bande  appointés  vert  la  base  de  l'écu. 

PILÉ,  ËE  (pi-lê)  part,  passé  du  v.  Piler. 
Concassé  ou  réduit  en  poudre  :  Amandes  pi- 
LKES.  t'oeao  PILK.  Si  j  avais  affaire  à  un 
prince  athée  qui  aurait  intérêt  à  me  faire  pi- 
ler dans  un  mortier,  je  suis  bien  sûr  que  je  se- 
rais PILB.  (Volt.) 

PILÉA  s.  m.  (pi-lé-a  —  du  gr.  pilos,  cha- 
peau). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  urlicées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  du 
globe. 

PILËANTHE  s.  m.  (ni-léan-te  —  du  gr.  pi- 
loi,  chapeau;  anlhot,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, do  la  famille  des  inj'rtacées,  tribu 
de»  chamelanciées,  coinpiennnl  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  en  AUbtrulie. 

PILÉE  1.  f.  (,,i.lé  -  rad.  pile).  Techn. 
Quantité  de  matière»  que  peut  contenir  la 
pile  ou  cuve  du  cartonnier.  g  (juanlilé  d'é- 
loffo  que  l'un  pile  k  lu  fui»,  u  i^nanlité  de 
pommes  qu  il  fi.ul  pour  g  rnir  suliisamment 
l  auge  (lu  tour  a  .  i.lre  :  ia  pilkï  est  habituel- 
lement de  la  charge  d'un  chtaal  environ,  ou 
un  quit<tul  métrique. 

PILÉirORME  adj.  (i.i-lé-i-forme  —  du  lat. 
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piteus,  chapeau,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  d'un  L'hn(.eati. 

—  s.  m.  l'I.  M  ■11.  l-'omille  de  mollusques 
gaitéiupodes  icutibiaiiches,  qni  correspond  à 
peu  près  »u  gn-ui-e  des  calyptracés. 

PILENTUH  s.  m.  (pï-lain-tomm  —  mot 
lat.).  Aiitiq.  rom.  Char  suspendu,  k  quatre 
rouos,  dont  se  servaient  les  dames  romaines. 

—  Eacycl.  Le  pUentum  était  un  char  à  qua- 
tre roues,  oouvert  et  suspendu,  en  usage 
chez  les  anciens  Romains  et  dont  les  matro- 
nes et  les  vestales  se  servaient  pour  se  ren- 
dre aux  jeui  ou  aux  sacrifices  publics.  Ce 
droit  leur  avait  été  accordé  par  le  sénat  en 
souvenir  du  patriotique  dévouement  dont 
elles  avalent  fait  preuve,  lors  de  l'invasion 
des  Gaulois,  en  apportant  leurs  joyaux  et 
leurs  bijoux.  Mais  le.le  était  la  simplicité  des 
iiiociirs,  que  cette  permission  fut  inutile  et 
que  nulle  ne  songea  â  en  profiter.  Quand  vint 
1  empire  et  avec  lui  ia  corruption,  on  essaya 
au  contraire  de  leur  défendre  l'usage  journa- 
lier du  pUeutum;  ce  fut  en  vain  :  aucune  Ro- 
maine n'aurait  voulu  se  contenter  de  l'anti- 
que carpentum,  char  découvert  et  non  sus- 
pendu. 

PILÉOLAIRE  s.  f.  (pi-lé-o-lè-re  —  du  lat; 
pileoluSj  petit  chapeau).  Bot.  Génie  de  cham- 
pignons, de  la  famille  des  urédinées,  dont 
l'espèce  type  croît  sur  les  feuilles  des  pista- 
chiers. 

PILÉOLE  s.  m.  (pi-lé-o-le  —  du  lat.  pileo- 
lus^  petit  chapeau).  Bot.  Nom  donné  au  cha- 
peau de  quelques  petUs  champignons. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes, delà  famille  des  néritacées,  voisin  des 
navicelles  el  des  néntes,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  fossiles  des  terrains  tertiaires. 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires, 
formé  aux  dépens  des  phorcynies  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  dans  le  détroit  de  Gibraltar. 

PILÉOLÉ,  ÉE  adj.  (pi-lé-o-lé  —  rad.  pi- 
lé'fie).  Bot.  9'"  est  myini  d'un  piléole:  Cham- 
pignons PILÉOLES. 

PILÉOPBORE  s.  m.  (pi-lé-o-fo-re  —  du  gr. 
piloSf  chapeau;  phoros,,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetramères,de  ia 
famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Brésil. 

PILÉOPSIS  s.  ra.  (pi-lé-o-psiss  —  du  gr. 
pilos^  chapeau;  opsis^  aspect).  Moll.  Syn.  de 
CABOCHON,  genre  de  mollusques. 

PILÉORRHIZE  s.  f.  (pi-lé-o-ri-ze).  V.  Pi- 

LORRUIZB. 

PILER  v.  a.  OU  tr.  (pi-lé  —  du  latin  pHa^ 
mortier  à  piler,  contraction  de  pisuia,  dimi- 
nutif de  piso,  de  pi'/iso,  broyer,  moudre,  d'où 
aussi  pistory  boulanger;  pislrina,  moulm  ; 
pistillum,  pilon,  etc.  Pinso  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  pish,,  bro\er,  d'où  auvsi 
piskta^  farine;  péçvara^  qui  broie,  qui  pile; 
pêcala,  tendre,  mou.  En  zeod,  on  truuve 
aussi  pwA,  pi'e,  broyer;  en  arménien /jsAre/, 
moudre.  Le  grec  nous  offre  plissé  pour  pisso, 
d'où  pisna,  balle  de  grain,  son.  Comparez: 
kymnque  peiswyii  y  Scandinave  ^,  ancien  al* 
leraand  fesa,  paille.  A  la  même  racine  se 
lient  l'irlandais  piosa^  de  pinsa^  miette,  mor- 
ceau; armoricain  pisel,  pesel,  pensei,  même 
sens;  le  lithuanien  paîsyli  signifie  éinooder 
l'orge  en  la  faisant  fouler  par  des  chevaux, 
et  pesta  désigne  le  mortier  et  le  pilon,  en 
russe  pesta.  Au  sanscrit  pishta^  broyé,  pétri, 
farine;  pishtaka,  gâteau  de  farine;  pishtika, 
gâteau  de  riz,  se  rattache  également  l'ancien 
slave  pishta,  russe  pushca,  illyrieu  pichja, 
nourriture,  peut-être  proprement  farine  ou 
pain.  On  peut  comparer  aussi  le  persan  pi- 
chidaiiy  diviser  en  parties;  le  grec  pekà^  pei- 
gner ;  le  lithuanien  peszti,  arracher,  tirer  les 
cheveux;  le  polonais jï^/rdc,  se  rompre,  cre- 
ver, etc.).  Broyer,  écraser,  réduire  en  frag- 
ments, en  poudre  ou  en  pâte  :  Pilbr  des 
amendes.  Piler  du  verjus.  PiLhR  des  drogues. 
Ecrasé  et  pHe,  un  stoïcien  disait  au  tyran 
qui  le  mit  dans  un  mortier  :  •  Ecrase.,  pile  et 
tue;  tu  n'atteins  pas  lame,  t  (Michelet.) 

—  Fani.  Piler  du  poiiir^,  Piétiner  sans  avan- 
cer;sefati;^uerpourfatre  peu  de  chemin.  U  Se 
dit  aussi  d'un  mauvais  cavalier  qui  saute  sur 
sa  selle  à  chaque  pas  du  cheval. 

—  Syn.  Plier,  broy«p,  palvérlscr,  Crilnrer. 

V.  BROYER. 

PILERXE  S.  f.  (pi-le-rî  —  rad.  piler).  Ate- 
lier ou  l'on  pile  certaines  matières  :  Une  pi- 
LBRiK  mécanique. 

PILES  (Roger  de),  peintre,  écrivain  et 
diplonmie  français,  né  à  Clamée^  en  1G35, 
mort  il  Paris  en  1709.  Issu  d'une  famille  ri- 
che, il  reçut  une  éducation  brillante  et  put 
se  livrer  sans  entraves  à  son  guùt  pour  la 
peinture.  Dans  ce  but,  il  partit  pour  l'Italie 
et  y  prit  des  leçons  dans  l'atchcr  de  Fraie 
Luca.  A  celte  époque,  il  connut  Alphonse 
Dufresnoy,  qui  venait  Je  composer  un  putime 
latin  sur  la  peinture.  Trouvant  cet  ouvrage 
fort  beau,  il  résolut  de  le  traduire  en  fran- 
çais et  ajouta  à  la  traduction  des  notes  ex- 
plicative». De  retour  en  Fiance,  il  s'occupait 
de  ce  travail,  lorsque  le  président  Amelot, 
frappé  de  la  variété  de  ses  connaissances,  le 
chargea  de  diriger  Icduration  de  son  lils, 
M.chel  Anieloi,  marquis  de  Gournay.  De  Pi- 
les fit  avec  i-OH  élevé  un  nouveau  voyage 
en  Italie,  puis  revmt  à  Paris  et,  tout  eu  con- 
tinuant se»  leçons,  il  publia  divers  ouvrages. 
Ln  1C82,  le  marquis  do  Gournay,  ayant  été 
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nommé  ambassadeur  à  Venise,  choisit  pour 
secrétaire  d'ambassade  son  ancien  précep- 
teur. De  Piles  le  suivit  dans  cette  ville,  puis 
l'accompagna  successivement  au  même  titre 
en  Portujral  (168J)  et  en  Suède  (1689).  Ce  fut 
lui  que  de  Gournay  chargea  de  itorter  à 
Louis  XIV  le  traité  de  neutralité  qu  il  venait 
de  signer  avec  les  treize  cantons.  Quelque 
temps  après,  Louvois  envoya  de  l'iles  en 
mission  seccète  en  Hollande.  Celui-ci  s'oc- 
cupa ostensiblement  d'art  et  de  peinture  et 
traita  secrètement  avec  le  parti  qui  voulait 
la  paix.  Ses  menées  ayant  été  découvertes, 
il  fut  jeté  en  prison  et  il  employa  le  temps  de 
sa  captivité  à  écrire  son  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres.  Lorsqu'il  eut  recouvré  la  liberté,  de 
Piles  revint  en  France,  reçut  une  pension 
de  Louis  XIV,  puis  suivit  en  Espagne  Amelot, 
qui  venait  d'y  être  envoyé  comme  ambassa- 
deur (1705);  mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
il  retourna  à  Paris,  où  il  termina  sa  vie.  De 
Piles  reçut  le  titre  de  conseiller  amateur  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Ses 
missions  diplomatiques  et  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  lavaient  détourné  de  la 
peinture.  U  n'exécuta  qu'un  petit  nombre  de 
tableaux  et  de  portraits,  parmi  lesquels  on 
cite  ceux  de  Boileau  et  de  M^^  Dacier.  De 
piles  était  un  admirateur  enthousiaste  de  Ru- 
bens,  qu'il  considérait  comme  le  plus  grand 
des  peintres.  Sa  prédilection  marquée  pour 
ce  grand  artiste  et  pour  les  coloristes  l'a  sou- 
vent rendu  injuste  dans  ses  jugements  en- 
vers les  peintres  des  autres  écoles,  notam- 
ment envers  N.  Poussin.  Outre  VAi-t  de  la 
peinture  d'Alphonse  Dufresnoy,  traduit  en 
français  avec  des  remarques  (Paris,  166S, 
in-l2),  souvent  réédité,  notamment  en  1753 
sous  le  titre  d'Ecole  d'Uianie,  on  lui  doit  : 
Abrégé  d'anatomie  accommodé  aux  arts  de  ta 
peinture  et  de  la  sculpture  (Paris,  1667,  in-fol.), 
sous  le  pseudonyme  de  Tortebat;  Conversa- 
tions sur  la  connaissance  de  la  peinture  (Pa- 
ris, 1677,  in-l2);  Dissertations  sur  les  ouvra- 
ges des  p!us  fameux  peintres  avec  la  vie  de 
Rubens  (16SI,  in-12)  ;  les  Premiers  éléments 
de  la  peinture  pratique  (Paris,  1085,  in-ï2); 
Abrégé  de  la  vie  des  peintres  (Paris,  1699, 
in-12);  Idée  du  peintre  parfait  (Paris,  1699, 
in-8"  ;  Londres,  1707;  Amsterdam,  1736, 
in-12)  ;  Cours  de  peinture  par  principes^  avec 
une  Dissertation  sur  la  balance  des  peintres 
(Paris,  I708,in-8o)  ;  Dialogue  sur  le  coloris,  etc. 
Ses  divers  écrits  ont  été  réunis  sous  le  titre 
ù'Œuvres  diverses  de  M.  de  Piles  (Paris,  5  vol. 
in-12). 

PILES,  écrivain  français.  V.  Fortia  de 
Piles. 

PILESTE  s.  m.  (pi-lè-ste).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'arum  commun. 

PILET  s.  m.  (pi-lè  —  dimin,  de  pile).  Techn. 
Nom  qu'on  donne  à  de  petites  colonnes  en 
terre  réfractaire,  oui  soutiennent  les  pla(^ues 
ou  tuiles  des  planchers,  dans  le  système  d  en- 
fournement dit  en  chapelle. 

—  Ornith.  Division  du  genre  canard. 

—  Encycl.  Ornith.  V.  canard. 

PILET  (Hippol^'te- Jules),  poète  français. 

V.  Lk   MliSNARDIIiRE. 

PILETTE  s.  f.  (pi-lè-te  —  rad.  piler). 
Techn.  Instrument  qui  sert  à  carder  la  laine. 

PILETTE  (Egide-Armand-Désiré),  publi- 
ciste  français,  né  à  Saint-Amand  (Nord)  en 
1S17.  Il  vint  étudier  le  droit  à  Paris  et  il 
était  encore  sur  les  bancs  de  l'école  lorsqu'il 
publia  un  pamphlet  d'une  extrême  violence, 
intitulé  les  Sligmates  (1835).  iM.  Pilette  passa 
quelques  années  après  ses  examens  de  li- 
cence, se  fit  recevoir  docteur  et  se  fit  inscrire 
comme  avocat  à  la  cour  d  appel  de  Paris, 
mais  il  s'occupa  beaucoup  moins  des  atfaires 
du  barreau  que  de  politique.il  entra  en  relation 
avec  les  membres  les  plus  avancés  du  parti 
républicain,  fonda  avec  Louis  Blanc,  en  1845, 
un  recueil  mensuel  intitulé  les  Ecoles  et  en- 
tra, l'année  suivante,  à  la  rédaction  de  \n  lié- 
forme.  Lorsque  Louis-Philippe  eut  été  ren- 
versé en  1848,  M.  Pilette  fut  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire  commissaire  géné- 
ral dans  le  département  du  Nord,  où  il  se 
porta  sans  succès  candidat  lors  des  élections 
pour  l'Assemblée  constituante.  De  retour  à 
Paris,  M.  pilette  prit  une  part  active  à  la 
rédaction  de  la  Révolution  démocratique  et  so- 
ciale,, journal  qui  fut  supprimé  pour  s'être 
prononcé  pour  l'appel  aux  armes  le  iSjuiu 
1849.  Quelque  temps  après,  Pilette  fut  con- 
damné à  une  année  de  prison,  comme  un  des 
membres  de  la  Solidarité  républicaine.  Sou 
dévouement  k  la  cause  démocratique  lui  at- 
tira bientôt  de  nouvelles  persécutions.  C'est 
ainsi  qu'en  1851  il  fut  frappé  d'une  nouvelle' 
condamnation  à  deux  ans  de  prison,  qu'il  su- 
bit à  Sainte-Pélagie.  Sous  l'Empire,  Pilette 
donna  des  répétitions  de  droit  et  fut  en  butte, 
à  diverses  reprises,  aux  tracasseries  de  la 
police.  Il  a  publie  ;  Candide,  grand  opéra- 
bouffe  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  (ISûï, 
in-so);  Lettre  à  M.  de  flozière  sur  lecuncubi- 
nat  chez  les  Homatns  (I80J,  in-8o). 

PILEUR,  EUSE  s.  (pi-leur,  eu-ze  —  rad. 
piler).  Personne  qui  pile,  oui  est  occupée  a 
piler  ;  Ce  pharmacien  est  un  habile  pili^ur. 

PILEUS  s.  m.  (pi-lé-uss  —  mot  lat.  dérivé 
de  pi/i(5,  poil).  Antiq.  rom.  Sorte  de  bonnet 
de  feutre  que  portaient  les  Romains,  il  Cha- 
peau place  au  bout  d'une  pique,  sous  lequel 
ou  rangeait  les  esclaves  mis  en  vente,  u  Ou 
dit  aussi  PiLLUM. 
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—  Bot.  Nom  scientifique  du  chapeau  des 
agarics,  bolets  et  autres  champignons. 

—  Encycl.  Cette  coiffure  avait  la  forme 
d'un  œuf  coupé  par  le  milieu,  c'est-à-dire 
qu'elle  était  presque  hémisphérique  et  mi  p-iu 
conique.  On  pourrait  lui  appliquer  plus  juste- 
ment la  qualification  de  bonnet  que  celle  de 
chapeau;  aussi  l'appelle-t-on  assez  souvent 
■  le  bonnet  de  l'affranchi.»  C'est  qu'effective- 
ment il  était  donne  à  l'esclave  le  joir  de  son 
affranchissement  et  qu'il  était  ainsi  l'em- 
blème de  la  liberté.  ■  Appeler  les  escla- 
ves au  pileum  ■  {servos  ad  pileum  vocare)  était 
une  formule  souvent  employée,  par  laquelle 
on  signifiait  que  les  esclaves  étaient  provo- 
qués à  la  révolte  et  excités  k  revendiquer 
leur  liberté  les  armes  à  la  main.  Spartacus 
appela  au  pileum  {vocavit  ad  pileum)  tous  les 
esclaves  de  l'Italie.  Quelques  médailles  d'Aii- 
tonin  le  Pieux,  frappées  en  145,  portent  la 
figure  de  la  Liberié  tenant  un  pileum  de  la 
main  droite.  Les  Dioscures  sont,  en  général, 
représentés  avec  cette  coiffure.  Sous  l'em- 
pire, ce  ne  fut  plus  exclusivement  la  coif- 
fure des  affranchis;  elle  fut  prise  quelquefois 
par  des  citoyens  libres,  pour  se  garantir  du 
froid  pendant  la  mauvaise  saison.  Le  pileum 
était  en  étoffe  de  laine  ou  de  feutre;  la  cou- 
leur en  était  blanche. 

U  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  usag:es  du 
pileum,  la  coutume  ou  Ton  était  de  ranger 
les  esclaves  que  l'on  voulait  vendre  près 
d'une  pique  surmontée  d'un  pileum.  De  là 
venait  l'expression  ;  «  Etre  mis  sous  le  pi- 
leum ;  »  eile  signifiait  être  mis  en  vente 
comme  esclave.  On  disait  de  celui  qui  avait 
été  vendu,  qu'il  avait  été  mis  sous  le  pileum. 
Il  est  donc  indispensable  de  bien  distinguer 
l'expression  :  •  Appeler  ou  Etre  appelé  au  pi- 
leum,  •  de  l'expression:»  Etre  mis  sous  lept- 
leum;  ■  la  première  marque  le  chemin  de  la 
liberté,  la  seconde  le  chemin  de  l'esclavage. 

PILEUX,  EUSE  adj.  (pi-leu,  eu-ze  —  lat. 
pHosus;  de  pilus,  poil).  Hist.  nat.  Qui  est 
garni  de  longs  poils  :  Organe  piledx.  Surface 

PILIiUSE. 

—  Anat.  Syn.  de  pilaire. 

PILGRAM,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  43  kilom.  E.  de 
Tabor;  9,327  hab.  Filatures  de  laine  et  im- 
portante fabrication  de  draps,  pajieteries, 
sources  minérales  et  bains. 

PILL4.T-CH0UT-CH1,  le  dieu  suprême  au 
Kamtchatka.  Le  soleil  et  la  lune  sont  ses 
yeux;  de  sa  ceinture  s'échappent  les  fleuves 
et  l'arc-en-ciel  borde  ses  habits.  Il  habite  sur 
les  nues,  d'où  il  verse  la  pluie  et  lauce  les 
éclairs. 

PlLICà,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
l'ancienne  Pologne.  Elle  prend  sa  source  dans 
le  gouvernement  de  Radom,  près  de  la  ville  de 
Pilica,  qu'elle  baigne,  forme  une  partie  de  la 
limite  des  gouvernements  de  Radom  et  de 
Varsovie  et  se  jette  dans  la  Vistule,  à  9  ki- 
lom. S.-E.  de  Czersk,  après  un  cours  de 
350  kilom.  U  La  petite  ville  de  ce  nom,  dans 
le  gouvernement  de  Radom,  est  comprise 
dans  le  district  et  à  28  kilom.  d'Olkusz,  sur 
la  Pilica;  3,000  hab.,  dont  la  moitié  juifs. 

PILIDION  s.  m.  (pi-li-di-on—  du  gr.  pilos, 
chapeau;  eidos,  aspect).  Bot.  Genre  de  pe- 
tits champignons,  de  la  famille  des  sphérop- 
sidés,  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  feuilles 
de  l'érable  sycomore. 

PILIER  s.  m.  (pi-lié  —  rad.  pile).  Ouvrage 
de  maçonnerie  servant  de  support  isolé,  mais 
dépourvu  des  proportions  et  des  ornements 
particuliers  qui  caractérisent  les  colonnes  : 
Les  PILIERS  dune  église.  Se  cacher  derrière 

un  PILIER. 

Un  pilier  manque;  et  le  plafonds, 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'étaye, 

Tombe  sur  le  festin,  brise  plais  et  flacons. 

La  Fo»talne. 
Il  Massif  de  maçonnerie  terminé  en  cône,  sur 
lequel  tourne  la  cage  d'un  moulin  k  vent,  il 
Pilier  butanty  Corps  de  maçonnerie  élevé 
pour  soutenir  la  poussée  d'une  voùie.  Il  Pilier 
butant  en  consoley  Sorte  de  pilastre  attîque, 
dont  la  partie  inférieure  se  termine  en  en- 
roulement dans  la  forme  d'une  console  ren- 
versée. 

—  Fig,  Soutien  moral  :  C'est  en  ne  fléchis* 
sant  sous  le  poids  d'aucune  considération^  que 
la  magistrature  continuera  d'être  le  plus 
ferme  pilier  de  la  société!  (E.  de  Gir.) 

L'Empire  avait  de  grands  piliers. 

V.  Uooo. 

—  Pop.  Jambes  d'une  grosseur  dispropor- 
tionnée :  //  est  solide  sur  ses  piliers,  sur  ses 
gros  PILIERS. 

—  Fam.  Personne  qui  est  presque  con- 
stamment dans  un  certain  endroit  :  C'est  un 
pilii:r  de  palais,  un  pilier  de  café,  d'esta- 
minet. 

Qu'est-ce   qu'un   gcntilhomnieî    Un  ;))7itT  d'anli- 
[chambre. 
Racinb. 

—  Argot.  Pilier  de  bout  anche  .Commis  do 
magasin  qui  vole  son  patron.  Il  Pilier  de  pac- 
quetin.  Escroc  qui  prend  la  qualité  de  coin 
mis  voyageur  pour  voler  les  hôteliers. 

—  Hist.  Nom  donné,  dans  l'ancien  ordre 
de  Malte,  aux  chefs  des  huit  classes  ou  lan- 
gues qui  composaient  cette  institution  :  Les 
piLiKRS  résidaient  à  Malte,  auprès  du  grand 
maître,  et,   depuis   IC46,  chacun  d'ettj:   était 


I 


PILl 

investi  d'une  des  gyamles  charges  de  l'or' 
dre:  ai)isi^  le  pilier  de  la  langue  de  Provence 
était  grand  commandeur  ;  celui  de  la  langue 
d'Auvergne ,  grand  maréchal  ;  celui  de  la  lan- 
gue de  France^  grand  hospitalier  ;  celui  de  la 
tangue  d' Italie  ^amiral  :  celui  de  la  langue  d'A- 
ragon, drapier  ou  grand  conservateur  ;  celui 
de  la  langue  d'Angleterre,  turcopoUer  ;  celui 
de  la  langue  d'Allemagne,  grand  bailli,  et  ce- 
lui de  la  tangue  de  Caslille,  grand  chance- 
lier. 

—  Hist.  jurid.Nom  qu'on  donnait  à  des  po- 
teaux de  justice  et  aux  fourches  patibulai- 
res :/i  y  avait  tant  de  piliers  à  cette  justice. 
(Âcad.)  Il  Gros  pilier.  Pilier  des  consultations^ 
ou  simplement  Pilier,  Pilier  de  la  grande 
salle  du  F;il;iis  de  justice,  à  Paris,  près  du- 
quel se  tenaient  les  avocats  pour  donner  leurs 
consultations  : 

Entre  ces  vieux  appuis,  dont  i'affrcuse  grand'salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voùle  infernale, 
Est  un  pilier  fameux,  des  plaideurs  respecté. 
Et  toujours  des  Normands  à  midi  fréquenté. 

BOILE&U. 

—  Min.  Masse  de  pierres  qu'on  laisse  de 
distance  en  distance  pour  soutenir  le  ciel 
d'une  carrière. 

—  Métall.  Pilier  du  cœur.  Masse  formée 
par  le  double  muralUement  des  hauts  four- 
neaux. 

—  Anat.  Pilier  du  voile  du  palais.  Replis 
membraneux,  distingués  en  pi/i'er  antérieur  et 
pilier  postérieur,  il  Pilier  du  diaphra-jme. 
Gros  faisceaux  formés  par  la  réunion  des  fi- 
bres charnues  qui  naissent  du  diaphragme,  il 
Voûte  à  trois  piliers,  "tiom  donné  à  trois  pro- 
longements d'une  porliun  de  substance  mé- 
dullaire cérébrale,  dont  la  partie  supérieure 
a  la  forme  d'une  voûte. 

—  Manège.  Chacun  des  poteaux  qu'on  met 
dans  les  écuries  pour  séparer  les  places  des 
chevaux  les  unes  des  autres,  il  Chacun  des 
poteaux  entre  lesquels  on  place  un  cheval, 
pour  commencer  à  le  dresser.  Il  Monter  entre 
les  piliers.  Monter  les  sauteurs,  dans  les  ma- 
nèges. 11  Sauter  entre  les  piliers.  Se  dit  du 
cheval  qu'on  exerce  à  faire  des  sauts  sur 
place,  après  l'avoir  attaché  aux  deux  pi- 
liers. 

—  Mar.  Piliers  de  bitte.  Deux  grosses  piè- 
ces de  bois  posées  debout  et  maintenues  par 
un  traversin. 

—  Techn.  Espèce  de  petite  colonne  qui, 
dans  les  anciennes  montres  et  dans  les  pen- 
dules, tient  les   platines  éloignées   luue  de 

—  Encycl.  Archit.  En  architeclure,  on  dé- 
signe suus  le  nom  de  pilier  tout  corps  isolé 
et  massif,  s'élevant  pour  servir  de  support  à 
une  charge  de  charpente  ou  de  maçonnerie 
quelconque.  C'est  au  moyen  de  piliers  qu'on 
soutient  les  arcades,  les  voiites  en  plein  cin- 
tre, les  plafonds,  les  combles  des  galeries 
et  des  grandes  salles.  Le  pilier  appartient  à 
l'architecture  du  moyen  âge.  Dans  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  on  n'élevait  pas  de  pi- 
Tiers  proprement  dits,  car  on  ne  saurait  assi- 
miler aux  piliers  les  colonnes  ou  les  masses 
de  blocage  qui,  dans  la  salle  des  Thermes  de 
Julien,  à  P:iris,  jar  exemple,  supportent  et 
contre-butent  les  voûtes.  Le  pilier  est  trop 
grêle  pour  résister  à  des  poussées  obliques; 
à  moins  donc  que  la  résultante  de  ces  pous- 
sées obliques  ne  soit  une  poussée  verticale, 
le  pilier  est  insuffisant.  Tant  que  les  églises 
furent  couvertes  de  toits  en  charpente,  les  pi- 
liers  purent  être  très-légers,  lu  charge  qu'ils 
supportaient  étant  relativeuR-ni  faible  ;  mais 
lorsque,  vers  le  vue  et  le  vme  sittcle,  ou  com- 
mença A  voûter  les  églises,  il  fallut  songer  à 
donner  aux  piliers  une  résistance  propor- 
tionnelle aux  charges  plus  grandes  qu'ils  de- 
vaient supporter.  Les  premiers  architectes 
songèrent  tout  d'abord  à  augmenter  le  dia- 
mètre des  ptlicrSj  pais  à  joindre  ensemble 
plusieurs  piliers  d'un  moindre  diamètre;  ils 
tâtonnèrent  enfin  du  ixe  au  xue  siècle,  pen- 
dant lequel  on  adopta  un  système  de  struc- 
ture entièrement  nouveau.  »  Mieux  que  tout 
autre  membre  de  l'architecture,  dit  M.  Viol- 
let-le-Duc  dans  son  remarquable  Diction" 
naire,  le  pilier,  pendant  le  moyen  âge,  ex- 
prime les  essais,  les  etforls  des  architectes 
et  les  résultats  logiques  des  principes  qu'ils 
admettent  au  moment  uû  l'art  vient  aux 
mains  des  écoles  laïques.  • 

Ces  quelques  considérations  générales  étant 
exposées,  nous  allons  passer  en  revue  les 
diverses  formes  des  piliers  et  mentionner  les 
transformations  subies  par  eux.  Les  piliers 
varient  considérablement  de  formes:  les  pi- 
liers des  monuments  indous  sont  quelqueluis 
sculptés.  L'usage  des  piliers  proto-doriques 
remonte  k  une  époque  tres-reculée  en  Egypte, 
puisque  l'on  en  rencontre  dans  les  hypogées 
de  beni-llassan,  k  Hamada,  &  Karnao  et  à 
Bet-Duallu  D.uis  les  tombeaux  égyptiens,  on 
a  observé  des  piliers  carrés,  tailles  sur  place 
dans  le  rocher;  ils  sont  couverts  de  bas-re- 
liefs; à  l'intérieur  du  temple  d'Kbsainbuul  sa 
trouvent  des  spécimens  assez  originaux  des 
piliers  égyptiens.  Au  devant  de  chacun  de 
ces  piliers  est  adossée  une  figure  Ue  roi  ou 
de  dieu,  sculptée  eu  rondo  busse,  debout,  sur 
une  base  particulière,  si  bien  qu'il  semble  que 
ces  figures  servent  elles-mêmes  de  piliers. 

Les  piins  byzantins  sont  généralement 
carrés.  Lus  Occidentaux  ont  eu,  jusqu'au 
xme  Siècle,  des  pincrs  carrés,  présentant  sur 
chacune  de  leurâ  faces  une  colonne  cyliudri- 
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que  engagée  (cette  disposition  est  extrême- 
ment commune  dans  les  églises  du  xie  et  du 
xiie  siècle).  Souvent,  dans  plusieurs  basili- 
ques romanes  de  l'Auvergne,  la  face  du  pi- 
lier qui  regarde  la  nef  ne  présente  pas  de 
colonne  engagée.  Le  pilier  peut  même  n'être 
cantonné  que  de  deux  colonnes  engagées 
dans  les  faces  latérales.  On  rencontre  encore 
des  piliers  cruciformes,  et  les  angles  ren- 
trants de  la  croix  sont  munis  d'une  colon - 
nette.  En  Normandie,  l'ensemble  d'un  pilier 
carré  et  des  colonnes  cylindriques  se  com- 
plique. Ainsi,  on  a  un  pilier  cruciforme,  avec 
quatre  colonnes  engagées  dans  les  quatre 
grandes  faces,  et  quatre  et  même  huit  colon- 
nettes  placées  dans  quatre  angles  rentrants. 
Le  nombre  des  colonnes  groupées  autour  des 
piliers  correspond  toujours  aux  divers  mem- 
bres d'architecture  qui  leur  sont  supérieurs; 
ainsi,  quand  les  colonnes  rangées  autour 
d'un  pilier  sont  au  nombre  de  huit,  c'est  que, 
en  outre,  il  y  a  deux  colonnes  sur  les  bas 
côtés  pour  recevoir  les  nervures  diagonales 
ou  arcs  ogives  des  voûtes  d'arête  et  deux  sur 
la  nef,  correspondant  à  la  double  archivolte 
de  chacun  des  arcs  formerets. 

Dans  l'ouest  de  la  France,  il  y  a  des  pi- 
liers dont  le  plan  est  une  croix  grecque;  de 
chaque  face  se  détache  une  colonne  cylin- 
drique eniragée  d'un  tiers  et  chaque  angle 
rentrant  de  la  croix  offre  une  colonnette  de 
même  hauteur  que  les  autres.  C'est  un  ache- 
minement aux  colonnes  fascieulées  du  xiiie  siè- 
cle. Au  centre  de  la  France,  le  pilier  est 
carré  avec  une  colonne  engagée  sur  chaque 
face.  En  Bourgogne  et  dans  le  Languedoc, 
les  piliers  cariés  affectent  souvent  des  orne- 
ments particuliers;  ils  ont  sur  chaque  face 
un  pilastre  cannelé  ou  lisse,  dont  la  base  et 
le  chapiteau  sont  imités  de  l'antique. 

Les  piliers  des  églises  du  style  ogival  pri- 
maire sont  quelquefois  ronds  et  cantonnés  de 
quatre  colonnettes,  ou  crucifurines,  avec  une 
colonne  engagée  sur  chaque  branche  de  la 
croix  et  quatre  colonnettes  secondaires,  dis- 
posées dans  les  angles  du  massif;  souvent 
même  le  pilier  se  complique  à  ce  point  qu'il 
est  décoré  d'une  colonne  sur  chacune  de  ses 
quatre  faces  principales  et  de  huit  colonnet- 
tes placées  dans  les  huit  angles  rentrants  ;  le 
nombre  de  ces  colonnettes  est  subordonné 
au  nombre  des  retombées  des  arcs;  le  plan 
général  peut  être  quelquefois,  mais  rarement, 
elliptique. 

Au  xive  siècle,  les  piliers  sont  supportés 
par  des  socles,  qui  sont  e^^aux  en  nombre  aux 
colonnettes  groupées.  La  partie  inférieure  du 
pilier  est  un  massif  dans  lequel  ces  socles 
semblent  pénétrer.  D'ailleurs,  les  piliers  du 
xive  siècle  ne  sont  qu'une  modification  des 
piliers  cruciformes  du  style  ogival  primaire. 
Vers  chaque  angle,  on  a  toujours  une  co- 
lonne engagée,  accompagnée  de  deux  autres 
colonnes  plus  petites;  ce  qui  fait  pour  la 
masse  du  pilier  douze  fuseaux.  Les  angles 
droits,  saillants  et  rentrants  des  piliers  style 
ogival  primaire  s'effacent  et  se  confondent 
dans  le  nouveau  style.  Cette  complication  de 
piliers  fascicules  correspond  à  la  complica- 
tion des  archivoltes  et  des  arcs-doubleaux 
auxquels  ils  servent  de  supports. 

Au  xve  siècle,  on  rencontre  souvent  des 
piliers  sans  chapiteaux  j  on  n'y  retrouve  que 
rarement  la  forme  des  piliers  ronds  ou  fas- 
cicules des  siècles  précédents  ;  plus  de  co- 
lonnettes cylindritjues,  mais,  à  leur  place, 
des  meneaux  à  arête  allongée,  qui  n'ont  pas 
de  chapiteau  et  qu  on  appelle  prismatiques. 
Ils  se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des 
surfaces  courbes  concaves  et  rappellent  les 
angles  saillants  et  les  angles  rentrants  des 
pi7ie?-s  cruciformes.  La  masse  despiViersdu 
xvc  siècle  semble  se  composer  des  diverses 
moulures  qui  constituent  les  archivoltes  des 
arcs  formerets,  les  arcs  ogives  et  les  arcs- 
doubleaux  des  voûtes. 

Dans  certaines  circonstances,  les  architec- 
tes du  xvo  siècle  tordaient  les  piliers  en  spirale 
et  décoraient  d'ornements  sculptés  les  inter- 
valles laissés  entre  les  côtes.  On  voit  un  cu- 
rieux pilier  ainsi  taillé  au  fond  du  chevet  de 
l'église  de  Sainl-Séverin  ii  Paris.  On  en  voit 
un  composé  de  gros  boudins  eu  spirale  dans 
l'église  de  Sainte-Croix  de  Provins.  En  An- 
gleterre, on  voit  des  piliers  de  cette  époque 
composés  avec  une  très-grande  recherche 
des  effets  les  plus  surprenants.  La  Norman- 
die fournit  bon  nombre  d'exemples  de  ces  ca- 
prices d'artiste. 

Les  architectes  distinguent  plusieurs  sor- 
tes de  piliers  :  le  pilier  luttant,  corps  de  ma- 
çonnerie ou  de  .construction,  élevé  en  dehors 
de  la  bâtisse  ou  contre  un  mur  de  terrasse, 
pour  contenir  la  poussée  des  voûtes  ou  des 
terrains.  Ces  sortes  àe  piliers  produisent  gé- 
néralement assez  mauvais  effet. 

Le  pilier  butant  en  console,  sorte  de  pilas- 
tre atiique,  dont  la  partie  inférieure  se  ter- 
mine en  enroulement,  dans  la  forme  d'une 
colonne  renversée.  On  trouve  des  piliers  de 
ce  genre  à  l'extérieur  du  dôme  ues  Inva- 
lides. 

Le^)/ier  de  dame,  <^ui  est  l'uu  des  quatre 
corps  de  maçonnerie  isolés  servant  à  porter 
la  tour  d'un  dôme. 

Ron<lelel  a  calculé  et  publié,  dans  son  Art 
de  bâtir,  la  charge  que  supportent  les  piliers 
de  dilférenu  dômes  par  mclre  carre  de  sur- 
face. Nous  extrayons  les  résultats  suivants, 
qui  ne  laissent  pus  que  d'être  intéressants  : 
La  charge  des  piliers  qui  supportent  le  dôme 
de  Sai*ii-Pierre  de  Rome  est,  pour  chaque 
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mètre  superficiel,  de  163,539  kilogrammes; 
celle  des  piliers  du  dôme  de  Saint-Paul  de 
Londres  est  de  193,498  kilogrammes;  ceile 
des  piliers  du  dôme  des  Invalides  est  de 
147,826  kilogrammes  ;  celle  des  piliers  du 
dôme  de  l'église  Sainte-Geneviève  ou  du  Pan- 
théon est  de  294,290  kilogrammes;  celle  des 
colonnes  de  la  basilique  de  Saint-Paul-hors- 
les-Murs  est  de  197,609  kilogrammes;  enfin, 
1  mètre  superficiel  d'un  des  piliers  qui  sup- 
portent la  tour  de  Saint-Merry  porte  une 
charge  de  294,234  kilogrammes.  Donnons, 
pour  finir,  quelques  renseignements  sur  la 
construction  des  piliers  eu  général.  Leur 
épaisseur  varie  de  1/8  à  1/12  de  leur  hau- 
teur. Les  piliers  posent  ordinairement  sur 
une  assise  de  pierre  d'une  plus  grande  sec- 
tion que  celle  qui  leur  est  propre  et  qui 
porte  le  nom  de  dé,  de  socle  ou  de  base.  A 
leur  sommet,  ils  sont  couronnés  d'une  assise 
de  même  espèce  qu'on  désigne  en  général  sous 
le  nom  de  chapiteau,  mais  a  laquelle  on  donne 
aussi  le  nonî  d'imposte  lorsqu'elle  reçoit  la 
retombée  des  voûtes.  On  les  fait  ordinaire- 
ment en  pierre  de  taille,  mais  ils  peuvent 
être  construits  en  fonte,  d'une  seule  pièce  ou 
par  tambours  qui  s'ajustent  les  uns  sur  les  au- 
tres. Dans  les  arcades  sur  piliers,  la  largeur 
de  ces  derniers  est  ordinairement  égale  à  la 
moitié  de  l'ouverture  de  l'arcade.  Ou  peut  di- 
minuer cette  largeur;  ainsi,  rue  de  Rivoli,  à 
Paris,  les  piliers  ont  oni,86  de  largeur  sur 
0™,65  d'épaisseur,  pour  une  distance  de  2"», 86 
mesurée  entre  les  ;3i7iers,  soit  environ  1/4;  les 
arcades  ont  5™, 83  de  hauteur;  la  distance 
des  piliers  aux  pilastres  qui  leur  font  symé- 
trie contre  les  devantures  de  boutique  est  de 
3m, 40;  les  dés  qui  leur  servent  de  base  ont 
on» ,75  de  hauteur  et  ils  font  une  saillie  de 
0"i,05  tout  autour  des  piliers.  Le  pilier  est 
trop  grêle  à  lui  seul  pour  résister  à  des  pous- 
sées obliques;  il  faut,  pour  qu'il  puisse  con- 
server la  ligne  verticale,  qu'il  soit  chargé 
verticalement  ou  que  les  résultantes  des 
poussées  des  voûtes  agissant  sur  lui  se  neu- 
tralisent de  manière  à  se  résoudre  en  une 
pression  verticale. 

— BisLCrospilierouPilier  des  consultations, 
endroit  fameux  du  Palais  de  justice,  ii  Paris,  où 
les  grands  avocats  du  dernier  siècle  se  réunis- 
saient et  donnaient  leurs  avis  aux  pauvres 
plaideurs  qui  ne  pouvaient  payer  leurs  consul- 
tations. A  ce  gros  pilier,  qui  n'était  autre  qu'un 
des  piliers  doriques  quadrangulairesde8™,25 
de  hauteur  de  la  très-célebre  galerie  appelée 
autrefois  la  Grand'salle,  et  aujourd'hui  la 
Salle  des  pas  perdus,  à  ce  gros  pilier,  disons- 
nous,  venaient  chaque  jour  s'adosser  les  Co- 
chin,  les  Gerbier,  les  Guéan  de  Reverseau, 
les  de  La  Malle,  les  Berryer  père,  tous  nos 
vieux  avocats  du  parlement,  heureux  de  ser- 
vir la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité  ;  pla- 
çant au-dessus  de  toutes  choses  l'accomplis- 
sement exact  de  leurs  devoirs  et  le  tnomphe 
du  bon  droit,  ces  sages  et  illustres  avocats 
n'attachaient  qu'une  importance  secondaire 
au  lucre  légitime  qu'ils  devaient  retirer  de 
leurs  veilles  et  de  leurs  travaux.  L'un  d'eux, 
le  savant  et  judicieux  Loisel,  disait  un  jour 
à  de  riches  clients,  qui  faisaient  brider  à 
ses  yeux  l'espoir  d'honoraires  considérables: 
«  Je  vous  défendrai,  non  pas  parce  que 
vous  êtes  riches,  mais  parce  que  vous  êtes 
opprimés;  je  vous  défendrai  plus  vivement 
encore,  non  pas  parce  que  vous  êtes  oppri- 
més, mais  parce  que  ct-tte  oppression  est 
inique  et  que  de  votre  côté  se  trouvent  l'in- 
nocence, la  raison  et  le  droit.  ■  Cette  doc- 
trine admirable,  ce  respecUibie  désintéresse- 
ment, la  gloire  et  l'honneur  du  barreau  fran- 
çais, brillaient  de  tout  leur  sympathique  éclat 
sous  les  voûtes  en  pierre  de  la  Grand'salle,  à 
l'ombre  du  gros  pilier,  si  fameux  dans  les 
fastes  juridiques. 

PiliorB  (MAISON  AUx).  On  désignait  ainsi,  au 
moyen  âge,  une  maison  soutenue  pur  de  gros 
piliers,  assez  semblables  aux  piliers  des  halles 
qu'on  voyait  naguère  encore  aux  abords  de 
la  rue  Saint- Honoré,  à  Paris.  Cette  mai:jon, 
élevée  au  xiii*:  siècle  par  un  chanoine  de 
Paris  nomme  SugerClayn,  fut,  vers  1318,  ac- 
quise par  Philippe  do  Valois,  qui  d'abord  en 
fit  don  à  Clémence  de  Hongrie,  veuve  du 
roi  Louis  X,  le  Huiiu.  Néanmoins  et  malgré 
ce  don  antérieur,  Philippe  de  Valois  donna 
cette  u;ême  maison,  en  1334,  à  Guy,  dauphin 
de  Viennois,  et,  en  1355,  a  Humbert,  d'où  le 
nom  de  maison  aux  Dauphins  qu'elle  porta 
quoique  temps,  *  ii  cause,  dit  un  vieil  histo- 
rien, qu'elle  appartint  aux  deux  derniers  prin- 
ces de  Daui'hiné  et  à  Chartes  de  France, 
dauphin,  duc  de  Normandie  et  régent  du 
royiiume,  >  jusqu  au  jour  où  Jean  d'Auxerre, 
receveur  des  gabelles  de  la  prévôté  et  vi- 
comte de  Pa^^,  en  devint  propriétaire  (1356) 
et  la  céda  uu  an  plus  lard  (13:^7)  à  la  vi;le  de 
Paris,  qui  en  fil  la  maison  de  Ville  uu  maison 
de  la  Prévôté.  Ce  fut  Etienne  Marcel,  prévôt 
des  marchands  (1357),  qui  acquit  de  Jean 
d'Auxerre,  moyennant  S, SSO  livres  parisis,  la 
maison  aux  Piliers.  Un  ancien  h  sturien  nous 
a  donne  de  cette  demeure  une  description 
naïve  :  ill  y  avoii,  dit-il,  deux  cours,  uu 
poulailler,  des  cuisines  hautes  et  basses, 
granules  et  petites,  des  étuves  accompagnées 
de  chaudières  et  do  b.iignoires,  une  chambre 
de  parade,  une  d'audience  appelée  plaido\er, 
une  salle  couverte  d'ardoise,  longue  de  S  toi- 
ses et  large  de  3  et  plusieurs  autres  commodi- 
tés. »  Telle  qu'elle  était  et  que  nous  en  ont 
transmis  le  souvenir  d'anciennes  estampes, 
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avec  ses  fenêtres  à  vitrage  maillé  de  plomb, 
sa  décoration  sculptée,  ses  balcons  de  bois, ses 
piliers  massifs,  et  sa  galerie  du  rez-de-chaussée 
sur  laquelle  s'ouvrait  une  sombre  porte  en 
ogive,  la  maison  aux  Piliers  avait  un  çrand 
caractère  et  portait  l'empreinte  typique  des 
constructions  de  celte  époque.  Mais  bientôt 
la  prévôté  et  ses  nombreux  bureaux  se  trou- 
vèrent à  l'étroit  dans  ses  murs  et  ce  fut  alors 
(1532)  que,  sur  l'emplacement  de  la  vieille 
construction  abattue  saris  respect  pour  ses 
souvenirs  et  son  style  pittoresque,  furent  jetés 
les  fondemements  de  l'Hôtel  de  ville  actuel, 
dont  l'histoire  commence  précisément  au  point 
où  celle  de  la  maison  aux  Piliers  finit. 

PILIET  s.  m.  (pi-li-è).  Bot.  Variété  d'orge 
à  deux  rangs  ou  d'orge  sucrion. 

PILIFÊRE  adj.  (pi-li-fè-re  —  du  lat.  pilus, 
poil;  fero,  ie  porte).  Hist.  nat.  Qui  est  muni 
de  poils  :  Organe  pilifêre. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  aux  mammifères  dont  le  corps 
est  en  tout  ou  en  partie  couvert  de  poils. 

FILIFORME  adj.  (pi-li-for-me  —  du  lat. 
pilus,  poil,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'un  poil. 

PILIGÈNE  s.  f.  (pi-li-jè-ne  —  du  gr.  pitos^ 
laine;  genos,  origine).  Bot.  Syn.  d'oSYGËSB, 
genre  de  cryptogames. 

PILIMICTION  s.  f.  (pi  li-mi-ksi  on  — da 
lat.  piius,  poil;  mictio,  action  d'uriner).  Pa- 
thol.  Excrétion  d'une  urine  mêlée  de  fila- 
m-.'nts  qui  ressemblent  à  des  poils. 

PILINGRE  S.  f.  (pi-lain-gre).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  renouée  persicaiie. 

PILIOLOBE  S.  f.  (pi-li-o-lo-be).  Eotom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  h-léromères,  de 
la  famille  des  melasomes,  tribu  des  opalrîdes, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

PILIPÈDE  adj.  (pi-li-pè-de  —  du  laU  pt'u, 
poil;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  les  piedâ 
garnis  de  poils. 

PILIPOGON  s.  m.  (pi-li-po-gon  —  du  gr. 
pilos,  coitfe;  pogôn,  barbe).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  bryacees,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  sur  les 
Andes  du  Pérou. 

PILISCÉLOTE  s.  m.  (pi-liss-sé-lo-te  —  da 
gr.  pilos,  chapeau;  skeios,  jambe).  Acal. 
Genre  d'acalèphes  medusaires,  dont  l'espèce 
type  vit  dans  la  mer  du  Nord. 

PILKINGTON  (Laetitia  van  l.EV&N,  mis- 
tress),  femme  de  lettres  irlandaise,  née  à  Du- 
blin en  1712,  morte dansla même Vïlleen  1750. 
Fille  du  dernier  représentant  d'une  i. lustre 
famille  hollaudaise,elle  se  fit  remarquer,  toute 
jeune  encore,  par  sa  vive  iraaginatiou,  son 
goût  pour  les  lettres,  surtout  pour  la  poésie. 
Matthieu  Piikington,  connu  aans  le  monde 
littéraire  par  un  recueil  de  poésies  intitulé 
Mélanges  et  par  l'amitié  qui  le  liait  à  Svift, 
son  collaborateur  anonyme,  fut  l'admirateur 
de  Laetitia  et  bientôt  il  devint  son  mari.  Mais 
cette  union  fut  peu  heureuse  et  les  deux 
époux  ne  tardèrent  pas  à  se  séparer.  Piiking- 
ton se  rendit  alors  à  Londres,  où  il  devint 
chapelain  du  lord  maire.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  se  rapprocha  de  sa  femme,  qui  re- 
vint habiter  avec  lui,  et  ils  retournèrent  en 
Irlande;  mais  Piikington,  ayant  surpris  une 
uuit  un  individu  dans  la  chambre  de  Lœiitia, 
rompit  definiiiveiiient  avec  elle.  Celle-ci  par- 
tit pour  Londres  dans  l'espoir  d'y  vivre  de  sa 
plume.  £lle  ne  tarda  pas  à  y  contracur  des 
dettes  et  fut  emprisonnée  pour  ce  mouf  pen- 
dant deux  mois.  Peu  après,  mistress  Piiking- 
ton ouvrit  une  librairie  qui  eut  peu  de  succès 
et  elle  se  décida  alors  a  retourner  dans  sa 
ville  natale,  où  elle  mourut.  Oa  a  d'elle  quel- 

Sues  poésies  qui  ne  manquent  ni  de  grâce  ni 
élégance,  une  comédie  jouée  a  Dubhu,  une 
tragédie,  le  Père  romain,  enfin  des  Mémoires 
(1749,  S  vol.  in- 12),  qui  ont  fait  sa  réputation 
htteraire  ;  ils  sont  écrits,  en  effet,  d'une  plume 
facile  et  spirituelle  et  ion  y  reucontie  des 
portraits  traces  d'une  mata  sûre  à  la  fois  et 
délicate,  guidée  par  un  esprit  peneiraui.  Mis- 
ire&s  Piikington  eut  de  son  niahagc  un  fils, 
Johi.-Carterei  PlLKlNùTON,  mort  en  I7ô3,  qui 
a  publie  uu  volume  de  Sle^.oires  (1760)  et 
quelque:»  poésies. 

PILKKNGTO.N  (Marie  Hopkins,  mistress). 
femme  auteur  anglaise.  i.ee  ..  <.  .«.ai  .i  ige  en 
1766,  morte  vers  1S4..  -  ^.jT-en 

hab.le,  cKe  épousa  e.  .  ^hi- 

l'urgieu  de  ia  mariur  lama 

elle,  était  s.-ius  forlutu'  .  met- 

Uint  k  profit  sa  rar-  i.  m- 

structioD,  ^e  mit  a   .  ->  de- 

moiselles, puis  elle  s  ..  .  .tture. 

Mistress  Piikuiglon  »,.o.  ^...._..  ^  ...s  tous 
les  genres;  sa  plume  a  eie  t<.-ui  «  toor  ctevée, 
badine,  poétique  ;  toujours  eîle  a  ete  correcte, 

I  Hgre.-\b^'.  ;".Tv.,i:5  j  ..i.-ior.r.Oë  . -i  .i^J^cieuse, 
jan  a  >  îi  au- 

rait :  ■  l'or- 

'    nièr.  e  Ad- 

di»o:i.   -  _  .  ;  Bù- 

'    toire   de    .\J-l:.c.r    /.uj.-;..;*    ^ITS",  1    vol. 

{  in-lS);  Histoire  tirée  de  l'Ecriture  sainte 
(1798,  l  vol);  JTirvtr  pour  le  «exe  (1738, 
m-l3);   Beautés  kistyriques  pour   tes  jtujtes 

\    dames  {\7^$)  i  CûMtes  de  Marmontel,  choisi* 

j  et  abrèges  ï.1799,  I  voL);  B.oijrafhie  pour  les 
jeunes  garçons  (1799,  in-i2)  ;  i>u-gr,!pnie  pow 
tes  jeunes  filles  (1799,  in-lS);  ^'okc^aux  contes 

I    du  château  (ISOO,  1  voL  in-12);  Contes  de  ia 
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chavmière  (IRM,  I  vol.);  Contes  pour  Us  jeu- 
nes dames  (1802,  in-U);  Aventures  merveil- 
leuses ou  les  Vicissitudes  d'une  chatte  (1?'^S, 
I  vol.);  Abrégé  de  /'Histoire  de  la  nnture 
animée,  ï'irC.i.idmisth  (1803,1  vol.);  I^i  V>r/u 
(Hij4);  Oiaiottnaire  biographique  des  femmes 
célèbres  (1804.  1  vol.);  Crimes  et  caractères 
(1905,  3  Tol);  HéUne  {IZO:,  3  vol.);  Explica- 
tion sacrée  ou  Itemarqufs  du  dimnnrhe  snir 
Ï809.  1  vol.);  Saric/rtir  ou  10  pAr-Zi'i  mys/^- 
n>i;x  (1809,  «  vol.  in-lS);  /nn-v-îfs  c^rac/e- 
T-uft^uw.  tirés  de  la  vie  réelle  (IS  '?.  l  vol.)  ; 
les  .\falheurs  de  César  ou  Avcitu 
trouvé  (1S13.  1  vol.);  Poèmes  o-i. 
1  vol.)  ;  Lettres  d'une  m^re  à  sa  fille,  et.-.  Plu- 
sieurs ouvrages  de  misiress  Pilkuigton,  no- 
tamment les  Contes  du  château  (ïSOS).  les 
CoiUet  de  la  chaumière  (IS03),  etc.,  ont  ete 
traduits  on  français. 

PILLAOE  ou  PILLART  (Laurent),  pofite  la- 
tin, ne  i-rcs  de  Ponl-ii-Mousson  vers  la  lin 
du  xve  sie..lc.  Issu  dune  famille  pauvre,  il 
fui  t-l.'\e  i-ar  des  jersonnes  chariubles,  en- 
tra 'iiiiis  i  ■'  ^Tjres,  puis  fut  nommé  Ciiré  de 
C«.T-  icax,  J.i:is  les  Vosges,  et  chanoine  du 
chapitre  de  Saint-Dié.  On  a  de  lui,  sous  le 
litre  de  :  Itus:iciados  tibri  sex  (Metz,  154S, 
in-40),  un  poGme  sur  la  guerre  des  peuples 
d'Alsace,  terminée  par  la  victoire  que  rem- 
poru,  en  152S,  le  duc  Antoine  de  Lorraine. 
Ce  po&me  a  eié  traduit  en  français  par  Brayé 
sous  le  licre  ue  :  Amusements  consistant  en  la 
guerre  d'Antoine  contre  les  rustauds  (Nancy, 
1733,  in-s»). 

PILLAGE  s.  m.  (pi-lla-je;  il  mil,  —  rad. 
piller).  Action  de  piller;  dé^àt  qui  est  le  ré- 
sultat de  celte  action  :  Mettre,  livrer  une 
cille  an  pillage.  Préserver  une  ville  du  pil- 
LA.GB.  Turenne  était  adoré  de  ses  soldats  parce 
qu'il  tolérait  le  pillage.  (V.  Hugo.)  Henri IV 
ne  permit  pas  '^ue  le  pillage  des  villes  empor- 
téesd'assaut  durât  plus  de  vingt-quatre  heures. 
(Géo.  Bardin.) 

—  Nom  donné  autrefois,  dans  la  marine, 
à  la  prise  des  effets  de  l'ennemi,  ne  dépassant 
pas  une  valeur  de  30  livres. 

—  Par  ext.  Gaspillage,  vols,  détourne- 
ments habituels  dans  une  administration, 
dans  une  maison  :  Tout  est  au  pillage  dans 
cette  maison.  L'administration  des  finances  est 
un  PILLAGB  organisé.  Le  pillagiî,  c'est  le  gas- 
pillage; il  n'a  qu'un  jour,  il  n'a  pas  de  lende- 
main. (E.  de  Gif.)  Il  Plagiat,  action  de  s'ap- 
proprier ce  que  les  autres  ont  écrit. 

—  EncycL  Le  mol  pillage  ne  s'est  pas  pris 
d'abord  en  mauvaise  part,  quoique  le  sub- 
stantif pillanl,  qui  en  dérive,  ait  toujours 
comporté  l'iùee  de  voler  a%'ec  violence.  On 

ftUDissait  le  pillage,  dans  la  milice  romaine, 
orsqu'il  nuisait  à  rintérèt  général  ou  lorsque 
la  permission  de  piller  n'avait  pas  été  accor- 
dée. Le  signal  du  pillage  était  une  hasle  san- 
glante {hasta  cruentata),  une  lance  rougie  de 
sang.  A  l'attaque  de  Reggium,  comme  cette 
lance  n'avait  pas  été  élevée,  une  légion  fut 
condamo'^e  à  mort  par  décret,  avec  défense 
aux  Komainsde  pleurer  les  4,000  soldats  im- 
molés par  les  licteurs. 

Au  moyen  àjje,  le  pillage  était  considéré 
comme  un  <lrt>it,  comme  une  juste  consé- 
Quence  de  ta  défaite.  Le  pillage  était  la  solde 
des  aventuriers.  Le  connétable  de  Bourbon, 
marchant  sur  Rome,  promet  te  sac  de  cette 
ville  â  ses  soU'Jards;  il  prend  l'engagement  1 
de  les  enrichir  à  1  e^'al  de  ceux  qui  avaient 
pillé  Anvers.  Suivant  Brantôme,  Louis  XI 
disait  aux  Piemontais  :  ■  Je  vous  ferai  auluer 
le  velours  avec  la  pique;  je  vous  enrichirai 
par  le  pillage.  ■  On  pouvait  racheter  le  pH- 
tage.  Les  hïibit.ints  de  la  ville  du  Quesiioy, 
prise  par  Louis  XI,  obtinrent  d'être  dispen- 
sés du  pillage  moyennant  000  écus.  Un  genre 
de  pitla'je  singulier  était  celui  des  cloches, 
^ue  s'attnbii.'iient  les  grands  maîtres  de  l'ar- 
tilierie  uu  i-'rance,  pour  s'indemniser,  di- 
uient-iU,  de  la  détérioration  de  leur  maté- 
riel.  Les  cloches  ne  manquaient  pas  d'être 
rachetées  et  1  urgent  était  arbitrairement  dis- 
tribué, partagé.  Napoléon  le*"  a  fait  revivre 
cette  singulière  coutume  à  Dantzig,  au  proUt 
de  ses  aitilkurs. 

bans  les  temps  modernes,  le  pillage  est 
moms  fréquent.  Marie-Thérèse  dit  à  ses  iIon> 
grois  :  •  A  d^rfaut  d'argent,  je  vous  donne 
tout  ce  que  vous  prendrez.  >  C'est  une  puni- 
tion infligée  par  un  général  à  une  population, 
souvent  parce  qu'elle  se  défend  trop  bien. 

C'est  en  1791  et  en  1793  que  furent  prises 
les  preraicr<--s  dispositions  légales  contre  les 
pillards.  Néaniiioins,  le  pillage  ne  fut  pas 
aboli,  car  Bonaparte  permit  un  pillage  et  un 
massacre  de  trente  heures  h  Jatiu.  Pavie  fut 
également  pillée  par  ses  ordres.  Toutefois,  k 
Sainie-llei'  n'i,  il  reconnaissait  la  barbarie  et 
1'-»  iir  Mîivéaients  pour  l'année  victor.euse 
p.if.-wriu*',  do  cet  udieux  abus  de  la  force. 

*  l.-x  1  '  i';';-;f ,  fl;--,iiit-il,  est  d'accord  avec  la 
'"  ir  au  pillage;  on  m'umis 
*'  d'en  gruiilier  mes  sol- 
■'  '■  t  si  j'y  fcUDse  trouvé  des 
"■■  "'■■•^  plus  propre  iip.-r- 
''  .  le  yuliige  n'est 
\  -r  de  nos  soldait» 
'                                                 -i'  emploieiaient 

*  ;  arer   les  maux 

■  '•■  ion  côté  :  •  Ce 
'i  '■  dans  le  pillage 

*  '  'l'*e  la  taciiqu'i  y 
iiwuvo  ue  u  it.t''.')vux,  c'eit  l'abandoD,  i:'est 
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cette  disparition  d'une  troupe  qui  s'évanouit 
sou<  l.»s  veux  Je  ses  chefs.  Nous  avons  vu, 
les  jours  "de  pilloge,  des  rê-iments  ne  se  com- 
poser plus  que  des  drapeaux  entourés  d  ofn- 
Ciers  à  qui  il  ne  restait  pas  même  sous  la 
main  un  tambour  pour  battre  le  rappel  ou  la 
retraite  Ôue  de  fois  une  défaite  a  été  la  pu- 
nition d'un  pillage/  Ce  que  la  discipline  juge 
déplorable,  c'est  la  contradiction  entre  la  loi 
et  l'usa-'e.  Tel  capitaine  qui  vient  de  faire 
lire  devant  sa  compagnie  les  prohibitions  du 
code  pénal  sera  obligé,  le  même  jour  peut- 
être,  de  lui  dire  :  «  Le  général  vous  ordonne 
•  de'piller.  •  Pendant  la  conquête  de  l'Algé- 
rie, nos  troup.-'s  se  sont  fréquemment  livrées 
au  pillage,  notamment  à  Mascara  et  à  Tlem- 
cen.  Touiefois,  dans  les  grandes  guerres  fai- 
tes en  Europe  depuis  une  trentaine  d'années, 
les  nations  civili>ées  ont  renoncé  à  rendre 
les  populations  viciimes  des  violences  de  la 
soldatesque,  et  le  système  des  contributions 
de  guerre  a  prévalu.  Parmi  les^  exemples  de 
pillnge  les  plus  récents,  nous  citerons  le  sac 
du  Palais  d'été,  en  Chine,  par  les  soldats 
français  et  anglais,  le  12  octobre  1860,  et  le 
pillage,  suivi  d'atroces  barbaries,  auquel  se 
livrèrent  les  carlistes  dans  la  ville  espagnole 
de  Cuença  en  1S74. 

PILLARD,  ARDE  adj.  (pi-llar,  ar-de  ;  Il  mil. 
—  raJ.  piller).  Fain.  Qui  aime  à  pilier,  qui  a 
l'habitude  de  piller  :  Soldai  PiLL.lRD.  Troupe 
PILLARDE.  Nous  avons  été  tour  à  tour  pil- 
lards et  pillés,  conquérants  et  conquis.  (De 
Ségur.l 

—  Chasse.  Chien  pillard,  Chien  querelleur, 
hargneux. 

—  Jeux.  As  pillard.  As  d'atout,  à  une  va- 
riété du  jeu  de  la  triomphe  où  cette  carte 
donne  le  droit  de  piller,  c  est-à-dire  de  pren- 
dre la  retourne  à  celui  qui  l'a  en  maiu. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pille,  qui  a 
l'habiiude  de  piller  :  f  ne  (roiipe  rfc  pili.irds. 
An  xivc  siècle,  la  guerre  devient  une  franC' 
maçonnerie  de  pillards.  (Froudh.) 

Et  TOUS  osez  parler  de  vos  pères!  Vos  pères. 
Hardis  parmi  les  forls,  grands  parmi  les  Tieillards, 
Etaient  des  conquérants;  vous  êtes  àespilltiyds. 
V.  Hugo. 

—  Plagiaire  :  Hameau  prétendit  ne  voir  en 
moi  qu'un  petit  pillard  sans  talent  et  sans 
goût.  (J.-J.  Rouss.) 

PILLAD,  ville  forte  de  Prusse,  régence  et 
à  45  kiiom.  de  Kœnigsberg,  sur  la  Prégel,  à 
l'entrée  du  Krische-Haff,  lagune  ou  golfe  de 
la  mer  Baltique;  6,000  hab.  Port  de  Kœnigs- 
berg pour  les  gros  navires,  PiUau  possède 
les  bureaux  de  déclaration  en  douane  des  bâ- 
timents se  rendant  à  Kœnigsberg,  des  chan- 
tiers de  construction,  une  école  de  naviga- 
tion renommée  d'où  sortent  la  plupart  des 
oftîciers  de  la  marine  marchande  des  villes 
hanséatiques.  Pèche  de  l'esturgeon  ,  dont  les 
œufs  servent  à  la  préparation  du  caviar,  ob- 
jet d'une  exportation  considérable.  Le  mou- 
vement commercial  de  Piliau  est  important. 
En  1871  sont  entrés  au  port  de  Piliau  et  à 
Kœnigsberg  2,032  navires  à  vapeur  et  k  voi- 
les, jaugeant  ensembrs  371,122  tonnes,  et,  en 
1872,  2,053  nav'ires  jaugeant  35",82<  tonnes; 
chargements  :  bronze,  coke  et  houille,  fer, 
rails  et  machines,  harengs,  pierre  ii  chaux, 
tuiles,  guuno,  ballast,  huiles  de  pétrole,  etc. 
En  1871  sont  sortis  du  port  de  Piliau 
2,030  navires  à  vapeur  et  à  voiles,  jaugeant 
ensemble  380,704  tonnes,  et,  en  1872, 1,956  na- 
vires avec  349,20$  tonnes. 

La  récente  ouverture  (juin  1874)  du  chemin 
de  fer  de  Prosken-Bialjstock,  qui  relie  le 
réseau  sud-oriental  de  la  Russie  à  Kœnigs- 
berg et  à  l'illnu,  assure  ii  Kœnigsberg  une 
grande  partie  du  commerce  des  parties  cen- 
trale et  orientale  de  la  Russie  et  aura  ainsi 
pour  résultat  d'augmenter  considérablement 
le  mouvement  du  port  de  Piliau. 

Celle  ville  a  été  prise  en  1626  par  les  Sué- 
dois et,  en  1758,  par  les  Russes. 

PILLE  s.  f.  (pi-Ue  ;  Il  mil.).  Jeux.  Action 
de  piller,  de  prendre  la  retourne  :  Celui  qui 
a  t'as  d'atoul  fait  pille. 

PILLE  (Louis- Antoine,  comte),  général 
français,  né  à  Soissons  en  1749,  mort  dans  la 
même  ville  en  1828.  Secrétaire  général  de 
l'intendance  de  Bourgogne  avant  la  Révolu- 
tion, il  se  montra,  en  1789,  un  chaud  partisan 
des  idées  nouvelles,  organisa  les  volontaires 
de  la  Cote-d'Or  (1791),  devint  chef  du  1"  ba- 
taillon, avec  lequel  il  combattit  en  Belgique, 
fut  nommé  adjudant  général  en  1792,  général 
de  brigade  peu  de  leinps  après,  et  lit  une  telle 
opposition  aux  projets  de  Duiiiouriez,  que 
celui-ci  le  livra  aux  Aulri>j|iiens  en  même 
temps  que  les  commissaires  de  la  Convention 
et  du  ministre  de  la  guerre  chargés  de  l'ar- 
rêter. Après  une  courte  détention  dans  la 
citadelle  de  Maeslricht,  Pille  recouvra  la  li- 
berté, se  rendit  k  Paris,  fut  chargé,  sous  le 
titre  de  commissaire  général,  du  ininistere  de 
lu  guerre,  déploya  autant  d'activité  que  d'in- 
telligence pour  reorganiser  les  armées  et  dut 
se  démettre  do  ses  fonctions  après  le  9  ilier- 
miilor.  Employé  d'abord  u  l'intérieur  comme 
chef  de  brigade,  Pille  reçut,  en  l'an  IV,  le 
commandement  de  vingt-doux  dépariemeius 
du  iMidi,  puis  fut  attaché  a  l'armée  d'Italie. 
Apres  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  auquel 
il  se  montra  d'abord  très-opposé,  il  se  rallia, 
pull  devint  inspecteur  aux  levues,  fut  nom- 
mé, en  1806,  général  de  division  et  comte 
d^  l'I'iinp.re  ;  il  fut  mis  à  la  retraite  par 
LoiisXVUl  en  181C. 


PILL 

PILLÉ,  ÉE  (pi-llé;  /(  mil.)  part,  passé  du 
v.  Piller.  Pris  dans  un  pilUiL'e;  livre  au  pil- 
lage :  Hichesses  pillébs.  V'i/(e  pillée. 

—  Copié  par  un  plagiaire  :  Un  chapitre 
pillé. 

—  Chasse.  Se  dit  du  gibier  i>  terre  sur  le- 
quel le  chien  se  jette  : 

Ses  ennemis  à  ses  coups  se  présentent. 
Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpillés. 
Tombant  en  fouie  et  par  le  chien  pillét. 
Sous  le  fusil  U  brujéra  ensanglanlent. 

Voltaire. 
PILLEMENT  s.  m.   (pi-lle-man  ;  (/  mil.  — 
rad.  piller).  Action  de  piller,  il  Peu  usité. 

P1LLEME^T  (Jean),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Ljon  en  1727,  mort  en  1808.  U 
lit  preuve  de  talent  dans  le  portrait,  le 
paysage  et  les  marines,  devint  le  peintre  de 
Marie-.-intoinette  et  du  dernier  roi  de  Polo- 
gne, parcourut  avec  son  fils  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  perdit  sa  charge  à  la  Ré- 
volution et  donna  jusqu'à  sa  mort  des  leçons 
pour  vivre.  On  trouve  de  ses  ouvrages  en 
Allemagne,  en  France,  dans  les  musées  de 
Madrid,  d'Edimbourg  et  de  Florence.  Un  de 
ses  meilleurs  tableaux,  les  Quatre  saisons,  a 
été  gravé  par  Wooliet. 

PILLEMENT  (Victor),  graveur  français,  fils 
du  précèdent,  né  à  Vienne  (Autriche),  mort 
à  Paris  en  1814.  11  reçut  les  leçons  de  son 
père,  avec  qui  il  parcourut  une  partie  de 
l'Europe.  U  grava  sur  bois,  au  pointillé,  â  la 
manière  du  crayon,  au  burin,  à  l'eau-forte, 
obtint  le  premier  prix  de  gravure  en  isoi 
et  excella  surtout  dans  la  reproduction  du 
paysage.  Nous  ciierons  de  lui  :  les  Xoynijes 
en  Egypte,  d'après  Denon  ;  les  iîiues  du  Bos- 
phore ,  d'après  Melling  ;  Œdipe  à  Colone , 
d'après  Valenciennes;  Elude  de  paysages 
(Paris,  1811,  2  liv.  in- fol.). 

PILLER  v.  a.  ou  tr.  (pi-llé  ;  U  mil.  —  espa- 
gnol et  provençal  pillar,  italien  pigltare, 
prendre.  Ces  mots  viennent  soit  du  latin  pi- 
lare,  i  bref,  de  pilus,  poil,  épiler  et  méta- 
phoriquement dépouiller,  piller,  voler,  soit 
d'un  autre  verbe  pilare,  i  long,  que  l'on  trouve 
dans  Ammien  avec  le  sens  du  composé  expi- 
lare,  également  dépouiller.  La  persistance 
de  l'i  dans  toutes  les  formes  romanes  appuie 
la  dernière  étymologie.  Quant  au  II  mouillé, 
Diez  pense  qu'il  pourrait  avoir  été  motivé 
par  le  désir  de  distinguer  le  verbe  de  l'homo- 
nyme piler,  broyer,  et  Scheler  adopte  cette 
opinion,  après  avoir  cru  d'abord  que  les  mots 
romans  étaient  formés  du  latin  peculari,  de  pe~ 
eus,  troupeau,  prendre  les  troupeaux.  U  si- 
gnale ce  fait  que  le  //  mouillé  s'est  également 
produit,  sans  qu'il  y  eut  même  nécessité  de  le 
distinguer  d'un  homonyme,  dans  un  composé 
de  pilare,  savoir  l'iiaiien  compiyUare,  latin 
compilare,  compiler.  W.  Littre  croit  que  ce 
U  mouillé  suppose  une  forme  pileare).  Dé- 
pouiller de  ses  biens,  de  ses  richesses  par  la 
violence  :  Piller  une  ville,  un  village,  un 
château. 

...    On  voit  les  frelons,  troupe  liche  et  stérile. 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeil.e  distille. 

BOILSAU. 

—  Par  ext.  Voler,  dépouiller  par  des  con- 
cussions, par  diis  gains  illicites  et  scanda- 
leux :  Cet  intendant  a  si  bien  pille  son  maî- 
tre qu'il  est  devenu  plus  riche  que  lui.  (Acad.) 
J'admire  le  train  de  la  vie  humaine  :  nous 
plumons  une  coquette,  la  coquette  mange  un 
liomme  d'affaires,  l'homme  d'affaires  en  pille 
d'autres.  (Le  Sage.) 

Je  hais  ces  oppresseurs  qui  poursuivent  la  veuve 
Et  piÛeiil  les  biens  de  l'absent. 

VOS&ARIf. 

L'on  gruge,  Ion  pille 
La  veuve  et  la  flUe 
Majeure  ou  pupUle  ; 
Sur  tout  on  gaspille. 
Et  Thémis  va 
Cahin-caha. 

Pauakd. 

Emporter,  faire  disparaître  rapidement 

et  â  l'envi  :  Piller  une  collation,  un  dessert. 

—  S'approprier  par  le  plagiat  :  Je  vous  en- 
voie Virgile,  Horace,  Térence  et  Catulle,  où 
vous  verrez  notés  en  marge  tous  les  endroits 
yu'i/ a  Pii.LÉs.  (Mol.)  Un  auteur  a  toujours 
mauvaise  grâce  a  se  plaindre  qu'on  le  pii.le, 
puisque  cela  prouve  qu'on  le  lit.  (De  Lomé- 
nie.)  Le  génie  égorge  ceux  qu'il  pille.  (Ri- 
varol.) 

—  En  parlant  d'un  chien.  Se  jeter  sur  les 
personnes  ou  sur  d'autres  animaux  :  C'est  un 
chien  qui  PILLE  tous  les  passants.  Il  l'a  fait 
piller  pnr  jon  chien.  (Acad.) 

—  Chasse.  Pillel  Cri  par  lequel  on  excite 
les  chiens  ii  se  jeter  sur  le  gibier  ou  sur  ce 
qu'on  leur  présente  â  manger. 

—  Jeux.  A  Ihoiubro,  Prendre  plus  de  car- 
tes BU  talon  qu'on  ne  le  doit,  il  A  une  certaine 
variété  du  jeu  de  la  triomphe,  Prendre  la  re- 
tourne quand  celte  retourne  est  un  as,  ou 
quand  on  a  en  main  l'as  d'atout. 

Se  piller  v.  pr.  Se  prendre,  se  dérober 
quelque  chose  lun  ii  1  autre  :  Les  poètes  se 
PILLEST  sans  le  vouloir.  (Buiste.) 

—  Se  jeter  l'un  sur  l'autre  avec  fureur  : 
Deux  chiens  qui  SE  pillent. 

PILLÉBA  s.  ra.   (pil-lé-ra).  Bot.  Syo.  de 
mlcu.na. 
PILLERI  s.  m.  (pi-Ue-ri;  //  mil.),  ûrnith. 
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Nom  vulgaire  du  moineau  franc,  dans  la  basse 
Normandie. 

PILLERIE  s.  f.  (pi-Ue-r!;  U  mil.  —  rad. 
piller).  Fam.  Action  de  piller;  volerie,  ex- 
torsion :  Les  piLLERiES  des  anciens  traitants. 

PILLERSDOBF  (François,  baron  de), 
homme  d'Etat  autrichien,  né  à  Brunn  (Mo- 
ravie) en  17S6,  mort  en  1862.  Entré,  en  1805, 
dans  la  carrière  administrative,  il  fut  attache 
deux  ans  plus  tard  au  conseiller  d'Etat  Bal- 
dacci,  à  Vienne,  et  suivit  avec  lui  l'armée  au- 
trichienne en  18Û9.  Apres  la  guerre,  il  fut 
nommé  chambellan.  De  1813  à  1815,  il  accom- 
pagna de  nouveau  Baldacci  dans  la  campa- 
gne de  France  et,  à  sou  retour,  rentra  dans 
l'administration  des  finances,  où  il  travailla 
longtemps  dans  la  section  du  crédit  et  de  la 
detle  publique.  Un  changement  s'étant  opéré, 
en  1830,  dans  la  direction  des  finances,  il  fut 
nommé  chancelier  et  prit  en  cette  qualité 
une  part  importante  k  l'administration  inté- 
rieure ;  mais  ses  idées  se  trouvèrent  peu  d'ac- 
cord avec  le  système  de  pure  répression  alors 
dominant.  Après  la  révolution  du  20  mars 
1848,  il  fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur. 
Le  soulèvement  de  l'Italie,  les  mouvements 
de  Vienne  et  de  Prague  et  la  marche  rapide 
des  événements  en  Allemagne,  tout  sembla 
se  réunir  pour  mettre  un  obstacle  invincible 
k  l'exécution  de  la  réforme  paisible,  mais 
complète,  qu'il  se  proposait  d'introduire  dans 
l'organisaiion  politique  de  l'Âulriche.  Après 
une  lutte  continuelle  avec  la  situation  des 
choses,  qu'aggravaient  encore  les  démonstra- 
tions de  la  garde  nationale  et  des  étudiants 
de  Vienne,  démonstrations  dirigées  surtout 
contre  la  constiluiion  qu'il  avait  mise  en  vi- 
gueur, il  se  vit  forcé  de  quitter  le  ministère 
le  8  juillet  1848.  U  fut  alors  élu  à  Vienne 
membre  de  la  diète;  mais,  d'un  caractère 
doux  et  modéré,  il  ne  put  exercer  dans  celle 
assemblée  aucune  influence  au  milieu  des 
luttes  ardentes  des  partis  extrêmes.  Après  la 
dissolution  de  la  diète,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  et  publia  plusieurs  brochures  dans  les- 
quelles il  exposait  les  réformes  qu'il  eût  voulu 
opérer.  En  1849,  sa  conduite  pendant  qu'il 
était  au  ministère  et  son  allilude  lors  du  sou- 
lèvement de  Vieniie,  en  septembre  184S,  fu- 
rent soumises  à  une  sorte  d'enquête  discipli- 
naire, à  la  suite  de  laquelle  il  lui  fut  interdit 
de  paraîlre  à  la  cour.  Il  vécut  alors  dans  la 
retraiie  jusqu'en  1861,  où  il  fut  élu  membre 
de  la  landtag  de  la  basse  Autriche,  qui  le 
choisit  pour  son  représentant  à  la  Chambre 
des  députés.  Peu  de  leinps  avant  sa  mort,  il 
avait  obtenu  l'autorisation  de  se  représenter 
à  la  cour.  On  a  publié  depuis  ses  Ecrits  pos- 
thumes (Vienne,  1863). 

PILLET  (le  Père  Etienne),  religieux  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs,  né  à  Saint-Malo, 
mort  au  couvent  de  Bernon  (Bretagne)  en 
1499  ou  1502.  Docteur  de  l'Université  de  Pa- 
ris, il  s'adonna  à  la  controverse  scolasltque 
et  s'y  fit  un  nom.  On  l'avait  surnommé  Brû- 
lerer  ii  cause  de  son  ardeur  â  disputer.  U 
remplit  une  mission  à  Rome  dans  l'intérêt  de 
son  ordre.  On  a  de  ce  docteur,  qui  joignait 
'a  beaucoup  u'erudition  un  esprit  Irès-sublil, 
différents  ouvrages,  ■  indépendarameni  d'une 
dissertation  curieuse  contre  ceux  qui  font  des 
peintures  immodestes  des  personnes  de  la 
sainte  Trinité.  •  Les  principaux  sont  :  For- 
miilitates  cum  argumentationibtts  ad  eas  (Mi- 
lan, 1496,  in-4»)  ;  De  venerabili  sacramento  et 
uuto'e  miwarum  (Paris,  1497,  petit  in-40),  dis- 
cours prononcé  dans  un  synode  de.Mayence; 
Opuscula  varia  (Paris,  1499,  in-80  ;  Venise, 
1516,  in-80),  contenant  un  écrit  dirigé  contre 
un  evéque  appartenant  ii  l'ordre  des  Frères 
mineurs,  qui  blâmait  les  frères  de  l'Obser- 
vance de  ce  qu'ils  adoptaient  un  nom  diffé- 
rent de  celui  que  marquait  la  règle  ;  plus  un 
Traité  de  ta  crainte  servile  ri  des  do'is  de 
Dieu,  etc.;  Sermons  sur  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  et  des  opd(res  (Paris,  1500,  in-40); 
Tractatus  identitatum  (Bile,  1501  et  1507); 
In  quatuor  senteniiarum  libros  sancli  Bona- 
venturxinlerpretatiosubtilissisinaiia-i"  goth., 
sans  date),  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. 

PILLET  (René-Martin),  général  français, 
né  à  Tours  en  1762,  mort  à  Paris  en  1816. 
Venu  à  Paris  pour  y  étudier  le  droit  et  sui- 
vre la  carrière  du  barreau,  PiUet  entra  dans 
l'étude  d'un  procureur  au  Châtelet.  Jeune, 
remuant,  plein  d'ardeur  et  ennuyé  de  la  pro- 
cédure, il  adopta  avec  enthousiasme  les  idées 
de  la  Révolution,  se  mil  k  la  tête  de  ses  ca- 
maïades  (1789)  et  devint  le  chef  des  clercs  de 
la  basoche.  Quelque  leinps  après,  il  devint  un 
des  aides  de  camp  de  La  Fayette,  puis  il  ser- 
vit comme  commissaire  ues  guerres  aux  ar- 
mées du  Centre  et  du  Nord  ;  il  fut  ai  réié  avec 
La  Fayette  aux  avant- postes  de  l'armée 
prussienne,  relâché,  obiini  de  se  retirer  sur 
un  sol  neutre,  se  mit  k  parcourir  l'Allema- 
giie,  les  Pays-Bas,  alla  aux  Etats-Unis  et  de 
là  vint  en  Angleterre,  où  il  séjourna  quatre 
ans.  En  1799,  il  revint  k  Paris  et  se  fit  ad- 
mellre,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
dans  l'éiat-major  de  Borthier.  Nommé  en- 
suite adjudant  général,  il  partit  pour  l'armée 
de  Portugal,  reçut  au  combat  de  Vimiero 
(1808)  une  grave  blessure  et  tomba  entre  les 
mains  des  Anglais,  qui  l'envoyèrent  sur  leurs 
pontons.  En  1814,  il  vit  uieltio  un  terme  a  sa 
cruelle  captivité  et  fut  alors  nommé  maréchal 
de  camp  par  Louis  X.VI11.  On  a  de  lui  :  l'An- 
gleterre  vue  à  Londres  et  dans  ses  provinces 
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pendant  un  séjour  de  dix  années^  dont  six 
c07mne  prisonnier  de  guerre  {Paris,  1815, 
ia-S"). 

PILLET  (Claude-Marie),  littérateur  fran- 
çais, ne  à  Chambèry  (Savoie)  en  1771,  mort 
à  Paris  en  1S26.  Il  étudia  le  droit  k  Turin,  fut 
ensuite  emplové  dans  les  bureaux  du  cadas- 
tre de  Cliambëry  et,  après  avoir  servi  pen- 
dant quelque  temps  à  l'armée  d'Italie,  il  se 
rendit  à  Paris  (1S02),  où  il  se  fixa.  Lii,  à  fut 
successivement  employé  à  la  direction  des 
travaux  du  canal  de  l'Ourcq  et  à  diverses 
maisons  de  banque.  En  1810,  Michaud  l'atta- 
cha à  la  rédaction  de  sa  Biographie  universelle, 
puis  le  chargea  de  revoir  toutes  les  épreuves 
à  partir  du  tome  V  jusqu'au  tome  XLIV.  Pil- 
let  fut  chargé  d'un  paieil  travail  pour  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants.  C'était  un  homme 
d'une  vaste  érudition,  d'uue  excellente  mé- 
moire et  d'un  grand  sens,  a  Logé  dans  un 
galetas,  vêtu  grotesquement  de  vieux  habits 
achetés  à  la  friperie,  ne  vivant  que  de  pain 
sec  et  d'alinienis  grossiers  et  de  mauvais 
fruits,  sans  feu  chez  lui,  sans  chapeau  dans 
les  rues,  dit  Rabbe,  il  bornait  ses  dépenses  à 
acheter  des  livres.  »  Outre  de  nombreux  ar- 
ticles, Pillet  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Barème  des  mesures  agraires  de  Savoie  ou 
Tableau  de  réduction  des  mesures  agraires  de 
itorienne  (Paris,  an  II,  in-8i>)  ;  Analyse  des 
cartes  et  plans  dressés  pour  /"Histoire  des  croi- 
sades de  Michaud  l'uiné  {Paris,  1812),  avec 
une  suite  de  celte  même  analyse  publiée  en 
1814. 

PILLET  (Fabien),  littérateur,  journaliste  et 
administrateur  français,  né  à  Lyon  eu  1772, 
mort  à  Passy  en  1855.  Issu  d  une  famille 
pauvre,  il  ne  put  achever  ses  études  et  alla 
chercher  fortune  à  Paris.  Actif,  intelligent, 
désireux  de  faire  son  chemin  dans  les  lettres, 
mais  édifié  sur  les  difiicultes  qui  obstruent 
l'entrée  de  la  carrière,  il  commença  prudem- 
ment par  se  caser  dans  un  bureau  pour  ga- 
tner  le  pain  quotidien.  Il  se  mit  alors  à  faire 
es  chansons,  des  epigrammes  qui  parurent 
dans  le  Alercure  de  France  et  des  articles 
pour  les  Affiches  et  le  Journal  général.  Sur- 
vint la  Révolution.  Pillet  se  jeta  aussitôt  dans 
le  parti  de  la  réaction,  attaqua  les  démocra- 
tes dans  les  Actes  des  apôtres  elle  Jour/tal de 
la  ville  et  de  la  cour.  Néanmoins,  il  ne  fut 
point  inquiété.  Il  occupait  un  emploi  dans 
l'administration  de  la  comptabilité  nationale 
lorsque,  en  1793,  la  réquisition  le  prit  pour 
l'incorporer  dans  l'armée  du  Nord.  L'année 
suivante,  il  lit  jouer  sur  la  scène  de  la  Mou- 
tansier  Vt'enzel  ou  le  .Magistrat  du  peuple. 
Cet  opéra,  tout  de  circonstance,  eut  du  suc- 
cé^II  valut  k  l'auteur  d'être  exempté  du 
sei^ee  militaire  et  on  le  plaça  dans  les  bu- 
reaux de  la  Convention  (1794).  Apres  la  mort 
de  Robespierre,  l'illet  collabora  k  une  pièce 
dont  le  titre  dit  assez  les  tendances  :  les  Ja- 
cobins et  les  brigands  ou  les  Synonymes.  En- 
suite il  attaqua  avec  véhémence  le  Directoire 
et  participa  à  la  rédaction  du  journal  roya- 
liste le  Déjeuner,  dont  la  rédaction  fut  cou- 
diininée  en  masse  à  la  déportation  après  le 
18  IrucliJor.  Pillet  parvint  à  se  cacher;  après 
l'attentat  du  18  brumaire,  il  devint  secrétaire 
général  de  la  direction  de  l'instruction  publi- 
que ,  puis  fut  successivement  chef  du  bureau 
des  théâtres,  des  collèges  royaux,  des  bourses 
royales  et  des  livres  classiques  au  méine  mi- 
nistère. Il  prit  sa  retraite  en  1833  et,  malgré 
son  âge  avancé,  il  fii  dans  le  Moniteur  les 
comptes  rendus  de  l'Exposition  annuelle  des 
ai-ts  de  1844  k  1852.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Des  lois  et  non  du  sang!  (Pai-is,  1794,  iu-8o); 
Quelques  vers,  dialogues,  historiettes,  couplets, 
epigrammes,  etc.  (Paris,  1798,  in-S")  ;  Vérités  à 
tordre  du  jour  [Paris,  1798,  in-12);  Melpo- 
mène  et  Thalîe  vengées  (Paris,  1799,  in-18), 
critique  théâtrale  des  pièces  de  1798,  dont 
il  publia  une  suite  sous  ce  titre  :  Iteviie  des 
théâtres  (Paris,  isoi,  iu-18);  la  Lorgnette  des 
spectacles  ou  la  Jlevue  des  acteurs  (Pans, 
1799,  iu-18),  réimprimée  en  1801  avec  addi- 
tions sous  le  titre  de  la  Nouvelle  lorgnette; 
Duval  ou  Une  erreur  de  jeunesse,  comédie 
(Pans,  1808,  iu-80),  en  collaboration  avec 
Grétry  neveu;  Jlevue  des  comédiens  ou  Cri- 
tique raisonnée  de  tous  les  acteurs,  danseurs 
et  mimes  de  ta  capitale,  par  M...,  vieux  comé- 
dien (Paris,  180S,  2  vol.  in-18),  ouvrage  es- 
time et  utile,  fait  en  collaboration  avec  Gri- 
niod  de  La  Heynière ;  [Opinion  du  parterre 
ou  Jlevue  de  tous  les  théâtres,  9°  et  lOo  an- 
nées (Paris,  1812,  1813,  2  vol.  in-18);  Bigar- 
rures anecdutiques,  contes,  sornettes,  epigram- 
mes, etc.  (Paris,  1838,  iii-is);  le  Jlobespicrre 
de  M.  de  Lamartine  (Paris,  1848,  in-s»).  On 
attribua  à  Pillet,  par  erreur,  une  Bévue  des 
auteurs  uiouna  (Lausanne,  1796,  in-18),  qui  lui 
attira  de  la  part  du  Directoire  beaucoup  de 
uacasseries.  Enfin  il  a  collaboré  k  la  Biogra- 
phie universelle  ue  Michaud.  Pillet  eut  sous 
1  Empile  une  piquante  guerre  d'épigi animes 
avec  Vigee,  Legouvé,  Baour-Lormian,  Le- 
uruu,  Cubieres,  lieolfroy,  etc. 

t'ILLET  (Raymond-François-Léon),  litlé- 
ruieur,  publicisto  et  administrateur,  fils  du 
précèdent,  né  k  Paris  eu  1803,  mort  en  ISOS. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit,  Pil- 
let passa  quelque  temps  dans  une  étude  d'a- 
voué et  dans  le  cabinet  de  l'avocat  Mauguiu. 
En  1827,  il  prit  part  k  la  fondation  du  Nou- 
veau Journal  de  Paris,  où  il  rédigea  le  feuil- 
leton dramatique.  Lorsque  cette  feuille  litte- 
mire  se  fut  transformée  eu  journal  politique, 
PiUct  en  devint  rédacteur  en  chef  e»  (gérant 
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et  en  fit  un  des  organes  les  plus  avancés  de 
l'opinion  libérale.  Il  avait  été  frappé  de  plu- 
sieurs condamnations  lorsqu'il  signa,  en  1830, 
la  protestation  des  journalistes  contre  les 
ordonnances.  Pendant  les  trois  journées  de 
la  révolution  de  Juillet,  il  publia  plusieurs 
fois  par  jour  le  Journal  de  Paris  pour  répan- 
dre des  proclamations.  Après  l'avènement  de 
Louis-Philippe,  ce  journal  ayant  été  acheté 
par  des  capitalistes  favorables  au  nouveau 
gouvernement,  Léon  Pillet  en  eut  la  direc- 
tion et  défendit  la  politique  ministérielle.  Il 
suivit,  en  1832,  le  duc  d'Orléans  au  siège 
d'Anvers  en  qualité  d'officier  d'ordonnance, 
fut  décoré  cette  même  année,  devint  maître 
des  requêtes  en  service  extraordinaire  (1834), 
commissaire  royal  près  le  théâtre  de  l'Opéra 
(1838)  et  fut  associé,  en  1840,  comme  direc- 
teur de  ce  théâtre,  k  Duponchel,  qui  lui  aban- 
donna entièrement  l'administration  de  l'Opéra 
en  1841.  Léon  Pillet  monta  et  fit  jouer  un 
assez  grand  nombre  de  pièces,  notamment  : 
le  Drapier  (1840),  la  Favorite  (1840),  la  Beine 
de  Chypre  (ISll),  Don  Sébastien  (1S43I, 
Chartes  VJ  (1843),  Othello  (1844),  etc.  Il  fit 
remonter,  en  outre,  le  Philtre,  Gustave  III, 
la  Juive,  les  Huguenots,  etc.  En  1847,  à  la 
suite  de  l'orageuse  représentation  de  Robert 
Bruce,  Maie  Stoltz,  dont  l'inâuence  prédomi- 
nait k  l'Opéra,  ayant  quitté  ce  théâtre,  Léon 
Pillet  se  démit  de  ses  fonctions  et  fut  rem- 
placé par  Duponchel.  Pendant  son  active 
administration,  il  avait  eu  k  soutenir  plu- 
sieurs procès  contre  divers  artistes,  Duprez, 
Gardoni,  Baroilhet,  Mm«s  Elssler  et  Dupont, 
et  avait  été  loin  de  s'enrichir.  En  1849,  il  ob- 
tint d'être  nommé  consul  de  France  k  Nice, 
puis  il  remplit  les  mêmes  fonctions  à  Cagliari 
et  à  Palerme  (1861).  Outre  des  articles  de 
journaux,  des  Lettres,  des  Mémoires  en  ré- 
ponse k  une  foule  d'attaques,  on  a  de  lui  : 
l'Obstiné  o\x  les  Bretons  (1837),  vaudeville  en 
un  acte,  sous  le  pseudonyme  de  Reuaud  ;  la 
Liste  de  mes  maîtresses.  Un  mari  du  bon  temps, 
le  Cabaret  de  la  veuve,  la  Mazurka  ou  les 
Clarinettes  et  les  marionnettes,  vaudevilles, 
avec  divers  collaborateurs  ;  la  Vendetta,  opéra 
en  trois  actes  (1830);  De  la  situation  actuelle 
des  théâtres  royaux  et  notamment  de  celle 
de  l'Académie  de  musique  (1844,  in-4y),  etc. 
—  Son  frère,  Gustave-Fabien  Pillet,  est 
devenu  chef  de  division  au  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Il  a  fait  représenter  k 
rodéon  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulé  l'Ecole  des  veuves  (1826). 

PILLET  ( Victor -Evremont),  littérateur 
français,  né  k  Saint-Aubin-sur-Mer  (Calva- 
dos) en  1802,  mort  k  Tournières  en  1857.  D'a- 
bord professeur  k  Caen,  puis  à  Lisieux,  Pont- 
1  Evèqueet  Saint-Lô,  il  fut  nommé,  en  1830,  k 
la  chaire  de  rhétorique  du  collège  de  Bayeux, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  devint  mem- 
bre de  l'Acailemie  de  Caen  et  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie.  Dés  sa  jeu- 
nesse, Pillet  cultiva  les  lettres.  Il  publia  ses 
premiers  vers  dans  VAhnanach  des  Muses,  le 
Chansonnier  des  Grâces,  puis  fit  paraître  un 
petit  volume  de  vers,  intitulé  Essai  poétique. 
Par  la  suite,  il  s'adonna  k  des  recherches  sur 
les  antiquités  de  la  Normandie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Saint-Ld,  poème  latin  de 
Guillaume  "Ybert,  trad.  en  français  (Dayeux, 
1840,  in-8»);  Notice  sur  Serlow,  suivie  de  son 
poème  latin  sur  la  prise  de  Bayeux  en  1106 
(1839,  in-80),  traduction  ;  Histoire  de  l'abbaye 
du  Bec,  traduit  de  l'anglais  de  J.  Bourget 
(Caen.  1841,  in-8»);  Observations  sur  i'/iis- 
toire  d'Adelize,  sœur  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, traduit  de  l'anglais  de  Th.  Stapleton 
(Bayeux,  1841,  in-4o);  Hecherches  et  conjec- 
tures sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  traduit  de 
l'anglais  de  M.  Bolton-Comey  (Bayeux,  1841, 
in-S»)  ;  A'o;ice  du  collège  de  Bayeux  (Caen, 
1842,  in-8°);  Miscellanées  (Bayeux,  1843, 
in-80);  Mélanges  (Bayeux,  1849,  in-8o); 
Notre- Dame-de-ta-Délivrande  (Bayeux,  1840 
et  1851,  in-s»);  Léproseries  de  l'arrondissement 
de  Bai/eux  (Bayeux,  1850,  in-s»);  les  Chênes 
historiques  [Bayea^i,  1852,in-8°).  lia,  déplus, 
publié  dans  VAniiuaire  de  la  Manche  une 
quantité  de  notices  biographiques. 

PILLETWILL  (Michel -Frédéric,  comte), 
financier  français,  né  il  Montmélian  (Savoie) 
en  1781,  mort  en  1860.  11  descendait  par  sa 
mère  des  d'Aguesseau.  Pillet-Will  vint  s'é- 
tablir k  Paris  sous  l'Empire,  s'y  occupa  de 
commerce,  puis  de  banque,  fonda,  en  1818, 
avec  Benjamiu  Delessert,  la  caisse  d'épar- 
gne, dont  il  devint  un  des  directeurs,  fut 
uoininé,  dix  ans  plus  tard,  régent  de  la  Ban- 
que de  France  (1828)  et  fit  partie,  à  compter  de 
1S31,  du  conseil  supérieur  da  santé.  Il  fonda 
k  lAcadémio  du  Turin,  dont  il  était  membre, 
miatre  grands  prix  de  physique,  de  chimie, 
de  mathématiques.  On  a  do  lui  divers  opus- 
cules sur  des  matières  do  finances,  un  Rap- 
port au  conseil  général  du  commerce  sur  les 
jurandes  el  maitrises  (ISil)  ;  un  Examen  ana- 
lytique de  l'usine  de  Decaieville  {\Sii);  De 
la  dépense  et  du  produit  des  canaux  et  des 
chemins  de  fer  (1837,  8  vol.  in-4o). 

PILLEUR  s.  m.  (pi-lleur^  ;/  mil.  —  rad. 
piller).  Celui  qui  pille,  qui  aime  à  piller. 

PILLIARD  (Jacques),  peintre  français,  né 
à  Vienne  (Isère)  eu  1814.  Eleva  de  V.  Orsel 
et  de  Boiinefond,  il  manifesta  un  goût  décidé 
pour  la  peinture  religieuse  et  partit  pour 
Rome,  où  il  a  presque  constamment  résidé 
depuis.  Il  a  envoyé  k  nos  Expositions  pério- 
diques un  assez  grand  cambre  de  tableaux 
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qui  attestent  des  études  sérieuses,  mais  qui 
manquent  (l'originalité.  M.  Pilliard  débuta  au 
Salon  de  1841  par  i' E  ducat  i  ou  de  la  Vierqe; 
puis  il  exposa  la  jWorf  de  Itachpl{lS42)',VE>ja-' 
iiouissement  de  ta  Vierge  (IS'O),  qui  lui  valut 
une  3e  médaille;  Jésus-Christ  chez  Marthe  et 
Marie  (1844),  dont  l'heureuse  mise  en  scène  et 
l'exécution  savante  lirent  obtenir  â  l'artiste 
une  2e  médaille;  une  Peste  (1845);  la  Résur- 
rection de  la  fille  du  chef  de  la  synagogue 
il&4^)  ;  Saint  Jean  reconduit  la  sainte  Vierge 
après  la  mort  du  Christ  (1849);  le  Martyre 
de  saint  André  et  son  apothéose  (1853)  ;  le  Mar- 
tyre de  saint  Bippolyte  (1837);  V Armée  fran- 
çaise à  Rome;  la  Crèche:  Leçon  paternelle  de 
vraie  philosophie  (\Sb9)  ;  Ayez  pitié  de  la  veuve 
infortunée  ;  N'oubliez  pas  le  pauvre  malheu- 
reux {iS6ï);  la.  Charité  pour  le  pauvre  malade 
(1863)  ;  le  Christ  au  (omiean  (1867)  ;  Sainte  So- 
phie encourageant  au  martyre  ses  trois  filles 
(1870).  Dejiuis  cette  époque,  M.  Piîliard  n'a 
plus  rien  exposé. 

PILLOLET  S.  ra.  (pi-llo-lè;  //  mil.)  Bot. 

Nom  vulgaire  du  serpolet. 

PILLON  (Anne-Adrien-Firrain),  littérateur, 
né  à  Paris  en  1766,  d'une  fymille  originaire 
de  Picardie,  mort  dans  la  même  ville  en  1844. 
Il  débuta  dans  les  lettres  en  1790,  puis  voulut 
se  livrer  à  la  peinture  et  entra  dans  l'atelier 
de  David.  La  Révolution  ayant  éclaté,  il  sui- 
vit une  autre  voie  et  se  tît  admettre  dans 
l'administration  de  l'enregistrement.  Il  a  com- 
posé des  ouvrages  s^ignés  pour  la  [ùupart  du 
nom  de  Pillou-Ducbemin  :  les  Pourquoi  d'un 
patriote  (17J0);  le  Ùésespoir  d'un  jeune  Péru- 
vien^ poôme  (1794,  iu-so);  le  Triomphe  d'At- 
cide  à  Athènes,  drame  héroïque  en  vers  (Pa- 
ris, 1806,  in-80)  ;  Essai  sur  la  franc-maçonne- 
rie,  poënie  en  trois  chants  (Paris,  1807,  i'n-so); 
Lucien  moderne  ou  Esquisse  du  tableau  du 
siècle,  dialogues  [Paris,  1807,  2  vol.  in-8o); 
le^Ci-i  des  Français  :  le  roi  est  mort^  vive  le  roi  ! 
stances  élégîaques  sur  la  mort  de  Louis  XVIII 
et  sur  l'avènement  de  Charles  X  (Rouen, 
1824,  in-80);  Nouveau  th'^âtre  d'éducation 
(Paris,  1836,  in-12),  Pillon  a  collaboré  pour 
le  théâtre  avec  Pixérécourt.Rougemont,  Lam- 
bert, Perin,  etc.  En  outre,  il  a  publié  nombre 
de  vers  et  de  chansons  dans  des  recueils.  On 
cite  surtout:  les  Hommages  poétiques,  le  Fla- 
geolet d'Erato,  le  Chansonnier  des  demoi- 
selles, les  Petites  affiches.  Cet  auteur  a  laissé 
quantité  de  manuscnis  dont  nous  ignorons  le 
sort. 

PILLON  (Alexandre-Jean-Baptiste),  hellé- 
niste français,  tils  du  précédent,  né  k  Amiens 
en  1792.  En  sortant  clu  lycée,  il  suivit  pen- 
dant quelques  années  la  carr.ere  administra- 
tive, puis  obtint,  en  1S20,  un  emplui  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  et  fut  nommé,  vu  1848,  con- 
servateur adjoint.  Qui  ne  se  souvient  de  cet 
homme  plus  que  mùr,  à  demi  chauve  et  de 
petite  taille,  qui,  placé  au  bureau  principal  du 
département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu,  répondait  à  vmgt  de- 
mandes à  lu  minute  et  était,  on  peut  le  dire, 
un  catalogue  Incarné?  Cet  homme,  c'était 
W.  Pillon,  et  pendant  bien  des  années  il  fit, 
en  qualité  de  premier  employé,  cette  besogne 
aride.  En  1S5S,  il  entra  à  la  B.bliuihèque  du 
Louvre,  dont  il  fut  pendant  douze  ans  le  con- 
servateur. M.  Pillon  est  un  erudtt  ires-versé 
dans  la  langue  grecque.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Tarait é  des  synonymes  et  ho- 
monymes grecs,  trad.  du  grec  u'Ammonius 
(Pans,  1824,  in-so);  Nouveau  choix  de  pen- 
sées de  Platon,  texte  grec,  suivi  de  notes 
(Paris,  1S2S,  in-12,  trad.  franc..  Pans,  1829, 
iu-l2)  ;  ùifittonnaire  grec-français  de  Planche, 
nouvelle  édition  sur  un  nouveau  plan,  oug^ 
mente  de  plus  de  15,ûod  articles  (Paris,  1837, 
iu-80  ;  Pans,  1858,  nouvelle  edit.,  in-S"),  ou- 
vrage qu'il  composa  avec  Vendel-Heyl  ;  Con- 
ciones  historis  grxcx  (Pans,  1840,  iu-12); 
Synonymes  grecs  (Pans,  1847,  iu-so),  travail 
qui  a  obtenu  le  prix  Volney  (Académie  des 
inscriptions);  Vocabulaire  grec-français  des 
noms  propres  historiques,  mythologiques  et 
géographiques  (Pans,  1853,  iu-S").  Cet  érudit 
est  aussi  poète.  On  lui  doit  une  épUre  en 
vers  :  Piamtes  de  la  Ribliothèque  nationale 
au  peuple  français  et  a  ses  représentants  (lS4f . 
in-80),  et  des  comédies  et  des  tragédies  e^ 
vers,  reçues  par  le  Theàire-Krançius  et  l'O- 
déitu.  Euiiu,  il  a  collabore  à  divers  recueils, 
entre  autres  à  la  A\ouveile  inographie  univer- 
selle do  Didot,  à  YEncyciopedte  moderne,  à 
l'Encyclopédie  du  A7A"«  siècle^  etc.,  et  il  a 
revu  ie  texte  grec  de  plusieurs  éditions  des 
tragiques  et  de  Piuiarque. 

PILLON  (François-Thomas),  né  à  Fontaines 
(Yonne)  en  1S30.  Il  fit  ses  études  classiques 
au  petit  séminaire  d'.\uxene.  Il  venaii  de 
les  terminer  lorsque  éclata  la  révolution  do 
1848.  Il  eiiibra>sa  avec  ardeur  la  cause  répu- 
blicaine e(  fit  dans  le  RcpubUcatu  de  l'Yonne 
des  articles  qui  furent  remarques  et  oti  la 
constitution  de  1S4S  était  dulondue  contre  les 
partis  monarchiques.  Apres  le  coup  d  Eiat 
du  S  décembre,  il  vint  m  Parts  et  fil  ses  études 
médicsles.  De  1858  à  1864,  U  collabora  k  l'E- 
cole Honttale  de  M.  Lttrousse,  journal  péda- 
gogique où  il  publia  sur  divers  sifjf  ts  scien- 
lifiques,  notamment  sur  l'htsioire  naturelle, 
des  articles  de  vuli;ariM)tlou  et,  par  leçons 
successives,  un  traite  de  botanique.  De  1S65 
à  1871,  il  collabora  activement  au  Grandl/iC' 
tionnaire  universel  du  XIX*  siècle^  dont  U 
partie  phiJo±iophique  lui  avait  été  confiée  par 
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1    M.   Larousse.  Cette  collaboration  a  été  im- 
I    portante  surtout  dans  les  six  premiers  volu- 
mes. En  1865,  il  fonda  avec  M.  Renouvier 
I    V Année  philosophique ,   publication    qui  eut 
I    deux  volumes  et  qui  fut  interrompue  par  la 
guerre  de  1870-1871.  En  1872,  MM.  Renouvier 
et  Pillon  transformèrent  VAnnée  philosophi- 
que en  une  revue  hebdomadaire  intitulée  ta 
Critique  philosophique  et  dont  l'objet  est  de 
développer  les  principes  de  la  philosophie 
;    critique,  de  la  morale  rationnelle  et  de  la  po- 
litique républicaine.  La  Critique  phitosopni- 
j    que,  qui  est  aujourd'hui  au  milieu  de  sa  troi- 
I   siéine  année ,  forme  par  an  deux  volumes 
!    grand  in-8o, 

I  Quelques  mots  maintenant  sur  la  pbiloso- 
I  phie  adoptée  et  défendue  par  M.  Pillon  dans 
I  l'Année  philosophique  et  dans  la  Critique 
philosophique.  Disciples  de  Kant,  MM.  Re- 
I  nouvier  et  Pillon  n'acceptent  l'héritage  du 
philosophe  de  Kœnigsberg  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Leur  crilicisme  maintient  con- 
tre le  sensualisme  la  distinction  des  lois  de 
l'esprit,  idées  aprioriques  ou  catégories  et 
des  données  empiriques;  contre  l'utilitarisme, 
la  distinction  de  l'impératif  catégorique  et 
des  impératifs  hypothétiques;  contre  1-  fata- 
lisme et  le  déteruiinisme,  la  liberté;  contre 
le  matérialisme,  les  motifs  rationnels  de 
croyance  â  la  vie  future,  les  postulats  de  la 
raison  pratique.  C'est  surtout  sur  la  question 
de  la  substance  et  des  antinomies  qu'il  s'é- 
loigne de  Kant.  Il  élimine  la  substance,  ie 
noumène.  Il  se  dégage  des  antinomies  par  la 
négation  de  l'intini  actuel,  qu'il  considère 
lion-seuiement  comme  inacce.ssible  â  la  rai- 
son, mais  comme  contradictoire. 

PILLOT  (Gabriel-Maximilien-Louis),  histo- 
rien et  magistrat  français,  né  k  Avesnes 
(Nord)  en  1801.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des de  droit  k  Paris,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau d'Avesnes,  où  il  ex,erça  pendant  quel- 
que temps  la  profession  d'avocat,  puis  il  en- 
tra dans  la  magistrature.  M.  Pdlot  a  été 
successivement  procureur  du  roi  à  Avesnes 
(1830),  substitut  du  procureur  général  à  Douai 
(1832),  conseiller  à  la  cour  de  cette  ville  en 
1838  et  président  de  chambre  a  la  cour  de 
Colmar.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants, 
qui  sont  estimés  :  Histoire  du  parlement  de 
Flandre  (Douai,  1849,  2  vol.  iq-$<^);  Docu- 
ments sur  l'université  de  Douai  de  1699  à 
1704,  extraits  des  mémoires  inédits  de  Mon- 
nier  de  Richardin  (Douai,  1850,  in-8ori  His- 
toire du  conseil  souverain  d  Alsace  (Paris, 
1863,  gr.  in-8oj,  en  collaboration  avec  M.  de 
Neyremand,  etc. 

PILLOT,  médecin  français,  membre  de  la 
Commune  de  Paris  en  187 1 ,  né  en  1809.  Destiné 
àl'ctat  ecclésiastique,  il  fit  ses  etuàe:^  de  ihéo- 
lugie,  puis  il  eut  l'idée  de  fonder  ii  Versaihes 
une  Eglise  nouvelle,  qu'il  appela  l  E-:l!se  uni- 
taire. Traduit,  en  1836,  devant  le"  tribunal 
correctionnel  de  cette  ville,  il  fut  condamné 
à  six  mois  de  prison  pour  bris  de  scellés, 
usurpation  du  costume  ecclésiastique  et  as- 
sociation illicite.  En  1S41,  Pillot  se  vit  en 
butte  à  de  nouvelles  po arsuite^,  comme  affilia 
à  une  secte  communiste,  ayant  pour  bat  «Ta- 
neanlissement  du  droit  de  pruprieié,  l'éta- 
blissement d'un  système  de  communauté  éga- 
litaire,  le  renversement  du  gouvernement,  ■ 
I  et  il  subit  alors  une  seconde  condamnation  à 
six  mois  de  prison.  Il  ne  fil  plus  parler  de  lui 
jusqu'en  184S.  A  celle  époque,  il  posa  sans 
succès  sa  candidature  À  l'Assemliee  consti- 
tuante. Plus  tard,  il  résolut  de  se  livrer  à 
l'exercice  de  la  médecine,  se  rendit  au  Bré- 
sil, y  obiint  un  brevet  de  mede<.-in  homo^opa- 
the,  puis  revint  à  Paus,  s'eubUt  dans  le 
1er  arrondissement  et,  tout  en  donnant  des 
consultations,  il  se  livra  ii  la  f..brication  de 
dentiers  artificiels  et  à  l'exploïtaiion  d'un 
produit  pour  l'hygiène  de  la  bouche.  Apres 
la  révolution  du  4  septembre  ISTO,  Pillut  pré- 
sida le  club  de  l'Eco.e  de  medeciue,  se  mon- 
tra l'ardent  adversaire  du  gouvernement  de 
la  Défense  et,  lors  de  la  journée  du  31  octo- 
bre, il  alla,  sur  l'ordre  de  K.\:  ,  .  .  .has-Ncrla 
municipalité  du  Uf  arr.  <   .  vie  et 

traduit  pour  ces  faIt^  il  de 

guerre,  il  fut  acquir-  .  :e,  il 

pre:»ida  une  réunion  de  .  ^  Jans 

le  but  d'activer  la  cre.t  :rA. 

Apres  le  mouvement  1  i.toi 

se  porta  dans  le  I^r  .i.  .iJat 

à    1  Assemblée    connu .  o    fiil 

point  élu  (26  mars).  Le  3   a\:  .,  ..   lut  ap- 

Sele  avec  Napias-Piquei,  etc..  a  laire  partis 
e  la  commission  provisoire  cturiree  d'admi- 
nistrer cet  arrondissement,  où  li  lut  nommé 
membre  da  la  Commune  aux  e:e.".u^Qb  com- 
plémentaires du  16  avril  {«r  1.T4S  votx.  L« 
te  du  même  mo:>,  il  fut  oh  ^r^re  ,:-  v  .<i;cr  le* 

gardes  naiioj '     •:  mai, 

Il  appuya  la  :  a'm- 

stiiuer  un  co,  ^  -  u  se 

r..:,c^-.>.  .e  î^  .i  de- 

-r  les 
re  un 
.  nsoo 

.     .a  plu3 

arjc.-ic  ù-  lA  *_o::..Lu:ie.  i^..ie-qu-i  juursaprès 
l'e-itree  de  l'armée  de  Versailles  à  Paris,  PJ- 
lot  fut  arrêté.  Traduit,  le  tt  mai  lS7t,  devant 
le  5«  conseil  de  guerre,  il  fut  accuse  d  avoir 
fait  entrer  au  Louvre,  comme  délègue  à  la 
mairie  du  Ict  arrondissement,  des  voitures 
chargées  de  pétrole  pour  incendier  le  Louvre 
et  les  Tuileries  (22  mai),  d'avoir  ordonné 
l'arrestation  des  quarante- trois  gardiens  d* 
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ces  [alais,  aie,  et  coodamné  aux  (rsTaux 
(orces  à  lerpéluilé. 

PILLOTER  V.  a.  ou  Ir.  (pi-llo-té  —  Jiniin- 
de  piller).  Fnin.  Butiner  sur  :  Lts  abnllrs 
piLLOTBNT  dt  cà  de  là  les  fleurs,  mais  elles 
font  après  le  nàel,  i/ui  est  toul  leur  :  ce  ii  est 
plut  ni  thym  ni  marjolaine.  (Montaisçiie.)  a 
Vieux  mou 

PILLO  s.  m.  (pil-lu).  Ornith.  Oiseau  éehas- 
sier,  du  «enre  ibis,  qui  habite  le  Chili. 

PILLORION  s.  m.  (pil-lu-ri-on).  Ornith. 
Syn.  de  tangara. 

PILLWEIN  (Benoît),  littérateur  et  archéo- 
lopue  allemand,  né  à  Obersulz  (Autriche) 
en  1779.  mort  à  Lin»  en  1847.  11  etudiu  le 
droit  à  Snlzbourg,  entra  ensuite  dans  1  ijaini- 
nistration,  fut  charçé  de  la  tenue  des  livres 
cadastraux  du  pays  de  Salzbourg,  puis  dev  int, 
en  1817  directeur  des  contributions  directes 
et  chef  du  cadastre.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Collection  des  lois  et  ordonnances 
pour  les  duchés  de  Salzbourg  ei  de  Berchles- 
gaden  (18C7-1S09);  Dictionnaire  biographique 
des  artisans  du  pays  de  Salzbourg  [S^iz- 
bourg,  I8S1);  Description  de  la  ville  et  du 
pays  de  Lmz  (Salzbourg,  \»u);  Histoire  et 
ala'istigue  de  larchiduché  de  haute  Autriche 
et  du  Salibourg  (1787-1739,  10  vol.);  Contes, 
légendes  pnpulaires  et  tableaux  des  temps  pas- 
sés de  la   haut 


._  ..aule  Auliiche  et  du  Salzbourg 
(1834,  S  vol.);  Recueil  des  légendes  populaires 
de  toute  la  monarchie  autrichienne  (1837 , 
6  vol.);  Guide  abrégé  du  ooyageur  à  travers 
le  cercle  de  la  Traûn  et  le  district  domanial 
des  Salines  (1838)  ;  Lin:,  autrefois  et  mainte- 
nant (1845-1847,  3  vol.),  etc.  On  lui  doit  en- 
core des  nouvelles,  des  notices  bio.ïraphi<jUes, 
des  pièces  de  vers  insérées  dans  divers  jour- 
naux et  des  cartes  chorographiques. 

PILMA  s.  m.  (pil-mn).  Sorte  de  jeu  de  balle 
en  usage  dans  l'Amérique  du  Sud  :  Les  In- 
diens déploient,  au  jeu  du  rii.MA  ,  la  joie 
bruyante  de  nos  écoliers.  (Fr.  Lacroix.) 

PILNITZ,  village  de  Saxe,  dans  le  cercle 
et  à  9  kilcim.  S.-E.  de  Dresde,  sur  la  rive 
droite  de  IKlbe;  6Ô0  hab.  Ce  village  n'a  d'in- 
téressant que  son  château,  résidence  d'été 
des  rois  de  Saxe.  Ce  chàieau,  mélange  d'ar- 
chitecture de  tous  les  âges,  se  compose  de 
trois  parties  reliées  entre  elles  par  des  gale- 
ries. Mais  le  nom  de  ce  village  évoque  un 
souvenir  historique  très-intéressant.  Ce  fut, 
en  effet,  au  château  de  Pilnitz  que,  du  24  au 
27  août  1791,  fut  posée  la  base  de  la  coalition 
contre  la  Krauce,  a  laquelle  nous  consacrons 
l'article  suivant. 

PiIbIis  (convestiok  dk),  convention  célèbre, 
renfermant  en  germe  toutes  les  coalitions  qui 
se  formiirent  ensuite  contre  la  République 
française.  Les  divers  souverains  de  l'Europe 
s'étaient  profondément  émus  k  la  nouvelle 
des  malheurs  de  Louis  XVI  ;  ils  se  sentaient 
atteinta  eux-mêmes  dans  la  personne  du  roi 
de  France;  l'impératrice  Catherine,  voyant 
le  principe  de  l'autorité  absolue  chanceler 
sous  les  coups  que  lui  portait  la  Révolution, 
désirait  vivem -nt  qu'une  digue  fût  opposée 
à  ce  torrent,  qui  menaçait  d'euranler  tous  les 
trônes.  Aussi  se  hàta-t-elle  de  conclure  la 
paix  avec  la  Turquie,  afin  d'avoir  la  libre 
disposition  de  ses  lorces.  Le  belliqueux  Gus- 
tave, roi  de  Suède,  s'attribuait  déjà  le  com- 
mandement de  l'armée  qui  envahirait  la 
Kiance  ;  Frédéric-Ouiilaunie,  roi  de  Prusse, 
et  Léopold,  empereur  d'Allemagne,  avaient 
mis  tin  k  leurs  dissentiments  communs  pour 
.•,e  concerter  en  face  du  danger  qui  leur  sem- 
blait grossir  tous  les  jours.  Outre  leurs 
frayeurs  mutuelles,  leur  jalousie  contre  la 
France,  leur  haine  pour  les  nouveaux  prin- 
cipes de  gouvernement  qu'elle  inaugurait,  les 
princes  commençaient  k  éprouver  toutes  les 
passions  des  émigrés,  k  force  d'entendre  leurs 
declaiiialioiiB  furibondes  contre  le  nouvel  or- 
dre de  choses.  Ces  nobles,  pour  qui  la  Franco 
n'était  plus  r.en  depuis  qu'on  avait  aboli  leurs 
privilèges,  qui  servaient  avant  tout  leurs  iii- 
téréu  et  leur  égoîsme  impitoyable,  tout  en 
faisant  sonner  bien  haut  leur  dévouement 
pour  la  famille  royale  ,  dévouement  qu'ils 
trouvaient  encore  moyen  de  se  faire  payer, 
ces  nobles,  disons-nous,  étaient  les  premiers 
à  pousser  l'étranger  sur  le  sol  français  et 
prêchaient  contre  Tour  patrie  une  guerre  d'ex- 
termination. Parmi  ces  émigrés,  le  marquis 
de  Bouille  se  faisait  surtout  remarquer  par 
se»  emportements  royalistes,  par  ses  explo- 
rions de  haine  contre  l'Asseiiiulée  législaiive. 
La  main  étendue  vers  la  France,  il  semblait 
dire  k  nos  ennemis  :  •  Voici  les  pointa  vul- 
nérables; frappez  la.  •  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d  ajouter  que  les  deux  frères  de  Louis  XVI 
pressaient  toutes  ces  menées. 

Une  entrevue  fut  décidée  d'abord  entre 
Frédéric-Guillaume  et  Léopold  ;  elle  eut  lieu 
le  24  août  1791,  au  cliàleau  électoral  de  Pil- 
nitz, dans  les  Etats  de  l'archevêque  électeur 
•  le  Miiyeiice.  Lk  se  rendit  aussi  le  marquis  de 
Bouille,  avec  un  plan  d'opérations  des  ar- 
m  es  étrangères  sur  les  différentes  frontières 
de  la  Franc.'.  On  y  vit  également  rcx-iiiinis- 
Ire  Ciiloi.iic,  présent  partout  où  il  y  avait  dos 
ihlrig'i':^  k  conduire.  Le  soir  du  24  août,  tous 
c'H  p';r-iiiinBge5  prirent  place  k  une  table  de 
quariutc  couvirt.»,  et  le  festin  fut  .^uivi  du 
spectacle,  des  illiimiiiatioiis,  du  cercle.  En  ce 
muiiient  iiicme,  on  apprit  l'arrivée  k  Dresde 
du  comte  d  Arlois,  que  son  impatience  des 
résolutions  belliqueuses  faisait  passer  un  peu 
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par-dessus  les  convenances.  Lui-même  s'a- 
boucha avec  les  souverains; mais  il  eut  beau 
les  presser  de  tirer  l'épée  du  fourreau.  Bouille 
eut  beau  leur  développer  son  plan  d'invasion, 
Calonne  eut  beau  se  montrer  souple,  hardi, 
persuasif,  la  perspective  d'une  guerre  avec 
fa  France,  d'une  euerre  terrible  avec  un  peu- 
ple tout  frémissant  encore  d'avoir  secoué  ses 
chaînes  séculaires,  une  guerre  de  ce  carac- 
tère ne  plaisait  que  médiocrement  k  Léopold, 
dont  l'esprit  circonspect  en  redoutait  les 
suites.  Aussi,  les  résolutions  qui  furent  adop- 
tées se  ressentirent  de  ces  dispositions.  Tout 
ce  que  purent  obtenir  le  comte  d'Artois, 
Bouille  et  Calonne  ,  dans  cette  conférence 
fameuse,  fut  la  déclaration  suivante,  datée 
de  Pilnitz,  27  août  1791,  et  signée  Léopold  et 
Frédéric-Guillaume: 

•  Sa  Majesté  l'empereur  et  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse,  ayant  entendu  les  dé-irs  et  les 
représentations  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte 
d  Artois,  déclarent  conjointement  qu'elles  re- 
gardent la  situation  où  se  trouve  actuelle- 
ment Sa  Majesté  le  roi  de  France  comme  un 
objet  d'un  intérêt  commun  k  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe.  Elles  espèrent  que  cet  in- 
térêt ne  peut  manquer  d'être  reconnu  parles 
puissances  dont  le  secours  est  réclamé,  et 
qu'en  conséquence  elles  ne  refuseront  pas, 
conjointement  avec  leursdites  Majestés,  les 
moyens  les  plus  eflicaces  relativement  k  leurs 
forces,  pour  mettre  le  roi  de  H'rance  en  état 
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vulgaire  de 


—  Bot.  Nom 

—  Encycl.  Techn.  Le  pi 
ploie   dans   l'exécution    de; 


l'arum  commun. 


d'affermir,  dans  la  plus  parfaite  liberté,  les 
bases  d'un  gouvernement  monarchique  éga- 
lement convenable  aux  droits  des  souverains 
et  au  bien  être  des  Français.  Alors,  et  dans 
ce  cas,  leursdites  Majestés  sont  décidées  k 
agir  promptement  et  d'un  commun  accord, 
avec  les  forces  nécessaires  pour  obtenir  le 
but  proposé  et  commun.  En  attendant,  elles 
donneront  k  leurs  troupes  les  ordres  conve- 
nnbles  pour  qu'elles  soient  k  portée  de  se 
mettre  en  activité.  » 

Cette  pièce  est  curieuse  ;  jamais,  croyons- 
nous,  la  théorie  de  l'autocratie,  du  pouvoir 
absolu,  du  droit  divin  ne  s'était  étalée  avec 
un  si  naïf  orgueil.  Comme  le  mot  Majesté  est 
répété  avec  complaisance  I  On  glisse  un  mot 
du  bien-être  des  Français,  mais  on  sait  ce 
que  le  mot  bien-être  signifie  dans  les  bouches 
impériales,  royales,  princières,  ducales,  etc. 
Telle  fut  cette  célèbre  déclaration,  qui  ren- 
fermait, en  outre,  des  articles  secrets  portant 
que  l'Autriche  ne  mettrait  aucun  obstacle  aux 
prétentions  de  la  Prusse  sur  une  partie  de  la 
Pologne.  Quoiqu'elle  ne  spécifiât  aucune  me- 
sure immédiate  et  qu'elle  tralilt  même  les  in- 
tentions pacifiques  de  Léopold,  elle  n'en  avait 
pas  moins  un  caractère  comminatoire  dont  le 
premier  effet  fut  d'exaspérer  le  sentiment  na- 
tional. C'était  l'éclair  sinistre,  précédant  le 
long  et  sanglant  orage  qui  allait  éclater. 

PILOBOLE  s.  m.  (pi-lo-bo-le  —  du  gr.  pi- 
las, chapeau;  bolos,  action  de  lancer).  Bot. 
Genre  de  champignons,  de  la  famille  des  mu- 
cédinées,  type  de  la  tribu  des  pilobolés,  com- 
prenant trois  ou  quatre  espèces  qui  croissent 
sur  les  excréments  des  animaux  :  Les  spores 
du  piLOBOLE  sont  sphérigues,  lisses,  transpa- 
rentes. (Leveillê.) 

PILOBOLE,  ÉE  adj.  (pi-lo-bo-lé  —  rad.  pi- 
lobole).  Bot.  Q)ui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pilobole. 

—  s.  m  pi.  Groupe  de  champignons,  de  la 
famille  des  mucédinées,  ayant  pour  type  le 
genre  pilobole. 

PILOC  s.  m.  (pi-lok).  Métrol.  ane.  Mesure 
de  capacité  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  Mineure, 
qui  valait  près  de  quatre  pintes. 

PILOCARPE  s.  m.  (pi-lo-kar-pe  —  du  gr. 
pito^,  chapeau  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux, de  la  famille  des  diosmées,  type 
de  la  tribu  des  pilocarpécs,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PILOCARPE,  ÉE  adj.  (pi-lo-kar-pé  —  rad. 
pilocarpe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pilocarpe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  diosmées, 
ayant  pour  type  le  genre  pilocarpe. 

PILOCIERGE  s.  m.  (pi-lo-sièr-je  —  du  lat. 
pileus,  bonnet,  et  de  cierge).  Bot.  Genre  de 
pliiotes,  de  la  famille  des  cactées.  Il  On  le 

L  .mime  aussi  CIBRGli  X  BONNliT. 

PILOOYNE  s.  f.  (pi-lo-ji-ne  —  du  gr.  pi- 
los,  chapeau;  gunê,  femelle).  Bot.  Syn.  de 

ZUilNËIUU. 

PILOIR  s.  m.  (pi-loir  —  rad.  piler).  Techn. 
Bâton  dont  se  sert  le  mégissier  pour  renfon- 
cer les  peaux  dans  la  cuve  lorsqu'elles  re- 
montent au-dessus  do  l'eau  de  chaux  ou 
d'alun. 

PILON  5.  m.  (pi-Ion  —  rad.  piler).  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  piler  dans  un  mor- 
tier ;  Pilon  de  fer,  de  fonte.  Pilon  de  bois, 
de  verre.  Avant  que  ion  connût  les  moulins, 
on  se  servait  de  pilons  pour  écraser  le  blé  et 
le  réduire  en  farine.  (P.  Vinçiird.) 

—  Techn.  Barre  de  for  servant  k  remuer 
le  verre  fondu.  Il  Nom  donné  k  de  gros  maillets 
avec  lesquels  on  pile  le  tan  ou  le  papier.  Il 
Rondin  de  bois  muni  d'un  manche,  dont  on  se 
sert  pour  fouler  les  terres. 

—  Meure  un  livre  au  pilon.  En  dé-hirer 
tous  les  feuillets  et  l.-s  livrer  aux  cartonniers 
pour  les  piler  et  les  réduire  en  pâte. 

—  Pèche.  Bonde  d'un  étang. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
I  genre  slrombe. 


Ion  que  l'on  em- 

. s   terrassements, 

ur  tasser  les  terres  rapportées  au  fur  et  k 
mesure  de  leur  dressement,  se  compose  d  un 
énorme  bloc  en  bois  de  chêne  ou  d  orme, 
ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  de  faible 
hauteur  et  fretté  solidement  au  droit  des 
deux  bases  du  cône;  cette  masse,  qui  pesé 
de  20  k  40  kilogrammes,  est  fixée  k  l'une  des 
extrémités  d'un  manche  ayant  environ  1  mètre 
de  longueur  et  recevant  k  son  autre  extré- 
mité une  petite  traverse  qui  sert  k  la  soule- 
ver. Cet  outil  est  employé  pour  faire  l'opéra- 
tion que,  dans  les  travaux  publics,  on  nomme 
le  pilonnage  ;  il  fait  partie,  avec  la  pelle,  la 
pio  -he  et  la  brouette,  du  matériel  ordinaire 
indispensable  aux  cantonniers  chargés  de 
l'entretien  des  routes  macadamisées. 

Dans  différentes  industries,  le  pi(on  sert  k 
écraser  ou  k  concasser  des  matières  que  l'on 
veut  réduire  en  poudre,  telles  que  les  mine- 
rais, le  tan,  etc.  Dans  ces  cas,  le  pilon  est 
une 'énorme  poutre  verticale,  le  plus  souvent 
bardée  de  fer  et  armée  d'une  masse  pesante 
que  l'on  manœuvre  k  l'aide  de  cames  montées 
sur  un  arbre  animé  d'un  mouvement  de  rota- 
tion. Ces  pilons  ne  sont  jamais  employés 
seuls  ;  ils  sont  installés  en  batterie  de  quatre, 
six,  huit,  dix,  douze,  etc.,  et  sont  mus  par  le 
même  arbre;  ils  composent  les  bocards,  dont 
nous  avons  donné  la  description  au  mot  bo- 
CARD,  où  on  trouvera  les  détails  théoriques 
et  pratiques  des  résistances  et  des  effets  des 
pilons  mus  par  des  cames. 

Pour  forger  les  grosses  pièces  de  machines, 
ainsi  que  pour  corroyer  les  paquets  qui  sor- 
tent des  l'ours  k  réchauffer,  on  emploie  des 
pilons  mis  en  mouvement  par  la  vapeur  et 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  marteau  pilon. 
Ces  appareils,  si  utiles  dans  les  ateliers  de 
construction  et  dans  les  forges,  s'établissent 
depuis  150  kilogrammes  jusqu'k  10,000  kilo- 
grammes; ce  chiffre  a  même  été  souvent  de- 
passé,  et  l'on  emploie,  pour  forger  les  grosses 
pièces  destinées  aux  machines  à  vapeur  des 
navires,  par  exemple,  des  marteaux-pilons 
dont  le  poids  excède  10,000  kilogrammes.  Ces 
appareils  se  composent  d'une  masse  ou  niar- 
1    teau  emmanché  k  l'extrémité  d'une  tiçe  ver- 
ticale dont  l'autre  extrémité,  armée  d  un  pis- 
l   ton,  se  meut  dans  un  cylindre  k  vapeur  placé 
I   au-dessus  de  l'appareil  et  reposant  sur  un 
bâti  en  fonte  k  deux  branches.  La  tige  ver- 
ticale, placée  entre  celles-ci,  roule  ou  glisse 
i   sur  des  glissières,  soit  par  l'intermédiaire  de 
;   galets  liorizoniaux,  soit  par  rinterinédiaire 
de  crosses  k  manchons.  A  l«t  partie  inférieuie, 
!   entre  les  branches  du  bâti  et  immédiatement 
au-dessous  du  marteau,  se  trouve  une  en- 
clume d'un  poids  considérable  qui  repose  sur 
un  massif  appelé  chabotte,  d'autant  plus  pe- 
.sant  et  d'autant  plus  étendu  que  la  pression 
produite  par  le  marteau  est  plus  g 


Pour 
on  place  la 
'pi'èc'é  k' forger  sur  l'eli'ciume.'puis,  afin  de 
soulever  la  tige  et  le  marteau,  on  fait  entrer 
la  vapeur  sous  le  piston  k  l'aide  d'un  obtura- 
teur quelconque  et  d'un  petit  mécanisme  spé- 
cial. Aussitôt  que  le  piston  est  au  sommet  du 
cvlindre  et,  par  suite,  qu'il  a  parcouru  sa 
course  ascendante,  on  fait  échapper  la  vapeur 
que  l'on  avait  admise  et  le  pilon  retombe  par 
son  propre  poids  sur  la  pièce  placée  sur  1  en- 
clume. Ce  système  nécessitant  une  chute 
d'une  très-grande  hauteur  et  un  très-grand 
poids  du  marteau  lorsqu'il  est  nécessaire  de 
produire  un  choc  considérable,  on  a  cherché 
k  remédier  k  ces  inconvénients  par  divers 
modes  d'agencement  et  d'installation  qui  ont 
plus  ou  moins  réussi.  Parmi  les  meilleurs,  on 
peut  citer  celui  qui  consiste  k  faire  passer  la 
vapeur  au-dessus  du  piston  après  qu'elle  a  agi 
en  dessous,  de  façon  k  utiliser  ce  qui  lui  reste 
de  puissance  pour  activer  la  descente  du  mar- 
teau et,  par  suite,  augmenter  la  force  du  choc. 
D'ailleurs,  les  appareils  construits  pour  la 
manœuvre  du  marteau-pilon  sont  très-nom- 
breux et  varient  non-seulement  avec  les  effets 
k  obtenir,  mais  encore,  pour  un  même  effet, 
avec  les  dispositions  des  locaux  occupés  par 
les  machines,  qui  sont  tantôt  verticales,  tan- 
tôt horizontales,  suivant  les  cas.  Toutefois, 
les  machines  verticales  sont  plus  fréoiiem- 
ment  utilisées.  La  facilité  avec  laquelle  on 
peut  faire  varier  la  chute  et  la  vitesse  des 
marteaux-pilons,  selon  les  dimensions  et  l'é- 
tat de  dureté  de  la  pièce  que  l'on  forge,  est 
un  des  grands  avantages  que  présentent  ces 
appareils. 

PILON  (Germain),  l'un  des  plus  grands  sta- 
tuaires de  l'école  Irançaise,  né  k  Loué-sur- 
la-Vangre  (Surthe)  vers  1515,  mort  k  Paris 
en  1390.  Son  père  était  aussi  sculpteur,  et 
diverses  églises  du  Maine,  notamment  la  ca- 
thédrale du  Mans,  conservent  de  lui  des  mor- 
ceaux intéressants.  Le  père  apprit  k  son  fils 
les  premiers  éléments  de  l'art.  Une  quarantaine 
de  statues  en  pierre  de  liais,  exécutées  pour 
l'abbiiye  de  Solesnies  et  que,  dans  le  pays,  on 
appelle  encore  les  Saints  de  Soulesmes,  sont 
attribuées  k  Germain  Pilon;  il  en  reste  en- 
core un  certain  nombre  dans  les  ruines  du 
prieuré.  Mais  le  père  s'appelait  aussi  Ger- 
liuîiii,  ce  qui  cause  quelque  incertitude;  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  tous  les  deux  y 
eussent  travaillé  ensemble.  Quelques-unes 
de  ces  figures,  d'un  style  primiiil,  mais  re- 
marquables par  une  plus  grande  di.stinction, 
un  modelé  plus  fin  et  qui  ont  un  certain  ca- 
chet d'originalité,  peuvent  donc  être  cousi- 
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dêrêes  comme  les  essais  du  grand  statuaire 
s'exerçant  sous  l:i  tutelle  paternelle.  Un  Saint 
Bernard,   de  grandeur  naturelle  comme   les 
figures  précédentes,  et  qui  existait  autrefois 
dans  l'église  de  Lepau,  près  du  ilans,  ap- 
partenait k  la  même  époque  et  pouvait  don- 
ner lieu  aux  mêmes  observations.  Vers  1550, 
Germain  Pilon  vint  k  Paris.  On  ignore  abso- 
lument quelles  furent  ses  relations  avec  Jean 
Goujon  et  même  si  ces  deux  artistes  se  fré- 
quentèrent; ils  devaient  être  k  peu  près  du 
même  âge  et,  cependant,  on  ne  les  voit  pas 
collaborer  ensemble  aux  grands  monuments 
commandés    k  cette   époque    par  Henri   II, 
Diane  de   Poitiers  et  Catherine  de  Médicis. 
En  même  temps  que  Diane  de  Poitiers  con- 
fiait k  .lean  Goujon  les  sculptures  du  château 
d'Auet  (1552),  Henri  II  faisait  ériger,  dans  la 
b^isilique  de  Saint-Denis,  ce  magnifique  tom- 
beau de  François  1er,  pour  l'exécution  duquel 
fuient  appelés  k  concourir  les  plus  brillants 
artistes  de  l'époque.  On   voulait  surpasser, 
par  la  grandeur  des  proportions  et  par  la  ri- 
chesse des  décorations  sculpturales,  tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusqu'alors  en  France.  Phi- 
libert Delorme  avait  dres-é  le  plan  du  monu- 
ment ;  Pierre  Bontemps  et  Arabroise  Perret, 
grands  artistes  presque  inconnus  auxquels 
sont  dus  les  admirables  travaux  de  sculpture 
de  l'église  de  Brou,  avaient  exécuté  la  plus 
grande  partie  des  statues  et  des  bas-reliefs  ; 
on  confia  k  Germain  Pilon  l'exécution  de  la 
voûte  ;  il  y  représenta  le  Christ  vainqueur  des 
ténèbres  et  des  Génies  éieigiuint  te  flambeau 
de  la  vie,  morceaux  délicats  ou  se  révèle  la 
main  d'un  maître.  Il  travaillait  en  même  temps 
au  Mausolée  de  Guillaume  Du  Bellay  (cathé- 
drale du  Mans),  œuvre  capitule  qui  lui  appar- 
tient tout  entière  et  qui  dut  lui  coûter  trois  ou 
quatre  années.  Ce  monument  fut  mis  en  place 
en   1557  ;  c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  française.  Il  a  été  mutilé  en  1793, 
mais  le  gros  œuvre  reste  intact  ainsi  que  la 
statue  de  Du  Bellay,  les  trophées,  les  caria- 
tides sur  lesquelles  s  appuie  le  sarcophage  et 
la  plus  grande  partie  des  bas-reliefs.  Lk  s'é- 
panouit dans  toute  sa  splendeur  le  style  pur, 
original  et  presque  antique  de  Germain  Pilon  ; 
rien  n'est  faible  dans  cette  conception,  et  le 
maître  se  maintint ,  depuis  ,    toujours    k  la 
même  hauteur.  Le  Tombeau  de  Henri  II  fut 
exécuté  par  lui  (1560-1565)  sur  les  plans  de 
Philibert  Delorme;  tous  les  détails  de  scul- 
pture lui  appuriiennent,  et  il  semble  s'y  être 
surpassé.   Les  figures  de  bronze  qui  couron- 
nent le  monument  sont  celles  de  Henri  II  et 
de  Catherine  de  Médicis;  Germain  Pilon  a 
représenté  ces  deux  personnages  à  genoux 
devant  un  prie- Dieu  et  en  longs  manteaux  de 
cour  ;  plus  bas  sont  quatre  énormes  bi»re- 
liefs  :  la  Foi,  V Espérance,  la  Charité  et  les 
Bonnes  œuvres.  La  Charité,  représentée  nue, 
sans  draperies   et    soutenant  deux   enfants 
pendusk  ses  mamelles,  est  un  morceau  du  plus 
haut  style;  les  figures  couchées  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis,  dont  l'effigie  se 
voit  ainsi  deux  fois  sur  ce  monument  et  qui 
sont  en  grande  partie  nues  (la  reine  le  voulut 
ainsi),  forment  un  groupe  admirable  où  la 
grâce  du  Primatice  est  alliée  k  la  pui"       " 


_.  Michel-Ange.  Ce  tombeau,  replacé  en  1821 
dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  avait  été 
pieusement  conservé  .  durant  la  tourmente 
révolutionnaire,  dans  le  musée  des  monu- 
ments français. 

Vers  la  même  époque,  Germain  Pilon  dut 
exécuter  ce  beau  groupe  des  Trois  Grâces 
qui  est  actuellement  un  des  ornements  du 
Louvre.  C'était  aussi  un  monument  funéraire. 
Les  Grâces  sont  représentées  debout,  dra- 
pées, adossées  l'une  k  l'autre  et  réunies  par 
les  mains  qui  se  touchent  k  peine  ;  leurs  têtes 
sont  disposées  de  manière  à  soutenir  I  urne 
qui  devait  contenir  le  cœur  de  Henri  II  et 
celui  de  Catherine  de  Médicis.  Ce  monument, 
pris  dans  un  seul  bloc  de  marbre  et  supporté 
par  un  piédestal  en  l'orme  de  trépied  antique, 
orné  do  feuillages  et  de  palmettes,  fut  place 
dans  une  des  chapelles  du  couvent  des  Cé- 
lestins.  L'urne  ne  contint  jamais  que  le  cœur 
de  Henri  H  et  elle  en  a  été  délachée  lorsque 
ce  groupe,  une  des  productions  les  plus  in- 
signes de  la  sculpture  française,  après  avoir 
figuré  dans  le  musée  des  monuments  français, 
pi  it  enfin  place  au  Louvre  en  1822.  Le  cou- 
vent des  Grands-Augustins  possédait  aussi 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Germain  Pilon,  une 
statue  en  terre  cuite  de  Saint  François,  que 
le  grand  artiste  devait  exécuter  en  marbre 
pour  la  chapelle  du  Louvre;  la  tête,  déta- 
chée du  corps,  fut  retrouvée,  en  1819,  par  le 
comte  do  Chabrol,  qui  la  fit  njuster  au  corps 
décapite  et  plaça  la  statue  restaurée  dans 
l'e'lise  de  Saint-Krançois-d'Assise,  au  Marais. 
Sauvai  et  Félibien  citent  encore  comme  ayant 
été  vues  par  eux,  dans  diverses  églises  de 
Paris,  quelques  autres  statues  de  saints  de 
Germain  Pilou  ;  quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux ont  disparu  et  pareil  sort  a  failli  anéan- 
tir le  groupe  des  Trois  Parques,  presque  aussi 
célèbre  que  celui  des  Trais  Grâces.  Sculpté 
par  Germain  Pilon  k  une  époque  un  peu  an- 
térieure, pour  Diane  de  Poitiers,  k  ce  que  l'on 
présume,  car  l'une  des  l'arques  présente  le 
profil  si  connu  donné  toujours  k  Diana  par 
Jean  Goujon,  ce  magnifique  groupe,  après 
avoir  longtemps  moisi,  totilement  ignore, 
dans  le  jardin  d'un  hôtel,  allait  être  détaille 
en  petits  morceaux  par  un  praticien  ignorant, 
lorsqu'il  fut  sauve  par  hasard  de  la  destruc- 
tion.  Il  figure  aujourd'hui  au  musée  de  Cliiny. 
Eu  dehors  de  la  signature  habituelle  de  l'ar- 
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liste,  un  grand   G  gravé  sous  le  bloc,  on  y 
ïeconnaît  sa  main  surtout  à  ces  draperies  lé- 
gères rendues  avec  une  si  étonnante  vérité. 
Un  double  monument,  dont  la  date  peut 
être  fixée  et  qui  est  encore  un  chef-d'œuvre, 
«  «st  le  Mausolée  de  Valenline  Balbiani  et  du 
chancelier  de  Birague  (musée  du  Louvre).  Ces 
deux  mausolées,  érigés  d'abord  séparément, 
1  un  vers  1574,  l'autre  quelques  années  plus 
tard,  dans  1  église  Sainte-Catherine-du-Val- 
des-Ecoliers  (Culture-Sainie-Catherine),   fu- 
rent reunis  lorsque,  la  vieille  église  étant 
tombée  en  ruine,  on  transféra  ce  monument 
dans  la  chapelle  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  C'est  dans  cet  état  qu'ils  ont  été 
conservés  au  Louvre,  et,   quo  que  l'artiste 
n  eut  pas  l'intention  de  réaliser  cet  ensemble 
complet,  sa  pensée  a  plutôt  gagné  que  perdu 
a  la  reunion  des  deu.i  tombeaux.  La  statue 
de  bronze  du  chancelier,  à  genoux  et  en  lon- 
gue simarre,  est  placée  au  sommet  du  monu- 
ineut;  un  peu  plus  bas,  la  belle  Italienne  qui 
lut  sa  lemme  est  couchée  ,  se  soulevant  à 
demi  sur  des  coussins,  dans  une  pose  d'une 
lusance  mcoraparabie  et  lisant  la  Bible.  La 
oas-relief   du    soubassement  représente   la 
même  femme  à  l'état  de  cadavre,  dans  l'atti- 
tude rigide  du  cercueil  ;  cet  effravant  con- 
traste de  la  vie  et  de  la  mort  es"t  du  plus   ' 
grand  effet.  Le  chancelier  de  Birague  étant 
mort  en  15S3,  son  mausolée  serait  une  des 
dernières  œuvres  de  Germain  Pilon,  si  l'on 
«tait  certain  qu'il  ne  fut  exécuté  qu'après  le 
deces  de  celui  qui   devait  en   faire  sa  der- 
mere  demeure.  Mais   Birague,  qui  mourut 
dans  un  complet  denùment,  après  avoir  gas- 
piUe  une  énorme  fortune,  s'était  probable- 
ment passé  la  fantaisie  de  se  faire  faire  son 
tombeau  de  son  vivant,  et  bien  lui  en  prit 
car  on  n  eut  pas  trouvé  dans  son  héritage  de 
quoi  iui  élever  ce  monument  splendide. 

Parmi  les  autres  morceaux  dus  k  Germain 
Pilon  et  recueillis  çà  et  là,  pour  le  musée  du 
Louvre  dans  les  églises  de  Pans  et  dans  quel- 
ques châteaux  des  environs,  on  compte  :  la 
Pred,caUon  de  saiut  Paul,  bas-relief  en  pierre 
ue  liais  ;  la  Deposttion,  bas-relief  en  bronze  • 
des  bustes  d'albâtre  àe Henri  //,  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  provenant  du  château  du 
Raincy.  quatre  statues  de  bois,  JTarj,  J//- 
no-oe,  Jmon  et  \enus,  exécutées  pour  len- 
Fr  K  ?'^'-'  ^'  Charles  IX  et  de  la  reine 
Elisabeth  d'Autriche,  en  mars  1571  ;  qultre 
tant'M^/v  "^  "  '"'''  également,  r^p?ésen! 
.h,i,  I  ^""t  ^\  P™^enant  d'ine  vieille 
^n«fn,      P'-^'^her  de  l'église  des  Grands-Au" 

dôrèf  dit  1^  t""i'''  "li''^"''-  «"  '«^  f^'s»"' 
dorer,  dit  le  bénédictin  Germain  Brice   mais 

ZLfï  '/"""P*'  '  f*'  Pri°c.pales  œuv;es  du 

r/^!™f^  n",""'  ''?=^  ""'^'"  spéciaux  dans 

allfer™w'k°l'S'  ""  ""''"  '?'"°P'«'  !  "  ^°' 
ailier  la  lorce  a  1  élégance,  mais  ses  figures 

îean  £ofnn""^'  ^^  '^"'^'«^^  "i-^  «"« "« 
n^tf„  T°  >  "^  P*"'  ""«i  leur  reprocher 
quelque  chose  de  maniéré,  défaut  qu°l  dut 
sans  doute  à  son  admiration  potS-   e^P^L^a- 

"t^fiL  eJ^P^''  *°'  '■'"  "-«vélateur  départ 
Italien  en  France,  eut  une  influence  décisive 

»%Se"\'?^  '^^  arlistes'^fransan 
rèdierch.  r,;  „  ?"  ^^^™P'«.  Germain  Pilon 

ou'h  V  .^  immobiliser  dans  le  marbre  ce 
qu  11  j  a  de  plus  fugitif,  des  impressions  en 
quelque  sorte  insaisissables.  .  Vous  remar 
^ës'^riis'Gr^ie"  "-^""'^  ^^  P"'-' d« -1  e 

st\^rre?:i5rdi?i^:/orreCrVuXrc"eir: 

jambe  retirée  sur  elle-même  ;  el  e^ïodîque  "n 
malaise  que  les  femmes  nerveuses  éprouvent 

cêZ°„h""  '"''""  "<""■'■«  ■•''î'«>'"de.  Jeft°' 
cette  observation  parce  que  c'est  un  tra U 
desprit  do  la  part  du  scïlpteur  .  Prelgua 
""•«.««  ''^'""  ^^  femme,  peuvent  donner 
lieu  &  des  remarques  du  même  senre  .  Fnl. 
ont,  dit  H.  Martin',  une  molle "uaf'îté  Je^ôn 
nfein  ^/j"P"'^""i  -charme  décevant    attraU 

S  en  mî.,S  "l";  "^Sr"™'  «"  affècutiôn 
«SI  en  mignardise  dans  les  œuvres  rnoin^  h»., 
reusemen,  inspirées   et    qui   présagent  une" 

Cousin  et  Goujon,  Delorme  et  Letcot-  bTen 
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fugier  en  France.  Toutefois,  il  put  revenir  à 
Londres,  et  c'est  là  qu'il  termina  sa  vie.  Nous 
citerons  de  lui  :  l'//ioasioii  (  1778,  in-S»  )  •  la 
taflure  de  Liverpool  (1779);  V I lluminaiion 
ou  la  Conspiralion  des  verriers  (1779,  in-go)- 
14ma»/  sourd  (1780);  le  Siège  de  Gibraltar 
(1780  in-soj  ;  les  Menées  d'une  élection  (1780, 
in-8o)  ;  Il  voudrait  elfe  soldat  (1786).  Citons 
aus=^,  un  Essai  sur  le  caractère  d'Eamlet  tel 
qu  II  est  représenté  par  Benderson. 

PILONE  s.  m.  (pi-lo-ne).  Ouvrier  améri- 
cain employé  a. la  culture  du  cacaoyer. 

PILONNAGE  s.  m.  (pi-lo-na-je  -  rad.  pi- 
tonner).  Te^ba.  Action  de  pilonner  :  Le  pi- 
LO>.NAGE  de  la  poudre  est  excessivement  dan- 
gereux. 

—  Encycl.  Le  pilonnage  s'exécute  sur  les 
terres  rapportées  à  l'aide  d'une  dame  ou  d'un 
pilon,  pour  leur  donner  un  tassement  artifi- 
ciel qu.  ne  se  produirait  qu'à  la  longue.  Dans 
la  construction  des  routes,  des  canaux  et  des 
Chemins  de  fer,  on  pilonne  les  grands  rem- 
blais, ainsi  que  leurs  talus,  pour  leur  donner 
une  certaine  assiette  et  éviter  les  tassements 
qui  pourraient  résulter  du  mouvement  des 
véhicules  chargés  ou  des  mtiltrations  d'eau. 
Uerriere  les  ouvrages  en  maçonnerie,  tels 
que  ponts,  murs  de  soutènement,  culées  etc 
on  a  pour  habitude  de  pilonner  les  terrés  au 
lur  et  a  mesure  qu  elles  atteignent  om,2o  de 
Hauteur.  Cette  compression  à  laqueUe  on  les 
soumet  a  pour  but  de  créer  uie  cohésion 
hli  ?fi  *^''!i""""  '"  molécules  du  rem- 
Olai,  afin  de  diminuer  la  poussée  que  ce  der- 
nier engendrerait  derrière  le  mur  s'il  nre- 
nait  son  talus  naturel  d'inclinaison, 
«iif?  entretien  des  chaussées  macadami- 
sées le  pilonnage  est  utilisé  pour  faire  adhé- 
rer les  rechargements  partiels  avec  ce  qui 
reste  de  1  ancienne  chaussée.  Sur  les  rou?es 

nar  1?V  I  ^"^  "  '^  P"""  «""«  ■'emplacés 
par  le  rouleau  compresseur,  k  traction  de 
chevaux  ou  a  vapeur  ;  la  compression  que  l'on 
opère  a  1  aide  de  ces  engins  puissants  n'est 
autre  qu  un  pi/o.inoje  énergique,  que  l'on 
des'm,,'""'^'""'/  '?".  J"sqS'à  l'écrasement 
des  matériaux  de  la  chaussée.  En  général 

lois    Que  Ion   HrP>i«A   lina   ,^larl^_r- ' 
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;.,  K  ^"5-'  °°.'*'-esse  une  plate-forme 
r,„„ri  ^^^  °  *^""'  «CO""  au  pilonnage 
pour  donner  a  toute  la  surface  en  déblai  ou 
en  remblai  un  certain  degré  de  stabilité.  Cette 
opération,  dont  on  fait  Hsage  même  dans  les 
JrlltT,^^  fondation,  est  une  partie  inté- 
grante de  tous  les  ouvrages  de  terrassement; 
aussi  la  voit-on  figurer  en  dépense  dans  tous 

s"uct'ons*'"""""'  ^^  ""'  f*'"^  '^"  '=°°- 

Pif„'„''n°.'"'^7:  ^^  'P'-'°"^>  P""'  P»"é  du  V. 
Pilonner  :  Tene  pilo.nnêe. 

PILONNÉE  s  f.  (pi-lo-né  -  rad.  pilonner). 
Pèche.  Genre  de  pèche  au  goujon,  dans  la- 
quelle on  pilonne  le  sable  pour  troubler  l'eau 

'on).  Techn.  Battre  avec  le  pilon  :  Pilonner 
un  remblai,  n  Pilonner  la  laine,  La  fouler.  iT 
Pilonner  te  verre,  Le  remuer  dans  le  creuset 

PILOPHORE  s  m.  (pi-lo-fo-re  -  du  gr.  pi. 
los,  chapeau  ;  p/iorùs,  qui  porte).  Bot.  Svn 
de  MA.N1CAIRE,  genre  de  palmiers.  ' 

—  s.  f.  Syn  d'iSCoPHORE,  genre  de  cham 
pignons. 


--  r-— ""*  cv  muius  Qurable  oue  cet  art 
déik"'c^r  *=^  "ï""  "■""  <l"ron",iî  allai 
deja  commencer  à  redescendre  la  pente  fa- 
tale; lart  cclos  avec  les  Valois  devait  des- 
cendre avec  les  Valois  au  tombeau  . 

Germain  Pilon  mourut  dans  un  âge  avancé 
laissant  quatre  fils  :  Raphaël  GervaU  I».„' 
«Antoine.  Le  premier  Sï^ft-tTav:,"  ^^  av« 
son  père  au  tombeau  du  chancelier  de  Bi 
rague  ;  le  second  était  contro.eur  de<  efti.-i»« 
1«  troisième  contrôleur  du  poinçon  et  lé 
^Ta 'vT  5»"*'='""  «  '«lection  de  MeluL. 
à^êrrn''^P^«n';^Vrna;;tn:^n^''Zrà"!: 

«»;^;f:^ï-at,^rr^o^^ 

pelle  une  autre  célébrité  de  l'école  fî^çlf/e. 
PILON  (Frédéric),  auteur  dramatique  an- 
glais, ne  a  Cork  (Irlande)  en  1750,  luort  à 

cine  a  Edimbourg,  pu,s  se  lit  acteur,  joua 


PILORI  s.  m.  (pi-lo-ri.  -  Du  Cange  ratta- 
che ce  mot  au  bas  latin  p«/oniim,  sorte  d'aug- 
mentatif de  pila.  Il  donne  aussi  la  forme  in- 
termeiliaire  pilorus,  qui  signifiait  colonne. 
Gr.mm  rattache  ;,i/oii  au  moyen  haut  alle- 
mand p/t/nere,  qui  est  la  forme  germanique 
de  pilier.  Cette  étymologie  ne  concorde  Jas 
beaucoup  avec  l'anglais  p.V/ory  ni  le  proven- 
çal espillori;  elle  n'a  pour  ell7quele  bâslâ- 
tm  pi^aricum;  mais,  outre  cetie  forme  le  bas 
latin  présente  encore  pilloricum,  pellerieum 
pellorium,  piliorium,  spiliorium,  ce  oui  fait 
que  la  véritable  origine  est  encore  à  trouver 
Machine  qui  tournait  sur  un  pivot  et  à  la 
quelle  on  attachait  ceux  que  la  just'ice  avait 
condamnes  a  1  exposition  publique  :  On  était 
tellement  habi'ué  à  voir  dans  tous  les  cane- 
fours  la  vieille  T/iémis  féodale,  bras  imset 
manches  retroussées ,  faire  sa  besogne  aux 
fourches,  aux  échelles  et  aux  piloriI,  on'ou 
n  y  prenait  presque  pas  garde.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Lieu  métaphorique  où  une  personne 
une  chose  restent  comme  exposées  à  la  haine' 
a  1  indignation  publique  :  Tacite  a  fait  de  Ca'- 
pree  le  pilori  de  fibêre.  (V.  Hugo.)  Lhis- 
toire  est  l  éternel  pilori  des  no™  nfâmes 
(Lumart.)  /•""«. 

Nous  inîiis  au  gib.t  d'un  dopote  irriK, 
Mais  vous  au  filon  de  la  posWriK. 

V.  Hboo. 

.iilT.  '^"r"""'  ^*P*"^*  ""î  ""  •)»'  *i'  au»  An- 
tilles :  i«  pilori  est  de  la  même  forme  aue 
nos  rats  d'Europe.  (V.  de  Boraare.)  1  On  é?rit 
aussi  piloris. 

—  Encycl.  Hist.  Le  piVori  était  le  poteau 
ou  pilier  ou  1  on  attachait  les  criminels  en 
signe  d  mlamie,  pour  les  exposer  aux  regards 
ei  aux  insultes  de  la  foule.  Il  y  avait  un  pi- 
ton dans  chaque  ville  et  dans  chaque  justice 
un  peu  importante  du  royaume.  Les  seigneur» 
hauts  justiciers  laisaient  placer  un  ecusson  à 
leurs  armes  au-dessus  du  pilier  de  leur  justice 
et  au  milieu  étaient  scelles  les  chaînes  et  car- 
cans qui  servaient  à  atucher  le  condamne. 

Les  piloris  étaient  d'origine  féodale  ;  on  lès 
regardait  comme  le  signe  d'un  droit  ou  d'un 
pouvoir,  et  les  hauts  justiciers  avaient  seuls 


le  droit  d'en  élever,  mais  dans  la  circonscrip- 
tion de   leur  seigneurie   seulement.    On   en 
distinguait  de  plusieurs  sortes  :  les  uns  étaient 
simplement  de  gros  pieux  dressés  dans  les 
places  publiques  et  auxquels  étaient  attachés 
des  colliers  de  fer  pour  mettre  au  cou  des 
condamnes.  Les  autres,  comme  les  principaux 
piloris  de  Paris,  se  composaient  d'une  tourelle 
,   ronde  ou  octogone  divisée  en  un  rez-de-chaus- 
see  et  un  premier  étage;  au  milieu  était  une 
I   roue  ou   cercle  de  fer  tournant  sur  pivot  et 
I   perce  de  trous,  à  travers  lesquels  on  faisait 
passer  la  tête  et  les  bras  des  condamnés. 
Tel  était  le  fameux  piVon' des  h.lles   leplos 
I   "nportant  de  Paris  et  établi  an  milieu  même 
de  la  halle  au  poisson,  n  se  composait  d'une 
plate-forme,  haute  de  cinq  à  six  mètres,  sur- 
I   montée  d  une  lanterne  à  jour  dans  laquelle 
se  mouvait  la  roue;  on  faisait  parcourir  au 
pivot  un  quart  de  la  circonférence  toutes  les 
demi-heures,  de  façon  que,  pendant  ses  deux 
heures  d  exposition,  il   fût  présenté  de  face 
aux  quatre  côtés.  Le  pilori  des  halles    con- 
struit en  1542,  en  avait  remplacé  un  autre 
brûle  en  1516  par  la  populace,  indignée  dé 
voir  le  bourreau  Fleurant  s'y  reprendre  â  deux 
fois  pour  trancher  la  tête  d'un  condamne.  Le 
bourreau  périt  étouffé  dans  les  décombres. 
Le  tait  prouve  que  l'on  exécutait  quelquefois 
a  mort  snr  le  pi/on'.  h"""" 

Ce  fut  au  pilori  des  halles  que  Jacques 
d  Armagnac,  duc  de  Nemours,  eut  la  tête 
tranchée  le  4  août  U77.  On  avait  tapissé  les 
chambres  du   marché  au  poisson  ou  il   de- 
vait se  reposer;  on  y  avait  répandu  do  vi- 
naigre et  brûle  du  genièvre  pour  dissiper  l'o- 
deur de  la  morue.  11  fut  ensuite,  dit  Sainte- 
Joix,  conduit  à  l'échafaud  par  une  galerie 
faite  exprès;  on  avait  eu  l'attention  de  rem- 
bourrer le  carreau  où  il  se  mit  à  genoux.  Le 
bourreau,  après  lui  avoir  tranche  la  tête  et 
1  avoir  plongée  dans  un  baril  plein  d'eau   la 
montra  au  peuple.  Cent  cinquante  cordehers 
avec  des  torches  allumées,  vinrent  termine^ 
ce  sanglant  spectacle;  on  portait  devant  eux 
un  cercueil  découvert;  on  y  mit  la  tête  et  le 
corps  du  malheureux  duc  de  Nemours-  on 
leur  donua  de  l'argent  pour  l'inhomer  et  Us 
s  en  retournèrent  en  chantant,  suivis  par  la 
cî^°'  '""■'''""  *^'''®  ^^  "=«8  sortes  de  specta- 
L'exposition  au  pilori  était  d'ordinaire  de 
deux  heures,  par  trois  jours  de  marché  con- 
sécutifs. Souvent  le  pilori  constituait  la  seule 
peine  prononcée  ;  tel  était  le  cas  pour  les 
mouopoliseurs,  les  valets   condamnes  pour 
insoleuce,  les  soldats  insubordonnés,  les  men- 
diants ;_  le  plus  souvent  il  n'était  que  l'acces- 
soire d  une  autre  peine,  les  galères,  comme 
pour  les  banqueroutiers, les  concussionnaires, 
les  bigames,  etc.  Un  écriteau   relatait  quel- 
quefois le  nom  et  le  crime  du  cond.imne. 

LepiZori  fut  aboli  en  France  en  1789;  on  lui 
sub=tiiua  le  carcan;    celui-ci  fit   lui-même 
place  a    exposition  publique,  abolie  en  1848 
fcn  Angleterre,  le  supplice  du  piVor.  exista 
toujours  et  1  mstrument  est  à  peu  près  sem- 
blable à  notre  ancien  pilori  des  halles   La 
victime  est  placée  si  près  du  peuple,  qu'elle 
peut  être  atteinte  très-cruellement-    ir  n'est 
pas  rare  de  voir  un  pauvre  diable  sortir  du 
carcan  avec  les  dents  brisées  et  la  face  cou- 
I  verte  de  contusions.  On  a  remarqué  plaisam- 
ment a  ce  sujet  que  les  Anglais  ne  laisseraient 
I  pas   impunément   maltraiter  à   ce   point  un    ■ 
!  simple  cheval  de  fiacre  :1a  Société  protectrice 
des  animaux  y  mettrait  bon  ordre. 

—  Slamm.  Le  pilori  est  à  peu  près  de  la 
;  taille  du  surmulot  ;  son  pehige  est  d'un  beau 
noir  lustré,  à  l'exception  du  menton     de  la 
;  gorge  et  de    la  base  de  la  queue,    qui  sont    ! 
d  un  blanc  pur;  la  queue  est  courte  et  cylin- 
drique. Cet  animal  habite  les  Antilles    vit 
;  dans  des  terriers  et  niche  jusque  dans  les    ' 
I   cases;  heureusement  il  multiplie  moins  que 
le  rat  commun.  Il  exhale  une  odeur  musquée 
forte  et  désagréable,  qui  persiste  dans  les 
lieux  ou  il  passe  et  surtout  dans  son  habita- 
tion. Les  habitants  do  la  Martinique,  notam- 
ment les  nègres,  mangent  le  pilori,   après 
lavoir  ecorche  et  expose  à  l'air  pend.int  une 
nuit  ent  ère  ;  on  a  même  soin  d'en  jeter  le 
premier  bouillon,  ses  rognons  desséches,  ap- 
pelés rojuoiw  de  musc,  sont  estimes  comme 
prolifiques. 

PUort  (LE),  tableau  de  M.  Glaiie  (exnos 
umvers.  de  1855).  L'idée  qui  a  inspire  ce  ta-    i 
bleau  est  une  idée  philosophique   et  une  de    ' 
celles  qui  sont  accessibles  à  la  peinture   de    ' 
celles  même  dont  la  peinture  est  la  plus  élo- 
quente traductrice.  L'artiste  a  voulu  mettre 
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rehet  cette  venté  désolante,  que  la  plupart 
des  bienlaiieurs  de  l'humanité,  au  lieu  de 
récompense,  ont  reçu  le  martyre.  C'est  la 
peoseo  que  Gœihe  a  mise  dans  la  bouche  de 
rausl  :  <  Le  peu  d'hommes  qui  ont  su  quel- 
que chose  et  qui  ont  été  assex  fous  pour  ne 
point  garder  leur  secret  dans  leur  propre 
cœur  -eux  qui  ont  découvert  au  peuple  leurs 
senti  .onts  et  leurs  vues  ont  été  de  tout 
temps  crucifiés  et  brûles.  » 

Le  Pilori  est  une  vaste  estrade  où  se  dres- 
sent des  poteaux  auxquels  sont  attach.es  les 
victimes  des  hommes  ;  au  b.-is,  quatre  mons- 
tres allégoriques,  la  Misère  l'Ignorance,  la 
Violence  et  1  Hipocrisie  symbolisent  les  pas- 
sions ou  l'abruussemeut'des  persécuteurs. 
Au  centre  do  la  composition,  Jésus,  à  demi 
depouilé  comme  dans  une  Flagellation  levé 
ses  regards  vers  le  ciel;  à  sa  g»uche  sont  : 
Homère,   aveugle  et  mendiant,   courbé  pu 


[  âge,  appuve  snr  son  bâton  et  portant  sa 
Z!',fl-^'"P'"-    *  "'■  '^""■;  Dante,  au  masque 
^?5/°i.  *'•;■■'■)!*'  pensant  à  l'amertume  du 
pain  de  1  exil;  Cervan.es.  avec  son  bras  mu- 
tile, cachant  du  mieux  qu'il  peut  sa  mis^r-  ■ 
Jeanne   Darc  ,    liée  au' poteau  du    bûcher! 
Christophe  Colomb,  chargé  de  fers  ;  Saiomon 
de  Caus,  expliquant  sa  découverte  d'un  air 
égare,   qui  touche  à  la  folie;  Denis  Papin, 
'   dL  K  f,K"T  f^»'»""."».  enfin  <ieux  martyrs 
ae  la  liberté  de  conscience,  Etienne  Dolet  et 
Jean  Hos.  A  la  droite  de   Jésus  fisurent  : 
bocrate,  buvant  la  ciguê,  Eso-..e,  tenant  à  U 
main  le  vase  sacré  placé  dans  sa  valise  par 
les  Delphiens  et  prêt  à  expier  le  prétendu  vol 
dont   on  1  accuse;  Hypaihie,  se  présentant 
sereine  et  résignée,  ii  l'ignoble  populace  chré-^ 
tienne  ameutée  contre  elle  par  1  évéque  Cy- 
rille; viennent  ensuite  Kepler  et  Galilée  i'un 
debout,  tenant  le  compas,  l'autre  .ayant  encore 
en  main  le  cierge  de  l'amende  honorable  et 
se  relevant  après  avoir  demandé  pardon  à  un 
conclave  d  imbéciles  d'avoir  découvert  la  vé- 
rite;  Bernard  Palissy  mort  à  la  BasiUle  pour 
cause  de  religion;  les  derniers  poteaux  sont 
occupes  par  le  Corrége  et  par  Lavoisier;  ce 
dernier  tient  à  la  main  la  lettre  touch^te 
qu  11  écrivit  a  la  Convention  pour  demander 
un  sursis  afin  d'achever  une  expérience. 
H.  M  Pent. critiquer  quelques-uns  des  choix 
ne  M.  Glaize  ;  par  exemple,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  Corrége,  qui  mourut  pour  s'être 
trop  échauffe  en  portant  un  énorme  sac  d'ar- 
gent de  Panne  à  sa  ville  natale,  ligure  parai 
les  martyrs.  Lavoisier.  si  dep  orable  que  soit 
sa  mort,  ne  fut  pas  une  victime  ue  .a  science  ; 
on  le  condamna  comme  ancien  fermier  géné- 
ral et  non  pas  comme  chimiste  ;  Papin  ne  fut 
pas  entièrement  méconnu,  peut-être  ne  sonp- 
çonn;iit-il  pas  lui-même  toute  l'-tendue  et 
toute  la  puissance  de  sa  découvert»  ;  la  folie 
oe  Saiomon  de  Caus  est  une  légende.  En  re- 
vanche, de  véritables  martyrs  de  l'hv^crisie 
ae  I  ignor.nce  et  de  l'intolérance  religieuse 
comme  Campanella  et  Savonarole,iiefi'urent 
pas  sur  le  Pilori  symbolique.  Mais  ie  peintre 
comme  le  poète,  est  libre  d'accentuer  ses  pré^ 
ferences  ;  l'idée  à  laquelle  a  obéi  M.  Glaize 
est  généreuse  et  cela  suffit.  La  composiUon 
de  cette  toile  magistrale  est  très-calme  et 
dépouillée  de  tout  détail  inutile;  la  sobriété 
1   «les  accessoires  met  plus  eu  relief  U  pensée; 
la  couleur  est  nourrie  et  vigoureuse,  le  dessin 
I   ferme  et  correct. 

{       PILORIÉ,  ÉE  (pi-lo-ri-é)  part,  passé  da 

V.  f.ioner  :  Criminel  PILORIB. 
PILORIER  V.  a.  ou  tr.  (pi-lo-ri-é  —  rad. 
,  pilon.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
:   pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  près  ■ 

j.\ousptlonioiis:  que  vous  piloriies).  Mettre  aâ 

pilon  :  PlLORlER  un  banqueroutier. 

I       ■'.,:•••    ""•  ''on  n"  pilorie, 

ISi  j'ai  hanté  ni  vu  ce  Gascon  de  ma  vie. 
BecxAao. 
,T  ^'S-  Faire  connaître  comme  infime  - 
i  écrivain  satirique  est  chargé  de  piLOBiSB 
,   toutes  les  hontes  de  son  siècle. 

PILORIOT  s.   m.  (pi-lo-ri-o).  Ornitli.  On 
1   des  noms  vulgaires  du  loriot. 

PILORIS  s.  m.  (pi-lo-ri).  Mamm.  V.  pilobl 

PILORRHI2E  s.  f.   (pi-lo-ri-«e  —  du  gr. 

p:.(^  >i.H;.e..u;  rhiza,  racine).  Bot.  Sorte  de 

:   coiHe  K.riiiee  par  les  tibrijes  des  radicales. 

I  On  dit  aussi  pii^éorrhize. 

PILOSEIXE  s.  f.  (pi-lo-iè-le  -  laL  mo- 
derne pUoteila,  bas  latin  pHoseilut.  champ 
couvert  d  herbes,  pelouse;  de  pi.nj  poi 
parce  que  la  pilosetie  est  couverte  de'  poUs.' 
«  Lest,  dit  Nicoi,  comme  qui  dirait  peUetle 
ou  celuettf).  Bol  Nom  vulgaire  dune  es- 
pèce depervière  commune  en  Eu.-ope  •  la 
pilosells  est  très-amère,  vulnéraire  et  deter- 
iT'  '^  ■  ,'!"  B''!°»r«-)  «  PHaiciie  a  fiewrt 
bleues ,  .Myosotis  anuuel.  |  Piloselle  siU- 
queuse,  Th.aspi  0.1  tabouret  perfohe.  i  Pilo- 
selle siligueuse,  Arabette  rameuse. 

PILOSISME  s.  m.  (pi-lo-zi-sme  —  du  lat. 
pilasus,  pileux).  Bol  Oeveloppe.Tient  anormal 
ou  morbide  des  poils  sur  uu  organe  qui  est 
ordinairement  glabre  ou  peu  poilu. 

PILOSITÉ  s.  f.  (pi-Io-r-te  —  du  Uu  pilo- 
sus,  poilu).  HisL  nat.  Etat  d'une  surface  qui 
est  couverte  de  poils. 

PILOSTTLE  s.  m.  (pi-lo-sti-le  —du  gr.si- 
los,  chapeau,   et  de  «jiir).    Bol   Syn.  de 

FROSTtS. 

piLOT  s.  m.  i:  :-:,■. 
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—  Pècho.  Port.ou  de  ,a  tissure  du  dlet 
connu  sous  le  nom  de  folU, 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
genre  turbo. 

PILOT  (Jean-Joseph-Antoine),  connu auxai 
sous  le  nom  de  Pltot-0*sk»r«y,  écnvain  et 
paléographe  fraiçais,  ne  a  Alexanine  (Pié- 
mont) en  1805.  Sou  père,  on,.nnaire  de  la  Lor- 
raine, avait  ete  officier,  s'euit  mane  en  Ita- 
lie, puis  était  venu  se  fixer  à  Grenoble.  Le 
jeune  Pilot  commença  par  être  emp.ove  a  la 
mairie  de  cette  vilie,  puis  au  bureau  jes  hr- 
potheques.  A  ceUe  ep^Kjue,  il  se  pr.;  de  pas- 
sion pour  les  recherches  histor.^ues,  com- 
mença à  se  faire  coaniift.-o  nar  divers  oo- 
Trages,  pius  devint  an  1S45  ardiiviste  «)joia( 


mis 
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1-  .  _        ^.  -ilC,    f/C. 

([ .  ;  -.■.:tj  tXtSlOJit  ou    ' 

,j-  iant  chaque  mois   ' 

,;  ..:s  du  Dauphiné,   ' 

■i-  ;  ,1,,^  jusqu'à  leur  sup'    \ 

^.-  1 1 K  ^i*^fi  *^*  gouverneurs 

',i  i  réunion  de  cette  contrée 

.2.     .  ..•.  jusqu'à  leur  suppression 

en   i-?o      iMlj;   Luie  des  présidents  de  la 
chamàre  des   comptes  du   Dauphiné ,    depuis 
1434  jusquen  1544,  et  premiers  présidents  de   ; 
celte  cour,  depuis  ibUjtisquen  1790,  époque  de    1 
'(7  suppression  (IS42);  Pnx  de  quelques  den-    I 
rées^  marcnaudises  et  autres  objets  du  Dau-    1 
phtné,  et  journée  de  l'ouvrier  a  Grenoble  au   \ 
xive  riécie  (lS42j  ;  Liste  des  lieutetuvtts  gêné- 
•  aux  au  fjouteriiement  du  Dauphiné,  depuis  la    \ 
reunion  de  ce  pays  à  la  France,  en  1349,  jw   j 
<;y'CT  I7»û  (IS42:;  Mœurs  et  coutumes  ancien- 
nes en  bauphiue  (1S43)  ;  Etudes  statistiques 
sur  le  déùorte'retu  de  l'Isère,  etc.  (IS43)  ;  èlvê- 
ques  de  Grenoble,  depuis  saint  Domr.in  jusqu'à 
snint  Hugues  \  1343)  ;  Idiome  dauphinois  (1843); 
Précis  sla'isCtque  des  antiquités  du  départe-    \ 
!>ienl  de  l'hère  (1843,   in-S");   Proverbes  ou   \ 
adages  dauphinois  {iii44)  ;  Généraux  de  bri-   | 
çnde  ou  maréchaux  de  camp  ayant  commandé  ; 

nus  le  département  de  l'Isère  depuis  i&Oûjus- 
qu'a  nos  jours  ;  Histoire  municipale  de  Gre- 
noble (Grenoble,  1S43-1845,  2  vol.  m-8o)  ;  Sta- 
tistique générale  du  département  de  l'Isère 
(i844-185I,  3  vol.  in-go);  Entré''  et  séjonr  de 
Charles  VIII  à  Vienne  (ism,  in-so)  ;  le  Bwjey 
(I85«.  iu-40),  Recherches  sur  les  inondations 
dans  ta  vallée  de  l'Isère  (1858,  in-8«);  Gre- 
noble inondé  (1860,  in-80j  ;  Inventaire  som- 
maire des  archives  départementales  de  l'Isère 
(1864  eisuiv),  etc. 

PILOTAGE  s.  m.  (pi-lo-ta-je  —  rad.  pilo- 
ter), iiar.  Ensemble  des  connaissances  néces- 
saires pour  diriger  et  mesurer  ia  route  des 
vaisseaux  en  mer.  1  Action  de  conduire  ud 
vaisseau  à  l'entrée  ou  a  la  sortie  d'un  port, 
pour  lui  fnire  éviteriez  écueils.  Q  Droit  dû  au 
l'Uote  qui  aide  un  navire  à  entrer  dans  un 
port  ou  a  en  sortir. 

—  Consir.  Oiivraae  de  pilotis. 

—  Encycl.  Déterminer  la  variation  de  la 

oua&solef  .i^'prrcier  la  vitesse  prot^ressive  d'un 
bâ.timeDt.  rectifier  ces  observations  premiè- 
res par  des  observations  aatronoraiqueii;  en 
■•o:icl-irc  .  -i  rha-^tie  instant,  le  lieu  précis 
•l.^r  ■-*  :ve  le  navire  et  rapporter 

rte,  tlc.j  telles  suitt  les 
;  vnces  qui  constituent  la 

•,iii   Comprend  aussi  la 
.  '.-  dessin  des  pians 
•■  ;.ides,  etc.;  en  un 

i  ,  i.ydrui^raphie.  De 

r.  .  .  qui   sont  a  bord 

•.  ^>r.-iit  -^u  pilotage  dans  ïe% 

i  lie  et  de  leurs  fonctions. 

.>  -    ne,  le  pilotage  était  spe- 

j  >r  un  marin,  appelé  maître 
pii'C»t.,'  r.ii  j.r*;n..'.-i  p  lote.  Ce  maître  pilote, 
qui  û'étiiit  pas  noble,  ne  pouvait  arriver  ofri- 
•:i^r.  AjouUfns  que  tort  souvent  il  était  le  seui 
tionime  capable  de  conduire  le  navire  et  était 
sous  les  ordre:»  de  gentilshommes  de  cour 
qui  Ignoraient  le  premier  mot  d«  lu  science 
oe  la  navigation.  Ce  régime  a  fort  heureuse- 
ineni  dispuru  en  1790,  lors  de  lu  grande  Ré- 
volution, et  xi  nul  ne  peut  être  t.I'ïJcier  de 
marine  .«ans  sortir  d'écoles  spéciales,  au  moins 
eux  qui  sortent  de  ces  écoles  présentent  de 
^•.'rieuses  (garanties  de  compétence. 

PtLOT-BOAT  s.  m.  (paî-Iott-bôt  —  de  l'an- 

(.Mi-»  piio!,  i.U,Ui-,  hoal,  barque).  Sorte  ue 
p-'ilcti/-  :i  m'its  l'.ngs  et  fiexibtes,  en  usage 
Ua^^^AIrl.■rl•iMe  du  Nord. 
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tirée  d'un 
une  éty- 
trace  de 


PILO 

M//-.  D'un  r.     :  1:  venir  du  pi/o/ 

qui.ii.b'-  u.i  "  les  passes,  et 

.ieni7o/*r,  .;  '   'me    rivière. 

M.    Littre  V  -  •  (le  Palsgrave 

où  piloter  sigi,;i:  ■  >'■^.\^'■:  et  3,imet  que  pi.'a/, 
qui  est  dans  Robert  iCstienne,  vient  du  nol- 
Undais  pHoot,  et  pi7oo/  lui-même  de  peilen, 
sonder.  On  pourrait  songer  aussi  au  grec  pe- 
latés,  celui  qui  approche,  qui  amené  auprès,  si 
l'on  connaissait  un  intermédiaire  entre  ce  mot 
et  le  mot  françitis;  mais  le  latin  fait  absolu- 
ment défaut).  Mar.  Celui  qui  gouverne,  qui 
conduit  un  bâtiment  en  mer  :  Un  bon^  un  ha- 
bile PÎLOT8.  Maître  pilote.  Premier  pilote. 
//  est  cei-tain  que  les  passions  servent  à  l'âme 
raisonnable  comme  les  vents  au  pilote,  qui  ne 
peut  avancer  sans  leur  secours.  (La  Mothe 
Le  Vayer.) 

Le  pilote  prudent  parfois  cède  &  l'orage 
Et,  par  an  long  détour,  se  sauve  du  naufrage. 

Destouches. 
B  Nom  donné  aux  deux  vaisseaux  qui  doivent 
toujours  accompagTier  le  vaisseau -amiral, 
soit  en  route,  soit  au  combat  :  Premier^  se- 
cond PII.0TE.  a  Pilote  hauturier.  Celui  qui  di- 
rige les  navires  dans  la  navigation  au  long 
cours.  B  Pilote  cotier^  Celui  qui  gouverne  à  la 
vue  des  côtes,  des  ports  et  des  rades  dont  il 
a  la  connaissance.  11  Pilote  lamaneur.  Pilote 
reçu  et  commissionné  pour  diriger  toute  es- 
pèce de  bâtiment  à  l'entrée  et  k  la  sortie  des 
baies,  rades,  havres,  rivières  de  la  localité 
où  il  exerce. 

—  Fig.  Ce  qui  guide,  conduit,  dirige  :  La 
présence  d'esprit  est  un  pilotb  qui  nous  ga- 
rantit du  naufrage.  (Beuucbène.]  Du  moment 
que  vous  aspirez  à  gouverner  les  hommes  et  à 
devenir  le  pilote  de  la  société,  saches  du  moins 
le  vouloir  avec  suite  et  sérieusement.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Par  eit.  Atlas  contenant  les  cartes  et 
les  vues  de  certaines  côtes,  avec  des  instruc- 
tions pour  servir  à  diriger  les  navigateurs  : 
Le  PILOTE  de  la  Manche.  Le  pilote  "de5  cotes 
d'Afrique. 

—  Pèche.  Celui  qui,  sur  les  bâtiments  pé- 
cheurs, commande  la  manœuvre  pour  ieter 
les  filets  à  la  mer. 

—  Techn.  Baguette  qui  lève  les  soupapes 
dans  lorgue  et  qui  fait  agir  les  étoufi'oirs 
dans  le  piano. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  scombêroîdes,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  dont  le  t3'pe  ha- 
bite la  Méditerranée  :  Les  pilotes  offrent  une 
grande  ressemblance  avec  les  maquereaux.  (C. 
d'Orbigny.)  Le  pilote  est  d'une  couleur  bru- 
nâtre,  avec  des  reflets  dorés.  (V.  de  Bomare.) 

U  On  l'appelle  au^si  naccrate. 

—  Adjectiv.  Bateau  pilote.  Embarcation  sur 
laquelle  les  pilotes  vont  au  large  attendre  les 
bâtiments  qui  se  dirii^ent  vers  le  port. 

—  Chem.  de  fer.  Locomotive  pilote^  Celle 
qui  parcourt  la  voie  pour  s'assurer  qu'elle  est 
libre,  après  des  travaux  de  réparation  ou  des 
changements  dans  l'ordre  des  trains. 

—  Comra.  Drap  pilote.  Drap  très-fort  et 
très-serré,  qui  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il 
a  été  crée  en  vue  de  garantir  les  marias  des 
intempéries  des  saisons. 

—  Syn.  Pilote,  naotoBier,  nocher.  V.  NAO- 
TONIER. 

—  Cocyct.  Mar.  On  connaissait  autrefois 
deux  sortes  de  pilotes  :  le  pilote  hauturier,  le 
pilote  co/i>r,  appelé  aussi  en  France  pilote  la- 
maneur. Quoique  le  grade  et  les  fonctions  de 
pilote  hauturier  aient  été  supprimés  en  1791, 
on  a  conservé  le  nom  pour  désigner  celui  qui 

I  dirige  la  navigation  eu  pleine  mer,  ou  plutôt 
quiconque  a  les  connaissances  nécessaires 
pour  cela.  Le  chef  de  timonerie  a  conservé 
a  bord  des  bâtiments  de  l'Etat  une  partie  des 
,  fonctions  de  l'ancien  pilote  hauturier.  Autre- 
fois ce  pilote  hauturier  était  le  premier  piloie 
ou  le  mai tre-pt lote. 

Le  pilote  cotier  est  un  mnltre,  un  patron 
naviguant  pour  le  petit  cabotage,  qui  possède 
une  connaissanc'i  spéciale  de  certaines  côtes, 
de  certaines  parties  de  mer  et  qui  dirige  les 
bâtiments  étrangers  &  ces  parages.  Chaque 
bâtiment  de  guerre  embarque  un  pilote  côtier, 
qui  est  attaché  au  service  de  la  timonerie  une 
fois  que  le  bâtiment  est  hors  des  eûtes. 

£0  France,  le  pilote  lamaneur  est  un  marin 

reçu  et  cnmmissioniié  pour  diriger  toute  es* 

pece  de  bâtiments  à  l'entrée  et  à  la  sortie 

(les  rades,  buies,  rivières,  etc.  de  la  localité 

dans  laquelle  il  veut  exercer,  après  avoir  jus- 

tilie  des  connaissances  spéciales  qui   lui  sont 

{    nécessaires.   Le  pilote  lamaneur  doit   avoir 

j   vingt-quatre  uns  accomplis  et  compter  six  ans 

de  navigation,  dont  deux  campagnes  au  ser- 

I   vice  de  l'Etat.  On  iui  fait  subir  un  examen  sur 

I    la  manœuvre  et  lu  connaissance  des  marées. 

'    La  marque  ditiiinctivo  au  pilote  bimaneur  est 

une  petite  ancre  d'argent  (le  deux  pouces,  qu'il 

porte  à  une   boutonnière  de  l'habit  o;     ie  Im 

'   veate.  Il  ne  peut  s'abaenter  sans  congé  écrit 

j    ou  se  présenter  en  état  d  ivrea^e  sans  encou- 

rir  des  ctiàuments  sévères.  Le  pilote  laina- 

j    neur  est  appelé  tocman  dans  les  pays  du  Nord. 

j       Les  pilotes  doivent  se  diriger  de  préférence 

I    sur  les  navires  de  l'Etat,   en   eus  d'arrivée, 

vers  le  point  ou  ils  S'j  trouvent,  de  plusieurs 

navires.  Le  capitaine  pilote  est  tenu  de  dê- 

i-iarer  son  tirant  d'eau  et  do  se  soumettre  à  la 

'    direction  du  pilote^  quoique  la  présence  de  ce 

1   dernier  ne  uechargo  pas  do  toute  respun^a- 

!   bihté  le  capitaine  et  l'equipa^'e.  Le  service 
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du  pilote  est  payé  d'après  un  tarif  réglemen- 
taire; le  capiuiiiie  qui  refuse  ce  service  n'en 
est  pas  moins  tenu  de  payer  le  prix. 

On  appelle  bateau- pilote  l'embarcation  sur 
laquelle  les  pilotes  vont  attendre  au  large 
les  navires  qui  rentrent. 

—  Ichthyol.  V.  CEKTRONOTB. 

Pilote  (lu),  roman  de  Feniraore  Cooper 
(1824,  i  vol.  in-fio).  Le  héros  de  ce  roman, 
le  pilote  dont  on  raconte  les  aventures  mys- 
térieuses, n'est  autre  que  ce  marin  écossais, 
Paul  Jones,  qui  passa  au  service  des  Améri- 
cains, pendaut  la  guerre  de  l'Indépendance, 
et  fit  tout  le  mal  qu'il  put  aux  Anglais,  dont 
il  avait  à  se  plaindre.  Une  de  ses  plus  auda- 
cieuses entreprises  fut  la  tentative  d'enlève- 
ment du  comte  de  Selkirk,  qu'il  se  proposait 
de  garder  comme  ot:ige,  tentative  qui  échoua 
par  la  faute  des  officiers  placés  sous  ses  or-  , 
dres.  C'est  cet  épisode  de  sa  vie  que  Feni-  I 
more  Cooper  a  mis  en  scène;  il  ne  nomme 
pas  le  héros,  qui  reste  toujours  soigneuse- 
ment voilé;  mais  il  le  fait  reconnaître  à  cer- 
tains détails  caractéristiques.  Deux  petits 
vaisseaux  américains  ont  jeté  l'ancre  sur  la 
rive  orientale  de  la  Grande-Bretagne;  l'équi- 
page a  mission  de  prendre  à  bord  un  pilote, 
homme  sombre  et  mystérieux  qui  reste  in- 
connu jusqu'à  la  fin.  Ce  pilote,  aidé  de  l'équi- 
page, doit  enlever  quelques  nobles  lords, 
membres  de  la  Chambre  haute,  et  rapporter 
au  congrès  américain  ces  échantillons  de  la 
morgue  anglaise.  L'entreprise  manque  par  la 
faute  de  deux  jeunes  officiers,  amants  aimés 
de  deux  cousines,  jolies  recluses  d'une  ab- 
baye située  près  du  rivage.  Les  deux  marins 
oublient  les  lords  pour  leurs  maîtresses  et  se 
laissent  surprendre  par  la  garnison  du  pays. 
Sauvés  par  le  pilote,  ils  amènent  à  bord,  non 
pas  les  membres  du  Parlement,  mais  leurs 
fiancées,  dont  ils  font  leurs  épouses  légitimes 
au  milieu  d'un  combat  contre  une  escadre  an- 
glaise. 

Cette  petite  intrigue  romanesque  encadre 
assez  bien  des  scènes  maritimes  d'une  grande 
variété,  dans  lesquelles  F.  Cooper  a  déve- 
loppé tout  son  talent.  Il  excelle  dans  les  cal- 
mes peintures  de  la  vie  du  marin,  dans  celles 
des  types  de  vieux  loups  de  mer,  comme  dans 
les  descriptions  de  tempêtes,  de  combats,  d'a- 
bordages. L'action,  quoique  concentrée  entre 
les  parois  d'un  navire,  ne  manque  ni  d'inté- 
rêt ni  d'émotion  ;  ce  qui  est  vibrant  surtout, 
c'est  l'enthousiasme  du  narrateur  pour  les 
héros  de  cetie  guerre  d'affranchissement  dont 
ses  livres  retracent  les   principaux  épisodes. 

PILOTÉ,  ÉE  (pi-lo-té)  part,  passé  du  v.  Pi- 
loter. Conduit  par  un  pilote  ;  Vaisseau  habi- 
lement PILOTE  dans  la  passe. 

—  Où  l'on  a  fait  un  pilotis;  qui  est  établi 
sur  pilotis  :  Sol  pilote.  Digue  pilotée. 

PILOTER  v.  a.  ou  tr.  (pi-lo-té  —  rad.  pi- 
lote). .Mar.  Conduire  en  qualité  de  pilote  :  Pi- 
loter un  navire. 

—  Fam.  Conduire,  diriger  :  Qui  nous  pilo- 
tera dans  la  ville? 

PILOTER  V.  a.  ou  tr.  (pi-lo-té  —  rad.  pi- 
lot).  Etablir  un  pilotis  dans  :  Piloter  un  ter- 

—  V.  n.  ou  intr.  Enfoncer  des  pilotis  pour 
bâtir  dessus  :  Dans  les  lieux  où  le  fond  n'est 
pas  solide,  il  faut  piloter  avant  de  bâtir. 
(Acad.) 

PIIOTIN  s.  m.  (pi*Io-tain  —  dimin.  de  pi- 
lote). Jeune  marin  qui  apprend  le  pilotage  à 
bord  des  navires  de  guerre.  U  Jeune  marin 
embarqué  sur  un  vaisseau  de  commerce  pour 
se  préparer  à  devenir  officier. 

PILOTIN  S.  m.  (pi-lo-tain  —  dimin.  de  pi- 
lot).  Pêche.  Nom  des  principaux  pieux  em- 
ployés dans  la  construction  des  bourdigues. 

PILOTIS  s.  m.  (pi-lo-ti  —  rad.  pïVoO-  En- 
semble de  piiots,  de  gros  pieux  pointus,  ordi- 
nairt-'ment  ferrés  par  le  bout,  qu'on  fait  en- 
trer avec  force  dans  le  sol  pour  asseoir  les 

I  fondements  d'un  ouvrage,  losquon  veut  bâ- 
tir dans  1  eau  ou  dans  quelque  lieu  dont  ie 
fond  n'est  pus  solide  :  Bâtir  sur  pilotis.  11  Pi- 
lot,  chacun  des  pieux  qui  entrent  dans  un  pi- 
lotis :  Enfoncer  des  pilotis,  il  Pilotis  de  sup- 
port, Piluts  sur  lesquels  repose  la  pile  d'un 
pont.  Il  Pihtis  de  retenue  ou  de  remploge.  Pi- 
lots  qui  servent  à  maintenir  le  terrain  autour 
d'un  bâtiment. 

I       —  EncycL  On  distingue  :  les  pilotis  ordi- 

I  naires,  qui  sont  généralement  en  chêne  et 
dont  l'extréimtê  inférieure,  appointée  sur  une 

I  longueur  de  0°>,40  ii  on», 50,  est  armée  d'un  sa- 
bot en  fer  ou  en  fonte  pour  faciliter  la  péné- 
tration dans  le  sol  ;  leur  tête  est  garnie  d'une 
fretie  en  fer  qui  les  empêche  d'éclater  sous 
le  choc  du  mouton  ;  les  pilotis  à  vis,  que  l'on 
substitue  aux  précédents  dans  quelques  oq- 
vmges  d  art,  ii  cause  de  la  Irés-grande  résis- 
tance qu'ils  piesenlent  à  l'arrachement  et  k 
la  compression,  et  de  la  facilite  qu  ils  donnent 
d'établir  des  constructions  sondes  sur  des 
sols  excessivement  mauvais  et  difficiles.  Ces 
pilotis,  imagines  par  M.  A.  Mitchell,  de  Bel- 
fast, se  font  en  bois,  en  fer  ou  en  fonte,  et 
les  vis  s'adaptent  et  se  fixent  à  leur  extré- 
mité inférieure  en  remplacement  du  sabot. 
Pour  les  terrains  tres-peu  résistants,  les  vis 
ïiont  tres-larges  et  leurs  filets  font  peu  de 
tours;  au  contraire,  pour  les  terrains  trea- 
dura  et  le  rocher,  elles  se  réduisent  à  des  es- 
pèces de  tarières  coniques  û  filets  s:iillant3 
taisant  un  certain  nombre  de  tours.  La  tête 
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de  ces  pilotis  est  carrée  sur  une  hauteur  ds 
0°',20  a  O'n,40.  pour  permettre  d'y  placer  un 
manchon  en  fer  auquel  s'adaptent  des  barres 
de  cabestan  ;  en  agi-isant  sur  celles-ci,  on  fait 
tourner  le  pilotis  à  la  manière  d'une  vrille,  et 
l'enfoncement  a  lieu  jusqu'au  terrain  suffi- 
samment résistant  pour  supporter  le  poids  de 
la  construction  k  établir.  Les  pi/oa's  enfoncé? 
dans  toute  l'étendue  d'une  fondation  sont  dis- 
posés en  quinconce  et  espacés  de  0'd,80  à 
l  mètre,  selon  la  charge  qu'ils  doivent  sup- 
porter et  suivant  leur  diamètre,  qui  est,  en 
général,  le  1/24  de  leur  longueur,  sans  avoir 
moins  de  0tQ,i8.  Les  pilotis  étant  enfonces, 
on  les  recèpe  tous  de  niveau  à  une  hauteur 
convenable;  puis,  s'ils  n'ont  pour  but  que  de 
consolider  le  sol,  on  pose  dessus,  en  travers 
de  la  fondation,  des  racinaux  que  l'on  y  fixe 
solidement  au  moyen  de  chevillettes  en  fer, 
et  alors  on  établit  une  plate-forme  en  ma- 
driers sur  laquelle  on  pose  la  maçonnerie  des 
fondations.  Dans  le  cas  où  ils  servent  eux- 
mêmes  de  fondation  sous  l'eau,  soit  à  des  pi- 
les de  pont,  à  des  jetées  avancées  dans  la 
mer,  soit,  en  général,  à  des  constructions 
dont  le  pied  est  noyé,  on  enlève  entre  eux  la 
terre  ameublie  par  le  battage  et  on  la  rem- 
place par  un  blocage  en  pierres  sèches,  si  Ion 
opère  à  sec,  ou  par  du  beion  ou  de  la  maçon- 
nerie à  mortier  de  chaux  hydraulique  daus  le 
cas  contraire,  en  ayant  soin  de  comprimer 
fortement  ces  matériaux  à  mesure  qu'on  les 
pose,  afin  qu'ils  maintiennent  bien  les  têtes 
aes  pieux,  qu'ils  augmentent  les  frottements 
latéraux  s'opposaut  â  l'enfoncement  et  qu'ils 
ajoutent  le  plus  possible  à  la  rigidité  du  sys- 
tème. On  pose  ensuite  un  grillage  en  char- 
pente, formé  de  longrines  reliant  les  files  lon- 
gitudinales àespilotis  et  de  traversines  s'as- 
semblant  à  mi  -  bois  sur  les  longrines.  On 
arase  le  remplissage  au  niveau  de  ce  grillade 
et  sur  le  tout  on  établit  une  plate- forme  en 
madriers  sur  laquelle  on  élève  l'édifice.  On 
remplace  quelquefois  la  plate-forrae  par  une 
couche  de  béton  enveloppant  tes  têtes  des 
pieux,  sauf  à  placer  sur  ce  massif,  si  on  le 
juge  nécessaire,  un  ou  deux  rangs  de  libages 
repartissant  convenablement  la  pression.  Les 
pilotis  s'emploient  encore  dans  les  fondations 
par  caissons,  quand  le  sol  du  fond  de  la  rivière 
demande  à  être  consolidé  à  l'avance,  ainsi 
que  dans  celles  par  encaissement,  dans  les- 
quelles ils  servent,  avec  les  palplanches,  à 
tormer  l'enceinte  qui  doit  renfermer  le  béton 
de  la  fondation. 

Le  battage  des  pilotis  se  fait  au  moyen  de 
sonnettes  à  liraudes  et  à  déclic,  mues 'à  bras 
d'homme  ou  par  la  vapeur  (v.  sonnette).  Le 
refus  d'un  pilotis  indique  la  lîmitii  de  son  en- 
foncement ;  celle-ci  est  ordinairement  basée 
sur  le  poids  dont  il  doit  être  chargé,  et  une 
longue  expérience  a  démontre  que  pour  des 
charges  extraordinaires  et  maxiina,  comme 
celle  de  25,000  kilogrammes  par  pilotis  de 
O^D^SS  de  diamètre  à  la  tète,  ou  de  50,000  ki- 
logrammes par  pi/ort5  de  0=», 33,  le  refus  est 
obtenu  lorsijue  l'enfoncement  n'est  plus  que 
de  on^,0043  par  voiee  de  vingt-cinq  coups  d  un 
mouton  de  300  kilogrammes,  tombant  de  l<u,30 
de  hauteur,  ou  lorsque  cet  enfoncement  n'est 
plus  que  de  O^^jOl  environ  par  volée  de  dix 
coups  d'un  mouton  de  600  kilogrammes  tom- 
bant de  3Œ»,60  de  hauteur;  refus  à  peu  près 
équivalent  u  celui  qu'on  obtient  sous  une 
volée  de  trente  coups  avec  un  mouton  du 
même  poids  de  600  kilogrammes  tombant  seu- 
lement de  ini,20  de  h:iuteur.  Si  l'on  compare 
les  poids,  les  hauteurs  et  les  nombres  de  coups 
des  moutons  de  300  e:de  600  kilogrammes,  on 
remarque  que  le  refus  est  proportionnel  au 
travail  de  chacun  d'eux,  soit  dans  le  rapport 
,  de  21,600  kilogrammetres  à  9,750  kilogram- 
I  mètres,  soit  dans  celui  de  l  k  2,21.  Lorsque 
I  des  pilotis  de  0'n,33  de  diamètre  en  tête  ne 
doivent  supporter  que  des  charges  de  8,000  à 
10,000  kilogrammes  chacun,  on  admet  qu'ils 
sont  battus  à  un  refus  suffisant  lorsque  leur 
j  enfoncement  n'est  plus  que  de  0^,03,  0°»,04  ou 
j  ora.OS  pour  une  des  volées  précédentes,  si  tou- 
tefois on  est  sûr  qu'ils  ont  pénètre  dans  le  sol 
résistant.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  pas 
!  chercher  à  avoir  un  refus  exagère,  dont  tes 
i  conséquences  pourraient  être  la  ruptvire  ou  le 
broyage  dM  pilotis  dans  son  alvéole,  surtout 
quand  la  longueur  de  fiche  est  supérieure  à 
8  OU  10  mètres. 

L'expérience  prouve  que  l'enfoncement  des 
pilotis  est  proportionnel  au  produit  de  la 
masse  m  du  mouton,  plus  la  masse  m»  dnpilo- 
lis,  par  le  carré  de  la  vitesse  coinmuue  de  ces 
deux  masses  après  le  choc,  soit 

u  étant  la  vitesse  du  centre  de  gravité  com- 
mune au  mouton  et  au  pieu  après  le  choc,  et 
sensiblement  aussi  celle  de  tous  les  points  du 
svsteme  a  1  instant  considère,  daus  le  cas  de 
tres-faibles  vibrations.  ïSi  v  est  la  vitesse  du 
mouton  avant  le  choc,  on  a 


(m-h"..)«'  =  , 


i-hr; 


mais  V*  étant  égal  à  2  gh,  g  étant  l'accéléra- 
tion de  vitesse  due  k  la  pesanteur  et  h  la  le- 
vée du  mouton,  l'enfoncement  est  donc  pro- 
portionnel à  ' 

Zymh 


i  gm'h 


'+-nr' 
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fait  voir  que,  poai  une  même  masse  du  mou- 
ton, l'enfonoement  d'un  même  pilotis  est  pro- 
portionnel à  la  levée  du  mouton;  et  l'expres- 
sion 

igmh 


montre  ane,  pour  an  même  produit  mh,  l'ef- 
fet est  d^antaot  plus  grand  que  la  masse  m 
est  plus  grande,  et  que,  par  conséquent,  pour 
l'économie  du  travail  qui  est  représenté  par 
mA,  il  faut  prendre  de  gros  moutons  et  les 
élever  à  une  huoteur  modérée  de  2iii.50  à 
3  ou  4  mètres.  Pour  les  derniers  coups  frap- 
pés sur  un  pilotis,  un  peut  porter  la  hauteur  h 
a  5  ou  6  mètres. 

ConiiHe  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  con- 
vient de  faire  supporter  aux  pilotis  en  bois 
de  50  k  70  kilogrammes  par  centimètre  carré, 
ce  qui  correspond  k  une  résistance  R  =  500,000 
à  700,000  kili^rummes;  en  appelant  D  le  dia- 
mètre des  piluiis  que  l'on  veut  employer,  w  la 
section  de  chacun  d'eux,  »  leur  nombre  et  P 
le  poids  total  a  supporter,  on  a 


*  R  =  R  -  c  D^R  =  P, 


d'où 


C'R' 


abR' 


t:D=R 
Tel  est  le  nombre  de  />t7o/t£  cylindriques  que 
l'on  doit  employer,  s  etunt  le  rapport  appro- 
ché de  la  cirooûfërence  au  diamètre,  égal  à 
3,U159S6.  C  éuut  le  côté  du  carré,  et  a  et  & 
les  côtés  du  rectangle,  on  a,  pour  les  valeurs 
de  n  pour  pilotis  carrés  et  rectangulaires 


Lorsque  les  pilotis  sont  des  tubes  creux  en 
fonte,  11  convient  de  prendre  R  =  2000000  à 
3Û0OOOO,  et  l'on  a,  en  appelant  û'  le  diamètre 
intérieur  du  tube  : 

4P 


«(D'  — D'=)R' 
De  cette  formule,  connaissant  D  et  «,  on 
déduirait  la  valeur  de  D'  et  par  suite  l'épais- 
:>'i\it  e  du  lube  ;  suit 

On  admet  (jue  \e&  pilotis  inclinés  employés 
quelquefois  dans  les  terrains  coulants  pour 
s'opposer  au  renversement  d'un  mur  de  quai 
ou  d'une  culée  présentent  une  résistance  qui 
esta  celle  des  pi7ofis  enfoncés  verticalement 
comme  le  sinus  de  leur  inclinaison  est  à  l'u- 
nité ;  ainsi  l'on  a,  «  étant  l'angle  d'inclmaison, 
R  et  R,  leâ  rêbisiances  des  ptVo^i^  verticaux 
et  inclines  : 

Ri 

-  =  sma, 

d'où 

Ri  —  R  sin  a. 

On  établit  encore  des  ponts  militaires  avec 
ûes  pilotis;  ils  s'établissent  sur  les  derrières 
de  l'armée  pour  rendre  dispouibles  les  équi- 
pages de  bateaux.  Les  pilotis  que  Ton  em- 
ploie ont  ordinairement  6  à  7  mètres  de  lon- 
gueur et  0™,30  de  ûiaméire;  on  en  garnit  la 
pointe  d'un  sabot  si  le  fond  l'exige  et  ou  les 
enfonce  d'environ  3  mètres  sous  1  eau.  On  éta- 
blit des  palees  avec  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  pi^o^u  couprs  à  la  même  hauteur 
et  ct^itfes  pur  un  chapeau  qu'on  hxe  par  des 
clameaux  ou  des  bruche6  uu  qu'on  assemble 
k  lenous  et  à  mortaise^,  bur  les  chapeaux 
on  place  les  longerons  ou  poutrelles  qu  on  re- 
couvre de  madiiers  cloue:^.  Ces  ponts  pren- 
nent le  nom  de  ponts  de  pilotis.  &elon  les  cir- 
constances, ou  les  reiilorce  par  des  piio' 
lis  avances,  des  moïses  horizontales  et  en 
ecfaarpe,  des  b.ocs  de  pierre,  etc. 

Pour  arracher  les  pilotis^  on  les  ébranle 
d'abord  à  coups  de  masse,  on  les  entoure  en- 
suite le  plus  bas  possible  avec  une  chaîne  ou 
un  cordage  arrête  par  des  clameaux  et  ou 
les  enlevé  avec  un  levier  d'abatage  ou  avec 
des  crics  agiss&ut  sur  une  traverse  âxee 
contre  le  ptlotts  a  la  chaîne  qui  l'entoure,  ou 
bien  encore  avec  des  cabestans,  en  les  laisant 
déraper  cumme  pour  une  ancre,  etc.  V.  le 

mot  SONNhTTK. 

PILOTRIG  s.  m.  (pi-lo-trik  —  du  gr.  pilos, 
CuUle  ;  thrtXf  cheveuj.  Bot.  Syn.  de  csyphek, 
genre  de  mousses. 

PILOTY  (Charles),  peir.'.r3  allemand,  né  à 
Munich  en  l&:*6.  U  etuiiiu  les  premiers  prin- 
cipes de  son  uit  sous  la  directiun  de  son  père, 
Kerdiuuud  Piloty,  mon  en  1844,  qui  et&ii 
lui-iiiéme  uu  des:>iuutcur  de  taleui  ni  qui  avait 
fonde,  avec  Lœlile,  uu  éuibiiiisenieut  litho- 
graphique, qui  est  encore  uujourd  nui  lun 
ueb  pieiuiersue  l'Allemagne.  Charles  PUuiy 
se  reuuii  a  lAciideinie  de  Muuich  pour  lermi- 
uer  seâ  etuoes,  qu'il  cunuiiua  sous  la  direc- 
tion du  sou  beau-Irere,  Charles  ^àchorn  (v.  ca 
nom),  et  tit  eusmie  un  vo>agc  a  Paris,  à 
Bruxelles  et  ii  Londres.  A  suu  retour,  le  roi 
Alaxiiuiiien  l«r  le  cnaigea  Ue  peindre,  pour 
le  Maxinulianeum,  un  LiauU  tableau  hisiuri- 
qu.',  i-epréxntiint  V  Electeur  Miiximilien  lot 
adhérant  en  1609  à  la  Ligut  eatholique.  Cette 
toile,  terminée  en  1&54.  révélait  un  luient  sé- 
rieux et  du  rifes  ijualités  atiistiques;  on  y 
sentait  surtout  t'influence  -les  savants  colo- 
ristes belges.  Uu  second  tableau,  repteseu- 
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tant  Seni  devant  le  cadavre  de  Wallenstein^ 
et  qui  fut  terminé  l'année  suivante,  vint  met- 
tre le  sceau  à  la  réputation  du  jeune  artiste, 
qui  fut  nommé  membre  honoraire  de  l'Aca- 
aémie  de  Munich  et  professeur  a  cette  Aca- 
démie, en  remplacement  de  Schorn.  Vinrent 
ensuite  :  la  Bataille  de  la  montagne  Blanche^ 
près  de  Prague;  le  Meurtre  de  Wallenstein; 
Néron  dansant,  avec  le  délire  d'un  histrion^ 
sur  les  ruines  de  Borne  incendiée;  Galilée  en 
prison  (1S64);  Wailenstein  marchant  contre 
Eger^  toiles  dans  lesquelles  l'artiste  ne  s'est 
jamais  montré  au-dessous  de  lui-même.  Il  a, 
en  outre,  exécuté  une  partie  des  peintures  mu- 
rales, qui  décorent  le  côté  extérieur  du  Maxi- 
milianeuin  et.  en  1867,  il  s'occupait  de  peindre 
un  tableau  de  grande  dimension,  représen- 
tant !a  Découverte  de  l'Amérique  et  destiné  à 
la  gaierie  du  baron  de  Schack,  dont  M.  Pi- 
loty a  exécute  aussi  le  portrait,  qui  est  un 
véritable  chef-d'œuvre.  Cet  artiste  éminent 
s'est  également  acquis  une  grande  réputation 
par  son  enseignement,  et  les  salles  de  l'Aca- 
démie ont  dû  être  agrandies  pour  donner  ac- 
cès aux  nombreux  élevés  qui  se  pressent  à 
ses  leçons.  Il  est  aujourd'hui  le  représentant 
le  plus  remarquable  de  l'école  reailsie  alle- 
mande. 

PILOU  (Anne  Baddesson,  dame),  une  des 
femnies  bel  esprit  de  la  société  oe  Mlle  de 
Scudéri,  née  en  1580,  morte  en  166$.  £lle  était 
fille  d'un  procureur  au  Cbàteict,  et  elle  épousa, 
en  139S,  un  autre  procureur,  Jean  Pilou.  Ce 
fut,  avec  Mn»e  Cornuel,  une  des  rares  bour- 
geoises que  ne  dédaigna  point  la  société  aris- 
tocratique du  xviie  siècle.  Son  salon  était 
tres-frequenté  et  lu  jtistesse,  le  bon  sens  de 
ses  reparties,  souvent  mordantes,  la  faisaient 
à  la  fois  estimer  et  craindre  de  tout  le  monde. 
«  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  une  moins 
belle  femme,  du  Tuliemant  des  Réaux  ;  mais 
il  n'y  en  a  peut-être  jamais  eu  de  meilleur 
sens.  >  Tallemaiu  passe  trop  légèrement  sur 
le  physique  de  M°ïc  pijou  ;  ii  était  fort  re- 
marquable :  la  laideur  de  cette  spirituelle 
femme  n'était  pas  moins  célèbre  que  ses  bons 
mots  et  son  excellent  esprit.  On  ht  dans  une 
pièce  contre  le  cardmal  de  La  Yaietle,  attri- 
buée au  chevalier  de  Rtviete  : 
Cardinal  de  L^  Volette, 
Vous  avez  la  tète  fait« 
Et  le  visage  et  le  cou 
Comme  madume  Pilou  ; 
et  dans  VEnfer  burlesque,  le  poète  voulant 
peimtre  les  monstres  dt;  Tenfer  : 

Toutes  ces  guenons  sont  si  laides 

Que  ce  sont  d'amour  des  remèdes; 

Qui  voudrait  le  plus  desbauchô 

Avoir  avec  elles  couché? 

Ces  gaupes,  C£S  sales  furies, 

Ces  vieilles  chiennes,  ces  voiries, 

Ces  laides  masques,  ces  lidrous 

Sont  aut&Dt  de  dames  Piloux. 
Il  paraît  même  qu'elle  avait  de  la  barbe,  d'à* 
près  un  virelai    de  Perna ,  qui   coaunence 
ainsi  : 

O  vous,  barbe  à  triple  étage. 
Elle  allait  partout,  chez  les  grands  comme 
chez  les  bourgeou»;  les  portes  du  Louvre 
s'ouvrirent  même  quelquefois  pour  elle.  Ou 
riuvitait  à  toutes  les  fétcà,  a  toutes  les  réu- 
nions. Elle  ne  put  se  tenir,  maigre  ses  soixante- 
seize  ans,  raconte  Talleiuaut,  d'aller  à  Reims 
pour  assister  au  sacre  du  roi  en  1654.  On  ai- 
mait u  converser  avec  elle,  et  s'il  arrivait 
quelque  éveneuient  extraordinaire  on  disait  : 
■  M°i*=  Pilou  sera  bonne  pour  cela.  «  Elle 
était  tres'àgée  quand  sa  réputation  commença 
à  se  répanure.  Veuve  de  Jean  Pilou,  elle  eu 
avait  un  tils  nomme  Robert;  ils  habitaient  en- 
semble une  maison  de  la  rue  Saint- Antoine. 
Sans  être  riches,  ils  vivaient  dans  une  hon- 
nête aisance.  Le  hls,  qui  ue  parait  pas  s'être 
marie,  donnait  dans  une  gianue  dévotion;  il 
ne  manquait  ni  une  fête  patucukiere,  ni  un 
salut  solennel,  et  sa  mcre  lui  disait  :  ■  Mou 
Dieu,  Robert,  a  quoi  bon  se  tourmentet  tant, 
veux-tu  aller  par  delii  le  paradis?  ■ 

Elle  partageait  le  monde  en  trois  classes  : 
ses  intérieurs,  ses  égaux  et  les  grauds  sei- 
gneurs. Elle  disait  de  ceux  ci  que,  aans  une 
ville  comme  Pans,  on  ne  pouvait  pas  être 
trop  âer  avec  eux,  et  elle  pratiquait  cette 
maxime.  Une  fois,  conte  l'aliemiiut,  M<u«  de 
Chuulne.  lut  dit  quelque  ctiose  qui  ne  lui  plut 
pas  :  •  Si  vous  ne  me  traitez  comme  vous  de- 
vez, lui  dit-elle,  je  ne  ineurai  jamais  les  pieds 
ceaus.  Je  nui  que  faire  de  vous  m  de  per- 
sonne :  Robert  Pilou  et  moi  avons  plus  de  uien 
qu'il  ne  nous  eu  faut;  u  cause  que  vous  êtes 
duchesse  et  que  je  ne  suis  que  Iille  et  femme 
du  piocureur,  vous  pensez  ino  lualtraiterl 
Adieu,  madame,  j  ai  ma  uuuson  dans  la  rue 
Saint-Antoiue  qiu  ne  doit  rien  à  personne,  t 
Le  lendemain,  Ma>*>  de  Chaulne  demanda  k 
être  l'élue  chez  elle. 

Il  lut  arriva  uu  soirime  aventure  galante: 
c'est  Tallemuut  qui  lu  raconte.  Elle  avait 
alors  soixante-dix  ans  ;  un  vieux  conseiller 
d'Etat  la  ramenait  chez  elle,  elle  était  a  la 
poiiieiy  et  lui  au  fond.  Le  grave  conseiller  la 
piend  tout  a  coup  pur  la  tête  i-t  lembrasse 
avec  taut  de  vivoK'tte  quelle  ne  pouvuuson 
débarrasser  ;  il  lui  disait  ues-serii-usenieut 
q-:  il  l'aimait  plus  que  sa  vie.  Elle  ne  l'a  la- 
maisvouiu  nommer.  Lu  jour,  comme  elle  était 
cliex  la  reine,  Mme  de  Uuetiiene  uit  .<  &ya  M;i- 
jcste  de  faire  raconter  a  M<u>:  Ptiou  /aven- 
ture du  conseiller  d  Etat.  ■  Ne  voua-t  il  pas. 
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s'écria  la  bonne  femme  1  vous  regorgez  d'a- 
mants, vous  autres,  el,  des  que  j'en  ai  un  pau- 
vre misérable,  vous  en  enragez.  •  Prononcées 
dans  ie  cabinet  de  la  reine,  ces  paroles  ne 
pouvaient  manquer  de  faire  sensation. 

Dans  sa  Clé  lie ,  M'ie  de  Scudéri  a  peint 
Mme  Pilou  sous  le  nom  d'Arricidie.  Son  por- 
trait a  été  ^ravé  par  Spirinx  pour  la  grande 
édition  in-fûl.  des  J/emoires  de  Conrart;au 
bas  se  lisent  ces  vers  tout  à  fait  médiocres  : 
Sous  ce  front  que  tu  vois  de  sibylle  Cumée, 
Un  langage  naïf,  un  entretien  charinant, 

Mesié  d'un  fort  raisoDnement, 

L'oe  prudence  consommée. 
Firent  à  c-^tte  veuve,  autrefois  animée, 
Uiîriter  de  la  cour  l'estime  et  l'agrément. 

PILOU-PILOU  s.  m.  {pi-lou-pi-lou  —  nom 

donne  à  1  oiseau,  par  onomatopée).  Ornîth. 
Oiseau  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  l'ordre 
des  passereaux. 

—  Mœurs  et  Coût.  Nom  donné  par  les  na- 
turels de  la  Nouvelle-Calédonie  a  leurs  as- 
semblées et  fêtes  de  guerre  et  de  réjouis- 
sance, par  allusion  à  l'oiseau  et  à  ses  cuaul^. 

—  Encycl.  Moeurs  et  Coui.  Les  assemblées 
qui  portent  le  nom  de  pilou-pilou  sont  de  qua- 
tre espèces  :  1»  ie  pilou-pilou  des  récoltes  ; 
î**  \e pilou-pilou  des  échanges  ou  marchés; 
30  le  gratiU  pilou-pilou  de  guerre;  <»  les  pi- 
louS'pilous  de  Nouméa,  des  arrondissements 
de  Bountil,  Ourail  et  Kanala. 

1»  Pilou-pilou  des  récoltes.  Dans  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  lorsque  les  igna- 
mes, les  tarros,  les  koumalaks  sont  mûrs, 
ainsi  que  les  cocos,  les  bananes,  les  papayes 
et  les  aroes,  le  grand  chef  {aliki}  de  chaque 
tribu  fait  prévenir,  le  jour  de  la  nouvelle 
lune,  tous  les  chefs  des  villages  sous  ses  or- 
dres que  le  pilou-pilou  des  récoltes  aura  lieu 
le  jour  de  la  pleine  lune. 

Le  grand  chef  enviùe  aussi  des  dêputations 
atix  chefs  des  tribus  avec  lesquels  il  est  en 
relation  d'amitié,  pour  les  convier  au  pilou- 
pilou  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Des  invitations  sont  faites  aussi  à  quelques 
Européens,  quand  il  s'en  trouve  dans  les  en- 
virons; mais,  généralement,  les  chefs  de 
Cump  chai'gés  de  faire  exécuter  les  travaux 
de  routes  dans  l'intérieur  sont  seuls  invices. 

Aussitôt  que  le  pilou-pilou  des  récoltes  a 
été  décidé  yar  le  grand  chef,  il  réunit  les 
hommes  et  les  femmes  du  village  où  il  réside, 
pour  leur  donner  ses  instructions;  il  ordonne 
de  plus  de  pêcher  dans  les  rivières  et  les  ma- 
rais toutes  les  crevettes  et  les  anguilles  qu'on 
pourra  prendre,  et  de  tes  fumer.  Au  jour  £xé 
pour  le  pilou-pilou,  aussitôt  que  le  soleil  est 
levé,  tous  les  plus  beaux  fruits  récoltés  dans 
les  plantations  de  chaque  viliage  sont  portés 
à  dos  par  les  femmes  au  village  principal  ha- 
bité par  le  grand  chef.  Tous  les  fruits,  les  lé- 
gumes et  les  poissons  fimiés  sont  placés  sur 
une  immense  pelouse,  en  face  de  la  case  du 
grand  chef,  sous  le  grand  banian  sacré  qui 
peut  couvrir  de  ses  vastes  rameaux  plusieurs 
milliers  d'hommes. 

Sous  les  ordres  du  médecin  de  la  tribu  (ta- 
kata)^  les  femmes,  les  jeunes  hlles  et  les  jeu- 
nes gens  font  autant  de  tas  de  vivres  de  tou- 
tes sortes  qu'il  y  a  de  villages  dans  ta  tribu  ; 
l'importance  des  lots  est  proportionnée  au 
chiare  ue  la  population  de  chaque  village. 
Les  invites  kanaks  ont  un  tas  spécial.  Si  un 
Européen  est  convié  au  pilou-pilou^  il  a  un 
tas  à  peu  près  égal  k  celui  des  Kanaks  in- 
vités. 

Dans  le  courant  de  raprès-midi,  tous  les 
tas  ayant  é:e  places  sur  deux  lignes,  les  chefs 
des  villages  arrivent  avec  toute  leur  popula- 
tion valioe,  QU  ils  prcâentent  au  graud  chef 
de  la  tribu.  'Tous  les  Kani^^-ks  et  leurs  fem- 
mes ont  le  visage  peint  soit  an  bleu,  soit  en 
rouge,  soit  en  noir;  le  jaune,  le  vert  et  le 
blanc  sont  rarement  employés;  les  cheveux, 
rougis  par  U  chaux  ue  coiuîl,  sont  relevés 
sur  le  sommet  du  crâne;  les  têtes  sont  or- 
nées de  plumes  d  oiseaux  de  toute  espèce. 

Le  chef  des  guerriers  de  ciiaque  village 
prend  une  ptece  d'etoâ'e  teinte  aux  couleurs 
de  son  village  et  la  place,  sur  l'ordre  du 
grand  chef,  sur  le  lot  qui  lui  est  afftrcte. 

Quand  les  invités  suut  arrives,  la  fête  com- 
mence. Le  grand  chel  monte  sur  le  loit  de  sa 
case,  haute  d'environ  lu  a  12  mètres,  et  pro- 
clame le  tabou  sur  l'assemblée,  cest-a-dire 
défense  à  quiconque  n  est  pas  invite  de  se 
présenter  au  piiou-pilou.  Puis  il  prononce  un 
discours  lians  lequel  il  explique  qu'il  faut, 
pour  éviter  la  ûiuine.  bien  i-uiu\er  ios  igna- 
mes, les  tarros,  les  kouma.aks,  les  choux  ka- 
naks, les  arue^,  eniin  avoir  soin  des  planta- 
tions de  cocctter>,  de  bananiers,  de  papayers, 
de  cannes  k  sucre  et  tous  tiutres  arbres  a  fruit. 
il  rappelle  qu  il  faut  meiMger  les  provisions 
de  toute  nature;  observer  les  delenses  con- 
cernaut  la  pêche  dons  le»  rivières  au  moment 
du  Irai,  et  surtout  vivre  en  v>aix  avec  le  ca- 
pitaine des  Out-Oui  ^nom  douue  au  chef  eu- 
ropéen qui  commtinue  dans  ks  environs). 

Son  discours  pn^)noD>.e.  le  grand  ch<.'[  des- 
cend uu  toit  ue  >.i  .,.>'•  .  .  ■•;.;.;  ^e  ['.ao#r  de- 
vant les  ch-  I-  ^  s''!*  *u 
princifKil  iu\  .  de  se 
mettre  a  sa  ^  .  ,  i  il  lui 
a  destine.  1  .  -m  mou- 
choir sur  le.  t'.t.ved  de  dix 
sous,  tiue  u —  tat>ac  et  une 
pipe  en  len                               ,    \iid  chef.  Les 

chefs  oes  Mi.- _. .     .ose  j  lacer  oe- 

vaut  leur  tas  rcâpe^i.: ,  i-uts,  sur  un  signal  du 
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grand  chef,  ils  enlèvent  la  pièce  d'étoffe  qui 
couvre  leur  lot,  la  placent  sur  leurs  épautes 
et,  a  un  deuxième  signal,  les  femmes  et  les 
enfants  designés  par  village  se  précipitent 
sur  les  las  et  enlèvent,  avec  one  grande 
prestesse  et  en  même  temps  avec  beaucoup 
d'ordre,  les  fruits,  les  légumes  ainsi  que  les 
poissons  fumés. 

Les  femmes  et  les  enfants  se  mettent  im- 
mêdia'.emeiit  en  mesure  de  faire  cuire  les 
ignames,  les  tarros  et  les  koumaiaks  dans  des 
fours  chauffés  préalablement. 

En  attendant  la  cuisson  des  a'.iments,  les 
hommes  assis  à  terre  causent  à  rai-voix  en 
fumant.  Après  quelques  instants  donnés  à  ia 
conversation,  le  grand  chef  fait  un  signe  et 
tout  le  monde  se  tait  subitement;  U  prend 
deux  cocos  frais  dont  U  casse  l'extrémité  avec 
sa  hache  en  pierre  de  serpentine  et  en  donne 
un  au  principal  invité;  puis  il  boit  et  fait  si- 
gne à  celui-ci  de  l'imiter.  U  invite  ensuite  les 
chefs  des  villages  et  les  chefs  des  guerriers 
à  boire;  chacun  d'eux  prend  un  coco  qu'il 
otivre  avec  sa  hache  en  pierre.  Tous  les  guer- 
riers et  chefs,  après  avoir  bu,  enlèvent  avec 
les  doigts  la  gélatine  qui  se  trouve  à  l'inié- 
rieur  des  cocus  frais  et  en  font  part  à  leurs 
âls  qui  sont  derrière  eux. 

Les  légumes  étant  cuits,  les  femmes  et  les 
enfants  les  apportent  à  la  popu.ation  de  cha- 
que village.  Le  repas  commence,  et  bientôt 
cette  immense  quantité  de  vivres  est  eo  granue 
partie  consommée. 

Quand  la  lune  se  montre  dans  son  piein. 
tous  les  Kanaks  se  lèvent  et  poussent  un  cri 
perçant  ;  les  jouetirs  de  fliite  et  de  tambourin 
commencent  leur  concert.  Les  Kanaks,  par 
des  chants  exécutés  sur  un  rbythme  m^DO- 
tone,  célèbrent  le  pilou-pilou  de  la  récolte. 
Apres  chaque  strophe,  les  femmes  jettent  tou- 
tes ensemble  le  cri  de  lou,  i:>;i,  iou^  puis  un 
graud  silence  se  fait,  et,  iorscue  les  chant> 
sont  terminés,  les  danses  coiiiuiencent,  ac- 
compagnées par  les  flûtes  et  les  tambours; 
les  nommes  et  les  femmes  dansent  deux  par 
deux,  ainsi  que  les  enfants,  puis  ils  exécu- 
tent une  ronde  immense  autour  du  banian  sa- 
cre. Les  Torches  de  résine  sont  allumées. 
Après  cette  danse  fantastique,  qui  ne  se  ter- 
mine qu'à  la  suite  d'une  extrême  isssitude,  on 
boit  uu  lait  de  coco  et  l'on  mange  des  bana- 
nes et  des  papayes.  Des  jeunes  niles  nubiles 
sont  ensuite  livrées  aux  chefs,  â  leurs  fils  ou 
aux  alliés  de  distinction.  Des  chants  et  des 
cris  se  font  entendre  comme  prèi-'êdeounen; 
et.  pendant  l'absence  des  filles,  les  jeunes 
gens  pubères  non  circoncis  subissent  cette 
opération  par  les  soins  du  n-.eiecin.  Quand 
cette  opération  est  terminée,  les  hommes  et 
les  femmes  poussent  de  grands  cris,  plus  les 
tilles  dêâorêes  revieuneut  une  â  une  trouver 
leurs  parents. 

Les  danses  et  les  chants,  interrompus  par 
des  repas,  continuent  ainsijuï  u  au    .  vvr    .-i 
soleil:  à  ce  moment,  tout  le  i.. 
dans  les  cases   et   s'endort 
ia  rosée  soit  séchee  par  le> 
ieil.  Le  grand   chef  pronoc^ 
discours    dans    lequel    U   rap^j.:-.-   ^il^iuiu- 
rement    les    instructions  qu';l    u    dt-ja  don- 
nées   au  commencement   de    ia,   fête,    pois 
désigne  les  femmes  qui  doivent  porter  le  ktt 
de  vivres  â  l'Européen.  Il  invue  les  chefs  des 
villages  à  faire  emporter  ce  qui  reste  de  l'im- 
mense fest;n,  et  l'on  se  sépare. 

20  PiioM -pilou  dcs       '  '.rcÂèi. 

Il  consiste  en  une  r  et  de 

femmes  des  tribus  de  :  -nnent 

apporter,  soit  sur  ht   v  mbou- 

chure  d'une  rivière,  les  lepu'.UïS.  .es  l'rjits  es 
les  ;;annes  à  sucre  récoltes  dans  les  plana- 
tions  appa.-tenaut  à  la  même  tribu  et  dont 
manquent  les  Kanaks  de  la  côte. 

Parvenus  sur  reiuplacemen;  designé  pour 
les  échanges,  toutes  les  femmes  meuent  leurs 
chai^^  à  terre,  en  attendant  lamvce  des 
pirogues  montées  par  les  Kanaks  de  la  c6t«. 
Des  que  les  pirogues  sont  en  vue,  les  feux 
sont  allumés  a  terre  pour  les  diriger. 

Quan  ;  î?s  p.ro^n-^s  a-  TJer*  c.'..irc 'es  de 
pois  --    ■  egues 

de  1:.  ÀvQiz 

exp.  con- 

clue. ->    OV 


brt-  o 


-  ae  fiittrre.  U  est  céle- 

-  guerre  proch^ne  ou 
■<i  ^'  .TMon  en  pays  ennemi. 
ou  l  c^ii  '  ;  ^.  re  ai  res  une  victoire  remporte* 
sur  lies  trious  voisines. 

tn  irvvision  dune  guerre  prochaine,  ke 
g;ai:d  cûel  de  la  tribu  réunit  dans  ie  TiUag« 
uu  il  re^de  tous  àes  guerri«rs  kaoaka  ces 
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villa;;es  p'.icés  sous  son  oommandement.  Le 
rn>seiubltruieut  &  iieu  sous  le  grand  banian 
sacré. 

A  leur  arrivée,  les  chefs  des  guerriers  de 
chaque  viilape  pr.r>enient  leurs  Kanaks  ar- 
més au  g^raud  chef,  qui  en  passe  minutieuse- 
nieni  la  revue  ;  chaque  guerrier  doil  être  armé 
d'une  hache  en  pierre  de  jade,  d'une  zagaie 
en  bois  de  fer  k  pointes  dentelées,  d'un  to- 
mahawk en  ho\<  de  fer  ou  de  è;aîac,  d  une 
fronde  en  corde  d'arara  el  d'un  sac  garni  do 
dix  pierres  de  fronde;  ces  projectiles  ont  la 

frosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  sont  pointus 
es  deux  bouts. 

Les  armes  sont  portées  de  la  manière  sui- 
vaDt«  :  la  fronde  entoure  la  tète;  le  sac  en 
âlet  renft^rmaiil  les  jnerres  est  attaché  à  la 
ceinture,  formée  d-'  Hbres  de  cocotier  ou  de 
banian  ;  le  tomahawk  ou  casse-lëte  est  placé 
dans  la  ceinture  à  gauche  avec  la  huche;  la 
tagaie  est  tenue  verticalement  de  la  main 
dioite,  l'une  des  extrémités  appuyée  sur  la 
terre. 

Tous  les  Kanaks  sont  nus;  les  parties  na- 
turelles seules  sont  enveloppées  d'un  morceau 
d'étoffe;  les  cheveux  sont  dresses  sur  le  som- 
met de  la  tète  et  maintenus  par  une  bande 
d'étoffe;  daiis  les  cheveux  sont  placées  des 
plumes  de  coq  blanc  ou  d'oiseaux  de  proie.  Le 
visage  et  le  corps  sont  peints  en  noir,  rouge 
et  bleu. 

Le  grand  chef  et  les  chefs  des  guerriers 
orrt  les  jambes  ornées,  au-dessous  du  genou, 
de  cordons  en  poil  de  roussette,  dans  lesquels 
sont  enfilées  de  petites  coquilles  d'un  blanc 
de  lait  nommées  ouatiti.  Le  grand  chef  seul 

ftorte  au  bras  gauch-î  ie  débris  d'un  coquil- 
age  blanc  scié  en  forme  d'anneau;  au  cou, 
suspendue  par  un  cordon  en  poil  de  roussette, 
il  porte  sa  grande  conque  marine;  de  plus, 
dans  ses  cheveux,  il  met  un  panache  formé 
de  plumes  d'aigle  et  du  duvet  de  cet  oiseau. 

Apres  avoir  i.asse  tous  ses  guerriers  en 
revue,  le  grand  chef  ordonne  les  exercices 
de  guerre  ;  ils  commencent  par  la  zagaie,  que 
les  Kanaks  doivent  lancer  sur  un  bambou 
très-mince  planté  en  terre;  il  est  rare  qu'ils 
iiianqueot  le  but.  placé  à  30  ou  40  pas,  plus 
de  5  fois  sur  10.  Vient  ensuite  l'exercice  du 
tomahawk  ou  casse-tèle,  qui  est  lancé  à  la 
même  dislance  contre  un  gros  bambou  planté 
en  terre  ;  rarement  le  but  est  manqué.  L'exer- 
cice de  la  hache  est  un  simple  simulacre,  car 
il  faut  ménager  le  tranchant  de  la  pierre 
de  jade.  Les  pierres  de  fronde  sont  lancées 
ensuite  ;  le  but  est  fixé  à  100, 200  ou  300  pas  ; 
les  Kanaks  lancent  les  pierres  avec  la  plus 
grande  vigueur  et  manquent  très-rarement 
robjei  qu'ils  visent;  mais,  pour  cet  exercice, 
ils  se  servent  des  cailloux  qu'ils  ramassent  le 
long  des  rivières  et  ils  gardent  leurs  pierres 
ovoïdes  pour  le  cuinbat. 

La  revue  et  les  exercices  terminés,  un 
poste,  composé  des  10  guerriers  les  plus  cou- 
nus  par  leur  adresse  et  leur  courage,  est 
placé  pour  garder  la  case  du  grand  chef.  La 
grande  pelouse  ombragée  par  l'immense  ba- 
nian sacré  est  lran^Io^mée  eu  camp  de 
fl^uerre;  tous  les  guerriers  ont  leurs  armes  k 
eur  portée,  un  grand  silence  se  fait.  Legrand 
chef  monte  sur  le  sommet  de  sa  case  et  fait 
une  proclamation  pour  enflammer  le  cœur  de 
ses  guerriers,  qui  répondent  par  des  accla- 
mations, en  brandissant  leurs  armes.  Le  grand 
chef  fait  distribuer  ensuite  par  les  femmes 
des  cocos,  des  légumes,  des  fruits  et  du  pois- 
son &  tous  les  guerriers.  Immédiatement 
après  le  repas,  les  jeunes  gens  pubères  répu- 
tes dignes  de  cet  honneur  par  leur  adresse 
et  leur  force  recommencent  les  exercices  des 
guerriers  adultes,  tiur  un  signal  du  grand 
chef,  ils  vont  ensuite  s*:  former  sur  deux  li- 
gnes, derrière  les  femmes  placées  de  la  même 
manière. 

<juand  le  repas  des  guerriers  est  achevé, 
iU  sont  partages  en  deux  camps  commandés 
par  les  deux  principaux  chefs;  chaque  camp 
se  forme  sur  lieux  lignes  k  10  pas  de  distance; 
l'intervalle  entre  les  deux  camps  est  de  30  ou 
40  pas.  Le  grand  chef  donne  le  signal  de 
l'aitaquc;  les  deux  premières  lignes  mar- 
chent l'une  sur  l'autre  et  s'arrêtent  k  10  pas 
environ;  les  guerriers  des  deux  partis  pous- 
sent un  long  cri  et  se  livrent  ensuite  k  des 
contorsions  horribles,  se  mctiacenl  de  leurs 
armes,  évitent  l'S  coups  simulés  qui  leur  sont 
portas,  et  bientôt,  l'animation  arrivant  au 
paroxysme,  on  échange  de  véritables  coups. 
Le  grand  chef  sonne  de  la  trompe  :  aussitôt 
le  cumbat  cesne  comme  par  enchantement; 
la  première  bgne,  dans  chaque  camp,  but  en 
retraite  et,  au  signal  donné,  la  seconde  ligne 
relevé  la  première.  Knfln,  lorsaue  le  grand 
chef  voit  que  la  seconde  ligne  aes  combat- 
taoïa  vient  k  s'animer  comme  la  première,  il 
sonne  encore  de  la  trompe  pour  faire  cesser 
la  lutte;  tous  le»  guerriers  ite  massent  alors 
en  face  du  grand  chef  devant  les  femmes  et 
le»  jeunes  »(i.rç»ns. 

h  est  bi'Mi  rure  que  le  grand  pilou-pitou  do 

Suerre  prenne  hn  sans  qu'il  y  iiit  dn»  blessés 
c  part  et  d  autr.-.  Le»  Kanaks  qui  ont  été 
•tteinU  Mot  Uès-flort  des  blessures  qu'ils  ont 
reçues, 

L<î  grand  pilou-pilou  de  guorro  étant  tor- 
min<î,  on  boit  du  laii  do  coco  ;  la  moitié  des 
gufrri'jr»  veille  pendant  que  l'autre  vase  re- 
poser ;  la  gnifJo  .1.1  «ran.i  chef  reste  duvant 
sa  fa.o;  «irx  f.  ix  sont  allumés  pour  éloigner 
les  m'justiques  et  pour  faire  cuire  les  ali- 
ments. 
Le  IfloderaaiD,  après  1»  laver  da  soleil,  le 
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se  tenir  toujnurs  prêts  à  marcher  au  premier 
signal,  c'esi-â-dire  au  premier  feu  allumé  sur 
la  grande  inoiiiagiie. 

Le  grand  pHoit-pituit  de  guerre  change 
d'aspect  quand  il  suit  une  incursion  en  pays 
ennemi  ou  une  victoire  remportée  sur  des 
tribus  voisines.  Dans  ce  cas,  il  a  presque 
toujours  lieu  dans  un  village  situé  sur  une 
hauteur,  au  delà  d'une  rivière,  et  sur  les  fron- 
tières du  territoire  ennemi.  Généralement,  à 
la  fin  de  ce  grand pi7ou-pt7ot/,  les  prisonniers 
sont  niang'-s;  les  mains  et  les  pieds  sont  les 
morceaux  que  les  chefs  se  réservent  comme 
étJint  les  plus  délicats;  souvent  ils  envoient 
k  leurs  amis,  en  guise  de  présents,  de  sem- 
blables morceaux,  pour  leur  faire  part  de  la 
victoire  qu'ils  viennent  de  remporter. 

40  Pilous-pilous  de  Nouméa  et  des  arron- 
dissements de  Bourail  t  Ouarail  et  Kannla. 
A  Nouméa,  le  dimanche  ou  le  jeudi,  les  Ka- 
naks en  résidence  dans  cette  ville  demandent 
au  chef  du  bureau  des  affaires  indigènes  l'au- 
torisation de  faire  un  pilou-pilou^  pour  danser 
avec  leurs  femmes,  ti  la  lueur  des  torches. 
Ces  danses  commencent  vers  huit  heures  du 
soir  el  durent  jusqu'à  10  ou  II  heures;  elles 
sont  souvent  mêlées  de  chants  et  de  cris; 
mais  ce  pilou-pilou  donne  aux  habitants  de 
Nouméa  une  faible  idée  d'un  pilou-pilou  vé- 
ritable; les  hommes  et  les  femmes  sont  ha- 
billés, ce  qui  enlève  tout  le  cachet  à  ce  soi- 
disant  piluu-piiou. 

Dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement  de 
Bourait,  Ouarail  et  Kanala,  situés  les  deux 
premiers  sur  la  côte  ouest  et  le  dernier  sur 
la  côte  est  de  la  Nouvelle-Calédonie,  les 
chefs  d'arrondissement  préparent  eux-mêmes 
leur;3ï7ou-pi7ou  et  invitent  les  chefs  de  l'in- 
térieur à  y  assister  avec  leurs  tribus;  quel- 
ques-uns s  y  rendent  avec  plusieurs  centaines 
de  Kanaks,  femmes  et  enfants,  plutôt  pour 
se  gorger  des  liqueurs  et  des  mets  euro- 
péens que  pour  célébrer  un  véritable  pilou- 
pilou;  néanmoins,  ils  mettent  assez  d'entrain 
dans  les  danses  et  les  exercices  du  corps; 
mais  aucune  des  coutumes  suivies  dans  1  in- 
térieur pour  le  pilou-pilou  des  récoltes  n'est 
observée,  pas  plus  que  celles  qui  sont  en 
usage  dans  le  grand  pî7ou-pi7ou  de  guerre.  La 
fête  se  termine  bien  avant  dans  la  nuit;  tous 
les  Kanaks  couchent  dans  les  chefs-lieux,  et 
le  lendemain  ils  regagnent  la  plaine  ou  la  mon- 
tagne, emportant  toujours  quelques  étoffes  et 
des  haches  européennes,  qui  sont  offertes 
aux  chefs  de  préférence  ;  ces  présents  sont  en- 
voyés par  le  chef  du  3*  bureau  du  secrétariat 
colonial,  par  ordre  du  gouverneur,  aux  chefs 
d'arrondissement,  qui  en  font  eux-mêmes  la 
répartition. 

Les  pilous-pilous  d'arrondissement  ont  pour 
but  d'attirer  les  Kanaks  de  l'intérieur  aux 
chefs-lieux,  alin  de  bien  leur  faire  compren- 
dre qu'ils  dépendent  des  chefs  d'arrondisse- 
ment et  qu'ils  sont  sous  la  domination  fran- 
çaise. 

Les  détails  ci- dessus  ont  été  empruntés  k 
un  livre,  encore  inédit,  dû  à  la  plume  d'un 
Européen  qui  a  habité  la  Nouvelle-Calédonie 
pendant  sept  années. 

PILPAY  ou  BIDPAY,  brahmane  et  gymno- 
sophiste  indien,  dont  le  nom  signifie  médecin 
c/iaritaile,  ou  littéralement,  ticlon  d'autres, 
pied  d'êlephunt.  Il  vivait,  d'après  certains 
auteurs ,  2000  ans  avant  notre  ère ,  d'a- 
près d'autres  quelques  siècles  seulement  av. 
J.-C.  On  n'a  que  des  renseignements  fort  in- 
certains sur  la  vie  de  cet  écrivain,  qui  devint 
vizir  d'nn  ancien  roi  de  l'Inde,  nommé  Dab- 
schelim,  et  fut  chargé  d'administrer  l'empire. 
On  lui  attribue  un  recueil  de  Fables  en  lan- 
gue sanscrite,  dont  l'original  porte  le  titre  de 
Panlcha-Tantra  (les  cinq  livres);  ces  fables 
furent  traduites  au  vie  siècle  en  pehlvi,  par 
le  mage  Burzonyèh,  puis  en  arabe,  en  hé- 
breu, enfin  en  latin,  vers  1862,  par  Jean  de 
Capoue,  sous  ce  titre  :  Directorium  viiœ,  para' 
bolx antiquorum  sùpientium.  Ces  antiques  apo- 
logues ont  été  traduits  et  imités  dans  pres- 
que toutes  les  langues  connues.  Quelques  sa- 
vants moderni-s  pensent  que  leur  véritable 
auteur  est  Vlchnou-yarma.  Galland  et  Gaul- 
min  ont  traduit  en  français  rouvi-ajj:e  de  Fil- 
pay  sous  le  titre  de  :  Livre  des  lumières  en  la 
conduite  des  rois  (Pans,  1644,  in-8o). 

PILS  (Isidore-Alexandre-Augustin),  pein- 
tre françuis,nê  k  Paris  en  1813.  Elevé  de  Le- 
thicre.puis  de  Picot  et  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  Il  fut  entraîné  d'abord  par  la  nature  de 
se»  études  vers  la  peinture  classique.  En  1838, 
il  remporta  le  grand  prix  de  Home  avec  une 
composition  bien  entendue  sur  ce  sujet  :  Suint 
Pierre  guérissant  les  boiteux  à  la  porte  du 
temple.  M.  Pils  partit  alors  pour  l'Italie  et  y 
poursuivit  avec  ardeur  ses  études  pendant 
cinq  ans.  Do  retour  en  l'"raiice,  il  continua  do 
s'adonner  à  la  peinture  religieuse  et  histori- 
que, et  exposa  plusieurs  tableaux.  Pendant 
la  guerre  d'Orient,  il  se  rendit  en  Crimée 
avec  nos  troupes  et,  k  partir  de  ce  moment, 
il  s'est  consacré  k  peu  près  exclusivement  k 
la  peinture  militaire,  bans  cette  nouvelle 
voie,  M.  Pils  a  conquis  rapidement  la  repu- 
tJition  et  s'est  place  au  premier  rang.  Nommé 
professeur  de  peinture  k  l'E'-ole  dos  beuux- 
urts  en  1863,  il  a  succédé,  en  18G7,  à  Picot 
comme  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
art»  et  a  été  promu,  en  1867,  officier  de  la 
Légion  d'ht)nneur.  Parmi  les  nombreux  ta- 
bleaux qu'il  a  exposes,  nous   citerons  :   le 
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Christ  prêchant  dans  la  barque  de  Simon 
(18J6),  composition  à  la  mise  en  scène  savante 
et  pittoresque,  qui  lui  valut  une  seconde  mé- 
daille; Scène  de  la  Sninl- Barthélémy  (1846); 
la  A/ort  de  sainte  Madeleine  (1847)  ;  le  Pas- 
sage de  la  Bérézina:  Bacchantes  et  Satyres; 
Baigneuses  et  Satyres  (1848);  Itoui/el  de  Liste 
chantant  pour  la  première  fois  la  Marseillaise 
chez  Dietrich;  la  Gondole  (1849);  la  Mort  d'une 
sœur  de  charité;  Sainte  Famille;  un  Renard 
(1850);  les  Athéniens  esclaves  à  Syracuse; 
Soldats  distribuant  du  pain  aux  indigents 
(1852);  Prière  à  l'hospice;  Costumes  militai- 
res, aquarelle  (1853);  une  Tranchée  devant 
Sébastopol  (1855),  tableau  remarqué  qui  ob- 
tint une  médaille  de  2e  classe;  le  Débarque- 
ment de  l'armée  française  en  Crimée  (1857), 
œuvre  fort  remarquable,  bien  composée  et 
attestant  une  étude  approfondie  des  types 
militaires.  Ce  tableau  valut  à  l'artiste  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  une  !'«  mé- 
daille. Au  Salon  de  1859,  M.  Pils  exposa  :  le 
Défilé  des  zouaves  dans  la  tranchée  de  Sébas- 
topol, VEcole  d  feu  de  Vincennes  et  plusieurs 
portraits.  La  Bataille  de  l'Aima,  qui  parut  à 
l'Exposition  de  1861,  obtint  la  grande  mé- 
daille d'honneur.  .  M.  Pils  a  encadré  cette 
manœuvre  hardie,  dit  Théophile  Gautier, 
dans  une  vaste  toile,  et  au  premier  plan  ses 
hommes  ont  la  grandeur  naturelle.  L'Aima 
vient  battre  le  bord  du  cadre.  Dans  ses  eaux 
troublées,  le  général  Bosquet  s'avance  à 
cheval  suivi  de  ses  officiers  et  de  son  porte- 
fanion.  L'effet  général  du  tableau  est  har- 
monieux. Les  premiers  plans,  d'une  couleur 
sobre  et  solide,  repoussent  les  fonds,  et  la  lu- 
mière détache  au  flanc  de  la  montagne  la 
fourmillante  ascension  d'une  multitude  de 
figurines,  si  justes  de  mouvement  qu'il  sem- 
ble qu'on  les  voie  marcher.  »  Ce  qui  manque 
à  cette  œuvre,  aussi  savamment  composée 
qu'habilement  peinte,  c'est  ce  don  puissant 
de  la  vie,  cet  entrain,  cette  fougue  puissante 
que  possédait  l'inimitable  Saivator  Rosa. 
Après  l'exécution  de  ce  tableau,  qui  fut 
acheté  par  l'Etat,  M.  Pils  cessa  pendant 
quelques  années  d'exposer  des  toiles  aux  Sa- 
lons de  peinture.  11  envoya  à  l'Exposition 
universelle  de  1867 ,  outre  sa  Bataille  de 
l'Aima,  la  Fête  donnée  d  l'empereur  et  à  l'im- 
pératrice à  Alger  en  1860  et  cijiq  aquarelles; 
au  Salon  de  1869,  Retour  d'une  battue  au  châ- 
teau de  la  B...;  à  celui  de  1873,  les  Tuileries 
en  1871 ,  scène  mililaire  rendue  avec  une 
grande  vérité,  et  un  spirituel  et  piquant  por- 
trait de  iyiie  H"';  enfin,  en  1874,  le  Jeudi 
saint  en  Italie,  dans  un  couvent  de  domini- 
cains. 

PILSEN,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohême,  à  116  kiloin.  S.-O.  de  Prague, 
chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  rive 
droite  de  la  Mies  ;  23,680  hab.  Tribunal  cri- 
minel; haute  école  de  sciences  et  de  lettres; 
gymnase.  Fabrication  active  de  draps  ;  hauts 
fourneaux  et  forges  aux  environs.  Exporta- 
tion de  laines,  toiles,  cuirs,  fers,  potasse,  plu- 
mes, draps.  Pilsen  possède  des  brasseries 
très-remarquables.  Sa  bière  est  renommée  ; 
on  en  boit  sur  divers  points  de  l'Europe,  d'A- 
mérique et  d'Asie.  Le  gouvernement  du  Japon 
vient  de  faire  suivre  une  forte  conimande, 
pour  le  compte  de  la  cour  de  Yeddo,  de  l'en- 
voi à  Pilsen  de  jeunes  Japonais  pour  y  ap- 
prendre la  fabrication  de  la  bière.  La  ville 
possède  une  belle  église  gothique. 

PILTEN,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  de  Courlande,  chel-lieu  de 
district,  à  166  kilom.  N.-O.  de  Mittau,  sur  la 
nve  droite  de  la  Windau,  non  loin  de  la  Bal- 
tique; 1,900  hub.  Château  bâti,  en  1220,  par 
Waldemar  11,  roi  de  Danemark,  qui  y  fonda 
un  évéché  pour  la  conversion  des  habitants 
idolâtres  ;  quelques  années  après,  cet  évéché, 
ainsi  que  toute  la  Courlande,  passasous^  la 
domination  allemande  et  y  resta  jusqu'en 
1559  ;  il  fut  encore  vendu,  avec  celui  d'Qisel, 
à  Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  qui  les  céda 
à  son  tour  à  son  frère  Magnus;  celui-ci  en 
prit  possession  en  1560  et  sécularisa  l'évêché 
de  Pilten  ;  ce  territoire  fut  depuis  successi- 
vement soumis  aux  Polonais,  aux  Danois, 
aux  Suédois,  retourna  enfin  aux  Polonais  en 
1661  et  tomba  au  pouvoir  des  Russes  en  1795. 

PILULAIRE  adj.  (pi-lu-lè-re  —  rad.  pilule). 
Pliarin.  Qui  tient  de  la  pilule,  qui  appartient 
aux  pilule:>  :  La  forme  riLUl.AlRK  o  davantage 
de  diviser  ta  dose  des  médtcamcnts  et  de  per- 
mettre de  l  augmenter  ou  de  la  diminuer  sans 
calcul,  outre  qu'elle  est  plus  portative  qu'au- 
cune autre.  (Ratier.)  Il  Masse  piiuluire,  Pâte 
préparée  pour  être  divisée  en  pilules. 

—  Entom.  Se  dit  de  certains  insectes  qui 
roulent  en  boules,  en  pilules,  des  matières 
fécales. 

—  S.  m.  Art  vétér.  Instrument  à  l'aide  du- 
quel on  administre  les  pilules  aux  grands 
animaux. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Syn.  d'xTisNCiiITBS , 
groupe  de  scarabées  ou  bousiers. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  raarsiléacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  les  régions  maréca- 
geuses de  l'Europe. 

—  Encyol.  Bot.  Les  pilutaires  sont  des 
plantes  h  tiges  grêles,  rampantes,  rameuses, 
portant  des  feuilles  solitaires  ou  groupées, 
plus  ou  moins  longues,  linéaires,  subulees, 
roulées  en  crosse  dans  leur  jeune  à^e  comme 
celles  des  fougères.  A  l'aisselle  de  ces  feuil- 
les naissent  des  réceptacles  globuleux,  pisi- 
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formes,  petits,  sessUes,  formés  de  deux  feuil- 
lets distincts,  et  dont  l'intérieur  est  divisé, 
par  des  cloisons  membraneuses,  en  quatre 
loges  qui  renferment  les  organes  reproduc- 
teurs. La  pilulaire  globulifére  croît  abon- 
damment dans  les  lieux  marécageux,  au  bord 
des  étangs,  ou  elle  forme  de  ^)etits  tapis  de 
verdure  qui  ressemblent  à  de  jeunes  gazons. 
On  la  trouve  aux  environs  de  Paris.  L'an- 
cienne médecine  lui  a  attribué  des  propriétés 
apéritives,  atténuantes  et  incisives.  On  ne  la 
cultive  que  dans  les  jardins  botaniques,  ou  on 
la  propage  d'éclats  de  pied. 

PILULE  s.  f.  (pi-lu-le  —  lat.  pilula,  dimin. 
de  pila,  boule,  balle.  V.  pile).  Pharm.  Com- 
position médicinale  qu'on  met  en  petites  bou- 
les :  VwAi-UES purgatives.  Prendre  des  pilules. 
Un  buveur  était  à  table,  et  au  dessert  on  lui 
offnt  du  raisin  :  a  Je  vous  remercie,  dit-il  en 
repoussant  l'assiette;  Je  n'ai  pas  coutume  de 
prendre  mon  vin  en  pilules.  (Brill.-Sav.) 
La  pilule  ne  plaît  que  lorsqu'on  l'enveloppe. 

BOILEAU. 

Il  Pilules  gourmandes,  Nom  vulgaire  donné 
k  des  pilules  apéritives. 

—  Kig.  Chose  désagréable  :  Le  mépris  est 
une  pilule  qu'on  peut  bien  avaler,  mais  qu'on 
ne  peut  guère  mâcher  sans  faire  la  grimace. 
(Mol.) 

—  Avaler  la  pilule,  Se  déterminer  k  faire 
une  chose  pour  laquelle  on  avait  beaucoup 
de  répugnance  : 

Ma  sœur,  tout  doucement,  avalez  la  pilule. 

Dan  COURT. 

—  Argenter,  dorer  une  pilule,  La  couvrir 
d'une  légère  feuille  d'argent  ou  d'or,  pour  en 
masquer  le  goiît;  il  Fig.  Dorer  la  pilule.  Faire 
accepter  ou  accomplir,  par  le  tour  agréable 
qu'on  lui  donne,  une  chose  qui  excite  la  ré- 
pugnance :  A  un  homme  qui  comprend  el  que 
la  vanité  n'aveugle  pas,  il  ne  faut  pas  espérer 
de  DORER  LA  pilule.  (G.  Sand.) 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

La  Fontainb. 

—  EncycL  Pharm.  On  donne  le  nom  depi- 
lules  à  des  médicaments  qui  s'administrent 
sous  forme  de  petites  boules  et  dont  la  con- 
sistance est  celle  d'une  pâte  assez  ferme  pour 
ne  pas  adhérer  aux  mains  et  pour  prendre 
et  garder  une  forme  sphérique  ou  sphéroïdate. 
Les  pilules  sont  ordinairement  du  poids  de 
Ogr,05  à  Ogr,30.  On  donne  le  nom  de  bols  aux 
pilules  d'un  poids  plus  élevé,  ayant  une  con- 
sistance moins  ferme  et  la  forme  d'une  olive. 

Les  pilules  sont  des  médicaments  très- 
variables  dans  leur  composition,  qui  est  sim- 
ple ou  complexe.  On  donne  le  nom  d'exci- 
pients aux  substances  qui  servent  à  leur  don- 
ner la  consistance  convenable  ;  il  en  est  qui 
n'ont  pas  besoin  d'excipient,  la  térébenthine 
cuite  par  exemple.  L'huile  est  l'excipient  des 
pilules  de  savon  ;  le  vinaigre,  celui  des  pilu' 
les  de  Bontius;  le  baume  de  soufre  anisé, 
celui  des  pilules  de  Morton;  l'oxj^mel  scilliti- 
que,  celui  des  pilules  de  scille;  un  sirop  mé- 
dicamenteux, celui  d'un  grand  nombre  de 
pilules.  Les  excipients  doivent  se  délayer 
facilement;  le  miel  et  le  savon  remplissent 
les  meilleures  conditions  à  cet  égard. 

11  y  a  deux  sortes  d'excipients,  les  mous  et 
les  solides.  Parmi  les  excipients  mous  se  comp- 
tent les  sirops,  les  extraits,  le  miel,  les  con- 
serves, les  mucilages,  etc.  Ces  derniers  ont 
l'inconvénient  de  durcir  trop  la  masse  pilu- 
Uiire  en  se  dessécliant  et  il  en  résulte  cet  autre 
inconvénientque  les pj7u/es peuvent  traverser 
l'appareil  digestif  sans  être  attaquées  par  le 
suc  gastrique.  Les  essences  ne  lient  bien  les 
masses  pilulaires  qu'autant  qu'elles  sont  ri- 
ches en  parties  résineuses;  autrement  les  pi- 
lules où  elle  sentrent  se  dessèchent  et  se  dés- 
agrègent. Les  excipients  solides  sont  em- 
ployés quand  le  mélange  pilulaire  est  d'une 
consistance  trop  molle.  Les  poudres  de  gui- 
mauve, de  réglisse,  d'amidon,  résineuses,  de 
phosphate  de  chaux  sont  des  excipients  so- 
lides. 

Pour  confectionner  les  pilules,  on  met  les 
extraits  dans  un  mortier  de  fer  que  l'on  a 
échauffé  avec  de  l'eau  bouillante;  on  mêle 
bien  toutes  ces  matières,  on  y  ajoute  la  quan- 
tité convenable  d'excipient  ou  les  poudres 
que  l'on  a  eu  soin  de  mélanger  d'avance.  On 
pile  longtemps  la  masse  pour  en  bien  lier 
toutes  les  parties,  et,  quand  elle  est  devenue 
homogène ,  l'opération  est  terminée.  Une 
masse  pilulaire  a  acquis  la  consistance  con- 
venable lorsqu'elle  cesse  d'adhérer  au  fond 
du  mortier,  s  attache  peu  au.x  doigts  et  ne 
s'aplatit  pas  quand  on  en  fait  une  pilule.  Le 
pharmacien  doit  faire  attention  aux  matières 
qui  ont  la  propriété  de  -se  ramollir  quand  on 
les  mêle  ensemble;  il  doit  prévoir,  par  exem- 
ple, que  l'extrait  de  fiel  de  bœuf  mêlé  k  des 
matières  alcalines  donnera  un  Anélanga  qui 
se  ramollira. 

On  divise  les  masses  pilulaires  à  l'aide  d'un 
instrument  particulier  nommé  piîulier,  et  on 
recouvre  les  pilules  d'une  poudre  pour  qu'elles 
n'adhèrent  pas  entre  elles.  La  poudre  qui  mé- 
rite la  préférence  est  celle  de  lycopode,  d'a- 
bord k  cause  de  sa  ténuité,  ensuite  parce 
que,  vu  son  peu  d'hygroihétricité,  elle  garan- 
tit les  pilules  contre  Ihumidité.  On  peut  aussi 
recouvrir  les  pilules  d'une  mince  couche  d'or 
ou  d'argent.  Pour  cela,  on  les  agite  dans  une 
boite  contenant  quelques  feuilles  mmces  de 
ces  métaux.  La  feuille  se  pulvérise  et  la 
poussière  ainsi  formée  revêt  les  ;»i/u/«.  Pour 
que  le  métal  s'y  attache  bien,  il  faut  qu'elles 
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ne  soient  ni  trop  molles  ni  trop  dures.  Dans 
le  premier  cas,  elles  prennent  une  trop  grande 
quantité  de  poudre  métallique  et  n'ont  pus  de 
brillant;  dans  le  second,  le  métal  ne  s'attache 
à  elles  que  par  plaques.  Il  est  des^i7u/es  qu'il 
est  impossible  de  dorer  ni  d'argenter.  Ce  sont 
celles  dans  la  composition  desquelles  il  entre 
quelque  matière  capable  de  s'unir  au  métal. 
Telles  sont  les  préparations  mercurielles  et 
les  préparations  sulfureuses.  On  peut  recou- 
vrir celles  d'iodure  ferreux  d'un  vernis  au 
baume  de  Toiu.  La  plupart  des  pilules  no 
doivenl  être  préparées  qu'au  fur  et  à  mesure 
de  l'usage.  Celles  que  l'on  conserve  doivent 
être  soigneusement  enfermées. 

Il  est  impossible  de  décrire  ici  toutes  les 
pilules  emplo^'ées  en  médecine,  d'autant  plus 
que  chaque  jour  en  voit  surgir  de  nouvelles, 
et  que  presque  toute  la  matière  médicale  a 
été  mise  en  pilules.  Nous  citerons  cependant, 
comme  ayant  acquis  une  renommée  univer- 
selle, celles  de  Dupuytren  (v.  ce  mot),  Blaud, 
Vallet,  Merlin,  Anderson,  Morton,  Blancard, 
Dickson,  Trousseau,  etc. 

Partant  de  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  mot  pilule,  la  dénomination  de  cap- 
sule, appliquée  au  moyen  d'administrer  le 
copahu  inventé,  en  1837,  par  Raquin ,  est 
tout  à  fait  impropre.  Ces  capsules  sont  de 
véritables  pilules  et  le  pharmacien  de  Cla- 
mecy  a,  sans  doute,  fait  un  sacrifice  à  la  rou- 
tine en  leur  donnant  un  autre  nom.  En  effet, 
antérieurement  à  cette  éfioque,  le  publie  était 
déjà  accoutumé  à  n'employer  le  copahu  que 
sous  la  forme  de  capsules  gélatineuses;  or, 
le  système  des  capsules  de  gélatine  était  dé- 
fectueux sous  plus  d'un  rapport.  L'enveloppe, 
quoique  épaisse,  mais  d'une  épaisseur  iné- 
gale, laissait  quelquefois  suinter  son  contenu; 
elle  renfermait  toujours  une  bulle  d'air  qui 
ajoutait  inutilement  à  son  volume;  elle  se 
dissolvait  en  partie  ou  se  crevassait  dans  l'es- 
tomac, et  de  ce  fait  résultaient  des  renvois, 
des  éructations  três-désagréables.  Le  procédé 
imaginé  par  Uaquin  parait  à  tous  ces  incon- 
vénients. Eu  effet,  au  moyen  d'une  inrirae 
quantité  (3  à  4  pour  100)  de  magnésie,  le  co- 
pahu est  épaissi  de  manière  à  pouvoir  acqué- 
rir la  forme  sphérique;  il  est  ensuite  enrobé 
d'une  pellicule  de  gluten  et  se  trouve  consti- 
tué à  l'état  de  pilule.  Ce  procédé  offre  des 
résultats  plus  sérieux  encore  ;  k  volume  ex- 
térieur égal,  la  pilule  glutineuse  contient  une 
plus  grande  quantité  de  copahu  que  la  cap- 
sule gélatineuse  ;  elle  se  ramollit  dans  l'esto- 
mac qu'elle  traverse  sans  se  rompre,  et  ce 
n'est  que  dans  l'intestin,  là  où  le  copahu  est 
efâcacd,  <jue  le  gluten,  émulsionné  par  les 
sucs  gastriques,  puis  digéré,  met  la  substance 
active  en  contact  avec  l'organisme.  L'Aca- 
démie de  médecine,  frappée  des  immenses 
avantages  de  cette  ingénieuse  préparation, 
n'a  pas  hésité,  après  expériences  faites  dans 
les  hôpitaux,  à  lui  donner  son  approbation 
sans  réserve. 

Les  dragées  du  docteur  Rabuteau  au  pro- 
tochlorure de  fer  sont  également  de  vérita- 
bles pilules.  Elles  ont  rapidement  acquis  une 
notoriété  et  sont  à  cette  heure  presque  uni- 
versellement adoptées  par  les  sommités  mé- 
dicales. Le  docteur  Rabuteau,  lauréat  de  l'In- 
stitut, a  constate  et  démontré  que,  pour  être 
absorbée  et  assimilée  par  l'organisme,  toute 
préparation  ferrugineuse  devait  être  préala- 
blement transformée  en  protochlorure  de  fer. 
Il  était  donc  rationnel  d'épargner  aux  or- 
ganes du  malade  le  travail  de  cette  trans- 
formation, qui  devait  résulter  de  l'action  du 
suc  gastrique,  et  plus  avantageux  d'admi- 
nistrer un  médicament  immédiatement  actif. 
En  effet,  l'absorption  du  fer  ainsi  administré 
à  l'état  de  protochlorure  a  lieu  normale- 
ment, et  les  causes  qui  avaient  nécessité 
le  traitement  par  les  ferrugineux  disparais- 
sent avec  rapidité.  Les  expérimentations  fai- 
tes dans  les  hôpitaux  de  Paris  avaient  dé- 
montré que  les  pilules  ou  dragées  Rabuteau 
régénèrent  les  globules  rouges  du  sang  mieux 
et  plus  rapidement  que  toute  autre  prépara- 
tion martiale  ;  l'administration  de  l'Assistance 
publique  a  décidé,  le  2i  mai  1874,  que  ces 
préparations  au  protochlorure  de  fer  {pilules 
et  sirop)  seraient  mises  à  la  disposition  des 
médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux. 

Les  capsules  Mathey-Caylus  ont  la  forme, 
l'apparence,  le  mode  du  préparation  et  d'em- 
ploi ùes  pilules  en  général.  Ce  sunt  donc  de 
véritables  pilules  recouvertes  d'une  enve- 
loppe de  gluten  ;  mais  nous  leur  conserverons 
le  nom  de  capsules  sous  lequel  elles  sont  con- 
nues dans  la  thérapeutique.  La  diftitrultô 
d'administrer  au  malade  certains  médica- 
ments d'odeur  nauséeuse  et  de  saveur  repous- 
sante, tels  que  térébenthine, goudron,  copahu, 
cubébe  et  des  opiats  où  le  copahu  e^t  allié  au 
fer,  au  cubebe,  au  cachou,  etc.,  a  suggéré 
l'idée  d'enfermer  ces  substances  et  do  les 
présenter  sous  une  forme  globulaire  inodore 
et  insipide.  Les  nombreux  inconvénients  de 
la  capsule  de  gélatine  avaient  discrédité  ce 
mode  do  préparation.  En  effet,  les  capsules 
'ie  gélatine  gonflent  outre  mesure  dans  l'es- 
tomac, agissent  comme  corps  étranger,  puis- 
que, en  aucun  cas,  elles  no  sont  digérées,  et 
elles  occasionnent  souvent  des  accidents  du 
côté  du  tube  digestif.  L'enveloppe  de  gélatine 
devait  doue  être  rejetée.  Le  procédé  Mathey- 
Caylus  consiste  à  faire  subir  aux  médica- 
ments un  abaissement  de  température  suffi- 
sant pour  pei  mettre  de  leur  donner  la  forme 
pilulujre;  ils  sont  imniédialement  emprison- 
nés dans  une  enveloppe  de  gluten  et  cousii- 


PILU 

tuent  les  capsules  Mathey-Caylus.  Le  grand 
avantage  de  cette  médication,  c'est  que  l'en- 
veloppe glutineuse,  malgré  son  extrême  té- 
nuité, traverse  sans  se  rompre  l'estomac,  où 
elle  se  ramollit,  et  qu'elle  ne  laisse  écliapiier 
la  substance  active  qu'elle  contient  que  dans 
l'intestin  où  l'effet  doit  être  produit.  Ce  fait 
est  démontré  par  l'absence  de  renvois,  d'é- 
ructations et  de  nausées,  tandis  que  ces  dés- 
agréments sont,  pour  ainsi  dire,  inhérents 
aux  autres  modes  d'administration. 

La  Gazette  des  hôpitaux  du  1er  septembre 
1874  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la 
formule,  l'emploi  et  les  propriétés  des  pilules 
ou  dragées  au  bromure  de  camphre  dites  du 
docteur  Clin  ;  elles  sont  dues  à  la  collabora- 
tion de  ce  dernier  et  du  chimiste  R.-D.  Silva. 
Au  mot  BROME,  nous  avons  constaté  que  ce 
corps  se  combine  avec  le  camphre;  si  nous 
ne  sommes  pas  entré  dans  plus  d'explica- 
tions, c'est  que,  à  cette  époque,  la  nouvelle 
substance  était  restée  à  l'état  de  produit  de 
laboratoire  et  qu'elle  n'avait  encore  reçu  en 
thérapeutique  qu'uil  emploi  restreint  et  pas 
assez  défini.  Nous  saisissons  cette  occaMon 
d'enregistrer  les  renseignements  nouvea^ix 
qui  nous  parviennent.  Le  bromure  de  cam- 
phre ou,  pour  employer  l'expression  de 
MM.  Maisch  et  W.-A.  Hamraond,  le  monobro- 
mure de  camphre,  le  camphre  monobromé  de 
M.  Wurtz,  estun  produit  de  substitution  dans 
lequel  un  équivalent  d'hydrog-^ne  du  camphre 
est  remplacé  par  un  équivalent  de  brome,  de 
telle  sorte  que  ce  composé  nouveau  est  très- 
riche  en  brome,  puisqu'il  en  contient  un  peu 
plus  du  tiers  de  son  poids.  C'est  un  corps 
parfaitement  défini,  se  présentant,  lorsqu'il 
est  bien  préparé  et  par  conséquent  pur,  sous 
l'aspect  d'une  substance  blanche,  à  reflets 
satinés,  cristallisant  en  prismes  allongés  et 
quelquefois  assez  volumineux.  Souvent,  ces 
aiguilles  prismatiques,  se  réunissant  par  leurs 
bases,  constituent  des  aigrettes  bien  fournies 
et  extrêmement  belles.  L'odeur  du  monobro- 
mure de  camphre,  que  nous  désignerons, 
pour  plus  de  simplicité,  sous  le  nom  de  bio- 
mure  de  camphre,  est  assez  pénétrante  et 
rappelle  celle  du  camphre  mélangée  d'une 
odeur  de  bois  moisi. 

Déjà  des  essais  d'emploi  du  bromure  de 
camphre  avaient  été  tentés  et  réussis  à  Gand, 
New- York,  Philadelphie,  dans  des  cas  de  de- 
lirium  tremens,  convulsions  des  enfants,  hys- 
térie, et  dans  la  céphalalgie  consécutive  à  une 
excitation  mentale  ou  à  une  étude  excessive. 

Aujourd'hui  que,  grâce  aux  recherches  du 
docteur  Clin,  la  médecine  possède  un  moyen 
facile  d'administrer  le  brnmure  de  camphre, 
nous  pouvons  en  indiquer  l'action  physio- 
logique et  les  effets  thérapeutiques.  Chaque 
pilule  ou  dragée  contient  exactement  Ogr.io 
de  bromure  de  camphre  enrobé  dans  une 
couche  mince  de  sucre  qui  assure  la  conser- 
vation du  médicament,  en  masque  l'odeur  et 
la  saveur.  Les  expériences  ont  commencé 
à  la  Salpètrière  (c  est-à-dire  dans  les  plus 
désavantageuses  conditions,  puisque  l'on  opé- 
rait sur  des  malades  réputés  complètement  in- 
curables), dans  le  service  et  sous  la  direction 
du  professeur  Charcot;  elles  ont  été  suivies 
par  le  docteur  Bourneville,  puis  continuées 
dans  les  divers  hôpitaux  de  Paris.  Insomnie, 
sommeil  agité  par  des  cauchemars,  paraly- 
sie agitante,  chorée  rhumatismale,  chorée 
hystérique,  incontinence  nocturne  d'urine, 
toux  nerveuse,  nymphomanie  et  priapisme 
ont  jusqu'à  présent  cédé  au  traitement  par 
le  bromure  de  camphre.  Daus  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  l'action  physiologique 
et  les  effets  thérapeutiques  du  bromure  de 
camphre,  nous  ne  pouvons  que  constater  les 
résultats  heureux  et  parfaitement  observés 
de  ce  médicament. 

Les  pilules  d'eucalyptus  de  P.  Ramel,  com- 
posées d'extrait  et  de  feuilles  réduites  en 
poudre,  contiennent  tous  les  principes  fixes 
de  cette  plante.  Elles  sont  éminemment  totri- 
ques  et  fortifiantes.  Leurs  vertus  fébrifuges 
sont  surtout  préconisées,  et,  <lans  te  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes  qui  sou\'ent 
résistent  à  l'emploi  même  prolonge  dusulnuf 
de  quinine,  elles  passent  pour  procurer  la 
guérison.  Ceux  qui  résident  ou  qui  voyagent 
dans  les  pa^soù  les  fièvres  paludéennes  sont 
endémiques  trouveraient  donc  dans  ces  pi- 
lules  un  remède  efficacement  préventif  ou 
un  puissant  antidote. 

Un  des  médicaments  les  plus  nauséabonds 
est  certes  l'huile  de  foie  de  morue;  on  s'est 
ingénié  à  l'administrer  sous  diverses  formes 
sans  grand  succès.  Parmi  les  diverses  sortes 
d'huile,  l'huile  brune  non  purifiée  est  ta  plus 
efficace  (il  en  faut  trois  fois  moins  que  des 
autresl  ;  cela  tient  k  ce  quelle  renferme  une 
bien  plus  forte  dose  de  propylamine  (principe 
volatil  à  odeur  désa-réablej,  ou  plus  correc- 
tement do  irimethylamine,  qui  constitue  la 
majeure  partie  de  ses  propriétés  curatives. 
Les  malades  répugnent  surtout  &  prendre 
de  l'huile  brune  non  rectifiée,  et  c'est  pour 
suppléer  à  cette  médication  difficile  que  des 
pilules  ou  dragées,  contenant  tous  les  princi- 
pes extractifs  du  foie  de  morue,  ont  été 
préparées  par  M.  Meynet.  Ces  pilules  sont 
composées  d'un  extrait  concentre  des  eaux  de 
foie  de  morue  associées  à  du  beurre  de  cacao  ; 
elles  contiennent  d'après  l'inventeur  les  prin- 
cipes solubles  de  la  bile,  lu  matière  glyoogène 
du  foie,  des  chlorures,  bromures,  iudures,  de 
l'acide  phosphorique,  des  matières  azotées  et 
une  forte  proportion  de  propylamine,  en  un 
mot,  iuu3  les  principes  médicamenteux  des 
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foies,  solubles  dans  l'eau,  peu  solubles,  au 
contraire,  dans  l'huile,  ce  qui  explique  que 
l'huile  de  foie  de  morue  n'en  contient  que  des 
traces.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  ces 
pilules  sont  employées  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  et  antres  affections  rhumatis- 
males, dans  le  traitement  des  maladies  circu- 
latoires et  fébriles,  dans  les  bronchites,  les 
névroses,  le  rachitisme,  les  maladies  de  peau, 
les  leucorrhées,  l'anémie,  la  chlorose,  le  ca- 
tarrhe des  bronches  et  celui  de  la  vessie,  etc. 

Enfin,  nous  devons  enregistrer  aussi  dans 
la  famille  des  pilules  les  cachets  médicamen- 
teux de  Limousin.  Une  certaine  quantité  de 
substances  ne  peuvent  être  admioi:,trées  ef- 
ficacement qu'en  poudre.  Les  malades  re- 
culent souvent  devant  la  difficulté,  le  désa- 
grément et  même  l'impossibilité  de  les  pren- 
dre. Ces  substances,  ne  pouvant  ni  subir  la 
forme  concrète  de  la  pilule,  parce  qu'elles  se 
dessécheraient,  se  durciraient  et  traverse- 
raient les  organes  digestifs  sans  produire 
l'effet  voulu,  ni  être  introduites  dans  des  cap- 
sules à  cause  de  leur  volume,  ni  être  délayées 
parce  qu'elles  -communiquent  au  liquide  qui 
les  dissout  ou  les  tient  en  suspension  leur 
amertume  ou  leur  goût  nauséeux,  ce  qui  est 
un  obstacle  à  l'ingurgitation,  la  méthode  or- 
dinaire consistait  à  les  prendre  enveloppées 
dans  une  feuille  de  pain  azyme  ;  heureux 
quand  la  feuille  ne  se  crevait  pas  et  ne  lais- 
sait pas  son  contenu  s'éparpiller  dans  la  bou- 
che et  dans  le  gosier.  Il  s  agissait  donc  de 
supprimer  les  désagréments  que  comportent 
ces  divers  modes  opératoires  et  d'administrer 
ces  substances  comme  de  simples  piVu^M,  sans 
que  pour  cela  la  préparation  en  poudre  fût 
changée  ni  modifiée.  C'est  ce  problème  qu'a 
résolu,  en  1873,  un  des  pharmaciens  les  plus 
distingués  de  Paris,  M.  Limousin.  Deux  dis- 
ques de  pain  azyme  de  oni,o3  de  diamètre, 
légèrement  concaves,  renferment  la  poudre 
médicamenteuse.  Les  bords  de  ces  disques 
sont  collés  mécaniquement  de  manière  à 
soustraire  le  contenu  aux  influences  atmo- 
sphériques. Ces  disques,  pour  éviter  ïoule 
erreur,  portent  le  nom  de  la  substance  y  ren- 
fermée. Le  malade  n'a  plus  qu'à  mouilier  te 
cachet  dans  une  cuiller  et  avaler.  C'est  ainsi 
que  se  prennent  aujourd'hui  la  rhubarbe,  le 
quinine,  l'ipécacuana,  l'émétique,  le  kousso, 
la  pepsine,  etc. 

Il  existe  en  pharmacie,  outre  les  principa- 
les pilules  que  nous  avons  indiquées,  un  nom- 
bre assez  considérable  d'autres  pilules  dont 
la  composition  est  tenue  plus  ou  moins  secrète 
par  leurs  inventeurs  ou  leurs  fabricants.  La 
plupart  sont  des  pilules  purgatives;  d'autres 
ont  le  fer  pour  base  ;  presque  toutes  se  disent 
reconstitutives  du  sang,  ou  des  muscles,  ou 
du  système  osseux. 

—  Art  vétér.  La  confection  des  pilules  et 
des  bols  pour  les  animaux  ne  présente  rien 
de  particulier.  On  leur  donne  la  grosseur 
d'une  petite  noix  ou  d'une  grosse  noisette  et 
la  forme  ovoïde;  en  général,  on  doit  les  pré- 
parer assez  longtemps  à  l'avance  pour  qu'el- 
les se  durcissent.  Elles  sont  administrées  soit 
avec  la  main  {procédé  anglais),  soit  avec  un 
morceau  de  bois  préparé  pour  cet  usage,  soit 
avec  la  pilulaire  inventée  par  le  pharmacien 
Lebas.  On  doit  toujours,  autant  ou'il  se  peut, 
donner  à  boire  au  cheval  après  1  administra- 
tion des  pilules  et  lui  pincer  la  bouche.  Les 
Anglais  donnent  généralement  les  médica- 
ments aux  chevaux  sous  cette  forme,  et  les 
grooms  sont  extrêmement  adroits  pour  les 
leur  faire  avaler  avec  la  main.  C'est  une  très- 
bonne  pratique  que  celle  des  pilules  pour  le 
cheval,  le  porc  et  le  chien;  elle  est  facile, 
expéditive  et  sans  danger  pour  l'animal  ;  mais 
elle  doit  être  rejetée,  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas,  pour  les  ruminants,  tels  que  le 
bœuf,  le  dromadaire,  le  mouton  et  la  chèvre, 
parce  que  la  pilule  leur  tombe  toujours  dans 
le  rumen. 

Pilule*  du  dUble  (l&s),  féerie  en  cinq  ac- 
tes, par  MM.  Anicet  Bourgeois,  Ferdinand 
Laloue  et  Laurent  (Cirque-Olympique,  f-îvrier 
1S39;  reprise  au  théâtre  du  Châtelet,  janvier 
1874).  Les  Pilules  du  diable  sont  restées  cé- 
lèbres dans  les  fastes  du  théâtre  ;  elles  ont  eu 
un  millier  de  représentations  à  Paris,  et, 
comme  elles  étaient  montées  à  l'aide  des  trucs 
les  plus  simples,  ou  a  pu  les  jouer  en  pro- 
vince sur  les  scènes  de  tout  ordre.  Les  chan- 
gements à  vue,  jugés  trop  coûteux  pour  étro 
frcquemment  répètes  dans  la  pièce  originale, 
ont  «lé  remplacés  par  des  transmuuuions 
miraculeuses  :  les  gens  se  transforment  en 
dnidons,  les  berceaux  en  murs,  les  poteaux 
en  seringues,  tous  trucs  devenus  cla&siques 
et  que  Ion  n  a  même  pas  songé  à  améliorer 
lorsque  la  pièce  fut  remontée  avec  plus  da 
luxe. 

Toute  la  féerie  repose  sur  les  mésaventu- 
res de  Seringuinos  et  de  son  gendre  Sotiines 
à  ta  recherche  d'Isabelle,  enlevée  par  Baby- 
las  et  qui  court  le  monde  avec  son  amant. 
Seriiiguiuos,  apothicaire  à  face  osseuse,  sa 
fait  suivre  de  son  valet,  rhérv.>Ique  Magloira, 
et  tes  trois  infortunes  ont  beau  accompur  les 
plus  grands  voyages,  les  génies  protègent  si 
bien  les  deux  amoureux  que  jamais  ils  ne 
peuvent  les  atteindre,  La  monde  se  renversa  . 
pour  s'opposer  k  leurs  desseins  :  t:iutôt  les 
voici  sous  do  chauds  paysages  des  tropiques 
et  lor>qu'ils  quittent  leurs^  habits,  suant  à 
grosses  gouttes,  la  neige  se  met  à  tomber  p^r 
avalanches,  des  pics  de  j;lace  se  dressent  à 
l'horizon  ;  tantôt  ils  se  croient  à  la  campaj^ne, 
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au  milieu  des  prés  et  des  chaumières,  et  les 
voici  enfermés  dans  les  dédales  d'un  palais 
merveilleux,  étincelant  de  dorures,  ou  dans 
une  Ile  enchantée,  avec  kiosques  et  pavillons 
chinois.  Ils  voient  s'accomplir  sous  leurs  yeux 
les  choses  les  plus  merveilleuses  :  un  impru- 
dent s'accoude  sur  tes  rasoirs  de  bois  qui 
servent  d'enseigne  à  un  barbier,  les  rasoirs 
lui  coupent  le  cou;  passe  un  marchand  de 
têtes  de  plâtre  :  on  met  au  décapite  une  de 
ces  têtes  sur  les  épaules  et  il  continue  de  flâ- 
ner par  la  vitle^  un  autre  est  coupé  en  mor- 
ceaux par  une  locomotive,  on  le  raccom- 
mode ;  un  charlatan  fait  pousser  des  cheveux 
sur  une  tête  de  bois  à  l'aide  d'une  pommade 
mirifique,  etc.  Seringuinos,  plus  éreinié  en- 
core qu'émerveillé,  veut  enfin  se  coucher  et 
dormir;  Magloire,  qui  est  doué  d'un  appétit 
formidable,  ne  songe  qu'à  se  mettre  à  table. 
Rien  de  plus  simple,  en  apparence,  que  de 
satisfaire  ces  deux  besoins,  mais  ils  ne  peu- 
vent jamais  y  parvenir.  Si  Seringuinos  veut 
s'asseoir,  les  chaises  se  dérobent  sous  lui  ou 
se  transforment  en  échelles;  s'il  va  pour  se 
coucher,  les  lits  deviennent  des  baignoires 
d'eau  glacée,  des  coups  de  fusil  partent,  les 
cloches  sonnent  à  pleine  voiêe  dés  qu'il  ferme 
l'œil;  même  dans  une  maison  de  sanié,  qui 
ne  renferme  que  des  moribonds,  il  est  victime 
du  plus  infernal  charivari;  tous  les  corps  de 
métier  travaillent  à  la  fois  aux  murs,  aux 
fenêtres,  aux  portes,  aux  parquets,  aux  pla- 
fonds, aux  serrures,  à  grand  renfort  de  mar- 
teaux, de  limes,  de  scies  ;  la  maison  s'écroule, 
les  poutres  volent  avec  fracas...,  et  le  méde- 
cin lui  persuade  que  tout  est  tranquille,  qu'il 
est  le  jouet  d'un  songe  facétieux.  Quant  à 
Magloire,  il  n'est  pas  plus  heureux;  au  mo- 
ment où  il  va  boire,  1  enseigne  de  l'auberge 
s'anime  et  il  en  descend  le  More  couronné, 
qui  vide  son  verre;  des  grenouilles  gigantes- 
ques sortent  d'une  mare  voisine  et  emportent 
la  bouteille  ;  il  change  d'hôtellerie  :  là,  les 
pigeons  rôtis  s'envolent  de  l'assiette  et  vont 
s'engloutir  dans  la  bouche  d'un  énorme  Gar- 
ganiua  peint  sur  le  mur;  tes  pâtés  éclaient  et 
livrent  passage  à  des  animaux  fantastiques  ; 
le  pauvre  diable  se  sauve  à  toutes  jambes  et 
rencontre  enfin  une  rôtisserie  à  succulent  éta- 
lage de  volailles  dorées  à  point;  dès  qu'il  ap- 
proche, la  boutique  se  tranïiforme  en  offi-ine 
d'apothicaire  et  ou  lui  offre...  un  lavement. 
Ce  fantastique  à  outrance  est  le  vrai  domaine 
de  la  féerie  et  c'est  ce  qui  a  assuré  aux  i*i- 
lules  du  diable  un  si  long  succès. 

PILULIER  s.  m.  (pi-tu-lié  —  rad.  pilule). 
Pharm.  Instrument  qui  sert  à  divlserla  masse 
çilulaiie  et  à  rouler  plusieurs  pilules  à  la 
fois,  u  Boîte  dans  laquelle  on  met  des  pilules. 

—  Eocycl.  Le  pilulier  est  constitué  par  une 
tablette  en  fer  ou  en  cuivre  creusée  de  sil- 
lons demi-cylindriques,  sur  laquelle  vient  se 
placer  une  pièce  garnie  de  même,  de  sorte 
que  les  deux  pièces  appliquées  l'une  sur  l'au- 
tre forment  une  série  de  cylindres  parallèles. 
La  masse  emplasiique,  roulée  en  cylindre, 
est  appliquée  sur  les  dents  de  la  tablette,  et, 
par  un  mouvement  de  va-et-vient  de  la  pièce 
supérieure,  le  cylindre  est  coupé  en  pilules. 
On  achevé  d'égaliser  les  pilules  en  les  rou- 
tant entre  les  doigts.  Pour  être  plus  assuré 
de  détacher  tes  pilules  les  unes  des  autres, 
M.  Mialne  fait  donner  plus  d'étendue  à  la  pla- 
que cannelée  et  fait  fixer,  en  avant  et  en 
arrière  des  cannelures,  une  lame  de  tôle  den- 
telée qui  retient  le  cylindre  de  la  masse  et 
l'empêche  d'échapper.  On  fait  des  piluUers 
dont  les  cannelures  sont  en  rapport  avec  le 
volume  des  pilules  désirées. 

PILUM  s.  m.  (pi-lomm  —  mottat.,  le  méma 
que  le  sanscrit  piVu,  flèche;  persan  pi/oA, 
pilaky  bibnfc ,  espèce  de  flèche  ;  kymrique 
pilwrUf  flèche,  piiau,  lance,  ffil,  dard';  angio- 
saxon  piL  Scandinave  pila,  ancien  allemand 
phit,  allemand  moderne  p/n/,  etc.  Si  l'on 
compare  les  noms  de  la  balle  qui  se  lance, 
grec  pilos,  latin  pila;  irlandais  peiUir,  kym- 
rique  pel,  ptledy  armoricain  peilen,  etc..  on 
est  conduii,  comme  racine,  .hu  sanscrit  piV, 
pélay,  lancer,  jeter.  Compare!  pè^,  pal^  P'''s 
aller;  grec  pai/d,  je  lance,  pu.o-<.jei,  ptlia^ 
balle;  latin  pW/o;  kymrique  pelu,  laiicer,  p*- 
liaw.  brandir,  etc.j.  .\uuq.  rom.  Sorte  de 
lourde  javeline. 

—  EocycL  Le  pilum  éudt  une  arme  de  jet 
que  portaient  les  hastaires;  elle  avait  envi- 
ron 7  pieds  da  longueur  en  y  comprenant  la 
fer  qui  s'avançait  jusqu'au  luihou  du  manche. 
11  était  carre,  avait  1  pouce  et  d^-rai  d'é- 
paisseur à  son  origine  et  ;  r:...;  ;:  ï-nsible- 
ment  de  son  dian^eire  .  >.  qui 
était  tres-tiigue  et  pre-  wt  un 
croc  destme  a  retenir  .  .;olier 
qu'elle  .ivail  perce  ou  ,  _■  ^u  elle 
avait  faite. Toutefois,  les  sava::Va  zc  sont  pas 
d'accord  au  sujet  du  pilum.  et  il  faut  avouer 
que  la  description  que  nous  en  a  faite  Po- 
lybe  est  asses  obscure  pour  laisser  douter  da 
sa  forme. 

La  pilum  n  était  pas  exclusivement  una 
arme  de  jet  :  il  servait  quelquefois  à  se  dé- 
fendre de  pied  ferme,  et  les  soldats  étaient 
dressés  à  s'en  servir  de  l'une  et  de  l'autre 
manière.  D»ns  la  b.itaille  que  LucuUus  livra 
k  Tigraue,  les  soldats  romains  reçurent  ordre 
de  ne  pas  lancer  leur  pii'ttnt,  mnis  de  s'en 
servir  contre  la  cavalerie.  Tel  n'était  pas, 
toutefois,  l'usage  ordinaire  de  cette  arme. 
Lorsque  les  soldats  étaient  sui'hs.iinmen^ 
proches   da  l'eanemi ,  ils   commençaient  ie 
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comtiai  en  lançatu  la  pilum  avec  violeDce. 
L'arme  perçoit  boudier  et  cuirasse  el  cau:s;tit 

de  -r..v.>  i..-  -  ^.^^•^.  Les  soldat:»  désannes  lia 
pi  iv-^iiôt  l'epe«  à  la  muio  et 

:  urn$  que  les  Romains  nom- 

n..  ,      -  ;a.ient  des  javelou  que  tes 

soUo.  =,  j.(,:-i  iiû  avoir  lances,  retiraieui  à 
eux  au  muyen  d'une  corde. 

L-*  L4itu!<  appelaient  palaria  l'art  de  s'es- 
crir-^-"-      ■  ;—  ■'•'  pieu  avec  \e  pHum. 

l  que  les  trîaires  tenaient 

d.  .-he,   n'eukii  autre  chose 

yi.  re  iT'iilîaienl   point  dans 


li 


:  c'était  Hlors  la 
l  i.duot,  les  chefs 

K.  :    portaient    une 

ann-  4;.  1.  t;j.i  :.<^  ,v,u»s  analogie  avec  le 
pilum:  mais  celle  arme,  diins  la  légion,  avait 
étêremi'iacee  par  le  spieuium  et  ie  verricw 
Imm. 

PILDMNE  s.  ro.  (pi-lu-mne).  Entoin.  Syn. 
d  t:Riiiui.vt,  genre  dlnsectes,  de  la  famiUe 
des.-h-.-anvon*. 

_    .  ••   ■  re  d*arachnides,  de  la  fa- 

■  crustacés,  de  la  famille 
d-  .  îribu  des  cancériens,  coin- 

pr- :;.:.'  '.; --  ;,?  une  d'espèces,  dont  le  type 
ûab;te  la  Méditerranée.  Q  On  trouve  aussi  ce 
nom  au  ft-niin:n  :  La  pilcscsk  spimfére. 

PILUMNOÏDE  s,  m.  (pi-iu-rano-i-d©  —  de 
pitumiie ,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Crust. 
Oeore  de  crustacés,  de  la  famille  ues  caio- 
métopes,  tribu  des  cancériens,  dont  l'espèce 
type  vit  sur  les  côtes  du  Perou- 

PILCM.NCS,  fils  de  Jupiter.  V.  Picumnus. 

PXLUS  s.  ro.  (pi-luss  —  du  gr.  pilos,  bon- 
net). Eniom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
faëtêromeres,  de  lu  famille  des  malacodermes, 
tribu  deb  clairons,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

PIMA  s.  m.  (pi-ma).  Linguist.  Idiome  parlé 
par  les  Indiens  Pimos. 

—  Eocycl.  Parlé  par  les  Indiens  Pimos 
dans  l'Anaiiuac  (Mexique)  sous  le  Zl*^  |-a- 
rallele,  cet  idiome  est  tres-répandu.  Il  n'a  ni 
préposition  ni  conjonction.  Dans  la  conjui^ai- 
son,  les  pronoms  seuls  indiquent  les  person- 
nes, be  même  que  l'endeve  et  l'opato  parles 
dans  la  province  de  Sonera,  le  pima  a  de 
nombreux  rapports  avec  le  tarabumara. 

PIMALOT  s.  m.  (pi-ma-lo  —  du  mexicain 
pismaiotz,  même  ^ens).  Ornith.  Oiseau  qui 
parait  être  une  espèce  d'etourneau  :  Le  pi- 
kUl.OT  se  tient  oriiinairemeiit  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  Sud.  (V.  de  Bomare.) 

PIMAR,  PIMARI)  011  PIBCART  s.  m.  (pi- 
mar  —  du  lui.  picus  marttus,  pic  de  mars). 
Ornitb.  Nom  vulgaire  du  grand  pic  noir  et 
du  loriot. 

PIMAR1QUE  adj.  (pi-roa-ri-ke  —  abrév. 
de  pinus  maritima).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
découvert  dans  la  résine  de  pin. 

—  Encycl.  L'i-cide  pimarique  a  été  trouvé 
dans  la  résine  du  pin  par  Laurent,  qui  lui  a 
assigne  la  formule 

C»H30O2, 

c'est-à-dire  la  même  que  celle  de  l'acide  syl- 
Tiqiie  décrit  par  Trommsdorff.  La  formule 
proposée  par  Laurent  a  eiê  vérifiée  depuis 

Par  M.  Siewert;  enfin  M.  Mali  a  regardé 
acide  pimarique  comme  identique  avec  l'a- 
cide sylviQue  et  a  proposé,  pour  ce  dernier 
corps,  la  formule 

Ck*H«05, 
en  le  considérant  comme  bibasique.  En  der- 
nier lieu,  des  recbercbes  ont  etê  faites  par 
M.  Uuvernois,  qui  s'est  rallié  à  la  formule  et 
a  l'oi'iuiun  de  Laurent. 

Pwur  obtenir  l'acide  ptffuiri^ue.  M.  Duver- 
nois  prend  la  résine  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  do  galipot,  et  qui  est  extraite  du 
pimiis  maritima.  11  la  fuit  macérer  pendant 
deux  jours  avec  de  l'alcool  faible,  lequel 
s'empare  d'une  essence  et  d'une  résine  amor- 
phe, i^uand  l'alcool  faible  ne  se  colore  plus 
par  son  contact  avec  le  galipot,  on  truite 
ce  dernier  par  l'alcool  ordinaire  bouillant, 
qui  dissout  1  acide  pimarique  et  le  luibse  dé- 
poser, par  le  refroidissement,  sous  tonne  de 
croûtes  dures.  Ou  recue>lie  ces  croûtes  et  on 
les  purifie  par  une  nouvelle  cri^iaiiisation 
dans  l'alcool  boutllaot. 

L'aciue  ptmanque  ehl  insoluble  dans  l'eau, 
peu  soiuble  dans  l'alcool  froid,  assez  soluble 
dur.-,  i'aicool  bouillant  et  dans  léther.  11  fond, 
ielnn  buvernoin,  u  Uîo;  d'après  Laurent,  il 
fondrait  a  1 2 j»  et  d'après  Siewert  a  155°.  U 
b-jul  '%  r:20  .  S  .1.  ^cl  de  sodium  crislalliac  en 
|-*  .    1  re^que    insolublea    dans 

■  '  a  dans  l'eau  bouillante. 

'  i.ii  comiiobition  de  ce  sel 

-i  .u  furmule 
ca^aaNaO»; 
il  rerfeme  quatre  molécules  de  crUtalUsa- 
iion,  qu'il  p«:r<l  à  1000.  1^  sel  de  puU.'^sium 
•u  «Kalefoeni  crisulUwble,  peu  toluble  dans 
l'eau,  plas  soiuble  dan»  1  alcool,  li  a  pour 
formule  '^ 

C»HnKO»  +  tC»H»o«  ; 
il  est  anhydre  et  fond  à  lîïo.  l^  .d  ^mnij^ 
Diacal 

C«H»{AiH')0»-*-  C»H»oo« 
cruUtUise   «a   aiguUiei   soyeuses,    solubles 
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dans    l'esu ,    mais  decoinposables  par  une 
quantité  d'eau  considérable.  Le  sel  d  argent 

C^H^AgOî 
forme  un  précipité  blanc  qui  rougit  à  l'air. 
Le  sel  de  plomb  est  cristallisable  dans  l'éther. 

Lorsqu'on  traite  le  pimarate  d'argent  par 
Hodure  d'étbyle,  il  se  forme,  non  du  pima- 
rate d'éthvle,'  mais  de  l'acide  pimarique  ré- 
généré. Ce'tte  action,  tout  a  fait  analogue  k 
celle  qu'a  observée  M.  Naquet  sur  le  tnimo- 
tate  d  argent,  qui  lui  aussi  régénère  l'acide  thi- 
motique  au  lieu  de  donner  son  étber  lorsqu'on 
le  traite  par  les  iodures  d'éthyle  ou  demé- 
ihyle,  est  assez  peu  explicable  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances;  il  est  extrême- 
ment probable  que  l'humidile  intervient. 

Le  perchlorure  de  fer  agit  aussi  sur  l'a- 
cide pimarique^  mais  son  action  n'est  pas 
nette. 

Une  solution  alcoolique  d'acide  pimarique, 
traitée  par  un  courant  d'acide  chlorhydnque 
gazeux,  se  colore  en  brun  et  laisse  déposer 
ensuite  un  précipité  cristallin,  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  de  l'acide  pimarique  modi- 
fié, lequel  fournit  avec  l'ammoniaque,  non 
plus  des  aiguilles,  mais  une  masse  gélati- 
neuse. Cet  acide  modifié  fond  à  143°. 

Dans  la  distillation  de  l'acide  pimarique^  il 
se  forme  une  résine  jaune,  cassante  et  trans- 
parente, soiuble  dans  l'alcool  et  incristallisa- 
ble.  Cette  résine  est  un  acide  dont  le  sel  am- 
moniacal, gélatineux  au  moment  où  il  vient 
d'être  préparé,  devient  cristallin  au  bout  de 
quelques  jours.  L'acide  libre  fond  à  1220;  ce 
n'est  donc  plus  de  l'acide  pimarique^  comme 
le  prétendait  M.  Siewert,  muis  un  acide  nou- 
veau, l'acide  sylvique.  L'acide  sylvique  et 
l'acide  pimaWyue  sont  lêvogyres. 

PXMART  s.  m.  V.  PUdAR. 

PïMBÊGHE  S.  f.  (paiu-bè-che.  —  Les  Pro- 
veiiçaux  appellent  pimpe,  pimpa  une  corne- 
muse, du  gothique  pipa,  roseau.  Delàtre  voit 
dans  pimbêche  une  mauvaise  pimpe,  une  mau- 
vaise cornemuse.  Génin  repousse  cette  ex- 
plication :  €  La  comtesse  de  Pimbêche,  dit-il, 
ji'est  pas  une  inauvai^^e  cornemuse  ;  c'est  la 
comtesse  de  pince-bec  ou  du  bec-pincê  :  la 
svllabe  ce  transposée  du  milieu  à  la  fin  et 
cîiangée  en  che^  â  la  picarde.  C'est  un  sobri- 
quet ;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le  nom 
(lu  mécanicien  anglais  Piachbeck,  imitateur 
du  génie  de  notre  Vaucauson,  et  de  plus  in- 
venteur de  ce  métal  composé  qui  s'appelle  en 
Angleterre  du  pinchbeck  et  en  France  du 
similor.  Notez  bien  que  ce  mot  de  pinchbeck 
était  d'usage  en  France  au  milieu  même  du 
xviiie  siècle.  Dans  VAlmatiach  parisien  pour 
176S,  on  lit,  page  181  :  t  Boutons  d'habit  d'or, 
d'argent  et  pmchebech  estampés.  ■  Il  est  clair 
que  le  nom  pmche-bec  existait  avant  le 
xvuc  siècle.  Racine  est-il  inventeur  de  la 
forme  pimbêche?  Je  ne  le  pense  pas;  il  aura 
trouvé  ce  sobriquet  attaché  à,  un  caractère; 
mais  il  a  rajeuni  et  renforcé  l'un  et  l'autre 
par  l'application  qu'il  en  a  faite,  et  la  célèbre 
comtesse  des  Plaideurs  restera  le  type  im- 
mortel de  la  dame  au  bec  pincé,  de  la  vieille 
précieuse  acariâtre,  de  la  pimbêche  enfin,  t 
(ienin  a  raison  de  croire  le  mot  pimbêche  an- 
térieur à  Racine,  car  on  rencontre  le  mot 
espiuibesche  dès  le  xive  siècle.  Le  Mesnagier 
de  Paris  donne  la  recette  d'un  espimbesche 
de  rougets,  d'un  espimbesche  de  bouilli  lardé. 
Il  entrait  dans  cette  sauce  du  verjuï;,  qui  fai- 
sait pincer  le  bec,  d'où  lui  venait,  selon  Gé- 
nin, son  nom.  Richelet,  qui  écvii  painbechej 
entend  par  ce  mot  une  femme  fainéante,  à 
qui  il  faut  mettre  le  pain  au  bec).  Femme 
pincée  et  ridicule  :  Ce  n'est  qu'une  pimbécbb. 

—  Adjectiv.  :  /l  faut  être  né  tout  sucre  et 
tout  miel  pour  n'être  pas  piubëche,  quand  on 
fait  tant  que  de  plaider.  (Bussy-Rab.) 

PIMDÊCHB  (la  comtesse  de) ,  personnage 
de  la  comédie  des  Plaideurs,  de  Racine,  qui 
est  reste  le  type  de  la  plaideuse.  Son  carac- 
tère éclate  surtout  dans  la  scène  vu  de 
l'acte  I«r  : 

La  couTcsse. 
Uoniieur,  toui  mes  procès  allaient  être  finis  ; 
Il  ne  m'en  restait  plus  que  quatre  ou  oiaq  petits  : 
L'un  contre  mon  mari,  l'autre  contre  mon  père, 
Et  contre  ine&  enfants.  Ah,  monsieur,  la  miBère! 
Je  De  ULts  quel  biais  iU  oot  Émn^ iné. 
Ni  tout  c«qu  ils  ont  Tait;  mai&  on  leur  a  donné 
Cu  arrêt  par  lequel,  moi  vÊtue  et  nourrie, 
Od  m<:  défend,  laoocivur,  de  plaider  de  ma  vie. 

CaiCASEAU. 

De  plaider? 


De  plaider. 
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Ce  n"e«t  pas  trop. 

Hélûs! 


Et  quel  4ge  avcz-vous?  Vous  aver  bon  visage. 
Bé,  quelque  soixa 


Comment,  c'est  le  bel  &gi 


J'en  ftuu  KurpriB. 


Comment,  lier  lei  mains  aux  geni  de  votre  forte  ] 
Mais  cette  pension,  madamr,  ctt-ellc  forte? 


Depuis  quand  plaidez-v< 


Ce  personnage  est  souvent  pris  comme  type 
du  caractère  processif.  En  voici  quelques  ap* 
ptications  : 

«  On  sait  que  Mirabeau  l'économiste ,  cet 
077)1  des  hommes  apparemment,  ne  faisait  pas 
entrer  sa  famille  en  ligne  de  compte,  car  il 
fut  toute  sa  vie  avec  elle,  comme  .l/me  de 
Pimbêche  avec  la  sienne,  peut-on  dire  ,  en 
procè:> ,  et  obtint  contre  tous  ses  proches 
quantité  de  lettres  de  cachet.  > 

L&HARPB. 

■  Depuis  quelque  temps,  la  directrice  avait 
été  obligée  de  prendre  des  associés;  son  im- 
mense fortune  grevée  par  les  emprunts  usu- 
raires,  réduite  par  d'énormes  pertes,  livrée 
k  des  gens  d'affaires,  ne  lui  laissait  pas  d'au- 
tre existence  qu'une  trentaine  de  mille  livres 
de  rente,  h^'pothéquées  sur  une  quarantaine 
de  procès;  la  brillante  M'^e  Montansîer  n'é- 
tait  plus  qu'une  copie  de  la  comtesse  de 
Pimbêche.  ■ 

Merle. 

PIMBERAH  s.  m.  (pain-bé-ra  —  nom  in- 
dien du  reptile).  Erpél.  Serpent  de 
taille,  qui  vit  dans  l'île  de  Ceylan. 

PIMÉLATB  S.  m.  (pi-mé-la-te  —  du  gr. 
pimeios,  gras).  Chim.  Sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l'acide  pimélique  avec  une  base. 

PIMÉLÉE  s.  f.  (pi-mé-lé  —  du  gr.  pimelé, 
graisse).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  daphnoïdées  ou  thymélées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Austra- 
lie et  les  lies  voisines  :  Quelques  pimélees 
sont  cultivées  en  France.  (Jussieu.)  Syn.  de 
CANARiON,  autre  genre  de  végétaux- 

—  Encycl.  Les  pimélees  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  opposées,  rarement  alter- 
nes; les  fleurs,  axillaires  ou  terminales,  dis- 
posées en  fascicules  ou  en  épis,  ont  un 
périanthe  coloré ,  en  entonnoir,  à  quatre 
divisions  ;  le  fruit  est  une  nucule  monosperme, 
recouverte  d'une  écorce  (péricarpe)  ininee. 
Ces  végétaux  croissent  en  Australie  et  dans 
les  îles  voisines.  Plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres.  La  pimélée  à  feuilles  de  lin,  qui 
atteint  la  hauteur  de  1  mètre  au  plus,  se  fait 
remarqiier  par  ses  feuilles  vert  fonce  en  des- 
sus, bleuâtres  en  dessous,  qui  font  admirable- 
ment i-essortir  ses  fleurs  d  un  blanc  pur.  La 
pimélée  drupacée  est  un  peu  plus  grande  que 
la  précédente,  dont  elle  se  distingue  aussi 
par  ses  feuilles  jaunâtres  en  dessous  et  ses 
fleurs  d'un  rose  tendre. 

PIMÉLEPTÈRE  S.  m.  (pi-mé-lè-ptè-re  — 
du  gr.  pimelé,  graisse;  pterouy  nageoire). 
Ichttiyul.  Genre  de  poissons  acauthoptéry- 
gieus,  de  la  famille  des  squamipennes,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  deux  Océans. 

—  Encycl.  Les  pimèleptères  sont  caracté- 
risés par  un  corps  ovale  ou  oblong,  couvert 
d'écaillés,  la  tête  obtUï.e,  une  seute  rangée 
de  dent:ï  portées  îtur  une  ba^e  ou  talon  hori- 
zontal, au  bord  aniérieur  duquel  est  une  par- 
tie verticale  trancbante,  les  nageoires  épais- 
sies par  les  écailles  qui  les  recouvrent.  Le 
pimeleptère  de  Bosc  a  environ  Oib,12  de  lon- 
gueur; la  tète  petite,  le  museau  arrondi,  les 
lèvres  protractiles,  les  mâchoires  garnies  de 
petites  dents  ;  le  corps  et  la  queue  d'un  blanc 
argentin,  avec  des  raies  longitudinales  bru- 
nes. Ses  mœurs  et  ses  habitudes  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  du  pilote;  il  6uit  les 
vaisseaux  et  se  tient  de  préférence  auprès 
du  gouvernail;  ii  saisit  avidement  les  matières 
organiques  qu'on  jette  dans  la  mer.  11  est  dif- 
fit  lie  de  le  prendre  à  Ibameçon,  car  il  a  l'a- 
dresse d'emporter  l'appât  sans  être  retenu 
par  lo  ciochet, 

PIMÉLIAIRB  adj.  (pi-mé-li-«-re  —  rad. 
pimelie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  pimelie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  hé- 
tèromcres,  de  la  famille  des  mélasomes,  ayant 
pour  type  le  genre  pimelie. 

—  EncycL  Les  piméliaires  sont  des  insec- 
tes aptères,  noirs  ou  d'une  teinte  cendrée 
terreuse,  caractérisés  par  des  antennes  mo- 
nilil'oi-mes.  insérées  sous  un  rebord  ;  des  man- 
dibules bifides  ou  echancrées  à  la  pointe  ;  des 
niâv:hoires  armées  intérieurement  d'une  dent 
cornée,  et  des  élylres  durs,  enveloppant  la 
majeure  partie  de  l'abdomen  et  orùinaire- 
meiit  soudés.  Ces  insectes  sont  répandus 
dans  les  deux  continents,  mais  surtout  dans 
les  pays  chauds.  Us  sont  généralement  fouis- 
seurs; aussi  se  tiennent-iU   de   préférence 
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dans  les  lieux  secs  et  sablonneux,  où  ils  se 
creusent  facilement  des  trous  au  moyen  de 
leurs  pattes;  plusieurs  espèces  fréquentent 
exclusivement  les  bords  de  la  mer  ou  les 
terres  salines.  D'autres  se  cachent  sous  les 
pierres  ou  sous  les  corps  posés  à  terre.  Quel- 
ques-uns habitent  les  caves,  les  écuries  ou 
(i  autres  endroits  sombres  de  nos  maisons. 
Les  teintes  de  ces  insectes  sont  uniformes  et 
en  harmonie  avec  celle  des  lieux  où  ils  vi- 
vent. La  forme  de  leurs  mandibules  et  de 
leurs  mâchoires  indique  des  animaux  ron- 
geurs. Quelques-uns,  tels  que  certaines  pi- 
melies,  exsudent  souvent  une  humeur  blan- 
châtre qui  laisse  sur  leur  corps  une  croûte 
ou  une  poussière  de  cette  couleur.  Leurs  lar- 
ves n'ont  pas  été  observées;  on  suppose 
qu'elles  doivent  être  analogues  à  celles  des 
ténébrionites.  Cette  tribu  comprend  les  gen- 
res pimelie,  tachydernie,  cryptochile,  érodie, 
zophose,  nyctélie.  hégetre,  teniyrie,  akis, 
élenophore,  eurychore,  psammétiqne,  scoto~ 
bie,  etc. 

PIHÉLXE  s.  f.  (pi-mé-lt  —  du  gr.  pimelie 
graisse).  Kntom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res héiéroméres,  de  la  famille  des  mélasomes, 
type  de  la  tribu  des  piméiiaires,  comprenant 
plus  de  soixante  espèces,  répandues  dans 
l'ancien  continent. 

—  Encycl.  Les  pimélies  sont  caractérisées 
par  des  antennes  et  des  antennules  filiformes, 
les  premières  moniliformes  vers  leur  som- 
met; le  corselet  court,  bombé,  rebordé  ; 
point  d'écusson  ni  d'ailes  proprement  dites  ; 
les  élytres  ordinairement  soudés  et  embras- 
sant l'abdomen.  On  ne  connaît  pas  bien  leurs 
larves  ni  leurs  métamorphoses.  Ce  genre  ren- 
ferme une  soixantaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent les  terres  sablonneuses  et  salines  de 
l'Europe  méridionale,  de  l'Asie  occidentale 
et  de  la  partie  de  l'Afrique  située  au  nord  de 
l'équateur.  Les  pimélies  se  creusent,  à  l'aide 
de  leurs  pattes,  des  trous  qui  leur  servent 
de  retraite.  La  pimelie  ponctuée,  longue  de 
0^^,015,  d'un  noir  un  peu  cendré,  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France. 

PIMÉLIQUE  adj.  (pi*4né-]i-ke  —  dn  gr. 
pimelos,  gras).  Chim.i»e  dit  d'un  acide  obtenu 
jiar  loxyuation  des  huiles  et  des  graisses  en 

—  Encycl.  L'acide  pimélique 

C«H120*  =  (C6H»0Oï)"(OH)2 
a  été  découvert  par  Laurent  dans  les  eaux 
mères  qui  résuUeut  de  l'action  de  l'acide  azoti- 
que sur  l'acide  oleique.  Il  se  produit  égale- 
ment dans  l'action  ne  l'aoide  azotique  sur  la 
cire,  sur  le  blanc  de  haleine  et  sur  d'autres 
corps  gras.  Sacc  l'a  prépare  aussi  en  faisane 
réagir  l'acide  azotique  sur  l'huile  de  lin. 

Four  préparer  l'acide  pimarique,  il  faisait 
boudlir  pendant  douze  heutes  20u  a  300  gram- 
mes d'acide  oléique  avec  un  égal  volume  dé- 
cide azotique,  encohobant  de  temps  en  temps 
le  liquide.  L'acide  azotique  était  ensuite  dé- 
canté, la  portion  restée  iudissoute  était  trai- 
tée par  une  portion  d'acide  azotique  égale  a 
la  première  et  l'ébullition  continuée  pendant 
douze  autres  heures.  Ou  répétait  cinq  ou 
six  fois  cette  opération  de  manière  qu'un 
sixième  au  plus  de  l'acide  oléique  restât  iu- 
dissous.  On  réunissait  alors  les  diverses  por- 
tions d'acide  azotique  décanté  et  on  les  éva- 
porait au  quart  de  leur  volume.  Le  résidu 
abandonné  a  lui-même  pendant  une  douzaine 
d'heures  laissait  dejioser  dfs  gntnules  d'a- 
cide subérique  que  l'on  prenait,  que  l'on 
mouillait  avec  de  l'eau  et  que  l'on  compri- 
mait de  nouveau.  On  continuait  ensuite  à 
évaporer  le  liquide  en  ayant  soin  de  ie  lais- 
hev  refroidir  de  temps  eu  temps  et  d'enlever 
à  chaque  fois  l'acide  subérique  qui  se  dépo- 
sait. Un  reconnaît  ce  dernier  a  ce  carac- 
tère, qu'il  forme  des  granules  qui  deviennent 
mous  lorsqu'on  les  a  pressés  avec  une  ba- 
guette de  verre,  l^etit  à  petit  cependant  l'a- 
cide pimélique  commençait  à  se  séparer  en 
grains  durs  de  consistance  de  sable,  mêles 
d'abord  k  de  l'acide  subérique  que  1  on  en  sé- 
parait par  lévigaiion.  Par  une  nouvelle  eva- 
poratiuu,  on  obtenait  une  nouvelle  quantité 
d'acîUe  prAie/t^uf;  mais  la  cristallisation  de  ce 
corps  s  opérait  difflclement  et  était  encore 
incomplète  après  plusieurs  juurs.  On  ne  pou- 
vait pas  pousser  révaporaiîon  au  delà,  parce 
3ue  la  liqueur  préparée  comme  nous  venons 
e  le  dire  renferme  d'autres  acides  plus  so- 
lubles  encore.  L'acide  pimt  (ique  peut  être 
débarrassé  d'acide  subérique  par  des  la- 
vages à  l'alcool  qui  di&bout  facilement  ce 
dernier,  et  l'on  achève  de  le  purifier  en  lui 
faisant  subir  une  seconde  cristallisation  dans 
l'eau  bouillante. 

L'acide  pimélique  forme  des  grains  de  la 
grosseur  des  têtes  de  pin,  qui,  vus  avec  un 
verre  grossissant,  apparaissent  formés  par 
des  groupes  de  cristaux  dont  la  forme  n'a 
pas  pu  être  déterminée.  Il  est  inodore,  mais 
présente  une  saveur  aigre.  Il  fond  à  UQo  en- 
viron d'après  Laurent,  k  I MO  d'après  Bro- 
meis  et  distille  à  une  température  plus  éle- 
vée. 1  partie  de  cet  aciue  !^e  dissout  dans 
35  parties  d'eau  ii  W>.  Il  eut  tres-soluble  dans 
l'eau  bouillante,  dans  l'alcoul  ttede  et  dans 
l'ether;  il  se  dissout  aussi  à  chaud  dans  l'a- 
cide sulfunquecuiicentre.  Quand  on  le  chauffe 
avec  de  l'hydrate  de  potassium,  il  dégage 
de  l'hydrogène  sans  noircir.  Le  résidu  ren- 
ferme de  l'acide  oxalique  et  donne,  par  lea 
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acitles  minéraux  un  acide  vuiatil,  qui 
ble  à  l'acide  valérique  (Gerhai-dt)  : 
C"H120^    +    2H20 

Acide  Eau. 

=     C^H-^O*    +    C5H10O2      i      2H2 

AciJe  Acide  Hydrogène. 

oxalique.  vaiérique. 

Lacide  pimélique  est  bibasique;  mais  on  n'en 
connaît  jusqu'à  ce  jour  que  les  sels  neutres, 
répondant  à  la  formule  C^HSMSQ*  ou  à  la 
formule  C''^H8M"0*  suivant  l'atomicité  du  mé- 
tal. Le  sel  dararaoniura  abandonne  son  am- 
moniaque quand  on  fait  bouillir  sa  solution, 
ou  simplement,  mais  alors  à  la  longue,  quand 
on  l'espose  à  l'air.  L'acide  neutralise  par 
l'ammoniaque  ne  précipite  ni  les  sels  de  ba- 
ryum, de  strontium  ou  de  calcium,  ni  ceux  de 
magnésium,  ni  ceux  de  manganèse,  ni  ceux 
de  zinc.  Avec  les  sels  de  filomb,  il  forme  un 
précipité  blanc  qui  paraît  être  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  ;  avec  les  sels  ferriques, 
il  donne  un  précipité  rouge  tendre;  avec  le 
chlorure  mercurique,  il  donne  un  précipité 
blanc;  le  sel  de  cuivre  c7H'0Cu"O4  est  un 
précipité  bleu,  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool;  le  sel  d'argent  ClH8Ag20*  s'obtient 
également  par  précipitation. 

—  Éthers  piméliqces.  Pimélate  de  méthyle 
C7Hï0(CH3j2O*.  On  le  prépare  de  la  même 
manière  que  le  composé  etbylique  et  il  subit 
la  iiiénie  décomposition  lorsqu'on  le  fait 
bouillir. 

—  Pimélate  d'éthyle  C'^HiO(C2H5)204.  On 
l'obtient  en  faisant  agir  pendant  longtemps 
l'acide  chlorhydrique  sur  une  solution  d'acide 
pimélique  dans  l'alcool.  On  sépare  par  distil- 
lation la  portion  du  produit  qui  est  volatile 
vers  100"^  et  l'on  neutralise  le  résidu  par  lo 
carbonate  de  sodium.  Il  se  sépare  alors  une 
huile  rouge  foncé  dont  la  quantité  s'accroît 
si  l'on  ajoute  de  l'eau.  On  détante  cette  huile 
et  on  la  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium. 
Ce  liquide  a  une  odeur  de  fruit  et  donne  à 
l'analyse  61,44  pour  100  de  carbone  et  9,76 
d'hydrogène  (le  calcul  exigerait  61,11  de  car- 
bone et  8,25  d'hydrogène).  Il  commence  à 
bouillir  vers  ISôo,  mais  le  point  d'ébullicion 
s'élève  peu  à  peu  et  il  se  forme  un  dépôt  de 
charbon  en  même  temps  qu'un  liquide  qui 
distille  et  qui  fait  effervescence  avec  le  car- 
bonate de  sodium.  On  ne  connaît  pas  exac- 
tement la  composition  de  ce  liquide,  mais  on 
le  suppose  constitué  par  de  l'acide  éthyl-pi- 
mélique  C7Hll(C2H5)0*.  Il  donne  à  l'analyse 
57,03  pour  100  de  carbone  et  9,10  d'hydro- 
gène. Le  calcul  exigerait  57,44  pour  100  de 
carbone  et  8,50  d'hydrogène. 

—  Pimélate  d'amyle  C7HlO(C5Hll)20*.  On 
l'obtient  comme  le  précédent  composé,  c'est- 
à-dire  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  une  solution  d'acide  pimélique  dans  1  al- 
cool amylique.  C'est  un  liquide  d'un  rouge 
foncé,  légèrement  huileux,  d'une  odeur  qui 
est  pénétrante  sans  être  désajrréable.  Il  bout 
entre  ITOO  et  2û0o.  L'eau  ne  le  dissout  pas, 
l'alcool  et  l'ether  le  dissolvent.  A  l'analyse,  il 
donne  67,64  pour  lOO  de  carbone  et  10,99  dhy- 
drogéne;  le  calcul  exigerait,  pour  la  formule 
ci-Uessus,  6S,00  de  carbone  et  10,67  d'hydro- 
gène. 

PIMÉLITB  adj.  (pi-mé-H-te  — du  gr.  pime- 
losy  gras).  Entom.  Syn.  de  praÉLiAiRE. 

—  s.  f.  Pathol.  Inflammation  du  tissu  adi- 
peux. 

—  Miner.  "Variété  de  stéatite. 

—  Encycl.  Miner.  La  pimélite  est  une  sub- 
stance vert-porarae,  douce,  onctueuse  et 
comme  grasse  au  toucher,  se  laissant  facile- 
ment couper  ou  rayer  par  un  instrument  tran- 
chant; elle  est  attaquable  par  digestion  dans 
les  acides  et  donne  de  l'eau  par  la  calciua- 
tion.  On  l'a  regardée  comme  un  talc  coloré 
par  l'oxyde  de  nickel;  muis  la  magnésie  y 
est  en  trop  petite  quantité  pour  former  du 
talc  et  l'oxyde  de  nickel  ne  peut  guère  être 
isolé  comme  matière  colorante;  il  est  plus 
probable  que  c'est  un  silicate  de  nickel  hy- 
draté, avec  adjonction  d'alumine  et  d'oxyde 
de  fer  ;  c'est  ce  qu'une  nouvelle  analyse  pour- 
rait seule  démontrer.  La  pimélite  se  trouve, 
associée  à  la  chrysoprase,dan3  les  ophiolites, 
k  Kosemutz,  à,  ûlassendorf  et  à  Baunigarten 
(Silèsie). 

PXMÉLOCÈRE  s.  m.  {pi-mé-lo-sè-re  —  du 
gr.  pimeloSj  gras;  keras,  corne).  Entom. 
(xenre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de  la 
famille  des  charançons,  tribu  des  cléomides, 
dont  l'espèce  type  habite  Java. 

PIMÉLODE  s.  m.  (pi-mé-lo-de  —  du  gr.  pi- 
meloSt  gras;  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  malucopterygieiis,  de  la  familie 
dea  siluroïdes,  compreuaut  plus  de  quarante 
espèces,  qui  habitent  les  eaux  douces  de 
l'Inde  et  de  l'Amérique. 

—  Encycl.  Les  pimélodcs^  confondus  au- 
trefois avec  les  silures,  s'en  distinguent  par 
leur  tête  large,  déprimée,  couverte  de  gran- 
des lames  dures;  le  corps  privé  d'écaillés  et 
couvert  d'une  peau  gluante  et  visqueuse;  la 
bouche  placée  à  l'extrémità  du  museau  et 
munie  de  barbillons;  une  nageoire  dorsale 
antérieure  rayonnée,  accompagnée  d'une  se- 
conde qui  est  adipeuse;  le  premier  rayon  de 
la  dorsale  et  des  pectorales  dur,  robuste,  sou- 
vent dentelé.  Ce  genre  compren<l  une  quin- 
saine  d'espèces,  qui  toutes  vivent  dans  les 
gi-ands  fleuves  de  l'Inde  et  de  l'.\mérique,  et 
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dont  la  plupart  sont  très-estimées  comme 
aliment.  Nous  citerons,  comme  type,  le  pi- 
mélode  chat,  poisson  d'assez  grande  taille, 
bleuâtre  en  dessus,  argenté  en  dessous,  à  na- 
geoires armées  de  rayons  très-forts  et  den- 
telés, pouvant  faire  des  blessures  dange- 
reuses; il  habite  l'Amérique. 

PIMÉLOPE  s.  m.  {pi-mé-lo-pe—  du  gr.  pî- 
melos,  gras;  pous^  pied).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie. 

FXMÉLOSE  s.  f.  (pi-raé-lô-ze  —  du  gr.  f  i- 
melos ,  gras).  Pathol.  Transformation  d uu 
tissu  en  graisse  ;  PimÊlose  du  foie. 

PIMENT  s.  m.  (pi-man  —  du  latin  pigmen- 
iiim,  venu  de  ping  ère  ^  peindre.  Pigmentum 
signifie  proprement  matière  colorante;  dans 
la  moyenne  latinité,  il  a  pris  le  sens  d'épice, 
d'aromate ,  et  aussi  boisson  composée  de 
miel,  de  vin  et  de  diverses  espèces  dépices. 
Ce  mot  est  le  même  que  pigment).  Boisson 
qu'on  préparait  anciennement  avec  du  miel, 
des  épices  et  du  vin  :  Pierre  le  Vénérable  dé- 
fendit les  piMiiNTS  aux  religieux  dans  les  sta- 
tuts qu'il  fît  en  1132  pour  l'ordre  de  Cluny. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
solanées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
habitent  l'Asie  et  l'Amérique  tropicale  :  Il 
est  avantageux  de  semer  de  bonne  heure  la 
graine  du  piment  annuel.  (Bosc.)  1!  Fruit  de 
la  même  plante,  nommé  vulgairement  poivre 
Lo:^G,\\  Piment  aquatique  ou  Piment  royal. 
Nom  vulgaire  de  la  renouée  poivre  d'eau,  il 
Pi/nent  d'abeilles^  Nom  vulgaire  de  la  mé- 
lisse officinale.  Il  Piment  d'eaUy  Nom  vulgaire 
de  la  renouée  poivre  d'eau,  il  Piment  de  la 
Jamaîqu£y  Nom  vulgaire  du  myrte  piment.  II 
Piment  de  marais.  Nom  vulgaire  du  gale.  Il 
Piment  des  Anglais,  Nom  vulgaire  du  inyrte 
piment.  Il  Piment  royal,  Nom  vulgaire  du 
gale.  Il  Piment  enragé.  Fruit  du  piment  à 
baies  ou  piment  des  Antilles,  il  Faux  piment^ 
Nom  vulgaire  d'une  morelle. 

—  Fig.  Objet  qui  a  pour  but  d'en  relever 
un  autre,  de  lui  donner  plus  de  piquant,  plus 
de  saveur  :  Je  trouve  tout  fade,  même  le  pi- 
ment de  mes  épigratjimes.  (Balz.)  il  y  a  des 
gens  gui  trouvent  l'amour  fade  et  qui  lui  don- 
nent l'adultère  en  guise  de  pimiïnt.  (Duples- 
sis.) 

—  Art  culin.  Beurre  de  piment.  Beurre 
dans  lequel  on  a  incorporé  du  piment  en  pou- 
dre et  qui  sert  pour  certains  assaisonnements. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  des  ma- 
tières diverses,  fournies  par  des  plantes  de 
familles  très-dilTérentes  et  qui  présentent  le 
caractère  commun  d'une  saveur  acre  et  bril- 
lante. Nous  allons  passer  en  revue  ces  di- 
verses matières,  en  groupant  ensemble  celles 
qui  sont  fournies  par  uue  même  famille. 

—  I.  Le  piment  des  jardins^  appelé  aussi 
corail  des  jardins ,  poivron,  poiwe  long,  poi- 
vre de  Guinée,  poivre  d'Inde,  capsigue,  poivre 
de  Turquie,  poivre  d'Espagne ,  est  le  fruit 
d'une  plante  de  la  familie  des  solanées,  le 
capsicum  annuum.  C'est  une  plante  herbacée, 
annuelle,  atteignant  de  0^,30  à  oni,4û  de  hau- 
teur; sa  tige,  cylindrique,  est  presque  sim- 
ple; ses  feuilles,  à  longs  pétioles,  sont  en- 
tières, ovales,  aiguôs  et  alternes;  ses  fleurs 
sont  solitaires,  à  t-alice  très-ouvert,  à  corolle 
blanchâtre.  Le  fruit,  appelé  piment^  plus  ou 
moins  gros,  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles la  plante  s'est  développée,  est  co- 
nique et  légèrement  recourbé  vers  son  ex- 
trémité; sa  surface,  lisse  et  brillante,  est 
d'abord  d'un  beau  vert,  puis  prend,  à  matu- 
rité, une  coloration  rouge  très-éclatante. 

Ce  l'ruit  possède  une  saveur  acre  et  caus- 
tique extrêmement  prononcée.  Les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  en  font  un  usage  très- 
fréquent  pour  assaisonner  tous  leurs  mets. 
En  France,  on  ne  s'en  sert  guère  que  pour 
le  vinaigre,  dont  il  relève  le  goût,  et  pour  la 
préparation  des  cornichons,  auxquels  il  com- 
munique une  saveur  piquante  et  agréable. 
On  le  cultive  en  assez  grande  quantité  en 
Provence  et  en  Languedoc.  On  le  propage 
aussi  dans  les  jardins  d'agrément,  à  raison 
de  la  belle  couleur  rouge  de  ses  fruits.  Dans 
le  commerce,  on  le  trouve  frais  sur  les  mar- 
chés à  légumes;  mais  il  ne  donne  lieu  dans 
ces  conditions  qu'à  un  trafic  sans  importance 
et  tout  à  fait  négligeable  à  côté  de  celui  dont 
il  est  l'objet  lorsqu  il  est  sec.  Dans  ce  dernier 
état,  on  le  vend  débarrassé  de  ses  pédoncules 
et  de  ses  semences,  ce  qui  nécessite  une  opé- 
ration assez  désagréable  pour  ceux  qui  la 
pratiquent,  il  cause  des  propriétés  caustiques 
du  fruit.  Il  fauts  pour  préparer  le  piment, 
prendre  la  précaution  de  s'envelopper  la 
figure  d'un  linge  mouillé,  afin  d'éviter  une 
poussière  très-fine  qui  se  détache  du  fruit  et 
possède  une  action  particulière  si  marquée 
sur  la  membrane  olfactive  et  sur  la  trachée- 
artère,  qu'elle  cause  un  éternumeut  continu 
exlrômement  violent  et  une  toux  convulsive 
capable  de  rompre  quelques  vaisseaux. 

Quelle  que  soit  lu  saveur  acre  et  caustique 
des  baies  de  piment  récollées  en  France,  elle 
n'est  cependant  pas  coniparable  'a.  celle  des 
fruits  que  produit  le  même  vegoial  lorsqu'il 
est  cultivé  dans  les  pavs  chauds,  aux  ludcâ 
ou  en  Amérique.  La  diflerence  est  même  tel- 
lement prononcée  que  quelques  auteur-i  pen- 
sent que  la  plante  qui  pi'oduit  le  piment  que 
nous  recevons  de  ces  contrées  est  ditTércnte 
de  la  nôtre  et  que  c'est  le  piment  frutescent. 

Ce  piment  des  pays  chauds  porte  des  noms 
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différents  suivant  son  ori,L:ine;  on  lui  donne 
le  plus  souvent  celui  de  piment  enragé,  pré- 
cisément à  cause  de  l'énergie  de  ses  proprié- 
tés. Le  commerce  en  distingue  deux  variétés 
principales  :  lo  le  piment  de  Cayenne,  qui 
nous  arrive  en  baies  sèches  de  0°», 020 à  O""-, 035 
de  loniTueur,  rouges  ou  vertes,  à  calice  en 
forme  de  godet  notablement  différent  du  ca- 
lice en  plateau  du  piment  d'Europe;  2o  le 
piment  de  l'île  Maurice,  le  plus  acre  de  tous, 
qui  est  assez  semblable  au  précédent,  mais 
de  plus  petite  dimension  :  il  est  muni  de 
longs  pédoncules. 

La  plus  grande  partie  de  ces  piments  es* 
employée  pour  la  cuisine  :  on  en  consomme, 
pour  cet  objet  et  dans  certains  pays,  des 
quantités  énormes,  notamment  dans  l'Amé- 
rique espagnole.  S'il  faut  en  croire  Frezier, 
une  seule  contrée  du  Pérou  en  exporterait 
chaque  année  pour  plus  de  80,000  écus.  Cer- 
tains Indiens  le  mangent  cru  et  y  trouvent 
assez  de  plaisir  pour  ne  pas  manquer  d'en 
emporter  lorsqu'ils  vont  en  voyage.  En  An- 
gleterre, on  prépare  et  l'on  v*=nd,  sous  le  nom 
de  cnyenne-peper,  une  poudre  rousse  très- 
épicée  que  l'on  obtient  en  formant,  avec  du 
piment  enragé  et  de  la  farine  de  blé,  une  pâte 
que  l'on  cuit  au  four  et  que  l'on  pulvérise 
ensuite.  Les  propriétés  excitantes  de  cette 
substance  pourraient  être  utilisées  en  mé- 
decine, dans  la  dyspepsie,  la  paralysie,  la 
goutte  atonique ,  et  surtout  comme  rubé- 
fiant. Se  fondant  sur  l'extrême  rareté  des 
hémorroïdes  dans  les  populations  qui  en  font 
usage,  on  a  proposé  de  l'appliquer  au  traite- 
ment de  cette  alfection.  Dans  le  cas  où  l'em- 
ploi du  piment  en  médecine  viendrait  à  se 
répandre,  il  serait  à  désirer  que  l'on  chan- 
geât les  usages  du  commerce  relativement  à 
son  mode  de  dessiccation.  Le  commerce,  en 
effet,  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  le  pi- 
ment privé  de  ses  semences;  or  celles-ci  pos- 
sèdent à  un  plus  haut  degré  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  buie  les  propriétés  acres 
que  l'on  recherche.  Ces  semences  seraient 
donc,  au  contraire,  la  portion  du  fruit  qui 
devrait  être  utilisée. 

A  quel  principe  doit-on  attribuer  les  pro- 
priétés énergiques  de  ces  piments?  D'après 
Braconnot,  qui  a  publié,  il  y  a  longtemps 
déjà,  une  étude  chimique  du  piment,  ce  prin- 
cipe serait  une  huile  fluide,  d'un  rouge  brun, 
assez  analogue  comme  apparence  aux  huiles 
fixes,  mais  soluble  dans  l'eau.  Ce  principe, 
la  capsicine,  comme  on  l'a  appelé,  est  d'une 
excessive  âcreté;  mis  en  très-petite  quantité 
sur  la  langue,  il  développe  aussitôt  dans 
toute  la  bouche  une  saveur  brûlante  insup- 
portable, mais  qui  se  dissipe  au  bout  d'une 
demi-heure.  La  capsicine  est  d'ailleurs  fort 
peu  connue;  son  étude  chimique  est  à  faire. 

Les  piynents  fournis  par  les  plantes  de  la 
famille  des  solanées  se  distinguent  essentiel- 
lement des  autres  parce  qu'ils  ne  renferment 
pas  de  principes  aromatiques. 

—  IL  Une  autre  famille  fournit  au  com- 
merce des  substances  importantes  auxquelles 
on  donne  le  n.om  de  p/»ienf:  c'est  celle  des 
myrtacées. 

Le  piment  de  la  Jamaïque  ou  poivre  de  la 
Jamaïque,  piment  des  Anglais,  amomi.  toute- 
épice,  est  !«  fruit  recueilli  et  desséché  avant 
maturité  du  myrte-piment,  arbre  très-remar- 
quable que  Ton  cultive  avec  le  plus  grand 
soin  dans  les  Antilles  et  surtout  à  la  Jamaï- 
que. Le  myrte -piinent  a  un  très-beau  feuil- 
lage; on  le  plante  en   quinconces,  dans  les 
promenades;  toutes  ses  p:irties  sont  aroma- 
tiques et  sont  employées  à  divers  usages  en 
Amérique.   Le  piment^  qui  est  d  ailleurs  le    [ 
seul  des  produits  du  myrte- pi  ment  que  l'on    I 
expédie  en  Europe,  constitue  des  baies  bilo-    | 
culaires,    sèches,    grosses  comme    uu    petit    i 
pois,  presque  sphériques,  de  couleur  brune, 
à  surtace  rugueuse  ou  tuberculeuse;  il  est 
couronné    par   le  limbe  du  calice,   presque    i 
toujours  réduit  à  l'état  d'un  simple  bourrelet   , 
blanchâtre.   Chaque  loge   du    fruit   contient   \ 
une  semence  noirâtre,  hémisphérique  et  ce-    i 
pendant  réniforme.  Tout  le  fruit  possède  une 
odeur  très-forte  et  cependant  extrêmement    I 
suave  ;  mais  cette  odeur  est  plus  marquée   | 
encore  dans  le  péricarpe  que  partout  ailleurs.    | 
Ce  parfum  rappelle  à  la  Ibis  celui  du  girofle   | 
et  celui  de   la  cannelle:    c'est  même   celte 
double  aualogie  qui  a  valu  au  piment  de  la 
Jama'ique  le  nom  de  toute-épice.  Le  piment 
de  la  Jamaïque,  distillé  avec  de  l'eau,  four- 
nit une  huile  nesante  qui  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  l  essence  de  girofle  ;  100  kilogr.    | 
de  piment   fournissent  ainsi  6  kilogr.  d'es-    ' 
sentïe.  11  suit  de  là  que  cette  essence  a  une 
grande  valeur;  son  prix  atteint  ISO  francs 
le  kilogr.  environ.  Par  contre,  ce  produit  est 

Feu  usité  en  parfumerie;  on  le  remplace  par 
essence  de  girofle,  qui  est  d'un  prix  be.*tu- 
i  coup  moins  élevé,  truand  parfois  les  p.irl\i- 
meurs  en  fout  usage,  ce  n'est  que  mêle  k 
d'autres  huiles  aromauques  pour  les  savons. 
C'est  cependant  un  parfum  très-açréable  et 
qui  mérite  certainement  plus  daliçntion 
qu'on  ne  lui  en  a  accordé  jusqu'ici.  L'étude 
chimique  de  l'essence  de  piment  n'a  pas  été 
faite.  I 

Le  piment  taèago  est  semblable  au  piment 
de  la  Jamaïque,  mais  il  est  plus  gros  et  moins 
'  rugueux;  de  plus,  la  couronne  que  forme  à 
i  son  sommet  le  limbe  du  calice  est,  en  gêné-  ' 
I  rai,  fort  peu  marquée.  «  Je  ne  saurais  dire, 
I  écni  Guioourt,  si  ce  fruit  est  produit  spècia-  l 
I    lement   par  le   myrtus  acris;  dans  tous  les   1 
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cas,  il  paraît  avoir  été  cueilli  dans  an  état 
de  maturité  complète,  et  celle  circoastance 
suffirait  pour  expliquer  son  odeur  plus  fai- 
ble. Enfin,  quelques  auteurs  un  peu  anciens 
font  mention  d'un  piment  de  Tabaseo  aa 
Mexique  et  ne  parlent  pas  de  piment  tabago; 
serait-ce  donc  par  une  fausse  locution  que 
le  fruit  actuel  porterait  ce  dernier  nom?  ■ 

Le  piment  tabago  est  beaucoup  moins  ts- 
timé  que  le  piment  de  la  Jamaïque.  Quelques 
auteurs  pensent  que  ces  deux  produits  sont 
fournis  par  un  même  végétal  et  que  leurs 
différences  tiennent  aux  climais  des  pays 
producteurs  et  aux  modes  de  récolte. 

Le  piment  courante  ou  poivre  de  Thevel  est 
également  fourni  par  un  arbre  de  la  famille 
des  myrtacées,  le  myrte  pimentoxde.  Cet  arbre 
est  assez  analogue  au  myrte  acre,  auquel 
Guibourt  attribue  le  piment  tabago.  Son  fruit 
constitue  des  baies  sèches,  rougeâtres,  tuber- 
culeuses, à  large  couronne  Ires-marquée  {pi- 
ment couronné)  et  de  forme  ovale.  Ce  dernier 
caractère  le  distingue  nettement  des  piments 
précédents.  Il  est  eo  général  à  deux  loges, 
mais  porte  les  indices  d'une  troisième  loge 
avortée;  chaque  loge  contient  deux  semen- 
ces. Le  piment  couronné  est  assez  rare  au- 
jourd'hui dans  le  commerce;  les  auteurs  an- 
ciens, Poncet,  Chomel  et  Murray  le  signalent 
comme  fort  répanda  à  letir  époque;  après 
eux  il  disparut  pendant  longtemps.  Enfin,  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  en  arriva  une 
notable  quantité,  et  depuis  U  n'en  a  plus  été 
expédié  en  Europe. 

—  m.  On  nomme  vulgairement  piment 
aquatique  ou  piment  d'eau  diverses  plantes 
aquatiques  à  saveur  briîlante  :  la  persicaire 
poivrée  ou  renouée  acre, ]a.menthe  poivrée, etc.; 
piment  des  mouches  ou  piment  des  abeilles  la 
mélisse  citronnelle;  faux  piment  une  espèce 
de  morelle  dont  les  baies  présentent  quelque 
analogie  avec  celles  du  capsicum;  piment 
royal  ou  des  marais  les  fruits  de  diverses 
espèces  de  myrica  dont  il  a  été  question  à 
ce  mot  et  surtout  aux  articles  ciRi£R  et  gals. 

PIBfENTADE  S.  f.  (pi-man-ta-de  —  rad. 
piment).  Art  culin.  Sauce  au  piment. 

PIMENTÉ,  ÉE  (pi-man-té)  part,  passé  du 
V.  Pimenter.  Ou  il  y  a  du  piment  :  L'artiste 
avouait  bien  un  coulis  d'écrevisses  fortement 
PiMtNTÈ  ;  mais  Je  regarde  comme  certain 
quelle  n'avouait  pas  tout.  (Brill.-Sav.) 

—  Fig,  Où  il  y  a  quelque  chose  de  fort, 
qui  eat  relevé  à  l'excès  :  One  anecdote  Pi- 

MliNTBB. 

PIMENTEL  (Manuel),  géographe  portugais, 
né  a  Lisbonne  en  1650,  mort  en  1719.  Il  etaii 
fils  d'un  général  qui  lui  fit  donner  une  excel- 
lente éducation.  Il  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  géographie,  fui  nommé  cosmc* 
grafo  môr  en  16S7  et  fut  chargé,  en  171S, 
de  diriger  l'éducation  du  prince  royal,  qui 
devint  plus  tard  Joseph  le.  (je  fut' lui  qui 
reçut  la  mission  d'établir  sur  le  rio  de  la 
Plata  les  limites  de  la  colonie  del  Sncra- 
mento.  On  lui  doit  des  ouvrages  trés-«st.més 
en  Portugal  et  qui  y  ont  été  longtemps  cUs- 
siques.  Le  principal  a  pour  lit  e  :  Arte  prac- 
tica  de  nacegar  e  roteiro  dos  viagens  en  costas 
maritimas  da  Brasil ,  Guine,  Angola,  In- 
diaSy  etc.  (Lisbonne,  1699.  in-fol.). 

PIMENTEL  (Julio-Maximo  dOutkhu-), 
vicomte  de  Vill^inayor.  chimiste  portugais, 
né  k  La  Tour-de-MoDCorvo  en  IS09.  U  s'a- 
donna avec  ardeur,  depuis  sa  jeunesse,  à  l'é- 
tude des  sciences,  compléta  soa  instruciioo 
par  des  voyages  sur  le  conlioeot,  et,  après 
avoir  séourne,  de  1844  k  1S46,  k  Paris,  où  il 
travailla  avec  M.  Peiigot.  il  alla  se  fixer  â 
Lisbonne.  M.  Pimentel  uevinl  peu  après  pro- 
fesseur de  chimie  a  l'Ecole  polytechnique  da 
celle  ville,  fit  des  cours  aux  instituts  agri- 
cole et  industriel,  puis  fut  nomme  recteur  de 
l'université  de  Coîmbre.  Elu  k  p.usieurs  re- 
]3rises  député  aux  certes,  il  n  ete  appelé  k 
laire  parue  de  la  Chambre  des  pairs.  Le  vi- 
comte  de  ViUamayor  est  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Lisbonne.  comin.-u]deur 
de  la  Conception  de  Portugal.  ciiev.iuer  de 
la  Légion  d'honneur,  etc.  li  acte  n^unine,  en 
l$5â,  membre  du  jury  de  /Kxpos:L>^  uni- 
verselle de  Paris.  Cê  î.ivant.  ■::  n  ■'omc 
une  grande  impulsion  i 
en  Porlug»!.  a  fait  ,. 
liODS  et  quelques  de>- 
concert  avei-   MM.  N 

ni^mbre  de  .Y. /•  (  ■  t    .  ■    ■  ^  ■.  a 

l'Académie  d.  ^  :  .-i  celle 

de  Lisbonne,  i; ■meures 

insères    it:  s  .«.  dans 

la  A(  -.   ..ou 

lui  d  ■  Cai- 

da*-'  çene- 

raie  .     .-  .A    lifse 

des  f  .i^rtz   viij-;,  Eloçe 

histû-  Si/m  (l^^^):  Rapport 

sur  .  .  rseiie  <f«  Fm-t*  :  Arts 

cAiwiv..-  v.^.    ..  .... 

PIMENTEL  (Antonio  DB  Serta-),  écrÎTain 

et  homme  d'Etat  portugais,  ne  a  Colmbre  en 
1SS5.  A  vingt-trois  ans,  ,1  .  b-.iui  n:  ...u cours 
une  chaire  ae  maihem  ■  poly- 

technique de  Lisbon:  ..ra  k 

plusieurs  journaux  i^.  .    -/,  le 

Paes,  le  Portugues,  *  ...^.  ....>  ,  .*  écrivit 
quelques  pièces  de  iheâire,  uouimmeat  une 
comédie  eu  trois  actes,  Casiimento  e  desp.icho, 
qui  obtint  un  assex  grand  succcs.  Elu  aepuiÀ 
aux  cortes,ils'y  fit  remarquer  comme  orateur 
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et  comme  homme  d'affaires,  et  fut  appelé, 
en  1859,  au  ministère  des  travaux  publics,  ou 
il  reiU  msqu'au  4  juillet  1860.  Pendant  quel- 
ques mu'is  de  celle  dernière  année,  il  prit  par 
inlérim  le  portefeuille  de  la  guerre.  M.  Pi- 
mentel  remplit,  en  outre,  les  fondions  de 
conseiller  au  tribunal  des  comptes  et  fut 
nommé  mi-mbre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne.  Depuis  lors,  il  est  rentre  dans 
le  cabinet  coroine  ministre  des  lin:uicos,  a 
réalisé  un  emprunt  national  pour  l'»»" '* 
dette  flottante  et  a  prépare  un  ensemble  de 
mesures  financières  avant  pour  objet  d  éta- 
blir reuuilibre  entre  les  recettes  et  les  dé- 
pense» de  l'Etat  pour  l'exercice  de  18, <- 
l«7S. 

FIMCNTCR  T.  a.  OU  tr.  (piman-té  —  rad. 
pimtni).  .\rl  culin.  Assaisonner  de  piment . 
PuuoiTBR  an  ragoil. 

—  Flf.  Relever,  rendre  extrêmement  pi- 
quant :  PlMK.NTKR  sts  récits. 

PIMCNTIQUE  adj.  (pi-man-ti-ke  —  rad. 
pimaill.  Oh..„.  Se  dit  d'un  acide  extrait  des 
îniits  du  mvrte-iinient,  de  1  essence  de  gi- 
rofle et  de  celle  de  cannelle  blanche. 

PIMODAN  (Georges,  marquis  de),  général 
au  s-rvice  du  pape,  né  en  Fiance  en  1822, 
mort  à  Casielndardo  en  1860.  Il  avait  huit 
ans  lorsque  Son  grand-père,  qui  s  exila  vo- 
lontairement après  la  chut»  des  Bourbons, 
l'emmena  hors  de  France.  Le  jeune  Pimodan 
fut  élevé  chez  les  jésuites  de  Fnbourg;  de 
là  il  passa  à  l'école  de  cavalerie  de  Neustadt, 
où  il  lit  son  éducation  militaire,  puis  il  entra 
comme  officier  dans  l'armée  autrichienne. 
Appartenant  par  les  idées  k  un  autre  âge, 
admirateur  enthousiaste  du  despotisme  mo- 
narchique, il  fut  charmé,  lorsque  éclata,  en 
1818,  la  guerre  entre  l'.Aulriche  et  l'Italie,  de 
trouver  l'occasion  de  tirer  l'épée  contre  un 
peuple  qui  se  soulevait  au  nom  de  l'indépen- 
dance nationale  et  de  la  liberté.  Charge  par 
le  général  Giulai  d'une  mission  à  Venise,  il 
arriva  dans  cette  ville  au  moment  où  elle 
venait  de  proclamer  la  Republique,  et  il  dut 
k  Manin  de  pouvoir  en  sortir  librement. 
Pimodan  se  rendit  alors  à  Vérone,  oil  le  ma- 
réchal Radetsky  l'attacha  à  son  état-major 
comme  officier  d'ordonnance.  Peu  après,  il 
prit  part  aux  engagements  qui  eurent  lieu 
entre  l'armée  pieraontaise  et  l'armée  autri- 
chienne. ■  C'était,  dit-il  dans  ses  Souvenirs, 
une  guerre  charmante...  Nous  vivions  dans 
l'abondance  et  la  joie.  Le  jeu,  le  vin,  les 
femmes,  tout  était  lit  nour  qui  voulait  s  é- 
tourdir.  •  Peu  après,  il  retourna  ii  Vérone 
par  une  route  couverte  de  cadavres.  «  Ja- 
mais je  n'ai  vu  et,  ne  verrai,  dit-il  encore,  de 
spectacle  plu»  beau  et  plus  terrible...  Les 
soldats,  enivrés  de  l'ardeur  du  combat  et  de 
la  fumée  de  la  poudre,  dansaient  au  milieu 
des  cadavres  de  leurs  camarades  morts; 
soixante-douze  canons  foudroyaient  la  ville 
pendant  que  les  cris  d'efl'roi  des  habitants  et 
le  son  eclauni  des  trompettes  se  mêlaient  à 
nos  chants  de  triomphe.  •  Cette  charmante 
guerre  terminée,  Pimodan  trouva  une  nou- 
velle occasion  de  se  distinguer.  Il  alla  se 
battre  contre  les  Hongrois,  en  qualité  d'at- 
taché il  I  éiat-m.-ijor  ou  ban  Jellachich.  Le 
30  décembre  1849,  il  fut  grièvement  blessé 
sur  les  hauteurs  de  Moor.  A  peine  rétabli,  il 
tomba  entre  les  mains  des  patriotes  hoOL-rois 
et  fut  enferme  dans  la  forteresse  de  Peter- 
wardin.  De  concert  avec  d'autres  prisonniers, 
il  forma  alors  le  projet  de  nouer  des  intelli- 
gences au  dehors  et  de  livrer  la  forteresse 
aux  Autrichiens;  mais  ce  complot  fut  décou- 
vert. Les  conjurés  passèrent  devant  un  con- 
seil de  guerre,  qui  les  condamna  à  mort  ;  mais 
Pimodan  obtint,  comme  Français,  du  géné- 
ral Gœigei  d'être  mis  en  liberté,  et,  a  son 
retour  a  Vienne,  il  fui  nommé  major  par 
l'empereur  d'Autriche.  (Juelque  lemp 
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demeure  du  xvu«  siècle,  située  dans  llle 
Sailli- Louis,  à  Paris.  Cet  hôtel  fut  bàti  de 
1650  à  1658  par  un  financier,  nomme  Charles 
Gruvn  dont  le  père  avait  été,  comme  maître 
du  f;iineux  cabaret  de  la  l'omme  de  pm,  le 
prédécesseur  du  célèbre  Cresnet.  Liitralne 
dans  la  chute  de  Fouquet  et  emprisonne 
eomios  concussionnaire,  Gruyn  mourut  peu 
après  laissant  son  hôtel  ii  sa  veuve,  qui  le 
vendit  à  Lauzun,  mari  de  M"'  de  Monipen- 
sier.  Lauzun  déploya  un  luxe  inouï  dans  sa 
nouvelle  demeure,  qui  devint  une  des  plus 
opulentes  habitations  de  Paris.  L'hôtel  passa 
successivement  entre  les  mains  d.i  mar- 
quis de  Richelieu,  d'un  receveur  du  cierge, 
Ogier  (1"09),  puis  de  la  famille  Pimodan, 
qui  le  possédait  à  l'époque  de  la  R^^volu- 
tion.  En  1840,  le  baron  Pichon  en  fit  1  ac- 
quisition et  le  loua  pendant  quelque  temps, 
eu  1844,  au  romancier  Roger  de  Beauvoir, 
qui  y  composa  son  roman  intitulé  ;  les  Mys- 
tères de  nie  Sain(-Z.0U!S.  L'architecture  de 
cet  hôtel  est  d'un  caractère  éléi;aut,  et  les 
fenêtres,  le  balcon  du  premier  étage  sont 
d'une  légèreté  svelte.  Les  souterrains  de 
cette  demeure  s'étendent  sous  le  quai  et  sous 
une  partie  de  la  Seine. 

PIMOLIS,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  le  Pont,  capitale  de  la  petite  contrée 
nommée  Pimolisène.  Sur  son  emplacement 
s'élève  le  village  turc  d'Osinandjik. 

PIMPANT,  ANTE  adj.  (pain-pan,  an-te  — 
provençal  pimpar,  pipar,  de  pimpa,  pipeau. 
La  langue  du  xvie  siècle  avait  pimper,  pim- 
peloler,  pimpelocher  et  aussi  piper,  pour  ex- 
celler). Mis  avec  élégance,  avec  recherche  : 
Les  allées  du  jardin  des  Tuileries  étaient 
inondées  de  femmes  pimpantes.  (Chateaub.) 
Je  ne  te  reconnais  plus;  lu  étais  si  gaie,  si 
heureuse,  si  pimpante  en  arrivant.'  (Balz.) 
Il  vit  passer  une  dame  jolie. 
Leste,  pimpante  et  d'un  page  suivie. 

La  Fontaine. 
Il  Qui  est  d'une  élégance  recherchée  :  Une 
toilette  PIMPANTE.    Un  petit  tableau  frais  et 
pimpant. 

:  adj.  (pain-pe-lo-ré).  Se 
ée  d'une  broderie  imitant 
mprenelle. 

i.  m.  (pain-pèr-no).  Ich- 

3  d'une  espèce  d'anguille. 

Femme 


PIMPELORE,   : 

dit  d'une  elutfe  o: 
les  feuilles  de  la 

PIMPERNEAU 
thyol.  Nom  vulga 

PIMPESOUÉE  s.  f.  (pain-pe-zou 
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de  geiiliihomine.  Lorsque,  en  1860, 
fornia  une  armée,  dont  il  donna  le  comman- 
dement k  Lamoricicro,  pour  faire,  s-lon  l'ex- 
firessiou  de  ce  dernier,  la  guerre  ii  la  Uévo- 
ution,  •  ce  nouvel  islamisme,  *  Pimodan 
accourut  à  Rome,  fut  nomme  colonel,  puis 
presque  aussitôt  général,  et  reçut  l'ordre  de 
garder  la  frontière  de  Toscane.  Une  armée 
lulicnne,  sous  les  ordre»  de  Fanli,  ayant 

fiénétré  dans  l'Etat  romain,  Pimodan  quitta 
e  camp  de  Terni  avec  sa  brigade  et  opéra 
sa  jonction  avec  Larooricicre.  Le  18  septem- 
bre 18C0,  après  avoir  reçu  la  communion,  les 
deux  généraux  se  portèrent  à  la  rencontre 
des  Italiens  et  s'établirent  sur  le»  hauteurs 
de  Caslellldardo.  La  bataille  s'engagea  aus- 
sitôt; mais,  aux  premiers  coups  de  canon, 
l'armée  des  croisés  presque  loin  entière,  sai- 
sie d'une  folle  terreur,  se  débanda  et  se  dis- 
persa diins  toutes  les  directions.  Pimodan 
parvint  a  rallier  autour  de  lui  quelques  bra- 
ves, se  battit  vaillamment  et  tomba  au  pou- 
voir des  iLalieiiH,  percé  de  quatre  balles  et 
de  dn.x  cnups  de  baïonnette.  Peu  après,  il 
expirait.  Son  corps  fut  transporté  k  Rome, 
veuve   et  enterré   en    grande 
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relit 


elle  des  soldat» 
'  ,rdo  pour  la  défense  du 

i  :U   pnpe.  On  a  do  lui  deux 

•"'  ^       '■iirideê  campnf/nct  d'Italie 

ei  ./.  //....,,  !<•  (i»;i,  in-ll)  et  De  la  cavalerie 
(u..,,  ■„  «  I. 
PiHv4a«  (uôtll),  ou  hôtel  Lautun,  célèbre 


.  ,  _./è  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 

SOBÉE  bien  bâtie ,  pour  vous  donner  tant  d'a- 
mourt  (Mol.) 

PIMPIGNON  s.  m.  (pain-pi-gnon;  gn  mil.). 
Pèche.  Nom  donné,  en  Provence,  à  des  an- 
neaux de  lil  que  l'on  fait  pour  joindre  les 
unes  aux  autres  les  nappes  des  tremaillades. 
PIMPINELLE  s.  f.  (pain-pi-nè-le  —  autre 
forme  du  mut  pimprenelle).  Bot.  Nom  scien- 
tifique des  boucages.  Il  Syn.  de  poterium  ou 
PIMPKENEIXB,  genre  de  rosacées. 

PIMPINELLE,  ÉE  adj.  (pain-pi-nol-lé  — 
rad.  pimpinelle).  Bot.  Qui  ressemble  au  bou- 
cage. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères. 

PIMPLA,  montagne  de  Macédoine,  sur  les 
confins  de  la  Thessalie,  dans  la  P.erie.  Au 
pied  du  l^irapla  coulait  une  fontaine  consa- 
crée aux  Muses,  appelées,  pour  cette  raison, 
l^impléides, 

PIMPLE  s.  m.  (pain-pie  —  du  gr.  pimplêmi, 
je  remplis).  Kntom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  ichneumouiens, 
type  de  la  tribu  des  piiiiplites,  dont  l'espèce 
principale  habite  l'Europe. 

Encycl.  Les  pimples  sont  caractérisés 

I  par  des  antennes  filiformes;  les  mandibules 

bidcntees  ix  lextréinitô  ;  les  palpes  maxillaires 

I   composées  de  cinq  articles, dont  quelques-uns 

!  beaucoup  plus  gros  que  les  autres;  l'abdomen 

épais,  cylindrique,  tronqué  obliquement  et 

terminé  par  une  longue  tarière  chez  les  fe- 

molles.  Leurs  mœurs  rappellent  celles  des 

ichncumuns.   Le  pimple  persuasif,  une  des 

I   plus  grandes  espcces,  est  noir,  avec  l'ecus- 

son  blanc  jaunâtre,  deux  points  de  cette 

1   couleur  sur  chaque  anneau  de  l'abaonien  et 

les  pieds  rouges;   il  est  assez   répandu  en 

Fiance.  Le  pimple  manifestateur,  noir,  avec 

les  pâlies    fauves,  se   rencontre   dans  une 

grande  partie  do  l'Europe.  Le  pimple  insti- 

ijuteur  est  d'un  noir  chagriné,  avec  des  ailes 

!   transparentes,  k  nervures  brunes  ;  on  observe 

le  plus  souvent  un  point  noir  sur  les  ailes; 

celte  espèce  habile  les  environs  de  Paris,  où 

on  la  irouvo  communément   près  des   bois 

abattus  ou  dans  les  chantiers. 

PIMPLIM  s.  m.  (pain-plain).  Nom  vul- 
gaire du  poivre  long. 

PIMFLITE  adj.  (pain-pli-te  —  rad.  pim- 
ple). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pimple. 

B.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 

de  la  famille  des  ichncurooniens,  ayant  pour 
type  le  genre  pimple. 

PIMPRELOCBER  v.  a.  ou  tr.  (pain-pre-lo- 
chc).  Faiii.  Coilfcr  d'uni;  manière  bizarre, 
ridicule  :  La  Martin  /'avait  plMPllELOCBÉii 
par  plaisir  comme  un  patron  de  modes  ;  c'e- 
tatt  la  chose  la  plus  ridicule  qu'on  pûl  imagi- 
ner. (Miae  de  Sev.)  Il  Vieux  mol. 
PIMPRENCLLE  s.  t.  (pain-pre-nè-le.  —  Ce 
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mot  nous  vient  de  l'italien  pmpinella,  pro- 
vençal pnnpinela,  qu'on  a  fait  venir,  par  une 
dérivation  un  peu  forcée,  du  latin  ùipennella, 
qui  a  deux  ailes.  Il  est  plus  probable  que 
pimprenelle  vient  du  latin  pampiiii/s,  pampre  ; 
le  catalan  pampinella  confirme  cette  conjec- 
ture). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  rosacées,  tribu  des  dryadées,  oora|ire- 
nant  plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Europe 
centrale,  la  région  iiiéditerranéenne  et  les 
lies  Canaries  :  On  met  ordinairement  la  PIM- 
PRicNELLE  dans  les  salades.  (Rozier.)  Dans 
I  économie  rurale,  on  peut  retirer  beaucoup 
d'avantaqes  de  la  pimprbnelle.  (V.  de  Bo- 
niare.)  La  pimprenelle  qui  croit  naturelle- 
menl  dans  les  prés  n'est  pas  moins  bonne  que 
celle  des  jardins.  (Raspail.)  Il  Pimprenelle 
blanche.  Ancien  nom  des  boucages.  il  Pimpre- 
nelle d'Afrique,  Nom  vulgaire  des  melian- 
thes.  Il  Pimprenelle  saxifrage.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  boucage.  Il  Pimprenelle  de  la 
Nouvelle -Zéiande,  Ancistre.  Il  Pimprenelle 
d'Italie,  Sanguisorbe  commune. 

Encycl.  Les  pimprenelles  sont  des  plan- 
tes herbacées  vivaces,  rarement  frutescen- 
tes ou  des  arbustes.  Elles  ont  des  feuilles 
alternes,  imparipenuées,  à  folioles  dentées; 
leurs  fleurs,  rapprochées  en  tête  terminale, 
entourées  de  bractées,  sont  mono'iques  ou 
dio'iques;  dans  ces  dernières,  les  supérieures 
sont  femelles,  les  inférieures  hermaphrodites  ; 
celles-ci  comptent  de  dix  à  trente  étamines, 
tandis  que  le  nombre  des  autres  varie  d'une 
à  cinq.  Elles  ont  un  calice  à  quatre  divisions, 
k  tube  court  ;  deux  nucules  monospermes 
constituent  le  fruit  dans  le  tube  du  calice 
endurci  et  rugueux. 

La  pimprenelle  commune  a  une  racine  vi- 
vace,  la  tige  droite,  un  peu  anguleuse  et  ra- 
meuse, des  feuilles  ailées,  k  folioles  arron- 
dies ou  ovales,  glabres  et  dentées.  La  hau- 
teur de  la  tige  est  de  on',40.  Les  fleurs  sont 
verdâtres  et  en  têtes  terminales.  C'est  une 
plante  commune  dans  les  prés  secs  et  sur  les 
montagnes  boisées  de  l'Europe. 

La  pimprenelle  réticulée  a  une  tige  dressée 
verte  ou  rougeâtre,  souvent  laineuse,  sur- 
tout k  la  base,  haute  de  om,i5  k  1  mètre. 
Elle  croît  spontanément  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  Italie,  dans  les  provin- 
ces méridionales  de  la  Russie,  dans  le  Cau- 
case, etc. 

La  pimprenelle  hybride  a  une  tige  rameuse 
et  un  peu  velue,  haute  de  0",65.  Elle  croît 
dans  le  midi  de  la  France  et  dans  presque 
toute  l'Europe;  elle  se  plaît  dans  les  lieux 
secs. 

La  pimprenelle  épineuse  a  une  tige  ligneuse 
et  frutescente,  dépassant  1  mètre,  k  rameaux 
étalés  et  épineux.  Aux  fleurs  succèdent  do 
petites  baies  charnues  et  arrondies.  Elle 
croit  dans  l'île  de  Candie,  dans  plusieurs  lies 
de  l'Archipel  et  du  Levant,  en  lialie. 

Cette  plante  a  reçu  des  applications  médi- 
cales et  économiques;  elle  a  une  saveur  as- 
tringente et  amère,  ce  qui  indique  qu'elle  est 
tonique;  on  lui  a  attribué  des  vertus  apéri- 
tives,  diurétiques,  vulnéraires,  et  son  emploi 
a  été  conseillé  dans  la  gravelle,  les  obstruc- 
tions, l'hémoptysie,  la  dyssenterie  ;  on  lui  a 
accordé  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion 
du  lait.  Pline  dit  que,  de  son  temps,  on  la 
considérait  comme  un  bon  stomachique;  elle 
atténuait  la  pituite  de  la  rate,  du  foie  et  des 
reins;  elle  était  einménagogue,  antibilieuse, 
arrêtait  les  pertes  séminales  et  favorisait  la 
conception  ;  mais,  chez  les  anciens,  l'imagina- 
tion jouait  un  grand  rôle  dans  l'observation 
des  phénomènes  naturels. 
La  pimprenelle  se  troi 
dans  les  jardins  pota^ 


communément 
la  cultive  égale- 

ent  comme  herbe  fourragère.  Comme  telle, 
elle  est  d'un  usage  fréquent  dans  l'assai- 
sonnement des  salades,  dont  elle  relève  le 
goût  et  facilite  la  digestion;  on  la  fait  en- 
trer parfois  dans  la  confection  des  bouillons 
aux  herbes. 

Dans  les  jardins,  on  la  plante  en  bordure, 
qu'on  fait  soit  de  semis,  en  mars,  soit  de  ra- 
cines de  vieux  pieds  choisies  en  automne. 

Quelques  agronomes  la  cultivent  comme 
fourrage  en  prairies  artificielles.  Elle  réussit 
dans  les  terrains  maigres  et  elle  résiste  si 
bien  aux  sécheresses,  qu'elle  garde  ses  feuil- 
les tandis  que  la  luzerne  et  le  sainfoin  sont 
desséchés  et  grillés.  Les  moulons,  les  bœufs 
et  les  vaches  aiment  la  pimprenelle. 

PIN  s.  m.  (pain  —  lat.  pinus,  mot  qui  se 
rapporte  au  sanscrit  pitana,  pitadâru,pita- 
dru.  L'adjectif  pita  signifie  jaune  et  furroe 
beaucoup  d'autres  noms  d'arbres  et  de  plan- 
tes composés,  cumule  pitadru,pitadaru,  arbre 
ou  bois  jaune,  ainsi  que  pituparni,  feuille 
jaune,  pitasâra,  suc  jaune,  etc.  L'étymologie 
de  ce  mot,  qu'un  retrouve  dans  le  grec  picus, 
est  obscure.  Il  semble  difficile  de  ramener 
régulièrement  le  sanscritpidi,  jaune,  etpi/(a, 
bile,  k  une  même  racine,  et  Pictet  pense  qu'il 
faut  les  séparer.  Il  s'en  tient  donc  au  rap- 
prochement de  pila  avec  le  grec  pitus  et 
l'ancien  allemand  fieta  pour  le  nom  du  pin  ; 
mais  il  se  demande  en  niciiie  temps  si  l  ac- 
ception de  jaune  est  bien  la  primitive  en 
.sanscrit.  Aucune  étymologie,  en  effet,  ne 
justifie  ce  sens,  et  lepitheto  d'arbre  jaune, 
pitadru,  ou  do  jaune,  pitana,  ne  se  comprend 
guère  appliquée  à  deux  espèces  de  pins. 
Comme  pittala  ou  pitala,  jaune,  bronze,  de- 
rive  de  pilla,  bile,  il  semble  probable  que 
pita  a  dcigne  de  même,  dans  rorigine,  une 
substance  <aune,  sans  doute  la  résine).  Bot. 
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Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  conifères, 
tribu  des  abiétinées,  comprenant  une  cen- 
taines d'espèces,  répandues  surtout  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal  : 
Le  PIN  maritime  égayé  la  vue,  purifie  l  Mr  et 
fixe  la  dune  mouvante.  (M.  Du  Camp.)  les 
grands  PINS,  gémissant  sous  les  coups  des 
haches,  tombent  en  roulant  du  haut  des  mon- 
tagnes. (Fén.) 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  danger  :  [pfite. 
Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tem- 

Racan. 
Il  Pin  aquatique.  Nom  vulgaire  de  la  pesse 
commune.  Il  Pin  du  Liban,  Nom  vulgaire  du 
cèdre  du  Liban. 

—  Pomme  de  pin.  Nom  donné  au  cône  ou 
fruit  du  pin. 

—  Pêche.  Nom  donné  aux  mailles  du  fond 
de  la  manche,  ayant  une  très-faible  ouver- 
ture. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  trigle. 

—  Encycl.  Les  pins  sont  des  arbres  de 
graniie  ou  de  moyenne  taille,  k  racines  pivo- 
tantes. La  tige  varie  de  hauteur,  suivant  les 
espèces,  depuis  1  mètre  jusqu'k  50  mètres; 
elle  est  revêtue  d'une  écorce  rugueuse  et 
écailleuse,  d'une  couleur  gris  clair  ou  gris 
brun  foncé;  cette  tige  est  dépourvue  de 
branches  jusqu'k  plus  des  deux  tiers  de  sa 
hauteur;  elle  ne  conserve  que  les  traces  des 
verticilles.  Les  rameaux,  lisses  et  arrondis, 
sont  moins  chargés  de  feuilles  que  dans  les 
autres  conifères;  ils  se  dirigent  selon  des 
arcs  de  cercle  horizontaux  inclinés  ou  re- 
dressés; leur  étendue,  qui  devient  moindre 
k  mesure  qu'ils  occupent  un  rang  supérieur, 
leur  donne  la  figure  d'une  pyramide  plus  ou 
moins  convexe.  Les  feuilles,  dont  la  couleur 
varie  du  vert  gai  au  vert  sombre,  sont  fili- 
formes, linéaires,  en  aiguilles,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  ii'aciculées;  elles  sont  réunies 
dans  une  enveloppe  membraneuse  cylindri- 
que. Le  feuillage  persiste  trois  ans;  il  donne, 
vers  la  fin  de  l'automne  et  pendant  les  tristes 
jours  de  l'hiver,  la  douce  illusion  du  prin- 
temps. La  feuillaison,  quand  elle  a  lieu,  est 
plus  ou  moins  précoce. 

Les  fleurs  sont  monoïques  et  raonadelphes. 
Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  en 
grappes  ;  privées  de  calice  et  de  corolle,  elles 
sont  nues,  presque  sessiles,  en  spirales  im- 
briquées comme  des  écailles;  elles  forment 
des  épis  k  la  base  des  nouveaux  bourgeons. 
Les  fleurs  femelles  sont  en  chatons  ovoïdes, 
dont  les  écailles,  solides,  serrées  sur  un  axe 
commun,  ont  la  même  disposition  que  les 
mâles.  Elles  n'ont  point  de  corolle  ;  les  deux 
ovaires  sont  demi-adhérents,  et  chacun  se 
change  en  un  akène  ovoïde  globuleux,  os- 
seux, membraneux.  Le  pollen  des  fleurs  mâles 
est  si  abondant,  qu'en  avril,  quand  il  pleut  et 
que  souffle  le  vent  d'ouest,  il  forme  d'épais 
nuages  de  poussière  autour  des  forêts  de  pins. 
Ces  nuages,  emportés  au  loin,  puis  tombant 
tout  k  coup  sur  la  terre,  ont  fait  croire  à  des 
pluies  de  soufre,  erreur  populaire  qui  sub- 
siste encore  dans  certains  pays. 

Le  fruit  est  un  cône  ou  strobile;  il  est  de 
forme  plus  ou  moins  ovoïde.  Les  écailles, 
serrées,  imbriquées,  abritent  des  graines  nues, 
de  couleur  brune  ou  noirâtre  plus  ou  moins 
foncée.  Leur  développement  est  lent.  Par- 
fois, le  cône  ouvre  ses  écailles  dès  la  m  uunté  ; 
ailleurs,  ce  n'est  qu'un  an  ou  deux  ans  plus 
tard.  Cette  maturité  n'a  lieu  que  dans  l'année 
qui  suit  la  fécondation.  Les  graines  sont  re- 
vêtues d'un  tégument  coriace  et  d'une  aile 
membraneuse  qui  facilite  leur  dissémination 
par  les  vents.  L'amande  est  formée  par  un 
albumen  charnu  ,  quelquefois  oléagineux  ; 
dans  quelques  espèces,  elle  est  alimentaire. 

Les  pins  forment  le  genre  le  plus  utile  de 
la  famille  des  conifères  et  le  plus  nombreux 
en  espèces;  ce  genre,  en  effet,  en  renterme 
plus  de  cent,  parmi  lesquelles  dix  croissent 
naturellement  en  Europe;  la  plupart  des  au- 
tres sont  cultivées  dans  les  jardins  botani- 
ques ou  paysagers. 

Le  pin  sylvestre  a  reçu  les  noms  de  pxn  de 
Riga,  pin  de  Genève,  pin  d'Ecosse,  pin  d'Ba- 
guenau,pin  pinasse ,  pin  à  mâture  ;  il  forme 
l'essence  dominante  dans  beaucoup  de  gran- 
des forêts,  où  il  se  trouve  fréquemment  mé- 
lanaé  avec  le  chêne  et  le  bouleau.  Cet  arbre 
peut  s'élever  droit  k  une  liauieur  de  Î6  mè- 
tres. Son  tronc,  ordinairement  nu  lorsqu'il 
croît  en  forêt  pressée,  est  rameux  presque 
des  sa  base  s'il  est  isolé.  Les  rameaux,  ternes 
ou  quaternés,  forment  des  étages  en  verti- 
cilles deux  k  quatre  ensemble  et  jusqu'à  six, 
k  disposition  invariable  autour  du  tronc,  ce 
qui  indique  l'âge,  chaque  entre  noeud  corres- 
pondant k  une  année.  Son  écorce  est  brunâ- 
tre, épaisse  et  crevassée.  Ses  feuilles  sont 
plus  larges  que  celles  du  sapin  et  de  l'épi- 
céa ;  leur  omorage  est  d'une  faible  intensité. 
Le  slrobile,  petit  la  première  année,  grossit 
au  printemps  suivant  seulement  et  se  trouve 
développe  vers  la  fin  de  l'été;  il  est  mûr  en 
novembre  ou  décembre,  mais  sa  graine  de- 
mande dix-huit  mois  pour  mûrir  et  deux  ans 
k  peu  près  pour  sa  disseminalion.  Le  pi»  syl- 
vestre ne  devient  réellefiienl  fécond  que  vers 
la  quarantième  année;  mais,  k  vingt  ane,  il 
peut  déjà  donner  quelques  bonnes  graines. 

Les  climats  les  plus  favorables  au  pin  syl- 
vestre sont  les  climats  tempérés  ;  cependant  il 
supporte  bien  les  pays  froids.  11  prospère  dans 
le  nord  de  l'Europe,  dans  les  plaines  et  sur 
les  pentes  ;  il  réussit  moins  bleu  sur  les  hautes 
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montagnes,  où  il  se  trouve  souvent  fracturé 
à  diverses  hauteurs  par  le  poids  des  givres 
ou  des  neiges  que  retiennent  ses  longues 
feuilles.  Il  s'ucconimode  de  tuutes  les  expo- 
sitions et  aime  même  le  plein  midi.  11  est 
commun  en  France,  dans  les  Alpes,  les  Py- 
rénées, les  Vosges  ;  on  le  trouve  aussi  en 
Bourgogne,  en  Auvergne,  aux  îles  d"Hyères, 
sous  le  climat  de  Paris,  dans  le  Nord  et  dans 
les  terrains  un  peu  humides.  Quand  il  cruSt 
pressé  en  forêt,  il  s'élève  très-haut  et  très- 
droit;  diins  le  Midi,  aux  lieux  secs  et  arides, 
quand  il  est  planté  isolé,  il  s'élève  moins  et 
devient  tortu  et  rabougri.  La  forêt  de  Fon- 
tainebleau en  contient  10.000  arpents  de  dif- 
férents âges,  dont  le  premier  semis  a  été  fait 
en  1786  avec  des  graines  de  Russie.  Le  pin 
83*Ivestre  aime  les  sols  profonds,  lég;ers,  si- 
liceux, calcaires,  la  craie  sèche;  il  vient 
même  dans  les  sables,  et  son  bois  y  acquiert 
une  excellente  qualité;  les  terres  compactes 
lui  sont  défavorables  ;  dans  celles  qui  sont 
humides  et  tourbeuses,  il  prend  un  aspect 
particulier  et  sa  végétation  devient  languis- 
sante ;  il  croit  dans  les  sols  secs,  caillouteux, 
granitiques  ou  argileux;  il  végète  encore 
très-bien  dans  les  sols  secs  et  pauvres;  il  se 
plaît  dans  les  montagnes  siliceuses,  graniti- 
ques; là,  ses  racines  s'allongent  et  courent 
en  serpentant  le  long  des  roches. 

L'exposition  nord  est  la  plus  favorable  au 
pin  sylvestre  ;  ses  qualités  varient  ou  se 
perdent  à  mesure  qu'il  s'éloigne  des  parallèles 
placés  entre  le  50e  et  le  60°  degré  de  lati- 
tude N.  de  l'Europe.  Sous  les  latitudes  mé- 
ridionales, dans  les  lieux  secs  et  arides,  ses 
feuilles  deviennent  plus  courtes  et  plus  rares, 
ses  cônes  ditferent  par  la  forme,  qui  devient 
parfois  pyramidale  triangulaire.  Il  croît  spon- 
tanéraenc  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
surtout  dans  le  Nord  et  les  pays  de  monta- 
gnes; le  soleil  et  le  grand  air  lui  sont  indis- 
pensables. 

Le  bois  an  pin  sj'lvestre  est  résistant,  uni, 
liant,  élastique,  léger,  à  grain  épais  et  inal- 
térable. Il  est  blanc  jaunâtre  dans  l'aubier; 
il  tend  au  rougeâtre  vers  le  cœur  ou  dura- 
men.  Il  varie  de  poids  et  de  densité  suivant 
l'âge  et  les  circonstances  de  son  développe- 
ment; il  renferme  beaucoup  de  térébenthine 
dans  ses  canaux  résiniferes.  Si  le  pin  de  la 
Baltique  est  supérieur  pour  la  menuiserie  et 
les  mâtures,  c'est  aussi  le  meilleur  bois  pour 
les  constructions  navales.  On  le  débite  pour 
madriers,  planches,  bois  de  fente,  poteaux  té- 
légraphiques, etc.  De  ses  rameaux  et  de  ses 
feuilles,  comme  de  ceux  et  de  celles  de  tous 
les  conifères,  on  extrait  de  la  laine,  de 
l'huile,  de  l'éther,  du  savon  balsamimie;  son 
écorce  est  assez  astringente  pour  être  sub- 
stituée à  celle  du  chêne,  dans  le  nord  de 
l'Europe,  pour  le  tannage  des  peaux.  En 
temps  de  disette,  les  Lapons  et  les  Finlan- 
dais font  une  sorte  de  pain  avec  ses  couches 
intérieures  triturées,  (jui  renferment  un  prin- 
cipe muqueux  nutritit.  Son  écorce  est  telle- 
ment légère,  qu'elle  peut  remplacer  le  liège 
pour  quelques  usages,  par  exemple  pour  sou- 
tenir sur  l'eau  les  filets  des  pécheurs.  Les 
peuples  du  Nord  construisent  leurs  maisons 
avec  le  bois  du  pin  sylvestre;  ils  en  fout  des 
meubles,  des  traîneaux,  des  torches  pour  s'é- 
clairer la  nuit;  pour  cet  éclairage,  on  em- 
ploie également  les  cônes.  Le  pin  sylvestre 
produit,  en  grande  partie,  le  goudron  de  la 
marine;  on  1  en  retire  communément  en  sou- 
mettant dans  des  fourneaux,  à  une  combus- 
tion lente  et  graduée,  les  souches  et  les  raci- 
nes. Ses  produits  résineux  ont  beaucoup 
d'importaiii:e.  En  Suéde,  t-n  Norvège,  en 
Allemagne,  son  bois  est  d'une  grande  res- 
source pour  le  chauffage,  et  son  charbon  est 
recherché  pour  les  forges.  Il  fournit,  avec 
ses  feuilles  ou  aiguilles,  la  laine  des  forêts, 
base  d'une  industrie  nouvelle  qui  sera  expo- 
sée plus  loin. 

Le  pin  laricio  ou  de  Corse  est  indigène 
dans  cette  île  ;  il  y  forme  de  grandes  forêts. 
Ses  racines  sont  tories,  nombreuses  et  pivo- 
tantes ;  son  feuillage  donne  un  couvert  ni  trop 
léger  ni  trop  épais;  ses  fleurs,  monoïques, 
pamissent  en  mai;  sous  chaque  écaille  du 
strobile,  il  y  a  deux  amandes  à  noyau  dur, 
agréables  au  goût;  ce  fruit  mûrit  à  l'au- 
tomne, en  même  temns  que  celui  du  sylves- 
tre. Ses  semences,  ailées  et  légères,  se  dis- 
séminent immédiatement.  Ce  pin  atteint  de 
grandes  dimensions  en  Corse,  où  il  vit  plu- 
Sieurs  siècles  ;  il  s'élève  à  45  mètres  de  hau- 
teur, avec  une  circonférence  en  proportion; 
sans  la  saignée  r-'sineuse,  il  deviendrait  en- 
core plus  haut  et  donnerait  un  bois  d'une 
qualité  supérieure.  11  habite  ordinairement 
les  montagnes,  d'où  on  peut  conclure  qu'un 
sol  léger  lui  est  favorable;  il  vient  cependant 
très-bien  dans  les  terrains  argileux,  gras  et 
dans  les  graviers  provenant  de  la  décompo- 
sition des  roches  granitiques;  il  ne  réussit 
Êas  aussi  bien  que  la  sylvestre  dans  les  sa- 
les purs. 

Le  iaricio  est  très-estimé  comme  bois  de 
charpente  et  jiourles  constructions  navales; 
Son  bois  n'a  |  us  néanmoins,  pour  ce  dernier 
usage,  la  force  et  l'élasticité  du  pin  sylves- 
tre ;  il  fournit  des  planches  longues  de  15  mè- 
tres et  de  b>.ns  madriers.  Ce  bois  est  d'un 
travail  facile  pour  la  menuiserie  et  pour  di- 
verses industries;  il  u  le  grain  tres-Iin.  Sa 
résine,  tres-abondante,  est  confondue,  dans 
le  commerce,  avec  lu  térébenthine  de  Venise. 

Le  pin  pignon  {pimer  d'Italie)  se  reconnaît 
à  l'étendue  de  sa  tête,  qui  forme  parasol,  à 
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son  tronc  droit  et  dénudé,  à  ses  branches 
horizontales.  Le  tronc  s'élève  jusqu'à  17  mè- 
tres ;  l'écorce  esc  blanchâtre,  crevassée.  Les 
feuilles,  d'un  vert  foncé,  sont  épaisses,  lon- 
gues et  géminées.  Les  fleurs  poussent  en 
mai;  les  chatons  mâles  sont  jaunâtres,  dis- 
posés en  grappes  de  quinze  à  vingt  sur  des 
rameaux  grêles.  Les  cônes  sont  gros,  ovoï- 
des, renflés,  luisants,  et  leur  maturité  n'a 
lieu  que  la  troisième  année;  sous  chaque 
écaille  sont  logées  deux  amandes  grosses 
comme  une  petite  noisette,  enveloppées  cha- 
cune d'une  coquille  ligneuse.  Le  pin  pignon, 
qu'on  ne  rencontre  en  France  qu'à  l'état  isolé 
dans  la  Provence,  ou'il  habite  particulière- 
ment, se  trouve  à  1  état  sauvage  ou  à  l'état 
de  culture  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne ;  il  croît  dans  les  pays  chauds  et  il  ne 
peut  végéter  trop  au  nord.  Il  réussit  dans 
nos  départements  maritimes  du  sud,  où  il  se 
plaît  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées.  Il 
peut  atteindre  un  âge  très-avancé.  Il  s'élève 
jusqu'à  20  mètres,  ce  qui  doit  faire  supposer 
qu'en  massif  il  peut  atteindre  de  30  à  35  mè- 
tres. Son  bois  est  très-propre  à  la  charpente  ; 
on  en  fait  des  planches  et  des  corps  de 
pompe;  en  Orient,  on  l'emploie  pour  la  mâ- 
ture et  le  bordage  des  vaisseaux.  Le  pin  pi- 
gnon donne  un  fruit  très-recherché;  on  en 
mange  les  amandes  a  la  main  et  on  les  fait 
entrer  dans  des  friandises  qu'on  nomme  pi- 
grionat.  En  Italie,  ces  amandes  paraissent 
avec  distinction  sur  les  tables,  mêlées  à  di- 
vers ragoûts;  on  en  fait  d'excellentes  dra- 
gées et  pralines;  en  Provence,  où  elles  sont 
également  appréciées,  on  les  mêle  avec  des 
raisins  de  Coriiithe. 

Le  pin  d'Alep  ou  de  Jérusalem^  originaire 
de  Syrie  et  de  Barbarie,  est  assez  commun 
dans  nos  départements  du  Midi.  Il  a  des  ra- 
cines plus  traçantes  que  pivotantes;  ses  ra- 
meaux sont  étalés;  ses  feuilles,  fines,  rap- 
prochées contre  les  rameaux ,  donnent  un 
couvert  léger  ;  disposées  deux  à  deux  ou 
trois  à  trois  dans  la  même  gaîne,  elles  sont 
longues,  étroites  et  d'un  vert  foncé;  les  cô- 
nes, de  couleur  jaune  fauve,  sont  attachés 
aux  rameaux  par  de  forts  pédoncules;  la 
graine  est  ailée  et  légère  ;  sa  maturité  se  fait 
deux  ans  après  la  floraison  et  sa  dissémina- 
tion a  lieu  aussitôt.  Le  pin  d'Alep  se  contente 
d'un  sol  très-médiocre,  pourvu  qu'il  soit  léger 
et  sec.  Le  bois  est  dur,  résistant,  propre  à  la 
charpente,  à  la  menuiserie  et  aux  diverses 
industries. 

Le  pin  maritime  ou  pin  de  Bordeaux,  par 
ses  racines  fortes,  à  disposition  pivotante,  et 
par  sa  végétation  rapide  et  vigoureuse,  par- 
vient à  fixer  les  sables  des  dunes.  Ses  feuilles 
sont  longues;  leur  ensemble  ne  donne  qu'un 
faible  ombrage;  elles  tombent  à  la  troisième 
année,  comme  celles  du  pin  sylvestre.  Les 
fleurs,  monoïques,  paraissent  en  avril  dans 
le  Midi,  en  mai  dans  les  autres  parties  de  la 
France,  notamment  dans  le  nord-ouest;  les 
chatons  mâles  sont  jaunâtre  fauve  ,  nom- 
breux, en  grappe  serrée  à  la  base  et  autour 
du  bourgeon  qui  doit  former  la  nouvelle 
pousse  de  l'année;  les  cônes,  roussâtres  et 
luisants,  ont  une  forme  pyramidale  ;  la  se- 
mence, ailée  et  plus  grosse  que  celle  du  pin 
sylvestre,  mûrit  et  se  dissémine  à  la  même 
»^''oque.  Ï.Q  pin  maritime  croît  naturellement 
dans  le  midi  de  l'Europe,  dans  les  sables  du 
bord  de  la  iner  et  dans  les  contrées  adjacen- 
tes ;  il  est  commun  en  France  dans  la  Pro- 
vence, le  Languedoc,  les  Landes.  La  variété 
à  petit  fruit  e>t  plus  répandue  dans  l'ouest  de 
la  France;  c'est  elle  qui  croît  en  Bretagne 
et  dans  les  sables  arides  cies  environs  du 
Mans.  Une  de  ses  variétés,  le  pin  hamilion^ 
se  trouve  aux  environs  de  Nice  et  à  Gorte, 
en  Corse.  Le  pin  maritime  est  originaire  du 
midi  de  l'Europe  ;  il  ne  peut  être  cultivé  dans 
les  pays  trop  au  nord  ;  il  brave  nos  hivers 
ordinaires,  mais  il  court  des  dangers  quand 
ils  sont  rigoureux;  il  couvre  des  parties  de 
forêts  considérables  dans  les  Landes;  quoi- 
qu'il appartienne  plus  particulièrement  aux 
climats  chauds,  on  le  cultive  avec  succès 
dans  les  départements  de  l'ouest ,  vers  les 
bords  de  la  mer.  Des  semis  faits  dans  la  fo- 
rêt de  Fontainebleau  ont  également  réussi  ; 
mais  il  est  douteux  que,  transporté  plus  au 
nord,  il  puisse  être  acclimaté,  attendu  que 
les  froids  vifs  lui  font  beaucoup  de  mal;  il 
parait  se  plaire  de  préférence  dans  les  plai- 
nes. On  le  nomme  pifi  des  Landes,  pin  du 
Mnine. 

Le  bois  du  pin  maritime  est  p&lo  à  l'aubier, 
rougeâtre  au  cœur;  sa  fibre  est  grossière, 
dure,  lourde,  sans  souplesse;  il  est  jugé  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  du  sylvestre  et 
de  beaucoup  d'autres  essences  résineuses;  ou 
s'en  sert  pour  différentes  constructions  civi- 
les ;  il  sert  à  la  charpente,  à  la  menuiserie,  & 
l'emballage,  à  faire  des  pilotis  et  des  étais 
dans  tes  chantiers  de  la  marine  pour  soutenir 
les  vaisseaux  en  construction;  on  lo  débite 
en  planches,  en  échalas  ;  comme  bois  de  chauf- 
fage et  comme  charbon,  il  est  do  faible  qua- 
lité ;  il  est  employé  dans  la  boulangerie  parce 
qu'il  donne  un  feu  flambant.  U  contient  beau- 
coup de  substances  résineuses,  et  ou  extrait 
d'excellent  goudron  de  ses  souches. 

C'est  le  pin  maritime  qu'on  exploite  te  plus 
spécialement  et  sur  la  plus  large  échelle 
pour  la  récolte  des  prviduits  résineux.  Cette 
récolte  se  fait  par  des  saignées  succe^slves; 
c'est  à  vingt-cinq  ou  trente  i.ns  que  les  ar- 
bres ont  laVorce  de  les  supporter;  elles  ont 
lieu  d'avril  en  mai  jusqu'en  :ïeptembre  ;  le  ré- 
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sinier  juge  à  sa  dimension  si  le  pin  est  bon  à 
tailler.  A  la  hauteur  de  oni,50,  il  enlève  une 
bande  d'écorce  de  0in,I2  à  on>,I8,  il  entaille 
de  façon  à  pénétrer  l'aubier,  et  alors,  d'entre 
l'écorce  et  le  boi^  le  suc  résineux  s'écoule  du 
corps  ligneux  ;  chaque  semaine  le  résinier 
rafraîchit  la  plaie;  cnaque  année  se  suivent 
des  entailles  à  des  hauteurs  successives;  on 
opère  ainsi  jusqu'à  ta  hauteur  de  5  mètres; 
on  recommence  ensuite  par  le  pied  dans  l'in- 
tervalle des  anciennes  incitions,  et  l'on  fait, 
par  ce  procédé,  le  tour  de  l'arbre.  Dans  les 
Landes,  les  entailles  sont  nommées  quarres. 
Tel  est  le  mode  de  saignée  le  plus  modéré, 
car  il  est  une  méthode  dans  laquelle  on  atta- 
que, à  la  fois,  l'arbre  par  le  haut  et  par  le 
bas  ;la  première  entaille  est  dite  quarre  haute, 
la  seconde  basson  ;  parfois,  sur  toutes  les  fa- 
ces de  l'arbre  on  pratique  la  taille  dite  simul- 
tanée; c'est  surtout  pour  son  suc  résineux 
qu'on  cultive  le  pin  maritime;  quand  les  ar- 
bres sont  très-nombreux  dans  une  pignada 
(bois  de  pins)  et  qu'on  y  emploie  la  méthode 
de  taille  simultanée,  on  dit  qu'on  taille  à  pin 
perdu.  Le  suc  résineux  qui  s  écoule  par  l'en- 
taille pratiquée  jusqu'au  liber  est  reçu  dans 
de  petites  auges  mses  au  pied  des  pins  et 
qu'on  vide  de  temps  en  temps;  on  se  con- 
tente parfois  de  simples  trous  en  terre;  la 
résine  coule  d'autant  plus  abondante  qu'il 
fait  plus  chaud  ;  les  pins  exposés  au  soleil  en 
donnent  plus  que  ceux  qui  sont  à  l'ombre; 
l'écorce  laisse  suinter  des  gouttes  résineuses 
qui  se  dessèchent  et  forment  des  grains  qu'on 
emploie  au  lieu  d'encens  dans  les  églises  de 
campagne. 

La  matière  résineuse  fournie  est  purifiée, 
soit  par  la  liquéfaction  à  la  chaleur  artifi- 
cielle, soit  au  soleil  et  à  travers  des  filtres 
de  paille;  dans  ce  dernier  cas,  on  obtient  une 
huile  volatile  liquide ,  épaisse ,  visqueuse, 
jaune  clair,  d'une  saveur  acre,  amére,  à 
odeur  forte  et  pénétrante.  Une  seconde  es- 
pèce de  matière  résineuse  se  recueille  dans 
de  petites  fossettes  creusées  à  la  base  des 
entailles  quatre  fois  dans  le  courant  de  la 
saison;  elle  est  destinée  à  être  transformée 
en  brai  sec  ou  résine  jaune  ou  bien  à  être 
traitée  par  les  procédés  à  l'aide  desquels 
on  en  retire  l'huile  essentielle.  La  première 
espèce  de  résine  est  le  barras ,  qui  se  fixe  le 
long  des  entailles  et  y  forme  des  croûtes 
blanchâtres;  le  brai  sec  se  fait  en  ajoutant 
au  galipot  une  quantité  de  barras  suffisante 
pour  lui  donner  de  la  consistance  ;  on  en 
forme  des  pains  de  100  à  125  kilogr.  Le  gou- 
dron est  une  matière  résineuse,  liquide,  noi- 
râtre, qu'on  obtient  par  la  corabu:,tion  lente 
et  graduée  du  bois  des  vieux  pins  qui  ont 
fourni  la  résine  et  qu'on  réduit  en  petites 
bûchettes.  On  retire  également  du  goudron 
de  la  paille  qui  a  ^ervi  a  filtrer  la  résine  et 
des  petits  copeaux  qu'on  ramasse  dans  les 
pignadas  après  la  taiiie  des  pins. 

Pour  le  pin  cembro,  v.  cbmbro. 

Le  pin  de  lord  Weimouth  {pin  strobe)  a  été 
importé  en  Angleterre  par  ie  lord  dont  il 
porte  le  nom.  Quoique  exotique,  un  l'associe 
aux  bois  indigènes  de  la  France,  parce  qu'il 
y  est  acclimaté  depuis  longtemps.  U  se  dis- 
tingue par  son  utilité  et  par  la  beauté  de  son 
port.  Ce  pin,  originaire  de  TAmérique  sep- 
tentrionale, est  ires-commun  dans  le  Canada. 
On  le  cultive  avec  succès  dans  tous  les  cli- 
mats de  la  France,  à  l'exception  de  celui  du 
inidi,  qui  parait  ne  pas  lui  convenir;  il  pré- 
fère les  régions  un  peu  froides.  Il  a  pour  ra- 
cines un  pivot  très-prononcé,  accompagné 
de  rariiies  latérales  nombreuses;  le  feuil- 
lage, tin  et  léger,  donne  peu  de  couvert.  Les 
fleurs  sont  monoïques  et  paraissent  en  mai 
ou  en  juin  ;  les  strobiles  sont  mûrs  seize  mois 
après  la  floraison,  et  la  dissemmaiion  de  la 
graine,  qui  est  légère  et  ailée,  a  heu  aussi- 
tôt. L'arbre  porte  semence  tres-jeune.  U 
prospère  dans  un  terrain  légèrement  humide, 
profond  et  substantiel  ;  la  croissance  est  trè^- 
rapide  ;  il  atteint  un  âge  tres-avancé  et  prend 
les  plus  fortes  dimen:>ions.  Son  bois  est  ferme, 
léger,  peu  nout:ux  et  facile  à  travailler.  En 
Amérique,  on  l'emploie  pour  la  charpente  et 
même  pour  la  construction  des  vaisseaux, 
surtout  pour  la  mâture;  mis  &  l'abri  de  l'nu- 
midite,  il  a  la  durée  et  la  consistance  de  nos 
meilleurs  pins;  il  est  trés^recherche  par  dif- 
férents métiers  ;  sa  texture  est  tina  et  il 
prend  un  beau  poli. 

Les  pins  de  toutes  espèces  couvrent  tes 
zones  froides  des  deux  mondes  de  forêts  im- 
menses; on  n'en  trouve,  dans  les  pays  chauds, 
que  des  espèces  particulières;  avec  les  sa- 
pins, ils  couvrent  ta  moitié  du  sol  forestier 
en  France.  Avec  eux,  on  peut  changer  en 
admirables  futaies  les  landes  et  les  terrams 
incultes,  repeupler  les  clairières,  boiser  ou 
reboiser  les  versants  des  montagnes  et  en 
couvrir  leurs  flancs  les  plus  abrupts  et  les 
plus  sauvages. 

On  cultive  en  France  et  en  Europe  un 
grand  nombre  d'espèces  exotiques  de  pins. 
On  les  place  dans  les  jardins  paysagers  et 
autour  des  châteaux,  ou  ils  forment  de  ma- 
gnifiques ornements  ;  hôtes  superbes  des  bois 
et  des  montagnes,  ces  arbres  a  fieres  allures, 
dit  M.  Kirwan,  ont  des  tiges  hautes  et  droi- 
tes qui  inspirent  je  ne  sais  quel  attrait  p&r- 
ticuher  et  profond. 

—  Semis  et  plantations  de  pius.  Toutes  les 
espèces  de  pins  ne  se  multiplient  que  de  se- 
mence, mai5  leur  fecoudiie  est  prodigieuse; 
à  vingt  ans  un  arbre  donne  plus  de  cent  c6- 
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Des  ;  à  un  âge  plus  avancé  il  en  donne  des 
milliers,  et  chaque  cône  contient  de  soixante 
à  cent  graines,  dans  quelques  espèces  de  deux 
cents  à  trois  cents,  qui  conservent  leur  fa- 
culté germinative  pendant  plusieurs  années 
si  elles  restent  renfermées  dans  leurs  cônes. 
Dans  la  plupart  des  esi-éces,  les  fruits  s'ou- 
vrent naturellement  au  printemps,  quand  la 
chaleur  a  desséché  les  écaiiles  du  cône  ;  alors 
celles-ci  s'écartent  et  laissent  tomber  à  terre 
les  graines,  qui  germent  spcntanément. 

L  extraction  des  graines  peut  se  faire  à  la 
chaleur  artificielle  d'un  fourneau;  mais  & 
l'aide  de  la  chaleur  solaire  on  obtient  des 
graines  d'une  qualité  supérieure.  Pour  ie  dés- 
ailement  des  graines,  on  les  humecte  après 
les  avoir  mises  dans  un  sac  qu'on  ne  remplit 
qu'au  quart,  on  les  frotte  fortement  jusqu'à 
ce  que  les  ailes  s'en  détachent,  on  les  étend 
ensuite  dans  un  lieu  aéré  et,  quand  on  les 
juge  assez  sèches,  on  les  nettoie  entièrement 
au  moyen  du  van.  Ce  désailement  rend  le 
transport  plus  facile  et  moins  coûteux.  La 
semence  desailée  est  moins  dispersée  par  les 
vents  quand  on  sème,  mais  elle  se  conserve 
moins.  Les  semences  de  pin  sont  noires  ou 
blanches;  ces  dernières  en  renferment  un 
plus  grand  nombre  de  vaines  ;  elles  doivent 
peser  par  litre  de  120  à  140  grammes  si  elles 
sont  ailées,  de  440  à  500  grammes  si  elles 
sont  désailées.  Ces  graines  réclament  des 
soins  de  conservation;  il  faut  les  soustraire 
à  l'humidité  dans  des  greniers  frais,  aérés, 
en  couches  de  0in,30.  Elles  ne  restent  bonnes 
que  jusqu'au  printemps  qui  soit  la  récolte. 
Pour  connaître  leur  qualité,  il  faut  en  faire 
germer  une  quantité  que  l'on  compte;  on  ea 
juge  par  la  proportion  de  celles  qui  réassis- 
sent. On  peut  aussi  ouvrir  les  graines  au  cou- 
teau pour  voir  si  l'amande  et  le  germe  sont 
en  bon  état;  on  peut  encore  les  faire  germer 
entre  deux  morceaux  de  laine  humide  et  con- 
sulter cette  germination.  Les  semis  se  font 
en  novembre  et  en  décembre,  dans  le  Nord  à 
la  fin  de  mars.  On  se  conduit  différemment 
selon  qu'on  se  propose  de  former  des  bois  ou 
des  pépinières;  la  quantité  de  semence  à  em- 
ployer est,  en  moyenne,  de  1 6  kilog.  de  graine 
ailée  et  de  12  kilogr.  si  la  graine  est  désai- 
lée.  On  laboure  ordinairement  par  bandes 
alternées  ou  par  pots  ;  il  faut  remuer  la  terre 
le  moins  possible;  le  râteau  en  fer  pourrait 
suffire;  pour  recouvrir  la  graine,  on  se  sert 
de  la  herse  ou  d'un  fagot  d'épines;  il  n'est 
pas  nécessaire  de  ménager  beaucoup  l'abri; 
pour  pépinières,  on  sème  les  graines  dans  de 
petites  plates-bandes  labourées  à  I  exposition 
nord  ou  nord-est;  on  forme  des  abhs  contre 
les  ardeurs  du  soleil  avec  des  paillassons  ou 
des  claies;  les  graines  lèvent  en  trente  ou 
cinquante  jours,  parfois  elles  lèvent  plus  tard 
ou  ne  lèvent  pas.  On  peut  mêler  la  graine  de 
pin  à  de  l'orge  ou  à  de  l'avoine,  dans  la  pro- 
portion d'un  cinquième  ou  d'un  sixième  ;  les 
céréales  croissent  pltis  promptemei^t  et  ga- 
rantissent ies  jeunes  arbres  des  rayons  du 
soleil;  à  la  récolte,  on  coupe  seuietnent  les 
épis  pour  que  les  chaumes  continuent  leur 
protection.  Quand  le  terrain  se  trouvera 
garni  de  myrtille,  de  genêts  à  balais,  de 
bruyères,  il  suffira  de  les  conserver  dans  les 
bandes  qu'on  laisse  en  l'riche.  Lorsque  les 
graines  sont  semées,  le  terrain  ne  demande 
plus  d'autre  soin  que  celui  d'en  écarter  les 
oiseaux  et  de  le  protéger  contre  les  bestiaux 
par  des  palis:sades  et  des  fossés.  Si  le  semis 
réussit,  il  est  inutile  de  labourer  et  de  sar- 
cler, les  mauvaises  herbes  étant  plus  utiles 
comme  abri  qu'elles  ne  sont  nui:-tbles;  on 
peut  même  se  dispenser  de  faire  des  eclair- 
cies,  car  les  ptns  croissent  bien  serrés  les  uns 
contre  les  autres;  ainsi  serrés,  ils  s'entre - 
soutiennent. 

Dans  le  Nord  et  à  l'exposition  du  nord,  on 
pourrait  élever  les  jeunes  plants  sans  abri; 
le  sol  doit  être,  pour  pépinière,  de  qualiie 
moyenne,  frais,  non  humide,  léger,  sableux 
sans  pierres  ni  rocaiUes;  il  faut  donner  abri 
contre  le  soleil  levant  et  le  soleil  couchant, 
après  les  équinoxes,  car  alors  il  y  a  à  redou- 
ter les  gelées  automnales  et  les  ge.écs  prin- 
taniêres  qui  font  du  mal  aux  jeunes  pousses. 
Dans  la  pépinière,  ou  établit  de  larges  «liées 
et  des  plates-bandes  qu'on  défonce  et  qu'oo 
ameublit. 

Pour  faciliter  les  déplantations  et  virifier 
les  racines,  on  semé  en  avril,  dans  des  rifles 
peu  profondes,  aes  gra  n  ■>  en  .-^bodaiice; 
on  les  recouvre  de  ii-.  oe  ter- 

reau et  de  feuil>s;  <:  >  Auoee 

on  desserre  les  bnns.  Aiiîoir; 

par  de  telles  planuu-    ■  :.â  suc- 

ces^ive^,  ou  HUgineuîe  if  ,  heve.i  ^e>  racines 
et  la  reprise  de^  pLints  devient  plus  facile. 
Il  faut  arroser  copieusement,  non-seulemeat 
la  terre,  mais  encore  la  tige  et  le  feuillage. 
On  repique  de  mars  en  novembre,  en  «vitant 
de  blesser  les  mcines.  K:if\n,  on  bine  et  on 
s.^rcle,  M  on  craint  que  ics  jeunes  plants  im 
soient  étouffes  i^ar  les  mauvaises  herbes. 

A  un  ceruin  âge,  les  ptns  replantes  pren- 
nent difficilemenu  Quand  on  transplanta  des 
ptns  de  SIX  à  dix  ans,  on  trempe  leurs  ra- 
cines dans  un  terrain  de  terre  fraîche  et  de 
bouse  de  vache  de.aNers  avec  de  l'eau  ;  cela 
les  garantit  du  contact  de  i'air  et  contribue 
à  leur  conservation.  Pour  la  transplantation 
il  faut  choisir  un  jour  nébuleux.  Les  pins 
n'exigent  de  soins  que  dans  les  premières  an- 
nées ;  pUntes  a  demeure,  ils  peuvent  se  pas . 
ser  de  soins.  L  abri  contre  les  ardeurs  du  so. 
leil  n'est  pas  absolument  nécessaire  si  l'ex- 
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i<isition  est  nord  et  en  pente  et  si  les  pluies 
soni  frëou«nles;  il  l'est  si  le  terrain  est  en 
plaine,  s  il  est  sublonoeux  et  «ride. 

—  Grt([<  du  pin.  On  a  introduit  depuis  peu 
ru>age  de  grelTer  les  pins;  cela  perniei  de 
trausiormer  lis  esjpeces  communes  en  varié- 
lés  rares  et  précieuses;  on  a  donne  nu  mode 
de  greffjige  le  nom  de  greffe  par  imm^rMon 
ou  oe  greffe  en  heibe;  elle  peut  se  faire  sur 
tous  les  iirbres  résineux  d'espèces  annlogues. 
La  greffe  se  fait  en  fente;  elle  s  opère  en 
âecbe  Siir  la  plante  poussante  des  pins  et 
autres  arbres  résineux  ;  on  a  quinre  jours 
pour  l'effe  tuer,  et  souvent  moins  ;  c  est  ce  qui 
arrive  quand  la  vet'éiauon  a  une  grande  ac- 
tivité et  que  ta  pousse  cesse  plus  tôt  d  être 
berbaceo.  On  greffe  en  mai  sous  le  climiit  de 
Paris.  En  grelfanl  sur  la  ffeche,  on  supprime 
presque  ra^  le  vieux  bois  lutcial  qui  ubsurbe- 
rail  U  sève  ;  on  réduit  la  flèche  à  G  pouces  en 
la  cassant  net.  comme  du  verre;  on  se  pro- 
cure les  greffes  qu  un  uesire  le  jour  ou  la 
veiile  de  Topt-raii.'n  ;  on  les  tient  à  1  ombre 
dans  de  leau  garnie  û  herbes. 

Quand  la  greffe  a  eie  mtroduite  dans  la 
fente  on  la  be  avec  du  cordonnet  de  lame  et 
on  l'entoure  d'un  cornet  de  papier  assujetti 
solidement;  dix  à  quinze  jours  après,  on  ote 
le  cornet  et,  après  quinze  autres  jours,  ou  ote 
la  ligature.  Un  pratique  la  greffe  sur  des  su- 
jets de  quatre,  cinq,  six  ans  de  semis,  selon 
leur  force  et  leur  hauteur. 

C'e^t  a  la  lin  de  l'automne  et  pendant  l'hi- 
ver qu'il  est  le  plus  avantageux  de  faire  les 
coapes.  Dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les 
Vos::es,  qui,  durant  sept  mois  ue  l'année,  sont 
couvertes  de  neige,  on  cou,.e  les  pitis  pendant 
lete;  comme  us  sont  alors  en  sève,  le  bois 
qu'Us  fournissent  est  intérieur  en  qualité, 
mais  l'ecorce  est  plus  facile  k  enlever.  L'ex- 
ploitation des  puis  est  différente  de  celle  des 
toifî  ii  feuilles  ;  il  faut  preiérer  à  la  coupe  eu 
jardinant  les  éclaircies  périodiques,  par  les- 
quelles on  enlève  les  plants  qui  viennent 
mal;  on  exploite  par  bandes  et  allées  perpen- 
diculaires à  la  direction  du  vent  dominant. 
c'est  en  hiver,  pendant  le  repos  de  la  sève, 
qu'il  faut  couper  les  pins;  si  on  fait  la  coupe 
en  été,  on  obtient -jn  boisde  qualité  inférieure. 
En  Auvergne,  oc  lorme  des  têtards  avec  les 
pins;  on  leur  coupe  la  tête  et,  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  les  branches  latérales. 

U  est  des  contrées  où  les  frais  de  transport 
hsorbent  la  valeur  un  bi.is  de  pi;i  ;  alors  il 
uat  le  vendre  réduit  en  charbon,  résine  ou 
(.'oudron,  ou  l'exploiter  en  bois  de  charpente 
et  en  plunch^:s.  Dans  beaucoup  de  pays,  on 
peut  annuler  les  fiais  avec  les  produits  des 
eclaircies;  on  ne  peut  compter  que  surin  va- 
leur Uu  produit  de  la  coupe  à  cinquante  ans, 
valeur  qui  va  à  500  fr.  1  hectare,  ce  qui  donne 

10  fr.  par  an,  sans  tenir  compte  des  gelées, 
piqûres  de  vers  et  de  la  mortalité  pour  causes 
diverses. 

Comme  les  autres  arbres ,  les  pins  sont 
sujets  à  des  maladies  et  exposés  a  des  acci- 
dents; les  maladies  sont  les  chancres,  ia  ca- 
ne, les  loupes,  les  excroissances.  Le  ravage 
des  insectes  est  très-reduutable  pour  eux  ;  les 
chenilles  de  plusieurs  phalènes  leur  causent 
de  grands  dommages;  ces  chenilles  peuvent 
dévaster  de  grandes  lorets.  Parmi  les  espè- 
ces (levaslatiices,  on  signale  le  scolytus  cal- 
cogrupbus  et  le  ligniperdu,  la  phalène  hibou, 
le  bombyx  moine,  ta  petite  chenille  du  sphinx 
du  J3t/i,  le  deme.ste  tesiace,  le  demeste  pini- 
pcrue,  etc.  Parmi  les  moyens  de  détruire  les 
insectes  se  place  l'êcorceinent  des  sujets  ma- 
lades. Un  peut  allumer  des  feux  la  nuit,  k 
l'époque  ou  les  papillons  se  montrent;  à  la 
lueur  de  ces  feux,  qu'on  fait  clairs  et  flam- 
bants, on  abut  et  vu  dt-iruii  les  papillons. 
Dans  le  Maine,  les  pins  sont  sujets  a  une  ma- 
ladie dite  du  chaini'ignon,  a  cause  des  protu- 
bérances qui  uaissuiii  hur  leur&  tiges;  un  les 
voit  be  ûulrir,  ae  de&secher,  et  la  maladie 
gagne  de  proche  en  pi  oclie  ;  comme  on  pense 
quo  la  propagation  a  lieu  par  les  racines,  on 
tait  un  petit  los.^e  pour  s  y  opposer.  Parmi 
les  accident.^  auxquel:t  &oni  exposes  les  pm£, 

11  faut  mettre  eu  )  r*/iiiicre  ligne  les  vents,  lu 
foudre  et  les  incendies;  la  dent  dus  auimaux 
et  le  maraudage  s  ajouiuni  aux  autres  causes 
de  destruction, 

—  Applic.  tbérap.  On  employait  autrefois 
eD  niKUL'ciiie  les  trutta  du  pni  pignon  douxj 
comme  udoueiifiant»  et  iiuintits;  mais  c'est 
surtout  dans  les  maladies  chroniques  du  rein, 
de  la  vessie  et  du  canal  do  l'urtftre,  dans  le 
calarrho  chronique,  dans  la  phthisie,  dans 
la  bronchorrhce,  dans  tous  les  flux  muqueux, 
que  l'on  conse  Ile  l'unuge  des  produits  rési- 
neux du  pin  et  l'infusion  de  ses  bourgeons. 
Avec  l'-i  1,  iiit,s,  on  nul  des  émulsions  iidou- 
ci-c-..     •  .')ies  pour  les  enfants  et 

qu  "  p-ïcioiuleH.On  retire  des 

iiiii  .  de    certains  pitts    des 

bu  >  '[i    fait  entrer  dans  des 


ment  de  la  seconde  mol- 
li iiiMpecleur  des   forêts 
.   ><i  chiiuiste,  créait  un  etu- 
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été  rénlisés  dans  celte  industrie  ,  qui  a  pris, 
en  Allemagne,  de  irês-sérieux  développe- 
ments. Ces  substances  exlrSctives  arrivent 
en  France  depuis  quelques  années,  et  leur 
usage  commence  à  s'y  répandre.  Elles  sont 
connues  sous  les  noms  de  produits  Schmidl- 
Miss/er.Xoici  les  principaux  de  ces  produits  : 

—  Laine  de  pin.  Elle  s'emploie  îi  l'état 
d'ouate,  de  fil  et  de  tissu.  Ouate,  elle  ressemble 
à  celle  de  coton,  mais  elle  en  diffère  quant  à  la 
couleur,  qui  est  jaunâtre,  et,  de  plus,  elle  dé- 
gage un  arôme  tres-agréable  de  bourgeons  de 
sapin.  On  l'utilise  avec  avantage  pour  conjurer 
les  rhumes,  les  bronchites,  les  asthmes,  les 
enrout-ments,  les  lumbagos,  etc.,  par  simple 
application  sur  la  peau  ;  elle  sert  aussi  k  faire 
des  matelas  hygiéniques  coûtant  moitié  moins 
cher  que  les  matelas  de  laine  animale  ou  de 
crin.  Son  odeur  tue  les  insectes,  neutralise  les 
miasmes  organiques,  et  son  élasticité  est  telle 
que  ces  matelas  n'ont  jamais  besoin  d'être 
refaits.  Quelques  coups  de  poing,  chaque 
jour,  sur  les  deux  faces,  et  ils  gardent  tou- 
jours leur  volume  primitif.  Convertie  en  tissu, 
cette  laine  remplace  avec  avantage  la  flanelle 
dite  de  santé,  grâce  à  l'aronie  que  la  chaleur 
du  corps  en  dégage  et  qui  imprègne  lu  peau. 
Rhumatismes,  goutte,  névralgies  et  autres 
incommodités  qui  sont  plus  que  de  petites 
misères  de  la  vie,  sont  presque  toujours  gué- 
ris radicalement  par  cette  flanelle  de  laine  de 
pin  employée  en  gilets,  caleçons,  ceintures, 
genouillères,  plastrons,  serre-tête,  bas,  chaus- 
settes. 

—  ffuile  éthérée  de  pin.  On  l'emploie  en  fric- 
tions dans  les  débuts  de  la  paralysie  et  de 
l'apoplexie.  Quelques  gouttes  dans  un  verre 
d'eau  sucrée  sulfisent  pour  comliatire  les 
crampes  d'estomac,  tuer  les  vers  intestinaux 
chez  les  enfants,  dissiper  la  névralgie  et  ré- 
soudre l'hydropisie  à  ses  débuts. 

—  Esprit  de  pin.  Dès  qu'on  se  sent  atteint  de 
lassitude  physique  ou  intellectuelle,  de  mi- 
graine, de  vènige,  etc.,  il  convient  de  res- 
pirer cette  substance,  de  s'en  frictionner  le 
front,  les  tempes,  le  visa^'e  entier  et-  même 
la  tête.  Quelques  gouttes  versées  sur  uu  fer 
chnnffé  sufrisent  à  remplir  un  appartement 
d'effluves  balsamiques  aussi  suaves  que  si 
on  les  respirait  en  pleine  forêt. 

—  Extrait  solide  des  feuilles  de  pin.  Dissous 
k  la  dose  de  lOO  grammes,  il  constitue  un 
bain  médicinal  doue  de  toutes  les  propriétés 
des  eaux  de  Franzenbad,  recommandées  con- 
tre la  goutte  et  les  maladies  de  la  peau.  N'ou- 
blions pas  un  savon  de  toilette  fabrique  avec 
l'huile  éthérée  du  pin,  et  qui  est  un  précieux 
cosmétique  pour  la  santé  de  la  peau,  du  visage 
surtout. 

11  est  admis,  et  hors  de  conteste  aujourd'hui, 

aue  les  émanations  des  arbres  résineux  iu- 
uent  d'une  manière  tout  particulièrement 
favorable  sur  l'économie  animale  de  l'homme, 
et  principalement  sur  l'organe  respiratoire; 
aussi  les  médecins  les  recoinmandent-ils.  Mal- 
heureusement, tout  en  donnant  leur  ordon- 
nance, les  médecins  ne  fournissent  pas  aux 
malades  les  moyens  de  se  transporter  dans 
ces  forêts  privilégiées  et  d'y  vivre  plongés 
au  milieu  tle  ces  effluves  balsamiques  si  sa- 
lutaires des  pins  alpestres  ou  maritimes.  Il  y 
a  donc  Ik  une  difficulté  que  l'on  croyait  in- 
surmontable pour  une  foule  de  gens.  Mais  à, 
quoi  serviraient  les  difricultés  si  elles  n'é- 
taient pour  nous  des  problèmes  k  résoudre, 
ou  tout  au  moins  à  tourner?  Donc,  grâce  aux 
produits  de  cette  industrie  nouvelle,  dont  la 
feuille  de  pin  est  la  base,  on  peut,  sans  être 
tenu  à  de  lointains  voyages,  sans  fatigue  et 
sans  grande  dépense,  se  plonger  tout  à  son 
aise,  chez  soi,  au  milieu  des  susdites  effluves, 
les  absorber  de  différentes  manières  et  obte- 
nir de  ce  traitement  en  chambre  des  résultats 
heureux,  beaucoup  plus  immédiats,  avec  une 
grande  économie  de  temps  et  d'argent. 

L'eau  de  Brocchiéri,  qu'on  emploie  comme 
hémostatique,  n'est  que  de  l'eau  distillée  de 
pin.  La  sève  du  pin  maritime  sert  à  faire  un 
sirop  qu'on  admmistre  contre  la  phibisie  et 
la  bronchite.  On  obtient  encore  du  pin,  [lar 
la  combustion,  divers  produits  très-employés 
dans  l'industrie  et  en  thérapeutique.  V.  gou- 
dron. 

—  Mythol.  Le  pin,  chez  les  anciens,  était 
consacre  k  Cybéle  ;  les  prêtres  de  cette  déesse 
portaient  un  thyrse  terminé  par  une  pomme 
de  pin  ornée  de  rubiios,  dans  les  cérémonies 
de  son  culte.  Selon  la  Fable,  Atys,  jeune 
Phrygien,  prêtre  de  Cybèle,  avait  fait  vœu 
de  chasteté;  mais,  s'étaiit  «-pris  de  la  nym- 
phe Singaride,  il  oublia  son  serment,  et  la 
déesse,  pour  le  punir,  lui  inspira  un  accès  de 
I  frénésie  pendant  lequel  te  malheureux  se  mu* 
tila;  touchée  de  son  infortune,  elle  le  changea 
en  pin. 

Il  y  a  une  autre  version  mythologique  que 
voici  :  Pan  et  tiorée  aiin:iient  tous  deux  la 
nymphe  Pitys;  Uoree  ayant  eu  ses  faveurs, 
Pan  furieux  jeta  la  nymphe  contre  un  rocher 
avec  tant  do  violence  qu'elle  fut  tuée.  Borée 
affligé  pria  la  Terre  de  la  métamorphoser  en 
un  arbre  que  les  Grecs  nommèrent  «itjç,  pin. 
Le  pin  était  consacré  k  Sylvain;  on  repré- 
sente ce  dieu  teinint  de  la  main  gaucho  une 
branche  do  pin  ornco  de  ses  fruits.  C'était  k 
la  lueur  des  éclats  do  pin  enflammés  que, 
chez  les  anciens,  on  célcbrait  les  mystères 
d'Isis  et  de  Ceres.  On  pret'^id  que  la  déesse 
de  r&grieuhure  s'en  était  servie  pour  descen- 
dre aux  onfers  k  la  recherche  dcsafltlePro- 
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serpine,  enlevée  par  Pluton.  Dans  l'antiquité, 
les  jeunes  nuuies  i-taient  toujours  précédés 
de  diimbeaux  de  pin  lorsqu'ils  emmenaient, 
le  soir,  leur  nouvelle  épouse  dans  leur  mai- 
son ;  c'est  pourquoi,  dans  un  langage  figuré, 
les  poètes  ont  appliqué  le  mot  ixda  au  ma- 
riage même.  L'usa-e  de  s'éclairer  avec  des 
torches  de  pin  a  subsisté  jusqu'au  xilli^  siècle, 
époque  de  i'iuvenuon  des  chandelles  et  des 
bougies-,  cet  usage  se  maintient  encore  dans 
les  montagnes  des  pajs  septentrionaux. 

Les  poètes  latins  se  servaient  souvent  du 
mot  pinus  pour  désigner  un  navire,  ce  qui 
s'explique  de  soi,  mais  ce  qui  prouve  que  ce 
bois  a  été,  de  tout  temps,  le  plus  employé 
dans  les  constructions  navales. 

On  se  servait  du  bois  de  pin  pour  la  con- 
struction des  bûchers  destinés  à  briller  les 
morts.  Aux  jeux  Isibuiiques,  une  couronne  de 
pin  était  la  recompense  du  vainqueur. 

—  Chira.  Jlésines  de  pin.  Composés  rési- 
neux qui  s'écoulent,  en  même  temps  que  la 
térébenthine,  des  diverses  espèces  de  pins. 

Lorsqu'on  fait  des  incisions  aux  diverses 
espèces  depuis  et  de  sapins,  il  s'en  écoule 
des  résines  dissoutes  dans  une  essence.  C'est 
a  ces  résines  que  nous  donnons,  suivant  la 
plupart  des  auteurs,  le  nom  d'essence  de  pin. 
Il  j'  en  a  deux  groupes  :  celles  de  térében- 
thine et  celles  du  pinus  sylvpstris. 

—  RÉSINES  DE  TÉRÉBENTHINE.  La  téré- 
benthine, suc  résineux  qui  s'écoule  sponta- 
nément des  incisions  que  l'on  fait  dans  les 
branches  des  pins,  des  sapins  et  de  quelques 
autres  arbres  de  la  famille  des  conifères,  est 
uu  mé!an:je  d'une  essence  répondant  ii  la  for- 
mule C'OHIB  et  d'une  résine  appelée  colo- 
phane, dont  la  formule  est  C^OH^OS,  qui  ré- 
sulie  probablement  de  la  fixation  de  3  atomes 
d'oxygène  sur  2  molécules  d'essence  réunies 
en  une  seule. 

La  colophane  est  surtout  un  mélange  de 
deux  acides  isoméiiques,  savoir  :  l'acide  syl- 
vique,  qui  est  crisiallin,  et  l'acide  pinique, 
qui  est  amorphe.  La  teiebeuthiiie,  qui  s'e- 
cuule  pendant  les  mois  d'hiver  des  incisions 
faites  aux  arbres  vers  la  fin  de  l'automne,  se 
solidifie  aux  environs  des  incisions  en  croûtes 
opaques  d'un  blanc  jaunâtre  qui  ont  reçu  le 
nom  de  galipot.  Ce  galipot  consiste  en  un 
mélange  d'huile  essentielle  de  térébenthine 
et  d'un  autre  acide  résineux,  cristaUln,  connu 
sous  le  nom  d'acide  piinarique,  qui  répond 
lui  aussi  il  la  formule  C2"H3»0''i. 

—  RÉsiNts  DU  PINUS  SYLVESTRis.  Les  feuil- 
les du  sapin  d'Ecosse  renferment  plusieurs 
matières  résineuses  dont  l'étude  a  été  faite 
par  M.  Kawalier. 

—  Acide  kinoveux  c'^HiSûS?  Pour  obtenir 
cet  acide,  on  coupe  les  aiguilles  du  sapin  en 
petits  morceaux  et  on  les  tait  bouillir  dans  de 
l'alcool  k  40O.  on  distille  ensuite  la  solution 
alcoolique  au  bain-inarie.  La  plus  grande  par- 
tie de  l'huile  essentielle  distille  avec  l'alcool, 
dont  elle  se  sépare  par  une  addition  d'eau. 
Ce  dernier  liquide  deterinine  également  la 
séparation  d'une  masse  verte,  qui  est  un  mé- 
lange d'acide  ceropique,  d'acide  kinoveux, 
d'une  petite  quantité  d'essence  et  d'un  liquide 
aqueux  trouble  qui  renferme  de  la  piiiipicnne, 
du  sucre,  des  traces  d'acide  citrique,  de  l'a- 
cide oxypiiiitaunique  et  de  l'acide  piiiiuuiiiique 
quand  on  l'ajoute  au  résidu  de  la  distillalion. 
Les  aiguilles  qui  ont  ete  épuisées  par  l'alcool 
renferineiit  encore  de  lu  pinipicrine  et  une 
substance  gélatineuse.  La  masse  résineuse 
formée  de  toutes  les  substances  que  nous  ve- 
nons d'énumerer  est  redissoute  dans  l'alcool 
à  40°,  et  l'on  ajoute  a  la  solution  alcoolique 
de  l'acetato  neutre  de  plomb  qui  précipite  du 
céropate  ploinliique  impur.  Un  filtre,  ou  dé- 
barrasse le  liquide  filtre  do  l'excès  de  sel 
plombique  au  moyen  d  un  courant  d'hydro- 
gène sulfure,  on  liltre  de  nouveau  pour  sé- 
parer le  précipite,  qui  est  un  mélange  de  chlo- 
rophylle et  de  sulfure  de  plomb.  Le  liquide 
est  distille  de  manière  ù  chasser  la  plus  grande 
partie  de  l'alcool,  puis  abandonné  a  lui-même. 
U  laisse  alors  déposer  une  substance  rési- 
neuse seini-  fiuide,  qui  se  dissuut  dans  les  les- 
sives étendues  de  potasse,  en  finniant  uu  li- 
quide brun  clair  d'où  l'on  peut  aisément  pré- 
cipiter les  résines  en  combinaison  avec  la 
chaux,  au  moyeu  du  chlorure  du  calcium.  Le 
liquide  filtre  reuui  aux  eaux  de  lavage  est 
précipité  ensuite  par  un  léger  excès  d'acide 
chloi  hydrique;  sous  l'action  de  ce  dernier,  il 
se  dépose  des  flocons  d'acide  kinoveux  d'un 
jaune  léger.  On  les  purifie  en  les  redissolvant 
dans  la  potasse  étendue,  traitant  la  liqueur 
pur  le  noir  animal  pour  en  opérer  la  décolo- 
ration, et  précipitant  ensuite  lo  liquide  de- 
venu tout  a  fait  incolore  au  moyeu  de  l'a- 
eide  chlorhydrique. 

L'acide  kinoveux  constitue  une  masse  blan- 
che ou  d'un  jaune  tendre  qui  fournit  une 
poussière  fort  électrique.  Sa  solution  dans 
l'eau  de  chaux  donne,  avec  l'azotate  d'argent, 
un  précipite  dont  la  composition  s'accorde, 
d'après  Kawalier,  avec  lu  formulo 
{ClSH>80S)85Ag«0,USO. 

—  Tîwiiie  C'611*i>u3.  Lo  composé  de  résine 
et  de  chaux  que  précipite  le  chlorure  de  cal- 
cium dans  la  préparation  de  l'acide  kinoveux 
est  presque  entièrement  soluble  dans  l'ether; 
et,  si  l'on  évapore  la  solution  et  que  l'on  fasse 
digérer  le  résidu  dans  de  l'alcool  ii  40»,  on 
obtient  une  solution  qui  laisse,  lorsqu  on  l'e- 
vapore,  uu  résidu  complexe.  Ce  résidu  étant 
traite  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  four- 
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nit  du  chlorure  de  calcium  qui  se  dissout, 
tandis  qu'il  reste  k  l'état  insoluble  une  résine 
jaune  brunâtre,  dont  la  composition  est  expri- 
mée par  la  formule  C15H**^03,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Distillée  avec  de  la 
chaux  hydratée,  cette  résine  fournit  deux 
huiles  dont  les  formules  sont,  suivant  M.  Ka- 
walier, C30H48O  etCSOHSOO.  Ces  deux  huiles, 
par  une  distillation  sur  l'anhyilride  phospho- 
rique,  se  convertissent  en  un  hydrocarbure  de 
la  formule  ClOH«.  Si  l'on  fond  la  résine  et 
qu'on  la  fasse  tomber  sur  de  la  chaux  sodée 
maintenue  k  la  température  de  220O,  elle  se 
dédouble  en  produits  huileux  dont  les  uns 
sont  relativement  riches  et  les  autres  relati- 
vement pauvres  en  oxygène. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'exposer 
suivant  les  expériences  de  M.  Kawalier  sont 
loin  de  nous  paraître  concluants.  D'une  part, 
en  eS'et,  la  i-ésine  k  laquelle  on  attribue  la 
formule  C15HW03  est  un  corps  non  cristallin 
qui  ne  présente  aucune  garantie  de  simpli- 
cité, qui  en  un  mot  pourrait  être  un  mélange, 
et  dont,  même  en  supposant  que  ce  soit  un 
corps  défini,  le  poids  moléculaire  et  partant 
la  vraie  formule  n'ont  pas  pu  être  détermi- 
nés. D'autre  part,  M.  Kawalier  prétend  que 
par  la  calcination  avec  de  l'hydrate  de  chaux 
cette  résine  se  résout  en  deux  essences  dont 
les  formules  seraient  C30H*«O  et  CSOHSOQ.  Si 
cela  était  exact,  les  produits  huileux  qui  dis- 
tillent dans  la  distillation  de  cette  résine  sur 
la  chaux  seraient  plus  compliqués  par  leur 
composition  que  la  résine  elle-inéme.  Ce  se- 
rait le  premier  exemple  d'une  huile  obtenue 
par  voie  de  distillation  sèche  qui  serait  plus 
compliquée  que  la  substance  dont  elle  pro- 
vient, quand  celle-ci  est  elle-même  compli- 
quée, la  distillation  sèche  étant  une  méthode 
destructive  et  non  synthétique.  M.  Kawalier 
pourrait  toutefois  se  rabattre  sur  ce  que,  le 
poids  moléculaire  de  sa  résine  n'étant  pas  dé- 
terminé, la  formule  Cl^H^^oa  n'exprime  qu'un 
rapport,  la  molécule  pouvant  correspondre  k 
un  multiple  de  cette  formule,  ce  qui  explique- 
rait que  ses  huiles  eussent  pu  se  piodtiire 
par  voie  destructive.  Mais  il  reste  même  alors 
un  fait  inexplicable  dans  les  expériences  de 
M.  Kawalier.  Ce  chimiale  admet  que  ces  bul- 
les traitées  par  l'anhydride  phosphorique  se 
réduisent  l'une  et  1  autre  en  un  hydrocarbure 
de  la  formule  C^OHie.  S'il  en  est  ainsi,  les 
formules  C^OHVSo  et  CSORSOû  qu'il  attribue  à 
ces  huiles  sont  inadmissibles.  L'anhydride 
phosphorique  agit  d'orduiiuie  sur  les  compo- 
ses organiques  en  leur  enlevant  de  l'eau.  Or, 
si  l'on  enlève  H^O  k  l'une  ou  k  l'autre  de  ces 
deux  formules,  on  obtient  les  nouvelles  for- 
mules C30H*6  et  C3*>H''*,  qui  ne  sont  point  des 
multiples  de  ClOdie  ;  en  efl'et 

3  X  Cioiite  =  C30HW 
et 

5  X  C10H16  s  C50H80. 

M.  Kawalier,  pour  être  logique,  devrait  donc 
au   moins  écrire  les  deux  huiles  o 
caouboo  et  C50H82O.  Toutes  ces  ex] 
sont  donc  a  recommencer, 

PIN  (le),  village  et  commune  de  France 
(Orne),  cant.  d'Exmes,  arrond.  età  15  kilom. 
E.  d'Argentan,  sur  la  rive  droite  de  l'Orne; 
413  hab.  Beau  haras  national,  avec  plus  de 
100  étalons  de  race  percheronne;  son  éta- 
blissement remonte  à  17M.  Vacherie  natio- 
nale fondée  en  184S.  Courses  de  chevaux. 

PINS  (île  des),  île  française  de  l'Océa- 
nie,  située  dans  la  Mélanésie,  au  S.-E.  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  dont  elle  est  une  dépen- 
dance, par  230  40'  de  Litit.  S.  et  165o  de  lon- 
t^it.  E.  Elle  est  au  centre  d'un  groupe  d'îlots 
boisés  et  couverts  de  pins,  au  nombre  des- 
quels on  remarque  l'île  Almene,  dont  on  tire 
beaucoup  de  bois  pour  Port-de-Krance,  chef- 
lieu  de  notre  colonie  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. Les  abords  de  l'Ile  des  Pins,  parsemés 
de  récifs,  sont  d'un  accès  difficile.  Séparée 
,  de  la  grande  terre  par  un  chenal  de  20  k 
j  24  kilom. ,  elle  atfecte  la  forme  d'un  cercle 
I  irrêijuiier  do  10  milles  de  diamètre  environ, 
îsa  superficie  consiste  presque  entièrement  en 
un  immense  plateau  ferrugineux,  aride,  que 
domine  une  inontngne,  le  pic  N  t;u,  dont  le 
sommet,  haut  de  2û6  mètres,  s'aperçoit  à 
40  kilom.  en  mer.  La  zone  du  littoral  pré- 
sente une  succession  de  prairies  étroites,  il 
est  vrai,  mais  pai-taitemeiit  arrosées  et  tres- 
fortiles  en  pâturages,  orangers,  citronniers, 
vignes,  légumes  d'Europe,  cvpies  colon- 
naires  pour  la  construction.  A  l  exception  de 
la  zone  du  littoral  formant  une  étroite  lisière 
cultivable,  tout  le  reste  de  l'île  est  couvert 
de  plaines  stériles.  La  température  y  est  plus 
basse  et  plus  régulière  que  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie  ;  l'air  est  pur  et  sec,  le  climat  sain, 
les  pluies  fréquentes,  mais  de  peu  de  durée. 
Le  long  des  petits  cours  d'eau  de  l'île  se  trou- 
vent des  bois  peuplés  de  ramiers,  de  merles, 
de  tourterelles,  de  perroquets,  etc.  On  voit 
dans  l'île  le  gailtcallus  Ut/resnaijanuSy  appelé 
par  les  indigènes  laude  rfio,  sorte  de  grosse 
poule  a  bec  rouge,  k  long  cou,  irès-domesti- 
cable,  et  des  chiens  sauvages  qui  attaquent 
les  moutons.  Certains  tei^umes  d'Europe  y 
viennent  très-bien;  on  y  cultive  surtout  eu 
grande  abondance,  sur  le  littoral,  des  choux, 
qu'on  envoie  a  Nouméa  avec  diverses  plantes 
Ue  jardinage. 

L'île  des  Pins,  dont  la  population  est  d'en- 
viron 800  habitants,  est  habitée  par  des  indi- 
gènes de  la  même  race  que  ceux  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et  des  îles  Loyalty.  Leur-H 
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mœars  se  sont  beuucoup  adoucies,  bien  que 
la  cannii'alisme  n'y  insfjîie  aucune  répu- 
gnance. Un  indigène  disait  à  M.  J.  Garnier 
qu'il  mangeait  ia^  ennemis  purée  que  c'était 
i  aussi  bon  que  porc,  vache.  •  «  Vous  lais- 
sez pourrir  vos  moru,  ajoutait- il,  parce  que 
vous  avez  beaucoup  de  viande.  Nous,  nous 
roangeoDb  nos  ennemis,  mais  jamais  de  gran- 
des personnes  de  nos  tribus;  à  Kanala,  c'est 
digèrent.  Nous  nous  bornons  à  dévorer  avec 
des  ignames  les  enfants  mal  conformés,  donc 
le  père  est  iiidijreni  ou  la  famiile  trop  nom- 
breuse :  cela  ia.it  beaucoup  de  bien  à  la 
mère...  > 

L'Ue  des  Ptus  fut  découverte  par  Cook  le 
23  septembre  1774.  Quand  il  accosta  au 
mouillage  de  Gadji,  où  se  trouve  un  des  prin- 
cipaux villages  indigènes,  U  se  trouva  en 
pi^seuce  de  grands  arbres  propres  à  fournir 
des  bois  de  mâture  et  dont  les  branches 
croissent  autour  de  la  tige  en  formant  de 
petites  toutifes.  Cook  en  tit  couper  plusieurs 
et  donna  à  llle  le  nom  d'Ile  des  Pins.  La 
France  établit  son  protectorat  sur  cette  île. 
Kd  184â,  le  P.  Goujon  y  établit  le  centre  des 
établis^ements  des  missionnaires  à  la  Nou- 
velle-Calédonie. En  1372.  l'île  fut  choisie,  par 
rAs>einbiée  nationale,  pour  servir  de  lieu  de 
déportation  aux  individus  condamnés  à  la 
déportation  dans  une  enceinte  fortifiée. 

Pin  (CâB.kR£T  DE  LA  Pomme  de).  Y.  POMME 

DE  fia. 

Pl>  (Elzear),  littérateur  et  homme  politi- 
que français,  né  à  Apt  (Vaujluse)  en  1813. 
Tout  en  s'occupant  de  travaux  agricoles,  û 
cultiva  les  lettres  et  la  poésie,  collabora  au 
Messager  de  Vaucluse,  à  la  Revue  apiésienne^ 
au  Mercure  aptésieu,  au  Vert-Vert^  au  Cor- 
sairey  etc.,  et  prit  une  part  active  à  la  poli- 
tique. Sous  le  règne  de  Louis  -  Philippe , 
M.  Elzéar  Pin  se  Et  connaître  comme  un  des 
chefs  du  parti  républicain  dans  son  départe- 
ment et  combattit  à  outrance  la  politique  du 
ministère  Guizot.  Lorsque  la,  révolution  de 
18-lS  eut  renversé  la  monarchie  de  Juillet, 
M.  pin  fut  nommé  sous-comuiissaire  de  la 
république  à  Apt  et,  quelque  temps  après, 
le  département  de  Vaucluse  l'élut  représen- 
tant du  peuple  à  la  Constituante.  Arrivé  à 
Paris,  il  lit  partie  du  comité  de  l'agriculture, 
se  rangea  parmi  ies  républicains  avancés,  dt, 
après  l'eieclioii  de  Louis- Bonaparte  comme 
président  de  la  république,  une  opposition 
coustaiite  à  la  polit. que  rétrograde  du  pou- 
voir exécutif  et  ne  fut  point  réélu  lors  des 
élections  pour  la  Législative.  De  retour  daus 
son  département,  il  continua  à  se  mêler  ac- 
tivement de  politique,  à  défendre  les  institu- 
tion:» démocratiques  contre  la  réaction,  de- 
venue maîtresse  de  la  situation,  et  fut  payé 
de  son  dévouement  à  la  république  par  1  exjl. 
Expulsé  du  territoire  français  après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre,  M.  Pin  se  réfugia  dans 
le  Piémont,  uû  il  passa  plusieurs  années.  De 
retour  en  France  après  Vamoistie  de  1860,  il 
vécut  à  l'écart  jusqii  a  la  chute  de  l'Eiupue. 
Lors  des  élections  uu  S  février  1871,  les  élec- 
teurs de  Vaucluse  l'envoyereut  siéger  à  lAs- 
semblee  nationale.  Mais  la  Chambre  ayant 
ordonne  une  enquête  sur  les  opérations  êlec- 
^■orales  de  ce  département,  il  donna  sa  dé- 
mission avec  ses  quatre  collègues.  Le  2  juil- 
let suivant,  il  fut  réélu  le  premier  de  la  liste 
par  35,228  voix.  De  retour  à  l'Assemblée,  il 
se  lit  mscrire  dans  le  groupe  de  l'Union  ré- 
publicaine, avec  lequel  il  a  constamment  voté 
contre  les  mesure^  rétrogrades  adoptées  par 
la  majorité,  sans  jamais  prendre  part  aux 
discussions  publiques.  Le  canton  d'Apt  l'a 
appelé,  le  8  octobre  1S71,  à  faire  partie  du 
conseil  général  de  Vaucluse. 

Nous  citerons  de  lui  :  Poèmes  et  sonnets 
(Pans,  1839,  iu-fio);  Projet  de  ferme  réyio- 
nale  et  e^sai  d'endi/juemeut  de  la  Durance  à 
Vi7/e^aur^  (1848,  iu-8o);  Souvenirs  poétiques 
(187U,  lu-so;. 

PIKA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à  45  ki- 
lom.  S.-E.  de  Saragosse,  ch.-l.  de  juridic- 
tion civile,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe; 
2,500  bab. 

PINA  (Ruy  de),  historien  portugais,  né  à 
Guarda,  dans  le  xvc  siècle,  mort  eu  1519. 
Il  remplit  diverses  missions  secrètes  sous 
Jean  U,  Emmanuel  et  Jean  ili,  et  fut  notaire 
royal,  hisioriographu  et  garde  des  archives 
de  Torre  do  Tombo.  Ses  Chronigues^  long- 
temps enfouies  aux  archives  de  Torre  do 
Tombo, comprennent  l'histoire  du  Portugal  de- 
puis Sanche  I«r  jusqu'il  Alphonse  IV  et  ont  été 
publiées  par  parties  séparées  (Lisbonne,  1653, 
17S7-1729,  1790,  1792).  Pour  le  style,  OU  place 
Pina  pre:>que  au  niéiue  rang  que  Ferdinand 
Lopes. 

PIKA  (.lean-Françoîs-Calixte  Ds),  marquis 
deSxiNT-IuiJiKK,  numismate  français,  né  dans 
le  Dauph.né  en  1779,  mort  k  Grenoble  en  1842. 
U  fut  maire  de  celle  ville  et  membre  de  la 
Chambre  des  députes  sous  la  Restauration. 
Outre  des  articles  insères  dans  la  Revue  de 
numismatique  et  dans  la  Revue  Uu  Dauphinéy 
on  a  de  lUi  :  Leçons  éiementatres  de  iHimismu- 
tiqueronuiine  ilSÎZ);  ies  Monnaies  des  ècê- 
gHes  de  \  alence  ei  des  comtes  de  Valentinois 

4U37J. 

Pl?iA  (Mariano),  auteur  dramatique  espa- 
gnol, né  vers  1S20.  U  suivit  d  abord  la  car- 
hère  des  emplois  civils  et  deviut  secrétaire 
du  gouvemeiuent  de  la  province  de  Jaen; 
mais  il  quitta  plus  tard  l'administration  pour 
U  consacrer  ii  la  littérature,  daus  laquelle  il 
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avait  déjà  débuté  par  des  articles  de  presse. 
Il  a  abordé  le  théâtre  avec  succès,  et  parmi 
celles  de  ses  compositions  qui  ont  été  te  mi-^ux 
accueillies  nous  citerons  :  la  Bouche  noire, 
comédie  en  trois  actes;  Au  lever  du  Juur^ 
intermède  lyrique  et  dramatique;  Amour  et 
crainte,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ; 
Affaires  de  fous,  comédie  en  un  acte;  Brus- 
chinOy  vaudeville  en  deux  actes,  etc. 

PINACE  s.  f.  V.  PINASSE. 

PINACLE  5.  m.  (pi-na-kle  —  lat.  pinacu- 
îum^  faite;  de  pinna,  créneau,  probablement 
le  même  que  pinun,  plume,  aigrette,  qui  est 
une  corruption  Ae  penna,  plume).  Antiq.  Com- 
ble, partie  la  plus  élevée  du  temple  de  Jéru- 
salem, où  Jésus  aurait  été  transporté  lorsqu'il 
fut  tenté  par  le  démon. 

—  Fig.  Situation  très-élevée  :  Il  tomba  du 
haut  même  de  ce  pwaclb  de  sûreté  et  d'im- 
portance où  il  croyait  être.  (St-Siinon.)  Pas- 
guier,  âgé  de  trente-cinq  ans,  se  trouva  sou- 
dainement porté  att  PINACLE  de  sa  profession 
comme  avocat.  (Ste-Beuve.) 

—  Mettre  quelqu'un  sur  le  pinacle^  Le  louer 
à  l'excès,  le  mettre,  par  des  louanges,  au-des- 
sus de  tout  le  monde  :  La  comtesse  est  trop 
plaisante  sur  M.  de  Lauzun,  qu'elle  voulait 
METTRE  SUR  LE  PINACLE  et  qui  n'a  encore  ni 
logement  à  Versailles^  tii  les  entrées  gu'H  avait. 
(Mme  de  Sév.) 

Mon  industrie  ainsi  nous  eût  mis  au  pinacle. 
E.  Adgiee. 

PINACOTHÈQUE  S.  f.  (pi-na-ko-tè-ke  — 
du  gr.  pinax,  tableau,  et  thekê,  boite,  dé- 
pôt). Autiq.  Salle  des  Propylées  d'Athènes, 
où  se  trouvait  une  collection  de  tableaux  : 
Personne  n'a  oublie  cette  charmante  idylle  de 
Ma  sœur  n'y  est  pas,  un  délicieux  badinage 
quiy  deux  mille  ans  plus  tôt,  eût  été  suspendu^ 
par  les  A  théniens  les  plus  déiicats^  sous  le  por- 
tique de  la  PiNACOTBEQUB  des  Propylées.  (Th. 
Gaut.) 

—  Cabinet,  musée  de  peiuture  :  La  pina- 
cothèque de  Munich. 

—  Encycl.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de 
pinacothègue  à  toute  galerie  de  tableaux,  pu- 
blique ou  privée  ;  parmi  les  galeries  publiques, 
la  pinacothèque  d'Athènes  était  célèbre  entre 
toutes.  On  connaît  une  partie  des  tableaux 
qui  y  figuraient  et  l'on  a  essaj'é,  de  nos  jours, 
d'en  retrouver  l'en) placement.  A  l'imitation 
des  Athéniens,  les  Romains  donnèrent  le  nom 
de  pinncoi hèques  à  leurs  galeries  de  tableaux  ; 
la  plupart  des  patriciens  en  avaient  de  fort 
riches.  Dans  leurs  palais,  la  pinacothèque 
s'ouvrait  sur  l'atrium  ;  le  plan  de  la  maison 
de  Pansa,  à  Pompei  (v.  maison  romaine),  la 
place  dans  le  fund  de  l'atriuni,  près  de  la 
salle  des  archives.  On  y  conservait  non-seu- 
lement des  tableaux,  mais  aussi  des  statues 
et  toutes  sortes  d'objets  d'art. 

Grâce  à  une  indication  de  Pausanias,  on 
croit  avoir  reconnu  la  pinacothèque  d'Athè- 
nes dans  une  des  salles  des  Propjièes.  •  A 
la  gauche  de  l'escalier  des  Propylées,  dit 
l'antique  voyageur,  est  un  bâtiment  où  l'on 
voit  des  peintures.  ■  Ce  mot  de  bâtiment  pou- 
vait uu  instant  faire  supposer  un  corps  d'è- 
ditice  isolé,  et  on  trouve  en  effet,  au-dessous 
de  l'aile  gauche,  entre  son  soubassement,  le 
piédestal  d'Agrippa  et  les  murailles  exté- 
rieures, un  espace  carré  d'environ  10  mètres 
sur  chaque  côié  ;  mais  les  fouilles  de  1845- 
1846  n'ont  fait  découvrir  là  aucune  trace  de 
construction.  Au  reste,  on  renonce  aisément 
k  chercher  la  pinacothèque  en  dehors  des  Pro- 
pylées en  se  souvenant  qu'un  ancien,  Polé- 
mon  le  Pérîégete,  a  écrit  un  livre  sous  ce  ti- 
tre exact  :  Sur  les  tableaux  qui  sont  dans  les 
Propylées.  Pausanias  indique  donc  bien  cer- 
tainement l'aile  gauche  de  cet  édifice;  on  re- 
connaît justement  dans  ses  ruines  une  grande 
salle  de  30  pieds  environ  bur  36,  percée  d'une 

fiorte  entre  deux  fenêtres,  disposition  qui 
aisse  trois  parois  de  la  salle  sans  ouvertures, 
car  il  ne  faut  pas  tenir  compte  des  fenêtres 
que  les  ducs  d  Athènes  y  ont  fait  percer  au 
moyen  âge.  Eu  face  de  ces  trois  murs  nus, 
la  première  question  qui  se  présente  est 
celle-ci  :  étaient-ils  couverts  de  fresques? 
supportaient -ils  des  tableaux  mobiles?  La 
fresque  est  tellement  dans  les  habitudes  an- 
tiques, que  c'est  cette  première  hypothèse 
qu'on  fut  tenté  de  vérifier  tout  d'abord;  mats 
1  exameu  des  murs  ta  contredit  forinellemeui. 
M.  Beulé  n'y  a  découvert  aucune  trace  de 
couleur,  tandis  que  les  chapiteaux,  les  pilas- 
tres et  les  encadrements  des  fenêtres  an  pré- 
sentent encore  aujourd'hui  des  restes  assez 
abondants  pour  guider  dans  la  restitution  de 
la  décoration  primitive.  Ue  plus,  M.  Dubuis- 
son  a  constaté  que  les  murs  n'avaient  jamais 
été  préparés  pour  recevoir  le  stuc. 

Les  tableaux  étaient  donc  peints  sur  des 
panneaux  mobiles.  Ils  représenuient  pour  la 
plupart  des  épisodes  de  la  guerre  de  Troie  : 
Diumède  chargé  des  flèches  de  Philoctéte  ; 
Ulysse  emportant  le  palladium  ;  Achille  dans 
U  gynécée  de  Lycomède  ;  ce  dernier  tableau 
était  de  Polygnoie  ainsi  que  Ulysse  se  mon- 
trant à  Nausicaa.  On  y  voyait  encore  un  5<i- 
crifice  de  Poiyxène,œM\xe  inspirée  de  la  plus 
pathétique  des  tragédies  d'i'uripuie;  la  Mort 
d' Egiithe :  wxx  /rrijf«ur,  de  TuuArete,  peintre 
inconnu  ;  un  Enfant  portant  des  urnes  et  un 
certain  nombre  de  portraits  :  uu  du  podt« 
Musée,  un  ou  plusieurs  d  Alcibiade  ;  A^lao- 
phun  y  avait  expose  son  Jeune  Athénien  sur 
tes  genoux  de  la  nymphe  ^'emee^  groupe  gra- 
cieux et  lascif  qui  faisait  sourire  le;>  jeunes 
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gens,  disent  les  auteurs,  et  froncer  le  sourcil 
aux  vieillards.  Au  temps  de  Pausanias,  les 
tableaux  de  la  pinacothèque  commem^aient  à 
s'effacer  et  allaient  périssant. 

On  a  fuit  revivre  le  nom  de  pinacoïA^^we 
pour  l'appiquer  aux  grandes  galeries  publi- 
ques de  peinture;  mais  la  vieille  dénomina- 
tion de  musée,  qui  ne  vaut  rien,  a  prévalu 
jusqu'ici  et  il  semble  difficile  de  s'habituer  à 
dire  la  pinacothègue  du  Louvre,  la  pinacothè- 
gue du  Luxembourg.  Dans  sa  ferveur  de  res- 
tauration antique,  le  roi  Louis  ler  de  Bavière 
a  imposé  ce  nom  k  la  grande  galerie  de  pein- 
ture da  Munich  et  c'est  la  seule  collection  de 
ce  genre  qui  l'ait  gardé,  dans  la  langue  cou- 
rante. V.  .Munich. 

PINAIGRIEB  (Robert),  dit  l«  Bob   PïhI- 
grier,  l'un  des  plus  grands  peintres-verriers 
de  l'école  française,  né  à  Toiirs  vers   1490, 
mort  dans  la  même  ville  vers  1560.  Ses  con- 
temporains, qui  pourtant  l'appréciaient  à  sa 
juste  valeur,  ne  nous  ont  laissé  sur  lui  aucun 
docnment;  ce  n'est  que  par  des  conjectures 
que  l'on  peut  fixer  la  date  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort,  de  même  que  son  pays  natal.  On 
présume  qu'il  est  né  k  Tours  parce  qu'il  s'y 
fixa  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  et 
que  ses  enfants  y  restèrent  après  sa  mort.  Il   | 
fut  un  des  nombreux  artistes  français  dont  la   I 
présence  de  la  cour  des  Valois  k  Blois  et  à   ! 
Cbainbord  surexcita  le  génie.  | 

M.  Doublet  de  BoisthibauU,  dans  sa  Notice 
sur  les  Pinaigrier  (1854,  in-4o),  semble  igno- 
rer le  séjour  de  cet  artiste  à  Rome,  vers 
1510  OU  1515.  OU  du  moins  paraît-il  n'y  pas 
croire.  Or,  ce  voyage  en  Italie  est  presque 
incontestable.   Sf  Robert   n'eut   pas  vu    les 
maîtres  de  la  Renaissance,  Léonard  de  Vinci, 
Perugin,  PoHajunlo,  etc.,  il  n'aurait  pu,  mal- 
gré tout  son  génie,  deviner  si  complètement 
le   leur,  sentir   comme    eux  et  voir  comme 
eux  la   nature.   Or,   dans    l'un  des  vitraux 
qu'ir  peignit,  k  son  retour  sans  doute,  dans 
l'église  Saint-Hilaire  de  Chartres,  vers  1530, 
vitraux  que  l'on  voit  maintenant  dans  l'église 
SatTii-Pierre  de  la  même  ville,  il  y  a  tout  un 
fond  de    paysage    occupé    par  une  Vue   de 
Rome  d'une  exactitude  irréprochable  et  dans 
une  gamme  ardente,  claire,  dorée,  qui  prouve 
que  ses  yeux   avaient  gardé  souvenir  de  la 
couleur  locale,  de  ces  teintes  italiennes  que 
le  ciel  de  la  Touraine  ne  lui  eût  pas  révélées.    ; 
Quand  bien  même  ce  fait  ne  viendrait  pas    > 
lever  tous  les  doutes,  nous  trouverions  en- 
core  des    preuves    non    moins    concluantes 
dans  le  style  italien,  les  types  italiens  et  les 
draperies  italiennes  de   son  œuvre  tout  en- 
tier, k  en  juger  seulement  par  les  morceaux 
qui  nous  restent,  car  nous  avons  k  déplorer 
des  pertes  irréparables  dans  celte  collection 
de  vitraux  mai,'iiifiques.   Pourtant,  les  con- 
temporains   semblent   avoir   apprécié    k   sa 
juste  valeur  cet  homme  de  irénie;  leurs  élo-    ' 
ges  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux 
qu'on  lui  donne  k  présent,  et  l'on  ne   peut    I 
s'expliquer  leur  indid'érence  sur  les  choses    ' 
de  sa   vie,  de  sa  famil.e,  de  son   intérieur.    1 
Cette  observation   nest   pas  d'ailleurs  spé-    | 
claie  k  Piuaigrier.  Nous  1  avons  déjk  faite    ! 
souvent   pour    U   plupart    des    artistes    du    I 
xuie,  du  xive  et  du  xvc  siècle.  Toujours  est-il   1 
qu'on  ne  sait  pas  grand'chose  de  la  biogra-    ' 
phie  proprement  dite  de  cet  homme  extzaor- 
dinaire,  qui  sest  élevé,   dans  son  art  étroit    : 
et  difficile,  k  la  hauteur  de  Léonard  de  Vinci, 
son  maître  probablement  ;  mais  il  ne  l'a  ja- 
mais imité,  il  s'en  faut  bien.  Pour  suivre  les 
traces  de  n'importe  qtii,  il  avait  une  nature 
trop    franchement    prime  -  sautière.  Il    était 
G;iulois  avant  tout,   Gaulois  de  la  rabelai- 
sienne Touraine.  On  trouve  en  toute    leur 
puissance  ces  deux  instincts  contraires  dans 
ces  mêmes  vitraux  de  Saint-tliuiire  oue  nous 
venons  de  signaler.  Voici,  en  etfet,  Tétrange 
scène  que  l'un  d'eux  représente.  Elle  poiir- 
rait  s'appeler  les  Vendanges  du  sang  divin,    i 
On  y  voit  des  papes,  des  rois,  des  empereurs, 
des  cardinaux,   des    prélats  de  toute  robe, 
en  grande  tenue,  emplissant  des  tonneaux  et 
les  roulant  vers  une  cave  ouverte  ou  sont   ' 
rangés  déjk  des  tunneaux  pareils.  Ces  ton-    j 
neaux  sout  plems  de  sang;  et  ce  sang  coule    1 
du    corps  de  Jesus-Chnst,  que  l'on  écrase 
sous  un   pressoir,  au  second  plan.  La  scène 
n'est  pas  encore  là  tout  entière;  elle  se  de-    ■ 
veloppe  en  in<-royables  détails,    .\iusi  :  des 
patriarches   labourent  la  vigne,  d'autres  la 
taillent,  d'autres  s'occupent  du  raisin  que  les 
bvangélistes,  sous  la  forme  d'un  lion,  d'un 
aigle,  d'un  taureau,  empilent  dans  un  traî- 
neau conduit  par  un  ange.  Plus   loin,  des 
prêtres  se  confessent  et  cummuuient.  Les  fi- 
}^ures  principales  ne  sout   point,    para]t-il, 
0 es  types    de   fantaisie;  ce  sont  autant  de 
portraits,  et  Sauvai  avait  raison  d'y  recon- 
naître François  1er.  Charles-Quint,  Henri  VlII 
et  le  cardinal  de  Chàtillon.  Dans  cette  com- 
position  bizarre,  il  v  a  des  c  o   ies   au  no 
çrande  suavité;  d'aut'res  s.m  :  ^         ' 
larouche  qui   rappe.le  Mi^h- 
la   forme  est  grandiose   et  > 
daus  les  chefs-U  œuv.  e   le  I 
A   ces   qualités    ren.  . 
couleur  eclaUmie.   i 
charme;  ces  vitrau\ 
ment  pas  en  euit   de 
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grand,  qu'il  fut  reproduit  immédia- 
tement dans  la  tlupart  des  églises  de  Paris, 
dans  la  chapelle  Saint-Loui-».  k  Saint-Jac- 
qnes-la-Boucfaerie.  a  Saint-André,  k  l'hôpital 
Saint-Gervais,  Cette  vo:me  spontanée  attira 
l'attention  de  François  le',  qui  se  fit  le  pro- 
tecteur de  l'artiste,  il  lui  confia  d'atord  l'é- 
glise Saint-Victor,  où  Pinaigrier  déronla  en 
groupes  splendides  toutes  l'-s  Débauches  de 
l'enfant  prodigue  dans  ies  vitraux  des  faça- 
des latérales.  Dans  ceux  qui  éclairaient  la 
voûte  du  maître-autel,  il  peignit  la  Résur- 
rection de  Lazare,  la  Cène  et  trois  Episodes 
de  la  vie  de  saint  Lé'jer.  Il  ne  reste  que  des 
copies  et  des  dessins  de  missels  coloriés  d'a- 
près l'original  de  ces  œuvres  capitales,  qui 
étaient,  disent  les  contempMjrains,  les  chefs- 
d'œuvre  du  maître.  Aux  Enfants-Rouges,  il 
y  avait  aussi  de  fort  belles  choses,  entre  au- 
tres :  François  /et  et  la  reine  de  Nnvarre  Ca- 
ressant ces  jeunes  orphelins;  V  Entrée  de  Jé- 
sus-Christ à  Jérusalem  ;  Jésus-Christ  montrant 
des  enfants  à  ses  disciples  et  les  leur  faisant 
admirer  comme  des  modèles  de  candeur.  Ce 
dernier  vitrail  surtout  est  porté  aux  nues  par 
les  historiens  du  temps.  Si  nous  avons  à  dé- 
plorer la  perte  de  ces  travaux,  nous  pou- 
vons, en  revanche,  admirer  k  Saint-Gervais, 
dans  la  chapeile  de  la  Vierge,  derrière  le 
maltre-autel,  trois  vitraux  représentant  les 
trois  grandes  phases  de  XBistoire  de  la 
Vierge.  Elévation  d'idée,  grandeur  de  style, 
puissance  de  modelé,  finesse  de  sentiment, 
magnificence  de  couleur,  tout  est  là.  Eh 
bien,  ces  morceaux,  d'un  charme  si  réel,  sont 
dépassés  par  les  vitiaux  de  S'iint-Médéric 
(Sulnt-Merry),  représentant  VHistoire  de  Jo- 
seph et  qui  sont  parfaitement  conservés.  Les 
figures  en  sont  grandes  comme  nature;  par 
m.lheur,  im  des  curés  de  SaiDt-Merrj-  en  a 
dispersé  les  dlfiferents  morceaux;  trouvant 
que  ces  vitraux  arrêtaient  la  lumière  trop 
complètement,  il  fit  enlever,  de  chacune  des 
fenêtres,  les  deux  panneaux  du  milieu  elles 
fit  replacer  dans  d'autres  fenêtres,  parmi  des 
vitraux  plus  modernes  et  très -ditfe ren ts.  Cet 
arrangement  subsiste  encore;  mais  les  œu- 
vres du  mal:r3  se  distinguent  aisément  des 
autres  par  l'éclat  de  leur  couleur  et  la  supé- 
riorité de  leur  style.  Ces  panneaux  distraits 
de  l'ensemble  représentent  les  Deux  songes 
de  Joseph.  Ou  voit  dans  les  vitraux  du  chœur 
Joseph  gardant  les  troupeaux  de  son  père; 
Joseph  expliquant  Us  songes;  Joseph  tendu; 
Jùseph  dévolu  Pharaon,  etc.  On  ne  saurait 
dire  -assez  vraiment  toutes  les  grandeurs  de 
ces  admirables  scènes,  qu'on  ne  peut  compa- 
rer qu'aux  merveilles  de  Léonard  de  Vinci. 
On  peut  dire  qu'à  cette  époque,  oii  l'art  fran- 
çais n'existait  pas  encore,  il  avait  dejk,  pla- 
nant sur  son  berceau,  deux  grands  môJtres, 
Jean  Cousin  et  Pinaigrier.  Un  peintre  ita- 
lien, visitant  Paris  cinquante  années  plus 
tard,  s'écriait  devant  ces  vitraux  :  <  Somo 
délicate,  dolcissime  e  di  grandissima  ma- 
niera. ■  (Us  sont  d'une  douceur,  d'une  déli- 
catesse extrêmes  et  du  style  le  plus  gran- 
diose !)  Cet  éloge  n'était  que  juste. 

Robert  Pinaigrier  n'est  pas  seulement  ane 
des  gloires  de  l'art  françiis,  il  est  encore  le 
père  et  le  maître  de  trois  arli:>tes  :  Nicolas, 
Jean  et  Louis  Pinaigrier,  qui  ont  porté  vail- 
lamment son  nom  k  jamais  illustre.  Nicolas 
fut  le  plus  renom;oé  aes  trois:  on  lui  attri- 
bue ies  beaux  vitraux  de  l'église  Saînt-AÎ- 
gnan,  et  ceux  de  la  crypte  Novre-Dame  de 
Chartres.  Les  premiers.*  ueux  veméres  d'en- 
viron deux  mètres  de  hauteur,  représentent 
i'un  un  Portement  de  croix,  l'autre  un  Juge- 
ment dernier.  Ceux  de  la  cathédrale  ont  été 
gravés  dans  les  Monuments  frojiçais  inédits 
5e  M.  Viliemain.  —  Un  second  Nicolas,  petit- 
fils  de  Robert,  avait  exécute  un  grand  nom- 
bre de  vitraux  dans  diverses  églises  de  Pa- 
ris; il  vivait  de  1613  à  1633.11  existait  encore 
de  lui,  au  xvuic  siècle,  de  belles  verrières 
dans  la  chapelle  du  cimetière  de  Saint-Paul 
et  dans  celle  du  cimetière  deSaint-Etienne- 
du-Mont;  dans  cette  dernière  U  avait  repro- 
duit le  Pressoir  mystique  de  Saint-Uitaire 
de  Chartres.  Toutes  ces  œuvres  ont  disparu 
avec  les  édifices  auxquels  elles  appartenaienu 

PI 
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PirVAKOLINE  S.  1.  (pi-na-ko-h-ne  —  rad. 
pinakoiie).  Chtm.  Corps  huileux  qui  prend 
naissance  daus  la  de^hydmtatlon  de  la  pina- 
kone. 

—  Encycl.  La  pinakoline  C<Ut%>  est  on 
liquide  baileax  q.;i  .'.■.-.vê  ^îe  :.  picakoae 
parla  >  ■■■■,.. 


chlor.. 
soum- 
cour^ 
inco  ^ 


mais  ce  qui  en  reste  s.i:a:  ^oji  -^ue   .0:1   re- 
compose leur  ensemble. 

Autre  bizarrerie,  ce  sujet,  qui  nous  semble 
un  rébus,  et  qui  n'esx  pa>  ii  vrai  dire  d'une 
séduction  irresi^slible   comme  idée,   eut  un 


C«Ht»Ct>ù, 

huile  pesante,  vi-^qaeuse,  qui  se  solidifie  au 
bout  de  peu  de  temps  en  cristatix  incolores 
qu  ont  la  forme  d  aigu  aies.  Elle  a^t  sur  le 
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nés  et  lur  Us  yeux  à  la  ranniére  de  la  dichlo- 
racétone,  c  e^i-à-dire  au>Ue  les  irrite  éner- 
^llZlnU  Elle  fond  l  il'  el  bout  à  178». 
Elle  est  presque  insoluble  dans  I  eau  froide 
et  peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  dans  a- 
Quelle  cependant  elle  peut  cristalliser.  La 
solution  alcoolique  ou  «thèrée  est  précipitée 
par  l'eau. 

PINAKONC  5.  f.  (pina-ko-ne).  Chim.  Corps 
isomère  de  Iheijl-gljcol,  qui  résulte  de  1  ac- 
tion de  rhjdrogêne  naissant  sur  1  acétone. 

-  EnCTCl.  L»  pixakom  C«HI*0«  prend 
naissance  dans  l'action  du  sodium  ou  mieux 
de  l'amalgame  de  sodium  «"■■  '  foelone 
aqueuse,  i  molécules  dacetone  C>H«0  s a- 
jc^itent  en  liiant  H»  et  donnent  le  corps 

C«HIK)«. 
«y  »  tout  lieu  de  supposer  que  la  pinakone 
est  on  glycol  tertiaire. 

Pour  preyarer  la  pinakone ,  après  avoir 
traité  l'acélone  pendant  plusieurs  semaines 
par  l'hïdrogene  naissant,  on  distil  e  le  louide 
alcalin  oui  renferme  ce  corps  k  1  état  d  hy- 
drate en  même  temps  que  de  l'alcool  isopro- 
o\lique  et  l'on  soumet  lo  produit  à  la  distil- 
fation  fracUonnée.  La  pù.<i*oiie  hydratée  se 
trouve  dans  les  dernières  portions,  qui  1  aban- 
donnent en  cristaux  lorsqu'on  les  refroidit  à 
une  température  assel  basse.  En  dislillant  de 
nouveau  cet  hydrate,  qui  renferme  6  molé- 
cules d'eau,  on  le  résout  en  eau  et  en  pina- 
k;nt,  que  1  on  sépare  aisément  l'une  de  1  au- 
tre au  moyen  de  la  distillation  fractionnée. 
On  recueille  les  portions  qui  passent  entre 
no»  et  ISO".  Ces  portions  distillées  de  nou- 
veau fournissent  la  pinakone  pure.  11_  existe 
deux  modifleations  de  la  pinakone,  1  une  li- 
quide, l'autre  solide. 

—  Pinakone  liquide.  La  pinakone  liquide 
est  un  sirop  incolore  de  0,96  de  densité  k  15°. 
Elle  ne  se  solidifie  pas  à  0°,  bout  k  176»  et  k 
177»,  sous  la  pression  de  oi»>n,738.  Elle  est 
soluble  dans  l'eau,  d'où  elle  se  sépare  presque 
aussitôt  k  l'état  d'hydrate  cristallisé ,  fusible 
k  <6»,5.  Lorsqu'on  la  protège  contre  l'humi- 
dité elle  se  transforme  lentement,  mais  com- 
plètement dans  la  modification  solide. 

Pinakone  solide.  La  pinakone  solide,  com- 
plètement débarrassée  de  pinakone  liquide 
par  pression  entre  des  feuilles  du  papier  bu- 
vard et  purifiée  par  distillation,  est  une  masse 
cristalline  d'un  blanc  de  neige, qui  s-  ramollit 
et  fond  entre  35»  et  38»  et  qui  distille  à  171» 
et  k  17!»,  sous  la  pression  de  Ota.îSO,  en  don- 
nant un  liquide  incolore,  inodore,  visqueux, 
qui  se  soliiiifie  aussitôt.  Elle  se  dissout  rapi- 
dement dans  l'alcool  et  dans  l'éiher  froid, 
peu  dans  le  sulfure  de  carbone  froid.  Elle  se 
dissout  mieux  dans  le  sulfure  de  carbone 
bouillant  qui,  par  le  refroidissement,  l'aban- 
donne cristallisée  en  fines  aiguilles.  Par  l'é- 
vaporation  spontanée  de  sa  solution  alcooli- 
que on  éthérée,  on  l'obtient  sous  la  forme 
d'une  masse  cristalline  formée  par  une  masse 
d'aiguilles  disposées  comme  autant  do  rayons 
autour  d'un  centre  commun.  L'eau  froide  la 
dissout  peu,  l'eau  bouillante  la  dissout  beau- 
''oup  mieux,  mais  l'abandonne  bientôt  sous 
la  forme  de  pinakone  hydratée  fusible  k 
4SO,5  (Linnemann).  La  pinakone,  qu'elle  soit 
dans  l  une  ou  dans  l'autre  de  ces  modifica- 
tions, se  convertit  en  acétone  sous  l'influence 
des  agents  d'oxydation. 

—  Pinakone  hydratée,  C6Hl»0»,6HîO  (Fit- 
tiK  etStttdeler  admettent  7ll'0).  On  l'obtient, 
soit  par  la  combinaison  directe  de  la  piiia- 
*one  avec  l'eau,  soit  directement  par  l'ac- 
tion de  l'atiialgame  de  sodium  sur  l'acétone 
aqueuse.  C'est  une  subst.ince  transparente, 
légère,  qui  cristallise  ordinairement  eu  longs 
cristaux  prismatiques.  Eile  est  parfaitement 
inodore  lorsqu'elle  est  pure.  Lorsqu'elle  est 
enfermée  duis  un  vase  clos,  elle  se  volatilise 
et  se  sublime  d'une  partie  du  vase  sur  l'autre 
même  à  la  température  ordinaire.  Elle  se 
dissout  peu  k  froid  dans  l'eau  et  dans  l'é- 
ther.  L'alcool  ta  dissout  facilement,  et  on 
peut  aussi  la  faire  cristalliser  dans  l'eau 
bouillanU.  Elle  fond  k  460,5  en  un  liquide 
incolore  qui  se  solidifie  en  se  refroidissant. 
Sous  l'influence  de  la  distillation  sèche,  elle 
se  résout  en  pinakone  el  en  eau.  Mais,  lors- 
qu'on la  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  eUe  est 
entraînée  inaltérée  par  les  vapeurs  de  ce  li- 
quide. Lorsqu'on  la  distille  avec  de  l'acide 
sulfurique  ou  chlorhylrique,  ou  emore  lors- 
qu'on la  maintient  en  fusion  et  qu'on  la  sou- 
met en  même  temps  k  l'action  d'un  courant 
de  chlore,  elle  se  convertit  en  pinakoline. 
Fittig  dit  avoir  obtenu  deux  autres  hydrates 
de  pinakone  renfermant  i  et  1  molécules 
d'eau. 
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pinakone  se  déposer,  s,.us  la  forme  d'une 
«oùte  solide,  sir  le  sine  Une  ««"e  part  e 
du  même  corps  reste  en  dissolution  dans  la 
liqueur,  d'où  on  peut  la  séparer,  soit  en  reti- 
rant l'alcool  par  la  distillation,  soit  en  préci- 

Csopinakone  attachée  au  zinc,  on  attaque 
le  liui  par  de  l'acide  sulfunoue  étendu  d  eau. 
La  beniopinakone  se  deuche  alors,  et  on  U 
sépare  du  zinc  par  lévigation  ;  finalement  on 
acLve  de  purifier,  soit  celle  qu  on  a  déta- 
chée du  linc,  soit  celle  qu  on  a  extraite  de  la 
solution,  par  plusieurs  cristallisations  dans 
lalcool.  La  benzopioakono  cristallise  en 
prismes  microscopiques,  transparents,  bien 
définis,  peu  solubles  dans  I  alcool  bouillant, 
facilement  solubles  dans  1  elher,  le  chloro- 
forme et  le  sulfure  de  carbone.  Elle  fond  en- 
tre 178»  et  180»,  et  ne  se  solidifie  plus  par  le 
refroidissement.  Par  fusion  et  par  distilla- 
tion, elle  se  convertit  en  une  modification 
isomérique. 

La  benzopinakone  est  intermédiaire,  par 
sa  composition,  entre  la  benzophenone  et  le 
benzhydrol.  Elle  se  convertit  en  beiizoïihe- 
none  lorsqu'on  l'oxyde  par  l'acide  sulfurique 
et  le  chromate  de  potassium,  exactement 
comme  la  pinakone  proprement  dite  se  con- 
vertit en  acétone.  Sous  l'influence  de  l  hy- 
drogène naissant  développé  par  1  amalgame 
de  sodium,  au  contraire,  elle  fixe  H»  en  se 
dédoublant  et  se  transforme  en  benzhydrol 
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devient,  par  la  fixation  de  Ht 
CH3 


'-OH' 

CHS 
corps  non   saturé.  Ce  corps,  ou  fixe  H   et 
donne  de  l'alcool  isopropyliquo 

CHS 


1,H 
-OH' 


—  Beniopinakone,  C«lino«.  C«  composé 
e%t  k  la  benzophenone  ce  que  la  pinakone 
est  a  l'acetuiie.  (J'cat  un  glycol  tertiaire  qui 
renferme  S  molécules  ue  benzophenone 

cmiioo 

réunies  par  la  fixation  de  t  atomes  d'bydro- 
géoe.  l'our  la  préparer,  on  fuit  une  solution 
saturée  k  1!;°  de  benzine  dans  l'alcool.  A 
liqueur  on  ajoute  6  parties 
do  ;   acide 


II 

d  un  meliin.;e  furme  oo  ;  acide  su.furiqne, 
1  jaru-;  eau,  I  partie;  alcool,  4  parties,  et 
l  1.1.  j  I-  .e  tout  sur  un-  grande  qumtite  de 
Z.I.'  ^lu.'.ule,  de  maniirre  que  le  zinc  koit  k 
p. m-  r.:.;ouvert  par  lo  liquiJo.  Si  l'ou  abnn- 
Uuniie  ce  melan^-e  k  lui-méiiie  pendant  plu- 
aieurs  jours,  on  ne  tarde  pas  a  vuir  la  benzo- 
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alcool  primaire  qui  se  forme  aussi  d'une  ma- 
nière plus  directe  par  la  fixation  de  H*  sur  la 
benzophenone. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  benzopinakone 
avec  un  excès  de  chlorure  de  benzoïle,  elle 
rénand  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique  el 
sfconvertit  en  une  substance  CS6H»0  par 
perte  d'une  molécule  d'eau.  Cette  nouvelle 
substance  est  à  la  benzopinakone  ce  que  la 
pinakoline  est  k  la  pinakone  ordinaire.  Si 
Ton  traite  le  produit  par  une  lessive  concen- 
trée de  potasse,  il  reste  pour  résidu  une  pou- 
dre blanche.  Celle-ci,  épuisée  par  1  ether  et 
recristallisée  dans  la  benzine  bouillante,  four- 
nit le  corps  C26HS0O  k  l'état  de  pureté,  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche,  indistincte- 
ment cristalline,  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, l'éther  et  la  benzine,  et  fusible  à  182». 
Ce  corps  ne  diffère  de  l'éiher  benzhydrolique 
que  par  2  atomes  d'hydrogène;  néanmoins 
1  amalgame  de  sodium  ne  le  convertit  pas  en 
ce  dernier  corps. 

—  Isobenzopinakone.  Nous  avons  dit  que, 
par  fusion  ou  volatilisation,  la  benzopina- 
kone se  convertit  en  une  modification  isomé- 
rique liquide  qui  ne  se  solidifie  pas  même  a 
150,  Cette  variété  de  benzopinakone  est  si- 
rupeuse, fortement  réfringente,  bout  sans 
décomposition  k  297»,5  sous  la  pression  de 
0  733  et  possède  un  poids  spécifique  de  1,10 
k  19»  Lorsqu'on  reçoit  dans  une  chambre 
noire  un  cône  de  lumière  transmis  k  travers 
ce  liquide,  on  aperçoit  une  belle  fluorescence 
bleue.  Elle  est  lacilement  soluble  dans  l'al- 
cool froid,  l'eiher  et  la  benzine.  Sous  1  in- 
fluence du  chlorure  de  benzoïle,  elle  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique,  mais  se  transforme 
dans  un  produit  liquide  au  lieu  de  se  trans- 
former dans  un  produit  solide. 

—  Jsoàenzopinakone  solide.  Abandonnée  k 
elle-même  pendant  plusieurs  mois,  la  va- 
riété liquide  de  benzopinakone  se  solidifie 
peu  k  peu  et  compléleiiient,  et  se  transforme 
ainsi  en  une  substance  facilement  soluble 
dans  l'alcool  froid,  l'éther  et  la  benzine,  et 
fusible  k  31»,  Undis  que  le  point  de  fusion  de 
la  benzopinakoue  ordinaire  est  situe  entre 
170»  et  180».  Cette  vaiièlé  dilfere  donc  à  la 
fois  et  de  la  modification  liquide  et  de  la  mo- 
dification ordinaire  qui  se  produit  par  l'ac- 
tion directe  de  l'hydrogène  naissant  sur  la 
benzophenone.  Elle  se  transforme  avec  une 
extrême  facilité  dans  la  modification  liquide. 
C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  la  dissout  et  qu  oi 
1  évapore  ses  solutions,  ou  même  lorsquon 
cherche  k  la  pulvériser,  elle  subit  cette  trans- 
foriuition  moléculaire. 

La  modification  solide  et  la  modification 
liquide  d'isubenzopinakone  se  couvertisseut 
en  benzliydrol  lorsquon  les  soumet  a  l'action 
de  l'anialgaine  de  sodium,  comme  le  fait  la 
benzopinakone  elle-même 

Un  fait  curieux  dans  l'histoire  des  pino- 
koiies  c'est  lourdedoubleinentsousrmfluence 
de  1  oxygène  ou  de  l'hydiogeub  naissant  en 
l'acetuno  génératrice  ou  en  les  produits  qui 
en  dérivent.  Lu  seule  manière  do  s  expliquer 
la  formation  des  piiiri/toiies  est,  en  efl^ot, 
d'admettre  que  l'oxygène  qui  suture  2  ato- 
mes de  carbone  dans  l'acétone  n  en  sature 
plus  qu'uu  seul ,  par  suite  de  ce  l'ait  qu'il 
fixe  1  atome  d'hydrogeue.  Les  !  atomes  de 
carbone  de  2  molécules  dacetone  voisine  qui 
restent  ainsi  non  satures  peuvent  alors  ou 
fixer  .hucun  1  atome  d  hydrogène  et  donner 
un  glycol  secondaire,  comme  cela  a  lieu  dans 
lu  luniiation  de  l'alcool  isopiopylique  ou  du 
beiizliydrol,  ou  se  coller  l'un  a  l'autre  pour 
luriiier  un  glycol  tertiaire  ou  piiiaAoïié.  Ainsi, 
l'acoloue  ordinaire  étant 
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CH' 
alcool  qui  renferme  l'élément 

^HO 
et  oui  par  conséquent,  est  un  alcool  secon- 
daire  ou  se  combine  k  lui-même  et  donne 
i^n^  pinakone        ^^    ^^^ 

I      I 
OHC-COH 

H3C  CHS 
qui  renferme  deux  fois  l'élément  alcoolique 
COH  et  qui,  par  conséquent,  est  un  glycol 
tertiaire.  Ajoutons  toutefois  que,  dans  les 
alcools,  les  glycols  tertiaires,  l'atome  de  car- 
bone qui  renferme  l'oxhydryle  est  lie  a  trois 
autres  radicaux  d'alcools,  tandis  que,  dans 
les  pinakones,  il  est  lié  à  deux  radicaux  d  al- 
cools et  k  un  élément  d'alcool  tertiaire  COH. 
Ce  caractère  fait  des  pinakones  un  alcool 
tertiaire  d'une  classe  particulière,  une  fonc- 
tion particulière  qui  mcrite  d'être  séparée  de 
la  fonction  alcoolique,  tout  comme  on  en  a 
séiiaré  les  phénols,  qui  sont  aussi  des  espèces 
d'alcools  tertiaires.  ..,     u^     t 

Mais  pourquoi  lespinaftoucs  se  dedouDlent- 
elles  exactement  en  leurs  produits  généra- 
teurs? U  est  difficile  de  répondre  a  cette 
question,  tous  les  atomes  étant  liés  entre 
eux  II  est  probable  toutefois  que  les  atomes 
de  carbone  qui  renferment  l'oxhydryle  et  qui 
sont  liés  k  3  autres  atomes  du  même  élément 
ont  l'un  pour  l'autre  une  affinité  moindre  que 
ceux  qui  sont  combinés  avec  de  1  hydrogène 
et  qui  ne  sont  unis  qu'à  l  ou  k  2  atomes  de 
carbone  n'en  ont  entre  eux.  Il  en  resuite 
alors  que  la  scission  de  la  molécule  devant 
nécessairement  se  faire  dans  le  sens  ae  la 
moindre  résistance,  ces  2  atomes  se  séparent, 
séparation  dont  le  résultat  est  la  formation 
d'une  molécule  incomplète  qui  ri-'-oduit  une 
acétone  sous  l'influence  des  agents  oxy- 
dants, et  un  alcool  secondaire  par  1  action 
des  agents  réducteurs. 

PINALIE  s.  f.  (pi-na-ll).  Mamm.  Syn.  de 

CROSSOPB. 

PINAMONTI  (Jean -Pierre),  écrivain  ascé- 
tique italien,  ne  à  Pistoie  en  1532,  mort  à 
Orta,  près  de  Novare,  en  1703.  U  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  se  consacra  aux  missions 
de  la  campagne  et  devint  confesseur  de  la 
duchesse  de  Modène,  puis  du  grand-duc  de 
Toscane,  Cosme  IH.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'ouvrages  ascétiques,  qui  put  été 
réunis  et  publies  k  Panne  (1706,  in-fol.)  et 
dont  deux  ont  été  traduits  en  français;  ce 
sont  :  le  Direcleur  dans  tes  voies  du  salut 
(1728)  et  lectures  chrétiennes  sur  les  obstacles 
du  salut  (1737,  in-12). 

PINANG  s.  m.  (pi-nangh  —  nom  malais). 
Bot.  Syn.  d  arec,  genre  de  palmiers. 

PINARA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Lydie,  au  pied  du  mont  Cragus.  Ou 
y  voit  encore,  près  du  village  moderne  de 
Minara,  les  ruines  imposâmes  de  temples, 
théâtres,  tombeaux,  et  de  plusieurs  maisons 
particulières. 

PINAHO    (Marie-Oscar),   magistrat  fran- 
çais, né  il  Auxerre  en  1801,   mort  en  1867. 
Lorsqu'il  eut  achevé   ses  études  de  droit  k 
Paris,  il  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  se  fit 
connaître  lomme  un  avocat  de  talent  et  de- 
vint membre  du  conseil  de  l'ordre.  Aorès  la 
révolution  de  1848,  Pinard  enira  dans  la  ma- 
gistrature comme  avocat  général,   puis  fut 
nommé  procureur  de  la  république  k  Pans 
et  enfin,  conseiller  a  la  cour  d  appel  (18*9). 
Outre  une  collaboration  active  k  divers  jour- 
naux de  jurisprudence  et  à  la  Tribune,  où  il 
a  fait  pondant  longtemps  le  compte  rendu 
des  procès  politiques,  ou  doit  k  ce  magistrat 
deux  ouvrages  estimes  :  le  Barreau  de  Paris 
(1845,  in-8»),  série  d'études  sur  les  avocats 
coiitemporuiiis  les  plus  remarquables,  conti- 
nuée  et  comidéteo   sous  ce   titre  :  le  Bar- 
reau au  A'/Ao  siècle  (1864,  2  vol.  in-8o),  et 
VUisloire  a  l'audience,  1840-1848  (184S,  iii-ê»). 
PINARD  (Pierro-Ernest),  avocat  et  homme 
politique    français,   né  k  Autun  en  1822.   Il 
vint  étudier  le  droit  k  Paris,  où  il  passa  son 
doctorat  en  1846.  Inscrit  alors  au  barreau  de 
cette  ville,  il  devint  secrétaire  de  la  confé- 
rence des  avocats  stagiaires,  puis  entra  dans 
la  magistrature. Nomme  successivement  sub- 
stitut k  Tonnerre  (mai  1849),  u  Troyes  (dé- 
cembre 1815).  a  Remis  (décembre  1852)   et  k 
Paris  (ociobie  1853),  il  eut  I  heureuse  chance, 
dans  cette  dernière  ville,  de  porter  la  parole 
dans  plusieurs  alfaires  iinponantes,  qui  atti- 
rèrent sur  lui   l'attention  publique,   notam- 
ment dans  l'ulfaire  Uoudet,  dans  le  procès  de 
Mia«   Pescatoie,  qui  avait  coutructe  k  1  é- 
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tranger  un  mariage  clandestin  et  purement 
religieux,  et  dans  le  procès  intente  au  duc 
d'Aumale.  relativement  k  la  possession  de  la 
forêt  de  Vallée.  Ce  fut  également  lui  qui  prit 
la  parole,  au  nom  du  ministère  public,  dans 
un  procès  intenté   au  Crédit  mobilier.  Son 
réquisitoire,  dans  lequel  il  s'éleva  contre  la 
fièvre  de  l'époque,  l'amour  effréné  des  jeux 
de   bourse,  produisit  un  grand   effet  et  lui 
valut  d'être  nommé,  en  avril  1859,  substitut 
du  procureur  général.  Au  mois  d'octobre  de 
l'année  suivante,  il  était  appelé  aux  fonc- 
tions de  procureur  général  près  la  cour  de 
Douai.  Dans  cette  ville,  il  eut  encore  l'occa- 
sion de  se  signaler  dans  l'affaire  Doize    et 
dans  les  débats  de    l'assassinat  du  Favril. 
.  La  fortune,  dit  M.  Taxile  Delord,  voulut 
que  le  procès  Mires  vint  se  dérouler  devant 
la  cour  de  Douai.  U  soutint  l'accusation  avec 
force  et  talent.  Vanté,  pour  son  éloquence, 
k  l'empereur,  qui  cherchait  des  hommes  ca- 
pables de  défendre  son  gouvernement  k  la 
tribune,  et  à  l'impératrice  pour  ses  senti- 
ments religieux,  il  fut  mis  comme  en  appren- 
tissage au  conseil  d'Etat.  •   Nommé  conseil- 
ler (5  mai  1866),  M.  Pinard  fut  désigné  pour 
préparer  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  sur  la 
révision  des  procès  criminels  et  correction- 
nels, et  pour  soutenir  ce  projet  de  loi  devant 
le  corps  législatif,  en  qualité  de  commissaire 
du  gouvernement;  il   fut,   en  outre,  chargé 
du  rapport  sur  la  loi  relative  au  régime  de  la 
presse  et  de  la  préparation  du  projet  de  loi 
sur  le  droit  de  reunion  (1867).  Dans  une  note 
adressée  au  chef  de  l'Etat  le  15  octobre  1867, 
au  sujet  du  choix  d'un   ministre  de  linté- 
neur,  iM.  Rouher,  passant  en  revue  les  can- 
didats les  plus  en  vue  pour  ce  poste,  repous- 
sait M.  Pinard.  11  trouvait  que  l'autorité  mo- 
rale de  ce  magistrat,  orateur  au  palais,  n'était 
pas  suffisamment  assise  et  développée,  qu  il 
était  encore   inexpérimenté  et  qu'il   passait 
généraiement  pour  peu  propre  k  l'adininis- 
tration.    Maigre    l'avis  du  ministre    d  Etat, 
M.  Pinard,  dont  la  fortune  avait  été  si  ra- 
pide, était  appelé,  le   14  novembre  1867,  à 
prendre  le  portefeuille  de  l'intérieur,  que  ve- 
nait de  déposer  le  marquis  de  La  Valette.  U 
arrivait  au  pouvoir  au  moment  où  commen- 
çait k  se  produire  contre  l'Empire  une  op- 
position de  plus  en  plus  active  et  où  le  iiia- 
laise  croissant  des  affaires,  l'inquiétude  des 
esprits  venaient  encore  ajouter  a  la  difficulté 
de  la  situation.  M.  Pinard  prit  la  parole,  dans 
les  premiers  mois  de  1868,  pour  la  discussion 
de  deux  projets  de  loi  importants,  k  la  redac- 
tiou  desquels  il  avait  pris  la  plus  grande  part, 
le  projet  de  loi  sur  la  presse,  vote  en  février 
1868   et  le  projet  sur  le  droit  de  réunion,  vote 
en  mai  suivant.  Ce  fut  lui  qui,  comme  minis- 
tre de  l'intérieur,  fut  chargé  de  surveiller 
l'exécution  de  ces  nouvelles  dispositions  lé- 
gislatives.   Dans   ses  nouvelles    fonctions, 
M.  Pinard  montra  aussi  peu  de  tact  que  de 
mesure  et  ne  fit,  par  ses  maladresses  et  ses 
ri"ueur5  intempestives,  qu'attiser  le  feu  qu  il 
s'imaginait  éteindre.  Grâce  k  la  suppression 
de  l'autorisation   préalable,  plusieurs  Jour- 
naux parurent  et,  des  le  l»r  mai,  Henri  Ko- 
chelort,  dont  le  ministre  avait  voulu  briser 
la  plume  en  l'empêchant  d'ecnre  dans  le  J-i- 
garo,  publiait  sou  célèbre  pamphlet,  la  ia"- 
terne.  dont  le  succès  fut  foudroyant.  M.  Pi- 
nard  au  lieu  de  charger  les  tnbunaux  de  le 
débarrasser  de  la  Lanterne,  engagea  avec 
son  auteur  une  lutte  personnelle,  déchaîna 
contre  lui  des  folliculaires  soudoyés,  mit  en 
branle  toute  sa  police,  et  ne  fit  que  se  cou- 
vrir de  ridicule,  en  augmentant  la  popularité 
de  l'impitoyable  satinsie.  D'autres  journaux, 
le  Fionro,  la  Situation,  le  Courriel-  français, 
même    des   feuilles  illustrées   et   littéraires, 
étaient  l'objet  de  poursuites  et  de  condamna- 
tions   La  mise  k  exécution  de  la  loi  sur  les 
reunions  publiques  donnait  lieu,  de  son  cote, 
k  des  tracasseries  de  la  police,   ayant  pour 
objet  de  mettre  des  entraves  i»  l'exercice  d  un 
droit  récemment  reconnu.  Les  manifestations 
qui  eurent  iieu  au  cimetière  .Montmartre  ,  le 
î  novembre  186S,  sur  la  tombe  de    Baudm, 
mort  le   2  décembre    1851,  en  défendant  la 
république,  fournirent  k  M.  Pinard  1  occasion 
de  faire  de  nouvelles  maladresses.  On  dissipa, 
par  la  force,   les  groupes  qui  se  rendaient  k 
la  tombe  de  lancien  représentant,  on  ht  des 
arrestations;  ou  intenta  des  poursuites  al  A- 
tieni.- «alloua/,  au  Béueil,kiii  Jieoue politique, 
qui  avaient  annoncé  l'ouverture  d  une   sous- 
cription   pour  élever  un  monument  en  1  bon 
neur  de   Baudiu ,    et   ces   poursuites  eurent 
iiour  résultat  de  fournir  k  M.  Uainbetta  I  oc- 
casion de  prononcer,  le  13  novembre,  contre 
l'Emiuro   et  le   coup    d  Etat,  le    magnifique 
plaidoyer  qui  le  mit  en  pleine  lumière.  Pour 
te   même  niotif,   le  Temps,  le  Journal  de  Pa- 
ns   la    Tribune   furent   également  poursui- 
vis'et  condamnés.  A  la  même   époque,  les 
journaux  officieux  répandirent  le  bruit  que 
les  républicains  se  proposaient  de  taire,  le 
3   décembre     une   grande    manifestation    a 
la  tombe  de'  Baudin.  Ce  jour-lk,  M.  Pinard 
envova  au  cimetière  toute  la  garde  de  Pa- 
ris  de  Versailles,  de  Compiecne  et  mit  sur 
pied  la  totalité  de  sa  police.  Mais  la  force 
armée  attendit  inutilement,  l'arme  au  bras. 
La  grande  armée  de  Clichy,  pourvue  de  ses 
ambulances  et  de  cinq  jours  de  vivres,  dut 
rentrer  dans  ses  quartiers,  après  avoir  arrête 
quelques  curieux    obstines.     Ce    fut,    dans 
l'aris,   un  éclat  de  nre  gênerai,   et  M.  Pi- 
nard, qui,  par  excès  de  zèle,  avait  couvert 
de  ndlcule  le  gouvernement,  dut  donner  sa 
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démission  (17  décembre  186S).  A  titre  de  con>- 
pen^tioD.  Napoléon  III  le  Domma  sénateur, 
mais  i\  refusa,  se  trouvant  trop  jeune  pour 
s'enierrer  dans  la  Cnurabre  haute.  Quelques 
iours  après,  il  se  ùt  inscrire  comme  avocat 
au  barreau  de  Paris.  Au  mois  de  mai  suivant^ 
lors  des  élections  pour  le  Corps  législatif, 
M.  Pinard  posa  sa  candidature  dans  la  sep- 
tième circonscription  du  Nord  et  fut  élu  dé- 
poté par  29,8ù0  voix.  Dans  sa  profession  de 
loi,  on  l'avait  vu,  non  sans  etonnement,  se 
déclarer  partisan  de  «  l'intime  alliance  de 
l'ordre  et  de  la  liberté,  de  la  libre  discussion 
de  toutes  les  doctrines.  »  On  fut  encore  plus 
étonné  ion-qu'on  le  vit,  le  6  décembre  sui- 
vant, donner  son  adhésion  au  programme  li- 
béral de  M.  Josseau  et  déclarer  qu'en  ma- 
tière de  presse  il  regardait  comme  préféra- 
ble de  rentrer  simplement  dans  le  droit  com- 
mun, en  abrogeant  toutes  les  lois  spéciales. 
Il  appuya,  en  1870,  à  peu  près  constamment, 
le  ministère  OUivier,  émit,  le  9  février,  cette 
opinion  singulière  qu'une  reunion  n'est  vrai- 
ment privée  que  lorsque  les  personnes  réu- 
nies se  connaissent  entre  elles,  se  prononça 
pour  la  noiuioation  des  maires  par  le  pou- 
voir (23  juin),  vota  pour  la  guerre  avec  la 
Prusse,  etc.  Après  la  révolution  du  4  septem- 
bre 1S7Û,  il  se  retira  à  Autun.  Arrêté  dans 
cette  vi.le,  le  5  janvier  1871,  sous  l'inculpa- 
tioo  de  menées  bonapartistes,  il  fut  transféré 
à  Ljon  et  rendu  à  la  liberté,  le  16  du  même 
mois.  Après  la  guerre,  il  revint  habiter  Pa- 
ris, où  il  a  repris  su  place  au  barreau. 

PINABDE  s.  f.  (pi-nar-de  —  de  Pinard, 
D.  pr.}.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  sjrophulannées,  tribu  des  gratiolées.  D 
On  dit  au^si  micra>thêmb. 

PINABDIE  s.  f.  (pi-nar-dl  —  de  Pinard, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sênécionées,  formé 
aux  dépens  des  chrysanthèmes. 

PINARC  s.  m.  (pi-na-re  —  du  gr.  pinaroSy 
sale).  Ëutom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
télramères,  de  la  famille  des  charançons, 
comprenant  sept  espèces,  qui  habitent  r.\mé- 
riqae  équinoxiate. 

PXNARIEN  s.  m.  (pi-na-ri-ain  —  lat.pi/ia- 
rius).  Aniiq.  rom.  Prêtre  ou  flamine  d'Her- 
cule. 

^. —  Encycl.  La  tradition  faisait  remonter 
l'instituttou  des  pinariens  au  roi  Evandre,  qui' 
avait  été  le  contemporain  et  l'ami  d'Hercule. 
Virgile,  dans  1  Enêide{\.  VIII,  v.  277  et  suiv.), 
fait  raconter  par  ce  roi  â  Eoée  comment  le 
culte  d  Hercule  fut  établi  pour  célébrer  sa  vic- 
toire sur  Cacus,  comment  Potitius  et  pinarius, 
l'un  chef  de  la  famille  des  Potiiiens,  l'autre  de 
celle  des  Pinariens,  furent  les  ministres  de 
ce  culte^  et  comment  fut  placé,  dans  un  bois 
sacré,  1  autel  qui,  des  le  commencement, 
porta  le  nom  de  Maxime  et  qui  le  conserva 
par  la  suite  : 
Ex  illo  ctlebruttu  honot,  Ixlique  mijiart» 
Servatm  dt'em;  jrrimuxque  Poiitnu  mutor.. 
Et  domus  Berculei  cxisiot  Pùiaria  $aeri 
Banc  aram  luco  tUUuit,  qxix  maxima  $emptT 
ùictlur  nohi*,  et  erit  qux  maxima  tempcr, 
Virgile,  dans  ces  vers,  faisait  allusion  àl'aU' 
tel  Maxime  consacré  à  Hercule  sur  le  Forum 
Boarium  et  que  desservirent  les  familles  des 
Potitiens  et  des  Pinariens.  Pour  compléter  la 
fable  relative  à  ces  deux  familles,  il  faut 
ajouter  les  détails  suivants,  extraits  par 
Montfaucon  de  divers  auteurs  de  l'antiquité. 
Potitius  et  Pmarius  étaient  des  compagnons 
d'Evandre.  Hercule  lui-même  leur  enseigna 
la  manière  dont  il  voulait  être  honoré,  et  de- 
manda  qu'on  lui  offrît  des  sacrifices  le  matin 
et  le  soir.  Le  premier  sacritice  fut  faille  ma- 
tin. Au  sacrifice  du  soir,  Potitius  arriva  bien 
avant  Pinarius-,  celui-ci  se  présenta  au  mo- 
ment où  la  cérémonie  allait  être  terminée. 
Hercule,  indigné  de  sa  négligence,  ordonna 
^ue  les  Pinariens  seraient  inférieurs  aux  Po- 
titiens, tant  dans  le  sacrifice  que  dans  le 
repas  dont  il  était  suivi.  De  là  vint  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  aux  Pinariens  de  goûter  aux 
entmilles  des  victimes  et  que  ce  droit  était 
réservé  aux  seuls  Potitiens.  Suivant  Denys 
d'Halicarnasse,  ce  fut  au  sacritice  du  matm 

3ue  Pinarius  arriva  trop  lard  et  lorsque, 
éjk,  Potitius  avait  mangé  une  partie  de  la 
chair  immolée. 

Les  familles  des  Potitiens  et  des  Pinariens 
restèrent  pendant  plus  de  quatre  siècles  char- 
gées du  culte  d'Hercule;  mais  elles  finirent 
par  confier  leurs  fonctions  à  des  esclaves 
achetés  des  deniers  publics  et  en  furent  pu- 
nies, comme  le  raconte  Titt-Live  :  §  Tandis 
qu'Âppius  Claudius  faisait  les  fonctions  de 
censeur,  il  engagea  les  Potitiens  à  se  déchar- 
ger du  soin  des  sacrifices  dont  ils  étaient  les 
ministres  et  à  l'instruire  des  cérémonies  dont 
ils  avaient  seuls  la  connaissance;  mais  il 
arriva  que,  la  même  année,  de  douze  bran- 
ches dont  était  composée  alors  la  famille  des 
Potitiens,  il  mourut  trente  personnes,  toutes 
en  â^e  d'avoir  postérité,  et  que  toute  la  race 
fut  éteinte.  Appius,  lui-même,  pour  avoir 
donné  ce  conseil,  devint  aveugle,  comme  si 
Hercule  eût  voulu  venger  sur  Appius  et  sur 
lotis  les  Poiitiens  le  mépris  qu'ils  avaient  fait 
de  ses  sacrifices,  en  les  remettant  en  d'autres 
mains,  i  D'après  les  erudiu,  ce  que  Tite-Live 
dit  ici  des  seuls  Potitiens  doit  s'entendre  des 
Potitiens  et  des  Pinariens  reunis. 
PINARICS.  V.  PDiARlEN. 

PINAROPAPPE  s.  m.  (pi-ua-ro-pa-pe  —   ; 
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do  gr.  pûuiroi,  gras;  pappos,  aigrette).  Bot. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  chicoracées.  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  au  Mexique. 

PINART  S.  m.  (pi-narr).  Archéol.  Nom 
d'une  ancienne  petite  monnaie  dont  parle  Ra- 
belais. 

PIMRT  (Michel),  orientaliste  français,  né 
à  Sens  en  1659,  mort  dans  la  même  ville  en 
1717.  Il  se  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  l'hébreu,  de  façon  k  pouvoir  aider  le  P. 
Thomass:n  à  composer  son  glossaire,  donna 
des  leçons  particulières,  puis  devint  succes- 
sivement sous-maître  au  coiléire  Mazarîn, 
théologal  du  chapitre  de  Sens  (1712),  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  (|706). 
Pinart  a  laissé  des  Mémoires  sur  le  nom  de 
Byrsa,  citadelle  de  Carthage,  sur  une  mé- 
daille d'Hélène,  sur  des  mêduilles  samaritai- 
nes, une  Dissertation  sur  les  bibles  hébraïques, 
estimée  pour  l'exactitude  des  recherches,  etc. 

PINARU  s.  m.  (pi-na-ru).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  blennie,  qui  vit  dans  la  mer  des 
Indes  :  La  tête  du  pinard  est  comprimée  par 
les  côtés.  (V.  de  Bomare.) 

PINARCS,  rivière  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  partie  occidentale  de  la  Cilicie, 
affluent  du  golfe  d'Issus;  elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Deli-Tchat. 

PINAS  (Jean),  peintre  hollandais,  né  à  Har- 
lem vers  1596.  Il  passa  plusieurs  années  à 
visiter  l'Italie,  en  compagnie  du  paysagiste 
Pierre  Lastman,  et  s'adonna  avec  un  égal 
succès  à  la  peinture  d'histoire,  de  genre  et 
de  paysage.  Ses  œuvres,  exécutées  d'un  pin- 
ceau vigoureux,  sont  bien  dessinées  et  d'un 
chaud  coloris,  qui  tombe  parfois  dans  le  noir. 
Parmi  ses  meilleurs  tableaux,  on  cite  son 
Histoire  de  Joseph  vendu  par  ses  frères.  On 
voit  de  lui,  au  musée  du  Louvre,  un  beau 
dessin  à  la  plume  et  colorié.  —  Son  frère, 
Jacques  Pisas,  cultiva  également  la  peinture, 
sans  faire  toutefois  le  voyage  d'Italie.  Il  re- 
çut des  leçons  de  Jean,  dont  il  adopta  com- 
plètement la  manière,  et  l'on  confond  quel- 
quefois leurs  ouvrages. 

PINASCA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Turin,  district  et  mandement  de  Pi- 
gnerol  ;  2,870  hab. 

PINASSE  S.  f.  (pi-na-se  —  rad.  pin).  Bot. 
Nom  du  pin  commun,  dans  les  Vosges. 

—  Mar.  Ancien  bâtiment  de  mer  à  poupe 
carrée,  long  et  étroit,  qui  avait  trois  mâts  et 
allait  aussi  à  rames.  D  Nom  donné  ensuite  à 
des  embarcations  légères. 

—  Comm.  Etoffe  unie  de  fabrication  in- 
dienne, qui  est  faite  avec  des  filaments  tires 
de  l'écorce  d'un  arbre  dont  la  nature  est  in- 
connue. On  l'appelle  aussi  bumbo>"Ék. 

—  Encycl.  Mar.  Au  xm^  siècle,  la  pinasse 
était,  en  Espagne,  un  petit  navire  ayant  à 
peu  près  l'Importance  de  la  caravelle  ;  les 
Anglais  ne  la  connurent  pas  avant  le  xve  siè- 
cle; Monstrelet  dit  espinace.  Lespinasses  de 
B.scaye  avaient  une  certaine  renommée  au 
xvie  siècle  et  même  au  xviie  siècle.  La  pi- 
nasse était  légère,  rapide,  portait  voiles  ou  se 
manœuvrait  à  l'aviron.  Voici  ce  qu'en  dit 
Fournierdans  son  Inventaire  des  mots:  *  Pi- 
nasses sont  petits  vaisseaux  longs,  étroits, 
forts  et  légers,  propres  à  faire  course  ou 
descendre  du  monde  en  une  côte;  ils  sont 
faits  de  pin,  pour  l'ordinaire;  les  Bijonnais 
s'en  servent  fort,  Unt  k  la  voile  qu'a  la 
rame.  ■  Richelieu  fit  construire  k  Bayonne 
trente  pinasses  pour  secourir  l'île  de  Ré  ;  on 
voit  ces  navires  figurer  sur  les  gravures  de 
Callot  représentant  le  siège  de  l'Ile  de  Ré. 
La  renommée  des  pinasses  bayonnaises  n'é- 
tait pas  moindre  à  la  fin  du  xviie  siècle.  Le 
gouvernement  français  en  faisait  construire 
un  grand  nombre  pour  tenir  tcte  aux  .\nglais. 
On  lit  aussi  des  pinasses  en  Hollande;  elles 
éiaient  moins  étroites  que  celles  de  Bayonne 
et  présentaient  quelque  analogie  avec  les 
flûies.  Elles  étaient  parfois  1res  -  grandes. 
Une  floiie  de  pinasses,  construite  à  Rotter- 
dam et  à  Amsterdam  en  1678,  comprenait 
quelques-uns  de  ces  navires  ayant  130  pieds 
de  long,  sur  près  de  30  pieds  de  large.  C'est 
tout  au  plus  si  les  pinasses  de  Bisca\e  avaient 
50  pieds  de  long  sur  12  pieds  de  large.  La 
pinasse  se  matait  quelquefois  et  se  gréait  en 
goélette  ou  en  sloop. 

Au  siècle  dernier,  les  Français  appelaient 
pinasses  des  embarcations  légères,  longues, 
armées  de  huit  ou  dix  avirons  et  destinées, 
comme  les  chaloupes,  au  service  des  vais- 
seaux. De  nos  jours,  les  Européens  n'em- 
ploient plus  les  pinasses;  mais,  par  les  Por- 
tugais, les  Indes  en  ont  appris  1  usage.  Les 
pinasses  employées  sur  le  Gange  août  de 
grands  bateaux  plats  qui  servent  a  transpor- 
ter les  voyageurs  et  les  marchandises;  elles 
n'ont  pas  moins  de  80  pieds;  elles  sont  sur- 
montées de  deux  mâts,  dont  le  plus  petit  est 
situé  â  l'arriére.  Ces  bateaux  sont  parfois  or- 
nés avec  beaucoup  de  luxe. 

PINASTELLE  S.  f.  (pi-na-stë-Ie  —  dimin. 
du  lat.  pinaster^  oin  sauvage).  Bot.  Svn.  de 
PKSSB,  genre  d'buioragees  ou  hippuriUèes. 

PINASTRE  s.  m.  (pi-na-stre  —  lat.  piuas' 
ter  •  de  pinus,  pin).  BoU  Nom  vulgaire  du  pin 
maritime. 

PINAD  s,  m.  (pi-no).  Bot.  Champignon  da 
genre  bo.ei. 
PI>AL  LT  (Pierre-Olivier),  littérateur  fran- 
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çais,  mort  en  1790.  11  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  écrivit  pendant  ses 
lois;rs  les  ouvrages  suivants  :  Jugement  porté 
sur  les  jésuites  par  les  grands  hommes  de  l'E- 
glise et  de  VEtat  (1761,  in-12):  la  Nouvelle 
philosophie  dévoilée  (1770,  in-12)  ;  Origine  des 
maux  de  V Eglise  (1"87,  in-12}.  On  lui  doit 
aussi  diverses  traductions  d'ouvrages  portu- 
gais et  italiens,  ainsi  qu'une  édition  des  Lois 
ecclésiastiques  de  France  de  Héricoun  (1771, 
in-fol.). 

PINÇADE  s.  f.  (pain-sa-de  —  rad.  pincer). 
Action^de  pincer:  Donner  des  ^xs<;hXi)iS  jus- 
qu'au sang. 

—  Fig.  Critique  virulente. 

PINÇAGE  s.  m.  (pain-sa-je  —  rad.  pincer). 
Agric.  Action  de  pincer.  V.  pincbmext. 

PINCARA,  bourg;  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Rovigo,  district  et  mandement  d  Oc- 
cbiobello;  2,001  hab. 

PINÇARD,  ARDE  adj.  (pain-sar,  ar-de  — 
rad.  pince).  Art  vètér.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
en  marchant,  appuie  sur  la  pince  ;  du  pied  de 
ce  cheval  :  Jument  pinçarde.  Pied  pisçard. 

—  s.  m.  Cheval  pinçard. 

—  s.  m.  Ornith.  Uo  des  noms  vulgaires  du 
pinson. 

PINCE  s.  f.  (pain-se —  rad.  pincer).  .Action 
ou  propriété  de  pincer:  Cet  instrument,  cet 
outil  n'a  pas  de  pvscs.  i  Action  ou  faculté  de 
saisir  fortement  : 
Deux  pailles  prend  d'inégale  grandeur. 
Du  doigt  les  serre  :  il  aTait  bonne  pince. 

La  Fo5TArax. 

—  Action  de  pincer  quelqu'un,  de  le  saisir, 
de  l'arrêter  :  Craindre  la  pince.  Etre  menacé 
de  la  PINCE.  Gare  la  PUiCE  ! 

—  Sorte  de  longue  tenaille  dont  on  se  sert 
pour  remuer  les  grosses  bûches  dans  une 
cheminée  :  //  faut  prendre  cette  bûche  avec 
la  PLNCE.  (Acad.) 

—  Fig.  Action  de  dérober  ou  d'être  dérobé  : 
Cet  homme  est  sujet  â  la  pinxe.  L'argent  des 
communautés  est  ordinairement  sujet  à  la  pince. 
(Acad.) 

—  Pince  à  noyés.  Instrument  destiné  à  ex- 
traire les  noyés  du  fond  de  l'eau,  et  qui  con- 
siste en  une  longue  perche  terminée  par  deux 
pièces  de  fer  ayant  a  peu  près  la  forme  et  la 
disposition  des  branches  d'un  forceps. 

—  Pop.  Chaud  de  la  pince.  Débauché. 

—  Chasse.  Pince  d'Elvasky ,  Piège  qui 
porte  le  nom  de  son  inventeur  et  qui  pince 
les  oiseaux  par  les  pattes  ou  par  le  cou  au 
moyen  d'une  détente. 

—  Mar.  Partie  inférieure  de  la  proue,  voi- 
sine de  la  quille. 

—  Comm.  Mesurer  pince  à  pince.  Mesurer 
trop  juste. 

—  Techn.  Tenaille  en  usage  dans  un  grand 
nombre  de  métiers  :  Les  horlogers,  les  arque* 
busiers  ont  de  petites  pdîcës  pour  prendre  et 
placer  les  goupilles  et  autres  pièces  légères. 
(Acad.)  On  a  vu  parfois  l'hiver,  en  Hollande, 
des  vaisseaux,  saisis  comme  par  une  pince,  se 
fendre  en  deux  sous  l'effort  des  glaçons.  (H. 
Taine.)  I  Pli  qu'on  fait  à  du  linge ou'â  de  le- 
toffe  et  qui  se  termine  en  pointe  :  Pour  un 
homme  qui  a  la  poitrine  plate^  on  fait  souvent 
deux  pinces  dans  la  couture  du  rexters  de  l'ha- 
bit,  ce  qui  produit  le  double  du  bombage  né- 
cessaire. (Journal  des  Tailieurs.)  i  Barre  de 
fer  aplatie  par  un  bout,  qui  sert  de  levier  :  Le- 
ver une  grosse  pierre  avec  une  pincb.  (Acad.) 
//  chargea  son  sac  de  voyage  de  crampons  de 
fer^  de  boulons  et  de  la  courte  pince  indispen^ 
sable  à  sa  périlleuse  recherche.  (E.  Sue.)  D 
Bord  inférieur  d'une  cloche  où  frappe  le  bat- 
tant. D  Pince  â  élocher.  Levier  en  fer  d'envi- 
ron 3  mètres  de  longueur  qui  sert,  dans  la 
fabrication  des  glaces  coulées,  à  détacher  les 
cuvettes  de  leurs  sièges  quand  elles  y  sont 
fixées  soit  par  du  verre  fondu,  soit  par  la 
fusion  d'une  portion  de  la  terre  du  fond  des 
cuvettes,  l  Grande  pince^  Grand  levier  de  fer 
au  mo\'en  duquel,  dans  la  même  fabrication, 
on  soulève  le»  cuvettes  pleines  quand  on  les 
prend  avec  la  chariot  à  tenailles  pour  faire 
la  coulée. 

—  Anat.  et  chir.  Instrument  formé  de  deux 
ou  plusieurs  branches,  qui  sert  à  saisir,  à  at- 
tirer, k  fixer  les  parties  qu'on  dissèque  ou 
qu'on  opère,  i  Pince  â  anneaux.  Celle  qui  sert 
à  enlever  la  charpie  et  différentes  y.eces 
d'appareil.  [■  Pince  de  Museux^  l'ince  dest  née 
par  son  inventeur  à  U  rescision  des  amyg- 
daies.  I  Pince  de  Hunter,  Celle  qui  est  eiu- 

floyee  pour  exuaire  les  calculs  engages  dans 
ureire. 

—  Art  vétèr.  Partie  antérieure  d'un  fer  de 
cheval  :  On  n'éiampe  iamais  en  pince  les  fers 
de  derrière.  (Acad.)  Le  pied  de  ce  cheval  pose 
sur  ia  PiNCK.  (Buff.) 

—  Mamm.  Extre:nitè  antérieure  du  pied  des 
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des  instruments  d'une  matière  dure  et  solide, 
avec  lesquels  ils  saisissent  et  broient  leurs  ali- 
ments.  (Bjff.) 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  scorpionides,  comprenant  un  assez  srand 
nombre  d'espèces,  répandues  dans  divere 
pays  :  La  pince  eancrcide  vit  dans  Us  lieux 
ombragés.  (H.  Lucas.)  Le  corps  de  la  PCfCB 
est  large  et  court.  (V.  de  Bomare.) 

—  Moll.  Pince  de  chirurgie».  Nom  mar- 
chand de  la  telliue  rostrée. 

—  s.  m.  Outil  avec  lequel  l'oarrier  velon- 
tier  coupe  le  velours  :  Lorsqu'un  pince  est 
bien  aiguisé  et  qu'il  coupe  bien  franc,  le  velours 
a  beaucoup  plus  de  fraîcheur.  (l'^ezon.) 

—  EocycL  Techn.  La  pince  la  plus  com- 
mune est  celle  des  forgerons,  des  serruriers, 
des  chaudronniers,  etc.  ;  e.le  sert  à  mettre  au 
feu  les  objets  que  l'on  veut  rougir  et  se  com- 
pose de  deux  branches  de  fer  réunies  à  peu 
près  comme  celles  d'une  tenaille.  Cette  pince 
peut  avoir  depuis  1  pied  jusqu'à  4  ou  5  pieds, 
selon  les  dimensions  du  foyer  avec  lequel  on 
travaille  et  la  température  à  laquelle  doivent 
être  portés  les  objets  retirés  du  foyer  avec  les 
pinces.  L'ouvrier  saisit  les  deux  branches  de 
fer  par  l'extrémité  arrondie  qtii  sert  de  poi- 
gnée; ouvrant  la  pince  comme  il  pourrait 
faire  avec  une  tenaille,  il  s'empare  du  métal 
à  chauffer  par  l'autre  extrémité  de  la  pûee, 
qui  est  plate,  de  façon  à  le  maintenir,  et, 
grâce  à  cette  pince,  le  métal  peut  être  tourné 
et  retourné  dans  le  feu  sans  danger  pour 
l'ouvrier.  Quelques  pinces  sont  mtmies  d'an 
ressort  qui  les  tient  ouvertes  naturellement 
lorsqu'on  ne  serre  pas  le  manche  dans  la 

La  pince  des  treillageurs,  inventée  par 
M.  Arnheiter,  est  armée  de  deux  mâchoires 
servant  'a  saisir  le  fil  de  fer  pour  l'eûr^r  ou  le 
tordre.  Sur  la  partie  latérale  de  ces  mâchoires 
se  trouve  une  petite  pince  â  couper;  elles 
sont  armées,  en  outre,  d'un  fort  renflement 

?ui  joue  le  rôle  d'an  maneaa  et  sert  k  én- 
oncer les  clous. 

La  pince  des  carriers  consiste  en  une  barre 
de  fer  arrondie,  longue  ordinairement  de 
ltn,30  et  aplatie  à  l'une  de  ses  extrémités. 
Elie  joue  le  rôle  de  levier  lorsqu'on  détache 
ou  déplace  des  quartiers  de  roche.  L'ane  de 
ses  extrémités  est  taillée  en  biseau  poor  loi 
permettre  d'entrer  dans  les  joints  des  pierres. 

Ces  pinces  servent  aussi  aux  mineurs  dn 
génie,  qui  en  ont  de  plusieurs  espèces  :  la 
Simple,  la  pince  à  talon,  la  pince  a  pied  de 
biche,  noms  qui  viennent  de  la  ngtire  de 
l'insirument,  et  enûn  la  pince  à  main,  qui 
porte  en  son  milieu  une  sorte  de  nœua  qui 
arrête  la  main. 

La  pince  des  bourreliers  leur  sert  &  assu- 
jettir les  cuirs  lorsqu'ils  les  consent.  Cet  in- 
strumeut,  qui  peut  être  de  bois  ou  de  métal, 
se  Compose  de  deux  pièces  :  la  première  a 
environ  3  ou  4  pieds  de  longueur,  est  arrondie 
par  en  bas  et  se  termine  par  un  plat  en  bsot; 
la  seconde,  de  1  pied  et  demi,  s'enclave  au 
milieu  de  la  première  par  une  charnière. 
L'ouvri:rr  place  l'instrument  entre  ses  jam- 
bes, il  passe  le  cuir  entre  les  deux  pi*eet, 
qu'il  serre  fortement  ensuite  entre  ses  ge- 
noux. 

L&  pince  plate  des  chajnetiers  sert  â  tenir 
les  anneaux  et  les  chaînons  que  l'on  Teot 
souder  ou  limer.  C'est  un  outil  de  fer  de  la 
longueur  de  5  à  e  pouces;  il  se  compose  de 
deux  branches  enchâssées  qui  saisissent  et 
font  tenaille. 

Lespincet  de  c^rionriler  set  les  esrêces 
de  tenailles  e     " 
gueur;  leur' 
en  deaans,  s  . 
ire  Si:r  la  ùr 

quartiers  ont  e:e  o  lis ->.  Lj.  ;.  .v-  \:::^  ^e^t 
au  besoin  de  marteau  et* de  teu&iiie. 

La  pince  à  tatouer  sert  à  miroa-r  les  ani- 
maux d'un  troupeau.  -^-^   '■■■■  ■    -    .,-- 
oreille  une  trace  ir.-- 
de  diverses  formes 
siste  '-r.    .ienx   br.>r 
d'un    ■ 
Lu 


usées,  e  est  .< 
On  dit  qu  u 
une  PINCE  ; 

nel.)  I  Cha^^:..    _j_    .  _     _ 

tains  .inunaLix  :  Ce  crevai  a  mis  bjis  Us  ri^- 
CKS,  il  a  trois  ans.  (Acad.) 

—  Crusl.  Nom  donné  aux  pattes  antérieures 
de  certains  crustacés,  qiii  sont  en  forme  de 
tenailles  :  Les  pinces  a'kiif  ècrevisse,  d \n 
homard,  d'un  crabe. 

—  Eatom.  Nom  donné  aux  mandibules  de 
certains  insectes  :  L^s  pincls  des  insectes  somt 


Les  autres  sont  te: 
reunies  par  une  ^ 
moyenne.  Enfin,  il  v 
oe  dc'ux  ou  trois  L: 
s'écarter  par  le  fait 
et  t^u'on  rapproche  e: 
une  canule  dans  Uq 
Ublement  introduites 
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Nous  slloi  s  mainlenant  oonner  quelques 
détails  spéciaux  sur  les  principales  pmces 
employées  par  les  chirurgiens  el  les  vivisec- 

—  Pinct  à  disteclion  ou  à  ligalure.  Elle  se 
compose  de  àfux  lames  d'acier  ou  d'argenl 
réunies  par  leur  extremilé  postérieure,  s  e- 
cartant  1  une  de  laulre  par  leur  propre  res- 
sort et  se  joignant  lorsqu'on  les  serre  entre 
les  doigls.  Elles  vont  en  diminuant  de  lar- 
geur el  en  augmenliint  d'épaisseur  vers  leur 
extrémité  libre,  qui  est  mousse  et  garnie  a  sa 
face  interne  de  petites  dents  transversales 
qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres  qu.^nd 
on  comiTime  les  branches  pour  serrer  plus 
exactement  les  corps  ou  les  tissus  que  1  on 
veut  saisir. 

—  Pince  a  pansement  on  à  anneaux.  Pince 
composée  de  deux  branches  arrondies  qui 
ressemblent  à  celles  des  ciseaux,  si  ce  n  est 
qu'au  lieu  de  se  croiser  et  d  être  tranchantes 
elles  sont  directement  opposées  1  une  a  1  au- 
tre el  ai'laties  ou  munies  seulement  de  quel- 
ques dentelures  superficielles.  Cet  instrument 
sert  à  enlever  les  parties  d  un  appareil  de 
pansement,  ii  nettover  les  plaies,  a  soulever 
leTparti-s  molles,  ii  porter  de  la  charpie  dans 
le  fond  d'un  lover  purulent,  etc. 

_  Pince  de  Sluseux.  C'est  une  pince  à  an- 
neaux dont  les  branches  sont  terminées  par 
quatre  crochets  qui  se  regardent  et  se  croi- 
sent il  leur  extrémité  de  manière  à  faire 
l'office  d'érigne. 

—  i>in«  à  polypes.  Elle  est  formée  de  deux 
branches  disposées  comme  celles  de  la  pmce 
à  pansement  et  garnies  de  même  d'anneaux 
adaptes  à  leur  face  externe.  Seulement,  elle 
est  plus  forte  et  chaque  branche  a  son  extré- 
mité libre  large,  mousse,  arrondie,  creusée 
en  dedans  en  forme  de  cuiller  et  percée  de 
deux  petites  ouvertures  de  om.OOS  de  hauteur 
sur  0">,006  de  diamètre.  Les  bords  de  cette 
espèce  de  cuiller  fenêtrée  sont  garnis  de 
dentelures  qui  s'entre-croisent  avec  celles  de 
la  branche  opposée. 

Pince  de  Civiaie.  On  l'emploie  dans  les 

opérations  de  lithotritie.  Pour  l'introduire, 
on  fait  entrer  la  pince  dans  la  gaine,  de  ma- 
nière que  les  branches  se  touchent  par  l'ex- 
trémité et  forment  un  bout  arrondi,  tandis 
que  vers  le  talon  elles  sont  assez  écartées 
pour  loger  entre  elles  le  bouton  du  stjlet.  On 
serre  la  vis  de  pression  et  l'on  introduit  l'in- 
strument ainsi  monté  et  huilé  jusqu'au  calcul, 
derrière  lequel  les  doigts  d'un  aide  se  trou-  ] 
vent  appliqués  sur  l'urètre.  On  desserre  la 
vis  de  pression,  on  fait  ouvrir  lapince  et  l'on 
retire  le  stylet:  la  main  gauche  du  chirurgien 
remplace  celle  de  l'aide.  Le  calcul  se  trouve 
ainsi  placé  entre  deux  puissances  qui  agis- 
sent simultanément  et  en  parfaite  harmonie. 
—  Pinces  à  pression  continue.  Pinces  dis- 
posées de  manière  que  leurs  branches  se 
croisent  et  exercent  une  pression  proportion- 
née à  la  force  de  ces  branches.  Pour  pincer 
l'objet,  on  eierce  avec  le  pouce  et  l'index 
une  pression  sur  les  branches,  ce  qui  tait 
écarter  les  mors  de  la  pince.  Il  suffit  alors  de 
cesser  la  pression  avec  les  doigts  pour  que 
l'objet  .soit  sais;.  On  les  emploie  dans  les  in- 
jections pour  oblitérer  les  vaisseaux  coupés 
ou  rompus  et  l'on  en  a  de  différent  volume  ; 
on  les  emploie  aussi  dans  le  cours  des  opé- 
rations sanglantes. 

On  emploie  encore,  dans  la  pratique  phy- 
siologique et  chirurgicale,  d'autres  pinces.  11 
nous  suffit  d'avoir  indiqué  les  principales. 

—  Chasse.  Pince  d'Elvasky.  Piège  assez 
compliqué  qui  a  pris  le  nom  de  l'inventeur 
et  qui  se  compose  d'une  pièce  de  bois  plate 
de  «  pouces  de  longueur  sur  4  de  largeur  et 
15  lignes  d'épaisseur.  A  une  des  extiemilés 
de  cette  planche  se  trouve  un  trou  servant 
au  passage  d'un  piijuet  que  l'on  enfonce  en 
terre  pour  maintenir  l'appareil  que  le  gibier 
pris  chercherait  a  entraîner.  Sur  la  planche 
fixée  au  sol  comme  nous  venons  de  le  dire 
est  attaché  un  ressort  en  fil  de  fer  formant 
pince  coudée.  Les  branches  coudées  sont  em- 
brassées par  un  anneau  de  fil  de  fer  qui  les 
empêche  de  se  séparer  et  empêche  aussi  les 
deux  bras  de  s'écarter  davantage  lorsque  la 
pince  est  fermée. 

Le  bout  de  la  marchette  porte  un  bâton 
transversal;  la  détente  est  absolument  la 
mime  que  celle  du  collet  à  ressort  et  agit  de 
la  même  manière.  Au  lieu  de  la  traverse,  la 
marchette  porto  quelquefois  un  appât  à  son 
extroiiiiie  (v.  coLLBT  À  ressort).  Ce  piège 
s'emploie  contre  les  oiseaux  d'eau  ;  d';s  pinces 
plu»  petites  servent  pour  les  oisillon»,  ptns 
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clocheton  très-évasé  du  bas,  quelque  chose 
comme  une  cloche  à  fromage  quadrangulaire. 
Ces  fils  de  fer  sont,  à  l'exireinite,  tournes  en 
anneaux  à  travers  lesquels  glissent  deux  trin- 
gles mobiles  traversant  un  sac  de  filet  dont 
les  mailles  ont  la  dimension  légale;  le  nlet 
est  lui-même  passé  dans  les  carcasses  de  fil 


de  fer. 

Quand,  en  descendant  le  courant,  par  une 
eau  limpide,  on  aperçoit  le  poisson  au  fond 
de  l'eau  on  fait  arréier  le  biiteau,  on  ouvre 
les  deux  m.anehes  de  la  pince  comme  s  ou- 
vrent des  branches  de  ciseaux  ;  les  tringles 
se  tendent  dans  toute  leur  longueur,  les  fils 
de  fer  de  la  carcasse  s'écartent,  glissant  sur 
les  tringles;  la  poche  de  filet  se  dilate  et  on 
pose  cette  sorte  de  cloche  sur  le  poisson  en- 
uevu.  D'un  coup  sec,  on  referme  es  bran- 
ches du  manche;  les  fils  de  ter,  glissant  de 
nouveau  sur  les  anneaux  des  tringles,  se 
collent  l'un  à  l'autre,  et  le  poisson  est  entérine 
dans  la  maille  du  filet,  sans  subir  la  moindre 
meurtrissure.  _     .     i 

.Avec  cet  engin  à  peine  connu  aujourd  hui,  j 
et  qui,  dans  la  suite,  prendra,  crovons-nous, 
un  grand  développement,  on  peut  facilement 
peupler  ses  viviers,  sans  avoir  à  redouter  le 
froissement  du  poisson. 

—  Arachn.  Les  pinces  ou  chélifères  sont 
caractérisées  par  deux  yeux  ;  des  mandibu- 
les terminées  par  un  stylet  articulé  ;  le  tho- 
rax divisé  transversalement  par  un  sillon 
profond  ;  des  pattes  allongées,  de  grosseur  a 
peu  près  égale.  Leur  corps  est  ovoïde  et  de- 
prime,  ou  oblong  et  presque  cylindrique,  re- 
vêtu d'un  derme  un  peu  coriace,  peu  velu  ou 
presque  glabre.  Leurs  palpes  sont  en  forme 
de  serres,  terminées  par  une  pmce  didactyle. 
Les  pinces  vivent  en  général  dans  les  lieux 
écartés  et  humides,  dans  les  endroits  peu  fré- 
quentés des  maisons,  sous  les  pierres,  les 
herbes  ou  les  mousses,  sur  le  sol  humide,  ou 
bien  encore  sous  les  écorces  des  vieux  ar- 
bres, les  caisses  et  les  pots  à  fleurs  des  jar- 
dins, dans  les  papiers,  les  livres  ou  les  her- 
biers. «  Ces  pinces,  dit  M.  Lucas,  ont  été  les 
premières  connues;  leur  analogie  avec  les 
scorpions  a  frappé  de  tout  temps  les  obser- 
vateurs. Aristote,  en  parlant  du  scorpion,  dit 
qu'il  a  des  pinces,  comme  en  a  aussi,  ajoute- 
i-il,  cette  petite  espèce  de  scorpion  qui  s'en- 
gendre dans  les  livres.  Ailleurs,  il  dit  que  les 
scorpions  de  celte  sorte,  qu'il  appelle  skorpio- 
dès,  sont  extrêmement  petits  et  n'ont  point  de 
queue. » 

Du  reste,  ces  arachnides  se  trouvent,  non- 
seulement  partout  oii  il  y  a  des  scorpions, 
mais  encore  dans  d'autres  pays.  Leur  aire 
s'étend  depuis  les  régions  septentrionales  de 
l'Europe  jusqu'au  nord  de  l'Afr.que.  Partout 
leurs  habitudes  sont  les  mêmes.  Les  pinces 
se  nourrisseni  de  petites  espèces  d'insectes 
et  d'arachnides,  telles  que  psoques  ou  poux 
des  bois,  mites,  pucerons,  etc.  On  en  a  même 
trouvé  qui  étaient  parasites  de  la  mouche 
domestique.  Linné  dit  que  ces  arachnides 
'introduisent   quelquefois   dans  la  peau  et 


lies  uipreovoirs.  On  appâte  sous  la  marchette, 

ilont  le  jeu  doit  être  parfaitement  libre,  et  ou 

un  succès  complet  si  l'appareil  est 


de 


oblie 


sensible  et  convenablement  établi. 

—  Pèche.  La  pince  est  un  engin  autorisé 

par  l'.'.liiiiniitrrai.n.  Il  a  été  inventé  par  un 

11..  .  ■      •■         l,.-Vi,lo   (Yonne).  Il  est 

•  r  .  -lacile,  peu  dispendieux, 

•-',  •',  un  est  sur,  sinon  de  ue 

j  .'  ■   seul  poisson,  au  moins 

•!■  '^r  ni  même  froisser  un 

■■ -t  il   s'exécute.  A  deux 

,n  et  bien  unis,  courbes 

.  moyen  du  feu,  et  réunis 

u    une  via  qui  leur  donne 

h.;a  d'un  sécateur,  s'a- 

u  1  virol*-*s  de  fer  forgé.  A 


■  fci  qu 


qu'elles  y  produisent   une   brùl —    

reuse  ;  il  rapporte,  sur  la  foi  du  docteur  Ber- 
gius  qu'un  paysan  ayant  eu  la  cuisse  percée 
pendant  la  nuu  par  une  pince,  il  s'y  forma 
une  pustule  de  la  grosseur  d'une  noisette, 
qui  lui  causa  des  douleurs  tres-vives.  Ces 
arachnides  marchent  assez  vite,  en  avant, 
de  cote  ou  même  ii  reculons,  surtout  lors- 
qu'on les  louche,  ou  qu'il  s'agit  pour  elles 
d'éviter  un  objet  qu'elles  rencontrent  et  qui 
leur  porte  ombrage.  Suivant  Rœsel,  la  femelle 
pond  des  œufs  petits,  d'un  blanc  verdàtre, 
quelle  rassemble  les  uns  auprès  des  autres; 
d'après  Hermaun,  elle  les  porte  sous  son  ven- 
tre, ramasses  en  une  peiite  pelote,  comme  le 
font  plusieurs  arachnides.  ' 

L'espèce  la  plus  répandue  et  la  mieux  con- 
nue est  la  pince  cancroïde,  appelée  par  quel- 
ques auteurs  scorpion-araignée  ;  elle  atteint 
à  peine  oni,005  de  longueur;  sa  couleur  est 
d'un  brun  rougeàtre.  Elle  parait  habiter 
presque  toutes  les  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope et  n'est  pas  rare  ii  Paris  et  diins  les 
environs.  Do  Theis  l'a  prise  tres-abondam- 
ment,  par  un  froid  de  15o,  sous  l  écorce  des 
pommiers.  Elle  était  alors  aplatie  et  engour- 
die par  le  froid,  et  sa  marche  était  aussi  lente 
que  le  mouvement  de  l'aiguille  dune  grande 
horloge.  Elle  sort  de  sa  retraite  des  les  pre- 
miers beaux  jours  et  pénètre  parfois  dans  les 
habitations. 

PINCÉ,  ÉE  (pain-sé)  part,  passé  du  v.  Pin- 
cer. Saisi  et  serré  entre  deux  doigts  ou  entre 
deux  objets  rapprochés  l'un  de  l'autre  ;  /:"(re 
piNCK  pur  un  crulie.  Avoir  le  doigl  piscÉ  sous 
une  pierre. 

—  Rendu  mince  en  serrant  :  One  taille  Pi.s-- 
CBE  et  bien  prise. 

Fermé,  serré  étroitement  :  Sa  bouche 

pujcïii  éluil  encadrée  par  deux  petites  mous- 
taches f/rises  el  une  royale.  (A.  <lo  Vigny.) 

F, g.  Prétentieux,  plein  d'afféterie  :  Pres- 
que tous  les  ouvrages  des  beaux  esprits  ne  sont 
que  des  [utilités  en  style  imsce,  en  antithèses. 
(Volt.)  La  petite  est  insigm/iaiUe,  la  mère  est 
un  peu  FiNcuis.  (Balz.) 

Kam.  Pris,  saisi,  arrêté  :  Si  je  venais  à 

être  piscii,  je  serais  obligé  de  rendre  gorge. 
(Le  S.i^e.)  Ils  connaissent  le  code  et  ne  ris- 
quriii  j'niniiis  de  se  faire  a/pliquer  la  peine  de 
mort  quand  ils  Sont  pincbs.  (Ualz.)  Il  .Attrape, 
tombe  dans  un  piège  ou  un  inconvénient  :  Jl 
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a  fait  des  spéculations  de  bourse  et  y  a  été 
pl.scB.  (Balz.) 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  est  tres- 
mince  dans  ses  parties  basses  :  Frégate  pin- 
ces. 

—  lyius.  Se  dit  des  cordes  d  instruments 
qu'on  fait  vibrer  avec  les  doiats  :  Les  cordes 
de  la  harpe,  vigoureusement  piscEKS,  vibraient 
avec  une  sorte  de  fureur. 

—  s.  m.  Mus.  Sorte  d'agrément  du  genre 
des  trilles,  qui  était  propre  à  quelques  instru- 
ments. Il  Syn.  de  pizzicato. 

—  Encyd.  Mus.  On  appelait  pincé  autre- 
fois, dit  Rousseau,  une  sorte  d'agrément  pro- 
pre à  certains  instruments,  et  surtout  au  cla- 
vecin :  il  se  fait  en  battant  alternativement  le 
son  de  la  note  écrite  avec  le  son  de  la  note 
iniérieure.  et  observant  de  commencer  et 
finir  par  la  note  qui  porte  le  pincé.  Il  y  a 
cette  différence,  ajoute  Rousseau,  du  pmcé 
au  tremblement  ou  trille,  que  celui-ci  se  bat 
avec  la  note  supérieure,  el  le  pincé  avec  la 
note  inférieure.  Ainsi  le  trille  sur  i'ut  se  bat 
sur  \'ut  et  sur  le  ré;  et  le  pmcé,  s  il  est  écrit 
sur  Vut,  se  battra  sur  le  si.  Le  pince  est  mar- 
qué dans  les  pièces  de  Couperin  avec  une 
petite  croix  fort  semblable  ii  celle  avec  la- 
quelle ou  marque  le  trille  dans  la  musique 
ordinaire.  On  peut  voir  les  signes  de  1  un  et 
de  l'autre,  du  pincé  et  du  trille,  à  la  tête  des 
pièces  de  cet  auteur.  On  voit  que  le  pincé 
n'est  autre  que  noire  trille  d'aujourd'hui,  exé- 
cuté en  dessous. 

PINCEAU  s.  in.  (pain-sô  —  latin  penici/inm, 
diminutif  de  pemculum,  brosse  il  nettoyer  ou 
à  peindre,  diminutif  de  pénis,  pour  petuis,  la 
queue  des  animaux,  ainsi  nommée,  selon  De- 
làtre,  de  la  racine  sanscrite  pat,  tomber,  vo- 
ler. Scheler  rattache  pinceau  à  une  forme  la- 
tine pennicillum,  diminutif  de  penna,  plume, 
four  peina,  de  la  même  racine  sanscrite  pa(, 
voler).  Instrument  formé  d'un  assemblage  de 
poils,  attaché  fortement  à  l'extremilé  o'une 
hampe,  et  dont  on  se  sert  pour  appliquer  et 
étendre  des  couleurs  :  Gros  pinceau.  Pincbao  ■ 
fin  et  délié.  Pinceau  de  poil  de  blaireau.  Les 
poêles  peignent  avec  la  parole  et  les  peintres 
parlent  avec  le  pinceau.  (Annibal  Carrache.) 
Jiendre  la  vertu  aimable,  le  vice  odieux,  te  ri- 
dicule saillant,  voil^  le  projet  de  tout  honnête 
homme  qui  prend  la  plume,  le  pinceau  ou  le 
ciseau.  (Dider.)  Quitles-moi  la  régie  et  le  pin- 
ceau ;  prenez  un  fiucre  et  courez  de  porte  en 
porte  :  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  la  célébrité. 
(J.-J.  Rouss.)  Charles-Quint  ramassait  le 
pinceau  du  Titien.  (V.  Hugo.)  Le  pinceau  est 
wt  favori  et  non  un  ami  :  on  te  prend  et  on  le 
rejette.  (Th.  Gautier.) 
La  toile  prend  une  àme  et  vit  sous  le  pinceau. 

COLARBEAD. 

—  Par  ext.  Art  ou  manière  de  peindre  :  Il 
travaillait  avec  une  promptilude  étonnante,  un 
PINCEAU  hardi!  (tiailly.)  H  possède  un  pin- 
ceau aventureux  qui  distribue  avec  un  rare 
bonheur  les  jeux  de  t'ombre  et  de  la  lumière. 
(Th.  Gautier.) 

D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Sait  d'un  objet  hideux  faire  un  objet  aimable. 

BOILEAU. 

Fig.  Action  qui  produit  ou  modifie  des, 

couleurs  :  La  nuit  commençait  à  promener  .wn 
noir  PINCEAU  sur  tes  contours  de  l'horizon.  (H. 
Castille).  L'automne  avait  peint  de  son  bril- 
lant PINCEAU  le  feuillage  des  bois;  l'ombre 
épaisse  des  bois  se  dessinait  sur  les  ondes  du 
fleuve  qui  s'enfuyaient  en  silence.  (G.  de  La 
Bédolliere.)  Il  Action  ou  manière  de  peindre 
par  la  parole  :  Tu  demeures  surpris  et  changes 
de  couleur  d  ce  discours  :  ce  n'est  là  qu'une 
ébauche  du  personnage  ;  et,  pour  en  achever  le 
portrait,  il  faudrait  bien  d'autres  coups  de 
PINCEAU.  (.M"l.)  La  mollesse  conduit  le  pinceau 
auec  lequel  IJuiiumtt  peint  les  plaisirs  et  la  vo- 
lupté. (Coiidillac.)  Jl  faut  se  défier  du  pin- 
ceau des  contemporains,  conduit  presque  tou- 
jours par  la  flatterie  ou  par  la  haine.  (Volt.) 
C'est  assez,  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau. 


Bon 


Mes  pinceaux  indulgents  n'effieurent  que  les  vices. 
Colnbt. 

—  Pop.  Balai  :  Les  hommes  de  corvée  :iOiit 
là  tout  prêts,  le  pinceau  en  mam,  je  veux  dire 
le  balai  en  joue.  (Vidal.)  Tenant  en  main  un 
PINCEAU,  jilus  vulgairement  appelé  balai  de 
bouleau.  (E.  de  La  Bédolliere.) 

—  Donner  te  dernier  coup  de  pinceau  à  un 
tableau.  Le  terminer,  l'achever  entièrement. 

—  Donner  un  coup  de  pinceau  à  quelqu'un, 
Faire  de  lui  un  porirait  uesavantugeux. 

Fr.  maçonn.  Plume  k  écrire  :  Le  F.-,  se- 
crétaire tenait  le  PINCBAU. 

Tecbn.  Brosse  de  graveur.  Il  Brasse  de 

relieur. 

Mamm.  Taupe  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

—  Moll.  Pinceau  en  plume.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  mitre.  Il  Pinceau  ma- 
rin. Nom  vulgaire  du  genre  arrosoir. 

—  Anniil.  Pinceau  de  mer.  Nom  vulgaire 
des  ampliitriies. 

Bot.  Genre  d'algues,  du  groupe  des  co- 

ralliiies,  rangé  par  quelques  auteurs  parmi 
les  polypiers  calcifères. 

—  Piiysiq.  Syn.  de  faisceau  :  Un  pinceau 
lumineux. 

—  Encycl.  Le  pinceau  est  un  instrument 
fait  de  poils  assemblés,  liés  à  leur  base  et  in- 
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troduits  dans  le  tube  d'une  plume  ou  dans  un 
tube  de  cuivre  appelé  virole.  Les  plumes  em- 
ployées pour  la  confection  des  pinceaux  sont 
surtout  celles  d'oie,  classées  par  grosseurs. 
On  emploie  aussi  pour  les  petitspinceaux  des 
plumes  de  pigeon  ou  de  corbeau  ;  les  gros- 
seurs au-dessus  sont  demandées  aux  plumes 
de  cygne  et  d'aigle.  Pour  les  grosseurs  su- 
périeures, on  se  sert  de  viroles.  Commerciale- 
ment, les  pinceaux  à  plume  d'oie  sont  ainsi  dé- 
signés :  supertins,  fins,  mi-fins  et  communs. 
Chacune  de  ces  sortes  comporte  trois  quali- 
tés, sauf  la  sorte  commune,  qui  n'a  qu'une 
qualité;  et  chacune  de  ces  qualités  se  divise 
en  huit  numéros,  marquant  les  huit  grosseurs 
de  plumes  employées.  Chaque  sorte  et  cha- 
que qualité  se  distinguent  par  la  couleur  ou  la 
nature  du  lien  qui  enserre  le  poil  dans  le  tube 
trauspurent  de  la  plume.  Ces  pinceaux  ont  gé- 
néralement leur  extrémité  pointue  ;  pour  la 
gouache  et  la  peinture  à  l'huile,  la  pointe  est 
carrée  ;  elle  est  bombée  pour  l'aquarelle,  bi- 
seautée pour  la  céramique,  etc.,  etc.  Le  pin- 
ceau k  plume  de  la  sorte  la  plus  commune  se 
vend  3  fr.  50  la  grosse  de  douze  douzaines 
assorties  de  grosseurs;  la   troisième   sorte, 
de    5   fr.  75    a  7    fr.  50;  la  seconde  sorte, 
de  8  fr.  50  à  10  francs;  la  première,  de  11  à 
13  francs.  Quand  le  poil  atteint  une  certaine 
longueur,  les  prix  augmentent  dansdes  pro- 
portions énormes  et  arrivent  jusqu'à  200  fr. 
la  grosse,  comme  pour  les  pinceaux  à  voitu- 
res ;  ils  dépassent  iiièine  ce  prix    pour   les 
pinceaux  k  laver  à  plume  de  cygne.  Les  poils 
employés   à   la   confection    des  pinceaux   à 
plume  sont  ceux  de  caprel  (sorte  de  chèvre), 
de  putois,  de  martre  noire,  de  martre  rouge, 
de  petit-  'T. s,  d'ours,  de  blaireau,  de  sibérien 
(provenance  de  la  Russie  d'Asie).  Ces  pin- 
ceaux sont  adoptés  dans  la  peinture  à  l'huile, 
artistique  et  décorative,  pour  la  gouache,  l'a- 
quarelle, le  lavis,  la  photographie,  la  pein- 
ture céramique,  la  dorure,  la  carrosserie  el 
dans  certaines  parties  de  la  décoration  d'in- 
térieurs, pour  l'imitation  des  marbres  et  des 
bois  exotiques. 

Une  autre  sorte  de  pinceaux  a  reçu,  on  ne 
sait  pourquoi,  le  nom  de  brosses,  nom  qu'on 
ne  saurait  raisonnablement  justifier,  car,  sauf 
le  tube  de  plume,  les  autres  matériaux  sont 
ceux  des  pinceaux,  et  ces  brosses  sont  desti- 
nées aux  mêmes  emplois.  Leurs  proportions 
cependant  diffèrent.  Parmi  ces  brosses,  les 
unes  sont  à  virole  de  cuivre,  de  maillechort  ou 
de  fer-blanc  ;  les  autres  ont  les  poils  liés  sim- 
plement au  manche  de  bois  avec  de  la  corde 
ou  des  fils  métalliques.  Elles  sont  de  douze 
grosseurs  différentes  pour  chaque  genre.  La 
plupart  sont  rondes,  quelques-unes  sont  pla- 
tes. Les  poils  employés  pour  leur  contecilon 
sont  les  mêmes  que  pour  les  pinceaux,  mais 
en  plus  et  surtout  les  soies  longues  et  fines 
de  porc  et  de  sanglier  des  Ardeiines,  de  Bre- 
tagne, de  Champagne  et  de  Lorraine,  ainsi 
que  d'Allemagne  et  de  Russie.  Plusieurs  gen- 
res de  ces  brosses  ont  reçu  des  noms  diffé- 
rents soit  à  cause  de  leur  forme,  soit  à  cause 
de  leur  destination  :  celles  dites  queue  de  mo- 
rue renflées  au  milieu  et  terminées  en  pointe 
arrondie,  sont  employées  par  les  peintres,  les 
vernisseurs,  les  photographes,  les  carros- 
siers et  les  décorateurs  dappai'tements ;  les 
6/airenul,  par  les  doreurs,  les  lithographes, 
les  artistes  peintres;  les  palettes,  par  les  do- 
reurs- les  peignes,  pour  le  faux  bois;  les 
spaliers,  pour  le  vernissage  ;  le  pied  de  biche, 
pour  la  céramique  ;  les  veinettes,  les  ébounf- 
foirs,  les  ballons,  pour  le  faux  bois;  les  ba- 
lais pour  le  collage  des  pa;iiers  de  tenture  ; 
la  brosse  de  pouce,  employée  par  toutes  les 
industries  et  qui  doit  son  nom  à  sa  grosseur 
qui  est  celle  du  pouce  de  la  main;  la  brosse 
a  noire,  dont  la  forme  rappelle  celle  de  ce 
fruit  etc.  etc.  D'autres  brosses  sont  plus 
spéciales  ii  l'industrie  de  la  peinture  en  bâti- 
ment, pour  peindre  à  l'huile,  a  la  colle,  pour 
le  lessivage  des  murs,  lambris,  plafonds,  Per- 
siennes, pour  goudronner,  pour  encausti- 
quer, etc.,  etc. 

La  série  des  brosses  à  décors  de  théâtre  est 
assez  importante.  Toutes  ont  un  manche  de 
1  mètre  de  longueur.  Comme  les  autres  bros- 
ses elles  sont  de  douze  grosseurs  différentes. 
Elles  sont  désignées  ainsi  :  brosses  à  poire, 
brosses-balais,  queues  de  morue,  brosses 
pour  fond,  brosse»  à  feuillage  (de  î  à  6  bran- 
ches) et  brosses  de  pouce,  dont  le  poil  a 
de  1  à  3  pouces  de  longueur. 

L'industrie  des  pinceaux  occupe  en  France 
8  000  à  9,000  ouvriers,  hommes,  leinmes  et 
enfants,  et  une  force  motrice  d  environ 
200  chevaux  qui  représente  2,500  ouvriers. 
L'ensemble  total  des  affaires  de  cette  indus- 
se chiff.  1 


Consommation  intérieure.    '7,000,000  de  fr. 

Exportation 15,000,000 

dont  Paris  peut  revendiquer  près  des  deux 
tiers.  , 

Terminons  ces  lignes  par  quelques  rensei- 
gnements sur  l'entretien  des  pinceaux  en  gé- 
néral. Et  d'abord,  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
laisser  les  pinceaux  enduits  de  lu  couleur  dont 
on  s'est  servi;  il  faut  les  nettoyer  lorsqu'on 
ne  doit  pas  en  faire  immédiatement  usage, 
sans  quoi  la  couleur  sèche,  colle  les  poils  les 
uns  aux  autres  el  les  durcit.  Pour  les  pin- 
ceaux de  soie  ou  brosses,  on  peut  se  borner» 
les  essuyer  et  les  mettre  tremper  dans  l'huile 
ou  l'essence.  Mais  ces  deux  procédés  ont  cha- 
cun un  inconvénient;  le  premier  graisse  par 
trop  les  soies,  le  second  les  durcit,  et  totta 
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deux  n'empêchent  pas  complètement  la  cou- 
leur qui  reste  dans  les  brosses  d'y  sécher;  le 
mieux  serait  de  ies  laver  dans  l'esprit-de-viD  ; 
mais  ce  mo3'en  est  trop  coûteux  et  on  peut  y 
suppléer  par  un  lavage  au  savon  noir  et  à 
l'eau.  Les  pinceaux  dont  on  ne  s'est  servi  que 
pour  l'aquarelle  ou  l'usage  des  couleurs  ■ 
broyées  à  l'eau  peuvent  être  nettoyés  avec 
de  Veau  pure;  s'ils  ont  été  trempés  dans  la 
couleur  à  l'huile  ou  daas  l'essence,  on  peut 
employer  le  lavage  au  savon  noir  comme  pour 
les  brosses. 

Dans  la  fabrication  des  pinceaux  de  poils 
qui  exige  beaucoup  d'habileté  et  de  soin,  il 
arrive  parfois  que  la  confection  est  défec- 
tueuse ei  que  les  poils  du  pinceau,  au  lieu  de 
se  réunir  naturellement  en  pointe,  s'écartent 
en  deux  ou  trois  parties;  dans  la  fabrication 
des  brosses,  autre  inconvénient  :  on  emploie 
parfois,  souvent  même,  des  soies  blanchies  à 
la  chaux,  ce  qui  les  assouplit,  mais  les  briile 
en  même  temps  et  les  fait  friser  et  se  rouler. 
Ces  défauts  sont  presc^ue  toujours  cachés  à 
l'acheteur  par  un  apprêt  de  gomme  pour  les 
premiers,  de  colle  pour  les  secondes,  dans 
lequel  on  les  trempe  afin  de  maintenir  les 
poils  et  d'empêcher  la  poussière  de  s'y  atta- 
cher. Aussi,  pour  vérifier  l'état  des  pinceaux, 
il  fuut  d'abord  les  tremper  dans  l'eau  pour 
dissoudre  l'apprêt  qui  les  recouvre. 

PINCEAUTAGE's.  m.  (pain-sô-ta-je  —  rad. 
pinceau(er).  Techn.  Action  de  pinceauter;  ré- 
sultat de  cette  action  :  Pinceal'tage  de /pa- 
piers de  tenture. 

PINCEAUTÉ,  ÉE  (pain-sô-të)  part,  passé 
du  V.  l'inceauier  :  Papiers  pinceautés. 

PINCEAUTER  v.  a.  ou  tr.  (pain-sô-té  — 
Tâd.  pinceau).  Techn.  Réparer  au  pinceau  les 
défauts  de  couleur  d'une  étoffe  imprimée,  d'un 
papier  peint  ;  les  terminer,  en  y  ajoutant  les 
couleurs  que  l'impression  n'a  pu  donner. 

PINCEAOTEUSE  S.  f.  (pain-sô-teu-ze  — 
rad.  ptiiceauler).  Techn.  Femme  qui  termine 
au  pinceau  les  étoffes  imprimées  ou  les  pa- 
piers peints. 

PINCE  BALLE  S.  f.  Mar.  Tenaille  avec  la- 
quelle on  relire  les  boulets  rouges  du  feu.  il 
PI.  Pince-balles. 

PINCÉE  s.  f.  (pain-sé  —  rad,  pincer).  Ce 
qu'on  peut  prendre  de  certaines  choses,  en 
les  saisi;isant  entre  deux  ou  trois  doigts:  Une 
PINCÉE  de  sel.  Une  pincée  de  farine.  Une  pin- 
cée de  poivre.  Il  tira  sa  tabatière,  l'ouvrit,  y 
prit  une  pincek  de  tabac  qu'il  se  mit  à  /lumer 
à  petits  coups.  (Balz.)  L'on  n'eût  pas  trouvé 
dans  toute  la  vallée  une  pincée  de  terre  végé- 
tale. (Th.  Gautier).  Ici,  J/me  Lemoine  s'illus- 
tra le  nez  d'une  seconde  pincée  de  macouba. 
(Ad.  Paul.) 

^NCELIER  s.  m.  (pain-se-Iié  —  rad.  pin- 
ceau). Techn.  Petit  bassin  de  fer-blanc  for- 
mant deux  godets,  dans  l'un  desquels  les 
peintres  prennent  l'huile  dont  ils  ont  besoin 
pour  mêler  leurs  couleurs,  et  dont  l'autre  sert 
à  nettoyer  les  pinceaux. 

PINCE-LISIERE  s.  f.  Techn.  Appareil  au 
moyen  duquel  un  assujettit  la  mousseline  qui 
doit  recevoir  l'apprêt,  i]  PI.  Pince-lisières. 

PINCE-MAILLE  S-  m.  (puin-se-ma-lle  ; 
//  mil.  —  de  pincer^  et  de  maille,  ancienne  pe- 
tite monnau').  Kam.  Homme  fort  intéressé, 
qui  fait  [jaraître  son  avance  jusque  dans  les 
plus  petites  choses  :  Un  père  de  famille  gui, 
ayant  vingt  mille  livres  de  rente,  tien  dépen- 
sera que  cinq  on  six  et  qui  accumulera  ses 
épargnes  pour  établir  ses  enfants  est  réputé, 
par  ses  voisins  avaricienx,  pince-maille,  m'- 
tain,  fesse-mat/iieu,  gagne-denier,  grippe-sou, 
cancre;  on  lui  donne  tous  les  noms  injurieux 
dont  on  peut  s'aviser.  (Volt.) 

Un  pince-maille  avnit  tant  amassé, 
Qu'il  ne  savait  où  loger  sa  Qnance. 

La  Fontaine. 

P1NCEWE.NT  S.  m.  (pain-se-man  —  rad. 
pincer),  «.cimn  de  pincer  :  Le  pincement  des 
cordes  de  la  guitare. 

—  .\gric.  Opération  qui  consiste  h  couper 
avec  les  on^ies  l'extiéniité  herbacée  des 
bourgeons  de^  arbres  ou  des  plantes  culti- 
vées. 

—  Encycl.  Agric.  Le  pincement  consiste  à 
jCouper,  ii  retrancher  avec  les  ongles  la  som- 
aité  herbacée  d'un  rameau  en  végecuiion, 
dans  le  but  de  le  faire  ramifier  par  anticipa- 
tion on  de  l'affaiblir  au  prolit  d'un  autre.  Kn 
effet,  la  sève  contrariée  se  porie  vers  les 
bourgeons  voisins  et  le  développement  de  la 
partie  pincée  s'arrête. 

Le  pincement  est  une  des  opérations  les 
plus  im{iortautesde  l'arboriculture  moderne; 
il  permet: 

10  D'équilibrer  la  végétation  entre  les  di- 
verses pallies  d'un  arbre; 

20  l)'acrumuler  l'action  de  la  sève  sur  cer- 
tains points  de  l'arbre  où  l'on  veut  avoir  un 
développement  vigounnix; 

30  De  faciliter  lu  mise  à  fruit  et  lo  déve- 
loppement des  fruits. 

L  observation  et  l'expérience  ont  dômontro 
maintes  fois  que,  dans  les  arbres,  les  boutons 
À  fleur  ne  se  montrent  (|ue  sur  des  rameaux 
Çeu  vigoureux.  Pour  obtenir  ces  derniers  et 
favori6t.-r  ainsi  la  ijroduction  abondante  des 
fleurs..  Il  fuit  dimuuier  la  vigueur  des  bour- 
geons destines  a  former  les  rameaux  fructi- 
fères, et  ce  résultat  est  obtenu  à  l'aide  du 
p:nccment  applique  à  ces  bourgeons;  mais  le 
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mode  d'opérer  varie  suivant  les  espèces  d'ar- 
bres. 

Pour  tous  les  arbres  fruitiers,  moins  le  pê- 
cher et  la  vigne,  on  pince  les  bourgeons  qui 
se  développent  le  long  du  prolongement  de 
la  branche  de  charpente,  lorsqu'ils  ont  atteint 
une  loni,'ueur  d'environ  oto,10;  ce  pincement 
s'opère  en  coupant  la  pointe  avec  l'ongle  ;  on 
excepte  le  bourgeon  qui  doit  prolonger  la 
branche.  Si,  par  malheur,  on  pince  d'une  ma- 
nière exagérée,  en  ne  laissant  que  deux  ou 
trois  feuilles  à  la  base  du  bourgeon,  ce  der- 
nier cesse  de  végéter,  se  desséche  l'année 
suivante  et  laisse 'un  vid.e  à  sa  place,  princi- 
palement chez  les  poiriers,  parce  que  les  va- 
riétés de  cet  arbre  à  fruit  n'offrent  pas,  pour 
la  plupart,  d'yeux  dés  la  base  de  leurs  bour- 
geons. Parfois,  cependant,  on  voit  apparaître, 
un  an  ou  deux  après  le  pincement  exagère  ou 
trop  intense,  deux  boutons  placés  de  chaque 
côté  du  point  d'insertion  de  ce  petit  rameau, 
lesquels  se  transforment  en  boutons  à  fleur, 
trois  ans  après  leur  naissance;  le  vide  laissé 
par  le  rameau  primitif  se  trouve  ainsi  rempli, 
mais  on  perd  au  moins  une  année  sur  la  for- 
mation des  boutons  à  fleur.  D'autres  fois, 
lorsque  les  feuilles  inférieures  de  ces  bour- 
geons offrent  des  yeux  à  leur  aisselle,  ces 
yeux  donnent  lieu  à  autant  de  petits  bour- 
geons anticipés  qui  se  transforment  en  ra- 
meaux mal  constitués,  lesquels  rameaux  se 
mettent  tardivement  à  fruit.  Il  est  donc  pré- 
férable de  pratiquer  le  pincement  de  façon  à 
laisser  au  bourgeon  une  longueur  de  0"i,08 
ou  oni,09.  On  pince  les  gourmands  qui  nais- 
sent sur  les  espaliers  et  en  général  sur  tous 
les  arbres  fruitiers,  parce  que,  si  on  les  lais- 
sait pousser,  ils  enlèveraient  la  sève  aux 
branches. 

Dans  les  pépinières,  il  est  des  arbres  auxquels 
on  veut  former  une  tête,  et  l'on  y  réussit  en 
pinçant  l'extrémité  de  leur  tige  montante; 
cependant,  on  arrive  au  même  but  en  re- 
tranchant, en  hiver,  leur  branche  terminale. 

Plusieurs  arbres  étrangers  entrent  fort  tard 
en  végétation  dans  nos  climats;  pour  accélé- 
rer la  formation  de  leurs  yeux,  on  pince  l'ex- 
trémité de  leurs  bourgeons  et  on  gagne  par 
ce  seul  moyen  une  anticipation  de  huit,  dix 
et  même  quinze  jours.  Le  pécher  se  pince  de 
deux  manières  bien  differentP'S  : 

10  Par  le  pincement  long,  d'après  l'ancienne 
méthode.  On  attend  que  les  bourgeons  desti- 
nés à  lu  fructification  aient  atteint  entre  oai,20 
et  0^,4Q  de  longueur  (on  les  pince  d'autant 
plus  tôt  qu'ils  ont  un  aspect  plus  vigoureux)  et 
on  pince  ko™, 02  ou  0'n,03  de  l'extrémité.  Quel- 
quefois le  bourgeon  pincé  développe  vers  son 
extrémité  un  ou  deux  bourgeons  anticipés, 
qu'il  faut  pincer  à  leur  tour  lorsqu'ils  ont 
atteint  oai,20.  S'il  se  forme  ensuite  une  se- 
conde génération  de  bourgeons,  on  les  coupe 
à  la  longueur  de  1  ou  2  pouces,  excepté  l'un 
d'eux  que  l'on  pince  tout  simplement.  On 
pince  également  les  bourgeons  anticipés  du 
gourmand. 

20  Par  le  pincement  court,  que  préconisent 
depuis  une  vingtaine  d'années  quelques  arbo- 
riculteurs de  talent.  On  y  procède  de  la  ma- 
nière suivante  :  aussitôt  que  les  bourgeons 
destinés  à  former  des  rameaux  k  fruit  ont  at- 
teint une  longueur  de  oni,o7  à  o™,08,  on  les 
coupe  avec  les  ongles  au-dessus  des  deux 
feuilles  de  la  base  bien  développées  qui  vien- 
nent immédiatement  après  les  petites  folioles 
inférieures.  Presque  aussitôt  l'aisselle  de  cha- 
cune de  ces  deux  feuilles  donne  naissance  à 
un  bourgeon  anticipé  que  l'on  pince,  à  son 
tour,  au-dessus  de  la  première  feuille,  lors- 
qu'il a  atteint  O^ijOS.  De  nouveaux  bourgeons 
anticipés  apparaissent  encore  k  l'aisselle  des 
feuilles  des  premiers;  mais  comme  la  saison 
est  avancée,  la  sève  agit  avec  peu  d'intensité 
et  ils  ne  se  développent  que  faiblement  ;  mais 
s'ils  atteignent  oai, 05,  on  doit  les  pincer.  Tous 
les  autres  bourgeons  qui  paraîtraient  ensuite 
doivent  être  supprimes. 

Ce  mode  de  pincement,  qui  est  des  plus  ri- 
goureux. n"a  pas  été  admis  par  tous  les  arbo- 
riculteurs, parce  qu'il  offre  de  graves  incon- 
vénients, parmi  lesquels  nous  citerons  celui 
de  faire  atfluer  la  sève  en  très-grande  quan- 
tité dans  le  i.ourgeon  de  prolongement  qui  se 
couvre  de  bourgeons  anticipés  formant  des 
rameaux  mal  constitués.  On  a  essaye  d'obvier 
à  cet  inconvénient  en  conservant  deux  bour- 
geons de  prolongement  au  lieu  d'un,  à  l'ex- 
iremité  de  chaque  branche,  et  l'on  est  même 
quelquefois  obligé  «le  conserver  un  des  bour- 
geons qui  poussent  sur  ce  prolongement,  afin 
u'offrir  une  issue  suffisante  k  la  sève. 

11  ne  convient,  d'ailleurs,  d'appliquer  le 
pincement  court  qu'aux  pêchers  ayant  plus 
d'une  année  de  planUition. 

Le  pincement  court  des  bourgeons  propre- 
ment dits  doit  être  commencé  le  plus  lot  pos- 
sible, c'est-k-dire  des  que  les  bourgeons  ont 
atteint  une  longueur  convenable,  et  continuer 
sans  interruption  à  mesure  que  les  bourgeons 
s'allongent;  commencer  trop  Uu"d  ou  repéter 
trop  rarement  l'opcratiou  amène  ensuite  le 
pincement  d'un  trop  grand  nombre  de  bour- 
geons à  lu  fois,  manœuvre  nui&ible  qui  peut 
suspendre  complètement  la  ve,:;t'ialion  dans 
toutes  les  parues  de  l'arbre  et,  par  suite,  pro- 
duire la  maladie  de  la  ^omnie,  la  chute  des 
fruits,  ou  même  la  mort  subite  de  l'arbre,  car 
tels  sont  les  accidents  que  peut  provoquer  uu 
ptncement  court  lorsqu'il  est  nnU  exécute. 

Le  pincement  de  la  vigne  n'u  lieu  que  pour 
favoriser  le  devaluppeinent  des  fruits.  On 
sait  que  les  fruits  ont  besoin,  pour  se  déve- 
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lopper,  de  recevoir  une  suffisante  quantité  de 
sève  et  que  les  bourgeons  attirent  une  grande 
partie  de  cette  même  sève;  donc,  si  les  bour- 
geons sont  nombreux  et  vigoureux,  leur  force 
d'absorption  domine  celle  des  fruits  et  ces 
derniers  restent  petits  ou  même  succombent 
avant  leur  développement  complet.  Il  est 
donc  utile,  dans  certaines  contrées,  de  dimi- 
nuer la  vigueur  des  bourgeons  au  raoyen  du 
pincement  des  bourgeons  fructifères  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  k  la  taille  de  l'année  sui- 
vante. Non-seulement  cette  mutilation  favo- 
rise l'accroissement  des  raisins,  mais  elle  di- 
minue les  chances  de  coulure  en  économi- 
sant la  sève  au  profit  des  jeunes  grappes,  et, 
en  outre,  elle  hâte  la  maturation  en  arrêtant 
la  végétation  annuelle  de  la  vigne  avant  l'é- 
poque à  laquelle  elle  s'arrêterait  sans  cette 
opération.  Pour  produire  ces  résultats,  le  pin- 
cement doit  être  exécuté  sur  les  bourgeons 
fructifères  aussitôt  qu'ils  ont  atteint  une  lon- 
gueur d'environ  0™,30;  ces  bourgeons  doi- 
vent être  coupés  une  ou  deux  feu. Iles  au-des- 
sus de  la  jeune  grappe  la  plus  élevée.  Si,  à  la 
suite  de  ce  pincemnnt,  des  bourgeons  antici- 
pés apparaissent,  on  devra  les  supprimer  com- 
plètement aussitôt  qu'ils  auront  atteint  une 
longueur  d'environ  om.so. 

Dans  les  départements  de  Charente,  où  la 
production  de  la  vigne  est  très-considérable, 
le  pincement  est  à  peu  près  inconnu.  Le  cul- 
tivateur, en  se  promenant  dans  ses  vignes, 
un  peu  avant  la  floraison,  pince  çà  et  la 
quelques  bourgeons  ou  quelques  gourmands, 
mais  sans  aucune  méthode  et  sans  aucune 
suite,  puisqu'il  ne  prend  même  pas  la  peine 
d'examiner  tous  les  ceps  et  qu'il  se  contente 
de  pincer  deux  ou  trois  bourgeons  au  hasard. 

Dans  les  pays  méridionaux  de  la  France, 
on  ne  pince  que  le  cépage  appelé  clairette, 
en  retranchant  l'extrémité  des  sarments  fruc- 
tifères quelques  jours  avant  la  floraison.  On 
l'enlève  avec  l'ongle  du  pouce  sur  une  lon- 
gueur de  oaijOl  environ.  La  végétation  est 
tout  k  coup  arrêtée  au  profit  du  raisin  ;  la 
fleur  s'épanouit  plus  vite  ;  les  fruits  nouent 
plus  régulièrement  et  la  coulure  est  moins  à 
craindre,  he  pincetnent  a  été  souvent  essayé 
sur  les  autres  cépages,  mais  aussitôt  aban- 
donné. 

Le  pincement  ou  châtrage,  pour  nous  servir 
d'une  expression  populaire,  est  indispensable 
pour  la  clairette,  parce  que  ce  cépage  s'em- 
porte facilement  en  bois,  au  préjudice  du 
raisin.  On  le  châtre  alors  dans  la  semaine 
qui  précède  la  floraison  et  l'opèratioa  s'opère 
en  abattant,  k  coups  de  baguette,  l'extrémité 
des  sarments;  jeunes  ou  vieilles,  toutes  les  vi- 
gnes de  clairette  y  sont  assujetties. 

Les  autres  cépages  ne  sont  point  pinces 
dans  le  Midi,  parce  que  les  arbustes  peuvent 
produire  assez  de  sève  pour  les  sarments  et 
pour  les  raisins. 

Mille  expériences  ont  été  tentées  et  voici 
leur  résultat  :  la  première  année,  la  récolte 
est  augmentée  ;  mais  les  années  :ïuivantes,  la 
vigne  est  fatiguée,  elle  dépérit  et  ta  récolte 
suuit  une  diminution  considérable. 

On  peut  cependant  pincer  dans  les  années 
humides,  ou  lu  coulure  est  à  craindre;  mais 
craignez  de  fatiguer  le  cep. 

D'ailleurs,  le  pincement  de  la  vigne  ne  doit 
s'effectuer  que  dans  les  contrées  arrosées  et 
peu  ventilées;  s'il  peut  être  applique  aux  vi- 
gnes jeunes  qui  s'emportent  en  dois,  il  doit 
être  évite  dans  les  vignes  vieilles,  dont  la 
vegeta,tion  est  mieux  réglée,  et  dans  toutes 
celles  qui  présentent  un  juste  équilibre  entre 
la  production  du  sarment  et  du  fruit. 

Au  siecie  dernier,  on  n'était  pas  le  moins 
du  monde  d'accord  sur  les  raisons  et  les  ef- 
fets du  pincement  ;  les  uns  pinçaient  pour  em- 
pêcher les  bourgeous  de  b  etiuler  et  les  au- 
tres avaient  k  peu  près  les  mêmes  idées  que 
nous,  mais  ils  n  osaient  pas  uop  les  alfirium. 
Mais  un  grand  nombre  oe  jardiniers  considé- 
raient le  pi/icemejif  comme  uu  meurtre,  ou  tout 
uu  inouï:»  comme  une  source  d'iufecondite 
pour  les  arbres.  Cette  haine  aveugle  contre 
le  pincement  provenait  tout  simplement  de  ce 
que  le  système  avait  eie  trouve  par  des 
paysans  qui  ^'étaient  aperçus,  par  expérience, 
qu  eu  pinçant  quelques  arbres  les  Uuit»  ve- 
naient mieux;  un  avait  donc  pincé  pai*  tradi- 
tion, par  routine,  sans  se  demander  le  pour~ 
quoi  m  ie  comment.  Or,  quatre-vingt-^nx-neuf 
fois  sur  cent  celte  opération  devait  mal  réussir, 
îsotre&iecle  seul  a  su  rechercher  toutes  les 
causes  des  luis  qui  se  pruduiseui  dans  la  na- 
ture, et  il  a  explique  celles  qui  régissent  la 
sève  des  planter. 

.\utant  le  pincement  est  utile,  pratiqua  par 
des  mains  habiles,  auUint  il  peut  ètrt*  nuist- 
b.e  lorsqu  ou  le  laii  a  contre-temps.  Ik  est 
pourtant  impossible  d  indiquer  exactement  le 
moment  de  l'exécuter,  puisque  celte  époque 
varie  non-seulement  pour  chaque  plante,  cQa- 
que  année,  mais  encore  suivant  le  terrain  et 
^on  exposition.  La  pratique  seule  peut  guider 
les  cultivateurs.  Pincer  un  rameau  uible, 
c'est  l'euerver  sans  obtenir  la  résultat  cher- 
che. Ou  ne  doit  jamais  pincar  la  rameau  de 
prolongement  des  espèces  qui  tiennent  a  U 
conservation  de  leur  bourgeon  tenninal. 

Les  pois,  les  fèves  ue  marais,  les  haricots, 
les  meions  et  un  grand  Dombre  d'autres  pL-in- 
les  annuelles  qui  sa  cuittveut  dans  des  terres 
1res- fertiles  doivent  toujours  être  piiieeâ  au 
moineut  ou  ils  sont  en  Heur,  pour  les  em- 
pêcher de  irv>p  pousser  au  hauteur. 

Les  radicules  des  grosses  graines  germèes, 
noix,  amandes,  glands,  etc.,  sa  pmcent  aussi 
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pour  arrêter  le  développement  du  pivot  dans 
les  arbres  qu'elles  doivent  donner  et  assurer 
par  là  leur  reprise  lors  de  leur  transplanta- 
tion. 

PINCE-NEZ  s.  m.  Sorte  de  besicles  à  res- 
sort qui  tiennent  sur  le  oez  :  Ah!  voici  un 
instrument  dont  je  comprends  l'usage,  c'est  un 
PiNCt:-NKZ.  (G.  Sand.)  £h  bien!  mon  cher,  j'ai 
perdu  mon  pince-se2  5ur  le  champ  de  bataille. 
(A.  Bourgeois.) 

—  Manège.  Appareil  dont  on  se  sert  pour 
arrêter  les  chevaux  qui  s'emportent. 

PINCER  V.  a.  ou  tr.  (pain-sè  — du  germa- 
nique :  allemand  pfetzen,  p/itzen,  hollandais 
pitsen,  pincer,  serrer,  tenailler,  peut-être  de 
la  racine  sanscrite  pwA,  broyer,  écraser;  zend 
pish,  piç,  grec  ptissô  pour  pissâ,  même  sens, 
et  aussi  pekà,  peigner;  latin  pecto,  peigner, 
pinso,  broyer;  lithuanien  peszti,  arracher, 
tirer  les  cheveux,  etc.,  peut-être  aussi  de  la 
racine  pit,  pointe,  q'-i  est  conservée  dans 
petit.  Prend  une  cédille  sous  le  ç  devant  les 
voyelles  a,  o  :  Il  pinça  ;  nous  pinçons).  Saisir 
et  serrer  entre  les  doigts  ou  entre  deux  ob- 
jets rdpjTochés  :  Pincer  quelqu'un  jusqu'au 
sang.  Cette  porte  lui  a  PiscÈ  te  doi'jt.  Le  Ca- 
labrais, pour  me  témoigner  combien  il  était 
content  de  moi,  me  donnait  de  petits  coups  sur 
l'épaule,  me  tirait  doucement  les  oreilles  et 
me  PINÇAIT  les  joues.  (Le  Sage.)  Les  oiseaux 
PINCENT  avec  leur  bec,  les  écrecisses  acec  ieun 
pattes.  (Laveaux.) 

—  Serrer  étroitement  l'une  contre  l'autre, 
en  parlant  des  lèvres  :  La  vieille  comtesse  de 
Fermi  pinçait  le  bec  à  la  pensée  qu'on  a  liait  la 
laisser  seule  pendant  toute  la  journée.  (F. 
Soulié.) 

—  Serrer  fortement  pour  amincir  :  Pincer 
sa  taille. 

—  Par  ext.  Saisir,  surpendre,  arrêter  : 
Pincer  un  voleur,  un  braconnier.  Je  pi>'CtJUi 
celui  qui  m'a  joué  ce  mauvais  tour.  Ah!  je  le 
PiscH.Les  Espagnols  pouvaient,  au  début,  en- 
lever 400  vaisseaux  a  In  France;  ils  se  sont 
laissé  pincer  leurs  galions.  (Kourier.)  En  An- 
gleterre  comme  en  France,  on  PISCE  les  créan- 
ciers qui  instrumentent  à  coups  de  canne.  (E. 
Sue.)  Il  Faire  subir  un  échec,  un  inconvénient 
a.  :  On  a  fini  par  le  pincer  à  la  bourse.  Ii 
croyait  PINCBR  son  adversaire,  li  fut  pris  lui- 
même. 

—  Saisir,  soumettre  &  une  impression  vive 
et  désHgreable  :  Le  froid  m'a.  pincé.  Ce  re- 
mède PINCE  l'estomac.  (Acad.) 

—  Railler,  tourner  en  d-rision  :  Le  duc 
d'Orléans  se  passait  difficilement  de  penckr 
ceux  qu'il  ne  trouvait  pas  ce  qu'il  appelait 
francs  du  collier.  (St-Sim.) 

Tel  rit  tout  haut  qui  nous  pince  tout  bas. 
De  Ce&ceau. 

—  Absol.  :  //  ne  peut  jouer  sans  pincer. 
C'est  une  femme  trés-spintuetle  dans  la  con- 
versation, mais  qui  n-ïsc^  jusqu'au  sang. 

—  Pincer  quelqu'un  sans  rire.  Le  blesser, 
l'offenser  sans  faire  semblant  d'eo  avoir  le 
dessein. 

Vous  aimex  répigramme  et  vous  pintxz  cans  rirr. 

AXD&ICUX. 

—  Pince-sans-rire.  V.  ce  nom  à  son  rang 
alphabétique. 

—  Mus.  Faire  vibrer  avec  les  doigts  :  Pin- 
ci.R  quelques  mesures  sur  son  viiÎL'H.  Fatn. 
S  ess:iyer  k  exécuter  avec  :   _ 

V'-nant.jc  pinçais  la  cha>i> 

înnnt  comme  M.   Frénon, 

card.)  Le  professeur  nous  r:  ■ 

de  cancan  véritablement  inediic.  1 1,.  Kej.  1   .ud.) 

//    n'y   en   a   pas  pour  pincer   un    roulement 

C'jmme  moi  ;  ce  n'est  pas  mot  qui  preniirai  m 

fla  pour  un  rra.  (Scribe.) 

—  Mar.  Pincer  le  reiif ,  Le  serrer,  naviguer 
au  plus  près  :  Il  vit  qu'il  aurait  le  temps  de 
jeter  l'ancre  à  Pico  avant  que  la  corvette  pût 

le  rejoindre,  même  en  admettant  la  nécessité 
de  PINCER  LE  vent.  (De  faucon  prêt,) 

—  Techn.  Chei  les  planeurs.  Former  l'an- 
gle qui  règne  tout  autour  .  ;;re  .  -v  Jp 
vaisselle.  1  Pincer  un  twr.'. 

de  petites  pinces  de  fer,  d- 

nerfs  qui  sont  au  dos,  les  h~ .  . 

pas  asses  proches,  quand   *c 

livre. 

—  Agric.  Couper  avec  l'onze  les  bour- 
geons ou  l'extrémité  des  jeunes  branches 
0  un  arbre  à  fruit  :  Lorsque  les  bour^evu  omt 
iilleint  une  longueur  de  0^,10  mrtroA,  om  Set 
PINCE  au-dessus  de  la  troisième  femiiU.  (A. 
Dupuis.) 

—  v.  n.  ou  intr.  ManeJie.  Approcher  1  épe- 
ron dos  flancs  du  cheval.  miu$  douner  àe 
coup  m  appuyer  :  PiNcmc  du  drttit,  du  çnm- 
che.  PiNCKR  àes  deux. 

—  Mus.  Pincer  (ie.  Jouer  eo  pinçant  tes 
cordes  de  :  PiNciot  de  la  ^ni/Art,  de  im  kmrpe. 

Se  placer  v.  pr.  Kire  pincâ  :  La  gvitare 
et  ta  narpe  sont  des  instruments  qui  sa  pin- 
cent. 

—  Pincer  son  ptopre  corps  :  SB  pincer 
pour  ne  piu  rire. 

—  Pmoer  à  soi  :  Sb  prccER  le  doigt  entre 
les  deux  battants  d'une  porte. 

—  Jeux.  Je  vous  pince  sans  rire.  Sorte  de 
jeu  qui  consiste  à  pincer,  avec  les  doi^rts  no  r- 
cis,  uiverses  primes  du  visage  d  un  joueir, 
avec  U  conaiLon  que  quiconque  rira  nans 
l'aîisisiance  viendra  prendre  la  place  au  p«- 
tieuu 
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PINCEBAIS    (le),    en   lalio    Pineiacfisis  i 
pagus,  peut  pavs  de  l'ancienne  France,  dans  | 
la  province  de  lIle-de-France;   la   localile    , 
principale  éiait  Poissy.  Il  fait  actuellement 
partie  du  de[>artemeuï  de  Seine-et-Oise.  > 

PINCERIE  s.  f.  (pain-se-rl  —  rad.  pincé). 
Fam.  Air  p;ncé  :  Cellf  dame  avait  garde  sa 
raideur,  ta  plncerie  et  ton  air  prude  de  i-i'-ille 
fille.  (F.  Soulié.) 

PINCB-SANS-RIRG  s.  Uomme  ou  ft-nime 
qui  raille  sans  en  avoir  l'air,  qui  fait  se» 
coups  sournoisement. 

—  Adjectiv.  :  Taimerait  encore  mieux  ces 
tmobtet  farces  que  les  plaisanteries  que  nous 
débile  il.  César  de  ton  air  pi.\ck-s*ss-Rirb. 
(E.  Sue.) 

PIMCETAGE  S.  m.  (painse-ta-je  —/»<'• 
piHCeler).  Tecbn.  Opération  par  laquelle  on 
extrait  d^s  étoffes  de  soie,  après  le  lissage, 
les  menus  corps  étrangers  qui  peuvent  s  y 
être  introduits. 

PINCETÉ.  ÉE  (pain-se-té)  part,  passé  du 
T.  Piiiceter  :  Et'-ifes  PDiCKTÉliS. 

PINCETER  V.  a.  ou  tr.  {pain-se-té  —  rad. 
pince).  Kpiler  avec  une  pincette  =  /'f  f*  (<^': 
taient  toucent  plnceteb  tout  le  poil.  (Monlai- 

—  Techn.  Soumettre  à  I  opération  du  pin- 
cetage  :  Pi>ceter  des  étoffes. 

Se  pinceter  v.  pr.  S'arracher  le  poil  avec 
une  pincette  : 

Pour  moi,  j'ai  perdu  mes  pincettes. 
Et  quand  aujourd'hui  j'en  aurais. 
Point  ou  peu  me  pincetlerais. 

SCARKON. 

PINCETTE  s.  f.  (pain-sè-te  —  rad.  pince). 
Ustensile  de  métal  à  deux  branches  égiile.s, 
dont  on  se  sert  pour  arranger  le  teu-,  seni- 
i.loie  presque  toujours  au  pluriel  :  Caroline, 
vasse-moi  la  piscettes.  (Balz.)  Perdue  dans 
cette  contemplation,  elle  se  brûla  le  bout  du 
pied  avec  sa  piscette  rougie  au  feu.  (A.  de 
Muss.) 

Heureux  qui,  pris  du  feu,  peut  avoir  des  pincelles. 
Heureux  qui  peut  rêver  conscience  et  mains  nettes. 

Du   CCKCEAU. 

Petite  pince  de  fer  à  deux  branches,  dont 

on  se  sert  pour  prendre  ou  pour  placer  cer- 
uins  objets  qu  on  ne  pourrait  prendre  ou 
placer  facilement  avec  les  doigts  :  Pincet- 
tes d'horloger,  u  Petite  pince  dont  on  se  sert 
pour  s'arracher  le  poil  :  le  vieillard,  après 
avoir  écrit,  s'arracha  quelques  poils  de  la 
barbe  avec  des  pincettes,  puis  il  se  lava  les 
yeux  pour  ôter  une  tpai\se  chassie  dont  ils 
étaient  pleins.  (Le  Sage.) 

—  Baiser  quelqu'un  à  la  pincette,  en  pin- 
cette. Le  baiser  en  lui  pinçaut  doucement  les 
deux'joues  avec  les  doigts. 

On  ne  le  loucherait  pas  avec  des  pincet- 
tes. Se  dit  d'un  objet  fort  sale,  d'une  personne 
excessivement  malpropre. 

—  Bot.  Pincette  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
la  zostere. 

PINCEUR,  EHSE  s.  (pain-seur,  eu-ze  — 
nid.  ptnrer).  Personne  qui  aime  à  pincer,  qui 
a  rtiabitude  de  pincer. 

s.  m.  Nom  donné  au  contre-m.iltre  des 

bardeurs,  parce  qu'il  est  spécialement  chargé 
Ue  diriger,  au  moyen  de  la  pince,  les  mou- 
vements de  la  pierre  sur  le  bard. 

PINCBARD  s.  m.  (pain-char).  Omilh.  Syn. 
de  piNÇAïtn. 

PI.NCilBECK,  mécanicien  anglais,  mort  & 
Londres  en  1783.  U  exécuta  plusieurs  instru- 
ments et  mécanismes  qui  excitèrent  l'admi- 
ration de  ses  contemporains.  Ou  cite  notam- 
ment un  piano  doul  le  son  imiuit  la  flûte,  la 
trompette  et  les  cymbales  et  une  mac  hine 
trèa-compliquée  représentant  Orphée  jouant 
de  la  lyre,  entouré  d'animaux  faisant  divers 
mouvements,  etc.  Une  invention  plus  utile 
et  plus  durable  est  celle  d  un  alliage,  compose 
de  cuivre  et  de  zinc,  qui  imite  ior  et  que  les 
Anglais  ont  appelé  piiichbeck. 

PINCHE  s.  m.  (pain-che).  Mamm.  Nom 
vul;:aire  u'une  espèce  d'ouistiti  :  La  voix  du 
pi.NCUE  Cil  douce  et  restemble  plus  au  chant 
dun  petit  oiseau  qu'au  cri  d'un  quadrupède. 
(V.  de  Bomure.) 

PINCBEBECK  ou  FEINCHEBECK  s.  m. 
(pai..-che-b..-kk  —  du  nom  de  l'inventeur, 
Pmchbeck).  .Vletall.  Laiton,  alliage  de  cuivre 
et  de  zmc. 

PINCBINA  ou  PINCHINAT  s.  m.  (pain-chi- 
na  —  du  provenç.  penchmar,  peigner).  Comiii. 
Nom  de  plufieur»  étolfea  de  laine  :  Le  vrai 
PINcuiNJt  n'était  pat  croisé;  c'était  une  sorte 
de  gros  drap  7111  se  fabriquait  presque  exclu- 
tivenient  n  Tautoa  et  dans  quelques  autres  lo- 
calités du  Midi.  Parmi  les  faux  pincbinas, 
on  plaçait,  outre  divers  droquett,  des  tissus 
iritfmti  et  croiiéi  qui  se  faisaient  dans  le 
Berry  et  dans  la  Champagne. 

PINCHINADE  s.  f.  (pain-chi-na-de  —  du 
provei  ç.  penche,  peigne,  par  allus.  aux  lu- 
m'-'s).  Ii"t.  Nom  \  iil).'aire  de  l'agaric  élevé  ou 
coulemelle,  en  Languedoc. 

PINCIION  (saint  Ouillaurae),  prélat  fran- 
çais, né  a  Saint- Albao,  près  de  âamt-Brieuc, 
«n  lim,  Mit;  rtans  la  même  ville  en   123<. 

Il  ei.tr.i  'Il  1  ordres  en  1207,  devint  cha- 

nulii'-  <!'■  "^  I  i.l-Urieuc,  puis  de  îàuiiit-ljutien 
de  Tu  ir.iet  t  *l  noliiiiieevêquedelialnl-Brieuc 
en  »2u.  Le  duc  de  Bretagne,  Pierre  Mau- 
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clerc,  avant  publié  une  ordonnance  qui  dé- 
pouillait les  évéques  de  ce  duché  de  leurs 
principaux  privilèges,  Guillaume  Pinchon  se 
Joignit  aux  autres  prélats  bretons  pouf  ex- 
communier le  duc,  fut  exile   se  rendit  à  Poi- 
tiers  où  il  fut  pendant  quelque  temps  coad- 
juteu'r  de  l'évéque  de  cette  ville,   puis  re- 
tourna à  Saint-Bneuc  (1S31)  ou  il  reforma  les 
abus  qui  s'était  introduits  dans  le  cierge  et 
lit  en  partie  reconstruire  la  cathédrale.  Inno- 
cent 111  a  canonisé  ce  prélat,  dont  on  célè- 
bre la  fête  le  Î9  juillet. 
PINCUCCH,  nom  latin  de  PoisST. 
PINCUNCS  (Nonnius),  en  espagnol  Fe»- 
o»i>do  NnSe»,  èrudit  et  philologue  espagnol, 
né  a  Valladolid  (en  latin  Pinlium)  vers  U73, 
mort  à  Salamanque  en  1553.  Il  était  de  l  il-    , 
lustre  famille  des  Guzraan.  Pincianus  suivit   | 
la  carrière  de   l'enseignement,    professa  la 
langue  grecque  à  l'université  d'.\lcala,  puis 
la  rhétorique  à  Salamanque,  et  fut  un  des  sa-    ' 
vants  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès 
des  lettres  en  Espagne.  On  a  de  lui  :  AiiJio- 
taliones  in  Senecx  philosophi  opéra  (Venise, 
1556),ainsi  que  plusieurs  autres  commentaires 
et  travaux  d'érudiiion  ;  Observationes  in  Pom- 
poniumifelam  (16«,  in-S»);  06sen)a(ioues  m 
loca   obscura  et  depravata  iJistom  naturalis 
C.  Plinii  (1544;  ;  Aefranos  y  proverbios  glo- 
sados   (Salamanque,  1555,  in-40),  recueil  de 
proverbes,  etc. 

PINCKNEYA  s.  m.  (pain-kné-ia  —  de  Pinck- 
neu,  savant  angl.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cincho- 
nées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  la  Caroline. 

PINÇON  s.  m.  (pain-son  —  rad.  pincer). 
Meurtrissure  qui  reste  sur  la  peau  lorsqu'on 
a  élé  pincé  :  Faire  un  pinçon.  Je  me  suis  fait 
un  pinçon  en  fermant  celle  porte.  (Acad.) 
Dites  donc,  sivous  vouliez  ne  pas  me  faire  des 
PINÇONS  !  je  ne  les  aime  point.  (Cogniard.) 

—  Art  ïétér.  Rebord  mince,  élevé,  qu'on 
ménage  à  la  pointe  d'un  fer  à  cheval,  surtout 
à  celle  des  fers  de  derrière. 

PINÇON  (Pierre),  bibliographe  français, 
né  à  Montauban  en  1802.  Il  se  lit  coiffeur  et, 
tout  en  exerçant  pendant  de  longues  années 
cette  profession,  il  se  prit  de  goût  pour  les 
lettres.  Le  plan  d'une  Encyclopédie  synopli- 
qiie  qu'il  dressa  attira  sur  lui  l'attention  de 
M.  Dupin,  qui  lut,  à  ce  sujet,  un  rapport  à 
l'Académie  française,  et  lui  valut  un  emploi 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (1S41). 
L'année  suivante,  il  prononça  un  discours 
au  banquet  offert  par  les  coiffeurs  de  Paris 
au  poète  Jasmin.  Nomme  sous-bibliothécaire 
de  Sainte-Geiievie\e  en  1846,  il  y  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  1856 
k  1871.  On  lui  doit  :  Monographie  bibliogra- 
phique ou  Catalogue  des  ouvrages  manuscrits 
et  imprimés  relatifs  à  sainte  Geneviève,  d  son 
église,  etc.,  publie  à  la  suite  de  i'ffistoire  de 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  de  M.  de 
Bou^y  (Pans,  1847)  ;  Manuel  de  bibliographie 
universelle  (Paris,  1857,  gr.  in-S»  à  3  col.  ou 
j  3  vol.  in-12),  en  collaboration  avec  MM.  Fer- 
dinand Denis  et  Alfred  de  Martonne,  élevé 
1   de  l'Ecole  des  chartes. 

!       PINÇON  (Martin-Alonzo  et  Vicente-Yanez), 
I    navigateurs  espagnols.  V.  PlNZON. 
'       PINÇOTER  V.  a.  ou  tr.  (pain-so-té  —  fré- 
quent, de  pincer).  Pincer  fréquemment  : 
LaissoDS-le  discourir,  la  barbe  pinçoler. 

REONlEa. 

FINÇURE  s.  f.  (pain-su-re  —  rad.  pince). 
Action  de  pincer. 

—  rechn.  Pli  qui  se  fait  à  une  étoffe  en  la 
foui! 
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elle  raconta  son  amour,  déclara  qu'elle  ne 
consentirait  jamais  à  cette  union,  et  Pinila, 
cédant  à  l'entraînement  de  son  amour,  con- 
sentit à  s'enfuir  avec  le  beau  jeune  homme. 
Or  celui-ci  n'était  autre  que  le  terrible  génie 
Goioksabe,  qui,  pour  la  séduire,  avait  pris 
une  forme  humaine.  Mais  à  peine  fut-elle  en 
son  pouvoir,  que  le  charme  disparut  et  que, 
mettant  un  terme  il  ses  déguisements  désor- 
mais inutiles,  Goioksabe  reprit  la  terrible  na- 
ture dont  l'esprit  du  mal  l'avait  fatalement 
pourvu.  A  sa  forme  séduisante  succéda  la 
forme  hideuse  d'un  caïman  au  ventre  vert; 
aux  palais  enchantés  que  l'imagination  de   a 
jeune  fille  avait  aperçus,  à  travers  les  bril- 
lantes descriptions  de  son  amant,  succédèrent 
des  cryptes  noires  et   fétides;   aux  joyeux 
chants  des  suivantes  et  des  captives,  aux 
sons  harmonieux  des  instruments  de  musique 
succédèrent    les    coassements    des  reptiles 
et  les  sourds  mugissements  de  la  tempête. 
En   présence  de   la  hideuse  réalite,  Pinda- 
Bàlou  captive  tomba  dans  un  profond  déses- 
poir. Elle  entendit  alors  une  voix  mystérieuse 
qui  lui  dit  :  ■  Tu   peux  échapper  a  la  puis- 
sance de  ton  terrible  époux.  En  lui  résistant 
tu  parviendras  bien   ii  te  soustraire  à  ses 
odieuses  assiduités;  mais  tu  perdras  ta  forme 
gracieuse  et    tu   seras    changée  en  rocher. 
Telle  est  la  volonté   du  destin  :  choisis,  et 
hàle-toi.  ■  Pinda-Bâlou  suivit  ce  conseil  ;  elle 
opposa  une  résistance  opiniâtre  aux  séduc- 
tions du  génie.  Le  lendemain,  les  habitants 
du  village  de  Bàlou  remarquèrent  avec  effroi 
un  bloc  "(le  quartz  qui  dominait  le  groupe  des 
rochers  noirs,  et  la  nuit  ils  entendirent  depuis 
ce  jour-là  des  pleurs  et  des  gémissements  • 
-or  In  nanvra  Pinda-Bàlou  n'avait  pas  fin 


PINCZON  DD  SEL  DES  MONTS, économiste 
français,  né  à  Rennes,  il  vivait  au  xviiic  siè- 
cle et  fonda,  à  Hennés,  une  manufacture  de 
toiles,  exploita  sur  une  grande  échelle  cette 
branche  de  commerce,  contribuait  donner  une 
grande  impulsion  ii  l'industrie  en  Bretagne, 
y  prit  une  part  active  à  la  fondation  de  la 
Société  d'agriculture,  du  commerce  et  des 
arts  et  reçut,  à  plusieurs  reprises,  des  grati- 
fications du  parlement  pour  services  rendus. 
Ayant  critique  dans  un  écrit  l'administration 
du  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne, 
lors  des  états  de  1770,  Pinczon  fut  enlevé, 
en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  conduit  à 
Angoulème,  et  vainement  les  états  envoyè- 
rent auprès  du  roi  des  députes  pour  réclamer 
contre  cette  mesure.  On  a  de  Pinczon  :  Coii- 
tidérations  sur  le  commerce  de  la  Bretagne 
(Rennes,  1750)  et  Manuel  à  l'usage  des  la- 
boureurs bretons  (Rennes,  1784). 

PINCZOW,  ville  do  la  Russie  d'Europe,  en 
Pologne,  gouvernement  de  Radom,  à  30  ki- 
lom.  N.-O.  de  Stopnica,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Nida-  3,100  hab.,  dont  plus  de  la  moitié 
juifs. 

PINDA-BÂLOU,  ligne  de  rochers  qui  for- 
ment, près  du  village  de  Bilou,  un  barrage 
dans  la  rivière  de  Faléiné,  allluent  du  Séné- 
gal. Aux  basses  eaux,  ils  rendent  le  passage 
impraticable.  A  ces  rochers  se  rattache  une 
légende  fumeuse  dans  le  pays  sur  les  infor- 
tunes de  la  princesse  Pindii-Bàlou,  qui  leur  a 
donné  son  nom.  Jeune,  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, douée  des  qualités  les  plus  rares,  la 
princesse  se  vit  ardemment  recherchée  par 
do  nombreux  prétendants  ;  mais  a  tous  elle 
repondait  par  un  refus,  car  elle  s'était  éprise 
d  un  beau  jeune  homme  qu'elle  avait  rencon- 
tré dans  les  rochers  de  Bàlou.  Sa  mère,  à  qui 


ce  jour-ia  ues  picui»  c^  u,io  ^,....>j«.-. ..-..—  , 
car  la  pauvre  Pinda-Bàlou  n'avait  pas  fini 
ses  tortures  :  chaque  nuit  elle  se  débat  dans 
les  bras  ardents  de  l'affreux  génie.  Ce  qui  a 
contribué  dans  le  peuple  à  faire  croire  a  cette 
légende,  c'est  le  bruit  étrange  qui  se  produit 
aux  roches  noires.  A  leur  base  se  trouve  une 
large  crevasse  dans  laquelle  le  Falémé  s  en- 
gouffre en  produisant  un  bruit  que  de  loin 
on  pourrait  prendre  pour  des  gémissements 
qui  tiennent  le  milieu  entre  la  VOIX  de  1  homme 
et  celle  de  la  femme.  Le  jour,  les  bruits  du 
village  couvrent  cette  voix  que  l'on  entend 
plus  distinctement  la  nuit. 

PINDAR,  poète  arabe  et  persan,  né  à  Reî, 
dans  le  Kouhistan,dans  la  seconde  moitié  du 
xe  siècle  de  notre  ère.  Il  était  contemporain 
du  célèbre  Firdousi,  jouit  de  la  faveur  des 
princes  Bou'ides  et  composa  pour  le  roi  Med- 
scheddaulet  Aboutalib  de  gracieux  poèmes 
en  arabe  et  en  persan  qui  n'ont  pas  ete  pu- 
bliés, mais  dont  M.  Hammer  a  donné  des  ex- 
traits dans  ses  traités  sur  la  poésie  arabe  et 
persane. 

PINDARB,  un  des  plus  illustres  poëtes  de 
la  Grèce,  surnommé  le  Prince  dei  lyrique»,  | 
né  aux  environs  de  Thebes,  en  Beotie,  vers 
520  av.  J.-C,  donnant  ainsi  un  éclatant  dé- 
menti aux  railleries  spirituelles  de  la  mo- 
queuse Athènes  sur  la  stupidité  héréditaire 
lies  habitants  de  cette  province.  ■  La  posté- 
rité saura,  dit-il  lui-même  (Vie  Olymp.),  si 
j'ai  évité  le  proverbe  ridicule  du  pourceau 
béotien.  •  On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie  de 
ce  grand  homme,  qui  fut  comble  de  faveurs 
par  les  princes  et  les  tyrans  de  Sicile,  de  Ma- 
cédoine et  de  Thessalie,  et  qui.  comme  tous 
les  poètes,  célébra  avec  enthousiasme  la 
gloire  de  ses  protecteurs.  La  brillante  et  fé- 
Honde  imagination  des  Grecs  a  entoure  de 
prodi'^es  le  berceau  et  la  tombe  de  leur  grand  . 
lyrique.  Dans  son  enfance,  il  s'endormit  sur 
le  chemin  de  Thespies  et,  pendant  son  som- 
meil, des  abeilles  vinrent  se  poser  sur  ses 
lèvres  et  y  laissèrent  un  rayon  de  miel,  em- 
blème gracieux  de  léloquence  et  de  la  dou- 
ceur. Proserpine  elle-même  lui  apparut  en 
songe  pour  lui  annoncer  sa  mort,  etc.  Ce  qui 
reste  vrai  au  milieu  de  ces  légendes  poéti- 
ques, c'est  l'enthousiasme  des  Grecs  et  les 
faveurs  éclatantes  qu'ils  accordèrent  ii  Pin- 
dare  :  les  Athéniens  le  déclarèrent  hôte  pu- 
blic de  leur  cité  ;  Thèbes  lui  éngea,  de  son 
vivant,  une  magnifique  statue,  ou  il  était  re- 
présenté le  front  ceint  du  diadème  ;  aux  fêtes 
d'Apollon,  il  siégeait,  couronné  de  lauriers, 
sur  un  trône  d'airain;  le  conseil  amphictyo- 
nique  lui  décerna  le  droit  d'hospitalité  dans 
toutes  les  cités  de  la  Grèce;  les  oracles 
mêmes  devenaient  les  interprètes  de  I  admi- 
ration universelle,  et  la  Pythie  a^ait  prescrit 
aux  habitants  de  Delphes  de  donner  au  poète 
la  moitié  des  offrandes  qui  étaient  déposées 
sur  les  autels  d'Apollon  ;  le  même  privilège 
fut  accordé  il  ses  descendants,  qui  furent, 
en  outre,  comblés  d'honneurs  par  les  Thé- 
bains.  Plus  d'un  siècle  après  sa  mort,  au  mo- 
ment où  la  colère  terrible  d'Alexandre  allait 
passer  sur  Tlièbes  et  la  détruire,  il  ordonna 

auc  l'épee  macédonienne  épargnât  la  famille 
e  Pindare  et  que  la  torche  incendiaire  res- 
pectât sa  maison.  Pindare  mourut,  dit-on, 
après  avoir  assisté  aux  exercices  du  gym- 
nase, et  !e  front  appuyé  sur  les  genoux  du 
jeune  Théoxene,  son  disciple.  11  avait  at- 
teint sa  quatre- vingtième  année  (vers  440 
av.  J.C.).  La  plus  grande  p.irtie  de  ses  su- 
blimes compositions  sont  perdues:  ses  Wes 
triomphales,  ses  Hymnes,  ses  Prosodies,  ses 
Dithyrambes,  ses  Parihênies,  ses  Thienes, 
prières,  odes  sacrées,  chœurs  pour  les  danses 
religieuses,  chants  do  deuil  ou  d'allégresse, 
élégies  pleines  de  larmes  ou  do  tendresse 
erotique,  tout  a  disparu;  le  temps  a  dévore 
toutes  ces  harmonies  épanchées  de  cette  lyre 
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d'or  dont  les  échos  enivraient  la  Grèce  et  la 
soulevaient  d'enthousiasme.   Il  ne  nous  est 
resté   que   quatre   livres   d'odes    composées 
en  l'honneur  des  athlètes  vainqueurs  aux  di- 
vers exercices  du  stade  :  les  Olympiques,  les 
Pythiques,  les  Néméennes  et  les  Isthmiques. 
La  hardiesse  des  pensées  et  des  métaphores, 
l'harmonie,  l'éclat  et  la    majesté  du  style, 
l'énergie   de   l'expression,  l'abondance  et  la 
richesse  des  images,  la  chaleur  et  la  pompe 
extraordinaire  du  récit,  la  puissance  auda- 
cieuse de  l'invention,  sont  les  qualités  domi- 
nantes de  ces  odes,  auxquelles,   toutefois, 
quelques  commentateurs    reprochent    de    la 
monotonie,  de  l'obscurité  et  de  trop  fréquen- 
tes digressions.  On  conjecture,  au  reste,  que 
les  Odes  n'étaient  pas  les  poésies  de  Pindare 
les  plus  goûtées  de  l'antiquité  ;  et  il  faut  bien 
reconnaître,  en  effet,  que  les  pièces  qui  ont 
été  perdues,  les  hymnes  aux  dieux,  les  chants 
héroïques,  les  strophes  élégiaques,  prêtaient 
bien   plus  à  l'enthousiasme  lyrique  que  ces 
Odes  consacrées  toutes  au  panégyrique  d'un 
même  senre  de  faits,  d'un  triomphe  athléti- 
que. .  Pindare,  dit  M.   Pierron,  donne  fré- 
quemment à  ses  héros  de  grandes  et  nobles 
leçons.  Il  n'épargne  pas  les  remontrances, 
même  à  ses  puissants  et  redoutables  protec- 
teurs, les  Hiéron,  les  Arcésilas.  Il  proclame 
devant  eux  que  la  tyrannie  est  odieuse,  que 
le  mérite  et  la  vertu  sont  les  seuls  biens  vé- 
ritables et  qu'ils  finissent  toujours  par  triom- 
pher de  l'aveuglement  du  vulgaire  et  de  la 
calomnie  ;  il  montre  comme  une  menace  éter- 
nellement suspendue  sur  la  tête  de  ceux  qui 
abusent   de  la  force    le   sort    de   Tantale, 
d'Ixion,  de  Typhon,  de  Phalaris;il  réclame 
avec  énergie   contre  l'injuste  bannissement 
de  Damophilus,  qu'Arcésilas  tenait  éloigné  de 
Cyrène  et  qui  vivait  à  Thèbes,  soupirant  en 
vain  après  son  rappel.  Rien,  dans  Pindare, 
qui  sente  le  complaisant  vil  ou  le  mercenaire. 
Partout  et  toujours  le  poète  thébain  est  digne 
de  se  déclarer,  comme  il  le  fait,  l'interprète 
des  lois  divines.  Une  morale  pure  et  sainte 
respire  dans  ses  vers  ;  les  tableaux  qu  il  de- 
roule  devant  les  yeux  ne  sont  pas  moins  pro- 
pres il  élever  qu'à  charmer  l'àrae  :  c'est,  par 
exemple,  Pollux  qui  se  dévoue  pour  Castor, 
c'est  Antilochus  qui  meurt  pour  son  père. 
Sans  être  un  philosophe  de  profession,  Pin- 
dare laisse  échapper  de  temps  en  temps  quel- 
ques-uns de  ces  mots  profonds,  quelques-unes 
de  ces  images  saisissantes,  où  se  révèle  le 
penseur  qui  a  longuement  médité  sur  les  cho- 
ses humaines.  C'est  lui  qui  s'écrie,  avec  une 
éloquence  comparable  à  celle  du  psalmiste 
pénitent  :  •  Que  sommes-nous?  que  ne  soin- 
■  mes-nous  pas?  le  rêve  d'une  ombre,  voila 
I  les  hommes.  •  L'amour-propre  national  lui- 
même  ne  l'aveugle  ni  sur  les  défauts  de  ses 
concitoyens  ni  sur  les  vertus  des  étrangers. 
On  sait  que  les  Thébains,  durant  les  guerres 
médiques,  avaient  pris  parti  pour  les  Perses 
contre  les  Grecs.  Pindare  n'essaye  nulle  part 
d'atténuer  leur  trahison  ;  et,  dans  plusieurs 
de  ses  chants,  il  proclame  ouvertement  son 
admiration  pour  l'héroïsme  des  vainqueurs  de 
Salamine  et  de  Platée.  Il  insiste  particuliè- 
rement sur  les  services  rendus  à  la  cause 
commune  par  les  Eginètes;  et  comme  Egine, 
d'après  les  vieilles  légendes  de  la  race  do- 
rienne,  avait  un  étroit  lien  de  parente  avec 
Thebes,  on  dirait  qu'il  cherche  indirectement 
à  relever,  suivant  l'expression  d'un  critique, 
la  tête  humiliée  de  la  Béotie.»  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  de  Pindare,  il  faut  citer  l'é- 
dition princeps  d'Aide  l'Ancien  (Venise,  1513); 
la  plus  récente  est  celle  de  Dissen  (Golha, 
1830  et  1847-1850),  avec  un  excellent  com- 
mentaire. La  dernière  traduction   française 
en  prose  est  celle  de  M.  Poyard  (1853),  cou- 
ronnée par  l'Académie. 

.\ujourd'hui,  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  Pindare  aux  poètes,  aux  écrivains  qui, 
sans  avoir  les  brillantes  qualités  du  grand 
lyrique,  n'en  imitent  que  l'emphase  et  les 
expressions  trop  recherchées. 

•  A  leurs  moments  perdus,  ces  Pindares 
travaillent  en  cachette,  avec  cette  ivresse 
connue  du  seul  poète,  à  leurs  œuvres  capi- 
tales, ou  ils  versent  toute  leur  tète  et  tout 
leur  cœur;  ce  sont  ordinairement  des  chara- 
des monumentales,  des  énigmes  dignes  de 
rivaliser  avec  celles  du  sphinx,  qu'ils  polis- 
sent avec  la  sage  lenteur  recommandée  par 
Boileau  et  qu'ils  envoient  au  Journal  des 
Demoiselles  ou  au  Magasin  des  Familles,  pour 
exercer  la  sagacité  des  Œdipes  du  foyer.  • 
Victor  Fouhnel. 
PINDARE,  rivière  de  l'empire  du  Brésil, 
dans  la  province  de  Maranhao.  Elle  prend 
sa  source  dans  la  partie  occidentale  de  cette 
province,  coule  au  N.-E.  et  se  jette  dans  le 
Miarim  pri-s  de  son  embouchure,  après  un 
cours  de  450  kilom. 


FINDARESQUC  adj.  (pain  da-rè-ske).  Qui  a 
le  caractère  des  poésies  de  Pindare  :  Voici  un 
grus  mensonge  et  coupable,  lout  lyrique  et  PIN- 
daresque  qu'il  veut  avoir  l'air  déire.  (Nadar.) 

PINDARIQUE  adj.  (pain-da-ri-ke).  Qui  a 
l'enthousiasme,  l'exallAtion  qu'on  remarque 
dans  les  odes  de  Pindare  :  Ode  pind.vriquk. 
Style  PINDARIQUE.  Comme  c'est  beau,  s  écria  te 
perruquier  avec  un  accent  plNDAKlQUK,  de  mou- 
rir sur  le  champ  de  bataille  l  (V.  Uugo.J  La 
Révolution  mit  l'esprit  éiiiinent  et  froid  de 
Volney  dans  un  état  en  quelque  sorte  pinda- 
RiquE.  (Ste-Beuve.) 
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—  Méirlq.  ane.  Se  disait  d'une  sorte  de  tri- 
mètre  brachycataiectique. 

—  Linguisï.  Dialecte  pindarique  ^  Dialecte 
de  Pindare,  formé  d'un  melan^  des  dialectes 
épique,  dorique  et  éolien.  D  On  l'appelle  aussi 
dialecte  éolo-dories. 

PI.NDARIS.  c'est-à-dire  habitants  des  mon- 
tagnes, peuplade  de  l'indousiau  (Malwah), 
dans  les  Eu«ts  d'Holkar,  de  Sinddhia  et  de 
Bopal.  Elle  se  forma  de  brigands  de  toutes 
sectes,  qui  recevaient  à  bras  ouverts  les  sol- 
dats licenciés  ou  déserteurs,  les  mécontents, 
les  aventuriers,  les  criminels  échappes  à  la 
justice,  etc.  Les  Pindaris  ne  commencèrent 
guère  à  figurer  dans  l'histoire  qu'en  1761, 
époque  on  lis  soutinrent  les  Mahraites  à  la 
bataille  de  Panipet.  Les  Anglais  les  exler- 
Binorent  à  peu  près  entièrement  en  1317. 

PINDARISÉ,  ÉE  (pain-da-ri-zé)  part,  passé 
du  V.  Pindariser  ; 

On  rit  d'un  autÉur  symétrique. 

D'un  éloge  pindarisé 

Et  d'une  ode  anlipindarique. 

M.-J.  CHÉKiEa. 
PINDARISER  T.  a.  ou  tr.  (pain-da-ri-zé). 
Ecrire  dans  le  genre  de  Pindare.  i  Ecrire 
cans  un  ton  ampoulé  :  PisDiEiSEB  son  style. 
„.~,  ''•  D-  ou  intr.  Ecrire  à  la  manière  de 
Pindare  : 

Si,  dès  mon  eofiuice. 
Le  premier,  en  France, 
J'ai  pimlarisci 
De  teJIe  entreprise. 
Heureusement  prise. 
Je  me  vois  prisé. 

Ronsard. 
I  Ecrire  dans  on  ton  ampoulé  :  Voi7d  déjà 
bien  du  temps  que  je  pisdaiuse  asses  ridicu- 
lement. (Th.  Gaut.) 
Ce  petit  magistrat  qui  toujours  pindarife. 

Destocches. 
PINDARISEDR,  EDSE  s.  (pain-da-ri-zeur 
eu-ze  -  md.  pindariser).  Personne  qui  pin- 
aanse,  qui  écrit  dans  un  style  ampoulé. 

PINDARISKE  s.  m.  (pain-da-ri-sme).  Lit- 
ter.  Imitation  du  genre  de  Pindare  ;  stvle  d'un 
lynsme  emphatique  :  Son  artifice  perpétuel 
/«w„f  *'",""  """""'  à  perte  de  vue  dans 
tes  plus  hautes  régions  du  pi>t>arisme,  d'en- 
*^r  "  -"/'"f  Aor«  Us  plu.,  dures  et  les  plus 
iorojuM.  (Boissonade.)  Lyrisme  et  prs'Di- 
RISMB,  folie  et  gâchis.  (J.  jLin.) 

PI>'DE,  chaîne  de  montagnes  de  la  Grèce 
ancienne,  appelée  de  nos  Furstuonts  A 'ra- 
pha  ou  ilezzovo,  entre  l'Epire  et  la  Thesstlie 
de^I'n.L'A'?"î-'^  Cambumens  jusqu'à  la  chaîné 
de  1  Othrji.  Elle  est  célèbre  chez  les  poètes 
anciens  et  modernes  comme  consacrée  à  Apol- 
pn  et  aux  Muses.  Le  P.nde,  le  Parnasse  et 
IHehcon  sont  pris  indistinctement  par  les 
postes  pour  le  séjour  d'Apollon  et  des  neuf 

foôn  '   "i  '^■'°^"  '^?  ''"""  du  Pinde  et  se 
»ri°p'!de  '"-°'^'""  '«  'i"e  de  nourris- 


PIND 


productions  de  Gray.  Reprenant  ensuite  le 
cours  de  ses  voyages,  U  visita  successive- 
ment la  Suisse,  la  Hollande,  la  France  où  il 
se  rendit  en  1788,  se  lia,  à  Paris,  avec  plu- 
sieurs hiterateurs  distingués,  notamment 
avec  son  compatriote  Alfieri,  qu'il  avait  déjà 
connu  à  Venise,  parcourut  ensuite  l'.An^rle- 
terre  et  1  Allemagne,  puis  revint  en  lûilie 
(1791),  séjourna  dans  plusieurs  villes  de  la 
péninsule  et  retourna  enfin  à  Vérone  (1793) 


FINE 


--  j1  assista  à  l'envahissement  de  l'armée 
française.  Pindemonte  ne  cessa  de  cultiver 
les  letues  jusque  dans  ses  dernières  années, 
qui  furent  attristées  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé  et  par  la  perte  de  ses  amis  intimes, 
J-oscoloet  Monii.  C'était  un  homme  rempli 
de  qualités,  aux  manières  aimables,  au  vaste 
savoir,  et  qui  s'était  concilié  de  nombreuses 
sympathies.  Ses  ouvrages  sont,  en  général 
empreints  de  grâce,  de  mélancolie,  de  dou- 
ceur et  d  élévation.  Nous  citerons  de  ce  re- 
marquable poète  :  Volgarizzamenlo  dal  latiiio 
e  aal  greco  m  versi  ilaliani  (yétone,  1781)- 
Ve™  (Bassano,  1781,  in-S»),  recueil  publié 
sous  le   pseudonyme  de  P.lideie,  Helpo.i. 
àaggio  di  poésie  campeslri  (Parme,    17851 '• 
^o«ie{P,se,  1788);Armt,iio(Pise,  I804.in-8o|' 
<  tragédie  non  destinée  à  la  représentation  et 
qui  contient  des  beautés  du  premier  ordre- 
hpistoUm  versi  (Vérone,  1805,  in-1!)  ;  /  Se- 
polcri  (Vérone,  1805,  in-8o),  poème  plein  de 
sentiments  pathétiques  et  de  pensées  élevées 
sur  I  inoinortalité  ;  5ermoni  (Vérone,   1808) 
satires  a  la  manière  d'Horace,  dans  lesquelles 
Il  fustige  les  vices  et  les  folies  de  son  temps 
avec  pms  d  esprit  que  de  vigueur  et  d'indi- 
gnation; Stame  (Vérone,  1828).  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  nous  citerons  sa  traduc- 
tion en  vers  blancs  de  VOdyssée  d'Homère 
(1809-18!!),  laquelle  est  fort  estimée,  eTIel 
J^togi  <Ji /«"«•«/,  (1825-1826),  contenant  des 
notices  biographiques  sur  S.  Maffei,  L.  Tar'a 
A.  lirabosco,  Gaspard  Gozzi,  etc.  Ses  œui^M  ! 
complètes  ont  été  publiées  à  Milan  (1829  2  vol    | 
in-16)    .  Les  produc dons  de  ce  poêle,  dit 
M.  Alby,  offrent  des  métaphores  vives  et 
justes,  des  comparaisons  et  des  descriptions 
aussi  neuves  que  pleines  de  vérité:  un  style 
harmonieux,  grave,  correct  et  original.  On 
voit  par  ses  écrits  que,  s'il  s'était  inspiré  de 
la  l:tterature  nationale  et  étrangère,  il  avait 
encore  plus  étudié  la  nature,  et  c'est  pour 
cela  que  sa  renommée  vivra  autant  que  la 
langue  italienne.  •  m  =  '" 

PINDER  (Ernest),  administrateur  et  juris- 
consulte allemand,  né  à  Ador/,  dans  le  Voi^- 
land,  en  1776,  mort  à  Naurabourg  en  1838  "il 
se  nt  recevoir  docteur  en  droit  à  Leipzig,  puis 
devint  notaire  impérial  auprès  du  tribunal 
électoral  de  Dresde  (1796),  avocat  à  Naum- 
bourg-sur-la-Saale  (1800),  assesseur  du  con- 
seil municipal  de  cette  ville,  et  rendit  dans 
ces  dernières  fonctions  d'importants  services 
c  est  ainsi  qu  il  améliora  ]p  pniir«  Ha  u  c — 1„ 


P1>DEM0>TB  (Marc-Antoine),  poète  ita- 
lien, ne  a  Vérone  en  ,691,  mort  eS  I7l  "  U 
remplit  les  premiers  emplois  de  la  ma^istra 
d^n/^"  "^  "'"^  ,"*'*''^'  C  ''tait  un  Somme 
ce^u'iTav^Ti'"'"^'»'""^*'  '''"  '"«oaitZt 
^e  qu  il  avait  lu  et  avait  acquis  facilement 
un  savoir  aussi  étendu  que  varié.  Il  eu uîva 
la  poésie  et  composa  une  foule  de  pièi™ 
agréablement  versifiées,  mais  depou'ivues 
d  imagination  et  d'originalité.  Nous  citerons 
tlo'  /"*"'  '"'•'"  '  ""S^ri  (Vérone, 7;^,! 
in-80;  Venise,  1776,  2  vol.  in-s»)  •  dei  dis- 
couR  sur  les  règles  de  l'art  dramktique  e^du 
^^^^I^Tl\  ""*  'raduction  des  Argonau- 
liques  de  \ .  J-'laccus  (1776),  etc. 

PISOEIIONTE  (le  marquis  Jean)    auteur 

itfî  II  rtJ  r?°f  ^V'^i.  mort  à  M.lan  en 
1812.  U  remplit  les  fonctions  de  prêteur  à 
Vicence,  voyagea  ensuite  en  France  nuis 
devin,  membre  du  parlement  italien  De  bonne 
heure,  i  avait  manifesté  du  guùt  pour  u 
poésie.  Il  se  fit  connaître  par  sa  facilité  à 
improviser  et  par  quelques  pièces  de  théâtre 
plus  pompeuses  que  naturelles,  plus  decla-' 
Sôi^f  ,''"*  "'"'^'•^'"«^.  1"i  réussirent  n^- 
moins  à  la  représentation,  mais  qui  ne  peu- 
Tent  supporter  la  lecture,  t,nt  le  style  en  est 
néglige   Outre  ces  pièces  de  théâtre,  réunies 

rLn^  AVi'""'  ''  '""  de  Compo„i'„,en" 
Wa<ro(i  (Milan,  1804,  4  vol.  in-8o).  et  dont 
une  seule,  intitulée  /  Baccanali'J^tvérT- 
blement  remarquable,  on  a  de  lui'unè  tradi- 
tion en  vers  des  BemèJes  d'amour  d'Ovide 
(\icence,  1791,  n-s°) ,  suivie  de  Dli.siônr. 
pièces  de  vers  originales.  P'"^'eurs 

PINDEMONTE  (le  chevalier  Hippolyte)  cé- 
lèbre poète  Italien,  frère  du  pre«deni7né  à 
fuV^^ni' V'"!.'"""  '"  '85«- Tout  e„fa"t,  il 
lut  ^ms  dans  1  orore  de  Malte  et  il  signala 
ses  disposiiions  précoces  pour  la  ooesie  «n 
coinposant  des  pièces  de  vers  lége^res  et  en 
traduisant  la  Bérénice  de  Racine.  Désireux 
ae  voyager,  il  parcourut  le  midi  de  l'Italie. 
»  Sicile,  puis  se  rendit  à  Malte,  où  il  res^ 
jusque  vers   1783,  quitta  l'ordre  à  la  s"w 

^tl'îeWnrar^'r"  ^"''V^"'  ebrame  ^ 
santé,  revint  alors  dans  sa  famille  et  fixa  va 

Ve  o'nê'?-"  ^  "-"POS"*  d-Aversa,  p?es  iî 

îuio"s  'iu  i't:R,'"^elegL7  l?Tr",  "'"'f'" 
r-..t-.li.„.  -  •''«bant  et  naturel,  et  qui 
r--,l-ellent  sans  trop  d  mferiorité  les  exquises 


n.  :,;  •  ■  .  T  .  ^  "  ""P"rianis  services. 
1-  est  ainsi  qu  il  améliora  le  cours  de  la  Saale 
organisa  les  brasseries,  sécularisa  l'école  du 
Dôme,  fonda  une  école  usuelle  pour  les  arts 
professionnels  et  les  sciences  exactes,  sup- 
prima plusieurs  abus  dans  l'administration  etc. 
:^ell'.m»  7!r  P:""?^'*.  «"  '815,  contre  le  Mor- 
cellement de  la  Saxe,  Pinder  devint  sous  le 
gouvernement  prussien,  conseiller  au  tribu- 
nal de  Mersebourg,  puis  à  celui  de  Naura- 
bourg 1817),  fut  chargé,  en  1820  et  en!82" 
de  régler  les  délimitations  de  frontières  avec 
»  ,M?  7  V  "'f  "^  "  de  Weimar  et  fit  de 
la  ville  de  Naumbourg  une  des  cités  les  plus 
florissantes  de  la  Prusse,  au  point  de  vue  lit- 
téraire et  commercial.  Nous  citerons,  parmi 
n?,,?J"y°''  •■  /"'■'  P<""olmes  sur  les  rap! 
ports  de  ta  confession  protestante  avec  ta  con- 
fession catholique  (1807)  ;  Sur  Vadministration 
des  biens  communaux  (\%M)-^  Sur  la  fondation 
d^""''"'>',^d épargne (Kii);  Sur  lemorcelie- 
rf/zic  "  *"*  (lS15);leZ)ro.',  provincial 
de  ta  Saxe  prussienne  â  l  exclusion  de  la  Lusace 
(Leipzig,  1836,  !  vol.),  etc.  ■"«*"« 

I  m.î'nr'JJii''""'^"'?*"''^'  "«°'>"  de  la  Com- 
mune de  Pans,  ne  a  Brest  en  1840.  Il  appr.t 
letat  de  menuisier,  puis  se  rendit  à  Pari's  et, 
fAf«r°«/'"' P*r"«  delà  Jfanumie  (1862) 
II. se  fit  affilier  à  l'Internationale.  Pindy  de-  I 
vint  un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'as- 
sociaiion  naissante.  Il  fut  charge  de  créer  à 

fu?'délérr''°"''^'>''' ''''"'»'^«'*"^^  -t 
l'ïntirn!!  «"««sivemeul  au  congrès  àè 
' '"^/nationale  a  Bruxelles  (186S)  et  a  celui 
d«  Bàle  (1869)  et  contribua  de  Jt  son  ^u- 
voir  à  amener  la  fameuse  association  à  smir 
tr  TTT  P"«"'-="  sociales  pour  se  lan-  ; 
cer  dans  le  mouvement  politique.  A  l'occa- 
VfJ^.r  "■",'''=""  Proi-'es  qui  fut  intenté  à  l'In- 
îe  20  Z^°  ""  '*"''i'"'d>'  se  vit  condamne, 
le  20  juin,  a  un  an  de  prison  et  100  franci  ' 
d  amende.  La  révolution "^du  4  septembre  lui 
renuit  la  liberté.  Eiu  peu  «près  officier  de 
la  garde  nationale,  il  ,a  m'outra  dans  les 
clubs  un  adversaire  acharné  du  gouvern" 
ment  de  la  Défense,  mais  n.  fut  pw  comt 
promis  toutefois  dans  la  journée  du  31  ^t^ 
bre.  Apres  .a  capitulation  de  Paris,  Pindv 
se  porta  candidat  à  l'Assemblée  uauonale 
dans  cette  vii  e,  où  li  n'obtint  que  30,394  vo^x 
Peu  après  il  parUcipa  k  leulevemeut  dei 
canons  de  la  g.,rde  nationale  qui  furent  con- 
duits sur  ta  butte  Monunartre,  devint  un  des 
organisateurs  du  fameux  Comité  central  et 
contribua  au  mouvement  du  18  mars  1S71  • 
m,iis  I  ne  signa  pas  les  proclam,.tions  du  Co^ 
mite.  Le  26  mars,  7,816  électeurs  du  I1I«  ar- 
rondissement renvoyèrent  siéger  i  U  Com- 
mune. Il  fit  partie  de  la  commission  militaire 


(30  mars),  reçut  le  grade  de  colonel,  succéda 
a  Assi  ;e  2  avril,  comme  gouverneur  de  l'Hô- 
tel de  ville,  où  il  s'installa,  et  fut  délègue,  la 
3  du  même  mois,  à  la  mairie  de  son  arrondis-  , 
sèment.  Comme  membre  de  la  Commune,  il 
se  rangea  dans  la  minorité  modérée,  se  pro- 
nonça, le  !  mai,  contre  la  création  d'un  co- 
mité de  Salut  public,  qu'il  regardait  .  comme 
aussi  inutile  que  fatal,  i  et  signa  la  déclara- 
tion par  laquelle  la  minorité  annonçait  qu'elle 
cesserait  oe  prendre  part  aux  délibérations 
oe  la  Commune.  Lors  de  l'entrée  de  l'armée 
j*  ,.S'?ai'les,  Pindy  était  encore  gooverneor 
ae  i  Hôtel  de  ville.  Lorsque,  le  24  mai,  le  co- 
mité de  Salut  public  et  les  quelques  membres 
ae  la  Commune  groupés  autour  de  lui  durent 
quitter  le  siège  de  leurs  délibérations  pour 
se  retirer  à  la  mairie  du  Xle  arrondissement, 
Pindy,  voyant  l'Hôtel  de  ville  sur  le  point  de 
tomber  au  pouvoir  des  troupes  rè'^uiières 
y  fit  mettre  le  feu  avec  du  pétrole  et  parvinj 
a  s  échapper.  En  janvier  1873,  il  a  été  con- 
aamne  par  un  conseil  de  guerre  à  la  peine  de 
mort  p,.r  contumace. 

PINB  (John),  graveur  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1690,  mort  dans  la  même  ville  en  1756. 
Il  étudia  son  art,  on  ne  sait  sous  la  direction 
oe  quel  maître,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
artiste  habile.  George  II  le  nomma  graveur 
du  seeau.marqueur  des  dés,  et  le  coUèse  des 
hérauts  1  admit,  en  1743,  au  nombre  de  ses 
membres.  Ses  premières  gravures  connues, 
la  Représentation  des  cérémonies  usitées  à  là 
procession  des  chevaliers  du  Bain,  telles  qu'on 
les  voit  dans  la  chapelle  deBenri  V/Ià  Wesl- 
mmster;  la  Destruction  de  l'Armada  ou  de  la 
flotte  invincible  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne 
d  après  les  tapisseries  de  la  Chambre  des 
pairs  d  .Angleterre,  sont  des  œuvres  soisnèes, 
d  un  travail  minutieux,  pointUlé,  proprement 
,    entendu,  tel  qu'il  devait  être  pour  plaire  au 
:    goût  angU^is.  Pine  reproduisit  ensuite  par  le   ' 
burin  diverses  scènes  d'apparat   des   deux 
Chambres,  notamment  :  Vl.isiallaiion  de  Char-  ' 
les  Brandon,  duc  de  Su/folk,  et  le  Procès  de  I 
lord  Lovât,   particulièrement   remarquables 
par  la  ressemblance  des  portraits  et  l'exacti- 
tude des  costumes.  Le  Plan  de  Londres  et 
nestmvister  est  la  dernière  production  de 
John  Pine.  Cet  immense  travail  fut  publié  en 
1746,  en  25  feuilles  gr.  in-fol,  mais  l'art  du 
graveur  n'y  est  que  secondaire  ;  c'est  plutôt 
1  œuvre  consciencieuse  d  un  géomètre.  Pine 
ne  se  borna  pas  à  être  graveur.  Il  fit  une 
etuae  approfondie  des  classiques  laUns-  sa 
traducuon  d  Horace  (  1737.  2  vol.  in-s»  1  et 
celle  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile, Illustrée  de  dessins  d'après  les  bas-reliefs 
et  les  camées  antiques,  sont  de  véritables 
monuments  bibliographiques. 

PINE  (Robert-Edge),  peintre  anglais  fi's 
du  précèdent,  mort  à  Philadelphie  en  1790.  Il 
s  adonna  d'abord  avec  succès  au  portrait 
puis  fit  de  la  peinture  historique,  remporià 
deux  prix  de  la  Société  d'encouragement  des 
arts  avec  la  i>rise  de  Calais  par  Edouard  III 
(1760)  et  Canut  entendant  les  vagues  de  la  mer 
(1762);  fit  paraître  ensuite  une  série  de  ta- 
bleaux, dont  les  sujets  étaient  Urés  des  pièces 
de  bnakspeare  (17S2),  et  se  rendit  en  Amé- 
rique, ou  il  termina  sa  vie.  Ses  tableaux  qui 
pèchent  par  le  dessin,  sont  remarquables  par 
la  composition  et  par  un  coloris  plein  de 
vigueur. 

PINÉ-ABSOn  s.  m.  (pi-né-ab-sou).  Bot. 
^  Arbre  d  Amérique,  dont  le  fruit  passe  pour 
I  tres-veneneux  :  L  écorce  du  pinb-absod  est 
j    odorante.  (V.  de  Bomare.) 

PINÉAL,  AIX  adj.  (pi-né-all,  a-le—  du  lat. 

I    pinea,  pomme  de  pm).  Anat.  Qui  a  la  forme 

d  une  pomme  de  pin.  I  Claude  pinéale  Petit 

corps  ovale  qui  se  trouve  au  devant  du  cer- 

veleU  i 

—  Encycl.  Glande  pinéale.  On  appelle  ainsi   ' 
un  netit  organe  situe  entre  les  deux  feuillets 
de  la  toile  choroîdienne,  au  niveau  de   la 
partie  moyenne  de  la  fente  cérébrale  de  Bi- 
chat.  C  est  dans  la  glande  pinéaie  que  Des- 
cartes plaçait  le  siège  de  l'âme.  Cet  i.rg-ane  a   ' 
le  volume  d  un  pois  et  la  forme  d'un  cône 
dont  le  sommet  est  dirigé  en  arrière  et  en 
haut.  La  glande  pi,iea/«  est  constituée  à  sa 
surface  par  de  la  substance  grise  contenant 
des  capillaires  et  du  tissu  conjonctif.  Chez 
embryon  et  dans  quelques  espèces  ammales, 
la  glande  pineale  est  bilobee  et  rap,  \le  là 
conloriuation  des  tubercules  mamil..!iires   II 
rerose  par  sa  face  inférieure  sur  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  antérieurs,  et  par  sa  face 
postérieure  il  est  en  rapport  avec  le  bourrelet 
du  corps  calleux.  Il  est  assez  ordinaire  de 
trouver  dans  cette  glande  de  petites  concré- 
tions calcaires.  De  chaque  côte  de  la  i.-laude 
pineale  partent  trois  pédoncules  :  l'antérieur 
le  moyen  et  l'inférieur.  Le  pédoncule  anté- 
rieur se  porte  le  long  de  la  partie  interne  de 
la  couche  optique,  au  niveau  de  la  base  du 
ventricule,  et  vient  se  terminer  au  niveau  du 
trou  de  Mooro,  où  il  constitue,  au  dire  de 
quelques  auteurs,  une  desor.g.nes  du  tru-one. 
Les  pédoncules  inovecs   ,.i    ;^.ll!^^ -.rsès  se 
portent  dans  la  couche  jvent 

y  être  suivis.  Les  p.  .rs  se   i 

dirigent  en  bas  et  ea  :éine 

cou.he  optique.  Pour    :  -^l^j 

antérieurs  de  1,.  g.an.ie  ,k  .,,..,  ,,e.-..  ,;.i  for- 
més en  partie  par  des  fibres  récurrentes  des 
pil.ers  auterieurs  de  la  voûte;  ces  fibres  se- 
raient par  conséquent  une  dépendance  des 
nbres  convergentes  de  l'hippocampe. 
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Les  fonctions  de  la  glande  pinéale  sont  en- 
tièrement Ignorées.  V.  cervejlz. 

„n»"?^*°  ^-  ™-  'P'-°°  -  rad.  pin.  parce 
que  le  raisin  a  la  forme  d'une  >omrie  de 
riui'„  "■  ^  ^"*'*  de  vigne  qui  produit  an 
r.fr  ,°'^'  *  P""  ^'"'  ^'•«c  l«îoeI  on  fait 
les  meilleurs  vins  de  Bourgo^e. 
—  Bot.  Palmier  de  la  Guvane  aOD»Ié  anssi 

les  régions  du  centre  de  la  France,  dans 
tonte  la  Franconie  et  dans  toute  la  Hon-rie 
Il  terme  dans  tous  les  pays  où  il  est  cuîtivé 
la  base  des  vignobles  qui  on:  le  plus  de  ré- 
puution,  excepté  dans  ceux  de  la  Gironde 
A  peine  est-U  connu  au  Midi,  où  on  ne  le  cul- 
tive que  comme  objet  de  curiosité  et  presque 
avec  mépris,  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de 
son  peu  de  rapport;  il  l'est  encore  moins  en 
Italie  et  e;,  Espagne.  Mais  il  fait  l'honneur 
t?,h  ''''°^,^"  ^^  ^  Champagne,  ainsi 
que  des  pays  allemands  qui  ont  uT  climat  à 
peu  près  semblable  à  celui  de  ces  provinces. 
Cependant,  la  culture  de  ces  plants  ne 
s  étend  ^ere  parce  qu'ils  rapportent  peu  et 
^HJT^^^  d'entretien.  Ils'^ne  déposent 
guère  les  départements  de  Saône-ei-Loire 
I  au  Loiret,  d  Indre-et-Loire,  etc.,  et  même, 
dans  1  ancienne  Touraine,  ils  deviennent  ra- 
res, sont  culUvés  à  part  sous  le  nom  de 
plants  nobles  et  prodnisent  le  vin  noble. 

Dans  le  Midi,  on  a  vainement  essayé  d'in- 
troduire le  pineau;  il  n'y  réussit  pas;  il  mûrit 
trop  lot,  les  mouches  font  promptement  dis- 
paraître les  grains;  U  exige  de  grands  frais 
a  entreuen   rapporte  peu  et  ne  s'établira  ja- 
mais dans  des  contrées  où  le  plus  grand  mé- 
rite d  un  cépage  est  sa  fertilité. 
I       Le  pineau  est  un  des  principaux  cépages 
de  la  haute   Bourgogne;  on   fui  donne   les 
,    noms  de  noirien,  de  franc  pineau  pour  le 
j   noir  et  de  chardenay  pour  le  blanc.  Le  pre- 
I   mier  donne  le  vin  rouge,  le  second  produit 
le  vin  blanc.  C'est  le  pineau  qui  peuple  par 
excellence  les  grands  crus  de  la  Côte-d'Or. 
Le  noirien,  piant  type  et  le  meilleur  de  la 
Bourgogne,  règne  presque  seul  sur  les  co- 
teaux exposes  au   snd  et  k   l'est,  dans  les 
terres   de   consistance  moyenne,   riches  en 
carbonate  de  chaux  et  en  oxv  je  de  fer. 

Le  pineau  blanc  est  mo.ns  cultivé-  on  le 
rencontre  sur  une  vaste  échelle  k  Meursault 
et  a  Puligny.  Son  raisin,  d'un  goût  exquis 
produit  le  fameux  vin  de  Montrachet  et  ceux 
de  Meursault. 

On  rencontre  encore  dans  les  bons  vigno- 
bles de  la  première  chuine.  mais  en  petite 
quantité,  le  pineau  gris  ou  buroL  Ce  plant 
plus  robuste  et  plus  fertile  que  le  chardenay 
n  est  pas  apprécié  comme  U  méritera. t   de 

I  être.  On  lui  reproche  d'être  fade,  de  d^^nner 
trop  de  douceur  au  vin,  et  il  disparaît  de 
beaucoup  de  crus. 

Dans  la  basse  Bourgogne,  le  pineau  se 
trouve  encore  en  majori!é"parmi  les  cépa>es 

II  occupe  essentiellement  les  parties  baW 
des  coteaux,  celles  qui  ont  du  fond  et  dont 

I  exposition  regarde  le  sud  et  l'est.  A  mi-eote 

II  est  m-lançé  de  beauncis.  ' 
,       Les  vignobles  des  Ricevs  (Aube)  sont  peu- 

pies  de  pineau  noir  k  petits  srains,  associé  k 
une  petite  quantité  de  pineau  blanc  et  mé- 
lange aussi  parfois  de  pineau  gris.  Indépen- 
damment de  ces  espèces  d  el.te.  les  crus  qui 
tout  des  premières  et  des  secondes  cuvées 
admettent  encore  d'autres  variétés  fort  esti- 
mées; tels  sont  :  le  pineau  a  grandes  feuil- 
les, reinarquable  par  l'abondance  de  ses  pro- 
duit; le  piiieoiia  feuilles  découpées,  moins 
productif  qae  le  précèdent. 

—  Caractères  distinctifs  des  piaeaux  ncir 
blanc  et  gris.  Le  pineau  noir,  qui  est,  dit-on 
originaire  de  la  Côte  ù 'Or  e;  u'ùn  aoseliè 
savagnin  noir  dans  le  "  ..»vner 

en  Alsace  et  franc-;. .  .    aner- 

rois .  présente  les  ,"..  5  ;    jj^ 

souche  est  délicate,  >  -^    ai- 

longe,   de    couleur   .■  ._.,'nent 

strie,  k  n«uds  rappr  .  u  g^ 

droits;  les  bourgeou-  .^dé- 

bourrent de  boiii.e  ..e  .  ;  (,jf, 

tes,  vertes  et  ;  ,  ;^j„ 

fines,  k  lobes  ;:  a^n 

est  courte  e:  .  .;ire 

d'un  vert  cia;.- .    .  .  .eurw 

qui  affecte  pr.  .,-,,_ 

méea  Ut  duv--  s  sont 

saillantes  et  u  ,.  ,     ,,  ^j 

court  et  lect  r  .,  »,. 

sèment  par'"!,  >  .  ^nç 

huitaine  ce  ;    .  ^^^ . 

lagrapie   --:  ,_  j^ 

Serem  ^...ms 

^"'    •  ir», 

t«*-fl  Sruo 


Le  pi«<i»  blanc,  dont  ta  souche  est  moins 
délicate,  a  les  sarments  s-.~.b;^bl''s  k  ceux 
du  pineau  noir;  les  ccr    '  ;iiy- 

prouon^'és  et  un  peu  p.  "^,^ 

Çeons  sont  pointus  et  .  jj, 

leuiUes  sont  b.en  dévr.  „,, 

quinquèlobées;  leur  cei.iur?  e-t  ;.. -te.  iné- 
gale; en  des^tis,  elles  sont  vert  clair  uni;  ei. 
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df*-  '■-'rf.  parsemées  de  qoe!- 

q  -ijx;   tes  nervures  5onl 

s»  ''^t  court,  roupeàtre  dans 

touir  >L'u  t,-  .,vi  .c  .  .a.  deur  est  sujetie  à  cou- 
ler; U  ifr«pj.e  e>i  petite  et  un  peu  plus 
A.ioncee  i^ue  celle  du  noir;  elle  est  pourvue 
>v»uvènt  daines  irré^ulieres ;  les  jrniiDS  sont 
peu  s«rréS|  é^ux,  ronds,  mnrqués  duo  petit 

foiot  brun,  traasparents,  bruines,  blonds  ou 
run  doré;  les  (irains  sont  juteux,  sucrés; 
U  pellicule  est  lerme.  Le  blanc  mûrit  ordi- 
nairement après  le  noir  :  on  le  vendange 
presque  toujours  le  dernier  dans  la  Côte-d'Or. 
Les  vieilles  souches  de  ce  cépage  rendent 
mieux  que  les  jeunes  ceps.  C'est  pourquoi  il 
ooarieot  d«  ne  pas  recourir  souvent  au  pro- 
vignage  avec  cette  variété.  Avec  le  pineau 
blanc,  on  obtient  le  fameux  et  le  trop  rare 
Montra.' h. -t. 

L-  ■  hnrot.  désigné  aussi  sons 

j^  .  ^;s  et  de  malvoisie  dans 

if^  1   Loiret   et  d'Indre-et- 

L'  >ouche  délicate  qui  sup- 

p,  r  "id  mieux  que  le  noirien. 

L*-  -  .•  couleur,  est  ponctué, 

dr  ■   long;   les  feuilles  sont 

lar^ir'.  .i>-  ^  1^1  .,  .-eb,  tourmentées,  à  lobes 
pe  j  uet-ou^'cs;  teur  denture  est  moyenne  et 
inégale;  la  face  supérieure  est  d'un  beau 
verî  uni;  U  lace  inférieure  d'un  vert  jaunâ- 
tre, ^harsee  de  nervures  saillantes,  blan- 
châtres et  s-r-mee  de  quelque  duvet  coton- 
neux ;  le  j^>éliûle  est  long,  fort,  souvent  violacé 
sur  lune  de  ses  faces;" la  fleur  est  moins  su- 
■  -  ^  0.  "il-r  que  celle  du  noirien;  la  g-rappe 
•-  ■  ■ -ti:-.  allongée,  variable,  munie  d'ailes 
.  ;  .i-rr  ns.  tassée.  Dans  les  jeunes  sujets, 
;.  r.  e>î  pas  rare  de  voir  des  grappillons  se 
détacher  du  corps  de  U  grappe.  Les  graius 
sont  petits,  peu  serrés,  d'un  rouge  cendré, 
transparents,  trés-bruinés;  le  pédoncule  est 
court,  ligneux  et  brun  «iepuis  son  point  d'at- 
tache jusqu'à  l'articulation,  herbacé  et  coloré 
au-dessous  du  renflement.  Les  grains  sont 
juteux  et  sucrés;  la  peau  est  ferme,sans  être 
•Jure.  Ce  raisin  mûrit  &  peu  près  en  même 
temps  que  le  noirien.  Il  donne  de  la  douceur 

Outre  ces  trois  sortes  de  pineau^  dont  la 
différence  consiste  dans  la  couleur,  la  tribu 
se  uistingue  en  une  foule  de  membres  qui  ne 
varient  que  par  suite  des  différences  de  loca- 
lité, de  terrain,  d'exposition,  etc.  En  voici 
la  liste  : 

—  Noirs.  Noirien  (Côte-d'Or)  ;  franc-pineau 
(clos  de  Migraine^  Yonne);  auvernat  noir 
(Haut-Rhin,  Loiret,  Loir-et-Cher);  orléans 
ou  plant  noble  (Indre-et-Loire);  salvagnin 
noir  (Jura  et  Cortaillod,  en  Suisse;;  schwartz- 
cUvner  (Alsace);  noir  de  Franconie;  czerna- 
orkugla-ranka  (Hongrie)  ;  petit  plant  doré 
(Aï);  pineau  de  Fleury  (près  dEpernay); 
plant  de  Cumieres  (presdËpernay);  burgun- 
der  ou  bourguignon:  salvinerou  blau-boden- 
ses-traube  (Wurteinoerg)  ;  pineau  de  Ribeau- 
viiier,  noinen  de  Pernant  (près  de  Beaune)  ; 
plant-meumer  (tres-répandu)  ;  muUer-reben 
(rives  du  Rhin);  pineau  crepet  (France); 
léte-de-nègre  (Haute-Saône)  ;  menu  noir  (Mo- 
>elle)  ;  petit  noir  (Côte-d'Or  et  Meurthe)  ; 
ixiugin   (Côte-d'Or). 

—  Gris.  Pineau  grisou-btirot  (Bourgogne)  ; 
I  romentot  et  petit-gris  (Champagne)  ;  auxois, 
^uxerrat,  gns  de  Domot  (Moselle);  affumé 
'M  enfumé  (Lorraine);  gris-cordelier(Allier)  ; 
malvoisie^  auvernat  gris  (Loiret,  Indre-et- 
Loire)  ;  fauve  (Jura);  malvoisien  (Doubs); 
auxerrois  vert  (Auxerre);  j^rauver  tokayer, 
harfejer,  pineau  cendré  (France,  Hongrie, 
Allemagne). 

—  Blancs.  Pineau  blanc,  chardenay,  noirien 
blanc  (Côte-d'Or,  Yonne,  Saône-et-Loire)  ; 
liant  de  Tonnerre  ou  rousseau  (Indre-et- 
Loire,  Tonnerre,  Yonne);  morillon  blanc 
(Chabha);  épmette,  beaunois  (Yonne  et 
Marne) ;  auxois,  auxerras  (Moselle);  auver- 
nat blanc  (Haut-Khm,  Loiret,  Loir-et-Cher); 
amoison  blanc  (Iadre-et-Loirei:meslier  jaune 
(Nièvre). 

Tou»  I"^  ôitTêr<nts  sujets  de  cette  tribu  sont 
VT-'  \  its  tempérés  situés  entre 

le  4  ;e  latitude.  Dans  le  Midi, 

a  .  -.'fi,  ils  produiraient  des 

vifj-  .'iques. 

L:'  M^î"  I  j-.Ipmis  des  différents  noms  par 
lesquels  on  désigne  le  ;>inMu  n'exprime  point 
al>solument  des  variétés  dans  l'espèce;  plu- 
jie  r^  noms  -iivr-r»!  sont  donnés  à  une  espèce 
ab  II",  suivant  les  pays. 

iijx  de  la  Loire  Voumis- 
S'  b.ns  vins,  on  les  cultive 

I'^  .  t  ..  ■;■.-.  M  .tr  faut  des  terres  et  des 
'  \i  -iii-.u-»  privilégiées,  à  cause  de  leur  tar- 

'i  v-  [naturite. 

1,--  li-:r.;-iT  d-'  la  rhar^nte  différent  tclle- 
'""  ■  rje,  que  quelques 


'  <  hnrente,  les  pineaux 
vés;  ilt  fiervent  k  fabri- 
unue,  daii»  le  pays,  sous 
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fur  et  k  mesure  que  la  liqueur  diminue;  on  y 
met  quelquefois  du  sucre.  Les  habitants,  qui 
consomment  personnellement  peu  du  cognac 
qu'ils  fabriquent,  prennent,  au  contraire,  le 
pineflii  comme  une  sorte  de  liqueur  préférable. 

—  Bot.  Oit  désigne  sous  le  nom  de  pineau 
un  palmier  qui  croît  à  la  Guyane,  où  les  na- 
turels l'appellent  encore  o'uasst.  Son  bois, 
roide  et  compacte,  est  employé  pour  les  con- 
structions, après  avoir  été  débité  en  plan- 
ches. On  en  tire  aussi  des  lattes,  dont  on  se 
sert  pour  faire  des  parquets,  ou  pour  rendre 
les  chemins  praticables. 

PINEAU  (Séverin),  habile  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Chartres  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siècle,  mort  à  Paris  en  1619.  Il  fit 
ses  études  à  Paris,  où  il  fixa  déflnitivement 
sa  résidence  après  avoir  été  reçu  docteur. 
Il  devint  le  gendre  de  Colot,  qui  l'initia  dans 
le  secret  de  sa  méthode  d'opérer  la  taille.  Il 
acquit  même  comme  lithotomiste  une  grande 
réputation;  mais  ce  qui  donna  surtout  de  la 
célébrité  à  son  nom,  c'est  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sur  les  caractères  anatomiques  de  la 
virginité,  ouvrage  qui  n'est  pas  resté  exclu- 
sivement dans  1 1  bÎDliothèque  des  médecins, 
à  qui  il  l'avait  destiné,  mais  qui  fut  beaucoup 
recherché  par  des  lecteurs  d'une  autre  classe, 
dans  des  vues  qui  n'étaient  probablement 
pas  celle  de  s'instruire.  Il  a  pour  titre  :  Opus- 
culum  physiohgicum,  anatomicum  vere  admi- 
randum^  iibrisque  duobus  distinctum ,  tractans 
analytice  primo  notas  integritatis  et  corrup- 
tionis  virginum,  deinde  graviditatem  et  par- 
tum  naturalem  muiierum  in  quo  ossa  pubis 
et  ilium  distrahi  dilucide  docetur  (Paris, 
159S,  in-so). 

PINEAU  (Gabriel  Dc),  en  latin  Pindlas, 
jurisconsulte  français,  né  à  Angers  en  1573, 
mort  eu  1644.  Apres  avoir  exercé  avec  suc- 
cès la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Paris,  îl  fut  nommé  conseiller  au 
présidial  d'Angers,  puis  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel  de  Marie  de  Meùicis.  Du  Pineau, 
a  qui  son  intégrité  et  sa  vertu  sévère  avaient 
valu  le  surnom  de  Caian  de  l'Anjo»,  contri- 
bua beaucoup,  en  1620,  à  opérer  un  rappro- 
chement entre  la  reine  mère  et  Louis  XIII. 
Douze  ans  plus  tard,  ce  prince  le  nomma 
maire  et  capitaine  général  d'.\ngers,  et  il 
remplit  ces  fonctions  de  façon  à  mériter  le 
titre  de  Pèr«  tin  peapie.  Par  la  suite,  ce 
savant  et  intègre  magistrat  reprit  la  place 
de  conseiller  au  présidial  et  se  lit,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  avocat  consultant.  Il  avait  fait  de 
sa  maison  une  sorte  d'académie,  où  l'on  se 
réunissait  pour  discourir  sur  les  sujets  les 
plus  divers.  Ses  Œuvres  complètes,  publiées 
à  Paris  (1725,2  vol.  in-fol.),  contiennent  des 
Observations,  questions  et  réponses  sur  quel- 
ques articles  de  ta  coutume  d'Anjou  (Angers, 
1646,  in-fol.)  ;  Commentaire  sur  la  coutume 
d'Anjou  (Angers,  169S,  in-fol.);  des  Consul- 
tationSj  des  Dissertations j  etc. 

PINEAU  (la),  femme  galante.  V;  Belem 
(Jeanne  Dt). 

PINEDA  (Jean  de),  théologien  espagnol, 
né  à  Medina-del-Cumpo,  qui  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Il  appartenait 
à  l'ordre  des  jacobins  et  il  composa  plusieurs 
ouvrages  :  Historia  maravillosa  de  S.  Juan- 
Baptista  (Salamanque,  1574,  in-40);  la  2ïo- 
narquia  ecclesiastica  (  Salamanque  ,  15S8  , 
14  vol.  in-fol.);  Agricuitura  christiana  (Sa- 
lamanque,   1589,  S  vol.  in-fol.).  Un  grand 


PINEDA  (Jean  de),  théologien  espagnol, 
né  à  Séville  en  1557,  mort  dans  la  même  ville 
en  1637.  Admis  dans  l'ordre  des  jésuites,  il 
professa  dans  divers  collèges  la  philosophie 
et  la  théologie,  puis  devint  consulteur  géné- 
ral de  l'inquisition  et  fut  chargé  par  le  grand 
inquisiteur  Zapata  de  visiter  les  bibliothè- 
ques de  l'Espagne  pour  en  faire  disparaître 
les  ouvrages  regardés  par  l'Eglise  comme 
dangereux.  Ce  jésuite  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  orientales.  Nous 
citerons  de  lui  :  Commentarius  in  Job  (Ma- 
drid, 1597-1601,  2  vol,  in-foL);  Salomo  prs- 
vius^  sioe  de  rébus  Salomonis  régis,  lib.  VIII 
(Lyon,  1609,  in-fol.),  introduction  à  la  lec- 
ture de  VEcdésinste :  Mémorial  de  la  santi- 
tad  y  de  virtudes  del  rey  Fernando  III  (Sé- 
ville, 1627,  in-fol.),  etc. 

PINÈDE  s.  f.  (pi-nè-de  —  du  lat.  pinus, 
pin).  Nom  donné,  dans  le  Midi,  aux  bois  de 
pins. 

—  &->t.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  bixacees,  tribu  des  prockie*»s,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Pé- 
rou. 

PINÉE  s.  f.  (pi-né).  Comm.  Morue  sèche 
de  proinicre  qualité. 

PINÉCN,  ÉENNE  adj.  (pi-né-ain,  é-è-ne 
—  lat.  piueuf,  mcnie  sens).  Géol.  Se  dit  des 
terrains  ou  l'un  trouve  des  pins  à  l'état  fos- 
sile. 

PINÉGA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  qui 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Volo^'da,  entre  dans  ceux  d'Arkhan^el  et  de 
ICholmogory  et  se  jette  dans  la  DU'ina  du 
Nord,  par  la  rive  droite,  k  17  kilom.  E.-S.-E. 
<l"  Khulmogory, après  un  cours  de  450  kilom., 
général'-ment  au  N.-O.  Près  et  an-dessus  de 
la  ville  de  Pineg,  se  détache  de  la  Pinéga  un 
bras  nomme  Koulouï,  qui  coule  an  N.  et  se 
jette   dans   la    mer    Blanche.    Les  affluents 
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principaux  de  la  Piné^a  sont  l'ioura  et  la 
Pokcheua-a,  à  gauche.  Ses  bords  sont  cou- 
verts de  belles  forêts  de  m^-lezes,  dont  on 
construit  des  navires  à  Arkhangel. 

PINEL  0«  Père),  oratorien  et  illuminé,  né, 
croit-on.  dans  l'Ile  de  Saint-Domingue,  mon 
vers  17T7.  Il  se  rendit  en  France,  où  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et  pro- 
fessa quelque  temps  les  humanités  au  collège 
de  Juiîly  (1732),  puis  à  Vendôme.  A  la  suite 
de  contesiations  avec  ses  supérieurs,  il  quitta 
la  congrégation,  adopta  les  idées  des  millé- 
naires et  des  convulsionnaires  ,  parcourut 
les  provinces  comme  le  précurseur  d'Elie,  en 
coropagaie  d'une  religieuse,  sœur  Brigitte, 
qu'il  avait  enlevée  de  l'hôpital  de  Paris,  et 
nt  paraître  divers  écrits  dans  lesquels  il  at- 
taquait la  primauté  du  pape,  la  biUle  Unige- 
mtus^  etc.  Dans  le  cours  de  ses  pérégrina- 
tions, il  mourut,  laissant  la  moitié  de  sa  for- 
tune à  la  sœur  Brigitte.  Nous  citerons  de 
lui  :  Horoscope  des  temps  ou  Conjectures  sur 
l'avenir;  De  la  primaucé  du  pape  (Londres, 
1769,  in-4o). 

PINEL  (Philippe),  célèbre  médecin  fran- 
çais, ne  au  château  de  Rascas,  commune  de 
saint-André  (Tarn),  le  20  avril  1745,  mort  à 
Paris  le  25  octobre  1S26.  Fils  d'im  médecin 
qui  exerçait  son  art  à  Saint- Paul,  il  fut  élevé 
au  collège  de  Lavaur,  puis  alla  étudier  la 
médecine  à  Toulouse,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1773.  Puiel  alla  perfectionner  ensuite  ses 
connaissances  médicales  à  Montpellier  et  il 
y  donna  des  leçons  de  mathématiques.  En 
1778,  il  se  rendit  à  Paris  et  demanda  à  l'en- 
seignement particulier  les  ressources  néces- 
saires à  son  existence.  Les  premiers  travaux 
qui  commencèrent  à  le  faire  connaître  furent 
des  traductions  de  l'anglais,  notamment  celle 
du  Traité  de  médecine  pratique  de  Culley.  A 
la  même  époque,  il  se  lia  (l'amitié  avec  les 
hommes  les  plus  érainents  de  son  époque, 
s'adonna  d'une  façon  toute  particulière  à 
l'étude  des  maladies  mentales  et  fut  nommé, 
en  1793,  médecin  en  chef  de  Bicêtre.  C'est 
là  qu'il  acquit  son  plus  beau  titre  de  gloire, 
en  opérant  une  véritable  révolution  dans  le 
traitement  des  fous.  Pioel  rendit  un  grand 
service  à  l'humanité  en  brisant  les  chaînes 
dont  on  avait  jusqu'alors  chargé  les  aliènes 
et  en  substituant  à  une  méthode  absurde  et 
barbare  celle  de  la  bonté,  de  ia  douceur,  de 
la  justice  et  de  la  fermeté,  toujours  tempé- 

I  rée  par  la  patience.  Mais  là  ne  devait  pas  se 
borner  la  tâche  de  Pinel.  Frappé  du  vague 
et  de  l'incertitude  où  se  trouvait  la  science 
médicale,  il  médita  la  reconstruction  de  cette 
science.  Il  déplorait  surtout  les  entraves  ap- 

j  portées  à  la  marche  de  la  pathologie  par  les 
vains  systèmes  de  l'humorisme.  •  Quelle  sté- 
rile profusion  d'écrits  publiés  depuis  Galien 
jusqu'à  nous,  dit-il  dans  s& Nosographie phi' 
losophiquCy  sur  les  désordres  produits  par  la 
bile,  la  pituite,  le  sang,  l'atrabtle...,  qui  ont 
passé  de  la  poussière  des  écoles  dans  le  lan- 
gage familier  1  ■  C'est  alors  qu'il  résolut  de 
taire  une  nosographie  vraie,  c'est-à-dire  fon- 
dée sur  la  structure  organique  des  parties 
malades,  et,  avant  de  fc.-inuler  sa  pensée,  il 
se  posa  à  lui-même  cette  question  :  •  La  mé- 
decine est-elle  susceptible  de  former  un  en- 
semble régulier  de  doctrine  et  peut-on  lui 
appliquer  une  méthode  d'enseignement  ana- 
logue à  celle  des  autres  sciences  ph^'sîques  ?  ■ 
Apres  avoir  résolu  la  question  par  l'afrirma- 
tive,  il  établit  que  •  les  faits  particuliers, 
c'est-à-dire  les  nistoires  individuelles  des 
maladies  internes,  tracées  avec  soin  pendant 
leur  cours  entier,  ont  été  et  seront  à  jamais 
les  vrais  fondements  de  toute  doctrine  so- 
lide. ■  11  avait  une  grande  vent-ration  pour 
Hippocrate  et  ses  travaux,  mais  il  n'était  pas 
ontologiste.  «  Il  faut  en  médecine,  dit-il,  une 
exactitude  sévère  dans  les  descriptions,  de 
la  justesse  et  de  l'uniformité  dans  les  déno- 
minations, une  sage  reserve  pour  s  élever  à 
des  vues  générales  sans  donner  de  la  réalité 
à  des  tenues  abstraits;  une  distribution  sim- 
ple, régulière  et  fondée  invariablement  sur 
les  rapports  de  structure  ou  les  fonctions  or- 
ganiques des  parties.  »  Là  se  trouve  cet  ad- 
mirable jet  de  lumière  qui  alluma  plus  tard 
le  flambeau  d'une  science  nouvelle,  de  l'ana- 
tomie  générale.  Pénétrant  plus  avant  encore 
dans  celte  grande  conception,  Pinel  posa  les 
principes  qui,  évidemment,  ont  servi  de  fon- 
dements à  la  doctrine  physiologique;  il  dît, 
en  effet  :  «  L  idée  heureuse  de  fonder  la  dis- 
tribution des  maladies  internes  sur  la  struc- 
ture anatomique  des  parties  n'a  jamais  paru 
aussi  féconde  en  résuluts  utiles  que  dans  tes 
phlfgmasies...  L'état  inflammatoire  offre,  en 
effet,  des  propriétés  communes,  quelle  que 
soit  la  partie  qui  en  est  attaquée,  et  les  points 
de  contact  sont  d  autant  plus  marqués  qu'il 
y  a  plus  d'analogie  dans  les  tissus  et  dans 
les  fonctions  orj^aniques  des  tissus.  »  Une 
autre  grande  pensée  l'occupa  aussi,  celle  de 
soumettre  toutes  les  maladies  à  l  arrange- 
ment d'un  ordre  méthodique,  en  faisant  pour 
les  altérations  morbiJes  envisagées  comme 
individus  ce  que  les  botanistes  avaient  fait 
pour  les  plantes.  Il  modifia  ainsi  le  problème 
pathologique  proposé  par  Pitcairn  :  Une  ma- 
ladie étant  donnée,  déterminer  son  vrai  ca- 
ractère et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans 
un  tableau  nos'dogique.  Pinel,  dans  cette 
seconde  conception,  ne  fut  pas  aussi  heureux 
que  dans  la  première,  et  sa  classification  des 
maladies,  comme  celles  qui  l'ont  précédée, 
bisse  beaucoup  à  désirer.   Pour  le  fond  de 
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sa  doctrine,  il  est  éclectique,  adoptant  pour 
base  de  ses  opinions  médi<'aies  «  le  dégage- 
ment scrupuleux  de  toute  prévention,  de  tout 
esprit  de  parti,  de  toute  opinion  dominante 
des  écoles.  ■ 

Si  nous  voulions  pousser  plus  loin  les  ci- 
tations, nous  arriverions  facilement  à  prou- 
ver (]ue  le  génie  investigateur  de  Pinel  a 
Cositiveraent  ouvert  la  voie  d'un  grand  nom- 
re  de  travaux  modernes  du  plus  haut  Inté- 
rêt, notamment  de  VAmitO/nie  générale  do 
Bichat,  des  Phlegmasies  chroniques  de  Brous- 
sais,  des  Gastralgies  de  Barras,  etc.;  qu'il  a, 
par  conséquent,  exercé  une  influence  puis- 
sante et  féconde  sur  le  retour  de  la  science 
pathologique  dans  les  voies  de  l'expérience 
raisonnée. 

Pinel,  après  avoir  été  médecin  en  chef  de 
Bicêtre,  fut  nommé  à  la  Salpètrière  (1795). 
Il  devint,  en  outre,  professeur  de  physique 
médicale  à  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  et, 
bientôt  après,  professeur  de  pathologie  in- 
terne, enfin  membre  de  l'Institut  (1803)  et 
secrétaire  général  de  ce  corps  savant.  La 
suppression  de  la  Faculté  de  médecine  en 
1822  et  la  réorganisation  qui  suivit  le  frap- 
pèrent de  destitution.  U  fut  emporté  par  une 
attaque  d'apoplexie.  Pinel  était  un  homme 
désintéressé,  généreux,  plein  de  bonté  et 
d'une  grande  simplicité  de  vie.  Condorcet 
poursuivi  trouva  chez  lui  un  asile  pendant 
la  Révolution.  Ce  savant  avait  une  grande 
modestie,  qu'on  prenait  pour  de  la  timidité  ; 
il  détestait  les  intrigues,  les  cabales  et  ne 
tenait  ni  aux  emplois  ni  aux  honneurs.  Il  fit 
école  dans  la  Faculté  de  Paris,  et  ses  cours 
furent  très-suivis,  bien  qu'il  n'eût  pas  l'èlo- 
cution  facile  et  qu'il  détachât  ses  phrases 
par  efforts  saccadés. 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres  :  Nosographie 
philosophique  ou  la  Méthode  de  l'analyse  ap- 
pliquée à  la  médecine  (Paris,  I79S,  3  vol. 
iii-S");  Traité  médico-philosophique  sur  l'a- 
liénation mentale  ou  la  manie  (Paris,  1801, 
in-80)  ;  la  Médecine  clinique  rendue  plus  pré- 
cise et  plus  exacte  par  l'application  de  l'ana- 
lyse (Paris,  1802,  in-80);  Mérwiire  sur  l'ap- 
plication def  mathématiques  au  corps  humain 
et  sur  le  mécanisme  des  luxations  {Journal 
de  physique,  1787):  Mémoire  sur  le  mécanisme 
de  la  luxation  de  l'humérus  (Journal  de  phy- 
sique^  1788)  ;  Mémoire  sur  les  vices  originai- 
res de  conformation  des  parties  génitales  et 
sur  le  caractère  apparent  ou  réel  des  herma- 
phrodites {Journal  de  physique,  1789);  Sur 
les  moyens  df  préparer  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux  destinés  à  former  des  collections 
d'histoire  naturelle  (Journal  de  physique, 
1791);  Observations  sur  une  espèce  particu- 
lière de  mélancolie  qui  conduit  au  suicide  (la 
Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques, 
IT9I);  Réflexions  sur  les  buanderies  comme 
ofjet  d'économie  domestique  et  de  salubrité 
(la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physi- 
ques, 1791);  Recherches  sur  t'étiologie  ou  le 
mécanisme  de  la  luxation  de  la  mâchoire  in- 
férieure (la  Médecine  éclairée  par  les  scien- 
ces physiques,  1792);  Mémoire  sur  une  nou- 
velle classification  des  quadrupèdes,  fondée 
sur  les  rapports  de  structure  mécanique  que 
présente  l  articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure {Mémoires  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle, 1791);  Mémoire  sur  ia  manie  pério- 
dique ou  intermittente  {Mémoires  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation  de  Paris,  1802); 
Recherches  et  observations  sur  le  traitement 
des  aliénés  {Ménioij-e  de  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Paris,  1798);  Nouvelles  ob- 
servations sur  la  conformation  des  os  de  la 
tête  de  l'éléphant  {Mémoires  de  la  Société 
médicale  d'émulation  de  Paris,  1799);  Obser' 
valions  sur  les  aliénés  et  leur  diviston  en  es- 
pèces distmaes  (Mémoires  de  ta  Société  mé- 
dicale d'émulation  de  Paris,  1799);  Sur  les 
vices  originaires  de  conformation  des  parties 
génitales  de  l'homme  et  sur  le  caractère  ap- 
parent des  hermaphrûdiies  {Mémoires  de  la 
Société  médicale  d'émulation  de  Paris,  1801); 
Résultats  d'observations  pour  servir  de  base 
aux  rapports  iîidiqués  dans  les  cas  d'aliéna- 
tion mentale  (Mémoires  de  la  Société  médi- 
cale d'émulation  de  Paris,  1817);  Résultat 
d  observations  et  construction  de  tables  pour 
servir  à  déterminer  le  degré  de  probabilité  de 
la  guérison  des  aliénés  (Mémoires  de  l'Insti- 
tut, I8ù7).  Pinel,  outre  ces  nombreux  écrits, 
a  encore  dirigé  longtemps  la  Gazette  de  santé 
et  collabore  au  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, ainsi  qu'k  l' Encyclopédie  méthodique. 

PINEL  (Scipion),  médecin  français,  fils  du 
précédent,  mort  à  Paris  en  1S59.  U  se  fit  re- 
cevoir docteur  k  Paris  en  1818  et  s'adonna 
particulièrement  à  l'étude  des  maladies  men- 
tiiles.  Le  docteur  Piuel  devint  surveillant  de 
la  Salpètrière,  médecin  d'une  division  d'a- 
liénés de  Bicêtre  et  médecin  honoraire  des 
hospices  de  Paris.  Il  a  publie  sur  les  mala- 
dies nerveuses  et  mentales  plusieurs  écrits 
estimés  :  Recherches  sur  l'endurcissement  du 
système  nerveux  (1822);  Redterches  sur  les 
causes  physiques  de  l'aliénation  men/a/e(l826)  ; 
Mémoire  sur  le  choléra  en  Pologne,  où  il  avait 
été  envoyé  de  Paris  par  le  comité  polonais 
{\&U)  ;  Physiologie  de  l'homme  aliéné  {i&Z3, 
in-St»)  ;  Traité  complet  du  régime  sanitaire  des 
aliénés  ou  Manuel  des  etablisst^ments  qui  lui 
sont  consacrés  (1834,  in-8o);  Traité  de  patho' 
logie  cérébrale  (1S44,  in*So),  couronné  par 
l'Institut. 

PINEL  (J.-P.  Casimir),  médecin  français, 
neveu  de  Philippe  Pinel,  né  à  Saint-Paul 
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(Tarn)  en  ISOO.  Successivement  interne  des 
hôpitaux  civils  de  Paris,  élève  du  Val-de- 
Gràce  et  ch'rurgien-raajor  à  l'armée,  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  1S26.  M.  Pinel  dirige  depuis 
plus  de  irente  ans  une  maison  de  santé  spé- 
cialement consacrée  aux  maladies  nerveuses 
et  mentales,  qui  fut  d'abord  à  Chaillot  et 
qu'il  transporta  plus  tard  au  château  Saint- 
James,  à  Neuilly.  Cet  etabUssement  jouit 
d'une  ^ande  notoriété.  Il  a  publié  :  Bêcher- 
ches  sur  l'hérédité  des  maladies  nerveuses  et 
ntentales  ;  De  la  monomauie  considérée  sous 
le  rapport  psychologiqae ,  médical  et  légal 
{IS55,  in-so);  Du  traitement  de  l'aliénation 
mentale  aigué  en  générai .  et  principalement 
par  les  batns  tièdes  prolongés  et  des  arrose- 
ments  continus  d'eau  fraîche  sur  la  tête  (Pa- 
ris, 1856,  m-so). 

PIXELLI  (Lucas),  théologien  et  jésuite  ita- 
lien, né  à  Melti,  mort  à  Naples  en  1607.  Il 
appartenait  à  uoe  famille  qui  avait  donné 
des  doges  à  Gênes.  Après  avoir  enseigné  la 
théologie  à  In^olstadt  et  à  Poni-à-Mousson, 
il  devmt  successivement  rectenr  à  Fioreiice, 
à  Pérouse  et  â  Païenne.  Le  Père  PmelU  a 
composé  plusieurs  ouvrages  4uiont  jouid'une 
grande  vogue  et  ont  éi*  souvent  réédités. 
Les  principaux  sont  :  Mediiozioni  del  sacra- 
mento  (Brescia,  1599,  in-12),  trad.  en  frao- 
çais  sous  le  t.tre  de  Pieux  entretiens  (1850); 
Gersone ,  ooero  deiln  perfezwne  religiosa , 
traduit  en  Irauçais  (1S47,  in-S^);  Trattato 
deW  aitra  vita  e  delio  stato  deW  anime  in  essa 
(Venise,  1604),  curieux  ouvrage  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Traite  de  l'autre  vie 
(1607,  iû-12);  Meditationes  de  IV  honiinis  no- 
vissimis  qu^  sunt  mors,  judicium^  infernuSy 
paradisus  (Cologne,  iii05),  etc.  L'édition  la 
plus  oompièie  des  Œuvres  spirituelles  du 
Père  Pinelli  est  celle  de  Cologne  (1604, 
3  voL  in- 12). 

PlN'ELLl  (Jean- Vincent),  bibliophile  ita- 
lien, né  à  Naples  en  1535,  mort  à  Paiioue  en 
1601.  Il  était  de  la  famille  du  précèdent  et 
fils  d'un  riche  négociant.  Passionné  pour 
l'étude,  il  étudia,  outre  les  mathématiques, 
la  médecine,  la  jurisprudence,  la  philosophie, 
la  littérature,  la  musique,  les  langue:»  an- 
ciennes, l'hébreu,  le  français  et  lespagnol, 
fonda  dans  sa  ville  natale  un  jardin  botani- 
que, où  il  réunie  des  plantes  rares,  jjuis  alla 
vers  1558  se  tiser  à  Padoue,  oii  il  Ht  de  sa 
maison  une  sorte  d'académie  fréquentée  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  distingués 
dans  celle  ville.  Pinelli  consacra  une  partie 
de  sa  fortune  à  protéger  les  artistes  et  les 
lettrés,  à  former  une  magiiitique  bibliothè- 
que, un  cabmet  d'anttquites  et  de  medaïUes, 
une  collection  d'instruments  de  musique,  de 
physique,  de  métaux,  de  aessins,  etc.  On  n'a, 
de  ce  savant  érudit ,  que  de^  Lettres  pu- 
bliées dans  divers  recueils  et  desiVo/M  surles 
Chronica  Venela  d'Âudrea  Landoio.  Plusieurs 
contemporains  de  Pinelli  lui  ont  dédié  des 
ouvrages.  De  Tfaou  le  compare  pour  le  sa- 
voir et  la  libéralité  k  Pomponius  Atùcus. 

PINELLI  (MaâTeo),  bibliophile  italien,  né 
à  Venise  en  1736,  mort  dans  la  même  ville 
en  17S9.  11  succéua  a  suu  père  comme  direc* 
leur  de  l'ituprimerie  ducale.  Au  goût  pas- 
sionné des  beaux  livres,  il  joignait  celui  des 
tableaux  et  des  antiquités,  et  il  forma  une  belle 
bibliothèque,  dont  sou  ami,  l'abbé  Morelli, 
a  dressé  le  catalogue  sous  le  titre  de  Biblio- 
theca  Maphxi  Pinelli  (Venise,  1787,  6  vol. 
in-S^)  et  qui  fut  vendue  à  l'encan  en  1790. 
On  doit  à  Pinelli  :  Prospetto  di  varie  edizioni 
degli  autori  classici  yreci  e  iatini  (Venise, 
HbO,  in-8*>),  traduction  de  la  Bibliothèque 
des  classiques  par  Harwood,  avec  des  notes 
lOtéreiiSantes. 

PIKELLI  (Bartolomeo),  célèbre  peintre  et 
graveur  italien,  né  à  Rome  le  20  novembre 
1781,  mort  le  1er  avril  1S35.  Son  père,  qui 
faisait  des  tigurines  en  terre  pour  un  faïen- 
cier, le  ni  étudier  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc.  Pinelli  n'avait  pas  neuf  nus  lorsqu'il 
mivit  son  père  à  Bologne,  ou  la  rigueur  de 
quelques  créanciers  le  contraignit  à  se  re- 
luj^ier.  Le  jeune  bariolumeo  y  uemeura  sept 
ans  et,  gruce  aux  secours  du  prtnce  Lain- 
bertini,  li  y  put  continuer  ses  études  de  ma- 
nière k  remporter  le  premier  prix  de  pein- 
ture à  l'âge  ue  quinze  ans.  Peu  après ,  le 
jeune  artiï>Lt:  quitta  cette  ville  et  rentra  â 
Home  pour  n  en  plus  sortir.  Suiis  prutec- 
leurs,  presque  san»  mo>eus  d'e^l^tence,  il 
recommença  avec  courage  à  fréquenter  l'A- 
cademie  et  Qt  de  rapides  progrès  diuis  l  art 
de  gruuper  les  figures,  grâce  a  l'étude  ap- 
protoudie  et  passiounee  de  Kupbaèl  et  de 
Michel-Auge.  La  statuaire  eut  part  aussi  k 
ses  travaux,  et  tels  furent  ::es  succès  dans 
les  deux  branches,  qu'il  remporta  la  même 
aBnée  le  grand  prix  de  peinture  et  celui  de 
sculpture.  Ces  grands  prix  étaient  peu  de 
cho:>e,  pécuniuitement  parlant.  Presse  par 
le  besoin,  le  jeune  homme  était  souvent  oblii;ê 
de  manquer  l'école  pour  faire  quelque  dcssiu 
au  crayon  ou  ii  U  plume,  qu'il  vendait  ensuite 
k  vil  prix  d^ns  les  cafés.  Il  croqua  de  celte 
façon,  à  la  plume,  quelques  faits  historiques 
d'une  manière  si  ongiuiUe  et  avec  tant  de 
vigueur,  que  ces  premiers  essa'is  suffirent  à 
lui  attirer  la  renommée.  Ce  ^uccês  l'elotgua 
tout  à  fait  de  l'Acadcmie,  où  il  ne  rencun- 
irait  que  de  rigoureux  censeurs,  tandis  ou  il 
était  ailleurs  cbo>é  et  encourage  par  d'ui- 
niables  et  spirituels  amateurs.  Il  copia  pour 
eux,  avec  one  incomparable  vivacité,  en  des- 
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sins  de  moyenne  grandeur,  quelques-uns  des 
plusbeaux'tableaus  de  l'Albane.  Le  noinbrede 
dessins  d'une  rare  vigueur  qu'il  a  faits  ainsi 
pour  le  premier  étranger  venu  qui  lui  en  de- 
mandait est  incalculable. 

Il  marqua  ses  débuts  dans  ce  genre  par  une 
collection  de  costumes  tant  anciens  que  mo- 
dernes, laquelle  a  été  copiée,  imitée  et  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe.  Vers  ce  temps, 
il  peignit  aussi  à  l'aquarelle  quelques  petits 
tableaux.  Keisermann,  peintre  alkmand,  en 
fut  émerveillé  et  se  lia  avec  Pineili  au  point 
de  loger  et  de  faire  ménage  commun  avec 
lui.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  intimité 
que  Pinelli  peignit  le  plus  â  l'aquarelle  et  à 

I  huile.  Les  deux  amis  étaient  cependant 
presque  toujours  en  course  hors  de  Rome, 
parcourant  ensemble,  un  Virgile  à  la  main, 
la  scène  des  six  derniers  livres  de  l'Enéide. 

Pinelli  fit,  durant  cette  période,  un  assez 
grand  nombre  de  paysages  et  de  vues  d'une 
remarquable  exactitude,  prises,  pour  la  plu- 
part, dans  les  déUcieux  environs  de  Tivoli. 
En  1809,  il  se  mit  k  graver  à  l'eau-forte  ces 
espèces  de  caricatures  populaires,  qui,  sous 
le  nom  de  Carat Ceristi  ou  Suffi  ctiricati^  for- 
ment une  des  plus  notables  parties  de  son 
œuvre,  et  il  donna  la  figure  et  un  peu  l'air 
de  Keisermann  à  un  personnage  comique 
d'un  des  meilleurs  dessins  de  cette  série;  ce 
dernier  en  fut  vivement  blessé  et  rompit  avec 
l'artiste  italien.  Les  Caratterùti  ou  Èuf/i  ea- 
ricati  avaient  été  enlevés  et  couraient  le 
monde  :  le  mal  était  irrémédiable.  Keiser- 
mann s'éloigna  pour  toujours  de  son  ami. 

Pineili,  s'abandonnant  au  cours  de  ses  in- 
spirations, quelquefois  un  pea  abruptes,  mais 
toujours  pleines  de  chaleur  et  de  vie,  publia 
coup  sur  coup  des  collections  de  dessins  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Les  illustrations  d'un 
Virgile  et  d'un  Dante  qu'il  fit  paraître  peu 
après  obtinrent  le  même  succès.  Mais  ce  qui 
le  mit  tout  à  fuit  hors  ligne  et  lui  fit  une  ré- 
putation à  lui,  dans  un  genre  nouveau,  quoi- 
que les  modèles  s'en  trouvassent  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde,  ce  furent  ses  costu- 
mes et  ses  scènes  des  habitants  de  la  campa- 
gne et  des  faubourgs  de  Rome.  Rien  de  plus 
vrai,  de  plus  énergique  et  de  plus  vivant  que 
ses  Transteveriniy  que  ses  Ciociare,  que  ses 
paysannes  d'Anagnî,  de  Monte-Circeo,  de 
Spoleto,  etc.  Le  fougueux  artiste  voulut  être 
à  la  fois  et  fut,  en  effet,  dessinateur,  gra- 
veur, peintre  et  sculpteur.  Il  gravait  surtout 
à  merveille  à  l'eau-iorte,  et  l'on  a  de  lui  en 
ce  genre  des  œuvres  d'une  touche  pleine  de 
vivacité,  de  force  et  d'éclat.  Nous  citeroQS 
particulièrement  les  cinquante -deux  plan- 
ches in-40  oblong  qu'il  publia  en  1823  pour 
niiustration  de  la  seconde  édition  d'un  pcSme 
héroï-comique,  intitulé  :  Il  Meo  Palacca, 
poema  giocoso  nel  tinguaqgio  romanesco^  par 
Giuseppe  Berneri,  etc.  En  même  temps,  il 
faisait  force  groupes  en  terre,  très-appré- 
ciés  des  connaisseurs.  D'ordinaire,  ces  ex- 
cellentes statuettes  représentent  des  hom- 
mes et  des  femmes  de  la  campagne  romaine. 

II  exécuta  un  grand  nombre  de  ces  groupes 
dans  sa  première  jeunesse  et  nn  plus  grand 
nombre  encore  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Quelques-uns  des  plus  remarquables 
sont  maintenant  à  Paris  dans  divers  cabinets 
d'amateurs;  de  ce  nombre  est  le  groupe  si 
pittoresque,  si  animé  des  Joueurs  ae  boule. 
Il  faut  citer  encore  le  Berger  des  marais 
Pou  tins  ^  conduisant  â  cheval,  comme  au 
temps  de  Virgile,  une  lance  a  la  main ,  sou 
turbulent  troupeau. 

Pinelli  était  grand  et  bien  fait  de  sa  per- 
sonne; il  avait  une  figure  belle  et  noble,  des 
cheveux  bruns,  des  yeux  noirs  irés-vlfs.  Il 
était  tres-négligé  dans  son  extérieur.  Quand 
on  lui  en  faisait  des  reproches,  ildisaitcomme 
le  grand  Corneille  :  «  Je  n'en  suis  pas  moins 
Pinelli.  •  Il  avait  beaucoup  lu  et  avait  des 
connaissances  étendues  en  histoire  et  en 
poésie.  Ami  des  pauvres,  affable  avec  les 
petits,  il  était  altier  et  parfois  même  inso- 
lent avec  les  grands.  On  cite  à  ce  sujet  di- 
vers refus  faits  à  des  Anglais  de  travailler 
pour  eux,  même  au  plus  haut  prix.  Il  lirait, 
d'ailleurs,  peu  de  profit  de  ses  travaux,  qui 
enrichirent  les  marchands,  et  connut  toute 
sa  vie  la  pauvreté,  par  suite  de  son  exces- 
sive générosité,  de  sou  insouciance  et  de  son 
désintéressement.  Il  travaillait  incessamment 
pour  vivre,  toujours  exploité  par  les  mar- 
chands, et  c'est  à  cette  dure  nécessité  de 
toiyours  produire,  de  toujours  graver  sur 
cuivre  ou  modeler  U  terre  en  statuettes  ex- 
pressives pour  les  vendre  immcdi.iiement, 
qu'on  doit  cette-innombrable  suite  de  vigou- 
reuses esquisses  du  maître;  mais,  de  là  aussi, 
rim[>ossibdité  où  il  fut,  dès  sa  jeunesse,  de 
s'appliquer  à  la  grande  peinture  et  à  la 
grande  statuaire.  Dans  les  derniers  tonips  de 
sa  vie,  le  pauvre  artiste  faisait  marcher  do 
front  trois  ouvrages  différents;  il  s'occupait 
d'une  suite  de  desMns  sur  les  traits  les  plus 
saillants  de  Don  Quichottt  et  il  en  publiait 
la  dernière  gravure  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  Les  deux  autres  ouvrages  ^ont  restes 
inachevés;  c'ét;uent  :  les  t'a.iis  sublimes  de 
l'hiNtoire  romaine,  et  Le  Maggio  Bomanesco^ 
poème  dans  le  genre  du  Meo  Patacca  ^  écrit 
dans  la  langue  populaire  de  Rome.  Dix-huit 
heures  avant  de  mourir,  il  donnait  la  der- 
nière main  à  une  gravure  de  cet  ouvrage. 

P.uelii  a  laisse,  tant  en  gravures  queu 
dessuis,  plusieurs  milliers  de  sujets.  On  a  de 
lui  quelques  rares  tableaux  et  diverses  po- 
cha.ieo>  a  l'huile  et  nne   quantité  vraiment 
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prodigieuse  de  groupes  et  de  sujets  variés 
en  lerre  cuite.  Parmi  ses  séries  k  l'eaufone, 
les  plus  célèbres  sont  celles  qui  se  rappor- 
tent à  l'histoire  de  la  république  romaine  et 
des  empereurs,  aux  œuvres  de  Viri^ile,  de 
Dante,  cie  l'Arioste,  du  Tasse,  au  Télémaque, 
à  l'histoire  de  Pie  Vil,  aux  sept  collines  de 
Rome  et  au  Meo  Patacca.  On  a  aussi  de  lui 
un  certain  nombre  de  lithographies  sur  des 
sujets  tirés  du  roman  de  Manzoni,  /  Pro~ 
messi  sposi.  Elles  datent  des  premiers  temps 
de  la  lith-igraphie  ;  mais  il  n'eut  jamriis  beau- 
coup de  goijt  pour  ce  procédé.  Dans  tous  ses 
ouvrages,  l'artiste  romain  fit  preuve  d'une 
grande  fécondité  d'imagination  et  se  montra 
d'une  incomparable  habileté  à  grouper  les 
figures,  à  marquer  les  poses,  à  faire  ressor- 
tir les  accidents  pittoresques  des  physiono- 
mies et  des  costumes.  Il  fut  vrai,  simple,  va- 
rié, plein  de  vigueur  et  d'expression.  Quel- 
quefois, on  œil  délicat  pourrait  y  reprendre 
Elus  d'un  trait  de  dessin  incorrect  ;  mais  n'oa- 
lions  pas  que  Pinelli  improvisait  constam- 
ment. 

PXNELLIC  S.  f.  (pi-nèl-li  —  de  Pinelli, 
érudit  Italien).  Bot.  Genre  ûe  plantes,  de  la 
famille  des  aroTdées,  tribu  des  anaporees, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

PINELO  (Antonio  db  Lëon-),  écrivain  es- 
pagnol du  Pérou  et  celui  qui  a  le  plus  tra- 
vaillé à  l'histoire  de  l'Amérique  espagnole, 
né  dans  les  dernières  années  du  xvie  siècle. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  éducation  à  Lima, 
il  se  rendit  en  Espagne  et  fut  successivement 
avocat  ou  rapporteur  au  conseil  des  Indes, 
juge  honoraire  au  tribimal  de  la  Contrata- 
tion,  à  Séville,  et  enfin  historiographe  des 
Indes.  Oo  croit  qu'il  mourut  entre  les  années 
1672  et  16S0.  Pinelo  avait  fait  d'immenses 
recherches  sur  l'histoire  des  Indes.  Frappé 
de  la  confusion  qui  régnait  dans  la  législation 
civile  et  administrative  des  colonies  espa- 
gnoles, par  suite  de  la  multiplicité  des  édiis, 
souvent  contradictoires,  il  entreprit  d'en  for- 
mer une  collection  méthodique,  publia  en 
1623  le  plan  de  son  ouvrage,  obtint  de  pou- 
voir compulser  toutes  les  archives  publiques 
et,  après  un  iounense  travail,  il  parvint  à 
terminer  son  entreprise.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  cite  particulièrement  :  Recopi- 
lacion  gênerai  de  las  leyes  de  las  Indias  (loSO, 
4  vol.  in-fol.),  collection  complète  des  edits  et 
des  ordonnances  royales  pour  les  colonies 
espagnoles  ;  Traité  des  confirmations  royales 
(Madrid,  1630),  ouvrage  important  pour  la  ju- 
risprudence de  l'Amérique  espagnole;  Suma- 
riûs  de  la  recopiîacion  gênerai  (1628,  in-fol.); 
Epitome  de  la  Bibiiotheca  oriental  y  occiden- 
tal, nautica g  geographica  (Madrid,  1629,  in-40), 
répertoire  bibliographique,  précieux  pour  l'his- 
toire littéraire  de  l'Amériq'ie  espagnole  et  re- 
fondu dans  une  nouvelle  édition  (Madrid,  1739, 
3  vol.  in- fol.);  \'elos  antiguos  y  modernos  en 
los  rostros  de  las  mugeres  sus  cûnoenienctos  y 
danos  (Madrid,  1641,  in-40);  Aparalo  poiitico 
de  las  Indias  occidentales  (1653.  In-fol.)  ;  Ei 
Paraiso  en  el  nuevo  mondo  (1656,  in-fol.)  ; 
Acuerdos  del  coHsejode  /ndit2Syi6ôS,ia-A'^),  e\c 

PLNEROLO,  nom  iiaiien  de  Pia>-KROL. 

PINESSE  S.  f.  (pi-nè-se).  BoC  Nom  val- 
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PXNET  s.  m.  (pi-nè).  Bot.  Nom  donné  aux 
champignons  comestibles,  dans  la  basse  Pro- 
vence. 

PI>ET  (Jacques),  homme  politique  fran- 
çais, murt  à  Bergerac  en  1844.  Avocat  dans 
la  Durdogne  au  début  de  la  Révolution,  il 
adopta  avec  chaieur  les  idées  nouvelles,  de- 
vint aduiinistrateur  du  district  de  Bergerac 
en  1790,  fut  élu  l'année  suivante  membre  de 
la  Législative,  ou  il  siégea  parmi  les  membres 
les  plus  avances,  et  fut  également  rée<u  par 
la  Dordogne  lors  des  élections  pour  la  Con- 
vention natioïKile.  Dans  cette  assemblée,  Jac- 
ques Piuet  s'associa  à  tous  les  votes  de  la 
Montagne,  se  prononça  lors  du  procès  du  roi 
pour  la  peine  de  mort  sans  surï>is  ni  appel  au 
peuple,  remplit  diverses  missions  a  i'aruiee 
des  Pyrénées-Orientales,  dans  l'ArJeche  e: 
dans  lès  Landes,  avec  Cavaignao  el  Darti- 
goeyte,  se  vit  dénoncé  pour  abus  de  pouvoir 
«t^res  le  9  thermidor  ei  fut  arrête  à  la  suite 
du  mouvement  du  1er  prairial  an  III  (20  mai 
1793).  Rendu  à  la  liberté  par  l'amnistie  de 
l'an  IV.  il  devint  peu  après  un  des  adminis- 
trateurs de  la  Dordogne,  mais  fut  destitue 
pour  avoir  voulu  influencer  les  élections 
(179S).  .\  p:\rlir  de  ce  moment,  il  rentra  dans 
la  vie  privée,  dut  quitter  la  France,  comme 
régicide,  en  ISI6,  et  retourna  finir  ses  jours 
dans  son  de[>artcment  natal,  après  la  révolu- 
tion de  Juillet. 

PINET  (.Antoine  oc),  archéologue  français. 

V.  DUPISET. 

PINETON  DE  CHAMBRLN  (Jacques^,  mi- 
nislre  proiesunt.  V.  CUAiUiKUN. 

i  PIXEV,  bourg  de  France  (Aube),  ch.^.  de 
caut.,arroud.et  à  SI  kiloin.  N.-E.  deXroves; 
pop.  aggl.,  1,1S5  hab.  —  fop.  toi..  l,SSS  nab. 
raoricaiion  de  cordages,  tuiles,  briques.  Com- 
merce de  bois.  La  commune  de  Plney  ren- 
ferme plusieurs  hameaux  où  l'on  remarqua 
de  vieilles  ega>e*  du  xiv*  et  du  xve  siècle.  Ce 
bourg  eut  BUtretVMS  le  titre  de  duche-paine, 
érigè'en  ISSten  faveurde  François  de  Luxem- 
bourg. 


PING  s.  m.  (pinsh).  Méirol-  Mesure  de  ca- 
pacité chinoise  valant  560  litres. 

PINGEL  (Christian),  naturaliste  danois,  né 
à  Copenhague  en  1793.  U  étudia  d'abord  le 
droit,  puis  alla  compléter  son  insirtiction  en 
Allemagne,  oii,  de  1814  à  1320,  il  s'attacha 
particulièrement  à  l'étude  de  la  pbilosopliie 
et  des  sciences  naturelles.  De  retour  en  Da- 
nemark, il  fit  des  recherches  sur  la  géologie 
de  ce  pays,  visita  les  Etats  Scandinaves,  ex- 
plora, de  1838  k  1829,  le  GroeoUnd.  dont  il 
étudia  l'histoire  naturelle  et  les  antiquités,  et 
fut  nommé,  en  I84S,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Copenhague.  On  lui  doit  on 
grand  nombre  de  savants  mémoires  insérés 
oans  les  Transactions  de  cette  Académie,  djjis 
les  Monuments  historiques  du  Groenland  et 
dans  divers  autres  recueils. 

PINGEBON  (Jean-Claude),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Lyon  vers  1730,  mort  à  Versailles 
en  1795.  Il  prit  du  service  en  Pologne,  devint 
capitaine  d'artillerie  et  ingénieur  à  Zamosc, 
puis  revint  en  France  et  obtint  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  la  couronne,  à  Versailles.  Pen- 
dant les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions, 
il  cultiva  les  lettres,  visita  l'Italie  et  parcou- 
rut, avec  le  marquis  de  Néeile,  les  Échelles 
du  Levant,  Malte  et  la  Sicile.  A  l'époque  de 
la  Révolution,  il  perdi;  sa  ;iaj-  et  termina 
ses  jours  dans  l'obv:  :  des  ar- 

ticles et  des  mémoire  -  Journal 

de  l'agriculture,  du  $  et  des 

finances,  dans  la  £.  '  ,    ^   ^   ^  _  :  :.-ccono- 

mique,  et  un  graiid  x-^iix-.e  je  u-aiuction», 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Traité  des 
vertus  et  des  récompenses,  de  Dragoneïtt  (  1768)  ; 
Efsai  sur  la  peinture,  d'ALn*-roiti  (1769);  les 
Abeilles,  de  Ruccellai  (1770);  Vi>«  des  archi- 
tectes, de  Milizia  (1771.  3  vol.);  Voyage  dams 
la  Grèce  antique  (1789,  in-8'^);  Lettres^  de 
Sëstini  (1789,  3  vol.  in-S»)-,  Voyaçe  doAS  k 
nord  de  /'j^urope.  de  Marshal  (1776.  in-8=>),  etc. 
Enfin,  on  lui  attribue  1  Arr  de  faire  toi-nume 
les  ballons  aérostatiques  (Paris,  17S3). 

PINGO  s.  m.  (pain-go).  Mamm.  Un  des  noms 
vulgaires  du  pécari. 

PINGO  LIER  s.  m.  (pain-go-iîé).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pivert. 

PINGON   (Emmanuel-Philibert  dbL  baron 
DE  CcsY,  seign-ur  db  Pbëmeisel.  historien 
savoisien,   né  à  Charobéry  en  1523,  mort  à 
Turin  en  1582.  Il  ât  ses  études  à  L>od,  puis  â 
Paris  (1540),  où  il  composa  en  vers  latins 
l'éloge  de  Budê.  Pingon  se  rendit  ensuite  a 
Padoue.  se  lit  recevoir  uoctenr  en  droit  r  155O) 
et  dut  à  la  façon  élégante  avec  laqoeUe  il 
parlait  latin  d'être   nommé  vice-recteor  de 
l'université  et   d'être,   e..    .-.te    q    alité .   dé- 
puté au  sénat  de  Ve  rr.ire  de- 
vant ses  procurateL.  ^s  pr.vi- 
légesdecette  univ:-.  eiiïuite 
l'Italie,  séjourna,  à  K                             .?a  d'ar- 
chéologie, puis   revint   n    Ch^mb^ry,  s'y  ât 
reoevol^r  avocat  et  exerça  les  fonctions  d  of- 
ôcial  du  décanat.  En  1S51.  à  U  «<j!te  d'une 
inondation,  il  devint  <'  -^         -  -.-.^     .    y^-  -.r-^- 
tion  des  digues.  Ni- 
conseil  de  Genevo:> 
se  concilier  teller. 
le  duc  de  Savoie   V. 
pela  à  Turin,  où  il  i-^ 
férendaire,  vice-chu: 
l'université.  «  Pini; 
toute  sa  vie  de  l'h;> 
le  premier  de  nos 
à  découvrir  la  ver.- 
buleux  contenus  _. 
songéres  du  : 
ouvrages  -.A 
in-fol. ).  am 
torum  Sax- 
geMtiliita  '  ; . 
SabaudtXi  .^ 
(Turin,  IS^i         . 
j>uaire  de  îv.ii..  c»^.  r  ..._ 
beaucoup  de  lettres  et  avc^ 
L'Hospiial.  Il  avait  faiture  : 
tioo  de  iiiédallles  rires,  dont 
se  servit  uldemeut  pour  compcser  sjs  A:  :s- 
rat  histortou€.  La  ined.iiiîe  représentant  Fis- 
gon  a  ete  trappee  en  i&SS.  • 

PXNGODIN    <     :•  _  _ 

pinguis.  Ce: 
a  songe  a^i 


.ic  peu 


nombreux, 
nombreux. 

—  Bot.  Nv.^        ^  ^.         :-4arron. 

—  CacycL  Les  pt»goui'ii  oni  pour  carac- 
tères :  UQ  bec  plus  co an  que  la  léte.  convexe, 
conique,  comprime  lateraiement  el  co:uiM 
vertical,  à  dos  tranchant,  ordinairement  sil- 
lonné eo  travers,  surtout  vers  U  pointe,  qoi 
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est  reoonrWe,  «mplumé  k  s»  bnse  ;  des  rarl- 
DU  ouvi?i  tes  vers  le  milieu  de  sa  longueur 
et  (-«ohées  pnr  les  plumes;  les  ailes  courtes, 
impropres  »u  vol.  les  pieds  fort  en  arrière,  à 
trois  doigts  antérieurs,  entièrement  palmés  et 
manquuiit  de  pouce.  Ces  caractères  permet- 
tent de  les  distinguer  facilement  des  genres 
voisins,  tels  que  les  giiillemots,  les  macareux, 
les  manchots,  etc.  Leur  corps  est  charge 
dune  grande  quantité  de  graisse  huileuse. 

Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
vivent  dans  les  mers  arcti(i»es  et  quittent 
rarement  le  voisinage  des  cotes.  Cependant 
on  les  rencontre  quelquefois  sur  les  ghices 
fixes  ou  flottantes.  On  ne  les  voit  guère  sur 
le  rivsge  qu'au  moment  des  pontes;  a  toute 
autre  époque,  leur  présence  à  terre  est  pu- 
rement accidentelle  ;  c'est  aussi  par  excep- 
tion qu'on  les  trouve  dans  les  mers  de  1  in- 
térieur des  continents.  Quelques  pingouins 
notamment  le  pmgouin  commun,  ont  un  vol 
très-rapide:  mais  le  plus  souvent  ils  ne  font 
qu'effleurei  la  surface  des  eaux  ;  un  seul, 
propre  aux  mers  glaciales,  a  les  aUes  com- 
pletcmeni  dépourvues  de  pennes  et  ne  vole 
pas.  Dun  autre  c«ié,  ils  plongent  et  nagent 
très-bien.  Ils  ont  les  mêmes  habitudes  que 
les  guiUemots,  habitent  les  mêmes  lieux  et 
pondent  un  seul  œuf  très-gros.  D'après  Tera- 
minck,  il  n'y  a  pas  de  différence  sensible 
entre  les  sexes.  Les  pingouins  muent  deux 
fois  dans  l'année  ;  leur  plumage  d  hiver  est 
celui  que  les  anciens  auteurs  avaient  signale 
comme  caractérisant  la  femelle;  les  jeunes 
sont  aisés  à  distinguer  par  leur  bec  beaucoup 
plus  petit  et  n  olTrant  aucune  trace  de  sillon. 

Le  grand  pingouin  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  l'oie.  La  couleur  générale  de  son 

Sluroage  est  noire  en  dessus,  cendrée  sur  les 
ancs  et  blanche  en  dessous,  avec  une  grande 
tache  de  celte  dernière  couleur  en  avant  de 
chaque  œil  et  un  peu  de  brun  foncé  sur  le 
cou  ;  le  bec  est  sillonné  de  blanc,  et  les  pieds 
sont  noirs.  Telle  est  du  moins  sa  livrée  de 
printemps,  la  seule  que  l'on  connaisse  jusqu'à 
présent.  Cet  oiseau  habite  les  plus  hautes  la- 
titudes arcii^iues,  les  régions  constamment 
glacées,  qu'il  quitte  peu.  Il  visite  assez  sou- 
vent le  Groenland  et  bien  plus  rarement 
Terre-Neuve,  les  Iles  Féroê  et  les  Orcades. 
D'après  les  voyageurs,  il  se  nourrit  de  gros 
poissons  et  de  plantes  marines.  Il  niche  au 
voisinage  des  glaces  flottantes,  dans  les  ca- 
vernes, les  fentes  des  rochers  et  les  terriers 
profonds,  toujours  au  milieu  des  rochers  les 
plus  escarpés,  où  il  grimpe  en  s'aidant  des 
pieds  et  des  ailes.  La  femelle  pond  un  seul 
œuf,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  cygne,  d'un 
blanc  Isabelle,  marqué  de  raies  et  de  taches 
noires. 

Le  pingouin  commun  ou  macropU  ^  _ 
aussi  petit  pingouin^  est  de  la  taille  d'un  ca- 
nard ordinaire;  sa  longueur  totale  atteint 
0",38  ;  son  plumage  est  noir  en  dessus  et 
blanc  en  dessous,  avec  une  ligne  de  petits 
traiu  bruns  et  blancs  depuis  le  bec  jusqu'aux 
yeux,  un  peu  de  cendré  sur  les  côtes  de  l'oc- 
ciput et  un  trait  blanc  sur  l'aile;  le  bec  est 
noir,  sillonné  de  tianc,  et  les  pieds  noirâtres. 
C'est  la  livrée  d'hiver.  En  été,  la  petite  bande 
entre  le  bec  et  l'œil  est  d'un  blanc  pur;  la 
gorge,  les  joues  et  le  haut  du  cou  en  avant 
sont  d'un  noir  intense  comme  lavé  de  rou- 
peâtre;  le  reste  du  plumage  ne  varie  pas. 
Les  jeunes  sont  d'un  cendre  noirâtre  en  des- 
sus et  ont  une  tache  brune  près  de  l'œil;  le 
be>',  moins  large  et  peu  crochu,  manque  de 
sillons  blancs. 

Cet  oiseau  habile  les  mêmes  régions  que  le 
précédent:  mai^,  dans  ses  migrations  pério- 
diques, il  s  avance  beaucoup  plus  loin  vers  le 
Mirii.  Il  fréquente  les  côtes  de  la  Norvège,  de 
l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  la  France. 
Crcspon  dit  qu'il  ne  manque  pas  de  visiter 
tous  les  ans  les  bords  de  la  Méditerranée.  Il 
■e  nourrit  de  loophytes,  de  mollusques,  de 
crustacés  et  de  petits  poissons,  particulière- 
ment do  jeunes  harengs.  Il  niche  en  société, 
dans  les  trous  et  les  fentes  des  rochers  qui 
bordent  la  mer:  la  femelle  pond  un  œuf  très- 
gros,  oblong,  d'un  blanc  pur  ou  jaunâtre,  mar- 
bré de  taches  noires  et  brunes,  irrégulieres, 
souvent  accompagnées  de  petites  tacnes  cen- 
drées. Les  bandes  sont  quelquefois  si  nom- 
breuses que  le  capitaine  Vood,  dans  une  de 
SCS  expéditions,  a  pu  faire  recueillir  plusieurs 
milliers  d'œufs. 

Les  autres  e  pèoes  sont  étrangères  à  l'Eu- 
rope et,  par  suite,  beaucoup  moins  connues. 
PINGRE  s.  m.  (pain-gre.  —  On  a  fait  venir 
ce  mot  du  IblK.  piger,  paresseux  ;  mais  la  forme 
ne  convient  pas  plus  que  le  sens.  D'autres, 
efllrmant  que  pingre  a  signitlé  épingle,  rap- 
pellent que  les  juifs  étaient  autrefois  accusés 
d'enfoncer  des  pingres  dans  la  chair  des  en- 
fants et  disent  que,  pour  ce  fait,  le  nom  de 
pingre  a  été  opi^lique  aux  Israélites,  puis  aux 
usuriers.  C'est  toute  une  série  de  faits  extra- 
ordinaires dont  on  s'abstient  de  donner  des 
preuves.  On  peut  donc  considérer  Comme 
inconnue  l'orife-ino  du  mot  pingre).  Homme 
arice  iiirijide  :  C'f«/  un  riNGRK.  Quand 
t  dei  PlNORK»,  il  faut  leur 
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PINCRÊ  (.Mexandre-Gui),  astronome,  né 
à  Paris  en  Hil,  mort  dans  la  même  ville  en 
1796.  \  seize  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Rénovefains  puis  il  professa  la  théologie  j 
mais  des  opinions  jan.sénistes  le  firent  con- 
finer dans  un  collège  obscur,  ou  il  enseigna 
la  grammaire.  Lecat,  avec  qui  il  étalât  lie, 
avant  voulu  fonder  à  Rouen  une  Académie 
des  sciences,  appela  près  de  lui  Pingre,  pour 
le  tirer  de  son  exil.  Celui-ci  se  livra  alors 
avec  ardeur  ii  l'étude  de  l'astronomie  et,  par 
ses  observations,  sacquit  bientôt  une  juste 
renommée.  Il  devint  successivement  corres- 
pondant (1763),  puis  associé  libre  de  l'Aca- 
d.mie  des  sciences,  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève,  k  Paris,  et  chancelier  de  l'Uni- 
versité. On  lui  éleva  un  petit  observatoire 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Pingre 
composa  un  alinanach  nautique  intitulé  :  Etal 
du  ciel  pour  les  années  1754,  1755,  1758  et 
1757,  ajouta  à  lArl  de  vérifier  les  dates  le 
calcul  des  éclipses  des  dix  siècles  qui  ont 
précédé  l'ère  chrétienne,  détermina  l'orbite 
de  vingt-quatre  comètes,  etc.  En  1760,  il  alla 
dans  les  mers  de  l'Inde  et  attendit  à  l'Ile  Ro- 
drigue le  passage  de  'Vénus  sur  le  soleil, 
mais  il  ne  put  réaliser  ses  observations  qu'à 
Saint-Domingue  en  1769.  Il  publia,  en  1768, 
1773  et  1778  les  relations  do  trois  voyages 
faire  l'essai  des  montres  ma- 
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années  après,  u  ac  — 
nilius  (1786).  U  écrivit  aussi  une  Bistoire  de 
l  astronomie ,  depuis  Tycho-Brahé,  qu'il  ne 
termina  qu'eu  1790  et  qui  n'a  pas  été  publiée  ; 
enfin,  il  composa  de  nombreux  mémoires,  in- 
sérés dans  les  Jiecueils  de  l'Académie,  et  un 
remarquable  ouvrage  sur  les  comètes,  inti- 
tulé :  Comélographie  (1783,  2  vol.  in-S»). 

PINGRÉE  s.  f.  (pain-gré  —  de  Pingre,  sa- 
vant français).  Bot.  Syn.  de  baccharide, 
genre  de  composées. 

PINGRET  (Joseph-Arnold) ,  sculpteur  et 
graveur  en  médailles  né  à  Bruxelles  en 
1798,  mort  en  1862.  D'orii;ine  française,  il 
vint  faire  à  Paris  son  éducation  d'artiste. 
Pingret  prit  des  leçons  du  sculpteur  Bosio  et 
étudia,  sous  la  direction  d'Albert  Lenglet,  la 
gravure  en  médailles.  Cet  artiste  fut  un  très- 
habile  praticien,  mais  n'eut  qu'un  talent  tres- 
secondaire.  Il  n'a  exposé  qu'à  de  rares  in- 
tervalles. Il  débuta  au  Salon  de  1824,  oii  il 
envoya  un  cadre  de  médailles  et  des  Esquis- 
ses allégoriques,  puis  il  exposa  :  la  Séparation 
d'Béloise  et  d'Abailard  (1839);  le  buste  en 
marbre  de  M.  Pingret  (1846);  Michel  de 
L'Hospital,  Isabelle  U.  Racliel,  Bourgeht, 
i Horticulture,  etc.,  médailles  (1848);  Mé^ 
daiUes  commémoratiaes  de  la  colonisation 
française  en  Algérie  (1853),  etc. 

PINGUECULA  s.  f.  (pain-gué-ku-la—  di- 
min.  du  lat.  pingnis,  grasse).  Patbol.  Petite 
tumeur  d'un  blanc  jaunâtre,  développée  sur 
la  sclérotique,  au  voisinage  de  la  cornée. 

—  Encycl.  Celte  tumeur,  du  volume  d'un 
petit  grain  de  chènevis,  ne  s'enflamme  ja- 
mais et  n'est  point  nuisible  k  la  vision  ;  mais 
elle  nuit  à  la  beauté  de  l'œil,  siir  lequel  elle 
forme  une  tache  jaunâtre.  La  pingvecula  ne 
se  développe  guère  chez  les  enfants;  on  l'ob- 
serve principalement  chez  les  adultes  et  chez 
les  vieillards.  Elle  se  place  ordinairement  au 
côte  externe  de  l'œil  et  quelquefois  des  deux 
côtes.  Elle  est  complètement  insensible^  et, 
une  fois  formée,  elle  ne  disparaît  plus.  D'ap- 
parence graisseuse,  sa  texture  est  composée 
uniquement  d'épilhélium  paviineateux  de  la 
conjonctive  un  peu  hypertrophié.  Si,  excep- 
tionnellement, la  pinguecula  occasionne  quel- 
que gêne,  on  peut  l'enlever  avec  un  bistouri, 
en  la  saisissant  préalablement  avec  une  petite 
pince  à  agrafe.  Pour  a;;ir  commodéinent  et 
avec  sûreté,  on  maintient  les  paupières  écar- 
tées avec  des  élévateurs  et  l'on  hxe  l'œil  au 
moyen  d'une  pince  appliquée  sur  la  conjonc- 
tive bullaire.  (Uesmarres.) 

PINGDÉDINC  s.  f.  (pain-guê-di-ne—  du 
lat.  pmguedo,  graisse).  Agric.  Maladie  k  la- 
quelle les  racines  du  figuier  sont  sujettes,  et 
qui  les  fait  grossir  si  extraordinaireinent  que 
l'arbre  meurt  bientôt. 

PINGUÉDINEUZ,  EDSE  adj.  (pain-gué-di- 
neu ,  eu-ze  —  rud.  pinguédine).  Gras,  chargé 
de  graisse,  il  Peu  usité, 

PINGDETTE  s.  f.  (pain-guè-te  —  dimin.  du 
lat.  pi'"ffuis ,  gras).  Bot.  Nom  vulgaire  do  la 
grassette. 

PINGUICULA  s.  f.  (pain-gui-ku-la—  dimin. 
du  lut.  piiiguis,  gras).  Bot,  Nom  scientifique 


du  I 


;  gr; 


d'une  f 

te*  directeun 

tomlier  dciiui;  aulremcii(   Ht  cou«  mangent  la 

laine  $ur  te  doi.  (L.  Reybaud.) 


Castt 


irai. 


1  pingrt. 

Vtni. 

—  Adjecliv.   Eslrémement  avare  :   Celle 
femme  est  trop  piNcna. 

—  s.  f.  Mar.  Syn.  de  pi.sguB. 


PINGUICOLE  adj.  (pain-gui-ko-le  —  du 
lat.  pinguts,  gras;  colère,  habiter).  Zool.  Qui 
vit  dans  la  gnii-sse. 

PINODIFOLIÉ,    ÉE  adj,    (pain-gui-fo-li-é 

—  du  liu.pinyl/i»,  gras  ;  /'od'um ,  feuille).   Bot. 
Qui  a  les  feuilles  épaisses  et  cliarnues. 

PINGUINAIRE  s.  f.  (pain-gui-nc-re  —  du 

lat.  pini/iiis,  gras).  Ornilh.  Syn.  d'aPTENODYTE. 

PINOUINAL,  ALE  adj.  (pain-gui-nnl ,  a-le 

—  du  lat.  pinguis,  gras).  Zool.  Qui  vit  dans 
la  graisse. 

PINGDIMDS  s.  m.  (pain-gui-nuss  —  du  lat. 
pinguis,  gras).  Ornith.  Un  des  noms  scienti- 
fiques du  genre  pingouin. 

PINOUITEs.  f.  (pain-gui-le—  du  lai.  pi'n- 

;uii,  gras).  .Miner.   Silicate  alcalin    à  éclat 

[   gras,  trouvé  dans  les  roches  dolomitiques  de 
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la  Somma.  Il  Silicate  de  fer  trouvé  dans  l'Erz-    | 
gebirge. 

PINHEIRO  (Antoine),  êrudit  portugais,  né 
à  Porto-de-Mos,  mort  à  Lisbonne  vers  1582. 
S'étant  rendu  à  Paris,  il  y  enseigna  la  rhéto- 
rique au  collège  Sainte -Barbe,  puis  retourna 
dans  son  pavs.  devint  principal  aumônier  du 
roi  Jean  Ill.'précepteur  du  prince  royal,  his- 
toriographe, garde  des  archives  du  royaume, 
et  fut  nomme  par  le  roi  don  Sébastien  eveqne 
de  Miranda  et  de  Leiria.  Les  efforts  qu  il  fit 
pour  engager  ce  dernier  prince  à  renoncer  à 
sa  seconde  expédition  en  Afrique  amenèrent 
sa  disgrâce.  Après  la  mon  de  Sébastien,  il  se 
rendit  auprès  du  roi  d'Espagne  Philippe  U 
(1580),  pour  l'engager  à  ne  point  annexer  le 
Portugal  à  l'Espagne  avant  que  les  juges 
eussent  prononcé  sur  la  succession  au  trône 
de  Portugal;  mais  il  échoua  complètement. 
Outre  des  Commentaires  sur  Qiiintdien  (We- 
nise,  1567,  in-fol.),  on  lui  doit  divers  Opui- 
cules  et  Discours  publiés  dans  la  Collection  de 
J.  de  Souza  (Lisbonne,  1784). 

PINHEIRO  (François),  écrivain  portugais, 
né  k  Gouvea,  mort  à  Coïmbre  en  1661.  Il  pro- 
fessa successivement  la  philosophie,  la  théo- 
logie, la  scolastique  k  Evora  et  devint  chan- 
celier de  celle  université.  On  lui  doit  deux 
ouvrages  :  De  censu  et  emphyleusi  (Coïmbre , 
1655,  in-fol.)  et  De  testamentis  (Coïmbre, 
1681-1684,  2  vol.  in-fol.). 

PINHElRO-CHAG.iS  (Manuel),  littérateur 
portugais,  né  k  Lisbonne  en  1842.  Destine  à 
la  carrière  des  armes,  il  fut  élevé  à  l'Ecole 
militaire,  puis  suivit  les  cours  de  l'Ecole  po- 
lytechnique el  fut  nommé  sous-lieutenant  en 
1859.  Quatre  ans  plus  tard,  en  1863,  M.  Pin- 
heiro  fut  chargé  par  M.  Teixeira  de  Vascon- 
cellos  de  rédiger  le  feuilleton  hebdomadaire 
de  la  Gazette  du  Portugal.  Ses  articles  de 
critique  théâtrale  et  littéraire,  dans  lesquels 
il  faisait  de  fréquentes  digressions  politiques, 
furent  remarqués  ;  mais  comme  il  avait  des 
idées  avancées,  il  dut  quitter  ce  journal.  U 
entra  alors  au  Journal  du  commerce  (1864).  Là, 
il  continua  à  donner  à  ses  feuilletons  un  ca- 
ractère politique,  jugeant  avec  une  juste  sé- 
vérité ,  sous  une   forme   humoristique  ,   les 
hommes  qui  gouvernaient  en  Europe  à  l'aide 
du  despotisme,  particulièrement  Napoléon  III. 
Un  arlicle  sur  la  reine  d'Espagne  Isabelle  fit 
interdire  l'entrée  du  Journal  du  commerce  dans 
ce  pays  jusqu'à  la  révolution  de  1868.  Dans 
un  autre  article,  publié  en  septembre  1870 
dans  la  Gazette  du  peuple.  M.  Pmheiro-Cha- 
giis  manifesta  la  plus  ardente  sympathie  pour 
la  France  vaincue.  En  1871,  il  fui  élu  députe 
aux  corlès,  où  il  siège   parmi    les  libéraux 
avancés,  et  succéda  k  Rodrigues  Sanipayo, 
devenu  ministre  de  l'intérieur,  comme  rédac- 
teur en  chef  de  la  Révolution  de  septembre.  11 
est  le  plus  jeune  des  membres  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne.  Depuis  1865, 
époque  où  il  donna  sa  démission  d'officier, 
M.  Pinheiro-Chagas  a  beaucoup  écrit.  Nous 
citerons  de  lui  deux  po6mes,  le  Poème  de  la 
jeunesse  et  VAnge  du  foyer,  publiés  en  1  vol.  ; 
des  romans.  Fleur  desséchée;  Tristesses  au 
bord  de  la  mer;]».  Cour  de  Jean  V;  la  Vierge 
Guaraciaba;  le  Masque  rouge;  le  Serment  de 
la  duchesse:  Ws  Guérillas  de  la  mnrl  (1872), 
dont  le  succès  a  été  très-vif;  le  Majur  Na- 
poléon, recueil  de  récits  militaires;  le  Secret 
de  la  vicomtesse;  Ruses  d'une  femme  amou- 
reuse. Il  a  donné,  en  outre,  des  pièces  de  théâ- 
tre, dont  quelques-unes  ont  été  très-applau- 
dies,  notamment  .Mlle  de  Valflor  {1S69),  beau 
drame  qui  eut  90  représentations;  Hélène;  la 
Juive  :  Madeleine  :  Pendant  le  combat  (1870), 
pièce  de  circonstance,  inspirée  par  la  bataille 
de  Champigny  près  de  Pans,  ei  dans  laquelle  il 
introduisit  la   Marseillaise.    M.    Pinheiro    a 
réuni  en  volumes,  sous  le  titre  de  Ministres, 
prêtres  et  rois  et  de  Bouges,  blancs  et  bleus, 
des  articles  politiques,  et,  sous  ceux  d'Essais 
critiques  et  de  Nouveaux  essais  critiques,  ses 
feuilletons  de  critique  littéraire.  Il  a  publié, 
en  outre  :  Coules  et  descriptions:  Scènes  et 
fantaifiies  portugaises,  recueils  d'articles  hu- 
moristiques; les  Portugais  célèbres;  Histoire 
de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  ;  Ma- 
drid, impressions  de  voya^re.  etc.  Enfin  il  a 
traduit  du  français  :  M.  de  Cnmors,  d'Octave 
Feuillet;  la  Maison  de  Penarvan,  de  Jules 
Sandenu;  la  San-Felice,  d  Alex.  Dumas;  la 
Cravate  blanche,  d'Ed.  Gondinet;  Nos  bons 
villageois,  de  Sardou  ;  le  Cas  de  conscience, 
d'Octave  Feuillet;   les    Beaux  messieurs  de 
Bois-Doré,  de  George  Sand,  etc. 

PIMIEIRO-FERREIRA  (Silvestre),  philo- 
sophe, publicisto  el  homme  dKint  porluî^ais, 
né  à  Lisbonne  le  31  dei-embrc  1769,  mort  dans 
la  mémo  ville  le  icr  juillet  1846.  Admis  k  qua- 
torze ans  dans  la  congiégation  do  l'Oratoire, 
il  s'y  fit  remarquer  par  sa  vivo  intelligence 
et  fut  chargé  d  enseigner  la  philosophie  à  l'u- 
niversité de  ('oïinbro,  où  il  eut  la  hardiesse 
d'int'-oduire  la  doctrine  de  Locke  et  de  Con- 
dilliic.  Obligé  do  s'expatrier  en  1793,  pour 
éviter  des  persécutions,  il  se  rendit  en  An- 
gleterre, puis  en  Hollande,  où,  après  avoir 
fait  un  voy.  ge  k  Paris  en  1797,  il  devint  se- 
crétaire de  légation  du  ministre  do  Portugal. 
Pinheiro  fit  ensuite  divers  voyages  en  Alle- 
magne, y  accrut  ses  connaissances  et  fut  ap- 
pelé, en  1802,  au  poste  de  chargé  d'affaires  à 
B'rlin.  Pinheiro-Ferreira,  pendant  son  long 
séjour  dans  celte  ville,  se  lia  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  la  diplomatie  et  do  la 
science.  En  1807,  Napoléon,  irrité  do  ce  que 
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Pinheiro  avait  informé  le  prince  régent  de 
ses  projets  sur  le  Portugal,  demanda  le  rap- 
pel de  l'ambassadeur  d'une  façon  qui  n'admet- 
tait pas  de  refus.  Celui-ci  retourna  alors  en 
Portugal;  mais,  en  arrivant  à  Lisbonne,  il 
trouva  toute  la  famille  roj-ale  sur  le  point  de 
s'embarquer  pour  le  Brésil,  pendant  qu'une 
armée  française  sous  les  ordres  de  Junot  s'a- 
vançait vers  Lisbonne.  Pinheiro  -  Ferreira 
suivit  le  régent  dans  le  nouveau  monde,  ga- 
gna la  confiance  de  Jean  VI  et  devint  suc- 
cessivement membre  de  la  direction  du  com- 
merce, commis  de  la  secrétairerie  d'Etat  et 
directeur  de  l'imprimerie  royale.  Le  premier, 
en  18U,  il  conseilla  à  Jean  VI  de  donner 
spontanément  une  constitution,  d'établir  la 
monarchie  représentative  dans  ses  Etats  d'Ea- 
rope  et  d'Amérique,  et  fut  nommé,  après  la 
révolution  d'Oporto,  ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre  (1831).  L'habile 
homme  d'Etat  fit  alors  tous  ses  efforts  pour 
implanter  le  gouvernement  constitutionnel  au 
Brésil  et  hu  Portugal;  il  suivit  le  roi  Jean 
dans  ce  dernier  pays  en  1822,  se  démit  de  son 
portefeuille  lorsque  l'absolutisme  prévalut 
(1824),  se  retira  alors  à  Paris  pour  se  livrer 
tout  entier  k  son  goût  pour  la  littérature  et 
pour  les  sciences,  et  ne  revint  en  Portugal 
qu'en  1843.  Il  siégea  alors  aux  cortès,  où  il 
avait  été  élu  successivement  en  1826,  1827, 
1838,  et  1812  pendant  son  absence. 

Pinheiro,  partisan  des  doctrines  philosophi- 
ques du  xviiie  siècle,  avait  sur  beaucoup  de 
points  des  idées  fort  avancées.  U  voulait  que 
tous  les  citoyens  fussent  électeurs  et  êligibles, 
que  l'élection  fût  appliquée  non-seulement  a 
la  Chambre  des  députés  et  à  la  Chambre  haute, 
mais  encore  à  la  mngistrature;  que  tout  ci- 
toyen fût  soldat;  il  demandait  l'abolition  de 
la  peine  de  mort,  la  publicité  complète  de  la 
procédure,  la  censure  publique  pour  les  ma- 
gistrats félons,  des  maisons  et  des  colonies 
pénitentiaires;  il  voulait  que  l'Etat  fût  seul 
maître  du  sol,  et  ne  reconnaissait  qu'une 
seule  propriété,  celle  du  travail.  L'intégrité 
de  son  caractère,  le  libéralisme  de  ses  idées 
lui  avaient  acquis  l'estime  et  la  symjjathie 
publique.  U  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne.de  l'institut  géographi- 
que et  historique  du  Brésil,  correspondant  de 
1  institut  de  France,  etc.  On  lui  doit  un  nom- 
bre cousidérablo  de  mémoires  et  d'ouvrages 
écrits  soit  en  portugais,  soit  en  français,  soit 
en  allemand.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
principaux  :  Préjugés  légitimes  sur  la  religion 
naturelle  {1196);  Principes  de  mécanique  {ïHO^, 
in-8o);  Mémoire  sur  les  vices  de  l'administra- 
tion portugaise  (1811);  Sur  les  moyens  de  dé- 
ti-uire  l'esclavage  au  Brésil  (1812)  ;  Sur  le  gou- 
vernement représentatif  au  Portugal  et  au 
Brésil  {ISÏ4);  Précis  sur  la  procédure  civile 
en  Portugal  (Paris,  1826);  Essai  sur  la  psy- 
chologie {Pavis,  1825,  ia-80);  Observation  sur 
le  manuel  diplomatique  de  Ch.  de  Martens 
(Paris,  1825,  in  80);  Précis  d'un  cours  de  droit 
public  interne  et  externe  (Paris,  1830-1835, 
3  vol.  in-80);  Constitution  politique  de  l'em- 
pire de  Brésil  (1830);  Observations  sur  une 
charte  constitutionnelle  pour  le  Portugal  el  le 
Brésil  {Pans,  1831,  in-S");  Projet  d'ordon- 
nances pour  le  royaume  de  Portugal  (Paris, 
1831,  3  vol.  in-80);  Projet  de  code  politique 
poirr  la  nation  portugai!,e  (Paris,  1832,  2  vol. 
in-80);  Essai  sur  les  rudiments  de  la  langue 
allemande  (Paris,  1832,  in-so);  Opinions  et 
projets  concernant  le  rétablissement  du  gou- 
vernement représentatif  en  Portugal  (Paris, 
1832);  Manuel  du  citoyen  dans  un  gouverne- 
ment représentatif  {Purii,  1834,  3  vol.  in-80); 
principes  du  droit  public,  constitutionnel^  ad- 
ministratif et  des  gens  (Paris,  1834.  3  vol. 
in-12)  ;  iJe  la  régence  du  royaume  (1834,  in-80)i 
Déclaration  des  droits  et  det^oirs  de  l'homme 
et  du  citoyen  {P&rii,  1836);  Cours  de  droit  pu- 
blic (Pans,  1838,  in-S")  ;  Précis  d'un  cou7's  de 
philosophie  élémentaire  (1841,  in-12);  Précis 
d'un  cours  de  droit  public,  administratif  et  des 
gens  (1846,  2  vol.  in-12)  ;  Précis  d'un  cours  de 
théologie  naturelle  et  révélée  (1846)  ;  Questions 
de  droit  public  et  administratif  (Lisbonne, 
1844),  etc.  Outre  un  grand  nombre  de  notes, 
de  mémoires,  d'articles  de  journaux,  ou  lui 
doit  encore  des  Notes  sur  le  Droit  des  gens  de 
Vattel  (1832,  3  vol.  in-8o). 

PINHBL,  autrefois  Pinetus,  bourg  de  Por- 
tugal, province  de  Beira,  comarca  et  à  14  ki- 
lom.  N.-O.  d'Almeida,  sur  une  colline,  près 
de  la  petite  rivière  de  son  nom;  2,000  hab. 
Evéché  suffragant  de  Braga.  Ce  bourg,  en- 
touré de  murailles,  possède  une  belle  cathé- 
drale, un  palais  épiscopal  remarquable  et  plu- 
sieurs jolies  fontaines. 

PINI  (Pierre-Matthieu),  médecin  italien,  né 
dans  le  duché  dUrbin  vers  1540.  U  eut  pour 
maître  d'analomie  le  célèbre  Kustachi,  sous 
la  direction  duquel  il  lit  do  rapides  progrès, 
puis  il  trouva  un  protecteur  dans  le  cardinal 
Julien  do  Lu  Rovere  dont  il  fut  ie  médecin. 
A  la  mort  de  ce  prélat,  il  retourna  dans  sa 
ville  natale  et  y  composa  les  ouvrages  sui- 
vants :  Annotationes  in  opuscula  anatomicaB. 
Eustachii,  ex  Bippocrote ,  Aristntele,  Ga- 
lianOy  etc.  (Venise,  1563,  in  8o)  ;  Compendium 
instar  indicis  in  Hippocratis  opéra  omum  (Ve- 
nise, 1599,  in-fol.),  table  générale  des  œu- 
vres d'Hippocrate,  dont  les  exemplaires  sont 
fort  rares. 

PINI  (Erménégild),  physicien  italien,  né  k 
Milan  en  1739,  mort  dans  la  même  ville  en 
1825.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  bar- 
nabites,  changea  alors  sou  petit  nom  de  C«rU 
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on  celui  d'ErmeaesSido  et,  après  avoir  étudié 
avec  ardeur  la  théologie,  la  philosophie,  les 
sciences  mathématiques,  l'architecture,  etc., 
à  Rome  et  à  Niiples,  il  devint,  en  1766,  pro- 
fesseur de  maihémaiiques  au  collège  deSaint- 
Alexandre  à  Milan.  En  1772,  Fini,  qui  avait 
acquis  une  jjrande  réputation  de  savoir,  fut 
nommé  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  et  directeur  du 
muséum  établi  dans  ce  collège.  Dans  de  fré- 
quents voyages  qu'il  fit,  aux  frais  du  gouver- 
nement autrichien,  dans  les  Alpes,  eu  Italie, 
en  France,  en  Suisse,  etc.,  il  observa  de  nom- 
breux phénomènes  géologiques,  découvrit  une 
belle  variété  de  feldspath,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  d'adularia  ,  et  rapporta  à  Milan  de 
nombreuses  productions  des  trois  règnes,  qu'il 
avait  amassées  à  grands  frais.  Sous  l'adminis- 
tration française.  Fini  devint  successivement 
membre  de  l'institut  italien,  de  la  Société  des 
sciences,  du  conseil  des  ministres  et  inspec- 
teur générai  de  l'instruction  publique.  On 
lui  doit,  pntre  autres  ouvrages  :  Délia  archi- 
tetiura  (Milan,  1770,  in-40)  ;  întroduzione  allô 
sludiodeilastorianaturale{Mû&n^\'7'73yix\-io); 
Osservazioni  mineralogiche  sulle  minière  di 
ferro  delV  isola  d'Elba  (Milan,  1777,  in-8o); 
De  venarum  metailicarum  excutione  (Milan, 
1779,  2  vol.  in-40)  ;  Mémoires  sur  de  nouvelles 
cristallisations  de  feldspath  (Milan,  1783);  Di 
alcuni  fossili  délia  Lombardia  (Milan,  1790); 
Sulla  rnetachimica,  0*  sia  nova  teoria  ckimica 
(Milan,  1793);  Protologia  (Milan,  1803,  3  vol. 
in-80);  Elementi  di  Storia  naiurale  (Milan, 
180S,  in-40)  j  Sistemi  geologici  (Milan,  1811, 
in-80),  ouvrage  dans  lequel  il  soutient  que  la 
fluidité  primitive  du  globe  était  aqueuse  ;  Sulla 
félicita,  dta/oj/o  (Milan,  1812),  etc.  On  doit  en- 
core à  ce  laborieux  savant  de  nombreuses  dis- 
ées  dans  les  Afemorie  dei 
,  les  il/(î  deW  Jnstituto  ita- 
liano,  dans  Scelta  d'opuscoU  interessanti,  etc. 
PINICOLE  adj.  (|ii-ni-ko-le  —  du  lai.  pi- 
nus,  pin;  colère,  habiter).  Hist.  nat.  Qui  vit 
ou  croît  sur  les  pins  ou  les  sapins. 

—  Entom.  Syn.  de  xyèle,  genre  d'insectes 
qui  vit  sur  les  pins. 

PINIER  s.  m.  (pi-nïé  —  rad.  pin).  Bot.  Es- 
pèce de  pin,  connu  aussi  sous  le  nom  de  pin 

CULTIVÉ,  PIN  PIGNON,  PIN  DOUX. 

PINIÈRE  S.  f.  (pi-niè-re  —  rad,  piu).  Ter- 
rain planté  en  pins.  Il  Bois  de  pins  :  D'imitien- 
ses  piNiiiRES  ou  forêts  de  piîis  enceignent  la 
Nouvelle-Orléans  dans  la  direction  du  lac  Pont- 
chartratn.  (X.  Ayma.) 

PINIFÈRE  adj.  (pi-ni-fè-re  —  du  lat.  pi- 
nuSj  pin  ;  fera,  je  porte).  Qui  produit  des  pins, 
où  il  croît  des  pins. 

PINIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pi-ni-fo-li-é  —  du  lat. 
ptuus,  pin;  folium,  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  rebsembleut  à  celles  du  pin. 

PIMLLOS  (  Alfonso-Gonzalez),  juriscon- 
sulte et  philanthrope  péruvien,  né  k  Cuzco 
vers  1790,  mort  k  Truxillo  en  1861.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Lima,  prit  une  part 
active  h  la  guerre  de  la  délivrance  et  se 
montra  un  des  partisans  les  plus  décidés  de 
l'émancipation  des  noirs.  Ses  opinions  libé- 
rales lui  valurent  d'être  nommé  membre  de 
plusieurs  juntes  départementales.  En  1852, 
c'est-à-dire  deux  ans  avant  l'émancipation 
officielle,  Pinillos,  qui  était  alors  conseiller  à 
la  cour  départementale  de  justice  de  Truxillo, 
mit  en  liberté  ses  esclaves,  qui  étaient  au 
nombre  de  cent  trente,  et  contribua  beaucoup 
par  cet  acte  de  justice  à  hâter  le  triomphe 
de  ses  idées  sur  cette  question.  La  ville  de 
Truxillo  doit  à  Pinillos  plusieurs  établisse- 
ments de  bienfaisance  qu'il  fonda  de  ses  de- 
niers. 

PKNILLOSXE  s.  f.  (pi-nil-!o-zî).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces ^ui  croissent  aux  Antilles. 

PININE  s.  f.  (pi-ni-ne  —  rad.  pin).  Chim. 
Résine  du  pin. 

PINIPERDE  adj.  (pt-ni-pèr-de  —  du  lat. 
pinus,  pin;  perdere^  détruire).  Entom.  Se  dit 
des  insectes  qui  endommagent  ou  détruisent 
les  jeunes  pins. 

PINIPHILE  S.  m.  (pi-ni-fi-le—  du  gr.  pi- 
nos,  pin  ;  plulos,  qui  aime).  Entom.  Syn.  de 
pissodl:. 

PINIPIGRINE  S.  f.  (pi-ni-pi-kri-ne—  du 
lat.  piVa/â-,  pin;  ptkroSy  amer).  Chim.  Sub- 
stance amère  découverte  dans  les  diverses 
parties  du  sapin  d'Ecosse. 

—  Encycl.  L&  pinipicrine 

C*âli360ll 

est  une  substance  amère  que  Kawalier  a  dé- 
couverte dans  les  aiguilles,  Técorce  exté- 
rieure et  l'écorce  intèneiu'e  du  sapin  d'Ecosse 
(pinus  sylvestris);  on  la  rencontre  aussi, 
d  après  le  même  chimiste,  dans  les  partie:^ 
vertes  du  thuia  occidentalis. 

—  I.  Préparation.  On  coupe  en  menus 
morceaux  les  aiguilles  du  sapin  d'Ecosse  ou 
les  bran.-hes  du  ihuia  et  on  les  épuise  par 
l'alcoul  à  400;  après  quoi,  on  chasse  l'alcool 
par  la  distillation.  Le  résidu  mêle  avec  l'eau 
abandonne  une  masse  résineuse  verte  qui  se 
Sépare  (et  qui  sert  pour  la  préparation  de 
I  acide  kuioveux),  tandis  que  le  liquide  trouble 
qui  surnjige  retient  en  dissolution  de  \&  piiti- 
picrine^  du  sucre,  des  traces  d'acide  citri- 
que, d«  l'acide  oxypinitannique  et  de  l'acide 
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pinitannique.  On  ajoute  à  ce  liquide  quelques 
gouttes  d'une  solution  d'acéiate  neutre  de 
plomb  qui  le  rendent  filtr:il)le,  on  le  tiltre  et 
l'on  y  ajoute  un  excès  du  même  réactif  qui  en 
précipite  de  l'oxypinitîinniite  de  plomb  ;  on 
filtre  de  nouveau  et  l'on  ajoute  au  liquide  du 
sous-acétate  de  plomb,  qui  précipite  l'acide 
pinitannique;  on  laisse  refroidir  le  liquide  et 
on  le  filtre.  Le  liquide,  évaporé  dans  un  cou- 
rant d'anhydride  carbonique,  laisse  un  résidu 
d'une  consistance  d'extrait.  Ce  résidu  épuisé 
par  l'ether  abandonne  de  la  pinipicrine  à  ce 
dissolvant  tandis  que  le  sucre  reste  insoluble. 
On  précipite  de  petites  quantités  de  matière 
que  la  liqueur  renferme  en  la  traitant  par  l'a- 
cétate basique  de  plomb,  on  la  filtre,  on  la 
soumet  à  l'action  d'un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  on  la  filtre  de  nouveau  et  on  l'eva- 
pore.  Apres  que  l'éther  a  été  chassé  par  la 
distillation,  on  reprend  le  résidu  par  1  alcool 
absolu  mêlé  d'éther,  et  l'on  répète  les  opéra- 
tions jusqu'à  ce  que  ce  liquide  ne  laisse  plus 
la  moindre  trace  de  matières  insolubles.  Par 
l'évaporalion  de  la  liqueur,  on  obtient  la  pini- 
picrine, encore  contaminée,  toutefois,  par  de 
l'acide  acétique  provenant  de  l'acétate  de 
plomb.  Cet  aL-ide  acétique  lui  adhère  avec 
une  assez  grande  ténacité.  On  l'élimine  en 
agitant  la  niasse  avec  de  l'éther  pur,  qui  mal- 
heureusement dissout  en  même  temps  un  peu 
de  pinipicrine  et  occasionne  ainsi  une  perte. 
Les  aiguilles  qui  ont  été  épuisées  par  l'alcool 
renferment  encore  un  peu  de  pinipicrine.  On 
peut  l'en  extraire  en  faisant  une  décoction 
aqueuse  que  l'on  soumet  à  la  même  série  d'o- 
pérations que  nous  venons  de  décrire  à  pro- 
pos de  la  dissolution  dans  l'alcool. 

—  IL  Propriétés.  La  pinipicrine  est  une 
poudre  d'un  jaune  brillant  qui  se  ramollit  à 
550,  qui  devient  visqueuse  k  80°,  mobile  à 
100**  et  qui  se  solidifie,  par  le  refroidissement, 
en  une  musse  friable  d'uu  jaune  brunâtre. 
Elle  est  hygroscopique  et  possède  une  saveur 
amère  fort  prononcée.  L'euu  la  dissout  avec 
beaucoup  de  facilité;  il  en  est  de  même  de 
l'alcool,  de  l'alcool  chargé  d'ether  et  de  l'é- 
ther' aqueux;  mais  l'éther  pur  ne  la  dissout 
pas. 

La  pinipicrine  se  boursoufle  considérable- 
ment lor^qu'on  la  chauffe  sur  une  feuille  de 
platine,  et  laisse  un  charbon  difficilement  com- 
bustible. Ses  solutions  aqueuses  donnent  im- 
médiatement une  odeur  d'éricinol  (v.  ce  mot) 
lorsqu'on  les  chauff'e  et  se  résolvent  complè- 
tement en  cette  substance  et  eu  glucose  : 
CSHS6011  +  2H20  =  2C6HI2O6  -f  CI0H16O 
Pinipicrine.        Eau.  Glucose.  Ericinol. 

Avec  l'émulsine,  la  solution  de  pinipicrine 
émet  une  odeur  d'huile  volatile,  mais  1  action 
déterminée  pur  ce  ferment  s'arrête  aussitôt. 

On  pourrait  concevoir  quelques  doutes  sur 
la  composition  de  la  pinipicrine  en  voyant 
que  ce  corps  ne  cristallise  pas  et  n'offre  au- 
cun des  caractères  auxquels  on  reconnaît 
avec  certitude  un  principe  chimiquement  dé- 
fini. On  ne  peut  cependant  pas  dire  relative- 
ment à  ce  corps  ce  que  nous  avons  dit  rela- 
tivement aux  résines  de  pin  (v.  pin  [résines 
de]).  La  pinipicrine  est  un  giucoside  qui  se 
dédouble,  en  absorbant  les  éléments  de  l'eau, 
en  deux  substances  dont  la  composition  ne 
laisse  pas  le  moindre  doute,  le  sucre  de  glu- 
cose et  1  ericinol.  Cette  réaction  démontre  que, 
suivant  toutes  les  probabilités,  la  formule  de 
iapiVitpicrmeestbiencelleque propose  M.  Ka- 
walier. 

PINIPINICHI  s.  m.  (pi-ni-ni-ni-chi  — nom 
indien).  Bot.  Espèce  d'euphorbe  arborescente, 
appelée  aussi  kali,  et  qui  croît  au  Malabar; 
elle  sécrète  un  suc  laiteux  employé  contre 
plusieurs  maladies  :  Il  parait  que  le  pinipim- 
CHI  est  le  piiipimchy  des  Caraifies.  (V.  de  Bo- 
mare).  n  on  rappelle  aussi  arbre  k  lait  ou 

ARBKfc;  LAITKUX  DES  A^TlLLfc;S. 

PINIQUE  adj.  (pi-ni-ke  —  rad.  pi»).  Chim. 
Que  l'on  lire  du  pin.  l]  Acide  pinique.  Résine 
non  cristallisable,  extraite  de  la  colophane. 

PINITE  s.  f.  (pi-ni-te  —  de  Pini,  nom  de 
lieu).  Miner.  Silicate  d'alumine  et  de  fer,  ainsi 
appelé  parce  qu'on  l'a  trouve,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  mine  de  Pini,  en  Saxe. 

—  Chim.  Substance  alimentaire  extraite  de 
la  sève  u'une  espèce  de  piu  de  Californie. 

—  Encycl.  Chim.  La  pinite 

C6Hï2ûto 
est  une  substance  sucrée  que  Berthelot  a 
extraite  de  la  sève  du  pinus  lambertiana  de 
Californie.  Ou  fait  uu  extrait  aqueux  du  suc 
concret  de  cet  arbre,  et  l'on  fait  cristalliser. 
La  pinite  se  dépose  alors  sous  la  furino  ilu 
nodules  cristallins  blancs  et  rayonnes.  Sa  den- 
sité est  de  1 .52.  La  pinite  est  aussi  sucrée  que  le 
sucre  candi.  Elle  est  très-solublo  dans  leau 
et  presque  insoluble  dans  l'alcool.  Elle  est 
dextrogyre,  ne  fermente  pas  et  no  réduit  pas 
les  solutions  alcalines  de  cuivre,  même  lors- 
(ju'ou  la  fait  bouillir  au  préalable  avec  do 
1  acide  sulfurique  étendu.  L'acide  azotique 
concentre  la  décompose.  Il  se  forme  des  pro- 
duits niti-tis  et  une  petite  quantité  d'acide 
oxalique.  L'acétate  do  plomb  ammoniacal  pré- 
cipite ses  solutions  aqueuses.  Elle  forme,  avec 
les  acides,  des  combinaisons  ethérées  analo- 
gues aux  maunitanides  et  aux  duUiianides. 

La  pinite  est-ello  uu  alcool  pentatomique 
non  saturé,  ou  est-elle  la  première  aldéhyde 
de  l'alcool  pentatomique  incouau 
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Il  est  actuellement  impossible  de  résoudre 
cette  question.  Toutefois,  si  la  pinite  est  un 
alcool  non  saturé  ou  une  aldéhyde,  on  pour- 
rait la  transformer  en  l'alcool 

C6H»*05 
sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant.  On 
verrait  ensuite  si  cet  alcool  régénérerait  la 
pinite  par  l'oxydation  ;  si  la  régénération  avait 
lieu,  on  en  conclurait  la  nature  aldéhyaique 
de  la  pinite  ;  sinon,  on  serait  conduit  à  penser 
que  ces  corps  sont  simplement  des  alcools. 
En  effet,  un  alcool,  en  s'oxydant,  donne  des 
aldéhydes,  mais  jamais  d'autres  alcools  isolo- 
gues  du  premier, 

-—  Miner.  La  pinite  se  présente  toujours 
à  l'état  cristallisé,  mais  sa  forme  cristalline  a 
longtemps  offert  une  assez  grande  incertitude. 
Ses  cristaux,  qui  sont  des  prismes  à  dix  et  à 
douze  pans,  semblables  k  ceux  de  la  cordie- 
rite,  atteignent  souvent  des  dimenvions  de 
0m,015  à  oni,020.  Us  se  divisent  quelquefois, 
parallèlement  à  leurs  bases,  en  lames  feuille- 
tées. Quelquefois  aussi  ils  renferment  un 
petit  noyau  de  cordiérite.  Ce  minéral  est 
opaque  et  sans  éclat.  Il  raye  k  peine  le  car- 
bonate de  chaux,  mais  il  est  rayé  parla  fluo- 
rine. Sa  densité  varie  de  2,78  à  2,98.  Sa  cou- 
leur est  le  gris  de  cendre,  le  brun  ruugeâtre 
ou  le  bleu  noirâtre.  Elle  blanchit  au  chalu- 
meau et  fond  difficilement,  sur  le  charbon, 
en  un  verre  qui  est  blanc  et  huileux.  L'acide 
chlorhydrique  ne  l'attaque  qu'en  partie.  La 
composition  de  la  piniie  présente  quelques 
différences  suivant  les  localités.  Hydratée 
dans  certaines  lieux,  elle  est  anhydre  dans 
d'autres.  L'eau  qu'elle  contient  dans  le  premier 
cas  est  probablement  hygroscopique.  Un  des 
échantillons  recueillis  en  Saxe  a  donné  à  l'a- 
nalyse :  45  parties  de  silice;  30  d'alumine; 
12,60  de  peroxyde  de  fer  et  12,40  de  potasse. 
Dans  un  autre  échantillon,  provenant  de  no- 
tre ancienne  province  d'Auvergne,  on  a 
trouve  :  55,96  de  silice;  25,43  d'alumine; 
7.S9  de  potasse;  5.51  de  peroxyde  de  fer; 
3,76  de  magnésie;  0,39  de  soude  et  1,41  d'eau. 
ha.  pinite  se  trouve  dans  les  granits,  les  por- 
phyres et  les  pegmatites  plus  ou  moins  alté- 
rés,  k  Neustadt  et  k  Penig,  en  Saxe;  à 
Saiiit-Pardoux  et  a  Pontgibaut,  dans  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme  ;  au  mont  Bré- 
ven,  prèsde  Chamouny,  dans  le  département 
de  la  Haute-Savoie;  a  Diana,  dans  l'Etat  de 
New-York,  aux  Etats-Unis;  à  Lisens,  dans 
le  Tyrol,  etc.  Les  pius  beaux  cristaux  vien- 
nent ordinairement  des  environs  de  Vire,  dans 
le  Calvados. 

PINITIFÈREadj.(pi-ni-ti-fè-re  — depï'ni/e, 
et  du  lut.  fero,  je  porte).  Mmer.  Qui  coûti'eut 
de  la  pinite  :  Roche  pinitiferk. 

PINKAFELD  ,  bourg  d'Autriche,  dans  la 
Hongrie,  cumitat  d'Eisenburg,  k  50  kilom. 
N.-U.  de  Stein-Am-.-\nger,  sur  la  Pinka,  pe- 
tite rivière  qui  se  jette  dans  la  Kaab; 
2,399  hab.  Sources  ferrugineuses  acidulés. 
Beau  château  des  comtes  Baithiany. 

PINKERTON  (John),  géographe,  historien 
et  numismate  écossais,  né  a  Edimbourg  en 
1758,  mort  k  Paris  eu  1826.  Il  publia,  en  1784, 
un  Essai  sur  les  Médailles  qui  fut  l'origine 
de  l'amitié  dont  Horace  Walpole  ne  cessa  de 
lui  donner  des  preuves.  Des  Lettres  sur  la 
littérature  (1785),  pleines  de  personnalités 
virulentes  et  dans  lesquelles  il  proposait  un 
nouveau  système  d'orthographe  ,  lui  attirè- 
rent de  puissants  ennemis.  D'un  caractère 
irritable,  hargneux,  insociable,  il  éloigna  de 
lui  bien  des  personnes  qui  appréciaient  son 
savoir  et  son  talent,  et  sollicita  vainement  à 
plusieurs  reprises  une  place  de  bibliothécaire 
au  Muséum  britannique  ou  une  place  de  garde 
des  archives  dans  le  Hegister  office.  Con- 
damné k  l'isolement  et  k  un  état  précaire,  il 
chercha  uu  remède  k  sa  situation  en  se  li- 
vrant avec  une  infatigable  ardeur  k  l'étude. 
En  1802,  il  quitta  l'.Angleterre  et  se  fixa  à 
Paris,  où  il  fut  charme  de  la  politesse  fran- 
çaise et  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  par  les 
savants.  Ce  fut  là  que  mourut,  dans  l'obscu- 
rité et  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  cet 
homme  qui  joignait  k  uu  vaste  savoir  uu  es- 
prit vigoureux  et  puissant,  mais  qui  sut  mal 
employer  ses  facultés  et  qui  a  beaucoup  trop 
écrit.  S.t  Dissertation  sur  i'oriytne  des  Scythes 
et  des  Goths,  mais,  surtout,  sa  Oéoographte 
modenie  (1802)  sont  ses  plus  beaux  litres.  Ce 
dernier  ouvrage,  qui  a  ouvert  la  voie  k  .Malte- 
Brun,  est  le  premier  où  la  science  {i;éographi* 
que,  éclaircie  par  l'histoire,  ail  ete  presentca 
u  une  manière  intéressante  et  vraiment  in- 
structive. 11  faut  encore  citer,  parmi  ses  au- 
tres ouvrages  historiques  :  Vie  des  saints 
écossais,  eu  latiu  (1789,  in-so)-  Hecherches 
sur  l  histoire  d'Ecosse  aoant  te  régne  de  Mal' 
cohn  yy/(i789.  S  vol.in-so);  Histoire  de  iWn- 
yleterre  par  les  medatites  jus<jua  la  Récoiu- 
tion  (  179i>,  in-40);  iconographia  scotica  ou 
Portraits  des  personnages  remarquattles  de 
l'Ecosse^  avec  aes  notes  tiûgraohtgues  (1795- 
1797,  S  vol.  in-80);  Histoire  d  Ecosse  depuis 
i'aoenement  de  la  maison  de  Stuart  jusgu  au 
rè^ne  dé  Marie  Siuarl  (17d7,  8  vol.  m-4o); 
Walpoliana ,  recueil  d  articles  qu'il  avait 
adresses  au  Monlhly  Magasine^  sur  se^  rela- 
tions avec  le  ccleb.o  homme  d'Etat  (179S, 
S  vol.  in-12);  Galerie  écossaise  (1799,  iu-S->)  ; 
Souvenirs  de  Paris^  de  1S02  a  IS05  (1S06); 
Collection  générale  des  voyages  (lâOS-l$13, 
16  vol.  in-4*>);  Xoucel  at*as  moderne  {\S09- 
ISIS);  Pelroiogie  ou  Traitt  sur  les  roches 
(1811,  S  vol.  m-so).  Piukertou  s'êuit  aussi 


PINN 


1037 


fait  connaître  comme  poète  ,  et  avait  fait 
paraître,  dès  1776,  une  élégie  intitulée  le 
Château  de  Craigmillnr^  que  suivirent  diffé- 
rents recueils  de  Poésies  (1781),  de  Ballades 
tragiques  écossaises  (1781),  de  Ballades  du 
genre  comique  (  1783  ) ,  de  Contes  en  vers 
(1783) ,  d'Anciens  poèmes  écossais  (i78S,  2  voL 
in-80).  Quoique  Pinkerton  eût  prétendu  que 
les  pièces  contenues  dans  ce  dernier  recueil 
avaientétéextraitesdesmanuscritsorig^inaux, 
il  avoua  plus  lard  que  la  plupart  avaient  été 
écrites  par  lui.  Quatre  ans  après  sa  mort,  on 
publia  un  recueil  de  ses  Z-e//r«  (2  vol.  in-8») 
qui  n'offrent  en  général  qu'un  médiocre  in- 
térêt. 

PINKJE  s.  m.  (paink-je).  Mar.  Nom  donné, 
en  Hollande,  à  de  grands  bateaux  de  pèche, 

PINKNÉA  S.  m.  (pain-kné-a).  Bot.  V.  pcîck- 

NEYA. 

PINKNEY  (William),  diplomate  américain, 
né  à  Annapolis  (Maryland)  le  17  mars  1764, 
mort  le  25  février  1822.  Il  suivit  la  carrière 
du  barreau  avec  un  grand  succès,  devînt 
membre  du  congrès  en  1790  et  se  fit  remar- 
quer par  Washington,  qui  le  chargea  de  se 
rendre  k  Londres  en  1796,  pour  d'importan- 
tes négociations.  L'année  suivante,  il  alla 
remplir  une  mission  diplomalique  k  Paris, 
puis  il  fut  accrédité  par  son  gouvernement 
près  la  cour  de  Madrid,  où  il  régla  les  inté- 
rêts de  son  pays  relati%'ement  k  la  cession  de 
la  Floride.  En  1802,  il  quitta  l'Espag-ne  pour 
aller  en  Italie  inspecter  les  consulats  améri- 
cains. De  retour  aux  Etats-Unis  en  1804,  il 
reprit  sa  place  au  barreau,  puis  reçut  en 
1806  une  nouvelle  mission  en  Angleterre  au 
sujet  de  la  grande  affaire  des  neutres  et  du 
droit  de  navigation.  Malgré  toute  son  habi- 
leté, il  n'obtint  que  des  concessions  de  peu 
d'importance.  Il  revint  en  Amérique  en  ISlî 
et  fut  nomme  peu  après  procureur  général. 
Lorsque  éclata  en  1814  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre, Pinkney  se  démit  de  ses  fonctions 
pour  se  metire  k  la  tête  d'un  corps  de  volon- 
taires, avec  lequel  il  combattit,  notamment 
lors  de  l'attaque  de  Washington,  où  ii  fut 
blesse  (1815).  Peu  .iprès,  la  ville  de  Baltimore 
l'envoya  siéger  au  congrès,  où  il  se  fit  remar- 
quer comme  par  le  passé  par  son  éloquence. 
En  1816,  le  gouvernement  le  chai^ea  de  se 
rendre  à  Naples,  puis  à  Saint-Pétersbourg 
pour  y  réclamer  des  indemnités  pour  le  com- 
merce américain,  et  il  revint  en  181S,  après 
avoir  obtenu  loue  ce  qu'il  demandait.  Cette 
même  année,  il  fut  nommé  membre  du  sénat 
et  prit  part,  en  cette  qualité,  à  des  affaires 
de  la  plus  haute  importance.  On  trouve  des 
lettres  et  des  discours  de  lui  dans  un  Mémoire 
sur  la  vie,  les  écrits  et  les  discours  de  W.  Pink- 
ney (1826,  in-8o),  par  M.  Wheatoo. 

PINNA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Sainnmm,  dans  le  pays  des  'Vestins.  Sur  son 
emplacement,  on  voit  aujourd'hui  la  ville  de 
Civita  -  dt  -  Penne. 

PINNAS  s.  m.  (pinn-Dass).  Bot.  Nom  donné 
quelquefois  k  l'ananas. 

PINNATIFIDE  adj.  (pinn-na-tt-f^-de  ~  du 
lat.  pinnatus,  penne;  findere,  fendre).  Bot.  Qui 
ades  nervure^  pennées  et  des  lobes  fendus. 

PINNATIFOLIÊ  adj.  (pinn-na-ti-fo-li-<f  — 
du  lat.  pinnatus,  penné  ;  folium,  feuille).  Bol. 
Qui  a  des  feuilles  pinnatifijes. 

PINNATILOBÉ  adj.  (pinn-na-ti-lo-bê— du 
lat.  pinnatus,  penne .  et  de  lobe).  Bot,  Qui  a 
des  nervures  pennées  et  des  lobés. 

PINNATIPÈDE  adj.  (pinn-na-ti-pè-de — 
du  lat.  pinnatus,  penne;  pes,  pedis,  pied). 
Orniih.  Qui  a  les  doigts  des  pieds  bordes,  de 
chaque  côté,  par  une  membrane  découpée  en 
festons. 

PINNATISÉQUÉ  adj.  (pinn-na-ti-sé-ké  — 
du  lat.pt;inc/u.s  penne  ;  ^ecafMS,  coupé).  Bot. 
Qui  a  'les  nervures  pennées  et  dont  le  limbe 
est  divisé  en  plusieurs  parties. 

PINNATISTIPDLÉ  adj.  (pinn-na-ti-stî-pu-lé 
—  du  lut.  ptnniituSy  penné,  et  de  stipule).  Bot, 
Qui  a  des  stipules  pinnatîtidea. 

PINNB  s.  f.  (pi-ne  —  du  laL  piitita,  plume). 
Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à  co- 

2uille  bivalve,  comprenant  une  v)ngt.-iiDa 
'espèces  marines  ,  vivantes  ou  fo>*i,(rs  ; 
LiiUié  rangea  dans  son  système  les  VISSKS  à 
côté  des  moules.   (Dujardin.)  l  Ou  un  aussi 

PINNB  MARINE  :  La  PINNK  MARINS  est  kH  çr^nd 

coquillage  qui  s'attache  aux  ri.c'.eis  par  m 
long  lien  de  «otf  soupie  et  solide.  (U.  Ber- 
thoud.) 

—  Encycl.  Les  pinnes  ou  jambonneaux  ont 
le  corps  asseï  estais,  allonge,  ovataire;  le 
manteau  ouvert  en  arrière  ;  la  bouche  pour- 
vue de  deux  lèvres  doubles,  avec  les  deux 
paires  d'appendices  ordinaires;  le  pied  iin- 
guiforme,  conique,  sillonne,  poitmnt  un  bos- 
sus 1res -considérable.  La  coquille  est  cornée, 
assex  mince,  fragde,  ihangulaire.  comprimée, 
régulière,  longitudinale,  à  deux,  ralves  éga- 
les, pointue  ou  tronquée  en  arnère,  a  char- 
nière droite  «i  sans  dents.  Sa  structure  pré- 
sente une  L4rticuUnte  asseï  remarquable. 
Tandis  que  la  couche  interne  est  formée  de 
lames  minces,  parallèles  ei  nacrées,  /extente 
se  com(H>se  de  fibres  perpendicuiaireâ  a  la 
surface;  celle-i.-i  d'ailleurs  dep:isse  de  beau- 
coup la  première,  qui  n'acquiert  une  certaine 
épaisseur  qu'à  la  partie  concave  de  chaque 
valve  ;  aussi  les  bords  de  la  coquille  devien- 
neut-ils  très-frasiles  après  la  dessiccatioo.  U 


1038 


PINN 


fst  raf me  Ses  «F*c«s  fossiles  chei  lesquel- 
les U  couche  fibreuse  persiste  seule. 

Ce  irei.re  reiilerine  une  quiniaine  d  espè- 
ces vivanies  rêpuudues  dans  les  diverses 
mer».  Leur  bvssus  se  compose  de  longs  ftla- 
menu  so>eui,  brillants,  tres-lins  el  dune 
grande  souplesse-,  aussi  Réaurour  a-t-il  ap- 
pelé ces  inolluvques  les  cen  a  joie  de  la  mer. 
1  Au  moyen  des  liaroenis  du  bvssus.  ditl.oe 
Bemeaud,  lanimal  assure  la  stabilité  de  sa 
demeure.  D  abord ,  il  lixe  au  fond  de  1  eau  la 
partie  pointue  de  sa  coquille  dans  ««.sable  ou 
te  limoV^  souvent  à  5,  6.  8  et  même  a  10  mè- 
tres de  profondeur  ;  puis  il  la  colle  aus.  (,lan 
tes  marines  qui  se  tiennent  contre  les  ro- 


tes mannes  qui  se  uei.u.;...  ."-i-'-tl^f,/?" 

cbers  el  l'assure  par  lextremite  des  bouts  de 

^Se,  pourvus,  à  cette  lin.  dune  sorte  de 

..     T»  '^.     ,   .•      _.. «  Aa   ^f<i  Abres  est 


s&  aoie.  pourvus,  a  ceiw  ""»  -  "  ^r 
SjûTute  :  la  for«  reunie  de  ces  fibres  «t 
Slle.  que  la  pi»;>  br..ve  lapitation  des  flots 


et  oppose  à  l 
zmche 
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„.^..  de  l'homme  qui  veut  l'ar- 
v-a-M-e  opiniâtre.  • 

:inue  est  la  piime  iiooie, 
r.'rranée  et  atteint  jus- 
r.  Un  la  trouve  surtout 
.->  côtes  méridionales  de 
.  .1  ■  lien  connue  des  anciens; 
»  oou.eu.  i-'"  •'■'»'«  **'  ''  ""  ^"^  rougeàtre. 
On  peut  citer  encore  la  pinne  rouje,  longue 
de  0">.50,  d'un  rouge  ferrugmeux,  qui  haBite 
l-ocean  .^.tlaiitique  et  les  mers  d  Amérique; 
\m  Biime  ècaiUttisê,  plus  grande  que  la  pre- 
cédeite  et  qui  vit  dans  l'océan  Atlaotique 
austral;  et  la  p.une  Hacr«,  trouvée  al  état 
fossile  dans  le  terrain  créuce.  Quelques  mol- 
lusques de  ce  irenre  ont  le  coté  postérieur  de 
la  coquille  toujours  bâillant  ;  aussi  n  ont-ils 
pas  besoin  d'écarter  les  valves  pour  laisser 
krriver  l'eau  ;  dans  ces  espèces,  le  ligament 
est  beaucoup  moins  faible,  et  quelquefois  il 
se  soude  compléiement  avec  les  valves, 
excepté  à  l'endroit  où  passe  le  byssus. 

La  pèche  de  ces  coquilles  présente  ut)  cer- 
tain iiitêrét,  bien  quelle  ait  aujourd  hui beau- 
coup perdu  de  son  importance.  On  la  prati- 
que surtout  sur  les  cotes  de  1  Italie  méridio- 
nale, de  la  Sicile  et  de  l'Ile  de  Malte.  La,  les 
pinnes  vivent  en  troupeaux  ou  en  parcs  im- 
menses, au  milieu  des  forêts  de  plantes  sous- 
marines.  Quand  on  veut  avoir  le  byssus  dans 
son  entier,  on  y  fait  descendre  des  plongeurs 
qui  les  pèchent  à  la  mAin.  Mais  U  faut  une 
grande  habileté  et  surtout  une  grande  force. 
Se  plus  il  faut  pouvo.r  rester  sous  1  eau  assez 
Ion-temps  pour  vaincre  la  résistance  causée 
par  l'adhérence  de  la  coquille  et  de  ses  longs 
filaments. 

l*  plus  souvent,  on  se  sert  d  un  instrument 
appelé  crampe  ;  c'est  une  sorte  de  fourche  ou 
de  râteau  en  fer,  dont  les  dents  sont  plus  ou 
moins  longues  ainsi  que  le  manche,  suivant 
la  profondeur  à  laquelle  on  pêche.  A  1  aide  de 
cet  instrument,  la  coauiUe  est  en  quelque 
sorte  harponnée,  puis  détachée  .soit  a  force 
de  bras,  suit  par  le  mouvement  de  la  barque, 
enfin  amenée  au  niveau  de  l'eau  et  recueillie 
à  la  main  ;  mais  de  celte  manière  on  perd 
beaucoup  de  bvssus,  car  il  se  casse  tres- 
courl  et  ses  bn'ns  ont  au  plus  0^,10  a  0">,15 
de  longueur. 

Ce  (,'enre  de  pèche  a,  en  outre,  un  grave  in- 
convénient; beaucoup  de  jeunes  coquilies 
«ont  détruites  et  celles  qui  restent  sont  plus 
ou  moins  troublées  dans  leurs  conditions 
d  existence.  Si  l'on  n'y  prend  pas  garde,  le 
nombre  des  sujets  diminuera  de  jour  en  jour, 
et  l'espèce  pourraillinir  par  disparaître  pres- 
que complètement.  .-Vussi  faudrait-il  faire  pour 
les  piimes  ce  qu  on  a  fait  pour  le  corail,  c'est- 
à-dire  ordonner  qu'on  ne  pèche  qu'en  certains 
lieux  et  à  certaines  époques  et  qu'on  ne  dé- 
uuiie  pas  les  coquilles,  mais  qu'on  les  rejette 
ii  la  mer,  après  eu  avoir  détaché  le  by 
Cette  matière,  quand  elle  sort  de  le 
d'un  vert  brillant;  exposée  à  l'air  e 
d'abord  dans  l'eau  de  savon  ,  puis  dai 
pure,  elle  brunit  un  peu  et  prend  ui 
teinte  mordorée.  Cette  couleur  reste  inaltéra- 
ble et  conserve  toujours  le  brillant  de  la  soie. 
On  lait  avec  ce  byasu»  des  étoffes  remarqua- 
bles par  leur  souplesse  et  leur  douce  chaleur. 
Ces  tissus  étaient  déjà  Ires-recherches  du 
temps  des  Komains.  .\u  xviiie  siècle,  ils  for- 
maient encore  l'objet  d'un  commerce  tres- 
intéressanl.  En  IIM,  on  présenta  au  pape 
Benoit  XIV  une  paire  de  bas  faits  avec  ce 
bysiius  el  qui,  maigre  leur  finesse  extrême, 
presert-aient  les  jambes  du  froid  et  du  chaud. 
Mais  deux  causes  ont  amené  la  décadence  de 
C'-tie  matière,  appelée  dans  le  commerce 
ablaque  ou  poil  de  nacre  :  d'abord  le  prix 
élevé  des  objets  fabriques,  ensuite  l'additi'm 
d'un  brin  de  soie  à  deux  brins  de  byssus.  En 
1768,  on  a  essayé  d  utiliser  le»  piniic»  qui  vi- 
vent sur  nos  cotes,  notamment  dans  le  golfe 
de  1  ..'irM.  ,  111. us  ces  essais  n'ont  pas  été  cou- 
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•  Panni  les  absurdités  répandues  sur  les 
ouvrages  fabriqués  avec  le  byssus  des  p<n- 
»«  écrit  T  de  Berneaud  ,  on  a  dit  que  les 
tissus  obtenus  de  ces  filaments  perdaient  leur 
cclat  naturel  et  leur  souplesse  quand  on  es 
tient  à  cote  des  étoffes  de  laine;  que  les 
odeurs  Cl  les  parfums,  même  es  plus  délicats, 
leur  sont  excessivement  nuisibles;  qti  ils  re- 
poussent l'eau  ;  que  l'usage  leur  ote  leur  su- 
perbe teinte,  mais  qu'on  la  retablil  eu  les  la- 
vant avec  du  jus  de  citron  dans  de  1  eau  de 
source,  etc.  »  ...  i>  „: 

Le  bvssus  est  le  principal ,  mais  non  i  uni- 
que produit  de  ces  mollusques;  leur  chair  est 
tonne  à  manger.  De  plu-;,  les  pinnes  fournis- 
sent des  perles.  Théophraste  les  mentionne 
sous  ce  rapport  ;  il  ajoute  qu'on  les  tirait  de 
rinde  et  de  la  mer  Rouge.  Pline  ne  parle  aussi 
que  des  perles  fournies  par  la  pmne;  les  unes, 
les  plus  gros.ses,  se  trouvent,  dit-il,  sous  le 
manteau  de  l'animal;  c'étaient,  d'après  quel- 
ques érudits,  celles  que  les  dames  romaines 
portaient  à  leurs  oreilles  ;  les  autres  sont  creu- 
ses et  adhèrent  a  l'intérieur  de  la  coquille  ; 
les  valves  qui  en  offraient  servaient  de  vase 
pour  les  cosmétiques  ;  ces  perles  sont  formées 
de  carbonate  de  chaux  combiné  avec  un  peu 
de  matière  animale. 

On  trouve  souvent  dans  la  pmne  un  petit 
crustacé  appelé  pinnophylax  ou  pinnoière. 
On  a  prétendu  que,  en  reconnaissance  de 
l'hospitalité  qu'elle  lui  donne  ,  il  l'avertit  de 
l'approche  de  ses  ennemis.  Ces  ennemis  sont 
surtout  les  poulpes,  qui  la  surprennent  et  la 
dévorent  quand  Us  voient  sa  coquille  s  en- 
tr'ouvrir. 

PINNÉ,  ÉE  adj.  (pinn-né  —  du  lat.penna, 
plume).  Bot.  V.  pEN>-è. 

PINNEBEBG,  ville  de  Prusse,  dans  la  nou- 
vel.e  province  de  Slesvig-Holstein,  à  33  ki- 
lom.  6.-E.  de  Gluckstadt,  sur  un  petit  af- 
fluent de  l'Elbe  ;  3,074  hab.  C'est  le  chef-lieu 
d'un  comté  qui  comprend  les  trois  seigneuries 
de  Pinneberg,  Altona  et  Herzhorn. 

PINNICAUDE  adj,  (pinn-ni-ko-de  --  du 
lat,  ptnna,  plume;  cauda.  queue).  Moll.  Qui  a 
une  queue  divibèe  en  lobes. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures. 
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PINNIDACTYLE  adj.  (pinn-ni-da-kti-le  — 
du  lat.  puma,  na.-eoire,  et  du  gr.  daklulos, 
duigt).  Ornith.  Qui  a  les  doigts  palmes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'échassiers. 
PINNIER  s.  m.  (pinn-nié),  Moll.  Nom  qu'on 

donnait  anciennement  a  l'animal  de  la  pinne. 
PINNIFÈRE  adj.  (pinn-ni-fè-re  —  da  lat. 
pinna,  nageoire;  /'ero,  je  porte).  Zool.  Qui  est 
muni  de  nageoires. 

—  s.  m.  pi.  Nom  donné  par  quelques  auteurs 
aux  poissons  qui  se  meuvent  à  laide  de  na- 
geoires. 

PINNIFORHE  adj.  (pinn-ni-for-me  —  du 
lat.  puma,  nageoire,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'une  nageoire. 

PINNIGÉNE  s.  f.  (pinn-ni-jè-ne  — de  pimie, 
et  du  gr.  tjeiios,  genre).  Moll,  Genre  de  co- 
quilles fossiles,  formé  aux  dépens  des  pûmes, 
el  dont  l'espèce  type  se  trouve  dans  le  cal- 
caire corallien. 

PIHNICRAOE  adj.  (pinn-ni-gra-de  —  du 
lat.  ptiitia,  nageoire;  gradior^  je  marche). 
Zool.  Qui  se  meut  à  l'aide  de  nageoires. 

s.  m.  pi.  Mamm.  Syn.  de  pinnipèdes. 

PINNIPEDB  adj.  (pinn-ni-pède  —  du  lat. 
pinna,  nageoire  ;  pes,  pedis,  pied).  Qui  a  les 
pieds  en  lorme  de  nageoires. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  de  mammifères, 
comprenant  les  i^hoijues,  otaries  et  morses, 
qui  ont  les  pieds  transformés  en  nageoires. 

Ornith.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 

comprenant  les  genres  pélican ,  cormoran, 
fou,  frégate  el  pbaeton,  qui  ont  les  quatre 
doigts  reunis  dans  une  même  membrane. 

PINNIRAPE  s.  m.  (pinn-ni-ra-pe  —  du  lat. 
piiiiia,  aigrette  de  casque  ;  rapere,  enlever). 
Aiitiq.  rom.  Gladiateur  qui  combattait  un 
gladiateur  samnite,  et  qui  devait  enlever  à 
celui-ci  le  cimier  de  son  casque. 

PINNITARSE  adj.  (pinn-ni-lar-se  —  du 
lat.  piniio,  nageoire,  et  de  tarse).  Crust.  Qui 
a  les  tarses  conformés  en  nageoires. 

s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  décapodes 

brachyures,  comprenant  les  genres  inalute, 
*>ryili,e,  I  ortuiie,  etc.,  qui  ont  les  tarses  con- 
formes en  nageoires. 

PINNITE  s.  f.  (pinn-ni-te  —  rad.  /liane). 
Moll.  Nom  donne  aux  pinnes  fossiles. 
PINNODACTYLE   adj.    (pinn-no-da-kti-le 

(lu  im.  piiirm,  nageoire,  el  du  gr.  daktuios^ 

doigt).  Qui  a  les  doigts  conformes  eu  nageoi- 
res. 

s,  m.  pi.  Groupe  de  crustacés,  qui  com- 
prend les  tribus  des  arguliens  et  des  cali- 
giens. 

PINNOPHILAX  5.  m.  (pinn-no-û-laks  — 
de  pi.iiie,  et  du  gr.  pliulttx,  gardien).  Crust. 
Syn.  de  l'i-NNOTtRE. 

PINNOTEREs.  m.  (pinn-no-tè-re  —  gr.  pin- 
!  iiolerts,dc//miia,  pinne,  etde«reo,jegarde). 
:  Crust.  tjeiire  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures, de  la  famille  des  cntomètopes,  type 
i  de  la  tribu  des  pinnotériens,  comprenant 
I  plusieurs  espèces  qui  habitent  les  mers  d  Eu- 
I  rope  et  d'Aliieiique  :  Ltt  l'INNOTÉRKS  SOIK  des 
crustacés  remarquables  par  leur  taille  et  leurs 


PINO 

mœurs.   (II.  Lucas.)  «Plusieurs  écrivent  k 

tort  PlNNOTHÊKE. 

—  Encycl.  Les  pimotéres  sont  en  général 
de  petits  crustacés  à  corps  globuleux  et  uni, 
du  moins  chez  les  miles;  celui  des  femelles 
est  presque  carré,  avec  les  angles  arrondis. 
Les  veux  sont  situés  de  chaque  cote  du  cha- 
peroô,  un  peu  écartés,  termines  par  un  pedi- 
Sule  court,  assez  gros,  presque  globuleux; 
les  quatre  antennes,  placées  sur  une  ligne 
transversale  et  contiguës,  sont  petites,  min- 
ces lonsuement  coniques,  composées  d  un 
petit  noiiibre  d'articles.  L'abdomen  est  fort 
large  ;  les  dix  pattes  sont  courtes,  onguicu- 
lées, les  deux  antérieures  terminées  en  pin- 
ces. Ce  qui  caractérise  encore  ces  crustacés, 
c'est  la  nature  de  leur  test,  qui,  chez  les  fe- 
melles surtout,  est  mou  et  presque  membra- 
neux. Les  ptnnoléres  seraient  ainsi  exposes  à 
de  graves  et  continuels  dangers,  s  ils  n  a- 
vaient  l'instinct  de  se  réfugier  entre  les  val- 
ves de  ceruins  mollusques,  tels  que  les  mou- 
les, les  huîtres  et  les  pinnes  ou  jambonneaux. 
On  a  même  prétendu  qu'il  existait  entre  eux 
et  ces  derniers  une  véritable  amitié ,  une 
sorte  d'alliance  offensive  et  défensive. 

Les  noms  de  pinnoière  et  de  pinnophylax, 
donnés  à  ces  crustacés,  font  allusion  à  ce 
fait  merveilleux.  Voici  ce  que  raconte  à  ce 
sujet  V.  de  Bomare  :  .  C'esl  une  esj.ece  de 
petit  cancre  nu  comme  le  bernard  - 1  ermite , 
mais  pourvu  de  très-bons  yeux  :  c'est,  dit-on, 
le  satellite  de  la  pinne  marine  ;  ils  vivent  et 
logent  ensemble  dans  la  même  coquille  qui 
sert  à  la  pinne  marine;  quand  elle  a  besoin 
de  mani-'er,  elle  ouvre  ses  valves  et  envoie 
son  fidèle  pourvoyeur  à  la  picorée  ;  mais  s  il 
1    aperçoit  le  poulpe,  il  revient  précipitamment 
auprès  de  son  hôtesse  aveugle  et  dont  les 
autres  sens  ne  sont  pas  fort  e.tquis,  pour  l'a- 
vertir du  danger;  de  sorte  quen  refermant 
ses  valves,  elle  évite  alors  la  fureur  de  son 
ennemi;   il  lui  en  coûterait  la  vie  ;  enfin, 
quand  il  est  chargé  de  butin,  il  fait  un  [letit 
cri  à  l'endroit  ou  elle  s'ouvre;  la  porte  s  ou- 
vre, le  locataire  entre  aussitôt,  et  alors  les 
deux  amis  partagent  entre  eux  le  butin.  Ils 
font  chambrée  ensemble.  Hasselquist  prétend 
avoir  observé  celte  admirable  industne,  lors 
de  son  voyage  en  Palestine.  » 
Les  anciens  ont  de  très-bonne  heure  connu 
l   et  observé  les  piimotères;  on  les  trouve  figu- 
1    rès  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte. 
Aristole  et  Pline  leur  ont  attribue  les  pré- 
tendus traits  de  mœurs  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Linné  lui-même  a  cru  à  la  réalité  de 
cette  histoire.  Mais  on  sait  bien  maintenant 
que  la  coquille  des  pmnes  ne  se   ferme  pas 
complètement,  et  on  rencontre  beaucoup  de 
ces  mollusques  dépourvus  de  piimotéres,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  vivre.  Si  donc  ces 
crustacés  s'introduisent  entre  leurs  valves, 
c'est,  comme  nous  l'avons  dit,    pour  abriter 
leur  frêle  carapace,  peut-être    aussi    pour 
chercher  un  abri  contre  le  froid.  En  effet, 
c'est  surtout  pendant  l'hiver  que  l'on  trouve 
des  pinnotères  dans  l'intérieur  des  moules,  et 
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il  n  est  pas  encore  bien  démontré  qu  ils  y 
restent  toute  l'année.  Sur  les  bords  de  la  mer, 
on  attribue  quelquefois  des  propriétés  mal- 
faisantes aux  bivalves  ainsi  habités;  mais 
c'est  la  un  préjugé,  et  le  piimotère  lui-même 
peut  être  mangé  sans  danger. 

FINNOTÉRÉLIB  s.  m.  (pino-no-té-ré-lS  — 
rad.  BiH/io(éi-e).  Crust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  bracbyjies,  voisin  des  pinnoleres, 
dont  l'espèce  tyije  vit  sur  les  côles  du  Chili. 
PINNOTÉRIEN,  lENNE  adj.  (pinn-no-té- 
ri-ain,  i-e-ne  —  rad.  ptmotéie).  Crust.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  pinnotere. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  catoinelopes, 
ayant  pour  type  le  genre  pinnoière. 

PINNOOX  s.  m.  (pinn-nou).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'alchémille  commune. 

PIHNULAIRE  s.  f.  (pinn-nu-lè-re  —  du 
lat.  ptiiHula,  petite  nageoire).  Ichthyol.  Nom 
donue  aux  nageoires  aes  poissons  fossiles. 

PINNULE  s.  f.  (pinn-nu-le  —  lat.  pinnula, 
dimin.  de  piinia,  créneau).  Petite  pl.ique  de 
cuivre  élevée  perpendiculairement  a  chaque 
extrémité  d'une  alidade  et  percée  d'un  pelit 
trou,  servant  à  prendre  des  alignements  : 
Dans  les  gtaphoméires  perfectionnés,  les  PlN- 
MiLKS  oii<  eié  remplacées  par  des  lunettes. 
(F.  Tourneur.) 

—  Ichthyol.  Très-petite  nageoire  ou  organe 
qui  en  remplii  les  fonctions. 

Bol.  Nom  donné  aux  folioles,  segments 

ou  divisions  des  feuilles  composées.  Il  On  dit 

aussi  PKNNCLIi. 

PINO    (Marco    da),    dil    Marco    da    Slenna, 

peintre  el  architecte  italien,  no  à  Sienne  vers 
1510,  mort  à  Naples  en  1587.  Ce  maître,  qui 
a  laisse  des  œuvi-es  considérables  et  de  haute 
portée,  est  néanmoins  inférieur  aux  illustra- 
tions de  la  Renaissance,  parmi  lesquelles  il 
vécut.  On  doit  le  reg.aider  comme  l'un  des 
précurseurs  de  cette  déplorable  décadence 
qui  devait,  en  moins  de  cent  cinquante  an- 
nées, jeter  l'Italie  dans  une  si  ulfligeante 
médiocrilé.  Peruzzi  et  Beccafunii  passent 
pour  avoir  élé  ses  premiers  maîtres;  cepen- 
dant, comme  le  du  Vasari,  il  est  probable 
que  ses  jeunes  années  se  passèrent  uaiis  I  a- 
lelier  de  Soduina  ;  on  retrouve  en  effet,  plus 
ou  moins,  mai»  d'une  manière  constante,  les 
tradilions  de  ce  inaitie  dans  l'œuvre  de  da 
Pino.  Il  alla  s'clablirà  Rome  vers  1530.  U  fut 
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d".ibord  le  collaborateur  de  Ricciarelli  et  da 
Perino  del  Vaga.  La  vigueur  de  conception 
qu'il  montrait,  sa  sûreté  de  main,  son  incroya- 
ble prestesse  de  brosse,  frappèrent  Michel- 
Ange,  qui  conçut  de  lui  les  plus  belles  espé- 
rances. Il  alla  même,  lui  qui  n'était  ni  bien 
accessible,  ni  d'un  commerce  banal,  jusqu'à 
offrir  l'hospitalité  au  jeune  Marco,  qui  passa 
ainsi  quelque  temps  chez  lui.  Mais  le  grand 
Florentin  ne  tarda  pas  à  être  désabusé  sur 
la  valeur  de  son  disciple.  Lui  qui  n'avait  pas 
grande  estime  pour  les  talents  faciles,  et  qui 
jugeait  sévèrement  les  jongleurs  de  la  brosse, 
il  cessa  bientôt  toute  relation  avec  da  Pino. 
Cependant  celui-ci  n'avait  pu  que  gagner  à 
ces  relations  imprévues  ;  son  style ,  dés  lors, 
se  montra,  en  effet,  plus  sobre.  On  pourrait 
donc  avancer  sans  erreur  que  Michel-Ange 
est  celui  de  ses  maîtres  qui  laissa  en  lui  les 
plus  heureux  germes  ;  cela  même  n'en  im- 
plique pas  moins  une  infériorité  relative,  car 
s'il  avait  eu  un   véritable  tempérament  de 
peintre,  sa  personnalité  n'aurait  pas  été  si  en- 
tièrement absorbée.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  Michel-Ange,  il  partit  de  Rome.  Avant 
de  s'éloigner,  cependant,  pour  aller  habiter 
Naples,  qui  devint  sa  seconde  patrie,  il  eut  le 
temps  d'achever  une  Kolre-Dame  de  Pillé 
dans  l'église  d'Ara-Cœli  et  une  Descente  de 
croix,  avec  plusieurs  figures  de  saints,  dans 
la    chapelle    du    Gonfalon.    Ces    peintures, 
a^Tèabies  de  ton,  d'une  forme  aisée,  où  les 
draperies  se  déroulent  en  cassures  hardies 
dans  la  manière  de  Léonard  de  Vinci,  avaient 
été  fort  remarquées  parmi  les  chefs-d'œuvre 
que  l'Italie  voyait  éclore   de   toutes    parts. 
C'est  probablement  à  la  suite  de  ce  succès 
que  la  cour  de  Naples  fit  appeler  da  Pino.  Le 
maître  accepta  les  propositions  qui  lui  furent 
faites,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  se 
sentait  dépassé  de  bien  haut  par  les  grands 
génies  de  Florence  et  de  Rome.  Naples,  un 
peu  en  dehors,  un  peu  loin  de  ces  splen- 
deurs, offrait  un  cadre  plus   favorable  à  sa 
personnalité  ;  il  risquait  moins  d'être  écrasé. 
L'accueil  qu'il  y  reçut,  d'ailleurs,  fut  mieux 
que  svmpalhique  ;  il  fut  brillant  et  lel  qu'on 
1   reùl  i'ait  à  Titien  ou  à  Corrége  (1500).  Son 
premier  travail  fut  une  variante  de  la  Des- 
cente de  croix  qu'il  avait  peinte  à  Sienne.  Ce 
sujet  semble  lui  avoir  été  demande  souvent, 
car,  dans  son  œuvre,  on  ne  trouve  pas  moins 
de  neuf  Descentes  de   croix,  qu'on  pourrait 
appeler  neuf  copies  de  la  première,  et  qui 
toutes  ont  été  peintes  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  dans  les  dix' premières  années  de 
son  installation.  La  plus  réussie,  comme  ton 
et  comme  sentiment,  est  celle  qui  fut  placée 
à  Saint-Jean-des-Florentms  en  1577.  Néan- 
moins, ces  répétitions  fréquentes  d'une  même 
idée  ne  prouvent  pas  en  faveur  de  son  ima- 
gination, de  sa  fécondité.  Marco  donna  bien- 
tôt une  idée  plus  haute  de  son  talent  dans  la 
Circoncision  de  Gcsu-Vecchio  et  dans  \'Ado- 
ratioH  des  mages  de  Saint-Séverin.  Ces  deux 
toiles,  de  grandes  proportions,  sont  pleines 
d'architecture    à   la  manière   du  Véronèse, 
mais  d'une  architecture  plus  grandiose,  plus 
savante,  plus  pittoresque,  et  qui  ne  pouvait 
être  due  qu'à  un  spécialiste  coosominè.  Les 
contemporains  nous  apprennent,  en  effet,  que 
Marco   da  Pino  s'élaii  déjà  fa.t   connaître 
comme  architecte  d'érudition  et  de  goût.  Ses 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  Rome,  pleins 
de  dessins  excellents,  avaient  paru  a  cette 
époque.  Nous  avons  le  regret  ue  n'avoir  pu 
trouver  nulle  part  la  moindre  trace  de  ce 
travail,  vanté  par  des  écrivains  séneux.  Ces 
mérites  divers  avaient  tait  à  da  Piuo   une 
place  importante  panni  les  artistes  de  son 
temps.  A  Naples  surtout,  il  jouissait  d'une 
vo»ue  immense.  Il  avait  fait  école.  Son  ate- 
lier était  tres-frequeuté. 

Da  Pino  n'eut  pas  en  partage  la  puissance 
créatrice,  la  féconde  originalité  des  maîtres 
de  la  Renaissance.  Ce  qui  lui  manqua  sur- 
tout, ce  fut  la  spontanéité  d'inventioft  qui 
laisse  à  chacun  des  artistes  de  cette  époque 
brillante  sa  grande  personnalité.  Il  est  rare- 
ment lui-même  et  semble  avoir  pris  quelque 
chose  à  chacun  des  plus  forts;  sans  en  imi- 
ter aucun  particulièrement,  il  les  rappelle 
tous,  avec  bonheur  quelquefois.  Sous  le  bé- 
néfice de  cette  observation,  on  doit  recon- 
naître qu'il  savait  admirablement  la  figure, 
qu'il  composait  avec  autant  de  science  que 
de  goût,  el  qu'il  avait  l'instinct  de  la  couleur 
à  un  SI  haut  point,  que  certaines  de  ses  pages 
font  penser  à  Titien,  à  Correge,  à  Tinloret. 
La  moindre  de  ces  qualités  sulfiraii  pour  as-; 
surer  à  un  peintre  un  glorieux  renom.  Si 
Marco  da  Pino  fût  venu  cinquante  ans  plus 
tard,  il  eût  été  le  plus  illustre  de  son  temps. 
Mais  dans  le  milieu  où  il  vécut,  la  place  était 
pnse  par  des  génies  si  complet^,  que  sa  per- 
sonnalité s'en  trouve  bien  amoindrie. 

PIKO  (Bernard),  littérateur  italien,  né  à 
Cagli  près  d'Urbin.  Il  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvi"  siècle,  entra  dans  les 
ordres  et  devint  doven  de  la  cathédrale  de 
sa  ville  natale.  Outre  un  discours  intitule 
Délia  comodita  detlo  scrioere  (Venise,  1574, 
in-8»)  et  un  petit  ouvrage,  intitule  Jl  Galan- 
tuomo  (Venise,  1604),  on  a  de  lui  plusieurs 
comédies  :  la  Sobratia  (Rome,  155Î)  ;  /  faldt 
sospetti  (Venise,  158S)  ;  Oli  mgiuslt  sdcgm 
(Rome,  1553);  VEuayria  (Veuise,  1574). 

PINO  (Dominique,  comte),  général  italien, 
né  à  Milan  en  17C0 ,  mort  dans  la  même  villa 
en  1856.  11  adopta  avec  chaleur  les  idées  de 
la  Révolution,   s'enrôla  lors   de    l'invasion 
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française  en  Italie  (1796),  devint  en  1797  co- 
lonel d'une  légion  cisalpine,  avec  laquelle  il 
pénétra  dans  le  duché  de  Farme  pour  en 
prendre  possession  au  nom  de  la  république 
française,  puis  résolut,  de  concert  avec  son 
azni  le  général  Lafaoz.  de  rendre  la  péninsule 
indépendante  du  Directoire.  Mais  ce  projet 
ayani  été  découvert  par  le  général  Monih- 
cbard,  les  deux  officiers  italiens  furent  des- 
titués. Pendant  que  Lahoz  se  mettait  à  la 
tête  d'une  insurrection  contre  les  Français, 
Pino  se  rendit  auprès  du  général  Monnier 
qui  commandait  à  Ancône,  protesta  de  son 
dévouement  à  la  France,  contribua  à  la  dé- 
fense d' Ancône  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade à  la  fin  de  1798.  Pendant  le  siège  de 
cette  ville,  Lahoz  fut  dangereusement  blessé 
et,  fait  prisonnier  par  les  Français,  il  de- 
manda à  voir  Pino,  qui,  sur  sa  voionté  ex- 
presse, ordonna  de  le  faire  achever  pour  lui 
éviter  une  mort  infamante.  Lors  de  l'invasion 
de  l'Italie  par  les  Austro-Russes,  en  1799, 
Pino  se  réfugia  en  France.  L'année  suivante, 
il  retourna  en  Italie  avec  Bona}-!arle,  assista 
k  la  bataille  de  Marengo,  devint  général  de 
division,  prit  part  â  l'invasion  de  la  Toscane 
et  de  la  Roniagne,  reçut  le  titre  de  comte,  et 
fut,  de  180-1  à  1805,  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  dltalie.  Appelé,  en  1805,  à  faire 
partie  de  la  grande  armée,  il  combattit  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Russie,  retourna 
en  Italie,  en  1813.  pour  aider  le  vice-roi  Eu- 
gène k  arrêter  les  progrès  de  l'Autriche, 
puis,  soupçonné  par  le  prince  Eugène  de 
vouloir  seconder  les  desseins  secrets  de  Mu- 
rat,  il  perdit  son  commandement  et  vint 
vivre  en  particulier  à  Milan.  Lorsque  les 
Français  se  trouvèrent,  en  1814,  dans  la  né- 
cessité d'abandonner  lltalie,  Pino  se  pro- 
nonça contre  le  sénat,  qui  délibérait  pour 
conserver  au  vice-roi  la  couronne  d'Italie, 
ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  à  l'insurrection 
populuire  qui  éclata  alors  à  Milan,  devint  un 
des  sept  membres  du  gouvernement  provi- 
soire et  commandant  de  la  force  armée;  mais 
dès  que  les  troupes  autrichiennes  eurent  re-  ' 
pris  possession  de  la  Lombardie,  Pino  H'ut 
mis  à  la  retraite  avec  le  grade  de  feld-ma- 
récbal  lieutenant.  Depuis  lors,  il  vécut  dans 
l'isolemeut  et  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  former  une  magniâque  galerie  de 
tableaux. 

PIROGHE  s.  f.  (pi-no-che).  Techn.  Nom 
donné  par  les  tonneliers  aux  chevilles  dont 
ils  se  servent  pour  retirer  le  cercle  du  jable. 

PIXOLS,  bourg  de  France  (Haute-Loire), 
cb.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  39  kilom.  S.  de 
Brioude,  près  du  Cbàlon,  petit  affluent  de 
l'Allier;  pop.  aggl.,  349  hab. — pop.  tôt., 
877  hab.  Près  du  bourg,  on  voit  un  autel 
druidique,  dont  la  pierre  principale  mesure 
3  mètres  de  longueur,  sur  2°i,5û  de  largeur 
et  COjSO  d'épaisseur. 

PINON  (Jacques),  poète  latin  moderne, 
mort  à  Paris  en  1641.  Fils  d'un  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  il  suivit  également 
la  carrière  de  la  magistrature  et  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  s'adonna 
avec  succès  à  la  poésie  latine  et  composa, 
oatre  un  poème,  De  anno  romano,  suivi  d'un 
commentaire  plein  d'érudition,  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  publiées  à  Paris^l6 15. 
in-80).  —  Son  fils,  Jacques  PisoN,  abbé  dé 
Condé  et  chanoine  de  Paris,  était  très-versé 
dans  la  théologie  et  dans  les  lettres  et  com- 
posait avec  facilité  des  poésies  latines.  On  lui 
doit  une  Paraphrase  des  sept  psaumes  de  la 
pénitence^  avec  diverses  pièces  que  Marol- 
les  a  publiées  à  la  suite  de  sa  traduction  de 
VIbis  d'Ovide  (Paris,  1661,  in-8o). 

PINONIE  s.  f.  (pi-no-nî  — de/*inûn,  savant 
fr.).  Bot.  Syn.  de  cibotion,  genre  de  fougères. 

PmOPHILE  s.  m.  (pi-no-fi-le  —  du  gr.  pinoSy 
ordure  ;  phiius^  qui  aime).  Kotom.  Genre  d'in- 
sectes Cûlèopières  peniamères,  de  la  famille 
des  brachelytres,  type  de  la  tribu  des  pino- 
philiniens,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 

Pèces  gui  habitent  l'Amérique ,  l'Afrique  et 
Asie. 

PINOPHIUNIEN,  lENNE  adj.  (pi-no-H-li- 
niain,  iê-ne  —  rad.  pinophiie).  Kntom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  i  apporte  au  pinophiie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d  insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
ayant  pour  type  le  genre  pinophiie. 
PINOS,  lie  des  Antilles.  V.  Kilipi>a-Nueva. 
PINOTEAG  (Pierre-Armand),  général  fran- 
çais, ne  il  Kiiffec  en  1769,  mon  dans  la  même 
ville  en  1$33.  Il  s'enrôla  comme  volontaire  en 
1791,  devint  adjudant  général,  chef  de  demi- 
brigade  en  iSOl,  fut  emprisonné  l'année  sui- 
vante, puis  luteruë  à  Rutfe«  comme  hostile 
au  gouvernement  consulaire,  et  rentra  dans 
le  service  actif  en  1808,  à  la  suite  d'une 
«ntravue  avec  Napoléon.  Envoyé  en  Es- 
pagne, il  s'y  signala  par  sa  bravoure  en 
raamies  circonstances,  reçut  le  grade  de  ge- 
Détul  de  brigade  en  isil,  se  distingua  prin- 
cipalement pendant  la  retraite  de  l'armée 
française ,  rejuignit  ensuite  Napoléon  eu 
Cbaiiipague  et  prit  une  part  briiLauie  au  com- 
bat de  liar  -  sur- Aube.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  l'euipereur  lui  donna  le  titie  de  baron. 
La  gouvernemeiit  de  la  Restauration  le  mit  à 
la  retraite  eu  18S6. 

PINQUB  s.  f.  (pain-ke  —  de  langl.  piu*, 
Borie  de  bateau,  dérivé  d'un  type  ptnica^  de 
ptMkSf  qui  signifie  proprement  pin,  d'oii  lac- 
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ception  de  navire,  bateau  en  bois  de  pin). 
Mar.  Bâtiment  de  commerce  à  plates  varan- 
gues, portant  ordinairement  trois  roàts  à 
voiles  latines. 

PINS  (Odon  de),  grand  maître  de  Tordre 
des  Hospitaliers,  issu  d'une  ancienne  famille 
de  Catalogne,  mort  en  1300.  Il  fut  élu  grand 
maître  en  1297,  passa  son  temps  en  prières, 
au  lieu  de  s'occuper  des  intérêts  matériels  de 
son  ordre,  fut  accusé  d'incurie  par  les  che- 
valiers et  mourut  en  allant  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  Boniface  VIII.  —  Un  parent 
du  précédent,  Roger  de  Pins,  né  dans  le 
Languedoc  en  1294,  mort  en  1365,  fut  élu 
grand  maître  de  l'ordre  des  Hospitaliers  en 
1355,  parvint,  malgré  le  désir  d'Innocent  VI, 
à  faire  maintenir  le  siège  de  son  ordre  à 
Rhodes,  tint,  en  1364,  un  chapitre  général 
pour  réformer  des  abus  qui  s'y  étaient  intro- 
duits et  se  signala  à  la  fois  par  l'austérité  de 
ses  mœurs,  par  sa  grande  charité  ei  par  ses 
talents  comme  administrateur. —  Un  membre 
de  la  même  famille,  Gérard  de  Pins,  entra 
également  dans  l'ordre  des  Hospitaliers,  fut 
designé  par  le  pape  Jean  XXIï,  en  1315,  pour 
gouverner  l'ordre  pendant  un  intérim,  com- 
battit les  musulmans,  qui  voulaient  profiter 
des  dissensions  élevées  parmi  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  pour  s'emparer  de  Rhodes,  les 
vainquit,  fit  une  descente  dans  l'Ile  d'Episco- 
pia  et  fit  passer  au  fil  de  1  epée  tous  les  mem- 
bres des  anciennes  familles  de  Rhodes  qui 
s'étaient  alliés  aux  musulmans  pour  être  ré- 
tablis dans  leurs  propriétés  patrimoniales. 
Après  l'élection  de  Hélion  de  Villeneuve 
comme  grand  maître  en  1319,  Gérard  de  Pins 
quitta  le  généralat  provisoire  et  continua  à 
servir  son  ordre  jusqu'à  sa  mort. 

PINS  (Jean  de),  en  latin  Pion»,  prélat  et 
diplomate  français,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  k  Toulouse  vers  1470,  mort  dans  la 
même  ville  en  1537.  .\près  avoir  visité  pour 
s'instruire  les  universités  de  Toulouse ,  de 
Poitiers,  de  Paris,  de  Bologne,  où  il  eut  pour 
maître  Beroaldo  l'Ancien,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  (1497),  entra  dans  les  ordres  et 
retourna  peu  après  en  Italie,  où  il  resta  cinq 
ans  auprès  de  son  ancien  maître.  De  retour 
enFrance,  Jean  de  Pins  fut  nommé  conseiller 
clerc  au  parlement  de  Toulouse  (151 1).  Par  la 
suite,  le  chancelier  Duprat  l'emmena  avec  lui 
en  Italie  et  le  fit  entrer  comme  conseiller  au 
parlement  créé  à  Milan  par  François  1er.  Le 
talent  et  l'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  attirèrent  l'atten- 
tion du  roi,  qui  le  chargea  de  négociations  ïi 
Venise  (1516)  et  àRome(i520).  En  récompense 
de  ses  services,  il  fut  nommé  évêque  de  Pa- 
mîers  (l^20)>  P^^s  de  Rieux  (1523),  et  s'oc- 
cupa dès  lors  de  l'administration  de  son  dio- 
cèse. De  Pins  était  en  relations  épistolaires 
avec  Erasme,  Sadolet,  Louis  Le  Roi  et  autres 
savants  de  son  temps,  qui  ont  beaucoup  loué 
son  érudition  et  l'elegance  de  son  style,  com- 
paré par  Erasme  à  celui  de  Cicéron.  On  a  de 
lui  :  V  ita  sancts  Catharinx  Senensis  (Bologne, 
1505,  in-40);  Divi  Rochi  vita  (Venise,  1516, 
in-80);  AUobrogicx  narrationis  libellus  (Ve- 
nise, 1516,  in-4*^);  De  vita  auiica  (Toulouse, 
in-40),  ouvrage  estimé;  De  claris  fœminis 
(Paris,  1521,  in-fol.),  et  quelques  épigrammes 
latines  en  l'honneur  d'Urceus  Codrus,  dans 
le  recueil  des  Œuvres  d'Urceus  Codrus. 

PINSABD  S.  m.  (patn-sar).  Omith.  Nom 
vulgaire  du  pinson. 

PINSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  272  kilom.  S.-O.  de 
Minsk;  11,000  hab.  Elle  est  bàiie  presque 
tout  entière  en  bois  et  assez  commerçante. 
En  1648,  les  Cosaques  et  les  Polonais  s'y  li- 
vrèrent une  bataille,  pendant  laquelle  cinq 
mille  maisons  furent  incendiées  et  quatorze 
mide  personnes  (jerdirent  la  vie.  Elle  n'est 
pas  revenue  depuis  a  son  ancienne  splendeur. 
Depuis  le  second  partage  de  la  Pologne  (1793), 
Pinsk  appartient  à  la  Russie. 

PINSK  (marais  de),  situés  dans  la  partie 
méridionale  du  gouvernement  de  Minsk  et 
dans  le  nord  de  celui  de  Voihynte.  Suivant 
quelques  géologues,  ces  marais  seraient  le 
fond  d'une  ancienne  mer.  •  Les  marais  de  la 
Polésie,  dit  Schnitzler,  couvrent  une  étendue 
de  plus  de  80,000  kilotn.  carres.  La  ville  de 
Pinsk  est  située  dans  un  immense  marécage, 
dont  le  fond  consiste,  il  est  vrai,  en  saule 
mêlé  d'un  bon  terreau  noir,  mais  où  l'eau 
couvre  tout  et  forme  des  étangs,  des  lacs,  des 
mers  ;  partout  le  sol  est  défonce,  et,  dans  les 
prairies  basses,  les  étangs,  les  rivières,  les 
lacs  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents.» 
Sur  ce  point,  l«  plus  bas  de  la  Lithuanie, 
beaucoup  de  rivières,  dont  quelques-unes  sont 
importantes  et  qui  ont  leur  source  au  sud.  sur 
le  plateau  d'Avratyne  (ou  de  Rremenets),  le- 
quel s'abaisse  vers  le  nord,  vieuneut  presque 
toutes  grossir  le  Pripett.  <  La  Piua,  près  de 
Pinsk,  et  la  laoiolda,  qui  arrive  du  nord  au 
Pnpett  et  qui  déborde  au  printemps,  dit 
M.  i£ichwald,  contribuent  beaucoup,  de  leur 
côte,  à  grossir  la  masse  d  eau  de  cette  ri- 
vière. Il  en  résulte  qu'un  peu  au  nord  de 
Pinsk  elle  devient  comme  un  grand  fleuve, 
jusqu'à  s»  jonction  ave*-  le  Dnieper.  Au  prin- 
temps, tout  le  pays  est  inonde  dans  tous  les 
sens  et  l'on  travertîe  pendant  des  milles  une 
continuité  de  lacs.  >  Une  grande  Diurlia  de 
ces  marais  est  couverte  de  forêts.  La  popu- 
lation est  pauvre  et  clair-semee.  Le  climat 
est  loin  d'être  malsain,  comme  celui  des  ma- 
rais des  pays  du  Midi.  Le  percement  de  ca- 
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naux  suffirait,  dit-on,  pour  dessécner  les  ma- 
rais de  Pinsk  et  les  rendre  propres  â  la  cul- 
ture. On  a  entrepris  le  percement  de  plusieurs 
canaux  au  xviiic  siècle,  sous  le  gouvernement 
polonais;  quelques-uns  à  peine  furent  termi- 
nés; mais  le  manque  de  capitaux  et  les  évé- 
nements politiques  qui  survinrent  firent  ou- 
blier ce  projet,  auquel  il  n'a  pas  été  donné 
suite  depuis. 

PINSON  S.  m.  (pain-son  —  du  bas  latin  pin- 
cio,  kymrique  piac,  armoricain  pin/,  tint^  an- 
cien allemand  fincho^  fînco,  anglo-saxon  fine, 
anglais  /SncA,  allemand  fitik,  hollandais  oi'nA, 
danois  finke,  suédois  fincka,  grec  spingos.  Ce 
nom  européen  du  pinson  est  imitatif.  mais  il 
a  sûrement  une  origine  très-ancienne.  Le 
grec  spingos,  spidzo,  spinos,  pour  spignos,  se 
rattache  sans  doute  à  spidzà,  chanter,  en  la- 
tin piprre;  mais  la  concordance  de  l'ancien 
allemand  fincbo  et  de  ses  analogues  indique 
une  affinité  primitive  que  Benfey  a  signalée 
avec  raison.  C'est  cependant  à  tort,  selon 
Pictet,  qu'il  incline  à  chercher  dans  ces  noms 
autre  chose  que  des  onomatopées,  en  les  rap- 
portant au  sanscrit  pint/a,  jaune,  fauve.  La 
racine  ping,  résonner,  murmurer,  d'où  pin- 
gola,  murmure  des  feuilles,  et  pinga,  jeune 
animal  en  général,  comme  le  polonais  piskia, 
petit  enfant,  jeune  animal,  de  piskac,  criail- 
ler, gémir,  fournit  une  explication  plus  di- 
recte, et  le  lithuanien  spetiyii,  résonner,  tin- 
ter, nous  ramené  au  grec  spingos).  Omith. 
Genre  de  passereaux,  ue  la  famille  des  frin- 
gillidées,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  habitent  l'Europe  et  le  nord  de  r-\frique  : 
Pris  dans  le  nid  et  élevés  auprès  d'autres  oi- 
seaux chanteurs,  les  pi^îsons  ont  la  faculté  de 
s'approprier  leur  chant.  (Z.  Gerbe.)  Le  pc»son 
est  un  oiseau  très-vif,  toujours  en  mouvement; 
cela,  joint  à  la  gaieté  de  son  chant,  a  donné 
lieu  sans  doute  â  la  façon  de  parier  prover- 
biale.■  gai  comme  pinson.  (Bufl'.] 
Le  pinson  remplit  l'air  de  sa  voix  éclatante. 

MlCHAtm. 

I,  Pinson  d'Autergne,  Nom  vulgaire  du  bou- 
vreuil commun,  u  Pinson  des  Ardeunes  ou 
d'Ardennes,  Montifhngille.  11  Piitson  de  Bar- 
barie, Casse-noix,  il  Pinson  des  bots.  Gobe- 
mouches  à  collier,  u  Pinson  de  neige,  Fringiile 
nivéale.  I)  Pîjison  de  chardon.  Pinson  doré. 
Chardonneret,  ii  Pin^o»  à  gros  bec.  Pinson 
rouge,  Gros-beo.  u  Pinson  de  mer.  Pinson  de 
tempête.  Pétrel.  11  Pinson  royal.  Gros- bec. 

—  Loc.  fam.  Etre  gai,  être  vif  comme  un 
pinson.  Etre  très-gai,  très-vif.  Je  me  sens 
GAI  COMME  CN  PCîSoN.  (Daucourt.)  l  Chanter, 
babiller  comme  un  pinson,  Ne  faure  que  chan- 
ter, que  babilier  :  Dès  le  matin,  nous  iiaions 
j'ien  fait  autre  chose  que  de  piétiner  dans  les 
sentiers  et  babill£R  commb  dks  pinsons.  (X. 
Marmier.) 

....  Tu  tiens  beaucoup  à  ce  garçon  maussade  ?  [son. 
—  Lui,  maussade!  mon  Pierre I  Adianteen-vTSii^tm- 
Po;csAaD. 

—  Encycl.  Les  pinsons  forment,  dans  le 
vaste  groupe  des  /rtn5ï//e5  ou  gros-becs,  une 
section  assez  naturelle,  caractérisée  par  un 
bec  plus  droit,  plus  court,  mo.ns  fort,  coni- 
que; des  ailes  allongées;  la  queue  longue  et 
fourchue;  les  ongles  ires-comprimes.  lis  se 
di:>tingueDt  aussi  des  autres  gros-becs  par 
quelques  traits  de  leurs  habitudes  ou  de  leurs 
mœurs.  Leur  vol,  peu  rapide,  a  lieu  par  élans 
successifs  ou  comme  par  saccades;  ils  mar> 
chent  plutôt  qu'ils  ne  sautent  et  relèvent  sou- 
vent les  plumes  de  la  tête.  D'un  naturel  con- 
fiant, ils  se  rencontrent  partout,  dans  les  en- 
droits sauvages  ou  habuès  et  jusque  dans 
l'intérieur  des  villes.  Leur  gaieté  a  donné 
lieu  k  un  proverbe  bien  connu.  Eiiùn,  ils  oc- 
cupent un  rang  distingué  parmi  les  oiseaux 
chanteurs,  ils  chantent  et  s'accouplent  au 
premier  printemps,  sont  omnivores  et  suscep- 
tibles d'éducation.  Trois  ou  quatre  espèces 
sont  sédentaires  ou  de  passage  en  Europe. 

Le  pituon  ordinaire,  vulgairement  nommé, 
suivant  les  locaiités,  pinson,  grvison^  guignol, 
pinchard,  quinsard,  guinson,  pichot,  etc.,  a 
oot,!?  de  longueur  totale  ;  le  front  noir;  le 
haut  de  la  téie  et  la  nuque  bien  cendre  pur-, 
le  dos  et  les  scapuiaires  châtains,  avec  une 
légère  nuance  oiivùtre  ;  le  croupion  vert  ;  les 
ailes  et  la  queue  noires,  avec  ueux  bandes 
transversales  branches  sur  les  rémiges  et  une 
luche  de  cette  couleur  sur  les  recir.ces  laté- 
rales; le  dessous  du  corps  d'une  nuance  lie 
do  vin  roussàtre,  qui  devient  plus  claire  vers 
le  ventre  et  blanchâtre  sur  i'ubUomeu  ;  le  bec 
bleuiUre.  Apres  la  mue,  toutes  ces  teintes 
deviennent  plus  cuires  et  plus  ou  mums  cen- 
drées. Le  p.umage  de  la  femelli;  est  forte- 
ment nuance  d'oiivùtre  et  de  cendre  bleuâ- 
tre, et  il  n'y  a  point  de  noir  sur  le  front  ;  c'est 
aussi  la  livrée  ues  jeunes  mâles  avant  la  pre- 
mière mue.  Au  reste,  cette  espèce  présente 
plusieurs  variétés  accidentelles  de  colora- 
lion,  qui  vont  du  blanc  pur  au  jaunâtre. 

Le  pinson  est  répandu  duus  toute  l'Kurope  ; 
sedeiitaura  dans  cerlams  paNs,  li  e^i  migra- 
teur uans  d'autres.  On  a  ai:  >ou\eiii  ^uf  tes 
feinelies  seules  voyaiçc.ia-m  ;  ct-ito  ^j  i.^u, 
dont  la  fausseté  e'^t  ui-uiouiree  aiij«':..vi  i..ui, 
tient  aux  couleurs  plus  ciaues  que  i  .e^euieni 
les  mâles  k  certaines  e;  oques  uo  *  ..uuee  et 
qui  les  ont  fan  prendre  pour  de  vieiites  fe- 
melles. Souvent,  une  partie  de  la  poput.iUon 
d'un  pays  eimgre,  ma.s  un  asse-i  gr^aid  nom- 
bre d  individus  y  restent  toute  l'année.  L>  au- 
tres fois,  ues  bandes  asses  coosiuerables  3s 
portent  Ue  proche  en  proche,  d'un  canton  à 
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un  autre,  mais  sans  se  livrer  à  des  déplace- 
ments étendus.  Des  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, d  après  Crespon,  les  pinsons  arrivent 
en  grand  nombre  diins  les  contrées  du  Midi, 
et  ce  sont  les  femelles  qui  se  montrent  les 
premières,  puis  les  mâles;  ils  se  plaisent  au 
milieu  des  vignes  et  des  olivettes.  Dès  le  mois 
de  mars,  ils  remontent  vers  le  Nord,  et  il  n'en 
reste  qu  un  petit  nombre  pour  nicher  dans 
les  environs.  En  hiver,  ils  se  mêlent  souvent 
aux  bruants,  aux  friqueis,  aux  linottes,  aux 
verdiers  et  se  réj^andent  en  bandes  nom- 
breuses dans  les  champs  et  les  vignes  ;  quand 
le  sol  est  couvert  de  neige,  ils  vont  chercher 
leur  nourriture  jusque  dans  les  granges. 

€  Dans  nos  contrées,  dit  V.  de  Bomare,  le 
pijison  vit  dans  les  bois,  dans  les  parcs,  les 
vergers  et  les  jardins  ;  il  s'approche  en  tout 
temps  des  lieux  habites;  on  le  voit,  â  la  cam- 
pagne, venir  dans  les  cours  prendre  part  au 
grain  qu'on  distribue  à  la  volaille,  ou  cher- 
cher celui  qui  se  perd  dans  les  fumiers  ;  dans 
toutes  ses  allures,  le  pinson  se  montre  plus 
hardi  ou  plus  conâant  que  le  moineau  même  ; 
il  craint  moins  de  s'approcher  da  l'homme^  il 
se  familiarise  assez  pour  ramasser  près  de 
nous  le  grain  qui  tombe  de  nos  mains  ou  les 
miettes  qu'on  lui  livre  ;  il  met  moins  de  promp- 
titude à  se  retirer  en  emportant  ce  qu  il  a 
pris  ou  trouvé.  En  gênerai,  quoique  vif  et 
agile,  il  n'a  point  la  pétulance  du  moineau; 
sa.  gaieté  est  mesurée  et  douce,  ses  mouve- 
ments sont  faciles  et  ils  ont  de  la  grâce;  il 
marche  sans  sautiller,  et  il  s'avance  en  por- 
tant la  tête  haute,  en  relevant  les  plumes 
qui  la  couvrent,  en  sorte  qu'il  paraît  comme 
huppé.  B 

C'est  surtout  quand  il  arrive  dans  une  doq- 
velie  localité  que  le  pinsom  se  montre  peu 
méflant;  il  donne  facilement  alors  d&ns  les 
fllets  qu'on  lui  tend  en  rase  campagne.  Maïs, 
dès  qu'il  a  choisi  son  cantonnement,  qu'il  sy 
esc  bien  établi,  il  devient  tres-rusé  et  sait 
éviter  les  engins  et  les  pièges  de  toute  sorte. 
Quand  on  veut  le  prendre,  il  mord  ec  pince 
tres-îort;  si  on  l'agace,  ii  ouvre  le  bec  et  fait 
claquer  rapidement  ses  deux  mandibules.  Le 
pinson  est  beaucoup  plus  granivore  qu  insec- 
tivore; il  se  nourrit  de  semences  farineuses 
et  paraît  préférer  celles  du  hêtre,  de  l'aubé- 
pine, du  millet,  du  panic,  de  la  bardaoe,  du 
chanvre,  du  pavot,  etc.;  aussi  nuit-il  parfois 
aux  semis  et  aux  récoltes. 

Nuus  avons  dit  que  les  ptiuo;u  vivaient  en 
troupes  pendant  1  hiver;  mais,  des  les  pre- 
miers beaux  jours,  ils  se  forment  par  couples, 
dont  les  uns  restent  dans  les  jardins  et  les 
vergers,  tandis  que  les  autres  se  retirent  dans 
les  bois.  C  est  alors  surtout  qu'ils  font  enten- 
dre leur  chant,  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  loin.  Trcâ-precoce  et  ardent  en  amour, 
et  aussi  t;ès-jaloux,  il  ne  soufl're  pas  de  con- 
currents dans  son  voisinage  et  accompagne 
sa  femelle  lorsqu'elle  va  chercher  des  m^t«- 
riaux  pour  la  constructioi*  de  son  nid.  Le 
pinson  niche  souvent  avant  que  les  arbres 
soient  couverts  de  feuilles,  ce  qui  a  lieu  sur- 
tout dans  les  climats  du  Nord  ;  il  préfère  pour 
cela  les  arbustes  et  les  arbres  de  moyenne 
taille,  mais  toud'us,  des  vergers  et  ues  bois, 
et  pariiouiièrement  les  p'^'Uimiers  et  les  chênes. 

Ce  nid,  que  la  femelle  seule  construit,  est 
un  peut  cnel-d'œuvre  a  tous  égards.  L  est 
fait  de  mousses  et  de  menues  racines,  recou- 
vert au  dehors  de  lichens  qui  se  confondent 
par  leur  couleur  avec  lecorce  des  branches 
sur  lesquelles  il  est  pose-,  et  garni  à  l'intérieur 
de  plumes,  de  laine,  de  crin,  lies  ensemble 
par  des  toiles  d'araignee.  Quoique  souvent 
placé  à  la  portée  de  la  main,  ce  nid  est  asses 
dilflciie  à  découvrir.  La  femelle  pond  quatre 
à  SIX  œufs  blanc  verdàtre  ei  marqués  de  ta- 
ches brunes.  El.e  fait  deux  pontes  par  an,  et 
on  assure  que  ia  première  ne  produit  souvent 
que  des  mâles,  et  la  seconde  que  des  femeLes. 
Les  deux  parents  se  parugent  le  soin  de  i'in- 
cubalion,  qui  dure  environ  ueue  jours.  Le 
père  reste  au  nid,  même  pendant  que  ia  niere 
couve,  et.  s'il  se. oigne,  ce  n'est  que  pour 
quelques  instants  ei  pour  aller  ch^^rcher  t.i 
nourriture,  qu  il  partage  avec  t-i.e.  '.-:.•  .ts 
naissent  couverts  de  duvet  t. 
avec  beaucoup  de  ^olD.  Les  t 
gorgeut  leurs  premiers  aimit . 
portent  des  chenines  et  ce*  . 
premier  âge  ^t  leur  douuent  »u  >.  *a  t>e.:- 
quée. 

Le  pinsom,  surtout  quand  il  est  pns  jeune, 
s'élève  tres-b:ï-u  ea  .:«_?•.    ..  s  *;  ; .  .\ .. -m*  et 
devient  ires-; 
nevis,  de  m  ■ 
don,  en  ay 
lemi^s     ':  ■  ^. 


peut  1  ace  01 
oiseau  est  1 
jet.  dit  F.  1 


pm 


ou  cinq  jours,  en  la  .  . 
d'un  jour  a  1  autre.  ».; 

un  peut  bàtott  de  h-.. —   ,    -.  --     

y  essu>er  ses  yeux.  On  .e  tg-.r.i  c-i-.^cj-ei- 
aaut  deux  ou  trois  jours  avec  la  grauie  uo 
melon  nwndee.  • 
Le  pinsom  est  un  des  oiseaux  chanteurs  par 
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«cellencî.  En  hivrer.  il  est  à  peu  pr«  ■»«* 

«Su  AU  vr.n.emps,  saison  .d«  «■"«".^'•J» 
p.Mon  se  rtveille;  son  ra"»?»  ?f  ?iaÙem. 
ceniué,  plein  de  force,  «r^*-^*"*,vî^reab'« 
„enl  rep*.*  el  se  lertnine  P,"  /^^f^'t 
roulades.  Les  amateurs  »"'™,»''i*'J'"Ln, 
mmutieusement  étudie  et  »■;'»'>_?.'." ^^",, s' 
T  ont  trouvé  tout  «".«Pf'^l'fJ  °J"  li„  i^ 
Jartni  lesquels  on  cte  le  Cka.^'  du   t  m 

tout  le  Dou6;e  batlemenl,  dont  '"«^"''"^ 
rnst.tue.etnompbede«s^enor^a.e.Ç 

au  nid  et  èleTé  "'•"^  ", '  ..^  d'imiter  et  de 
teurs,  le  P'"'»"  \^\/^"rtont  ou  en  par- 
s  approprier  leur>  cnanis  ou  w 

ùe7on V"t  même  l»"?»;^,^^'?  éVrffirile, 

caler  1»-l<i'^fb,""'?e'ira>'pre„dre  des  airs  à 
sinon  im[*^.bleue^       Il       __^  1^      .^^„_ 

toup  plus  lor=qu  11  est  a^  e  ^  m  ^^,^^j^„„ 
est  distrait  par  la  vue  ucs      j .,;t,. 
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,„  les  distingue  aisément  en  ce       ?f  ,^'. '«JS/iVic,.-.  .^a«i  .<  aallici  (Pans, 


CM  «.<...—  •."  .  J,  vcu-ler  les  pinsons  existe 

?""'''°''x;'ikTa'4"r'.uresrdesCre: 

'Arês'eu"  é  Ûe^t?atioT  durant  laquelle  le 
il'Si  sefamilmrise  avec  sa  petite  pnson  on 
ŒrJla  cruelle  opération  au  moyen  du 

fei-iVn'ap'^^-brdrsïn-'iturp:^^^^ 

îrnSe"  les  pâu'f^lres  sur  lesquelles  on  app  ique 
immédiatement  l^nstrument.  On  lepla^e  en 

.uite  le  pauvfe  petit  <»5«»"  „^,f  M  "J^^^j'  ^^ 
nendant  quelques  jours  encore,  c  est-a  mre 
S'a  ce  que  la  bfûlure  soit  entièrement 
Ssèe.  Et  voilà  comment,  au  P"°«">P^„^ 
plus  gai  des  oiseaux,  prive  de  a  ^"'j.  J"'« 
Li  échos  ses  refrains  continuels.  Auss.,  1  on 
Mot  dire  que  l'aveuglement  donne  au  p.|So. 
Une  gaieté  folâtre.  Certains  oiseleurs  brûlent 
oS  B«cent  les  yeux  mêmes  des  p.iuon,  ;  mais 
Tar^e  mode,  L  n'atteint  if'r'V^'i-^^^-^^ 
ISe'nT  3rexpo"sria'v?e°d:' l'oiseau  et  on  di- 
m^nu;  sa  pétulance.  Le  «lèbre  oculiste  L- 
brecht,  de  Gand,  a  mis  en  "s^f.*'.,*,;^,';  P't" 
succès,  un  troisième  moyen  d aveugler  es 
niilson.  •   ce  moven  consiste  a  attacher  les 

S^àe^^Jut^i^^f""^^ 
cruel  et  permet  de  rendre  la  vue  a  1  oiseau 

"  En 's'ilriquê,  on  organise  annuellement, 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  des  cun- 
coCrs  de%..sons  prives  de  1^, vue,  concours 

qui  sont  réellement  •■'"=^"«»°'t  "  °" 'roli- 
ionde  est  reçu  a  parier.  Les  cages  so„t  pl^ 
cées  dans  l'ordre  indique  par  le  tirage  au  !.ort 
dS  numéros  correspondant  au  nombre  des 
concurrents.  Elles  sont  séparées  par  une  dis- 
îânc-  d'ordinairement  sm.ce,  et  c  est  votre 
concurrent  qui  annote  le  nombre  des  refrains 
ch.intés  par  votre  pinson,  et  ainsi  de  suite. 
Le,  ;m=«"'  chanteixs  qui  achèvent  le  plus  de 
refrains  dans  un  temps  donné  remportent 
[es  pr  "x.  On  voit  souvent  des  pinson»  qui,  dans 
"space  d'une  heure,  répètent  jusqua  huit 
«nïs  fois  leur  éternelle  <=h«nson.  Un  p.n.o  ■ 
oui  dans  un  concours,  avait  chante  1,10a  lois 
ea  une  heure  fut  acheté  125  francs. 

Le  piison  d'Ardenn»,  appelé  atissi  pm«on 
de  monta'iKe.  pinson  d'Artois  ou  d  Espagne, 
ardZ-,  pic' 0' mondain,  pa.sse  de  bo,s,  etc., 
«run  peu  plus  grand  que  le  p.-iso;.  comma-.; 
ÎU  om^is  de  longueur  uitale;  la  tête,  le  des 
sus  et  les  côtés  du  cou,  le  dos,  d  un  beau  non 
luisant;  la  çorge,  1»  '^f^an'»"  "".'»?«;- 
trine  et  le  haut  de  l'aile  roux;  le  ventre  et 
«  flancs  blancs  ;  quelques  plumes  d'un  jaune 
d'or  sous  le  pli  deï'aile;  la  queue  noire,  avec 
les  deux  pennes  du  milieu  et  le»  latérales  bor- 
déesde  Uanchitre;  le  bec  bleuâtre,  noira  la 
pointe.  En  automne  et  en  hiver,  les  couleurs 
sont  moins  vives;  la  tête  el  le  dos  soutvaries 
de  brun,  de  noir  et  de  roussàtre;  le  bec  est 
tunâ"rè.  La  femelle  a  des  couleurs  plus  ter- 
"      a  tête  grise  avec  deux  bandes  noira 
ires-  les  plumes  du  pli  de  1  aile  jaune  docre^ 
l"s  jeunes  ressembUot  plus  ou  moins  a  a 
femelle.  Cette  espèce  est,  d'ailleurs,  suietie 
aussi  il  de  nombreuse»  variations  do  couleur. 
Cet  oiseau  habite  les  régions  froides  du 
nord  de  l'Europe.  Mais  il  émigré  reguliere- 
ra-nt  tous  le»  ans,  à  l'automne,  vers  [es  con- 
'       îles,  oil   il  passe  1  hiver,   |>our 
printemps.  Comme  il  en  vient 
oté  des  Ardennes,  on   leur  a 
l»  ce  |iaj5,  qui  n'est  pour  eux 
'iHii"   Il  alxiiide  tellement  dans 
1  AlleiiiaL-ne  (luon  lui  fuit 


et  aux  autres  „ 

des  troupes  nomb 

'"■  M'"'^r';î;n°nent''sèrrè's  enTreeu»  et  jettent 

qu  ils  se  "«""?''„„^,'"^..,,u.i|e  assez  ce  ui  du 

souvent  un  cri  qui   "^"l'P*""  ",     *      „uies 

chat    Les  femelles  ne  voyagent  Pf  jeu'f;- 

Si^-ès'qVu^-^e'c'^^^oi^sear'rr'po^q^u':^ 
^?£riJ^r'^/^Sr?r-ns,e 

stru  t  son  nid  avec  les  lichens  et  les  mousses 
5/  »rbres  et  en  garnit  l'intérieur  de  cnn, 
de  laine  "  de  plumes;  la  pente  est  de  cinq 
œufs  jaunâtres  et  tachetés.  Il  donne  plus  la- 
^ireinent  dans  les  pièges  que  le  p.nsû»  com- 
mun d'un  natuiel  plus  doux,  il  se  ploie  mieux 
fu  'caotivité  ■  il  vit  quatre  à  cinq  ans  en 
CH-e;  o'mrno'Jritde  Jaiiic,  de  millet  et  de 
oh?nêvis.  Mais  son  ramage,  plus  faib  e,  plus 
monotone,  se  réduit  à  un  petit  g-'ouil lement 
Qu'on  entend  seulement  detres-pres;  il  imite 
?e  cri  de  q°elques  oiseaux.  Sa  chair  est  amere 
et  Dou  estimée  comme  gibier.  . 

l^e  p.' son  de  neige,  appelé  aussi  m.ereau 
ou  niveroUe,  dépasse  un  peu  le  précèdent, 
a  om  19  de  longueur;  le  haut  de  la  tête  et  du 
cou  la  nuque  et  les  joues  gris  cendre;  le 
dos'e  le  manteau  brun  foncé;  les  couvertu- 
res des  ailes  blanches;  la  queue  blanche, 
avec  un  peu  de  no.r  au  bout,  et  les  deux  plu- 
mes du  milieu  noires;  toutes  les  parties  infé- 
rieures blanches,  sauf  la  gorge,  dont  les  plu- 
mes sont  noires  et  blanches  au  bout;  le  bec 
S  en  été  et  jaune  en  hiver  ;  les  P'ed^  bmns^ 
I  a  femelle  se  distingue  par  le  cendre  de  la 
h1eq"i  est  nuance" de  roussâtre  et  par  le 
blanc  des  parties  inférieures  moins  pur. 

Cet  oiseau  habite  les  montagnes  les  plus 
é'evées  de  l'Europe,  au  voisinage  des  neiges  , 
ea  hiver,  il  descend  dans  les  régions  monta- 
gneuses moins  hautes,  plus  rarement  dans  jes 
plaines,  quand  elles  sont  couvertes  de  neige , 


que  ae  la  régate  \i  »i.»,  — ■-;  ' "  ,},t  .'.b,.;, 
nuale  iuris  ponlifioi.rxsarei  et  gallic,  (Pans. 
ÏSSI  in-fol);  Tra.té  singulier  Jes  regales  OXL 
Des  droits  du  roi  sur  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques (Paris,  1688,  2  vol.  io-l»). 

•''''f'\^^,fmtren""Tl'"^'ut'a"v'o'cït"; 
fans^S^  procTreurdù'r'ol  en  la  .uridietion 
de  la  cSimé^blie  et  maréchaussée  de  !■  rance 
On  lui  duit  les  ouvrages  suivants  :  fl.cue.; 
des  privilèges  de  la  maison  du  roi  l^aris,  < 
Tiii)-  le  Vrai  état  de  ta  France  (1650)  ;  rrai(^ 
de  laconnélablie  et  marédiaussee  de  J-rance 
(Paris,  1661,  in-fol.).  j 

PINTADE  s.  f.  (pain-ta-de  -  e^PaS"»',?;"-    I 
tada  de  pi-il<ir,pein<ire,  a  cause  des  couleurs 

dupuma'ge  dè'^cet  f  r^)'  .0™':"' .S"* 
d'oiseaux  gallinacés,  de  la  famille  des  raelea- 
^ridées  comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  | 
habitent  rA?rique  :  Uilifluence  des  climats 
dans  lesquels  on  a  transporté  les  P■^T*"'■«  « 
fait  subira  leur  plumage  des  variations  nom- 
breuses.   (Z.    Gerbe.)  Il  On   écrit    quelquelois 

PEIXTADE. 

_  Erpét.  Nom  vulgaire  d  une  espèce  de 
serpent  de  l'Inde. 

-  Moll.  Svn.  de  pintadine. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  fritiUaire. 
_  Encïcl   Les  pintades  sont  caractérisées 

oar  une  tète  ordinairement  nue,  surmontée 
d'une  crête  calleuse  ou  d'une  huppe  de  plu- 
mes- le  bec  court,  robuste,  voule,  garni  a  sa 
base  d'une  membrane  verruqueuse,  a  mandi- 
bule inférieure  munie  de  deux  fanons  caion- 
culés.  charnus  et  pendants;  des  narines  ba- 
sales  et  percées  dans  la  cire  du  bec;  le  cou 
compriment  coloré  ;  la  queue  courte  et  pen- 
dante; les  tarses  dépourvus  d  éperons.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont 
toStes   oLinaires_  de  l'Afrique  ;  mais  eles 


.„d  elles  sont  couvertes  de  neige  ;  ,    'ouïes   or.    n^^u-   s'acclimater  dans  d'autres 
quelquefois  jusque  sur  les  bods      P^"^«°' J^cilemen^^  ,„pportent  bien  le  froid, 


parce  qu'elles  supportent  bien  le  froid, 
èt'la  Dinlade  commune,  transportée  en  Ame- 
rmue  s'y  est  tellement  bien  naturalisée  que, 
sur  certains  points,  elle  erre  en  liberté  (fans 
les  bois  et  les  savanes.  D  ailleurs,  elles  sont 
depuis  longtemps  réduites  en  domesticité 
sous  nos  climats.  Toutes  ces  espèces  se  res- 
s-inblent  au  point  qu'on  pourrait  les  prendre 
pour  de  simples  variétés   d'un   même  type 

^TaSàde  commune,  appelée  aussi  méléa- 
gride,  poule  peinte  on  perlée,  poule  rfe.PA"- 
raon   d'Afrique  ou  de  Numidte,  perdrix  des   \ 
lires  unies,  etc.,  a  le  plumage  noir  strie  de 

V      ^-    -    I    ^ris  cendré  et  entièrement  parsemé  de  taches 

:lise  de  ce  nom,  fut  charge,  f ,  ^es,  arrondies,  de  grandeur  variable  ;  la 
'"  tête  est  nue,  d'une  couleur  rouge  me  ee  de 
blLnc  et  de  bleuâtre,  et  les  tubercules  ou 
barbillons  de  cette  dernière  couleur,  mais 
bordés  de  rouge  vif  chez  les  mâles,  entière- 
ment rouges  chez  les  femelles.  Cet  oiseau 
était  bien  connu  des  anciens  et  joue  un  cer- 
ufn  rôle  dans  leur  histoire  mythologique 
D'après  la  Fable,  les  sœurs  de  Meleagre  pleu- 
rèrent tellement  la  mort  de  leur  frère  qu  elles 
en  moururent;  mais  Diane  les  changea  en 
oiseaux  qui  portèrent  leur  nom  (meleagrides) 
et  voulu?  me%e  que  leur  plumage  gardât  la 
trace  des  larmes  qu'elles  avaient  versées. 

La  pintade  est  originaire  du  nord  de  1  A- 
fnquef  et  plus  P^t'oul.èrement  de  la  Numi- 
die  On  en  trouve  beaucoup  aussi  en  Arabie, 
dans  les  montagnes  du  Tahama,  etc.  Ses 
mœurs,  qu'on  a.comparees  a  celles  des  pou- 


il    S  aT  lin  ce  queiuuciwi-a  j^-^-j— 

de  la  Méditerranée.  Plus  insectivore  que  se_ 
con-éneres,  il  se  nourrit  aussi  des  graines  de 
dii.-lrses  espèces  d'arbres,  notamment  des 
p  ns  et  des  sapins,  ainsi  que  de  quelques  plan- 
tes aquatiques.  Il  ne  niche  pas,  comme  les 
autres,  su?  les  arbres,  mais  bien  sur  les  ro- 
chers iu  dans  leurs  crevasses-  la  ponte  est 
de  cinq  œufs  d'un  vert  clair  tache  de  cendie. 
On  relevé  peu  en  cage,  parce  qu'il  supporte 
lal  la  captivité. 

PINSON  (Nicolas),  peintre  et  graveur  fran- 
ais    né  a  Valence  (Drôine)  vers  1610.  11  se 
ïendit  en  Italie,  où  il  séjourna  longtemps^ 
exécuta  à  Rome,  entre  autres  tableaux. 
Saint  Louis  pour  l'église  de  ce  nom,  fut  char; 
en  1666,  de  peindre  les  décorations  pour 
cérémonie  finebre  qui  eut  lieu  dans   cet  e 
ville  à  l'occasion  de  la  mort  d  Anne  d  Autri- 
che, revint  en  France  et  exécuta  d  impor- 
tants travaux  pour  le  palais  et  la  chapelle  du 
parlement  d'Aix  vers    1672.   Outre  ses   ta- 
bleaux, on  a  de  lui  quelques  gravures  dans 
la  manière  de  Carie  Maratle. 

PINSON  (M.),  modeleur  en  cire,  né  à  Paris 
en  17<6,  mort  dans  la  même  ville  en  1828.  Il  étu- 
dia le  dessin,  l'anatomie,  la  sculpture  devint 
un  habile  artiste  et  trouva  un  procède  poui 
colorier  les  cires  des  nuances  les  plus  légères. 
Pinson  s'avisa  le  premier  de  copier  en  cire 
les  parties  du  corps  humain  les  plus  délicates, 
es  moins  connues,  el  sut  mettre  oans  ces 
études  arides  un  rare  talent.  Il  donnait  a  tou- 
tes 1-s  parties  la  couleur  voulue  et  obtenait 


Z^l!!^iS^:^';^^^^'v^"-j-  ;    lën:'^-heiit:b,e^p.usde^çellesde 
ressantes  que  des  moulages.  Présentes  a  1  A-  I    pei 


u;.  du 


I   ut,  aux  flambeaux,  avec  de        çais,   ne   a    Bourges 
...►.   chargée»   de  balle»  de   i    Comme  «on  père,  u 

„    ,    ,.,i.  en  tue  ainsi  un  nombre  pro-   '    ..  fi.  r.cevoi. 

I  .  ■■;>..  Oil  a  remarqué,  dans   le   midi  de  la 

i, ..;.   •■,  que   le  nombre  de  ces  oiseaux  aug- 

.  I,:.-  •■n  raiMiri  de  la  rigueur  de  l'hiver.  Il 

.  —  '  d<;  tn<'-me  il  Paris,  ou  ils  sont  beaucoup 

<  mmuns  dans  certaines  années.  Dans 

H^  l'^y,  il*  ne  paraissent  pas  tous  les 

,:.^   '-t  on  ne  le^  voitqu'â  dei  intervalles  iiié- 

K-aiix  et  qui  n'ont  rien  de  fixe.  Les  pifuons 

dAidtiuiet  se  joignent  aux  pinsons 


ctd?mîfde"médëcin'e"ën  1770,  ses  premiers 
;  dont  on  voit  des  spécimens  au  Muséum 
dViistôire  naturelle,  furent  tres-admirés.  L  ini- 
pèratrice  de  Russie  fit  faire  à  P'f  o°:^„fpe 
?res  séduisantes    pour  1  attirer  a  Saint-Pé- 
tersbourg; mais  il  les  repoussa.  Il  fut  nomme  i 
chirurgie,  -major  honoraire  des  gardes  du  roi 
en  1777,  puis,  en  1792,  directeur  des  hôpitaux 
de  Saint-Denis  et  de  Courbevoie;  enhn,  en 
1794    directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris.  Tout  en  remplissant  avec  zèle  ces  di-  ] 
verses  lonctions,  il  trouva  le  temps  de  doiiner 
k  ses  cires  coloriées  les  proportions  d  une 
galerie  contenant  les  morceaux  anatomiques 
fes  plus  inieressanu.  Ce  genre  de  reproduc- 
tion sest  développé  depuis;  mais,  maigre  les 
progrès  accomplis,  Pinson  conserve  le  mente 
de  l  invention. 
PINSON,  navigateur  espagnol.  V.  Pinzon. 
PINSONNÉE  s.  f.  (pain-so-né  -  rad.piu- 
M„).  Chasse  que  l'on  lait  la  nuit  aux  peut» 

"'""ûriiith.  Nom  vulgaire  de  la  grosse  mé- 
sange. 

plNSONNltBE  s.  f.  (paiii-80-niè-re  -  rad. 
p,"  „j.  Orniih.  Nom  vulgaire  de  la  mésange 
charbonuicre. 

PINSSON  (François),  jurisconsulte  fran- 
Bourge»,  mort  a  Pans  en  1691. 
père,  il  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau,'se  fit  recevoir  avocat  k  Paris  en  1633 
acquit  beaucoup  de  réputation  et  devint,  en 
1682  bâtonnier  de  la  communauté  des  avo- 
iaîs  et  procureurs  du  parlement.  P.nsson 
était  extrêmement  versé  dans  la  conn»'--snnc« 
du  droit  canonique  et  des  matières  b 
?e,.  Se,  principaux  ouvrage,  sont  :  Ti^ctalus 
de  benehdis  ecclesiasuos  (Pans,  1654,  in- 
fol.);  Saiicfi  iudOKici.  /■rancix  régis,  prag- 


maiicaiancdo (Pans,  1663, in-*");  Curod 


les     se  rapprocneiii  uic.i   ^/.«-^ — _ 

nerdrix  Elle  ressemble  encoreà  celles-ci  par 
Ion  port  gracieux,  son  dos  voûté  et  sa  queue 
penc'ilée  vers  le  sol,, qui  lu.  impriment  un  fa- 
!.i»«  narticulier,  ennn  par  sa  legeiete  a  la 
coursrsès  inœurs,  à  l'Itat  sauvage,  ont  ete 
peu  étudiées;  mais  on  peut  s  en  taire  une 
idée  assez  complète  par  1  observation  des 
pintades  qui  vivent  à  l'état  de  deim-l.berte, 
dans  de  grands  parcs.  On  les  voit  loriner  de 
petites  troupes,  composées  d'un  ma  e,  deux 
au  plus  et  de  plusieurs  femelles.  Le  maie 
rassemble  son  harem ,  en  poussant  un  cri 
perçant  et  désagréable,  qu,  devient  plus  fort 
au  moment  des  amours;  ces  gallinacés  ont 
encore  un  autre  cri  bien  moins  bruyant  qu  ils 
répètent  fréquemment,  même  dans  le  repos 
leur  humeur  est  querelleuse,  et  il  leurarriv. 
««s,.i  souvent  de  se  battre  entre  eux. 

.Les  pf-Ûndw,  dit  M.  Z.  Gerbe  ont  des 

heures    marquées    pendant    lesquelles  e  les 

pourvoient  â  leur  subsistance  C'est  pour  1  or- 

Sinaire  le  matin  ei  le  soir  qu  on  les  voit  i. 

I    nr  dan,  les  hallicis,  dans  les  buissons  pour 

chercher  leur  nourriture  ou  se  rendre  au  lieu 

habituel  dans  lequel  elles  trouvent  celle  ol 

là  main  de  rhomme  leur  fournil.  Si,  peiidan, 

qu'el"  s  sont  occupées  à  la  recherche  de  leurs 

2lliiients  (ce  qu'elles  font  «oujours  de  co.npa- 

enie).  un  objet  quelconque  les  efi-raye,  elles 

font  entendre  ii  plusieurs  reprises  un  petit 

■î  rauque,  lèvent  la  tète,  restent  quelques 

...stanU  dans  une  iraniobiaté  complète  et,  si 

a  cause  de  leur  elTroi  s'est  évanouie  en  même 

teips  qu'elle  a  clé  produ.te,  alors  on  les  voit 

sl7vrer  de  nouveau  k  leur  occupa  ion  ;  si, 

au  contraire,  elle  persiste,  souuain  elles  bais^ 

sent  la  tête,  penchent  leur  corps  en  avant  et 

courent  avec  une  vitesse  extraordinaire.  D 

tCnps  à  autre,  elles  interrompent  brusque- 

mén     leur  coirse,  sar.-ètent  ^  regardent. 

D'autres  fois,  au  lieu  <1«  ""■■'■•.  f'"t''a7rê: 
nent  leur  essor  touUs  en  masse  et  vont  arre- 


PINT 

ter  leur  vol  à  une  très-petite  distance  da  lieu 
doil  elles  sont  parties.  •  ... 

Lapiii<ade  élevée  en  domesticité  conserve 
touiours  plus  ou  moins  son  naturel  sauvage, 
et  il  semble  même  qu'il  empire  a  certains 
é-ards.  Turbulente,  inquiète,  impatiente, 
d'humeur  dominatrice,  elle  pousse  presque 
constamment  son  cri  aigre  et  perçant.  Elle 
se  bat  souvent,  soit  contre  ses  semblables, 
soit  contre  les  poules  ou  les  dindons  ;  et,  bien 
oue  dune  taille  inférieure,  elle  a  ordinaire- 
ment l'avantage  contre  ces  derniers,  grâce  à 
son  agilité,  à  la  vivacité  et  à  la  brusquerie  de 
ses  mouvements,  à  ses  attaques  précipitées 
et  réitérées,  i.  la  force  et  k  la  dureté  de  son 
bec.  Ses  accès  de  colère  et  de  jalousie  sont 
fréquents.  Elle  est  assez  vagabonde,  aime  la 
I  liberié  veut  un  grand  espace  a  parcounr  et 
I  sembre  se  plair?  à  percher  la  nuit,  sur  les 
toits  ou  sur  les  arbres.  Quand  elle  peut,  elle 
abandonne  le  poulailler  pour  aller  pondre 
dans  les  buissons,  les  halliers,  les  champs  de 
blé,  les  luzernières,  etc.  . 

On  a  remarqué  que  son  cri  devient  plus 
.   fréquent  et  plus  fort  aux  approches  du  mau- 
'  vais  temps,  qu'elle  prédit  ainsi,  ou  bien  en- 
core quand  e^le  veut  appeler  ses  eompagnes 
à  son  secours,   surtout  si  eUe  est  blessée. 
Bien  que  granivore,  elle  mange  aussi  des  in- 
sectes et  des  vers.  C'est  un  oiseau  pulvera- 
teur,  aimant  à  se  rouler  dans  la  poussière 
pour  se  débarrasser  des  parasites  qui  1  atta- 
quent. Plusieurs  auteurs  regardent  lapi.Kode 
Jomrae  une  espèce  demi- aquatique;   ce  qui 
appuie  cette  opinion,  c  est,  d  une  P»",  la 
membrane  peu  développée  qu.  unit  les  doigts  ; 
de  l'autre,  l'habitude  qu'a  cet  oiseau,  a  1  eut 
de  liberté,  de  rechercher  les    lieux  maréca- 
geux ou  inondés.  Malgré  son  naturel  farou- 
She,  on  assure  quelle  peut  s  apprivoiser  ai- 
sément si  on  laprend  jeune;on  a  -vu  dt»  pm- 
Ss  venir  manger  dans  la  main  du  maître. 
La  pintade  est  rarement  élevée   dans  les 
bassei-cours;  c'est  une  espèce  incommode, 
importune  et  dont  l'éducation  présente  quel- 
ques difficultés.  Un  mâle  peut  sutnre  k  douze 
ïemélles  et  même  davantage.  A  i  époque  de» 
amours,  ses  barbillons  sont  plus  rouges;  u 
devient  plus  criard  et  très-jaloux.  L  accou- 
plement s'opère  a  P«"P«%'=<"n'''«^!'"rir 
perdrix.  La  fécondité  de  la  femelle  est  ires- 
^onsiderable;  la  ponte   qui,  k  l'état  sauvage 
s'élève  rarement  au-dessus  de  dix  œuts,  at- 
teint et  dépasse  même ,  en  domesticité,   le 
chiffre  de  cent;  elle  dure  depuis  le  commen- 
cement de  mai  jusqu'en  août,  Po"""  q"«  '* 
pondeuse  ne  soit  pas  dérangée  et  qu  elle  ail 
Sue  nourriture  abondante.  Les  œufs  sont  plu» 
\   p°tits  que  ceux  de  la  poule  et  ont  la  coquille 
1   Slus  épaisse.  La  femelle  les  dépose  a  l  aven- 
ture, partout  où  elle  se  trouve,  et  cest  avec 
beaucoup  de  peine  qu  on  parvient  a  la  nxer 
au  Sailler.  Le  mâle  lu.  est  fort  attache, 
surtout  quand  ils  vivent  ensemble  au  milieu 
des  poules;  il  ne  la  quitte  jamais  quand  e  le 
pond  et  reste  constamment  sur  le  panier  jus- 
1   iu'k  ce  que  l'opération  soit  teriiiiaee. 
I   ^  Si  l'on  s'aperçoit  que  la  pin/nde  a  commence 
1    de   pondre  dans  un  champ  de  ble,  on  peut 
sans  inconvénient  la  laisser  continuer,  pal  ce 
que  lépoque  de l'éclosion  coïncide  a  peu  pre» 
^ïec  celle  de  la  moisson.  Mais,  si  c  est  dans 
!   une  Inzernière,  il  faut  faire  en  sorte  de  lever 
les  œufs,  surtout  au  moment  de  la  coupe,  car 
la  fauchaison  pourrait  déranger  la  Çouvee, 
qui  alors  seraiC  perdue.  En  gênerai ,  les  pin- 
tades  passent  pour  mauva.ses  couveuses,  on 
eur  reproche  S'avoir  peu  d'attachement  pour 
leurs  1  iCtits.  D'ailleurs,  la  prolongation  de  U 
ponte  fait  que  la  femelle  ne  pourrait  couver 
Sue  vers  U  fin  d'août,  et  il  serait  alors  trop 
?ird   du  moins  dans  nos  climats,  pour  pou- 
voir 'élever  convenablement  les  jeunes.  Si  ou 
fa^^t  couver  la  pin(ad«  elle-même,  il  laut  la 
loÙstraïre  aux  regards  du  mâle,  qui  pourrait 

'Tour  cef  divers  motifs,  on  fait  couver  les 
œuf.  de  pintade  par  des  poules  ou  mieux 
par  des  dindes,  qui  s'acquittent  parfaitement 

r,      -.. l„i     l^inniiliation  OSt  ÙC  VlUgt-hUlt 
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Se  cet  emploi.  L^incubation  est  de  >">S'-t'"'» 
k  trente  jours;  ces  légères  variations  sont 
dues  au  ci™»'  ainsi  qu\  la  taille  et  â  la  qua- 
lité de  la  couveuse.  Les  p.',.(adcnux  percent 
'émenl  la  coquille,  quoique  fort  ^ure  e 
semblent  disposes  k  manger  et  a  inarcher 
"e"x-mémes,'^  comme  les  poussins.  Ils  sont 
alors,  comme  tous  les  jeunes  Sa"'°aces,  cm> 
verts  d'un  duvet  mou  et  soyeux  et  n  ont  rien 
encore  de  la  livrée  qui  les  «"«î^'f  ■•»  P'"/ 
tard  Ils  sont,  d'ailleurs,  tres-delicats  et  dif- 
fidlês  L  élever,  surtout  si  la  saison  est  froide 
et  umide.  On  les  nourrit  d'œufs  de  fourmi» 
de  vers  de  viande  hachée  crue  ou  cuite,  de 
chenevis,  de  millet  et  autres  graines,  ue  pâ- 
nip  de  oain  eld'œufs,  etc. 

Un  mois  après  leJr  naissance,  les  jeunes 
ni,r/"d«  sont  assez  fortes  et  peuvent  être 
Coumfses  au  régime  ordinaire  des  poules  On 
leur  donne  alors  du  chenevis,  de  »a^oine,du 
sarrasin,  du  blé,  du  son,  ues  pommes  de  terre 
cuites  des  herbes  de  toute  sorte,  notamment 
les  poirées,  les  laitues  et  les  choux.  Comme 
eues  sont  douées  d  un  grand  appetit,  on  peut 
très-bien  les  engraisser  sans  avoir  besoin  do 
recou  il  it  'a  caltration  du  k  d'autres  moyen, 
vtolents;  il  suffit  de  placer  ces  gallinacés 
dLns  une  endroit  calme,  de  les  empêcher  de 
courir,  enfin  de  leur  donner  k  discrétion  de, 
aliments  substantiels  et  a»S'.-z  consisUnts.  La 
"'i  jeunes  pintades  est  délicate,  succu- 
iVnte,  duiie  saveur  particulière,  qui  rappeUe 
asseï  celle  du  faisan  et  que  les  gourmets  ap- 
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précient  beaucoup  ;  mais,  avec  l'âge,  elle  de- 
vient plus  dure  et  plus  coriace  que  celle  des 
poules.  Les  œufs  sont  aussi  très-bons  à  man- 
ger. Le  pintadeau  sauvage  est  un  gibier  dis- 
tingué. 

Les  différences  des  climats  et  des  autres 
conditions  dans  lesquelles  vivent  les  pintades 
ont  produit  chez  elles  d'assez  nombreuses 
variations  de  taille  et  de  plumage;  il  ne  pa- 
raît pas  toutefois  qu'od  ait  cherché  à  fixer 
ces  variations  accidentelles  pour  en  faire  des 
races.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  indivi- 
dus dont  les  couleurs  sont  tout  à  fait  altérées. 
Les  uns  ont  le  fond  du  plumage  d'un  bleu 
noirâtre;  les  autres,  d'un  gris  blanchâtre; 
d'autres  encore  ont  un  large  plastron  blanc 
sur  la  poitrine  ;  enfin,  à  la  ménagerie  du  Mu- 
séum ae  Paris,  on  a  vu  des  pintades  entière- 
ment blanches.  Le  mâle,  dans  cette  espèce, 
s'accouple  très-bien  avec  la  poule  ordinaire; 
mais  les  métis  obtenus  de  ce  croisement  sont 
inféconds  et  ne  peuvent  se  reproduire. 

Parmi  les  autres  espèces ,  nous  citerons 
surtout  la  pintade  mitrée,  tellement  voisine 
de  la  précédente  qu'on  a  pu  la  regarder 
comme  n'en  formant  qu'une  simple  variété; 
elle  s'en  distingue  surtout  par  une  protubé- 
rance conique,  en  forme  de  mitre,  au-dessus 
de  la  tète,  et  par  une  peau  nue  et  pendante 
sous  le  bec,  comme  chez  le  dindon.  La  pin- 
tade huppée  a  les  caroncules  charnues  rem- 
placées par  un  pli  membraneux  et  la  crête 
calleuse  par  une  huppe  de  plumes  noires, 
épaisses  et  un  peu  recourbées  en  avant;  le 
plumage  noir  avec  des  taches  d'un  blanc 
bleuâtre  sur  la  moitié  postérieure  du  corps, 
quelques  bandes  blanchâtres  sur  la  queue  et 
les  pennes  des  ailes  brunes.  Elle  habite  Sierra- 
Leone,  la  Guinée  et  le  Cap  de  Bonne  Espé- 
rance, où  elle  vit  en  troupes  nombreuses  ;  son 
cri  est  discordant  et  sinistre,  et  elle  le  fait 
entendre  surtout  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil.  La  pintade  ptilorhyngue  a  un  casque 
très-petit  et,  à  la  base  du  bec,  une  touffe  de 
petites  tiges  courtes,  presque  sans  barbes  et 
semblables  à  des  poils.  La  pintade  nègre  a  le 
cou  garni  de  plumes  et  pas  de  barbillons  ;  elle 
vit  en  troupes  dans  le  pays  des  Cafres.  La 
pintade  vautourine  a  la  tète  et  le  cou  nus  en 
partie  ;  elle  habite  les  côtes  occidentales  de 
l'Afriq'ie. 

PINTADEAU  S.  m.  (pam-ta-do — dimin. 
de  pintade).  Orniih.  Jeune  pintade  :  La  chair 
des  PINTADEAUX  est  très-délicate.  (Buff.) 

PINTADINE  s.  f.  (pain-ta-di-ne  — dimin.  de 
pi)Ua(fe).Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales 
à  coquille  bivalve,  de  la  famille  des  malléacés 
ou  margaritacées,  formé  aux  dépens  des  avi- 
cules,  et  dont  l'espèce  type,  connue  sous  les 
noms  de  moule  pertière  ou  avicule  mère  perle ^ 
habite  les  mers  des  pays  chauds. 

—  Eocycl.  Moll.  V.  AViccLE  et  perle. 
PINTAGA    .s.   m.    (pain-ta-ga  —  altér.   de 

pitanga,  un  des  noms  de  l'oiseau).  Ornith. 
Syn.  de  biesteveo. 

PINTAGE  s.  m.  (paîn-ta-je  —  rad.  pinte). 
Ane.  cuut.  Droit  d'étalonnage  des  mesures. 

PINTAIL  S.  m.  (pain-tall;  //  mil.  —altér. 
de  pintade).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'eider 
ou  faisan  de  mer. 

PINTAT  s.  m.  (pain-ta  —  rad.  pinte).  Ane. 
métroi.  Demi-pinte. 

PINTE  s.  f.  (pain-te.  —  Chevallet  tire  ce 
mol  du  germanique  :  anglo-saxon  pynt^  sorte 
de  mesure  pour  les  liquides;  ancien  alle- 
mand, pindt,  pifi/ ;  hollandais  J3t/i/;  allemand 
pinte,  etc.  ;  mais  il  ne  donne  pas  l'origine  de 
toutes  ces  formes,  qui  peuvent  fort  bien  pro- 
venir du  roman.  Scheler  signale  l'espagnol 
pinta,  qui  signifie  marque,  signe;  or,  ce  pinta 
vient  de  pinfar,  peindre,  marquer;  pin/e  si- 
gnifierait donc  proprement,  d'après  lui,  chose 
marquée,  étalonnée,  jaugée).  Métroi.  Mesure 
de  capacité  usitée  en  France  pour  les  liquides 
avant  l'établissement  du  système  décimal  et 
qui,  variable  suivant  les  lieux,  valait  à  Paris 
0^tt,93.  D  Quantité  de  liquide  que  contient  une 
pinte  :  Boire  une  pinte. 

Â^dteu,  nous  boirons  pinte  à  la  première  rue. 

MOLIÊ&E. 

8  Mesure  de  capacité,  usitée  en  Angleterre, 
et  qui  équivaut  k  0'>^5CS. 

—  Mettre  pinte  sur  chopine.  S'enivrer. 

—  Vendre  à  pot  et  à  pinte.  Vendre  des  li- 
quides au  détail. 

—  Se  faire  une  pinte  de  mauvais  sang.  Etre 
très-vivement  contrarié,  il  Se  faire  une  pinle 
de  bon  sang,  Eprouver  une  grande  satisfac- 
tion. 

—  Je  voudrais  qu'il  m'en  eût  coûté  une  pinte 
de  mon  sang  et  que  cela  fût  arrivé,  ou  que 
cela  ne  fût  pas  arrivé.  Se  dit  pour  marquer 
un  extrême  désir  ou  un  extrême  chagrin  de 
quelque  chose. 

—  £lfe  haut  comme  une  pinte,  Etre  de  très- 
petite  taille. 

—  Prov.  Il  n'y  a  que  la  première  pinte  qui 
coûte.  En  toute  l'fi'uire,  après  le  premier  pas, 
la  pente  est  facile. 

—  Jeux.  Valeur  de  quatre  jetons  au  jeu  de 
1&  guinguette  :  lienvier  d'une,  de  deux  pintes. 

PINTE  (la  GRAND'-),  parUe  de  l'ancienne 
banlieue  de  Paris,  qui  appartenait  &  la  com- 
Qine  de  Bercy. 

PINTELLl  iBaocio),  architecte  italien,  né 
à  Kioreiice  vers  1430,  mort  à  Rome  vers  1493. 
Elève  de  Francione,  il  s'inspira  d'abord  des 
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travaux  de  Brunellescbi  et  d'Alberli,  et  dé- 
buta dans  sa  ville  natale  par  des  construc- 
tions conçues  sous  l'influence  de  ces  maîtres 
illustres.  Ces  édiiiees  iui  valurent  sans  doute 
une  notoriété  véritable;  car,  dès  son  arrivée 
à  Rome  vers  1-171,  Sixte  IV  le  chargea  de 
travaux  considérables.  Il  construisit  alors 
l'église  Santa-Maria-del-Popolo,  dans  le  style 
gothique  fleuri,  avec  une  grande  richesse 
d'ornementation,  et  le  palais  délia  Rovere, 
pour  le  cardinal  de  ce  nom.  dans  le  Borgo- 
Vecchio.  Mais  ces  édifices,  remarquables  par 
d'heureuses  proportions  et  une  grande  har- 
monie d'ensemble,  ne  peuvent  être  compa- 
rés, comme  originalité  de  conception,  au 
chef-d'œuvre  de  ce  maître,  l'église  Santa- 
Maria-della-Pace,  que  Sixte  IV'  fil  ériger  en 
mémoire  de  la  paix  survenue  parmi  les  prin- 
ces de  la  chrétienté.  Cette  basilique  de  forme 
octogone,  qui  fonda  la  réputation  de  Pintelli, 
fut  copiée  dans  la  plupart  des  villes  italien- 
nes; sa  silhouette,  élégante,  hardie  et  pitto- 
resque d'aspect,  est  lort  appréciée  de  nos 
jours  encore  :  l'église  de  la  Trinité,  à  Paris, 
en  est  la  preuve  récente.  L'église  Santa- 
Maria  de  Pintelli  fut  profondément  modifiée 
parla  restauration  de  Pierre  de  Cortone.  Elle 
n'en  reste  pas  moins  l'un  des  titres  les  plus 
sérieux  pour  la  gloire  de  son  auteur.  Là  pour- 
tant n'étaient  pas  encore  résumées  toutes  les 
facultés  de  ce  génie  puissant,  qui  fut  le  pré- 
curseur de  Michel-Ange.  C'est  dans  l'église 
Saint-.AugustIn  qu'il  devait  se  révéler  tout 
entier.  Cette  basilique  fut  commandée,  en 
14S3,  à  l'éminent  architecte  par  un  cardinal 
français,  Guillaume  d'Estouieville.  Baccio 
Pintelli  la  surmonta  d'un  dôme  de  construc- 
tion toute  nouvelle.  Il  osa  poser,  sur  les  arcs 
d'un  quadrilatère  et  sur  les  pendentifs  d'an- 
gle, non  pas  un  modeste  tambour  de  pesan- 
teur insignifiante,  mais  bien  une  tour  de  dôme 
complète,  portant,  en  plein  cintre,  une  cou- 
pole immense.  L'audace  de  cette  innovation 
arohiteotonique  ne  fut  pas  d'abord  très-sen- 
sible, à  cause  de  la  solidité  des  matériaux. 
Mais,  deux  cents  ans  plus  tard,  cette  résis- 
tance n'étant  plus  si  grande;  il  y  eut  eflbn- 
drement  par  suite  de  la  faiblesse  des  points 
d'appui,  de  leur  isolement,  de  l'écartement 
trop  grand  des  arcs.  Cependant,  dans  cette 
idée  téméraire,  il  y  avait  du  génie,  et  c'est  le 
dôme  de  Saint-Augustin  qui  donna  à  Miciiel- 
Ange  la  pensée  de  son  dôme  de  Saint-Pierre. 
Il  la  prise  tout  entière,  sans  la  modifier  au- 
trement que  pour  donner  à  cet  édifice  la  soli- 
dité qui  manquait  à  celui  de  Pintelli. 

On  comprend  quel  dut  être  le  succès  d'une 
construction  pareille.  Le  grand  artiste  bâtit, 
en  outre,  l'église  de  San-Pietro-in-Montorio, 
celle  des  Saints-Apôtres,  reconstruite  à  la 
fin  du  xviie  siècle  ;  il  réédirîa  l'église  de  San- 
Pietro-in-Vincoii,  qui  est  encore  admirable- 
ment conservée,  et  le  pont  du  Janicule,  bâti 
par  Marc-Aurèle.  Achevé  sur  un  autre  plan 
en  1472,  le  nouveau  pont  prit  le  nom  de 
Ponte-Sisto.  Un  peu  plus  tard,  Baccio  Pin- 
telli construisit  au  Vatican  les  salles  de  la 
grande  B.bliothèque,  la  chapelle  Sixtine,  que 
devait  illustrer  le  génie  de  Michel-Ange.  En- 
fin Innocent  VIII,  pour  qui  il  avait  exécuté 
des  travaux  dans  des  forteresses  de  la  Mar- 
che d'.Vncône,  lui  donna,  en  1490,  une  pen- 
sion de  25  florins  d'or. 

PINTER   V.  D.  ou   intr.   (pain-té  —  rad 
pinte).  Pop.  Boire  avec  excès: 
^néas,  avec  sa  sagesse, 
Pinta  si  bien  qu'il  ùt  mainte  esse 
Et  même  deux  ou  trois  faux  pas. 

SCAKBON. 

—  V.  a.  ou  tr.  Boire  : 
Parfois  au  cabaret  qu'un  compagnon  me  mène 
Pinler  le  broc  du  vin  qu'il  s'offre  de  pajer. 
Si  chez  ma  femme  après  je  rentre  m'égayer. 
Elle  m'appelie  chien,  dissipateur,  ivrogne. 

N.  Lemercier. 
PIMEUX  (Pierre-Henri),  boucher  français, 
né  en  1773,  mort  à  Versai. les  en  1843.  Il  de- 
vint maître  boucher,  puis  syndic  de  la  bou- 
cherie à  Paris,  et  se  fit  connaître  par  un  ou- 
vrage tres-estimé,  intitulé  :  Réflexion  sur  la 
production  et  la  population  des  bestiaux,  sur 
la  valeur  de  substance  nutritive  qu'ils  produi- 
sent, sur  l'influence  de  l'agriculture  et  de  la 
température  sur  leurs  produits,  etc.  (1825). 

PINTU  ou  PINTIDH.  ville  de  l'Espagne 
ancienne,  dans  la  Tarraconaise,  près  du  Du- 
rius  (Douro)  C  est  aujourd'hui  Valladolid. 
PINTO  (Ferdinand-Mendez),  voyageur  por- 
tugais, né  à  Moniemar-Velho,  près  de  Coïm- 
bre,  vers  1509,  mort  en  1583.  Il  commença 
par  être  page  de  dom  Georges,  duc  de  Coîm- 
bre,  puis  s'embarqua,  en  1537,  pour  les  Indes 
orientales.  Arrivé  dans  ce  pays,  il  fut  chargé 
d'aller  croiser  contre  les  Turcs  à  l'entrée  ue 
la  mer  Rou^e,  tomba  entre  les  mains  de  ces 
derniers  qui  le  trailèroRt  en  esclave,  parvint 
ensuite  à  retourner  à  Goa  et  entra  au  service 
de  Pedro  de  Faria,  capitaine  général  de  Mu- 
lacca,  qui  le  chargea  de  diverses  missions 
dans  les  pays  voisins  des  possessions  portu- 
gaises. Pinto  mena  pendant  vingt  ans  une 
existence  des  plus  aventureuses,  fit  du  com- 
merce, se  battu  contre  les  corsaires  chinois, 
devint  lui-même  pirate  dans  les  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon  en  compagnie  d'Antonio 
de  Faria.  parent  du  gouverneur  de  Malucca, 
se  rendit  hu  Pegu,  ou  il  fut  témoin  de  gran> 
des  révolutions  qui  eurent  lieu  dans  ce  pays, 
retourna  à  Goa,  d'où  il  alla  faire  du  com- 
merce dans  les  lies  de  la  Soude,  rencontra  à 
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Malacca  saint  François-Xavier  qu'il  accom- 
pagna au  Japon,  fut  sur  le  point  d'entrer 
dans  l'ordre  des  Jésuites  et  reprit,  en  1558, 
la  route  de  Lisbonne.  Après  avoir  vainement 
sollicité  quelque  emploi  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans  les  colonies 
portugaises,  il  se  retira  dans  le  bourg  d'Al- 
mada,  près  de  Lisbonne,  s'y  maria  et  y  ter- 
mina sa  vie.  Mendez  Pinto  a  laissé  une  rela- 
tion de  ses  voyages,  laquelle  a  été  publiée 
pour  la  première  lois  à  Lisbonne  sous  le  t^tre 
de  Peregrinaçùb  {1614,  in-fol.).  Cet  ouvrage, 
qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues d'Europe,  et  en  français  par  B.  Figuier 
sous  le  litre  de  Voyages  adveniureux  (Paris, 
1628),  jouit  d'une  grande  réputation  en  Por- 
tugal, où  Pinto  est  regardé  comme  un  des 
premiers  prosateurs  de  ce  pays.  Il  règne  dans 
toute  cette  relation  un  air  de  sincérité  qui 
prévient  en  faveur  de  l'auteur;  c'est  un  mi- 
roir fidèle  du  caractère  et  des  mœurs  des  pre- 
miers conquérants  de  l'Inde.  On  y  trouve  des 
détails  très-curieux,  très-attachants,  dont 
quelques-uns  sont  embellis,  mais  qui  repo- 
sent sur  un  grand  fond  de  vérité. 

PINTO  (Hector),  écrivain  portugais,  né  à 
VilIa-de-Covilhâb ,  mort  en  1584.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Hiéronymites  en  1543,  fut 
nommé,  en  1571,  recteur  d'un  collé^'e  de 
Coîmbre  et  mourut  empoisonné  en  Castille. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
remarquable  est  intitulé  Imagem  da  vida 
christam,  ordenada  per  dinlogos  (Coîmbre, 
1563-1565,  in-80).  Cet  ouvrage  de  philosophie 
religieuse,  remarquablement  écrit,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  et  a  été  traduit  en 
plusieurs  tangues. 

PINTO  (Isaac),  moraliste  juif,  d'ongine 
portugaise,  né  k  Amsterdam  en  1715,  mort  à 
La  Ha3'e  en  1787.  Il  habita  pendant  quelque 
temps  Bordeaux,  puis  s'établit  à  La  Haye, 
où  sa  grande  fortune,  son  vaste  savoir,  sa 
générosité  lui  acquirent  une  grande  consi- 
dération et  le  mirent  en  relation  avec  les 
hommes  politiques  et  les  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués.  Le  staihouder  Guil- 
laume IV  consulta  à  plusieurs  reprises  Pinto 
sur  des  matières  d'économie  politique  et  de 
finances,  et  suivit  ses  conseils  en  réformant 
de  graves  abus.  Lorsque,  en  1748,  le  trésor 
public  des  Provinces-Unies  fut  épuisé  par 
suite  de  la  guerre,  Isaac  Pinto  versa  de  gran- 
des sommes  pour  venir  en  aide  à  sa  patrie 
adoptive  et  contribua  à  sauver  l'Etat.  Après 
la  mort  du  stathouder,  il  séjourna  pendant 
plusieurs  années  à  Paris  et  à  Londres,  et  se 
lia  avec  plusieurs  hommes  éminents.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  écrits  en  français  : 
£■«01  sur  le  luxe  (Amsterdam,  1762);  Apolo- 
gie pour  la  nation  juive  ou  lié/lexions  critiques 
(.Vmsterdam,  1763), dans  laquelle  il  combattit 
les  attaques  dirigées  par  Voltaire  contre  les 
juifs;  Du  jeu  de  cartes  (176S,  in-go);  Traité 
de  la  circulation  et  du  crédit  (.Amsterdam, 
1771,  in-80)  ;  Précis  des  arguments  contre  les 
ynatérialistes  (La  Haye,  1771,  in-S");  Lettres 
de  M.  de  Pinto  à  l'occasion  des  troubles  des 
colonies  d'Amérique  (La  Haye,  1776),  etc.  Les 
ouvrages  d'Isaac  Pinto  lui  acquirent  la  repu- 
talion  d'un  publiciste  éminent.  Il  s'y  montre 
comme  un  esprit  philosophique,  tolérant,  tou- 
jours à  la  recherche  du  bien  et  désireux  de 
contribuer  aux  progrès  du  genre  humain.  Il 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  Hume,  Ste- 
ward. Mirabeau  et  Pereire,  le  premier  pro- 
moteur de  l'instruction  des  sourds-muets,  avec 
qui  il  travailla  activement  à  améliorer  le  sort 
des  Israélites. 

PINTO-DELGADO  (Jean),  pofite  espagnol, 
né  à  Tavira  (royaume  d'.AIgarve),  mort  en 
1590.  -A  la  suite  de  démêlés  avec  l'inquisi- 
tion, il  se  rendit  en  Italie,  puis  en  Flandre, 
où  il  se  fit  avantageusement  connaître  par 
des  poésies  au  style  d'une  grande  pureté, 
aux  accents  inspirés  et  pathétiques.  Ses  œu- 
vres, parmi  lesquelles  nous  citerons  le  poôme 
û'Esther,  VSisioire  de  Jiuth,  les  Lamentations 
de  Jérémie,  ont  été  réunies  et  publiées  à  Pa- 
ris (in-8<>,  sans  date). 

PINTO  DE  FONSBCA  (Emmanuel),  grand 
maître  de  l'ordre  de  Malte,  né  en  Portugal 
en  16S1,  mort  en  1773.  Il  avait  été  vice-chan- 
celier et  bailli  de  grâce  lors<^u'il  fut  élu  grand 
maUre  en  174).  Pinto  se  fit  remarquer  par 
la  fermeté  de  sa  conduite,  découvrit,  en  1742, 
une  conspiration  ourdie  par  des  prisonniers 
turcs  et  ayant  pour  objet  de  s'emparer  de 
l'ile  de  Malte,  et  l'empêcha  d'éclater;  sup- 
prima, en  1769,  les  jésuites  dans  l'étendue 
du  territoire  de  son  ordre,  leur  donna  des 
compensations  pécuniaires  et  obiiui  du  roi  de 
Pologne  la  restitution  de  fondations  consi- 
dérables dont  l'ordre  de  Malle  avait  été  prive. 

PINTO  DE  MAGALHJiES  (Joâo  DE  SotrZA), 
homme  d'Etat  portugais,  né  à  Porto  en  17t^û, 
mort  à  Lisbonne  en  1S65.  Conseiller  d  Etat 
et  pair  du  royaume,  il  fut  ministre  de  riiité- 
rieur  du  27  mai  au  15  juillet  1835,  puis  mi- 
nistre de  la  justice  jusqu'.-tu  mois  de  novem- 
bre lie  la  même  année. 

PlNTO-RIBEtRO  (Jean),  gentilhomme  por 
tugais,  célèbre  p:ir  le  rôle  qu'il  a  joue  dans 
la  révolution  qui  a  placé  la  maison  de  Bra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal,  né  à  Lis- 
bonne vers  la  fin  du  xvis  siècle,  mort  en  1649. 
Secrétaire  du  duc  de  Bragance.  il  organisa 
avec  un  art  et  un  secret  admirables  la  fa- 
meuse conspiration  qui  arracha,  en  1640,  le 
Portugal  au  joug  des  rois  d  Esj^gne  et  donna 
la  couronne  a  son  maître  (v.  JulN  IV).  Après 


PINT 


1041 


l'expulsion  des  Espagnols,  il  fut  élevé  aux 
premières  dignités  de  la  magistrature,  devint 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
et  garde  des  archives  royales.  Pinto  ne  s'est 
pas  moins  distingué  par  ses  talents  littéraires 
que  par  son  patriotisme  et  son  courage.  Il  a 
laissé  divers  ouvrajges  remarquables  :  ces 
Réponses  aux  manifesies  du  roi  d  Espagne; 
un  Recueil  des  lois  du  Portugal;  un  Commen- 
taire  sur  Camoêns,  etc.  Les  ouvrages  de 
Pinto-Ribeiro  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  de  :  Obras  varias  sobre  varios 
casos  (CoTmbre,  1729-1730,  2  part,  in-fol.). 
Le  style  de  cet  homme  d'Etat  est  élégant  et 
ferme,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  est  d'un  goût 
exquis.  Il  a  enrichi  la  langue  portugaise  de 
plusieurs  mots  qui  ont  été  adoptés  par  les 
meilleurs  auteurs. 

PINTON  S.  m.  (pain-ton  —  dimin.  de  pinte). 
Hist.  ecclés.  Petit  vase  qui  contenait  la  me- 
sure de  vin  servie  â  chaque  moine  pour  &es 
repas. 

PINTOB  (Pedro),  médecin  espagnol,  né  à 
Valence  en  I423,  mort  à  Rome  en  1503.  Il  se 
fixa  à  Rome  en  1493  et  fut  attaché,  en  qua- 
lité de  médecin,  au  pape  Alexandre  VI.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  écrits  d'un  style 
diffus  et  dans  lesquels  on  voit  que  la  syphilis 
existait  à  Rome  dès  1494  :  Aggregatio  senten- 
tiarum  doctorum  omnium  de  prgservatione  et 
euratione  pestilentis  (Rome,  H99,  in-fol.); 
De  morbo  fœdo  et  occulta  his  temporibus  affli- 
gente  (Rome,  1500,  in-fol.). 

PINTOBICCHIO  (BernardJDo  Betti,  dit), 
peintre  ualien,  né  à  Pérouse  en  1454.  mort 
à  Sienne  en  1513.  Elève  de  Niccolo  Alunno, 
il  eut  pour  condisciple  le  Pérugio,  un  peu 
plus  âgé  que  lui,  devint  son  ami,  son  colla- 
borateur et  se  rendit  avec  lui  à  Rome.  I^, 
il  débuta  en  peignant  l'écasson  de  Sxte  IV 
sur  la  porte  principale  du  palais  situé  dans  le 
Borgo-Vecchio.  Innocent  VIII  lui  confia  bien- 
tôt après  la  décoration  des  trois  plus  grandes 
galeries  du  Belvédère.  Avant  d'entreprendre 
cet  immense  travail,  qui  n'est  pas  son  chef- 
d'œuvre,  le  Pinturicchio  acheva,  pour  les 
Colonna,  dans  leur  palais  de  San-Apos:olo, 
un  plafond  et  des  cartouches  qui  n  ont  pas 
subsisté  jusqu'à  nous.  Immédiatement  après, 
vers  1484,  il  s'enferma  au  Vatican  pour  y 
peindre  ces  fresques  intéressantes,  dont  quel- 
ques parties  seront  toujours  admirée».  Dans 
une  des  salles,  il  peignit  des  paysages  et  re- 
présenta les  vues  de  plusieurs  villes  d'Italie. 
Mais  djns  ce  genre  il  montra  un  talent  infé- 
rieur à  celui  qu'il  déploya  dans  le  genre  re- 
ligieux. On  trouve  des' beautés  du  premier 
ordre  dans  la  Dispute  de  sainte  Catherine 
avec  les  docteurs.  Saint  Antoine  visitant  saint 
Paul,  le  Martyre  de  saiitt  Sébastien,  la  Visi- 
tation, la.  Chasteté  de  Suzanne,  Sainte  Barbe, 
la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  l'Adoration 
des  mages,  la.  NaticUé,  V Annonciation,  \  As- 
somption, l'Ascension  et  la  Descente  du  S.::  .t- 
Esprit.  Ces  vastes  compositions  coû-.-.rez^: 
au  malire  dotize  années  de  travail,  et  à  ;  .:.e 
étaient-elles  achevées  en  1496.  sous  le  p  :.:.- 
ficat  d'Alexandre  VI.  Le  Pintunccbio  avait, 
en  outre,  vers  1493,  peint  dans  les  appar:e- 
ments  particuliers  du  pape  les  Vertus,  belies 
figures  al.égoriques  entourées  de  personna- 
ges contemporains.  Toutes  ces  traques  ont 
à  profusion  des  ornements  d'une  richesse 
orientale;  ils  sont  d'or,  suivant  la  mode  du 
temps.  Connu  de  l'Italie  tout  entière  après 
ses  tra\-aux  du  Vatican,  le  Pinturicchio  fut 
appelé  à  SpeKo  (Ombrie)  pour  y  décorer  la 


cathédrale  no 
gnit  une  .1  , 
Dispute  ait 
des  Franc;  ^ 
rent,  qui  e:^: 
rence.  Ces  trav.i 


.:oDStruite.  Il  y  pei- 
e   yativité  et  ta 
;  lus,  le  couvent 
.'un  Saint  L'.u- 
1  musée  de  Fio- 
1497  à  1501.  En 
150S  OU  1503,  nous  le  trouvons  peignant  i 
Rome,   dans   l'éguse    d'Ara-Cœli,   plusieurs 
fresques,  dont  la  plus  belle,  la  Mort  déteint 
Bernardin,  la  seule  qui  soit  restée  intacte, 
est  une  des  plus  étonnantes  créations  de  la 
Renaissance.  A  Sainte-Croix-de-Jérusalem. 
V  Invention  de  la  croix  et  Jésus-Christ  dans 
une  gloire  lui  valurent  un  magnifique  triom- 
phe dans  cette  Rome,  si  grauoe  alors  par  sa 
&léiade   d*ar:i:>;e-.    S  u!  >    l-s    ^rrziv  :re^    -:e 
larc-Antoi:. 
ce  succès  n-.  : 
res,  livrées  ; 
ignorants,  ^ 
louriles,  cr.  . 
en   faut  d  r 
Onuphre  et  -.     - 

Vasari  fait  .     .         -  .      ^ 

che,  la  Vocit.Ci  ù:  .-j:;;  P.i  -f  n;  de  îs:.: 
Paul,  de  la  chapelle  Sixtiue,  la  Vierge  tenant 
sur  ses  genoux  f  Enf.mt  endormi,  de  la  cha- 
pelle des  Conservateurs  du  Capitole,  sont 
d  une  étonnante  conservation,  et  Von  peut  se 
faire  une  idée  du  talent  véritablement  sup>é- 
neur  de  ce  grand  ar:  sto  Et:  î5?î.  le  cardi- 
nal Piccolomini  char.  ,i  de  dé- 
corer de  peintures  !>  .  on  ve- 
nait d'ajouter  à  la  -  rne.  er. 
lui  recommandant  c  _-  es  ù.ts 
et  gestes  du  pape  P.e  H.  s,^n  ^rsnd-onc.e. 
Ce  travail,  termine  seu.ement  en  lh09.  ne 
répondit  pas  à  sa  réputation.  Vasari  es;  fort 
sévère  à  son  endroit,  et  il  a  r.s.i-.  ;-..  M  ..<  : 
se  trom:e  en  disant  que  Pi..; 
à  Raphadl  les  cartons  d'afr^ 
rait  si  mal  exécuté  ces  1.^-            .. 

qui  n'avait  à  celte  époque  que  ...  ,. . 

uit  coooa  alors  que  de  ses  ao^U  e;  â  e^ua.^*; 
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bcoreux  de  tr»T«iller  sous  la  direction  de 
Pimoricchio,  qui  a  placé  le  porirail  du  jeune 
artiste  prf5  du  sien,  daTis  la  Colonisation  de 
i.itnte  C.i/A-riut  de  Sienne.  Mais  cela  ne 
prouve  nullement  que  le  peintre  d'Urbin,  en- 
cù-e  1  ;■ -^  .'"■■  -Mif  lul.  ait  ose  offrir  ses  essais, 
si  i  '  ■    V  ni,  à  on  artiste  âgé  et 

j  se  célébrité.  Cette  sup- 

I ,  -  r  rien  de  solide. 

1  .  _    •  j.  Vhuile  exécutées  par 


le  touronne- 

in.  ,  ■;  V Binaire  de 

Jt^.,  :  quatre  ii  KIo- 

„     .  Burshese;  une 

S^ml-:  y.  ■:■■    --:  '■-"^'  coui-ersalwn, 

au  paia.s  OJdi;  ui.-  1  "  j--  j'oneuse  aNa- 

ples;  !i  \v„,s-.  un-  .V  <:     '' ;  <i  Berlin,  une 

XJ.-<-''                       s  uu'-- -t/iiJone  et  une  su- 

p,ni  ..u  Louvre,  une  Vierge 

\  l:is  Jej  peinfres,  a  jugé 

PiiiL  .  ■    .' ■  -      -'^^   sévérité   ercesslve. 

Kou-lfii.iiuciii  ii  atiaijUf  l'uriiste  avec  une 
évidei.le  I  artiaJité,  nuis  encore  il  s'en  prend 
il  Ihùuiine.  11  niconle  que.  vers  1513,  Pintu- 
r.CL-hiu  fut  cha.--ge  de  peindre,  dans  l'église 
Saint-Kraiiçois  de  Sienne,  une  Xatiuité  de  ta 
ViTr''.  Pour  préparer  ses  cartons  librement, 
ii  dei;i.i  Ja  une  chambre  assez  vaste  occupée 
pir  les  j.  irdiens  de  lédilice.  Comme  elle  était 
nieul.ef .  il  recommanda  d'enlever  les  objets 
qui,  diuimuant  l'espace,  devaient  le  gêner. 
Les  ni-ubles  furent  enlevés,  à  l'exception  l 
toutefois  d  un  bahut  oui  semblait  scellé  au  1 
mur,  et  qui  d'ailleurs  n  occupait  que  fort  peu 
de  place.  L'artiste,  en  entrant  avec  tout  son 
bagage,  aperçut  ce  meuble  malencontreux, 
et,  furieux  de  se  voir  si  mal  obéi,  tit  appeler 
les  desservants  de  l'église,  qui  reçurent  l'or- 
dre d'avoir  à  l'enlever  sur-le-champ.  Le  ba- 
hut était  si  vieux  qu'il  se  brisa  aux  premiers 
efforts  que  l'on  fit  pour  le  soulever,  et  une 
masse  considérable  de  pièces  d'or  vint  rou- 
ler aux  pieds  de  l'artiste,  t  A  la  pensée,  dit-il, 
que  ce  trésor  eût  pu  lui  appartenir  et  <]ue  la 
colère  le  lui  avait  ravi,  Pinturiechio,  l'avare 
artiste,  l'artiste  peu  délicat,  fut  pris  d'une 
douleur  si  grande  qu'il  en  mourut  en  quel- 
ques heures.  ■ 

Ce  récit  est  un  mensonge  et  d'autant  plus 
inique,  que  la  fin  du  maître  illustre  eut  d'au- 
tres causes  plus  dramatiqU'.-s  et  plus  vraies. 
Il  était  affligé  (Orlandi  et  Ticozzi  nous  en 
donnent  les  preuves  irréfutables)  d'une  femme 
méchante  et  stupide,  dont  la  prodigalité  éga- 
lait l'inconduite.  Pinturiechio,  après  avoir 
essayé  de  tous  les  moyens,  n'avait  eu  pour 
dernière  ressource  que  celle  de  lui  refuser  de 
l'argent.  De  là  la  haine  profonde  de  celte 
femme,  et  ce  sentiment  prit  bientôt  des  pro- 
portions si  grandes  qu'elle  résolut  d'empoi- 
sonner son  mari.  L'artiste,  qui  jouissait  d'une 
santé  robuste,  fut  trouvé  mort,  un  jour,  dans 
un  coin  de  sa  maison.  Les  amis  de  sa  veuve 
répandirent  le  bruit  ^ne  Pinturiechio  était 
mort  de  faiin.  parce  qu  il  se  refusait  la  nour- 
riture nécessaire,  préférant  amonceler  ses 
richesses,  tant  son  avarice  était  grande. 

Ses  funérailles  furent  inagiiitiques;  son 
tombeau  se  voit  encore  dans  la  cathédrale 
de  Sienne,  près  du  maltre-autel. 

Pinturiechio,  plus  mudern-,  plus  païen  que 
son  ami  l'erugin,  est  l'homme  qui  relie  les 
mystiques  du  xve  siècle  et  ies  pseudo-païens 
de  la  Renaissance.  Il  tient  une  place  émi- 
nente  entre  Mazaccio  et  Léonard  de  Vinci. 
Ses  compositions  et  ses  figures  sont  pleines 
de  Tente.  11  excel.ait  dans  la  perspective  et 
dans  la  représentation  des  édiiices.  Ce  qu'on 
peut  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  trop  prodi- 

f^ue  les  ornements  en  or  et  les  détails  eu  re- 
lef  dans  les  accessoires. 

PINUS  s.  m.  (pi-nuss).  Bot.  Nom  scienti- 
fique di^genre  pin. 

Pi>T  (.Mexandre),  religieux  et  écrivain 
asct^tique,  né  ii  liarcelonnelte  en  1C40,  mort 
à  Pans  en  1709.  11  appartenait  k  l'ordre  des 
boiniiiicains.  Appelé  a  Paris,  il  y  professa 
la  theul  v'ie,  tout  en  s  occupant  de  la  direc- 
tion de»  novices,  et  se  distingua  bien  plutôt 
par  la  sainteté  Oe  sa  vie  q<ie  par  ses  ou\ra- 
ges,  qui  sont:  C'arius  phitosophicus  (Lyon, 
1670,  i  vol.  in-12>  ;  Sunimt  laiicli  Tliomx  corn- 
peiidium  (Lyon,  I6S0,  i  vol.  in-lï);  la  Clef 
du  pur  amour  (L^ou,  1682,  iu-12);  la  Vie  ea- 
chte  (Pans,  1685,  in-I!). 

PI.NZl.NO-l'OI.>ESB,  bourg  du  royaume 
d'Ila.ie,  province  u  t'diiie,  district  et  niande- 
m';Dl  dt:  SpilimlieroO;  2,234  hab. 

Pi.NZGEH  (Oharles-GusUve-Edouard),  phi- 
lol'j,,-'ie  ui.eiuand,  ne  a  Niederlan):enau  (Si- 
lesle;  eu  ib08,  iiiuil  ii  Uieslau  en  1838.  Il  fut 
&ucc*:ssiv<:tnent  (  rof-sseur  a  lireslau,  corec- 
teur  au  gymnase  de  Ititibor  et  directeur  du 
gyrnnu>;  de  LicgDilz  en  1331.  Un  doit  à  cet 
éruclit,  enlevé  par  une  mort  prématurée,  plu- 
meurs  ouvrages  eatimus,  liouiiiiment  ;  Ve 
dramatu  Grtcorum  lalyrtci  orifine  (Ureslau, 
IMiii  ht  oer.ituj  ip^rii*  et  mate  impecta 
in  JuieuaUs  tutyr,,  (Ureslau,  1827),  livre 
élr  r,vâ  .,  .J.  ,„  i„„gue  grecque  (bieslau, 
'*■  .     ■■ci„y„rum  I  oHm-um  luti- 

'•  1»,  /'rc.s,j,mnuini.i/a  C'icc- 

'  ''JlK  la  \iltc  dAtexaii- 

""■'  l'tolémeet  (Breslau, 

'  '    '  '  u.toine),  antiquaire  italien, 

1  ■■  I  1713,  mort  a  Cologne  en 

i;...  ..  j s  les  ordres,  devint  profas- 

«eur  d'eloyuenco  an  teminaire  de  sa  ville 
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natale  (1746),  composa  vers  cette  époque  d'é-    i 
léirantes  Po-sie?  latines  qui  le  fircul  admet- 
ire  à  lAcadémie  des  Inforini  et  accompagna,    I 
en  qualité  de  secrétaire,  le  nonce  Lucmi  a 
Coloiroe  (1759),  puis  â  Madnd.  Apres  la  raort 
de  ce  personnage,  il  rem|lit  les  mêmes  fonc-    I 
tions  auprès  du  cardinal  Caprara,  nonce  à    | 
Coloime.  Nous  ciierons  de  lui  :  De  nnmmts    i 
/tavennatiOus  (Venise,  1750,  in-40);  Ûeila  con-    | 
dizione  di  Ravenna  sotto  i  Romani  {Cesena, 
1765,  in-^"»);   Dissertasione  epistolare  sulla    \ 
letteratura  Ravennate  (Ravenne,  1749).   Un 
certain  nombre  de  ses  écrits  sont  restés  ma-    i 
nuscrits. 

PINZO.N,  PINSON  OU  PINÇON  (Martin-  ; 
Monzo).  navigiiteur  espagnol,  mort  en  U93. 
Il  associa,  eu  H92,  sa  fortune  aux  projets 
de  Crislophe  Colomb  et  commamia  la  cara-  I 
voile  la  Pmta  dans  s;i  mémorable  expédition,  | 
pendant  que  son  frère  dirigeail  un  autre  na- 
vire. Dans,  le  voyage,  il  devançait  toujours 
les  autres  bâtiments  et  prétendit  avoir  le  pre- 
mier découvert  la  terre.  Arrivé  sur  les  cotes 
de  l'île  de  Cuba  (îl  novembre  1492),  il  se  sé- 
para de  Colomb,  navigua  seul  pendant  six 
:iemaines,  puis  rejoignit  l'amiral  dont  il  s'était 
montré  b>îaucoup  moins  le  subordonné  que 
le  rival,  ce  qui  amena  entre  eux  une  haine 
secrète.  Au  retour,  il  prit  encore  les  devants, 
dans  l'espoir  de  faire  valoir  ses  prétentions 
à  la  découverte  du  nouveau  monde,  débar- 
qua à  Baiona,  en  Galice,  pendant  que  Colomb 
touchait  au  port  de  Palos,  mais  ne  put  obte- 
nir une  audience  de  la  cour  et  en  mourut  de 
chagrin. 

PINZON  ou  PINÇON  (Vicente-Yanez),  na- 
vigateur espagnol ,  frère  du  précédent.  Il 
avança  à  Christophe  Colomb  le  huitième  des 
dépenses  de  l'expédition,  darjs  laquelle  il 
commanda  la  caravelle  la  Ninn  (1492),  et  ne 
se  posa  point,  comme  son  frère,  en  rival  du 
grand  amiral,  qu'il  servit  au  contraire  avec 
autant  de  dévouement  que  de  fidélité.  Dans 
lit  suite,  il  fit  de  nouveaux  voyages  de  dé- 
couvertes sur  les  côtes  de  l'Amérique,  fut  le 
premier  Espagnol  qui  passa  la  ligne  en  1499, 
découvrit  le  cap  Saint-Augustin,  l'embou- 
chure du  fleuve  des  Amazones,  lu  rivière  de 
Guyane  qui  reçut  son  nom,  et  la  côte  du 
Brésil.  On  perd  ses  traces  après  1523.  —  La 
famille  des  PiNZON,  qui  a  longtemps  conservé 
des  prétentions  à  la  découverte  de  l'Améri- 
que, s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans 
une  lignée  de  hardis  marins. 

PINZONA  s.  m.  (pain-zo-na  —  de  Pinzon, 
n.  pr.).  Bol.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  diUéniacées,  tribu  des  délimées, 
comprenant  plu;:>ieurs  espèces  qui  croissent 
au  Brésil. 

PIO  (.\lbert),  prince  db  Carpi,  érudit  ita- 
lien, né  vers  1475,  mort  à  Paris  en  1531.  Il 
était  neveu,  par  sa  mère,  du  fameux  Pic  de 
La  Miraodole.  Pio  eut  pour  précepteur  Aide 
Manuce,  qui  l'initia  à  la  connaissance  des    i 
liilératures  anciennes,  s'entoura,  à  Carpi,  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps  :  Tri- 
pbone,  André  Barro,  Poniponazzo,  Mu:^u- 
I   rus,  etc.,  forma  de  riches  collections  de  li- 
;   vres  et  d'objets  d'art.  Ayant  été  dépouillé  de 
j   sa  principauté  par  un  de  ses  parents,  Albert 
Pio  devint  ambassadeur  de  l'empereur  Muxi- 
milien,  puis  de  Charles-Quint  près  de  la  cour 
de  Rome.  Malgré  sa  qualité,  il  fut  empri- 
sonné lors  du  sac  de  Rome  par  les  troupes 
impériales  (1527),  dut,  après  sa  mise  en  li- 
'    berlé,  chercher  un  refuge  en  France,  et  fut 
I   dépouillé  par  1  empereur  de  tous  ses  biens, 
qui  passèrent  à  Prosp«;ro  Coionna.  On  a  de 
lui  :  XXIIi  libri  in  locos  lucuàralionum  va- 
I   riorum  Erasmi  (Paris,  1531,  in- fol. )  et  un 
I    Traité  contre  Luther. 

PIO  (Baitisia),  humaniste  italien,  né  à  Bo- 
I  logiie,  mort  à  Rome,  dans  ua  âge  avancé, 
I  Vers  1540.  11  eut  pour  niuUre  Philippe  Be- 
roaldo,  qui  lui  donna  le  goût  de  1  érudition 
et  eu  même  temps  l'hab.tude  de  formes  gros- 
sières et  pédantcsques,  dont  la  k-ciure  de 
Cicéron  ne  parvint  point  par  la  suite  à  le  dé- 
barrasser complètement.  Pio  fat  successive- 
ment professeur  de  belles-lettres  k  Bologne, 
à  Mi. an,  à  Bergame,  à  Rome  (1509)  oii 
Léon  X  le  prit  pour  lecteur,  de  nouveau  à 
Bologne,  pui:>  k  Lucques.  Rappelé  à  Rome, 
lors  de  l'avéncmenl  au  tiûue  pontilioal  do 
Paul  111  (1535),  il  occupa  une  chaire  d'élo- 
quence â  la  iS;ipience.  Paul  Jove  raconte 
qu'un  jour,  après  avoir  dîné  gaiement,  Pio 
ouvrit  un  ouvrage  de  Galien,  intitulé  :  Ùes 
iignes  d'une  mort  prochaine.  Ayant  reconnu 
un  de  ces  signes  dans  les  taches  de  ses  on- 
gles, il  fil  ses  dernières  dispositions  et  mou- 
rut peu  après.  Son  érudition  était  immense, 
mais  mal  digérée,  et  son  limgage  pedantesque 
le  rendu  l'objet  des  railleries  de  ses  contem- 
porauis.  On  lui  doit  des  IVotes  et  Commentai- 
res sur  IMaute  (1500),  Lucrèce  (15U,  in-fol.), 
les  MélamorpUoses  d'Ovi  le  (1518,  iti-80),  sur 
Cicéron,  Coluinelle,  etc.,  dont  un  certain 
nombre  ont  été  reproduits  dans  le  Variarum 
annolattonum  5^//o^?  (Francfort,  1602,  m-S»); 
des  Poésie»  latines  (K08,  in-S*)),  qui,  b:en  que 
mediucres,  lut  ont  valu  des  éloges  de  Benibo 
et  du  Giraidi;  Annotaltones  hngu»  lattna 
grxr.ttque  (I5u5,  ÏQ-ful.)  \  Prafationes  gymnas- 
Itae  (1  '22,  in-40). 

PIOBEHT  (Guillaume),  général  et  savant 
françnls,nê  k  La  Guillotiere,  près  de  Lyon,  en 
1793.  murt  k  Pari»  en  1871.  lilève  de  l'Ecole 

fiolyiecbnique  de  1813  k  1815,  il  entra  dans 
'artillerie,  devint  lieutenant  et  ne  tarda  pas 
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k  se  faire  remarquer  par  son  savoir.  Au  bout 
de  quelques  années,  Piobert  fut  attaché, 
comme  professeur,  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz.  Dès  cette  époque,  il  se  livra  k  d'inces- 
santes recherches  sur  la  balistique,  fit  des 
expériences  et  publia  des  mémoires  et  des 
ouvrages.  L'Académie  des  sciences,  qui  lui 
décerna  un  prix  en  1839,  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  l'année  suivante,  en  rempla- 
cement de  Pronv.  Nommé  colonel  d'artillerie 
en  1S45,  il  fut  appelé  à  Paris,  ou  il  fit  partie 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole 
polytechnique.  En  1852,  il  reçut  le  grade  de 
général  de  division,  fut  compris,  en  1858, 
dans  la  réserve  de  l'état-major  général  et 
fut  promu,  à  la  même  époque,  gnvnd  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  général  Piobert 
était  un  savant  fort  remarquable,  dont  les 
travaux  sont  très-estimés.  Si  un  gouverne- 
ment inepte  l'avait  écouté,  notre  armement 
n'aurait  point  éle  inférieur  a  celui  de  la 
Prusse  lors  de  la  guerre  de  1S70-1871.  Il  inou- 
rul  ie  cœur  brisé  par  nos  revers.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences^  notam- 
ment :  Théorie  des  effets  de  la  poudre  (1835); 
Sur  la  pénétration  des  projectiles  et  sur  la 
rupture  des  solides  par  le  choc  (1836),  avec  M. 
Murin  ;  Influence  de  la  rotation  des  mobiles 
sur  leur  mouvement  de  translation  dans  les 
milieux  résistants  (1837);  Sur  les  moulins  em- 
ployés en  Algérie  et  qui  sont  mus  par  une  roue 
hytraulique  à  axe  vertical  (1840);  Sur  un 
perfectionnement  des  moyens  de  transport  (184 1- 
1848)  ;  Sur  les  dangers  que  présentent  les  che- 
mins dn  fer  (1844);  Sur  l  emploi  du  coton- 
poudre  (1846),  etc.  il  a  publie,  en  outre  :  -l/e- 
motre  sur  les  effets  des  poudres  de  différents 
procédés  de  fabrication  et  sur  le  mode  de  char- 
gement à  adopter  pour  les  rendre  inoffensives 
dans  les  bouches  à  feu  (Paris,  1830,  in-8o); 
Cours  d'artillerie^  résumé  des  leçons  sur  les 
bouches  à  feu  (in-fol.);  Traité  'd'artillei-ie 
théorique  et  pratique  (Paris,  183S,  2  vol. 
in-80),  réédité  en  1845-1847  et  en  1859-1860; 
Cours  d'artillerie  de  l'Ecole  d'application  de 
Metz  (Metz,  1841,  in-é»),  reédite  par  MM.Di- 
dion  et  de  Saucy;  Mémoire  sur  le  tirage  des 
voitures  (Paris,  1842,  in-4o);  Expériences  sur 
les  roues  hydrauliques  à  axe  vertical  (Paris, 
1845,  in-40);  Mémoires  sur  les  poudres  de 
guerre  ou  Résumés  des  épreuves  comparatives 
faites  sur  les  poudres  (1844,  in-S»),  etc. 

PIOBESI-TORINESK,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  proviuLC  et  district  de  Turin,  man- 
demeut  de  Cariguano;  2.246  hab. 

PIOCHAGE  s.  m.  (pio-cha-je  —  rad.  pio- 
cher). Agric.  Action  ou  manière  de  piocher, 
de  travailler  avec  la  pioche;  travail  qu'on 
fait  en  piochant  :  Un  piochagb  fatigant.  Un 
piocHAGB  mal  fait, 

—  Fig.  Travail  assidu  :  Quand  j'étais  étu- 
diant, je  me  livrais  à  un  piochage  gui  m'eton- 
nuit  moi-même, 

PIOCHE  s.  f.  (pio-che.  —  Ce  mot  est  pro- 
bablement pour  picochCf  de  pic  y  instrument 
pointu).  Instrument  de  terrassier  et  d'agri- 
culteur, dont  le  ter  a  un  côté  teriniue  en 
pointe,  comme  celui  du  pic,  et  l'autre  un 
tranchant  semblable  à  celui  de  la  houe  ,  mais 
d'une  largeur  très-variable,  suivant  l'usage 
auquel  on  destine  l'outil  :  L'épée  d'une  main 
et  la  PIOCHE  de  l'autre,  ces  colons  défrichè- 
rent et  soumirent  les  immenses  pinines  situées 
entre  les  Karpathes  et  la  mer  Noire.  (Aug. 
Thierry.)  La  piochk  du  mi/ieur,  voilà,  mon 
ami,  le  symbole  de  l'avenir  du  monde.  (G. 
Sand.) 

[montagne  7 
Qu'est-ce   qu'un  coup  de  pioche  aux  flancs  d'une 
V.  Uuoo. 

—  Fam.  Action  de  piocher,  travail  assidu, 
opiniâtre  :  Les  cours  cessent  au  mois  de  juil- 
let ;  le  temps  dePiocuH  cominence.  (La  Bedol- 
liere.) 

—  Encycl.  La  pioche  sert  à  exécuter  les 
déblais  dans  les  terres  ordinaires  ou  a  tailler 
les  pierres  dures  et  tendres.  Dans  le  premier 
cas,  on  lui  donne  le  nom  de  tournée;  elle  est 
coin {  osée  d'un  fer  aplati  pesant  2kil,50  à  3ltd,75, 
dont  les  extrémités  acierees  sur  ©'".Oô  de  lon- 
gueur sont  :  l'une  k  tranche  plate  tres-al- 
loagée  et  l'autre  à  pic.  Cet  instrument  est 
percé  au  milieu  d'un  trou  circu<aire  appelé 
œil  pour  recevoir  un  manche  de  om,85  de 
longueur  et  du  0",035  de  diamètre.  La.  pioche 
à  pierre  dure  est  un  marteau  en  fer  teriniuô 
par  des  pointes  acierécs  k  quatre  puns.  Pour 
les  pierres  très-dures,  ces  pointes  ne  sont  pas 
trop  fines,  pour  éviter  qu'elles  ne  se  brisent 
fucilement.  La  pioche  à  pierre  tendre  a  k  peu 
près  la  même  forme  que  la  précédente;  seu- 
lement, l'une  des  pointes  est  remplacée  par 
un  tranchant  de  0ii>,03  ou  om,û4  du  largeur, 
et  1  autre  par  une  hennineite  de  même  lar- 
geur. L'œil  a  û"t,060  de  diunietre;  le  m.in- 
che  est  droit  et  à  section  elliptique;  il  tourne 
ainsi  moins  facilement  dans  m  inain ,  ce  qui 
est  toujours  ditrtcile  k  éviter  lorsqu'on  a  un 
manche  rond  et  un  outil  lourd.  Le  manche 
est  renforcé  vers  reinmancneuient,  et  l'œil 
n'est  pas  exactement  cylindiique;  ou  le  fait 
un  peu  plus  l;irge  vers  l'exiieniite  et  on  y 
enfonce  un  coin  en  for  pour  rendie  la  jonc- 
tion plus  solide.  Le  manche  est  quelquefois 
termine  par  un  talon,  afin  d'éviter  que  la 
pioche  n  échappe  lorsqu'on  la  fuit  tourner  k 
tour  de  bras.  Le  plus  souvent,  la  pioche  est 
assemblée  au  manche  par  son  milieu  et  con- 
stitue ainsi  deux  outils  uvec  un  seul  manche, 
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autour  duquel  ils  s'équilibrent,  ce  qui  fait 
que  l'instrument  ne  tend  pask  tourner  quand 
on  fmppe  de  côté.  Mais  tes  mineurs  se  ser- 
vent aussi  d'une  pioche  à  un  seul  bras,  dite 
pioche  simple^  dont  le  maniement  n'exige  paj 
tant  de  place. 

La  piocha  du  cultivateur  diffère  du  pic  en 
ce  que  son  fer  est  plus  large  et  plus  arrondi. 
Dans  la  pioche  ordinaire,  ce  fer  est  large 
d'environ  on>,10  ei  long  du  double,  recourbé 
et  emmanché  k  angle  droit  k  l'exiieraiiè  d'un 
manche  d'environ  0^,90  de  longueur;  d'au- 
tres fois  il  est  ovale,  k  peu  près  comme  une 
feuille  de  sauge  ;  il  y  a  aussi  des  pioches  k  pic, 
d'autres  à  marteau,  c'est-a-dire  dont  le  fer 
a  deux  côtés.  La  pioche  sert  particulièrement 
pour  fouir  la  terre  dans  les  sols  un  peu  pier- 
reux, pour  ouvrir  les  rigoles  destinées  k  la 
plantation  des  haies  ou  pour  faire  des  fos- 
settes à  provins.  Mais  on  peut  aussi  l'em- 
ployer subsidiairement  k  beaucoup  d'autres 
usages,  ce  qui  en  fait  un  des  outils  les  plus 
commodes  et  les  plus  utiles  dans  la  culture. 

PIOCHÉ.  ÉE  (pio-ché)  part,  passé  du  v. 
Piocher  :  Ce  terrain  doit  être  pioche. 

PIOCHEMENT  S.  m,  (pio-che-man  —  rad. 
piocher).  Actio.i  de  piocher, 

—  Constr.  Action  d  abattre  la  partie  ex- 
cédante d'une  pierre. 

PIOCHER  v.  a.  OU  tr.  (pio-ché  —  rad.  pto- 
che).  Fouir,  remuer  avec  une  pioche  :  Pio- 
cher la  vigne.  Piocher  la  teri-e. 

—  Fam.  Travailler,  éhiborer  avec  ardeur  : 
Nous  ferons  des  vaudevilles  ensemble,  et  je 
vuus  PIOCHERAI  la  besogne  au  bureau.   (Balz.) 

—  Pop.  Battre  rudement  :  Tais-toi  ou  tu 
vas  te  faire  piocher. 

—  V.  n.  ou  intr.  Travailler  avec  ardeur, 
avec  assiduité  :  Voi'ci  le  premier  argent  que 
vous  touchez,  et  voilà  bientôt  cinq  ans  que 
vous  piochez!  (Bulz.) 

Se  piocher  v.  pr.  Etre  pioché  :  Les  terres 
fermes  doivent  se  piocher. 

—  Pop.  Se  battre  :  Nos  deux  dandys  se 
SONT  piolhes.  (Balz.) 

PIOCHET  s.  m.  (pio-chè  —  rad.  piocher). 
Orniih.  Nom  vulgaire  du  grimpereau,  dans 
quelques  localités. 

PIOCHEUR,  EU5E  s.  (pio-cheur ,  eu-ze  — 
rad.  pioche).  Ouvrier ,  ouvrière  qui  manie  la 
pioche. 

—  Fam.  Personne  laborieuse  :  J'avais  tou- 
jours été  ce  qu'on  appelle  un  piocheur  opinià- 
niâtre.  (E.  Sue.)  Les  professeurs  établissent 
deux  catégories,  celle  des  élèves  forts  dans 
leurs  classes  J  des  travailleurs ,  et  celle  des 
faibles  qu'on  flétrit  du  nom  de  paresseux;  en 
siyie  technique,  les  piocheurs  et  les  cancres. 
(h.  Rolland.) 

—  s.  f.  Mécan.  Machine  à  piocher,  k  dé- 
foncer le  sol. 

—  Encycl.  Piocheuses  mécaniques.  Dans  les 
opérations  de  défrichement  qui  offrent  des 
facilités  exceptionuelles  par  lu  forme  unie  du 
terrain  et  le  peu  de  dureté  du  sol,  on  peut  se 
servir  avec  avantage  de  la  charrue  en  fer  que 
les  Anglais  emploient  k  cet  usage  ;  mais,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  il  devient  néces- 
saire de  recourir  k  la  pioche  k  main  ou  aux 
appareils  mécaniques  qui  font  un  travail  an.k- 
logue  au  sien.  Malheureusement,  les  instru- 
ments de  ce  genre,  exposés  k  fatiguer  beau- 
coup et  astreints  k  opérer  dans  des  condi- 
tions irès-variees,  n'ont  pas  encore  atteint  le 
degré  de  perfection  nécessaire  pour  faire  un 
bon  service.  On  a  dit  du  bien,  cependant,  de 
la  piocheuse  de  Barrut,  qui  a  été  essuyée  au 
parc  de  Neuilly  ;  mais  il  est  certain  qu'elle 
laisse  k  désirer.  Il  faut  en  dire  autant  de  la 
bêcheuse  de  Bauer  et  de  celles  de  Usher,  de 
Samuelson,  de  Jasper,  de  Boydell.  La  question 
d'une  piocAfWC  mécanique  est  donc  posée  par 
la  nécessite,  mais  elle  n  a  pas  encore  été  ré- 
solue d'une  façon  satisfaisante,  malgré  le  prix 
de  5,000  francs  offert  par  lu  Société  royale 
de  Londres. 

PIOCHON  s.  m.  (pi-o-chon  —  rad.  pioche). 
Petite  piuche. 

—  Techn.  Espèce  do  besaiguë  de  charpen- 
tier. 

PIOIS  s.  m.  (pi-oi).  Gazouillement  des  oi- 
seaux. Il  Vieux  mot. 

PIOLA,  nom  d'une  famille  d'artistes  italiens 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  suivants  : 
—  Jean-Gri:goirb,  né  en  1582,  mon  k  Mar- 
seille en  1625,  était  un  niiiiiaturistd  de  talent 
qui  acquit  de  la  réputation  en  ornant  les  ma- 
nuscrits de  vignettes.  —  Pellegho,  né  k 
Gênes  en  1617,  mort  assassine  en  1640,  n'a 
laissé  que  de  rares  orvrages,  par  suite  de  sa 
mort  piématuree.  On  connaU  de  lui  une  Ma- 
donc  dans  U  galerie  du  marquis  de  Brignole 
et  un  Saint  Eioi  qu'où  voit  dans  ie  quartier 
des  O.fevres,  à  Gènes.  —  Do&iiNiQUK,  eleve 
du  précèdent,  ne  en  1628,  mort  eo  1703, 
adopta  la  manière  de  Pietru  de  Co;'tone,  exé- 
cuui  un  grand  nombre  d'œuvres  qu'on  voit 
pruicipaleineu;  daus  les  édifices  de  la  ville  et 
des  Etats  de  Gênes,  et  acquit  surtout  de  la 
réputation  par  le  talent  qu'il  avait  pour  re- 
présenter des  enfants.  En  général,  sou  des- 
sin est  mou  et  rond,  son  clair-ohscur  peu  étu- 
dié et  ses  formes  manquent  de  beauté.  Tou- 
tefois, on  cite  de  lui  que.ques  bons  tableaux,  . 
notamment  :  le  Miracle  de  saint  Pierre  à  la 
,  porte  Speciosa,  k  Carignan,  et  le  Repos  de  la 
\   Sainte  /'ami7/e,  dans  l  église  de  Jesus.  —  Son 
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fils,  Paul-Jérôme  Piola,  né  en  1666,  mort  à 
Gènes  en  nu,  suivil  les  leçons  cie  Carlo 
Maratta,  se  rendit  à  Rome,  étudia  beaucoup 
les  œuvres  des  Carrache,  dont  il  adopta  la 
manière, et  montra  un  talent  tout  particulier 
pour  la  peinture  à  fresque.  C'était  un  artiste 
fort  instruit,  à  qui  son  instruction  inspira  des 
compositions  savantes  et  bien  entendues. 
Parmi  ses  plus  belles  œuvres,  on  cite  :  Suint 
Dominique  et  saint  Ignace,  dans  léglise  de 
Cari^nan,  et  le  Parnasse,  qu'il  peignit  pour 
Philippe  Durazzo. 
PIOLÉ,  ÉE  a.lj,  (pi-o-lé  —  rad.  pie).  Qui 


reti 


s  d'une  autre  : 


De  rubans  piolés  s'agencent  proprement. 

RÈGNiEa. 
Il  Vieux  mot. 

—  Pialé,piolé  comme  la  chandelle  des  rois, 
Se  disait  d  une  personne  portant  des  habits 
de  diverses  couleurs,  parce  qu'autrefois  on 
bigarrait  ainsi  des  chandelles  qu'on  brûlait 
la  veille  de  l'Epiphanie. 

PIOLBNC,  bourg  et  commune  de  France 
CVaucluse),  canton,  arrond.  et  à  7  kiloin.  O 
dOrange,prèsdu  Rhône;  pop.  aggl,  1,131  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,017  hab.  On  y  voit  un  ancien 
couvent  de  bénédictins,  occupé  actuellement 
par  une  congrégation  religieuse.  Restes  d'an- 
ciens remparts. 

PIOLLE  ou  PIAULE  s.  t.  (pio-le.  —  On  a 
fait  venir  ce  mot  de  piauler;  mais  cette  ori- 
gine est  plus  que  douteuse).  .Argot.  I  o^e- 
ment,  habitation  :  Moutard,  dit  Gacroche%n 
ne  du  pas  un  logement,  on  dit  une  piollk.  (V. 

PIOMBIKO,  autrefois  PUimbinum ,  mais 
plus  anciennement  Portus  Trajmius,  ville  du 
royaume  d'Italie,  naguère  chef-lieu  d'une 
principauté  de  son  nom,  dans  la  province  de 
Pise,  district  de  Volterra,  chef-lieu  de  man- 
rf,°'*i'.i;.t"  l®  ■=""*'  '^^  ^"o  no".  en  face  de 
3,SS3  Hab.  Port  de  commerce  peu  important  ■ 
pèche  active.  Palais  ci-devant  grand-ducal 
La  ville  est  protégée  par  un  fort  au  S.-E. 

PlOMBl.NO    (PRlNclP.iLIÉ   DE),     petit  État 
a  Italie,  qui  était  enclave  dans  le  territoire  du 
Juche  de  Toscane  et  placé  sous  la  suzerai- 
neté du  souverain  de  ce  pays.  Lors  des  évé- 
nements de  1859,  la  révolution  italienne,  tout 
en  laissant  la  propriété  des  terres  à  leurs  an- 
ciens maîtres,  les  Buoncompagni,  a  placé  ce 
territoire  sous  la  règle  commune.  Cette  prin- 
c  paute,  qui  avait  à  peu  près  40  kiloui.  carrés 
et  2».000  hab.,  était  autrefo.s  un  lief  possédé 
par  la  taniille  ..ippiano,  puis  par  la  famille 
tJuoncompagni,quil'avaitaoheté  i,060,00ûflo-    ' 
nus  en  1634.  Le  prince  de  Piombino  fut  dé-    i 
possède   par  le  traité  de  Florence  en  1801 
entre  la  France  et  le  roi  de  Naples.  A  la  suite' 
et  comme  interprétation  de  ce  traité,  Bona-    I 
parte  s  empara  de  la  principauté  et  même  des    . 
propriétés  paruculières  de   la  famille  Buon- 
compagni,  qui  relirait  de  Piombino  la  rente 
aunueUe    de  2T3,000  francs.  En  1805,  Napo- 
léon linleoda  à  sa  sœur  Elisa  Baciocchi.  Le 
/*'-u^„^'*""*  <'*'5)  '■e'xl''  ses  droits  à  la 
lainille  Buoncompagni  et  celle.ci  les  céda, 
mnsi  que  ses  biens,  au  grand-duc  de  Toscane 
moyennant  4,704,0i)0  francs. 

Aujourd'hui,  kl  famille  princière  de  Piom-  i 
U.no,  qui  est  lixée  à  Rome,  se  compose  de 
deux  branches  :  1"  la  maison  Buoncompagni-  ' 
Ludovisi,  dont  le  chef,  don  Antoine  ler°né  I 
en  1808,  est  prince  de  Piombino  et  grand 
d  Espngue  de  ire  classe;  son  flls,  Rodolphe 
duc  de  Sora,  ne  en  1S3S,  marié  a  Agnes  Bor- 
ghese,  a  quatre  enfams;  2»  la  maison  Buon- 
compagni-Ludovisi-Otlobioni  est  représentée 
par  don  Marc,  duc  de  Fiano,  né  en  183S  ma- 
rie à  la  tille  du  prince  de  Piombino,  di  la- 
quelle Il  11  a  que  des  rilles.  La  lamille  Buon- 
compagni-Ludovisi  ne  possède  plus  que  les 
titres  et  les  revenus  de  ses  vastes  posses- 
sions (lauiretois,  la  principauté  dont  elle 
porte  le  nom,  le  duché  de  Monte-Roloudo 
dans  les  Ltats  romains,  le  duché  de  Sera  au 
loyaunie  ue  Naples  et  le  marquisat  de  Vi- 
gnola  dans  le  duché  de  Jlodcne. 

PIOUBI>0  (canal  de),  petit  bras  de  mer 
qui  sépare  la  ville  de  Pioinbmo  de  llle  d'Elbe  ■ 
8  Kiloin.  de  largeur.  * 

PIOMBI.NO  (lac  de),  petit  lac  d'Italie,  situé 
à  5  kiium.  .N'.-L.  de  la  ville  de  ce  nom  et 
conuuuni.iuunt  au  S.  avec  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  Il  mesure  7  kiloui.  de  longueur  sur 
5  de  largeur. 
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I   le  dessin  hardi  et  vigoureux,  Luciano  ren- 
contra d  heureuses  circonstances  auxquelles 
:   il  dut  d'être  rapidement  mis  en  relief.  Il  vint 
de  bonne  heure  il  Rome  (1512)  et,  bien  recom- 
mandé au  célèbre  banquier  .Asostino  Chi»i, 
qui  faisait  alors  décorer  par  Raphaël  et  p°ar 
Peruzzi  son  palais  de  la  Farnésine ,  il  obtint 
d'être  associé  à  ces  deux  maîtres;   il  reste 
encore   de   ces   premières  œuvres   un   pla- 
fond du  palais,  ou  il  peignit  Persée  tenant  la 
télé  de  îféduse,  et  des  camaïeux  où  se  révèle 
une  brosse  habile.  Son  infériorité  vis-à-vis 
du  peintre  d'Urbin  était  trop  grande  pour 
quil  en  put  douter  lui-même;  mais  il  avait 
la  conscience  de  sa  force  et  il  alla  demander 
à  Michel-Ange  de  l'aider  dans  une  lutte  qu'il 
lui  était   ditricile  de  soutenir  à  lui  seul.  Le 
grand  Floreutin  composa  pour  lui  les  cartons 
des   belles    compositions   qu'on  peut   voir  à 
Saint- Pierre-in-Montorio,  à  Rome,  et  dans 
la  cathédrale  de  Viterbe.  On  a  vu  dans  cette 
aide  généreusement  donnée  au  jeune  'Véni- 
tien par  Slichel-Ange  l'effet  d'une  mesquine 
jalousie ,  le  désir  de    donner  à   Raphaël   un 
rival;  le    fait  est  contestable.  D  autres,  ar- 
guant de  ce  que  le  dessin   de  Sébastien  del 
Piombo   rappelle  souvent  celui  de    Michel- 
Ange, ont  |ire:endu  que  ses  plus  belles  œu- 
vres étaient  peintes  sur  des  cartons  de  son 
maître;    c'est    là   une  conclusion   tout  aussi 
exagérée.  La  collaboration  de  Michel-.\nge 
aux  tableaux  de  son  élève  n'est  avérée  que 
pour  la  Flagellation  de  Saint-Pierre-in-ilon- 
tono,  la  Descente  de  croix  de  Viterbe  et  la 
Besurreciion  de  Lazare,  destinée  à  la  cathé- 
drale de  Narbonne  et  qui  dgure  maintenant 
a  Londres,  dans  la  National  Gallery,  dont 
elle  est  un  des  morceaux  les  plus  précieux. 
Cette  Désurreclion  de  Lazare  est  une  œuvre 
capitale  et  elle  marqua  dans  la  vie  du  pein- 
tre. Le  cardinal  Jules  de  Jlédicis,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Clément  VII,  avait  com- 
mande à  Raphaël,  pour  la  cathédrale  de  Nar- 
bonne, un  tableau  d  autel  ;  c'est  la  fameuse 
Transfiguration.  Le  tableau  exécuté,  le  car- 
dinal eut  regret  de  laisser  quitter  Rome  à 
nne  œuvre  de  si  haute  valeur  et   il  chargea 
Sebastien  de  composer  un  tableau  d'égales 
dimensions,  pour  en  tenir  lieu.  Michel-An^e 
en  exécuta  les  cartons  et  peiirnit  même,  dft- 
on,  la  figure  de  Lazare  :  .  Je  remercie  .Michel- 
Ange,  écrivit  à  cette  occasion  Raphaël,  de 
1  honneur  qu'il  me  fait  en  me  croyant  digne 
de  lutter  contre  lui ,  et  non  contre  Sébastien 
seul.  •  Ce  tableau  appartenait,  en  1732    à  la 
galerie  du  Palais-Royal;  il  passa  en  An-'le- 
lerre  avec  presque  toute  la  belle  collection 
de  Philippe-Egalité.  Napoléon,  qui  voulait  le 
placer  au  Louvre  en  face  de  la  Transfigura- 
tion, en  offrit  250,000  francs  à  son  po<ses- 
?.*"1['  *'-„'^iSerstein,  qui  refusa;  la  National 
tiallery  1  acquit,  lors  de  sa  fondation,  au  nrix 
de  350,000  francs. 

La  faveur  de  Jules  de  Médicis  valut  en- 
core a  l'artiste  des  travaux  importants,  exé- 
cutes dans  les  églises  et  les  palais  de  Rome 
et  qui  depuis  ont  été  dispersés.  Enfin,  son 
protecteur  étant  devenu  pape,  il  fut  pourvu 


PIO.MBL\0-P.1DOVA.\0,  bourg  du  royaume 
d  Itaue,  proïuice  Je  Paduue,  i.istnct  et  man- 
•iement  ue  Camposanpiero;  3,634  hab. 

PIOMBO  (fra  Sebastiano  Lucwno,  dit  Sé- 
buiien  del),  peintre  italien,  de  lecole  véni- 
tienne ne  a  Venise  eu  HS5,  mort  à  Rome  en 
151,.  Ce  maître  eminent  dut  le  surnom  sous 
equel  11  est  connu  à  l'ein|.|oi  que  lui  conféra 
le  pape  Clément  VU  à  la  chancellerie  des 
bulles  Mfizio  del  piomùo).  La  plupart  des 
biographes  et  Vasari  lui-même,  tout  en  reii- 
tlant  pleine  justice  à  son  talent,  le  donnent 
comme  un  peintre  paresseux, ami  de  la  bonne 
Chère,  menant  joyeuse  vie  et  quittant  les 
pinceaux  des  qu  il  put  vivre  à  l'aise  sans 
lra% ailler,  cependant  ses  tableaux,  sans  être 
lort  nombreux,  ue  sont  pas  rares  et,  si  c'est  la 
1  œuvre  d  un  paresseux,  on  se  deuianue  l9 
qu  11  aurait  pu  laiie  avec  l'amour  du  travail, 
bleve  de  ti,orgione,qui  lit  de  lui  un  coloris;e 
excellent,  pms  ue  Michel-Ange,  dont  il  prit 


en  ii>31,d  un  ofnce  à  la  chancellerie  et  il  ne 
peignit  presque  plus  que  des  portraits.  Son 
oeuvre,  dispersée  dans  les  grandes   collec- 
tions européennes,  se  compose  principale- 
ment des  toiles  suivantes  :  le  Martyre   de 
sainte  AgatUe  (Florence,  palais  P.tti),  compo- 
sition mouvementée,  d'un  réalisme  à  donner 
le  frisson;  Moue  et  le  serpent  a'airain  (Gè- 
nes, galerie   Adorno)  ;  Déposition  du  Christ 
(musée  des  Etudes,  à  Naples) ,  et  une  Sai,i/e 
/■om.We,  peinte  sur  ardoise,  placée  dans  la 
bulle  des  chefs-<i  œuvre  ;  Persee  tenant  la  tète 
de  Méduse  (Rome,  palais  de  la  Farnesiiie)  ■ 
Presentanon  au  temple  (Venise,  galerie  .Man- 
Irini);  baint  Bernard  (Rome,  palais  du  Qui- 
rinal),  la  Flagellation  (Rome,  Saint-Pierre- 
in-.\lontorio);  une  Descente  de  croix  (cathé- 
I  drale  de  Viterbe)  ;  la  Itésurrection  de  Lazare 
Londres,   National   Gallery);    une   Madone 
(galerie  Bariiig,  à  Londres)  ;  une  Drposition 
du  Christ,  denii-nature.  chef-d'œuvre  mal- 
heureusement altère   (galerie   Ellesiiieie    à 
Londres)  ;    un    triptyque ,    représentant  'au 
centre  une  Déposition,  où  l'on  remarque  sur- 
tout les  têtes  de  la  Vierge  et  de  Waueleine- 
à  gauche,  Jésus  dans  les  /iméw,  réduction 
du    ineme    sujet    traité    par    Sebastien    del 
Pioiubo  dans  un  çran<l  tableau  du  musée  de 
Madrid;  a  droite,  App,,riiion  de  /ésus  aux 
apôtres  oprès  sa  résurreclion  (galerie  de  lord 
Nortwich   à  Londres);  c'est  une  des  œuvres 
capitales  du  maure  ;  un  Portement  de  croix 
et  la  Oeseenle  de  Jésus  dans  les  .imbes  (musée 
de  .Madrid);  le  Sommeil  de  Jésus  (à  sèvilie) 
toile  d  uue  belle  lumière  et  dune  grande  fraî- 
cheur de  coloris;  la  Visitation  de  la  Vierge  k 
sainte  tlisaàet/i  (musée  du  Louvre),  morceau 
précieux,  qui  a  malheureusement  subi  des 
restaurauous  nombreuses  et  k  qui  il  ne  reste 
que  peu  do  chose  do  sa  moelleuse  et  line 
execuuon  ;    Srii««  Antoine,  saint  Nicolas  et 
saint  Jean-Baptisle  (pinacothoquo   de  Mu- 
nich), groupe  plein  de  puissance  et  de  uo- 
b.esso,  une  des  compositions  où  l'alliauce  du 
dessin  de  Michol-Aiigo  «u  coloris  do  Qior- 
gioue  o-t  le  plus  maïuieste. 

Sebastien  del  Pioinbo  a  excellé  dans  le 
portrait,  et  il  est  à  regretter  que  le  Louvre 
naît  pu  acquérir  un  seul  de  ses  portraits;  ils 
sont  ass.»  uoinbreux.  Le  musée  des  Etudes, 
àNaples,  possède  les  portraiisd'.l/exaurfi-e  v} 
et  d  Anht  de  Boulcn,  physionomies  d  une  ex- 
pression aduiuable;  Home,  le  porlnùt  a' An- 
dré Doria  (palais  LioriaJ-   Londres,  celui  d» 
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Giulia  Conzaga  (National  Gallery)  et  dans 
un  même  tableau,  ceux  du  cardinal  Hippo- 
lyle  d  Este  et  de  Séiasiien  del  Piombo  ■  le 
peintre  tient  à  la  main  le  cachet  de  plomb 
insiçne  de  son  office  à  la  chancellerie  papale  ': 
/  Il  "*  figures,  l'une  fine  et  rusée,  l'autre 
(celle  du  peintre),  plus  commune,  mais  pleine 
ae  tranchise,  sont  vivantes  par  le  coloris  et 
1  expression.  On  connaît  encore  de  Sébastien 
del  Pioinbo  :  le  portrait  du  Cardinal  Polus 
(musée  de  Vienne)  ;  un  portrait  de  Dame  es- 
pagnole (musée  de  Hampton-Court,  à  Lon- 
,  dres);  deux  ponraits  d'inconnus  (galerie 
Lansdowne);  celui  de  VArétin  (musée  de 
Berlin),  un  chel-u'œuvre;  enfin,  il  avait  peint 
deux  portraits  de  son  grand  protecuur  Clé- 
ment V  II  ;  1  un  deux  a  figuré  à  la  vente  de 
M.  Uespinoy  en  1850. 

PION  s.  m.(pi-on  — dulatinpeiio.Beiioni, 
homme  de  pied,  fantassin,  de  pes,pedis,  pied 
qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  pad' 
aller,  marcher.  Pion  a  formé  pionnier,  vieux 
français  peonier,  provençal  pezonier,  d'abord 
tantassin  en  général,  puis  plus  spécialement 
lantassin  occupe  aux  tranchées  et  aux  autres 
travaux  de  siège.   Quant  aux  pions  du  jeu 
a  échecs,  c  étaient  primitivement  des  fantas- 
sins; chaque  pariie  du  jeu  forme,  en  effet 
une  sorte  de  camp  retranché,  où  figurent  les 
divers  moyens  d'attaque  et  de  défense  :  les 
cavaliers,  les  fantassins  ou  pions  et  les  tours) 
Jeux.  Aux  échecs.  Nom  des  huit  petites  piè- 
ces de  chaque  joueur,  qui  se  placent,  au 
commencement  de  la  partie,  sur  la  ligne  an 
teneure  :  Pion  noir.  Pion  blanc.  Gagner  per- 
dre un  PION.  Faire  avantage  d'un  piox'et  du 
trait.  Les  pions  marcftent  toujours  en  avant 
sur  la  bande  perpendiculaire  où  ils  ont  élé 
primiltvement  plucés,  à  moins  quils  ne  pren- 
nent, ce  guils  ne  peuvent  faire  que  par  les 
angles  antérieurs.  Telle  femme  en  use  avec  les    ■ 
/tommes  comme  un  habile  joueur  d'échecs  en  use 
avec  /«PIONS  :  elle  ne  s'attache  pas  tellement  à 
l  un,  qu  elle  n'ait  encore  l'œil  sur  un  autre  qui 
pouiTui/  lui  procurer  de  plus  grands  avantages. 
(Pope.)  Il  i>(on  découvert.  Pion  designé  au  com- 
mencement de  la  partie  et  aveclequel  un  joueur 
s  engage  a  douner  le  mat.  On  1  appelle  aussi 
pioii  coiffé,  parce  que,  pour  le  marquer,  on  le 
coifle  d  un  morceau  de  papier,  il  Ptoit  doublé 
Pion  qui,  a  la  suite  dune  prise,  vient  se  pla- 
cer, soit  devant,  soit  derrière,  sur  une  case 
uumediatement  contigue  à   celle  qu'occupe 
un  autre  pion.  i.  Pion  iio/e,Pion  qui  n  est  pas 
soutenu  par  un  autre.  Il  Pion  lié,  Pion  qui  est 
immédiatement  soutenu  par  un  autre  o  P,on 
passé.  Pion  qui  n'a  plus  de  pions  devant  lui 
qui  puissent  arrêter  sa  marche  et  l'empêcher 
d  aller  à  dame,  n  Pion  à  dame.  Pion  arrivé  à 
la  huitième  case  de  l'échiquier,  dans  le  jeu 
de  I  adversaire,  ce  qui  donne  au  joueur  le 
droit  de  le  remplacer  par  la  pièce  qui  lui 
convient,  le   roi   exceite;  d  autres  joueurs 
ne   lui   accordent   que    le    uroit  de    choisir 
une  pièce  parmi  celles  qu'il  a  perdues  pré- 
cédemment. Il  Pions  du  centre,  Les  pions  du 
roi  et  de  la  dame,  ou  ceux  du  roi  et  du  fou 
reunis, ou  ceux,é,jalement  réunis,de  la  dame 
et  du  fou.  Il  Aux  dames.  Chacune  des  pièces 
rondes  avec  lesquelles  on  joue  ce  jeu. 

—  Nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde  à  des 
domestiques  qui  vont  à  pied  :  Les  pions  du 
docteur  coururent  l'annoncer.  (B.  de  St-P.) 

—  Pop.  Homme  sans  bien,  sans  protection 
sans  ressources.  ' 
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„,-f.^°p''^"  "■  °'  o"  '""■•  (l'io-né-rad.  pion 
niei).  i-air-;  un  travail  de  pionnier. 

Ar^'fTx"  'n"'  (P'-''-''i«-«'i.  pion). 
Art  mil.  Travailleur  dont  on  se  sert  dans 
une  armée  pour  aplanir  les  chemins,  pour 
creuser  des  lignes  et  des  tran.  hées,  pour  re- 
muer la  terre  dans  différentes  occasions  : 
-dDoir  de  bons,  d  habiles  pion-niebs.  En  mille 
circonstances,  un  pionnier  dévoué  est  plut 
utile  que  le  soldat  le  plus  brave.  (Gai  Bardin.) 
li  Soldat  des  compagnies  de  discipline,  i  Pion- 
nier a  cheval.  Cavalier  d'un  régiment  russe 
qui  est  armé  d'une  hache. 

—  Par  anal.  Défricheur  de  contrées  incul- 
tes :  A  pei.te  m-rivé  sur  le  lieu  qui  doit  lui 
servir  d  asile,  le  pionnier  abat  quelques  ar- 
bres à  la  hâte  et  élève  une  cabane  sout  la 
feuillée.  (De  TocqueviUe.) 

—  Fig.  Personne  qui  fait  an  travail  pré- 
paratoire, qui  prépare  un  succès  :  Ces  bonnes 
vieilles  à  chaperon  pendant,  qui  sont  d'ordi- 
naire les  PIONNIERS  dont  Satan  mine  et  ren- 
verse les  plus  fortes  tours  des  dames  les  plus 
chastes...  (Le  Sage.)Z«  commerçants  sont  les 
PIO.NNIERS  de  la  politique.  (Michel  Chevalier.) 

—  Arachn.  Mgi/ale  pionnière,  Aran-ida 
qu  on  trouve  dans  l'Ile  rie  Corse,  sur  les  bords 

des    chemins    -    /^  rh^f.tl'nn.n*^    J..    ..- __ 


—  Argot  des  collèges.  Surveillant,  maître 
d  étude  :  La  première  bite  noire  de  i'enfant 
est  /e  PION.  (Toussenel.)  Le  pio.N  aigri  fait 
succéder  une  rigueur  inusitée  à  son  humeur 
débonnaire  :  Il  devient  chien.  (H.  RoVa^uj)  On 
I  emploie  dans  les  couvents  tie  filles  ce  qu'on  ap- 
,  peile  des  maîtresses  séculières,  sorte  de  pions 

femelles.  (G.  Sand.) 
I       —  Loc.  fam.  Damer  le  pion  à  quelqu'un 
L  emporter  sur  lui  avec  une  supériorité  raar- 
;    quee  ;  Lomme  je  trouve  quelquefois  des  qe.is 
]   qui  me  vantent  leurs  bonnes  fmiwtes,  je  ceux 
pour  leur  n.vMKR  Ls  PION,  aroir  dans  mes  po- 
ches de  fausses  lettres  de  femmes  que  je  leur 
lirai,  (Le  Sage.) 

[       —  Oriiith.  Nom  vulgaire  du  bouvreuil  a 
Ou  dit  aussi  PlONE  s.  f. 

PIONCER  v.  n.  ou  inir.  (pioa-sé  —  prend 
une  cédille  sous  le  f  devant  les  voyelles  a  o  ■ 
Il  pionç.t,  nous  pionçous).  Pop.  tloiiiiir  : /i 
pitnttl  que  nous  avons  pioncs  conime  il  faut 
(Mcrimee.)  £",1  oraot,  on  ne  don  pas  on 
PioNCK.  ii»>iai'}ii»  avec  quelle  eaergi'e  ce 
verbe  exprime  le  sommeil  particulier  a  la  btte 
traquée,  fatiguée,  dé/ùinte ,  ,:ppr.ee  voleur. 
Affreux  sommeil,  sémb.nble  a  celui  de  l'aiii- 
mttl  sauvage  qui  dort,  qui  ron/le  et  uwi;  néan- 
moins les  oreilles  veulent,  aou^jiees  de  eru- 
deitce!  (Balz.)  "^ 

PIONEs.  m.  (pis>-ne  — du gr.pi'oN.gr.iisse). 
OruiUi.  Genre  d'oiseaux,  forme  aux  dépens 
des  perroquets,  u  V.  pion. 

—  s.  f.  Bol.  Nom  vulgaire  de  la  pivoine. 

PIONET  s.  m.  (pi-o-né).  Ornilh.  Un  dos 
noms  vulgaires  du  grimpereau. 

PIONNAOE  s.  m.  (pi-o-na-je  —  r»d.  pioit- 

ner).  Travail  de  piouuier. 

PIONNER  V.  n.  ou  intr.  (pi-o-n*  —  rad, 
pion).  Jeux.  Prendre  beaucoup  de  pions.  1  Au 
jeu  de  dames,  Faire  échange  de  i  ions,  faire 
prenure  un  ou  plusieurs  (Aons  ii  I  adversaire 
pour  lui  en  prendre  autant. 


^ -.— ...j  .  ,.»,  .jc  v^.iisc,  sur  les  ooros 

fles  chemins  :  Le  chefd'œuvre  du  qenre  se 
voit  surtout  en  Corse,  chez  la  mtgalb  pios- 
NIEEE.  (Michelet.) 

—  Encycl.  C'est  sous  François  le'  que  l'on 
commence  à  distinguer  le  fantassin  du  pion- 
nier,^ du  mercenaire  non  combattant,  du  ter- 
rassier à  proprement  parler,  et,  depuis  le  rè- 
gne de  ce  prince,  le  mot  pionnier  a  servi  à 
désigner  le  travailleur  de  sié.'e,  l'ouvrier  en 
fortification,  le  fabricateur  de  routes  et  de 
chaussées  ;  le  mot  fantassin  est  devenu  le  nom 
du  combattant  à  pied. 

Dans  l'origine,  le  grand  maître  des  arbalé- 
triers était  le  chef  suprême  des  fossiers  ou 
anciens  pionniers,  qui  passèrent  plus  tard 
sous  le  commandement  du  grand  maître  de 
l'artillerie.  1  Ce  genre  de  troupes  a  toujours 
été  trop  peu  nombreux,  et  quantité  de  desas- 
tres de  g-uerre  en  ont  résulté.  Pour  lâcher 
dy  remédier  en  prenant  un   biais,  la  loi  a 
créé  des  sapeurs,  qui  ne  sont,  en  réalité,  que 
j   des  pionniers  armés  et  des  militaires  revêtus 
d'attributions   plus  étendues  et  pourvus    de 
connaissances  spéciales.  Depuis  le  xixe  siè- 
cle, il  s  est  vu  en  France  des  corps  nègrçs 
organisés  en  pionnierj.  Il  a  été  ensuite  formé, 
comme  corps  de  discipline ,  des  pionniers  à 
'  peau  blanche  :  ces  circonstances   n'étaient 
pas  de   nat  .re  à  relever  la  qualification  de 
piowiier.  .  (Gai  Bardin.)  Cette  faconde  faire 
I  semble   avoir    été  empruntée  aux   anciens, 
puisque  les  plus  humiliantes  punitions  de  la 
milice  de  Rome  consistaient  à  contraindre  le 
soldat  ou  les  troupes  coupables  à  des  tra- 
vaux de  terrassiers,  de  pionniers. 
Les  Russes  possèdent  des  pionniers  à  che- 
i  val,  dont  on  ne  saurait  nier  l'ut-Uté.  Cette 
:  idée  de  pionniers  à  cheval  appartient  k  la 
Franco  ;  quelques  exemples  sutfiront  à  prou- 
ver ce  que  nous  avançons  :  les  grenadiers  à 
cheval  de  la  maison  militaire  de  Louis  XIV 
étaient  de  véritables  pioaniers ;  les  pionniers 
de  la  grosse   cavalerie  étaient  les  dragons 
arii  es  de  peUes  et  de  haches.  Les  dr^ns 
de  Schomberg.   restes  de  la  légion  de  Saxe 
portaient  une  hache  en  guise  de  pistolet.      ' 
PtoMBiera  (LES),  roman  de  Fenimore  Coo- 

per.  V.  UER.N1BK  DES  MOBICAXS  (le). 

PIONSAI,  bourg  de  France  (Puy-de-Dime) 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  50  kilom.  N.-o' 
de   Riom  ;   pop.  aggl.,  S!0  hab.  —  pop.  tou| 

PIOPHU^  s.  f.  (pi-o-fi-le  —  du  gr.  pion 

fraisse,  philos,  qui  aime).  Entom.  Genre 
insectes  diptères,  de  la  famille  des  athéri- 
cères,  tribu  des  muscides,  type  du  groupe 
des  piophilides,  comprenant  uue  digaine  d'es- 
peces,qui  habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

PIOPHIUDE  adj.  (pi-o-fi-li-de  —  de  pio- 
phile  et  du  gr.  idea,  l'oruie;.  Entom.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  a  la  piophile. 

—  s.  f.  pi.  Grouie  d'insectes  dipteiYs,  de 
la  famille  des  athéricères ,  tribu  des  musci- 
des, ayant  pour  type  le  genre  piophile. 

PIORUN  s.  m.  (pi-or-lain).  Omiih.  Nom 
vulgaire  .lu  be-'ass-:!!. 

Pioiiia  -,>,ii. 


!^  ,  ^! 

sion  d  ,  .     li- 

vra  à  ^,r 

ces  à  :  ,  "l"- 

f'""  ■  -  -..;.^é 

par  la  .01  .1  .;  ::,;  ,:i:c,r..;:^  ;.  d  resta 
cas  moins  attache  au  p,irti  des  jicvbins.  U 
lut  ui-^ni-uveau  accuse  .  av(,.r  pris  part  à  la 
rev>ne  de  i  rain.al  (1735).  air>éte  et  amnistié. 
Peu  après,  le  D  rccioire  le  nomia  commis- 
saire lires  les  tribunaux  civil  et  criminel  k 
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Anvers.  Accusé  d'avoir  provoqué  des  trou- 
bles d:»ns  le  deparlemeni  des  Deux-Nèihes, 
il  fil  acquiite.  pvùs  devint  vice-président  du 
tribunal  de  revision  de  Trêves,  enfin  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Liège  et  nrési- 
dent  d-.'  chambre.  Après  la  chule  de  l'Em- 
pire, U  vécut  en  simple  particulier  dans  cette 
derotère  ville  jusqu'à  sa  mort. 

PIORBY  (Pierre-Adolphe),  médecin  fran- 
çais, liU  du  précedeni,né  à  Poitiers  le  31  dé- 
cembre 1794.  A  loge  de  dix-huit  ans,  après 
de  brillantes  études  classiques,  il  commençait 
à  peine  ses  études  médicales,  lorsqu'il  fut 
appelé  par  la  conscription.  Il  partit  pour  l'ar- 
mée d'Espagne  en  quaiitê  d'aiiie-chirurgien 
et  passa  quiuxe  mois  à  1  hôpital  d'Atarazanas 
à  Barcelone,  où  il  eut  souvent  l'occasion  d  é- 
ludier  et  d'observer  les  symptômes  et  le  ca- 
ractère d'un  ictère,  avec  voimssements  noirs, 
trés-an;iloi;ue  k  la  lièvre  jaune.  Atteint  lui- 
même  de  cette  maladie,  il  publia  ses  obser- 
vations lor>  de  la  diacusbioii  que  souleva  plus 
tard,  dans  le  monde  nu-dical,  la  fièvre  jaune 
d'Espagne.  Il  profila  encore  de  son  séjour  à 
Barcelone  pour  recueillir  un  grand  nombre 
de  faits  sur  la  gangrené  d'hôpital,  sur  la  com- 
pression des  trajets  fistuleux  des  plaies  par 
armes  à  feu.  sur  la  nécessité  de  les  sous- 
traire il  i'ûciion  dangereuse  de  l'air  et  sur  hi 
syphil:s.  De  retour  en  France,  M.  Piorry 
c'outribua,  lors  de  l'invasion  de  1815,  à  orga- 
niser les  élèves  de  l'Ecole  de  médecine  en 
compagnie  d'artillerie.  Apres  ces  journées  de 
tristesse  et  de  deuil,  qui  virent  la  France 
fouiée  aux  pieds  par  leiranger,  M.  Piorry 
déposa  les  armes  et  se  remit  a  étudier  la  nté- 
decine.  Le  16  juin  1816,  à  l'âge  de  vingt  et 
un  aus,  M.  Piorry  soutenait  sa  thèse  de  doc- 
teur :  Sur  te  danger  de  ia  lecture  des  livres 
de  médecine  par  les  gens  du  monde.  Ce  tra- 
vail, remarquable  â  plusieurs  titres  et  tout  à 
fait  original,  attira  1  attention  des  savants  et 
lut  inséré  tout  au  long  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  Une  fois  docteur , 
M.  Piorry,  malgré  l'exiguïté  de  ses  ressour- 
ces, resta  à  Pans  et  continua  de  suivre  les 
leçons  de  Roux  et  de  Pmel,dont  il  avait  tout 
d'abord  adopté  les  idées.  Mais  l'apparicion 
de  Broussais  et  de  ses  doctrines,  les  décou- 
vertes de  Magendie  ebraulereut  ses  convic- 
tions médicales  et  contribuèrent  fortement  à 
lui  faire  abandonner  le  viialisme  de  BarUiez 
et  de  Bichat,  pour  entrer  tians  l'ordre  des 
faits  plus  sévère  de  Huiler  et  des  continua- 
teurs de  sa  doctrine.  Il  comprit,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  lui-même,  que  l'art  de  soulager  et  de 
guérir  les  hommes  doit  reposer  sur  les  mê- 
mes bases  que  les  autres  counaisbances  hu- 
maines. L'exactitude  devait  éire  la  règle  de 
cet  art,  et  la  médecine  proprement  dite_  ne 
pouvait  avoir  d'autres  fondements  que  l'or- 
ganisation. M.  Piorry  créa  alors  en  quelque 
sorte  Vorganopal/tisme,  dont  il  est  toujours 
resté  le  plus  zèle  paitisan  et  le  plus  chaud 
defeuseur.  En  1823,  il  se  présenta  à  la^'ré- 
gatioo;  mais  on  raya  sou  nom  de  la  liste  des 
candidats,  parce  que  .^ou  peie  avait  été  con* 

ntionnel.  Cepeiii 
faire  reparer  cette  injusti 
réintégrer  sur  la  liste  -,  mais, 
pense  bien,  M.  Piorry  ue  tue  pas  nommé  à 
ce  concours,  maigre  la  supériorité  de  ses 
épreuves.  Ce  fut  alors  qu'P-squirol  lui  pro- 
posa de  le  faire  nommer  professeur  d'auato- 
mie  u  Montpellier.  Le  jeune  docteur  refusa  et 
concourut  encore  quelques  mois  plus  tard, 
mais  sans  succès  encore,  pour  une  place  de 
chirurgien  des  hôpitaux.  Ces  deux  échecs 
successifs,  loin  de  le  décourager,  ne  firent 
que  redoubler  son  arJeur  pour  le  travail  et, 
en  1826,  il  concourut  de  nouveau  puur  1  a- 
grégaliou  et  fut  reçu,  après  avoir  soutenu 
une  belle  thèse  :  Sur  la  mort  des  noycs.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  médecin  des  hô- 
pitaux. Kn  1828,  il  publia  son  traité  Ùe  la 
percussion  médiate^  qui  lut  valut  un  prix 
Montyon.  Lorsque  é<:luta  la  révolution  de 
1830,  M.  Piorry  prodigua  ses  soins  aux  bles- 
sés que  l'on  transportait  à  l'hospice  de  la  rue 
de  bevres  et  reçut,  en  recompense  de  son 
dévouement,  la  médaille  dejutllet.  Après  1830, 
le  concours  fut  rétabli  k  1  Ecole.  M.  Piorty 
prit  part  sans  succès  k  plusieurs  de  ces  con- 
cours et  fut  enlin  nommé,  en  1810,  professeur 
Ue  pathologie  médicale,  il  conserva  cette 
chaire  jusqu'en  1851,  époque  à  laquelle  il 
prit  la  chaire  de  clinique,  Ueveiiue  vacante 
par  la  mort  de  Kouquier  et  qu'il  a  occupée 
}usqu'eu  1867,  époque  de  sa  retraite. 

Bien  avant  de  faire  de  1  enseignement  offi- 
ciel, M.  Piorry  s'était  livre  a  l'enseignement 
paaicuLier.  Des  18i7,  il  se  mit  à  prolussor  la 
physiologie  proprement  dite  et  la  physiologie 
pathologique.  Du  1828  a  1840,  il  fit  un  grand 
nombre  de  couis,  aoit  sur  la  percussion  mé- 
diate et  l'auscultation,  toit  sur  lanalomie 
pathologique,  soit  sur  l'hygiène.  Enfin,  une 
lui*  prut«»«eur  do  patholugie  interne,  non 
coûtent  (1«  »es  cours  k  la  faculté,  il  fit  en- 
core de»  conférences  clim4ues  k  l'hôpital, 
grâce  auxuuelles  chaque  jour  lo^  élevés  pou- 
vaient étudier  au  lit  Uu  malade  les  applica- 
liuns  pruii<|ucB  des  leçons  professées  la  veille 
à  l'Ecole.  De»  1817  au«i,  le  jeune  savant  pu- 
bliait 'lauh  les  dKiiounaiies  et  le»  recueils 
p^iiodiq.c»  une  fuulo  d'article»  et  do  iné- 
inr.ite»  origniuiix  sur  diverae»  branches  des 
»ctencea  medic.lcs.  En  1828.  il  fit  paialiro 
•on  ouvrage  sur  le  plcssiineiiismo  ou  U  p^r- 
cu^^ion  médiate.  Dans  ce  travail  te  tiuuve 
coii>ii(née  la  ducouverte  la  plus  iroporlaulo 
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de  la  vie  scienlifique  de  M.  Piorry,  l'applica- 
tion du  plessiraètre  à  la  percussion  médiate. 
Grioe  à  l'emploi  de  cet  instrument,  il  obtint 
des  résultats  étonnants,  des  indications  d'une 
eiaetitude  vraiment  prodigieuse  sur  les  lé- 
sions internes.  C'est  ainsi  que  les  aiguilles 
3ue  l'on  introduit  sur  le  cadavre  au  niveau 
es  limites  indiquées  sur  les  dessins  plessi- 
raetriques  tracés  au  crajon  par  M.  Piorry 
tombent  toujours  sur  ia  circonscription  des 
or^ianes  indiquée  k  l'extérieur.  Ce  savant  fit 
faire  alors  à  l'auscultation  des  progrès  re- 
marquables. Toutefois,  exagérant  sinçulière- 
inent  le  mérite  de  sa  découi'erte ,  dit  La- 
chaise,  t  M.  Piorry  se  crut,  des  le  moment  où 
elle  reçut  l'assentiment  général,  appelé  au 
riile  de  réformateur.  Ne  rêvant  que  percus- 
sion et  plessimétrie,  il  prit  un  langage  à  part 
et  se  créa  une  sorte  d'existence  idéale  qui 
donna  à  ses  rivaux  un  droit  de  critique  dont 
quelques-uns  abusèrent.  Il  attacha  surtout 
une  grande  importance  à  délinir  la  plupart 
des  maladies  par  un  seul  mot  composé  de 
racines  grecques.  »  Frappé  du  chaos  qui  rè- 
gne dans  la  terminologie  médicale,  il  créa 
une  nomenclature  dont  l'idée  principale  est 
de  placer  le  nom  de  l'organe  malade  an  mi- 
lieu du  mot,  celui  de  la  lésion  à  la  fin  de  ce 
mol,  et  de  faiie  précéder  celui-ci  d'une  par- 
ticule initiale  qui  désigne  le  degré,  le  siège, 
la  marche,  la  cause  de  l'atfection,  tout  cela 
avec  des  éléments  tirés  du  grec.  Cette  no- 
menclature, qui  témoigne  d'une  connaissance 
incomplète  des  éléments  de  philologie,  n'est 
point  devenue  classique. 

Membre  de  i'AcaUéinie  de  médecine  dès 
1823,  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1866, 
M.  Piorry  est,  en  outre,  membre  des  sociétés 
médicales  de  Poitiers,  de  Tours,  de  Boulogne, 
d'.VIger,  de  Gœtlingue,  de  l'Académie  royale 
de  Madrid,  des  sociétés  médicales  de  Suède, 
d'Athènes,  de  la  Société  impériale  de  méde- 
cine de  Vienne,  membre  honoraire  de  l'uni- 
versité de  Moscou,  de  Kharkow,  etc. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  de 
mémoires,  d'observations,  d'articles  insérés 
dans  les  dictionnaires,  les  bulletins  des  so- 
ciétés savantes,  les  journaux  de  médecine, 
tels  que  les  Archives  générales  de  médecine^ 
la  Gazette  des  hôpilaiix,  la  Gazelle  médicale, 
i'Uiiion  médicale,  l'Esculape,  le  Courrier  mé- 
dical et  VEcénemeal  médical,  journal  dont  il 
est  en  ce  moment  rédacteur  en  chef,  on  doit 
k  M.  Piorry  :  De  l'irritation  encéplialigue  des 
enfants  (Paris,  1823,  in-&o)  ;  Du  procédé  opé- 
ratoire à  suivre  dans  l'exploration  des  organes 
par  la  percussion  médiate  (Paris,  1831,  in-8o)  ; 
Clinique  médicale  de  la  Pilié  el  de  la  Salpé- 
trière  (Paris,  1833,  in-S")  ;  Traité  de  méde- 
cine pratique  déduit  des  faits  recueillis  dans 
les  hôpitaux  (1835-1836,  in-S»),  avec  Lhéri- 
tier;  Traité  de  diagnostic  et  de  séméiologie 
(1836-1837,  3  vol.  in-80)-,  Des  habitations  et 
de  l'influence  de  leurs  dispositions  sur  l'homme 
(Paris,  1838,  in-80)  ;  De  l'hérédité  dans  les 
maladies  (1810,  in-S»);  Traité  des  altérations 
du  sang  (1840,  in-S")  ;  l'raité  de  médecine 
pratique  et  de  pathologie  iatrique  (1841-1851, 
8  vol.  in-80)  ;  Mémoire  sur  la  curahilité  et  le 
traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  (1859, 
in-80);  Discours  sur  l'organisme,  le  vitattsme 
et  le  psychisme  (1860,  in-8")  ;  Atlas  de  plessi- 
métrie; Traité  de  plessimétrxsme  et  d'organo- 
graphisme  (Paris,  1866,  in-80);  la  Médecine 
du  bon  sens  ou  l'Emploi  des  petits  moyens  en 
médecine  (Paris,  1864,  in-18i  2e  édit.,  1868). 
Ce  dernier  livre  est  une  publication  hiimani* 
laire  et  doctrinale,  ayant  pour  but  de  faire 
voir  que  la  véritable  médecine  curatrice  con- 
siste, non  pas  dans  un  empirisme  grossier, 
mais  dans  un  rationalisme  prudent  et  qui, 
fondé  sur  des  faits,  s'accorde  toujours  avec 
le  bon  sens.  Il  est  écrit  dans  l'intenuon  de 
faire  voir  que  les  inédicamenls  dangereux, 
prodigués  si  généralement  alors  que  trop 
souvent  on  n'a  pas  étudié  les  conditions  de 
leur  emploi,  doivent,  autant  que  possible,  étie 
évités,  et  que  les  plus  simples  précautions 
hy>;ieniques  valent  souvent  beaucoup  mieux 
que  les  médications  hasardeuses  et  fantaisis- 
tes qui  plaisent  si  fort  au  public. 

Rappelons  en  terminant  que  M.  Piorry  a 
cultive  la  muse,  mais  avec  peu  de  succès. 
Apollon,  le  dieu  de  la  médecine,  n'est-il  pas 
aussi  le  dieu  de  la  poésie?  Nous  devons  au 
célèbre  docteur  un  volume  intitule  :  Dieu, 
l'âme,  la  nature,  pociiie  de  près  du  trois  mille 
vers  (Paris,  1854,  in-8o),  dans  lequel  l'au- 
teur u  cherché  à  harmoniser  ses  pensées  ani- 
mistes et  déistes  avec  la  manière  dont  il  a 
cumpi'is  la  médecine  et  la  science  de  l'orga- 
nisalion.  L'auteur  a  ajouté  à  la  fin  de  ce 
volume  quelques  fragments  d'un  pofime  épi- 
que sur  Napoléon  I":',  qu'il  avait  commencé 
en  lispagne  en  1812  et  qu'il  n'a  jamais  ter- 
mine. 

PIORUM,  idole  inconnue  retrouvée  à  Kiev 

el  qui  appartient  k  l'ancien  culte  moscovite. 

PIOSSASCO,  bourg   du  rojaume   d'Italie, 

province  et  district  de   Turin,   mandement 

d'Urbassano;  3,606  hab. 

PIOT  s.  m.  (pi-o  —  du  vieux  français  pier, 
chopiner,  qui  parait  élre  plaisamment  formé 
d'après  le  veibe  grec  piem,  boire).  Pop.  Vin  ; 
Aimer  le  piot. 
A  tout  ce  qu'on  disait  doucct  je  muccordoig, 
Leur  voyant  de  piot  la  cervelle  écliaiiffiie. 

RtaNAftD. 
ulgaire  du 
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PIOTE  ou  PIOTTE  s.  f.  (pi-o-te).  Mar.  Es- 
pèce de  gondole  vénitienne. 

PIOTRKOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe 
(Pologne),  ch.-l.  du  gouvernement  de  son 
nom,  à  175  kilom.  S.-O.  de  Varsovie,  sur  la 
Slrava;  13,536  hab.,  parmi  lesquels  beaucoup 
de  juifs.  Cour  civile  et  criminelle.  Gymnase 
déjeunes  gens  établi  depuis  1833;  gymnase 
de  filles  depuis  1865.  La  ville  est  assez  com- 
merçante ;  elle  compte  une  douzaine  de  fa- 
briques ;  tanneries,  fabriques  de  fer,  d'huile, 
de  tissus,  etc.  Une  des  princiiales  curiosités 
de  la  ville  est  l'église  des  piaristes;  elle  est 
d'un  beau  style  et  remarquable  par  les  fres- 
ques et  les  sculptures  sur  bois  qui  en  ornent 
1  intérieur.  Le  collège  des  pianstes  qui  exis- 
tait dans  cette  ville  a  été  supprimé  en  1864. 
U  est  déjà  parlé  de  Piotrko'W  dans  les  annales 
polonaises  du  xiie  siècle.  Sous  les  Jagellons, 
cette  ville  fut  souvent  le  théâtre  de  l'élection 
des  rois  ;  de  nombreuses  diètes  y  furent  te- 
nues jusqu'en  1569,  époque  à  partir  de  la- 
quelle elles  se  tinrent  ii  Varsovie.  Etienne 
Bathori  élablit  ii  Piotrkow  le  tribunal  de  la 
couronne,  qui  décidait  en  dernier  ressort  sur 
les  affaires  criminelles  et  qui  fut  supprimé 
en  1792.  Il  Le  gouvernement  de  Piotrkow  est 
situé  entre  ceux  de  Kalisch  et  de  Varsovie  au 
N.,  de  Radom  à  l'K.,  de  Kielce  au  S.  et  à  l'E. 
et  la  Silèsie  (Prusse)  au  S.  et  a  l'O.;  superfi- 
cie, 13,100  kilom.  carrés;  662,490  hab.  U  est 
divisé  en  huit  districts.  Le  gouvernement  de 
Piotrkow  est  un  des  plus  industriels  parmi 
ceux  de  la  Pologne  russe.  Il  possède  327  fa- 
briques de  tissus  de  coton,  qui  emploient 
9,5 13  ouvriers  et  produisent  pour  9,1 15,790  rou- 
bles de  marchandises;  110  fabriques  de  drap, 
qui  emploient  2,137  ouvriers  et  produisent 
pour  2,188,960  roubles;  5  fabriques  de  toiles, 
qui  emploient  70  ouvriers  et  produisent  pour 
31,325  roubles;  140  fabriques  de  goudron  et 
de  térébenthine  ;  68  fabriques  de  bière;  60  fa- 
briques d'huile,  14  de  savon,  10  de  miel;  en- 
fin 800  moulins,  qui  emploient  1,186  ouvriers 
et  dont  le  produit  s'élève  à  781,982  roubles. 
PIOTROWSKI  (Gratien) ,  poète  et  prédica- 
teur polonais,  né  dans  le  palatinat  de  Sandomir 
en  1735,  mort  en  1785.  Il  entra  dans  la  Société 
des  piaristes  et,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des,  fut  nommé  professeur  de  rhétorique,  puis 
devint  recteur  de  la  même  école,  enseigna  à 
Varsovie  la  philosophie  et  la  théologie  avec 
un  grand  succès,  fut  nommé  chanoine  de  Lisk 
(en  Galicie)  et  visiteur  des  écoles  de  ce  dio- 
cèse. Outre  un  grand  nombre  de  brochures, 
d'articles  et  une  foule  de  productions  poéti- 
ques insérées  dans  différents  journaux  et  pu- 
blications de  Pologne,  tels  que  le  Moniteur 
de  Varsovie,  dont  il  fut  un  des  collaborateurs 
les  plus  aclifs,  il  publia  séparément  :  (Jratio 
pro  instauratione  studiorum  de  necessitate  elo- 
quentix  in  libéra  republica  (Varsovie,  1765)  ; 
Sermons  (Varsovie,  1772,  in-8o);  Satires 
(Varsovie,  1773,  2  vol.  in-4o)  ;  Grammaticarum 
mstitutionum  Itbri  1  V  (Varsovie,  in-l")  ;  Bre- 
vis  et  vera  informatio,  etc. 

FIOUBIM  s.  m.  (piou-bain).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  cincle  et  du  castagneux. 

PIOULAIRE  s.  m.  (pioii-le-re  —  rad.  piau- 
ler, avec  la  terminaison  aire,  en  lat.  arius, 
conservée  dans  les  langues  du  Midi  pour  ex- 
primer l'habitude).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
canard  sifrte'jr. 

PIOUPIOU  s.  m.  (piou-piou.  —  Il  paraît  na- 
turel de  rapporter  l  etymologie  de  ce  nom  à 
une  onomatopée  du  cri  du  moineau  :  piou, 
piou.  •  Cotgrave,  qui  donne  ce  mot,  dit 
M.  Francisque  Michel,  le  traduit  par  peep, 
pecp,  the  Voice  of  chickens.  U  est  à  croire 
qu'on  aura  ainsi  désigné  les  fantassins  à 
cause  de  l'habitude  qu'ils  ont  en  campagne 
de  faire  main  basse  sur  les  poules  du  paysan, 
qu'ils  attirent  en  imitant  leur  cri.i  L  origine 
nous  paraît  aussi  peu  probable  que  l'explica- 
tion est  douteuse).  Pop.  Nom  donné  aux  sol- 
dats de  la  ligne  :  Beaucoup  de  Pioupious  sont 
rêveurs.  (V.  Hugo.)  C'était  un  grand  artiste  et 
un  profond  penseur  que  ce  Charlet,  qui  fit  dire 
au  PIOUPIOU  dans  son  naïf  langage  :  Ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dans  l'homme,  c'est  le  chien.  (Tous- 
senel.)  liàtons-nous  de  le  diie  à  sa  louange, 
le  piouPiOD  est  le  symbole  de  la  plus  parfaite 
innucftice.  (L.  Hu&it.)  Alititairement  parlant, 
le  PIOUPIOU,  comme  l'euphonie  de  ce  nom  sem- 
ble l'indiquer,  est  au  Jean-Jean  et  au  tourlou- 
rou  ce  que,  musicalenient  parlant,  le  demi-ton 
est  à  deux  tons  naturels  qui  se  suivent  dans 
l'ordre  de  la  gamme.  (Marco  St-Hilaire.) 

PIOUQUEN  s.  m.  (piou-kain).  Ornith.  Es- 
pèce d'ouiaide. 

PIOVE,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Padoue,  ch.-l.  de  district  et  de  mundo- 
inent,  k  16  kiloin.  H.-K.  de  Padoue,  sur  le 
Flumicello;  6,828  hab.  Manufactures  de  laine 
el  de  soie. 

PIO'UI  (Esther-Lynch  Salosburt,  dame 
TllRAI-i-:,  puis  dame),  femme  auteur  anglaise, 
née  k  lioswell,  comte  de  Carnarvon,  en  1739, 
morte  k  Clifton,  près  de  Uath,  en  1821.  Elle 
apprit  les  langues  anciennes,  l'hébreu,  le 
français,  l'italien,  les  mathématiques,  reçut 
une  instruction  toute  virile  et  épousa,  a  ving- 
quatre  ans,  un  riche  brasseur  de  Southward, 
membre  du  Parlement,  nomme  Henri  Tbrale. 
Son  savoir,  sa  beauté,  son  e-prit,  le  charme 
do  ses  manières  firent  accueillir  la  jeune 
feinmn  avec  distinction  dans  le  monde.  Bien- 
tôt (1704)  elle  entra  en  relation  avec  le  célè- 
bre S.iniuel  Johnson,  qui  devint  l'ami  de  la 
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maison  et,  à  partir  de  cette  époque,  habite 
presque  constamment  chez  Henri  Tbrale,  à 
Sireaiham.  Johnson  était,  comme  on  sait,  un 
homme  d'un  caractère  bizarre,bûurru  jusqu  à 
l'excès  et  incapable  de  gouverner  convena- 
blement sa  maison.  Il  trouva  datis  M.  Thrale 
et  dans  sa  femme  des  adrairiueurs  sincères 
de  sa  personne,  qui  se  faisaient  un  bonheur 
de  supporter  patiemment  les  irrégularités  de 
son  caractère,  et  cette  intimité  dura  depuis 
1764,  époque  de  leur  première  connaissance, 
jusqu'à  la  mort  de  M.  Thrale  en  1781.  Cette 
perte  fut  vivement  sentie  par  Johnson,  qui 
continua  d'entretenir  les  mêmes  relations 
avec  la  veuve  de  son  ami  ;  mais  celle-ci  n'eut 
plus  la  même  résignation  ii  supporter  les 
brusqueries  du  docteur  contre  toutes  les  per- 
sonnes qui  venaient  rendre  visite  à  raistress 
Thrale.  Elle  prit  prétexte  de  la  perte  d'un 
procès  pour  quitter  Londres  et  ses  environs, 
où  elle  prétendit  que  ses  moyens  pécuniaires 
ne  lui  permettaient  plus  de  résider  et  pour  se 
retirer  avec  ses  quatre  filles  à  liath,  où  elle 
savait  qu'elle  ne  serait  pas  suivie  par  John- 
son. Cette  séparation  fut  suivie  d'une  corres- 
pondance qui  offre  toutes  les  traces  de  la 
bienveillance;  mais  ce  dernier  Hen  fut  lui- 
même  rompu,  en  1784,  par  le  mariage  inat- 
tendu de  mistress  Thrale  avec  le  Kloreniin 
Piozzi,  maître  de  musique  à  Bath,  trois  ans 
après  la  mort  de  son  premier  mari.  Johnson 
blàraa  vivement  ce  mariage  et,  vo^yant  que 
ses  conseils  n'étaient  pas  écoutés,  il  cessa, 
à  partir  de  ce  moment,  de  correspondre  avec 
son  amie.  Cette  même  année,  Mme  Piozzi 
quitta  l'Angleterre  avec  son  mari,  traversa 
la  France,  séjourna  à  Milan,  parcourut  l'I- 
talie et  habita  quelque  temps  Florence.  Là, 
elle  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
Crusca,  visita  ensuite  Naples,  l'Allemagne, 
la  France,  la  Hollande,  puis  retourna  en  An- 
gleterre. KUe  devint  veuve  pour  la  seconde 
fois  en  1809  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  Clifton,  près  de  Baih.  On  doit  a  cette 
femme  auteur,  qui  avait  une  grande  connais- 
sance du  monde,  des  hommes  et  des  choses, 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns  tirent 
grand  bruit  et  furent  l'objet  de  vives  atta- 
ques. Nous  citerons  d'elle  :  les  Trois  aoiSy 
conte  en  vers,  imité  de  La  Fontame  et  pu- 
blié dans  les  Mélanges  d'Anne  Willi:ims  ;  The 
Florence  misceltany  (1786,  in-80),  recueil  de 
vers  3t  de  prose  en  collaboration  avec  Par- 
sons,  Merry ,  etc.;  Anecdotes  sur  Samuel 
Johnson  (Londres,  1786,  in-S"),  ouvrage  que 
ses  relations  avec  le  célèbre  auteur  firent 
lire  avec  un  vif  intérêt;  Lettres  de  Johnson 
ou  adressées  à  cet  écrivain  (Londres,  1788, 
2  vol.  in-soj;  Observations  et  réflexions  faites 
dans  un  voyage  par  la  France,  l'Italie,,  l'Al- 
lemagne (Londres,  1789,  2  vol.  in-fto);  Syno- 
nymie anglaise  (Londres,  1794,  2  vol.  in-8"), 
ouvrage  k  la  fois  utile  et  amusant  qui  a  ob- 
tenu un  grand  succès;  Coup  d'œil  en  arrière 
ou  Revue  des  événements,  des  faits  et  des  ca- 
ractères les  plus  importants  ou  les  plus  frap- 
pants que  les  dix-huit  cents  dernières  années 
ont  présentés  au  monde  (1801,  2  vol.  in-40). 

PIPA  s.  m,  (pi-pa  —  de  pipai,  nom  vulgaire 
de  l'animal,  à  la  Guyane).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  anoures,  voisin  des  craiiauds  et 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent  la 
Guyane  et  le  Brésil  :  Les  pipas  ont  une  phy- 
sionomie aussi  hideuse  que  bizaiTe.  (P.  Ger- 
vais.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  batraciens  anoures, 
comprenant  les  genres  pipa  et  dactylèthre. 
On  dit  aussi  pip,bformes. 

—  Encycl.  Les  pipas  sont  caractérisés  par 
un  corps  large,  aplati,  sans  verrues  ni  paro- 
tides; le  tympan  caché  sous  la  peau;  1  anus 
arrondi;  les  pattes  postérieures  de  la  lon- 
gueur du  corps;  les  doigts  dépourvus  d'on- 
gles, les  doigts  antérieurs  libres,  égaux  et  ar- 
rondis. Ces  animaux  sont  remarquables  par 
leur  aspect  hideux  et  repoussant.  La  seule 
espèce  connue  a  00^,20  de  longueur  sur  0",  12 
de  largeur  ;  elle  a  la  tète  large,  plate  et  trian- 
gulaire; les  yeux  petits,  écartes,  situés  en 
dessus  et  munis  d'une  petite  pointe  à  leur 
bord  supérieur  ;  le  museau  tronqué  ;  la  gueule 
largement  fendue;  les  doigts  des  pattes  an- 
térieures terminés  par  trois  ou  quatre  petites 
pointes  ;  sa  couleur  est  olivâtre,  sombre,  par- 
semée de  petits  tubercules  roussàtres.  Ou 
trouve  ce  batracien  dans  l'Amérique  du  Sud, 
notamment  à  la  Guyane  et  au  Brésil, 

Le  pipa  se  tient  ordinairement  à  terre. 
L'accouplement  se  fait  comme  chez  les  au- 
tres batraciens;  mais,  des  nue  les  œufs  sont 
fécondés,  le  mâle  les  rassemble  sous  son  ven- 
tre et  les  distribue  sur  le  dos  de  la  femelle; 
celle-ci,  ainsi  chargée,  se  rend  à  l'eau;  le 
contact  de  l'œuf  et  de  la  matière  fécondante 
liroduit  une  irritation  locale;  la  peau  se  gon- 
fle, se  bour&ouHe  aux  endroits  où  ils  ont  été 
déposés  et  il  en  résulte  de  petites  cellules 
dans  le-squelles  ils  restent  loges.  Après  l'é- 
closion,  les  jeunes  têtards  y  restent  encoie 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  opéré  leurs  métamor- 
phoses, perdu  leur  queue,  etc.  Alors  ils  sor- 
tent de  leur  retraite;  la  femelle  quitte  l'eau 
et  vient  à  terre;  elle  a  soin  de  se  frotter  lo 
dos  contre  les  pierres  pour  se  débarrasser  des 
restes  de  cellules;  elle  subit  ainsi  une  sorte 
de  mue.  On  prétend  que  les  nègres  de  l'Amé- 
rique mangent  avec  plaisir  les  cuisses  du 
ptpa,  mais  que  sa  chair  séchée  et  pulvérisée 
est  un  poison. 

PIPABLE  adj.  (pi-pa blô  —  rad.  piper).  Qui 
peut  être  pipe,  trompé  :  Au  cas  que  celte  pi' 
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perie  m'échappe  à  voir^  au  inoiiis  ne  m'échapp&r 
t-il  à  voir  que  je  suis  ïrès-PiPABLE.  (Montai- 
gne.) 

PIPA-CRAPAUD  S.  m.  (pi-pa-kra-vô).  Er- 
\éi.  Section  du  genre  crupauJ,  érigée  par 
plusieurs  auteurs  en  genre  particulier,  sous 
les  noms  de  dactylëthre  ou  xéxope. 

PIP^FORME  adj.  (pi-pé-for-rae  —  de  pi'pa, 
et  de  forme).  Erpel.  Qui  a  la  forme  d'un 
pipa. 

—  s.  ni.  pi.  Famille  de  batraciens  anoures, 
comprenant  les  pipas  et  les  dactyléthres. 

PIPAGE  s.  m.  (pi-pa-je  —  rad.  pipe).  Ane. 
coût.  Droit  qu'on  payait  sur  chaque  pipe  de 
vin. 

Pi-pa-ki  (hn)  ou  l'Hivioire  dn  loth,  drame 
chinois,  composé  vers  la  fin  du  xive  siècle  de 
notre  ère,  par  Kao-tong-Kia,  surnommé  Tsé- 
tchÏDg^,  et  qui  n'obtint  du  vivant  de  l'auteur 
que  des  succès  fort  équivoques.  Ce  drame  cé- 
lèbre qui,  selon  l'expression  d'un  éditeur  chi- 
nois,! fait  aujourd'hui  couler  tant  de  larmes,  ■ 
est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre 
chinois.  C'est  k  Mao-tseu  qu'il  doit  sa  célé- 
brité. Mao-tseu  était  un  savant  commentateur 
qui  perdit  la  vue  à  force  de  travailler  et  qui 
avait,  paraît-il,  ce  qui  manque  assez  souvent 
aux  commentateurs,  de  l'esprit  et  du  goût. 
Le  drame  de  Kao-tong-Kia,  retouché  par  lui, 
fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  l'on  ren- 
dit, lors  de  sa  représentation  sur  le  théâtre 
de  Pékin  en  1404,  un  tardif  et  inutile  hom- 
mage à  ia  mémoire  de  l'auteur.  Trois  siècles 
plus  tard,  on  recommandait  la  lecture  du 
Pi-pa-ki  <•  aux  époux  et  aux  serviteurs  de 
l'Eiai.  •  Une  des  éditions  du  Pi-pa-ki  sur 
lesquelles  M.  Bazin,  traducteur  français  de 
ce  drame,  a  travaillé  ne  renferme  pas  moins 
de  quatorze  préfaces,  dans  lesquelles,  mal- 
heureusement, on  ne  parle  jamais  du  carac- 
tère et  des  circonstances  de  la  vie  de  l'auteur. 
A  défaut  de  notices  biographiques  sur  Kao- 
tong-Kia,  on  trouve  un  grand  nombre  de  no- 
tices littéraires  sur  le  Pi-pa-ki.  Les  critiques 
cherchent  avec  curiosité  les  sources  histo- 
riques où  l'auteur  a  puisé  le  sujt;t  de  sa  pièce  ; 
ils  citent  plusieurs  anecdotes  et  chaque  mot 
devient  pour  eux  l'objet  d'un  commentaire. 
Quant  au  style,  les  cniiques  se  livrent  à  des 
recherches  sur  les  emprunts  faits  par  Kao- 
tong-Kia  aux  poètes  de  la  dynastie  desThang, 
et  Ching-Chan,  éditeur  severe,  à  l'œil  de  qui 
rien  n'échappe,  ne  manque  jamais  de  les  si- 
gnaler. ■  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  dit 
M.  Bjzin,  c'est  que  la  main  qui  a  tracé  les 
caractères  du  Pt-pa-ki  n'était  pas  une  main 
vulgaire.  Le  Pi-pa-ki  est  un  de  ces  ouvrages 
qui  marquent  1  état  d'une  littérature  et  la 
font  estimer.  Kao-tong-Kia  a  de  la  naïveté, 
de  l'esprit,  de  la  sensibilité  et  de  la  verve... 
Plus  que  tous  les  écrivains  dramatiques  qui 
l'ont  précédé,  Kao-tong-Kia  intéresse  par 
le  récit  des  faits  et  la  variété  des  incidents, 
par  le  mérite  et  la  singulière  beauté  des  dé- 
tails. Chaque  personnage  a  une  physionomie 
distincte...  La  morale  de  Kao-tong-Kia  est 
supérieure  k  celle  des  écrivains  des  Youen... 
Enfin,  avec  le  Pi-pa-ki^  on  pourra  se  faire 
une  idée  très-exacte  des  modifications  que  le 
temps  a  fait  subir  aux  mwurs  et  aux  coutu- 
mes, aux  idées  religieuses  et  philosophiques 
des  Chinois,  i 

Le  Pi-pa-ki  nous  est  connu  par  la  traduc- 
tion qu'en  a  donnée  M,  Bazin  aîné  sur  le 
texte  original  (Paris,  1841,  in-S").  Il  est  pré- 
cédé d'une  préface  chinoise,  curieuse  en  ce 
qu'elle  contient,  pour  ainsi  dire,  une  histoire 
de  la  littérature  du  Céleste-Empire.  C'est  un 
dialogue  entre  un  éditeur  chinois  et  un  jeune 
lettré,  daté  de  la  40e  année  de  Kang-hi  (1704). 
Il  débute  par  un  argument  comme  celui  de 
Plante  et  deTérenoe;  les  personnages  ne 
s'annoncent  plus  eux-mêmes,  comme  chez 
les  devanciers  de  l'auteur  ;  ils  sont  annoncés. 
L'art  dramatique  a  fait  des  progrès.  La  scène 
se  passe  alternativement  dans  un  village  de 
la  frontière,  nommé  Tchia-lieou,  et  dans  la 
ville  de  Tchang-Ugan,  alors  capitale  de  l'em- 
pire. Tchao-ou-uiang  est  une  jeune  femme 
d'une  beauté  accomplie.  T^aï-youg  est  un 
bachelier  instruit.  Deux  mois  à  peine  se  sont 
écoulés  depuis  leur  mariage,  lorsque  arrive 
l'époque  des  concours.  Le  père  de  Tsaï,  an- 
cien m;igistrat,  veut  envoyer  son  fils  à  ces 
concours,  malgré  la  mère  qui  fuit  tous  ses 
efforts  pour  le  conserver  à  lu  maison.  Tsal 
lui-même  résiste,  faisant  vitloir  les  devoirs 
d'un  fils  à  l'égard  de  ses  parents  âgés.  Enfin, 
il  part  pour  la  capitale,  ouiient  la  palme  aca- 
démique et  se  place  tout  d'un  coup  au  pre- 
mier rang  des  docteurs.  Il  devient  magistrat 
de  première  classe  et  ministre  d'Etat.  L'or- 
dre exprès  de  l'empereur  l'a  contraint  d'épou- 
ser la  belle  et  séduisante  Nieou-chi,  fille  du 
précepteur  de  la  famille  impériale.  Plein  du 
souvenir  de  sa  jeune  femme,  Tsaï-yong  est 
accablé  de  remords  et  dévoré  par  la  tristesse  ; 
il  maudit  lu  science,  les  succès  littéraires,  les 
grandeurs,  la  beauté  même  et  les  grâces  de 
sa  nouvelle  épouse.  Rien  n'est  touchant 
comme  la  douce  et  affectueuse  froideur  avec 
laquelle  il  ajourne  les  questions  et  élude  les 
caresses  de  Nieou-chi.  Une  scène  surtout 
atteint  le  dramatique  eu  fuit  d'émotion  ten- 
dre et  délicate;  c'est  celle  qui  a  fait  donner 
k  la  pièce  le  nom  il'IIisloire  du  luth. 

Un  soir,  seul  et  pensif  dans  sa  bibliothè- 
que, Tsaï-yong  essaye  tristement  quelques 
accords  sur  son  luth.  Il  eslsururis  par  Nieou- 
chi,  qui  le  prie  de  la  laisser  l  enteudre;  car 
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elle  aussi  elle  a  du  chagrin  et  elle  croit 
qu'une  romance  lui  ferait  du  bien.  T^aï-vong 
cède  à  ses  supplications.  Il  offre  k  Xieoii-chi 
de  lui  chanter  le  Faisan  qui  le  matin  prend 
son  vol;  mais  la  jeune  femme  n'approuve 
point  ce  choix;  il  n'y  a  pas  d'amour  Ik-de- 
tians;  c'est  une  chanson  de  chasseur.  ■  Eh 
bienl  dit  Tsaï-yong,  je  vais  vous  chanter 
l'Oiseau  séparé  de  la  compagne  qu'il  aime. 
—  L'époux  et  l'épouse  ne  sont-ils  pas  réunis? 
Pourquoi  voulez  vous  déplorer  sur  votre  luth 
les  regrets  du  veuvage?  —  Alors  chantons 
une  autre  chanson.  Que  dites-vous  de  la  ro- 
mance intitulée  le  Itessentiment  de  fa  belle 
Tchao-kiun?  —  Qu'avez-vous  besoin  de  chan- 
ter la  vengeance  dans  le  palais  de  Mon?  La 
paix  et  la  concorde  habitent  ici.  Seigneur, 
dans  le  calme  de  cette  belle  soirée,  devant 
ces  perspectives  ravissantes,  chantez-moi  la 
romance  Quand  la  tempête  agite  les  pins.  ■ 
Tsai-yong  y  consent,  mais  il  se  trompe  et 
chante  l'air:  Quand  je  pense  que  je  retournerai 
dans  mon  pays  natal.  La  jeune  femme  l'In- 
terrompt et  il  recommence  ;  mais  il  se  trompe 
encore  et  chante  l'air  de  la  Cigogne  délaissée. 
La  scène  se  prolongue  ainsi  quelque  temps  et 
finit  par  amener  une  demi-explication  entre 
les  époux.  Enfin,  Tsaï-yong  se  résout  à  con- 
fesser sa  position  k  sa  femme  et  k  son  beau- 
pere.  Tous  deux  approuvent  qu'il  fasse  venir 
sa  famille  de  Tchin-lieou.  Sa  première  épouse 
partagera  son  lit  avec  Nieou-chi;  car  en 
Chine  on  peut  avoir  deux  femmes,  ce  qui  est 
un  moyen  fort  commode  de  dénouer  les  intri- 
gues des  drames  ou  des  romans. 

Peniiant  ce  temps,  la  famine  exerce  ses 
ravages  dans  son  pays  natal.  Son  père  et  sa 
mère  meurent  l'un  après  l'autre,  après  avoir 
montré  beaucoup  d'injustice  et  de  dureté 
envers  la  pauvre  Tchao,  leur  bru,  qui  les  a 
nourris,  qui  a  mendié,  après  avoir  vendu  ses 
bijoux  et  ses  parures,  pour  leur  venir  en 
aide,  et  qui  a  même  voulu,  de  ses  propres 
mains,  leur  élever  un  tombeau,  ouvrage  que 
des  génies  ont  été  obligés  d'achever  à  ^a 
place  tant  elle  était  fatiguée;  les  génies  ont 
été  touchés  de  sa  piété  filiale.  Elle  avait 
coupé  sa  chevelure  et  l'avait  vendue  pour 
faire  des  funérailles  aux  parents  de  son 
époux.  Avertie  par  un  songe  prophétique, 
elle  revêt  l'habit  blanc  de  religieuse,  prend 
un  luth  et  s'achemine  vers  la  capitale  en 
chantant  et  demandant  l'aumône.  Elle  dé- 
couvre l'hôtel  habité  par  son  mari  et  vient 
se  présenter  k  Nieou-chi,  qui  cherche  deux 
servantes  pour  la  famille  de  Tsaï-yong  dont 
elle  attend  l'arrivée.  De  question  en  question, 
de  confidence  en  confidence,  les  deux  f.-m- 
mes  finissent  par  se  reconnaître  ;  elles  éprou- 
vent de  la  sympathie  l'une  pour  l'autre,  et 
Tsaï-yong  part  avec  ses  deux  épouses  pour 
aller  accomplir  des  cérémonies  funèbres  en 
l'honneur  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Ce  drame,  eu  vingt-quatre  tableaux,  est 
réellement  touchant  et  tout  rempli  de  senti- 
ments puisés  à  la  source  la  plus  profonde  du 
cœur  humain.  Kao-tong-Kia  l'aurait  composé, 
s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  préface  chi- 
noise, dans  le  but  de  corriger  un  de  ses  amis 
qui  avait  délaissé  sa  femme  pour  convoler  k 
de  nouvelles  noces.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pi- 
pa-ki  obtient  toujours  à  la  représentation  un 
grand  succès  de  larmes,  et  il  n'est  pas  de 
comédiens  ambulant-s  qui,  s'arrètant  dans  le 
moindre  villa«;e  du  Céleste-Empire,  ne  soient 
invités  aussitôt  à  jouer  ['Histoire  du  luth.  Le 
Pi-pa-ki  est  écrit  en  prose  ;  mais  chaque  fois 
(jue  le  sentiment  s'élève  et  arrive  à  la  poésie, 
il  emprunte,  comme  la  plupart  des  pièces  chi- 
noises, le  secours  de  lu  mubique;  alors  une 
improvisation  s'élance  de  la  bouche  du  per- 
sonnage qui  est  en  scène  et  ajoute  à  rmté- 
rét  du  drame  le  charme  des  vers  et  de  la 
mélodie. 

PIPAL  s.  m.  (pi-pal  —  nom  guyanais).  Er- 
pêt.  Nom  du  pipa,  chez  les  anciens  auteurs  : 
Les  membres  de  ces  petits  pipals  sont  repliés 
sur  le  corps  avec  beaucoup  d'art.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

PIPAL  s.  m.  (pi-pal).  Bot.  Espèce  du  genre 
figuier,  appelé  aussi  figuier  dus  pagodks. 

PIPARÉE  s.  f.  (pi-pa-ié).  Bot.  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  vio- 
lacées. 

PIPASTE  s.  m.  (pi-pa-ste  —  aller,  de  pipit). 
Ornilh.  Genre  formé  aux  dépens  des  pipits 
et  ayant  pour  type  le  pipit  des  buissons. 

PIPE  s.  f.  (pi-pe.  —  La  signification  primi- 
tive de  pipe  était  celle  do  tuyau,  de  roseau, 
ainsi  qu  on  peut  le  voir  par  la  forme  pipa  de 
la  basse  latmité.  Pipa  appartient  à.  la  fois, 
par  ses  origines,  aux  langues  germaniques  et 
aux  idiomes  celtiques.  On  le  retrouve  d'un 
côté  dans  l'ancien  naut  allemand  pAi/u,dans 
le  gothique  pfifa^  dans  l'ullemand  pfeiffe^ 
dans  l'anglo-saxon  pipe,  dans  l'angluispipe, 
dans  le  hollandais  ptip,  dans  le  danois  pi6c, 
dans  le  suédois  pip't,  etc.,  utols  qui  ont  tous 
le  sens  de  pipeau,  fiùie,  roseau,  canne, 
tuyau,  etc.  D  un  autre  côte,  il  est  impossible 
de  méconnaître  la  frappante  analogie  qui 
existe  entre  le  radical  germanique  et  le  pib 
ou  piob  de  l'écossais,  de  l'irlandais  et  du  gal- 
lois, qui  a  la  même  signification.  Du  latin  pipti 
dérivent  pipeaUy  iustrument  de  musique,  pi- 
pée, pipery  pipeur.  Il  faut  piobublemeul  rat- 
tacher au  même  radical  le  mot  fifre^  qu'on 
disait  autrefois  piff^reyVinMX  terme  conservé 
dans  cette  phrase  :  ■  Boire  comme  un  pi/fre, 
s'empiffrer.  Boire  comme  un  joueur  de  fifre.* 
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L'italien  appelle  encore  aujourd'hui  pifferaro 
le  petit  montagnard  qui  joue  d'une  espèce  de 
musette.  Lorsque  l'usage  du  tabac  k  fumer 
se  répandit  en  F'rance,  on  appela  pipe,  c'esi- 
k-dire  tuyau,  le  petit  appareil  oue  tout  le 
monde  connaît  aujourd'hui.  C'est  ae  la  même 
façon  que  l'on  a  donné  le  nom  de  calumet^  de 
chalumeau,  en  latin  calamus,  aux  pipes  des 
Indiens.  Les  Turcs  appellent  également  la 
pipe  tchibouq,  mot  d'origine  tartare  qui  a 
aussi  le  sens  de  roseauj.  Petit  fourneau  armé 
d'un  tuyau,  dans  lequel  on  met  du  tabac  ou 
quelque  autre  substance  qu'on  allume  pour 
en  aspirer  la  fumée  :  Remplir  sa  pipe  de 
tabac.  Charger,  bourrer  sa  pipe.  En  France, 
la  petite  pipb  blanche  fait  la  consolation  de 
l'ouvrier,  du  pauvre,  du  soldat,  du  matelot  ; 
les  PIPES  élégantes  sont  réservées  à  la  classe 
aisée.  (Deleuze.) 
La  pipe  est  du  vieux  temps,  le  cigare  est  nouveau. 

Bartuéleht. 
La  pipe  de  l'époque  est  la  pipe  d'un  sou. 
Lapide  du  roulier,  celle  du  touriourou. 

Bartuélbut. 

—  Par  ext.  Tabac  qu'on  met  dans  la  pipe  : 
Allumer  sa  pipe.  Fumer  sa  pipe.  i|  Habitude, 
action  de  fumer  :  En  Hollande^  la  pipe  dé- 
noie une  heureuse  application  du  far-niente 
napolitain.  (Balz.) 

—  Ne  valoir  pas  une  pipe  de  tabac^  Etre 
absolument  dépourvu  de  mérite. 

—  Se  soucier  d'une  chose  autant  que  d'une 
pipe  cassée.  Ne  pas  s'en  soucier  du  tout,  n'en 
faire  aucun  cas  :  Théoricien  fanlasguey  il  sa 
souciA.1T  autant  de  renommée  que  d  une  pipe 
CASSÉE.  (Balz.) 

—  Fumer  sans  pipe  et  sans  tabac.  Eprouver 
une  contrariété  extrême. 

—  Pop.  Casser  sa  pipe.  Mourir  :  Papa  avait 
beaucoup  de  blessures  et  un  jour  il  cassa  sa 
PiPK,  comme  on  dit  au  régiment.  (Méry.) 

—  Ane.  liturg.  Sorte  de  chalumeau  dont  le 
célébrant  se  servait  pour  boire  le  vin  consa- 
cré. Il  Objet  auquel  on  attachait  les  signets 
des  livres  d'office. 

—  Métrol.  Futaille  qui  contenait  k  Paris  un 
muid  et  demi,  mais  dont  la  valeur  était  varia- 
ble suivant  les  provinces  :  Une  pipe  de  vin, 
d'eau-de-iie.  11  Mesure  pour  les  liqueurs,  usi- 
tée en  Angleterre  et  valant  476lii,9ûl8. 

—  Techn.  Petite  cale  servant  k  serrer  une 
barre  de  fer  dans  une  pièce  qu'elle  traverse. 

Ichlhyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
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—  Bot.  Nom  donné,  dans  la  Bourgogne  et 
le  Gâtinais,  k  toutes  les  fleurs  de  printemps. 

Il  Pipe  de  tabac,  Nom  vulgaire  de  l'aristolo- 
che siphon. 

—  EncycL  Indust.  et  Comm.  Toute  ptpe  se 
compose  de  deux  parties  essentielles  :  1°  le 
fourneau  ou  foyer  destiné  k  recevoir  la  ma- 
tière combustible,  qui  est  ordinairement  du 
tabac;  2°  le  tiiyuu,  dont  on  introduit  l'extré- 
mité dans  la  bouche  et  qui  sert  k  aspirer  la 
fumée  du  corps  comburant.  ■  Les  pipes  va- 
rient de  forme,  de  matière,  de  valeur,  dit 
M.  Kauffinann,  depuis  la  pipe  de  0  fr.  02  k 
0  fr,  03  jusqu'au  riche  narghileh  d'argent  ou 
de  cuivre  doré,  découpé,  ciselé,  où  l'on  aspire, 
au  moyen  de  longs  tuyaux  flexibles,  la  fumée 
du  tabac  de  Lutakie.  Le  dessinateur,  le  po- 
tier, le  sculpteur,  le  tourneur,  le  polisseur, 
le  peintre,  le  doreur,  l'orfèvre  sont  employés 
k  la  confection  des  pipes.  Les  matières  mises 
en  usage  sont  diverses  argiles,  l'écume  de 
mer,  la  porcelaine,  la  racine  de  bruyère,  le 
buis  et  quelques  bois  de  couleurs  foncées, 
tels  que  le  palissandre  et  le  bois  d'ulm.  ■ 

—  Diverses  sortes  de  pipes.  On  peut  divi- 
ser les  pjpes  en  deux  grandes  catégories, 
celles  dont  le  tuyau  et  le  fourneau  forment 
un  tout  homogène  et  les  pipes  à  foyer  séparé 
du  tuyau  ou  plutôt  à  tuyau  distinct,  ajouté 
par  la  douille  après  coup.  On  les  distingue, 
en  outre,  d'après  la  matière  avec  laquelle 
elles  sont  fabriquées. 

—  Pipe  de  terre.  La  ptpc  de  terre  est  la 
plus  répandue;  c'est  ïapipe  populaire,  la  pipe 
de  l'ouvrier;  son  prix  modique  (de  0  fr.  05  à 
0  fr.  10)  explique  cette  popularité.  La  fabri- 
cation des  pipM  de  terre  occupe  en  Fiance, 
dans  Ih  Drome,  dans  l'Allier,  k  Nîmes,  k  .Mar- 
seille et  surtout  dans  le  Nord,  aux  environs 
d'Arrasetde  Saini-Omer  (Pas-de-Calais),  des 
milliers  d'ouvriers,  de  femmes  et  même  a'en- 
fanis,  qui  y  trouvent  une  ressource  précieuse. 
La  production  est  immense  et  les  formes  sont 
extrêmement  nombreuses;  elles  sont  blan- 
ches, unies,  légères,  ou  blanches  à  côtes  et  à 
arêtes,  ou  blanches  en  dedans  et  coloriées  k 
l'extérieur,  ou  blanches  représentant  des  tè- 
tes d'hommes,  de  femmes,  d'animaux,  etc. 
Cespipfise  font  avec  une  argile  plastique 
blanche  sans  aucune  addition,  corroyée  avec 
soin  et  non  lavée.  Voici,  d  après  M.'Debette. 
comment  on  les  fabrique  :  ■Un  enfant  prend 
une  boule  d'argile  qu  il  roule  k  la  main  sur 
une  planchette  pour  en  former  le  tuyau  (on 
prépare  aussi  ces  tuyaux  au  moyen  de  la 
presse  k  cotombin^),  puis  i)  tgouie  au  bout 
une  petite  musse  pour  le  fourneau.  Il  les 
passe  alors  k  l'ouvrier,  qui  peice  le  tuvau 
avec  une  tige  de  laiton  ou  de  fer  huiiee  et 

Su'il  pousse  d'une  main  jusou'k  une  certaine 
istauce  du  fourneau,  pendant  qu'il  main- 
tient sa  direction  dans  l'axe  du  cy.indre  avec 
deux  doigts  de  l'autre  main.  Il  met  alors  le 
cylindre  de  p&te  ainsi  préparée,  en  laissant 
l'aiguille  eu  place,  dans  un  moule  formé  de 


deux  coquilles  en  cuivre,  qu'il  serre  ensuite 
au  moyen  d'une  vis  de  pression  ;  il  fait  le 
fourneau  au  moyen  d'un  refouloir  ou  étam- 
poir  en  cuivre,  qu'il  enfonce  en  tournant  dans 
la  partie  correspondante  du  moule  ;  il  termine 
le  tuyau  en  poussant  l'aiguille  jusqu'k  ce  que 
son  extrémité  apparaisse  au  fond  du  four- 
neau. Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'a  ébarber 
la  pipe  et  k  lu  retirer  du  moule.  Quand  les 
tuyaux  doivent  recevoir  une  forme  courbe, 
on  la  leur  donne  aussitôt  après.  Les  orne- 
ments du  fourneau  viennent  en  général  da 
moulage  ;  quelques-uns,  ainsi  que  les  marques, 
se  font  au  moyen  de  roulettes  gravées.  On 
laisse  sécher  très-lentement,  à  l'ombre,  les 
pipes  ainsi  façonnées  avant  de  les  cuire.  Un 
ouvrier  fait  environ  500  pip«  par  jour.  »  La 
cuisson  a  ordinairement  lieu  dans  de  petits 
fours  cylindriques  ou  rectangulaires  et  dure 
de  huit  k  neui  heures.  Dans  chaque  fournée, 
on  cuit  de  3,000  k  5,000  pipes.  Afin  que  les 
pipes  soient  moins  happantes  aux  lèvres,  on 
les  fait  tremper,  lorsqu'elles  sont  communes, 
dans  de  l'eau  mêlée  avec  Je  l'argile  grasse, 

f  mis  on  les  frotte  avec  de  la  flanelle  d_ès  qu'el- 
es  sont  sèches.  Lorsqu'elles  sont  "fines,  on 
les  frotte  avec  de  la  flaneile  trempée  dans  un 
vernis  composé  de  cire,  de  gomme,  de  savon 
et  d'eau.  On  expédie  ces  pipes  dans  des  cais- 
ses dont  les  interstices  sont  remplis  de  paille 
d'avoine.  Les  pipes  unies  se  vendent  ordinai- 
rement 3  fr.  50  la  grosse  ;  les  petites  pipes, 
dites  lilliputiennes,  3  fr.;  les  pipes  k  tète  sim- 
ple, à  guirlandes  de  feuillage,  5  fr.;  celles  à 
figures  plus  compliquées  de  6  k  IS  fr.  la  grosse. 

—  Pipe  d'écume  de  mer.  Les  pipes  ainsi 
nommées  sont  les  plus  belles  et  les  plus  chè- 
res, car  leur  moindre  prix  varie  de  15  fr.  k 
20  fr.;  elles  sont  légères,  d'au  blanc  d'ivoire 
poli.  Ou  a  beaucoup  discuté  sur  leur  nom. 
Tout  le  monde,  dit  Alphonse  Karr,  parle  de 
pipes  d'écume  de  mer,  tout  te  monde  dit  une 
sottise  comme  nous  :  il  faut  dire  des  pipes  de 
Kummer,  du  nom  de  l'inventeur  de  la  pâte 
dont  ces  pipes  sont  faites.*  En  dépit  d'Al- 
phonse Karr,  en  dépit  de  Kummer,  l'usage  a 
prévalu;  on  continue  à  dire  une  pipe  d'écume 
de  mer  et,  en  y  réfléchissant,  cette  expres- 
sion n'est  pas  aussi  ridicule  qu'elle  parait  tout 
d'abord.  La  science  désigne  sous  le  nom  d'é- 
cume plusieurs  substances,  soit  naturelles, 
soit  produites  par  l'art;  telles  sont  :  l'écume 
de  verre,  mélange  de  sulfate  qui,  pendant  la 
fusion  du  verre,  vient  nager  à  la  surface; 
l'écume  de  terre,  sorte  de  calcaire  de  couleur 
blanche,  jaunâtre  ou  verdâtre;  de  même,  les 
anciens  naturalistes  désignaient  sous  le  nom 
d'écume  de  mer  tous  les  corps  marins  ayant 
quelque  analogie  avec  les  alcyons,  les  épon- 
ges, etc.  Aujourd'hui  on  a,  par  extension, 
donné  ce  nom  k  une  variété  spongieuse  de 
niagnésite,  composée  de  magnésie  carbona- 
tée  et  de  silice.  C'est  avec  cette  matière, 
préparée  d'une  certaine  façon,  qu'on  fabri- 
que les  pipes  dites  d'écume  de  mer.  Jusqu'en 
1850,  U  ptpe  d'écume  de  mer  que  l'on  fumait 
en  France  était  un  produit  exotique.  L'Autri- 
che avait  le  monopole  de  cette  fabrication, 
uniforme  d'ailleurs  dans  ses  produits,  consis- 
tant en  un  fourneau  emmanché  d'un  tuyau 
de  bois  ou  de  corne,  avec  ou  sans  une  gar- 
niture d'argent.  A  cette  époque  l'ut  fondée  à 
Paris  une  première  fabrique  de  pipes  d'écume, 
presque  immédiatement  suivie  de  plusieurs 
autres,  qui  prirent  bientôt  un  grand  dévelop- 
pement. Dès  lors,  la  France  put  suffire  à  sa 
consommation  intérieure;  son  exportation 
prit  même  des  proportions  inattendues.  La  fa- 
brication s'y  perfectionna  rapidement  et  de- 
vint bientôt  presque  entièrement  art.stiaue; 
des  modèles  nouveaux  ne  cessaient  û  être 
créés.  La  fabrication  de  ta  pipe  d  écume  n'a 
plus  guère  de  secrets  pour  les  Parisiens  de- 

Suts  que  l'un  des  importateurs  de  cette  in- 
ustrie,  M.  Sommer,  a  installé  en  1$60,  dans 
un  des  principaux  pass.iges  de  Pans,  un 
atelier  ou.  sous  les  yeux  au  public,  d<.*s  ou- 
vriers tourneurs  et  sculpteurs  se  livrent  à  la 
confection  de  la  pipe  d  ecame  et  de  U  ptp^ 
de  bruyère.  La  pipe  d'écume  se  composa  : 
10  du  tourneau  et  de  son  tuvau,  tnivaiUés 
d'une  seule  pièce  dans  le  bloc  ù'ecumej 
so  d'un  bout  en  ambre  plus  ou  m>.>ins  long 
qui  adhère  au  tuyau  d'écume  au  mojten  don 
petit  tube  de  bois  ou  d'ivoire,  peu  app.-irenl, 
vissé  intérieurement  dans  i  Ambre  et  dans 
l'écume,  .\vant  âéïre  :\  Lt-i>  .t.  :,.,;.:..- \  1» 

fii'pe subit  sixopérat;  '. 

!ige  du  bloc  d'écume 
et  tournure;  S®  gr;i  : 
tion  qui  à'exe^;uc 
gueuse  et  dô  . 


ageu 


che- 


val;  i-'  pa ---  -;e  ba- 

leine; 50  poi -  .    uce  oa 

d'os  de  moutou  br{;^es  ,  6**  i^;ir.i5;e  a  i.i  ch&ux 
et  au  suif.  Les  déchets,  asstri  considérables, 
proveu.int  de  la  taille  de  l  écume  ne  s'ein- 
plo.e.it  l'as  en  France;  on  le*  expédie  eo 
Autiiche  ou,  par  un  pr\>ceJe  particulier,  on 
le$  convertit  en  pipes  de  qualité  inférieure, 
dites  écume  d'Autriche.  Lesiiechr<^ts  d  .-unbre 
servent  à  fabriquer  les  admirables  vernis 
employés  dans  la  CArros-erie.  La  pt^-e  de- 
cume  cassée  ne  peut  se  ressouder  m  se  recoU 
1er.  Quand  l'accident  arrive  au  tuyau,  la  seuls 
opération  possible  consiste  dans  le  rappro- 
chement des  deux  tronçons  au  moyen  a  une 
virole  en  aident. 

L'écume  de  mer  arrive  d'Anatolie  en  cais- 
ses régulières  de  35  à  40  kilogr.  Les  prix  va^ 
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rient  de  100  fr.  à  «.too  fr.  la  caisse,  suivant 
la  qualité  (on  en  dislingue  au  moins  dix),  la 
eros»eur  el  la  forme  des  blocs.  L'ambre  pro- 
vient des  rivages  de  la  Baltique.  Son  piix 
varie  depuis  40  I"r.  jusqu'à  SOO  fr.  lo  kilogr. 
L'ambre  vert  et  lambre  citron  mat  sont  les 
sortes  les  plus  estimées  et  les  plus  appréciées. 
Le  chiflre  annuel  dullaires  auquel  cette  in- 
dustrie a.'nne  lieu  peut  être  évalue  il  S  mil- 
■ourrexporlalion  et  deux 
.;riation  intérieure.  Dans 


peu: 


res  premières  enireiu 
:r.,  dont  200,000  francs 
.;.  dambre.  Limportolion 
des  nfctJ  de  ULi.^aliou  autrichienne  est  ce- 
penâabt  encor.-  ires-considèrable  ;  elle  atteint 
presque  le  ctiiiîre  de  l  million  de  Irancs.  Ce 
De  sont  KU-re  que  des  pipes  de  qualité  ordi- 
naire et  de  formes  courantes,  dites  classiques, 
cest-à-dire  ne  variant  jamais.  La  p<pe  artis- 
tique, la  pipe  des  vrais  amateurs,  unie  ou 
sculplei-,  fo  lait  seulement  à  Pans.  L  adop- 
tion de  1.1  pipe  d  écume  a  beaucoup  lavonse 
le  a.v^:oi.|  ement  de  1  industrie  de  la  gaine- 
rie  ,  ha,  ue  pipe,  en  effet,  est  placée  dans 
un  étui.  (Jes  pi;i«  sont  montées  en  argent, 
parfois  en  or,  et  leur  prix  peut  s'élever  tres- 

Dcs  fabricants  remplacent  artificiellement 
la  niai.nisile  au  moyen  de  mélanges  de  ma- 
tiures  siliceuses  el  magnésiennes  associées 
d.in-.  les  proportions  voulues;  mais  les  pipes 
ainsi  c.jiilectiounees  n'ont  ni  la  légèreté  m  la 
lorasile  des  écumes  naturelles.  On  a  pour- 
tant imaginé  quelque  chose  d'inférieur  :  c  est 
la  pipe  decume  a  î  ou  3  francs,  labriquee 
avec  des  coquilles  d'œufs  réduites  en  pâte, 
puis  desséchées.  Tout  fumeur  émerite  ne  peut 
se  laisser  tromper  à  ces  diverses  fraudes,  que 
l'œil  même  suflit  parfois  ii  découvrir. 

pipe  de  porcelaine.  Ces  pipes  se  fabti- 

5 lient  avec  un  kaolin  tres-pur,  recouvert 
•un  émail  brillant;  Wnlôl  la  porcelaine  est 
unie ,  tantôt  elle  est  peinte,  ce  qui  augmente 
son  prix  en  raison  de  la  oerfection  du  tra- 
vail. C'est  en  Allemagne  qu  on  fabrique  pres- 
que toutes  les  pipes  de  porcelaine,  et  c'est  de 
là  qu'on  les  exporte  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

—  Pipe  de  bois.  La  pipe  de  bois  ou  de  ra- 
cine est  celle  des  voyageurs,  des  chasseurs 
el  généralement  de  tout  inJividu  oblige,  soit 
par  état,  soit  par  circonstance,  de  marcher 
fréquemment  et  d'essuyer  des  heurts  ou  des 
chocs.   La  matière  solide  de  ces  sortes  de 
pipes  les  met  à  l'abri  des  fractures  auxquel- 
les ne  sauraient  résister  a.  l'occasion  les  pipes 
de  terre.  On  fabrique  des  pipes  en  buis,  en 
poirier,  en  palissandre,  mais  surtout  en  ra- 
cine de  bruyère.  L'industrie  des  pipes  en  ra- 
cine de  bruyère  a  pris  depuis  quelques  années 
une  importance  ires-grande  au  détriment  de 
la  pipe  de  terre,  el  le  développement  de  cette 
fabrication  tend  à  s'accroître  encore  d'année 
en  année.  Entre  autres  av:intages,  celte  pipe 
offre  celui  d'être  bonne  à  fumer  des  la  pre- 
mière charge.  Légère  aux  dents,  déliant  les 
chutes,  incassable  dans  la  poche,  accessible 
a  toutes  les  bourses,  elle  réalise  une  impor- 
tante économie  dans  le  budget  d'un  fumeur; 
elle  est  la  pipe  du  chasseur,  du  campagnard, 
de  l'ouvrier.  Seul  entre  tous  les  bois  connus, 
celui  de  la  racine  de  bruyère  jouit  de  la  pro- 
priété de  ne  point  brûler  au  contact  du  Uibac 
en  combustion.  Far  l'usage,  il  se  forme  dans 
l'intérieur  du  fourneau  une  espèce  de  gangue 
qui  en  rétrécit  la  capacité,  mais  que  1  on  en- 
levé facilement  avec   la  lame  d'un  couteaa. 
Les  premières  pipe»  de  racine,  fabri.juees  par 
les  paysans  des  Fyrenees  pour  leur  usage 
personnel,  avaient  une  forme  tout  à  fait  en- 
fantine el  sauvage;  taillées  aucouleau,  elles 
prè-entaient  l'apparencod'unepyraiiiide  Ires- 
alloiig'--e,  a  arei^s  arrondies  ou  enioussees  ; 
sur  1  une  des  faces,  près  de  la  base,  était 
creusé  le   fourneau,  u  ou  un  conduit  abou- 
tissait au  soiniiiet,  aminci  de   façon  à  pou- 
voir être  riKiinlenu  entre  les  dents.  U  n'y  a 
plui  guère  aujourd'hui  que    pour   quelques 
villages  des  Flandres  que  l'on   fabrique  en- 
core cette  pi/'C  primitive.  Ce  fut  vers   isSl 
que  fut  fondée  a  Paria,  par  M.M.  Oanneval, 
Uondier  el  Donninger,  la  première  fabrique 
de  pipe»  en  racine  de  bruyère,  continuée  par 
MM.  Boniiicr  il  Ulbrich,  j.uis  |  ar  .MM.  .Ma- 
rchai et  Uine.  Elle  devint  bienioi   une  in- 
dustrie aerieus-',  griice  a  la  création  succes- 
sive d'uiio   foule  de  modèles  de  forme  élé- 
gante   et   commode    que    le    pubiic   adopta 
iiipiilciiient.    L'art    s'introduisit    dans    celte 
lal;ri.  atiuli  ;  des  ornements  et  des  einblènios 
fur. Mit  SLulpttis  sur  les  fourneaux  des  pipes; 
on  tu  'Miauite  d-'s  tètes  de  fantaisie;  ou  ur- 

r.\.L   II.  :i, siuaux  tête»  historiques,  qui 

li  '    un    certain    temps    d'une 

,  is  le  public.  Ainsi,  on  ne 

.  te  nombre  prodigieux  des 
...-•.  -:  de  Gambeitu  qui  se  ven- 
ts; i,  1S72  et  1873,  cela  e  chiffre 
rs.  La  racine  de  Ijruyere  provient 
•  -V  du  Vtir,  .1.-  la  Cnrse  et  de  l'I- 
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moyen  d'une  sorte  de  champignon  recou-  . 
verl  de  peau  de  buflle  et  de  ponce  en  pou- 
dre. Les  sortes  communes  de  pipes  de  bruyère 
sont  fabriquées  en  majeure  partie  dans  le 
Jura;  ces  pipes,  généralement  mal  propor- 
tionnées, sont  ce  que  l'on  appelle  des  pipes 
de  pacotille;  elles  se  vendent  trcs-bon  mar- 
che. Les  pipes  de  Paris,  au  contraire,  sont 
très-soignêes  en  général  dans  tous  leurs  dé- 
tails, et  la  variété  des  modèles  est  infinie. 
Cette  industrie  donne  lieu,  à  Paris,  à  un 
mouvement  d'aiTaires  de  1,!00,000  francs  à 
1,500,000  francs,  dont  les  deux  tiers  en  expor- 
Uttion.  ,  ,, 

On  confectionne  également  des  pipes  <l  un 
seul  morceau  en  différentes  autres  substan- 
ces telles  que  la  pierre,  l'ambre  jaune  ;  mais, 
outre  que  ces  matières  (la  dernière  surtout 
liui  exige  une  doublure  intérieure  afin  de  ne 
pas  ■  dater)  sont  de  beaucoup  inférieures  au 
résultat  qu'on  en  attend,  on  se  borne  le  plus 
souvent,  dans  le  rare  usage  qu'on  en  fait,  à  y 
tailler  des  fourneaux  ou  foyers  auxquels  on 
relie  un  tuyau  de  substance  autre  par  l  ori- 
fice de  ces  fourneaux  ou  foyers,  appelé  douille. 

Toutes  les  pipes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  sauf  la  pipe  de  terre,  sont  munies 

féneralement,  à  l'extrémité  supérieure  de 
e  leur  tuyau,  d'un  bout  factice  d'une  matière 
dure,  pouvant  résister  aux  dents  du  fumeur 
plus  longtemps  que  le  bois  et  l'écume;  c'est 
le  plus  souvent,  pour  la  pipe  de  racine,  un 
bout  de  corne,  pour  la  pipe  d'écume  un  bout 
d'ambre.  L'ouvrier  se  borne  quelquefois  à  en- 
rouler l'extrémité  du  tuyau  de  sa  pipe  de 
terre  dans  un  réseau  serré  de  fil  ou  de  ficelle 
très-ténue  qui,  en  même  temps  qu'il  arrête 
l'usure  de  la  terre  en  corrige  la  dureté  désa- 
gréable aux  dents  du  fumeur. 

—  Pipe  à  foyer  séparé  du  tuyau.  Nous  re- 
trouvons dans  cette  catégorie  toutes  les  sub- 
stances de  pipe  passées  en  revue  déjà  par 
nous.  On  vend  séparément  des  foyers  de  pipe 
de  terre,  de  bois,  de  racine  et  d'écume,  aux- 
quels l'amateur  adapte  des  tuyaux  plus  ou 
moins  longs,  suivant  l'importance  du  foyer 
et  suivant  son  goût,  la  chaleur  et  l'àcreté 
de  la  fumée  étant  plus  ou  moins  vives  sui- 
vant la  longueur  du  tuyau  qu'elle  a  du  tra- 
verser.  Les  pipes  à  tuyau  distinct   offrent 
sur  les  autres  l'avantage  de  pouvoir  être  dé- 
montées et  par  conséquent  nettoyées  aisé- 
ment, sans  avoir  recours  au  fil  de  fer  ou  à 
l'aiguille  à  tricoter  traditionnels.  Indépen- 
damment des;?ipes  ordinaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  c'est  dans  cette  catégorie 
qu  il  faut  ranger  la  pipe  éthiopienne  et  la 
pipe  indienne  :  la  première,  à  foyer  très-évasé 
par  le  haut,  perdant  de  son  diamètre  par  la 
base  et  finissant  par  se  confondre  avec  le 
tuyau,  lequel  est  ordinairement  un  roseau 
long  et  peu  incliné  sur  le  foyer;  la  seconde, 
à  tuyau  non  arrondi,  moins  long  que  dans  le 
type  précédent,  à  foyer  moins  évasé  et  pres- 
que perpendiculaire  sur  le  tuyau  et  de  sub- 
stance éclatante,  lo  plus  souvent  de  terre 
rouge  ;  il  faut  aussi  comprendre  dans  la  même 
catégorie  le  chibouk,  pipe  turque  d'un  usage 
à  peu  près  universel  dans  toutes  les  classes 
des  Orientaux;  les  chibouks  varient  de  gran- 
deur, depuis  î  jusqu'à  6  et  7  pieds.  Les  tuyaux 
se  font  ordinairement  avec  le  jasmin,  le  ro- 
sier et  le  cerisier.  Le  tuyau  du  chibouk  est 
en  général   richement   orné   de  velours   et 
même  d'or  et  de  pierreries.  Son  bout  ou  bou- 
quin est  ordinairoinent  d'ambre  jaune  ou  gris, 
quelquefois  d'ivoire,  de  corail   ou    d'ebene. 
Son  foyer  ou  fourneau  (on  dit  aussi  chemi- 
née) est  en  terre  rougeàtre,  ciselée  et  dorée. 
Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  chibouk,  en 
bois  très-tendre,  dont  la  tige  est  entourée 
d'étoffe  de  soie,  plissée  tout  autour  et  ornée 
de  bandelettes  en  fil  d'or,  croisées  plusieurs 
fois.  Le  fumeur  humecte  cette  étoffe,  la  fait 
gonfler  en  soufflant  dans  un  pli  du  haut,  et, 
grâce  à  l'introduction  de  ce  courant  d'air,  le 
buis  conserve  longtemps  une  humidité  relative 
qui  donne  à  la  fiiince  une  certaine  fraîcheur. 
C'est  cet  élément  de  fraîcheur  qui  manque; 
en  g-ncral,  au  chibouk  el  qui  est  inconnu  des 
peuples  occidentaux,  qu'on  trouve  dans   la 
pipe  vraiment  orientale,  le  narghileh.  V.  ce 
mot. 

—  Histoire,  usage,  inconvénienls  et  physio- 
logie de  la  pipe.  L'usage  de  la  pipe  était  tres- 
repaudu  dans  les  Indes  occidentales,  régions 
originaires  du  tabac,  lorsque  les  Portugais 
1  introduisirent  en  Europe.  Ce  fut  à  peu  près  à 
la  même  époque,  en  15(iO,  que  Nicot,  ambas- 
sadeur de  France  en  Portugal,  apporta  dans 
notre  pays  la  pipe  cl  le  tabiic.  Pendant  quel- 
que temps,  iiéaiinioins,on  se  conlenla  de  pren- 
dre du  taijuc  par  lo  ncî.  Ce  ne  fut  que  quel- 
ques années  plus  tard  que  la  pipe  commença 
à  être  adoptée.  Cet  appurei.  consista  d'abord 
en  de  longs  chaluiniaux  termines  par  un  pe- 
tit rechaud  d'argent  que  Nicot  fil  venir  do 
Lisbonne.  Bientôt  après,  on  se  procura ,  à 
grands  frais ,  l'oucka  des  Orientaux  et  le 
cttdjan  des  Perses.  Toutefois,  la  pipe  ne  s'in- 
truluisit  guère  d'abord  que  dans  les  classes 
inférieures  ;  l'usage  s'en  répandit  surtout 
parmi  les  marins,  parmi  les  soldats,  et  l'on  se 
mu  k  fumer  la  pipe  dans  les  bouges  et  dans 
les  tavernes.  Dans  son  roman  du  Capitaine 
l'racatse,  si  exact  par  les  ùéUiils  historiques, 
Th.ophile  Gautier  nous  représente  son  bret- 
teur  Jai  quemin  Lninpourde  partageant  sa 
prédilection  entre  lo  vin  et  la  pipe  bourrée  de 
pilan  (c'est  ainsi  qu'on  nomma  primitivement 
I  le  tabac).  Soui  Louis  XIV,  le  gouvernement 
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se  mit  à  distribuer  du  tabac  aux  troupes 
d'une  façon  régulière.  Presque  chaque  sol- 
dat eut  sa  pipe  et  son  briquet.  On  avait  sans 
doute  calculé  que  la  pipe  diminuant  l'appetit, 
la  ration  de  tabac  remplacerait  en  partie 
celle  du  pain.  C'est  toujours  pendant  la  f;uerre 
que  s'est  le  plus  propagée  l'habitude  de  fu- 
mer, surtout  quand  la  guerre  se  faisait 
dans  des  pays  froids  et  humides.  Ainsi,  pen- 
dant la  conquête  de  la  Hollande,  Louvois 
s'occupa  plus  encore  de  Tapprovisionnement 
du  tabac  que  de  celui  des  vivres.  A  cette 
époque,  l'histoire  nous  offre  la  grande  hgure 
d  un  fumeur  de  pipe  éraériie,  Jean  Bart,  le 
héros  légendaire  des  anciens  débits  de  t:ibac, 
fumant  paisiblement  à  coté  de  la  sainte-barbe, 
prêt  à  faire  sauter  son  bâtiment  en  cas  de 
défaite.  , 

On    connaît   l'escapade    des  princesses  à 
Marly,  rapportée  par  Saint-Simon  :  le  Dau- 
phin, en  se  retirant  chez  lui,  monta  chez  les 
princesses  et  les  trouva  qui  fumaient  des  pi- 
pes qu'elles  avaient  envoyé  chercher  au  corps 
de  garde  suisse.  Le  xviiie  siècle  fuma  peu, 
sinon  dans  les  estaminets,  que  le  succès  tou- 
jours croissant  du  café  avait  peu  à  peu  con- 
duits à   détrôner  les  cabarets.    Mais  cette 
époque  ne  nous  fournit  aucun  nom  de  fumeur 
historii|ue  ;  ni  Voltaire  m  les  encyclopédistes 
ne  connurent  la  pipe,  le  café  leur  suffisait. 
Lors  delà  Révolution,  cet  instrument,  aujour- 
d'hui si  universellement  adopté ,  n'avait  pas 
encore  franchi  les  régions  populaires;  ni  Ro- 
bespierre, ni  Danton,  ni  aucune  autre  illustia- 
tion  du  temps  ne  paraissent  en  avoir  jamais 
fait  usage.  L'expédition  d'Egypte  par  Bona- 
parte commença  à  mettre  la  pipe  à  la  mode  ; 
au  retour   des  troupes ,  on   vendit  à  Paris, 
sous  le  nom  de  pipes  de  limon  du  Nil,  des 
pipes  assez  grossièrement  taillées,  que  le  com- 
merce contrefit  bientôt  avec  succès.  Mais  ce 
n'est  guère  que  sous  l'Empire  que  commence 
le  véritable  succès,  le  véritable  règne  de  la 
pipe.  Elle  commença  k  faire  école  dans  l'ar- 
mée. Deux  noms  historiques  se  présentent 
tout  d'abord  :  celui  du  général  Lasalle,  qui 
chargea  souvent,  la  pipe  à  la  bouche,  à  la 
tête  de  ses  hussards,  et  celui  d'O.idinot,  au- 
quel Napoléon  fit  cadeau  d'une  pipe  d'hon- 
neur, eu  écume,  figurant  un  mortier  traîné 
sur  son  affût.  Cette  pipe,  au  tuyau  richement 
orné  de  pierreries,  valait  environ  30,000  tr. 
Le  célèbre  généial  Moreau,  au  moment  d'être 
amputé  des  deux  cuisses,  demanda  à  fumer 
sa  pi>e  pendant  l'opération.  Le  gros  de  l'ar- 
mée ne  demeura  pas  en  reste,  et  les  grognards 
de  l'Empire  accueillirent  la   pipe  avec  pas- 
sion ;  plus  d'une  fois  elle  trompa  l'ennui  des 
longues  marches,  et  sa  chaleur  dut  consoler 
plus  d'un  brave  pendant  la  désastreuse  re- 
traite de  Russie.  La  Restauration  provoqua 
une  réaction  contre  la  pipe;  elle  fut  de  nou- 
veau reléguée  par  les  pékins,  comme  on  di- 
sait alors,  dans  les  rangs  de  l'armée  inlé- 
rieure  et  du  peuple.  Le  rigide  Royer-Collard 
lui  fit  plus  tard  l'honneur  de  se  prononcer   [ 
contre  elle,  et  les  hommes  d'Etat,  qui  avaient    j 
déjà  sacrifié  leur  moustache  pour  se  distin- 
guer des  militaires,  proscrivirent  la  pipe  pour 
accentuer  encore  plus  la  distinction.  Uneseule    , 
et  curieuse  exception  doit  être  notée  ici  :  à 
l'inventaire  fait  après  la  mort  du  duc  de  Ri- 
chelieu, deux  fois  président  du  conseil  sous 
Louis  XVIII,  on  trouva  dans  son  hôtel  une 
collection  de  pipes  qui  fut  estimée  100,000  tr. 
Ce  petit  fait  prouve  assez  que  cette  antipa- 
thie pour  lu  pipe  n'était  guère  alors  qu'appa- 
rente, extérieure,  et  qu'a  huis  clos  plus  d  un 
reformateur    se    dédommageait  de    la  con- 
trainte qu'il  s'imposait  publiquement.  Louis- 
Philippe  ne  fuma  jamais  la  pipe,  mais  ce  tut 
cependant  en  1830  qu  elle  commença  à  jouir 
d'une  popularité  dont  nul  n'a  pu  jusqu  à  ce 
jour  la  déposséder.  L'influence  du  romantisme 
contribua  puissamment  à  cette  réaction  en  sa 
faveur.  En  même  temps  que  le  goût  espagnol 
introduisait  en  France,  parmi  la  jeunesse  lit- 
téraire d'alors,  la  passion  de  la  cigarette,  le 
goût  allemand  y  faisait  pénétrer  la  pipe  dans 
ses  innombrables  variétés,  la  p.pe  de  porce- 
laine entre  autres,  essentiellement  allemande, 
et  pourtant  l'une  des  moins  agréables  à  fu- 
mer. La  pipe  devint,  aux  belles  époques  du 
romautisme,  le  complément  indispensable  de 
toute  orgie  échevelee,  cette  fameuse  orgie 
tant  de  fois   décrite    et    dont   Th.    Gautier 
s'est  moqué  si  finement  dans  son  livre  des 
Jeime-l-'rance.  De  ce  jour,  par  dioit  de  con- 
quête, la  pipe  fut  maîtresse  du  teriain.  Au- 
jourd'hui, bien  qu'il  continue  à  être  admis  en 
principe  que  le  cigare  seul  est  do  bon  ton 
dans  la  rue,  la  pipe  est,  à  huis  clos,  lo  delns- 
seinent  des  classes  sociales  les  plus  haut  pla- 
cées aussi  bien  que  du  peuple.    I.a  pipe  dis- 
trait, désennuie,  vient  en  aide  au  repos;  elle 
trompe  la  faim,  mais  pas  pour  longtemus.  Dans 
la  solitude,  c'est  une  compagne,  dont  le  nuage 
favorise  les  longues  rêveries  ;  le  sauvage, 
livré  à  lui-même,  sans  idées,  sans  souvenirs, 
sans  prévoyance,  ne  s'occupe  qu'à  fumer  sa 
pipe;  c'est  son  unique  bonheur;  sans  elle,  il 
ne  saurait  que  faire  de  la  vie  ni  de  son  temps. 
(jue  deviendrait  également  le  Turc  si  on  lo 
privait  de  fumer  sa  pipe?  Elle  est  la  source 
de  ses  plus  grandes  jouissances.  En  Allema- 
gne   eu  Suisse,  la  plupart  des  savants  ne 
peuvent  penser  et  méditer  que  la  pipe  à  la 
bouche.  Leur  cabinet  de  travail  est  rempli 
d'un  nuage  de  fumée  ;  les  livres,  les  papiers 
en  sont  imprégnés.   L'immortel  Hallor  lui- 
même  ne  pouvait  se  passer  de  sa  pipe.  Ce- 
pendant, il  faut  lo  dire  à  leur  avantage  , 
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ces  fumeurs  érudits  laissent  la  pipe  sur  leur 
I  table  quand  ils  quittent  le  travail  ;  ce  quo 
ne  font  pas  la  plupart  de  leurs  compatriotes, 
surtout  les  militaires  et  les  jeunes  élégants, 
qui  ne  se  croiraient  pas  habillés  s'ils  ne  por- 
taient dans  leur  poche  une  énorme  pi'pe  dont 
le  tuyau  sort  de  plusieurs  centimètres.  C'est 
un  objet  de  luxe  et  de  somptuosité  que  de 
posséder  une  pipe  bien  culottée,  c'est-à-dire 
jaunie  ou  noircie  régulièrement  par_  le  ta- 
bac. Certains  personnages  allemanc  B  sont 
connus  par  leurs  riches  collections  df  pipes. 
Ainsi,  l'ancien  duc  de  Deux-Ponts  et.  pos- 
sédait une ,  à  Karlsberg,  qu'on  estimait  à 
plus  de  100,000  florins;  le  roi  de  Wurtem- 
berg avait  aussi  des  pipes  d'un  prix  exor- 
bitant. Un  usage  assez  dégoûtant  et  généra- 
lement répandu  en  Allemagne  parmi  les 
grands,  c'est  de  se  faire  allumer  la  pipe  par  un 
valet  et  de  la  mettre  à  sa  bouche  en  la  reti- 
rant des  lèvres  souvent  mal  essuyées  de  ce- 
lui-ci. On  conçoit  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'inconvénients  dans  cette  habitude,  sans 
même  tenir  compte  de  la  malpropreté. 

En  France,  l'usage  de  la  pipe  est  généra- 
lement répandu,  surtout  dans  les  départe- 
ments du  Nord.  Mais  la  pipe  n'est  pas  reçue 
dans  les  salons, en  bonne  compagnie,  ni  même 
dans  la  rue.  Quiconque  se  pique  d'une  cer- 
taine distinction  ne  fume  la  pipe  que  chez  lui  ; 
les  ouvriers  seuls  la  fument  dans  la  rue.  Chez 
les  Orientaux,  la  pipe  est  un  objet  de  délices, 
un  passe-temps;  ils  la  fument  nonchalamment 
couchés  sur  leur  divan  ,  mais  ils  ne  crachent 
pas  ;  ils  avalent  la  salive,  oe  qui  leur  permet 
de  fumer  jusqu'à  dix  pipes  sans  s'épuiser, 
sans  priver  leur  estomac  d'un  récréraent 
utile.  La  salive  ne  s'imprègne  que  légère- 
ment de  la  fumée;  ce  n'est  pas  comme  lors- 
qu'on mâche  ou  qu'on  chique  le  tahac.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  salive  est  acre  et,  si  on  l'a- 
vale, elle  agit  sur  la  muqueuse  des  voies  di- 
gestives  en  produisant  une  irritation  et  par- 


fois même  une  inflammation  dangereuse.  Chea 
le  fumeur  ordinaire,  elle  n'occasionne  aucun  de 
ces  effets  désastreux  ;  le  seul  inconvénient  qui 
en  résulte,  lorsqu'il  crache,  est  l'affaiblisse- 
ment produit  par  l'abondance  de  la  salive  reje- 
tée hors  de  l'économie.  Dans  le  Nord,  on  croit 
y  suppléer  en  buvant  une  grande  quantité  de 
bière;  mais  cette  boisson  est  loin  de  réparer  les 
pertes  des  glandes  salivaires,  et  cet  autre  excès 
ne  remédie  point  au  premier.  Rien  de  plus  dé- 
goûtant que  certains  fumeurs  de  pipe;  leur 
bouche  ruisselle  de  salive  et,  même  après  qu'ils 
ont  cessé,  elle  en  est  encore  inondée,  sans 
parler  de  l'odeur  infecte  qu  elle  exhale.  Les 
commissures  des  lèvres  sont  rouges,  exco- 
riées et  le  siège  d'une  tuméfaction  considé- 
rable. C'est  le  plus  souvent  parmi  ces  sales 
fumeurs  qu'on  rencontre  le  carcinome  de  la 
lèvre  inférieure  ;   cette  affection  est  occa- 
sionnée par  la  pression  continue  du  tuyau  de 
la  pipe  et  par  l'àcreté  et  la  causticité  du  ta- 
bac auxquelles  les  muqueuses  labiales  sont 
extrêmement  sensibles;  cette  espèce  de  can- 
>    cer  est  le  partage  ordinaire  des  fumeurs  de 
brûle  -  gueule.  Celui  -  ci  n'est  autre   chose 
qu'une  pipe  ordinaire  dont  le  tuyau,  ayant 
été  cassé  par  accident  ou  à  dessein,  est  ex- 
trêmement court;  de  sorte  que  le  fourneau 
touche  aux  lèvres  qu'il  brûle  le  plus  souvent 
et  que  la  cendre  entre  dans  la  boucha  eu 
même  temps  que  la  fumée.  Rien  de  plus  dan- 
gereux et  de  plus  ignoble  que  cette  façon  de 
fumer  la  pipe;  aussi,  parmi  ceux  qui  usent 
du  brûle-gueule  ne  irouve-t-on  gcnêraleinent 
que  les  ivrognes,  les  débauches  et  les  habi- 
tues d'hôpital  ou  de  prison.  C'est  ordinaire- 
ment l'abus  de  la  pipe  qui  conduit  au  brûle- 
gueule,  comme  l'abus  iiu  vin  conduit  k  l'ex- 
cès des  liqueurs  fortes.  On  cherche  toujours 
des  sensations,  et  comme   la  sensibilité  du 
goût  se  trouve  considérablement  eiiioussée, 
on  veut  l'exciter  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort.  Le  brûle-gueule  est  pour  le  vieux  fu- 
meur, dit  Percv,  ce  qu'est  l'eau-de-vie  pour 
l'ivrogne  incorrigible;  ils  sont  blasés  l'un  et 
l'autre,  et  tous  deux  périssent  à  peu  prés  de 
même;  ils  se  nourrissent  mal;  aucun  aliment 
n'est  assez  assaisonné  pour  leur  palais  et  leur 
bouche  brûlée;  ils  ont  toujours  soif;  ils  vieil- 
lissent de  bonne  heure  et  une  cachexie  incu- 
rable les  fait  périr  avant  le  temps.  Dans  le 
Nord,  les  fumeurs  qui  abusent  de  la  pipe 
meurent  ordinairement  d'annsarque,  d'hydro- 
pisio,  tandis  que  dans  les  pays  chauds  ils 
succombent  à  la  consomption  ou  par  suite 
d'un  endurcissement  squirreiix  et  d'un  cancer 
de  l'estomac.  Cependant,  on  peut  éiablir  en 
règle  générale  que  l'usage  excessif  de  in  pipe 
entraîne  des  dangers  beaucoup  plus  grands 
dans  les  régions  sèches,  chaudes  et  élevées 
que  dans  les  pays  bas  et  humides.  Les  Espa- 
gnols n'aiiiienl  pas  la  pipe,  mais  ils  abusent 
de  la  cigarette;  la  plupart  crachent  beaucoup 
en   fumant,  ce  qu'ils  devraient  éviter,  car 
leur  tempérament  nerveux  ,  sec  et  bilieux 
salière  plus  facilement  que  tout  autre  par  la 
déperdition  do  la  salive.  Chez  nos  voisins  du 
Nord,  on  n'observe  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients; leur  constitution  de  texture  molle, 
bouffie,  devrait,  au  contraire,  tirer  do  bons 
effeis  do  l'usage  du  tabac  s'ils  no  le  pous- 
saient pas  jusqu'à  l'excès.  Ils  ont,  plus  que 
les  autres  peuples,  besoin  de  iiien: 
salive  dont  ils  remplissent    leurs 
crachoirs  non-seulement  en  fumant,  mais  er 
core  longtemps  après  avoir  fumé.  (Jracht 
n'est  pas  toujours  saliver  ;  mais  on  tait  1  u 
et  l'autre  en  fumant;  et  ce  qui  prouve  quo 
cette  double  sputation  n'est  pas  i 
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cVst  l'état  de  faiblesse,  d'abattement,  de  lan- 
gueur où  tombe  un  fumeur  à  jeun,  qui  ne  se 
presse  pas  assez  de  quitter  sa  pipe  pour  pren- 
dre des  aliments  (Percj).  Les  marins  se  croi- 
raient perdus  s'ils  ne  fumaient  pas;  dès  que 
ce  iroût  leur  passe,  ils  se  croient  malades, 
tandis  que,  au  coutraire,  ils  sentent  revenir 
la  santé  lorsqu'ils  peuvent  reprendre  leur 
pipe.  Cette  observation,  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  exactitude,  est  confirmée  par 
tous  ceux  qui  font  usa^e  du  tabac,  soit  à  fu- 
mer, soit  à  priser.  Les  matelots  croient  se 
préserver  du  scorbut  à  force  de  fumer  ou  de 
chiquer;  mais  leur  erreur  est  très-grande, 
car  cette  affection  est  déterminée  surtout  par 
l'alfaiblissenient  et  rien  n'aff^iiblit  tant  que 
ï'abus  de  la  pipe  ou  de  la  chique.  Les  tu- 
meurs, pour  conserver  la  santé  et  la  propreté, 
doivent  se  laver  la  bouehe  et  les  dents  cha- 
que fois  qu'ils  ont  fumé.  Cette  précaution, 
que  ne  manquent  pas  de  prendre  nos  fumeurs 
de  haut  et  de  moyen  étage ,  a  l'avantagée 
d'enlever  la  mauvaise  odeur  qui  s'exhale  de 
la  bouche  et  de  permettre  ainsi  de  parler  aux 
dames  sans  les  infecter;  car,  en  général, 
elles  n'aiment  guère  l'odeur  de  la  pipe. 

Dans  les  tabagies,  dans  les  estaminets,  la 
fumée  du  tabac  forme  ordinairement  un 
nuage  tellement  épais  que  les  fumeurs  ne 
peuvent  faire  autrement  que  d'en  avaler  une 
grande  quantité.  Cette  fumée,  dit  Percy,  mé- 
ïée  à  l'air,  peut  convenir  dans  certaines  af- 
fections de  poitrine,  dans  l'asthme  humide, 
dans  quelques  catarrhes  chroniques,  dans 
certains  engouements  des  poumons ,  dans 
l'œdématie  de  ces  organes,  dans  la  faiblesse 
congénitale  ou  accidentelle  de  leur  paren- 
chyme, etc.;  et,  sous  ces  rapports,  les  peu- 
ples septentrionaux,  les  haoiiants  des  con- 
trées brumeuses,  aquatiques,  peuvent  s'en 
trouver  assez  bien  ;  elle  agit  sur  rappareil 
pulmonaire,  comme  excitant;  elle  donne  ou 
réveille  le  ton  jusque  dans  les  dernières  radi- 
cules bronchiques  et  détermine  partout  des 
réactions  salutaires;  mais,  dans  les  climats 
plus  heureux,  à  moins  qu'on  n'en  ait  une  lon- 

fue  habitude,  elle  cause  des  irritations,  des 
yspnéïs ,  des  étouffements ,  une  chaleur 
mordicante,  une  toux  acre  et  assez  souvent 
des  engorgements  fluxionnaires,  qu'une  ira 
prudente  persistance  peut  rendre  très-dan- 
gereux. On  a  souvent  essayé  de  faire  fa- 
mer  à  certains  malades,  tels  que  phthisiques, 
asthmatiques ,  des  subb.tances  médicamen- 
teuses, recommandées  sous  d'autres  formes 
dans  les  mêmes  affections;  mais  les  résultats 
obtenus  ont  été  nuls,  parce  que  la  fumée  de 
ces  substances  brûlées  est  bien  différente  de 
leurs  vapeurs.  Cependant,  quelques  asthma- 
tiques éprouvent  du  soulagement  en  fumant 
des  feuilles  de  belladone.  Les  Orientaux  fu- 
ment des  pipes  à  long  tuyau,  ce  qui  pourrait 
porter  à  croire  que  l'aspiration  de  la  fumée 
est  plus  pénible  et  que  leur  usage  fatigue 
plus  vile  les  poitrines  délicates.  L'expérience 
démontre  le  contraire  ;  on  peut  même  ajouter 
que  la  fumée  est  beaucoup  plus  douce,  parce 
que,  avant  d'arriver  dans  la  bouche,  eiie  a  le 
temps  de  se  refroidir  et  de  se  dépouiller  d'une 
partie  des  principes  acres  qui,  chez  les  fu- 
meurs, enflamment  souvent  les  muqueuses  et 
produisent  des  esp'-ces  d'aphthes  sur  la  lan- 
gue et  sur  les  lèvres.  La  fumée  de  la  pipe  est 
beaucoup  plus  forte  que  celle  du  cigare  et  de 
la  cigarette.  Quoiqu'on  dise,  en  gênerai,  que 
la  pipe  et  le  cigare  préservent  de  certaines 
maladies  épidémiques,  on  peut  at'lirmer  qu'il 
n'en  est  rien  ,  ou  plutôt  que  cette  habi- 
tude prédispose  à  contracter  ces  mêmes  af- 
fections ;  car  a  sa  livaiion  épuise,  et  l'épuise- 
ment est  une  condition  très  -  fâcheuse  en 
temps  d'épidémie.  Que  de  fumeurs  jeunes  et 
vieux  ne  voit-on  pus  mourir  de  consomption  I 
La  pipe  surtout  détermine  ces  résultats  fu- 
nestes. Elle  donne  d'abord  à  ceux  qui  n'y 
sont  pas  habitués  des  vertiges,  des  nausées 
et  des  vomissements;  ceux-ci  disparaissent 
bientôt  ordinairement  ;  mats  on  les  a  vus 
quelquefois  être  le  point  de  départ  de  nmla- 
dies  très-graves.  Il  est  des  personnes  qui  ne 
peuvent  pas  supporter  l'odeur  du  tabac,  prin- 
cipalement celle  de  la  pjpe;  d'autres  n'en 
sont  nullement  incommodées.  Quelques  fem- 
mes hystériques  et  vanoreuses  s'en  trouvent 
bien;  chez  a  autres,  elle  détermine  des  accès 
d'hystérie,  des  syncopes  et  jusqu'à  des  con- 
vulsions. Il  est  toujours  imprudent  et  quel- 
quefois très-dangereux  de  se  servir  de  la 
pipe  d'un  autre;  car,  connue  nous  l'avons 
déjii  dit,  la  plupart  des  fumeurs  sont  mal- 
propres et  leur  pipe  l'est  quelquefois  encore 
plus  qu'eux.  Kn  outie,  l'extréinite  du  tuyau, 
surtout  quand  il  est  eu  bois  ou  en  corne,  se 
trouve  assez  souvent  mâchée  et  imprégnée 
d'une  salive  impure  ou  de  la  sanio  d'un  ulcère 
de  mauvaise  nature;  et  rien  de  plus  facile 
que  de  contracter  alors  pur  la  muqueuse  buc- 
cale des  affections  très-graves.  Un  garçon 
de  dix  uns,  dit  Percy,  tils  du  dépensier  d  un 
de  nos  hôpitaux  ambulants,  curieux  de  fumer, 
rencontra  une  pipe  qui,  malheureusement, 
avait  appartenu  à  un  soldat  qu'on  venait  do 
traiter  pour  des  ulcères  vénériens  au  nez,  au 
palais,  avec  curie  et  perforation  de  la  vuùte 
palatine  ;  bientôt  il  en  eut  lui-même  k  lu  bou- 
cha et  au  fond  de  lu  gorge.  Nous  fûmes  quel- 
que temps  à  douter  du  caractère  et  de  la  na- 
ture d'accidents  et  de  symptômes  si  rares  à 
cet  âge;  la  pipe  nous  les  fit  découvrir.  On  se 
pressa  d'administrer  les  remèdes  antisyphili- 
liques  et,  cependant,  l'enfant  perdit  les  os 
{»ropres  du  nez  et  les  os  palatins,  et  il  resta 
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suurd  de  l'oreille  droite.  {Dict.  des  sciences 
tuéJicaies.)  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
exemples  analogues,  qui  prouvent  le  danger 
qu'il  y  a  dans  l'habimde  qu'ont  certains  fu- 
meurs de  se  servir  dune  pipe  quelconque 
qu'on  leur  présente. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  la  partie  his- 
torique et  technique  de  notre  travail,  à  trai- 
ter une  grande  question  :  celle  du  culottage. 
Le  culottage  est  l'art  d'imbiber  une  pipe  de 
jus  de  tabac,  mais  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur du  foyer  seulement  et  avec  symétrie. 
Chose  singulière,  les  Français  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  connaissent  le  culottage  et 
l'apprécient.  En  Hollande,  où  la  pipe  est  pour 
le  moins  aussi  cultivée  qu'ici,  on  oifre  à  tout 
nouveau  venu  dans  un  café  la  classique  pipe 
de  terre  ;   mais,  le  client  une  fois  parti,  on 
passe  la  pipe  dont  il  s'est  servi  au  feu,  afin 
de   la   purifier  et  de  lui    rendre  sa  couleur 
claire.  Il  est,  cependant,  incontestable  qu'une 
pipe  culottée  est  infiniment  supérieure  a  une 
pipe  neuve  :  elle  acquiert  une  douceur  et 
co.nmunique  au  tabac  et  à  la  fumée  un  arôme 
spécial.   Les   pipes  blanches ,  soit  en  terre, 
soit  en  écume,  sont  seules  culottables;  leur 
matière  poreuse  et  perméable  l'explique  suf- 
fisammeut.  La  terre  rouge  des  ptpes  éthio- 
piennes ou  turques,  le  bois  de  racine,  etc.,  ne 
se  culottent  pas  dans  le  sens  véritable  de  la 
locution.  Tout  ce  qu'on  peut  en  obtenir,  c'est 
d'arriver  à  rendre  leur  teinte  plus  sombre, 
plus  noire.  On  ne  parvient  au  culottage  des 
pipes  àe  porcelaine,  ou  pipes  allemandes,  que 
par  la  dessiccation  du  rogomme  à  lu  surface 
j   interne  du  fourneau  ou  croûtage.  Tous  ces 
I   culottages  ne  sont    que  des  exceptions.   A 
I    plus  forte  raison  ne  parlerons-nous  que  pour 
I    mémoire  du  culottage  factice  qui  se  produit 
I   à  l'extérieur  de  la  pipe,  sans  tabac,  mais  à 
j   l'aide  du  foin,  de  l'ail  et  d'autres  substances 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  tabac.  Ce 
culottage  ne  saurait  être  pris  au  sérieux.  La 
pipe  de  terre  la  plus  renommée  pour  ce  tra- 
vail est  la  pipe  Gambier.  On  la  reconnaît  à  sa 
sonorité  et  a  sa  couleur  blanc  rosé.  Le  cu- 
lottuge  des  pipes  est  une  science,  science  qui, 
d'ailleurs,  paraît  n'avoir  pas  dit  son  dernier 
mot,  car  nous  trouvons   dans  un  désaccord 
complet  les  deux  principales  autorités  sur  la 
matière  :  le  poôte  Barthélémy  et  le  docteur 
Anselmier.  Ecoutons  le  poète,  dans  son  joli 
poeine  sur  la  Pipe  et  le  Cigare;  suivant  lui  : 
C'est  ù  tort  qu'on  en  fait  une  occulte  science. 
Voulez-vous  éclairer  votre  inexpérience? 
Peu  de  mots  suffiront  :  sans  vider  le  brûlot, 
Chargez,  chargez  toujours  sur  le  même  culot; 
I        Fumez-Ja  lentement,  sans  brutale  secousse, 

Vous  la  verrez  bientôt  prendre  une  teinte  rousse, 
Assombrir  par  degrés  son  cordon  régulier. 
Jusqu'à  ce  que,  formant  un  superbe  collier, 
11  étale  À  la  fo.s  sa  couleur  blanche  et  noire, 
La  culotte  d'ébëne  et  le  turban  d'ivoire. 
Le  docteur  Anselmier  est  d'un  avis  diffé- 
rent. Voici  les  principes  qu'il  fournit  sur  ce 
grave  sujet  :  ■  La  hauteur  de  la  culotte  va- 
rie suivant  la  rapidité  du  tirage,  le  plus  lent 
amenant  la  culotte  plus  haut;  mais  gardez- 
vous  bien  de  laisser  dans  vos  pipes  ces  culots 
infects  dans  lesqnels  la  salive  s'aigrit  et  fer- 
mente à  lu  haute  température  à  laquelle  vous 
relevez.  La  culotte  qui  résulte  de  cette  pra- 
tique est  toujours  irréguUere,  fade  et  mal- 
saine, k  causo  des  liquides  acres  que  l'aspi- 
ration fait  affluer  dans  la  bouche.  Choisissez 
des  formes  très-simples.  Repoussez  ces  pipes 
à  double  courant,  qui  se  réduisent  tout  simple- 
ment à  une  pipe  dont  le  tuyau  est  mal  lute  et 
qui  fatiguent  le  fumeur  par  une  aspiration  trop 
fréquente  et  incomplète.  Les  divei-ses  espèces 
de  terre  rouge  sont,  en  général,  sujettes  à  croù- 
ter  comme  celles  de  la  porcelaine...  Les  foyers 
en  métal,  en  argent,  sont  dans  le  même  cas. 
Cert^iins  tuyaux  en  os  ou  en  ivoire  peuvent 
aussi  se  culotter  ;  les  meilleurs  dans  ce  genre 
1  sont  les  tibias  de  lièvres  montes  en  argent 
i  ou  les  os  de  l'oie.  Les  pipes  d'écume  du  mer 
I  sont  celles  qui  deviennent  les  plus  belles  : 
!  quund  on  veut  les  culotter,  on  doit  d'abord 
j  s'armer  de  patience  et  faire  le  choix  de  pipes 
1  irréprochables  dans  leur  confection;  choi- 
sissez-les bien  blanches,  épaisses,  bien  régu- 
lières ou  bien  sculptées;  que  les  premières 
pipes  que  vous  y  fumerez  soient  allumées 
avec  précaution.  Si  le  tabac  est  un  peu  sec, 
arrosez-le  avec  de  ieau  salée,  vous  rappe- 
lant touto  l'influence  que  le  sel  joue  dans  la 
rapidité  de  la  culotte.  L'hui'.e  ou  In  cire  dans 
laquelle  lu  terre  se  cuit  fréquemment  donne 
souvent  un  goût  très  -  désagréable  ;  mais  , 
après  quelques  jours,  le  parfum  du  tabac  l'a 
remplacé,  la  culotte  est  commencée,  ne  la 
laissez  plus  sécher;  fiunez-la  tous  les  jours 
et,  après  quelques  mois,  on  verra  apparaître 
au  dehors  cette  écluiunie  couleur  jaune  rou- 
geâtre  d  un  éclat  charmant.  On  devra,  cha- 
que fois  qu'on  se  sera  servi  de  lapip<;,  la  net- 
toyer complètement  avec  un  stylet.  Au  moyeu 
d'un  peu  de  cire  et  de  potée  d  emeri,  on  main- 
tiendra la  surface  parfaitement  propre  et, 
après  chaque  uettox  âge,  ou  replacera  le  four- 
neau dans  la  gaine  de  cuir  ou  de  soie,  d'où  l'on 
uodoit  le  sortir  qu'alors  que  toute  odeur  de  otre 
ou  d'huile  a  disparu.  ■  S'il  nous  eluit  permis  de 
donner  notre  humble  avis  après  les  autorités 
que  nous  venons  de  citer,  nous  dirions  qu'on 
peut,  ce  nous  semble,  aider  de  temps  en  temps 
le  culottage  des  pipes  d'écume  par  l'upplica- 
(iou  extérieure  de  linges  mouillés  ii  ta  hauteur 
du  culot  qu'on  veut  obtenir.  Quant  à  lu  pip« 
de  terre  neuve,  on  facilite  sou  culottage  eu 
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la  remplissant  à  moitié  d'eau  ou  d'eau-de-vie  ; 
on  laisse  séjourner  cette  eau  une  demi-heure, 

Suis  on  jette  toute  celle  que  la  pipe  a  refusé 
e  boire.  Ensuite,  on  bourre,  et  le  tabac  fumé 
dans  le  fourneau  attendri  par  le  liquide  le 
pénètre  rapidement  de  son  jus.  On  accélère 
ainsi  le  début  du  culottage,  dont  le  couron- 
nement ne  s'obtient,  d'ailleurs,  qu'à  force  de 
patience  et  de  temps. 

Le  culottage  des  pipes  est  encore  aujour- 
d'hui une  des  mille  industries  inconnues  de 
la  cité  parisienne.  On  lit  dans  Paris- Fumeur ^ 
petite  physiologie  publiée  en  1855  :  •  Le  cu- 
lottage des  pipes  est  une  profession  qui  rap- 
porte, en  prélevant  les  frais  pour  l'achat  des 
matières  premières,  de  l  fr.  50  à  2  fr.  par 
jour.  Le  métier  n'est  pas  très -lucratif,  mais 
il  est  agréable  k  exercer  quand  on  a  la  vo- 
cation. Dans  certains  ménages  pauvres,  la 
femme  brode  et  le  mari  culotte  des  p/pes  pour 
les  marchands  ou  pour  des  clients  particu- 
liers. Une  pipe  de  i  sou  bien  culottée  se  vend 
20  sous.  >  Toutefois,  en  général  aujourd'hui, 
le  fumeur,  surtout  le  fumeur  du  peuple,  aime 
à  culotter  sa  pipe  lui-même.  C'est  une  dis- 
traction parmi  les  fatigues  et  les  ennuis  de 
sa  vie  d'ennuis  et  de  labeurs. 

Car  la  pipe  est  pour  beaucoup  une  distrac- 
tion unique,  plus  qu'une  distraction,  une  con- 
solation suprême.  11  est  de  pauvres  diables 
qui  préféreraient  pour  ainsi  dire  manquer  de 
pain  que  de  pipe^  ou  qui,  tout  au  moins,  ro- 
gnent sur  leurs  vivres  pour  pouvoir  fumer.  La 
pipe  a  d'ailleurs,  pour  bien  des  prolétaires, 
l'avantage  de  tromper  la  faim  ;  qui  fume  dîne 
pourrait-on  dire,  changeant  le  proverbe. 

La  première  pïpe,  qui  ne  s'en  souvient!  Elle 
a  souvent  eu  de  fâcheuses  conséquences. 
n  Enfin,  dit  une  ancienne  Physiologie  qui  sté- 
nographie plaisamment  ces  premières  et  dé- 
sagréables impressions,  enfin  me  voilà  au  com- 
ble de  mes  vœux.  Je  viens  d'allumer  ma  pre- 
mière pipe  :  je  suis  un  homme  maintenant;  si 
la  chambrière  de  la  maison  en  valait  la  peine, 
je  crois,  palsambleu!  que  je  lui  prendrais  le 
menton;  je  voudrais  que  l'univers  entier  vit 
avec  quel  air  magistral  je  lance  la  fumée 
dans  les  airs.  Je  regarde  k  chaque  instant  si 
ma  pipe  n'est  pas  encore  culottée.  Décidé- 
ment, je  suis  le  plus  heureux  des  mortels... 
Ah  I  grands  dieux  1  qu'est-ce  que  je  sens 
donc?  Ma  tête  s'alourdit,  mon  estomac  se 
brouille  :  je  veux  marcher,  mes  jambes  chan- 
cellent ;  j  ai  d'affreuses  nausées,  une  sueur 
froide  inonde  mes  tempes;  une  tasse  de  til- 
leul, au  nom  du  ciel  I...  Il  n^est  plus  temps, 
j'ai  k  peine  la  force  d'appuyer  mon  front  con- 
tre ie  mur.  Jetons  un  voiie  sur  ce  qui  s'est 
passé.  ■  Mais  la  pipe  est  bonne  fille  et,  bien- 
tôt aguerri,  on  recommence,  on  apprécie  ses 
qualités  sérieuses,  on  lui  pardonne  sa  pre- 
mière brusquerie  et  on  lui  est  fidèle  jusqu'à 
la  mort,  c'est-k-dire  jusqu'au  jour  où  elle  est 
cassée  par  un  accident. 

Les  poètes  ont  fréquemment  comparé  l'exis- 
tence humaine  k  une  pipe  dont  le  contenu  se 
dissout  eu  cendre  et  en  fumée.  Dans  un  vieux 
recueil  du  xviie  siècle,  intitulé  Morale  de  Gué- 
rardf  nous  trouvons  une  tres-curieuse  gra- 
vure représentant  un  jeune  homme  fumant  la 
pipe  avec  indolence.  Au-dessous,  on  lit  cette 
légende  :  Le  portrait  uniferse/,  suivi  des  vers 
ci-.. près  : 

En  voyant  ce  portrait,  ami,  tu  vois  le  tien. 
Observe  bien  son  équipage. 
Qu.  que  tu 
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Ou  tu  ne  tti  connais  pas  bien. 
Qu'es-tu,  pauvre  mortel?  L'ue  pipe  allumée. 
Qui  se  coutume  et  q\:i  devient  à  rien. 
Tes  plaisirs,  ton  honneur,  ton  bien, 
Qu'ÉIes-vous  tous?  Cendre  et  fumée. 

Un  poète  de  cour,  vivant  vers  le  même 
temps,  Constantin  de  Kenneville,  qui  expia 
par  onze  uns  de  Bastille  quelques  epigrannnes 
légères,  trompait  les  ennuis  de  lu  captivité 
avec  sa  pipe,  sur  laquelle  il  composait  les  vers 
suivants  : 

Qu'est<e  que  notre  vie?  Une  cendre  animée; 
Elle  s'évanouit  après  un  faible  effort. 
Notre  corps  se  dissout,  l'esprit  prend  son  essor 
Et  laisse  ce  fUmier  dont  notre  àine  est  charmée. 
Subtile  exhalaison  qui  s'tfvapore  en  l'air. 
Tu  montres  que  nos  jours  passent  comme  un  éclair; 
Le  temps  nous  les  ravit  d'une  vitesse  extrême,  etc. 

ToOtes,  écrivuins,  moralistes  ont,  au  sur- 
plus, cliunte  fréquemment  la  pipe.  Nous  choi- 
sirons quelques  extraits  seulement,  afin  de  :ie 
pas  surcharger  notre  travail.  V.jici  d'..bord 
un  nom  grave,  Pierre  Lombard,  mini>uv  [ii- 
lestunt  de  Middelbourg;  il  s'adresse  à  ;.4;'tj>« 
et  s'exprime  ainsi  : 

Doui  charme  de  ma  solitude, 
BrCilauie  pipe,  ardent  fourneau. 
Qui  purges  d  humeurs  mon  cerveau 
Et  mon  e«prit  d  inquiétude. 

La  pièce  continue  sur  ce  ton  élogieux. 

Voici  UD  sonnet  d  une  régulante  parfaito  : 
Amis,  prenez  le  deuil!  Bourdon  de  Notre-Dame, 
Informe  tout  Pans  de  mes  calamités; 
Journaux  européens,  annoncez  aux  cité* 
L'affreux  coup  dont  le  sort  vient  d  att<.Trer  mon  ime. 
Que  plutôt  n'a*t-il  pris  ma  fortune  ou  ma  femme! 
Ces  biens,  sans  grands  refrrcis,  je  les  aurais  quitté*. 
Mais  non;  dans  ses  desseins  longtemps  pn^inéditéa. 
Il  sait  trop  bien  les  maux  qui  ni  abattent,  riDMUut! 
Dt-puis  six  mois  entiers,  je  ne  la  quittais  pa*; 
Tous  les  jours  je  voyais  embellir  ses  appas; 
De  conso Liions  elle  éUit  toujours  pleine; 


Pour  son  père  un  bon  ûls  n'aurait  pu  mieux  souffrir. 
;    Il  n'est  pas  de  malheur  qui  surpasse  ma  peine  : 
j    On  m"a  cassé  ma  pipe,  il  me  reste  &  mourir. 

Ce  désastre  a  inspiré  également  un  poSte 
1   du  xvuie  Siècle,  Vadé,  le  chantre  des  Halles, 
j   qui,  sous  le  titre  de  la  Pipe  cassée,  a  composé 
I    un  petit  pofime  plein  d'humouret  de  fan;ai>ie 
j    dont  nous  parlons  plus  loin.  Les  prosateurs 
I   ne  sont  pas  demeurés  en  reste  avec  les  poô- 
j    tes.  Alphonse  Karr,  dans  Geneviève,  consacre 
à  la  pipe  plus  d'une  page  intéressante.   Al- 
phonse Rabbe,  dans  ses  Œuvres  posthumes,  a 
écrit  sur  la  pipe  une  page  magistrale  en  adop- 
tant la  forme  allégorique.  Voïci  enfin,  pour 
terminer,  un  choix  de  maximes  et  de  mots 
sur  le  même  sujet  : 

■  Je  te  laisse  ma  femme  et  ma  pipe  :  aie 
bien  soin  de  ma  pipe.  > 

Gatarnx. 
Un  dessin  du  même  représente  une  femme 
donnant  une  pipe  d'un  sou  à  son  mari,  avec 
cette  légende  ;  •  La  paix  à  tout  prix  !  » 

■  Le  vrai  fumeur  ne  casse  pas  sa  pipe  .■  on 
,   la  lui  casse.  ■ 

I       •  Je  ne  ris  jamais  en  fumant  ma  pipe.  > 
I       •  Boire  en  fumant,  c'est  bien  fumer.  ■ 
I       Et  enfin  ce  dernier  mot,  qui  confirme  le  cap 
ractére  vraiment  populaire  et  plébéien  de  la 
!  pjpe.- 

«  Si  l'égalité  était  bannie  du  reste  de  la 
.  terre,  c'est  dans  le  feu  de  deux  fumeurs  qu'il 
i    faudrait  la  chercher.  > 

,  —  Métrol.  On  désigne  sous  le  nom  de  pipe 
I  une  grande  futaille  ou  tonneau  dont  la  ca- 
I  pacité  varie  suivant  les  pays.  La  pipe  de  vin 
I  comprend  ordinairement  432  pintes  de  Pa- 
ris (de  0,d3l  litres)  ou  1  1/3  muid.  Le  tonneau 
de  Bordeaux  contenait  2  pipes  ou  S64  pintes; 
celui  d'Orléans,  2  muids  ou  576  pintes.  Lapip« 
de  Cognac  contient  6S4  litres,  celle  de  Lan- 
guedoc 610,  En  Bretagne,  la  pipe  était  une 
ancienne  mesure  sèche,  pour  les  grains  prin- 
cipalement. Elle  se  compos:iii  de  10  charges, 
chacune  de  4  boisseaux.  Elle  devait,  remplie 
de  blé,  peser  600  livres.  Le  mot  est  fort  an- 
cien ;  car,  dans  ^s  Dames  galantes,  Brantôme 
cite  une  vieille  Chanson  du  temps  de  Fran- 
çois 1er  où  il  en*  est  question  dans  ces  vers  : 
Pour  empêcher  qu'une  guenippe 
N'aille  du  tout  à.  l'abandon. 
Il  faut  la  mettre  en  une  pipe. 
Pipe  eaaaés  (la)  ,  poëme  êpi-tra^-pois- 
sardi-héroï-comique,  par  Vadé  (1757).  Cette 
bagatelle  littéraire  appartient  au  ge.ire  pois- 
sard, créé  par  Vadé.  Le  i  oète  chante  la  des- 
truction de  la  pipe  de  l'infortuné  La  Tulipe, 
malheur  qui  n'arrive  qu'au  quatrième  chaut. 
Au  début,  La  Tulipe  et  deux  de  ses  compè- 
res, déchargeurs  au  port  aux  Blés,  boivent 
chopine  avant  l'aurore  et  chantent  â  tour  de 
mâchoire,  quand  survient  la  femme  de  l'tm 
d'eux.  Le  mari  veut  apaiser  le  courroux  de 
la  terrible  mégère;  mais  l'arrivée  des  deux 
autres  femmes  stuperie  les  ivrognes,  traités 
d'iin[>oriance  et  qualitiés  de  cocus.  L'une  de 
ces  dames  proteste,  au  moins  pour  son  mari; 
l'autre  maintient  son  dire,  et  voilà  le^  souf- 
flets de  pleuvoir  de  chaque  côté.  Les  buveurs 
s'interposent  en  vain;  mais  un  seau  d'eau 
claire,  lance  aux  ore  lies  i:>  c  r.b-ii;ar.ies, 
calme  leur  fureur  et  .  :. 

chante  et  on  boit  -^ 
lendemain  est  un  din. 

tendre  vêpres  aux  V  ;  e 

chant  s'ouvre  par  un  -.i'i'rr  a  n  J  j  .r;i..e.  Les 
trois  maris  et  leurs  épouses  met  :ent  en  pièces 
un  dindon.  L'une  des  femmes  voudrait  bien 
d'une  salade;  on  lui  fait  trè>-:ud.cieusement 
observer  que  l'argent  serait  mieux  emph<ve 
à  vider  quelques  ûrocs  de  plus.  Les  maris  de- 
mandent la  carte  et  un  jeu  de  carte*.  Pen- 
dant qu'ils  jouent  leur  ecot,  les  dames  cau- 
sent toilette.  Félicitée  au  sujet  de  son  casa- 
quin  neuf,  lune  d'elles  prend  mal  le  comj>li- 
ment  et  se  met  a  gloser  sur  la  ci'iffuie  de 
ses  commères.  Des  raïUenes  on  pusse  aux 
gros  mots,  et  des  paroles  a  /acûon.  Mais  les 
joueurs  s'empressent  d'arrêter  les  coujs  ;  Ni- 
cole et  Margot  s'eiobrassciiî  ;     ii   li.i,  >e   et 
Ion  se  r&fraichit  jusqua  la  : 
baret  ;  et  tous,  se  donnant  le 
au  log.s,  •  allant   plus  \ile 
troisième  oh»!it  m  :'•'■'»  '-^i 
l'ancien   Par  - 
une  vente  j 
sur  le  pont  ^ 

qui  vont  par  i;i  \  i  .-  ^  "-  '  -.^-^i.  ^  ■-.- 
peaux  à  vendre,  Umi  eiopteile  uea  nu  f-^^  à 
leur  convenance  et  vont  faire  au  cabauret,  où 
setro.vî.:  -K  ;*  le-irs  n;..r:>.  'a  rep^rrtion 
des  ■ 

qm-, 

c'est  ■■w  \K'.. 

sin  et  de  se 

tendant.  Au 

réunis  pour  ;'- 

de  Manon  la  Or.ipe,  [  ro^rt: 

lipe,  cousine  oe  Jérôme  et   ; 

Louis,  Apres  le  sa.  rciuent.  > 

au  Pout-.iux-Choux.  Au  u<  . 

Nu'ole  ^'atteudnt;  elle  se  r. 

iOû  mariage.  •  Te  souviens- 

nwnî  —  yue  trop  !  »  repw 

inrrivee  du  vtolou  ( 

soulevée  par  cet  e.\ 

tredanses  vont  leur 

des  frel  .qiiets,  des  <  :- 

ser  aussi.  Les  gens  d-,*  .a  :ioo?  e:r.;n^eut  res- 
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ter  seuls  et  les  nouveaux  venus  s  opposent 
dés  lors  à  leurs  ébats.  On  échange  des  ho- 
rions, on  se  prend  à  la  gorge.  Dons  le  tumulte, 
La  Tulipe  reçoit  un  coup  de  poing  qui  brise 
sa  vieille  pipe.  L'hercule  du  port  au  Blé  s'é- 
vanouit. Dix  verres  de  vin  sont  nécessaires 
pour  rendre  à  la  vie  le  malheureux  La  Tulipe, 
qui  prononce  en  quelques  sourtles  exclama- 
tions de  désespoir  l'oraison  funèbre  de  la  dé- 
funte : 

•  Quand  j'pense  comme  ail'  était  noire! 

N'y  pensons  plus  ;  it  vaut  mieux  boire  I  • 
Pour  l'oubUer,  il  se  soûla. 
Et  la  scène  Snit  par  là. 
Tel  est  ce  petit  poème,  le  chef-d'œuvre  du 
genre.  Son  principal  mérite  est  d'être  fort 
court;  il  y  joint,  en  outre,  celui  d'une  versi- 
fication facile  et  leste,  d'une  observation  pi- 
quante de  la  nature,  triste  nature,  mais  ^iion 
nature  triste,  car  l'esprit  est  partout  d'une 
franche  gaieté.  L'auteur  avait  une  connais- 
sance parfaite  des  mœurs  et  du  langage  du 
peuple  de  l'ancien  Paris;  il  en  applique  ad- 
mirablement les  locutions  pittoresques  au 
dialogue  de  ses  acteurs.  Son  vocabulaire  n'est 
pas  indigne  de  l'étude  du  philologue  et  Vadé 
mérite,  jusqu'à  un  certain  point,  d'être  appelé 
le  •  Tenicrj  de  la  littérature.  • 

PIPÉ,  ÉE  (pi-pé)  part,  passé  du  v.  Piper- 
Pris  à  la  pipee  :  Oiseaux  pii*Ès. 

—  Fig.  Trompé,  attrapé  :  Il  y  a  des  hommes 
naïfs  gui  semblent  Jiés  pour  être  pipés. 

—  Jeux.  Se  dit  des  cartes  ou  des  dés  qu'on 
a  préparés  frauduleusement,  de  façon  à  se 
donner  un  avantage  contre  son  adversaire  : 
Des  dés  pipÉs.  Des  cartes  pipéks.  Que  diriez- 
cous,  en  jouant  aux  dés,  s'ils  amenaient  tou- 
jours tes  mêmes  points?  vous  diriez  gu'ils  sont 
pipes.  (B.  de  St-P.)  5i  wt  joueur  gagne  à  tous 
les  coups,  c'est  gue  les  dés  sont  pipes  (Scribe.) 
Je  B&is,  dans  un  trictrac,  quand  il  faut  un  sonnes, 
Glisser  des  dés  heureux  ou  chargés  ou  pipés. 

Reonard. 


des  sens  est  tuyau  d'une  musette,  puis  flûte 
champêtre,  puis  petit  bâton  fendu  avec  le- 
quel ou  imite  le  cri  des  oiseaux,  et  entin  pe- 
tites branches  enduites  de  glu).  Flûte  cham- 
pêtre, chalumeau  :  Ces  prairies  n'avaient  ja- 
mais oui  d'autre  mélodie  gue  le  pipeau  de 
guelgue  enfant  désœuvré.  (G.  Sand.) 
Une  voix  me  parlait  si  douce  au  tond  de  l'âme. 
Qu'un  frisson  de  plaisir  en  courait  sur  ma  p(;au  ; 
Ce  n'était  pas  le  vent,  la  cloche,  le  pipmu. 
Ce  n'était  ntUlevoix  d'enfant,  d'homme  ou  de  femme  : 
C'étsil  loua.... 

Lamartine. 

—  Poétiq.  Instrument  métaphorique  qu'on 
donne  aux  auteurs  de  poésies  pastorales  : 
On  dirait  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques. 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 

BOILEAD. 

—  Chasse.  Petit  bâton  ajant  à  l'un  de  ses 
bouts  une  fente  où  l'on  met  une  feuille  de 
laurier  ou  de  auelque  autre  plante,  et  qui  sert 
à  contrefaire  le  cri  de  dilTérents  oiseaux  :  Le 
laurier,  ajusté  dans  un  pipeau,  permet  de 
contrefaire  le  cri  des  vanneaux;  le  poireau, 
celui  du  rossignol;  le  pipi;au  le  plus  ordi- 
naire, et  gui  donne  aussi  la  meilleure  chasse, 
est  celui  gui  imite  le  cri  de  la  chouette.  (Teu- 
let.)  Il  Nom  donné  aux  petites  branches  et 
aux  brins  de  paille  qu'on  enduit  de  glu  pour 
prendre  des  oiseaux  ;  Disposer,  placer  des 
piPKAUX.  Il  Fig.  Petite  ruse,  artifice  par  lequel 
on  cherche  à  tromper  quelqu'un. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  potentille  ram- 
pante. 

PIPËE  s.  f.  {pi-pé  —  rad.  pipeau).  Chasse. 
Sorte  de  chasse  dans  laquelle  on  imite  le  cri 
do  la  ch'juelto  ou  de  quelque  autre  oiseau, 
pour  attirer  les  oiseaux  dans  un  arbre  dont 
les  branches  sont  garnies  de  gluaux  auxquels 
ils  se  prennent  :  Prendre  des  oiseaux  à  la 
pipée,  ta  PIPÉE  est  l'art  d'attirer  les  oiseaux 
dans  le  piége  par  un  langage  trompeur.  (Tous- 
aencl.)  il  Lieu  où  sont  disposés  les  appareils 
de  la  pipée  :  Le  renard  devance  le  pipeur 
dans  les  pipées  comme  dans  les  pièges  où  l'on 
prend  les  grives  et  les  bécasses  au  lacet.  (Uuff.) 

I  Faire  une  pipée.  Préparer  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  chasse  &  la  pipée. 

—  Fig.  Piége,  tromperie  :  Lorsgue  l'esprit 
humain  s'est  échappé  de  h  pipke,  il  n'est  pas 
facile  de  l'y  reprendre.  (Boiste.) 

—  Cncycl.  La  chasse  k  la  pipée  est  fondée 
sur  lu  haine  nalurelle  que  la  plupart  des  oi- 
seaux portent  à  la  chouette  et  au  hibou,  haine 
qui  pousse  ces  oiseaux  à  se  précipiter  sur 
leurs  nocturnes  ennemis  lorsque  ceux-ci  ae 
«ont  attardés  le  matin  et  ont  laisse  lover  le 
««leil  avant  de  regagner  leur  gîte,  ou  lors- 
qu  ils  en  «ont  sortis  trop  tôt  le  soir.  L'homme 
»  trouvé  moyen  d'imiter,  avec  l'aide  des  ap- 
peaux,les  cna  plaintifs  d'une  chouette  oud'un 
hibou  attaqué  par  ses  nombreux  ennemis,  et 

II  excite  ainai  la  fureur  des  oiseaux  qui  se 
trouvent  a  portée. 

.cul"„oIr:âv"r  ti'iîerKri"det"'t"'  "f 
ou  du  hibo,,;  Il  î.u';"f"u"',='eo?:s:v'o  ?co  ! 
irefaire  parfaitement  les  cri,  des  autres  oi- 
«au.  ennemi,  de  la  ch.u.lte.  et  sur  out  ce- 
lui de.  plu,  a.  harnés,  tel.  que  le  geai  le 
merle,  le  pinson,  etc  „u.  paraissent !o.  pre- 
inier«  tur  le  champ  de  bataille. 
Smo  la  pratique,  on  ne  iéu«.ira  du  re«te 
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jnmais,  parce  que  ïes  oiseaux  sont  plus  rusés 
qu'on  ne  s'imagine  et  qu'un  piége  qui  a  réussi 
une  fois  ne  tarde  pas  k  être  éventé  j  le  pipeur 
ne  doit  donc  point  être  routinier;  il  faut,  au 
contraire,  qu'il  modifie  sa  manière,  qu'il  en 
change  suivant  les  pays,  les  temps,  les  heu- 
res, les  saisons. 

La  chasse  à  la  pipée  est  prohibée  dans  les 
forêts  de  l'Etat,  ainsi  t^ue  dans  celles  des 
communes  ;  on  doit  donc  s  en  abstenir,  à  moins 
que  l'on  n'ait  un  bois  à  soi.  Pourtant,  quand 
l'oiseleur  sait  profiter  des  clairières  et  que 
l'expérience  dirige  sa  main  ,  le  dommage 
causé  aux  arbres  devient  insignifiant, 

La  meilleure  saison  pour  la  pipée  s'étend 
du  commencement  de  septembre  jusqu'au  mi- 
lieu d'octobre,  époque  où  l'on  prend  une 
gr.inde  quantité  de  rouges-gorges  et  de  gri- 
ves. Les  pipées  de  novembre  attirent  les  oi- 
seaux tardifs,  ainsi  que  les  geais  et  les  merles. 

On  ne  pipe  jamais  en  hiver,  d'abord  parce 
que  les  oiseaux  répondent  difficilement  et 
ensuite  parce  que  la  glu  se  durcit. 

Les  seuls  moments  de  la  journée  favorables 
à  \&  pipée  sont  le  matin  et  le  soir.  Le  matin, 
on  peut  la  commencer  dès  qu'on  distingue  les 
objets  et  la  terminer  à  neuf  heures.  Le  soir, 
on  la  commence  deux  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  distingue 
plus  les  objets.  La  pipée  du  soir  est  la  plus 
productive. 

Tous  les  temps  ne  sont  pas  également  pro- 
pices; trop  de  chaleur  rend  la  glu  troo  li- 
quide, le  froid  la  durcit,  la  pluie  la  mouille  et 
la  rend  inoffensive;  le  vent  fait  tomber  les 
gluaux.  On  doit  donc  choisir  de  préférence 
un  temps  couvert,  calme  et  doux,  ou  encore 
le  moment  qui  succède  à  la  pluie. 

On  choisit  un  endroit  près  de  la  lisière 
d'un  bois,  éloigné  de  tout  chemin,  à  l'abri  des 
vents,  près  de  quelque  abreuvoir,  d'un  ver- 
ger ou  d'une  vigne.  Si  on  ne  réunit  pas  toutes 
ces  conditions,  ce  qui  est  presque  impossible, 
on  en  réunit  le  plus  grand  nombre  possible. 

Après  avoir  fait  choix  d'un  emplacement, 
on  cherche  un  arbre  à  peu  près  isolé,  ou,  s'il 
ne  l'est  pas  entièrement,  on  élague  les  menues 
branches,  ainsi  que  les  taillis  qui  embarrassent 
les  alentours;  un  grand  nombre  de  branches 
nécessiterait  trop  de  gluaux.  Cela  fait,  le 
pipeur  monte  sur  l'arbre  et  commence  à  dé- 
pouiller quelques  branches  à  la  partie  la  plus 
élevée,  destiuées  aux  gros  oiseaux  qui  ne  se 
posent  jamais  sur  les  branches  inférieures  ;  il 
laisse  néanmoins  la  cime  de  l'arbre  sans  la 
dépouiller  totalement,  afin  de  ne  pas  effrayer 
les  oiseaux;  ensuite,  il  dépouille  en  descen- 
dant les  branches  qui  lui  paraissent  les  plus 
convenables  et  coupe  toutes  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  Dix  ou  quinze  branches  sont  or- 
dinairement suffisantes;  on  laisse,  au  bout  de 
chacune  d'elles,  un  bouquet  de  feuilles,  afin 
que  l'arbre  ne  soit  pas  trop  dépouillé  et  sus- 
pect aux  oiseaux.  L  arbre  étant  ainsi  préparé, 
on  f;iit  des  entailles  aux  branches  en  dessus, 
de  oni,15  en  0in,i5,  aussi  loin  qu'on  peut  at- 
teindre. Ces  entailles  sont  obliques  et  faites 
d'un  seul  coup  de  serpette;  on  les  ouvre  eu 
soulevant  un  peu  l'écorce  de  manière  à  rece- 
voir le  gros  bout  des  gluaux  taillé  en  coin. 
Ces  gluaux  doivent  à  peine  tenir  dans  les 
crans,  parce  qu'il  faut  que  l'oiseau  tombe  à 
terre  aussitôt  qu'il  est  pris,  sans  quoi  il  se 
débat  et  s'échappe.  Le  premier  gluau  se  place 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  branche,  le 
second  un  peu  incliné,  le  troisième  davantage 
et  ainsi  de  suite. 

Lorsqu'on  se  contente  de  tendre  l'arbre  de 
pipée,  on  place  au  pied  la  cabane  où  l'on  doit 
se  cacher,  cabane  faite  en  forme  de  buisson  ; 
mais,  pour  augmenter  le  nombre  de  gluaux 
et  en  même  temps  la  chance  de  succès,  on 
tend  aussi  sur  des  pliants,  le  long  d'avenues 
convergeant  sur  l'arbre  de  pipée.  Ces  pliants 
sont  des  branches  prises  dans  les  taillis  mêmes, 
qu'on  fait  incliner  sur  l'avenue  en  fixant  leur 
extrémité  après  d'autres  branches  ou  dos  ob- 
jets quelconques,  et  en  leur  faisant  une  en- 
taille en  dessus,  à  1  mctre  de  terre. 

Aux  pipées  du  matin,  on  doit  avoir  fini  de 
tendre  au  lever  du  soleil  ;  surtout,  l'arbro 
doit  être  tendu  le  premier,  en  commençant 
par  les  branches  supérieures.  Le  soir,  on  doit 
avoir  tendu  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil. 

Quand  tout  est  disposé,  le  pipeur  entre  dans 
la  cabane;  il  doit  être  vêtu  d'étoffe  brune, 
pour  se  mieux  dissimuler  à  travers  le  feuil- 
lage. Le  plu»  profond  silence  doit  être  reli- 
gieusement observé. 

On  froue  d'abord  tout  doucement  avec  la 
feuille  de  lierre,  afin  d'exciter  l'attention  des 
oiseaux,  puis  on  pipe  en  augmentant  le  bruit 
et  en  y  mûlunt  lus  cris  des  nocturnes  ;  les  ap- 
peaux, l'herbe  ïi  piper,  la  feuille  do  lierre 
jouent  tour  à  tour  leur  rôle;  on  doit  ptinci- 
palement  imiter  le  cri  du  ruuge-gorge,  qui  a 
le  don  d'attirer  toutes  les  autres  espèces  d'oi- 
seaux ;  le  cri  du  pinson  attire  les  grives,  les 
merles,  les  geais  et  les  pies.  Les  rouges-gor- 
ges, les  roitelets,  les  mésanges  sont  les  pre- 
miers à  répondre  au  fruucmcnt  ;  c'est  alors 
que  l'on  imite  le  cri  de  la  chouette  ;  les  pre- 
miers coups  de  l'appeau  doivent  avoir  une 
demi-minute  d'intervalle,  ensuite  on  {)ipe  et 
on  froue  alternativement.  Bientôt  parai:>sent 
les  pinsons,  les  geais,  les  merles,  les  grives, 
les  draines,  les  pics  verts,  les  fauvettes,  les 
verdiers,  les  bruants,  les  moineaux,  les  ros- 
signols, les  gros-becs,  etc. 

Lorsque  les  oiseaux  sont  arrivés  en  grand 
nombre,  on  leur  promet  une  facilu  victoire  en 
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faisant  entendre  plus  rarement  les  cns  de  la 
chouette,  qui  semble  cner  d'un  ton  lugubre 
et  presque  étranglé.  Alors  l'ennemi,  espérant 
voir  succomber  le  nocturne  et  cherchant  à  le 
découvrir  pour  achever  sa  défaite,  va,  vient, 
retourne,  voltige  et  rencontre  enfin  les  fu- 
nestes gluaux.  Quelques  pipeurs  cassent  même 
la  cuisse  à  une  chouette  qu'ils  attachent  so- 
lidement au-dessus  de  leur  tête,  dans  les  feuil- 
lages de  leur  loge  ;  de  temps  en  temps,  avec 
une  baguette,  ils  fra[)pent  l'oiseau  sur  sa 
jambe  malade;  la  douleur  est  telle  que  le  pa- 
tient fait  entendre  des  cris  lamentables,  et 
alors  la  pipée  devient  bien  plus  productive  ; 
les  oiseaux  se  précipitent  à  i'envi  ;  la  terre  se 
couvre  de  gibier.  Quelques  chasseurs,  encore 
plus  barbares,  ramassent,  sans  se  découvrir, 
les  oiseaux  qui  sont  le  plus  à  la  portée  de 
leur  main,  pendant  la  pipée;  ils  leur  cassent 
une  mandibule  du  bec  et  leur  retroussent  les 
ailes  sur  le  dos  pour  les  faire  crier;  mais  ce 
moyen  par  trop  cruel  n'est  pas  indispensable, 
puisque  les  prisonniers  qui  se  débattent  à 
terre  avec  les  gluaux  font  entendre  assez  de 
cris  sans  qu'il  soit  encore  nécessaire  de  les 
martyriser. 

PIPELET  s.  m.  {pi-pe-lè  —  nom  d'un  per- 
sonnage d'Eugène  Sue,  dans  les  Mystères  de 
Paris).  Pop.  Portier,  concierge  :  Il  n'est  pas 
à  Paris.  —  C'est  ce  que  m'a  dit  son  pipelet, 
et  ca  me  contrarie  beaucoup.  (X.  de  Monté- 
pin.) 

PIPELET  (Claude),  médecin  français,  né  à 
Ooucy-le-Château,  près  de  Soissons,  en  1718, 
mortà  Paris  en  1792.  Il  fut  directeur  de  l'A- 
cadémie royale  de  chirurgie  et  communiqua 
à  ce  corps  savant  les  mémoires  suivants  : 
Mémoire  sur  une  hernie  intestinale  avec  gan- 
grène; Mémoire  sur  la  ligature  de  iépiploon; 
Mémoire  sur  la  réunion  de  l'intestin  qui  a 
souffert  déperdition  de  substance. 

PIPELET  (François),  médecin  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Coucy-le-Château 
en  1722,  mort  dans  cette  ville  en  1809.  Il 
exerça  d'abord  la  chirurgie  dans  sa  ville  na- 
tale, vint  ensuite  à  Paris,  où  son  ami  et  an- 
cien condisciple  Louis  le  rit  entrer  à  l'Acadé- 
mie royale  de  chirurgie ,  devint  plus  tard 
conseiller  de  cette  société  savante  et  fut 
nommé  premier  chirurgien  du  roi.  En  1792, 
il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut. 
Pipelet  a  fourni  au  Recueil  des  mémoires  de 
l'Académie  de  chirurgie  les  articles  suivants  : 
Observalion  sur  une  plaie  au  bas-ventre;  Nou- 
velles observations  sur  les  hernies  de  la  vessie 
et  de  l'estomac;  Remarques  sur  les  signes  illu- 
soires des  hernies  épiploîgues. 

PIPELET  (Jean-Baptiste),  chirurgien,  fils 
du  précèdent,  né  à  Paris  en  1759,  mort  à 
Tours  en  1823.  Il  fut  admis  à  l'Académie  de 
chirurgie  en  1786,  se  fit  connaître  par  quel- 
ques perfectionnements  introduits  dans  son 
art,  épousa,  en  1789,  une  jeune  lille  qui  s'est 
fait  connaître  comme  potite,  M^le  Constance- 
Marie  de  Theïs;  mais  leur  union  ne  fut  point 
heureuse  et  ils  divorcèrent  en  1799.  Vers 
1805,  il  se  retira  à  Tours  et  s'y  remaria.  Sa 
première  femme  avait  épousé,  deux  ans  au- 
paravant, le  prince  de  Sulm-Dick.  On  doit  à 
Pipelet  un  Manuel  des  personnes  incommodées 
de  hernies  ou  descentes  (Paris,  1805,  in-12). 

PIPELET  (monsieur  et  madame),  personna- 
ges introduits  par  Eu^'ène  Sue  dans  les  Mys- 
tères de  Paris  (1842);  types  populaires  dans 
lesquels  se  résument  les  travers  et  les  ridicules 
du  portier  parisien,  du  portier  des  quartiers 
populeux  surtout,  celui  qui  ne  saurait  pré- 
tendre à  la  qualité  de  concierge  et  encore 
moins  au  titre  de  suisse.  Le  mot  est  aujour- 
d'hui passé  dans  le  langage  familier  du  peuple 
goguenard  de  nos  faubourgs,  qui  lui  donne  le 
sens  de  poitier. 

La  légende,  ou  plutôt  l'histoire,  car  c'est 
une  histoire  et  une  histoire  presque  lamen- 
table malgré  son  apparence  comique,  l'his- 
toire des  Pipelet  remonte  au  mois  de  mars 
1829.  Eugène  Sue  avait  ses  raisons  pour  la 
ressusciter,  car  il  y  avait  joué  un  rôle,  hélas  1 
des  plus  actifs;  il  s'est  peint,  à  peu  de  chose 
près,  dans  le  rapin  Cabrion,  celte  bête  noire 
du  Pipelet  de  son  roman,  et  l'on  serait  fondé 
à  dire  qu'en  immortalisant  sa  victime  il  exer- 
çait une  vengeance.  "Voyons  d'abord  M.  et 
Mmo  Pipelet  dans  la  vie  réelle;  nous  les  ver- 
rons ensuite  tels  que  les  a  exécutés  l'auteur 
des  Mystères  de  Paris. 

C'éiait,  nous  le  répétons,  au  mois  de  mars 
de  l'an  1829,  qi  e  l'on  pourrait  appeler  l'an 
premier  de  la  persécution  des  portiers  pari- 
siens; c'est  depuis  ce  temps,  en  effet,  que  ces 
derniers  sont  devenus  mélancoliques.  On 
jouait  au  vaudeville,  sous  le  titre  de  lu  Cour 
du  roi  Pélaud,  une  parodie  de  Henri  III  et 
sa  cour;  scène  par  scène,  la  charge  suivait  le 
drame  ;  h.  la  fin  du  quatrième  acte,  les  adieux 
de  Saint-Mégrin  à  son  domestique  étaient 
remplacés  par  ceux  du  héros  de  la  parodie  à 
son  ponicr  ;  ils  étaient  tres-tendres,  très-tou- 
chants, remplis  do  sentiment,  et  le  partant 
demandait  au  portier  une  mèche  de  ses  che- 
veux, sur  l'air  Dormez  donc,  jnes  chères  amours  / 
fort  en  vogue  à  cette  époquo-lk  et  tout  à  fait 
approprié  k  la  situation.  Le  soir  de  la  repré- 
sentation, tout  le  monde  sortit  en  fredonnant 
l'air  ei  les  paroles  de  la  chanson.  Trois  ou 
quatre  jours  après,  Alexandre  Damas,  à  qui 
nous  empruntons  ces  détails  {v .  ses  Mémoires); 
de  Leuvcn  et  Rousseau,  auteurs  de  la  paro- 
die ;  Eugène  Sue,  Desmares,  le  fils  de  l'actrice 
du  Vaudeville;  Dosforges  et  quelques  autres 
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jeunes  auteurs,  dînaient  chez  Véfour.  A  la 
tin  du  dîuer,  qui  avait  été  fort  gai  et  (.ù  lo 
fameux  refrain  : 

Portier,  je  veux 

De  tfs  cheveux! 
avait  été  chanté  en  chœur,  Eugène  Sue  et 
Desmares  résolurent  de  donner  une  réalité  à 
ce  rêve  de  vaudevilliste  et,  entrant  dacs  la 
maison  no  8  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
dont  Eugène  Sue,  qui  n'avait  pas  alors  vingt- 
cinq  ans,  connaissait  le  concierge  de  nom,  ils 
demandèrent  au  brave  homme  s'il  ne  se  nom- 
mait pas  M.  Pipelet.  Celui-ci,  naturellement, 
répondit  oui.  Alors,  au  nom  d'une  princesse 
polonaise  qui  l'avait  vu  et  qui  était  devenue 
amoureuse  de  lui,  ils  réclamèrent  avec  tant 
d'instances  une  boucle  de  ses  cheveux,  que, 
ï^our  se  débarrasser  d'eux,  le  pauvre  Pipelet 
finit  par  la  leur  donner.  Du  moment  qu'il  eut 
commis  cette  faiblesse,  Pi^jelet  fut  un  homme 
perdu.  Le  même  soir,  trois  autres  demandes 
lui  furent  adressées  de  la  part  d'une  jirin- 
cesse  russe,  d'une  baronne  allemande  et  d'une 
marquijje  italienne;  à  chacune  de  ces  deman- 
des, un  chœur  invisible  chantait  sous  la  porte  : 

Portier,  je  veux 
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Le  lendemain ,  la  plaisanterie  continua. 
«  Nous  envoyâmes,  dii  Alexandre  Dumas  qui 
était  de  l'affaire,  nous  « nvoyâmes  les  gens  de 
notre  connaissance  demander  des  cheveux  à 
maître  Pipelet,  qui  ne  tirait  plus  le  cordon 
qu'avec  angoisse  et  qui,  mais  inutilement, 
avait  enlevé  de  sa  porte  l'écriteau  sacramen- 
tel :  Parlez  au  portier.  »  De  plus  en  plus  im- 
pitoyables, Eugène  Sue  et  Desmares  résolu- 
rent de  donner  au  pauvre  diable  une  sérénade 
en  grand;  ils  entrèrent  dans  la  cour  à  cheval 
et,  chacun  une  guitare  à  ta  main,  ils  se  mirent 
à  chanter  l'air  persécuteur.  Mais,  nous  l'avons 
dit,  c'était  un  dimanche;  les  maîtres  étaient 
à  la  campagne;  le  portier,  se  doutant  qu'on 
chercherait  k  empoisonner  son  jour  dominical 
comme  les  autres,  avait  prévenu  tous  les  do- 
mestiques de  la  maison.  Il  se  glissa  derrière 
les  chanteurs,  ferma  la  porte  de  la  rue,  fit 
un  signal  convenu  d'avance  et  auquel  cinq 
ou  six  gaillards  accoururent  à  son  aide;  les 
deux  troubadonrs,  forcés  de  convertir  en 
armes  défensives  leurs  instruments  de  musi- 
que, ne  sortirent  de  là  que  le  manche  de  leur 
guitare  à  la  main.  C'était,  il  faut  l'avouer, 
tort  bien  fait,  et  l'on  ne  comprend  plus  guère 
aujourd'hui  quel  plaisir  pouvaient  trouver  des 
jeunes  gens  d'une  éducation  distinguée  et 
d'une  intelligence  peu  commune  à  tourmenter 
ainsi  un  pauvre  homme  inoffensif,  k  se  faire 
un  jouet  de  son  humble  personne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  combat  dut  être  terrible;  personne 
n'en  connut  jamais  les  détails,  les  combat- 
tants les  ayant  gardés  pour  eux  ;  mais  on  sut 
qu'il  avait  eu  lieu,  et,  des  lors,  le  portier  Pi- 
pelet fut  mis  au  ban  de  la  jeune  littérature, 
tant  dans  sa  personne  que  dans  celle  de 
Mme  Pipelet,  son  épouse.  Si  bien  qu'à  partir 
de  ce  moment,  la  vie  de  ces  deux  êtres  de- 
vint un  enfer  anticipé  :  on  ne  respecta  plus 
même  le  repos  de  la  nuit;  tout  littérateur 
attardé  dut  faire,  sur  l'autel  du  romantisme, 
le  serment  de  revenir  à  son  domicile  par  la 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  ce  domicile  fût- 
il  situé  k  la  barrière  du  Maine.  Cette  persé- 
cution dura  plus  de  trois  mois.  Un  soir,  comme 
un  des  mystificateurs  se  présentait  pour  faire 
la  demande  accoutumée,  Mme  Pipelet,  tout 
en  pleurs,  se  présenta  au  vasistas  et  annonça 
que  son  mari,  succombant  à  l'obsession,  ve- 
nait d'être  conduit  à  l'hôpital  sous  le  coup 
d'une  fiè\re  cérébrale.  Le  malheureux  avait 
le  délire  et,  dans  son  délire,  il  ne  cessait  de 
réçéter  avec  rage  le  refrain  infernal  qui  lui 
coûtait  la  raison  et  la  santé.  Voilà,  selon 
Alexandre  Dumas,  la  vérité  sur  celte  grande 
persécution  des  Pipelet,  qui  fit  tant  de  bruit 
pendant  les  années  1829  et  1830. 

M.  Pipelet  fut-il  emporte  par  la  fièvre?  Vé- 
cut-il assez  longtemps  pour  se  voir  caricaturé 
en  compagnie  de  sa  chaste  moitié  et  livré  k 
la  risée  universelle  par  cette  main  qui,  du 
cordon  de  la  maison  no  8,  avait  fait  son  in- 
strument do  supplice?  Nous  l'ignorons;  mais 
on  est  attristé  en  songeant  à  ce  jeu  d'enfants 
terribles;  on  n'approuve  pas  E'igène  Sue 
d'avoir  continué  dans  le  livre  cette  scie  d'a- 
telier qui  eût  été  drôle  en  ne  durant  qu'un 
soir,  mais  qui  devint,  en  se  prolongeant,  une 
cruauté  inexcusable.  Dans  le  roman,  Cabrion 
semble  avoir  pour  mission,  par  ses  affreux 
tours,  de  tirer  vengeance  des  mésaventures 
que  le  romancier  transformé  en  troubadour 
essuya,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, mésaventures  on  ne  peut  plus  méritées, 
selon  nous.  Cela  dit,  et  maintenant  que  nous 
connaissons  les  originaux,  passons  aux  co- 
pies. 

C'est  dans  le  chapitre  intitulé  Une  maison 
de  la  rue  du  Temple  que  nous  faisons  con- 
naissance avec  M.  et  U^^  Pipelet.  Le  portier 
se  livre  k  la  restauration  des  vieilles  chaus- 
sures; la  portière,  dont  le  petit  nomest  Anas- 
tasie,  fait  le  ménage  de  deux  ou  trois  loca- 
taires :  c'est  la  plus  laide,  la  plus  ridée,  la 
plus  bourgeonnee,  la  (vlus  sordide,  la  plus 
dépenaillée,  la  plus  édentée ,  la  plus  har- 
gneuse, la  plus  uefjimeuse  des  portières.  Ajou- 
tez k  cet  idéal  une  bizarre  coiffure  composée 
d'une  perruque  à  la  Titus;  perruque  origi- 
nairement blonde,  mais  nuancée  par  le  temps 
d'une  foule  de  tons  roux  et  jaunâtres,  bruns 
et  fauves,  assez  semblables  à  la  feuillaison 
d'automne,  qui  emailleut  une  confusion  iu«x- 
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tricable  de  mèches  dures,  roides,  hérissées, 
emmêlées.  Mme  Pipelet  n'abandonne  jamais 
cet  unique  et  éternel  ornement  de  sou  crâne 
sexagénaire,  et  c'est  d'un  ton  rogue  qu'elle 
iette  à  tout  venant  ces  trois  mots  sacramen- 
tels :  •  Où  allez-vous?  •  A  part  cela,  la  meil- 
leure femme  du  monde,  écoutant  gravement 
chanter  sa  marmite,  sifflant  le  rogomme  avec 
délices,  abominablement  bavarde  et  hideu- 
sement amoureuse  de  «  son  vieux  chéri.  »  Le 
vieux  chéri.,  c'est-à-dire  M.  Pipelet,  ne  dépose 
jamais,  quoi  qu'il  advienne,  son  air  magistral. 
Il  a  soixante  ans  environ,  un  nez  énorme,  un 
embonpoint  resi^iectable,  une  grosse  ligure 
taillée  et  enluminée  k  la  façon  des  bonshom- 
mes casse-noisettes  de  Nuremberg.  Ce  masque 
étrange  esi  cuitfé  d'un  chapeau  tromblon  à 
larges  bords,  roussi  de  vétusté.  Il  ne  quitte 
pas  plus  ce  chapeau  que  sa  femme  ne  quitte 
sa  perruque  fantastique,  et  il  se  prélasse  dans 
".n  vieil  habit  vert  k  basques  immenses,  aux 
revers  pour  ainsi  dire  plombés  de  souillures, 
tant  ils  paraissent  çà  et  là  d'un  gris  luisant. 
A  ce  chapeau  tromblon  et  k  cet  habit  vert, 
qui  ne  sont  pas  sans  un  certain  cérémonial, 
Si.  Pipelet  ajoute  le  modeste  emblème  de  son 
métier,  qu'il  garde  même  quand  il  sort  dans 
la  rue  :  un  tablier  de  cuir  dessinant  son 
triangle  fauve  sur  un  long  gilet  diapré  d'au- 
tant de  couleurs  que  la  courte-pointe  arlequin 
de  Mme  Pipelet.  Cet  homme  ne  manque  pas 
d'une  certaine  affabilité;  mais,  helas  I  son 
sourire  est  amer...  On  y  lit  l'expression  d'une 
profonde  mélancolie.  Pourquoi  !  C'est  qu'il  a 
un  peintre  dans  sa  vie,  un  artiste!  Aussi,  tout 
locataire  qui  se  présente  pour  louer  dans  sa 
maison  le  verra  porter  la  main  au  rebord  an- 
térieur de  son  chapeau  et  l'entendra  dire 
d'une  voix  de  basse,  digne  d'un  chantre  de 
cathédrale  :  t  Nous  vous  satisferons,  môs- 
sieur,  comme  portier,  de  même  que  môssieur 
nous  satisfera  comme  locataire  :  qui  se  res- 
semble s'assemble...  à  moins  pourtant^  môs- 
sieur^ que  vous  ne  soyez  peintre?»  On  lui  donne 
sa  profession.  Il  ajoute  :  «  Alors,  môssieur,  à 
vous  rendre  mes  humbles  devoirs.  Je  félicite 
Ja  nature  de  ne  pas  vous  avoir  fait  naître  un 
de  ces  monstres  d'artistes!  ■  C'est  que  les 
peintres  ont  empoisonné  la  vie  du  sieur  Pi- 
pelet. Cabrion  en  particulier  a  éle  son  bour- 
reau ;  il  a  failli  le  rendre  fou,  il  l'a  hébété  par 
ses  horribles  tours.  Ces  tours,  ils  ressemblent 
singulièrement  k  ceux  que  l'on  avait  joués  au 
Pipelet  de  1829,  et  Eugène  Sue  n'a  eu  qu'à  se 
souvenir.  Qu'on  en  juge.  C'est  le  Pipelet  des 
Mystères  de  Paris  qui  parle  :  •  Il  n'y  a  pas 
un  instrument  à  vent  dont  il  n'ait  fait  basse- 
ment son  complice  pour  démoraliser  les  loca- 
taires 1  Oui,  monsieur,  depuis  le  cor  de  chasse 
jusqu'au  flageolet,  il  a  abusé  de  tout,...  pous- 
sant la  vilenie  jusqu'à  jouer  faux,  et  exprès, 
la  même  note  pendant  deux  heures  entières. 
C'était  à  en  devenir  enragé  1  On  a  fait  plus 
de  vingt  pétitions  au  principal  locataire  pour 
qu'il  chassât  ce  gueux-là.  Enfin,  on  y  parvint 
en  lui  payant  deux  termes...  U  part...  Vous 
croyez  peut  être  que  c'est  fini  de  Cabrion? 
Vous  allez  voirl  Le  lendemain,  à  onze  heures 
ilu  soir,  j'étais  couché  ;  Pan  !  pan  l  pan  I  —  Je 
tire  le  cordon.  On  vient  à  la  loge  :  «  Bonsoir, 

•  portier,  dit  une  voix,  voulez-vous  me  donner 
une  mèche  de  vos  cheveux,  s'il  vous  plaît  1  • 

Mon  épouse  me  dit  :  «  C'est  quelqu'un  qui  se 
1  trompe  de  porte.  •  Et  je  réponds  a  l'inconnu  :' 
■  Ce  n'est  pas  ici  ;  voyez  a  côte.  —  Pourtant, 
»  c'est  bien  le  no  17?  Le  portier  s'appelle  bien 

•  Pipelet?  reprend  la  voix.  —  Oui,  que  je  dis, 

•  je  m'appelle  bien  Pipelet.  —  Eh  bien,  Pipelet, 

•  mon  ami,  je  viens  vous  demander  une  mèche 

•  de  vos  cheveux  pour  Cabrion  ;  c'est  son  idée, 

•  il  y  tient,  il  en  veut.  ■  Vous  comprenez, 
monsieur?...  C'est  à  moi,  son  ennemi  mortel, 
à  moi  qu'il  avait  abreuvé  d'outrages,  qu'il 
venait  impudemment  demander  une  mèche 
de  mes  cheveux,  une  faveur  que  les  dames 
refusent  même  quelquefois  à  leur  bien  - 
aimé  I...  Eût-il  été  bon  locataire,...  je  ne  lut 
aurais  pas  davantage  accordé  cette  mèche; 
ce  n'est  ni  dans  mes  principes  ni  dans  mes 
habitudes;  mais  je  me  serais  fuit  un  devoir, 
une  loi  de  la  lui  refuser  poliment.  •  On  devina 
qu'à  partir  de  ce  moment,  le  matin,  le  soir,  la 
nuit,  k  toute  heure,  une  nuée  de  rapins  dé- 
chaînes par  Cabrion  vinrent  l'un  après  l'autre 
demander  au  portier  une  mèche  de  ses  che- 
veux. ■  Aussi,  continue  le  malheureux,  j'au- 
rais eu  commis  des  crimes  affreux,  que  je 
n'aurais  pas  eu  un  sommeil  plus  bourrelé.  A 
chaque  instant,  je  me  réveille  en  sursaut, 
croyant  entendre  la  voix  de  ce  damné  de 
Cabrion.  Je  me  méfie  de  tout  le  monde... 
Dans  chacun  je  suppose  un  ennemi  qui  va  me 
demander  de  mes  cheveux;  je  perds  mon 
améuité,  je  deviens  soupçonneux,  renfrogné, 

_  sombre,  epilogueur  comme  un  malfaiteur... 
Cet  infernal  Cabrion  a  empoisonne  ma  vie...  ■ 
C'est  à  ce  point  que  Pipelet  veut  quitter  Pa- 
ris, U  l^rauce,  fuir  en  paj,s  étranger. 

Nous  no  rapporterons  pas  toutes  les  incar- 
tades de  Cabrion;  sa  figure  maigre  et  nar- 
quoise, son  chapeau  pointu,  ses  longs  che- 
veux, sou  rira  suUt^ique,  su  barbe  ettilée  et 
son  regard  fascinateur  passent  sans  cesse 
devant  les  yeux  du  pauvre  Pipelet.  Cabrion 
^  i  jusqu'à   introduire  son    propre    portrait, 

.lit  à  l'huile,  dans  l'alcôve  conjugale,  après 
.    ir  écrit  au  bus,  en  lettres  rouges  :  Cabrion 

sûji  ami  Pipelet,  pour  la  vie;  jusqu'à  ac- 
crocher au-de>sus  de  la  porte  de  l  allée  cet 
écriteau  :  PiPixiiT  kt  Cabrion  font  com- 
ULRcu  d'asjitie.  KT  AUTRbS.  6aUresscr  au 
ponter.  Va  soir  que  M"»«  Pipelet  est  sortie 
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notre  homme,  occupé  à  ressemeler  une  rieille 
botte,  voit  la  porte  de  la  loge  s'ouvrir  et  une 
femme  entre.  Cette  femme  est  enveloppée 
d'un  manteau  k  capuchon;  il  se  soulève  hon- 
nêtement de  son  siège  et  porte  la  main  k  son 
chapeau.  A  ce  moment,  une  seconde  femme, 
aussi  enveloppée  d'un  manteau  à  capuchon, 
entre  k  son  tour  et  ferme  la  porte  en  dedans. 
Alors,  les  manteaux  tombent  et  deux  nym- 
phes, disons-le  tout  de  suite,  deux  danseuses 
amies  de  Cabrion,  vêtues  de  maillots  et  d'un 
costume  de  ballet,  lui  apparaissent.  Dans  son 
trouble,  il  les  croit  nues.  Elles  lui  semblent 
seulement  parées  d'une  ceinture  de  feuillage  ; 
le  voilà  pétrifié...  ses  yeux  se  couvrent  de 
nuages...  sa  pudeur  s'offense...  Toutes  deux 
s'avancent  vers  lui  et  lui  tendent  leurs  bras, 
comme  pour  l'engager  k  s'y  précipiter;  elles 
l'enlacent  en  cadence...  L'une  d'elles  se  pen- 
che sur  son  épaule,  lui  enlève  son  chapeau, 
toujours  en  cadence  avec  des  ronds  de  jambe 
et  une  pantomime  expressive;  la  seconde, 
tirant  une  paire  de  ciseaux  de  son  feuillage, 
lui  coupe  l'unique  mèche  de  cheveux  qui  lui 
reste  et  toutes  deux  chantent,  en  marquant 
le  pas  :  «  C'est  pour  Cabrion  1  c'est  pour  Ca- 
brion I  »  Cabrion,  pendant  ce  temps,  rit,  le 
visage  collé  aux  vitres.  Nous  en  passons; 
mais  on  comprend  qu'une  telle  vie  n'est  pas 
tenable.  Pipelet  va  trouver  le  commissaire. 
Ce  magistrat  se  contente  de  lui  dire  :  «  Mon 
brave  homme,  ce  Cabrion  est  un  très-drôle  de 
corps,  c'est  un  mauvais  farceur  ;  ne  faites 
pas  attention  à  ses  plaisanteries.  Je  vous 
conseille,  moi,  tout  bonnement  d'en  rire,  car 
il  y  a  vraiment  de  quoi.  »  En  rirel  voilà  la 
moralité  de  cette  mise  en  scène  de  l'infortuné 
Pipelet;  mais  nous  voudrions  bien  savoir  si 
les  mystificateurs  de  1829  eussent  ri  k  la  place 
de  leur  victime.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pipelet 
du  roman  finit  moins  tragiquement  que  le 
vrai  Pipelet.  Cabrion  lâche  sa  proie;  il  passe 
en  Allemagne.  En  montant  en  diligence,  il 
crie  au  bonhomme  :  Je  pars  pour  toujours,.., 
à  toi  pour  la  vie!  Désormais  les  époux  Pipe- 
let pourront  filer  des  jours  heureux.  Que 
Dieu  les  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Plusieurs  personnages  des  Mystères  de 
Paris  ont  vivement  éinu  l'imagination  popu- 
laire; mais  ceux  de  M.  et  M^^e  Pipelet  sont 
restés  typiques  entre  tous.  Le  portier  de  la 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin  ne  se  doutait 
guère,  au  milieu  de  son  infortune,  qu'il  serait 
plus  tard  un  héros  de  roman  et  que  son  nom 
enrichirait  la  langue  française  d  une  expres- 
sion de  plus.  Du  haut  du  ciel,  sa  demeure  der- 
nière, que  cela  lui  soit  une  consolation. 

PIPELINE  s.  f.  (pi-pe-li-ne).  Ornith.  Es- 
pèce de  mouette. 

PIPER  v.  a.  ou  Ir.  (pi-pé  —  rad.  pipée). 
Chasse.  Chercher  k  prendre  k  la  pipee  :  Pi- 
per des  oiseaux.  L'agouti  a  ta  vue  bonne  et 
l'ouie  très-fine:  lorsqu'on  le  pipe,  il  s'arrête 
pour  écouter.  (Butf.) 

—  Fig.  Tromper,  leurrer  :  Platon  dit  tout 
ouvertement  dans  sa  République  que,  pour  le 
profit  des  hommes,  il  est  souvent  besoin  de  les 
PIPER.  (Montaigne.)  Le  présent  ne  nous  satis- 
faisant jamais,  l'espérance  nous  PIPE,  et,  de 
malheur  en  malheur,  nous  mène  jusqu'à  la 
rnort,  qui  en  est  le  comble  éternel.  (Pasc.)  Les 
Parisiennes  sont  précoces  dans  l'art  de  piper 
leurs  maris.  (E.  Sue.) 

L'honneur  cruel  noue  pipe  et  nous  veut  faire  ac- 
Qu'au  travail  seulement  doit  consister  la  gloire. 

RÉC.MGR. 

11  Escamoter,  prendre  par  des  moyens  de 
filou  :  //  m'A  PIPÉ  cent  écus. 

—  Jeux.  Piper  des  dés,  des  cartes.  Les  pré- 
parer frauduleusement  pour  se  ménager  des 
avantages  sur  son  adversaire. 

—  V.  u.  ou  intr.  Jouer  des  pipeaux,  u  Vieux 


Se  piper,  v.  pr.  Se  flatter,  se  leurrer  :  // 
sentble  a  peu  près  démontré  gue  l'homme  SB 
PIPE  lui-même.  (Gueroult.) 

PIPER  v.  n.  ou  intr.  (pi-pé  —  rad.  pipe), 
Faui.  Fumer  la  pipe  :  Il  me  semble  qu'on  a 
PIPÉ  ici.  (Gavarui.) 

PIPER  s.  m.  (pi-pèr  —  mot  lat.).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  poivrier. 

PIPER  (Charles,  comte  de),  f;iVori  et  pre- 
mier ministre  de  Charles  XII,  né  vers  1660, 
mort  un  1716.  Issu  d'une  famille  obscure,  il 
s'éleva,  par  ses  propres  talents,  aux  premiè- 
res dignités  de  tu  Suède,  devint  conseiller 
d'Etat  sous  Charles  XI  et  gagna  la  faveur  de 
Charies  XII,  qui  le  nomma  son  chancelier,  il 
pressa  en  vaiu  Charles  XII  de  s'emparer  de 
la  couronne  de  Pologne  lorsqu'elle  fut  décla- 
rée vacante,  lui  donna  de  bons  conseils,  qui 
ne  furent  pas  toujours  suivis,  tomba  au  pou- 
voir des  Russes  k  la  bataille  de  Pultawa,  ser- 
vit d'ornement  à  l'entrée  triomphale  do 
Pierre  l^^^  dans  Moscou  et  succomba  dans  la 
forteresse  de  Se hlus^iel bourg,  après  une  ri- 
goureuse captivité.  Son  maître  lui  fil  des  fu- 
nérailles miignitiques.  —  Son  fils,  Charles- 
Frédéric  PiPLR,  qui  était  devenu,  à  son  tour, 
favori  du  roi  Adolphe-Frcderic,  mourut  en 
1770,  dans  ses  terres^  ou  il  s'était  retiré  en 
1756,  à  la  suite  de  la  un  tragique  de  son  gen- 
dre, le  comte  de  Brahe.  Y.  ce  nom. 

PIPÉRACË,  ÉE  adj.  (pi-pé-ra-sé  —  du  lat. 
piper,  poivrier).  iJot.  Qui  ressemble  ou  qui  m 
rapporte  au  poivrier. 
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—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  poivrier. 

—  Encycl.  La  famille  des  piperace'es  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des 
plantes  herbacées,  plus  ou  moins  charnus, 
dont  la  tige  présente  une  structure  notable- 
ment différente  de  celle  des  autres  dicotylé- 
dones. Les  feuilles  sont  alternes,  opposées 
ou  veiticillèes,  entières,  charnues  ou  mem- 
braneuses, souvent  marquées  de  points  trans- 
parents, munies  ou  non  de  stipules.  Les  fleurs, 
réunies  en  épis  grêles  ou  filiformes,  axillaires, 
terminaux  ou  opposés  aux  feuilles,  sont  por- 
tées sur  des  axes  plus  ou  moins  renflés,  et 
consistent  en  une  écaille  peltee ,  dans  l'ais- 
selle de  laquelle  naissent  plusieurs  étamines; 
au  milieu  de  celles-ci  se  trouve  uu  pistil, 
composé  d'un  ovaire  libre,  à  une  seule  loge 
uniovulèe,  surmonté  d'un  style  cylindrique 
terminé  par  un  stigmate  qui  est  quelquefois 
sessile.  Le  fruit  est  une  baie  sèche  ou  char- 
nue ,  presque  entièrement  formée  par  une 
graine  dressée,  à  embryon  très-petit,  en- 
toure d'un  albumen  farineux  ou  un  peu  car- 
tilagineux, très-gros,  et  constituant  la  pres- 
que totalité  de  l'amande. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
urticées  et  les  saururées,  renferme  les  gen- 
res suivants,  groupés  en  deux  tribus  : 

I.  PïPÉRÈES  :  poivrier,  pot07norp/ie,  macro- 
piper,  chavique,  rhyncholepis,  cubébe ,  mul- 
dére,  coccobryon,  callianire,  enckee ,  pelto- 
bryon,  artanthe,  ottonie,  zippélie. 

II.  PÊPÊROMIÉES  ;  pépéromie,  verhuellie , 
phyllobryon,  érasmie,  acrocarpide. 

Ces  végétaux  se  trouvent  entre  les  tropi- 
ques ou  un  peu  au  delà,  surtout  dans  le  nou- 
veau continent.  Ils  renferment  une  résine 
acre  et  une  huile  volatile  qui  leur  communi- 
quent des  propriétés  énergiques. 

PIPÉRÉ,  ÉE  adj.  (pi-pé-ré  —  du  lat. piper, 
poivrier).  Bot.  Syn.  de  pipèracb. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  pipéra- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  poivrier. 

PIPÉRELLE  s.  f.  (pi-pé-rê-le  —  dimin.  du 
lat.  piper,  poivrier).  Bot.  Syn.  de  micromérie. 

PIPÉRIDINE  s.  f.  (pi-pé-ri-di-ne  —  du  lat. 
piper,  poivre).  Chim.  Base  volatile  qui  pro- 
vient du  dédoublement  de  la  pipérine  par  les 
alcalis. 

—  Eocycl.  La  pipéridine  a  pour  formule 

C5H»Az. 
C'est  une  base  volatile  qui  prend  naissance 
dans  le  dédoublement  de  la  pipérine  par  les 
alcalis.  Il  se  forme  en  même  temps  de  l'acide 
pipérique  dans  la  réaction  (pour  l'équation, 
V.  PIPERIQUE  [acide]).  La  pipéridine  a  été  si- 
gnalée pour  la  première  fois  par  Wertheim 
etRochledaz;  mais  ce  dernier  la  confondit 
d'abord  avec  l'aniline  et  plus  tard  avec  la  pi- 
coline.  Andersen  et  Cahours  l'ont  obtenue 
séparément  et  ont  reconnu  ensuite  l'identité 
de  leur  produit  respectif.  C'est  surtout  Ca- 
hours qui  a  étudie  les  réactions  de  ce  corps. 

—  I.  Préparation.  Lorsqu'on  distille  une 
partie  de  pipérine  avec  2  parties  et  demie  ou 
3  parties  de  chaux  potassée  dans  une  cornue 
en  communication  avec  un  récipient  refroidi, 
il  se  condense  dans  ce  dernier  un  produit 
complexe  qui  renferme  de  l'eau,  deux  alca- 
loïdes volatils  et  une  substance  neutre  d'une 
agréable  odeur  aromatique.  En  traitant  le 
liquide  brut  par  des  morceaux  de  potasse  so- 
lide, on  voit  s'en  séparer  une  huile  légère 
d'une  forte  odeur  ammoniacale,  qui  est  solu- 
ble  en  toutes  proportions.  Soumise  à  la  dis- 
tillation, celte  huile  passe  pres(^ue  entière- 
ment entre  lûso  et  1O80.  Vers  la  fin  de  la 
distillation,  toutefois,  le  thermomètre  monte 
à  2100  et  s  y  maintient  stauoLnaire.  Le  pro- 
duit le  plus  volatil  forme  environ  les  neuf 
dixièmes  de  l'huile  primitive.  Par  une  nou- 
velle rectiâcation,  il  bout  à  IO60  d'une  ma- 
nière constante.  U  constitue  \&  pipéi-idine. 

M.  Auderson  préparait  la  pipéridine  par 
une  autre  méthode.  U  traitait  d'abord  la  pi- 
périne par  l'acide  azotique.  Dans  cette  réac- 
tion, il  se  dégage  des  vapeurs  rutil.intes,  il 
se  forme  une  substance  qui  rappelle  L'essence 
d'amandes  amères  par  son  odeur  et  une  ré- 
sine brune.  Cette  résine  est  soluble  dans  la 
potasse,  à  laquelle  elle  communiqua  une  co- 
iorutton  rouge  de  sang.  Par  l'ebullitioD  de 
cette  solution,  ou  obtient  de  la  pipéridine. 
Enfin  on  peut,  comme  il  sera  dit  à  l'article 
PIPERIQUE  (acide),  faire  bouilir  la  pipérine 
avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  ; 
la  pipérine  se  dédouble  alors  en  pipéridine  et 
piperate  potassique.  On  sépare  les  cristaux 
de  ce  dernier  sel  et  l'on  distille  l'eau  mère 
alcoolique  eu  recevant  les  vapeurs  dans  ua 
recii'ieiit  rempli  d'acide  chloi hydrique.  Ou 
obtient  ainsi  le  chlorhydrate  de  pipéridine. 

—  II.  Propriétés.  L&  pipéridine  est  un  li- 
quide incolore,  très-limpide,  d'une  forte  odeur 
ammoniao:Ue  qui  rappelle  cependant  aussi  un 
peu  colle  du  poivre,  el  d'une  saveur  tres-alca- 
line.  Elle  bleuit  fonement  le  papier  rouge  d  a 
tournesol  et  bout  ù  IO60.  S.i  de.  site  de  va- 
peur est  de  2,90$;  la  théorie  exigerait  2,946. 
Elle  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
l'eau  en  formant  un  liquide  ires-alcalin.  Ce 
liquide  reagit  à  la  manière  de  l'ammoDiaque 
sur  les  solutions  salines,  à  cette  différence 
près,  cdpei)d:uit,  qu'il  ue  redissout  pas  les 
oxyues  de  cinc  et  de  cuivre,  comme  ie  fait 
l'ammoniaque  après  les  avoir  précipités.  La 
pipéridine  se  dissout  aussi  dans  l'alcool.  Elle 
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possède  la  curieuse  propriété  pour  un  aJcali 
de  coaguler  l'albumine  du  blanc  d'œuf  au 
bout  d'un  quart  d'heure. 

L'acide  azoteux  agit  énergiquement  sur  la 
pipéridine  et  donne  naissance  à  un  liquide 
lourd  et  aromatique.  La  vapeur  de  l'acide 
cyanique  transforme  la  même  base  en  pipé- 
ryl-uree  (pipérylène-carbamide).  La  réac- 
tion consiste  dans  l'union  directe  des  deux 
substances.  Les  cyanates  de  méthyle  et  d'é- 
thyle  se  combinent  à  la  pipéridine  comme 
l'acide  cyanique  et  fournissent  de  la  méthyl 
ou  de  réihyl-pipérvl-urée.  .\vec  le  chlorure 
de  benzoïle  et  le  chlorure  de  méthyle,  la  pi- 
péridine donne  naissance  à  des  produits  de 
substitution  qui  résultent  du  remplacemenc 
d'un  atome  d'hydro;;ène  par  une  molécule 
d'éthyle  ou  de  benzoïîe. 

—  IIL  Sels  de  pipèridi>*b.  hs. pipéridine 
sature  les  acides  les  plus  énergiques  et  forme 
des  sels  crisuilisables  avec  les  acides  sulfu- 
rique,  iodhydrique,  chlorhydriqae,  bromhy- 
dhque,  oxalique  et  picrique. 

Le  chlorhydrate  forme  de  longues  aiguilles 
incolores  facilement  solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool;  il  se  volatilise  à  une  chaleur 
modérée  et  ne  s'altère  pas  lorsqu'on  l'expose 
à  l'air.  Sa  solution  forme  avec  le  trichlorure 
d'or  de  petites  aiguilles  d'une  couleur  jaune 
tendre  et  avec  le  tétrachlorure  de  piatine  des 
aiguilles  rouge  orangé  très-solubles  dans 
l'eau,  moins  solubles  dans  l'alcool,  qui  répoD- 
dent  à  la  formule 

{C5HiiAzHC])5PtCl*. 
Avec  le  dichlorure  de  platine  (protochlonire), 
la  pipéridine  donne  le  compose 
(C5HllAz)ïPt"Ciî, 
dont  la  solution  dans  une  grande  quantHé 
d'eau  bouillante  dépose  un  composé  de  pipé- 
ridine analogue  au  chlorure  de  platine  am- 
moniacal vert  de  Magnus. 
L'îodhydrate  de  pipéridine 
C*H"AzHî 
cristallise  en  longues  aiguilles  et  ressemble 
au  chlorhydrate.  L'azotate 

C5H"AzHAzO« 
cristallise  aussi  en  aiguilles;  il  eo  est   de 
même  de  l'oxalate. 
Le  pipéraie  de  pipéridi.te 

C5H»AzCïïHl0O* 
prend  naissance  lorsqu'on  dissout  l'acîde  pi- 
périque dans  une  solution  aqueuse  de  pipé- 
ridine. C'est  une  pulpe  cristalline  qui,  lors- 
qu'on l'étend  d'eau,  se  divise  en  lamelles  inco- 
lores d'un  éclat  soyeux.  Au  contact  de  l'air, 
surtout  sous  une  cloche  renfermant  de  l'acide 
sulfurique,  il  perd  de  la  pipéridine  et  devient 
jaune.  A  100°,  il  fond  sans  s'altérer;  à  une 
température  plus  élevée,  il  se  décompose  en 
dégageant  de  \a  pipéride.  Lorsqu'on  le  main- 
tient pendant  quelque  temps  à  150°,  il  devient 
partiellement  insoluble  dans  l'eau  ;  mais,  si  00 
Je  dissout  alors  dans  une  solution  alcaline  et 
qu'on  ajoute  un  acide  à  la  liqueur,  on  voit  se 
précipiter  de  l'acide  pipérique  inaltéré.  Avec 
pentachlorure  de  phosphore,  il  réagit 
--  '  :ide  pipérique. 
Le  sulfate  de  pipéridine 

(C5H"Az)2HîSO* 
s'obtient  par  la  saturation  réciproque  de  l'a- 
cide et  de  la  base.  Il  es:  cristalU^able,  déli- 
quescent et  fort  soluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on 
lait  bouillir  1  molécule  de  ce  sel  avec  S  mo- 
lécutes  de  c^allate  potassique,  on  obtient  du 
sulfate  de  pota&sium  et  de  la  pipéryl-uree.  La 
réaction  est  la  inéme  que  celle  par  laquelle 
\VOhler  prépare  l'urée. 

—  Combinaison  de  la  pipéridine  mec  U  di- 
sutfwre  ae  carbone 

(C5H"Ax)SCS«. 
Ce  corps  est  du  pipéryl-sulfocarbonate  de 
pipérylene-ammonium.   Sa   formule  ratiou- 
nelle  est 

(CWO)-j^ 

(CS)"      ^^ 
C5H"Ai  (  ^  ' 
Od  l'obtient  en  faisant  tomber  goutte  k  goutte 
du  sulfure  de  carbone  dans  la  pip^taimt  et 

en  faisant  cristalliser  le  produit  c-tiii  ra.cooi. 
Il  cristallise  dans  le  premier  -vysieriï-. 

—  lY.  Produits  ds  sr:^-i7:T:-T:oN  T::  ix  Pi- 

PÉRXDtN'B  RtN.  ^  D  AL- 
COOL. La  p  ..:err5 
d'une  mou  :  -  que, 
lorsqu'on  la  ■-  es  ra- 
dicaux alcoi>i.i,iiLi.  •  pre- 
mière fois  uu  aiomo  .xn  le 
nidicil  d'alcotM,  mms  .  .  ..r  une 
nouvelle  actio»  de  1..^....^  ....v^«.^«e,  un 
ioùure  d'ammoDium  quAkrua^re.  S*  ionnaie 
est  donc 

ou  toute  autre  formula  semblable. 

l»  MÉTBTL-PtPBRIDC<S 

C«lU>Ai  =  (CSHIO)-CIPAi. 
On  obtient  l'iotlhydrate  de  celte  base  en  fai- 
sant tomber  goutte  à  goutte  de  ia  ptper.jtHt 
dans  son  volume  d'iodure  de  methxle  !«• 
froidi.  Les  deux  corps  s'ajoutent  directement 
l'un  à  l'autre. 

La  solution  de  l'iodhjdrate  de  méthyl-pi- 
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piridine  traité»  par  la  potasse  donne  la  base 
libre  sons  la  forme  d'une  huile  transparente, 
aromatique,  doieur  ammoniacale,  so.uble 
dans  l'eau,  boui'.lant  ii  118»  et  ayant  une  den- 
sité de  vapeur  de  3,:  14  (le  calcul  exige- 
rait S,431).  Le  chlurhTdrale 
cmi'AzHCl 
forme  de  très-fine»  aiguilles  incolores.  l« 
chloroplatinaie 

(C«HHAiHCl)'P"ci» 

t'obtient  par  l'eTaporation  spontanée  de  s» 

solution   alcoolique,  taut6l  en  aiguilles,  uiij- 

tàt  en  plaques  d'une  couleur  jnuue  oranse. 

—  Jodure  de  din>éthyl-p<pérytine-<a>"^o- 

"""     c-H«A7l  =  (C'Hlo,t(cn»)'.^l.  j 

Lorsqu'on  chauffe  ensemble  de  '», "*')>}•'- 
iSdine  ei  de  liudure  de  methvle  a  100» 
S^dïnt  quelques  jour»  dans  un  tube  scelle 
fia  .»n:te,  les  deux  corps  s  unissent  pour 
îo™er  le\-Upo.e,  qu,  =,e  sépare  en  orisu.ux 
deUcats  de  se»  solutions  alcooliques.  Cbaufle, 
soit  seul,  soit  :ivec  de  la  pousse,  il  se  voia- 
Sise  en  Va.  te  --:uis  se  décomposer  et  en  par- 
ue sî  re>'.ui  eu  .odure  de  méthyle  et  en  me- 
ihyVpiperidiie. 

t*  ETBTL-PirÉKIDINB 

ClH'S.^z  =  (C5HiO)"C!H5Az. 
On  prépare  liodhydrate  de  cette  base  comme 
celui  du  compose  inelhv.e  correspondant  en 
substituant  l'iodure  d'elhjle  à  lio.lure  de  nie- 
ihvle.  Ce  sel  fournil  la  biuse  libre  lorsqu  on  le 
distille  avec  la  potasse.  Cette  base  constitue 
un  liquide  incolore,  mobile,  moins  aromatique 
que  la  incihvl-pipéridine.  Elle  est  plus  légère 
que  leau,  uins  Inqueile  elle  se  dissout  moins 
facilement  que  son  analogue  méth^;le.  Elle  se 
dissout  aisément  dans  l'alcool  et  1  ether.  b-Ue 
bout  à  1Î80  ;  sa  densité  de  vapeur  est  de  3,986  j 
le  calcul  exigerait  3,917.  Le  chlorhydrate 

CIlt'AzaCl 
forme  de  belles  aiguilles  d'un  grand  éclat.  Le 
chtoroplatinate 

(C'HlïAiHCl)îPt"cl* 
cristallise  de  ses  solutions  aqueuses  tièdes  en 
cristaux  oranges. 
—  lodure  de  diélhyt-pipérylèiie-ammonium 
C>H»A2i  =  (C5U10j"(C2H5)2A2l. 
On  l'obtient  comme  son  correspondant  mé- 
ibrlé.  C'est  une  masse  visqueuse,  soluble 
dans  l'eau  en  toutes  proportions  et  incristai- 
Usable.  Au  contact  de  l'eau  et  de  1  oxyde  d  ar- 
gent, il  fournit  de  l'iodure  d'argent  et  une 
solution  alcaline  amère  qui  abandonne,  en 
s'évaporant,  ues  cristaux  déliquescents  d  hy- 
drate .Je  diethvl-piperylene-aminoniuni.  Ces 
cristaux,  soumis  a  Tuclion  de  la  chaleur,  se 
résolvent  en  eihyl-piperidiue  et  eu  gaz  com- 
bustibles (prububleiuent  de  l'ëthyleue).  L  hy- 
drate de  oiethyl-piperylene-ammomuni  se 
dissout  dans  l'acide  chloibydrique  et  lorine 
une  solution  qui,  lorsqu'on  l'evapore,  aban- 
donne des  cristaux  déliquescents  de  chlorure 
de  cet  ammonium  compose.  En  ajoutant  une 
solution  aqueuse  de  tétrachlorure  de  plaUue 
a  la  solution  aqueuse  de  ce  chlorure,  on  ob- 
tient un  chloroplatinale 

(C»H«>AïCl)'PtCl* 


qui  se  précipite  lorsqu'on  opère  à  froid  et  qui 
cristallise  li.rsquon  opère  avec  des  dissolu- 
tion» chaudes  et  qu'un  laisse  ensuite  la  li- 
queur se  rel'i  oidir  Icniement.  Ses  cristaux  sont 
d'un  jaune  oranijé  et  ressemblent  à  ceux  du 
cbloroplatinate  de  potassium. 

3"  AMYL-  PIPÉKIDINE 

Clon^lAi  =.  (C5HtO)"C5HliAz. 
On  prépare  ce  corps  comme  la  méthyl  et  l'é- 
thyl-piperidine.  C  e«t  une  huile  incolore  qui 
bout  a  180"  et  qui  a  l'odeur  de  raminoniaquo 
et  de  l'alcool  amviique.  Sa  densité  de  vapeur 
égale  5,417;  la  ibéorie  exigerait  5,373.  Elle 
est  moins  solublo  dan»  l'eau  que  la  meiliyl  ou 
l'é  hyl-piperidine  et  elle  l'orme  des  sels  cris- 
tallisable»  avec  la  plupart  des  aeides.  Son 
iodhydrale  cristallise  en  lamelles  blanches  et 
brillantes.  Son  cbloroplatinate  cristallise  dans 
l'alcool  d'une  concentration  moyenne  en  prus- 
mes  oran^éfl  très-durs. 

DÉRIVÉS  BE  StlBSTlTimON   DB  Ut  PIPlîKt- 

DINK     lŒNFKRMUNI      DK8      RADlCAtJX      ACIOES. 

!•  Oeiito-piperide 

Cl»H»AiO  =  (C»Hl«)"C7H»0Ai. 
Ce  corps,  qui  n'est  autre  que  la  pipéryl-ben- 
zaniiiie,  prend  naissance  lorsqu  ou  traite  la 
pipéndine  par  le  chlorure  de  beuzotle.  En 
traitant  la  masse  qui  resuite  de  celte  réaction 
par  leau  aciuulee,  on  dissout  du  chlorhydrate 
de  piperidine  et  u  reste  une  masse  insoluble 
qui  consiste  en  beiizupiperide.  Cette  musse, 
huileuse  d  abord,  se  suinlilie  assez  prompté- 
moot.  i'urillee  par  une  cristallisation  Oan» 
l'alcool,  elle  forme  de  très-beaux  prismes 
incolores. 

le  Cumyl-pippridt  ou  pip^ryZ-cuminamid* 
C'«ll"AlO  -  (C>lll»)"CI11l"OAZ. 
On  l'obtient,  comme  le  corps  précèdent,  par 
l'action  du  <  hlorure  de  cunivle  sur  la  jitpcri- 
dine,  U  forme  de  bt^aux  cristaux  tubulaires. 
PlPCniC  ».  f.  (|i  pe-rt  —  rad.  pipir).  Trom- 
perie .lU  Jeu  :  l'ftrtout  la  piPhRiu  fit  la  même 
et  prwiti-  par  i  i."i  temblabln.  (F.  Michel.) 
1  Tromperie,  fourberie  en  général  :  Cette 
vieille  PIPKRIS  que  le»  tens  apportent  à  ta  rai- 


,0-r.  Ht  la  reçoivent  drlle  à  leur  tour.  (Pasc.) 
J)éfi>'z-mus  des  pipebibs  du  style.  ( J .  Joubert.) 
Avee  de,  maximes  de  pipkbie  M°J<\"»  »  90"- 
vemé  fort  longtemps  le  monde.  (Balz.) 

PIPÉBINE  s.  f.  (pi-pé-ri-ne  -  du  lat.  pi- 
ver  poure).  Chim.  Alcaloïde  de  composition 
décou^  ert  dans  le  poivre  noir.  Il  On  dit  aussi 

PIPÉEIN  S.  m. 

—  Encycl.  La  pipérine 

Ci7H"Ai08 
est  un  alcaloïde  qu'Œrsted  s  découvert,  en 
1819,  dans  le  poivre  noir  (pi'per  iiijrum  et 
piper  Inugum).  Elle  existe  aussi  d  après  Sten- 
bouse  dans  le  poivre  noir  de  1  Afrique  occi- 
dentale icuteba  clusii)  qui  ne  renferme  pas 
de  cub-bine.  D'après  Landerer,  cet  alcaloïde 
se  rencontre  également  dans  les  baies  du 
schinus  mollis,  arbre  qui  appartient  a  la  la- 
mille  des  térébmthacées. 

—  I  Préparatiok.  On  épuise  le  poivre  noir 
par  de  l'alcool  de  0.S33  de  densité,  on  éva- 
pore la  teinture  jusqu'à  consistance  d  extrait 
et  l'on  mêle  cet  extrait  avec  une  lessive  de 
potasse  qui  dissout  une  résine  et  laisse  une 
poudre  grisée.  On  recueille  celle  dernière,  on 
fa  lave  à  l'eau,  on  la  redissout  dans  1  alcool 
de  0,833  de  densité  et  on  l'abandonne  k  la. 
crist;illisation.  Au  bout  de  deux  ou  trois  cris- 
tallisations, la  pipérine  est  incolore.  Sten- 
house  fait  un  extrait  de  cubébe  en  évaporant 
la  teinture  méthylique  de  ce  corps  (teinture 
obtenue  au  moyen  de  1  esprit  de  bois),  il  dis- 
sont cet  extrait  dans  l'alcool  et  ajoute  une 
lessive  très-concentrée  de  potasse  k  la  liqueur 
alcoolique.  Il  se  sépare  alors  une  huile  qu  on 
décante  et  qui  fournit  des  cristaux  de  piperme 
par  le  repos.  L'eau  mère,  traitée  de  nouveau 
par  l'alcool,  donne  une  seconde  portion  d  huile 
qui  fournit  également  des  cristaux  quand  on 
la  laisse  reposer.  On  purifie  ces  cristaux  par 
pression  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
Joseph  et  cristallisation  dans  l'alcool. 

Winckler  fait  une  teinture  alcoolique  de 
poivre  noir,  distille  cette  teinture  de  manière 
a  en  extnnre  la  plus  grande  partie  de  l'al- 
cool ;  puis  il  reprend  le  résidu  par  la  quantité 
d'alcool  bouillant  exactement  suffisante  pour 
le  dissoudre  et  il  précipite  la  liqueur  par  le 
sous-acétate  de  plomb.  Le  liquide  liltre  est 
mêlé  pendant  qu'il  est  encore  tiede,  d  assez 
d'acide  sulfurique  pour  en  précipiter  l'excès 
de  plomb,  puis  filtré  de  nouveau.  On  distille 
le  liquide  filtré  pour  en  chasser  l'alcool,  on 
reprend  le  résidu  par  l'eau  aussi  longtemps 
que  ce  liquide  dissout  quelque  chose.  Le  ré- 
sidu est  oissous  une  dernière  fois  dans  1  al- 
cool bouillant,  qui  luisse  déposer  la  piperme 
par  le  refroidissement.  On  purifie  ce  corps 
par  plusieurs  cjistallisations  successives. 
Quand  on  a  de  la  pipérine  impure  du  com- 
merce, on  peut  la  purifier  en  la  lavant  avec 
de  l'alcool  faible,  puis  avec  une  lessive  de  po- 
tasse. 

II.  Propeiétés.  La  pipérine  cristallise  en 

prismes  monocliniques  incolores,  fond  à  100» 
d'après  PelleUer  ou  au-des.sus  de  100",  d'après 
Wackenroder,  en  une  huile  limpide  d'un  jaune 
pâle  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  résine  de  la  même  couleur,  transparente, 
et  d'un  pouvoir  réfringent  considérable.  La 
densité  de  la  pipérine  fondue  égale  1,1931 
à  18°. 

La  pipérine  est  insoluble  dans  l'eau  froide 
et  tres-peu  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Elle 
est  soluble  dans  l'alcool  surtout  à  chaud  ;  l'é- 
ther  la  dissout  moins.  La  solution  alcoolique 
a  une  saveur  très-chaude  qui  rappelle  celle 
du  poivre.  Elle  se  dissout  également  dans  les 
huiles  volatiles  et  dans  l'acide  acétique;  mais 
elle  est  insoluble  dans  les  alcalis.  Elle  est 
I   sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

—  III.  DÉCOMPOSITION.  10  La  pipérine  noir- 
I  cit  à  la  distillation  sèche  et  donne  une  huile 
brune  empyreumatique,  au  sein  de  laquelle  il 
se  dépose,  au  bout  d  un  certain  temps,  des 
cristaux  de  carbonate  d'ammonium.  Cliautfee 
dans  une  cuiller  de  platine,  elle  fond  comme 
I  la  cire.  Si  la  température  est  plus  élevée, 
elle  prend  feu  et  laisse  comme  résidu  un  char- 
bon peu  combustible,  f  Suspendue  dans  leau 
acidulée  et  soumise  à  l'action  d'un  courant 
électrique,  la  pipérine  est  vivement  attaquée. 
L'acide  azotique  l'attaque  aussi.  3"  Elle  se 
colore  en  rouge  de  sang  sous  l'influence  de 
lucide  sulfurique  oonceutré.  Cette  coloration 
disparaît  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  au  mélange 
■        '■     •        de  lucide  sulfurique  n'a  pas  été 


que  et  dont  la  production  s'accompagne  d  un 
dé^a-rement   d  acide  azoteux  et  d  une  sub- 
stance qui  rappelle  l'odeur  de  l'essence  d  a- 
mandes  amères,  cette  résine  prend  une  cou- 
leur rouge  de  sang  quand  on  la  traite  par 
Ihydrate  de  potassium,  et  fournit  de  la  pipe- 
ridine  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  cet  hy- 
drate alcalin.  Von  Babo  et  Relier,  en  sou- 
mettant la  pipérine  à  l'action  de  1  acide  azo- 
teux et  en  distillant  ensuite  le  produit  avec 
une  lessive  de  potasse,  ont  obtenu  des  aiguil- 
les volatiles  dont  l'odeur  est  celle  de  la  cou- 
marine.  Fondue  dans  l'eau  bouillante, dissoute 
dans  l'alcool  et  l'elher  après  fusion  préalable 
avec  l'hydrate  potassique,  la  piperme  donne, 
avec  le  chlorure  ferrique,  les  réactions  de 
l'acide  salicylique.  6»  Par  une  ébullition  avec 
de  l'hydrate  de  potassium,  la  pipérine  se  con- 
vertit en  piperidine  et  pipérate  de  potassium 
(V.  PIPÉRIDIKK  et  PIPÉRIQUK  [acide]);  distillée 
avec  de  la  chaux  potassée,  elle  fournil  de  la 
piperidine  en  même  temps  que  d'autres  pro- 
duits inconnus.  Si  la  température  ne  s  eleve 
pas  au-dessus  de  150»- 160»,  il  ne  se  dégage 
pas  d'ammoniaque  et  le  résidu  brun  renferme 
un  acide  azoté  que  l'on  peut  en  séparer  par 
l'acide  chlorhydrique.  Cet  acide   est  jaune, 
résineux  et  devient  fortement  électrique  par 
le  frottement.  Si  l'on  chauffe  à  200o  le  mé- 
lange de  pipérine  et  de  chaux,  il  se  dégage 
de  ramnniniaque  et  le  résidu  renferme  sou- 
vent un  acide  non  azoté  et  incristallisable. 
D'après  Gerhardt,  la  pipérine,  chauffée  avec 
de  la  potasse,  fond,  rép;md  une  forte  odeur 
de  poivre  et  donne  un  distillât  aqueux  d  ap- 
parence laiteuse;  si  la  température  est  plus 
élevée,  il  se  sépare  de  Ihydrogene,  puis  de 
l'ammoniaque.   7»    La  piperidine,    chauffée 
avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  di- 
chromale  de  poiassium.  donne  lieu  a  un  abon- 
dant dégsgemenl  dacide  carbonique  et  four- 
nit un  produit  aqueux  légèrement  acide  que 
l'on  recueille  à  la  disiillaiion.  Ce  produit  ré- 
duit l'azotate  d'argent.  (Gerhardt.)  8"  Le  per- 
manganate  potassique,  lorsqu'on  1  ajoute  a 
une  dissolution  de  pipérine  mélangée  d  acide 
sulfurique,  donne,  au  bout  de  quelques  heu- 
1   res,  une  coloration  verte.  9»  L'acide  phos- 
phumolybdique  colore  la  pipérine  en  Jaune 
brunâtre  et  précipite  ensuite  cette  substance 
en  flocons.  La  pipérine  forme  aussi  un  préci- 
pité jaune  avec  l'acide  phosphantiraonique. 
—  IV.  Sels  de  pipérine.  La  pipérine  fait 
fonction  de  base,  mais  de  base  tres-faible. 
Aussi  ne  fournit-elle  pas  de  sel  avec  tous  les 


dans  un  appareil  à  reflux,  c'est-à-dire  dans 
un  appareil  dispos*  de  telle  manière  que  les 
vupeurs  qui  se  condensent  refluent  sans 
cesse  dans  le  vnse  où  l'èbulliiion  a  lieu.  On 
continue  l'ébullition  pendant  douze  heures, 
ou  plutôt  on  la  continue  jusqu'il  ce  qu'un 
échantillon  du  liqiide  prélevé  sur  la  masse 
par  un  essai  particulier  ne  soit  plus  précipité 
par  l'eau.  Poster  trouve  encore  préférable 
de  dissoudre  des  poids  égaux  de  pipérine  et 
d'hydrate  de  poiassium  dans  la  plus  (letite 
quantité  d'alcool  possible,  et  de  cliaulTer  le 
liquide  pendant  plusieurs  jours  à  lOO»  dans 
des  vases  scellés.  Il  se  produit  ainsi  de  nom- 
!  breuses  plaques  cristallines  de  pipérate  alca- 
i  lin.  On  les  sépare  de  l'eau  mère  brune  qui 
surnage,  on  les  purifie  en  les  faisant  cristal- 
liser dans  une  petite  quantité  d'eau  bouil- 
!  lante,  après  avoir  traité  leur  solution-  par  du 
charbon  animal.  Enfin,  on  les  dissout  dans 
l'eau  et  on  les  décompose  par  l'acide  chlor- 
hydrique. L'acide  pipérique  libre  se  sépare 
alors  sous  la  forme  d'une  gelée  ;  on  le  re- 
cueille sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  le  puri- 
fie en  le  faisant  cristalliser  duns  l'alcool.  On 
'  peut  encore  neutraliser  exactement  la  solu- 
tion impure  du  sel  de  potassium  par  de  l'a- 
cide acétique,  ajouter  une  petite  quantité  d'a- 
cétate de  plomb  au  liquide,  filtrer,  séparer 
l'excès  de  plomb  au  moyen  de  l'acide  sulfhy- 
drique,  filtrer  de  nouveau  et  évaporer  jus- 
qu'à consistance  de  cristallisation  du  sel  po- 
tassique. L'acétate  de  plomb  remplace  ici  le 


:ides. 


longtemps  prolongée,  la  pipci-uie  que  1 
sépare  est  presque  complètement  inaltérée. 
40  Le  brome  convertit  la  pipérine  en  un  pro- 
duit particulier  qui  n'est  pas  cristallisable. 
L'iode  nai;it  sur  ce  corps  que  quand  les  deux 
substances  sont  en  fusion  et  forme  alors  une 
masse  d'un  brun  noiriitre  qui  durcit  en  se  re- 
froidissant. 60  L'acide  azoïiquc  colore  la  pi- 
périne en  jaune  verditre,  puis  en  rouge 
orangé,  enfin  en  rouge.  Il  la  dissout  s'il  est 
en  quantité  suffisante,  en  prenant  lui-même 
une  couleur  jaune  et  en  formant  les  liqueurs 
d'où  l'eau  précipite  des  flocons  de  la  même 
couleur.  Pur  une  iiction  plus  prolongée,  cet 
acide  donne  naissunce  à  de  l'acide  oxalique 
et  à  un  jaune  artificiel  amer.  L'acide  azotique 
concentre  forme  une  résine  rouge  orange  qui 
se  dissout  en  partie  quand  on  la  chauffe  et  se 
fonce  alors  en  couleur.  La  solution,  traitée  a 
ce  moment  par  l'eau  ou  par  les  alcalis,  no 
fournit  plus  de  pipérine.  La  résine  brune  qui 
se  produit  avec  une  action  violente  quand  on 
soumet  la  pipérine  à  l'action  de  l'acide  azoti- 


—  Chlorhydrale  de  pipérine.  La  pipérine 
absorbe  de  13  à  13,7  pour  100  de  gaz  acide 
chlorhydrique  en  formant  un  produit  qui  fond 
et  cristallise  par  le  refroidissement.  Elle  se 
dissout  dans  l'alcool,  mais  l'eau  la  décompose. 

—  Chloromerciirale 

(C"Ui9Az03)2HClHg"Cl«. 
On  obtient  ce  sel  double  en  ajoutant  !  parties 
de  chlorure  mercurique  en  solution  dans  1  al- 
cool à  une  solution  de  1  partie  de  piperme 
dans  do  l'alcool  tres-concentré  et  faiblement 
atidule  par  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  mé- 
lange doit  être  abandonné  à  lui-même  pen- 
dant quelques  jours.  Le  sel  niefcurique  se 
dépose  alors  en  cristaux  tricliniques,  jaunes, 
brillants  et  transparents  ;  ces  cristaux  pren- 
nent une  nuance  plus  foncée  lorsqu'on  les 
expose  à  l'air  ou  qu'on  les  chauffe  k  lOO».  Ils 
sont  insolubles  dans  l'eau,  un  peu  solubles 
dans  l'acide  chlorhydrique  concentre  et  dans 
l'alcool  froid,  plus  solubles  dans  l'alcool  bouil- 
lant. 
—  Chloroplatinale 

(Ci71Il9AzO»)*,ïHCl,PtCl». 
On  l'obtient  en  gros  cristaux  monocliniques 
rosés  en  mêlant  une  solution  alcoolique  con- 
centrée de  pipérine  avec  une  solution  alcoo- 
lique concentrée  de  chlorure  plaiinique  aci- 
dulée par  de  l'acide  chlorhydrique  tort.  Il  est 
très-peu  soluble  dans  l'eau  et  parait  être  en 
partie  décomposé  sous  l'influence  d  une  quan- 
tité considérable  de  ce  liquide.  Il  se  dissout 
modérément  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se 
sépare,  par  le  refroidissement,  sous  la  forme 
d'une  poudre  cristalline  couleur  orange.  Il  ne 
s'altère  pas  lorsqu'on  le  dessèche  à  100°,  mais 
si  la  température  est  plus  élevée,  il  fond  et 
se  boursoufle  en  se  décomposant. 

—  lodure  de  pipérine.  La  pipérine  se  cora  - 
bine  à  liode  et  forme  des  aiguilles  brillantes 
d'un  bleu  noirâtre-  Ces  aiguilles  sont  solubles 
dans  l'alcool  et  renferment 

(C171|l»AzOS)*R 

PIPÉRINE,  ÉE  (pi-pé-ri-né  —  du  lat.  piper, 

poivrier).  Bot.  Syn.  de  pipéracé  et  de  pipe- 

SITB. 

PIPÉRIQUE  adj.  (pi-pé-ri-ke  —  du  lat.  pi- 
per, poivre).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  qui 
provient  d'un  dédoublement  de  la  piperino. 

—  Encycl.  L'acide  pipérique  CiSHtoo» 
provient  d  un  dé  loubleroent  de  la  pipérine 
sous  l'influence  de  la  potasse,  ce  corps  se  dé- 
doublant en  acide  pipérique  et  en  piperidine 
CnHl'AzO»  -h  H«0  =  CHH>«0»  -t-  CSHl'Az 

P,p«rln».  Eau.       AcidtpO'*-      Pip6rid— 


.,,,,.  ,^.iimal. 

—  Propriétés.  L'acide  pipérique  forme  des 
aiguilles  jaunâtres,  très-minces,  qui  ressem- 
blent à  des  cheveux.  Lorsqu'il  est  humide,  il  a 
l'aspect  d'une  gelée  jaune  de  soufre  qui  se 
contracte  par  la  dessiccation.  U  fond  à  150°, 
se  sublime  vers  ÎOO»  en  partie  inaltéré.  Pen- 
dant cette  sublimation,  il  répand  une  odeur 
de  coumarine  et  laisse  un  résidu  de  charbon. 
La  réaction  est  faiblement  acide.  U  est  pres- 
que insoluble  dans  leau,  se  dissout  dans 
270  parties  d'aleool  absolu  froid,  facilement 
dans  le  même  liquide  bouillant,  très-peu  dans 
l'elher,  assez  peu  dans  le  sulfure  de  car- 
bone et  les  huiles  minérales,  un  peu  plus 
dans  la  benzine. 

—  Décompositions.  L'acide  pipérique,  lors- 
qu'on le  chauffe  à  l'air,  brûle  en  répandant 
une  odeur  danis  et  en  laissant  un  charbon 
d'une  combustion  difficile.  L'hydrogène  nais- 
sant dégagé  au  moyen  de  l'amalgame  de  so- 
dium le  convertit  en  acide  hydro-pipérique. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  colore  en 
rouge  de  sang  et  le  charbonne  ensuite.  Traité 
par  le  chlore,  le  brome  et  l'iode,  il  donne  des 
'  produits  de  substitution.  L'acide  iodhydrique 
agit  énergiquement  sur  lui-même  au-dessous 
de  100",  en  dégage  de  l'anhydride  carbonique 
et  donne  naissance  à  une  substance  noire, 
incristallisable,  humoîde.  Au  contact  du  per- 
chlorure  de  phosphore,  il  prend  une  teinte 
rouge  vermillon  et  se  liquéfie  avec  production 
d'oxychlorure  de  phosphore  et  de  cristaux 
rouges.  La  réaction  exige  quelijues  jours 
pour  être  complète.  Lorsqu'on  ajoute  de  la 
piperidine  aux  cristaux  rouges  qui  résultent 
de  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur 
lacWe  pipérique,  on  obtient  une  subslanoe 
insoluble  dans  l'eau  et  les  lessives  alcalines, 
mais  soluble  dans  l'acide  concentré,  l'alcool 
et  l'elher. 

L'acide  azotique,  même  étendu,  convertit 
l'acide  pipérique  en  un  composé  nitré  de  cou- 
leur orange  qui  répand  une  odeur  de  couma- 
rine lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  la  pota«se. 
L'hydrate  de  potassium  fondu  contenant 
un  léger  excès  d  eau  dissout  d'abord  l'acide 
pipérique.  Le  mélange  brunit  ensuite,  dégage 
de  l'hydrogène  et  finit  par  renfermer  du  pro- 
tocatéehate  de  potassium,  ainsi  que  de  l'acé- 
tate, de  l'oxalute  et  du  curbomde  du  même 
métal,  en  mémo  temps  qu'une  quantité  com- 
parativement faible  d'un  corps  huœique,  qui 
est  probablement  un  produit  secondaire  pro- 
venant de  la  décomposition  du  protocuté- 
chate.  U  y  a  lieu  de  croire  que  la  réaction 
est  la  suivante  (Strecker)  : 
CISHIOO*  +  8HÎ0  =  C'HSO*  +  C!H»0» 
Acide  pipi-  Eau.       Aciiie  pro-  Acide 

rique.  tocaWcliique.    acétique. 

-t-    CÎH'O*    +    C0>    +    7H» 
ikciite  oia-  Anhy-         H.idro- 

lîque.  liritlecar-        geoe. 

—  PipÉRATES.  L'acide  pipérique  est  mono- 
basique et,  par  conséquent,  probablement 
iriatomique  (à  moins  que  ce  ne  soit  un  acido 
acétonique),  puisqu'il  reiileime  4  atomes 
d'oxvgene.  La  formule  générale  de   ses  sel 


njiie 

La  pipérine  peut  donc  êlre  considérée  comme 
un  piiéiyl-pipéramide.  V.  piviiUiNE. 

—  Prénariilion.  On  fait  bouillir  I  partie  de 
pipérine  et  3  parties  d'hydrate  de  poiassium 
dissous  dans  16  à  80  parties  d'alcool  absolu. 


d  oxveene.  La  tonnule  générale  ue  se:,  seia 
est  CÎSH90SM'  ou  (Cl*H«0*)»,U",  avec  les 
métaux  diatoiniques. 

Le  pipérate  d'ammonium  C'2H»(AzH*)0^ 
forme  des  écailles  satinées  et  incolores  qui 
ressemblent  à  la  choie. térine.  Il  perd  rapi- 
dement de  l'iimmoniaque  à  l'air  humide  et 
à  la  température  ordinaire ,  plus  rapidement 
entre  100»  et  liO»;  entre  180»  et  200°,  il  se 
décompose  en  émettant  une  odeur  d'anis. 

Le  pipérate  de  potassium  ClSH^liO*  obtenu, 
soit  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  soit  di- 
rectement en  dissolvant  ('acide  dans  la  potasse, 
forme  des  lames  soyeuses  d'un  blauc  jaunâ- 
tre, qui  appartiennent  probablement  au  sys- 
tème trimctrique.  Cliaiitt'é,  il  s'enflamme  et 
répand  une  odeur  d'anis;  soumis  à  la  distilla- 
tion sèche,  il  donne  une  petite  quantité  d  un 
goudron  renfermant  du  phénol  et  laisse  un 
mélange  de  charbon  et  de  carbonate  de  po- 
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iassium.  11  se  dissout  assez  peu  dans  l'éther, 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau  froide.  L'eau  bouil- 
lante le  dissout  au  contraire  fjicilement. 

Le  pipérate  de  sodium,  ClSHSNaO*,  se  pré- 
cipite lorsqu'on  dissout  l'acide  dans  une  les- 
sive de  soude  chaude  et  qu'on  laisse  refroidir. 
C'est  une  poudre  cristalline,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  assez  soluble  dans  l'eau  chaude. 
L'alcool  l'î  dissout  à  peine  et  le  précipite  de 
ses  dissolutions  dans  1  eau. 

Le  sel  de  baryum,  (Cl2H90*)2Ba",  s'obtient 
par  précipitation,  au  moyen  du  chlorure  de 
oarjum  et  du  pipérate  potassique.  11  est 
formé  par  une  masse  peu  cohérente  d'ai-' 
guilles  microscopiques.  Il  se  dissout  dans 
5,000  parties  d'eau  froide  et  dans  un  peu 
moins  d'eau  bouillante.  Encore  cette  faible 
dis.solutioD  s'accompa|^ne-t-eiIe  d'une  décom- 
position partielle.  Il  est  complètement  dé- 
composé par  un  courant  de  j^'az  carbonique. 

Le  sel  ue  calcium  foi  me  des  aîiruilles  dé- 
liées ;  il  est  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau 
que  le  sel  de  baryum. 

Le  sel  de  struniium  est  un  précipité  blanc. 

Le  sel  de  cndiiriuiii  est  une  poudre  blanche; 
le  sel  de  cobult,  une  poudre  rose;  le  sel  de 
nickel,  une  poudre  insoluble  d'un  vert  ten- 
dre. 

Le  sel  de  cuivre  se  précipite  en  aiguilles 
déliées  d'un  bleu  de  soie  lorsqu'on  mêle  des 
dissolutions  de  pipérate  de  potassium  et  du 
sulfate  de  cuivre,  surtout  si  l'on  ajoute  de 
l'ammoniaque  au  mélange  des  deux  sels. 

Le  sei  ferreux  est  blanc  jaunâtre,  Insoluble 
et  facilement  oxydable. 

Le  sel  de  plomb  est  un  précipité  jaunâtre 
qui  se  dissout  lég-èrement  à  chaud  ei  qui  se 
précipite  sous  lu  forme  d'une  poudre  cristal- 
line par  le  refroidissement. 

Le  sel  de  magnésium  se  sépare  au  bout  de 
quelques  jours ,  sous  lu  forme  d'aiguilles  dé- 
liées, d'un  mélange  de  pipérate  de  potassium 
et  de  chlorure  de  magnésium  en  solution 
étendue. 

Le  sel  de  manganèse  forme  de  petites  la- 
mes soyeuses  et  jaunâtres. 

Le  sel  inercurique  est  un  précipité  blanc 
jaunâtre,  doii  lu  potasse  sépare  du  bioxyde 
de  mercure. 

Le  sel  mercureuK  est  un  précipité  blanc 
qui  est  réduit  par  l'ammoniaque. 

Le  sel  d'argent,  C»-'H9Aj:0\  s'obtient  sous 
la  forme  d'une  poudre  incolore,  légèrement 
cristalline,  lorsqu'on  précipite  l'azotate  d'ar- 
gent par  le  pipérate  de  potassium.  11  est  in- 
soluble dans  l'eau  et  l'alcool  et  ne  perd  rien 
de  son  poids  à  loo^. 

Le  sel  de  zinc  est  un  précipité  blanc  jau- 
nâtre calltebotié. 

—  AC1DIÎHYDROPIPÊRIQDEC12H120*.  M.  FOS- 

ter  a  obtenu  cet  acide,  qui  renferme  2  ato- 
mes d'hydrogène  de  plus  que  l'acide  pipé- 
rigue,  en  soumettant  l'acide  pipérigue  a 
l'action  de  l'hydrogèue  naissant,  obtenu  au 
moyen  de  ramalgame  de  sodium.  Lorsqu'on 
soumet  une  dis^^oluLion  aqueuse  de  pipérate 
potassique  à  l'action  de  l'amalgame  de  so- 
dium, k  une  douce  chaleur  et  pendant  quel- 
ques heures,  le  liquide  ne  renferme  plus  en- 
suite du  pipérate,  mais  de  l'hydropiperate  de 
potassium,  et,  si  on  le  sature  par  un  acide,  il 
s'en  sépare  des  gouttes  huileuses  d'acide  hv- 
dropipérimie  qui,  petit  à  petit,  se  solidilient 
lorsqu'on  les  abanilonne  au  repos.  On  peut 
le  puritier  en  le  faisant  cristalliser  dans  une 
grande  quantité  d'eau  bouillante,  ou  en  le 
dissolvant  dans  l'alcool  et  en  décolorant  la 
solution  alcoolique  par  le  noir  animal. 

L'acide  hydropiperique  est  incolore.  Insi- 
pide d'abord,  il  devient,  au  bout  de  quelques 
minutes,  d'une  saveur  brûlante.  Cette  sa- 
veur ne  se  manifeste  pas  immédiatement, 
probablement  à  cause  de  la  faible  solubilité 
de  l'acide.  Tel  cju'il  se  dépose  au  sein  de 
l'eau  bouillante,  il  l'orme  de  longues  aiguilles 
soyeuses  excessivement  minces;  par Téva- 
poration  spontanée  de  sa  solution  éthérée,  on 
peut  l'obtenir  en  cristaux  durs  assez  volumi- 
neux, qui  appartieiment  probablement  au 
système  raotioclinique  et  qui  sont  pour  la 
plupart  hémitropiques.  Cet  acide  fond  à  63" 
ou  6-i"  pour  ne  plus  se  soliditier  qu'à  56o.  Il 
n'est  pus  volatil  sans  décomposition.  11  est 
Ires-peu  soluble  dans  ieau  fi-oido,  un  peu  plus 
soluble  dans  l'eau  chaude.  Ses  solutions  su- 
turées à  chaud  ont  une  réaction  acide  pro- 
noncée; par  le  refroidissement,  elles  laissent 
déposer  l'acide  sous  la  forme  de  gouttes  hui- 
leuses tant  que  lu  liqueur  est  à  une  tempéra- 
ture supérieure  au  puint  de  fusion  de  l'acide. 
Mais,  des  que  la  température  est  descendue 
au-dessous  de  ce  point  de  fusion,  l'acide  so 
dépose  en  hmgs  et  minces  cristaux.  Il  se 
dlsaout  eu  toutes  proportions  dans  l'alcool  et 
il  est  excessivement  solubie  dans  l'éther. 

Chauffe  un  peu  au-dcsi^us  de  son  point  de 
fusion ,  lacido  hydropiperiquo  répand  des 
fumées  blanches,  qui  out  une  odeur  d'anis 
lorsqu'elles  sont  étendues  d'une  grande  quau- 
tité  d'air,  ei  laisse  un  résidu  ctiarbonneux, 
faciiement  cumbu>iibie  et  peu  abondant.  L'a- 
cide lodhydrique  le  décompose  au-dessous  de 
lOOO  avec  proiluction  d'anhydride  carbonique 
ei  dune  substance  noire  humique  qui  se  dis- 
sout dans  le.-*  alcalis,  qu  il  colore  en  noir. 
L'acide  azotique  conceniré  lui  communiqua 
une  teinte  ruuge  de  sang;  l'acide  azotique 
ordinaire  eteiiUu  de  sou  volume  d'eau  agit 
violemment  sur  lui  lorsqu'on  chauffe,  et  donne 
Une  solution  d'où  l'euu  précipite  un  acide  ni- 
teésemi-iiuide.  L'acide  sulfurique  concentré 
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le  colore  en  rouge  de  sang.  Fondu  avec  un 
excès  d'alcali,  l'acide  hydropipérique  dégage 
beaucoup  de  gaz  et  laisse  une  musse  brune 
qui  présente  toutes  les  réactions  de  l'acide 
hypogullique  C^HÊO*,  que  l'on  obtient  aussi 
par  luciion  de  l'acide  iodhydrique  sur  l'acide 
hémipinique.  Avec  le  chlorure  d'acétyle  à 
1500,  l'acide  hydropipérique  donne  de  l'acide 
chlorhydrique  et  une  huile  neutre,  insoluble 
dans  l'euu  et  les  solutions  alcalines. 

—  Hydropipêrates 

C12H110^.M'  pu  fCi2H"OV)2,M". 
Le  sel  d'ammonium  Cl-Mll(.-i,zH*)0*  cristal- 
lise dans  l'eau  bouillante  en  petites  écailles 
brillantes,  facilement  solubles  à  chaud,  beau- 
coup moins  solubles  à  froid,  dans  l'ean.  Leur 
solution  aqueuse  concentrée  peut  dissoudre 
un  excès  d'acide  hydropipérique  et  former 
une  liqueur  d'où  l'eau  précipite  cet  excès 
d'acide,  et  qui,  au  contraire,  suturée  par  une 
'  solution  concentrée  d'ammoniaque,  se  prend 
'■  presque  entièrement  en  une  masse  solide  d'hy- 
dropipérate  d'ammonium. 

Le  sel  de  potassium  Cï2H"0SK.Ci2Hl2O4 
est  un  sel  acide  que  l'on  obtient  en  faisant 
bouillir  une  solution  alcoolique  d'acide  hydro- 
pipérique (faite  avec  de  l'alcool  presque  ab- 
solu) avec  du  carbonute  de  potassium  bien 
sec.  Ce  sel  cristallise,  par  le  refroidissement, 
en  musses  hémisphériques  formées  d'aiguilles 
rayon  né  es. 

Le  sel  de  baryum  (C*2HllOV)2Ba"  cristal- 
lise, de  sa  dissolution  aqueuse  saturée  et  bouil- 
lante, en  touffes  de  cristaux  formés  d'aiguilles. 

Le  sel  de  calcium  {Cl2HllO^)2Ca"  s'obtient 
parl'ébullition  de  l'acide  hydropipérique  avec 
un  lait  de  chaux.  On  filtre  la  liqueur  bouil- 
lante, on  chasse  l'excès  de  chaux  par  un  cou- 
rant d'anhydride  carbonique,  on  fait  bouillir 
de  nouveau  pour  éviter  qu'il  ne  reste  du  bi- 
carbonate de  chaux  en  dissolution,  et  on  fait 
évaporer.  On  peut  aussi  précipiter  le  chlo- 
rure de  calcium  par  l'hydropiperate  ammoni- 
que,  en  ayant  soin  d'employer  ces  deux  sels 
en  dissolution  três-concentrée.  Pour  puritier 
l'acide  hydropipérique,  on  le  fait  cristalliser 
dans  l'alcool  a  33o.  Il  forme  alors  de  petits 
cristaux  en  forme  d'aiguilles.  Il  est  peu  so- 
luble dans  l'eau  froiue,  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude,  qui  le  décompose  en  partie; 
ses  cristaux  contiennent  de  l'eau,  qu'ils  per- 
dent à  lOOo. 

Le  sei  d'argent  ClSHUAgO*  est  un  précipité 
cristallin  presque  insoluble  dans  l'eau  froide. 
Il  s'altère  facilement  lorsqu'on  l'expose  k  la 
lumière  et  lorsqu'on  le  chauffe  en  présence 
de  l'eau. 

Les  hydropipêrates  des  autres  métaux  sont, 

Four  la  plupart,  des  précipités  insolubles  dans 
eau  froide. 

—  Hydropipérate  d'éthyle 

CliHieov  =  Cl2li»»(C2H5jO*. 
On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  acide  chlorhydrique  k  travers  une  solu- 
tion concentrée  d'acide  hydropipérique  dans 
l'alcool  absolu  et  en  chauffant  ensuite  la 
liqueur  pendant  quatre  ou  cinq  heures  à  130o 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe.  On  purifie  ce 
corps  en  le  faisant  dissoudre  dans  l'eîher  et 
en  décolorant  la  lioueur  par  du  charbon  ani- 
'mal.  C'est  un  liquide  neutre  d'un  jaune  bru- 
nâtre, plus  lourd  que  l'eau,  insoluble  dans  ce 
liquide.  Les  solutions  étendues  de  potasse  et 
d'ammoniaque  sont  sans  action  sur  lui,  mais 
l'ammoniaque  gazeuse  le  décompose  en  for- 
mant, selon  toute  upparence,  de  l'hydropipé- 
ramide. 

PIPÉRITÉ,  ÉE  adj.  (pi-pé-ri-té  —  du  lut. 
piper,  poivrier).  Bot.  Syn.  dePiPioiACÉ. 

—  s.  f.  pi.  Genre  de  végétaux  dicotylédo- 
nes, comprenaut  les  familles  des  pipéracecs, 
des  chloranthées  et  des  saururèes. 

PIPÉRIVORE  adj.  (pi-pé-ri-vo-ro  —  du lat. 
piper,  poivre;  vorave,  manger).  Qui  mange 
du  poivre. 

—  Ornith.  Se  dit  de  quelques  oiseauxqui  se 
nourrissent  des  baies  du  poivrier. 

PIPERNO,  ville  des  Etats  du  pape,  dans  la 
délégation  et  à  24  kilom.  S.-O.  de  Frosinune  ; 
4,000  hab.  Evéché.  Aux  environs  sont  les  rui- 
nes de  l'ancienne  Pnoenium,  capitule  des 
Vulsques. 

PIFÉRONAL  S.  m.  (pi-pé-ro-nal  —  du  lat. 
piper,  poivre).  Chim.  Aldéhyde  de  la  série 
piperonylique. 

—  Encycl.  L'uldéhyde  piperonylique  ou  pi- 
péronal  prend  naissance  lorsqu'on  oxyde  1  a- 
cide  piperique  et  correspond  k  l'alcool  et  à  l'a- 
cide pipéronyliques  (v.  PiPKRONYUQUU  [acide] 
et  PiPiiRONïLPQi;K  [alcool]].  Elle  n'est  que  le 
dcnvé  melhylenique  de  J  aldéhyde  protoca- 
téchiquo.  Aussi  la  déstgue-t-on  aussi  sous  le 
nom  d'aldéhyde  méth\lene-protocaiéchique. 
Sa  formule  C^H^OS  doit  être  écrite 

COU 

En  d'autres  termes,  c'est  l'éther  d'une  aUlé- 
'   byde  diphénol  dans  laquelle  le  méthylène  dia- 
'   tomique  se  trouve  substitue  aux  deux  atomes 
d'hydrogène  des  oxliydrylos  phéniques. 
Pour  obtenir  le  piperontU,  on  ajoute  une  sc- 
'   lulion  de  permanganate  potassique  k  une  so- 
I  lution  de  pipérate  de  pouis&tuni.  Le  perman- 
ganate se  oecotore  iminédiuiement,  il  se  dè« 
veloppe  une  odeur  agreabie  et,  si  l'on  distiile, 
l'aldenyde  piperonylique  passe  avec  les  vu- 
peurs  d'eau.  Il  se  produit  en  mémo  temps  un 
peu  d'acide  piperonylique  qui,  n'et;uu  pas  eu- 
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traîné  par  les  vapeurs  d'eau,  reste  dans  la 
solution. 

Le  pipéroaal  cristallise  dans  l'eau  en  longs 
prisuiijs  transparents  et  brillants.  Il  se  dissout 
dans  500  à  600  parties  d'eau  froide  j  II  est  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  L'alcool  et  l'é- 
ther le  dissolvent  en  toutes  proportions.  Il 
fond  à  370  et  bout  à  263°.  11  donne,  avec 
le  bisulfite  de  sodium,  une  conibinuison  cris- 
talline peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
En  solution  aqueuse  chaude,  par  addition  de 
permanganate  de  potassium,  il  fournit  de  l'a- 
,cide  piperonylique  (v.  ce  mot).  Soumis  a  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  naissant,  il  donne  de  l'by- 
dropipéroîne,  de  l'isohydropipéroÏDe  et  de 
l'alcool  piperonylique.  V.  ce  dernier  mot, 

La  production  de  deux  composés  de  réduc- 
tion condenses  et  isomères,  l'hydropipéroïne 
et  l'isohydropipéroïne,  rapproche  \e pipéronal 
des  aldéhydes  aromatiques.  Saraosadsky  et 
plus  tard  Rossel  ont,  eu  effet,  observe  un 
fuit  analogue  avec  l'aldéhyde  anisique  et,  plus 
récemment  encore,  Ammann  a  obtenu,  au 
moyen  de  l'essence  d'amaudes  umères  (aldé- 
hyde benzoïque),  un  corps  isomère  de  l'hydro- 
benzoïque  de  zmin. 

Chauffé  k  200°  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  de  dix  à  douze  fois  son  vo- 
lume d'eau,  le  pipéronal  subit  un  dédouble- 
ment analogue  à  celui  qu'éprouve,  dans  les 
n:êines  conditions,  l'acide  piperonylique,  et 
donne  naissance  à  du  charbon  et  à  de  l'aldé- 
hyde protocatéchique.  Le  méthylène  se  dé- 
truit dans  ce  cas  :  ses  deux  atomes  d'hydro- 
gène se  fixent  sur  les  oxygènes  phéniques  et 
son  carbone  se  sépare  à  l'état  de  liberté  : 
COH  COH 

C6H3    OX(,j.j5^^,6Hs    OH     -1-    G. 
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Pipéronal.     Aldéhyde  pro-        Car- 
tocatécbique.        bone. 

—  Chlorure  de  pipéronal 

CC12H 
C8H602C12  =  C6H3    0\^H* 

Il  se  produit  par  l'action  à  froid  du  perchlo- 
rure  de  phosphore  sur  le  pipéronal.  Il  est  li- 
quide, ne  se  solidifie  pas  lorsqu'on  l'aban- 
donne à  lui-même  et  distille  entre  230»  et  240o 
en  se  décomposant.  L'eau  le  décompose  k  lu 
longue  en  régénérant  le  pipéronal.  On  ne  lu 
jamais  obtenu  pur;  mais  l'analogie  ne  laisse 
subsister  uucun  doute  sur  sa  formule.  Les 
chlorures  avec  l'aldéhyde  beuzuïque  et  avec 
l'aldéhyde  anisique,  chlorures  dont  les  for- 
mules sont  bien  établies,  se  forment^  en  effet, 
duns  les  mêmes  conditions  et  jouissent  de 
propriétés  semblables. 

Pour  obtenir  le  chlorure  de  pipéronal,  on 
faitagir  une  molécule  de  perclilurure  de  phos- 
phore sur  une  molécule  de  pipéronal. 

Lorsque,  sortant  de  cette  proportion,  on 
triple  la  quantité  de  perchlorure  de  phos- 
phore, la  même  réaction  a  lieu  k  froid  ;  mais 
si  l'on  chauffe  légèrement  le  mélange,  une 
nouvelle  réaction  se  produit.  Il  se  deguj;e  de 
l'acide  chlorhydrique  uazeux,  il  se  forme  du 
protochlorure  et  de  Toxychlorure  de  phos- 
phore qui  distillent  lorsqu'on  élève  suffisam- 
ment la  température  ,  et  il  reste  un  fiquide 
huileux  qui  bout  à  SSO»  en  se  décomposant. 
Placé  dans  une  utUlo^phère  humide,  ce  li- 
quide se  recouvre  d'un  nuage  d'acide  chlor- 
hydrique et  il  se  dépose  des  cristaux  sur  les 
parois  du  vase.  On  ne  peut  pas  faim  recris- 
taliiser  ceux-ci  dans  l'eau  ou  l'alcool,  parce 
que,  dès  qu'on  les  chauffe  en  présence  de 
ces  liquides,  ils  dégagent  de  l'anhydride  car- 
bonique et  de  l'acide  chlorhydrique.  Mais  si 
un  les  dissout  duns  l'alcool  froid  et  qu'on 
ajoute  k  ta  solutiou  assez  d'eau  pour  y  pro- 
duire un  trouble  persistant,  il  se  dépose  de 
longues  aiguilles  brillantes.  On  peut  encore 
faire  recri^lulliser  celte  substance  dans  le 
loUicne.  Les  cristaux  de  première  ou  de  se- 
conde cristallisation  fondent  les  uns  et  les 
autres  k  90°.  Les  analyses  qui  ont  été  faites 
de  la  substance  pure,  desséchée  dans  le  vide, 
ont  donné  des  chiffres  intermédiaires  entre 
I  ceux  qu'exige  la  formule  C8H*Cl2o5  et  ceux 
I  qu'exige  la  lormule  CSH*C120i  -f  H20.  Il  est 
,  pur  suite  probable  que  ce  composé  est  un  hy- 
"  drute  de  Uichloroplperonal,  uuulogue  à  l'hy- 
I  drale  de  chloral,  qui  perd  une  pai^tie  de  son 
eau  d'hydratation  pendant  qu'on  lo  dessèche. 
1  L  hydrate  de  dicli;uru|iiperonul  prend  proba- 
blement naissuUi-e  par  1  action  de  Ieau  sur  le 
chlorure  de  dicliloroniperonul,  résultant  lui- 
même  de  raciion  k  cnuud  du  perchlorure  de 
pipcronal  forme  d'abord  dans  une  première 
phase  de  lu  rouclion  : 

(1)  C8H603  -I-  PC15  =  P0C15  -r  C8H6CÏ202. 
Piltcronal.     Pcrchlo-        Oij-  Dichlorure 

rare  dn      chiorara        de>«ij<roHrtf. 
I  phos-        <l«  pho». 

|.liûr«-         phore. 
(S)  CSU6Ci2c>2     -k-      îVC'fi 

Chlururu  Ja  P<rcIiIo- 

ifi^rutuil.  rur«  de 

phosphore. 

a    aPCis   +    2UCI   +   cSH*ci*os. 

TïTichlo-            Acide  Chlonir« 

rare  da          chîorhy-  de-  dichlo- 

phojphorr.        drique.  ropip«ron*L 

(3)                   CS|l*Cl40î     +  2H*0 

Chlorure  d«  E*u. 
vlifliloro- 
{>:p«roual. 
=     2IIC1    -h     CSUkCîîOS,HftO. 

A>:idâ  Hydrate  de  dichto- 

cliiorUT-  rQpi(><ronal. 

dr;qu«. 


Le  chlorure  de  dichloropipéronal,  qui  est 
le  produit  intermédiaire  entre  Je  chlorure  de 
pipéronal  et  l'hydrate  de  pipéronal  dichloré, 
n'est  autre  que  le  liquide  volatil  à  280°  qui 
reste  dans  le  vase  distilhiioire  après  que  le 
trichlorure  et  l'oxychlorure  de  phosphore  pro- 
venant de  la  réaction  ont  passe. 

Comme  on  le  voit,  le  perchlorure  de  phos- 
phore n'agit  q-je  sur  l'oxygène  du  groupe  al- 
déhydique  CHO  contenu  dans  le  pipéronal.  Il 
laisse  intact  l'oxygène  phenique  et,  une  fois 
l'oxy^iène  aldéhydique  enlevé,  n'exerce  plus 
qu'une  action  subitituiive  sur  l'hydrogène  en 
se  réduisant  k  l'état  de  chlorure  pnosphoreox. 

—  Action,  de  l'eau  chaude  sur  le  dichloro- 
pipéronal. Com:ne  nous  l'avons  déjà  dit,  lors- 
qu'on chauffe  avec  l'eau  du  di'jhioropiperonal, 
il  se  dégage  du  gaz  chlorhydrique  ainsi  que 
du  gaz  carbonique,  et  il  se  form-;  un  nouveau 
corps  qui  ne  renferme  plus  d-  chlore  et  qui 
est  susceptible  de  cri>taliiser  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'etiier.  Le  meilleur  moyen  pour  obte- 
nir ce  corps  pur  consiste  k  éviter  le  contact 
de  l'air  pendant  l'action  de  l'eau  et  à  se  ser- 
vir du  toluène  pour  faire  re cristalliser  les 
premiers  cristaux.  Ainsi  préparé,  le  nouveau 
corps  répond  a  la  formule  C'H'OS,  fond  k 
1500  et  se  décompose  à  quelques  degrés  au- 
dessus  de  cette  température.  Sa  solution 
aqueuse  colore  le  chlorure  ferrique  en  vert 
pur,  qui  passe  au  violet  par  l'addition  dune 
petite  quantité  de  soude,  puis  au  rouge  par 
une  nouvelle  addition  du  même  réactif.  Elle 
possède  une  réaction  acide  faibie;  mais  lé- 
ther  en  extrait  néanmoins  le  nouveau  corps 
par  l'agitation  même  après  qu'elle  a  été  ren- 
due alcaline  au  moyen  du  carbi'nale  de  so- 
dium. Il  est  probab.e  que  cette  substance,  dé- 
rivée d''>ne  aldéhyde,  renferme  encore  le 
groupe  CHO,  supposition  confirmée  par  ce 
fait  que  ses  solutions  ammoniacales  réduisent 
l'azotate  d'argenu  II  est  vrai  qu'on  n  obtient 
pas  de  cristaux  en  l'agitant  avec  du  bisulâte 
de  sodium,  mais  il  est  cependant  probable  que 
le  composé  mécalltco- sulfureux  existe,  parce 
que  l'éther  ne  dissout  plus  ritrn  lorsqu'au  l's- 
gite  avec  une  solution  de  la  substance  qui 
nous  occupe  dans  le  bisulfite  sodique.  D'a- 
près son  mode  de  formation,  ses  propnetes  et 
ses  connexions  avec  l'acide  protocatéchique, 
il  était  donc  probable  que  le  composé  c'H*0' 
n'était  autre  que  l'aldéhyde  protocatech. que, 
et  de  fait  il  donne  naissance  a  cet  acîàe  lors- 
qu'on le  traite  par  lu  potasse  en  fusion.  La 
reaction  qui  transforme  le  dichloropipéronal 
en  aldéhyde  protocatéchique  est  exprimée 
par  l'equution  suivante  : 

COH 
C6H3    0\ppj    -*-    2HaO 

Dichloropipéronal.  Eau. 

COH 
=     2HC1    -i-    CO^    -i-     CSH»    OH 
OH. 

Acide  Anby-  Aldéhyde 

chlorhy-  dnde  pro(ix-Jt*- 

drîque.  carbo-  chiquc 

—  ifromopipfrona/ C^H^BH»'.  Il  prend  nais- 
sance iorsqu  on  fait  agir  le  brome  sur  l'a- 
cide pipénque.  Ou  ajoute  ■:  inoie^ulu-s  dc 
brome  à  l  molécule  d'acide  i 

le  produit  à  l'eau  et  on  le  fa!: 
l'alcool.  II  se  dépose  d'ab  : 
cide  piperique  inaltéré, et  1.-- 
tiennent  un  corps  résineux,   r-:i  ;ic:  ;e,  .^-.u, 
distille  avec  une  solution  de  carbonute  de  so- 
dium,  fournit  du  pipéronal  brome,  lequel  sv 
dépose  en  aiguilles   incolores  dans  le  réci- 
pient. 

Le  pipéronal  brome  est  insoluble  dans  l'eau 
froide,  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillantt- 
et  l'alcool  froid,  facilement  soluble  dans  l'al- 
cool boudlant,  d'où  il  cristullise  en  longues 
aiguilles  brillantes  et  âexib'cs. 

il  fond  k  129»  et  se  sublime  déjà  Ters  70«. 
Avec  ramaigauie  de  sodium,  il  donne  du  pt- 
péronal  et  le^  produits  de  réduction  de  ce 
dernier. 

Le  pipéronal  brome  n't\.>:  ■  ;  .is  '..n;:  forme- 
dans  le  corps  résine  .\  .     r    ..- 
tillation  avec  le  car. 
de  la  decomposiliu.i 

C*a-i>r-^'" 
qu'on  peut  obtenir  avec  l'acide  piperique.  V. 
PtPÊKiQCB  (acide). 

—  Nitropipèronai 

i  COH 
C8H5(AtOS)05  -  C«H\Al02;j  O  N,, 

n  sa  forme  comme  nous  !'<' 
(t.  I^^>ROPlPKRoî^'«  et  Pi: 

COOt)j    lorsqu'.^n     .ns-JO-U    :-. 

pêr(.diie  ou    '■-    *-■  —   ■    ■  ■- 
concent.*^.  1 
qu'un  fait  . 
densi:c  -.i:; 


l'ea 

—  Constitution  d»t  compo.' 
A  l'aidebj^de  piperonylique  v 

C«H«0», 
point  de  départ  de  la  série  pipcrooyliqua, 
corresponi  un  aciàe,  l'acide  p.peronylique 
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qoi  en  dérive  par  fixation  da  0;  on  alcool, 
ralcool  pipèronjlique 

CSH80>, 

3 ai  en  dérive  par  la  fixation  de  H>;  enfin, 
eai  produits  de  condensation  plus  hydrogé- 
nés que  l'aldébvde  et  moins  hvdroijènes  que 
l'alcool,  produits  analogues  à  Ih}  drobenioine 
et  à  la  pinakone,  Ihydropipérolne et  son  iso- 
mère risobjdropipérolne 

C16HIK)». 
V.  piPBROSTuqDB  (acide)  et  pipérostuqdb 
(alcool).  ... 

Nous  avons  déjà  dit  qu  on  peut  considérer 
ces  corps  comme  étant  :  l'un,  le  piperonal, 
l'éther  méthvleoique  d'une  aldéh^de-diphe- 
Dol.  raldehïS^  protooatéobique;  1  autre,  1  al- 
cool pipérohvlique.  Tétber  ineibylenique  d  un 
alcool-diphénol,  l'alcool  protocalechique  ;  le 
troisième,  enfin,  l'acide  piperon.vlique,  1  e- 
ther  méthyl^nique  d'un  acide-diphénol,  1  a- 
cide  proiocatéohique.  Les  formules  suivantes 
font  ressortir  ces  relations. 

Séné 
npércnyli^e. 

[COH 


Srrie 
protoealtchiqut, 

1  CO,H 
ceH'    OH 
(OH 
AldébTiie 
protocalechique. 
I  CIl^OH 
C«H'     OH 
|0H 
Alcool 
protocalechique. 
1  CO,OH 
C6H'  1  OH 
OU 


C'H'jOxcH, 

Aldéhyde 
pipéronylique. 

I  CH2,0H 
C«H>|0scjj, 

Alcool 
pipéronylique. 
1  C0,0H 
C6H5    OSf 


I  0/ 


CH> 


Acide  Acide 

protocalechique.  pipéronylique. 

Ces  formules  sont  en  parfait  accord  avec 
les  faits  suivants,  que  nous  résumons  ci-des- 
aous: 

10  L'hydrogène  naissant  n'agit  pas  sur  1  a- 
cide  pipéronylique  et  n'agit  que  sur  le  groupe 
-HO  du  piperonal. 

t"  L'eau  de  baryte,  qui  n'exerce,  en  géné- 
ral, aucune  action  sur  les  éthers  des  phénols, 
n'agit  pas  sur  l'acide  pipéronylique. 

30  A  une  haute  teroperatui-e  et  sous  pres- 
sion, l'attraction  des  deux  atomes  d'oxygène 
phénique  pour  l'hydrogène  renfermé  dans  le 
mélhy-iene  CH^  brise  ce  groupe  en  formant 
de  i'oxhydryle  avec  élimination  de  carbone, 
ce  qui  explique  l'action  de  l'eau  et  de  l'acide 
chiorhydrique  étendu. 

40  Le  perchlorure  de  phosphore,  en  agis- 
sant sur  l'acide  ou  sur  l'aldéhyde  pipérony- 
lique, ne  remplace  pas  par  du  chlore  d'autre 
oxygène  que  celui  qui  est  renfermé  dans  le 
groupe  CO-H  ou  dans  le  groupe  COH,  ce  qui 
est  confirme  à  la  loi  récemment  découverte 
par  M.  Henry  et  en  vertu  de  laquelle  le  chlo- 
rure phosphorique,  en  agissant  sur  un  com- 
posé organique,  n'élimine  jamais  l'oxygène 
qui  est  simultanément  uni  â  deux  atomes  de 
carbone.  C'est,  en  effet,  là  le  cas  des  deux 
atomes  d'oxygène  phénique  qui,  d'une  part, 
sont  unis  au  noyau  C*  et,  de  l'autre,  au 
groupe  CH*. 

50  Le  chlorure  de  piperonal,  le  chlorure  de 
pipéronyle,  le  chlorure  de  dichloropipéronal 
et  le  chlorure  de  dichloropipéronyle  peuvent 
échanger  ou  Cl'  contre  O,  ou  Cl  contre  OH, 
comme  le  font  généralement  les  chlorures  des 
acides  et  des  aldéhydes. 

60  L'acide  pipfrronylique  a  été  obtenu  syn- 
thétiquement  par  l'action  de  l'iodure  de  mé- 
thylène et  de  fa  potasse  sur  l'acide  protoca- 
téchique. 

Peu  de  formules  de  constitution  sont  donc 
aussi  solidement  établies  que  celles  des  com- 
posés de  la  série  pipéronylique. 

—  Acide  pipéronylique.  L'acide  pipérony- 
lique (acide  méthyîene-protocatéchique) 
t  CO'H 
C»H«0*  =  C«H»iON 


0/ 


CH> 


n'est  rien  autre  que  l'éther  méthylénioue  de 
l'acide  protocatéchique.  Fitiig  et  Mieich  l'ont 
obtenu  d'abord  en  oxydant  l'acide  pipérique, 
ou  plutôt  en  oxydant  le  piperonal  ou  aldéhyde 
pipéronylique,  qui  est  le  produit  principal  de  . 
l'oxydation  de  l'acide  pipérique.  Il  prend 
encore  naissance,  et  ce  mode  de  fornuittoo 
démontre  l'exactitude  de  la  formule  attribuée 
à  ce  corps,  par  l'action  de  l'iodure  de  méthy- 
lène sur  l'acide  protocatéch  que  en  présence 
de  la  potasse.  Lorsque,  dans  cette  opération, 
on  remplace  l'iodure  de  méthylène  par  le 
bromure  d'éihylène,  on  obtient  un  acide,  l'a- 
cide cthylene-protocatéchique,  homologue 
de  î'aciJe  pipéronylique,  avec  lequel  il  a  de 
granié^  analogies.  Nous  décrirons  ce  corps 
en  apperidice. 

—  I.  PKLPAP.ATION.  10  Au  moyen  du  pipe- 
ronal [v.  piri-RoNTLiQtjK  (aldéhyde)].  L  acide 
pipéronylique  se  produit  en  petite  quantité 
comme  produit  secondaire  de  la  préparation 
du  pipéional :  mais  on  l'obtient  facilement  à 
l'aiae  de  celui-ci.  Il  «uffit  pour  cela  de  traiter 
la  solution  aqueuse  chaude  de  ce  corps  par 
du  perrannganaie  da  pot&astum,  jusqu'à  ce 
que  son  odeur  ait  disparu.  On  lîltre  la  li- 
queur, on  la  cf.iicentre,  on  la  précipite  par 
1  aCide  cliiorhydrique  et  on  purille  l'acide  par 
cristallisution  ou  par  sublimation. 

jo  Preparatirjn  au  moyen  de  l'acide  proto- 
cattcfiiijte.  Pour  opérer  cette  synthèse,  on 
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enferme  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  une 
molécule  d'acide  protocatéchique,  trois  molé- 
cules d'hydrate  de  potassium  et  une  molécule 
et  demie  d'iodure  de  méthylène.  Apres  quoi 
00  chauffe  le  tube  pendant  plusieurs  heures, 
à  100»  d'abord  dans  un  bain-marie,  puis  a 
uoo  dans  un  bain  d'air.  On  ouvre  ensuite  le 
tube,  on  en  extrait  le  contenu  au  moyen  de 
l'alcool  bouillant  et  l'on  ajoute  à  la  solution 
alcoolique  une  lessive  de  potasse.  On  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  la  liqueur 
pour  décomposer  tous  les  éthers  méthyléni- 
ques  de  lacide  méthylène-protocatéchique 
qu'elle  pourrait  contenir.  Cela  fait,  on  l'elend 
d'eau  et  on  l'acidilie  par  l'acide  chiorhydri- 
que. Dans  ces  conditions,  il  se  forme  un  pré- 
cipité brun  et  amorphe,  qu'on  sépare  par  le 
filtre,  et  une  liqueur  qui  abandonne,  après 
concentration  suffisante,  des  cristaux  bruns 
d'acide  pipéronylique.  On  n'a  plus  qu'à  puri- 
fier les  cristaux  en  les  redissolvant  dans  I  eau, 
décolorant  leur  solution  par  le  charbon  ani- 
mal, évaporant  la  liqueur  pour  les  faire  cris- 
talliser de  nouveau  et  les  soumettant  enfin  à 
la  sublimation. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  pipéronylique 
est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool 
froid  et  dans  l'éther.  L'alcool  bouillant  le 
dissout  facilement  et  l'abandonne  sous  la 
forme  de  longues  aiguilles.  Chauffé,  il  se  su- 
blime en  cristaux  volumineux,  durs,  incolo- 
res et  miroitants,  qui  paraissent  avoir  la 
forme  de  prismes  nionocliniques.  Il  fond  entre 
2270  et  2280,5.  Chauffé  à  100"  avec  de  l'acide 
chiorhydrique  étendu,  il  ne  subit  aucune  ac- 
tion; mais  si  on  élève  la  température  jusqu'à 
1700,  en  opérant  dans  un  tube  scellé,  le  li- 
quide, d'abord  très-limpide  et  incolore,  se 
remplit  d'une  substance  noire  formée  d'acide 
inaltéré,  mélangé  avec  du  carbone  pur.  Il  ne 
se  dégage  aucun  gaz.  La  liqueur  séparée  de 
la  substance  noire  par  le  filtre  ne  renferme 
plus  que  de  l'acide  protocatéchique^  que  l'on 
peut  en  extraire  en  l'évaporant,  la  précipi- 
tant par  un  sel  de  plomb  et  décomposant  le 
sel  plombique  par  l'hydrogène  sulfuré.  La 
réaction  peut  être  exprimée  comme  il  suit  : 
C8H604  =  C  -I-  CHSO*. 
Acide  pipé-  Car-  Acide  pro* 
ronylique.    bone.        toca- 

téchique. 

Avec  l'eau  pure  à  170°,  il  ne  se  produit  au- 
cune réaction;  mais  le  dédoublement  en  car- 
bone et  acide  protocatéchique  a  lieu  si  l'on 
porte  le  mélange  d'acide  pipéronylique  et 
d'eau  à  la  température  de  210».  Seulement 
alors  la  réaction  va  plus  loin  et  l'acide  pro- 
tocatéchique formé  se  dédouble  à  son  tour  en 
pyrocatéchioe  et  en  anhydride  carbonique. 
La'  pyrocatéchine  ainsi  obtenue  peut  être  pu- 
rifiée d'une  manière  complète  par  cristallisa- 
tion dans  le  toluène.  Elle  est  identique,  sous 
tous  les  rapports,  avec  la  protocatecnine  pré- 
parée par  toute  autre  méthode. 

L'eau  de  baryte  à  l'ébuUition  n'agit  pas  sur 
l'acide  pipéronylique,  même  si  l'on  prolonge 
l'ébuUition  pendant  plusieurs  semaines.  L'hy- 
drogène naissant  le  convertit  en  un  acide  aro- 
matique soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans 
l'éther. 

Sous  l'influence  du  perchlorure  de  phos- 
phore, l'acide  pipéronylique  donne  naissance 
à  quatre  produits,  qui  sont  :  le  chlorure  pipé- 
ronylique, le  chlorure  dichloropipéronylique, 
l'acide  dichloropipéronylique  et  l'acide  proto- 
catéchique. Ces  quatre  corps  prennent  nais- 
sance en  vertu  des  équations  suivantes  : 
C8H60k  +    PCIS 
Acide  pipé-    Pentachlo- 
ronylique.       rure  de 

=    POCl»   -t-    HCI    +    C8H50»,CI 
Oxychlo-        Acide        Chlorure  pipé- 
rure  de      chlorhy-         ronylique. 
phosphore,    drique. 

C81150'C1    -(-      2PC15 
Chlorure  pi-       Pentachlo- 
péronylique.         rure  de 
phosphore. 

=    2PC1»   +    2HCI   H-    C8H3C120S,C1 
Trichlorurc      Acide       Chlorure  dichloro- 

de  chlorhy-         pipéronylique. 

phosphore,     drique. 

C»H»C!»0S,C1  -^  H»0 
Chlorure  dichlo-       Eau. 
ropipéronylique. 
=    CSH'CIÏO»   +    HCI 
Acide  dichloro-      Acide 
pipéronylique.     chiorhy- 
drique. 

C8H'Cl!0*  -f  2H!0 
Acide  dicblo-       Eau. 
ropipéronylique. 
=  îHCl   -T-    CO«  -I-    CIHSO» 
Acide        Anhy-       Acide  pro- 
chlorhy.       dride  toca- 

drlque.      carbo-        téchique. 
nlque. 

Le  chlorure  pipéronylique  et  le  chlorure  di- 
chloropipéronylique n  ont  pu  être  séparés  ni 

,• A^  i'....t..a    nt  Ai\  ti'i(^h)nriire   et  de  l  OXV- 


(l) 


(5) 


(3) 
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l'un  de'  l'autre,  ni  du  tiichiorure  et  de  l'oxy 
chlorure  de  phosphore  formés  en  même  temps 
qu'eux.  Mai»,  lorsqu'on  distille  une  molécule 
d'acide  pipéronylique  avec  trois  molécules 
d'oxychlorure  de  phosphore,  il  passe  une 
huile  incolore,  que  l'eau  froide  décompose  ra- 
pidement en  dégageant  de  l'acide  chiorhy- 
drique et  en  donnant  de  l'aciJe  dichloropipé- 
ronylique comme  l'exige  l'équation  (3).  Cette 
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production  de  l'acide  dichloropipéronylique 
n'est  pas  douteuse  bien  qu'on  n'ait  pas  isole 
ce  corps,  parce  que  la  solution  froide  ren- 
ferme un  acide  chloré 

C8H5C105 
qui  provient  de  l'acide  dichloropipéronylique 
par  la  substitution  de  OH  à  Cl,  et  parce  que 
la  même  solution  portée  à  l'ébuUition  donne 
une  liqueur  qui  renferme  des  acides  chiorhy- 
drique et  protocatéchique,  comme  l'exige  le- 
quation  4.  Or,  s'il  se  forme  de  l'acide  dichlo- 
ropipéronylique, cet  acide  a  été  nécessaire- 
ment précédé  par  le  chlorure  dichloropipé- 
ronylique, précédé  lui-même  par  le  chlorure 
pipéronylique,  aux  dépens  duquel  il  s'est 
formé  (équations  1,  2  et  3). 

—  III.  Sels  de  l'acide  pip éronyliqbe.  P:'- 
péronylate  d'argent 

C8H50*,Ag. 
C'est  un  précipité  grenu  qu'on  obtient  en  trai- 
tant la  solution  aqueuse  d'un  pipéronylate 
soluble  par  l'azotate  d'argent.  Il  se  dissout  un 
peu  dans  l'eau  bouillante,  où  U  cristallise  en 
grandes  lames  incolores. 

—  Pipéronylate  de  baryum 

(C8H50*)«Ba"  +  H20. 
Ce  sel  se  dépose  en  prismes  durs  et  brillants 
par  le  refroidissement  de  sa  solution  aqueuse 
saturée  et  bouillante. 

—  Pipéronylate  de  calcium 

(C8H50M«Ca"  +  3HS0. 
Il  forme  des  aiguilles  soyeuses  ou  des  lamelles 
peu  solubles  dans  l'eau  froide. 

—  Pipéronylate  de  potassium 

CSHSOV.K. 
Il  cristallise  dans  l'alcool  en  petits  prismes 
durs,  solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans 
l'alcool  froid. 

—  Pipéronylate  de  zinc.  11  forme  des  cris- 
taux lancéolés  peu  solublesdans  l'alcool  froid. 

—  ly.  Constitution  de  l'acide  pipéront- 
LIQHE.  Nous  examinerons  la  constitution  de 
tous  les  composés  pipéronyliques  (acide,  al- 
déhyde, alcool)  au  mot  pipéronyliqde  (al- 
déhyde). 

—  Appendice-  Acide  éthylène-protocaié' 
chique 

I  C02H 
C9H80»  =  C6HS    O  \  Ç2PJ4. 

On  obtient  cet  acide,  homologue  de  l'acide 
pipéronylique,  par  un  procédé  analogue  à  ce- 
lui qui  a  permis  de  réaliser  la  synthèse  de  ce 
dernier  corps,  c'est-à-dire  en  chauffant  un 
mélange  d'acide  protocatéchique  (3,5  p.),  de 
bromure  d'éthylène  (10  p.)  et  d'hydrate  po- 
tassique solide  (4,5  p.)  au  bain-marie  pen- 
dant plusieurs  heures.  Il  faut  agiter  souvent. 
On  reprend  le  produit  par  l'alcool,  on  fait 
bouillir  ensuite  la  liqueur  alcoolique  avec  de 
la  potasse  et  de  l'eau,  puis  on  élimine  l'excès 
d'alcool,  on  laisse  refroidir,  on  neutralise  par 
l'acide  chiorhydrique  et  l'on  agite  avec  de 
l'éther  qui  s'empare  de  l'acide  ethUène-pro- 
tocatéchique  et  l'abandonne  en  s'évaporant. 
On  purifie  ce  corps  par  cristaUisation  et  su- 
blimation. 

Cet  acide  ressemble  beaucoup  à  l'acide  pi- 
péronylique; mais  il  est  un  peu  plus  soluble 
dans  l'eau  que  lui.  L'alcool  le  dissout  en  tou- 
tes proportions  ou  à  peu  près.  Il  fond  à  133" 
et  se  sublime  ensuite  en  prismes  brUlants. 
Ses  sels  de  calcium  et  de  baryum  sont  cris- 
tallins. Comme  l'acide  pipéronyUque,  U  pré- 
cipite en  jaune  le  chlorure  ferrique. 

Alcool  pipéronylique.  L'alcool  pipérony- 
Uque 

1  CH«,OH 
(;8H8û3  =  C6H»  j  O  s  (,jjj 

provient  de  l'hydrogénation  de  l'aldéhyde  pi- 
péronylique ou  piperonal  (aldéhyde  meihy- 
lène-|irotocatécbique)  [v.  ce  mot].  Lorsqu'on 
traite  le  piperonal  en  solution  alcoolique  par 
de  l'amalgama  de  sodium  et  une  quantité 
d'eau  insuffisante  pour  produire  un  trouble 
persistant,  on  obtient,  outre  l'alcool  pipéro- 
nylique, 1  hydropipéroîne  et  l'isohydropipé- 
rolne 

CieHl*0«. 
Le  piperonal  se  comporte,  dans  cette  réac- 
tion, absolument  comme  l'aldéhyde  benzol- 
que.  (Juand  l'action  de  l'amalgame  de  sodium 
est  complète,  ce  qui  exige  environ  une  se- 
maine et  ce  que  l'on  reconnaît  à  ce  fait  (jue 
le  précipité  formé  dès  le  début  cesse  de  s'ac- 
croître, on  filtre  pour  recueillir  ce  précipité, 
qu'on  lait  cristalliser  dans  l'alcool  et  qui  con- 
stitue l'hydropipérolne  pure.  En  ajoutant  de 
l'eau  en  quantité  considérable  au  liquide  fil- 
tré, on  obtient  un  nouveau  précipité  qui  con- 
stitue lisohvdropipéroloe,  beaucoup  plus  so- 
luble dans  l'alcool  que  son  isomère.  Enfin,  la 
liqueur  filtrée  une  seconde  fois,  soumise  & 
l'ébuUition  jusqu'à  expulsion  complète  de  l'al- 
cool et  agitée  avec  de  l'éther,  après  refroi- 
dissement, abandonne  de  l'alcool  pipéronyli- 
que à  ce  dissolvant.  On  peut  aussi  faire  agir 
l'amalgame  de  sodium  sur  lepipéroiiai  en  pré- 
sence d'une  grande  quantité  d'eau  qu'on  main- 
tient en  ébullition  dans  un  appareil  à  reflux. 
Lorsque  le  piperonal  a  complètement  disparu, 
l'hydropipérolne  se  sépare  sous  la  forme  d'une 
poudre  brune  et  l'isohydropipéroïne  cristal- 
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lise  en  aiguilles  quand  on  laisse  refroidir  la 
liqueur  séparée  de  l'hydropipéroïne  par  fil- 
tration. 

U  suffit  de  purifier  ces  corps  en  les  trai- 
tant par  l'alcool  tiède,  qui  dissout  l'hydropi- 
péroïne seule,  de  les  comprimer  entre  plu- 
sieurs doubles  de  papier  buvard  et  de  les  faire 
re cristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  La  li- 
queur aqueuse  alcaline,  refroidie  et  agitée 
avec  de  Pether,  lui  abandonne  l'alcool  pipé- 
ronylique. L'hydropipéroïne  et  l'isob^dropi- 
péroïne  ne  pouvant  pas  logiquement  être  sé- 
parées de  l'alcool  pipéronylique,  nous  les  étu- 
dierons en  appendice  dans  cet  article. 

L'alcool  pipéronylique,  obtenu  parTévapo- 
ration  de  sa  solution  éthérée,  reste  sous  la 
forme  d'une  huile  épaisse  qui  se  soliditie  au 
bout  de  quelque  temps,  quand  on  le  dessèche 
sous  une  clofhe  au-dessus  d'un  vase  renfer- 
mant de  l'acide  sulfuriaue  concentré.  Il  cris- 
tallise dans  l'alcool  en  longs  cristaux  incolo- 
res, qui  sont  fusibles  à  5lo.  La  vapeur  d'eau 
ne  l'entraîne  pas,  ce  qui  permet  de  le  séparer 
du  piperonal  qui,  lui,  distille  avec  les  vapeurs 
d'eau.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en 
toute  proportion.  L'eau  chaude  le  dissout 
aussi  avec  facilité;  l'eau  froide  plus  difficile- 
ment. On  ne  peut  pas  le  faire  cristalliser  dans 
l'eau  parce  qu'il  se  sépare  de  ce  menstrue 
sous  la  forme  d'une  huile  qui  ne  se  solidifie 
qu'à  la  longue  lorsqu'on  la  dessèche,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Par  la  distillation,  il  se 
décompose  avec  production  de  piperonal,  de 
charbon  et  de  quelques  autres  substances. 
Soumis  à  l'action  des  chlorures  d'acétyle  et 
de  benzoyle,  l'alcool  pipéronylique  donne  des 
éthers  acétique  et  benzoïque,  liquides  épais 
que  leur  auteur  n'a.  pas  examinés  à  lond 
parce  qu'il  manquait  de  matière.  L'alcool  pi- 
péronylique est  k  la  fois  alcool  monoatomique 
primaire  et  éther  roéthylémque  d'un  diphé- 
nol.  En  effet,  la  pyrocatéchine  étant 

ceH»jO«, 

l'acide  protocatéchique  est 

et  l'alcool  protocatéchique,  provenant  de  la 
substitution  du  groupe 

CH2,0H 
au  groupe  CO^H  de  l'acide  correspondant,  est 
un  alphênol  à  la  fois  alcool  monoatomique 
primaire  et  phénol  diatomique,  comme  l'indi- 
que la  formule 

Or,  l'alcool  pipéronylique  n'est  autre  que  l'é- 
ther méthylénique  de  l'alcool  protocatéchique 
et  provient  de  la  substitutiou  du  méthylène 
diatomique 

(CHî)" 
aux  deux  atomes  d'hydrogène  phénique  de 
ce  dernier  corps,  comme  le  montre  la  formule 
CH2,0H 


C6H3    O  - 
O. 


CHS' 


L'acide  azotique  d'une  densité  de  1,33  con- 
vertit l'alcool  pipéronylique  en  nitropipéronal 

C8H5(AzOî)0». 
Il  exerce  donc  à  la  fois  sur  cet  alcool  une 
action  oxydante  et  une  action  substitutive. 

—  Hydropipéroîne 

CI6HIK)«. 
Ce  corps,  constitué  comme  la  benzoïne,  cris- 
tallise en  prismes  durs  et  brillants,  incolores 
ou  d'un  jaune  très-léger.  Il  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid.  L'al- 
cool bouillant  le  dissout  même  avec  une  cer- 
taine difficulté.  U  fond  à  202»  et  se  décom- 
pose à  une  température  plus  élevée.  Il  ne  se 
volatilise  pas  avec  les  vapeurs  d'eau  et  n'est 
pas  attaqué  par  une  lessive  bouillante  de  po- 
tasse. 

Le  chlorure  d'acétyle  n'agit  pas  facilement 
sur  l'hydropipérolne.  Cependant,  lorsqu'on 
chauffe  l'hydropipéroïne  pendant  vingt-qua- 
tre heures  avec  un  grand  excès  de  chlorure 
d'acétyle  bouillant,  il  se  forme  un  chlorure 
d'hydropipéroïne  d'après  l'équation 

C1H50S,CH,0H 

I  +  2(CHS,C0Cl) 

C'HSOS.CH.OH 

Hydropipéroîne.  Chlorure  d'a- 

cétyle. 

C'H«0S,CHC1 

I  +  2(CH»,C0,0H) 

Cm!0!,CHCI 

Chlorure  Acide  acétique, 

d'hydropipéroïne. 

Le  chlorure  d'hydropipéroïne  est  presque 
insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  soit  à  froid, 
soit  à  chaud.  Par  une  longue  ebuUition  avec 
l'eau,  il  se  décompose  en  aonnant  de  l'acide 
chiorhydrique.  U  jaunit  légèrement  à  ISO", 
fond  à  198»  et  se  décompose,  en  dégageant 
une  grande  quantité  de  gaz,  à  une  tempéra- 
ture peu  supérieure  à  son  point  de  fusion. 
C'est  l'éther  chiorhydrique  de  l'hydropipé- 
rolne et  de  l'isohydropipéroïne. 

L'acide  azotique  attaque  l'hydropipérolne 
même  à  froid  en  donnant  du  nitropipéronal 

C8H5(Az02)0'. 
Celte  substance,  qui  se  forme  aussi  dans  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  sur  le  piperonal  ou 
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aldéhyde   pipéronylique,  a  été  décrite  plus 
haut. 

—  Xsohydropipéroîne 

C16HU08. 
Ce  composé  diffère  surtout  de  son  isomère 
par  sa  solubilité  beaucoup  plus  grande  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool;  1  alcool  bouillant  le 
dissout  presque  en  toute  proportion,  et  l'al- 
cool froid  lui-même  le  dissout  avec  facilite. 
Il  cristallise  en  aiguilles  incolores  et  fond 
d'abord  à  I350;  mais,  après  s'être  solidifié,  il 
fond  à  1320,  c'est-à-dire  k  3o  plus  bas  que  la 
première  fois.  Il  ne  peut  pas  être  sublimé  et 
n'est  point  entraîne  par  les  vapeurs  d'eau. 

Le  chlorure  d'acétyle  agit  beaucoup  plus 
énergiquement  sur  l'isohydropipéroïue  que 
sur  son  isomère.  L'hydropipéroïne  se  dissout 
facilement  à  froid  dans  un  grand  excès  de  ce 
réactif,  sans  dégager  d'acide  chlorhydrique. 
Au  bout  d'un  temps  relativement  court,  il  se 
sépare  de  gros  prismes  incolores,  et,  après 
vingt-quatre  heures,  il  ne  reste  plus  trace 
d'hydroplpéroïne  dissoute  dans  le  liquide,  qui 
renferme  alors  de  l'acide  acétique.  Ces  cris- 
taux, quoique  différant  un  peu,  en  apparence, 
de  ceux  préparés  au  moyen  de  l'hydropipé- 
roïne, sont  cependant  identiques  avec  eux  et, 
comme  eux,  formés  par  le  chlorure 

Cl6Hi20iClî 
déjà  décrit.  De  fait,  le  point  de  fusion  des 
deux  chlorures  est  le  même,  198o  ;  tous  deux 
commencent  à  se  colorer  à  I500;  tous  deux 
se  décomposent  en  dégageant  des  produits 
gazeux  à  la  température  où  ils  fondent; 
aussi  ne  peut-il  exister  aucun  doute  sur  leur 
identité. 

L'acide  azotique  agit  sur  l'isofaydropipé- 
rolne  comme  sur  son  isomère,  et  donne  nais- 
sance à  du  nitropipéroDal. 

PIPÉRONYLIQUE  adj.  (pi-pé-ro-ni-li-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  dérivé  par  oxydation 
de  l'acide  pipérique  et  dont  le  pipéronal  est 
l'aldéhyde,  h  Aldéhyde  pipéronylique,  Syn.  de 
PIPÉRONAL.  Il  Alcool  pipéroîtyligue y  Alcool 
dont  le  pipéronal  est  l'aUlehyde.  Il  Chlorure 
pi pérony ligue,  Chlorure  qui  résulte  de  l'action 
du  pentachlorure  de  phosphore  sur  l'acide 
pipéronylique. 

—  Encycl.  Y.  pipéronal. 

PIPET  s.  m.  (pi-pè).  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  farlouse. 

PIPETTE  s.  f.  (pi-pè-te  —  dimin.  de  pipe). 
Petite  pipe. 

—  Chim.  Sorte  de  tube  à  décanter. 

—  Encycl.  Chira.  La  pipette  la  plus  simple 
et  la  plus  usitée  se  compose  d'un  tube  en 
verre  effilé  à  ses  deux  extrémités;  on  plonge 
l'une  dans  le  liquide  que  l'on  veut  prendre, 
on  fait  monter,  au  besoin,  ce  dernier  dans  le 
corps  de  1  instrument  en  aspirant  par  l'ex- 
trémité supérieure,  on  bouche  cette  extré- 
mité avec  le  doigt  et,  lorsqu'on  enlève  la 
pipette^  le  liquide  y  reste  par  suite  de  la  pres- 
sion atmosphérique  qui  s  exerce  sur  l'extré- 
mité inférieure;  on  le  tait  écouler  en  enlevant 
le  doigt.  Cet  Instrument  sert  beaucoup,  spé- 
cialement dans  les  l:iboratoires;  mais  il  est 
aussi  employé  dans  d'autres  cas,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'on  veut  prendre  une  petite 
quantité  d'un  liquide  renfermé  dans  un  ton- 
neau sans  le  mettre  en  perce.  On  donne  aussi 
le  nom  de  pipette  ou  pissette  à  un  autre  ap- 
pareil bien  simple  qui  sert  dans  les  labora- 
toires d'analyse  pour  laver  les  filtres.  Il  se 
compose  d'un  ballon  fermé  par  un  bouchon 

Sercé  de  deux  trous,  dans  lequel  s'engagent 
eux  tubes,  recourbés  chacun  presque  à  an- 
gle droit  dans  la  partie  qui  resie  en  dehors 
du  ballon.  L'un  des  tubes  plonge  jusque  vers 
le  fond  du  vase  rempli  du  liquide  laveur; 
l'autre  ne  fait  qu'arriver  dans  l'intérieur  à 
une  petite  distance  du  bouchon.  Quand  on 
veut  lancer  sur  le  filtre  le  liquide  destiné  à 
laver  le  papier  ou  le  précipité  qu'il  contient, 
on  souffle  par  le  petit  tube;  lair,  qui  remplit 
la  partie  laissée  libre  du  ballon,  est  alors 
comprimé  et  la  pression  exercée  lait  monter 
le  liquide  dans  le  grand  tube,  qui  1  envoie 
par  son  extrémité  effilée  sur  le  filtre.  Cet  ap- 
pareil trés-.simple  donne  d'excellents  résul- 
tais; le  précipité  est  beaucoup  mieux  lavé 
aue  si  1  ou  verse  directemeut  le  liquide  laveur 
'un  verre  sur  le  filtre. 

PIPEUR,  EUSE  ou  ERESSB  s.  (pi-peur, 
eu-ze  ou  e-rè-se  —  rad.  piper).  Fersonne  qui 
chasse  aux  pipeaux,  qui  prend  les  oiseaux  k 
la  pipée  :  Le  troglodyte  est  si  peu  défiant  et 
ti  curieux,  qu'il  pénètre  â  travers  la  feuHlée 
jusque  dans  la  loge  du  pipeur.  (Butf.) 

—  Fig.  Personne  qui  pipe,  qui  trompe  au 
jeu  ou  autrement  ; 

Je  maudis  le  pipeur  qui  m'a  tant  abusa. 

Dbsportss. 

—  Pipeur  de  dés.  Celui  qui  jouo  avec  des 
dés  pipes  :  Les  costumes  indiquent  le  milieu 
du  xvie  siècle,  et  te  lieu  de  la  scène  est  un  de 
ces  cabarets  d'honneur  fréquentés  par  tes  spa- 
dassins y  les  piPiiURs  DU  DBS  et  les  mauvais 
garçons  de  toute  sorte^  où  les  épées  sortent  à 
chaque  instant  du  fourreau  et  où  il  coule  au- 
tant de  sang  que  de  vin.  (Th.  Qaut.) 

—  Adjectiv.  Qui  pipe,  "qui  trompe  :  L'amour 
ut  une  passion  violente  et  pipkkiïssk.  (Char- 
ron.) L'éloquence  pathétique  fut  de  tout  temps 
au  barreau  une  éloquence  piperessij,  comme 
Rappelle  Montaigne.  (Marmontel.) 
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s  est  un  gage  pipeurl 
ont  vains  et  notre  espoir  trom- 
[peur! 
Corneille. 
PIPI  s.  m.  (pi-pi).  Philos.  Nom  par  lequel 
les  Grecs  ont  quelquefois  désigne  le  Dieu 
unique,  ayant  lu  ainsi  le  mot  hébreu  qu'on 
lit  ordinairement  Jéhovah  et  dont  les  ca- 
ractères ressemblent  assez  au  mot  grec  Dini 
(pipi). 

—  Fam.  Urine;  action  d'uriner,  dans  le 
langage  des  enfants  :  Renverser  du  pipi.  Faire 
PIPI. 

—  Pharm.  Nom  donné  k  deux  racines  étran- 
gères. 

—  Ornith.  V.  pipit. 

—  Encycl.  Pharm.  Le  nom  de  pipi  a  été 
donné  aux  racines  de  deux  plantes  de  la  Ja- 
maïque et  du  Brésil,  les  petiveria  alliacea  et 
tetrandra  Gomez,  de  la  famille  des  phytolac- 
cacées.  La  première  croît  dans  les  prairies; 
toutes  deux  sont  pourvues  d'une  forte  odeur 
alliacée  et  produisent  des  racines  ligneuses, 
fibreuses,  jaunâtres,  d'une  odeur  très-forte  et 
désagréable  et  d'une  saveur  acre  et  alliacée. 
Ces  racines  sont  très-foi  teinent  diurétiques, 
ainsi  que  l'indique  leur  nom.  On  les  emploie 
contre  l'hydropisie,  la  paralysie,  les  rhuma- 
tismes articulaires. 

PIPIEMENT  s.  m.  (pi-pi-man).  Autre  forme 

du  mot  PEPIEMENT. 

PIPIER  V.  n.  ou  intr.  (pi-pi-é).  Autre  forme 

du  mot  PEPIER. 

PIPIER,  1ÈRE  adj.  (pi-pié ,  iè-re  —  rad. 
pipe).  Qui  a  rapport  à  la  fabrication  des  pi- 
pes :  Industrie  pipiêre. 

PIPIL  s.  m.  (pi-pil).  Linguist.  Idiome  parlé 
par  les  Pipils,  peuple  mexicain. 

—  Encycl.  Parle  par  la  nation  de  ce  nom, 
qui,  sous  le  règue  dAulzol,  huitième  empe- 
reur mexicain,  s'établit  dans  le  Guatemala 
et  s'étendit  le  long  de  la  côte  du  grand  Océan, 
dans  la  province  de  Zonzonate  et  dans  les  dis- 
tricts de  Sân-Salvador  et  de  San-Miguel,  cet 
idiome  n'est,  à  proprement  dire,  que  l'idiome 
mexicain  tres-corrompu  et  mêlé  à  beaucoup 
de  mots  étrangers.  Les  PipiVs  descendent  des 
Mexicains.  Leur  gouvernement  était  une  es- 
pèce de  république  militaire  et  aristocrati- 
que. Chez  eux,  il  n'y  avait  point  de  sacrifices 
humains;  la  plupart  des  crimes  étaient  punis 
par  l'exil  et  les  assassins  seuls  étaient  pré- 
cipités du  haut  d'un  rocher.  Selon  Domingo 
Juarros,  l'historien  de  Guatemala,  quelque 
temps  après  la  conquête  espagnole,  des  Pi- 
pils ont  rédigé  en  leur  langue  des  mémoires 
sur  leur  pays,  en  se  servant  des  caractères 
latins. 

PIPILB  s.  m.  (pi-pi-le  —  onomat.  du  cri  de 
l'oiseau).  Ornith,  Espèce  de  marail  ou  de  pé- 
nélope,  de  la  Guyane. 

PIPILO  s.  m.  (pi-pi-lo).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique latin  du  genre  touit. 

PIPIN ,  INE  adj.  (pi-pain,  i-ne  —  rad.  pipa). 
Erpét.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
pipa. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  pip^formes,  groupe 
de  batraciens. 

PIPIO  MORT-DE-FROID.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'aganc  élevé  ou  coulemelle,  dans  le 
midi  de  la  France. 

PIPISTRELLE  s.  f.  (pi-pi-strè-le).  Mamm. 
Espèce  de  cheiroptère  ou  chauve-souris  du 
genre  vespertilion,  devenu  pour  quelques  au- 
teurs le  type  d'un  genre  particulier. 

—  Encycl.  Les  pipistrelles  ont  les  oreilles 
ovales,  courtes,  échancrées  sur  le  bord  ex- 
térieur; le  crâne  très-saillant,  convexe  eu 
dessus;  l'occiput  arrondi,  sans  crête;  le  pe- 
lage bien  fourni  ;  les  membranes  nues.  Toutes 
les  parties  supérieures  du  corps  sont  café  au 
lait  et  celles  de  dessous  d'une  teinte  légère- 
ment plus  claire.  L  en  vergure  est  de  0™,2j.  Les 
pipistrelles,  <\w\  sont,  après  les  oreillards,  les 
plus  petits  chéiroptères  d'Europe,  sont  remar- 
quables au  premier  coup  d'œil  par  la  couleur 
de  leur  pelage  et  de  leur  membrane,  ainsi 
que  par  la  longueur  de  leur  queue.  Elles  se 
trouvent  en  commun  avec  d'autres  chauves- 
souris  sous  les  combles  des  habitations,  dans 
les  tours  et  les  clochers.  Elles  habitent  les 
quatre  parties  du  monde.  On  en  rencontre 
abondamment   en  France.  V.  vespertilion. 

PIPIT  ou  PIPI  s.  m.  (pi-pi  —  onomatop.  du 
cri  do  l'oiseau).  Ornith.  Genre  de  passereaux, 
delà  famille  des  alaudidées  ,  formé  aux  dé- 
pens des  alouettes,  et  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  Les  pipits  commencent  à 
émigrer  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
(Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  pipits  ou  pipis  ont  pour  ca- 
ractères :  un  bec  droit,  grêle,  cyliudrioue  , 
taillé  en  alêne,  à  bords  infléchis  en  dedans 
vers  le  milieu,  k  pointe  légèrement  échau- 
crée;  des  narines  basuies,  latérales,  à  moitié 
fermées  par  une  membrane  voûtée;  les  ailes 
à  grandes  couvertures  ;  deux  de  celles-ci 
aboutissant  à  l'extrémité  des  rémiges;  point 
de  pennes  bâtardes  ;  les  tarses  uus  ;  les  pieds 
à  quatre  doigts ,  trois  antérieurs,  un  posté- 
rieur, l'ongle  de  celui-ci  quelquefois  plus  long 
que  le  doigt  et  toigours  plus  ou  moins  arque. 
Ce  genre  lorme  le  passage  des  alouettes  aux 
bergeronnettes;  il  tient  aux  premières  par 
les  pennes  secondaires  échancrées  à  l'extré- 
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mité,  par  une  manière  de  vivre  toute  terres- 
tre, par  l'habitude  de  chanter  en  volant  et 
de  s'élever  à  une  certaine  hauteur  dans  les 
airs,  comme  aussi  par  la  forme  des  ailes  et 
des  ongles,  le  plumage,  la  disposition  des  cou- 
leurs, etc.  D'un  autre  côté,  il  se  rapproche 
davantage  des  bergeronnettes  par  des  formes 
sveltes,  par  la  mandibule  supérieure  échan- 
crée  au  bout,  enfin  par  un  léger  mouvement 
de  la  queue  de  bas  en  haut. 

hespipits  ont  des  stations  etdes  habitations 
très-variées.  Les  uns  préfèrent  les  monta- 
gnes, les  falaises,  les  ecueils,  les  pâturages 
maritimes;  les  autres  fréquentent,  pendant 
l'été,  les  collines,  les  lieux  pierreux  ou  sa- 
blonneux et  se  tiennent,  à  l'arrière-saison, 
au  bord  des  cours  d'eau  j  d'autres  encore  se 
répandent  dans  les  prairies  et  les  champs 
cultivés;  d'autres  enfin  se  plaisent,  surtout 
durant  la  belle  saison,  sur  la  lisière  des  bois, 
dans  les  clairières,  les  terrains  arides,  les 
bruyères  et  les  bosquets  clair-semés.  Ils  peu- 
vent percher  sur  les  arbres  ou,  du  moins, 
sur  les  grosses  branches-,  mais  cette  attitude 
est  pour  eux  assez  pénible  et  la  plupart  des 
espèces  n'y  restent  pas  longtemps.  Leur  dé- 
marche est  lente  et  assez  gracieuse,  quand 
rien  ne  les  inquiète;  mais,  lorsqu  ils  sont 
poursuivis,  ils  courent  aussi  légèrement  que 
les  alouettes.  Leur  nourriture  consiste  en  in- 
sectes, en  petits  fruits  et  en  graines. 

Ces  oiseaux  ne  sont  nullement  sauvages 
et  on  peut  les  approcher  facilement;  s'ils  se 
déterminent  k  fuir,  c'est  pour  aller  se  poser 
un  peu  plus  loin.  Ils  ont  un  cri ,  qu'ils  répè- 
tent en  volant  et  surtout  quand  ils  s'élèvent 
du  sol,  et,  en  outre,  un  chant  sonore  et  fort 
agréable,  qu  ils  font  entendre  au  temps  des 
amours.  Ils  nichent  à  terre,  dans  une  touffe 
d'herbe  ou  de  bruyère,  au  pied  d'un  buis- 
son, contre  une  pierre  ou  une  simple  motte 
de  terre;  leur  nid  se  compose  de  mousse  ou 
de  tiges  herbacées,  et  l'intérieur  est  revêtu 
de  brins  plus  déliés,  de  crin,  de  laine.  Les 
pipits  émigrent  à  la  fin  de  l'été  ;  ils  voyagent, 
les  uns  isolement  ou  par  petits  groupes,  les 
autres  par  bandes  nombreuses;  alors  ils  sont 
souvent  très-gras  et  on  leur  donne  les  noms 
impropres  de  bec-figue  ou  à'ortolan. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  répandues  dans  les  deux  conti- 
nents; elles  sont  souvent  assez  difficiles  à 
caractériser,  et  les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord même  sur  la  détermination  de  celles  qui 
habitent  l'Europe,  les  uns  élevant  au  rang 
d'espèce  ce  que  d'autres  regardent  comme 
simple  variété,  et  réciproquement.  Le  mâle 
et  la  femelle  ne  différent  le  plus  souvent  que 
par  des  nuances  presque  insensibles.  Les 
jeunes,  avant  leur  prenii^e  mue,  se  distin- 
guent par  un  plumage  plus  foncé  et  plus  va- 
rié, ou  par  une  livrée  spéciale.  Tous  les  pipits 
ont  des  mœurs  analogues.  Seulement,  pour 
ceux  des  . régions  australes,  la  saison  des 
amours  arrive  naturellement  en  septembre  et 
octobre. 

Le  pîpit  commun  ou  des  buissons,  qui  porte 
aussi  les  noms  vulgaires  et  parfois  impropres 
d'alouette  des  près,  alouette  pipi,  farlouse , 
grasset  y  pivote  ortolane ,  bec- figue ,  etc.,  a 
ù"^,\b  de  longueur  totale;  le  plumage  cendré 
olivâtre  en  dessus,  avec  une  tache  brune  au 
centre  de  chaque  plume,  blanc  en  dessous; 
les  petites  et  moyennes  couvertures  des  ailes 
bordées  de  blanc  jaunâtre  ;  les  pennes  noirâ- 
tres ;  la  poitrine  et  les  flancs  jaunâtres,  mou- 
chetés de  noir.  Ou  trouve  quelquefois  des  in- 
dividus entièrement  blancs. 

(Jet  oiseau  est  répandu  dans  toute  l'Europe, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  contrées 
du  Midi.  Il  arrive  vers  la  tin  de  l'été  dans  nos 
provinces  méridionales  et  se  répand  dans  les 
champs  humides,  les  prés,  les  luzernes;  il 
s'engraisse  alors  beaucoup  en  mangeant  du 
raisin;  aussi  est-il  bieu  connu  des  chasseurs. 
Il  repasse  au  printemps,  mais  sans  s'arrêter. 
En  été,  il  recherche  plutôt  les  lieux  secs  et 
boisés,  aime  k  se  poser  sur  les  grands  arbres 
et  s'y  tient  caché  pendant  qu'il  fait  chaud. 
«  Le  mâle,  dit  M.  Z.  Gerbe,  se  lient,  dans  le 
temps  des  couvées,  sur  un  arbre  voisin  de 
son  nid,  mais  de  prélerence  sur  une  branche 
morte,  et  c'est  Ik  qu'il  fait  entendre  un  ra- 
mage qui  n'est  pas  sans  agrément.  11  prélude 
étant  perche,  prend  ensuite  son  essor,  eu 
chautaut,  s'élève  droit  en  battant  des  ailes 
et  descend  en  planant,  ordinairement  sur  la 
branche  d'où  il  est  parti  et  sur  luquelle  il 
finit  son  chant  commence.  Apres  un  instant 
de  repos,  il  recommence  le  même  jeu  ju:>- 
qu'a  six  ou  huit  reprises  et  toujours  en  chan- 
tant. Sou  cri  ordinaire,  qu'il  fait  entendre  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  fait  envoler,  exprime  la 
première  syllabe  de  son  nom.  •  It  uiche  à 
terre  et  pond  cinq  ou  six  œufs  blanc  rou- 
geâtre,  taches  de  rouge  fonce. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  certaines  es- 
pèces qui  ont  reçu  des  noms  particuliers  et 
sont  l'objet  d'articles  spéciaux  ;  ce  sont  la 
farlouse,  la  rousseline  et  le  spioncelle. 

Le  pipit  Richard  a  0>^,n  de  longueur;  le 
plumage  brun  en  dessus  et  blanc  en  dessous, 
avec  des  taches  brunes  sur  les  côtés  du  cou 
et  sur  la  poitrine,  les  couvertures  des  ailes 
frangées  de  blano,  la  queue  variée  de  brun, 
de  blanc  et  de  roux.  Cet  oiseau,  l'un  des  plus 
grands  du  ^enre,  habite  l'Europe;  mais  il  y 
est  rare.  D  après  CrespoD,  il  arrive  dans  le 
Midi  au  mois  d'octobre  et  se  plaît  dans  les 
terres  labourées  et  les  luzermeres  fraîche- 
ment fauchées.  Il  se  montre  de  nouveau  en 
avril,  tuais  sios  s'arrêter.  Il  court  très-vite 
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à  terre  et  ne  perche  pas.  Son  cri  est  assez 
fort  pour  qu'on  l'entende  de  très-loin.  D'a- 
près P.  Roux,  il  niche  en  Provence.  Ses  œufs 
sont  blancs  et  tachetés  de  brun. 

Le  pipit  à  gorge  rou55e  a  0™,U  de  longueur; 
le  plumage  cendré  foncé  en  dessus,  blanc  ou 
Isabelle  clair  en  dessous,  avec  la  gorge  brun 
rougeâtre  et  les  ailes  noirâtres,  oordées  de 
vert  olive  et  de  blanc.  Il  habite  U  Syrie  et 
l'Egypte,  où  il  est  tres-rêpandu.  Sa  présence 
en  Europe  est  tout  â  lait  accidentelle.  Ce- 
pendant on  en  a  vu  plusieurs  anr.ees  de  suite, 
au  printemps,  dans  le  bas  Languedoc.  Il  vole 
par  petites  troupes  et  fait  entendre  un  cri 
qu'on  peut  exprimer  par  les  syllabes  cici  ou 
fifi. 

Le  pipi  variole &0°^, 14  de  longueur;  le  plu- 
mage agréablement  varié  .^noirâtre  et  teinté 
de  roux  en  dessus  ,  blanchâtre  en  dessous;  les 
grandes  pennes  des  ailes  grises,  les  moyennes 
brunes  et  bordées  de  roussâire;  les  deux 
pennes  latérales  de  la  queue  brunes  et  lise- 
rées  de  blanc.  Il  habite  l'Amérique  du  Sud 
et  suit  ordinairement  les  sentiers  dans  les 
campagnes,  la  léte  levée  et  l'œil  attentif  pour 
se  garder  contre  les  oiseaux  de  proie.  Il  va  le 
plus  souvent  seul  ou  par  couples;  quelquefois 
on  voit  Cinq  ou  six  de  ces  couples  l'un  prés 
de  l'autre ,  mais  agissant  chacun  pour  son 
compte.  Son  ramage  est  agréable,  mais  ne  se 
fait  presque  jamais  entendre  quand  l'oiseau 
est  à  terre.  Il  perche  rarement  sur  les  petits 
arbrisseaux,  et  jamais  sur  les  grands  arbres. 
Son  vol  est  assez  bizarre.  L  oiseau  s'élève 
d'abord  dans  une  direction  verticale  ou  fai- 
blement circulaire,  se  laisse  retomber  de 
même,  puis  s'élève  un  peu  plus  haut,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  perdu  dans  les 
airs.  C'est  surtout  à  l'époque  des  amours  qu'il 
vole  et  chante  beaucoup.  Quelques  espèces 
voisines  de  celles-ci  font  entendre  une  sorte 
de  bourdonnement  singulier. 

Le  pipit  rousset  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures brunes  et  fauves;  la  gorge  blancne; 
le  cou  et  la  poitrine  roussâtres  avec  quelques 
taches  brunes;  les  parties  postérieures  rous- 
ses; les  ailes  noirâtres,  bordées  de  roux  ;  la 
queue  d'un  brun  sombre,  blanche  à  l'extre- 
iiiite.  Cette  espèce  habite  le  Bengale;  ses 
mœurs  sont  peu  connues. 

Le  pipit  sentinelle ,  appelé  aussi  alouette  du 
Cap,  alouette  sentinelle,  cravate  jaune,  etc., 
est  une  espèce  de  grande  taille,  a  tarses  éle- 
vés, qui  a  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un 
jaune  orange  brillant.  Il  habite  le  Cap  de 
Bonue-Esperance  ;  ses  mœurs  ne  sont  pa^  non 
plus  bien  connues. 

PIPIZB  s.  f.  (pi-pi-ze  —  du  gr.  pipizô,  je 
piaule).  Eniom.  Genre  d'insectes  diptères,  ae 
la  famille  des  athèricères,  tribu  des  syrphides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent la  France  et  l'Allemagne. 

PIPLEY,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Calcutta,  à  36  kilom.  N.-E.  de  Ba- 
lasore,  k  16  kilom.  de  la  mer,  bur  la  Sa- 
marinka,  k  13  kilum.  du  golfe  du  Bengale. 
Autrefois  le  portetait  considérable;  mais  au- 
jourd'hui, il  D  est  plus  fréquenté  que  par  quel- 
ques petits  bâtiments  du  pays  qui  exportent 
ues  grains  et  du  sel  à  la  cote  de  Coromandel. 

PIPOIDB  (pi-po-i-de  —  de  pipa,  et  du  gr, 
eidos,  aspcct^  Erpet.  Syn.  de  pip,£FORMB.  i 
On  dit  aussi  Pipoïns,  kk. 

PIPOIR  s.  m.  (pi-poir  —  r&d. piper).  Chasse. 
In:»truinent  qui  sert  â  piper,  a  conirefaiie  le 
cri  de  la  chouette. 

PIPOIS  s.  m.  (pi-poi).  Nom  donné  au  silex 
par  ies  carriers  qui  exploitent  la  pierre  meu- 
lière :  Quand  on  découvre  le  pipois  .  le  gise- 
ment  ne  fait  plus  de  doute.  {B.  Wirtgen. ) 
Il  Ce  mot  s'emploie  surtout  k  La  Ferie-sous- 
Jouarre. 

PIPONCLE  ou  PIPUNGLE  s.  m.  (pi-pon- 
kle).  Entom.  Genre  d'insectes  diptère»,  de  l;\ 
famille  des  athenceres,  tribu  des  cephalopsi- 
des,  comprenaut  une  quinzaine  d'e&peces  qui 
habitent  lEurope  centrale. 

PIPPAL  s.  m.  (pi-piU).  Bot.  Nom  que  porte 
dans  i'iude  le  figuier  des  pagodes. 

PIPPI  (Giulio) ,  célèbre  peintre  italien , 
plus  connu  sous  le  nom  de  J«ie»  RcBaïa. 
Y.  Romain. 

PIPPING  (Henri),  théologien  et  biographe 
allemand,  ne  a  Leipzig  en  I6T0,  mon  en  ITSS. 
Il  fut  successivement  prédicateur  da:is  sa 
ville  natale,  piemier  prédicateur  de  la  cour 
de  Saxe  (I70s;,  premier  conseiller  du  con- 
sistoire. On  :i  de  lui  :  .Aroind  btb.i'.thecjB  Tko' 
masix  Lipsiensis  sacra  (Leipz-g.  1703,  in-S*); 
Sacer  decadum  septemartus  memoruvn  theoio- 
gorum  nostra  State  ctarissimortim  exAi6«iu 
iLeipxig,  1705,  S  vol.  in-8«);  Semieenturia 
biograp<iica  seiecta  (Leipzig,  1709,  m-fio)- 
Syitagm.i  dissert atioHum  (Leiplig,  1706). 

PIPRA  s.  m.  (pi-pra).  Oratth.  Nocu  scienti* 

âque  du  genre  manakm. 

PIPRAOÉ.  ^  adj.  (pi'pra-de  —  de  pipra, 
et  du  gr.  idea.  forme).  Ornith.  tjui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  luanakin. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  passereaux,  compre- 
nant les  genres  manakin  et  rupicole. 

PIPRÉIDÉE  s.  f.  (pi-pré-i-de  —  de  pipra^ 
et  du  gr.  tdea,  forme).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux, intermédiaire  entre  les  manakius  et 
les  cotiugas. 

PXPRÉOLE  s.  f.  (pi-pré-o-le  —  dimin.  de 
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.iiir<i).  Ornith.  Genre  de  pMsere«ax,  fomé 
>ux  dépens  des  minskms. 

PIPRIAC.  bourg  do  France fllle-et-Vilainc). 
■h  l  lie  caiii  srroiid.  «  k  23  kilom.  N  -t.- 
JeRedon;  pop.  afx-1..  450  h|.b.  -  l>"I'-.'o;-. 
J.4S5  hab.  Commerce  de  grains  et  beMiaux. 

PIPRIOÉ,  ÉE  adj.  (pi-pri-de  —  de  pipra, 
-l  du  gr  eiJos,  aspeol)-  Ornith.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  manakin.  Il  Ou  dit 

uussi  PIPRINÊ. 

—  a.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type  le  genre  manakin .  et  '^o"''''''!^** 

de  la  famille  des  ampelidees. 

PIPRIS  s.  m.  (pi-priss).  Nom  donné  par  les 
nég:^^  de  Guinée  à  leurs  pirogues. 

PIPBOiDEE  s.  f.  (pi-pro-i-de).  Ornith.  Syn. 
de  piPKHU'ti;. 

PIPTANTHE  s.  m-  (P'-P,'*"",'*^!*»»^"' 
p,p,.,,  je  lombe;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn. 

ii'A.NAûYBE. 

plPTATBtRE  s.  m.  (pi-pto-tè-re  —  du  gr. 
»•>?."*  t.nibe;  "ll-ér,  epi).  Bot.  Genre  de 
niantes  de  la  f..mille  des  graminées,  tribu 
Ses  panieees.  comprenant  plusieurs  espèces 
qu 
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tient  deoi,  trois  ou  q"»'" /^'"""f^^ 
panlines,  les  mains  et  les  ^f^^Zîr^'^Tdl 
seoirés  par  des  liens  qui  ont  pour  objet  de 
mamt^ni? convenablement  les  fiis  pendan  la 
't^fnture  afin  qu^..s_^ne_^p;-sen.J- -^  me'- 

po'erie  'pr!>cede  Arnaud.  Il  consiste  à  se  ser- 
?°  pour  aitacher  les  mains  et  les  pantines, 
de  liens  différant  ei.tre  eux  par  leur  nature 
l.ur  couleur  ou  leur  conlexture.  Les  liens 
étant  choisis  et  mis  en  place ,  le  fabricant 
constate  le  poids  des  inaios;  puis,  U  en  cnoi- 
sit  u"e,  donfil  pesé  chacune  des  quatre  pan- 
Unes  avec  une  grande  exacutude.  I    prend 

.  .  %..  JTi..^  .^^,.nA  ^-rtin  If    notas  de  la 
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nipfd.je  tumbe;  karpl.i,  païUe).  Bot.  Genre 
î'arbldseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  chicoracées,  comprenant  pluMeur» 
espèces  qui  croissent  au  Bre>il.  11  byn.  ae 
FLOTOviE,  aune  genre  de  végétaux. 

PIPTOCOHE  s.  m.  (pi-pto-ko-me  —  dii  gr. 
pxp(d.  je  tombe  ;  komi.  chevelure).  Bot.  Genre 
de  sous-arbnsseaux,  de  la  famiUe  des  com- 
posées, tribu  des  vernoniees,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent,  aux  Antilles 
et  au  Brésil. 

PIPTOLÉPIS  s.  m.  (pi-pto-lé-piss  —  du  gr. 
mp(d.  je  tombe;  lepis,  écaille).  Bot.  Genre 
u'arbrisseaux,  de  la  famille  des  forestierees, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Mexique. 

PIPTOSTOME  s.  m.  (pi-pto-sto-jne  --du 
gr.  pip'd,  je  tombe;  sfomo,  bouche).  Bot. 
Genre  de  champignons,  de  la  famille  des 
sphéropsidés,  dont  l'espèce  type  croit  sur  les 
ecorces,  ii  Saint-Domingue. 
PIPDNCLE  s.  m.  V.  PIPOSCLE. 
PIQUADE  s.  f.  (pi-ka-de  —  rad.  piquer). 
Techii.  Bjirre  de  métal  dans  laquelle  on  a 
pratiqué  une  entaille,  afin  de  la  couper  plus 
facilement. 

PIQOAGE  s.  m.  (pi-ka-je  —  rad.  piquer). 
Techn.  Action  de  percer  les  cartons  employés 
l;our  la  confection  des  tissus  façonnes;  résul- 
tat de  cette  opération.  ■  Machine  servant  k 
exécuter  d'un  seul  coup  tous  les  trous  d  un 
canon.  Il  Dans  tous  ces  cas,  on  dit  aussi  per- 
çage. Il  Piquage  en  peigne.  Passage  des  fils  de 
trame  dans  le  peigne  ou  ros.  n  Piquage  d  once, 
.SiMisli  action  frauduleuse  qui  a  lieu  dans  la 
fabrication  de  la  soie,  k  la  faveur  des  diverses 
sianipulations  nécessitées  par  la  teinture  :  Le 
PIQCAGE  DOKCE  etl  ta  ruine  des  fabriques  de 
soie  unie.  (L.-J.  Boucher.) 

—  Constr.  Action  de  repiquer  les  pierres. 

—  Agric.  Action  du  soc  qui  s'enfonce  en 
terre,  u  Action  de  piquer  les  sapins,  pour  en 
tirer  la  résine. 

Eocycl.  Techn.  Par  le  décreusage  qu'elle 

doit  subir  avant  la  teinture,  la  soie  perd  une 
quantité  de  son  ]ioids,  qui  est  moyennement 
de  Si  k  30  pour  100  et  qui  provient  des  corps 
étrangers  dont  on  l'a  débarrassée.  Par  la  tein- 
ture, au  contraire,  elle  en  gagne  une  quantité 
considérable,  résultant  de  Taddition  de  la  ma- 
tière colorante  et  qui  peut  s'élever  jusqu'à 
80  pour  100.  De  tout  temps,  ces  variations  de 
poids  ont  donné  lieu  k  des  discussions  conti- 
nuelle», et  avec  d'aulant  plus  de  raison  que, 
presque  toujours,  elles  étaient  aggravées  par 
l'infidélité  des  ouvriers  teinturiers,  b-squel» 
s'appropriaient  une  partie  de  la  soie  qui  leur 
avait  ete  conliee  et  dissimulaient  cette  sous- 
traction en  ajoutant  aux  bains  de  teinture  des 
substances  pesantes,  destinées  k  être  fixées 
sur  les  fila  par  la  couleur.  C'est  à  ces  vols  d-: 
loin  que  l'on  donne  le  nom  àt  piquage  d'once. 
Four  les  einpé.her,  on  a  d  abord  cherché  k 
deierminer,  d  un  cote,  la  perle  réelle  que  les 
diverses  soies  du  commerce  doivent  subir  au 
decreusage  et,  de  l'autre,  l'aiiç-lnentalion  de 
poids  qu'elles  peuvent  acquérir  par  la  tein- 
ture loyale;  mais  on  n'a  pas  tardé  à  compren- 
dre que  ces  appréciations  sont  Ires-difficilea 
à  faire  exacleinent  dans  une  foule  do  circon- 
stances, k  moins  d'opérer  chaque  fois  une 
v.-ntable  analyse  chimique,  ce  i^ui,  malgré 
la  perte  de  temps  et  les  frais  qu  on  aurait  k 
supporter,  ne  conduirait  même  pas  toujoure 
k  des  résultats  tout  k  fait  satisfaisants.  Un  a 
elé  ainsi  amené  k  rechercher  un  moyen  k  la 
foi»  plus  su; ,  plus  prfiinptet  plus  facilo.  Apres 
pliisieiir.s  essais,  ce  probletnu  a  été  enfin  ré- 
appele  Ar- 
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ensuite  avec  le  plus  i.Tand  soin  le  poids  de  la 
main,  c'est-k-d.re  des  quatre  pantines  reu- 
nies, comme  venHcalion;  il  note  «-^.f  ^•"^"t 
ces  DOids  et  les  pantines  sur  lesquelles  U  a 
opeie  avant  de  livrer  k  la  teinture.  Lorsque 
U  soie  lui  est  rendue  par  le  teinturier,  il 
agit  de  nouveau  de  la  même  manière  sur 
les  parties  et  sur  la  masse.  Supposons  ,  pour 
fixer  les  idées,  que  le  poids  de  la  main,  après 
la  teinture,  soit  e^^al  a  1  ;  s.  le  f^*)"'-»"'  » 
livré  100  main-,  elles  devront  peser  100.  bi 
le  poids  est  sensiblement  plus  grand  ou  p  us 
peit  que  100,  U  y  a  eu  f.aude:  s  .1  est  plus 
grand,  c'est  une  preuve  que  la  soustraction 
a  eu  lieu  sur  la  main  qui  a  servi  pour  laire 
la  vérification  ;  si  celui  de  la  masse  est  pius 
petit,  c  est  une  preuve  qu'elle  a  eu  lieu  sui 
(me  partie  de  la  masse.  .  Ou  voit,  du  M.  A  - 
can,  que  le  procède  n'est  compleleinent  elU- 
cace  qu'autant  qu'il  n'y  aurait  pas  une  égale 
soustraction  sur  chaque  main  et  chaque  pao- 
tine,  ce  qui  est,  pour  ainsi  dire ,  iiapossibie. 
Les  dois  n'ont  jamais  heu  que  par  poiUons; 
aussi  le  moyen  .le  .\1.  Arnaud  otfie-t-il  toute 
la  sécuriti.-  désirable,  surtout  si  l'on  s'astreint 
à  opérer  minulieuseinent  sur  les  pantines.  ■ 
Du  reste,  des  son  origine  même,  1  invention 
Arnaud  parut  aux  industriels  de  Lyon  et  de 
S.iint-Etienne  présenter  des  avantages  si  con- 
sidérables ,  que  les  principaux  d'entre  eux 
formèrent,  pour  l'exploiter,  une  association 
qui  reçut  le  nom  de  Société  de  garaniie  contre 
Le  piquage  d'once. 

PIQUAMMENT  adv.  (pi-ka-man  -- rad.  p!- 
quaul).  D'une  manière  piquante  :  Lne  epi- 
gramme  piQUA.MMiiNT  tournée.  Il  Peu  usité. 

PIQUANT,  ANTE  adj.  (pi-kao,  an-te  —  rad. 
piquer),  yui  pique,  qui  est  propre  a  piquer  : 
Lci  porcs-epics  portent  des  espèces  de  plumes 
PIQUANTES  et  sans  barbes,  mais  dont  le  tuyau 
est  semblable  à  celui  des  plumes  des  oiseaux. 
(Butf.)  Les  armes  piQUAîiTES  et  tranchantes 
peuiient  être  employées  de  plusieurs  manières. ■ 
sur  la  pointe,  c'est-a-dire  d'estoc;  par  le  tran- 
chant, c'est-a-dire  de  taille.  (Dupuytren.) 

—  Par  ext.  Qut  fait  une  impression  vive 
sur  les  organes  des  sens  :  Du  mi  piquant. 
Une  odeur  piquante.  Un  froid  piquant. 

Loin  de  vous  l'aquilon  fougueux 
SouTûe  sa  piquante  froidure. 

J.-B.  Rousseau. 
Et  toi,  tyran  du  monde,  inexorable  hiver, 
De  quel  Bouffie  piquant  tu  viens  irriter  l'air  I 

Deluxe. 

—  Kig.  Mordant,  satirique,  capable  d'irri- 
ter l'ainour-propre  :  La  raillerie  la  plus  Pl- 
QUANTiiesi  celle  dont  an  ne  peut  se  fâcher  sans 
se  rendre  encore  plus  ridicule.  (Cœuilhe.) 
Croyei-moi,  si  piquanl  pour  celui  qui  l'écoute. 
Un  bon  mot  ne  vaut  pas  ce  que  parfois  il  coCilc. 

DUUANOia. 

Il  Pénible,  douloureux  :  Plus  les  illusions  sont 
dalleuses,  plus  les  désillusions  sont  piquan- 
tes. (Mi-e  lie  Staèl.)  I!  Qm  a  du  relief,  de 
la.  cent;  qui  est  vif  et  agréable  :  le  tempéra- 
ment de  l'âme  se  gâte,  aussi  bien  que  le  goùl, 
par  la  recherche  des  plaisirs  mfs  et  piquants. 
(Ken.)  Jly  a  quelque  chose  de  piquant  dans 
les  inégaliles  des  femmes.  (Sl-Evrem.)  On  in- 
titule volontiers  bons  nageurs  les  gens  noyés, 
parce  que  cela  donne  plus  de  piquant  au  récit. 
(A.  Karr.) 

Fraîches  beautés  k  l'air  piquant  et  doui. 
Au  minois  fin,  à  l'œil  plein  d'innocence. 
Portant  déjà  d'inévitable»  coups. 

Malfilateb. 
Il  Dont  les  paroles  sont  piquantes,  c'est-k- 
dire  amusantes,  vives,  malignes  :  Parler  et 
offenser,  pour  certaines  gens,  est  la  même 
chose:  ils  sont  piquants  et  amers.  (La  Bruy.) 
Il  Dont  la  physionomie  ou  la  personne  est 
vive  et  attrayante  :  Une  brune  fort  piquante. 
Comte,  lui  dii'il,  est-il  possible  que  parmi  les 
Indiennes  il  s'en  trouve  d'assez  piquantes  pour 
mériter  les  regards  des  hommes  d'Europe? 
(Le  Sage.)  lit  des  dénis.'...  une  bouche.'... 
sans  compter  un  orgueil  enragé  qui  eu  fait 
bien  ta  femme  la  plut  piquante.  (E.  Lo- 
t^ouve.) 

béliic,  en  n'ainmnt  point,  «ait  mieux  se  faire  aimer; 
Plus  die  a  d'artittce,  «t  plus  elle  est  piquanle. 

DSSUAUIS. 

—  Art  culin.   Sauce  piqui 
laquelle  il  entre  des  mgieuie 
tres-relevèe. 
Le  sénat  mit  aux  voix  cette  affai 


PIQU 

prit  n'abandonnent  jamais  les  femmes  françai- 
ses. (De  Sêgur.) 

—  Aiguillon  ou  épine  qui  vient  sur  diverses 
parties  de  certaines  plantes  ;  Hy  "  )'*"  ''f 
véiiélaux  armés  de  piquants  dans  les  climats 
tempérés;  il  y  en  a,  au  contraire,  un  très- 
grand  nombre  dans  tes  climats  chauds.  (Mir- 
bel.)- 

—  Bot.  Nom  donné  aux  organes  fructifè- 
res des  HTDXES.  V.  ce  mot. 

—  Syn.  Piquant,  poicnaoï.  Piquant  se  dit 
quelquefois  des  choses  qui  plaisent  par  la  vi- 
vacité même  des  sentiments  quelles  exci- 
tent; tandis  que  poignant  supposa  toujours 
quelque  chose  de  pénible  et  de  douloureux. 
LUDs  ce  dernier  sens,  pijuaiif  est  plus  faible 
que  poignant;  ce  qui  est  pi?u<i'i«  cause  d'a- 
bord une  sensation  douloureuse  assez  vive, 
mais  la  blessure  est  souvent  légère,  tandis 
qu'elle  est  profonde  et  la  souffrance  durable 
quand  on  se  sert  du  mot  poijii<ui(.  Une  épi- 
^ramme  est  piquante,  le  remords  estpoi- 
gnant. 

Encycl.  Bot.  On  confond  sous  le  nom  de 

piquants  deux  sortes- d'organes  très-diffe- 
renls,  les  épines  et  les  aiguillons.  Ceux-ci, 
comme  les  poils,  sont  de  simples  dépendan- 
ces de  l'épiderme;  ils  prèsçutent  une  struc- 
ture purement  celiulaire,  so.it  dispersés  sans 
ordre  sur  l'axe  et  peuvent  en  être  sépares 
I  sans  déchirement  des  tissus  ;  tels  sont  les  ai- 
guillons, et  non  pas,  comme  on  le  dit  impro- 
prement, les  épines  du  rosier.  Les  véritables 
épines,  au  contraire,  naissent  de  la  translor- 
niaiion  d'un  rameau,  dans  le  prunellier  ;  du 
pédoncule,  dans  l'alysse  épineuse  ;  des  ner- 
vures des  feuilles,  dans  le  chardon,  le  houx 
ou  l'épioe-vinctle;  des  stipules,  dans  le  ro- 
binier faux  acacia.  La  transformation  inverse 
peut  avoir  lieu,  et  on  voit  souvent,  en  effet, 
les  épines  disparaître  dans  les  végétaux  cul- 
tivés. 
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PIQUE  s.  f.  (pi-ke  —  rad.  piquer).  Arme 
formée  d'un  long  bois,  dont  le  bout  est  garni 
d'un  fer  plat  et  pointu  :  Les    t'iamnnis,  les 
Picards  se  sont  rendus  célèbres  par  l'emploi 
de  la  PIQUE.  (Gén.  Bardin.)  Le  fer  des  piques 
ne  produit  que  du  sanq;  ii  n'y  a  que  le  fer  des 
charrues  qui  produise  du  pain.  (FlcquelmouL) 
La  forge  où  s'entassaient  les  sabres  et  les  piques 
Haletait  nuit  et  jour  sur  les  places  publiiiues. 
Uartuéueut. 
—  Par  ext.  Soldat  armé  d'une  pique  :  Une 
troupe  de  six  cents  piques. 

Pi».  Brouillerie,  aigreur  entre  deux  ou 

pliisieu?s  personnes  :  Nous  sommes  en  plQUE 
depuis  trois  jours.  Les  piques  du  cardinal  de 
liichelieu  et  du  duc  de  Buckingliam,  pour  une 
suscriplion  de  lettre,  ont  arme  l  .inglelerre 
contre  la  /'rraice.  (St-Eviein.)  Je  ne  pmrais  . 
pas  si  je  voulais  répondre  à  toutes  les  difficul- 
tés de  certains  écrivains  qui,  parce  qu'on  ne 
les  entend  pas,  semblent  vouloir,  par  piQUE,)ie 
pas  entendre  ce  qu'on  leur  dit.  (Cundillac.)  La 
pique  est  un  moueemenl  de  la  vanité.  (H. 
Beyle.)  On  ne  peut  guérir  ''"''.\°'';\nf /"';'" 
piQUii  d'amour-propre.  (Stendhal.)  On  dirait 
qu'il  y  a  de  la  pique  en(r  eux.  (E.  Augier.) 

—  Demi-pique,  Pique  plus  courte  de  moitié 
que  les  piques  wcuiaires  :  iluus  les  légions 
romnines,  les  triaires  n'eurent  d'abord  que  la 
DEMI-PIQUE  ;  plus  lard  la  pique  devint  l  arme 
des    tviaires.    (Gen.    Bardiu.)  Il  On    dit  aussi 

ESPONTON. 

—  Avoir  passé  par  les  piques.  Avoir  passé 
par  de  grands  uangers,  ou  avoir  fait  des 
pertes  considérables. 

—  Mètrol.  Ancienne  mesure,  de  la  longueur 
d'une  pique  ordinaire  :  Cest  un  spectacle  de 
voir  les  pélicans  raser  l'eau,  séteoer  de  quel- 
que PIQUES  au  dessus  et  tomber  le  cou  roide  et 
te  sac  a  demi-plein.  (Buff.) 

—  Fam.  Elre  à  cent  piques  d'une  chose. 
Etre  fort  éloigne  de  la  deviner  ;  l'ous  n'y 
êtes  pas,  vous  EN  Èi'ES  À  CENT  PIQUES.  Il  Etre 
à  cent  piques  au-dessus,  au-dessous  de  quel- 
qu'un ae  quelque  chose.  Lui  être  fort  supé- 
rieur'fort  inférieur  ;  J'étais  élevée  de  chkt 
plQUts  au-dessus  de  l' intérêt.  (Maïc  de  Main- 
tenoii.)  L'esprit  des  affaires  que  vous  avez  est 
une  sorte  d  intelligence  qui  i-.sT  cent  piques 
au-dessus  BE  wiu  tête.  (Mme  Ue  Sev.) 

—  Coium.  7'rai/ei-  a  la  pique,  à  la  longueur 
de  la  pique,  Kaire  une  négociation  avec  les 
sauva"es,  en  ayant  soin  de  se  tenir  arme  et 
k  distance,  pour  éviter  les  surprises. 

—  Ichthyol.  Nom  spécifique  d'un  lutjan. 

—  Vitic.  Cep  de  vigne  que  l'on  courbe  en 
arc,  pour  lui  laire  produire  plus  de  fruit. 


otsd'un 


^e  dans 
saveur 


Et  le  turbot  fut  i 


nportanta, 
I  a  la  «auce  piquanle. 

UsaCHOux. 


s,  m.  Ce  qui  est   piquant,  séduisant, 

agréable,  curieux  -.  /(  faut  du  piquant  et  de 
l'agréable  n  l'on  veut  loucher.  (La  l'ont.)  Une 
bouffonnerie  répétée  perd  tout  son  piquant  et 
devient  tout  simplement  une  bêtise.  (Boilard.) 
La  grâce  des  mouvements  et  le  piquant  de  l  es- 
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aux  cartes  françaises,  laquelle  est  ain , 

pclee  a  cause  de  sa  forme,  qui  est  celle  d'un 
1er  de  pique  ;  Dame,  as  de  pique.  Sixième  ma- 
jeure en  pique.  Le  père  Daniel  prétend  que  les 
PIQUES  représenleiil  les  munitions  de  guerre, 
et  le  père  ilenestrier  qu'ils  symbolisent  les 
gens  de  guerre. 
Avec  les  sept  carreaux,  U  avait  quatre  piquts. 

Il  As  de  pique,  Nom  familier  du  croupion 
d'une  volaille  servie  sur  table.  Il  C'est  un  bon 
as  de  pique.  Se  du  d'un  hoiiune  ignorant  «t 
stunide.  il  Voila  bien  rentrer  de  piques  noires. 
Se  dit  eu  pailalit  d'une  pelsonue  qui  entre 
mal  k  propos  dans  un  sujet,  dans  une  conver- 
si.tion,  par  des  choses  qui  n'ont  aucun  pap- 
poit  avec  celles  dont  on  parla. 


—  EncycL  Art  milit.  La  pique  est  une  arme 
de  main,  composée  d'une  hampe  en  bois  dur, 
garnie  k  l'une  de  ses  extiéinites  d'un  fer  plat 
et  pointu.  Si  le  mot  pique  ne  date  que  de  la 
seconde  moitié  du  xve  siècle,  l'arme  est  beau- 
coup plus  ancienne,  on  peut  dire  aussi  an- 
cienne que  le  monde.  La  pi^iie  est  un  des 
premiers  produits  de  l'indusirie  humaine  ; 
Pline  commet  donc  une  erreur  quand  il  pré- 
tend que  les  Lacédèmoniens  ont  été  les  in- 
venteurs de  la  pique.  Les  bas-reliefs  de  The- 
bes  en  offrent  des  images  variées;  elle  sert 
k  la  défense  des  héros  d'Homère  et  de  ceux 
de  Virgile.  Les  dimensions  de  la  pique  ont 
beaucoup  varié  de  peuple  à  peuple  et  suivant 
les  temps.  Ces  armes  étaient  plus  courtes 
chez  les  anciens  (5  a  12  pieds)  que  chez  les 
modernes  (lo  k  20  pieds).  Les  Hébreux,  les 
E'yptiens  et  les  Perses  s'en  servaient  dans 
les  combats;  celles  des  Ethiopiens  étaient 
garnies  de  cornes  de  chèvre  en  guise  de  fer. 
Chez  d'autres  nations,  on  se  conienluit  d  ef- 
filer le  bout  du  bois,  durci  au  feu,  comme 
cela  se  pratique  encore  de  nos  jours  chez  les 
sauvages.  La  phalange  grecque  avait  la 
grande  pique  {enchos,  sarisse)  et  la  pique 
courte  (rioru,  doralos).  Les  Romains  nom- 
maient indifféremment  connus,  hasta,  lancen, 
la  grande  pi^ue  et  la  demi-pique  ou  pique 
courte  ;  d'autres  nomssout  même  venus  encore 
aucinenter  cette  confusion  de  langage. 

Selon  Virgile,  la  hampe  de  la  pi^ue  ro- 
maine était  de  myrte  ou  de  cornouiller  ;  de  Ik 
le  mot  cornus  ou  cornouiller  pour  désigner 
un  dard,  une  pique.  D'autres  poètes  l'appel- 
lent fraiinus,  parce  que  les  hampes  étaient  en 
frêne,  avant  la  poignée  en  olivier.  Pline  dit 
qu'on  faisait  aussi  des  piques  ou  des  javelots 
en  roulant  sur  lui-même  un  morceau  de  cuir 
d'hippopotame.  Le  colonel  Carnon  prétend, 
et  nous  lui  laissons  la  responsabilité  de  son 
assertion,  que  la  pique  fut  donnée  aux  Ro- 
mains par  Camille,  k  la  bataille  livrée  k  Au.o 
contre  les  Gaulois.  Chez  les  Romains,  la  pi- 
que était  une  récompense  militaire. 

I  La  pique  armée  de  son  ter,  ou  même  la 
hampe  sans  fer,  qu'on  appelait  hasta  para 
et  que  les  statuaires  donnèrent  quelquefois  a 
quelques  divinités  comme  un  sceptre,  était, 
mt  le  général  Bardin,  une  récompense  mili- 
taire; de  là  vient  que  Caton  appelle  honores, 
honneurs,  la  pi^uc  qu'il  nomme  /lus(a  doiia- 
tiva,  pique  accordée  en  don.  ■ 

L'usage  des  piques  noires  est  venu  des  Suis- 
ses qui  s'en  servirent  avec  tant  de  bravoure 
en  'maints  combats  et  notamment  k  Granson. 
Les  piques  furent  entremêlées  d'abord,  dans 
nus  troupes,  aux  arbalètes,  puis  aux  arque- 
buses ;  elles  devinrent  ensuite  une  de  nos  ai- 
mes les  plus  employées.  L'invention  des  armes 
k  l'eu  finit  par  les  faire  abandonner  peu 
k  peu.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  elles 
avaient  presque  disparu;  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  les  remplaçait  et  Us  rappelait; 
on  avait  même  appelé  pi^ue  à  feu  un  tusil  a 
canon  dans  lequel  on  introduisait  une  demi- 
pique,  que  l'on  rendait  mobile  au  moyen  d'un 
ressort  adapté  k  la  partie  antérieure  du  ca- 
non •  parfois  on  substituait  uu  sabre  a  la  pi- 
que  'et  ce  fut  la  le  premier  pas  vers  notre  lu- 
sil  k  baïonnette,  muni  d'une  douille. 

.  A  la  mort  de  Turenne,  les  piques  n'étaient 
plus  que  dans  la  proportion  du  quart  de  1  in- 
lauterie  ;  vers  la  fin  du  siècle,  il  n  y  avait 
!    plus  que  douze  piques  par  compagnie  de  cin- 
quante   hommes    d'infanterie    française,    et 
même,  en  1688,  suivant  M.  le  colonel  Carrion, 
il  n'y  en  avait  plus  que  dix  par  compagnie  de 
I    cinquante-cinq  hommes.  Cet  aff.iibiisseinent 
1    était  en  raison  de  l'augmentation  des  armes 
à  feu  portatives.  •  (Gen.  Bardiu.) 

Citons  en  passant  une  origine  que  l'on  a 
donnée  aux  mots  Picard,  Picardie.  Li  Pi- 
cardie aurait-eié  reuominèe  pour  le  fréquent 
usage. qu'elle  faisait  de  la pi^ne. 

—  Hist.  Les  piques  ont  joué  un  rôle  célè- 
bre dans  la  première  Révolution.  A  la  veille 
de  la  prise  de  la  Bastille,  au  début  de  1  insur- 
rection parisienne,  le  peuple,  a  delautde  lu- 
slls,  s'arma  d'abord  de  piyues,- les.ouvriers 
en  fer  en  forgèrent  cinquante  mille  en  trente- 
six  heures.  Lu  pique  fut  dès  lois  populaire; 
elle  devint  nou-seuleinenl  une  arme,  mais 
encore  un  symbole  et  figura  dans  les  ariiioi- 
I  ries  révolutionnaires,  comme  une  des  pièces 
essentielles  du  blason  de  la  liberté.  11  y  eut 
plus  tard  k  Pans  une  section  .les  Piques 
(olaco  Vendôme);  sous  la  Reiiubli'jue,  une 
fi'cgate  fut  baptisée  la  Pique.Vne  légende  se 
fo-nia  sur  le  j|é/icra;  La  Pique,  auquel  on 
prêtait  uu  rôle  dans  tous  les  mouvements  po- 
pulaires, et  qui  n'était  qu'un  être  imaginaire, 
le  symbole  du  faubourg  Saint-Autoliic.  Enlin, 
la  »"ioue,  comme  le  bonnet  de  la  Liberté,  cou- 
ouitune  telle  vogue,  qu'on  la  retrouve  en- 
i  ■■-..  auiourd'hui  sur  les  monnaies  et  parini 
■lubleines  de  toutes  les   republ.ques   d» 


„  emblème  et  comme  j 

armé  ijaiis  tous  les  inouvemeuts  populaires  «( 
dans  les  solennités  publiques.  l 

Les  non  actifs,  ayant  ete  écartes  des  rang» 
de  la  garde  nationale,  s'armèrent  de  leurj 
côte  pour  la  paU-ie  et  Ik  Revomtiou,  surtou 
k  partir  des  premiers  mois  de  1792,  et  reprii 
rent  larme  populaire  et  improvisée  de  178»! 
arme  peu  sérieuse  en  réalité,  mais  tacile  C 
fabriquer,  peu  dispendieuse,  défense  com4 
mode  contre  les  spadassins  de  l'aristocratie" 
qui  battaient  le  pavé  des  villes,  mso, 
provocateurs.  Les  proleuiires  pouvaient  ain« 


orps 


PIQU 

former  une  sorte  de  garde  civique  hors 
cadre,  s'organiser  et  se  préparer.  Lés  piques 
conduisaient  inévitablement  aux  fusils ,  à 
l'axineiuent  des  masses  populaires.  Les  gi- 
rondins et  généralement  tous  les  patriotes  en- 
couragèrent ce  mouvement  avec  ardeur.  Par- 
tout on  ouvrait  des  souscriptions  pour  fabri- 
quer des  piques  et  armer  les  pauvres.  Ce  fut, 
dans  toute  la  France,  une  véritable  vogue, 
qui  coïncida  avec  celle  du  bonnet  rouge.  Me- 
nacée de  toutes  parts,  la  Révolution  cherchait 
nattireliement  sou  point  d'appui  dans  le  peu- 
ple. 

Nul  doute  qu'en  beaucoup  de  localités  cet 
armement  ne  contribuât  à  contenir  les  fac- 
tieux de  la  contre-révolution.  En  certiiins 
endroits,  le  service  des  postes  et  des  gardes 
était  fait  alternativement  par  des  gardes  na- 
tionaux réguliers  et  par  des  cito^'ens  armés  de 
piques.  Cette  union  de  la  bourgeoisie  et  du 
peuple,  à  la  veille  d'une  guerre  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  l'issue,  était  essentiellement 
politique  et  conduisait  k  la  suppression  de  la 
malheureuse  distinction  des  cito3'ens  actifs 
et  passifs,  une  des  grandes  fautes  de  la  Con- 
stituaute.  C'était  l'idée  de  Danton,  quand, 
aux  Jacobins,  il  appelait,  ii  proclamait,  aux 
applaudissements  de  tous,  .  l'alliance  éter- 
nelle des  piques  et  des  baïonnettes.  ■ 

Au  début  de  la  guerre,  un  ancien  colonel 
de  dragons,  nommé  Scott,  présenta  à  l'As- 
semblée législative  un  Manuel  des  citoyens 
armés^  de  piques;  un  autre  ofdcier,  qui  devait 
bientôt  jouer  un  grand  rôle  dans  la  défense 
nationale,  Carnot,  proposa  k  cette  occasion 
l'établissement  d'une  fabrique  nationale  de 
piques  pour  en  armer  des  corps  spéciaux.  Les 
nommes  du  métier  cousideraieut  donc  alors 
la.  pique  comme  une  arme  sérieuse  et  mili- 
taire, mais  c'était  évidemment  une  réminis- 
cence antique  et  en  faveur  des  combats  ci 
à  corps. 

Militairement,  les  piques,  avec  l'armement 
moderne,  ne  pouvaient  guère  être  employées 
avec  avantage,  et  l'on  ne  voit  pas  même 
quelles  aient  joué  un  rôle  sérieux  dans  les 
journées  révolutionnaires.  Comme  nous  l'a- 
vons dit,  elles  eurent  leur  utilité  contre  l'é- 
pée  du  bretteur  et  du  gentilhomme.  De  là 
1  engouement  dont  elles  furent  l'objet  parmi 
les  patriotes. 

Le  roi,  qui  trouvait  bon  de  s'environner  de 
nuées  d'audacieux  aventuriers,  sous  le  pré- 
texte de  garde  constitutionnelle,  s'effraya 
des  proporiions  que  prenait  cet  armement 
gênerai  du  peuple,  et,  sur  ses  réclamations 
réitérées,  la  municipalité,  par  une  sorte  de 
transaction,  rendit  (11  février  1798)  un  arrêté 
qui  n'interdisait  pas  les  piques,  fusils  ou  au- 
tres armes  aux  citoyens  non  inscrits  sur  les 
rôles  de  la  garde  nationale,  mais  qui  leur 
prescrivait  d'en  faire  la  déclaration  au  co- 
mité de  leur  section;  en  outre,  ils  ne  pou- 
vaient se  former  en  coii.paguies  particulières, 
marcher  sous  d'autres  drapeaux  et  obéir  à 
d  autres  officiers  que  ceux  de  la  garde  na- 
tionale. 

Cet  arrête,  arraché  par  .es  oosessions  du 
gouvernement,  ne  contestait  pas,  en  somme, 
aux  non  gardes  nationaux,  le  droit  de  s'armer 
■  pour  défendre  la  patrie  dans  les  jours  de 
danger;  •  il  les  constituait  seulement  en  sim- 
ples auxiliaires  de  la  garde  nationale  ;  ce  n'é- 
tait pas  encore  l'égalité,  mais  ce  n'était  déjà 
plus  1  exclusion  du  système  des  non  actifs. 
Bientôt,  l'organisation  des  sections  armées 
rendra  les  piques  inutiles.  Les  pauvres  vont 
recevoir  l'arme  des  citoyens  en  même  temps 
qu«  le  droit  de  suffrage. 

PIQUÉ,  ÉE  (pi-ké)  part,  passé  du  v.  Piquer. 
Atteint  d  une  piqûre  ;  per.-e  par  un  objet 
pointu:  Une  dame  fui  piyuiiK  pur  un  frelon 
sur  le  dos  du  doi^t  médius  de  la  main  gituche  : 
la  douleur  fut  si  vive,  qu'en  moins  de  quelques 
secondes,  te  corps  entier  se  tuméfia.  (Percy.) 

—  Percé ,  attaqué  par  des  insectes  :  lYos 
pommes  piquêks  du  ver  màrisseiit  plus  toi  que 
les  autres.  (Cuv.)  Une  bùclte  piquée  de  vers 
éclate  dans  le  feu  comme  un  marron  d'artifice 
et  vous  reveille  aucc  transes  au  moment  où 
vous  alliez  vous  assoupir.  (Th.  Gaut.) 

—  Se  dit  des  étoffes  traversées  par  places 
de  points  serrés  qui  en  daninuent  l'épaisseur: 
Tout  élan!  prêt,  draps  parfumés,  oreillers  fins 
et  couvertures  de  salin  pnjtjKES,  on  eut  bientôt 
préparé  le  lit.  (Le  Sage.)  Plus  loin  s'avance 
une  pni/sanne  aux  manclies  à  gij/ols  ouatées  et 
PIQL-EEs  comme  une  courte-pointe,  à  la  taille 
coupée  sous  les  bras,  aux  jupons  épais  et  prêt- 
tes  d  petits  plis.  (Th.  Gaut.) 

—  Parext.  Orne  çà  et  là  de  points  colorés  : 
ie»  prés  sont  pkjuks  de  fleurs  bleues,  blan- 
CMs,  jaunes,  violettes,  comme  au  printemps. 
CV.  Hugo.)  Sur  le  ciel,  piqué  de  quelques  étoi- 
les, se  découpe,  au  sommet  d'une  colline,  la 
nllioueite  upat/ue  de  la  ville.  (Th.  Gaut.)  ii  Hé- 
rissé en  fonuè  de  pique  :  Son  poil  clmt  par- 
tout PIQUE,  c'eslà-dire  terne  et  /lerisse.  (K.  Sue.) 

—  l''ig.  Kroissé,  offensé,  irrité  :  Ce  qu'il  faut 
surtout  éviter,  c'est  de  parler  aux  gens  de  ce 
qm  nous  blesse  dans  le  moment  où  nous  en 
mmmes  piques,  et  de  commencer  par  laisser 
eoanuuir  son  liumeur  avant  d'en  tirer  un  écluir- 
eitsemeui.  (Turgoi.) 

Rorcmi 
Poss«di 


i  être  piqué 


i  peut  voir  sans 
-  un  autre  un  eu 

Molière. 

—  Etre  piqué  au  jeu.  Persévérer  par  une 
«orte  de  dcpit  dans  une  chose  où  l'on  a  échoué. 

—  iVe  pas  être  piqué  des  vers  ou  des  Iiuh- 
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netons.  Se  dit  d'une  chose  ou  d'une  personne 
qui  a  une  grande  valeur  ou  une  grande  in- 
tensité :  C'est  qu'il  fait  un  froid  qui  n'est  pas 
pique  des  vers  ici.  (Gavarni.)  Voilà  de  jolis 
rideaux  de  soie  et  un  lit  en  acajou  qui  n'est 
PAS  piqué  des  vers!  (Balz.)  Une  sylphide  qui 

NEST    PAS    du    tout     PIQUEE    DBS    HANNETONS. 

(J.  Arago.)  Une  jeunesse  entre  quinze  et  seize, 

POINT  PIQUÉE  DES  HANNETONS,  un   vrai  boutOn 

de  rose.  (X.  Montepin/) 

—  Mus.  Notes  piquées.  Suite  de  notes  sur 
chacune  desquelles  on  met  un  point  ou  un 
autre  signe,  pour  indiquer  qu'elles  doivent 
être  rendues  par  des  coups  secs  et  détachés. 

—  Art  culin.  Lardé  :  Rôti  de  veau  piqué. 
Gigot  PIQUÉ  d'ail.  Oignon  piqué  de  clous  de 
girofle. 

—  Constr.  Se  dit  du  moellon  et  du  grès 
dont  le  parement  a  été  travaillé  de  façon 
qu'on  y  voit  la  trace  de  l'outil. 

—  Teohn.  Papier  piqué.  Celui  qui  présente 
des  taches  de  moisissure,  parce  qu  il  a  été 
emmagasiné  dans  un  endro.t  un  peu  humide. 

Il  Rouleau  piqué,  Rouleau  garni  de  pointes 
tre^-fines  dont  on  .se  sert  pour  la  fabrication 
de  certaines  étoffes  k  long  poil,  comme  les 
peluches  et  les  velours  communs. 

—  Comm.  Taffetas  piqué.  Genre  de  tissu  de 
soie  qui  imite  la  dentelle  et  sémploie  pour 
fichus,  modes  et  rubans.  Ou  l'appelle  aussi 

TAFFETAS  À  JOUR. 

—  Agric.  Xin  piqué,  'Vin  légèrement  aigri. 

—  s.  m.  Comin.  Etoffe  de  coton  formée  de 
deux  tissus  appliqués  l'un  sur  l'autre  et  unis 
par  des  points  formant  des  dessins.  Il  Etoffe 
de  coton  épaisse  ornée  de  dessins  qui  imitent 
le  travail  du  piqué  proprement  dit. 

—  Techn.  Opération  qui  fait  partie  du  po- 
lissage des  glaces.  Il  Opération  pour  laquelle 
on  marque  sur  les  pièces  de  bois  les  traces 
des  joints  et  assemblages. 

—  Constr.  Moellon  piqué. 

—  Agric.  Goiit  du  vin  piqué. 

—  Encycl.  Mus.  Les  notes  piquéesiont  des 
notes  ou  des  suites  de  notes  montant  ou  des- 
cendant diatoniqueroent,  ou  rebattues  sur  le 
même  degré,  sur  chacune  desquelles  on  met 
un  point  ou  bien  un  demi-cercle,  pour  indi- 
quer qu'elles  doivent  être  marquées  et  exé- 
cutées égales,  soit  par  la  glotte  pour  la  voix, 
ou  bien  pour  l'instrument  par  l'arch.;t,  soit 
d  un  seul  coup  sec  et  détaché,  en  le  faisant 
passer  en  frappant  et  sautant  sur  la  corde 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  notes,  dans  le 
même  sens  qu'on  a  commencé.  Les  notes  pi- 
quées différent  des  notes  portées  en  ce  que, 
dans  ces  dernières,  l'archet  n'est  pas  détaché' 
de  sa  corde,  tandis  que,  dans  la  note  piquée, 
il  s'en  détache  au  contraire  beaucoup.  C'est 
ainsi  du  moins  que  l'enseignait  Galeazzi,  cé- 
lèbre professeur  italien.  Mais  beaucoup  d'au- 
tres professeurs,  et  des  plus  savants,  veulent 
qu'on  obtienne  les  notes  piquées  en  se  ser- 
vant de  la  pointe  de  l'archet,  frappant  toutes 
les  notes  avec  force  sans  lever  l'archet  de  la 
glotte,  tjuant  aux  notes  piquées  par  la  glotte, 
ou  les  obtient  par  le  même  moyeu  que  l'ou 
emploie  pour  l'exercice  du  trUle,  car  la  note 
piquée  a  est  autre  qu'un  trille  sur  une  seule 
note,  ou  même  degré,  du  moins  pour  l'exé- 
cution par  les  organes.  On  sait  que  le  trille 
s'obtient  par  le  relâchement  des  coi  des  vo- 
cales et  leur  contraction  pour  monter  soit 
d  un  ton,  soit  d'un  demi-ton,  suivant  l'inter- 
valle que  ion  a  choisi.  La  uole  piquée  s'ob- 
tient de  iiiéiiie  par  ce  relâchement  et  cette 
contraction,  avec  cette  ditt'erence  que  la  voix 
fait  entendre  le  même  son,  sur  le  même  de-  ' 
gré,  pendant  le  travail  des  muscles.  Ou  peut 
employer  ici  efficacement  le  système  si  mal- 
heureusemept  placé  ailleurs  pour  la  pose  du  j 
son,  et  que  l'on  ne  saurait  trop  redouter,  mais  [ 
dont  l'emploi  pour  la  note  piquée  donnera 
des  résultats  excellents.  On  sait  que  le  sys- 
tème appelé  coup  de  glotte  consiste  à  amas- 
ser une  somme  d'air  considérable  dans  les  ] 
poumons  et  à  comprimer  ensuite  cet  air  en  1 
fei  niant  la  glotte  coinpleleiiieut  pour  l'ouvrir  ' 
ensuite  et  subitement,  ii  la  manière  de  l'ar-    ! 

'cliet  attaquant  la  corde.  Ou  obtient,  eu  eltet 
une  note  qui  n'est  autre  que  la  note  piquee\ 
car  elle  en  a  toute  la  sécheresse  et  le  nerveux 
timbré.  i 

PIQUE-ASSIETTE  s.  m.  (pi-ka-sie-te  — de   ' 
piquer,  et  de  assiette).  Kam.  Parasite,  homme    | 

3U1  court  les  dîners  :  Pour  bien  faire  le  mener 
,■  PiQUEASsiKTTK,  il  faut  avoir  dix  fois  plus 
d  intelligence  qu'il  n'en  faut  pour  gagner  sa 
vie  honorablement,  (lioitard.) 

PIQUE-BŒOF  s.  m.  (pi-ke-beuf  —  de  pi- 
qiier,  et  .:c  bœuf).  Charretier  qui  conduit,  qui 
aiguillonne  les  bœufs.  0  Long  bùtun  dont  on 
se  sert  pour  piquer  les  boeufs,  t  PI.  pique- 
bœufs. 

—  Oniith.  Genre  de  passereaux  conirosires, 
coiuprouaut  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
habitent  l'Afrique  :  Les  piqus-bueuks  ex- 
traient de  la  peau  des  mammifères  les  tarées 
de  mouche  qui  s'y  deceloppent.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  genre  est  caraotérisù 
par  le  bec  plus  court  que  lu  tète,  robuste, 
gros,  obtus,  renflé  à  l'extivmite  des  deux 
mandibules;  les  narines  ovalaires.  percées 
sur  le  rebord  du  front;  les  aiUs  allongées, 
pointues,  subaiguès;  la  queue  moyenne,  eta- 
gée,  arrondie;  les  tarses  courts  et  trapus,  de 
la  longueur  du  doigt,  robustes,  forieineut 
scutelles  eu  devaut;  les  ongles  forts,  très- 
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recourbés,  crochus,  épais  et  aigus.  Ce  genre 
ne  renferme  que  deux  espèces.  La  manière 
de  vivre  des  pique-bœufs  se  rapproche  as^ez 
de  celle  des  étourneaus  ;  mais  M.  de  La  Fres- 
naye  range  ce  genre  dans  la  liste  des  pas- 
sereaux grimpeurs,  par  des  considérations 
dont  il  exprime  ainsi  les  motifs  : 

■  Les  pique-bœufs,  auxquels  la  nature  a 
donné  l'instinct  le  plus  bizarre  que  l'on  puisse 
imaginer,  celui  de  se  percher  sur  le  dos  des 
buffles  et  autres  ruminants  d  Afrique  et  d'ex- 
traire avec  leur  bec,  en  pinçant  la  peau,  les 
larves  d  osstre  qui  s'y  logent  et  dont  Us  font 
leur  nourriture,  sont  pourvus  de  tarses  et  de 
doigts  tout  à  fait  robustes;  les  doigts  sont 
d'une  brièveté  extraordinaire  ;  l'externe  est 
soudé  par  ses  trois  premières  articulations, 
et  tous  sont  terminés  par  les  ongles  les  plus 
forts  et  les  plus  arques  que  l'on  puisse  ren- 
contrer dans  tout  l'ordre  dci  passereaux  et 
même  des  grimpeurs.  Ce  sont  de  vrais  cram- 
pons arques  en  demi-cercle,  élevés  et  com- 
primés ;  ils  servent  habituellement  à  ces  oi- 
seaux à  se  maintenir  sur  le  cuir  épais  des 
grands  quadrupèdes  pendant  qu'Us  leur  ren- 
dent un  service  aussi  bizarre.  • 

Les  deux  mandibules  du  bec  se  renflent 
chacune  en  même  temps  à  la  pointe  et  for- 
ment un  bout  obtus  qui  leur  donne  une  grande 
force  et  qui  est  nécessaire  à  ce  genre  pour 
lui  faciliter  les  moyens  d'enlever  du  cuir  des 
quadrupèdes  les  larves  de  taon  qui  v  sont 
uéposées  ;  les  pique-bœufs  recherchent  avec 
soin  les  troupeaux  de  bœufs,  de  gazei.es,  de 
bufdes  et  de  tous  les  quadrupèdes  sur  lesquels 
ces  mouches-taons  déposent  ordinairement 
leurs  œufs.  C'est  en  se  cramponnant  fortement 
sur  le  cuir  lobuste  ue  ces  animaux,  qu'a  grands 
coups  tte  bec,  et  en  pinçant  fonemeutle  cuir 
dans  l'endroit  ou  Toisean  sent  une  élévation 
qui  indique  la  présence  d'une  larve,  qu'ils  la 
tout  sortir  avec  effort,  comme  nous  pourrions 
le  faire  nous-mêmes  avec  nos  doigts.  Les 
animaux,  accoutumés  au  manège  ue  ces  oi- 
seaux, les  souffrent  avec  complaisance  et 
sentent  apparemment  le  service  qu'Us  leur 
rendent  en  les  débarrassant  de  vrais  parasi- 
tes qui  ne  vivent  qu'aux  dépens  de  leur  pro- 
pre substance. 

Les  pique-bœufs  ne  sont  pas  les  seiJs  oi- 
seaux qui  se  perchent  sur  le  dos  des  quadru- 
pèdes; plusieurs  auues  ont  la  même  habi- 
tude ;  mais  beaucoup  de  ceux-là  se  conten- 
tent d  enlever  les  poux  de  bois  qui  s'attachent 
sur  le  cuir  de  ces  animaux,  n'a\ant  pas  dans 
leur  bec  la  force  nécessaire  pour  extirper 
les  larves  qui  sont  sous  la  peau,  office  que  le 
corbivau  partage  seul  avec  le  pique- bœuf. 
Aussi  remarque-t-on  dans  la  construction  des 
mandibules  de  ce  corbeau  pique-bœuf  une 
tonne  analogue  à  celle  des  mandibules  de 
1  oiseau  dont  nous  parions  et  dont  la  force 
est  surprenante,  vu  sa  petitesse.  Levailiant 
raconte  quU  eut  le  bout  du  pouce  enlevé  par 
un  de  ces  oiseaux,  auquel  U  avait  cassé  l  ai- 
leron et  qui  lut  avait  saisi  le  doigt  avec  son 
bec. 

Les  pique-bœufs  sont  assez  ordinairement 
plusieurs  ensemble;  mais  jamais  cependant    1 
Ils  ne  volent  en  grandes  bandes.  .  Il  m'est 
rarement  arrivé,  dit  le  même  naturaliste,  d'en    1 
voir  plus  de  six  à  huit  dans  le  même  trou- 
peau, soit  de  bœufs  ou  de  gazelles.  Ils  «ont 
tres-farouches  et  ne  se  laissent  pas  approcher 
pas  tacUement;  aussi,  lorsqu'il  en  venait  au- 
près de  nos  troupeaux,  ne  puuvais-je  les  aior-   | 
der  qu'en  me  cachant  derrière  quelques  bœufs    i 
que  je  faisons  avancer  lentement  du  côte  de 
ceux  sur  ie  dos  desquels  ils  étaient  perches,  et 
toujours  jetais  oblige  de  les  tuer  au  vol,  à 
moins  que  je  n'eusse  voulu  risquer  d'estro- 
pier le  uœul  sur  lequel  j'aurais  pu  les  tuer.  > 
Outre  les  larves  de  taon,  dont  ces  oiseaux 
sont  fort  friands,  ils  mangent  aussi  les  poux 
de  bois,   lorsqu'ils   sont  pleins  de  sang    et 
généralement  toutes  sortes  d'insectes. 

Ces  oiseaux  accompagnent  aussi  les  cara- 
vanes, au  dire  de  M.  Riippel;;  et  c'est  par 
petites  bandes  qu'on  les  observe  au  miUeu 
des  chameaux  ou  sur  le  dos  de  ces  auiiiiaux  ; 
car  ils  se  nourrissent  principalement  des  hip- 
pobosques  ou  de  leurs  larves,  qu'Us  saisissent 
dans  la  bourre  laineuse  qui  recouvre  la  peau 
de  ces  grands  quadrupèdes.  Levaillant  ue  leur 
a  jamais  entendu  exprimer  d'autre  ramage 
qu  un  cri  aigu,  que  chacun  d'eux  je;aii  au 
moment  où  il  s'envolait  du  dos  de  lan  mal. 
11  n'a  point  ete  à  même  de  connaître  la  ma- 
nière dont  ils  construisent  leur  nid  et  les  lieux 
où  Us  le  placent,  ni  de  rien  savoir  sur  leul- 
ponte  et  sur  le  temps  de  l'incubation. 

D'après  .M.M.  Peut  et  guariin-UiUon.  le  pi- 
que-bœuf u  bec  de  corail  perche  sur  les  ar- 
bres, a  le  vol  peu  soutenu.  U  se  trouve  sur- 
tout sur  le  dos  des  bwufs  et  des  mues  bles- 
sées; quand  lanimal  impatiente  tourne  la  :éte 
en  haut  pour  le  saisir  avec  la  bouche.  .1  i  e 
s'ell'raye  pas  pour  cela  et,  s.aus  s'eiivo.cr.  u 
se  detoui  ue  de  l'autre  côte,  ijuaiid  il  se  perche 
sur  les  arbres,  U  étale  sa  queue  de  toute  na 

PIQUE-BOIS  s.  m.  Ornith.  Nom  vulga  re 
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,    sert  à  percer  les  sacs  à  poudre.  ■  PI.  Pique- 

1    CHASSES. 

PIQUE-JâADRlIXE  s.  m.  (pi-ke-ma-dri-lle; 
Il  niU.|.  Jeux.  Sorte  de  jeu  de  caries,  qui  a 
quelques  rapporuavec  le  piquet  et  le  média- 
teur. 3  On  dit  aussi  PIQtJE-MÉDRILLE. 

PIQUE-MINE  s.  m.  Métall.  Oavrier  qtù  bo 
carde. 

PIQUE-MOUCHE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  charbonnière.  I  PL  Pl- 

QUK-MOtX:HES. 

PIQUENAIRE  s.  m.  (pi-ke-ni-re  —  lad. 
piquet.  Soldat  armé  d'ooe  pique.  ■  Vieux  mot. 
PIQUE  -  NIQUE  s.  m.  (pi-ke-ni-ke  —  Ce 
terme  est  d'origine  obscure.  Le  Duchat  dit 
qu'un  repas  à  pique-nique  pourrait  s'être  dit 
originairement  d'un  repas  fait  dans  on  vil- 
lage nommé  Pique-Nique,  où  chacun  avait 
coutimie  de  payer  son  ecot.  «  Peut-être  aussi, 
ajoute-t-U.  ijue  pique-nique  vient  de  l'aile^ 
mand  es  beichtet  nicht.  J'ai  opinion  que  qtiel- 
que  AUemand  avait  été  mené  à  Paris  chez 
quelque  traiteiur,  où,  après  avoir  fait  bonne 
cbere  pour  son  écot,  U  se  sera  exprimé  de  la 
sorte  dans  sa  langue  pour  dire  qu  il  ne  plai- 
gnait pas  son  aident,  et  que  de  la  les  Fran- 
çais, par  corruption  de  ces  mots  «ll^mands, 
auront  appelé  pique-nique  tous  les  repas  où 
chacun  p.iye  son  écot. .  11  n'est  pas  nécessaire 
de  discuter  de  pareiUes  fantaisies.  Voici  une 
autre  explication  proposée  par  Génin  :  «  Tout 
le  monde,  dit-il,  sait  ce  qtie  c'est  qu'une  pique 
entre  deux  amis.  Signe,  faire  la  nique  est 
d'origine  allemande.  jVici,  en  allemand,  â- 
gnine  un  clin  d  œil  ;  nicken,  faire  ce  clin  d'œil, 
cligner  de  l'œil  à  que  qu'un  en  signe  de  mo- 
querie ou  de  mépris.  Le  français  uisait  nique 
et  niguel.  ■  Perrin  Cohen  fist  au  supp.iant  en 
»  soi  mocquant  de  lui  le  niquet.  •  [Lettre  de 
rémission  de  1458,  dans  Du  Cange.]  Supposons 
un  moment  que  le  verbe  iii^u^  existât  en 
français,  comme  nicken  en  a.leraand.  oo  au- 
rait pu  faire  la  phrase  suivante  :  Tu  me  pt- 
ques,  je  te  nique,  partant  quittes.  Eh  bien, 
c'eit  justement  le  sens  de  ce  mot  àpi^K^-iu- 
çue,  locution  faite  comme  à  bon  chat  Oom  ras, 
a  bien  attaqué^  biem  défendu.  C'est  partie  et 
revanche,  c'est  l'expression  de  l'équilibre,  de 
l'égalité  entre  les  parties.  Diner.  souper  à 
pique-nique,  c  est  faire  on  renas  dans  lequel 
aucun  des  convives  n'est  redevable  de  rien 
a  son  voisin,  attendu  que  chacun  pave  ie 
même  écot.  L'équilibre  y  est  aussi  juste 
qu'entre  pique  et  ni^ii*.  dont  Ion  vaut  l'an- 
tre, même  iiiatérie.Iemeut  par  ia  r.me  et  par 
le  nombre  de  syUabes.  En  177S,  lorsque  cette 
location  était  encore  peu  ancienne  dans  la 
langue,  elle  avait  le  plus  souvent  ia  forme 
adverbiale  à  pique-niqi.e ;  cependant  on  com- 
menç;iit  à  dire  substantivement  un  pique-ni- 
que, ellipse  de  m  repas  fait  à  pique-nique. 
Ce  substantif  s'etant  définitivement  établi  a 
conduit  à  dire  eu  pique-ynque  :  lis  osa  soupe 
eapiqiie-niq,.e.  Cela  s'enlead  et  se  josltâe  de 
SOI  seul.  Et  la  forme  première  à  ptque-uique 
est  tombée  en  désuétude  et  en  oubli,  i  Ei-fin. 
Al.  Littré  fait  venir  pique-uique  de  1  l_  .  - 
10  pick,  saisir,  nick,  instant,  et  trvi^\ 
exp.ication  si  décisive  qu'il  se  de 
pensé  d'en  citer  aocure  autre.  On  ; 
en  effet,  se  di^peDser  d'en  citer  aucu_c.  ^a;.- 
excepter  celle  de  M.  Littre,  car  toutes  v^r: 
égalemeat  forcées  et  i;nj.roo«bl-s).  K?.  «»  « 
chacun  paye  sou  e  --^  ■  -  !'■■-■  -  sa  •  _r: 
/"iiii*e  an  piQtnt-NiQV      ^  ;  .'.1  h". 

PIQCK-siQUK,  u  mrl  ■_   .-.:•  -i- 

tout  ce  qu'on  lui  a  .V-: 

secrétaires  désirent  a:r    .r  ■  ,  ^   ; 

^1QI:£S,  et  U  soir  «u  àai.  {{.L, 

—  A  pique-nique,    Kn   ; 

payant  chacun  son  ec^;.  e:  ....- 

cun  pour  sa  part  ;  ^  •   ^-^s- 

—  Kig.  A  l'envi.  > 
Us  amis  de  sa  fa-.... 

fêiieiter.  et  ses  amii  .  

la  haisse.it  h^  PiQU- 

lard  est  ricÀe  et  m  . 
gui  vends'in  livre  â  - 

PIQCK-MQUK.  (Miot  C.   i>4    L..I 

PIQDE-NIQUER  v.  n.  ou  inir.  pi-ke-oi-ké 
—  rau.  pique-nique).  Nco  .  Kairr?  un  pique- 
nique  :  l'ojidts  que  noi^s  fiqcemqcio>"&,  ma 
fumi.te  faisait  tes  homaeurs  de  ma  fi 
M'sstt  Ogalde,  Dutms,  etc.  (U.  <ie  V 
sani.) 


■   dn  : 

I  eicei.  i  V  >-,    ;.  i- > 

I       PIQDÉ-ODATE  s.  m.  Etoffe  brochée  ou  la- 

j   mee  por  tant  avec  ei.e  sa  uoublure  oaat««  et 
pelucliee. 

PIQUER  T.  a.  ou  tr.  (pi-kè.  —  V.  «cl.  Per- 
cer, m  .ni.T  avec  une  pointe  :  Cette  epi^le 
v.i  :r  i-isjfiiK.  Uie  epiue  M'a  PlQi^  ftof  m  au 
sang.  Ou  i-iOL'K  eeriaua  frmu  pour  kdter  leur 

I    mat   - 


Tous 


du  p.c  noir  :  /. 
tintamarre  i. 
phaient;  U.^  : 
marronnie:  s 

dans  les  fj-v...- ^ ....._.,. . 

PIQUE-BROC  s.  m.  Entoin.  Nom  vuliraire 
de  1  euinoijo  de  la  vigne.  ■  PI.  piQUK-asois, 

I  On  oit   aussi    PIQUE-BRUQCK  Cl  PIQUE-EROT. 

PIQUE-CHASSE  s.  lu.  Techu.  Poiccou  oui 


L'animal  degoaltU  pàfM  «a  koauM  a«  Ww. 
ta  PoKTanb 
I  Cribler  de   petits   trous   avec    un    o'jet 
pointu  :  PiQDKR  un  detstn  peur  en  reproduire 

les  c^'-.t.  L-s  f\r  1.  ;f  •rui..t  de  papier. 

•—  '  vive  qui  rmp- 

P<''  1  PtQCTS  la  lan- 

»«<  .  -i  PisCK  la  Ida- 

—  Fâcher,  irnter,  dépiter  par  des  propos 
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ou  .utrement  :  Ce  discours  U  PiQOÉ  jusgu  au 
tif  La  moi'idre  chose  le  piqdk.  La  deratson 
mi'plQUB  ■•'  le  manque  de  bonne  foi  m  offense. 
(M""  lie  Sév.)  Les  hommes  sont  comme  les 
animaux  .•  les  gros  mançeni  les  petits,  et  Us 
petits  les  pi4iE.vr.  (Voit.)  1  Intéresser,  aoi- 
mer,  excuer  ;  Les  grands  essayent  de  tout,  et 
Tienne  les  piqck,  rien  ne  les  reveilU.  (Mass.) 
Le  Mme  piQUt  au  vif  les  cœurs  généreux. 
(Boss.)  //  faut  toujours  piquer  la  eurxosue 
des  Français.  (Volt.)  La  fable  piwb  la  curio- 
sité de  Ihomme  et  piqub  son  imagmalion. 
(Laharpe.) 

—  Parsemer,  orner  çà  et  Ik,  rehausser  : 
Les  lumières  des  pécUeurs  piqdent  d  étoiles 
d'or  l'ombre  opaque  des  berges.  (G.  de  Nerval.) 

—  Absol  •  Un  malheur  continuel  PlQOE  et 
offense:  on  hait  détrf  houspillé  parla  for- 
tune  (M»«  de  Sév.)  C'est  l  acide  carbonique 
qui  fait  pétiller  et  pkjdbr  l'eau  galeuse.  (J. 
Micé.) 

—  Piquer  vne  télé.  Se  jeter  dans  1  eau  d  une 
ceruine  hauteur,  la  tète  en  avant.  Il  Tomber 
dans  quelque  endroit,  la  tête  la  première: 
PiQCSR  tT<E  TÈTE  du  premier  étage  dans  la 

—  Piquer  d'honneur.  Exciter ,  animer, 
érooustiller  :  Elle  parcourut  les  casernes,  elle 
essaya  d'électriser  les  soldats;  elle  les  piqca 
DHO.SNEtJR.  (Ste-Beuve.) 

—  Piquer  les  tables.  Piquer  l'assielte.  Faire 
le  parasite,  être  toujours  en  quête  d'invita- 
tions à  dîner  :  Je  m'aperçus  que  c'était  un  vi- 
lain métier  que  celui  d'aller  pkjueb  les  ta- 
bles. (Le  Sage.) 

.—  Piquer  le  coffre,  le  tabouret,  Attendre 
dans  les  antichambres  des  grands  personna- 
ge»- .   ,^ 

—  Pop.  Piquer  un  soleil.  Rougir  beaucoup  : 
Tiens,  qu'est-ce  qu'elle  avait  donc  à  piquer 
UN  SOLEIL?  (ClairviUe.)  U  Piquer  un  renard. 
Vomir. 

—  Argot  des  écoles.  Piquer  un  Laïus,  Faire 
un  discours.  Se  dit  à  l'Ecole  polytechnique 
par  allusion  au  sujet  du  premier  morceau 
oratoire  traité  par  les  élèves  en  1801,  lors 
de  la  création  du  cours  de  composition  fran- 
çaise :  Les  députés  à  la  Chambre,  les  avocats 
au  barreau.  Us  journalistes  dans  Us  premiers- 
Paris,  PIQUENT  DES  Laius.  (La  Bédolliere.)  Il 
Piquer  l  étrangère.  Rêvasser  pendant  le| 
classes  :  //  'n  est  qui  ne  se  font  pas  scrupule 
de  PIQUER  L'ÉTRANGÈRE.  (La  BedoUiere.)  Il 
Piquer  un  chien  ou  Piquer  son  chien.  Dormir 
au  lieu  de  travailler. 

—  Prov.  Quelle  mouche  le  pique?  Se  dit 
d'un  homme  qui  se  fâche  sans  sujet  connu  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  vous  pique. 

BoiLBAU. 
Quelle  mouche  la  pique  ?  à  qui  diable  en  a-t-elle! 
Reonasd. 

—  Administr.  Dans  un  chapitre,  un  bureau, 
un  atelier.  Noter  comme  absent  ou  comme 
arrive  après  l'heure  réglementaire  :  On  t\ 
PIQUÉ  Iroi»  fois  ce  mois-ci.  Jl  ne  veut  pas 
faire  piquer,  ■'  arrive  louj' 


^ _  avant  l'heure. 

'(Âcâd.)'«  On'dit  aujourd'hui  poi.NTER.  Il  Piquer 
l'eacabelU,  S'est  dit  des  jeunes  gens  (^ui  tra- 
vaillent dans  les  éludes  de  notaire  et  d  avoué. 

—  B.-arts.  Piquer  un  dessin,  En  rehausser 
le»  parties  claires  par  des  tailles  de  crayon 
blanc  ou  des  touches  blanches  a,  la  détrempe. 

—  Jeux.  Piquer  la  bille,  La  toucher  pres- 
que perpendiculairement  avec  la  queue,  au 
jeu  de  billard,  u  Piquer  une  carte.  Lui  impri- 
mer certaines  marques  imperceptibles,  afin 
de  pouvoir  la  reconnaître,  pour  lilouter. 

—  Manège.  Frapper  de  l'éperon  :  /(  prit  le 
parti  de  piQUKRiOd  chevalet  de  passer  devant 
son  vieux  domestique.  (.4.  de  Vigny.) 

Mar.  Frapper  la  cloche  de  bord  du  nom- 
bre de  coups  nécessaire  pour  indiquer  la  tin 
de  chacune  des  huit  deiui-heures  dont  un 
quart  est  composé  :  Piquer  l'horloge.  Piquer 
six  coups.  Piquer  la  fin  du  quart.  L'on  fait 
des  rives  exlraoaganls,  entrecoupés  par  ta  clo- 
che qui  PIQUE  l'heure  et  marque  le  quart  aux 
matelots.  (Th.  Gaut.)  Il  Frapper  avec  un  bout 
de  corde  :  PiQUKR  un  mousse,  un  matelot.  Il 
Brocheter,  mesurer  avec  des  brochettes. 

pêche.  Piquer  un  poisson.  Donner  h  la 

ligne  une  secousse  plus  ou  moins  forte,  pour 
accrocher  l'hameçon ,  quand  on  sent  que  le 
poisson  a  mordu. 

Art  culin.  Larder,  assaisonner  de  lar- 
dons ou  d'autres  objeta  qu'on  enfonce  dans 
la  pièce  :  Piquer  un  filet  de  bœuf.  Piquer  un 
fricandeau.  Piquer  d'ail  un  gigot.  IJuand  le 
faisan  est  arrive  la,  on  U  plume,  et  non  plus 
toi,  et  on  le  piqub  avec  soin.  (Urill.-Sav.) 

—  Constr.  Piquer  un  moellon,  En  tailler  le 
parement  de  manière  que  chacun  de»  coups 
de  l'outil  y  laisse  sa  trace.  Il  Piquer  une  pièce 
de  bois,  Y  marquer  avec  le  traceret  l'ouvrage 
qu'il  faut  y  fair*. 

—  Techu.  Faire  avec  du  âl  ou  de  la  soie, 
sur  deux  étoiïe»  mises  l'une  sur  l'autre,  des 
pointa  qui  les  traversent  et  qui  les  unissent  : 
FlQUKRune  cour/e-poitile.  Piquer  des  bonnets. 
Piquer  un  collet  d  habit.  Piquer  des  man- 
chette», I  Faire  de»  points  diversement  espa- 
cés sur  un  objet  rembourré  :  Piquer  le  dos- 
sier dun  fautruil.  ■  Piquer  du  taffetas ,  du 
tabis,  'Y  faire  de  petit*  trous  dont  1  ensemble 
forme  un  dessin.  I  Piquer  des  glaces.  Polir 
deux  glaces  en  les  frottant  l'une  contre  l'ai!- 
tre,  après  avoir  semé  un  peu  d'émeri  entra 
deux.  I  Piqutr  du  marbre ,  Le  polir  en   le 
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frottant  avec  de  l'émeri  ou  une  a.utre  sub- 
stance qui  en  tient  lieu.  Il  Piquer  des  satins, 
des  taffetas,  des  draps.  En  enlever  quelque 
partie  avec  un  fer  et  y  faire  ouant.te  de  pe- 
tites mouchetures.  Il  Piquer  des  chaussures, 
Y  faire  des  rangs  de  points  tout  autour  de  la 
première  semelle;  y  faire,  sur  1  empeigne, 
diverses  coutures  en  fil,  à  l'aiguille  ou  a  la 
machine  il  coudre.  Il  Piquer  une  futaille,  \ 
faire  une  petite  ouverture  avec  le  foret,  pour 
en  goûter  le  contenu.  Il  Piquer  une  conduite 
d'eau  Y  adapter  un  robinet.  Il  Piquer  une 
serrure ,  Tracer  les  places  où  doivent  être 
posées  les  pièces  et  les  garnitures. 

—  Chir.  Entamer  la  peau  avec  la  lancette, 
pour  ouvrir  la  veine  et  en  tirer  du  sang  -.Le 
chirurgien  /'a  mal  pique,  /'a  piqub  dfux  fois 
sans  pouvoir  lui  tirer  de  sang.  (Ac.d.)  Il  Piquer 
l'artère,  le  nerf.  Blesser  une  artère,  un  nert, 
en  croyant  ouvrir  la  veine  pour  pratiquer  une 
saignée. 

—  Art  vétér.  Piquer  un  cheval,  Lui  faire 
entrer  la  pointe  du  clou  jusqu'à  la  chair  vive, 
en  le  ferrant. 

—  Agric.  Piquer  les  bœufs.  Les  exciter 
avec  l'aiguillon. 

—  V.  D.  ou  intr.  Fauconn.  Piquer  après  la 
sonnette.  Suivre  l'oiseau. 

—  Chasse.  Piquer  dans  le  fort.  Pousser 
son  cheval  au  galop-dans  le  fort,  dans  le  plus 
épais  du  bois,  il  Piquer  à  la  queue  des  chiens. 
Les  suivre  de  près  pour  diriger  leur  course. 

—  Manège.  Se  dit  du  cheval  qui,  dans  sa 
foulée  de  galop,  au  lieu  de  lancer  librement 
ses  pieds  devant  lui,  les  laisse  tomber  péni- 
blement sur  le  sol,  comme  s'ils  étaient  rete- 
nus par  un  lien.  Il  Piquer  des  deux.  Faire  sen- 
tir les  deux  éperons  il  un  cheval,  afin  d  ac- 
célérer son  allure  :  A^os  cavaliers  piquent  des 
DEUX  et  se  perdent  rapidement  dans  un  champ. 
(Arago.)  Le  guide,  croyant  le  voyageur  lue, 
piqua  des  deux  dans  la  direction  de  Monle- 
rey.  (E.  Feydeau.)  n  Piquer  vers.  Se  diriger 
au  galop  vers  :  Mon  père  sortit  de  la  maison 
à  la  dérobée,  monta  vile  d  cheval  et  piqua  vers 
Séeille.  (Le  Sage.)  Il  Fam.  Piquer  des  deux. 
Aller  très-vite,  faire  beaucoup  de  diligence  : 

j   Pour  réussir  dans  celte  affaire,  il  faut  piquer 
I   des  deux.  (Acad.) 

—  Jeux.  Piquer  sur.  Faire  perdre  de  l'a- 
vance à  :  La  chance  tourne,  je  commence  à 
PIQUER  SUR  uoiis.  Il  Piquer  sur  quatre.  Gagner 
une  partie  d'écarté  presque  perdue,  lorsque 
l'adversaire  a  quatre  points  d'avance. 

—  Mar.  Piquer  au  vent.  Marcher  au  plus 
près  du  vent. 

Se  piquer  v.  pr.  Etre  piqué  :  Ces  poignets 
de  chemise  doivent  SB  piquer  avec  du  fil 
très-fin. 

—  Se  dit  d'un  papier  de  tenture  qui  com- 
mence a.  se  gâter  par  suite  de  l'humidité. 

—  S'aigrir,  prendre  une  saveur  piquante  : 
Ce  vin  commence  à  SE  PIQUBR. 

Se  faire  une  piqûre  :  Voilà  le  train  de 

la  vie  :  l'un  court  a  travers  les  ronces  sans  SE 
PIQUER;  l'autre  a  beau  regarder  où  il  met  le 
pied,  il  arrive  au  gite,  écorché  tout  vif.  (Di- 


FIQU 


dans  les  écoles  de 
liever  à  Florence.  Il 
■riere  médicale  et  fut 
n  1735,  il  mit  au  jour 
cet  ouvrage  était 


paternelle,  les  contii 
Fresnado  et  alla  les 
embrassa,  en  1730,  la 
reçu  docteur  en  1734 

son  premier  ouvrage,  ei  ce».  uuw«ô^  *- 

celui  d'un  homme  profondément  instruit  dans 
toutes  les  parties  de  son  art.  En  174Î,  il  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  a  1  université 
de  Valence,  puis  professeur  de  médecine,  mé- 
decin des  épidémies  et  inspecteur  du  grand 
hôpital  de  la  même  ville.  En  1751,  il  devint 
vice-président  de  l'Académie  de  médecine  de 
Madrid.  On  lui  doit  :  Medicina  vêtus  et  nova 
(Valence,  1735,  in-l");  Fisica  moderna,  ra- 
cional  y  expérimental  (Valence,  1745,  in-4b)  ; 
Carias  apolugelicas  par  la  fisica  moderna  CVa- 
lence,  1745,  111-8°)  ;  Heflexiones  criticas  sobre 
las  escritos  que  han  publicado  los  doctores  y 


der.) 

L'amour  doit  tout  risquer  ; 
Qui  craint  de  se  piquer 
Ne  cueille  point  de  roses. 

Sallentin. 

—  Piquer  à  soi  :  Se  piquer  les  doigts. 

—  Fig.  Se  fâcher,  se  sentir  offensé  :  Les 
véritables  précieuses  auraient  tort  de  se  pi- 
quer lorsqu'on  joue  les  ridicules.  (Mol.)  Il  Se 
glorifier,  être  fier,  tirer  avantage,  avoir  des 
prétentions  :  Un  honnête  homme  sait  tout  et 
ne  SE  pique  de  rien.  (La  Rochef.)  Les  person- 
nes à  qui  le  ciel  a  donné  de  l'espril  SE  piquent 
d'eiercer  un  empire  lyranmque  sur  les  opi- 
nions. (Fléch.)  Le  secret  de  se  rendre  ridicule, 
c'est  de  SB  piquer  des  talents  que  l'on  n'a  pas. 
(Christine  de  Suède.)  Ve  quelque  sévérité  que 
je  ME  pique,  je  n'approuve  point  une  farouche 
sagesse.  (Le  Sage.)  Les  poètes  ne  se  piquent 
pas  d'exactitude  et,  pour  un  nom  harmonieux, 
donneraient  bien  des  soufflets  à  la  vérité.  (P.-L. 
Courier.)  Toutes  les  mères  se  piquent,  en 
France,  de  mettre  tous  les  jours  leurs  filles  au 
feu  sans  souffrir  qu'elles  se  brûlent.  (Balz.) 
Jadis  les  parents  ne  SE  piquaient  point  de 
tendresse:  ils  n'embrassaient  leurs  enfants  que 
le  dimanche.  {Mu"=  de  Gir.)  Femme  qu'amour 
et  jeunesse  quittent  se  pique  d'un  rien.  (G. 

,Sand.) 

Travaillez  a  loieir,  quelque  ordre  qui  vous  presse. 
Et  ne  votij  piquez  poiot  d'une  folle  vitesse. 

lîolLBAU. 
En  tout  pays  on  te  iiiqut 
Do  molester  les  talents. 

Voltaire. 

—  Se  piquer  te  nez,  S'enivrer. 

Se  piquer  d'honneur.  Montrer  de  l'ému- 
lation, de  l'amour-propre  en  quelque  occa- 
sion :  On  l'accusait  d'avarice;  IL  SE  piqua 
d'honni.ur  et  nous  invita  à  diner. 

Se  piquer  au  jeu,  S'opiniàtrer,  persister 

malgré  i'insuccés. 

—  Qui  s'y  frotte  s'y  pique,  Se  dit  d'une  per- 
sonne qu'on  n'attaque  pas,  d'une  chose  qu'on 
ne  fuit  pas  impunément. 

8yn.  Piquer  (■•},   «ffeeler,   ofOcber.  V. 

AFFECTER. 

PIQUER  (André),  médecin  espagnol,  né  k 
Fornole»  (Aragon)  en  1711,  mort  a  Madrid  en 
177t.  Il  commença  se»  études  dans  la  maison 


tedralicas  de  medicina  Manuel  Morera,  Jo- 
seph Gonzalvei  y  Luis  Xicolau  (1740)  ;  Tratado 
de  cntoifuras  (Valence,  1747,  in -40);  Las  obras 
de  Hippocrates  mas  seleclas  con  el  texlo  gnego 
u(a(i;io  pues/0  !«cas/e/;mio  (Madrid,  1757-1781, 
3  vol.);  Jnslituliones  mediix  (Madrid,  1762); 
Praxis  medica  (1766);  Oralio  de  medicim  ex- 
perimentalis  prxlanlia  el  utilitate,  etc. 

PIQUEREAU  s.  m.  (pi-ke-ro).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  casse-noix. 

PIQUERIE  s.  f.  (pi-ko-rl  —  rad.  piquer). 
Action  de  piquer  par  des  railleries.  Il  Vieux 
mot. 

PIQUERIE  s.  f.  (pi-ké-rl  —  de  Piquer,  sav. 
espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  eupatoriées,  coin- 
prenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Mexique  et  surtout  au  Pérou. 

PIQUÉRIOIDE  s.  f.  (pi-ké-ri-o-i-de  —  de 
piquerie,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  piquerie. 

PIQUERON  s.  m.  (pi-ke-roo).  Techn.  Outil 
qui  sert  à  battre  et  préparer  la  terre  destinée 
il  la  fabrication  des  pipes,  et  qui  consiste  en 
un  morceau  de  bois  cylindrique  dont  les  ex- 
trémités sont  amincies. 

PIQUET  s.  m.  (pi-ké  —  rad.  pique).  Petit 
pieu  ou  bâton  pointu  qu'on  fiche  en  terre  : 
Les  PIQUETS  d'une  lenle.  Planter  des  piquets. 
Il  Gros  pieu  qu'on  enfonce  en  terre  pour  y 
attacher  des  chevaux. 

—  Planter  le  piquet,  Etablir  un  campe- 
ment. Il  S'installer  pour  quelque  temps  dans 
un  endroit  :  On  nous  cannait,  allons  plaN'TER 
LE  PIQUET  chez  l'oncle.  (Mariv.)  J'ai  bien  l'air 
d'avoir  planté  le  piquet  pour  jamais  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève.  (Volt.) 

—  Lever  le  piquet.  Décamper. 

—  Fam.  Etre  droit  comme  un  piquet.  Se 
tenir  droit  et  roide.  Il  Etre  planté  comme  un 
piquet.  Se  tenir  debout  et  immobile  :  Ae  sois 
point  dans  ma  maison  planté  tout  droit  CO.MME 
UN  piquet,  à  observer  tout  ce  qui  se  passe  et 
à  faire  ton  profil  de  tout.  (Mol.) 

Vous,  monsieur  le  distrait. 
Vous  {les  la  debout,  planté  comme  un  piquet. 
Reonaro. 

—  Art  milit.  Petite  troupe  de  soldats  qui 
se  tiennent  prêts  k  marcher  au  premier  or- 
dre :  Le  bataillon  de  piquet  qagiie  au  pus  de 
course  le  lieu  du  combat.  (Baron  de  Bazau- 
court.)  Il  Ancienne  punition  militaire  qui  con- 
sistait à  rester  deux  heures  debout,  un  pied 
sur  un  piquet  :  Ce  chdliment,  aboli  sous  le 
ministère  Choiseul.,  présentait  les  plus  graves 
inconvénients,  parce  que  le  militaire  uu  pi- 
quet, en  cherchant  à  changer  de  pied,  risquait 
de  se  disloquer  le  bras.  (Gui  Baidin.) 

Enseignem.  Punition  inlligee  dans  les 

collèges  et  autres  maisons  d'éducation,  con- 
sistaut  à  rester  debout  k  une  place  marquée 
pendant  les  heures  de  récréation.  Il  Piquet 
ambulanl.  Punition  dans  laquelle  les  élevés 
punis  marchent  en  rang  et  en  silence. 

—  Géodésie.  Perche,  jalon  qui  sert  à  indi- 
quer un  alignement. 

—  Techn.  En  termes  de  fleuriste  artificiel. 
Réunion  de  plusieurs  feuilles  ou  de  plusieurs 
fleurs  ayant  un  pétiole  commun  :  En  général, 
le  cercle  extérieur  des  bouquets  de  main  est 
formé  de  piquets  de  feuilles. 

—  Encycl.  Fortif.  Les  piquets  fournissent 
une  défense  accessoire  souvent  employée 
pour  rendre  inaccessible  l'abord  d'une  placée 
assiégée.  Cespiquels  sont  plantés  irrégulière- 
ment de  distance  en  distance,  k  011,30  ou 
om  40  les  uns  des  autres.  Us  sont  tailles  en 
pointe  et  ont  0"a,50  ii  om,60  de  longueur  et 
0"i  05  k  on',06  de  iliamètre.  Us  dépassent  le 
terrain  de  0">,30  k  Ou",40,  mais  inégalement, 
pour  que  l'assaillant  ne  puisse  franchir  cet 
obstacle  en  posant  des  planches,  des  fascines 
ou  des  clayonnages  épais  sur  leurs  estrémi- 
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tient  était  attaché  et  retenait  son  bras  dans 
une  position  verticale  et  la  main  en  l'air;  le 
pied  du  côté  opposé  au  poignet  posait  k  nu  sur 
le  bout  supérieur  du  piquet,  et  l'homme  était 
forcé  de  s  y  tenir  en  équilibre  à  deux  ou  trois 
pieds  de  terre.  Ce  châtiment,  aboli  sous  le 
ministère  de  Choiseul,  pouvait  avoir  les  plus 
fâcheux  résultats,  parce  que  le  militaire  au 
piquet,  en  cherchant  k  changer  de  pied,  ris- 
quait de  se  disloquer  le  bras,  comme  s'il  eût 
subi  l'estrapade.  Aussi,  depuis  le  milieu  du 
siècle,  n'attachait-on  plus  les  poignets,  et  une 
sentinelle  veillait  k  ce  que  pendant  doux 
heures  l'un  ou  l'autre  pied  appuyât  sur  le 
piquet. 

Une  ordonnance  de  1716,  dit  le  général 
Bardin,  imposai-t  le  piquet  en  répression  de» 
fautes  graves  et  dans  les  mêmes  cas  où  les 
baguettes  étaient  infligées  au  fantassin  ;  mais 
les  baguettes  étaient  infamantes  et  le  piquet 
ne  l'était  pas.  C'était  une  afi'aire  de  privi- 
lège, ou  au  moins  d'exception,  parce  qu'on 
regardait  l'homme  de  cheval  comme  d'une 
caste  plus  relevée  que  l'homraî  de  pied. 

Le  pivuc(  a  aussi  désigne  une  forme  sys- 
tématique de  tactique  pour  l'infanterie.  C'était 
la  réunion  d'un  certain  nombre  d'hommes  de 
toutes  les  compagnies  d'un  corps  ;  il  faisait  le 
pendant  de  la  compagnie  des  grenadiers.  Cette 
dernière  était  k  la  droite  et  le  piquet  a.  la  gau- 
che du  régiment  ou  du  bataillon,  mais  ne  fai- 
sant pas  corps  avec  eux,  de  sorte  que,  dans 
les  marches  de  flanc,  les  grenadiers  formaient 
lavant-garde  elle  piquet  larrière-garde.  Les 
gardes-françaises  avaient  un  piquet  de  ce 


On  place  généralement  les  petits  piquets 
en  avant  de  la  contrescarpe  ou  dans  les  fos- 
sés d'un  ouvrage.  On  les  garnit  quelquefois 
de  quatre  ou  cinq  clous  horizontaux  qui  les 
traversent;  on  les  joint  aussi  les  uns  aux 
autres  avec  du  fil  de  fer  solide.  L'ennemi  est 
alors  forcé  de  les  arracher  un  k  un.  Dans 
tous  les  cas,  toutes  les  fois  que  les  petits 
piquets  doivent  être  exposes  au  feu  de  l'ar- 
tillerie, il  faut  avoir  soin  de  les  couvrir  par 
une  espèce  de  glacis. 

—  Art  miht.  Le  piquet,  infligé  comme  pu- 
nition, était  un  pieu  de  cavalerie,  un  pied 
ferre,  qu'on  plantait  k  peu  de  distance  d  un 
arbre' ou  d'un  mur.  Un  des  poignets  du  pa- 


Le  piquet  n'est  plus  aujourd'hui,  à  propre- 
ment parler,  un  ensemble  déterminé  consti- 
tué par  telle  ou  telle  fraction  de  troupes.  C'est 
un  groupe  quelconque,  mais  peu  nombreux,  de 
soldats  appartenant  k  n'importe  quelle  arme, 
aussi  bien  k  la  cavalerie  qu'à  l'infanterie. 

PIQUET  s.  m.  (  pi-kè.  —  Ce  jeu  passe  pour 
avoir  été  ainsi  nommé  du  nom  de  son  inven- 
teur). Jeu  qui  se  joue  avec  trente-deux  car- 
tes :  Jouer  au  piquet.  Perdre,  gar/ner  une  par- 
tie de  piquet.  Croira-<-on  qu'il  y  a  eu  des  agio- 
teurs qui  jouaient  familièrement  au  piquet 
les  billets  de  cent  mille  livres,  tout  comme  s' ils 
badinaient  aux  pièces  de  dix  sous?  (Duhaut- 
Champ.)  Le  piquet  est  sans  contredit  un  des 
jeux  de  hasard  les  plus  intéressants ,  puisqu'il 
a  survécu  à  une  foule  d'autres  qui  ont  eu  tour 
à  tour  la  vogue.  (Déaddé.) 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet. 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirable». 
Molière. 
n  Piquet  à  écrire.  Manière  de  jouer  le  pi- 
quet, qui  consiste  dans  une  longue  série  de 
parties.  Il  Piquet  normand  ou  à  trois,  Piquet 
qui  se  joue  k  trois,  et  qui  difl'ère  peu  du  pi- 
quet ordinaire.  Il  Piquet  voleur.  Piquet  qui  se 
joue  k  quatre,  deux  contre  deux,  il  Cent  de  pi- 
quel  ,  Partie  de  piquet  ;  le  nombre  de  points 
nécessaires  pour  gagner  étant  ordinairement 
de  cent.  Il  Un  jeu  de  piquet.  Jeu  _de  trente- 
deux  cartes  qui  sert  au  piquet,  par  opposi- 
tion au  jeu  complet,  qui  est  de  cinquante- 
deux  cartes.  Il  Sixain  de  piquet.  Un  paquet 
de  six  jeux  de  trente-deux  cartes.  Il  Faire  le 
piquet  de  quelqu'un.  Jouer  habituellement  au 
piquet  avec  lui. 

—  Fam.  Compter  au  piquet.  Etre  fort  ex- 
traordinaire ou  tout  k  fait  intolérable  :  Voilà 
qui  compte  au  piquet. 

—  Encycl.  Jeux.  On  compte  quatre  sortes 
de  piquet  :  le  piquet  ordinaire,  qui  se  joue  k 
deux  ;  le  piquet  k  trois  ou  piquet  normand  ; 
le  piquet  k  quatre  ou  piquet  voleur,  et  enfin 
le  piquet  k  écrire,  qui  ne  diffère  du  piquet  or- 
dinaire que  par  la  manière  de  compter.  Nous 
allons  exposer  successivement  les  règles  do 
ces  quatre  manières  déjouer  au  piquet. 

Le  piquet  ordinaire  se  joue  k  deux  person- 
nes, avec  un  jeu  de  trente-deux  cartes  por- 
tant le  nom  de  jeu  de  piquet  et  dist>osees, 
comme  valeur,  dans  l'ordre  suivant  :  as,  roi, 
dame,  valet,  dix,  neuf,  huit  et  sept.  L'as 
vaut  onze  points,  les  trois  figures  comptent 
pour  dix  chacune  et  les  autres  cartes  comp- 
tent pour  le  nombre  de  points  qu'elles  por- 
tent, soille  dix  pour  dix,  le  neuf  pour  neuf,  etc. 
On  joue  la  partie  ordinaire  en  cent  cinquante, 
sans  revanche,  ou  en  cent  cinquante  liés, 
c'est-ii-dire  en  deux  parties  au  moins.  Si  cha- 
cun des  adversaires  gagne  une  de  ces  deux 
parties,  on  joue  la  belle,  qui  décide  du  sort 
des  enjeux.  On  marque  les  points  au  piquet , 
soit  en  les  écrivant  puis  en  les  additionnant, 
soit,  plus  ordinairement,  au  moyen  d'une 
marque.  Cette  marque  est,  soit  une  carte  di- 
visée d'une  certaine  façon,  soit  une  petite 
planchette  de  bois,  moins  grande  qu'une  carte 
ordinaire  et  pourvue  de  petites  languettes  qui 
s'abaissent  et  peuvent  se  relever  au  gré  des 
joueurs.  La  carte-marque  est  divisée  comme 
suit  :  sur  un  des  côtés  de  sa  plus  grande  lon- 
gueur, elle  porte  quatre  entailles  qui,  faites  k 
lemporte-pièce,  ont  isolé  quatre  petits  rec- 
tangles ne  tenant  plus  k  la  carte  que  par  un  1 
de  leurs  cotes.  Ces  petites  languettes  sont 
mobiles  et  peuvent  se  relever  ou  s'abaisser  _ 
de  l'autre  côte  de  la  carte,  mais  k  l'extrémité 
opposée,  se  trouve  une  même  série  d'entaille» 
pro.luisant  une  même  série  de  languettes. 
Enfin,  k  deux  angles  opposés  de  la  carte,  on 
fait,  toujours  avec  l'einporte-pièce,  d  un  coté 
une  entaille  qui  coupe  l'angle  que  tont  les 
côtés  de  la  carte  par  le  milieu,  et  de  l'autre 
une  entaille  parallèle  au  côté  de  la  carte,  de 
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façon  à  détacher,  dans  les  deux  cas,  un  mor- 
ceau mobile.  La  première  de  ces  deux  en- 
tailles, faites  au  milieu  dun  des  coins  de  la 
carte,  indique  le  chilTre  cinq  ;  celle  qui  lui  est 
aiagonalçnient  opposée  vaut  cinquante  ;  en- 
nn,  du  cote  du  cinquante,  les  entailles  dont 
nous  avons  parlé  au  début  de  cette  descrip- 
tion marquent  les  dizaines,  les  unités  sont 
de  1  autre  côté.  A  la  simple  lecture  de  cette 
description,  on  a  compris  la  manière  de  se 
servir  de  cette  marque;  aussi  n'insisterons- 
nous  pas. 

Quand  on  a  arrêté  les  diverses  conditions 
ae  la  partie,  chacun  des  deux  adversaires 
tire  une  carte  dans  le  jeu  pour  savoir  quel 
est  celui  qui  donnera  les  cartes;   la  donne 
étant  un  de.vavantage,  celui  auquel  le  hasard 
adonne  la  plus  basse  carte  doit  donner-  il 
mêle  les  cartes  et  les  présente  à  couper  à  son 
adversaire;  puis  la  distribution  commence, 
soit  deux  a  deux,  soit  trois  ii  trois:  une  de 
ces  deux  façons  de  distribuer  étant  adoptée 
par  les  joueurs  doit  être  conservée  durant 
toute  la  partie.  Celui  qui  donne  commence 
par  servir  son  adversaire,  puis  se  sert  et  va 
ainsi  jusqu  a  ce  que  ,  soit  par  deux,  soit  par 
trois,  il  ait  distribué  vingt-quatre  cartes,  soit 
douze  par  joueur.  Les  huit  cartes  qui  restent 
sont  divisées  en  deux  paquets,  un  de  cinq  et  un 
de  trois  ;  le  premier  en  cartes  prendra  le  pre- 
mier de  ces  deux  paquets  pour  remplacer  les 
cinq  cartes  qu  il  peut  écarter  ;  celui  qui  donne 
prend  le  second.  L'écart  est  la  première  chose 
dont  les  joueurs  doivent  s'occuper,  celle  à 
aquelle  on  procède  avant  de  parler  et  de 
jouer.  Lorsque  le  premier  en  cartes  en  laisse 
une,  deux,  trois  et  même  quatre  (il  doit  tou- 
jours en  prendre  une  au  moins)    son  adver 
saire  peut  les  prendre  en  écartknt  un  nom- 
bre de  cartes  convenable  ;  le  joueur  qui  laisse 
une  partie  de  son  écart  peut   regarder  les 
cartes  qu  il  laisse;  si  le  second  en  cartes  ne 
prend  point  toutes  les  cartes  laissées  à  l'écart 
soit  sept  cartes  si  le  premier  en  cartes  en 
a  laisse  quatre,  il  est  tenu  de  commencer  par 
prendre  les  cartes  laissées  par  son  adver- 
saire, et  cela  dans  l'ordre  où  elles  sont  dis- 
S^mh'  ''?"""■  ■'  P""'-  »P^«^  "voir  pris  fe 
re"ardtr  %'-■'"."''  '''',',  '"'    "'  -•^cessairi! 
regarder  a  son  tour  celles  qu'il  laisse. 

L  écart  est  une  des  parties  les  plus  imnor- 
tantes  dupeu  de  piquet.  On  pourrait  mémi7t 
nrmerqu  un  joueur  qui  a  une  b 
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,,.  ,1-  7-  j"-^">  4Ui  a,  une  uoane  manière 
d  écarter  double,  par  ce  seul  fait,  ses  chances 
de  gagner.  On  a,  lorsqu'on  écarte,  plusIëS" 
choses  en  vue  :  faire  fe  point  d'abird;  S 
s. lest  possible,  faire  un  quatorze,  c'est-à-dire 
reunir  dans  son  jeu  les  quatre  as ,  rois  da- 
mes, valets  ou  dix,  ou  Paire  des  tierces'  des 
rÏÏ^r''  ''^^q"i'"«^.  des  seizièmes,'  d^s 
dix-sepiiemes  et  des  dix-huitièmes.  Une  chose 
ne  doit  point  être  perdue  de  vue  •  savoir 
que  peut  être  le  jeu  "de  l'adversaire  et  che  - 
cher  s  11  ne  lui  est  point  possible  de  faire  un 
point  supérieur  à  celui  qu'on  a  soi-mêuie  ou 

^otre'idée'.''?''^'"^-  ""  """'?'«  i^TWZ 
notre  idée  :  Supposons  que ,  dans  le  jeu  d'un 
nf„„^"f  adversaires,  on  ne  compte  pas  un 
pique.  Il  est  de  toute  évidence  que  le  loueur 
o1''h""T'  '  !'  *''  P"-*'»'"'-.  de?ra  supposer 
2Zl"Vf/'"<'  '■■'"■'"  du'  talon  il /S  des 
piques,  et  il  devra  écarter  de  façon  à  les  ra- 

cT;7crr„l^"''  ""^P^l'  9"  ■'  ='i"''autre"ar., 
é?ab  rT  ""«  dix-huitième.  On  ne  peu 
la  f,.J  ■•  ='"  ""'  ?•""■  '«""i  «n  effet, 
la  laçon  ueca.ter  varie  suivant  le  jeu  sui- 
vant qu'on  est  premier  ou  second  en  cart/s  et 
suivant  les  habitudes  connues  de  °eî"u  te 
adversaire  avec  lequel  on  se  sera  mesuré 
Plus  ou  moins  souvent  et  dont  on  coSra 
lamaniere.DisonscependantquetoutToùeur 
Sr,o'„  '^r"'"'  ''°"  étudier  le  jeu  probable 
pfus  sur  c?^m' r  "■  '°  «"ider,  p'our'écarler! 
pms  sur  ce  qu  il  craint  que  sur  ce  qu'il  a 
.  Le  point  consiste,  pour  l'un  ou  1  autre  des 
joueurs,  en  un  nombre  de  cartes  de  même 

îo"é'ïoi  eîc  l^!  f'°'""  additionnés  (1,  l'a  t 
10  le  roi,  etc.)  donnent  un  total  supérieur  k 
celm  que  tournissent  les  cartes  de  soi  ad* 
versaire.  Celui  qui  a  le  chiffre  e  plus  élevé 
compte  autant  de  points  qu'il  a  de  cartes 
On  nomme  tierce  la  réunion  de  trofs  cartel 
de  même  couleur  et  qui  se  suivei  t  îa  t^ei-e 
majeure  est  celle  qu.  commence  à  'as  et  va 
jusqu'à  la  dame  .ncfuse  ;  la  tierce  au  roi  com- 
prend le  roi,  la  dame  et  ie  valet  ;  la  qua  rième 
majeure  comprend  l'as,  le  roi, 'h.  du  ûè  éul 
valet;  la  quatrième  au  roi  vi  du  ro  au  dix 
molusj  la  ouatrième  à  la  dame,  de  la  dame 
aune.it  inclus,  etc.;  les  mêmes  dispositions 
s  appliquent  à  la  quinte,  qui  comprend  cînq 
cartes  de  même  couleur  et  se  suivant;  à  l2 
seizième,  qui  comprend  six  cartes:  ii  la  dix- 
septiema  et  à  la  dlx-huitieme,  qui  Lo„  nren- 
nent,  la  première  sept  cartes  la  deuxième 
huit  soit  toute  une  couleur.  Li  tierce  co,ni?te 

«pt,e,..^ur  dix-sept -^fa^r^i^tit:;;; 

Une  dix-huitième  entre  les  mains  d'un  des 

pr^titï^.ïï!z[i:!^:-;';--ré 

ulfe's'èi'iti';^""''^^''"'  '"dvêrlaire  de  co„',p',!ir 
S?e'elVadve?,'^'"^^°'^^''''""'-   "im 

.reSn:pt-hTrs\rdrr!r;.e'r'it 
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compte  seule.  Il  en  est  de  même  pour  les 
tierces,  quatrièmes,  quintes,  seizièmes  et  dix- 
sept.eraes,  qui  peuvent  être  :  la  dix-septième 
de  deux  sortes,  majeure  ou  au  roi  ;  la  sei- 
zième de  trois  sortes,  majeure,  au  roi  ou  à  la 
uauie;  la  quinte  de  quatre  sortes,  majeure, 
au  roi,  a  la  dame  ou  au  valet;  la  quatrième 
ae  cinq  sortes,  maje..re,  au  roi,  à  la  dame,  au 
V  alet  et  au  dix  ;  enfin  pour  la  tierce,  qui  peut 
être  de  SIX  sortes,  majeure,  au  roi,  à  il  dame, 
au  valet,  au  dix  et  au  neuf.  La  tierce,  qua- 
.-lif,"?^'  ^'''•'  *  ""^  <=a'''e  supérieure   ?end 
inutile  aux  mains  de  l'adversaire  une  tierce 
quatrième,  etc.,  dune  carte  inférieure,  l'as 
étant  pr.s  pour  la  première  et  la  plus  forte 
carte.  Les  quatorzes,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  sont  constitués  par  la  réunion  aux 
mains  d  un  même  joueur  de  quatre  as,  rois, 
uames,  valets  ou  dix.  D'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  sur  la  valeur  relative  del  cartes,  on 
comprendra  facilement  que  le  quatorze  d'as 
soit  le  premier  et  empêche  un  adversaire  de 
compter  même  un  quatorze  de  rois  s'il  en  avait 
un   Le  quatorze  Je  rois  joue  le  même  rôle 
vis-a-vis  des  quatorze  de  dames,  valets,  etc. 
Ln  quatorze,  même  de  dix,  empêche  de  comp- 
ter trois  as   trois  rois,  etc.  Enfin,  lorsqu'un 
m  „""  adversaires  possède  une  seizième, 
m^fnf        P  "■'  *'  ?^  "■""v»  en  présence  d'une 
quinte,  qu'il  empêche  de  compter,  il  peut,  à  la 
laveur  de  sa  seizième  bonne,  compter  des  qua- 
trièmes et  tierces  qui  n'eussent  rien  valu  sans 
sa  seizième.  Même  chose  se  passe,  lorsqu'un 
des  adversaires  possède  trois  as,  Jar  exem- 
ple. Il  peut  compter  alors  trois  valets,  trois 
dames,  trois  dix,  s'il  les  a,  bien  que  ces  der- 
nières cartes  soient  inférieures  aux  trois  rois 
que    dans  le  coup  dont  il  s'agit,  nous  suppo- 
sons possèdes  par  celui  qui  lui  tient  tête. 
r;p^"H''°i!"'"*i^''"?'^J°"dep,-îue(  trois  sé- 
ries de  hasard  qu  on  nomme  pic,  repic  et  ca- 
pot. Le  pic  a  lieu  lorsque  le  joueur,  arrivant 
a  trente  sans  que  son  adversaire  ait  compté 
un,  compte  soixante  et  ajoute  à  ce  chiffre  les 
po.nts  quil  peut  faire  ensuite.  Le  repic  a 
lieu  lorsqu  un  des  joueurs  compte  trente  points 
^^m„,      T"  ^V^*"'  "i"*  ''adversaire  ait  rien 
compte.  Arrive  à  trente,  le  joueur  compte 
STP"^'"^'*'  f-;anchissanï  ainsi  soixan  I 
IT  Jr   ,"    ™"P-  ^'  P''^  "^  P«"«  ^e  faire 
qtie    par   le  joueur   qu,   est   premier,  puis- 
que 1  aaversaiie,  s  il  est  premier,  comptera 
toujours  un  en  jouant.  Le^apot  â  lieu  îoS- 
quun  desjoueu.s  tait  toutes  les  levées-  il 
conip.e   alors   quarante  de  capot.  Ce  coup 
n  empêche  point  l'adversaire  de  comnter  ses 
IT^f  f  ''"a'orze,  s'il  en  a.  Lorsqu'un  joueur' 
avant  de  faire  son  écart ,  constate  qu'il  n'a 
pas  une  seule  tigure,  il  annonce  cartes  blan- 
ches et  montre  son  jeu  à  son  adversaire;  il 
compte  dix  pour  ce  coup. 

Jelles  sont  les  notions  indispensables  à  con- 
naître lorsqu  on  veut  jouer  a.n  piouel.  Disons 
quelques  mots  maintenant  de  la  façon  don? 
une  partie  doit  se  conduire.  Lorsque  chacun 
des  joueurs  a  fait  son  écart  et  prl  au  ta™n 
les  c.irtes  qui  doivent  remplacer  celles  Qu'il  a 
jetées,  la  première  chose  qu'il  doive  faire  est 
de  ranger  ses  cartes  de  tefle  sorte  que  outes 
ses  cartes  de  couleur  semblable  soient  réu- 
nies ensemble  et  groupées  suivant  leur  va- 

eYoi  elfr  .^''""'''  ^''"?  disposition  obtenue, 
le  joueur  compte  mentalement  ce  qu'il  a  nuis 
eva  ue  ce  que  peut  posséder  son  adversa'^ré 

noin  Ivanf  J'  -P'"'""''  f"  "="'«=  accuse  sot^    , 
n!iA       -f  déjouer;  chaque  fois  qu'il  an- 
nonce, soit  une  tierce,  soit  on  quatorze    soit 
trois  as,  etc.,  son  adversaire,  doit  dire  si' cela 
est  bon  ou  mauvais.  Son  point  annoncé      e 
premier  en  cartes  joue  et  compte,  en  posant 
l?é''dé"ÎL'/-','""^  =^"  '^  tableront  ce^uî  i 
ete  déclare  bon  par  son  adversaire,  auquel  il 
doit  faire  voir  successivement  les  tierces 
quatrièmes  et  autres  points  déclarés  bons' 
Lorsque  le  premier  encartes  a  joué  sa  pre: 
niere  carte,  l'adver-aire  montre-*  à  so^  Kur    ' 
son  point  avant  de  jouer,  puis  annonce  ses   I 
tierces,  quatrièmes, quintis,  etc/s'il  en  nos 
sede  qui  soient  bonnes.  Lorsqu'un  dés  joueurs 
posseile  une  quatrième,  une  quinte, itc    et 
le  point  bon,  il  additionne  les  pointi  ouè'lui 
donne  sa  quatrième  et  ceux  qui'^lui  viennen 
de  son  point  supérieur  icelu"del'advérS 
bupposons  pour  mieux  faire  saisir  cett^rè-    ' 
oie,  qu  un  des  deux  joueurs  ait  à  la  fois  una    ' 
quinte  et  t>ix  cartes'bonnes.  Il  dira  :  quinze 
pour  la  quinte)  et  six  (pour  le  point)  v?,,«  et 
di  ant''?"nn'l'''  'f  '?  l'^-ier^n  cirte^'e*„' 
en  câi-tls  fou  f  "r-  ■-«  Jr"^"  'î"'  "'  1«  «c'ond 
v;«„?  'es.doit  toujours,  lorsque  son  adversaire 
Ment  de  jeter  sa  première  carte,  fourt  ir  d, 
la  couleur  demandée  et  s'efforcer  de  donner 
une  carte  qui  enlève  celle  de  son  adversaire 
âêe    i'î  In'te  d'-im."'  ^'  '"  'r''""-  deman-' 

p::'ts!„i^  ;.\trverircart^;,:at-er 

as  sur  un  sept.   D  ailleurs  ,    cest  à  l'uv»  .« 

von°7„înt  i^-fra"''"  'V'»""  et  nous  l'r.! 
vous  point  ICI  à  donner  de  leçons.  Nous  non. 
contenterons  donc  de  dire,  qi'aui  lét  h.  „rë 
miere  carte  etée,  et  tous  es  poims  et  .ni^."" 
uonces,  les  joueurs  doivent  savoir,  à  .^n  pë" 
de  chose  pies,  ce  qui  compose  lej^u  de  leurs 
adversaires.  C'est  sur  cette  notion    plus  ou 

<.»  tes  quils  ont  en  mains  qu'ils  ùoivent  de- 

l^«es  aum'l^'ï"  H  ^"'"«.P»"  >'""  sep, 
levées  au  moins  sur  douze,  c  esi-à-dire  f-iir« 
la  carte,  ce  qui  vaut  dix.  Lorsque  les  douze 
cartes  ont  ete  jouées,  chaque  joueur  coinme 
les  levées  laites  par  lui.  annonce  le  chiure 
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de  points  qu'il  doit  marquer,  les  marque,  puis 
la  partie  continue,  si  un  des  joueurs  n'a  pas 
du  premier  coup  atteint  le  chiffre  fixé.  Celui 
qui  était  premier  en  cartes  cède  son  tour  à  son 
adversaire,  et  ainsi  de  suite. 

Tel  est  le  jeu  de  piquet  ordinaire.  A  câté 
aes  repies  générales  que  nous  venons  de  don- 
ner. Il  est  quelques  prescriptions  bonnes  à 
connaître;  les  voici  :  S'il  arrive,  par  exem- 
ple, que  celui  qui  distribue  le  jeu  se  donne 
treize  cartes,  le  premier  en  main  a  le  droit  de 
garder  son  jeu  ou  de  faire  refaire.  S'U  se  dé- 
cide a  garder  son  jeu,  le  joueur  qui  a  treize 
cartes  en  écarte  une  de  plus,  n'en  relève  que 
i^W,°"i  "  '•eglementaire  et  l'équilibre  est  ré- 
tabli. Si  un  joueur  a  plus  de  treize  cartes,  on 
refait  le  coup.  Si  un  joueur  n'écarte  pas  ce 

I  nh.'i  /.^^  "■"  '""^''  ^'.  "  '""ve  posséder 
plus  de  douze  cartes  en  jouant,  il  ne  compte 
rien,  pas  même  les  levées  qu'il  aurait  pu  faire  • 
ç  est  ce  qu  on  appelle  compter  à  la  muette,  s! 
le  joueur  a  des  cartes  en  moins,  il  compte  ce 
quil  lait;  mais  son  adversaire  i,e  peut  être 
capot  car  sa  douzième  carte  est  nécessaire- 
ment bonne,  1  adversaire  ne  pouvant  rien  lui 
opposer.  Dans  ce  cas,  la  dernière  carte  jouée 

TéZi?^  P"""?  P""  "'"■'  <)"'  a  le  compte 
réglementaire  de  cartes.  On  ne  doit  point 
toucher  au  ulon  avant  d'avoir  fait  son  écart 
Celui  qui  écarte  moins  de  cartes  qu'il  n'eii 
prend,  ne  peut  pas  revenir  sur  son  écart; 
mais,  SI  reconnaît  son  erreur  avant  d'avoir 
regarde  les  cartes  qu'il  a  prises,  il  a  le  droit 
de  remettre  au  talon  celles  qu'il  a  de  trop.  S'il 
a  vu  les  cartes,  l'adversaire  peut  exiger  qu'il 
refasse  ou  joue  le  coup.  5      4"" 

Tant  qu'un  joueur  n'a  pas  jeté  une  carte. 
Il  peut  rectifier  1  erreur  qu'il  aurait  commise 
1r^»„-'"Î^'"''?=*  *"  annonçant  son  point; 
a  carte  jetée,  il  est  trop  tard.  En  annonçant 
n  fi,?/? "'  quatrièmes,  etc.,  qu'on  peut  a^ir, 

II  tant  toujours  commencer  par  la  plus  forte 
sous  peine  de  ne  pouvoir  compter  cette  der- 
n lere  dans  le  cas  où  l'adversaire  en  aurait  une 

ànSo'n'c"°?-""*  'i"'""  »^a"  ">"  d'abord 
annoncée.  Lne  carte  retournée  au  talon,  à 
moins  que  cette  carte  nesoitceUe  de  dessiis 
n  oblige  pas  a  refaire;  il  n'en  est  plus  ainsi 
lorsqu  il  3;  a  deux  cartes  retournées.  Toute 
bfr'l*,,''"""  °*  P"""'  ^*  relever;  toutefois, 
loriqu  on  renonce  par  raégarde,  et  qu'on  s'en 
aperçoit  immédiatement,  on  peut  reprendra 
la  carte  jouee  et  lui  substituer  celle  qi'on  au- 
rait du  jouer.  Si  on  ne  peut  pas  fournir  la 
couleur  demandée,  et  qt/^on  joue  une  carte 
pour  une  autre,  on  ne  peut  la  reprendre. 
i  t,^,  i*""  "°  joueur,  croyant  avoir  perdu,  jette 
sou  jeu  sur  la  table,  si  son  adversaire  l'imite 

l?véJ.  f'"'""'-  ""  "^^'y'"  ™"'P'e  toutes  les 
levées  alors  même  qu  en  jouant,  il  ne  les  eut 
point  laites. 

â.rSI^T  t  "'''7'  ^°  '"'*"«'  à  écrire  diffère 
I   cnmm!      ,"''    seulement  par  la  manière  de 
comp  er  et  admet  toutes  les  combinaisons  du 
ptquel  ordinaire.  Avant  de  commencer  à  jouer 
on  convient  que  la  partie  se  fera  en  un  cer- 
tain nombre  de  rois  ou  de  tours.  Un  roi  c'est 
deux  tours,  un  tour,  c'est  deux  coups.  Lept- 
(   quel  a  écrire  peut  se  jouer  à  trois,  quatre 
cinq  et  même  k  un  plus  grand  nomb;e  de  per- 
I  sonnes;  mais  il  n'y  en  a  toujours  que  deux 
i   ?„,  r    .IT- '  ''-'  "r^^'  ^  'a  fois,  et,  l  chaque 
tour    celui  qui  a  fait  le  moins  de  points  cède 
,   Il  ^f"!',^  ,"°  *"""*•  --^  'a  fin  de  chaque  coup 
on  établit  le  compte  de  chacun  desVueurs 

I  rèntTe  o„'h?  ^"'^  '^"''"''  -""""^  P"-^»"-» 
-  rentre,  on  dispose  une  nouvelle  colonne  sur 
e  papier,  de  laçon  qu'il  y  ait  autant  de  co- 
lonnes que  de  joueurs. 

f-.JT""',  ^"'^  eoraprendre  plus  aisément  la 
façon  dont  on  compte  les  points  au  piquet  à 
eci-ire,  supposons  deux  joueur»  en  présence 
et  designons-les  par  les  lettres  X.  Y  Au  pre- 
mier tour,  X  tait  quarante  points  et  Y  trente, 
on  dit  alors  :  <0  — 30  =  10  k  l'avoir  de  X-  si 
au  second  tour,  Y  fait  60  points  et  .\  30  seu- 
emeut,  on  dit  :  60  -  30  =  30  pour  Y,  qui    se 

10  points,  se  trouvera  en  avancj  sur  lui  de 
20  points  On  compte  pour  .0  toute  fractio^ 
<l„  ^  ,  VI  '  ?*  marque  point  au-dessous 
de  5.  celui  qui  lait  le  plus  de  point^  «Uns  un 
coup  compte  so  points,  dits  de  con>«lat.on  en 

fe  L:^*h'"".  ''°""  ''*  ^""-  «"and  on  IjoTi 
le  nombre  de  rois  ou  de  tours  voulu  ou  ad- 
ditionne, et  les  paj-eraents  se  font  au  moven 
de  fiches  ou  jetons  dont  la  valeur  est  fixée  à 


n-...    ",  "','  ""  P'I""  normanrf.  Ce  jeu 

nest  autre  que    le  p.quei   ordinaire  joue  k 
rois.  Les  modifications  qu'il  comporte  sont 
les  suivantes  :  Celui  qui  donne  fait  coupfr  k 
fcauche  et  commence  la  donne  par  la  droite. 
Chacun  reçoit  dix  cartes;  les  Jeux  qui  res- 
teut  au  talon  sont  prises  par  celui  qu.  doiu 
après  qu  il  a  écarté  Jeux  cartes.Tout\e  compte 
comme  au  p.quet  ordinaire.  Le  joueur  oui 
compte  vingt  en  mains  fait  Quatre-vuiet-dii 
S.,  pour  arriver  à  ce  chiffre .  il  est  oblTg*  de 
jouer  une  ou  plusieurs  caries,  il  ne  cotnpi* 
que  soixante.  Le  joueur  qui  fai,  1*  pi^'j* 
levées  compte  dix  points;  si  doux  des  trois 
joueurs  ont  fait  chacun  quatre  levées.  cXi 
qui  lait  les  ûuatre  premières  compte  dix  points. 
Quand  un  Jes  joueurs  ne  fait  pi,„t  de  levé, 
ses  deux  advereaires  comptent  vingt  chacun! 
Celui  des  joueurs  qui  «neiiit  le  premier  le 
ch  fii-e  fixe  se  retire  et  la  partie  se  conunu* 
entre  les  deux  autres.  ™uunu« 
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contre  deux.  L'association  des  joueurs  et  la 
donne  sont  tirées  au  sort.  Les  quatre  joueur» 
se  placent  de  façon  que  les  deux  associés  no 
pu  .sent  jouer  l'un  sur  l'autre  et  soient  cou- 
pes par  un  de  leurs  adversaires.  Chaque 
joueur  reçoit  huit  cartes,   distribuées Tui 

deux.  11  n  y  a  m  talon  m  «art.  Chacun  an- 
nonce son  point  a  lourde  rôle  ainsi  que  tout 
nLT^!iP'"-/°"'P-*"''  '^^'"'  des  joueur»  qui 
possède  soit  un  point,  soit  une  tierie  ou  quinte 
supérieure  a  ce  que  peuvent  compter  ses  ad: 
versaires,  permet  à  son  associé  de  compter 
une  tierce  ou  une  quatrième  plus  faiole  oua 
celle  que  possède  l'adversaire.  Les  d»ux  as- 
socies qui  font  le  plus  de  ievées  comptent 
dix;  ils  comptent  quarante  si  leurs  adveriai- 
res  sont  capots.  Sauf  les  modifications  dont 
nous  venons  de  parler,  tout  se  passe  au  pi- 
quel  voleur  comme  aa  piquet  ordinaire. 

—  Prestidig.  Piquet  de  l'aveugle.  Ce  coup 
de  piquet,  dans  lequel  on  fait  repic  et  capot 
son  adversaire,  a  été  imaginé,  au  siècle  der- 
nier, par  le  célèbre  escamoteur  Cornus  oui 
1  exécutait  très-habilement.  Depuis  celte  épo- 
que, il  n  est  pas  de  prestidigitateur  qui  ne  1  ait 
exécute  au  grand  ébahissement  des  specta- 
teui-s.  Voici  comment  on  procède  :  Tout  d'a- 
bord le  prestidigitateur,  en  prenant  le  jeu, 
par  une  feinte  maladresse,  brouille  les  cartes 
de  manière  qu'un  grand  nombre  soient  tour- 
nées figure  contre  tigure,  ce  qui  lui  donne 
1  occasion  de  les  retourner  et,  sous  ce  pré- 
texte, de  choisir,  pendant  l'opération,  et  de 
placer  sous  le  jeu  les  douze  cartes  qui  lai 
sont  nécessaires  pour  la  seizième  ma-eure.  le 
quatorze  d  as  et  le  quatorze  de  rois.  Ce  choix 
se  fait  en  un  clin  d'œil  et  si  subtilement,  que 
■  adversaire  n  a  pas  l'ombre  d'un  soupçon. 
Une  fois  les  cartes  placées  sous  le  jeu  le 
prestidigitateur,  d'un  coup  de  main  'ap-de 
en  plie  légèrement  l'angle,  ce  qui  leur  laisse' 
une  cambrure  imperceptible  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  lui.  Il  pose  les  cartes 
sur  la  table  et  se  fait  bander  les  yeux,  ce  qui 
ne  1  empêche  pas  de  voir  oar  les  interstices 
que  laisse  la  proéminence  du  nez. 

X  qui  fera,  dit-il  en  sassevant?  Puis  il 
lait  couper  dans  le  pont.  On  coupe  un  sept 
inévitablement.  Quant  k  l'escamoteur  il  sa  l 
ou  sont  les  as  et  les  rois  et  mélange  les  car- 
tes, puis  fait  successivement  passer  sur  le 
jeu  : 

i"  Trois  cartes  du  dessous, 
ï»  Trois  cartes  indifférentes,  prise»  dans 
le  milieu  du  jeu. 
30  Trois  cartes  du  dessous. 
i"  Trois  cartes  indifférentes. 
50  Trois  caries  du  dessous. 
60  Trois  cartes  indifférentes. 
.4.pres  ce  faux  mélange,  qui  peut  être  suivi 
dun  aiitre  simulacre  de  mélange,   rendant 
equel  les  caries  ne  changent  pas  de  1  ace 
1  artiste  fait  couper,  fausse  la  coupe    b.en 
entendu,  et  d.stribue  par  trois.  Sur  .es  douze 
caries  mises  sous  le  jeu,  il  lui  en  revient  neuf 
et  les  trois  dernières  lui  parviendront  par 
1  entrée.  Il  a  donc  en  main  :  une  seizième  en 
p.que,  un  quatorze  d'as  et  un  quatorze  de 
ro.s,  ce  qui  produit  un  total  de  cent-»o:iante- 
troispomts.  L  adver>aire,  ébahi,  se  déclare 
repic  et  capot.  Mais  s'il  demandait  sa  revan- 
che ,  le  preslidigiuteur   la  lui  accorderait 
\oici  alors  comment  les  choses  se  passent - 
L  amateur  fait  k  son  tour.  L  escajnoteur  est 
lorce  de  la.sser  au  hasard  le  soin  de  la  distri- 
bution  des  cartes.  Douze  cartes  lui  sont  dis- 
tribuées par  son  adversaire  et  cinq  autres  lui 
sont  réservées  au  talon.   11  évitera    k  tout 
prix,  de  laisser  passer  entre  les  mains  de  son 
adversaire  celles  de  ces  dix-sept  cartes  qui 
lui  sont  nécessaires;    cest   pourquoi     il  le» 
écarte  tout  d'abord  et  en  fait  un  pei't  tas  k 
sa  droite,  et,  sur  ce  tas,  il  place  successive- 
ment et  sans  affectation  les  as.  rois  et  pique» 
quil  peut  enlever  a  son    adversaire     cest 
toujours  autant  de  pris.  Le  coup  termine 
tout  en  avant  l'air  Se  titonner.   il  lu,  u'i 
ressaisir  les  caries  qui  lui  manquent  et  qui 
se  trouvent  dans  le  reste  du  jeu.  Tour  v  ar- 
river. Il  a  laissé  avec  intention,  sur  la  wble 
les  levées  qu  il  a  faites,  les  n'gures  ea  i  »ir 
et.  comme  c'est  a  lui  de  f ,  rc.  à  :  -,    ;-,,,  — 
les  prenant,   les  car:t<  '   -^àire 

dans  le  même  sens,  e;  nent 

où  celui-ci  raarqMo  s-  ^  •    -- 

relevant  le  je.i.   les,-  ■.'„, 

et   les  place  en  des-,  jU» 

déjà  conservées.    Il  j  j- 

temps    à  exécuter  c-,  -  ...o-, 

que  nous  n'en  m,  ;  .  :  , 

On  conçoit  , 
donner  une  rc , 
reilles.  Tous  ;  - 

pas  de  les  doi.i. 

mêmes,  se  voient  I,.. 
que  le  l'oulard  qui  leur 
laisse  pas  passer  assez 
permettre  de  bien  disi 
la  petite  cambrure  qu 
bord  aux  cartes  est  s.  • 
paraître  pendant  i.i  ;■:- 

Le  coup  de  p 
par  les  grecs  ; 
jamais  à  se  do: 
itenteni  fort 
»,    ou    même    ■>  <--  - 
Ile  moins  les  1 


'  pour 
,  pa- 
rtent 

.  eux- 
.ors- 


■V  e.e  imité 
-e  r.squent 
j  jeu.  lisse 
-e  d'as  ou  de 
quinte.  Ce)» 
Jisseni  abso- 


-.-r  ^'*  j"  ^  *".'"'■'  *"  P'i»"  oole».  C'est  la 
piç-'i  ordinaire  joué  i  quatre  personne»,  detii 


lument  de  la  même"  laç;»  que  les  pr^- 
tK  .Tî\^f  P'"^  f-cleinent,  cir  riea 
ne  les  empêche  de  mariner  tout  k  leur  ais» 
le»  carte»  à  leur  convenance. 
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n  T  a  un  aotre  coup  de  piqael  dans  lequel 
aa  laisse  ladversaire  libre  :  l»  de  déaiRner 
dass  quelle  couleur  il  Teut  élre  repic  el  ca- 
pot; 10  de  recevoir  les  cartes  par  deia  ou 
uar  irois  :  3»  de  choisir,  enfin,  celui  des  deux 
iMix  qui  lui  convient.  Ce  coup  est  tellenient 
«xlraordinaire,  qu'il  par»ll  impoasible;  il  est 
pourtant  bien  facile  ii  exécuter  par  un  presti- 
digitateur un  peu  adroit.  D'abord,  celui-ei 
commence  par  changer  presieinent  le  jeu  qui 
se  trouve  sur  la  table  pour  un  autre  jeu  dis- 
posé à  l'avance,  dans  1  ordre  suivant: 
10  Dame  de  trèfle.      17o  Dame  de  pique. 


t«  Neuf  de  trèfle. 

3»  Huit  de  trèfle. 

4»  Sept  de  trèfle. 

S°  AS  de  caur. 

«o  Ilol  de  cœur. 

7»  Valet  de  cœur. 

80  Dix  de  oœur. 

9"  Dame  de  cœur, 
loa  Neuf  de  cœur. 
lio  Huit  de  cœur. 
IS*  Sept  de  oœur. 
130  A»  de  pique. 
HO  Roi  de  pique. 
150  Valet  de  pique. 
ISO  Dix  de  pique. 


180  Neuf  de  pique. 
190  Huit  de  pi  lUe. 
S0«  Sept  de  pique. 
•  10  AS  de  carreau. 
220  Roi  de  carreau. 
230  Valet  de  carreau. 
H"  Dix  de  carreau. 
25"  Dume  de  carreau. 
2(10  Neuf  de  carreau. 
27»  Huit  de  carreau. 
îso  Sept  de  carreau. 
290  .\s  de  trèfle. 
300  Koi  de  trèfle. 
310  Valet  de  trèfle. 
320  Dix  de  trèfle. 


Sept  de  cœur. 
Valet  de  [tique. 
Dix  de  pique. 
Huit  de  pique. 
Sept  de  pique. 
Valet  de  carreau. 
Dix  de  carreau. 
Huit  de  carreau. 
Sept  de  carreau. 
Rentrée  du  secoad. 
Neuf  de  trèfle. 
Huit  de  trèfle. 
Sept  de  trèfle. 


As  de  cœur. 
Koi  de  cœur. 
Valet  de  cœur. 
Huit  de  cœur. 
Sept  de  cœur. 
At.  de  pique. 
Dame  ue  pique. 
Neuf  de  pique. 
Huit  de  pique. 
Valet  de  carreau. 
Dix  de  carreau. 
Dame  de  carreau. 


Valet  d..-  ircfle. 
Du  <!.;  iretta. 
Dame  de  treflo. 


Dix  de  cœur. 
Dume  de  cœur. 
Neuf  de  cœur. 
Roi  de  pique. 
Valet  de  pique. 
Dix  de  pique. 
Sept  de  pique. 
As  de  carreau. 
Koi  de  caj'i  eau. 
Neuf  de  cari  eau. 
Huit  de  carreau. 
Sept  de  carreau. 
R«Qtr4e  du  Kcood. 
Neuf  de  trèfle, 
Huit  de  trèfle. 
Sept  de  trèfle. 


Les  quatre  sept  sont  des  cartes  larges, 
c'est-à-dire  plus  larges  que  le»  autres,  arti- 
fice presque  invisible  à  l'œil,  mais  qui  sert 
admirabltmenl  le  prestidigitateur  qui,  en 
coupant  à  l'une  de  ces  canes,  placées  dans 
le  jeu  à  la  lin  de  chaque  couleur,  est  toujours 
sûr  d'avoir  au  lalon  huit  cartes  d'une  même 
couleur;  par  conséquent,  si  celui  contre  le- 
quel il  joue  demaude  k  être  repic  en  trèfle, 
en  coupant  au  sept  de  trèfle,  qui  est  la  pre- 
mière carte  large,  le  prestidigitateur  placera 
nécessairement  les  huit  trèfles  sous  le  jeu  et 
aura,  pour  la  renirée,  la  quiule  majeure  en 
trèfle.  Il  en  serait  de  même  pour  toutes  les 
couleurs  en  coupant  au  sept  de  chacune 
d'elles.  ,    .  ,. 

Supposons  que  l'adversaire  demande  a  être 
repic  en  trèfle  et  qu'il  veuille  que  la  distri- 
bution se  fasse  par  deux;  voici  le  jeu  tel 
qu'il  se  présentera  : 

J«u  du  premier  en  cartes.Jcu  du  deuxiimeen  cartes. 
As  de  cœur.  Valet  de  cœur. 

Roi  de  cœur.  Dix  de  cœur. 

Dame  de  cœur. 
Neuf  de  cœur. 
As  de  pique. 
Roi  de  pique. 
Dame  de  p:qiie. 
Neuf  de  pique. 
As  de  carreau. 
Roi  de  carreau. 
Dame  de 
Neuf  d( 

Beolrée  du  premier. 
As  de  trèfle. 
Roi  de  trèfle. 
Valet  de  Ireûe. 
Dix  de  trèfle. 
Dame  de  trèfle. 

L'adversaire  a  le  droit  de  choisir  le  jeu  qui 
lui  convient;  s'il  prend  celui  du  premier  en 
cartes,  le  prestidigitateur  écarte  les  trois 
sept  qu'il  a  dans  son  jeu  (cœur,  pique,  car- 
reau) et  deux  huit  quelconques.  11  est  bien 
entendu  que  l'adversaire,  quel  que  soit  le  jeu 
qu'il  choisit,  est  toujours  considéré  comme  le 
dernier  en  cartes,  c'est-ii-dire  que  le  presti- 
digitateur se  reserve  la  renirée  du  premii^r, 
qui  lui  donne  la  quinte  majeure  en  trèfle, 
plus  quatorzi:  de  valets  et  quatorze  de  dix. 
Si ,  BU  contraire  ,  l'adversaire  avait  choisi 
1«  jeu  du  -I.Mjxi.rii-^  en  canes,  le  prestidigita- 
teur '■  ■    neuf  de  cœur,  pique, 

rei<'  V  iiiêiiie  quinte  en  trèfle, 

plu.  •  '  ■(iiatorze  de  rois. 

Diiifi  .'■  -  '.*•  IX  la^,    l'adversaire   est  repic. 

Supposons    maintenant    que    l'adversaire 
vsuille  recevoir  les  canes  par  trois.  U  en 
résultera  les  jeux  suivants  : 
Jau  du  premier  «n  cartel.  Jeu  du  deuxième  «n  cartes. 


PIQU 

majeure  en  trèfle,  tierce  à  la  dame  en  car- 
reau, trois  as,  trois  dûmes  et  trois  valets, 
avec  lesquels  il  fait  repic. 

PIOCET  ou  PICQUET  (Claude),  cordelier 
et  théologien  français,  né  à  Dijon,  mort  après 
1621.  U  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie et  remplit  d'importantes  fonctions  dans 
son  ordre.  On  lui  doit  :  Comineufaria  super 
«anyfdcam  fralrum  ilinorum  regulam  ac 
sancli  Frnncisci  lestamenium  (Lyon  ,  1597  , 
in-80);  Proamcis  snncti  Bonauentiirs ,  seu 
Burgwidix  frairum  Minormt  regularis  obser- 
vaniise  descriplio  (Tournon,  1610,  in-8o). 

PIQUET  (François),  prélat  français.  V.  Pio 

QUET. 

PIQUETAGE  s.  m.  (pi-ke-ta-je  —  rad.  pi- 
queter). ..\cti'>n  ou  mauipre  de  planter  des  pi- 
quets :  Le  PIQUETAGE  de  l'emplacement  d'un 
camp. 

PIQUETÉ,  ÉE  (pi-ke-té)  part,  passé  du  v. 
Piqueter.  Ou  Ion  a  plante  des  piquets  :  Ter- 
rain PIQUETÉ. 

—  Parsemé  de  petites  taches,  de  petits 
points  semblables  à  des  piqûres  :  Le  geai,  avec 
ses  ailes  i-iQUETÉES  d'azur,  me  parait  plus 
beau  sur  le  chêne  que  sur  tout  autre  arbre. 
(B.  de  St-P.) 

PIQUETER  V.  a.  ou  tr.  (pi-ke-té  —  rad. 
piquet.  Double  le  t  devant  un  e  muet  :  Je  pi- 
quette: nous  piquetterons).  Planter  de  piquets 
marquant  des  alignements  :  PIQUETER  un  îer- 

—  Par  ext.  Tacheter,  marquer  de  points 
isolés  :  De  légères  radies  de  sang  piquetaient 
le  chemin.  (Alex.  Duin.) 

—  Constr.  Marquer  sur  une  pièce  de  bois 
brute  la  forme  de  la  pièce  que  l'on  se  propose 
d'en  tirer. 

—  Art  milit.  Piqueter  des  fascines.  Les 
flxer  au  moyeu  de  piquets. 

PIQUETON  s.  m.  (pi-ke-ton  —  diinin.  de 
piquette).  Pop.  Petit  vin,  piquette  :  Botre  (Tu 
PIQUETON.  Un  litre  de  piqueton.  Maintenant 
que  nous  avons  galopé  à  mort 
rot,  puyc-moi 
ton!  (K.  Sue.) 

Petit  piqueton  de  Mareuil, 

Plus  clairet  qu'un  vin  d'Argenteuil, 


i  cou_p  de  PIQUETON,  mon  fis- 


Que  ta  saveur 

G.  DE  NeKVAL. 

PIQUETTE  s.  f.  (pi-kè-te  —  rad.  piquer, 
k  cause  du  goût  aigrelet  de  cette  boisson). 
Boisson  que  l'on  fait  en  jetant  de  l'eau  sur 
du  marc  de  raisin,  des  prunelles  ou  d'autres 
fruits,  et  la  laissant  fermenter  :  Faire  de  ta 
PIQUETTE.  Boire  de  la  piquette. 

—  Par  ext.  Mauvais  vin,  vin  dépourvu  de 
force  ;  Les  cabaretiers  changent  leur  aigre 
piquette  en  vin  douçâtre  de  bois  de  Campê- 
che.  (K.  Souliè.) 

Devant  Champagne  ou  piquette 
J'ai  toujours  dit;  Amis,  pompons. 

DÉS/ 

Arrose  donc,  fade  piquette. 

Les  fleurs  peintes  sur  mon  assiette. 


1  qui 


enl 


Notre  taalé  s'en  trouve  bien. 

BÉEAKOEa. 
Fig.  Chose  de  peu  de  valeur  : 
N'allez  psfi  mêler,  je  vous  prie, 
Ua  j/iquttte  a  votre  ambroisie. 


Si  l'adversaire  choisit  le  jeu  du  premier  ea 
;artei,   le  r"'-'"idigiUteur  écarte  la  daine  et 

•^ '**"'" ■'     '' va.et  et  le  sept  de  pique 

''  L   a,   par   la   rentrée,  la 

,'•  ■    trèfle,  une  tierce  au  neuf 

•    ,  ti..i    .U*:  ti.tal  villgt- 


rd  II 


jeu 
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dans  un  récipient  qui  est  d'ordinaire  un  coi<i». 
Cette  boisson  excite  l'ivresse  et  détermine 
assez  souvent  le  tétanos.  Il  en  est  de  même 
du  koumis  des  Tartares  et  des  Mongols.  Les 
sauvages  de  l'Amérique  se  servent  du  maïs 
pour  faire  leur  cliica,  espèce  de  bière  ou  de 
piquette  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
force.  Dans  quelques  cantons  de  la  Russie, 
on  prépare  avec  la  même  céréale  le  kwas, 
boisson  piquante  et  spirilueuse  qu'on  boirait 
avec  plaisir  sans  l'odeur  dç;  fleur  de  marron- 
nier qu'il  est  impossible  de  lui  ôter.  En  Svrie, 
on  torréfie  l'orge  et,  au  moyen  de  certaines 
manipulations,  on  en  prépare  une  boisson 
assez  agréable;  c'est  à  peu  pi  es  la  même  li- 
queur que  les  Egyptiens  appellent  bouza  et 
qu'ils  préparent  avec  du  pain  d'orge  très- 
cuit.  L'ouicou  des  Caraïbes  est  une  des  meil- 
leures boissons  qu'on  trouve  parmi  les  pi- 
qveites;  on  l'obtient  par  un  mélange  d'eau 
avec  du  sirop  de  sucre ,  des  patates,  des  ba- 
nanes, des  citrons  découpés  et  un  morceau 
de  cassuve  grillé  qu'on  tait  fermenter  pen- 
dant quelques  jours.  Le  suc  du  palm-wine, 
que  les  nègres  du  Congo  tirent  d  une  espèce 
de  palmier,  a  également  un  goût  très-agrea- 
ble.  Les  Russes  font  une  espèce  de  piquette 
avec  le  fruit  du  sorbier  des  oiseaux  ,  qu'ils 
écrasent  et  l'ont  fermenter  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ;  mais  cette  boisson  ,  très- 
alimentaire,  est  extrêmement  amère  et  par 
cela  même  très-difflcile  à  avaler.  Dans  le 
même  pays,  on  fabrique  une  autre  genre 
de  boisson  avec  les  betteraves  râpées  et  fer- 
menlées  dans  l'eau;  cette  piquette  serait  ex- 
cellente sans  le  goût  de  betterave  qu'on  ne 
peut  lui  enlever  complètement.   En  Alleraa 


PIQU 


—  Pop.  Piquette  du  jour.  Petite  pointe  du 
jour  :  A  la  PlQUElTE  du  jour,  la  colonne  sera 
sous  vos  fenêtres.  (H.  Cast.) 

—  Mar.  Syn.  de  bkocbettb. 

—  CDcycl.  On  peut  donner  le  nom  de  pi~ 
quelle  -à.  des  boissons  économiques  de  diver- 
ses espèces,  faites  avec  des  fruits,  des  grai- 
nes, des  feuilles,  des  écorces,  soit  ii  l'état 
vert,  soit  à  l'état  sec,  et  traitées  d'après  des 
méthodes  qui  varient  suivant  les  contrées. 
La  plus  ordinaire  et  la  principale  est  celle 
qui  est  faite  avec  du  raisin  ou  du  marc  de 
raisin  et  de  l'eau.  Les  (irecs  désignaient  leur 
piquette  sons  le  nom  de  thanina,  et  les  com- 
patriotes d'Hippociuto  sous  celui  de  deute- 
rtas.  Les  Ruuiaiiia  appelaient  la  leur  lora, 
lorea,  loriola  ou  vappa;  et,  lorsqu'elle  était 
un  peu  aigrie,  ils  la  nommaient  accentntum; 
en  y  ajoutant  encore  une  petite  quantité  de 
vinaigre  ils  obtenaient  lacefadini.  Ce  dernier 
breuvage,  cons^Uérablenieiit  étendu  d'eau, 
formait  la  boisson  favorite  du  bus  peuple, 
des  esclaves  et  des  gladiateurs;  il  prenait 
alors  le  nom  de  posca.  Les  uialades  mêmes 
avaient  une  grande  coiuiance  dans  l'usage 
de  cette  boisson,  tialien  parle  souvent,  dans 
ses  ouvrages,  d'une  piquette  qu'il  appelle 
catorchites  oinum.  préparée  avec  des  ligues 
cariqucs  qu'on  faisait  ferinenter  dans  l'eau  en 
les  agitant  plusieurs  fuis  dans  lu  journée.  Le 
même  auteur  fait  connaître  encore  une  autre 
piquette  usitée  h  Pergaine.  sa  patrie,  et  dési- 
gnée sous  le  nom  il'oxyjluey  ou  tl'oxyglucis. 
Celle-ci  était  fabriquée  avec  des  fèves  dou- 
ces, cuites  el  mises  en  feriuentatiou  dans  une 
eau  de  source  qui  devenait  acidulé.  Les  Hé- 
breux eux  inéinus  avaient  une  sorte  de  bicre 
ou  (le  pi/ueile ,  di>nt  l'usage  chassait  les 
soucis  ut  donnait  de  la  gaieté  ;  cette  boisson 
etmt  préparée  avec  de»  pois  verts.  Les  In- 
ilieiiH  se  procurent  leur  délicieux  calou  en 
iaiMint  une  l'ortc  ligature  circiduire  au  chou 
ou  cocotier,  au  milieu  duquel  ils  enfoncent 

un  chalumeau   qui  en   fait  découler  la  sève 


c'est  l'orge  qui  sert  de  base  à  la  fabri- 
cation de  plusieurs  espèces  de  boissons  plus 
ou  inoins  agréables,  mais  excellentes  sous  le 
rapport  hygiénique.  Au  reste,  toutes  celles 
que  nous  avons  enumérées  sont  non-seule- 
ment bienfaisantes,  mais  encore,  pour  la  plu- 
part, alimentaires.  Dans  les  climats  chauds, 
elles  remplacent  avantageusement  le  vin  et 
surtout  les  alcools  qui,  joignant  leur  action 
à  celle  de  la  chaleur  brûlante  de  certaines 
contrées,  consumeraient  rapidement  la  con- 
stitution sèche  des  habitants.  Les  Ostiaks  et 
quelques  peuplades  voisines  de  leur  pays 
fabriquent  une  espèce  de  bière  grossière  en 
faisant  infuser  dans  l'eau  la  fausse  oronge; 
cette  boisson  les  plonge  dans  une  ivresse  fu- 
rieuse qui  dure  quelquefois  trois  jours;  et 
les  domestiques  qui  veulent  imiter  leurs  maî- 
tres, ne  pouvant  se  procurer  la  même  li- 
queur, boivent  les  urines  de  ceux-ci,  lesquel- 
les possèdent  à  un  haut  degré  des  quaJités 
enivrantes. 

Occupons-nous  des  piquettes  de  nos  con- 
trées. Nous  aurons  décrit  les  principales 
quand  nous  aurons  passé  en  revu*  ;  10  la  pi- 
quette de  raisin  ou  petit  vin,  qui  est  la  pi- 
quelte  proprement  dite;  2o  la  piquette  de 
pommes  ou  petit  cidre  ;  30  la  piîue((e-râpé  ou 
simplement  râpé;  i"  la  piquette  île  cormes 
ou  simplement  corme;  50  la  piquette  de  rai- 
sins secs  ;  60  In  piquette  de  pommes  ou  poires 
sèches  ;  70  enfin,  la  piquette  de  l'herboriste 
ou  piquette  Datin,  qui  n  est  ni  la  moins  éco- 
nomique, ni  la  moins  bonne,  ni  la  moins  in- 
téressante, puisqu'elle  ne  se  compose  d'au- 
cun des  ingrédients  qui  servent  à  fabriquer 
les  autres  et  que  le  Grand  Dictionnaire  sera 
le  premier  ouvrage  qui  en  donnera  la  recette. 
La  piquette  de  raisin,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  râpé,  dont  nous  dirons  plus 
loin  quelques  mots,  est  connue,  dans  plusieurs 
provinces,  sous  les  noms  de  petit  vin,  de  re- 
vin  ou  de  buvande.  Olivier  de  Serres  ne  la 
connaissait  que  sous  le  nom  de  vin  de  dé- 
pense; il  nous  fournit  trois  ou  quatre  métho- 
des de  fabrication  dans  un  long  article  qu'il 
lui  consacre;  de  toutes  ces  méthodes,  celle 
qu'il  faut  préférer,  sans  contredit,  consiste 
à  jeter  sur  le  marc,  en  une  ou  plusieurs  fois, 
toute  la  quantité  d'eau  qu'on  présume  néces- 
saire; la  fermentation  se  fait  lentement,  il 
est  vrai,  mais  lorsqu'elle  est  bien  conduite  et 
qu'on  soutire  à  propos,  on  obtient  un  vin 
très-potable  qui  doit  être  bu  dans  l'année. 

Voici  la  méthode  de  fabrication  indiquée 
par  Cbaptal  : 

a  Apres  que  la  vendange  fermentée  a  rendu 
sur  le  pressoir  la  quantité  de  vin  qu'elle  con- 
tient, les  valets  prennent  le  marc,  l'emiet- 
tent,  le  jettent  dans  la  cuve  et  y  ajoutent 
une  quantité  d'eau  proportionneo  à  celle  du 
marc  ;  c'est-k-dire  que,  si  le  vin  d'une  cuvée 
a  rempli  quinze  ou  vingt  barriques,  lé  marc 
peut  en  fournir  deux  ou  trois  de  petit  vin. 
Lorsque  le  marc  est  placé  dans  la  i:uve  et 
bien  emietté,  on  l'arrose,  le  premier  jour, 
avec  100  pintes  d'eau;  il  s'établit  une  petite  tati 
fermentation.  Le  lendemain,  on  ajoute  la 
même  quantité  d'eau,  et  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite,  jusqu'il  ce  que  l'on  ail 
il  peu  près  la  quantité  de  petit  vin  que  l'on 
désire.  Si,  dès  le  premier  jour,  on  mettait 
toute  la  quantité  d'eau,  il  n'y  aurait  point  do 
ferincntation  vineuse  ;  elle  passerait  tout  de 
suite  à  la  putride,  attendu  que  le  principe 
spiritueux  et  muciiagineux  se  trouverait  noyé 
dans  une  trop  grande  masse  do  véhicule 
aqueux.  U  est  donc  nécessaire  que  l'eau  s'im- 
prègne peu  à  peu  des  principes  susceptibles 
de  la  fermentation  vineuse.  Après  huit  ou 
douze  jours  au  plus  de  cuvage,  on  tire  la  pi- 
quette de  la  cuve,  et  on  la  vide  dans  des  bar- 
riques. Elle  y  bouillonne,  elle  y  écume  pen- 
dant quelques  jours  coiiimo  le  vin,  plus  ou 
moins,  suivant  le  climat,  l'année,  la  qualité 


du  vin.  L'écume  n'est  pas  aussi  colorée  que 
celle  du  vin;  elle  n'est  presque  (las  visqueuse 
ni  chargée  de  couleur.  Dès  quelle  diminue 
et  s'arrête,  on  bouche  vigoureusement  la  fu- 
taille et  on  la  roule  à  la  cave.  Si  la  cave  est 
bonne ,  cette  boisson  est  susceptible  de  se 
conserver  jusqu'à  la  récolte  suivante  ;  mais 
pour  peu  qu'elle  éprouve  les  vicissitudes  de 
l'atmosphère,  les  effets  de  la  chaleur,  c'est 
une  boisson  perdue.  Si  00  craint  de  lels  elTets, 
on  peut  muter  cette  boisson. 

»  La  piquette  contient  beaucoup  moins  de 
principes  spiritueux  lorsque  la  grappe  a  été 
séparée  des  grains  avant  que  la  vendange 
fût  mise  dans  la  cuve  ;  mais  la  boisson  est 
moins  acerbe,  et  d  faut  une  plus  grande 
quantité  de  marc  pour  faire  une  quantité 
égale  de  boisson.  On  a  du  que  la  piquette 
préparée  avec  la  grappe  se  conservait  plus 
longtemps  que  l'autre,  à  cause  de  sou  prin- 
cipe acerbe;  et  de  là  00  conclut  qu'elle  était 
nécessaire  pour  le  même  objet,  dans  la  pre- 
mière fermentation  vineuse.  L'assertion  et  la 
conséquence  sont  fausses.  Si  la  grappe  con- 
tribue il  la  conservation  de  la  piquette,  c'est 
que,  pendant  la  première  fermentation,  elle 
s'est  approprié  une  quantité  assez  considé- 
rable du  principe  muciiagineux  et  sucré,  et 
du  spiritueux  qui  a  été  le  résultat  de  la  fer- 
mentation. Si  la  piquette  tourne,  pousse  ou  se 
pourrit  (mots  synonymes),  c'est  qu'elle  ne> 
contient  pas  assez  ues  principes  sucrés  qui 
créent  le  principe  spiritueux...  Le  moyen  le 
plus  simple,  le  plus  assuré  de  donner  du 
corps  à  la  piquette,  c'est  d'y  ajouter  le  prin- 
cipe qui  lui  manque  et  qm  la  constitue  vin, 
c'est-à-dire  le  corps  sucré.  Avec  du  soufre  ou 
du  miel,  de  la  gomine  ou  uu  mucilage  quelcon- 
que étendus  uans  une  certaine  quantité  déau 
et  mis  à  fermenter,  on  obtient  une  liqueur 
vraiment  vineuse,  à  laquelle  il  ne  manque 
que  l'arôme  du  vin.  U  faut  donc  faire  pour  1 
piquette  ce  que  l'on  pratiq 
de  petite  quali"  -       *       ■     ' 


pour  11 
ue  petite  ,iu»...=  ,  ^^».  -  dire  y  ajouter  un 
corps  muciiagineux,  sucré.  Le  miel  est  ce 
corps  par  excellence,  puisqu'il  renferme  et 
la  principe  muciiagineux  et  le  principe  sucré, 
seuls  créateurs  du  vin.  Il  n'est  pas  possible 
d'en  fixer  exactement  la  quantité,  puisqu'elle 
dépend  du  plus  ou  du  moins  de  principes  que 
l'eau  qui  constitue  la  piquette  s'est  appropriés 
pendant  la  seconde  fermentation  dans  la 
cuve.  Deux  ou  trois  livres  par  cent  piiites 
d'eau  sont  généralement  suffisantes;  mais  si 
le  miel  est  à  bon  marché  dans  le  canton,  on 
fera  mieux  de  doubler  et  de  tripler  la  dose. 
Il  faut  encore  ajouter  du  tartre  et  de  la  crème 
de  tartre,  parce  que  cette  dernière  substance 
aide  singulièrement  la  fermentation  et  faci- 
lite la  formation  du  spiritueux  :  une  ou  deux 
onces  de  crème  de  tartre  suffisent  pour  cent 
pintes;  mais  il  faut  auparavant  l'aire  dissou- 
dre le  urtre  dans  l'eau  chaude,  mêler  le  tout 
avec  le  miel  et  l'ajouter  à  la  piquette  lors- 
qu'on la  retire  de  la  cuve.  Si  cette  addition 
était  faite  pendant  la  fermentation  de  l'eau 
et  du  marc  dans  la  cuve,  celte  fermentation 
serait  plus  complète  et  les  principes  mieux 
combinés  ;  mais  ce  marc  retiendrait  un  peu 
trop  des  principes  qu'on  a  ajoutés;  cepen- 
dant on  peut  essayer  l'une  et  l'autre  mé- 
thode, on  s'en  trouvera  bien.  • 

■Tous  les  écrivains  sont  d'accord  sur  les 
précautions  minutieuses  qu'il  faut  prendre 
pour  empêcher  les  cuves  dans  lesquelles  on 
fait  la  piquette  d'être  altérées  par  le  séjour 
du  marc;  la  piquette,  sujette  à  prendre  un 
goût  de  moisi,  en  imprègne  si  profondément 
le  bois,  qu'on  ne  peut  pius,  quoi  qu'on  tasse, 
guérir  les  tonneaux.  Si  on  se  servait  de  sem- 
blables cuves,  l'année  suivante,  pour  laire  le 
vin,  elles  lui  communiqueraient  indubitable- 
ment une  saveur  desagréable  qui  nuirait  à  sa 
qualité.  Le  seul  moyen  d'éviter  cet  inconvé- 
nient est  d'avoir  des  cuves  uniquement 
destinées  à  la  fermentation  du  marc. 

Dans  les  petils  vignobles,  la  piquette  se 
conserve  rarement  au  delà  de  six  mois  ;  aussi 
a-t-ou  soin  de  la  faire  boire  des  qu'elle  a  ac- 
quis l'état  vineux.  On  prétend  qu'on  peut 
améliorer  cette  boisson  eu  faisant  fermenter 
le  marc  avec  des  substances  contenant  du 
mucoso-sucre  ;  mais  ce  moyen  ne  produit  pas 
toujours,  d'une  manière  complète,  les  eûets 
que  l'on  désire. 

Dans  nos  provinces  du  Sud-Ouest,  on  rem- 
plit les  futailles  de  râpe  fraîche,  ou  les  fouce 
et  on  les  bouche  hermetiquenieut.  A  mesure 
que  le  besoin  de  faire  de  la  piquette  se  tait 
sentir,  on  ouvre  les  tonneaux  et  on  y  jette 
de  léau  ;  quelques  jours  après,  la  piquette 
est  bonne  a  boire.  D'ailleurs,  chaqiie  pro- 
.  pousse  à  la  te 


là,  ou  la  laisse  s 


mode  ;  ici,  c 

avec  des  [irunel 

,au.>.  toute  seule,  etc. 

La  meilleure  piquette  est  celle  qui  se  fa- 
brique dans  la  Provence  et  dans  le  Langue- 
doc ;  elle  est  même  supérieure,  maigre  la 
quantité  d'eau  qu'elle  conlieiit,  à  tous  les  pe- 
tits vins  des  environs  de  Paris.  Mais  les  frais 
énormes  perçus  pur  l'octroi  sont  cause  que 
cette  boisson  ne  peut  pas  être  consommée 
par  les  habitants  de  Paris. 

La  piquette  de  pommes,  ou  petit  cidre  se 
fait  eu  Normandie,  soit  avec  les  pommes  or- 
dinaires, pressurées  comme  d'habitude,  mais 
en  y  ajoutant  beaucoup  d'eau  relativement  à 
la  quantité  do  pommes  ou  de  poires,  soit  avec 
le  marc  des  pommes  qui  ont  déjà  uoiiiie  leur 
jus.  liuand  la  ferme  fabrique  beaucoup  de 
cidre,  elle  fait  la  piquette  jiour  les  gens  de  la 
maison  avec  ce  marc,  quelle  replie  en  l'ar- 


PIQU 

rosant  de  beaucoup  d'eau,  y  ajoutant  une 
Ires-petite  quantité  de  pommes  pures  et  pres- 
surant le  tout.  On  obtient  ainsi  un  petit  cidre 
qui  se  conserve  une  année  et  qui  constitue 
une  boisson  très-rafraîchissante,  assez  agréa- 
ble et  excellente  pourla^anié.  Cette  piquette 
'est  la  boisson  domestique  ordinaire  de  toute 
la  Normandie. 

La  piquette-râpé,  ou  le  râpê^  fort  en  usage 
dans  le  Beauvoisis  et  d;ins  beaucoup  de  nos 
départements  durant  l'époque  de  la  matura- 
tion du  raisin,  se  fait  comme  il  suit  :  On  met 
dans  une  cuve  ou  dans  une  barrique  h.  très- 
large  bonde  des  grappes  de  raisin  pas  trop 
mîir,  de  manière  que  le  cinquième  du  vase 
environ  soit  occupé  par  le  tas  de  grappes, 
puis  on  achevé  de  le  remplir  avec  de  l'eau. 
Deux  ou  trois  jours  après,  on  commence  à 
tirer  par  la  cannelle  une  boisson  agréable,  pi- 

Ïuante,  un  peu  gazeuse  et  que  beaucoup  pré- 
èreot  même  au  via,  surtout  si  les  raisins 
sont  de  bonne  qualité.  Par  suite  de  la  fer- 
mentation, le  moût  remonte  sur  le  liquide  et 
y  forme  chapeau;  mais,  ii  mesure  qu  on  puise 
à  la  cuve  ou  au  tonneau,  on  remjtsur  ce  cha- 
peau autant  d>au  qu'on  a  soutiré  de  liquide 
et  l'on  continue  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que  la 
boisson  commencé  à  perdre  sa  vertu;  alors 
on  s'arrête  et  l'on  ne  fait  plus  que  puiser.  Si 
l'on  veut  remettre  de  nouveau  raisin,  on  la 
fait  durer,  toujours  excellente,  beaucoup  plus 
longtemps.  Sil  n'y  avait  pas  assez  d'eau  dans 
le  lâpé,  l'usage  pourrait  en  devenir  dange- 
reux :  alors  il  altère,  échauffe  et  dessèche  la 
bouche  et  la  gorge;  il  irrite,  enflamme  par- 
fois la  muqueuse  de  l'eslomac  et  produit  con- 
stamment le  pjTosis.  L'appétit  en  est  dimi- 
nué, la  digestion  devient  tlifûeile;  il  survient 
des  irritations,  des  dégagements  de  gaz  brû- 
lants et  acido-alcûoliques. 

La  piquette  de  cormes,  ou  le  corme^  est  faite 
avec  les  petites  poires 
d'un  petit  œuf  de  pige 
de  sorbier  vulgaireii 
Cette  boisson  fenuentée  se  prépare  comme 
la  précédente,  mais  dans  un  tonneau  ferme, 
soit  que  l'on  n'y  emploie  que  des  cormes  de- 
venus presque  secs,  soit  qu'on  se  serve, 
pour  l'obtenir,  d'un  mélange  de  cormes  et  de 
pommes  ou  de  poires.  On  met  de  l'eau  sur 
ces  fruits;  celte  eau  prend  leur  substance, 
fermente  et  devient  une  boisson  gazeuse  d'ex- 
cellente qualité,  ressemblant  beaucoup  au  ci- 
dre pétillant  tué  de  la  poire,  que  l'on  nomme 
poiré. 

La  piquette  de  raisins  secs  (raisins  de  Co- 
rinthe)  se  prépare  encore  comme  les  précé- 
dentes, en  mettant  de  l'euu  sur  les  raisins 
dans  une  barrique  à  large  Imnde  que  l'on  a 
soin  de  fermer  quand  on  y  a  introduit  les  élé- 
ments nécessaires;  mais,  pour  qu'elle  soit 
bonne  en  même  temps  qu'économique,  il  faut 
ajouter  aux  raisins  un  peu  de  graine  de  hou- 
blon, un  peu  de  baies  de  genièvre,  un  peu  de 
sucre  ou  de  cassonade  et  un  peu  d'eau-de- 
vie  ou  d'esprit-de-vin.  On  obtient,  moyennant 
ces  conditions  réunies,  une  excellente  bois- 
son qui  coûte  de  o  fr.  10  a  0  fr.  16  le  litre  et 
qui  peut  remplacer  le  vin  lorsqu'il  est  trop 
cher. 

La  piquette  de  pommes  ou  de  poires  sèches, 
qui  se  fait  encore  par  un  procédé  semblable, 
a  besoin  ausai  de  moditicutlons  additionnelles 
pour  être  k  la  fois  bonne  et  économique.  Nous 
De  saurions  mieux  faire  que  de  citer,  sur 
cette  matière,  l'article  suivant  de  M.  Thiriot, 
membre  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  : 
■  Dans  la  région  montagneuse  des  Vosges, 
où  les  cultivateurs  sunl  généralement  pau- 
vres, le  vin  n'apparaît  sur  la  table  du  tra- 
vailleur agricole  que  les  jours  de  grandes 
fêtes;  on  n'use  que  trop  rarement  de  cette 
boisson  les  jours  ordinaires  et  seulement  pen- 
dant les  travaux  fatigants  de  la  fenaison. 
L'eau  pure,  qui  esi  d"une  si  grande  fraîcheur, 
d'une  si  grande  limpidité  dans  cette  région 

franitique,  est  la  boisson  ordinaire;  et  l'eau- 
e-vie  remplace  le  vin  très-souvent  comme 
fortitiaut  et  comme  liqueur  sociale  dans  les 
entrevues  et  les  relations  des  habitants  entre 
eux.  Cependant  l'eau  pure,  quelle  que  soit 
ici  su  qualité  hors  ligne  comme  boisson,  étan- 
che  peu  la  soif  lors  des  grandes  chaleurs  qui 
fout  abondamment  suer.  De  plus,  au  lieu  de 
fortifier  contre  la  fatigue,  elle  énerve  et  aug- 
mente la  sueur.  Quelques  économistes  con- 
seillent de  mélanger  le  vin  à  l'eau  :  c'est  un 
excellent  breuvage  dont  un  fait  grand  usage 
entre  les  repas  dans  les  travaux  de  la  cain- 

Sagne;  mais  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen 
'ajouter  du  vin  à  leur  eau  (et  dans  notre  ré- 
gion il  y  en  a  beaucoup) 


les  recettes  suivaaies  de  vm  économique, 
recettes  qui  sont  bien  connues  d(.-jà  dans  les 
Vosges,  mais  qu'on  peut  mettre  en  pratique 
partout,  et  quu  pour  ce  luoiif  ou  doit  propa- 
ger le  plus  possible. 

■  Dans  une  fuUiille  contenant  un  dcmi-bec- 
toliti'e,  ou  fuii  eutrer  :  pommes  sèches  en 
morceaux,  4  kilogrammes;  cerises  sèches, 
1  à  S  kilogrammes;  bi  imbelles  sèches  (fruits 
des  myruUes),  demi-kilogramme;   baies  de 

fenievre,  une  poignée.  On  remplit  d'eau  et  on 
ouche  le  touueau.  Au  bout  de  quelques  jours, 
la  liqueur  est  potable  ;  elle  est  d  un  beau 
pourpre,  d'un  goût  agréable,  mais  d'une  sa- 
veur un  pou  trop  sucrée.  Ce  n'est  qu'après 
une  qumznme  de  jours  qu'elle  prend  par  la 
fermentation  une  saveur  aigrelette  qui  rap- 
pelle celle  de  lu  limonade.  Si  un  la  tirait  alors 
eu  bouteilles  et  que  les  bouteilles  fussent  bien 
bouchées,  cette  piquette  acquerrait  une  qua- 
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lité  Comparable  h.  celle  du  petit  vin  des  Vos- 
ges. Ordinairement  on  la  laisse  en  fût,  et 
d'ailleurs  un  demi -hectolitre  est  bien  vite 
épuisé  quand  une  famille  entière  boit  de  la 
piquette  en  place  d'eau.  Pour  faire  durer  in- 
définiment une  provision  de  cette  boisson,  on 
doit  avoir  soin  de  verser  dans  le  tonneau  un 
litre  d'eau  chaque  fuis  qu'on  tire  un  litre  de 
piquette.  La  fermentation  continue  et  le  li- 
quide se  conserve  pendant  plusieurs  mois 
agréable,  mousseux  et  limpide;  on  cesse  d'a- 
jouter de  l'eau  quand  on  voit  qu'il  perd  ses 
qualités,  ou  bien  on  remet  dans  le  tonneau 
des  pommes  sèches  et  des  cerises.  Quelque- 
fois un  demi -hectolitre  de  piquette  est  ainsi 
continué  pendant  un  an;  on  ne  cesse  d'ajou- 
ter des  fruits  secs  et  de  l'eau  que  quand  le 
fût  est  rempli  de  marc.  Alors  on  le  vide  et 
on  recommence  de  nouveau. 

■  La  piquette  ainsi  préparée  est  très-ga- 
zeuse et  perd  rapidement  de  sa  qualité  au 
contact  de  l'air  ;  on  doit  la  boire  aussitôt  tirée 
du  tonneau  et  avoir  soin  de  boucher  celui-ci 
hermétiquement  chaque  fuis  qu'on  y  verse  de 

»  On  fait  une  piquette  de  meilleure  qualité 
encore  en  ajoutant  aux  fruits  cités  ci -dessus 
une  jointée  (plein  les  deux  mains)  de  baies 
de  prunier  sauvage  sèches  et  quelques  poires 
sèches.  Ou  doit  éviter  de  faire  entrer  dans  le 
mélange  trop  de  brimbelles  et  de  baies  de 
genièvre.  Les  premières  rendent  la  liqueur 
trop  rouge  et  lui  communiquent  une  saveur 
trop  sucrée  ;  les  secondes  lui  donneraient  une 
trop  forte  odeur  de  genièvre.  En  tout  cas, 
les  doses  peuvent  varier  sans  grand  incon- 
vénient de  la  moitié  au  double  des  quantités 
que  nous  donnons. 

■  Cette  boisson  économique  ne  coûte  à  peu 
près  rien  dans  les  montagnes  des  Vosges,  où 
chaque  cultivateur  peuf  recueillir  et  f;iire 
sécher  des  pommes,  des  poires,  des  prunes, 
des  brimbelles,  des  cerises,  etc.  Les  baies  de 
genièvre  abondent  sur  certains  coteaux,  et 
si  l'on  habite  une  localité  où  il  ne  s'en  trouve 
point,  on  peut  fort  bien  faire  la  pi^u^Z/e  sans 
cela.  Ces  baies  n'étant  qu'un  accessoire,  on 
pourrait  les  remplacer  par  d'autres  aromates. 
C'est  un  essai  à  tenter.  Nous  faisons  usage 
ici  depuis  bien  longtemps  de  cette  piquette 
de  fruits  secs,  et  je  puis  certifier  que  cette 
boisson,  aussi  agréable  que  le  vin  de  certai- 
nes vendanges,  est  très-hygienique  et  beau- 
coup plus  fortifiante  que  l'eau  pure.  Elle  est 
enfin  une  excellente  boisson  pour  le  cultiva- 
teur peu  aisé  pendant  les  travaux  de  l'été. 

^  On  fait  aussi  une  piquette  en  écrasant 
des  pommes  vertes  qu'on  place  dans  une  fu- 
taille avec  d«s  brimbelles,  des  cerises,  etc. 
Cette  piquette  est  aussi  excellente;  mais 
comme  il  faut  la  faire  à  l'auiome  ou  en  hiver, 
les  pommes  ne  se  conservant  pas  jusqu'en 
avril,  on  préfère  généralement  faire  sécher 
les  pommes  au  four  après  les  avoir  divisées 
en  petits  morceaux  plats,  pour  les  utiliser  au 
printemps.  » 

La  piquette  de  l'herboriste,  ou  piquette  Da- 
tin,  du  nom  de  son  inventeur,  se  fait  avec  de 
l'eau,  quelques  ingrédients  qui  se  trouvent 
chez  les  herborisies  et  du  sucre,  dans  une 
barrique  ordinaire,  que  l'on  a  soin  de  tenir 
bondée  pendant  quelques  jours  ;  puis  on  la 
met  en  bouteilles  et  quelques  jours  après,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  jours,  selon  la 
température,  on  commence  à  la  boire.  Voici 
la  recette,  avec  les  indications  pratiques  pour 
une  barrique  de  85  litres  : 

Eau 25  lit. 

Kleurs  de  houblon 15  gr. 

Eleurs  de  violette 15 

Fleurs  de  tilleul  mondées,  c'est- 
à-dire  débarrassées  de  leurs 
bractées 15 

Fleurs  de  sureau s 

Semence  de  coriandre,  gros- 
sièrement broyée 15 

Sucre 1,500 

Acide  acétique loo 

On  remplit  la  barrique  d'eau,  moins  l'es- 
pace suffisant  pour  pouvoir  ajouter  ensuite 
les  substance  indiquées.  On  y  met  immédia- 
tement les  fleurs  et  semences  de  la  recette, 
ou  remue  et  on  laisse  macérer  dans  la  cave 
pendant  trois  k  quatre  jours,  selon  la  tempé- 
rature, soit  dans  l'été  trois  jours  et  dans  l'hi- 
ver quatre.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajouta 
le  sucre  et  l'acide  acétique  et  l'on  remue.  On 
laisse  encore  macérer  et  fermenter  pendant 
tiois  k  quatre  jours,  selon  la  température.  On 
a  soin,  peuilant  ce  lemps,  d'ag.ter  le  liquide 
avec  un  bâton,  une  fois  ou  deux,  nour  bien 
mélanger  le  sucre  ;  puis  on  met  en  bouteilles, 
en  ayant  soin  de  soutirer  par  une  cannelle 
garnie  d'un  petit  morceau  de  gaze,  afin  que 
les  fiours  ne  pussent  point.  StT'on  doit  boira 
aussitôt,  on  couche  les  bouteilles,  en  ayant 
soin  d'eu  luler  les  bouchons,  car,  s'il  fait 
chaud,  toutes  feraient  explusion. 

La  boisson  ainsi  obtenue  est  p&le;  nonr  la 
colorer,  il  suffit  d'un  peu  de  caramel.  Mais 
on  peut  aussi  l'obtenir  convenablement  colo- 
rée en  remplaçant  le  sucre  par  une  égale 
quantité  de  cassonade.  On  pourrait  aussi  rem- 
placer la  sucre  pur  de  la  mélasse  en  une  plus 
grande  quantité.  Au  reste,  la  quantité  de  ma- 
tière sucrée  peut  varier  de  2  livres  et  demie 
k  3  livres.  Si  l'on  emploie  de  la  mélasse  ou 
du  miel,  la  boisson  s'en  ressent  pour  le  goût. 
Le  litre  revient  k  0  fr.  06  environ.  On  leut 
rentplacer  l'acide  acétique  pur  du  vinaigre 
en  proportion  un  peu  plus  grande.  Cette  pi- 
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quette  est  très -sensible  aux  variations  de 
température,  surtout  dans  l'été,  et,  pour  la 
boire  bonne,  il  faut  la  prendre  à  point,  ce  qui 
dépend  d'un  tact  particulier  que  donne  bien- 
tôt l'expérience.  Avec  un  nombre  convenable 
de  bouteilles  que  l'on  couche  en  temps  oppor- 
tun, selon  réta.t  de  la  température,  on  s'ar- 
range facilement  de  manière  k  en  avoir  tou- 
jours de  bonne  k  dépenser.  V.  biêrb,  vct, 
CIDRE,  POIRÉ,  etc. 

—  Jurispr.  Droits  sur  les  piquettes.  Les  an- 
ciens législateurs,  considérant  sans  doute  que 
ce  liquide  est  la  boisson  du  pauvre,  avaifjnt 
résolu  de  ne  l'aff-^cter  d'aucun  droit  et  de  n'en 
point  parler;  mais  la  régie  veillait,  et  aujour- 
d'hui, grâce  k  elle,  la  question  des  piquettes 
est  tranchée  comme  il  suit  : 

■  Ceux  qui  achètent  pour  leur  consomma- 
tion en  route  des  boissons  dites  piquettes  doi- 
vent acquitter  le  droit  de  circulation  k  l'en- 
lèvement, à  moins  que  la  quantité  ne  soJt 
inférieure  à  100  litres  en  cercles  ou  k  25  litres 
en  bouteilles;  auquel  cas  le  droit  de  détail 
est  dû.  ■  La  loi  du  26  avril  1816  reconnaît  que 
■  les  boissons  dites  piquettes  fabriquées  par 
les  propriétaires  récoltants  avec  de  l'eau  je- 
tée sur  de  simple  marc,  sans  pression,  ne 
seront  pas  inventoriées  chez  eux  et  se  trouve- 
ront, par  conséquent,  exemptes  de  droit,  k 
moins  qu'elles  ne  soient  déplacées  pour  être 
vendues  en  gros  ou  en  détail.  » 

Cette  loi,  on  le  voit,  ne  s'explique  pas  d'une 
manière  précise  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par 
piquette.  Elle  dit  bien  •  sans  pression  ;  ■  mais 
elle  ne  nous  apprend  pas  si  le  raisin  ou  la 
pomme  peuvent  n'avoir  pas  été  pressés  avant 
qu'on  y  jette  de  l'eau.  Il  s'agirait  alors  d'un 
véritable  râpé  et  non  de  piquette.  D'ailleurs, 
la  loi  ne  se  plie  pas  aux  besomsdes  différen- 
tes localités  qui  ont  chacune  leur  façon  de 
fabriquer  de  la.  piquette. 

Cette  boisson,  au  reste,  vendue  en  détail 
par  les  débitants  est  passible  du  droit. 

La  régie  perd  plus  qu'elle  ne  gagne  à  ces 
lois  qui  dénotent  un  bien  profond  besoin  d'ar- 
gent. Et,  en  effet,  la  plupart  des  propriétaires 
font  entrer  en  ville  leurs  vins  sous  le  nom  de 
piquette  et  payent  ainsi  des  droits  bien  moins 
élevés.  A  ceUi  la  régie  nous  répon'lra  que  la 
fraude  existait  autrefois  comme  aujourd'hui. 
Mais  nous  lui  dirons,  à  notre  tour,  que  c'est 
la  justice  qu'il  faut  considérer  dans  la  répar- 
tition des  impôts  et  qu'il  sera  toujours  injuste 
de  les  faire  tomber  sur  les  choses  qui  sont  de 
nécessité  pour  le  pauvre. 

Nous  devons,  du  moins,  supposer  que  la 
loi,  dans  son  obscurité,  ne  peut  tomber  que 
sur  la  fabrication  des  deux  premières  espèces 
de  piquette  dont  nous  avons  parlé  et  que  cha- 
cun peut  se  permettre  chez  soi  la  fabrication 
de  toutes  les  autres  sans  crainte  des  commis, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  fabrication  de  la 
bière. 

—  On  nomme  piquette,  en  basse  Norman- 
die, le  fromage  k  la  crème  préparé  d'une 
manière  un  peu  différente  de  celle  selon  la- 
quelle on  le  prépare  à  Paris;  raMis  il  n'en  est 

que  plus    délicieux.  V.  FROMAGE  X  I.\  CREME. 

PIQUEUR,  EUSE  S.  (pi-keur,  eu-ze  —  rad. 
piquer).  Personne  qui  pique,  qui  a  l'habitude 
ou  la  charge  de  p:quer. 

—  Homme  de  cheval  qui  a  pour  fonction 
de  suivre  et  de  diriger  une  meute  de  chiens  : 
Etre  à  la  queue  des  chiens  acec  les  piqueurs. 
(Acad.) 

—  Domestique  k  cheval  chargé  de  courir 
devant  la  voiture  de  son  maître  pour  éclairer 

■  la  route  et  préparer  les  relais. 

—  Employé  de  manège  chargé  de  monter 
les  chevaux  pour  les  dresser. 

—  Employé  qui  surveille  les  écuries  et  pré- 
side k  tous  les  soins  qu'il  faut  donner  aux 
chevaux  :  Piqukur  de  jour.  PiQVRVRde  »utt. 

—  Sorte  de  contre-maître  qui  lient  le  rôle 
des  maçons,  des  tailleurs  de  pierre,  manœu- 
vres et  autres  ouvrij^rs,  qui  marque  les  ab- 
sents et  surveille  les  travaux. 

—  Agent  placé  sous  la  direction  immédiate 
du  conducteur  et  qui  est  ordinairement  atta- 
ché k  la  surveillance  d'une  construction  quel- 
conque sur  les  routes  ou  les  chemins  de  fer. 

—  Nom  donné,  dans  plusieurs  parties  de  la 
France,  aux  mendiants  qui  simulent  des  in- 
firmités ou  (jui  montrent  de  faux  certificats 
iittest^mt  qu  ils  ont  été  ruinés. 

—  Experts  gourmets  piqueurs  de  vins.  Ex- 
perts attachés  à  l'entrepôt  des  vins  de  Paris, 
U  Piqueur  de  coffre.  Habitue   d'.intichambre. 

solliciteur,  fl  Piqueur  d'assiette,  piqueur  de 
table.  Parasite,  u  Ou  dit  plus  ordmatremeut 

PtQUK-ASSlKTTIJ. 

—  Administr.  relig.  Celui  qui  liant  nota 
des  chanoines  absente. 

—  Jeux.  Capon,  individu  qui  se  tient  près 
des  jou''urs  pour  leur  prêter  de  largcut  k 
gros  intérêt. 

—  Art  culin.  Celui  qui  larde  les  viandes. 

—  Constr.  Piqueur  de  grés^  Ouvrier  em- 
ployé k  piquer  du  grès. 

—  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  p^que  des 
ouvrages  de  cordonnerie  :  L'ne  PtQCKirsi  d* 
bottines.  D  Ouvrière  qui  pique  les  dessins  das- 
tinés  il  la  fabruMlion  des  deutelles.  I  Onvrier 
qui  abat  la  houille,  dans  les  mines  de  Saint- 
Etienne,  u  Piqueur  d'oice.  Ouvrier  qui  vole 
de  la  s<>i«,  pendant  las  diverses  m.-uiipula- 
tiuns  qu'il  fait  subir  aux  âottes. 

—  Adjeotiv.  Qui  pique  : />«  cris  se  prolongé- 
rent  encore,  et  ta  forél  dt'ncura  dans  le rrpM  .•  on 
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n'entendit  plus  que  le  bourdonnement  cttnfus 
de  ces  miniers  d'infectes  piquedrs  qui  se  ba- 
lancent en  nunqes  épais  dans  les  forêts  amé- 
ricaines. (F.  Denis.) 

—  Encycl.  Administ.  Les  piqueurs  des 
ponts  et  chaussées  sont  chargés  de  recevoir 
en  compte  les  matériaux,  de  surveiller  les  oo- 
vriers  employés  en  régie.  Le  décret  du  17  août 
1853,  sur  1  organisation  du  personnel  des  agents 
inférieurs  du  service  des  ponts  et  chaussés, 
donne  aux  piqueurs  le  titre  d'employés  se- 
condaires. Ils  sont  divisés  en  quatre  classes. 

Des  décisions  ministérielles  fixent  chaque 
année,  sur  la  proposition  de  l'ingénieur  en 
chef  et  sur  l'avis  du  préfet  et  de  i  inspecteur 
divisionnaire,  le  nombre  des  employés  des 
différentes  classes  atuchés  à  chaque  service 
d'ingénieur  en  chef.  L'ingénieur  en  chef  dé- 
termine la  résidence  des  piqueurs  et  les  ré- 
partit entre  les  arrondissements  des  ingé- 
nieurs ordinaires,  suivant  les  besoins  du  ser- 
vice. 

Les  piqueurs  sont  nommés  par  le  préfet , 
sur  la  proposition  de  l'ineénlearenchef.  Aux 
termes  de  l'article  6  du  décret  réglementaire 
du  17  août  1853,  nul  ne  peut  être  nommé  em- 
ployé secondaire  des  ponts  et  chaussées  s'il 
n'a  été  déclaré  admissible  à  la  suite  d'un  exa- 
men sur  les  connaissances  ci-après  :  Ecriture; 
principes  de  la  langue  française;  arithmétique 
élémentaire;  exposition  du  système  métrique 
des  poids  et  mesures;  notions  de  géométrie 
relatives  k  la  mesure  des  angles,  des  surfa- 
ces et  des  solides;  éléments  de  dessin  li- 
néaire. Les  candidats  doivent  être  âgés  de 
plus  de  dix-huit  ans  et  de  moins  de  vingt-hu.t 
ans  au  moment  de  l'examen.  Toutefois,  les 
militaires  porteurs  d'un  congé  régulier  peu- 
vent concourir  jusqu'à  trente-deux  ans. 

Les  candidats  reconnus  admissibles  peu- 
vent être  nommés  employés  secondaires  de 
quatrième ,  de  troisième  ou  de  deuxième 
classe,  d'après  les  résultats  de  leur  examen 
et  eu  égard  a  leur  âge,  k  leurs  antêcéùeDts,  k 
leurs  charges  de  famille,  k  la  cherté  de  la  vie 
diiDS  chaque  localité  et  au  degré  d'utilité  des 
services  qu'ils  peuvent  rendre  k  l'administra- 
tion. L'ingénieur  en  chef  fait  k  ce  sujet  des 
propositions  auxquelles  il  annexe  le  procès- 
verbal  de  l'examen  (art.  7). 

La  promotion  des  employés  secondaires  à 
une  classe  supérieure  est  prononcée  par  le 
préfet,  sur  la  proposition  de  l'ingénieur  en 
chef.  Les  piqueurs  ne  peuvent  passer  à  une 
classe  supérieure  qu'après  un  an  au  moins  de 
service  effectif  dans  celle  qu'ils  occupent.  Ils 
sont  pris  :  1°  parmi  les  employés  de  deuxième 
classe  âgés  de  vingt  et  un  ans'au  moins,  ayant 
fait  au  moins  trois  ans  de  service  depu:s  leur 
première  nomination  et  porteurs  d'un  certifia 
cat  d'aptitude  délivré  par  l'ingénieur  en  chef; 
ce  certificat  doit,  en  outre,  constater  qu'ils 
ont  acquis  les  connaissances  suivantes  :  pra- 
tique  nu  lever  des  plans  et  du  nivellement; 
conduite  des  travaux  ;  dessin  des  ouvrages 
d'art;  so  parmi  les  candidats  qui  ont  été  dé- 
clares, par  décision  ministérielle,  admissibles 
au  grade  de  conducteur  auxiliaure  et  qui  n'au- 
raient pu  encore  être  iK>urvus  d'un  emploi  de 
ce  grade.  La  limite  d'âge  prescrite  par  la  kn 
n'est  point  applicable  k  ces  candidats  (art.  t, 
9  et  10). 

Tout  employé  secondaire  qui  n'a  pu  obte- 
nir le  certificat  d'aptitude  au  bout  de  six  ans 
perd  son  emploi  et  son  titre.  Le  préfet,  sur 
le  rapport  de  1  ingénieur  en  chef,  prononce  la 
révocation  des  piqueurs  (art.  Il  e;  IS). 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  s'appli- 
quent point  aux  ageiitî  -^i;!;  ;  \  é^  iii- m  11:8- 
nemeot  par  suite  ù-'  n- 

nelles,  soit  sur  les  :-.  :• 

reuux  des  ingénie: 
essentiellement  tt^:-  .  .      .r 
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iDini>ire  des  travaux  pubucs,  prise  sur  lavis 
de  linspecteur  de  U  division,  et  qm  règle  leur 
nombre,  leur  salaire  mensuel  et  le  temps  pen- 
dant lequel  ils  doivent  être  employés  (art.  13 
du  décret  du  l?  août  185S). 

Les  piqueurs,  éum  autorisé?  h  dre^^ser  de? 

proces-verbaux,  doivent,  y —  *■ '"e 

assermentés  (;trt.  US  du  ue  r 

bre  ISll  ;  art.  12  de  la  loi   . 

Us  ne  pouvetii   .În-SM  r   j;'  1 

qu'en   mat 

dans  les  ur 

ponts  elch 

chemins  m.  ■<* 

dresser  des  pr.".rs-verL>a-x  eu   iuaLere   de 

vicinalité. 

Le  service  des  ponts  et  chaussées  M  di- 
vise PII  iro.s  br  i:ii-ne3  : 

1  -v,  qui  comprend  tons  les 

se  :  . 

i  .jn  Tirr,  emhr»«î«n!  la  <*t- 


*r««-r 

cfaaa<>: 

les  y  at  tacite. 

PIQUE-TËRON  s»  m.  (pi-ke-vé-ron).  Or- 
niUi.  Nom  vulgaire  du  martiD-pèchear,  ainsi 
dit  pKfva  qu'il  pique,  saisit  avec  le  bec  les 
poissons  da  nviere,  et  notainm,?Eit  les  verons. 

PIQOICBIN  s.  ra.  (pl-ki-chan).  HisL  miliU 
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Soli»l  'les  troupes  mercenaires  nu  xui«  siè- 
cle, a  On  dil  aussi  piquims  el  piquicbinis. 

Encyd.  Les  piquicftins  éuîent  des  aven- 
turiers i;ont  le  nom  est  resté  dans  l'ilalien 
pichini ,  pi(/uiquini  »  piçuini.  Celaient,  uiii!si 
que  les  nbauds,  des  troupes  merceraires  du 
xiiie  siècle,  comme  le  témoitnie  ce  fragment 
de  vers  de  Guillaume  Lebreion  : 

.    ,    .    Bt  ^  rei  propter  venala 

SffMiniur... 

Le  Mul  appit  du  faïD  les  mcDait  aa  combaL 
On  a  supposé  que  les  piguic^'ins  étaient  des 
piquiers  qu'on  a  ensuite  nommés  piquenaires  ; 
mais  celte  assertion  est  dénuée  de  fondement, 
puisque  les  piguichins  existaient  avant  que 
l'on  eût  en  France  commencé  à  employer  la 
pique.  On  a  prétendu,  à  tort  ou  à  raison,  que 
le  tenne  dérisoire  péguin^pékin,  dont  se  ser- 
vent les  soldats  dans  le  sens  de  bourgeois,  sor- 
Uit  de  la  même  souche.  Il  est  vrai  oue  ce  niot 
a  prs  naissance  dans  l'armée  d'Italie  à  la  fin 
du  dernier  siècle  et  qu'il  a  été  répandu  par 
la  garde  consulaire,  en  grande  partie  com- 
posée (ie  Gascons  parlant  italien.  Les  piqui- 
ehius  éï.^ieni  princ;p:ilement  des  aventuriers 
de  Flandre  et  de  Picardie, 

FIQUICR  s.  m.  (pi-kié  —  rad.  pique).  Sol- 
dat at  nie  d'une  pique  :  Les  premiers  dragons 
étaient  lies  piquiers,  ou  du  moins  contenaient 
des  piQiiEBS  Jusgu'à  l'époque  où  ils  furent 
tous  pourvus  <f armes  à  rouet.  {Gai  Baidin.) 


EUea 


1  ptquier  t 


lelet  ai 
Reo: 
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Colon  :  Je  ne  suis  point  l'hahé,  la  déesse  voi- 
lée; le  trio  :  Au  voleur,'  le  trio  du  si-nale- 
ment  :  Puisque  vous  voulez  bien  éclairer  la 
justice,  et  surtout  lair  ravissant  :  Mon  doux 
pays  des  Espagnes,  chanté  par  Chollet  au 
théâtre,  et  dans  les  concerts  par  Ponchard 
père,  avec  un  grand  succès.  C'est  une  mélo- 
die colorée,  pittoresque,  pleine  de  souffle  et 
de  chaleur,  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher 
qu'un  peu  de  monotonie.  Nous  la  reprodui- 
sons ci-après. 


Vo«  pères  toujours  Ûers.  Jamais  diminués. 
Affrontaient  le  piquier  ainsi  que  l'escadron, 
Faîtaient,  musique  en  tête  et  sonnant  du  clairon, 
Fac«  à  toute  une  armée... 

V.  Bdgo. 

—  Encycl.  Le  piquier  était  armé  d'urne  pi- 
que, qu'il  portait  élevée  le  long  du  bras  droit 
dans  les  marches,  (^u'il  fichait  en  terre,  aux 
halles,  et  qu'il  tenait  à  deux  mains  en  com- 
battant. Froissart  témoigne  que,  primitive- 
ment, en  idiome  picard  ou  flamand,  les  pi' 
quiers  se  sont  nommés  hockebos^  hoquehos  ou 
hokebot,  c'est-à-dire  remue-bois.  Le  mot  pi- 
quier  n'a  prévalu  sur  ces  appellations  oue  de- 
puis le  xve  siècle;  il  s'est  appliqué,  si  l'on  en 
croit  Philippe  de  Clèves,  à  un  genre  d'hommes 
d  armes. 

Les  premiers,  les  Suisses  eurent  des  corps 
t\>î  piquinrs;  les  piques  de  ce  peuple  étaient 
longues  de  6  mètres,  et  leurs  bataillons  car- 
rés, hérissés  de  ces  armes,  reçurent  le  nom 
caractéristique  de  Aemions. I^es  Flamands,  les 
Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  imiter  les  Suis- 
ses ;  ces  peuples  acquirent  une  grande  habi- 
leté dans  l'art  de  manier  la  pique,  et  leur  in- 
fanterie passa  pour  la  meilleure  de  l'Eu- 
.ope. 

Les  piquiers  flamands  du  xiii«  srecie  sa- 
vaient déjk  former  des  carrés,  présentant  un 
vide  intérieur,  dans  lequel  se  trouvaient  des 
chevaux  de  rechange  pour  les  gens  de  che- 
val et  qui  servait  au  oesoin  de  refuge  k  ces 
derniers.  En  France,  on  possêdaitdespi^u/crs 
nu  moyen  âge;  ils  étaient  attachés  aux  espè- 
ces de'  brigades  nommées  échelles.  Les  gens 
d'armes  du  moyen  âge,  les  Albanais  mettaient 
quelquefois  pied  à  terre  pour  combattre  comme 
piquiers;  les  lansquenets  étaient  des  piquiers. 
Quelques  écrivains  assurent  même  qu'il  y 
avait  des  piquiers  dans  les  francs  archers; 
ies  chefs  des  francs  archers  étaient  armés  de 
la  pique,  c'était  l'insigne  de  leur  commande- 
ment. Sous  Charles  VIII,  la  proportion  des 
piquiers  aux  escopettiers  était  de  dix  à  un; 
sous  Louis  Xlt  et  François  1er,  de  deux  ou 
trois  à  un.  Les  piquiers  et  les  ballebardiers 
formaient  les  quatre  cinquièmes  des  légions 
organisées  par  ce  dernier  roi.  Sous  Henri  IV, 
on  comptait  trois  piquiers  pour  deux  arque- 
busiers ou  mousquetaires.  Lntln  les  armes  à 
feu,  après  avoir  été  en  aussi  grand  nombre 
que  les  piques,  finirent  par  faire  abandonner 
ces  dernières.  Vers  le  milieu  du  xviie  siècle  , 
il  n'y  avait  qu'un  piquier  par  deux  mousque* 
taires,  et  plus  lard  un  piquier  pur  quatre 
mousquetaires. 

Les  officiers  piquiers  de  l'armée  française 
étaient  armés  d'un*;  demi-pique,  que  l'on  nom- 
mait esponton;  ils  conservèrent  cet  esponton 
assez  longtemps  après  l'adoption  des  armes 
a  feu. 

Des  1704,  les  armées  anglaise,  autrichienne, 
bavaroise,  danoise,  bessoise,  hollandaise  et 
prussienne  ne  coinpterenl  plus  de  piquiers. 
En  France,  les  Cent-Suisses  rappelaient  les 
piquiers:  en  Portugal,  c'étaient  les  /anxo«, ar- 
mes du  chueo. 

La  R'-volulion  a  fait  revivre  les  piquiers. 
Une  circulaire  de  1792  (27  août),  dit  le  géné- 
ral Bardin,  adressée  aux  directoires  des  dé- 
partements en  vue  d  une  défensive  sans  dé- 
lais, contenait  un  plan  de  création  de  batail- 
ion*  de  piquiers,  qui  ne  s'est  réalisé  que  par- 
tiellement. Cette  institution  n'eut  pas  de 
durée;  mais,  en  1703,  nous  vîmes  k  Berguos 
un  balaïUoD  de  cette  nature,  qui  avait  été 
formé  dans  le  département  de  la  Somme. 

Pl^Hill*,  opéra  •  cnmifjue  en  trois  actes, 
imrole»  d'Akiandr*  Duman  et  de  Gérar.l  do 
N-rv»;,  muBiqiio  d  Hippolvte  Monpou  ;  rcprê- 
wi.t«;  1.-  31  o.iohr-  1837.  Lt!  livret  est  peu  in- 
lerer-annl,  el  le  hC-roi  de  la  pièce,  Piquillo, 
voleur  espagnol,  n'inspire  pas  uns  grande 
•ympiâlhie.  guant  k  la  musique,  elle  a  lo  ca- 
chet d'Tiginuhté  qui  distingiie  toute»  les 
fproductioni  de  Monpuu.  Nou»  mentionnerons 
ss  charroanu  couplets  cbanlés  pur  Jeony 


Et      ton   printemps      é-ter-nel? 
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mon  Es-pa  -  gne   ché  -    ri   -    e,      Qui  vou- 
.     drailfuirwn        beau  cielîQui  voudraitfuirja- 


ton    ciel  ?  Qui  voudrait  fuir  ja 


mais  ton      ciel.    0 


gne  ché  -    ri-  el  Je 


tersouaton  beau     ciel! 


Tes  champs  où  Dieu    voudrait  ^ 


^i^îi^^^ 


Mon  doux     pa- ys      des   Es- pa   -    gnes, 


Qui  vou>drait     fuir        ton  beau  ciel. 


Et      ton    printemps     é-ter-nel? 


^^^^^-^^ 


m^-^^^-^m 


^^.^:^^^^^ 


Piqnillo  Alliaga  OU  leS  Maures  boub  Phi- 
lippe 111,  roman  d'Eug.  Soribe  (1847,  11  vol. 
in-S").  Le  héros  de  ce  roman  est  un  person- 
nage historique  et  les  événements  auxquels 
l'auteur  l'a  mêlé  ne  sont  pas  tous  ima-rinai- 
res;  c'est  Fray  Luiz  Aliaga  (et  non  AUiai^a, 
comme  l'écrit  Scribe) ,  confesseur  de  Phi- 
lippe III ,  personnage  assez  louche,  sur  le- 
quel les  historiens  donnent  peu  de  détails, 
mais  qui  joua  certainement  un  grand  rôle  lors 
de  ItiXpulsion  des  Maures  en  1609,  coup  d'E- 
tat qui  fut  encore  plus  funeste  k  l'Espagne 
que  la  révocation  de  l'èdit  de  Nantes  k  la 
France  (v.  Auaga,  au  Supplément).  Scribe,  à 
riniitation  d'Alexandre  Dumas,  a  essayé  de 
Suppléer  par  son  imagination  à  l'insuffisance 
de  l'histoire;  mais  il  a  complètement  déna- 
turé la  physionomie  repoussante  de  son  hé- 
ros afin  de  le  rendre  intéressant. 

D'abord  il  en  fuit  un  Maure.  C'est  un  pau- 
vre enfant  abandonné  dans  un  couvent,  mis 
k  la  porte  par  les  bons  pères  dès  qu'il  peut  se 
tenir  sur  les  jambes  et  répondant  au  nom  de 
Piquillo,  le  seul  qu'il  se  connaisse.  Il  tombe 
d';ibord,  comme  Gil  Blas,  dans  une  bande  de 
brigands  dont  le  capitaine,  auquel  il  échappe, 
devient  son  ennemi  mortel.  De  Ik,  le  petit  va- 
gabond passe  dans  les  cuisines  du  vice-roi  de 
Navarre  ,  dont  les  filles  Carmen  et  Aïxa , 
émerveillées  de  sa  gentillesse,  s'intéressent  k 
iui,  lui  apprennent  a  lire,  puis  le  font  nom- 
mer secrétaire  de  leur  père.  Devenu  ainsi  un 
personnage,  Piquillo  découvre  sa  mère;  c'est 
la  Mauresque  Géralda,  brillante  actrice  au- 
trefois, maintenant  réduite  k  la  misère  et  ha- 
bitant un  abominable  galetas.  Géralda  recon- 
naît bien  son  fils,  muis  elle  ne  peut  pas  lui 
dire  au  juste  quel  est  son  père  :  elle  était  si 
fêtée  dans  ce  temps-là  1  II  est  probable  ce- 
pendant qu'il  doit  le  jour  au  duc  d'Uzède 
tUceda),  fils  du  comte  de  Lerme,  premier  mi- 
nistre de  Philippe  Ill.Son  père  putatif,  chez 
qui  se  rend  Piquillo,  muni  d'une  lettre  de  la 
Géralda,  le  fait  mettre  k  la  porte,  et  l'actrice, 
au  récit  de  cet  afl'ront,  meurt  de  douleur.  Sur 
ces  entrefaites,  Piquillo,  qui  a  pris  son  nom  de 
famille,  Allia^a,  perd  son  protecteur,  le  vice- 
roi,  dont  les  filles  sont  recueillies  par  une  in- 
trigante, dévouée  aux  jésuites,  la  comtesse 
Allamira;  d'après  les  recommandations  de  sa 
mère  mourante,  il  se  rapproche  d'une  riche 
famille  mauresque  établie  k  Valence,  les  De- 
lescar-Albénque,  dont  le  fils  Yezid  devient 
son  intime  ami;  mais  il  lui  faut  bientôt  re- 
tourner k  Madrid  chercher  fortune  et  il  re- 
tombe entre  les  mauis  de  ce  chef  de  brigands, 
Juan-Baptista, qu'il  avait  déjk  connu  dans  sa 
jeunesse.  Il  leur  échappe  eiii.ore,  en  se  réfu- 
giant dans  un  couvent  de  jésuites  ;  là,  il  ren- 
contre le  fameux  Escobar,  qui  veut  absolu- 
ment le  convertir  au  catholicisme;  Piquillo 
résiste  ;  cependant  il  songe  que  sous  l'iiabit 
religieux  il  pourra  rendre  quelques  services 
k  ses  frères  et  il  consent  à  se  convertir,  puis 
il  prendre  l'habit;  mais,  en  haine  des  jésuites, 
il  se  fait  dominicain.  Il  avait  bien  raisonné; 
sous  cette  robe  mirifiquei,  le  Maure  vagabond 
devient  le  conseiller  du  duc  de  Lerine  et  le 
confesseur  de  Philippe  III.  Enfin,  le  voilà  par- 
venu au  pouvoir,  et  l'on  croit  qu'il  va  empê- 
cher le  roi  de  proscrire  les  Maures  ;  pas  du 
tout  ;  il  ne  parvient  qu'à  sauver  quelques-uns 
de  SCS  amis  et  à  faire  exécuter  le  chef  de  bri- 
gands qui  depuis  si  longtempi»  le  poursuit  par- 
tout. La  mort  de  Philippe  ill  met  fin  à  son 
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rôle  politique  et  il  rentre  dans  la  vie  pri- 
vée. C'était  bien  la  peine  de  bouleverser 
toute  l'histoire  d'Esn;igne  pour  arriver  k  c» 
mince  résultat.  La  bit-graphie  vèrit;ible  dt- 
?>ay  Luiz  Aliyga  ,  persécuteur  acharné  des 
Maures,  ennemi  de  Cervantes,  dont  il  essaya 
de  contrefaire  le  Don  Quichotte^  et  l'assassin 
probable  du  comte  de  Villamediana,  prétait 
au  roman  tout  autant  que  cette  biographie 
fantaisiste.  Quelques  peintures  seulement,  re- 
latives k  la  situation  des  Maures  en  Espa- 
gne au  xvie  et  au  xviie  siècle,  quelques  types 
secondaires,  comme  celui  d'Escobar,  sont  as- 
sez réussis. 

PIQUINI-BASSAM,  territoire  qui  a  été  an- 
nexé k  l'établissement  du  Grand-Bassam, 
après  une  convention  passée  en  1844  entre 
la  France  et  Gadji,  roi  de  la  tribu. 

PIQUINIS.  V.  PIQUICHIN. 

PIQUITINGA  S.  m.  (pi-koui-tain-gaL  Icb- 
thyol.   Poibson  du  genre  ésoce,  qui  habite 


l'An 


■ique 


PIQtJOIR  s.  m.  (pi-koir  —  rad.  piquer). 
B.-arts.  Aiguille  emmanchée  dont  on  se  sert 
pour  piquer  un  dessin. 

—  Pèche.  Sorte  de  harpon  k  main,  avec 
lequel  on  pique  le  poisson  :  Quand  les  cha- 
loupes arrivent,  les  pécheurs^  à  l'aide  du  Pi- 
QUOIR,  tige  de  fer  pointue  au  bout  d'un  man- 
che, piquent  la  morue  au  fond  de  la  chaloupe 
et  la  jettent  sur  la  galerie,  (lllustr.) 

PIQUONNIER  s.  m.  V.  PICONNIBR. 

PIQUOT  s.  m.  (pi-ko  —  rad.  piquer).  Ane. 
art  milii.  Sorte  d'èpée  anciennement  en  usage. 

PIQÛRE  s.  f.  (pi-ku-re —  rad.  piquer).  Pe- 
tite blessure  faite  par  un  objet  aigu  :  Une  PI- 
QÛRE d'épingle.  Une  PiQtïRii  de  guêpe.  L'âne 
est  bien  moins  sensible  que  le  cheval  au  fouet 
et  à  la  PIQÛRE  des  mouches.  (Butf.)  U7ie  pi- 
qûre d'épingle  peut  donner  un  tétanos  mortel. 
(Cuv.)  La  plupart  des  panaris  n'ont  dautre 
cause  que  la  piqûre  du  doigt  par  un  éclat  de 
bois,  une  épine  et  par  tous  les  instruments  ai- 
gus dont  nous  nous  servons  habiluellement. 
(Percy.) 

—  Trou  pratiqué  par  un  Insecte  :  Piqûre  de 
ver.  Un  fruit  gui  a  une  piqûre  est  bientôt 
gâté. 

—  Fig.  Chagrin  ;  dépit  causé  par  une  chose 
blessante  :  Les  piqûres  de  la  satire  blessent 
plus  cruellement  gue  les  attaques  de  la  calom- 
nie. Quelque  bonne  mine  que  je  fisse  à  ma  peste, 
je  ne  laissais  pas  d'en  avoir  au  dedans  de  la 
piqûre.  (Montaigne.)  Il  m'est  impossible  de  ne 
pas  sentir  la  piqûre  des  chagrins  journaliers. 
(G.  Sand.) 

—  Piqàres  de  mouches.  Nom  impropre  des 
taches  que  laissent  les  mouches  sur  tous  les 
objets  où  elles  se  posent,  et  qu'on  appelle 
plus  exactement  chiures. 

—  Comm.  Livre  qui,  ne  contenant  qu'un 
petit  nombre  de  feuilles,  est  piqué  sur  la  cou- 
verture au  lieu  d'être  broché. 

—  Chir.  Ouverture  faite  k  la  veine  pour 
tirer  du  sang  ;  La  marquise  a  été  saignée^ 
c'est  un  fait  certain  ;  j'ai  ôté  la  compresse 
qu'elle  a  au  bras  et  j'ai  vu  la  piqûre.  (Le 
Sage.)  Il  Piqûre  du  nerf,  de  l'artère.  Blessure 
faite  avec  la  lancette  au  nerf,  k  l'artère,  dans 
l'opération  de  la  saignée.  Il  Piqûre  anatomi- 
que.  Petite  blessure,  souvent  tres-dangereuse, 
produite  pur  un  instrument  ou  par  une  es- 
quille, pendant  la  dissection  d'un  cadavre. 

—  Art  vétér.  Blessure  que  le  maréchal 
fait,  par  maladresse,  au  pied  du  cheval  qu'il 
ferre,  en  enfonçant  un  clou  jusqu'au  vif. 

—  Techn.  Rang  de  points  et  arrière-points 
qui  se  font  symétriquement,  soit  po 


>  lune  sur  l'au- 
iies  parties  d'un  vè- 
■  j^P^y  d'un  corset, 
î  donné  aux  orne- 
ertaines  étoffes  en 
ant  avec  de  petits 


deux  ou  plusieurs  éio 
tre,  soit  pour  orner  ce 
tement  :  La  piqûre  ( 
d'une  cùurte-pumle.  il 
ments  que  l'un  fait  s 
les  perçant  symetriq 
iers. 

—  Moll. /*i9il»'tf  de  mouche,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  cône,  appelée  aussi 

MERDE  DB  MOUCHE. 

—  Encycl.  Mèd.  En  général,  quelque  légère 
que  soit  une  piqûre,  elle  intéresse  toujours 
quelque  vaisseau  et,  si  l'hémorragie  n'a  pas 
toujours  lieu,  c'est  que  les  tissus,  n'ayant  pas 
été  largement  divisés,  reviennent  sur  eux- 
mêmes  et  empêchent  le  liquide  de  s'échapper 
au  dehors.  L  écarlement  des  bords  d'une  pi- 
qûre n'est  pas  considérable.  La  douleur  qui 
en  résulte  varie  selon  les  circonstances.  Elle 
est  quelquefois  nulle,  tandis  qu  elle  peut  être 
très-vive  lorsque,  les  aponévroses  n'ayant 
pas  été  déchirées,  elles  limitent  et  étranglent 
les  tissus  enfiammés  qu'elles  renferment. 

Les  doigts  sont  la  partie  du  corps  la  plus 
exposée  auxpi^tlres,  et  la  sensibilité  dontces- 
organes  sont  doues  rend  presque  toujours  ces 
lésions  très-douloureuses,  quelquefois  mêrae 
mortelles.  Presque  tous  les  panaris  recon- 
naissent pour  cause  une  piqûre.  Pour  empê- 
cher les  pi^itresdes  doigts  d'avoir  des  consé- 
quences fâcheuses,  la  plupart  des  ouvriers 
Jettent,  aussitôt  après  l'accident,  quelques 
gouttes  d'huile  sur  des  charbons  incandes- 
cents et  placent  la  partie  blessée  au  milieu 
de  la  fumée  chaude  qui  s'en  dégage;  il  se 
produit  ainsi  une  espèce  de  cautérisation  pres- 
que toujours  salutaire.  Les  piqûres  des  orteils 
sont  plus  rares  que  celles  des  doigts,  mais 
elles  sont  peut-être  plus  dangereuses.  Rien  de 
plus  fréquent  que  le  développement  du  téta- 
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nos  chez  les  nègres  après  une  légère  piqâre 
aa  pied,  soit  avec  du  verre,  soit  avec  une 
épine.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  ac- 
cidents après  une  piqûre  profonde  aux  pieds 
ou  aux  mains,  c'est  d'inciser  crucialement  les 
aponévroses  des  faces  palmaires  et  plantai- 
res qui,  n'étant  point  extensibles,  entraîne- 
raient, par  hi  résistance  qu'elles  opposent  à 
l'inflammutiori,  les  douleurs  les  plus  vives  et 
parfois  lu  tranirrène. 

La  piqûre  d'un  nerf  ou  d'an  tendon  déter- 
mine les  accidents  convulsifs  les  plus  graves  ; 
le  moyen  le  plus  sûr  de  les  prévenir  consiste 
à  achever  la  section  de  ces  organes.  Les  pi- 
qûres faites  aux  articulations  peuvent  deve- 
nir très-dangereuses  lorsque  le  corps  vulné- 
ranta  pénétréjusque  dans  la  synoviale;  aussi 
faut-il  recourir  dès  le  début  aux  antiphlogis- 
tiques  les  plus  actifs.  Lorsque  rinstrument 
Tulnérant  présente  une  certaine  épaisseur, 
comme  une  épée  ou  un  fleuret,  s'il  pénètre 
dans  l'abdomen  ou  dans  la  poitrine,  il  peut 

S  réduire  une  mort  instantanée  par  la  lésion 
es  viscères  ou  des  vaisseaux  importants. 
Dans  le  premier  cas,  il  s'opère  un  èpanche- 
ment  dans  le  péritoine  qui  détermine  une  in- 
flammation mortelle  de  celte  membrane  ;  dans 
le  second,  la  mort  est  due  à  une  hémorragie. 
Quelquefois,  cependant,  le  fer  glisse  sur  la 
surface  des  organes  intérieurs  sans  les  per- 
forer. Les  accidents  sont  alors  moins  graves. 
Les  piqûres  faites  par  les  abeilles,  les  guê- 
pes et  autres  insectes  causent  une  douleur 
très-vive  et  sont  fréquemment  suivies  d "une 
inflammation  assez  violente.  Celle-ci  est  pro- 
duite, non-seulement  par  le  dard  de  l'insecte, 
resté  dans  la  partie  blessée,  mais  plus  encore 
par  la  présence  d'une  petite  vessie  remplie  de 
venin,  qui  se  trouve  à  la  base  de  raiguillon 
et  qui  s  épanche  dans  la  plaie.  La  première 
chose  à  faire  en  pareil  cas,  c'est,  après  avoir 
enlevé  l'aiguillon,  d'appliquer  sur  la  petite 
plaie  des  compresses  d  eau  froide  à  laquelle 
00  ajoute  un  peu  de  vinaigre.  Le  vinaiu're 
est  d'une  efficacité  remarquable  contre  les 
piqûres  de  tous  les  insectes,  puces,  punaises, 
cousins ,  etc.  ,  etc.  L'ammoniaque  prodait 
aussi  des  effets  très-rapides,  lorsqu'il  s'agit 
d'ace  piqûre  venimeuse,  comme  celle  des 
guêpes  et  des  abeilles.  On  a  préconisé  aussi 
Fusage  de  l'eau  de  chaux  et  celui  de  la  mou- 
tarde. Toutes  ces  substances  sont  destinées  h. 
produire  une  véritable  cautérisation. 

Le  diagnostic  des  piqûres  est  généralement 
difticile,  parce  qu'il  est  souvent  impossible  de 
mesurer  la  protondeur  à  laquelle  l'inslrumeut 
a  pénétre,  tt  les  dlfticultès  sont  encore  plus 
grandes  lorsque  le  corps  étranger  a  ouvert 
une  cavité  splanchnique.  Le  pronostic  est  éga- 
lement très-incertain  ;  mais  lorsqu'il  n'y  a  que 
les  parties  molles  qui  aient  été  lésées,  lorsque 
les  viscères  ou  les  vaisseaux  importants  n'ont 
pas  eu  à  souffrir,  les  plaies  par  piqûre  gué- 
rissent plus  facilement  et  avec  plus  de  rapi- 
dité que  les  autres.  La  première  indication  à 
remplir  dans  le  traitement  de  ces  sortes  de 
pluies,  c'est  d'aller  à  la  recherche  du  corps 
étranger  vuloérant;si  l'on  reconnaît  sa  pré- 
sence dans  les  tissus,  on  en  fait  l'extraction. 
Les  ventouses  appliquées  sur  la  plaie  sont 
souvent  d'une  très-grande  utilité;  les  débri- 
dements  ne  sont  indiqués  que  lorsqu'il  y  a  à 
craindre  des  accident:^  fâcheux.  Dans  tous  les 
autres  cas,  on  doit  s'en  abstenir. 

Les  piqûres  anaiomiques  méritent  d'être 
étudiée;»  à  part,  û  cause  de  la  gravité  qu'elles 
présentent  trop  souvent.  IL  se  passe  peu  d'an- 
nées sans  que  ia  Faculté  de  médecine  deParis 
ait  k  envegistrer  lu  mort  de  quelque  élève  à 
la  suite  d  une  piqûre  anatomique.  Lorsque  le 
scalpel  ou  un  tragnient  osseux  vient  à  pro- 
duire sur  la  peau  de  l'opérateur  une  solu- 
tioD  de  continuité,  la  petite  plaie  ne  présente 
d'abord  rien  d'anomal;  elle  est  seulement  un 
peu  lente  à  se  cicatriser.  Il  se  forme  à  sa  sur- 
face une  légère  pellicule  épîderinique,  qui  si- 
mule une  cicatrice,  mais  qui  tombe  et  >e  re- 
nouvelle plusieurs  fuis  sans  qu'il  y  ait  com- 
plète guéiison.  Il  se  fait  parfois  une  légère 
suppuiattou,  et,  chaque  fois  que  la  pellicule 
se  détache,  il  s'écoule  une  petite  quantité  de 
matière  sauieuse.  Dans  quelques  circonstan- 
ces, il  y  a  production  de  croûtes  à  la  surface 
de  la  plaie.  Celle-ci  est  le  plus  souvent  ac- 
compagnée de  gonflement  et  entourée  d'un 
Setit  cercle  inflammatoire  qu'on  n'observe  pas 
ans  les  plaies  ordinaires.  En  même  temps 
aue  tous  ces  phénomènes  se  passent  du  côté 
e  la  plaie,  il  se  produit  de  petites  traînées 
rouges  partant  du  foyer  d'infection  et  se  di- 
rigeant du  côté  des  ganglions  lymphatiques 
de  l'aisselle.  Ce  sont  les  vaisseaux  blancaqui 
commencent  à  s'enflammer.  Us  sont  sensibles 
à  la  pression,  et  les  ganglions  eux-mêmes 
sont  douloureux  au  toucher  et  pendant  les 
mouvements  du  bras.  Le  développement  de 
tous  ces  symptômes  dure  ordinairement  de 
huit  k  dix  jours,  pendant  lesquels  il  n'est  pas 
rare  d'observer  quelques  frissons,  de  l'inap- 
pétence et  un  léger  mouvement  fébrile.  Dans 
certains  cas,  la  maladie  ne  fait  pas  d'autres 

Erogrès  et  bientôt  tout  rentre  dans  i'ordre 
ttbituel.  Mais  plus  souvent  la  maladie  con- 
lÎDue  sa  marche  ascendante,  et  il  se  déve- 
loppe tantôt  un  phligmuD  local,  tantôt  une 
affection  générale  avec  les  phénomènes  lo- 
caux. Duns  ce  dernier  eus,  on  voit  apparaître, 
trois  ou  quatre  joui-s  après  la  ptçilie,  un  ac- 
cablement général, des  frissons,  îles  nausées, 
des  vomissements  et  uue  céphalalgie  très- 
mtense.  Les  vaisseaux  hmuhatiques  s'en- 
flamment dans  toute  leur  éteuduei  ils  forment 
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unTeritable  cordon  très-douloureux  à  la  pres- 
sion, qui  s'étend  du  niveau  de  la  pi^ilre  jus- 
qu'aux ganglions  de  l'aisselle.  Ceux-ci  se  tu- 
méâent,  s'enflamment,  et  bientôt  on  voit  ap- 
paraître tous  les  symptômes  d'une  adénite 
très-intense.  La  suppuration  ne  tarde  pEis  à  se 
déclarer,  et  souvent  elle  s'accompagne  d'un 
énorme  phleirmon  du  bras  et  de  l'épaule. 
Alors  surviennent  une  fièvre  intense,  la  pro- 
stration des  forces,  le  délire  et  la  mort.  A  l'ou- 
venure  des  cadavres,  on  trouve  une  multitude 
d'abcès  développés  sur  différents  viscères,  et 
principalement  sur  les  poumons. 

Si  pendant  les  dissections  on  se  fait  une  pi- 
qûre  ou  une  écorchure,  il  faut  laver  large- 
ment la  plaie  à  l'eau  pure  ou  alcoolisée,  en 
comprimant  fortement  la  partie  blessée  pour 
en  faire  sortir  le  plus  de  sang  possible.  On  a 
conseillé- longtemps  la  cautérisation  immé- 
diate avec  le  nitrate  d'argent,  mais  l'expé- 
rience a  prouvé  que  ce  moyen  était  plus  dan- 
gereux qu'utile.  La  petite  plaie  doit  être  mise 
a  l'abri  du  contact  de  l'air  et  surtout  des  ma- 
tières putrides,  si  l'individu  continue  à  dissé- 
quer, par  un  morceau  de  diachylon  ou  par 
une  couche  de  collodion.  Si  plus  tard  il  sur- 
vient du  gonflement  et  de  la  rougeur,  on  a 
recours  &ux  antiphlogistiques  et  aux  buins 
locaux.  Dès  que  la  douleur  se  fait  sentir  à 
l'aisselle,  on  y  fait  une  forte  application  de 
sangsues,  et  si,  malgré  tous  les  soins,  la  sup- 
puration se  déclare,  il  faut  ouvrir  de  bonne 
heure  une  large  issue  à  la  collection  puru- 
lente. Lorsque  les  symptômes  adynamiques 
apparaissent,  il  faut  les  combattre  par  le  vin 
et  les  stimulants  diffusibles.  Le  camphre  et  la 
morphine  seront  employés  pour  calmer  les 
douleurs. 

On  peut  assimiler  à  la  piqûre  anatomique 
et  traiter  de  la  même  façon  les  piqûres  que 
se  font  quelquefois  les  individus  qui  dépouil- 
lent les  animaux  morts  de  maladies  conta- 
gieuses. 

PIRABE  s.  m.  (pi-ra-be).Icbtbyol.  Syn.de 
pRioNOTE  :  Le  pirabu  a  beaucoup  de  ressem- 
blance  avec  le  muge  volant.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  V.  pRiosoTE. 

PIBACRCCA,  ville  du  Brésil,  province  de 
Piauhi,  sur  les  bords  du  rio  Piracruca  ou 
Piracuruça;  5,000  hab.  Son  sol  est  fertile  et 
son  climat  sain.  Le  coton,  le  manioc,  l'eau-de- 
vie  sont  l'objet  de  son  commerce,  tant  avec 
l'étranger  qu'avec  l'intérieur.  Elle  possède 
une  église  assez  ancienne,  qui  est  Santa-The- 
resa, 

PIRAINO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  de  Messine,  district  de 
Patti,  mandement  de  Sant'Angelo-di-Brolo; 
3,462  hub. 

PiBAL.4  (Antonio),  littérateur  espagnol,  né 
à  Madrid  en  1827.  Il  a  occupé  divers  emplois 
administratifs  et  a  été  attaché,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  la  maison  du  duc  d'Ossuna. 
On  a  de  lai:  Catéchisme  historique  de  Fleury^ 
traduction  en  vers;  la  Révolution  de  Paris ^ 
étude  historique;  Chronique  de  nos  jours; 
Histoire  de  la  guerre  ciuile  (5  vol.  ia-io)  ; 
Album  des  dames;  le  Professorat^  etc.  H  a, 
en  outre,  fourni  un  -^rand  nombie  d'articles  à 
VEncyciopedia  moderna. 

PIRAMOWICZ  (Grégoire),  littérateur  polo- 
nais, né  en  1733,  mort  en  ISOI.  Il  flt  pen- 
dant quelque  temps  partie  de  la  société  de 
Jésus,  puis,  après  la  suppression  de  cet  ordre 
eu  Pologne,  il  donna  des  leçons  particu- 
lières et  compta  parmi  ses  élevés  Stanislas 
et  Ignace  Potookï.  Piramowicz  était  fort  in- 
struit et  d'une  grande  éioqueuct:.  II  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  la  d.ète  consti- 
tuante. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Dictionnaire  de  l'antiquité  (Varsovie,  1779); 
les  Devoirs  des  instituteurs  dans  les  écoles 
primaires  (1787)  ;  De  i'éloqueiiCf  (1792,  3  voL); 
la  Science  morale  pour  le  peuple  (1802). 
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—  Encycl.  Le  piran.  appelé  ribeyrenc  dans 
le  département  de  l'Aude,  produit  un  vin 
de  choix  et  délicat;  son  fruit  est  d'un  goût 
délicieux. 

Le  piran,  ouaspirant  ou  spirant,  se  distin- 
gue aux  caractères  suivants  :  La  souche  est 
médiocre;  le  sarment  est  foncé,  â  stries  bien 
prononcées  ;  il  est  dur,  droit,  court,  flexible, 
a  nœuds  saillants,  assez  rapprochés  et  tein- 
tés de  violet,  sans  grappillons.  Les  bourgeons 
sont  gruset  pointus;  ils  débourrent  tara  ;  tes 
vrilles  sont  longues  et  rameuses  ;  les  feuilles, 
de  moyenne  grandeur,  partagées  en  cinq 
profondes  divisions  qui  les  font  paraître 
comme  incisées  ;  la  denture  est  forte,  pres- 

3ue  égale  ;  la  face  supérieure  est  gaufrée, 
'un  vert  uni,  souvent  teintée  de  rouge  sur 
ses  bords;  la  face  inférieure  gris  verdâtre, 
sans  coton  ;  les  nervures  sont  peu  saillantes; 
le  pétiole  est  moyen  et  verd&tre. 

La  fleur  résiste  à  la  coulure.  La  grappe, 
de  moyenne  grosseur,  allongée,  un  peu  ren- 
flée k  sa  base,  est  simple  ;  les  grains  sont 
ronds,  ra;  proches,  mais  r.on  >erres,  égaux, 
à  fond  noir,  tres-fleuris  et  brillants;  le  pé- 
doncule est  court;  te>  pcdicellcs  sout  res- 
treints; les  grains  croquants,  à  saveur  fine 
et  su  ree  ;  la  peau  est  un  peu  épaisse  ;  la  ma- 
turité est  précoce. 

Le  piran  rouge  noir,  dont  nous  venons  de 
parler,  est  le  plus  cultivé  ;  mais  il  existe  d'.iu- 
tres  vai'iéiés,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
le  piran  gris,  qui  mûrit  plus  fuciiemeut  ;  le 
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piran  verdaou,  cépage  peu  fertile  dans  les 
pays  non  méridionaux,  mais  qui  est,  dans  le 
Midi,  un  cépage  comparable  aux  pineaux  de 
la  Bourgogne.  C'est  un  raisin  de  cuve  qui 
concourt  dans  une  grande  proportion  à  la 
qualité  d'un  vin  renommé,  celui  de  Langlade, 
qui  est  appelé  le  bordeaux  du  Languedoc. 
Le  vin  du  piran  verdaou  est  clairet,  légère- 
ment coloré,  fln,  pétillant,  mais  an  peu  fu- 
meux. 

PIRÀNESI  (Jean-Baptiste),  graveur  ita- 
lien, né  k  Venise  en  1720,  mort  à  Rome  en 
1778.  Après  avoir  reçu  des  leçons  de  son  on- 
cle Lucchesi,  il  quitta  sa  famille,  se  rendit  k 
Rome,  où  il  peignit  des  décors  de  théâtre, 
apprit  ensuite  la  gravure  sous  la  direction  de 
Vasi,  retourna  k  'Venise  dans  l'intention  d'ap- 
prendre l'architecture,  mais  renonça  bientôt 
k  ce  projet  et  reprit  la  route  de  Rome.  La,  il 
dessina  d'abord  d'après  nature  des  mendiants 
et  des  iotîrmes,  étudia  ensuite  la  peinture 
historique,  parcourut  l'Italie  en  faisant  des 
portraits  pour  vivre  et  revint  enfin  se  fixer 
k  Rome,  où  il  s'adonna  entièrement  depuis 
lors  k  la  gravure  et  fonda  une  maison  de 
commerce  pour  la  vente  des  estampes,  prin- 
cipalement des  siennes.  Cet  artiste,  dont  l'i- 
magination était  exubérante, avaituo  carac- 
tère des  plus  bizarres.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple.  Il  dessinait  un  jour  sur  une 
place,  lorsqu'il  vit  passer  deux  paysannes 
donc  l'une  était  jeune  et  jolie.  *  Kst-ehe  k 
marier  la  belle  enfant?  demanda-t-il  k  la 
plus  âi:ée  des  deux.  — Oui,  ■  lui  répondit-on. 
Sur  cette  réponse,  il  s'avança  vers  la  jeune 
fille,  lui  proposa  de  l'épouser,  obtint  son  con- 
sentement et,  sans  plus  tarder,  la  conduisit 
k  l'église,  où  un  prêtre  les  unit.  Peu  d'artistes 
ont  été  aussi  laborieux,  aussi  infatigables  que 
Piranesi.  «  Il  n'a  point  eu  d'égal,  dit  Périès, 
pour  le  talent  avec  lequel  il  dessinait  l'ar- 
chitecture et  les  ruines,  et  le  xvme  siècle  n'a 
pas  de  graveur  plus  pittoresque.  •  D'après 
un  autre  critique,  ■  jamais  on  n'a  gravé  avec 
tant  de  goût  1  architecture;  U  a  eu  des  imita- 
teurs et  n'a  pas  encore  de  rivaux.  Ii  a  fait  des 
ouvrages  de  caprice  dans  lesquels  on  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  louer  de  l  esprit  qui  rè^'ne 
dans  la  composition  ou  de  ceiui  qui  pétille 
dans  le  manœuvré.  >  Enfin,  il  joignait  k  l'in- 
vention, au  goût,  la  chaleur  u  une  exécution 
énergique,  et  il  a  porté  son  art  k  un  haut  de- 
gré de  perfection.  Piranesi  a  exécuté  au  burin 
et  k  l'eau-forie  environ  1,700  planches  d'un 
grand  format  qu'on  a  réunies  eu  séries,  sous 
le  litre  de  :  Antiquités  romaines  (820  pi.)  ; 
Fastes  consulaires  et  triomphes  {i33  pi.)  ;  Vues 
de  Home  (130  pi.)  ;  Statues  antiques,  vases  et 
bustes  (350  pi,);  Antiquités  d'Berculanum  et 
de  Pompéi  (91  pi.);  Antiquités  dAlbano 
(43  pi.);  Champ  de  Mars  (48  pi.);  Magnifi- 
cence des  Jiomains  (47  pi.)  ;  Buines  de  Pxs- 
tum  (20  pi.);  Architecture  étrusque, grecque  et 
romaine  (S5  pi.),  etc.  L'édition  la  plus  com- 
plète des  œuvres  de  cet  artiste  et  de  son  fils 
est  celle  qu'a  donnée  Firmin  Didot  en  1836. 
Elle  comprend  29  volumes  in-fol.,  contenant 
avec  le  texte  près  de  2,000  planches. 

Piranesi  s'est  occupe  d  architecture.  Le 
pape  Clément  XIII  le  chargea  de  restaurer 
quelques  édifices,  entre  autres  le  prieuré  de 
Malte,  où  on  lui  a  élevé  un  mausolée. 

PlBA.NESl  (François),  graveur  iUlien,  fils 
du  précédent,  né  k  Rome  en  1743,  mort  à 
Paris  en  ISIO.  Il  grava  dans  le  ^enre  de  son 
père,  mais  avec  un  talent  bien  intérieur,  con- 
tinua son  commerce  d'estampes,  dont  les  re- 
cueils de  Jean -Baptiste  formèrent  le  princi- 
pal fonds,  fut  nommé  par  le  roi  Gustave  III, 
qui  le  visita  dans  un  voyage  k  Home,  consul 
de  Suède  k  Naples  et  uut  quitter  cette  ville 
et  son  poste  api  es  avoir  éteccndamr.é  par  un 
tribunal  napoliUiin  k  être  pendu  pour  avoir 
favorisé  la  fuite  du  baron  d'Arusfeldt,  am- 
bassadeur de  Suéde  k  Naples ,  accusé  de 
haute  trahison.  Piranesi  revint  alors  k  Rome 
et  concourut  k  rétablissement  de  la  républi- 
que dans  la  ville  des  papes.  Lorsque  cette 
république  fut  renversée  par  les  Napolitains  et 
leurs  alliés,  le  gouvernement  militaire  qui  s'é- 
tablit alors  k  Rome  voulut  faire  exécuter  l'ar- 
rêt rendu  k  Naples  contre  Piranesi  ;  mais  celui- 
ci  trouva  un  refuge  chea  le  comte  d'Allon  ville, 
qu'il  suivit  en  France,  et  il  alla  se  fixer  alors  k 
Paris,  où  il  transporta  sa  collection  d'estam- 
pes. Lk,  il  publia  une  édition  complète  et  soi- 
gnée des  Antiquités  romaines^  une  ma^-nifl- 
que  collection  <Je  dessins  coloriés,  plusieurs 
gravures  nouvelles  et  fonda  une  manufac- 
ture de  vases  peints  et  de  candélabres  en 
tt;rre  cuite.  Mais  cette  dernière  entreprise 
causa  sa  ruine,  et  il  fut  heureux  de  pouvoir 
céder  son  établissement  k  l'Etat. 

PIRANO,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
rillyrie,  a  87  kilom.  S.-O.  de  Trieste,  avec  un 
petit  port  de  commerce  sur  le  golfe  de 
Trieste;  6,090  hab.  Aux  environs,  salines  les 
plus  importantes  do  l'istrie.  Récolte  et  com- 
merce de  vins  et  d'huile  d'oUve. 

PXRAPtDE  s.  ra.  (pi-ra-pè-de).  lohlhyol. 
Syn.  de  DACTYLOPTÈRb-  :  Le  pirapedb  est  un 
des  pùisAons  qui  Sont  doués  jttsau'ii  un  certain 
point  de  la  faculté  de  voier.  (\ .  de  Bomare.) 

—  Encycl.  V.  dactylopteks. 

PIRARDE  S.  f.  (pi-rar-de).  Bol.  Genre  d« 
plantas,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
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aventurier,  de  peira,  tentative,  efl'ort,  qui  se 
rapporte  au  verbe  peirô,  percer,  s'efforcer, 
tenter;  d'autres  dérivent  peirû/^  de  peraà^ 
traverser,  parce  que  les  pirates  courent  con- 
tinuellement stir  la  mer  pour  attaquer  les  na- 
vigateurs. Peirô  et  peraô  paraissent  ,  da 
reste,  avoir  la  même  origine;  Delàtre  les 
rapporte  k  la  préposition  sanscrite  para^  aa 
delà,  grec  para,  latin  per  ;  ma. s  U  est  beau- 
coup plus  vraisemblable  qu'il  faut  les  ratta- 
cher au  radical  même  qui  a  produit  cette 
préposition,  savoir  la  racine  sanscrite  par, 
traverser,  mouvoir.  Ecumeur  de  mer,  homme 
qui,  n'ayant  de  commission  d'aucune  puis- 
sance, court  les  mers  pour  voler  et  piller  : 
Les  PIRATES  sont  sur  mer  ce  que  sur  terre  sont 
les  brigands  et  les  voleurs  de  grcuid  citemin. 
(J.  Bastide.) 

Je  vais  sur  mer,  un  pirate  maudît 
Livre  combat,  et  moo  vaisseau  pér>t. 


PIRATE  s.  ra.  (pi-ra-l« 
proprement   homme  qui  tenia^  U 


grec  peiratis^ 
fortune  , 


n  Se  dit  aussi  des  corsaires  de  quelques  na- 
tions barbaresques ,  qui  ont  commission  de 
leur  gouvernement  pour  ecumer  les  mers  : 
Le  PIRATES  de  Tripoli,  de  Salé. 

—  Par  ext.  Homme  qui  s'enrichit  aux  dé- 
pens des  autres,  qui  commet  des  exactions 
criantes  :  Cest  un  piratb,  un  véritable  pi- 
rate. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  des  oiseaux  da 
genre  frégate.  I  Pirate  de  mer ,  Fou  de 
Cayenne. 

—  Adjectiv.  Arachn.  Lycose  pirate,  Ara- 
néide  de  France,  de  Suède  et  d'Allemagne. 

—  Encycl.  Hist.  V.  piraterie. 

—  Ornith.  V.  fod  et  fp^ate. 

Pirate  (le),  roman  de  Walter  Scott  (1822, 
2  vol.  in-80).  Cest  dans  cette  lie  longue, 
étroite,  irrégulière,  vulgairement  appelée 
Main-Landy  c'est-à-dire  le  continent  des  Iles 
Shetland,  parce  qu'elle  est  la  plus  grande 
de  cet  archipel,  que  se  passe  en  grande  par- 
tie le  récit  de  Waller  Scott.  Un  jeune  homme 
d'origine  écossaise,  Mordaunt  Mertoun,  fils 
d'un  sombre  et  misanthropique  gentilhomme, 
qui  habite  le  manoir  d'Iarlshof,  a  éxé  élevé 
avec  les  deux  jeunes  filles  de  Magnus  Troïl, 
bon  Shetl:indais,  descendant  d'une  ancienne 
famille  de  Norvège.  Minna  et  Brendaont  été 
dès  l'enfance  habituées  à  considérer  Mor- 
daunt comme  un  frère,  et  celui-ci  ressent 
pour  elles  une  affection  également  partagée, 
jusqu'au  jour  où  s'introduit  dans  la  famille 
de  Magnus  un  étranger  que  Mordaunt  a 
sauvé  des  Qots  et  qui  se  fait  appeler  Clément 
Cleveland.  Ce  dernier,  chef  de  pirates,  assez 
peu  scrupuleux  en  amour,  supplante  son  sau- 
veur dans  la  maison  du  vieux  Norvégien.  La 
jalousie  de  Mordaunt  s'éveille  alors  et  il 
comprend  qu'il  aime  la  plus  jeune  des  deax 
sœurs  Brenda,  mais  c'est  Minna  qui  a  charmé 
le  jeune  et  beau  piraté,  et  l'innocente  tille 
répond  bientôt  à  son  amour.  Cette  passion 
est  traversée  par  Mordaunt  qui,  rassure  sur 
les  sentiments  de  Brenda  k  son  égard,  n'en 
veut  pas  moins  sauver  celle  qu'a  re.-arde 
comme  sa  sœur  des  embûches  d  un  séducteur 
audacieux;  d'un  autre  côté,  Norna,  vieille 
parente  de  Magnus,  sorte  de  pythonisse  nor- 
végienne, moitié  folle,  moitié  inspirée,  aide 
le  jeune  Mordaunt,  qu'elle  protège  >.ans  son 
entreprise,  persuadée  que  c'est  Minna  que 
le  jeune  homme  préfère.  Enfin,  a[  tes  bien 
des  péripéties,  bien  des  dangers  courus  de  part 
et  d  autre,  le  pirate  est  arrêté  avec  ses  prin- 
cipaux compagnons,  au  moment  où  ceux-ci 
le  forcent  k  enlever  Mmna  et  a  les  rejoindre 
sur  leur  vaisseau.  Cleve.and  va  périr  lors- 
qu'il est  sauvé  par  le  père  de  Mordaunt, 
M.  Mertoun,  qui  a  reconnu  dans  les  p  >piers 
du  jeune  pirate  que  c'est  son  propre  dis,  le 
fruit  du  déshonneur  de  la  pauvre  Norca,  qui 
jadis  s'est  donnée  k  lui.  Il  en  instruit  aussi- 
tôt cette  dernière,  qui.  paraniour  pr-ir  Mor- 
daunt qu'elle  croit  son  tils,  s'.u  :^ 
Cleveland,  plus  malheureu:^ 
Le  malheureux  est  toute:'  .< 
avoir  sauve  des  fureurs  de  s^  :. 
grandes  dames  dont  le  non. 
Cleveland.  pour  reconquérir 
prend  du  service  dans  U  ma 
trouve  une  mort  gIoheu^e.  >^ 
mait,  se  cor.sacre  a  ieducal;.u  -  >  v:.:-^n'.s 
de  Mordaunt  et  de  Brenia. 

Dans  cet  ouvrage.  \VaI:er  S«rott  a  dépeint 
d'une   façon  ma^-istrale  ies  n..v-:r^  .r»s    '.  .•<; 
Shetland  au  siècle  dernier  o 
tes  scènes  de  la  nature  dont 
souvent  le  témoin.  Le?  port 
Troîlj  le  vieux  Norwi:—    .  -  ■ 
(es  û;ies,  Minoa  et  i 
ment  tracés  et  proi;^ 
talent  avec  leqiel  W 
les  liirures  d,. 
de  Norna  e: 
1  auteur  un  t  \ 

certain  non.:  -  .      . 

norses  emprenr.e^  ^  ^as  î^hs-o  tocaie  e:or.- 
nante. 

PirAMB  *m  MiHiuipi  (LES),  roman,  par  Fr. 
GeriUecker  (iSiS;  irad.  franc.,  l&is).  Le  ro- 
mancier allemand,  qui  a  longtemps  réside  en 
Amérique,  n'a  pas  inventé  tout  d'une  pièce 
les  éléments  de  ce  récit;  il  n'a  fait  presque 
que  mettre  en  scène  le^  aventures  \eriub.es 
oes  pirates  qui  infe&tènent  ioncteinis  .es  r.- 
ves  uu  Père  des  Eaux,  occiipa.v.  tour  a  t.ur 
les  lies  »4  et  61,  d'où,  en  c«^  d  a.cne,  U>  se 
réfugiaient  dans  les  prairies  indteoufts.  Les 
laits  do  roman  se  passent,  sur  le  même  theà- 
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tre,  tians  l'île  éi  du  tleuve  et  dans  la  ville 
d'Helènau  Une  btuide  de  pintes  s'est  organi- 
ftèe  »ous  les  ordres  d'un  homnra  énergique,  le 
capitaine  Kellv,  qui  exerce  sur  eux  uu  ascen- 
dant absolu,  pillant,  ravageant,  éè'orgeant  au 
besoin,  les  maraudeurs  se  rassemblent  dans 
ano  Ile,  ca>  hée  à  tous  les  regards,  pour  déli- 
bérer sur  leurs  expéditions  et  rendre  compte 
de  leara  prouesses  au  chef  de  la  conipag^nie. 
La  bande  a  reerulé  beaucoup  d*afrille^  dans 
la  ville  d'Helena.  dont  les  magistrats  capitu- 
lent avec  les  dollars.  Kelly  cumule  deux  rô- 
les ;  à  ta  ville,  il  s'api^elle  de  son  vrai  nom  le 
squire  Davton.  Autant  il  esi  craint  et  redouté 
dans  son  île  par  les  brigands,  autant  le  squire 
est  aimé  et  respecté  dans  sa  maison  et  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Mi^tress  Dayton,  pas 
plus  qu'Adèle,  sa  jeune  parenic,  ne  se  doute 
des  méfaits  de  l  bonorab.e  t^enileman.  Le 
capitaine  Kellv  a  dans  sou  lie  une  autre 
compagne,  ûeorgina,  qui  l'aime  d'une  Dasston 
jalouse.  D'un  caïuciere  emporté  et  inflexible, 
cetto  Clorinde  communde  les  bandits  et  fait 
exécuter  ses  ordres  comme  ceux  du  chef, 

3uand  ce  dernier  lui  délègue  le  gouvernement 
e  l'Ile.  Cependant  tout  a  un  terme;  de  nou- 
veaux crimes,  de  nouveaux  vols  rendent 
bientôt  la  situation  trop  onéreuse  pour  les 
fermiers  et  les  commerçants.  Un  Irlandais, 
que  les  pirates  ont  maltraité  et  qu'ils  auraient 
noyé  sans  l'intervention  de  l'aubergiste 
Smart,  jure  de  découvrir  leur  retraite.  U  re- 

farde  passer  jour  et  nuit  les  bateau]f  qui 
escendeut  le  cours  du  Misbissipi,  et,  en  eu 
suivant  un,  il  s'assure  de  la  jusi'isse  de  ses 
conjectures.  Aussitôt  il  vient  informer  de  la 
chose  le  squire  Dayton  :  c'était  tomber  juste. 
Dayton  achète  un'buteau  à  vapeur  dans  le- 
quel il  se  propose  d'entasser  les  rapines  accu- 
mulées dans  l'Ile,  cour  fuir  plus  loin.  Pen- 
dant ces  préparatit>,  les  colons  du  pays  se 
réunissent  en  troupe;  James  Livelj',  l'amou- 
reux d'Adèle,  les  commande;  ils  sont  résolus 
à  se  faire  justice  par  eux-mêmes.  Dayton,  un 
moment  repentant,  ne  peut  se  décider  & 
abandonner  sa  femme  légitime,  qui  lui  porte 
une  profonde  affection.  Il  veut  s'éloigner 
avec  elle  et  tâcher  d'oublier  son  odieux  passé. 
Mais,  au  moment  de  s'embaïquer^  il  aperçoit 
Georgina,  qui  le  dénonce  aux  fermiers  en 
armes  et  qui  leur  signale  le  capitaine  Kelly 
en  la  personne  du  sijuire  Dayton.  Se  voyant 
démasqué,  il  appelle  k  son  aide  les  brigands 
épars  aux  environs.  A  son  signal,  on  accourt 
lui  prêter  main-forte  ;  une  affreuse  mêlée 
s'enguire.  Un  des  colons,  doué  d'une  force 
herculéenne,  se  jette  sur  le  squire  et  lui 
plonge  son  couteau  dans  la  poitrine.  Avant 
de  mourir,  Dayton  frappe  mortellement  de 
son  poignard  Georgina,  qui  tombe  à  ses  pieds. 
Les  pirates  épargnes  par  le  combat  sont  tous 
ensevelis  sous  les  eaux  du  Mississipi;  la 
chaudière  du  stearaboat,  trop  fortement 
chauffée,  éclate,  et  l'explosion  lance  dans 
les  airs  des  débris  de  oavire  et  des  corps  mu- 
tilés. 

Ce  roman,  où  s'enchevêtrent  les  aventures 
et  les  coups  de  main,  fiiit  honneur  à  l'imagi- 
nation du  conteur  allemand.  Son  récit  est 
plein  d'intérêt  et  de  mouvement.  Les  carac- 
tères des  personnages,  habilement  opposés 
et  rendus  avec  originalité,  y  mettent  en  re- 
lief les  mœurs  d'une  contrée  où  la  barbarie 
et  la  civilisation  sont  en  état  de  guerre,  de 
sorte  que  la  civilisation  s'y   fuit  barbare  et 

3ue  la  barbarie  s'y  fait  civilisée.  Aux  traits 
e  moeurs  se  rnêb-nt  des  tableaux,  des  scènes 
empruntés  à  la  riche  nature  qui  encadre  do 
ses  magnifiques  paysages  la  vallée  du  Mis- 
sissipi. 

PlrMcs  d*  i«  ••Ta«e  (Lts),  drame  en  cinq 
acl4M  et  s.x  tableaux,  par  MM.  Anicet  Bour- 
geoia  cl  Ferdinand  Dugue  (théâtre  de  la 
Galté,  6  août  1859,  repris  en  ISo?).  Par  lui- 
même,  ce  drame  u'oiîre  rien  d'extraordinaire  ; 
depuis  les  Mohican$  de  Cooper,  nous  sommes 
trop  familiarisés  avec  ce  genre  àç  personna- 
ges. Les  Pirates  de  la  savane  font  l'effiH 
d'un  roman  de  Couper  découpé  en  scènes 
pour  produire  l'omolion  qu'avaient  excitée,  en 
1858,  les  Fugitifs  à  l'Aïubigu.  Mais  ce  nou- 
veau drame  n'a  pas  l'iiiteréL  que  fournissait 
au  précèdent  la  terrible  insurrection  de  l'Inde. 
L'imagination  y  tient  plus  de  place  et  fait  tous 
ses  clforu  pour  suppléer  par  des  lictions  à  la 
réalité;  mais  ces  efforts  ne  sont  pus  toujours 
heureux.  Celte  pièce  est  un  tableau  de  mœurs 
étranges,  de  aites  extraordinaires,  de  fuis 
inouï.s,de  dangers  honibles;  une  lutte  achar- 
née et  à  armes  égales  entre  dus  scélérats  qui 
persécutent  une  aimable  petite  lille  et  ses  pro- 
t«>:tuur»  dévoués,  les  uns  et  les  autres  aussi 
adroiLs,  aussi  redoutables  que  les  tigres  et 
lesjaj^uars  qu'ils  font  métier  de  chasser.  On 
conçoit  fat^iiemeut  qu'avec  un  pareil  sujet  la 
préuccuputiun  liitéiaire  doit  être  k  peu  près 
nulle,  et  que  le  principal  souci  des  auteurs 
résida  dan»  le  choix  de  leur  principal  colla- 
borateur, le  ro».:hiniste.  Les  luraiesde  lasa- 
eone  ont  dû  leur  lucce»  ii  Ihubilete  des  trucs 
employés  o  surtout  k  une  hceno  où  l'on  Voit 
une  jeune  uIIq  cmpurlée  k  travers  la  savane, 
garronée  sur  un  cheval  fou;^ueux.  C'est  aussi 
':lï^  1  "  **"'.?  '"''  reprendre  bi  pièce  en 
IM.,  k  eau»,  dune  écuyere  fort  en  vogue, 

TJ  ^r4  '"i""'-^'".".™»^''"'''^  '^'^'^  beaucoup 
■le  grfi.:e    c  ru  e  de  la  jeune  ilUe  attachée  et 

n'ppL  f-m^fe"        *****  "*  »lt'iu<i<»a  de  Ma- 

Pir.M  (LB)  [1/  Pirata],  opéra  italien  en 
daux  actes,  livret  de   Komani,  musique  de 
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Bellini  ;  représenté  pour  la  première  fois  k 
Milan  en  1827.  Cetouvr.Hge.  la  troisième  œu- 
vre dramatique  du  compositeur,  fixa  défini- 
tivement sur  lui  l'attention  du  public.  On  y 
remarqua  une  véritable  originalité,  et  il  ne 
larda  pus  k  être  représenté  sur  les  principa- 
les scènes  de  l'Europe.  Cependant  ce  ne  fut 
que  le  1"  février  1832  qu'il  fut  joué  au  Théâ- 
tre-Italien k  Paris.  La  note  fournie  par  le  li- 
vret est  lugubre.  Gualtiero,  de  la  famille  des 
Montait!,  ayant  perdu  sa  fortune  et,  son  rang, 
cède  au  desespoir  et  quitte  sa  patrie,  où  il 
laisse  Imogene,  sa  fiancée,  dont  il  est  ten- 
drement aimé.  U  devient  chef  de  pirates. 
Pendant  son  absence,  Imogene,  pour  sauver 
les  jours  de  son  père,  a  été  contrainte  d'é- 
pouser Ernest,  duc  de  Calabre,  ennemi  de 
Gualtiero.  Ce  dernier  est  jeté  par  la  tempête 
sur  des  écueils  contre  lesquels  son  vaisseau 
se  brise  ;  il  parvient  à  gagner  le  rivage  avec 
quelques  amis  et  reconnaît  son  propre  pays 
qu'il  a   quitté.    Il   apprend    qu'Imogene   est 

I  épouse  d'Ernest.  Dans  sa  fureur,  il  veut  tuer 
le  fils  qu'elle  a  eu  de  ce  mariage  ;  mais  il  cède 
aux  angoisses  maternelles  et  ne  sonLre  plus 
qu'à  arracher  la  vie  k  son  rival.  Un  combat 
s'engage;  Ernest  succombe;  mais  les  cheva- 
liers condamnent  Gualtiero  au  supplice.  Imo- 
gene devient  folle.  Tel  est  ce  mélodrame,  as- 
sez mal  conçu  au  point  de  vue  littéraire,  mais 
riche  en  belles  situations  et  en  beaux  vers. 
L'ouverture  du  Pirate  est  assez  médiocre, 
comme  la  plupart  des  compositions  instru- 
mentales de  Bellini.  La  cavatine  de  liubini  : 
Nel  furor  délie  (empeste^  que  nous  donnons 
ci-après,  est  d'un  beau  jet  mélodique  et  a 
fourni  au  célèbre  chanteur  une  occasion  de 
triomphe.  Le  chœur  des  pirates  est  bien 
rhylhnié  et  a  de  la  couleur.  Quant  au  duo 
d'Iuiogène  et  de  Gualtiero  :  E  desso  tu  scia- 
gurato,  il  brille  au  premier  rang  des  duos 
dramatiques  :  l'expression  en  est  juste,  et  c'est 
un  morceau  bien  conduit.  Le  finale  du  pre- 
mier acte,  le  trio  :  Vieitï,  vieni,  et  l'air  :  Tu 
vedrai  la  sventurata,  doivent  encore  être  si- 
gnalés parmi  les  bonnes  inspirations  du  maî- 
tre sicilien.  Rubini,  Santini  et  Mme  Schrœ- 
der-Devrient  ont  été  les  interprètes  de  cet 
opéra  au  Théâtre-Italien.  Cet  ouvrage  fut 
écrit  à  làge  de  vingt  ans  par  le  compositeur. 

II  a  été  chanté  au  Théâtre-Italien,  k  Paris, 
en  1846,  par  Mario,  Coletti  et  Mlle  Grisi,  qui 
était  aduiirable  dans  le  rôle  d'Iraogène.  Le 
chœur  de  la  tempête  et  celui  des  pirates  font 
de  l'effet  k  la  représentation. 
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PIRATEN  ou  PIRATES  (îles  des),  groupe  de 
petites  îles  situées  pi"ès  de  la  côte,  au  fond 
du  golfe  de  Tonkin,  par  2l«  15'  de  latiu  N. 
et  io6o  5'  de  longit.  E. 

PIRATER  v.  n.  ou  intr.  (pi-ra-té  —  rad. 
pirate).  Faire  le  métier  de  pirate  :  Un  jour, 
j'étais  à  Narbonne  y  quelques  barques  de  ces 
maudits  vinrent  piRATiiR  jusque  dans  le  port. 
(E.  Sue.) 

—  Fig.  En  parlant  des  œuvres  de  î  esprit  : 
Quelqu'un  a  dît  que  de  prendre  sur  les  an- 
ciens, c'était  PiRATiiiï  au  delà  de  la  ligne. 
(Chainf.) 

PIRATERIE  s.  f.  (pi-ra-te-r!  —  rad.  pi - 
rate).  Métier  de  pirate  ;  La  MéditeiTanée  a 
toujours  été  une  mer  tnalheureuse  pour  le 
commerce^  car  la  piraterie  y  était  depuis  plu- 
sieurs siècles  organisée  d'une  manière  regu- 
lière,  surtout  dans  la  régence  d'Alger.  (Teu- 
let.)  Les  Arabes,  dans  le  temps  de  leur  grande 
puissance^  ont  eu  recours  aussi  à  ta  piratkrih 
pour  ajouter  à  leurs  richesses,  et  leurs  navires 
Oit  infesté  lu  mer  des  Indes.  (Depping.)  La 
PiRATiiRiB,  c'est  le  brigandage  maritime  a  main 
armée;  c'est  la  profession  de  voleur  de  grand 
chemin  sur  la  mer.  (De  Broglie.)  H  Acte  de 
pirate  :  Les  Cretois  étendaient  leur  commcrre 
et  leurs  piratkribs  jusqu'en  Italie  et  en 
Egypte.  (Malte-Brun.)  Les  héros  grecs  sont 
aussi  bien  des  entrepreneurs  de  PiRATuum  que 
des  chefs  d'Etat.  (Proudh.) 

—  Pur  ext.  Exaction,  pillerie  :  Ce  gouver^ 
neur  a  fait  d'énonnes  pirativRiks.  (Acad.)  il 
plagiat  :  La  pirateuiu  fait  vivre  une  partie 
de  la  presse. 

—  Encycl.  Hïst.  Les  poètes  ont  fort  mal 
k  propos  idéalisé  ces  brigands,  véritables 
fléaux  de  la  mer  et  du  commerce  maritime, 
que  tous  les  codes  ont  poursuivis  des  péna- 
lités les  plus  sévères.  Leur  existence  aven- 
tureuse, en  dehors  des  lois  sociales,  a  quel- 
que chose  de  séduisant,  comme  celle  des  ban- 
uits  napolitains  et  espagnols  ou  des  outlaws, 
et  il  n'est  personne  qui,  un  moment  du  moins, 
na  se  soit  promené,  en  imagination,  sur  la 
crête  des  vagues,  k  la  recherche  d'une  proie 
fantastique,  en  compagnie  du  Lara  de  lord 
Byron,  du   Corsaire  rouye  de  Cooper  ou  du 


t.  Ces  peintures  où 
aoiiiine  l  amour  du  sang  et  de  l'or,  où  des  scè- 
ne-^ de  meurtre  et  de  pillage  alternent  avec 
des  scènes  de  débauche,  sont  cependant  plus 
propres  k  dégrader  qu'à  élever  rima^ination. 
Vus  do  près  et  dépouillés  de  l'auréole  poé- 
tique, les  pirates  ne  sont  que  de  hideux  et 
grossiers  pillards;  mais  les  mauvais  instincts 
de  l'homme  sont  aussi  anciens  que  l'homme 
même  et  les  premiers  monuments  de  l'histoire 
et  de  la  littérature  en  témoignent  sufrisam- 
ment.  L'expédition  des  Argonautes  n'est,  k 
la  regarder  avec  les  idées  modernes,  qu'une 
expédition  de  flibustiers;  les  croisières  dont 
Ménélas  se  vante  et  dans  lesquelles  il  a  re- 
cueilli 123  talents  de  butin  sont  des  faits  de 
piraterie;  le  sac  de  la  ville  des  Cicons,  par 
Ulysse,  dans  VOdyssée^  met  le  roi  d'Ithaque 
au-dessous  d'un  négrier.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  ces  violences,  au  milieu  de  ces  actes 
féroces,  k  travers  tous  ces  massacres  et  ces 
incendies,  apparaissent  quelques  rayons  lu- 
mineux qui  laissent  entrevoir  les  premiers 
jalons  de  l'élément  social.  Embarquez-vous 
avec  les  Phéniciens,  avec  les  Grecs;  allez  k 
Tyr,  visitez  Colchos,  remontez  le  Siinoïs, 
passez  à  ArgoSj  voguez  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  Ik  ou  s'étendent  les  champs  heu- 
reux des  "Tartessiens,  et  vous  trouverez  par- 
tout les  germes  de  la  civilisation  que  les  pre- 
miers navigateurs  ont  laissés  derrière  eux. 
Aussi  les  poètes  de  l'antiquité,  ne  s'arrêtant 
qu'aux  résultats,  chantèrent  ces  aventuriers 
comme  des  dieux  qui  avaient  signale  par  des 
bienfaits  célestes  leur  pèlerinage  sur  la  terre. 
Après  la  poésie,  l'histoire;  aux  peuples  in- 
connus, dont  il  ne  nous  reste  que  le  nom  et 
des  souvenirs  aussi  vjgues  que  les  réminis- 
cences d'un  songe,  succèdent  des  peuples 
connus,  ceux,  qui  nous  ont  légué  leurs  pen- 
sées, leur  langue  et  cet  espace  immense  où 
les  sociétés  modernes  s'élèvent.  Ils  passeront 
devant  vous  )e  livre  de  leurs  annales  k  la 
main,  et  vous  lirez  encore  k  la  première  page 
les  mêmes  traditions  qui  ont  inspiré  les  poè- 
tes; vous  trouverez  toujours  l'humme  bandit 
sur  le  continent  et  pirate  sur  la  mer.  L'amant 
et  l'époux,  le  père  et  le  fils,  le  chasseur  et  le 
berger  ont  disparu  sans  laisser  ta  moindre 
trace  de  leur  passage.  Des  souvenirs  de  bri- 
gandage ou  de  piraterie  furent  les  seules  tra- 
ditions conservées  dans  l'enfance  des  socié- 
tés ;  résultat  nécessaire  de  cette  ébauche  de 
civilisation.  A  cette  époque,  où  il  n'y  avait 
encore  pour  l'homme  d'autre  vertu  que  le 
courage,  rien  ne  devait  tant  exalter  l'imagi- 
nation que  cette  vie  aventureuse  et  vaga- 
bonde. Les  lois  d'Athènes  autorisaient  les  as- 
sociations des  piratL'S;  ils  étaient  obligés  de 
compléter  la  tlotte  de  la  république  en  temps 
de  guerre,  de  protéger  le  commerce  pendant 
la  paix,  de  donner  uide  et  secours,  moyen- 
nant une  rétribution,  aux  navires  des  alliés. 
Quand  le  nombre  des  armateurs  ne  sufâsaic 
pas  pour  le  service  de  la  manne,  le  sénat 
pouvait  expédier  des  autorisations  temporai- 
res aux  citoyens  qui  lui  en  demandaient.  La 
flottille  qui  recouvrait  les  deniers  de  l'impôt 
était  une  escadre  de  véritables  écumeurs  de 
mers.  La  réponse  du  pauvre  corsaire  a 
Alexandre  résume  la  morale  de  cette  époque  ; 
le  pirate  et  le  roi  représentaient  alors  le 
monde.  Non-seulemeni  on  ne  concevait  pas 
d'horreur  pour  cette  vie  de  meurtre  et  d  in- 
justice, mais  elle  s'ofi'tait  aux  yeux  de  la  so- 
ciété comme  une  profession  généreuse,  dont 
le  courage  et  la  fortune  rachetaient  les  for- 
faits. Les  Phocéens  considéraient  lu  ptV«/ene 
comme  une  espèce  de  chevalerie;  les  plus 
grands  seigneurs  parmi  les  Germains  étaient 
tiers  de  commander  une  troupe  de  brigands  ; 
les  Ibériens  pillaient,  iesLusitaniens  volaient. 
Alors  tout  eiait  de  bonne  prise  :  hommes, 
meubles  ou  bestiaux.  Le  plus  fort  traînait  le 
vaincu  au  marché.  Mais  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation devaient  nécessai renient  apporter 
quelques  moditications  dans  ces  actes  de  vio- 
lence. On  en  vintk  surprendre  par  la  flnesse, 
k  conquérir  p-ar  la  ruse,  et  insensiblement  le 
commerce  fut  le  seul  moyen  d'obtenir  les  ri- 
chesses, qu'on  ne  s'était  d'abord  procurées 
que  par  la  force.  Comme  instrument  de  civi- 
lisation, le  commerce  agit  dès  lors  en  paciâ- 
cateur;  mais,  comme  industrie,  ce  fut  long- 
temps encore  une  profession  guerrière.  Au- 
cun navire  ne  s'<  loignait  du  port  sans  être 
en  état  de  se  détendre;  souvent  même  dans 
les  chances  du  voyage  entrait  la  possibilité 
d'un  combat,  l'espoir  d'une  prise;  tel  fut  le 
retour  vers  un  ordre  de  choses  plus  rationnel. 
Ainsi  la  piraterie^  après  avoir  produit  la  na- 
vigation, perfectionné  la  science  nautique  et 
créé  l'esprit  des  entreprises  commerciales, 
avait  accompli  sa  destinée.  N'étant  donc  plus 
utile,  elle  devenait  un  mal;  aussi  la  société 
qui  résume  toutes  les  forces,  parce  qu'elle 
accumule  tous  les  droits,  imposa  ses  lois  k  la 
mer,  comme  elle  les  avait  imposées  au  conti- 
nent. Un  successeur  de  Busiris  défend  les 
croisières;  les  descendants  de  Ménélas  con- 
damnent les  écumeurs  de  mer;  la  traite  d^s 
esclaves  est  persécutée  par  les  Grecs^  et  le 
conseil  des  amphictyons  alla  même  jusqu'à 
fixer  l'équipage  de  chaque  navire  :  un  vais- 
seau marchand  ne  pouvait  avoir  plus  de  cinq 
honiines  k  son  boi-d.  Puis  on  institua  les  de- 
ripoles,  corps  civique  composé  de  toute  la 
Jeunesse  d'Athènes,  qui  montait  la  garde  au 
Pirée  et  faisait  des  rondes  sur  les  colins  pour 
prévenir  l'approche  des  pirates;  enrtn  Ptolé- 
mée  Philadelphe,  dans  sa  sollicitude  pour  le 
commerce,  voulut  que  deux  escadres  fussent 
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ta  nment  en  campagne  pour  protéger  la 
nation.  Mais  toutes  ces  mesures,  toutes 
>  jTécautions  étaient  iûsuffisanles;  on  avait 
trop  laissé  grandir  le  mal  pour  qu'il  fût  f>os- 
siuie  de  s'en  débarrasser  à  si  bon  mari;hé. 
D'&iUeurs,  le  commerce  et  l'industrie  n'a- 
vaient pas  encore  assez  pénétré  dans  les 
masses;  les  populations  n  étaient  pas  assez 
façonnées  au  joug  de  la  civilisation,  les  guer- 
res ressemblaient  trop  à  de  la  piraterie  pour 
Que  les  âmes  ardentes  songeassent  a  trouver 
dans  le  négoce  ou  l'industrie  une  occupation 
convenable  a  la  fougue  de  leur  caractère. 
Dès  lors,  ce  ne  fut  plus  sur  de  frêles  barques 
que  les  pirates  coururent  à  leurs  expéditions. 
Us  équipèrent  des  escadres  nombreuses,  que 
des  chefs  habiles  dirigeaient,  et  tinrent  ainsi 
la  société  eu  écbee,  profitant  de  ses  dissen- 
sions invesiines  pour  infester  les  côtes  ou 
pour  piller  en  pleine  mer.  Les  oiseaux  de 
proie  ne  sont  pas  plus  acharnes  sur  un  ca- 
davre. La  Sicile,  la  Grèce,  les  iles  de  l'Archi- 
pel étaient  sans  ct^sse  le  théâtre  de  leurs  ex- 
ploits, et  partout  ils  ne  rencontraient  qu'une 
faible  résistance.  Rome  seule  n'accorda  ja- 
mais de  quartier  aux  pirates.  Aucun  lien, 
aucun  intérêt  n'éveillait  sa  sympathie  pour 
eux;  elie  les  poursuivait  avec  acharnement 
sur  toutes  les  eaux,  diins  tous  les  pays  ;  car, 
si  à  Rome  on  ne  faisait  pas  grand  cas  des 
commerçants,  on  aimait  à  profiter  des  avan- 
tages de  leur  industrie.  Rome  voulait  toutes 
les  gloires  et  tous  les  trésors  et  tenait  à  con- 
server intacts  les  éléments  de  sa  grandeur  et 
de  son  pouvoir;  elle  ne  tenait  pas  moins  à  la 
sûreté  des  marchands  et  des  navigateurs  qu'à 
la  dignité  de  ses  consuls;  l'orgueil  national 
était  enté  sur  la  politique,  et  Rome  se  serait 
crue  otfensée  si  la  nacelle  du  dernier  pêcheur 
romain  n'eût  été  respectée  comme  le  sol  de 
la  république.  La  puissance  maritime  de  Rome 
était  loin  cependant  d'avoir  atteint  le  degré 
de  suprématie  où  était  ^larvenue  sa,  puissance 
continentale.  L'armée  romaine  n'avait  jamais 
subi  de  conditions  humiliantes  de  l'ennemi^ 
la  flotte  les  accepta,  et  les  accepta  des  Car- 
thaginois. Dans  le  traité  conclu  entre  Rome 
et  Carthage,  on  stipula  que  ni  les  Romains 
ni  leurs  alliés  ne  déliasseraient  le  cap  For- 
mose,  à  moins  qu  ils  n'y  fussent  poussés  par 
la  tempête  ou  que  l'ennemi  ne  les  poursuivit. 
Plus  tard,  Rome  vengea  son  affront  en  ense- 
velissant ce  traité  sous  les  décombres  de  Car- 
thage, et  le  sceptre  brisé  de  sa  rivale  lui  re- 
vint par  droit  cie  conquête.  Les  factions  de 
Sylla  et  de  Marins  faillirent  cependant  com- 
promettre la  puissance  maritime  de  la  répu- 
blique. Les  pirates  cUiciens ,  proâtaiit  des 
troubles  qu'elles  excitaient,  quittèrent  leurs 
cavernes,  couvrirent  de  leurs  vaisseaux  la 
Méditerranée  et  portèrent  sur  ses  côtes  la 
dévastation  et  l'effroi. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Jules  César, 
très-jeune  alors,  revenant  de  la  cour  de  Ni- 
comede,  roi  .le  Biihyme,  tomba  au  pouvoir 
de  ces  aventuriers  uu.ijs  le  guife  de  Pharma- 
cusa.  bans  son  manteau  ae  pourpre  et  la 
suite  nombreuse  qui  l'accompagnait,  iU  au- 
raient jeté  &  l'eau  le  prisonnier;  mais  ils  pré- 
férèrent le  garder  pour  en  tirer  une  rançon 
proporvionuee  à  la  condition  du  jeune  Ko- 
loaio.  Durant  sa  captivité,  Jules  César  fit 
preuve  de  ce  courage  et  de  ce  sang- froid  qui 
ne  l'abandonnèrent  jamais.  Les  Cilicieus  lui 
demandèrent  20  talents  pour  sa  délivrance. 
•  Vous  ne  m'avez  pas  estmié  ce  que  je  vaux. 
Je  vous  en  donne  cinquante,  ■  leur  dit-il, 
ajoutant  avec  un  sourire  moqueur  :  •  Vous  ne 
tarderez  pas  à  me  les  rendre.  ■  Pendant  tout 
le  temps  qu'il  resta  parmi  eux,  César  con- 
serva le  même  enjouement,  la  même  liberté 
d'esprit  ;  il  composait  des  vers,  les  recitait, 
proposait  k  ses  familiers  des  problèmes  à 
résoudre  et  menaçait  sans  cesse  les  pirates 
de  les  faire  pendre,  lorsqu'ils  venaient  par 
hasard  l'interrompre  dans  ses  études  ou  ses 
plaisirs.  Kntiu,  la  somme  exigée  pour  la  ran- 
çon arriva  et  César  fut  libre  :  ■  Merci!  s'é- 
cria-t-il,  mille  fois  merci,  mes  bons  amis 
de  Milet,  non  de  l  argent  que  vous  m'avez 
envoyé,  mais  de  l'occasion  que  je  vous  dois 
de  tenir  ma  parole.  ■  Peu  de  jours  après, 
César,  à  la  tète  de  quelques  vaisseaux  armés 
à  la  hâte,  vainquit  les  Caiciens,  les  captura 
et  les  conduisit  à  Pergame,  où  U  les  flt  met- 
tre en  croix  pour  ne  pas  manquer  à  sa  pa- 
role. Cet  exemple  n'intimida  pas  les  Cili- 
ciens.  Le  dése>poir  et  U  vengeance  redou- 
blèrent leur  courage;  ils  reparurent  sur  la 
Méditerranée  avec  ues  forces  encore  plus  im- 
posantes. Ces  ennemis  de  tous  les  peuples 
avaient  ete  encourages  par  Mithndate,  qui 
leur  promit  sa  protection.  Leur  nombre 
s'accrut  après  la  chute  de  Carthage,  et,  lors 
de  la  prise  de  Coriuthe,  leur  {)ouvuir  était 
devenu  formidable  ;  ils  possédaient  sur  tous 
les  points  des  arsenai.x ,  des  ports ,  des 
tours,  de  belles  et  bonnes  forteresses.  Les 
gens  perdus  de  tous  les  pays  ainsi  que  des 
personnes  de  distinction  s'associaient  à  eux. 
Les  plus  habiles  pilotes  gouvernaient  leurs 
vaisseaux,  vaisseaux  k  ia  poupe  d'or,  aux 
voiles  de  pourpre,  aux  rames  incrustées  d  ar- 
gent, oii  les  vins  de  Pulerme  et  de  Chvpre 
coulaient  à  dois,  où  le  mugissement  des  va- 
gues était  sans  cesse  doiniue  par  la  voix  des 
chanteurs  et  les  sons  d'une  musique  volup- 
tueuse. Et  puis,  quand  cette  flotte  éclatante 
de  dorures,  émailiee  de  mille  couleurs,  quit- 
tant S'^'leucie,  qui  l'aurait  dit?  partout  ede 
portait  le  deuil  et  la  mortl  C'était  au  milieu 
de  leurs  chants,  de  leurs  orgies  que  les  Cili- 
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ciens  attaquaient  les  villes,  dépouillaient  les 
sanctuaires  et  préludaient  à  la  célébration  du 
culte  barbare  de  leur  dieu  Mithra.  Ce  fut 
alors  qu'on  introduisit  la  coutume,  mainte- 
nue jusqu'à  nos  jours,  chez  les  pirates,  et 
désignée  par  l'expression  de  «passer  le  bord.  » 
Elle  consiste  à  faire  monter  le  prisonnier  sur 
le  bord  du  navire  et  à  le  précipiter  dans  la 
mer  s'il  ne  veut  pas  s'y  jeter  de  bonne  grâce. 
Chez  les  Ciliciens,  ce  supplice  devenait  une 
farce  sanglante  lorsque  le  malheureux  qui 
allait  périr  était  Romain.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  humiliant,  remarque  Plutarque,  c'est  le 
tour  ridicule  qu'ils  donnaient  à  leur  cruauté 
quand  le  prisonnier  s'écriait  :  «  Je  suis  Ro- 
main 1  »  A  ce  cri,  tout  l'eauipage  feignait 
d'être  terrifié  ;  ceux-ci-tremolaient,  ceux-là 
tombaient  à  genoux,  quelques-uns  allaient 
jusqu'à  lui  apporter  ses  sandales,  d'autres 
l'aidaient  à  passer  sa  toge,  pour  qu'on  ne  se 
méprît  plus  sur  sa  qualité  de  Romain.  Le  pau- 
vre homme,  voyant  les  pirates  si  soumis,  si 
empressés  à  lui  demander  pardon,  leur  par- 
donnait une  fois,  raille  fois;  mais  lorsqu'ils 
avaient  joué  leur  pantomime  et  qu'ils  s'é- 
taient bien  amusés  aux  dépens  du  citoyen 
romain,  ils  le  priaient  poliment  de  quitter  le 
navire,  en  lui  souhaitant  un  bon  voyage,  et 
le  jetaient  à  leau  s'il  ne  s'y  précipitait  lui- 
même.  Soit  vengeance,  soit  que  le  butin  ^t 
plus  riche  et  plus  abondant,  ces  brigands  in- 
festaient s:^ns  cesse  les  côtes  d'Italie  ;  ils 
brûlèrent  la  flotte  romaine  dans  le  port  d'Os- 
tie ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  deux  préteurs 
en  costume,  avec  leur  suite  et  leurs  licteurs; 
ils  s'emparèrent  de  la  fille  d'Antoine,  qui  re- 
tournait à  sa  maison  de  campagne  de  Misène, 
après  avoir  assisté  au  triomphe  de  son  père; 
et  Rome  elle-même  fut  menacée  de  la  fa- 
mine, parce  qu'ils  interceptaient  les  convois 
de  grains.  Enfin,  Publius  Servilius  fut  en- 
voyé contre  eux  avec  une  escadre  puissante 
et  les  mit  en  fuite.  La  Méditerranée  resta 
libre  tant  que  les  galères  de  la  republique  la 
sillonnèrent  en  tout  sens;  mais  sitôt  qu'elles 
rentrèrent  dans  le  port,  les  Ciliciens  repri- 
rent la  mer  avec  une  ardeur  nouvelle,  et  de 
toutes  parts  on  entendit  encore  leurs  fanfa- 
res, leurs  orgies  et  les  cris  de  leurs  victimes. 
Le  préteur  Marc  -  Antoine,  fils  de  l'orateur 
ef  père  du  triumvir,  homme  sans  caractère  et 
sans  énergie,  fut  chargé  de  réprimer  leurs 
brigandages;  on  l'investit  du  commandement 
suprême  de  toutes  les  forces  maritimes  de  la 
république;  mais  il  se  borna  à  inquiéter  l'es- 
cadre de  Crète,  qui  finit  pur  le  battre  et  le 
força  de  signer  une  capitulation  si  déshono- 
rante, qu'un  lui  donna  par  <iérision  le  sobri- 
quet de  Creticus.  Marc-Antoine  mourut  de 
honte.  Dès  ce  moment,  l'audaea  des  pirates 
ne  connut  plus  de  bornes  ;  ils  pénétrèrent 
dans  la  mer  d'Etrurie,  coururent  sur  tous  les 
navires  *:t  paralysèrent  le  commerce  et  la 
navigation  des  Romains.  Le  danger  était  im- 
minent ;  d'épouvantables  brigandages  avaient 
jeté  l'alarme  sur  tomes  les  côtes.  La  repu- 
nlique  dut  songer  sérieusement  à  les  répri- 
mer, et  Pompée  fut  chargé  de  cette  impor- 
tante mission.  Admirable  efl'et  d'un  choix  mé- 
rité l  A  peine  le  sénat  eut-il  publie  le  décret 
qui  conôait  a  Pompée  la  dictature  maritime, 
cinq  cents  navires  furent  équipés,  et  qua- 
rante jours  après  son  départ  de  Rome,  il 
n'existait  plus  un  seul  corsaire  ni  dans  la  mer 
d'Etrurie,  ni  sur  les  côies  d'Afrique,  ni  dans 
le  voisinage  des  lies  de  Sardaigne  et  de  Si- 
cile. Les  pirates  sa  réfugièrent  dans  leurs  ro- 
chers de  Cilicie.  comme  des  aigles  dans  leur 
aire;  Pompée  les  y  poursuivit,  les  combattit 
à  outrance,  fit  24,000  prisonniers,  s'empara 
de  90  vaisseaux,  de  >eurs  villes  et  de  leurs 
chantiers.  Mais  nous  devons  dire  ici  que  Pom- 
pée se  montra  aussi  profond  politique  que  gé- 
néral habile.  Il  ne  voulut  pas  sacrifier  toute 
une  nation  ;  cependant,  comme  il  ne  pouvait 
laissera  des  masses  si  considérables  la  pos- 
sibilité de  s'armer  encore  une  fois,  il  i-hercha 
à  les  rendre  utiles  en  les  éloignant  des  côtes. 
Le  succès  couronna  la  pen.see  du  gênerai  ro- 
main; la  nouvelle  colonie  devint  florissante, 
l'abondance  régna  partout,  la  tranquillité  ne 
fut  plus  troublée,  et  le  prix  des  denrées  dimi- 
nua sur  les  marchés  de  la  ville  éternelle. 
Maintenir  la  paix  d:<tts  le  territoire  des  pro- 
vinces romaines  et  utiliser  les  conquêtes  en 
développant  le  commerce  maritime  fut  tou- 
jours la  politique  des  empereurs  de  Rome, 
devenus  maîtres,  de  la  Méditerranée.  Pour 
atteindre  ce  but,  ils  établirent  des  stations 
navales  et  des  croisières  ;  mais,  n'ayant  pas 
d'ennemis  à  combattre,  oo  laissa  insensible- 
ment les  vaisseaux  de  guerre  pourrir  dans 
l'abandon,  et  bientôt  la  marine  romaine,  qui 
avait  disputé  à  Carthage  l'empire  des  mers, 
ne  compu  plus  une  seule  galère.  La  suitioa 
du  Bosphore,  et  c'était  toute  la  flotte  impé- 
riale quand  Sévère  assiégea  Ë\zance,  ne  se 
composait  en  grande  partie  que  de  barbues 
marchandes,  naues  oneiarix.  Depuis  cet  évé- 
nement, la  flotte  romaine  ne  figure  ni  dans  la 
guerre  à  l'extérieur,  ni  dans  les  querelles  in- 
testines. Oii  était  alors  \ti  piraierie?  Tsittdis 
que  les  Romains  l'oublia. ent,  pk>nges  dans  un 
repos  léttiargique.  grandissait  presque  à  leur 
porte  une  nouvelle  horde  de  pirai 
ressources ,  sans  connaissances 
devenait  de  plus  en  plus  formidabi 
les  Goths  et  les  Vandales,  peuph 
qui,  après  avoir  stationné  dan: 
songeaient  à  s'empiu'er  de  la  cote  scpten 
nale  du  Pont-Euxin.  Le  succès  qui  courouuu 
cette  entreprise  et  l'accroissement  rapide  de 
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leurs  forces  navales  vinrent  donner  tin  sti-   | 
mutant  nouveau  à  leur  soif  de  conquêtes  et 
d'aventures.  On  s'étonne  cependant  de  leur 
audace,  on  est  surpris  de  leurs  succès  en  li- 
sant  !a  description  des  misérables  navires 
dont  ils  se  servaient  pour  réaliser  leurs  pé-    , 
rilleuses  conquêtes.  Rien  de  plus  léger,  rien 
déplus  frète  ;  qu'on  se  figure  une  barque  à  fond    ; 
plat,  construite  seulement  de  bois,  sans  la    | 
moindre  addition  de  fer,  ni  pour  axer  les 
planches,  ni  pour  renforcer  l.\  carène;  ajou-    I 
tez  à  cela  une  espèce  de  carrosse^  tantôt  cin- 
tré, tantôt  angulaire,  seul  abri  pour  les  pus- 
sa^ers  et  les  matelots  contre  la  fureur  des 
tempêtes  et  la  rigueur  des  nuits.  Eh  bien  I  ce 
fut  dans  ces  huttes  flottantes  que  les  Goths, 
enflammés  par  l'attrait  du  pillage,  s  abandon- 
nèrent à  la  merci  d'une  mer  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  et  au  caprice  de  pilotes  étrangers 
dont  la  science  et  la  ûdélité  devaient  leur 
être  également  suspectes.  Trois  expéditions    j 
successives  réussirent  au  delà  de  leurs  espé-    ' 
rances.    Les    pirates  du  Nord  saccagèrent   I 
sans  pitié  un  grand  nombre  de  villes,  couru-    ' 
rent  toute  la  Bîthvnie,  subjuguèrent  la  Grèce    ' 
et  l'Archipel  et  firent  trembler  le  Capitole.    1 
Rome  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vénalité  des    ' 
chefs  et  à  leurs  divisions  personnelles.  La 
passion  du  pillage  avait  été  cependant  irop 
exaltée  chez  ces  peuples  par  une  réussite 
constante,  pour  qu'ils  renonçassent  ainsi    à 
leur  système  d'invasion.  Les  terribles  bar- 
bares se  ruèrent  avec  plus  de  fureur  encore 
sur  les  côtes  de  l'empire.  Mais  cette  fois  leur 
course  fut  arrêtée  par  ta  bataille  sanglante 
que  leur  livra  Cauuius Gothictis.  Les  pirates 
combattaient  pour  le  butin,  les  légions  ro- 
maines pour  la  patrie;  Rome  l'emporta  sur  le 
nombre  et  le  desespoir  des  barbares.  La  dé- 
faite des  Gotiis   fut  complète;   ils  laissèrent 
50,000  morts  sur  le  champ  de  bataille;  le  reste 
tomba  peu  de  temps  après  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  et  leur  flotte  éprouva  le  même 
sort.  Sous  les  empereurs  Amelius  et  Probus, 
on  fut  encore  obligé  de  réprimer  la  piraterie. 
Les  désordres  qui  alors  régnaient  partout,  le    j 
luxe  et  la  r;chesse  qui  avaient  énervé  toutes    1 
les    classes  expliquent  assez  ces  tentatives 
toujours  renaissantes.  Encore  cette  fois,  les    ; 
navires  furent  détruits  et  les  brigands  inter- 
nés; mais  un  certain  nombre  de  Krancs,  aux- 
quels on  avait  alloué  des  terres  dans  le  Pont, 
résolurent  de  revoir  à  tout  prix  leur  patrie.    I 
Après  avoir  surpris  quelques  bâtiments  sur   i 
les  bords  de  la  mer  Nuire,  ils  commencèrent    : 
leur  course  à  l'aventure  avec  l'audace  du  dés- 
espoir; Us  cinglèrent  le  long  du  Bosphore  et 
de  l'Hellespoiit  et  entrèrent  dans  la  Méditer- 
ranée. Ces  hommes  ignoraient  entièrement  et 
l'art  de  la  navigation  et  les  mers  qu'ils  tra- 
versaient. Us  ne  songèrent  d'abord  qu'à  sa- 
tisfaire leur  haine  contre  les  conquérants  par 
des  descentes  capricieuses,  des  brigandages 
et  de&  cruautés  inouïes;  puis,  après  avoir  dé- 
vasté les  côtes  sans  défense  de  l'Asie,  de  la 
Grèce  et  de  r.\frique,  ils  entrèrent  dans  l'o- 
céan Atlantique  P'r  les  colonnes  d'Hercule; 
le  canal  des  îles  Britanniques  les  entraîna  en- 
suite vers  la  Hohande,  où  ils  débarquèrent 
pour  se  reposer  de  leurs  fatigues.  C'est  pro- 
bablement l'expédition  des  Francs,  si  glorieu- 
sement terminée,  qui  exa4la  l'imaginiition  de 
Carausius  et  lui  msj'ira  le  projet  de  s  empa- 
rer de  la  flotte  romaine  et  d'exciter  les  Bre- 
tons  a  la  révolte.    N'est-ce   pas  aussi    à  ce 
voyage  qu'on  peut  faire  remonter  l'ongiae 
de  ces  courses  qui  ont  rendu  si  célèbres  les    I 
rois  de  mer  du  moyen  âge?  Ce  fut  vers  l'an-   i 
née  450  que  les  habilanu  de  la  côte  septen-    I 
trionale  u'.\frique  debuièrenidans  la  carrière    ( 
qu'ils    ont    coustiimment    poursuivie   depuis   : 
lors  jusqu'à  la  conquête  d  .-Vlg-.'r.  Fatigué  de    ' 
disputer  tous    les  jours    aux    Suèves ,    aux 
Alains  et  aux  Goths  la  partie  de  la  péuin- 
sule   ibérique  dont  il  s'était    rendu    m  >ltre, 
Genseric  avait  passe  la  mer  avec  ses  Vanda-    | 
les  et  chassé  les  Romains  <Je  l'ancien  terri- 
toire de  Carthage;  son  ambition   était  loin 
d'être  satisfaite.  Ses  nouveaux  sujets  étaient 
habiles  daus  la  navigation  et  dans  l'architec- 
ture navale;  il  n'eut  qu'a  montrer  à  ces  au- 
dacieux Vandales  que  le  nouveau  système  de 
guerre  qu'il  allait  entreprendre  rendait  tou- 
tes les  contrées  n.aritimes  accessibles  à  leurs 
armes,  pour  les  décider  à  le  suivre.  Les  Mau- 
res et  les  autres  .\fr:caiQS  furent  seduiU  par   | 
resp«.tir  du  pillage,  et,  après  un  intervalle  de    1 
six  siècles,  les  ports  de  Carthage  lanct-reut    I 
de  nouvelles  escadres,  qui  prétendirent  en-    l 
core  une  fois  à  la  souveraineté  ue  la  Médi- 
terranée.  Ce   fut  ainsi  que  Geusenc  devint 
chef  des  pirates.   Il   équipa  une  flotte  nom- 
breuse, et  ses  premières  exped. lions  furent 
exécutées  avec  une  telle  activité  qu'il  dé-> 
;    vasla,  presque  en  même  ternes,  tout  le  littoral 
de  l'empire.  Vers  la  même  «poque  parurent 
les  Saxons,  peuple,   dit-oa,  a'origine  cim- 
brique.  La  pêche  fut  u'abord  leur  seule  m- 
du>uie;  mais  les  svic  es  d  •  lotirs  voisins  leur 
tirent  abanu<  '  i>--,  et  à 

leur  tour  ils  .nique, 

l'archipel  <u  >  cotes 
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au  front  d'une  des  plus  belles  possessions  de 
Charleraagne.  Celui-ci,  irrité  de  leur  inso- 
lence, fil  iforiiner  les  e.i  bouchures  des  fleu- 
ves et  ordonna  ia  construction  d'une  flotte 
composée  de  quatre  cents  galères,  les  plus 
larges  alors  connues  ;  il  y  en  avait  qui  comp- 
taient jusqu'à  cinq  ou  six  bancs  de  rameurs. 
Mais  au  moment  où  ChaHemagne  aurait  pa 
tirer  parti  de  ces  ressources,  llnvasion  des 
Arabes  l'appela  dans  le?  provinces  méridio- 
nales de  son  empire.  Quelque  temps  après, 
de  nouveaux  aventuriers  normand-.,  animés 
par  le  même  esprit  d'émigration  et  toujours 
dans  l'intention  de  venger  les  injures  faites 
à  leurs  aïeux,  opérèrent  une  autre  descente 
sur  les  côtes  de  France  et  pénétrèrent  plus 
avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Les  dissen- 
sions civiles  qui  tourmentaient  alors  ce  pays 
en  rendirent  la  conquête  facile;  et  qtii  o'aîl- 
letirs  eût  disputé  le  terrain  à  des  hommes  ré- 
solus à  y  fixer  leur  résidence?  Les  descen- 
dants de  Cfaarlemagne  étaient  trop  dégénérés 
pour  le  tenter.  Déjà  Louis  le  Débonnaire  avait 
employé  tous  les  moyens  possibles  pour  se 
maintenir  en  bonne  intelligence  avec  les  con- 
quérants, et  il  se  dédommageait  du  sacrifice 
que  la  paix  lui  coûtait  en  essayant  d'en  ooa- 
vertir  quelques-uns  au  christianisme. 

Après  le  partage  de  l'empire  entre  les  fils 
turbulents  de  Louis,  les  pirates  profitèrent 
de  l'anarchie  qui  régnait  en  France,  pour  re- 
commencer leurs  courses.  Presque  loos  les 
ans,  vers  la  saison  de  lleté,  ils  s'élançaient 
dans  leurs  bateaux  légers,  remontaient  la 
Seine,  la  Somme  et  la  Loire .  et  ravageaient 
les  meilleures  parties  de  la  France.  En  S-45, 
ils  arrivèrent  jusqu'à  Paris,  saccagèrent  eette 
ville  et  furent  sur  le  point  d'assailiir  le  caznp 
royal  de  Saint-Denis;  m-<is,  ayant  accepté 
une  somme  d'argent  de  Charles  le  Chauve, 
ils  se  portèrent  sur  Bordeaux.  Un  peu  plus 
tard,  ils  retournèrent  à  Paris  avec  des  forces 
plus  considérables,  saccagèrent  de  nouveau 
cette  ville  et  mirent  le  feu  à  la  magnifique 
abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  En  S6l, 
Wailand,  célèbre  pirate  normand,  de  retour 
d'Aigleterre,  prit  ses  quartiers  à  Givet,  sur 
les  bords  de  la  Loire,  pèr-étra  jusque  dans 
la  Touraine,  enleva  les  femmes  et  les  filles, 
et  distribua  les  garçons  entre  ses  èqaipages 
pour  les  élever  dans  sa  profession.  Charles 
le  Chauve,  n'avant  pas  des  forces  suffisantes 
à  lui  opposer,  i"'eDgagea,  pour  une  somme  de 
cinq  mille  li\Tes  d'argent,  à  dél<^er  ses  com- 
patriotes, qui  harcelaient  dans  ce  moment 
les  alentours  de  Paris.  Moyennant  ce  subsiJe, 
Wailand  remonta  la  Seine  avec  une  flotte  de 
deux  cent  soixante  v<H'.es  et  attaqua  les  Nor- 
mands au  confluent  de  l'Oise.  La  résistance 
fut  longue  et  opinlÂlre.  mais  les  Normands 
furent  obligés  de  capituler  et,  après  avoir 
pHyé  six  mille  livres  d'or  et  d'argent  pour 
leur  rançon,  ils  obtinrent  la  permission  de  se 
joindre  à  leurs  vainqueurs.  Défaits  par  Char- 
les-Marteî,  les  Arabes  se  retirèrent  dans  la  pé- 
ninsule espagnole,  mais  ils  restèrent  maîtres 
de  toutes  les  Iles  de  la  Méditerraiïee.  De  là, 
leurs  nav:res  ne  cessèrent  d'infester  les  côtes 
de  l'Italie  et  de  menacer  même  l'empire  d'O- 
rient. Tandis  que  l'empereur  .\lexts  était  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  sur  les  bords  du  Danube, 
Zacchas,  jirate  sarrasin,  courait  l'Archipei 
avec  une  flt tille  de  quarante  brigantines.  Rien 
ne  résista  aux  armes  de  ce  bandit:  aussi,  après 
s'être  emparé  de  qtielques  îles,  il  se  déclara 
souverain  de  Smyrne.  Lii,  sa  prospér.te  s'ac- 
crut encore  ;  Soliman,  sultan  de  N.cee.  fiis  du 
grand  Soliman,  sol.icita  l'alliance  de  Zacchas 
et,  pour  la  consolider,  é:-'  um  sa  f^'.'.ff  ^n  ittsa. 
L'année  suivante,  le;-  .       ^  r-uade 

que  son  beau-pere  v  .:s,  la 

poignarda  de  sa  pro;.  r  .  .1  en 
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protéger  contre  les  attaques  des  pirates.  Sous 
UeurfllI,  quoi^que  Hugues  de  Burgh.  gou- 
verneur du  château  de"  Douvres,  eût  oefait 
une  escaure  française,  la 
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enfin  mettre  une  trêve  aux  exploits  de  lapi- 
raterie.  Non-seulement  les  chevaliers,  les 
princes  ei  les  rois,  mais  encore  les  simples 

'  ._     _^ .     -.     ■;!     ..  «.ni»     an     ITnmri» 


i'his- 
uil  de  l'histoire 
a  son  refuge  et 
■  et  sur  la  côte  ma- 


vassaux  et  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Eu 
d'hommes  perdus,  accoururent  se  ranger  sous 
les  bannières  de  la  croix.  Les  navires  man- 
quaient pour  transporter  ces  masses  armées 
qui,  à  neuf  reprises  dilTérentes,  vinrent  s  a- 
battre  sur  l'Orient.  Venise  et  Gènes,  qui  sé- 
taient  chargées  du  transport,  piirent  a  leur 
solde  tous  les  navires  qui  se  présentaient,  et 
comme  le  butin  était  promis  à  ceux  qui  fai- 
saient partie  de  la  croisade,  les  pirates  ne 
furent  pas  les  derniers  à  venir  offrir  leurs 
services.  ,   .    , 

Ce  temps  d'arrêt  ne  fut  qu  un  çoint  dans 
l'histoire.  Pendant  tout  le  mojen   '    ' 
toire  moderne  et  jusqu'au 
contemporaine,  la  pivalerie 
son  organisation  à  .-^Iger  et  _  - 
rocaine.  Nulle  puissance  n'est  assez  forte 
jusqu'à  Louis  XIV,  pour  châtier  sévèrement 
ces  bandits;  ils  ne   cessaient  d  infester  la 
Méditerranée  ,   de     courir  sus  a    toutes  les 
proies  faciles  et,  le  butin  partage,  d  en  jouir 
avec  délices  et  en  toute  sécurité.  L  or  une 
fois  dépensé  dans  de  monstrueuses   orgies, 
ils  couraient  de  nouveau  la  mer.  On  se  dé- 
fendait héroïquement  contre  eux  ;  héroïsme 
de  désespérés  1  On  jetait  des  boulets  dans  les 
flancs  de  leurs  navires;  on  cassait  leur  mâ- 
ture avec  de  la  mitraille  ;  mais  ils  avançaient 
toujours,  et  tout  â  coup  leurs  grappins  saisis- 
saient comme  des  serres  le  bâtiment  vaincu. 
Alors  c'était  une  mêlée  horrible,  qui  le  plus 
souvent  tournait  à  l'avantage  de  ces  odieux 
bandits.  Tout  était    pillé,  saccage.  Ils  atta- 
chaient les  matelots  aux  mâts,  et,  avec  des  la- 
nières, des  fouets  à  nœuds  leur  coupaient  la 
peau  en  tranches  rouges.  Ils  faisaient,  par-des- 
sus les  bastingages,  sauter  au  tranchant  des 
haches  la  télc  du  capitaine  ;  quant  aux  belles 
miss    blondes,  on   hait  leurs  poignets  avec 
des  cordes  ii voile,  on  coupait  avec  des  cou- 
teaux  saignants  les  laivts  de  leur  corsage, 
et  elles  sentaient  ii  travers  leurs  chemiset- 
tes la  griffe  des  bêtes  sur  leurs  gorges  ha- 
letantes! Et  pantelantes  comme  des  chiens 
en  rut,  toutes  ces  brutes  furieuses  leur  lé- 
chaient les  joues  et  leur  mordaient  les  lèvres  1 
Navrées,  meurtries,  agonisantes,  on  les  je- 
tait après  dans  la  cale,  pour  vendre  un  jour 
leur  chair  blanche  au  marché.  Le  monde  s'ef- 
fraya de   leurs  brigandages.  Charles -Quint 
envahit  Alger;  les  chevaliers  de  Malte,  ces 
fameux  chevaliers  dont  Bonaparte  détrôna  le 
dernier  grand    maître,   s'organisèrent  pour 
lutter  contre  eux.  Plus  tard,  Louis  XIV  envoya 
Duquesne  bombarder  leur  ville.  Les  bombes 
trouèrent  la  terrasse  des  maisons  ;  l'incendie 
éleva  jusqu'au  ciel  ses  langues  de  flamme  ; 
les  marabouts  en  prières  léchaient  la  terre 
au  fond  des  mosquées.  Dans  les  sérails,  les  es- 
claves se  faisaient  petites,  se   blottissaient 
dans  les  coins,  tremblantes,  échevelées  sous 
leurs  tuniques  de  soie  et  leurs  turbans  rouges. 
Dans  les  rues,  la  populace  atterrée  grouil- 
lait, portant  ses  enfants  sur  le  dos.  Les  der- 
viches couraient  embarrassés  dans  leurs  lon- 
gues barbes.  On  criait,  on  hurlait,  on  brûlait. 
Les  chameaux  charges  trottaient,  en  dressant 
l'oreille,  entre  les  maisons  fumantes.  Le  dey, 
dans  la  Kastah  crénelée,  entre  ses  murailles 
hautes,  trouées  par  des  meurtrières  oit  les 
canons,  comme  des  chiens  de  bronze,  gro- 
gnaient sourdement,  le  dey  tremblait;  il  ap- 
pelait ses  soldats,  ses  femmes,  ses  eunuques, 
les  suppliant  de  le  sauver.  Cette  brûlure  cau- 
térisa laplaie,  qui  se  rouvrit  un  peu  cejjendant 
et  que  lord  Exnioulh  fut  force  de  faire  fu- 
mer encore  en  1816.  Ce  fut  le  coup  de  giâce 
donné  aux  pirates  barbaresques;  ils  n'osèrent 
plus  affronter  la  mer.  La  piruierie,  comme 
le  coup  d'éventail  du  dey  sur  la  joue  du  con- 
sul de  France,  ne  fut  que  le  prelcxle,  adroi- 
tement saisi  par  la  Restauration,  pour  doter  la 
France  d'une  grande  colonie,  placée  à  ses 
partes. 

A  peine  trouverait-on  encore  quelques  pi- 
rates marocaina  sur  la  côte  du  Kiff;  les  mers 
lointaines,  les  parages  des  régions  américai- 
ne» eu  proie  a  la  guerre  civile  voient  encore 
aurgir  parfois  ces  écumeurs  de  mer,  hardis 
en  temps  de  troubles.  Lors  de  la  guerre  de 
Crimée,  quelques  pirates  grecs  et  albanais, 
capiure»  par  ia  flotte  anglo-française,  payè- 
rent cher  leur  imprudence.  On  pourrait  dire 
que  cette  race  a  disparu,  si  la  mer  et  les  dé- 
troits delà  Malaisie  n'en  recelaient  encore  d'as- 
sez nombreuses  flottilles,  dont  il  faut  inces- 
sainnieiit  surveiller  les  manœuvres  et  corriger 
les  méfaits.  N'est-il  pas  singulier  qu'on  plein 
xixo  siècle,  alors  que  la  civilisation  dispose 
de  tant   de   ressources  et  s'empare  si   vile, 
grâce  il  la  vapeur,  de  toutes  les  régions  du 
globe,  il  y  ait  encore,  à  l'extrémité  de  l'Aijie, 
ues  baiidi:s  de  forbans  qui  tiennent  bravement 
la  mer?  Il  semble  que  ces  vestiges  de  baiba- 
rie  aiiraK-nt  dii  depuis  longtemps  disparaître 
devant  le  pavillon  européen,  qui  sillonne  sans 
relitche  toutes  les  routes  de  l'archipel  asiati- 
que. Lleja,  il  plusieurs  reprises,  l'Angleterre, 
la  HohuiiUe,  l'Lspagne  et  même  la  Franco 
ont  infligé  aux  Malais  de  rudes  leçons.  Cepen- 
dant la  jitrttleric  résiste;  ii  peine  chassée  sur 
un  puiiii,  elle  reparaît  sur  un  autre;  elle  se 
■multii'lie  par  l'extrême  mobilité  de  ses  esca- 
dres, bloque  les  détruits,  pénètre  au  fond  des 
baies,  remonte  les  fleuve»;  elle  a  son  organi- 
sation particuli4-re  pour  la  course  et  pour  les 
combats,  ses  points  de  rendez-vous  et  de  ru- 
Titaillemeot,  ses  marchés  pour  la  vente  du 


butin.  Ce  n'est  point  seulement  une  habitude, 
encouragée  longtemps  par  le  succès  et  1  im- 
punité ou   entretenue    par  de  sauvages  in- 
stincts c'est  une  véritable  industrie,  une  pro- 
fession traditionnelle,  à  laquelle  se  livrent  des 
tribus  entières.  Comment  s'étonner  dès  lors 
que  les  croisières  européennes  aient  tant  de 
peine  à  lutter  contre  de  pareils  ennemis?  Les 
Malais,  qui  s'accommodent  bien  de  leur  métier 
de  pirate  et  qui  ont  pris  dès  leur  enfance  le 
goût  de  cette  vie  aventureuse  et  nomade, 
ne    se    laisseront    pas    aisément    persuader 
qu'ils  doivent  préférer  la  paisible  culture  d'un 
champ  de  riz.  Ils  mourront  comme  ils  ont 
vécu,  et  la  guerre  que  la  civilisation  leur  dé- 
clare aujourd'hui  ne  peut  être  qu'une  guerre 
d'extermination.  Les  navires  européens  sont 
rarement  attaqués  par    les  pirates;    encore 
faut-il  que  les  capitaines  fassent  bonne  garde 
et  qu'ils  aient  sans  cesse  leurs  canons  char- 
gés; malheur  à  ceux  qui  se  laisseraient  sur- 
prendre en  temps  de  calme  1  Les  Malais  sont 
très-agiles  à  l'abordage,  et,  une  fois  sur  le 
pont,  ils  se  rendent  bientôt  maîtres  du  bâti- 
ment. Quant  aux  navires  échoués  ou  naufra- 
gés sur  leurs  côtes,  c'est  une  proie  facile,  et 
le  pillage  s'effectue  avec  une  dextérité  pro- 
digieuse. L'équipage  est  massacré,  la  cargai- 
son enlevée,  l'eau-de-vie  bue  sur  place;  en 
pareil  cas,  les  tribus  les  plus  inoffensives  sen- 
tent .s'éveiller  en  elles  l'amour  du  butin  et 
elles  font  cause  commune  avec  les  pirates, 
sauf  il  leur  disputer  ensuite  les  dépouilles  de 
l'ennemi.    Ces  sinistres,  il  est  vrai,  sont  peu 
fréquents,  et  l'on  pourrait  citer,  dans  toutes 
les  mers,  des  exemples  de  cruautés  commises 
par  les  indigènes  sur  les  équipages  naufragés. 
Ce  sont  principalement,  d'ailleurs,  les  barques 
malaises  et  les  innocentes  jonques  chinoises 
qui  excitent  la  convoitise  des  pirates.  Lorsque 
la  navigation  est  peu  active,  ceux-ci  débar- 
quent  et   vont  dans  l'intérieur  envahir  les 
tribus  qui  se  livrent  à  l'agriculture;  ils  dé- 
truisent les  plantations,  pillent  les  cases,  em- 
mènent la  population  en  esclavage;  puis,  re- 
montant sur  leurs  pros,  ils  partent  vers  une 
autre  île,  où  le  butin  est  vendu  au  profit  de  la 
blinde.  On  comprend  que  de  semblables  pra- 
tiques entravent  le  développement  des  échan- 
ges réguliers  et  l'exploitation  des  richesses 
naturelles  du  sol.  Le  commerce  européen  en 
souffre  par  contre-coup,  et  dès  lors  il  semble 
rationnel  qu'indépendamment  des  intérêts  de 
la  civilisation  et  dé  la  morale,  l'intérêt  mer- 
cantile doive  déterminer  les  divers  gouverne- 
ments à  rétablir  dans  ces  parages  voisins  de 
leurs  établissements  coloniaux  la  sécurité  des 
communications  et  des  affaires. 

—  Législ.  De  tout  temps ,  la  piraterie  a 
été  punie  de  peines  sévères.  Différentes 
dispositions  furent  successivement  édictées 
par  l'ordonnance  de  1584,  la  déclaration  du 
1er  février  1650,  l'ordonnance  sur  la  marine 
de  1081,  l'édit  de  juillet  1691,  l'ordonnance  du 
5  septembre  1718,  la  loi  du  21  août  1790  et 
l'arrête  du  2  prairial  an  XI. 

Enfin,  la  loi  du  10  avril  1825  vint  refondre 
tous  les  anciens  textes  législatifs  sur  la  ma- 
tière et  prescrire  de  nouvelles  dispositions, 
en  ajoutant, toutefois,  que  toutes  lois  et  règle- 
ments auxquels  elle  ne  dérogeait  point  de- 
vaient continuer  d'être  exécutes  en  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  de  contraire  a  sa  teneur. 

Cette  loi  a  pour  titre  :  •  Loi  pour  la  sûreté 
de  la  navigation  et  du  commerce  maritime.  ■ 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

Art.  1er.  Seront  poursuivis  et  jugés  comme 
pirates  :  1"  Tout  individu  faisant  partie  de 
l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de  mer 
quelconque,  armé  et  naviguant  sans  être  ou 
avoir  ete  muni  pour  le  voyage  de  passe-port, 
rôle  d'équipage,  commission  ou  autres  actes 
constatant  la  légitimité  de  l'expédition  ; 
20  tout  commandaut  d'un  navire  ou  bâtiment 
de  mer,  armé  et  porteur  de  commissions  dé- 
livrées par  deux  ou  plusieurs  puissances  ou 
Etats  différents. 

Art.  2.  Seront  poursuivis  et  jugés  comme 
pirates  :  lo  Tout  individu  faisant  partie  de 
l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de  mer 
français,  lequel  commettrait  k  main  armée  des 
actes  de  déprédation  ou  de  violence,  soit  en- 
vers des  navires  français  ou  des  navires  d'une 
puissance  avec  laquelle  la  France  neserait  pas 
en  état  de  guerre ,  soit  envers  les  équipages 
ou  chargements  de  ces  navires  ;  2°  tout  indi- 
vidu faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire 
ou  bâtiment  de  mer  étranger,  lequel,  hors 
l'état  de  guerre  et  sans  être  pourvu  de  lettres 
de  marque  ou  de  commissions  régulières, 
commettrait  lesdits  actes  envers  des  navires 
français,  leurs  équipages  ou  chargements; 
S»  le  capitaine  et  les  officiers  de  tout  navire 
ou  bâtiment  de  mer  quelconque  qui  aurait 
commis  des  actes  d'hoblililé  sous  un  pavillon 
autre  que  celui  de  l'Etat  dont  il  aurait  coin- 
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comme  pirates  :  loTout  individu  faisant  par- 
tie de  l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de 
mer  français  qui,  par  fraude  ou  violence  en- 
vers le  capitaine  ou  commandant,  s'empare- 
rait dudit  bâtiment;  20  tout  individu  faisant 
partie  de  l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment 
français  qui  le  livrerait  à  des  pirates  ou  à 
l'ennemi. 

Art.  5.  Dans  le  eus  prévuparle§  lerde  1  ar- 
ticle ler  de  la  présente  loi,  les  pirates  seront 
punis,  savoir  ;  les  commandants,  chefs  et  of- 
ficiers de  la  peine  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité, et  les  autres  hommes  de  l'équipage 


Art.  3.  Seront  également  poursuivis  etjiigés 
comme  pirates:  loToutFrançaisou  naturalisé 
Français  qui,  sans  l'autorisation  du  chef  de 
l'Etat,  prendrait  commission  d'une  puissance 
étrangère  pour  commander  un  navire  ou  bâ- 
timent en  mer  armé  en  course  ;  2"  tout  Fran- 
çais ou  naturalisé  Français  qui,  ayant  obtenu, 
même  avec  l'autorisation  ou  chef  de  l'Etat, 
commission  d'une  puissance  étrangère  pour 
commander  un  navire  ou  bâtiment  de  mer 
armé,  commettrait  des  actes  d'hostilité  envers 
des  navires  français,  leurs  équipages  ou  char- 

et  jugés 


travaux  forcés  à  temps.  Tout 

dividu  coupable  du  crime  spécifié  dans  le  §  2 
du  même  article  sera  puni  des  travaux  for- 
cés à  perpétuité. 

Art.  6.  bans  les  cas  prévus  par  les  §  Itr  et  2 
de  l'article  2,  s'il  a  été  commis  des  dépréda- 
tions et  violences  sans  homicide  ni  blessures, 
les  commandants,  chefs  et  oi'ticiers  seront 
punis  de  mort,  et  les  autres  hommes  de  l  é- 
quipage  seront  punis  des  travaux  forcés  à 
perpétuité;  et  si  ces  déprédations  ou  violen- 
ces ont  été  précédées,  accompagnées  ou  sui- 
vies d'homiiùdes  ou  de  blessures,  la  peine  de 
mort  sera  indistinctement  prononcée  contre 
les  officiers  et  les  autres  hommes  de  l'équi- 
page. Le  crime  spécifié  dans  le  g  3  du  même 
article  sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 

Art.  7.  La  peine  du  crime  prévu  par  le  §  ler 
de  l'article  3  sera  celle  de  la  réclusion.  Qui- 
conque aura  été  déclaré  coupable  du  crime 
prévu  par  le  §  2  du  même  article  sera  puni  de 
mort. 

Art.  8.  Dans  le  cas  prévu  par  le  g  1='  de  l  ar- 
ticle i,  la  peine  sera  celle  de  mon  contre  les 
ehefs  et  contre  les  officiers,  et  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  contre  les  autres 
hommes  de  l'équipage  ;  et  si  le  fuit  a  été  pré- 
cède, accompagne  ou  suivi  d'homicide  ou  de 
blessures,  la  peine  de  mort  sera  indistincte- 
ment prononcée  contre  tous  les  hommes  de 
l'équipage.  Le  crime  prévu  par  le  §  2  du 
même  article  sera  puni  de  la  peine  de  mort. 
Art.  9.  Les  complices  des  crimes  spécifiés 
dans  le  §  2  de  l'article  1",  le  §  3  de  l'arti- 
cle 2,  le  §  2  de  l'article  3  et  le  §  5  de  l'arti- 
cle 4  seront  punis  des  mêmes  peines  que  les 
auteurs  principaux  desdits  crimes.  Les  com- 
plices de  tous  autres  crimes  prévus  par  la 
présente  loi  seront  punis  des  mêmes  peines 
que  les  hommes  de  l'équipage.  Le  tout  sui- 
vant les  règles  déterminées  par  les  arti- 
cles 59,  60,  61,  62  et  63  du  code  pénal  et 
sans  préjudice,  le  cas  échéant,  de  l'apiilica- 
tion  des  articles  265,  266,  207  et  268  dudlt 
code. 

Art.  10.  Le  produit  de  la  vente  des  navires 
et  bâtiments  de  mer  capturés  pour  cause  de 
piraterie  sera  réparti  conformément  aux  lois 
et  règlements  sur  les  prises  maritimes.  Lors- 
que la  prise  aura  été  faite  par  des  navires  de 
commerce,  ces  navires  et  leurs  équipages  se- 
ront, quant  â  l'attribution  et  la  repartition  du 
produit,  assimilés  à  des  bâtiments  pourvus 
de  lettres  de  marque  et  à  leurs  équipages.  (La 
disposition  qui  assimile  les  bâtiments  de  com- 
merce aux  bâtiments  pourvus  de  lettres  de 
marque  est  une  innovation.) 

Le  titre  II  de  la  loi  du  10  avril  1825  est  re- 
latif au  crime  de  baraterie. 

On  a  reproché  à  la  loi  de  ne  pas  contenir 
une  ênumeration  complète  des  cas  de  bara- 
terie, et  voici  ceux  qui  ont  été  indiqués  par 
M.  Basterrèche  :  lo  Celui  où  le  capitaine  au- 
rait si"'né  et  délivré  des  connaissements  at- 
testant le  chargement  d'effets  non  chargés 
ou  faussement  qualifiés;  2"  celui  où  il  aurait 
faussement  affirmé  le  jet,  l'enlèvement  ou  la 
perte  d'une  manière  quelconque  d'effets  non 
chargés  et  frauduleusement  portés  sur  des 
connaissements,  ou  que  lui-même  aurait  ca- 
chés ;  30  celui  où,  par  fausse  déclaration  â 
l'arrivée  ou  dans  un  lieu  de  relâche,  il  aurait 
cherché  à  déguiser  la  nature  des  dommages 
qu'il  aurait  éprouvés  et  à  faire  ranger  en 
avaries  communes  des  dommages  particuliers 
au  navire,  ou  à  faire  considérer  comme  ava- 
ries affectant  la  responsabilité  des  assureurs 
des  pertes  résultant  de  vice  propre  et  vétusté, 
et  souvent  effectuées  à  dessein.  M.  Pardessus 
avait  d'avance  répondu  à  ce  reproche  dans 
son  rapport  :  «  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
avait-il  dit,  que,  dans  le  cas  où  lo  code  pénal 
peut  être  appliqué,  une  loi  nouvelle  n'est 
point  nécessaire;  en  outre, on  doit  se  rassurer 
par  le  maintien  des  loisantérieures  qui  ont  trait 
dlrectment  au  commerce  maritime.  Ainsi ,  le 
capitaine  qui  signerait  un  faux  connaisse- 
ment, ou  qui  en  falsifierait  un  véritable,  ou 
qui  substituerait  d'autres  ordres  â  ceux  qu'il 
a  reçus,  serait  atteint  par  les  articles  146  et 
147  (lu  code  pénal;  ainsi,  le  capitaine  qui  au- 
rait fait  un  faux  rapport  ou  subornu  les  gens 
de  l'équipage  pour  en  afiirm'?r  un  serait  at- 
teint par  les  articles  363  et  suivants  du  même 
code,  et  si  les  armateurs  ou  chargeurs  étaient 
ses  complices,  ils  seraient  également  punis 
en  vertu  de  1  article  60;  ainsi,  lo  capitaine 
qui  naviguant  sous  escorte,  l'abandonnerait 
et  compromettrait  par  là  le  sort  du  navire 
confié  à  son  commandement  pourra  être  pour- 
suivi et  puni  conformément  à  l'article  37  de 
la  loi  du  29  août  1790.  „  j    ,    ,  - 

Voici,  du  reste,  le  texte  du  titre  II  de  la  loi 
de  1825  :  .... 

Art.  11.  Tout  capitaine,  maître,  patron  ou 
pilole,  charge  do  la  conduits  d'un  navire  ou 
autre  bâtiment  de  commerce,  qui,  volontaire- 
ment et  dans  une  intention  Irauduleuse,  le 
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fera  périr  par  des  moyens  quelconques  sera 
puni  de  la  peine  de  mort. 

Le  mot  échouer  qui  se  trouvait  dans  le  pro- 
jet a  été  supprime  comme  pouvant  donner 
lieu  aune  fausse  interprétation,  en  ce  qu'on 
distingue  l'échouementsimple  et  l'échouement 
avec  bris  ;  d'ailleurs,  il  a  été  reconnu  que  l'é-^ 
chouement  frauduleux  pourrait  être  puni  ^ 
comme  tentative  de  crime  :  ■  Ou  la  perte  du 
navire,  a  dit  le  garde  des  sceaux,  sera  la  suite  • 
de  l'échouement,  et  alors  l'article  II  s'y  ap- 
plique ;  ou  la  tentative  aura  manqué  son  ef- 
fet, mais  alors  elle  retombe  sous  l'empire  de 
l'article  2  du  code  pénal;  dans  les  deux  cas, 
le  mot  échouer  est  superflu.  »  M.  Duvergier 
présente  à  cet  égard  une  observation  très- 
juste  :  ■  Il  est  de  principe  que  la  tentative 
d'un  fait  n'est  punissable  que  lorsque  le 
fait  l'est  lui-même;  si  donc  un  capitaine  tente 
de  faire  périr  son  bâtiment,  soit  par  échoue- 
nient«  soit  de  toute  autre  manière,  il  y  a  ten- 
taiioe  de  crime,  point  de  doute  sur  ce  point; 
si,  au  contraire,  le  capitaine  fait  échouer  son 
bâtiment  avec  une  mauvaise  intention  quel- 
conque, mais  sans  le  dessein  de  le  faire  périr, 
il  y  aura  non  pas  une  tentative  criminelle, 
mais  un  fait  accompli,  coupable  en  lui-même 
et  cependant  non  prévu  par  la  loi  ;  il  ne  suf- 
firait pas  que  la  perte  fût  un  résultat  possible 
de  l'échouement  pour  que  l'échouement  fût 
nécessairement  considéré  comme  une  tenta- 
tive de  faire  périr. 

Art.  12.  Tout  capitaine,  maître  ou  patron, 
chargé  de  la  conduite  d'un  navire  ou  autre 
bâtiment  de  commerce,  qui,  par  fraude,  dé- 
tournera à  son  profit  ce  navire  ou  bâtiment, 
sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Art.  13.  Tout  capitaine,  maître  ou  patron 
qui,  volontairement  et  dans  l'intention  de  com- 
mettre ou  de  couvrir  une  fraude  au  préjudice 
des  propriétaires,  armateurs,  chargeurs,  fac- 
teurs, assureurs  et  autres  intéressés,  jet- 
tera à  la  mer  ou  détruira  sans  nécessité  tout 
ou  partie  du  chargement,  des  vivres  ou  des 
effets  de  bord,  ou  fera  fausse  route,  ou  don- 
nera lieu,  soit  à  la  confiscation  du  bâtiment, 
soit  k  celle  de  tout  ou  partie  de  la  cargaison, 
sera  puni  des  travaux  forcés  à  temps. 

Art.  14.  Tout  capitaine,  maître  ou  patron 
qui,  avec  une  intention  frauduleuse,  se  rendra 
coupable  d'un  ou  de  plusieurs  des  laits  énoD- 
cés  en  l'article  236  du  code  de  commerce,  ou 
vendra,  hors  le  cas  prévu  par  l'article  237  du 
même  code,  le  navire  à  lui  confié,  ou  fera  des 
déchargements  en  contravention  à  l'arti- 
cle 248,  sera  puni  de  la  réclusion. 

Art.  15.  L'article  386,  §4,  du  code  pénal  est 
applicable  aux  vols  commis  â  bord  de  tout 
navire  ou  bâtiment  de  mer  par  les  capitai- 
nes, patrons,  subrecargues,  gens  de  l  équi- 
page et  passagers.  L'article  3S7  du  même 
code  est  applicable  aux  altérations  de  vi- 
vres et  marchandises  commises  à  bord  par 
les  mêmes  personnes. 

—  Des  poursuites  et  de  la  compétence. 
Art.  16.  Lorsque  des  bâtiments  de  mer  au- 
ront été  capturés  pour  cause  de  piraterie,  la 
mise  en  jugement  des  prévenus  sera  suspen- 
due jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statue  sur  la  vali- 
dité de  la  prise.  Cette  suspension  n'empê- 
chera ni  les  poursuites  ni  l'instruction  de  la 
procédure  criminelle. 

Art.  17.  S'il  v  a  capture  de  navires  ou  ar- 
restation de  personnes,  les  prévenus  de  pi- 
raterie seront  jugés  par  le  tribunal  maritime 
du  chef-lieu  de  l'arrondissement  maritime 
dans  les  ports  duquel  ils  auront  été  amenés. 
D.ans  tous  les  autres  cas,  les  prévenus  seront 
jugés  par  le  tribunal  maritime  de  Toulon,  si 
\e  crime  a  été  commis  dans  le  détroit  de  Gi- 
braltar, la  mer  Méditernnée  ou  les  autres 
mers  du  Levant,  et  par  le  tribunal  de  Brest, 
lorsque  le  crime  aura  été  commis  sur  les  au- 
tres mers.  Toutefois,  lorsqu'un  tribunal  mari- 
time aura  été  régulièrement  siûsi  du  juge- 
ment de  l'un  des  prévenus,  ce  tribunal  jugera 
tous  les  autres  prévenus  du  même  crime,  à 
quelque  époque  qu'ils  soient  découverts  et 
dans  quelque  lieu  qu'ils  soient  arrêtés.  Sont 
exceptes  des  dispositions  du  présent  article 
les  prévenus  du  crime  spécifié  au  §  K'  de  l'ar- 
ticle 3,  lesquels  seront  jugés  suivant  les  for- 
mes et  par  les  tribunaux  ordinaires. 

L'attribution  confiée  aux  tribunaux  mariti- 
mes a  été  l'objet  d'une  discussion  animée;  le» 
défenseurs  du  projet  de  loi  ont  fait  remar- 
quer que  déjà  ces  tribunaux  avaient  des  at- 
tributions analogues  et  qu'il  serait  difficile 
mposer  un  jury  propre  à  statuer  sur  de 


pareilles  matières;  qu'enfin  l'organisation  do 
ces  tribunaux  et  la  procédure  établie  offrent 
toutes  les  garanties  désirables  ;  on  a  repondu 
que  tous  les  jours  les  jurés  sont  appelés  à 
prononcer  sur  des  faits  plus  compliqués  et 
d'une  application  plus  difficile  que  ceux  qui 
constituent  la  piraterie:  qu'ainsi  il  n  y  avait 
pas  de  motifs  pour  établir  une  exception  au 
droit  commun.  M.  Lanjuinais  a  même  con- 
testé l'existence  des  tribunaux  maritimes, 
établis  par  un  simple  décret;  il  a  rappelé  la 
loi  du  20  septembre  1791. 

Art.  18. 11  sera  procédé  à  l'instruction  et  au 
jugement  conformémeilt  à  ce  .!ui  est  prescrit 
par  le  règlement  du  12  novembre  1806.  Néan- 
moins, si,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  des 
témoins  ne  peuvent  être  produits  aux  débats, 
il  y  sera  suppléé  par  la  lecture  des  proces- 
verbaux  et  de  toutes  autres  pièces  qui  seront 
jugées  par  le  tribunal  maritime  être  de  na- 
ture à  éclaircir  la  vérité. 

Art.  19.  Les  complices  des  crimes  de  ptra- 
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terie  spécifiés  au  titre  1er  de  la  présente  loi 
seront  jugés  par  les  tribunaux  maritimes, 
ainsi  qu'il  est  prescrit  par  les  deux  articles 
précédents.  Sont  exceptés  et  seront  jugés 
par  les  tribunaux  ordinaires  les  prévenus  de 
complicité,  français  ou  naturnlisés  fiançais, 
autres  néanmoins  que  ceux  qui  auraient  aidé 
ou  assisté  les  coupables  dans  le  fait  même  de 
la  consommation  du  crime.  Et  dans  les  cas  où 
des  poursuites  seraient  exercées  simultané- 
ment contre  les  prévenus  de  complicité,  com- 
pris dans  l'exception  ci-dessus,  et  contre  les 
auteurs  principaux,  le  procès  et  les  parties 
seront  renvo^'és  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires. 

Ainsi,  les  armateurs  ou  assureurs  d'un  na- 
vire ne  pourront  être  traduits  devant  les  tri- 
bunaux maritimes.  Il  a  été  fait  dans  cet  arti- 
cle un  changement  de  rédaction  pour  faire 
ressortir  d'une  manière  plus  claire  cette  idée, 
que  les  complices  français  ou  naturalisés 
français,  même  dans  le  cas  où  ils  seraient 
coauteurs,  ne  pourront  être  traduits  que  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires,  s'ils  sont  pour- 
suivis seuls  et  indépendamment  des  auteurs 
principaux.  Au  surplus,  c'est  une  règle  con- 
stante de  notre  législation  que,  lorsque,  parmi 
les  coaccusés  d'un  même  fait,  les  uns  sont 
justiciables  des  tribunaux  ordinaires  et  les 
autres  de  tribunaux  d'exception,  les  tribu- 
naux ordmaires  restent  saisis  de  l'affaire  à 
l'égard  de  tous  les  accusés. 

Art.  20.  Les  individus  prévenus  des  crimes 
ou  de  complicité  des  crimes  spéL'ifiés  au  titre  II 
de  la  présente  loi  seront  poursuivis  et  jugés 
suivant  les  foni:es  et  par  les  tribunaux  ordi- 
naires. 

—  Disposilions  générales.  Art.  21.  Les  lois 
et  règlements  auxquels  il  n'est  point  dérogé 
par  la  présente  loi,  notamment  ceux  relatifs 
â  la  navigation,  aux  armements  en  course 
et  aux  prises  maritimes,  continueront  d'être 
exécutés  en  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la 
présente  loi. 

Nous  avons  vu  qu'aux  termes  de  l'arti- 
cle 16  de  la  loi  du  10  avril  1825,  lorsque  des 
bâtiments  en  mer  ont  été  capturés  pour  cause 
de  piraterie^  la  mise  en  jugement  des  préve- 
nus est  suspendue  jusqu  à  ce  qu'il  ait  été  sta- 
tué sur  la  validité  de  la  prise.  La  décision 
sur  la  validité  de  la  prise  par  le  conseil  d'E- 
tat doit  nécessairement  précéder  le  jugement 
du  crime  ;  mais  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de 
prise  sur  laquelle  il  faille  prononcer,  il  est 
mcontestable  que  les  prévenus  doivent  être 
traduits  de  piano  devant  les  tribunaux. 

I  Les  décisions  du  conseil  d'Etat  sur  la  va- 
lidité de  la  prise,  dit  M.  d'Auvilliers,  offriront 
presque  toujours  un  préjugé  très-grave  sur 
la  question  de  piraterie,  mais  les  iribunaux 
maritimes  ne  sont  (as  lies  pour  cela  par  l'ar- 
rêt du  conseil,  et  les  accusés  peuvent  toujours 
remettre  en  question  les  faits  et  leur  raora- 
lité,  •  Si  la  prise  est  déclarée  nulle,  disait 
■  M.  Portai,  rapporteur,  les  prévenus  ne 
•  pourront  être  mis  en  jugement;  et  si  elle 
1  est  déclarée  valable,  les  tribunaux  reste- 
1  ront  libres  d'apprécier  tous  les  moyens  de 
»  défense.  > 

A  cela  M.  Beaussant  ajoute  que  le  jugement 
de  prise,  qui  appartient  à  un  autre  tribunal 
que  celui  compétent  pour  connaître  de  la  pi- 
raterie^  doit  nécessairement  être    rendu   le 

Èremier  pour  éviter  les  décisions  contraires. 
In  etfet,  il  ne  peut  y  avoir  de  pirates  si  la 
Erise  est  déclarée  nulle  comme  ayant  eu  lieu 
ors  des  cas  ù&  piraterie  ;  au  contraire,  l'exis- 
tence de  la  piraterie  ayant  été  reconnue,  suf- 
fisante pour  valider  la  prise,  il  n'y  a  rien  de 
contradictoire  à  acqu.tter  les  prévenus  en  dé- 
cidant qu'ils  n'en  sont  pas  les  auteurs. 

PIRATÈSE  s.  f.  (pi-rà-tè-ze  —  du  gr.  pei- 
ralêSy  pirate).  Annel.  Genre  d'annélides,  voi- 
sin des  aniphiti  ites  et  des  sabelles,  dont  l'es- 
pèce type  vu  ii  l'ile  de  France,  dans  les  récifs 
madréporiques. 

PIRATINÈRE  S.  f.  (pi-ra-ti-nè-re).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  artocarpees, 
qui  habite  la  Guyane,  il  On  l'appelle  aussi  Pl- 

RATINIER  et  DRUSlMi:;. 

—  Eucycl.  La  pirntinère  de  la  Guyane  est 
un  grand  arbre,  dont  la  tige,  haute  de  15  mè- 
tres et  plus,  est  couverte  d'une  eoorce  Hsso 
etgrisiilre;  ses  rameaux  très-nombreux  por- 
tent des  feuilles  alternes,  ovales,  vertes  en 
dessus,  blanchâtres  en  dessous,  à  l'aisselle 
desquelles  naissent  des  fleurs  jaunes.  Cet 
arbre  croit  dans  tes  forêts  de  lu  Guyane.  Son 
écorce  laisse  exsuder,  quand  on  In  blesse,  un 
suc  laiteux.  Son  bois  est  blanc,  compacte, 
très-dur,  ayant  au  centre  une  tache  rouge 
foncé,  mouchetée  de  noir,  simulant  des  ca- 
ractères d'écriture,  d'où  lui  vient  le  nom  de 
bois  de  lettres  que  lui  donnent  ordinairement 
les  créoles.  Ce  bois  est  recherché  pour  les 
ouvrages  qui  demandent  beaucoup  de  résis- 
tance, tels  que  des  pilons,  des  arcs,  des  can- 
nes. Le  bois  de  lettres  blanc  n'est  qu'une  va- 
riété d'à^e. 

PlRATIQUEadj.{pi-ra-ti-ke— rad.ptVrt/tf). 
Qui  a  rapport,  qui  appartient  aux  pirates  : 
Plusieurs  circonstances  les  inclinaient  à  une 
guerre  piratiqub  contre  tes  Espagnols. 
(Heine.) 

PIRAULT  DES  CHAUMES  {Jean-Bnptiste- 
VincentJ,  littérateur  et  homme  de  loi,  né  à 
Paris  eu  I7t>7,  u  ort  à  Nanteno  en  ïS3S.  Fils 
d'un  procureur  au  parlement  de  l'aris,  avoué, 
puis  avocat,  il  se  montra  toujours  fervent 
royaliste,  partant  ennemi  déclaré  des  prin- 
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cîpes  proclamés  par  la  Révolution.  Sous  le 
Consulat,  il  professa  le  droit  civil  à  l'Acadé- 
mie de  législation  (1800),  puis  devint,  en  1808, 
avocat  à  Paris.  Désolé  et  irrité  de  voir  la 
révolution  triompher  de  nouveau  en  l83o, 
Pirault  se  retira  à  Nanterre,  dont  il  avait  été 
maire,  et  Ik  bouda  jusqu'à  sa  mort  la  monar- 
chie de  Juillet  qui  ne  daigna  pas  y  prendre 
Karde.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
l'Art  de  plaire,  traduction  en  vers  français 
du  poème  d'Ovide,  VArt  d'aimer,  et  suivi 
d'une  version,  également  en  vers  français, 
du  Remède  d'amour^  autre  poôme  d'Ovide, 
avec  le  texte  latin  en  regard  (Paris,  1818, 
in- 12);  Voyage  à  Plombières  en  1822,  suivi  du 
poôme  latin  de  De  thermis  Plombariis,  trad. 
pour  la  première  fois  en  français  de  Joachim 
Camerarius,  avec  le  texte  en  regard,  ou 
l€tt7'e  à  M.  V.,  par  P.  D.  C.  (Paris,  1823, 
in-18);  ce  poëme  de  Camerarius  vit  le  jour  à 
Venise  en  1563;  les  Amours  d'Ovide,  U-slû. 
nouvelle  en  vers,  avec  l'élégie  du  Noyer, 
suite  et  complément  aux  œuvres  d'Ovide, 
trad.  par  de  Samt-Ange  (Paris,  182-4,  in-12)  ; 
Examen  d'une  controverse  au  sujet  des  gram- 
maires grecques  publiées  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en  France  (Paris,  1825,  in-80  de 
4  p.),  travail  extrait  de  la  Hevue  encyclopé- 
dique ;  Notice  biographique  sur  feu  le  comte 
de  Schlaberndorf,  pour  servir  de  complément 
à  la  preuve  des  faits  de  soustraction  de  son 
testament  ou  codicille  (Paris,  1828,  in-4o  de 
10  p.;  Fables  nouvelles  (Paris,  1819,  in-18)  ; 
ce  sont  des  apologues  politiques  pour  la  plu- 
part ;  Contes  et  nouvelles  en  vers,  par  P"' 
(Bruxelles,  1829,  in-12,  vu  ch.  et  212  p.), 
morceaux  du  genre  erotique;  la  Tante  sup- 
posée, nouvelle  inédite  de  Michel  Cervantes 
de  Saavedra,  traduite  pour  la  première  fois 
en  français,  suivie  de  Gaudebert  ou  l'Auteur 
détrompé,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  et  de 
dix-huit  nouvelles  fables  politiques  (Paris, 
1831,  in-12);  Fagoua  ou  le  Philosophe,  chro- 
nique du  royaume  de  Fez  (Paris,  1832,  A  vol. 
in-12),  roman  politique.  Il  a  laissé  aussi  des 
ouvrages  inédits  :  Précis  sur  l'histoire  poli- 
tique de  l'Europe  et  des  colonies,  de  1729  à 
1818  ;  Tableau  de  l'histoire  ecclésiastique,  ren- 
fermant la  chronologie  des  conciles,  des  papes 
et  des  empereurs  jusqu'à  Léon  XII  ;  V Homme 
de  société  ou  Dictionnaire  de  morale  et  de  phi- 
losophie; Prudence  ne  vaut  pas  folie,  roman 
philosophique;  Traduction  en  vers  des  Tristes 
et  des  Pontiques  d'Ooide;  cet  ouvrage  aurait 
entièrement  complété  la  traduction  faite  par 
de  Saint-Ange;  Des  amours  des  plantes,  pre- 
mier chant  du  poôme  anglais  de  Darwin. 

PIRAVÈNE  s.  m.  (pi-ra-vè-ne.).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  du  dactyloptère  volant. 

PIRAVÉRA  s.  m.  (pi-ra-vé-ra).  Ornith.  Es- 
pèce d'aigle,  peu  connue. 

PIRAZE  s.  m.  (pi-ra-ze).  Moll.  Genre  de 
mollusques,  formé  aux  dépens  des  cérithes  et 
non  adopté. 

PIRCRHEIMER  (Wilibald),  célèbre  érudît 
allemand.  V.  Pirkheiml;r. 

PIRE  adj.  (pi-re  —  du  lat.  pejor,  compara- 
tif qu'Aufrecht  rattache  k  la  racine  sanscrite 
pîy,  attaquer,  blesser,  d'où  le  sanscrit  piyit, 
piyant,  piyatnu,  ennemi,  scélérat;  piyârii, 
ennemi;  dévapiyu,  ennemi  des  dieux.  Auf- 
recht,  qui  traite  spécialement  de  la  racine 
piy,  lui  attribue  principalement  le  sens  d'in- 
sulter, de  bli\mer,  de  haïr;  il  compare  aussi 
le  gothique  fijan,  haïr,  et  faian,  blâmer,  d'où 
fijands,  ennemis,  et  fiathva,  inimitié.  Compa- 
rez encore  l'anglais  fiau  et  fiend,  fiand,  Scan- 
dinave yîd  et  fiandi,  ancien  allemand  fiêu  et 
fiant,  etc.  Comme  l'irlandais  change  parfois 
en  f  un  p  primitif,  il  est  possible  que  /ï,  mau- 
vais, méchant,  fiamh,  horrible,  abominable, 
fiamhan,  crime,  forfait,  appartiennent  au 
même  groupe,  d'autant  mieux  que  le  kyinri- 
que  offre  f/iaidd,  abominable,  d'où  ffîeiddiaw, 
exécrer.  D'autre  part,  comme  le  p,  dans  quel- 
ques cas,  devient  aussi  6,  on  pourrait  égale- 
ment comparer  l'erse  biùi,  biùidhj  biultiaid, 
ennemi,  combattant).  Plus  mauvais,  plus  mé- 
chant, plus  dommageable,  plus  nuisible  :  Ce 
vin- là  est  encore  pirb  que  te  premier.  U  est 
PIRE  ifu'il  n'était.  La  crainte  du  mal  est  quel- 
quefois PIRE  que  le  mal  même.  (Acad.)  Crain- 
dre la  mort  et  pirk  que  mourir.  (P.  Syrus.) 
Les  femmes  sont  extrêmes;  elles  sont  meilleures 
ou  PIRES  que  tes  hommes.  (La  Bruy.)  Jl  y  a  de 
mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les  cri- 
mes. (Moutesq.)  Les  mauvaises  maximes  sont 
PIRES  que  les  mauvaises  actions.  {J .-J .Rouss.) 
Méconnaître  est  pire  qu'ignorer.  (V.  Hugo.) 
Ce  qu'il  y  a  de  pire  est  la  corruption  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur.  (V.  Cousin.)  //  est  bien 
rare  que  la  peur  du  mal  ne  soit  pas  pire  que 
le  mal  tui-méme.  (E.  de  Gir.) 
Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pirt. 

BOILEAD. 

J«  )i«  sais  bfte  au  monde  pire 
Que  IMcolier,  si  ce  nVst  le  pédant 

La  Fontaine. 
Nos  pères,  plus  méchant*  que  n'étaient  nos  a1«ux. 
Ont  eu  pour  successeurs  des  enfants  plus  coupables. 
Qui  seront  remplacés  par  de  pires  oeveuT. 

La  Motub. 
U  devrait  vous  suffire 
Que  votre  pivmier  i\  I  (ùi  débonn.iire  et  doux; 
De  celui-ci  coiitcnlez-vous. 
De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 

U   FOSTAINB. 

—  Le  remède  est  pire  que  le  mat.  Ce  qu'on 
propose  empire  la  situation  au  lieu  de  l'ft- 
mander. 


PIRE 

—  Prov.  Il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre,  On  perd  sa  peine  à  vouloir 
convaincre  une  personne  qui,  décidée  d'a- 
vance à  ne  pas  se  laisser  ébranler,  feint  de 
ne  pas  entendre  ce  qu'on  lui  dit.  il  U  n'est 
pire  enu  que  l'eau  qui  dort.  Les  gens  sournois 
et  taciturnes  sont  ceux  dont  il  faut  se  défier 
le  plus  : 

Il  n'est,  comme  l'on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
MouÈaB. 

—  Mauvais  au  plus  haut  degré  :  C'est  le 
pire  de  tous.  De  toutes  les  espèces,  c'est  la 
PIRE.  (Acad.)  Le  pire  état  est  d'être  sans  CO' 
ractère.  (Mme  de  Puysieux.)  La  pire  des  bêtes 
parmi  les  animaux  domestiques,  c'est  le  flat' 
teur.  (Marmontel.)  Etre  pauvre  sans  être  libre 
est  le  pire  état  où  l'homme  puisse  tomber. 
(J.-J.  Rouss.)  De  toutes  les  maladies  de  l'âme, 
la  PIRE  est  celle  dont  on  désespère.  (P.  Lan- 
frey.)  La  misère  est  la  pire  des  servitudes. 
(Vacberot.)  La  pire  des  corruptions  /t'est  pas 
celle  qui  brave  les  lois,  mais  celle  qui  s'en  fait 
à  elle-même.  (De  Bonuld.) 

lorsque  deux  factions  divisent  un  empire. 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire. 

Corneille. 
Elle  était  de  ce  monde  oti  les  plus  belles  choses 

Ont  \epire  destin, 
Et.  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 
L'espace  d'un  matin. 

Malherde. 

—  s.  m.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  de  plus  mau- 
vais :  Dans  tes  arts  d'agrément,  il  n'y  a  point 
de  degrés  du  médiocre  au  pire.  (Acad.) 
L'homme  s'ennuie  du  bien,  cherche  le  mieux, 
trouve  le  mal  et  s'y  tient  crainte  du  pire. 
(Lévis.) 

On  prend  toujours  le  mal  pour  éviter  le  pire. 

A.  DE  Musset. 
Défiez-vous  des  rois; 
Leur  faveur  est  glissante,  on  s'y  trompe,  et  le  pire. 
C'est  qu'il  en  coûte  cher. 

La  Fontaine. 

—  Graram.  Lorsque  pire,  pis  (comparatif), 
dépendant  dune  proposition  afdrmative,  sont 
suivis  de  la,  conjonction  que  et  d'une  proposi- 
tion complétive,  le  verbe  de  cette  proposition 
prend  ne  lors  même  qu'il  exprime  une  pensée 
plutôt  aflîrinative  que  négative  :  Notre  posi- 
tion est  devenue  pire  qu'elle  y'élait.  Mais  ne 
cesse  d'être  employé  quand  pire  ou  pis  dé- 
pend d'une  proposition  négative,  et  si  la  pro- 
position est  interrogative,  on  met  ne  seule- 
ment lorsque  la  pensée,  dans  la  proposition 
principale,  incline  plus  vers  l'affirmative  que 
vers  la  négative. 

Après  le  pire,  le  pis  suivis  d'un  pronom 
conjonctif,  le  verbe  de  la  proposition  secon- 
daire se  met  souvent  au  suojonctif.  V.  la  note 

du  mot  SUBJONCTIF. 

—  Allus.  littér.  Il  n'esl  poini  de  degr*^*  da 
médiocre  au  pire.  Vers  de  Buileau.  V.  MÉ- 
DIOCRE. 

Pire    n'e»t   pas   lonjours    cerlnin  (le),   [No 

siempre  lo  peor  es  ci>r/o],  comédie  de  cape  et 
d'epee,  de  Calderon  (représentée  à  Madrid, 
dans  le  Palacïo-Real,  en  1652).  Il  y  a  un  pro- 
verbe espagnol  qui  dit  :  Siempre  io  peor  es 
cierto.  Le  poôte  en  a  pris  le  contre-pied,  afin 
de  prouver  que  le  pire  n'arrivait  pas  toujours. 
Don  Carlos,  l'amoureux  de  Léonor  de  Lara, 
a  trouvé  un  homme,  pendant  la  nuit,  dans  la 
chambre  de  sa  bien-aimée.  Trompé  par  ces 
apparences,  il  croit  avoir  affaire  a  un  rival 
et  le  tue  d'un  coup  d'épée.  Pour  préserver  la 
réputation  de  Léonor,  et  bien  qu'il  la  croie 
coupable,  il  l'enlève  et  lui  donne  un  asile, 
mais  il  se  refuse  k  prêter  l'oreille  à  ses  pro- 
testations d'innocence.  Grâce  à  un  concours 
de  nombreuses  circons  ances  et  à  une  intrigue 
incidente  mêlée  avec  beaucoup  d'art  à  1  ac- 
tion principale.  Don  Carlos  en  arrive  à  croire 
qu'il  s'est  trompe;  mais  le  spectateur  est  ha- 
bilement tenu  dans  la  perplexité  jusqu'à  ce 
qu'enfin  l'amant  reconnaisse  que  sa  maîtresse 
lui  est  restée  fidèle.  Le  talent  très-grand  qu'a 
montré  le  poôte  dans  les  développements  de 
cette  habile  intrigue  est  encore  surpassé  par 
lu  peinture  des  caractères.  Les  deux  princi- 
paux personnages,  Carlos  et  Léonor,  dévoi- 
lent chez  le  poôto  une  grande  science  du 
cœur  humain  ;  l'un  a  des  seniimenis  nobles  et 
généreux,  et  c'est  la  noblesse  même  de  son 
caractère  qui  le  porte  à  d'injustes  soupçons  ; 
l'autre  fait  preuve  d'une  bonté  excessive  et 
d'un  attachement  inébranlable  enver»  l'homme 
qui  la  méconnaît  si  profondément.  Cette  co- 
médie est  d'une  exécution  fort  soignée  et  l'on 
y  rencontre  une  foule  de  détails  remarqua- 
bles. M.  Damas-Hinard  l'a  traduite  en  fran- 
çais. Avant  lui,  Langliviel  de  La  Beuumelle 
l'avait  donnée  aux  Chefs-d'œuvre  des  théâ- 
tres étrangers  sous  le  litre  de  :  //  ne  faut  pas 
toujours  caver  au  pire.  Scarron  en  a  fait  une 
imitation  libre  :  la  Fausse  apparence,  comédie 
en  trois  actes. 

PIRE,  bourg  et  commune  de  France  (Ille- 
et-Viliiine),  cint.  de  Janzé,  arrond.  et  il  S3  ki- 
lom.  S.-E.  de  Rennesj  pop.  aggl.,  673  hab. — 
pop.  tôt.,  3,S33  hab.  Commerce  do  beurre, 
grains,  volaille  et  cidre. 

PIRB  (Hippolyte-Marc-Guillaume  de  Ros- 
NYVINK.N,  comte  DE),  gênerai  français,  ne  à 
Rennes  en  177S,  mort  a  Paris  en  1S50.  tl  était 
pclit-fits  du  marquis  de  Pire,  qui  présida  la 
noblesse  bretonne  lors  des  états  de  1770.  An 
commencement  de  la  Révolution,  il  émigrft 
avec  sa  famille,  enU'a  dans  l'arméd  des  prin- 
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ces,  prit  part,  en  1795,  à  l'expédition  de  Qui* 
beron,  où  il  reçut  une  blessure,  et  continua  k 
combattre  dans  les  rangs  des  royalistes  en 
Bretagne  jusqu'au  Consulat.  Il  entra  alors 
dans  la  légion  des  hussards  du  premier  con- 
sul, se  signala  par  son  intrépidité  à  Auster- 
litz,  à  léna,  à  Eylau,  à  Friediand,  reçut  alors 
le  grade  de  cuionel  de  chasseurs  (1807)  et 
passa  l'année  suivante  en  Espagne,  ou  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  bravoare. 
Appelé  à  la  grande  armée,  il  assista  aux  ba- 
tailles d'Ëckmuhl,  de  Rati>bonne,  de  Wa- 
gram,  à  la  tète  d'une  brigade  de  cavalerie, 
se  distingua  particulièrement  à  Ostrowno  et 
pendant  la  campagne  de  Russie,  fut  alors 
créé  baron  de  l'Érapire,  puis  nommé  général 
de  division  (1813),  pour  avoir  battu  à  plu- 
sieurs reprises  les  Saxons  commandés  par 
Thielmann.  Le  général  Pire  s'empressa,  en 
18U,  de  faire  acte  d'adhésion  à  Louis  XVIII  ; 
néanmoins,  lors  du  retour  de  Napoléon  de 
l'île  d'Elbe,  il  se  rattacha  k  sa  fortune,  fut 
chargé  par  lui  de  combattre  les  royalistes 
dans  le  Midi,  força  le  duc  d'AngouIéme  à  si- 
gner la  capitulation  de  La  Palud,  puis  re- 
joignit la  grande  armée  en  Belgique,  com- 
battit à  Waterloo,  ramena  sa  division  mutilée 
près  de  Paris  et  détruisit,  près  de  Versailles, 
un  corps  de  hussards  de  Brandebourg  et  de 
Poméranie.  Mis  en  non-activité  par  la  Res- 
tauration, il  alla  servir  en  Russie,  revint  en 
France  en  1819,  rentra  dans  le  service  actif 
après  la  révolution  de  Juillet,  remplit  divers 
commandements  à  l'intérieur,  fut  mis  k  la  re- 
traite en  1S48  et,  malgré  son  grand  âge,  com- 
battit avec  la  garde  nationale  contre  les  in- 
surgés de  juin. 

PIRE  (Alexandre -Elisabeth  de  Rosxtvi- 
nen,  marquis  db),  homme  politique  français, 
fils  du  précèdent,  né  a  Rennes  en  1809.  U  eut 
pour  parrain  et  marraine  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Wagram  et  fut,  selon  ses  expres- 
sions, ■  le  courtisan  de  la  famille  impériale 
dans  l'exil.  ■  De  1846  à  1848,  il  visita  l'Italie, 
entra  en  relation  avec  Farini,  qui  devait  être 
plus  tard  dictateur  de  l'Emilie,  et  constata, 
d'une  part,  les  aspirations  profondes  du  peu- 
ple italien  vers  la  reconstitution  de  sa  natio- 
nalité; de  l'autre,  l'impopularité  des  petits 
souverains,  particulièrement  du  roi  de  Naples, 
dont  le  gouvernement  détestable  contribuait 
à  l'agitation  des  esprits.  Après  la  proclama- 
lion  de  l'Empire,  le  marquis  de  Pire  fut  élu, 
par  le  canton  de  Jozê,  membre  du  conseil  gé- 
néral d'iUe-et-Vilaine  (1853),  puis  membre  du 
conseil  municipal  de  Rennes  (1855),  et  de- 
vint chevalier  d'honneur  de  la  prmcesse  Bac- 
ciochi.  Une  élection  complémentaire  pour  le 
Corps  législatif  ayant  eu  lieu  en  1856  dans 
une  circonscription  de  l'IUe-et-Vilaine ,  il 
posa  sa  candidature,  que  patronna  chaude- 
ment l'administration.  Elu  député,  il  fut  suc- 
cessivement réélu,  dans  les  mêmes  conditions, 
en  1857,  en  1863  et  en  1869.  Un  des  membre» 
les  p. us  ardents  de  la  majorité  à  la  fois  bo- 
napartiste et  cléricale,  il  sanctionna  de  ses 
votes  les  mesures  les  plus  déplorables  et  les 
plus  oppressives  proposées  par  le  gouverne- 
ment. Mais  tout  en  obéissant  docilement  à  la 
consigne  ministérielle  des  qu'on  passait  au 
scrutin,  il  tint  à  paraître  conserver  des  allu- 
res indépendantes.  Ce  que  le  marquis  de 
Boissy  était  au  Seoat,  le  marquis  de  Pire 
tenta  de  l  être  au  Corps  législatif.  Comme  lut, 
mais  avec  moins  d  esprit  bumonsuque,  d'im- 
prevu  et  de  hardiesse,  il  se  fit  remarquer  par 
ses  interruptions,  par  ses  boutades,  par  le 
décousu  de  ses  discours,  par  sesgeuuâexions 
et  ses  protestations  de  dévouement  des  qu'il 
s  agissait  du  chef  de  l'Etat,  par  des  appré- 
ciations fort  vives  parfois  des  actes  du  gou- 
vernement. •  Il  a  de  l'esprit,  disait  <^e  lui  un 
écrivain,  mais  il  eu  a  presque  toujours  mû  à 
propos  et  en  dehors  da  sujet-..  C  est  évidem- 
ment un  homme  instruit  ou  du  moins  qui  lit 
beaucoup  et  qui  retient...  Il  ne  fait  pas,  a 
proprement  parler,  de  discours.  U  se  contente 
d'une  espèce  d'exorde  qui  n'est  qu'un  hors- 
d'œuvre.  U  emploie  un  quart  d  heure  à  an- 
noncer qu'il  parlera  peudant  dix  minutes.  U 
explique  longuement  pourquoi  li  sera  bref;  tt 
répond  aux  interruptions  par  des  apartés  plus 
ou  moins  fréquenu,  et  enfin  U  de&ceod  de  la 
tribune  s.ins  avoir  du  un  traître  mot  de  la 
question.  >  Un  discours  à  sa  fnçon,  qu'il  pro- 
nonça k  la  fin  de  la  discussion  dU  budget  eo 
1S65,  fit  e\euemeut  et  le  m.t  en  relief.  Daas 
un  autre  discours,  pronon^-e  le  lermats  ISM, 
à  l'occasion  de  i  adresse  et  de  ta  coDveouon 
du  15  septembre,  il  déclarait  ^i.e  «  ki  >t  i^.a- 
liou  du  15  septembre  lui  < 
ment  pacifique  du  pouvou  ■ 
•  la  protection  du  ^uven  v 
Rome  ressemblait  k  ta  p€r.  .  ,         _- 

Balxac.  ne  mantfesiant  jair.aaa  ^a  ^citu  que 
pour  s  amoindrir  et  dexenir  impalpable;  • 
mais  il  ajoutait  aussitôt  :  «  Un  jour,  lareb^oo 
ajoutera  dans  ses  fastes,  aux  noms  de  CloTîs, 
de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de  Napo- 
leou  le  Grand,  ceiui  de  NapoieûH  lil  le  Paci- 
ficateur. •  U  disait  encore  ;  •  Je  professe  que 
1  Italie  sapparueut  k  e.lé-méme...  Les  rois 
sont  faits  pour  les  peuples,  pas  les  peuples 
peur  les  rtjis;*  mais  il  s'empres&aii  de  dé- 
clarer qu'il  •  1  egrettuii  la  ^nuide  idée  de  Gré- 
goire \  II  :  ritaiie  au  pape  I  •  Ce  ti&su  de  coû- 
'  tradictious  est  le  fond  méuie  de  ia  maaier^ 
I  de  M.  de  Pire.  Eu  1569,  ie  âosie  du  marquis 
de  Boissy  tourna  vers  le  Ul»er;ilisuie.  11  devint 
un  des  signataires  de  rinterpeUaiion  des  1 16. 
\  Toutefois,  l'arnvée  au  pouvoir  dé  M.  OUirier 
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ne  le  satisfit  point  et  il  loi  fit  une  opposiUon  | 
assez  vive.  Le  n  janvier  1870,  il  se  déclara 
coitraire  «"X  (""""''«^  dcmanilécs  par  le 
ministre  contre  Henri  Rocheforl.  •  Si  jegene 
le  centre  droit,  d.t-il  alors,  eh  bien!  ^irai 
m'asscoir  i>  gauche...  Je  voudrais  y<;ir  le 
-oovernemci.t  prendre  hardiment  linilmtive 
d'une  grande  polit. que.  Je  demande  le  rapiiei 
de  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbnn. 
Je  demande  la  levée  du  séquestre  sur  les 
biens  de  la  famille  d'Orléans.  Kn  terminant, 
ma  dernière  parole  à  nos  récalcitrants  minis- 
tres parlementiiiies  sera  celle  d  un  «ero- 
naute  audacieux  :  •  Lichez  tout  Sic  iKiV  ad 
.  astra!  .  Le  !  juilUt  suivant,  ,1  accusa  le 
ministère  .de  f..ire  de  la  petite  politique  d  a- 
gir  avec  le  suffi-afe  un.versc-l  a  une  façon 
liesquine,  indigne  d'une  grande  nat  .m  n^' 
gne  de  cette  Rlorieuse  dynastie. .  E""' . '°,"- 
are  le  15  juillet,  M.  Thiers  combattit  avec 
2utint  d-ènersie  que  de  clairvoyance  la  fol  e 
déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  et  dit  a  la 
maiorité  :  •  Pour  vous,  je  suis  certain  qu  il  y 
aura  des  jours  où  vousregielterez  votre  pré- 
cipitation ;  .  M.  rte  Pire  l'interrompit  en  cmnl  : 
.  Vous  êtes  la  trompette  ant.patnotique  de 
nos  désa.stres;  allez  à  Coblentz.  .  Ce  te  pa- 
role malheureuse  deva.t  être  une  des  derniè- 
res que  prononça  le  marquis  de  Pire  au  Corps 
lé-nslalif.  Le  i  septembre,  I  empire  s  effon- 
dr°ait  et  le  députe  d'Ille-et-Vilaine  rentrait 
dans  la  vie  privée. 


PinÉB  (le) ,  port  d'Athènes,   ii   l'embou- 
chare  du  Céi-hise,  sur  une  presqu'île  appelée 
autrefois  presqu'île  du  Pirée  ou  de  Muuyçhie 
à  7  kilom.  S.-O.  de  la  ville,  a  laquelle  il  fut 
réuni  par  de  hautes  murailles  construites  par 
Thémistocle  et  par  Périclès.  Le  port  d  Athe- 
nés  avant  lesfruerres  médiques,  était  Phalere  ; 
la  bataille  de  Salainiue  apprît  aux  Athéniens 
l'Bvantatre  qu'ils  pouvaient  tirer  de  leurs  tor- 
oes  manUmes,  et  Thémistocle,   trouvant  le 
port  de   Phalère  insuffisant,  persuada  à  ses 
concitoyens  d'utiliser  un  havre  excellent,  un 
peu  plus  éloigné  d'Athènes,  il  est  vrai,  mais 
encore  assez  rapproche  [jour  répond le  a  tous 
les  besoins  de  la  république.  Ce  fut  sous  son 
archontat  (477  av.  J.-C.)  i,ue  fut  commencée 
la  construction  du  Pirée.  i  La  yrresqu  Ile  d.u 
Pirée  ou  de  Muiiychie,  dit  M.  Hannot,  con- 
siste en  deux  collines  rocheuses,  réunies  par 
un  islhme  étroit;  celle  de  lE.  est  la  plus 
hao'-e  et  la  plus  rapprochée  de  la  ville.  (Jette 
péninsule  est  creusée  de  trois  bassins  natu- 
rels  Il  fut  un  temps  oii  l'on  conservait  en- 
core le  souvenir  ue  l'époque  k  laquelle  celte 
nresuu'lle  n'était  pas  unie  au  conunent  et  tor- 
H.ait  une  île  au  devant  de  la  plaine.  Apres 
même  que   cette   reunion  se  fut  opérée  par 
leshaussement  S|ontanc  du  sol,  la  partie  de 
la  plaine  qui  jadis  était  recouverte  par  la  mer 
continua  de  s'appeler  /o)id  de  mer,  et  aujom- 
d'hui  encore  eut  auc.en  fund  de  mer,  stérile, 
plat,  hérissé  de  joncs,  révèle  bien  son  ancien 
état.  Le  nom  mcine  du  Piree,  qui  veut  dire 
le  passage,  le  irajec,  se  rappoite  a  cette  cir- 
constance. ■ 

Le  port  du  Pirèe  était  k  la  fois  un  port  de 
commerce,  un  port  militaire,  un  entrepôt,  un 
arsenal  et  un  marche.  Les  Longs  murs  de  Thé- 
mistocle et  de  Péri.-lés  empêchaient  qu  on 
ne  l'isolât  de  la  ville  par  une  attaque  de  terre 
et  faisaient  partie  des  fortifications  d  Athè- 
nes. Le  port  se  composait  de  trois  bassins  : 
le  Cwilliaros  (port  militaire),  le  Zea,  destme 
spécialement  aux  navires  charges  de  blé,  et 
lApkrodision  pour  les  autres  bâtiments.  Ces 
bassins  étaient   assez  vastes   pour  contenir 
cinq  cents  trirèmes;  l'entrée  du  port,  resser- 
rée par  un  mole,  éiait  et  est  encore  très- 
étroile;  on  la  fermait  avec  une  chaîne.  Deux 
grands  piliers,  dont  il  reste  les  bases  ii  fleur 
d'eau,  supportaient  deux  magiiiliques  lions  de 
marbre  qui  fuient  eiilevcs,_  en  1680,  par  1  a- 
roiral  vénitien   Morosini;   l'un  d'eux  est  nc- 
luellemeiit  placé  ii  Venise,  devant  la  porte  de 
l'Arsenal.  Au  temps  de  la  splendeur  d  Athè- 
nes, le  Pirée  devint  le  cenlie  d'une  act.vite 
commerciale  considérable;  c'était   le  t^and 
emportum  de  la  Grèce.  •  Toules  les  denrées, 
dit  Isocrate,  qui  ne  sont  que  dispersées  par 
petites  portions  dans  les  autres  marcliés  de 
la  (irece,  se  trouvent  réunies  au  Pirée  en 
grande  abondance.  ■  La  place  du  Puce,  qu'on 
nommait  le  Oigma,  étaii  la  bourse  la  plus  fré- 
quentée de  la  lircce,  plus  fréquentée  que  celle 
de  Corinlhe  même,  maigre  sa  situation  ex- 
ceptionnelle et  ses  deux  ports  de  l'un  et  de 
l'aune  coté  de  l'isthme.  On  y  voyait  aborder 
toutes  les  nations  répandue»  sur  les  cotes  de 
la  Méditerranée  et  du   Ponl-Euxin,  depuis 
Marseille  jusqu'à  Canliago  et  depuis   Car- 
thuge  jusqu'à  Tiébizonde.  Aristote  prétendait 
que,  niiilgre  la  grande    réputation  des  habi- 
tants u'Aihènes,  il»  avaient,  en  realité,  moins 
de  politesse  et  moins  u'uibanité  que  les  hn- 
bivants  du  Piree,  où  l'abord   continuel  des 
elningera  de  toutes  les  nations  avait  singu- 
liarenicnt  adouci  le»  mœurs  et  répandu  sur 
les  manières  une  certaine  grandeur  et  une 
certaine  noblesse.  Les  marchanU»,  les  passa- 
gers et  les  navigateurs  qui  abordaient  à  ce 
port  t'ainéux   s'y    piquaient  d'émulation.   Les 
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tine  pique;  ces  deux  statues  sont  en  bronze. 
On  y  v-oit  le  tableau  où  Arcésilas  a  peint  Leo- 
stheTie  et  ses  enfants;  un  lo'>?  PO-'^'q^^/J' 
de  mar.hé  k  ceux  qui  demeurent  près  de  la 
mer    car  il  V  a  un  autre  marche  pour  ceux 
^ui  sont  plus  éloignés  du  port.  On  voit  der- 
rière ce  portique  deux  statues  représentant 
Jupiter  et  D.-n'os  (le  peuple),  tous  deux  de- 
bout  ■  elles  sont  de  Léocharés.  Sur  le  bord  de 
la  mer  est  un  teinplo  de  Vénus  que  Conon  nt 
li'iitir  ai-rès  une  victoire  navale  qu'il  remporta 
sur  les  Lacédénioniens,  vers  Onule,  dans  la 
Chersoi.èse  de  la  Carie.  •  Les  murs  du  Piree 
furent  rasés  par  Lysandre  en  104  av.  J.-C, 
après  la  bataille  d'^pros-Potamos,  si  funeste 
h  la  puissance  d'Athènes,  puis  relevés  en  par- 
tie par  Conon  et  détruits  de  nouveau  par 
Sylla.  Le  Firée  ne  se  releva  jamais  de  sa 
ruine.  Strabon  le  décrit  comme  un  petit  vil- 
lage situé  autour  du  port  et  du  temple  de  Ju- 
piter Sauveur.  Cette  bourgade  perdit  même 
jusqu'à  son  nom  et  prit  celui  de  Porlo  Leone, 
à  cause  des  célèbres  lions  situés  à  1  entrée  du 
port  ;  on  n'y  vovait  qu'un  couvent  abandonne, 
appelé  couven't  du  Saint-Esprit,  et  quelques 
masures  qii'hal.itaient  des  douaniers  turcs. 
Quand  le  roi  Othon  vint,  en  1S36,  i.rendre  pos- 
session du  trône  de  Grèce,  il  débarqua  au  Pi- 
ree et  n'y  trouva  qu'une  seule  habitation;  il 
lui  rendit  son  nom,  que  ce  port  a  conservé  de- 
puis. De  nos  jours,  le  Pirée  est  une  station 
de  la  navigation  à  vapeur  dans  la  .Méditerra- 
née. Le  port  est  petit,  mais  bon  et  peut  rece- 
voir des  vaisseaux  de  ligne. 

Le  port  a,  comme  au  temps  de  la  grande 
puissance  d'Athènes,  trois  bassins  :  l'avant- 
port,  le  port  et  la  vieille  darse.  On  entre  dans 
Pavànt-port  en  laissant  à  droite  le  cap  Thé- 
mistocle ou  Phanari  et,  à  gauche,  I  île  Psi- 
thalie;  sa  profondeur  varie  entre  6  et  33  mè- 
tres; le  port,  dont  le  fond  de  vase  est  excel- 
lent,' est  bien  abrité  ;  quant  à  la  vieille  darse, 
elle  est  presque  entièrement  comblée.  A  son 
entrée  se  trouvent  la  quarantaine  et  le  dé- 
barcadère; un  chemin  de  fer  relie  aujourd  hui 
Athènes  au  Pirée.  La  petite  ville,  reconstruite 
peu  à  peu  autour  du  port,  a  rejn-is  quelque 
importance;  on  y  compte  sept  à  huit  cenls 
maisons,  des  églises,  de -vastes  magasins;  la 
a  été  établie  l'Ecole  navale  du  royaume.  Le 
mouvement  du  port  e.st  annuellement  de 
1,700  vaisseaux  à  l'entrée  et  à  la  sortie;  les 
niarchandises  exportées  ou  importées  s'élè- 
vent à  une  valeur  de  30  à  35  radiions  de 
francs.  .   , 

Des  restes  d  antiquités  assez  considérables 
se  remarquent  au  milieu  des  construoi;o  s 
modernes;  ce  sont  d'abord  les  ruines  des 
Longs  murs,  à  droite  de  la  route  d'Athènes  ; 
celles  du  théâtre  de  Bacchus,  sur  la  colline 
de  Munychie,  actuellement  le  mont  Castelli, 
nom  qui  lui  vient  d'un  château  fort  qui  avait 
été  construit  au  moyen  âge  pour  défendre  le 
Piree.  bans  l'intérieur  de  la  ville  sont  les 
restes  des  thermes  romains,  d'un  aqueduc, 
des  ésouts,  de  vastes  citernes;  près  de  1  e- 
glise  Saint-Nicolas,  une  petite  colonne  avec 
inscripiion  indique  l'emplacement  de  l'ancien 
marche  du  Piree.  Sur  la  rive  occidentale  de 
l'isthme,  au  cap  Phanari,  ancien  cap  Alcyme, 
se  trouve  le  tombeau  de  Thémistocle,  grand 
sarcophage  placé  au  niveau  du  sol  dans  un 
encaissement  taillé  dans  le  roc,  au  bord  de  la 
mer,  a  la  pointe  du  cap  où  s'élevait  le  tro- 
phée de  Salaniine.  L'eau  de  la  mer,  que  les 
vagues  agitées  y  jettent  quelquefois,  y  sé- 
journe, claire  et  tranquille,  comme  dans  un 
bassin.  On  voit  au|ires  du  tombeau  les  débris 
du  trophée.  Non  loin  de  là  se  trouve  une 
ruine  intéressante,  celle  de  ce  qu'on  appelait 
le  tribunal  du  Puits.  C'est  là  que  les  ïiauuis 
par  l'ostracisme  venaient  en  appeler  du  ju- 
gement qui  les  exilait. 


PIRE 

nement  dans  ses  théories  de  ce  qui  est  élé-    ' 
mentaire  dans  la  pratique  et  ne  prend  m  le 
Pirée  pour  un  homme,  ni  M.  Courbet  pour  un 

dessinateur.  • 

Legrelle. 

I  Je  dois  rectifier  une  faute  d'impression  [ 
qui  s'est  glissée  dans  mon  dernier  ariicle  sur 
la  traduction  de  Shakspeare  par  M.  François- 
Victor  Hugo.  On  a  pu  croire,  quand  j'ai  parlé 
de  pecorone  au  lieu  du  pecurone,  que  je  prenais 
te  Pirée  pour  un  homme.  Il  pecorone  est  un 
recueil  de  cloquantes  nouvelles  du  sieur  Gio- 
vanni Fiorentino.  » 

niPPOLTTE  i.ucus. 

PIRÉE  (le  fou  du),  bizarre  personnage  de 
l'antiquité,  dont  la  fo.ie,  d'un  genre  particu- 
lier, a  été  l'objet,  chez  les  écrivains  grecs,  de 
quelques  allusions  littéraires.  Ce  fou  s  appe- 
lait Thra.sylle;  il  était  originaire  d  CExone  et 
appartenait  à  la  tribu  de  Cécrops.  Elien,  dans 
le  vin"t-cinqiiièMie  chapitre  de  ses  Histoires 
diverses,  nous  a  donne  sur  cet  original  les 
seuls  détails  que  l'on  possède.  >  Thrasylle 
d'Œ.ione,  dit-il,  fut  atteint  d'un  genre  de  to- 
ile nouveau  et  tout  à  fait  inouï.  Ayant  quitte 
la  ville,  c'est-à-dire  Athènes,  il  s'était  établi 
au  Pirée,  et  là  il  se  figurait  que  tous  les  vais- 
seaux qui  y  abordaient  étaient  à  lui;  il  en 
tenait  compte  dans  ses  registres,  leur  donnait 
ordre  de  repartir  pour  de  nouveaux  voyages 
et  quand  il  les  voyait  revenir  et  renu-er  au 
po'rt  en  bon  état,  il  en  ressentait  la  joie  la 
plus  vive.  Cette  maladie  dura  plusieurs  an- 
nées jusqu'à  ce  que  sou  frère,  étant  revenu 
de  Sic.le,  amena  avec  lui  un  médecin  qui  le 
guérit.  ,, 

Rendu  complètement  k  la  raison,  Thrasylle 
aimait  à  raconter  à  ses  amis  les  années  qu  il 
avait  passées  dans  cette  démence  ;  il  disait 
que  jamais  il  n'avait  goûté  plus  de  plaisir 
qu'en  voyant  arriver  préservés  du  nautrage 
des  vaisseaux  qui  cependant  ne  lui  apparte- 
naient en  aucune  façon.  > 

Ch.  Nodier  a  composé  sur  ce  sujet  une  pe- 
tite fable,  insérée  dans  un  recueil  de  poésies 
bien  peu  connues  qu'il  publia  en  1829  Les 
écrivains  font  souvent  aUusion  au  fou  du  Pi- 
rée : 


PIRI 
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ui<,<i  a  Jupiter  et  k  Minerve,  dit  lo  savant 
voyageur,  est  ce  que  le  Piree  otfre  do  plus 
reii'arqiiable.  Jupit'.-r  tient  son  sceptre  dune 
in»iU|  une  Victoiie  de  l'autre,  et  MinerTc  tient 


-  AUua.  Uttér.    Prendre  lo  Pirée  pour  m 
bo-mr.  Allusion  à  la  fable  de  La  Koutaine,  h 
Singe  et  le  Danpldii,  dans  laquelle  le  singi 
parle  du  Piree  comme  étant  de  ses  amis  : 
C'est  une  vieille  conimitsance. 
Notre  magot  prit,  pour  ce  coup. 
Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 
De  telles  gens  il  e«t  beaucoup 
Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Etome, 
Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 
Parleut  de  tout  et  n'ont  ruin  vu. 
Dans  l'application,  ces  mots  prendre  le  Pi- 
ree pour  un  homme  expriment  d'une  tnaiiiere 
idaisante  la  confusion  grossière  que  l'on  fait 
de  deux  choses  qui  n  ont  entre  elles  aucun 
rapport. 

I  On  donne  à  la  femme  une  éducation  en 
rapport  avec  sa  situation  présumée.  On  lui 
apprend  à  broder  des  pantoufles  pour  son  ty- 
ran, à  festonner  des  niouclioiis,  à  tourner  pas- 
sablement une  lettre  et  k  tapoter  sur  le  piano 
une  éternelle  polka.  Elle  sait  assez  d'histoire 
sainte  pour  faire  sa  première  communion,  as- 
sez de  géographie  pour  ne  pas  prendre  le  Pi- 
rée pour  un  nom  d'homme  et  assez  d'histoire 
pour  savoir  que  Louis  XIV  était  le  succes- 
seur de  Louis  Xlll.  * 

Victor  Bobib. 

•  M.  About  ne  fait  pas  ses  SaloTis  comme 
les  historiographes  racontent  les  batailles.  Il 
daigne  descendre  dans  la  tranchée  et  se  com- 
promettre un  peu  dans  les  bivouacs.  Ni  sa 
grandeur  ni  ses  feuilletons  ne  le  retiennent 
tui^ours  ai  home.  Il  no  parle  point  avec  éton- 


.  Il  faut  que  vous  remarquiez,  s'il  vous 
plaît,  que  nous  sommes  tous  faits  naturelle- 
ment comme  un  certain  fou  athénien,  dont 
vous  avez  entendu  parler,  qui  s'était  mis  dans 
la  fantaisie  que  tous  les  vaisseaux  qui  abor- 
daient au  Pirée  lui  appartenaient.  Notre  fo- 
lie, à  nous  autres,  est  de  croire  aussi  que 
toute  la  nature,  sans  exception,  est  destinée 
à  nos  usages;  et  quand  on  demande  à  nos 
philosophes  à  quoi  sert  ce  nombre  prodigieux 
d'étoiles  fixes,  dont  une  partie  suffirait  pour 
faire  ce  qu'elles  font  toutes.  Ils  vous  repon- 
dent froidement  qu'elles  servent  à  réjouir  la 

I''ONTt:NELLE. 

»  Depuis  l'expédition  des  Argonautes  jus- 
qu  à  l'assemblée  des  notables,  voilà  le  vaste 
champ  où  je  me  promène  de  long  en  large  et 
tout  à  loisir.  Tous  les  événements  qui  ont  eu 
heu  entre  ces  deux  époques,  tous  les  pays, 
tous  les  mondes  et  tous  les  êtres  qui  ont  existe 
entre  ces  deux  termes,  tout  cela  est  à  moi  ; 
tout  cela  m'appartient  aussi  bien,  aussi  légi- 
timement que  les  vaisseaux  qui  entraient  dans 
le  Pirée  appartenaient  à  un   certain  Athe- 

Xavier  de  Maistke. 
f  11  y  a  des  riches  ruinés  qui  deviennent 
fous.  Leur  folio  consiste  à  se  croire  toujours 
riches.  Tous  les  navires  charges  de  denrées 
gui  ealrent  dans  le  Pirée  leur  appartiennent. 
Douce  erreur  1  s'écrie  Horace;  funeste  éga- 
rement, dirai-je  à  mon  tour,  quand  c'est  celle  I 
d'un  peuple  entier.  ■ 

CDTILLIEB- !•  I-KURT. 

PIBEL  s.  ra.  (pi-rèl).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  telliiie.  j 

PIREMCNT  adv.  (pi-re-man  —  rad.  pire). 
D'une  luaniero  pire.  Il  Vieux  mot.  I 

PIRÉNC  s.  f.  (pi-rè-ne).  Moll.  Genre  de    i 
mollusques,  formé  aux   dépens  des  nielano-    i 
psides,  et  dont  l'especo  type  vit  dans  les  eaux 
dû.ices  de  l'Inde  et  des  iMoluques.  ; 

PIRÈNE  (funUine).  V.  Corinthk. 
PIRES  (Thomas),  diplomate  portugais,  mort 
vers  li.33.  Il  recueillait  dans  les  liides  des 
plantes  médicinales,  lorsque  lo  gouverneur 
de  Malacca,  Kernun  Percz  dAiidrade,  qui 
avait  apprécié  ses  talents,  l'envoya  auprès  du 
gouvernement  chinois  pour  y  traiter  d  atfaires 
Commerciales  (1517).  Pires  lut  le  premier  lui- 
roiiécn  qui  ait  été  chargé  d  une  ambassade 
officielle  en  Chine.  Il  se  rendit  à  Canton,  y 
fut  retenu  longtemps  sous  divers  prétextes 
et  arriva  à  Pekm  vers  1521.  1,'cmpereur  de 
la  Chine,  ayant  reçu  sur  les  Portugais  des 
renseignements  peu  favorables,  n  accueillit 
point  iaiiibassadeur  comme  il  lespeiait.  l'.n 
renvoyant  vers  le  souverain  do  I  empire  du 
Milieu,  le  gouverneur  de  Malacca  lui  avait 
remis  une  lettre,  écrite  comme  on  écrivait 
alors  aux  rajahs  tributaires  du  Portugal. 
Le  style  de  cette  lettre,  si  éloigne  du  stylo 


ordinaire  de  la  chancellerie  chinoise,  mit  i 
son  comble  l'irritation  de  l'empereur.  Consi- 
déré couiine  un  espion.  Pires  fut  reconduit  à 
Canton,  jeté  en  prison,  soumis,  avec  douze  de 
ses  compagnons,  aux  plus  cruelles  tortures, 
puis  exile  dans  l'intérieur  de  l'empire,  ou  il 

PIBGO  s.  f.  (pir-go).  Moll.  V.  PYRGO. 

PIBGOPOLE  s.  m.  (pir-go-po-le).  Moll. 
Coquille  fossile,  rapportée  d'abord  aux  be- 
I  lemnites,  mais  qui  paraît  appartenir  au  genre 
I    dentale. 

PIBHING  (Henri),  canoniste  allemand,  né 
1   àSigarten  (Bavière)  en  1606,  mort  vers  1680. 

!;l  étudia  le  droit  et  la  philosophie  à  Ingol- 
stadt,  se  fit  admettre  dans  l'ordre  des  jésuites 
(1628),  puis  professa  le  droit  canon,  l'exégèse 
et  la  morale.  Ses-princip.-iux  ouvrages  sont  : 
Apologia  Cxsaris  (IngoUtadt,  1652,  m-80); 
De  ju-idictione  prxiatornm  et  rectorum  (Dil- 
ling'en,  .603,  in-S");  De  conslitutiombits  et 
\  consuetudine  (DiUingen,  16GC,  in-S");  De  re- 
nvntiatione  beneficiorum  (DiUmgeu,  1667, 
in-8»j;  Commenlaria  in  decretales  (D.llii  gen, 
1  1671,  3  vol.  in-fol.);  Jus  canonicum  exphcatuni 
(Dil.iiigen,  1674-167S,  5  vol.  in-fol.). 

PIRI-PACn*  (Mohammed),  grand  vizir 
ottoman,  mort  en  1524.  U  devint  trésorier  du 
sultan  Selim  l",  dont  il  gagna  la  confiance, 
lui  conseilla,  contrairement  à  l'avis  ne  tous 
les  vizirs  assemblés,  de  livrer  sans  retard  la 
bataille  de  Tschahliran  (1514),  dans  laquelle 
fut  complètement  battu  le  schah  de  Perse,  et 
il  jouit,  à  partir  de  ce  moment,  de  la  plus 
haute  faveur  près  du  sultan,  qui  le  nomma 
vizir  le  chargea  de  l'éducation  de  son  nls 
Si-liman,  lui  confia  le  gouvernement  de  Coii- 
siantinople  pendant  une  expédition  qu'il  fit 
en  Egypte  et  1  éleva,  à  son  retour,  au  poste 
de  grand  vizir  (1517).  Ce  fut  d'après  les  con- 
seUs  de  Piri  que  Séliiu  fit  construire  un  arse- 
nal maritime,  équiper  cinq  cenls  vaisseaux  de 
guerre  et  renonça  au  projet  qu  il  avait  de 
faire  massacrer  tous  les  chrétiens  de  ses 
Etats.  Après  avoir  vu  mourir  le  sultan  dans 
ses  bras  (1519),  Piri -Pacha  fut  maintenu 
dans  ses  fonctions  par  son  élève,  Soliman  le 
Grand,  auquel  il  donna,  comme  toujours,  de 
sa-'es  avis.  En  1521,  il  assiégea  Belgrade; 
puis  bien  qu'il  se  fût  montré  opposé  à  l'ex- 
pédition  de  Ehodes,  il  ne  reçut  pas  moins 

I  ordre  de  la-  diriger,  conjointement  avec 
Miistapha-Kirlou,  beau-fiére  du  sultan,  mis  a 

I I  tète  de  l'armée.  Pendant  le  long  et  terrible 
sié-e  de  cette  ville,  Piri- Pacha  assiégea  le 
bastion  d'Italie,  se  signala  par  de  nombreux 
traits  de  modération  et  d'humanité,  et  régla 
.[vec  le  fiand  maiire  les  articles  de  la  capi- 
uilation  de  Rhodes  (21  octobre  1522).  Tombe 
eu  disïiàce  l'année  suivante  et  remplacé  par 
IbrahiTn-Pacha,  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'à sa  mort. 

Pim-BÉIS,  capitan  égyptien,  mort  en  1553. 
Il  appi  it  le  métier  de  marin  sous  son  oncle,  le 
fameux  corsaire  Kemal-Reis  et  se  rendit  re- 
doutable aux  chrétiens  par  sa  bravoure  et 
par  ses  entreprises  aventureuses.  Il  était  de- 
venu capitan  de  la  flotte  ottomane,  lorsqu  il 
s'empara  de  Mascate  avec  une  flotte  de  trente 
vaisseaux  (1551),  puis  assiégea  Gibraltar.  Les 
assiégés  parvinrent  à  lui  faire  lever  le  siège 
'   en  lui  donnant  des  sommes  considérables,  et 
i   il  retourna  en  Egypte  ;  mais  Ali-Pacha,  goti- 
1    verneur  de  ce  pays,  informé  de  ce  qui  s  était 
!   passé,  le  fit  arrêter  au  Caire,  saisit  le  riche 
butin  qu'il  rapportait  et  reçut  du  sultan  Soli- 
man l'ordre  de  le  mettre  a  mort.  La  biblio- 
1   ihèque  de  Berlin  possède  deux  allas  mariti- 
mes, intitulés  Bahriyé,  qui  sont  dus  a  Plrl- 
Réis  et  qui  indiquent  avec  une  gramme  exac- 
titude les  courants,  les  bas-fonds,  les  lieux  de 
débarquement,  etc., de  la  mer  Rouge  et  do 
l'Archipel. 

PIRI  A  (Rafl'aela),  chimiste  italien,  né  à 
Naples  en  1805,  mort  à  Turin  en  1865.  Il  se 
rendit  à  Pans  et  devint  l'un  des  élevés  par- 
ticiliers  de  M.  Dumas,  dans  le  laboratoire 
duquel  il  fil,  en  1S40,  ses  premiers  travaux. 
.  M.  Piria,  a  dit  M.  Dumas,  a  illustre  pour 
toujours  une  substance  qui  ne  promettait  as- 
surément rien  aux  chimistes,  la  sahcine.  U 
on  a  fait  sortir  tout  un  peuple  de  produits 
dérivés,  et  il  nous  a  appris  en  même  temps 
comment  ces  substances  inertes  pouvaient, 
par  une  combinaison  lente,  passer  des  vais- 
seaux de  la  plante  dans  ceux  de  la  Heur  ov 
dans  les  organes  d'un  animal,  d  un  insecte 
par  exemple,  et  y  devenir  le  point  de  depai 
des  matières  les  plus  dignes  d'inleret. .  l'ifi 
réussit  le  premier  à  changer  la  sahcine,  pa 
l'action  de  corps  oxydants,  tels  que  le  chro 
mate  do  potasse,  en  acide  forinique  et  e 
huile  de  siiirsa  ulmaria.  Un  des  loiidatoui 
de  l'enseignement  do  la  chimie  organique  « 
1  ahe,  il  fut  nommé  sénateur  par  Victor-HB 


P'. 


PIRIFORIME  adj.  (pi-ri-l'or-me  --  do  II 
■e;  f:rma,  lorme).  yui  a  la  ton 


^,....  .  'Célai'  un  Imnme  sec,  dont 

crâne,  chttuoe  par  devant,  garni  de  chevet 
rares  par  derrière,  avait  une  ceii/ormalij 
PIKIFORMK.  (Ualz.) 

—  Aiiat.  Muscle  pirifcrme 
muscles  abducteurî  le  la  cuis 

tlV.  :  Le  PIKIFOEMS. 

PIBIGARA  s.  m.  (pi-ri-ga-ra).  Bot.  Syn. 
OUSTAVIA,  genre  d  arbres  de  lu  Guyane. 

—  Encycl.  Le-i  pirigarcis  sont  di?s  arV 
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élevés,  à  feuilles  grandes,  alternes,  glabres, 
entières  ou  dentées.  Les  fleurs,  peu  nom- 
breuses, blanches,  niicompagnées  de  deux 
bractées,  sont  disposées  en  grappes  termi- 
nales. Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  ou 
arrondie,  coriace,  ombiliquêe  au  sommet,  à 
trois  ou  six  loges  poljsperraes.  Ces  végétaux 
croissent,  pour  la  plupart,  dans  l'Amérique 
équatoriale.  Le  pirigara  à  quatre  pétales  est 
un  très-bel  arbre  qui  croît  à  la  Guyane.  S-'s 
fleurs  ont  l'odeur  de  celles  du  lis;  mais  son 
bois  exhale  une  odeur  infecte,  qu'il  conserve 
longtemps,  même  après  avoir  été  coupé  et 
travaillé  de  diverses  manières.  Les  indigènes 
1  emnloient  néanmoins,  en  raison  de  sa  grande 
souplesse,  pour  faire  des  cerceaux.  Le  piri' 
gara  élégant  a  des  fruits  comestibles, 

PIBIMÈLE  s.  f.  (pi-ri-raè-le).  Crust.  Syn. 
de  PÉRiMiiLii. 

PlRlISGElt  (Benoît),  graveur  allemand,  né 
à  Vienne  en  1780,  mort  à  Paris  en  182û.  En 
sortant  de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  sa  ville 
natale,  il  fut  pendant  quelque  temps  maître 
de  dessin  chez  la  comtesse  Potoeka,  puis 
s'adonna  ii  la  gravure  et  suivit,  en  1809,  à 
Paris  le  comte  Alex,  de  Laborde.  Piringer  a 
acquis  beaucoup  de  réputation  en  perfection- 
nant la  gravure  à  l'aqua-tinta,  et  il  a  gravé 
un  grand  nombre  de  planches  estimées,  qui 
lui  valurent  une  méd^iiUe  d'or  à  l'Exposition 
de  Paris  (I81l)  et  le  diplôme  de  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts.  Ses  plus  belles 
pièces  sont  :  la  Danse  du  village,  son  chef- 
d'œuvre;  les  Quatre  points  du  jour;  le  Lever 
et  le  coucher  du  soleil^  d'après  Cl.  Lorrain; 
àes  Paysages  d'après  ses  propres  dessins;  les 
Vues  pittoresques  du  Tyrol,  d'après  Runk 
(29  pi.);  des  Vues  des  euvirous  de  Lyon 
(8  pi.),  etc.  Piringer  a  exécuté  en  outre  des 
gravures  pour  les  Monumeiits  de  la  France, 
d'Al.  de  Laborde;  pour  le  Votjuge  dans  les 
Pyrénées^  de  Melling;  pour  le  Voyage  à  Con- 
stantinople,  de  Pertuisier  ;  pour  le  recueil  ma- 
nuscrit (les  romances  de  lu  reine  Uortense.etc. 
Entin,  on  lui  doit  :  l'Ecole  de  pa^saye  (Pai-is, 
1823,  in-foL). 

PIRIPÉA  s.  m.  (pi-ri-pé-a).  Bot.  Syn.  de 
BUCHMCRt;,  y^enre  de  plantes  de  la  Guyane. 

PIRIQUÉTA  S.  f.  (pi-ri-ké-ta).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  turnéracées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale. 

PIRITHOÙS  s.  m.  (  pi-ri-to-uss).  Astron. 
Ancien  nom  de  la  constellation  des  Gémeaux. 

PIRITIlOt'S,  personnage  à  la  fois  histori- 
que et  mythologique,  flis  de  Jupiter  et  de  Dia, 
ou  d.'Ixion  et  de  la  Nue,  roi  des  Lapilhes, 
peuplade  de  la  Thessalie.  Il  épousa  Hippo- 
damie  ou  Déidamie,  malgré  l'opposition  des 
Centaures,  qui  vinrent  à  ses  noces  et  essayè- 
rent d'enlever  la  jeune  femme.  Ami  de  Thé- 
sée, il  combattit  avec  lui  les  Centaures  et 
l'emmena  aux  enfers  pour  enlever  Proser- 
pine;  mais  Pluton  les  retint  prisonniers  et 
condamna  Pirithoiis  au  supplice  de  la  roue. 

PIRITU  s.  m.  (pi-ri-tu).  Bot.  Espèce  de 
palmier  qui  croit  sur  les  bords  de  l'Oréuoque 
et  du  Sinu. 

PIRKEK  (Marie- Anne),  cantatrice  alle- 
mande, née  en  1713,  morte  en  1783.  Louée 
d'une  de  ces  vois  sympathiques  qui  vunt  au 
cœur, on  la  vil, dans  la  première  partie  de  sa 
carrière,  aller  de  succès  en  succès.  Elle  fut 
acclamée  à  Vienne,  k  Turin,  à  Naples,  à  Lon- 
dres, où  le  roi  George  III  ne  dédaigna  pas  de 
chanter  avec  elle,  lui  troisième,  et  une  prin- 
cesse de  la  cour. 

Anne  Pirker  fut  l'amie  de  la  duchesse  de 
Wurtemberg  et  devint  sa  confidente.  Elle  se 
trouva  compromise  en  1755,  lorsque  cette 
princesse  se  sépara  de  son  époux,  et  fut  em- 
prisonnée à  la  forteresse  de  Stohen-Asperg, 
où  elle  resta  dix  ans.  Au  sortir  de  son  ca- 
chot, elle  se  retira  à  Ileilbronn  et  vécut  en 
donnant  des  leçons.  Ëile  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

PIBKIIËIMER  ou  PIRCRHEIMER  (Wili- 
bald),  célèbre  ériubt  allemand  .  un  des  sa- 
vants qui  ont  le  p1u>  et'iicacement  contribué 
à  répandre  en  .Mlemajne  la  culture  des  let- 
tres et  des  sciences,  né  ii  EichstiEdt  en  U70, 
mort  k  Nuremberg  en  1530.  Son  père,  con- 
seiller de  l'evèque  d'Eichslœdt,  lui  fit  don- 
ner une  instruction  aussi  solide  que  variée, 
puis  l'emmena  avec  lui  dans  divers  voyages 
en  Allemagne.  Do  retour  k  Elchsiœut,  le 
jeune  Wilibald  ap[iht  le  métier  des  armes, 
prit  part  à  diverses  expéditions  militaires, 
puis  se  rendit  en  Italie  pour  augmenter  ses 
connaissances  ;  il  étudia  à  Padoue  et  à  Pise  le 
droit,  la  médecine,  la  théolugie,  les  mathé- 
matiques, etc.  Après  un  séjuur  do  sept  ans 
dans  la  Péninsule,  Pirkheimer  partit  pour 
Nfirembeig,  où  se  trouvait  alors  sa  famille 
(H97),  épousa  une  des  plus  riches  héritières 
de  la  ville,  Crescentia  Uietter,  devint  au  bout 
de  peu  de  temps  membre  du  sénat,  fut  chargé 
par  ce  corps  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  avec  habileté,  et  re- 
çut, en  1-199,  le  commandement  du  contingent 
envoyé  par  les  Nurembergeois  au  secours  de 
l'empereur  Maxiinilien,  en  guerre  avec  les 
Suisses.  La  bravoure  et  la  prudence  dont  Wi- 
libald  fil  preuve  dans  cette  campagne  lui  va- 
lurent de  1  empereur, après  la  paix, le  titre  de 
conseiller  auliquc.  Cette  faveur  Ivii  attira  des 
envieux,  îi  son  retour  à  Nuremberg,  et  il  se 
vit  eu  butte  ii  des  tracasseries  qui  le  déter- 
mmèreut  ii  rentrer  dans  la  vie  privée  (1601); 
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msà.s,  au  bout  de  peu  d'années,  il  revint  aux 
affaires,  fut  envoyé  comme  député  aux  diètes 
de  Trêves  (1511)  et  de  Cologne  (1512),  mon- 
tra autant  de  talent  que  d'éloquence  dans  la 
conduite  des  négociations  dont  il  fut  chargé 
et  se  retira  définitivement  de  la  vie  publique 
en  1522. 

Pirkheimer  était  intimement  lié  avec  les 
hommes  les  plus  éminencs  de  son  époque, 
Erasme,  Heuchlin,  Pic  de  La  Mirandole,  Tri- 
theme,  Albert  Diirer,  etc.;  il  réunit  dans  sa 
maison  des  lettrés,  des  artistes  et  forma  une 
précieuse  bibliothèque,  riche  en  manuscrits, 
qu'il  mit  k  la  disposition  de  tous  ceux  qui 
ava  ent  besoin  de  faire  des  recherches. 
■  Après  avoir  considérablement  ainélioié  l'é- 
tat des  écoles  à  Nuremberg,  dit  un  biographe, 
il  parvint  à  établir  dans  cette  ville  un  des 
centres  les  plus  actifs  de  la  culture  intellec- 
tuelle. Hutten  n'hésite  pas  à  lui  attribuer, 
quant  à  la  propagatfon  des  lumières  en  Alle- 
magne, une  influence  égale  à  celle  qu'exercè- 
rent Erasme  et  Reuclilin.  »  Pirkheimer  ne 
s'attacha  pas  seulement  à  propager  avec  ar- 
deur le  goût  des  études  littéraires  et  scienti- 
fiques; il  fut  un  des  plus  actifs  partisans  de 
la  réforme  dans  l'Eglise  et  de  Luther,  défen- 
dit Reuchlin  dans  un  pamphlet  plein  de  verve; 
mais  bientôt  il  vit  avec  une  grande  peine  le  dé- 
dain que  professaient  la  plupart  des  réforma- 
teurs pour  les  belles-lettres,  et  il  se  rattacha, 
dit-on,  vers  la  fin  de  sa  vie,  au  catholicisme. 
Outre  des  traductions  latmes  de  divers  au- 
teurs grecs,  on  lui  doit  :  Eccius  dedolatus 
(1520,  in-40);  Apologia  seu  laus  podagrsB  (Nu- 
remberg, 1522,  in-^o),  écrit  humoristique;  De 
vera  Chrtsti  curne  (Nuremberg,  1526,  in-8o), 
suivi  d'un  pamphlet  intitulé  De  conuitiis  mo- 
nacki  illius  qui  Œcolampadius  nuncupaiur 
(1527,  in-80);  Germanias  ex  vnriis  scrîptoribus 
perbrevis  explicatio  (Nuremberg,  1530,  in-8*>); 
Priscorum  nummorum  xstimatio  (1533),  écrit 
publié  en  outre  dans  le  recueil  de  Budel,  in- 
titulé De  monetis  et  re  nwumaria;  Opéra  poli- 
tica^historica,philologica  et  epistolica  (Franc- 
fort, 1610,  in-ful.);  Bellum  Belveticum  duobus 
libris  descriplum,  publié  dans  les  Germani- 
carum  rerum  scriptores  de  Freher;  c'est  une 
intéressante  relation  de  la  guerre  de  Maximi- 
lien  contre  les  Suisses,  guerre  dans  laquelle 
il  joua  un  rôle  actif  et  brillant.  Enfin  on  a  de 
lui  des  Lettres  qui  ont  été  insérées  dans  di- 
vers recueils.  —  Sa  sœur,  Charitas  Pikk- 
HtiMER,  née  en  1464,  morte  en  1532,  était 
très-versee  dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes  et  devint,  en  1504.  abbesse  du  cou- 
vent de  Sainte-Claire,  à  Nuremberg.  On  a 
conservé  quelques-unes  de  ses  lettres  à 
Erasme,  etc. 
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PIRM.4SENS,  ville  de  Bavière,  cercle  du 
Rhm  (Bavière  rhénane),  à  57  kilom.  S.-O.  de 
Spire,  20  kilom.  S, -E.  de  Deux -Ponts; 
8,563  hab.  Fabrication  de  chapeaux  de  paille, 
instruments  de  musique,  chaussures,  tabac, 
verrerie.  Cette  ville,  agréablement  située  sur 
la  chaîne  de  montagnes  des  Vosges,  près  des 
sources  de  la  Lauter,  possède  un  beau  châ- 
teau. 

PIRNA,  ville  de  Saxe,  cercle  et  k  16  kilom. 
S.-E.  de  Dresde,  sur  la  rive  gauche  de  l'Eibe; 
0,370  hab.  Fabrication  de  lainages,  poteries, 
encre,  bonneterie,  cotons;  commerce  impor- 
tant ue  marbre,  pierre  à  chaux,  tuiles,  bois. 
On  y  voit  une  belle  église  et  un  ho>pice  d'a- 
lienes,  établi  dans  l'ancienne  citadelle  ou  ehù- 
teau  de  Sonnenstein.  Les  Prussiens  y  batti- 
rent les  Autrichiens  et  les  Saxons  en  1743  et 
y  prirent  15,000  Saxons  par  la  lamine  en  1756. 
Cette  ville  fut,  en  1813,  le  théâtre  do  plusieurs 
combats  entre  les  Français  et  les  aUiés. 

Plrna  (pRisii  DU  CAMP  DE),  par  Frédéric  n. 
En  apprenant  que  le  roi  de  Prusse  venait 
d'envahir  brusquement  ses  Etats,  rélecteur 
de  Saxe  se  retira  avec  toutes  ses  troupes 
dans  l'inexpugnable  carap  de  Pirna,  où  Fré- 
déric vint  l'assiéger  après  s'être  empare  de 
Dresde;  mais  Prussiens  et  Saxons  restèrent 
inactifs  en  présence  les  uns  des  autres,  ces 
derniers  attendant  l'arrivée  des  Autrichiens 
pour  les  dégager  et  Frédéric  ne  pouvant  rien 
entreprendre  contre  une  position  plus  forte 

Sue  le  nombre  et  lu  valeur.  Voici  comme  il 
écrit  lui-même  ce  camp  fameux,  dans  son 
Histoire  de  la  guerre  de  Sept  aus  : 

■  La  nature  s'était  complu,  dans  ce  ter- 
rain bizarre,  à  former  une  espèce  de  forte- 
resse, à  laquelle  l'art  n'avait  que  p^u  ou  rien 
ajouté.  A  l'orient  de  cette  position  coule 
l'Elbe  entre  de.s  rochers  qui,  en  rétrécissant 
son  cours,  le  rendent  plus  rapide.  La  droite 
des  Saxons  s'appuyaii  à  la  petite  forteresse 
de  Sonnenstein,  pies  do  rKibe.  Dans  un  bas- 
fond,  au  pied  de  ces  rochers,  est  située  la 
ville  de  Pima,  dout  le  camp  tire  son  nom.  Le 
front,  qui  fait  face  au  nord,  s'étend  jusqu'au 
Kohlberg;  celui-ci  fait  comme  le  bastion  de 
cette  courtine,  devant  laquelle  tègne  ua  ra- 
vui  de  60  à  80  pieds  de  urofondeur,  qui,  de 
là,  tournant  vers  la  gaucne,  entoure  tout  le 
camp  et  va  aboutir  au  pied  du  Kucuigstein. 
Du  Ivolilberg,  qui  forme  une  espèce  d  angle, 
une  chaîne  do  rochers,  dont  les  Saxons  occu- 

F aient  la  crête,  ayant  l'aspect  tourné  vera 
occident,  vu,  lai&sant  Uolleudortf  devant 
soi  et  se  rétrécissant  vers  SirupjHJU  et  Leo- 
poldsheim,  se  terminer  aux  boras  de  l'Klbe, 
a  Koaiiigstein.  Les  Saxons,  trop  faibles  pour 
remplir  les  contours  de  co  camp,  qui  prosen- 


PIRO 

tait  de  tous  côtés  des  rochers  inabordables, 
se  bornèrent  à  bien  garnir  les  passages  difti- 
ciles  et  cependant  les  seuls  par  lesquels  on 
pût  venir  à  eux;  ils  y  pratiquèrent  des  aba- 
lis,  des  redoutes  et  des  palissades;  à  quoi  il 
leur  était  facile  de  réusî^ir,  vu  les  immenses 
forêts  de  pins  dont  les  cimes  de  ces  monts 
sont  chargées,  u 

C'est  dans  ce  poste,  réputé  inexpugnable, 
qu'Auguste  espérait  trouver  son  salut.  Fré- 
déric, en  efl'et,  désespérant  de  l'emporter  de 
vive  force,  résolut  de  prendre  les  Saxons  par 
la  famine  et  lit  intercepter  tous  les  passages 
accessibles  aux  vivres.  Sur  ces  entrefaites, 
il  apprend  que  le  maréchal  autrichien,  comte 
de  Brown,  a  reçu  de  sa  cour  l'ordre  de  mar- 
cher sur  le  camp  de  Pima  pour  le  dégager. 
Laissant  alors  une  partie  de  ses  troupes  de- 
vant le  camp,  Frédéric  vole  avec  l'autre  k  la 
rencontre  des  Autrichiens,  les  bat  a  Lowo- 
sitz  (v.  ce  mot)  et  rend  inutiles  toutes  leurs 
autres  tentatives  pour  secourir  les  Saxoiis. 
Le  comte  de  Brown ,  se  voyant  gravement 
compromis  par  tous  ces  échecs,  se  hâta  alois 
de  battre  en  retraite  et  se  re|)lia  sur  Prague, 
abandonnant  aux  Prussiens  le^ alliés  de  l'Au- 
triche. Sans  espoir  d'être  secourus,  menacés 
de  la  famine,  en  présence  d'un  ennemi  résolu, 
actif  et  vigilant,  les  Saxons  se  virent  sans  es- 
poir et  ne  songèrent  plus  qu'à  obtenir  la  plus 
honorable  capitulation  possible. 

Le  16  octobre  1756,  17,000  hommes,  mettant 
bas  les  arm 'S ,  se  rendirent  prisonniers  de 
guerre,  scène  humiliante  que  le  roi  de  Polo- 
gne contemplait  douloureusement  du  haut  du 
Kœuigstein,  où  il  s'était  )  éfugié,  accompagné 
seulement  de  deux  gardes  du  corps  et  de 
quelques  courtisans,  dernier  point  qui  fait 
honneur  à  ce  prince,  car  cette  race  d'hom- 
mes n'est  pas  coutumiere  du  fait.  Les  offi- 
ciers furenc  relâchés,  en  s'eng;igeant  sur 
l'honneur  de  ne  plus  servir  contre  la  Prusse 
durant  cette  campagne.  Quant  aux  soldats, 
Frédéric  les  incorpora  dans  ses  troupes  et  en 
forma  vingt  bataillons  prussiens.  Ce  fut  une 
faute  dont  il  subit  plus  tard  les  conséquences  : 
à  la  première  occasion,  tous  ces  Prussiens  de 
fraîche  date  désertèrent.  Frédéric  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  s'en  plaindre;  il  savait  qu'on 
ne  rétourne  pas  les  cceurs  comme  un  uni- 
forme. 

PIRO  (François-Antoine),  philosophe  ita- 
lien, né  près  d^  Cosenza  en  1702,  mort  à  Rome 
en  1778.  Il  entra  tout  jeune  dans  l'ordre  des 
Minimes  et  devint  provincial.  Ayant  adopté 
avec  chaleur  les  idées  philosophiques  de 
Locke,  il  les  développa  avec  une  hardiesse 
qui  lui  attira  des  persécutions.  On  lui  doit  : 
Jli/lessioni  intomo  aW  origine  délie  passioni 
(Naples,  1742),  ouvrage  qui  fut  mis  à  l'index 
par  l'inquisition  ;  Dell'  origine  del  maie  contra 
Baylo^  nuova  sistema  antintanicheo  (Naples, 
1749),  écrit  dans  lequel  il  s'efforce  de  conci- 
lier la  bonté  et  la  sagesse  de  Dieu  avec  l'ori- 
gine et  la  nature  du  mal. 

PIRO  (Joseph-Marie  de),  baron  de  Bodack, 
administrateur  maltais,  né  à  La  Valette  en 
1791.  Il  fit  ses  études  à  Rome,  puis  revint 
dans  rUe  de  Malte  et  entra  k  vingt  ans  dans 
l'administration.  Nommé  membre  du  conseil 
de  l'université  et  du  lycée  en  1833,  membre 
du  conseil  du  gouvernement  en  1835,  com- 
mandeur de  l'ordre  do  Saint-George  en  X837, 
M.  de  Piro  devint,  en  1842,  protecteur  du 
théâtre.  Parmi  ses  écrit-^,  relatifs  à  l'histoire 
de  son  !te  natale  et  qui  lui  ont  valu  d'être 
appelé  à  faire  partie  de  diverses  sociétés 
savantes,  nous  citerons  :  Tableau  de  ta  peste 
de  Malte  en  1813  et  1S14  (1S33,  in-S»). 

PIROGOFF  (Nicolas),  médecin  russe,  né 
vers  1810.  Après  avoir  pris  le  grade  de  doc- 
teur, il  s'est  fait  rapidement  connaître  par 
ses  talents  comme  praticien  et  par  ses  ouvra- 
ges, et  il  a  été  successivement  nommé  chi- 
rurgien en  chef  d'un  hôpital  militaire  à  Saint- 
Pétersbourg,  professeuràrAi-adémie  médico- 
chirurgicale,  chef  des  travaux  anatomiques, 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Enfin  le 
czar  lui  n  donné  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 
Nous  citerons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
liecherches  pratiques  et  physiologiques  sur  lé- 
thérisation  (1847,  in-S»);  Anatomic  pathologi- 
que du  cfioléra-morbus  (1849,  in-fol.);  Rapport 
médical  d'un  voyage  au  Caucase  (1849,  in-4", 
avec  un  atlas  de  4  pi.  lith.  gr.  in-i'ol.),  conte- 
nant d'intéressants  détails  statistiques  sur  les 
résultais  de  l'anesthésiation  dans  les  amputa- 
tions, des  recherches  sur  les  blessures  par 
les  armes  à  feu,  etc. 

PIROGUC  s.  f.  (pi-ro-ghe  —  espagn.  pira- 
gua,  mot  emprunté  h  la  langue  caraïbe).  Bar- 
uUQ  de  Mtuvages  :  Malgré  ies  tenèbreSy  nous 
aistin*juàmfSy  à  ces  tueurs  phosph  triques^  les 
luROûUKS  des  pêcheurs,  {Q.  de  St-P.)  Les  Pi- 
Rooui£S  soHi  faites  d'uH  saptn  creusé  et  peu- 
vent contettir  sept  à  huit  personnes.  (La  Pe- 
rcute.) A  l'aide  des  conlre-<iiuyauts.  les  PIRO- 
QULS  remontent  te  Meschacebé,  (Cbateaub.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  l'huttre  de  Vir- 
ginie. 

—  Cncycl.  Les  pirogues  qu'on  pourrait  ap- 
peler periVctionnées  sont  légères,  allonj^ées. 
taites  d'ecorce  d'arbre  cousue  et  quelquefois 
recouvertes  de  peaux  d'animaux:  celles  des 
Ksqulmaux  sont  construites  en  Lois  ou  en 
os  de  cétacés  et  protégeas  par  des  peaux 
de  phoque>.  Ces  petits  UUiments,  les  pre- 
miers rudiments  des  constructions  nava.es, 
portent  un  mât  avec  une  voile,  maiS  ils  mar- 
chent )«   dIus  souvent  k  la  paguie  ;  ohavi- 
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rent-ils,  ceux  qui  les  montent  ne  se  donnent 
généralement  pas  la  peine  de  les  retourner  : 
excellents  nageurs,  ils  enlèvent  le  mât  qui 
s'est  enfonce  dans  les  flots,  le  plantent  et  le 
consolident  sur  l'autre  côié  de  la  pirogue ^ 
puis,  sans  inquiétude,  continuent  leur  voyage. 
Il  n'y  a  pas  que  des  pirogues  de  voyage;  U  y 
a  des  pirogues  de  guerre,  dont  les  pagaies 
de  manœuvre  sont  terminées  par  des  pelles 
étroites  portant  une  iong'ie  po.nte  acérée  et 
peuvent  servir  de  lances  dans  les  combats. 
Les  premiers  navigateurs  dans  la  mer  du 
Sud  ont  rendu  t-moignage  de  l'habdeté  avec 
l.iquelle  les  habitants  de  certaines  lies  de  la 
Polynésie  manœuvraient  leurs  pirogues.  Ils 
remarquèrent  surtout  certaines  pirogues  de 
guerre  doubles,  lungue*  de  30  à  40  mètres  et 
formées  de  deux  pirogues  accouplées ,  réu- 
nies par  une  plate-forme;  e.les  n'avaient  pas 
moins  de  HO  pagayeurs,  8  pilotes,  1  cher  de 
chiourme  et  30  guerriers  sur  la  phite-forme. 
PIROGUIER  s.  m.  (pi-ro-ghié  —  rad.  piro- 
gue). Celui  qui  conduit  une  pirogue,  u  Peu 
usité. 

PIROGUIS  S.  ni.  (pi-ro-ghiss).  Sorte  de 
pâté  de  poisson  fort  estimé  en  Russie. 

PIROLACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  V.  PTKOLACB. 

PIROL£  s.  f.  Bot.  V.  PYROLE. 

PIROLI  (Thomas),  graveur  italien,  né  à 
Rome  en  1750,  niort  dans  la  même  ville  ea 
1824.  Après  avoir  étudié  le  dessin  et  la  gra- 
vure à  Florence,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale  et  s'y  fit  connaître  par  de  nombreuses 
productions,  dont  beaucoup  sont  au  simple 
trait  ou  k  la  façon  du  crayon.  En  1804,  Piroli 
se  rendit  à  Pans,  où  il  reproduisit  ans  f.'^is 
de  l'Etat  les  Monuments  antiques  du  musée 
Napoléon  (Paris,  1804  et  suiv.,  4  vol.  in-40, 
avec  318  pi.).  Nous  signalerons,  parmi  ses 
meilleurs  travaux  :  les  Prophètes  et  les  si- 
bylles, le  Jugement  dernier,  d'après  Michel- 
An^e;  V Amour  et  PsycAff,  d'après  Raphaël  ; 
la  Vie  de  Jéstis  (12  pl.J  ;  les  plan  hes  qui  or- 
nent les  œuvres  d'Homère,  d'Hésiode,  d'Es- 
chyle et  du  Dante,  d'après  Flaxman;  les  es- 
tampes de  la  Napoléonide  de  Petroni;  un 
Recueil  d'études  comme  éléments  du  dessin, 
tirées  de  l'antique  (Rome.  1801,  in-foL),  etc. 

PLROLI  (Prosper),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, né  aBerzonuo,  près  de  Novare,  en  1761, 
mort  à  Milan  en  1S31.  Etant  allé  rejoindre  k 
Rome  son  frère,  qui  y  faisait  un  commerce 
de  cuivre,  il  prit  des  leçons  d'un  peintre  ap- 
pelé Liborio  Guarini,  puis  étu<lia  les  chet^- 
d'œuvre  de  l'aiitiquiié  et  de  la  Renaiâs&nce, 
s'établit  en  1794  k  Milan,  où  il  dut  s'occuper, 
pour  vivre,  de  restauration  de  tableaux,  en- 
tra à  cette  époque  eu  relation  avec  le  prince 
RozumowsUi  et  l'accompagna  à  Moscou  en 
1803.  Appelé,  en  ISÛù,  à  Saint- Peteraboui^ 
par  l'empereur  Alexaudie,  il  fui  nomme  re^ 
taurateur  des  tableaux  de  la  galerie  de  l'Er- 
mitage avec  des  appointements  considéra- 
bles, s'acquitta  avec  habileté  de  sa  tâche  et, 
devenu  maître  u'une  belle  fortune,  il  re- 
tourna eu  Italie  en  IS17,  se  fixa  a  Mîlan  et  y 
termina  ses  jours.  Piroii  avait  e.^écuté  envi- 
ron vingt-quatre  tableaux  qui  attestent  un 
talent  réel  et  qu'il  grava  lui-même  avec  ha- 
bileté. 

PIROLL  s.  m.  (pi-rol).  Ornitli.  G«nre  de 
passereaux,  de  la  famille  de»  corvid^es,  cmn- 
prenani  plusieurs  espèces  qui  habitent  les 
archipels  Indien  et  Océanique  :  Le  piroll 
velouté  habite  la  NouveUe-4ialles  du  Sud,  (Z. 
Gerbe.)  q  On  dit  aussi  pikolL£. 

—  Encycl.  Les  pirolls  se  rapprochent  des 
corbeaux  par  leur  forme  et  leurs  caractères 
généraux;  mais  ils s'eu  distinguent  beaucoup 
par  leur  plumage  varié  des  plus  riches  cou- 
leurs. Ils  ont  le  bec  court,  dur,  robuste, 
courbé  ;  les  narines  basales  -  le:»  pieds  forts  ; 
les  ailes  de  longueur  raediocie.  Ces  oiseaux 
habitent  les  Iles  des  grands  archipels  Indien 
et  Océanique.  Leurs  habitudes  et  leur  ma- 
nière de  vtvre  sont  peu  connui^'S.  Ils  se  tien- 
nent de  préférence  dans  les  broussailles  des 
forêts  les  plus  épaisses,  sont  dun  naturel  fa- 
rouche et  ne  se  laissent  point  apirocher;  ils 
cachmit  leur  nid  avec  tant  de  stûu,  qu'on 
Ignore  tout  à  fait  comment  et  de  quoi  ils  le 
font.  Le  piroll  velouté  habite  lAustralie  et 
les  lies  voisines,  où  on  l'appelle  vulgairmueni 
oiseau  de  satin, 

PIROLLE,  horticulteur  franç.ois,  né  i  Meta 
en  17T3,  ntort  vers  1846.  Au  commencement 
de  la  Révolution,  il  entra  -..1;  ^  'a.  .;.r(»  commo 
volontaire,  devint   m-  .   -*  soi 

retour  dans  sa  ville  i.  rero 

lutionnaire,  le  Jour-.  ces*a 

bientôt  de  paraître,  ;  .irmee 

et  devint  a^de  de  ca..  \   Mai- 

sonneuve  et  LoisoL.   >  ..,  Pi- 

roUe  se  fixa  k  Paris.  >  ent  a 

l'agriculture,  lit  de  1 1  .-■  tuli- 

pes et  de  rosiers  et  e  de  la 

Société  J'agr^'noinie   ;,  -t'sar- 

;,;:•<    d  .ts'los  .t •;■:.;  >    ama- 

'     "  ■ ..    .:<  -.  •.'-.'.    1  .1  doit  : 

".<    (pans,   ISUy  in-isj; 
■  français  (lS25,  in-lS)  ; 

P1R03AALLI  (pAul).  dominicain  et  mission- 
naire ilaùeu,  ne  à  Siderno  (tJaiabre)  en  1S9S, 
mort  en  166T.  U  entra  dan>  l  ordre  de  Saint - 
Dominique,  s'adonna  à  la  prvdtc.Htion  et,  après 
avoir  enseigné  la  philosophie  à  Rome,  il  fut 
mis,  en  1631,  à  la  téie  des  uù^sions  de  l'Ar- 
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ménie.  PiromftlU  obtint  de  grands  succès, 
convertit  un  grand  nombre  de  schismatiques 
et  d'eut_vchéens,  se  rendit  ensuite  en  Géorgie 
et  en  Perse,  puis  passa,  eu  qualité  de  nonce 
d'Urbain  Vlll,  en  Pologne  pour  y  mettre  un 
terme  aux  disputes,  tomba  entre  les  mains 
de  corsaires  algériens  en  se  rendant  en  Ita- 
lie (1654),  recouvra  la  liberté  au  bout  de  qua- 
torze mois,  puis  devint  successivement  ar- 
chevêque de  Nasehivan  (1655)  et  évéque  de 
Bisignano,  dans  le  royaume  de  Naples  (1664). 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Thean- 
Ihropologia  (Vienne,  1656,  in-8»)  ;  Apologia 
de  duplici  natura  Chrisli  (Vienne,  1656, 
in-80). 

PIROMI ,  dieu  suprême  de  l'ancienne 
Egypte,  lequel  contenait  en  germe  toutes  les 
divinités. 

PIRON  s.  m.  (pi-ron  —  du  bas  latin  pin, 
pironis,  que  Delàtre  rapporte  au  grec  péroné, 
pointe  de  l'agrafe,  esse  ou  cheville  qui  tient 
la  roue  attachée  à  l'essieu.  Quant  au  nom  de 
l'oison,  on  a  cru  pouvoir  le  tirer  du  nom 
d'homme  Pierrol,  comme  le  nom  du  moineau  ; 
mais  la  forme  nous  semble  trop  éloignée). 
Techn.  Espèce  de  gond. 

—  Agric.  Batteur  en  grange  novice  ou  mal 
placé. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'oison,  dans 
le  Poitou. 

PIBON  (Aimé),  poète  bourguignon,  né  à 
Dijon  en  1640,  mort  en  1727.  11  était  apothi- 
caire et  il  devint  échevin  de  sa  ville  natale. 
Doué  d'un  caractère  ouvert  et  enjoué  qui, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  devint  grave  et  morose, 
Aimé  Piron  se  mita  composer  en  patois  bour- 
guignon des  poèmes,  des  chansons  et  un 
nombre  considérable  de  noêls,  genre  auquel 
il  dut  sa  populiirité  et  dans  lequel  son  aini  La 
Monnoye  le  dépassa,  mais  sans  faire  oublier 
sa  rondeur  et  sa  naïveté.  Les  noëls  de  Piron 
parurent  en  quelque  sorte  périodiquement 
pendant  plus  de  trente  années.  ■  L'à-propos 
de  quelques  saillies,  dit  Foisset,  des  rappro- 
chements inattendus,  une  gaieté  presque  tou- 
jours bouffonne  et  des  allusions  qui  nous 
échappent  aujourd'hui  font  le  mérite  de  ces 
pièces,  qui  tiennent  du  conte  et  du  vaude- 
ville, et  dont  un  très-petit  nombre  a  survécu 
aux  événements  qui  leur  avaient  donné  l'in- 
térêt du  moment.  •  Dans  la  plupart  de  ses 
pièces,  Piron  s'apitoie  sur  les  souffrances  des 
pauvres  et  prend  la  défense  du  peuple  con- 
tre les  vexations  dont  il  est  l'objet.  Outre  ses 
compositions  en  patois,  il  a  écrit  des  vers 
latins  et  français  qui  sont  loin  de  valoir  ses 
noels. 

Sa  gaieté,  un  peu  crue  et  emportant  la 
pièce,  comme  on  ait,  sa  verve  gauloise,  l'a- 
grément de  sa  conversation  le  tirent  fort 
rechercher  des  princes  de  Condé,qui  venaient 
fréquemment  en  Bourgogne.  Piron  était  reçu 
à  leur  table,  les  égayait  par  ses  vives  repar- 
ties et  célébrait  en  vers  les  fêtes  qu'on  leur 
donnait.  A  maintes  reprises,  il  eut  maille  à 
partir  avec  Santeuil,  le  poète,  qui  avait  ac- 
compagné le  prince  de  Condé  à  Dijon,  et  sut 
presque  constamment  mettre  les  rieurs  de 
son  coté.  De  son  second  mariage  avec  .\nne 
Dubois,  fille  d'un  remarquable  sculi>teur  dont 
les  ouvrages  décorent  les  églises  de  Dijon,  il 
eut  Alexis  Piron,  le  célèbre  auteur  de  la 
Métromanie,  On  raconte  qu'un  jour,  voulant 
savoir  ce  que  l'avenir  réservait  à.  ses  trois 
fils,  il  les  enivra.  Quand  ils  furent  complè- 
tement sous  l'influence  de  la  dive  bouteille  : 
■  Toi,  dit-il  il  l'aîné,  tu  as  le  vin  d'un  porc.  • 
L'enfant  s'était  endormi  après  boire.  •  Toi, 
dit-il  au  cadet,  lu  as  le  vin  d'un  lion.  •  Le 
cadet  avait  cherché  à  se  battre.  Enfin,  s'a- 
dressant  au  troisième  :  •  Toi,  tu  as  le  vin 
d'un  singe.  »  Ce  troisième  était  Alexis,  qui 
s'était  répandu  en  une  foule  de  saillies  plus 
amusantes  les  unes  que  les  autres.  Ces  pré- 
dictions, d'ailleurs,  ne  se  vérifièrent  qu'à 
demi.  Le  premier  des  trois  frères  entra  dans 
l'ordre  de  l'Oratoire,  le  deuxième  se  consa- 
cra à  la  pharmacie,  le  dernier  seulement  eut 
une  destinée  conforme  à  celle  qu'on  avait 
augurée  de  lui. 

PIBON  (Alexis),  célèbre  poète  français, 
fils  du  précédent,  né  i)  Dijon  le  9  juillet  1689, 
mort  il  Paris  le  !1  janvier  1773.  Ce  rival  de 
Voltaire  eut  une  destinée  bien  moins  bril- 
laijte;  avec  tout  son  esprit,  c'est  à  peine  s'il 
parvint  jamais  à  vivre  dans  la  plus  modeste 
aisance,  et,  même  après  sa  mort,  il  no  lui  a 
pas  été  rendu  pleine  justice.  Un  péché  de 
jeunesse  lui  a  laissé  un  renom  d'obscénité 
qu'il  ne  mérite  pas,  car  ses  mœurs  furent 
meilleures  que  celles  de  la  plupart  de  ses 
contemiioraina,  et  sa  fécondité  de  reparties 
est  cause  qu'on  a  égayé  sa  biographie  d'une 
foule  d'anecdotes  absurdes. 

Ses  premiers  pas  dans  la  vie  furent  péni- 
bles. Son  pcre  n'avait  pas  de  fortune,  et, 
lorsqu'il  eut  terminé  ses  éludes  tant  bien  quo 
niai,  il  lui  fallut  gagner  sa  vie.  On  le  plaça 
comme  secrétaire  chez  un  financier  iiiaiiia- 
que,  faiseur  de  vers,  qui  l'employait  ii  inettie 
au  net  ses  élucubrations.  t  Vous  n'aurez  à 
copier  quo  des  vers,  lui  dit  son  protecteur. 
—  C'est  une  lùche  facile,  s'ils  sont  bons,  ré- 
pondit le  jeune  homme.  —  S'ils  sont  bons  I  Je 
le  crois  bien;  i)s  sont  de  roui I  •  disait  super- 
bement le  tlniiticicr,  qui  lui  promit  200  livres 
par  an.  Muis  Piron  n  eut  pas  la  patience  U'at- 
tein'lre  la  lin  de  l'année;  il  quitta  ce  Turca- 
r?t  mètromano  contre  le  vœu  do  sa  funiillo  et 
as  rendit  à  Besançon  pour  y  faire  son  droit. 
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n  en  revint  avec  le  titre  d'avocat  (1710),  titre 
bien  inutile  pour  lui,  car  il  ne  plunla  jamais. 
IL  s'etuil  déjà  essayé  dans  la  poésie  ;  diverses 
pièces  de  vers,  adressées  à  une  beauté  di- 
jonnaiso  qu'il  appelle  Lysis  et  qui  fut  l'objet 
de  sa  première  passion,  durent  être  compo- 
sées vers  1707  ou  1708.  Elles  sont  assez  fades 
et  personne  ne  les  croirait  écrites  de  la  même 
plume  que  VOde  à  Priape.  Cette  fameuse 
ode,  qui  a  pesé  sur  toute  l'existence  de  Piron 
et  qui  poursuit  raéme  ses  mânes,  fut  le  pro- 
duit d'un  déri;  composée  à  table,  entre  jeu- 
nes gens,  elle  n'etuil  pas  destinée  à  la  publi- 
cité, et  Piron,  après  l'avoir  écrite  pour  son 
ami  Jehannin  (plus  tard  président  au  parle- 
ment de  Dijon),  lui  avait  bien  recommandé 
de  la  jeter  au  feu.  Loin  de  là,  Jehannin  la 
communiqua  à  de  jeunes  conseillers;  elle 
courut  la  ville  et  lit  scandale.  Le  procureur 
général  fit  munder  l'auteur,  et  il  était  même 
question  de  poursuites  en  règle;  heureuse- 
ment pour  Piron,  le  président  Bouhier,  un  de 
ces  vieux  magistrats  (jui  font  leur  régal  des 
choses  licencieuses,  s  intéressa  à  lui  et  ne 
craignit  pas  de  lui  suggérer  un  expédient 
bizarre.  •  Si  le  procureur  général  vous  tour- 
mente, dit-il  au  poète,  désavouez  hardiuienl 
et  déclarez  que  j'en  suis  l'auteur  ;  je  ne  vous 
démentirai  pas.  »  C'est  ce  que  fit  Piron,  et, 
quoiqu'on  sût  bien  a  quoi  s'en  tenir,  l'atfaire 
en  resta  là.  Disons  tout  de  suite  que  cette 
fameuse  ode  ne  mérite  pas  sa  réputation; 
elle  n'est  qu'obscène,  les  gros  mots  y  tien- 
nent lieu  d  esprit,  et  l'on  ne  trouve  pas,  dans 
son  lyrisme  guindé,  la  verve  à  laquelle  on 
s'attendait. 

Une  autre  occasion  fit  briller  d'une  meil- 
leure façon  l'esprit  de  Piron,  cet  esprit  de 
repartie  qui  le  rendit  plus  tard  si  redoutable, 
et  lui  acquit  une  certaine  célébrité,  au  moins 
dans  sa  province;  ce  sont  les  petits  événe- 
ments qu'il  a  relatés  dans  son  \oyage  de  Pi- 
l'on  à  Beaune^  dont  la.  première  édition  n'est  pas 
bien  connue,  mais  qui  a  été  souvent  réimprimé 
depuis,  en  dernier  lieu  par  G.  Peignot  (Dijon 
et  Pans,  1847,  in-8o).  11  y  avait  depuis  long- 
temps, entre  Beaune  et  Dijon,  de  ces  que- 
relles de  clocher  si  fréquentes  autrefois;  Pi- 
ron les  raviva  et  fut  le  héros  de  l'une  d'elles. 
En  1715,  à  propos  d'un  concours  entre  les 
sociétés  rivales  d'arquebusiers  des  deux  vil- 
les, Piron,  qui  appartenait  à  celle  de  sa  ville 
natale,  se  rendit  à  Beaune  avec  ses  collègues. 
Les  arquebusiers  de  Beaune  furent  vain- 
queurs. Pour  venger  la  défaite  des  Dijon- 
nai.s,  Piron  cribla  les  Beaunois  d'épigrara- 
nies ,  dont  quelques-unes  en  action.  Par 
exemple,  il  costuma  un  âne  en  arquebusier 
et  le  promena  par  la  ville;  le  soir,  au  théâ- 
tre, un  Beaunois  s'élant  écrié  :  «  On  n'en- 
tend pasl  —  Ce  n'est  pas  faute  d'oreilles  I  ■ 
auraii  répliqué  Piron,  et,  à  la  suite  de  cette 
apostrophe,  il  aurait  eu  grand'peine  à  échap- 
per aux  coups  de  canne  et  même  aux  coups 
d'épée.  Le  lendemain,  on  le  rencontra  dans 
un  champ,  décapitant  des  chardons.  «  Que 
faites-vous  là?  lui  dit  un  curieux.  —  Je  suis 
en  guerre  avec  les  Beaunois,  rêpondit-il;  je 
leur  coupe  les  vivres.  "  C'est  depuis  ce  temps- 
là  que  l'on  dit  :  les  ânes  de  Beaune;  ce  qui 
agace  beaucoup  ces  braves  gens,  qui  n'ont 
pas  encore  pardonné  à  Piron.  11  est  probable 
que  toutes  ces  anecdotes  ont  été  arrangées 
après  coup,  comme  la  plupart  de  celles  qu'on 
attribue  à  Piron,  et,  d  après  Chevignard  de 
La  Pallue  (les  Aiies  de  Beaune  et  les  Frères 
Lasne^  brochures  dijonnaises  citées  par  M.  Ho- 
noré Bonhomme),  ce  surnom  ti'ûnes  de  Beaune 
est  bitin  plus  ancien;  il  proviendrait  d'une 
vieille  maison  de  commerce,  celle  des  frères 
Lasiie,  dont  les  produits,  répandus  dans  toute 
la  région,  donnèrent  l'idée  d'appliquer  aux 
Beaunois  ce  sobriquet  facétieux.  Piron  ne  fit 
que  l'exploiter;  en  tout  cas,  il  en  tira  bon 
parti. 

l*iron  vint  à  Paris  en  1719.  Il  était  recom- 
mandé comme  un  bel  esprit  du  premier  ordre 
par  un  président  du  parlement  do  Dijon, 
M.  de  Ilerbizoy,  et  par  le  marquis  de  Mont- 
main,  à  quelques  personnes  iuaueiiles,  entre 
autres  aux  deux  petits-fils  du  surintendant 
Fouquet,  le  comte  et  le  chevalier  do  Belle- 
Islc.  Ce  dernier  lui  fit  dire  qu'il  lui  donnerait 
un  emploi.  Piron  voulut  se  présenter  et  re- 
mercier ce  bienfaiteur  :  ■  Je  n'ai  nus  besoin 
de  voir  sa  personne,  répondit  dédaigneuse- 
ment le  chevalier;  qu'il  montre  seulement 
son  écriture.  >  L'emploi  en  question  était  ce- 
lui d'un  copiste  à  4o  sous  par  jour,  et  l'on 
installa  Piron  dans  un  grenier,  en  compagnie 
d'un  garde-française  livré  k  la  même  beso- 
gne, muis  qui  n'avait  que  20  sous  parce  qu'il 
venait  seulement  à  ses  heures  perdues.  Il 
s'ai;isf>ait  de  mettre  au  net  un  tas  énorme  de 
manuscrits  du  comte  de  Boulainvilliers  sur 
l'art  militaire;  il  y  en  avait  là  pour  une  di- 
zaine d'années.  Au  bout  de  six  mois  de  tra- 
vail, Piron  n'avait  pus  encore  touché  un  sou  ; 
il  réclama  d'une  façon  ingénieuse,  au  moj^en 
de  la  levrette  du  miilire,  qui  venait  parfois 
le  visiter  et  à  qui  il  cunfia  un  message.  Le 
chevalier  s'emporta,  donna  quelque  argent, 
mais  fit  entendre  à  son  copiste  qu'il  le  trou- 
vait bien  indiscret.  Piron  quitta  cette  ingrate 
besogne  et  entra,  en  qualité  de  commis,  chez 
un  financier;  il  ne  s'y  plut  pas  davantage. 
A  celte  époque,  le  théâtre  de  la  foire  Suint- 
Laurent  brillait  d'un  certain  éclat;  le  pointe 
brocha  quelques  petites  pièces  et  alla  les 
porter  à  Kruncisquo ,  l'entrepreneur  do  ce 
spectacle;  il  fut  econduit.  Le  Sage,  Puselior 
et  d'Orueval  ëluieut  ses  fournisseurs  attitrés, 


PIRO 

et  il  se  souciait  peu  de  les  mécontenter  pour 
un  inconnu.  Peu  de  temps  après  cependant, 
Francisque  vint  en  personne  solliciter  Piron 
de  venir  à  son  aide.  La  Comédie-Française, 
réclamant  son  ancien  monopole,  venait  d'ob- 
tenir un  arrêt  (1722)  qui  interdisait  aux  théâ- 
tres forains  de  jouer  des  pièces  à  plusieurs 
personnages.  Le  Suge  et  Fuselier  refusèrent 
de  travailler  dans  ces  conditions,  et  Fran- 
cisque, réduit  à  toute  extrémité,  se  souvint 
du  pauvre  diable  qu'il  avait  si  dédaigneuse- 
ment repoussé.  Piron  accepta  et  lui  remit 
quelques  jours  après  un  opéra-crfmique  en 
trois  actes,  il  un  seul  personnage,  véritable 
tour  de  force  qu'il  avait  accompli  en  se 
jouant.  C'est  YArUquin-Deucalion  (théâtre  de 
la  foire  Saint-Laurent,  1722).  La  pièce  eut 
un  succès  inoui;  la  querelle  de  la  Comédie- 
Française  avec  le  théâtre  forain  avait  eu  du 
retentissement,  et  l'on  était  curieux  de  voir 
comment  Francisque  se  lireiait  d'affaire. 
L'esprit  et  la  verve  de  ce  monologue  en  trois 
actes  mirent  tous  les  rieurs  du  coté  du  petit 
théâtre.  Piron  avait  b.en  choisi  son  sujet  ; 
Deucalion,  échappé  seul  au  déluge,  allait  à 
merveille  à  une  pièce  où  un  seul  acteur  pou- 
vait parler.  Les  rôles  de  comparses  furent 
joués  par  des  marionnettes  :  Polichinelle, 
Apollon,  l'Amour,  Pégase,  etc.;  il  y  avait 
même  un  perroquet.  Piron  tira  un  excellent 
parti  de  cet  assemblage  bizarre;  les  couplets 
ont  de  la  verve,  de  l'imprévu,  et  Rameau, 
qui  écrivit  la  musique,  soutenait  que  le  livret 
était  un  pur  chef-d'œuvre.  Le  poète  toucha 
600  francs  et  se  vit  sur  le  chemin  de  la  for- 
tune. Pendant  une  dizaine  d'années,  tantôt 
seul,  tantôt  en  collaboration  avec  Le  Sage,  il 
continua  de  fournir  le  théâtre  de  Francisque 
de  ces  petites  pièces  improvisées  qui  ne  rap- 
portaient pas  grand'chose,  mais  qui  enfin  te 
faisaient  vivre  ;  les  Trois  commères,  Colom- 
biue-Ailelis,  Philomèle,  la  Robe  de  dissension, 
\'Ane  d'or.  Mis,  les  Cliimères,  Crédit  esl 
mort,  le  Claperman,  le  Caprice,  les  Enfants 
de  la  joie,  les  Jardins  de  V Uymen  ou  la  liose, 
l'Antre  de  Troplionius,\' Endriague,  l'Enrôle- 
ment d'Arlequin,  etc.  La  plupart  de  ces  piè- 
ces, opéras-comiques,  parodies  ou  comédies, 
n'ont  pas  été  imprimées. 

Des  ce  moment,  Piron  commençait  à  comp- 
ter parmi  les  auteurs  en  vogue  ;  mais  il  lui 
manquait  la  consécration  de  la  Comédie- 
Française.  M'ie  Quinault,  qui  fut  sa  mal- 
tresse, k  ce  qu'on  présume,  ly  introduisit.  11 
y  débuta,  en  1728,  par  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  dans  le  genre  indécis  que 
venait  d'inaugurer  La  Chaussée,  les  Fils  in- 
grats; reprise  sous  le  titre  de  l'Ecole  des  pè- 
res (même  année),  elle  eut  vingt-trois  repré- 
sentations. 11  s'essaya  ensuite  dans  la  tragé- 
die et  donna  CalUslhène  (1730)  et  Gustave 
Wasa  (1733).  Il  y  a  une  telle  exagération  de 
grands  sentiments  dans  la  première,  que  'Vol- 
taire disait  :  •  Pour  que  cette  pièce  eût  du 
succès,  il  faudrait  que  tous  les  spectateurs 
fussent  des  Caton  ou  des  Socrate.  •  Mauper- 
tuis  prétendit  de  plus  que  ce  n'était  pas  la 
représentation  d'un  événement  en  vingt- 
quatre  heures,  mais  de  vingt-quatre  événe- 
ments en  une  heure,  tant  l'action  est  char- 
gée et  surchargée  d'incidents.  Quant  ii  Gus- 
tave 'Wasa,  on  y  voit  défiler  toute  l'histoire 
des  révolutions  de  Suède  en  longs  récits.  Ces 
tentatives  témoignaient  d'un  esprit  original 
qui  s'écartait  des  chemins  battus,  cherchait 
de  nouvelles  voies  tant  dans  la  tragédie  que 
dans  la  comédie.  Les  Courses  de  Tempe,  pas- 
torale en  un  acte,  et  l'Aman;  mj/stérieux,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  jouées  le 
même  soir  (1734),  obtinrent,  la  première  un 
succès  coraiilet  et  la  seconde  une  chute  non 
moins  complète,  ce  qui  fit  dire  à  piron  qu'il 
avait  reçu  un  soufflet  sur  une  joue  et  un  bai- 
ser sur  l'autre.  Enfin,  la  Métromanie,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  (1738),  son  chef- 
d'œuvre  et  1  une  des  meilleures  comédies  du 
siècle,  consacra  la  gloire  du  poète.  Une  der- 
nière tragédie,  Eernand  Cortez,  tomba  (1741) 
et  n'ajouta  rien  ii  sa  réputation  j  Piron  avait 
eu  la  trop  ingénieuse  idée  d  envoyer  son 
héros  découvrir  le  nouveau  monde  par  amour 
pour  une  Dulcinée  inconnue.  C'est  à  propos 
de  cette  pièce  et  des  retouches  que  lui  de- 
mandaient les  comédiens,  alléguant  la  faci- 
lité de  Voltaire  à  se  plier  à  toutes  leurs 
exigences,  que  Piron  répondit  le  mot  si 
connu  :  «  M.  de  Voltaire  travaille  en  mar- 
queterie ;  mais  inoi^  je  coule  en  bronze.  •  Son 
grand  défaut  n'était  pas  la  modestie. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  son  théâtre  et 
surtout  de  sa  Métromanie,  Piron  est  moins 
connu  comme  auteur  dramatique  que  comme 
homme  d'esprit,  &  la  repartie  vive,  à  l'épi- 
granime  mordante.  Il  avait  la  plaisanterie 
redoutable  ;  c'est  l'effet  qu'il  produisit  à  tous 
ses  contemporains,  i  Ceux  qui  penchent  à 
considérer  1  homme  comme  une  pure  machine 
et  comme  de  la  matière  organisée,  ditGrimm, 
devaient  se  confirmer  singulièrement  dans 
leur  opinion  en  fréquentant  ce  poôte.  C'était 
une  machine  à  saillies,  à  épigrammes,  à 
traits.  En  l'examinant  de  près,  on  voyait  que 
ces  traits  s'entre-choquaieiit  dans  sa  tête,  (lur- 
taient  involontairement,  se  poussaient  pele- 
mèle  sur  ses  lèvres,  et  (ju'll  ne  lui  était  pas 
plus  possible  de  ne  pas  dire  des  bons  mots,  de 
no  pas  faire  des  épigrammes  par  douzaine  que 
de  ne  pas  respirer.  Piron  était  donc  un  vrai 
spectacle  pour  un  philosophe,  et  un  des  plus 
singuliers  quo  j'aie  vus.  Son  air  aveugle  (Pi- 
ron était  tres-myopo  et  il  devint  aveugle  k 
la  iln  de  sa  vie)  lui  donnait  la  physionomie 


PIRO 

d'un  inspiré  qui  débite  des  oracles  satiriques, 
non  de  son  cru,  mais  de  quelque  suggestion 
étrangère.  C'était,  dans  ce  genre  de  combats 
il  coups  de  langue,  l'athlète  le  plus  fort  (jui 
eût  jamais  existé  nulle  part.  Il  était  sur  d'a- 
voir les  rieurs  de  son  côté;  personne  n'était 
capable  de  soutenir  un  assaut  avec  lui;  il 
avait  la  repartie  terrassante,  prompte  comme 
l'attaque  et  plus  terrible  que  l'éclair.  Voilà 
pourquoi  M.  de  Voltaire  craignait  toujours  1» 
rencontre  de  Piron,  parce  que  tout  son  bril- 
lant n'était  pas  'n  l'épreuve  des  traits  de  ce 
combattant  redoutable,  qui  les  faisait  tomber 
sur  ses  ennemis  comme  une  grêle,  t 

Le  café  Procope,  rendez-vous  de  tous  les 
beaux  esprits,  était  son  quartier  général; 
c'est  de  là  qu'il  fit  pleuvoir  sur  tous  ceux 
qui  l'approchaient  sa  grêle  d'épigrammes  et 
de  bons  mots.  C'est  là  qu'il  écrivit  ce  joli  di- 
zain sur  Voltaire  : 

Son  enseigne  est  ;  A  V Encyclopédie. 

Que  vous  plait-il?  De  l'anglais,  du  toscan? 

Vers,  prose,  algèbre,  opéra,  comédie? 

Poème  épique,  histoire,  ode  ou  roman? 

Parlez,  c'est  fait.  Vous  lui  donnez  un  an? 

Vous  l'insultez...  En  dix  ou  douze  veilles. 

Sujets  manques  par  l'alné  des  Corneilles, 

fujets  remplis  par  le  fier  CrébillOD, 
I  refond  tout.  —  Peste!  voici  merveille»! 
Et  la  besogne  est-elle  bonne?  —  Ohl  nonl 
Il  y  frajait  surtout  avec  Duclos,  l'adorateur 
de    Mnic   d'Kpinay;    Fréron ,  le    redoutable 
pamphlétaire;  Crèbillon,  Boucher,  Rameau, 
Desfontaines.  Ce  fut  contre  Desfontaines  que 
Piron  lâcha  une  de  ses  plus  sanglantes  épi- 
grammes, celle  qui  se  termine  ainsi  : 
Non.  C'est  l'eunuque  au  milieu  du  sérail  ; 
Il  n'y  fait  rien  et  nuit  h  qui  veut  faire. 
Desfontaines,  comme  on  sait,  avait  une  dé- 
testable réputation.  Il  ne  se  fâcha  point,  mal- 
gré la  cruauté  de  la  satire  dirigée  contre  lui. 
Le  Bourguignon  trouva  même  le  moyen  de 
lui  faire  écrire  sous  sa  dictée  les  vers  que 
nous  venons  de  citer.  Mais,  arrivé  à  celui-ci  : 

Que  fait  le  bouc  en  si  joli  bercail  ? 
«  Le  bouci  Moi,  un  boucl  dit  Desfontaines. 
Jamais  je  n'écrirai  cela,  mon  ami.  —  Hé  quoil 
dit  l'autre,  vous  reculez  pour  si  peu?  Bouc 
est  pourtant  fort  convenable.  Allons  mettez 
un  0...  suivi  de  points,  et  chacun  cherchera 
ce  que  cela  signifie.  ■ 

Il  n'y  a  presque  pas  un  seul  de  ses  con- 
temporains que  Piron  ait  épargné.  A  ce  mé- 
tier-là, on  se  fait  peu  d'amis,  peu  de  protec- 
teurs ;  on  blesse  plus  de  gens  qu'on  n'en 
ainuse  ;  aussi  resta-t-il  pauvre.  Le  théâtre  ne 
l'avait  pas  enrichi  ;  il  vivait  dans  un  galetas 
et  se  morfondait,  quand  il  était  chez  lui, 
dans  la  société  d'un  perroquet  et  d'une  duègne 
maussade.  Las  de  cette  existence  misérable, 
lise  maria  (1741);  il  avait  près  de  cinquante- 
trois  ans  et  celle  qu'il  épousait  en  possédait 
cinquante  quatre.  C'était  une  de  ses  vieilles 
amies,  qu'il  avait  connue  chez  la  marquise  de 
Mimeure  dont  elle  était  la  lectrice,  Thérèse 
Quenaudon,  connue  sous  le  nom  de  Mlle  de 
Bar  (v.  l'article  ci-après).  Les  faiseurs  d'a- 
necdotes, ne  pouvant  croire  que  Piron  s'était 
marié  comme  tout  le  monde,  ont  raconté  que, 
le  poète  se  trouvant  chez  l'épicier  Gallet  un 
beau  soir,  M'ie  de  Bar  entra  acheter  des  al- 
lumettes. Personne  ne  la  connaissait.  On  la 
plaisanta;  on  lui  demanda  si,  par  hasard, 
elle  ne  venait  pas  aussi  chercher  un  mari. 
La  pauvre  deinoiselle  se  mit  à  rire.  Piron 
s'offrit  en  riant  pour  cet  hymen  improvisé  ;  la 
belle  le  prit  au  mot  et,  quelques  jours  après, 
le  couple  se  faisait  bénir  à  l'église.  M.  Ai^ 
sène  Houssaye,  dans  sa  Galerie  du  xviiio  sté- 
cle,  l'e  série,  a  réédité  cette  bourde.  Piron 
connaissait  M'Ie  de  Bar  vingt  ans  environ 
avant  d'en  faire  sa  femme.  Elle  apportait  à 
Piron  2,000  écus  de  rente  et,  lorsqu'elle  mou- 
rut, après  dix  ans  de  mariage,  la  gêne  vint 
de  nouveau  accabler  le  poète.  Heureusement, 
il  rencontra  quelques  protecteurs  dévoués  :  le 
marquis  de  Lassay,  qui  lui  fit  tenir  jusqu'à  sa 
mort  une  petite  rente  de  600  livres  avec  tant 
de  discrétion,  que  Piron  ignora  toujours  le 
nom  de  son  bienfaiteur;  la  marquise  de  Mi- 
meure, chez  qui  il  eut  son  couvert  mis  pen- 
dant vingt  ans;  le  duc  de  La  Vrillière,  Mau- 
repas,  le  prince  Charles,  quelques  autres  en- 
core, ne  le  laissèrent  jamais  dans  le  besoin. 
Mme  Geoffrin  continua  d'envoyer  comme 
étrennes,  à  celui  qu'elle  appelait  son  ami 
dévoué,  le  sucre  et  le  café  pour  toute  l'an- 
née; elle  joignait  toujours  à  son  envoi  une 
culotte,  qu'elle  appelait  spirituellement  "  la 
fouille  de  vigne  de  VOde  à  Priape.  •  Ce  sou- 
venir poursuivait  Piron.  L'Académie  elle- 
même,  dont  il  s'était  tant  de  fois  moqué,  ne 
lui  tint  pas  rancune  et  voulut  faire  quelqtie 
chose  pour  lui.  Il  fut  dispensé  des  visites,  qu'il 
n'aurait  pas  faites,  et  élu  à  la  presque  unani- 
mité, en  remplacement  de  Languet  de  Gergy 
(1753);  mais  Louis  XV  refusa  de  confirmer 
ce  choix,  et  l'élection  fut  invalidée.  C'était 
le  résultat  d'une  intrigue  ourdie,  suivant 
~  '  par  des  gens  de  lettres  fort  décriés, 


dont  un  vieux  cafard,  le  théatin  Boyer,  an-  W 
cien  évéque  de  Mirep(iix,ne  fut  que  l'instru-  : 
mont.  •  L'abbé  d'olivot  alla  porter  .  au  vieai 
cafard  »  la  trop  f.uneuse  Ode  à  Priape,  et  la 
pudibond  Louis  XV  se  Ht  un  scrupule  do 
permettre  que  son  auteur  fût  de  l'Académie. 
Fontenolle  s'était  montre  plus  accommodant: 
•  S'il  a  fait  VOde,  il  faut  le  bien  gronder 
et  le  recevoir,  disait-il;  mais  s'il  ne  l'a  pas 
faite,  11  ne  faut  pas  l'admotlre.  •  Pour  adou- 
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cir  le  refus  du  roi,  Mme  de  Pompadour  fît 
accorder  k  Piron  une  pension  de  1,000  livres 
Bur  sa  cassette. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Piron 
devint  tout  à  fait  aveugle  et  dévot.  Il  se  mit 
k  traduire  les  Sept  psaumes  de  la  pénitence  et 
publia  un  volume  de  Poésies  sacrées.  Il  avait 
une  belle  Bible  in-folio,  sur  les  marges  de 
laquelle  il  s'était  amusé  à  écrire  des  parodies 
en  épigrammes  et  des  commentaires  en  vers 
en  regard  d'un  grand  nombre  de  versets.  Il 
y  avait  des  remarques  très-originales,  et  il 
disait  que,  de  tous  ses  ouvrages,  ce  commen- 
taire était  celai  qui  l'avait  le  plus  amusé. 
Son  confesseur,  l'abbé  Sallier,  le  tourmenta 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  jeté  celte  Bible  au  feu. 
Il  versifia  aussi  un  De  profundis.  ■  Si  dans 
l'autre  monde  on  se  connaît  en  vers,  dît  l'abbé 
de  Voisenon,  ce  De  profundis  empêchera  Pi- 
ron d'entrer  au  ciel  comme  son  Ode  à  Priape 
l'a  empêché  d'entrer  à  l'Académie.  » 

Malgré  tout,  Piron  était  resté  l'homme  aux 
épigrammes.  Il  avait  déjà  fait  son  épitaphe  : 


Quelques  jours  avant  de  mourir,  il  s'adressa 
à  lui-même  les  vers  suivants  : 

J'achève  ici-bas  ma  route, 

C'éUit  un  vrai  casse-cou; 

J'y  vis  clair,  je  n'y  vois  goutte. 

J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou. 

Pas  à  pas  j'arrive  au  trou 

Que  n'échappe  fou  ni  sage. 

Pour  aller  je  ne  sais  où.» 

Adiej,  Piron;  bon  voyage! 

Son  dernier  trait  fut  excellent;  persuadé 
que  Voltaire  ne  lui  pardonnerait  jamais,  il 
composa  trois  épigrammes  pour  repondre  à 
celles  que  Voltaire  pourrait  faire  sur  lui  après 
sa  mort  I 

Voici  le  jugement  qu'a  porté  sur  lui  Sainte- 
Beuve:  •  Lepigramme  êiant  son  vrai  talent, 
il  y  aurait  à  lui  assigner  son  rang  dans  ce 
çelit  genre.  Il  y  est  moins  agréable,  moins 
facile,  moins  simple,  moins  naïf  que  Marot; 
moins  travaillé  et  moins  artificieux  que  Rous- 
seau. Il  se  rapproche  de  Saînt-GeUis  dans  le 
genre  libre;  dans  l'épigramme  littéraire,  il 
est  souverain,  et  ce  qui  le  distingue,  c'est 
une  certaine  vigueur  et  hauteur  dans  laquelle 
Lebrun  seul  l'a  égalé  ou  même  surpassé... 
Cette  originalité  de  Piron,  si  verte  et  si  vi- 
goureuse, qui  tenait  plus  encore  à  sa  per- 
sonne qu'à  ses  écrits,  a  reçu  sa  récompense 
telle  quelle  et  a  triomphé.  Tous  le  connais- 
sent; il  est  devenu  populaire  et  ce  qu'on  ap- 
pelle un  type  courant;  il  est  le  premier  de 
son  espèce.  Qui  dit  Piron  rappelle  à  l'instant 
quelque  chose  et  quelqu'un,  une  figure  dis- 
tincte, et  tous,  plus  ou  moins,  vous  com- 
Srennent.  Son  nom  ne  réveille  rien,  sans 
oute,  de  bien  délicat  ni  de  bien  pur;  mais  il 
exprime  au  plus  haut  degré  la  vivacité,  la 
verve,  le  piquant,  le  nerf  et  la  gaillardise; 
ce  nom,  rien  qu'à  le  prononcer,  est  devenu 
le  signe  représentatif  assez  exact  et  durable 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  viager  eu  lui.  Il 
est  de  ces  riches  auxquels  volontiers  on 
prête  :  il  est  l'Hercule  du  genre  ;  on  en  a  fait 
un  de  plusieurs.  Somme  toute,  il  n'a  pas  à  se 
plaindre  de  la  postérité;  mélange  pour  mé- 
lange, et  sans  trop  de  déchet  sur  U  qualité, 
on  lui  rend  ou  on  lui  attribue  de  confiance 
à  peu  près  autant  qu'il  a  perdu.  Les  gens  de 
goût  qui  vont  au  butin  dans  ses  œuvres  fe- 
raient volontiers,  de  ses  épigrammes,  de  ses 
contes  et  de  ses  bons  mots,  une  anthologie 
qui  serait  trop  comte,  mais  exquise  ;  si  choi- 
sie qu'elle  fût,  on  ne  saurait  toutefois  y  met- 
ire  pour  épigraphe  ce  vers,  qui  est  de  lui,  et 
qui  lui  ressemble  si  peu  : 

•  La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  âlIe.  • 

Les  Œuvres  complètes  de  Piron  ont  été  pu- 
bliées par  un  de  ses  amis,  Rigoley  de  Juvi- 
gny,  auquel  il  avait  légué  tous  ses  manuscrits 
(Paris,  1776,  7  vol.  in-8o  et  9  vol.  in-12); 
M.  Honoré  Bonhomme  a  édité,  sous  le  titre 
de  :  Œuvres  inédites  de  Piron  (1859,  in-so  et 
in-12),  les  pièces  que  Juvigny  avait  écartées 
OD  ne  sait  pourquoi,  et  reproduit  intégrale- 
ment celles  dans  lesquelles  il  avait  fait  des 
coupures  assez  inintelligentes. 

On  peut  consulter  sur  Piron  :  CI.  Cerret, 
Eloge  de  M.  Piron  (Dijon,  1774,  in-S*»)  ;  Ri- 
gole}- de  Juvi>.'ny,  Me  de  Piron,  en  tète  des 
Œuvres  complètes  (1776,  in-So);  Giruult  et 
Amanton,  Particularités  inédites  ou  peu  con- 
nues (Dijon,  1822,  În-S"^);  Collé,  Journal 
(1805-1807,  3  vol.  in-80);  Cousin  d'AvuUon, 
Pironiaua  (1800,  in-l8);  Gabriel  Peignot, 
Voyage  d'Alexis  Piron  à  Éeaune  (1847,  in-8o)  ; 
Honore  Bonhomme,  Piron  et  J/He  Quinault 
à  Fontainebleau  (1868,  in-18}. 

—  Anecdotes.  Piron  a  commis  beaucoup 
de  bons  mots  ;  mais  il  est  un  de  ceux  &  qui  on 
en  a  le  plus  prêté.  Le  Pironinna,  la  Galerie 
de  Vancienne  cour,  son  biogra;  he,  Rigoley  de 
Juvigny,  îui  en  attribuent  d'absurdes,  qui  ne 
sont  pas  de  lui,  et  d'autres  qui  étaient  déjà 
vieux  avant  que  Piron  fût  né.  Ou  trouve 
dans  le  Pironiana  des  anecdotes  de  tous  Ls 
temps,  depuis  te  «  Frappe,  mais  écoute,  >  de 
Thémistocte,  jusqu'au  ■  Voilà  bien  du  bruit 
pour  une  omelette,  ■  de  Desbarreaux.  Nous 
avons  cité  ,  au  courant  de  la  biogru[<hie  , 
quelques-uns  des  traits  qui  se  rattachent  à  la 
vie  de  Piron  et  qui  ont  une  certaine  authen- 
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ticité;  en  voici  d'autres,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouve  certainement  de  fort  douteux  : 

Dans  sa  jeunesse,  Piron  allait  subir  une 
réprimande  de  son  père  pour  quelque  esca- 
pade. Il  se  sauve  dans  l'escalier  et  franchit 
rapidement  quatre  marches.  Arrivé  là,  il  se 
redresse  et  dit  :  •  Une  fois  qu'on  a  franchi 
les  quatre  degrés,  il  n'y  a  plus  rien  a  re- 
prendre; vous  devez  savoir  cela,  vous  qui 
êtes  apothicaire.  ■ 

Tout  enfant,  à  Dijon,  Piron  portait  un  cru- 
cifix dans  une  procession.  La  pluie  survint, 
les  assistants  déguerpirent;  il  jeta  le  crucifix 
dans  un  ruisseau  en  s'écriant  :  «  Puisque  ta 
as  fait  la  sauce,  bois-la.  ■ 

Piron  travailla  un  temps  pour  rOoéra-Co- 
mique,  qui  était  alors  un  théâtre  de  foire. 
Comme  il  était  pressé,  il  faisait  beaucoup  de 
besogne,  et  la  quantité  surpassait  la  quaUté. 
Aussi  disait^il  à  ce  propos  :  •  J'ai  fait  toutes 
les  nuits  des  opéras-comiques  qui  tombaient 
tous  les  jours.  > 

Il  était  allé  à  Bruxelles  pour  voir  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  Un  jour  que  tous  deux  se 
promenaient  dans  la  campagne,  midi  venant 
à  sonner,  Rousseau  se  met  à  genoux  pour 
dire  i'Âugelus  :  «  Monsieur  Rousseau,  lui  dit 
Piron,  cela  est  inutile,  Dieu  seul  nous  voit.  > 


Quelques  jours  après  la  représentation  des 
Fils  ingrats.  Piron  s'était  grisé  avec  un  pro- 
fesseur de  chant  et  un  maître  à  danser.  "Tous 
trois  furent  conduits  devant  le  commissaire 
de  police  de  leur  quartier,  frère  du  célèbre 
La  Fosse,  l'auteur  de  Afanlius.  •  Qui  êtes- 
vous?  demande  le  commissaire  à  Piron.  — 
Je  suis  le  père  des  Fils  ingrats,  —  Et  vous, 
que  faites-vous?  —  Nous  apprenons  à  danser 
et  à  chanter  aux  Fils  ingrats.  ■  Le  commis- 
saire comprit  de  quoi  il  retournait.  «  Ne  vous 
efi'rayez  pas,  dit-il  aux  personnages  incrimi- 
nés, je  vois  maintenant  qui  vous  êtes.  Nous 
sommes  un  peu  de  la  même  famille;  moi- 
même,  ajouta-t-il,  j'ai  un  frère  qui  est  homme 
d'esprit.  —  Pardieu,  riposta  Piron,  j'en  ai 
bien  un,  moi  aussi,  qui  n'est  qu'un  imbé- 
cile. ■ 

Piron,  se  trouvant  au  spectacle  à  côté  d'une 
femme  suspecte  qu'il  connaissait  bien,  ne 
cessait  de  jeter  les  yeux  sur  elle.  A  la  fin, 
celle-ci,  impatientée,  lui  dit  :  *  M'avez-vous 
bientôt  assez  considérée? —  Madame,  reprit 
Piron  avec  un  malicieux  sourire,  je  vous  re- 
garde, mais  je  ne  vous  considère  pas.  ■ 

Un  jeune  homme  vint  lire  à  Piron  une  tra- 
gédie où  abondaient  des  vers  pris  à  droite  et 
à  gauche.  A  chaque  endroit  pillé,  Piron  était 
son  bonnet,  et  il  avait  fort  à  faire.  L'auteur 
de  la  pièce,  ayant  remarqué  ce  geste,  lui  en 
demanda  la  raison.  ■  C'est,  répondit  l'auteur 
de  la  Métromanie,  que  j'ai  l'habitude  de  sa- 
luer les  gens  de  ma  connaissance,  a 


Un  jeune  poSte  se  présente  à  Piron  pour 
savoir  de  lui  auquel  des  deux  sonnets  qu'il 
venait  de  faire  il  donnait  la  préférence.  Il  lit 
le  premier.  ■  J'aime  mieux  l'autre,  *  dit  Piron 
sans  vouloir  en  entendre  davantage. 


Piron  s'était  fait  la  plus  haute  idée  de  l'é- 
tat d'homme  de  lettres.  Il  ne  souifrait  jamais 
qu'on  osât  le  rabaisser  en  sa  présence.  Uo 
jour,  étant  près  d'entrer  dans  1  appartement 
d'un  grand  seigneur,  comme  celui-ci  condui- 
sait une  personne  qualifiée  :  «  Passez,  mon- 
sieur, dit  le  maître  de  la  maison  à  la  per- 
sonne, qui  s'arrêtait  par  politesse,  passez,  ce 
n'est  qu  un  poëte.  —  Puisque  les  qualités  sont 
connues,  repartit  Piron,  je  prends  mon  rang.  > 
Et  il  passa  le  premier. 


Lorsque  Crébillon  mourut,  Piron  écrivit  à 
Mme  la  marquise  de  La  Ferté-ImbauU,  fille 
de  M[°c  Gcolfrin,  le  billet  suivant  :  •  Voilà 
l'apothéose  de  Crébillon,  qui  a  plus  fumé  de 
pipes  en  sa  vie  que  Voltaire  n'a  pris  de  lave- 
ments et  que  Piron  n'a  bu  de  bouteilles.  Dieu 
veuille  que  sa  haute  rê^'Uiation,  ainsi  que  sa 
belle  passion,  ne  s'en  aille  pas  eu  fumée.  ■ 

Piron  se  promenait  un  jour  avec  Voltaire, 
quand  vient  &  passer  un  prêtre  qui,  suivi  de 
son  escorte,  portait  le  saint  viatique.  Voltaire 
ôta  machinalement  son  chapeau.  ■  Tiens, 
s'écria  Piron.  vous  vous  êtes  donc  réconci- 
liés tous  les  deux?  —  Ohl  répondit  Voltaire, 
pas  entièrement;  nous  nous  saluons,  mais 
nous  ne  nous  parlons  pas.  ■ 

Ua  matin  qu'il  était  allé  ches  la  marquise 
de  Mimeure,  il  y  rencontra  Arouet  établi  de- 
vant la  cheminée  et  jouissant  u  lui  tout  seul 
des  délices  d'un  large  feu.  Picun  s'approche 
et  salue,  Volutire  ne  bouge  pas;  1  un  prend 
sa  montre,  l'autre  sa  tabatière;  celui-ci  tire 
de  sa  poche  une  croûte  da  pain,  celui-là  en 
tire  une  bouteille.  ■  Monsieur,  dit  Voltaire, 
quelle  plaisanterie  est-ce  là?  —  Ce  n'est  pas 
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une  plaisanterie,  dit  Piron,  puisque  la  bou- 
teille est  vide.  —  Je  mange,  monsieur,  parce   , 
que  je  suis  malade.  —  Et  moi,  monsieur,  je 
bois  parce  que  j'ai  soif.  ■  1 

Un  aveugle  qui  demandait  l'aumône  dans  , 
le  passage  des  Feuillants,  à  Pans,  avait  affi- 
ché sur  la  porte  d'assez  mauvais  vers.  Sa 
poésie  ne  lui  étant  d'aucun  rapport,  on  lui 
conseilla  de  s'adresser  à  Piron,  et,  en  effet, 
la  première  fois  que  ce  poète  passa,  l'aveu- 
gle, averti  à  propos,  lui  présenta  sa  requête 
pour  en  avoir  d'autres,  t  Tres-volontiers, 
confrère,  dit  l'auteur  de  la  Métromanie ;  j'y 
ferai  de  mon  mieux,  sois-en  bien  sûr.  ■  Au 
retour  de  la  promenade,  il  lui  remit  ces  six 
vers  : 

Chrétiens,  aa  nom  du  Tout-Puiuant, 

Faites-moi  l'aumûne  en  passant. 

Le  malheureux  qui  la  demande 

Ne  verra  point  qui  la  fera; 

Mais  Dieu,  qui  voit  tout,  la  verra  : 

Je  le  prlrai  qu'il  vous  la  rende. 

Ses  bons  mots  et  épigrammes  contre  l'A- 
cadémie sont  célèbres  : 

Piron  passait  un  jour  dans  le  Louvre  avec 
un  de  ses  amis.  «  Tenez,  voyez-vous,  lui  dit- 
il  en  lui  montrant  l'Académie  française,  ils 
sont  Ik-deduns  quarante  qui  ont  de  l'esprit 
comme  quatre,  a 

En  France,  oo  fait  par  an  plaisant  moyen 
Taire  un  auteur,  quand  d'écrits  il  assomme  : 
Dans  un  fauteuil  d'académicien. 
Lui  quarantième,  on  fait  asseoir  cet  homme  ; 
Lors  il  s'endort  et  ne  fait  plus  qu'un  somme. 
Plus  n'en  avez  prose  ni  madrigal. 
Au  bel  esprit  c«  fauteuil  est  en  somme 
Ce  qu'à  l'amour  est  le  lit  conjugal. 

Gens  de  tous  états,  de  tout  fi^e. 
Ou  bien  ou  mal  ou  non  lettrés, 
De  cour,  de  ville  ou  de  village, 
Castorî&és,  casqués,  mitres. 
Messieurs  les  beaux  esprits  titrés. 
Au  diable  soit  la  pétaudière 
Où  l'on  dit  à  Nivelle  :  •  Entrez,  • 
Et  <  Sescio  vos  -  à  Molière. 

Piron  assurait,  l'autre  jour,  qu'un  discours 
de  réception  à  l'Académie  française  ne  de- 
vait pas  s'étendre  au  delà  de  trois  mots.  •  Je 
prétends  que  le  récipiendaire  doit  dire  : 
•  Messieurs,  grand  merci,  ■  et  le  directeur 
lui  répondre  :  «  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  •  Si  cet 
usage  s'était  introduit,  nous  aurions,  depuis 
la  fondation  de  l'Académie,  quelques  centai- 
nes de  discours  ennuyeux  de  moins.  ■ 

Grimk. 

Piron,  sortant  de  voir  tine  de  ses  pièces 

?ui  n'avait  pas  eu  beaucoup  de  succès,  fit  un 
aux  pas.  Quelqu'un  s'empressant  de  le  sou- 
tenir, il  lui  dit  :  •  C'est  ma  pièce,  et  non  pas 
moi,  qu'il  fallait  soutenir.  ■ 

L'abbé  Leblanc  étant  logé  à  côté  d'un  ma- 
réchal ferrant,  quelqu'un  qui  ignorait  sa  de- 
meure la  demanda  à  Piron.  «  C'est,  répondit 
celui-ci,  dans  telle  rue,  juste  à  côté  de  sou 
cordonnier.  ■ 

Fontenelle  dînait  chaque  jour  en  ville  dans 
une  bonne  maison.  Le  jour  où  on  l'enterra, 
Piron  s'écria  :  «  Voilà  fa  première  fois  que 
M.  de  Fontenelle  sort  de  chez  lui  pour  ne  pas 
aller  dîner  en  ville. 

Piron  s'est  fait  dévot  depuis  plusieurs  an- 
nées; mais  cela  n'a  pas  valu  une  épigramme 
de  moins  à  son  prochain.  Etant  aile  v<.ir  un 
jour  M.  l'archevêque  de  Paris  en  quai. té  de 
prosélyte,  le  prélat  lui  dit  :  •  Monsieur  Piron, 
avez-vous  lu  mon  dernier  mandement?  ■  Pi- 
ron répondit  :  •  Et  vous,  monseigneur?  • 
Grimm. 

—  AUus.  Uttér.  Ci-ctt  Pir«a,  q«i  ■«  r^i 
ricM,  Pu  HAMe  «««dcMiciea.  On  fait,  en  lit- 
térature, de  fréquentes  allusions  àTepitaphe 
du  spirituel  satirique  : 

«  Cette  fidélité  à  la  mauvaise  fortune  da  la 
démocratie  fut  récompensée  par  la  perte  de 
sa  place  de  professeur  k  l'université  de  Mu- 
nich el  de  toutes  ses  distinctions  honorifi- 
ques. Il  ne  sauva  de  la  débâcle  que  sou  titre 
de  membre  de  l'Académie  des  sciences,  en 
sorte  qu'on  peut  retourner  pour  lui  le  mot  de 
Piron  et  dire  de  Fallmerayer  qu'ii  ne  (ut 
rien. 

Hélas  !  qu'académicien  I  ■ 
{Revue  de  l'instruction  pubtigue.) 

•  Bêranger  n'est  pas  de  rAcaùemie  fran- 
çaise ;  il  s'est  dit  qu'il  ne  fallait  pas  en  être. 
C'est  une  singularité  dont  il  se  fiatte  et  dont 
il  se  vanterait  presque,  si  tout  le  monde  ne 
savait  pas  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  un  des 
premiers  des  quarante.  Mais  il  ne  veut  pas 
qu'on  puisse  ■  accoler  jamais  d'autre  titre  à 
■  son  nom  que  celui  de  chansonnier.  »  //  ne 
fut  rien ,  pas  mime  académicien ,  c'est  une 
épitaphe  qu'il  s'est  appliquée  à  l'avance.  • 
Sai>'tb-Bkuvr. 
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Quelquefois,  la  tournure,  le  sans,  la  mar- 
che de  la  phrase  amène,  dans  la  citation,  on 
autre  mot  que  académicien.  Cette  substitution 
a  lieu  quand  on  passe  du  général  au  partica- 
lîer,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

■  Le  roi  ouvrit  ses  bras  an  vicomte  de 
Montfianquin  et  le  tint  longtemps  sur  son 
cœur.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  aes 
yeux  étaient  mouillés  de  larmes.  ■  Nous  ne 

■  ferons  rien  pour  vous,  lui  dit-il  enfin  avec 

■  bonté;  puisque  votis  l'exigez,  tous  ne  serez 

■  rien,  pas  même  pair  de  France.  Seulement, 

>  quoi  que  vous  demandiez,  soit  pour  vos 

>  proches,  soit  pour  vos  amis,  vous  l'obtîen- 

■  drez,  noble  jeune  homme,  de  noire  royale 
*  gratitude,  a 

J  i7I.es  S^nceau. 
PIRON  (Marie-Thérèse  Qcenacîx»-,  M^e). 
femme  du  précèdent,  née  k  Revigny  (Meuse) 
en  163S,  morte  en  1751.  Elle  était  lectrice  de 
la  marquise  de  Mimeure  et  connue  sous  le 
nom  de  U^le  de  Bar,  quoiqu'elle  fût  veuve. 
Elle  avait  d'abord  épousé  un  certain  Chris- 
tian, bourgeois  de  Paris,  né  à  Copenhague. 
Collé  la  maltraite  fort  dans  son  Journal, 
I  Elle  se  nommait  de  Bar,  dit-il;  elle  était 
laide  à  faire  peur.  Moi  qui  la  connaissais 
depuis  vingt-trois  ans,  je  l'ai  toujours  vae 
vieille.  C'était  une  de  ces  physionomies  mai- 
heureuses  qui  n'ont  jamais  été  jeunes;  elle 
avait  de  1  esprit,  mais  peu  agréable;  nul 
goût;  au  contraire,  elle  en  était  l'antipode... 
Elle  n'avait  point  de  principes...  Ses  moeors 
étaient  basses...  ■  (Joujual  de  Collé,  tome  le».) 
Au  contraire,  les  autres  écrivains  du  temps 
parlent  avec  éloge  de  son  instruction  et  de 
son  esprit.  Elle  avait  cinquante-quatre  ans 
quand  Piron  l'épousa,  après  une  intimité  de 
vingt  ans.  Il  reste  d'elle  des  Lettres  qui  té- 
moignent d'un  esprit  singulièrement  vif  et 
piquant,  et  que  M.  Honoré  Bonhomme  a  in- 
sérées dans  les  Œuvres  inédites  de  Pirom 
(1859).  Dans  les  deux  dernières  années  de  sa 
vie,  elle  fut  frappée  d'aliénation  mentale  et, 
dans  ses  accès,  elle  allait  jusqu'à  battre  le 
poâte,  qui  l'estimait  beaucoup  et  qui  la  pleura 
sincèrement. 

PIBON  (Bernard),  poète  français,  neveu 
d'Alexis,  ne  à  Dijon  en  1718,  mort  dans  la 
même  ville  en  181S.  Comme  son  oncle  et  son 
granâ-pere,  il  avait  un  esprit  très-mordant, 
tout  imprégné  de  sève  gauloise.  C'était  an 
épicurien,  un  original  incapable  de  supporter 
une  contrainte  quelconque,  un  irrégulier, 
comme  on  dirait  aujourd'hui.  Il  refusa  d'en- 
trer dans  les  gabelles,  comme  le  désirait  sa 
famille,  étudia  le  droit,  mais  des  qu'il  eut  été 
admis  comme  avocat  au  parlement  de  Dijon, 
il  se  dégoûta  du  métier  et  renonça  pour  tou- 
jours à  plaider.  Désireux  de  vivre  entière- 
ment indépendant  et  sans  profession,  il  vendit 
à  sa  sœur  sa  part  d'héritage  à  fonds  perdu, 
moyennant  une  pension  viagère  qui  lui  per- 
mit de  ne  plus  s'occoper  de  ses  aQjires.  Labre 
de  toute  entrave,  Bernard  Piron  mena  dans 
sa  jeunesse  une  existence  fort  orageuse  et 
composa  des  pièces  de  vers  qui  manquent 
de  correction  et  d'harmonie,  mais  oà  l'on 
trouve  du  trait,  de  la  verve,  une  gaieté 
morJj.Dte  s'aliaquant  à  touL  Etant  venu  à 
Parts,  il  passa  quelque  temps  auprès  de  son 
oncle  Alexis  et  fut  chargé  par  lui  de  mettre 
au  net  plusieurs  de  ses  manuscrits.  11  se  ren* 
dit  alors  coupable  d'une  impieté  gravi;,  qui 
faillit  le  faire  tomber  sous  le  coup  de  la  jtis- 
tice,  n'échappa  aux  poursuites  que  grâ^  à 
l'auteur  de  la  Métrotruniie,  mais  in<Ji&posa 
Vivement  celui-ci  qui,  en  mourant,  légua  ses 
manuscrits  à  Rigoley  ùe  Juvigny  et  son  bien 
à  Antoinette  Suissou,  sa  nièce.  Le  neveu  dé- 
l  oulle  se  vengea  de  son  oncle  en  lui  faisant 
i'ép.laphe  suivante  : 

Ci-gU  le  C^tbre  Piron, 

I>es  portes  la  rocambole. 

Qui  légua,  cous  faisant  faox  boa4, 

A  JuM^nj  ses  torche-c», 

A  sa  cAtio  tous  ses  écus, 

A  son  DeTcu  pas  une  oboic. 
En  qmttant  Paris,  Be.-nard  Piron  ret-Mîm» 
en  Boulogne,  où  il  devint  1-?  ■  -    "•    "  ^- 
plaisirs  d'un  jeune  et  exce   ■ 
Chàtillon    de    Jalamonde.    î 
ép..us.i  Ch:i>;:::ê-M:i:hur:-^  : 


tre  t-: 
pu!..  . 

sa  t-.;; 

dant  s« 
g,on  fi 

jeunesse, 
Il  veriu 

se  mit  à 
compos* 

l.o  .,      . 

â  euceî 

cm^  '^  g 

reur  : 

Que  o*ai<j«  d«  napoléoM 
Auiaat  que  Bon^arte  a  ga^aé  de  vicloim! 
On  n'aurait  jamaii  tv  dans  toataa  ta  histoires 
Cn  mortel  plas  htvreax,  ooMhU  4«  ^tn  çrantSi 
^donc 
Mail  qoel  fo«hait«  ma  Mue,  oeet-t«  te  peraettn  7 

Noos  ae  narÙM  pat  o4  Us  mettre. 
O  TOM,  6  te  plot  fraad  4ce  héros  et  des  rois. 
Inusités  somnw  pottrraieat  «faler  vos  czp^cuu  1 

Beruard  Piron  a  composé  son  é^  Itjif  be,  qoi 
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re  manque  ni  de  verve  ni  de  verdear  épicn- 
rienne  : 

Ct-glt  un  libertin  fol&tre 

Qui  du  pl&isir  fut  idol&lre, 

Piron,  le  chef  des  étourdis. 
Et  qui  ne  songea  gu«re  à  g*s°^  paradis. 

Pour  le  repo£  du  bon  apâtrc. 
Passant»  *.u  p«ux  toujours  dire  un  Dcprvfundii  : 


S'.l  ne  lui  i 


Lpou 


Les  œuvres  poétiques  de  Piron  n'ont  pas 
été  réunies  en  volume-  Sauf  quelques  pièces 
insérées  dans  des  recueils,  elles  sont  restées 
pour  la  plupart  inédites. 

PIROX  DB  LA  TARENNE.  chef  d'insurgés 
vendéens,  né   près  d'Ancenis  (Bretairne)  en 
1755,  mort  en  1794.  Il  émi^'r»  au  comineuce- 
meni  de  la  Révolution,  se  rendit  à  rurmée 
des  princes,  revint  en  Bretairne  en  1793,  se 
mit  d'abord  à  la  tête  des  mineurs  insurges  de 
Monirelais,  puis  alla  se  juindre  aux  Yenuéens 
de  la  rive  gauche  et  remporut  contre  San- 
lerre  les  victoires  de  Yihiers  (17  juillet  1793) 
et  de  Coron  (18  septembre).   Nommé  alors 
commandant  d'une  des  divisions  de  l'armée 
vendéenne,  IMron  continua  à  se  signaler  aux 
affaires  de  Mortagne,  de  Cholet,  de   Laval, 
de   Granvilïe  et  commanda  l'arrière -garde    1 
aux  déroutes  du  Mans  et  de  Savenay.  Après 
•  la  dispersion  des  bandes  royalistes,  il  se  tint    j 
caché  dans  les  environs  de  Nantes;  mais  las    i 
de  son  inaction,  it  résolut  de  relever  l'élen-    ' 
dard  de  la  révolte  dans  le  Poitou  et  fut  tué 
à  coups  de  fusil  pendant  qu'il  traversait  la    ' 
Loire  dans  un  bateau. 

PIRONNEAU  S.  m.  (pi-ro-no).  Pèche.  Petit 
cain^:  solidement  construit,  avec  lequel  ou 
se  livre  à  la  pèche  des  coquillages  dans  les 
endroits  de  la  cote  où  la  mer  est  mauvaise. 

—  Ichthyol.  Nom  donné,  sur  les  côtes  de 
Normandie,  k  une  espèce  de  dorade. 

PIR03KI  s.  m.  (pi-ro-ski).  Art  culin.  Nom 
d'un  mets  polonais,  qui  se  compose  de  bou- 
lettes aplaties,  frites  tiaits  ie  beurre  ou  le 
saindoux,  et  faites  avec  une  pâte  de  fromage 
il  la  crème,  de  mie  de  pain,  de  raisius  de 
Corinthe,  d'œufs,  de  sucre,  de  muscade,  de 
sel  et  de  farine. 

PIROT  (Edme),  théologien  français,  né  à 
Auxerie  en  1631,  mort  a  Paris  en  1713.  Il 
enseigna  avec  succès  la  théologie,  acquit  la 
réputation  d'un  des  théologiens  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  fut  nommé  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  devint  chancelier 
de  cette  église.  Pirot  devint  examinateur 
habituel  des  livres  de  théologie  et  des  thèses 
sur  cette  matière.  Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  se 
trouva  activement  mêlé  à  l'affaire  du  qnié- 
tisme.  Après  avoir  travaillé  à  la  censure  des 
doctrines  de  M™e  Guyon,  il  fut  choisi  par  î 
Fénelou  pour  examiner  son  livre  de  VExpli- 
cation  des  maximes  des  saints.  Pirot  ât  quel- 
q  les  légers  changements  au  manuscrit  et  dé- 
clara que  ce  livre  était  tout  dor  ;  mais  lors- 
qu'il vit  Bossuet  se  prononcer  vivement  con- 
tre cet  ouvrage,  il  changea  lui-même  com- 
plètement d'avis  et  rédigea  en  1698,  contre 
V Explication,  une  censure  que  signèrent 
soixante  autres  docteurs.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  restés  inédits,  notamment 
un  Mémoire  sur  l'autorité  du  concile  de  Trente 
en  France. 

PIROUETTE  s.  f.  (pi-rou-è-te.  —  Delàtre 
prétend  que  pirouette  est  un  diminutif  du 
vieux  français  piron,  gros  clou,  gond  de  porte, 
qui  vient  du  bas  latin  piro,  pironis^  que  De- 
làtre rapporte  au  grec  peronê ,  qui  signifie 
proprement  pointe  de  l'agrafe,  esse  oi  che- 
ville qui  tient  la  roue  alléchée  à  l'essieu. 
KrisL'h  rapporte  pirouette  à  un  substantif 
inusité  pirou,  qu'il  prend  pour  un  composé 
de  pied,  forme  dialectale  pi,  et  de  roue  y  roue 
toarnanl  sur  un  pied.  Ménage  le  fait  venir 
de  gyrus,  tour,  mouvement  circulaire).  Sorte 
de  jouet  composé  d'un  pettt  morceau  de  bt'is 
plat  et  rond,  traverse  dans  le  milieu  par  un 
petit  pivot  sur  lequel  on  le  fait  tourner  :  Faire 
tourne'  une  PiROUbTTK. 

—  Tour  entier  qu'on  fait  sur  soi-même,  en 
&9  tenant  sur  la  pointe  d  un  se'jl  pied  :  Faire 
une  PJROUBTTK,  une  double  pikouettb.  On  se 
préie  avec  assez  de  facilite  a  croire  qu'une 
sylpftide  exprime  sa  douleur  par  une  pi- 
ROCETTB,  déclare  son  amour  au  moyen  d'un 
rond  de  jamhe.  (Th.  Gaul.J 

—  Mouvement  rapide  par  lequel  on  tourne 
sur  soiinéiiie  :  //  m  emhrasia^  me  dit  adieu^ 
fit  wte  piKOL'ETTK  et  disparut.   (J.-J.  liouss.) 

—  Fig.  Changement  brusque  d'opinion  : 

Aux  roarcbandi  d«  lorgnettei 
Juillet  du  mùint  a  proflté. 
Vivent  les  pirouettes! 
ViTe  la  abert^I 

Bio.  Il oftSAO. 

—  Fam.  Répondre  par  des  pirouettes,  Ré- 
pondre ptr  des  plaisanteries,  des  coq-à-l'ùue 
a  un  d'.t^jurs  %^r\cnf..\\  Payer  ses  créanciers 
aoec  du  pirouettes.  Echapper  à  ses  créan- 
cier* ï/ar  des  iublerfuges. 

—  l'rov.  Qui  a  de  l'argent  a  des  pvrouet' 
tes,  Avec  do  l'argent,  on  se  procure  les  cho- 
ses l<_'i  p'.ui  extraordinaires. 

—  L'fe'.sl.  Instrumftnt  de  supplice  usité 
auii.;f..is  un  Aiiylelerre,  et  consistant  en 
'.i.e  .  k.j  en  fer,  roob.lo  aur  un  pivol,  «lans 
.1  ,u  ;  .>:  oi.  meiuii  le  patient  et  qu'on  expg- 
t  xii  d.t..<>  un  heu  public,  pour  que  lea  pas- 
•  uiits  purent  1  >  luire  tourner. 

—  Manège.  Voile  sur  place  que   fait  le 
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cheral,  en  toarnant  sur  l'un  de  ses  pieds  : 
La  PiRoCKTTB  n'est  plus  en  usage.  (Acad.) 
Cen  était  fait  de  moi,  lorsque  l'animal, 
étonné  lui-même  du  îiouveau  péril,  volte  en  de- 
dans par  une  PIROUETTE.  (Chateaub.) 

—  Jeux,  .\ction  du  joueur  au  mail  gui 
manque  tout  à  fait  sa  boule,  u  Sorte  de  jeu 
d'eniajiis,  qui  consiste  k  chasser  un  petit 
bâton  à  l'aide  d'une  baguette. 

—  Bncycl.  Manège.  Lespirowe/Zessont d'une   i 
ou  de  deux  pistes.  On  appelle  pirouette  d'une    i 
piste  le  tour  entier  que  fait  un  cheval  en  tour-   j 
nant  court,  d'une  seule  a  lure  et  presque  en   I 
un  seul  temps,  de  manière  que  sa  tète  vient  à   , 
l'endroit  où  eUiit  sa  queue,  sans  qu'il  soit  hors   | 
de  ses  hanches.  Dans  la  pirouette  à  deux  pis- 
tes, le  cheval  fait  ce  tour  dans  un  terrain  à   ' 
peu  près  de  sa  longueur,  qu'il  marque  tant  de   ' 
sa  partie  antérieure  que  de  sa  partie  posté-   | 
heure.  On  appelle  aussi  pirouette  ou  derai- 
pirouette  d'un  temps  une  passade  ou  demi- 
volie  exécutée  prestement  en  faisant  un  tour 
des  épaules  ou  des  jambes.  Afin  que  les  che- 
vaux fissent  plus  laeilemenl  la  pirouette,  on 
leur  en  fait  faire  dans  les  manèges  cinq  ou 
six  d'une  suite  sans  quitter  la  place.  Elles 
sont  utiles  dans  un  combat  singuher  pour  ga- 
gner la  croupe  sur  l'ennemi.  Pour  bien  faire 
les  pirouettes  de  deux  pistes,  il  faut  que  le 
cheval  tourne  avec  beaucoup  de  prestesse  et 
d'agiliié. 

—  Jeux.  La  pirouette  est  un  jeu  connu  de 
tous  les  enfants.  Ou  s'arme  de  deux  bâtons, 
l'un  d'environ  2  pieds  ou  davantage,  l'autre 
de  6  pouces;  on  creuse,  dans  la  terre,  un  trou 
d'environ  5  pouces  de  longueur  sur  3  de  lar- 
geur et  2  de  profondeur;  on  place  transver- 
salement le  petit  bàïou  sur  le  trou  et,  avec  le 
grand  que  l'on  tient  â  deux  mains  à  l'une  des 
extrémités,  tandis  que  l'autre  bout  est  appuyé 
sur  le  fond  du  trou,  derrière  le  petit,  on 
pousse  ce  dernier  comme  un  projectile  lancé 
par  une  machine  et  on  le  jette  aussi  loin  que 
possible.  L'adversaire,  du  lieu  où  le  petit  bâton 
est  venu  tomber,  le  jette  k  son  tour  avec  la 
main  et  cherche  à  atteindre  le  grand,  qui  est 
é'endu  transversalement  sur  le  trou.  S'il  le 
touche,  c'est  k  son  tour  de  jouer;  sinon,  le 
premier  joueur  continue.  II  place  alors  le  pe- 
tit bâiou  en  long  sur  le  trou,  de  façon  que 
l'une  des  extrémités  touche  le  fond  et  que 
l'autre  sorte  un  peu.  Un  coup  sec,  frappé 
avec  le  grand  bâion  sur  cette  extrémité  qui 
sort  du  trou  fait  faire  une  pirouette  k  ce  pe- 
tit bâion  et  le  joueur  doit,  pendant  qu'il  est 
en  l'air,  le  frapper  du  bois  qu'il  a  k  la  main 
comme  avec  une  raquette;  alors  la  pirouette 
est  réusbie.  S'il  réussit  à  le  frapper  plusieurs 
fois,  la  pirouette  est  double,  triple,  quadru- 
ple, etc. 

On  compte  ensuite  combien  de  fois  l'espace 
compris  entre  le  lieu  où  est  tombé  le  petit  bâ- 
ton et  le  trou  contient  de  longueurs  égales 
au  grand  bâton  pour  les  pirouettes  simples  et 
au  petit  pour  les  doubles,  etc.  Le  chiffre  de 
ces  longueurs  forme  autant  de  points  pour  le 
joueur.  D'ailleurs,  les  règles  de  ce  jeu  va- 
rient a  l'infini. 

PIROUETTÉ  (pi-rou-è-té)  part,  passé  du 
V.  Pirouetter. 

—  s.  m.  S'est  dit  pour  Pirouette  :  Le  pi- 
rouetté est  un  pas  gui  se  fait  en  place;  sa 
propriété  est  de  faire  tourner  le  corps  sur  un 
pied  comme  sur  un  pivot.  (Rameau.) 

PIROUETTEMENT  S.  m.  (pi-rou-è-te-man 
—  rad.  pirouette).  Néol.  Succession  de  pi- 
rouettes :  La  danse  a  été  longtemps  en  France 
une  suite  de  pirouettkmests  ridicules.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

PIROUETTER  V.  n.  OU  intr.  (pi-rou-è-té  — 
rad.  piroue//cJ.  Faire  une  ou  plusieurs  pi- 
rouettes; tourner  rapidement  sur  un  pied  : 
Cette  danseuse  pirouktti;  nvec  grâce.  Mobiles 
comme  le  mercure,  ils  piroukttknt,  iis  gesti- 
culent, ils  crient,  ils  ^agitent.  (La  lïiuy.) 

>   A  quoi  bon  dons  le  parc  ainsi  tourner  sans  cesse, 

,    /*irou<»fr,  courir,  voltiger?... 

PiROK. 

U  Tourner  en  rond  :  Un  ouragan  fondit  s'<r  le 
navire  et  le  fit  piKOUBTTiiR  comme  une  plume 
sur  un  bassin  d'eau.  (Chateaub.)  D'abord  le 
'  ballon  s'affaissa,  puis  it  se  dilata  furieusement, 
puis  il  se  mit  à  pirouetter  avec  une  vélocité 
vertigineuse.  (Baudelaire.) 

Au  bord  des  toit»,  la  frêle  girouette 
D'une  miDut«a  l'auln  en  grinçant  pirouette. 
Tu.  Gautier. 

—  Fam.  Répéter  constamment  les  mêmes 
choses  :  U  na  fait  que  pikouictter  pendant 
deux  heures, 

•—  Fig.  Changement  soudain  d'opinion  ou 
do  paru  :  Trahir  à  propos,  pirouetter  au 
moment  décisif,  voilà  la  grande  affaire, 
(L.  Ulbach.) 

—  Manège.  Exécuter  des  pirouettes:  Ce//e 
jument  pirouette  bien. 

PIROUOT  8.  m.  (pi-rou-o).  Ornilh.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'alouette. 

PlBOl'X  (Joseph),  in>titiiteur  des  sourds- 
muets,  né  à  Hadiguy  (Vos^-es)  en  1800.  K.ls 
d'un  architecte,  il  étudia  d'abord  1  architec- 
ture,  puis  devint  aspirant  surnuméraire  dans 
l'enregistrement.  Pendant  ses  loisirs,  il  s  oc- 
cupa de  grammaire,  d'éducation,  se  mit  k 
donner,  k  Kpmal,  des  leçons  a  trois  jeunes 
sourds  muets,  reunis  à  l'hospice  des  Lnfants 
trouvés  (1824-1S2Ô),  et  réussit  si  bien  dans  son 
entreprise  que  le  préfet  l'engagea  à  ouvrir, 


PIS 

sous  son  patronage,  une  école  spéciale.  M.  Pi- 
loux  refusa  et,  pourseperfeciionner,  il  enira, 
en  18Î5,  en  qualité  d'élève  professeur,  à  l'E- 
cole des  sourUs-umets,  où  dix-huit  moi:^  plus 
tard  il  fut  chargé  de  la  direction  d'une  classe 
supérieure.  De  retour  dans  son  dép.irtenient, 
M.  Piroui  résolut  de  fonder  une  école  de 
sourds-muets  à  Epinal  (1857);  mais  le  man- 
que de  local  et  l'insuffisance  de  ressources 
pécuniaires  le  déterminèrent  bientôt  à  créer 
il  .Sancy  l'établissement  projeté.  La  munici- 
palité de  cette  Tille  lui  fournit,  en  182S,  les 
mo3'ens  d'ouvrir  une  école  d'externes,  qu'il 
transforma,  l'année  suivante,  en  pensionnat. 
A  partir  de  1830,  il.  Pirou.x  travailla  à  pro- 
pager renseignement  des  sourds-muets  dans 
les  écoles  primaires,  fonda,  en  1849,  de  con- 
cert avec  quelques  personnes  bienfaisantes, 
une  société  de  patronage  pour  les  sourds- 
muets,  les  aveugles ,  les  aliénés  guéris  et  les 
orphelins,  et  créa,  en  1S53,  une  section  pour 
nnstruclion  des  enfants  arriérés.  L'établis- 
sement de  M.  Piroux  compte  actuellement 
environ  cent  vingt-cinq  élèves  et  les  dépar- 
tements des  Ardeunes,  de  l'Aube,  de  la  Côte-  . 
d'Or,  de  la  Hante-Marne,  de  la  Meurlhe,  de  , 
la  Meuse,  de  la  Moselle  et  des  Vosges  y  en- 
tretiennent soixante-dix  bourses. 

Cet  habile  instituteur,  qui  est  membre  de 
l'Académie  de  Nancy  et  de  plusieurs  autres 
Académies  de  province,  a  publie  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  le  but  de  perfec- 
tionner et  de  vulgariser  l'enseignement  des 
sourds-muets.  Sou  S3*stèrae  et  sa  méthode, 
ramenés  à  leur  flus  simple  expression,  sont 
Contenus  dans  deux  petits  ouvraires  intitulés  : 
Méthode  de  dactylologie  et  Méthode  de  pa- 
role à  l'usage  des  aourds-muets  et  des  sourds- 
pm-tanls  dans  ta  famille,  l'école  primaire, 
l'institution  et  le  monde.  Outre  les  écrits  pré- 
cités, des  Méthodes,  des  Tableaux  pour  l'en- 
seii;nement,  etc.,  on  lui  doit  :  le  Vucabuliiire 
des  sourds-muets  (Paris,  1830,  in- 12);  l'Ami 
des  sourds-muets  (Paris,  1 838-1 S4 1 ,  5  vol. 
in-S°);  Solution  des  principales  questions  re- 
Intn-es  aux  sourds-muels  (Paris,  1830,  in-4o); 
Phrases  primordiales  (Pans,  1812,  in-16); 
Exercice  d'arilhmétigne  à  l'usage  des  sourds- 
muels  (Paris,  1858,  in-16).  M.  Piroux  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1864. 

PIRRBONIEN,  PIRRHOKISME.  V.  PTR- 
RHOMEN,  PYKRSONISMK. 

FIRRIOS.  mauvais  esprits  qui  sont,  au  dire 
des  Mongols,  les  âmes  des  méchants  et  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  larves  des 
Romains.  Us  quittent  fréquemment  la  four- 
naise du  roi  des  enfers  Ihongor  pour  aller 
effrayer  les  vivants  sur  la  terre. 

PIRRO  (Rocco) ,  historien  sicilien ,  né  k 
Neto  en  1577,  mort  a.  Païenne  en  1651.  Il  se 
fit  recevoir  le  même  jour  docteur  en  droit  et 
en  théologie  (1601).  entra  dans  les  ordres  et 
devint  successivement  chanoine  de  Palerme, 
chapelain  du  roi,  protonotaire  apostolique, 
abbé  de  Saint-Klie,  k  Neto,  et  historiographe 
du  roi  Philippe  IV  (1643).  Sa  grande  réputa- 
tion de  savoir,  la  considération  dont  il  jouis- 
sait le  tirent  charger  par  plusieurs  prélats 
de  l'examen  des  questions  les  plus  délicates 
et  lui  valurent  d'être  frét^uemment  consulté 
par  les  vice-rois,  dont  l'un,  le  duc  d'.\lcala, 
lui  offrit,  mais  vainement,  l'évêché  de  Ce- 
falù.  Pirro  s'att.icha  particulièrement  & 
éclaircir  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Sicile. 
On  lui  doit  :  Sinonimi  (Falenne,  1594,  in-4'>); 
Chronotogia  rpgum  pênes  guos  Sicilix  fuit  im- 
perium  post  exaclos  Saracenos  (Palerme,  1630, 
in-fol.  );  A'o/ili*  Siciliensium  ecclesiarum 
(Palerme,  16301633,  in-fol.),  ouvra-e  réim- 
primé sous  le  titre  de  Sicilia  sacra  (Palerme, 
1644-1647,  3  vol.  in-fol.).  —  Un  religieux  cis- 
tercien du  même  nom,  Pirro,  mort  it  Kaples 
en  1636.  prit,  en  entrant  en  religion,  le  nom 
de  Barthélémy  de  Saint- Fauste,  dirigea  plu- 
sieurs couvents  en  Italie  et  en  Savoie  et  com- 
posa  divers  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  et 
publiés  sous  le  titre  de  :  Theoiogia  moralis 
(Naples,  1633-1634,  3  vol.  in-fol.). 

PIRUS  (Michell,  astrolo-'Ue  français, qui  vi- 
vait au  xviic  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  U 
ne  nous  est  connu  que  par  un  ouvrage,  de- 
venu extrêmement  rare,  publié  vers  1672  et 
intitslé  :  Prophéties  et  rccélutions  des  saints 
Pères,  tant  de  a  gui  est  passé  que  de  l'avenir 
et  les  choses  les  plus  grandis  qui  nous  puisseiU 
arriver  et  leurs  effets  apparaîtront  jusqu'à  la 
fin  du  monde  (Paris,  in-12). 

PIS  adv.  (pi  —  lat.  pi'jus,  même  sens).  Plus 
mal,  d'une  manière  plus  mauvaise  :  //  se  por- 
tait un  peu  mieux,  mais  it  est  pis  que  jamais, 
(Acad.) 

—  Tant  pis.  V.  tant. 

—  Adjectiv.  rlus  mauvais,  pire  :  //  ne  me 
saurait  rien  arriver  de  Pis.  il  faut  accoutumer 
son  imagination  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  Pis. 
(Mme  de  Sév.)  /lien  de  pis  que  de  désirer  sans 
cesse  le  lendemain.  (M"><  ue  Genlis.)  Il  y  a 
quelque  chose  de  pis  que  de  n'avoir  pas  cer- 
taines qualités,  c'est  de  les  feindre.  (A.  liarr.) 

D(s\T  de  mie  e«t  un  feu  qui  il^on, 
Désir  de  nonne  est  cent  (on  pis  encore. 

Qbbssit. 

—  Qui  pis  est.  Ce  qui  est  pire,  plus  désa- 
gréable, plus  ficheux  :  Elle  est  vieille,  laide 
et,  QUI  PIS  EST,  méchante.  L'homme  personnel 
est  nécessairement  ennuyé  et,  Qt;i  PIS  kst,  en- 
nuyeux. (De  Segur.) 


PISA 


—  Substantif 
De  crainte  d'avoii 


L'a 


Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté 
Et  nous  réduire  h  pis  que  la  mendicité. 

BOILEAU. 

—  Dire  pis  que  peiidre  de  quelqu'un.  En 
dire  toute  sorte  de  mal  :  El  les  sucialistesf 
N'en  A-t-on  pas  dit  pis  qce  pfciNuRE?  cepen- 
dant ils  valent  cent  fois  mieux  que  leurs  ca- 
lomniateurs. (Dnplebsis.) 

—  On  ne  lui  a  pas  dit  pis  que  son  nom.  Son 
nom  est  la  plus  cruelle  injure  qu'on  puisse 
lui  adresser;  tout  le  mal  qu'on  dit  de  Lui  e^ 
au-dessous  de  ce  qu'il  mérite. 

—  Prov.  Qui  trop  choisit  prend  pis.  En  hé- 
sitant trop  longtemps,  on  ^'expose  à  faire  an 
mauvais  chois,. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  pire  :  Le  Pis  qui  puisse 
survenir.  Le  PIS  de  l  affaire  est  que  souvent 
ceux  qui  gouvernent  n'en  savent  pas  plus  que 
ceux  qui  sont  gouvernés.  (Volt.) 

—  Faire  du  pis  qu'on  peut.  Faire  de  son 
pis,  S'appliquer  volontairement  à  faire  mal 
ce  que  i  on  fait  :  //  semble  que  vous  preniez 
plaisir  à  FAiRB  toutes  cfioses  du  pis  que  v*>us 
pouvi^.  (Acad.)  Les  gouvernements  ont  beau 
FAIRE  DE  LEUR  FIS,  la  pitié  sc  fera  jour  partout 
où  il  y  aura  des  hommes.  (De  Custine.)  Il  Faire 
tont  le  mal  qu'on  peut  :  //  n'a  qu'à  faire  i>v 
PIS  qu'il  pourra,  je  ne  le  crains  point.  (Acad.) 

—  Mettre  quelqu'un  an  pis,  au  pis  faire,  à 
pis  faire,  Le  délier  de  faire  le  mal  qu'il  a  le 
pouvoir  ou  l'intention  de  faire:  Qui,  vous? 
m'écriai-je  à  mon  tour  en  me  levant  avec  fu- 
reur, jii  vous  METS  au  pis.  (Le  Sage.)  Il  Met- 
tre quelqu'un  à  pis  faire.  Signifie  aussi  Le 
délier  de  faire  plus  de  mal  qu'il  n'a  déjà  fait. 

—  Prendre,  mettre  les  choses  au  pis.  Les 
envisager  dans  le  pire  état  où  elles  penvent 
être,  et  en  supposant  tout  re  qui  peut  arriver 
de  plus  fàiheux  :  Mettons  les  choses  au 
PIS  :  supposé  qu'il  soit  mort  ;  étant ,  comme 
vous  me  l'avez  assuré,  son  héritier,  cous  ferez 
rendre  compte  à  ceux  de  ses  parents  qui  se  se- 
ront emparés  de  ses  biens.  (Le  Sage.) 

—  Pis  aller.  Ce  qui  peut  aniver  de  plus 
fâcheux,  hypothèse  la  plus  défavorable  :  Son 
l'is  aller  sera  d'avoir  fait  un  voyage  où  il 
se  sera  instruit  et  dont  il  reviendra  avec  de 
l'argent  et  de  la  considération.  (Volt.)  Il  Chose 
k  laquelle  on  se  résout  faute  de  mieux  : 
Fpoiise  mademoiselle  Lourdois ,  la  fille  du 
peintre  en  bâtiments,  elle  a  trois  cent  mille 
francs  de  dot  ;  je  t'ai  ménage  ce  pis  aller. 
(Balz.)  La  philosophie,  pour  Catherine  21 , 
était  un  pis  aller;  i^  était  toujours  temps  d'y 
recourir.  (Ste-Beuve.) 

—  Loc.  adv.  Au  pis  aller.  En  supposant  les 
c)iose.s  au  pire  ét:it  oii  elles  pui:ï:>eut  être  : 
Au  PIS  aller,  quelqnes  contrariétés  seules  se- 
raient a  craindre.  \E.  Sue.) 

—  De  mal  en  pis.  De  pis  en  pis,  De'raal  ou 
De  plus  mal  en  plus  mal  ;  Ses  affaires  vont 
DB  MAL  EN  PIS.  Le  malade  va  de  pis  en  pis. 
Les  gens  n'ont  pomt  de  honte 

De  faire  aller  te  mal  toujours  de  pis  en  pis. 

La  Pomtaine. 

—  Grainm.  Quelques  grammairiens  ont  vu 
dans  ce  mot,  lorsqu  il  est  employé  adjective- 
ment, une  trace  du  geure  neutre  dans  notre 
langue.  Pire,  disent-ils,  est  masculin  ou  fé- 
minin et  sert  toujours  pour  qualifier  les  sub- 
stantifs on  les  pronoms  donc  le  sens  est  dé- 
termine; pis  est  neutre  et  se  met  en  rapport 
avec  les  pronoms  indéfinis  ou  avec  des  infi- 
nitifs :  Jl  n'y  a  rien  de  pis  que  cela;  On  ne 
saurait  lui  dire  pis  que  son  nom.  (Acad.)  Dans 
ce  dernier  extjmide,  on  peut  dire  que  quelque 
chose  est  sous-entendu,  et  c'e&t  une  espèce 
de  pronom  indéfini.  Dans  ce  système,  neutre 
seniit,  pour  notre  langue,  presque  l'équiva- 
lent de  vague,  indéfini.  Pis  ne  serait  pas, 
d'ailleurs,  ie  seul  adjectif  neutre  en  français; 
il  en  serait  de  même  de  mieux,  neutre  de 
meilleur  dans  quelque  chose  de  mieux,  rien  de 
mieux,  et  de  quelques  autres  mots. 

V.  la  note  sur  pire. 

PIS  s.  in.  (pi.  —  Delàtre  rapproche  ce  mot 
de  l'alieinand  biez,  mamelle ,  leton,  sanscrit 
pi-yasa,  le  lait,  qu'il  rapporte  à  la  racine  pi, 
forme  secondaire  de  la  grande  racine  aryenne 
pâ,  boire.  Il  cite  à  l'appui  le  suédois  patt,  pis, 
qu  il  r.tméne  directement  à  la  racine  pâ;  mais 
cette  explication  tombe  en  présence  des  au- 
tres formes  romanes  t  vieux  français  peis, 
provençal  peiiz,  pitz,  italien  petto,  qui  se 
r;ipportent  ceriaiiicment  au  latin  pectus^  poi- 
trinc).  Mnmelle  d'une  vache,  d'une  femelle 
laitière  :  Un  Pis  volumineux  ou  charnu  n'est 
pas  toujours  l'indice  d'une  sécrétion  lactée 
abondante.  (Lecoq.) 

—  Il  s'est  dit  autrefois  pour  poitrine,  gorge, 
e<)toniac  :  £Ue  avait  sa  roue  pourfendue  tur 
le  PIS.  (Al.  Chartier.) 

—  Ane.  pratiq.  Mettre  la  main  au  pis.  Se 
disait  des  ecclésiastiques  à  qui  l'on  faisait 
préier  serment,  parce  qu'au  lieu  de  lever  la 
muin  ils  la  mettaient  simplement  sur  la  poi- 
trine. 

—  Teohn.  Partie  inférieure  et  longitudi- 
nale du  ventre  du  bœuf,  dans  le  lan^a^e  des 
boucliers. 

PISAN  ,  ANC  s.  et   auj.   (pi  zan,  a-ue). 


PISA 

Géogr.  Habitant  de  Pise;  qui  appartient  à 
Pise  ou  à  ses  babitauts  :  Les  Pisajs's.  La  pO' 
jiulation  pis.vne. 

PISAN  (Thoitms  de),  astrologue  bolonais  du 
XIT*  siècle.  Appuie  en  France  par  le  loi 
Charles  V,  il  y  jouit  û'un  grand  crédit  jus- 
qu'à la  mort  cju  roi  (13S0).  Il  est  le  père  de 
Christine  de  Pi^^an. 


PISANDRK,  poôte  giee,  antérieur  à  Ho- 
mère. C'est  lui  qui.  le  premier,  dans  un  poôiue 
intitulé  VHéracléide^  peiè^nit  Hercule  armé 
d'une  m;issue. 

P1SA>DRE,  général  athénien,  un  des  prin- 
cipaux cbel'»  de  la  lévoluuon  aristocratique 
qui  aboht  le  gouvernement  populaire  à  Athè- 
nes et  établit  l'oligarchie  ues  Quatre-Cents 
(411  av.  J.-C.)- 

PISAKELLl  (Joseph),  avocat  et  homme  po- 
litique italien,  ne  dans  ie  royaume  de  Naptes 
▼ers  1815.  U  selaic  fait  coniiaiire  au  barreau 
de  Naples  par  ses  connaissances  étendues, 
la  facilité  de  sa  parole  et  son  aptitude  aux 
affaires,  lorsque,  après  \a  révolution  de  1848, 
il  alla  siéger  au  parlement  napolitain.  Pisa- 
nelli  fut  un  des  signataires  de  la  fameuse 
protestation  du  15  mai;  et  lorsque,  après  la 
dissolution  de  la  Chaml>re  qui  suivit  le  coup 
d'Etat,  il  alla  reprendre  sa  place  a^i  parle- 
ment, ce  fut  pour  y  soutenir  la  cause  de  la 
liberté  et  pour  demander  l'abolition  de  la 
peine  de  mort.  Jeté  en  prison,  puis  exilé, 
il  vint  se  réfugier  à  Turin,  ou  il  exerça  sa 
profession  d'uvocat  jus^ju'au  moment  ou  les 
événements  de  1860  lui  permirent  de  ren- 
trer daos  sa  patrie  et  uans  la  vie  politique. 
U  fut  ministre  sous  la  dictature  de  Garibaldi; 
mais  les  quelques  mois  qu'il  resta  au  pouvoir 
suftîrent  à  lui  faire  perdre  une  bonne  partie 
de  sa  popularité,  grâce  aux  accusations  de 
népotisme  et  d'incapacité  qui  s'élevèrent  con- 
tre son  administration.  Nommé  professeur  de 
droit  constiiutionnel  à  l'université  de  Naples 
à  sa  sortie  des  affaires,  il  fiit  en  même  temps 
élu  député  au  parlement  de  Turin.  Il  y  siégea 
au  centre,  comme  chef  reconnu  de  la  conaor- 
teria,  coterie  de  députés  napoiitfiins  qu'on  a 
inalicieu::ement  déânie  une  a:«Ëiociation  de  mti- 
tuelie  défense  d'incapacités  et  d'assurances 
mutuelles  de  profila.  Il  prononça  à  la  Cham- 
bre plusieurs  discours,  plutôt  en  avocat  qu'on 
homme  d  Ktat,  et,  néanmoins,  son  inâuence 
était  telle  qu'il  reçut  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice dans  le  ministère  Farini-Minghetii-Pe- 
ruzzi  (8  dét-embre  1862).  Comme  garde  des 
sceaux  chargé  aussi  des  affaires  ecciésiasti- 
ques,  son  œuvre  principale  est  le  projet  de 
loi  sur  la  suppression  des  couvents,  qu;  fut 
inoditié ,  puis  retiré  par  son  successeur , 
M.  Vacca.  En  1873,  il  contribua  à  la  chute  du 
cabinet  Lanza-Sella.  mais  il  refusa  le  porte- 
feuille que  lui  offrit  M.  Mingbetti. 

PlSA?>tELLO  (Victor),  peintre  italien.  V.  Pi- 

PISANG  s.  m,  (pi-zangh  —  nom  donné  par 
les  naturels).  Bol.  Syn.  de  BANANtËR  (v.  ce 
moi)  :  Les  fruits  du  i*isang  fournissent  aux 
fuibtlants  de  la  zone  tofride  l'un  des  princi- 
paux articles  de  leur  alimentaiion.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  u  Ou  écrit  aussi  piçang.  U  Le  fruit 
est  également  désigne  sous  le  nom  de  Pi- 

SA.Nâ. 

PISANI  (Nicolas),  amiral  vénitien.  Il  vi- 
vait au  xivû  siècle  et  la  réputciion  d'habile 
marin  qu'il  avait  acquise  lui  fit  donner  le 
commandement  des  foix'es  navales  de  Venise 
lorsque,  en  1350,  la  guerre  éclata  pour  la 
troisième  fois  entre  cette  république  et  celle 
de  Gènes.  Au  eommcncemeiii  des  hostilités, 
il  9e  mit  à  la  tête  d'une  flotte  de  20  galères. 
Ht  voile  vers  la  (jrece,  se  r-ndit  avec  quel- 
Qties  galères  it  Cunstaiiiinople  pour  amener 
l  empereur  Jeun  Cantacuzene  a  faire  cause 
commune  avec  les  Vénitiens,  trouva  en  re- 
venant sa  tloile  blo<iuee  à  Chalcis  par  les 
Génois,  réunit  70  vaii^seaux  épars  dans  les 
iKTs  du  Levant  et  livra  à  Paganino  Dorin, 
,  .Vmbouehure  du  Bosphore,  une  ternble 
•aille  qui  n'eut  pns  de  résultat  marque 
ii:>52).  L  année  suivante,  Pisani  attaqua  à 
rmipi-ovisie,  devant  la  pointe  de  la  Loiem, 
en  Sardaigne,  52  galères  génoises,  comman- 
dées par  Grinmldi,  en  coula  33  à  fond  et  laissa 
les  Vénitiens  jeter  a  In  mer  4.500  prisonniers. 
Quelque  temps  après,  Pisani  se  rendu  duns 
l'Archipel.  Kaii  prisonnier  avec  toute  sa  flotte 
par  Pnganino  Don»  (1354),  à  Porto-Longo,  il 
rut  conduit  &  Ciénes  et  orna  le  triomphe  de 
son  vainqueur.  Ucndu  à  la  liberté  (1355),  il 
mourut  linm  rob>curité. 

PISAM  (Victi.r),  amiral  vénitien,  fils  ou 
neveu  du  urecédent,  mort  en  1380.  U  com- 
manda la  lluiiti  véniiieiine  loi-s  de  la  qua- 
trième guerre  contre  Gènes  (1378),  battit  les 
Génois  devant  Aiitiura,  les  chassa  de  l'A- 
dnaiique,  punit  les  révoltés  de  Dalutatie  et 
reprit  plusieurs  places  aux  Hon^^rois.  Epuisé 
pftr  toutes  ces  entreprises,  il  fut  à  fron  tour 
vamcu  par  Lucien  Doria  (1379)  et  emprisonné 

£Rroraiedu  Sénat.  De  nouveaux  i-evers  de 
i  républuiue,   l.i   prise  de  Chiozza  [uir  les 
Geuois,  icb  cris  du  peuple  et  des  matelots 
".\ant  rappc.é  au  coimnandement,   il   blo- 
.1  lu  fl^-'iie  t^enoise  dans  lapasse  de  Chiozza 
iu   lii    pr.sonnieie    avec   tous    ses  équi- 
pes (laso).  Il  mourut  peu  après  k  Maufre- 
ùoijia  ei  sa  mort  fut  considérée  comme  un 
nuùbeur  j>ublic.  Pû^aui  était  devenu  l'idole  du 
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peuple  et  des  marins,  qui  l'avaient  toujours 
trouvé  plein  de  courage  et  de  patriotisme  et 
aussi  humain  que  modeste  .tpres  la  victoire. 

PISAM  (André),  capitaine  général  véni- 
tien, mort  en  1718.  Il  prit  une  part  active  aux 
guerres  pendant  lesquelles  les  Vénitiens  per- 
dirent leurs  possessions  de  i'.\rchipel  et  de 
la  Morée,  puis  fut  chargé  de  mettre  Corfou 
en  état  de  défense.  Le  5  juillet  171A,  une 
flotte  tiir(^ue  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
ville.  Grâce  aux  compagnies  allemandes  du 
comte  de  Schulembourg,  Pisani  repoussa  les 
assauts  multipliés  de  l'ennemi  avec  une  telle 
Vigueur,  que  les  Turcs  abandonnèrent  le  siège 
le  18  aoiic.  L'année  suivante,  le  général  vé- 
nitien livra  à  la  flotte  turque,  près  de  Cerigo, 
un  combat  qui  n'eut  rien  de  décisif,  puis 
s'empara  de  Prevesaet  de  Vonizza.  De  retour 
à  Corfou  après  la  signature  de  la  paix  de 
1718,  Pisiini  périt  avec  environ  2.000  person- 
nes dans  l'explosion  d'une  poudrière,  qui  ren- 
versa une  partie  des  maisons  et  des  fortifica- 
tions. 

PISANI  (Louis),  doge  de  Venise,  né  en  1663, 
mort  en  1741.  Il  succé  ta,  en  1735,  à  Carlo 
Ruzzini ,  ouvrit  en  franchise  les  ports  de 
Venise  pour  pouvoir  lutter  contre  ceux  de 
Trieste  et  d'Aneône,  refusa,  en  1737,  de  s'al- 
lier avec  l'empereur  Charles  VI  en  guerre 
avec  le  sultan,  conserva  la  neutralité  entre 
les  belligéranrs  ,  mais  n'en  dut  pas  moins 
payer  aux  Turcs  vainqueurs  60,000  sequins 
pour  ne  s'être  pas  prononcé  en  leur  faveur. 
Enfin,  Pisani  eut  des  démêlés  avec  le  pape 
Clément  XII  au  sujet  d'une  foire  Manche 
étiiblie  par  le  pontife  à  Sinigaglia. 

PISAM  (FEnni),  adaiiiiiitrateurf.ançais. 
V.  I-ERRi- Pisani. 

PISANO  (Giunta),  peintre  italien,  né  à 
Pise,  mort  vers  1236.  Il  fut  un  des  peintres 
les  plus  habiles  de  son  temps,  s'écarta  un  des 
premiers  des  procédés  routiniers  employés 
par  les  peintres  grecs  qui  étaient  venus  déco- 
rer le  Dôme  de  Pise  et  ouvrit  à  Ciroabue  la 
route  dans  laquelle  ce  dern.er  s'est  immorta- 
lisé. Il  n'existe  de  lui,  dans  sa  ville  natale, 
qu'une  seule  peinture  authentique,  une  demi- 
figure  de  Christ,  à  laquelle  il  a  mis  son  nom. 
Appelé  à  Assi^^e  vers  1230,  il  exécuta  dans 
cette  ville  ses  plus  beaux  ouvrages.  Le  mieux 
conservé  est  un  Christ  peint  sur  une  croi,\  de 
bois,  aux  extrémités  latérales  et  au  sommet 
de  laquelle  on  voit  la  figure  à  mi-corps  de  la 
Vierge  et  de  deux  saints. 

PISANO    (Nicolas),    dit    Nicolas   de    Pise, 

sculpteur  et  architecte  italien,  né  à  Pise  au 
coitiniencemeut  du  xiiie  siècle,  mort  en  1273. 
Il  fut  un  des  plus  grands  artistes  du  xine  siè- 
cle. Son  Unie  de  niarbie  pour  le  tombeau  de 
saint  Dominique,  à  Bologne  (1225-1231),  est 
un  travail  merveilleux  et  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  renaissance  de  la  sculpture  en 
Italie.  Comme  art.-hitecte,  on  cite  de  lui  :  la 
magnifique  basilique  de  Saint-Antoine,  à  Pa- 
doue;  1  église  des  Frari,  celle  de  la  Sainte- 
Trinité,  à  i-'lorence  ;  la  célèbre  chaire  du  Bap- 
tistère de  Pise  et,  dans  la  même  ville,  le  clo- 
cher  de  Saint-Nicolas,  dont  l'escalier  est  une 
véritable  merveille  et  que  Bramante  a  imité 
au  Belvédère  et  ijan-Gallo  au  puits  d'Orvieto. 

PISANO  (Giovanni),  sculpteur  et  architecte 
italien,  fil:»  du  précédent,  ne  à  P.se  vers  1240, 
moit  en  1320.  Il  eut  pour  maître  son  père, 
dont  il  fut  loiu  d'égaier  le  talent ,  surtout 
comme  sculpteur.  Comme  architecte,  il  se  Ht 
coniiaitre  par  la  fontaine  de  Pé:ouse,  l'église 
de  Sania-Muria-ded  :-SpinH,  à  Pise,  le  fa- 
meux Cani[io-âanlo  de  la  même  ville,  le  Ca&- 
tel-Nuovo,  il  Napies,  le  couvent  et  leglise 
des  Dominicains,  à  Prulo.  Parmi  ses  œuvres 
de  sculpture,  on  cite  l'admiiable  autel  de  la 
outbedrule  d'Arezzo,  la  statue  de  la  Vierge 
qui  orne  la  cathédrale  de  Prato,  une  autre 
^tatue  de  la  Vierge  à  l'extérieur  ue  la  cathé- 
drale de  Florence,  le  mausolée  de  Benoît  XI 
et  la  fouUiine  de  la  place  de  la  caihciirHie  à 
Pérouse,  les  ^culptures  ce  la  fuç>H*ie  de  la  ca- 
thédrale d'Orvieto,  longtemps  atuibuécs  ù 
Niccolo,  etc. 

PISANO  (Matthieu),  historien  italien,  né  en 
1385,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il  émit, 
croil-on,  fils  de  la  célehi-e  Christine  de  Pisan. 
En  1435,  il  se  rendit  en  Purttigal,  où  il  devint 
précepteur  de  linfant  Alphonse  et  écrivit 
i)ar  lu  suite,  sous  le  titre  de  Itebellos^temi^ 
la  relation  de  la  guerre  faite  par  Alphonse 
aux  mtisulnians  de  C'eut».  Cet  ouvrage  a  eiè 
publie,  par  Correa  de  Serra,  duns  la  CoUeC' 
ÇiT.,  de  itvros  ineditos  dt  hittoria  portuguesa 
(Lisbonne,  1790,  iii-fol.). 

PtSANO  (Victor),  dit  PiMMell»,  peintre  et 
graveur  italien,  ne  it  San-Vito,  dans  le  Véro- 
imis.  11  vivait  au  xw  siècle  et  contribua  puis- 
samment au  progrès  do  l'at  i  duns  l'ecote  vé- 
niiicune.  C'éuut  un  aiiisie  d'une  imagiuiaiun 
vive  et  poétique,  uoi.t  presque  toutes  les 
neiniures  ont  péri.  Celles  qui  nous  restent  de 
lui  sont  eu  uSi.ei  mauvais  état.  Nous  citerons 
huit  petits  tableaux  sur  bois,  rcpre^eniatit  la 
vie  do  Satnt  licrmirUin ,  n  la  sacristie  de 
Suiiit-Fraiiçois  de  Pérouse  ;  les  tîgurvs  en 
sont  longues  et  seclie&,  le  coloris  piein  de 
crudité,  muis  l'ext-cutiou  est  fine;  I  Mnmon- 
aatiou  et  1  Adoration  des  maf/cSy  deux  t'rvi- 
uues  duns  1  e^l.se  de  ïskn-l'erino;  une  A/a - 
doue  avec  plimeurs  saints,  au  palais  del  Con- 
siglio,  à  Vérone  ;  une  Madotie  owc  te  Père 
éteruet^  à  la  pinacothèque  de  Munich.  li  ex- 
celliùt  à  peindre  les  chevaux  et,  eu  général. 
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les  animaux,  et  il  acquit  surtout  une  grande 
réputation  comme  graveur  en  médailles  et  en 
pierres  fines.  Ses  m>?dailles  sut'fiseut  pour 
conserver  la  gloire  de  son  nom.  11  a  gravé  les 
portraits  de  la  plupart  des  princes  de  son 
temps;  U  fît  école  dans  cet  art  et  un  j^rand 
noii.bre  de  ses  ouvrages  sont  considérés 
comme  des  chefs-d'œuvre.  Le  style  en  est  fa- 
cile et  large,  lexpression  naïve,    le  dessin 


PlSANSEl  (Georges -Christophe),  théolo- 
gien protestant  et  erudit  allemand,  né  à  Jo- 
hannisberg  en  1725,  mort  en  1790.  U  suivit  la 
carrière  de  l'enseignement,  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie  et  professa  successive- 
ment la  poésie,  l'histoire,  la  philosophie,  la 
théologie,  l'histoire  iitîéiaire,  k  Kœnigsberg, 
où  U  devint  diiecteur  de  la  Société  alle- 
mande. Pisanski  possédait  [larfaUemeot  l'his- 
toire,  surtout  celle  de  la  Prusse.  On  lui  doit 
de  oomi'ieux  ouvrages,  dont  les  principatix 
sont  :  Curiosités  du  lac  de  Spirding  (Kœ- 
nigsberg,  1749,  in-40)i  Ùe  meiiiis  Prusso- 
ruin  in  poesin  latinam  (Kœnigaberg,  17SI, 
in-40);  ÈclairciS!ieni€Rts  sur  quelques  restes 
du  paganisme  et  du  papisme  en  Piusse  (Ivœ- 
nigsberg,  1756,  iu-40)  ;  Commentatio  de  lin- 
gua  poioiiica  (Kœnigsberg^  1763);  Bistoria 
litigttx  grscas  in  Prussia  (Kœnrgsber-g,  1746); 
Examen  de  lu  prétendue  dêmonologie  biblique 
(Dan:zig,  177S,  in-40);  Remarques  sur  la  mer 
Baltique  (Danizig,  1781);  Esquisse  d'une  his- 
toire littéraire  de  la  Prusse  (Dautzig,  1791, 
in-soj. 

PISANT  (dom  Lotiis),  érudit  et  bénédictin 
français,  né  à  Sassetot,  près  de  Fécamp,  en 
1646,  mort  à  Rouen  en  1726.  U  fut  supérieur 
de  plusieurs  abbayes  de  son  ordre  et  termina 
sa  vie  dans  celle  de  Saint-Ouen.  On  a  de  lui  : 
Sentiments  d'une  âme  pénitente  (1711,  in-12)  ; 
Traité  historique  et  dogmatique  des  privilèges 
et  exemptions  ecclésiustiques  (Luxembourg, 
1715,  in-40)  et  deux  Lettres  sur  la  signature 
du  formulaire  au  sujet  du  cas  de  conscience 
(Rouen,  1702). 

PISARI  (Pascal),  compositeur  italien,  né  à 
Rome  vers  1725,  mort  dans  la  même  ville  en 
1778.  Il  adopta  le  style  de  Paiestrina,  dont  il 
devint  un  heureux  imitateur,  et  fut  atuché, 
en  1752,  à  la  chapelle  Sixtute,  oii  il  n'occupa 
jamais  qu'une  position  subalterne,  bien  qu'il 
eut  un  réel  talent.  Sa  misère  était  telle  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  acheter  du  papier  de  mu- 
sique. U  en  était  réduit  à  se  servir  du  papier 
qu'il  ramassait  dans  les  rues  et  à  le  ligner 
lui-même.  Pisarl  a  laissé  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique  religieuse,  notamment 
un  remarquable  Uixit  à  quinze  voix  et  un 
service  complet  pour  les  dimanches  et  fêtes 
de  toute  l'année. 

PISAROM  (Benedetta-Rcsamunda),  canta- 
trice italienne,  née  à  Plaisance  le  6  février 
1793,  morte  eu  1S72.  Elle  apprit  d'un  maître 
obscur  les  éléments  de  l'art  musical  et  fut 
ensuite  placée  sous  la  direction  du  fameux 
sopranist-i  Marcheii,  qui  lui  enseigna  les  prin- 
cipes de  la  belie  èc^le  italienne  du  xviiie  siè- 
cle. Lorsqueiie  débuta,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  dans  les  loles  ite  Camiila  et  Griseldn  de 
Paôr,  M°ie  Pisaroni  possédait  une  voix  de 
soprano  aigu.  Une  grave  maladie  qu'elle  fit 
en  1813  bouleveisa  son  registre  vocal.  Les 
notes  supérieures  s'éteignirt^nt,  tandis  que  les 
cordes  basses  acquéraient  un  volume  énorme. 
Alors  elie  se  vit  obligée  de  chanter  les  rôles 
de  contralto.  La  cantatrice  débuta  à  Ber- 
game,  puis  se  produisit  avec  un  succès  con- 
stant ti  Vérone,  Venise,  Florence,  Naples  et 
Milan.  .Arrivée  k  Paris  en  1827,  k  l'âge  de 
trente-quatre  ai. s,  M»»-"  Pisaroni  se  prtTsenin 
dans  le  rùle  d'Arsace  de  Semiramide.  La  salle 
fut  profondéti>ent  remuée  lorsqu'on  entemiit 
l'ariisle  lancer,  d'une  voix  formidable,  le 
Eccomi  ai/ùi  tu  Babilonia.  Admirable  dans 
ses  duos  avec  Assur  et  .Vrsace,  elle  prouva 
à  Mi^c  Matibran  (Semu-amide)  que  ia  jeu- 
nesse, la  VOIX,  lénei-gie  et  même  les  insp  ra- 
tions du  génie  ne  luttent  pas  toujours  avec 
avantage  contre  un  st_\le  simple,  grandiose 
et  vrai.  Cette  science  profonde  du  récitatif, 
ce  phraser  magistral  et  celte  énergique  ac- 
centuation émerveillèrent  le  public  des  Bouf* 
fes.  .\pres  Ar,>acc,  elle  chanta  le  MaleoUn  de 
la  Oonna  ôel  logo,  que  Kossiui  avait  écri;e 
pour  elle.  U  est  iin|ii>ssible  de  rendre  l'eiua- 
tion  qui  s'empara  de  la  salle  quand  cite 
chanta,  avec  une  voix  de  poitrine  et  des  san- 
glots contenus,  l'air:  O  quunte  lagrirne,  dans 
lequel  elle  s'el<  vait  jusqu'au  subi  ine.  Lu  Son- 
tag,  qui  remplissait  dans  cet  ouvrage  le  idle 
du  SOI  rano,  eut  b  eu  de  la  peine  à  se  mainte* 
nir  k  U  hauteur  de  sa  irtf^t  ii  ijro.  .\r*:t^-«  es 
doux  grandes  rîgur.--  •■-  ■'  ■ 
VltaluiH^inA  qur. 
dans  le  repçriuire  t 
valeur  qu'a  l'air  :  /' 
du  d'unu  manière  t 
tatriceâ  ses  rivale-. 
leuse  apparition  ^u. 
Mtu«  P.saionl  pass..  a  , 

sii  pas.  Uuiie,  contraci.u.t  ,:\  i  >-u>h  -,  i  adiu  - 
rabie  cai.iaince  n  avait  aucun  »ie  ces  avan- 
tages extérieurs  ^i  fort  pri>es  de  MM.  le» 
Anglais.  Lu  l$Si>,  elle  fut  rng:«gee  k  Cadix 
et,  pendant  deux  ans,  elle  reçut  en  cette  viile 
ie«  ovaUons  inottîes.  Knfia  elie  revint  en  Itft- 
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lie,  chanta  qneiqaes  mois  encore  et  reaooça 
coiupteteiîient  au  th«*ùtre. 

Min«  Pisaroni  avaii  débuté  par  le 'ole  froide 
et  frivole  du  sopraoïsie  Marcbesi.  Elle  dit 
adieu  à  ces  tioniures  de  clinquant  aussitôt 
qu'elle  eut  entrevu  le  génie  de  Rossiùi.  Douée 
d'une  voix  iné^le  qui  parcounjjt  deux  octa- 
ves et  demie,  à  partir  du  fa  grave  au-dessous 
de  la  portée,  cette  artiste  compensait  les  la- 
cunes de  sa  voix  par  un  stvle  élevé  et  nu 
porlameii'o  héroïque  qui  rappelait  la  maniera 
large  de  Pacchiarotti  et  de  Guada^i.  Forte, 
belle  d'inspiration,  pathétique  toujours,  son- 
vent  sublime,  elle  manquait  de  souplesse  et 
de  variété.  Mais  elle  eut  la  gloire  de  décou- 
vrir et  de  populariser  le  pathétique  de  Ros- 
sini,  ce  pathétique  que  ie  maître  voile  sous 
les  âeurs  du  chant,  comme  ces  lames  de  poi- 
gnard qui  se  dérobent  dans  les  fourreaux 
constellés  de  pierreries. 

iliac  Pisaroni  est  l'une  des  plus  grandioses 
fi'ures  de  l'art  lyrique  contemporain. 

PISARBO  (Joachim  de  Souz.t  Quevedo), 
homme  d"Et:it  portugais,  né  a  Bobeda  en 
1777,  mort  en  1838.  U  suivit  la  carrière  des 
armes,  oevint  général,  coinm»ndant  de  la 
5e  division  et  reçn',  en  1833,  le  titre  de  -vi- 
comte de  Bobeda.  Pisarro  fut  successivenoent 
niini-stre  de  la  guerre  et  de  la  marine  en  1831 
et  1S32,  ministre  des  affaires  étrangères  par 
intérim  ii  ia  même  époque,  pois  une  seconde 
fois  itiiiiistre  de  la  guerre  et  de  la  marine 
en  1837. 

PISATCHA  s.  m.  (pi-za-tcba).  Maavais  e*- 
prit  fie  la  uivthologie  indienne,  être  malfai- 
sant, espèce  de  lutin. 

PISATELLO,  l'ancien  Rubieon,  rivière  du 
royaume  u  Itai.e.  Elle  prend  sa  source  dans 
la  province  de  Forii.  près  de  Raversaco, 
coule  à  l'K.  et  se  jette  dans  la  Rigosa,  à  4  ki. 
loin,  de  son  embuuciittre  dans  l^AUriatique, 
après  un  cours  de  38  kilom. 

PISADRE  s.  I.  (pi-zô-re  —  du  lat.  pitiim, 
pois;  aunm,  or).  Bot.  Syn.  de  ixipezie. 

PISAUBCM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
rOmbrie,  au  S.-E.  d'.^riminum,  à  i'<rmbou- 
chure  du  Pisuurus.  Elle  fat  détruite  j  ar  To- 
ula et  relevée  par  Belisaire.  C'est  actaelle- 
nient  la  ville  de  Pesaro. 

PISAl'RCS.  rivière  de  l'Italie  ancienne. 
Elle  descendait  du  versant  oriental  des  .Apen- 
nins et  >e  jetait  dans  l'Adriatique,  à  Ptsau- 
ni:M.  El.e  porte  de  nos  jours  le  nom  de  Fc- 
glta. 

PISAT  (Philiberte  de  Flkcri,  dame  de), 
femme  poète  française,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvit  siècle.  Ayant  f«rd'i  son 
inai-i,  Jean  de  La  Baulme,  Philiberte  en  ressen- 
tit un  profond  chagrin  et,  coouue  "Voung.  dit- 
on,  la  douleur  \.\  6l  poste.  Elle  écrivit  les  Sj..- 
pin  de  la  ciduUé,  poème  en  cinq  cents  vers, 
qui  témoigne  d'un  certain  talent  poétique  et 
surtout  d  une  vive  sensibilité.  Peu  à  peu  ce- 
pendant, sa  douleur  s'apaisa  :  elle  troaVB  un 
consolateur  dans  celui  dont  elle  porte  le  noiu 
dans  l'histoire  des  lettres  et  1  épousa.  Outre 
son  l'oëiue,  Moie  de  Pisay  a  pubiie  une  ré- 
ponse au  discours  de  Gerland,  intitulée  le 
Purgatutre. 

PISCAHTINE  s.  f.  (pi-skan-ti-ne).  Ècon. 
riir.  Nom  donné,  dans  quelques  parties  de  1* 
France,  a  la  piquette. 

P1SC.4TA0CA,  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
inerique.  Elle  se  forme,  au  N.-E.  de  Wnke- 
HelJ,  de  la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux. 
foriii'!  la  limite  des  Etats  du  Maine  et  du 
New  -  Hampshire  et  se  jette  ilans  l'ooeaa 
.\iiaiitique  au-dessous  de  Porstmoutl),  a{>res 
un  cours  nipiùe  de  480  kilom. 

PISCATOIRE  adj.  ((>i-sk«-tai-re  —  du  lat. 
pisciiiortu^,  fait  de  primfor,  pécheur).  Qui 
appuriient  à  la  pèche  ou  aux  pécheurs  I  On 
a  uit  aussi  piscatoriai^  aui. 

PISCATOR,  théologien  protestant.  V.  Fis- 

CHlilt. 

PISCATORLAL.  ALE  adj.  (pi-ska-to-ri-al, 

a-ic).  V.  riscMoïKK. 

PISCATORIEN.  lENNB  ad),  (pi-ska-to-ri- 
ain,  1-e  ne  —  du  Ut.  ptscatortus).  Anlio.  ro*o. 
Se  disait  de  certains  jeux  qu'on  celeoraît  k 
Kiime,  au  mois  de  juin,  sur  its  bords  dtt 
Tibre. 
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majorité  conservatrice,  fit  partie,  peu  après, 
d'une  comraission  envoyée  en  Algérie  et  se 
prononça  à  son  retour  contre  l'abandon  de 
nos  possessions  africaines.  En  1837,  il  entra 
dans  la  coalition  qui  battit  en  brèche  et  ren- 
versa le  ministère  Mole;  mais,  après  la  ch'Jte 
de  ce  cabinet,  il  lit  parue  de  la  majorité  mi- 
nistérielle que  devait  diriger  M.  Guizot  jus- 
au'ii  la  chute  de  la  monarchie.  Les  électeurs 
e  Chinon  ajant  élu  à  sa  place,  en  184S, 
U.  Créraieui,  membre  de  l'opposition,  M.  l'is- 
catorv  fut  appelé  à  siéger  au  conseil  général 
d'agriculture  et  fut  envoyé,  en  ISH,  comme 
ministre  plenipolentinire,  en  Grèce,  ou  il  Qt 
preuve  d'une  grande  habileté  en  contre-balan- 
çant  l'influence  anglaise  et  en  maintenant  au 
pouvoir  le  ministère  Coletti.  C'est  pendant  son 
séjour  k  Athènes  qu'eut  lieu  dans  celle  ville 
la  fondation  de  l'Ecole  française  (1815),  a  1  e- 
tablisseineut  de  laquelle  il  donna  tous  ses 
soins.  Rappelé  en  France  en  1816,  il  reçut  un 
siège  à  la  Chambre  des  pairs,  puis  il  passa,  à 
U  dn  de  isi:,  en  Espagne,  ou  il  succéda 
comme  ambassadeur  à  M.  Besson.  La  révo- 
lution de  février  1818  fit  rentrer  M.  Pisca- 
torv  dans  la  vie  privée.  Apres  s'être  pendant 
quelque  temps  tenu  à  l'écart  des  affaires  pu- 
bliques, il  se  mêla  activement  au  mouvement 
de  réaction  qui  suivit  l'élection  de  Louis  Bo- 
naparte à  la  présidence  de  la  république  et 
fut  élu,  en  1819,  représentant  du  peuple  à  la 
Législative  par  le  département  d'Indre-et- 
Loire.  Il  devint  bientôt  un  des  membres  in- 
fluents de  la  majorité  contre-révolutionnaire 
et  du  comité  de  la  rue  de  Poitiers,  vola  les 
mesures  rétrogrades  proposées  par  le  minis- 
tère, fut  un  ces  membres  de  la  commission 
chargée  de  mutiler  le  suffrage  universel  et 
de  préparer  la  loi  du  31  mai  1819,  demanda 
la  révision  de  la  constitution,  etc.;  mais  finit 
par  se  ranger  parmi  les  membres  de  la  majo- 
rité que  mécontentaient  les  mesures  prises 
par  Louis-Napoléon  et  qui  entrevoyaient  ses 
projets  ambitieux.  Lors  du  coup  d'Etat  du 
î  décembre,  il  se  réunit  aux  représentants 
qui  se  rendirent  à  la  mairie  du  X'  arrondis- 
sement pour  prononcer  la  déchéance  du  pré- 
sident. Après  l'accomplissement  du  coup  û'E- 
tat,  il  rentra  définitivement  dans  la  vie  pri- 
vée et  mourut  un  mois  après  la  chute  de 
l'Empire. 

PISCATBICE  adj.  f.  (pi-ska-tri-se  — du  lat. 
piscatrix,  pêcheuse).  Archéol.  Se  dit  d'une 
figure  rei>iesentant  une  femme  qui  pèche  : 

Vénus  PISCATRICE. 

PISCEH  N.1TAEE  DOCES  (Vous  voulez  ap- 
prendre a  un  poisson  à  nager)^  C'est-ii-diie, 
dans  l'application,  vouloir  en  remontrer  ii 
quelqu'un  sur  son  art,  son  métier,  sur  ce  qui 
fait  sa  spécialité.  C'est  notre  proverbe  :  Gros- 
Jean  veut  en  remontrer  à  son  curé. 

PISCENN.*,  ville  de  la  Gaule  ancienne, 
dans  la  Narbonnaise  I".  C'est  aujourd'hui 
Pbzénas. 

PISCHEE  (Jean-Baptiste),  chanteur  alle- 
mand, ne  a  Melnik  (Bohême)  en  1811.  11  étu- 
diait le  droit  lorsque,  sur  les  instances  de 
Quelques  connaisseurs,  frappés  de  la  beauté 
e  sa  voix  de  baryton,  il  se  décida  à  prendre 
des  leçons  de  chant.  Son  éducation  musicale 
terminée,  t'ischek  aborda  résolument  le  théâ- 
tre et  débuta  avec  succès  à  Prague  en  1833. 
GUhr,  chef  d'orchestre  à  Kraucfort,  l'enga- 
gea, en  1810,  pour  son  théâtre,  oii  Berlioz  eut 
occasion  d'entendre  l'artiste  dans  Fidelio. 
Voici  dans  quels  termes  l'éminent  critique  a 
juge  le  baryton  allemand  :  ■  (Juunt  à  Pischek, 
que  j'ai  pu  mieux  apprécier  quelques  mois 
après  dans  le  Faust  de  Spohr,  il  m'a  réelle- 
ment fait  connaître  toute  la  valeur  de  ce  rôle 
du  gouverneur  que  nous  n'avons  jamais  pu 
coiiiprendre  à  Paris;  et  je  lui  dois,  pour  ce 
fait  seul,  une  véritable  reconnaissance.  Pis- 
chek est  un  artiste;  il  a  sans  doute  fait  des 
études  sérieuses,  mais  la  nature  l'a  beaucoup 
favorisé.  11  possède  une  magnifique  voix  de 
baryton,  mordante,  souple,  juste  et  assez 
éteudue.  Sa  figure  est  noble,  sa  taille  élevée  ; 
il  est  jeune  et  plein  de  feu.  Quel  malheur 
qu'il  ne  .sache  que  l'allemand  1  •  t,iuelque  temps 
après,  MeyerbeerfltengaLçer  Pischek  au  théâ- 
tre de  Berlin.  En  ISlô,  1  artiste  se  fit  enten- 
dre à  Londres.  U  s'y  posa  comme  un  chanteur 
du  premier  ordre,  a  ce  point  que,  depuis  ce 
moment,  il  a  ete  mandé  à  plusieurs  reprises 

fiour  les  grandes  fêtes  musicales  qui  ont  eu 
ieu  dans  celte  ville.  Pischek  a  été  lonjjteinps 
uu  des  meilleurs  chanteurs  de  l'Alleiuugiie. 
U  a  composé  de  tres-reraarquables  licders 
qui  ont  encore  accru  sa  réputation. 

PISCHON  (Frédéric-Auguste),  historien  et 
théologien  allemand,  né  uans  la  Marche  de 
Braudeuuurg  en  1783,  mort  a  Berlin  en  1837. 
U  fut  successivement  prédicateur  et  profes- 
seur à  l'orptielinat  de  Frederic-Guillauine 
(Ki:;),  prolusseur  d'histoire  a  l'Ecole  des  ca- 
dets i.iilitaires  et  archidiacre  du  temple  Salnt- 
Nicoias.  On  lut  doit  de  nombreux  ouvruges 
destines  k  l'enseignement.  Nous  nous  borne- 
ron.i  k  citer  :  //itloiie  uniuersei/e  (1820-1821); 
Guide  de  IhitUiire  de  la  lilleraluie  allemande 
(183  j)  ;  l,uide  de  l'histoire  universelle  des  uays 
et  drs  i;iaii  (183Î  1830)  ;  J/ani/e(  de  Vliisloire 
BiiuCK  ((e  (1 833)  i  Sermons  (1837-1810,  2  vol.); 
Monuments  de  la  tangue  allemande  depuii,  les 
tempiiei  plus  reculés  n»iaisbo,i\o\.);  /lécit 
nceiiict  de  l  histoire  de  l  invention  de  la  lyno- 
jrap/.K  (1810),  etc. 

PISCIITIAN  ou  PUSCIITIN,  petite  ville  des 
Etat»  autrichiens  (Hongrie),  près  de  la  Waag  ; 
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3  200  hab.  Ses  environs  renferment  des  sour- 
ces thermales  et  alcalines  qui  jouissent  d  une 
grande  réputation. 

PISCICEPTOLOCIE  s.  t.  (piss-si-sè-pto- 
lo-ji  —  du  lat.  piscis,  poisson;  capere,  pren- 
dre, et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur  l'art 
de  la  [éche. 

PISCICOLE  s.  f.  (piss-si-ko-le  —  du  lat. 
piscis,  poisson  ;  colère,  habiter).  Annél.  Syn. 
d'BÉMOCHiRis,  genre  d'aonélides. 

PISCICOLTEDR  s.  m.  (piss-si-kul-tenr  — 
du  lat.  piscis,  poisson  ;  cultor,  ce  qui  cultive). 
Celui  qui  pratique  la  pisciculture. 

PISCICULTURE  s.  f.  (piss-si-kul-tu-re  — 
du  lat.  piscis,  poisson,  et  de  culture).  Art  de 
multiplier  et  d  élever  les  poissons  :  La  Pisci- 
COLTURK  était  decenve,  sous  l'influence  des 
idées  ichihyophagiques ,  une  industrie  fruc- 
tueuse. (Tuussenel.) 

—  Encycl.  La  fécondation  artificielle  des 
œufs  de  poisson  est  un  art  essentiellement 
moderne,  on  peut  même  dire  contemporain. 
Des  recherches  faites  dans  ces  derniers  temps 
constatent,  il  est  vrai,  que,  dès  le  xive  siècle, 
un  moine ,   dom  Pinchon ,    de   l'abbaye   de 
Réorae  ,  près  de  Montbard  (Cote-d'Or),  se  li- 
vrait déjà  à  la  multiplication  artificielle  des 
poissons.  ■  U  avait,  dit  M.  de  Montgaudry 
dans  ses  Obseruations  sur  la  pisciculture,  des 
boites  longues  en  bois  fermées  aux  deuxex- 
trémités  par  un  grillage  d'osier.  Sur  le  fond 
de  bois,  il  formait  un  lit  de  sable  fin  et,  imi- 
tant la  truite  qui  creuse  un  peu  le  sable  avant 
d'y  déposer  ses  œufs,  il  préparait  une  légère 
excavation  dans  la  couche  de  sable  pour  dé- 
poser les  œufs  qu'il  avait  préalablement  fait 
féconder.  Il  plaçait  la  boite  dans  un  lieu  ou 
l'eau  était  faiblement  courante  et  attendait 
l'éclosion  qui,  à  son  dire,  s'opérait  après  vingt 
jours  rarement  et  pour  tous  les  œufs  dans  le 
mois  k  peu  près.  •  Cette  découverte  ne  reçut 
pendant  longtemps  que  peu  d'applications  et 
demeura  le  privilège  exclusif  de  quelques  pê- 
cheurs de  profession,  pour  lesquels  elle  con- 
.  stituait  ce  que  les  gens  du  peuple  nomment  un 
secret.  Cependant,  au  xvilie  siècle,  la  science 
avait  abordé  les  questions  relatives  aux  mo- 
des de  reproduction  des  poissons.  On  savait 
que  le  contact  de  l'œuf  et  de  la  semence  élait 
un   phénomène   externe  réalisé  entre   deux 
produits  expulsés  de  l'organisme  des  parents 
et  se  combinant  en  dehors  de  cet  organisme. 
C'est  alors  qu'un   lieutenant  des  miliciens  du 
comté  de  Lippe-Detmold,  plus  tard  major  au 
service  de  la  Prusse,  G.-L.  Jacobi  de  Hohen- 
hausen,  eut  connaissance  du  procédé   em- 
ployé par  dora  Pinchon  et  conservé  par  quel- 
ques pécheurs.  Jacobi  comprit  aisément  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  décou- 
verte.  Le  résultat  de  ses  observations  fut 
publié  dans  un  mémoire  que  Fourcroy  tra- 
duisit en  fiançais  en  1773  et  que  Duhamel 
introduisit  dans  son  Traité  général  des  pêches. 
Jacobi  ne  se  borna  pas  k  la  publication  de 
son  mémoire;  il  établit  des  pisci factures  k 
Hambourg,  à   Hohenhausen  et  à  Nortelem. 
Le   procédés  qu'il  mit  en  usage  différent  peu 
de  ceux  qu'on  emploie  de  nos  jours.  Il  ne 
tarda  pas  a  avoir  des  imitateurs  dans  toute 
l'Allemague.  En  Italie,  Kusconi;  en  Suisse, 
Agassiz  et  Vogt;  en  Angleterre,  Shaw  et 
Bocclus  suivirent  aussi  sou  exemple.  Néan- 
moins, la  pisciculture  n'était  pas  encore,  k 
proprement  parler,  sortie  du  domaine  de  ta 
science;  c'était  k  la  France  qu'était  réservée 
la  tâche  de  la  rendre  véritablement  popu- 
laire. En  1812,  un  pauvre  pécheur  de  la  Bresse 
(Vosges),  nommé  Remy,  entreprit  les  pre- 
miers essais  de  pisciculture  qui  devaient  ren- 
dre son  nom  célèbre.  Le  premier,  dans  notre 
pays,  il  appliqua  réellement  la  fécondation 
artificielle  a  l'élève  du  poisson.  Dans  l'isole- 
ment où  il  se  trouvait,  cette  application  doit 
avoir  pour  lui  tout  le  mérite  d  une  véritable 
invention.  Cependant  il  est  probable,  et  des 
témoignages  recueillis  sur  les  lieux  mêmes 
semblent  en  faire  foi,  que  les  procédés  em- 
ployés par  lui  étaient  connus  dans  le  pays, 
mais  qu'on  ne  s'en  servait  pus  faute  de  voir 
la  possibilité  de  retenir  le  poisson  fécondé 
artificiellement  dans  les  eaux  do  la  localité. 
Cependant  la  découverte  de  M.  Remy  n'ayant 
été  notifiée  qu'a  la  Société  d'émulation  des 
Vosges,  qui  décerna  une  médaille  à  M.  Remy 
et  k  son  associé,  M.  Gehin,  elle  resta  incon- 
nue de  1812  k  1818.  A  cette  époque,  une  com- 
munication de  M.  de  Quotrefages  k  1  Académie 
des  sciences  amena  une  réclamation  en  fa- 
veur des  deux  pêcheurs.  L'Académie  chargea 
une  commission  d'examiner  les  résultats  ob- 
tenus et,  sur  le  rapport  de  M.  Milne  Edwards, 
le  gouvernement,  voulant  donner  k  ces  deux 
pécheurs  un   témoignage  de  bienveillance, 
accorda  k  M.  Remy  un  bureau  de  tabac  et 
une   indemnité  annuelle  de  1,300  francs,  k 
M.  Gehin  un  bureau  de  tabac  et  une  subven- 
tion annuelle  de  300  francs,  1,200  francs  de 
traitement,  10  francs  par  jour  quand  il  est  en 
voyage,  ï  fr.  50  par  myriainetre   lorsqu'il 
change   de   département.    Cette   découverte 
connue,  on  vit  tout  le  profit  que  l'on  pourrait 
en  retirer;  sur  la  proposition  de  M.  Coste,  un 
établissement  fut  fondé  près  d'Huniiigue  et 
la  direction  en  fut  confiée  à  MM.  Berthot  et 
Detzem.   Des   expériences  furent  instituées 
dans  un  laboratoire  du  Collège  de  Fiance 
pour  étudier  toutes  les  conditions  qui  entra- 
vent ou  favorisent  le  succès  des  opérations. 
A.  la  suite  de  la  guerre  de  1870-1871,  notre 
établissement  d'Huningue  nous  a  été  pris  par 
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la  Prusse;  mais  le  laboratoire  du  Collège  de 
France  subsiste  et  continue  l'œuvre  commen- 
cée k  une  autre  époque.  Pour  faire  une  fé- 
condation artificielle,  on  se  procure  au  mo- 
ment du  frai  quelques  mâles  et  femelles  de 
l'espèce   qu'on   a   choisie.  On  les  conserve 
dans  des  réservoirs  convenablement  disposés 
ou  bien  on  les  met  dans  une  huche  dite  bou- 
tique k  poisson.  Cette  huche  est  une  espèce 
de  caisse  en  bois  percée  de  trous  et  baignant 
dans  l'eau.  Si  l'on  n'avait  pu  se  procurer  des 
poissons  vivants,  on  pourrait  encore  se  ser- 
vir d'individus  morts  depuis  deux  ou  trois 
heures  au  plus.  Lorsqu'on  s'aperçoit  que  les 
femelles  sont  prèles  k  jeter  leurs  œufs,  c'est- 
k-dire  lorsque  leur  ventre  est  mollement  dis- 
tendu, que  l'orifice  anal  est  fortement  injecté, 
gonflé  et  proéminent,  on  les  prend  avec  pré- 
caution,   en  ayant  soin,  si  elles  sont  très- 
grosses,  de  les  envelopper  dans  un  linge.  On 
passe  légèrement  la  face  interne  du  pouce  ou 
celle  de  deux  doigts  sur  le  ventre,  en  allant 
du  dessous  de  la  tête  k  l'anus  sans  déployer 
la  moindre  force.  Les  œufs,  s'ils  sont  mûrs, 
coulent  alors  naturellement  et  sous  la  plus 
légère  pression,  en  jaillissiint  même  d'une 
manière  marquée.  Le  vase  dans  lequel  on  les 
reçoit  peut  être  de  verre,  de  faïence  ou  de 
bois;  mais  le  fond  doit  en  être  plat  et  assez 
large  pour  que  les  œufs  ne  s'y  accumulent 
pas  trop.  On  le  remplit  d'une  eau  claire  et 
très-propre  k  la  hauteur  de  0'»,08  ou  on.lo. 
Si  les  œufs  n'étaient  pas  assez  inûrs,  on  sen- 
tirait une  résistance  qu'il  ne    faudrait  pas 
chercher  à  vaincre;  on  remettrait  la  femelle 
dans  le  réservoir  ou  dans  la  boutique  et  on 
attendrait  un  temps  plus  propice,  à  moins  que 
l'on  n'eût  d'autres  femelles  sous  la  main.  Si, 
pendant  la  ponte,  l'eau  du  vase  avait  été  sa- 
lie par  les  mucosités  dont  le  corps  des  pois- 
sons est  englué,  il  faudrait  la  renouveler,  en 
ayant  soin  de  ne  jamais  laisser  les  œufs  k 
sec.  L'eau  doit  avoir  la  même  température 
que  celle  observée  loi-s  du  frai  naturel.  La 
fécondation  doit  être   faite  immédiatement 
après  la  ponte.  Pour  cela,  on  prend  un  mâle 
et  on  fait  tomber  la  laitance  sur  les  œufs  par 
les  mêmes  moyens  et  avec  les  mêmes  précau- 
tions prises  k  l'égard  de  la  femelle.  Si  la  lai- 
lance  est  k  l'état  complet  de  maturité,  elle 
coulera  abondante,  blanche,  épaisse  comme 
de  la  crème.  Dès  qu'il  en  sera  assez  tombé 
pour  que  le  mélange  prenne  les  apparences 
du  lait  très-coupé,  on  jugera  que  la  satura- 
lion  est  suffisante.  On  aura  soin  d'agiter  le 
mélange  soit  avec  la  main,  soit  avec  la  queue 
du  poisson  ou  les  barbes  d'un  pinceau.  Après 
avoir  laissé  reposer  une  minute  ou  deux,  on 
fera  écouler  l'eau  laitancée  et  on  placera  les 
œufs  dans  l'appareil  k  éclosion.  Un  seul  mâle 
peut  suffire  à  la  fécondation  des  œufs  de  trois 
ou  quatre  femelles  et  même  plus,  pourvu 
qu'il  soit  bien  nourri  et  qu'on  ait  soin  de  le 
prendre  au  moment  où  la  laitance  entre  en 
pleine  maturité.  La  température  de  l'eau  em- 
ployée doit  être,  pour  les  poissons  d'hiver, 
comme  la  truite,  de  1"  k  8"  ;  pour  ceux  de 
premier  printemps,  comme  le  brochet,  de  8o 
a  lOo  ;  pour  ceux  de  second  printemps,  comme 
la  perche,  de  u»  à  16°;  enfin,  pour  les  pois- 
sons déte,  comme  la  carpe,  le  barbeau,  la 
tanche,  de  20O  a  250.  Pratiquement  et  dans 
les  circonstances  ordinaires,  on  n'utilise  guère 
ces  renseignements,  car  on  opère  purement 
et  simplement  avec  l'eau  d'où  sort  le  pois- 
son. U  y  a  une  autre  manière  d'opérer  le  mé- 
lange des  molécules  fécondantes  avec  l'eau 
qui  leur  sert  de  véhicule  et  de  favoriser  leur 
absorption  par  les  œufs  qu'elles  doivent  fé- 
conder ;  c'est  de  placer  dans  le  récipient  une 
passoire  bien  criblée  ou  mieux  une  corbeille 
k  mailles  fines.  On  élevé  ensuite  et  l'on  abaisse, 
on  agite  en  sens  divers,  après  que  les  œufs 
et  la  laitance  y  sont  lombes,  cette  passoire 
ou  celle  corbeille,  en  évitant  de  jamais  la 
faire  sortir  du  liquide.  On  peut  encore  expri- 
mer d'abord  dans  l'eau  du  récipient  la  lai- 
tance du  mâle  et  faire  arriver  les  œufs  dans 
l'eau  toute  préparée.  Tous  ces  procédés  ont 
une  valeur  k  peu  près  égale.  La  fécondation 
artificielle  permet  d'obtenir,  par  le  croise- 
ment des  espèces,  des  métis  qui  peuvent  avoir 
des  qualités  différentes  de  celles  des  parents 
dont  on  aura  mêlé  la  semence.  On  a  uéjii  fait 
des  croisements  de  cette  nature  ;  ainsi  on  a 
fécondé  des  œufs  de  truite  avec  la  laitance 
du  saumon  et  réciproquement.  Les  Chinois  se 
livrent  k  ces  pratiques  sur  les  carpes  dorées, 
dont  ils  varient  les  espèces  k  l'infini  ;  mais 
leur  industrie  se  borne  k  opérer  sur  des  races 
de  la  même  espèce,  qu'ils  séquestrent  dans 
des  viviers  où  elles  se  croisent  par  la  propa- 
gation naturelle. 

Telle  est  dans  sa  simplicité  la  fécondation 
artificielle;  c'est  k  tort  qu'on  a  cherché  k  en 
'  faire  un  art  hérissé  de  difficultés;  en  réalité, 
elle  n'exige  qu'un  peu  de  soin  et  une  habileté 
de  main  que  la  pratique  enseigne  mieux  que 
les  minutieuses  prescriptions  des  savants. 
C'est  ainsi  qu'ont  toujours  agi  les  plus  célè- 
bres praticiens,  Remy  et  Glaser  par  exemple. 
Les  œufs  une  fois  fécondés,  il  reste  k  les 
faire  èclore.  Pour  cela,  on  se  sertd'aiipaieils 
dont  les  formes  et  les  dispositions  peuvent 
varier  k  l'infini.  Pour  les  personnes  qui  ne 
regardent  pas  k  la  dépense,  nous  citerons 
l'appareil  k  ruisseaux  factices  el  k  courants 
continus  invente  par  M.  Cosle  et  employé 
par  lui  au  Collège  de  France.  Cet  appareil 
est  formé  par  l'assemblage  de  canaux  paral- 
lèles, disposés  en  gradins  de  chaque  cote  u'un 
canal  supérieur  et  central  qui  les  alimente 
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tous.  On  garnit  chacun  de  ces  canaux  ou 
ruisseaux  artificiels  d'une  claie  en  osier  ou 
en  verre  placée  k  environ  0'",02  ou  oni,03  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau.  C'est  sur  cette 
claie  que  sont  placés  les  œufs  fécondés.  Les 
rigoles  peuvent  être  en  terre  ou  en  fonte 
émaillée;  elles  doivent  être  munies  k  leur 
partie  inférieure  d'un   robinet  de  décharge 
qui  permet  de  les  vider  k  volonté.  Au  Collège 
de  France,  l'eau  arrive  par  un  robinet  k  l'une 
des  extrémités  du  canal  supérieur.  Elle  s'é- 
chappe vers  rextréinitê  opposée  au  moyen 
d'échancrures  liitérales  et  va  alimenter  les 
deux  canaux  situés  au-dessous.  De  nouveaux 
courants  se  forment  dans  ces  canaux  en  sens 
inverse  du  premier  et  trouvent  k  leur  tour 
une  issue  k  l'extrémité  opposée  par  une  échan- 
crure  qui  les  précipite  dans  d'autres  canaux 
inférieurs.   L'appareil   tout   entier    n'a  pas 
1  mètre  carré  de  surface  et  cependant  il  peut 
contenir  près  de  300,000  poissons  nouvelle- 
ment éclos  ou  sur  le  point  d'éclore.  Les  pis- 
ciculteurs qui  sont  dans   l'impossibilité  de 
faire  construire  un  semblable  appareil  ou  qui 
opèrent  dans  les  cours  d'eau   peuvent  em- 
ployer dans  les  eaux  courantes  et  pures,  ne 
laissant  aucun  sédiment,  des  boites  en  fer- 
blanc  ou  en  terre  cuite  vernie,  percées  de 
petits  trous.  Les  œufs  étant  fécondés,  on  les 
dépose  avec  précaution  dans  les  appareils  k 
éclosion.  Si  l'on  suit  la  méthode  de  M.  Coste, 
on  dépose  simplement  les  œufs  sur  les  claies 
en  verre  dont  nous  avons  parlé  ;  si  l'on  fait 
usage  de  la  boîte  de  Remy,  on  en  garnit  le 
fond  d'une  petite  couche  de  gravier  sur  la- 
quelle les  œufs  sont  déposés,  de  manière  k 
former  une  couche  uniforme.  Les  œufs  libres 
des  saumons,  truites  et  ombres,  dont  la  pe- 
santeur spécifique  est  de  beaucoup  supérieure 
k  celle  de  l'eau,  sont  places  sans  autre  soin 
sur  les  claies  ou  le  gravier.  Quant  aux  œufs 
qui  s'attachent  aux  corps  étrangers,  conme 
ceux  des  carpes,  des  tanches  et  qui  sont  plus 
légers  que  l'eau,  il  est  indispensable  de  les 
placer  dans  l'appareil  avec  les  herbes  sur 
lesquelles  on  les  a  reçus.  U  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'une  fois  placés  dans  les  appareils  k 
éclosion  les  œufs  n'ont  plus  besoin  d'aucun 
soin;  ils  exigent,  au  contraire,  des  soins  mi- 
nutieux et  une  sollicitude  de  tous  les  instants. 
11  faut  vingt  fois  par  jour  enlever  les  œufs 
gâtés,  régler  les  courants,  ne  rien  laisser  qui 
puisse  altérer  la  pureté  de  l'eau,  en  noter  la 
température,  qui  doit  être  étudiée  d'une  ma- 
nière permanente.  On  peut  se  dispenser  pres- 
que entièrement  de  ce  dernier  soin,  si  Ion 
adopte  l'excellente  pratique  de  quelques  éle- 
veurs, qui  consi.sle  k  déposer  les  œufs,  immé- 
diiitement  après  leur  fécondation,  dans  les 
eaux  mêmes  où  les  poissons  doivent  passer 
tout  le  temps  de  leur  vie.  Si  on   opère  en 
grand,  il  faut  un  homme  spécial ,  si  on  opère 
sur  une  petite  échelle  et  qu'on  ne  soit  pas 
cert-iin   de  rester  chez  soi  pendant  toute  la 
durée  de  l'incubation,  il  faut  absolument  avoir 
quelqu'un  qui  soit  en  état  de  vous  remplacer 
au  besoin.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  petite 
lâche  pour  le  pisciculteur  de  préserver  les 
œufs  des  maladies  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés et  des  ennemis  qui  cherchent  k  en  laire 
leur  proie.  Des  conferves  et  diverses  plantes 
parasites  engendrées  par  1  humidité  s  empa- 
rent d'abord  des  œufs  avaries,  que  l'on  re- 
connaît k  leur  teinte  blanchâtre  et  opaque,  et 
les  recouvrent  d  une  couche  de  filaments  mul- 
ticolores. Elles  s'attaquent  ensuite  aux  œufs 
sains  et  bientôt  la  couvée  entière  est  perdue. 
Le  seul  remède  k  ce  fléau  consiste  dans  l'en- 
lèvement, au  moyen  d'une  pince,  de  tous  les 
œufs  attaqués.  Plusieurs  espèces  de  la  fa- 
mille des  diatomées,  entre  autres  les  raéri- 
dions  et  les  vauchéries,  sont  aussi  des  enne- 
mis très-redoutables  pour  la  couvée.  Leur 
présence  se  décèle  par  une  sorte  de  lapis 
brunâtre  ou  vert  jaunâtre  qui  recouvre  le 
fond  des  appareils.  Le  moyen  le  plus  efficace 
et  le  plus  simple  d'empêcher  la  multiplication 
de  ces  végétaux  consiste  dans  la  suppression 
de  la  lumière.  On  recommande  aussi,  dans  ce 
cas,  de  procéder  au  transvasement  des  œufs, 
qui  s'opcre  facilement  au  moyen  de  l'instru- 
ment appelé  pipette.  Les  œufs  peuvent  être 
aussi  attaques  par  des  larves  d'insectes,  sur- 
tout par  celles  de  quelques  hydrocanlhares. 
Le  ganwiarus  des  poissons,  Vargulus  de  ta  carpe 
et  un  autre  petit  insecte,  probablement  Vas- 
carides  ininor,  k  l'état  de  larve,  exercent  aussi 
de  grands  ravages  dans  les  appareils  à  éclo- 
siou.  Ce  n'est  que  par  une  surveillance  at- 
tentive qu'on  peut  parvenir  k  en  préserver 
les  couvées.  Les  œufs  subissent  différents 
changements  après  leur  fécondation.  On  di- 
rait u'aboid  qu'ils  se  troublent  et  deviennent 
moins  transparents.  Pourtant  ce  changement 
n'est  que  momentané  et  ils  reprennent  insen- 
siblement leur  première  couleur.  Les  yeux 
appiiraissenl  ensuite  sous  la  forme  de  deux 
points  noirs  ;  puis  la  queue,  la  tête  et  la  vési- 
cule ombilicale.  Le  jeune  poisson  n'est  pas 
encore  maître  de  ses  mouvements;  il  reste  k 
demi  enfermé    dans    l'enveloppe    de    l'œut. 
Après  quelques  heures  d'effoits  réitérés,  il 
peut  enfin  sortir  de  sa  prison.  Ce  n'est  pas 
tout  de  fuire  écloie  les  œufs;  il  faut  savoir 
la  manière  de  les  transporter,  et  cette  opé- 
ration exige  certaines  précauUons  qu'il  est 
utile  de  connaître.  On  prend  une  de  ces  boites 
légères,  circulaires  ou  oblongues,  formées  d» 
feuilles  minces  de  bois  blanc  dans  lesquelles 
on  a  coutume  de  conserver  les  fruits  secs  ; 
puis  au  fond  de  cette  boite  on  dépose  une 
couche  de  sable  fin  bien  mouille;  sur  celte 
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première  couche,  on  place  une  assez  grande 
quantité  d'œufs,  niiiis  pas  assez  pour  qu'ils  se 
touchent    les    uns    les  autres.  On  met   en- 
suite une  nouvelle  couche  de  sable  et  une 
nouvelle  couthe  d'œufs,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  la  boite  soit  pleine.  Ainsi  arran- 
gés, les  œufs  peuvent  être  conservés  pendant 
un  assez  grand  laps  de  temps.  On  peut  rem- 
placer avantageusement  le  sable  par  des  her- 
bes aquatiques   mouillées.  Le  transport  du 
poisson  est  aussi  assez  facile  ;  mais  il  est  d'au 
tant  plus  aisé  que  le  poisson  est  plus  jeune. 
Ceux-là  même  qui  sont  destinés  à  vivre  dans 
les  eaux  courantes  et  qui  en  ont  besoin  pour 
leur  éclosion  se  conservent  longtemps  dans  des 
vases  où  l'eau  n'est  pas  renouvelée  souvent. 
Pour  cela,  il  faut  avoir  soin  de  les  y  intro- 
duire immédiatement  après  leur  naissance  et 
de  mêler  à  l'eau  une  certaine  quantité  de  plan- 
tes aquatiques.  On  a  appliqué  la  piscicullure 
«ux  poissons  de  mer  et  on  a  obtenu  des  ré- 
sultats très-satisfaisants.  Les  instruments  les 
plus  nécessaires  au  pisciculteur  pendant  la 
période  de  l'incubation  sont  la  pince,  une 
petite  pelle  criblée  et  la  pipette.   La  pince 
ne  doit  pas  être  plus  forte  qu'une  pince  ana- 
tomique  ordmaire  ;  seulement,  au  lieu  d'être 
dentelées  ou  cannelées,  les  extrémités  por- 
tent chacune  une  cavité  ovoïde  qui  permet 
de  toucher  l'œuf  par  plusieurs  points  à  la  fois. 
Lorsqu'on  prend  un  œuf  avec  une  pince,  il 
faut  agir  avec  précaution,  surtout  à  l'époque 
de  1  éclosion  ;  la  moindre  pression  peut  crever 
1  œuf  et  faire  périr  l'embryon.  Quand  on  veut 
prendre  un  assez  grand  nombre  d'œufs  pour 
les  transporter  d'un  endroit  dans  l'autre,  on 
se  sert  prél'érablement  d'une  petite  pelle  cri- 
blée taile  sur  le  modèle  de  celle  dont  les  ba- 
teliers se  servent  pour  tirer  le  sable.  Le  man- 
che est  en  bois  et  la  pelle  en  plomb  mince 
troue  comme  le  fond  d'une  passoire.  Il  y  a 
deux  sortes  de  pipettes,  l'une  droite  et  l'au- 
tre courbe.  La  première  sert  à  nettoyer  le 
fond  des  rigoles,  à  y  rechercher  les  œul's 
iombês  ou  les  jeunes  poissons  qui  auraient 
passe  à  travers  les  claies.  Chacun,  en  cas  de 
presse  ou  d'accident,  peut  faire  soi-même  une 
pipette  de  ce  genre.  On  prend  un  verre  à  quin- 
quet  auquel  on  ajuste  un  fort  bouchon  à  cha- 
que bout.  Au  moyen  d'un  fer  rouge,  on  perce 
chacun  de  ces  bouchons  en  son  milieu  et  l'on 
y  fait  entrer  deux  tubes  de  verre.  La  pipette 
courbe  sert  particulièrement  pour  de  grandes 
pèches  de  corps  étrangers,  d  œufs  ou  de  jeu- 
nes poissons  et  pour  nettoyer   l'appare'il  à 
éclosion.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  ser- 
vir de  ces  petits  instruments.  On  saisit  soli- 
dement avec  les  quatre  doigts  et  l'avant  de 
ia  paume  de  la  main  droite  une  des  extrémi- 
tés, la  plus  longue;  on  applique  fortement  le 
pouce  sur  1  ouverture  la  plus  rapprochée  et 
on  introduit  1  autre  extrémité  dans  l'eau    en 
dirigeant  le  tube  opposé  vers  les  objets  uiï'on 
veut   saisir.   Aussitôt  en   place-,  o'ii   levé  le 
pouce  et  ce  dont  on  veut  s'emparer  est  en- 
traîne dans  la  partie  renflée  ;  on  bouche  alors 
•  le  nouveau  avec  le  pouce  et  on  retire  de 
I  eau  contenant  et  contenu.  Le  temps  néces- 
saire pour  l'éclosion  des  œufs  n'est  pas  le 
même  pour    toutes   les   espèces.   Les   unes 
comme  le  brochet,  arrivent  au  terme  de  leur 
évolution  au  bout  de  huit,   dix  ou  quinze 
jours;  d  autres,  comme  les  saumons,  mettent 
un  mois  et  demi  ou  deux  mois  pour  atteindre 
ce  terme.  Apres  leur  éclosion,  les  jeunes  pois- 
sons gaidout  une  diète  rigoureuse  dont   le 
terme,  variable  selon  les  espèces,  est  cepen- 
dant annonce  chez  toutes  par  la  disparition 
de  la  vésicule  ombilicale.  La  truite  ne  com- 
mence a  manger  que  quatre  semaines  après 
SB  naissance,  et  le  saumon  six  semaines.  De 
nombreuses  expériences  ont  été  faites  sur  le 
genre  d'aliment  qu'il  faut  donner  aux  jeunes 
poissons  D'abord  on  leur  a  donné  de  la  pâtée 
de  viande  de  bœuf  crue  ;  mais  on  lui  a  bientôt 
substitue  la  viande  cuite,  ii  cause  de  la  difli- 
cullé  qu'on  éprouvait  pour  diviser  lu  pre- 
mière en  petits  morceaux.  Dans  un  espiice 
restreint,    1  alimentation    avec   de    la   c^uir 
morte  a  un  inconvénient,  c'est  que,  se  dépo- 
sant au  fond,  les  parties  qui  ne  sont  pas  man- 
gées aussitôt  sont  décomposées  et  altèrent 

1  eau,  ce  oui   nuit  aux   ieiinr>«  a»ii..ni.»      a : 
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1  eau,  ce  qui  nuit  aux  jeunes  animaux.  Aussi 
a-t-on  cherche  à  substituer  une  proie  vivante 
a  la  chair  morte.  On  emploie  pour  cela  un 
artifice  assez  ingéuieux  :  on  met  en  incubation 
dans  les  réservoirs  où  sont  parqués  les  jeunes 
saumons  des  œufs  de  brochet  fecondés^irtili- 
ciellement  ;  il  sort  de  jeunes  brochets  d'assez 
petite  taille  pour  être  facilement  déglutis,  et 
I  on  voit  les  saumoneaux  se  précipiter  sur 
eux  à  mesure  qu'ils  se  dégagent  de  leur  co- 
que. Ce  procède  est  très-siniplo,  très-facile  à 
employer  et  le  plus  conforme  a  ce  qui  se  passe 
dans  la  nature.  Quel  que  soit  lo  régime  auquel 
on  soumette  les  jeunes  poissons,  soit  qu'on 
lour  procure  de  petits  animaux  vivants,  soit 
qu  a  défaut  on  les  nourrisse  avec  des  proies 
mortes  et  broyées,  toujours  est-il  que  l'on 
peut  les  élever  en  grand  nombre  dans  des 
espaces  trcs-restreiiits  et  leur  faire  prendre 
un  accroissement  assez  rapide  pour  qu'on 
puisse  les  disperser  alors  dans  les  grandes 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  aperçu 
de  l'état  de  la  plKicu/(ure  dans  les  pays  do 
1  Europe  où  elle  a  cte  introduite  avec  le  plus 
de  succès.  Nous  empruntons  cette  étude  au 
remarquable  rapport  adressé  on  1873  au  mi- 
nistre .le  l'instruction  publique  par  M.  Bou- 
chon-Brandely,  secrétaire  adjoint  au  Cidl.'-e 
de  France.  ° 


—  Suisse.  C'est  la  Suisse  surtout  qui  a  su 
mettre  à  profit  la  science  nouvelle  de  la  pis- 
cicullure, et  les  progrès  accomplis  dans  ce 
pays  méritent  d'être  signalés.  Le  gouverne- 
ment, l'a.lministration  cantonale,  l'initiative 
individuelle  ont  senti  qu'il  y  avait  lii  une 
source  nouvelle  et  féconde  de  produits  pour 
ce  pays  si  bien  partagé  sous  le  rapport  des 
eaux  et  de  leur  qualité;  la  piscicullure  a  fait 
de  la  Suisse  sa  patrie  adoptive.  Des  établisse- 
ments ont  été  fondés  par  les  cantons  et  par 
des  particuliers:  à  ces  derniers  l'Etat  accorde 
de  grands  privilèges,  et  les  lois  sur  la  pêche 
les  protègent  et  favorisent  en  même  temps 
leurs  tentatives.  En  Suisse,  comme  en  France, 
le  dépeuplement  des  cours  d'eau  et  des  lacs 
marchait  rapidement  et  il  était  temps  d'y 
mettre  un  terme  ;  la  pisciculture  artificielle  a 
rempli  ce  prograiiime,  et  aujourd'hui  on  re- 
peuple au  fur  et  à  mesure  qu'on  détruit.  Les 
habitants  du  village  de  Vallorbe,  près  de  Lau- 
sanne, vivaient  du  produit  des  pêches  qu'ils 
taisaient  dans  la  rivière  de  l'Orbe  ;  à  force 
d  épuiser  ce  cours  d'eau,  fertile  en  salmoni- 
dés, sans  jamais  le  repeupler,  le  poisson  vint 
a  manquer,  et  les  pêcheurs  et  leurs  familles 
se  trouvèrent  réduits  à  la  miisère.  Les  obser- 
vations du  pêcheur  Remy,  confirmées  par  les 
expériences  faites  au  Collège  de  France,  par- 
vinrent aux  oreilles  du  régent  du  village-  il 
s  occupa  d'abord  de  piscicullure  à  un  point 'de 
vue  théorique,  puis  tenta  quelques  épreuves 
qui  turent  couronnées  de  succès.  La  commune 
s  mteressa  a  ces  expériences  et  quelques  cen- 
taines de  Irancs  furent  mis  annuellement  à  la 
disposition  du  régent  pour  l'aider  dans  son  en- 
treprise. Le  résultat  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  Aujourd'hui ,  la  rivière  foisonne  de 
poisson,  et,  chiffre  officiel,  80  familles  vivent 
actuellement  du  produit  de  la  pèche. 

La  Suisse  possède  plusieurs  établissements 
depiscic«//ure importants.  Undes  plus  intéres- 
sants est  celui  de  M.  Vougn.  Sa  méthode 
de  tecnndation  artificielle  consiste  à  mettre 
les  œufs  dans  un  vase  sans  eau  et  à  verser 
la  laitance  dessus;  sur  6,000  œufs  qu'il  a 
ainsi  fécondés  l'année  dernière,  pas  un  seul 
n  a  ete  frapi>é  de  stérilité.  L'établissement  de 
M.  Vougu  n  est  pas  encore  entièrement  orga- 
nise, mais  II  a  déjà  rendu  de  grands  services 
et  la  Reuss,  dont  M.  Vougu  est  le  fermier,  se 
trouve,  par  ses  soins,  complètement  re- 
peuplée. L  établissement  de  M.  Hasler 
dlnterlaken,  est  alimenté  par  une  source 
tres--pure  et  par  la  Lutschine,  torrent  formé 
par  les  glaciers  de  la  Jnngfrau.  Il  y  a  quatre 
ans  seulement  que  M.  Hasler  fait  de  la  pisa- 
CK//«re,  et  l'on  peut  voir  chez  lui  des  sujets 
tres-remarquables  qu'il  a  élevés  et  nom-ris 
artuiciellement.  La  question  do  la  nourriture 
est  une  de  ses  préoccupations  constante»  et 
nous  croyons  que  le  système  qu'il  a  adopté  et 
qui  consiste  à  mettre  ses  alevins  dans  de  l'eau 
peu  I  enouvelee,  permettant  aux  iiifusoires  de 
se  développer,  la  mènera  à  bonne  fin. 

L  établissement  cantonal  de  Zurich,  situé  à 
Meilen,  fonctionne  déjà  depuis  seize  années  - 
Il  est  destiné  au  repeuplement  du  lac  de  Zu- 
rich, des  cours  d'eau  qui  l'alimentent,  et  à  l'a- 
melioration  des  espèces  qui  se  trouvent  dans 
cette  partie  de  la  Suisse.  L'administration  al- 
loue aunuellement  une  somme  de  3,ooo  francs 
pour  1  entretien  de  l'élablissement  et  le  trii 
tement  du  gardien.  Au  mois  d'octobre  de  cha- 
que année,  des  pêcheurs  sont  chargés  par 
I  administration  cantonale  de  recueiîlir  aux 
sources  du  Rhin  des  saumons  destinés  à  la  re- 
production. Ces  saunions  sont  places  au  nom- 
bre de  cinq  par  chaque  tonneau  rempli  d'eau 
et  d  une  contenance  de  400  à  500  litres   Ils 

m'I^i^P^m'i^^""^'^  ?"■•  '«  '='»="''°  de  fer 
et  de  la  a  Meilen  par  bateau  k  vapeur;  nen- 
daiit  le  trajet,  on  renouvelle  l'eau  trois  îois. 
A  iMoiien,  Ils  sont  mis  dans  des  réservoirs  eu 
attendant  l'époque  de  la  maturité.  D'aitre 
part,  dans  les  bassins  de  l'établissement  sont 
conservées  de  très-belles  truites,  des  lacs  avec 
lesquelles  on  fait  des  croisements.  Le  but  do 
ces  croisements  est  celui-ci  :  on  cherche  à 
produire  une  variété  de  salmonidés  avant  l-i 
taille  et  la  qualité  du  saumon,  qui  conserve- 
rait les  habitudes  de  la  truite:  c'est-à-dira 
qu  on  vent  produire  un  saumon  sédentaire,  se 
çontenlant  dos  eaux  du  lac,  sans  éprouve  le 
besoin  de  descendre  à  la  mer;  ou  croit  être 
arrive  a  ce  résultat  et  même  on  pense  que 
ces  mulets  sont  susceptibles  de  se  reproduire  - 
es  expériences  de  M.  Samuel  Chantran  au' 
Collège  do  France,  l'ont  prouvé.  Dans  tous 
es  cas,  n  aurait-on  obtenu  que  ce  seul  résul- 
tat, on  aurait  dcja  lait  beaucoup  pour  lamé, 
lioration  de  l'especb.  Un  million  d'alevins  son 
jetés  tous  les  ans  dans  le  lac  do  Zurich  oui 
sans  cette  précaution,  ne  contiendrait  iduj 
une  soulo  truite,  eu  raison  de  l'uccroisseinent 
des  espccos  carnassières  et  particulièrement 
des  brochets. 

L'établissement  do  M.  Massart,  de  Uerne 
est  un  dos  plus  complois  et  des  mieux  ort-a- 
Bises  qui  existent.  Il  est  situé  sur  les  bordjdo 
1  Aar,  a  7  ou  8  kilomètres  do  Berne.  L'eau  gui 
ulnnente  les  bassins  est  de  deux  sortes  eau 
do  source  et  eau  de  rivière;  pendant  l'éVe,  on 
fait  usage  de  celle  dernière,  parce  quelle  est 
plus  abondanlo  et  coniporlo  avec  elle  plus  de 
inulieies  uliinenlaires  que  1  eau  do  source- 
ello  a,  eu  outre,  autant  do  fraîcheur  à  cette 
époque  de  l'année,  à  cause  de  la  foute  des 
neiges  do  l'Oberlaud,  qui  s'effectue  dans  lo 
voisinage.  L'eau  de  source  sert  pendant  l'hi- 
ver cl  pour  les  edosions.  Les  bassins  de  le- 
tablisscmont  sont  petits,  mais  profonds-  I« 
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plus  grand  n'a  pas  plus  de  80  mètres  carrés 
et  peut-être  2  mètres  de  profondeur;  ils  sont 
creus.-s  dans  la  terre.  M.  ilassart  est  arrivé 
a  conjurer  les  malheurs  qui  semblaient  parti- 
culièrement frapper  les  jeunes  générations. 
On  sait  que  lo  moment  le   plus  difficile  de 
l'eleviigo    est   celui  qui  vient  après  la   ré- 
sorption de  la  vésicule  ombilicale;  pendant 
cette  période,  qui  ne  dure  pas  moins  de  qua- 
tre à  cinq  mois,  les  jeunes  alevins  sont  fré- 
quemment atteints  de  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement la  maladie  des  Dianchies,  et  à  ce 
moment  le  choix  de  la  nourriture  est  aussi 
une  chose  extrêmement  importante.  M.  Mas- 
sart, quinze  jours  avant  la  résorption,  trans- 
porte ses  jeunes  salmonidés  dans  un  bassin 
spacieux,  peu  profond  et  peu  alimenté  d'eau, 
qui  reste  presque  entièrement  à  sec  durant 
sept  ou  huit  mois  de  l'année;   pendant  ce 
temps,  les  germes  d'infusoires  ont  eu  le  temps 
de  s  y  développer,  et,  lorsqu'on  y  transporte 
les  alevins,  ils  y  trouvent  une  nourriture  qui 
convient  à  leur  âge.  M.  Massart  se  trouve 
actuellement  dans  des  conditions  qui  lui  per- 
mettent d'élever  20,000  truites  tous  les  ans, 
de  fournir  à  l'administration  prussienne  d'Hu- 
ningue  des  millions  d'œufs  erabryonnés  qui,  de 
la,  sont  expédiés  dans  les  divers  pays  de 
l  Europe.  Des  quantités  considérables  de  pois- 
sons blancs  vivent  avec  les  salmonidés  et 
leur  servent  de  nourriture;   M.  Massart  y 
joint  du  maïs  cuit  et  réduit  en  pâte.  Inutile 
d  ajouter  que  les  brochets  ou  les  perches  qui 
font  apparition  dans  les  eaux  de  l'établisse- 
ment sont  immédiatement  poursuivis  et  dé- 
truits. La  piscicullure  de  M.  Massart  est  ap- 
pelée à  prendre  un  grand  développement  et 
à  rendre  de  véritables  services  à  la  ville  de 
Berne  ;  le  gouvernement  lui  a  accordé  le  droit 
de  pêche  en  loute  saison  et  exerce  une  active 
surveillance  sur  sa  propriété.  Un  voisin,  con- 
vaincu d'avoir  dérobé  deux  truites  dans  ses 
bassins,  fut  poursuivi  par  la  police  cantonale 
et  paya  bien  cher  sa  coupable  action.  Depuis 
cette  époque,  M.  Massart  n'a  rien  à  redouter 
des  malfaiteurs.  En  outre,  les  pêcheurs  qui 
prennent  des  poissons  n'ayant  pas  la  taille 
réglementaire  sont  tenus  de  les  reverser  dans 
les  bassins  de  l'établissement,  s'ils  sont  vi- 
vants ;  s'ils  sont  morts,  ils  sont  confisqués  et 
donnes  comme  pâture  aux  autres.  M.  Massart 
s  est  livré  aussi  à  d'intéressantes  recherches 
ayant  pour  but  de  déterminer  l'influence  des 
eaux  de  diverses  provenances  sur  le  dévelop- 
pement du  poisson;  et,  des  spécimens  qu'où 
peut  voir  chez  lui,  on  a  conclu  que  la  rapi- 
dité du  courant  et  la  fraîcheur  de  l'eau  ne 
sont  pas  des  choses  indispensables  k  l'éleva-a 
des  salmonidés.  ° 

Nous  achèverons  noire  revue  de  lu  Suisse 
par  quelques  mots  sur  l'établissement  deM.  de 
Loés  d  Aigle  et  sur  les  mesures  que  I  Etat  u 
prises  dans  ce  canton  pour  le  repeuplement 
des  rivières.  Sur  la  demande  de  M.  de  Lofes 
l'Etat  a  fait  établir  sur  les  bords  du  Rh6ne| 
à  Lay,  deux  viviers  dans  lesquels  sont  mis  en 
reserve  des  sujets  qu'on  destine  k  la  repro- 
duclion.   Un  préposé   de    l'Etat   est   chargé 
d'examiner  le  produit  des  pêches  et  retient 
les  poissons  qui  doivent  faire  partie  de  cette 
réserve  ;  et  comme  la  pêche,  dans  celte  par- 
tie du  fleuve,  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  temps 
du  frai,  les  saumons  et  les  truites  ne  venant 
pas  dans  ces  parages  en  toute  autre  saison,  il 
en  résulte  qu'on  trouve  facilement  des  sujets 
du  premier  cl^oix.  Plus  tard,  ces  poissons  sont 
rendus  k  leurs  propriétaires,  qui  perdraient 
tous  leurs  droits  s'ils  refusaient  de  sousciire 
à  celte  convention.  Cette  excellente  idée,  un 
peu  modifiée,  a  été  mise  en  pratique  sur  deux 
rivières  du  canton  de  Vaud,  sur  la  l'Iiièle  et 
sur  l'Arnon,  et  les  pêcheurs  fermiers  doivent 
déposer  tous  les  ans,  dans  ces  viviers  éliiblis 
sur  les  bords  de  chacune  d'elles,  une  quantité 
d'œufs  fécondes  qui  plus  Urd  fournissent  dos 
alevins  k  ces  deux  rivières.  M.  de  Lo6s  est 
soumis  aux  mêmes  obligations  eu  ce  qui  con- 
cerne le  canal   parallèle  au  Khono  et  dans 
lequel  il  est  autorisé  à  pécher  en  toute  sai- 
son ,  et  son  laboratoire  d'eclosion  esi  assez 
bien  organisé  pour  lui  permettre  de  remplir 
largement  ses  promesses.  Apres  s'être  pro- 
cure les  siijeU  dont  il  a  besoin,  il  les  fait  pla- 
cer dans  ses  bassins  eu  aitoudani  le  moment 
favorable  k  la  reproduction  ;  les  œufs  sont 
ensuite  déposés  dans  des  appareils  qui  re- 
çoivent directement,  de  la  montagne,  les  eaux 
d'une  maguiliquo  source  ;  les  edosions,  qui 
réussissent  parfaitement,  lui  perinettont  de 
jeter  dans  les  eaux  |)lus  d'alevins  qu'il  n'est 
oblige  d'eu  fournir.  L'établissement  d'élevage, 
situe  un  peu  plus  bas,  dans  la  vallée  du  Rhône, 
est  aliiucnte  par  une  source  très-aboudanie, 
uni  forme  un  ruisseau  auquel  M.  do  Loôs  a 
donné  un  développeiuout  de  i  kilomètre,  en 
le  taisant  se  replier  plusieurs  fois  sur  lui-même, 
dans  un  espace  carré  dont  chaque  côté  n'a 
pas  plus  de  100  metre.s.  Des  lacs  sont  ména- 
gés de  distance  en  distance  sur  le  cours  du 
ruisseau  et  des  trous  profonds  et  bien  ombra- 
ges servent  do  refuge  à  des  quantités  consi- 
dérables de  poissons  de  tout  ago.  Les  résul- 
tats que  M.  de  Loôs  a  obtenus  sont  Ires-re- 
inarquables.  Ajoutons  qu'il  fait  de  teinf^  k 
autre,  dans  son  canton,  des  confeivnces  sur 
la  piicicullure,  pour  ii.eiire  k  la  portée  de  tout 
le  monde  les  secrets  de  'ette  science  nouvelle, 
appelée  k  rendre  de  si  {prands  services  k  la 
Suisse. 
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dans  les  autres  Etats  de  l'Europe.  Ce  pays 
par  sa  situation  géographique,  se  trouve  dans 
des  conditions  exceptionnellement  favorables 
a  la  pèche,  et  les  mers  qui  l'entourent  dans 
sa  plus  grande  partie  peuvent  fournir  assez 
cle  poisson  pour  les  besoins  de  la  population 
Comme  en  Suisse,  il  y  a  en  Italie  beaucoup  de 
lacs  contenant  aussi  des  espèces  d'eaux  dou- 
ces excellentes  ;  mais  la  Suisse  ne  peut  avoir 
recours  a  la  pêche  maritime  et  n'a  pour  lou- 
es ressources  que  ses  lacs,  qui  seraient 
bientôt  épuises  si  on  ne  repeuplait  pas  k  me- 
sure quon  détruit.  Ensuite,  les  rivières  et 
les  ruisseaux  d'Italie,  k  quelques  exceptions 
près,  sont  formés  par  des  torrents  qui  sont 
complètement  k  sec  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année  ;  les  autres  cours  d  eau  qui  ne 
tarissent  jamais  subissent,  k  l'époque  de  la 
fonte  des  neiges,  des  crues  tellement  consi- 
dérables, qu'il  serait  inutile  et  même  impru- 
dent de  faire  la  moindre  tentative  pour  fon- 
der des  établissements  de  pwcicu//ur«.  On  fait 
encore  aujourd'hui  r-A  nii^..r,  -^  r..;*  ;i  ..  „  .i^  - 
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encore  aujourd'hui  ce  qu'on  a  fait  il  y  ; 
siècles  ;  k  Venise  comme  k  Naples,  rien  n'est 
changé.  ACommacchio,  mêmes  dispositions 
que  celles  si  bien  décrites  par  M.  Coste.  Dans 
les  villes  de  1  Adriatique  et  de  la  Méditerranée 
Ancone,  Ban,  Brindisi,  Civiia-Vecchia,  Li- 
vourne.  Gênes,  etc.,  la  mer  offre  des  ressour- 
ces inépuisables.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  besoin  do  reviser  les  lois  sur  la 
pèche  a  été  compris  des  hommes  de  l'admi- 
nistration, et  un  projet  en  ce  sens  va  être 
prochainement  soumis  ;.ux  délibérations  ds 
1  Assemblée.  La  aussi,  les  lois  sont  devenues 
insutnsantes  pour  la  protection  des  pêches, 
et  les  dilapidations  qui  se  commettent  dans 
les  eaux  en  même  lemps  que  l'abus  des  en- 
gins prohibés  et  de  destruction  ont  nécessité 
des  mesures  protectrices  et  répressives.  De 
Ik  k  comprendre  la  nécessité  de  repeupler  les 
cours  d'eau  et  les  rivières  qui  présentent  des 
conditions  favorables,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
tôt  ou  tard,  le  gouverueineut  sera  obligé  d'm- 
tervenir. 

Autriche.   Ce  fut   seulement   en  ises  que 
1  usage  de  la  piscicullure  artificielle  a  été  in- 
troduit en  Autriche.  Le  gouvernement  en  a 
pris  lui-même  l'initative  en    faisant  établir 
dans  ses  propriétés  particulières  des  labora- 
toires d'eclosion  qui  versent    chaque  année 
des  milliers  d'alevins  dans  les  lacs  et  dans  les 
cours  d'eau  avoisinants    L'établissement  de 
Salzbonrg  a  été  le  premier  créé  (1865)  -  l'Eut 
au  début,  lui  a  accordé  une  subvention  an- 
nuelle considérable  ;  mais,  depuis  trois  ans   il 
peut  couvrir  ses  dépenses  en  élevant  de  lôk 
15,000  sujets  et  en  envoyant  3  millions  d'œufs 
embryonnes  dans  les   prindpaux  dislricls  de 
I  Autriche,  en  Suisse,  en  Hollande  et  même  à 
Huningue.  Chaque  province  possède  mainlc- 
nant  son  établissement  de  pisdcuUnre.  Dans 
I  Autriche  supérieure,  deux  sociétés  se  sont 
constituées,  l'une  k  Lini  (1870)  et  l'autre  k 
Ischl  (1866)  ;  la  première  compte  93  membres 
et  la  seconde  29.  Dans  la  province  de  Sali- 
bourg,  la  société  a  pour  titre  :  Institut  cen- 
tral de  piscicullure   artificielle  ;  elle  compta 
96  membres.  Dans  le  Tyrol,  k  Inspruck  (1869) 
le  club  se  compose  de  neuf  membres  ;  k  Tor^ 
bole  (1873),  une  compagnie  anonyme  vient  de 
se  former  et  compte  deià  iî  membres.  Dans 
la  Bohême,  k  Nachod,  le  nombre  des  socié- 
taires est  de  43.  Dans  la  province  de  Buko- 
wine  une  réunion  s'organise  sous  la  direcUon 
de  M.  L.  Lindes,  et  le  ministre  de  l'agricul- 
ture vient  de  lui  accorder  une  subvention  de 
800  florins.  Aioulous  k  cela  la  Pitcicullure 
des  princes  Schwarzenberg,  qui  ont  envoyé 
k  l'Exitositiun  de  Vienne  des  spécimens  de 
leurs  pêches  ;  l'établissement  du  baron  Was- 
hington, le  plus  grand  éleveur  de  l'Autriche 
a  Wlldon,  presdeGralx,  etdeM.  l'amincr,  a 
Gralz,  qui  empoissonne  le  lac  et  la  Mure, 
et  nous  aurons  un  aperçu    du  muuvetuenî 
qui  se  produit  en  Autriche. 

L'eublisseinent  de  Salibourg,  le  plus  con- 
sidérable de  tous,  a  été  fondé  sur  les  données 
de  celui  d'Huningue  ;  on  se  sert  des  appareils 
k  éclosion  du  Collège  de  France,  un  peu  per- 
fectionnés. Ces  appareils,  au  nombre  de  100 
lierinettent  de  faire  eciore  lous  les  ans  S  mil- 
lions 500,000  œufs.  Il  est  situé  près  du  châ- 
teau impérial  de  Salibourg,  au  pied  des  Al- 
pes et  k  une  lieue  seulement  de  la  Tille.  Les 
bassins,  au  nombre  de  quinze,  sont  tous  ali- 
mentés par  de  l'eau  de  sour\-e;  ils  sont  cou- 
verts en  partie,  de  inaniore  k  permettre  aux 
élèves  de  trouver  un  rt'fiue.  Lu  .-our^o  praod 
naissance  dans  la  ma^-  -de  et 

k  l'endroit  où  se  l'ont  :  .:.-and 

bassin  de  cette  eau  \  r.  .  ^-.{j 

et  Ik  sont  tenus  les sujc  ,      .   ,:,ncs 

k  la  reproduction.  Les  i.uîres  t-.'is,-  :.s,  ,..u  il  y 
a  des  sujets  de  tout  4go  ,  sont  reUti'vement 
trei-peuis  ;  celui  ou  sont  placés  les  J0,0M  ale- 
vins oclos  dans  l'année  n  a  pas  plus  de  !■,  SO 
de  longueur,  0",  SO  de  largeur  et  0»,  »5  ds 
profouîJeur.  Deux  autres  bassins  sont  réser- 
vés, l'nn  aux  carpes  et  l'autre  aux  poissons 
d  aquarium,  oui  se  propajent  avec  ane  rapi- 
dite  incroyable  et  uui  sont  d'un  rapport  con- 
sidérable pour  l'eublisj^ment,  dont  la  super- 
ficie est  deuvir.>u  so,oo«  mètres  carresTL» 
nourriture  se  compose  de  poisson  blanc  et  ds 
viande  de  cheval  ;  moyeuuant  I  florin  (t  fr.  so 
par  jour),  ou  nourrit  30,000  sujets,  petits  ou 
grands. 

fl.iri'rr».  La  Bavière  n'est  jmx  restée  en 
ariiere  de  l'Autriche,  et  lu  piscicuiture,  qui  a 
trouvé  beaucoup  d'adeptes  dans  ce  pays,  j  s 
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l'ait  des  progrès  très -sensibles.  Les  lois  sur 
la  pèche  y  sont  rigoureuses,  mais  aussi  très- 
mal  observées.  Les  marchés  publics  sont  très- 
surveillés  et  des  amendes  considérables  sont 
loBigées  aux  récidivistes.  Lécrevisse  compte 
au  nombre  des  espèces  dont  la  pèche  est  pro- 
hibée au  moment  du  frai.  Les  femelles  por- 
tant des  œufs  doivent  être  rojetées  à  l'eau, 
et  il  n'est  pas  permis  do  les  prendre  avant 
qu'elles  soient  adultes.  11  y  a  à  Munich  di- 
vers établissemenU ,  et  celui  de  M.  Kuffer 
offre  un  très-grand  intérêt  sous  le  rapport  de 
la  simplicité  d'installation,  du  peu  déspace 
qu'il  occupe  et  des  résultats  obtenus.  Ainsi 
Ton  voit  plus  de  200  truites  de  deux  ans,  d  un 
poids  moyen  de  350  à  450  grammes,  dans  une 
seule  cuve  en  pierre  de  i  m,  50  de  longueur 
sur  0>»,  75  de  largeur  et  on>,  60  de  prolondeur. 
Dans  un  aulro  compartiment,  de  S™,  60  de  lon- 
gueur sur  l"i,SO  de  largeur,  sont  entassées 
plus  de  6,000  éorevisses  dont  les  plus  belles  pè- 
sent plus  de  !50  grammes.  Des  huehen  et  des 
saumons  au  nombre  do  6  et  pesant  en  moyenne 
de  10  à  18  kilogr.,  sont  tellement  à  l  étroit 
dans  une  de  ces  petites  cuves,  qu'ils  se  trou- 
vent dans  l'impossibilité  de  se  retourner  sur 
eui-mémes  et  ne  paraissent  pas  soutîiir  de 
cette  position  qu'ils  occupent  déjà  depuis 
■ongtcmps.  Ces  résultats  remarquables  ont 
i\é  obtenus  par  le  renouvellement  de  l'eau 
dans  de  larges  proportions  et  une  nourriture 
abondante.  Les  exi'ériencesde  M.  Kûffor  ont 
surtout  porté  sur  l'acclimatation  du  hiicheii 
{saimo  hucho),  variété  de  salmonidés  firopre 
aux  eaux  de  la  Bavière  et  dont  l'acclimata- 
tion en  France  serait  facile,  d'après  des  ex- 
périences faites  au  Collège  de  France.  Ce 
Koisson,  qui  aux  qualités  du  saumon  joint  les 
abitudes  sédentaires  de  la  truite,  atteint  en 
tres-peu  de  temps  un  développement  consi- 
dérable ;  il  s'acclimate  dans  toutes  les  eaux, 
et  les  changements  de  température  lui  sont 
indifférents.  On  le  nourrit  très-facilement  avec 
des  poissons  blancs  et  de  la  viande  de  cheval 
sa/ée,  d'après  un  nouveau  système  dont  l'ex- 
périence a  démontre  l'eflicacité.  M.  Kùffer 
pratique  toutes  ses  éclosions  sur  le  sable. 

En  Bavière,  l'omble  chevalier,  si  rare  en 
France  et  en  Suisse,  abonde  dans  les  lacs  et 
les  rivières.  La  fera,  que  nous  regardons 
comme  un  poisson  de  luxe,  y  est  ties-com- 
roune,  et  le  bondel,  qu'on  ne  retrouve  ail- 
leurs que  dans  le  lac  de  Neufchitel,  est  un 
des  poissons  les  plus  oidniaires  qui  servent 
à  l'alimentation.  La  carpe,  le  brochet  et  la 
perche  se  donnent  presque  pour  rien  sur  le 
marché  de  Munich.  Mais  ici,  tout  naturelle- 
ment, se  pose  cette  question  :  Pourquoi  les 
Bavarois,  qui  s'occupent  tant  de  piscicu/iiire 
n'onl-ils  pas  cherche  à  détruire  les  brochets 
et  les  perches,  qui  sont  les  requins  des  eaux 
douces?  Voici  la  raison.  Les  brochets  et  les 
perches  vivent  dans  des  rivières  où  il  y  a  pas 
de  salmonidés,  mais  seulement  des  poissons 
blancs,  et  réciproquement  les  salmonidés  vi- 
vent dans  d'autres  cours  d'eau  où  il  n'y  a  ni 
brochets  ni  perches,  mais  des  poissons  blancs 
dont  ils  se  nourrissent.  11  n'en  est  malheureu- 
sement pas  de  même  en  France,  où  les  espè- 
ces carnassières  se  retrouvent  dans  toutes 
les  rivières,  et  c'est  ce  qui  est  cause  en 
grande  partie  de  leur  dépeuplement.  La  né- 
cessité d'une  bonne  loi  qui  réglemente  l'éle- 
vage de  ces  espèces  se  fait  do  plus  en  plus 
sentir;  c'est  une  des  conditions  indispensa- 
bles au  succès  de  la  piscicuiture. 

France.  En  France,  il  faut  l'avouer,  il  y  a 
eu  un  temps  d'arrêt  ;  ce  temps  d'arrêt  a  été 
rempli,  il  est  vrai,  par  les  belles  expériences 
de  M.  Samuel Chantran  sur  lesécrevisses,  par 
les  progrès  de  quelques  établissements  fondés 
dans  le  Fuy-de-Dome,  dans  les  l'yrénées, 
dans  la  Creuze,  dans  la  Savoie  par  M.  Costa 
de  Bauregard  ;  dans  la  Haute-Vienne,  etc.,  et 
par  le»  intéressantes  publications  do  MM.  do 
Uablanchere,  Haxo, Millet,  Jourdier,  Wallon, 
Koltz,  Carbonnier,  Chabot,  Masiieurat,  le  vi- 
comte do  Beaumont,  Lamy,  Chenu,  Blanchard 
et  les  communications  diverses  fait's  à  l'Aca- 
démie des  sciencei,  etc.,  etc.,  indépendam- 
ment des  socièlés  hultrieres  qui  se  sont  for- 
mées et  dont  les  services  seront  bientôt  ap- 
préciables. 

Ce  qui  fait  qu'en  France  la /yi'scicii^/uie  n'a 
pas  pris  le  développement  qu  on  était  en  di  oit 
d'attendre  après  les  expérience»  si  concluan- 
tes de  M.  Coste,  c'est  l'ignorance  des  moyens 
à  employer.  Beaucoup  (Te  personnes  bien  in- 
tentionnée» ont  fait  et  font  des  tentatives, 
ou  plutôt  des  expériences,  qui  ne  leur  don- 
nent qu'un  denii-rcsultat.  Cela  se  compieml 
ai.ement;  étrang'-res  aux  procédés  connus, 
elles  sont  obligée»  de  tout  chercher,  de  tout 
apprendre  ou  de  tout  deviner,  et  celles  qui 
ne  se  découragent  pas  après  deux  années  de 
recherches  n'ont  pas  toujours  les  moyens  do 
faire  face  aux  nouvelles  dépenses  qu'exige- 
rait une  réorganisation  démontrée  nécessaire 
par  leur  propre  expérience.  Si  ces  personnes 
trouvaient  les  enseignements  dont  elles  au- 
raient besoin  dans  des  écoles  modèles  de  pis- 
ciculiure  qui  seraient  des  établissements  ré- 
gionaux, comme  il  y  a  des  fermes-écoles  pour 
i  agriculture,  elles  seraient  certaines  de  réussir 
et  ne  reculeraient  plus  devant  des  sacrilices 
dont  elles  seraient  a  coup  sur  récompensées. 
Ces  écoles  modèles  auraient  sans  aucun  doute 
le  plus  grand  succès  et  créeraient  a  la  Fiance 
une   source  nouvelle  de  production. 

M.  Bouchon-Brandely  propose,  dans  son 
rapport,  de  remplacer  rétablissement  d'Hu- 
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ningiie,  que  nous  avons  perdu,  par  la  créa- 
tion do  quatre  établissements  de  ptsctcidlure, 
placés  dans  les  bassins  de  la  Seine,  de  la 
Loire,  de  la  G-ironne  et  du  Rhône,  et  ayant 
pour  objet  de  propager  la  connaissance  et  le 
soût  de  lapiscicu//ure,  de  repeupler  les  riviè- 
res, d'y  acclimater  des  espèces  nouvelles, 
enli'n  d'appliquer  les  découvertes  dont  on 
aura  constaté  la  valeur. 

PISCIDIC  s.  f.  (piss-si-di  —  du  lat.  piscis, 
poisson,  et  du  gr.  idea,  forme,  par  allus.  à  la 
forme  des  gousses).  Bot.  Genre  d'arbres,  de 
la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  dal- 
bergiées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  piscidies  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  pari|icnnées,  à  fleurs  pnpi- 
lionacées,  ayant  des  étamincs  diadelphes;  le 
fruit  est  une  gousse  longue,  linéaire,  munie 
de  quatre  ailes  larges,  membraneuses  et  co- 
riaces et  renfermant  des  graines  ovoïdes  com- 
primées. Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  croissent  dans  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique  centrale.  L'écorce,  les  jeunes  ra- 
meaux et  les  feuilles  de  ces  végétaux  ont  la 
propriété,  quand  on  les  jette  dans  l'eau, 
d'enivrer  et  d'engourdir  les  poissons,  qui 
alors  flottent  presque  sans  mouvement  et  se 
laissent  prendre  à  la  main  ;  on  n'a  pas  remar- 
qué néanmoins  que  cet  engourdissement  pas- 
sager exerçât  une  mauvaise  influence  sur  la 
chair  de  ces  animaux.  Les /liscidies,  sous  nos 
climats,  exigent  la  serre  chaude  et  sont  peu 
répandues. 

PISCIFACTURC  s.  f.  (piss-si-fa-ktu-re  — 
du  lat.  piscis,  poisson;  facio,  je  fais).  Partie 
de  la  pisciculture  qui  se  rapporte  il  la  fécon- 
dation et  à  l'éclosion  des  œufs  de  poisson.  Il 
Etablissement  où  l'on  opère  la  fécondation  et 
l'éclosion  des  œufs  de  poissons.  Il  Peu  usité. 

—  Encycl.  V.  PISCICULTURE. 

PISCIFOBMC  adj.  (piss-si-for-me  —  du  lat. 
piscis,  poisson,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme 
d'un  poisson  :  ilettez-le  dans  im  plal  pisci- 
FORMB  destiné  à  recevoir  l'omelette.  (liril.- 
Sav.)ia  femme  à  extrémités  piscikormes,  (jue 
Spanheim  a  prise  pour  une  amptiitrite,  n  est 
peut-être  pas  autre  chose  qu'une  sirène.  (Val. 
Parisot.) 

PISCINE  s.  f.  (piss-si-ne  —  lat.  piscina;  de 
piscis,  poisson).  Antiq.  Vivier,  réservoir  d'eau 
où  l'on  nourrissait  du  poisson  :  On  voit  encore 
les  restes  des  PlsciNUS  de  Lucutlus.  (Acad.)  Il 
B  issin  rempli  d'eau  où  l'on  se  baignait,  où 
l'on  se  livrait  à  l'exercice  de  la  natation. 

—  Hist.  ott.  Réservoir  d'eau  près  d'une 
mosquée,  où  les  mahométans  font  leurs  ablu- 
tions avant  la  prière. 

—  Hist.  sainte.  Piscine  probatique  ou  sim- 
plement Piscine,  Réservoir  d'eau  qui  était 
près  du  parvis  du  temple,  à  Jérusalem,  et  où 
on  lavait  les  animaux  destinés  aux  sacrili- 
ces :  L'ange  descendait  une  fois  tous  les  ans 
dans  la  piscine  pour  en  troubler  l'eau  ;  c'est 
dans  la  piscine  que  se  fit  le  miracle  du  para- 
lytique. (Acad.)  La  pisciNK  probatique  est 
un  réservoir  long  de  cent  cinquante  pieds  et 
large  de  quarante.  (Chateaub.) 

—  Hist  ecclés.  Nom  donné,  dans  quelques 
monastères,  à  la  fontaine  où  les  religieux  se 
lavaient  les  mains  avant  et  après  les  repas. 

Il  Fonts  baptismaux  ;  Là  est  cette  piscine  sa- 
lutaire où  l'on  purifie  l'enfant  nouveau-né. 
(De  Frayssinous.)  Les  soldats  ds  Phocas  eus- 
sent plutôt  noyé  les  néophytes  dans  la  piscine 
que  de  les  laisser  partir  sans  baptême  (A. 
Thierry.)  Il  Endroit  d'une  sacristie  où  l'on 
jette  I  eau  qui  a  servi  à  nettoyer  les  vases 
sacrés  et  les  linges  servant  à  l'autel,  tl  Sacre- 
ment de  la  pénitence  :  Approcliez-vous  de  la 
PISCINE  sacrée  qui  lave  toutes  les  souillures. 
(lioss.) 

—  Pisciculture.  Bassin  où  l'on  fait  éclore 
les  œufs  de  poisson. 

—  Encycl.  La  piscine,  chez  les  Romains, 
était  un  réservoir  où  l'on  conservait  le  pois- 
son ;  ces  réservoirs  ou  viviers,  que  les  Ro- 
mains établissaient  auprès  de  leurs  villas, 
étaient  d'un  grand  rapport  et  augmentaient 
considérablement  la  valeur  de  leurs  étiiblis:.e- 
ments  ruraux.  Varron  dit  qu'ils  coûtaient 
très-cher  ù  construire  et  à  entretenir.  De 
toutes  les  piscines  que  firent  établir  un  grand 
nombre  de  Romains,  celles  de  Lucullus  turent 
les  plus  belles  et  celle»  dont  le  prix  fut  le 
plus  élevé.  Le  mot  piscine  s'appliquant,  en 
général,  k  des  bassins  plus  ou  moins  grands 
contenant  do  l'eau,  un  grand  nombre  d  appa- 
reils destinés  à  divers  usages  portent  ce  nom. 
Dans  les  bains  antiques,  la  piscine  était  le 
bassin  placé  au  milieu  du  caldarium  et  où 
plusieurs  personnes  entraient  à  la  fois.  Dans 
les  aqueducs,  on  désignait  par  le  nom  de  pis- 
cine un  réservoir  qui  interrompait  la  conti- 
nuité des  canaux  ou  des  tuyaux;  c'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  le  regard;  ces  ré- 
servoirs, dont  le  fond  était  placé  ii  une  faible 
distance  du  radier  du  canal  ou  de  la  paroi 
inférieure  du  tuyau,  avaient  pour  but  de  lais- 
ser les  eaux  déposer  les  parties  terreuses  et 
la  vase  qu'elle  charriaient,  avant  de  conti- 
nuer leur  trajet;  ils  servaient  aussi  dans  les 
conduites  en  terre  cuite  k  retrouver  plus  fa- 
cilement les  parties  endoinmagces.  QuelcjUe- 
fois  ces  piscines  étaient  recouvertes  d  une 
voûte  ou  d'une  dalle,  mais  le  plus  souvent 
elles  étaient  à  découvert;  de  nos  jours,  un 
élève  au-dessus  d'elles  de  petits  édilices  rec- 
tangulaires  surélevés  au-dessus   du   sol,  et 
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dans  lesquels  on  pénètre  par  une  porte  ou 
par  une  trappe  placée  au  niveau  du  sol.  On 
suppose  que,  sur  la  paroi  intérieure  de  ces 
piscines,  des  lignes  étaient  tracées  pour  indi- 
quer les  niveaux,  les  quantités  d'écoulement, 
en  un  mot  tous  les  renseignements  k  l'aide 
desquels  on  pouvait  calculer  le  débit  des  ca- 
naux et  des  conduites. 

On  donnait,  chez  les  Hébreux,  le  nom  de 
Piscine  probatique  kun  réservoir  d'eau  placé 

rirès  du  parvis  du  temple  de  Salomon  et  dans 
equel  on  lavait  les  animaux  destinés  aux  sa- 
crifices. Les  fontaines,  comme  celle  de  Siloé, 
où  le  Christ  accomplit  le  miracle  de  guérir 
l'aveugle-né,  étaient  des  piscines  où  l'on  se 
baignait  et  dont  on  employait  l'eau  en  liba- 
tions ou  en  ablutions. 

Dans  les  églises  chrétiennes ,  les  pisci- 
nes servaient  à  faire  les  ablutions  après  la 
communion.  Selon  Grancolas,  il  y  avait  deux 
sortes  d'ablutions:  la  première  était  celle  du 
calice  et  la  seconde  était  celle  des  mains  du 
célébrant;  c'était  le  diacre  qui  faisait  celle 
du  calice.  Le  pape  Léon  IV  ordonna  qu'il  y 
eût  deux  piscines  dans  chaque  église  ou  dans 
les  sacristies  ,  afin  de  ne  pas  jeter  le  sang  du 
calice  dans  le  bassin  où  l'on  se  lavait  les 
doigts.  Le  pape  Innocent  111  ayant  décidé 
que  les  ablutions  devaient  être  faites  par  le 
prêtre,  «  on  a  voulu,  dit  l'abbé  Crosnier  dans 
son  national  des  divins  offices,  iont  k  la  fois 
conserver  les  anciens  usages  et  tenir  compte, 
sinon  de  la  décision  du  pape,  du  moins  des 
motifs  qui  l'avaient  suscitée.  On  établit  deux 
piscines,  l'une  réservée  aux  ablutions  pro- 
prement dites  et  l'autre  destinée  à  rece- 
voir les  eaux  ordinaires.  ■  C'est  à  la  fin  du 
xiie  siècle  que  l'on  voit  les  piscines  gémi- 
nées dans  les  chapelles  des  églises;  elles  dis- 
paraissent vers  le  xv»  siècle,  alors  que  l'u- 
sage de  prendre  les  ablutions  est  admis  dans 
toutes  les  églises.  Dès  le  principe,  ces  piscines 
ne  furent  autre  chose  que  des  cuvettes  acco- 
lées aux  piliers  des  églises;  plus  tard,  elles 
furent  supportées  par  des  colonnettes  ou  in- 
stallées dans  des  niches  à  arcures  simples  ou 
doubles.  Elles  devinrent  le  sujet  de  décora- 
tions très-heureuses  ;  le  xvo  siècle  nous  en  a 
laissé  quelques-unes  qui  sont  très-délicates 
et  très-riches  de  sculptures.  Lors  de  l'éta- 
blissement des  premières  piscines,  on  perdait 
les  eaux  sous  le  sol  même  de  l'église,  en  leur 
donnant  écoulement  par  les  supports  qui  les 
soutenaient.  Plus  tard,  on  les  munit  de  gar- 
gouilles rejetant  les  eaux,  à  l'extérieur,  sur 
la  terre  sacrée  qui  environnait  les  églises. 
Parmi  les  belles  piscines  qui  existent  encore 
en  France,  nous  citerons,  avec  M.  Viollet-le- 
Duc,  celles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  éle- 
vées vers  1220;  de  la  Sainte-Chapelle  du  Pa- 
lais, à  Paris;  de  Saint-Urbain  de  Troyes  et 
de  l'église  de  Semur.  Ces  ouvrages  accessoi- 
res des  édifices  gothiques  présentent  une 
grande  variété  dans  la  conception  et  dans 
l'exécution;  ils  sont  tous,  en  général,  d'une 
composition  charmante. 

Chez  les  Turcs,  la  piscine  est  le  bassin  où  ils 

font  leurs  ablutions  avant  la  prière;  elle  est 
placée  au  milieu  de  la  cour  de  la  mosquée  ou 
sous  les  portiques  qui  l'eiivironiient. 

Piiclne  publique  (RÉGION  DE  LA),  l'une  dcS 

quatorze  régions  de  Rome  selon  la  division 
d'Auguste.  C'était  une  des  plus  vastes  de  la 
ville,  mais  en  même  temps  la  plus  vide  de 
monuments.  On  y  remarquait  l'autel  de  La- 
veriie,  déesse  des  voleurs,  aux  enviions  de 
la  porte  Lavernale,  dans  la  petite  vallée  qui 
séparait  les  deux  vallées  du  mont  Aventin. 
Près  de  la  porte  Capene  était  VArea  radica 


région  que 


racines.  C'est  dans  cette 
trouvaient  les  fameux  jardins 
d'Asinius,  situés  en  dehors  de  la  ville,  à  gau- 
che de  la  voie  Appienne,  et  qui  apparte- 
naient à  Asinius  PoUion. 

PISCIPULE  s.  f.  (piss-si-pu-le).  Bot.  Syn. 
de  piscioiE,  genre  de  légumineuses. 

PISCIVORE  adj.  (piss-si-vo-re  —  du  lat. 
piscii,  poisson  ;  vuro,  je  dévore).  Zool.  Qui  se 
nourrit  de  poisson, 

—  Substantiv.  Personne  qui  se  nourrit 
prini-ipalement  de  poisson  :  Toujours  au  mai- 
gre et  faiblement  nourris,  les  piscivorks  sont 
dominés  par  un  estomac  exigeant.  (Miclielet.) 

—  s.  m.  Erpét.  Serpent  venimeux  de  l'A- 
mériquo  du  Sud. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Groupe  de  mammifères, 
qui  correspond   aux  phoques.  Il  On  dit  aussi 

ICHTHYOPUAOES. 

PISCO,  ville  et  port  du  Pérou,  départe- 
ment do  Lima,  sur  la  gauche  et  à  l'enibou- 
ciiuro  de  la  petite  rivière  de  son  nom  dans 
le  grand  Océan,  par  130  43'  de  lalit.  S.  et 
78"  36'  64"  de  longit.  O.  ;  8,000  hab.  La  rude, 
qui  peut  contenir  une  flotte  considérable,  est 
bien  abritée  de  tous  côtes,  excepté  au  N., 
dont  le  vent  n'est  pas  dangereux  sur  cette 
côte;  le  port  est  sûr  et  bieu  fréquenté.  Très- 
bon  vin.  Entrepôts  de  nitrate  do  soude  ap- 
porté par  le  chemin  de  fer  dloa ;  commerce 
actif  par  suite  de  sa  proximité  avec  les  lies 
Cliinclias  et  Lobos,  où  se  font  d'énormes 
chargements  do  guano.  Pèche  active.  Cette 
ville,  fondée  par  le  vice-roi  marquis  do  Ca- 
nele,  autrefois  riche  et  grande,  fut  prise  et 
pillée  en  1624  et  en  1686  par  des  pirates,  puis 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  et  sub- 
mergée en  1687.  On  la  rebâtit  alors  un  peu  plu» 
haut  que  l'endroit  où  elle  avait  été  fondée, 
et  elle  n'a  jamais  recouvré  son  ancienne 
prospérité,  lin  1820,  lord  Cochrane  y  débar- 
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qua  avec  rannée  indépenJiUite  et  les  troupes 
royales  se  replièrent  sur  Lima. 

PISE  S.  f.  (pi-ze).  Crust.  Genre  de  crusta- 
cés décapodes  brachyures,  de  la  famille  des 
oxyrhynqnes,  tribu  des  maïens,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  les  mers 
d'Europe  :  Les  pisks  vivent  en  générât  dans 
les  eaux  assez  profondes.  (II.  Lucas.) 

—  Encycl.  Crust.  Les  pises  sont  caractéri- 
sées par  leur  forme  triangulaire,  leur  rostre 
très-long  et  formé  de  cornes  ordinRirement 
coniques,  leur  carapace  et  leurs  pattes  ordi- 
nairement hérissées  de  poils  souvent  recour- 
bés au  bout.  On  en  connaît  un  petit  nombre 
d'espèces  qui  presque  toutes  habitent  les  mers 
d'Europe  et  vivent  pour  la  plupart  dans  les 
e:*ux  profondes.  Leurs  poils  accrochent  les 
corps  qu'ils  touchent;  aussi  n'est-il  pas  rare 
de  voir  les  pises  couvertes  d'algues  marines, 
de  polypiers  ou  de  spongiaires.  Dans  les 
grandes  marées,  on  les  trouve  quelquefois 
cachées  sous  les  pierres;  on  en  prend  sou- 
vent, à  la  basse  mer,  dans  les  filets  traînants 
des  pécheurs  ;  mais  on  ne  les  emploie  pas 
comme  iiliment.  La  pise  tétraodon^  longue  de 
oni,06  à  om.OS,  vit  sur  les  côtes  de  France. 

PISE,  en  latin  Pisa,  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  l'Elide.  Sa  rivalité  avec 
Elis  pour  la  présidence  des  jeux  Olympi- 
ques fut  cause  de  sa  ruine.  Les  habitants 
d'EIis,  réunis  aux  Lacédémoniens,  la  détrui- 
sirent en  456  av.  J.-C.  A  l'époque  où  vivait 
Strabon,  il  n'en  restait  plus  de  traces;  on 
montrait  seulement  son  emplacement  à  l'E. 
d'Olympe,  entre  deux  montagnes  appelées 
Olympe  et  Ossa.  (Jette  ville  fut  la  capitale 
d'une  petite  contrée  de  la  Grèce  nommée  Pi- 
satide,  dans  l'Elide,  et  qui  renfermait,  outre 
Fise,  les  villes  de  Salmoné,  Héraclée,  Har- 
pina  et  Dyspontion.  Cette  petite  contrée  fait 
actuellement  partie  du  nome  d'Elide-et-Achaïe, 
d;uis  la  partie  méridionale  de  cette  division 
administrative  de  la  Grèce  moderne. 

PISE,  en  latin  et  en  italien  Pisa,  ville  du 
royaume  d'Italie,  ch.-l.  du  district  et  de  la 
province  de  son  nom,  sur  l'Arno,  à  10  kilora. 
de  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Gênes, 
à  75  kilom.  O.  de  Florence,  par  43o  43'  de  la- 
tit.  N.  et  80  3'  de  longit  E.  ;  50,341  hab.  Ar- 
chevêché fondé  en  IU7;  cour  d'appel,  tri- 
bunal civil  et  de  l'^  instance;  consistoire 
israélite  et  synagogue.  Célèbre  université 
fondée  en  1343,  restaurée  par  les  Médicis  en 
1472  et  en  1542,  avec  Facultés  de  droit,  de 
théologie,  de  médecine,  de  sciences  physi- 
ques; bibliothèt^ue,  jardin  botanique  et  col- 
lections scientihques;  trois  collèges  :  Ferdi- 
nando,  Puteano  et  Ricci  ;  écoles  de  théologie 
liébraïque  et  de  sourds-muets;  Académie  des 
beaux-arts.  Pise  est  une  ville  assez  indus- 
trielle, dont  les  produits  manufacturés  pren- 
nent un  développement  de  plus  en  plus  im- 
portant. Les  chemins  de  fer  qui  la  relient  à 
Livourne,  Florence,  Sienne,  Lucques  et  Pis- 
toie  ont  considérablement  augmenté  son  in- 
dustrie ,  son  commerce  et  sa  population.  Elle 
possède  des  filatures  de  soie,  de  coton,  des 
lissages  mécaniques  et  des  teintureries;  des 
fabriques  d'etolfes  de  laine,  de  rubans  de  co- 
ton, de  bougies,  d'huile  d'olive,  de  faïence, 
de  poterie,  de  briques,  de  chaussures,  de  sa- 
von, etc.  Son  commerce  consiste  en  grains, 
farines,  chapeaux  de  paille,  huile  d'olive,  en 
V  ins  communs  et  en  tous  les  produits  manufac- 
tures de  la  contrée.  Dans  les  environs,  nom- 
breux moulins  k  farine  et  à  huiie.  A  peu  de 
distance  de  la  ville,  près  du  mont  Pisano,  on 
trouve  les  bains  d'eau  minérale  de  Saint-Ju- 
lien, alimentés  par  trente-six  sources  d'eaux 
chaudes  et  sulfureuses;  ces  sources, déjà  cé- 
lèbres du  temps  de  Pline,  attirent  tous  les 
ans  un  grand  nombre  de  baigneurs  et  de  cu- 
rieux. Le  climat,  d'une  douceur  exception- 
nelle, est  fréquemment  recoininandé  contre 
les  maladies  de  poitrine.  Celte  température 
est  due  principalement  k  lu  chaîne  des  monts 
l'isans,  qui  protège  la  ville  contre  les  vents 
du  nord.  L'eau  de  l'Arno,  insalubre,  n'est  pas 
employée  à  la  consommation.  L'aqueduc  qui 
dessert  la  ville  et  y  apporte  l'eau  des  monts 
Asciano  remonte  aux  premières  années  du 
xviiiî  siècle.  Malgré  ses  avantages  et  sa  si- 
tuation à  l'intersection  de  plusieurs  voies  fer- 
n-es,  Pise  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  au  moyen 
âge,  alors  que  150,000  habitants  se  pressaient 
dans  son  enceinte  trop  resserrée  et  que,  ri- 
vale de  Gènes,  de  Florence  et  de  Venise,  elle 
jouissait  de  son  autonomie  et  dictait  des  lois 
à  ses  voisins. 

Pise  est  bâtie  dans  une  plaine  vaste,  fer- 
tile et  salubre,  sur  les  deux  rives  de  i'Arno; 
elle  a  la  forme  d'un  quadrilatère,  est  entourée 
do  murailles  qui  ont  près  de  11  kilom.  de  cir- 
cuit et  est  défendue  par  deux  citadelles,  dont 
lune,  de  construction  moderne,  est  située  k 
l'O.,  et  l'autre,  beaucoup  plus  ancienne,  s'é- 
leva au  S.  Ces  murailles  étaient  autrefois 
fortifiées  par  de  nombreuses  tours,  de  même 
que  la  plupart  des  habitations  des  patriciens. 
L'histoire  conserve  encore  le  nom  de  la  tour 
Victorieuse,  construit^  en  1336  par  le  comte 
Bouiface,  en  commémoration  de  sa  victoire 
iiur  les  Gualandi,  et  celui  de  la  tour  de  la 
Faim,  qui  rappelle  l'atroce  supplice  du  comte 
Ugolin  et  de  ses  enfants.  La  ville  est  divisée 
en  lieux  parties  par  l'Arno,  dont  le  lit,  large 
et  majestueux,  est  flanqué  de  quais  magnifi- 
ques; on  traverse  le  fleuve  sur  trois  ponts, 
dont  l'un,  entièrement  construit  en  marbre 
blanc,  était  le  théâtre  du  cclèbrojouduPont,  ' 
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qui  s^  célébrait  tous  les  trois  ans.  Les  rues  de 
la  ville  sont  larges,  bien  pavées,  munies  de 
trottoirs  commodes;  mais  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  soit  ornée  de  portiques.  Des  neuf  places 
publiques  que  renferme  Pise,  les  principales 
sont  :  la  place  du  Dôme,  la  place  Sainte- 
Catherine  et  la  place  de  Cavalieri.  L'ancienne 
cité  du  moyen  âge,  qui  comprend  les  prin- 
cipaux éditioes  de  Pise,  est  comme  isolée  de 
la  ville  habitée. 

—  Edifices  religieux.  La  cathédrale,  ou  le 
Dôme  de  Pise,  commencée  en  1063  par  l'ar- 
chitecte Busehetto,  terminée  en  1118  et  dé- 
diée à  la  Vierge,  en  commémoration  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Sarrasins,  est  une 
des  plus  belles  églises  de  l'Italie.  Par  son  ca- 
ractère général,  elle  appartient  au  xua  siè- 
cle, sauf  par  la  coupole,  qui  appartient  au 
xui©.  Les  assises  extérieures  sont  composées 
de  blocs  de  marbre  alternativement  blancs  et 
noirs.  A  l'intérieur,  la  plupart  des  détails, 
tels  que  colonnes,  chapiteaux,  corniches,  ne 
sont  autres  que  des  fragments  antiques  ras- 
semblés et  harmonisés  avec  une  habileté  sin- 
gulière. L'édifice  offre,  en  outre,  cette  parti- 
cularité assez  rare  de  reproduire  exactement 
à  l'extérieur  les  dispositions  intérieures.  Le 
portail  fut  achevé  par  Rainaido,  collabora- 
teur et  successeur  de  Buschelto.Le  Dôme  de 
Pise  a  malheureusement  beaucoup  souffert 
du  temps  et  sa  fuçade,  dont  des  tassements 
successifs  avaient  ébranlé  les  fondations,  pen- 
chaitenavantd'une  façon  menaçante, lorsque 
le  gouvernement  italien  donna  des  ordres  en 
1S62  pour  sa  restauration.  La  façade  du 
dôme  est  disposée  en  cinq  ordres,  à  quatre 
galeries  ouvertes  superposées  et  cinquante- 
huit  colonnes.  L'édifice  était  clos  à  1  origine 
de  portes  de  bronze  qu'un  incendie  détruisit 
en  1596,  à  l'exception  d'une  seule  encore 
existante  au  transsept  sud.  Celtes  qui  les  ont 
remplacées  ne  remontent  pas  au  delà  de  1602 
et  ont  été  exécutées  sur  les  dessins  de  Jean 
de  Bologne.  L'intérieur  est  divisé  en  cinq 
nefs  ;  celle  du  milieu  est  soutenue  par  vingt- 
quatre  colonnes  d'ordre  corinthien,  o  Les 
colonnes,  dit  M.  du  Pays,  ne  sont  pas  liées 
par  un  entablement,  mais  bien,  selon  l'usage 
des  bas  siècles  de  l'architecture  romane,  par 
des  arcades  au-dessus  desquelles  s'élève  une 
galerie  (triforium)  à  colonnes  plus  nombreu- 
ses et  plus  petites,  destinée  aux  femmes,  se- 
lon les  rites  primitifs.  Cette  galerie  est  sépa- 
rée des  arcs  inférieurs  par  une  haute  archi- 
trave dont  les  longues  ligues  horizontales 
rappellent  la  disposition  des  édifices  antiques. 
Les  transsepts  ont  également  une  nef  et  des 
bas-côtés  avec  des  colonnes  isolées.  ■  Les 
proportions  de  l'édifice  sont  les  suivantes  ; 
longueur  depuis  la  porte  d'entrée  jusqu'au 
mur  de  l'abside,  95  mètres  ;  longueur  de  la 
nef  transversale,  70™, 80;  largeur  des  cinq 
nefs,  321», 49;  hauteur  de  la  nef  centrale, 
331", 20;  la  largeur  des  bras  du  transsept  n'é- 
tant pas  la  même  que  celle  de  la  nef,  la  cou- 
pole, à  base  octogone,  affecte  à  peu  près  la 
forme  d'une  ellipse;  sa  hauteur  jusqu'au  som- 
met atteiut  510", 36,  La  coupole  est  ornée  de 
peintures  par  Riminaldi  (1630).  Dans  le  chœur, 
on  remarque  surtout  la  marqueterie  des  stal- 
les, œuvre  de  Giuliano  da  Majano,  Giul.  da 
San-G:illo,  etc.,  etc.;  de  beaux  vitraux  du 
xive  et  du  xv^  siècle  ;  le  mnltre-autel  de  vert 
antique,  de  lapis-lazuli  (1774),  surmonté  d'un 
crucifix  en  bronze  de  Jean  de  Bologne,  et 
deux  colonnes  de  porphyre  k  chapiteaux 
sculptés  par  Staggi  et  Koggini  (1737J.  L'ab- 
side est  décorée  d'une  mosaïque  de  Jacopo 
Turrita  (aidé  d'Andréa  Tafi  et  Gaddo  Gaddi), 
représentant  le  Christ  et  saint  Jean  ;  quatre 
pemtures  sur  bois,  œuvre  d'Andréa  del  Sarto, 
représentant  saint  Pierre,  saint  Jean,  sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite ,  surmon- 
tent les  sièges  épiscopaux.  Une  sainte  Agnès 
du  même  maître  orne  un  pilier  à  l'angle  du 
transsept  de  droite.  Les  deux  tranissepls 
présentent  :  l'uu,  un  élégant  autel  de  sau 
Biagio  (saint  Biaise),  le  tombeau  de  l'arche- 
vêque d'Elci,  par  Vacca,  une  Adoration  des 
mageSj  par  Lomi,  et  un  graml  tableau  de 
Pierino  dal  Vaga,  représentant  la  Vierge 
et  l'Knfaut  Jésus  au  milieu  des  saints;  l'au- 
tre, la  chapelle  du  Sacrement,  ornée  d'une 
belle  mosaïque  {Annonciation  ),  par  Gaddo 
Gaddi.  Le  Dume  de  Pise  contient  encore  un 
grand  nombre  de  chapelles,  de  monumeniset 
de  tableaux  remarquables  à  divers  titres, 
mais  on  comprendra  qu'il  est  impossible  d'en 
donner  ici  la  nomenclature  complète.  Nous 
citerons  seulement  les  bénitiers  do  Jean  do 
Bologne,  le  tombeau  de  l'archevêquo  Kenuc- 
cini,  par  Tacca;  quelques  débris  do  la  célè- 
bre chaire  de  Jean  de  Pise,  détruite  par  l'in- 
cendie de  1596;  ces  débris  ont  été  appliqués 
à  la  chaire  actuelle,  qui  date  de  1607;  la 
Vierge  et  tes  saints  d'Andréa  deiSurto;  la 
Dispute  du  saint  sacrement^  par  Vanni;lo 
Triomphe  des  martyrs,  par  Passïgnana^  etc.  ; 
enfin  une  grande  lampe  de  bronze,  suspen- 
ilue  dans  la  nef  et  dont  les  oscillations,  si 
l'on  en  croit  la  tradition  locale,  furent  le 
point  de  départ  des  recherches  de  Galilée  sur 
la  théorie  du  pendule. 

Le  Campanile,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Tour  penchée  de  Pise,  fut  construit  eu  U74, 
i>ar  Bonnano  de  Pise  et  Guillaume  d'in^pruck, 
et  termine  seulement  au  xive  siècle  pur  Tlio- 
luas,  fils  d'André  de  Pise.  Il  se  compose  d'une 
tour  véritable,  comptant  huit  étages  de  co- 
lonnades superposées  et  deux  cent  sept  co- 
lonnes. La  matière  exclusivement  employée 
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dans  la  construction  est  le  marbre.  L'édifice 
mesure  54^,474  de  hauteur  et  48ni,  638  de 
circonférence  externe  à  la  base.  Sun  incli- 
naison extérieure  est  de  4"', 319.  On  aurait 
tort  de  croire  avec  le  vulgaire  que  cette  in- 
clinaison est  un  fait  voulu  des  constructeurs, 
une  sorte  de  tour  de  force  chargé  de  démon- 
trer les  lois  du  centre  de  gravité;  elle  n'est 
qu'accidentelle,  et  tout  porte  à  croire  qu'un 
tassement  imprévu  du  terrain  sur  lequel  l'édi- 
fice est  assis  en  fut  l'unique  cause.  On  pré- 
tend, il  est  vrai,  et  le  fait  est  possible,  que  ce 
tassement  se  produisit  alors  que  la  tour  était 
déjà  élevée  a  la  moitié  de  sa  hauteur  ac- 
tuelle, et  que  les  architectes,  après  s'être  as- 
surés, par  des  calculs  précis,  de  l'absence  de 
tout  danger,  en  continuèrent  la  construction 
comme  si  aucun  tassement  n'avait  eu  lieu. 
Néanmoins,  dit  un  écrivain  contemporain, 
•  les  corrections  qu'on  a  cherché  à  faire  à 
l'inclinaison  sont  visibles  à  partir  du  qua- 
trième étage;  des  colonnes  plus  hautes  d'un 
côté  que  de  l'autre  attestent  les  efforts  faits 
pour  ramener  le  plus  possible  la  plate-forme 
à  la  ligue  horizontale;  les  murs  furent  égale- 
ment lortitiés  par  des  barres  de  fer.  •  L'in- 
clinaison de  la  Tour  penchée  de  Pise  servit 
à  Galilée  à  faire  ses  fameuses  expériences 
sur  les  lois  de  la  gravitation.  Il  ne  paraît  pas 
que  la  solidité  de  l'édifice  se  soit  jamais  dé- 
mentie un  instant,  et  aujourd'hui  encore  les 
sept  grandes  cloches  qui  chaque  jour,  à  plu- 
sieurs reprises,  sonnent  à  toute  volée  à  l'in- 
térieur ne  l'ont  jamais  compromise.  Du  som- 
met de  la  plate-forme,  à  laquelle  conduisent 
293  marches,  on  embrasse,  dans  un  magnifi- 
que panorama,  les  Apennins,  la  mer,  et  mênie, 
parles  temps  clairs,  la  Corse  et  l'île  d'Elbe. 
Le  Baptistère  de  Pise  qui,  comme  la  cathé- 
drale et  la  Tour  penchée,  orne  la  place  du 
Dôme,  fut  commencé  vers  1153  dans  le  style 
rouiano-toscan,  par  Diotisalvi. Continué,  après 
une  longue  suspension  de  travaux,  en  1278, 
grâce  à  des  contributions  volontaires,  il  ne 
lut  terminé  qu'au  xive  siècle.  L'édifice  porte 
la  trace  de  la  lenteur  des  travaux,  dans  le 
mélange  du  style  ogival,  du  plein  cintre  et 
des  colonnes  corinthiennes.  Le  soubassement, 
d'une  simplicité  sévère,  jure  avec  les  fiori- 
tures gothiques.  Le  Baptistère  est  construit 
en  marbre,  comme  le  Campanile  et  le  Dôme. 
Sa  porte  principale  est  ornée  de  sculptures 
du  xiie  siècle.  L'intérieur  se  divise  en  deux 
ordres  :  le  premier  formant  douze  arcades  à 
|dein  cintre,  soutenues  jiar  huit  grandes  co- 
lonnes d'ordre  corinthien  et  quatre  gros  pi- 
liers. Les  chapiteaux  antiques  sont  décorés 
de  sujets  mythologiques.  La  voûte,  conique 
à  l'intérieur,  hémisphérique  à  l'extérieur 
(cette  dernière  disposition  faite  après  coup 
est  d'un  aspect  lourd  et  disgracieux),  mesure, 
du  sol  au  sommet  de  la  coupole,  une  hauteur 
de  55  mètres.  Extérieurement,  la  circonfé- 
rence totale  de  l'édifice  atteint  107™,24.  Le 
bassin  (ou  baptistère  proprement  dit)  est  en 
marbre  blanc,  de  forme  octogone,  posé  sur 
trois  marches  et  décoré  d'une  statue  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  l'école  de  Bandinelli.  On 
remarque  également  la  chaire,  chef-d'œuvre 
de  Nicolas  de  Pise  (1260);  elle  est  de  forme 
hexagone  et  su|)portée  par  sept  colonnes 
auxquelles  des  lions  et  des  figures  diverses 
servent  de  bases,  suivant  le  style  byzantin. 
Un  beau  bas-relief  représentant  le  jugement 
dernier  décore  les  côtés. 

Entre  le  Dôme  et  le  Baptistère  s'étend  le 
Campo-Santo,  célèbre  cimetière  dont  la  terre 
fat  apportée  de  Jérusalem  et  dont  nous 
avons  longuement  parlé  ailleurs.  V.  Campo- 
Santo. 

Parmi  les  autres  monuments  religieux  de 
Pise,  nous  citerons  les  suivants  :  l'église 
Santa-Catarina  qui  remonte  à  1353  et  eut 
pour  architecte  Guglielmo  Agnelli,  élève  de 
Nicolas  de  Pise.  Elle  faisiût  partie  à  l'origine 
d'un  monastère  de  dominicains  où  résida  saint 
Thomas  d'Àquin  ;  le  bas  de  la  façade  est  dé- 
coré d'urcatures  plein  cintre;  le  haut,  d'ar- 
catures  ogivales.  L'église  possède  plusieurs 
beaux  tableaux,  entre  autres  celui,  fort  cu- 
rieux, de  Traini,  élève  d'Orcagna  (1340): 
«  Au-dessus  de  saint  Thomas  est  le  Rédemp- 
teur, de  qui  partent  des  rayons  de  lumière 
qui  vont  frapper  les  évangélistes  et  d'eux  se 
rufiéchissent  sur  saint  Thomas  qui ,  k  son 
tour,  illumine  Platon,  Aristote,  et  vont  se  di- 
viser sur  une  foule  de  docteurs,  d'evéques 
et  de  papes. ■Saint-François  (San-Krancisco) 
fut  construit  vers  1211.  On  y  remarque  plu- 
sieurs belles  fresques  :  celles  du  chœur,  par 
Tuddeo  Gaddi;  celles  de  la  sacristie,  parTad- 
deu  di  Bartolo,  de  Sienne  (1392),  et  celles  do 
Nie.  Pielri,  élevé  de  Giotto  (1391).  San-Fre- 
diuno  ne  présente  d'intéressant  que  quelques 
débris  antiques  encastrés  dans  sa  façade. 
Santa-Muria-della-Spina  (qui  prend  son  nom 
d'une  relique  de  la  Couronne  a'épiues  api>or- 
lée  jadis  de  la  terre  sainte)  est  une  élégante 
chapelle  da  marbre  blano  commencée  eu  1230 
et  terminée  au  xiv*  siècle.  A  l'extérieur,  les 
arcs  plein  cintre  s'y  mêlent  aux  ogives.  A 
rintorieur,  orné  do  plusieurs  tableaux,  on 
renmrque  surtout  celui  qui  représente  la  Ma- 
done avec  des  saints,  par  le  Sodoma  ;  le  grand 
autel  et  trois  statues  de  Nino,  en  marbre 
blanc,  suint  Pierre,  saint  Jean-BapU^te  et  la 
Viergd  donnant  une  rose  à  l'Eufaut  Jésus. 
L'église  San-Martino,  duxivo  siècle,  possède 
de  belles  peintures  murales,  par  Spinello  Spi- 
uelli;  Sau-Michele-iu-Burgu  (1304)  çréseuto 
une  particularit'i  intéressante  pour  1  histoiiu 
des  transformations  de  l  art  :  •  Dans  la  fa- 
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çade,  dit  Vasari,  l'architecte  Guglielmo  Beato 
Agnelli,  frère  dominicain,  substitua  les  aies 
en  ogive  à  l'usage  des  arcailes  eu  plein  cin- 
tre. Cette  innovation  est  encore  si  timide, 
qu'au  rez-de-chaussée  l'architecte  a  conservé 
les  arcs  circulaires.  Cette  espèce  d'anomalie 
est  le  cachet  distinctif  de  ce  portail,  qui, 
par  la  fermeté  de  la  partie  inférieure  et  l'é- 
légance des  loges  disposées  au-dessus,  est 
digne  d'une  attention  spéciale,  t  La  voûte  de 
l'église  s'est  eifondrée  en  1846,  à  la  suite  d'un 
tremblement  de  terre.  Sous  l'édifice  se  trouve 
une  crypte  du  xi©  siècle,  caveau  barbare  et 
d'une  ornementaton  primitive.  San-Nicola 
possède  un  clocher  fort  remarquable  de  Ni- 
colas de  Pise,  mais  hors  de  la  perpendicu- 
laire et  assez  analogue  k  la  Tour  penchée.  Ce 
clocher,  octogone,  présente  à  l'intérieur  un 
escalier  en  limaçon ,  que  supportent  des  co- 
lonnes de  marbre  et  dont  Nicolas  de  Pise  fut 
également  l'architecte.  L'escalier  de  San-Ni- 
colaestunedes  curiosités  de  Pise.  San-Paolo, 
éditice  de  la  lin  du  m"  siècle,  récemment  res- 
tauré et  dont  la  façade  dépasse  de  beau- 
coup la  hauteur  du  bâtiment,  est  décoré  in- 
térieurement de  colonnes  en  granit  oriental, 
avec  chapiteaux  de  marbres  variés.  Un  ba- 
digeon vandale  a  malheureusement  fait  dis- 
paraître les  anciennes  fresques  de  Memmi  et 
de  Buffalmacco.  San-Pietroin-Vincoli  (Saint- 
Pierre-ès-Liens)  se  compose  do  deux  églises 
superposées,  toutes  deux  du  xii^  siècle;  l'é- 
glise supérieure  seule  est  utilisée.  Une  ar- 
chitrave antique  en  surmonte  la  porte  princi- 
pale, mais  des  restaurations  successives  en 
ont  altéré  le  caractère.  San-Sepolcro,  édifice 
octogone  du  Xll^  siècle,  attribué  à  Diotosalvi 
(1153),  est  une  ancienne  église  des  templiers 
surmontée  d'une  coupole.  San-Stefano, église 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Etienne, 
commencée  par  Vasari  en  1565,  terminée  en 
1596,  offre  à  l'intérieur  une  fresque  de  voûte 
représentant  l'Justilulion  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne,  par  Cigoli,  et  un  assez  grand  nom- 
bre de  trophées  pris  sur  les  Turcs.  Quelques 
tableaux  de  Ligozzi,  Christ.  Allori,  da  Em- 
poli  complètent  l'ornementation. 

—  Monuments  civils.  Les  principaux  palais 
de  Pise  sont  les  suivants  :  le  palais  Carovana, 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Etienne, 
aujourd'hui  transformé  en  école  normale  ;  sa 
façade,  œuvre  de  Vasari,  est  décorée  d'ara- 
besques et  présente  au-dessus  de  la  porte 
principale  six  bustes  de  maîtres  de  l'ordre, 
entre  autres  celui  de  Come  II  par  Tacca; 
c'est  à  droite  de  cet  édifice  que  s'élevait  au 
mojen  âge  la  tour  de  la  Faim,  que  la  mort 
d'Ugolin  a  rendue  célèbre;  elle  a  disparu  au- 
jourd'hui; le  palais  Ducal  est  une  belle  con- 
struction, mais  sans  caractère  original  ;  le 
palais  Lanfranchi ,  qui  passe  pour  avoir  eu 
Michel-Ange  pour  architecte,  a  été  habité  par 
lord  Byron.  Le  palais  Laufreduccbi  présente 
une  façade  sur  laquelle,  au-dessus  dune 
chaîne  suspendue,  ou  lit  ces  mots  :  Alla  gior- 
iiata,'  rapprochement  pittoresque  et  poétique, 
dit  Valéry,  et  qui  peut  être  le  secret  de  quel- 
que touchante  histoire.  *  Citons  eutm  le  pa- 
lais Scolto,  le  palais  de  la  Douane,  etc.,  etc. 

—  Etablissements  divers.  L'université  de 
Pise,  fondée  au  Xll»  siècle  par  Bonifacio 
délia  Ghirardesca  a,  par  suite  du  transport, 
par  le  dernier  grand-duc,  de  l'école  de  droit 
à  Sienne,  perdu  peu  à  peu  son  antique  célé- 
brité. La  bibliothèque,  annexée  à  l'université 
et  occupant  quatorze  salles,  est  riche  de 
90,000  volumes  et  s'augmente  tous  les  ans. 
Entre  autres  curiosités,  on  y  conserve  l'ori- 
ginal des  statuts  de  la  république  de  Pise  de 
1286  et  VOplomacliia  Pisana  (Lucques,  1713), 
décrivant  un  combat  populaire  qui  avait  lieu  ja- 
dis sur  le  pont  do  l'Arno  et  auquel  prenaient 
part  tous  les  habitants.  Cette  tête,  instituée 
en  souvenir  de  la  résistance  des  femmes  tos- 
canes contre  une  attaque  de  Sarrasins,  vers 
l'an  1005,  tandis  que  leurs  maris  cUient  occu- 
pés au  siège  de  Reggio  eu  Calabre,  fut  abo- 
lie au  temps  de  la  domination  française.  On 
voit  encore  aujourd'hui,  près  de  l'cglise  San- 
Martiuo,  une  statue  tres-mutiléo,  incrustée 
dans  le  mur  ;  cotte  statue  immortalise  le  sou- 
venir de  Kinseca  de  Sismoiidi,  l'une  des  hé- 
roïnes toscaues.  Pise  possède  encore  :  une 
Académie  dos  beaux-arts,  dont  lu  galerie  de 
tableaux  compte  des  œuvres  de  Cimabuè,  de 
Uiotto,  de  Uiunta,  de  Sim.  Memmi,  de  Bulfal- 
macco,  de  t'ra  l'iUppo  Lippi,  etc.,  etc.  ;  un 
musée  d'histoire  naturelle  et  un  jardin  bota- 
nique fonde  on  1544  et  dont  le  premier  direc- 
teur fut  l'illustre  Cesalpin.  Le  jardin  botani- 
que de  Pise  compte  ai^ourd'hui  au  delk  de 
3,000  espèces. 

A  8  kilomètres  de  Piso  se  trouve  la  Char- 
treuse, fondée  eu  1367,  reUiblie  eu  1S14.  Mou- 
tionnous  également  aux  environs  la  ferme  de 
la  Cuseina,  fondée  par  les  Medicis  sur  une 
plage  abandonnée  par  la  mer;  S,OuO  vaches 
et  1,500  chevaux,  paissant  en  hberle,  en  con- 
stiuieut  la  principale  richesse.  Le  service  de 
la  ferme  (chose  bizarre)  est  fait  par  un  trou- 
peau d'une  ciuquanuiine  de  chameaux  qu'oD 
emploie  aux  courses  et  aux  trans|>orts. 

—  Histoire.  Suivant  Pline  et  Strabon,  une 
colonie  partie  do  Pise  ert  Peloponése  au- 
rait fondé  la  Pise  lUlieune  et  lui  aurait 
donné  le  nom  de  la  métropole.  Virgile  eu  fait 
mention,  dans  le  X*  livre  de  VEnftde,  comme 
d'une  ville  conlemporaine  de  la  guerre  de 
Troie.  Mais  ce  u'e&t  qu'a  partir  de  la  domina- 
tion romaine  que  son  histoire  sort  du  domaine 


PISE 


1075 


de  la  légende.  Elle  était  une  des  douze  cités 
florissantes  de  l'Etrurie ,  lorsqu'elle  devint 
l'alliée  de  Rome  en  561.  Pise  fut  élevée  suc- 
cessivement à  l'état  de  colonie,  puis  de  mu- 
nicipe.  Auguste  lui  donna  le  nom  de  Julia  Obse* 
guens  et  en  distribua  le  territoire  a  ses  vété- 
rans. Adrien  et  Antonin  construisirent  à  Pise 
un  grand  nombre  de  monuments,  entre  autres 
des  amphithéâtres  et  des  arcs  de  triomphe.  11 
n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le  souvenir, 
mais  ce  souvenir  dit  assez  l  importance  ra- 
pide qu'avait  prise  sous  les  Césars  l'antique 
colonie  grecque.  Son  commerce  était  floris- 
sant et  son  port  sur  l'Arno  était  d'autant  plus 
fréquenté  que  la  mer  n'était,  à  cette  époque, 
distante  que  de  deux  milles  à  peine.  Les  in- 
vasions barbares,  en  anéantissant  momentané- 
ment celte  prospérité,  firent  entrer  Pise  dans 
une  nouvelle  période  historique.  Saccagée 
par  les  Goths  au  ve  siècle,  puis  comprise  dans 
la  monarchie  lombarde,  elle  tomba  plus  tard 
avec  elle  sous  la  puissance  de  Cbarlemagne, 

?ui  y  établit  des  comtes  investis  par  lui  de  la 
onction  de  protéger  les  côtes.  Lorsque  l'Ita- 
lie entière  secoua  le  joug,  Pise  leva  l'étendard 
de  la  liberté  et,  rivale  heureuse  de  Venise, 
elle  se  signala  par  de  grandes  entreprises.  En 
l'an  1000,  la  république  pisane  était  devenue 
opulente,  redoutable  et  conquérante.  En  1003 
éclate  entre  Pise  et  Lucques  une  guerre  dont 
les  épisodes  se  multiplieront  pendant  le  moyea 
âge.  On  sait  les  rivalités  des  grandes  cités 
italiennes  à  cette  époque.  En  1009,  les  Sarra- 
sins opèrent  une  descente  à  Pise  et  la  dévas- 
tent; mais  sept  ans  plus  tard  les  Pisana  s'al- 
lient à  Gênes  et  conquièrent  la  Sardaigne  sur 
leurs  anciens  envahisseurs.  Peu  après.  Us  re- 
çurent du  pape  la  Corse  en  fief,  et  ils  éten- 
dirent leurs  relations  dans  le  Levant,  établis- 
suiitdes  comptoirs  à  Ptolémals,  Tyr, Tripoli, 
Antioche,  Coustantinople,  etc.  Les  croisades 
ajoutèrent  encore  à  la  puissance  de  Pise,  qui 
forma  d'importants  établissements  sur  la  rive 
africaine.  En  1099,  Pise  prit  une  part  capi- 
tale k  la  croisade.  Déjà ,  depuis  près  de 
trente  ans,  l'antique  cité,  profilant  habilement 
des  querelles  survenues  entre  l'empereur 
Henri  IV  et  le  pape  Grégoire  VII,  avait  se- 
coué le  joug  de  l'empereur  d'Allemagne  et 
fondé  une  république  indépendante.  Cette  ré- 
publique commit  néanmoins  l'inconséquence, 
bien  explicable  pour  quiconque  fait  la  part 
des  étroites  passions  municipales  du  temps, 
de  fournir  à  l'empereur  Frédéric  I^'  des  se- 
cours contre  la  ligue  lombarde.  En  1114, 
nouvelle  expédition  des  Pisans  contre  les 
Sarrasins,  auxquels  ils  enlèvent  les  lies  Ba- 
léares. La  Tille  fournit  encore  &  la  croisade 
de  1189  un  contingent  considérable.  Ces  grands 
faits  historiques  se  détachent  parmi  les  inces- 
santes luttes  de  rivalité  entre  Pise,  Lucques, 
Gênes  et  Florence,  luttes  qui  ne  compromet- 
tent en  rien  la  prospérité  de  Pise  jusqa'en 
1250.  A  cette  époque  seulement,  les  guelfes  de 
Florence  s'allient  contre  elle  avec  Sienne  et 
le  pape,  et  Pise,  fidèle  au  parti  des  gibelins, 
fut  réduite  k  tenir  tète  seule  à  un  triple  ad- 
versaire. Elle  soutenait  héroïquement  la  lutte 
quand,  en  1S84,  la  flotte  génoise  écrasa  sa 
llotte  à  Meloria.  De  ce  désastre  date  la  déca- 
dence de  Pise,  dont  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens finirent  leurs  jours  captifs  des  Génois. 
C'est  vers  la  même  époque  qu'eut  lieu  l'épi- 
sode célèbre  immortalisé  par  Dante  :  la  mort 
du  comte  Ugoliu  délia  Gherardesca.  Ugo- 
lin,  nommé  pour  dix  ans  capitaine  du  peu* 
pie,  ayant  refusé  d'abandonner  1«  pouvoir  k 
l'expiration  de  ce  délai,  se  vit  a:£siégê  par  l'é- 
vêque,  qui,  pour  venger  son  neveu  assassiné 
par  le  tyran,  enferma  Ugoliu  dans  une  tour, 
ou  il  mourut  de  faim  avec  ses  enfants.  Pisa 
perdit  peu  à  peu  toutes  ses  couquéte:^  et  ne 
dut  enfin  sa  conservation  qu'à  l'interveolion 
toujours  humiliante  et  dangereuse  de  sei- 
gneurs étrangers,  sous  la  tyrannie  desquels 
elle  végéta  pendant  de  longues  années.  Pise 
accueillit  avec  empressement  l'em^^ereur 
Ueuri  VII.  Mais  lempereur  meurt  en  1313. et 
cet  événement  laisse  de  nouveau  la  ville  aux 
prises  avec  les  factions  des  guelfes.  L'armée 
pisane,  commandée  par  Ugucoione  délia  Fag- 
guiola,  bat  cependant,  en  13IS,  k  Moule-Ca- 
nui,  l'armée  florentine.  M.tis  Ug.iccioiie,  po- 
destat et  capitaine,  se  rend  odieux  k  son  tour 
par  sa  tyrannie,  et  U  e^t  chaise  1  anue«  sui- 
vante. Pise  passe  alors  successivement  sous 
l'autorité  de  Castruccio  Castracanî.  célèbre 
capitaine  lucquois,  puis  sous  celle  d'un  gou- 
verneur allemand  ;  redevenue  libre  en  13M. 
'  elle  enlève  Lucques  aux  Florentins;  mais  U 
I  division  se  met  dans  sou  sein,  lomeutce  par 
la  rivalité  des  familles  patriciennes  de  la 
!  ville.  Galéas  II  Visconvi,  seigneur  de  Ui- 
lan,  proïiuut  de  cette  rivalité  et  de  l'inces- 
I  santé  lutte  engagée  entre  les  république*  de 
I  Lucques,  de  k'ise,  de  Sienne  et  de  Florence, 
'  fait  assassiner  Gaiub*<forta,  chanc<;'lier  de 
Pise,  et  s'empare  du  p^uivoir  (1393).  £n  UOS, 
ion  fils,  d'accord  avec  'e  ^uoral  Boucîcaut, 
,  gouverneur  de  Gènes,  cède  \a  \iUe  aux  Klo- 
I  leniius  contre  t06.0t>0  ècus  d'or.  Pise,  néan- 
moins, ne  Si*  rend  qu'âpres  un  long  siege,  pen- 
dant lequel  elle  :bub<t  toutes  les  horreurs  de 
lafiiiiuue.Un  instant,  l'arrivée  deCharie^VIU 
(1494)  lui  donna  Tespoir  d'une    délivrance 

f prochaine,  mais  elle  fut  livrée  k  ce  pnnce  par 
as  Florentins.  Toutefois,  les  heutenants  de 
Charles  VIll  veudireut  les  forts  de  U  ville  aux 
Pisans  eux-raèmes,  qui  recouvrèrent  ainsi 
leur  indépendance  et  montrèrent  un  vif  atta- 
chement a  la  France.  Lorsque  Ia^uis  XII  dut 
rcudre  aux  Florentins  la  ville  de  Pise,  <4ue 
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soD  préaéccsscur  avait  reçue  en  quelque  sort» 
en  dépôt,  les  l'isaiis  refusèrent  de  retomber 
sous  le  joug  de  l'iorence,  et  Louis  XII  char- 
eea  le  cardinal  d'Ainboise  d"cn  faire  le  siège 
(24  juin  1500).  Mais  l'aniiée,  émue  des  suppli- 
cations des  Pisans,  montra  une  telle  sympa- 
thie pour  les  habitants,  que  le  général  fran- 
çais dut  lever  le  siège  après  un  simulacre 
d'assaut  (6  juil.  1560).  Pise,  aidée  de  \enise 
et  du  duc  de  Milan,  recommença  la  lutte  con- 
tre Flarence,  soutint  un  nouveau  siège,  se 
vit  abandonnée  de  ses  alliés  et  finalement, 
après  une  résistance  désespérée  qui  dura  près 
de  quinze  ans,  elle  retomba  sous  le  joug  flo- 
rentin pour  ne  plus  se  relever  (1503).  Un 
grand  nombre  d'habitante  s'exilèrent.  Sous 
Cosme  lef,  Pise  jouit  de  quelque  tranqmllité, 
et  les  Médicis  firent  tous  leurs  efforts  pour  ci- 
catriser les  plaies  de  cette  ville  infortunée  ; 
■nais  elle  ne  recouvra  jamais  son  ancienne 
splendeur.  L'histoire  de  l'ise  se  confond  de- 
puis cette  époque  avec  celle  Je  Florence.  Le 
1!  février  iôCI,  un  trailé  y  fut  si;;ne  entre 
Ixiuis  XIV  elle  pape  Aleiaiidie  VU,  dont  le 
neveu,  le  car.linal  Chi^-i,  alla  faire  répara- 
tion au  roi  de  l'insulte  faite  à  Rome  a  son 
ambassadeur  Créquy,  en  160Î.  De  1807  a  18U, 
cette  ville  fut  comprise  dans  le  premier  Em- 
pire français  et  fut  un  des  chefs-lieux  d  ar- 
rondissement du  déparlement  de  la  Méditer- 
ranée. Kn  1859,  elle  fut  annexée,  ainsi  que 
les  autres  villes  de  Toscane,  au  royaume  do 
Sardaigne.  . 

Pise  a  donné  naissance  à  un  certain  nom- 
bre d'artistes  distingués  qui,  suivant  l'usage 
généralement  ado[ile  au  moyen  âge,  ont  ajoute 
le  nom  de  leur  patrie  au  leur  et  l'ont  immor- 
talisé; nous  citerons  :  Nicolas  de  Pise  (IÏ07- 
U78):  son  fils,  Jean  de  Pise  (Giovanni  Pi- 
sano[l3!0]);  André  de  Pise  (1270-1345),  tous 
sculpteurs  du  premier  ordre;  et  parmi  les 
peintres,  Giunta  (xiii»  siècle),  talent  peu 
original,  imbu  des  tiaditiuns  byzantines  et 
néanmoins  intéressant.  L'architecture  fut,  a 
la  méine  époque,  représentée  à  Pise  par  des 
œuvres  considérables  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Enfin  Galilée  est  né  à  Pise. 

Trois  conciles  ont  été  tenus  à  Pise.  En 
1134,  le  pape  Innocent  II,  forcé  de  quitter 
Rome,  se  réfugia  k  Pise  ety  convoqua  un  con- 
cile auquel  assistèrent  presque  tous  les  évé- 
ques  d'Occident.  On  ijinore  les  détails  de  ce 
qui  se  passa  à  ce  concile,  parce  que  les  actes 
en  sont  perdus.  On  sait  seulement  qu'on  y 
excommunia  l'antipape  Anaclet.  On  y  déposa 
aussi  Alexandre,  usurpateur  de  l'evéche  de 
Liège  et  accusé  de  simonie,  et  l'on  y  excom- 
munia l'hérésiarque  Henri  qui,  depuis  le  pon- 
tificat de  Pascal  II,  n'avait  cessé  de  répandre 
ses  doctrines  dans  les  Eglises  de  France. 

IjB  !5  mars  1409  s'ouvrit  à  Pise  un  second 
concile  dans  le  but  de  mettre  un  terme  au 
schisme  qui  s'était  formé  dans  l'Eglise  après 
la  mort  du  pape  Giegoire  XI  en  1378.  Les 
cardinaux  convoquèrent  l'assemblée  conci- 
liaire pour  juger  Benoit  XIII  et  Grégoire  XII, 
qui  prétendaient  chacun  être  papes.  La  réu- 
comprenait  S2  cardinaux,  4  patriarches 
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et  un  grand  nombre  d'archevêques,  dévéques 
d'abbes,  de  généraux  d'ordre,  de  docteurs  en 
théolov'ie,  etc.,  ainsi  que  les  ambassadeurs 
des  puissances.  Les  deux  papes,  sommés  de 
comparaître,  ne  répondirent  pas  k  cet  appel. 
A  la  suite  de  longs.débats,  qui  durèrent  quinze 
sessions,  le  concile  prononça,  le  5  juin,  la  con- 
damnation et  la  déposition  solennelle  des  deux 
compétiteurs,  reconnut  vrais  et  manifestes 
les  crimes  dont  ils  étaient  accusés  et  déclara 
le  saint-siége  vacant.  I-e  15  juin,  les  cardi- 
naux se  formèrent  en  conclave  et  proclamè- 
rent pape  le  lendemain,  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre V,  le  cardinal  Pierre  Philargi.  Le  nou- 
veau pape  confirma  tout  ce  qu'avait  fait  le 
concile,  qui  tint  en  tout  vingt-trois  sessions 
et  s'occupa  dans  les  dernières  de  régler  di- 
verses iiiiitières  relatives  aux  biens  de  l'E- 
glise, k  la  collation  des  bénéfices,  etc.  •  Si  le 
schisme,  ce  monstre  cruel  qui  désolait  l'Eglise 
de  Llicu,  dit  Bossuet,  ne  lut  pas  exterminé 
dans  le  concile  do  Pise,  il  y  reçut  du  moins 
un  coup  qui  fut  le  prélude  de  son  extinction 
totale  au  concile  de  Constance.  ■ 

Enfin,  le  lef  novembre  1511,  Louis  XII  con- 
voqua k  Pise  un  nouveau  concile  destiné  ii 
combattre  le  pape  Jules  II;  mais  les  Véni- 
tiens ayant  attaqué  Pise,  l'assemblée  dut  se 
retirer  k  Milan,  où  elle  tint  sa  quatrième  ses- 
sion le  4  janvier  1512.  Elle  cita  le  pape  Ju- 
les Il  k  comparaître,  k  réformer  les  abus  ou 
k  convoquer  un  concile  général,  l^e   pape 
n'ayant  pas  répondu  k  cet  appel,  le  concile 
exhorta  la  chrétienté  k  ne  plus  reconnallio 
Jules  II,  comme  étant  déclaré  notoirement 
contumax,  auteur  du  schisme,  incorrigible  et 
endurci,  et  comme  tel  ayant  encouru  les  pei- 
nes portées  dans  les  saints  décrets  des  con- 
ciles de  Constance  et  de  BMe,  et  suspens  de 
toute  administration  |>oiititicale,  laquelle  était 
dévolue  do   plein  droit  au  concile.    Le   roi 
I^iUin  XII  accepta  ce  décret  et  fit  défense  k 
s-«  mijeui  d'avoir  égard  aux  bulles  du  papo. 
Juleii  11  mit  le  royaume  de  F'rance  en  inter- 
dit et  la  France  ne  fut  réconciliée  avec  le 
naiiil-sDTgo  que  lorsque  François  1er  eut  fait 
la  paix  avec  Lé<m  X  au  concile  de  Latran. 

iX,  peu  consulter  «ur  Pise  :  les  /•'-.«- 
bnrMfprmnpntr dil'na,  par  R,  Grassi  (Pise, 
1830,  lii-fiil.J;  7'hratrum  hanilicx  pitanx  par 
J.  M..rliiii(lt.iin",  1728,  in  fol.)  ;  Co//Mio'nc  di 
cfilulr  e  mimuwnli  d<  Phi,  iiirUi  da  Ang.  Cn- 
piiirdi,  parj.  Koasi  (Florcn.e  i«î3,  iii-fol.)  ; 
Pua  itluMlrala  nette  arli  det  i/iiepno,  par  Al. 


de  Morrona(rise,  1787.  3  vol.  in-S»);  ATemo- 
rie  islonclie  delta  cilla  di  Ptsn  par  P.  Tioni 
(Livourne,lC82,in-4");Amni/.rfnP.sfl,parP. 
Iremi  refondu  par  11.  Monlazioet  continue  par 
G.  Ta'bani  (Pise,  1842,2  vol.  in-80);  Disserta- 
lioiii  snpra  f  Maria  pisana,  par  H.  de  Borgo 
(Pise  1761,  2  vol.  in-40)  ;  VOfilomachta  pi- 
sana.'otvero  ta  bntlaglia  det  ponle  di  Pha, 
par  Camille  Ranieri  Borghi  (Lucanes,  1713, 
in-4»)  Dette  Islurie  pisaue  libii  Al/,  par  lî. 
Uoncioni  (Florence,  1844,  in-8o)  ;  S(fl(u(i  iiie- 
dili  delta  cilla  di  Pisa,  par  Fr.  Bonaini  (Ho- 
rence,  1854,  in-4'>). 

PISE  (PROVINCB  dk),  division  administrative 
du  nouveau  royaume  d'Italie.  Elle  est  comprise 
entre  la  province  de  Lucques  au  N.,  celle  de 
Florence  k  l'E.,  celles  de  Sienne  et  de  Gros- 
seto  au  S.  et  la  Méditerranée  k  10.  Elle  a 
une  superficie  de  3,056  kilom.  carrés,  parta- 
gée en  deux  districts,  Pise  et  Voilera;  elle 
renferme  38  communes  et  265,959  hab.  Les 
îles  d'Elbe  et  de  Pianosa  en  dépendent. 

ri«e  (la  GBERRE  de), carton  de  Michel-Ange. 

V.  GKIMPKURS  (les). 

PISE  (Barthélémy  de),  théologien  italien, 
né  il  l'ise,  mort  vers  1345.  Il  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-Dominique  et  composa  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  dont  les  principaux 
sont  :  Siimma  de  casiljus  conscienlix  (Cologne, 
1474,  iii-fol.)  et  De  docimieiilis  antiquorum 
opus  morale  (Trévise,  1601,  in-ful.). 

PISE  (Barthélémy  de),  médecin  italien,  né 
k  Pise.  Il  vivait  au  xve  siècle,  exerça  la  mé- 
decine k  Sienne  pendant  dix  ans,  sauva  d'une 
grave  maladie  Jean  de  Médicis,  devint  son 
médecin  et,  lorsque  ce  personnage  eut  été 
élevé  sur  le  siège  pontifical  sous  le  nom  de 
Léon  X,  il  fut  nommé  professeur  au  Collège 
romain.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  :  Epi- 
tome  medicinx  tlieoricx  et  praclicx  (Florence, 
in-40). 

PISE  (André  de),  sculpteur  et  architecte 
italien.  V.  ANDREA  Pisano. 

PISE  (Léonard  de),  mathématicien  italien. 

V.  LÉONARD. 

PISÉ,  ÉE  (pi-zé)  part,  passé  du  v.  Piser  : 
TeiTe  pisiiE. 

—  s.  m.  Sorte  de  maçonnerie  faite  avec  de 
la  terre  que  l'on  comprime  sur  place,  ou  que 
l'on  transforme  préalablement  en  moellons 
factices  :  L'tiomme  abandonné  à  ses  propres 
forces  n'aurait  pu  se  procurer  les  pierres  de 
construction  et  se  serait  vu  réduit  a  la  huile 
grossière,  ou  tout  au  plus  à  la  chaumière  en 
Pisk.  (A.  Fée.)  L'hirondelle  et  la  sillelle  bâ- 
tissent en  PISÉ  plus  solidement  que  les  hommes. 
(Toussenel.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  construction,  qui  ne 
convient  parfaitement  que  pour  les  bâtiments 
de  peu  d'importance,  dans  les  contrées  où  les 
pierres  sont  rares,  ne  peut  être  adopté  que 
dans  les  localités  uu  l'on  n'a  k  redouter  ni  des 
gelées  ni  des  pluies  d'une  longue  durée.  La 
maçonnerie  en  pisé  exige  une  terre  franche, 
grasse,  collante  et  un  çeu  graveleuse;  les 
terres  végétales  un  peu  fortes  sont  très-con- 
venables; l'argile  proprement  dite  ne  con- 
vient nullement,  parce  qu'elle  se  fendille  au 
soleil.  La  terre,  après  avoir  été  passée  k  la 
claie  et  mouillée  légèrement  si  cela  est  né- 
cessaire, est  triturée  avec  du  foin  et  de  la 
paille  pour  l'empêcher  de  gercer  en  se  dessé- 
chant; pour  faire  ce  travail,  il  faut  éviter  les 
temps  pluvieux  et  les  grandes  sécheresses. 
Pour  les  constructions  grossières,  on  pose 
simplement  ce  corroi  dans  l'emplacement  du 
mur  k  construire  en  se  servant  k  cet  effet 
d'une  fourche  ordinaire,  qui  sert  en  même 
temps  k  dresser  les  parements.  Les  maçon- 
neries qui  exigent  plus  de  soin  doivent  re- 
poser sur  une  fondation  en  pierre  ou  en  bri- 
que, qui  s'élève  d'environ  0"',50  au-dessus  du 
sol  pour  meitre  les  murs  k  labri  de  l'humi- 
dité. Les  murs  se  construisent  par  parties,  au 
moyen  d'un  coffrage  formé  par  un  châssis 
mobile,  dont  les  deux  parois  en  planches  sont 
maintenues  k  une  distance  égale  k  l'épaisseui- 
du  mur.  Entre  ces  deux  parois,  qui  forment 
les  parements  du  mur,  on  étend  la  terre  par 
couches  de  om.io  d'épaisseur  et  on  la  com- 
prime avec  des  pilons  ou  des  battoirs  jusqu'k 
ce  que  son  épaisseur  soit  réduite  de  moitié. 
Le  coffre  a  ordinairement  3  mètres  de  lon- 
gueur, 1  mètre  de  hauteur  et  oisso  k  0in,60 
(le  largeur,  suivant  l'épaisseur  que  l'on  veut 
donner  au  mur.  Quand  ce  coffre  est  rempli, 
on  enlève  les  parois  ainsi  que  les  traverses 
qui  l'entrctoisaient  et  on  le  place  en  un  au- 
tre point  du  mur,  où  l'on  recommence  la 
mémo  opération.  A  mesure  que  la  construc- 
tion s'élève,  on  rapproche  les  parois  de  façon 
k  donner  k  ce  genre  de  maçonnerie  un  fruit  de 
001,007  k  0">,008  par  mètre  do  hauteur  pour 
chaque  parement.  Lorsque  la  façon  d'un  rang 
de  niveau  exige  que  l'on  déplace  horizonta- 
lement le  moule,  ou  que  Ion  en  dispose  plu- 
sieurs les  uns  k  la  suite  des  autres,  on  enlevé 
lune  des  faces  dans  le  sens  do  l'épaisseur  et 
l'on  donne  k  tous  les  joints  montants  d'un 
rang  do  niveau  une  inclinaison  d'environ  6oo, 
cn  ayant  soin  que  celle-ci  se  trouve  en  sens 
contraire  dans  l'assise  voisine  ;  comme  dans 
toutes  les  autres  maçonneries,  on  évite  que 
les  joints  montants  se  correspondent  dans 
deux  assises  superposées. 

Ce  genre  de  construction  n'est  employé  le 

plus  souvent  que  pour  des  bâtiments  peu  ele- 

j    vés  et  qui  ne  doivent  pas  supporter  de  fortes 

'   chai'gox;  on  en  fait  un  fréquent  usage  pour 
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les  murs  île  clôture,  que  l'on  recouvre  par  un 
toitcn  chaume  faisant  saillie  île  on",12  k  om.lS 
sur  les  parements;  on  le  maintient  en  place 
en  le  chargeant  d'une  espèce  de  chaperon  en 
terre,  enduit  que  l'on  renouvelle  de  temps  à 
autre.  Dans  les  départements  de  l'Ain,  dn 
Rhône  et  de  llsère,  où  le  sol  argileux  ne 
fournit  pas  de  pierre,  on  construit  des  mai- 
plusieurs  étages  en  pisé.  On  rend  les 


murs  solidaires  entre  eux  au  moyen  de  piè- 
ces de  bois  de  faible  équarrissage,  reliées  en- 
tre elles  et  posées  k  plat  dans  les  murs  de  re- 
fend et  de  face.  On  augmente  beaucoup  la 
solidité  du  pisé  en  plaçant  dans  l'intérieur 
des  murs,  k  des  hauteurs  différentes,  des  lat- 
tes disposées  horizontalement  dans  le  sens 
longitudinal.  Pour  les  portes  et  les  fenêtres, 
on  bâtit  les  jambages  et  le  linteau  en  pierre 
ou  en  brique  et  on  lie  le  pisé  aux  pierres 
par  du  mortier.  Pour  les  planchers,  on  établit 
des  sablières  en  bois  sur  le  pise  pour  rece- 
voir les  bouts  des  charpentes;  on  emploie  la 
même  disposition  pour  le  comble.  Le  i>isé  ac- 
quiert une  grande  consistance  lorsqu'au  lieu 
d'eau  pure  pour  humecter  la  terre  on  em- 
ploie un  lait  de  chaux.  On  le  rend  capable  de 
résister  k  l'action  destructive  de  l'eau  et  de 
la  pluie  en  le  recouvrant  d'un  enduit  formé 
d'une  partie  de  chaux  pour  quatre  d'argile  et 
d'une  quantité  de  bourre  suffisante  pour  en 
parsemer  toute  la  masse.  Ces  constructions, 
avant  de  recevoir  l'enduit,  exigent  au  moins 
six  mois  de  dessiccation  ;  mais  celles  qui  sont 
terminées  en  mai  ou  en  juillet  peuvent  être 
crépies  avant  l'hiver;  en  général,  plus  le  pisé 
est  sec,  mieux  l'enduit  s'y  attache. 

Quand  la  terre  est  k  pied  d'œuvre,  deux 
ouvriers  habitués  k  ce  genre  de  travail  font 
environ  S  k  9  mètres  cubes  de  maçonnerie  de 
pisé  dans  une  journée  de  douze  heures. 

PISEK,  petite  ville  des  Etats  autrichiens 
(Bohème),  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  à 
96  kilom.  S.-S.-O.  de  Prague;  5,300  hab. 
Ecole  pour  les  enfants  de  militaires.  .4ux  en- 
virons, diamants  et  grenats.  Il  Le  cercle  de 
Pisek,  au  S.-O.  de  la  Bohême,  a  une  popu- 
lation d'environ  300,000  hab. 

PISER  v.  a.  ou  tr.  (pi-zé  —  du  latin  pi- 
sare  ou  pisere,  fouler,  broyer,  qui,  comme 
pinsere,  se  rapporte  k  la  racine  sanscrite 
pish,  broyer).  Const.  Battre  la  terre  entre 
deux  planches,  pour  la  rendre  plus  compacte 
et  propre  k  servir  k  des  constructions. 

Mettre  un  chevreuil 
à  piser,  Le  mettre 
PISEDR  s.  m.  (pi 
Celui  qui  bâtit  ei 

SEYEOR. 

PISIDÈS  (Georges),  poète  grec.  V.  Geor- 
ges PlSlDKS. 

PISIDIE  s.  f.  (pi-zi-dî  —  de  pise,  et  du  gr. 
idea,  l'ornie).  Crnst.  Genre  de  crustacés, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  porcellaoes. 

Moll.    Genre    de    mollusques   bivalves, 

formé  aux  dépens  des  cyclades ,  et  non 
adopté. 

PISIDIB,  en  latin  Pisidia,  contrée  de  l'an- 
cienne Asie  Mineure,  au  N.  de  la  Painphy- 
lie,  limitée  au  N.-E.  par  la  Lycaonie,au  N.-O. 
par  la  Phrygie  et  k  l'E.  par  la  Cilicie.  Ce 
pays,  situé  sur  le  versant  septentrional  du 
Taurus,  qui  le  couvrait  en  partie  de  ses  rami- 
fications, était  cependant  fertile  ;  on  y  trou- 
vait de  vastes  et  abondants  pâturages,  des 
vignobles,  entre  autres  celui  d'Auiblada,  dont 
les  vins  étaient  employés  comme  remède,  des 
oliviers  et  de  belles  forêts,  où  croissait  le 
storax.doiit  on  retirait  une  espèce  de  gomme. 
La  capitale  de  la  Pisidie  était  Antioche  de 
Pisidiu,  aujourd'hui  Ak-Schehr,  les  autres 
localités  importantes  étaient  :  Seigé,  baga- 
iassus  et  'Telinissus.  Les  Pisidiens,  enclins 
uu  brigandage  et  redoutés  de  leurs  voisins, 
surent  longtemps  se  maintenir  indépendants 
nu  milieu  de  leurs  montagnes,  maigre  tous 
les  conquérants  qui  soumirent  l'Asie  Mineure. 
Les  Perses,  Alexandre  et  ses  successeurs 
n'exercèrent  sur  eux  qu'une  domination  no- 
minale ;  les  Romains  seuls  parvinrent  k  les 
soumettre  entièrement.  Apres  Théodose  le 
Grand,  la  Pisidie  forma  une  puissance  parti- 
culière, déjiendant  de  l'empire  d'Orient  dans 
le  diocèse  d'Asie.  De  nos  jours,  elle  est  com- 
prise dans  le  pachalik  turc  de  Caramanie,  où 
elle  forme  le  livah  d'Ak-Schehr. 

PISIFËRE 
poi 


'  pied,  le  faire  le 

ur — rad.  piser).  Techn. 

isé.  Il  On  dit  aussi  pi- 


Ij.  (pi-zi-fè-re  —  du  lat.  pisum, 
;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte  des  se- 
ices  semblables  k  des  pois. 

—  p;ntom.  Se  dit  des  coléoptères  dont  les 
élytres  sont  chargés  do  papilles  arrondies. 

PISIFORME  adj.  (pi-zi-for-nio  —  du  lat. 
pisum,  pois,  et  de  forme),  llist.  nat.  Qui  a  la 
forme  et  le  voluiiiu  d'un  pois. 

—  Anat.  Os  pisifonne.  Quatrième  os  do 
la  première   rangée   du   carpe.  On  l'appelle 

aussi    os    LENTICULAIRH,    OS    ORniCUI.AlRK,    OS 

HORS  RANG.  U  Tubercule  pisiforme ,  Tubercule 
mamillaire,  situe  k  la  face  inférieure  du  cor- 
veau. 

piSlsrnATE,  tyran  d'Athènes,  contempo- 
rain et  parent  de  Selon,  né  vers  612  av.  J.-C, 
mort  cn  528.  U  était  chef  du  parti  des  mon- 
tagnards (hypèracriens)  et  forma  le  projet 
d'usurper  l'autorité  souveraine  dans  la  ré- 
publique. Une  immense  ambition  l'avait  placé 
a  la  této  du  parti  populaire,  qu'il  trompait 
en  le  caressant.  Souple,  adroit,  éloquent,  ha- 
bile il  faire  valoir  les  qualités  dont  il  n'avait 
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que  tes  apparences,  possesseur  d'immenses 
richesses,  issu  d'une  famille  illustre,  il  était 
éminemment  propre  k  éblouir  la  multitude  et 
k  l'enchaîner.  Profitant  des  troubles  causés 
par  la  lutte  des  factions,  il  usa  d'un  strata- 
gème bien  connu  pour  intéresser  le  peuple 
en  sa  faveur.  Après  s'être  blessé  lui-même, 
il  se  fit  porter  dans  la  place  publique  et  sou- 
leva la  multitude  en  accusant  les  Eupatrides 
de   l'avoir   ainsi  maltraité  pour  le  punir  de 
son  dévouement  aux  intérêts  populaires.  Ce 
fut  en  vain  que  Selon  chercha  in  le  démas- 
quer en  lui  criant  :  ■  Fils  d'Hippocrate,  tu 
copies  l'Ulysse  d'Homère  :  il  ne  se  blessa 
que  pour  surprendre  ses  ennemis,  et  toi,  tu 
l'as  fait  pour  tromper  tes  concitoyens.  »  La 
pitié  publique  était  trop  fortement  excitée 
pour  que  la  voix  du  législateur  vénéré  ne  se 
perdit   pas  dans  le   tumulte;   et   le   peuple 
ayant  été  immédiatement  convoqué,  un  dé- 
cret, adopté  par  acclamation,  accorda  k  Pi- 
sistrate  des  gardes  pour  sa  sûreté.  Le  pou- 
voir fut  des  lors  entre  ses  mains  ;  successive- 
ment il  augmenta  le  nombre  de  ses  satellites, 
puis  leva  le  masque,  désarma  la  multitude,  se 
rendit  maître  de  la  citadelle  et  se  revêtit  en- 
fin de  l'autorité  suprême  (561  av.  J.-C).  Se- 
lon protesta  plus  énergiquement  encore  con- 
tre  l'usurpation.    Malgré  ses   quatre-vingts 
ans,  il  descendit  en  armes  sur  la  place  publi- 
que en  cherchant  k  soulever  le  peuple,  et 
voyant  que  la  terreur  avait  enchaîné  tous 
les  courages  et  que  personne  ne  répondait  à 
son  appel,  il  rentra,  sombre  et  irrité,  dans 
sa  maison.  Mais,  pour  remplir  jusqu'au  bout 
son  devoir  de  citoyen,  il  exposa  ses  armes 
devant  sa  porte,  comme  un  appel  permanent 
k  l'insurrection,  méprisant  les  conseils  des 
amis  qui  le  conjuraient  de  prendre  la  fuite 
pour  éviter  les  vengeances   du   tyran.    Au 
reste,  Pisistrate  était  trop  habile  pour  com- 
promettre son   triomphe  par  le  sang  de   ce 
vieillard,  protégé  par  la  vénération  publique. 
U  sentait  trop  que  le  suffrage  du  législateur 
pouvait  seul  justifier  son  usurpation.  Il  le 
prévint  par  des  marques  réitérées  de  défé- 
rence et  de  respect;  il  lui  demanda  instam- 
ment des  conseils,  et  k  la  fin  Selon,  cédant 
k  la  séduction  en  croyant  céder  k  la  néces- 
sité, ne  tarda  pas  k  lui  en  donner,  se  flattant 
sans  doute  de  l'engager  k  porter  moins  d'at- 
teintes aux  lois  fondamentales  de  la  républi- 
que. Pisistrate,  au  reste,  maintint  la  plupart 
des  lois  de  Selon.  Toutefois,  il  ne  garda  pas 
longtemps  l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Dès 
560,  il  fut  chassé  d'Athènes  par  les  deux  par- 
tis qui  avaient  pour  chefs  Lycurgue  et  Méga- 
cles.  En  556,  ce  dernier,  après  lui  avoir  fait 
promettre  d'épouser  sa  fille,  passa  dans  son 
parti  et  contribua  k  son  rétablissement  en 
l'aidant  dans  uu  siratogème  qui  trompa  de 
nouveau  les  Athéniens    (v.    Pbya).   Chassé 
une  seconde  fois  d'Athènes  (552),  Pisistrate 
subit  un  exil  do  onze  ans,  après  lequel  il  ren- 
tra k  main  année  dans  la  ville.  Dès  lors,  il 
jouit   paisiblement    du   pouvoir    jusqu'k   sa 
mort  (528)  et  le  transmit  k  ses  fils  Hippias  et 
Ilipparque.  Quelques  critiques  ont  cherché 
a    représenter   cet   usurpateur   comme    une 
sorte  de  dictateur  populaire  dont  la  tyrannie 
fut  utile  k  l'affermissement  de  la  démocratie 
alhenienne.  Cette  théorie  paradoxale,  repro- 
duite systématiquement  k  propos  Je  tous  les 
usurpateurs,  s'évanouit  devant  une  sévère 
analyse  des  hommes  et  des  événements  de 
cette  période  historique.  Cependant,  on  doit 
reconnaître  que  Pisistrate  usa  avec  modéra- 
tion de  la  puissance   absolue.  U  administra 
avec  habileté  les  affaires  de  la  république,  pro- 
tégea l'industrie,  l'agriculture  et  les  arts,  res- 
pecta la  législation  de  Selon,  enrichit  Athènes 
de  plusieurs  inonuiiients  remarquables ,  or- 
donna qu'on  nourrit  aux  dépens  du  publie  ceux 
qui  avaient  été  estropiés  ii  la  guerre ,  ouvrit 
la  première  bibliothèiiue  publique,  donna  une 
nouvelle   édition    d'ilomere,  etc.  Toutefois, 
en  prélevant  comme  tribut  le  dixième  du  pro- 
duit des   terres,  en  rejetant  d  Athènes  tous 
ceux  qui  s'étaient  signalés  dans  le  parti  po- 
pulairu  pendant  les  dissensions  politiques,  en 
établissant  son  autorité  par  les  urines,    en 
faisant  enfin  de  la  république  son  domaine 
privé,  il  montra  bien  que  son  triomphe  avait 
été  la  ruine  de  la  liberté  publique. 

PUisirai»  CailoB ,  roman ,  par  sir  Bulwei 
Lytton  (1S50).  Lu  véritable  héros  do  cette 
histoire  est  la  jeunesse,  non  la  jeunesse  oi- 
sive, qui  se  donne  des  ridicules  et  des  vices 
k  la'mode,  mais  la  jeunesse  active  et  auda- 
cieuse ,  qui  vit  de  mouvement  et  de  lutte. 
Oa  voit  une  ancienne  famille,  ruinée  par  l'or- 
gueil aristocratique,  se  relever  de  sa  dé- 
héance  et  reprendre  vigueur,  grâce  aux 
toi'uues  efforts  de  ses  divers  membies.  Le 


chef  de  la  famille,  Austin  Caxton,  est  un 
scholnr,  un  lettré,  qui  s'occupe  k  bâtir  des 
projets  inoffeiisifs.  Pisistrate,  sou  fils,  élevé 
dans  la  paisible  atmosphère  des  livres,  se 
jette  dans  la  vie  active  ;  il  émigré  en  Austra- 
lie, y  gagne  quelques  mille  livres,  au  prix  do 
dures  fatigues,  et,  rapportant  une  modeste 
fortune,  revient  labourer'ses  champs,  dessé- 
cher ses  marais,  fertiliser  ses  landes.  Pisis- 
trate est  un  jeune  homme  de  ce  temps,  posi- 
tif, modéré  dans  ses  désirs,  bravant  la  peine, 
aimant  le  danger.  De  retour  en  Angleterre, 
il  se  sent  presque  étranger  dans  ces  rues  de 
Londres,  où  circulent  tant  de  visages  mala 
difs;  plein  de  force  et  de  santé,  il  a  peur  de 
coudoyer  les  passants,  qu'un  choc  pourrait 
renverser.  Au  lieu  de  reprendre  les  élégan- 
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ces  de  la  vie  monJaine,  il  va,  au  prix  de 
nouveaux  htbeurs,  restaurer  rhèrilage  de  sa 
famille.  Herbert  Caxton,  son  cousin,  imite  ce 
salutaire  exemple;  il  fuit  la  conuptiou  des 
villes,  ou  il  s'est  gâté;  il  demiinde  au  travail 
la  régénération  du  vieil  homme.  Tour  k  tour 
colon,  berger,  ouvrier  sous  un  autre  hémi- 
sphère, il  eu  revient  sold:it.  L'oncle  Jack,  le 
FersoDnage  plaisant  du  roman,  représente 
activité  mal  emplo^-ée.  Grand  spéculateur, 
il  s'est  voué  à  lu  philanthropie;  k  ce  métier, 
il  perd  trois  fois  une  modeste  fortune.  En 
premier  lieu,  il  crée  la  Grande  Compagnie 
nationale  et  bienfaisante  de  vêtements  con- 
fectionnés. Mais  la  jalousie  des  tailleurs  et  la 
stupidité  du  public  mettent  la  Société  en  dé- 
oonliture  et.  de  ses  6,000  livres  sterling,  il  ne 
lui  reste  qu'un  bel  assortiment  de  culottes 
fabriquées  à  la  vapeur.  Toujours  par  philan- 
thropie, il  s'intéresse  aux  emprunts  polonais, 
grecs,  mexicains,  espagnols,  etc.;  il  y  rega- 
gne 3,000  livres;  il  lance  alors  le  magnifique 
prospectus  de  la  Nouvelle  Grande  Compa- 
gnie nationale  et  bienfaisante  d'assurance 
sur  la  vie  pour  les  classes  industrielles;  les 
intérêts  seront  de  24  fr.  50  pour  100.  Mais 
l'ignorance  des  niasses  fait  échouer  cette 
utile  entreprise.  Au  bout  de  trois  ans,  grÛL-e 
à  l'héritage  d'une  tante,  qui  lui  lègue  une 
petite  ferme  en  Cornouailles,  Jack  rentre 
dans  le  courant  des  grandes  affaires;  il  dé- 
couvre une  mine  de  houille  dans  un  magniti* 
que  champ  de  navets.  Les  ingénieurs  inspec- 
tent la  localité,  et  bientôt  surgissent  de  tous 
côtés  des  annonces  relatives  à  la  Grande 
Compagnie  nationale  et  antimonopoliste  de 
charDons  de  terre,  instituée  en  faveur  des 
pauvres  ménages  de  Londres  et  promettant 
aux  actionnaires  des  profits  de  48  pour  lOO. 
La  mine  est,  en  effet,  d'une  richesse  mer- 
veilleuse; les  actions  doublent  de  valeur;  la 
directeur  mène  à  Londres  une  existence  de 
nabab;  mais  on  apprend  un  beau  jour  qu'il 
vient  de  passer  en  Amérique.  Depuis  un  an, 
la  mine  de  houille  s'est  changée  en  une  belle 
pièce  d'eau.  L'oncle  Jack  est  doue  d'une 
gaieté  inaltérable.  Privé  de  ressources  per- 
sonnelles, il  fonde,  aux  frais  du  scholar  Aus- 
tin  Caxton,  un  grand  journal  intellectuel, 
philosophique  et  humanitaire  qui,  par  une 
évolution  assez  ordinaire,  devient  le  Grand 
journal  des  capitalistes,  l'organe  des  publi- 
cains.  Après  ce  dernier  naufrage,  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  émigrer  en  Australie.  C'est  ce 
qu'il  fait. 

La  seule  conclusion  qu'on  puisse  tirer  de 
ce  livre,  c'est  que  l'émigration  ouvre  une  car- 
rière féconde  ii  l'activité  humaine;  l'Austra- 
lie appelle  tous  les  bras  de  bonne  volonté. 
Tous  les  personnages  du  roman  y  vont  les 
uns  après  les  autres. 

PISITHOÉ  S.  f.  (pi-zi-to-é  —  de  pise^  et  du 
gr.  thooSf  pi'umpt).  (Jrust.  Genre  de  crustacés, 
leuni  par  plusieurs  auteurs  aux  phrosines. 

PISKOPIA,  l'ancienne  Telos.Me  de  la  Tur- 
quie il'Asie ,  dans  l'archipel  des  Sporades, 
près  de  la  côte  de  l'Asie  Mineuri^  dans  le 
sangiao  et  k  34  kilom.  N.-O.  de  Rhodes,  à 
50  kilom.  S.-E.  de  Co.  La  pointe  septentrio- 
nale de  nie  est  par  36°  26'  de  latit.  N.  et 
25Û  de  longit.  E.  Piskopia  mesure  15  kilom. 
de  longueur  sur  8  de  largeur;  sa  supertioie 
est  de  9  kilom.  carr.  Sol  fertile;  élève  de  bé- 
tail. Il  Sur  la  côte  S.-O.,  on  trouve  un  petit 
port  qui  porte  le  même  nom  que  l'Ile. 

PISMÉ  s.  m.  (pi-smé).  Sorte  de  romance 
monotune  qu'on  chante  en  Dalmatie  :  7'out  à 
coup,  le  posliilon  se  mit  à  entonner  un  I'ISmb 
dalmate. 


PISOCARPE  s.  m.  (pi-zo-k:ir  pe  —  du  lat. 
pisum,  pois,  et  du  gr,  karpos,  fruit).  But. 
Syn.  de  polysaccum,  genre  de  champignons, 

PISOGNB,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince lie  Brescia,  district  de  lireno,  sur  la 
rive  N.-E.  du  lac  diseo.  à  7  kilom.  E.  de 
l.uvere,  ch.-l.  de  mandement;  3,292  hab. 
Usine  k  fer;  pêche  active.  Mine  do  fer  aux 
environs. 

PISOÏDB  S.  m.  {pi-zû-i-de  —  de  pise,  oi  du 

fr.  ci./av,  ns|>«M-l).  Crust.  Genre  de  rriisfuoés 
ècapodes  bra.-liyuros ,  de  la  famille  des 
oxyrhynques,  tribu  des  nnuens,  tres-voisin 
des  piscs,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  cô- 
tes du  Chili. 

PISOIR  S.  m.  (pi-zoir).  Constr.  Syn.  de  pi- 
son. 

PISOUTHB  s.  f.  (pi-zo-li-to  —  du  lat.  pi- 
sum,  puis,  et  du  gr.  iithos^  pierre).  Miner. 
Pierre  calcaire  ayant  la  forme  et  la  grosseur 


d'u 


pou 


—  Bot.  Syn.  de  poi.vs,\(cijm,  genre  do 
champignons. 

PISOLITHIQUE  adj.  (pi-zû-li-ti-ko  —  rad. 
pisuht/ir).  Mitirr.  So  dit  d'une  roche  qui  con- 
tient d.'6  piiolithcs. 

PISON  s.  m.  (pizon  —  rad.  piser).  Constr. 
Suite  .le  masse  en  bois  dur  et  ù  long  man- 
che, dont  le  piseur  so  sert  pour  battre  la 
terre  dans  le  moule,  il  On  dit  aussi  pisoik. 

—  Entom. Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  crabroniens,  groupe  des  nys- 
sonites,  dont  l'espèce  type  habite  la  midi  de 
la  France  et  la  rivière  de  Gênes. 

PISON,  famille  romaine  appartenant  k  la 
gens  Cal/mviiia.  Elle  a  produit  un  grand  nom- 
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bre  d'hommes  d'Etat  et  do  guerre  distingués, 
k  partir  de  la  seconde  guerre  punique.  Les 
plus  remarquables  sont  les  suivants  : 

PISON  (Cfllpurnius  Caïus),  consul,  mort  en 
180  av.  J.-C.  Il  devint  préteur  en  186,  passa 
en  Espagne,  battit  k  plusieurs  reprises  les  Lu- 
sitaniens et  les  Celtibèies,  et  mourut  l'année 
même  où  il  venait  d  être  élu  consul. 

PISON  (Lucius  Calpurnius  Csesoninns),  con- 
sul romain,  qui  vivait  au  ne  siècle  avant  notre 
ère.  Il  passa  par  adoption  de  la  famille  Cœ- 
sonia  dans  celle  des  Pisons,  fut  envoyé  en 
Espagne  comme  préteur  en  154,  é[irouva  un 
échec  dans  une  rencontre  contre  les  Lusita- 
niens, fut  élu  consul  en  même  temps  que  Pos- 
tuinius  Albinus  (148),  fit  la  guerre  contre 
Carthage,  mais  donna  des  preuves  de  son 
incapacité  militaire  et  fut  remplacé  en  147 
par  Scipion. 

PISON  (Lucius  Calpurnius  FrugI),  homme 
d'Etat  et  historien  romain,  qui  vivait  au 
ne  siècle  avant  notre  ère.  Il  fut  tribun  (149  av. 
J.-C),  consul  (138)  et  censeur,  fit  voter  con- 
tre les  exactions  des  fonctionnaires  la  loi 
Ca/puntia  de  pecitntis  repeluudis,  fit  une  op- 
position énergique  aux  mesures  proposées 
par  Caïus  Gracchus  et  composa  des  Annaics 
romaines  souvent  citées  parles  anciens, mais 
qui  sont  perdues.  Pison  dut  k  sa  frugalité  son 
surnom  de  Frasi* 

PISON  (Marcus  Pupius),  homme  d'Etat  et 
orateur  romain,  qui  vivait  au  i^r  siècle  avant 
notre  ère.  Il  épousa  en  84  la  veuve  de  Cinna, 
fut  nommé  questeur  en  83,  se  prononça  pen- 
dant la  guerre  civile  pour  Sylla,  qui  le  força 
k  répudier  sa  femme,  et  remplit  ensuite  en 
Espagne  les  fonctions  de  proconsul  de  façon 
k  mériter,  à  son  retour  k  Rome,  les  honneurs 
du  triomphe  (69).  Après  avoir  pris  part,  sous 
Pompée,  à  la  guerre  contre  Mithridate,  il  ob- 
tint le  consulat  (62)  et  eut  d'assez  vifs  démê- 
lés avec  Cicêron.  Pison  était  instruit  et  élo- 
quent; mais  l'irritabilité  de  son  caractère, 
son  manque  de  calme  dans  les  discussions  l'a- 
vaient empêché  de  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, où  il  s'était  acquis  dans  sa  jeunesse 
beaucoup  de  réputation. 

PISON  (Caïus  Calpurnius),  homme  d'Etat 
romain,  du  i^r  siècle  av.  J.-C.  II  se  prononça 
en  faveur  du  parti  aristocratique,  devint  con- 
sul en  67,  passa  l'année  suivante,  en  qualité 
de  proconsul,  dans  la  Gaule  Narbonnai.'^e  et 
y  commit  de  telles  exactions  qu'il  dut  passer 
en  jugement  après  son  retour  k  Rome  (63). 
Ce  fut  Cicéron  qui  se  chargea  de  sa  défense. 
PISON  (Lucius  Calpurnius),  consul  l'an 
58  av.  J.-C.  Il  était  arrière-petit-fils  de  Pison 
Ccesoninus.  Successivement  préteur  et  gou- 
verneur de  province,  il  se  signala  par  ses 
exactions,  fut  mis  pour  ce  fait  en  accusation 
en  59  et  parvint,  non  sans  peine,  k  se  faire 
acquitter.  Cette  même  année,  il  donna  en 
mariage  k  Cé^ar  sa  fille  Calpurnie,  fut  élu 
consul  (58),  grâce  k  l'influence  de  son  gen- 
dre, contribua  au  bannissement  de  Ciceron 
qui  flétrit,  en  55,  ses  rapines  en  Macédoine, 
resta  neutre  pendant  la  guerre  civile  et  fut 
un  des  exécuteurs  testamentaires  de  César. 
Apres  avoir  résisté  pendant  quelque  temps 
aux  entreprises  d'Antoine,  il  finit  par  se  ral- 
lier k  lui  et  fut,  en  43,  un  des  ainb:issadeurs 
que  le  sénat  lui  envoya  k  Modène. 

PISON  (Lucius  Calpurnius),  consul,  fils  du 
précèdent,  né  en  48  av.  J.-C,  mort  en  32  de 
notre  ère.  11  devint  consul  l'an  15  avant  no- 
tre ère,  puis  gouverneur  de  la  Pamphylie, 
fut  envoyé  l'an  11  en  Thrace,  où,  après  trois 
ans  de  combats,  il  soumit  ce  pays,  obtint  a 
S(Ut  retour  le  triomphe,  gagna  la  faveur  de 
Tibère,  devint  préfet  de  Konie  et  remplit  ces 
fonctions  avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité. 
C'est  k  lui  et  k  ses  fils  qu'Horace  a  dédie  son 
Art  poétique. 

PISON  (Cneius  Calpurnius),  consul  romain, 
mort  l'an  20  de  notre  ère.  11  est  célèbre  par 
SOS  crimes  et  son  insolence.  Tacite  nous  a 
tracé  de  lui  un  portrait  vigoureux  dans  ses 
Annales.  Après  avoir  été  consul  (l'an  7  av. 
J.-C)  et  légat  en  Espagne,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Syrie  sous  Tibère,  dont  il  était 
le  confident,  et  devint,  de  concert  avec  l'em- 
pereur, rennemi  de  Germanicus,  qui  avait  été 
envoyé  k  la  tète  des  légions,  afin  d'apaiser 
les  troubles  d'Arménie.  Tibère,  jaloux  de  sa 
gloire  et  de  sa  popularité,  encouragea  secrè- 
tement les  menées  de  Pisou  qui,  dignement 
secondé  par  sa  femme  Plancine,  ne  négligea 
rien  pour  humilier  Germanicus  et  Agriupine. 
Il  profita  do  l'absence  du  général,  qui  était 
aile  faire  un  voyage  en  Egypte,  pour  lui 
aliéner  l'esprit  de  ses  soldats.  A  cet  efl'et,  il 
corrompit  la  discipline  et,  par  ses  largesses 
et  ses  criminelles  complaisances,  se  ht  ap- 
peler le  père  des  légions.  A  son  retour,  Ger* 
manicus  trouva  la  province  désorganisée, 
les  troupes  en  tumulte.  Une  querelle  s'ensui- 
vit. Germanicus  supporta  longtemps  avec 
une  grande  patience  les  l:\ches  menées  de 
son  ennemi.  Mais  enfin,  exaspéré,  il  ordonna 
au  coupable  de  quitter  la  province.  Il  était 
dojk  trop  lard,  l'ison  s'etaii  vengé.  Peu  de 
jours  après,  Germauicus  était  emporté  par 
une  maladie  aigufi  (19  après  J,-C.).  Il  fit  as- 
sez entendre,  par  ses  dernières  paroles,  qu'il 
se  croyait  empoisonna  et  que  ses  soupçons 
portaient  naturellement  sur  Pison  et  Plan- 
cine. Ceux-ci,  avec  une  arrogance  extraor- 
dinaire, traversaient  triomphalement  la  pro- 
vince, malgré   l'indignation   publique,  et  le 
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jour  où  la  mort  de  Germanicus  leur  fut 
annoncée,  ils  ne  surent  contenir  leur  joie  : 
ils  firent  des  sacrifices  et  remercièrent  les 
dieux.  Pison  écrivit  à  Tibère  pour  se  discul- 
per et  essaya  de  rentrer  dans  la  province, 
mais  il  en  fut  repoussé.  D'ailleurs,  le  peuple 
le  rappelait  k  Rome  pour  instruire  son  pro- 
cès. Se  croyant  sûr  de  l'appui  de  Tibère,  Pi- 
son revint  sans  inquiétude  et  affecta  même 
pendant  le  voyage  et  en  abordant  k  Rome 
une  confiance  hautaine  et  arrogante.  L'af- 
f:iire  fut  portée,  non  devant  le  peuple,  mais 
devant  le  sénat.  Tacite  nous  a  rapporté  le 
discours  que  prononça  Tibère  à  cette  occa- 
sion, discours  d'une  habileté  singulière,  ou 
le  prince,  sans  soutenir  ouvertement  le  cou- 
pable, indique  cependant  ses  désirs  et  ses 
e.spérances.  Qu'on  nous  permette  de  citer 
quelques  passages  de  cet  admirable  morceau  : 
«  Pison  avait-il  aigri  le  jeune  césar  par  des 
hauteurs  et  des  contradictions?  S'était-il  ré- 
joui de  sa  mort?  L'avait-il  hAtée  par  un 
crime?  Voilà  ce  qu'il  fallait  rechercher  avec 
impartialité.  Oui,  pères  conscrits,  si  un  lieu- 
tenant est  sorti  des  bornes  du  devoir,  s'il  a 
manqué  de  déférence  pour  son  général,  s'il 
a  triomphé  de  sa  mort  et  de  ma  douleur,  je 
le  haïrai,  je  lui  fermerai  ma  maison,  je  ven- 
gerai mon  injure  privée  et  non  celle  du  prince... 
Examinez  si  Pison  a  tenu  k  la  tête  des  ar- 
mées une  conduite  turbulente  et  factieuse, 
s'il  a  brigué  ambitieusement  la  faveur  des 
soldats,  s'il  est  rentré  de  vive  force  dans  la 
provin(^e  ou  bien  si  ce  ne  sont  Ik  que  des 
faussetés,  grossies  par  les  accusateurs  dont, 
au  .surplus,  le  zèle  trop  ardent  a  droit  de 
ra'offenser.  Que  servait-il,  en  effet,  de  dé- 
pouiller le  corps  de  Germanicus, de  l'exposer 
nu  aux  regards  de  la  foule  et  de  répandre 
jusque  dans  les  nations  étrangères  des  bruits 
d'empoisonnement, si  le  fait,  douteux  encore, 
a  besoin  d'être  éclairci?  Je  pleure  mon  fils,  il 
est  vrai,  je  le  pleurerai  toujours  ;  mais  qu'il 
soit  permis  k  l'accusé  de  produire  tout  ce  qui 
peut  appuyer  son  innocence,  de  dévoiler  même 
les  torts  de  Germanicus,  s'il  en  eut  quelques- 
uns.  Que  le  douloureux  intérêt  que  j'ai  dans 
cette  cause  ne  vous  engage  pas  k  prendre 
de   simples  allégations  pour  des  preuves...  ■ 

Malgré  ces  paroles  de  Tibère,  1  indignation 
contre  Pison  éclata  dans  le  sénat.  Alors 
l'empereur,  consommé  dans  l'art  de  tromper 
et  de  trahir,  abandonna  la  défense  de  son 
complice.  Pison  se  sentit  perdu.  Déjà  Plan- 
cine, qui,  tant  que  Piion  eut  quelque  espé- 
rance d'être  absous,  lui  avait  promis  d'être 
la  compagne  de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  avait 
séparé  sa  cause  de  celle  de  son  mari.  Enfin, 
Pison  étant  venu  une  dernière  fois  au  sénat, 
y  essuya  les  invectives  des  sénateurs,  leurs 
cris  de  haine  et  de  vengeance.  ■  Rien  pour- 
tant ne  l'efl'raya  plus  que  de  voir  Tibère  im- 
passible, sans  pitié,  sans  colère,  fermant  son 
âme  k  toutes  les  impressions  :  Obstinatum 
clausumque  ne  guo  affectu  perrnmperetur.  ■ 
Rentré  chez  lui,  il  s'enferma  après  avoir  écrit 
ses  dernières  recommandations.  Le  lendemain, 
on  le  trouva  égorge  (20  ap.  J.-C). 

V.  Tacite,  Annales,  I,  xill ,  LXXIV,  lxxix  ; 
II,  XXXV,  XLIII,  Lv;  III,  vii-xv. 

PISON  (Cneius  Calpurnius),  homme  politi- 
que romain,  mort  en  63  de  notre  ère.  l<2xité 
par  Caligula,  qui  lui  avait  enlevé  sa  fiancée 
Livia  Orestilla,  il  revint  k  Rome  après  l'a- 
vénement  de  Néron,  se  rendit  populaire  par 
son  atîabilité,  par  ses  largesses,  s'adonna 
avec  passion  à  un  luxe  efl'rené  et  k  son  goût 
pour  tous  les  plaisirs,  et  devint,  en  65,  le  chef 
de  la  grande  conspiration  qui  se  forma  pour 
mettre  k  mort  Néron,  au  milieu  du  cirque,  le 
jour  de  la  fête  de  Cerès.  Si  l'on  en  croit  T&- 
lile,  l'ambition  contribua  plus  que  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  liberté  k  l'entraîner  dans 
une  entreprise  où  s  était  engagée  l'élite  du 
sénat  et  de  l'année.  C'est,  en  effet,  Pison 

3 ni  itevait  être  proclamé  empereur  k  la  place 
e  Néron  assassmé,  et  ses  hésitations,  causes 
do  t'cchec  et  de  la  mort  des  conjurés,  tinrent 
surtout  k  ce  qu'il  craignait  qu'on  ne  procla- 
mât, soit  la  république,  soit  son  rival  Sitanus. 
Il  montra  la  plus  grande  indécision  au  mo- 
ment suprême,  crut  tout  perdu,  alors  que 
tout  pouvait  encore  être  sauvé,  et,  songeant 
dêjk  k  se  faire  ouvrir  les  veines,  abandonna 
ses  amis.  Il  eut  même  la  faiblesse  d'implorer 
Néron  en  faveur  de  sa  femme  Arria  Galla, 

ttour  qu'il  lui  conservât  une  (lartie  de  ses 
>iens.  Il  expira  au  moment  où  les  licteurs 
venaient  s'emparer  de  sa  personne.  V.  l'ar- 
ticle ci-apres. 

Plaon  (conspiration  db).  Tan  65  de  l'ère 
chrétienne.  Cette  conspiration  est  célèbre 
surtout  par  le  nombre  et  liltustration  des 
victimes  dont  elle  entraîna  la  mort.  Néron 
régnait  depuis  dix  ans  et  les  excès  du  pou- 
voir absolu  commençaient  k  peser  aux  Ro- 
mains. Stoïciens  et  épicuriens,  également 
indignés  de  la  honteuse  servitude  que  leur 
imposaient  les  caprices  du  nialtro,  tombert^nt 
d'accord  sur  la  nécessité  de  N'y  so.isiraire 
par  uu  coup  do  force,  et  les  conjures  comptè- 
rent bientôt  dans  leurs  rangs  des  hommes  cou- 
rageux de  tous  les  partis  et  des  doctrines  les 
plus  opposées.  De  vieux  républicains  comme 
Thraseas,  Corbulon,  un  descendant  de  Cas- 
sius,  s'allièrent  k  des  épicuriens  comme  Pé- 
trone, Seueoion,  compagnons  da  delvauches 
de  Néron,  aussi  fatigues  qu'eux  da  la  tyran- 
nie: des  sénateurs,  Soo^vinus  et  Afrauius,  uu 
ancien  consul,  Laterauus,  le  podte  Lucain, 
le  préfet  du  prétoire,  F.  Rufus,  acquiesce- 
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rent  kIaconspiration,qui  étendit  ses  rameaux 
jusque  dans  l'armée.  Mais  ces  éléments  dis- 
parates en  compromirent  le  succès.  La  plu- 
part des  mécontents,  qui  ne  songeaient  qu'à 
clianger  de  maître,  voyaient  dans  Calpurnius 
Pison,  descendant  de  la  plus  illustre  famille 
romaine  après  celle  des  Césars,  le  successeur 
naturel  de  Néron,  et  Pison  ne  promit  son 
appui  qu';i  la  condition  d'être  proclamé  em- 
pereur. C'était  un  homme  de  plaisir,  beau, 
riche,  éloquent,  couvrant  ses  vices  d'un  ver- 
nis d'élégance  et  qui  semblait  devoir  inaugu- 
rer une  ère  de  tyrannie  plus  supportable;  les 
stoïciens  lui  préféraient  Silanus,  d'une  vie 
plus  pure  et  élevé  dans  les  rigiles  principes 
de  la  vertu;  toutefiis,  ils  se  rallièrent  k  Pi- 
son. Il  fut  convenu  que  Néron  serait  assassiné 
dans  une  villa  que  Pison  possédait  k  Baia  et 
où  l'empereur  se  rendait  souvent  sans  es- 
corte, plein  de  confiance  dans  la  loyauté  de 
son  ami.  Pison  refusa,  par  scrupule,  dit-il, 
ne  voulant  pas  violer  en'  traître  les  lois  de 
l'hospitalité;  au  fond  parce  qu'il  craignait, 
si  le  coup  s'effectuait  loin  de  Rome,  que  les 
stoïciens  ne  profitassent  de  son  absence  pour 
proclamer  Sdanus.  La  conspiration  traîna  en 
longueur  et  l'imprudence  d'une  femme  dé- 
couvrit tout.  Kpicharis,  affranchie  qui  jus- 
que-là ne  s'était  fait  connaître  que  par  la  lé- 
gèreté de  ses  mœurs,  voulut  grossir  le  nom- 
bre des  conjurés  et  séduire  des  officiers  de 
marine.  Un  tribun,  Volusius  Proculus,  se  ren- 
dit maître  de  son  secret  et  la  dénonça.  Les 
conjurés,  alarmés  par  cet  accident,  se  déci- 
dèrent alors  à  hâter  l'affaire  et  fixèrent  l'exé- 
cution aux  fêtes  de  Cérès.  Lateranus,  remar- 
quable par  sa  force  extraordinaire,  devait, 
sous  prétexte  de  demander  une  grâce,  s'ap- 
procher du  tyran  et  lui  porter  le  premier 
coup.  Epicharis  n'avait  nommé  personne.  Le 
succès  paraissait  certain  ;  malheureusement 
Scœvinus  eut  l'imprudence  de  faire  son  tes- 
tament, de  donner  à  aiguiser  un  poignard, 
d'affranchir  k  l'avance  ses  esclaves  et  fut 
surpris  dans  ses  préparatifs  par  un  homme 
de  sa  maison,  Melichius,  qui  le  dénonça  à 
Epaphrodite,  secrétaire  de  Néron.  Scœvinus 
se  défendit  avec  prudence  et  courage;  mais 
un  de  ses  amis,  Nalalis,  arrêté  et  interrogé 
sur  le  sujet  d'une  longue  conversation  qu'on 
les  avait  vus  tenir  ensemble,  se  troubla. 
Croyant  que  Scœvinus  avait  parlé,  il  se  dé- 
cida k  dire  ce  qu'il  savait  et  nomma  quel- 
?ues-uns  des  conjurés.  Les  soldats  de  Néron 
ouillèrent  tous  les  quartiers  et  amenèrent 
par  troupes  à  l'empereur  tous  ceux  que  l'on 
soupçonnait;  ceux  des  affiliés  qui  étaient  at- 
taches k  sa  personne  et  dont  la  complicité 
n'avait  pas  encore  été  découverte  se  mon- 
traient les  plus  ardents  dénonciateurs,  non 
pour  perdre  leurs  amis,  mais  pour  embarras- 
ser Néron  et  retarder  le  résultat  des  pour- 
suites; eux-mêmes  cherchaient  l'occasion  de 
le  tuer,  et  il  y  eut  un  moment  où  la  vie  de 
Néron  fut  suspendue  entre  les  conspirateurs 
et  le^  traîtres.  Si  Calpurnius  Pison,  avec  un 
peu  d'audace,  s'était  jeté,  k  la  têie  de  quel- 
ques centurions,  au  milieu  du  Forum  en  fai- 
sant un  appel  au  courage  des  citoyens,  il  eût 
peut-être  tout  sauvé.  Mais  le  cœur  lui  man- 
qua; il  craignait  pour  sa  femme  et  ses  en- 
fants; il  s'ouvrit  les  veines  ei  légua  ses  biens 
an  tyran.  Cependant  les  aveux  de  Scœvinus 
avaient  compromis  Lucain,  Quinùanius  et  Sé- 
nêcion.  Lucain  effrayé  dénonçA  sa  propre 
mère,  Attilia.  Epicharis,  mise  a  la  question, 
ne  céda  ni  aux  promesses,  ni  aux  menaces,  ni 
aux  tortures  les  plus  affreuses;  ayant  fait  un 
nœud  coulant,  elle  s'étrangla  et  mourut  avec 
son  secret.  Ainsi  une  femme,  une  affranchie 
illustra  sa  mort  lorsque  tant  d'hommes  libres 
déshonorèrent  leur  vie.  Seneque  dit  à  ses 
amis,  en  recevant  l'arrêt  qui  prononçait  sa 
mort  et  confisquait  ses  richesses  ;  •  On  m'em- 
pêche de  faire  un  testament  et  de  vous  prou- 
ver ma  reconnuissaoce;  je  vous  laisse  le  seul 
bien  qui  me  reste,  l'exemple  de  ma  vie.  «L'au- 
teur de  la  Phiirsale  mourut  courageusement, 
en  répétant  des  vers  qu'il  avait  f-nii  prononcer 
:i  un  soldat  voyant  sa  via  s'écouler  par  des 
blessures.  Thraseas  et  Corbulon,  non  soup- 
çonnés d'at)or\l,  ne  périrent  que  plus  tard; 
Pétrone  se  fit  servir  un  somptueux  festin  et 
mourut  en  épicurien  comme  il  avait  vécu. 
Néron,  surpris  de  voir  au  nombre  des  conju- 
res un  centurion  de  sa  garde,  Sulpicius  As- 
per,  lui  demanda  pourquoi  il  avait  conspiré 
contre  lui.  •  C'est  parpiiie  pour  \ous,  lui  ré- 
pondit-il; il  ne  rest.tii  plus  que  ce  moyen 
d'arrêter  le  cours  de  vos  crimes.  •  Graoios 
Svlvanius,  faute  de  preuves,  fut  absous; 
mais,  nepiiuvantsupporier  le  triomphe  de  la 
tyrannie,  il  se  perça  de  son  epe#.  Tacite 
(Annales,  XY)  et  Suétone  nous  ont  transmis 
te  ncit  émouvant  de  celle  grande  conjura- 
tion. Nén^n  en  triompha,  mais  l'heure  du  cbA- 
timent  allait  bientôt  sonn<'r.  Déjà  se  formait 
l'orage  qui  devait  bientôt  l'emporter;  déjà 
Galba  et  Viudex,  dont  la  tête  av.A)t  été  mise 
k  prix,  se  pré^varaient  à  marcher  sor  Rome. 


PISON  (Lucius  Calpurnius  Licinianus),  cé- 
sar romain,  ne  en  3$  do  notre  ère,  assassiné 
en  69-  U  était  fiU  de  L.  Crassus  et  ce  fut  par 
adoption  qu'il  entra  dans  la  famille  des  Pisons. 
U  avait  passe  sa  jeunesse  dans  l'exil  lorsque,  à 
l'avencment  de  Galba,  il  put  revenir  à  Rome. 
Ses  vertus  et  ses  talents  attirèrent  l'attention 
du  nouvel  empereur,  qui  l'adopta,  le  non. ma 
césar  «t  le  désigna  p^^ur  son  successeur  (69). 
Othon  profita  du  mécontentement  des  rrcto- 
riens,  qui  n'avnient  reçu  aucune  distnbutioa 
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à  cette  occasion  et  qui  étaient  irrités  de  la 
sa^e  parcimonie  de  Oalba,  pour  les  pousser 
à  la  révolte.  Lorsque  la  révolte  éclata  peu 
de  jours  après,  Pi^on  se  mit  à  la  tête  d'une 
cohorte^  défendit  vaillamment,  mais  en  vain, 
la  vie  de  Galba,  se  vit  entraîné  lui-même 
dans  la  destinée  tra^^ique  du  vieil  empereur 
et  fut  massacré  par  les  prétoriens. 

PISON  (Lacius  Calpurnius),  usurpateur 
romain,  mort  en  261  de  notre  ère.  En  258,  il 
suivit  l'empereur  Valérien  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Perses,  se  rendit,  lorsque  ce 
prince  eut  été  fait  prisonnier  (260),  auprès  de 
Macrin,  que  les  légions  venaientde  proclamer 
empereur,  et  fut  chargé  par  ce  dernier  de 
surprendre  et  de  mettre  à  mort  Valens,  pro- 
consul d'Achaîe.  N'a>ani  pu  mettre  à  eiécu- 
ttOD  ces  ordres  et  voyant  Valens  revêtir  la 
ponrpre,  il  se  fit  lui-même  proclamer  empe- 
reur. Mais,  attaqué  peu  après  par  Valens,  il 
fut  battu  et  mis  a  murt  par  les  soldats  de  ce 
dernier. 

PISON  (Jacques),  poôte  latin  moderne,  né  en 
Transylvanie,  mort  à  Presbourgen  1527.  Il  se 
rendit  à  Kome,  où  il  acquit  la  faveur  de  Ju- 
les II  et  de  Léon  X,  fut  chargé,  en  1510  et 
en  15U,  de  missions  importantes  en  Pologne, 
reçut  de  l'empereur  Maxirailien  la  couronne 
de  poète  lauréat  et  devint  précepteur  du 
Jeune  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  qui  l'admît  à 
son  conseil  et  le  dota  richement.  Le  chagrin 
que  lui  causa  la  mort  de  ce  prince,  tué  à  la 
bataille  de  Mobacz,  le  conduisit,  dit-on,  au 
tombeau.  Pison  etatt  lié  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Erasme,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  de  son  talent.  On  a  de  lui  :  hpistola  de 
confiietu  Polouorum  et  Lithuanorum  cumAIos- 
fooifii (Rome,  1514,  in-40)  et  5cAedm  (Vienne, 
1554,  in-40),  recueil  de  poésies  latines,  publié 
par  Werner. 

PISON  (Guillaume),  naturaliste  hollandais 
du  commencement  du  x.vii«  siècle.  Il  exerça 
la  médecine  ii  Leyde  et  à  Amsterdam,  puis 
accompagna  avec  Margraff  le  prince  de  Nas- 
sau dans  son  voyage  au  Brésil  (1637).  Les 
découvertes  de  ces  deux  savants  ont  été  pu- 
bliées par  Laet  sous  le  titre  de  Htstoria  na- 
turalis  Broiiiix  (Leyde,  1646).  Cet  ouvrage 
a  été  pendant  longieinps  ce  qu'on  avait  de  plus 
complet  sur  le  Brésil.  Ou  leur  doit  la  décou- 
verte et  l'importation  de  Vipécacuana.  Pison 
est  l'auteur  d'un  traité  intitulé  De  medicina 
brasiliensi  libri  /V,  que  Laet  a  publié  à  la 
suite  de  VBistoria  uaturalis  et  qui  est  inté- 
ressant, bien  qu'écrit  dans  un  &tyle  diffus. 
Plumier  a  donné  en  son  honneur  le  nom  de 
pisonia  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  nyctaginees. 

PISON  DU  GALLAND  (Alexis-François), 
constituant  et  célèbre  avocatgrenoblois,  ne  k 
Grenoble  en  1747,  mort  en  1826.  Avant  la  Ré- 
volution, il  était  une  des  renommées  du  bar- 
reau de  sa  ville  natale,  et  sa  réputation,  qui 
s'étendait  dans  toute  la  province,  l'avait  fait 
nommer  juge  seigneurial  et  épiscopal  pour 
des  centaines  de  paroisses,  spécialement  dans 
la  vallée  du  Gré:»ivaudan.  Lors  des  mouve- 
ments du  Daupbiné  en  1788,  il  se  prononça 
pour  la  rési:>tance  et  assista  aux  assemblées 
de  Vizille  et  de  Romans.  Elu  député  du  tiers 
aux  états  généraux,  il  se  montra  fort  modéré 
et  s'occupa  moins  de  questions  purement  po- 
litiques que  de  questions  d'affaires,  de  légis- 
lation et  d'administration.  L'un  des  premiers 
secrétaires  de  l'Assemblée,  il  convoqua  avec 
Bailly  l'Assemblée  au  Jeu  de  paume,  prêta 
d'enthousiasme  le  mémorable  serment,  de- 
manda l'admission  provisoire  des  députés 
coloniaux,  demanda  que  les  pétitionnaires 
ne  fussent  plus  reçus  à  U  barre  et  qu'ils  com- 
muniquassent leurs  réclamations  par  l'inter- 
médiaire du  comité  des  rapports  et  proposa 
qu'une  propriété  t^rriioriale  fût  une  cundi- 
tion  essentielle  d'eligib.lilé  ii  la  représenta- 
tion nationale.  Il  a'occupa  aussi  beaucoup  de 
la  liquidation  des  propriétés  féodales,  de  l'or- 
ganisation judiciaire  et  lit  adopter  le  plan 
d'une  nouvelle  admini}>tration  forestiure. 

Après  la  session^  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  du  district  de  Grenoble  et  un  mo- 
ment emprisonné  comme  fédéraliste,  au  com- 
mencement de  1794. 

Elu  dej'Uté  de  l'Isère  aux  Cinq-Cents  en 
1767,  il  devint  secrétaire,  puis  président 
de  cette  assemblée,  membre  du  comité  des 
finances  et  souvent  rapporteur  dans  le:>  dé- 
bats sur  cette  matière,  ainsi  que  sur  des 
questions  de  légi^lalion.  Réélu  au  Corps  lé- 
gislatif après  le  18  brumaire,  il  renonça  pres- 
que aussitôt  au  mandat  de  député  pour  aller 
remplir  à  Grenoble  les  fonctions  die  juge  au 
tribunal  d'appel,  qu'il  conserva  sous  tous  les 
gouvernements  et  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
I  grand  nombre  d'opuscules  politiques, 
s,  de  rapports,  etc. 
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On  cognait  ausat  de  lui  des  Observations 
'"n**  ^^9^^^  *'"  ^^^^  pénal,  travail  considé- 
rable qui,  malgré  les  changements  survenus 
dans  cette  parue  de  la  législation,  pourrait 
Micore,  au  témoignage  do  M.  Bernai  Saint- 
Prix,  etra  consuluj  avec  fruit  pour  la  con- 
lecuon  du  nouveau  code  rural. 

PISONI  (HomoUne),  médecin  iulien,  né  à 
Crémone,  mort  i.  Pa-Ume  en  1748.  Il  obtint  en 
lù'ji  une  chaire  de  roeducine  pratique  k  Pa- 
doue,  l'occupa  avec  talent,  mais  se  montra 
ennemi  des  mnovationH,  combattît  Mor^ani 
et  refusa  jusqu'à  la  fia  de  &a  vie  d'admettre 
la  circulation  du  sang.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  i/itiu  anttguitatis  in  ianyutms 
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eirculationem  (Crémone,  1690,  in-io) -^  Afetho- 
dus  medendi  {Padoue,  1735,  in-40);  Spicile- 
gium  curationum  (Padoue,  1742). 

PXSONIE  s.  f.  (pi-20-nl  —  de  Ptson,  bot. 
holland.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  nyctaginees,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  les 
régions  tropicales.  U  Syn.  de  maba  ,  autre 
genre  de  végétaux. 

—  Encycl.  hes  pisonies  sont  des  arbrisseaux 
souvent  épineux,  à  rameaux  recourbés,  por- 
tant des  feuilles  alternes  ou  presque  oppo- 
sées; les  fleurs,  hermaphrodites  «u  polyga- 
mes, sont  disposées  en  grappes  corymbifor- 
mes;  le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire, 
inonosperme,  à  cinq  valves.  Ce  genre  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces  qui  croissent 
en  Amérique.  Les  habitants  emploient  les 
rameaux  pour  faire  des  cerceaux.  Leurs  baies 
produisent  sur  les  oiseaux  l'effet  de  la  glu; 
elles  collent  les  plumes  de  leurs  ailes,  de  telle 
sorte  qu'ils  se  laissent  prendre  à  la  main.  Ces 
arbrisseaux  sont  d'ailleurs  incommodes  par 
leurs  fruits  visqueux  qui  se  collent  à  tout  ce 
qu'ils  touchent,  et  par  leurs  épines  courtes  et 
crochues  qui  déchirent  les  vêtements  des  pas- 
sants. On  ne  les  cultive,  en  Europe,  que  dans 
les  jardins  botaniques. 

PISPANNE  s.  f.  (pi-spa-ne).  Chacun  des 
bâtons  croisés  qui  soutiennent  la  corde  sur 
laquelle  on  danse  :  Assise  sur  les  pispannes 
comme  aux  plus  glorietix  jours  de  sa  fie,  la 
vieille  Sagui  envoyait  au  public  des  sounres 
et  des  baisers.  (Aug.  Humbert.) 

PISQL'ETON    ville  d'Italie.  V.  Pizzighet- 

TONB. 

PISSANG  S.  m.  (piss-sun).  Bot.  Un  des  noms 
du  bananier. 

PISSAREFF  (Alexandie-Alexandrowitch), 
littérateur  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg  en 
1780,  mort  dans  la  même  ville  en  1828.  En 
sortant  de  l'Ecole  des  cadets,  il  entra  dans 
un  régiment  de  la  garde  (1797),  prit  part  aux 
grandes  batailles  que  livra  l'armée  russe  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  France,  devint  gé- 
néral de  brigade  en  1813,  puis  fut  mis  à  la 
tête  de  la  brigade  des  grenadiers  à  Kalouga. 
Pissareff  était  très-instruit,  surtout  en  ma- 
tière de  beaux-arts,  et  faisait  partie  de  l'Aca- 
démie russe.  Outre  les  traductions  de  Vol- 
taire, de  Diderot,  etc.,  dans  sa  langue  mater- 
nelle, on  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Sujets  de  représentations  artistiques  dans 
l  histoire  russe,  la  mythologie  slave  et  en  gé- 
néral dans  toutes  les  œuvres  russes  en  prose  et 
en  vers  (Saint-Pétersbourg,  1S07,  2  vol.); 
liegles  générales  pour  le  théâtre,  puisées  dans 
la  collection  complète  des  œuvres  de  Voltaire 
(Saint-Pétersbourg,  1809)  ;  Lettres  et  observa- 
tions militaires  se  rapportant  surtout  aux  in- 
comparables années  de  1812  et  de  1813  (Mos- 
cou, 1817,  2  vol.);  Compendium  des  beaux-arts 
ou  Règles  de  la  peinture^  sculpture,  gravure 
en  taille-douce  et  architecture  (Saint-Péters- 
bourg, 1819)  jCofomô,  drame,  fragment  (1821). 

PISSASPHALTE  s.  m.  (piss-sa-sfal-te  —  gr. 
pissasphaltos  :  de  pissa,  poix,  et  de  asphaltas, 
asphalte).  Miner.  Espèce  de  bitume  mou  :  Le 
PISSASPHALTE  €t  la  potx  minérale  se  tiraient 
autrefois  de  Bahylone.  (Fourcroy.) 

—  Encycl.  V.  bitume. 
PISSASPHALTIQUE    adj.  (piss-sa-sfal-ti- 

ke  —  rad,  pissasphalie).  Minér.  Qui  a  les  ca- 
ractères du  pisbasphalte  :  Hoche  pissaspual- 

TIQUE. 

PISSAT  S.  m.  (pi-sa  —  rad.  pisser).  Urine 
de  quelques  animaux  :  Du  pissat  de  cheval, 
d'âne. 

—  Fam.  Urine  d'homme. 

—  Pop.  Pissat  d'âne.  Mauvaise  boisson. 

—  Pharm.  Pissat  de  blaireau.  Sorte  de  cas- 
toreum  formé  par  l'urine  que  le  blaireau  dé- 
pose dans  les  creux  des  rochers. 

PISSATOIRE  s.  m.  (pi-sa-toi-re  —  rad.  pis- 
ser). Vase  propre  à  recevoir  les  urines  et  k 
eiiipêchor  leur  exhalaison. 

PISSE  S.  f.  (pi-se  —  rad.  pisser).  Fam.  Pis- 
sat, urine. 

—  Pèche.  Tenir  les  harengs  à  la  pisse  ^  Les 
laisser  éguutler  leur  eau  et  leur  huile. 

PISSÉ,  ÉE  (pis-sc)  part,  passé  du  v.  Pis- 
ser :  Sang  PiSSB. 

PISSE-CHIEN  S.  m.  (pi-se-chiain).  Terme 
injurieux,  que  l'on  appliquait  autrefois  aux 
valets  de  chasse. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  dos  coprins,  dans  le 
centre  de  la  France. 

PISSÉE  s.  f.  (pi-sé  —  rad.  pisser).  Quantité 
d'urine  pissée  en  une  fois. 

—  Métall.  Ecoulement  des  scories. 

PISSE-FROID  s.  m.  Pop.  Homme  flegma- 
tique, que  rien  ne  peut  einuuvoir.  U  On  dit 
souvent  pissb-froid  dans  la  caniculb. 

PISSÉL£ON  s.  m.  (pîss-sé-lé-on  —  du  gr. 
ptssa,   poix;  e/âion ,  huile).    Matière  liquide 

3ui,  dans  la  préparation  de  la  poix,  se  sépare 
e  celle-ci. 

PlSSELBfJ  (Anne  de),  maîtresse  de  Fran- 
çois 1er.  V.  Etampbs  (duchesse  d'). 

PISSCMENT  s.  m.  (pi-se-man  —  rad.  pis- 
ser). Action  de  pisser  :  PisSEMENT  involon- 
taire. ViHSKiéEîiT  de  sang. 

PISSENLIT  s.  m.  (pi-san-li  —  de  pmer,  en, 
lit.  La  plume  de  ce  nom  est  ainsi  nommée  à 
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cause  de  ses  propriétés  diurétiques).  Enfant 
qui  a  l'habitude  de  pisser  au  lit. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  chicoracées,  compre- 
nant un  grand  nombre  d'espèces  ou  de  va- 
riétés, qui  habitent  les  régions  tempérées  des 
deux  mondes  :  Le  pissenlit  se  multiplie  de 
grairies  choisies  sur  les  pieds  les  plus  vigou- 
reux. (P.  Duchartre.)  La  p'upart  des  bestiaux 
mangent  le  pissenlit.  (Bosc.) 

Adieu  1^3  é^lantÎDes 
Et,  moissons  enfantines, 
Les  bluets  dans  les  bk's. 
Les  vertes  sauterelles 
Et  les  pissenlits  frêles 
Sans  cesse  échevelés. 

Ta.  Gautier. 

—  Pop.  Manger  dos  pissenlits  par  la  ra- 
cine. Etre  enterré  :  Etre  mort ,  cela  s'appelle 

MANG({R  DES    PISSENLITS   PAR   LA    RACINE.    (V. 

Hugo.) 

—  Encycl.  Bot.  Le  pissenlit  est  une  plante 
herbacée  et  vivace.  les  feuilles,  toutes  ra- 
dicales, s'étalent  en  rosette  ;  elles  sont  oblon- 
gues,  roncinées  ou  lancéolées.  Les  fleurs, 
jaunes,  souvent  lisérées  de  rouge  à  la  circon- 
férence, forment  des  capitules  et  sont  portées 
par  une  hampe  simple,  nue,  souvent  fistu- 
leuse.  Le  pissenlit  est  peut-être  la  plante  la 
plus  généralement  répandue  sur  le  globe.  On 
la  trouve  abondamment  dans  les  cinq  parties 
du  monde  ;  elle  croît  également  dans  les  plaines 
et  sur  les  montagnes,  au  milieu  des  marais  et 
sur  les  rochers  les  plus  arides.  Elle  fleurit 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  et 
varie  si  prodigieusement,  qu'on  pourrait  en 
faire  des  centaines  d'espèces.  Tout  le  monde 
la  connaît  et  il  n'est  personne  qui,  dans  son 
enfance,  ne  se  soit  amusé  à  livrer  au  vent  ses 
semences  en  forme  de  volant.  Le  pissenlit 
est,  nous  venons  de  le  dire,  une  plante  es- 
sentiellement polymorphe;  aussi  de  CaudoUe 
avait-il  cherché,  dans  son  Prodromus,  a  clas- 
ser toutes  ses  espèces;  mais  aujourd'hui  les 
botanistes  s'accordent  à  n'en  regarder  les 
variétés  que  comme  des  dérivés  d'une  espèce 
type,  qui  est  le  pissenlit  officinal.  Cette  es- 
pèce, très-répundue  dans  nos  campagnes,  est 
remplie  d'un  suc  laiteux,  d'une  odeur  forte  et 
vireuse.  C'est  un  bon  fourrage  pour  les  ani- 
maux et  un  aliment  fort  sain  pour  les  hom- 
mes. Au  printemps,  on  recueille  les  jeunes 
pousses  et  les  cœurs  du  pisssenlit  pour  en 
faire  une  salade  très-rafraîchissante.  Plus 
tard,  les  feuilles  durcissent,  se  colorent  d'un 
vert  foncé  et  sont  peu  digestives.  Plusieurs 
horticulteurs  ont  songé  à  cultiver  le  pissenlit 
à  l'égal  de  la  chicorée,  pour  le  faire  entrer 
d'une  manière  régulière  dans  l'alimentation. 
Cette  culture  se  multiplie  par  des  semis  que 
l'on  fait  sur  un  terrain  bien  préparé,  puis  la 
plante  se  repique. 

—  Chim.  Les  pharmaciens  utilisent  la  ra- 
cine du  taraxacum,  ou  pissenlit,  pour  la  pré- 
paration d'un  extrait  auquel  ils  donnent  le 
nom  d'extrait  de  Daudélion.  On  l'emploie  aussi 
à  l'état  simple.  Les  éléments  actifs  de  cette 
plante  sont  surtout  l'albumine,  la  gomme,  le 
sucre  et  le  mucilage.  La  racine  renferme  un 
suc  laiteux  qui,  exposé  à  l'air,  se  coagule, 
laisse  déposer  du  caoutchouc  et  acquiert  une 
coloration  brun  violet.  John  y  a  trouvé  une 
substance  amère  extractive  en  même  temps 
que  du  sucre,  de  la  gomme,  des  traces  de  ré- 
sine, un  acide  végétal  libre  et  des  sels  ordi- 
naires. La  substance  à  laquelle  cet  auteur 
donne  le  nom  de  gomme  est  en  partie  peut- 
être  de  l'inuline,  ce  principe  immédiat  ayant 
été  trouvé  dans  l'extrait  de  Daudélion  par 
M.  Frickinger,  M.  "Widemann,  M.  Overbeck 
et  d'autres.  T.  et  H.  Smith,  en  chaufl'ant  l'ex- 
trait de  la  racine  préparé  avec  de  l'eau  froide 
et  en  l'évaporant  &  consistance  sirupeuse 
avec  de  l'alcool,  ont  obtenu  un  précipité  d'al- 
bumine et  de  pectine.  Le  liquide,  séparé  de 
ce  précipité  par  le  filtre,  laissait  déposer  par 
l'évaporation  des  cristaux  de  mannite.  Ces 
chimistes  pensent  cependant  que  la  mannite 
ne  préexiste  pas  dans  la  racine,  mais  résulte 
d'une  fermentation  particulière  du  sucre  de 
canne  ou  de  l'inuline,  fermentation  détermi- 
née par  l'albumine.  Peut-être  sa  formation 
est-elle  connexe  avec  celle  de  l'acide  lacti- 
que, dont  le  sel  de  calcium  constitue  le  dt'pôt 
qui  se  forme  souvent  dans  le  mellago  taraxnci, 
surtout  lorsqu'on  l'abandonne  à  un  repos 
longtemps  prolongé. 

La  substance  amcre  de  la  racine  a  reçu  le 
nom  de  taraxncine;  elle  a  été,  ainsi  que  la  ré- 
sine, étudiée  par  Païen.  On  verse  dans  l'eau 
le  jus  laiteux  de  la  racine  et  l'on  porte  le  li- 
quide à  l'ebullition.  Le  liquide  est  séparé,  par 
nltralion,  du  coagulum  d'albumine  et  de  ré- 
sine qui  se  forme  par  le  refroidissement;  puis 
on  le  concentre  et  l'on  achève  de  l'évaporer 
k  l'air  aune  douce  chaleur.  La  taraxacine  se 
dépose  alors  en  cristaux  verruqueux,  c|ue  l'on 
peut  purifier  par  cristallisation  dans  l  ouu  et 
dans  l'alcool.  La  saveur  de  ce  corps  est  d'une 
amertume  asses  agréable,  quoique  un  peu 
acre.  La  taraxacine  fond  aisément  en  répan- 
dant des  vapeurs  inflammables,  non  ammo- 
niacales. Elle  se  dissout  prompteraent  dans 
l'ether,  l'alcool  et  l'eau  bouillante.  La  taraxa- 
cine se  dissout  aussi  sans  altération  dans  les 
acides  concentrés  et  elle  est  indilTérente  à  la 
plupart  des  réactifs. 

Si  l'on  épuise  parl'alcoolle  coagulu: 
tionné  plus  haut 
queur  '-'*-'-   *-   ' 
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résine  de  taraxacum  se  dépose  en  croûtes 
blanches  qui  ont  la  forme  de  choux-fleurs. 
Cette  résine  fond  facilement,  mais  prend  feu 
avec  difflculté.  Elle  est  soluble  dans  l'étber, 
insoluble  dans  les  alcalis  caustiques,  peu  at- 
taquée par  l'acide  azotique  et  soluble  dans 
l'acide  sulfurique  légèrement  chauffé,  qu'elle 
colore  en  jaune.  La  solution  alcoolique  pos- 
sède uue  saveur  acre.  Elle  n'est  pas  préci- 
pitée par  le  sous-acétate  de  plomb.  Kromayer 
désigne  le  suc  desséché  de  la  racine  de  /u- 
raxacum  sous  le  nom  de  leontodium, 

—  Thérap.  Le  pissenlit  est  laxatif  et  diuré- 
tique, propriétés  auxquelles  il  doit  ses  deux 
noms,  latiu  et  français.  La  médecine  en  fait 
usage  surtout  comme  autiscorbutique  et  dé- 
puratif. 

PISSER  V.  n,  ou  intr.   (pi-sé.  —  Delâtre 
rappelle  que  le  latin  urtria,  urine,  vient  du 
sanscrit  vari,  eau,  grec  ouron,  de  la  même 
racine  que  ouranos^  le  réservoir  de  l'élément 
i    li'juide,  le  ciel,  sanscrit  varuna,  le  dieu  des 
I    euux.  Les  Germains  auraient  de  même  adopté 
un  des  noms  sanscrits  de  l'eau  pour  désigner 
l'urine,  et  ils  auraient  choisi  le  primitif  payas, 
d'où  viendraient  ainsi  le  hollandais  pis  et  l'al- 
'    lemand  pisse,  qui  nous  aurait  donné  pisser. 
\   A  cette  étymologie,   on  objecte   que    l'alle- 
'    mand  pisse  paraît  être  emprunté  du  roman, 
I   car  il  n'est  pas  fort  vieux    dans  la   langue; 
les   langues  celtiques    ne  présentent  aucun 
vocable  analogue  qui  puisse  être  considéré 
cemme  leur  étant  propre.  L'étyinologie  reste 
donc  inconnue.  Diez  ne  pense  pas  que  l'on 
puisse    invoquer,   comme   quelques-uns   ont 
cru  pouvoir  le  faire,  le  latin  pytissare,  pi- 
tissare,    grec  putizeïn ,  qui    signifie  propre- 
ment cracher;  il  voit  plutôt  daas  pisser  uue 
onomatopée).   Uriner,   évacuer   son    urine  : 
Avoir  envie   de   pisser.  Pissbr   avec  peine, 
avec   difficulté.  Le  vin  blanc  fait  pisser,  est 
diurétique.  (Dider.)  Puisses-tu  pisser  comme 
tu  payes,   goutte   à  goutte!  (Galiani.)    Sou- 
vent, une  fausse  pudeur  nous  fait   longtemps 
résister  au  besoin  de  pissbr.  (Chamberet.) 
Il  semble,  en  leurs  discours  hautains  et  généreux. 
Que  le  cheval  volant  n'ait  pissé  que  pour  eux. 

RÉGNiEK. 

—  Par  ext.  Couler,  laisser  échapper  du  li- 
quide :  Le  tonneau  pisse  encore. 

—  Loc.  pop.  Envoyer  quelqu'un  pisser.  Lui 
marquer  qu'il  ennuie,  qu'il  obsède  ;  se  débar- 
rasser avec  brusquerie  de  sa  présence.  11 
Pisser  contre  le  soleil,  Tenter  l'impossible, 
faire  des  efforts  inutiles,  li  Pisser  sur  la  fosse 
de  quelqu'un.  Lui  .survivre.  11  Laisser  pisser  la 
bête.  Ne  pas  se  hâter,  attendre  patiemment. 
Se  dit  dans  le  Midi,  à  cause  de  1  habitude  où 
sont  les  bêtes  de  somme  de  s'arrêter  longue- 
ment lorsqu'elles  veulent  pisser.  En  argot 
parisien,  on  dit  :  Laisser  pisser  le  mérinos,  n 
Pisser  au  bénitier,  Faire  des  choses  extrava- 
gantes et  scandaleuses  pour  appeler  sur  soi 
l'attention  : 

Jaloux  d'un  sot  honneur,  d'u 
Comme  gens  entendus  s'en  vi 
A  faux  titre  insolents  et  1 
Pisseitl  au  iénilitr,  afin  q 


filtrée   à  l'e 


la  li- 
poratiou  spontanée,   la 


)  bâtarde  glo: 


j  fruit  hasardeux, 
RtoNisa. 


Il  C'est  Jocrisse  qui  mène  les  poules  pisser,  Se 
dit  d'un  homme  qui  s'occupe  des  moindres 
détails  du  ménage. 

—  Argot.  Pisser  à  l'anglaise.  Disparaître, 
s'échapper  au  moment  décisif. 

—  V.  a.  ou  tr.  Evacuer  avec  les  urines  ou 
par  la  voie  ordinaire  des  urines  :  Pisskr  te 
sang.  Pisskr  du  pus. 

—  Mettre  au  monde,  enfanter  :  Maman, 
comment  se  font  les  enfants?  —  Mon  fils,  ré- 
pond la  mère,  les  femmes  les  pissent  avec  des 
douleurs  qui  leur  coûtent  quelquefois  la  vie. 
{J.-J.  Rouss.) 

—  Pisser  sa  côtelette,  Pisser  des  os.  Accou- 
cher. 

—  Pisser  de  la  copie.  Composer  très-vite, 
fournir  une  grande  quantité  de  matière  pour 
l'impression. 

—  Pop.  Tu  me  fais  pisser  des  tames  de  ra- 
soir, des  lames  de  rasoir  en  travers^  Tu  m'ex- 
cèdes, tu  m'ennuies. 

—  Pêche.  Pisser  des  harengs.  Faire  égoiit- 
ter  leur  eau  et  leur  huile,  il  Ou  dit  aussi  TENIR 

DBS  HARt^NGS  À,  LA  PISSB. 

PISSE-SANG  3.  m.  Pathol.  Syn.  de  sang- 

I)K-RATU. 

Bot.  Nom    vulgaire  de   la    fumeterre, 

qui  a  la  propriété  de  colorer  en  rouge  les 
urines. 

PISSE-TROIS-GOUTTES  8.  m.  Pop.  Per- 
sonne qui  pisse  souvent  et  en  petite  quantité. 

PISSEUB,  CUSE  s.  (pi-seur,  eu-ze  —  rad. 
pisser).  Personne  qui  pisse  souvent  :  C'est  un 
grand  pisseur. 

Tu  m'as  tout  compîssé,  pisseuse  abominable. 

SCARRÛH. 

—  s.  f.  Par  dénigr.  Petite  fille  :  Tais-toi, 

PISSEUSU. 

PISSEUX,  EUSE  adj.  (pi-seu,  eu-zc  — rad. 

pisse).  Imprègne,  sali  d'urine  :  Linge  pisskux. 

—  Qui  a  l'apparence  de  l'urine,  qui  rappelle 
l'urine  ;  Odeur  pissKUSB. 

—  Se  dit  d'une  couleur  passée,  qui  a  pris 
le  ton  jaunâtre  d'une  tache  d'urine  :  Ces  tons 
sont  trop  pisSKOX.  Cinq  ou  six  chaises,  quêtes 
années  et  l'usaoe  rendaient  d'un  roux  pissbox, 
boitaient  sur  des  pieds  impairs.  (Th.  Gautier.) 


PISS 

PISSEVACHB,  uue  des  plus  jolies  et  des 
plus  célèbres  cascades  de  la  Suisse.  Elle  se 
trouve  dans  le  canton  du  Valais*,  eiîtpe  les 
villages  de  La  Barnia  et  de  Vernayaz.  Elle 
est  tormée  par  la  S:vllenche,  petite  rivière 
qui  descend  des  glaciers  de  la  Dent-du-Midi 
et  qui,  arrivée  à  quelques  mètres  du  Rhône, 
où  elle  se  jette,  tombe  à  pic  d'une  hauteur  de 
70  mètres  le  long  d'une  paroi  de  roc  jaunâtre 
où  elle  forme  une  sorte  de  fissure  encadrée  de 
rochers  verts  et  pittoresques.  La  chute,  dont 
le  nom  indique  la  blancheur  éblouissante  (par 
une  métaphore  analogue  à  celle  des  Italiens 
qui  nomment  plus  élégamment  une  chute  ana- 
logue fiume  di  latte)  ^  n'est  ni  aussi  haute 
ni  aussi  abondante  que  plusieurs  de  celles  de 
ï'Oberland.  Elle  ne  se  prête  ni  aux  mêmes 
effets  d*arc-en-ciel  par  le  soleil  du  malin  ni 
aux  mêmes  lueurs  tantastiques  par  un  beau 
clair  de  lune.  Son  charme  particulier  est  de 
tomber  avec  tant  de  grâce  et,  si  on  l'osait  dire, 
avec  une  cadence  si  harmonieuse,  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  voir  glisser  dans  l'air  qui  la  sou- 
tient (car  elle  ne  touche  plus  au  rocher) 
cette  tine  et  blanche  colonne  d'eau  qui  coule 
si  doucement  qu'on  la  croirait  immobile.  Si  ce 
n'est  pas  un  spectacle  grandiose,  c'est  un  des 
plus  gra:ieux  que  la  Suisse  romande  offre 
aux  touristes.  Il  y  faut  joindre  tous  les  agré- 
ments des  environs,  la  vue  du  mont  Velan, 
véritable  cime  du  Saint-Bernard,  les  excur- 
sions à  la  gorge  du  Trient  et  à  la  Batiaz,  d'où 
le  regard  embrasse  un  des  plus  immenses 
panoramas  de  la  Suisse. 

PISSE-VINAIGRE  s.  m.  Avare,  homme  qui 
ne  donne  qu'avec  difficulté,  avec  douleur, 
comme  pisserait  quelqu'un  qui  rendrait  du 
vinaigre  au  lieu  d'urine. 

PISSIÈRB  S.  f.  (pi-siè-re  —  rad.  pisser). 
Armur.  Syn.  de  klançois. 

PISSITE  s.  m.  (pi-si-te  —  gr.  pissitês;  de 
pissa,  poix).  Antiq.  gr.  Vin  qu'on  préparait 
avec  du  moût  de  raisin  et  du  goudron. 

PISSODE  s.  m.  (pi-so-de  —  du  gr.  pissodés, 
résineux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  vivent 
sur  les  arbres  résineux  :  La  couleur  des  pis- 
sodés  est  d'un  brun  clair  mélangé  de  gris. 
(Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  pissodés  sont  caractérisés 
par  une  tète  petite,  arrondie  ;  les  yeux  ronds, 
écartés,  enfoncés; les  antennes  courtes,  cou- 
dées, terminées  en  massue  ovoïde  ;  le  rostre 
long,  cylindrique,  arqué,  mince,  un  peu  aplati 
vers  le  bas  ;  le  corselet  convexe,  transversal, 
subitement  rétréci  à  l'extrémité;  l'écusson 
distinct;  le  corps  oblong,  souvent  obscur  et 
tacheté;  les  élytres  oblongs;  les  pattes  ro- 
bustes. Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre 
habitent  presque  toutes  l'Amérique  et  surtout 
le  Brésil.  L'Europe  n'en  possède  que  quel- 
ques-unes, parmi  lesquelles  nous  citerons  le 
pissode  du  pin,  brun  marron,  long  de  oni,oi, 
et  le  pissode  noté.  Ces  deux  espèces  vivent 
sur  les  pins  et  les  autres  arbres  résineux  ; 
elles  se  multiplient  quelquefois  à  tel  point 
qu'elles  causent  des  ravages  incalculables. 

PISSOIR  s.  m.  (pi-soir  —  rad.  pisser).  Lieu 
destiné,  dans  quelques  endroits  publics,  pour 
y  aller  pisser  :  Le  pissoir  d'un  café.  Aller  au 
PISSOIR.  Il  Tonneau  ou  baquet  place  en  auel- 
que  endroit  et  destiné  au  même  usage  :  Met- 
tre des  PissoiRS  dans  un  jardin  public.  (Acad.) 

PISSONNAGE  S.  m.  (pi-so-na-j(î  —  du  lat. 
piscis,  poisson).  Féod.  Droit  que  le  seigneur 
percevait  sur  le  poisson  qui  était  pris  dans 
sa  seigneurie. 

PISSOPHANB  S.  f.  (pi-so-fa-ne  —  du  gr. 
pissa,  poix;  phainô,  je  parais).  Nom  donné 
par  Breithaupt  à  une  substance  amorphe,  de 
couleur  verte  et  d'apparence  résineuse,  qu'on 
a  trouvée  près  de  Saalfeld  et  à  Reicheubach, 
en  Saxe,  et  qu'on  a  reconnue  être  un  sulfate 
hydraté  d'alumine  et  de  protoxyde  de  fer. 

PISSOS,  bourg  de  France  (Landes),  chef- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  58  kilom.  N.-O.  de 
Mont-de-Marsan,  sur  la  Grande  Leyre;  pop. 
aggl.,  639  hiib.  —  pop.  tôt.,  1,886  hab.  For- 
ges, hauts  fourneaux,  moulins.  Conimerco  de 
laines,  charbon,  résine. 

PISSOT  (Noel-Laurent),  littérateur,  né  à 
Paris  vers  1770,  mort  en  1815.  Fils  d'un  li- 
braire ruiné  et  libraire  lui-même,  il  se  ruina 
également  et  alla  tînir  ses  jours  &  l'hôpital. 
Pissot  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages médiocres  et  justement  oubliés  :  J/tir- 
celtin  ou  les  Epreuves  du  monde,  roman  (Pa- 
ris, 1799,  in-t8)  ;  la  Galerie  anglaise  ou  Jie- 
cueil  de  traits  plaisants,  anecdotes,  etc,  retra- 
cés à  dessein  de  caractériser  cette  nation 
(Paris,  1802,  in- 18);  Vocabulaire  de  l'histoire 
moderne  (1S03,  in-S»)  ;  l'Amour  dans  l'ile  des 
Amazones,  mélodrame  en  un  acte  (1803);  His- 
toire du  clergé  pendant  la  Révolution  (1803, 
î  vol.  in-12),  sans  nom  d'auteur;  les  Fripon- 
neries de  Londres  mises  au  jour  (1805,  in-12); 
Manueldu  culte  catholique,  nouv.  édit.  (1810, 
\a-\2)\  Précis  historique  sur  les  Cosagues  {1^12, 
în-80);  Cèlestine  ou  les  Epreuves  de  l'amour, 
histoire  véritable  et  intéressante  (1813,  in-is); 
le  Mea  culpa  de  Napoléon  Bonaparte,  aveu  de 
Mes  perfidies  et  de  ses  cruautés  (18U,  in-s»)  ; 
ifistoire  de  plusieurs  aventuriers  fameux  de- 
puis la  plus  haute  antiquité  jusques  et  y  com- 
pris Bonaparte  (1814,  !  vol.  in-lî);  Sièges 
toutenus  par  la  ville  de  Paris  depuis  l'inva- 
sion des  homains  jusqu'au  30  mars  1814  (1815, 


PIST 

in-80)  ;  Cérémonial  de  la  cour  de  France  (1816, 
in-I8);  les  Véritables  prophéties  de  Michel 
Nostradamus,  en  concordance  avec  les  événe- 
ments de  la  Jiévotution  pendant  les  années 
1789,  1790  et  suivantes,  jusques  et  y  compris  le 
retour  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII  (1816, 
2  vol.  in-12). 

PISSOTE  S.  f.  (pi-so-te  —  rad.  pisser). 
Techn.  Petite  canuie  de  bois  qui  se  place  au 
bas  d'un  cuvier  de  lessive, 

PISSOTER  V.  n.  ou  intr.  (pi-so-tê  —  fré- 
quent, de  pisser).  Uriner  fréquemment  et  en 
petite  quantité  :  Il  ne  fait  que  pissoter. 

PISSOTIÈRE  s.  f.  (pi-so-tiè-re  —  rad. pis- 
soter). Fani.  Pissoir,  urinoir  public  :  Les  pis- 
sotières des  boulevards. 

—  Fam.  Jet  d'eau  ou  fontaine  qui  jette  peu 
d'eau. 

—  Mar.  Chacun  des  trous  percés  dans  la 
muraille  du  navire,  pour  donner  issue  aux 
eaux  qui  pénètrent  par  les  joints  des  mante- 
lets. 

PISSYRE,  ancienne  ville  de  la  Thrace  mé- 
ridionale, près  de  laquelle  s'étendait  un  étang 
qui  fut  desséché  par  l'armée  de  Xerxès  sans 
pouvoir  étancher  la  soif  des  innombrables 
soldats  du  grand  roi. 

PISTACHE  s.  f.  (pi-sta-che  —  du  lat.  pis- 
tacium,  provenu  du  grec  pistakion,  qui  se 
rattache  au  sanscrit  pishta,  farine,  d'où  aussi 
pishlaka,  gâteau  de  farine,  ptshtika,  gâteau 
de  riz).  Bot.  Fruit  du  pistachier  :  Les  pista- 
ches constituent  un  aliment  très-agréable, 
mais  toujours  d'un  prix  assez  élevé.  (P.  Du- 
chartre.)  Les  pistaches  sont  plus  adottcissan- 
tes  que  les  amandes.  (Dutour.)  Les  confiseurs 
couvrent  de  sucre  les  amandes  de  pistaches, 
pour  en  faire  ce  que  l'on  appelle  des  pistaches 
en  dragées.  (V.  de  Bomare.)  il  Pistache  de 
terre.  Nom  vulgaire  de  l'arachide. 

—  Adjectiv.  Se  dit  d'une  couleur  verte  qui 
rappelle  celle  de  la  pellicule  qui  enveloppe  i  a- 
mande  de  la  pistache  :  Un  vert  pistache.  // 
était  velu  d'une  fielisse  pistache  passée  de 
couleur.  (Th.  Gaut.)  Un  salon  pistache  et  un 
salon  nankin  suffisent  aux  besoitis  du  réper- 
toire. {Th.  Gaut.) 

—  Arachn.  Atte  pistache,  Aranéide  à  abdo- 
men ovale,  d'un  vert  pistache  uniforme,  qui 
habite  la  Géorgie. 

PISTACHIER  S.  m.  (pi-sta-chié  —  Taâ.  pis- 
tache). Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbiisseaux, 
de  la  famille  des  térébinthacées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  la  région 
méditerranéenne  :  Le  pistachier  térébinthe 
est  originaire  de  Vile  de  Cfiio.  (Dutour.)  Le 
pistachier  était,  dès  le  temps  de  Jacob,  un 
des  arbres  les  plus  nobles  de  Chanaan.  (Munk.) 
Il  Faux  pistachier  ou  Pistachier  sauvage.  Nom 
vulgaire  du  staphylier. 

PISTACITE  s.  f.  (pi-sta-si-te  —  du  lat. 
pistaciiun,  pistache,  à  cause  de  la  couleur). 
Miner.  Un  des  noms  de  l'épidote.  Il  Ou  écrit 

aussi    PISTAZITE. 

PISTE  s.  f.  (pi-ste  —  du  vieux  verbe  pis- 
ter, fouler,  venu  du  latin  pislus^  participe 
passé  du  verbe  pinsere,  broyer,  qui  se  ratta- 
che k  la  racine  sanscrite  pish,  broyer).  Ves- 
tige, trace  que  laisse  l'animal  aux  endroits  où 
il  a  passé  :  Suivre  la  béte  à  la  piste.  Perdre  la 
PISTE  de  la  bête.  Les  loups  se  suivent  à  la 
PISTE  ;  ils  mettent  si  exactement  leurs  voies  les 
unes  sur  les  autres  qu'on  parierait  qu'il  n'y  en 
a  jamais  qu'un.  (E.  Chapus.) 

Il  vous  faudra  courir,  souvent  ud  jour  entier. 

Comme  un  basset  qui  suit  le  pibier  ft  la  pish . 
Barthélémy. 

—  Par  ext.  Trace  laissée  par  ure  per- 
sonne, par  une  troupe  d'hommes  :  Suivre  drs 
voleurs  à  la  piste.  (Volt.)  Des  carcasses  de 
chameaux  jalonnent  dans  le  désert  ta  piste 
des  caravanes.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Ce  qui  guide  dans  une  recherche  : 
Nature  est  un  doux  guide,  mais  non  pas  plus 
doux  que  prudent  et  juste  :  ie  quête  partout  sa 
piste  ;  nous  l'avons  confondue  de  traces  arti- 
ficielles. (Montaigne.) 

—  Manège.  Nom  donné  aux  lignes  que  le 
cheval  qui  travaille  suit  sur  le  chemin  :  Piste 
simple.  Pistb  double.  Travailler  un  cheval  sur 
deux  PISTES.  Galoper  sur  deux  pistes.  (Acad.) 

—  Turf.  Voie  que  les  chevaux  ont  h  par- 
courir sur  l'hippodrome;  terrain  dos  courses  : 
Quitter  la  pistk.  Rentrer  sur  la  pistk.  La 
piste  de  Newmarket  est  la  plus  belle  pistk  du 
monde.  (E.  Chapus.) 

—  Encycl.  Turf.  On  donne  le  nom  de  piste 
A  cette  partie  d'un  champ  de  course  dans  la- 
quelle se  meuvent  les  chevaux  lorsque  la  lutte 
est  engagée.  Cette  partie  est  isoles  du  champ 
par  des  piquets  reliés  entre  eux  au  moyen  de 
cordes  et  formant  ainsi  un  espace  fermé  du- 
quel les  chevaux  ne  doivent  point  sortir  tant 
que  dure  lu  course.  La  forme  d'une  piste  va- 
rie beaucoup.  En  France,  les  pistes  ntîectent 
la  forme  elliptique;  elles  figurent  un  rectan- 
gle ullonge  dont  les  angles  sont  abattus  de 
telle  sorte  que  les  chevaux  puissent  tourner 
facilement  et  sortir  insensiblement  de  la  ligne 
droite  en  obliquant  légèrement.  Nous  n  in- 
sisterons pas  plus  longtemps  sur  ce  point, 
chacun  ayant  vu  au  moins  une  fois  une  piste 
et  se  rendant  compte  très-facilement  de  la 
nécessité  où  l'on  est  de  ne  pas  obliger  dos 
chevaux  lancés  à  toute  vitesse  de  tourner  à 
angle  droit. 

L'étendue  d'une  piste  vane  selon  les  di- 
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mensions  du  terrain  où  l'on  peut  la  tracer. 
En  France,  on  a  généralement  adopté  le  chif- 
fre de  2,000  mètres,  qui  se  prête  assez  bien 
aux  conditions  de  nos  courses,  lesquelles  com- 
portent généralement  des  distances  de  2,000, 
2,200,2,500,3,000,3,200,3,500  et  4,000  mètres. 
Lorsque  la  course  est  de  2,500  mètres,  par 
exemple,  il  suffit  de  faire  partir  les  chevaux 
d'un  point  situé  à  500  mètres  en  arrière  du 
poteau  d'arrivée  pour  que,  \&  piste  étant  de 
2,000  mètres,  l'espace  parcouru  soit  de  2,500. 
Cette  disposition  présente  l'avantage  de  faire 
passer  les  chevaux  deux  fois  devant  les  tri- 
Dunes,  d'abord  quelques  secondes  après  le 
départ  et  enfin  au  moment  de  l'arrivée.  Les 
sporlsmen  regardent  comme  une  des  condi- 
tions les  plus,  importantes  d'une  bonne  pi5/<» 
qu'elle  présente  entre  le  dernier  tournant  et 
le  but  une  ligne  droite  assez  longue  pour  per- 
mettre aux  chevaux  qui  doivent  ralentir  en 
tournant  de  donner  près  du  but  tout  ce  qu'ils 
peuvent  fournir  de  vitesse. 

Lorsque  la  piste  doit  servir  pour  des  cour- 
ses de  très-courte  distance,  de  800  à  1,200  mè- 
tres, par  exemple,  il  est  préférable  qu'elle 
soit  en  ligne  droite.  En  eftet,  dans  ce  genre 
de  course,  les  chevaux  sont  généralement 
lancés  à  toute  vitesse,  ce  qui  les  empêche  de 
tourner  facilement  et  sans  danger;  de  plus, 
la  moindre  longueur  perdue  par  un  cheval 
pendant  qu'il  tourne  ne  peut  être  regagnée, 
la  distance  restant  à  franchir  étant  ordinai- 
rement trop  faible.  En  un  mot,  le  temps  em- 
ployé à  tourner  est  trop  grand  pour  la  lon- 
gueur de  la  piste,  et  tel  cheval  qui  tourne 
bien  peut  arriver  premier  sur  un  autre  plus 
rapide  que  lui,  mais  tournant  mal. 

A  côté  du  tracé  de  la  pisle^  il  est  un  élé- 
ment dont  il  faut  tenir  compte  si  l'on  veut 
obtenir  un  bon  résultat,  c'est  le  sol.  Malheu- 
reusement pour  les  sportsmen,ils  ne  peuvent 
que  rarement  choisir  un  terrain  qui,  sous  ce 
rapport,  soit  à  leur  convenance.  On  regarde 
comme  les  plus  favorables  entre  tous  les  ter- 
rains de  bruyère,  qui  conservent  constam- 
ment une  certaine  élasticité.  Les  prairies 
conviennent  moins  bien  ;  elles  sont,  en  effet, 
le  plus  souvent  ou  trop  sèches  et  ulors  elles 
manquent  d'élasticité ,  ou  trop  humides,  et 
alors  il  est  presque  impossible  d'y  faire  cou- 
rir. Toutefois,  comme  elles  présentent  de 
grandes  surfaces  et  permettent  d'installer  de 
vastes  hippodromes,  on  se  contente,  eu 
France,  d'aménager  ces  prairies  et  de  pren- 
dre quelques  précautions  destinées  à  les  main- 
tenir dans  de  bonnes  conditions.  D'ailleurs, 
on  peut  toujours,  avec  quelques  soins,  trans- 
former un  terrain  en  bonne  piste;  il  suffit 
pour  cela  de  l'entretenir  et  de  ne  le  point 
employer  à  des  travaux  d'agriculture.  Ce  qui 
fait  que  les  champs  de  course  de  province, 
à  part  quelques  villes,  Marseille  entre  autres, 
sont  mauvais  et  n'attirent  que  peu  les  sports- 
men,  c'est  que,  n'étant  pas  exclusivement 
réservés  aux  courses  et  n'étant  que  loués 
pour  quelques  jours,  ils  se  ressentent  trop  de 
lotir  destination  ordinaire.  Telle  est  la  cause 
des  défectuosités  que  présentent  les  champs 
de  course  en  France.  En  Angleterre,  pays  où 
les  courses  passionnent  presque  également 
toutes  les  classes  de  la  société,  plusieurs 
compagnies  puissantes  possèdent  des  hippo- 
dromes exclusivement  réservés  aux  courses. 
Le  champ  de  Newmarket,  propriété  du  Joc- 
key-Club depuis  plus  d'un  siècle,  est  le  plus 
beau  spécimen  du  genre.  Son  terrain  est  ex- 
clusivement composé  de  terre  de  bruyère  et 
compte  dix-huit  pistes  de  toutes  dimensions. 

PISTÉRINE  3.  f.  (pi-sté-ri-ne).  Nom  donné, 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  aux  pièces 
de  1  fr.,  et,  dans  les  colonies  anglaises,  au 
schelling. 

PISTES  ou  PITRES,  village  et  commune  de 
France  (Eure),  cant.  de  Pont-de-lArche, 
arrond.  et  à  20  kilom,  N.  de  Louviers,  près 
de  l'embouchure  de  l'AndelIe  dans  la  Seine; 
930  hab.  Moulins  à  blé  et  à  foulon,  briquete- 
rie. Pistes  a  eu  une  vériUtble  importance  k 
l'époque  carlovingienne  ;  mais  il  est  certain 
que  cette  localité  avait  été  déjà  habitée  par 
les  Romains.  Ou  y  a  retrouvé,  il  y  a  peu 
d'années,  des  constructions  romaines  dont  la 
partie  supérieure  était  enfouie  à  plus  de 
t  mètre  dans  lu  terre;  on  a  reconnu  l'exis- 
tence de  salles  et  de  voies  aujourd'hui  recou- 
vertes par  des  habitations  rurales,  et  un  grand 
nombre  d'objets  gallo-rom^Uns  en  ont  éie  ex- 
traits. Pépin  parla  de  Pitres  en  751,  dans  un 
diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
cette  commune  est  également  désignée  dans 
un  diplôme  de  Charlemagne  en  775.  Charles 
le  Chauve  résida  fréouemment  à  Pistes  et  y 
tint  plusieurs  assemblées,  dans  lesquello.-i  it 
prit  des  mesures  pour  arrêter  la  marche  des 
Normands  et  régler  les  atfaires  do  l'Etat.  Eu 
juin  861,  le  roi  y  ouvrit  un  concile  composé 
des  évèques  de  quatre  provinces  et  préside 
par  Hincmar.  Cette  assemblée,  attribuant  aux 
péchés  du  peuple  les  malheurs  dont  la  France 
était  alors  aftligée,  ordonna  aux  évêques  de 
veiller  k  la  réforme  dos  moeurs,  à  la  répres- 
sion du  brigandage,  et  confirma  les  privilèges 
de  plusieurs  monastères.  Dans  une  diète  Se- 
ntie en  863,  Charles  le  Chauve  obtint  les  sub- 
sides nécessaires  pour  établir  des  travaux  de 
fortification  et  de  défense,  à  l'effet  d  inter- 
cepter le  passage  de  la  Seine  en  avant  des 
vallées  de  Pistes  et  de  Vaudreuil;  il  lit  con- 
struire une  forteresse  composée  d'un  pont 
crénelé  et  d'une  tour  ti  chacune  de  ses  extré- 
mités. Celle  construction  fut  faite  90us  U 
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direction  de  l'archevêque  Hincmar  et  d'ingé- 
nieurs byzantins.  Dans  un  autre  concile  tenu 
à  Pistes  en  864  et  dont  les  résolutions  portent 
le  nom  à'édit  de  Pitres,  on  s'occupa  ae  l'or- 
ganisation du  système  monétaire,  on  ordonna 
la  démolition  des  châteaux  bâtis  par  les  sei- 
gneurs, qui  en  avaient  fait  de  véritables  re- 
paires de  voleurs,  et  on  accorda  à  plusieurs 
villes  le  droit  de  frapper  monnaie;  l'assem- 
blée y  instruisit  aussi  le  procès  de  Pépin  11, 
roi  d  Aquitaine,  qu'on  déclara  déchu  de  ses 
Etats.  En  86S  et  869,  Pistes  vit  de  nouveau 
se  réunir  dans  son  château  un  grand  nombre 
d'évêques,  parmi  lesquels  figurait  Hincmar. 
Dans  ce  concile,  on  rédigea  treize  capilulaires 
relatifs  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Pistes  dut  son 
importance  militaire  et  sa  célébrité  momen- 
t:inée  aux  invasions  des  Normands;  mais  les 
Normands  une  fois  maîtres  du  pays,  la  ville 
impériale  fut  abandonnée  et  ne  joua  plus 
aucun  rôle  important  dans  le  moyen  âge. 
L'antique  église  de  Pistes,  qui  a  ru  les 
champs  de  mai  et  les  assemblées  nationales 
des  carlovingiens  et  qui  existe  encore  en 
partie,  est  menacée  d  une  destruction  com- 
plète. C'est  un  édifice  entièrement  construit 
avec  des  matériaux  de  l'époque  romane. 

PISTEUR  S.  m.  (pi-steur  —  lat.  pistor;  de 
pinso,  je  pile).  Antiq.  rom.  Esclave  chargé 
de  piler  les  grains  dans  un  mortier,  avant 
qu'on  eût  inventé  les  meutes,  n  Nom  donné 
plus  tard  aux  ouvriers  qui  réduisaient  le  graio 
en  farine  au  moyen  des  meules. 

—  Pop.  Employé  d'hôtel  chargé  d'aller  à 
la  piste  des  voyageurs. 

—  Mythol.  rom.  Surnom  de  Jupiter  qui, 
d'après  la  tradition,  aurait  donné  aux  Ro- 
mains, assiégés  dans  le  Capitole,  le  conseil 
de  jeter  du  pain  dans  le  camp  des  Gaulois, 
pour  qu'ils  ne  soupçonnassent  pas  que  la  for- 
teresse commençait  à  manquer  de  vivres. 

PISTIA  s.  m.  (pi-sti-a).  Bot.  Genre  de 
plantes  aquatiques,  de  la  famille  des  eroî- 
dées,  type  de  la  tribu  des  pistiacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  les 
régions  tropicales  du  globe,  h  On  dit  aussi 

PISTIE  s.  f. 

—  Encycl.  Les  pistias  sont  des  plantes  en- 
tièrement nageantes,  plus  rarement  enraci- 
nées au  bord  des  eaux  ;  les  feuilles  sont  toutes 
radicales  et  disposées  en  rosette;  les  âeurs 
axillaires,  sessiles,  presque  solitaires,  sons 
dépourvues  de  corolle  proprement  dite;  ellet 
présentent  un  calice  monosepale,  ligule,  ens 
tier;  six  ou  huit  étaraines;  un  pistil  simple- 
le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  entouré  ; 
par  le  calice  persistant.  Ces  plantes  sont  rée 
pandues  dans  les  eaux  douces  des  contrée- 
chaudes  du  globe.  Quelques  espèces  ont  des 
racines  très-grosses ,  presque  ligneuses ,  s 
ècorce  rougeâtre,  amere  et  possédant,  dilÀ 
on,  des  propriétés  un  peu  analogues  â  celJe- 
du  quinquina;  les  Indiens  l'emploient  contre 
la  dyssenlerie.  On  trouve  quelquefois,  dans 
les  bassins  de  nos  serres  chaudes,  le  pistia 
stratiotes,  recherché  à  cause  de  la  bizarrerie 
de  sa  végétation. 

PISTIACÉ,  ÉE  adj.  (pi-sti-a-sé  —  rad. 
pistta).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  pistia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  aroîdées, 
avant  pour  type  le  genre  pistia,  et  érigée  par 
plusieurs  auteurs  en  famille  distincte. 

PISTICCI,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Basilicate,  district  de  Matera, 
ch.-l.  de  mandement;  6,494  hab. 

PISTIE  s.  f.  (pi-sM).  Bot.  V.  PISTU. 

PISTIL  s.  m.  (pi-stil  —du  lat.  pû/i7/»,qui 
signifie  proprement  pilon.  Les  Allemands 
nomment  cet  organe  de  la  fleur  stempei^ 
proprement  pilon).  Organe  femelle  des  vé- 
gétaux phanérogames  :  Quand  te  pistu.  maji- 
que,  ta  fleur  est  stérile.  (Acad.)*  Z.^*  étO' 
mines  et  tes  nsTii-S  jouent  te  principal  râle 
dans  ta  fonction  importante  de  la  génération. 
(De  Candolle.)  Si  tes  époux  demeurent  ensem- 
ble, l'aurore,  a  son  lever,  donne  le  signal  de 
l'hymen  :  tes  étiimines  se  dressent,  le  pistil 
s'entr  ouvre,  la  vapeur  séminale  s'exftale  et, 
après  avoir  frnppé  la  voûte  oui  la  ré/téchit^ 
pénètre  à  travers  les  canaux  de  ta  trompe  jms' 
qu'au  fond  du  réceptacle.  (Campenon.)  Il  est 
une  multitude  de  p:antes  dont  tes  etamines 
sont  plut  courtes  que  te  Pisnx^  et  c'est  là  tfve 
se  montre  toute  Tadresse  de  ta  nature.  {A. 
Martin.) 

Son  amante  alt^nJait  ortU  vapeur  fécond*. 

Elle  «ntre  et  lo  yiriil,  arecaxidit^., 

Ouvr«  &a  trompe  huoiidc  à  U  f^ooodil^. 

X>CULLS. 

L'^UuoîDf  brûlant* 

Dans  1«  aeiD  du  pùtit  «paoch*  aon  trésor, 
£t  courre  tout  l'autel  d'un*  poutai^rc  d'or. 

A.   MlATiK. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  pistils 
au  veriiciUe  le  plus  intérieur  de  la  âeùr.  Il 
peut  être  forme  par  un  corps  central  ou  bien 
par  plusieurs  corps  disposés  en  verticille. 
b.ius  l'un  et  1  autre  cas,  chaque  corps  dis- 
tinct et  séparé  qui  entre  dans  la  formation 
du  verticille  central  ou  qui  le  compose  a  lui 
seul  en  eutier  a  été  désigné  depuis  longtemps, 
en  botanique,  sous  le  nom  ae  pistil.  Il  se 
compose  généralement  de  trois  parties,  de 
l'ovaire,  du  style  et  du  stigmate.  L'ovaire  e^t 
la  partie  essentielle  du  ptstil. 

On  considère  aujourd  hui  tout  pistil  comme 
une  feuille  modifiée  appelée  feuille  ecrpei*- 
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loir*.  L'organe  qui  en  résulte  a  été  nommé 
carpelle. 

On  a  divisé  les  pistils  en  simples  ou  com- 
posés, suivant  qu  Us  sont  formes  à  un  ou  de 
plusieurs  carpelles.  <■       n    j.  !„ 

Le  pù(i7  représente  1  organe  femelle  de  m 
frucUAcaûon  des  plantes. 

PISTILLiilBE  adj.  (pi-s(il-le-re  -  "d. 
pistil).  But.  Qui  a  rapport  au  pist.l.  ■  Apo"- 
giaU  pistiltairf,  Stignmte.  ■  Cordon  pisM- 
/<■!><,  ensemble  des  vaisseaux  1"'  ■>;""' .*'/ 
stigmates  i»  lovaire.  il  AVc'air«  P.s(''J»'-". 
Ceix  qui  sont  situés  sur  le  pis  il.  'J'^"" 
p.suilaires.  Fleurs  doubles  dans  lesquelles  le 
changement  est  du  à  la  dégénérescence  pe- 
talolJe  des  pistils. 

—  s.  f.  Genre  de  champignons. 
PISTILLABIN.  IHE  adj.  (pi-stil-la-rain,  i- 

ne  -  rad.  p.i(.('"'r<-).  Bot.  Qui  ressemble  a 
une  pisllllaire. 

—  s.  1".  pi.  Famille  de  champignons,  ajaut 
pour  tvpe  le  genre  pistillaire. 

PlSTHXirÈBE  adj.  (P'.-sti'-'';^f-'^^~  '','; 
lat  pislillus,  pi.vtil;  fero,  je  porte).  Bot.  Qm 
porce  ou  renferme  un  pisul  ■Fie'"-  p>still  - 
KiiRB.  Ovaire  piSTiLLUEKK.  //  est  ww  multi- 
tude darbres  et  de  plantes  dont  tes  fleurs  sta- 
minifires  et  piSTllilFÈBES  s  élèvent  sur  dei'X 
piedi  différents.  (.K.  Martin.)  1  On  dit  aussi 

PISTUXB,  BE. 

PISTILLIFORME  adj.  (pi-stil-li-for-me — 
du  lai.  pMIlus.  pilon  ;  forma,  forme).  Bot. 
Qui  a  la  forme  d'un  pilon. 

PISTILLO-STAMINÉ,  ÉE  adj.  (pi-stil-lo- 
sta-mi-ne  —  du  lat.  pislillns,  pilon,  pistil; 
.«ame-i,  filament,  étamine).  Bot.  Qui  porte  un 
ou  plusieurs  pistils  et  des  étamines. 

PlSTOCCHl  (Francisco-Antonio),  composi- 
teur itaUen,  né  à  Bologne  en  1659  (la  date  et 
le  lieu  de  sa  mort  sont  inconnus).  11  manilesta 
des  son  enfance  de  prodigieuses  dispositions 
musicales,  car,  à  làge  de  huit  ans,  il  avait 
composé  un  livre  de  Caprives  enfantins  :  Da 
un  balbetto  in  eta  d'anm  S.  Ses  études  termi- 
nées par  les  soins  de  divers  professeurs  Fis- 
tocchi  fut  nommé  inailre  de  chapelle  de 
Saint-Jean-sur-le-Mont.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  essaya  de  se  faire  une  réputation  comme 
chanteur  de  théâtre;  mais,  ses  débuts  ajaiit 
été  vertement  accueillis,  il  rompit  avec  le 
monde  et  entra  chez  les  oratonens.  Le  mar- 
grave d'Aospach  l'appela  près  de  lui  en  qua- 
fité  de  maître  de  chapelle  ;  il  se  rendit  al  in- 
vitation, fit  il  cette  cour  un  séjour  assez  long, 
puis  revint  à  Venise  en  passant  par  Vienne. 
A  ce  moment,  on  perd  les  traces  de  Pistoc- 
chi  dans  l'histoire  de  la  musique. 

Comme  compositeur,  cet  artiste  a  laisse 
des  œuvres  qui  ne  dépassent  pas  une  honnête 
médiocrité;  mais  sa  gloire  réelle  est  d  avoir 
fondé  k  Bologne,  cette  superbe  école  de 
chant  d'où  sortirent  les  plus  grands  chanteurs 
de  la  première  moitié  du  xvme  siècle. 

PISTOIA  ou  PISTOIB,  anc.  Pistoria,  ville 
du  rovaume  d'Italie,  province  et  à  33  kiloin. 
N  -O.  de  Florence,  ch.-l.  de  district  et  de 
mandement,  sur  la  Bronia  et  près  de  1  Om- 
brone    au  pied  des  Apennins;   16,000  hab. 
Kvécbé,   tribunal  criminel  et  de   première 
instance'.  Séminaire  épiscopal,  collège   école 
de  chirurgie,  cabmet  d'histoire  naturelle,  jar- 
din botanique.  Manufactures  d'orgues  renom- 
mées; nombreuses  forges,  verreries  ;  fabriques 
d'armes  ii  feu,  d'instruments  de  précision,  de 
pites  alimentaires,  de  draps,  de  quincaillerie 
Une-    papeteries  estimées;  dlatiiie  de  soie; 
tanneries.  Depuis  quelle  est  rel.ee  par  des 
chemins  de  fer  a  Lucques,  Sienne,  Florence 
et  Livourne,  son  commerce  a  pri5_ beaucoup 
d'accroissement.  On  prétend  que  cest  a  Pis- 
toia  qu'ont  été  fabriqués  les  premiers  pisto- 
lets. Visloia  est  située  au  milieu  d  une  plaine 
fertile;  il  est  peu  de  villes  en  Italie  dont  les 
rue»  soient  aussi  larges  et  aussi  droites  que 
celles  de  Pisloia;  on  y  remarque  plusieurs 
iialais  qui   ne  sont  pas  sans  magnibcence  ; 
niais   les   édifices    religieux   surtout  y  sont 
dignes  d'attention.  La  cathédrale  possède  un 
trésor  de  reliques  fort  précieux  et  plusieurs 
peintures  remarquables;  le  baptistère,  dela- 
Ibé  de  la  caUiedrale,  est  élevé  sur  les  des- 
sins d'André  de  l'ise.  La  plus  considérable 
des  églises  de  Pistoia  est  celle  de  I  Humiliu; 
dont  fudmirable  architecture  est  due  aux  des- 
sins de  Vasari.  Mentionnons  encore    hôtel  .le 
ville,  le  palais  épiscopal  et  la  bibliothèque 
publique.  .  .    , 

Pisioia  est  une  ville  fort  ancienne;  c  est 
l'anliquo  cité  de  l'Etrurie  ou  Catilina  fut 
d'f.iit  et  tué  par  Petreius,  l'an  61  av.  J.-C. 
Pendant  le  moyen  âge,  elle  s'érigea  en  repu- 
blique, fut  souvent  en  guerre  contre  Plse  et 
subit  enfin  la  domination  de  Florence  on  UOC. 
C'est  dan»  cette  ville  que  se  formèrent  les 
faction»  de»  noirs  et  d.;»  blancs,  des  caiicc;- 
lieri  et  de»  piuiciol/iici.  En  1815,  Joachiin 
Muritt  y  fut  battu  par  les  Autrichiens.  Eu 
17M,  l'evique  de  Pistuia,  Kicci,  convoqua 
dan»  cette  'ville,  sur  la  demande  du  prince 
]>opold,  frère  de  l'empereur  d'Autriche  Jo- 
seph 11,  un  synwle  dans  lequel  on  s'occupa 
de  la  'Ji»<-ipliiie,  de  l'enseignement,  du  culte 
et  d'»  c-reaiunie»  do  lEglise.  On  y  adupla 
les  quatre  article»  du  cierge  de  France  en 
1682,  le»  idées  jansénistes  sur  la  grâce;  on 
rejeta  U  dévotion  au  cœur  de  Jésus;  on  abo- 
lit quelques  empêchements  dirimants  au  lua- 
ringe,  etc.  En  I71i«,  Pie  VI  condamna  par 
une  bulle  les  actes  'lo  ce  synode  et  taxa  d'té- 
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résie  sept  propositions  qu'il  '';;«'';,':°'^f^ '';': 
toia  est  la  patrie  du  pape  Clément  IX  Le 
a;<:trict  de  Pistoia  a  une  superficie  de  736  Ki- 
i'ôm  carresa^c  une  population  de  95.«2  hab., 
répandus  dans  U  communes. 

Pi.i.i.  (BATAILLE  dk),  dans  laquelle  Cati- 
lina fut  vaincu  et  perdit  la  vie  (61  av.  J.-C). 
Lorsque  ce  redoutable  conspirateur  eut  v  u 
ses  desseins  les  plus  secreU  dévoiles  en  plein 
sénat  par  Cicéron,  il  quitta  Eome  en  faisai  t 
le  serment  de  noyer  la  république  dans  le 
sang.   Bientôt  il  apprit   I  exécution   de    ses 
principaux    complices,  étrangles  dans  leur 
cachot  par  l'ordre  du  consul,  et,  jugeant  des 
lors  la  lutte  impossible,  il  chercha  a  franchir 
les  Apennins  pour  se  réfugier  dans  les  Gaules 
avec  l'armée  des  conjurés  et  échapper  ainsi 
à  la  poursuite  d'Antoine,  qui  le  serrait  de 
prés.  Mais,  d'un  autre  coté,  Metellus  Celer 
lui  coupa  la  route  et  Catilina  ne  put  éviter 
la  lutte.  Il  se  retourna  donc  contre  Antoine, 
le  plus  menaçant,  et  entreprit  de  le  combattre 
avec  la  résolution  du  désespoir.  U  harangua 
la  poignée  de  fidèles  qu'il  avait  autour  de  lui 
et  essaya  de  faire  passer  dans  leur  ame  une 
espérance  que  la  sienne  n'éprouvait  pas.  Au 
moment  où  l'action  devenait  imminente,  An- 
toine prétexta  une  attaque  de  goutte  pour 
s'éloigner  du  champ  de  bataille,  ce  qui  lit 
supposer  assez  naturellement  qu'il  était  ami 
secret  de  Catilina.  Il  laissait  a  Petreius  le 
commandement  de  son  armée.  Bientôt  on  en 
vint  aux  mains,  et  le  choc  fut  terrible  entre 
tous  ces   hommes   décidés   à  v.iincre   ou  a 
mourir.  Catilina  remplit  tous  les  devoirs  d  un 
grand  capitaine  et  d'un  soldat  intrépide,  se 
portant  successivement  sur  tous  les  points  et 
animant  les  conjurés  par  ses  exemples  autant 
que  par  ses  discours.  Petreius  fit  marcher  alors 
contre  lui  la  cohorte  prétorienne,  toute  coni- 
posée   de  vétérans  d'une  valeur  éprouvée. 
Cette  troupe  d'élite  fit  plier  le  centre  de  Ca- 
tilina et  le  mit  en  désordre.  En  même  temps, 
ses  deux  ailes  furent  rompues  et  toute  son 
armée  se  dispersa.  Ne  voyant  presque  plus 
de  conjurés  autour  de  lui  et  se  jugeant  irré- 
vocablement  perdu,   il  ne  voulut  pas     du 
moins,  donner  à  ses  ennemis  la  satisfaction 
de  le  prendre  vivant.  Par  un  élan  désespère, 
il  se  jeta  au  plus  épais  des  bataillons,  tua  en- 
core quelques  soldats  romains  et  ne  tarda  pas, 
tout  criblé  de  coups,    à   tomber   lui-même, 
nulcherrima  morte,  dit  Florus,  st  pro  ^a'"" 
sic  concirfisse/,  ■  de  la  plus  belle  mort  s  il  fut 
tombé  ainsi  pour  sa  pairie.  •  Ses  soldats  s  e- 
taient  montrés  dignes  de  lui  ;  tous  couvraient 
de  leur  corps  le  poste  où  ils  avaient  ele  pla- 
ces  et  pas  un  seul  ne  fut  fait  prisonnier,  ni 
pendant  ni  après  le  combat.  •  Catilina  lul- 
iiiéme,  ajoute  Salluste,  fut  trouve  loin  des 
siens   au  milieu  des  cadavres  do  ceux  qu  il 
avait' immolés.  U  respirait  encore  et  conser- 
vait sur  ses  traits  cette  férocité  indomptable 
Iferociam  animi)  qu'il  avait  eue  pendant  sa 
vie  Trois  mille  conjurés  gisaient  avec  lui  sur 
le  champ  de  bataille.  Ainsi  la  vigilance  de 
Cicéron  avait,  dans  cette  mémorable  circon- 
stance, sauvé  la  république  d  un  effroyable 
déchirement. 


PISTOIA  (Paul  PB),  peintre  italien  qui  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  xvi»  siècle. 
Il  eut  pour  inailre  Bartolomeo  délia  Porta, 
dont  il  fut  un  des  plus  heureux  imitateurs,  et 
fit  parlie  comme  lui  de  l'ordre  des  domini- 
caiiis.  Ce  fut  le  frère  Paul  qui  henla  des 
éludes  et  des  dessins  de  Fra  Barlolomeo,  et 
il  exécuta  pour  la  ville  de  Pisloie  plusieurs 
labl.'aux  d'après  les  dessins  de  ce  maître, 
nolaiiiment  le  grand  tableau  qui  orne  le  maître- 
autel  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Paul. 

PISTOIA  (Léonard  de),  peiulre  italien.  V. 
Gkazia 

PISTOIB,  ville  d'Italie.  V.  Pistoia. 
PISTOIB  (Cino  de),  jurisconsulte  et  poète 
italien.  V.  CiNo  DE  PlSTOlB. 

PISTOLADE  s.  f.  (pi-sto-la-de  —  rad.  pis- 
tule).  Coup  de  pistolo  ou  de  pistolet  :  Pour 
avoir  donné  à  notre  ennemi  dune  pistolahk 
en  la  léte ,  estimons-uous  qu'il  s'en  repente? 
(Montaigne).  «Vieux  moU 

PISTOLE  s.  f.  {pi-sto-le.  —  On  a  prétendu 
sans  aucun  fondement  que  ce  mot  dérive  de 
Pistoia,  comme  le  mot  florin  de  Florence. 
D'après  Mahn,  c'est  une  corruption  de  pias- 
truola,  diminutif  de  piol«ra,  piastre).  Meliol. 
Monnaie  de  compte  anciennement  usitée  en 
Prance,  et  qui  valait  un  peu  plus  de  onze 
livres  -  L'nryent  est  ta  semence  de  l  argent,  et 
la  nremière  piSToLB  est  quelquefois  plus  diffi- 
cile à  gagner  que  le  second  million.  (J.-J. 
Uouss.) 

.   A  cinq  chevalier»,  en  noui  c-.tisant  loul, 
El  runaMaal  «oui,  livre»,  ilinier»,  obule». 
Noua  n'avons  eDCor  pu  faire  que  deux  jnstoUs. 
Rbomard. 
Il  Monnaie  d'or  du  duché  de  Brunswick,  qui 
valait  83  fr.  57.  Il  Monnaie  d  or  de  Mecklem- 
bourg-Strelitz,  qui  valait  19  fr.  <8.  K  Monnaie 
d  or  de  Lucerne,  qui  valait  83  fr.  17.  9  Mon- 
naie d'or  de  Suleure,  qui  valait  83  fr.  64.  Il 
Monnaie  d'or  de  Berne,  qui  valait  83  fr.  76. 
g  Monnaie  d'or  de  Bàle,  qui  valait  83  fr.  44- 
u  Moiiiiaie  d'or  d'Espagne,  qui,  avant  1778, 
valait  81    fr.   36;   do   celle    époque   a  1785, 
80  fr.  98,  et,  depuis  1786,  80  fr.  38.  H  Monnaie 
d'or  des  Etals  de  l'Eglise,  qui  valait  17  fr.  88. 
Il  Monnaie  d'or  du  duché  de  Parme  et  de 
Plaisance,  qui  valait,  avant  1786,  83  fr.  01,  et, 
apies  cette  époque,  81  fr.  98.  U  Monnaie  d'or 
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de  Gênes  v.ilant  80  fr.  83.  On  l'appelait  aussi 
DOPPlA.'u  Monnaie  sarde  de  Viclor-Amedee 
et  de  Chi.rles-Emmanuel  IV,  oui  valaii  28  fr  <6. 
Il  Pistole  neuve.  Monnaie  d  or  de  cnaiies- 
Emmanuel  111,  depuis  1755,  et  de  Vicior- 
Ainêdée,  depuis  1773,  valant  au  pair  30  fr.  02. 
Ou  l'appelle  aussi  doppia.  D  ^"'f'<  "*"7  "/ 
1816,  Monnaie  d'or  de  Savoie,  valant  !0  f .'.  I 
liei(/e  pistole.  Monnaie  d  or  de  Genève,  qui 
valait  80  fr.  21.  a  Pistole  neuve.  Monnaie  d  or 
de  Genève,  qui  valait  17  fr.  84. 

—  Nom  qu'on  donne,  dans  certaines  pri- 
sons il  des  chambres  où  les  prisonniers  sont 
lo-és  et  truites  à  leurs  fiais  :  Etre  à  la  Pis- 
to"lb.  Prêtez-moi  vingt   frai'Cs    afin    que  je 
prenne  une  pistole  et  que  j  acheté  une  looe 
de  chambre.  (Al.  Uuin.) 
J'aurai  quelque  plaisir  à  retrouver  encor 
La  porlc  aux  longs  verrous,  la  cour,  le  corridor, 
La  vistote  qu'on  paye  k  l'avare  régie. 
Et  ma  place  encor  chaude  à  Sainte-Pél.-igie. 
Bartuéleht. 

—  Pop.  Pistole  volanle,  Pistole  qu'on  sup- 
pose toujours  revenir  à  celui  qui  1  emploie  : 
Cet  homme  fait  tant  de  dépense,  9"  °"  «"'';' 
qu'il  a  la  nsTOLE  volante.  (Acad.)  Il  Pistole 
de  gueux,  Liard,  menue  pièce  de  billon. 

—  Etre  cousu  de  pisinles,  tout  cousu  de  pis- 
tâtes. Etre  fort  riche  :  Je  crains  qu'un  jour  m 
ne  vienne  me  couper  la  gorge,  dans  >•>  pe>s^^ 
que  je  SOIS  TOUT  cousu  de  PISTOLCS.  (.Moi.) 

—  Cette  chose-là  vaut  mieux  pistole  qu'elle 
ne  valait  écu.  Elle  a  augmente  de  prix,  grâce 
aux  soins  qu'on  en  a  pris. 

—  Comm.  Nom  donné  aux  pruneaux  de 
Bri-noles,  pruneaux  d'un  jaune  dore,  débar- 
rassés de  leur  noyau,  aplatis  et  ronds  comme 
des  pièces  Je  monnaie. 

—  Encycl.  Métrol.  Ce  mot  no  signifiait  pas 
toujours  une  pièce  de  monnaie,  il  désignait  le 
plus  souvent  une  somme  de  10  ivres;  ainsi 
on  entendait  par  12  ou  15  pis(o(es  douze  ou 
quinze  fois  10  livres,  c'est-à-dire  120  «"Jf"'; 
vres  ■  cela  provenait  de  fe  que  les  ptsioles 
d'Espagne  avaient  cours  en  France  après  le 
niariagS  de  Louis  XIV  et  valaient  10  livres; 
"ues^urent  beau,  dans  la  suite,  changer  de 
vafeur,  le  terme  pistole,  désignant  10  livres 
est  resté  dans  la  langue,  bien  que  le  cours  de 
cette  monnaie  fiit  déjà  fort  rare  a  la  mor  de 
Louis  XIV  et  hors  d  usage  longtemps  avant 
^%évolution.  l-espistoles  étaient  frappees 
en  Espagne  et  dans  quelques  villes  d  Italie  ; 
elles  étaient  du  poids  et  du  titre  de  nos  an- 
ciens louis.  On  en  frappa  aussi  en  Franche 
Comté.  Dans  les  guerres  de  1628,  elles  ont 
valu  chez  nous  jusqu'à  14  livres. 

Le  terme  pisloie  est  encore  employé  fre- 
nueniment  dans  les  campagnes  du  Midi.  Les 
propriétaires  préfèrent  .lire  100,200  300  pis- 
toles,  à  1,000,  8,000,  3,000  francs.  Cette  ha- 
bitude, si  profondément  enracinée,  s  explique 
par  le  vo-îsinage  de  l'Espagne  d'où  1  or  de 
l'Amérique  nous  est  arrivé  par  les  provinces 
méridionales.  Il  n'est  pas  étonnant  que  es 
termes  espagnols  aient  été  admis  par  des 
paysans  qui  jusque-là  ava.ent  ele  peu  habi- 
tes à  voir  de  l'or,  métal  alors  fort  rare.  Ces 
pièces,  qui  arrivèrent  en  abondance  après  le 
mariage  de  Louis  XIV,  conservèrent  leur 
nom  étranger.  , 

Actuellement,  la  pistole  d  Espagne  est  une 
pièce  d'or  qui  vaut  80  fr.  35  et  pesé  un  peu 
plus  de  6  grammes.  11  y  a  aussi  des  pièces  de 

*  lUtî'lole  du  royaume  Lombard-Vénitien 
V  lait  19  fr  75;  celle  de  Bàle,  23  fr.  45;  celle 
ri,  Berne  83  fr.  75;  celle  de  Genève,  81  fr.  15  ; 
celfe  de  i"me,  8.'  fr.  50;  celle.de  Florence, 
91  fr  10-  celle  des  Etals  romains,  17  tr.  2.>  ; 
enfin  celle  du  Piémont,  28  fr.  45.  Celte  liste 
montre  combien  variait  la  v^eur  de  cette 
pièce  et  fait  sentir  l'avantage  nu  il  y  a  a  aaop 
lèrun  système  uniforme  de  poids  et  mesures. 

PISTOLE   s.  f.  (pi-sto-le.  -  V.    PISTOLET). 

Arquebuse  courte  et  ^^''^"^•/f"^J  ?""lZs 
malt  également  PISTOLET  :  //  est  bien  plus 
âppnreut  de  s'assurer  d'une  é,,ee  que  nous  te- 
tf        _  ■ .,  j,,  /,„,,/-/  «ui  echavve  a. 


ar.p.irciK  «e  s  assurer  u  ....r.  <.,.vv  ,.--     ----  -- 

nVns  au  pning  que  du   boulet  qui  échappe  de 
notre  pistole.  (Montaigne.) 

PISTOLER  v.  a.  ou  tr.  (pi-sto-lé  -  rad. 
pistole).  Tuer  à  coups  de  pistole,  de  pistolet- 
■  Vieux  mot. 

PISTOLET  s.  m.  (pi-slo-lè.  —  Covarru- 
vias  dérivait  l'espagnol  pi^ioin,  qui  repré- 
sente exactement  le  mot  français,  du  lalm 
fistula,  mais  cela  ferait  violence  aux  règles 
île  transmutation  romane.  On  lit  dans  Henri 
Kstienue  ;  ■  A  Pistoie,  petite  ville  qui  est  a 
une  bonne  journée  de  Florence,  se  souloient 
faire  de  pet.ts  poignards,  lesquels  estans  par 
nouveauté  apportez  en  France,  furent  appe- 
lez du  nom  du  lieu,  premièrement  pistoters, 
depuis  pistoliers  et  en  la  fin  pUtolets.  Quel- 
que temps  après,  estant  veuue  1  "'veniion 
des  petites  arquebuses,  on  leur  transporta  le 
nom  de  ces  pet.U  poignards,  et  ce  pauvre 
mot  ayant  esïé  ains,  promené  '""B"";?^- «" 
la  fin  encore  a  este  mené  jusque»  en  Espagne 
et  en  Italie,  pour  signifier  leurs  peins  e.scus  ; 
et  croy  qu'encore  na-t-il  p^is  fini,  mais  que 
uiicluue  malin  les  petits  hommes  sappelle- 
^onipîstolets  et  les'pelites  femmes  pistole - 
tes.  .Henri  Estieiine  avait  bien  prévu  ^,  e 
le  rôle  de  pisioief  ne  se  bornerait  pas  aux 
significations  qu  il  lui  co""»,"^*"''' ?','f  ,1";.°', 
diction  est  à  moitié  accomplie,  bi  doue  l  e,l 
vrai  que  le  pistolet  ail  elé  invente  par  1  offi- 
cier de  cavaleiie  dont  nous   donnons  plus 


PIST 

loin  la  biographie,  il  faut  admettre  que  cet 
officier,  surnommé  Pisinllet  [v.  ce  nom)  a 
cause  'de  l'arme  qu'il  avait  inventée,  avait 
appliqué  à  cette  arme  un  nom  deja  en  usage 
poSr  désigner    une    arme    toute   différente. 
C'est  par  un  procédé  analogue  qu  on  donne 
encore  le  nom  de  coup  de  po.iiy  a  un  très- 
petit  pistolet.   Le  président  Fauchet  déduit 
également  le  mot  pistolet,  dans  sa  significa- 
tion de  petite  arquebuse,  du  nom  àePistote. 
Diez  rejette  cette  étymologie,  qui  lui  semble 
faite  pour  la  circonstance,  d'abord  parce  que 
le^  Italiens  ne  possèdent  aucun  mot  correspon- 
dant au  dérive  français  pisioier,  puis  parce  que 
pistoia  ne  peut  être  une  forme  derivative  de 
Pistoia.  Il  est  disposé,  toutefois,  a  admettre 
comme  définitive    l'acception   de    poignard, 
parce  que  les  Italiens  nomment  encore  un  sabre 
court  un  pistolese.  Quant  à  l'origine  du  mot,  il 
incline  pour  l'opinion  de  Frisch  d  aP[es  la- 
quelle pis(oi«  serait  une  modification  du  latin 
pistillus,  italien  pestello,  pilon,  et  signifierait 
proprement  un  instrument  pourvu  d  un  bou- 
lon- il  cite  à  l'appui  le  vénitien  pision,  pes- 
ron,'pelite  arquebuse,  mot  identique   à  1  ita- 
lien pestone,  pilon.  Dans  une  des  séances  de 
la  Société  de  Berlin  pour  l'élude  des  langues 
modernes,  l'ctymologie  du  mot  pistoia  a  lait 
1  objet  d'u'ne discussion  approfondie  ;  M.  Mahn 
V  a  défendu  l'étymologie  tirée  du  nom   <le 
"ville  Pistoria,  en  s'appuyant  de  preuves  tant 
historiques   que   grammaticales.    Quant    au 
mot  pistolet,  petit  pain  au  lait,  il  n  a  sans 
doute  rien  de  commun  avec  pisior,   boulan- 
eer-  il  est  probablement  tiré  par  métaphore 
du  nom  de  larme  à  feu,  de  même  que  pisto- 
let, en  parlant  d'un  homme).  Armur.  Arme 
à  feu  de  petite  dimension,  qui  se  tire  d  une 
seule  main  ;  Chargrr,  décharger  un  pistolet. 
Tirer  un  coup  de  pistolet.  Etre  à  une  portée 
de  PISTOLET.  Si  quelqu'un  me  tirait  un  coup 
de  PISTOLET  dans  la  tête,  je  le  remercu-rais 
mant  que  d'expirer  si  j'en  avais   le  temps 
(H    Bevle.)  Il  Pislolet  d'arçon,  Long  pistolet 
q.ie    les    cavaliers  portent  à  l  arçon    de    la 
selle  •  Il  avait  le  choix  des  armes;  il  prit  aes 
PISTOLETS  DAKÇON.  (Godefroy  Cjavaignac.)  H 
Pislolet  d'abordage,  Long  pislolet  a  1  usuge 
de  la  marine  de  guerre  :  Us  mineurs,  /«>"«- 
meliiks  les  porte-aigle  ont  eu  des  pistolets  de 
ceinture  ■  la  marine  s'est  servie  de  pistolets 
d'abordage.  (Gai  BarJin.)  Il  Pistolet  de  poche. 
Petit  pistolet  qu'on  porte   sur  soi,   dans  sa 
poche.  Il  Pistolet  à  réveil,  Pislolet  char;,e  a 
blanc  et  disposé  de  manière  a  faire  explosion 
à  un  moment  voulu. 

—  Nom  que  les  Bruxellois  donnent  a  de 
petits  pains  au  lait. 

—  Demi-bouteille  de  Champagne. 

—  Pop.  Homme  bizarre  :  Ah  ça!  monsieur, 
vous  êtes  un  singulier  PISTOLET;  si  vousn  etc, 
pas  content,  je  vous  rendrai  raison.  (Balz.) 
On  rit  avec  loi  et  tu  le  fâches...  En  voila  w, 
drôle  de  pistolet  I  (Gavarui.)  Quel  di  oie  de 
pisToiiT  ca  faisait!  vous  souvient-ii  ae  ta 
Vu^toû  on  auà  le  dénidier  à  la  plus  haute 
cime  de  ces  arbres?  (\.  Daudet.) 

_  Pis(ole(  de  Snncerre,  Nom  qu'on  avait 
donné  à  la  fronde,  à  cause  de  I  usage  meur- 
trier que  les  habitanta  de  Sancerre  firent  de 
cette  arme  pendant  un  siège  qu  ils  eurent  a 
soutenir. 

_  Mettre  à  quelqu'un  le  pislolet  sur  ta 
gorge,  sous  la  gorge,  Le  presser  vivement 
pour  l'obliger  à  faire  une  chose  qui  lui  répu- 
gne :  Soyez  donc  tranquille,  je  u  «>'<"/<'»''" 
mettre  le  pistolet  sur  la  gorge.  (Scribe.) 
Réfléchissez  .-  on  ne  vous  met  pas  le  pistolet 

SUR  LA  GORGE.  (J-  SaudeaU.) 

_  Tirer  son  coup  de  pistolet.  Dire  quelque 
chose  de  vif,  de  piquant  dans  une  conversa- 
lion,  dans  une  dispute. 

—  Tirer  des  coups  de  pistolet  dans  ta  rue. 
Faire  ou  dire  des  extravagances  pour  attirer 
l'altention.  . 

—  Si  ses  «eui  e(aifii(  des  pistolets,  il  le 
tuerait.  Se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui 
lance  à  quelqu'un  des  regards  menaçants. 

—  Archéol.  Sorte  de  petit  poignard  que 
l'on  fabriquait  à  Pistoie,  en  Italie. 

_  Dessin.  Kègla  dont  les  bords  diverse- 
ment découpés  permettent  de  tracer  d  une 
manière  approximative  un  tres-graud  nomb.e 
de  courbes. 

—  Mar.  Pistolet  de  galerie,  Pislolet  d  a- 
,„„i-e  ou  simplement /-iJioie/,  Pièce  de  bois 
saillante  en  arrière  du  plancher  de  la  du- 
nette, sur  laquelle  on  amarre  la  misaine. 

_  Véncr.  Pistolet  de  botte,  Petit  fusil  à 
crosse  brisée,  que  les  piqueurs  portent  dans 
leur  botte. 

—  Techn  Instrument  avec  lequel  le  par- 
chemiiiier  retourne  le  fil  d'un  fer  à  raturer. 

Il  Trépan  de  mineur,  appelé  aussi  fleuret. 

«Espèce  de  fourneau  qui  sert,  dans  la  fa- 
brication du  papier  à  la  main  a  chauffer 
l'eau  de  la  cuve  k  ouvrer,  afin  dy  m»'»  •'■  ^ 
une  certaine  température  pendant  toat  le 
temps  du  travail. 

—  Phvsiq.  Pistolet  de  Voila  ou  Pislolet 
électrique.  Petite  bouleille  de  métal,  dans  la- 
quelle on  introduit  un  mélange  dair  atmo- 
sphériqueet  de  gaz  hydrogène,  qui,  enflamme 
par  l'étincelle  électrique,  détone  et  fait  sau- 
ter le  bouchon. 

—  Faire  le  coup  de  pislolet.  Se  dit  d'un 
cavalier  qui  sort  du  rang  pour  aller  deher  le^ 
ennemis,  u  Combattre  o.us  la  cavalerie,  ii 
Vieille  loc. 


—  Encycl.  Ar 
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nr.  Le  pi^lolet  date  de  la 
^  inoilié  du  xvie  siei'le,  mais  on  ne 
aucun  renseignement  précis  sur  son 
orij^ine.  On  attribue  généralement  son  inven- 
tion à  UD  officier  de  cavalerie  du  nom  de 
Corbion,  qu'on  surnomma  à  cause  de  cela 
Pistûiiet.  C'est  en  1544  que  les  historiens 
françuis  commencent  à  parler  du  pistolet. 
Trois  ans  après,  une  ordonnance  de  Fran- 
çois 1er  donna  cette  arme  aux  archers  du 
ban  et  de  l'arrière-ban.  Enfin,  les  reitres  al- 
lemands qui  figurèrent  un  peu  plus  tard  dans 
nos  armées  avaient  tous  des  pistolets,  et  ils 
durent  à  cette  circonstance  le  nom  de  pisio- 
tiers,  sous  lequel  on  les  trouve  désignés  dans 
les  textes  du  temps. 

•  C'est  à  la  bataille  de  Cerisoles,  de  l'an 
1544,  dit  La  Chesnaye  des  Bois,  qu'on  a 
commencé  à  voir  l'Infanterie  armée  de  pisto- 
lets et  se  servir  avantageusement  de  cette 
arme,  soutenue  néanmoins  par  des  piquiers.  • 

Suivant  Montluc.  le  pistolet  à  rouet  aurait 
été  employé  en  1570  seulement. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  divers  perfec- 
tionnements successifs  apportés  au  pistolet; 
ces  perfectionnements  ont  été,  k  toutes  les 
époques,  les  mêmes  que  ceux  apportés  au 
mécanisme  des  fusils.  Le  pistolet  est  un  fusil 
en  petit;  il  se  compose  des  mêmes  parties,  et 
nous  renvoyons  à  l  article  fdsil  le  lecteur  qui 
voudrait  savoir  comment  on  en  est  arrive  k 
fabriquer  le  pistolet  employé  de  nos  jours. 

Les  pistolets  de  guerre  moderne  se  divi- 
sent en  pistolets  d'arçon  (grands  pistolets)  et 
pistolets  de  demi-arçon  (petits  pistolets).  La 
forme  et  les  dimensions  de  ces  armes  ne  fu- 
rent soumises  à  aucune  règle  jusqu'à  la  fixa- 
tion des  modèles  arrêtés  en  1763.  Les  cava- 
liers avaient  des  pistolets  garnis  de  fer  ou  de 
cuivre  ;  les  officiers  faisaient  orner  les  leurs 
de  ciselures,  souvent  d'un  grand  luxe.  Les 
divers  modèles  de  pistolets  de  guerre  sont 
des  années  1763,  1777,  1801,  1805,  1816, 1822. 
Ceux  de  cette  dernière  année  se  divisent  en 
pistolets  de  cavalerie  et  pistolets  de  gendar- 
merie, dont  les  modèles  ont  été  successive- 
ment transformés. 

he pistolet  de  cavalerie,  modèle  1822,  a  un 
canon  de  0"", 20  de  longueur.  La  platine,  ap- 
propriée aux  dimensions  de  l'arme,  est  la 
même  que  pour  les  petits  mousquetons.  I^a 
crosse  est  très-recourbee  ;  elle  est  munie  d'un 
anneau  qui  sert  à  suspendre  l'arme  à  l'aide 
d'une  courroie  fixée  k  l'arçon  de  la  selle.  La 
baguette  est  à  tête  de  clou  ;  la  garniture  est  en 
cuivre.  Le  calibredece  pistolet  est  de  1711101^7; 
son  poids  de  lltil,230;  il  coûte  18  fr.  29. 

«  Ce  pistolet  dérive  de  celui  de  1816,  dont 
il  ne  ditfere  presque  pas.  Le  modèle  I8I6  dé- 
rivait de  celui  de  l'an  IX,  qui  manquait  de 
point  d'attache  et  avait  la  puignée  trop 
courte  pour  être  bien  en  main;  le  canon 
était  âxé  sur  le  boisa  l'aide  d'un  embouchoir 
en  cuivre  à  deux  bandes,  comme  celui  du 
fusil.  On  donuait  autrefois  deux  pistolets  à 
chaque  cavalier;  depuis  1816,  on  ne  leur 
en  donne  plus  qu'un  seul.  .  (Thironx,  In- 
structions théoriques  et  prntigues  d'artillerie.) 

Le  pistolet  de  gendarmerie,  modèle  1822, 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  gros  pistolet  de  po-* 
che,  dont  la  solidité  est  suffisante  pour  qu'il 
puisse  être  manié  par  les  soldats.  Le  canon 
a  0™,13  de  longueur.  Les  formes  sont  celles 
du  pistolet  de  cavalerie,  mais  les  dimensions 
sont  plus  petites.  Les  garnitures  sont  en  fer. 
Son  calibre  est  de  l5"'o>,2.  Ce  pistolet  n'a  ni 
hausse,  ni  guidon,  ni  bride  de  poignée,  ni 
point  d'attache  à  la  crosse.  Celte  arme  de- 
rive  de  telle  de  I8I6.  Le  modèle  1816  n'était 
lui-même  qu'un  perfectionnement  du  modèle 
an  IX,  que  1  un  peut  distinguer  k  première 
vue,  à  cause  de  son  embouchoir  h  deux  ban- 
des. Ce  dernier  remonte  au  modèle  1763,  qui 
en  diffère  peu. 

Nous  avons  aussi  un  pistolet  de  gendar- 
merie, modèle  1842,  dont  la  platine  a  les  for- 
mes de  celles  de  1847.  La  bride  de  capucine 
est  maintenue  par  la  vis  du  pontet. 

Le  nouveau  modèle,  modifie  eii  1848,  ne 
■Mlere  du  précédent  qu'eu  ce  que  la   tète  du 

•  n  et  sa  fraisure  sont  de  forme  ovale. 

Le  pistolet  de  gendarmerie  n'est  pas  de 

.libre  :  il  exige  des  balles  plus  petites  que 
>>->  l)alles  ordinaires.  Bien  que  cet  iuconve- 
iii.'nt  scilt  moindre  que  si  cette  arme  était 
desiinée  à  des  troupes  pouvant  aller  au  feu, 
il  n'en  est  pas  moins  à  désirer  que  ce  pistolet 
soit  ramené  au  principe  de  l'unité  de  calibre. 

Les  armes  à  feu  des  officiers  furent,  jus- 
qu'en 1859  : 

10  Le  pistolet  facultatif  d'officier  de  cava- 
lerie, iiludele  1833.  Le  canon  de  ce  pistolet 
est  k  rubans  en  trompe.  Sa  longueur  est  de 
on», 20;  il  est  carabiné  k  quarante-huit  raies 
triangulaires,  de  onuo^g^  formant  une  révo- 
lution sur  0ii»,54.  La  iharge  (un  peu  plus  de 
I  gramme  de  poudroj  se  luge  dans  une 
chambre  cylindrique  située  au  fond  du  ca- 
non. Un  tiroir  fixe  le  canon  sur  le  buis.  La 
culasse  est  munie  d'une  hausse  k  visière  et 
le  bout  du  canon  d'un  guidon.  La  .heiuim-o 
doit  être  appropriée  à  l'emploi  des  ca(.^ulL'S 
de  guerre. 

Cumino  la  platine  des  armes  de  luxe,  la 
platine  de  ce  pistolet  est  en  acier,  à  percus- 
sion et  k  chaînette.  La  monture  est  en  noyer 
et  les  t:arnitures  sont  en  fer.  La  poignée, 
très-recourbee,  eslquadnllee  pour  être  mieux 
en  main. 

Les  crosses,  creuses,  sont  fermées  par  un 
bouchon  k  vis,  à  piton  et  k  anneau  s  adap- 
Uut  k  la  calotte.  La  crosse  do  l'un  des  puto- 
xn. 
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lets  renferme  la  mesure  k  poudre  et  l'autre 
les  cheminées  de  rechange.  La  baguette, 
d'acier,  porte,  vers  la  tête,  une  virole  en 
cuivre  pour  ne  point  user  les  angles  vifs  des 
rayures  du  canon.  Le  poids  d'un  pareil  pisto- 
let est  de  ok'1,89;  la  paire  de  pi5(o/tf/5,  qui 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les 
meilleurs  pistolets  de  luxe,  revient  à  76  fr. 
Les  officiers  sont  tous  armes  aujourd'hui  de 
revolvers. 

20  Le  pistolet  d'officier  de  gendarmerie,  mo- 
dèle 1836.  Le  canon  de  ce  pistolet  est  rond,  de 
Oin,ll  de  longueur,  du  calibre  de  14mm,6;  il 
se  termine  par  cinq  pans  courts.  Ce  pistolet 
est  carabine  k  trente-six  raies  triangulaires 
de  0™nij3  Je  profondeur.  La  chambre  contient 
0gr,8  de  poudre.  La  cheminée  est  appropriée 
k  l'emploi  des  capsules  du  commerce.  La 
platine  est  k  percussion  et  k  chaînette;  la 
monture  est  en  noyer.  Les  crosses,  creuses, 
fermées  par  une  calotte  à  chaînette,  contien- 
nent, l'une  la  mesure  k  poudre,  l'autre  des 
cheminées  de  rechange.  Toutes  les  parties 
en  fer  ou  en  acier  sont  polies  et  brunies.  Le 
poids  d'un  seul  pistolet  est  de  ûkU,67. 

30  Le  pistolet  d'officier  d'état-major,  mo- 
dèle 1855.  Ce  pistolet  a  un  canon  double  en 
rubans  mûirè.>,  couleur  de  rouille,  et  du  ca- 
libre de  I7mm^i.  l\  a  quarante-huit  rayures 
dites  à  cheveux.  S;i  culasse  est  k  chambre; 
la  crosse  est  creuse  comme  celle   des  aiiues 
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Re/iiiissance ;  la  poignée  est  cannelée;  les 
gariiituressont  trempées  etde  couleur  jas(iée. 
Ces  officiers  sont  armés  aujourd'hui  de  re- 
volvers. 

Les  pistolets  de  la  marine,  modèle  1822,  ne 
diffèrent  de  ceux  en  usage  dans  la  cavalerie 
que  par  un  crochet  de  ceinture  en  acier,  fixé 
par  un  pivot  et  par  la  graijde  vis  du  milieu 
de  la  platine. 

La  marine  se  sert  aussi  d'un  pistolet  mo- 
dèle 1837,  canon  lisse,  k  chambre  tronconi- 
que,  qui  a  reçu  plusieurs  améliorations,  entre 
autres  une  hausse  sur  la  culasse,  k  la  nais- 
sance de  la  queue;  d'nn pistolet  modèle  1849 
(canon  lisse);  du  pistolet  de  gendarmerie, 
modèle  1822  transformé,  modifie  pour  l'usage 
de  la  marine;  et  enfin  d'un  pistolet  revolver 
Lefaucheux,  pour  lequel  nous  renvoyons  le 
lecteur  k  l'article  rêvolvkr. 

M.  Minié  a  inventé  un  pistolet  se  chargeant 
par  la  culasse,  dont  nous  empruntons  une 
courte  description  k  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Cavelier  de  Cuverville  : 

■  Dans  le  pistolet  Minié,  le  canon  tourne 
autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  sa  lon- 
gueur; il  suffit  de  faire  exécuter  à  sa  sous- 
garde  une  demi-révolution  autour  de  sa 
partie  antérieure  ;  le  canon  la  suit  dans  son 
mouvement,  en  sorte  que,  la  demi-révolution 
étant  achevée,  le  tonnerre  se  trouve  k  l'en- 
droit où  se  trouvait  la  bouche,  et  vice  versa; 
on  verse  alors  la  poudre,  qui,  en  suivant  le 
canon,  tombe  dans  une  chambre  fixe;  on 
place  ensuite  la  balle  à  l'entrée  du  tonnerre 
et  on  remet  le  canon  en  place  par  un  mou- 
vement inverse  de  la  sous-garde;  en  repre- 
nant sa  position,  le  tonnerre  rejette  en  de- 
hors la  poudre  qui  pourrait  se  trouver  en 
excédant  dans  la  chambre.  La  sous-garde 
est  maintenue  par  un  verrou  de  sûreté. 

•  Celle  arme  avait  été  munie  d'une  fausse 
crosse  ou  couche  mobile,  formée  dune  pièce 
de  fer  coudée  qui  permettait  de  la  tirer  k  l'e- 
paule  en  guise  de  mousqueton.  •  (Cavelier 
de  Cuverville,  Cours  de  lir.) 

Parmi  les  pistolets  de  fantaisie,  on  dislin- 
gue d'abord  ies  pistolets  de  tir  et  de  combat, 
qui  sont  spécialement  destinés  aux  exercices 
de  tir  et  aux  duels.  Ce  sont  des  armes  de 
grande  dimension  et  d'une  fabricatiou  tres- 
soigiiee,  dont  le  canon  est  ordinairement  ca- 
rabiné et  la  platine  munie  d'une  double  dé- 
lente. Nous  nommerons  encore  les  pistolets 
de  poche,  que  leur  petitesse  permet  de  mettre 
danslapuche;  ils  ne  peuvent  guère  servir 
que  pour  la  défense  et  ne  peuvent  être  tirés 
qu'à  bout  portant.  On  appelle  coups  de  poing 
ceux  dont  la  longueur  totale  ne  dépasse  pas 
u™,lu8.  Quant  aux  pistolets  de  salon,  dont  on 
se  sert,  en  guise  de  jouets,  dans  l'intérieur 
des  appartements,  ce  sont  de  petits  pistolets 
rayes,  dans  lesquels  une  balle  ogivale  est 
lancée  par  l'explosion  d'une  grosse  capsule 
lulininante  placée  dans  l'axe  du  canon.  V.  kk- 

VOLVKR. 

Disons  en  terminant  que  les  pistolets  ten- 
dent à  disparailie  aujourd'hui  de  l'armée,  où 
ils  sont  remplaces  par  les  revolvers  ou  pis- 
tolets k  six  coups  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse. Tous  les  officiers  d'infanterie  ou  de 
cavalerie  sont  aujourd'hui  armes  de  revol- 
vers, et  les  simples  cavaliers  conservent 
seuls  le  pistolet  d'arçon,  qui  tend  k  disparaî- 
tre comme  inutile  depuis  la  création  de  peti- 
tes carabines  k  longue  portée  se  char-eanl 
par  la  culasse  et  d'un  maniement  plus  Com- 
mode que  des  pistolets  longs  k  charger. 

—  Physiq.  Pistolet  de  Volta.  Le  pistolet  de 
Volta  est  un  va^e  en  fer-blanc,  ayant  la 
forme  d'une  bouteille,  dans  lequel  on  opère 
au  moyeu  de  l'électricité,  la  combinaison  des 
gaz  oxygène  et  hydrogène,  mélanges  dans  la 
proportion  nécessaire  pour  former  de  l'eau. 
La  combinaison  produit  une  détonation  a-^seï 
forte  pour  faire  sauter  le  bouchon  de  la  bou- 
teille. L'appareil  uorto  sur  le  côte  une  tubu- 
lure en  verre  par  laquelle  pas.se  une  lige  mé- 
tallique terminée  à  ses  extrémités  par  deux 
boules,  l'une   <rXterieuro,  que   l'on   approche 
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assez  de  la  machine  électrique  pour  que  1  e- 
tincelle  puisse  jaillir,  l'autre  intérieure  et 
assez  voisine  de  la  paroi  métallique  de  la 
bouteille  pour  que,  par  contre-coup,  l'étin- 
celle jaillisse  aussi  à  l'intérieur,  la  bouteille 
étant  tenue  à  la  main. 

—  Dessin.  On  donne  le  nom  de  pistolet  k 
une  règle  courbe  présentant,  dans  les  diver- 
ses parties  de  son  contour,  des  arcs  de  cour- 
bures aussi  variées  que  possible  et  dont  les 
dessinateurs  se  servent  pour  guider  le  crayon 
ou  le  tire-ligne,  dans  le  but  d'éviter  le  tracé 
k  la  main.  C'est  une  planchette  de  bois  com- 
pacte, à  faces  bien  polies,  que  l'on  a  découpée 
suivant  des  courbes  de  fantaisie.  Pour  s'en 
servir,  on  applioue  l'instrument  sur  le  papier 
de  façon  que  le  bord,  dans  une  certaine  éten- 
due, cuîncide  avec  la  portion  de  la  courbe 
qu'on  veut  tracer  ou  passe  par  les  points  de 
cette  courbe  qu'on  a  construits  exactement. 

PISTOLETADE  S.  f.  (pi-sto-lé-ta-de  — 
rad.  pistolet).  Coup  de  pistolet  :  Avec  si  grand 
/lot  de  PiSTOLKTADES  et  de  coups  d'épée.  (N. 
Pitsq.)  Il  Vieux  mot. 

PISTOLETIER  S.  m.  (pîs-to-le-tié  —  rad. 
pistolet).  Ane.  art  milit.  Soldat  armé  d'un 
pistolet,  u  On  a  dit  aussi  pistolœr. 

PISTOLETTER  v.  a.  ou  tr.  (pi-sto-!è-té  — 
rad.  pistolet).  Tuer  à  coups  de  pistolet,  u 
Vieux  mot. 

PISTOLIER  S.  m.  (pi-sto-lié  —  rad.  pis- 
iole).  Ane.  art  milit.  Pistolelier,  soldat  armé 
d'une  pistole  ou  pistolet  :  Le  cercle  entier  des 
spectateurs  éclata  de  rire  à  cette  parodie  de 
ta  dévotion  intéressée  du  capitaine  des  pisto- 

LIKRS.  (V.  Hugo.) 

—  Nom  donné,  dans  les  prisons,  aux  déte- 
nus qui  sont  a  la  pistole. 

PISTOLLET  (Sébastien  de  Corbion,  sur- 
nommé), officier  et  inventeur,  né  dans  le 
xve  siècle,  près  de  Bouillon,  dans  la  terre  de 
Corbion,  dont  sa  famille  po-^sedait  la  seigneu- 
rie conjointement  avec  l'evèque  de  Liège. 
Corbion  était  capitaine  de  cavalerie  lorsqu'il 
inventa,  k  Sedan,  une  sorte  de  mousquet 
très-petit  que  l'on  pouvait  tirer  d'une  seule 
main  et  auquel  il  donna  le  nom  de  pistollet.  Ce 
nom,  qui  s'écrivait  alors  avec  deux  /,  servait, 
à  cette  époque,  k  désigner  une  petite  épée 
facile  k  manier  et  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
provenait  de  la  fabrique  de  Pistoia,  en  Ita- 
lie. Ce  fut  par  analogie  que  Corbion  donna 
le  même  nom  k  son  petit  mousquet.  Son  in- 
vention permit  aux  cavaliers  de  se  servir 
d'armes  k  feu,  jusqu'alors  employées,  k  causa 
de  leur  dimension,  par  les  fantassins  seule- 
ment; il  fut,  k  partir  de  ce  moment,  désigné 
par  le  nom  de  l'arme  qu'il  avait  le  premier 
fait  fabriquer  et  appelé  le  eapitain»  Piaioliei. 
Il  prit  alors  pour  armoiries  des  pistolets  et 
pour  devise  :  Ânte  ferit  guam  fiamma  micat. 
Ce  nom,  désormais  célèbre,  resta  dans  sa 
descendance. 

PISTOLLET  DE  TBRNAY  (Claude-Bonne), 
poêle  et  voyageur  français,  de  la  famille  du 
précédent,  né  k  Troyes  en  1738,  mort  en  Bel- 
gique eu  17S3.  Celait  le  fils  d'un  conseiller 
et  l'auteur  de  quelques  poésies  fugitives  in- 
sérées dans  les  recueils  de  l'époque.  Sa  mort 
fut  tnigique.  Parti  pour  faire  un  voyage  de 
plusieurs  années  dans  les  différents  Ktais  de 
l'Europe  et  eu  Asie,  il  arrivait  d'Augleierre 
et  traversait  la  Belgique  pour  se  rendre  en 
Allemagne  et  de  là  en  Orient,  lorsqu'il  fut 
assassine  et  dépouillé  des  sommes  importan- 
tes qu'il  emportait  pour  le  long  voyage  qu'il 
avait  projeté. 

PISTON  s.  ra.  (pi-ston  —  du  vieux  verbe 
pister,  piler,  fouler,  lequel  vient  du  latin  pis- 
/ui,  participe  passé  de  pinsere,  broyer).  Me- 
can.  Cylindre  qui  se  meut  k  frottement  dans 
un  corps  de  pompe  ou  dans  le  cylindre  d'une 
ma<>hine  k  vapeur  :  Piston  d'une  seringue. 
Piston  d'une  machine  pneumatique.  Donner 
un  coup  de  piston.  //  ne  doit  pas  se  rencontrer 
le  moindre  passage  entre  le  contour  du  piston 
et  la  paroi  du  tuyau,  autrement  le  piston 
n'atteindrait  pas  son  ftu/,  gui  est  de  s'oppuner 
au  passage  de  l'air.  (E.  Pascali.)  n  Course  de 
piston,  Kspace  détermine  que  parcourt  alter- 
ualiveiuent  le  piston  dans  le  corps  de  pompe 
ou  le  cylindre.  H  Pièce  mobile  d'une  soupape 
de  fond. 

—  Kig.  Première  cause  d'action,  de  mou- 
vement :  Les  commis  voyageurs^  ces  intelli- 
gents pistons  de  la  machine  a  vapeur  nommée 
spéculatton,  trottent,  frappent  et  fonctionnent 
au  profit  de  l'industrie  parisienne.  (Bali.) 

—  }dns.  Cornet  à  pistons  ou  simplement  Pi$- 
fo».  Instrument  de  musique  a  vent,  dans  le- 
quel les  intonations  sont  produites  a  l'aide  de 
petits  corps  de  pompe  dans  lesquels  jouent 
des  pistons.  |  Musicien  qui  joua  de  cet  ln^tru- 
nient. 

—  Armur.  Fusil  à  piston^  Fusil  dont  le 
chien,  fait  en  forme  de  marteau,  frappe  sur 
une   capsule    fulminante    qui    onûamiue    la 

—  Techn.  Nom  donné  quelquefois  par  les 
ouvriers  k  l'ap^iureil  de  vi-rrier  que  l'on  ap- 
pelle généialeinent  pomjH)  de  Kobinet.  V. 
P*>MPK.  K  Cylindre  de  cuivre  qui  oblure  la  cu- 
vette, dans  les  lieux  k  l'augla.se.  |  Petit  ho» 
ton  sur  lequel  on  presse  pour  ouvru:  une 
botte. 
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obturateurs  mobiles  dans  l'intérieur  des  cy 
lîndres  des  machines  k  vapeur,  des  machines 
soufflantes  et  des  corps  de  pompe.  Us  se  com- 
posent de  trois  parties  principales:  !•  le 
corps,  cloison  dont  le  contour  aâ'ecte  à  peu 

f»rès  exactement  la  section  intérieure  des  cy- 
indres  dans  lesquels  ils  se  meuvent,  et  dont 
l'épaisseur  varie  suivant  le  système  de  gar- 
niture dont  ils  sont  munis;  2»  la  garniture^ 
composition  essentiellement  élastique  et  uni- 
formément répartie  sur  le  contour  du  corps, 
dont  la  pression  sur  la  paroi  du  cylindre  est 
tout  k  fait  suffisante  pour  rendre  hermétique 
la  séparation  des  deux  milieux  interceptes; 
30  la  tige,^ui  pénètre  dans  le  corps  du  pû^on 
par  l'une  de  ses  extrémités  et  qui  est  fixée 
par  l'autre  k  la  bielle,  k  laquelle  elle  commu- 
nique le  mouvement,  ou  dont  elle  le  reçoit, 
suivant  qu'il  s'agit  de  machines  k  vapeur  ou 
de  pompes.  On  distingue  trois  espèces  de 
piston,  savoir  :  les  pistons  à  vapeur^  les  pis- 
tons à  eau  et  les  pistons  à  air, 

—  Pistons  à  vapeur.  Les  pistons  à  vapeur 
se  composent,  en  général,  de  trois  parties  ; 
1°  une  pièce  fixée  invariablement  k  la  tige; 
20  une  autre  pièce,  habituellement  aussi  fixée 
k  la  lige  ou  bien  à  la  première  pièce,  mais 
pouvant  s'en  séparer;  3"  une  garniture  com- 
prise entre  les  pièces  dont  nous  venons  de 
parler.  Celte  garniture  a  pour  but  de  rendre 
le  piston  parfaitement  étanche.  Pour  qu'un 
piston  satisfasse  aux  exigences  du  service 
auquel  il  est  destiné  dans  les  machines  k  va- 
peur, il  doit  être  :  simple  pour  diminuer  les 
chances  de  dérangement  et,  par  suite,  l'ar- 
rêt du  moteur;  léger^  l"  dans  les  machines 
fi.\es,  afin  de  n'absorber  que  le  moins  de  força 
possible  pour  opérer  sou  déplacement  dans 
le  i-ylindre  et,  par  suite,  faire  rendre  au  mo- 
teur un  maximum  d'efl'et  utile  plus  considé- 
rable ;  2û  dans  les  locomotives,  pour  éviter 
la  fiexiim  de  la  tige  sous  l'action  de  son  poids, 
lorsqu'il  est  k  bout  de  courte,  et  pour  dimi- 
nuer l'importance  du  rôle  que  joue  le  poids 
même  de  cet  organe  dans  la  stabilité  de  la 
machine  en  mouvement;  étanche,  afin  que, 
faisant  l'office  d'une  véritable  cloison  mobile, 
il  empêche  la  vapeur  de  passer  du  côte  du 
cylindre  opposé  k  celui  dans  lequel  elle  a  pé- 
nétré. Cette  condition  doit  être  obtenue  suns 
cependant  donner  lieu  k  des  frottements  trop 
sensibles,  pour  éviter  une  dépense  de  forco 
plus  considérable  que  celle  nécessaire  au  dé- 
placement du  piston.  Dans  les  machines  fao- 
rizonuiles,  l'usure  des  garnitures  des  pù/oiti, 
supposes  guidés  convenablement ,  est  due 
au  poids  dM  piston  lui-même  et  à  la  pression 
que  la  garniture  doit  exercer  sur  la  paroi 
intérieure  du  cylindre.  Dans  les  machines 
sans  détente,  le  piston  peut  être  cousiUeie 
comme  sensiblement  équilibré  ;  mais  dans 
les  machines  k  détente,  ceci  n'est  vrai  que 
pour  le  temps  ou  la  vapeur  agit  eu  pleine 
pression;  car,  k  chaque  coup,  à  partir  tlu 
moment  où  elle  se  détend,  le  piston  pesé  de 
plus  en  plus  sur  le  cylindre  et,  par  suite,  le 
frottement  et  l'usure  augmentent. 

On  distingue  encore  les  pistons  k  vapeur 
par  le  genre  de  garnitures  employé.  Dans 
l'origine  et  pendant  aNsez  longtemps,  la  gar- 
niture se  composait  de  tresses  en  chanvre 
que  l'on  rëpartissait  uiiiformemeut  sur  une 
cloison  verticale  cylindrique  venue  de  fonte 
avec  le  plateau  recevant  la  tige  du  piston. 
Cette  garniture  exigeait,  de  \a  piirt  du  chauf- 
feur, une  certaine  habileté  pour  être  Uen 
faite;  de  plus,  elle  ne  pouvait  résister  k  l'ac- 
tion de  la  va[>eur  ayant  une  tension  su- 
périeure k  deux  atmosphères  et  ne  durait 
que  doux  k  trois  mois  avec  la  vapeur  k  ba^se 
pressii.in,  c'est-k-dire  à  une  température  ne 
dépassant  jamais  1S3*>.  Pour  reinetlier  k  ces 
inconvénieuis.  on  a  remplacé  ces  pistons  u 
garniture  de  chanvre  par  des  pistons  k  gar- 
niture mixte  de  chanvre  recouvert  de  cercles 
en  foule.  Ce  système,  employé  pendant  ires- 
longtemps,  a  ele  presque  complètement  aban- 
donne, et  on  lui  a  sub>titue  les  pistons  à  gar- 
niture métiillique,  qui  présentent  une  tre»* 
grande  variété  de  lype^  plus  ou  moins  bvuis, 
mais  qui  laissent,  en  generaJ,  beaucoup  k 
désirer.  Maigre  les  inconvénients  que  pre- 
seutent  ces  demi -res  garnitures^  il  en  est 
résulte  une  .'miel  ut  ni  lion  imi-ortante  dans  U 
construction  et  l'entretien  des  machines. 
C'est  k  Cartwright,  inecamcien  anglais,  que 
l'on  doit  la  première  application  de  ce  sys- 
tème. Une  gzirniture  lueiAllique  de  piston  ae 
com|>ose  oruinairemeni  de  deux  rangs  do 
segments  superpi^ses  dont  les  jouits  se  cnn- 
Seiil  et  sur  lesquels  des  ressorts  .igissent  jtar 
rintermédiaire  de  coins  pour  .tugmenter  leur 
etfoL  Les  segments  Si^ut  guides  ei  biiùie:^ 
dans  leur  mouvement  j»ar  de  petites  goupil- 
le*, fixées  MU  deux  plateaux  du  piston  et  lo- 
gées dans  de  i>eliu>&  rainures  pratiquées  aux 
segments.  Ce»  derniers  sont  asses  souvent 
remplacer  par  deux  cercles  auxquels  on 
donne  plus  d'e(>aisseur  k  la  partie  opposée  à 
celle  ou  ils  sont  coup^rs  ;  un  com  p^ess^e  j«ar 
un  ressort  tend  a  les  faire  ouvrir  en  ce  poiuu 
Quelquefois,  les  cercles  sont  d'égale  épais- 
seur et,  alors,  on  leur  donne  de  l'elasucite 
au  moyeu  de  cercles  intérieurs  rendus  eUs- 
tiques  ou  bien  à  l'aide  de  plusieurs  ressorts. 
^>uelques  construrteurs  recuisent  toute  la 
garniture  d'un  piston  k  un  &eul  eeru'te  èl:is- 
uque  ayant  une  hauteur  double;  ils  empê- 
chent la  vapeur  de  passer  (»:ir  la  lente  de  ce 
cer^'le  a  laide  d'une  pelit«^  pièce  ajust«-e  k 
frottement  doux. 
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Les  pistons  k  garniture  métt\\liqii<(  laissent 
beiiucouii  il  iléMrer  pour  les  machines  ser- 
vant il  la  navisalion  sur  mer.  Le  mouve- 
ment du  navire  lance  le  piston  contre  le  cy- 
lindre, tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  1  au- 
tre, et  les  ressorts  sont  bientôt  brises;  aussi 
remplace-t-on  assez  souvent  dans  ces  ma- 
chines les  ressorts  en  acier  par  des  tresses 
de  chanvre  sur  lesquelles  on  applique  la  gar- 
niture métallique;  mais  le  chanvre  est  peu 
élasUque  et  ne  résiste  pas  longtemps  a  l  ac- 
tion de  la  chaleur.  On  aessaje  nouvellement 
en  Amérique  de  lui  substituer  le  caoutchouc 
Tulcanisé,  qui  paraît  devoir  bien  réussir. 

oVremkïque'^que,  dans  les  machmes  sans 
enveloppe  de  vapeur,  les  pistons  se  compor- 
tent m^e",»  que  Sans  celles  i.  enveloppe  A 
peine  s'ils  ont  besoin  detre  graisses  dans  es 

tlTs^e  Sis^^uè'.'si  on  ne  lubnSe  pas 
abondamii le'it  les  i.islu"s  des  secondes,  il  y  n 
lïZemënt  rapide',  et  les  cylindres  se  cou- 
frent  de  raies  qui  occasionnent  des  fuites  de 
vapeur.  .^ 

On  admet  généralement  que  la  rarniture 
des  pistons  doit  être  élastique  et  ou  il  est  né- 
cessaire que  chaque  unité  âe  surface  de  cette 
garniture  soit  pressée  contre  le  cyhndre  avec 
une  force  capable  de  faire  au  moins  équili- 
bre à  la  tension  de  la  vapeur  qui  s  introdui- 
rait entre  les  segments  et  la  paroi  du  cylin- 
dre. 11  résulte  de  cette  règle  que  le   frotte- 
ment des  pistons  serait  proportionnel  a  la 
surface  de  la  garniture,  ce  qui  conduirait  a 
diminuer  autant  que  possible  la  hauteur  de 
cette  dernière,  ahu  d'amoindrir  cette  cause 
de  perte  de  travail.  Quelques  auteurs  indi- 
quent la  proportion  de  1/6  à  1/5  entre  la 
Sauteur  de  la  partie  frottante  des  pistons  et 
leur  diamètre;  cette  proportion,  qui  parait   ] 
convenable  pour  les  machines  dont  le  cylin- 
dre a  moins  de  om.BO  de  diamètre,  ferait 
construire,  pour  les  grandes  machines    des    | 
pistons  plus  épais  que  ceux  employés  habi- 
iuellement.  11  paraît  évident  que  la  hauteur 
de  Karniture  qui  suffit  pour  tenir  la  vapeur    | 
dans   les    petites   machines   doit  ega  emeiit 
suflire  pour  la  tenir   dans  les  grandes,  et 
qu'il  ne  peut  exister  de  relation  rationnelle 
entre  le  diamètre  d'un  piston  et  la  hauteur 
en  épaisseur  de  sa  garniture.  Les  équations 
suivantes  font  apprécier  la  tension  considé- 
rable il  donner  aux  ressorts  des  pisfoiis  et, 
par  suite,  le  frottement  qui  en  résulte  avec 
les  dispositions  ordinaires  des  pistons,  dans 
le  cas  où  l'on  admet  que  la  vapeur  peut  pé- 
nétrer entre  les  garnitures  et  les  parois  du 
cylindre  et  tend  ii  faire  fléchir  les  ressorts  : 
soient  L)  le  diamètre  du  piston;  h  la  hauteur 
de   la   garniture;   la   surface    frottante    de 
celle-ci  est  égale   ii  «DA  ;  «  =  3,1415926,  le 
rapport   approché  de    la   circonlerence    au 
diamètre.  Si  la  vapeur  possède  une  tension  (, 
la  pression  par  centimètre  carré  est 

t  X  1  kilogr.  033, 
que  l'on  peut  appeler  p,  et  la  pression  totale 
exercée  sur  la  garniture  seleve  a 
(1)  P  =  "UAp, 

équation  qui  exprime  la  tension  minimum 
des  ressorts,  puisqu'ils  doivent  au  moins  taire 
équilibre  à  la  pression  de  la  vapeur.  îsi  la 
machine  est  sans  détente,  le  frottement  est 
presque  nul  ;  mais  si  elle  fonctionne  k  une 
détente,  les  ressorts  auront,  en  moyenne, 
pendant  la  durée  de  la  course  un  excès  de 
tension  de  p  —  p'  par  centimètre  carré  sur  la 
contre-pression  p'  exercée  par  la  vapeur,  ce 
qui  occaMonne  de  leur  part,  contre  les  parois 
du  cylindre,  un  effort  moyen  de 
(t)  P  =  {«UA)(p-p'); 

81  0  est  la  vitesse  du  piston  par  seconde,  le 
travail  absorbe  par  le  frottement  résultant 
de  l'excès  de  tension  des  ressorts  est  repré- 
senté par 

(3)  Pb^=(»DAv/)(p  — p'). 

Pttf  divisé  uar  75  kilogrammètres,  donne  la 
force  en  chevaux-vapeur  al.s..rbée  par  ce 
frotument.  Pour  une  machine  dont  le  piston 
a.  0>»  40  de  diamètre,  om.oT  de  hauteur  do 
Karniture,  et  dans  laquelle  la  vapeur  possède 
une  tension  do  4  atmosphères,  la  tension  des 
ressorts  devrait  être  au  moins  de  3,63S  ki- 
loitr.,  et  le  travail,  avec  1  mètre  de  vitesse, 
occasionné  par  le  frottement,  en  admettant 
une  détente  de  1/G,  serait  de  140  kilogram- 
mètres ou  l   cheval-vapeur  80.  Cette  perte 
aérait  considérable;  aussi  a-t-on  plusieurs 
foi»  propose  des  disposition»  de  pistons  qui 
rendent  la  poussée  des  segments  contre  le 
cylindre  proportionnelle  ii  la  tension  de  la 
vapeur  ;  mais  ces  dispositions,  quand  mémo 
elle»  rempliraient  pratiquement  leur  but,  ne 
lieraient  pas  préférables  en  réalité  ii  celles 
employées,  bu  reste,  une  lonj^ue  expérience 
u  montre  qu'il  suflit  de  donner  aux  ressorts 
une  tension  égale  au  quart  de  celle  qu'exer- 
cerait la  vapeur   si  elle   a'introduisait  par- 
dessus tiiiite  la  garniture  du  piston. 

vitesse  des   pistons  n'étant  pas  con- 
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staute  danii  les  macb 
de  t'irreijularite  du  mouvement  tlo  cet 
gane,  un  entend  par  vitesse  dgu  piston  la  vi- 
tesse moyenne,  c  est-ii-dire  le  chemin  qu'il  a 
parcouru  au  bout  d'un  certain  temps  divisé 
par  ce  temps  exprimé  eu  secondes.  Le  tra- 
vail moteur  développé  par  une  niachiuo 
étant  directement  proportionnel  à  la  vitesse 
du  piston  pour  une  valeur  constante  du  la 


pression  initiale  do  la  vapenr  l'accroisse- 
!„oni  de  vitesse  des  pistons  permet  de  con 
s  rûre  des  m  échines  i^une  grande  force  à  un 

ST^.-cî:^^afav^n= 
;re^ès\rrn%tYSi^r,otr^oS 

une  plus  grande  régulante  de  marche,  même 
avec  un  volant  moindçe,  et  de  laciliter  1  ap- 
plication directe  des  machines  aux  outils. 
En  eénéral,  ces  avantages  ne  sont  pas  con- 
tre-balancés par  les  inconvénients  qui  con- 
sistent dans  une  augmentation  du  frottement 
du  piston,  de  sa  tige  et  surtout  des  tiroirs. 
Le  frottement  du  piston  et  de  sa  tige  est  pro- 
portionnel il  la  circonférence  de  ces  orga- 
nes tandis  que  le  travail  de  la  machine  croît 
comme  le  carré  de  cette  circonférence  pour 
une  même  vitesse  ;  on  en  déduit  que  leur 
frottement  il  travail  égal  augmente  seule- 
ment comme  la  racine  carrée  de  la  vitesse. 
Lorsque  l'on  a  recours  au  deuxième  mode, 
c'est-à-dire  en  allongeant  la  course,  les  avan- 
tages précédents  diminuent  et  l'emportent, 
en  ffénéral,  assez  peu  sur  les  inconvénients 
pou?  que  l'on  doive  chercher  a  dépasser  la 
vitesse  ordinaire,  qui  est  ordinairement  d  un 
mètre  par  seconde  pour  les  machines  de  ma- 
nufactures. Kn  Amérique,  la  vitesse  la  plus 
souvent  employée  est  de  im,30  a  im,50.  Dans 
la  plupart  des  bateaux  et  des  locomotives, 
la  vitesse  des  pistons  atteint  3  mètres.   La 
théorie  n'indique  aucune  limite  de  vitesse, 
car    pour  celle  de  10  mètres,  trois  k  quatre 
fois'  plus  grande  que  celles  en  usage  dans  les 
locomotives,  la  perte  de  force  vive  de  la  va- 
peur ne  s'élèverait  pas  k  1/2000  du  travail 
obtenu  ;  cette  perte  tout  k  fait  insensible 
fait  voir  qu'il   existe  encore  beaucoup   de 
marge  entre  ce  qui  se  pratique  et  ce  qui  peut 
se  pratiquer. 

—  Pistons  à  eau.  Les  pistons  à  eau  sont  de 
deux  espèces  :  les  pis(ons  pleins  et  les  pistons 
à  clapets.  Les  premiers  se  subdivisent  eux- 
mêmes  en  deux  catégories  :  1»  les  pistons 
!    sans  garniture  ou  plongeurs,  qui  sont  des  cy- 
lindres tantôt  pleins  et  assemblés  à  leur  tige 
i    par  une  douille  droite  ;  tantôt  creux  et  as- 
sembles il  leur  tige  par  une  charnière.  Ils  se 
I    meuvent  dans  un  presse-étoupe  dispose  de 
manière  il  intercepter  la  communication  entre 
I    l'intérieur  du  corps  de  pompe  et  l'air  exte- 
1    rieur.  2»  Les  pistons  pleins  à  garniture,  qui 
consistent  en  un  disque  en  foùte  ou  en  bois, 
d'une  certaine  épaisseur,  dont  la  surface  con- 
vexe est  creusée  d'une  gorge  pour  recevoïc 
une  garniture  de  chanvre.  Ce  disque  est  percé 
en  son  milieu  d'un  trou  pour  recevoir  la  tige. 
Les  pistons  à  clapets  se  construisent  de  dilfe- 
I    rentes  manières,  suivant  l'importance  de  la 
pompe  dans  laquelle  ils  doivent  servir.  Dans 
ces  pistons,  le  disque  est  perce,  autour  de  la 
partie  ménagée  pour  tixer  la  tige,  de  trous 
circulaires  ou  obloiigs  que  l'on  recouvre  avec 
des  clapets  en  cuir,  en  métal  ou  en  caout- 
chouc, suivant  le  cas.  Dans  les  petites  pompes, 
la  garniture  se  fait  généralement  en  cuir  em- 
bouti ;    mais    dans  celle    d'un  fort  diameti-e 
on  emploie  préférablement  le  chanvre,  qui  ne 
présente  pas  à  l'eau  les  inconvénients  relates 
plus  haut  pour  la  vapeur. 

Dans  les  pompes  mues  k  bras  d  homme,  la 
course  du  piston  est  de  ora,30  environ;  pour 
celles  mues  par  des  machines,  elle  est  ordi- 
nairement de  1  mètre  il  im,20;  elle  va  quel- 
quefois jusqu'à  i  mètres  et,  à  Huelgoat,  pour 
repuiseiiient  des  eaux  de  cette  mine,  on  a 
donné  au  p!s(oii  des  pompes  une  course  de 
Sm  30.  Pour  l'épuisement  des  mines  de  plomb 
de  bli-yberg,  on  a  établi  des  pompes  dans  les- 
quelles les  pis(oii,s  ont  des  diamètres  de  2ni,67 
et  uno  course  de  sm.se.  La  vitesse  des  pis- 
tons d'une  pompe  marchant  régulièrement  at- 
teint rarement  on>,30;  ii  Huelgoat,  elle  est 
cependant  de  oni,42  ;  mais  il  convient  qu  elle 
soit  comprise  entre  les  limites  om.ie  a  010,24. 
Dans  les  pompes  à  incendie,  les  puions  ont 
ordinairement  0">,12  de  course,  0"',  12  de  dia- 
mètre et  ont  une  vitesse  de  0ia,24  qui  corres- 
jiond  il  60  levées  par  minute. 

—  Pistons  à  air.  Les  pistons  à  air,  généra- 
lement employés  dans  les  machines  soufflan- 
tes ont  le  corps  en  fonte  et  la  garniture  en 
cuir  maintenue  en  place  par  des  segments  en 
bois assemblésà boulons.  On  fait  encore  usage 
d'une  disposition  fort  ingénieuse  de  piston  qui 
le  dispense  de  garnitures  en  cuir,  tient  par- 
faitement l'air,  ne  frotte  pas,  ne  s'èchautte 
pas  et  n'exige  aucun  entretien.  Ce  système, 
dû  à  M.  Cave,  consiste  simplement  en  un  dis- 
que creux  en  fonte,  de  mémo  diamètre  que  le 
cylindre   moins  oni,002  ii  0to,003,  dont  la  sur- 
face convexe  est  sillonnée  de  cannelures  an- 
nulaires et  carrées  dont  le  nombre  est  pro- 
portionnel à  la  pression.  Il  arrive,  au  moyen 
de  cette  disposition,  que,  si  le  pisloii  monte  et 
comprime  lair  au-dessus  de  lui,  celui-ci  s'in- 
flltro  en  partie  entre  la  surface  concave  du 
cylindre  et  celle  convexe  du  disque;  mais,  ar- 
rivé dans  la  première  cannelure,  il  se  dilate 
tout  en  comprimant  légèrement  celui  qui  y 
est  contenu,  et  alors,  d'une  part,  perd  une 
portion  de  la  force  en  vertu  de  laquelle  il 
s'était  intiltré,  ce  qui  ralentit  son  mouve- 
ment, et,  de  l'autre,  oppose  uno  certaine  ré- 
sistance à  celui  qui  tend   ii  le  suivre.  L  air, 
qui  a    passé    dans    cette    première    canne- 
lure, réagit   successivement  sur  les  autres 
avec  une  force  sans  cesse   décroissante  qui 


PIST 

peut  devenir  nulle  si  le  nombre  des  canne- 
lures est  suffisant.  Pour  les  machines  a  taire 
le  vide  dans  les  tubes  propulseurs  dans  le  sys- 
tème de  chemins  do  fer  atmosphériques,  on 
préfère  les  pis(ons  pleins  k  garniture  de  chan- 
vre il  ceux  il  garniture  de  cuir,  k  cause  de 
réchauffement  qui  se  produit  dans  les  cylin- 
dres par  suite  de  la  grande  vitesse  que  l  on 
donne  au  piston.  Pour  les  machines  soufflan- 
tes à  cylindre,  la  vitesse  du  pislon  varie  de 
om  50  il  1  mètre  par  seconde  et  1  on  tait  ordi- 
nai'rement  la  course  égale  au  diamètre.  Poui 
les  machines  ii  caisse  carrée,  la  vitesse  du 
pislon  varie  de  om,25,  à  0ia,30  par  seconde. 
—  Métal  des  pistons.  Dans  les  machines  à 
vapeur,  les  premiers  pis/ons  métalliques  se 
sont  construits  en  cuivre,  probablement  pour 
satisfaire  à  une  ancienne  règle  de  mécanique 
qui  disait  qu'on  ne  devait  pas  employer  le 
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mais  elle  subsiste  entièrement  pendant  toute 
la  durée  de  la  montée  du  pislon,  le  vide  exis- 
tant dans  le  cylindre,  et  elle  occasionnera  une 
perte  de  travail 


(9) 


pf-  =  «Dp;./- 
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Tniétàl  pour  les  pièces  trottantes  et  pour 
celles  supportant  le  frottement.  Peu  à  peu  la 
pratique  a  appris  que  la  fonte  valait  mieux 
que  le  cuivre  et  méine  qu'il  fallait  choisir  de 
la  fonte  d'un  grain  identique  k  celle  du  cy- 
lindre, ou  mieux  employer  la  même  tonte;  en 
effet,  si  les  matériaux  employés  pour  le  pis- 
ton ont  identiquement  la  meine  dureté  et  le 
même  grain,  il  y  a  moins  de  chances  pour 
que  l'une  des  pièces  commence  k  rayer  1  au- 
tre L'expérience  montre  qu'après  un  certain 
temps  de  frottement  la  fonte  acquiert  un  poli 
parlait,  supérieur  k  celui  du  bronze.  L  essai 
de  l'acier  pour  la  construction  des  garnitures 
de  piston  a  donné  de  moins  bons  résultats  que 
l'emploi  de  la  fonte.  1 

Dans  les  pompes  de  peu  d  importance,  le 
piston  n'est  quelquefois  qu'un  simple  morceau 
de  bois  de  charme  que  l'on  fait  bouillir  dans 
l'huile  ;  mais  pour  celles  d'un  certain  volume, 
on  le  fait  en  bronze  ou  en  toute. 

Dans  les  machines  il  air,  les  pistons  s  éta- 
blissent en  fonte  ou  en  bois. 

—  Tige  de  piston.  Ces  pièces,  tantôt  desti- 
nées k  transmettre  le  mouvement  d'un  pislon 
à  vapeur,  tantôt  à  mettre  en  mouvement  un 
piston  de  pompe,  sont  cylindriques  et  se  font 
en  fer  forgé  ou  en  acier.  Elles  sont  toujours 
terminées  par  deux  têtes,  dont  lune,  conique 
ou  il  vis,  se  loge  dans  la  douille  du  pis(o«,  et 
l'autre,  cylindrique,  se  fixe  il  la  crosse  dupis- 
ton  ou  coquille.  Les  tiges  ont  il  résister,  tan- 
tôt il  la  traction,  tantôt  à  la  compression,  et 
quelquefois  ii  la  flexion;  elles  sont  soumises 
parfois  à.  deux  de  ces  eti'orts  ;  telles  sont  cel- 
les des  locomotives  et  des  machines  horizon- 
tales. Ces  pièces  passent  pour  sortir  du  cy- 
lindre il  travers  un  presse-étoupe  ou  stuf- 
fing-box  dont  le  frottement  absorbe  un  cer- 
tain travail  de  la  machine. 

On  a  trouvé  par  expérience  que  le  diamè- 
tre d'une  tige  de  pislon  k  vapeur  de  machine 
k  basse  pression  doit  être  égale  au  dixième 
du  diamètre  de  ce  pislon.  Un  peut  déter- 
miner cette  dimension  au  moyen  des  don- 
nées expérimentales  qui  indiquent  a  ijuelle 
limite  se  rompt  une  barre  de  fer  ou  d  acier 
soumise  k  un  etfort  de  traction ,  de  compres- 
sion ou  de  flexion.  Si  D  est  le  diamètre  dupis- 
ton,  p  la  pression  de  11.  vapeur  que  ce  der- 
nier supporte  par  centimètre  carre,  on  a  pour 
la  pression  totale 

■^  nD' 

(4)  P=P— • 

Si  R  est  le  coefficient  de  résistance  du  métal 
employé  et  dont  on  peut  se  servir  avec  sé- 
curité, on  aura  pour  la  section  w  de  la  tige 


(5) 

d'oii  le  diamètre  D'  de  la  tij 
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Si  la  tige  est,  en  outre,  sollicitée  !i  la  flexion 
par  son  propre  poids,  il  faut  ajouter  il  cette 
valeur  (6)  celle  résultant  de  ce  genre  de  ré- 
sistance, soit 
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dans  laquelle  d  est  le  poids  du  mètre  cube  du 
métal ,  l  la  longueur  de  la  tigo ,  N  1  effort 
transversal  ou  le  poids  de  la  tige. 

Dans  les  machines  telles  que  les  locomo- 
tives, où  l'inertie  du  piston,  soumis  k  des 
mouvements  très-rapides,  augmente  dans  cer- 
taines parties  de  la  course  leffort  supporté 
uar  la  tige,  où  des  vices  de  montage  peuvent 
accroître  encore  la  fatigue  qu'elle  éprouve, 
il  convient  do  forcer  les  dimensions  trouvées 
par  les  équations  (6)  et  (7). 

Le  frottement  de  la  tige  du  pis<on  dans  le 
stuffing-box  est  considérable  et  d'autant  plus 
Kraiid  que  la  tige  est  moins  bien  guidée;  car, 
dans  ce  cas,  il  faut  ajouter  au  Irottement  ré- 
sultant de  la  pression  do  la  garniture  celui 
provenant  de  l'excès  de  pression  occasionnée 
par  une  direction  non  rectiligne.  Soient  D  le 
diamètre  de  la  tige  du  pts(on,  A  la  hauteur  du 
presse-étoupe,  la  surface  frottante  est  «DA: 
en  admettant  que  la  pression  de  l'étoupe  soit 
iuste  eiralo  à  la  tension  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre  et  que  la  machine  soit  ii  condensa- 
lion,  la  pression  exercée  par  l'étoupe  contre 
la  tige  est 

(8,  P  =  «DpA. 

Pendant  la  descente  du  pi«(on,  cette  pression 
est  détruite  par  la  présence  de  la  vapeur  in- 
terposée entre  le  presse-étoupe  et  la  tige, 


0  étant  la  vitesse  du  piston  et  f  le  coefficient 
de  frottement  de  l'étoupe  contre  le  fer  ou 
l'acier.  Si  la  machine  était  à  détente,  la  va- 
peur ne  contre-balanccrait  la  pression  de  la 
l'arniture  que  pendant  une  portion  de  la  des- 
fente, et  cette  perte  (9)  déjà  s,  forte  se  trou- 
verait augmentée  à  peu  près  de  moitié.  Pour 
une  machine  k  condensation  do  100  chevaux 
ayant  une  tige  de  oni,10  de  diamètre  une 
hauteur  de  garniture  de  om,25  et  une  vitesse 
de  im.20,  l'équation  (9)  donnerait  pour  cette 
perte!  291,8  kilogrammètres,  soit  2,9  che- 
vaux-vapeur, en  prenant  f  =  0,15. 

Ce  frottement  ainsi  que  le  refroidissement 
occasionné  par  la  tige,  qui  plonçe  alternati- 
vement dans  la  vapeur  et  dans  1  atmosphère, 
sont  deux  causes  de  perte  évidemment  pro- 
portionnelles au  diamètre  de  cette  tige,  k  la- 
quelle on  doit,  pour  cette  raison,  donner  une 
faible  dimension.  Le  seul  moyen  d  y  parve- 
nir consiste  à  faire  les  tiges  de  pisfon  en 
acier  fondu,  métal  qui  présente  la  plus  grande 
résistance  et  a,  en  outre,  l'avantage  de  résis- 
ter le  mieux  à  l'usure  assez  grande  qui  résulte 
du  frottement  dans  la  boîte  à  étoupe. 

Les  tiges  des  pistons  k  eau  et  à  air  étant 
dans  les  mêmes  conditions,  les  considérations 
précédentes  leur  sont  applicables.  V.  michinb 

A  VAPEtIR,  POMPE,  PRESSE-ETOOPE,  STUFFING- 
BOX,  MACHINE  SOUFFLANTE,  TIGE. 

PISTONNER  V.  a.  ou  tr.  (pi-sto-né  —  rad. 
pislon).  Pop.  Ennuyer,  tourmenter,  tracas- 
ser :  Tiiis-loi  ;  tu  me  pistonnes. 
PISTORIA,  nom  latin  de  Pistoia. 
PISTORtNlE  s.  f.  (pi-sto-ri-nî  —  de  Pisto- 
rini  savant  ital.).  Bot.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  crassulacées ,  tribu  des  diplo- 
stémones,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent en  Espagne  et  dans  le  nord  de  lA- 
frique. 

PISTORIDS  (Jean),  historien  et  controver- 
siste  allemand,  ne  à  Nidda  (Hesse)  en  1544, 
mort  à  Fribourg  vers  1607.  Devenu  médecin 
de  Jacques,  margrave  de  Bade-Dourlach ,  il 
acquit  une  grande  influence  sur  son  esprit  et 
l'amena  à  introduire  la  Kétorme  dans  ses 
Etats.  Par  la  suite,  s'êtant  brouille  avec  les 
protestants,  il  se  fit  catholique,  amena  le  mar- 
grave Jacques  ii  faire  comme  lui,  entra  dans 
les  ordres  lorsqu'il  fut  veuf  et  devint  par  la 
suite  confesseur,  puis  conseiller  de  1  empe- 
reur Rodolphe  II.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  eut 
à  soutenir  de  nombreuses  controverses  con- 
tre les  protestants,  dont  il  était  devenu  un 
adversaire  acharné.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Berum  polonicarum 
scriptores  (Bâie,  1682,  3  vol.  in-fol.),  recueil 
rare  et  estimé;  Rerum  germamcarum  scripto- 
res (Bàle,  1582-1584-1607,  3  vol.  in-fol.)  ;  Ar- 
tis  cabalisticx  hoc  est  reconditx  theoogix  et 
phitosophix  scriptores  (Bàle,  1587,  m-tol.);  De 
vita  et  morte  Jaeobi ,  marchionis  Badensis, 
orat.  II  (Cologne,  1591,  in-4»). 

PISTOBIUS  (Jean),  médecin  français,  né  à 
Nîmes  ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xviie  siècle.  11  passa  son  doctorat  a  Mont- 
pellier en  1605,  pratiqua  la  médecine  dans  sa 
ville  natale  et  devint  membre  de  1  Académie 
de  Bàle.  On  a  de  lui  :  Microcosmus,  seu  liber 
cenhalx  anatomicus  de  proportione  ulriusgue 
mundi  (Lyon,  1619,  in-12),  et  on  lui  attribue  ; 
Consilmmanti-podayricum  (Halberstadt,  1659, 
in-40).  .      . 

PISTRING  s.  f.  (pi-stri-ne  —  lat.  pis(riiin, 
même  sens).  Antiq.  rom.  Sorte  de  moulin  pu- 
blic ou  privé. 

—  Encycl.  On  donnait  ce  nom  k  Rome  k  un 
certain  nombre  d  établissements   publics  ou 
les  citoyens  acheteurs  du  blé  de  la  Républi- 
que ou  simples  gratifiés  apportaient  leur  ble 
nour  le  réduire  en  farine.  Le  niotpis(i-mn»i 
vient  d'un  vieux  mot  qui  signifie  piler,  parce 
que  autrefois  les  Romains,  ignorant  l'art  de 
réduire  le  blé  en  farine ,  le  mettaient  en  pâte 
au  moyen  d'un   pilon,  après  l'avoir  torréfie 
pour  le  débarrasser  de  sa  première   enve- 
loppe. Plus  tard,  \&pistrine  devint  l  acces- 
soire obligé  de  toute  villa  importante,  et  les 
maisons  urbaines  considérables  en  firent  même 
construire  pour  leur  usage  particulier.  L  0- 
p.-ration  un  peu  grossière  du  pilon  lut  rem- 
placée dans  la  suite  par  celle  de  la  meule.  Il 
V  avait  des  meules  jumentaires  ou  manuelles, 
iest-à-dire  mues  par  des  bêtes  de  trait  ou  par 
des  hommes;  d'autres  enfin  étaient  mises  en 
mouvement  à  peu  près  de  la  même  manière 
nue  nos  moulins  à  eau.  Les  bêtes  de  trait  que 
1  on  employait  étaient  de  petites  ânesses,  des 
mulots   ou  des   chevaux  ;   les   hommes   qui 
étaient  employés  à  ce  travail  fort  pénible 
étaient  des  ouvriers  de  louage  ou  des  escla- 
ves que  l'on  condamnait  a  cette  occupatioll; 
on  sait,  du  reste,  que  les  peuples  anciens  fai- 
saient de  la  meule  un  supplice  ;  nous  lisons 
dans  l'hisUiire  des  Hébreux  que  Sainson,  pris 
uar  les  Philistins,  fut  condamné  k  tourner  la 
meule.  A  gauche  de  la  salle  où  se  trouvaient 
les  moulins,  était  ordinairement  une  chambre 
destinée  k  contenir  des  cuves  de  pierre  dans 
lesquelles  on  pétrissait  la  pâle.  Comme  on  ne 
mangeait  à  Rome  que  du  pain  fermenté,  la 
tèrnieiitation  était  provoquée  au  moyen  d  une 
portion  de  pâte  délayée  dans  du  vin  doux. 


m 


PITA 

Tout  près  de  l'endroit  où  se  confectionnait  la 
pâte  se  trouvait  une  longue  écurie  munie 
d'une  auge  basse  en  maçonnerie  servant  de 
mangeoire  aux  bêtes  de  trait  de  l'établisse- 
ment. Les  esclaves  logeaient  au-dessus  de 
cette  écurie.  Du  côté  opposé,  sur  la  droite  de 
la  salle  aux  meules,  étaient  le  four  et  diverses 
pièces,  soit  pour  ranger  \e  pain  en  attendant 
(jue  la  pâte  fût  levée,  soit  pour  le  faire  re- 
troidir.  Sur  le  four,  dont  la  forme  intérieure 
était  un  rond  parfait  de  cinq  pieds  environ 
de  diamètre,  se  trouvait  un  réceptacle  pour 
recevoir  la  braise;  devant  ce  réceptacle,  un 
petit  caveau,  fermé  d'une  dalle  de  pierre,  dans 
lequel  on  ietait  la  cendre,  et  à  gauche,  au- 
près de  la  Douche  du  four,  un  vase  scellé  en 
nuiçonuerie  et  destiné  à  recevoir  la  farine 
dont  on  saupoudrait  la  pelle  pour  empêcher 
la  pâte  de  s'y  attacher.  L'usage  du  four  n'é- 
tait pas  général  pour  toute  espèce  de  pain; 
il  y  en  avait  que  l'on  cuisait  sous  la  cendre, 
ou  sous  des  vases  de  métal  et  de  terre  cou- 
verts et  entourés  de  charbons  ardents;  les 
pains  cuits  au  four  portaient  le  nom  de  fur- 
nacei.  Les  pistrines  étaient  fort  nombreuses; 
il  y  en  avait  environ  deux  cents  répandues 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  L'u- 
sage de  moudre  le  blé  fut  importé  assez  tard 
à  Rome  ;  avant  l'an  580,  il  n'y  avait  pas  de  pts- 
/riH^s  publiques;  le  peuple  fabriquait  lui-même 
sou  pain,  c'était  l'ouvrage  des  femmes.  Les 
riches  faisaient  préparer  le  leur  par  leurs  cui- 
siniers, et  l'on  n'appelait  pistores  (nom  que  l'on 
(ionna  plus  tard  aux  directeurs  des  pistrines) 
que  ceux  qui  pilaient  littéralement  le  blé.  La 
fête  des  pistores  tombait  le  5  des  ides  de  juin 
(8  juin)  et  portait  le  nom  de  Vestalia.  Nous 
renvoyons  à  ce  mot  pour  les  détails  des  céré- 
monies de  cette  fête.  Nous  avons  puisé,  pour 
cet  Hriicle  spécial,  dans  le  savant  ouvrage  de 
M.  Dezobry,  Borne  au  siècle  d'Auguste. 

PISTRUCCI  (Benedetto),  graveur  italien, 
né  près  de  Bologne  en  1782,  mort  prés  de 
Londres  en  1855.  Kn  1815,  il  quitta  l'Italie 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  se  tît  connaî- 
tre comme  un  habile  graveur  en  médailles, 
exécuta  avec  succès  le  portrait  du  prince  ré- 
gent, fut  attaché,  en  1317,  comme  graveur  en 
second  à  l'hôtel  de  la  Mounaie  et  exécuta,  de 
Ï818  à  1822,  d'après  ses  dessins,  les  types  des 
monnaies  de  George  III  et  George  IV , 
des  raéd;iilles  commémoratives  des  événe- 
ments, etc.  Le  roi  ayant  voulu,  en  1822,  que 
Pistrucci  prît  pour  modèles  les  dessins  du 
pemtre  Chantrey,  le  graveur  italien  quitta  la 
Monnaie  et  n'y  revint  qu'en  1828,  avec  les 
titres  d'ingénieur  en  chef  et  de  médailliste  de 
Sa  Majesté.  En  1838,  il  inventa  un  nouveau 
procédé  de  modelage  et  de  gravure  sur  acier 
et  fut  chargé,  en  1848,  de  graver  une  plaque 
commémorative  de  la  bataille  de  Waterloo, 
dont  l'exécution  lui  prit  plus  de  trois  ans. 
Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables :  la  grande  médaille  de  George  IV 
entre  deux  dauphins;  la  médaille  du  duc 
d'York  avec  un  casque  sur  le  revers;  lord 
Maryborough,  sir  Robert  Blank;  le  portrait 
colossal  du  duc  de  Wellington;  le  portrait  co- 
lossal du  duc  d'York;  lu  médaille  du  couron- 
nement de  la  reine  Victoria,  etc. 

PISIIERUA,  autrefois  i^isoraca,  rivière  d'Es- 
piigne.  Elle  prend  sa  source  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  Pulencia, 
au  versant  méridional  de  la  sierra  de  Sejos, 
coule  au  S.,  entre  les  provinces  de  Burj-'os  et 
de  Palencia,  baigne  ensuite  celle  de  Vallado- 
lid,  où  elle  se  jette  dans  le  Douro,  après  un 
cours  de  260  kilom.  Ses  principaux  affluents 
sont  le  Carrion  et  l'Arianzon. 

PISUM  s.  m.  {pi-zomm  —pisum,  du  gr.  pi- 
sotiy  même  sens).  Bot.  Nom  scieutilique  du 
genre  pois. 

PITA  (Marie),  héro'ine  espagnole,  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 
Les  Anglais  assiégeaient  la  Corogne  en  15S9, 
lorsque  Marie  Pila,  voyant  les  euneniis  sur 
la  brèche  et  la  garnison  près  de  capituler, 
reprocha  aux  Espagnols  leur  Ucheté,  arra- 
cha l'épée  et  ta  rondache  des  mains  d'un  sol- 
dat et  courut  sur  la  brèche  en  criant  :  «  Que 
ceux  qui  ont  du  cœur  fassent  comme  moi  !  ■ 
Tous  la  suivirent  et  chargèrent  les  Anglais 
avec  tant  d'intrépidité,  qu'après  leur  avoir 
tué  quinze  cents  hommes,  ils  les  forcèrent  à 
lever  le  siège.  Philippe  II  recompensa  la  va- 
leur de  Pita  eu  lui  donnant  le  grade  et  la  paye 
d'enseigne  en  activité;  et  Philippe  III  perpé- 
tua daus  sa  famille  le  grade  et  la  paye  d'eu- 
aeigne  reformé. 

PITANATE  s.  et  adj.  (pi-ta-na-te).  Geogr. 
aoc.  Habitant  du  quartier  de  Lacédèmoiio 
appelé  Pitane;  qui  appartient  à  ce  quartier 
ou  k  ses  habitants  :  Les  Pitamatks.  La  popu- 
lation PITAMATK. 

—  8.  f.  pu  Antiq.  gr.  Jeux  publics  qu'on  cé- 
lébrait daus  le  quartier  de  Pitane. 

PITANCE  s.  f.  (pi-tan-se.  —  Le  Dnohat 
propose  le  latin  petentia^  de  petere^  deman- 
der, ce  que  les  moines  se  procurent  par  leurs 
quêtes.  Muta tori pensait  à  1  italien piuf/o,  plat, 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  formes  romanes 
correspoudaut  au  français  pitance.  La  forma 
italienne  ptetaiiza  a  fait  supposer  que  le  mot 
venait  du  latin  /JiWaietsignitiait  oeuvre  cha- 
ritable. Mais  les  correspondants  espagnol  et 
français  ayant  pour  radical  /jj/,  il  est  plus  ra- 
tionnel de  voir  dans  la  forme  italienne  uuo 
modificatioD  de  pitanza^  qui  est  en  effet  le 
mot  usuel  en  Lombardie.  Or,  pitansa  parait 
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à  Diez  un  rejeton  de  la  racine  pit ,  peu  de 
chose  ,  bagatelle  ,  par  rinterinédiaire  d'un 
verbe  pitare,  qui  aurait  signitiè  prendre  un 
même  repas,  de  sorte  que  pitance  serait  la 
petite  portion.  Il  nous  semble  que  Diez  a 
trouvé  la  véritable  explication,  et  qu'il  au- 
rait pu  la  mettre  hors  de  toute  contestation, 
s'il  avait  connu  le  provençal  pitar^  becqueter 
et  manger  grain  à  grain  ,  comme  on  fait  un 
raisin.  Le  mot  pitance  n'a  jamais  offert  au- 
cune difliculte  étymologique  aux  habitants  du 
Midi  ;  {&.  pitance  ^  c'est  la  nourriture  que  l'on 
pite,  que  l'on  prend  par  menues  portions, 
comme  un  oiseau  qui  becqueté  un  fruit). 
Subsistance  journalière  :  Quoique  sa  pitance 
fût  fortement  restreinte  par  le  mauvais  état  de 
ses  finances,  il  n'en  était  pas  moins  un  jour  à 
dîner  dans  une  des  plus  fameuses  tauernes  de 
Londres.  (BriU.-Sav.)  Un  entendait  Thomas 
Atorus  répéter  souvent  qu'il  fallait  au  airps 
le  même  traitement  qu'on  fait  subir  à  une 
âme  .-force  coups  et  maigre  pitanck.  (Franck.) 
Cerlain  chien  qui  portait  la  pitance  au  logis 
S'était  fait  UQ  collier  du  dîner  de  son  inaftre. 

L»  KONTUNK. 

Il  Ce  que  l'on  mange  avec  son  pain  :  La 
pomme  de  terre  est  la  pitance  du  pauvre. 
(L.  Cruveilhier.) 

—  Hist.  ecclês.  Ce  qu'on  donne  à  un  moine 
pour  son  repas. 

PITANCERIE  s.  f.  (pi-tan-se-r!  —  rad.  pi- 
tance).  Lieu  d'un  couvent  oii  se  distribuait  la 
pitance.  Il  Office  de  pitancier. 

PITANCIER  s.  m.  (pi-tan-sié  —  rad.  pi- 
tance). Olhcier  d'un  couvent  qui  était  chargé 
de  distribuer  la  pitance. 

PITANE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Mysie,  sur  l'Ercnus.  On  y  fabriquait 
des  briques  qui  flottaient  sur  l'eau,  f  atrie  du 
philosophe  Arcésilas,  Sur  son  emplacement 
s'eleve  de  nos  jours  le  village  turc  deTchan- 
derli. 


PITANGUI ,  ville  du  Brésil,  province  de 
Minas-Geraes,  par  190  42'  30"  de  lat.  S.,  dans 
une  vallée  arrosée  par  le  rio  Para  et  le  rio 
deSao-Joaà,  à  230  kilom.  de  Ouro-Preto. 
Son  commerce  consiste  en  l'exportation  du 
coton,  du  sucre,  du  maïs,  de  l'eau-de-vie,  des 
porcs,  des  chevaux  et  des  bestiaux.  Elle  re- 
çut, en  1719,  le  titre  de  villa.  La  ville  de  Pi- 
tanqui  s'appelle  encore  Villa-Nova-do-Iu- 
fante. 


PITAO  s.  m.  (pi-ta-o).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  galvézie  ponctuée. 

PITAR  s.  m.  (pi-tar).  MoU.  Nom  donné  a 
une  coquille  du  genre  cythérée, 

PITARD  (Jean),  chirurgien  français,  né  en 
Normandie  en  1228,  mort  à  Paris  en  1315. 
Saint  Louis  le  nomma  son  premier  chirurgien 
et  l'emmena  avec  lui  à  la  croisade.  De  retour 
en  France,  il  fonda,  avec  l'autorisation  du 
roi,  un  collège  de  chirurgie,  dont  il  rédigea 
lui-iiiême  les  statuts  (1260)  et  tira  par  lii  la 
chirurgie  de  l'état  de  servitude  et  de  dégra- 
dation dans  lequel  elle  était  tombée.  Puard 
remplit  par  la  suite  les  fonctions  de  premier 
chirurgien  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Phi- 
lippe le  Bel,  et  vit  ses  statuts  coulirmes  par 
un  édit  de  ce  dernier  roi.  En  1310,  il  fit  con- 
struire, à  ses  frais ,  dans  la  Cité ,  un  vaste 
puits,  destiné  à  l'usage  du  public,  pour  le 
préserver  des  dangers  de  boiio  l'eau  de  la 
Seine  lorsqu'elle  était  bourbeuse  et  malsaine. 
11  n'a  laissé  aucun  ouvrage. 

PITARO  (Antoine)  ,  médecin  ,  physicien  et 
littérateur  italien ,  né  à  Borgia  (Caiabre)  en 
1774,  mort  à  Paris  vers  1840.  Il  prit  à  Sa- 
lerne  le  diplôme  de  docteur  et  se  lit  si  avan- 
tageusement connaître  qu'il  devint,  ii  vingt 
ans ,  professeur  de  physique  au  corps  royal 
d'artillerie  et  médecin  a  l'hôpital  de  ce  corps. 
Lorsqu'on  1799,  par  l'intervention  de  la  Ke- 
publique  française,  Naples  adopta  le  gouver- 
nement républicain .  Pilaro  se  montra  favo- 
rable aux  idées  nouvelles,  inventa  une  bombe 
incendiaire ,  dont  Caraccioli  lit  usage  pour 
combattre  les  Anglais,  et  alla  chercher  un  re- 
fuge à  Paris  lorsque  la  république  Partheno- 
péenno  eut  été  renversée.  Il  se  lit  naturali- 
ser Français  en  1816,  exerça  la  médecine, 
fut  pendant  longtemps  médecin  légiste  au- 
près de  la  cour  de  Paris  et  devint  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Conlemplazioni  di  »ni- 
teria  medica  (1798);  Considérations  sur  la  ta- 
rentule de  la  Fouille  (1807);  Letlere  filologi- 
cAf  (Paris,  1812,  in- 12);  /iHu/im  d«;/o  A'<i;)o- 
/eoiiirff  (Paris,  1813,  in-81');  la  Science  Je /« 
sétifére  ou  VArt  de  produire  la  soie  (Pans , 
1828,  in-80);  Poésie  elegiache  (Paris,  1832). 

PITAU  s.  m.  |pi-to  —  de  I  ital.  pedilo ,  fan- 
tassin). Nom  qu  on  donnait  ii  des  paysans  qui 
formaient  des  compagnies  à  pied  dans  les  ar- 
mées du  moyen  Âge. 

PITAD  (Nicolas),  célèbre  graveur  de  l'école 
française,  né  à  Anvers  en  1634,  mort  à  Paris 
en  1676.  Ce  maître  emiiieiit  n'acquit  qu'assez 
tard  toute  son  habileté  et  se  méprit  iiiéiiie 
longtemps  sur  sa  vocation.  Fils  d'un  mar- 
chand, mais  non  tils  unique,  car  il  avait  qua- 
tre frères,  il  lui  fallut  choisir  de  très-bonne 
heure  un  moyeu  d'existence.  Entraîne  par  l'un 
de  ses  frères,  bien  plus  que  par  sa  ()ro[  re  vo- 
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cation,  il  entra  avec  lui  chez  Corneille  Galle 
le  jeune  pour  y  apprendre  la  gravure.  Galle 
n'était  qu'un  simple  éditeur  de  gravures, 
mais  ii  avait  prés  de  lui  des  praticiens  aux- 
quels il  confiait  des  cuivres  k  retoucher.  Dans 
ce  milieu  peu  favorable  au  développement 
d'un  grand  artiste,  Nicolas  Pitau  progressait 
si  lentement,  qu'on  le  crut  atteint  d'une  in- 
capacité réelle,  et  que  ses  parents  son;/èrent 
à  faire  de  lui  un  marchand  de  vin.  «  Pitau, 
dit  Mariette  en  son  style  naïf,  piqué  de  honte 
d'estre  ainsi  resté  en  arrière,  fit  un  effort  ex- 
traordinaire et  tout  à  coup,  les  écailles  qui 
lui  avoient  pour  ainsy  dire  bouché  jusques 
alors  les  yeux,  tombèrent  d'elles-mêmes.  Il 
comprit  combien  il  estoit  éloigné  du  chemin 
qu'il  falloit  tenir  pour  devenir  habile;  il  y  en- 
tra, et  bientost  il  y  marcha  à  pas  de  géant.  » 
Les  œuvres  qui  donnèrent  la  mesure  de  ce 
qu'il  pourrait  un  jour  devenir  ne  sont  pas  im- 
portantes. Ce  sont  sept  ou  huit  reproductions 
de  gravures  très-fnibles  dont  on  ne  sait  même 
pas  l'auteur.  Il  n'aurait  pu,  d'ailleurs,  faire 
mieux  dans  cet  atelier.  Il  le  comprit  si  bien 
qu'il  quitta  Anvers  pour  se  rendre  à  Paris 
(1656).  L'année  même  de  son  arrivée,  il  exé- 
cutait, pour  Hennan  Weyen  de  Cologne,  le 
Portrait  de  liourdoise ,  mort  en  1655;  un 
Saint  Benoît,  d'après  Ph.de  Champaigne, 
ainsi  qu'une  Annonciation  et  Saint  Brwto  et 
ses  disciples  y  d'après  le  même  maître  (1657). 
Ce  fut  pour  Van  Morle  d'Auvers  qu'il  tra- 
vailla le  plus.  Citons  :  une  superbe  Vierge^ 
d'après  Ph.  de  Champaigne.en  1659  ;  un  Saint 
Joseph,  d'après  J.  Cossiers ,  en  1660;  une 
Vierge  de  Raphaôl,  en  1662,  etc.  L'artiste 
réparait  avec  rapidité  le  temps  perdu,  et, 
malgré  cette  prestesse  d'exécution,  chacune 
de  ses  planches  montrait  des  mérites  nou- 
veaux, un  progrès  toujours  croissant  sur  les 
précédentes.  Il  nous  faut  dire  ici  que  seul, 
sans  autre  aide  que  sa  propre  force,  il  ne  tût 
pas  arrivé  si  rapidement  peut-être  à  cette 
supériorité  ;  mais  il  eut  les  conseils  excellents 
et  particulièrement  affectueux  de  Philippe  de 
Champaigne,«qui  d'une  humeur  bienfaisante 
devenoit  l'amy  et  le  conseil  de  tous  les  Fla- 
mands. ■ 

Dans  cette  même  année  1662,  Nicolas  Pi- 
tau exécuta  sous  les  yeux  de  ce  maître  le 
Christ  mort  de  Louis  Carrache,  appartenant 
h  Trichel-Dufresne,  et  le  Christ  mort  de 
Guercliin,  que  possédait  alors  l'abbé  Talle- 
mant.  Ce  sont  deux  gravures  capitales  dont 
la  valeur  ne  s'est  pas  amoindrie.  Mariette, 
pourtant,  les  a  critiquées  :  t  L'on  ne  peut  rien 
désirer  de  mieux,  dit-il,  pour  l'exécution  de 
la  graveure;  il  seroit  seulement  à  souhaitter 
que  l'excellent  goût  des  auteurs  y  fût  moins 
altéré;  mais  c'est  un  défaut  ordinaire  aux 
Flamands  de  remettre  dans  la  manière  de 
leur  pays  tout  ce  qu'ils  font  d'après  les  m;iî- 
tres  d'Italie.  •  L'année  suivante,  il  exécuta 
un  grand  sujet  pour  une  thèse,  dédiée  au  cbaii- 
celier  Sé.i^uier  par  Gilles  Le  Maistre,  sur  les 
dessins  de  Sébastien  Bourdon.  Immédiate- 
ment après,  il  fit  un  travail  identique  d'après 
le  carton  de  Jean  Le  Pautre.  Cette  dernière 
thèse,  dédiée  au  roi  et  fort  remarquable,  lui 
fut  payée,  dit-on,  royalement. 

Dejiuis  cette  époque,  Nicolas  Pitau  ne  cessa, 
jusqu'à  sa  mort,  de  produire  cette  énorme 
quantité  de  planches  intéressantes  et  dont 
plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre.  Citons,  en- 
tre autres,  le  Portrait  de  Habert  de  Mont- 
mor  d'après  Ph.de  Champaigne  (1667);  celui 
de  Petau  (1669).  Mais  avant  d'arriver  à  cette 
dernière  gravure,  qui  est  d'une  incomparable 
beauté,  il  faut  conter  comment  Pitau  fut 
amené  à  graver  des  portraits  de  celte  gran- 
deur, spécialité  exclusive  jusque-Iii  de  l'il- 
lustre Nanteuil.  Laissons  parler  Mariette,  qui 
raconte  fort  bien  cette  anecdote  :  t  Nanteuil 
se  croyoit  le  seul  qui  sçut  graver  des  por- 
traits de  grandeur  naturelle,  et,  parce  qu'il 
en  avoit  introduit  l'usage  en  France,  ÎI  soUi- 
citoit  k  la  cour,  sous  ce  prétexte,  un  privi- 
lège pour  en  avoir  seul  le  droit;  mais  Pi  tau , 
ayant  trouvé  l'occasion  de  graver,  en  ï66S.  le 
portrait  eu  grand  du  chancelier  Sépiier,  d'a- 
près N.  do  Platte-Montagne,  luy  fit  abandon- 
ner ce  projet;  ce  portrait  est,  en  effet,  gravé 
de  chair  et  fort  empasté,  d'une 
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de  chair  et  fort  empaste,  d  une  manière  pure 
et  point  tourmentée  et  beaucoup  plus  bril- 
lante que  celle  de  Nanteuil.  Pitau  y  prit  d'au- 
tant plus  de  soin  qu'il  le  faisoit  en  concur- 
rence et  qu'il  estoit  bien  aise  de  faire  con- 
noistre  à  Nanteuil  que,  si  d'autres  que  luy 
n'avoicnt  point  encore  entrepris  de  graver 
de  pareils  portraits,  c'étoit  moins  faute  d  on 
être  capables,  que  le  manque  d'occîision,»Ces 
beaux  portraits  sont  encore  éclipsés  par  la 
reproduction  de  la  5ain/c  F(i»ii7/0,  du  L. «vi- 
vre, que  Watelot  juge  ainsi  dans  son  Die- 
tionnaire  des  beaux-arts  :  •  Celte  gravure  e.^-t 
un  chef-d'œuvre  uour  la  beauté  de  l'outil,  la 
pun'te  du  dessin,  la  vigueur  et  la  justesse  do 
l'effet.  Le  caractère  de  Kaphaél  n'a  peut-être 
jamais  été  mieux  traité  dans  aucune  estampe. 
L'amateur  qiii  la  préférerait  au  même  tableau 
grave  par  hdeliuck  pourrait  donner  des  rai- 
sons plausibles  de  sou  choix.  > 

Ces  divers  succès  avaient  valu  à  l'auteur 
les  faveurs  de  la  cour.  Lebrun,  couriisau  ha- 
bile, se  rapprocha  de  Ptiim  et  lui  offrit  une 
sinécure  aux  Gobolius.  avec  loi:ement,  |>en- 
sion,etc.;  mats  Pitau  refusa,  ce  qui  u'amoÎD* 
drit  pas  néanmoins  l'intcrêt  que  le  i>eintre 
daignait  témoigner  à  liUusire  graveur.  11  di- 
sait à  son  ûts,  peu  après  :  •  Votre  père  a  gravé 
des  uuees.  d'après  un  asses  mauvais  tableau, 
qui  sont  d  une  singulière  beauté  et  telles  que 


je  ne  sache  personne  qui  les  ait  traitées  aussi 
légèrement.  ■  Pitaa  était  malade  alors;  la 
mort,  qui  devait  le  prendre  au  plus  beau  mo- 
ment de  sa  carrière,  le  menaçait  déjà.  Il  ne 
pouvait  plus  guère  quitter  son  atelier;  il  eût 
même  été  dans  l'impossibilité  de  faire  hon- 
neur à  ses  nombreuses  commandes  malgré 
l'aide  des  praticiens  qu'il  avait  sous  sa  direc- 
tion ,  si  un  heureux  ha-sard  ue  lui  eût  donné 
un  collaborateur  excellent,  Gérard  Edetinck, 
son  compatriote,  qui  devint  son  ami.  Citons 
encore  Mariette  dont  la  notice  stir  Pitau  est 

f>récieuse  ;  •  Edelinck,  dit'il,  demeura  chez 
ui  pendant  trois  ou  quatre  années,  et  n'en 
sortit  qu'à  sa  mort,  et,  pendaot  cet  intervalle 
de  temps,  Pitau  lui  fit  graver  plusieurs  plan- 
ches ,  telles  que  V Annonciation  d'après  le 
Poussin  ;  un  Miracle  arrivé  dans  le  saint  sa- 
crementy  en  1668,  et  la  5amâri7(iin«,  de  Cham- 
pagne, en  167U.  Quelque  habile  ane  ftt  Ede- 
iinck  lorsqu'il  arriva  à  Paris ,  Ion  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n'ait  beaucoup  appris  au- 
près de  Pitau,  et  lui-même  le  reconnaît.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, Pitau  l'employa  eocere  à  lui  aider  dans 
quelques-unes  de  ses  dernières  planches,  sur- 
tout dans  le  Portrait  du  roi  Louis  XIV, 
gravé  en  1670,  d'après  Claude  Lefèvre...» 

Cette  collaboration,  tout  importante  qu'elle 
fût,  était  complètement  subordonnée  àla  di- 
rection du  maître.  Edelinck  ne  touchait  aux 
cuivres  que  lorsque  les  dessins  de  Pitau 
étaient  parfaitement  achevés  et  celui-ci  en 
surveillait  en  outre  la  reproduction  avec  le 
plus  grand  soin.  Malgré  ces  précautions,  les 
gravures  ainsi  faites  se  distinguent  aisément 
de  celles  qu'on  lui  doit  tout  entières.  Elles 
ont  muins  de  personnalité ,  de  caractère. 
Quelques  planches,  qu'il  laissa  inachevées, 
sont  dues  en  partie  à  un  autre  de  ses  amis, 
Van  Schuppen. 

Nicolas  Pitau  mourut  d'épuisement.  •  U  ai- 
mait trop  le  plaisir,  die  Mariette,  et  comme 
son  tempérament  plein  de  feu  l'empêchait  de 
se  modérer,  il  se  trouva  bientôt  épuisé  dans 
la  fleur  de  son  âge.  ■  Son  portrait,  peint  par 
Cl.  Lefèvre,  révèle  en  effet  un  homme  sen- 
suel et  donne  raison  à  l'observation  de  Ma- 
riette. Son  œuvre  considérable  le  montre 
comme  un  des  maitres  du  burin,  une  des  gloi- 
res de  la  gravure  française;  Û  mérite  l'at- 
tention et  1  étude.  U  comprenait  la  gravure  à 
la  manière  des  maîtres  anciens,  qui  ont  égalé, 
dans  leurs  belles  gravures,  les  chefs-d'œuvre 
originaux  dont  elles  sont  la  reproduction; 
qui  ont  mis  dans  leur  interprétation  un  talent 
égal  et  parfois  supérieur  à  celui  que  révèlent 
les  peintures  mêmes.  Un  tiers  peut-être  des 
tableaux  qu'il  a  reproduits  seraient  à  peu  près 
oubliés  maintenant,  la  plupart  des  amateurs 
eux-mêmes  étant  incapable:^  d'y  remarquer 
les  qualités  exquises  que  sut  y  voir  le  gra- 
veur, grâce  à  sa  finesse  d'observation,  qua- 
lités qu'il  compte  une  à  une,  qu'il  développe, 
qu'il  grandit  en  élevant  la  portée  de  l'œuvre 
originale.  En  attirant  l'attention  sur  des  mé- 
rites inaperçus,  Pitau  force  en  quelque  sorte 
l'admiration  pour  un  tableau  et  sa  gravure  le 
remet  en  mémoire  tout  rayonnant  des  beau- 
tés qu'elle  lui  a  presque  donné-  s.  Tel  est  la 
rôle  des  graveurs  illustres.  Tel  fut  Marc-An- 
toine; tels  sont  les  Allemands  célèbres  du 
xve  siècle;  tel  est  de  no3  jutirs  Uexuiquel 
Dupont. 

PITAU  (Nicolas),  graveur  français,  fils  du 
précèdent,  né  à  Pans  en  1675,  mort  en  1724. 
il  avait  six  ans  à  peine  quand  son  père  mou- 
rut. Héritier  d'une  belle  fortune,  il  fut  gâté, 
comme  le  sont  d'habitude  les  enfanu  riches. 
Mais,  vers  quinse  ans,  cependant,  on  put  ob- 
server en  lui  des  tendances  sérieuses  à  suivre 
les  traces  de  son  père.  Edelinck,  qui  était 
reste  l'aiiii  de  la  fainiile,  prit  avec  lui  le  jeune 
Nicolas,  avec  l'espoir  d'en  faire  un  grand  ar- 
tiste. Les  commencements  furent  brillante. 
L'élevé  travaillait  d'une  façon  sérieuse;  ses 
progrès  étaient  rapides.  ■  Il  coupait  bien  le 
cuivre,  la  couleur  de  son  burin  était  agréa- 
ble. •  Pour  montrer  enfin  que  c.  >  l:-_!:e^^  es- 
p-r-ances  n'étaient  pas  \ai  ' 

1704,  un  portrait  de  Bouriir. 
gilière.  Cette  i;ravure  est  e: 
tres-recberchée;  elle  obun; 
et  fut,  avec  rai:>on  ,  coiiij 
planches  du  père.  Plusieur> 
lents  la  suivirent.  On  pou> 
aisément  que  le  nom  de  Pit;. 
une  seconde   fois  et  dans 
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des  premières  années,  tmvaii  licce,^-,;     ;  .. 
le  besoin  do  s'instruire,  avait  un  moiui  :it  r-  - 
frenees.  Deâ  que  le  succe.s  lui  eut  apins  ;  .  .1 
savait  son  métier,  il  prit  dc^  loisirs  pui^  uc-:.,- 
breux,  plus  longs,  et  U  bonne  chère  ût-\.:  ; 
la  préoccupation  pnnci()«ia  de   celte  v.>,. 
existence.  «  E.le  lui   J -tu..*   j»'.)   à   ;  <•  ;. 
Mariette,  de  lindiffr 
le    travail ,   et    non  - 
faire  de  plus  ^r&nù> 
sensiblement  ouUit-r 

rir  de  connaissances,  uei-ti^v-u  <^n\\  ijov.iii, 
sur  la  tin  de  sa  vie,  un  a&sex  médiocre  grm- 

PITAUD.  AUDE  adj.  (pi-td.  6-de  ~  rad. 
pitau).  Paysan  lourd  et  groi^îier  ;  Cn  grx^i 
rriAin. 

Ce  fiim^id  doit  x»loir,  four  le  point  aouhaiti, 
Bachelier  et  Jùctcur  caMnblc. 
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—  Par  anal.  Sot,  niais  :  En  vérité^  vous 
êtes  une  vraie  i*ita(.u>k,  quand  je  pmsr  avec 
quelle  simplicité  vous  êtes  malade/  {M^^  dti 
Sev,) 

PITAUT  S.  m,  (pi-to).  MoU,  Nom  vulfraire 
di'S  pholades,  des  niodioles  e(.  en  général,  de 
lous  les  mollusques  qui   percent  les  pierres. 

PITAVAL  (François  Gayot  di:),  juriscon- 
sulte et  écrivaia  français.  V.  Gayot  dk  Pi- 

TATAL. 

PITAVIA  S.  m.  (pi-ta-vi-a  —  de  PitaUf  n. 
pr.).  Bot.  Genre  d'arbres,  do  \a  famille  des 
zaïtlhoxylêes,  originaire  du  Chili. 

PITATNE  s.  f.  {pi-t«-ne).  Cliim.  Base  or- 
ganique que  l'on  trouve  d:ins  le  quinquina  de 
Pitaya,  et  qui  est  isomerique  avec  la  quinine. 

—  Encycl.  I.a  piiayne  est  un  alcaloïde  iso- 
mère de  la  quinine,  qui  donne,  comme  cette 
dernière  b:ise,  une  coloration  verte  avec  le 
chlore  et  l'ammoniaque,  et  qui  se  rapproche 
de  la  cinchcnine  par  les  autres  caractères. 
C'est  le  même  ahaloîde  qvie  l'on  a  nommé 
quinidine,  p-quinidine,  p-quinine,  quino'idine 
crisUillisèe,  cinchotine  et  conchiniue.  La  for- 
mule est 

C20Hî*Az2O2. 
La  pitayne  est  dextrogyre  comme  la  cin- 
chonine;  elle  forme,  avec  l'acide  tartrique 
droit,  un  sel  neutre  soluble  qui  n'est  pas  pré- 
cipité par  une  sulution  étendue  de  sel  de  Sei- 
gnette,  tandis  que  les  bases  lévogyres  don- 
nent un  sel  neutre  peu  soluble  dans  l'eau  et 
ÎDsolubln  daub  une  solution  de  sel  de  Seignelte. 
La  pitayne  existe  surî-out  dans  le  quinquina 
piiaya,  qui  en  renferme  jusqu'à  1.6  pour  100. 
Elle  accompagne  en  grande  quantité  la  qui- 
uoîdiue,  duù  on  l'extrait  facilement.  A  cet 
effet,  on  a^ite  la  quinoïdine  avec  huit  fois 
son  poids  d'elher,  ou  décante,  on  distille  l'é- 
iher  et  l'on  ilissout  le  résidu  dans  de  l'acide 
sulfunque  étendu.  Après  avoir  neutralisé 
exactement  par  l'ammoniaque  à  chaud,  ou 
ajoute  du  sel  de  Seignetle  à  la  solution  jus- 
qu'à cessation  de  précipité  cristallin;  ou  sé- 
pare ce  précipite,  qu'on  lave  avec  une  solu- 
tion étendue  de  sel  de  Scignette  ;  on  décolore 
ia  liqueur  tiltrée  par  du  noir  animal,  puis  on 
ajoute  il  la  liqueur  chaude  une  sulution  d'io- 
dure  de  potassium;  par  le  refroidissement, 
la  liqueur  devient  laiteuse  et  laisse  déposer 
une  poudre  cristalline  qui  est  de  l'iodhydrate 
de  pitayne.  Cette  solution  doit  être  faite  avee 
une  solution  étendue  d'iudure  de  potassium, 
sans  quoi  il  se  dépose  une  masse  résineuse. 
On  traite  te  précipité  par  de  l'ammoniaque 
pour  mettre  en  liberté  la  base,  que  l'on  com- 
oine  ensuite  à  l'acide  .icétique;  on  repréci- 
pite par  l'amniuniaque  et  l'on  fait  recristalliser 
dans  l'alcool. 

La  pitayne  se  dépose  de  la  solution  alcoo- 
lique bouillante  en  gros  prismes  carrés  bril- 
lants, efflorescents  à  l'air  sec.  Elle  forme  fa- 
cilement, avec  l'alcool,  des  solutions  sursa- 
turées qui  se  prennent,  par  l'agitation,  en  un 
magma  de  fines  aiguilles,  qui  se  forment 
aussi  lorsqu'on  étend  d'eau  la  solution  alcoo- 
lique. La  pitayne  est  également  susceptible 
de  cristalliser  dans  l'eau. 

Une  partie  ùe  pitayne  se  dissout  à  15o  dans 
2,000  parties  d'eau,  à  loo  dans  35  parties  d'e- 
lher et  il  200  dans  22  parties  d'éther  et  dans 
26  parties  d'alcool  il  80'>.  Sa  solubilité  dans 
l'éther  la  place  entre  la  quinine  et  la  quini- 
dine. Elle  se  dissout  aussi  en  petite  quantité 
dans  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
do  carbone.  Son  point  de  fusion  est  situé 
à  1680.  Par  le  refroidissement,  elle  se  con- 
rrète  en  une  masse  cristalline;  chauffée  plus 
fort,  elle  se  décompose  sans  donner  de  su- 
blimé. Le  chlore  et  rHiniinmiaque  colorent  la 
solution  alcoolique  en  vert  foncé  lorsqu'on 
les  y  fait  agir  succissivi^ment;  les  solutions 
aqueuses  acides  sont  fluorescentes.  Chauffée 
u  lOQo  avec  de  l'ucidc  sulfurique  étendu,  elle 
se  nioilitîe,  devient  amorphe,  et  donne,  avec 
l'acide  iodhydrique,  un  sel  soluble,  incrislal- 
lisuble.  Séc'bce  k  120**,  elle  répond  à  lu  for- 
mula 

Ci»H«*A2202; 
mais  elle  i>aralt  former  plusieurs  hydrates 
délinis.    précipitée   d'une    solution    aqueuse 
plus  étendue  de  chlorhydrate,  elle  est  d'abord 
amorphe,  mais  se  transforme   peu  à  peu  en 
petits  cristaux  très -efflorescents,  fusiblus  au- 
dessous  de  ioo".  Les  cristaux  déposés  de  l'al- 
cool fondent  k   ISOO  et  perdent  leur  eau  à 
cotlo  température;  ils  renferment 2  1/2  molé- 
cules d'eau  dont  1/2  s'évapore  à  l'air  libre. 
—  Chlorhydrate  basique  de  pitayne 
CWH»^A2Î(»ï,HCl,U20. 
Ce  sel  se  présenti;  en  longs  prismes  soyeux, 
hulubles  dans  1  alcool  et  dans  l'eau  bouillante, 
trcB-peu  ftolubles  dans  l'éther.  A  lO»,  1  partie 
de  ce  sel  exige  62,5  parties  d'eau  pour  se  dis- 
soudre. La  solution,  additionnée  d'acide  chlor- 
hydrique,  donne,  avec  le  chlorure  de  platine, 
un  •'bloroplatinate  d'un  jaune  pâle,  presque 
initolublo  dans  l'eau,  qui  renferme 

C»HttAz»<J«,2ÏI(;l,PtCl*  -f  IISO. 
—  lodhydratc  hiuiquc 

CWU»AzïOïlil. 

Liodhydrate  do  ;ïï/ayne  cristallise  en  lamelles 
formées  de  peliU  prismes;  si  l'on  opère  la 
précipitHii..!.  sur  une  nolutien  concentrée  d'un 
«el  de  pitayne^  l'iodhydrate  forme  une  poudre 
cristalline  consUtnet*  par  des  priHmes  courts. 
Ce  s«l  est  peu  soluble  dans  l'ulcuol  et  dans 
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l'oau  bouillante  et  surtout  dans  l'eau  froide. 

I  partie  exige  1,270  parties  d'eau  ii  10*  pour 
le  dissoudre.  U  est  tout  à  fait  anhydre. 

—  lodhydrate  neutre 

C201l24Az3O22Hl  +  3II20. 

Ce  sel  forme  de  beaux  prismes  d'un  jaune 
d'or.  U  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  de 
l'iodure  de  potassium  à  la  solution  de  sulfate 
neutre.  Il  est  assez  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'eau  bouillante;  il  ne  fond  pointa  120o, 
mais  brunit;  à  l'air  humide,  il  reprend  sa 
couleur. 

—  Azotate  basique 

C201124AzSO2,AzO3U. 

II  se  présente  en  prismes  courts,  anhydres, 
solubles  dans  85  parties  d'eau  à  IS*». 

—  Sulfate  basique 

(C20H2VAz2(j2)2^H2SOi  +  2li20. 
Le  sulfate  basique  forme  des  prismes  déliés, 
blancs,  non  efdorescents,  solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  très-peu  solubles  dans  l'éther. 
Il  exige,  pour  se  dissoudre,  108  parties  d'eau 
à  10".  Le  sulfate  de  quinidine  est  un  peu  plus 
soluble. 

On  trouve  le  sulfate  de  pitayne  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sulfate  de  p-qui- 
nine;  son  prix  étant  inférieur  à  celui  du  sul- 
fate de  quinine,  il  sert  quelquefois  îx  falsilier 
ce  dernier  sel. 

—  Sulfate  neutre 

C20HîVAz2O2,H2SO4  -f  ■41120. 

Il  constitue  de  longs  prismes  incolores  qui  se 
dissolvent  dans  8,7  parties  d'eau  à  IQo. 

—  Byposulfite  basique 

C201I24Az2O2,H2S2O3-f  2H20. 

On  obtient  ce  sel  par  double  décomposition. 
Il  forme  de  petits  prismes  brillants,  solubles 
dans  415  parties  d'eau  à  10«. 

—  Phosphate  acide 

C20H2VAz2O2,H3PO4. 
Il  forme  des  prismes  quadrangulaires  anhy- 
dres, solubles  dans  131  parties  d'eau  il  10°,  peu 
solubles  daus  l'alcool. 

—  Tartrate  basique 

(C20H24Az2()2)2CVll6o6+  H20. 

Il  se  présente  en  prismes  soyeux  qui  exigent, 
pour  se  dissoudre,  38,8  parties  d'eau  k  15o. 

—  Tartrate  neutre 

C20H2VAz2o2,C^H6O6-t-  3H20. 
Ce  sel  forme  de  petits  prismes  nacrés,  fusi- 
bles vers  looo  en  une  masse  jaune,  solubles 
dans  400  parties  d'eau  à  10». 

—  Emétique  de  pitayne  ou  Tartrate  de  pi- 
tayne et  d'antimonyle.  On  obtient  ce  sel,  d'a- 
près M.  Stenhouse,  par  l'ébuUition  de  la  pi- 
tayne  avec  une  solution  aqueuse  d'émétique. 
On  l'obtient  plus  facilement  encore  en  mélan- 
geant k  chaud  des  solutions  d'émétique  et 
d'un  sel  basique  de  pitayne.  U  se  sépare,  par 
le  refroidissement,  en  longues  aiguilles  soyeu- 
ses, solubles  dans  540  parties  d'eau  à  20o.  Ils 
renferment  4tI20  qu'ils  perdent  à  100°, 

—  Succinate  basique  de  pitayne 

2C20H2*Az2O2,C*H6O*  +  2HÏ0. 
Il  forme  des  prismes  blancs  très-déliés,  qui 
fondent  au-dessous  de  100°  en  perdant  leur 
eau  de  cristallisation.  Ils  sont  insoluljles  dans 
l'éther,  très-solubles  dans  l'alcool  et  exigent 
4i,r.  parties  d'eau  k  10"   pour  pouvoir  se  dis- 

L'acétate  paraît  être  incristalli-sable. 

Le  ferrocyanhydrate  s'obtient  en  beaux 
prismes  d'un  jaune  d'or  lorsqu'on  emploie  des 
solutions  étendues  et  chaudes;  avec  des  so- 
lutions concentrées,  on  n'obtient  qu'un  pré- 
cipité jaune. 

PITCAIRN,  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Poly- 
nésie, au  S.-E.  de  l'archipel  des  îles  Basses, 
par  2503'  do  latit.  S.,  132"  28'  de  longit.  O. 
Kllc  produit  le  plantain,  la  banane,  les  noix 
à  cocu,  le  fruit-pain,  la  canne  à  sucre,  les 
pommes  de  terre,  le  gingembre  et  une  plante 
de  laquelle  on  tire  une  liqueur  spiritueuse. 
Découverte  par  Carteret  en  1707,  elle  fut  co- 
lonisée, en  1788,  par  quelques  Anglais  et 
Otaïtiens  qui  s'y  réfugièrent  au  nombre  de 
37  (y  Anglais),  après  s'être  emparés  du  na 
vire  briianuique  le  liounty.  Leurs  descen- 
dants, restés  maîtres  de  l'île,  atteignaient, 
en  1852,  le  chiffre  de  170  colons.  Ils  n  ont  pas 
de  code  pénal  ;  la  terre  est  possédée  en  com- 
mun ;  les  boisMms  spiritueuses  sont  défen- 
dues. On  trouve  trcs-pou  d'argent  monnayé 
(environ  200  dollars). 

PlT(:AlKNEoulMT(:AllISU(Archibald),n)é- 
de»in  anglais,  né  k  Edimbourg  en  1625,  mort 
dans,  la  mémo  ville  eu  1713.  Apres  avoirétu- 
dié  dans  sa  ville  natale  la  théologie  et  la  ju- 
risprudence, il  s'adonna  avec  passion  aux 
mathématiques,  puis  apprit  la  médecine  et 
vint  compléter  son  instruction  médicale  k 
k  Paris,  où  il  suivit  particulièrement  les 
cours  de  Duverney.  Do  retour  eu  Ecosse,  il 
publia  des  ouvrages  qui  lui  acquirent  une 
prande  réputation  dans  le  monde  savant.  Sur 
le  bruit  de  sa  renommée,  on  lui  offrit,  en 
1G'J2,  une  chaire  de  médecine  k  Leyde.  Pit- 
rairno  accepta,  se  rendit  dans  celte  ville  et 
compta  au  nombre  de  ses  élevés  Boerhaave. 
Mais  son  enseignement,  dans  lequel  il  s'at- 
tachait k  appliquer  aux  lois  de  l'écoDomie 
animale  les  principes  de  la  mécanique  et  de 
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la  géométrie,  n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'il 
espérait,  il  quitta  Leyde  en  1693,  retourna  en 
Ecosse,  s'y  maria  et  se  livra  entièrement 
depuis  lors  k  ses  études  favorites.  «  Pit- 
cairne,  dit  la  Biographie  médicale^  attaqua 
sans  ménagement  la  doctrine  chimiatrique 
<iui  tyrannisait  alors  presque  toute  l'Europe, 
et  l'on  doit  convenir  qu'il  a  servi  utilement 
l'art  de  guérir  en  contribuant  à  renverser  ce 
désastreux  système.  Mais  en  détruisant  quel- 
ques-unes des  monstrueuses  erreurs  qui  dé- 
paraient la  physiologie,  il  en  établit  beaucoup 
d'autres  qui  n'avaient  pas,  il  est  vrai,  une 
influence  aussi  directe  sur  la  pratique.  Toutes 
prenaient  leur  source  dans  son  goût  pour  les 
mathématiques  et  dans  sa  prétention  d'ex- 
pliquer les  fonctions  par  l'action  mécanique 
des  organes,  qu'il  soumettait  ou  plutôt  croyait 
soumettre  aux  formules  d'un  calcul  rigou- 
reux. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  in- 
venloribus  (I688);  De  sanguitiis  circulatione 
(1693);  De  theoria  morborum  oculi  (1693);  De 
curatione  febrium  (1695);  De  legibus  historix 
n«i(ura/is  (1696),  etc.  Ses  ouvrages  scientifi- 
ques ont  été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  de 
Opéra  omnia  (Venise,  1793,  in-40,  et  Leyde, 
1797,  in-40).  Pitcairne  s'occupa,  en  outre,  de 
littérature,  composa  des  pièces  de  vers  la- 
tins, dont  plusieurs  ont  été  insérées  dans  un 
recueil  de  Selecta  poemata  (1727,  in-l2),  une 
comédie  satirique,  intitulée  l'Assemôie'e  (Lon- 
dres, 1722,  in-80),  etc. 

PITCAIRNIE  S.  f.  (pit-kèr-ii!  —  de  Pit- 
cairn,  bot.  angl.)  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  broméliacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale  et  aux  Antilles. 

PITCHÉRIE  s.  f.  (pi-tché-rî  —dePitcher, 
n.  pr.).  IJot.  Syn.  de  ruynchosie. 

PITCHON  s.  m.  (pi-tchon).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  fauvette,  dans  le 
midi  de  la  France  :  On  peut  douter  que  la 
chauve-souris  attaque  le  pitchon.  (V.  de  Bo- 

—  Encycl.  Le  pitchon  est  une  espèce  de 
bec-fin  ou  de  fauvette,  qui  ressemble  beau- 
coup, pour  la  taille,  à  la  fauvette  noire.  Il  a 
0™,14  de  longueur  totale;  le  plumage  cendre 
foncé  eu  dessus,  roux  et  onde  de  blanc  en 
dessous;  la  gorge,  la  poitrine  et  les  flans 
ferrugineux  au  printemps,  brique  ou  lie  de 
vin  dans  les  autres  saisons;  la  queue  noirâ- 
tre, longue  et  étagée;  les  pennes  de  chaque 
côté  blanches  k  1  extrémité.  La  femelle  se 
distingue  par  des  teintes  plus  pâles  et  par  de 
fines  raies  blanchâtres  sur  la  gorge.  Cet  oi- 
seau habite  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, où  il  est  k  peu  près  sédentaire;  on  ne 
le  trouve  pas  dans  le  Nord;  il  se  tient  tou- 
jours sur  les  coteaux  couverts  de  genêts  et  de 
nruyères.  t  D'un  naturel  vif  et  pétulant,  dit 
Crespon,  il  ne  reste  jamais  k  la  même  place 
et  disparaît  souvent  sans  qu'on  le  voie,  parce 
qu'il  court  k  terre  ou  vole  très-bas,  mais  il 
va  bientôt  se  poser  k  l'extrémité  d'une  brous- 
saille,en  poussant  son  cri  favori  pchàâypchââ, 
tout  en  relevant  fortement  sa  longue  queue.  » 
Le  ramage  du  mâle  est  très-doux  et  rappelle 
assez  celui  du  bec-tin  k  lunettes.  Du  reste, 
par  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  le  pitchon  se 
rapproche  beaucoup  des  fauvettes. 

PITE  s.  f.  (pi-te  —  du  bas  \8X\n  picta,  pic- 
tavina^  petite  monnaie  frappée  à  Poitiers, 
ville  nommée  en  latin  Pictavium;  de  Picli, 
les  PicteSy  peuple  celtique).  Ane.  métrol.  Pe- 
tite monnaie  de  cuivre  qui  valait  un  quart  de 
denier. 

—  Bot.  Espèce  d'agave  qui  croît  dans  les  îles 
d'Amérique  et  qui  fournit  des  fibres  textiles. 

—  s.  m.  Matière  textile  fournie  par  diver- 
ses espèces  d'agaves  et  d'aloès,  dont  les  an- 
ciens Mexicains  faisaient  une  sorte  de  papier. 

Il  Filaments  de  la  même  plante  dont  on  fait 
des  lignes  pour  la  pêche. 

PITEA,  rivière  de  Suède.  Elle  prend  sa 
source  au  versant  oriental  des  monts  Kiolen, 
coule  au  S.-E.,  traverse  le  lac  de  Tjœkel  et 
se  jette  dans  le  golfe  do  Botnie,  près  de  la 
ville  du  son  nom,  après  un  cours  do  350  kilom. 

Pl'I'EA,  ville  do  Suède,  chef-lieu  do  la  Bot- 
nie septentrionale,  sur  une  langue  de  terre 
qui  s'avance  dans  le  golfe  de  Botnie,  avec 
un  port  do  commerce  a  l'embouchure  de  la 
rivière  de  son  nom,  k  900  kilom.  N.  de  Stoc- 
kholm ;  1,295  hab.  Commerce  de  goudron, 
planches,  fourrures,  poisson. 

PXTEAU  S.  m.  (pi-to).  Hist.  V.  guItues. 

PlTEf;i.l(>,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Florence,  district  de  Pistoia,  man- 
dement de  San-Marcello-Pistoiese  ;  2,795  hab. 

PIXEL  (Françoise),  femme  Shiet-Raisin, 
actrico  frangaiso.  V.  Raisin. 

PITEUSEMENT  adv.  (pi-tcu-ze-man  — 
rad.  piteux).  D'une  manière  piteuse,  miséra- 
ble, digne  de  pitié  ou  do  mépris  :  Etre  pi- 
TKOSEMiiNT  accoutrè.  Il  s'en  vint  à  moi  tout 
dolent  et  m'expliqua  piteuskmknt  l'affaire. 
(Didcr.)  Le  pauvre  monument  avorté  lève  pi- 
teusement comme  un  moignon  son  clocher  ar- 
rêté depuis  trois  siècles.  (H.  Talne.) 

PITEUX,  BUSE  adj.  (pi-teu,  eu-ze  —  rad, 
pitié).  Digne  de  pitié,  de  compassion;  propre 
a  exciter  la  pitié,  misérable  :  Il  avait  un  air 
piTKux  qui  ne  prévenait  pas  les  yeux  en  faveur 
de  sa  bourse.  (Le  Sage.)  Mes  sens  sont  en  pi- 
teux état  :  je  dégringole  assez  vite.  (Volt.)  K 
y  a  des  situations  pitbusus  où  l'on  n'a  pas  le 
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choix  des  issues:  on  se  sauve  comme  on  peut. 
(K.  de  GIr.) 

—  Mesquin  et  ridicule  :  //  a  prononcé  un 
PITEUX  discours.  Jl  s'est  retiré  d'un  air  piteux. 
Quelle  PiTEtJSE  figure  je  ferais  dans  le  monde/ 

—  Rechigné,  désagréable  :  Faire  piteuse 
mine. 

—  Substantiv.  Faire  le  piteux.  Se  lamenter 
sans  sujet  et  d'une  façon  ridicule. 

—  Syn.  Pitouz,  pitoyable.  On  pourrait  dire 
que  piteux  ditfere  surtout  de  pitoyable  en  ce 
qu'il  est  familier  et  s'emploie  souvent  d'une 
manière  ironique.  Mais  il  en  ditfère  encore 
en  ce  qu'il  se  dit  des  objets  qui  excitent  réel- 
lement la  pitié,  tandis  que  pttoyable  se  dit  de 
ceux  qui  doivent  l'exciter,  qui  en  sont  dignes. 
Et  c'est  précisément  cette  idée  d'être  digne 
qui  empêche  de  prendre  pitoyable  dans  un 
sens  aussi  ironique  que  piteux:  car  la  pitié 
qu'une  chose  inspire  peut  être  mêlée  d'un 
certain  mépris,  mais  celle  qui  peut  être  mé- 
ritée semble,  par  cela  même,  se  présenter 
sous  un  autre  caractère. 

PITHANOTE  s.  m.  (pi-ta-no-te  —  du  gr. 
pithanos,  docile).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  deslon- 
gicornes,  tribu  des  prioniens,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

PITHÉCHIRE  s.  m.  (pi-té-ki-re  —  contract. 
du  gr.  pithêkos,  singe;  cAeir,  main).  Mamin. 
Genre  de  mammifères  rapporté,  suivant  les 
divers  auteurs,  au  groupe  des  rongeurs  ou  k 
celui  des  quadrumanes,  et  dont  l'espèce  type 
paraît  être  originaire  du  Bengale, 

PITHÊCIE  s.  f.  (pi-té-sî  —  du  gr.  pithê- 
kos, singe).  Mamin.  Syn.  de  saki,  genre  de 
quadrumanes. 

PITHÉCIÉ,  ÉE  adj.  (pi-té-si-é).  Mamm. 
Syn.  de  pithécien. 

PITHÉCIEN,  lENNE  adj.  (pi-té-si-ain,  i- 
e-ne  —  du  gr.  pithêkos,  singe).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  l'orang. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  singes  comprenant  les 
genres  orang,  troglodyte  et  hylobate. 

PITHÉCOPSIS  S.  m.  (pi-té-ko-psiss  —  du 
gr.  pithêkos,  singe;  opsis,  aspect).  Erpét. 
Syn.  de  cvclorhamphb,  genre  de  batraciens. 
PITHÉGOSÉRIDB  s.  f.  (pi-té-ko-sé-ri-de 
—  du  gr.  pithêkos,  singe  ;  seris,  chicorée). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  vernoniées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PITHÉCUS  s.  m.  (pi-té-kuss  —  du  gr.  pi- 
thêkos, singe).  Mamm.  Nom  soientitique  du 
genre  orang.  il  Nom  donné  par  les  anciens 
auteurs  au  magot. 

PITHECUSA,  nom  ancien  de  la  petite  lie 
«riscuiA,  dans  le  golfe  de  Naples.  Le  géant 
Typhon,  dit  la  Faute,  y  fut  écrasé  sous  une 
montagne  et  les  habitants  de  l'île  furent  chan- 
gés en  singes  par  Jupiter. 

PITHÉGIES  s.  f.  pi.  (pi-té-jt  —  du  gr.  pi- 
thos,  tonneau  ;  oigà,  j'ouvre).  Antiq.  gr.  Fêtes 
en -l'honneur  de  Bacchus,  durant  lesquelles 
on  ouvrait  des  tonneaux  et  l'on  donnait  k 
boire  aux  gens  du  peuple. 

PITUÉLÉMUR  s.  m.  (pi-té-lé-mur  —  du 
gr.pïM^/cos,  singe;  /^mur,  maki).  Mamm.  Syn. 
du  genre  indri. 

PITHÈQUE  s.  m.  (pitè-ke  —  du  gr.  pithê- 
kos,shx^e).  Mamm.  Espèce  de  singe  du  groupe 
des  macaques  ou  des  magots. 

PITHESCIURE  s.  m.  (pi-té-si-u-.re  —  con- 
tract. du  gr. /*iV/ie/(COi',  singe;  sAtoHros,  écu- 
reuil). Mainin.  Section  du  genre  sagouin, 
comprenant  le  saïmiri. 

PITHIVIÉRIN,  INE  s.  et  adj.  (pi-ti-vié- 
rain,  l-ne).  Géogr.  Habitant  de  Pithlviers; 
qui  apj>artient  ii  cette  ville'^ou  k  ses  habi- 
tants :  Les  PiTHiviÈRiNs.  La  population  pï- 
thiviérine. 

PITIIIVIEHS,  ville  de  France  (Loiret), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  42  kilom.  N.-E. 
d'Orléans,  sur  le  ruisseau  de  l'CEuf,  qui  prend 
plus  bas  le  nom  d'Essonne  ;  pop.  aggl., 
4,452  hab.  —  pop.  tôt.,  4,585  hab.  L'arron- 
dissement comprend  5  cantons,  9S  communes 
et  59,574  hab.  Tribunal  de  ire  instance  ;  jus- 
tice de  paix.  Importante  fabrication  de  pâtés 
d'allouettes  renommés,  gâteaux  d'amandes, 
plâtre,  chandelles,  bonneterie,  mégisserie, 
corroieries;  éducation  d'abeilles.  Commerce 
de  safran,  laines,  miel,  cire,  vins,  bois,  ^Taius. 
Exploitation  de  pierres  de  taille.  La  ville  de 
Pithiviers,  située  sur  la  croupe  et  le  pen- 
chant d'une  colline,  est  assez  bien  bâtie.  Pi- 
thiviers possède  encore  des  restes  de  son  châ- 
teau fort  du  moyen  âi;e  et  une  belle  prome- 
nade s'étend  au  pied  de  ses  anciens  remparts. 
L'église  Saint-Georges  jouissait  jadis  des 
prérogatives  attachées  aux  collégiales.  L'é- 
glise de  Saint-Salomon  présenta  des  parties 
considérables  de  la  Renaissance  ;  d  autres 
parties,  entre  autres  la  tour,  appartiennent 
au  style  de  transition.  Près  de  Pithiviers  se 
trouve  la  fontaine  minérale  de  Segrais,  dont 
le  sieur  Rosset,  t  chirurgien  bai'bier,  très- 
expert  en  son  art,  »  déûouvrit  les  propriétés 
en  1560.  Pithiviers  est  la  patrie  de  Poisson, 
dont  la  statue,  œuvre  de  Delîgaud,  a  été 
inaugurée  le  15  juin  1851  sur  la  place  du  Mur- 
troy. 

Pithiviers  (Aviarum  Ptthiverium  ou  Pi- 
thfveriSy  puis  Piviers^  Putiviersy  Pluviers)  est 
d'origine  incertaine.  Son  nom  provient,  sui- 
vant Robert  Cenal,  des  pluviers  (^ui  abondeat 
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dans  les  environs.  La  ville,  quoiqu'il  en  soit, 
avait  déjà  quelque  importance  il  l'époque  de 
la  domination  romaine,  car  des  fouilles  ont 
rais  à  jour  de  nombreuses  médailles  à  l'effigie 
des  Césars.  Pithiviers,  à  cette  époque,  n'oc- 
cupait pas  son  emplacement  actuel,  mais  ce- 
lui du  bourtc  connu  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Pilhiviers-le-Vieil.  En  999,  la  com- 
tesse Aloïse  de  Champagne,  ajant  fait  con- 
struire un  château  au  nord-est  de  la  ville  ac- 
tuelle, promit  aide  et  protection  à  quiconque 
se  ferait  son  vassal.   Le  vieux  bourg  com- 
mença dès  lors  à  se  dépeupler  et,  en  1205,  le 
nouveau  Pithiviers,  déjà  constitué,  possédait 
une  éfe'lise  dédiée  à  saint  Salomon,  demeuré 
le  patron  delà  ville.  En  1058,  le  roi  Henri  1er 
vint  mettre  le  siège  devant  le  château,  dé- 
fendu par  le  comte  Ranulphe,  et  la  ville,  ré- 
duite par  la  famine,  fut  livrée  aux  flammes 
par  le  vainqueur.  Elle  se  releva  rapidement 
de  ses  ruines  et  les  comtes  de  Champagne 
revinrent  souvent,    pendant  le  moyen  âge, 
tenir  leur  cour  au  château  de  Pithiviers,  au 
milieu  des  quarante-huit  vassaux  nobles  qui 
relevaient  de  la  châtellenie.  Vers  1251,  àleur 
retour  d'Orléans,  les  pastoureaux  tentèrent 
de  s'emparer  du  château;  mais,  n'ayant  pu  y 
réussir,  ils  se  bornèrent  à  saccager  la  con- 
trée. Les  Anglais,  en  1360,  ne  furent  pas  plus 
heureux  et  virent   leurs    assauts  repoussés 
victorieusement.  En   U28,  ils  reparurent  et 
dévastèrent  la  ville,  qui  perdit  ses  murailles 
du  sud  et  de  lest,  reconstruites  plus  tard  par 
Louis  XL  En  1562,  les  protestants,  comman- 
dés par  le  prince  de  Coudé,  s'emparèrent  de 
Pithiviers  et  y  massacrèrent  les  prêtres;  ils 
y  revinrent  cinq   années  plus  tard,  et,    en 
1568,  les  reîtres  ruinèrent  ce  que  Condé  avait 
laissé  debout.  Le  23  juin  1589,  Henri  IV,  ve- 
nant de  Châteauneuf  et  marchant  sur  Paris, 
somma   Pithiviers  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Sur  le  refus  du  gouverneur,  il  en  commença 
le  siège,  s'en  empara  et  détruisit  une  partie 
des  murs  de  la  place.    Pithiviers  cessa  des 
lors  de|  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  jusqu'en 
I8U;  à  cette  époque,  les  habitants  se  signa- 
lèrent par  leur  patriotisme.  Un  officier  en- 
voyé  auprès   d'eux    en     parlementaire    par 
rhetman  des  Cosaques  Plalow  ayant  été  tué, 
Platow  lit  le  siège  de  la  ville,  y  entra  et  la 
livra  au  pillage.   Pithiviers    dut  au  second 
comme  au   premier  Empire  de  se  voir  livré 
à  l'invasion   étrangère.    En    novembre    1870 
toutes  les  forces  allemandes  se  concentrèrent 
autour  de  la  ville,  devenue  le  quartier  géné- 
ral de  Frédéric-Charles.  Avant  1789,  Pithi- 
viers dépendait  du  diocèse  et  de  l'intendance 
d'Orléans.  C'était  un  gouvernement  de  place, 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  le  siège  d'une 
justice  royale.  La  seigneurie  eu  appartenait  à 
lévéque  d'Orléans.  La  prospérité  de   Pithi- 
viers prit,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  un 
grand  essor,  dû  principalement  à  la  richesse 
de  son  territoire  et  à  la  culture   du  safran. 
Quant  à  la  fortune  des  fameux  pâtés  de  plu- 
viers et  d'alouettes  qui  a  popularisé  jusqu'à 
nous  le  nom  de  la  ville,  elle  est  due,  dit-on,  à 
Charles  IX,  qui  plus  d'une  fois  vint  visiter  sa 
ma!tres.se,  Marie  Touchet,  retirée  au  château 
du  Hailier,  dans  les  environs.  Il  mit  le  pre- 
mier en  faveur  ces  excellents  pâtés,  dont  il 
avait  apprécié  toute  la  succulence  chez  un 
latmelifr  protestant  de  Pithiviers. 

PITHO  s.  m.  (pi-to  —  nom  mythol.).  Crust. 
Genre  .de  crustacés  décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  oxyrhynques,  tribu  des 
maîens,  comprenant  deux  espèces,  dont  le 
type  vit  sur  les  cotes  des  iles  (iallapagos. 

PITHO,  la  déesse  de  la  persua-sion  chez  les 
Grecs,  regardée,  en  général,  comme  la  fille 
devenus,  qu'elle  accompagnait  avec  les  Grâ- 
ces. Egialee  lui  bâtit  un  temple  à  Athènes. 
Phidias  représenta  cette  déesse  couronnant 
Vénus  sur  la  base  du  trône  de  Jupiter  Olym- 
pien, et  Praxitèle  lit  sa  statue ,  qu'on  voyait 
dans  le  temple  de  Bacchus,  à  Megare. 

PITHOCARPE  s.  m.  (pi-lo-kar-pe  — du  gr. 
pit/ios,  tonneau;  fturpos,  fruit).  Dot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  conipusées,  tribu 
des  sénècionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  eu  Australie. 

PITIIOIS  (Claude),  littérateur.  V.  Pitiiovs. 

PITIIUM,  nom  égyptien  de  la  ville  d'HÉ- 

ROOPV)LIS. 

PITBOMÉTRE  s.  m.  (pi-to-mè-tra  —  du 
gr.  pithos,  tonneau;  melron,  mesure).  Më- 
trol.  Instrument  qui  sert  à  jauger  les  ton- 
neaux. 

PITHOMÉTBIE  s.  f.  (pi-to-mé-trl  —  rad. 
pithomètre).  Art  de  jauger,  de  se  servir  du 
pithomelre. 

PITHOMËTRIQUE  adj.  (pi-to-mo-tri-ko 
—  rad.  pi(/iomé/rie).tiui  concerne  lapithome- 
trie  :  Procédé  PlTHOMlÎTuiguK. 

—  Echelle  pilhométrique^  Tables  au  moyen 
■  lesquelles  ou  détermine  la  quantité  de   li- 

l'ie  qu'on  a  tirée  d'une  futaille.  Il  On   dit 
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nniON,  un  des  capitaines  d'Alexandre, 
mort  en  316  av.  J.-C.  Il  gouverna  la  Medic 
après  la  mort  du  conquérant,  contribua  ii 
l'assassinat  de  Perdiccas  et  fut  mis  a  mort  par 
Antigone,  qu'il  avait  trahi. 

PITHON-COf  RT  (Jean-Antoine),  historien 
français,  no  à  Carpentras  en  1703,  mort  en 
1780.  Il  entra  dans  les  ordres,  devint  curé  da 
Boissy,  puis  de  Verneuil,  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  et  fut  nommé  membre  correspoo- 
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dant  do  l'Académie  des  inscriptions.  On  lui 
doit  une  Histoire  de  la  noblesse  du  Cominl-  Ve- 
iinissiH,  d'Anjou  et  de  la  principauté  d'Orange 
(Paris,  1743-1750,  4  vol.  m^"),  où  l'on  trouve 
d'utiles  renseignements  mêlés  à  beaucoup 
d'erreurs. 

PITHOPHAGB  s.  m.  (pi-to- fa-je  —  du  gr. 
pithos,  tonneau  ;  phagâ,  je  mange).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  peutamères,  de 
la  tamille  des  engides,  tribu  des  cryptopha- 
gites,  formé  aux  dépens  des  cryplophagcs, 
et  dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

PITHOPHILE  s.  m.  (pi-to-fl-le  —  du  gr. 
pithos,  tonneau;  philos,  qui  aime).  Entom. 
vsyn.  de  pithophage. 

PITHOSILLB  s.  m.  (pi-lo-zil-le).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synanthé- 
rées  sénécionidèes. 

PITHOO  (Pierre),  jurisconsulte  français, 
né  à  Ervy,  près  de  Troyes,  en  U96,  mort  à 
Tioyes  en  1554.  Il  exerça  la  profession  d'a- 
vocat dans  cette  ville,  devint  au  barreau 
l'oracle  de  la  Champagne  et  fut,  dit  Loisel 
dans  ses  Opuscules,  un  .  homme  docte  en  tou- 
tes sortes  de  lettres  et  principalement  en 
droit.  ■  Cet  érudit,  à  qui  1  on  doit  la  conser- 
vation du  traité  De  providentia  de  Salvien 
et  d'une  quarantaine  de  CoiM/lVu(ioi«  etdeiVo- 
velles  do  Théodose  le  Jeune,  de  Majorien, 
d'Anthemius,  etc.,  était  partisan  de  la  Ré- 
forme, que  par  prudence  il  ne  professa  pas 
publiquement.  Il  fut  enterré  dans  le  couvent 
des  cordeliers  de  Troyes,  bien  qu'il  eût  re- 
fusé en  mourant  do  se  confesser.  II  s'était 
marie  deux  fois  et  il  eut  dix  enfants,  dont 
quatre  ont  été  remarquables;  ce  sont  :  Jean 
qui  fut  médecin,  Nicolas,  Pierre  et  Fran- 
çois qui,  comme  lui,  devinrent  jurisconsultes. 
PITHOU  (Jean),  médecin  français,  lils  du 
précèdent,  ne  à  Troyes  en  1524,  mort  à  Lau- 
sanne en  1602.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la 
médecine,  devint  un  zélé  sectateur  de  Calvin, 
jouit  d'une  grande  considération  parmi  ses 
coreligionnaires,  vit  sa  maison  saccagée  par 
les  catholiques  et  parvint,  non  sans  dangers, 
à  se  réfugier  à  Brienne,  puis  à  Lausanne, 
lors  de  la  Saint-Barthélémy.  On  lui  doit  : 
Traité  de  ta  police  et  du  youvemeinent  des 
ryuhliques  (Lyon,  s.  d.,  in-8o);  Y  Institution 
du  mariage  chrétien  (Lyon,  1565,  in-8o),  en 
collaboration  avec  son  frère  Nicolas. 

PITHOU  (Nicolas),  jurisconsulte  français, 
frère  jumeau  du  précèdent,  né  à  Troyes  en 
1524,  mort  dans  la  même  ville  en  1598.  Il  vé- 
cut dans  l'union  la  plus  étroite  avec  son 
Irère  Jean,  à  qui  il  ressemblait  autant  au  mo- 
ral qu'au  physique.  Il  suivit  la  carrière  du 
barreau,  se  rendit  avec  Jean  à  Brienne,  d'où 
il  gagna  Genève,  en  apprenant  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  et  revint  par  la  suite 
dans  sa  ville  natale.  C'était  un  homme  ver- 
tueux et  instruit,  à  qui  l'on  doit,  outre  l'In- 
stitution du  mariage  chrétien,  écrite  avec  son 
frère  (1565),  un  Thésaurus  a  monumenlis  Ber- 
nardi  Clarevatlensis  ahOatis  erulus  (  Lyon  , 
1589,  in^"),  recueil  des  plus  beuux  passages 
de  saint  Bernard,  et  une  Histoire  ecclésiasti- 
que de  l'ISylise  réformée  de  Troyes,  qui  est 
restée  manuscrite. 

PITHOU  (Pierre),  célèbre  jurisconsulte  et 
littérateur  français,  frère  des  précédents,  né 
à  Troyes  le  icr  novembre  1539,  mort  à  No- 
gent-sur-Seine  le  1er  novembre  1596,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance.  Pierre  Pithou 
dont  le  talent  et  le  caractère  conquirent  l'ad- 
miration de  ses  contemporains ,  nous  est 
connu  par  ses  œuvres  remarquables,  aussi 
bien  que  par  les  intéressants  détails  biogra- 
phiques recueillis  par  son  ami  Loisel.  Des 
son  enfance,  Pierre  Pithou  fut  destiné  au 
barreau  par  son  père,  avocat  lui-même,  et 
dont  Cujas  a  pu  écrire  :  .  Pater  lalibus  fitiis 
dignissimus.  «  Il  lit  ses  études  de  droit  sous 
le  savant  Cujas,  qu'il  suivit  à  Bourges  et  à 
Valence.  Telle  était  l'estime  de  1  eniinent 
professeur  pour  Pierre  et  François  Pithou, 
qu'il  disait  d'eux  ;  Pithœi  fratres,  clarissima 
lumma.  A  vingt  et  un  ans,  P.  Pithou  était 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris.  Les  pre- 
niicros  années  lurent  pour  lui  une  sorte  de 
stage,  qu'il  voulut  employer  à  former  son  ju- 
gement et  son  expérience,  et  ce  n'est  qu'à 
vingt-cinq  ans  qu'il  plaida  sa  première  et  sa 
seule  cause.  Car,  malgré  le  succès  qu'il  ob- 
tint, il  ne  voulut  pas  s'exposer  de  nouveau 
au  jugement  du  public  et  aux  variations  ds 
la  vogue,  qui  fait  et  défuit  tant  de  réputa- 
tions. Les  travaux  solitaires  de  l'avocat  con- 
sultant l'attiraient  invinciblement,  et  c'est 
dans  son  cabinet,  au  milieu  de  ses  chors  li- 
vres, qu'il  trouvait  la  liberté  d'esprit,  la  sa- 
gacité, lu  justesse  de  raisonnement,  la  hau- 
teur do  vues  que  l'on  remarqua  chej  lui.  La 
réputation  do  Pierre  Pithou  grandit  rapide- 
ment et  il  dut  à  sa  science,  à  sa  probile  sé- 
vère, à  ses  vertus  le  surnom  de  San»  «rblm. 
A  l'approche  de  la  seconde  guerre  civile,  il 
quitta  Puris  et  se  rendit  à  Troyes;  mais  ayant 
eto  repousse  du  barreau  de  sa  ville  natale 
comme  calviniste,  il  résolut  da  passer  à  l'é- 
tranger. C'est  alors  qu'il  se  rendit  dans  la 
principauté  do  Sedan,  à  l'appel  du  duc  de 
Bouillon,  qui  le  chargea  de  rédiger  la  cou- 
tume do  ce  territoire,  où  les  protestants 
étaient  en  majorité.  Lorsqu'il  eut  achevé  ce 
travail,  Pithou  passa  à  Bâie,  où  il  donna  une 
édition  de  la  Vie  de  Frédéric  Harberousse, 
par  Ulhon  de  Kreisingen .  annaliste  alle- 
mand,  et  une  autre  de  \'Hiilotre  de  Paul 
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Diacre.  L'éditde  pacification  de  1570  le  ren- 
dit à  la  France.  Cette  même  année,  il  accom- 
pagna en  Angleterre  le  duc  de  Montmorency, 
ambassadeur,  sur  la  prière  que  lui  en  avait 
faite  ce  diplomate.  La  Saint-Barthélémy  le 
retrouva  à  Pans,  et  Pithou  ne  dut  qu'à  son 
sang- froid  d'échapper  au  massacre  qui  décima 
ses  coreligionnaires  (1572).  Pendant  que  l'on 
pillait  ses  meubles  et  ses  livres,  Pithou  s'en 
allait  tranquillement  chez  un  confrère,  l'a- 
vocat Lefebvre,  et  de  là  chez  Loisel,  émer- 
veillé du  calme  avec  lequel  son  ami  reprit 
immédiatement  son  travail,  t  aussi  bien  que 
s'il  eust  esté  en  son  estude  ordinaire.»  C'est 
en  effet  là  que  Loisel  annota  les  lois  mo- 
saïques conférées  avec  les  lois  romaines. 
L'année  suivante  (1573),  Pithou  abjura  la  re- 
ligion protestante,  et  telle  était  sa  réputation 
de  loyauté  que  personne  ne  blâma  cet  acte. 
Peu  après,  il  accepta  les  modestes  fonctions 
de  bailli  de  Tonnerre,  puis  il  devint,  en  1581, 
procureur  général  en  Guyenne,  pour  ne  pas 
quitter  son  ami  Loisel,  avocat  général  a  la 
même  chambre,  et  qu'il  suppléa  parfois  dans 
l'exercice  de  sa  charge.  De  retour  à  Paris, 
Pithou  se  prononça  hautement  contre  la  Li- 
gue et  prit  part  à  la  publication  de  la  Salve 
Mémppée,  qui  devait,  suivant  le  président 
llenault,  n'être  t  pas  moins  utile  à  Henri  IV 
que  la  bataille  d'Ivry.  »  Il  composa  pour  ce 
pamphlet  célèbre  la  harangue  du  lieutenant 
civil  Daubray,  orateur  du  tiers  état,  qui  peint 
de  la  manière  la  plus  énergique  les  maux  de 
la  patrie  et  les  manœuvres  coupables  des  fa- 
natiques qui  la  déchiraient.  Pithou  rendit 
d'importants  services  à  Henri  IV  et  leva  les 
dernières  difficultés  qui  s'opposaient  à  son 
avènement,  entre  autres  la  résistance  des 
prélats,  à  qui  il  sut  arracher  une  adhésion  qui 
entraîna  celle  de  Rome.  Le  2  mars  1594,  en 
entrant  à  Paris,  le  roi  chargea  Pithou  d'or- 
ganiser, comme  procureur  général,  un  par- 
lement provisoire.  Toujours  modeste,  Pithou 
s'empressa  de  quitter  ces  fonctions  des  que 
sa  tâche  fut  remplie.  Il  revint  •  à  ses  livres 
et  à  ses  compagnons  du  palais,  comme  de- 
vant» et  ne  les  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort, 
en  1596. 

On  retrouve  en  Pithou  les  hautes  et  sé- 
vères vertus,  l'amour  de  la  patrie,  la  loyauté, 
la  passion  du  travail  qui  brillaient  chez  les 
Mole,  les  Séguier,  les  Pasquier,  les  de  Uar- 
Uiy.  Il  faut  y  joindre  une  grande  modestie, 
un  éloignement  invincible  pour  tout  ce  qui 
était  ovation  populaire,  louange  publique, 
tous  ces  triomphes  dont  quelques-uns  de  ses 
rivaux,  Brisson  entre  autres,  se  montrèrent 
SI  avides.  •  Quoique  opposé  par  conviction 
et  par  principes  aux  prétentions  de  la  politi- 
que ultramontaine,  ditDupin  aîné,  P.  Pithou, 
loin  de  montrer  de  l'hostilité  aux  jésuites, 
mit  plutôt  ses  soins  à  les  contenir;  quoiqu'il 
ne  les  aimât  pas  et  qu'il  en  fût  déleste,  il  dé- 
tourna quelques-unes  des  rigueurs  dont  celte 
société  se  trouva  menacée  après  l'attentat 
de  Jean  Châtel.  • 

On  doit  à  cet  éminent  jurisconsulte  :  Ad- 
versariorum  subsecivorum  lib.  77  (Paris,  1565, 
in-12)  ;  Mémoires  des  comtes  de  Champagne 
(Paris,  1572,  in-4o);  Haisons  pour  lesquelles 
les  evéques  de  France  ont  pu  donner  l'absolu- 
tion à  Henri  de  Bourbon,  roi  de  France  {lyji, 
in-8o),  sans  nom  d'auteur;  les  Libertés  de 
l'Eglise  gallicane  (Paris,  1594,  in-12),  livre, 
dit  Loisel,  •  qui  sera  trouvé  un  chef-d  œuvre 
par  ceux  qui  le  considéreront  comme  il  faut  • 
et  qui  a  servi  de  base  à  la  déclaration  du 
cierge  en  1682.  M.  Dupin  en  a  donne  deux 
éditions  annotées  (Paris,  1824-1825);  Coin- 
mentaires  sur  tes  coutumes  de  Troyes  (Paris, 
1628,  in-40);  Observationes  ad  codtcem  et  no- 
vellasjustintuni  (Paris,  1689,  iii-ful.);  Opéra 
sacra,  juridtca,  historica,niiscellanea  collecta 
(Paris,  1609,  in-4o).  On  doit,  en  outre,  à  Pithou 
la  découverte  du  code  des  Wisigolhs,  Leges 
Wtsigothorum,  qu'il  publia  en  1578.  il  laissa 
en  outre  plusieurs  textes  de  droit  anno- 
tés :  Jlosaicarum  et  roinanarum  leguin  cot- 
liilio  (Paris,  1673)  ;  Curod'  Magni,  Ludovici 
PU  et  Caroli  Calvi  capitula  (l'aris,  15SS); 
Corpusjuris canonici  (Paris,  1687,2  vol.  in-fol.), 
deux  recueils  de  chroniqueurs  français  du 
moyen  âge  (Francfort,  1594-1596  iu-s»),  Ku- 
lin,  on  lui  doit  des  éditions  d  auteurs  classi- 
ques :  le  Oeclamations  de  Wuiutilien,  les  Œu- 
vres de  Salvien,  les  Fables  de  Phèdre,  le  Sa- 
tyricon  de  Pclrone.  le  l'ervigiliuin  Veneris, 
la  Cosmographie  d'Etbicus. 

PITHOU  (François),  sieur  ce  Bibrne,  frera 
des  précédents,  jurisconsulte  français,  né  à 
Troyes  en  1543,  iiiorl  dans  la  même  ville  en 
1621.  Comme  son  frère  Pierre,  il  lit  ses  ptw- 
mieres  etu<les  de  droit  sous  la  diiecliou  de 
son  père  et  suivit  ensuite  les  cours  de  Cu- 
ja^.  Séduit  par  les  théories  da  Calvin,  il  en 
uvait  adopta  icA  doctrines,  qu'il  ubjiiidonna 
plus  tard  pour  éviter  les  persécutions.  Ce 
n'est  qu'en  1580  qu'il  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement, il  avait  alors  trente-sept  ans. 

Henri  IV  le  chargea  d'assister ,  comme 
commissaire,  aux  conférences  de  Foiiutine- 
bleuu,  puis  da  débattre  la  dêliinitaliou  de 
frontière  entre  la  France  et  les  Pays-Bas,  et 
l'appela  aux  fonctions  de  procuraur  gênerai 
près  la  chjoiibre  instituée  pour  la  rvprrssion 
de  la  inaltote.  La  grande  réputation  ue  Piei  re 
Pithou  a  jete  un  peu  dombre  sur  celle  do 
François.  Il  n'y  avait  cependant  pas  infé- 
riorité ue  uUent  de  la  part  de  ce  d'-ruier.  Il 
arriva  souvent  aux  deux  frères  de  travailler 
easembl*  aux  mêmes  recueils.  Ou  peut  citer 
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le  Recueil  des  canons,  le  Corps  de  droit  cano- 
nique, les  Observations  sur  le  code  et  les  ao- 
velles.  Cette  différence  dans  le  rang  que  la 
postérité  a  assigne  aux  deux  frères  s'expli- 
que par  la  nature  de  certains  travaux  de 
Pierre  Pithou.  Nous  avons  vu  dans  sa  bio- 
graphie que  ce  jurisconsulte  s'occupa  acti- 
vement des  grandes  questions  politiques  de 
son  époque,  et  prit  un  parti  vigoureux  dans 
les  hésitations  du  parlement  en  face  de  la 
Ligue.  François,  au  contraire,  s'occupa  plus 
volontiers  de  questions  d'un  ordre  moins 
élevé.  Les  études  de  jurisprudence,  de  droit 
ecclésiastique,  de  littérature  ancienne  furent 
surtout  l'objet  de  ses  travaux.  Du  reste , 
François  avait  pour  son  frère  une  telle  estime 
qu'il  le  plaçait  très-fort  au-dessus  de  lui- 
même.  Cette  opinion,  qu'il  a  exprimée  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  œuvres,  contribua  beau- 
coup à  faire  celle  de  la  postérité.  Ainsi,  nous 
lisons  dans  la  préface  d'une  édition  du  Com- 
mentaire de  la  coutume  de  Troyes,  par  Pierre 
Pithou,  édition  que  François  avait  revue  et 
augmentée  ;  •  Mon  intention  ne  fut  oocques 
d'entrependre  sur  Pierre  Pithou,  mon  frère, 
duquel  je  ne  me  suis  jamais  reconnu  d'gne  de 
baiser  les  pas.  •  Pour  être  exagère  dans 
l'expression,  le  sentiment  n'en  est  pas  moins 
vrai  au  fond.  François  Pithou  ne  sortit  qu'une 
lois  de  son  silence  sur  les  affaires  publiques. 
Les  jésuites  avaient  voulu  fonder  un  coLege 
a  Troyes,  et  s'installer  comme  ils  avaient 
déjà  fait  en  plusieurs  endroits.  François  pu- 
blia contre  eux  un  discours  plein  de  violence 
et  de  reproches  amers.  Cette  haine  qu'il  ma- 
nifestait contre  cette  société  se  retrouve  dans 
son  testament,  où,  après  avoir  laisse  sa  mai- 
son et  d'autres  biens  pour  l'érection  d'un  col- 
lège, il  ajoute  :  «  et  sans  que  les  jésuites  y 
Soient  aucunement  reçus.  •  Au  surplus,  ce 
legs  fut  singulièrement  exécute  par  les  ora- 
toriens  de  Troyes.  François  léguait  à  ce  col- 
lège sa  bibliothèque,  nche  de  son  propre 
fonds  et  enrichie  encore  des  livres  de  Pierre. 
Les  oratoriens  classèrent  les  manuscrits,  non 
par  ordre  de  matières,  mais  suivant  la  hau- 
teur des  cahiers  et  en  faisant  rogner  impi- 
toyablement par  le  relieur  ceux  qui,  réunis 
dans  le  même  volume,  n'étaient  pas  exacte- 
ment du  même  formau  Ce  vandalisme  n'était 
pas  rare  à  cette  époque  ;  et  il  faut  lui  attri- 
buer la  perte  de  nombreux  manuscrits  dont 
on  trouve  l'indication  dans  maint  auteur  et 
qui  n'ont  jamais  été  retrouves. 

Parmi  les  ouvrages  laissés  par  François 
Pithou,  il  faut  citer,  outre  ceux  qu'il  a  faits 
en  collaboration  avec  Pierre  :  Traité  de  la 
grandeur,  des  droits,  prééminences  des  rois  et 
du  royaume  de  France  (Troyes,  1587,  in-fol.); 
Traité  d'aucuns  droits  du  roi  Philippe  11  es 
états  qu'il  tient  a  présent  (Lyon,  1594,  in-8<>); 
un  Commentaire  de  Pétrone;  un  Mémoire  su- 
ies bornes  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  un 
Glossarium  obscurorum  verborum  qyjs  ta  lege 
snlica  habenlur  (Pans,  1702,  in-fol.);  une 
édition  des  Bhetons  latini  (1599,  in-40),  etc. 
PITUOVS  ou  PITHOIS  (Claude),  littéra- 
teur français,  ne  en  Champagne  vers  1594, 
mort  en  1676.  Il  faisait  partie  de  l'ordre  des 
minimes,  lorsque,  dégoûte  par  des  tracasse- 
ries de  la  vie  monastique,  il  s'enfuit  a  Sedan 
(1632),  s'y  fit  prolestant,  suivit  avec  succ-^s 
la  carrière  du  barreau,  devint  profes-seur  de 
philosophie  au  collège  de  cette  vOle  en  1633 
et  fut  nomme,  en  1637,  bibliothécaire  par  le 
duc  de  Bouillon.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  obtint  une  (lension  de  1,000  livres,  tlu  a  de 
lui  :  la  Découverte  des  /aux  possèdes,  très- 
utile  pour  reconnaître  et  discerner  Us  stmtmta' 
lions  et  feintises  et  illusions  d'aoet  les  vraies 
et  réelles  possessions  diaboliques  (Chàlons- 
sur-Marn>-,  1621,  in-S»).  ouvrage  dans  lequel 
il  s'attache  a  démontrer,  contrairement  à 
l'opinion  de  l'evéque  de  Tuul,  que  la  |M>sses- 
sioii  d'Elisabeth  de  Raufaing,  fondatrice  de 
l'ordre  do  Notre-Dauu-du-liefuge,  était  si- 
mulée, ce  qui  nem|.êcha  point  le  médecin 
Kcmi  Pichard,  aux  maléfices  duquel  on  at- 
tribuait cette  i>ossession,  d'être  brûle  vif 
en  1622;  l'Amorce  des  âmes  dévotes  et  rrtt- 
gieuses  (Paris,  1627,  in-IS);  Cosmographie  ou 
Dictionnaire  de  ta  sphère  avec  un  Traite  de 
géographie  (l'..r,s.  1,11.  m-so);  Traité  em- 
rieux   d'aslr-  (Sedan,    I&4I, 

in-8»)  :  Apu,  ou  Bertlattom 

des  mystères  ~       1- Léger,  1662, 

in-12),  abic^.   „  .  ,-  j,..^..s.im  de  Canus, 

évéque  de  kelluy . 

PITHTS  s.  m.  (pi-liss).  Oniith.  Genre  da 
passereaux ,  de  la  famille  des  fourmiliers , 
l'orme  aux  depans  des  manakios,  et  dont  l'es- 
pace type  haiHta  la  Guyane.  I  On  dit  aussi 

MANIKUP. 

PITliVUSBS,  nom  donné  par  les  aaciros 
aux  l.es  u'Iviça  et  de  Fomientera,  à  cauaa 
des  pins  dont  elles  étaient  couvertes. 

PITIC,  Tille  du  Mexique,  Eut  de  Sonera , 
k  too  kilom.  S.-0.  d  Ansi-o;  s,6oe  bab.  l*s 
rues  sont  remplies  d'un  sable  lin,  tres-torom- 
inode  au  inoinare  soulde  ou  vent;  les  maisons 
n'ont  qu  un  elaga  sont  petites,  et  mal  dis- 
tribuées. Un  torrent  Uaverse  cet  endroit, 
mais  leau  en  est  mauvaise.  Pitic  est  tres- 
commerç;uit  et  l'entrepôt  de  toutes  les  niar- 
chai>dlses  importées  au  fort  de  Guaymas  et 
uestiiiees  pimr  la  Sonora  supérieure  et  pour 
le  Nouveau-Mexique  ;  on  y  importe  des  An- 
tilles, de  Lama  et  des  Etats  Lias  du  the,  du 
café,  du  chocolat,  du  sucre  en  pains  et  de  la 
porcelaine  ;  les  retours  se  fout  au  or,  ar^eai. 
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cuivre  blé,  et  sont  ensuile  embarqués  à 
Guavinn^pour  Loreto,  Mazallan ,  Acapulco 
et  II'  Ciiine  II  y  réside  de  riches  négociants 
de  la  Sonora  supérieure.  Les  environs  sont 
cultives  en  vignes  et  plantes  potagères. 

PITICO  s.  m.  (pi-ii-ko).  Ornith.  Oiseau  peu 
connu,  du  genre  des  pics  ou  de  celui  des  mar- 
lins-pécheurs,  qui  habite  le  Chili. 

PITIÉ  s.  f.  (pi-tié  —  latin  pielas,  qui  a 
donne  au»si  piélé.  Le  sens  de  i.iete  a,  par  une 
analogie  facile,  passé,  dans  \es  langues  ro- 
manes,» celui  de  pitié.  Au  reste,  en  que'qu" 
textes,  les  deux  sens  se  confondent).  l/Oin 
passion,  sentiment  pénible  qu  on  éprouve  a 
foccasion  des  sou/rances,  'l«^^_l'''""  ^"7, 
irui  :  Etre  touche  de  enm.  '^'"'^./"i?-,"' 
uuelquu».   Emouvoir  la   rlTlE.  ^-;'  ?"^ 
}««:  sur  quelqu'un  u„  "O^'^f  .''/J"l^lJ^s 
PlTlE  est  souvent  u»  «"  "«'"  ■''""Vodfef) 
maux  dans  les  maux  d'autrui.  (La  Kocliel.) 
îiwTlB  naturelle  e>t  (ondée  sur  '«  "PP"^'? 
nue  nous  avons  avec  l  objet  ?"'/""«'^«  i'»."";' 
LT  Pmà  est  le  contre-poison  à"  fi<=<"'^  ^^". 
^,.5"  (Volt.)  Le  sentiment  de  la  p.t  e  dor^ 
dans  le  cœur  de  l'homme,  ;"/î"  Vn    'f)  i^ 
douleur  vienne  te  réveiller.  (■'.■,-■';  ^°"^^:'^, 
PITIB  n'«(  quuH  sentiment  mêle  de  tristesse  et 
d'amour.  (Vauven.)  La  P.T.E  «'  ""J«/'j"» 
noiles  sentiments  qui  honorent  l  homme.  (J.  le 
Mai^lrel    Une  feinte  incrédulité  sur  tes  nioux 
d'Vulruiest  une  ruse  inventée  par  l  égoismepour 
iZ^splnserde  la  P.I.É.  (La'tena.)  An<a.i(  (a 
PITIE  «(  Jouce  quand  elle  vient  a  vous,  autant 
elle  est  amérf ,  viême  dans  ses  secours,  quand 
il  faut   fimplorer.   (Lacretelle.)   Il  faudrait 
appeler  la  PITIE  la  passion  conservatrice  par 
excellence.  (Alibert.)  De  tous  les  principes  d  ac- 
"on,  la  piTÏE  est  le  plus  Prompt  et  le  plus  ir- 
résistible. (MU.»  de  R«n'"f/"-)„^'^   ^"'VZd  i 
qui  est  digne  de  pitié.  (La  Rochel.-Doud  ) 
Tou(  suse  en  ce  monde,  mais  rien  si  vite  que 
la  PITIÉ.  (Lamenn.)  La  pitié  que  nous  avons 
des  maux  dautrui  nous  empêche  de  désespérer 
des  nôtres.  (St-Maïc  Gir.)  i«  '■""^•■;  .f  '  ,"" 
ion     un  divin  sentiment,  qui  fait  encoie  pius 
de  bien  à  ceux  qui  reprouvcnl  qu  a  ceux  qui 
en  sont  l'objet,  (ti.  Sand.) 

....    On  a  pour  Iks  fous 
PluB  de  ville  que  de  courroux. 

L*  Fontaine. 
L-amour,  qui  prend  souvent  le  nom  de  ramil.é, 
EmpruDle  quelquefois  celui  de  la  j)ilic. 

'  Dbuoustier. 

c'est  chei  l'infortuné  que  la  inlié  se  trouve; 
Sans  peine  on  compatit  au  malheur  qu'on  éprouve. 

—  SenUment  de  profond  mépris  :  De  pa- 
reilles prétentions  me  font  rlTlE.  Il  croit  faire 
peur.  Il  fait  PITIE.  Il  regarde  en  pitie  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Bien  souvent 
j'ai  souri  de  PITIB  sur  moi-»iiînie ,  en  voyant 
avec  quelle  force  une  idée  s'empare  de  nous , 
comme  elle  nous  fait  sa  dupe  et  combien  il 
faut  de  temps  pour  l'u.':er.  (A.  de  Vigoj.)  Le 
croyant  poursuit  de  son  indignation  et  de  sa 
PlTÎE  ceux  qui  ne  se  rangent  pas  a  ce  qui 
croit  (Guizot.)  Le  génie  fait  pitik  quand  on 
le  voit  aux  prises  avec  l'impossible.  (Lamart.) 
...  Le»  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit, 
11  retarde  eu  irilii  tout  ce  que  chacun  dit. 

_  Chose  digue  d'inspirer  un  sentiment  de 
commisération  ou  de  mépris  :  C«(  PITIE 
C'est  une  pitié.  Oue(/e  pitieI  II  Chose  dune 
médiocrité  ridicule  :  Que  vous  a-t-il  diU  — 
Des  PITIES. 

_  i'reudre  quelquun  en  pitié.  Lui  pardon- 
ner à  cause  de  la  pitie  qu'il  inspire.  Il  Regar- 
der quelqu'un  en  pitié.  Eprouver  pour  lui  des 
sentiineiils  de  compassion  :  bon  r^A„„c,ei 

REGAKDE   EN   PITIE  et  lui   O 

(Acad.) 

—  Interjeeliv.  Se  dit  poi 
la  coiamiseration  : 

Pitié!  madame. 
Pour  l'orphelin 
Qui  vous  réclama 
Un  peu  de  pain 
i'ide.'  madame, 
Pili</  pitié!  pour  l'orphelin. 

GusT.  Leuoike. 
_  l'rov.  //  oau(  mieux  faire  envie  que  pilié, 
11  vaut  mieux  être  heureux  et  subir  les  seii- 
limenls  d  envie  que  le  bonheur  inspire,  qu  e- 
ire  malheureux  et  s  attirer  des  témoignages 
de  bienveillance  et  de  compassion.  11  Guerre 
et  pillé  ne  s'accordent  pas  ensemble,  I-a  guerre 
rend  impitoyable.  11  C-«<  grande  pitie,  test 
nrand- pitié  que  de  nous,  C'est  uue  étrange  pltie 
que  de  nous!  La  condition  huraame  eal  sujette 
a  beaucoup  de  misères. 

—    8yn.     Pilié  ,    cooiOnl'ir.llo.  ,     cooipo.- 
«!•■,  etc.  V.  C0M.MISEKAT10N. 


xordé  du  temps. 
exciter  la  pitié, 


—  AUu».  Uttér.    Cei  àf  ••'   •■"•    <■"'"  ' 

llemislich.--  de  la  fable  do  La  l'outaïue ,  les 
Deux  Pigeons.  Y.  ÂUE. 

Pillé  (L/k),  po«me  didactique  de  l'abbé  Dé- 
bile (Itsoî ,  in»o).  Entre  les  mains  d'un  vrai 
pi>ete,  »■-«  sujet  pouvait  devenir  la  matière 
d'une  bulle  composition;  la  pitié ,  ce  scntt- 
tneiit  excellemment  liuinain ,  mériterait  du 
feucoutrer  son  chantre,  belille  n'y  a  vu  qu'un 
pri.'texte  à  aiupliticatious  banales;  son  ou- 
vrage ,  exalta  par  la  réaction  royaliste ,  est 
des  plus  médiocres ,  comme  tous  ceux  ou,  des 
ks  premières  pagen,  s'étale  un  thème  a  de- 
veloppemeuls  connus  d'avance.  Son  ordon- 
nance est  d'uoe  sjmétne  tout  à  fait  classi- 


que. Dans  le  premier  chant,  Tauteur  décrit  la 
pnîé  domestique,  celle  qui  s'exerce  dans  la 
famille   envers  les  parents,  les  amis,  les  ser 
vuêurs  et  même  les^nimaux  ;  deux  épisodes 
retracent  parallèlement  la  misère  dans  les 
W  les  et  la  misère  dans  les  campagnes.  Tout 
froid  qu'il  est ,  ce  chant  est  encore  le  raell- 
eur     mais  on  y  cherche  vainement  ces  ac- 
cents profonds  de  la  compassion  et  de  la  sen- 
sib  lite  qu'on  était  en    droit  d'attendre.   Le 
second  chant  célèbre  la  pitié  collective,  celle 
qui  s'exerce  dans  les  çrisons ,  les  hôpitaux 
l'es  tribunaux,  celle  qu'émeuvent  les  gueires 
étrangères  et  les  guerres  civiles.  Il  se  ter 
mine  par   un   épisode   (historiquement  con- 
liouve,  imite  delà  ^'""■"'«,''t,^"S'"">i^f '"1 
de  deux  camps  français  de  '»  Vendée  volant 
l'un  vers  l'autre  dans  un  moment  de  trêve 
et  reprenant  leurs  armes   et  leurs  fureurs 
fratricides  des  que  le  signal  du  combat  est 
donné  de  nouveau.  Le  troisième  chant  a  poui 
sujet  la  pitié  dans  les  temps  orageux  des  ré- 
volutions et  pour  thème  la  grandeur  deubue, 
la  beauté  malheureuse,  la  vertu  proscrite    la 
vieillesse  et  l'enfance  persécutées ,  les  intor- 
tunes  de  la  famille  royale,  les  supplices  de  la 
Terreur    l'éloge  des  femmes  qui  montèrent 
sur  léchafaud  avec  courage    Le  quatrième 
chant,   appendice   du    précédent,  exalte  la 
mtm  en   tlveur  des  proscrits;  le  but  serait 
excellent  si  l'auteur  restait  dans  les  applica- 
tions générales  ;  mais  le  dénigrement  de  la 
grandi  œuvre  révolutionnaire,  dans  laque  e 
fl  ne  voit  qu'un  prétexte  aux  spoliations,  aux 
sentences  de  mort  et  d'exil,  est  par  trop  sys- 
tématique. N'y  a-t-il  eu  des  proscrits  qu  en 
1793,  et  les  émigrés,  rebelles  aux  lois  de  leui 
pays,   sortis  de  France  des  1789,  smldoyes 
Ur  l'ennemi ,  étaient-ils  des  proscrits  dans 
iacceplion  ordinaire  du  mot  ?  L  auteur  achevé 
ses  déclamations  antipatriotiques  par  le  ta- 
bleau de  la  vie  de  deux  jeunes  émigrés  ré- 
fugies en  Amérique.  , 

ce  prétendu  poBme  est  un  réquisitoire  roya- 
liste et  bourbonnien  contrôla  révolution  fran- 
çaise; dans  un  passage  supprime  par  les  eui- 
tours,  Delille  allait  jusqu'à  invoquer  la  ven- 
geance des  rois  de  l'Europe  contre  la  t  tance. 
L'auteur,  avec  une  facilité  déplorable,  met 
en  vers  incolores  et  flasques  ce  que  les  jour- 
naux monarchiques  disaient  en  prose.  Il  n  a  m 
"inspiration,  ni  l'art,  ni  le  style  poétique.  Cet 
ouvrage  médiocre  n'en  eut  pas  moins  une 
grande  vogue ,  comme  tout  ce  qui  sortait  de 
la  plume  de  Delille. 

Pl.ié  d.o.  1.  JU..1C.  (LA)  [l^Pi^'ad  en  la 
juslicm],  drame  espagnol  de  (juilhera  de  Cas- 
tro (représenté   vers    1610;    impr.    en   1625, 
in-80).  Le  sujet  en  est  intéressant  et  habile- 
ment traite  ;  la  pièce  est  digne  ne  celui  a  qu. 
Corneille  a  emprunté  tant  de  belles  idées  et 
rie  vers  énergiuues,  dans  sa  tragédie  Au  cm. 
Un  roi  de  Hongrie  a  un  fils  qui  est  extrême- 
ment libertin.  Ce  prince  a  conçu  une  violente 
passion  pour  la  belle  Celaura,  nouvellement 
mariée;  il  la  fait  prisonnière   ainsi  que  son 
époux,  et  les  enferme  tous  les  deux  dans  un  de 
ses  donjons.  Lii,  pour  forcer  1  inlortunee  a  se 
donner  à.  lui,  il  la  menace  de  tuer  son  époux, 
dans  le  cas  où  elle  ferait  une  Pl''%'»°i5"f, J,^; 
sistance.  Celaura,  placée  dans  cette  cruelle 
alternative,  se  résigne  aux  volontés  du  tyran , 
mais  ii  peine  a-t-elle  succombe,  que  le  prince 
n'en  fait  pas  moins  tuer  l'époux  atin  de  pou- 
voir posséder  Celaura  tout  à  son  aise.  Déses- 
pérée  cette  dernière  se  jette  aux  pieds  du  roi 
et  lui  demande  justice.   Le  prince  est  con- 
damné à  mort.  La  seconde  partie  de  la  pièce 
roule  sur  le  combat  qui  se  livre  dans  le  coeur 
du  roi  entre  l'amour  paternel  et  le  devoir  qui  lui 
est  imposé  par  la  justice.  Son  hs,  qui  possède 
des  qualités  élevées,  obscurcies  par  ses  mœurs 
dissolues  et  ses  passions  violentes,  compte  un 
erand  nombre  de  partisans  qui  implorent  son 
nardon.  Mais  le  roi,  après  de  longues  hésita- 
tions, se  décide  il  laisser  à  la  justice  son  libre 
cours.  Un  soulèvement  populaire  le  détrône, 
délivre  le  prince  et  le  nomme  roi  à  sa  place. 
Le  nere,  qui  a  signe  l'arrêt  de  mort  avec  une 
profonde  douleur,  se  résigne  a  ces  événe- 
ments, qui  rendent  impossible  1  exécution  de 
la  sentence.  Mais,  dans  la  prison,  en  face  de 
la  mort,  le  prince  a  appris  la  sagesse  ;  il  dé- 
plore le  crime  qu'il  a  commis   et  dépose  la 
Couronne  aux  pieds  de  son  père,  qui  lui  par- 
donna avec  joie. 

Pilié  (HOPITAL  i)K  la).  Des  lettres  patentes, 
en  date  du  !8  mai  16U,  ayant  ordonne  aux 
magistrats  et  ii  la  ville  do  Pans  de  prendre 
des  mesures  ponr  la  répression  de  la  mendi- 
cité   il  fut  résolu  que  les  mendiants  seraient 
enfe'rmès  dans  des  maisons  spéciales  ou  on 
les  emploierait  i.  divers  travaux  et  ou  il  se- 
rait pourvu  à  leur   subsistance.   En  conso- 
nuence,  les  directeurs  des  i'auvres  entermes 
ïcqS^rent,  entre  la  rue  du  Battoir  e    celle  di. 
Jaïdm-du-Roi,  un  jeu  de  paume  a  1  enseigne 
da  la  Trinité  ,  plusieurs  maisons  et  des  ter- 
rains sur  l'emplacement  desquels  ils  çonstrui- 
sfrênt  "hôpital  de  Notre- Damc-de-la-Fit.o. 
Toutefois,  on  se  borna  d'abord  a  entretenir, 
îans  la  mLlson  de  la  Pitie,  un  certain  nombre 
SCfants  do  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  femme 
vieilles  et  de  llUes  repenties.  L  ?")"  d"»' ^^'  ' 
1656,  portant  création  de  1  Hopital-General, 
desik-na,  parmi  les  lieux  destines  a  enferinei 
des  pauvres,  .  la  maison  et  l'hôpital  tant  de 
Grande  et  de  l'etite-Pitié  que  du  liefuge...  . 
D'après  un  procos-verbal  dresse,  en  1603,  pai 
les  commissions  du  parlement,   •  la  maison 
de  la  Pitié  est  celle  où  les  pauvres  sont  re- 


ceus,  soit  qu'ils  y  viennent  volontairement, 
ou  qu'ils  y  soient  amenez  ;  et  y  a  pour  cet 
effet,  proche  de  ladite  maison,  deux  lieux  de 
depost,  l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les 
femmes,  où  ils  sont  retenus,  jusques  a  ce  que 
les  directeurs  qui  sont  commis  voyent  chaque 
jour  s'ils  doivent  être  renvoyez  ou  menez  en 
quelqu'une  des  maisons.  La  partie  de  la  mal- 
son  appelée  la  Grande-Pitié  est  occupée  par 
des  tilles,  depuis  sept  ans  jusqu'à  seize  et  dix- 
huit,  et  par  de  vieilles  femmes,  dont  la  plu- 
part sont  infirmes  et  ne  laissent  pas  de  tra- 
vailler et  filer  pendant  leurs  infirmitez.  • 

Dans  l'origine,  une  partie  des  dépendances 
de  la  Pitié  fut  consacrée  par  les  directeurs  de 
l'Hopital-Général  à  l'enfermement  des  femmes 
et  filles  débauchées,  sous  le  nom  de  Refuge  ; 
mais  bientôt  le  nombre  des  pauvres  et  des 
mendiants  s'accrut  dans  de  telles  proportions, 
qu'il  fallut  employer  à  les  loger  plusieurs  bâ- 
timents consacrés  d'abord  à  la  maison  de  Re- 
fuge. Des  lettres  patentes  d'avril  166d  con- 
statent que   ce   changement  do  destination 
avait  entraîné  de   graves  inconvénients    et 
soulevé    des  plaintes  nombreuses  et   enjoi- 
gnent aux  ilireoteurs  de  1  hôpital  de  la  Pitie 
de  rétablir  la  maison  de  Refuge  •  dans  le  lieu 
qu'ils  jugeront  le  plus  propre  et  le   plus  sur 
pour  recevoir  les  femmes  et  hlles  débauchées. 
La  seront  renfermées  celles  de  ces  femmes 
et  filles  qui  seront  envoyées  par  1  autorité  du 
iirevot  et  gens  tenant  le  présidial  au  Chatelet 
de  Pans  ou  gens  tenant  le  parlement,  pour 
être   lesdites  femmes  et  filles,  employées  aux 
ouvrages  de  leur  condition. .   Bien  que  celte 
maison  fiit  une  annexe  de  la  Pitié,  elle  jouis- 
sait d'une  inanse  distincte.  Grâce  aux  libéra- 
lités de  Marie  de  Sita,  veuve  de  Jacques\iole, 
conseiller  au  Chatelet,  les  lettres  patentes  de 
1665  reçurent  leur  exécution.  Les  directeurs 
de  l'Hôpital-Général  acquirent  plusieurs  mai- 
sons englobées  dans  l'hôpital  de  la  Pitie  ou 
contigués  à  cet  établissement  et  y  établirent 
la  nouvelle  maison  de  Refuge,  qui  contenait 
60  cellules  pour  les  femmes  et  tiUes  renter- 
mées    par  force  et   appelées  les  forcées  ei, 
60  lits  pour  les  femmes  et  filles  pénitentes 
recluses  volontairement.  Des  murs  de  sépa- 
ration étaient  élevés  entre  les  forcées,  et  les 
volontaires.  En  167Î,  les  directeurs  de  l  lio- 
pital-General  résolurent  détabir  la  maison 
de  Refuge  hors  de  l'enceinte  de  la  Pitie.  C  est 
alors  que  fut  créée  la  maison  de  Saiiite-1  e- 
lairie ,  qui  resta  une  annexe  de  1  Hopital-Ge- 
neral.  Les    bâtiments  acquis  par   Marie  de 
Sita  appartiennent  désormais,  en  toute  pro- 
uriéte,  a  la  maison  de  la  Pilié. 

Les  enfants  de  l'un  ou  de  l  autre  sexe  pla- 
cés à  la  Pitie  y  recevaient  renseignement  élé- 
mentaire et  y  apprenaient  un  état;  l's  fab"" 
quaient  des  draps  pour  l'habillement  des  ho- 
pitaux  et  même  pour  les  troupes;  la  Pitie 
était  habitée  par  des  enfants  abandonnes,  par 
des  orphelins,  par  des  enfants  surpris  en  na- 
grant  délit  de  mendicité  et  non  reclames  par 
leurs  parents.  En  1790,  quand  La  Rochelou- 
cauld-Liancourt  visita  cette  maison,  elle  ren- 
fermait  1,396  enfants;  ce  philanthrope  assure 
que  la  gale  et  la  teigne  étaient  les  seules  ma- 
ladies traitées  a  la   Pitié   et  que  le    scorbut    , 
était  tres-frequent  parmi  les  enfants  places    ^ 
dans  cet  hôpital  ;  les  enfants  malades  étaient 
porles  ii  l'Hotel-Dieu,  et  ce  déplacement  force 
aggravait  leur  maladie;  ceux  qui  ny  nvou- 
raient  pas  en  rapportaient  la  gale.  Pendant 
la  Révolution,  les  enfants  de  la  Pitie  reçu- 
rent le  nom  d'Elèves  de  la  patrie  et,  plus 
tard,  celui  d'Orphelins  du  faubourg    baint-   . 
Viclor.  En  janvier  1809,  la  maison  de  la  Pitie 
avant  été  désignée   pour  servir  d  annexe  a 
l'Hôtel-Dieu,  les  enfants  qui  l'habitaient  turent 
envoyés  dans  la  maison  des  Enfants  trouves 
du   faubourg  Saint-Antoine,  ou  étaient  deja 
I    placées  les  orphelines  de  la  rue  de  Sevrés.  Le 
nombre  de  lits  de  cet  hôpital ,  fixe   d  abord 
provisoirement  à  ÎOO  ,  s  eleve  aujourd  hui  à 
620,  dont  403  de  médecine,  168  de  chirurgie, 
31  d'accouchement  et  18  berceaux.  Le  per- 
sonnel adminis.ratif  comporte  :  1  directeur, 
1  économe  comptable,  4  employés  subaltei- 
ues   î  aumôniers,  Ï3  sœurs,  85  sous-eniployes 
et  Serviteurs.    Le   personnel  médical   com- 
prend :  5  médecins,  i  chirurgiens,  1  pharma- 
cien   18  élevés  internes,  36  élevés  externes. 

1  à  ulus  grande  partie  de  l'hôpital  do  la  Pitio 
a  e'te  reconstruite  de  1792  ii  1802 ,  par  l'ar- 
chitecte Viel  ;  les  salles  qui  datent  de  cette 
eooquB  ne  laissent  rien  à  désirer,  au  point 
de  vue  du  service  des  malades,  de  1  hygiène 
et  de  la  salubrité.  Il  reste  encore  quelques- 
uns  dos  bâtiments  constrmts  en  1612,  lors  de 
la  fondation  de  l'hôpital  de  Notre-Dame-de-la- 
Pitio-  nous  indiquerons,  parmi  ces  vestiges 
de  làrcliitecture  hospitalière  du  commence- 
ment du  xvil»  sieclo ,  un  corps  de  logis  au 
toit  eleve,  formant  pignon  sur  la  rue  Lace- 
pede  et  coutigu  ii  l'entrée  principale  de  1  ho- 
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à  la  défaite  qu'Alviano  subit  à  Agnadel  (1509). 
Il  défendit  ensuite  avec  succès  Padoue  con- 
tre l'empereur  Maximilien  I=r. 

PITINBM  ,  ville  de  l'Italie  ancienne',  dans 
le  Samnium,  chez  les  Vestins.  C'est  aujour- 
d'hui le  bourg  de  Torre-di-Pitino.  Il  Autre  ville 
de  l'Italie  ancienne,  dans  l'Ombrie,  près  de 
la  ville  moderne  de  Macerata. 

PITIPOFF  (Nicolas),  général  et  littérateur 
russe  né  près  de  Pultawa  vers  1800,  mort 
dans  le  Caucase  en  1850.  Il  servit  successi- 
vementcontre  lesTcherkesses,  sous  Yernioloff 
(1825-1826),  contre  les  Persans,  sous  Paske- 
witch  puis  en  Pologne  lors  de  l'insurrection 
de  1830.  Envoyé  dans  le  Caucase  en  1835  , 
lors  de  l'apparition  de  Schamyl,  il  combattit 
ce  fameux  chef  comme  hetman  des  cosaques 
de  la  mer  Noire,  puis  de  ceux  du  Don.  Piti- 
poff  s'est  fait  connaître  comme  poêle  en  com- 
posant dans  le  gracieux  dialecte  de  la  Petite- 
Russie  des  pièces  de  vers  et  en  traduisant 
dans  le  mémo  dialecte  :  CAoïx  des  Barmomes 
et  Méditations  de  Lamartine  (1833);  Choix  des 
Odes  et  Ballades  de  Victor  Hugo  (1840)  ;  CAoïx 
des  Orientales  et  des  Chants  du  crépuscule 
d'Hugo  (1845);  CAoia;  de  cAaiisons  de  Schiller, 
de  Gœthe,  Coleridge,  T.  Moore,  etc.  (1847). 

PITISCCS  (Barthélémy),  mathématicien  et 
astronome  allemand,  né  près  de  Grunberg  en 
1561,  mort  à  Heidelberg  en  1613.  D  abord 
précepteur  de  Frédéric  IV,  électeur  palatin, 
il  devint  plus  tard  son  théologal.  Il  fit  de  no- 
tables additions  aux  tables  trigonometriques 
que  Rheticus  avait  laissées  manuscrites  et 
obtint,  de  concert  avec  Adrien  Romain ,  que 
Jonas  Rosa  en  entreprît  la  publication  a  ses 
frais.  C'est  là  la  principale  obligation  qu  on  lui 
alla  laissé  uu  ouvrage  intitulé  :  Trigonome- 
tris  libri  quinque,  item  problematum  nanorum 
libri  decem  (Heidelberg,  1595,  in-8"),  dont  la 
3»  édition  est  de  1612.  Il  dit  dans  sa  préface 
que  rien  n'est  plus  propre  à  adoucir  les  mœurs 
que  l'étude  de  l'astronomie  :  •  Bon  Dieul  quel 
ornement  que  la  douceur  et  qu'il  est  rare 
chez  les  théologiens ,  et  combien  ne  serait-il 
pas  à  souhaiter  qu'en  ce  siècle  tous  les  théo- 
logiens fussent  mathématiciens ,  c  est-à-dire 
des  hommes  doux  et  faciles  à  vivrel;  Dans 
sa  gnomonique,  il  suit  Copernic,  mais  sans 
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PITIGLIANO,  ville  du  royaume  d  Italie  , 
nrovince,  district  do  Grosseto,  ch.-l.  do  man- 
dement; 4,104  hab.  Petite  place  forte.  Syna- 
gogue. 

PITIGLIANO  (Nicolas,  comte  de),  célèbre 
cimlame  itnli.'n  ,  de  la  l'amillo  des  Ursins  ou 
orsini,  no  en  1442,  mort  on  1510.  Lorsque  a 
U-ue  de  Cambrai  se  forma,  il  commanda 
avec  Alviano  les  troupes  vénitiennes  qui  de- 
vaient combattre  l'armée  française.  Ions 
deux  avaient  reçu  l'ordre  d  éviter  la  bataille. 
P^ligliano  se  conforma  ii  ces  >nf' ""^''»"'5,  «' 
put  ainsi  soustraire  1  avant-garile  \eiiilii 


ïlleurs  se  prononcer  directement  sur  le 
mouvement  de  la  terre.  Citons  encore  de  lui  : 
Canon  Iriangulorum  emendatissimus  (Franc- 
fort 1812)  ;  Thésaurus  mathematicus ,  sive  ca- 
non sinuum  (Francfort,  1613);  des  oraisons 
funèbres,  des  sermons,  etc. 

PITISCUS  (Samuel),  savant  philologue  al- 
lemand, neveu  du  précèdent,  ne  a  Zutphen 
(Hollande)  en  1637,  mort  a  Utrecht  en  nn. 
Il  étudia  les  langues  anciennes  à  Deventer, 
sous  le  célèbre  Gronovius,  apprit  ensuite  la 
théologie  k  Groningue,  entra  dans  les  ordres 
et  revint  à  Zutphen,  où  il  se  voua  a  la  car- 
rière de  l'enseignement.  Appelé,  en  1685,  a 
Utrecht  il  y  remplit  pendant  trente-deux  ans 
les  fonctions  de  recteur  du  collège  de  Saint- 
Jerôme.  On  lui  doit  de  bonnes  editmns  de 
Ouinle-Curce,  d'Auredus  Victor,  etc.  On  a, 
en  outre,  de  lui  :  Lexicon  latino-belgicum 
(Amsterdam,  1704,  in-40);  Lexicon  antiquita- 
tum  Romanorum  (Leuwarden  ,1713  2  vo  . 
in-fol.),  abrégé  en  français  par  Barrai  (1766), 
ouvrage  qui  lui  coûta  dix  années  de  travail 
et  qui  est  devenu  classique  pour  cette  ma- 
tière. 
PITO  s.  m.  (pi-to).  Ornith.  Espèce  de  pie 
!    d'Amérique. 

I       PITOIT  s.  m.  (pi-toi).  Techn.  Pinceau  gros 
et  court. 

PITON  s.  ra.  (pi-ton).  Techn.  Sorte  de  clou 
dont  la  tête  est  en  forme  d'anneau  '/Retire 
des  PITONS  pour  soutenir  une  tringle.  (Acad.) 
_  Géogr.  Pic,  pointe  d'une  montagne  éle- 
vée :  Piton  inaccessible.  Ces  montagnes  sont 
1    surmoïKces  de  hauts  pitons,  aufour  desquels 
se  rassemblent  sans  cesse  des  nuées  pluvieuses. 
1    (B.  deSt-P.) 

I       —  Pop.  Gros  nez  :  Ole  ton  piton  de  devant 
\    mon  soleil. 

I  PITON  DE-FOURNAISE,  volcan  en  acti- 
vue  do  lile  de  la  Reunion;  2,625  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  se  trouve  dans 
1  la  partie  la  plus  aride  do  l'île. 
I  piTON-DES-NEIGES,  volcan  éteint  de  lîlo 
de  la  lieunion;  3,865  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  Piton-des-Neiges  do- 
mine la  partie  la  plus  fertile  et  la  mieux  cul- 
tivée do  l'Ile. 

PITONI  (Giuseppe-Ottavio),  compositeur 
italien,  ne  a  Reti  on  1657,  mort  à  Rome  en 
1743.  Il  était  encore  enfant  de  chœur  ii  1  é- 
glise  des  Douze-Apôtres  quand  il  fit  entendre 
en  public  ses  premières  compositions.  Ces 
ouvrages  étaient  naturellement  émaïUés  de 
fautes  grossières  et  d'incorrections  sans  nom- 
bre, mais  ils  décelaient,  chez  leur  auteur, 
une  très-haute  intelligence  musicale.  Un  maî- 
tre de  chapelle,  dont  le  nom  n'a  point  été 
transmis,  offrit  aux  parents  de  Pltoni  d  ap- 
prendre a  Giuseppe  le  contre-point  et  I  art  ; 
d'écrire.  Les  parents  acquiescèrent  à  la  pro- 
position et  le  jeune  homme  fit  de  si  rapides 
progrès,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  était 
nommé  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
d'Assise.  Quatre  ans  après,  il  fut  attache,  au 
même  titre,  à  l'eglise  Saint-Marc  do  Rome, 
puis  passa  à  Saiut-Jean-de-Latraa  et  ennn 
a  Saint-Pierre-du-Vatican.  La  renommée 
scientifique  de  ce  musicien  était  telle,  qu  w- 
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dépenHammeDt  de  ses  émînentes  fonctions 
dans  l'église  cathédrale  de  Ruine,  il  était  en- 
core chargé  de  six  autres  maîtrises  dans  des 
églises  secondaires  de  la  même  ville.  Il  mou- 
rut k  son  poste  k  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans. 

La  quantité  de  musique  sacrée  écrite  par 
ce  compositeur  est  réellement  incalculable. 
Citons  seulement,  pour  donner  un  aperçu  de 
ses  travaux,  parmi  ses  ouvrages,  dont  les 
titres  même  ne  sont  pas  tous  connus,  soixante 
psaumes  et  messes,  et  enfin  la  collection  des 
offices  en  musique  pour  tous  les  jours  et 
fêtes  de  l'année. 

PITONILLC  s.  m.  (pi-to-ni-lle;  Il  mil.). 
Moll.  Syn.  d'eÉLiciNE  et  de  RouLiiTXB. 

PITOT  (Henri),  physicien  et  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Aranion  (Languedoc)  en  1695, 
mort  en  1771.  Il  ne  prit  de  goiit  à  l'étude  qu'à 
l'Age  de  vingt  ans.  S'étant  rendu  à  Paris  en 
1718,  il  fut  reçu  élève  pensionnaire  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1724  et  membre  titu- 
laire peu  d'années  après.  Il  publia,  en  1731, 
une  Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux, 
que  le  gouvernement  français  adopta  pour 
notre  marine  et  qui,  traduite  en  anglais, 
valut  à  son  auteur  d'être  élu  associé  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Nommé,  en  1740,  in- 
génieur en  chef  des  états  du  Languedoc,  il 
enrichit  cette  province  d'un  grand  nombre 
de  monuments  remarquables.  Le  plus  impor- 
tant est  l'aqueduc  de  Saint-Clément  à  Mont- 
pellier, qui  a  une  longueur  de  16,000  mètres, 
dont  15,000  sont  franchis  sur  arcades.  Son 
nom  est  resté  dans  la  science  pour  désigner 
l'inventeur  d'un  instrument  propre  à  fournir 
la  mesure  de  la  vitesse  d'un  cours  d'eau.  Cet 
instrument,  encore  employé  aujourd'hui,  se 
compose  d'un  tube  recourbé  en  verre,  dont 
la  branche  verticale  est  maintenue  en  grande 
partie  hors  de  l'eau,  tandis  que  la  branche 
horizontale,  munie  à  son  extrémité  d'un  pa- 
villon semblable  à  celui  d'un  cor  de  chaise, 
y  est  plongée  eu  entier),  parallèlement  au 
courant.  L'ouverture  du  pavillon  étant  diri- 
géevers  la  source,  l'eau  monte  dans  le  tube 
vertical  à  une  hauteur  d'autant  plus  grande, 
au-dessus  du  niveau,  que  Ja  vitesse  du  cou- 
rant est  elle-même  plus  grande.  Une  table, 
qu'il  est  toujours  facile  de  construire,  per- 
met de  transformer  en  vitesse  les  hauteurs 
indiquées  par  le  tube  de  Pitot. 

On  a  relevé  plusieurs  erreurs  dans  ses  ou- 
vrages :  il  croyait,  par  exemple,  avantageux 
de  conserver  la  forme  plane  aux  aubes  des 
roues  hydrauliques  et  conseillait  de  leur  don- 
ner la  direction  d'un  rayon  prolongé,  plutôt 
que  de  les  incliner  à  l'encontre  du  courant. 

PITOU  (Louis-Ange),  littérateur  français, 
né  près  de  Châteaudun  en  1769,  mort  vers 
1828.  Pendant  la  Révolution,  Pitou,  qui  était 
euiré  dans  les  ordres,  abandonna  la  carrière 
ecclésiastique  et  se  fit,  pour  vivre,  chanteur 
des  rues.  Chaud  partisan  de  la  royauté,  il 
composa  des  chansons  antirévolutionnaires 
qu'il  chanta  dans  les  rues  de  Paris,  en  les 
accompagnant  de  lazzis  et  de  commentaires 
en  prose.  Après  avoir  été  quinze  fois  arrêté 
par  la  police  et  quinze  fois  relâohé,  il  fut  dé- 
porté à  Cayenne  par  ordre  du  iïirectoire  le 
18  fructidor.  Gracié  sous  le  Consulat,  il  re- 
vînt à  Paris,  se  fit  de  nouveau  emprisonner 
quelque  temps  après  et  conserva,  après  sa 
mise  en  liberté,  un  silence  prudent.  En  1805, 
il  fit  paraître  une  Helation  de  son  voyage  à 
Cayenne  et  chez  tes  anthropophages^  ouvrage 
qui  piqua  la  curiosité  publique  et  fut  réédité 
en  1808  (2  vol,  in-8").  bien  qu'il  soit  plein  de 
détails  inexacts.  ■  Cette  relation,  dit  M.  Paul 
Foucher,  est  précédée  d'un  récit  extra-poli- 
tique et  fort  peu  intéressant  de  la  vie  de 
l'auteur  et  d'une  sorte  de  note  ou  Pitou  plaide 
les  circonstances  atténuantes  du  18  fructidor, 
derrière  lequel  le  18  brumaire  avait  dejii 
l'arme  au  bras.  «  La  république,  dit-il,  est 

■  un  beau  rêve;  l'anarchie  est  l'ivresse  de  la 

■  liberté.  •  Pitou  conclut  qu'il  faudrait  un 
chef;  mais  il  s'abslint  prudemment  de  dira 
lequel.  La  Restauration  parut  fort  peu  pres- 
sée de  reconnaître  dans  Ange  Pitou  un  Monk 
du  couplet.  It  fallut  que  Pilou  rappelât  ou 
plutôt  qu'il  avançât  dans  des  brochures  qu'il 
avait  fait  à  la  royauté  par  ses  chansons  plus 
de  50,000  prosélytes  et  dépensé  pour  la  bonne 
cause  260,000  francs  que  ses  chansons  lui 
avaient  rapportes,  pour  qu'il  piit  obtenir  do 
Louis  XV III  une  malheureuse  pension  de 
1,500  francs,  littéralement  arrachée.  •  Il  pu- 
blia alors  un  assez  grand  nombre  de  brocnu- 
res  et  de  lourds  factums  royalistes,  justement 
oubliés,  un  pamphlet  intitulé  :  be  t'incrêdu- 
tité  intéressée  contre  la  religion,  les  Bourbons, 
ta  Vendée  ^  la  justice,  la  vérité  et  l'honneur 
(1825),  et  mourut  dans  une  profonde  obscurité. 

On  a  d'Alexandre  Dumas  un  roman  qui  a 
pour  litre  Ange  Pitou;  mais  le  personnage 
mis  en  scène  par  le  célèbre  conteur  n'a  au- 
cun rapport  avec  celui  dont  il  vient  d'èli-e 
question.  V.  angk  Pitod  au  Supplément. 

PITOXINE  S.  f.  (pi-to-ksi-ne).  Chim.  Sub- 
stance mal  connue,  qui  appartient  ii  la  ;>erie 
des  alcaloïdes  du  quinquina. 

PITOYABLE  ftdj.  (pi-toi-ia4de  ou  pi-to-ia- 
ble—  rad.  pitte).  Qui  est  naturellement  eu- 
cUn  à  la  pitie  :  La  femme  du  meumer,  pi- 
TOYABUE  comme  une  femme,  lui  fit  dresser  un 
lit  et  le  fii  coucher.  (Scarr.)  Sots  doux  et  i»!- 
TOYjkBLB  CHvers  tes  animaux,  car  ils  sont  sen- 
tibtes  comme  toi.  (Ch.  Fauvet}*.) 
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D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes. 

Molière. 
Quand  on  a  des  parents,  îl  faut  les  soutenir. 
César,  et  pour  les  siens  se  montrer  pitoyable. 

V.  HUOO. 

Avec  des  regards  pitoyables. 
Soleil,  l'ami  de  tous  pays, 
Aux  sauvages,  aux  pauvres  diables. 
Économise  des  habits. 

Ed.   PLOUVIER. 

II  Ce  sens  a  vieilli;  on  peut  cependant  l'em- 
ployer encore,  en  évitant  l'amphibologie  que 
peut  produire  le  sens  suivant,  plus  usité. 

—  Qui  excite  la  pitié,  la  commisération  : 
Une  santé  pitoyable. 

—  Qui  inspire  la  pitié,  la  risée;  qui  est 
d'une  médiocrité  ridicule;  qui  est  tout  ii  fait 
mauvais  en  son  genre  :  Son  raisonnement,  sa 
conduite,  ses  discours  sont  pitoyables.  C'est 
un  PITOYABLE  outeur.  Cette  comédie  est  pi- 
toyable. Voilà  une  excuse,  un  prétexte  pi- 
toyable. C'est  un  pitoyable  écrivain.  C'est 
U7ie  erreur  bien  pitoyable  que  /'exercice  du 
corps  nuise  aux  opérations  de  l'entendement. 
(J.-J.  Rouss.) 

Quels  piloyablei  vers!  quel  style  languiitsant! 
BOILEAU. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  pitoyable  :  Est-il  moins 
dans  la  nature  de  s'attendrir  sur  le  pitoyable 
que  d'éclater  sur  le  ridicule?  (La  Bruy.) 

—  Syn.   Piloyuble,  déplorable,  lamentable. 

V.  DÉPLÛRABI.i-;. 

—  Piloyoble,  pilenx.  V.  PITEUX. 

PITOYABLEMENT  adv.  (pi-toi-ia-ble-man 
ou  pi-to-iu-ble-man  —  rad.  pitoyable).  De 
manière  k  exciter  la  pitié  :  //  se  plaignait 
pitoyablement.  Le  peupfe,  dans  ce  cas,  dé- 
penserait bien  moins  pour  faire  bonne  chère 
qu'aujourd'hui  pour  vivre  pitoyablement. 
(Fourier.) 

—  D'une  manière  médiocre,  mauvaise,  qui 
excite  la  risée  :  On  ne  saurait  agir  plus  pi- 
toyablement. Dangeau  était  (rès-PiTOYABLE- 
ment  glorieux  et  tout  à  la  fois  valet.  (bt-Sim.) 

PITPIC  S.  m.  (pit-pik).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, voisin  des  fauvettes,  d'après  les  au- 
teurs anciens;  c'est  probablement  le  même 
que  le  pitpit. 

PITPIT  ou  PIT-PIT  s.  m.  (pitt-pitt  —  ono- 
matop.  du  cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  conirostres,  formé  aux  dépens 
des  motacilles,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique  tropicale  :  Les  pitpits  ont  des 
mœurs  sociales  et  vont  en  grandes  troupes. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  pitpits,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  pipis  ou  pipits,  sont  ca- 
ractérisés par  un  bec  long,  très-pointu,  légè- 
rement recourbé,  arrondi,  à  bords  lisses;  des 
narines  basales  et  percées  dans  une  mem- 
brane nue  ;  des  ailes  moyennes  ;  la  queue 
fourchue;  les  tarses  médiocres  et  grêles.  Le 
pitpit  bleu  a  un  plumage  qui  varie  beaucoup, 
mais  qui  est  généralement  mélangé  de  noir 
et  d'un  beau  bleu.  Il  habite  l'Amérique  tro- 
picale, où  il  est  sédentaire.  Il  se  tient  dans 
les  bois,  se  perche  sur  les  grands  arbres  et 
se  plaît  surtout  à  leur  cime.  Ses  habitudes 
sont  sociales  et  il  se  mêle  familièrement  avec 
de  petits  oiseaux  d'espèces  étrangères;  il  est 
gai,  vif  et  toujours  sautillant.  Ces  traits  de 
mœurs  permettent  de  le  distinguer  des  fi- 
guiers, avec  lesquels  on  l'a  confondu,  mais 
qui  en  dilferent  par  des  habitudes  plus  soli- 
taires et  plus  voyageuses. 

PITRA  (dom  Jean -Baptiste),  cardinal  et 
bénédictin  français,  né  à  Champforpr»uil,  près 
d'Autun,  en  1812.  Il  est  tils  d'un  percepteur, 
qui  lui  lit  donner  une  bonne  éducation.  De 
bonne  heure,  Jean-Baptiste  Pitra  se  lit  re- 
marquer par  son  intelligence,  par  sa  piété,  et 
il  résolut  de  suivre  la  carrière  ecclésiastique. 
Apres  avoir  enseigne  pendant  quelque  temps 
la  rhétorique  au  petit  séminaire  d  Autun,  il 
entra  chez  les  bénédictins  de  Solesme,  y  pro- 
nonça ses  vœux  et  ne  cessa  depuis  lors  de 
s'adonner  à  des  travaux  d'érudition  qui  lui 
ont  acquis  une  réputation  méritée.  Le  Pero 
Pitra  visita  les  principales  bibliothèques  d'Ku- 
rope,  ou  il  recueillit  do  nombreux  et  impor- 
tants matériaux,  prît  part,  en  1856,  au  con- 
cile provincial  de  Périgueux,  se  rendit,  en 
1858,  à  Rome,  à  l'appel  de  Pie  IX.  qui  le 
chargea  d'étudier  les  canons  anciens  et  mo- 
dernes des  Kglises  orientales,  rit.  dans  ce 
but,  de  nouveaux  voyages  d'érudition,  de- 
vint, en  1862,  membre  de  la  congrégation 
pour  les  utTaires  religieuses  de  lOrient  et  re- 
çut, en  1863,  le  chapeau  de  cardinal.  Outre 
une  Histoire  de  saint  Léger,  on  lui  doit  :  Spi- 
cHegium  Sotesmense  (Paris,  lg52-l$60,  5  vol. 
magnifiques),  ouvrage  fort  remarquable  en 
ce  qu'il  contient  de  nombreux  documents  iné- 
dits sur  les  antiquités  ecclésiastiques  ;  yuri* 
etclesiastici  (irxcorum  historia  et  monumenta 
(Rome,  1S64  et  suiv.),  etc. 

PITRE  s.  m.  (pi-tre  —  corruption  du  latin 
Petrus^  Pierre).  Paillasse,  sorte  de  valet  de 
parade;  compère  d'un  escamoteur  : 
.  .  .  r)ans  det  yen  trozés  qui  font  rougir  un  piirt. 
Faire  éclore,  on  pren.int  la  flûte  et  le  Uiubour, 
Un  «dit  paternel  pour  les  tUlXa  d'amour. 

Tb.  de  Banville. 

—  Fig.  Grossier,  bouffon  ;  Certains  jour- 
naux ont  leur  piTRK  attUrè^  comme  les  sai- 
tinibatiques. 

—  Bncyol.  Mœurs.  Le  pitre  est  une  variété 
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du  paillasse;  c'est  un  des  héros  de  la  parade 
en  plein  vent;  il  exerce  sur  des  tréteaux, 
dans  les  foires,  devant  les  baraques  de  bate- 
leurs. Sa  spécialité  est  la  bagatelle  de  la 
porte;  il  n'a  pas  de  rôle  dans  la  farce  pro- 
prement dite.  Vêtu  d'une  mauvaise  souque- 
nilie  faite  de  pièces  et  de  morceaux,  plus 
peut-être  par  nécessité  que  par  recherche  du 
pittoresque,  coiffé  d'un  feutre  mou  ou  d'une 
toque  que  surmonte  un  plumeau  consterné, 
chaussé  de  savates,  le  pauvre  diable  s'exté- 
nue k  être  drôle,  à  faire  des  grimaces  comi- 
ques, k  se  souvenir  de  calembours  hors  d'âge, 
mais  encore  bons  pour  les  badauds  qui  l'é- 
coutent.  Il  harangue  les  foules  et  reçoit  des 
coups  de  pied  dans  le  derrière.  Chez  les 
joueurs  de  gobelets  qui  s'intitulent  mainte- 
nant physiciens,  il  sert  de  compère  à  l'opéra- 
teur, il  distrait  l'attention  du  publie  tandis 
que  le  Bosco  d'occasion  se  tire  du  nez  des 
pièces  de  cent  sous  ou  exécute  la  fameuse 
omelette  dans  le  chapeau.  Son  sort  n'est  pas 
beaucoup  plus  digne  d'envie  s'il  accompagne 
dans  sa  vie  nomade  quelque  arracheur  de 
dents,  marchand  de  thé  suisse  ou  charlatan. 
C'est  sur  lui  que  le  docteur  Mirobolan  essaye 
ses  drogues;  c'est  lui  qu'il  saigne  et  purge, 
pour  prouver  l'efficacité  de  ses  remèdes  ; 
c'est  lui  qui  avale  des  sabres,  du  plomb  foudu, 
de  l'étoupe  enflammée,  qui  se  balafre  les 
bras  à  coups  de  rasoir  et  que  le  docteur  gué- 
rit instantanément  par  une  application  de 
poudre  de  perlimpinpin.  Et  pour  surcroît, 
c'est  encore  lui  souvent  qui  fait  la  musique 
et  qui  débite  l'annonce,  le  boniment  :  «  Ecou- 
tez, messieurs,  mesdames  I  or  ça  ne  croyez 
pas  que  mon  maître,  le  docteur  Mirobolan, 
soit  un  charlatan,  un  bateU-ur,  un  escamo- 
teur, un  baladin  1  c'est  tout  simplement  un 
grand  homme,  un  savant,  un  philosophe  et 
le  plus  grand  docteur  qui  ait  jamais  existé. 
Pourquoi  donc  ne  roule-t-il  pas  sur  l'or? 
Pourquoi  n'habite-t-il  pas  un  palais?  C'est 
qu'il  est  aussi  modeste  qu'il  est  savant  et 
qu'il  aime  trop  les  autres  pour  penser  à  lui- 
même.  Si  vous  saviez  comme  il  me  parlait 
de  vous  encore  ce  matin I  «Gringalet,  me 
»  disait-il,  tu  sais  combien  je  fais  cas  de  ces 
»  braves  gens  (de  Pontoise,  de  Jargeau  ou  de 

•  Landerneau,  à  l'occasion),  je  les  aimeten- 

•  drenient,  et,  pour  le  leur  prouver,  j'ai  ré- 
»  solu  de  faire  aujourd'hui  même  présent  d'un 
<>  petit  écu  à  tous  ceux  d'entre  eux  qui  vou- 
0  dront  bien  l'accepter.  »  Profonde  sensation 
dans  l'auditoire;  on  se  rapproche;  un  peu 
plus  on  tendrait  les  mains  pour  recevoir  le 
petit  écu.  •  Messieurs,  continue  le  pitre,  voici 
le  merveilleux  remède  qui,  avec  la  pM'mis- 
sion  de  Dieu  (il  ôte  son  chapeau),  empêche 
de  mourir.  Voici  cette  fameuse  panacea  pa- 
nacearum  que  les  souverains  de  la  terre  achè- 
teraient au  prix  de  tous  leurs  trésors...  Mes- 
sieurs, c'est  à  vous,  à  vous  seuls  qu'elle  est 
destinée.  Jusqu'ici,  le  docteur  Mirobolan  avait 
vendu  ses  paquets  à  raison  de  3  francs  40  cen- 
times; mais  en  votre  considération  et  par  fa- 
veur spéciale,  il  m'a  ordonné  de  rabattre  les 

3  francs,  ce  qui  fait  bien  un  écu  au  profit  de 
chacun  de  vous!  Qui  en  veut?  Voici,  voilai 
suivez  la  foule!  »  Et  là-dessus,  long  ronfle- 
ment de  grosse  caisse. 

Le  pitre,  grotesque  par  état,  mélancolique 
de  caractère,  profond  observateur  et  grand 
philosophe,  car  il  en  a  vu,  dans  la  vie,  de 
toutes  les  couleurs,  serait  capable  de  trou- 
ver la  sublime  définition  du  public  donnée 
par  Bilboquet  :  •  Combien  de  recette,  Atala? 
—  i  francs  !  —  A  2  sous  par  tête,  cela  fait 
quarante  imbéciles.  > 

PITRE-CHEVALIER  (Pierre-MIchel-Fran- 
çois  Chevalier,  dit),  littérateur  français,  né 
à  Paimbœuf,Loire-Inferieure,enlS12,mortà 
Paris  en  1863.  Il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  quelques  poésies,  épousa,  en  1835, 
Mlle  Decan  de  Chatouville,  qui  a  publié  des 
nouvelles  sous  le  pseudonyme  de  Lady  Jane 
et  est  morte  à  Paris  en  1859,  et  entra  à  )a 
rédaction  du  Fï^nro,  dont  il  devint  rédacteur 
en  chef  après  Alphonse  Karr  en  1845.  Cinq 
ans  plus  tard,  Pitre-Chevaiier  prit  la  direc- 
tion en  chef  du  Afusée  des  familles.  1)  acquit 
en  tiers,  en  1849,  la  propriété  de  ce  dernier 
recueil  littéraire  et  en  lut  depuis  lors  le  di- 
recteur. Outre  un  grand  nombre  d'artu-les  et 
de  pièces  de  vers  insérés  dans  les  publica- 
tions précitées,  dans  l'Artiste,  la  Hevue  de 
Paris,  le  Plutarque  français,  le  Commerce,  )e 
fourrier,  la  />«««  manttme,  la  Presse,  etc., 
on  doit  à  ce  littérateur  distingue  :  les  Jeunes 
filles;  Mystères  (1S35),  ivoèsies;  Donatien 
(1838,  2  vol.);  Etudes  sur  la  Bretagne  (1839- 
1842,  6  vol.)-  Brune  et  Blonde  (1841,  2  vol. 
in-s*>);   la  Cnatnbre  de  la  reine  (1842-IS43, 

4  vol.in-8»);  l&  Bretagne  ancienne  {1^44,  in-soy^ 
la  Bretagne  moderne  (1844,  in-â<»);  Bretagne 
et  V'fini«r  (IS44-I84S,  iu-S«>);  les  Béroiuttoms 
d'autrefois ,  chroniques  de  la  Fronde  (1852, 
in-is);  i\antes  et  la  Loire- Inférieure  (Nantes, 
1S5S,  2  vol.  iu-fol.  avev^  pi.),  avec  Km.  Sou- 
vesire,  etc.  ;  Histoire  de  la  guerre  des  Cosa- 
ques contre  ta  Pologne  (1859,  io-lS),  etc.  Ci- 
tons encore  une  comédie  intitulée  :  Un  wiari^ 
s'a  iH>us  plait  (1S43);  la  traduction  des  Ro- 
mans de  Schiller  (1838.  2  vol.)  et  des  Comé- 
dies de  la  princesse  Amélie  de  Saxe  (1S41). 

PITRCPITE  s.  m.  (pi-tri>-pi-te).  Comm.  Li- 
queur l'orie,  espèce  d  eau-de-vie  que  l'on  fa- 
brique dans  les  colonies  françaises  d'.Vmé- 
rique. 

PITRES,  village  de  France.  V.  Pistes. 
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PITRION  s.  m.  (pi-tri-on).  Ornith.  Nom 
vul-'aire  de  la  crécerelle. 

PITRON  S.  m.  (pl-tron).  Poutre  de  12  à 
15  pieds,  en  Languedoc. 

PITROD  (Robert),  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  né  à  Mantes  en  1684. 
mort  en  1750.  Il  imagina  de  nouveaux  procé- 
dés pour  la  construction  des  cintres  des  voû- 
tes, l'assemblage  des  ponts  en  bois  et  les 
échafaudages.  Le  recueil  de  ses  différents 
projets  a  été  publié  en  1756  (i  vol.  gr.  in-foL). 

PUS  (John),  en  latin  Picaeaa,  littérateur 
anglais,  né  à  Alton  (Hampshire)  en  isoo.  mort 
à  Liverdun  (Lorraine)  en  1615.  Il  étudiait  a 
l'université  d'Oxford  lorsqu'il  abjura  le  pro- 
testantisme, passa  en  France,  compléta  son 
instruction  au  collège  des  Anglais  à  Reims, 
puis  se  rendit  k  Rome,  où  il  étudia  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  se  fit  ordonner  prê- 
tre. De  retour  à  Reims,  il  s'adonna  à  I  en- 
seignement, quitta  cette  ville  pour  aller  ha- 
biter successivement  Pont-à-Mousson,  Trê- 
ves, Ingolstadt,  devînt  ensuite  confesseur  de 
la  duchesse  de  Clèves,  retourna  en  Lorraine 
vers  1610  et  y  obtint,  outre  un  canonicat,  le 
doyenné  de  Liverdun.  On  a  de  lui  :  De  legi- 
bus  tractatus  théologiens  (Trêves,  1592,  in-4*>)  ; 
De  beatitudine  (Ingolstadt,  1595,  in-S»)  ;  De 
peregrinatione,  et  un  recueil  intitulé  :  Vi>* 
des  rois,  évêques,  hommes  apostoliques  et  écri- 
vains de  l'Angleterre  (4  vol.  in-fol.),  dont  le 
tome  IV,  qui  comprend  les  écrivains  anglais, 
a  été  seul  imprimé  sous  le  titre  de  :  Reiatio- 
num  historicarum  de  rébus  angticis,  seu  de 
acodemiis  et  itlustribus  Anglix  scriptoribus 
(Paris,  1619).  Cet  ouvrage,  écrit  dans  un  la- 
tin élégant,  est  rempli  d  erreurs,  d'omissions, 
et  tiré  en  grande  partie  d'un  ouvrage  de  Tho- 
mas James,  dont  Pits  parle  néanmoins  avec 
un  grand  mépris. 

PITSCHAFT  (Jean-Jacqnes-Âdolphe),  mé- 
decin allemand,  né  à  Mayence  en  1783,  mort 
à  Bade  en  1S48.  Il  alla  exercer  son  art  d-ms 
le  duché  de  Bade,  devint  professeur  à  Hei- 
delberg  et  fut  nommé,  en  1819,  médecin  offi- 
ciel des  eaux  de  Bade.  Pitschaft  ne  se  borna 
point  à  la  médecine  pratique;  il  s'occupa  de 
philosophie,  de  belles-lettres  et  composa  de 
petits  romans,  des  poésies  lyriques,  etc.,  qu  il 
publia  dans  divers  journaux  littéraires.  Ou- 
tre divers  mémoires  scientifiques,  on  a  de 
lui  :  Traité  sur  ta  période  des  femmes,  sur  la 
grossesse,  l'accouchement  et  l'éducation  des  en- 
fants dans  les  premiers  cinq  ans  de  leur  rie 
(Heidelberg,  1812);  Guide  médical  des  familles 
(Heidelberg,  1812)  ;  le  Médecin  comme  con- 
seiller et  ami  des  familles  (Heidelberg,  1SI7), 
Quelques  idées  sur  le  choléra  asiatique  (18311 . 
Sur  les  eaux  et  le  climat  de  la  ville  de  Bade 
(1S3I),  etc.  —  Son  frère,  Jean-Bapiiste  Pits 
CHAFT,  né  à  Mayence  en  1786,  mort  dans  la 
même  ville  en  1856,  a  rempli  diverses  fonc- 
tions judiciaires  et  publié  plusieurs  ouvrages, 
notamment  .  Du  contrat  de  <ociété  (ISU), 
Jean  Ronge  et  la  doctrine  du  iMnolicisme  at- 
iemand  réfutée  (1844);  Sur  le  droit  de  change 
commun  par  toute  l'Allemagne  (1847),  etc. 

PITT  (Christophe),  poSte  anglais,  né  à 
Blandford  en  1699,  mort  à  Pimpern  en  174S. 
Il  entra  dans  les  ordres  et  devint  recteur  de 
Pimpern,  dans  le  comté  de  Dorset.  On  a  de 
lui  un  recueil  de  poëmes  intitulé  :  Afisceïlan^ 
(1727,  io-80).  et  des  traductions  en  vers  dr 
l'£/iei£/e  de  Virgile,  de  VArt  poétique  de  Vida, 
lesquelles  sont  remarquables  par  l'harmonie 
et  le  charme  du  style,  par  l'éclat  et  la  pureté 
de  la  versification. 

PITT  (M'illiam),  comte  db  Cb\tbaii  ou 
CuATAM,  célèbre  homme  d'Etat  anghiis  ,  sur- 
nomme 1«  crasd  décalé  d»«  «•«»■■»•,  né  à 

Boconnoc  (Cornouaiiles)  le  15  novembre  170S, 
mon  au  château  de  Hâves  (comte  de  Keiu) 
le  II  mai  17TS.  Il  êiail  pëtit-fils  dun  gouver- 
neur de  Madras  et  fils  d'un  simple  ecuyer, 
Robert  Piti,  qui  lui  laissa  pour  ti^ute  fortune 
une  rente  de  2,500  francs.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  à  Oxford,  ses  parents  lui 
achetèrent  une  commission  de  cornette  ;  mais 
des  attaques  de  goutte  auxquelles  il  était  su- 
jet depuis  l'âge  de  seize  ans  le  firent  r^^non- 
cer  au  métier  des  armes.  Apres  avoir  visite 
la  France  et  l'Italie,  il  se  tourna  ver?  1.%  car- 
rière politique,  qu  il  devait  parcourir  a\ec 
un  si  grand  ec'at.  Grice  au  Iv.irg  p-'urn 
d'Old-Saruin,  Piti  entra  ... 
1735  et  prit  pl;ice.  des  ses 
chefs  du  parti  torv.  Ses  au 
contre  le  ministère  RobtTt  V, 
buerent  à  eu  amener  it  chuu  t.i  i74î.  V.ii- 
nement  \Valpole  avait  e^ssaje,  selon  ses  ex- 
pressions, de  •  museler  le  terrible  cornette,» 
il  n'avait  réussi  qu'à  faire  de  Pitt  un  ennemi 
encore  plus  acharne,  qui  le  p<.mrsamt  d.tn<i 
sa  retraite  par  une  menace  d  Accusation.  En 
1736,  le  prince  de  Galles  l'avait  attache  à  sa 
maison  en  le  nommant  gentilhomme  de  sa 
chambre.  La  duchesse  de  Marlborough.  eu 
mourant  (1744),  légua  à  Fitt  10,000  livres 
sterling  (25.000  franc:»),  •  en  récompense  du 
noble  désintéressement  avec  lequel  il  avait 
maintenu  l'autorité  des  lots  et  )<r*venu  t.i 
ruine  de  son  pays.  •  Ce  legs  améliora  sensi- 
blement la  posiuon  pécuniaire,  jusque-là  fort 
gènee,  du  députe  d'Oid-Sarum.  Nomme,  en 
1746,  par  le  duc  de  Nevcasile,  vice-iresorier 
d'irl.^nde.  conseiller  privé  et  payeur  général 
de  l'armée,  it  se  d.-niit  de  ces  "fonctions  en 
I7&S,  mais  accepta  l'année  suivante  celles  de 
secrétaire  d'Etat  pour  le  département  des  af- 
faires   élraiigères  ;  mais    George   II    ayant 
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voulu  entraîner  lAngleierre  dans  la  confé- 
dération des  priuces  de  rAllemaine,  dans  le 
but  .le  conserver  ses  Etais  de  Hanovre,  Pitt 
s'opposa  energiquement  k  cette  politique  bel- 
liqueuse et  donna  sa  démission  (avril  ITST). 
]ni{K>se  de  nouveau  au  gouverDemeiit  par 
l'opinion  publique,  il  présida  le  cabinet  de 
juin  1757  au  mois  d'octobre  1761. 

Lorsque  Pitt  prit  la  direction  des  affaires, 
l'Angleterre  éuiil  dans  la  plus  déplorable  po- 
sition-, ses  armées  étaient  battues,  sa  marine 
était  inactive  et  son  crédit  au  plus  bas.  Grâce 
à  son  énergie,  les  choses  ne  lardèrent  pas  a 
changer  de  face.  Il  fit  attaquer  avec  succès 
la  France  dans  l'Inde  et  en  Amérique,  anéan- 
tit presque  sa  marine,  ruina  ou  lui  enleva  ses 
plus  imporUiiles  colonies,  conquit  Corée  et 
le  Sénégal,  rétablit  les  finances  et  le  crédit 
public  et  donna  par  la  au  commerce  une  vive 
impulsion.  Exerçant  un  pouvoir  incontesté, 
ayant  réduit  ropposilion  au  silence,  Fitl  gou- 
vernail à  peu  près  seul,  car  il  avait  forcé  ses 
collègues  du  ministère  à  s'incliner  devant  sa  | 
supériorité,  devant  son  goût  de  domination, 
qui  n'était  pas  sans  froisser  son  entourage. 
Lorsqu'il  apprit  que  Louis  XV  et  Charles  III 
d'EspHfrne  venaient  de  signer  le  pacte  de 
famille  (15  aoiil  1761),  destine  à  mettre  une 
barri.re  à  la  puissance  de  lAngleterre,  Pitt 
voulut  qu'on  déclarât  aussitol  la  guerre  ii 
l'Espagne;  mais  les  autres  membres  du  cabi- 
net furent  d'un  avis  différent  et  il  donna  sa 
démission  le  5  octobre  1761.  George  III,  qui 
était  monté  sur  le  trône  l'année  précédente, 
subissait  alors  l'influence  de  lord  Bute,  re- 
présentant de  l'absolutisme,  et  Pitt  avait  vu 
son    crédit   sensiblement    baisser.    Pendant 

3uelque  temps,  il  ne  prit  plus  part  aux  débats 
u  Parlement,  d'où  sa  santé  déplorable   le 
tenait  éloigné.  Il  y  reparut  toutefois  pour  en- 
trer dans  l'opposition  et  attaquer  le  traité  de 
paix  signé  avec  l'Espagne,  puis  pour  défen- 
dre la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  indi- 
viduelle, qui  venaient  de  recevoir  de  graves 
atteintes,  Loi-sque  éclata,  en  176G,  entre  l'An- 
gleterre et  ses  colonies  d'Amérique,  la  grande 
lutte  qui  devait  aboutir  à  une  séparation  et  k 
la  création  des  Etats-Unis,  Pitt  se  prononça 
avec  une  grande  éloquence  à  la  fois  en  fa- 
veur des  libertés  et  des  justes  réclamations 
des  colons  et  pour  le  mainlien  de  la  supré- 
matie de  la  métropole.  La  situation  était  des 
plus  difficiles,  et  encore  une  fois  l'opinion 
publique  le  désigna  pour  prendre  la  direction 
des  affaires.  Apres  avoir  refusé  de  former  un 
cabinet,  il  lluit  par  céder  aux  vives  sollicita- 
tions qui  lui  furent  faites.  Mais,  dans  le  nou- 
veau niiuist.?re  qu'il  combina  en  1766,  il  se 
borna  ii  prendre  le  poste  de  garde  des  sceaux 
et  refusa  celui  de  premier  ministre,  sa  santé  ne 
lui  permetlaut  plus  de  prendre  tout  le  poids 
des  affaires.  Cette  même  année,  il  reçut  du 
roi,  avec  un  siège  à  la  Chambre  des  lords,  le 
titre  de  comte  de  Cbatham  et  de  vicomte  de 
Burton-Pynsent.  Mais  ses  infirmités  croissan- 
tes, la  lournuie  fâcheuse  que  prenaient  les 
affaires  en  Amérique,  les  mesures  impolitiques 
qu'il  voyait  prendre  ii  l'égard  des  colonies 
transoceaniques  le  décidèrent,  vers  la  fin  de 
1768,  ii  quitter  définitivement  le  pouvoir.  La 
haine  contre  la  France,  l'humiliation  de  cette 
■alton  étaient  au  nombre  des  grandes  préoc- 
cupations  de   sa  politique.  Il  avait   montré 
d  ailleurs  une  grande  capacité  administrative 
et  politique,  fait  triompher  les  intérêts  an^'lais 
au  Canada,    au  Sénégal,   dans   l'Inde,  ou    il 
s'était  emparé  d'une  partie  des  possessions 
françaises,  joué  enfin   un  rôle   Ires-brillant 
pendant  la  durée  de  la  guerre  de  Sept  ans. 
Vtuoique  tonrinenlé  par  de  cruelles  souffran- 
ces, Il  ne  manquait  jamais,  dans  les  grandes 
occasions,  d  élever  la  \oix  dans  le  sein  du 
Parlement.  Lorsque  le  duc  de  Kichmond  pro- 
posa de  recounaUre  l'indepeiid  ince  des  Etals- 
Unis,  le  vieux  l^balham  sarracha  it  son  lit  de 
douleur  et,  appuyé  sur  ses  deux  fils,  John, 

3ui  hérita  de  sou  nom,  et  >\'illiam,  l'héritier 
e  son  génie,  il  parut  pour  la  dernière  fois  à 
la  Chambre  des  lords  et  éleva  la  voix  contre 
le  démembrement  de  la  monarchie.  Apri-s 
avoir  terminé  sa  harangue,  eu  deinandanl  que 
l'Angleterre  tournât  tous  ses  efforus  contre  la 
France,  dont  l'huroilialion  lui  paraissait  Tu- 
nique remédie  à  tous  les  embarras  de  son 
pays,  il  tomba  évanoui.  (Quelques  mois  après, 
la  dépouille  de  cet  implacable  ennemi  de  la 
France  éuit  déposée  ii  Westminster,  avec 
une  |>ompe  quasi  royale,  et  le  Parlement  vo- 
tait 10.000  livres  slerliug  pour  racquiltement 
des  dettes  de  Put. 

L'éloquence  vive,  simple  et  saisissante  de 
lord  Chatham  n'a  été  égalée  assurément  pur 
aucun  orateuranglBiE,sanseu  excepter  Burke, 
Fox  et  I  autre  Put  lui-même  ;  aucun  n'a  eu  l'oj 
Tnagna  et  le  meiij  dwiiiior  au  même  degré.  ■  Je 
u'hesile  point,  dit  Villemain  ,  k  comparer  les 
discours  de  Clialhain,  pi>ur  la  véhémence  de 
la  convicliuii,  pour  la  grandeur  des  moiive- 
menu,  aux  dis.uurs  mêmes  île  Uemustliene. 
U  y  a,  do  plus,  un  tour  d  imiginaliun  grave 
et  mélancolique  qui  tient  ii  l'âme  religieuse 
Oe  l'orateur,  à  sou  âge,  k  son  inlirniité,  et 
qui  lui  donne  un  caractère  particulier  d'élo- 
quence. •  Parmi  se»  harangues,  celles  ou  Sun 
éloquence  ..'éleva  le  plus  haut  sout  le»  dis- 
cu.irs  qu'il  pr.iiionça  contre  l'inepte  minis- 
tère de  lord  Norlh  et  en  faveur  de  ces  co- 
lons i.pjTiln.!S  qui  se  revel.-reut  tout  à  coup 
patriotes  et  citoyen»  pleins  du  vertus,  gran.ls, 
simples  et  sage»  et,  par  ces  qualités  uiémes, 
fondèrent  ia  grande  républh)ue  des  Elats- 
Unia  la  où  ur  «'élevaient  naguère  que  treixe 
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petits  Etals  de  planteurs  et   de    pionniers. 
Partout  lord  Chathain  prend  la  défense  des 
Américains,  vilipend 
nisteriels,  plaidi 


par  les  orateurs  mt- 
p..,„..„....patbiquement  leur  cause, 
,.„ise  la  justice,  raille  les  superbes 
t  l'oulrageux  langage  avec  lesquels 
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mer.  •  Protester  au  nom  de  la 
uislice  et  de  l'humanité  contre  les  barbaries 
de  cette  guerre  civile,  dit  Villemain,  au  nom 
de  la  prudence  contre  de  fausses  promesses 
et  un  succès  impossible,  prévoir  les  maux, 
proposer  le  remède,  offrir  k  l'Angleterre  de 
lui  rendre  ce  monde  qu'elle  va  perdre  et  de 
concilier  ses  droits  légitimes  avec  la  liberté 
nécessaire  des  colonies,  voilk  la  mission  que 
remplit  alors  lord  Chatham.  »  Citons  un  frag- 
ment de  l'un  des  plus  beaux  discours  qu'il  ait 
prononcés  k  la  tribune  anglaise  : 

•  Ohl  que  nous  montrons  bien  un  peuple 
corrompu  par  nos  forces  et  par  nos  riches- 
ses I  s'écriait  lord  Chatham  en  1777.  Que  nous 
disent  nos  faiseurs  de  relations  pour  décrier 
nos  ennemis  et  les  faire  tomber  sous  notre 
mépris?  ils  nous  répètent  qu'ils  sont  pauvres, 
ils  écrivent  qu'ils  sont  malades,  qu'ils  man- 
gent peu,  qu  ils  sont  maigres,  qu'ils  sont  pol- 
irons, qu'ils  n'ont  pour  tout  vêtement  que 
des  couvertures  de  laine.  Milordsl  milords! 
ces  poltrons,  ces  malades,  ces  hommes  mai- 
gres nous  battront;  ces  gens  nus  nous  dé- 
pouilleront ;  ces  gueux  (pour  parler  comme 
nos  gazettes)  s'enrichiront  k  nos  dépens.  Les 
Macédoniens  étaient  mal  vêtus  et  pauvres 
quand  ils  subjuguèrent  l'Asie,  et  nous  som- 
mes déjà  efféminés  et  riches  comme  les  Per- 
ses. Eh  I  ne  voyez-vous  pas  que  ces  mensonges 
nous  disent  tous  une  fatale  vérité  :  c'est  que 
nous  n'estimons  que  l'or,  que  le  bien-être, 
que  la  facilité  de  vivre.  L'esprit  national  est 
bien  déchu  de  sa  générosité  première,  et  le 
peuple  anglais  n'agit,  ne  pense  et  ne  parle 
plus  que  comme  un  simple  bourgeois  fier  de 
son  bien,  de  son  repos,  de  son  aisance  et  même 
de  son  embonpoint.  Oui,  milords,  et  ce  fait 
est  certain,  car  les  discours  bien  accueillis 
ne  peignent  pas  seulement  ceux  qui  les  tien- 
nent, mais  aussi  ceux  qui  les  écoutent;  oui, 
milords,  je  gémis  de  voir  dans  nos  papiers 
publics  ce  que  jamais  on  n'a  vu  :  un  peuple 
entier  montrer,  dans  une  affaire  nationale, 
toute  l'insolence,  tout  le  ricanement,  toutes 
les  plates  bassesses  de  l'orgueil  que  montrent 
les  particuliers  dans  leurs  menues  affaires. 
Milordsl  milordsl  prenez-y  garde  1  l'honneur 
même  de  cette  nation,  celui  qui  tient  k  la 
bravoure,  e.st  compromis.  Ehl  ne  voyez-vous 
pas  combien  il  est  exposé  par  le  soin  qu'on 
prend  de  publier  partout  et  de  dire,  même  en 
ce  Parlement,  que  les  Américains  manquent 
de  courage?  N'aura-t-on  pas  le  droit  de  croire 
que,  pour  nous  exciter  au  combat,  on  a  be- 
soin de  nous  apprendre  que    nous   n'avons 
rien  à  risquer,  que  l'armée  ennemie  a  peur, 
que  nous  avons  affaire  à  des  poltrons?  » 

Le  comte  de  Chatham  joignait  k  une  phy- 
sionomie   expressive    une    taille    élevée   et 
pleine  de  noblesse.  Il  était  né  orateur.  <  Le 
timbre  sonore  de  sa  voix,  dit  M.  Dezos,  de- 
venait effrayant  lorsqu'il  versait   des    flots 
d'invectives  sur  ses  adversaires  (ce  qu'il  fai- 
sait souvent  avec  succès),  et  son  œil  d'aigle 
imposait  k  ses  auditeurs  avant  que  ses  lè- 
vres eussent  prononcé  une  syllabe.  A  peine 
arrivé  au  ministère,  on  peut  le  dire,  malgré 
le  loi  et  contre  le  vœu  du  parti  aristocrati- 
que, il  força  tous  les  partis  k  concourir  à  ses 
vues.  U  montra  une  sagacité  presque  prophé- 
tique dans  plusieurs  circonstances  importan- 
tes. Gai,  aimable  dans  la  société,  U  était, 
dans  ses  relations  politiques,  d'un  ainnur- 
propre  excessif,  fier,  impérieux  et  impatient 
de  contradiction.  La  passion  qui  le  dominait 
était  une  ambition  sans  bornes;  mais  s'il  ai- 
mait le  pouvoir,  ce  n'était  pas  pour  enrichir 
ses  amis  ou  lui-même,  car  on  admirait  sur- 
tout son  extrême  désintéressement,  mais  pour 
agrandir  son  pays  et  humilier  ses  ennemis.  • 
Bien  qu'appartenant  au  Darti  tory,  il  avait 
un  goût  tres-vif  pour  la  liberté.  •  La  presse, 
s'écriait-il  un  jour,  porte  sa  charte  en  elle- 
même  ;  rien  ne  la  comprimera  jamais..  La 
liberté  individuelle  trouva  toujours  en  lui  on 
vigoureux  défenseur.  C'est  ainsi  qu'il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Wilkes  poursuivi.  Dans 
un  de  ses  discours,  il  prononçait  ces  mémo- 
rables paroles  :  ■  C'est  une  maxime  de  notre 
constitution  que  la  maison  de  tout  Anglais 
est  son  château  fort,  défendue  qu'elle  est  non 
par  des  remparts  et  par  des  créneaux,  mais 
par  la  majesté  de  la  loi.  Le  plus  pauvre  ci- 
toyen du  royaume  peut  défier  dans  sa  chau- 
mière  toutes  les  forces  de  la  couronne,  il 
n'importe  qu'elle  soit  fragile,  que  son  toit 
tremble  au  moindre  souffle;    les  vents,    la 
pluie,  l'orage  peuvent  y  enirer  ;  le  roi  ne  le 
peut  lias  :  toute  sa  puissance  expire  devant 
le  .seuil  de  l'humble  manoir.  •  liisons  en  ler- 
iniuanlque  William  Put  fut  le  premier  exem- 
ple illustre  d'un  parvenu  au  pouvoir  au  mi- 
lieu de  l'aristucralie  anglaise.  On  peut  con- 
sulter sur  sa  vie  :  Anecdotes  iur  W.  J-'itt, 
parJ.  Almou  (Londres,   1732,  2  vol.  in-4<>)  ; 
JJisloire  de  W.  Pill,  par  F.  Thackeray  (Lon- 
dres, 1824-1827,  !  vol.  in-40);  Correspundance 
de  W.  Pitt  (Londres,  1838-1840,  4  vol.  m-8»); 
Huai  historique  sur  Us  deux  Pitt,  par  L.  do 
Viel-Caslci  (Paris,  1846,  2  vol.  in  8")  ;  î'ai/cuu 
de   ta   littérature  ou  xvill'  siècle,  par  Ville- 
main (1828).  —  Son  fils  aine,  John  PlTT,  comte 
DK  CUATilitu,  ne  en   1756,  suivit  la  carrière 
des   armes.    Devenu   gênerai,   il    dirigea,   en 
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1809,  la  malheureuse  expédition  de  Walche- 
reo,  puis  fat  gouverneur  de  Gibraltar. 

PITT  (William),  célèbre  homme  d'Etat  an- 
glais, fils  du  précédent,  né  k  Hayes  (Kent) 
le    28    mai    1759,    mort   k   Putney-Heath  le 
23  janvier  180S.  Il  fut  élevé  d'une  façon  aus- 
tère par  sa  mère,  lady  Esther  Grenville,   et 
par  son  père,  qui  lui  inculqua  de  bonne  heure 
fa  haine  de  la  France  et  le  forma  avec  le 
plus  grand  soin  pour  la  vie  politique.  Bien 
que  sa  santé  délicate  le  forçât  souvent  à  in- 
terrompre ses  études,  le  jeune  Pitt  fit  des 
progrès  extraordinaires.  Il  apprit  à  fond  le 
grec  et  le  latin,  joignit  k  l'étude  des  belles - 
lettres  celle  des  sciences  et  de  la  philolo^-ie 
et  composa  k  quatorze  ans  une  tragédie  poli- 
tique. Après  avoir  reçu  les  leçons  d'un  sa- 
vant précepteur,  nommé  Wilson,  il  alla  sui- 
vre en  1773,  les  cours  du  collège  de  Pem- 
broke-HiU   à    Cambridge.    Lk,    il   redoubla 
d'ardeur  et  frappa  d'étonneraent  ses  condis- 
ciples et  ses  maîtres  par  la  précocité  de  son 
intellignce,  par  sa  vive  sagacité.  11  s'attacha 
particulièrement  à  étudier  les  différents  sty- 
les des  auteurs  grecs  et  latins,  le  tour,  les 
expressions,  la  manière  de  disposer  le  récit; 
en  même  temps,  il  notait  toutes  les  pensées 
éloquentes,  toutes  les  expressions  fortes  et 
énergiques  qu  il  rencontrait  dans  ses  lectures. 
Lorsque  son  père  mourut  en  1778,  il  venait 
d'avoir  dix-sept  ans.  N'ayant  pour  toute  for- 
tune que  300  livres  sterling  de  rente,  il  dut 
son.'er  k  choisir  une  profession  et  se  décida 
pour   celle  d'avocat.  Admis  au  barreau  en 
1780,  il  plaida  quelques    causes.    ■  Dans  la 
simplicité  nerveuse  de  son  langage,  dit  M.  Vil- 
lemain, on  apercevait  déjà  le  génie  qui  l'appe- 
lait plus  haut.  En  même  temps ,  il  fréquenta 
les  séances  du  Parlement.  Il  écoutait  avec 
soin  les  plus  habUes  orateurs  des  deux  Cham- 
bres et  s'exerçait  k  leur  exemple.  Il  choisis- 
sait dans  les  débats  qu'il  avait  entendus  l'o- 
pinion qui  lui  plaisait  comme  vraie  et  comme 
utile  ;  et  il  s'étudiait  k  la  développer,  k  la  for- 
tifier d'arguments  nouveaux  et  k  combattre 
toutes  les  objections.  Ce  travail  solitaire  l'oc- 
cupa deux  années.  C'est  ainsi  qu'il  avait  ac- 
quis une  facilité  singulière  k  tont  exprimer 
avec  justesse  et  netteté  et  k  mettre  toujours 
le  meilleur  mot  dans  la  meilleure  place.  • 

Pitt  avait  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  se  porta 
candidat  k  la  Chambre  des  communes  pour 
l'université  de  Cambridge.  Maigre  sa  réptlta- 
tion  prématurée  et  l'éclat  de  son  nom,  il  n'ob- 
tint que  quelques  voix.  Plus  heureux  l'année 
suivante  (1781),  il  fut  élu,  grâce  k  sir  James 
Lo-wther,  par  le  bourg  d'Appleby  et  il  put 
1  alors,  avec  une  joie  inexprimable,  entendre, 
selon  ses  expressions,  sa  voix  dans  le  Parle- 
ment. En  ce  moment,  le  ministère  tory  de 
lord  North  éUit  au  pouvoir,  mais  profondé- 
ment ébranlé  par  suite  de  la  guerre  avec  les 
colonies  d'Amérique  définitivement  séparées 
de  la  métropole.  Put  débuta  par  l'opposition. 
Il  prononça  son  premier  discours  le  Ï6  fé- 
vrier 1781,  en  appuyant  la  réforme  écono- 
mique proposée  par  Burke.  Ce  discours  pro- 
duisit une  grande  sensation.  Ce  jeune  homme, 
à  la  diction  nette  et  précise,  k  la  dialectique 
pressante,  à  la  voix  harmonieuse  et  claire, 
aux  gestes  d'une  élégante  noblesse,  appa- 
raissait tout  k  coup  comme  un  maître  de  I  e- 
loquence.  «  Ce  n'est  pas  un  rameau  du  vieux 
chêne,  c'est  le  chêne  lui-même  ■,  s'écria 
Burke  après  l'avoir  entendu;  et  Fox,  qui 
devait  être  bientôt  son  adversaire  acharné, 
s'empressa  de  le  féliciter,  déclarant  qu'il  était 
un  des  premiers  hommes  du  Parlement.  Pitt 
prononça  d'autres  di - ""  '  "' 


juiitre  le 
tère  ;"inais  on  fut  frappe  de  son  langage  me- 
suré, qui  décelait  l'homme  d'Etat  déjà  mur 
pour  le  pouvoir.  Le  ministère  de  lord  North 
avant  donné  sa  démission  (20  mars  1782),  le 
marquis  de  Rockinghain,  chargé  de   f 
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prévoir  que  Fox  et  North,  réconciliés  par 
une  chute  commune,  se  réuniraient  pour 
l'atlaquer.  Les  deux  nouveaux  alliés,  réunis- 
sant leurs  forces,  déclarèrent  aussitôt  la 
guerre  au  cabinet  et  obtinrent  une  grande 
majorité  dans  la  Chambre  des  communes 
en  votant  contre  les  préliminaires  de  paix 
signés  avec  l'Ainérique,  la  France  et  l'Espa- 
gne. Eu  conséquence,  le  24  février  1783, 
lord  Shelburne  et  ses  collègues  donnèrent  leur 
démission.  Pendant  cinq  semaines,  George  III, 
qui  haïssait  les  whigs,  refusa  de  l'accepter. 
U  proposa  k  Pitt  de  se  mettre  k  la  tête  d  un 
nouveau  cabinet;  mais  le  jeune  homme  d'E- 
tat, comprenant  que  sa  position  serait  inte- 
nable, refusa,  et  le  roi  se  vit  contraint,  le 
2  avril  suivant,  de  consentir  a  la  formation 
d'une  nouvelle  administration  ayant  k  sa  tête 
Fox,  Portland  et  North.  Pour  fortifier  la 
ministère.  Fox  offrit  k  Pitt  de  conserver  ses 
fonctions  de  chancelier  de  l'Echiquier;  mais 
sa  proposition  l'ut  repoussée. 

Pitt,  en  tombant  du   pouvoir,  comprenait 
que  la  coalition  triomphante,  discréditée  dans 
fopinion,  profondément  antipathique  au  roi, 
avait  peu  de  chance  de  rester  longtemps  k 
la  tête  des  affaires.  Pour  se  rendre  populaire, 
il  demanda  de  nouveau  la  reforme  électorale 
et  une  reforme  économique  dans  les  offices 
publics;  puis,  après  av..ir  repoussé  de  nou- 
velles ouvertures  faites  par  Fox,  il  se  rendit 
en  France,  visita  Paris  et  se  fit  presente'r  k 
Louis  XVI.  Sa  jeunesse  et  la  haute  position 
qu'il  venait  d'occuper  dans  son  pays  faisaient 
île  Pitt  un  personnage  excitant  vivement  la 
curiosité,  et  l'impressiou  qu'il  laissa  fut  tout 
k  son  avantage.  Lorsqu'il  revint  en  Angle- 
terre, le  cabinet  Fox-North  avait  signe   la 
paix  avec  les  Etats-Unis,  la  France  et  l'Es- 
pagne.  U  paraissait  affermi,  lorsqu'une  cir- 
constance fortuite  vint  en  précipiter  la  chute. 
•  Fox,   pour  fortifier  le  pouvoir  parlemen- 
taire dont  il  se  croyait  maître,  aux  dépens  de 
la  royauté  dont  il  se  défiait,  dit  Villemain, 
avait  imaginé  le  projet  d'un  bill  qui,  dépouil- 
lant la  Compagnie  dos  Indes  dune  part  de  ses 
priwiéges,  attribuait  k  la  Chambre  des  com- 
munes la  nomination  directe  des  commissai- 
res qui  devaient  surveiller  l'administration 
de  cette  immense  colonie.  Le  roi  George  111, 
inquiet  de  cette  extension   de    pouvoir,   fit 
échouer  le  bill  de  l'Inde  dans  la  Chambre  des 
pairs  (17  décembre),  et  ces  pièces  mal  join- 
tes qui  formaient  le  ministère  de  la  coalition 
se  séparèrent  et  tombèrent  de  toutes  parts.  Il 
n'y  eut  plus  de  gouvernement.  Alors  ce  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans,  qui  dejk  était 
tombe  une  fois  du  pouvoir  et  dont  la  parole, 
en  rappelant  avec  moins  d'éclat  1  éloquence 
de  l'illustre  Chatham,  semblait  avoir  quelque 
chose  de  plus  sage  et  pour  ainsi  dire  de  plus 
iiiùr    Pitt  vint  par  droit  de  conquête  prendre 
le  m'inistere  et,  fort  de  son  génie,  appuyé,  non 
pas   comme  Walpole,  sur  la  corruption,  mais 
sur  la  confiance   de  l'Angleterre ,  il  y  resta 
vingt  ans.  ■ 

Le  18  décembre  1783,  Pitt  forma  non  sans 
peine  un  cabinet  dont  il  devint  le  chef  et  y 
prit  avec  le  poste  de  chancelier  de  l'Echi- 
quier, celui  de  premier  lord  de  la  trésorerie. 
Sa  situation  était  difficile,  car  il  avait  contre 
lin  la  majorité  de  la  Chambre  des  communes. 
Toutefois,  comme  il  voyait  l'opinion  publique 
s'affirmer  en  sa  faveur,  il  n'hésita  pas  k  en- 
ga-er  la  lutte.  Le  Parlement,  d'abord  ajourne, 
se  réunit  le  12  janvier  1784  et  Fox  engagea 
aussitôt  les  hostilités  avec  une  grande  vi- 
gueur. Pendant  trois  mois,  Pitt  s  eff.irça  de 
Vaincre  l'opposition  qui  faiblit,  et,  des  qu'il 
eut  fait  voter  les  lois  nécessaires  k  la  marche 
du  gouvernement,  il  fit  signer  par  le  roi  la 
dissolution  de  la  Chambre  des  communes 
(24  février).  Cette  mesure  audacieuse  eut 
l'approbation  du  pays,  tant  elle  fut 


eau  cabinet,  proposa  k  Pitt  le  poste 
lucratif  de  vice-trésorier  d'Irlande;  mais  il 
refusa  parce  que  ces  fonctions  ne  lui  don- 
naient pas  accès  aux  délibérations  du  con- 
seil. U  commença  presque  aussitôt  contre 
Fox  une  lutte  qui  ne  devait  finir  qu'avec  la 
vie  des  deux  champions.  Pour  battre  en  brè- 
che celui-ci,  alors  un  des  chefs  du  cabinet,  il 
demanda  la  réforme  parlementaire  (7  mai 
178-2);  mais  Fox  déjoua  cette  intrigue  en  ap- 
puyant la  motion  avec  plus  do  bonne  foi  que 
soi!  antagoniste  n'en  avait  mis  k  la  lane. 
Mal"re  sa  jeunesse,  il  montra  une  habileté 
trés-deliee  au  milieu  des  luttes  de  parti  et 
parvint  au  poste  de  chancelier  de  l'E.hiquier 
a  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Le  cabinet  wliig 
venait  de  se  dissoudre  par  suite  de  la  mort 
de  lord  Kockiogham  (!«'  juillet  1782),  et 
lord  Shelburne,  appelé  par  George  111  a  la 
tête  des  affaires,  s  était  empressé  diutroduirc 
dans  le  nouveau  ministère  l'orateur  qui  lui 
semblait  le  plus  propre  k  lutter  contre  la  for- 
midable opposition  avec  laquelle  il  allait  être 
aux  prises  k  la  Chambre  des  communes.  Dans 
l'espoir  de  gagner  l'éloquent  Fox,  qui  dis- 
posait de  quatre-vingt-dix  voix,  Pitt  eut 
avec  lui  une  entrevue  pour  lui  proposer 
d'entrer  dans  le  cabinet  (U  février  1783); 
mais  Fox  déclara  qu  il  ne  pouvait  entrer  au 
pouvoir  si  Shelburne  était  a  sa  tête,  et  la 
iiégociation  avorta.  Trois  jours  plus  tard. 
Fox  formait,  avec  ce  même  lord  North  qu'il 
avait  tant  attaqué  ,  qu'il  av 


l'Amérique,  une  coalition  célèbre  ayant  pour 
objet  de  renverser  le  ministère.  Le  jeune 
Put    malgré  toute  sa  sagacité,  n'avait  pu 


nduite 
habileté.  Les  'élections  firent  perdre  k 
l'opposition  cent  soixante  membres  et  donnè- 
rent au  premier  ministre,  élu  député  k  Cam- 
bridge, une  immense  majorité.  Pitt  gouverna 
des  lors  avec  un  ascendant  presque  absolu. 
La  première  période  de  son  administration 
(1784-1792)  fut  paisible  et  presque  entière- 
ment consacrée  k  des  améliorations  intérieu- 
res et  k  des  luttes  contre  le  parti  -wigh.  Il 
s'appliqua  surtout  avec  ardeur  k  la  restaura- 
tion des  finances.  La  répression  de  la  contre- 
bande, l'établissement  d'un  impôt  sur  les  fe- 
nêtres', sur  l'eutrée  des  vins,  des  rubans,  des 
gazes,  etc.  ;  la  réduction  de  l'impôt  sur  le  thé, 
la  création  d'une  caisse  d'amortissement,  la 
libre  concurrence  pour  les  emprunts  natio- 
naux, telles  sont  les  mesures  a  l'aide  des- 
quelles il  combla  le  déficit  en  moins  de  tron 
années  et  créa  un  excédant  de  900,000  livres 
sterling.  En  faisant  des  réformes  qui  eurent 
pour  résultat  d'importantes  économies.  Put 
s'attacha  k  introduire  dans  le  système  finan- 
cier de  son  pays  les  maximes  libérales  de  l'i 
cole  d'Adam  Smith.  Les  .affaires  intérieur! 
du  pays  ,  sa  prospérité,  le  perfectionnement 
de  ses  institutions,  le  développement  de  ses 
forces  propres  et  vitales,  le  progrès  de  Injus- 
tice envers  tous  et  le  bien-être  de  tous,  telle 
était  alors  la  constante  préoccupation  de  Pitt. 
11  avait  surtout  k  cœur  le  bon  gouvernement  j 
au  dedans  et  la  paix  au  dehors,  convaincu  I 
que  le  bon  gouvernement  au  dedans  ferait  \ 
au  dehors,  dans  l'occasion,  la  grandeur  comi 
la  force  de  la  patrie.  Parmi  les  grands  la 
de  politique  générale  qui  signalèrent  son  ad- 
ministration,  nous  rappellerons,  outre  la  re- 
forme du  système  financier  de  l'Angleterre, 
le  bill  pour  le  gouvernement  de  l'Inde  (1784), 


PITT 

qui  plaçait  le  droit  de  gouverner  laissé  à  la 
Compagnie  sous  la  surveillance  d'une  com- 
mission ministérielle  et  qui  est  resté  en  vi- 
gueur pendant  soixante-quatorze  ans  ;  le  traité 
de  coniraerce  avec  la  France  (17S6),  destiné  à 
produire  d'heureux  résultats  pour  l-s  deux 
pajs;  l'intervention  en  Hollande  (1787),  pour 
rétablir  le  stathouder  chassé  par  le  parti  pa- 
triotique que  soutenait  la  France  ;  le  traité 
d'alliance  défensive  avec  la  Prusse  (août  1788), 
enfin  la  loi  de  régence  (1788).  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  même  année,  le  roi  George  III 
fut  frappé  daienation  mentale.  Les  whigs, 
voyant  Pitt  prive  de  son  plus  ferme  appui. 
De  doutèrent  point  alors  qu'ils  ne  pussent  fa- 
cilement le  renverser,  carie  prince  de  Galles 
appartenait  tout  entier  à  la  cause  de  l'opposi- 
tion. Pitt,  en  ouvrant  la  session  du  Parlement, 
annonça  l'événement  qui  rendait  impossible 
le  discours  royal  et  proposa  la  nomination 
d  une  commission  chargée  de  rechercher  dans 
l'histoire  d'Angleterre  tous  les  documents  qui 
pourraient  servir  de  règle  dans  une  circon- 
stance aussi  grave.  Pendant  que  Fox,  impa- 
tient de  saisir  le  pouvoir,  repoussait  tout 
ajournement  en  déclarant  que  la  maladie  du 
roi  transtérait  de  plein  droit  l'autorité  su- 
prême a  l'héritier  présomptif,  au  prince  de 
Galles,  Pitt  afrirmait  au  contraire  que  ,  lors- 
que le  roi  est  incapable,  le  pouvoir  retourne 
au  Parlement,  ayant  seul  le  droit  de  conférer 
la  régence  et  d'y  apporter  les  restrictions 
qu'il  juge  convenable.  Son  avis  prévalut.  Il 
conserva  le  pouvoir  pendant  qu'on  préparait 
la  loi  de  réger^e,  c'est-à-dire  pendant  quatre 
mois.  Au  moment  où  elle  allait  être  votée 
George  III  recouvra  la  raison  et  Pitt,  au  lieu 
de  tomber  du  ministère,  s'y  vit  plus  que  ia- 
mais  solide  et  alTernii.  r        i       j 

•  Je  nhésite  pas,  disait  Pitt  en  1787,  à  la 
Chambre  des  communes,  k  in'élever  contre 
cette    idée   trop   souvent   exprimée,    que    la 
r  i!,°°j  *?î  "'■  ''"''  l'ester  l'ennemie  irréconci- 
liable de  I  Angleterre.  Mon  esprit  se  refuse  à 
cette  assertion  comme  à  quelque  chose  de 
monstrueux  et  d'impossible.  C  est   une  fai- 
blesse et  un  enfantillage  de  supposer  qu'une 
nation   puisse  être   nécessairement  et  à  ja- 
mais 1  ennemie  d'une  autre.  •  Ces  afriimations 
pacifiques  étaient  sincères  ;  car  Pitt  qui  ve- 
nait de  conclure  un  traité  de  comme'rce  avec 
la  france,  désirait  la  paix.  Mais,  héritier  des 
préjuges  paternels  contre  notre  pais,  il  ne 
devait  pas  tarder,  par  suite  d'événements  ex- 
traordinaires, a  devenir  notre  implacable  en- 
nemi. Son  attitude  hostile  contre  le  cabinet 
de  Versailles  dans  les  troubles  de  Hollande 
le  traité  de  la  Triple  Alliance  qui  en  fut  la 
suite,  présageaient  en  1788  le  rôle  qu'il  allait 
jouer   vis-à-vis  de  la  Révolution  française. 
Pitt  ne  parut  d'abord  prêter  qu'une  aiten- 
lion  distraite  aux  premiers  actes  de  la  Révo- 
lution, malgié  les  pamphlets  et  les  excila- 
«lons  de  Burke.  Mais,  après  le  lo  août,  il  fut 
entraîne   par  sa  haine  contre  les  principes 
•lemocratiques  et  contre  la  France,  et  peut- 
être  aussi  par  l'exp.osion  de  l'opinion  publi- 
que en  Angleterre,  à  prendre  des  mesures 
sourdement  hostiles  contre  la  République  En 
ce  moment,  la  plus  grande  partie  des  whi^s 
ayant  Buike  à  sa  tête,  s'était  ralliée  à  Put' 
qui,  en  prévision  de  la  guerre,  s'efforça  inu- 
tilement, a  la  nu  de  1792,  de  gagner  Fox  en 
lui  oflrant  uu  portefeuille.  Mais  Fox  ne  dis- 
posait plus  que  dune  quarantaine  de  voix  de 
sorte  iiue  Pitt  se  trouva  tout-puissant  dLns 
e  Parlement  lorsque  la  rupture  éclata  entre 
1  Angleterre  et  la  France. 

Le  ler  février  I7<j3,  la  Convention  déclara 
la  guerre  au  roi  d'Angleterre,  qui  avait    dit- 
elle  dans  son  exposé  des  motifs, .  donne  des 
preuves  de  son  aitachement  k  la  coalition  des 
letes  couronnées,  rappelé  son  ambassadeur 
de  Pans,  refuse  de  reconnaître  l'ambassa-    i 
deur  de  la  République,  .soumis  les  Français  en 
Angleterre  a  des  furiiialites  vexaloires,  donne 
protection  et  des  secours  aux  émi-'ies   etc  • 
Dès  lors,  l'histoire  de  Pitt  se  lie  à°la  grande 
histoire  de  ces  temps  héroïques.  Mais°d  est 
généralement  admis  aujourd'hui  qu'il  fut  au- 
dessous  des  circonstances  et  qu'il  se  montra 
aussi  incaj,able  dans  la  direction  suprême  de 
la  lutte  qu  il  était  habile  et  supérieur  dans  la 
direction  , lu  Parlement  anglais.  La  mort  de 
Louis  X\  1  devint  pour  Put  le  prétexte  bien 
plus  que  le  motif  d  un  déchaînement  dont  les 
annales  de  1  histoire  offrent  peu  d'exemples. 
Oest  par  le  renvoi  de  Chanvelin    notre  ain 
ba>.adeur,  qu  il  débute.  11  urine  contre  nous 
1        toutes  les  nations  du  continent  avec  l'or  de 
lAngleierre,   soudoie   les  émigrés,  pendant 
qu  û  fait  chasser  les  étrangers  suspects  de 
républicanisme,  au  moyen  <i  une  loi  si  connue 
oepuis  sous  le  nom  dalitn  bill,  alimente  la  ré- 
bellion de  la  Vendée  et  du  Midi,  jette 'par- 
tout des  émissaires  et  fomente  des  coinpiois 
en  France,  dirige   des  expêdilious  mal  con- 
çues et  mal  conduites,  Con.nio   celle  de  Oui- 
beron,  suscite    mille   entreprises   déloyales 
paye  a  des  prix  exorbitants  les  servi.es  mé- 
diocres; et  souvent  nuls  de  la  coalition  dont  il 
était  l  àme,  et  ne  réussit  qu'à  donner  à  la  Ré- 
publique française   un  ressort  qu'elle  nêùt 
pas  eu  sans  ce  siimulani.  Il  y  eut  un  auire 
résultat ,  celui   de  permettre  à  la  Grande- 
Bretagne  do  s  emparer  de  nos  colonies  et  de 
notre  commerce  pemiant  que  nous  étions  aux 
prises  avec  les  puissances  continentales   et 
K  est  le  trait  disiinciif  de  la  politique  de  Put 
Cet  homme  d'iitat,  qui,  uans  la  prt>inieie 
moitié  de  sa  carrière,  s'était  montre  attaché 
aux  Idées  libérales,  parut  les  avoir  oubliées 
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pendant  sa  lutte  acharnée  avec  la  France. 
Devenu  un  véritable  dictateur  dans  son  pays, 
il  ne  pouvait  plus  souffrir  la  contradiction. 
■  Soit,  dit  M.  Jonbert,  qu'il  s'exagérât  les 
dangers  que  les  principes  démocratiques  fai- 
saient courir  à  la  constitution  anglaise,  soit 
qu'il  cédât  aux  avis  de  quelques  légistes  qui 
avaient  la  confiance  du  roi,  il  poursuivit  avec 
une  rigueur  extrême  les  personnes  qui  avaient 
1  imprudence  de  professer  des  opinions  révo- 
lutionnaires. Il  suspendit  plusieurs  fois  Vha- 
beas  corpus;  il  soumit  le  droit  de  réunion  aux 
plus  dures  restrictions;  il  obtint  du  Parle- 
ment et  exécuta  R^Vfirt^vnant  la  A^n'.t  A'^-w  r.,t\^ 
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xu. 


( .......o   i^ion it-iiuns ;  11  uuiint  ou  i^ane 

ment  et  exécuta  sévèrement  le  droit  d'expul 
ser  les  étrangers  suspects  de  mauvais  des- 
seins. I.a  peine  de  la  déportation  fut  appliquée 
a  des  délits  de  presse.  Enfin, quelques  réfor- 
mistes coupables  d'excès  de  parole  furent  ac- 
cusés de  haute  trahison  en  179<,et  si  le  jury, 
révolté  d'une  pénalité  aussi  barbare,  n'eût 
rendu  un  verdict  d'acquittement,  ils  auraient 
ete  envoyés  à  la  potence.  . 

Cependant,  au  premier  entraînement  qui 
avait  poussé  à  la  guerre  à  outrance  avait  suc- 
cède un  retour  vers  les  idées  pacifiques  chez 
le  peuple  anglais.  Pitt  en  fut  frappé  et,  des 
1705,  il  fit  faire  des  ouvertures  de  paix  à  Biir- 
thelemy,  ministre  de  la  République  en  Suisse, 
fin  1796,  il  envoya  vers  le  Directoire  Mal- 
mesbury,  chargé  de  proposer  la  restitution 
des  colonies  enlevées  à  la  France  en  échange 
de  la  Belgique,  qu'on  rendrait  h  l'Autriche: 
mais  le  Directoire  répondit  par  un  refus  ca- 
tégorique et  ordonna  au  diplomate  anglais  de 
quitter  immedatement  le  territoire  (20  dé- 
cembre 1796).  Malgré  cet  échec,  l'année  sui- 
vante, après  la  signature  des  préliminaires 
de  paix  ue  l.eoben.  Put  envoya  encore  une 
fois,  malgré  lavis  de  ses  collègues,  lord  Mal- 
mesbury  en  France;  mais  les  négociations 
entamées  à  Lille  furent  rompues  tout  à  coup 
après  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor.  Peu 
après.  Put  se  jeta  avec  une  nouvelle  ar- 
deur dans  la  coalition  qui  venait  de  se  refor- 
mer contre  la  France  et  qui  lui  fit  subir  d'im- 
poriants  échecs  sur  mer  et  sur  terre.  Aussi 

I  homme  d'Klat  anglais  repoussa-t-il  k  son 
tour  les  ouvertures  de  paix  que  lui  fit  Bona- 
parte après  le  18  brumaire.  En  1798,  à  la 
suite  d  une  insurrection  qui  éclata  en  Irlande 
Put  résolut  de  réunir  ce  pays  à  l'Angleterre! 

II  y  envoya  lord  CornwalUs ,  puis  lord  Castle- 
reagh,  qui  promirent  l'émancipation  des  ca- 
tholiques et  firent  voter  par  le  Parlement 
irlandais  l'acte  d'Union, en  mars  1800.  Mais 
lorsque  cet  acte  fut  volé,  le  roi  Geor^'e  re- 
fusa d'émanciper  les  catholiques,  c'est-a-dire 
de  supprimer  les  incapacités  politiques  qui 
pesaient  sur  eux.  Pitt  insista.  Il  fit  de  l'adop- 
tion de  cette  mesure  une  question  de  cabinet 
convaincu  que  George  111  céderait  pour  ne' 
pas  se  priver  de  ses  services;  mais  le  roi 
chargea  Addington  de  former  un  ministère,  et 
Put  dut  donner  sa  démission  (5  février  1801) 
Sur  ces  entrefaites,  George  111  fut  atteint  dé 
nouveau  de  folie  et,  comme  le  nouveau  mi- 
nistère n'était  pas  encore  installé,  Pitt  eut  un 
instant  l'idée  de  garder  le  pouvoir  en  remet- 
tant à  une  autre  époque  la  solution  de  la 
question  d'Irlande.  Toutefois,  il  finit  par  se 
retirer  devant  Addington,  après  avoir  oc- 
cupé sans  interruption  le  pouvoir  pendant 
dix-sept  ans. 

Put  quittait  la  direction  des  affaires  au 
moment  où  la  coalition   des  ennemis  de  la 
France  venait  d'être  brisée  par  la  victoire 
de  Marengo,  ce  qui  fit  croire  qu'il  s'était  re- 
tire pour  faciliter  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  République.  Le  ministre  Addington,  à 
peine  installe,  ouvrit  des  négociations  avec  le 
[iremier  consul  Bonaparte.  Des  préliminaires 
lurent  signés  à  Londres  le  1er  octobre  1801 
et  la  paix  conclue  k  Amiens,  le  Î7  mars  isoî! 
accordait  a  I  Angleterre  les  Iles  de  Cevian  et 
de  la  Trinité,  en  compensation  de  t  imlliards 
de  dettes.  Put  approuva  la  paix  et  ne  Vrit 
point  part  aux  débats  du  Parlement  en  1802 
Cependant  il  désirait   ardemment   remonter 
au  pouvoir,  quoiqu'il  ne  fît  pas  d'abord  une 
opposition  ouverte  à  Addingioii.  Celui-ci  de- 
vmant  son  secret  désir,  lui  offrit  d'entre'r  au 
niinislere  etde  partager  avec  lui  l'autorité. 
Mais  Put,  habitue  à  la  domination  souveraine 
repoussa  ces  ouvertures,  ne  voulant  entrer 
dans  un  cabinet  qu'autant  qu'il  lo  formerait 
lui-même.  Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle 
rupture  éclata  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, qui  avait  retenu  Malte  et  les  autres  pos- 
sessions qu'elle  devait  rendre  en  vertu  du 
traite  d'Amiens.  Le  18  mai   1S03,  la  guerre 
lut  déclarée  par  le  ministère  Addington     et 
1  ut  approuva  la  guerre.  Au  coiiimeiiceinent 
de  I  année  suivante,  il  se  jo  gnit  ouvertement 
à  Fox,(,anning  et  GrenMlle,qui  battaient  en 
brèche  le  ministère ,  attaqua  vivement  Ad- 
diiiîjton  au  sujet  de  la  conduite  de  la  guerre 
et  I  amena  a  donner  sa  démission  (30  avril 
1804).  Pitt  reprit  encore  une  fois,  par  droit  de 
conquête,  possession  du  pouvoir;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  constituer 
un  cabinet.  Le  roi,  très-attachè  à  Addimçton 
tenait  médiocrement  à  avoir  Put  pour  mi- 
nistre, et  il  entrava  la  formation  du  nouveau 
cabinet  en  s'opposant  à  ce  que  Fox  en  fit 
partie.  Cette  exclusion  de  Fox  eut  pour  ré- 
sultat d'éloigner  tous  les  whigs  du  ministère 
et  Put  en  fut  réduit  k  le  constituer  presque 
entièrement  avec  des  membres  de  l'ancienne 
administration.  En  janvier  1805,  pour  forti- 
fier sa  faible  majorité,  il  amena  Addington, 
avec  qui  il  s'était  efforce  do  se  réconcilier,  à 
accepter  la  place  de  président  du  conseil  et 


le  titre  de  lord  Sidmouth  ;  mais,  au  mois  de 
juillet  suivant,  lord  Sidmouth  quitta  le  minis- 
tère de  plus  en  pins  affaibli.  Des  malversa- 
tions, constatées  dans   une  enquête  et  dont 
la  responsabilité  incombait  au  premier  lord 
de  l'amirauté,  lord  Melville,  intime  ami  de 
Pitt,  aboutirent  à  une  motion  de  censure  qui 
porta  un  nouveau  couii  au  cabinet.  Pitt  en 
fut  très-affecté;  toutefois,  il  espérait  que  le 
triomphe  de  la  quatrième  coalition  contre  la 
France  rendrait  à  son  administration  son  an- 
cien prestige;  mais,  encore  une  f.ds,  il  fut 
profondement  déçu  dans  ses  espérances.  Les 
victoires  d'Ulm  et   d'Austerliiz  (oct.  et  déc. 
1805)  brisèrent  de  nouveau    les  efforts  des 
coalisés.  Les  subsides  anglais  étaient  dévo- 
rés ;  l'Angleterre  pliait  sous  le  poids  d'une 
dette  énorme;  la   confiance  dans  l'habileté 
du  ministre  était  ébranlée  devant  de  tels  dé- 
sastres. L'âme  altière  de  Pitt  ne  résista  pas 
a  tant  de  chocs   contraires.  Son  patriotisme 
et  son  orgueil  furent  également  désespérés. 
Sa  santé,  déjà  chancelante,  reçut  un  coup 
mortel.  Diins  l'espoir  de  reprendre  des  for- 
ces, il  passa  quelque  temps  à  Bath,  puis  se 
rendit  a  Putney-Heath,  dans  le   Surrey.  Là 
ij  dut  s'aliter,  et,  au  moment  où  les  chefs  de' 
1  opposition  s'apprêtaient  k  le  renverser   on 
apprenait  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  est're- 
marquable,  d'ailleurs,  que  ses  fautes  et  les 
nombreux  échecs  de  sa  politique  n'amoindri- 
rent pas  son  ascendant  ni  sa  confiance  en 
lui-même.  Vaincu  par  les  événements,  il  pa- 
raissait les  conduire  ou,  du  moins,  leur  être 
supérieur,  et  il  eut  cet  immense  mérite  d'in- 
spirer à  sa  nation  une  confiance  inaltérable 
en  elle-même  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  critiques.  On  ne   peut  méconnaître  en 
lui  un  ministre  éminent  et  même,  à  certains 
égards,  un  grand  ministre;  mais  sa  grandeur 
tenait  plus  à  l'éclat  de  son  éloquence  qu'au 
mérite  de  ses  conceptions  et  au  résultat  de  ses 
œuvres,  et  sa  supériorité   réelle  était  dans 
son  indomptable  ténacité,  dans  sa  puissance 
oratoire  bien  plus  que  dans  ses  qualités  d'ad- 
ministrateur et  d'homme  d'Etat. 

•  Pitt,  dit  M.  Léo  Joubert,  n'était  assuré- 
ment ni  cruel  ni  tyrannique;  mais  il  man- 
quait de  cette  générosité  de  cœur  qui  s'in- 
quiete  des  milliers  de  souffrances  que  peut 
causer  ou  que  pourrait  soulager  une  mesure 
politique.  Le  sort  des  classes  pauvres  le 
pieoccupait  peu;  le  sort  des  littérateurs  ne 
le  préoccupait  pas  du  tout.  Il  fut  aussi  éclairé, 
aussi  exempt  de  préjugés  que  pas  un  de  ses 
contemporains;  mais  il  ne  sut  ou  ne  voulut 
jamais  mettre  la  ferme  résolution  d'un  homme 
d'Etat  au  service  des  idées  que  lui  sug^iérait 
son  bon  sens.  La  réforme  électorale  et  l'abo- 
lition de  la  traite  des  nègres  obtinrent  son 
assentiment  et  lui  fournirent  de  beaux  sujets 
de  discours;  mais  il  ne  leur  prêta  point  l'in- 
fltience  ministérielle  qui  aurait  pu  les  faire 
triompher.  Il  abandonna  le  pouvoir  pour  l'é- 
mancipation des  catholiques;  mais  presque 
aussitôt  il  offrit  d'abandonner  l'émancipation 
pour  reprendre  le  pouvoir.  ■ 

«  Pitt,  dont  le  nom  rappelle  en  France  les 
souvenirs  d'une  grande  lutte,  a  été  avant 
tout  pour  son  pays,  dit  M.  L.  de  Lavergiie,  ce 
qu'est  sir  Robert  Peel  de  nos  jours,  un  minis- 
tre des  finances...  Quand  il  prit,  en  1783   les 
renés  du  gouvernement,  les  finances  anglai- 
ses étaient  dans  l'état  le  plus  déplorabie.  Dans 
la  période  de  neuf  années  qui  s'écoula  de 
I78<  à  1792,  il  parvint,  par  la  vigueur  et  par 
la  sagesse  de  son  administration,  à  créer  tous 
les  moyens  de  revenu  et  de  crédit  public  dont 
il  a  fait  plus  tard  un  si  formidable  usage.  Au- 
jourd'hui encore,  c'est  comme  financier  que 
les  Anglais  l'admirent  le  plus,  et  leur  admiia- 
tion  se  porte  surtout  avec  raison  sur  ces  pre- 
mières années  ou  il  assit  les  fondements  de 
l'édifice  qu'il  a  élevé  si  haut.  Cette  superio- 
rile  particulière  de  Put  ne  s'explique  pas  seu- 
lement par  la  force  de  son  esprit  et  par  l'é- 
nergie de  sa  volonté.  Ce  qu'il  a  appl.que  pour 
la  première  fois,  il  ne  l'a  pas  imagine.  Les  fi-  | 
nances  de  tous  les  Etats,  sans  en  excepter 
a  certains  égards,    celles  de   l'Angleterre, 
étaient  eucore,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  ' 
le  chaos  du  moyen  âge;  mais  l'esprit  o'exa- 
men,  qui  avait  pris  un  si  grand  essor  pen-   ■ 
dant  ce  siècle,  s  était  exerce  sur  la  source  de 
la  richesse  des  nations  comme  sur  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines...  Le 
mente  de  Pitt  fut  de  s  approprier  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  dans  les  théories  qui  avaient 
cours  de  son  temps  et  d'oser  le   mettre  en   I 
pratique.  Il  n'en  eut  pas  moins  de  mente,  car 
en  tonte  chose  l'exécution  est  la  grande  dif- 
ficulté. Cependant  il  trouva  un  appui  solide 
dans  l'opinion  des  hommes  éclaires  qui  sui- 
vaient comme  lui  le  mouvement  des  idées.  Il 
eut  aussi  le  bonheur  de  sanresser  à  1  intelli- 
gence d'une  nation  éminemment  positive,  qui 
le  comprit  vite  et  ne  l'ab.andonna  jamais.  Il 
rencontra  bien  des  difficultés  qu'il  ne  put 
vaincre  au  premier  effort,  il  se  trompa  bien 
des  fois  ;  mais  son  pays  lui  resta  fidèle,  même 
dans  ses  erreurs,  et  ce  n  est  qu'ainsi  qu'il  put 
venir  à  bout  de  son  œuvre.  Les  hommes  les 
plus  eminents  ne  peuvent  rien  que  quand  ils 
sont  secondés.  » 

Pitt  fut  un  des  plus  grands  orateurs  de  son 
époque,  i  Dès  son  début  au  Parlement,  dit  Ma- 
caulay,  Put  se  montra  supérieur  a  tous  ses  con- 
temporains par  la  facilite  de  la  (larule.  Il  pou- 
vait improviser  une  suite  de  périodes  arron- 
dies et  pompeuses,  sans  chercher  un  mot  et 
sans  eu  répeter  un,  d'une  voix  claire  et  avec 
une  proDouciatioD  nettement  articulée.  Burke 
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avait  plus  de  grandeur  dans  les  idées  et  une 
imagination  pius  riche;  Windham  plus  de  fi- 
nesse; Sheridan  plus  d'esprit;  Fox  plus  de 
dextérité  dans  la  dialectique  et  plus  d'élo- 
quence, de  cette  éloquence  qui  consiste  dans 
la  raison  et  la  passion  fondues  ensemble.  Ce- 
pendant, d  après  le  jugement  presque  una- 
nime de  ceux  qui  entendaient  habituellement 
cette  reunion  remarquable,  Pitt  était,  comme 
orateur,  au-dessus  de  Burke,  au-dessus  de 
w  indham,  au-dessus  de  Shei  idan  et  pas  au- 
dessous  de  Fox.  Sa  déclamation  était  abon- 
dante, polie,  splendide.  Aucun  orateur  ancien 
ou  moderne  ne  le  surpassa  probablement  ja- 
mais par  la  force  de  ses  sarcasmes,  et  il  se 
.servait  impitoyablement  de  cette  arme  redou- 
table. Il  était  singulièrement  habile  dans  les 
deux  parties  de  1  art  oratoire  qui  sont  les  plus 
utiles  a  un  ministre  a'Etat.  Personne  ne  sut 
jamais  mieux  comment  être  lumineux  ou  com- 
ment être  ob«car.  Lorsqu'il  voulait  être  com- 
pns,  il  ne  manquait  jamais  de  l'être.  Sur  le 
sujet  le  plus  étendu  et  le  plus  complexe,  il 
pouvait  facilement  présenter  à  ses  auditeurs 
un  expose  lucide  et  plausible,  quoique  ce  ne 
lut  peut-être  pas  toujours  un  exposé  exact 
et  profond,  f 

Il  est  reste  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre 
ennemi  acharné  de  la  France,  une  phrase  qui 
a  ete  répétée  à  satiété  pendant  la  Révolution 
et  jusque  sous  l'Empire  :  Agent,  parlUan  de 
Put  et  Cobourg.  On  sait  que  le  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  feld-maréchal  autrichien,  était  le 
chel  des  armées  coalisées  contre  la  France, 
et  1  on  n'ignore  pas  ses  fanfaronnades  contre 
la  Révolution  ,  qu'il  se  flattiit  d'anéantir  en 
quelques  jours.  Les  républicains  avaient  en- 
veloppe dans  une  commune  haine  le  nom  de 
ce  généralissime  et  celui  du  ministre  anglais 
Put,  et  la  plus  sanglante  injure  que  l'on  pût 
ancer  à  la  face  de  ses  ad\ersaires  était  de 
'«"■'  appliquer  l'épithète  dageiit  de  Pitt  et 
Cobourg.  Robespierre  usait  et  abusait  de  cette 
qualification  pour  perdre  ceux  dont  il  voulait 
se  défaire.  On  a  genér.disé  cette  façon  de  par- 
ler ;  aujourd'hui  encore  on  dit  :  Pitt  et  Co- 
bourg, pour  caractériser  une  accusation  po- 
litique banale. 

Comme  son  père,  Pitt  avait  toujours  eu 
une  santé  faible,  qu'altérèrent  rapidement 
ses  longs  travaux.  Il  était  tres-instruit,  pos- 
sédait a  un  degré  eminent  la  faculté  d'as- 
similation, apprenait  avec  une  extrême  fa- 
cilité et  avait  le  don  d'exposer  avec  une 
étonnante  clarté  ce  qu'il  savait  à  peine. 
«Quel  homme  étonnant  que  Pittl  oisait  un 
jour  Adam  Sinith,  il  me  fait  comprendre 
mes  propres  idées.  .  Il  ne  se  maria  jamais, 
rroid  et  hautain  en  public,  il  était  eice  lent 
dans  ses  relations  de  famille  et  plein  d'aban- 
don et  de  gaieté  dans  un  petit  cercle  d'amis. 
Dans  son  enfance,  les  médecins  ordonnèrent 
()u  on  lui  donnât  du  vin  de  Porto  pour  forti- 
ùer  son  tempérament  et  depuis  lors  le  gont 
du  vin  lui  resta,  sans  toutefois  aller  jusqu'à 
1  excès.  Quoiqu'il  n'eût  ni  goûts  coûteux  ni 
famille  à  lui,  et  que  ses  foncùons  lui  rappor- 
tassent des  appointements  considérables,  il 
ne  mourut  pas  moins  fort  endetté.  Après 
sa  mort,  le  Parlement  vota  40,000  livres  ster- 
ling (un  million)  pour  pa>er  ses  dettes,  et  son 
cor, s  fut  enseveli  à  Wesunin.-ter,  près  de 
celui  de  son  père.  On  a  publié  a  Paris  en 
12  vol.  in-80  (1S19-1SS0)  -.Uecueit  de  discourt 
prononcés  au  Panemml  par  Fox  et  Pitt.  C':Ue 
collection  ,  qui  est  loin  d'être  complète,  dous 
présente  le  premier  comme  un  orateur  pas- 
sionne et  convaincu;  le  second,  comme  un 
habile  dialecticien,  un  improvisateur  abon- 
dant, mais  dépourvu  de  i  haleur,  à  moms 
qu'il  ne  soit  aminé  par  la  colère. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  à  con- 
sulter sur  Pitt,  nous  citerons  :  William  PUi, 
par  Macaulay,  uans  l' k'ncyclopxdia  bntan- 
uica;  Essai  btstarigue  sur  tes  deux  Piti,  par 
Louis  de  Vielcastel  (1846,  S  vol.  in-S«)  ;  Life  of 
W'.Pi»  par  lord  Manon  (Londres,  1S62,S  vol 
in-so);  Htstortcal  sketches  of  States  weu  (Lon- 
dres, 1S39-IS43,  in-S"),  par  lord  Brougham 
trad.  en  français  (1840;;  Tableau  de  la  Iule- 
rature  au  xviiie  siècle,  par  Vi.lemain  (Paris, 
182S);i'i«f;  les /ùia'icesangLitsfs,  par  Léonce 
de  l.avergne,  dans  la  Hevue  dis  l'ei^x-.Vtuidrs 
(1"  juil.  1S49)  ;  William  Piti  et  sou  temps,  par 
lord  Stiinho;  e  (Londres.  1531,  4  vol.),  trad. 
en  français  par  Guiiot  (1S6S),  ouvra^  tres- 
instrucuf,  dans  lequel  1  auteur  s'attache  à 
montrer  que  Put  ne  fit  en  quelque  sorte  que 

malgré  lui  la  guerre  à  la  F 

■  Personne  n'était  plu^ 
comte  Stanho{ 


des  liens  i 
Pitt;  il  a  eu  entre 
recueitl.sàlamort  l 
respondancequoi... 
et  ses  lettres  .t  -  . 
coup  d'autres 
sonuelsont  eu 
par  des  contei:  , 


autorisa   que  le 
Tire  ce  livre,  dit  Guiiot; 
uni  s.t  lama  e  a  celle  de 
s  in  uns  tons  les  papiers 
Put,  entre  autres  sa  cor- 
iin-  .,>  ec  .e  roiGeor^  lU 
'ih.im.  Beau- 
.  ,ues  et  per- 
o.-d  Staahope 
.  ;  ou  par  leurs 
ncritiers.  iiainis  u-usces  ii.:.ieriaiix  en  usage 
avec  une  prolonde  connaissance  des  faits  et 
une  grande  eqmte  politique.  Sa  Vie  de  Wil- 
liam Pittesiiu  couunuaiion  et  la  conclusion 
naturelle  de  son  Histoire  d'Angleterre  depuis 
lapaix  dLtrecÀi  jusque  la  ptix  de  Yertaules. 
Il  a  clos  l'histoire  d'un  grand  siècle  par  1  h.s- 
toire  dun  grand  homme;  car,  à  moo  avis, 
Put  est  le  plus  grand  ministre  qui  ait  lamais 
gouverne  lAngiet-rre.  Au  milieu  des  tem- 
pêtes révoluuonuaires,  il  l'a  maintenue  oacs 
l'ordre  et  il  l'a  faite  plus  grande  en  U  lais- 
sant libra,  • 
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PITTA  9.  f.  (pilt-ta  —  mot  gr.  qui  signif. 
poix).  Ornith.  Nom  scientitique  du  genre 
brève. 

PITTACAL  S.  m.  (  piit-ta-kal  —  du  gr. 
pittu,  joix;  kalûs,  beau).  Chiin.  Substance 
(iecouverie  dans  les  produits  de  la  distillation 
de  la  houille. 

—  Encycl.  Chim.  Le  pitlacal  est  une  sub- 
stance lie  composition  inrounue  qui  luit  par- 
tie du  nombreux  groupe  de  corps  découverts 
par  Reichenbiich  dans  le  courn  de  ses  recher- 
ches sur  le  goudron  de  buis.  On  lubiieiu  en 
traitant  les  huiles  les  plus  lourdes  ou ,  ce 
qui  revient  au  mêmejes  moins  volatiles,  par 
la  potasse,  de  manière  à  en  saturer  Ws  acides 
libres,  et  puis  p:ir  Tenu  de  barjte.  Il  se  pro- 
duit ainsi  une  coloration  bleue.  Ce  corps  bleu 
est  du  ;ïi«ac«/  probablement  impur.  A  l'état 
solide,  il  posse.ie  un  ecl;i[  cuivreux  ou  bronze; 
mais  celle  propriété  est  loin  d  être  caracté- 
ristique, car  elle  appartient  a  la  luis  a  tous 
les  principes  colonmis  «lerives  de  la  houille, 
à  l'indigo  et  au  bleu  de  Prusse. 

Lepittacal  purait  avoir  de»  caractères  ba- 
siques décides;  en  effet,  les  acides  le  dissol- 
vent et  les  alcalis  le  précipitent  de  ses  disso- 
lutions. Il  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
i'éther,  insipide,  inodore  et  non  volatil  sans 
décomposition.  Il  en  résulte  qu'il  n'existe  au- 
cun procéda;  qui  puisse  permettre  de  l'isoler 
des  autres  substances  avec  lesquelles  il  se 
trouve  mélangé  et  d'en  déterminer  l'identité. 
Avec  l'alumine,  il  forme  une  espèce  de  laque, 
et  l'on  affirme  qu'il  teint  en  bleu  les  tissus 
mordances  avec  lêtain  ou  l'alumme.  Ses  so- 
lutions acides  sont  rougeâtres;  mais  lors- 
qu'elles sont  étendues  de  beaucoup  d'eau,  elles 
prennent,  dit-on,  une  teinte  verdàtre. 

Par  la  plupart  de  ses  réactions,  le  pittacal 
se  rapproche  des  substances  colorantes  bleues 
qui  se  forment  dans  laction  de  l'oxj'de  d'ar- 
gent ou  des  alcalis  sur  les  lodures  des  bases 
ammoniacales  dérivées  de  cert:iines  ainines 
tertiaires,  telles  que  l'iodure  de  picrammo- 
niuin,  par  exemple.  C'est  pourquoi  Gregory, 
dans  la  dernière  édition  de  sa  Chimie  organi- 
que-t  prétend  que  la  belle  couleur  bleue  qui  se 
forme  quand  ou  traite  l'ioduie  u'éthyl-chiuo- 
Ui-amiitoniura  parloxyde  ou  le  sulfate  d'ar- 
gent est  peut-être  identique  au  pittacal.  Mais 
Une  faut  pas  oublier  que  les  couleuis  se  pro- 
duisent aux  dépens  des  bases  dérivées  de 
la  cinchonine  seulement  et  ne  se  produisent 
pas  aux  dépens  des  bases  de  la  série  de  la 
leukoline.  D'autre  part,  les  corps  bleus  qui 
prennent  naissance  lorsqu'on  fait  ygir  la  po- 
tasse ou  l'ammoniaque  sur  une  soluiioD  d'iod- 
hydrate  de  pélamine  résultent  de  réactions 
qui  rappellent  de  tres-pres  les  phénomènes 
observes  duns  la  production  du  pittacal 
{V.  pélamine).  Entin,  l'insolubilité  dans  lal- 
cool  semble  éire  un  caractère  distinctif  qui 
u'oppose  k  ce  que  l'on  puisse  confondre  le  pit- 
tacal avec  les  dérivés  colorés  du  goudron  de 
houille  et  de  la  uinchonine. 

Ed  traitant  les  bases  les  plus  lo'irdes  du 
gouarou  de  liouille  par  la  potasse  pour  les 
uéshyiirater,  comme  nousl'avonsdiLà  l'article 
PicOLiNE,  le  liquide,  qui  cependant,  assure-t- 
on,  ne  renferme  pas  de  cuivre,  prend  une  lé- 
gère teinte  bleue  qui  semble  indiquer  une  sub- 
stance plus  ou  moins  voisine  de  celle  qui 
donoe  origine  a.\i  pittacal. 

L'intérêt  qui  s'attache  au  pittacal  s'accroît 
plutôt  qu'il  ne  diminue  à  la  suite  des  reclier- 
ches  qui  ont  été  pratiquées  sur  les  matières 
colorantes  dérivées  du  goudron  de  houille, 
parce  que  ce  corps  démontre  que  le  goudron 
de  bois  peut,  lui  aussi,  devenir  la  source  de 
nouvelles  couleurs.  En  même  temps,  la  pro- 
portion relativement  faibie  d'azote  que  le 
bois  renferme  limite  la  formation  des  alca- 
loïdes et  démontre  que  les  huiles  basiques 
les  plus  lourdes  et  les  moins  connues  doivent 
être  les  principales  sources  des  nouveaux  dé- 
rivés. 

PITTACIUM  s.  m.  (pitt-ta-si-oinm  —  mot 
lai.  tire  du  ^r.  pitlakioUy  de  pitta^  poix).  An- 
tiq.  rom.  Espèce  d'étiquette  écrite  sur  du 
parchemiu  enduit  de  poix,  que  l'on  attachait 
au  col  ues  bouteilles,  pour  indiquer  l'âge  et 
le  cru  du  vin.  il  Petite  tablette  enduite  de 
poix  sur  laquelle  on  prenait  des  notes. 

PITTACUS,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
né  à  Mityléne  vers  6:^0  av.  J.-C,  mort  en  569. 
Il  délivra  sa  patrie  des  tyrans  qui  l'oppri- 
maient et  de  la  guerre  qu'elle  soutenait  con- 
tre les  Athéniens,  fut  investi  de  la  puissance 
souveraine  par  ses  concitoyens,  les  gouverna, 
dit-on,  sagement  pendant  dix  ans  (589-579;, 
donna  des  lois  à  sa  pairie  et  abdiqua  volon- 
tairement. Comme  ou  lui  demandait  la  raison 
de  cette  abdication,  il  répondit  :  •  J'ai  été 
effraye  de  voir  Feriandre  ue  Corinthe  deve- 
nir le  tyran  de  ses  concitoyens  après  en  avoir 
eie  le  père.  Il  est  trop  difticile  d'être  toujours 
vertueux.  ■  Ou  a  conservé  plusieurs  des  re- 
parti«;s  et  des  maximes  de  Pittacus.  Ces  der- 
nières sont  en  gen>;ral  fort  courtes  et  con- 
tiennent des  conseils  devenus  populaires, 
comme  les  suivauU  :  KeHpecte  toujours  la  vé- 
rité. Ecoute  volohti.rs.  Ne  t'ttablis  point  juge 
entre  deux  de  tes  amis.  Ne  dis  point  de  mal 
m^me  de  ton  ennemi.  Kien  de  trop,  etc.  Les 
maxime»  de  ce  sage  ont  et«  publiées  dans  le 
recueil  Septem  iapienlium  dicta  (Paris,  1551- 
t053,  in-8").  Pîttacua  se  fit  égaleuieni  con- 
ualtre  comme  poôte.  Dioj^ene  LtiËrce  nous 
«pprend  qu'il  avait  composé  des  Elégie»  et  uu 
Ifiicoun  ivr  les  lots. 
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it).   Nom  donné,   dans 
idenco  des  gourous  ou 


PITTAH  s.   m.  (1 

rinde.  aux  lieux  de 

prêtres  d'un  ordre  intérieur. 

—  Encycl.  Les  pitiahs  sont  comme  les  suc- 
cursales des  sin/iassanas  ou  sièges  pontiti- 
caux  où  résident  les  gourous  d'un  ordre  su- 
périeur. Ces  piltahs  se  rencontrent  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Inde,  depuis  l'Himalaya 
jusqu'au  cap  Comorin.  Toutes  les  castes,  tou- 
tes les  sectes  ont  leura  pittahs  particuliers. 
.A,insi.  par  exemple,  les  brahmes  de  la  secte 
maria  en  ont  de  différents  de  ceux  de  la  secte 
taiouvadv,  et  ceux-ci  en  ont  de  différents  de 
ceux  des'brahraes  veichnavas.  Les  differen- 
rentes  branches  des  sectes  de  'Vichnou  et  de 
Siva  ont  leurs  pontifes  et  leurs  gourous  par- 
ticuliers. Les  gourous  ne  demeurent  pas  à 
poste  fixe  dans  leurs  pitCu/is,  qui  sont  leurs 
domiciles  légaux,  offici^-is  p.utot  qu'effectifs. 
En  effet,  les  gourous  sont  presque  toujours  eu 
voyage,  allant  de  village  en  village  sur  tous 
les  points  de  leur  district,  afin  de  recueillir 
les  hoinmnges  palpables  et  sonnants  de  leurs 
devois  fideies  et  de  s'assurer  ainsi  de  larges 
moyens  d'existence. 

PITTE  s,  m.  (pitt-te).  Bol.  Nom  vulgaire  de 
l'agave  du  Mexique  :  On  multiplie  le  pittb 
par  les  rejetons  qu'il  pousse  du  collet  de  ses 
racines,  (tiosc.) 

PITTERI  (Jean-Marc),  graveur  italien,  né 
à  Venise  en  1703,  mort  dans  la  même  ville  en 
1*87.  Il  eut  pour  maîtres  Jean  Baroni  et  A. 
Ealdoni  et  se  fit  une  manière  particulière, 
consistant  à  couvrir  sa  planche  de  tailles  lé- 
gères dirigées  perpendiculairement  ou  dia- 
gonalement,  pu. s  à  renfler  plus  ou  moins  ces 
tailles  à  petits  coups  de  burin,  semblables  à 
des  liolnts  allonges,  selon  qu'elles  devaient 
être  plus  ou  moins  ressenties  pour  décider  le 
contour  ou  le  clair-obscur  des  objets  qu'il 
avait  à  retracer.  Les  estampes  de  cet  artiste 
ont  un  aspect  singulier,  mais  sont  néanmoins 
remarquables  par  la  vérité  et  par  l'effet  pro- 
duit. On  lui  doit  vingt-trois  sujets  historiques, 
d'après  Pierre  Longhi,  et  vingt-sept  portraits 
et  têtes,  pour  la  plupart  d'apiès  Piazzetta. 

■PITTHÉE,  roi  de  Trézène,  tils  de  Pélops  et 
d'iiippodainie.  Il  se  fit  remarquer  par  sa  sa- 
gesse et  par  son  éloquence,  donna  sa  fille 
KLhia  en  mariage  k  Kgee,  roi  d'Aihenes,  fit 
élever  sous  ses  yeux,  son  petit-fils  Thésée, 
puis  dirigea  de  même  l'éducation  de  son  pe- 
tit-fils Hippolyte.  On  montrait  à  Trézène  son 
tombeau  et  le  lieu  où  il  rendait  la  justice. 
Pausanias  rapporte  que  Pitthee  avait  composé 
uu  ouvrage  sur  l'éloquence. 

PITTHEM,  petite  ville  de  Belgique,  pro- 
vince de  la  l''landre  occidentale,  arroud.  et  à 
20  kiloin.  iS.  de  Bruges;  5,000  liab. 

PITTI  (Buonacoorso),  historien  italien,  né 
à  Florence  dans  lasecoude  moitié  duxive  siè- 
cle. Il  mena  une  vie  des  plus  aventureuses, 
courut  le  monde,  essaya  de  faire  fortune  en 
ayant  recours  k  toutes  sortes  de  moyens,  au 
jeu,  à  l'agiotage,  aux  spéculations  mercanti- 
les, à  l'intrigue,  vécut  tour  à  tour  dans  l'opu- 
lence et  dans  la  misère,  tantôt  d.ins  une  ville, 
tantôt  dans  une  autre.  Il  se  renuit,  vers  1380, 
en  France,  puis  eu  Brabant,  ou  il  perdit  de 
grosses  sommes  au  jeu,  revint  par  la  suite  à 
Florence,  fit  un  autre  voyage  en  France  en 
1394,  s'attacha  au  service  du  duc  d  Orléans, 
gagna  tlu  l'argent  dans  le  commerce  des  vins, 
joua  beaucoup  pour  son  compte  et  pour  celui 
du  duc  d'Orléans  et  retourna  en  1396  dans  sa 
ville  natale,  où,  k  partir  de  cette  époque,  il 
mit  fin  k  son  exi^tence  aventuieuse.  Ou  lui 
doit  :  Cronica  di  Buonaccorso  Pitli  (Florence, 
1720,  in  40),  mémoires  dans  lesquels  il  ra- 
conte sa  vie  et  qui  offrent  un  vif  intérêt. 

Piiil  (PA.ijas),  un  des  plus  beaux,  palais  de 
Florence.  V.  Floruncb. 

PITTIZITE  s.  f.  (pitt-ti-zi-te).  Miner.  Mi- 
nerai de  fer. 

—  Encycl.  La  pittizite,  appelée  aussi  fer 
sulfate  ucn:ux,  fer  oxydé  résinite^  est  une  ^uh- 
stance  brune  en  masse,  jaune  quand  elle  est 
réduite  eu  poussière,  inso.ublo  dans  l'eau,  at- 
taquable par  les  acides.  C'est  un  sulfate  de 
peroxyde  de  fer  hydraté.  Par  la  calcination, 
elle  donne  de  l'eau  et  un  résidu  rouge.  Sa  so- 
lution précipite  en  bleu  par  le  cyanoferrure 
de  potassium.  On  ne  l'a  pas  encore  cristalli- 
sée; on  la  trouve  tantôt  en  petites  masses 
mamelonnées,  tantôt  à  l'état  pulvérulent  et 
constituant  des  dépôts  dans  les  galeries  des 
mines,  tantôt  entin  sous  forme  de  pellicules 
k  la  surface  de  divers  minéraux.  Elle  pro- 
vient, d'après  Beudant,  de  la  décomposition 
des  sulfures  ou  bien  du  la  néoplase  dans  l'in* 
térieur  des  mines.  Ou  la  trouve  aussi  dans 
les  solfatares,  où  elle  se  forme  par  l'action 
des  acides  sur  des  raati* 


PITTOCARPE  5.  m.  (nitt-to-kar-pe  —  du 
gr.  pilta,  poix  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Gt 
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pour  la  deuxième  (oUy  il  résolut  de 
j    prêtre  et  demanda  des  dispenses  à  Rome  ; 

mais  quand  il  les  reçut,  il  venait  de  se  ina- 
!   rier  pour  la  troisième  fois.  On  a  de  lui  :  Hts- 
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totre  de  la  ville  d'Aix,  capitale  de  la  Provence^    > 
depuis  sa  fondation^  etc.  (.A,ix,  1666.  in-fol.), 
ouvrage  insuffisant  et  mal  écrit;  Annales  fie    ' 
la  sainte  Eglise  d'Aix  (Lyon,    1G6S,  in-40), 
suivies  de  cinq  Dissertations^  dans  lesquelles 
Jean  Fitton   s'efforce  de  prouver  que  saint    ' 
Maximin  et  sainte  Madeleine  sont  morts  en    ' 
Provence;  Traité  des  eaux  chaudes  d  Aix^  de    \ 
leurs  vertus  et  de  la  raison  d"  s'en  servir  (Aix,    I 
1678,  in-80)  ;  De  conscribenda  historia  rerum    \ 
naturalium  Provincix  (Aix,  1679,  in-8o),  plan 
d'un  ouvrage  qu'il  n'écrivit  pas;  Sentiments    , 
sur    les  historiens   de   Provence   (Aix,    1682, 
in-12).  livre  qui  a  été  corrigé  par  Teinplery,    I 
auditeur  des  comptes. 

PITTON-DESPBEZ  (Martial),  littérateur  ; 
français,  né  k  Coiitaiices  (Normandie)  en  1799, 
mort  dans  la  même  ville  en  1851,  Il  fut  curé 
de  Saint-Germain-de-Vaneville  (1824),  puis 
de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  à  Coutances. 
L'abbé  Pitton  fonda  dans  cette  dernière  ville 
un  pensionnat,  qu'il  dirigea  tout  en  s'occu- 
pant  d'art,  d'antiquités,  de  numismatique  et 
de  Ihisloire  du  département  de  la  Manche. 
Outre  des  aiiioles  dans  la  Feuille  coutan- 
çaisCy  il  a  publié  :  Etrcnnes  coutançaises  ou 
Annuaire  ecclésiastique^  ciuil^  archéologique 
et  littéraire  du  diocèse  de  Coutances  (18:i2, 
1833,  1834  et  1839,  4  vol.).  Dans  le  dernier 
volume  se  trouve  une  étude  assez  intéres- 
sante, inlitulée  ;  Statistique  anciemie  et  mo- 
derne du  diocèse  de  Coutances. 

PITTON  DETOURNEFORT  (Joseph),  célè- 
bre botaniste  français.  V.  Tournlfort. 

PITTONE  s.  f.  (pitt-to-ne  —  de  Pitton  de 
Tournefort).  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  burraginées. 

PITTONI  (Jean-Baptiste),  canoniste italien, 
né  k  Venise  en  1666,  mort  dans  cette  ville  en 
1748.  11  entra  dans  lesdrdres  et  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  k  Rome.  On  a  de  lui  :  Vita  di 
Benedetlo  XIII  (Venise,  1730,  in-40)  ;  De  corn- 
memoratione  omnium  fidelium  d'-funclorum 
(Venise,  1739,  in-8o);  De  octavis  festoruni  (\ e- 
nise,  1746,  2  vol.  in-8o);  enfin  un  Recueil  des 
constitutions  pontificales  et  des  décisions  des 
différentes  congrégations  romaines  (Viterbe, 
1745  et  suiv.,  14  vol.  iu-80). 

PITTOM  (Jean-Baptiste),  peintre  italien, 
né  k  Venise  en  1687,  mort  en  1767.  Il  délaissa 
la  manière  de  l'école  vénitienne  et  s'en  forma 
une  qui  lui  était  particulière  et  qui  se  distin- 
gue par  la  correction  du  dessin,  la  bonne  en- 
tente de  la  composition,  la  grâce  du  style,  la 
vigueur  du  coloris.  Cet  artiste  a  exécuté  un 
grand  nombre  de  tab.eaux  d'hi>toire  et  d'au- 
lei  qu'on  voit  dans  les  galeries  et  les  églises 
des  Etats  de  Venise.  Parmi  ses  œuvres,  dont 
les  plus  estimées  sont  celles  dans  lesquelles 
les  figures  sont  moins  grandes  que  nature,  on 
cite:  le  Martyre  de  saint  Barthélémy^  au  Sanlo 
de  Padoue  ;  le  Miracle  des  cinq  pains,  à  S.iint- 
Côme-della-Giudecoa,  une  de  ses  meilleures 
œuvres  ;  le  Martyre  de  saint  Thomas^  à  Saint- 
Eustache  de  Venise.  —  tjuelques  écrivains  ont 
confondu  cet  artiste  avec  Battista  Pittoni, 
peintre  et  graveur  de  Vicence,  qui  vivait  au 
xvie  siècle  et  à  qui  l'on  doit  notamment  qua- 
rante planches  sur  les  antiquités  de  Rome 
pour  1  ouvrage  de  Scamozzi  (Venise,  1582, 
in-fûl.). 

PITTONIE  s.  f.  (pi-to-nî  — de  Pitton  de 
Tûurnefort).  Bot.  Syn.  de  tournefortie. 

PITTORESQUE  adj.  (pitt-to-ré-ske  —  ital. 
pittorescoj  depiitcre^  peintre,  du  latin  pictor^ 
même  sens).  Qui  concerne  la  peinture,  qui 
appartient  a  la  peinture  :  Le  génie  pittores- 
Quii  a  des  rapports  avec  le  génie  poétique.  La 
composition  pittoresque  a  ses  règles  particu- 
lières. (Acad.)  Le  dessin,  le  relief,  la  couleur 
forment  la  /njuVe  pittoresque.  (Th.  Gaut.)  Il 
Se  dit  d'une  peinture  qui  a  une  tournure  pi- 
quante, frappante,  point  banale  ni  froide.  Il 
Se  dit  d'un  objet  qui,  par  sa  disposition,  est 
éminemment  propre  à  fournir  un  sujet  de  ta- 
bleau ou  autre  composition  artistique  :  Leur 
manteau  est  drapé  d'une  manière  pittoresque, 
comme  celui  des  statues  antiques.  (Sismondi.) 
Les  rives  de  cette  i-ivière  sont  basses  et  peu  pit- 
TORESQUtis.  (Chateaub.)  De  grands  rochers 
nnSy  couleur  de  bistre,  percent  au  niilieu  de  la 
plus  belle  verdure  et  des  accidents  de  feuillaye 
les  plus  PiTTORiiSQXJi.s.  (H.  Beyle.)  une  cam- 
pagne occupée  par  des  genêts  et  de  la  bruyère 
est  plus  PITTORESQUE  quuu  chutup  cultivé. 
(Renan.)  La  Saxe  abonde  en  sites  pittores- 
ques. (Mich.  Chevalier.)  Il  Qui  fournit,  qui 
loniieut  des  renseignements  utiles  aux  pein- 
tres ;  Guide  pittoresque.  Voyage  pittores- 
que en  Suisse,  en  Italie. 

—  Littér.  Qui  fait  de  l'effet,  qui  u  du  relief, 
du  piquant  :  Expression  pittokesqui-;.  Style 
pittoresque.  J/no  Du  Deffant  excellait  dans 
le  portrait  et  y  fixait  les  ridicules,  les  sottises 
d'une  façon  putoresque,  ineffaçable.  (Ste- 
Beuve.)  C'est  encore  un  pla.isir  d'entendre  ces 
idwttsmes  i'ii'TOR]i.sQVh.^  régner  sur  le  vieux 
territoire  du  centre  de  la  France.   (G.  Saiid.) 

—  Librair.  Se  dit  de  certaines  publications 
ornées  de  gravures  dans  le  texte  1  Magasin 

PITTORESQUE.    Edition   PITTORESQUE.   Il   Kn  ce 

sens,  le  mot  i7/tij/ré  a  généralement  remplacé 
le  mot  pittoresque. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  pittoresque  :  So»i  talent 
favori  est  de  dessiner  des  ruines  d'après  na- 

'  la  légère;  il  saisit  le  pittoresque  des 

nde 
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neîle  de  lumière,  un  soleil  inlarissable.  (Ste- 
Beuvf.)  Le  pittoresque  a  été  créé  exprès 
pour  lui;  le  provincial  est  un  amateur  pas- 
sionné du  pittoresque.  (E.  Guinot.)  Si  vous 
courez  après  le  pittoresque,  allez  en  Suisse. 
(Michel  Chevalier.) 

—  Encycl.  Le  pittoresque  étant  l'élément 
propre  à  la  peinture,  c'est-à-dire  ce  qui  peut 
être  reproduit  par  des  couleurs,  il  n'est  p:is 
étonnant  qu'on  ait  désigné  de  même,  en  litté- 
rature, l'emploi  de  la  couleur  et  du  relief 
dans  le  style;  le  même  terme  pouvait  servir 
à  exprimer  ce  qui  peint  k  l'esprit  comme  ce 
qui  peint  aux  yeux. 

La  préoccupntion  marquée  du  pittoresque  a 
été  une  des  tendances  du  romantisme,  en  Alle- 
magne et  en  France  ;  cette  tendance  était  con- 
traire k  celle  des  périodes  littéraires  précé- 
dentes, portées  davantage  vers  les  expressions 
abstraites  de  la  pensée,  et  le  pittoresque  passa 
pour  un  élément  nouveau.  Ce  n'était  cepen- 
dant qu'un  retour  au  plus  ancien  et  au  plus 
naturel  des  procédés  poétiques.  Toute  la  poé- 
sie antique  est  pittoresque  au  suprême  degré  ; 
elle  vit  d  images  autant  que  de  pensées.  Ho- 
mère est  à  la  fois  le  plus  grand  poète  et  le 
plus  grand  peintre  qui  ait  existe.  C'est  bien 
mal  à  propos  que  l'on  a  parlé  de  sa  simplicité 
nue,  et  ceux  qui  le  cro  eut  simple,  comme  La- 
harpe,  ne  l'ont  lu  sans  doute  que  dans  les  in- 
colores traductions  du  xvne  siècle.  Homère 
dépeint  et  décrit  tout;  k  laide  d'épiihètes 
caractéristiques,  de  digressions,  de  compa- 
raisons, il  fait  de  ses  récits  autant  de  ta- 
bleaux; il  ne  peut  parler  d'une  ville,  d'une 
Ile,  d'un  port,  d'une  lorêt,  d'un  vaisseau  sans 
les  présenter  de  la  façon  la  plus  saisissante; 
d'un  héros,  sans  mettre  sous  les  yeux  sa  taille, 
ses  armes,  son  vêtement  ;  d'un  objet  quelcon- 
que, sans  nous  dire  sa  forme,  sa  couleur.  Il 
reproduit  le  bruit  d'airain  des  armures  qui 
s'entre-choquent,  le  sifflement  des  javelots,  le 
son  du  galop  d'un  cheval,  le  heurt  des  cha- 
riots et  tout  le  turaulie  des  champs  de  ba- 
taille. Ses  paysages,  quoique  peints  k  grands 
traits,  ne  sont  pas  moins  achevés;   il  a  de 
prestigieuses  épithètes   pour  tout  peindre  : 
les  teintes  rosées  de  l'aurore,  les  rougeur-, 
du  soleil  qui  s'éteint  dans  les  flots,  lo  vert 
glauque  des  feuillages,  les  cimes  couvertes 
de  neige,  les  ondulations  des  moissons.  A  son 
exemple,  non-senlenient  tousles  poëtes  grecs, 
mais  tous  les  poètes  latins  ont  fait  du  pitto- 
resque l'élément  indispensable  de  la  poésie. 
Virgile,  Lucrèce,  Catulle  peignent  k  l'imagi- 
nation tout  ce  qu'ils  décrivent;  les  grands 
écrivains  de  la  Renaissance,  Dante,  l'Arioste, 
Boccace  et,  chez  nous,  la  Pléiade  ont  obéi 
aux   mêmes  tendances;   l'axiome  d'Horace, 
ut  pictura  poesis,  se  trouve  vérifié  dans  cha- 
cune de  leurs  œuvres.  Montaigne  et  Rabelais, 
de    même  que   les   chroniqueurs    Froissarl, 
Montluc,  empruntent  k  l'élément  pittoresque 
les  plus  savoureuses  qualités  de  leur  st^le, 
au  point  qu'il  semble  singulier  qu'on  ait  pu, 
au  xvue  et  au  xvme  siècle,  s'écarter  de  tra- 
ditions qui  avaient  pour  elles  l'exemple  de 
l'antiquité.  C'e.'st  cependant  ce  qui  eut  lieu. 
Les  règles  et  les  conventions  reléguèrent  la 
nature  au  second  plan  ;  or  c'est  de  la  nature 
seule  que  le  poëte,  comme  le  peintre,  peut 
tirer  les  éléments  du  pittoresque  ;  on  ne  vou- 
lut plus  l'apercevoir  qu'a  travers  les  poëtes 
grecs  et  latins  et,  comme  on  ne  peut  copier, 
sous  peine  de  faire  un  pastiche,  des  façons 
de  sentir  et  de  voir  tout  k  fait  individuelles, 
qu'on  emprunte  bien  des  sentiments  vagues 
et   généraux,  mais   non   pas   des    peintures 
nettes  et  précises,  la  littérature  de  ces  deux 
grands  siècles,  tout  en  vivant  de  l'imitation 
de  l'antiquité,  laissa  de  côté  ce  qui  en  faisait 
le  principal  charme.  L'horreur  du  pittoresque 
fut  poussée  si  loin  que,  même  eu  traduisant 
l'antiquité,  on  la  travestissait;  le  vrai  était 
réputé  bas  ou  barbare.  Cependant,  ce  furent 
surtout  les  grands  poètes  qui   furent  atteints 
de  cette  ii^onomanie  du  style  noble,  qui  les 
conduisit  k  appauvrir,  à  dessécher  la  langue, 
à  préconiser  ce  style  abstrait  et  glacé  qui, 
pour  eux   et  leurs  disciples ,  était  l'extrême 
p-rfeoiion.  Les  écrivains  du  second  ordre  ne 
s'écartèrent    pas  autant    des    traditions   lé- 
guées par  Montaigne,  Rabelais,  Ronsard  et 
la  Pléiade,  et  l'on  voit  subsister,  côte  à  côte, 
les  deux  courants,  celui  de  la  nature  et  celui 
de  la  convention.  Sainte-Beuve  l'a  bien  jus- 
tement remarqué  pour  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Les  styles  de  cette  époque  se  rattachent  à 
deux   procédés  différents,  à  deux  manières 
opposées.  Malherbe  et  Balzac  fondèrent  le 
style  savant,  châtié,  poli,  travaillé,  dans  l'en- 
fantement duquel  on  arrive  de  la  pensée  k 
1  expression,  lentement,  par  degrés,  k  force 
de  tâtonnements  et  de  ratures.  C'est  le  style 
que  Boileau  a  conseillé  en  toute  occasion;  il 
veut  qu'on  remette  vingt  fois  son  ouvrage 
sur  le  métier,  qu'on  le  polisse  et  le  repolisse 
sans  cesse.  «  Mais,  ajoute  Sainte-Beuve,  à 
côté  de  ce  genre  d'écrire,  toujours  un  peu 
uniforme  et  académique,  il  en  est  un  autre, 
bien  autrement  libre,  capricieux   et  mobile, 
sans  méthode  traditionnelle,  et  tout  conforme 
à  la  diversité  des  talents  et  des  génies.  Mon- 
taii:ne  et  Régnier  en  avaient  déjà  donné  d'ad- 
mirables échantillons,  et  la  reine  Marguerite 
un  charmant  en  ses  familiers  mémoires,  œu- 
vre de  quelques  aprés-disnées ;  c'est  le  style 
large,  lâché,  abondant,  qui  suit  davantage  le 
!    courant  des  idées;  un  style  do  première  ve- 
I    nue  et  prime-sautier.  pour  parler  comme  Mon- 
'   taigne  lui-même;  cest  celui  de  La  Fontaine 
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et  de  Molière,  celui  de  Fènelon,  de  Bossoet, 
du  due  de  Saint-Simon  et  de  M"'c  de  Sévî^'né. 
(.eue  de;itiêre  y  excelle  :  elle  laisse  trotter 
sa  plume  la  bride  sur  le  cou  et,  cltemin  fni- 
saDt,  aile  sème  à  profusion  couleurs,  compa- 
ntisons,  images,  et  l'esprit  et  le  sentiment  lui 
é<:happent  de  tous  côtes.  »  C'est  précisèrcent 
cher  les  écrivains  i^.lus  libres,  |.îits  vr;us,  j<lns 
naturt^ls  que  les  autres,  qu'il  faut  en  général 
chercher  le  pittoresque,  La  Foniaine,  nourri 
de  la  lecture  des  vieux  auteurs,  admirateur 
de  Régnier  et  de  Marot.  profond  observateur 
de  la  nature,  est  plein  de  txa^u  pittoresques  ; 
il  ne  les  éiend  pas,  sa  manière  reste  sobre, 
mais  ces  traits  suffisent  pour  donner  à  son 
stjle  une  saveur  particulière. 

Quand,  à  la  suite  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  de  Bernardin  de  Saint-Hierre,  le 
paysage  prit  une  place  importante  dans  la 
littérature  française,  le  pittoresque  se  déve- 
loppa en  niéiiie  temps,  finit  par  prendre  des 
proportions  excessives  et,  au  lieu  <je  rester  la 
simple  conséquence  du  style  naturel  et  libre, 
devint  sourent  un  produit  de  convention.  On 
a  TQ,  de  ncE  jrurs,  des  ouvrages  écrits  d'un 
bout  à  l'auire  avec  la  préoccupation  d'être 
constamment  ;)ï7/^orc;yt/e.  Cet  excès  se  mani- 
feste déjà  chez  M.  Victor  Hugo,  mais  allié  à 
de  si  hautes  qualités  et  à  une  telle  force  de 
génie  que,  dans  son  défaut  même,  il  devient 
une  puissance.  Ce  n'est  plus  cette  description 
classique,  dont  les  anciens  cours  de  littérature 
fournissaient  les  régîtes  et  les  modèles,  cette 
imitation  factice  de  certains  bruits  de  la  na- 
ture au  moyen  de  mots  choisis  et  savam- 
ment combinés,  et  qu'on  appelait  l'harmonie 
imiiative.  C'est  une  véritable  éruption  de  sen- 
timents, d'impressions,  d"idées,  qui  entraîne 
dans  un  courant  impétueuse  tous  les  mots 
péle-méle  de  la  langue,  archaïsmes  oublies, 
neuio-'isuies  in<-oonus.  Le  procédé  est  celui 
de  i'ainplitioation  à  outrance.  S'il  s'agit  de  va- 
gues, de  rochers,  d'écueils,  de  bruit,  d'ombre, 
de  lumière,  de  pluie,  de  vent,  d'orages,  de 
trombes,  etc.,  l'objet  décrit  sera  muntiè  sous 
tous  ses  aspects,  pris  à  son  origine,  suivi 
diiii.-s  toutes  ses  transformations.  La  langue 
poétique,  la  langue  scientifique  seront  tour  à 
tour  épuisées. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l'exagération  ap- 
portée par  les  poètes  et  les  prosateurs  de  no- 
tre siècle  dans  l'emploi  du  pittoresque,  et  bien 
qu'on  ne  puisse  nier  les  défauts  qui  en  résul- 
tent souvent,  il  est  impossible  aussi  de  se  re- 
fuser à  reconnaître  les  lieautés  qui  naissent 
du  pittoresque  ims  en  œuvre  a  propos  et  sa- 
vaiinnent.  Chez  tous  les  écrivains  de  la  pé- 
riode romantique,  l'élément  pittoresque  a  re- 
pris dans  le  style  la  place  qu'il  n'aurait  ja- 
mais dû  perdre.  Chateaubriiind,  dans  son 
Âtala,  dans  ses  Martyrs^  a  montré  comment 
les  grandes  images  pouvaient  traduire  les 
grandes  pensées  sans  rien  leur  faire  perdre, 
en  les  rendant  au  contraire  visibles  et  tangi- 
bles. Lamartine,  avec  ses  grands  coups  d'ui- 
les,  ses  larges  périodes  qui  s'étalent  comme 
des  fleuves,  n'a  jamais  décrit  pour  décrire,  et 
cependant  que  de  pages  pittoresques  dans  les 
Méditations^  dans  ./oce/y/i,  dans  nnphaél  !  Au- 
guste Barbier  doit  au  pittoresque  de  ses 
expressions,  à  la  fois  si  vraies  et  si  brutales, 
l'incomparable  vigueur  de  ses  ïambes. 

Th.  Gautier  est  le  chef  d'une  école  qui  a 
pousse  le  pi/Zûre^çt/e  à  l'excès,  qui  n'écrit  que 
pour  peindre,  chez  lui,  quoique  le  pi7/oresç?(e 
soit  admir&biemeni  ordonne  et  mis  en  relief 
avec  un  art  extrême,  il  est  des  critiques  qui 
snt  appelé  des  défauts  ses  vivantes  qualités. 
■  Singulier  cerveau,  dit  M.  de  Pontmartin,  en 
qui  les  tons  et  les  contours  tiennent  la  place 
des  sentiments  et  des  pensées!  Etrange  ta- 
lent qui  vibre  par  le  regaid  comme  d'autres 
par  loreille,  par  riinai;inutioii  et  par  lame. 
Pour  une  pensée  fine,  délicate,  pour  un  sen- 
timent vrai,  pour  une  analyse  attentive  et  pé- 
nétrante des  ténuités  du  cœur  humain  ,  pour 
une  étude  psychologique  me  livrant  un  nou- 
vel aperçu  de  passions  et  de  caractères,  le 
loot  en  style  grisâtre  et  même  un  peu  jansé- 
niste, je  donnerais  toutes  les  perles  et  tous 
les  rubis  que  l'école  matérialiste  enchâsse  dans 
l'or  ciselé  de  se^  métni  hores.  »  Demander  à 
Gautier  une  étude  psycb'oU>gique  I  Gautier  eut 
sans  doute  été  un  pauvre  homme  et  un  mé- 
diocre écrivain  si,  écoutant  ce  critique  borné, 
ij  s'était  mis  à  parler  de  Dieu,  de  l'àrae,  du 
souverain  bien,  de  nos  destinées  futures  et 
auti%8  questions  toujours  intéressantes  quoi* 
uue  un  peu  vieilles,  mais  qui  n'étaient  pas 
l  ubjet  de  ses  études.  Dans  le  cercle  où  il  s  est 
borné,  poésies  matérialistes  et  sensuelles,  ré- 
cii.sde  voyages,  romans  fantaisistes,  descrip- 
tii'iis  minutieuses  de  tableaux  et  d'objets  d'art, 
putieiiies  unuly>es  d  écrivains  et  de  poôtes, 
'Ih,  Gautier  est  reste  un  muître  ;  pas  une  de 
ses  pages. si  curieusement  travaillées,  qui  ne 
se  transforme  en  peuiture  et  ne  mette  soua 
les  yeux  la  couleur,  le  relief,  la  physionomie 
des  choses  dont  il  parte.  U>iis  se»  critiques 
d'art,  seb  descriptions  ue  tableaux  valent  les 
tableaux  et  quelquefois  elles  les  de|'as»ent; 
ses  récils  de  voyages  reproduisent,  grâce  à 
lu  magie  du  si^le,  tout  ce  qu'il  est  possible  à 
l'œil  de  voir  et  au  pinceau  de  rendre.  Ses 
disciples,  en  exagérant  ces  qualités,  en  ont 
fait  des  defaut-N.  ■  Dans  son  avidité  à  s'empa- 
rer de  tout  ce  monde  de  réalités  que  la  poé- 
sie négligeait  avant  lui.  el  par  une  espèce  de 
réaction  contre  la  pauvreté  de  formes  et  de 
couleurs  de  l'art  classique,  ie  romantisme,  dit 
M.  Scherer,  a  verse  dans  le  ntaterialismc. 
L'art  cla«isique  était  trop  spirituuliste,  il  man* 
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quait  de  corps;  le  romantisme  a  versé  avec 
excès  dans  la  chair  et  dans  la  chose.  La  forme, 
pour  les  classi^^ues  n'était  qu'un  voile  assez 
mince  et  assez  j.Huvre  ;  les  ^ol^an^ique^  eu  .nit 
fait  une  magnifique  parure  sous  laquelle  la 
personne  humaine  a  souvent  disparu.  Les  vi- 
ces s'accentuent  avec  l'âge;  les  imitateurs 
n'imitent  guère  que  les  défauts  de  leur»  mo- 
dèles. Le  romantisme  eut  une  seconde  épo- 
que, dans  laquelle  s'exagéra  le  trait  que  je 
viens  de  signaler.  Nous  avions  la  forme  pour 
le  beau,  nous  eûmes  la  forme  pour  la  forme; 
elle  débordait  déjà  le  fond  parfois,  elle  l'op- 
prima, le  supprima,  elle  en  prit  la  place.  On 
donna  une  importance  capitale  aux  parties 
subordonnées  de  l'art;  on  sacrifia  tout  aupi(- 
toresque.  On  ne  parla  plus  à  l'esprit,  mais 
aux  yeux  ;  on  s'étudia  ;iux  raffinements.  On 
mit  sa  gloire  aux  difficultés  vaincues.  On  cou- 
rut la  terre  et  les  mers  à  la  recherche  de 

et  son  ragûùt.  On  a,  en  passant  de  l'atelier 
des  maîtres  dans  celui  de  ces  inimitables  ou- 
vriers, la  même  impression  qu'en  sortant  du 
mus^ée  des  Antiques  pour  entrer  chez  un  mar- 
chand de  curiosités.  ■  Ce  pittoresque  à  ou- 
trance est  sensible  dans  les  poésies  de  Le- 
conte  de  Lisle ,  de  Th.  de  BanviUe ,  de  Bau- 
delaire et  plus  encore  dans  les  mauvais  co- 
pistes de  ce  dernier.  Baudelaire  s'y  est  laissé 
entraîner  plus  d'une  fois;  mais  il  y  a  porte  an 
talent  très-personnel,  et  en  même  temps  il  a 
caché  sous  ^es  peintures  les  plus  audacieuse- 
ment  réelles  une  idée  morale,  un  enseigne- 
ment fort  visible  pour  ceux  qui  pénétrent  au 
fond  de  sa  pensée.  Chez  ses  imitateurs,  le  ta- 
lent moins  pénétrant  et  une  sorte  de  réalisme 
gratuit  laissent  mieux  voir  k  quelle  recher- 
che de  laideur  peut  mener  un  tel  parti  pris. 
Nous  en  donnerons  pour  exemple  ces  quel- 
ques vers  d'un  bounet  coiiipns  dans  ie  recueil 
des  Sonnets  el  eaux-fortes^  publié  en  186S,  par 
M.  A.  Lemerre,  et  mis  en  regai-d  de  la  AJort 
de  César,  de  M.  Gerorae  ; 
César  sur  le  pavé  de  la  salle  déserte 
Gît,  drapé  dans  sa  toge  et  dans  sa  mnjesté. 
Le  bronze  de  Pompée  avec  sa  lèvre  verte 
A  ce  cadavre  blanc  sourit  ensanglanté... 
Et  sur  le  marbre  nu  des  bancs,  toat  seul  au  centre, 


Des  I 


[  de  s 


Rbythmaot  ses  ronâements.dort  qd  vieux  sénateur... 
Tout  ce  Volume,  qui  est  l'expression  la  plus 
juste  des  tendances  de  la  jeune  école  pi'f/o- 
resque  et  qui  contient  d'ailleurs  des  morceaux 
fort  remarquables,  au  moins  comme  métier, 
n'est  rempli  que  de  descriptions  du  même 
style  ;  c'est  une  série  de  tableaux  de  genre, 
peints  avec  la  plume. 

PITTORESQUEMENT  adv.  (pi-to-rè-ske- 
man  —  rad.  pittoresque).  D'une  manière  pit- 
toresque :  C'u  hameau  pittoresqueme^t  per- 
ché sur  un  rocher, 

PITTORI  ou  PITTOBIO  (Ludovico  Rigi, 
dit),  en  latin  Piciorina,  poôte  latin  moderne. 
né  à  Ferrare  en  U54,  mort  dans  la  même 
ville  en  1520.  Il  étudia  la  philosophie,  la  théo- 
logie, sans  entrer  toutefois  dans  les  ordres, 
et  s'adonna  d  une  façon  toute  particulière  à 
la  poésie.  La  facilité  extrême  avec  biqu^He 
il  composait  des  vers  latins  et  son  humeur 
facile  le  firent  rechercher  des  grands,  noium- 
ment  de  Pic  de  La  Mirandole,  du  prince  de 
Carpi,  des  ducs  de  Modéne,  d'Urbin,etc.  Pit- 
tori  avait  de  riraaL;inHiioD  ;  mai-*,  se  fiant  àsa 
facilité,  il  écrivait  avec  peu  de  soin,  de  sorte 
que  son  style  abonde  en  incorrections.  Nous 
citerons  de  lui  :  Candida,  poème  (Modéne, 
1491  ,  in  -  HO  )  ;  Tumultuariorum  carminum 
libri  VU  (Modéne,  U92,  in-4o);  Christia}io- 
rum  opusculorum  iiàri  III  (Modéne,  H96, 
\xi-AO)\Epigrammata  in  Cftristi  vitam  (Milan, 
1513,  in-40);  Sncra  et  satyrica  epigrammata 
(Modéne,  15U,  in-40);  Epigrammata  moralia 
(Modéne,  1516,  in-8oj,  etc. 

PXTTOSPOBE  s.  m.  (pi-to-spo-re —  du  gr. 
pitta,  poix;  sporos,  graine).  Bot.  (îenre  d'ar- 
lirisseaux  ou  de  petits  arbres,  type  de  la  fa- 
mille des  pittosporées,  comprenant  une  qua- 
rantaine d'espèces  qui  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'ancien  continent  et  de  l'Oceanie  : 
Le  PiTTOsroKK  onduié  croit  dans  la  Aouveile- 
Oailes  du  Sud,  (De  Jussieu.) 

—  EncycL  Les  piltospores  sont  de  petits 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
ordinairement  entières,  à  fleurs  solitaires  ou 
groupées  en  corymbes  iixiilaires  ou  termi- 
naux, munies  de  bractées;  le  fruit  est  une 
capsule  à  parois  épaisses  et  coriaces,  renfer- 
mant de  nombreuses  graines  visqueuses.  Plu- 
sieurs espèces  sont  cultivées  dans  nos  jar- 
dins, il  cause  de  l'élégance  ou  de  l'odeur 
agréable  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs  fleurs. 
On  remarque  surtout  le  pittospore  ondulé, 
petit  arbre  k  feuilles  longues,  odortintes 
quand  ou  les  froisse,  k  fleurs  blanches  exha- 
lant une  odeur  de  jasmin  ;  les  pittospores 
coriace  et  tobïra,  qui  se  distinguent  surtout 
du  précédent  par  leur  taille  plus  petite.  La 
plupart  de  ces  arbrisseaux  exigent  l'orange- 
rie ou  la  serre  tempérée;  on  les  conserve 
ti*es-bien  aussi,  avec  quelques  soins,  dans  les 
appartements. 

PITTOSPORE.  ÉE  adj.  (pi-to-spo-ré  — 
rad.  pittospore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  pittospore. 

—  5.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  pittospore. 

—  Encycl.  Les  pittosjyorèes  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux,  k   feuilles  alternes,  dé- 
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pourvues  de  stipule^.  Les  fleurs,  solitaires  00 
diversement  groupées,  ont  an  calice  à  cinq 
sépales  libres  ou  soudés  à  la  base  ;  une  co- 
rolle à  cinq  pétales  ;  cinq  étaniines  ;  un 
ovaire  libre,  à  une  ou  plusieurs  loges  multio- 
vulées,  surmonté  d'un  style  que  termine  un 
stigmate  simple  ou  lobé.  Le  fruit  est  une 
baie  ou  une  capsule,  renfermant  des  graines 
arrondies,  anguleuses  ou  réniforraes,  k  tégtt- 
ment  lisse  et  luisant,  k  embryon  très-petit  à 
l'extrémité  d'un  albumen  charnu.  Cette  fa- 
mille, qui  a  des  affinités  avec  les  rhamnées, 
comprend  les  genres  pittospore,  citrioijathe, 
bursaire,  oncospore,  marianthe.  sollya,  bil- 
lardiere,  etc.  Ces  végétaux  croissent  dans 
les  régions  chaudes  de  l'ancien  continent. 

PITTS  (William),  sculpteur,  surnommé  le 
CeiiipE  de  l'Angleterre ,  né  k  Londres  en 
1790,  mort  dans  la  même  ville  en  1840.  Son 
père,  qui  était  ciseleur,  lui  apprit  son  art, 
"William  se  maria  fort  jeune,  se  débattit  dans 
de  constants  embarras  d  ar;jent,  n'obtint  point 
de  son  vivant  la  réputation  qu'il  méritait  et 
finit  par  s'euipoisonner.  C'était  un  artiste 
d'un  rare  talent,  comme  ciseleur  et  comme 
sculpteur.  Ses  œuvres  sont  en  général  plei- 
nes de  grâce  et  d'un  sentiment  exquis,  mais 
elles  n'ont  pas  la  fougue  du  célèbre  Florentin, 
auquel  on  a  voulu  le  comparer.  On  cite,  parmi 
ses  œuvres  les  plus  rem.-^rquables  :  le  Veluge 
(1823i;  \es  Boucliers  d'Euée  (1828),  de  Itruns- 
«.'icA:(lS30),  d'Hercule  (1834);  V Enlèvement  de 
Proserpine  {\^2^)\  le  Triomphe  de  Cerès 
(1S40);  les  Apothéoses  de  Spenser,  de  Shak- 
spearcj  de  Milton;  des  vases,  etc. 

PITTSBOCRG,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  1  Etat  de  Pensylvanie,  k  588  ki- 
loni.  N.-O.  de  Philadelphie,  au  confluent  de 
l'Alleghany  et  de  la  Monongahela,  dont  la 
réunion  forme  l'Ohio.  La  population  de  cette 
ville,  qui  n'était  en  1800  que  de  1,650  hab., 
s'élève  aujourd'hui  k  90,000  hab.,  et,  en  com- 
prenant les  annexes  qui  ne  font  plus  aujour- 
d'hui avec  elle  qu'une  seule  agglomération, 
elle  compte  240,000  hab.  Evêché  catboliaue, 
tribunal  d'arrondissement,  académie,  biblio- 
thèque. Pittsbourg  a  des  rues  droites  et  per- 
pendiculaires aux  deux  rivières;  mais  ses 
maisons  noircies  par  la  fumée  de  la  houille 
lui  donnent  un  aspect  triste.  Située  dans  une 
plaine  triangulaire,  au  confluent  de  deux 
cours  d'eau  importants,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Pensylvanie,  elle  doit  k  sa  position  et  à 
ses  nombreuses  voies  de  communication  ^on 
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chines  k  vapeur.  Dans  son  voisinage 
tent  de  vastes  et  riches  mines  de  charbon  et 
de  houille.  Par  sa  position,  Pittsbourg  est  le 
principal  entrepôt  de  la  Pensylvanie  avec  le 
Nord,  la  grande  voie  de  communication  des 
Etats  de  l'Ouest  avec  ceux  de  la  côte.  Ses 
usines  sont  au  nombre  de  plus  de  2,000  et  on 
en  compte  220  k  ses  portes,  dans  les  villes  de 
l'Alleghany.  Ses  établissements  industriels  les 
plus  importants  sont  :  une  fonderie  de  ca- 
nons et  des  fabriques  d'autres  armes  rayées, 
de  grands  ateliers  de  machines,  de  locomoti- 
ves, de  nombreux  hauts  fourneaux,  des  fon- 
deries, des  fabriques  de  roues  de  moulin,  de 
blanc  de  plomb,  de  soude,  de  clous,  de  lame 
et  de  coton,  d'huile  de  lin,  des  verreries,  des 
papeteries,  des  distilleries.  Le  produit  annuel 
de  ces  manufactures  est  évalué  k  150  mil- 
lions de  francs;  les  ouvriers  emplo^-és  dépas- 
sent 25,000  et  leurs  salaires  annuels  iOO  mil- 
lions. Les  industries  de  Pittsbourg  et  de  ses 
environs  élèvent  naturellement  les  échanges 
à  un  chiffre  considérable;  on  le  porte  à 
250  millions  par  année.  Les  principaux  arti- 
cles d'exportation  sont  :  les  cotons,  les  ta- 
bac>  manufactures,  les  fers  bruts  et  ouvra- 
ges, le  lard.  Ses  exporutionsnes'opeiant  en 
grande  partie  que  par  eau,  il  s'ensuit  une 
grande  activité  dans  le  mouvement  de  son 
port.  On  compte  annuellement  pour  l'entrée 
et  la  sortie  17.000  steamers  et  barques, 
jaugeant  ensemble  plus  de  3  millions  de  ton- 
nes, (^o  peut  jug-r  de  rmiportunoe  indus- 
trielle de  cette  ville  de  manufactures  par  ce 
fuit,  que  la  part  de  Pittsbourg  dans  la  produc- 
lion  totale  aes  Etats-Unis  e:st  de  46  pour  lOO 
pour  le  verre,  de  38  pour  100  pour  le  fer  et 
de  68  pour  100  pour  1  acier.  Aussi  a-t-elle 
reçu  le  surnom  de  Birmingham  américaiiL 
En  échange  des  produits  de  sa  fabrication, 
cette  ville  reçoit  une  giande  quantité  de  pro- 
duits agricoles.  C'est  le  grand  marche  de 
jambons  de  l'Ohio,  du  beurre,  des  vuches,  de 
Li  farine,  du  chanvre,  du  tMbac,  du  coton,  du 
sucre,  des  mêlasses,  du  café  et  autres  pro- 
duits coloniaux,  qui  remontent  le  Mississipi 
et  l'Ohio  comme  fret  de  retour.  Sur  rempla- 
cement de  cette  ville  était  autrefois  le  fort 
Duquesne,  appartenant  aux  Frai.çitis  et  qui 
fut  cédé  aux  Anglais,  dont  il  reyut  le  nom 
de  Pitl.  On  ne  comuiença  k  y  bâur  Pitls- 
bouig  qu'en  l76o.  Les  ^^uerres  contre  les 
ludions  et  les  troublts  dont  les  régions  de 
l'Ouest  étaient  lu  théâtre  furent  un  obstacle 
k  ses  progrès  jusqu'en  1793;  mais,  k  f^arlir 
de  cette  époque,  ils  furent  des  plus  rapides, 
par  suite  de  sa  situation  éminemment  favo- 
rable. 

PITTSFIBLD,  bourg  des  Euts-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Ëtat  de  Massachusetts,   k 
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180  kjlom.  G.  de  Boston .  k  9  kilom.  N.  de 
Lenox;  6,500  hab.  Nombreuses  mauufacta- 
res,  principal,;ment  filatures  de  coton  et  de 
laine,  fabrication  de  lainages. 

PITCEBIUM,  nom  latin  de  PiimviEKS. 

PITDITAIBE  adj.  (pi-tui-tè-re  —  rad.  pi' 
tuite).  Anat.  Qui  a  rapport  à  la  pituite,  qui 
a  le  caractère  de  la  pituite  :  Liquid-i  pixui- 
TAreE.  n  Membrane  pituitaire.  Membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  cavités  nasales, 
depuis  les  ouvertures  des  narines  jusqu'au 
pharynx  :  La  membeanb  pitcitairb  est  le 
siège  de  fodorat.  tAcad.)  B  Fosse  pituitaire 
ou  Selle tureique.  Enfoncement  quadrilatère 
profond,  que  l'on  observe  sur  la  ligne  mé- 
diane de  ta  face  cérébrale  du  si  hénoïde.  D 
Glande  pi'uilaire^  Petit  corps  arrondi  qui 
porte  aii^si  le  nom  d  'appexdick  susphènoîdal 
DD  CERVEAU.  0  Tige  pituitaire^  Prolongement 
mince  et  conique  qui  se  continue  inferieure- 
ment  avec  la  glande  pituitaire. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  danphi- 
nelle  staphisaigre. 

—  Encycl.  .\nat.  L&  memhrzne  pituitaire, 
qn'on  dt^sgne  encore  sous  le  nom  de  wem- 
ôrane  de  Schneider^  présente  une  épaisseur 
considérable,  ce  qui  fait  que  les  fosses  nasa- 
les paraissent  beaucoup  plus  étroites  a  1  état 
frais  que  sur  le  squelette.  La  membrane  pi- 
tuitaire bouche  un  grand  nombre  d  ouvertu- 
res, en  rétrécit  d'auues,  prolonge  les  saillies 
formées  par  les  cornets  et  eflace  leurs  iné- 
galités. En  dedans,  elle  tapisse  le  cartilage 
ue  la  cloison  médiane,  ainsi  que  la  Uune  per- 
pendiculaire de  l'ethmoîde  ;  k  la  partie  supé- 
rieure, elle  envoie  un  prolongement  dans  le 
sinus  sphénoldal,  après  avoir  rétréci  l'ouver- 
ture de  cette  cavité.  En  dehors,  âpre--  avoir 
Upissé  le  méat  inférieur,  elle  va  rejoindre 
et  continuer  la  muqueuse  du  canal  nas^l, 
puis  elle  revêt  le  cornet  inférie  ir,  qu'elle  pro- 
lon^re  en  avant  et  en  arrière.  Arrivée  dans 
le  méat  moyen,  elle  pénètre  dans  l'infundi- 
bulum,  dans  les  cellules  etfamoîJales,  les  si- 
nus frontaux  et  maxillaires,  passe  sur  le 
cornet  moyen,  arrive  dans  le  méat  supérieur 
et  dans  les  cellules  eihmoïdaies  postérieu- 
res. En  avant,  elle  se  confond  avec  la  peau  ; 
en  arriére,  elle  se  continue  sans  ligne  ae  dé- 
marcation avec  les  muqueuses  du  pharynx, 
de  la  trompe  d  Eusiacbe  et  de  la  face  supé- 
rieure du  voile  du  palais.  Le  chorioo  de  la 
membrane  de  Schneiuer  est  très-épais,  très- 
résistant;  il  se  confond  dans  presque  toute 
son  étendue  avec  le  périoste  et  i,e  trouve 
par  cela  même  extrêmement  adhérent  aux 
os  sous-jacents.  La  partie  libre  est  coton- 
neuse, p.eine  de  sang,  qui  lui  donne  une  cou- 
leur rose  fonce,  riche  en  nerfs,  qui  la  ren- 
dent sensible  k  la  douleur  et  aux  impres- 
sions mécaniques,  enfin  pourvue  de  papilles, 
de  flocons,  de  plis  et  d'une  multitude  de 
glandes  mucipares,  de  sorte  quelle  est  sus- 
ceptible de  sécréter  abondamment  on  mncus 
épais,  connu  sous  le  nom  de  morve  i.lluscbkej. 
La  membrane  pituitaire  est  coni;  osée  d'un 
tissu  propre,  d'une  couche  épitheliaie  et  d'un 
grand  nombre  de  glandes.  Le  tissu  pro- 
pre est  formé  de  fibres  lamineuses  di&posées 
en  faisceaux  qui  s'entre- croisent  en  tous  sens. 
La  surface  libre  est  tapissée  par  une  coache 
d'épitbélium  vibratile,  qui  commence  an  ni- 
v.'au  u'ui.e  ligue  partant  du  bord  libre  des 
os  du  nez  k  l'epioe  nasale  antérieure  du 
maxillaire  supérieur,  et  qui  s'étend  k  toute  la 
muqueuse  située  au-dessus  de  cette  li^ne,  à 
lexception  dn  locus  luteus.  Le  resta  est  cou- 
vert d  épitheiium  pavimenteux.  Les  glandes 
de  la  pituitaire^  devrites  par  M.  S^ppej,  ap- 
partiennent a  la  classe  des  glandes  dites  en 
grappe;  elles  sont  très-nombreuses  et  coDSti- 
tuées  par  des  acini  pourvus  de  leurs  cajuax 
excréteurs  qui  vont  se  renore  k  un  caoal 
commun  k  toute  la  glande.  Les  artères  de  la 
membrane  pituitaire  viennent  de  la  maxil- 
laire interne  ou  de  l'ophthalmique.  Les  nerfs 
émanent  de  îa  branche  ophthaunique  de  WU- 
lis  et  du  maxillaire  supérieur;  mais  le  plus 
important  est  le  r>erf  olfactif,  qui  préside  à  la 
perception  des  odeurs.  V.  olfactio:î. 

—  Glande,  corps  pituitaire.  Organe  situé 
dans  la  selle  luicique,  enveloppe  presque  en- 
tieremeut  par  la  dure  iiiere  et  considère  par 
quelaues  anatomistes  comme  un  ganglion 
lymphatique,  par  d'aures  comme  un  gaa- 
gl.on  nerveux,  et  p.ir  d  autres,  eatin,  comme 
un  des  gaughons  du  ^^rund  sympathique.  Les 
fonctions  du  corps  pU^iiaire  sont  encore  in- 


PITUITE  s.  f.  (pi-tui-te  —  lat-  pitntta^  suc 
épais  ucs  jjbres.  1  iciet  rapproche  ce  mot  du 
persan  pêd,  pi/i,  pi:  osseie  /&«,  graisse;  ir- 
Liuduis  ùiih,  bivti^  résine,  gomme;  axicien 
slave  ptiatt  ,  engraisser;  ancien  alleamad 
fieist,  gras;  Scandinave  feits;  an^l»-:>axon 
faetl^  gras  ;  ptiiÂa,  sève  ;  «oglais  pitk^  inème 
ï>eas.  Toutes  ces  formes  ^e  rappMleot  sans 
doute  au  sanscrit  ptM,  janne,  lequel  forme 
le  noiu  du  pin  ;  sanscrit  pita^sa.  grt-c  pziiUy 
ancien  allemaïKi  /iettL,  f£e:  ;  m^is  ù  est  ir:irt 
douteux  que  l'acception  de  jaune  soii  bien 
1  Accepuon  primitive  eo  sanscrit-,  U  est  plus 
probable  que  ptta  a  désigne  dans  1  ongiue  une 
substance  jaune,  sans  doute  la  resuie.  ce  qui 
convient  parf.iitement  au  sens  q<?  piluxta^ 
peut-étrr  d  un  thème  pila  ;  la  que^ion  serait 
alors  simpluiee,  parce  que  pita  peut  être  rap- 
porte k  ia  racine  sansci  ite  pgdi .  être  gras, 
grec  putittà;  la  résine  et  le  suc  des  arbres 
}*ouvaient  fort  bien  être  appelés  une  sub- 
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stance  grasse.  Cependant  Curt'ms  et  Delûtre 
croi'*nt  que  le  latin  nituila  tient  au  grec  pïud, 
cracher,  pour  p«d,  ae  la  racine  sanscrite  pu, 
nettoyer,  purifier).  Humeur  blanche  et  vis- 
queuse que  sécrètent  divers  organes,  et  par- 
liculièrement  les  muqueuses  des  bronches  et 
•Jes  fosses  nasales. 

—  Particul.  Mucosité  des  membranes  du 
nez,  des  poumons,  de  l'estomnc  :  ITnevrtvm-: 
acre  et  sa!ée.  Une  tituite  épaisse  et  7-entile. 
Une  PITUITE  glaireuse.  Attou-I/assan s'éociUa 
saus  ot/vrir  les  yeux  et  il  jeta  un  peu  de  Pi- 
TUiTB,  qui  fut  reçue  dans  un  petit  bassin  d'or, 
comme  ta  première  fois.  (Gall.) 

Le  sang  d'un  bydropique  en  pituite  se  change. 

RÉONIBR. 

a  Dans  l'ancienne  médecine,  Nom  d'une  des 
quatre  humeurs  fondameniales  du  corps. 

—  s.  f.  pi.  Pathol.  Affection  caraciérisêe 
par  des  voroissemenis  jrlaireux,  et  que  les 
médecins  appelent  gastrorrbék. 

—  Encycl.  Pathol.  On  connnU  vulgaire- 
ment sous  celte  dénomination  une  maladie 
caractérisée  par  des  vomissements  glaireux 
qui  ont  lieu  surtout  le  matin  à  jeun.  La  quan- 
lilé  de  mucus  ainsi  rejeté  est  quelquefois 
considérable.  Ces  vomissements  s'observent 
le  plus  souvent  chez  les  gens  qui  l'ont  abus 
des  boissons  alcooliques,  et  le  plus  ordinaire- 
ment ils  coïncident  avec  une  inap|)étence 
notable;  ils  ne  sont  cependant  pas  incompa- 
tibles avec  l'obésité,  bien  au  contraire.  Trous- 
seau a  toujours  regardé  ces  vomissements 
comme  l'expression  d'une  gastrite  chronique. 
Le  traitement  des  vomissements  pituiteux  ne 
diffère  pas  de  celui  de  la  gastrite  chronique. 
On  emploiera  donc  les  reconstituants,  les 
bains  sulfureux,  l'hydrothérapie,  les  bains  de 
mer,  etc. 

PITUITEUX,  EOSE  adj.  (pi-tui-teu,  eu-ze 
—  md.  pituit').  yui  abonde  en  pituite,  t^n 
.)ui  lu  pituite  (ioiiiine:  Humeur  pituitkusk. 
Tempérament    pituitlox.     Vieillard   mm  - 

X£CX. 

—  Pathol.  Fièvre  pituiteuse.  Fièvre  mu- 
queuse. 

—  Substantiv.  Personne  incommodée  de 
la  pituite.  D  Personne  qui  a  le  tempérament 
pitiiiteux  :  Le  pituiteux  sent,  pense  et  agit 
lentement  et  peu.  (Cabanis.) 

PITYLE  s.  m.  (pi-ti-le  —  du  gr.  pitulos, 
agitation).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de 
ja  famille  des  fringiiles ,  comprenant  une 
'louzaine  d'espèces  qui  h.ibitent  les  régions 
haudes  de  l'Amérique  .•  On  connaît  fort  peu 
tes  mœurs  des  pityles.  (Z.  Gerbe.) 

PITYONTE,  en  latin  Pilyus,  ville  de  l'an- 
cienne Colchide,  sur  la  côte  N.-E.  du  Pont- 
Euxin,  chez  les  Lazes,  au  N.-O.  de  Dioscu- 
rias.  Sous  l'empire  romain,  c'était  l'entrepôt 
du  commerce  du  Nord  avec  l'Orient. 

PITYOPHAGE  s.  m.  (pi-ti-0-fa-je  —  du  gr, 
pitusy  pm;  phagÔ,  je  mange).  Entom.  S^-n. 
de  ips. 

PITTOPBILE  S.  m.  (pi-li-o-fi-le  —  du  gr. 
pitus,  pin;  philos,  qui  aime).  Ëntom.  Syn.  de 

PINOPBILE. 

PITYORNE  s.  m.  (pi-li-or-ne  —  du  gr. 
pitus,  pin;  omis,  oiseau).  Ornith.  Espèce  de 
bruant. 

PITYRIASIS  s.  m.  (pi-ti-ri-a-ziss  —  grec 
pitunasis,  de  pituron,  son,  probablement  pour 
pisuTon,  de  pisua,  balle  de  grain,  son,  qui 
se  rattache  à  la  racine  sanscrite  pish,  broyer.) 
Pathol.  Inflammation  chronique  superficielle, 
qui  attaque  principalement  le  cuir  chevelu 
et  se  caractérise  par  de  petites  écailles  sem- 
blables k  du  soo.  U  On    dît  quelquefois  pity- 

RUSK. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  cassicans. 

—  Encycl.  Pathol.  Lorsque  les  pellicules 
dont  se  couvre  la  peau  dans  cette  maladie 
sont  très-petites  et  se  détachent  eu  molé- 
cules pulvérulentes  présentant  quelque  ana- 
logie avec  du  son ,  on  donne  k  la  desquama- 
tion le  nom  de  furfuracée,  du  mot  lalin  fur- 
/ur,  son.  Cette  affection  était  connue  dc:i  Grecs 
et  des  Latins,  et  quelques  auteurs  nous  en  ont 
laissé  des  descriptions  qui  ont  été  diverse- 
ment interpr<.-tées  par  les  savants  de  diffé- 
rentes époques. 

Le  pityriasis  peut  quelquefois  se  borner  au 
cuir  chevelu,  mais  il  peut  aussi  occuper,  sur 
une  étendue  variable,  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps.  C'est,  en  général,  une  affection 
très-superncielle,  n'attachant  jamais  les  par- 
lies  âiiuees  au-dessous  de  l'épidorme,  accom- 
pagnée,  quelquefois,  d'une  coloration  rosée 
de  la  peau  et  très  rarement  d'une  sécrétion 
morbide  do  celle-ci.  On  connaît  plusieurs  va- 
riétés de  pityriasis,  auxquelles  on  a  donné 
les  noms  do  ulba,  ruf/ra,  versicolor  et  ntgra. 

La  forme  la  plus  bénigne  est  celle  du  pi- 
tyriasis alla.  Elle  est  caractérisée  par  de 
petit«a  plaque»  à  contours  arrondis,  siégeant 
au  visage,  sur  le»  côu;s  du  menton  ou  sur  les 
joue»  ei  ^ré&entanl  un  aspect  farineux.  Le 
malade  n  éprouve  aucune  sensation  désagréa- 
ble, sauf  quelquefois  un  peu  de  prurit.  On 
1  observe  le  plus  fr«.,u.rmM.ent  de  dix-hu.t  k 
vingt  ans  et  fcurtout»  l'époque  du  printemps 
L  usage  de  quelques  bain»,  u«ji  frétions  avec 
laxonge  ou  te  cold-.-reain  le  font  dispHraltre 
BU  bout  d<î  sept  à  huit  jours,  l^orsquo  le  pi- 
tyriasis ulba  be  montre  chez  l'adulte  et  lors- 
qu'il a  pour  cause  uoe  conugion,  par  cxem- 
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plfi  l'usage  d'un  rasoir  malpropre,  il  dure 
plus  longtemps,  est  plus  difficile  à  guérir  et 
peut  deg.-nerer  en  mentagre.  îsi  ce  pityriasis 
a  envahi  le  cuir  chevelu,  les  sourcils,  la  barbe 
ou  les  autres  parties  du  corps  recouvertes  de 
poils,  il  est  encore  plus  tenace.  Sous  cette 
lornie,  il  se  montre  également  chez  l'homme 
et  chez  la  femme,  mais  principalement  chez 
cette  dernière.  Celte  affection  est  plus  désa- 
gréable que  dangereuse.  Elle  n'atteint  pas, 
en  général,  la  substance  des  cheveux  ni 
leurs  bulbes,  mais  elle  peut  occasionner  leur 
chute  et  s'opposera  leur  remplacement.  Elle 
débute  par  une  certaine  exagération  dans  la 
sensibilité  du  cuir  chevelu,  accompagnée  de 
démangeaisons.  Les  pellicules  commencent 
alors  k  se  former.  Elles  se  détachent,  se  mê- 
lent aux  cheveux  et  s'en  sép;irent,  k  chaj^ue 
mouvement,  pour  venir  tomber  k  la  surface 
des  épaules  et  du  col  des  vêtements,  qu  elles 
recouvrent  d'une  poussière  blanchâtre.  Les 
soins  de  propreté,  l'usage  prolongé  du  peigne 
et  de  la  brosse,  au  lieu  de  les  faire  dispa- 
raître, semblent,  au  contraire,  accroître  leur 
nombre  et  favoriser  leur  multiplication.  Quelle 
est  la  cause  qui  préside  k  la  formation  de  ces 
pellicules?  Quelques  auteurs  l'attribuent  k  la 
présence  d'un  végétal  cryptogame,  mais  il 
n'y  a  encore  rien  de  démontré  k  cet  égard. 
he  pityriasis  blanc,  qui  se  montre  aux  sour- 
cils, k  la  barbe  et  aux  autres  parties  du  corps 
recouvertes  de  poils,  présente  les  mêmes  ca- 
ractères que  celui  du  cuir  chevelu.  Sa  gué- 
rison  est  souvent  très-diflicile.  Comme  il  est 
indépendant  de  l'état  de  santé  général  et 
s'accompa;^ne  rarement  de  complications  du 
côté  des  voies  digestives,  on  n'emploie  le 
plus  ordinairement  qu'un  traitement  local. 
On  conseille  ordinairemHnt  l'emploi  des  lj;iins 
alcalins,  des  bains  de  vapeur  suivis  de  dou- 
ches froides  sur  la  partie  affectée.  Lorsque 
les  démangeaisons  persistent,  on  les  calme 
en  faisant  des  lotions  avec  une  eau  légère- 
ment vinaigrée.  On  peut,  dans  les  intervalles, 
saupoudrer  d'amidon  ou  de  poudre  de  riz  la 
racine  des  cheveux  ou  des  poils  et  pratiquer, 
tous  les  cinq  ou  six  jours,  un  nettoyage  k 
l'eau  de  savon.  Si  la  maladie  résiste  k  ces 
moyens,  il  est  indispensable  de  couper  les 
cheveux ,  sacrifiée  pénible  pour  certaines 
femmes  qui  possèdent  une  belle  chevelure, 
mais  souvent  nécessaire.  On  recommande  de 
couper  les  cheveux  et  non  de  les  raser,  l'in- 
flammation légère  produite  par  le  rasoir  pou- 
vant occasionner  une  recrudescence  du  mal. 
Il  est  bon  ensuite  de  favoriser  la  période  de 
décroissance  par  des  douches  sulfureuses  et 
des  frictions  k  l'huile  de  cade. 

Lq  pityriasis  rubra  est  plus  rare.  Il  se  pré- 
sente surtout  vers  l'âge  de  quarante  ans, 
particulièrement  chez  les  femmes,  dans  la 
période  critique.  Dans  celte  forme  de  pity- 
riasis, la  peau  est  colorée  en  rouge  et  laisse 
exsuder  un  liquide  qui  empesé  le  linge  sans 
le  tacher.  La  maladie  peut  occuper  dès  éten- 
dues variables  de  la  surface  du  corps,  telles 
que  les  parties  antérieures  du  tronc,  les  faces 
internes  des  membres,  ((Uelquefois  la  peau 
tout  entière.  Elle  débute  par  une  rougeur 
foncée,  uniforme,  k  bords  bien  tranchés, 
avec  accompagnement  de  chaleur,  de  cuis- 
son ,  épaississement  de  la  peau  et  desqua- 
mation de  l'épiderme.  Lapeau  devient  ensuite 
le  siège  du  suintement  dont  nous  avons  parlé. 
Dans  la  période  de  décroissance,  le  suinte- 
ment diminue  et  la  desquamation  augmente. 
Cette  affection,  assez  rare  du  reste,  peut 
avoir  une  durée  d'autant  plus  longue  qii  elle 
récidive  plus  facilement.  Elle  saccomi.agno 
souvent  de  diarrhée  et  finit  par  affaiblir  les 
malades;  elle  devient  même  dangereuse  lors- 
qu'elle atteint  des  personnes  débilitées  par 
1  âge  ou  la  maladie.  Le  pityriasis  rubra  peut 
être  confondu  avec  l'eczéma.  Le  traitement 
de  cette  affection  consiste  en  bains  prolonges 
pendant  la  période  inflammatoire,  eu  cata- 
plasmes ou  en  friclions  avec  l'axonge.  En 
même  temps,  on  fait  prendre  au  malade  des 
boissons  rafraîchissantes.  Lorsque  la  chaleur 
et  la  cuisson  sont  tombées,  on  emploie,  k  l'iii- 
lérieur,  les  préparations  arsenicales,  si  l'es- 
tomac peut  les  supporter;  k  l'extérieur,  les 
bains  alunés,  les  frictions  k  l'huile  de  cade 
ou  avec  une  pommade  ii  base  de  goudron,  et 
enfin   les  bain^  de  sublimé. 

Le  pityriasis  versicolov  ou  chloasma,  dé- 
signé autrefois  sous  le  nom  de  taches  hé- 
patiqueSy  se  prébeiite  sous  l'aspect  de  pla- 
ques d'un  jaune  verdâtre,  grisâtre  ou  sa- 
irané,  k  contours  arrondis,  séparées  par 
des  intervalles  où  la  peau  est  saine,  n  al- 
térant pas  le  tissu  de  l'epiderme,  qui  con- 
serve sa  souplesse,  et  s'accompagnunt,  quel- 
quefois seulement,  d'un  peu  de  démangeaison 
et  d'une  légère  desquamation  furfuracée. 
La  poitrine,  le  cou,  le  ventre  en  sont  le 
siège  habituel.  On  a  établi  deux  variétés  du 
pityriasis  venicûhr.  On  le  nomme  diffus 
lorsque  les  taches  sont  irregulieres,  et  cir- 
conscrit lorsqu'elles  sont  limitées  par  des 
contours  réguliers.  Cette  deuxicme  forme 
porte  encore  le  nom  de  taches  hépatiques. 
l>es  plaques  du  pityriasis  vcrsicolor  diffus 
peuvent  quelquefois  occuper  une  grande  sur- 
face de  la  peau.  Elles  apparaissent  sans  aucun 
symptôme  piécurseur,  gagnent  peu  à  peu  en 
étendue,  se  rejoignent  et  se  fondent  ensem- 
ble. Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans 
quelques  points  de  l'espace  qu'elles  occu- 
pent, des  taches  blanches  arrondies  où  la 
peau  a  conservé  sa  couleur  normale.  Les 
plaques  du  pityrinsis  diffus   occupent  rare- 
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ment  la  face  ;  chez  la  femme  cependant,  elles 
se  montrent  sur  les  côtés;  du  front  et  tendent 
k  s'accroître  sous  l'influence  des  émotions 
vives.  Cette  foi  me  ne  présente  aucun  dan- 
ger et  disparait  assez  rapidement  sous  l'in- 
tiuence  d'un  traitement  sulfureux.  Le  soufre 
s'emploie  :  k  l'intérieur,  sous  forme  de  ta- 
blettes; k  l'extérieur,  sons  forme  de  bains 
et  de  pommades.  Le  pityriasis  vcrsicolor 
circonscrit  est  une  affection  souvent  sympto- 
matique,  bien  que  cette  opininn  ait  été  com- 
battue. Son  nom  de  taches  hépatiques  indi- 
que qu'il  se  lie  souvent  k  des  lésions  ayant 
pour  siège  le  foie.  On  remarque  qu'il  se  ren- 
contre fréquemment  chez  les  phlhisiques  et 
chez  les  femmes  enceintes.  On  a  découvert 
dans  cette  maladie  l'existence  d'un  crypto- 
game, nommé  microsporon  furfur  par  M.  Ch. 
Robin. 

Les  plaques  du  pityriasis  circonscrit  sont 
arrondies,  du  diamètre  d'une  pièce  de  1  ou 
2  francs,  de  couleur  café  au  laît.  Elles  se 
montrent  sur  les  parties  antérieures  du  corps. 

Le  pityriasis  nigra  ne  consiste  que  dans  une 
forme  plus  accentuée  du  pityrinsis  vcrsicolor. 
Il  ne  diffère  du  pityriasis  rubra  qu'en  ce  qu'il 
repose  sur  un  fond  noir  plus  ou  moins  foncé 
au  lieu  de  reposer  sur  un  fond  rouge. 

Les  pityriasis,  en  général,  se  développent 
sous  l'influence  soit  de  la  malpropreté,  soit  de 
l'irritation  de  la  peau  produite  par  l'insola- 
tion, soit  par  suite  d'un  régime  échauffant  et 
trop  èpicê,  ou  bien  encore  par  le  frottement 
résultant  des  soins  excessifs  de  propreté. 
Quant  au  traitement,  des  lotions  èmollientes 
ou  légèrement  alcalines,  l'emploi  de  pomma- 
des douces  et  de  quelques  laxatifs  le  consti- 
tuent tout  entier  durant  la  période  aigufi.  Si 
le  mal  siège  au  menion,  on  devra  s'abstenir 
du  rasoir  et  couper  seulement  la  barbe  avec 
des  ciseaux.  Le  pityriasis  copias  des  nou- 
veau-nés cède  communément  aux  soins  de 
propreté,  k  quelques  lotions  alcalines  et  a  des 
frictions  douL-es  exercées  avec  une  brosse 
fine.  Contre  toxii  pityriasis  rebelle,  on  oppo- 
sera les  bains  sulfureux,  les  bains  et  les  dou- 
ches de  vapeur  simples  ou  aromatiques,  les 
bains  de  mer,  les  lotions  chlorurées,  les  pom- 
mades astringentes  faites  avec  l'alun,  le  bo- 
rax, l'acétate  de  plomb;  Devergie  et  Gibert 
conseillent  même,  dans  les  cas  tenaces,  l'em- 
ploi, k  l'intérieur,  de  solutions  arsenicales. 
(Grisolle.) 

—  .Art  vétér.  Cette  maladie  se  fait  remar- 
quer tres-souvent  chez  les  chevaux  nerveux, 
âgés,  nourris  constamment  au  sec.  La  cha- 
leur, l'insolation,  la  malpropreté  parais^^ent 
avoir  une  influence  sur  sa  production.  Lepi- 
iyriasis  siège  principalement  dans  les  points 
ou  la  peau  repose  sur  les  os,  au  bord  supé- 
rieur de  l'encolure  et  k  la  queue.  Cette  aûec- 
tion  est  caractérisée  par  une  exfoli;itiun  épi- 
dermique,  sous  forme  de  petites  lamelles  gri- 
ses ou  d'un  blanc  grisâtre.  D'abord  faible,  la 
sécrétion  peut  s'augmenter  beaucoup  ei,  de 
plus,  s'accompagner  d'un  prurit  plus  ou  moins 
vif,  enfin  dalopecie.  La  queue  de  rat  est  oc- 
casionnée par  celte  maladie  qui  diminue  la 
va.eur  des  animaux,  car  elle  les  «léfignre  con- 
sidérablement, surtout  lorsqu'elle  les  prive 
des  crins  de  la  queue  et  de  la  crinière  ;  il  est, 
en  outre,  très-dilricile  d'en  obienir  la  gueri- 

La  médication  générale  consiste  dans  l'em- 
ploi des  laxatifs  lorsqu'il  y  a  constipation  ; 
des  arsenicaux  lorsque  le  mal  est  ancien  et 
tenace;  enfin,  le  régime  vert,  des  aliments 
doux,  prennent  une  bonne  part  k  la  yuèiison. 
Quant  k  la  médication  locale,  elle  consiste 
surtout  en  lotions  éinoUieutes,  alcalines,  aci- 
dulées et  calmantes,  et  en  frictions  faites 
avec  des  pommades  au  chlorotorine,  au  cam- 
phre et  avec  la  moelle  de  bœuf,  alternées 
avec  des  lavages  alcalins.  Ou  obtient  encore 
de  bons  effets  des  pommades  au  borate  de 
soude,  au  carbonate  de  potasse,  de  l'huile  de 
cade,  du  goudron,  avec  lotions  einollicntes  et 
alcalines.  Enlin,  les  émissions  sanguines,  chez 
les  sujets  vigoureux,  produisent  souvent  de 
très- bons  effets.  I^es  tisanes  ameres,  comme 
véhicule  des  arsenicaux  ,  alternées  avec  les 
laxatifs,  sont  très -utiles  dans  le  traitement 
du  pityriasis  déjà  ancien. 

PITYRODIE  S.  f.  (pi-ti-ro-dï  —  du  gr.  pi- 
turodts,  semblable  au  son).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  verbenacees,  tribu 
des  lanlanées,  originaire  des  régions  tropica- 
les de  1  Australie. 

PITZIPIOS  (Jacques-Georges),  pubUciste 
grec,  ne  a  S.:io  en  IS02.  Il  descend  d'une  an- 
cienne fainille  d'oiigine  byzanline,  qui  se  ren- 
dit k  Gènes  lors  de  la  prise  de  Couiiantinoplo 
par  les  Turcs  en  U53,  puis  habita  les  îles  de 
l'Archipel  et  fournit  k  la  diplomatie  otto- 
mane plusieurs  membres  distingues.  Lorsqu'il 
eut  terminé  ses  éludes  dans  sa  ville  natale, 
M.  Puzipios  fut  envoyé,  k  dix-huit  ans,  k 
Paris  pour  y  étudier  le  droit;  mais,  au  bout 
de  quelques  moi>,  il  retourna  eu  Grèce  pour 
prendre  pan  k  la  guerre  de  l'indépendance, 
devint  membre  de  l'héluirie,  combattit  dans 
les  raiig^  du  bataillon  sacre  u  la  malheureuse 
baiaillede  Sculeni,  surle  Pruth,puis  retourna 
k  Pans,  où  il  acheva  ses  étuue^  de  droit.  Il 
accepta  ensuite  du  gouvernement  russe  une 
chaire  de  littérature  grecque  et  de  rhétori- 
que, au  lycée  Richelieu,  k  Odessa.  Lorsque, 
en  i&S7,  Capo  d'istria  eut  ete  mis,  en  qualité 
de  re^'enl,  a  la  tcte  du  gouvernement  de  la 
Grèce,  M.  PiUipios  revint  dans  sa  patrie 
et  remplit  diverses  foiict  uns  diplomatiques. 
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.\près  la  mort  de    Capo ,  il    dut   quitter  la 

Grèce  et  retourner  en  Russie;  mais  à  l'avé- 
nement  du  roi  Othon.  il  put  revenir  à  Athè- 
nes, où  il  resta  jusqu'en  1843.  A  cette  époque, 
il  passa  k  Constantinople,  entra  dans  la  di- 
plomatie turque  et  devint  directeur  générai 
des  écoles  de  la  communion  grec,  ue,  puis  se- 
crétaire de  la  commission  chargée  de  veiller 
k  l'exécution  du  tanzmat  (1S49).  En  1853, 
M.  Pitzipios  établit  k  Rome  une  société  chré- 
tienne orientale,  que  le  pape  a  prise  >ous  son 
patronage.  On  a  de  lui,  indépendamment  de 
plusieurs  ouvrages  estimés,  écrits  dans  sa 
langue  natale,  quelques  ouvrages  publiés  en 
français  :  les  Chrétiens  d'Orient  (Malte.  1853, 
in-so);  Vfiglisc  orientale  (Rome,  1855,  8  vol. 
in-8oj  ;  Wrient  (Paris.  1858,  in-8«)  ;  le  Homa- 
Hïsme  (Paris,  1860.  in-S»),  écrit  qui  a  pour  objet 
d'amener  la  fusion  des  Églises  grecque  et  la- 
tine ;  la  Question  d'Orient  en  1860  (1860,  in-8o)  ; 
la  Nation  hébraïque,  le  christianisme  et  la  so- 
ciété, etc. 

PIU  adv.  (piou  —  mot  ital.  qui  sîgnif.  plus). 
Mus.  Se  met  sur  les  partitions  devant  d'au- 
tres mots,  comme  j)iano,  forte,  lento,  etc., 
pour  indiquer  qu'il  faut  marquer  encore  da- 
vantage le  mouvement  que  ces  mots  indi- 
quent. 

PICRA,  ville  du  Pérou,  ch.-I.  de  province, 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  son  nom, 
qui  l'inonde  quelquefois  dans  la  saison  plu- 
vieuse; k  56kiloni.  du  port  de  Payta,par5o  13' 
de  latit.  S-,  S2o  55'  de  longit.  O.;  13,000  hab. 
Quoique  la  température  y  soitchaudeet  sèche, 
cette  ville  est  néanmoins  renommée  pour  sa 
salubrité  et  des  convalescents  s'y  rendent 
souvent.  Ce  fut  le  premier  établi-^sement  fondé 
dans  le  Pérou  en  1531  ,  par  Pizarre.  Piura 
était  alors  dans  la  vallée  de  Targasala,  près 
de  la  mer,  et  elle  était  appelée  San-Miguel- 
de-Piura;  le  site  en  ayant  été  reconnu  insa- 
lubre, on  l'abandonna  pour  la  rebâtir  où  elle 
est  actuellement.  Cette  ville,  autrefois  très- 
florissante,  a  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance; cependant  elle  commence  k  se  rele- 
ver depuis  que  ses  habitants  se  livrent  au 
commerce,  lequel  consiste  en  cire,  salpê- 
tre, fil  d'aioés  et  autres  produits  du  pays.  Il  La 
province  littorale  de  Piura,  entre  l'Equateur 
au  N.,  le  département  de  Libertad  au  S.  et 
k  l'E.,  l'Océan,  k  l'O.,  produit  en  abondance 
du  maïs,  du  coton,  du  sucre,  des  fruits,  un 
peu  d'indigo,  et  nourrit  beaucoup  de  bestiaux  ; 
74,800  hab. 

PIVALIQUE  adj.  (pi-va-U-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  isomère  de  l'acide  valerique. 

—  Encycl.  L'acide  pivalique  CBRl^Oî  est 
un  acide  volatil  et  cristallisable,  isoméritiue 
avec  l'acide  valerique  que  MM.  C.  Kriedeîet 
R.-D.  Silva  ont  obtenu  en  oxydant  la  pina- 
coline  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
de  dichromate  de  poiassium.  Purifié  par  fu- 
sion et  par  distillation,  il  bout  k  163»  et  cris- 
tallise k  30O.  Ces  dêierminations  sont  très- 
exactes,  MM.  Friedel  et  Silva  y  ayant  ap- 
porté un  grand  soin  k  cause  de  l'extrême  res- 
semblance ()ui  existe  entre  l'acide  pivalique 
et  l'acide  trmiéthacétique  de  Bouttlerow,  le- 
quel, d'après  les  déterminations  de  ce  dernier 
chimiste,  fond  entre  340  et  35o  et  bouta  161° 
et  donne  un  sel  de  baryum  cristallise  en  ânes 
aiguilles  groupées  en  étoiles  qui  renferment 
(c5H902)2Ba"  +  5H20. 

Le  pivaiate  de  baryum  renferme  aussi  5  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation.  L'identité  des 
deux  acides  n'est  donc  nullement  imiucbable. 
Cependant  on  obtient  toujours  l'aciae  pivali- 
que à  l'état  cristallin,  et  jamais  k  l'état  vi- 
treux, tandis  que  l'acide  trim'-lhaceiique  pré- 
sente en  partie  l'état  vitreux.  Les  cristaux 
d'acide  piurt/i^ue  sont  de  petits  octaèdres  du 
système  réguiier  et  sont  groupés  ensemble 
sous  la  forme  de  masses  dendntiques  ou  gra- 
nulaires. L'acide  est  soluble  dans  46  fois  son 
poids  d'eau  k  2oo. 

Le  sel  d  argent  s'obtient  en  petites  lames 
cristallines  lorsqu'on  précipite  un  pivaiate  so- 
luble par  l'azotate  d  argent.  Le  sel  sodique 
cristallise  en  deux  molécules  d'eau,  qu'il  perd 
k  l'air  sec.  Le  sel  potassique  est  déliquescent. 
Ces  trois  sels  sont  facilement  décomposes  par 
l'acide  acétique,  qui  met  l'acide  pivalique  en 
liberté. 

Le  pivaiate  de  cuivre  est  presque  insoluble 
dans  l'eau  et  se  convertit  facilement  en  un 
sel  basique  lorsqu'on  le  traite  par  une  grande 
quantité  d'eau.  U  se  dissout  toutefois  dans 
1  alcool,  au  sein  duquel  il  cristallise  en  beaux 
prismes  d'un  vert  bleuâtre  qui  contiennent  k 
la  fois  de  l'eau  et  de  l'alcool  de  cristallisa- 
tion, probablement  dans  la  proportion  d'une 
molécule  d'eau  et  d'une  demi-molécule  d'al- 
cool (ll^O  -H  I/SCIU^O)  pour  une  molécule  de 
sel  cuivrique  supposé  anhydre  (C^HâO^j^cu". 
Lorsqii'on  expose  k  l'air  le  sel  cristallisé,  il 
perd  rapidement  son  alcool. 

Lorsqu'on  le  chauffe,  le  pivaiate  de  cuivre 
présente  un  curieux  phénomène  :  une  épaisse  \ 
fumée  blanche  se  dégage  du  sel  et  se  con- 
dense de  nouveau  k  sa  surface  sous  la  forme 
d'une  masse  fibreuse,  non  cristalline,  qui  res- 
semble a  du  coton.  Ces-fibres  ne  sont  pas  vo- 
latiles et  consistent  en  un  sel  de  cuivre  (cui- 
\reux)  qui  se  dissout  dans  l'ammoniaque  ea 
formant  une  solution  incolore  qui  bleuit  au 
contact  de  l'air. 

Les  pivalates  de  baryum  et  de  calcium  sont 
tres-sotubles  dans  l'eau  et  renferment  res- 
pectivement cinq  et  quatre  molécules  d'eau 
de  criïtallisatija. 
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Lorsqu'on  fait  agir  l'iodure  d'éthyle  sur  le 
pivalate  de  sodium,  on  obtient  du  pivalate 
dethyie  sous  la  loriue  d'un  liquide  limpide, 
d'une  odeur  a;:réable,  qui  bout  à  1 18°, 5  et  qui 
renferme  C5H90ï,CïHS.  La  densité  de  cet 
éther  est  de  0,S773  k  0»  et  de  0,8535  à  25o. 

Le  pivalate  calcique  dis'.illé  avec  du  for- 
miate  du  même  métal  donne,  en  faible  quan- 
tité, un  liquide  d'une  odeur  d'aldéhyde,  qui 
bout  vers  90O  environ  et  qui  régénère  l'acide 
picalique  par  l'oxydation. 

Si  l'on  arrivait  à  démontrer  la  non-iden- 
tité des  acides  pivalique  et  trrméthacétique, 
le  premier  de  ces  acides  serait  représenté  par 
la  troisième  des  trois  formules  suivantes  : 

(CH3)2COH    (CH3)2C\       (CH3)2C^ 
I  10  I  )o. 

{CH3)2COH    (CH3)2U/         (CH3;C^ 
OH/ 
Pinacone.  Pinacoline.     Acide  pivalique. 

11  est  à  remarquer  cependant  que  ces  for- 
mules ne  renferment  pas  le  groupe  CO^H,  que 
l'on  regarde  comme  l'élément  piimoidlal  de 
la  formation  acide  en  chimie  organi'iue. 

PIVANE  s.  m.  (pi-va-ne).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  bouvreuil. 

PIVATI  (Jean-François),  savant  italien,  né 
à  Padoue  en  1689,  mort  à  Venise  en  1764. 
Après  avoir  étudié  la  médecine,  il  alla  ha- 
biter Bologne,  devint  membre,  puis  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville  et  fut  appelé,  en  1749,  aux  fonctions  de 
garde  des  archives  de  la  bibliothèque  de  l'u- 
Diversité.  Pitavi  a  publié  :  Dizionario  uni- 
versale,  contenente  cio  che  spetta  al  commercio, 
aW  economia,  etc.  (Venise,  1774,  in-4o),  ou- 
vrage qui  a  été  réédité  et  considérablement 
augmenté  sous  le  litre  de  Nuovo  dizionario 
scientifico  e  curioso  (Venise,  1750,  10  vol.  in- 
fol.);  Rifles&ioni  (isiche  sopra  la  medecîna 
eietirica  (Venise,  1749,  in-4o). 

PIVE  s,  f.  (pi-ve).  Ornith.  Un  des  noms 
vulgaires  du  bouvreuil. 

—  Crust.  Nom  vulgaire  de  quelques  petits 
crustacés  qui  vivent  en  parasites  sur  le  corps 
des  poissons  marins  :  La  pive  est  une  espèce 
de  pou  de  poisson.  (V.  de  Bomare.) 

PXVÉRONE  s.  f.  (pi-vé-ro-ne).  Moll.  Nom 
nKiuhan.i  de  la  venus  chinoise. 

PIVERT  s.  m.  (pi-vèr  —  de  pic,  et  de  vert). 
Ornith.  Nom  vuigjiire  du  pic  veit  :  Le  pivert 
se  tient  à  terre  plus  souvent  que  les  autres 
pics,  surtout  près  des  fourmilières.  (Buff.)  Au 
fond  des  bois,  aux  troncs  des  vieux  arbres,  le 
PIVKRT  travaillait  obstinément;  on  l'entendait 
encore  fort  tard  quand  tous  les  bruits  avaient 
cessé.  (Michelet.)  Il  Pivert  d'eau.  Pivert  bleu, 
Noms  vulgaires  du  martin-pêcheur. 

PIVETTE  s.  f.  (pi-vè-te).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  bécasseau. 

—  Agric.  Nom  donné,  dans  le  Poitou,  à  la 
première  pousse  des  herbes  au  prmCemps. 

PIVINE  s.  f.  (pi-vi-ne).  Oiniih.  Nom  vul- 
gaire de  la  grande  mouette  cendrée. 

PIVOINE  s.  f.  (pi-vol-ne  —  latin  pxonia,  du 
grec  paiàiiia,  ^orte  de  plante  médicuiale  donc 
les  feuilles  sont  blanches,  louges  ou  pana- 
chées-, de  Paiàn,  le  dieu  de  lu  médecine). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  re- 
nonculatées,  type  de  la  tribu  des  paeoniées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées  de  i'hémisphère 
austral  boréal  ;  La  plupart  des  pivoinks  sont 
aujourd'hui  cultivées  dans  nos  jardins.  (P.  Du- 
chartre.)  La  pivoinb  «  une  odeur  désaoréable. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  quelques  es- 
pèces de  bouvreuil.  Il  f/rosîepiuoi«e,  Nom  vul- 
gaire du  durbee. 

—  Encycl.  Le  genre  pivoine  se  compose  de 
plantes  herbacées,  rarement  ligueuses,  viva- 
ces  ou  fiutescentes,  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  les  pays  tempères  de  l'hémisphère 
boréal  et  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  ré- 
pandues dans  nos  jardins.  Elles  ont  les  raci- 
nes vivaces,  fusiformes  et  tubéreuses,  se  rat- 
tachant à  un  rhizome  horizontal  ;  ses  tiges 
sont  rameuses  et  engalnees  par  des  écailles  â 
leur  base  ;  ses  feuilles  grandes,  plus  ou  moins 
découpées,  alternes  et  pétiolées;  ses  fleurs 
solitaires,  grandes,  riches  de  couleur,  roug-s, 
rosées,  blanches  ou  jaunes;  un  calice  à  cinq 
folioles  ovales,  inégales,  persistantes;  une 
corolle  de  cinq  à  dix  pétales  et  plus,  ouverts 
et  sans  onglets  ;  des  éiamines  nombreuses,  at- 
tachées au  réceptacle;  les  ovaires  supéres, 
libres  et  au  nombre  de  deux  à  cinq,  unilocu- 
laires,  dépourvus  de  style  et  terminés  par  un 
stigmate  sessile,  papilleux  et  coloré.  Le  fruit 
est  un  fullicule  contenant  des  semences  pres- 
que arrondies,  luisantes  et  lisses. 

On  connaît  plus  de  vingt  espèces  de  pi- 
voine, parmi  lesquelles  nous  décrirons  les  sui- 
vantes :  10  la  pivoine  officinale  a  de  gros  tu- 
bercules allongés,  brunâtres  à  l'extérieur, 
blanchâtres  à  l'intérieur  ,  à  odeur  forte  et 
même  nauséabonde;  desséchés  ils  perdent 
leur  odeur,  mais  non  leur  saveur  amere, 
acerbe,  acre.  La  lige  herbacée,  droite,  striée, 
glabre  et  peu  rameuse,  s'elevo  de  0^1,50  à 
00,70.  Ses  feuilles,  à  folioles  ovales  ou  lan- 
céolées, entières,  bi  ou  trilobées,  sont  lisses, 
d'un  vert  tendre  en  dessus  et  plus  tendre  en 
dessous;  ses  fleurs,  grandes  et  d'un  beau 
rouge  cramoisi,  sont  bolituires  ot  terminales 
k  rextrémiie  de  U  tige  et  des  rameaux;  la 
culture  les  rend  doubles.  Dans  la  variété  dite 
vulgairement  pivoine   mâlej   lu   graïue    est 
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rouge;  dans  celle  dite  femelle,  elle  est  d'un 
bleu  très-fonce;  les  deux  pistils  sont  coton- 
neux :  les  capsules  qui  leur  succèdent  le  sont 
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Celte  plante  croît  naturellement  dans  les 
montagnes  du  midi  de  la  France,  en  E^pagne 
et  en  Sibérie,  dans  les  bois  moitmoux  de 
l'Europe  méridicnale,  sur  les  Pyrénées,  les 
Alpes  maritimes,  en  Suisse,  en  Grèce  et  en 
Asie  Mineure.  Par  la  culture,  on  en  a  obtenu 
de  panachées  et  plusieurs  variétés  doubles, 
bhinches,  roses  ou  d'un  rouge  cramoisi,  qui 
sont  l'ornement  de  nos  jardins;  c'est  surtout 
la  dernière  variété  qu'on  y  rencontre.  Elles 
se  plantent  en  pleine  terre,  où  elles  restent 
plusieurs  années.  En  automne,  pour  les  mul- 
tiplier, on  éclate  les  racines  des  vieux  pieds, 
ou  bien  on  pratique  le  semis  de  ses  ^-raines, 
qui  sont  noires  quand  elles  sont  m^j^e^. 

La  culture  est  facile,  elie  réussit  dans  tous 
les  terrains  et  à  toutes  les  expositions;  dans 
la  méthode  par  séparation  des  tubercules,  il 
faut  laisser  un  œil  sans  lequel  la  plante  pour- 
rirait au  lieu  de  végéter.  On  la  multiplie  en 
France  par  les  rejetons  des  racines  de  vieux 
pieds  et  aussi  par  les  marcottes ,  qui  pren- 
nent plus  difticilenient  racine;  entiii,  par  se- 
mis, pour  avoir,  comme  en  Chine,  des  varié- 
tés de  couleurs  et  de  nuances  différentes.  La 
multiplication  par  semis  donne  des  pieds  dont 
la  floiaison  n'a  lieu  qu'à  la  septièuie  ou  hui- 
tième année. 

En  Chine,  on  sème  leurs  graines,  on  divise 
leurs  racines,  on  couche  leurs  branches  en 
marcottes,  ou  les  grelfe  sur  racines.  Il  paraît 
que  les  Chinois  -refi'ent  sur  les  racines  de  no- 
tre pivoine,  qui  est  commune  chez  eux.  Les 
détails  de  leurs  procédés  de  culiuie  sont  mi- 
nutieux et  se  rattachent  au  moyen  de  les  éle- 
ver, de  les  planter,  de  les  déplanter  et  de  les 
éclater. 

Lêcluse  a  distingué  deui  variétés  de  pi- 
voine ofiicinale  ;  I  une,  la  pivoine  mâle,  s  e- 
leveàO".G5;  ses  feuilles  sont  toraenteuses 
en  dessous  ;  l'autre,  la  pivoine  femelle,  de 
moindre  taille,  a  des  feuilles  qui  sont  bizar- 
rement découpées  et  les  corolles  moins  belles, 
moins  grandes. 

La  pivoine  Mouton  est  un  arbuste  d'un  bel 
aspect,  à  racines  uni  ou  inultituberculeuses, 
napiformes.  Dans  nos  jardins,  elle  s'élève  à 
I  mètre  et  plus;  dans  son  pays  natal,  à  une 
plus  grande  hauteur.  Sa  tige  est  rameuse, 
îlexueuse,  cylindrique  et  lisse.  Ses  feuilles, 
pétioleeseï  pri'fondemeni  divisées,  paraissent 
biternées  ou  bipennées;  leurs  folioles  ova- 
les sont  d'un  beau  vert  en  dessus,  glauques 
ei  pubescentes  en  dessous;  les  unes  sont  en- 
tières, les  autres  bi  ou  trilobées.  Ses  fleurs 
terminales,  belles  et  grandes,  sont  roses  ou 
blanches  ;  leur  odeur  esi  agréable  et  analogue 
à  celle  de  la  rose  ;  elles  suut  solitaires  au  som- 
met des  rameaux.  Leur  calice  a  huit  ou  neuf 
folioles;  elles  ont  plusieurs  rangs  de  nom- 
breux pétales. 

L'horticulture  possède  déjà  beaucoup  de 
variétés  de  cette  belle  jîiuoiJie,  qui  se  ratta- 
chent à  trois  genres,  selon  les  uns,  et  qui,  se- 
lon d'autres,  forment  des  espèces  distinctes; 
ce  sont  :  l»  la  pivoine  Mouum  papaveracee, 
à  douze  pétales  blancs,  dont  la  corolle  res- 
semble à  celle  du  pavot  des  jardins  ;  20  lapi- 
voine  de  Banks  à  fleurs  tres-doubles,  d'un 
rose  tendre,  ayant  beaucoup  de  pétales  à  di- 
visions irregulieres  au  sommet;  3**  iix  pivoine 
rose  odorante  eu  arbre,  dite  des  horticulteurs. 

La/>tL'Oine  Moutan  devient  par  la  culture 
bien  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  k  t'elat 
sauvage.  Elle  est  remarquable  par  la  beauté 
et  l'éclat  de  ses  fleurs,  aux  teintes  variées, 
comme  aussi  par  leur  forme  gracieuse.  La 
floraison  de  toutes  les  variétés  est  tres-prin- 
taniere.  tJn  les  culiive  en  pleine  terre  avec 
la  précaution  de  les  protéger  contre  les  froids 
avec  des  feuilles  sèches  et  avec  de  la  litière 
qu'on  répand  à  leur  pied.  La  terre  de  bruyère 
ou  son  melauij'e  avec  de  la  terre  d'oiau^^er 
qu'on  renouvelle  tous  les  trois  ans  leur  est 
ires-favorable.  Pour  être  plus  sûr  de  les  con- 
server, on  les  plante  en  caisse,  et  l'hiver  on 
les  rentre  dans  1  orangerie.  Andrews  consi- 
dère coinuie  une  espèce  uistmcte  la  pivoine  pa- 
paveracee; c'est  une  belle  plante  aux  fleurs 
inodores  et  d'un  blanc  pur,  mais  dont  chaque 
pétale  est  purpurine  ii  la  partie  inférieure. 
Au  fund  de  la  cutolle  est  un  disque  cartila- 
gineux pourpre,  sur  lequel  repose  .t  les  eta- 
iiiuies  uout  les  anthères  sont  tres-jaunes.  Les 
feuilles  sont  pius  petites  et  les  lobes  moins 
profonds  que  dans  la  pivoine  Mouliin.  Leur 
teinte  est  d'un  beau  vert. 

La  pivoine  Moutan  est  originaire  de  Chine, 
d'où  elle  fut  apportée  par  Banks  en  Angle- 
terre, en  17S9. 

Elle  fut  cultivée  pour  la  première  fois  en 
France  dans  le  jardin  de  la  Malmaisou  ;  de  là, 
elle  s'est  répandue  dans  nos  départements. 
Découverte  en  Chine,  il  y  a  quaiorte  cents 
ans,  dans  les  montagnes  du  Ho-nan,  par  uu 
voy  geurqui  en  recueillit  plusieurs  pieds,  elle 
ne  fut  cultivée  et  ne  commença  à  faire  ad- 
mirer quel'jues-unes  de  ses  nombreuses  varié- 
tés hortico.es que  veis  le  xviio  siècle,  quand, 
après  de  grands  troubles,  la  dynastie  des 
Tang  monta  sur  le  troue.  Elle  acquit  alors 
une  vo^ue  extraordinaire,  et  sou  prix  s  éleva 
trcs-haut.  Lu  nouvelle  fleur  reçut  rhoinmage 
des  poêles;  les  empereurs  lu  mirent  sous 
leur  haute  proiooiion.  Des  peintres  habiles 
en  décorèrent  les  lambris  du  palais  impeiinl; 
les  parterres  où  elle  était  cultivée  furent 
consacrés  par  des  inscriptions  où  se  révélait 
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comme  un  religieux  enthousiasme.  Les  ré- 
volutions politiques  ne  lui  enlevèrent  rien  de 
cette  passion  vive  et  respectueuse  des  Chi- 
nois pour  sa  culture.  Sous  le  titre  de  roi  des 
fleurs  et  de  cent  onces  d'or,  elle  fut  placée 
au  premier  ranir  dans  les  jardins  de  la  dynas- 
tie des  Sang.  L'empereur  Yong-Io,  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  ayant  transféré  la  cour  de 
Kain-sing-fou  dans  le  Ko-nan,  à  Pékin,  or- 
donna que  tous  les  ans  on  lui  apportât  des 
Moutan  du  Hou-Kouang.  Cet  usage  subsiste 
encore,  et  la  présentation  est  solennelle.  Les 
Chinois  font  leurs  délices  de  la  pivoine  Mou- 
tan; ils  en  ornent  leurs  appartements  et  leurs 
galeries. 

Ils  en  ont  obtenu,  par  une  savante  cul- 
ture, plus  de  trois  cents  variétés,  roses, 
rouges,  pourpres,  amarantes,  jaunes,  blan- 
ches, bleues,  violettes,  etc.;  ils  excluent  de 
leurs  jardins  les  panachées,  comme  étant  des 
sujets  inférieurs.  Ils  divisent  les  Moutaus  de 
chaque  saison  en  doubles  et  seini-doubles  ;  les 
premiers  se  subdivisent  en  cent-feuilles  et 
inille-feuiltes,  ce  qui  ne  veut  dire  que  ^-rand 
nombre  de  pétales.  Ils  élèvent  les  Moutans 
en  esjalier,  en  éventail,  en  buisson  et  en 
boule  ;  ils  en  ont  de  petite  et  de  grande  taille, 
de  1  à  10  pieds,  formant  une  tète  comme  celle 
des  orangers.  Ils  en  ont  dont  la  floraison  se 
fait  au  printemps,  en  été,  en  automne.  Les 
Moutans  qu'on  apporte  chaque  année  à  l'em- 
pereur, vers  la  fin  de  l'automne,  fleurissent  en 
décembre  et  janvier.  Les  Chinois  ne  cultivent 
la.  pivoine  Moutan  qu'en  pleine  terre;  mais, 
pour  conserver  l'éclat  de  ses  couleurs  et  la 
prutéger  contre  la  pluie,  la  poussière,  sans  la 
priver  des  rayons  solaires,  ils  arrangent  avec 
une  ingénieuse  patience  des  nattes  au  moyen 
desquelles  ils  dispensent  à  leur  gré  la  chaleur 
et  la  lumière  à  leur  plante  favorite.  La  grefle 
qu'ils  pratiquent  est,  nous  l'avons  dit,  celle 
qui  se  fait  sur  racines.  Chaque  année,  ils  dé- 
plantent le  Moutan  en  automne  pour  séparer 
les  jeunes  tacînes.  qu'ils  replantent  à  puri. 

En  France,  on  multiplie  la.  pivoine  par  les 
rejetons  des  racines  des  vieux  pieds.  On  a 
tenté  le  semis  des  graines  et  il  a  as^ez  bien 
réussi.  Ce  mode  de  propagation  ne  peut  que 
rendre  cette  plante  plus  commune  et  permettre 
de  multiplier  ses  belles  et  nombreuses  varie- 
tés.  Elle  demande  le  terreau  de  bruyère,  la 
pleine  terre,  la  cage  vitrée  et  les  paillassons 
pendant  les  pluies  et  les  froids  prolongés.  Il 
faut  la  garantir  aussi  contre  un  soleil  trop 
ardent.  Comme sesgraines  mûrissent  peu  chez 
nous,  le  plus  souvent,  il  faut,  pour  sa  multi- 
plication, avoir  recours  aux  jeunes  pousses, 
aux  marcottes. 

La  pivoine  de  Sibérie  a  des  racines  noirâ- 
tres, tuberculeuses,  d'une  odeur  forte.  De  ses 
tubercules  naissent  plusieurs  tiges  hautes  de 
000,40.  Elles  sont  garnies  de  feuilles  ternées; 
glabres,  luisantes,  a  folioles  déc<(Upeesen  fois 
divisions  ovales.  Ses  fleurs  solitaires,  d'abord 
rosées,  deviennent  blanches.  Autour  de  leur 
calice,  il  y  a  dix  feuilles  florales;  leur  odeur 
est  agréable.  La  corolle  est  à  huit  pétales.  Il 
y  a  trois  ovaires  glabres  et  luisant^.  .\  matu- 
rité, les  graines  sont  jaunâtres.  Cette  espèce 
est  originaire  de  Sibérie.  On  la  cultive  dans 
tes  jardins  et,  par  lesemis,  on  a  obtenu  une 
variété  à  fleurs  doubles.  Dans  son  pays  natal, 
ses  racines  se  mangent  cuites.  Avec  ses 
graines  pulvérisées  et  infusées  dans  l'eau 
bouillante,  on  compose  une  boisson  que  les 
habitants  de  ces  contrées  boivent  en  guise  de 
thé. 

La  piyoi«e  anomale  a  des  racines  compo- 
sées de  gros  tubercules  jaunâtres  à  oiieur 
forte  ;  ils  produisent  des  tiges  hautes  do 
OiD,4û,  à  feuilles  ternées  d'un  vert  gai  et  com- 
posées de  folioles  laciniées.Les  fleurs  sont  ro- 
ses, leur  calice  est  à  trois  folioles,  eur  corolle 
k  six  pétales;  les  ovaires,  au  nombre  de  cinq, 
sont  glabres,  coniques  et  verdûires.  Les  grai- 
nes des  capsules,  rouges  avant  leur  matu- 
rité, deviennent  noires.  Cette  plante  croît  en 
Sibérie.  Les  habitants  mangent  ses  racines 
cuites.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 

La  pivoine  à  feuilles  menues  a  des  racines 
rampantes,  à  petits  tubercules  gros  comme 
des  noisettes.  Ils  donnent  naissance  a  des 
liges  simples,  glabres,  hautes  de  0°»,30,  gar- 
nies de  feuilles  bi  ou  triiernées,  a  folioles  li- 
néaires d'un  beau  vert.  Les  fleurs,  soliuiires 
au  sommet  des  liges,  sont  d'un  rouge  pourpre 
fonce.  Le  calice  a  cinq  folioles,  dont  trois 
ovales,  plus  trois  grandes  et  trois  petites  ar- 
rondies. Elle  a  deux  a  quatre  ovaires  velus 
d'un  rouge  foncé.  Elle  croit  en  Russie  et  en 
Sibérie. 

Dans  l'ancienne  médecine,  lapiooine  ajoui 
d'une  grande  vogue,  à  cause  des  venus  mer- 
veilleuses qu'on  lui  attribuait  dans  un  grand 
nombre  de  maladies;  sans  parler  du  pouvoir 
qu'elle  avait  de  chasser  les  esprits  et  d  éloi- 
gner les  tempêtes.  Comme  de  semblables 
naïvetés  se  retrouvent  encore  au  fond  de 
nos  campagnes,  où  une  tradition  routinière 
les  propage,  on  comprend  ce  qu'a  pu  créer  en 
ce  genre  1  imagination  des  anciens.  C'êtAit 
pendant  la  nuit  seulement  qu'on  «levait  la 
recueillir,  et.  si  l'on  euit  aperçu  par  un  pic 
vert,  on  perdait  la  vue. 

Theophra>te,  q-i  niconte  ces  croyances 
fantastiques  de  sou  temps,  est  bien  loin  de 
dire  qu'il  y  ajoute  foi.  Il  met  ces  belles  mveu- 
sur  le  compte  des  herboristes.  Dej.i  era- 
medecine  du  temps  it'Hippocraie, 
la  ptvuîne  fut  extrêmement  vantée  par  Ga- 
lieu.  Aux  yeux  des  médecins  de  l'anuquite  et 
du  moyen  âge,  elle  guérissait  Tépilepsie,  Te- 
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clampsis  et  la  folie  ;  elle  cicatrisait  bien  les 
plaies  et  était  utile  contre  le  catarrhe,  la 
toux,  la  coqueluche.  Aujourd'hui,  elle  e->t 
abandonnée,  aussi  bien  comme  antispasmo- 
dique et  antiépileptique  que  comme  einmé- 
nagogue  et  fondante.  Il  en  est  de  même  de  sa 
conserve  et  de  son  eau  distillée. 

Outre  les  prétendues  vertus  antispasmo- 
diques de  la  pivoine,  on  attribuait  aux  grai- 
nes de  la  pi tjoinc  femelle  le  pouvoir  deUci- 
liter  la  dentition.  C'est  une  croyau'^e  rép^in- 
due  dans  les  Alpes.  Dans  nos  ouvrage»  mo- 
dernes de  matière  médicale,  elle  est^  encore 
indiquée  comme  un  antispasmodique  légère- 
ment narcotique.  On  administre  a  l'intérieur 
sa  décoction  et  son  infusion  à  la  dose  de  30 
à  60  grammes  par  litre  d'eau;  son  eau  dis- 
tillée, a  celle  de  50  ou  100  grammes  dans  une 
potion;  son  sirop,  à  30  ou  60  grammes;  sa 
teinture,  de  0gr,50  à  4  grammes  dau^  une 
potion  ;  son  extrait,  à  1  ou  4  gramme»  en  bols 
ou  pilules  ;enfin  sa  poudre,  k  3  ou  4  gr.imiiies. 

On  retire  de  sa  racine  une  fécule  blanche 
analogue  k  celle  de  la  parmentiére.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  mange  en  Sibérie  les 
racines  napiformes  de  la  pivoine  comestible 
a.  fleurs  blanches.  Les  fleurs  de  la  ptc/ine  ont 
la  propriété  de  teindre  en  rouge  fonce  la  laine 
et  le  coton,  en  rouge  plus  clair  la  toile  de  lin 
et  les  étoffes  de  soie.  Elle  est  par  excellence 
une  plante  d'ornement  pour  les  jardins  ;  elle 
y  produit  un  effet  admirable  par  ses  touffes 
d'un  vert  gai,  par  ses  belles  coro.Ies  blan- 
ches, roses  ou  d'un  rouge  craunoisi.  Ses  oum- 
breuses  et  magnifiques  variétés  sont  un  des 
triomphes  de  1  horticulture. 

PIVOIS  s.  m.  (pi-voi.  —  L'origine  de  ce 
mot  n'est  pas  ceriame.  Il  est  possible  qu'il 
appartienne  k  la  famille  slave.  On  peut  com- 
parer, en  effet,  l'ancien  slave  pivo  ^  biere, 
boisson,  lithuanien  pywas,  biere,  nom  qtû 
est  probablement  passe  dans  le  germ.niique 
gothique  hypothétique  bius,  repiésentaiii  un 
thème  slave  pivas,  qui  est  san^  dou:e  le 
thème  primitif  de  pico.  De  btus  est  venu 
béer,  bière,  par  le  changement  ordinaire  de 
s  en  r,  anglo-saxon  beor,  Scandinave  bior, 
ancien  allemand  bier,  peor,  etc.,  même  seo^ 
Quant  au  slave  />ito,  pivas^  il  représente 
exactement,  sauf  »e  geme,  le  sanscrit  pied, 
boisson,  de  la  racine  pi,  boire,  grec  pi"d,  latin 
bibo,  slave  pi,  piti,  pivati,  même  sens.  Lo 
mot  pivois  nous  serait  venu  du  slave  p&r 
l'intermédiaire  des  Bohémiens  qui  avaient 
traversé  les  terres  slaves).  Argot.  Vin  : 
AvoDS-je  du  vin  î  Xon. 
Parlez  donc,  monsieur  le  garçon. 
Apportez  du  pivois,  b€  vite! 

PIVORI  s.  m.  (pi-vo-ri).  Liqueur  sp.rit::euse 
que  ion  fait  avec  le  pain  de  la.  cassave. 

PIVOT  s.  m.  (pi-vo.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  douteuse.  Diez  y  rattache  l'italien  pip«, 
qui  signifie  proprement  tuvau,  de  même  que 
le  français  p/pe,  et  qui  a  ioaué  piuulo,  che- 
ville, d  où  le  français  pivot  ;  ce  serait  uoac 
comme  un  diminutif  de  pipe,  proprement  un 
morceau  de  bois  ou  de  fer  allonge.  Cette  ety- 
mologie  ne  satisfait  pas  Scfaeler.  Il  aime 
beaucoup  mieux  s'en  lenir  a  la  racine  hypo- 
thétique pit,  chose  pointue,  qui,  entre  a'*tres 
dérives^  aurait  déjà  fourni  petit,  et  dont  on 
aurait  tait  pitot,  puis  par  syncope  pioi,  eiiûu, 
parl'epenihese  si  commune  de  v,  picot).  Fiece 
cylindrique  qui  s'enfonce  dans  une  auuepieoe 
destinée  à  tourner  sur  la  première  :  Les  yrues, 
les  tambours  verticaux  de  maiétje,  les  turbines 
tournent  sur  des  pivots.  (F.  Tourneur.) 

Le  sacristaio  achève  en  deux  coup*  de  rabot 

El  le  pupitre  cnâo  tourae  sur  sod  ]>ito:. 

UOILCAB. 

—  Fig.  Ce  qui  sert  d'appui,  de  souiien,  de 
base,  de  règle  :  La  sage  conduite  roule  sur 
deux  PIVOTS  :  le  passe  et  l'avemr.  (La  Bruy.) 
Liberté  de  conscience  et  lit^erlè  de  cvmmeree, 
voilà  les  deux  pivots  rfc  l' opulence  d'un  ttar, 
petit  ou  grand.  (Volt.)  A'o/re  machine  fcii^i- 
que  ne  tourne  guère  que  sur  ces  trt^ts  grands 
PIVOTS  :  /'amour,  la  vengeance  et  l  amtmum. 
(Piron.)  Le  mariage  est  le  pivot  sur  lequel 
roule  l'économie  sociale.  (Chaleaub.)  Le  me- 
caiiisme  industriel  est  le  PivoT  des  sociétés 
humaines.  (Fourier.)  Le  droit  et  le  devoir 
sont  les  deux  grands  pivots  de  la  société  et  de 
la  vie  humai  te.  (LameoD.)  Le  droit  est  t* 
PIVOT  de  tous  les  tntoéis.  iProudh.) 

.    .    La  justic«  «t«raell« 
Est  le  fiiiùt  de  l'uQiTers. 

Luuatouu 
S«  croir«  te  pivo:  de  U  création 
Est  une  erreur  commune  1  toute  ambition. 
Ta.  G4UTUUU 

—  Veuer.  Noiu  donné  aux  «îeux  os  sAiliaats 
qui  sont  situes  sur  l'os  frv>DUl  du  cerf,  du 
da:m,  du  chevreuil,  et  qui  portent  lo  bou  de 
ces  animaux. 

—  Art  luilit.  Point  autour  duquel  on  exécute 
une  conversion  :  Ifaus  les  co  irerst<*HS  en  muzt- 
ehant.  ikotnme  qui  est  on  pivot /ui<  les  pcs 
de  6  pouces.  (.\c^d.) 

—  Typoçr.  Nom  donné  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  1  arbre  de  la  presse  en  bois,  arbre 
qui  se  termine  par  une  pointe  muu^e  d'un 
grain  d'acier  entrant  dans  le  grain  de  la  gre- 
nouille. 

—  Techn.  Chacune  des  extrémités  amincies 
des  axes  qui  portent  les  mobUes  ou  roues 
d  une  montre. 

—  Bot.  Axe  central  de  la  racine,  qui  se  r»- 
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PIVO 


PIXE 


mifie  latéralement,  ou  partie  de  la  racine  qui 
s'enfonce  verticalement  dans  le  sol  ;  Rare' 
ment  un  pivot  coupé  se  reproduit.  (Bosc.)  il 
Nom  donné  improprement  au  pédicule  des 
cbampig'nons. 

—  Arboiic.  Ce  qui  reste  d'un  arbre  lors- 
qu'on 1  »  scié  tout  i«  l'entour  pour  en  faire 
couler  quelque  temps  la  sève  avant  de  l'a- 
baltre. 

-Syn.  Pi.ol,  .rc-bo»i«»«.  V.  ARC-BOITAST. 

—  Encycl.  Mécan.  Le  pivnt  appuie  contre 
le  fond  dune  crapaudine,  il  reçoit  diverses 
formes.  Tantôt  il  se  termine  par  une  surlace 
plane  frottant  sur  une  autre  surface  plane  ; 
tantôt  on  lui  donne  une  forme  convexe  ap- 
puyant par  un  point  sur  uiie  pièce  convexe 
elle-même  et  placée  au  fond  de  la  crapau- 
dine  ;  quelquefois,  on  l'amiûcit  en  forme  coni- 
que; d  autres  fois,  on  évide  le  centre  de  1  ar- 
bre pour  ne  réserver  aux  parties  frottantes 
qu'un  anneau  cylindrique  ;  enfin  il  arrive  en- 
core que  la  crapaudine  forme  le  pwot  et  entre 
dans  Taxe  par  le  travail  du  frottement.V.  cra- 
paudine. 

Coulomb  a  recherché  par  expérience  la  ré- 
sistance éprouvée  par  les  corps  qui  tournent 
sur  des  pivots,  à  la  manière  des  aiguilles  ai- 
mantées. Les  pivots  étaient  en  acierj  les 
chapes  et  les  plans  de  support  ont  été  suc- 
cessivement en  grenat,  agate,  cristal  de  ro- 
che, verre  et  acier.  Pour  expérimenter,  on 
faisait  pirouetter  le  corps  tournant  sur  la 
pointe  de  son  pivot,  on  ooservait  très-exac- 
tement, au  moyen  d'une  montre  à  secondes, 
le  temps  que  le  corps  employait  à  accomfilir 
les  quatre  ou  cinq  premiers  tours  et  1  on 
déduisait  de  cette  observation  un  tour  moyen 
qui  donnait  la  vitesse  initiale,  puis  l'on  comp- 
tait le  nombre  de  tours  accomplis  jusqu'à  ce 
que  le  mouvement  eût  cessé,  b  étant  la  frac- 
tion de  tour  accomplie  pendant  la  première 
seconde  du  mouvement  du  corps  tournant 
et  X  le  nombre  total  de  tours  accomplis  de- 
puis l'origine  du  mouvement  jusqu'il  son  ex- 
tinction ,  Coulomb  a  trouvé  que  le  rapport 

—  était  sensiblement  constant  et  égal,  pour 

un  pivot  d'acier  et  des  plans  de  :  grenat, 

h  —  ;  cristal  de  roche,  à  —  ; 


litb.  No 


PIVOTOM   s.   m.  (pi-vo-t( 

vulgaire  de  la  failouse,  en  Provence. 

PIVOUL  s.  m.  (pi-voul).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  peuplier  noir,  dans  le  midi  de  la  France. 

PIVOULADE  s.  f.  (pi-vou-la-de  —  rad.  pi- 
voiil).  Bot.  Nom  vulgaire,  dans  le  Midi,  de 
certiins  champijïnons  comestibles,  du  genre 
airaric,  qui  croissent  surtout  au  pied  des  peu- 
pliers. 

PIVBE  s.  f.  (pi-vre).  Agric.  Slaladie  des 
poniines  de  terre,  appelée  aussi  FRISÉE.  Il  On 


, — ;   de  sorte  que  les 


.      1 
verre,  a  —  ;  acier. 
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effets  produits  par  le  frottement  sont  compa- 
rativement et  respectivement  : 

1,        1,214,        1,313,        1,717,        2,257; 
c'est-à-dire  plus  que  doubles  pour  l'acier  que 
pour  le  grenat.  V.  FROTTiiMENT,  tourillon. 

PIVOTAI»,  ALE  adj.  (pi-vo-tal,  a-le  —  rad, 
pivot).  Qui  tient  du  pivot,  qui  fait  les  fonc- 
tions de  pivot  :  L'ooaire  occupe^  dans  la  co- 
rolle, la  place  pivotale.  (Toussenel.) 

—  Philos,  soc.  Principal,  central,  dans  le 
langage  de  Fourier  :  Le  mouvement  pivotal 
est  le  type  des  quatre  autres  mouvements. 
(Fourier.J  Le  mouvement  passiotinel  est  le 
mouvement  pivotal  de  la  mécanique  céleste. 
(Toussenel.)  La  yamme  des  saveurs  et  des 
odeurs  et  la  gamme  du  sens  pivotal,  le  tact, 
sont  à  peine  ébauchées  chez  l'homme.  (Tous- 
senel.) 

PIVOTANT,  ANTE  adj.  (pi-vo-tan,  an-te 
—  rad.  pivot).  But.  Se  dit  des  racines  centm- 
les  qui  s'enluncent  perpendiculaiiement  en 
terre  :  liacine  pivotante.  Les  racines  pivo- 
tantes demandent  un  terrain  plus  profond 
que  les  autres.  (Ruspaii.)  Il  Anthère  pivotante^ 
Anthère  qui  est  allongée  et  attachée  par  sa 
partie  moyenne. 

PIVOTATION  S.  f.  (pi-vo-la-si-on  —  rad. 
pivoter),  t'hilos.  soc.  Action  do  pivoter  : 
Mercure,,  par  sa  pivotation,  nous  sera  infini- 
ment précieux  en  correspondance  et  now:  don- 
nera à  chaque  instant  des  nouvelles  de  nos  ûh- 
tipodes.  (Kourier.) 

PIVOTE  s.  f.  (pi-vo-te).  Ornith.  Nom  vul- 
ITiiire  de  deux  espèces  de  fauvettes,  l'une 
'J  Europe,  l'autre  de  Chine. 

PIVOTER  V.  n.  ou  intr.  (pi-vo*té  —  rad. 
pivot).  Tourner  sur  un  pivot  ou  comme  sur 
un  pivot  :  Celte  machine  ne  pivotb  pas  bien. 
(Acad.) 

—  Boire  à  la  régalade,  tl  Vieux  mot. 

—  Fig.  Se  mouvoir,  exercer  son  action 
comme  sur  un  pivot  :  Cette  société  n'étant 
amusante  que  pour  ceux  qui^  vivant  sans  cesse 
dans  son  cercle^  peuvent  être  au  fait  des  sem- 
piternelles médisances,  plaisanteries  ou  riua- 
tHén  sur  lesquelles  pivotent  ordinairement 
tes  beaux  esiivits  de  l'endroit.  {E.  Sue.) 

—  Bot.  So  dit  des  racines  qui  s'enfoncent 
l'crpendioulaircment  en  terre  ;  La  racine  de 
la  carotte  pivote. 

—  Art  I 
fixant  sa  <j 

il  aura  un  point  d'appui  au  milieu  de  cellt 
vaste  plaine;  il  pourra  pivoter  autour  de  son 
aile  raffermie^  ramenant  son  aile  battw  en 
arriére  pour  ta  dérober  aux  coups  de  l'ennemi. 
(Thiers.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Sylvie.  Pivoter  des  arbres. 
Les  couper  en  pivot,  c'aftt-k-dire  de  telle 
aorte  que  lu  partie  de  la  souche  qui  re&to  sur 
le  sol  présente  un  creux  daus  lo  milieu. 


PIX  (Mury  Griffith,  dame),  femme  auteur 
anfîliiise,  né  àNettlebed,  comté  d'Oxford,  vers 
1665.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'elle 
était  la  fille  d'un  eccléîiiastique  et  qu'elle  fit 
paraître  ses  ouvrages  du  temps  de  Guil- 
laume III.  Cette  femme  s'adonna  au  théâtre 
et  composa  des  tragédies  et  des  comédies 
dans  lesquelles  on  trouve  un  talent  réel. 
Parmi  les  premières,  nous  citerons  :  Ibra- 
him X!I  (\G9G)]  Queen  Catherine  (1698);  The 
falsefriend  {l-Ol)\  The  cz  ara  f  Muscovy{\.l  ol); 
The  double  distress  (noi);  The  conquest  of 
Spain  (1705).  Ses  comédies  sont  :  The  inno- 
cent mistress  (1697);  The  deceiver  deceived 
(1698);  The  beau  defeated  (1706)-,  Adcentures 
of  Madrid  (1709). 

PIXÉRÉCOUBT    (René-Charles    Gdilbert 
de),  auteur  diiiinatique  français,  né  à  Nancy 
le  22  janvier  1773,  mort  dans  la  même  ville 
le  27  juillet  1844.  Il  était  fils  d'un  ancien  of- 
ficier, qui  l'eleva  avec  une  extrême  sévérité. 
Guilbert  de   Pixérécourt  fit  ses    études   au 
collège  de  Nancy,  dirigé  par  des  ecclésiasti- 
ques, et  y  obtint  de  brillants  succès.  Au  sor- 
tir du  collège,  il  se  mit  à  étudier  le  droit  pour 
suivre  la  carrière  du  barreau;  mais  en  ce 
moment  commençait  la  Révolution.  Son  père, 
tres-hostile  aux   idées    nouvelles,   ne   tarda 
pas  à  émigrer  et  l'emmena  avec  lui  à  Co- 
blentz   (1791).  Le  jeune  homme  entra  dans 
l'armée  des  princes  et  servit  comme  officier 
pendant    la    campagne    de    1792    contre    la 
France  ;  mais,  bientôt  après,  il  quitta  l'armée 
de  Condè   pour  revenir  en  Lorraine,  où  il 
avait  laisse,   a  son  tiépart,  une  jeune  fille 
dont  il  était  vivement  épris.  Là,  il  ejjousa, 
sans  le  consentement  de  t>on  père,  celle  qu'il 
aimait  et,   pour    échapper    plus    facilement 
aux  poursuites  dont  il  était  menacé  comme 
ayant  servi  contre  son  pays,  il  se  rendit  avec 
sa  femme  à  Paris.  Pour  vivre,  il  comptait 
sur  ses  talents  littéraires  et  sur  son   apti- 
tude   à   composer    des    pièces    de    théâtre  ; 
mais  le  moment  était  peu  favorable   â  ses 
projets.  Guilbert,  pendant  près  de  cinq  ans, 
ne  put  parvenir  à  faire  jouer  une  seule  pièce, 
bien  qu  il  en  eût  fait  recevoir  plusieurs  par 
des  directeurs.  Ses  ressources  étaient  com-    j 
plétement  épuisées.  Pour  empêcher  sa  femme    [ 
et  son  enfant  de  mourir  de  faim,  il  se  mit  à 
enluminer  des  éventails  aux  gages  d'un  mar-    j 
chand  de  la  rue  Saint-Martin,  nommé  Sauton,    | 
et  pendant  dix-huit  mois  consécutif!),  du  ma- 
lin au  soir,  il  fit  ce  métier.  Enfin,  on  vint  lui 
annoncer  qu'une  comédie   de  lui,  les  Petits 
Auvergnats,,  serait  représentée  sur  le  théâtre 
de  l'Ambigu.  Cet  événement  eut  lieu  le  16  sep- 
tembre 1797,  et  le  succès  vint  lui  faire  ou- 
blier ses   privations  et  ses  misères  passées. 
Depuis  ce  jour,  tous  les  théâtres  secondaires 
ouvrirent  leurs  portes  à  Guilbert  ;  ils  jouèrent 
même  simultanément  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions, tant  leur  vogue  était  grande.  Pen- 
dant trente  ans,  il  travailla  seul  et  produisit 
cent  onze  pièces,  dont  soixante-neuf  ont  été 
imprimées.  A  partir  de  1830  seulement,  il  s'as- 
socia des  collaborateurs,  dont  les  principaux 
ont  été  Antier,  Dubois,  Brazier,  Teger,  Fran- 
çois Cornu,   Mélesville  et  Victor  Ducange. 
Pixérécourt  fut,   de   son   temps,   le   roi   des 
théâues  secondaires;  il  tint  le  sceptre  sans 
partage  et  on  lo  surnomma  le  Sbnkspeare, 
le  Corneille  des  boulevards.  Une  seule  fois, 
il  eut  ia  tentation  d'écrire  une  pièce  pour  le 
Théâtre-Français.  Cette  pièce,  en  vers,  inti- 
tulée BenseradCy  fut  reçue  avec  empresse- 
ment, mais  elle  n'avait  aucune  qualité  réelle. 
Pixérécourt  le  comprit  et  il  la  retira  presque 
aussitôt,  avant  qu'elle  eut  été  jouée.  Sa  véri- 
table place  était  au  boulevard,  où  il  gagnait 
jusqu'à  vingt-cinq  mille  francs  par  an.  Son 
but,  en  allant  frapper  à  la  porte  de  la  maison 
de  Molière,  était  de  conquérir  les  sufi'iages 
de  l'Académie,  où  Raynouard  l'admirait  sin- 
cèrement. Benserade  ayant  été  retiré,  Pixé- 
récourt ne  se  présenta  jamais.  Il  obtint  du 
directeur  général  des  domaines,  M.  Duchâiel, 
une  place  dans  cette  administration.  Le  mn- 
rechal  Lauriston,  aide  de   camp  du  roi,  lui 
fit  accorder  la  direction  de  l'Opera-Comique 
(1827-1828)  et    plus    tard   celle  de  la  Gaîté 
(1832-1835)  avec  Dubois  et  iMarty.  Un  sinis- 
tre vint  ébranler  à  cette  époqne  la  fortune 
de  Pixérécourt.  Le  théâtre  dont  il  avait  le 
privilège    fut   consuiué  par  les    flammes  le 
21  feyrier  1835.  Plusieurs  procès  s'ensuivi- 
rent et,  aidé  de  son  bon  droit,  non  moins  que 
de  l'éloquence  de  son  avocat,  Al.  Teste,  l'é- 
crivain gagna  complètement  sa  cause.  Néan- 
moins, il  vendit  la  maison  de  campagne  qu'il 
avait  achetée  à  Fontenay-sous-  Buis  aux  hé- 
ritiers de  Dalayrac  et  dut  se  défaire,  en  1839, 
de  sa  bibliothèque,  amassée  à  grand'peine  et 
d'une  valeur  de  cent  mille  francs.  Chaque 
volume  portait  cette  devise  :  ■  Un  livre  est 
un  ami  qui  ne  change  jamais.  ■  Il  y  avait 
une  collection  fort  curieuse  de  facéties  et  de 
cbansoDS  révolutionnaires,  avec  les  gravures 
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du  temps,  laquelle  allait  de  l'année  1789  au 
commencement  de  ce  siècle.  A  partir  de  1835, 
Guilbert  rie  Pixérécourt  cessa  complètement 
d'écrire  pour  le  théâtre.  Il  était  depuis  de 
longues  années  déjà  sujet  à  de  cruels  accès 
de  goutte.  Après  avoir  fait  un  voyase  en 
Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  Ce  fut  U  qu'en  1840  il 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  en 
resta  paralysé,  et  sa  vue  s'alfaiUlit  au  point 
qu'il  mourut  à  peu  près  aveugle. 

Bien  que  les  œuvres  dramatiques  de  Pixé- 
récourt soient  aujourd'hui  tombées  à  peu 
près  dans  l'oubli,  elles  n'étaient  point,  tant 
s'en  faut,  dénuées  de  tout  mérite.  On  peut 
leur  reprocher  une  enflure  de  style  qui  ne 
déplaisait  pas  au  public  auquel  elles  s'adres- 
Guilbei't  n'a  pas  inventé  le  mélodrame, 
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Ses  sujets  furent  le  plus  ordinairement  puisés 
dans  les  romans  en  vogue  ;  il  avait  une  très- 
grande  habileté  de  la  mise  en  scène,  du  truc, 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  mais  peu  de  fonds 
personnel.  A  défaut  de  nature  et  de  vrai- 
semblance, «  on  trouve  dans  ses  productions, 
dit  Desnues,  du  mouvement,  des  situations 
pathétiques,  des  contrastes,  des  surprises, 
une  grande  entente  des  effets  dramatiques, 
un  enchaînement  heureusement  ménagé  des 
événements,  .\ioiitez  à  ces  cléments  un  dia- 
logue heurte,  parfois  solennellement  empha- 
tique, exerçant,  par  conséquent,  un  puissant 
etiet  sur  la  foule,  et  l'on  aura  l'explication  de 
l'iminense  sm'cès  qu'obtinrent  la  plus  grande 
partie  des  mélodrames  de  Guilbert.  Quant  au 
fond,  c'est  toujours  le  même  canevas  sur  le- 
quel ressorlen't  un  tyran  des  plus  barbares, 
un  traître  lâche  et  dissimulé,  une  innocente 
héro'ine  s'exposanl  plus  ou  moins  volontai- 
rement à  des  dangers  de  toute  espèce;  un 
niais  qui  vient,  par  des  lazzis  d'un  comique 
douteux,  jeter  çii  et  lii  quelques  lueurs  de 
gaieté  sut-  la  noire  intrigue  qm  se  développe 
en  longs  actes;  enlin  la  Providence  qui,  dans 
un  invariable  dénoùment ,  vieut  punir  le 
crime  et  venger  la  vertu.  ■  Charles  Nodier 
prisait  beaucoup  ce  dramaturge.  ■  Le  talent 
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iM.  de  Pixérécourt,  dit-il,  n'a 
pprecié  à  sa  ju^te  valeur,  etcepen- 


pas 

dant  l'ingénieuse  abondance  de  cet  éiTivain 
a  doté  la  scène  d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges intéressants,  remarquables  par  la  clarté 
des  expositions,  par  l'habilete  de  la  conduite, 
par  l'entente    merveilleuse   des   effets,    par 
l'enchaînement  si   progressif  et  si  bien  mé- 
nagé des  événements,  par  la  nouveauté  si 
hardie    et   cependant   si   vi-aisemblable    des 
moyens,  par  la  propriété  même  du  st.\  le  gé- 
néral que  sa  forme  solennelle  et  apophtheg- 
matique  rend  plus  propre,  quand  elle  est  né- 
cessaire, k  laisser  de  profondes  traces  dans 
l'esprit,  mais  qui  offre  partout  ailleurs  assez  de 
correction,  de  naturel  et  de  grâce  pour  faire 
honneur  ii  des  drames  d'un  ordre  plus  élevé.  » 
Voici  la  liste   complète  de  ses  ouvrages, 
consistant   en    drames,  mélodrames,   comé- 
dies, vaudevilles,    operas-comiques ,  paro- 
dies, etc.,  telle  qu'il  nous  l'a  lui-même  laissée, 
rangée   par  ordre  chronologique  :  Seligo  ou 
le  Xégre  généreux   (1793),  drame  en  quatre 
actes,  joué  à  Nancy;  Claudine  ou  l'An(jtui3 
vertueux,  comédie  en  un  acte;  Alexis  ou  la 
Maisonnette  dans  les  bois,  comédie  en  trois 
actes;  Jacques  et  GeorjeKe,  comédie  en  deux 
actes;  Marat-Mauger  ou  le  Jacobin  en  mis- 
sion (1794),  en  un  acte;  Sot-Car  ou  le  Mari 
complaisant,   parodie  en  deux  actes  ;  Zamor 
et  Zulmé  (1796),  ballet  en  trois  actes;  le  Doc- 
teur amoureux  ou  les  Vieillards  dupés,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  ;  le  Manne- 
quin vivaill  ou  le  Mari  de  bots,  opérette  en 
un  acte;  \es  Fausses  déclarations  o\i  la  Veuve, 
comédie    en    un    acte  et  en   vers;    Ai/jiis(e 
et  Soptiie,  en  un  acte;  ïeMoiue  ou  la  Victime 
de  l'orgueil,  pièce  en  quatre  actes;  \  Héritage 
ou  la  Fille  a  marier,  opeia-comique  en  un 
acte  ;  le  Co/jfre  de  fer  ou  le  Juge  de  son  crime, 
drame  en  tiois  actes  ;  Artiixerce,  en  trois  ac- 
tes et  en  vers.  Aucune  des  pièces  qui  précé- 
dent n'a  été  imprimée  ;  les  Petits  Auvergnats 
(1797),  en   un  acte;  Ia  Nuit  espagnole  ou  la. 
Cloison  (1797),  comédie  en  deux  actes;  V7c- 
tor  ou  VEnfant  de  la  forêt  (1798),  drame  en 
trois  actes  ;   les  Trois  tantes,  en  un  acte  ;  la 
Forêt  de  Sicile  (1798),  drame  en  deux  actes  ; 
le    Château  des  Apennins   ou   les  Mystères 
d'Udolptie  (1798),  drame  en  cinq  actes;  man- 
chette (1798.;,  en  un  acte;  Bobinet  ou  le  l'flé 
d'anguilles,  en  un  acte  ;  la  Soirée  des  C/iamps- 
Elyiées  (1199),  en  un  acte;  Léonidas  ou  le 
Départ   des   Spartiates,  en   un   acte;   .^o;o 
ou  le  Malavisé  (1799),  comédie  en  un  acte  ; 
l'Auberge  du  diable    (1800),    folie    en    deux 
actes  ;  le  Petit  page  ou  la  liaison  d'Etat  (  1 800), 
opéra-comique  en  un  acte;  la  Miisicamanie 
(1800),  opéra-comique  en  un  acte;  Jtancuue 
ou  les  Chnircuitiers  (roi/e«s  (1800),  parodie  ;  la 
Jarretière  (1800),  |inrouie;  llose  ou  ïUermi- 
lage  du  torrent  (1800),  mélodrame  en   trois 
actes;  Cœlma  ou  V Enfant  du  mystère  (1801), 
mélodrame  en  trois  actes;  Marcel  ou  17/e- 
ritier  supposé  (1801),  comeuie  en  un  acte;  le 
Cliansoniiier  de  /./  priii  (isul),  opéra-comique 
en  un  u.io;   Flaminius   a   Cnriutiie   (1801), 
opéra-comique  en  un  acte  ;  le  Pèlerin  blanc 
ou  les  Orphelins   du  hameau  (1801),  mélo- 
drame en  trois  actes;  Quatre  maris  pour  un 
(1801),  opéra-comique  en  un  acte;  lo  Vieux 
major  (1801),  vaudeville  en  un  acte  ;  i'Hnmme 
à  trois  visages  (1801),  mélodrame  en  trois  ac- 
tes; Madame  Fi7/«ieiii'e  (1801),  vaudeville  en 
un 'acte;  Galiga  ou  le  Jieveil,  comédie  en 
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trois   actes,  non  jouée  ;  la  Place  de  Vours 

(1802),  mascarade  en  un  acte;  la  Femme  à 
(/eux  mnri5  (1803),  mélodrame  en  trois  actes; 
Itaymond  de  Toulouse  (1803),  drame   lyrique 
en  trois  actes;  Pisarre  ou   la  Conquête  du 
l'êrou  (1803),  mélodrame   en  trois  actes;  le 
Suc  et  le  porlefenille  (1802),  comédie  en  deux 
actes;   les  Mines  de  Pologne  (1803),  mélo- 
drame en   trois  actes;    la   Chaumière   et    le 
trésor  (1803),  vaudeville  en  un   acte;  Tékéli 
(1804),  mélodrame  en  trois  actes;  ]es  Maui-es 
d'Espagne  (1804),  mélodrame  en  trois  actes; 
Avis  aux  femmes   uu  le  Maii  colère  (1804), 
opéra-comique  en  un  acte;  le  Grand  chasseur 
(1804),  mélodrame  en  trois  actes;  Bobinson 
Critsoé  (1805),  mélodrame  en  trois  actes;  le 
Solitaire  de  la  floc/ie-iVoire  (1806),  mélodrame 
en  trois  actes;  Kouloufoa  les  Chinois  (1807), 
opcra-comiqiieen  trois  actes;  VAnye  tulélaire 
(1808),  mélodrame  en  trois  actes;  la  Citerne 
(1809),  mélodrame  en  quatre  actes;  la  Rose 
blanche  et  la  Bose  rouge  (1809),  drame  lyri- 
que en  trois  actes  ;J/arjuen7erf'Aiyoa  (1810), 
mélodrame  en  trois  actes;  les  Paysans  de  la 
ville,  vaudeville,   non  représente  ;   les  Trois 
moulins   (1810).   vaudeville;    les   Buines  de 
Bakylone  (18101,  mélodrame  en   trois  actes; 
Dulcinée  de  Toboso,  drame  comique  en  trois 
actes,  non  joue;  le  Berceau  (1811),  vaude- 
ville en  un  acte  ;  le  Précipice  ou  les  Forges 
de  Norvège  (1812),  mélodrame  en  trois  actes; 
le  Fanal  de  Messine  (1812),  mélodrame  en 
trois  actes;  le  Petit  carillonneur  (1812),  mé- 
lodrame en  trois  actes;  \' Ennemi  des  modes 
(1814),  comédie  en  trois  actes;  le  Chien  de 
Montargis  (1814),  mélodrame  en  trois  actes; 
Charles  le  Téméraire  (1814),  drame  héroïque 
en    trois  actes;    Christophe   Colomb    (1815), 
drame  en  trois  actes;  le  Suicide  (1816),  mé- 
lodrame en  deux  actes;  le  J/oiias(êre  a6an- 
doil«é(1816),  mélodrame  en  trois  actes;  Ovide 
en  exil,  opéra  en  on  acte,  non  représenté  ;  la 
Chapelle  des  bois  (1818),  mélodrame  en  trois 
actes  ;  Benserade,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  ;    le   Belvédère    ou  la  Vallée  de    l'Etna 
(1810),  mélodrame  en  trois  actes;  la  Fille  de 
l'exilé  (1819),  mélodrame  eu  trois  actes  ;  les 
Chefs  écossais  (1819),   mélodrame    en    trois 
actes;  Boulon  de  rose  (1819),  féerie  en  trois 
actes;  le  Mont  Sauvage  (1821),  mélodrame  en 
trois  actes  ;  l'Amaiif  sans  maîtresse  ou  (Juinze 
et  soixante,  opera-comique  en  un   acte,  non 
joué;  Valentine  ou  la  Séducliun  (1821),  mélo- 
drame en  trois  actes  ;  le  Pavillon  des  fleurs 
(1822),  opéra-comique  en  un  acte;  Ali-Baba 
(1822),  mélodrame  en  trois  actes;  le  Château 
de  Eoch-Leven  (1822),  mélodrame  en  trois  ac- 
tes; la.  Place  du  Palais  (1824),  mélodrame  en 
trois  actes;  la  Statue  de  pieire,  mélodrame 
en  trois  actes,  non  représenté;  le  Baril  d'o- 
lives (1825),  vaudevdle  en  un  acte;  le  Moulin 
des  elangs  (1827),  mélodrame  en  quatre  actes  ; 
les  Nulchez  (1827),  mélodrame  en  trois  actes; 
la  Tête  de  mort  (1827),  mélodrame  en  quatre 
actes;  la  Muette  de  la  forêt   (1828),  mélo- 
drame  en   un  acte;  Guillaume   Tell  (1828), 
mélodrame  en  trois  actes  ;  le  Cabaret  de  l'Arc, 
mélodrame  en   trois  actes,  non  représenté; 
la  Bose  de  Venise,  mélodrame  en  trois  actes, 
non  représente  ;  la  Peste  de  Marseille  (1823), 
mélodrame  en  trois  actes;  Polder  (1828),  mé- 
lodrame en  trois  actes;   l'Aigle  des  Pyrénées 
(1S29),  mélodrame  en  trois  actes;  les  t'om- 
pagnons  du  Chêne  (1829),  mélodrame  en  trois 
actes;  A/ice  (1829),  mélodrame  en  trois  ac- 
tes ;  t*m/i/ie  ou  la  Nymphe  des  eoux  (1830), 
féerie  en  quatre  actes,  Juducin  (1830),  mé- 
lodrame   eu    six    tableaux;    Fénelun    (1830), 
pièce  eu  vers  et  en   trois  actes  ;   Muhnuison 
et  Sainte-Hélène  (1831),  mélodrame  en  trois 
actes;  le  Jésuite   (1830);  lOiseau  bleu  (1831), 
féerie  en    trois   actes  ;   la  Lettre  de  cachet 
(1831),  drame  en  trois  actes;  les  Dragonna- 
des (1S31),  mélodrame  en  six  tableaux;  l'Ab- 
baye aux  Bois  (1832),  mélodrame  en   six  ta- 
bleaux; le  Petit  homme  rouge  (1832),  féerie 
eu   SIX   tableaux;   Six  florins  (1832),  mélo- 
drame en  six  tableaux;  l'Allée  des  Veuves 
(1833),  mélodrame  en  six  tableaux;  les  Qua- 
tre éléments  (1834),  féerie  en  cinq  actes;  la 
Fontaine  de  Vaucluse,  mélodrame,  non  repré- 
senté; lî  Ferme  et  le  château  (1834),  mélo- 
drame  en  cinq  actes;  Aa/ude  (1834),  mélo- 
drame en  cinq  actes;  le  Four  à  chaux  (1835), 
mélodrame  en  trois  actes;  Bijou  ou  ï Enfant 
de  Paris  (1838),   féerie  en  cinq   actes,  etc. 
Guilbert  de  Pixérécourt  a  publie  son  Théâtre 
choisi,  précédé  d'une  introduction  par  Charles 
Nodier  et  accompagné   de  Notices  (Nancy, 
1841-1842,  4  vol.  in-80).  On  lui  doit  encore  : 
Esquisses  et  fragments  de  voyages  en  France, 
a  Bade,  en  Suisse  et  d  Chamouny  (Paris,  1843, 
m-8»)  ;  le  Mélodrame  dans  le  Livre  des  cent 
et  un;  quelques  traductions  d'ouvrages  alle- 
mands de  Kotzebue  et  autres,  etc.  Enlin, 
Pixérécourt  a  fondé  la  Société  des  bibliophi- 
les français, 

PIXIS  (Frédéric-Guillaume),  violoniste 
allemand,  né  à  Manheim  en  1786,  mort  il 
Prague  en  1842.  Il  était  tils  de  l'organiste 
Krederic-Guillaiime  Pixis,  qui  a  laissé  des 
préludes  pour  l'orgue,  nés  sonatines  et  des 
trios.  Le  jeune  Pixis  commença,  des  l'àga  de 
cinq  ans,  l'étude  du  violon.  A  dix  ans,  sous 
la  direction  <ie  son  père,  il  parcourut  les  prin- 
cipales villes  d'Allemagne  en  cunipaguie  de 
son  frère  et  lit  partout  applaudir  son  pré- 
coce talent.  Lors  de  son  séjour  il  Hambourg 
en  1797,  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer le  célèbre  violoniste  'Viotti,  qui  lui  doena 
de  précieux  conseils.  Kn  1804,  Fixis  fut  at- 
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taché  à  la  chapelle  du  prince  palatin  de 
Manheim.  Deux  ans  après,  il  se  rcDdit  à 
Prague  et  fut  nommé  professeur  au  conser- 
vatoire de  cette  ville.  Parmi  les  compositions 
de  cet  artiste,  on  cite  des  variations  poar 
violon  et  orchestre  et  un  coni 
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PUIS  (Jeuii-Pierre),  pianiste  et  composi- 
teur H.lemaod,  frère  du  précédent,  né  à 
Manheim  en  1788.  Il  partagea  les  ovations 
de  son  frère  Frédéric  -  Guillaume  lorsque 
celui-ci  parcourut  rAlleniiigne  en  donnant 
des  concerts.  En  1809,  il  se  liia  à  Munich,  en 
qualité  de  professeur  de  piano,  passa  de  là  à 
Vienne  et,  enfin,  vint  à  Paris  en  1829.  11  se 
fit  remarquer  tant  comme  professeur  et  vir- 
tuose que  comme  compositeur.  Ayant  adopté 
une  jeune  orpheline  nommée  Giiringer,  qui 
prit  alors  le  nom  de  Francilla  Pixis,  il  se 
voua  exclusivement  à  son  éducation  musi- 
cale, fit  d'elle  une  cantatrice  distinguée  et 
essaya  de  la  faire  attacher  à  une  scène  lyri- 
que parisienne.  N'ayant  point  réussi  dans  sa 
tentative,  il  prit  le  parti  de  voyager  avec  sa 
fille  adoptive  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Quand  Francilla  fut  mariée,  M.  Pixis  se  re- 
tira à  Baden  et  reprit  l'enseignement  du 
piano.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Com- 
positeur estimable  et  correct,  mais  sans 
grande  originalité,  Pixis  a  écrit  des  quintet- 
tes, quatuors,  trios,  concertos,  sonates,  et 
une  symphonie.  On  a  représenté,  sans  suc- 
cès, deux  opéras  de  lui  :  luii,  Dibiana,  chanté 
à  Paris  par  Mme  Schiœder-Devrient  en  is31; 
l'autre,  le  Langage  du  cteur,  donné  au  théâtre 
de  Berlin  en  1836.  —  Sa  fille  adoptive, 
M' le  Giiringer,  connue  sous  le  nom  de  Fran- 
cilla Pixts,  fut  assez  froidement  accueillie 
dans  des  concerts  à  Paris.  Elle  se  rendit 
ensuite,  avec  Pixis,  en  .\llemagne,  se  fit  en- 
tendre avec  succès  à  Prague,  Leipzig  et 
Dresde,  puis  partit  pour  l'Italie.  Là,  elle  en- 
tra au  théâtre  et,  jusqu'en  1815,  fut  comptée 
parmi  les  cantatrices  di  primo  carletlo  de  la 
Péninsule.  C'est  pour  elle  que  Pacini  écrivit 
■  son  opéra  de  Sofo,  Vers  l'année  que  nous 
venons  de  citer,  M"'  Pixis  se  maria  et  quitta 
la  scène. 

PIXIS  (Théodore),  violoniste  allemand,  fils 
de  Frédéric-Guillaume,  né  à  Prague  en  1831, 
mort  à  Cologne  en  1S56.  Son  peie  lui  ensei- 
gna les  éléments  du  violon,  puis  l'envoya  à 
Paris,  près  de  son  oncle  Jean-Pierre  Pixis 
qui  l'adressa  à  Baillot ,  pour  terminer  son 
éducation  musicale.  Quand  Théodore  Pixis, 
se  crut  assez  fort  pour  voler  de  ses  propres 
ailes,  il  se  mit  à  voyager  en  donnant  des 
concerts  et  arriva  à  Cologne.  Quelque  temps 
après  sa  venue  en  cette  ville,  il  fut  nommé 
professeur  au  conservatoire.  Un  bel  avenir 
s'ouvrait  devant  lui,  quand  un  coup  de  sang 
l'emporta  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Cet  ar- 
tiste, enlevé  prématurément  à  l'art,  a  laissé 
deux  recueils  de  lieders  et  quelques  compo- 
sitions pour  le  violon. 

PITADÀSI  ou  AÇ08A,  roi  de  l'Inde,  de 
863  a  226  avant  notre  ère.  Il  régna  d'abord 
au  nord  de  l'Inde,  puis  étendit  sa  domination 
sur  toute  la  presqu'île  et  fonda  une  souverai- 
neté immense,  qui  se  démembra  après  sa  mort. 
Le  roi  Piyadasi  (surnom  qui  signifie  agréable 
à  voir)  abandonna  la  foi  brahmanique  pour  se 
faire  un  chaleurenx  propagateur  du  boud- 
dhisme, convoqua,  en  247,  à  Patalipoutra,  sa 
capitale,  une  espèce  de  concile,  dans  lequel 
le  canon  des  Ecritures  bouddhiques  fut  régu- 
lièrement fixé,  et  envoya  son  frère  Maben- 
dra  à  Ceylan  pour  y  introduire  la  foi  nou- 
velle. Ce  prince  couvrit  la  presqu'île  indienne 
de  quatre-vingt-quatre  mille  itoûi>as  ou  mo- 
numents en  l'honneur  du  Bouddha.  C'est  a  lui 
qu'on  doit  le  grand  nombre  d  inscriptions 
gravées  sur  des  colonnes  et  sur  des  rochers 
dans  diverses  parties  de  1  Inde  et  dans  les- 
quelles on  trouve  des  préceptes  de  morale 
adresses  au  peuple.  Le  règne  de  ce  prince 
fut  aussi  bienfaisant  que  glorieux.  11  abolit  la 
peine  de  mort  dans  ses  Etats  et  donna  k  ses 
ministres  l'exemple  de  la  plus  sincère  humi- 
lité. 

PIZARBE  (François),  dit  le  Gr.ad  ^ar^al, 

aventurier  espagnol  qui  se  reiulit  célèbre  par 
la  conquête  du  Pérou,  né  à  Truxillo  (Esira- 
madure)_  en  U75,  assassiné  à  Cuzco  en  15<i. 
11  était  fils  naturel  d'un  gentilhomme  dont  il 
prit  le  nom.  Dans  sa  jeunesse,  il  garda  les 
pourceaux,  s'enfuit  après  avoir  égaré  un  de 
ces  animaux  et  s'embarqua  pour  r'Araeiique 
espagnole.  Actif  et  audacieux,  il  se  distingua 
en  1513,  sous  Balboa,  I.-  premier  qui  pénétra 
dans  la  iner  du  Sud.  Plus  tard,  il  s'associa 
avec  Diego  d'Almagro  pour  essayer  la  con- 
quête du  Pérou,  partit  de  Panama,  en  1524 
avec  un  unique  vaisseau ,  explora  la  cote  et! 
«près  des  misères  sans  nombre,  revint  à 
1  isthme,  épuisé,  mais  non  découragé  (1527). 
1  eu  après,  il  retourna  en  Espagne  pour  de- 
mander du  secours  au  gouvernement.  Ayant 
obtenu  de  Chailes-Quii.t  le  titre  de  gou- 
verneur de  tous  les  pays  qu'il  pourrait  dé- 
couvrir, il  repartit  en  1531  avec  ses  frères 
3  vaissaux  et  200  hommes,  et  s'empara  dé 
l'Ile  de  Puna,  qui  facilitait  l'entrée  du  pays. 
L empire  des  Incas  était  alors  déchire  i.ir 
les  Kuerres  civiles;  deux  frères,  Huascar  et 
Atahualpa.se  disputaient  le  Irone  les  armes 
a  la  main,  l'ioiitunt  habilement  de  ces  dis- 
sensions, Pizarre  s'eublit  librement  sur  li 
cote  et  consent  k  foui  nir  des  secours  à  Huas- 
car;  mais  a  peine  etait-il  en  marche  qu'il 
•pprcuu  sa  défaite.  Frappés  de  l'aspect  des 


Espagnols,  de  leurs  armes  qui  lançaient  le 
tonnerre,  et  des  animaux  formidables  qu'ils 
montaient  ,  les  Péruviens  les  regardaient 
'  comme  des  hommes  d'une  nature  supérieure  ; 
aussi,  après  une  sorle  de  négociation,  Ata- 
hualpa  consentit  à  recevoir  Pizarre  comme 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne  (1532)  ;  le  per- 
fide aventurier  cessa  bientôt  de  feindre  ;  il  se 
saisit  par  trahison  du  prince  inca,lui  imposa 
une  contribution  énorme  et,  peu  après,  le  fit 
périr  dans  les  fiammes.  11  acheva  ensuite 
la  réduction  du  pays  et  jeta  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  Lima,  pendant  qu'Alma- 
gro,  qui  avait  amené  des  renforts  de  troupes, 
entreprenait  la  conquête  du  Chili  (1535).  Deux 
factions  ne  tardèrent  pas  à  se  former  entre 
les  conquérauts;  Pizarre  et  Almagro,  à  la 
tête  de  leurs  partisans,  se  livrèrent  un  san- 
glant combat  sous  les  murs  de  Cuzco  (1538)  ; 
le  parti  de  Pizarre  resta  le  maître;  mais  il 
abusa  tellement  de  la  victoire,  que  les  anciens 
compagnon»  d'.\linagro.  voulant  venger  la 
mort  de  leur  chef,  forcèrent  le  palais  de  Pi- 
zarre à  Cuzco  et  le  massacrèrent  (1541). 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  extraordinaire 
qui,  après  avoir  longtemps  vécu  en  aventu- 
rier, gouverna  peuoaut  plusieurs  années  en 
monarque  un  empire  qu  il  avait  subjugué. 
Charles-Quint  lui  avait  conféré  le  gouverne- 
ment général  du  Pérou,  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques, et  l'avait  créé  marquis  de  Las  Charcas. 
Pizarre  possédait  les  grandes  qualités  néces- 
saires de  son  temps  pour  être  un  conquérant 
et  un  grand  homme  de  gueire  :  l'audace,  la 
•pâleur,  la  persévérance.  Au  lieu  de  dévaster, 
il  s  attacha  à  construire  des  villes,  à  établir 
des  colonies,  à  introduire  au  Pérou  les  ma- 
nufactures et  l'industrie  de  l'Europe.  Mais 
s'il  avait  des  qualités,  s'il  était  sobre  et  infa- 
tigable, il  eut  aussi  de  grands  vices.  Il  se 
montra  jaloux,  avide,  rapace,  plein  de  du- 
plicité, et  l'ambition  et  l'orgueil  le  rendirent 
souvent  barbare  et  cruel.  11  aima  avec  excès 
le  jeu  et  les  femmes  et  eut  pour  maîtresses 
pilusieurs  Indiennes,  notamment  une  sœur  de 
l'inca  Atahualpa,  laquelle  prit  le  nom  de 
dona  Angelica  et  lui  donna  un  fils.  Pizarre 
était  dénué  de  toute  instruction  au  point, 
dit-on,  de  ne  pas  même  savoir  lire.  i 

PIZARRE  (Gonzalès),  conquérant  espagnol  i 
frère  du  ^Tecedent,  qu'il  suivit  dans  ses  con- 
quêtes, né  à  Truxillo  en  1502,  décapite  à  i 
Cuzco  en  1548.  Il  montra  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  résolution  contre  les  Péruviens 
et  contribua  à  la  défaite  du  parti  d'Almagro  | 
(1538).  Nommé  par  son  frère  gouverneur  de 
Quito,  il  entreprit  une  expédition  pénible  et 
hardie,  qui  le  conduisit  jusqu'à  la  rivière  des 
Amazones,  ne  rentra  au  Pérou  qu'après  l'as- 
sassinat de  son  frère,  rallia  ses  partisans 
(1544),  chassa  le  vice-roi  de  Lima  et  le  tua 
dans  une  bataille  (1546).  Il  gouverna  ensuite 
le  Pérou  en  maître  absolu  ;  mais,  enl548,  Pe- 
dro de  La  Gasca,  envoyé  par  Charles-Quint 
avec  des  pouvoirs  illimités,  le  nt  prisonnier 
et  le  condamna  à  mort  comme  rebelle.  •  Gon- 
zalès Pizarre,  dit  Beauchamp,  était  infatiga- 
ble, propre  à  tous  les  exercices  et  particuliè- 
rement au  métier  des  armes.  11  n'employa  ja- 
mais la  ruse  ou  la  politique;  ce  fut  ce  qui  le 
perdit.  Quoiqu'il  eut  peu  d'instruction  et  de 
lumières,  jl  sut  administrer  avec  sagacité  et 
droiture  «l  versa  quelquefois  le  sang  hors 
du  chaïup^e  bataille,  on  doitmoins  l'imputer 
à  son  caractère  qu'à  la  violence  des  conseils 
de  ses  favoris.  ■ 

PIZARRE  (Hernando),  conquérant  espa- 
gnol, frère  des  précédents,  né  à  Truxillo, 
mort  en  15C7.  Il  rit  avec  ses  frères  la  con- 
quête du  Pérou,  commanda  la  cavalerie  à  la 
bataille  de  Caxamalca,  dans  laquelle  l'inca 
Atahualpa  fut  pris,  et  fut  le  seul  parmi  les 
Espagnols  qui  témoigna  de  la  svmpathie  à  ce 
dernier.  Au  cominenceiiieut  de"l534,  P,zarre 
porta  à  Charles-Quint  le  cinquième  du  butin 
fait  sur  les  Péruviens.  A  sou  retour  en  Amé- 
rique, il  reçut  le  gouvernement  de  Cuzco,  se 
vit  assiégé  dans  cette  ville  par  les  Indiens 
tomba  ensuite  entre  les  mains  d'Almagro  qui 
s  était  déclare  indépendant,  recouvra  là"libèrté 
marcha  alors  contre  ce  dernier,  le  battit  (  15381 
et  le  nt  mettre  à  mort.  Pou  après,  il  se  rendit 
en  Espagne  pour  exposer  sa  conduite.  Arrivé 
à  Madrid  U  fut  accuse  d'avoir  empoisonné 
Diego  d  Alvaredo,  qu'il  avait  provoqué  à  un 
combat  singulier,  etjete  en  prison,  où  il  lan- 
guit pendant  vingt-iroisans.  —  Le  quatrième 
Irere  des  précédents,  Juan  Piz»rrb,  ne  à 
Truxillo  vers  1505,  mort  a  Cuzco  eu  1535, 
prit  part  à  la  conquête  du  Pérou,  fut  nomme 
gouverneur  de  Cuzco  eu  1535,  alla  secourir 
ses  frères  Gouzales  et  Hernando  assié-es 
dans  cette  ville parl'inca  Manco-Cai.ac, donna 
des  preuves  du  plus  grand  courage  en  atta- 
quant les  Indiens  et  trouva  la  mort  en  com- 
battant. 

PIZZI  (Gioacchino),  littérateur  italien  né  & 
Rome  en  1716,  iiiori  dans  la  même  ville  en 
1790.  Des  poésies  légères  écrites  avec  fac- 
iitè  et  d  une  remarquable  pureté  de  style  1« 
firent  admettre,  en  1751,  à  rAcademii  des 
Arcades,  dont  il  devint  custode  ou  gardien 
général  en  1757.  Pizzi  prit,  en  cette  uuilité 
une  part  des  plus  actives  au  courvnuement 
de  Ma.ieleiue  Morelli  {Conlla  Olymijicû  au 
Capiiole  (1766)  et  se  raontia,  auprès  de  la 
belle  improvisatrice,  d'une  assiduité  galante 
qui  ne  l'ut  pas  sans  lui  attirer  quelques  désa-  ' 
giénients.  Nous  citerons  de  lui  :  Discours  sur 
la  poésie  traifigue  tt  comique  (Rome,  1772); 
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Triomphe  de  la  poésie,  publié  dans  les  Actes 
du  couronnement  de  Coritla  (Parme,  1782, 
in-4»). 

PIZZICATO  s.  m.  (pi-dzi-ka-to  —  mot  ita- 
lien qui  vient  du  verbe  pizzicare,  becqueter. 
Comparez  le  vénitien  pizza,  piqûre,  sarde 
pizzu,  bec,  toutes  formes  de  même  radical 
que  pincer).  .Mus.  Mot  qu'on  met  aux  passa- 
ges qu'on  doit  exécuter  en  pinçant  les  cordes 
d  un  instrument  que  l'on  joue  ordinairement 
avec  1  archet  :  Les  basses  seules  feront  le 
PIZZICATO.  (Acad.)  Il  On  écrit  souvent  en 
abrégé  Pizz.  Il  Passage  qui  se  joue  de  cette 
laçon  :  te  violoniste  est  parlieulièrement  ha- 
bile dans  les  pizzicato. 

—  Adv.  En  pinçant,  an  lien  de  jouer  avec 
1  archet  :  Les  basses  joueront  pizzicato. 

—  Eacycl.  Ce  mot  ne  s'applique  qu'aux  in- 
struments a  archet,  et  sa  présence  sous  une 
phrase  quelconoue  indique  que  l'exécuiant 
doit  dire  cette  j.hrase  en  pinçant  les  cordes 

j    a  chaque  note,  et  non  en  se  servant  de  l'ar- 
I    chet.  Lorsque  le  compositeur  veut  faire  ces- 
ser  le  pizzicato  et  ramener  l'emploi  de  l'ar- 
chet. Il  se  sert  de  deux  autres  mots  italiens  : 
col  arco,  qui  signifient  avec  l'archet. 

Le  pizzicato,  lorsqu'on  n'en  abuse  pas,  est 
d  un  etîet  agréable  et  piquant,  surtout  quand 
il  s  applique  aux  parties  de  violon;  il  est 
alors  léger,  pimpant  et  coquet.  On  en  a  la 
preuve,  entre  autres,  dans  la  romance  du  page 
des  Nozze  di  Figaro,  dont  l'accompagnement 
est  écrit  entièrement  en  pizzicato,  et  dans 
l'incomparable  sérénade  de  Don  Giovanni, 
ou  1  accompagnement  en  pizzicato  des  pre- 
miers violons  est  si  él.^gant,  si  vif,  si  sémil- 
lant et  SI  poétique.  Employé  dans  les  basses 
et  surtout  dans  les  contre-basses,  le  pizzicato 
acquiert  un  caractère  grave,  mélancolique, 
partois  même  pathétique  et  d'une  grande 
puissance.  Meyerbeer,  dans  ses  opéras,  Bee- 
thoven, dans  ses  symphonies,  l'ont  prouvé 
chacun  a  son  tour.  Du  reste,  le  pizzicato 
apporte  une  très-grande  variété  dans  les  ac- 
compagnements et,  sous  ce  rapport,  il  est 
d  une  extrême  utilité.  Les  compositeurs  le 
savent  bien,  car  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas 
une  œuvre  musicale,  si  peu  importante  qu'elle 
soit,  pourvu  que  l'orchestre  y  prenne  part, 
ou  seulement  les  instrument»  k  cordes,  daus 
laquelle  le  pizzicato  ne  soit  plus  ou  moins 
employé.  Opéra,  symphonie,  quatuor  instru- 
mental, valse,  fantaisie,  quadrille,  etc.,  nous 
répétons  qu'il  n'existe  peut-être  pas  une 
seule  pièce  de  musique  où  le  pizzicato  n'ait 
trouve  place. 

PIZZIGHETTONE,  le  Pisqueton  des  auteurs 
français,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
district  et  à  24  kiloin.  N.-O.  de  Crémone,  au 
confluent  de  l'Adda  et  du  Serio  ;  5,189  hab. 
Sucreries,  martinet,  moulins,  pijon  pour  le 
riz.  La  ville  est  divisée  en  deux  parties  par 
l'Adda;  la  partie  située  sur  la  rive  droite  de 
cette  rivière  se  nomme  Géra  et  communique 
avec  l'autre  partie  par  un  pont  de  bateaux- 
elle  est  entourée  d'une  vieille  muraille  bas- 
tionnée  et  défendue  par  un  fossé  de  2m.5o 
de  profondeur.  Un  château  fort,  aujourd'hui 
démantelé,  servait  autrefois  de  citadelle  et 
faisait  de  cette  ville  une  place  de  guerre  as- 
sez importante.  Ce  château,  construit  en  1 125 
par  les  Crémonais  contre  les  Milanais,  fut 
démantelé  par  l'empereur  Joseph  II.  plzzi- 
gliettone  soutint  plusieurs  sièges;  elle  fut 
prise  en  1735  et  1746;  les  Fiançais  s'en  em- 
parèrent eu  179Ô;  les  Autrichiens  en  1799- 
peu  après,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  la  gardèrent  jusqu'en  1814. 

PIZZO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Ultérieure  lie,  disuict  et  à 
9  kilom.  N.-E.  de  Monteleone,  sur  le  golfe  de 
i>ainte-Euphemie,  chef-lieu  de  m.indemeut- 
6,000  hab.  Cette  ville  possède  un  petit  port 
servant  d'entrepôt  aux  marchandises  expé- 
diées pour  l'intérieur  et  de  sution  d'escale 
aux  bateaux  à  vapeur  napolitains  faisant  le 
voyage  de  Naples  à  Messine  j  pêche  active  • 
dépôt  de  forges  d'acier.  Sou  commerce  con- 
siste principalement  eu  huile  d'olive  en 
ihon  mariné,  anchois,  etc.  L'ancien  roi  de 
^aples,  Joachim  Murât,  %  débarqua  le  S  oc- 
tobre 1815,  pour  reconquérir  le  royaume  de 
Naples  J  il  tut  arrête  immédiatement,  con- 
damne et  fusillé  le  13  du  même  mois.  Le  roi 
de  Naples,  Ferdinand  V,  exempta  la  viile 
d  impots  et  lui  donna  le  titre  de  liés-fidèle. 
PIZZOLI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  r.\bruzze  Ultérieure  II»,  district  et 
à  u  kilom.  N.-O.  d'.iauila,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 3,436  bab. 

PIZZITO  (Paul),  médecin  italien,  né  à  Pa- 
ïenne, mort  en  1684. 11  fut  conseiller  de  santé 
j  et  piotomedecin  du  royaume  de  Sicile  et  U 
institua  dans  sa  ville  natale  un  co.ief;e  de 
incdeciue,  dont  il  fut  k  plusie  us  reprises 
noiuiiié  doyen.  Nous  citerons  de  lui  :  yotuti 
pro  officia  prolomedicatus  (  l'alenne  ,  1647  . 
111-80)  ;  Constitiitiones  et  capitula,  neciion  ju- 
riJicliones  regii  prutuincdicalus  o'ficii  (  Pa- 
lerme,  1657,  11,-40),  ouvrage  Je  J.-P.  Imtras- 
sia,  augmente  et  accompagné  d'eclairoisse- 
meuts. 

PJOIILQDES  s.  f.  pi.  (pjoul-ke).  Espèo»  de 
pompe  aspirante,  inventée  par  le  docteur 
Louis,  et  qui  est  destinée  k  retirer  des  corps 
des  imyes  l'eau  qui  a  pénétré  dans  les  cavités 
'uterieu  — 
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Coup  fort  frappé  sor  .'s  tambour  avec  la  ba- 
j  guette  gauche,  il  On  dit  aussi  pa. 
[  PLAATT  (André  Henri-Jean  van  dek)  in- 
génieur et  général  hollandais,  né  à  Grave  en 
1761,  mort  à  Anvers  en  I819.  Il  était  lieute- 
nant du  génie  en  17»7,  lorsqu'il  paasa  comme 
major  au  service  de  la  Russie,  prit  part  aux 
campagnes  contre  les  Suédois  (1788)  et  con- 
tre les  Turcs  (1789-1791),  fut  grièvement 
blesse  à  la  prise  d'Ismall  (1790),  se  signala 
également  dans  la  victoire  remportée  sur  le 
grand  vizir  "Ïoussouf-Paeha,  fut  nommé  co- 
lonel par  l'impératrice  Catherine  et  chargé, 
peu  après,  de  la  défense  des  provinces  méri- 
dionales de  l'empire,  ainsi  que  des  travaux 
du  port  d'Odessa.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, Plaatt  reçut  la  direction  du  départe- 
ment du  génie  daus  laLiïonie,i'tEstland,rEs- 
thonie,  le  gouvernement  de  Riga,  et  le  grade 
de  générai-major  (1796).  De  retour  en  Hol- 
lande en  1798,  il  s'y  maria  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  Ig<i7,  époque  où  le  roi  Louis 
Bonaparte  le  nomma  instecteur  des  travaux 
hydrauliques  pour  la  défense  de  la  Hollande. 
Trois  ans  plus  tard.  Napoléon,  qui  venait  de 
réunir  la  Hollande  a  la  France,  l'appela  au 
poste  d'ingénieur  en  chef  du  uépariement  du 
Ziiyderzée.  Lorsque,  en  1813,  les  alliés  envahi 
rent  la  Hollande,  Van  der  Plaatt,  qui  s'était 
déclaré  contre  la  France,  fut  député  auprès 
d  eux  pour  les  engager  à  accélérer  leur  mar- 
che, reçut  du  nouveau  roi,  outre  le  grade  de 
general-major,  le  gouvernement  de  Breda, 
défendit  vaillamment  cette  ville  contre  les 
Français  et  devint,  en  1815,  lieutenant  gé- 
néral et  gouverneur  d'Anvers. 

PLABE.\>EC,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  N.-E. 
de  Brest;  pop.  aggl.,  273  hab.  —  pop.  toi., 
3,556  hab.  Aux  environs,  dans  une  vaste 
lande,  nombreux  monuments  druidiques  dans 
le  genre  de  ceux  de  Carnac. 

PLACABILITÉ  s.  f.  (p!a-ka-bi-li-té  —  rad. 
placabUj.  Neol.  Quaiite  de  celui  qui  est  pla- 
cable,  clément,  que  l'on  peut  apaiser. 

PLACABLE  adj.  (pla-ka-ble  —  lat.  placn- 
bins;  lad.  placare,  apaiser).  Néol.  Qui  peut 
être  apaisé,  qui  se  laisse  apaiser  :  Il  n  est  peu 
étonnant  que  les  liommes  aient  imagine  une 
infinité  de  moyens  d'apaiser  la  colère  de  l'Etre 
suprême,  mais  tous  dépendent  du  même  prin- 
cipe, de  l'idée  d'un  Dieu  placablk.  (Volt.) 

PLACAGE  s.  m.  (pla-ka-je  —  rad.  plaquer). 
Action  ou  manière  ne  plaquer,  art  de  plaquer  : 
Le  PLACAGE  des  meubles,  u  Ouvrage  de  menui- 
serie ou  débénisterie  fait  de  bois  scie  en 
leuiUes  qui  sont  appliquées  sur  d'autre  bois 
de  prix  inférieur  :  Taule,  commode  de  pi.a- 
CAGt:.  Un  pi^ACAGE  en  acajou,  en  pu^issitndre. 

—  Fig.  Ouvrage  d'esprit  composé  de  mor- 
ceaux iiris  çii  et  là,  ou  partie  d  ouvra^-e  qui 
semble  avoir  été  faite  a  part  et  non  d'après 
un  plan  général  :  Ce  poème  n'est  yu'iui  ouvrage 
de  PLACAGE.  Ce  morceau  n'est  qu'un  placage, 
n'est  que  du  placage.  (Acad.) 

—  Techn.  Mortier  fait  de  terre  grasse. 

—  Mar.  Planche  ou  feuille  de  mêlai  qu'on 
place  sous  le  pied  d'une  pompe.  1  Doublage 
qu'on  met  aux  joues  d'un  navire. 

—  .\rboric.  Entaille  faite  sur  l'écorce  d'un 
arbre,  à  l'endroit  où  Ion  veut  appliquer  l'em- 
preinte du  marteau.  1  Genre  de  greffe  qui  con- 
siste à  insérer  dans  une  entaille  une  plaque 
d'écorce  munie  d'un  œil. 

—  Hortic.  Action  de  plaquer  du  gazoo. 

—  Encycl.  Industr.  Le  placage  des  meubles 
est  une  vieille  industrie;  au  W  siècle,  Jean 
de  Vérone  avait  acquis  une  jrrande  réputa- 
tion pour  ses  marqueteries.  Sous  Catherine 
de  .Medicis,  la  vogue  du  placage  fut  lellt. 
qu'on  ne  se  contenta  plus  de  pi.iquer  des 
meubles,  mais  qu'on  fit  ainsi  revciir  des  ap- 
partem  nts  entiers,  plafond,  parquets  et  mu- 
railles. Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  meu- 
bles furent  pLiques  d'ivoire  ;  sous  Louis  XVI, 
le  bois  de  rose  eut  la  faveur;  mais  déjà,  de- 
puis (juelques  années,  un  nouveau  bois  atti- 
rait l'attention  des  praticiens  et  des  artistes. 
En  1720,  Gibson,  médecin  anglais,  avait  reçu 
de  sou  frère,  capitaine  au  T  ;;.:  ^-c-.;:;;,  ;  j- 
sieurs  billes  d'un  bois  rou^- .'. 

embarqué  aux  Indes  orieiT; 

compléter  son  lest.  Gibson  V,  . 

dans  une  coustruc-.ivii   ^  .'  . 

Covent-Gar^î 

tiers  de  Loi. 

bois  singUiU- 

outils.  On  al  . 

séjournèrent  ..an^  .11,  \,;,i,;,  _u>  ^u  .,u  ;-ur  ou 

leur  propriétaire  résolut  de  les  laire  servir  a 

quoi  que  ce  lût.    U  lit  appeler  un  ebvniM» 

laineux,  Wuilastou.  c:    ;  :i   .-.'    r  .   ...•<  „.  .-..- 


™   ^„..„.,    ....^..^«^   a,  •-u"<fyiie  ^i\ome,  17721; 

la  Vii.o,  del£den,  po6me  (Rome,  1778);  le  PLA  s.  m.  (pla  -  onomatop.).  Mus.  œilit. 


al'i       

pourvu  qu'il  en  (li  ^ 
se  rebuta  d'abord;  1;  . 

docteur,  il  fit  plusieui-^  t  .x.  vi . . .  ^t->  M.r  v.:>> 
éclats  de  ce  bois  et,  après  seirv  outuie  con- 
venableiuent.  J  réussit  a  en  coofect.onner 
un  bureau  duut  U  beauté  fut  telle  que  Gibson 
enchante  convia  tous  ses  amis  k  le  venir  ad- 
mirer. Daus  le  noini>re  des  visiteurs  et  «mis 
de  Gilisoo  se  trouvait  la  duchesse  de  Buc- 
kingham,  qui  voulut  un  pareil  meub.e.  En 
|>«u  de  temps  le  nouveau  bo.s  fut  à  la  mode, 
et  le  nom  de  Woilaston,  le  premier  ebeaistJ 
européen  qui  ait  Iravaillé  l'acajou,  fut  connu 
du  monda  élégant.  L'acajou,  traite  encore 
aujourj  hui  ea  Angleterre  coiume  bois  plein, 
est  entré  depuis  longtemps  en  France  dau> 
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U  série  des  bois  de  placage,  et  ce  n'en  est  oi 
le  tn.'iDS  beau  ni  le  moins  recherche.  Celte 
méihod.-  de  revétenient  permet  d'obiemr  a 
bon  marohé  des  meubles  dun  aspect  nche  et 
somenl  dune  grande  élégance.  Le  placage 
s'emidoie  également  dans  des  meubles  de 
Brand  prix;  il  prend  plutôt  alors  le  nom  de 
marqueterie.  L'importance  de  ce  procédé  est 
basée  ^ur  ce  que  le  bois  précieux  étant  divis;; 
en  feui.les  extrêmement  minces,  dont  la  soli- 
dité nVst  plus  en  question,  on  peut  tailler  à 
plein  dans  une  partie  riche  de  vemes  ou  d  e- 
cUi  sans  avoir  à  se  préoccuper  de  la  rareté 
ie  la  m;itière  première.  Certains  bois  ne  nous 
„...  «..'an  fr9.;Miipi.is   de   très- petite 


parvenant  quen  fragments   de   très- petite 
dimension,  il  faudrait  renoncer    a  les  em- 
ployer dans  les  arts  d'ameublement,   sile 
plarage  ne  permettait  d'en  utiliser  jusqu  au 
plus  petit  morceau.  Les  meubles  destines  au 
plaawe  sont  préparés  en  blanc  et  portent  le 
nom  de  lâti.  Ils  sont  construits  par  les  mé- 
thodes ordinaires,  mais  exigent  beaucoup  de 
soins  dans  la   fabrication  ainsi  que  dans  le 
choix  des  bois.  Le  bois  le  plus  généralement 
eniplové  pour  la  confection  des  bàlis  est  le 
chéiie'teudre;  des  qualités  du  premier  ordre 
le  reci.nimandent  pour   cette  construction  ; 
soliile,  les  pores  très-apparents,  prenant  bien 
la  colle,  il  devrait  être  le  seul  mis  en  travail 
pour  la  préparation  du  placage.  Tous  les  bois 
ne  sauraient,  en  effet,  recevoir  le  placage. 
Cest  ainvi  que  les  bois  forts,  les   fruitiers 
par  exemple,  donnent  un  mauvais  bâti,  il  faut 
proscrire  également  les  bois  noueux  ou  tor- 
tueux, ceux  qui  sont  susceptibles  de  jouer 
longtemps  après  leur  complète  dessiccation, 
sous  I  influence  de  la  chaleur  ou  de  l'humi- 
d.té.  Pour  les  meubles  qui  n'existent   point 
une  soli  lité  exceptionnelle,  on  utilise  le  bois 
blanc   composé    de  beaucoup    de  morceaux 
rapportes.  Toutefois,  lorsque  les  pièces  il  éta- 
blir doivent  être  d'une  extrême  solidité,  lors- 
2uil  s'agit,  par  exemple,  de  lits  ou  conimo- 
es,  on   utilise  des  bois  très-résistants,  tels 
que  le  chêne  bien  sec,  sans  nœud  ni  gerce, 
le  hêtre  et  le  châtaignier.  Si  les  assemblages 
des  différentes  pièces  qui  doivent  composer 
le  meuble  sont  à  queues,  elles  seront  recou- 
vertes. On  ne  saurait,  en  effet,  poser  de  pla- 
cage sur  un  assemblage  à  queues  non  recou- 
vertes, d'abord  parce  que  la  colle  prend  dif- 
licileinent  sur  le  bois  de  bout,  ensuite  et  sur- 
tout parce  que,  le  retrait  de  la  matière  ayant 
toujours  lieu  dans  le  sens  de  la  largeur  et 
peu  dans  celui  de  la  longueur,  ou  aurait  des 
contractions  inégales  résultant  de  la  juxta- 
position nécessaire  de  bois  de  fil  et  oe  bois 
de  bout.  Les  bois  d'aune  et  tous  ceux  qui  sont 
trop  tendres  ne  reçoivent  pas  bien  le  placage; 
ils  doivent  être,  avant  leur  emploi,  graisses 
avec  une  couche  de  colle  claire,  dans  laquelle 
on  a  pris  soin  de  mettre  un  peu  d'eau-de-vie. 
On  laisse  sécher  cette  couche  avant  de  pla- 
quer. 

Disons  tout  de  suite  que  les  meubles  riches 
sont  contre-plaqués,  c'est-à-dire  recouverts 
d'abiird  sur  le  bâti  d'une  feuille  mince  dun 
bois  de  choix  sur  laquelle  on  place  ultérieure- 
ment le  placage.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
façon  de  procéder  est  beaucoup  plus  coûteuse 
que  les  autres.  Elle  donne  d'ailleurs  d'excel- 
lents produits.  On  s'abstient  autant  que  pos- 
sible, en  général,  de  plaquer  sur  les  assem- 
blages et,  après  avoir  préparé  les  pièces  à 
assembler  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  pour 
ainai  dire  qu'à  les  juxtaposer,  on  les  plaque, 
puis  ou  les  assemble  en  uernier  lieu. 

Les  montants  et  les  traverses  du  meuble 
sont  en  bois  de  bout,  excepté  aux  extrémités, 
où  ils  devront  être  assembles  ii  tenons,  pour 
ne  pi. uvuir  jouer;  les  chevilles  sont  bannies 
de  la  fabrication,  afin  d'éviter  que,  par  le 
séchage,  elles  ne  fassent  saillie  et  ne  crèvent 
le  placage.  Les  panneaux  sont  forts  depais- 
seur,  pour  supporter  la  piession  dans  les 
o,  erauons  successives  du  placage.  Les  as- 
semblages, pour  être  bons,  doivent  être  en 
bol»  de  al.  L'ouvrier  aura  calculé  le  sens  de 
son  lois  de  telle  sorte  que  le  fil  des  feuilles 
coupe  toujours  celui  du  chêne  et  que  les  join- 
tures du  placage  ne  puissent  jamais  venir  se 
rçncon  rer  aux  mêmes  places  que  les  jointu- 
res du  bâti. 

Apres  s'être  assuré  que  toutes  les  parties 
du  meuble  sont  bien  dressées,  qu'elles  ne 
font  en  aucun  endroit  ni  saillies,  ni  rentrées 
aulies  que  celles  qui  doivent  servir  â  l'or- 
nementation du  meuble,  on  fait  passer  une 
grande  varlope  sur  toutes  les  surtaces  pour 
planer  l'ensemble  et  les  raccorder.  Ce  résol- 
ut ires-importaût  obtenu,  on  termine  la  pré- 
paration du  bâti  en  le  rabotant  partout  et 
dans  tous  les  sens  avec  un  rabot  â  bretter 
(V.  ce  mot).  Le  meuble  est  alors  couvert  de 
stries  en tiecoupees  qui  aideront  puissamment 
k  la  prise  de  la  colle  et  à  l'adhérence  du  pla- 
cage. Le  meuble  ainsi  fini  en  blanc  sera  mis 
a  sécher  le  plus  longtemps  possible, 

—  lifbitage  du  fcot»  de  placage.  Les  feuilles 
de  bois.ie  placage  étaient  autrefois  refendues 
HU  eiteau  ou  a  la  scie  ii  main,  puis  rabotées 
ensuite.  Ces  procédés  trop  primitifs  sont  de- 
puis lonRlemps  abandonnes,  et  il  en  est  ré- 
111. té  une  exécution  plus  prompte  et  plus  ré- 
gulière; d  autre  part,  on  a  pu  fournir  des 
U'-uliles  à  meilleur  marché. 

!  sriau-e  k  la  mécanique  a  résolu  ces  di- 
.  l'uiiits  d'une  façon  parfaite.  Des  deux 
-     inpioyees  journellement  dans  ^lndu^ 
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placage  la  marque  de  chacun  de  ses  coups;  U 
en  résulte  un  aspect  dêsi^reable  et,  de  plus, 
robli"-ition  de  raboter  le  coté  destine  a  être 
mis  e^ii  vue;  aussi,  bien  que  facile  ii  établir 
partout  et  a  bon  marché,  est-elle  générale- 
ment peu  emplovée.  La  seconde  scie  est  com- 
posée dans  sa  partie  principale  d  une  fraise 
(V.  ce  mot)  à  dents  fines,  animée  d  un  mou- 
vement rapide  de  rotation.  Le  b.oc  de  bois  à 
débiter  est  fixé  sur  un  chariot  mobile  muni 
d'un  svstéme  de  vis  latérales  permettant  de 
fane  .''lisser  le  bloc  par  le  côté, d'une  quantité 
aussi  faible  qu'on  le  désire.  Une  courroie  de 
transmission  amène  le  bloc  sous  l'effort  de  la 
scie  ;  par  suite  de  son  mouvement  de  sciage 
dirigé  toujours  dans  le  même  sens  et  sans 
interruption,  la  feuille  tombe  presque  unie. 
Ce  système  ne  perdant  pas  de  bois,  le  scieur 
peut  arriver  à  débiter  une  moyenne  de  cent 
feuilles  par  madrier  de  oi",10  d  épaisseur.  Ou 
débite  le  bois  pour  placage  de  deux  façons 
différentes,  soit  en  coupe,  si  on  se   propose 
dutiiiser  les  veines  concentriques,  soit   en 
biais,  si  on  désire  produire  une  plus  grande 
variété  dans  les  ramirtcations.  La  coupe  de 
biais  tranchant  les  nœuds  et  les  fils  longitu- 
dinaux, il  en  résulte  des  effets  imprévus  dans 
la  décoration.  On  ne  scie  le  bois  dans  le  sens 
de  la  longueur  que  lorsqu'il  s'agit  de  bois 
uni  tel  que  l'ebène.  Les  leuilles  sciées  sont 
classées  par  l'ouvrier  en  vue  du  travail  qu  il 
doit  exécuter.  S'il    se    propose    d'imiter   un 
meuble  en  bois  plein,  il  disposera  ses  feuilles 
pour  panneaux  dans  le  sens  perpendiculaire 
du  meuble.  S'il  veut  former  des  rosaces,  des 
croix  de  Saint-.^ndré,  des  marbrures,  des  lo- 
sanges  il  repercera,  dans  les  feuilles  et  aux 
places  qui  lui  conviendront  le  mieux,  des  pro- 
fils géométriques.  Ce  repercé  s'opère  à  l'aide 
d'un  couteau  de  taille,  espèce  de  grattoir  bien 
emmanché,  solide  de  lame  et  de  calibre,  en 
zinc,  cuivre,  etc.  On  dispose  son  calibre  bien 
à  plat  sur  la  feuille  à  repercer  et  on  suit  les 
contours.    Loisquil   doit  y  avoir  un  grand 
nombre  de  morceaux  du  même  modèle,  on 
réunit  autant  de  feuilles  les  unes  sur  les  au- 
tres qu'il  est  nécessaire,  et  on  reperce  à  l'aide 
dune  scie  spéciale  à  lame  mobile.  Dans  les 
grandes  usines,  ce  travail  est  effectué  a  la 
scie  ruban,  qui  donne  des  résultats  des  plus 
surprenants,  tant  au  point  de  vue  du  fini  qua 
celui  de  l'a  difliculté  vaincue.  Le  placage  s  ef- 
fectue à  l'aide  de  la  colle  forte,  que  l'on  em- 
ploie alors  qu'elle  est  claire  et  jaune  et  qu'elle 
lile,  suivant  l'expression  consacrée.  Le  bâti 
et  la  feuille  de  p/acage  ont  été  bien  dresses, 
bien  ajustés  l'un  sur  l'autre,  et  l'ouvrier  s'est 
attache  â  faire  disparaître  toute    trace    de 
corps  gras  ;  leur  présence  ayant  pour  effet 
d'empêcher  la  colle  de  prendre,  il  en  résulte- 
rait plus  tard  des  soufflures.  On  frotte  rapi- 
dement avec  de  l'eau  le  coté  de  la  feuille  de 
placage  qui  ne  doit  pas  être  collé,  et  on  en- 
colle immédiatement  après  le  coté  qui  devra 
s'appliquer  sur  le  bâti.  Le  bâti  est  badigeonné 
abondamment  de  colle  à  la  partie  correspon- 
dante â  la  feuille,  et  on  applique  prompte- 
ment  l'une  sur  l'autre.  Il  est  très-important 
de  commencer  par  mouiller  la  feuille  de  bois  ; 
si  on  l'encollait  seulement,  la  colle  pénétre- 
rait le  bois,  le  dilaterait  et  rendrait  le  mor- 
ceau plus  grand,  tout  en  déterminant  une 
courbure,  ce  qui  rendrait  le  travail  de  beau- 
coup  plus  dilficile.  Si  on  ne  mouillait  qu'a- 
près l'encollage,  il  faudrait  poser  sa  feuille. 
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trie  du  bois,  lune,  celle 
a  riucouvenient  de  laist 


elle  adhérerait  à  l'établi,  pu 

rait  la  colle.  Enfin,  comme  les  feuilles  de 
placage  sont  expédiées  en  rouleau  ou  courbées 
pur  la  sécheresse,  1  eau  fait  disparaître  les 
courbes  et  simplifie  les  manipulations. 

Quand  la  colle  a  été  appliquée  et  les  mor- 
ceaux mis  en  place,  le  placage  proprement 
dit  s'effectue  avec  le  marteau  k  plaquer.  Ce 
marteau  a  une  panne  trcs-large  et  des  arêtes 
arrondies.  L'ouvrier  maintient  de  la  main 
gauche  la  feuille  sur  le  bâti  ou,  s'il  est  néces- 
saire, la  fixe  â  l'aide  d'une  presse  ou  de  petits 
clous.  De  la  main  droite,  il  appuie  avec  le 
marteau  sur  la  partie  la  plus  pies  de  lui  et 
pousse  en  avant  avec  vitesse  et  agilité  ;  il 
passe  d'abord  sur  tous  les  points,  puis  re- 
coinnience  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  colle 
forte  qu'il  aurait  déposée  en  trop  sous  la 
feuille  sorte  par  l'une  des  extrémités;  au  fur 
et  à  mesure  que  la  coile  sort,  il  1  enlevé  avec 
un  ciseau  fermoir.  La  rapidité  et  le  soin  sont 
les  bases  du  placage;  si,  par  suite  de  trop  de 
lenteur  dans  le  travail,  il  restait  des  excé- 
dants de  colle  ,  à  chaque  changement  de 
temps,  les  parties  trop  chargées  se  dilate- 
raient ou  se  resserreraient  et  le  placage  se 
décollerait  en  roulant.  Pour  faciliter  lope- 
ralion.  on  tient  la  pièce  chaude  ii  l'aide  de 
fers  semblables  au  carreau  du  tailleur,  que 
l'ouvrier  promène  pour  maintenir  la  colle 
fluide.  Cette  manœuvre  est  tres-délicate  et, 
malgré  tout  le  savoir  de  l'ouvrier,  il  peut  se 
glisser  des  imperfections  dont  on  ne  s'aper- 
çoit que  trop  tard.  Le  collage  parfait  se  re- 
connaît au  son  plein  que  rend  l'objet  plaque 
lorsqu'on  le  frappe  avec  le  marteau  ;  il  semble 
que  les  deux  parties  n'en  font  plus  qu'une. 

Les  grandes  maisons  plaquent  a.  la  cale. 
On  donne  le  nom  de  cale  à  des  plateaux  bien 
unis  et  bien  dressés,  dont  la  grandeur  varie 
avec  le  travail  ii  exécuter.  On  les  fabrique  en 
bois  dur  ;  il  est  préférable  de  les  avoir  eu  fer 
fondu,  le  poids  est  plus  considérable  et  il  est 
plus  lucile  de  les  maintenir  à  une  douce  cha- 
leur. Pour  plaquer  â  la  cale,  on  prépare  le 
travail  comme  pour  le  placage  au  marteau  ; 
mais,  au  lieu  do  donner  au  plaqueur,  on  porte 


sous  les  cales  préalablement  chauffées  et  on 
serre  le  tout  par  des  moyens  convenables  ; 
l'effet  est  immanquable  :  sous  la  double  in- 
fluence du  poids  et  de  la  chaleur,  toute  la  colle 
superflue  sort  par  les  extrémités  des  feuilles 
de  placage  et  les  points  de  contact  sont  par- 
faits. Pour  éviter  l'adhérence  de  la  cale  sur 
la  feuille,  s'il  venait  à  suinter  de  la  colle,  on 
la  frotte  de  savon  dur;  on  peut  également  em- 
ployer du  talc  en  poudre,  leffet  est  le  même. 
Il  arrive  que  certains  praticiens  se  servent 
de  deux  pièces  de  même  forme  pour  rem- 
placer les  cales;  on  attache  les  deux  pièces 
ensemble,  feuille  sur  feuille,  en  ayant  eu  soin 
de  savonner  ;  on  charge  et  on  chauffe  les  balis 
à  1  aide  du  fer.  Quand  le  placage  est  abîmé 
par  des  soufflures,  on  le  répare  facilement  en 
crevant  les  poches  avec  un  couteau,  faisant 
passer  de  la  colle  sous  le  plaqué  et  en  repas- 
sant avec  un  petit  fer  chaud.  Les  surfaces 
courbes  à  trop  petits  rayons  ne  sauraient  être 
plaquées;  les  bois  se  briseraient  plutôt  que 
de  se  plier  et  replier  autant  qu'il  serait  utile. 
Les  moulures  ne  sont  donc  jamais  plaquées. 
Si,  pour  les  surfaces  à  grandes  courbures,  les 
procédés  manuels  sont  les  mêmes,  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  cales,  dont  il  faut  modifier 
les  formes,  par  l'interposition  entre  les  pla- 
teaux et  le  meuble  de  coussins  de  diverses 
grandeurs.  Dans  la  grande  fabrication,  on 
substitue  à  cet  attirail  de  coussins  des  ma- 
trices de  plomb,  serrées  contre  les  objets  pla- 
qués à  l'aide  de  ficelles  ou  de  petites  presses. 
On  emploie  également  pour  plaquer  des  pie- 
ces  afleclant  des    formes   courbes   ou  irré- 
gulières, soit  des   sangles  disposées  conve- 
nablement et  manœuvrees  au  moyen  de  bou- 
cles solides,  soit  des  sacs  de   sable   fin  qui 
prennent  facilement   la   forme  de  1  objet  à 
plaquer.  Sur  ce  point,  d'ailleurs,  les  appa-    | 
reils  varient  avec  les  maisons  et  les  spécia- 
lités ,  et  les  ateliers  plus    particuhèreineut   \ 
affectés  au  placage  des  lits,  par  exemple,  pos- 
sèdent un  matériel  spécial  qui  leur  permet  de 
plaquer  sur  les  formes  les  plus  diverses.  En 
tout  cas,  si  l'appareil  manque,  l'ouvrier,  en 
combinant  les  formes   les  plus  voisines  de 
celles  qu'il  veut  obtenir,  atteint  rapidement  le 
résultat.  Les  colonnes  sont  plaquées  au  tour  ; 
à  cet  effet,  on   les   fixe  de    façon    qu'elles   ' 
puissent  résister  k  un   fort  tirage,  tout  en 
ayant  une  grande  rapidité  de  mouvement; 
on  mouille  suffisamment  la  feuille  de  placage 
et  on  encolle  seulement  la  colonne.  On  pré- 
sente la  feuille,  toute  courbée  par  suite  de  sa 
grande  humidité,  et  on  enroule  en  pressant   [ 
pour  faire  sortir  la  colle.  La  feuille  k  peu 
près  fixée,  on  attache  un  fort  ruban  de  fil  à   j 
une  des  extrémités  de  la  colonne,  on  tourne 
rapidement;  le  mouvement  de  rotation  en- 
roule en  spirale  le  ruban,  qui  presse  alors   | 
avec  une  grande  force  et  fait  sortir  toute  la 
colle.   Par-dessus  le  ruban,  on  enroule  de 
même    façon    une   sangle.    Cette    opération 
s'exécute  â  deux,  et  taudis  que  l'un  tient  la 
sangle  tendue,  l'autre  fait  tourner  la  colonne 
au  moyen  d'une  manivelle.  Tandis  que  l'objet 
à  plaquer  tourne  ainsi  sur  iui-méme,  on  le 
fait  suivre  dans  ce  mouvement  par  un  ré- 
chaud allumé  et  qui  doit  maintenir  k  l'état 
liquide  la  colle  qu'on  veut  expulser;  l'ouvrier 
qui  manie  la  sangle  prend  soin  que  la  feuiile 
s'enroule  bien   exactement  sans  jamais  re- 
passer sur  elle-même. 

On  a  vu  que  la  feuille  a  été  renJue  courbe 
en  la  mouillant  du  côté  extérieur,  sans  l'en- 
coller du  côté  de  la  colonne  ;  pour  obtenir 
leffet  inverse  il  faudra  mouiller,  mais  avec 
de  la  colle  forte.  On  pourra  alors  l'appliquer 
sans  effort  dans  des  creux  arrondis.  Quand 
les  feuilles  ont  une  épaisseur  un  peu  lorte, 
on  les  mouille  et  on  les  moule  sur  un  1er  chaud. 
Il  est  souvent  bon  de  faire  tremper  la  feuille 
dans  de  1  eau  chaude  et  de  profiter  de  sa 
grande  flexibilité  pour  la  mouler  approxima- 
tivement sur  le  bâti.  .^  moitié  de  dessiccation, 
on  encolle  le  meuble,  on  applique  et  on  serre 
avec  des  cordes.  Il  se  rencontre  souvent  que 
les  angles  des  meubles  à  plaquer  offrent  de 
sérieuses  difficultés  aux  ouvriers  charges 
d'exécuter  ce  travail.  Ces  angles  sont  sou- 
vent, en  effet,  ornés  de  sculptures  ou  pour- 
vus d'angles  rentrants  profondément  fouilles. 
Pour  plaquer  les  surfaces,  on  encolle  la  gorge 
et  après  avoir  bien  évalué  la  surface  a  tra- 
vailler, on  y  applique  la  feuille  en  mouillant 
et  en  chaufl'ant,  suivant  le  cas.  Celle  opéra- 
tion exige  un  bon  ouvrier.  On  serre  le  pla- 
cage avec  des  coussinets. 
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vent  le  plus  fréquemment  au  placage.  Ces 
bois  sont,  en  première  ligne,  l'acajou,  divisé 
en  acajou  d'Haïti,  qui  vient  de  la  cote  de 
Santo- Domingo  (c'est  le  plus  bel  acajou 
connu);  acajoj  de  Cayenne,  nommé  aussi 
acajou  amarante  pour  sa  teinte  vineuse  ;  les 
acajous  veiné,  moiré,  flambé,  chenille,  mou- 
cheté, tigré,  rubané,  panaché,  ronceux, 
dont  les  noms  indiquent  suffisamment  les  ca- 
ractères décoratifs.  Après  l'acajou,  le  palis- 
sandre, plus  moderne  encore,  mais  fort  prisé 
des  artisans  pour  sa  facilite  k  être  répare  ;  en 
effet,  sa  poussière,  incorporée  k  de  la  colle 
forte,  se  polit  comme  le  bois  lui-même.  C'est 
aussi  la  poudre  de  palissandre  qui  sert  à  fa- 
briquer à  chaud  le  bois  durci.  Puis  viennent 
les  loupes  d'olivier,  de  platane,  d'aune,  de 
frêne  ;  le  bois  de  thuia,  appelé  aussi  cure, 
qui  présente  une  grande  richesse  de  tons,  de 
mouchetures  et  des  moires  de  veines  unis  k 
une  grande  fermeté  de  grains  et  à  une  du- 
reté inaltérable  ,  tout  en  étant  susceptible 
d'un  beau  poli  ;  c'était  le  bois  de  luxe  des  Ro- 
mains qui,  comme  nous,  le  liraient  d'.\lgérie. 
Le  bois  de  cèdre  sert  au  placage  d'intérieur, 
son  parfum  éloignant  les  insectes.  Noyer, 
alizier,  aloes,  anis,  aniboiue ,  ailanlhe,  buis, 
cornouiller,  ebène,  cyprès,  genévrier,  bois  de 
fer,  bois  de  rose,  santal,  chéue-liége,  cactus, 
lois  de  coubaril,  racine  d'erabla  sont  aussi 
beaucoup  employés  en  placage. 

Le  placage  en  bois  exotique  ou  rare  coûtant 
encore  assez  cher  par  suite  du  prix  eleve  des 
matières  premières,  l'industrie  s'est  empressée 
oe  faire  des  imitations  assez  réussies,  qu'elle 
débite,  soit  comme  iniitalion  de  placage  aca- 
jou, soit  même  comme  placage  d'acajou  ou 
autre  bois  précieux. 

Les  bâtis,  au  lieu  d'être  en  chêne,  sont  eu 

n'importe  quel  bois,  quelquefois  même  en  sa- 

I    pin  ;  les  bois  plaqués  sont  ues  bois  ordinaires 

I    préparés  par  des  procédés  chimiques  ou  des 

peintures;  on  imite  : 

Teinture.  L'acajou  clair  k  reflet  doré,  avec 
sycomore  ou  érable  teint  par  la  garance  ; 
l'acajou  rouge  clair,  avec  le  noyer  blanc  teint 
par  du  brésil    en  infusion;  1  acajou  fauve, 
avec  le  svcomore  teiut  au  bois  de  Campéche  ; 
acajou  fonce,  avec  l'acacia   et  teint  ne  de 
!    garance  ou  châtaignier  vieux  teiut  par  le  sa- 
fran ;  le  citronnier,  avec  le  sycomore  trempé 
dans  une  solution  de  gomme-gulte  dissoute 
dans   l'essence   de    térébenthine;  le  corail, 
avec  sycomore,  cliarme,  platane  ou  acacia 
teint  par  le  campéche  et  passé  à  l'acide  sul- 
furique  ;  avec  le  gaïac,  avec  la  garance  sur 
'    platane;  le  grenat,  avec  le  sycomore  aluné, 
\    mouillé  d'acétale  de    cuivre;   enfin,  le  noir 

ébène  avec  le  hêtre,  tilleul,  platane  teints  d 
1    «n,v,nô,.ho  ot  hai-nës  dans  l'acétate  de  cuivrt 


lieptanissage  du  placage.  Le  placage 
simple  terminé,  on  enlève  ce  qui  reste  de 
colle  avec  un  ciseau,  puis,  à  l'aide  d'un  rabot 
k  bretter  fin,  on  frotte  toute  la  surface  du 
meuble,  en  opérant  toujours  obliquement, 
afin  de  ne  pas  rencontrer  les  fonds  de  face  ; 
les  feuilles  seraient  entamées  et  le  meuble 
perdrait  toute  sa  valeur  commerciale  ;  k  me- 
sure que  le  nettojage  avance  et  que  le  pla- 
cage devient  plan,  on  diminue  le  fer  du  ra- 
bot. Le  rabot  à  replanir  doit  être  savonne, 
pour  que,  pur  le  frottement,  il  ne  puisse  adhé- 
rer aux  traces  de  colle,  ce  qui  ralentirait  le 
travail. 

La  marqueterie  est  une  des  branches  du 
placage;  les  procèdes  généraux  de  labnca- 
■lion  sont  communs  aux  deux  parties;  elle  ne 
diffère  du  placage  que  par  un  emploi  plus 
spécial  de  matières  précieuses,  qui  vie-unent 
s'ajouter  au  bois  dans  la  décoration. 

Donnons,  avant  de  terminer  cet  article, 
quelques  renseignements  sur  les  bois  qui  sei- 


campêche  et  bai|,-nés  dans  l'acétate  de  cuivre. 
Peinlure.  Préparer  le  bois  bien  lisse,  le 
mouiller  fortement  avec  de  l'eau-forte  k  20», 
laisser  sécher,  f.ùre  dissoudre  dans  6  centi- 
liires  d'alcool  5  grammes  de  sang-dragon  et 
1  gramme  de  carbonate  de  soude.  Retirer  la 
dissolution  et  l'étendre  avec  un  pinceau  sur 
le  bois  bien  sec,  laisser  sécher.  Dissoudre 
également,  dans  égale  quantité  d'alcool, 
5  grammes  de  gomme  laque,  1/2  gramme  de 
carbonate  de  soude,  étendre  cette  seconde 
comme  la  première,  laisser  sécher.  Doucir 
avec  la  pierre  ponce  d'abord,  puis  polir  avec 
un  morceau  de  hêtre  ou  de  poirier  saturé 
d'huile  de  lin.  Cette  prepaiaiion,  ne  mas- 
quant pas  les  veines  du  bois,  donne  l'aspect 
d'un  fort  placage  d'acajou. 

Pour  reparer  les  éraflures  ou  les  parties 
usées  par  frottement,  on  emploie  la  prépara- 
tion suivante  :  dans  un  verre  d'huile  de  lin, 
mettre,  pendant  douze  ou  quinze  heures,  une 
forte  pincée  ue  racine  d'orcanete  et  une  au- 
tre de  pétales  d  œillets  rouges;  mettez  de  ce 
mélange  sur  la  partie,  laissez  sécher  et  po- 
lissez au  chiffon  de  laine. 

Enfin,  on  fait  limitation  de  placage  en  pa- 
pier imprime  et  verni.  Toutes  ces  imitations 
de  placage  riche,  aussi  bien  celles  qui  s'exé- 
cutent au  moyen  de  placage  de  bois  commun 
que  celles  qui  consistent  en  une  couche  de 
peinture  ou  de  vernis  spécial,  sont,  les  pre- 
mières surtout,  assez  difficiles  à  distinguer 
du  placage  riche,  et  l'œil  du  connaisseur 
peut  seul,  lorsque  le  p/acaje  en  faux  est  bien 
exécute,  s'apercevoir  de  la  fraude.  La  substi- 
tution d'un  vernis  au  placage  est  plus  facile- 
ment reconnaissable.  C'est  surtout  à  l'usage, 
c'est-k-dire  lorsqu'il  est  trop  tard,  qu'on  s_a- 
perçoit  qu'un  meuble  qu'onicroyait  plaqué  d  a- 
ajou  est  plaque  avec  du  vieux  sycomore.  En 
bois  d'imitation,  en  raison  de  l'é- 
che  de  préparation  dont  ils  sont 
,e  noircissent  rapidement  â  l'air. 
vrai  brunit,  mais  moins  vite.  Hâ. 
de  dire  que  les  meubles  plaqués  en 
imitation  d'acajou  sont  aujourd'hui  fort  bien 
accueillis  partout;  car  on  est  arrivé  a  muter 
le  bois  riche  au  point  de  faire  absolument 
illusion.  Les  meubles  de  prix  sont  donc  les 
seuls  qui  soient  plaques  en  vrai, encore  ne  le 
sont-ils  souvent  que  sur  la  face  principale,  les 
côtés  étant  plaques  par  le  procède  commun. 
PLACAGE  s.  m.  (pla-sa-je  —  rad.  place). 
Action  de  placer  :  Le  FLAÇAGE  des  invites  est 
une  question  délicate.    , 

—  Administr.  Distribution  des  places  dans 
un  marché,  une  foire,  etc.  Il  Droit  perçu  pour 
cette  distribution. 

PLACARD  s.  m.  (pla-kar  —  rad.  plaque). 
Constr.  Assemblage  de  menuis  rie,  qui  se- 
leve  au-dessus  d'une  porte  et  va  oruinairc- 
ment  jusqu'au  plafond  :   Il  faut  un  pl.vcakd 


eflét,  1 
puisse  c( 
enduits. 
L'acajou 
tons-n 
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au-dessus  de  cette  porte.   (Acad.)  a  Armoire 

pratiquée  dans  l'enfoncement  d'un  mur  : 
Grands  placards  et  profonds  tiroirs^  bonnes 
armoires  de  chêne  à  mettre  le  linge^  voilà  ce 
qu'aime  la  femme.  (Michelet.)  u  Porte  à  pla- 
card. Porte  ornée  de  diverses  pièces.  Il  Pla- 
card double^  Celui  qui»  dans  une  baie  de 
porte,  est  répété  devant  et  derrière,  il  Pla- 
rard  feint^  Partie  de  bmbris  qui  fait  symé- 
trie avec  une  porte  d'entrée  ou  une  porte 
d'armoire. 

—  Ecrit  ou  imprimé  qu'on  affiche  dans  les 
lieux  publics,  pour  faire  connaître  quelque 
chose  :  Afficher  un  placard.  Lire  un  pla- 
card. La  liberté  n'est  pas  un  placard  quon 
lit  au  coin  de  la  rue,  (Lamenn.) 

—  Ecrit  injurieux  ou  séditieux  qu'on  fait 
counaitre  en  lafti-bani  dans  les  lieux  pu- 
blics :  Il  fut  condumné  pour  avoir  afficUé  un 
PLACARD  séditieux. 

—  Afriche  indicative  des  biens  à  vendre 
judiciairement. 

—  Grav.  Cul-de-Iampe.  u  Vieux  mot. 

—  Diplomatiq.  Lettre  ou  Pièce  en  placard. 
Lettre,  pièce  quelconque  dont  le  parchemin 
est  dans  toute  son  étendue  et  non  plié. 

—  Mar.  Double  poulie  plate,  il  Soupape  de 
toile  ou  de  cuir  disposée  à  l'orifice  d'un  da- 
lot. 

—  Typogr.  Epreuve  imprimée  en  colonnes 
espacées  et  sans  pagination ,  pour  recevoir 
des  corrections. 

PLACARDÉ,  ÉE  (pla-kar-dé)  part,  passé 
du  V.  Placarder.  Aftiché  contre  un  mur  ;  Jl 
sera  placardé,  dans  la  matinée^  une  adresse 
aux  Parisiens.  (Ste-Beuve.) 

—  Couvert  de  placards  :  Ce  mur  est  tout 
placardé.  (Acad.) 

—  Fig.  Attaqué  publiquement  par  la  sa- 
tire. 

PLACABDER  V.  a.  OU  tr.  (pla-kar-dé  — 
rad.  placard).  Coller,  afficher  sous  l'oime  de 
j)lacard  :  On  vient  de  placarder  une  ordon- 
nance de  police.  (Acàd.)  u  Couvrir  de  placards: 
Jl  est  des  gens  gui  ont  la  rage  de  placardï:r 
tous  les  murs. 

—  Fig.  Railler  dans  des  écrits  satiriques  : 
Placarder  ses  adversaires  politiques. 

—  Mar.  Placarder  une  voile,  La  doubler 
lorsqu'elle  commence  à  s'atl'aiblir. 

—  Typo^r.  Mettre  en  placard  :  Placarder 
des  épreuves,  u  Peu  usité. 

—  Techn.  Pratiquer,  construire  un  pla- 
card, des  placards  dans  :  Placarder  un 
mur.  Il  Masquer  par  un  placard  :  Placardi^r 
une  encoignure. 

PLÂCCIUS  (Vincent),  bibliographe  alle- 
mand, né  à  Hambourg  en  1642,  mort  dans  la 
même  ville  en  1699.  Il  sadunna  à  l'étude  des 
belles-lettres  et  de  la  jurisprudence,  non- 
seulement  en  Allemagne,  mais  encore  en 
France,  en  Italie,  en  Hollande,  puis  se  fixa 
dans  sa  ville  natale.  Après  avoir  suivi  pen- 
dant quelque  teinpa  la  carrière  du  barreau, 
Placcius  se  tourna  vers  l'enseignement  (I675j 
«t  professa  la  morale  et  l'éloquence.  C'était 
■un  studieux  érudit,  a  qui  l'on  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  Atlaiitis  retecta  sive  de  naviga- 
tione  Christophori  in  Americam  poema  (Ham- 
bourg, 1659,  m  80);  De  interpretatione  legum 
(Orléans,  1665,  in-4o)j  Carmina  piterilia  et 
Juvenilia  (Amsierdam,  1667,  iu-12);  De  scrip- 
tis  et  scTiptoribus  anonymis  et  pseudonymis 
.syntogma  (Hambourg,  1674,  in-40),  ouvrage 
qu'il  s'attacha  à  compléter  dans  un  supple- 
I  meut  publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de  : 
.Theatrum  anonymorum  et  pseudonymorum 
.(Hambourg,  2  part,  in-fol.);  Institutiones 
.medicinx  moralis  (Hambourg,  1673,  in-8o); 
De  pseudomagnanimitate  anslotelica  (  1676  , 
in-4">);  Dixta  moralis  philosophico-christiana 
.0686,  in-80);  De  arte  excerptndi  {l6S9,ïa-S»}; 
De  contemptu  logicx  apud  eos  qui  ad  discen- 
dam  eam  multum  temporis  coliocarunt  (1692, 
in-80);  Accesiiones  ethicx ,  juris  naturalis  et 
rhetoricx  (1695,  iii-80J. 

PLACE  s.  f.  (pla-be.  —  Latin  platea,  place 
publique,  du  grec  plateia,  féminin  de  platus, 
large,  le  même  que  le  sanscrit  priiku,  large, 
étendu,  de  la  racine  prith^  parth,  répandre, 
déployer.  Ce  mot  est  commun  à  la  plupart 
des  langues  uryennes  :  zend  peretha,  persan 
iiartha,  gothique  ùraids,  Scandinave  flatr, 
allemand  platt,  anglais  flat,  lithuanien  pta- 
4uSy  etc.  On  peut  cump:trer  aussi  le  latin 
latus,  large,  qui  semble  avoir  perdu  un  p  ini- 
tial, comme  le  persan  lâtUy  le  plat  de  la 
rame,  auquel  correspond  exactement  le  grec 
ptatéj  qui  a  conservé  le  p).  Lieu,  endroit, 
espace  qu'occupe  ou  que  |  eut  occuper  une 
personne,  une  chose  :  La  placb  est  occupée. 
La  PLACB  est  vide.  La  plack  est  trop  petite 
pour  deux.  Il  y  a  place  pour  vingt  couverts. 
Mettre,  ranger  chaque  chose  à  sa  place,  en 
sa  PLACE.  Changer  des  livres,  des  meubles  de 
PLACE.  Prendre  place  au  banquet.  Jietenir 
une  PLACE  à  la  diligence,  I^aitts-moi  une pe- 
tite  place  à  coté  de  vous.  La  viile  donne  à 
loyer  des  placks  dans  tes  marchés.  (Acad.) 
Il  y  a  pour  l  homme  un  grand  charme  a  chan- 
ger de  pijkCE.  (A.  Karr.J 

—  Lieu  métaphorique  :  //  semble  que  l'es- 
prit humain  ne  peut  contenir  qu'un  certain 
nombre  de  vérités;  mais  il  y  a  toujours  une 
place  polir  l'erreur.  (Malcsherbes.)  La  notion 
de  tyt}-e  est  le  fonds  commun  de  la  pensée  hu- 
viaine,  et  l'idée  du  néant  n'y  trouve  aucune 

-IM.ACE.  (Frank.)  Dans  toute  révolution  d'idées. 
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le  scepticisme  trouve  sa  place.  (Jouffroy.)  Il  y 
a  PLACE  pour  tout  le  monde  au  banquet  de  la 
vie.  (Général  Foy.)  Il  y  a  place  pour  tout  le 
monde  au  soleil  de  la  révolution.  (Proudh.) 
Quand  un  droit  nouveau  réclame  sa  place  au 
soleil,  la  plupart  des  souverains  lui  font  obsta- 
cle. (L.  Piée).  Ce  n'est  pas  la  vertu,  c'est  le 
génie  et  le  succès  qui  ont  la  belle  place  dans 
l'histoire.  (Vacherot.) 

—  Par  ext.  Lieu,  situation,  rang  qui  ap- 
partient ou  convient  à  une  personne,  à  une 
chose  :  Le  goût  consiste  à  mettre  les  choses  à 
leur  PLACE.  (Volt.)  Heste  à  la  pi.ack  que  la 
nature  t'assigna  dans  la  chaîne  des  êtres. 
(J.-J.  Rouss.)  La  PLACE  de  la  femme  est  dans 
l'intérieur  de  la  maison.  (Bautain.)  Les  hom- 
mes, comme  les  mois,  n'ont  de  prix  qu'à  leur 
plack.  (Pariset.)  Il  faut  que  chaque  chose  soit 
à  sa  place  :  la  poésie  avec  la  jeunesse,  avec 
l'âge  mûr  la  raison.  (C.  Renoua  ier.)  Bien 
n'est  beau,  rien  ti'est  vrai  qu'a  sa  place.  (E. 
Scherer.)  Le  temps  en  sait  beaucoup  pour  dé- 
velopper ce  qui  est  bien,  corriger  ce  qui  est 
mal,  combler  les  lacunes,  satisfaire  aux  né- 
cessités, mettre  enfin  chaque  chose  à  sa  place 
et  trouver  une  place  pour  chaque  chose.  (Gui- 
zot.) 

Tout  est  bien,  tout  est  bon,  tout  est  grand  &  sa  place. 
Lauartihb. 

—  Charge,  emploi  public  :  Solliciter  une 
PLACEi.  Avoir  une  place  lucrative,  avanta- 
geuse. Ce  ne  sont  pas  les  places  qui  honorent 
les  hommes,  mais  les  hommes  qui  honorent  les 
placks.  (Agesilas.)  Après  ceux  gui  possèdent 
les  premières  places,  je  ne  connais  personne 
de  plus  malheureux  que  ceux  qui  les  envient. 
(Mme  de  Maintenon.)  Les  plus  hautes  places 
sont  toujours  au-dessous  des  grandes  âjnes. 
(Massillon.)  On  peut  se  consoler  de  n'avoir  pas 
tes  grands  talents  comme  on  se  console  de  n'a- 
voir pas  les  grandes  places.  (Vauven.)  Le 
pouvoir  qui  donne  les  places  est  tout,  du  mo- 
ment que  l'opinion  qui  distribue  la  considéra- 
tion n'est  plus  rien.  (Mme  de  Staël.)  Tel 
homme  est  propre  à  toute  place,  la  veille  du 
jour  qu'on  l'y  nomme.  (Talleyran<l.)  //  y  a  des 
hommes  publics  pour  lesquels  le  mépris  est  une 
espèce  d'aimant  qui  les  attache  à  leurs  places. 
(Chateaub.)  La  passion  universelle  des  places 
est  devenue  la  source  commune  des  révolutions 
et  de  la  servitude.  (De  Tocqueville.)  Dans  une 
société  démocratique,  il  n  est  qu'un  moyen  de 
donner  une  place  à  chacun,  c'est  de  mettre 
chacun  à  sa  place.  (E.  de  Gir.)  Il  faut  choi- 
sir les  hommes  pour  les  places,  et  non  les  pla- 
ces pour  les  hommes.  (E.  de  Gir.) 

Une  place  est  de  droit  &  qui  peut  s'en  passer. 

C.  Dblaviqmb. 
Qui  mérite  une  place  est  loin  de  Tobtenir; 
Et  le  sot,  en  rampant,  est  sûr  d'y  parvenir. 


Sans  place,  dites-r 
Mais,  pour  vouloi 
Avec  l'Etat,  messi 


Picard. 

i  pourriez  donc  tÎti 


—  Situation  d'une  pei 
près  d'une  autre  persor 
rainisiration  des  fonctions  rétribuées  :  A"at)oiJ" 
pas  de  place.  Chercher  une  place.  Dénoncer 
à  une  bonne  place.  Changer  de  place.  Entrer 
en  place. 

—  Rang,  condition  sociale  qui  résulte  de 
la  naissance,  des  talents,  de  la  fortune,  des 
diverses  circonstances  de  la  vie  :  Quoique  le 
roi  d'Angleterre  sût  que  la  princesse  sa  sœur, 
recherchée  de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un 
trône,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde 
PLACE  de  France,  que  la  dignité  d'un  si  grand 
monarque  peut  inettre  en  comparaison  avec  les 
premières  du  reste  du  monde.  (Boss.) 

—  Lieu  public  découvert  et  environné  de 
bâtiments,  destiné  soit  à  l'embellissement 
d'une  ville,  soit  à  certain  commerce  public  : 
Place  publique.  La  place  Vendôme.  La  place 
Danphine.  La  rue  et  la  place  appartiennent 
aux  hommes,  le  foyer  domestique  est  à  la 
femme.  (J.  Janin.) 

—  Sur  la  place,  Au  milieu  de  la  place,  A 
terre,  par  terre  :  Cela  est  tombé  au  milieu  de 
la  place.  Du  prentier  coup  de  poing,  il  l'a 
étendu  sur  la  place.  (Acad.)  u  Etre  tué  sur 
la  place.  Tomber  mort  sur  laplace,  litre  tué, 
tomber  mort  sur-le-champ,  tout  d'un  coup,  ît 
l'endroit  même  où  l'on  est  frappé,  u  Demeurer 
sur  la  place.  Etre  tué  dans  une  bi.taille,  tom- 
ber mort  .sur  le  lieu  du  combat  :  //  est  de- 
meuré deux  mille  hommes  sur  la  place. 

—  Sur  place,  A  l'endroit  même  :  Ces  mar- 
chandises doivent. être  vendues  sur  place.  La 
houille  ré.^ulte  de  la  fussilisation  des  végé- 
taux  SUR  PLACE.  (L.  Figuter.) 

—  Place  marchande,  Place  commode  pour 
la  vente  d'une  marchandise  :  Si  vous  voules 
vendre,  mettez-vous  en  pij^ce  marchande, 
choisisses  une  place  marcuandb.  (Acad.)  11 
Etre,  se  mettre  en  place  marchande.  Etre,  se 
mettre  en  lieu  propre  pour  être  vu  et  en- 
tendu. Il  A'ouj  ite  sommes  pas  en  place  mar- 

I    chande,   Nous  ne  sommes  pas  dans  un  lieu 

I    convenable  pour  parler,  pour  traiter  d'alTai  - 

j    res.  u  Place  de  fiacres,  de  cabriolets,  Endroit 

I    où  doivent  stationner  les  liacres  et  les  ca- 

bi  lolets  à  l'usage  du  public,  qunnd  ils  ne  sont 

pas  employés  :   La  tète,  la  fin  de  la  place,  h 

Voiture,  cabriolet  de  place.  Voiture,  cabriolet 

qui  stationnent  et  qu'on  loue  sur  la  place. 

I       —  Prendre  la  place  de  quelqu'un^  Se  substi  - 

I   tuer  à  lui  : 
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C'est  UD  vice-gérant,  un  blondin  favori. 
Qui  pr^nd  en  taploois  la  place  du  mari. 

Destoucues. 

n  Mettre  à  la  place  d'une   personne,    d'une 
chose.  Substituer  à  cette  personne,  à  cette 
chose  :  Je  voudrais  mettre  à  sa  place  911e/- 
que  habile  homme.  —  Je  vous  vois  venir,  ma- 
dame, cela  me  regarde.  (L<i  Sage.) 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent, 
ilellez  une  pierre  en  sa  place. 
Elle  vous  vaudra  tout  auunt. 

La  FoT«TAniB. 

B  Se  mettre  en  la  place,  à  la  place  de  quel- 
qu'un, Se  supposer  dans  l'état,  dans  la  situa- 
tion où  il  se  trouve  :  Le  grand  défaut  des 
hommes,  c'est  qu'ils  ne  se  mettent  jamats  à 
la  PLACE  DE  ceux  qu'ils  jugent.  (Mme  d'Epi- 
nay.)  2'out  écrivain,  pour  écrire  nettement, 
doit  SE  mi:ttre  à  la  PLACE  DE  SCS  lectcurs. 
(La  Bruy.)  Voulez-vous  savoir  comment  il 
faut  donner,  mettuz-vous  à  la  place  de 
celui  qui  reçoit.  (M""*  de  Puisieux.) 
Mon  cœur  $e  met  sans  peine  d  la  place  du  vAtre. 
Racine. 

Il  Se  mettre  à  la  place  du  niais.  Se  mettre  au 
milieu  de  la  table.  Il  A  ma  place,  À  sa  place, 
À  ta  place.  Si  vous  étiez  a  ma  place,  k  sa 
place,  si  J  étais  à  ta  place  :  A  ma  place,  tu 
aurais  fait  comme  moi.  A  ta  place,  je  le  ren- 
verrais. 

—  Je  ne  voudrais  pas  être  à  sa  place.  Se 
dit  en  parlant  d'une  personne  qui  est  dans 
une  situation  pénible,  embarrassante,  ou  qui 
est  menacée  de  quelque  événement  fâcheux. 

—  Céder  la  place  à  quelqu'un,  Se  retirer 
devant  lui,  lui  abandunuer  la  place  qu'on  oc- 
cupait :  Si  je  vous  gêne,  je  vous  céderai  la 
PLACE,  li  Quitter  la  place,  Se  retirer,  renon- 
cer à  ce  qu'on  faisait  :  Allons,  je  ne  pourrais 
me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  i.a  place. 
(Mol.) 

—  Laisser  place  à,  Permettre,  laisser  de  la 
latitude  pour  : 

Je  suis  vaincu,  Pompée  a  saisi  i  avantage 
D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage. 
Raci»e. 
Non,  je  ae  croirai  point  qu'un  cœur  si  magnanime 
Parmi  tant  de  vertus  ait  laissé  place  au  cnme. 
CauiFoaT. 

—  Faire  place.  Se  ranger,  laisser  un  espace 
libre  pour  qu'on  puisse  passer  ou  circuler. 

—  Faire  place  à.  Se  ran^-er  pour  laisser 
passer  ou  pourlaisser  se  placer  :  Faites  place 
À  ce  pauvre  vieillard,  u  boniier  une  place  au- 
près de  soi  ;  Venez  auprès  de  nous,  nous  vous 
ferons  place.  (Acad.)  u  Céder  sa  place  à  :  li 
y  a  longtemps  que  vous  êtes  là ,  faites  placb 
AUX.  autres.  (Acad.) 

.    .    .    Mes  respects  redoublent  vos  mépris 
Et  je  vais  faire  place  à  ce  bienheureux  ûls. 

Racine. 
Il  Etre  remplacé  par  :  Les  bois  abattus  font 
place  aux  champs,  aDX  pâturages,  aux  ha- 
meaux et  enfin  aux  villes.  (B.  de  St-P.)  Le 
droit  coutumier  a  fait  place  ajj.  droit  écrit, 
et  la  justice  y  a  gagné,  (E.  de  Gir.)  Le  temps 
cit  venu  où  l  allégorie  doit  faire  place  à  la 
réalité.  (Proud.) 
Mon  respect  a  fait  place  aux  transports  de  la  reine. 

Raccib. 
Il  Céder  à  : 
Je  prodiguais  mon  sang,  tout  fit  place  a  mes  armes. 

Racine. 

—  Faire  faire  place.  Faire  écarter  pour 
ouvrir  un  espace  libre  :  Les  esclaves  détour- 
nent la  foule  et  kon-t  faire  place.  (La  Bruy.) 
Il  5e  faire  place.  Se  faire  faire  place.  Péné- 
trer, arriver,  se  mettre  ou  l'on  veut  être,  en 
écartant  les  autres  devant  sot  :  Il  SE  fait 
FAIRE  PLACE.  (La  Bruy.) 

L«  chantre  arrive  et  «e  fait  place. 

BOILEAU. 

—  Faire  place  nette,  Vider  le  logement 
qu'on  occupait  uans  une  maison,  en  oter  les 
meubles.  I  Ne  rien  laisser,  changer  tout  :  L'n 
ministre  qui  ne  ferait  pas  place  nette  dans 
son  dvpartcment  et  qui  ne  remplacerait  pas 
tous  les  hommes  capables  par  des  hommes  dé- 
voués passerait  pour  un  sot  et  un  ingrat,  {E. 
About.) 

—  Prendre  la  place  de.  Se  substituer  à  : 
Le  cœur  de  Corneille  fut  ande;  le  raisonne- 
mt>nt  pRivNAiTLAPLACEDUâe/i/inic'ir.  (Grimm.) 
Là  où  l'illusion  cesse,  la  résignation  vient 
PRENDRE  SA  PLACE  dons  Icsprit.  (lù.  Pelletau.) 

—  Se  pas  tenir,  ne  pas  rester  en  place,  Al- 
ler et  veuir  sans  cesse,  être  tourmente,  im- 
patient :  Je  ne  puis  rester  en  place  ;  je  suis 
sur  que  ce  malheureux  jeune  homme  s'est  éloi- 
gné désespère,  (ûcnbe.) 

—  La  place  nest pas  tenable, On  ne  saurait 
y  demeurer  sans  une  extrême  incommodité, 
suns  soutfrir  be:iucoup  :  Jai  quitte  cette  mai- 
son, LA  PLACE  N  ETAfT  PAS  TKNABL£. 

—  Se  tenir  à  sa  place,  Observer  les  bien- 
séances qu'exige  sa  coiMiiion,  son  état  :  Je 
ne  m'oufiliai  point,  je  mk  tenais  k  ma  place. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Etre  à  sa  place,  Etre  à  l'endroit,  dans  U 
situation,  dans  l'emploi  que  l'on  uêriie  ou 
pour  lequel  on  est  f;ut  :  Cet  homme  n  est  pas 
k  SA  pUkCB  dans  un  bureau.  Ce  mot  serait 
très-heureux  s  il  était  à  sa  pijlcb. 

—  Avoir,  obtenir,  conserver  une  place  dans. 
Demeurer  eu  [^osses^uou  de  :  Vous  avez  une 
large  place  dans  mon  estime. 
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—  Trouver  sa  place.  Trouver  place.  Etre 
placé,  introduit,  mentionné  :  Ce /aiï  trouvera 
SA  PLACE  d'ins  l'histoire.  Cn  livre  consacré  à 
l'interprétation  des  fables  que  Bayle  ne  trou- 
vait bonnes  qu'à  amuser  les  enfants  a  pais 
PLACE  parmi  les  œuvres  les  plus  sérieuses  de 
notre  siècle,  (Renan.) 

—  Itemetlre  quelqu'un  à  sa  place^  Le  rap- 
peler au  respect,  aux  égards  qu  il  doit  :  Toute 
femme  obligée  de  remettre  un  homme  X.  sa 
PLACE  a  perJu  la  sienne.  (A.  u'Houdetot.) 

—  Compliment  de  la  place  M aubert.  Insulta 
grossière. 

—  A  côté,  il  y  a  de  la  place,  Se  dit  pour 
narguer  quelqu'un  qui  manque  le  but  qu'il 
visait. 

—  Ellipt.  Place!  placel  Faites  de  la  place, 
écariez-vous  :  Place,  place  à  la  coiffeuse  de 
madame!  (Mariv.) 

Messieurs,  j'ai  fait  comme  vous  autre*; 
Honorables  faquins,  place!  je  suis  des  vôtres. 
Po:tSABD. 

I  En  place!  Mettez-vous  en  place  :  En  place 
pour  la  contredanse/ 

—  Prov.  Qui  va  à  la  chasse  perd  sa  place; 

II  est  aujourd'hui  Saint-Lambert,  qui  quitte 
sa  place  la  perd.  Quand  ou  qu.tie  sa  place, 
on  est  expOï.é  à  la  trouver  occupée  lorsqu'on 
revient,  d  Les  vieux  font  place  aux  jeunes,  A 
mesure  que  les  jeunes  gens  avancent  dans  la 
vie,  les  vieillards  s'en  retirent;  les  jeunes  se 
substituent  progressivement  aux  vieux. 

—  Archit.  Espace  destiné  pour  bâtir  ou 
occupé  par  des  t^iimenls  déjà  construits. 

—  Ensei^em.  Rang  qu'un  élève  obtient 
par  sa  composition  :  On  compose  demain  pour 
les  PLACES.  On  donne  aujourd'hui  Us  places. 
//  a  eu  la  première  PUkCB,  i/7«  bonne  place, 
une  mauvaise  place. 

—  Pratiq.  En  son  lieu  et  place,  A  sa  place, 
en  son  nom  :  Son  mandataire  s'est  présenté  à 
l'audience  en  son  lieu  et  place. 

—  Jeux.  Tirer  les  places.  Tirer  l'ordre  des 
places  pour  savoir  oii  chaque  joueur  doit  se 
placer,  ou  dans  quel  ordre  doit  venir  sou 
tour  de  prendre  part  au  jeu. 

—  Manège.  Espace  entre  deux  poteaux 
destiné  à  un  cheval,  dans  une  écurie. 

—  Art  milit.  Forteresse,  ville  de  guerre  : 
Place  frontière.  Place  maritime.  Place  im- 
prenable, inexpugnable.  Fortifier  une  PLACB. 
Assiéger ,  prendre  une  place.  Enlever  une 
PLACE  d'assaut.  Prendre  une  PUiCB  par  fa- 
mine. Ravitailler  une  place.  Depjis  l'inven- 
tion  de  la  poudre,  il  n'y  a  plus  de  places  im- 
prenables. (Môntesq.)  1  Fig.  Situation  qu'il 
s'agit  de  conquérir  :  Diantre!  vous  êtes  du 
premier  coup  au  centre  de  la  place.  (Balx.) 

Il  Siéija  de  Télat-major  dans  une  ville: 
Aller  â  la  place,  n  Place  forte.  Localité  dé- 
fendue  par   des  fortitications  permanentes. 

U  Place  régulière.  Celle  dont  les  angles,  les 
cotés,  les  bastions  et  le^  autres  parties  sont 
égaux,  il  Place  irrégulxère.  Celle  dont  les  cô- 
tes et  tes  angUs  sont  inégaux.  1  Places  en 
première  ligne.  Celles  qui  couvrent  les  pro- 
vinces frontières  d'un  Etat.  I  Places  de  se- 
conde ligne,  de  troisième  ligne,  Ce>ies  qui  for- 
ment une  espèce  de  seouude,  de  troisième 
enceinte,  derrière  la  première,  l  Place  d'ar- 
mes. Lieu  spacieux,  dest.ne  à  de:»  revues,  ii 
des  exercices  militaires  ;  partie  des  tranchées 
dans  laquelle  on  réunit,  pendant  un  si«rge,  les 
troupes  destinées  à  repuusser  *es  sorties  ;  ville 
tVoutiere  où  se  trouve  le  dépôt  principal  des 
vivres,  des  munitious  ue  l'ariuee,  et  sous  la- 
quelle les  troupes  peuvent  se  retirer  eu  cas 
de  besoin  ;  espèce  ue  chemin  couvert  qui  tra- 
verse toute  la  largeur  uun  fos:>é  sec.  I  Plaet 
d'armes  rentrante,  Eiuplacemeut  ménage  daos 
le  chemin  couvert,  aux  angies  rentrants,  et 
dout  liuiérieur  e^t  defeu^iu  p.^r  un  petit  ou- 
vrage nomme  réduit  de  place  d'armes.  1  Place 
d'armes  saillatite.  Emplacement  semblabltr, 
mais  dépourvu  de  réduit,  eiabii dans  le  chemin 
couvert,  aux  angles  saulauts  de  la  demi-lune 
et  des  UiSiious.  u  Pù.tt't  t^ssrs,  l..^--;:  :.:e^-  e: 
rïancs  de  bai>tion  dt  :<- 
tine.  I  Place  dam 
occupant  un  viliaijf 
de  surprise  ou  k  i  .«. 
place,  repos!  C>.ii. 
momentanément  1 
sans  que  les  h>  u*: 

rangs  et   abanuonn'  ;      -,  ^       .      .     ,- 

peot. 

Ane.  mar.  Place  d'armes^  Partie  d'ao  na- 
vire occupe  par  le  corps  de  garde,  et  qui 
était  située  entre  le  graud  uàtet  ia  dunette. 

—  Pop.  Estomac,  poitrine  :  Mes  jambes 
ne  wiiett  plus  rien,  mais  la  pulcs  o'arues  est 
encore  solide, 

—  Comm.  Lieu  du  change,  de  la  banque  ; 
lieu  où  les  banquiers,  les  négociants  s'a&sem- 
blent  dans  une  viUe,  pour  y  traiter  des  af> 
f.iires  de  leur  commerce,  de  ieur  négoce 
.Vtyoci^r  un  til^et  sur  ia  placb.  Avoir  du  cré- 
dit sur  la  PUkCK.  Ces  actions  m'ont  pas  Cùurs 
sur  U  placb.  I  Corps  de»  négociants,  des  ban- 
quiers d'une  viUe;  commerce  j^eneral  de  cette 
Mlle  :  Cette  marchandise  ne  s'ecoulera  pas  sur 
la  PLACE  de  Parts,  Sa  signature  n'cft  pas  dc- 
ceptee  sur  la  place  de  Lyon,  1  Jour  de  place, 
Juur  ou  les  ne^-oc.auts  a  une  vi.le  ont  cou- 
tume de  s'assembier.  1  Faire  des  traites  de 
place  en  place.  Faire  tenir  de  l  aident  d'une 
ville  à  une  autre  par  le  moven  de  lettres  de 
change.  1  Faire  la  place.  Se  dit  des  conuuis 

133 


1098 


PLAC 


fiue  >s  néfrocinnts  et  les  fabricants  envoient 
yar  la  ville  pour  chercher  k  y  placer  leurs 
marchandises,  leurs  produits. 

—  Techn.  Ustensile  de  fer  enfoncé  par  'e 
pied  dans  un  gros  bloc  de  bois,  qui  sertcomine 
d'établi  au  cloutier  pour  fabriquer  ses  clous. 

—  Sylvie.  Place  vide.  Clairière,  o  Pince 
cnine  et  vngue.  Endroit  dépourvu  de  véijé- 
taiioD. 

—  Syn.  Place,  eadroll,  liea.  V.  ENDROIT. 

—  EDoycl.  Hiôi.  Chez  les  nations  modernes, 
la  place  publique  n'est  plus  que  le  centre  de 
la  cité;' chez  ies  peuples  anciens,  et  surtout 
dans  les  grandes  républiques,  elle  en  était 
atissi  le  cœur.  C'est  la  que  le  peuple  vivait, 
qu'il  délibérait  sur  les  affaires  communes, 
qu'il  jugeait  les  causes,  qu'il  déléguait  ses 
bouvoirs,  en  un  mot  qu'il  exerçait  sa  sou- 
veraineté. A  .\ihenes,  les  deux  places  publi- 
ques, l'A-'ora  et  le  Pnyx,  vaste  enceinte 
avoisinant  l'Acropole,  servaient  à  la  fois  de 
liea  de  réunion  (jour  la  tenue  des  comices, 
de  chambre  ùéiiberative  et  de  tribunal.  Là, 
devant  tous  les  citoyens  assemblés,  se  lisaient 
les  projets  de  décrets  intéressant  la  chose 
publique,  et  il  fa.iait  qu'ils  fussent  ratifiés  au 
moins  par  six  mille  suffrages.  La  tribune  était 
ouverte  à  quiconque  avait  ou  croyait  avoir 
à  donner  un  avis  utile  ;  du  jour  au  lendemain, 
un  individu  surgissait  grand  orateur.  ■  Cen- 
tre primitif  de  la  cité  naissante,  l'Agora,  dit 
M.  G.  l'errot,  fut  orné  d'arbres  par  Cimon,  le 
vainqueur  des  Perses;  il  y  planta  ces  nobles 
platanes  et  peut-être  ces  gracieux  peupliers 
aux  larges  feuilles  qu'aimaient  à  chanter  les 
poètes  attiqiies.  Peu  après,  cette  place  s'en- 
toura de  nombreux  édifices;  c'était  la  que 
s'ouvraient  au  public  le  palais  du  sénat  et  la 
plupart  des  tribunaux  ;  c  était  là  que  se  trou- 
vaient réunis  les  objets  de  toute  sorte  néces- 
saires à  la  vie  ;  c'était  là  que  la  foule  se  pres- 
sait devant  les  comptoirs  des  changeurs  et 
les  boutiques  des  barbiers.  ■  On  y  vit  lutter 
les  plus  grands  orateurs  :  Themislocle,  Dé- 
mosihëne,  Eschine,  Hypéride,  Isocrate,  Pe- 
ndes. 

Le  Forum  éveille  ue  pareils  souvenirs.  Là 
aussi  se  concentra,  pendant  plusieurs  siècles, 
toute  la  vie  publique  d'un  grand  peuple.  Ce 
vaste  espace  couvert  de  ruines,  exhaussé 
par  la  puusâlëre  des  monuments  disparus, 
était  pour  les  Romains  l'objet  d  une  vénéra- 
tion superstitieuse.  Ils  forcèrent  le  consul 
Valeiius  Publicoia  à  démolir  ^a  maison  parce 
qu'elle  semblait  dominer  la  place  publique  et 
présager  un  maître.  Le  forum,  entoure  d'é- 
difice;^ de  basiliques,  de  temples,  de  tribu- 
naux, de  porti<[ues,  cuinme  l'Agora,  eut  aus^i 
sa  tribune  aux  harangues,  non  moins  célè- 
bre, dont  les  Gracques,  les  deux  Caton,  Ci- 
ceron,  Hortensius  furent  les  Démosthène  et 
les  Isocrate.  Là,  les  grands  orateurs  pronon- 
çaient leurs  discours,  à  la  veille  d'une  guerre 
ou.d'tm  traité;  lU  portaient  la  parole  les  tri- 
buns au  nom  du  peuple;  là  se  faisaient  et  se 
dètaisaient  les  lois  en  présence  du  peuple  as- 
semblé. 

Les  civiUsations  modernes  répugnent  à  cet 
exercice  complet  de  la  souveraineté  popu- 
laire en  plein  air;  la.  place  publique  changea 
de  caractère,  et  si  elle  fut  encore  dans  quel- 
ques villes,  au  moyen  âge,  le  lieu  de  réunion 
ties  citoyens  appelés  â  délibérer  sur  les  af- 
taires  communes,  elle  ne  tarda  pas  à  ne  plus 
être  que  ce  qu'elle  est  restée,  c'est-à-dire  un 
simple  lieu  de  promenade.  L'influence  de  la 
place  publique  sur  les  affaires  disparut  néces- 
sa.irement  en  même  temps  que  tout  pouvoir 
était  retiré  au  peuple  pour  passer  de  ses  mains 
dans  celles  d'une  aristocratie  ou  d'un  souve- 
rain. 

Cependant,  la  place  publique  resta  long- 
temps le  centre  <ie  la  cite;  dans  toutes  les 
vieilles  villes,  c'est  elle  qu'on  trouve  ornée 
des  édifices  les  plus  remarquables.  Paris  n'eut 
longtemps  que  sa  fameuse  p/ac«  de  Grève,  à 
la  fois  marctié,  lieu  d'exécution,  théâtre  des 
réjouissances  publiques  et  des  émotions  po- 
pulaires. Longtemps  aussi,  toutes  les  autres 
capitales  n'eurent  qu'une  grande  place  pu- 
blique, forum  de  la  cité,  uu  se  trouvaient 
souvent  face  a  face  l'hôtel  de  ville  et  le  pa- 
lais du  souverain.  L'extenaiim  prise  par  les 
villes,  les  conditions  de  salubrité  imposées 
aux  grandes  a^'glomérations  ont  forcé  depuis  a 
multiplier  les  places  y  et,  par  leur  décoration 
arcliitecturale,  par  les  statues,  les  fontaines 
qui  les  ornent  généralement,  elles  ont  con- 
tribué pour  une  large  part  à  l'embellissenient 
des  cites. 

Toutes  les  capitales  et  les  principales  villes 
de  l'Europe  po»i>èdeut  des  places  remarqua- 
bles; les  plus  connues  ont  uu  article  spécial 
ii.uis  \e  Grand  Dictionnaire.  Nous  nous  con- 
tenterons donc  de  les  passer  ici  rapidement 
en  revue,  en  caractérisant  par  quelques  mois 
rapides  leurs  dispositions  générales  et  leur 
«rchitecture. 

Pari*  possède,  entre  autres,  huit  grandes 
places  diversement  nmarquables  ;  la  place 
de  Grève  ou  de  IH^tel-de-Ville,  aujourd'hui 
dénuée  do  tout  caractère  architectural  ;  la 
place  de  la  bustiUi,  remarquable  seulement 
par  la  colonne  de  Juillet  qu.  se  dresse  à  son 
centre  ;  la  place  du  Carrousel,  dont  les  con- 
8tru<:iions  du  n.,uveûu  Louvre  ont  fuit  une 
dos  pl.13  vasi^-  de  lEuropc  ;  la  place  ftoyal; 
ou  place  dei\og.,s,  la  j,!,,,  gracie.iS«  de 
Ifluie*  avec  les  vastes  hôtels  symétriques 
dans  le  style  du  xvi^  siècle  qui  la  bordent  et 
le  square  ombreux  quelle  enveloppe;  la  p/ac« 
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Dauphine,  dont  toute  vie  s'est  retirée  et  qui  i 
est  déserte,  au  centre  même  de  Paris  ;  la  place 
Vendôme,  d'un  aspect  trop  sévère,  trop  uni- 
forme, et  qui  semble  une  immense  cuve  de 
pierre;  la  place  de  la  Concorde,  dont  les  li- 
gnes ne  sont  pas  assez  arrêtées,  mais  qui 
toutefois,  décorée  de  ses  deux  belles  fontai- 
nes, de  l'obélisque,  bordée  de  l'hôtel  du  mi- 
nistère de  la  marine  et  de  l'ancien  Garde-Meu- 
ble, avec  ses  perspectives  ouvertes  sur  les 
Champs-Elysées,  le  jardin  des  Tuileries  et  la 
Seine,  est  une  des  plus  pittoresques  du  monde; 
enfin,  la  place  de  1  Europe,  plus  remarquable 
par  ses  vastes  dimensions  que  par  les  con- 
structions qui  l'entourent  et  dont  la  singula- 
rité est  d'être  en  partie  suspendue  au-dessus 
des  profondes  tranchées  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  ce  qui  lui  donne  la  nuit  un  aspect 
fantastique.  Parmi  les  bellesp/flcw  des  villes 
de  province,  nous  ne  citerons  que  ta  place 
Stanislas,  à  Nancy,  bordée  par  l'hôtel  de 
ville  et  par  quatre  petits  palais  symétriques, 
séparée  de  la  place  des  Carrières  par  un  bel 
arc  de  triomphe  et  au  centre  de  laquelle  s'é- 
lève la  statue  du  roi  Stanislas  ;  c'est  une  place 
digne  d'une  capitale;  à  Lyon,  la  place  Belle- 
cour,  ornée  d'une  statue  de  Louis  XIV  ;  la 
place  des  Terreaux,  bordée  par  l'hôtel  de 
ville  et  le  palais  des  Arts,  ornée  de  fontaines 
monumentales. 

Presque  toutes  les  grandes  villes  de  l'Italie, 
anciennes  capitales  de  petits  Etats,  possè- 
dent de  belles  places^  bordées  d'édifices  célè- 
bres :  Rome  vante  sa  place  Saint-Pierre,  re- 
marquable par  la  colonnade  qui  l'enveloppe 
et  sur  laquelle  s'ouvre  la  grande  basilique 
du  catholicisme,  et  la  place  du  Peuple,  plus 
vaste  encore ,  formée  de  deux  immenses 
hémicycles,  ornée  de  fontaines,  de  statues, 
d'un  obélisque  gigantesque;  Venise,  la  place 
Saint-Marc,  où  s'élèvent  de  trois  côtés  des 
édifices  grandioses,  les  Procurntie-Nuove, 
les  Procuralie  -  Vecchie  et  la  basilique  de 
Saint -Marc,  précédée  du  fameux  Campa- 
nile; Florence,  la  place  du  Grand-Duc,  or- 
née d'une  statue  en  bronze  de  Cosme  1er, 
de  fontaines  monumentales,  et  bordée  d'un 
côté  par  le  palais  Vieux,  d'une  si  admirable 
architecture,  devant  les  portes  duquel  sont 
le  David  de  Michel-Ange,  VBercule  colos- 
sal de  Baccio  Bandinelli  et  bien  d'autres 
chefs-d'œuvre  ;  Pise,  la  place  du  Dôme,  où  se 
trouvent  la  cathédrale,  le  baptistère,  la  tour 
penchée  et  le  fameux  Campo-Santo. 

A  Londres,  les  places  s'appellent  ordinaire- 
ment squares  ;  les  principales  sont  :  Gros- 
venor  square,  Belgrave  square,  Portman 
square,  Trafaigar  square,  où  se  dresse  la 
statue  de  Nelson.  Bruxelles  possède  la  place 
Royale,  bâtie  sur  le  pbn  de  la  place  Sta- 
nislas de  Nancy,  entourée  d'édifices  régu- 
liers k  arcades  et  au  milieu  de  laquelle  s'eleve 
la  ^itatue  de  Godefioi  de  Bouillon;  la  place 
des  Martyrs,  qui  enveloppe  un  monument  fu- 
néraire ombragé  de  tilleuls,  où  reposent  les 
restes  des  combattants  de  1830;  elle  est  en- 
tourée d'édifices  d'ordre  dorique^  la.  place  de 
rHôtel-dc-Ville,  où  furent  décapités  les  com- 
tes d'Egmont  et  de  Horn.  Mnnich  a  la  place 
Max-Joseph,  autour  de  laquelle  se  dévelop- 
pent les  élégantes  constructions  du  Kœnigs- 
bau,  résidence  du  roi  de  Bavière;  Berlin,  la 
place  de  l'Opéra,  bordée  de  somptueux  édi- 
fices: l'Opéra,  l'Université,  la  Bibliothèque,  et 
la  place  de  l'Arsenal,  où  s'élèvent  l'arsenal,  au 
devant  duquel  sont  les  statues  de  Bliicher,du 
général  d'Vork  et  de  Gleisraan,  le  Vieux-Pa- 
lais et  le  Corps  de  garde  royal.  Saint-Péters- 
bourg possède  de  belles  places,  entre  autres 
celle  de  l'Amirauté;  Madrid,  la  plasa  Mayor, 
entourée  d'un  portique^  et  la  plaza  de  Oriente, 
élégante  promenade  ou  il  y  a  presque  autant 
de  statues  que  d'arbres;  Constantinople,  en- 
fin, a  sou  At-Meidan,  aujourd'hui  désert, 
vaste  enceinte  formée  par  deux  rangées  de 
colonnes,  peuplées  de  trophées  de  marbre  et 
de  bronze  en  ruine,  de  pyramides,  d'obélis- 
ques,  de  colonnes,  qui  servait  d'hippodrome 
sous  le  Bus-Empire  et  qui  fut  le  théâtre  de 
l'horribie  tuerie  des  janissaires  ordonnée  par 
Mahmoud.  Ispahan  a  également  son  Meldan- 
Chahi,  tout  aussi  désert,  où  autrefois  avaient 
lieu  les  courses  de  chevaux  et  les  combats  de 
Uiureaux  ;  c'est  un  vaste  carre  long,  entoure 
de  fosses,  au  milieu  duquel  se  dresse  l'arbre 
de  justice,  protégé  par  d'énormes  bornes  de 
granit. 

—  Art  milit.  Places  fortes.  Les  places  se 
divisent  en  plusieurs  catégories,  suivant  leur 
importance.  On  appelle  places  de  premier 
ordre  celles  qui  ont  douze  fronts  ou  davan- 
tage; places  de  second  ordre  celles  qni  ont 
de  huit  à  onze  fronts,  et  places  de  troisième 
ordre  celles  qui  ont  de  quatre  k  sept  fronts. 
Les  places  de  premier  ordre  sont  aussi  ap- 
pelées places  de  dépôt,  parce  que  leur  otun- 
due  permet  d'y  former  les  divers  établisse- 
ments nécessaires  pour  contenir  les  objets 
d'armement  et  d'approvisionnement  des  trou- 
pes et  des  forteresses.  Une  raison  analogue 
fait  donner  aux  places  de  sei^ond  ordre  le 
nom  de  places  d'entrepôt.  On  aj>pello  corps  de 
place  lu  ligne  continue  de  fronts  qui  entoure 
une  position.  Une  place  de  guerre  pourrait, 
à  la  rigueur,  n'avoir  qu'une  anceinfj  de  ce 
genre  ;  il  n'y  aurait,  pour  la  compléter,  qu'a 
former  en  avant  de  lu  contrescarpe  un  glacis 
assez  étendu  pour  soustraire  l'escarpe  aux 
coups  do  l'enneini  ;  mais  il  est  tres-rure  que 
la  défense  soit  aussi  simple.  En  général,  on 
ajoute,  sur  un  ou  plusieurs  fronts,  quelquefois 
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même  sur  tous,  un  ou  plusieurs  ouvrages 
particuliers,  qui  sont  destinés  k  retnrder  l'at- 
taque du  corps  de  place.  Ces  ouvruges  for- 
ment quatre  catégories  :  les  dehors,  qui  sont 
renfermés  sous  la  même  contrescarpe;  les 
ouvrages  extérieurs  ou  avancés,  qui  sont  si- 
tués hors  des  glacis,  mais  assez  près  des  ou- 
vrages placés  en  arrière  pour  être  soutenus 
par  eux;  les  ouvrages  détachés,  qui  sont  iso- 
lés dans  la  campagne  et  obligés  de  suffire  à 
leur  propre  défense,  et  les  retranchements  in- 
térieurs, que  J  on  établit  dans  l'intérieur  même 
des  bastions  pour  en  prolonger  la  défense. 
Enfin,  pour  augmenter  lu  force  d'une  place, 
on  y  adjoint  assez  souvent  une  citadelle. 

La  lui  du  10  juillet  17dl  classe  les  places 
fortes  sous  trois  régimes  dlff"erent8,  suivant 
qu'elles  sont  en  état  <le  paix,  en  état  de 
guerre  ou  en  état  de  siège.  Le  décret  impé- 
rial du  24  décembre  1811  a  reproduit  ce  clas- 
sement, de  nouveau  consacré  et  réglementé 
par  le  décret  impérial  du  13  octobre  1863. 
b;ins  une  place  eu  état  de  paix,  la  ^tolice  in- 
térieure et  tous  les  actes  du  pouvoir  civil 
émanent  des  magistrats  et  officiers  civils 
ayant  droit.  L'autorité  militaire,  pour  le  main- 
tien de  l'ordre,  doit  obtempérer  aux  réquisi- 
tions écrites  de  l'autorité  civile,  dans  les  dif- 
férents cas  prévus  par  la  loi.  Les  clefs  de 
la  ville  sont  toujours  entre  les  mains  de  l'au- 
torité militaire.  Dans  une  place  en  état  de 
guerre,  l'autorité  militaire  prend  le  pas  sur 
l'autorité  civile,  mais  ne  l'annihile  pas;  elle 
a  le  droit  de  requérir  cette  dernière  de  se 
prêter  aux  mesures  d'ordre  et  de  police  inté- 
ressant la  sûreté  de  la  place  ;  tous  les  hom- 
mes légalement  armés,  garde  nationale,  pom- 
piers, passent  sous  ses  ordres  et  ne  relèvent 
que  d'elle.  Dans  une  place  en  état  de  siège, 
tous  les  droits  que  possèdent  les  officiers  ci- 
vils passent  entre  les  mains  du  commandant 
supérieur  de  la  place^  qui  les  exerce  sous  sa 
seule  responsabilité  et  peut  en  déléguer  k 
l'autorité  civile  ce  qu'il  juge  convenable.  Ex- 
pliquons ce  qu'est  cette  autorité  militaire.  Il 
existe  dans  chaque  place  (décret  du  13  octo- 
bre 1863)  un  état-niajor  permanent,  composé 
d'un  commandant  déplace,  du  grade  de  co- 
lonel au  plus,  et  d'un  certain  nombre  d'offi- 
ciers adjoints.  Le  commandant  de  place  en 
temps  de  paix  est  sous  les  ordres  directs  du 
commandant  de  la  subdivision  territoriale. 
Dans  une  place  en  état  de  guerre,  le  com- 
mandant de  place  prend  le  coinmandement 
de  tous  les  corps  légalement  armés,  civils  et 
militaires.  Dans  l'état  de  siège,  il  a  le  pou- 
voir absolu,  et  les  officiers  de  passage,  quel 
que  soit  leur  grade,  doivent  déférer  a  ses  or- 
dres. Dans  ce  dernier  cas,  comme  on  le  voit, 
un  colonel  aurait  pu  être  appelé  à  donner  des 
ordies  à  un  général.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient,le  décret  de  1863  décide  qu'en  temps 
de  guerre  ou  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires, le  commandement  d'une  place  peut 
être  confié  à  un  commandant  supérieur 
nommé  parle  chef  de  l'Etat. 

Les  fortifications  élevées  autour  d'une 
place  étant  construites  dans  un  intérêt  géné- 
ral, {saluspopuli suprême  'exesto),  la  mise  en 
état  de  défense  exige  quts  les  habitants  et  les 
propriétés  soient  soumis  k  certaines  servitu- 
des dont  on  comprend  et  dont  nous  ne  discu- 
terons pas  la  nécessité.  Nous  allons  seulement 
dire  quelques  mots  de  ces  servitudes.  Elles 
l-euveut  gêner  parfois  la  circulation.  Quoique 
l'article  96  du  décret  du  13  octobre  1863  pres- 
crive de  laisser  habituellement  les  portes  ou- 
vertes jour  et  nu.t,  il  conserve  néanmoins  k 
l'autorité  militaire  le  droit  d'en  fermer  la  to- 
talité OQ  une  partie,  quand  elle  le  juge  néces- 
saire. 

Nous  venons  de  voir  les  servitudes  attein- 
dre les  per^onnes;  elles  atteignent  aussi  les 
propriétés.  Le  décret  du  lu  août  1853,  rendu 
eu  conformité  de  la  loi  du  10  juillet  1851,  dis- 
tingue deux  séries  àe  places  fortes  et,  autour 
de  ces  places  fortes,  trois  zones,  dites  zones 
de  servitude,  dans  lesquelles  tout  levé  de 
terrain  est  expressément  défendu  ,  excepte 
les  levés  nécessaires  k  l'arpentage  des  pro- 
priétés. ■  Autour  des  places  de  la  première 
série,  les  limites  des  zones  sont  respective- 
ment à  974  mètres,  487  mètres  et  250  mètres 
des  saillants  des  ouvrages  les  plus  avancés; 
autour  des  places  de  la  deuxième  série,  on 
restreint  seulement  la  limite  de  la  zone  la 
plus  éloignée,  tenue  à  584  mètres  des  mêmes 
saillants. 

•  La  troisième  zone,  dit  Ratheau  dans  son 
Traité  des  fortifications,  comprend  tout  le 
terrain  qui  s'eteud  entre  la  fortification  d'une 
part  et  U  limite  do  974  mottes  pour  les  pla- 
ces de  la  première  série  ou  celle  de  5S4  mè- 
tres pour  les  places  de  la  seconde  série;  on 
ne  peut  y  faire  ni  chemins,  m  chaussées,  ni 
levées  de  terre,  ni  excavations  ,  non,  en  un 
mot,  de  ce  qui  servirait  k  abriter  l'ennemi 
sans  pouvoir  être  détruit  par  le  cunou  de  la 
place.  La  deuxième  zone  comprend  tout  le 
terrain  qui  s'étend  entre  la  fortification  et  la 
limita  de  487  mètres.  Dans  cette  zone,  autour 
de  la  première  série,  sont  défendues  toutes 
les  constructions  en  maçonnerie,  mais  un  au- 
torise les  constructions  vu  bois,  k  condition 
toutefois  que  les  propriétaires  se  soumettent 
par  écrit  a  démolir  suns  indemnité,  a  la  pre- 
mière réquisition  de  lautoni^  militaire,  si  la 
place  était  mise  eu  etut  de  guerre.  Dans  hi 
même  zone,  autour  de^  places  de  lu  deuxième 
série  et  jusqu'à  la  liiniie  de  la  zuiie  de 
250  mètres,  les  consltuciioiis  en  maçunnene 
sont  permises;  mais  leur  destruction,  si  elle 
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était  nécessaire,  ne  donnerait  droit  h  ai- 
cune  indemnité  en  faveur  des  propriétaires. 
Enfin,  dans  ia  première  zone,  s  étendant  jus- 
qu'à 250  mètres,  sont  défendues  toutes  plan- 
tations, constructions  et  clôtures,  sauf  les 
haies  sèches  et  les  planches  à  claire-voie, 
sans  préjudice,  bien  entendu,  des  défenses 
faites  pour  les  deux  autres  zones.  ■ 

L'autorité  militaire  doit  délivrer  une  auto- 
risation pour  permettre  les  réparations  et 
l'entretien  des  constructions  en  maçonnerie; 
elle  ne  l'accorde  qu'à  la  condition,  pour  le 
demandeur ,  de  faire  une  soumission  par 
écrit,  dans  laquelle  le  propriétaire  consent  à 
une  démolition  totale,  sans  réclamer  d'indem- 
nité. Comme  la  loi  n'a  pas  d'effet  rétroactif, 
cette  disposition  n'est  pas  applicable  si  le 
propriétaire  établit  que  sa  construction  est 
antérieure  à  rétablissement  des  zones  de  ser- 
vitude. 

Outre  les  servitudes  intérieures,  l'adminis- 
tration municipale  d'une  place  de  guerre  doit 
prendre  les  alignements  de  manière  que  la 
rue  militaire  ait  au  moins  7ni,79  (4  toisesj  de 
largeur. 

La  loi  permet  aussi  d'imposer  des  servitu- 
des sur  les  piopriêtés  privées  lorsque  le  be- 
soin de  la  défense  l'exige  ;  mais  ces  servitu- 
des ne  peuvent  être  établies  qu'en  vertii 
d  une  ordonnance  ou  d'un  décret.  C'est  ainsi 
que  le  prescrivent  les  lois  du  10  juillet  1791, 
29  floréal  an  X,  8  mars  1810  et  17  juillet  1819. 
•  Les  places  fortes,  dit  M.  Ratheau  {Traité 
des  fûrli/kations), ont  d'abord  été  créées  pour 
mettre  à  l'abri  les  richesses  de  l'Etat,  tant 
particulières  que  générales.  Parmi  ces  ri- 
chesses, nous  comprendrons  surtout,  au  point 
de  vue  militaire,  tout  le  matériel,  tous  les 
approvisionnements  nécessaires  k  la  guerre, 
comme  aussi  tout  le  matériel  naval.  Tel  a  été 
le  premier  but  des  fortifications  permanentes  ; 
puis  subsidiairement  on  a  reconnu  que  les 
les  places  fortes  servent  de  point  d'appui  aux 
troupes  actives,  dontelles  forment  les  vérita- 
bles bases  d'opération ,  en  leur  fournissant 
le  matériel  et  assurant  leurs  communications, 
tandis  que,  en  cas  de  revers,  les  années  trou- 
vent un  refuge  sous  leurs  murailles;  elles  s'y 
réorganisent,  y  complètent  leur  effectif  et  se 
remettent  en  campagne,  manœuvrant  en  sû- 
reté au  milieu  de  toutes  ces  positions  pen- 
dant que  les  habitants,  dont  l'esprit  militaire 
est  entretenu  par  l'esprit  guerrier  qu'ils  ont 
constamment  sous  les  yeux,  soulagent  la  gar- 
nison d'une  partie  de  ses  fatigues.  » 

Malgré  cela,  des  les  temps  ies  plus  anciens 
et  jusqu'à  nos  jours,  rnliliié  des  places  a  été 
contestée.  Tout  le  monde  connaît  à  cet  égard 
l'opinion  do  Lycurgue,qui  ne  voulait  d'autres 
remparts  à  Sparte  que  les  poitrines  de  ses 
vaillants  défenseurs.  Platon  disait  que  les 
forteresses  peuvent  rendre  les  hommes  lâ- 
ches ou  paresseux;  mais  Aristote,  moins  rê- 
veur et  plus  positif,  répondait  qu'il  n'était 
pas  plus  sage  de  soutenir  que  ies  villes 
doivent  rester  sans  murailles  que  de  dire 
qu'on  doit  choisir  son  habitation  dans  un  pays 
ouvert  et  facile  ou  qne  l'on  doit  y  aplanir  les 
montagnes.  Machiavel  condamnait  toutes  les 
places,  parce  que, si  elles  sont  faibles, disait- 
il,  l'ennemi  s'en  emparera  et  les  tournera 
contre  vous  et,  si  elles  sont  fortes,  il  passera 
outre  sans  s'en  inquiéter. 

Sans  entrer  dans  une  longue  discassion  sur 
le  point  de  savoir  si  les  places  fortes  sont, 
comme  plusieurs  le  prétendent  encore  au- 
jourd'hui, plutôt  un  embarras  qu'un  moyen 
sérieux  de  défense,  nous  pouvons  dire  qu'une 
des  objections  les  plus  déL-isives  qui  aient  été 
faites  contre  la  multiplicité  des  places  fortec 
est  la  nécessité  qui  en  résulte  d«  disséminer 
sur  une  foule  de  points  des  garnisons  qui  af- 
faiblissent le  corps  d'armée.  Le  premier  Bo- 
naparte pensait  à  ce  sujet  que  des  hommes 
étant  nécessaires  k  la  défense  des  places  for- 
tes, et  non  des  soldats,  il  n'y  avait  aucun  in- 
convénient à  multiplier  les  lienx  fortifiés.  Un 
fait  certain,  c'est  que  les  places  fortes  seules 
peuvent  mettre  k  1  abri  des  atteintes  de  l'en- 
nemi les  arsenaux  et  les  divers  établisse- 
ments militaires  de  terre  et  de  mer  d  un  Etal  ; 
que  jamais,  dans  les  guerres  du  Consulat  et 
de  l'Empire,  Napoléon  n'a  négligé  de  s  empa- 
rer des  places  fortes  de  l'euiiemi,  se  croyant 
maître  du  pays  seulement  quand  elles  étaient 
toutes  en  son  pouvoir;  que  les  allies  n'au- 
raient pas  laissé  derrière  eux  no>  places  fron- 
tières, grandes  masses  menaçantes,  si  la  ca- 
pitale de  la  Krauce  n'avait  pus  ete  une  ville 
ouverte;  que  les  étrangers  sont  bien  loin  de 
partager  l'opiuion  do  l'inutilité  des  places 
fortes;  que  nous  avons  ete  enveloppes  par 
eux  d  une  véritable  ceinture  de  forteresses; 
toutes  raisons  qui  militent  suffisamment  eu 
faveur  des  places  fortes  et  nous  permettent 
de  conclure  que  les  ennemis  ies  plus  achar- 
nes de  lu  fortification  permanente  devraient 
se  borner  a  demander,  uu  plus,  ia  diminution 
du  nombre  do  nos  places  de  guerre. 

■  Les  Etats  ne  peuvent  se  uefeudre,  dit  le 
général  Brogniai-t ,  que  par  le  mo_)en  des 
années;  mais  les  armées  ne  peuvent  se  for- 
mer, s'organiser,  trouver  de  la  sûreté  et  da 
la  stabilité  et  vivre  q'u'à  l'appui  des  places 
lortes.  Seules,  les  places  fortes  sont  insuffi- 
santes pour  la  défense  des  frontières,  car  ce 
ne  sont  que  des  masses  mortes  dont  l'inliuencd 
ne  s'étend  guère  au  delà  de  la  portée  du  ca- 
non de  leurs  ouvrages;  mais  considérées 
comme  les  points  d'appui  et  le  refuge  des 
années  défensives,  considérées  comme  des 
têtes  de  pont  pour  assurer  les  manœuvres 
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d'armées  sur  les  lisrnes  des  fleuves,  consi- 
dérées comme  les  dépositaires  assurés  de  nos 
richesses  militaires,  elles  deviennent  précieu- 
ses, indispensables  pour  la  stabilité  des  Etats.  » 

Pour  les  frontières  ouvertes,  les  auteurs 
les  plus  compétents  prescrivent  trois  lignes 
de  places  fortes  en  échiquier,  les  places  d'une 
ligne  correspondant  aux  intervalles  qui  se 
trouvent  entre  celles  de  la  ligne  précédente. 
Les  places  d'une  même  ligne  sont,  en  géné- 
ral, à  une  journée  de  marche  les  unes  des 
autres,  c'est-à-dire  à  une  distance  de  32 
à  40  kilom.  Coimontaigtie  veut  i^u'on  ne 
mette  en  première  li^ne  que  de  petites  pla- 
ces; peut-être  vaudrait-il  mieux  suivie  le 
conseil  du  général  Durçon  qui  met,  au  con- 
traire, de  grandes  p/rtcei  en  première  ligne, 
cette  disposition  étant  plus  favorable  à  l'of- 
fensive, tout  en  ne  nuisant  pas  à  la  défen- 
sive. Mais  des  frontières  complètement  ou- 
vertes sont  des  frontières  hypothétiques.  La 
nature  présente  toujours,  soit  des  cours  d'eau, 
soit  des  collines,  des  montagnes,  des  maré- 
cages, etc.,  dont  l'art  devra  savoir  tirer  parti. 
Si  une  chaîne  de  montagnes  s'étend  parallè- 
lement à  la  frontière,  comme  l'ennemi  ne 
pourra  arriver  que  par  des  cols  étroits,  il  suf- 
fira, pour  se  rendre  maître  de  ces  cols,  d'é- 
tablir de  petits  forts  à  cheval  sur  les  vallées, 
comme  le  fort  de  Bar  qui,  en  1800.  faillit  ar- 
rêter la  marche  de  l'armée  française  venant 
de  vaincre  toutes  les  difricultés  d'un  passage 
des  Alpes. 

Si  un  grand  fleuve  limite  un  Etat,  de  gran- 
des places  protégeront  les  ponts  faisant  com- 
muniquer les  deux  rives  ;  la  seconde  ligue  de 
places  fortes  se  trouvera  sur  les  principales 
voies  de  communication,  etc. 

Sur  les  frontières  maritimes,  où  les  tenta- 
tives d'invasion  réussissent  rarement,  on  se 
contente,  en  général,  d'une  seule  ligne  de 
défense.  On  fortifie  avec  soin  les  arsenaux, 
les  ports  militaires,  les  ports  marchands  de 
grande  importance;  des  batteries  défendent 
les  ports  de  refuge  ou  de  cabotage. 

Outre  les  places  formant  les  frontières,  un 
Ktat  doit  aussi  construire  dans  l'intérieur  du 
pays  quelques  grandes  p/rtces,  principalement 
la  capitale  et  d'autres  villes  considérables. 

D'ailleurs  ,  l'artillerie  à  longue  portée  a 
considérablement  modifié  les  théories  mises 
en  pratique  jusqu'en  1840  pour  la  construc- 
tion des  places.  Les  plans  arrêtes  pour  les 
nouvelles  fortifications  à  construite  autour 
de  la  capitale  démontrent  qu'on  a  dû  renon- 
cer à  l'emploi  de  petits  forts  détachés  trop 
voisins  du  corps  de  place  et,  profitant  des 
accidents  de  terrain  si  nombreux  autour  de 
Paris,  on  s'est  décidé  k  construire  sur  les 
points  les  plus  importants  de  puissantes  for- 
teresses reliées  entre  elles  par  des  forts 
moins  grands  et  k  reporter  tout  lé  système 
de  défense  à  2  lieues  en  moyenne  des  fortifi- 
cations construites  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Ltt  pen^  de  nos  ft'ontiéres  de  l'Est 
et  des  p/rtccs  de  Kleiz,  Strasbourg,  Thion-ville, 
Bitcbe,  Ha^guenwu-,  Phaisbourg,  Schèlestadt, 
Neut-Brisach  et  Marsul  nous  oblige  k  refaire 
noire  cordon  de  places  fortes.  Pour  réparer 
les  désastres  de  la  guerre  de  1870  et  con- 
struire une  nouvelle  ligne  de  défense  en  ar- 
rière de  celle  que  nous  avons  perdue,  l'As- 
semblée niitionaie  a  voté,  en  1874,  le  projet 
de  loi  sulva>nt  : 

Article  l»ir.  i\  sera  construit  de  nouveaux 
ouvrag-es  autour  des  places  de  Verdun,  Toul, 
à  Epinal,  dans  la  vallée  de  la  haute  Moselle, 
autour  de  Belfort,  de  liesîinçon,  à  Dijon, 
Cbagny,  Reims,  Eperuay,  Nogeiu-bur-iSeine, 
autour  de  Langres,  de  Lyon,  de  Grenoble,  dans 
la  vallée  de  l'Isère,  à  Albertville  et  à  Cha- 
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raousset,  autour  de  Briançon,  sur  les  emplace- 
ments indiqués  par  la  commission  de  défense. 

Ces  travaux  sont  déclarés  d'utilité  publi- 
que et  d'urgence. 

Art.  2.  Sur  le  montant  total  de  l'estimation 
de  ces  ouvrages,  s'élevant  h  83,500,000  francs, 
il  sera  affecté  à  leur  étfiblisbenient,  en  1874, 
un  premier  k-compte  de  29  millions,  à  préle- 
ver sur  les  crédits  ouverts  au  département  de 
la  guerre,  au  titre  du  compte  de  liquidation. 

Les  crédits  ou  portions  de  crédit  qui  aau- 
ront  pu  être  employés  dans  l'exercice  seront 
reportés  sur  l'exercice  suivant. 

Art.  3.  Ces  ouvrages  de  fortification  se- 
ront classés  dans  la  première  aerie  des  places 
de  guerre. 

La  commission  de  défense,  tout  en  s'occu- 
pant  des  fortifications  nouvelles,  a  pensé  qu'il 
convenait  de  mettre  les  anciennes  au  niveau 
des  proy^rès  de  l'artillerie;  aussi  a-t-etle;ippelé 
l'attention  de  l'Assembièe  nationale  sur  les 
travaux  à  exécuter. Nous  donnons  ci-dessous  le 
résumé  des  propositions  faites parelle  en  1S74. 

FRONTliCRE  DU  NORD-EST. 

10  Verdun.  Occuper  les  hauteurs  de  la  rive 
droite  de  la  Meuse  et  notamment  la  position 
de  Bois-Briilé,  entre  la  route  et  lo  chemin  de 
fer  d'Etain. 

20  Toul.  Occuper  les  positions  du  Mont- 
Saint-Michel,  de  Villey-le-Sec,  de  Domger- 
inain  et  d'Ecrouves. 

30  Belfort.  Etendre  du  côté  du  Ballon  d'Al- 
sace les  défenses  avancées  de  la  position  de 
Belfort;  restaurer  les  ouvrages  des  Hautes 
et  Basses-Perches  et  de  Bellevue;  occuper 
les  positions  du  Mont-Salbert,  du  Mont-Vuu- 
dois,  de  Roppe  et  de  Vézelois;  occuper  la 
hauteur  du  mont  Bard  ;  s'établir  sur  les  po- 
sitions du  Pont-de-Roide  et  de  Blainont.  Le 
comité  a  également  reconnu  la  nécessité 
d'occuper  la  position  d'Epinal  et  de  défendre 
l'accès  des  trois  routes  principales  condui- 
sant par  Saint-Loup,  Luxeuil  et  Lure,  de  la 
haute  Moselle  dans  la  Franche-Comté. 

40  Langres.  L'organisation  de  la  position 
de  Langres  comportait  la  création  de  trois 
forts  a  Dampierre,  Beauchemin  et  au  Cogne- 
lot;  l'achèvement  des  ouvrages  de  la  Bon- 
nelle,  de  Peigné  et  de  Buzon  et  la  construc- 
tion de  batteries  sur  les  positions  de  Saint- 
Menge  et  de  la  Pointe-de-Diamant. 

50  Besançon.  La  reconstitution  des  défen- 
ses de  Besançon  comprendrait  l'occupation 
des  positions  de  Fontain,  de  Montfaucon  et 
de  Tallenay-Châtillon. 

FRONTIÈRE  DU  SUD-EST. 

10  Lyon.  Occuper  les  positions  du  Mont- 
Verdun,  de  Vancia,  de  Hron  et  de  Feyzin. 

20  Grenoble  Couronner  par  des  ouvrages 
les  hauteurs  du  Mont-Eynard  et  des  Quaiie- 
SeigneUTS  et  construire  les  batteries  du  Mû- 
rier, de  Bourcet  et  de  Montavie;  comidéi.L-r 
la  défense  de  la  vallée  de  l'Isère  par  l'occu- 
pation des  positions  de  Chamousset  et  d'Al- 
bertville. 

30  Briançon.  Construire  des  ouvrages  sur' 
les  positions  de  l'Infernet,  du  Gondrau  et  sur 
celle  de  la  Croix-de-Bretagne. 

Nous  allons  donner  ici  connue  complément 
de  ce  qui  vient  d'être  dit  la  nomenclature  des 
places  fortes  de  France  par  division  militaire' 
et  en  indiquant  le  grade  de  l'officier  qui  com- 
m-ande  là.  place. 

Nous  ferons  une  exception  pour  \6s  places' 
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!o  Division  iiiilituiie. 


3»  Division  milii 


fortes  de  la  première  division  militair 
prenant  les  départements  de  la  Seine  et  Seine- 
el-Oise,  où  doivent  être  construites  les  dé- 
fenses nouvelles  de  la  capitale,  nos  lecteurs 
pouvant  trouver  à  l'article  l^.vKis  tous  tes 
renseigneuients  désirables  à  ce  sujet. 

Le  Havre Lieutenant- colonel. 

Château  de  Dieppe Capitaine. 

Gravelines Chef  d'escadron. 

Dunkerque Colonel. 

Bergues Mujor. 

Lille Colonel. 

Citadelle  de  Lille  .  . 

Douai 

Fort  de  Scariie  .  .  . 


Conile 
Valen. 


nues  et  citadelle. 


Capitaine. 

Colonel. 

Capitaine. 

Chef  de  bataillon. 

Colonel. 


l*as-deCalais. 


lîouchain Mnjo 

Maubeuge Lieutenant -colonel. 

l.e  Quesnoy Chef  d'escadron. 

Cambrai  et  ciludelle Colonel. 

Avesnes Chef  d'escadron. 

Landrecies Chef  d'escadron. 

Calais Colonel. 

Bonlogne-sur-Mer Capitaine. 

Saint-Omer   et   fort   Notre- 
Dame ;  .  .  Colonel. 

Aire  et  fort  Saint-Kraiivois  .  Chef  de  bataillon. 

Montreuil Capitaine. 

Uéthuno Capitaine. 

Arrus  et  citadelle Colonel. 

Abbeville 

Amiens,  ciladelU-.  .  . 
Doullens,  citadelle  .  . 
Ham,  château 


1871.  Elles  comprenaient  les  depnrteineuts 
fortes  cédées  ù  l'Allemagne. 


,  Charlemout  et  L< 

Rocroy 

Méïières 

Sedan  et  chilteat 
militaires  ont  été  supprimées  ii  la  suite  des 


Caititaine. 
Capitaine. 
Capitaine. 
Capitaine. 
Chef  d'escadron. 
Capitaine. 
Chef  d'escadron. 
Lieutenant-  colonel. 
Colonel. 

Chef  d'escadron. 
Lieutenant- colonel. 
■  Chef  d'escadron, 
vénements  de  1870- 


à  la  Prusse.  Voir  plus  haut  pour  les  places 


1"  Division  militaire  . 


8û  Division  militaire  . 


I  Besançon  
Citadede  de  Besançon. 
Fort   de  Joux 

Jura I  Salins  et  fort  Saint-Andn 

Cote-d'Or.  .  .  j  Auxonne 

Haute-Marne,  j  Langres 


Lyon 

Forts  de  la  rive  gauche  du 
Rhône  

Forts  de  la  rive  droite  dti 
Rhône. 

Forts  de  Montepaye  et  Ca- 


Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Chef  d'escadron. 

Lieutenant  -  coloneL 
/  Général  de  bri*;ad0 
)         commandant  la 
\         subdivision. 
[  Chef  d  escadron. 

Capitaine. 


lor 


Ain  . 


9e  Division  militairi 


10"  Division  militaire.  !  Hérault.  .  . 


I  Pyrénées -O- 
ne  Division  militaire.  {       rientales  .  . 


12e  Division  militaii 


Fort  l'Eclnse 

Pierre-Chàtel 

T>^ ,  \    „     ^       l  Fort  Saint-Nicolas  de  Mar- 
Bouches-du-  )  „ 

'«--  •  •  •  i  Mariëme!  !  !  !  !  !  !  !  !  !  !  ! 

iAntibes 
Fort  Sainte-Marguerite.  .  .  . 
Toulon 
Fort  Lamalgue 
Iles  d'Hyères 

Basses-Alpes.   |  Sisteron  et  citadelle 

^'Pf/;=^"'^';  1  Citadelle  de  Villefrauche.  .  . 
Citadelle  de  Montpellier  .  .  . 

Fort  de  Cette 

Perpignan 

Citadelle  de  Perpignan.  .  .  . 

Fort-Ies-Bains 

Collioure  et  château 

Port-Vendres  et  fort 

Pratz-de-MoUo  et    fort   La- 
garde 

Bellegarde 

Mont-Louis  et  citadelle  .  .  . 
Villefrauche  et  château.  .  .  . 

Narbonne   

Pas  de  place  forte. 
Citade:ie  de  Sainl-Jean-Pied- 
de-Port 


,    Bayoune 

[   Citadelle  de  Bayonne 

Gironde.  .  .  .   l   Blaye  et  fort  Médoc 

/  Oléron  et  citadelle 

[  Ile  d'Aix  et  fort  Liédot.  .  .  . 

Rochefort 

Forts  de  la  Charente  et  de 


l'Aij 


lille. 


Morbihan.  .  . 
Finistère .  .  . 
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La  RoohelU 

Saint-Martin  (île  de  lié)  .  .  . 

Château  de  Saumur 

Saint-Malo 

Belle-Ile  et  citadelle 

Forts  Penthièvre  et  Quiberon. 

Lorient 

Port-Louis 

Brest 

!■  Giandvilîe 
Cherbourg  et  fort  d'Artois  .  . 
FurtKoyal 
Fort  des  Flamands  à  Cher- 
bourg   
Fort  de  QlierqUeviUe 
Mont-Saini-M'.chel 

/   Citadelle  d'Ajaccio 

\  Culvi  et  fort  Monzelto.  .  .  . 

I  Saint- Florent 

\   B:istia 

I  Corte 

[   Bonifuccio 

I  Sans  place  forte. 

{  Grenoble 

Citadelle  de  Rabot  et  fort  de 
la  Bastille 

Fort  Barrault 


Capitaine. 


Capitaine. 
Capitaine. 

Capitaine. 

Colonel. 

Chef  de  bataillon. 

Capitaine, 

Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Chef  de  bataillon. 

Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 
Chef  de  bataillon. 
Chef  de  bataillon. 
Capitaine. 

Capitaine. 


Chef  de  bataillon. 

Capitaine. 

Colonel. 

Capitaine. 

Major. 

Chef  de  bataillon. 

Major. 

Colonel. 

Capitaine. 

Lieutenant  -colonel. 

Major. 

Capitaine. 

Lieutenant- coloneL 

Lieutenant- colonel. 

Capitaine. 

Colonel. 

Major. 

Colonel. 

Chef  de  bataillon. 

Colonel. 

Capitaine. 


Capitaine. 
Capitaine. 
Capitaine. 
Chef  d  escadron. 
Capitaine. 
Capitaine. 
Lieutenant  -  colonel. 
Chef  de  bataillon. 
Chef  d'escadron. 
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d'Alger. 


Queyras 

Munt-Dauphin.  . 

Embrun 

Alger 

Ca^biih  d'Alger. 
Fort  de  l'Emperci 
Fort  Napoléon.  . 
Tizi-t)uzou.  .  .  . 

Blidab 

M«>dcah 

Milianah 

Cherchell 

Orléansville .  .  . 

Ténès 

Teniet-el-Haad  . 
Del  lys 
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nnte 

Boghar 

Cran 

Mostnganom.  . 
Mascara.  .  .  . 
Tlemcen  .... 
M.rs-el-Kébir. 
Ttaroi 


Division 

de 

Constantine. 


I  Saida. 

Sebdou 

Day» 

Nemours 

Sidi-bel-Abbcs. 

Conslantme  .  .  . 

Philippevillc.  .  . 

I  Bone 

I  Séi.f 

Djuljeli 

I  Bathna 

I  Bougie 

Btskni 


Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Major. 

Major. 

Colonel.' 

Capitaine. 

Capitaine. 

Chef  d'escadron. 

Capitaine. 

Lieutenant  -  coloneL 

Chef  d'escadron. 

Chef  d'escadron. 

Ca  pi  laine. 

C-ipitaine. 

Capitaine. 

Capit.une, 

Cat  itaine. 

chef  de  bataillon. 

Capitaine. 

Colonel. 

Chef  de  bataillon. 

Major. 

Lieu  tenant  -  coloneU 

Capilaïoe. 

Capitaine. 

Capi  laine. 

Capitaine. 

Caiduine. 

Capitaine. 

Chef  de  bataillon. 

Colonel. 

Chef  de  bataillon. 

Chef  d'escadron. 

Chef  de  bataillon. 


CapiUiae. 
Chet  de  batailiOO. 
Cri  itaine. 
Capitaine. 
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—  places  fortes  en  Allemagne.  Après  avoir 
longuement  parlé  des  places  Portes  en  France, 
il  ne  nous  parait  point  inutile  de  donner  quel- 
ques renseignements  sur  les  places  fortes  en 
Allemagne  et,  plus  particulièrement,  sur  les 
améliorations  que  celte  puï^isance  a  cru  de- 
voir introduire  dans  son  système  de  défense. 
Nos  lecteurs  verront,  par  ce  qui  va  suivre, 
que  nos  ennemis,  bien  que  vainqueurs,  n'ont 
point  perdu  leur  temps  et  prennent  leurs 
précauiions  en  cas  d'une  attaque  qui  vien- 
drait de  notre  côté. 

Au  lendemain  de  la  signature  du  traité  de 
paix  entre  la  France  et  rAlleni:igne,  le  roi  de 
Prusse  demandait  à  la  commission  de  la  dé- 
fense nationale  son  avis  concernant  les  trans- 
formations et  les  améliorations  auxquelles  il 
convenait  de  soumettre  le  système  de  défense 
allemand.  Cette  commission,  qui  siège  d'une 
manière  permanente  sous  la  présidence  du 
prince  royal  de  Prusse  et  se  compose  du 
chef  de  1  etat-major  général  de  l'armée  alle- 
mande, des  inspecteurs  généraux  d'artillerie 
et  du  corps  du  génie,  ainsi  que  de  quelques 
généraux  nommés  par  l'empereur,  se  mit  im- 
médiatement à  l'œuvre  et  produisit  le  travail 
q  li  a  i^crvi  de  motifs  à  la  loi  que  le  Reichstag 
a  votée  en  1872. 

La  commission  s'était  montrée  d'avis  qu'il 
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fallait  créer  quelques  plus  grandes  places  de 
guerre,  mais,  celte  condition  remplie,  sup- 
primer certaines  forteresses  de  peu  d'impor- 
tance et  améliorer,  agrandir  et  considéra- 
blement forlitier  celles  dont  l'intérêt  de  la 
défense  exigeait  la  conservation. 

Cette  manière  de  voir  fut  adoptée  par  l'em- 

Fereur,  qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
appliquer  k  la  frontière  occidentale  de  l'em- 
pire. En  juin  1872,  le  Reichstag  accordait  au 
gouvernement  fédéral  la  somme  assez  consi- 
dérable de  147, 191,062  francs  pour  la  répara- 
tion, l'achèvement  et  l'armement  des  forte- 
resses de  Strasbourg,  de  Nenf-Bri^ach ,  de 
Thionville  et  lie  Metz,  ainsi  que  pour  la  con- 
struction et  l'ameublement  d  un  certain  nom- 
bre de  casernes,  d'hôpitaux  et  d'autres  éta- 
blissements de  ce  genre. 

Dans  le  premier  semestre  de  1874,  le 
Reichstag  accorda  au  gouvernement  fédéral 
deux  nouveaux  crédits,  l'un  de  134,055.938 fr. 
pour  les  autres  forteresses  de  l'empire,  l'iiutre 
de  93,750,000  francs  pour  la  sûreté  des  côtes, 
des  ports  et  stations  militaires  etderembou- 
chure  des  grands  fleuves.  Les  sommes  votées 
dans  le  but  de  la  défense  territoriale,  et  qui, 
toutes,  ont  été  distraites  des  5  milliards  d  in- 
demnité, s'élèvent  donc  au  chiffre  respectable 
de  375  millions  de  francs,  soit  loo  milUoDS 
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de  thalers,  dont  33,5  pour  100  serviront  ou 
ont  en  partie  servi  à  fortifier  la  frontière  du 
sud  et  de  l'ouest  de  l'Allemagne,  26,5  pour  100 
à  fortifier  les  côtes  et  l'embouchure  de  quel- 
ques fleuves,  depuis  Memel  juscju'àWilhelms- 
haven,  25,2  pour  100  à  fortifier  la  frontière 
du  côté  de  la  Russie,  10,4  pour  100  à  protéger 
la  seconde  ligne  de  défense  (Mayence,  Co- 
blenlz  et  Cologne)  du  côté  de  la  France,  et 
4,4  pour  100  a  fortifier Spandau  et  ses  envi- 

Les  remaniements  doivent  porter,  selon  le 
projet  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  sur  les 
villes  et  forteresses  de  Rastadt,  Mayence,  Co- 
logne, Coblentz,  Ulm,  Ingolstadt,  Spandau, 
Ivustrin,  Posen,  Tborn,  Dantzig,  Kœnigsberg, 
Neisse,  Memel,  Pillau,  Kolberg,  Stralsund, 
Sonderbourg-Duppel,  Wilhelmshaven  et  Iviel. 
Seront  également  fortifiées  les  embouchures 
de  l'Elbe,  du  Weser  et  de  l'Ems. 

—  Tracé  des  fortifications.  A  l'article  for- 
tification, nous  avons  fait  l'historique  de  l'em- 
ploi des  places  fortes  dans  l'antiquité  ,  au 
moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours;  nous  venons 
de  donner  tout-â-l'heure  la  nomenclature 
complète  des  places  fortes  françaises  et  de 
fournir  quelques  renseignements  sur  les  mo- 
difications apportées  à  notre  système  de  dé- 
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fense  ;  il  nous  reste  maintenant  à  parler  du 
tracé  des  places  fortes.  C'est  ce  que  nous 
allons  faire  ici. 

Avant  d'entrer  en  matièr?^  il  est  utile  ce- 
pendant de  bien  définir  ce  qu'on  entend  par 
un  tracé  de  fortification.  Un  tracé  n'est  point 
l'ensemble  des  constructions  détaillées  d'un 
front,  avec  tous  ses  dehors,  tous  ses  retran- 
chements intérieurs;  ce  n'est  point  le  dessin 
noir  des  projections  de  toutes  les  lignes  du 
parapet  et  des  communications.  Un  tracé,  le 
tracé  de  Vauban,  par  exemple,  est  l'ensemble 
des  ouvrages  créés  ou  modifiés  par  Vauban, 
ouvrages  représentés  généralement  par  leurs 
seules  magistrales  ou  par  la  projection  d'une 
crête  quelconque  du  parapet.  Il  n'est  point 
question  de  profil,  de  relief  dans  un  tracé,  et 
les  tracés  sont  toujours  exécutés,  dans  le  cas 
d'un  terrain  horizontal,  sur  une  placi  fictive, 
ayant  la  forme  d'un  polygone  régulier,  dont 
on  fait  varier  le  nombre  des  côtés.  Malgré 
toutes  ces  hypothèses,  il  est  certain  que  les 
tracés  caractérisent  parfaitement  la  manière 
des  ingénieurs  et  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire 
ensuite  pour  arriver  à  l'étude  d'une  fortifica- 
tion d'un  système  quelconque,  si  compliquée 
qu'elle  soit  des  considérations  de  défilement 
et  de  commandement  auxquelles  on  veut  plier 
cette  fortification. 


Tracé  d'Errard.  Supposons  que  le  poly- 
gone à  fortifier  soit  un  hexagone  et  que  AB 
soit  l'un  des  côtés  de  cet  hexagone  (v.  la 
figure).  AC  et  BD  sont  les  rayons  allant  des 
sommets  A  et  B  au  centre  du  polygone  à  for- 
tifier. 

On  obtient  la  direction  des  lignes  de  dé- 
fense en  menant  les  droites  AG  et  BF,  in- 
clinées k  450  sur  AC  et  BD;  on  termine  ces 
lignes  k  leurs  intersections  avec  les  bissec- 
trices AF  et  BG  des  angles  CAG  et  DBF.  La 
courtine  FG  se  trouve  ainsi  déterminée.  Pour 
avoir  les  flancs  des  bastions,  il  suffit  d'abais- 
ser les  perpendiculaires  FE  et  GH  sur  les 
lignes  de  défense.  En  faisant  les  mêmes  opé- 
rations sur  chacun  des  côtés  de  l'hexagone, 
cet  hexagone  sera  fortifié  k  la  manière  d'Er- 
rard. 

Cet  in<.'énieur  emploie  parfois  des  orillons 
qu'il  trace  de  la  façon  suivante.  Il  prend  FK 
égale  au  tiers  du  flanc  EF  et  mène  KL  pa- 


rallèle k  la  courtine  FG  et  mesurant  3  k 
4  toises.  Par  l'extrémité  L,  il  tire  LM  paral- 
lèle au  flanc  EF  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
la  ligne  de  défense  AG  en  M.  L'orillon  k  pan 
coupé  KLME  est  ainsi  complètement  déter- 
miné. Pour  avoir  un  orillon  arrondi,  il  suffit 
de  décrire  un  demi-cercle  sur  LM  comme 
diamètre  et  de  remplacer  ce  diamètre  par  le 
demi-cercle. 

La  construction  du  fossé  est  des  plus  sim- 
ples. Avec  un  rayon  égal  à  la  longueur  des 
flancs  FE  et  GH.  on  décrit  des  arcs  de  cer- 
cle, des  points  A  et  B  comme  centres,  et  l'on 
mène  k  ces  arcs  des  tangentes  RN  et  NS, 
parallèles  aux  lignes  de  défense  AG  et  BF. 

On  peut  remarquer  que,  dans  ce  tracé,  les 
données  sont  les  angles  des  bastions  ou  le 
nombre  des  côtés  du  polygone  à  fortifier; 
c'est  la  grandeur  du  flanc  qui  détermine  toutes 
les  autres  parties  de  la  fortification.  Errard 
donne  16  toises  aux  flancs  d'un  hexagone , 


19  toises  aux  flancs  d'un  heptagone  et  2i  toises 
dans  l'octogone. 

Errard  fait  peu  de  cas  des  demi-lunes,  qu'on 
nommait  alors  ravelins.  Il  n'en  place  que  de- 
vant les  portes.  Ses  chemins  couverts  ou  cor- 
ridors ont  5  à  6  toises  et  ne  présentent  pas 
de  traverses. 

On  voit  que  les  principes  de  l'ingénieur  de 
Bar-le-Duc  sont  :  lo  que  l'angle  flanqué  de 
bastions  doit  être  droit;  2°  que  les  lignes  de  dé- 
fense ne  doivent  pas  dépasser  100  à  120  toises 
de  longueur;  30  que,  dans  un  front  quelcon- 
que, les  deux  flancs  doivent  se  découvrir  l'un 
1  autre;  4°  que  la  longueur  et  l'épaisseur  des 
flancs  doivent  dépendre  de  la  grandeur  de  la 
place. 

Le  système  d'Errard  a  été  appliqué  k  Se- 
dan, à  DouUens  et  aux  citadelles  d'Amiens  et 
de  Verdun. 

—  Tracés  de  Marolois.  Marolois,  ingénieur 
hollandais,  contemporain  d'Errard  de  Bar-Ie- 


Duc,  décrit,  dans  ses  ouvrages,  plusieurs 
tracés  qui  méritent  souvent  la  préférence 
sur  ceux  de  l'ingénieur  français. 

Comme  Errard,  Marolois  adopte  pour  an- 
gles flanqués  des  angles  droits  ;  mais  les  flancs 
sont  perpendiculaires  k  la  courtine,  au  lieu 
d'être  perpendiculaires  aux  faces  des  bas- 
tions. Ses  constructions  s'appliquent  spécia- 
lement à  des  places  en  terre  ;  son  enceinte 
a  deux  étages  de  parapets,  dont  le  moins 
élevé  est  au  niveau  du  sol  naturel.  Un  large 
fossé,  plein  d'eau,  entoure  l'enceinte  forti- 
fiée ;  ce  fossé  est  précédé  d'un  chemin  cou- 
vert sans  traverses. 

Marolois  était  partisan  des  demi-lunes  et 
des  contregardes  sur  les  saillants  des  bas- 
tions. 

—  Tracé  du  chevalier  de  Ville.  Le  cheva- 
lier de  Ville  trace  son  front  par  le  côté  inté- 
rieur, qu'il  fait  varier  entre  125  et  150  toi- 


Soient  AB  le  c6té  d'un  hexagone  k  fortifier 
et  AA  et  Bti  tes  droitoii  qui  joignent  les 
sommeU  A  et  B  au  centre  du  polygone.  On 
prend  AC  et  BD,  égîiux  tous  1m  deux  au 
sixième  du  coté  AB,  et  l'on  a  les  demi-gor- 
fçes  des  bastions.  Les  flancs  CE  et  DF  sont 
perpendiculaires  à  la  courtine  CD,  précé- 


demment déterminée.  Ces  flancs  ont  une 
longueur  é^ale  k  celles  des  demi-gorges. 

Pour  avoir  les  faces  desbastions,  on  abaisse 
les  perpendiculaires  EG  et  Fil  sur  AA'  et 
BB'.  On  prend  GA'  =  GE  et  HB'  =  FH.  Les 
lignes  A'E  et  B'F  sont  les  faces  des  bastions. 

Le  chevalier  de  Ville  construit  parfois  un 


épaulement  ou  un  orillon.  On  obtient  l'épau- 
lement  en  joignant  le  point  I,  situé  au  tiers 
du  flanc  DF,  k  partir  de  D,  avec  le  saillant  A' 
et  en  prenant  U  =  Dl.  D'autra  part,  on  pro- 
longe la  face  B'F  jusqu'à  sa  rencontre  en  K 
avec  A'I,  et,  du  point  K  comme  centre,  avec 
KJ  pour  rayon,  on  décrit  un  arc  de  cercle 


qui  coupe  en  L  la  face  B'F.  La  figure  IJLF 
est  l'épauIeniLMit. 

L'orillon  difl'ere  de  l'épaulement  en  ce  qu'il 
est  arrondi;  voici  comment  on  a  l'arrondis- 
sement. Des  points  J  et  L  on  élève  des  per- 
pendiculaires sur  les  lignes  A'K  et  B'K  et,  de 
leur  rencontre  M,  on  décrit  l'arc  de  cercle  JL» 
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Outre  l'orillon,  le  chevalier  de  Ville  ajou- 
tait souvent  une  place  haute  à  son  flanc. 
Dans  ce  but,  il  n'élevait  la  partie  DI  qu'un 
peu  au-dessus  du  niveau  de  la  campagne  et 
établissait  un  second  flanc  ON.  Ce  second 
flanc  s'obtient  en  prolongeant  A'I  de  7  toises 
dans  l'intérieur  du  bastion  jusqu'en  N  et  en 
abaissant  de  N   une  perpendiculaire  sur  la 
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courtine.  ON  est  le  second  flanc  ou  la  place 
haute,  et  DI  la  casemate  ou  la  place  basse. 

Le  fossé,  arrondi  aux  saillants  des  bas- 
tions, est  mené  parallèlement  aux  faces  de 
ces  bastions  et  à  une  distance  de  20  toises. 

Le  chevalier  de  Ville  ne  recommande  la 
fausse  braie  que  devant  les  courtines.  Il  fait 
grand  cas  des  ravelins,  auxquels  il  donne  50 
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à  60  toises  de  face.  Ses  chemins  couverts 
n'ont  p.is  de  traverses.  Un  défaut  du  tracé 
de  de  Ville  est  la  perpendicularité  des  fl.mcs 
à  la  courtine;  dans  cette  position,  ils  défen- 
dent beaucoup  trop  obliquement  la  face  et 
les  fossés  «^lu  bastion  opposé. 

—  Tracé  du  comte  de  Pagan.  Le  comte  de 
Pagan  distingue  trois  espèces  de  fortitica- 
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tion  :  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite.  Cet 
ingénieur  trace  toujours  son  front  par  le  côté 
extérieur,  auquel  il  donne  200  toises  dans 
la  grande  foniflcation,  180  toises  dans  la 
moyenne  et  160  toises  dans  la  petite.  Nous 
allons  indiquer  les  constructions  pour  la  for- 
tification moyenne  et  nous  les  exécuterons 
sur  le  côté  d'un  hexagone  (voir  la  figure  3). 


Soit  AB  ce  côté.  Sa  longueur  est  de  180  toi- 
ses. Far  son  milieu  H,  on  élève  une  perpen- 
diculaire HG,  égale  à  30  toises.  Les  lignes 
de  défense  sont  AG  et  BG.  Les  faces  AE  et 
BF  ont  55  toises.  Si  l'on  prolonge  AG  et  BG 
chacune  de  3Î  toises  jusqu'en  D  et  en  C,  on 
obtiendra,  du  même  coup,  les  flancs  EC  et 
FD,  ainsi  que  la  courtine  CD,  On  peut  aussi 
déterminer  les  flancs  en  élevant  des  perpen- 
diculaires aux  lignes  de  défense  par  les 
points  E  et  F  et  prolongeant  ces  perpen- 
diculaires jusqu'à  leur  rencontre  avec  la 
courtine  tracée  comme  précédemment. 

Dans  la  grande  fortification,  la  perpendi- 
culaire HG  a  toujours  30  toises,  mais  les  fa- 
ces des  bastions  ont  60  toises  ;  dans  la  petite, 


la  perpendiculaire  restant  de  30  toises,  les 
faces  n'ont  plus  que  50  toises  et  les  flancs 
sont  toujours  perpendiculaires  aux  lignes  de 
défense. 

Pour  avoir  plus  de  feux  sur  le  flanc,  le 
comte  de  Pagan  construit  trois  flancs  en 
amphithéâtre  ou,  autrement,  trois  casemates 
et  trace  un  deuxième  bastion  dans  le  pr»^- 
mier.  On  obtient  les  trois  flancs  en  amphi- 
théâtre en  portant,  à  partir  de  D,  sur  le  pro- 
longement de  la  ligne  de  défense  AD,  trois 
longueurs  DJ,  JK  et  KL,  égales  chacune  à 
7  toises.  Par  les  points  J,  K  et  L,  on  mène 
les  parallèles  Jj',  KK'  et  LL'  au  flanc  DF 
jusqu'il  leur  rencontre,  la  première  avec  le 
prolongement  de  la  droite   AI,  qui  joint  lu 


saillant  A,  au  point  milieu  du  flanc  DF;  la 
troisième  LL',  avec  une  parallèle  L'M  à  la 
face  du  bastion,  menée  à  16  toises  de  cette 
face;  et  la  seconde  KK',  avec  K'L' parallèle 
à  KL.  La  droite  L'M  est  la  face  du  bastion 
intérieur;  LL'  est  le  flanc  de  ce  bastion.  On 
se  rend  dans  les  deux  places  basses  au  moyen 
de  souterrains  pratiqués  dans  le  rempart  de 
la  brisure  de  la  courtine. 

Le  fossé  du  corps  de  place  a  16  toises  de 
largeur;  celui  qu'on  creuse  devant  le  bastion 
int'-rieur  n'en  a  que  4. 

Le  comte  de  Paj^an  ne  met  pas  de  traver- 
ses dans  ses  chemins  couverts.  Il  construit 
de  grandes  demi-lunes  de  50  toises  de  face 


et  indique  de  grandes  contregardes  à  flancs 
triplés,  formant  uoe  première  enceinte  exté- 
rieure. 

—  Tracés  de  Cohorn.  Cohorn,  le  célè- 
bre ingénieur  hollandais,  le  rival  et  le  con- 
temporain de  Vauban,  a  donné  deux  tracés 
dans  ses  ouvrages,  tous  deux  par  le  côté  in- 
térieur. 

—  Premier  tracé.  Sapposoos  donné  le 
côté  AB  d'un  hexagone  a  fortifier.  Cohorn 

firend  ce  côté  de  150  toises.  Soient  AC  et  BD 
es  rayons  de  l'hexagone  passant  par  les  som- 
mets A  et  B.  Ces  lignes  sont  les  capitales 
des  bastions  (v.  fig.  l). 


On  porte,  à  partir  de  A  et  de  B,  sur  ces  ca- 
pitales les  longueurs  AC  et  BD,  égales  &  la 
moitié  du  côté  AB,  c'est-à-dire  à  75  toises. 
Les  points  C  et  D  sont  les  saillants  des  bas- 
tions. 

Les  lignes  de  défense  DE  et  CF  se  déter- 
minent en  prenant  les  demi-gorges  AE  et 
BF  des  deux  bastior.s  égales  au  quart  du 
côté  AB  ou  à  37  toi>>es  3  pieds,  et  en  joignant 
deux  à  deux  les  points  D  et  E.  C  et  F,  on  a 
la  courtine  EF  en  grandeur  et  en  direction. 

Pour  avoir  les  flancs,  il  suffit  alors  de  dé- 
crire, des  points  C  et  D  comme  centres  et 
avec  les  rayons  CF  et  DE,  les  arcs  de  cer- 
cle KG  et  FIL  Ces  arcs  sont  les  flancs 
des  bastions,  CG  et  DH  en  sout  les  faces. 
Ces  bastions  sont  en  terre. 

Cohorn  construit  vis-à-vis  de  la  courtine 
une  espèce  de  tenaille  à  laquelle  it  donne  le 
nom  de  courtine  basse ,  parce  qu'elle  est 
moins  élevée  que  la  courtine  EF.  Pour  tra- 
cer cette  tenaille,  du  point  C  comme  centre 
et  avec  un  rayon  CL  de  UO  toises,  on  décrit 
l'arc  de  cercle  KL.  que  l'on  limite  aux  lignes 
de  défense  DE  et  CF.  On  joint  K  et  iM  et  on 
prolonge  la  face  du  bastion  D  jusqu'en  L.  On 
a  ainsi  la  partie  de  la  courtine  basse  angu- 
laire MKL;  on  aurait  l'autre  partie  JIM  de 
la  même  manière. 

Cohorn  place,  en  outre,  k  l'extrémité  des 
faces  de  ses  bastions  des  ortUons,  qu'il  ap- 
pelle tours  de  pierre,  et  un  second  bastion 


dans  l'intérieur  do  chacun  des  premiers.  Ce 
second  bastion  est  le  bastion  capital. 

Si  l'on  veut  tracer  ces  deux  ouvraj'es,  on 
commence  par  prolonger  la  ligne  de  dé- 
fense DE  de  15  loises' jusqu'en  P.  puis,  du 
saillant  D  comme  centre,  on  décrit  lare  de 
cercle  PO,  que  l'on  arrête  à  la  ligne  ON, 
menée  partUelement  à  la  face  CG,  à  une 
dislance  de  20  toises  4  pieds.  NO  est  la  face 
du  bastion  intérieur  et  OP  en  est  le  flanc. 

Du  point  O,  on  élève  à  ON  la  perpendicu- 
laire Oti  longue  de  5  toiles  et,  par  b-  poml  Q, 
on  mone  à  QO  la  perpendiculaire  QU,  égale 
à  8  toises.  Sur  la  ligne  DU,  on  prend  KS 
égale  k  12  toises  et  on  joint  le  point  S  au 
point  U,  situé  à  8  toises  du  point  G.  Sur  la 
corde  US,  on  décrit  alors  un  are  de  cercle, 
oui  a  pour  centre  l'intersection  des  perpen- 
diculaires k  US  et  eu,  élevées  parles  points 
S  ef  U.  L'afc  de  cercle  SU  est  l'arrondisse- 
ment de  l'orillon. 

Dans  le  front  de  Cohorn,  le  bastion  capi- 
tal est  séparé  du  bastion  extérieur  par  un 
fossé,  dont  le  fond  est  k  fleur  d'eau  et  a  un 
revêtement  de  12  pieds  et  demi.  Sa  crête  in- 
térieure s'élève  k  22  pieds  au-dessus  de  la 
campagne.  L'orillon  maçonne  et  voûté  s'é- 
lève à  la  hauteur  du  bastion  capital.  Lnorcto 
intérieure  des  grands  bastions  ne  s'élève 
qu'à  12  pieds  au-d'-ssus  du  sol,  mais,  vers  le 
saillant,  il  y  a  un  exhaussement  de  3  pieds. 
La  tenaille,  k  flancs  et  à  courtine  brisée  dans 


le  prolongement  des  faces,  est  séparée  par 
un  fossé  sec  de  la  courtine  du  corps  de  place. 

Cette  fortification  est  précédée  d'un  fossé 
plein  d'eau,  large  de  24  toises  et  profond  de 
10  k  12  pieds. 

L'ingénieur  hollandais  ajoute  encore  une 
demi-lune  en  terre  de  111  toises  de  gorge  et 
dont  la  capitale  est  de  93  toises.  Dans  rimé- 
rieur  de  cette  demi-lune  se  trouve  un  autre 
ouvrage  revêtu  sur  une  hauteur  de  10  pieds 
et  demi  et  sépare  du  premier  par  un  tos-.é 
sec  à  fleur  d'eau.  Cohorn  y  établit  encore 
un  réduit  crénelé,  nommé  bonnette.  La  crête 
intérieure  de  la  grande  demi-lune  est  élevée 
de  10  pieds  au-dessus  du  sol,  avec  un  ex- 
haussement de  3  pieds  au  saillant.  La  crête 
de  l'ouvrage  îniéneur  est  élevée  de  14  pieds, 
4  pieds  au-dessus  de  la  crête  de  la  grande 
demi-lune. 

Enfin  Cohorn  place  des  contregardes  de 
43  pieds  de  largeur  en  avant  des  faces  de  ses 
bastions.  Ces  contr  g.^rdes  sont  précédées 
d'un  fossé  plein  d'eau  de  14  toises  de  largeur. 
Tous  ces  ouvrages  sont  enveloppés  d'un  che- 
min couvort.  large  de  13  toises,  avec  pinces 
d'armes  renlraoïes,  dont  les  gorges  oui  50  toi- 
ses et  les  faces  30  toises  de  longueur,  places 
d'armes  fermées  par  des  traverses  et  des  pa- 
lissades, conienaut  des  réduits  crénelés  et, 
en  avant  de  leurs  crêtes,  des  galeries  cré- 
nelées dites  tambours  ou  co/fres.  De  pareils 
I   t;imbours  existent  dans  le  tossé  sec  qui  sé- 


pare les  deux  demi-lunes,  et  une  galerie  de 
revers  est  adossée  sous  la  gorge  des  faces 
de  la  demi-lune  basse  et  du  b.-\stion  bas. 

—  Deuxième  trace'.  D.-ins  ce  it  i;x;:  ::k'  iracê, 
on  peut  partir  soit  du  oc---  ;  .lu 

côte  extérieur.  Le  côte 
stant  et  de  130  toises  pou-  s 

à  fortifier;  le  côte  iiiter  o, 

varie  dans  chaque  poiyg  v  e.  N.  lis  o.:  -irui- 
rons  successivement  le  fn^nt  par  le  côte  in- 
térieur et  par  le  côie  extérieur. 

A  partir  des  somme  ts  .\  et  B  du  côté  inté- 
rieur .aB,  de  130  totses  comme  nous  venons 
de  le  dire,  on  prend,  sur  les  rayons  AC  et 
BD  du  polygone,  des  longueurs  AC  et  BC  de 
55  toises  et,  sur  le  côte  intérieur  lui-même, 
des  derai-çorges  .\F  et  ES  de  30  lois-  s.  Les 
droites  Ch  et  DF  sont  les  lignes  de  défense. 
Du  point  G,  intersection  de  ces  droites,  ou 
décrit,  avec  OF  et  GE  comme  rayons,  des 
urc>  de  cercle  que  l'on  arrête  aux'lii;iies  de 
défense.  On  obtient .  de  cette  façon ,  1rs 
flancs  EP,  FQ  et  les  faces  CQ,  PD. 

Si  l'on  exécute  le  trace  par  le  côté  exté- 
rieur CD.  les  constructions  suivantes  con- 
duisent aux  mêmes  rêsuluts. 

Sur  le  milieu  K.  de  ce  côte,  de  1S6  toises, 
on  eleve  une  perpendiculaire  KG  de  37  toi- 
ses et  on  joint  les  points  C  et  G,  D  et  G.  ce 
qui  donne  les  lignes  de  défense.  Les  faces 
CQ  et  DP  des  bastions  s'obtiennent  en  por- 
tant, k  partir  des  saillants  C  et  D,  sur  les  U- 
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enes  de  difense,  les  longueurs  CQ  et  DP 
égales  à  60  toises.  H  suffit,  maintetmnl,  pour 
«voir  le  même  front  que  tout  à  l'heure,  A» 
décrire,  de  G  comme  centre,  avec  les  rayons 
GQ  et  OP,  les  arcs  de  cercle  FQ  et  EP. 
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Pour  tracer   les 


rillons 


et  les  arriere- 

_j  prolonge  les  lignes  de  défense  de 

10  loises  jusqu'en  H  et  I,  et,  du  point  G 
comme  centre,  on  décrit  les  arcs  de  cercle 
HR  et  IS,  qui  sont  les  arrière-flancs.  On  joint 
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les  milieux  M  et  L  et  ces  ares  aux  saillants 
C  et  D.  Les  lignes  CM  et  DL  ilonnent  les  re- 
vers des  orillons  et  limitent,  en  V  et  en  X, 
les  premiers  flancs  ou  flancs  bas  E'P  et  FQ. 
Pour  avoir  l'arrondissement  de  l'orillon,  on 
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mène  deux  parallèles  h  VM  et  à  PD,  à  3  toi- 
ses <!e  distance,  et,  de  leur  intersection  U, 
comme  centre,  avec  un  rajon  de  3  toises, 
on  décrit  un  petit  arc  de  cercle. 
Cohorn  supprime,  dans  ce  deuxième  tracé. 


la  tenaille  ou  courtine  basse  de  son  premier 
tracé,  mais  il  conserve  les  ouvrages  exté- 
rieurs, demi-lunes,  places  d'armes  rentran- 
tes, etc. 

Ce  qui  caractérise  la  fortification  de  cet 
ingénieur,  c'est  la  succession  des  fossés  secs 
et  des  fossés  pleins  d'eau.  Cette  succession 
permet  de  mettre  tour  à  tour  en  œuvre  tous 
les  genres  de  défense.  A  côté  de  cet  avan- 
tage et  de  bien  d'autres  qui  ressortiiaient 


d'un  examen  plus  approfondi,  un  grand  dé- 
faut est  le  manque  de  communication  avec 
les  ouvrages  extérieurs. 

—  Tracés  de  Vauban.  Le  maréchal  de 
Vauban  a  adopté  successivement  truis  tracés 
différents.  Il  a  fortifié  la  majeure  partie  de 
nos  places  d'après  le  premier  tracé  et 
ippliqué  le  second  et  le  ti' 


les  de  Landa 


ème  qu'aux  vil- 
i  et  de  Neuf-Brisach. 


—  Premier  trace  (fig.  6  et  7).  Vauban  donne 
au  côté  extérieur  AB  du  polygone  à  fortifier 
une  longueur  de  180  toises.  Sur  le  milieu  de 
ce  côté,  on  élève  une  perpendiculaire  CD 
égale  au  1/8,  au  1/7  ou  au  1/6  du  côte  exté- 
rieur, suivant  que  l'on  a  affaire  à  un  carré, 
à  un  pentngoiie  ou  à  un  polygone  d'au  moins 
six  côtés.  AD  et  BD  donnent  la  direction  des 
lignes  de  défense.  Les  faces  AE  et  BF  des 
bastions  s'obtiennent  en  prenant,  à  partir  des 


saillants,  des  longueurs  égales  aux  2/7  du 
côté  extérieur,  c'est-à-dire  à  5  toises  9  pieds. 
Quant  au  flanc  du  bastion  Q,  par  exemple, 
il  suffit  pour  l'avoir  de  décrire,  du  point  B 
comme  centre,  avec  BF  pour  rayon,  un  arc 
de  cercle  qui  coupe  en  G  la  ligne  de  dé- 
fense BD;  la  corde  GE  est  le  flanc  cherché. 
Les  flancs  des  deux  bastions  voisins  étant 
déterminés,  la  courtine  GH  est  détermi- 
née. 


A  la  place  des  flancs  droits,  Vauban  em- 
ploya parfois  des  flancs  brise's  à  orillons. 
L'orillon  met  le  flanc  à  l'abri  des  feux  croi- 
sés des  assiégeants.  Il  n'a  pas  moins  de  6  toi- 
ses d'épaisseur  pour  le  carré,  ni  plus  de  8  toi- 
ses pour  les  polygones  de  six  côtés  et  au- 
dessus.  Si  l'on  veut  remplacer  le  flanc  droit 
FH  par  un  flanc  brisé,  on  mesure  sur  FH,  à 
partir  de  K,  une  longueur  FI  de  6  à  8  toises, 
épaisseur  de  l'orillon.  Du  milieu  X  de  FI,  on 
abaisse  une  perpendiculaire  XO  sur  la  face 
BF  prolongée,  et  la  magistrale  de  l'orillon 


est  l'arc  de  cercle  décrit  du  point  X  comme 
centre,  avec  OX  comme  rayon.  On  lui  mène 
du  point  A  une  tangente  qui  le  limite  en  I. 
Il  suffit  alors,  pour  avoir  le  flanc  brisé,  de 
prolonger  AI  de  5  toises  jusqu'en  N  et  de 
décrire,  de  A  comme  centre,  un  arc  de  cer- 
cle NK  jusqu'à  la  rencontre  du  prolongement 
de  la  ligne  de  défense  AH.  On  a,  de  cette 
façon,  le  flanc  brisé  à  orillons  HKNIOF. 

Vauban  reconnut  par  sa  propre  expérience 
que  ces  flancs  brisés  avaient  plus  de  défauts 
que   de  qualités.   Il  les  abandonna  dans  la 


suite,  et  nous  supposerons  l'^s  flancs  droits 
pour  la  continuation  du  tracé. 

Tenaille.  La  tenaille  est  séparée  des  flancs 
des  bastions  par  un  fossé  de  4  à  5  toises  et 
de  la  courtine,  à  la  gorge,  par  un  fossé  de  5 
à  6  toises.  Ses  faces  sont  sur  le  prolongement 
des  faces  des  bastions.  On  achevé  de  la  dé- 
terminer en  portant  7  à  8  toises  à  partir  des 
faces  et  menant  à  cette  distance  des  paral- 
lèles à  ces  faces,  puis  une  parallèle  à  la  cour- 
tine à  cette  même  distance  de  7  à  8  toises,  à 
partir  de  la  gorge  (fig.  7). 


Fosse's  (fig.  6).  Secs  ou  pleins  d'eau,  ils  sont 
toujours  le  plus  profonds  que  faire  se  peut.  Les 
fossés  secs  sont  moins  larges  que  les  fossés 
pleins  d'eau.  Les  premiers  ont  de  12  à  16  toi- 
ses de  largeur  et  les  autres  20  toises.  Les 
fossés  de  la  demi-lune  n'ont  que  10  à  12  toi- 
ses de  largeur  quand  ceux  du  corps  de  place 
ont  M  à  16  toises. 

Pour  tracer  les  fossés,  on  décrit,  des  sail- 
lants des  bastions  A  et  B,  des  arcs  de  cercle 
de  15  à  20  toises  de  ravon.  On  cherche  sur  la 
perpendiculaire  CD,  élevée  sur  le  n^lieu  du 


côté  exterieurAB.un  point  K,  tel  que  sa  dls- 
t&DC«  aux  deux  lignes  de  défense  BG  et  AH 
ait  S  toises  de  plu*  que  la  longueur  du  rayon 
précédemment  adopté,  et  de  ce  point  K  on 
mène  des  tangentes  aftx  arcs  de  cercle  décrits 
des  sn.llants  A  et  B;  nn  a  ainsi  lu  direction 
do  la  contrescarpe.  Oo  peut  remarqu^'r  que, 


par  suite  de  celle  construction,  les  fossés  s'é- 
vasent vers  les  angles  d'épaule  des  bas- 
tions. 

La  contrescarpe  de  la  demi-lune  se  projette 
suivant  des  lignes  parallèles  à  la  magistrale 
de  cet  ouvrage.  Les  fossés  ont  partout  même 
largeur. 


Demi-lune  (fig.  7).  Lu  periiendiculaire  KD, 
élevée  sur  le  milieu  du  côté  extérieur  AB, 
est  la  capitale  de  la  demi-lune.  A  partir  du 
point  K  ae  cotte  ligne,  point  d'intersection 
des  alignements  des  bords  des  fossés  du  corps 
de  place,  on  porte  sur  cette  capitale  une 
longueur  de  35  à  40  toises.  On  a  ainsi  le  snil- 


laiit  M  de  la  demi-lune.  Four  obtenir  les  fa- 
ces do  cet  ouvrage,  il  suffit  de  joindre  ce  point 
aux  points  N  et  P,  pris  à  4  ou  5  toises  des  an- 
gles d'épaule  des  bastions.  On  se  contente 
quelquefois  de  joindre  le  point  M  aux  som- 
mets des  angles  d'épaule.  Les  magistrales  des 
flancs  AR  et  ST  sont  des  parallèles  à  la  capi- 
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taie  menées  par  les  points  R  et  T,  distants 
de  6  à  S  toises  des  points  R'  et  T'. 

On  éohancre  généralement  la  demi-lune  à 
la  gorge.  Pour  cela,  on  en  retranche  tout  ce 

2ui  serait  vu  du  logement  des  assiégeants 
ans  le  chemin  couvert  des  bastions,  c'est-à- 
dire  ordinairement  le  triangle  compris  entre 
les  lignes  du  tracé  des  fossés  du  corps  de 
place  et  une  droite  allant  de  l'un  des  profils 
de  l'ouvrage  à  l'autre  protil. 

Réduit  de  demi-lune.  Le  réduit  de  demi- 
lune  V  n'est  autre  chose  qu'une  petite  demi- 
lune  dont  les  faces  sont  pamitèles  à  celles 
de  la  demi-lune.  Ces  faees  ont  8, 10  ou  12  toi- 
ses. Une  ou  deux  rangées  de  palissades  in- 
clinées vers  l'ennemi  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
un  mur  crénelé  défendent  l'accès  de  ce  ré- 
duit. Ce  mur  n"a  que  2  pieds  d'épaisseur;  il  est 
précédé  d'un  fossé  de  18  pieds  de  longueur, 
comme  dans  la  place  de  Fribourg  en  Bris- 
guu.  Le  meilleur  réduit  est  celui  de  Neuf- 
Crisach  :  il  a  un  terrassement  comme  la  demi- 
lune;  les  faces  ont  30  toises  et  le  fossé  5  à 
6  toises. 

Contrescarpe  (fig.  7).  La  contrescarpe 
doit  toujours  être  revêtue.  L'ennemi  descen- 
drait trop  facilement  dans  les  fossés  si  Ion 
se  contentait  d'un  talus  de  contrescarpe.  Le 
tracé  de  la  contrescarpe  n'est  autre  que  celui 
des  fossés,  La  contrescarpe  s'arrondit  à  tous 
les  saillants  des  ouvrages.  Le  centre  de  cet 
arrondissement  est  sur  la  ligne  qui  représente 
le  pied  de  l'escarpe,  à  l'intersection  de  cette 
ligne  avec  la  bissectrice  de  l'angle  saillant  de 
la  contrescarpe. 

Chemin  couvert  (fig.  T).  C'est  le  plus  utile 
des  ouvrages.  Sa  largeur  est  de  5  toises,  pa- 
rallèlement à  la  contrescarpe.  L'arrondisse- 
ment de  la  contrescarpe  aux  saillants  des 
ouvrages,  dont  nous  venons  de  parler,  n'a 
pour  but  que  de  fournir  un  lieu  de  rassemble- 
ment pour  les  défenseurs  aux  saillants  mêmes 
des  chemins  couverts.  Cette  place  d'armes 
saillante  est  fermée  par  des  traverses  MU,  MY, 
dirigées  suivant  le  prolongement  des  faces  dé 
l'ouvrage  dont  cette  place  protège  le  saillant. 
Les  rentrants  de  la  contrescarpe  étant  plus 
sûrs  que  les  saillants,  on  y  établit  des  places 
d'armes  rentrantes,  lieux  de  ralliement  pour 
les  assiégés  repoussés  dans  une  sortie  mat- 
heureuse.  Les  faces  de  ces  places  d'armes 
sont  inclinées  de  100°  à  uoo  sur  les  magis- 
trales des  chemins  couverts.  Elles  ont  16  à 
18  toises.  Leur  direction  et  un  point  pris  sur 
la  magistrale  de  la  contrescarpe,  à  M  ou  15  toi- 
ses de  chaque  côté  de  son  angle  rentrant. 
Permettent  de  les  tracer.  La  bissectrice  de 
angle  rentrant  est  la  capitale  de  l&  place 
d'armes. 

Deux  traverses  ferment  ces  places  d'armes 
rentrantes.  Elles  sont  tracées  dans  le  prolon- 
gement des  faces  de  l'ouvrage  ou  perpendi- 
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culairement  à  la  contrescarpe.  S'il  y  a  30  toi- 
ses de  ces  traverses  à  la  traverse  située  au 
saillant  de  la  demi-lune,  on  étiiblit  une  tra- 
verse au  milieu  de  cet  intervalle,  à  angle 
droit  sur  la  contrescarpe. 

Parapet  et  banquette.  Les  parapets  en 
terre  ont  généralement  18  pieds  d'épaisseur 
au  sommet,  et  les  parapets  en  maçonnerie 
8  pieds,  et  cela  ariii  de  pouvoir  résister  au 
boulet  de  24,  qui  pénètre  de  14  pieds  dans  les 
terres  fortes  et  de  3  pieds  dans  les  maçonne- 
ries. On  doit  éviter,  autant  que  possible,  les 
parapets  en  maçonnerie,  parce  que  les  éclats 
de  pierre  blessent  les  défenseurs.  Le  parapet 
a  4  pieds  3  pouces  de  hauteur.  Au  pied  de  ce 
parapet  est  une  banquette  de  4  à  5  pieds  de 
largeur  et  dont  le  niveau  est  à  3  pieds  au- 
des^sus  du  rempart  ou  du  terre-pleiu  de  l'ou- 
vrage. 

Rempart.  Le  rempart  doit  avoir  au  moins 
4  toises  de  largeur  dans  les  ouvrages  déta- 
chés, si  l'on  veut  qu'il  puisse  recevoir  une 
pièce  de  24.  Le  rempart  du  corps  de  place 
devra  avoir  7  toises  au  moins  de  largeur,  pour 
le  passage  de  deux  voitures  derrière  les  bat- 
teries. 

Barbettes.  A  chaque  saillant  de  bastion,  on 
doit  construire  une  barbette  ou  plate-forme, 
supportant  des  pièces  tirant  par-dessus  le 
parapet.  Ces  barbettes  sont  à  2  pieds  1/2  au- 
dessous  du  sommet  du  parapet.  Cette  hau- 
teur de  2  pieds  1/2  est  la  hauteur  de  genouil- 
lère. Les  barbettes  mesurent  10  toises  de  face 
dans  les  bastions  et  10  à  13  toises  dans  les 
ouvrages  moins  importants.  On  y  arrive  par 
deux  rampes  établies  de  chaque  côté  de  la 
plate-forme.  Ces  rampes  ont  12  pieds  de  lar- 
geur et  facilitent  singulièrement  la  mise  ra- 
pide en  batterie  des  pièces  au  commencement 
d'un  siège. 

Escarpe  ou  chemise.  C'est  le  parement  ex- 
térieur de  l'ouvrage.  Elle  est  en  gazon,  en 
demi-revêtement  de  maçonnerie  et  en  gazon, 
entièrement  en  maçonnerie  ou  en  fascines. 
La  meilleure  escarpe  est  l'escarpe  en  pierre, 
de  30  pieds  de  hauteur  pour  des  fossés  secs, 
même  36  pieds,  et  de  24  pieds  quand  le  fossé 
contient  6  pieds  d'eau. 

Communications.  Il  est  inutile  de  prouver 
l'importance  des  communications  dans  un  ou- 
vrage. Celte  importance  ressort  d'elie-méme. 
Une  des  communications  les  plus  commodes 
et  les  plus  nécessaires  est  la  rampe  ;  elle  sert 
à  monter  les  pièces  et  les  voitures  sur  les 
remparts.  Sa  pente  est  la  plus  douce  possible 
et  généralement  comprise  entre  l  pied  par 
toise  et  6  pouces  par  toise.  Il  y  a  des  rampes 
à  tous  les  flancs  des  bastions. 

On  sort  de  la  place  par  une  poterne  qui 
descend  dans  le  fossé  et  dont  la  sortie  est 
couverte  par  la  tenaille.  Il  y  a  une  poterne 
au  milieu  de  chaque  courtine.  Dans  le  cas  de 
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fossés  secs,  on  pratique  aussi  une  poterne 
dans  le  terre-plein  de  la  tenaille,  à  1  pied  en- 
viron au-dessus  du  fond  du  fossé.  Cette  po- 
terne conduit  souterrainement  à  la  gorge  de 
la  demi-lune.  Dans  le  cas  de  fossés  pleins 
d'eau,  on  va  dans  tous  les  dehors  au  moyen 
de  ponts  en  charpente,  que  l'on  démonte  à 
volonté.  On  monte  sur  la  tenaille  au  moyen 
d'un  escalier  à  deux  rampes,  et  de  même 
dans  la  demi-lune  et  dans  les  places  d'armes 
rentrantes. 

La  communication  de  la  tenaille  à  la  demi- 
lune  est  assurée  par  une  double  caponnière 
large  de  6  toises  d'un  parapet  à  l'autre.  Ces 
parapets  sont  palissades  et  teruiinés  en  glacis 
allant  mourir  dans  le  fond  du  fossé.  Cette 
double  caponnière  s'arrête  un  peu  avant  la 
gorge  de  la  demi-lune,  pour  laisser  un  pas- 
sage libre,  qui  ne  peut,  à  cet  endroit,  être  vu 
de  l'ennemi.  Des  demi-caponnieres  font  éga- 
lement communiquer  la  demi-lune  avec  les 
places  d'armes  rentrantes,  et  des  rampes,  aux 
faces  de  ces  places  d'armes,  permettent  de 
se  rendre  sur  les  glacis. 

Il  est  clair  que  le  principe  général  qui  guide 
dans  l'établissement  de  ces  communications 
est  de  les  disposer  de  telle  sorte  qu'elles 
soient  indépendantes  et  à  l'abri,  le  plus  pos- 
sible, des  coups  de  l'assiégeant. 

—  Second  et  troisième  tracés.  Les  progrès 
faits  dans  l'art  de  l'attaque  des  places  forcè- 
rent "Vauban,  en  1680,  à  moditier  son  premier 
tracé  ;  il  eut  recours  à  deux  nouveaux  tracés, 
qu'il  iippliqua,  le  second  à  Belfort  et  à  Lan- 
dau, le  troisième  à  Neuf-Brisach.  Par  ces 
deux  tracés,  il  se  propose  surtout  de  conser- 
ver quelques  pièces  d  artillerie  jusqu'à  la  fin 
du  siège,  en  les  mettant  à  l'abri  des  bombes 
et  des  coups  de  ricochet.  Dans  ce  but,  il  éta- 
blit à  Belfort  des  tours  bastionnées.  Les  flancs 
de  ces  tours  ont  6  toises,  leurs  faces  à  peu 
près  la  même  longueur,  et  leur  angle  flanqué 
est  de  90°.  Ces  tours,  casematées,  ont  deux 
embrasures  sur  chaque  flanc  et  portent  tin 
parapet  en  maçonnerie,  dont  l'épaisseur  est 
de  8  pieds.  Pour  les  protéger,  Vauban  a  con- 
struit de  grands  bastions  détachés  formant 
contregardes.  Le  tracé  de  ces  bastions  res- 
semble à  celui  des  bastions  de  son  premier 
système. 

A  Landau,  en  16S7,  Vauban  met  une  te- 
naille entre  les  deux  contregardes,  comme 
dans  ses  fronts  ordinaires,  et,  en  avant,  une 
dem;-lune  dont  la  capitale  a  40  toises  et  dont 
les  faces  prolongées  tombent  à  5  toises  des 
angles  d'épaule  des  bastions. 

Vauban  améliore  encore  ce  second  tracé, 
en  1697,  dans  la  construction  de  \^  place  de 
Neuf-Brisach.  Il  augmente  alors  les  dimen- 
sions des  tours  et  bastionne  la  courtine  qui 
les  Jouit,  en  prenant  une  perpendiculaire  de 
5  toises.  Les  deux  nouveaux  flancs  ainsi  ob~ 
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posons  donc  CD  «gai  au  1/6  da  cAté  «xtd- 
rieur,  c'est-k-dire  ii  30  toises.  Les  lignf^s  de 
défense  sont  les  droites  .\D  et  BD.  Ces  droi- 
tes font  un  angle  de  iSo  26'  avec  le  côté  ex- 
térieur AB.  Si  l'on  porte  sur  ces  lignes  de 
défensa,  à  partir  des  points  A  et  B,  des  lon- 
gueurs AB  et  BK  êgules  au  tierç  de  A  B  ou  à 
60  toises,  on  a  les  faces  AF  et  BF  des  bas- 
lions.  V.  la  figure. 

Ou  prend  alors,  sur  les  lignes  de  défense, 
les  longueurs  DE  égalas  à  32  toises  et  l'on 
ioint  KK.  En  menant  E'E'  parall  *le  îi  KE  et 
a  S  toises  de  cette  droite  et  en  arrêtant  cette 
parallèle  aux  lignes  EF,  on  obtient  la  cour- 
tine E'E'  qui  a  6 1  toises  1/4,  et  les  flancs  K'F, 
qui  ont  chacun  19  toises. 

Pour  tracer  ta  tenaille,  on  mène  gg  paral- 
lèle à  la  courtÎDO,  à  6  toises  de  cette  cour- 


tine, et  GG  parallèle  kçg.kl  toises  de  cette 
ligne.  La  ligne  GG,  limitée  aux  lignes  de  dé- 
fense, est  la  courtine  de  la  tenaille.  Le  fossé 
des  flancs  ayant  5  toises,  en  menant  des  pa- 
rallèles aux  lignes  de  défense  à  7  toises  en 
arrière  de  ces  lignes,  la  tenaille  est  complè- 
tement déterminée. 

Le  fossé  du  corps  de  place  ya  en  s'ôvasant 
des  saillants  des  basti>>ns  aux  an^rles  d'é- 
paule. Voici  comment  Cormontai;;ne"l'obtient. 
Il  décrit,  des  saillants  A  et  B  comme  cen- 
tres, des  arcs  de  cercle  de  15  toises  de  rayon, 
et  des  arcs  de  cercle  de  17  toises  de  ravon 
des  extrémités  G  de  la  courtine  de  la  tenaille. 
Les  tangentes  communes  SS'  à  ces  arcs  de 
cercle,  pris  deux  k  deux,  limitent  le  fossé  et 
forment  le  bord  supérieur  de  la  contrescarpe. 
Lft  tangente  commune  SS  aux  deux  arcs,  de 


tenus  sont  casemates  et  peuvent  résister 
après  que  l'ennemi  s'est  emparé  des  contre- 
gardes. 

Les  contregardes  se  tracent  en  prenant 
un  côté  extérieur  de  ISO  toises  entre  deux 
saillants  voisins.  On  élève,  sur  le  milieu  de 
ce  côté,  une  perpendiculaire  de  30  toises,  et 
on  a  les  lignes  de  défense  enjoignant  l'ex- 
trémité de  celte  perpendiculaire  aux  extré- 
mités du  côté  extérieur.  Les  flancs  sont  con- 
struits d'après  la  méthode  ordinaire,  ce  qui 
porte  leur  longueur  à  22  toises  environ.  Les 
contregardes ,  séparées  des  tours  par  un 
fossé  de  7  toises,  sont  entotirées  d'un  fossé 
de  15  toises  de  largeur. 

Pour  la  demi-lune,  Vauban  adopte  tine  ca- 
pitale de  55  toises.  Cette  demi-lune  recouvre 
de  15  toises  les  faces  des  contregardes  ;  elle 
a  des  flancs  et  contient  un  réJuit  de  demi- 
lune  terrassé.  Les  contregardes  et  la  demi- 
lune  n'ont  que  des  demi-revétemenis.  La  te- 
naille et  la  demi-ltine  sont  tout  à  fait  comme 
à  l'ordinaire. 

Dans  ces  deux  tracés,  on  voit  qu'il  y  a  réel- 
lement deux  enceintes,  la  première  constituée 
par  les  bastions  détachés  et  la  deuxième  par 
le  corps  de  place  lui-même  ;  ou,  si  mieux  on 
aime,  le  corps  de  place  est  un  excellent  re- 
tranchement intérieur  qui  soutient  les  bas- 
tions détachés  et  donne  aux  assiégés  la  faci- 
lite de  les  défendre,  jusqu'au  dernier  moment, 
avec  énergie  et  opiniâtreté.  C'est  dans  les 
casemates  des  tours  qu'on  loge  la  troupe  et 
qu'on  met  à  couvert  les  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie utiles  surtout  à  la  an  du  siège.  En 
résumé  et  malgré  quelques  défauts  réels, 
comme  celui  de  la  trouée  comprise  entre  la 
tenaille  et  les  flancs  des  contregardes,  Bel- 
fort,  Landau  et  Neuf-Brisach  sont  trois  places 
bien  fortitîées,  capables  d'une  longue  et  sé- 
rieuse résistance. 

—  Tracb  db  Cormontaigne.  Cormontaigne 
n'a  fait  que  perfectionner  les  tracés  de  Vau- 
ban, a  nous  faisant  gloire,  dit->l  lui-même,  de 
suivre,  autant  que  nos  lumières  ont  pu  nous 
le  permettre,  les  maximes  de  M.  de  Vaubaji. 
notre  illustre  maître.  ■ 

Cormonuigne  rejette  les  orillons,  les  flancs 
courbes.  Il  trouve  que  les  revêtements  de 
Vauban  sont  en  prise  de  trop  loin  nux  batte- 
ries de  l'assiégeant  et  régie  la  position  de  la 
magistrale  de  manière  qu  elle  ne  puisse  être 
vue  de  la  camp-agne,  par-dessus  la  tête  des 
glacis.  Cette  dernière  modincation  est  peut- 
être  la  plus  importante  que  cet  ingénieur  ait 
apportée  aux  principes  de  Vauban. 

Cormontaigne  prend  1 80  toises  environ 
pour  le  côté  extérieur  AB  du  polygone.  Au 
milieu  C  de  ce  côté,  il  éieve  une  perpendi- 
culaire CD,  qu'il  rend  égale  au  1/g  de  AB 
pour  le  carre,  au  1/7  potir  le  pentagone  et 
au  1/6  pour  tous  les  autres  polygones.  Sup- 


17  toises  de  rayon,  âonne  Têchancrure  à  la 
gorge  de  la  deroi-lane. 

Pour  avoir  les  faces  de  la  demi-lune,  on 
joint  les  points  V.  pris  à  I5  toise?  des  anîjles 
d'épaule  F,  an  point  H.  pris  à  48  toises  de  C, 
en  avant  du  côté  extérieur  et  sur  la  perpen- 
diculaire CD,  élevée  an  milieu  de  ce  côte 
extérieur.  Les  faces  de  la  demi-Inne  sont  HV. 
Elles  ont  K  peu  près  «0  toises,  f-'ni  entre 
elles  un  angle  de  74o  36'  et.  avec  les  faces 
des  bastions,  des  angle*  de  lOS»  49'. 

Le  fossé  de  la  demi-Iun*,  arrondi  au  sail- 
lant, a  10  toises  de  largeur  et  se  trace  paral- 
lèlement aux  f»ces  de  cet  ouvraire. 

Les  faces  du  réduit  de  demi-lune  sont  pa- 
rallèles aux  ^ees  de  la  demi-lune  et  en  sont 
distantes  de  15  to  ses.  Ce^  faces  sont  les  droi- 
tes JL.  Les  flancs  du  réduit  s'obtienoeot  en 


menantp«rl«siK»DtsN.àstoiMsdes  pointsT, 

des  parallèles  à  la  capitale  de  la  demi-tune. 
Cette  capitale  est,  on  le  sait,  ta  perpemJicu- 
laire  CD  au  càxé  extérieur  AB.  Les  fsres  de 
ce  réduit  ont  environ  ÎS  toises  et  ses  &nc^ 
environ  S  toises. 


'  Le  fos^é  du  réduit  de  demi-liufte  M'a  que 
5  toises  de  largeur,  et  ses  bords  sont  pa- 
rallèles aux  faces  de  l'ouvragr. 

Les    places    d  amies    rentrantes.   )%    r^ir* 
d'armes   de   gauche,   par  ex" -.:  -       ^^    .-  - - 
struisent  d'une  fAçon  tort  5 
gorges  OT  de  cette  place  d  a  > 

et  MS  faces  30  toises.  Oo  i 
crire,  avec  3  t<Hses  de  ravon.  i  .-v* .  ?  v.     ,  t-  ..  .e. 
dost   l'intersection   X  donne  w  saïuant  de 
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J'ouvrage,  les  faces  OX  résultant  imraédîa- 
lemenl  «le  cette  construction. 

Le  réduit  de  place  d'armes  est  d  une  con- 
struction aussi  simple.  On  prend  les  points  K 
à  20  toises  du  point  T  et  l'on  lire  les  li- 
gnes KH.  I/intersection  M  de  ces  lignes 
avec  la  bissectrice  ou  capitale  delà  ;>/acc  d'ar- 
mes est  le  saillant  du  réduit,  dont  les  faces 
sont  KM.  Le  réduit  a  un  fossé  de  15  pieds 
tracé  parallèlement  aux  faces  de  l'ouvrage. 
Ces  réduits  de  places  d'armes  rentrantes 
constituent  un  perfectionnement  remarqua- 
ble apporté  aux  chemins  couverts  de  Vauban. 
Ils  évitent  pendant  le  siège  la  construction 
des  tambours  en  charpente  et  favorisent  les 
retours  offensifs  de  la  garnison. 

Cormontuigne  a  indiqué,  pour  l'intérieur 
des  bastions,  des  retranchements  de  diverses 
natures,  s'appuvant,  soit  aux  angles  de  flancs, 
soit  aux  angles  d'épaule.  L'ouvrage  dont  il 
fait  le  plus  de  cas  est  le  cavalier.  H  emploie 
aussi  parfois  des  contregarde^  en  avant  de  ses 
bastions  et  parle,  dans  ses  Mémoires,  de  con- 
tregardes  en  avant  des  demi-lunes,  contre- 
gardes  dont  il  n'a  donné  aucun  exemple.  Cet 
ingénieur  propose  aussi  de  faire  des  coupu- 
res dans  la  demi-lune  pour  empêcher  l'en-  j 
neini,  mrtltre  de  cet  ouvrage,  de  tourner  les  ; 
réduits  de  plofss  d'armes  rentrantes  et  de 
s'en  emparer  sans  coup  férir.  I 

Place  Royale  (Là)   OU  l'Amoureas  estrava- 
sani,  com-^die  en  cinq  actes  et  eu  vers,  par   | 
F.  Corneille,  re^irésentée  en  1C35.  Cette  pièce   : 
est  la  contre-partie  de  la  Galerie  du  Palais. 
Il  s'agit  d'un  amant  capricieux  que  le  bien-    . 
êire  pousse  au  changement  et  qui  se  brouille   ; 
de  gaieté  de  cœur  avec  une  maîtresse  ,  dont   | 
l'unique  défaut  est  de  n'en  avoir  point.  Cette   , 
brouille  sans  motif  ne  se  rajuste  pas;  elle   j 
conduit  Angélique  au  cloître  et  laisse  Alidor 
dans  le  célibat.  Ce  sujet  singulier  n'a  pu  être   | 
choisi  que  par  un  auteur  en  quête  de  nou- 
velles combinaisons  propres  à  lui  faire  trou- 
ver des  effets  nouveaux.  Malheureusement 
la  matière  ne  vaut  pas  les  soins  de  l'ouvrier. 
Cette  comédie  se  termine  par  un  épilogue  en 
stances  de  quatre  vers.  Les  dames  se  plai- 
gnirent vivement  d'avoir  été  trop  maltraitées 
dans  la  Place  Royale.  Dans  sa  dédicace  à  Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  Corneille  leur  fit  amende 
honorable  :  •  Je  les  prie  de  se  souvenir  que, 
par  d'autres  poËraes,  j'ai  assez  relevé  leur 
gloire  et  soutenu  leur  pouvoir  pour  effacer 
les  mauvaises  idées  que  celui-ci  leur  pourra 
faire  concevoir  de  mon  esprit.  »   Sa  comédie 
eut  un  succès  prodigieux,  qu'on  ne  saurait 
s'expliquer  aujourd'hui,  si  l'on  ne  comparait 
cette  pièce  à  ce  que  la  scène  comique  avait 
alors  de  plus  remarquable. 

PLACE  (Charles-Philippe),  prélat  français, 
né  à  Paris  en  l&M.  Il  éiudia  le  droit,  se  fit 
recevoir  docteur,  puis  devint  avocat  à  Pa- 
ris et  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire, 
M.  de  Corcelle,  chargé,  en  1849,  d'une  mis- 
sion auprès  du  pape,  alors  réfugié  à  Gaëte. 
Peu  après,  M.  Place  entra  au  séminaire,  re- 
çut les  ordres,  fut  nommé  par  l'évéque  d'Or- 
léans supérieur  du  petit  séminaire  de  cette 
ville,  puis  grand  vicaire.  De  retour  à  Paris 
en  1861,  il  prit  la  direction  du  petit  séminaire 
et  remplaça  à  Rome,  en  1863,  comme  audi- 
teur de  rote,  M.  Lavigerie,  devenu  évêque 
de  Nancy.  Ses  tendances  gallicanes  ou  tout 
au  moins  son  peu  de  goût  pour  les  emporte- 
ments de  l'ultramontanisme  lui  valurent 
d'être  appelé,  après  la  mort  de  M.  Cruioe 
(1866),  à  l'evéché  de  Marseille.  Il  se  fit  re- 
marquer par  sa  modération,  suivit  la  ligne 
de  conduite  pleine  de  prudence  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  Darboy,  de  M.  Landriot, 
alors  évéqiie  de  La  Rochelle,  et,  lors  de  la 
convocation  du  concile  du  Vatican  en  1869, 
il  se  rangea  dans  le  groupe  de  prélats  fran- 
çais hostile  à  la  proclamation  de  l'infaillibi- 
lité personnelle  du  pape.  A  la  suite  du  man- 
dement qu'il  publia  en  novenibre  1869,  à 
Toccasion  de  son  départ  pour  le  concile,  il 
recommanda  à  son  clergé  la  lettre  de  M.  Du- 
panloup.  ■  Nous  ne  saurions,  dit-il,  exprimer 
aussi  fortement  des  sentiments  qui  sont  les 
nôtres.  Nos  excellents  prêtres  verront  avec 
quelle  prudence  il  faut  envisager  certaines 
questions  qu'on  a  soulevées  si  intempe^tive- 
meut.  >  A  Rome,  il  se  rangea  parmi  les  oppo- 
sants, à  ta  suite  de  MM.  Darboy,  Dupanloup, 
du  cardinal  Maihieu,  etc.,  et  vota  contre  te 
dogme  de  riiifaillibilité.  Lorsqu'au  mois  de 
novembre  1870  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  demanda  qu'on  utilisât  des 
cloches  à  la  funte  des  canons,  M.  Place  écri- 
vit à  son  clergé  (19  novenibre)  :  «Je  n'hé- 
site pas  a  penser  qu'il  y  a  lieu  d'offrir  large- 
gcinent  et  gen*jreusement  à  la  patrie,  et  cela 
aans  le  moindre  retard,  les  cloches  dont  nous 
pouvons  disposer,  en  réservant  seulement 
celles  que  reclameot  les  besoins  du  service 
religieux.  * 

PLACE  (Victor),  agent  diplomatique,  trere 
du  précédent,  né  k  l'arïs  en  1819,  mort  en 
U75.  A  la  suito  de  brillants  examens,  il  fut 
attaché,  comme  élève  consul ,  an  ministère 
des  affaires  étrangères  en  1839.  Agent  con- 
■wlaire  k  Naplcs ,  il  fut  chiirgé,  en  1840, 
de  faire  de»  achats  de  fourrages  pour  le 
compte  du  munstre  de  lu  guerre  et  demanda 
pour  ce  lait  une  commission  de  2  pour  100  oui 
ne  lui  fut  pas  payée.  M.  Place  reinniu  ensuito 
les  mêmes  fonctions  à  Gibraltar,  à  lluïu  et 
ê\  ât  remarquer  par  sa  vivo  intelligence, 
nomme  en  Igâl  consul  à  Mo&soul,  dans  l'Asie 
Mineure,  il  poursuivit  avec  une  grande  acti- 
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vite,  de  concert  avec  le  savant  M.  Oppert  et 

Fulg-nce  Fresnel,  les  fouilles  commencées 
par  M.   Botta  k  Khorsabad  et  découvrit  un 
grand  nombre  d'antiquités  assyriennes  fort 
iniérciSantes.  Voulant  envoyer  ces  objets  en 
France,  il  les  fit  empaqueter  et  placer  sur 
un  radeau.  Ce  radeau,  fort  chargé  de  caisses, 
flottait  sur  le  Chat-el-Arab,  au  moyen  d'ou- 
trés ^'onflées  d'air  et  accrochées  tout  autour. 
Une'^nuit,  à  peu  de  distance  de  Bassora,  des 
indigènes  percèrent   les   outres;    le  radeau 
s'enfonça  dans  le  fleuve,  et  toutes  les   re- 
cherches qu'on   fit  pour  retrouver  les  pré- 
cieuses antiquités  restèrent  sans  résultat.  De 
retour  k  Paris  en   1855,  M.   Place  exposa  à 
l'Institut  le  résultat  de  ses  travaux,  de  ses 
découvertes,   ainsi    qu'une    re>tauration   du 
paliusde  Khorsabad;  et,  l'année  suivante,  l'A- 
cadémie   des   inscriptions     plaça    son    nom 
parmi  ceux  des  candidats  au  grand  prix  de 
l'Institut,  qui  fut  décerné  à  M.  Fizeau.  Ap- 
pelé ensuite  au  poste  de  consul  général   à 
Jassy,  eu  Moldavie,  M.  Place  fut,  pendant  le 
cours  de  sa  gestion,  dénoncé  par  des  rési- 
dents français  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères comme  ayant  abusé  de  ses  fonctions, 
et.  à  la  suite  d'une  enquête  ordonnée  à  ce 
sujet,  une  censure  lui  fut  infligée.  Il  fut  alors 
déplacé  et  envoyé  eu  disgrâce  à  Andrinople. 
Néanmoins,  au  mois  d'avril  1870,  M.  Place 
obtint  le  poste  de  consul  général    à  New- 
York,  aux  appointements  de  60,000   francs. 
C'est  là  que,  en  cette  qualité,  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
a  partir  du  8  octobre,  de  surveiller  les  achats 
d'armes  dont  la  France  avait  besoin,  d'en 
hâter  l'expédition,   de  vérifier    les   factures 
et   les   connaissements,  enfin   d'acheter  lui- 
même   des  armes,  des  chaussures  et  des  vi- 
vres. Investi  d'une  mission  de  confiance  en 
un  moment  où  la  France  était  accablée  par 
les  plus  grands  désastres  et  voyait  ses  finan- 
ces épuisées  par   les  dilapidations   de  l'em- 
pire, M.  Place  non-seulement  fit  des  achats 
d'armes  défectueuses,  à   des  prix    fabuleu- 
sement élevés,  mais  encore  il  s  attribua  pour 
luî-méine  une  commission  de  602,000  francs 
qu'il  commença  par  encaisser.  Cette  inqua- 
lifiable   spéculation    sur  les  malheurs   de  la 
patiie  fut  publiquement  dénoncée  à  l'Assem- 
blée nationale  le    27  juin  1871,  par    le    duc 
d'Aufliffret-Pasquier,  et  la  justice  fut  saisie 
de  l'affaire.  Il  fut  rappelé  en  France  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  de  la  Seine  le  il  oc- 
tobre de  la  même  année,  sous  l'inculpation 
d'abus  de  confiance  et  de  prélèvements  abu- 
sifs au  préjudice  du  gouvernement.  Le  tri- 
bunal  acquitta  le  prévenu  le  18  du   même 
mois,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'intention 
frauduleuse  n'était  pas  établie  ;  mais  k  la  suite 
de  nouvelles  productions  de  pièces,  le  mi- 
mistère  public  fit  appel  de  ce  jugement,  et, 
le  25  janvier  1872,  la  cour  condamna  M.  Place 
à  deux  ans  de  prison  et  2,000   francs  d'a- 
mende, non-seulement  pour  s'être  indûment 
attribué  une  commission  de   602,000  francs, 
mais  encore  pour  avoir  perçu  sur  les  mar- 
chés d'armes  des  commissions  dissimulées,  en 
faisant  figurer  sur  les  factures  un  prix  sur- 
élevé qui  comprenait  sa  remise. 

PLACE  (Henri),  peintre,  né  à  Paris  vers  1819. 
Il  sadonna  à  l'étude  du  paysage  et,  après 
avoir  voyagé  dans  une  partie  de  la  France  et 
en  Suisse,  il  débuta  au  Salon  de  1846  par  un 
tableau  :  les /'«/«("ses  d'Etretat.  L'année  sui- 
vante, il  exposa  Vue  du  ponl  d'Espagne  près 
de  Cauterets  et  la  Barque  de  pêcheur ,  qui  lui 
valurent  une  sme  méiiaille.  M.  Place  obtint, 
en  1848,  une  2nie  médaille  pour  sa  Vue  du  pic 
du  Midi  de  Pau  et  les  Environs  de  Cherbourg  ; 

Euis  il  envoya  au  Salon  de  1849  :  Marine^ 
i  Falaise  de  Douvres  et  Vue  prise  à  Rosen- 
laui.  Si  l'on  en  excepte  l'Exposition  univer- 
selle de  1855,  où  il  envoya  Souvenir  d'Etretat 
et  des  Natures  mortes,  cet  artiste  n'a  plus 
rien  exposé  aux  Salons  de  peinture.  M.  Place 
a  été  décoré  en  1855.  C'est  un  peintre  natu- 
raliste, s'attachant  k  reproduire  ce  qu'il  voit 
avec  une  grande  exactitude.  Ses  tableaux, 
exécutés  avec  une  grande  habileté  de  brosse, 
sont  d'un  coloris  vigoureux  et  chaud. 

PLACE  (de  La).  Pour  les  différents  person- 
na;j:es  de  ce  nom,  v.  La.  Place. 


PLACÉ,  ÉE  (pla-sé)  part,  passé  du  v.  Pla- 
cer. .Mis  k  sa  place,  à  une  place  :  Livres  pla- 
ces dans  une  bibliothèque.  Pièces  de  vin  pi^a- 
cÉES  dans  une  cave.  Un  tombeau  est  un  mo- 
nument l'LACK  sur  les  limites  des  deux  mondes. 
IB.  de  Si-P.)  Chaque  peuple  se  crut  naturel' 
lement  place  au  milieu  du  monde.  (M.-Brun.) 

—  Qui  est  dans  une  certaine  position  : 
Avoir  la  poitrine^  les  épaules  bien  placées. 
(Acad.)  Pour  que  la  tête  soit  le  plus  avauta' 
geusemcnt  placée,  il  faut  que  le  front  soit 
perpend'culatre  à  l'horizon.  (Buff.) 

—  Qui  occupe  une  situation  déterminée  : 
La  justice  est  flacée  au-dessus  des  assemblées 
constituanteSy  tout  aussi  bien  qu'au-dessus  des 
rois.  (Barthe.)  Toute  liberté  est  placée  entre 
l'oppression  et  la  licence.  (Guizot.) 

—  A  qui  l'on  assigne  une  place  :  Un  fait 
vi.\CE  par  les  historiens  *  "* 
notre  ère. 

—  Qui  est  selon  les  con 
fjiit  à  propos  :  Une  estime  bien  placée.  Une 
observation  mal  placée.  S'il  est  un  impôt  rai' 
soiinablc,  bien  placé,  c'est  l'impôt  sur  le  ta- 
bac. (A.  Karr.) 

—  Qui  a  obtenu,  qui  occupe  un  emploi,  une 
charge   :   Il  y  a  moins  de  honte  d'être  refusé 
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pour  un  emploi   qu'on   mérite   que   d'y  être 

PLACÉ  sans  le  mériter.  (La  Bruy.)  L'avocat  non 
PLACÉ  est  un  ennemi-né  du  gouvernement  gui 
n'a  pas  recoimu  sa  capacité  et  ses  titres. 
(Toussenel.) 

—  Personne  haut  placée.  Personne  qui  a 
une  position   élevée,  importante. 

—  Auoir  le  cœur  bien  ou  mal  placé.  Avoir 
de  l'honneur,  de  la  vertu,  des  sentiments 
honnêtes  ou  n'en  avoir  pas. 

—  Etre  tien  placé  partout.  Etre  propre  à 
tout,  avoir  du  talent  pour  tout,  être  capable 
des  plus  hauts  emplois. 

—  Manège.  Cheval  bien  placé.  Cheval 
dont  le  front  tombe  perpendiculairement  sur 
le  nez. 

—  Turf.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  n'ayant  été 
distancé  par  le  gagnant  que  de  quelques  lon- 
gueurs, peut  être  considéré  comme  ayant 
pris  une  part  sérieuse  k  la  lutte  :  7'rois  che- 
vaux seulement,  sur  dix  concuiTentSj  ont  été 

PLACÉS. 

—  Comm.  Prêté  ou  cédé  pour  produire  in- 
térêt :  Aooïr  de  l'argent  placé. 

PLACEBO  s.  m.  (pla-sé-bo  —  mot  lat.  qui 
signifie  je  plairai).  Courtisan,  homme  qui 
cherche  a  plaire  au  prince.  Il  Complaisant  en 
gênerai,  tt  Vieux  mot. 

—  Prov.  Aller  à  placebo.  Aller  au-devant 
du  bon  plaisir,  flatter  faussement:  Les  minis- 
ti-es,  comme  on  dit,  vont  toujours  k  placebo. 
(Villars.) 

PU^CEL  s.  m.  (pla-sèl  —  rad.  place).  Ane. 
niar.  Nom  qu'on  donnait,  dans  la  Méditerra- 
née, a  un  endroit  de  la  mer  où  le  fond  est 
également  élevé  et  où  la  surface  est  unie. 

PLACEMENT  S.  m.  (pla  se-man  —  rad. pla- 
cer). Action  de  placer;  résultat  de  celte  ac- 
tion :  Jl  s'occupe  du  placement  des  domestî' 
qves.  Le  placement  des  livres  dans  une  bi- 
bliothèque est  très-important  pour  les  recher-  ■ 
cbes. 

—  Action  de  placer  de  l'argent;  résultat 
de  cette  action  :  Placement  avantageux.  Dans 
un  placement  quelconque,  plus  il  y  a  d'avan- 
tages, moins  on  trouve  de  sûreté.  [De  Thèis.) 

—  Action  de  placer,  de  vendre,  d'écouler 
des  denrées  :  Le  chemin  de  fer  a  ouvert  à  tous 
les  braconniers  le  placement  sûr  et  avantU' 
geux  de  leurs  produits.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Parti  que  l'on  réussit  à  tirer  d'une 
chose  :  Le  désintéressement  n'est  parfois  qu'un 
PLACEMENT  à  dc  meilleurs  intérêts.  (A  d'Hou- 
detot.)  Dans  le  roman,  la  vertu  est  d'un  pla- 
cement diffictle.  (Cuvilier-Kieury.) 

—  Bureau  de  placement.  Etablissement  dans 
lequel  on  procure  des  places  d'employé,  de 
domestique  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  et  des 

I   employés,  des  domestiques  à  ceux  qui  en 
manquent. 

—  EûCyCl.  V.  BUREAO. 

PLACENTA  s.  m.  (pla-sain-ta  —  mot  lat. 
qui  signifie  gâteau,  du  grec  plakous,  gâteau, 
qui  vient  de  plax,  plaque,  planche.  Le  gâ- 
teau est  dit  plakous  à  cause  de  sa  forme,  et 
le  placenta  est  ainsi  nommé  par  comparaison 
avec  un  gâteau).  Anat.  Masse  charnue  et 
spongieuse,  qui  est  à  l'extrémité  du  cordon 
ombilical  et  par  laquelle  le  fœtus  s'attache  k 
la  matrice  et  reçoit  la  nourriture  que  lui 
fournit  le  corps  de  sa  mère  :  Le  placenta, 
l'amnios  et  le  chorion  composent  l'arrière-faix. 
(Acad.)  Dans  les  cas  de  grossesse  composée,  le 
nombre  des  placentas  repond  toujours  à  ce- 
lui des  enfants.  (Murât.)  Les  mammifères  di- 
delphes,  durant  leur  vie  embryonnaire,  ne  ti- 
rent pas  leur  existence  d'un  placenta.  (L. 
Figuier.) 

—  Bot.  Organe  intérieur  de  l'ovaire  ou  du 
fruit,  auquel  sont  attachés  les  ovules  ou  les 

f  raines  :  Le  placenta  affecte  un  grand  uom- 
re  de  formes  dans  les  plantes.  (C.  Lemaire.) 

—  Kchin.  Genre  d'échinides,  non  adopté, 
et  dont  les  espèces  ont  été  réparties  entre  les 
genres  scutelle  et  galérite. 

—  Zoopb.  Madrépore,  nommé  aussi  mban- 

DRITE. 

—  Encycl.  Anat.  Le  placenta  est  un  corps 
vasculaire,  lâche,  mou  et  spongieux,  le  plus 
souvent  de  forme  circulaire,  quelquefois 
ovale  ou  échaiicré  en  forme  de  haricot, 
d'autres  fois  enfin  divisé  en  plusieurs  lobes 
affectant  chacun  l'apparence  d'un  placenta 
distinct.  Il  adhère  par  une  de  ses  faces  à  la 
paroi  interne  de  1  utérus,  reçoit  par  l'autre 
les  vaisseaux  ombilicaux  et  constitue  le  rap- 
port le  plus  immédiat,  la  connexion  princi- 
pale de  l'œuf  avec  l'utérus.  Il  sert  k  la  nu- 
trition et  à  la  respiration  du  fœtus.  Plus 
épais  au  milieu  que  sur  les  bords,  le  placenta, 
chez  la  femme,  mesure  généralement  de 
010,015  à  O'",020  d'épaisseur  au  centre,  de 
0^,004  k  0ai,006  à  la  circonférence.  Son  dia- 
mètre moyen  est  de  0>o,16â0'o,2î;  sa  circon- 
férence, l'ar  conséquent,  de  0«',<8  à  oni,66. 
Ces  chiffres  sont  loin  d'avoir  une  valeur 
absolue;  comme  lu  forme  du  placenta,  ses 
dimensions  sont  susceptibles  de  varier  à  l'in- 
fini. Quelque  fois  tres-mince,  ilestlres-étendu  ; 
d'autres  fois,  au  contraire,  il  est  d'un  diamè- 
tre fort  restreint  et  d'une  épaisseur  considé- 
rable. 

La  face  utérine  ou  externe  du  placenta  est 
séparée  de  l'utérus  par  la  membrane  utéro- 
épichoriale  ou  tissu  inter-utéro-placentaire. 
Cette  face  est  convexe  et  rugueuse.  De  nom- 
breuses scissures  la  stUoouent  et  la  diviseut 
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en  cotylédons  réunis  par  un  tissu  albumi- 
neux  sans  consistance.  La  face  fœtale  da 
placenta,  recouverte  par  le  chorion  et  l'am- 
nios. k  travers  lesc^uels  serpentent  les  vais- 
seaux dont  la  réunion  forme  le  cordon  ombi- 
lical, est  concave,  unie  et  de  consistance 
ferme.  La  circonférence  du  placenta,  con- 
liguô  au  double  feuillet  de  la  membrane  ca- 
duque ou  utérine,  se  continue  avec  le  cho- 
rion. Elle  est  mince  et  dépourvue  d'égalité. 
Au  point  où  la  circonférence  placentaire  est 
coniiguô  à  la  membrane  caduque  se  trouve 
le  sinus  coronaire  du  placenta,  communiquant 
d  une  part  avec  l'utérus,  de  l'autre  avec  le  p/o- 
centa  lui-même,  qu'il  pénètre  en  traversant  les 
scissures  qui  séparent  les  cotylédons.  •  Sa  si- 
tuation dans  la  matrice,  dit  Liltrè,  correspond 
généralement  à  l'intervalle  de  l'insertion  des 
deux  trompes.  On  le  trouve  souvent  fixé  en  ar- 
rière et,  plus  souvent  encore,  en  avant,  tantôt 
un  peu  plus  à  droite,  tantôt  un  peu  plus  à  gau- 
che. Quelquefois  son  attache  se  rapproche  da- 
vantage de  la  cavité  du  col  (insertion  près  du 
col)  ou  de  l'origine  du  col,  ce  qui  est  souvent  la 
source  d'hémorragies  graves  avant  ou  pen- 
dant le  travail  de  l'accouchement,  i 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  premier  mois  après 
la  conception  que  l'on  commence  à  observer  le 
placenta.  Il  est  entièrement  formé  de  vais- 
seaux sanguins  nés  des  vtllositès  cboriales 
qui  existent  particulièrement  au  point  où  la 
caduque  primitive  se  renverse  puur  former 
la  caduque  réfléchie.  La  masse  de  ces  vais- 
seaux, multipliés  à  l'inânî,  ramifiés  en  tout 
sens,  réunis  par  le  tissu  albumineux  et  re- 
couverts par  la  membrane  utéro-épichoriale, 
forme  les  iobes  placentaires.  Ils  s'anastomo- 
sent ensuite,  augmentant  ainsi  de  plus  en 
plus  de  volume,  pour  former  enfin  le  cordon 
ombilical.  Le  chorion  sert  d'enveloppe  à  ces 
vaisseaux  dans  toute  leur  étendue.  Les  vais- 
seaux sanguins  maternels  qui  se  rendent  au 
placenta  sont  constitués  par  le  prolongement 
des  vaisseaux  utérins.  Us  pénètrent  dans  les 
lobules  placentaires,  au  traversdu  tissu  inter- 
placentaire, en  s'accolant  aux  vaisseaux  qui 
viennent  au  fœtus,  sans  toutefois  communi- 
quer avec  eux,  puis  ils  se  réfléchissent  pour 
se  diriger  vers  les  veines  de  l'utérus.  C'est 
par  échange  endosmotique  au  travers  de  la 
paroi  propre  des  ramifications  des  villosites 
cotylédonaires  que  le  fœtus  prend  et  rejette 
dans  le  sang  des  sinus  maternels  les  maté- 
riaux d'assimilation  et  de  désassimilation.  Il 
n'y  a  aucune  communication  directe  entre  le 
sang  fœtal  et  le  sang  maternel.  Les  artères 
utéro-placentaires  sont  celles  de  la  caduque 
I  inter-utéro-placentaire  dont  les  veines  cor- 
res^jondantes  aboutissent  aux  sinus  ou  lacs 
maternels.  Lorsque  la  grossesse  est  simple, 
le  placenta  est  toujours  unique.  Dans  les 
grossesses  multiples,  au  contraire,  il  existe 
;  autant  de  placentas  que  de  fœtus.  Le  plus 
I  souvent,  eu  ce  cas,  les  placentas  sont  réunis 
'  en  un  seul  corps,  sans  que  pour  cela  cepen- 
'    dant  il  y  ait  communication  entre  eux. 

L'expulsion  du  placenta  suit  l'expulsion  du 
fœtus.  Immédiatement  après  celle-ci,  l'utérus 
se  resserre,  sa  capacité  se  réduit.  C'est  alors 
j  que  les  adhérences  se  détachent  et  le  décol- 
lement du  placenta  a  lieu.  Le  décollement 
opéré,  le  placenta  agit  comme  corps  étran- 
ger et,  comme  tel,  sollicite  les  contractions 
de  l'utérus,  qui  l'expulse  après  un  petit  nom- 
bre d'efforts.  Le  tem]is  qui  s'écoule  entre 
rexi'Ulsion  du  fœtus  chez  la  femme  et  celle 
du  placenta  est  telleinen  variable,  que  vou- 
loir sur  ce  point  établir  même  des  générali- 
tés serait  une  entreprise  téméraire. 

La  forme,  l'épaisseur  et  la  structure  du 
placenta  varient  dans  les  diverses  classes  de 
femelles  chez  les  animaux.  Les  viltosites  qui 
se  développent  à  la  surface  du  chorion  y 
prennent  uniformément  de  l'extension  dans 
certains  animaux,  les  solipèdes  entre  autres, 
pour  former  un  immense  jy/accH/a  recouvrant 
exactement  l'enveloppe  externe  et  s'engre- 
nant  avec  la  totalité  de  la  muqueuse  utérine. 
Au  contraire,  dans  la  plupart  des  espèces, 
ces  viUosités  s'hypertroplaent  seulement  eu 
un  ou  plusieurs  endroits  pour  former  uu  pla- 
centa simple  comme  celui  de  ta  femme,  de  la 
chienne,  de  la  chatte,  de  la  plupart  des  car- 
nassiers et  des  rongeurs,  ou  ixnplacenta  mul- 
tiple, tel  que  celui  des  animaux  ruminants. 
Cependant  les  petites  villosites  qui  se  trou- 
vent disséminées  sur  le  chorion,  dans  les 
intervalles  des  amas  placentaires,  persistent 
en  parties  plus  ou  moins  clair-semèes  et  quel- 
quefois jusqu'au  terme  de  la  gestation.  On 
peut  donc,  d'après  cela,  distinguer  deux  es- 
pèces de  placentas  :  MU  placenta  disséminé  et 
un  placenta  aggloméré,  et.  dans  cette  der- 
nière espèce,  on  peut  établir  deux  variétés  : 
l'une  qui  est  celle  du  placenta  aggloméré 
simple  et  l'autre  celle  du  placenta  aggloméré 
multiple. 

Le  placenta  disséminé  existe  chez  les  soli- 
pèdes,  chez  le  dromadaire,  le  chameau,  le 
lama  ec  le  porc;  le  placenta  aggloméré  sim* 
pie  ou  unique  se  rencontre  chez  les  carnas- 
siers et  les  rongeurs,  comme  chez  la  femme,'; 
il  y  revêt  deux  furmes  bien  distinctes,  celle 
d'un  disque  ou  d'un  gâteau,  comme  chez  la  la- 
pine, la  taupe  et  la  souris,  ou  celle  d'une  cein- 
ture, comme  chez  la  chienne  et  la  chatte;  elle 
entoure  alors  l'œuf  dans  son  milieu  et  pei- 
pendiculairement  à  son  grand  axe.  Enfin,  la 
placenta  aggloméré  multiple  existe  dans  la 
plupart  des  ruminants,  tels  que  les  ruminants 
a  bois  et  ceux  à  cornes  creuses. 

Ghe2  la   femelle  du  singe,  le  placenta  A 
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deux  disqaes  séparés  par  un  intervalle  mem- 
braneux, que  traversent  les  vaisseaux  qui 
vont  de  l'un  à  l'autre.  Celui  auouel  aboutit  le 
cordon  ombilical, généralement  le  plus  grand, 
est  vraisemblablement  le  plus  anciennement 
formé  par  lu  première  arrivée  de  l'allantoîde 
en  contact  avec  la  partie  de  la  m^itrice  à  la- 
quelle il  adhère. 

Cfaes  ta  jument,  le  placenta  n'existe  pas  à 
proprement  parler;  des  vaisseaux  très-nom- 
oreux  et  ramiâês  en  grand  nombre  couvrent 
la  surlace  externe  du  chorion,  auquel  ils 
sont  unis  par  un  tissu  cellulaire  abondant. 
Par  sa  surface  externe,  cetie  couche  vascu- 
laire  est  en  rapport  avec  la  matrice,  offrant 
seulement  des  houppes  très-délicates  de  vais- 
seaux irès-îias.  A  ces  lacis  vasculaires  du 
chorion  correspondent  d'autres  semblables 
du  côté  de  la  matrice;  en  sorte  que  la  sur- 
face utérine  et  celle  de  l'œuf  tiennent  l'une 
à  l'autre  par  des  liens  très-lâches,  entre  les- 
quels on  trouve  ordinairement  une  certaine 
quantité  d'un  liquide  blanchâtre.  Ces  houp- 
pes vasculaires  de  l'utérus  constituent  lepia- 
tenta  utérin;  elles  procèdent  de  mamelons 
sphériques  qui  appartiennent  à  la  surface 
utérine.  Ces  mamelons  sont  petits  et  clair- 
semés vers  les  extrémités  des  cornes,  surtout 
à  l'extrémité  de  celle  qui  ne  contient  pas  les 
membres  du  petit  sujet.  Le  tissu  du  placenta 
est  rouge,  facile  à  déchirer  et  toujours  péné- 
tré d'une  certaine  quantité  de  sang  ;  il  ne  pré- 
sente dans  sa  structure  que  des  vaisseaux  san- 
guins, soutenus  par  une  trame  de  tissu  cellu- 
..iire.  Chacune  des  villosités  qui  constituent 
.--placenta  se  compose  d'une  artériole  et  de 
.•eux  veinules;  on  n"a  encore  démontré  la  pré- 
sence ni  de  nerfs  nî  de  vaisseaux  lymphatiques. 
Chez  les  ruminants,  les  vîllosiies  placen- 
taires se  réunissent  pour  former  des  corps 
sphéroïdes  aplatis;  en  sorte  que  le  p/rtC^H/a 
des  femelles  est  divisé  en  une  multitude  de 
ces  productions  isolées  qui  constituent  pour 
ainsi  dire  autant  de  placentas  séparés.  La 
muqueuse  utérine  présente  en  regard  de  cha- 
que placenta  un  disque  épais,  pédicule,  dési- 
gné sous  le  nom  de  cotylédon.  Ces  cotylédons 
sont  des  appendices  muqueux  qui,  déjà,  se 
montrent  à  1  état  rudimentaire  dans  l'utérus 
du  foetus,  prennent  quelque  peu  de  dévelop- 
pement après  la  naissance,  shypertrophient 
pendant  la  gestation  et  persistent  durant 
toute  la  vie.  Ceux  de  la  vache  ont  une  sur- 
face convexe  et  sont  recouverts  chacun  par 
un  placenta  correspondant  disposé  en  large 
cupule;  ceux  de  la  brebis,  au  contraire,  sont 
fortement  concaves  et  forment  la  cupule  k  , 
ouverture  étroite  qui  reçoit  le  placenta.  Chez 
les  ruminants,  tels  que  la  vache,  la  brebis, 
la  chèvre,  la  biche,  etc.,  l'adhérence  des 
placentas  à  la  muqueuse  est  considérable  ; 
aussi  la  sortie  du  délivre  n'a-t-eile  souvent 
lieu  que  plusieurs  jours  après  le  part. 

Chez  les  multipares,  chacun  des  placentas 
est  expulse  après  la  sortie  du  fœtus  auquel 
il  appartient  en  propre. 

Chez  la  truie,  le  placenta  ressemble,  pour 
la  forme,  à  celui  de  la  chienne,  et,  pour  la 
structure,  &  celui  de  la  jument.  Chaque  fœ- 
tus a  ses  enveloppes  propres  et  représente 
une  masse  allongée,  renflée  dans  le  centre  et 
dont  les  extrémités  prolongées  ou  appendi- 
es,  formés  seulement  par  Je  chorion,  se  ler- 
■  uent  par  une  pointe  mousse  arrondie.  Cha- 
rrie de  ces  extrémités  choriales  de  l'œuf 
..w;  respond  à  l'œuf  qui  précède  et  à  celui  qui 
suit;  elle  est  refoulée  sur  elle-même  et  comme 
engalnee  dans  l'extrémité  chonale  des  œufs 
qui  l'avoisinent.  Le  placenta  de  la  truie, 
comme  dans  la  jument,  enveloppe  l'œuf  par- 
tout, excepté  à  ses  extrémités,  où  le  chorion 
est  à  découvert.  11  est  vasculaire  et  membra- 
neux ;  il  est  formé  par  les  terminaisons  des 
vaisseaux  ombilicaux  qui  se  réunissent  en  un 
très-grand  nombre  de  petits  disques,  qui  sont 
bien  apparents  k  la  fin  de  la  gestation.  Ce 
sont,  comme  on  le  voit,  des  variétés  de  pla' 
centas  multiples.  A  ces  placentas  fœtaux  cor- 
respondent ies  placentas  utérins,  sous  forme 
de  petites  facettes. 

Chez  les  rongeurs,  il  n'y  a  qu'un  placenta 
en  forme  de  double  disque  ou  de  cupule  à 
couvercle,  dont  l'un  appartient  à  l'ulerus  et 
1  autre  au  fœtus.  Le  placenta  de  lu  lapine  a 
la  forme  d  un  chapeau  de  champignon  bilobé  ; 
on  y  remarque  des  cotylédons  analogues  à 
ceux  des  ruminants.  Il  ressemble  à  celui  de 
la  femme;  il  furme  une  mas;je  spongieute  et 
vasculaire  en  relief  à  la  surface  du  chorion, 
lisse  du  côte  fœtal  et  rugueuse  par  sa  face 
utérine.  Les  vaisseaux  utero -placentaires 
sont  tres-votumiueux  et  fournissent  beaucoup 
de  sang  par  leur  rupture,  La  surface  interne 
de  l'utérus  présente  aussi  un  double  tuber- 
cule pour  former  le  placenta  utenn. 

Chez  les  carnivores,  il  n'y  a  qu'un  p/ace/)/a 
qui  entoure,  comme  une  large  zone,  la  partie 
movenne  de  l'œuf,  dont  la  forme  est  ovale, 
«D  laissant  ii  découvert  les  deux  extrémités 
formant  les  deux  autres  tiers  de  sa  longueur.  ( 
Le  placenta  de  la  chienne  et  de  U  chatte 
forme  une  ceinture  charnue  qui  sépare  la  sur- 
face du  chorion  en  deux  moines  luieiales  ou 
segments  d'ovoïdes.  Lpais  et  rouge  dans  les 
premiers  temps  de  la  gescaiion,  et,  plus  tard, 
d'une  teinte  brune,  il  est  constitue  par  les 
tennin;tibons  des  vaisseaux  ombilicaux  qui, 
dans  le  principe,  finment  une  couche  de  vil- 
losiies  clionules.  Le  placenta  uteriu  fuime 
une  zone  vasculaire,  u'une  teinte  vert  foncé 
fcur  «i  btTds,  le  Ion:<  desquels  on  trouve  un 
liquide  dont  la  quantité  est  d'auUut  plus  con- 
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sidérable  que  l'œuf  se  rapproche  davantage 
des  premiers  temps  de  sa  formation.  Le  pla- 
centa de  la  chienne  ne  diffère  de  celui  de  la 
chatte  que  par  une  double  bande  colorée  en 
vert,  qui  le  borde  de  chaque  côté  et  dont  la 
nature  parait  être  la  même  que  celle  de  la 
matière  colorante  de  la  bile. 

Le  placenta  des  insectivores  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  des  rongeurs.  En  même 
temps,  il  ressemble  à  un  cotylédon  de  rumi- 
nant, avec  cette. différence,  dans  le  macro- 
scêlide  du  moins,  que  c'est  le  placenta  fœtal 
qui  est  concave  et  qui  reçoit  dans  sa  cavité 
le  placenta  utérin  un  peu  plus  petit.  Les 
chauves  -  souris  ont  un  placenta  discoïde  , 
comme  les  autres  insectivores.  Les  musarai- 
gnes reçoivent  dans  la  capsule  de  leurp/a- 
cenla  utérin  un  placenta  fœtal  en  forme  de 
bouton. 

Le  placenta  des  paresseux  co.Tiprend  des 
lobules  de  différentes  grandeurs,  distincts  et 
formant  dans  leur  ensemble  un  disque  assez 
étendu. 

En  botanique,  on  appelle  placenta  ou  tro- 
pliosperme  la  portion  de  l'ovaire  qui  donne 
attache  aux  ovules,  soit  directement,  soit  par 


l'inter; 


fuoicule. 


PLACENTAIRE  adj.  (pla-sain-tè-re  —  rad. 
placenta).  Anal.  Qui  appartient  ou  a  rapport 
au  placenta  :  Débarrassé  de  ses  enveto/ipes 
PLACENTAIRES,  l'être  formé  continue  encore  à 
vivre  aux  dépens  de  sa  mère  par  ses  mamelles. 
(Geoffroy  St-Hilaire.) 

—  s.  m.  Bot.  Organe  formé  par  la  réunion 
de  plusieurs  placentas. 

PtACENTAlRlEN,  lENNE  adj.  (pla-sain- 
té-ri-am,  i-e-ne  —  rad.  placenta).  Bot.  Qui  ap- 
partient ou  qui  se  rapporte  au  placenta  ou  au 
placentaire.  0  Cloisons  plticentairiennes.  Cloi- 
sons formées  par  des  proiongernents  du  iro- 
phosperme. 

PLACCNTATIOM  s.  f.  (pla-sain-ta-si-on  — 
TiLÙ.  placenta).  Bot.  Mode  de  disposition  des 
placentas  dans  l'intérieur  de  l'ovaire  ou  du 
fruit.  Il  Placentalion  pariétale.  Celle  dans  la- 
quelle les  placentas  sont  adhérents  aux  pa- 
rois de  l'ovaire. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  la  dis- 
position ou  la  distribution  des  placentas  et 
par  conséquent  des  ovules  dans  un  ovaire 
simple  ou  composé.  La  placentalion  présente 
des  dispositions  très-diverses,  mais  qui  peu- 
vent se  ramener  à  trois  cas  principaux,  lo  La 
placentalion  est  axile  lorsque  les  placentas 
se  soudent  complètement  avec  l'axe  ou  la  co- 
lumelle  qui  va  de  la  base  au  sommet  de  l'o- 

!  vaire;  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  les  feuilles 
curpellaires,  dont  les  placentas  suivent  tou- 
jours les  bords,  se  trouvent  repliés  complè- 
tement, de  telle  sorte  que  ces  mêmes  bords 
se  rejoignent  et  déterminent  ainsi  une  loîe 
ou  un  carpelle  exactement  fermé  ;  si  l'ovaire 
e.st  à  plusieurs  loges,   le   placenta  est  dans 

I  angle  formé  par  deux  cloisons  voisines. 
,  S"  La  placentalion  est  pariétale  quand  les 
î    placentas  se  trouvent  sur  les  parois  du  fruit, 

ce  qui  résulte  de  ce  que  les  feuilles  carpel- 
laires  se  sont  soudées  par  leurs  bords,  ou 
méine  un  peu  repliées  en  dedans,  mais  sans 
arriver  jusqu'au  centre,  jusqu'à  l'axe  réel  ou 
dctif  de  l'ovaire.  Il  s'ensuit  que,  dans  ce 
genre  de  placentalion,  l'ovaire  est  toujours 
iiniloculaire;  les  exceptions  à  cette  grande 
loi  ne  sont  qu'apparentes;  il  peut  >•  avoir,  en 
effet,  des  cloisons  incomplètes  ou  de  fausses 
cloisons.  3"  Enfin,  \ii placentalion  est  centrale 
quand  les  placentas  sont  reunis  au  centre  et 
il  la  base  de  l'ovaire,  mais  sans  former  un 
axe  qui  traverse  celui-ci  dans  toute  sa  lon- 
gueur, par  conséquent  sans  adhérer  ni  au 
sommet  ni  aux  parois  ;  l'ovaire  est  encore  ici  l 
utiiioculaire,  et  les  ovules  forment  une  masse 
unie  et  isolée  dans  la  loge  unique.  La  pla- 
ceiilntion  a  été  appelée  pseudo-ceutiaie  lors- 
que, axile  dans  l'origine,  elle  est  devenue 
centrale  par  suite  de  la  rupture  des  cloisons 
et  des  placentas. 

Ce  dernier  organe  peut  présenter  des  mo- 
dilicationscousiderables.  11  est  lisse  ou  comme 
iiiiiinelunne  et  affecte,  suivant  les  cas,  la 
lurine  d'un  renflement,  d'une  aréole  glandu- 
leuse, dune  ligne  ou  même  d'un  simple  point. 

II  peut  encore  être,  d'après  sa  consistance, 
charnu,  tubereux,  coriace  ou  ligneux  ;  d'a- 
pies  l'etjtt  de  sa  surface,  alvéolé,  tubercu- 
leux, glabre  ou  velu;  d'après  sa  forme,  sphé- 
riqiie,  cylindrace,  subule,  anguleux,  sepli- 
loriue,  nlifo.-me,  lobe  ou  ravoniiunl;  d'après 
sa  position,  axile, apicilaire,'basilaiie,  latéral, 
valvaire,  nuiiginal,  obsutural,  septile,  libre, 
adiie;  d'après  sa  durée,  caduc  ou  persis- 
lam,  etc. 

PLACENTÉRIEN,  lENNE  adj.  Autre  or- 
thographe du  mot  rLACEMAIRIli.N. 

PL*CE>TIA.  nom  latin  de  Plaisance. 

PLACENTIFORME  adi.  (pla-sainti-for-me 
—  du  latin  placenta,  gâteau,  et  de  forme). 
Bot.  Qui  ressemble  à  un  gâteau,  c'est-ii-dirè 
qui  est  épais,  arrondi  et  déprime. 

PLACENT! US,  jurisconsulte  iulien,  né  à 
Plaisance,  mort  a  Montpellier  en  11 98.  Il  pro- 
fessa le  droit  à  Manioue,  puis  k  Bolo-ne 
qu  11  quitta  pour  échapper  à  la  vengeance  dé 
sou  collègue  Henri  de  baihi, qu'il  av..it  tourne 
en  ridicule  et  se  rendit  alors  a  Montpellier, 
où  il  fonda  la  première  éi  oie  de  droit  ciablie 
en  France  au  mujen  igc.  Par  la  suite,  Pla- 
ceiitiiis  retourna  en  lialie,  enseigna  succes- 
sivement lu  jurisprudence  a  Bologne,  à  Pl.Hi- 
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sance,  pois  revint  prendre  possession  de  sa 
chaire  de  Montpellier.  C'était  un  homme  très- 
lettré,  très-instruit  et  qui  fut  un  des  meilleurs 
interprètes  des  lois  romaines  de  son  temps. 
Ses  ['rincipaux  ouvrages  sont  :  De  varietale 
aclionum  (Mayence,  1530,  in-80),  traité  sou- 
vent réédité  Summa  ad  codicem  (Mayence, 
1536 ,  in  -  fol.)  ;  Summa  ad  institutiones 
{Mayence,  1535-1537,  in-fol.),  etc.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  m-inuscrits. 

PLACENTICSfJean-Leo),  écrivain  etpoete, 
né  à  baint-Trond,  pays  de  Liège,  vers  1500, 
mort  vers  1550.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
c'est  qu'il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains 
et  qu'il  habita  Louvain,  Anvers,  Maéstricht. 
On  a  de  lui,  outre  plu>ieurs  ouvrages  manu- 
scrits: Catalogus  omnivm  antistitum  Tun- 
grensïum^  Trojectensium  et  Leodiensium  (An- 
vers, 1529,  in-40),  histoire  pleine  de  fables 
des  évéques  ds  TongresetdeLiége  ;  Dialogi 
duo,  prior  clericus  egues^  aller  Luciani  Au- 
ticus  (Anvers,  1535),  deux  espèces  de  comé- 
dies, l'une  en  vers,  l'autre  en  pro?e,  et  un 
petit  poëme  tautogramme,  intitulé  Pugna 
porcorum  per  P.  Porcium  poe/am  (1530,  in-S"), 
lequel  est  composé  de  253  vers  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  lettre  P.  Cet  ou- 
vrage, dont  tout  le  mérite  consiste  dans  la 
difficulté  vaincue,  et  qui  est  encore  recherché 
des  curieux,  a  été  souvent  réimprimé,  notam- 
ment à  Bàle  (1552),  avec  l'é^logue  de  Hug- 
bald  :  De  calvis^  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  la  lettre  C,  et  avec  d'autres  piè- 
ces du  même  genre. 

PLACENTtILE  S.  f.  (pla-sain-tu-le  — dimin. 

depiaceuta).  Koram.  Genre  de  foraminiferes. 
comprenant  deux  espèces  fossiles,  qui  ont  été 
ra[iportees  par  les  divers  auteurs  aux  genres 
leoiiculine,  nonionine  et  pulvinule. 

PLACER  V.  a.  ou  tr.  (pla-sé  —  rad.  place. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  les  voyel- 
les a,  0  :  Il  plaça  ;  nous  plaçons).  Mettre  dans 
une   place,  en  un  lieu  ;   Placer  des  arbres 
dans  un  jardin,  des  /leurs  dans  une  jardinière^ 
j    des  livres  dans  une  àiOliothégne^  son  chapeau 
I    sur  un  meuble.  Agir  sans  principes,  c'est  con' 
sulter  sa  montre  après  avoir  placé  l'aiguille 
au  hasard.  (M^oe  Roland.)  On  pi^cb  souvent 
'    dans  les  tableaux  quelque  personnage  difforme 
pour  faire  ressortir  la  beauté  des  autres.  (Cha- 
1    leaub.)  ta  meilleure  manière  de  faire  connaître 
I    i^'i  objet  est  de  le  placsb  sous  les  yeux  de  l'au- 
,    diteur.  (L.  Pinel.) 

—  Assigner  la  place  de  :  Placer  ses  invités. 
Où  me  PLACKZ-vous?  il  Attribuer  la  place  pro- 
pre de  :  On  place  ce  fait  vers  le  régne  de 
François  7er.  //  n'est  guère  de  savants  qui  ne 
placent  volontiers  au  centre  de  toutes  les 
sciences  celle  dont  ils  s'occupent.  (D'Aleinb.) 
Le  législateur  qui  place  la  loi  au-dessus  de 
tout  établit  un  gouvernement  plus  divin  qu'hu- 
main. (Guichariiln.)  L'homme  place  toujours 
dans  l'inconnu  ses  idées  religieuses.  (B.  Con- 
stant.) Pline,  sur  l'autorité  de  Juba,  place  des 
Arabes  en  Ethiopie.  (Renan.)  Les  bourgeois 
arrivés  à  l'aisance  placext  à  la  campagne 
leur  repos.  (Guizol.) 

—  Faire  occuper  un  rang  à  :  5m  vertus  le 
PLACENT  parmi  tes  hommes  tes  plus  dignes  de 
respect. 

—  Donner  des  fonctions,  un  emploi  â  :  Pla- 
cer un  général  à  la  tête  de  l'année.  Placer 
un  valet  de  chambre  dans  une  bonne  maison. 
Placer  un  jeune  homme  dans  une  maison  de 
commerce,  i  Donner,  procurer  un  établisse- 
ment à  :  Ce  père  de  famille  a  place  avanta- 
geusement  tous  ses  enfants. 

—  Etablir  dans  une  situation  :  //  est  péni- 
ble de  Pi-ACER  un  homme  entre  son  honneur  et 
son  opinion.  (Chaleaub.) 

—  Introiluire,  faire  entrer  dans  la  conver- 
sation, dans  un  écrit  :  Placer  un  propos,  un 
mot,  une  parole.  Cet  homme  place  bien,  place 
mil  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  pas  pu  placivR  un 
mot.  Les  femmes  sont  heureuses  dans  le  c'ioix 
des  termes  qu'elles  piacent  si  juste.  (La 
Bruy.) 

J'avais  fait  dans  ma  t«tc  et  je  Toulais  lancer 
Deux  ou  iroîs  peUts  mois  que  je  nai  pu  placer. 
C.  Delavionb. 

—  Faire,  accomplir  dans  certaines  condi- 
tions •  Placer  birn  ses  aumônes,  ses  charités, 
ses  bienfaits,  u  Accorder  dans  ceruiines  con- 
ditions :  Placer  mal  son  affi^ctw»^  son  amitié, 
ta  confiance.  Choisissez  »iiruj  où  placer  oo/re 
confiance.  (Lamoihe-Uoudar.) 

—  Prêter  ou  céder  à  intérêt  :  Placer  de 
l'argent.  Placer  son  bien  à  f-nds  perdu.  t>r- 
tains  paysans,  au  tieu  de  placer  leur  avoir, 
s'ubsttnent  a  te  conserver  improduc:if.  (L.-J. 
Larcher.) 

Sojez  sobre,  attentif  à  placer  votre  ar^nt.  ■ 

VoLTAïaS.  ' 

—  Vendre,  écouler  ;  faire  accepter,  trouver 
l'emploi  de  ;  Placer  des  ma'-cha-iUises.  Pla- 
cer des  billets  de  spectacle.,  de  tôlerie. 

—  Placer  les  noms  sur  les  visages.  Se  rap- 
peler les  noms  des  personnes  que  l'on  voit  : 
Je  n'ai  pas  le  don  de  ri>ACEK  si  juste  les  noms 
SUR  LES  VISAGES.  (Mme  de  Sev.) 

—  Jeux.  Placer  sa  balte.  Placer  son  cou/», 
Pousser  la  b;ille  de  manière  qu'elle  aille  frap- 
per où  l'on  veut  :  //  place  bien  sa  bai.lk. 

—  Mane.-e.  Placer  un  homme  a  cheval.  Le 
mettre  k  cheval  dans  la  position  ou  il  doit 
éiTe.  a  Placer  un  cheval.  Le  maintenir  eu 
equiiibre  dans  tous  les  mouveineois  qu  on  lui 
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fait  exécuter;  le  mettre  dans  une  certaine 
position  pour  le  faire  voir. 

—  Turf.  Placer  les  chevaux.  Indiquer  l'or- 
dre dans  leoucl  les  premiers  arrivent  au  but  : 
Le  juge  de  l'arrivée  pfiut  ne  placer  que  deux 
chevaux  ;  mais,  dans  les  grandes  courses,  il  en 
place  quelque f,is  trois  ou  quatre,  quand  cela 
lui  est  possible. 

—  Escrime.  Placer  son  coup.  Frapper  son 
adversaire  dans  certaines  conditions  :  Ce  ti- 
reur place  bien  son  cotjp. 

Se  placer  v.  pr.  Etre  placé:  Ces  toîdate 
I  doivent  se  placer  sur  deux  rangs. 
I  —  Se  mettre  dans  une  situation  :  Cest  une 
\  loi  de  la  nature  que  la  faiblesse  se  place  «oiu 
1  la  protection  de  ta  force.  (Proudh.)  La  civili- 
sation actuelle  s'est  placée  sous  l'éuide  de  la 
liberté  civile.  (Mich.  Chev.) 
I  —  Prendre  place  :  Placez-vous  oïl  vous 
\  pourrez.  (Acad.) 

Hei  mots  Tienoeot  mu  peine  et  courent  «  plactr. 
Boujuo. 
,  —  Se  procurer  une  place,  un  emploi  :  Un 
domestique  gui  cherche  à  se  placer.  Quelque 
grande  difficulté  qu'il  y  ait  de  se  placer  a  la 
cour,  il  est  encore  plus  difficile  de  se  rendre 
digne  d'être  placé.  (I^  Bruy.) 

—  Prendre  place,  s'élever  ;  Placez-vqcs 
au  rang  de  ceux  qui,  comme  le  disent  les  sa- 
ges, unissent,  par  leurs  vertus,  les  deux  avec 

,  ta  terre,  les  ditrux  avec  les  hommes.  {Barthei.) 
!  On  est  disposé  à  regarder  comme  un  être  su- 
;  périeur  celui  oui  se  place  au-dessus  des  lois. 
(Chateaub.)  //  faut  se  placer  au-detsus  de 
soi  vour  se  dominer  ;  au-dessus  des  autres  pour 
n'en  rien  attendre.  (M">e  de  Staël.)  Celui  qui 
se  place  hors  des  lois  du  genre  humain  ne 
peut  en  réclamt*r  les  garanties.  (Proudh.) 
Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer. 

—  S'interposer: 

Il  faut  toujours  qu'un  liera  se  place  entre  noos  deux. 
C.  Deuvicxe. 

—  Syn.  Piftcer,  mettre,  p«aer.  T.  METTRE. 
PLACER  s.  m.  (pl.-x-sèrr  —  espagu.  placel, 

banc  de  sable).  Gisement  aurifère  ae  Califor- 
nie ou  d'Australie  :  Ces  hommes  étaient  des 
mineurs  qui  se  rendaient  de  San-Franciseo  aux 
PLACERS  de  Mariposa.  (E.  Feydeau.) 

PLACET  s.  m.  (pla-cè  —  mot  latin  qui  si- 
gnifie il  plaît;  de  placere,  plaire.  Ce  niot 
constitue  la  formule  par  laquelle  celui  à  qtii 
une  pétition  est  adressée  y  accorde  son  con- 
sentement. Placet  signifie  donc  proprement 
une  requête  accordé-,  et  c'est  par  abus  qu'il 
a  pris  le  sens  de  requête  en  général.  Le  mot 
initial  des  suppliques  est  géaeraiemeni  la 
forme  subjonctive  placeat,  c'esi-à-.iire  qu'il 
plaise;  le  placeat,  mis  pour  provoquer  le p/a- 
cet,  eût  mieux  convenu  pour  désigner  une 
pétition,  mais  non  pas  une  pétition  accordée 
ou  placitée,  comme  on  dit).  Pétition,  demande 
succincte  par  écrit  :  Présenter  un  piacet  au 
roi,  au  ministre.  Répondre  à  un  placet.  Ac- 
cueillir favorablement  un  pi^CET. 
Cest 


1  plaeei,  mootieur,  qae  je  Toadrais  tous  lire. 
Moutaa. 

O  Dieu,  qoe  de  placeu. 

Qui  d'un  regard  auguste  attendent  leur  saccét  1 
C  DEl^nOKK- 

D  Prière,  supplication,  demande: 
Noas  fatiguons  le  ciel  k  force  de  plmctu. 

La  FoKTAns. 
a  Mot  vieilli  ;  on  dit  aujourd'hui  PÊrrrioN. 

—  Par  ext.  Consentement,  adhésion  :  En 
France,  le  gouvei-nement  accorde  d'ordinaire 
son  PUicCT  au  candidat  que  le  titulaire  lui 
désigne  comme  acheteur  de  l'office  qu'il  entend 
résigner.  (Ro^si.) 

—  Ane.  lltter.  Sorte  de  pétition  eo  vers  : 
Les  PLACETS  de  Voiture. 

—  Jurispr.  Copie  des  conclusions  delà  de- 
mande que  l'on  dépose  entre  les  m-ins  du 
greffier,  afin  de  faire  appeler  une  cause  à 
1  audience. 

—  Hist.  ecclés.  Lettres  déplaçât.  Lettres 
scellées  du  sceau  épiscopal,  dont  les  qir^eurs 
éuient  tenus  de  se  muntr.  i  .\ss'_-naiion  à 
comparaître  devant  le  for  eccie^iaiuque. 

—  EDcycI.  Jurispr.  Le  placet  n'est  réelle- 
ment d'aucune  utilité  {our  la  cause;  il  est 
Mmplemeni  une  mesure  d'ordre.  Ce  n'est,  p«r 
con>equent,  ni  un  acte  d'instruclion  ni  an 
acte  de  procédure. 

Aux  ternie-^  de  l'artlcie  3  de  la  loi  du 
tl  ventô.-e  an  VU,  ru>age  des  placets  pour 
appeler  les  causes  est  interd  l,  et  elle*  ne 
peuvent  être  appelées  que  sur  le^  rôles  et  dans 
l'ordre  de  leur  placement. 

Malgrt*  les  termes  d'une  disposition  aussi 
caté^^'oriqutr,  l'usage  ou  place:  s  est  mainteoa 
dans  les  grands  tribunaux,  à  raison  de  l'oti- 
llte  q^u'il  présente.  En  eff^l,  lorsque  l'appel 
se  fait  sur  les  notes  du  registre  o'audence, 
les  juges  peuvent  confondre  telle  cause  avec 
telle  autre,  Undis  ^jue  le  plaett,  menUonnant 
les  conclusions  de  la  dem.inde,  les  remises  et 
les  incidents  de  laâ'^ire,  ajDsi  que  les  con- 
clusions du  defenoeur,  sert,  pour  ainsi  dire, 
de  dossier  au  tribunal,  qui  sait  immédiatement 
de  quoi  il  s'.ngU  et  voit  s'il  y  a  ou  non  iieu 
d'accorder  une  remise. 

En  mar^,  le  p<actt  ind;que  l'objet  de  U 
demande;  il  est  d-^posé  entre  les  ruains  do 
^reftier  et  porté  immediaiemeat  à  l'audience. 
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Dmns  les  tribunaoi  où  il  existe  plusieurs 
chambres,  si  toutes  les  parties  ont  coostitué 
EToue,  le  grefrier  inscni  en  marge  du  placel 
la  chiiinbre  a  laquelle  est  confiée  la  cause  et 
le  umnero  d  orùre. 

Le  défendeur  a  le  droit  de  saisir  le  tnbnnal 
lie  la  cause  si  le  demandeur  ne  suit  point 
l'audience  ;  il  rédige  alors  lui-niéuie  le  p/<ice( 
et  donne  avenir  pour  une  audience,  et  iJ  peut 
prendre  contre  son  adv.-n.aire,  lorsqu'il  ne 
se  présente  point,  un  défaut-congé  («rt.  154 
du  code  de  procédure).  . 

Dans  les  tribunaux  où  le  nombre  d  aa.ures 
est  peu  considérable,  l'avoué  se  coulenle  da 
remettre  au  greffier  une  simple  note  conte- 
nant les  noms  des  parties  et  de  leurs  avoués, 
la  nature  de  la  cause  et  l'objet  de  la  demande, 
La  note  inscrite  sur  le  registre  d'audience 
sert  d'appel  k  l'atfaire. 

Bien  qu'il  soit  revêtu  de  la  signature  de 
l'avoué  le  placet  n'est  point  soumis  à  la  for- 
malité de  1  enregistrement  ni  à  celle  du  tim- 
bre. Il  est  considéré  comme  une  simple  note 
(décis.  ministér.  du  30  nuv.  1S30).  _ 

Il  n'est  alloué  par  le  tarif  aux  officiers  mi- 
nistériels aucun  émolument  pour  la  rédaction 
do  plactl.  Néarmo.ns,  il  est  d'usage  à  Paris 
de  percevoir  un  léger  droit,  soit  en  matière 
ordinaire,  soit  en  matière  sommaire. 

Le  mot  placet  vient  du  mot  latin  placet^  il 
me  piult.  qui  était  apposé  k  la  requête  par  le 
roi,  le  juge  ou  un  supérieur  quelconi^ue,  lors- 
qu'ils consentaient  a  l'entenore. 

Dans  l'histoire  ecclésiastique,  on  appelait 
lettres  de  plaeet  les  lettres  s^jellées  du  sceau 
episcopal  et  dont  les  quêteurs  deviùeni  être 
mnnis.  On  nommait  aussi  lettres  de  placet  les 
assi-'nacions  à  coinpanjue  devant  le  for  ec- 
clésiastique. 

PIACET  3.  m.  (pla-sè.  —  D'après  Ménage, 
ce  mot  s«rau  un  diminutif  de  place;  mais  le 
changement  de  genre  est  une  dilticulté  sé- 
rieuse). Tabouret,  petit  siège  sans  bras  ni 
dossier  :  Un  placet  de  velours^  de  damas, 
iAcai.) 
Un  Ut  et  d«ux  plactu  composaient  tout  son  bien. 

B0IL£J1U. 

Cette  amante  enflammée 


Sar  QD  placet  i 
I  Vleax  mot. 


PLJVCET  (Cela  me  plaît  Je  suis  de  cet  avis), 
formule  d'adhésion  en  usage  dans  les  assem- 
blées du  clergé.  Pour  formuler  un  vote  néga- 
tif, on  dit  non  placet.  Cela  ne  me  plaît  pas. 

PLACETTE  (Jean  La),  théologien  protes- 
tant. V.  La  i*LACErTE. 

PLACEUR,  EDSE  S.  (pla-setzr,  elKze  — 
rod.  ptaeer).  Personne  qui  pl;u:e,  qui  fait  le 
placement  ;  Un  placeur  de  billet*. 

—  Emplove  qui  est  -sj»écialement  chargé  de 
placer  le  public  dans  un  théâtre  ou  autre  lieu 
oe  réunion,  u  On  dit  aussi  placikr,  ikre. 

—  Personne  qii  fait  profession  de  placer 
les  gens  sans  emploi  :  Ouvrir  un  bureau  de 
PLACECR.  I  On  dit  aussi  placier,  iêrb. 

—  Techn.  Ouvrier  chargé  du  placement  des 
gravures  hors  texte,  pUns,  cartes  et  tableatix 
détachés. 

—  Comm.  Commis  chargé  de  faire  le  pla- 
cement des  articles  de  commerce.  I  On  dit 

aussi  PLACIER,  lËRE. 

—  .\djectiv.  :  Commit    PLAtxtnt.   Ouvrier 

PLACEUR. 

PtACETEDH  s.  m.  (pla-sè-ieur  —  rad.  pin- 
cer), officier  qui  assigne  les  places  dans  un 
marché.  I  Vieux  mou 

PLACIDE  adj.  (pla-ai-de  —  lat.  placidus  ; 
de  piacere,  plaire).  Calme  et  paisible  ;  exempt 
de  trouille  ou  d'emportement  :  Un  esprit  pla- 
cide. C'i  rûpurPLAriDK.  D  Qui  exprime  la  douce 
tranquillité  de  i'àiim  :  Un  air  placide.  Un 
PLACiiJB  (ourire.  5a  pliysioaomie  PLACinB  at- 
/'  stiiii  Ut  force  qu'engendre  la  cJtosteté  de 
rame.  (Balx.) 

PLICIDB  (saint),  moine  bénédictin,  né  k 
Rome,  mis  à  mort  en  53'J.  Tcui  jeune,  il  fut 
place  sous  la  dlieclioii  de    >uinl  Ùeiiull,  ilans 

le  couvent  de  ^btaco.  b'apres  saint  Gré- 
goire, qui  raconte  la  lép'ende  avec  une  can- 
deur parfaite,  Placide  touibu  un  jour  dans  le 
lac  du  Sul>iaco.  On  vint  en  apporter  la  uou- 
Telle  a  «aiot  L)en..!t.  Celui-ci  lit  appeler  un  de 
ses  mo'tnes,  nomme  Maur,  et  lui  dit  d'aller  j 
an  secoure  de  Placide.  Maur  demanda  ii  Be- 
noit Ja  bénédiction,  puis  courut  au  lac,  maj- 
eha  sur  1  eau  sans  enfoncer  jusqu'k  l'en- 
droit ou  se  trouvait  Placide,  le  prit  par  les 
cheveux  et  le  retira  de  l'eau  sain  et  sauf.  Ce 
miracle,  disent  les  légendaires,  accrut  l'af- 
fection que  Eein.It  portait  k  Placide.  II  l'eiu- 
mena  :i\.  I  .1  au  Mont-Cassin  (S!8J,  puia  le 
nomma  i^l.be  d'un  nouveau  monastère  fon.Je 
pn?s  e,..  M.;s»iiie.  L'n  pirate,  nomme  Manu- 
-:ba,  9  étant  empare  d'i  couvent,  mit  à  mort 
Pla.-ide  et  tes  compagnons.  L'Kglise  l'honore 
,•  5  octobre. 

PLiCIDB  DE  SAI!<TE-IIÉLÈ?IB  (ie  P.),  re- 
lui euA  augint  11  decUausTie  ei  gei. graphe,  né 
a  l'amen  tM9,  mort  dam  cette  ville  en  1734. 
Li-J  I  l'ufe  de  uix-tauit  ans,  il  pnt  l'habit  mo- 
i.a.-ti.Vie,  M  TDUa  a  la  pre.iicaliou  et  k  la  geo- 
i.-r  p  ,  -,  'iu  il  avait  étudiée  ».,ai  la  direction 
..  Il"  Li  ,vnl,»oti  b«au-(ière,  et  f  ut  minimo 
L-e  .rapbe   ordinaire    da   rvi   Louis  XJV  en 
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phiqnes  estimées,  savoir:  le  Court  eu  Da- 
nube, en  3  feuilles;  Y  Allemagne:  la  Fl»»^' 
française  (1690);  la  Savoie;  le  Cours  du  Pô, 
en  s' feuilles;  les  Ports  de  France  et  a  Italie; 
les  Etals  du  duc  de  Savoie;  les  Pays-Bas  ca- 
Iholiout'-  On  a  le  portrait  du  P.  Piacide , 
grave  par  Langlois  (infol.);  mais  il  est  rare 
aujourd'hui,  les  augusiins  ajant  brise  les 
planches.  Ils  étaient  mécontents  de  ceqnece 
L-eoi:raphe  s'était  fai<  représenter  avec  une 
Fongue  barbe. 

PIACIDEMENT  adT.  (  pla-si-de-roan  — 
rad.  pltictti'-i.  D'une  manière  placide  :  Atten- 
dre PLAC1DEMKNT. 

PL\CIDIE  (Galla  Placidia  Aagasta).   im- 
pératrice romaine,  fille  de  Théodose  le  Grand, 
sœur  d'Aicadius  et  d  Hononus,   née  k  Con- 
suntinople,  morte  U  Ravenne   en  450.    Elle    1 
lot  fane  prisonnière  par  .Alaric  au  siège   de 
Rome  en  409,  alluma  dans  l'âme  d'.\taulphe, 
beau-frere  du  vainqueur,  une  irrésistible  pas- 
sion   et  devint  son  épouse   (414).     L'empire 
qu'elle  acquit  sur  l'esprit  de   ce   barbare  fut 
tel,  qu'elle  le  fit  renoncer  k  son  dessein  de  dé- 
vaster l'Italie  et  le  conduisit  contre  les  Van- 
dales d'Espagne.  AUulphe  ajant  été  tué  k    ' 
Darcelone  (415),   Placidie  retomba  en  escla- 
vage sous  le  successeur  de  ce  prince,  Singe- 
ric7  et  ne  recouvra  la  liberté   qii  k  la  suite 
d'un  traité  entre  les  Romains  et  les  b  irbares, 
qui  exigèrent  pour  sa  rançon  600,000  mesures 
de   grain.    Rendue    au    pouvoir  d'Honorius, 
son  frère,  elle  se  vit  contrainte  de  contracter    j 
un  nouveau  mariage  avec  un  des  généraux    , 
de  son  frère.   Constance,  dont  elle  eut  deux 
enfants,   Uouoria  et  Valentinien.   Par  ainbi-    , 
tion,  elle  s'attacha  à  Constance,  qu'elle  par- 
vint a  faire  associer  k  l'empire  en  qualité 
d'auguste.  Devenue  veuve  pour  la  se^-onde    j 
fols,  cette  princesse  se  brouilla  tout  k  conp    ] 
avec  son  frère  Honorius,  sur  l'esprit  duquel 
elle  avait  eu  jusqu'alors  la  plus  grande   in- 
fluence, se  réfugia  k  Constantinople  (423),  au- 
près de  son  neveu  Théodose  le  Jeune,  et  par-    j 
vint,  après  la  mort  d'Honorius,  k  faire  monter    ] 
snr  le  trooe  d'Occident  son  lils  Valentinieii  I", 
1    sous  le  nom  duquel  elle  régna  pendant  trente-    , 
'    ciuq  ans.  Pour  dominer  son   fils,  Pla;idie  lui 
fit  donner  une  éducation  inolle,  etTèminêe  et 
favorisa,  dit-on,  son   précoce  penchant  pour 
les  plaisirs.  Elle  ne  sut  pas  se  servir  du  pou- 
voir d'une  façon  avantageuse  pour  l'empire  ;    I 
elle  manqua  d'habileté,  conseilla  des  mesures 
funestes,  notamment  l'abandon  de  l'Afrique 
par  le  comte  Bouiface,  celle  de  l'IUyrie,  per- 
sécuta les  hérétiques,  exclut  des  charges  pu- 
bliques les  païens  et  les  juifs  et  se  montra 
avare,  jalouse,  soupçonneuse.  Sa  pieté  et  son 
zèle  pour  la  religion  ont  trop  fait  oublier  aux 
écrivains  catjioliques  ses  vices  et  le  relâche- 
ment de  ses  mœurs.  Ses  restes  furent  trans- 
portés k  R.ivenne,  ou  l'on  voyait  encore  son 
tombeau  au  commencement  du  svme  siècle. 
PLACIDITÉ  s.   f-  (pia-si-di-té  —  rad.  pla- 
cide). Caractère  placide,  tranquillité  douce, 
tranquillité  d'esprit:  Les  guerriers  contrastent 
par  leurs  gestes  violemment  farouches  avec  la 
'•    PLACIDITÉ  sacerdotale  et  thèurgique  du  mage. 
j    (Th.  Gautier.) 

\       PLACIER,  1ÈRE  s.'(pla-sié,  iè-re  —  rad. 
place).  S.wi.  de  PLACEL'R,  EUSE. 

—  Personne  qui  prend  k  bail  les  places 
d'un  marché,  pour  les  sons-loaer  aux  mar- 
chands. 

PLACITÉ,  ÉB  adj.  (pla-si-té  —  rad.  pU- 
citum).  .\uc.  jurispr.  Jugé,  prononcé  dans  un 
placitum  :  Ariic(es  placites.  Il  Revêtu  du  pla- 
cet :  Pétition  placitée. 

—  Subsuutiv.  Arrêt  placité  :  Un  placitb. 

I  Placites  de  Normandie,  Articles  arrêtes  par 
les  chambres  assemblées  du  parlement  de 
Rouen,  concernant  plusieurs  usages  de  pro- 
vince. 

PLACITRE  s.  m.  (pla-si-tre).  Féod.  Vaste 
terrain  va^^ue. 

PLACITUM  s.  m.  (pla-si-lomm  —  nom  lat- 
qui  s  gnjl.  cAosc  ur/u(ue,  c/ios«  qui  a  plu).  Ane. 
jurispr.  Jugement  prononce  dans  les  plaids. 

II  PI.  PI.ACITA. 

—  Hist.  alleiD.  Placita  de  l'empire,  Déci- 
sions de  la  diete  attendant  la  sanction  impé- 
riale. 

PLACK 
peute  Uion 

PLftCOBRANCHE  s.  ni.  (pla-ko-bran-che 
—  du  gr.  plax,  plaque  ;  brancltia,  branchies). 
Moll.  Oenre  de  mollusques  gastéropodes  uu- 
dibrauches,  dont  l'espèce  ijrpe  vil  dan»  la 
luer  des  Indes. 

—  Encycl.  Les  placobranches  sont  carîic- 
tériscs  par  un  cor)>a  chamo,  cylindracé, 
obiong;  la  tète  peu  distincte,  portant  sur  son 
sommet  quatre  tentacules  couils  et  conique» 
et  deux  jeux  petits  et  rapproches  ;  abouche 
inférieure  fendue  eu  long;  le  manteau  dilate 
de  chaque  cote  en  deux  lobes  ou  nageoires 
inenibraueuse»,  embrassani  toute  la  loi  gueur 
du  corps  et  pouvant  se  croiser  L.ur  le  dos,  en 
formant  une  sorte  de  canal  ouvert  aux  deux 
exlreiiiilés;  les  brancliies  formées  de  lamelles 
tres-flues,  partant  d'un  centre  commun  sur 
lo  devant  du  dos  et  tapissant  toute  la  surface 
de  celui-ci  et  des  lobes  du   mantean;   l'anus 

I    situe  au  côte  droit  antérieur;  le  uied  long  et 
I    réuni  au  manteau.  Le  placobrancke  ocelle  at- 
teint aB,IO  de  longueur  ;  on  le  trouve  sur  les 
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respiratoire  est  exposée  k  l'air,  elle  se  couvre 
d'one  humeur  blanche  et  saas  àcreté. 

PLACOCÈRE  s.  m.  (pla-ko-sè-re  —  du  gr. 
plax,  plaque;  *<rras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentameres,  de  la  ta- 
mille  des  malacoderines,  tribu  des  clairones. 
PLACODE  s.  m.  (pla-ko-.le  —  du  gr.  pla- 
kodis,  eu  lurroe  de  plaque).  Entoni.  Genre 
d'in.sectes  coléoptères  peuLimeres,  de  la  la- 
iniUe  des  claiicorncs,  tribu  .des  liistéroîdes. 
PLACODIE  s.  f.  (phi-ko-di  —  du  gr.  p(nA-d- 
dés,  en  forme  de  plaque).  Bot.  Genre  de  li- 
chens qui  croissent  ordinairement  sur  les  ro- 
chers et  les  murs. 

—  Encyct.  Les  placodies  sont  caractérisées 
par  une  fronde  en  rosette,  crustacée,  granu- 
leuse, adhérente  au  centre,  foliacée,  pbssée, 
lobée  et  radiée  sur  les  bords;  les  apolhécies 
ou  scutelles  adhérentes,  placées  vers  le  cen- 
tre. Ces  végétaux  croissent  ordinairement 
sur  les  rochers,  les  murs  ou  les  pierres,  quel- 
quefois sur  la  terre,  très-rarement  sur  les 
ecorces.  Les  espèces  sont  assez  nombreuses, 
mats  souvent  difficiles  k  définir.  La  placodie 
des  murs,  une  des  plus  communes,  est  verdà- 
tre  k  leta't  frais  et  jaunit  par  la  dessiccation  ; 
ses  scutelles  sont  parfois  si  nombreuses  et  si 
serrées  qu'elles  masquent  complètement  la 
fronde  •  elle  croît  en  abondance  sur  les  ro- 
chers calcaires,  les  vieux  murs ,  les  pierres 
dures.  La  placodie  blancUdlre  a  des  scutelles 
noues, qui  tranchent  sur  U  couleur  du  fond; 
el.e  croit  sur  les  pierres  et  les  troncs   d'ar- 


PLACODINEs.  f.  (pla-ko-d.-ne  —  do  grec 
piakàlé^,  qu  est  en  forme  de  plaque).  Minér. 
Sous-arseniure  de  nickel  naturel,  qu'on  trouve 
sûds  forme  de  p.aques. 

PLACOMA  s.  m.  (pla-ko-ma).  Bot.  Altéra- 
tion du  mot  PLOCA-MA. 

PLACOHE  s.  m.  (pUi-ko-me  —  du  gr.  plai, 
pla.jue  ;  «./.<«,  seinolable).  Zooph.  Oenre  de 
polyi.iers  verruqueux,  forme  aux  dépens  des 
gorgones. 

PLACOSTIGMA  s.  m.  (pla-ko-sti-giaa  — OU 
gr.  piux,  plaque  ;  sligma,  stigmate).  BoU  Sjn. 
de  podocuill:.  | 

PLACOSTYLE  adj.  (pla-ko-sti-.e  —  du  gr.   . 

plux,  lame,  pli,  et  de  »lj(ie).  iloll.  Se  dit  d'une  | 
coquille  dont  ia  columelle  porw  un  pli  obli-  [ 
que. 

PLACTIQUE  adj.  (pla-kti-ke  —  du  gr. 
plazo,  jegare).  AstroL  Se  disait  d'un  aspect 
approxtuiatif. 

PLACUNANOMIE  s.  f.  (pla-ku-na-no-ml  — 
de  placune,  et  de  anomiej.  .Moll.  Genre  de  mol- 
lusques acéphales,  intenuediaire  entre  les 
placunes  et  les  anomies,  et  comprenant  une 
espèce  fossile. 

PLACONE  s.  f.  (pla-ku-ne  —  dimin.  du  gr. 
plax,  plaque).  MoU.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales, interu.ediau-e  entre  le»  huîtres  et  les 
anomies,  et  comprenant  trois  ou  quatre  espè- 
ces qui  habitent  l'océan  Indien  ou  la  mer 
Rouge  :  La  PLACU^B  vitrée  est  connue  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  vitre  chinoise.  (L.  Kous- 

—  EncycL  Les  placunes  sont  des  mollus- 
ques a  coquille  libre,  irregilliere,  aplatie,  a 
deux  valves  presque  égales;  la  charnière  in- 
térieure oflVe  sui-  une  valve  deux  cotes  lon- 
gitudinales tranchantes,  rapprochée»  k  leur 
base  et  divergentes  en  forme  de  V,  et  sur 
l'autre  valve  deux  impressions  qu.  corres- 
pondent aux  côtes  cardinales  et  dcneut  at- 
tache au  ligament.  Ces  mollusques  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  anomies;  il»  ont, 
comme  celles-ci,  une  coquille  mince,  tres- 
aphiUe  et  k  test  nacre.  Lorsque  les  deux 
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rfci  péristyles  grecs  étaient  ornés  de  caistow. 
(.\cad.)  I  Surface  plane  ou  cintrée,  de  plâtre 
ou  de  menuiserie,  qui  forme  le  haut  dune 
pièce  :  Let  plafonds  sont  faits  pour  cocher 
les  poutres  et  les  solives.  (.Acad.)  Les  fhiili-is 
et  les  Zeuxis  de  notre  siècle  déploient  toute 
lenr  seieiw  sur  vos  plafonds  et  sur  rot  lam- 
bris. (La  Bruy.)  n  Dessus  des  linteaux  d  une 
ouverture,  da'ns  l'épaisseur  du  mur,  on  l'ebra- 
semenU  0  Dessus  de  plafond.  Morceau  de  lam- 
bris qui  se  met  pour  remplir  l'espace  qu'il  y  a 
entre  le  plafond  ou  la  corniche  en  plâtre  et 
le  bord  du  plafond  des  ébrasements  des  croi- 
sées. H  Plafond  de  corniche.  Dessous  de  lar- 
mier. 

—  Pop.  Tête,  cerveau,  intelligence  :  Paris 
est  le  PLAFOND  du  genre  humain.  (V.  Hugo.) 

—  Etre  bas  de  plafond,  Avoir  peu  d'intelli- 
gence. 

—  A  noir  une  araignée,  un  hiumelon  dans  le 
plu  fond.  Avoir  le  cerveau  détraque,  être  quel- 
que peu  fou  :  Bon!  se  dit  ilarielte  en  hochant 
In  tête,  est-ce  que  par  hasard  mademoiselle 

AURAIT  D.NE  ARAIGNÉE  AO  PLAFOND?  (Ad. 
Paul.) 

B.-arts.   Peinlture  qui    orne   le   plafond 

d'une  salle  :  L'apothéose  d'Bomére  servait  de 
PLAVOND  d  un*  des  salles  du  musée  de  Char- 
les X,  et  Dieu  sait  coml^ien  de  torticolis  nous 
avons  gagnés  en  la  contemplant.  (Th.  Gau- 
tier.) 

Regardes  ces  ji!afo:uîs.  qui  sont  du  Pnma-  ce. 

V.    Ui-uo. 

I  II  Etre  de  plafond.  Se  dit  des  figures  qui,  dans 
un  tableau,  sont  disposées  comme  les  rt_uies 
d'un  plafond  :  La  télé,  qui  est  de  pi.afond, 
est  d'un  mauvais  goil  de  dessin.  (Dider.)  Ou 

I    dit  dans  le  même  sens  plafonner. 

—  Hydraul.  Le  fond  d  un  bassin,  d'un  ré- 
servoir. 

—  Mar.  Carène,  œuvre  vive  d'un  navire 
au-dessus  de  l'eau.  Il  Plate-forme  élabUe  a 
fond  de  cale.  Il  Plate-forme  qui  fait  le  fond 
de  la  chambre  d'un  bateau. 

—  Art  culin.  Grand  plateau  de  métal  qui 
sert  k  faire  cmre  difl'éreates  pièces  dans  le 
four.  Il  Tranche  de  marbre  placée  en  retour 
d  equerre,  au  bas  et  en  arrière  d'un  cham- 

—  Encycl.  Archit.  Le  plafond  forme  le  ciel  da 

l'appartement;  les  formes  et  la  décoration  va- 
rient avec  1  importance  de  la  construction. 
Les  plafonds  sont  tantôt  de  simples  surla 
planes  sans  moulures  et    "    ^  " 


ut  fermées,  elles  laiï 
space  qu'on    s'expiiqu 


n.   (pUk).  Ane.   métrol.  Très- 
1  de  cuivre  qui  avait  cours  ea 


lies  si 
dilhcileineot 
comment  1  animal  peut  s'y  loger.  Du  reste, 
cet  aïkiuial  est  encore  inconnu  ;  on  peut 
croire  seulement  qu'il  a  le  corps  ires-coin- 
prime.  Ou  ne  connaît  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  dans  ce  genre.  La  placune  selle  est 
quelquefois  ti es-grande;  elle  atteint  jusqu'k 
Oia,3y  de  longuetix  ;  sa  couleur  est  rosée  et 
l'mteneur  est  tres-brillaai;  comme  elle  a  sa 
partie  ii.ediane  élevée  et  les  deux  côtes  abais- 
sés, mais  se  lelevaut  a  lexUemite,  elle  a  tout 
à  fait  la  forme  d'une  selle,  d'où  le  nom  vul- 
gaire de  seite  polonaise  que  lui  donnent  les 
amateurs.  On  bi.  trouve  dans  locean  Indien. 
La  placune  vitrée  oa  placenta  est  un  peu  plus 
petite  et  quelquefois  si  aplatie  et  si  transpa- 
rente qu  on  l'emploie  dans  certains  pays  en 
guias  de  verre,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de 


point  d*! 


i  la  retombe 


du 


se.  On   la 


i-granda 


Ce  religieni  a  pul  lé  d»  cartes  g«o|sra-    i   côtes  de  l'Ile  de  Java;  des  que  sa  surface 


abondance  dans  la  uier  Kouge  et  l'océan  In- 
dien. La  placune  papyracée  habile  les  mêmes 
mers  et  on  la  trouve  aussi,  uit-on,  a  l'eut 
fossile,  en  Egypte. 

FLACUS  s.  m.  (pla-kuss).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famnie  des  corymbilères. 

PLACYSTE  s.  m.  (pla-si-sie).  IchtbyoL 
Génie  de  poissons,  de  la  famille  des  siluroïdes. 

PLADABOSE  s.  f.  (pla-da-roje  —  du  gr, 
pUidaros,  Ilusque).  Anc.  med.  Tumeur  des 
paupières  molle  et  enkystée. 

PLADËRE  s.  f.  (pla-de-re  —  du  gr.  pla- 
dan,  humeur).  Bot.  Syn.  de  canscorb. 

PLAFOND  s.  m.  (pla-l'on  —  de  plut,  et  de 
fona).  .\rcliit.  Surface  plane  et  horizontale 
qui  ferme,  dans  une  construction,  la  partie 
»  ipérieure  d'un  lieu  couvert  :  Les  plafonds 


talions, 
et  tunlol  des  surfaces  courbes  avec  des  scul- 
ptures, des  peintures,  des  arabesques  ou  des 
fresques.  Dans  les  bâtiments  de  la  Renais- 
sance, les  plafonds  ont  la  forme  u'uiie  ellipse 
aplatie,  relevée  par  des  torsa.ies  et  des  guir- 
landes. De  nos  jours,  les  édifices  et  les  cou- 
struetions  princiéres  présentent  des p/«/'i"t'-s, 
parfois  trop  surchargés  d'ornements;  on  y 
trouve  à  la  fois  les  sculptures  et  les  peintu- 
res a  profusion  ;  leur  forme  est  tjintot  celle 
des  planchers,  tantôt  celle  oes  combles.  Dan» 
le  premier  cas,  si  l'espace  que  couvre  le 
plafond  est  grand,  celui-ci  parait  d'autant 
plus  bas  qn'il  est  plus  surchargé  par  la  dé- 
coration ;  dans  le  second  cas,  on  arrive  a 
l'effet  contraire.  Les  plafonds  des  dômes  sont 
les  seuls  qui  aient  véritab  emeiit  le  caractère 
de  grandeur  qui  convient  k  ces  ouvrai 
point  de  raccordements  brusq 
tes  vives  et  difficulté  très-avant: 
pouvoir  abuser  de  l'ornementation 
pie  moulure  aux  naissances  ou  k  la 
en  rapport  avec  le  caractère  de  l'intérieur  ni 
monument,  et  une  peinture  k  fresque  u'u.  e 
composition  ample  et  severe  sont  les  seule, 
décorations  qui  leur  conviennent. 

Dans  les  maisons  d'habitation,  les  plafonds 
sont  ordinairement  établis  surhourdis  pleins, 
sur  lattis  jointifs  ou  sur  augets  plats  ou  cu.- 
tres-  leur  exécution,  qui  présente  quelques 
difliculfés,  demande  non-seulement  des  ou- 
vriers habiles,  mais  encore  une  certaine  or- 
donnance dans  la  manière  d'opérer.  Il  fa  t 
que  le  nombre  de.  ouvriers  soit  suffisant  pour 
faire  le  plafond  d'un  seul  jet,  san»  qu'il  y  i.it 
de  reprise  et  de  soudure  ;  quand  cependant  il 
y  a  impossibilité  d'obtenir  ce  résultat,  on  le- 
serve  une  partie  du p((i/oipd,  que  l'on  jette  en- 
suite aussitôt  que  le  plâtre  de  la  premieie 
partie  est  employé;  il  est  préférable  d'ag.r 
ainsi  plutôt  que  de  vouloir  faire  un  plafond 
d'un  seul  coup  avec  un  nombre  insulWsaiu 
d'ouvriers,  parce  que,  par  cette  dernière  ma- 
nière d'opérer,  on  a  presque  toujours  un  plâ- 
tre excessivement  tendre  et  un  enduit  qui  se 
génie  en  séchant.  Pour  exécuter  1  metr.- 
carré  de  plafond  :  I»  sur  ..ugets  plats  de 
on>,OJ7  d'épaisseur,  il  faut  S  lattes,  38  gram- 
mes de  clous,  65  décimètres  cube»  de  plâtre 
et  ï  heures  d  un  maçon  avec  son  garçon 
2»  sur  lattis  jointifs  :  ÎO  lattes,  100  gramme- 
de  clous,  50  décimètres  cubes  de  plâtre  et 
l  h. ,9  d'un  maçon  avec  son  garçon  ;  3»  sui 
hourdis  pleins  et  lattis  espacés,  8  lattes 
38  grammes  de  clous,  100  décimètres  cube 
de  plâtre  et  S  heures  d'un  maçon  avec  sor- 
garçon;  le  volume  de  100  décimètres  cubes 
Comprend  lo  plâtre  de  le  hourdis,  dans  leque. 
il  entre  80  décimètres  cubes  de  plâtras  blancs 
par  mètre  i-arre  de  plafond. 

Le  plancher  est  lo -* 

vétres  et  de  solives 
blees  k  mortaises  et  tenons,  séparant  l  étage 
supérieur  de  l'étage  inférieur-  Des  solives  ue 
remplissage  posées  dans  le  même  sens  que 
celles  d'enchevêtrure  s'assemblent  k  leur  tour 


1  de  poutres  ou  che- 
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ftvôo  les  poutres  ou  chevétres  ei  serreot  de 
tablier  au  piajicber.  Eutia.  des  lattes  garnies 
de  clous  pour  qu'elles  puUsent  maintenir  so- 
UdeineDt  le  plâtre  sont  clouées  en  croisillons 
sur  ces  solives.  C'est  par-dessos  ce  tablier 
qa'oo  pose,  soit  les  briques  ou  carreaux,  soit 
le  parquet  qui  doit  former  la  face  apparenta 
du  plancher.  Le  dessou**  sera  le  plafond.  On 
fait  celui'Ci  en  jetant  d'abord  à  la  main  une 
conçue  de   piàtre  g^rossîer,  un  peu  épaissi, 
qu'oB  appelle  le  gohetage.  Ce  plâtre  s'attache 
aux  lattes  afrès  lesouelles  il  est  maintenu 
par    les   clous  qui,   plantes  obiiquemeat,  le 
axent  sitôt  au'il  est  pris,  c'esl-a-dire  sitôt 
qu'a  eu  lieu  1  évaporauon  de  l'eau  qu'il  con- 
tient. Sur  celte  première  coucbe  quelque  peu 
inégule  et  très-rugueuse,  on  en  applique  une 
seconde  qu'on  noiame  le  crépie  qu'on  égalise 
et  unit  k  l'&ide  d'une  règle  en  bois.  Eri&o,  :»ar 
cette  seconde  couche  on  en  étend  une  oer- 
Diere  de  plâtre  tin  qu'on  unit  de  nouveau  et 
qui  fonne  la  surface  apparente  du  plafond; 
les  trois  cuucbes  qui  le  composeni  ont  ensem- 
ble une  epu'.s^eur  de  Oi",03.  Quand  \e  plafond 
doit  rester  uni,  ou  le  peint,  soit  à  la  coile,  soit 
à  l'huilâ,  après  y  avoir  prcalablemeni  étendu 
nue  couche  de  ctuiux  qui  absorbe  l'huiiuditè 
du  piàtre  et  donne  à  U  surface  un  certain 
poli.  La  peinture  est  alurs  exécutée  comme 
sur  tous  les  autres  plâtres.  Seulement,  U  ne 
faut  i«indre  les  pivfonds  qu'avec  des  teintes 
très-ciaires,   biauc,   ^ris    clair,   jaune    j'aie, 
lilas  ou  gris  bleu  toujours  três-pâie.  alin  de 
ne  point  enlever  de  clarté  à  1  ajipurtement. 
Lorsqu'on   veut  ob;enir  uu   blanc  é^al,  pur, 
doux  et  bohde  à  la  fois,  il  faut  d'aboni  appli- 
quer sur  \q  plafond  une  coucbe  de  teinte  noire, 
sur  laquelle,  lorsqu'elle  est  sèche,  on  étend 
la  couche  de  teinte  blanche  ou  gris  blanc. 
S'il  ne  fiiut  pas  se  servir  pour  ies  plafonds 
de  teintes  trop  foncées   ou  capables  de  ne 
point  redechir  la  Lumière,  telles  que  les  tons 
roux  par  exemple,  il  ne  faut  pas  non  plus  em- 
ployer un  blanc  trop  cru,  qui  s'aUérerait  vile 
et  Ôonuerait  des  reflets  desagréables.  Lors- 
qu'on décore  les  plafonds  de   peintures,  on 
pein;  en  geiiêral  des  ciels,  des  etotfes  légères 
simulant  une   sorte  de  véranda,  ou  encore 
des  treillages  garnis  de  fleurs  au  travers  aes- 
qoels  (;erce  le  ciel.  Quand  ces  peintures  sout 
habilement   exécutées,  elles   out  l'avaLtage 
d'agraudir  l'appartement,  de  faire  illusion,  en 
donnant  aux  murs  une  hauteur  active.  Mais 
si  ce  genre  de  décoration  convient  très-bien 
à  un  appartement  d'été,  il  contraste  en  hiver 
avec  les.  tentures  chaudes  et  le  feu  flambant 
des  clieuiinées.  On  peut  en  dire  autant,  mais 
en  sens  inverse,   des  décorations  àe  plafond 
obtenues  au  moyen  de  tapisseries,  ai  elles 
coDvienneut  parfaitement  a  un  appartement 
d'hiver,  elles  ne  cooTiennent  plus  à  on  ap- 
partement d'été  et,  en  toute  sauon,  elles  ont 
riucuDveiiieut   de    lui   enlever    beaucoup    de 
clarté.  La  meilleure  décoration  pour  un  pla- 
fond, la  plus  rationnelle,  celle  qui  s'accommode 
le  mieux  avec  les  variations  de  notre  ciiniat, 
est  l'imitation   d'émaux,  l'ornementation  de 
nielles  larges  et   simples,   d'arabesques,    de 
jeux  de  tond,  ou  toute  autre  chose  du  même 
genre,  en  tenant  toujours  grand  compte  de 
cette  régie  absolue  :  qu'un  plafond  doit  être 
peint  avec  des  teintes  claires  et  lumineuses. 
Souvent  le  plafond  est  décoré  d'ornements 
moulés  en  carlon-pite,  formant  rosace  ou 
cal-de-Lampe  an  miheu,  surtout  lorsqu'un  lus- 
tre doit  y  être  appenuu.  Il  va  sans  dire  que 
dans  ce  cas,  et  lorsque  le  lustre  a  ie  moindre 
poicis,  il  est  nécessaire  d'eu  visser  le  support 
dans  une  d^^s  suaves  de  remplissage  ;  encore 
serait-ii  préférable  de  le  fixer  à  une  solive 
d'enchevêtrure  ou  à  une  poutre,  ce  qni  don- 
netait  encore  plus  de  sécurité.  On  décore 
foQTerture  d'angle  que  forme  le  plafond  avec 
les  mun»  tatémux  en  y  af'pliquant  des  mou 
lures  qui  rompent  la  raonutouie  de  cet  angle. 
Dans  les  décuratious  un  peu  sérieuses,  cette 
moulure  se  compose  d'une  large  gorge,  qui  ^e 
terniLue  sur  le  plafond  et  sur  le  mur  par  uu 
protil  concordant  avec  le  atyle  h&^^U  par 
l'appartement;  des  consoles  soutieunent  cette 
^    ige  et  semblent,  par  conséqueui,  soutenir 
._-  plafond  qui  est  au-dessus. 
Dans  les  anciennes  constructions  du  moyen 
-r  ou  de  la  Renaissance,  les  solives  du  plan- 
er étaient  apparentes  daus  l'appartement 
.iêrieurel  fai^alent  saillie  sur  le  piafond,  4U1 
'  trouvait  ainsi  divise  en  blindes  creuses, 
:   r. liant,  Uun  plus  un  plafond,  mais  des  fonds 
•  is.  Les  angles  vifs  des  sohves  étaient  ubat- 
.^    en   chaufieiu    tantôt  simple,  tantôt  or- 
ienté d'uue   baguette  ou  d  une  gorge.  La 
oration  de  ces  piufunds,  quoiqu-;  tres-va- 
ee  dans  ses  détails,  était  presque  toujours 
x^cuiee  suivant  uu  mode  comiuan  et  d'ail- 
:rs   1res -rationnel.   Les    poutres   conaer- 
iiéut  la  teinte  apparente  du  hou,  tout  au 
:  .  ms  sur  leurs  faces  verticales;  les  cban- 
e  ns  étaient  peints  de  couleurs  vives  et  les 
:   [ids,  de  même  que  la  face  horizontale  des 
'..ves,  recevaient  une  teinte  plus  ou  moins 
..e,  en  harmoui'*  avec  celle  qui  régnait  dans 
.  aj  parlement  et  sur  laquebe  ou  dessinait  de^ 
orueiiitnls  courants,  peiuls  à  plat  avec  une 
teinte  'iifferente.  i'ius  tard,  on  agença  lu  char- 
pente des  planchers  de  f.>çon  à  rendre  appa- 
rentée non  plus  seulement  les  solives,  mais 
t  ut  k  la  lois  les  solires  et  les  poutres  assom* 
.•^es  à  arr-le  droit  et  formant  un  carre  creux 
-us  icquc*  se  trouvait  le  plafond.  Plusieurs 
irres  semblables,  réguliers  et  égaux,  for- 
maieut  le  plafond;  ces  caissons  furent  tantôt 
vhar^'és  de  sculptures,  Untôt  décorés  d  orne- 
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raents  peints  decouleurséclatantesetrehaus- 
sés  d'or.  Rien  n'est  plus  riche  et  d'un  aspect  1 
plus  grand  que  ces  sortes  de  plafonds  qui  ne 
conviennent,  il  est  vrai,  qu'à  des  salles  hautes 
et  larges  ;  le  palais  de  Fontainebleau  en  oflVe 
de  très-beaux  modèles. 

On  donne  aussi  le  nom  de  plafond  aux 
plates-bandes  a;  parelllées  ou  non  que  les 
Eg\  ptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  construi- 
saient au-dessus  des  entre-colonnements.  Les 
Grecs,  à  l'imitation  des  Egyptiens,  commen- 
cèrent à  exécuter  les  plafonds  en  pierres  non 
appareillées;  ce  genre  d'ouvrage  ne  leur  pa- 
rut susceptible  de  comporter  aucune  disposi- 
tion architectonique;  aussi  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  simple  et  de  moins  ordonné,  comme  dé- 
coration, que  l'arrangement  des  pierres  qui 
forment  le  ciel  des  monmnents  de  l'Egypte. 
Il  en  est  de  même  dans  quelques  temples  de 
la  Grèce,  dont  les  sofâtesde  marbre  sont  par- 
venus jusqu'à  nous;  il  est  impossible  de  re- 
connaître aucun  art  dans  les  compartiments 
formés  par  les  traverses  et  les  ualle^  qui  re- 
couvrent le  pponaos  et  les  ailes  de  ses  tem- 
ples. On  ne  pe'U  s'empêcher  de  reconnaître 
une  certaine  adresse  dans  la  manière  de  dis- 
l>oser  les  pierres,  aiin  d'éviter  des  portées  trop 
considérables;  mais  la  complication  de  for- 
mes, dans  laquelle  l'art  se  trouve  entraîné 
par  l'insuffisance  des  moyens,  contraste  d'une 
façou  choquante  avec  iélêgante  correction 
qui  distin.'ue  si  éminemment  l'architecture 
grecque  ;  mais  aussi  que  de  difticultés  n'y 
avait-il  pas  à  vaincre  pour  arriver  à  former 
en  pierre,  sans  le  secours  de  l'appareil,  xm 
plafond  d'une  certaine  étendue  1 

•  Le  plafond,  qui  est  le  trait  caractéristi- 
qi:e  lies  architectures  égyptienne  et  grecque, 
Gît  >l.  Abel  Biooet  dans  son  Svppléinent  '*\  Art 
de  bâtir  de  Rondelet,  forme  à  la  fois,  dans 
(a  première,  couverture  loterienre  et  ext^ 
rieure  et  est,  eu  ^ard  à  la  nature  des  maté- 
riaux, dans  les  meilleures  conditions  possi- 
bles, n'ayant  neu  a  soutenir  ;  d'atlieurs,  au- 
cune force  ne  tendant  à  détruire  l'équilibre 
au  moyen  duquel  subsiste  l'édiiice  qu  il  cou- 
vre, cet  édiûce  est  dans  un  repos  absolu  et 
doit  durer  autant  que  la  matière  dont  il  est 
formé,  qui  parai:  êiemel.e.  Dans  l'architec- 
tare  grecque,  le  plafond  n'e^  que  la  couver- 
ture intêneure;  la  couverture  extérieure  est 
le  toit  cocistruit  en  marbre;  il  simule  les  piè- 
ces nècess;>ires  au  uiamûen  de  la  poussée  des 
pana  du  to^t.  mais  ue  les  remplace  pas,  vu 
qu  il  n'est  pas  dans  la  nature  des  pienes  d'of- 
frir une  résistance  sufDsante  à  l'etfort  de  trac- 
tion qui  en  résulterait.  Il  y  a  donc  à  la  fois, 
dans  le  temple  grec,  le  plafond  visible  en  mar- 
bre qui  Cache  le  plafond  utile  eu  bois  et  le  re- 
présente, ainsi  que  les  compartiments  qu'il  se- 
rait naturel  d'y  former  s'il  était  apparent.  iLes 
Romains,  qui  accueillirent  avec  tant  d'enthou- 
siasiue  les  ordonnances  si  parfaites  de  l'ar- 
chitecture grectiue,  n'adoptèrent  X&s,  plafonds 
non  apparetilês  que  pour  couronner  les  en- 
tre-coionnemeuts  des  portiques;  ce  sont  les 
seuls  espaces  où  la  couverture  en  pièces  de 
marbre  ou  de  pierre  d'un  seul  morceau  leur  a. t 
semblé  praticable.  Dans  les  parties  plus  spa- 
cieuses du  temple  et  des  portiques,  ils  substi- 
tuèrent quelquefois  à  l'emploi  périlleux  de  la 
pierre,  ou  à  la  charpente  que  les  Grecs  avaient 
coutmne  d'employer,  des  plafonds,  des  arma- 
tures, des  voûtes  en  métal  et  plus  ordinaire* 
ment  en  maçonnerie.  A  ces  plafonds  non  ap- 
pareilles ont  succédé  ceux  en  pierres  appa- 
reillées, composés  de  claveaux  tailles  en 
forma  de  coin.  La  construction  de  ce  nou- 
veau système  de  plafond  semble  remonter  aux 
premiers  temps  de  Rome.  L'action  qu'exer- 
cent ies  plafonds  appareillés  sur  leurs  i-ointa 
d  appui  ainsi  que  l'irrégularité  de  lu  coupe 
de  ctiaque  pierre  âreut  sans  doute,  pendant 
longtemps,  rejeter  ce  genre  de  con^lruclJon. 
Cependant  il  parait  que  ies  Roiuatus  eu  avaient 
d'abord  essaye  l'ii.pp;icatiun  aux  urchitrav'-s 
des  temples  d'ordonnance  i;recque,  ainsi  que 
le  témoignent  les  sommiers  detneares  sur  les 
chapiteaux  du  temple  de  Junon,  dans  le  por- 
tique d  uctavie.  Dans  la  suite,  l'expêrien<-e 
ayant  démontre  lavaotage  ne  ce  moyeu  de 
construction  sur  celui  des  plafonds  nou  ap- 
pareilles, l'usage  s'en  répandit  uaiis  les  ou- 
vrages d'architecture;  mais  t'ap{.tareil  n'y 
exisUi  que  d'une  manière  inaperçue.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  ne  fat  <iue  daus  les  der- 
niers temps  de  t'empire  que  l'on  vit  un  appa- 
reil raisonné,  appti.jue  à  toutes  ies  parues  et 
devenu  l'unique  décoration  des  éd^tices  en 
pierre  de  tail.e.  On  en  vint  même  à  faire  â- 
gurer  dans  l'ensemble,  à  1  aide  de  bossages, 
les  claveaux  floni  se  compostait  t  architrave, 
â  des&iner  ueliement  les  joints  pour  faire 
ressortir  la  coupe  des  pierres  et  à  creuser 
dans  le  plafond  des  comparuments,  que  i  on 
décorait  de  rosaces  et  de  culs-de-lau^pe.  Dims 
l'architecture  du  rajeu  ^e^ïe  plafond  n'e&c 
autre  chose  que  la  doueile  des  voûtes  d'arête, 
qu  on  l.iisse  complètement  oue  ou  que  l'on 
aecore  a  i'aide  ue  peintures  à  fre^ique. 

PLAFONNAOE  S.  m.  (pla-fo-na-je  —  rad. 
plafonner).  Aciion  de  plafonner;  résultat  de 
cette  action,  travail  de  celui  qui  plafonne  : 
Le  pLafonn&gb  de  cet  appartement  a  coûté 
fort  cher.  (Acad.) 

PLAFONNE,  É£  (pla-fo-né)  parL  passé  du 
V.  r..iU:ii,-;.  G.ina  d'un  plafond  :  Chamltre 
ricAf'JitJi.'  rL.vtoN.NBK. 

PLAFONNEMENT  s.  m.  (pla-fo-ne-man  — 
rad.  pliifoiwer).  B.-:irts.  Perspective  des  ob- 
iets  vus  du  dessous,  de  bas  en  haut,  des  Ùg}X' 
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rea  ou  des  ornements  d'architecture  peints 
dans  un  plafond  ou  dans  les  parues  supé- 
rieures d'un  ediflce.  Ouvrage  qui  reproduit 
cette  perspe^ctive  et  dans  lequel  les  objets 
so'nt  représentés  comme  s'ils  étaient  vos  en 
dessous. 

PLAFONNER  v.  a.  OU  tr.  (pla-fo-né  —  rad. 
plafond)  LonMr.  Garnir  d'un  plafond  :  PLi- 
FOhstR  une  chambre. 

—  Peint.  Exécuter  avec  les  raccourcis  né- 
cessaires quand  le  sujet  est  vu  de  bas  en 
haut  :  Plafonner  habilement  ses  figures. 

—  V.  n.  ou  intr.  Produire  l'effet  voulu  des 
figures  exécutées  dans  ies  plafonds  ;  //  n'y  a 
guère  que  les  êtres  ailégongues  qui  puissent 
PLAFONNER  Convenablement  ei  se  coatetUer  d'un 
divau  de  images.  (Th.  Gaut.) 

PLAFONNEUB  s.  m.  (pla-fo netir  —  rad. 
plafonner}.  Ouvrier  qui  pi;ifonne,  qui  fait  les 
plafonds  de  ptâue. 

PLAGAL,  ALE  adj.  ^la-gal  a-le  —  du  gr. 
plagtù:tj  ue  côte,  parce  qiie  la  quarte  se  trouve 
placée  a  côte  de  la  tonique,  suivant  d'Urti- 
gues,  mais,  suivant  Laf:ige,  parce  que  lea  mo- 
des p.agaux  sont  moins  directs  que  les  modes 
authentiques,  qui  donnent  une  gamme  toute 
naturelle;.  Mus.  Se  dit  d'un  mode  muMCal  où 
la  quinte  e^t  à  l'aigu  et  la  quarte  au  grave  : 
Le  mode  plagal  est  fopposé  du  mode  auihen- 
tique,  c  Cadence  plagaie^  Cadence  complé- 
mentaire qui,  venant  après  la  cadence  par- 
faite (jui  d  urdinalre  termiue  le  sens  musical, 
produit  une  sor^e  de  prolongation  inattendue 
et  d'un  eîfe:  tout  particulier. 

—  s.  ta.  Mode  piagal. 

—  EncycL  Mode  plagal.  Lorsque  le  pape 
saint  Greguire.  ue  trouvant  pluï>  suffisante 
l'echelie  sonore  musicale  que  saint  Ambroise 
avait  etabiie  il  l'aide  des  quatre  gummes, 
modes  ou  tous  fi?^és  par  lui  pour  fexêcution 
du  plain-chant,  imagina  une  reforme  ou  plu- 
tôt une  modilication  considérable  du  système 
de  ce  dernier,  il  ne  trouva  rien  de  plus  ra- 
tionnel que  d  ajouter  et  de  juxtaposer  aux 
quatre  modes  e:&îstaDts  quatre  modes  nou- 
veaux et  compléiueiitaire^..  U  lit  doue  aéri- 
ver  de  chaque  mode  ancien,  par  le  renverse- 
ment de  la  quarte  supérieure  au  grave,  un 
mode  nouveau,  et  il  résulta  de  cette  façon  de 
procéder  que  les  quatre  modes  de  &a:nt  Gré- 
goire, au  lieu  de  s'eiendre  oepuis  :a  corde 
tiuale  jusqu'à  son  octave,  s'êientjirent  depuis 
la  quarte  inférieure  jusqu'à  l'octave  de  celle- 
ci,  tout  en  coQservaut  la  même  linale  que  les 
modes  prmiiLifs.  C'est  â  cause  de  cet  inter- 
valle de  quart-:  au  bas  que  ces  modes  furent 
appelés  piayaux,  d'tm  mot  grec  qui  signifie 
de  cQ-js^  la  quarte  se  trouvant  placée  à  côté 
de  la  tonique.  Ces  mêmes  modes  sout  appelés 
oMatéraux  parce  que  le  chant  s'y  promené, 
pour  aiusi  dire,  de  chaque  côte  de  la  tonique. 
Collatérales  y  a  dit  Gafono  {Mwsica  prae- 
tica)y  dic.i,  guoniam  cwitimiUbus  ducuiitur 
lateribus,  sdltcei  diaiessaron  et  diapenies  spe- 
ciebus;  otl  ex  conversione  wttut  uilerij,  sciiî' 
cet  diatessarcn  superioris  deorruni  lùtcta. 

Ces  modes  étaient  encore  appelés  dj>C'p/«!S, 
comme  éiaut  au-debsous  de  leurs  maîtres, 
faits  ou  inventes  à  leur  inÙLatioo,  par  lover- 
Sion,  en  mettant  au-aessous  de  la  quinte  ia 
quarte  qm était  au-dessus;  VTêguiiertj  parce 
qu'Us  ne  suivaient  pas,  par  ce»  raisons,  la 
u.éine  route  que  .es  premiers  ;  pairs,  vu  la  po- 
sition qu'ils  occupa. eut  reiaiivetuent  à  ceux- 
ci,  puisqu'ils  formaient  les  deuxième,  qua- 
trième, sixième  et  huitième  modes. 

Les  premiers  modes,  ceux  de  saint  Am- 
broise, prirent  le  nom  ue  modes  auiÀentigues, 
comme  étant  les  preimers  cr^-es,  ceux  août  la 
tradiuou  ^'elait  regolterement  conservée  et 
qui  avaient  enfante  les  autres.  Or,  comiiiC  il 
y  avait  quatre  modes  aai/éenftfuej,  U  y  eut, 
comme  ou  vient  de  le  voir  d'ailleurs,  quatre 
modes  p^apaax,  puisque  chaque  ion  autÂen- 
tique  avait  donne  naissance  a  un  ton  plagal 
qui  le  suivait  immédiatement. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  exact  de  cts  huit 
modes,  qui  coustiiuent  la  tonalité  complète 
du  plain-chaut  : 
1«r  mode  autheotiqoe.    1^  ni,  /a.  sol.  la,  si,  ux,  ir. 

£«      —    pU\-jai la^  si,  ui,  re,  mii.  fa,  k..,  ..1. 

3*      —    auUicBtique.    ou. /s,-.-. 

t«      —    pUijal si,  ut. 

S«       —    autheitUque.     fo,  H'i. 
6K       _    yU-j*L  .  .  .   .     m.  IT.  >. 

7«      —    auUiootiqu* .    soi,  la.  »i,  ^ ,  -,  .^.. 

S«      —    pi^a/.  ....    rc,  mt,  /A,  j^-s   .1.  s:,  uj,  re. 

—  Cadence  ptagaie.  La  cadence  piagale 
s'obtient  en  faisaut  entendre  successivement 
la  tonique,  la  sous-dominante  et  la  touique, 
ces  iTv'i»  deg^e^  portant  chacun  lucooni  \'&r- 
faii  majeur.  Le  caractère  prvpre  de  cvtxe  ca- 
dence est  de  il. >[;:.»■     i  ..i  ^V'ii  ■;  :>;    [;  :  '.::.  .  .or- 


donne  le  n   . 

f ce  tue  oe  ..à  : 

uante)    pour    re  los.-   :i..rt-    - 

quain^i  elle  possède   une  ^ 

avec    les  tons  piagiiux    du    . 

procodent  toiyours  a  U  qu;^ -, 

renversement  a  la  quarte  mfti:^>c-.< 
dits  autheHitgues. 

PLAGE    ^.    :'.    (     .i-j-   —    bas    ....; 
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plane).  Rivage  de  mer  plat  et  découvert  : 
L'Océan  déchire  et  dépeuple  ta  PLaGB.  (H. 
Xaine.) 

BeoQtcns  la  pla^  fr^mrr. 

Le  flot  qui  bat,  ie  ciel  qui  tonne- 

E  AixT  K-Btnt  I  lU 

—  Poétiq.  Contrée,  climat  :  Voyez  ces  pia- 
GES  désertes,  ces  tristes  contrées  où  l'homme 
n'a  j'imais  résidé.  (Buff.) 

Est-il  dans  ronîTers  de  plage  si  lol&taine 
Oit  ta  valeur,  grand  roi.  ne  te  poisae  porter? 
Bonaau. 

—  Géogr.  Espace  de  terre  qui  correspond 
à  une  région  déterminée  du  ciel  :  On  ne  compte 
que  quatre  principales  PLAGES  :  le  nord,  le 
midi,  l'est,  l  ouest.  ^UceLfer.) 

—  Eiicycl.  Les  plages  sont  formées  de  sa- 
ble, de  cailloux,  souvent  de  galets  et  de  tout 
ce  qu'apportent  et  déposent  les  Ûot»  eu  se 
retirant.  L'étendue  des  plages  varie  beau- 
coup suivant  l'eut  des  marées,  le  flux  et  le 
reâux;  elle  varie  peu,  par  conséquent,  sur 
les  bords  de  la  Méditetranée,  ou  U  marée 
est  peu  sensible.  Sur  les  rivages  oii  se  dres- 
sent des  f-l^ses,  lea  j):'/;^'*  abondent  en  ga- 
let-»,  ce  qui  rend  la  mat  che  fort  pénible  ;  eUes 
sont,  au  contraire,  sablonneuses  lorsque  la 
mer  vient  se  briser  sur  des  rochers  t;u  elle 
entame  diflScilement.  Les  brisacts  les  labou- 
rent, chaUr-reui  .eur  déclivité,  établissent  des 
bancs,  des  monticules  qui  se  recouvrent  na- 
tureUemen;  de  verdure  ou  dont  la  staboité  et 
la  solidité  sont  assurées  par  des  plan  talions  de 
main  d'homme.  Ces  monticale>,  lorsqu'ils  sont 
particulièrement  fvrinés  de  sable,  prennent 
le  nom  de  dunet.  Loraqu'an  navire  en  perdi- 
tion est  jeté  [^«r  le  grus  temps  sur  une  plage 
sablonneuse,  il  est  Sicile  d  opérer  le  sauve- 
tage ;  il  n'en  est  point  de  u.ésae  s'il  échoue  sur 
un  nvjge  sans  plage,  où  i'eau  est  sans  cesse 
en  contact  avec  des  rochers  plus  ou  œo-ns 
escarpes.  Les  habitants  du  littoral  empiôiect 
ffequeramenl  le  mot  «/rarf«  pour  iêsi-iierane 
plage  rt  diseut  :  »  Battre  1  estrade  t  pour  dire 

«  parcourir  la  p'age.  ■  Depuis  que  ies  bains 
de  mer  ont  acquis  -ine  grande  vogue,  on  s'est 
attaché  à  créer  des  eiabussemeots  de  bains 
dans  des  localités  offrant  aux  buigneurs  des 
plages  belles  et  sûres.  Sar  les  nvages  de  U 
Manche,  on  trouve  un  assez  graiM  Dorabre 
de  belles  plages,  mais  elles  sout  pour  la  plu- 
part faugantes  par  suite  de  1  amoncellement 
des  galets  près  de  ia  rive.  Les  rivages  de 
l'Oceao  sont  â  ce  point  de  vue  beaucoup  pltis 
favorisés.  Parmi  l^s  plages  les  plus  fréquen- 
tées, nous  citerons,  eu  Frauce,  celles  de 
Dieppe,  où  le  galet  abonde,  du  'T report,  de 
Fécamp,  qui  noifre  plui  aujourd'hui  qu'un 
petit  gravier  mé.e  de  sabie  ;  .a  plage  de  Trou- 
ville,  aussi  belle  qae  ^Lire  ;  ceae  de  Cai»ourg- 
Dives,  au  sable  an,  une  des  plus  belles  et  des 
plus  D-équeniees  de  la  Manche;  celle  d'Etre- 
tat,  qui  est  sûre,  mais  encombrée  de  galets. 
î>tir  les  bords  de  l'Océan,  nous  mectioiuierons 
particulièrement  les  plages  de  Pornic,  des 
î^blevd'Olonne,  de  Royan,  d'Arcachûa,  1  &d- 
mirab.e  plage  de  B^arria;  sur  la  M<;dilerra- 
née,  ce'.les  qui  sont  le  plus  en  vogue  sont 
celles  de  Celle,  à'Hyerea,e:  du  Prado,  à  Mar- 
seille. A  l'eu-anger,  aou:>  clierons  ieâ  plages 
de  Nice,  en  Italie  ;  d'Ostende,  en  Belgique; 
de  La  Haye,  en  Hollande;  de  Brightou,  en 
Angleterre,  etc. 

Le  capitaine  Adderley-Slelgh  a  inventé  des 
plages  artificieiles.   Kûea  se    composent  de 
cai:^ous  fioltanis  dont  U  reuuion  forme  de 
véritables  ports  où  les  navires  sont  a  1  abri 
comme  dans  les  bas^ûns  en  maçoniicr.a  les 
uueux  lenues.  Ces  cais&ons,  qui  out  de  3i  mè- 
tres a  100  mètres  de  lutigueur  sur  4  melre»  a 
S  mètres  de  hauteur,  s  eitloacent  de  t  oftêtrea 
à  4  metr«s  dans  U  uier,  c  e»t-^Jire  juM^u'aux 
coucher  dans  le^^queLes  te  vent  n  a^  p^trtd  ja- 
mais de  trouble.  Ls  Ûrj:-L.:  u:-  l»..,^  «c  îc  -  a 
250,  pour  que  ta  v;^_.. 
facilemeni.  Ces  caa  - 
Claies,  enterras  dai.- 
eu  bois  de  âiaui  ou  oc  ' 

des  injections  consecvair.ces,  eu  u>.c.  c  :e.- 
galvaiuse. 

PLAGGOR  5.  m.  (pU-gon  —  gr.  ^/ayyda, 
nicnie  srnsj.  .\,ntiq.  gr.  Poupée  de  cire  em- 
plovee  dans  les  eucaauiementss  et  qui  repre- 
scntriit  Im  personne  aont  00  voulait  s'attirer 
l'aii.our. 

PLAOI  OU  PLAGIO,  prriâxe  qui  veut  dire 
obu.j-ie,  et  qui  vient  au  grec  plagies,  o6ùqae, 
de  plaças,  ie  côte.  1*  ^^riie  «itaue  un  corps, 
du  m<utitî  radical  quif  p**ix,  fujiqoe,  planche, 
suria  -j  i>id..e.  auciâti  haut  aliemaad  p*»cJi, 
huao  t:o  lueiai. 

Pî  AOi  *IFr-   1*        ■     *••  -»^r*  —  lat-   r.'vvfl- 


ori-s.  au    ,   eu  qLic^uc- 


même   radical   que  p/<',   planche,    suriaoe       sîeiite  épignicme  du  premier  livre  : /jt^oMi 
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plaffiario  pvdorem).  Celui  qui  pille  et  s'appro- 
prie les  ouvra^'es  des  autres  :  C'est  un  pla- 
GUiRB  impudent.  Le  plagiaire  est  un  gueux 
revêtu  d'habits  qu'il  a  volés.  (Boiste.)  Le  PW- 
GU.IRS  est  un  hardi  forban  qui  pilU  sur  l'océan 
des  lettres.  (L.  VeuiUot.) 


Il  *»t  asseï  de  peais  à  deoi  pieds,  comme  lui. 

Qui  se  parent  touTent  des  dépouilles  d'autrui 

Et  que  l'on  Domme  plagiaires. 

La  FoitTAWl. 

—  Dr.  rom.  Personne  qui  débauchait,  re- 
céiait  ou  vendait  les  enfants  ou  les  esclaves 
d'autrui,  qui  réduisait  en  esclavage  une  per- 
sonne libre. 

—  Afïjeciiv.  :  Auteur,  écrivain  plagiaire. 
//*  sont  PLAGIAIRES,  traducteurs,  compila- 
teurs. (I.a  Bruv  )  Si  vous  demandiei  de  Theo- 
dote  s'il  est  auteur  ou  plagiaire,  original  ou 
copiste^  ie  vous  donnerais  ses  ouvrages.  (La 
Broy.) 

PLAGIANTHS  S.  m.  fpla-ji-ante  —  du  préf. 
playi,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'atbres  ou  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
sterculiacées,  tribu  des  hélictérees,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Van- 
Diémen  et  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

PLAGIAEISMC  S.  m.  (pla-ji-a-ri-sme  —  rad. 
plagiaire).  Plagiai  érigé  en  procédé  litté- 
raire. Barbarisme  créé  par  l'abbé  Riche- 
source,  inventeur  du  procédé  :  Le  plagia- 
RiSMB  est  l'art  de  changer  ou  déguiser  toutes 
sortes  de  discours,  de  telle  sorte  qu'il  de'Aenne 
impossible  à  l'auteur  lui-même  de  reconnaître 
son  propre  ouvrage,  (Richesource.) 

PLAGIAT  a.  m.  (plaji-a  — rad.  plagiaire). 
Acte  de  pUigiaire,  de  celui  qui  s'approprie  les 
productions  d'autrui  :  Accuser  un  auteur  de 
PLAGIAT.  Le  véritable  plagiat  est  de  donner 
pour  vôtres  les  ouvrages  d'autrui^  de  coudre 
dans  vos  rapsodies  de  longs  passages  d'un  bon 
livre  avec  quelques  petits  changements.  (Voit.) 
La  mémoire  fait  faire  des  plagiats  involon- 
taires. (Cb.  Nodier.) 

—  Dr.  rom.  Vente  d'un  esclave,  d'un  enfant 
volé,  d'une  personne  libre  :  Le  plagiat,  c'est- 
à-dire  la  vente  d'un  enfant  vole^  est  rare  dans 
l'Ejrope  cftréiienne.  (Volt.) 

^  Encycl.  Chez  les  Romains,  les  plagiaires 
étaient  les  coupables  condamnés  au  fouet  pour 
avoir  vendu  comme  esclaves  des  hommes  li- 
bres. Aujourd'hui,  le  mol  plagiat  peut  se  dé- 
finir :  l'action  de  ^'approprier  la  pensée  d'au- 
trui, ou,  comme  le  dit  Charles  Nodier  dans 
ses  Questions  de  littérature  légale,  ■  de  tirer 
d'un  auteur  le  fond  d'un  ouvrage  d'invention, 
le  développement  d'une  notion  nouvelle  ou 
encore  mal  connue,  le  tour  d'une  ou  plusieurs 
pensées.  ■  Mais  il  faut  s'entendre  sur  le  mot 
plagiat  et  ne  pas  confondre  le  larcin  de  la 
pensée  et  du  style  avec  l'usage  de  ce  fonds 
commun,  de  ces  banalités  inévitables  aux- 
quelles l'intelligence  est  condamnée,  comme 
le  corps  l'est  aux  lois  du  mouvement.  II  ne 
faut  pas  davantage  confondre  le  plagiat  avec 
les  rencontres  du  ha^^ard,  plus   fréquentes 
qu'on  ne  le  croit  rt  qui  ont  donné  lieu  au  pro- 
verbe :  ■  Les  grands  e-sprits  se  rencontrent,  ■ 
ni  même  avec  l'appropriation  féconde  et  per- 
fectionnée de  ce  qu  an  autre  avait  trouvé 
auparavant.  Il  y  a  plus  :  la  copie  d'un  ouvrage 
entier  ne  constitue  pas  réellement  un  plagiat, 
mais  bien  une  supercherie,  et,  pour  nous  ser- 
vir d'une  comparaison,  le  plagiat  est  k  la  su- 
percherie littéraire    ce   qu'est   l'escroquerie 
habile  au  vol  proprement  dit.  Pla^'ier  un  écri- 
vain, c'est  lui  dérober  ses  pensées  sans  y  at- 
tacher aucun  cachet  personnel  ;  c'est,  comme 
dit  Buyle,  ■  enlever  les  meubles  delumai.son 
et  le»  DMliiyures,  prendre  le  grain,  la  paille, 
la   lialle  et  la  poussière  en   nirme  temps.  > 
Voltaire  fuit  clairement  comprendre  ce  qu'il 
faut  entenire  par  plagiat  <ians  le  pas^age 
suivant  de  son   Dictionnaire  pltilosophi^fue  : 
•  Ramsay,   dit-il,  fit  les  Voyages  de  Cyrus 
parce  que  sou  maître  (Fénelon)  avait   l'ait 
voyager  Télérnaque.  Il  ny  a  jusque-lii  que  de 
l'iiniution.   Dans  ces  vo^a^'S,   il  copie  les 
phrases, les  raisonnements  d'un  ancien  auteur 
anglais  qui  introduit  un  jeune  soliiaire  dis- 
séquuntsa  chèvre  morte  et  remontant  &  Dieu 
par  8a  chèvre.  Cela  ressemble  beaucoup  ii  un 
plagiat.  Mais, en  conduisantCyrus  en  Egypte, 
il  se  bert,  pour  décrire  ce  pays  singulier,  des 
mêmes  expressions  employées  par  Bossuet  : 
il  le  copie  mol  pour  mot  sans  lo  citer.  Voilà 
un  plagiat  dans  toutea  les  formes.  L'un  de 
met  anii»  le  lui  reprochait  un  jour  ^  Ramsay 
Itii  répondit  qu'on  pouvait  se  rencontrer  et 
qu'il  n'était  pua  étonnant  qu'il  pensât  comme 
Kénelon  et  qu'il  s'exprimât  comme  Bossuet. 
Cela  s'appelle  être  fler  comme  un  Ecossais.  ■ 
Le  plagiat  est  pratiqué  depuis  les  temps  les 
plus  aiitnons,  et  nous  essayerons  d'esquisser 
»on  histoire  k  l'aide  d'exemples   à  l'appui: 
a  lllu^lte»  écrivain»  n'en  ont  pas  été  à  1  abri 
et,  nierae  di:couveru.  ne  se  sont  pas  donné 
»  peine  de  mer.  Virgile,  Shakspoare  et  Mo- 
.lere,  pour  ne  nommer  u'abord  que  ceux-lu 
uni  loujaur»  avuue  leur»  plagiati  avec  une 
sorte  <l  orgueil,  Virgile,  convaincu  d'avoir 
emprunte  d*-»  vi:r»  enlu-r»  à  linnius.  disait 
qu  il  avait  tiré  de»  perie»  d'un /'umier  etl'ex- 
pn  Asion  le  fumier  a  Uninus  ei-i  devenue  pro- 
vciuiuJe.  Pourtant  Virgile  était  l'uuteur  du 
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fameux  Sic  vos  non  vobis ,  dans  lequel  il  s'est 
plaint  î-i  amèrement  d'avoir  été  plagie,  bhak- 
spcare  et  Molière  ne  répondaient  pas  moins 
vigoureusement  à  leurs  accusateurs,  et  notre 
grand  romancier,  Alexandre  Dumas,  atteint 
et  convaincu  d'emprunts  un  peu  trop  directs, 
exposait,  en  se  retranchant  derrière  ces  deux 
grands  noms,  la  théorie  littéraire  suivante  : 
■  Ce  sont  les  hommes,  et  non  pas  fhomrae,  qui 
inventent;  chacun  arrive  à  son  tour,  à  son 
heure,  s'empare  des  choses  connues  de  ses 
pères,  les  met  en  œuvre  par  des  combinai- 
sons nouvelles,  nuis  meurt,  après  avoir  ajouté 
quelques  parcelles  à  la  somme  des  connais- 
sances humaines  qu  il  lègue  à  ses  tils,  une 
étoile  à  la  voie  lactée.  Quant  k  la  création 
complète  d'une  chose,  je  la  crois  impossible. 
Dieu  lui-même,  lorsqu'il  créa  l'homme,  ne  ^ut 
ou  n'osa  l'inventer  :  il  le  lit  à  son  image.  C  est 
ce  qui  faisait  dire  k  Shakspeare,  quand  un 
critique  stupide  l'accusait  d'avoir  pris  parfois 
une  scène  tout  entière  dans  quelque  auteur 
contemporain  :  ■  C'est  une  fille  que  j'ai  tirée 

•  de  la  mauvaise  sociélé  pour  la  faire  entrer 

•  dans  la  bonne.  >  C'est  ce  qui  faisait  répon- 
dre plus  naïvement  encore  à  Molière  lorsqu'on 
lui  adressait  le  même  reproche  :  «  Je  prends 

•  mon  bien  où  je  le  trouve.  •  Et  Shakspeare 
et  Molière  avaient  raison  ;  car  l'homme  de  gé- 
nie ne  vole  pas,  il  conquiert  :  il  fait  de  la  pro- 
vince qu'il  prend  une  annexe  de  son  empire; 
il  lui  impose  ses  lois,  il  la  peuple  de  ses  su- 
jets, il  étend  son  sceptre  d'or  sur  elle,  et  nul 
n'ose  lui  dire,  en  voyant  son  beau  royaume  : 
Cfiile  parcelle  de  terre  ne  fait  point  partie  de 
ton  patrimoine.  > 

Disons,  toutefois,  que  Virgile,  Shakspeare 
et  Molière  n'ont  guère  fait  d'emprunts  qu'à 
des  écrivains  profondément  obscurs,  tandis 
que  A.  Dumas,  empruntant  à  Schiller  des 
scènes  entières,  k  Walter  Scott  des  chapitres, 
k  Chateaubriand  des  pages,  est,  ce  semble, 
assez  mal  venu  à  prétendre  «  que  ce  sont  là 
des  tilles  de  mauvaise  société  qu'il  fait  entrer 
dans  la  bonne.  »  Autre  chose  est,  nous  le  ré- 
pétons, une  imitation  féconde  et  une  copie 
servile  ou  matériellement  déguisée,  comme 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent  des  plagiaires. 
Au  surplus,  cette  question  du  plagiat  a  sou- 
levé les  théories  les  plus  bizarres.  Indépen- 
damment de  celle  toute  moderne  que  nous 
venons  de  transcrire,  voici  celles  de  deux 
écrivains  plus  anciens,  t  Le  Marin  (J.-B.  Ma- 
rin!) disait,  rapporte  Scudéri  dans  sa  pré- 
face à'Alaric,  que  prendre  sur  ceux  de  sa  na- 
tion, cetalt  larcin;  mais  que  prendre  sur  les 
étrangers,  c'était  conquête,  et  je  pense  qu'il 
avait  raison.  Nous  n'étudions  que  pour  ap- 
prendre, et  nous  n'apprenons  que  pour  faire 
voir  que  nous  avons  étudié...  Si  j'ai  pris  quel- 
que chose  dans  les  Grecs  et  dans  les  Latins, 
je  n'ai  rien  pris  du  tout  dans  les  Italiens,  dans 
les  Espagnols  ni  dans  les  Français,  me  sem- 
blant que  ce  qui  est  étude  chez  les  anciens 
est  volerie  chez  les  modernes.  •  La  Mothe  Le 
Vayer  disait  de  même  :  t  Prendre  des  an- 
ciens et  faire  son  profit  de  ce  qu'ils  ont  écrit, 
c'est  comme  pirater  au  delà  de  la  ligne  ;  innîs 
voler  ceux  de  son  siècle,  en  s'appropriant 
leurs  pensées  et  leurs  productions,  c'est  tirer 
la  laine  au  coin  des  rues,  c'est  ôter  les  man- 
teaux sur  le  pont  Neuf.  L'on  peut  dérober  k 
l^i  façon  des  abeilles  sans  faire  tort  à  per- 
sonne; mais  le  vol  de  la  fourmi  qui  enlève  le 
grain  entier  ne  doit  jamais  être  imite.  •  On 
voit  qu'au  xviie  siècle  la  morale  littéraire 
était  des  plus  faciles  et  qu'on  était  admira- 
blement en  règle  avec  elle,  pourvu  qu'on  n'i- 
milàt  pas  ses  contemporains  et  compatriotes. 
Ce  fut,  dès  les  temps  anciens,  une  sorte  de 
règle  admise  en  luierature  et  on  ne  réclama 
que  contre  ceux  qui  s'en  écartaient. 

Porphyre  cite  un  auteur  oublié  qui  avait, 
dit-il,  composé  un  traité  où  il  accusait  Héro- 
dote d'avoir  emprunté  des  morceaux  entiers 
de  sa  description  de  l'Egypte  à  llécatée  de 
Milet.  L'accusation  tombe  taute  de  preuves 
plus  sûres.  Un  philosophe  d'Alexandrie  et  un 
grammairien  nomme  Latinus  composèrent 
des  traités  analogues,  le  premier  sur  les  pla- 
giats de  Sophociti,  le  second  sur  ceux  de  Mé- 
nandre.  11  esl  fâcheux  que  ces  curieux  docu- 
ments soient  perdus.  Diogène  Laiii'ce  accuse 
Eschme  de  s'être  attribue  des  dialogues  qu'il 
n'avait  pas  composés:  Saumaise  afîirme  que 
Diodore  de  Sicile  a  dérobé  à  Agatharchide 
un  grand  nombre  de  morceaux;  Euripide, 
Tite-LIve,  Salluste  n'ont  pas  été  à  l'abri  de 
reproches  semblables.  Macrobe,  au  sixième 
livre  de  ses  Saturnales,  dans  le  premier  cha- 
pitre intitulé  :  Quos  vel  ex  dimidio  sui,  vel 
solidos  eliam  versus  ab  antiquis  Lalinis  poetis 
sit  mutuatus  Virgilius,  a  rassemblé  les  vers 
que  Virgile  a  empruntés,  soit  tels  quels,  soit 
en  les  moditiant  légèrement,  ii  Ennius,  k  Pacu- 
vius,  il  Suevius,  k  Nœvius,  k  Accius,  k  Lu- 
crèce. Nous  n'eu  citerons  que  les  emprunts 
faits  k  Ennius  et  k  Lucrèce.  On  va  juger. 
E.  désigne  Ennius;  V.,  Virgile  ;  L.,  Lucrèce  : 

E.  7#rlt(ur  inlerea  calum,  cum  ingcntibus  Blgnis. 

V.  Vertitur  intcrea  axlum,  et  rmt  Ot;eano  nox. 

E.  Tum.  cum  corde  luo,  divum  patcr  atque  homi- 

Effatur [num  rex 

V.  Conciliuuique  vocat,  divum  patrr  atque  hominum 
[rcx. 
E.  Teque,  pater  Ttberine,  tuo  cum  flumine  sancto. 
V.  ru^ue.o  rj6W,iuo  gi'Ditor,  cum  flumine  sanclo. 
K.  Cum  fiuperum  lumen  nox  intcmpcita  tenercl. 
V.  El  lunum  in  nimbo  nox  inlcmpata  tenebat. 
B.  Quis  polit  iwjeniei  oroM  evolvere  belli  t 
V.  Et  mecum  iriyen(«i  oras  evoivtre  bcUi  f 
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E.  ToWiiUT  m  Cfxlum  ctamor  eiortus  utrïsque. 
V.  Tûlliiur  in  calum  Wnmor,  cunctique  Lalini... 
E.  Unus  homo  7tobis  cunciando  restiluit  rem. 


ibia  cunctando  restiluit  rem, 
fameux  vers  d'harmonie  imita- 

■  summo  sonilu  quatit  ungula  terram, 
efait  bien  supérieurement  à  son 


V.  Unus  qu 
Et  jusqu'fl 


que  Vil  ^ 

inodèle.^mals  dont  il  ne  profite  pas  moins 
Quadmpedante  putrem  sonitu  quaiit  ungula  cam- 
[pum. 
Voici  maintenant  les  copies  de   Lucrèce, 
poète  remarquable  lui-même  et  qui  eût  dû 
élre  à  l'abri  de  pareilles  entreprises  : 
L.  Cum  primum  aurora  respergit  lumine  terras. 
V.  Et  jam  prima  novo  spargebat  lumine  terras. 
L.  Nunc  hinc,  nunc  illinc.  abruptis  nubibus  ignes* 
V,    .     .     .     Ingeminant  abntplis  nubibus  ignet. 

L. Cum  sœpe  âguraa 

Contuitur  mirans,  simiilaa-aque   luce  carentum. 

V simulacraque  luce   carenlum. 

L.  Âsper  acerba  tuens,  immani  corpore  serpens. 
V.  Asper  acerba  tuens,  rétro  redit. 

Nous  pourrions   multiplier   ces  exemples, 
mais  ceux  qui  précèdent  nous  paraissent  suf- 
fire. On  peut  voir  que,  si  Virgile  est  toujours 
au-dessus  d'Ennius,  il  n'a  guère  amélioré  les 
vers  empruntés  k  Lucrèce  et  que,  par  con- 
séquent, il  aurait  mieux  fait  de  les  lui  laisser. 
Le   moyen   âge  nous   offre    de    nombreux 
exemples  de  plagiat,  principalement  parmi 
les  chroniqueurs,  qui  se  pillent  volontiers  suc- 
cessivement. Matthieu  de  Westminster  a  co- 
pie Matthieu  Paris,  ce  dernier   ayant  déjà 
copié  Roger,  prieur  de  Wendoves;  Villani  a 
copié  Malaspina.  Ralph  ou  Ranulph  Higden, 
auteur  du  Polychronicon,  résumé  encyclopé- 
dique des  connaissances  au  xive  siècle,  s  est 
borné  k  copier  avec  de  légères  modifications 
un  ouvrage  antérieur,  dû  k  un   moine  iippelé 
Roger  et  intitulé  :  Polycratica  temporum.  Le 
fait  suivant,   aconté  par   J.  de   Notre-Dame 
dans  son  Histoire  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  provençaux,  montre  cependant  que  le 
plagiat  des  ouvrages  d'imagination   propre- 
ment dit  était  plus  difficile  que  celui  des  œu- 
vres de  science  ou  d'histoire,  et  qu'une  an- 
cienne loi  impériale  punissait  même  les  pla- 
giaires. Un  troubadour,  Albertet  de  Sisteron, 
congédié  par  sa  dame,  se  retira  k  Taraseon, 
et  la,  avant  d'expirer  de  langueur  et  de  cha- 
grin, •  il  bailla,  dit  l'historien,  ses  chansons  à 
un  sien  ami  et  familier,  nommé  Feyre  de  Va- 
lieras  ou  Valernas,  pour  en  faire  un  présent  à 
la  marquise  de  Malespina;  et,  au  lieu  de  ce 
faiie,  il  les  vendit  a  babre  d'Uzès,  poôte   ly- 
rique, se  fesant  ouïr  qu'il  les  avoit  dictées  et 
composées;  mais  ajaut  été  reconnu  par  plu- 
sieurs savants  hommes,  au  rapport  qu'en  fit 
ledit  de  Valieras,  le  Fabre  d'Uzes  fut  pris  et 
fustigé  pour  avoir  injustement  usurpé  le  la- 
beur et  œuvres  de  ce  poète  tant  renommé, 
suivant  la  loi   des  empereurs.  »  Cette  loi  des 
empereurs,  inconnue  dans  l'histoire,  était  sans 
doute  une  tiadition  légendaire  du  moyen  âge. 
■  Lorsqu'au  xve  siècle,  dit  M.  Ludovic  Lu- 
lunne,  Tetudede  l'antiquiiQ  eut  repris  faveur, 
les  auteurs  grecs  et  latins,  dont  il  ne  restait 
quelquefois  qu'un  seul   manuscrit,  otfrirent 
beau  jeu  aux  plagiaires  ;  aussi  a-t-on  élevé 
contre  quelques  philologues  de  cette  époque 
des  accusations  qu'il    est  assez  .difficile  d'ap- 
précier aujourd'hui.  Léonard  Àretin  (Bruni 
d'Arezzo)  publia  comme  de  lui  xine  Histoire  des 
Ooths,  en  quatre  livres  ;  après  sa  mort,  surve- 
nue en  lUi,  uu  découvrit  un  manuscrit  de  l'his- 
torien grec  Procope,  d'où  Arétin  avait  tiré  ou 
plutilt  traduit  sa  prétendue  œuvre  tout  en- 
tière. Perotti,  arcnevéque  de   Manfredonia, 
mort  en  1480,  a  laisse  un  grand  nombre  de  fa- 
bles latines,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs dérobées  textuellement  k  Phèdre.  Le 
fameux  traité  perdu.  De  Gloria,  de  Ciceron, 
fut,  dit-on,  détruit  par  P.  Alcyoïio,  Vénitien, 
mort  en  1527,  qui  en  avait  accapare  l'exem- 
plaire unique  et  qui  appliqua,  dii-oii,  les  plus 
beaux  passages  de  l'œuvre  k  sou  œuvre  per- 
sonnelle. Machiavel  ne  ménagea  pas  davan- 
tage les  Apophiheymes  des  anciens,  livre  de 
Plutarque,dont  il  possédait  le  manuscrit; seu- 
lement il  en  fit  un  choix  qu'il  mit  habilement 
dans  la  bouche  de  son  héros  Castruccio  Cas- 
tracatii.  L'Italien   Domenichi  a  pris  dans  les 
Afarmi,  ouvrage  de  E.  Doiii,  publié  dix  ans  au- 
paravant, son  fumeux  dialogue  Délia  stampa 
(1562,  in-go).  Il  fit  plus  :  il  inséra  dans  sou 
plagiat  trois  violentes  invectives  contre  sa 
victime.  Ignace  de   Loyola,  le  fondateur  de 
l'ordre    des  jésuites,  passe   pour   avoir  co- 
pié liitéralement  les  Exercices  spirituels,  œu- 
vre de  l'abbé  de  Montserrat,  Cisneras,  mort 
en  15)0.  En  1649  eut  lieu  un  plagiat  dans  des 
conditions  singulières  :  un  des  domestiques 
de  Darbosa,  evéque  d  Ugento,  revenant  du 
marché,   lui  apporta  uu  poisson  enveloppé 
dans  une  grande  feuille  de  papier.  L'évéque, 
jetant  un  regard  machinal  ^ur  cette  feuille, 
reconnut  qu  elle  itusait  partie  d'un  curieux 
manuscrit  relatif  aux  devoirs  des  évéques; 
il  courut  aussitôt  chez  le  marchand  de  pois- 
son, lui  acheta  k  vil  prix  le  re^te  du  ntanu- 
scrit  et  le  publia  sous  le  titre  do  :  De  officia 
episcopi,  qu  il  bigna.  En  16U,  un  certain  Pel- 
.ler,  ou  du  Pelliel,  gentilhomme  breton,  pu- 
blia un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  l'ori- 
gine, progrès  et  déclin  de  l'empire  des  Turcs; 
un  sieur  Lucinge,  que  du  Pelliel  croyait  mort, 
actionna  le  plagiaire  en  justice  et  obtint  la 
restitution  do  son  livre.  En  1620,  un  Frison, 
uoimué  Dominique  de  Hotlinga,  publia  sous 
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son  nom  une  traduction  delà  Polygraphie  de 
Tritheme,  qui  n'était  autre  qu'une  copie  ser- 
\ile  de  celle  de  Collange,  éditée  en  1540. 
Citons  maintenant  quelques  noms  plus  con- 
nus :  Montaigne,  dans  ses  Essais,  emprunte 
k  tout  moment  k  Séneque  et  k  Plutarque  leurs 
pensées  et  leurs  maximes;  mais  il  en  fait  l'a- 
veu plaisant,  déclarant  ■  qu'il  est  bien  aise 
que  ses  critiques  donnent  k  Sénèque  des  na- 
sardes  sur  son  nez.  ■  Nous  avons  cité  la  théo- 
rie de  La  Mothe  Le  Vayer  sur  le  plagiat  litté- 
raire; c'est  assez  dire  qu'il  y  joignit  fréquem- 
ment la  pratique.  Saint-Evreniond  n'en  fut 
pas  davantage  exempt,  non  plus  que  Bayie, 
qui,  pour  ne  pas  se  mettre  en  contradiction 
avec  ses  emportements  contre  ce  qu'il  appelait 
la  piraterie  littéraire,  eût  bien  fait  de  s  abste- 
nir. Pascal  enfin,  Pascal  lui-même  fut  un  pla- 
giaire, et  beaucoup  de  ses  pensées  ont  été 
prises  chez  les  auteurs  anciens.  Passons  k 
Shakspeare,  k  ce  génie  qui  aimait  si  fort  k 
•  tirer  une  fille  de  la  mauvaise  société  pour 
la  faire  entrer  dans  la  bonne.  ■  D'Israeli , 
dans  ses  Aménités  littéraires ,  fournit  sur 
l'auteur  de  Richard  III  et  sur  ses  plagiats 
audacieux  les  renseignements  les  plus  com- 
plets et  les  plus  précis.  Malone,  le  célèbre 
critique  anglais,  surnomme  Minutius  k  cause 
de  sa  minutieuse  sagacité,  est  arrivé  au  ré- 
sultat suivant,  que  nous  résumons  d'après 
les  Curiosités  littéraires  :  •  Sur  6,043  vers, 
1,771  ont  été  écrits  par  quelque  auteur  anté- 
rieur k  Shakspeare;  2,373  ont  été  refaits,  et 
le  reste,  soit  1,899,  appartient  à  Shakspeare. 
Malone,  qui  a  donne  une  édition  de  ce  der- 
nier, a  imagine  de  distinguer  ces  différentes 
espèces  de  vers  dans  le  texte.  Les  vers  qui 
ont  été  empruntés  par  Shakspeare  sont  im- 
primés en  caractères  ordinaires;  ceux  qu'il  a 
refaits  sont  designés  par  des  virgules  ren- 
versées, et  enfin  ceux  dont  il  est  l'auteur 
portent  en  tête  uu  astérisque.  Il  est  bon  de  re- 
marquer, ajoutent  les  Curiosités  ttttéraires, 
que  le  poète  a  dû  mettre  encore  k  contribu- 
tion un  grand  nombre  d'écrivains  dont  les 
productions  ont  péri.  •  Nos  grands  poôtes 
français  du  xviie  siècle  ont  imité  Shakspeare 
en  ceci,  sinon  dans  la  même  et  énorme  pro- 
portion que  nous  venons  de  signaler.  Cor- 
neille est  sans  contredit  le  plus  sobre  en  em- 
prunts :  voici  k  peu  près  l'unique  plagiat 
que  nous  trouvions  chez  lui  et  encore  la  forme 
differe-t-elle  d'une  manière  sensible  de  son 
mauvais  patron.  Qui  ne  connaît  la  magnifique 
page  des  imprécations  de  Camille  : 
Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment.  .  . 
Voir  le  dernier  Roiimin  à  son  dernier  soupir. 
Moi  seule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir. 

Cette  page  est  trop  connue  pour  que  nous 
la  citions  ici.  Elle  n'en  est  pas  moins  la  pa- 
raphrase d'un  obscur  morceau  de  la  Sopho- 
nisbe  de  Mairet  : 

Cependant,  en  mourant,  à  peuple  ambitieux, 
J'uppelleraî  sur  toi  la  cûlère  des  cîeux. 
Puisses-tu  rencontrer,  soit  en  paix,  soit  en  guerre. 
Toute  chose  contraire  et  sur  mer  et  sur  terre; 
Que  le  Tage  et  le  ï'à,  contre  toi  rebellés, 
Te  reprennent  les  biens  que  tu  leur  as  volés; 
Que  Mars,  faisant  de  Rome  une  seconde  Troie, 
Donne  aux  Carthaginois  tes  richesses  en  proie; 
Et  que,  dans  peu  de  temps,  le  dernier  des  Romains 
En  unisse  la  race  avec  ses  propres  mains. 

Racine  a  su  également  profiter  plus  d'une 
fois  du  travail  de  ses  devanciers.  h'Hippolyte 
de  Gilbert  (mort  avant  1680)  contenait  entre 
Thésée  et  Hippolyte  le  dialogue  suivant  : 

aiPPOLVTE. 

Si  je  suis  exilé  pour  un  crime  si  noir, 

Hélas!  qui  des  mortels  voudra  me  recevoir? 

Je  serai  redoutable  h.  toutes  les  familles,  [allés. 

Aux  frères  pour  leurs  sœurs,  aux  pÈres  pour  leurs 

Va  chez  les  scélérnts,  les  ennemis  des  cieux. 
Chez  ces  monstres  cruels,  assassins  de  leurs  mères  ; 
Ceux  qui  se  sont  souillés  d'incestes,  d'adultérés, 
Ceux-ia  te  recevront. 

Racine,  à  son  tour,  traite  la  même  scène  et 
reproduit  les  mêmes  idées  : 


)  soupçonnez. 
s  m'abaiidon- 
[oeit 


me  affreux  dont  voua 
:  plaindront,  quand  \ 
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Va  chercher  des  amis  dont  l'estime  funeste 
Honore  l'adultère,  applaudisse  à  l'inceste; 
Des  traîtres,  des  ingrats  sans  honneur  et  sans  foi. 
Dignes  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi. 

C'est  ici,  nous  en  convenons,  une  imitation 
heureuse  plutôt  qu'un  plagiat.  Il  en  est  de 
même  du  beau  vers  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre 
[crainte. 

Avant    Racine.    R.-J.    Nérée,    dans    son 
Triomphe  de  la  Ligue  (Leyde,  1607,  in-l2], 
avait  dit  : 
Je  ne  crains  que  mon  Dieu  :  lut  tout  seul  je  redoute. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  k  une  rencontre 
fortuite,  comme  celles  t|ue  nous  aurons  oc- 
casion de  signaler  en  terminant  ce  travail  ; 
car  ailleurs,  dans  le  même  ouvrage  de  Nérée, 
nous  lisons  ces  vers  : 

—  LasI  nos  petits-enfants  en  auraient  bien  beaolngl 

—  Dieu  nous  les  a  donnés,  Dieu  en  aura  le  seing. 

—  L«s  pourrions-nous  laisser  en  si  grande  misère? 

—  Celuy  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  pèr«  : 
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Il  otiTre  K  tous  la  main,  il  nourrit  les  corbeaux, 

Il  donne  In  vian<]e  aux  jeunes  passereaux, 

Aux  bétes  des  forests,  des  prés  et  des  montagnes, 

Tout  vit  de  sa  bonté 

Et  Racine  (dans  Athalie,  toujours)  écrit: 
Dieu  )aissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  p&ture 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Ces  imitations,  ces  ressemblaces  méritaient 
d'être  si^-imlees  ;  car  elles  n'ont  aucun  rajiport 
avec  l'iiuitation  proprement  dite  et  avouée, 
comme  celles,  par  exemple,  qu'a  t'aîies  La 
Fontaine  de  Boccace  et  d'autres  conteurs. 
Celles  que  nous  venons  de  citer  longent  au 
moins,  sauf  le  respect  que  nous  devons  à  nos 
maîtres,  la  lisière  ûu  plagiat.  On  peut  repro> 
cher  de  même  à  Aioliere  des  emprunts  trop 
directs  faits  à  Plaute  et  aux  farces  inconnues 
de  la  comédie  italienne  ;  il  tirait  de  lâ-deJans, 
comme  d'une  carrière,  des  scènes  entières, 
des  fragments  de  dialogue  comique,  des  mots 
plaisants.  Ce  qui  est  moins  excusable  chez 
lui,  c'est  d'avoir  pris  presque  littéralement 
une  scène  de  Cyrano  de  Bergerac,  son  con- 
temporain, pour  en  taire  une  des  meilleures 
de  ses  Fourberies  de  Scapin.  V.  pédant  joub 
(le),  où  nous  avons  compare  les  deux  scènes. 
Le  xviie  siècle  eut  un  professeur  de  pla- 
giat. Il  se  nommait  Richeaource  et  prenait  le 
litre  de  directeur  de  t' Académie  des  orateurs 
philoiophiques.  Sa  prétention  et;ùc  de  rendre 
écrivains  distingues  ceux-là  même  qui  n'a- 
vaient aucun  talent  littéraire.  Il  publia  un 
ouvrage  intitule  :  Alasque  des  orateurs  ou 
Manièie  de  déguiser  toutes  sorte-t  de  composi- 
tions, lettres,  sermons,  etc.  Sa  méthode,  a  la- 
quelle il  donnait  le  nom  barbare  de  plagia- 
risme,  consistait  à  faire  *;ueillir  dans  les  jar- 
dins des  autres  les  fruits  qu'on  ne  pouvait 
produire  soi-inéme  et  à  .e:»  cueillir  si  habile- 
ment que  le  public  ne  put  s'apercevoir  de  ces 
larcins.  «  Le  plagiarisme  des  orateurs,  dit-il, 
est  l'art  que  quelques-uns  emploient  avec 
beaucoup  d'adresse  de  changer  ou  déguiser 
toutes  sortes  de  discours  composés  par  eux 
ou  sortis  dune  plume  étrangère ,  ue  telle 
sorte  qu'il  devienne  impossible  â  l'auteur  lui- 
même  de  reconnaître  son  propre  ouvrage, 
son  propre  style  et  le  fonu  de  son  œuvre,  tant 
le  tout  aura  ete  adroitement  déguise.  ■  Pour 
cela,  il  faut  ranger  toutes  les  parties  dans  un 
nouvel  ordre,  remplacer  les  mots  et  les  phra- 
ses par  des  mots  et  des  phrases  équivalents. 
Ud  orateur  a-t-il  dit  que  l'ambassadeur  doit 
posséder  probité,  capacité  et  courage,  le  pla- 
giaire dira,  en  changeant  l'ordre  des  termes  : 
couragCj  capacité  et.  probité.  Mais  c'est  la  un 
cbaogemeut  trop  simple  et  qui  ue  i<eut  trom- 
per irequemmeut.  Pour  selever  à  lorigiiia- 
lilô  par  le  plagiarisme,  il  faut  changer  toutes 
les  expressions.  Ainsi,  l'on  substituera  k  pro- 
bité l'un  des  mots  sincérité  ou  vertu;  au  lieu 
de  courage,  on  mettra  force  d'âme,  constance 
ou  bien  vigueur  de  caractère.  Cette  singulière 
école  fut  l're4ueutee.  On  assure  même  que 
des  hommes  célèbres,  entre  autres  Plechier, 
furent  quelque  temps  les  élevés  de  Riche- 
sotirce. 

Le  acvuie  siècle  n'eut  pas  de  Richesource, 
mais  il  ne  manqua  pas  ûe  plagiats.  L'un  des 
plus  curieux  est  celui  que  commit  le  Père 
Barre,  auteur  d'une  hutoire  d'Allemagne  en 
10  volumes.  Voltaire,  que  c^  plagiat  touchait 
directement,  eu  parle  eu  ces  termes  :  ■  On 
venait  d'imprimer  l'Histoire  de  Charles  XII, 
et  il  en  prit  plus  de  deux  cents  p.tges  qu'il 
inséra  dans  son  ouvrage.  11  fait  dire  a  un  due 
de  Lorraine  précisément  ce  que  Charles  XII 
a  dit.  11  attribue  a  l'empereur  Arnould  ce  qui 
est  arrive  au  monarque  suédois.  Il  dit  de 
l'empereur  Rodolphe  ce  qu'on  avait  dit  du  roi 
Stanislas.  Valdemar,  loi  de  i)anemuik,  fait 
et  dit  précisément  les  mêmes  choses  que 
Charles  à  Beuder,  etc.  Le  plaisant  de  l'ai- 
faire  est  qu'un  journaliste,  voyant  cette  pro- 
digieuse ressemblance  entre  ces  deux  ouvra- 
ges, ne  manqua  pas  d'imputer  le  pUigwt  k 
1  auteur  de  iUistuire  de  Charies  A7/,  qui 
pourtant  avait  écrit  vingt  ans  avant  le  Père 
Barre,  t  Mais  Voltaire  lui-même,  si  prompt  à 
signaler  le  plagiat  chez  les  autres,  n'en  est 
pas  exempt  non  plus.  Charles  Nodier,  dans 
ses  Questions  de  titiéruture  légale,  rappelle 
notamment  celui  que  cituit  Freron,  a  propos 
de  Zadig  (1767J.  Suivant  Freron,  le  chapitre 
de  Zadig^  Du  chien  et  du  cheoal,  a  ete  copie 
par  Voltaire  d'uu  ouvrage  iniituié  :  les  Xoya- 
cet  et  aventures  des  trois  princes  de  Sarreit' 
aipj  traduit  de  l'italien  pur  le  chevalier  de 
Mailly  (1719,  m-12).  ■  Grand  etsubliine  ed'urt 
d'imagination  I  ■  ajoute  méchamment  Pi  erou. 
Un  autre  épisode  du  même  conte  de  Voitaire, 
celui  de  i'Lrmite,  ue  serait  également  que  la 
copie  presque  littérale  de  Ttic  Uermit^  pièce 
de  Thomas  Purwell,  d'environ  cent  trente 
vers.  ■  Mais,  dit  M.  Ludovic  Lalanne,  ni  Prè- 
ron  ni  Nodier,  qui  a  reproduit  «.ette  asser- 
tion, n'ont  remarque  que  l'auteur  anglais  l'a- 
vait tire  littéralement  d'un  fabliau  français 
du  me  siècle,  dont  Legrand  d'Aussy  adonne 
une  analyse  dans  le  tome  V  de  son  recueil 
(édition  de  1781.  in-l2j,et  il  e^t  tres-po>sible 
que  Voltaire  n'ait  pas  eu  recours  à  Paiwcll.  > 
Nous  enregistrons  cette  défense  de  Voltaire  ■ 
Bais  M.  Lulunne  est  muet  relativement  aiî 
premier  plagiat  cité  par  Fréron.  Quelques 
nouveaux  exemples  achèveront  de  prouver 
au  surplus  que  1  auteur  de  Zadig^  a  tort  ou  à 
raison,  ne  fut  pas  sur  cette  matière  plus  scru- 
puleux que  ses  devanciers.  On  trouve  dans 
tme  tragédie  de  Brutus^  aujourd'hui  profon- 
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dément  oubliée,  due  à  une  certaine  Catherine 
Bernard  et  jouée  en  1690,  ces  vers  : 

BRUTUS. 
.     .     N'achève  pas!  dans  l'horreur  q-ii  m'accable, 
Laisse  encore  douter  à.  mon  esprit  confus 
S'il  me  demeure  un  âls  ou  si  je  n  eo  ai  plus. 
T1TU8. 

Non,  TOUS  D'en  avez  plus 

Voltaire,  dans  sa  tragédie  de  Brutus,  a  dit  : 

BRUTUS. 

Arrête!  téméraire! 

De  deux  ÛJsque  j'aîmni  le  ciel  m'avait  fait  père  : 
J'ai  perdu  l'un  ;  que  dis-je  !  Ah!   malheureux  Titus, 
Parle!  ai-je  encore  un  fils? 


Non,  vous  D'en  avez  plus. 
On  le  voit,  mêmes  personnages,  mêmes 
noms,  mêmes  effets  scéniques.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  réminiscences  de  Shakspeare 
dont  cette  tragédie  abonde.  Ces  réminiscen- 
ces sont  avouées  par  l'auteur,  et  ce  qui  con- 
stitue le  plagiat,  c'eut  l'hypocrisie,  c'est  le 
fait  de  ne  pus  nommer  ses  modèles,  ou  les 
auteurs  originaux.  Deux  autres  vers  de  Vol- 
taire : 

Et  qu'un  plomb,  dans  un  tube  entassé  par  des  sots. 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  des  héros, 

sont  renouvelés  de  Voiture,  qui  a  écrit  long- 
temps auparavant  : 

...  Et  qu'un  peu  de  plomo  peut  casser 

La  plus  belle  tête  du  monde. 
Mais  voici  qui  est  plus  flagrant    encore. 
Maynard,  un  des  poètes  qui  ont  quelque  peu 


,  favo 


Vos  seuls 
Et  vous  ri 


Edei 


irs  l'Etat  est  gouverné; 
!  font  le  calme  et  l'orage, 
onâné 


Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  village. 
Cléomédon,  mes  désirs  sont  contents; 
Je  trouve  beau  le  désert  où  j'habite 
Et  connais  bien  qu'il  faut  céder  au  temps, 
Fuir  le  grand  monde  et  devenir  ermite. 


3  heur. 


:  de  ^ 


■illii 


De  me  cacher,  de  vivre  tout  à  ; 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  Vt 
Et  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bit 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  Fri 
Votre  bonheur  serait  égal  au  n 


«plo 


Volu 


,  qui 


transibrmê  la  pièce  en  madrigal  ; 

Par  votre  humeur  le  monde  est  gouverné; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  lora'^e. 
Vous  vous  riez  de  me  voir  confiné," 
Loin  de  la  cour,  au  fond  de  mon  village , 
Mais  n'est-ce  rien  que  d'être  tout  à  soi  ? 
D'être  sans  soin,  de  vieillir  sans  emploi. 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espéranceT 
Ah!  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bien 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 
C'est  un  plagiat  sans  pu-Ieur.  Voici  encore 
Jtn  exemple.  Les  deux  premiers  vers  de  la 
Benhade  : 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France, 
Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance, 
sont  pris  textuellement  à  Cassaigne,  tant 
raillé  par  Buileau,  sauf  toutefois  le  dernier 
mot  :  Cassaigne  avait  mis  c/ieuaiice  au  lieu  de 
naissance.  Ceci  montre  que  l'article  plagiat 
du  Dictionnaire  philosophique  n'est  pas  bien 
complet. 

Relatons  encore,  parmi  les  plagiats  du  der- 
nier siècle,  celui  dont  fut  victime  C.  Marti- 
rano,  poète  latin,  mort  en  1557,  auteur  de 
huit  tragédies  latines,  deux  comédies  et 
autres  pièces  publiées  en  1556,  in-S".  Son 
recueil  était  devenu  presque  introuvable, 
quand  uu  inconnu  s'avisa  de  le  publier  sous 
sou  nom  en  1736 ,  en  y  joignant  quelques 
pièces  de  vers  encore  plus  obscures.  La 
Iraude  fut  découverte  par  J.-A.  'Volpi,  pro- 
fesseur k  Padoue,  auquel  le  plagiaire  avait 
eu  la  maladresse  d'adresser  un  exemplaire 
de  son  œuvre. 

En  1705,  R.  Simon  ayant  pillé  presque  mot 
à  mot  la  dissertation  de  Longuerue  sur  les 
Anlii/uités  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens, 
Thojnard  publia,  à  ce  propos,  un  amusant 
pamphlet  sous  le  titre  de  ;  Phénomène  litté- 
raire ou  Ressemblance  de  deux  auteurs. 

Va  sieur  Cadot  lit  réimprimer  à  Paris  en 
1757,  sous  son  nom,  et  presque  sans  modifi- 
cation aucune,  uu  pufeine  de  Janvier,  la  Con- 
versation, publié  à  Autuu  en  17<S. 

Limiers,  sous  le  nom  de  Clievigny,  publia 
en  1713  et  refondit  plus  tard,  dans  la  Science 
de  l'homme  de  cour,  le  2'raité  des  plus  belles 
bibliothèques,  œuvre  de  Le  Gallois. 

Gingueué  raconte  qu'il  composa  sa  pre- 
mière pièce  à  vingt  ans,  uu  fond  de  la  bre- 
tiigne;  quatre  ans  après,  eu  177î,  éuint  venu 
à  Fans,  il  la  fit  lire  duns  plusieurs  salons  et, 
curaina  elle  fut  fort  guùiee,  Uocliofort,  ami 
de  Ginguené  et  qui  avait  fait  cette  lecture, 
eut  l'imprudence  de  laisser  copier  la  pièce. 
E.le  circula  ainsi  manuscrite  de  par  le  monde, 
et  chacun  s'empressa  do  la  mettre  sur  le 
compte  d'auteurs  tout  autres  que  le  véri- 
table ;  le  duc  de  Nivernais,  notamment,  k 
qui  elle  fut  attribuée,  souriait  modestement 
quand  on  essayait  de  lui  arracher  l'aveu 
ue  paternité.  Mais  il  y  eut  mieux  encore  :  il 
se  trouva  des  gens  qui  la  revendiquèrent 
hautement  comme  leur  œuvra.  Gingueué, 
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alors  inconnu,  mais  jeune  et  très-vif,  par- 
vint à  grand'peine  à  se  faire  reconnaître  à  la 
fin  comme  le  véritable  auteur. 

Delille  n'a  pas  dédaigné  plus  que  ses  illus- 
tres maîtres  de  prendre  son  bien  où  il  le  trou- 
vait. Rien  que  dans  son  poëme  de  l'Imagina- 
tion, il  supplée  deux  fois  â  cette  belle  qualité 
par  des  emprunts  hardis.  It  écrit,  par  exem- 
ple : 

11  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silène*, 
quand  Théophile  de  Viau  a  écrit  avant  lui  : 
Oo  n'oit  (n'entend)  que  le  silence,  on  ne  voit  rien  que 
[l'ombre. 
Et  encore  : 

Que  la  nuit  paraît  longue  k  la  douleur  qui  veille  ! 
lorsque  San 
dans  sa  trag 
Qu'une  nuit  parait  longue  à  la  douleur  qui  veille. 

Les  disciples  de  Delille,  de  Saint-Ange,  le 
traducteur  d'Ovide,  et  Aignan,  le  traducteur 
d  Homère,  ont  pris  à  tâche  de  suivre  jusqu'au 
bout  l'exemple  de  leur  maître.  Le  premier  a 
emprunté  environ  quinze  cents  vers  à  Tho- 
mas Corneille,  et  le  second  douze  cents  à  la 
traduction  de  Rochefort. 

Le  vers  si  connu  de  Legouvé  : 
Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature, 
a  été  emprunté  littéralement  par  lui  à  une 
tragédie  oubliée  d'un  sieur  Baudouin,  Deme- 
trius.  Ces  emprunts  textuels  ne  peuvent  être 
excusés. 

Mais  il  est  des  cas  dans  lesquels  le  plagiat 
apparent  cesse  de  mériter  ce  nom. 

t  II  n'y  a  que  la  rhétorique,  dît  Victor 
Cousin,  qui  puisse  jamais  supposer  que  le 
plan  d'un  grand  ouvrage  appartient  â  qui 
l'exécute.  »  Et  M.  Ludovic  Lalanne,  citant 
ce  mot  si  juste,  ajoute  :  <  Tous  les  hommes 
qui  nous  apparaissent  â  diverses  époques  do- 
minant le  plus  leur  siècle,  ces  hommes  tien- 
nent à  leur  génération  et  aux  générations 
précédentes,  non  par  des  fils  invisibles,  mais 
par  des  liens  puissants  et  forts  que  l'on  aper- 
çoit facilement  dès  qu'on  veut  s  en  donner  la 
peine.  ■  Partant  de  ce  principe,  M.  Lalanne 
prend  les  trois  génies  les  plus  originaux  qui 
aient  paru  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, Dante,  Shakspeare  et  Milton,  et  il  exa- 
mine la  question  de  l'analogie  de  sujets,  qu'il 
sépare,  vu  le  génie  de  ses  modèles,  du  plagiat 
vulgaire.  Ici,  il  ne  s'agit  plus  de  copie  maté- 
rielle, de  forme,  en  un  mot,  mais  surtout  de 
fond.  Il  est  incontestable  que  Dante  a  connu 
avant  d'écrire  son  poôme  les  légendes  chré- 
tiennes relatives  ii  l'enfer.  Les  plus  remar- 
quables sont  celles  du  Soldat,  de  saint  Gré- 
fîoire  le  Grand,  des  trois  moines  orientaux, 
Théophile,  Serge  et  Hy^'in,  du  Northumbrien 
Dhthelme,  du  bénédictin  Wettin,  de  saint 
Brendan,  d'Albéric  et  d'un  chevalier  irlan- 
dais, owen.  C'est  de  celle-ci  surtout  qu"ii  a 
pu  s'inspirer;  elle  a  été  racontée  par  Mat- 
thieu Paris  (1 153).  Un  chevalier,  nommé  Owen, 
s'enfonce  dans  la  caverne  qu'au  vie  siècle 
saint  Patrice  avait  ouverte  en  Irlande,  près 
de  Dungal,  et  qui  menait  à  l'autre  monde. 
Quelques  lignes  de  cïiaiion  suftiiont  à  ce  que 
nous  voulons  établir  ici  :  <  Il  parvint,  dit  le 
chroniqueur  anglais,  à  une  plaine  longue  et 
large  dont  l'étendue  en  longueur  ne  pouvait 
être  embrassée  par  l'œil,  lieu  rempli  «ie  dou- 
leurs et  de  misères.  Celte  plaine  était  cou- 
verte de  malheureux  des  deux  sexes,  de  tout 
âge,  DUS  et  étendus  le  ventre  contre  terre. 
Leurs  corps  et  leurs  membres,  fixés  au  sol 
par  des  clous  de  fer  rougis  au  feu,  étaient 
torturés  d'une  manière  horrible.  De  temps 
en  temps,  dans  les  angoisses  de  la  douleur, 
ils  mordaient  la  terre,  ils  criaient,  iU  hur- 
laient :  ■  Gràcel  gràcel  pitiel  pitié!  ■  Mais 
il  n'y  avait  persoune  qui  eût  pitié  d'eux.  Les 
démons,  en  outre,  couraient  sur  le  dos  de  ces 
malheureux  et  les  meurtrissaient  à  grands 
coups  de  fouet...  ■  De  là,  Owen  passe  dans 
une  autre  plaine  où  des  dragons  de  feu  tor- 
turent les  damnés,  puis  dans  une  autre  ou  les 
damnés  sont  pendus  à  des  croix  de  fer  au- 
dessus  des  âamines,  etc.,  etc.  Finalement, 
Owen  est  entraîné  par  les  démons  dans  un 
abiiiie,  invoque  le  uom  de  Jesus-Cbrist  et  est 
délivre.  Il  est  clair  que  Dante  a  connu  ce 
poôine,  cette  légende;  car  son  enfer  n'est 
autre,  agrandi  ^ar  le  génie,  que  celui  que 
nous  venons  de  taire  entrevoir. 

Une  autre  vision,  racontée  par  Orderic  Vi- 
tal dans  i' Histoire  des  ducs  de  Xormandie, 
est  à  peu  près  analogue  :  là  aussi  est  décrit 
un  spectacle  inferuul  et  terrible;  il  n'est  pas 
moins  douteux  que  Dante  n'en  ait  eu  con- 
naissance. Nous  avons  ces  divers  podiues 
sous  les  yeux,  nous  les  avons  coraptres  à  la 
Dioine  comédie  ;  sans  doute,  nous  le  répétons, 
ils  ont  servi  de  point  de  départ  «t  de  jalons 
au  ijeuie  du  grand  poète  de  Florence,  mais  la 
Divine  comédie  n'en  est  pas  nioius  une  couvre 
originale,  toute  personnel  le,  merveille  sans 
rivale,  et  a  propos  de  laquelle  le  mot  plagiat 
serait  un  sacriieg".  t  Avec  le  temps,  du 
M.  Labitte,  avec  chaque  siècle,  le  cycle  lé- 
gendaire auquel  appartient  la  Divine' comédie 
s'étend  et  se  diversifie.  On  le  voit  grandir 
jusqu'il  Dante,  qui  absorba  tous  ces  ruisseaux, 
comme  fait  un  grand  fieuve,  sans  que  ses  eaux 
mêmes  par.ii>sent  grossir  et  s'auguienter.  • 

Même  observation  pour  Shakspeare.  Ma- 
lone  et  d  Israeli  ont  prouvé,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  que  le  gr.ind  podte  anglais  s'ap- 
propriait sans  scrupule  uu  grand  nombre  de 
vers  d'autr«s  portes.  Mais  ce  qu'il  faut  sa- 
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voir,  c'est  que  leurs  calculs  ne  portent  qtis 
sur  ses  oeuvres  de  début,  alors  que  Shakspeare 
n'avait  d'autre  soin  que  celui  de  retoucher  et 
de  refondre  les  pièces  grossières  de  ses  con- 
temporains. On  a  retrouvé  un  curieux  pas- 
sage d'un  certain  Robert  Greene,  auteur 
dramatique  lui-même,  dans  lequel  cet  auteur 
se  plaint  avec  vivacité  des  plagiats  continuels 
du  grand  poète,  alors  à  peine  connu.  Il  loi 
donne  le  sobriquet  railleur  de  /ohn  Facto- 
tum et  l'accuse  de  copier  Marluwe,  Lodge, 
Peele,  etc.,  etc.  Mais  pas  une  des  pièces 
qu'il  a  simplement  retouchées  ne  ligure  au- 
jourd'hui dans  ses  œuvres,  sauf  peut-être  la 
deuxième  et  la  troisième  partie  de  Benri  Vf. 
refonte  simple  de  plusieurs  drames.  Pour  les 
autres,  il  s  est,  comme  Dante,  inspire  d'oeu- 
vres antérieures,  mais  en  les  transformant  ; 
ainsi,  l'original  de  Falsta/f  se  retrouve  dans 
une  vieile  pièce,  Sir  John  Oldcastle;  le  Win- 
ter's  rn(e  est  emprunté  au  Dorasius  and  Faio- 
nia  de  Greene,  As  you  like  it  à  la  Rosalinde 
de  Lodge,  Romeo  and  Juliette  à  une  chroni- 
que italienne,  tjue  l'on  compare  les  copies 
aux  originaux  et  l'on  verra  ce  que  le  génie 
sait  faire  d'un  embryon  informe,  bhakspeare, 
cela  n'est  pas  douteux,  a  plagie  des  vers  :  il 
n'a  pas  plagie  ses  drames.  Et  pourtant,  chose 
singulière,  avec  celte  modestie,  cette  humi- 
lité si  conimuoe  aux  génies  du  passé,  il  sem- 
ble lui-même  renoncer  à  tous  droits  de  con- 
ception première  sur  ses  chefs-d  œuvre  :  dans 
sa  dédicace  du  poSme  de  Vénus  et  Adonis, 
publié  en  1593,  il  appelle  cette  production 
«  le  premier  enfant  de  son  imagination!  » 

Milton  enfin,  avant  d'écrire  son  Paradite 
iost,  connaissait  certainement  et  VÂngeleida, 
épopée  en  trois  chants  sur  le  combat  des  bons 
et  des  mauvais  anges,  publiée  à  Venise,  en 
1590,  par  Erasme  de  Valvasooe,  et  les  trois 
poeiues  religieux  de  Noé,  iloise,  Dacid  et 
Goliath  de  Michel  Drayton  (1620),  et  le 
poème  latin  de  Zaroti,  De  Angelorum  pugna 
(Venise,  16<!),  et  les  drames  Lucifer,  Samson 
et  Adam  du  poète  hollandais  Voi.del.  En 
outre,  dans  son  voyage  en  Italie,  Milton  avait 
assisté  à  la  représentation  d'une  mauvaise 
pièce  d'Andreini,  Adamo,  sorte  de  mystère 
en  cinq  actes,  dont  les  personnages  sont  le 
Père  éternel,  Adam,  Eve,  saint  Michel  et 
des  anges  et  séraphins  (Milan,  1613  et  1617). 
Lucifer,  Satan,  Beizebuth,  les  sept  Péchés 
mortels,  le  serpent,  etc.,  etc.,  y  figurent  éga- 
lement. 11  est  évident  que  Milton  s'est  servi 
de  tout  cela;  sa  sublime  apostrophe  au  soleil 
est,  entre  autres,  empruntée  (comme  cane- 
vas) au  mauvais  drame  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  personne,  pas  plus  pour  Milton 
que  pour  Shakspeare  et  pour  Dante,  n'oserait 
et  ne  pourruit  prononcer  le  mot  de  plagiat. 

Eu  1788  parut  en  Hollande  un  méchant 
petit  volume  in- 12,  intitulé  les  Abus  dans 
les  cérémonies  et  dans  les  mœurs,  déoeloppét 
par  .M.  Du  L'",  auteur  du  Compère  Mathieu, 
trouves  en  manuscrit  dans  son  portefeuille. 
On  lit  dans  cette  elucubration  du  capucin 
défroqué  Dulaurens  :  .  M.  Rousseau  a  pillé 
son  Contrat  social  tout  entier  et  mot  pour 
mot  à'Olrici  Huberti  (il  faut  lire  Buberi),  De 
jure  civitatis,  lib.  III,  imprimé  a  Frauiquer 
(lisez  Francker),  en  Frise,  et  réimprime  à 
Francfort  en  1688.  Ce  livre  est  dans  toutes 
les  bibliothèques  ;  on  peut  vérifier  cette  ac- 
cusation. •  hh  bien ,  ce  plagiat  mot  pour 
mot,  ce  pillage  d'un  livre  tout  entier  consista 
simplement  dans  l'inévitable  ressemblance 
d'opinions  communes  à  deux  auteurs  qui, 
dans  le  même  esprit  et  les  mêmes  sentiments 
généraux,  traitent  le  même  sujet. 

Le  Sage  aussi  fut  accuse  de  plagiat  à 
propos  de  son  OU  Btas  et  de  quelques  au- 
tres romans  picaresques  dont  il  avait  trouvé 
les  éléments  dans  divers  auteurs  espagnols. 
Walter  Scott,  tout  à  fait  désintéresse  dans  ia 
(question,  l'a  jugée  a  l'avantage  du  romancier 
traiiçais  :  •  Le  titre  d'auteur  original  de  ce 
délicieux  ouvrage,  dit-il,  a  été  sottement,  je 
dirais  presque  avec  inirraiitude,  conteste  k 
Le  S.ige  pur  ces  demi-critiques  ijui  s'iinagi- 
nent  découvrir  un  plagiat  des  qu  i>s  [-euvent 
apercevoir  quelque  espèce  de  ressembUnce 
entre  le  plan  d'un  bon  ouvrage  et  celui  d'un 
autre  de  même  nature  traité  plus  ancienne- 
ment par  un  écrivain  inférieur...  Ce  n'est  pas 
le  simple  cadre  d'une  histoire  ni  même  l'a- 
doption de  détails  mis  en  œuvre  précédem- 
ment qui  con>titiient  le  crime  littéraire  de 
plagiat.  Le  propriétaire  du  terrain  d'oii  un 
griind  sculpteur  tire  sou  argile  pourrait  tout 
aussi  bien  prétendre  k  la  propneie  oes  ligu- 
res que  pétrissent  les  doigts  cre;*leurs  de 
l'artiste,  et  c'est  la  liièiue  question  dans  les 
deux  cas.  Peu  importe  ùou  vieul  la  matière 
première  et  sans  lorme  ;  on  na  s  occupe  que 
Ile  celui  il  qui  elle  doit  son  menie  et  son  ex- 
cellence. • 

A  plus  forte  raison,  il  ne  saurait  j  avoir 
plagiai  dans  la  rencontre  des  sujets;  tel  sa- 
jet  forme  une  m.itiere  inépuisable  qui  conti- 
nuera k  être  traitée  de  siècle  en  siècle  ;  c'est 
surtout  aux  sujets  tragiques  que  peut  s'ap- 
pliquer cette  observation.  .Want  Corneille, 
Pierre  de  I.audun  avait  fait  jouer  cae  tra- 
gédie des  Boraces ,  en  cinq  actes  et  en  verï 
(1J9«).  Le  Fesii»  de  Pierre  de  Dor;mon  est 
antérieur  de  vingt-six  ans  k  ta  comédie  de 
Molière  ;  Matthieu  publia  une  tragédie  d  iss- 
Mer  un  siècle  avant  Racine  (Lyon,  ISSi), 
Ma;  une  Agrippint  (i£39)  et,  en  'i6ôs.  les  jé- 
suites de  Ciertuont  fIlt^aient  représenter  par 
leurs  élevés  une  Athalie  en  Utm ,  dont  très- 
probablement  Racine  ignora  toujours  jusqu'à 
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l>xist«o«.  Le  »BJ>?1  •!•  bi  Henriatle  et  au'isi  | 
le  litre  n'appxrii^iineia  |i»s  «  Vo)i«ir»  :  avant 
lui.  Giirni.;r(ljPI)«v;iît  piiblié  uo  poème  sous 
le  ii.ém';  uirc;  (jui.ie:,  un  Beuiicias.  poêjiie 
latin  en  douie  ciiasts,  nujourd'huî  perilu,  et 
}.  M»lmigDuti  (1643)  uu  ICitru».  Ce  dernier  a 
in«u>e  fourni  à  Voltuire  quelques  emprunt». 
Mau  rien  ue  dit  que  quelque  jour  un  eurivani 
ne  tentera  pas  une  nouvelle  Esther,  un  u(>u- 
Teuu  bon  Jum,  une  nouTelle  Ueiiriaile.  lA 
liche  struii  peut-être  lourde,  mnis  elle  pour- 
rait être  tneuée  à  fin  sans  plagiat. 

L«  accusations  de  ploqiat ,  plus  ou  moins 
jauitiées,  se  sont  frequeniiiieiu  renouvelées 
depuis  le  cooimeooeiuent  du  xix"  siècle  jus- 
qu'à nos  joura.  Nous  ne  relèverons  que  les 

En  1810.  à  propoe  de»  Deux  Gemires,  co- 
médie de  M.  Etienne,  une  polémique  violente 
s'en)r-."e.i  contre  l'auteur;  ou  lui  conlesU 
absolument  U  |«ternite  de  son  œuvre  co- 
piée, pret«ndait-on,  sur  une  pièce  de  collège, 
œuvre  d'un  le^uite  inconnu,  Cnaxa.  bes  au- 
versaires  de  M.  Etienne  ignoraient,  sans 
doute,  pr.. fondement  l'existence  du  Hoi  Uar, 
ce  cbef-.loeuvre  de  Sbakspeare,  et  même 
celle  a  Œdipe  à  Coloue.  admirables  drames 
d'amour  lilial  ;  car,  si  jamais  comédie  ressem- 
bla peu  à  une  comédie  de  coUefre,  c  est  bieu 
la  piec-e  honnête  et  d'uu  décent  ennui  des 
l/eux  OenJrfs.  11  se  trouva,  plus  Uni,  des  cri- 
tiques puur  venir  prétendreque  le  Père  Goriot 
Je  Balzac  euul  une  copie  des  Deux  Gendres. 
En  1611,  une  autre  accusation  de  plagiat, 
non  moius  grave,  mais  plus  justifiée,  fut  di- 
rigée contre  Multe-Brun,  qu'on  accusa,  non 
sans  raison,  d  avoir  copié  ûo-selin,  Lacroix, 
Walckenaer,  Piukerton  et  Puissant.  Ace 
propos,  M.  Dentu,  père  de  l'éditeur,  publia 
une  curieuse  brochure  intitulée  :  Moyen  de 
parvenir  en  iilleraiure,  et  dirigée  tout  entière 
contre  le  géographe. 

En  181Î,  on  découvrit  un  audacieux  pla- 
giai qui  remit  à  sa  place  une  gloire  menteuse 
du  commencement  de  ce  siècle-,  ii  cette  é(JO- 
que,  un  écrivain  soi-disant  orientaliste,  nomme 
Langles,  était  parvenu  à  se  faire  une  grande 
réputation;  entre  autres  ouvmges  qu'il  avait 
puuiiéâ,  soit  cuinine  auteur,  sou  coinine  eùi- 
leur,  qualités,  dit  son  biographe,  qu'il  ne 
distinguait  pas  scrupuleusement  sur  les  froii- 
tispisces,  on  avait  spécialement  remarqué  un 
certain  Voyai/e  !i'.à(idu/-i?i«a*,  traduit  par 
lui  du  persan.  Les  orientalistes  considérèrent 
ïooglemps  cet  ouvrage,  qui  ne  formait  guère 
que  la  moitié  d'un  volume,  comme  l'unique 
essai  des  tentatives   philologiques  de  Lan- 
glea,  lorsque,  en  1812,  M.  Audiffret  décou- 
vrit une  traduction  du  méiue  ouvrage,  ou 
plutôt  une  traduction  faite  par  Galtand  d'une 
Hiiloire  de  Chah-Rokh  et  autres  deteendanls 
de  Tamerlan,  pur  AbJul-Rizrak, contenant  l'é- 
pisode traduit  soi-disant  par  Langlês.  Ainsi 
ce  dernier  avait  auOacieusement  publie  comme 
sien  l'ouvrage  de  Galland  ;  U  y  a  plus  :  afin  de 
faire  disparaître  les  traces  du  plagiat,  il  avait 
soustrait  de  l'un  des  deux  exemplmres  uni- 
ques existants  les  cahiers  qui  conteuaieut  les 
passages  relatifs  au  voja^'e  de  l'auteur  per- 
san, sans  se  rappeler  qu'il  j  en  avait  deux; 
et,  cependant,  sur  le  second  il  avait  marqué 
avec  des  crochets  les  mêmes  paragraphes. 
Cette  découverte  eu  amena  une  autre  ;  Lan- 
glèa  avait  également  pris  déjii  dans  la  même 
traduction  de  Galland  un  petit  opuscule  pu- 
blie en  1788,  soui  ce  tiire  :  Ambassades  ré- 
ciproques d'un  roi  des  Indes,  de  la  Perse  et 
dun  empereur  de  Chine.  La  renommée  usur- 
pée de  Langlès  descendit  au  dernier  échelon. 
En  16!1,  M.  (Jastil-Blaze ,  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire de  musique  ,  copia  sans  vergogne 
Ht  articles  du  Dictionnaire  de  musique  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et,  non  content  de  ce 
procède  de  pirate,  il  n'oublia  pas,  suivant 
l'exemple  de  beaucoup  de  plagiaires,  de  trai- 
ter Jean-JacqU':»  Rousseau  cl  ignorant  toutes 
les  fou.  qu'il  put  en  saisir  l'occasion.  M»»  de 
Genlis,  l'inuiissuble  conteuse,  eut  aussi  re- 
cours au  pltigiAt  pour  essayer  de  soutenir  sa 
repuutiou  un  peu  ébranlée.  Elle  s'était  en- 
gagée,  en  1830,  a  composer  pour  le  libiaire 
Koret,  l'éditeur  bien  connu  des  Afanuels,  un 
Manuel  ewgclopediqw  de  /'cu/'uiicf  ;   Roret 
avait  pave  l'ouvrage  d'avance  (un  prix  mo- 
deste  d'ailleurs.    400    francs);    mais  quand 
Hat  de  Genlis  l'eut  bvre,  on  s'aperçut  qu'il 
n'était  que  la  copie  s*-*rvile  d'un  autre  livre 
<lu  même  genre,  publie  eu  182u  par  H.  Mas- 
selin. 

En  1 84 1 ,  un  scandale  analogue  et  beaucoup 

plus  bruyant  se  produisit  à  propos  d'un  f«'uil- 

.eton  Bui    Ciigliootro  que   la  J'resse  publiait 

•  laiis  fti^s  culouites  ;  deja  plusieurs  numéros 

avaient  paru,  quand   le  S'alionat  apprit  ou 

l'iiitôi  reveld  UD  beau  maun  que  ce  teuilleton 

,1-  la  reproduction  d  un  livre  publie 

.    auparavant.  La  /"rctie  suspendit 

.a  publication,  qu'elle  arrêta  detlui- 

.    I       '.  quand  elle  eut  reconnu  la  vérité  de 

>n  du  National.  L'auteur  de  ce  pla- 

Ce  fut 
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développements  historiques  et  autres  qui  ren- 
dent ce  livre  si  amusant  lui  app^irtienuent 
bfen  en  n'oirre  «uo  son  Charles  VU  repro- 
duise, sous  une  autre  face,  l'.ntiigue  d  An- 
dronmoue,  il  n'y  a  pas  la  non  plus  de  quoi 
crier  \  ce  compte,  les  Marrons  du  feu  d  Al- 
fred de  Musset,  qui  roulent  exactement  aussi 
sur  la  même  donnée,  seraient  un  piaginl.  Mais 
voici  qui  .'St  plus  grave.  Un  jour,  il  insère 
d  ins  ses  Impressions  de  vogage  une  nouvelle 
etceliente,  le  Capitaine  Arèna ,  et  on  décou- 
vre que  cette  nouvelle  n'est  que  la  reproduc- 
tion d'une  autre,  publiée  peu  de  temps  aupa- 
ravant par  la  Itemie  britannique,  sous  le  titre 
de  Tércnce  le  tailleur.  De  même,  son  Jacques 
Ortis  n'est  qu'une  traduction  des  Lettres  de 
Jncopo  Orli,  d'Ugo  Foscolo;  mais  ce  n'est 
même  pas  une  traduction  nouvelle,  il  a  sim- 
plement rajeuni  celle  de  Gosselin.  Dans  son 
étude  historique  intitulée  :  GauU  et  France, 
on  trouve  des  phrases  entières  copiées  dans 
Cliateaubriaod,  Augustin  Thierry  et  autres; 
dans  ses  Louves  de  Uàcltecoul,  des  passages 
de  Waller  Scott  ;  il  s'est  seulement  donne  la 
peine  de  substituer  un  vieux  Vendéen  à  un 
vieil  Ecossais;  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  si 
ce  n'était,  dans  les  deux  romans,  une  situa- 
tion tres-pathétique.  Nous  la  citerons  comme 
exemple  : 
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Bob-Roy. 

...  pour  s'assurer  le  pri- 
sonnier, le  duc  l'aTait  fait 
placer  en  croupe  derrière 
un  de  ses  soldats  nommé 
Ewan  de  Brit:glands  ;  une 
eangle  qui  les  entourait 
tous  deu\,  et  qui  était 
attachée  sur  la  poitrine 
du  soldat,  mettait  Rob- 
Roy  dans  l'impossibilité 
de  se  débarrasser  de  6on 
gardien. 

En  ce  moment,  on  en- 
tendit le  duc  crier:  «Fai- 
tes passer  ie  prisonnii 


,  Ne 


mtendisRobli 


I  ba- 


Les  Louves  de  Machecoxtl. 

Le  vieux  Vendéen  avait 

été   mi«  en   croupe   d'un 


auteur  d'un  ouvra^'C  antérieur  sur  un  sujet 
identique,  et  les  planches  et  lUustraiions  a 
un  recueil  de  Le  Biun. 

De  nos  jours,  une  violente  accusation  de 
ptagiat  a  été  portée  contre  M- Edmond  A.bout. 
à  propos  de  son  roman  de  ro/Za  copie  en 
partie  comme  on  l'a  démontre,  d  un  petit 
volume  it  ilien  fort  rare.  Un  autre  roman  du 
m^me  auteur,  Germaine,  n'est  que  la  repro- 
duction du  sujet  de  la  Cousine  Bette  de 
B'ilziic-  mais  ce  livre  naquit,  dil-on,  à  a 
si'iiie  d'une  discussion  littéraire  dans  laquelle 
M.  About,  soutenant  que  Balzac  ne  savait 
p:is  écrire,  aurait  pané  de  refaire  ud  des 
livres  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine. 
Germaine  fur  dit-on,  le  résultat  de  ce  pan. 

Plus  récemment  encore,  M.  Victorien  Sar- 
dou  l'auteur  à  succès  de  tant  de  comédies,  a 
été  accusé  de  prendre  son  b.en  partout  nu  il 
le  trouvait.  Le.  Pommas  du  uois.n  comedie- 
vaudeviUe  jouée  au  théâtre  du  Palais- Royal, 
sont  empmnlpes  d'un   bout  a  1  autre 


velle  de  Cha 


,^„,_^ p Mac 

Gregor  avec  une  mîséra- 
ble  sangle  qu'il  s'agit  de 
rompre.  • 

plus  haut  il  3'  a  : 
.  C'est  une  chose  bien 

Sénible  de  voir  Ewan 
e  Brigglands,  que  Rob 
Mq-GiV^ot  a  si  souvent 
aidé  de  son  bras  et  de  sa 
bourse,  songer  plus  b.  la 
colore    d'un    graad    "'' 


gne 


,  lai 


i  àet 


„. ., -—     .  topn- 

gné  du  r.'jaiUi^emeni  de 
l'eau,  ra'flppnt  que  1  élo- 
quen»e  de  Mac-Gregor 
avait  décidé  E«an  à  lui 
donnwr  la  liberté  et  une 
chance  de  salut.  L*  duc 

en  devina  iotmédiatement 
,  Messieurs, 
ussit6t.  dis- 
l  poursuivez 


façon  que  Jean  OulUer 
tie  put  échapper  au  sol- 
daL 

■  Maintenant,  ditle  gé- 
néral, faites  passer  le  pri- 

•  En  vérité,  Thomas, 
lui  dit  Jean  OuUier,  &  U 
place  je  craindrais  une 
e  :  c'est  que  le  spec» 


me  méchante  san- 
'il  s'agit  de  débou- 


Tout  à  coup,  un  ^QOd 
bruit  accompagné  du  re- 
jaillissement de  Peau 
prouva    que    ce     n'était 


la 


fe  brigand  ; 
récomp'^nse  à  celui  qui 
m'amènera  Rob-Roy...  » 
.  Chien  !  s*écria-l-il  à 
Ewan    lorsqu'il  fut  prés 


t  éroqtié  de- 

, ,,    vénérée   de 

i  qui  lui  avait  donné 


Le  général 


'évadt. 


rT.  El. 


indre 


it  lut 


Rob-Roy,  dégagé  de  ses 
liens,  sans  doute  parce 
tiue  Èwuu  avait  débouclé 
Ta  «initie,  «vl.il  plon?^ 
Jani    iVau,   en    payant 

du  soldat  qui  éUiit  à  sa 
paucbc.  MaiB  comme  11 
fut  obligé  de  revenir  t 
la  surface  pour  respirer, 
ton  plaid  attira  l'aitcn- 
ttoD  des  eoldau.    .    .    . 


Mac-Gr«gar   eut    re- 


Dispersez - 


la 


des  torches, 
et  feu  sur  iDi  s'il  se  mon- 
Ire.  Quant  h  toi,  «jouta- 
t-il  en  sixlro 
niasTinsuy, 


t  a  Tbo- 


loln 
pistolet    de    ses    fontes   : 

traîtres!  •  Et  II  61  feu. 

Jean  Oullier,  débar- 
rassé  de  son  lien  princi- 
pal, du  moraeDl  où  Tlio- 

„„ù  i  déboucler  lo  san- 
gle qui  le  retenait,  s'était 
laissé  glisser  à  bas  du 
■    plongé 


Bernard,   intitulée  : 

U«e  avealiire  de  maijistrni  ;  l^s  faites  de  mou- 
che  ont  pour  [loiiu  .le  ilcpiirt  U.  Lettre  volée 
d'Eaiçar  Po«,  «  VOnele  Sam  an,:  nouvel  e 
iiméncaiDe  de  M.  Alfred  Assolant,  les  But- 

'"'■So'm  aiTéterons  ici  cette  revue  des  pla- 
giats célèbres.  Le  plagiat,  quoique  tres-sur- 
veillé  aujourd'hui  par  la  presse,  n  en  C"nlinue 
pas  moins  une  carrière  brillante  et  féconde, 
car  jamais  on  n'a  tint  écrit,  et,  faute  dli  temps 
nécessaire  pour  vérifier  la  fraude,  telle  imi- 
tation ou  copie  passe  comme  œuvre  orii-'iimie, 
puis  est  oubliée  du  jour  uu  lendeniain.  Il  fau- 
drait un  nouveau  Quérard,  une  nouvelle  série 
des  Supercheries  titteraires  pour  ecriie  cuiu- 
pleteraent  cette  histoire,  qui  n  a  pas  plus  de 
d.-iioûmeiit  qu'elle  n'a  de  début. 

On  ueut  presque  toujours  appliquer,  comme 
conclusion  dernière  k  l'acte  des  plagiaares, 
ce  nue  Bavle  en  pensait  il  y  a  un  siècle  et 
demi  ■  Les  interprètes  de  l'Ecriture  disent  , 
nue  ia  perdrix  dérobe  les  œufs  des  autres 
oiseau.^  et  quelle  les  couve,  mais  que  les 
petits  qu'elle  fait  éclore  ne  ,lu  reconnaisse., 
point  pour  leur  mère,  et  qu'ils  la  quit  ent  et 
vont  trouver  l'oiseau  qui  avait  penlu  ses 
œufs  Voilii  le  sort  oi'dinaiie  des  écrivains 
plagiaires.  Ils  moissonnent  ce  qu  ils  nont 
noint  seinè  ils  enlèvent  les  enfants  d  autrui, 
ils  se  font  une  famille  d'usurpation  ;  mais  ces 
enfants  enlevés  font  comme  les  autres  ri- 
chesses mal  acquises,  maie  parla  maie  dtla- 
bmlur:  ils  prennent  des  ailes  et  seii  uient 
chez  leur  véritable  père.  Un  atiteur  vole  re- 
clame son  bien,  et  si  la  mort  I  en  empêche 
un  tils,  un  parent,  un  ami  tait  valoir  ses 
droits.  Un  homme  même  qui  ne  sera  pas  de 
ses  amis  lui  rendra  ce  bon  oluce,  aha  de  se 
faire  honneur  de  la  découverie  du  vol,  ou 
afin  de  couvrir  de  confusion  le  plagiaire.  L,e 
que  l'amour  de  léquiié  n'inspirerait  pas,  la 
malignité  le  désir  de  la  vengeance  le  sug- 
eéreîont'Et  ainsi,  lot  ou  tard,  les  produc- 
tions enlevées  abandonnent  le  voleur.  Notez 
qu'il  V  a  des  plagiaires  qui  n  mutent  pas  en 
tout  li  perdrix  ;  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
de  couver;  ils  prennent  les  pensées  et  les 
paroles  d'autrui  toutes  formées.  •  V.  8UPBB- 

CBERIES   LITTERAIRES. 

PLAGIAOLE  s.  f.  (pla-ji-ô-le  -  gr.  plagi- 
aulos;  de  plagias,  oblioue,  et  de  ttulos,  tlute). 
Antiq.  gr.  Kspec4  de  àùte  oblique,  inventée 
en  Libye. 

PJJIGIE  s.  f.  (pla-jl  -  du  gr.  p(a5.-0J  obli- 
que) Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sènécionees,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  pour- 
tour du 


cheval 


les  jambes  de 
la  monture  du  cavalier 
de  droite 

A.U  bout  de  quelques 
secoDdes.JeanOulUvreut 
besoin  de  respirer  ;  force 
lui  fut  donc  de  paraître 
h  la  surface  de  l'eau. 
Mais  BU  oième  instant 
dix  coups  de  feu.    .    .    . 

Il  d<>tacha  doucement 
la  casaque  de  poil  de  cbË. 
vre  qui  recouvrait  ion 
Ftlet  et  la  laissa  aller  au 


editerraiiéen. 


:iH    M. 
que  la  /'f 


Courchit 
qui 


fueluiiet, 


t  absolument 

•  leurs  un  roman  sur  C.iglios- 

i  Alexandre  Dumas  lu   livre 

Joseph  linlsamo.    Ce    livre 

iraoaitioD  pour  nous  occuper 

''.%  accQsiitiunsde  ptauiat  oui 

■  tjuelqiiea-unes  lunibuut  av 

par  exemple,  s'il  est  iijcon- 

'  Il  aervi   lies  iléniaitet   de 

<'uiii[ii^3er   acs    riotj   inoiu- 

)  1  «st  paa  niolus  que  ioua  les 


flotter  sur  l'c, 

Quérard,  qui  avait  on  sait  quelle  dent  con- 
tre le  romancier,  a  rempli  une  trentaine  de 
pa«e«  do  «es  Siiperciteries  littéraires  de  ces 
eropi  uni»  trop  peu  déguises  ;  il  a  dû  passer  une 
iiarlie  de  sa  vie  à  coùiger  les  textes  et  k  re- 
trouver les  sources  auxquelles  Dumas  avait 
puisé.  Si  l'on  considère  I  ensemble  de  l'œuvre 
de  Dunia»,  ensemble  gigantesque,  ces  em- 
prunts n'apparaissent  guère  que  comme  des 
pailles  entraînées  dans  u.i  torrent;  cependant, 
on  a  eu  raison  de  lui  trouver  une  Hop  grande 
facilité  il  prendre  son  bien  chez  les  autres. 
D'après  le  même  yuérard,  M.  Arsène  Hous- 
sayo  se  serait  rendu,  vers  \UT,  coupable 
d  un  plagiat  plus  considérable  encore  dans 
son  JJiitoire  Je  la  peinture  flamande  et  hol- 
landaise. Un  jeune  écrivain,  M.  Jules  IVrier, 
publia  il  ce  propos  une  curieuse  brochure, 
sous  lo  titre  do  :  Un  entri-prcneur  de  littéra- 
ture, et  dan»  laquelle  il  établissait,  paiail-il, 
que  M.  Houisaj'e  ovait  pris  presque  mot  ii 
I   mot  le  texte  de  >on  livre  k  M.  Alfred  Michiels, 


bassin 

PLAGIÉ,    ÉE    (pla-ji-é)    part,    passé    du 

v.    l'iagier  :  Ouvrages  e/frontémeat  PL4GIES. 

PLAOIÈDBE  adj .  (pla-ji-è-dre  -  du  gr.  pla- 

gios.  oblique;  edra,  base).  Miner.   «Ul  a  des 

l'acettes  obliques. 

PLAGIER  V.  a.  ou  tr.  (pla-ji-é  ■-  rad.  pla- 
aiaire.  l'rend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
iiors  pl'ir.  de  l'imparf.  de  lindic.  et  du  subj. 
prés'  ■  Nous  plagiions:  aue  mus  plagiiez). 
Se  rendre  coupable  de  plagiat  :  Pi-iGiiiR  un 
auteur. 

s*  plagier  v.  pr.  Plagier,  piller  les  œuvres 
l'un  de  l'autre  :  Des  écrivains  qui  sa  plaûient. 
PLAOIEUX  s.   m.  (pla-ji-eu  —  du  gr   pla- 
gias, oblique).  Ichthjol.  Espèce  de  pleuro- 
necte  des  mer»  de  la  Caroline. 

PLAGIMTONE  adj.  (pla-ji-mi-o-ne-du gr. 
olugws,  oblique;  muo.i,  muscle).  Moll.  Se  dit 
des  coquilles  qui  ont  deux  impressions  mus- 
culaires. 
PLACIO,  préfixe.  V.  PLACst. 
PLAOIOBASIQUE  adj.  (pla-ji-o-ba-li-ke  — 
du  piéf.  plugiii ,  et  de  base).  Miner.  Se  dit 
des  systèmes  de  cristallisation  il  coordonnées 
obliques. 

PLAGIOBOTRTTDE  8.  f.  (pla-jio-bo-tri-de 
—  du  prcf.  plagio,  et  du  gl'.  boirus,  grappe), 
liot.  Genre  de  plantes,  de  l;i  famille  des  bor- 
rir'ineçs,  tribu  des  nncliusées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Chili. 

PLACIOCHASME  S.  m.  (nla-ji-o-ka-sme  — 
du  pref.  plagia,  et  du  gr.  cliasma,  ouverture). 
Bot.  Oenre  de  cryptogames,  do  lu  famille 
des  hépatiques,  tribu  des  inarchantiees,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  répandues 
daus  les  régions  chaudes  du  globe. 


PL.A.G 

PLAGIOCBILE  s.  m.  (pla-ji-o-ki-le  —  du 
liief.  plagio,  et  du  gr.  cheitos,  lèvre).  Bot. 
Uenre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud. 
—  s.  f.  Genre  d'iiéiatiques,  formé  aux  dé- 
pens des  jongermaimes,  et  conprenant  cent 
cinquante  espèces,  dont  la  plupart  habilent 
les  réijions  les  plus  chaudes  du  globe;  cinq 
ou  six  seulement  croissent  en  Europe. 

PLAGIODÈBE  s.  f.  (pla-ji-0-dè-re  —  du 
préf.  plagia,  et  du  gr.  deré,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chrysomè- 
les,  comprenant  une  quarantaine  d'espèces, 
la  plupart  américaines,  et  dont  une  seule  ha- 
bite l'Europe  ■  Les  pLAQiODiiRES  otif  un  peu  le 
faciès  des  loccinelles.  (Chevrolat.) 

PLAGIODONTE  s.  m.  ([ila-ji-0-don-te  —  du 
prél'.  pliig.o,  -t  du  gr.  od/ius,  dent).  Mainin. 
Genre  de  inainiinleres  rongeurs,  du  groupe 
des  rats,  dont  l'espèce  type  habite  les  An- 
tilles :  Le  pLAOïODoNTi!  est  tui  p«u  plus  petit 
que  le  lapin.  (E.  Desœarest.) 

PLAGIOGNATHE  s.  m.  (pla-ji-o-ghna-te  — 
du  préf.  plagio.  ei  dugr.  gnatUns,  mâchoire). 
Infus.  Genre  d'iiifusoires  systolides  ou  rota- 
teurs, de  la  famille  des  furculariens,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  vivent  dans  les 
eaux  douces  t  Les  plagioqnathes  ont  ordi- 
nairement un  ou  deux  points  ocuii  formes.  (Du- 
jardiii.) 

PLAGIOCONE  s.  m.  (pla-ji-o  go-n  "  —  du 
préf.  plagia,  et  du  gr.  gônia,  angle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  peutameres,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, forme  aux  dépens  des  bousiers,  et  dont 
l'espèce  type  vit  enTPrance,  dans  les  lieux 
sablonneux. 
1  PLAGIOLE  s.  m.  (pla-ji-o-le  —  dimin.  du 
gr.  plagias,  oblique).  iloU.  Section  du  genre 
obliquaire,  qui  comprend  des  espèces  qui  vi- 
'  vent  dans  les  eaux  douces  de  l'Amérique  du 
Nord,  et  surtout  dans  l'Ohio. 

PLAGIOLOBE    s.    m.   (pla-ji-o-lo-be  —   du 
préf.  plagio,   et  du  gr.  lobos,  gousse).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fainllle  des  légu- 
mineuses, tribu  des  lotees,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dansl'estde  l'Australie. 
PLAGIONITE  s.  f.  (pla-ji-o-ni-te  — do  gr. 
plagias,  oblique).  Miner.  Sulfure  doubie   de 
I    plomb  et  d'antimoine,  qui  cristallise  eu  pris- 
I    mes  rhmnboïdaux  obliques. 

PLAGIONOTE   s.    m.  (pla-ji-o-no-te  —   du 

pref.  plagio,  et  du  gr.  uôtos,  dos).   Entom. 

I    Genre  diusecles   coléoptères  télr.imeres,  de 

!    la  famille  des   longicornes,  tribu  des  ceiain- 

'    bycins,  comprenant  deux  espèces  qui  bab.- 

tent  l'Europe. 

PLAGIOPB  S.  m.  (pla-ji-o-pe  —  du  préf. 

I   plagio,  et  du  gr.  pons,  pied).   Entom.  Genre 

d'insectes  coléoptères  tétrameies,  do  la  ta- 

{    mille  des  colydiens,  dont  l'espèce  type  vit  ii 

Porto- K  ICO. 
1       PLAGIOPH-XLLE  s.  m.  (pla-ji-o-fi-le  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  pUullan,  feuille).  Bot. 
Syn.  de  contradenie,  genre  de  plantes. 

PLAGIOPODE  adj.  (pla-ji-o-po-da  —  du 
pref.  plagia,  et  du  gr.  pou»,  pied).  Bot.  Qui 
a  le  pied  uu  le  pédicule  obl.que. 

PLAGIOBOTE  s.  in.  (pla-ji-o-ru-te  —  du 
pref.  plagio,  et  du  gr.  rula,  rue).  BoL  Syn. 

de  MELILOT. 

PLAGIOSTÉMON  s.  m.  (pla-ji-o-slé-mou 

—  du  pref.  plagio,  e»  du  gr.  siémott,  étainiue). 

Bot.  Svn.  do  SIMOCHII.E. 

PLAGIOSTOME  adj.  (pla-ji-0-sto-me— du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  oblique  ou  transversale. 

s.  ro.  Moll.  Genre  de  mollusques  acépha- 
les, voisin  des  Urnes  et  des  spondyles,  com- 
prenant plusieurs  espèces  fossiles  :  Le  genre 
PLAGIOSTOME  doit  faire  partie  des  limes.  (L. 
Rousseau.) 

_  s.  m.  pi.  Ichlhynl.  Famille  de  poissons 
cartilagineux,  caractérisée  par  une  bouche 
oblique,  et  qui  correspond  à  l'ordre  des  séla- 
ciens- 


—  Encyol.  Les  plagiostomes  sont  caracté- 
rises par  une  coquille  presque  équiyalve,  li- 
bre, un  peu  tturiculée,  à  b.ase  cardinale  droite, 
transverse;  les  crochets  un  peu  écartés,  leurs 
parois  internes  s'etendanl  en  facettes  trans- 
verses, anLitie3,externes,runedroite,  1  autre 
inclinée obUquement;  larharnieresans  dents, 
mais  présentant  deux  condyles  latéraux  ei 
distants;  une  fossette  cardinale,  conique,  si- 
tuée au-dessous  des  crochets,  eo  partie  in- 
terne, s'ouvrent  au  dehors  pour  recevoir  le 
ligament.  Ce  genre,  irès-ïo  sin  des  liraes, 
auxquelles  plusieurs  auteurs  ont  proposé  de 
le  reunir,  ne  renferme  que  des  espèces  fossi- 
les, appartenant  aux  terrains  plus  anciens 
que  la  craie.  Le  plagioslome  semi-lunaire 
atteint  jusqu'à  oni,8u  de  longueur;  il  est  tn- 
gone  et  arrondi  en  arrière  et  en  dessous;  ou 
le  trouve  trés-abondamment  aux  environs  d< 
Nan.y. 

PLAGIOTAXIS  s.  in.  (plaji-ota-ksiss  — 
du  prci.  plagia,  et  du  gr.  (axis,  disposition). 
Bot.  Syn.  de  cuicKKAssiK. 

PLACIOTOME  s.  m.  (pla-ji-o-to-me —  du 
pref.  plagio,  «i  du  gr.  loiiii;,  section).  Infns. 
Genre  d'iufusoiies,  de  la  faiiiilie  des  bursa- 
riens,  dont  l'espèce  type  vit  dans  1  intestin 
des  lombrics, 


PLAI 

PLAGIOTRICHE  s.  m.  (pla-jî-o-tri-te  — 
du  pref.  phgio,  et  du  gr.  l/irix.  cheveu).  In- 
fus.  Oenre  non  adopté  d'infiisoires,  de  l'ordre 
des  tnchodes,  famille  des  niyslacmées,  com- 
prenant des  espèces  qui  ont  une  rangée  de 
cils  snr  un  des  cotçs  du  corps. 

PLAGIURE  adj.  {,,la-ji-u-re  -  du  préf 
plagi,  et  du  gr.  aura,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  transversale. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  donné  par  les  au- 
teurs anciens  au.\  poissons  et  aux  muliusques 
qui  n  habitent  que  la  haute  mer. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Syo.  de  cétacus,  d'a- 
près plusieurs  auteurs. 

PtAGIuSE  s.  f.  (pla-ji-u-ze  -  du  gr.  pla- 
gias, oblique).  I.'hthyol.  Poisson  du  "eare 
pleuronecte,  qui  vit  sur  les  côtes  de  la°  Ca- 
roline. 

PIJVGNIÈRE  s.  f.  (pla-gniè-re;  gn  inlL). 
1.01.1111  iMom  d  une  variété  de  toile  de  ménage, 
en  ni  ,1e  clmnyrc,  qui  se  fabriquait  ancie.ine- 

"leLNe""  "^^  "  °"  '■"Cl'e'''''  ""ssi  TOILK 

—  AdjectiT.  :  Toile  plagniere. 
PLAGUSIE  s.  f.  (pla-gu-zî  -  du  gr.  pl,,gios, 

oblique).  Crust.  Genre  de  décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  catomeîopes,  tribu 
des  grapsoidieiis,  formé  aux  dépens  des  cra- 
bes et  compienant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  habitent  surtout  l'océan  Indien  :  £a  pla- 
Lucas  )""'"'""   ''"*'■'<'    '■"   '""■  ^°"tf«-   (H. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  formé  aus 
dépens  des  pleuronectes. 

—  Encycl.  Crust.  Les  plagusies  ont  pour  ca- 
ractères principaux  :  un  test  presque  carré  un 
peu  rétréci  aul  deux  extrémités;  les  yeux  si 
tues  près  des  angles  antérieurs;  les  antennes 
intermédiaires  logées  chacun^  dans  une  en 
taille  du  front,  les  entennes  latérales  nu  exté 
rieures  très-petites,  insérées  près  de  l'orieine 
des  pédoncules  o.mlaires;  le  chaperon  en- 
taille (ce  qui  les  distingue  des  grapses)  ;  le 
corps  aplati  ;  les  pattes  comprimées  ;  les  piéds- 
raaohoircs  extérieurs  écartés  entra  aux.  Ces  , 
crustacés  appartiennent  surtout  à  l'océan  In- 
dien; ils  se  tiennent  i  l'embouchure  àas  ri- 

désToiTwt^i"  '"'  '■""'"'  •'^^  rochers,  près 
des  uoi  ds  de  la  mer,  courent  très-rapidement 
et  se  retirent  quelquefois  sous  les  racines  n  \ 
les  ecorces  des  arbres.  On  en  connaît  q"fatre 
espèces,  hn.  plagusie  aphttie  e&l  h,  seule  oui 
vtlm.^"""^  d'Europe;  elle  vit  dans  Ta 
Méditerranée  et  se  trouve  aussi  en  Amérique. 
—  Ichthyol.  Les  pingmies  forment,  dans  lé 
fcranti   groupe  des  pleuronectes,  une  .section    ' 

efevée  au'ra^'i^H  '''"'  f '"^'«"^  »"t™«  ont 
e  evee  au  rang  de  genre,  tandis  que  daiitres 
Kl  leui.isaent  aux  achires;  elles  différent 
.eanmo.ns  de  ces  derniers  en  ce  qu'elles  ont 
es  nageoires  verticales  réunies  k  la  caudale  ■ 
la  contoimation  de  celle-ci  et  sa  réunion  aux 
dorsales  et  à  l'anale  impriment  à  ces  pois^ 
sons  un  faces  particulier  assez  remarquable 
La  ;,/«S,„,f  oruee  est  un  très-beau  poisson 
aux  couleurs  éclatantes,  à  mâchoire  suné- 
rieure  pioeiiunente,  à  dents  menues  et  poin- 
tue». L  espèce  appelée  autrefois  plaaieux  ou 
plagiuse  est  tres-voisi.ie  de  celle-ci  ;  sa  -7os- 
seur  est  celle  du  turbot,  sa  forme  illoifeée 
sa  cou  eur  grise  d'un  côté  et  blanch«  de  faul 

meisde  la  Caroline  et  lait  un  trcs-bou  mander. 
PLAU  (Melchior),  savant  italien,  ne  a  Pa- 
leiœe,  mort  dans  cette  ville  en  1704.  11  s'a,- 
donna  particuUerement  à  la  botanique,  de- 
dés  auoH','i"'ti'''"^  1"  ""  """""''  «■'"""""'teur 
aes  apothicaires  du  royaume  des  Deux-Sici 
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de  la  Tournelle.  (V.  Hugo.)  n  Audience, 
séance  d  un  tribunal  ;  ne  s'imployait  qu'ail 
pluriel  en  ce  sens  :  M.  Cuviir  aimait  le, 
affaires  pour  les  affaires,  et  s'il  n'eût  pas  été 
naturaliste  II  eût  été  procureur  ;  toujours  le 
premier  aux  plaids,  il  feuilletait  les  dossiers 
avec  une  espèce  de  pas^oa.  (Corinen.) 

Tous  les  jours,  le  premier  •wxplaijs,  tt  le  dernier... 

Bacine. 
Il  nous  le  faut  garder  jour  et  nuit,  et  de  près; 
Autri^ment,  serviteur,  et  notre  hommeest  aux;,;,,,*. 

Racine, 
Il  Action  de  l'avocat  qui  plaide,  plaidoyer  : 
Celui  devant  g«i  se  faut, it  le  plaid  nommait 
"Montrés'"')  "'''^'  '"'  PO"'-'""""'  la  çuerelle. 

in^i.^'""'  ''^  P'"'*,'»"""!""-  Cette  cour  do 
justice  se  compose  d'un  président  chef  ius- 
îr'è'fn„^'  '?''  autres  juges  nommés  par  let- 
très  patentes  du  roi.  Ils  siègent  tous  les  jours 
et  connaissent  des  causes  civiles,  tant  en  pre- 
mière instance  qu'en  appel,  et  particulière- 
ment de  ce  qui  regarde  les  francs  fiels-  on 
en  appelle  de  leurs  jugements  comme  d'abus 
au  banc  du  roi;  les  sergeuU  es  lois  neuv^nt 
seuls  plaider  à  ce  tribunal  P«"vent 

,iZ  ^"P'<''<'^  tenants.  A  l'audience  :  5c  dé- 
sister les  PLAIDS  TENANTS. 

p.Tj^"?-'  *^^"''  ?"'''  ■"'**  ""  "■«")'"•  desp.aids. 
tenu'''q''uélq"i;';roys'."'''''  "^^'^   ""'^   ^°"- 

faut  pas  de  longs  discours  pour  èch.irci  •  pour 
vider  une  alfaire  de  peu  de  conséquence 
—  Rem   Ce  mot  ne  s'emploie  plus  ou'av»,- 
m  sens  historiuufi,  "^     =i"usquavec 
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son  sens  historique 

-  Encycl.  Hist.  On  donnait  1«  nom  de 
p/aid.  aux  assemblées  nationales  des  Fmncs 
^squelles  ne  se  composaient,  commeoiiVe  S 
?h^„        "'•,  .1"^     '^^'     ^«»ls     proprié  li^es 

lët    .,!)JM  '   '''8'n't«'«s  ecclésiastiques 

Les  Icudes  et  l-s  va-saux  de  ces  grands  sei- 

j  gneursn  y  paraissaient  que  pour  augmenter 

^--  '-"'' ^'"  !«!>  anauci  publiques,  v  tt^rmi. 
Mient  es  procès  et  donnaient  leur  avisT,  r 

lës"d'e'ui''nr'',"„"""'"  '^'""^■■^'  Ç^"«"l-  S"us 
ni«sui^,7.    1  /^  races,  ces  placita  se  reu- 

nier     I  '  ""  'jointe,  du  cente- 

ré -îèr  lePÏ''"'"""'"  ''«,'^1""1»«  district,  pour 
sac  inni^;  d  ^^  provinciales  et  les  tran- 
assS  I  '  '■""^''''  '?  J"»"".  etc.,  et  où 

assémhJ^  f°  ''"  hommes  libres.  Ces 
assemblées  locales  se  tenaient  fréquemment! 

un  "  bun-.l°o";n''''  "''"''  h'  ^"""^  ?'"«  '"^  a 
un  tnbunal  qui  recevait  les  appels  des  ra- 

't  des  juridictions  locales,  ainsi 

,.,i.„.  de  justice  des  seigneurs 


!*""?«''  '"  'res  libres  dislinetum  (Palerine 
resté  ^^f;-'''"-'"'»P«'"''«««»«««»,  ouvrage 

Heures  celui  qui,  loin  de  ;,(„,«  et  noise. 

Se  va  loger  au  pariulis  des  champs. 

_,.    ,      „     .  E.  Pasqoier. 

—  Feod.  Droit  de  plaid  seiyneuriat   Drait 

où  par  mutation  de  seigneur.  >     •  «^ 

PLAjID  s.  m.  (plè  -  du  bas  latin  plaeitum 

SSitTotîa ".'";':""'  """'  "■'•-'  P-"  "'«""s 
«uits  qui  lu  coiivoquauMit  portacut  0  lia  taie 
est  nostrum  plucttum,  .  Car  tel  est  110  ré  pla'f 

inieie  procéderaient  cellesaa~s,„Ml,l,.;"e'?-. 
"ce,  audience,  puis  d'alf.iire   |u,lici  iire     nri 

ces).  IIist.j,„.,d,^ue.  Assemblée  d^ns  laquelle 
se  jugeaient  les  procès,  sons  les  deux  iti-*^ 
mieres  races  des  rois  de  l.'raiice.  n  Jugcmeius 
rendus  duo»  ces  assemblées,  et  en  pinicul  W 
Jugements  prononcés  sur  des  uioc's  diM-n  c» 
en  présence  du  roi  et  d.-  s,.^  u,  „„  ,;  ,  ,,  , 
mstres.  „  /./„,;,/,  j„   ;v    ,_   \i,,,J-^^^^^ 

ii/j/,./     1    /     P'"'-''*  contre    des  absenta. 

saloif-'^rr"'", ■'''""'•  "•'^"■'-  ''"  ™"- 
lOiM  '  ,.,^1;  .,  "''",  ''"f^'^'"  ^o»  »<-''«neur 
pSc,       ,;,    'u  ;i"','  '■' J"^">-'e-  «  Cour  des 

Jours  de  ;:":;:.^  ,rAn^:îer:'™  ^"•""f^'^^ 

t    uîf ,      IV'f'^'J"-"'  "«''  ?'«  ™«  '"»», 

/„,.,'  "  *"'"'  à  peine  prononcé  et  en 
">«(  cas.  ntt  relenlira.l  pas  a,  delà  du  plaÎd 


ibou.Q M 

qu'aux  assemblé.,» 
après  Charlemagne 

esùne^ielM"  îomvilul"'  ^'"'^"^'^ 
toire  de  »«.,;i',"  .'joinvUleT  IZ  ^, 
Louis,  son  maître,  avait  coutume  de  î  en 
voyer  avec  les  sieurs  de  Nesie  et  de  Siusl 
T'I,,  ",  '''""'"  "^^  '"  PO"*  et  que,  s  Iv 
cider  ''d    '^"*'  question  qu'ils  ne  passent  de- 

saintLoui^énToytrcirclTer'ir^/a'r^i:!''" 

!;i>aîgeitn^î:r!r::Jrj;^^1'""^7' 

geinent.  Dans  sa  deuxième  dissertation  in- 
titulée :  Des  plaids  de  taporle.  Du  Caii  e  s'é." 

jaioux  de  leur  autorité,  et  s'ils  out  afl'acte  ,1.. 
taiie  ecl.iier  leur  puisLuce  sur  leu.^  s,  f«, 
aussi   bien   que  sur   leurs  ennemis     ils'' o^t 
ratïin  deTJu"°"        '  '"  ''"""■■^"  "'■  '*  '"°^^- 

noi!^":=LŒSSr '? 

"t  q.ieccux  qm  ont  l'autorité  en  mai,,  po*i.; 
■nt  que  pour  en  former 


e.^aminoient  enrs  jugemens,  réformoient  les 
abus  qui  se  gli.ç5oieiu  dans  la  distribution  de 
a  justice  et  recevaient  les  plaintes  des  su- 
jets du  prmce.  Dans  tes  chartes  anciennes  et 
aaiis  nos  histoires,  ou  lit  souvent  que  les  lu- 
ges des  provinces,  à  l'imiution  dei  Hébreux 
qui  tenoient  leurs  plaids  aux  portes  des  vil- 
li.lvl?  "'''.f  "  "^^^  temples,  tant  pour  faci- 
liter I  accès  des  parties  que  pour  rendre  la 
justice  publiquement,  les  jlges  de,  proviacest 
fX'  l  '^"0"="'  leurs  a-ssises  et  leurs  plaii', 

publics  devant  les  portes  et  dans  les  cime- 
tières des  églises,  ce  qui  fm  depuis  défendu 
par  nos  rois  dans  teurs'capitulaires,  à  l'égard 
des  heux  sacrez;  et  enfla  devant  les  oStuI 
de  cet  acte  qui  se   Ut  au   cartiilaire  de  l'ab- 

terenuitque  plaeitum  in  Castro  nmnialdi  ante 
portam  ipsiuscastri  qux  est  a  m~rUie  ùhiin- 
terrogatus  ille  quare  saisisset  plaixitium  nos- 
irum  respondit,  etc.  C'est  ce  que  saint  Louys 
e    nos  roH  pratiquoient  ordinairement,  lori- 

cëiuloié^nMl  ''"-'"  ■1"'"='^;  •""  "'"ies- 
ceauoient  de  leurs  trônes  et  de  leurs  anuar- 
tenients,  pour  venir  à  la  porte  de  leurs  pa- 
lais: ou  bien  alloient  dans  les  lieux  publics, 
si^tif,?^  "I°"  ''"■■*  ^  "0  ohacun,  et  là  as- 
sistez de  quelques-uns  de  leurs  plus  fidèles 
toiën't  fe"'  7'-'«™.ent  les  requêtes,  écou 
toient  les  plaintes  et  faisoient  expédier 
pnmiptement  les  parties.  Cette  grande  faci- 

ést^rpl ithéV""'  ^""^■^  "PPo^oit  po'r 
estie  appioche  de  ses  sujets,  est  fort  bien 
exprimée  par  le  sire  de  Joinvjlle  en  ces  ter 
!"»LL"  '^^'^',""=^  '"''=^  a>'  veu  que  le  bon  saint, 
.  un,f^^t  .  '"'°"  ,o"->'  ""osse  en  esté,  il  se 
■  alloit  esbattre  au  bois  de  Vmcennes  et  se 

seoit  au  pie  d  un  chesne,  et  nous  faisoit  seoir 
.  ntr.i,.;  ÎT"        '  ?'  'o"^  oeux  qui  avoient 

anaue  a  lui,  venoientà  lui  parler  sans  ce 
.  queaucun  huissier  ne  autre  leurdôinâsi  eiu^ 
•  Peschement;et  demandoit  hautement  de  sa 
.l~uc.Se,  s'il  y  avoit  nul  qui  eust  partie.  ^ 

ao'JZ''T:'""""'  '■"  '""'"■"  """="'•  "°"S 
rordc  „„?  „^,.  T'"  -"'"""*  véritablement 
^,m  L  '  P""1",«"«  estoit  exercée  par  la  per- 
5ii,ne  même  du  roy,  estoit  reconnue   nour 

Qt'tlu"":,':'"!;"  "■'  ^'"'^  '''  '"  P"'-'^'  parce 
Tto  libr/ri'^"".''  ''  P°,"«  'l"  Palail  ou  il 
câu^e  d.  H  1" '■'""'''" -''^  '■«"'■•  plaider  sa 
s"  si  ,îai.uet'.''f  '"'  ""'"''''  "  "■'"''«^ 

i"^'ror'iJ!ni,'''ir  """  ^0°=^*'*  "iont  on 
^7./,  'origine).  Manteau  que  portent  les 
montagnards  écossais  :  Comiieu  de  foii ni. 

vZ-rlV!/""'^  '"""■""•  ""■  ^  reL-dls 
e     L^  ^"'"««w  avec  son  peut  tariw  de  feu 

(Ch!  Nodmr'.)    "'"'"*""■    """-   "«  f"^' 
J'errais  parmi  le.  clan»  sou.  le  plaid  montagnard. 
C.  Deuiv 
—  Manteau  k  1 
dessus  les  autres 
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U\l 


anches,  qui  se  porte  par- 


—    Co 


les  défen.l 


—  -.-  .,  ^,,  u»r-in,  une  pour 

eïiiL-eTu'oiirir''"'"'"^  °"  «  -«^  p«- 

ef  rf  v„  .  c"*  0  '"'O'r  recours  aux  princes 
obtlKL'T  ''^Pl«i"'«  i  leur,  uôn'^I  pou; 
r,,s,?  i  .  °  '■"""  ^1"'-'«  <=«  tue  l'abus  o^  |°n. 

£'d^éS^^^'?i-:^^^:^t  e 

so  lie,  poui  rccevoiret  pour  décider  lea  niai  1- 

fus  i\ë  en  ï^!, .       """',''  1"'  y  rendoieut  la 
jusi  LU  en  leur  nom  et  dee  dolent  les  diil'H 
ronds  en  dernier  ressort.  Ils  envoinmil  "1 
core  ces  comtes  quelquefois  .lans  les  i.n.v..'.' 

K'«-  r  ui*s'su?e.t  Irr'*  ™^  """■"'  •«"'  -ùir 

F-fsciH  V  ,  ^  '  "."'■  «l'a''o'ior  de  longs  et 
nr  les  u,  ."•'."^'r  l^"""'!''"''.  pour  mainte- 
nir les  juges  ordinaires  dans  leur  d^v.ir  .< 
pour  veiller  k  leurs  actions,  ils  envoie lent  en 
.u^w.  f  °"''''°"'  "•«  l«"rsKst«ts  des  éten- 
dants de  justice,  nominei  missi  demiNici   qui 


reauv  .■„„„„  '.''^  T  \oyage  en  étoffe  à  car- 
icau.N,  Cl, mille  le  plaid  des  Ecossais. 

aet).  Vui  peut  être  plaide  :  Cette  cause  n"e\, 
pas  PLAII.ABLE.  *  "  "' 

di^^c^Tiiir^ii'^^^^t^^""--- 

/n„';l*'°^^'•d':^,,Ii,-  »,"„--  (P'e-<.a-Ue; 
netiis  ,,,-n  ....  '''.""'"^h  ruire  de  nombreux 
peuis  piûcts  .  Aimer  a  plaidaillkk. 

Bril'iiu'T  ''"  f  °'-'"«  "«mille  plaidaMé, 
Ualaillé,  chiiané,  brelailK,  ferraillé. 

-^'^^.!^T  f  ■  ■?■•,  (P'*-'''-ll-ur  ;  U  mil. 
r»a.  p  auiailler).  Celui  qui  plaiuaill.»    nnl 

':ZiZt'S"^z^r  ^"'-"--^^ 

occ«n-,„ce,  les  ,,a,-L.  Pt^t'^^N^^s'?  fvi^X] 
-  Amcal  plaidant.  Avocat  qui  f„,t  profeà- 

tn   ,  /'„i     /  ^      ■"■  '""  I"*  ''«"•"■r  des  con- 

Mlllauolis  .-  les  AVOCJITS    PL*II,A.\VS  ont   <l4,„s 

l  .ne  ,/«  p^„^  j,  t„,.  ,„  ,     r..,so,,s  polr 
lL„T    *"""  '""'"  '"  "^"^  '"^'"-  (<^"''- 

dei    .  Leue  cause  /ut  fort  6ie«  PLAiDiiB 

PLAIDER  V.  n.  ou  iutr.  (ple-.iê  -  rad. 
puid).  soutenir  ou  contester  quelque  oh"^ 
en  justice  :  Plaidkh  pour  le  iniri,,,,    "^t 

succession.    (Acad.)  c'est  être  d„ V desTe 

monde,  que  d  avoir  à  pijiidkr.  (,M,„  1  (i,,.,"j 

OH  PLAIDE,  1/  y  «„    „  loujonrs    «ù  „ui  BerJ    e] 

çuelqiufois  tous  les  deux.  (Scribi.' 

Dopais  qu'il  est  de>  loU,  l'homme,  p,n,r  k<  o^tAf, 

Se  condamne  à  fhider  la  raoiU*  de  an  vi,.    '^"• 

L*  Po»TAI!fC. 

Gardons-nou.doj./nMer.on  nouïpille.oo  nMagn-t 
Ott  nous  mine  par  des  lotiy.wurs.  *  * 

La  Foktauii. 
Accordei-Tous  si  voire  «ffUir»  est  bonne; 
Si  Tolro  affaire  est  niauvaiw,  plnitlçz, 

J.-B.  ItOUlSBAO. 

Il  Défendre,  soutenir  de  vive  voix,  devant  les 
juges,  la  cause ,  le  droit  d'une  partie,  ou  sa 


propre  cause  :  //  est  plus  aisé  de  prêcher  que 
rfe  plaider,  et  plus  difficile  de  bien  prêcha 

^m^t^/.r    ','  ■'""  ""'  "■""'  •'*'"*'«  être  li 
limite  de  I  art  oratoire.  (L.  Reybaud.) 
L'un  veut  plaider  loajoun,  r«,tre  loujour.  juger. 

Kaciks. 
.s-"^  f  *'■  ^j"'"'  ""  "«"eur  d-i  quelqo'nn 

ou  de  quelque  chose  :  Tu  plaides  lienpànr 
lui,  ta.  Mie  disposes  on  ne  peut  pat  mieux  (Ma. 
rivaux.)  L,.  satire  est  sœur  de  leleaie   si  '«« 
PI^IDK  pour  les  opprunés.  Vautre  LnUal  ^. 
tre  les  oj.presseurs.  (H.  Taine.) 
^.Mbn  «prit  pmm«  fm  coerroox  Mgitime, 
Veut  devant  1,  raison  plaider  coatre  Je  crime. 
BoiLaav. 

n„Ii/-^'  H"^  ?*  '^*'"*  on  les  intérêts  de 
quelqu  un  ;  fournir  une  présomption  favora- 
.;.,L  ''""'A'»'  PLAIDE  pour  lui.  Tout 
PLAIDE  en  sa  faveur. 

Ce  trait  fiaidx  pour  vous  d'une  façon  puiHaaU- 
Tûuchez  I^  * 

PoXBAao. 
I   pl^ds"'"''    ■i""'^'''"»'    ■'■«'i'-.    présider   les 

nhû.7'^  ""  "■  Défendre  ea  justice  :  rai  été 
oblige  de  pt.aider  moi.mé.>ie  ma  caute.  (Acad  1 
/f  PLAIDE  depuis  dix  ans  entiers  "«'«;f*tre 
juste,  capitale,  et  où  il  y  va  de  toute  sa  for 

»,TT„°f^''"''''*'.,P'"''*'"  «"  faveur  de  :  H 
plaida  la  cause  de  l'imocence.  (.Mass  ) 

.„T,'^.^"''Ï"  '"  *'""■*  prévaloir,  à  démontrer 
en  justice  -  Plaider  un  fait,  un  moyen.  P^idub 
l  ..compétence  du  tribunal.  Plaider  la  bonne 
nùaites^""''  ^^'"^^  les  circonstances  atté- 
-  Témoigner  en  faveur  de.  fournir  une 
présomption  favorable  pour  :  Voyez-JousTu 
vient  toujours  un  moment  où  le  oien  qu'on" 
Dura  )    ""  """'"  '""'  ''*"'""  *""•  (-^''»- 

devons  PLA,DER.'t:ll,^/7;  ilZ"Z.lt^: 
(P  'l    CourieT)'  "°"*  '"""'"  J*^id,quement. 
Etc'eit  un  gtaud  baiard  fU  oonduaif  lafTiire 
San»  ;,(.iJrr  le  cur«,  le  ger.dre  et  le  notaire. 
,  Raciki. 

Le  momJre  deotr»  nom»,  ai,  ar-ent.  uns  iitiui 
Bit  piaidè  le  prélat  et  le  chanlr»  avec  la,.  ' 

Boilcao. 

—  PiaiJer  les  causes  perdues,  Xe  soutenir 
que  des  thèses  paradoxales.  «utenir 

—  Plaider  le  faux  pour  savoir  le  vrai   Dire 
porii^"er""de"rui  i^^v^^r.^îl"-  ^^  '"^^  ^-"•=- 

—  Plaider  l'un  conti»  l'antre  : 
■    ■    -    .    .    Pour  ma  dot.  ils  rr.»  ofJenI 
L.urt.Tr.,rMd.i  M.M,  pourli«,„,i>,„«.pMirf<,„. 


—  Allu».  littér.  Pi„id,, 

'V.  PRO  l,o.\lo  SCa. 


PLAIDEBEAO    s.    m.    (pie-de-ro    -    r.  J 
plaider,.   P.a.deur,   chici^eurî 'x^eux  .S;!: 

pUider).  g,,,  est  propre  aux  plaideurs,  à  l» 
chicane  :  £/oj,„„„  PLuoBRKSgcE.  (Montai, 
gne.)  «  Vieux  mot.  ' 

M-fn'^'?'™!"^-  '■•  <?■*•'»•■«  -  r,d.  plaider). 
.Marne  de  plaider,  chicane  :  Des  eJnn  ««- 
ino"        •■'-»">'i"«'»-   (Nie.  Pasquier")  i  Vieux 
—  Fam.  Action  de  plaider,  plaid,  procès  : 
.    .    .    .    .    Je  Terrai  dans  cette  pMderie 
il  lea  boiniaea  auront  awei  deffroolerie, 
SeiMnl  asseï  méch.-mu,  scejérau  m  pervers 
Pour  me  faire  injustice  aux  ytn  ir  ruairen. 
UoLiaaa. 
PLAIDEDR.  EDSE  s.  (ple-tleur,  en-w — 
rad.  piauler),  l'e.^oiuw  qni  plaide,  qui  est  an 
procès  :  SiUftmi  in  prmrès  »ppni!iie„t  ..a- 
l-LAIDEiES,  oa  sait  bieji  qw  la  for»,  est  le 
patrimoine  des  tribunaux.  (Boaiiiuan-h.)  A  U 
fin  d a«  ^rocrj,  un  des  plaidwrs  $,„  ^  „ 
rAeaaisr  et  l'autrt  a«,  c'«sf-a-iii>«  ^ m  /.m  « 
perdu  beaucoup  et  que  l'autre  est  ruine   iDc 
Jussieii.)  Le  PL\iPEi-K  dt  mauiyaise  foi  e,t  ré- 
puté infdiue.  (Proudh.) 
Aualtoi  ^u'a  porta»  il  <it  ie<  aniaitaatt, 

Grirpeaùnaud  :e  km  i^4lrv, 
Jelaol  ,lr»  deux  ;i:fi  ;,  patte  en  mené  leai|>a 
Mit  les^-.'aiWrun  d'accord  «a  croquant  ruo  et  l'autre 
La  KoaTAïaa. 
-  P-^rsooM  qui  plaida  «wAvant,  qoi  «oM 


,         PLAiiwi-»».  O.  „,  ,,,«,-,«„  daw 
,il/,ii,r  u  lu  pniukiji,  |.\cad., 

pla"ids""""    ''""^'°'''    '"S*    ■}">'     ««»l    te 

—  Il-st.  ecclé».  Fruc.irear  d'ua  Bonaatéra 
.  "T  ^»<=»«'-  ^'<»»  n'enireprendrons  pas  ici 
tir  ,7  t  '■."■f'jo'os*''  ««u  P'm..*rvr.-  c'ist  une 
^ar.cté  de  bipèdes  trop  connue  pour  oua 
nous  nous  croyions  ob!i,,e  d'en  uonner  le  s 
gnalement.  Sans  parler  de  la  le.-re  classique" 
de  la  patrie  même  de  la  chicann  —  on  a  re- 
connu la  Normandie  —,  dans  quel  pars  dti 
«onde,  dans  quel  Village  ne  trouve-t-onpLdS 


1112 


PLAI 


ces  cens  qr.i,  pour  un  pouce  carré  de  terrain, 
pour  un  buisson  d'épine,  une  touffe  de  buis, 
nn  simple  caillou,  ne  reculeraient  pas  d  une 
semelle  et  plaideraient  toute  l'éternité  pour 
faire  valoir  un  droit  plus  ou  moins  litigieux  1 
On  a  beau  leur  prêcher  la  conciliation,  leur 
mettre  sous  les  veux  les  frais  énormes  que 
TB  leur  couler  un  fol  entêtement  ;  peines  per-  ; 
dues  :  •  Je  plaiderai,  morbleu  I  je  plai.iorai, 
quand  je  devrais  y  laisser  ma  dernière  cne-  i 
mise  1  .  Et  voilà  comme  quoi  un  sot  amour-  j 
propre  le«  mené  à  la  ruine,  et  comme  quoi 
aussi,  par  compensation,  messieurs  les  avoues, 
avocats,  grefhers  et  huissiers,  leurs  femmes, 
leurs  enfents,  leurs  domestiques,  leurs  che- 
vaux et  leurs  chiens  vivent  grassement  aux 
fr«is  du  bon  plaideur  et  se  gaudissent  de  lui 
par-dessus  le  marché.  C'est  qu  en  effet  ces 
ïr»is  sont  énormes  et  bien  faits  pour  inspirer 
des  réflexions  h  un  homme  raisonnable. 
Quand  on  en  lit  la  nomenolalure,  on  se  sent 
frissonner  des  pieds  à  la  tête.  Il  ny  a  ou  à 
voir  cet  exposé  dans  les  Fourbenes  de  Sca- 
mn  •  c'est  de  l'ancienne  procédure,  soit;  mais 
la  nouvelle  n'a  rien  à  lui  envier. 

•  Aboantk.  J'aime  mieux  plaider. 

•  ScAPlN.  Hé,  monsieur,  de  quoi  parlez-vous 
là  el  à  quoi  vous  résolvez-vous?  Jetez  les 
veux  sur  les  détours  de  la  justice  ;  voyez  com- 
bien dappels  et  de  degrés  de  juridiction; 
combien  de  (irocédures  embarrassantes,  com- 
bien d'animaux  ravissants,  par  les  griffes 
desquels  il  vous  faudra  passer  :  sergents, 
procureurs,  avocats,  greftiers,  substituts, 
rapporteurs  et  lenrs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un 
de  tou»  ces  gens-là  qui,  pour  U  moindre  des 
choses,  ne  soit  capable  de  donner  un  soumet 
au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent 
baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez 
condamné  sans  que  vous  le  sachiez.  \  otre 
procureur  s'entendra  avec  votre  partie  et 
vous  vendra  à  beaux  deniers  comptants; 
votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se  trouvera 
pas  lorsqu'on  plaidera  votre  cause  ou  dira 
des  raisons  qui  ne  feront  que  baltre  la  cam- 
pagne et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  dé- 
livrera par  contumace  les  sentences  et  arrêts 
contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  sous- 
traira des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne 
dira  pas  ce  qu'il  a  vu;  et  quand,  par  les  plus 
grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez 
paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  les  ju- 

fes  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  jjar 
es  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu  ils 
aimeront.  He,  monsieur,  si  vous  le  pouvez, 
sauvez-vous  de  cet  enfer-la  :  c'est  être  damne 
dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider,  et  la 
seule  pensée  d'un  procès  me  ferait  fuir  jus- 
qu'aux Indes. 

■  Aeoastb.  Allons,  allons,  nous  plaide- 
rons... Je  veux  plaider. 

>  ScAPiN.  Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra 
de  l'argent  ;  il  vous  en  faudra  pour  l'exploit; 
il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle  ;  il  vous  en 
faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présen- 
tation, conseils,  productions  et  journées  du 
procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  con  • 
sulUtions  et  les  plaidoiries  des  avocats,  pour 
le  droit  de  retirer  le  sac  et  pour  les  grosses 
d'écritures.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport 
des  substituts,  pour  les  épices  de  conclusion, 
pour  l'enregistrement  du  greffier,  façon  d'apr 
pointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles, 
signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs,  sans 
parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra 
laire...  ■ 

Si  encore  le  plaideur  qui  gagne  son  procès 
le  gagnait  sans  dépens  1  Mais  ce  fortune  mor- 
tel sait  lui-même  ce  que  coulent  les  faveurs 
de  Thémis.  Un  peintre  a  fait  comprendre 
avec  beaucoup  d'esprit  que,  tout  compte  fuit, 
gagnant  et  perdant  n'ont  pas  grand  chose  à 
s'envier.  Comme  il  venait  d'être  ruiné  pur 
un  procès,  il  peignit  deux  plaideurs  dont  lun 
avait  gagné  sa  cause  et  l'autre  1  avait  perdue. 
Il  représentait  le  premier  en  chemise  et  l'au- 
tre tout  nu. 

Mais  on  aura  beau  dire,  le  prédicateur  le 
plus  éloquenl  aura  beau  tonner  en  chaire,  le 
plaideur  est,  comme  le  Juif  errant,  con- 
duiiine  k  vivre  jusqu'à  la  tin  du  inonde,  de 
même  qu'il  vit  depuis  le  commencement,  de- 
puis qu'on  a  dit  le  mien  et  le  tten.  Essayons 
de  le  caractériser  par  quelques  anecdotes. 

—  Anecdotes.  Louis  XI  reprochant  à  llliers, 
évêqiie  do  Chartres,  sa  passion  pour  les  pro- 
cès :  t  Ah  1  sire,  je  vous  supplie  de  m'en  lais- 
ser vingt  ou  trente  pour  mes  menus  plaisirs.  • 

Une  plaideuse  disait  :  •  Que  j«  suis  mal- 
heureuse 1  ja  ne  sais  comment  gagner  mon 
rapporteur;  il  n'a  ni  confesseur  oi  maî- 
tresse. ■ 

La  comtesse  de  Crissé  était  une  plaideuse 
d*  profession,  qui  avait  passé  toute  sa  vie 
dans  les  procès  et  qui  dissip.i  de  grands  biens 
dans  une  si  ennuyeuse  et  si  triste  occupation. 
Le  parlement,  fatigué  de  son  obstination  k 
plaider,  lut  défendit  d'intenter  aucun  procès 
sauH  l'avis  par  écrit  de  deux  avocats  que  lu 
cour  lui  nomma,  ijclte  interdiction  de  plaider 
la  mil  dans  une  effroyable  col>,'re  et  elle  alla 
porter  »e»  plaintes  a  un  grcflicr,  chez  lequel 
se  trouvait  par  hasard  un  pr<:sident,  qui  s'a- 
visa de  lui  donner  des  cimseils.  Elle  les 
ê'^outa  d'abord  avec  avidité;  mais,  k  un 
roalenlcndu  qui  survint  entre  eux,  elle  crut 
qu'il  vouiuit  rinsult«r  et  se  mit  k  l'accabler 
d'injures.  Racine,  qui  eut  connaissance  du 
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fait,  le  mit  en  scène  dans  ses^'"'''!"";  «"■ 
tre  Chicaneau  et  la  comtesse  de  Pimbêche. 

Mme  de  Chàtillon  plaidait  au  parlement  de 
Paris  contre  la  comtesse  de  La  Suze.  Ces 
deux  plaideuses  se  rencontrant  tête  a  tête 
dans  la  salle  du  palais,  M.  de  La  heuillade 
qm  donnait  la  main  à  M"»  de  Châtillon,  dit 
d'un  ton  gascon  k  M""  de  La  Suze,  qui  était 
accompagnée  de  Benserade  et  de  quelques 
autres  poètes  de  réputation  :  •  Madame,  si 
vous  avez  la  rime  de  votre  côté,  nous,  nous 
avons  la  raison.  •  La  comtesse  de  La  Suze, 
piquée  de  cette  raillerie,  répondit  avec  beau- 
coup d'à-propos  :  •  Eh  bien,  monsieur,  on 
ne  dira  pas  que  nous  plaidons  sans  rime  m 
raison.  • 

Un  ami  de  Malherbe  lui  représentait  l'in- 
dignité de  ses  procédés  envers  sa  famille  : 
.  Ne  plaiderez-vous  jamais,  lui  dit-il,  qu  avec 
vos  parents?  —  .\vec  qui  donc,  reprit  Mal- 
herbe, voulez-vous  que  je  plaide?  avec  les 
Turcs  et  les  Moscovites,  qui  ne  me  dispu- 
tent rien?  » 

Une  bourgeoise  plaidait  contre  son  tapis- 
sier. Impatientée  du  long  discours  dans  le- 
quel se  perdait  l'avocat  de  son  adversaire  : 
■  Messieurs,  interrompit-elle  avec  volubilité, 
il  ne  faut  pas  tant  de  grandes  phrases  et  je 
vais  vous  mettre  au  fait  en  deux  mots.  J  ai 
fait  marché  avec  ma  partie  adverse  pour  une 
tiipisserie  à  personnages  beaux,  grands,  bien 
f.iiis  comme  M.  le  président  que  voilà  :  au 
lieu  de  me  livrer  une  tapisserie  de  cette  es- 
pèce, il  veut  m'obliger  à  en  recevoir  une 
dont  les  personnages  sont  mal  faits,  mal  bâtis 
comme  son  avocat.  Suis-je  donc  obligée  d'ac- 
ce[.ter  cette  tapisserie?  ■  L'avocat  du  tupis- 
sier,  démonté  par  cette  saillie,  se  troubla  et 
la  bourgeoise  gagna  sa  cause. 

Un  paysan  qui  plaidait  alla  voir  son  avo- 
cat, qui  lui  dit  :  •  Mon  ami,  tu  perdras  ton 
procès  ;  la  loi  décide  formellement  contre  toi.  » 
Il  lui  montra  en  même  temps  avec  le  doigt 
dans  son  Corps  de  droit  la  loi  en  question. 
Le  p^iysan  lui  dit  alors  :  •  Monsieur,  ne  laissez 
pas  que  de  plaider;  que  sait-on?  les  juges  se 
uomperont  peut-être.  •  Dans  ce  moment  une 
iiffaire  appela  l'avocat  hors  de  son  cabinet; 
il  V  laissa  le  paysan,  qui  profita  de  cette  ab- 
sence pour  déchirer  le  feuillet  où  était  con- 
signée la  loi  qui  devait  le  condamner.  11  mit 
Cl?  feuillet  dans  sa  poche  et  s'esquiva  preste- 
ment. L'avocat  plaida  avec  une  grande  cha- 
leur, il  éblouit  les  juges  et  gagna  sa  cause. 
Le  paysan,  au  sortir  de  l'audience,  l'aborda. 
■  Moii  ami,  lui  dit  l'avocat,  tu  as  gagné  ton 
procès  contre  mon  sentiment.  —  Oh  I  mon- 
sieur, lui  dit  le  paysan,  je  ne  pouvais  pas 
p<;idre,  puisque  j'avais  bien  caché  la  loi  qui 
nie  condamnait;  tenez,  la  voilà,  •  continua- 
t-il  en  lui  montrant  le  feuillet  qu'il  tira  de 
sa  poche. 

Un  paysan  alla  consulter  un  avocat  sur 
une  aflaire.  L'avocat,  après  l'avoir  examinée, 
lui  affirma  qu'elle  était  bonne.  Le  madré 
campagnard,  qui  savait  sans  doute  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ces  assurances, 
paya  la  consultation  et  dit  ensuite  à  l'avocat: 
•  A  présent  que  vous  êtes  payé,  dites-moi 
franchement,  "~ 

faire  bonne? 
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bavardait  et  éreintait  à  plaii 


versaire 

pauvre  marin,  qm   n'avait  pas  la 

Cicéron.  Impaiienté  à  la  tin,  il  se  1 


langue  de 

.Rlon- 

demaiide  le  ren- 

,-oir' le  temps  de  trouver 

répondre  à  celui-là."  Et 

iT renvoi  à  h'uitaine  fut  prononcé. 

Pour  une  affaire  d'importance 

Iris  sollicitait  un  jour; 

Son  rapporteur  avec  instance 


Son  affaire  f-ut  un  bon  succès  : 

Elle  perdit  son  p..., 

Uais  elle  gagna  son  procès. 

Vainement  la  riche  Emilie 
Plaide,  requiert,  conclut  et  veut 
Que  davec  un  Jean  çni  ne  peut 
Un  prompt  divorce  la  délie. 
Les  experts  ayant  affi: 
Que  l'époux  est  bien  c 
Quoiqu'en  lui  la  nature  aorme, 
Les  choses  de  manière  iront 
Qu'il  l'emportera  pour  la  forme, 
Quoiqu'il  n'ait  pas  droit  dans  le  fond. 
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leur  que  d'imaginer  un  procès.  Raymond  et 
Saint-Léger  passeront  pour  être  frères;  il  y 
aura  entre  eux  litige  sur  le  partage  de  grands 
biens  situés  en  E,:.'ypte.  Saint-Léger  confie 
sa  cause  à  son  rival  Floridor,  et  Raymond 
la  sienne  à  Renard.  Les  deux  procureurs 
s'arrangent  pour  faire  payer  k  leurs  clients 
la  dot  de  Jenny;  car  Renard  ne  veut  pas 
avantager  sa  fille,  et  Floridor  ne  peut,  sans 
déroger  à  la  coutume  et  à  sa  profession, 
épouser  sans  dot.  Les  deux  parlies  et  leurs 
défenseurs  sont  réunis  chez  Renard.  Les 
jeunes  gens  font  semblant  de  se  disputer 
avec  fureur,  se  disent  des  gros  mots  et  sa 
provoquent  en  duel.  Renard  et  Floridor  re- 
gardent le  procès  comme  devant  offrir  des 
développements  magnifiques  :  que  d'écritures 
à  faire  quand  des  plaideurs  s'injurient  a  timile 
jurisi  Mais  ces  deux  furieux  reparaissent,  ils 
ne  se  sont  point  battus,  une  explication  fran- 
che a  tout  terminé  ;  les  voilà  amis  pour  tou- 
jours, plus  de  procès,  plus  d'émoluments  pour 
les  procureurs.  Siiiiit-Lége 
prouve 


offre  de  l'éf 
^ique  décide 


et  le 
pour  Jenny, 
er  sans  dot,  et  ce  mot  ma- 
I  Renard  à  le  prendre  pour 


vez-vous  encore  mon  af- 


Un  paysan  sollicitait  un  procureur  pour 
qu'il  mit  un  pou  plus  d'ardeur  à  suivre  son 
procès.  Mais  le  procureur,  qui  ne  voyait 
point  venir  d'argent,  répondait  toujours  à  son 
client  :  ■  Mon  ami,  ton  affaire  est  si  em- 
brouillée que  je  n'y  vois  goutte.»  Le  paysan 
comprit  k  la  fin  ce  que  cela  voulait  uiie  et, 
tirant  do  sa  poche  deux  écus,  les  présenta  à 
son  procureur  :  .  Tenez ,  monsieur,  dit-il, 
voici  une  paire  de  besicles.* 

On  sait  qu'en  vertu  d'un  vieil  adage  tout 
plaideur  qui  a  perdu  son  procès  a  vingt- 
quatre  heures  pour  maudire  ses  juges.  Un 
individu  qui  se  irouvait  dans  ce  cas  dit  en 
sortant  de  l'audience,  par  manière  d'exhaler 
su  mauvaise  humeur,  que  l'un  de  ses  juges 
était  un  fou  et  l'autre  un  cocu.  Un  des  juges 
voulait  intenter  une  action  à  ce  plaideur  ir- 
ritable; l'autre,  plus  patient,  disait  qu'il  mé- 
prisait une  pareille  injure.  Apres  une  contes- 
tation à  ce  sujet,  le  premier  se  ficha  et  dit 
nu  second  qu'il  était  un  fou:  ■  Je  suis  en- 
chanté, répondit  celui-ci,  que  vous  ayez 
explique  l'énigme;  car,  puisque  je  suis  le 
fou,  il  est  clair  que  vous  êtes  le  cocu.  • 


Un  évèque  de  Metz  qui  eut  un  procès  au 
parlement  contre  son  chapitre  le  perdit.  11 
voulut  savoir  le  nom  des  juges  qui  l'avaient 
condamné  et,  à  mesure  qu  on  les  lui  nom- 
mait, il  ne  manquait  pas  de  donner  à  chacun 
un  sobriquet  injurieux.  Quand  on  fut  arrivé 
au  cinquième,  nomme  Hennequin ,  jeune 
hcinme  peu  habile  :  >  Bon  1  fit  l'évêque  :  asvius 
quinlut  •  (&ne  quint). 

Un  capitaine  au  cabotage,  assigné  devant 
le  tribunal  de  commerce  de  Bordeaux,  ne 
s  était  pas  pourvu  d'avocat.  Celui  de  son  ad- 


—  AUUS.  littér.  L'Ilotlre  e<  le.  Piaidenr. 

Titre  d'une  fable  de  La  Fontaine.  V.  huitke 
Plaideur,  (lks),  comédie  en  trois  actes  e 
en    vers,   de   Racine    (  Comédie  -  Française 
166S).  La  comédie  des  Plaideurs  est  lu  plu 
spirituelle  critique  des  mœurs  et  du  langage 
du  palais  au  xviie  siècle;   elle  est  digne  de 
Molière  pour  le  comique  des  caractères,  et 
Molière  même  n'a  peut-être  pas  fuit  une  seule 
pièce  qui  renferme  un  plus  grand  nombre  de 
ces  vers  qui  se  gravent  dans  la   mémoire. 
Chicaneau,  la  comtesse  de  Pimbêche,  Petit- 
Jean,  Perrin-Dandin  sont  demeurés  des  types. 
Racine  a  pris  un  peu  partout  pour  composer 
sa  pièce  ;  il  a  imité  dans  certains  endroits  les 
Guêpes  d'Aristophane,  qui  ont  à  peu  près  la 
même  donnée;  dans  d'autres,  il  s'est  inspiré 
d'aventures  contemporaines.  Ainsi,  il  paraît 
nue  la  comtesse  de  Pimbêche  n'est  autre  que 
la  comtesse  de  Crissé,  plaideuse  de  profes- 
sion, à  qui  le  parlement  interdit  d'intenter 
aucun  procès  sans  l'avis  écrit  de  deux  avo- 
cats désignés  d'office.  Racine  put  l'entendre 
faire  ses  doléances  chez  le  greffier  Boileau, 
qu'elle  prit  pour  confident,  ou  bien  Boileau- 
Uespréaux  lui  raconta  l'affaire.  A  la  première 
représentation,  l'actrice  qui   jouait  ce  rôle 
portait  une  robe  couleur  de  rose  sèche  et  un 
masque  sur  l'oreille,  ce  qui  était  l'ajustement 
ordinaire  de  la  comtesse  de  Crissé.  D'autres 
traits  plaisants  lui  ont  été   fournis  |iur  des 
avocats  ou  des  magistrats.  Louis  Rucme  dit 
que  ce  fut  un  conseiller,  M.  de  Brilhac,  qui 
indiqua  à  son  père  tous  les  termes  de  procé- 
dure et  les  moyens  de  les  mettre  en  œuvre  ; 
Dufresny  passe,  en  outre,  pour  avoir  fourni 
quelques  vers  heureux  et  quelques  traits  spi- 
rituels, ce  qui  a  fait  dire  que  c'était  lui  qui 
avait  fait  les  vers.  A  ce  compte,  il  ne  reste- 
rait rien  a  Racine,  car  l'idée  dramatique  des 
Plaideurs  est  peu  de  chose,  et  il  la  doit  d'ail- 
leurs à  Aristophane  pour  une  partie  et  à  Ra- 
belais pour  l'autre.  Ce  petit  travail  de  mar- 
queterie, ces  emprunts  faits  à  droite  et  à 
gauche  et  délicatement  ajustés  de  manière  à 
faire  un  ensemble  original  étaient  de  mode 
au  xviis  siècle,  et  l'on  ne  peut  s'en  plaindre 
quand  le  résultat,  comme  dans  les  Plaideurs, 
est  une  pièce  amusante,  d'un  vrai  comique. 
On    voit,  d'ailleurs,   au  style  dont  elle  est 
écrite,  qu'elle  est  bien  d'une  seule  main   et 
que  les  divers  morceaux  dont  elle  a  été  for- 
mée sont  fondus  ensemble  avec  le  plus  grand 
art.  L'iiilriguo  est  nulle  en  quelque  sorte. 

Lèandre,  fils  de  Perrin-Dandin,  aime  Isa- 
belle, fille  de  Chicaneau,  plaideur  obstiné  ;  il 
pénètre  sous  le  déguisement  d'un  homme  de 
loi  dans  le  domicile  de  ce  dernier  et  obtient 
par  surprise  son  consentement  à  son  union 
avec  sa  fille,  en  lui  faisant  signer  un  contrat 
de  mariage  au  lieu  d'un  exploit.  Tout  l'intérêt 
de  la  pièce  est  dans  les  détails  et  le  comique 
des  personnages.  Le  type  do  Perrin-Dandin, 
ce  juge  obstiné  qui  s'érige  en  tribunal  et  veut 
connaître  solennellement  des  moindres  affai- 
res, les  doléances  de  la  comtesse  de  Pim- 
bêche, empêchée  de  plaider  et  s'en  plaignant 
à  Chicaneau,  Chicaneau  lui-même,  cette  ex- 
cellente physionomie  de  vieux  procureur,  le 
plaidoyer  de  Petit-Jean,  l'incident  d'audience 
des  petits  chiens,  tout  est  de  cette  gaieté  qui 
provoque  le  rire.  ■  Les  Plaideurs,  dit  La- 
harpe,  sont  remarquables  en  ce  que  la  pièce 
n'est  qu'une  farce  et  qu'elle  est  écrite  d'un 
bout  k  l'autre  du  styie  de  la  bonne  comédie. 
D'ailleurs,  elle  manque  absolument  d'intrigue 
et  d'intérêt,  et  ne  se  soutient  que  par  la 
gaieté  des  détails  et  le  comique  des  person- 
nages. Mais  aussi  jamais  on  n'a  prodigué 
avec  plus  d'aisance  et  de  goût  le  sol  de  la 
plaisanterie;  presque  tous  les  vers  sont  des 
traits;  et  tous  sont  si  naturels  et  si  gais,  que 
la  plupart  sont  devenus  proverbes.  • 

l'Ioldsur.  »na  prooc.  (LES),  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  d'Etienne  (Theàtre- 
Français,  !»  octobre  1881).  M"  Renard,  vieux 
procureur,  destine  k  Floriilor,  son  confrère, 
sa  fille  Jenny,  qui  profère  au  maussade  prati- 
cien le  jeune  Suint-Léger.  Celui-ci  consulte 
llayinoiid,  son  ami,  sur  le  moyen  de 


PLAIDIN  s.  m.  (plè-dain  —  rad.  plaid). 
Etoffe  écossaise  dont  on  fait  les  plaids,  li 
Vieux  mot. 

FLAIDOIR  s.  m.  (plè-doir  —  rad.  plaid). 
Ane.  junsiir.  Lieu  où  se  tenaient  les  plaids. 

PLAIDOIRIE  s.  f.  (plè-doi-rl  —  rad.  plaid). 
Art  ou  profession  de  celui  qui  plaide  ,  de 
l'avocat  :  /(  résigna  lui-même  les  fonctions  de 
secrétaire  pour  entrer  dans  l'exercice  de  la 
PLAiDOlRlB.  (Mignet.)  Il  Action  de  plaider: 
Celte  plaidoirie  a  tenu  six  audiences.  (Acad.) 

—  Discours  de  l'avocat  qui  soutient  une 
cause  :  Ouïr  les  plaidoiriks.  La  plaidoirib 
se  tournait  souvent,  ctie:  les  Romains,  en  dé- 
clamations fastueuses.  (Kêii.) 

—  Encycl.  V.  PLAinoïER. 
PLAIDO'ÏABLE  adj.  (plè-doi-ia-ble  —  rad. 

plaider).  Ou  l'on  peut  plaider  :  Jour  PLAI- 
DOYABLE.  Il  'Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  plai- 
dàble. 

PLAIDOYER  s.  m.  (plè-doi-ié  —  infinitif  de 
l'ancien  verbe  plaidoyer,  plaider).  Discours 
prononcé  à  l'audience  pour  defemlre  la  cause 
d'une  partie  ;  Un  avocat  ne  pnblie  pas  ses 
plaidoyers  sans  les  revoir.  (S.  de  Sacy.) 

"Voyez  avec  quel  art  ce  plaidoyer  commence  î 
Beonaru. 

—  Par  ext.  Thèse,  raisonnement  en  faveur 
d'une  cause  :  Celte  pièce  de  théâtre  est  un 
éloquent  plaidoyer. 

—  Ane.  pratiq.  Sulle  d'audience  ; /i  y  nufli/ 
dans  cette  maison  une  cliambi  e  de  parade  ou 
d'audience  appelée  plaidoyer.  (Sauvai.) 

—  Encycl.  Lêgisl.  En  principe,  le  droit  de 
plaider  uppurtient  exclusivement  aux  avo- 
cats. Néanmoins,  ce  droit  ne  fait  point  obsta- 
cle à  ce  que  les  parties  présentent  elles-mê- 
mes leur  défense,  ni  à  ce  que  les  avoués 
plaident,  dans  certains  cas,  pour  les  affaires 
dont  ils  sont  chargés. 

Nous  devons  classer,  parmi  les  prérogatives 
les  plus  anciennes  de  l'avocat,  la  faculté  dont 
il  jouissait,  sous  l'empire  des  parlements, 
d'aller  porter  partout  le  .secours  de  sa  parole. 
L'avocat  qui  voulait  plaider  hors  de  son  res- 
sort n'avait  qu'a  se  faire  délivrer  un  exent 
par  le  bâtonnier  de  son  ordre.  Il  obtenait 
toujours  cet  exeat,  dont  le  but  réel  n'était 
que  de  faire  connaître  la  qualité  de  l'uvo-  j 
cat  qui  se  présentait  devant  un  tribunal 
étranger. 

•  Mais  ce  privilège,  dit  Dalloz,  fut  grave- 
ment compromis  par  les  dispositions  législa- 
tives qui  suivirent  la  réorganisation  de  l'or- 
dre à  l'issue  de  la  Révolution  française.  Le 
décret  du  U  décembre  1810  y  porta  une  pre-  . 
niieie  atteinte,  en  exigeant  que  l'avocat  qui 
voulait  plaider  hors  du  dêpartemeut  de  son 
tribunal  se  munît  d'une  permission  du  mmis- 
trede  la  justice.  Et  plus  tard,  l'ordonnance 
du  20  novembre  18S2  renchérit  encore.  ICn 
effet,  aux  termes  des  articles  39  et  40  de  cette 
ordonnance,  les  avocats  inscrits  au  tableau 
des  cours  royales  pouvaient  seuls  plaider  de- 
vant elles;  Ils  ne  pouvaient  plaider  hors  du 
ressort  de  la  cour  près  de  laquelle  ils  exer- 
çaient qu'après  avoir  obtenu,  sur  l'avis  du 
conseil  de  discipline,  l'agrément  du  premier 
président  de  cette  cour  et  l'autorisation  du 
garde  des  sceaux.  Quant  aux  avocats  atta- 
chés à  un  tribunal  de  première  instance,  ils 
ne  pouvaient  plaider  que  devant  la  cour  d'as- 
sises et  devant  les  autres  tribunaux  du  même 
déjinrteinent.  • 

Tant  qu'elles  subsistèrent,  ces  prohibitions 
furent,  do  la  part  du  barreau,  l'objet  de  vives 
et  justes  critiques  :  elles  blessaient  son  in- 
dépendance, elles  étaient  essentiellement  con- 
traires h  ses  traditions.  L'ordonnance  du 
27  août  1830  vint  faire  droit  aux  plaintes  dea 
avocats.  Aux  termes  de  l'article  4  de  cette 
ordonnance,  •  tout  avocat  inscrit  au  tableau 
peut  plaider  devant  les  cours  du  royaume 
sans  avoir  besoin  d'aucune  autorisation,  sauf 
les  dispositions  de  l'article  295  du  code  d'in- 
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Toutefois,  1  article  i  de  l'ordonnance  de  1830 
ne  parait  pas  avoir  complètement  aboli  les 
dispositions  restrictives  de  l'ordonnance  de 
1822,  aux  termes  desquelles  les  avocats  at- 
tachés k  un  tribunal  de  première  instance  ne 
peuvent  plaider  que  devant  la  cour  d'assises 
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st  les  autres  tribunaux  du  même  ressort. 
M.  Mollet  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  le  ministère  de 
l'avocat  se  trouve  restreint  dans  ce  cas  par- 
tiiulier,  c'est  parce  que  l'avocat  n'est  point  in- 
scrit au  tableau  dune  cour  rojale.  L'article  40 
est  une  conséquence  de  la  première  disposi- 
tion de  l'article  précédent.  L  article  39  ne  con- 
fère,'en  effet,  le  droit  de  plaider  devant  les 
coui^  royales  qu'aux  avocats  inscrits  au  ta- 
bleau de  ces  cours.  Dans  son  Dictionnaire 
de  procédure,  M.  Bioche  combat  cette  opinion 
et  prétend,  mais  à  tort  selon  nous,  qu'il  n'y 
a  plus  de  distinction  à  faire  ni  entre  les  ta- 
bleaux, ni  entre  les  cours.  • 

Mais  lorsqu  un  avocat  est  inscrit  au  tableau 
des  cours  royales,  il  peut  plaider  devant  tou- 
tes les  juridictions  sans  avoir  besoin  dune 
autorisation.  Il  peut,  par  conséquent,  porter 
la  parole  devant  les  conseils  de  guerre,  de- 
vant les  tribunaux  maritimes,  devant  les  con- 
seils de  discipline  de  la  garde  nationale,  les 
chambres  de  discipline  des  ofriciers  ministé- 
riels et  devant  les  arbitres.  Ce  droit  est  néan- 
moins subordonné  a.  certaines  restrictions. 
Ainsi,  il  ne  peut  point  plaider  devant  la  cour 
des  comptes,  car  cette  juridiction  n'admet 
point  le  ministère  des  avocats  ;  il  ne  peut  non 
plus  plaiuer  devant  la  cour  do  .assaiion  et  le 
conseil  d'Etat,  car  ce  droit  appartient  exclu- 
sivement à  une  corporation  distincte. 

Nous  avons  dit  qu'en  principe  les  avocats 
seulsavaientle  droit  de  plaider.  L'article  86  du 
code  de  procédure  déroge  cependant  à  cette 
règle  :  .  Pourront,  dit-d,  les  juges,  procu- 
reuis  généraux,  avocats  généraux,  procu- 
reurs du  roi  et  substituts  des  procureurs  gé- 
néraux et  du  roi  plaider  devant  les  tribu- 
naux leurs  causes  personnelles  et  celles  de 
leurs  femmes,  parents  ou  alliés  en  ligne  di- 
recte, et  de  leurs  pupilles,  i  L'usage  a  même 
étendu  cette  règle  à  toute  personne,  et  cha- 
cun peut  aujourd'hui  plaider  sa  propre  cause  : 
cette  faculté  est  même  accordée  aux  femmes. 
Une  autre  exception  a  été  introduite  en  fa- 
veur des  avoués.  Ce  droit,  que  leur  accorde 
la  loi  du  82  ventôse  an  XII,  a  été  successi- 
vement restreint  par  les  décrets  des  u  dé- 
cembre 1810  et  s  juillet  1812,  ainsi  que  par 
1  ordonnance  du  27  février  1822.  Cette  ordon- 
nance, qui  autorise  les  cours  royales  à  inter- 
dire aux  avoués  le  droit  de  plaider  quand  le 
nombre  des  avocats  leur  parait  suidsant,  a 
été  souvent  présentée  devant  les  tribunaux 
comme  inconstitutionnelle,  en  ce  qu'elle  au- 
rait abrogé,  sur  une  matière  non  réglemen- 
taire, la  loi  du  22  ventôse  an  XII  et  le  décret 
du  2  juillet  1812;  mais  un  arrêt  de  la  cour  de 
cassation  du  18  mars  1835  l'a  déclarée  obliga- 
toire. 

De  nos  jours,  les  avoués,  même  ceux  des 
chefs-lieux  de  département,  ne  peuvent  plai- 
der que  les  incidents  de  procédure  et  les  de-    I 
mandes  incidentes  susceptibles  d'être  jugées   I 
sommairement. 

Les  avoués  des  chefs-lieux  de  département 
n  ont  pas  le  droit  de  plaider  concurremment 
avec  les  avocats  les  atfaires  sommaires  dans    ' 
lesquelles  ils  occupent. 

La  prohibition  de  plaider  n'est  pas  appli- 
cable  aux  avoués  lorsque  le  nombre  des  avo- 
cats inscrits  au  tableau  ou  stagiaires,  exer- 
çant et  résidant  dans  le  chef-lieu,  est  jugé 
nisuflisant  pour  la  plaidoirie  et  l'expédition 
des  affaires;  ils  peuvent,  dans  ce  cas,  plai- 
der toutes  les  aflaires  dans  lesquelles  ils  oc- 
cupent. Les  contestations  entre  le  ministère 
public  et  les  avoués,  sur  l'exercice  du  droit 
de  plaider  conféré  à  ceux-ci,  doivent  être 
jugées  en  audience  publique  et  par  lajuridic- 
tion  ordinaire.  Les  avocats  peuvent  interve- 
nir lorsque  les  avoués  reclament  le  droit  de 
plaidoirie. 

Devant  quelque  juridiction  qu'ils  portent 
la  parole,  les  avocats  parlent  toujours  la  tête 
couverte.  Ce  droit,  qui  est  un  témoignage  de 
la  liberté  de  leur  profession,  leurètaitformel- 
lementattribué  par  l'article  35  du  deci  et  dei810 
et  par  l'article  12  dudécretdu  2  juillet  1812. 
Neiinmoins,  les  avocats  se  découvrent  lors- 
U  prennent  des  conclurions  ou  quand  ils 
Il  les  pièces  du  procès,  parce  qu'ils  font 
^  l'oflice  d'avoué.  Us  se  tiennent  egale- 
I  t  debout  et  découverts  quand  les  magis- 
trats prononcent  le  jugement.  Mais  ils  ont  le 
droit  d'être  couverts  quand  ils  lisent  l'opi- 
nion d'un  jurisconsulte,  parce  qu'alors  c'est 
encore  le  jurisconsulte  qui  est  censé  parler. 

On  avait  voulu,  dès  le  principe,  sous  la  Res- 
tauration, empêcher  les  avocats  de  te  cou- 
vrir devant  la  cour  des  pairs,  mais  leur  droit 
ne  tarda  pas  à  être  reconnu  et  n'a  plus  été 
contesté  depuis.  M.  Dupin  aîné  a  très-bien 
expliqué  que  le  •  couvrez-vous,  avocat  •  ne 
Teut  pas  dire  :  •  ne  vous  gênez  pas,  niettez- 
»ous  il  votre  aise,  •  mais  bien  :  •  paiiez  li- 
brement. > 

«  La  liberté,  l'indépendance,  dit  AI.  Dalioz, 
•ont  les  .Signes  auxquels  on  a  pu,  de  tout 
temps,  reconnaître  les  hommes  qui,  par  les 
forces  de  leur  intelligence,  l'étendue  de  leur 
instruction,  et  par  leur  désintéressement,  se 
«ont  fait  distinguer  de  leurs  semblables-  car 
outre  que  la  servilité  existe  peu  du  supérieur 
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parle,  U    révèle   la  conviction  dont  il   est 
animé.  ■ 

Le  xvie  siècle  donnait  déjà  des  exemples 
de  cette  liberté.  C'est  ainsi  que  le  premier 
président  de  Thon  ayant  mal  accueilli  une 
proposition  présentée  par  Dumoulin,  les  con- 
frères de  ce  célèbre  avocat  se  trouvèrent  of- 
fenses dans  la  personne  de  celui-ci  et  nom- 
mèrent une  députation  qui  s'adressa  en  ces 
termes  à  M.  de  Thou  :  .  Objurgasti  hominem 
docliorem  te  et  doctiorem  quam  unquam  eris.  ■ 
(Vous  avez  insulté  un  homme  plus  savant  que 
vous  et  plus  docte  que  vous  ne  serez  jamais.) 
A  ces  paroles  hardies,  le  premier  président 
se  contenta  de  répondre  :  .  Messieurs  mes 
anciens  confrères,  bien  loin  de  condamner 
votre  démarche,  je  l'approuve  et  vous  prie 
de  vous  trouver  demain  à  l'audience  avec 
maître  Dumoulin  ;  vous  ne  vous  retirerez  pas 
mécontents.  .  Et  le  lendemain  à  l'audience, 
qui  était  nombreuse,  M.  de  Thou  prononça 
ces  remarquables  paroles  :  .  Dumoulin,  hier, 
en  plaidant,  vous  fîtes  une  proposition  que  je 
condamnai  mal  à  propos  ;  c'est  une  faute 
dans  laquelle  je  suis  tombé  par  rapport  k 
messieurs,  dont  je  n'avais  pas  pris  les  avis 
et  par  rapport  à  vous;  je  supplie  la  cour  et 
vous,  et  tous  vos  confrères  aussi,  de  l'ou- 
blier. » 

En  principe,  l'avocat  peut  refuser  de  plai- 
der une  cause,  et  son  ministère  est  entière- 
ment libre  à  cet  égard.  .  Sans  le  droit  pré- 
cieux d  accorder  ou  de  refuser  leur  ministère 
dit  le  préambule  du  20  novembre  1812   les 
avocats  cesseraient  bientôt  d'inspirer  la  con- 
hance  et  peut-être  de  la  mériter.  Us  exer- 
ceraient sans  honneur  une  profession  dégra- 
dée. La  justice,  toujours  condamnée  à  douter 
de  leur  bonne  foi ,  ne   saurait  jamais  s'ils 
croient  eux-mêmes  à  leurs  récits  ou  à  leurs 
doctrines  et  serait  privée  de  la  garantie  qua 
lui  oBrent  leur  expérience  et  leur  probité.  • 
Néanmoins,  l'avocat  nommé  d'office  pour 
la  défense  d'un  accusé  ne  peut  refuser  son 
ministère  sans  faire   approuver  ses  motifs 
d  excuse  ou   d'empêchement  par  les  cours 
d  assises.  .On  s'est  élevé,  dit  Dalioz,  contre 
cette  disposition  de  l'article  42  de  l'ordonnance 
de  1822,  que  l'on  a  considérée  comme  lune 
de  celles  qui  contrarient  le  plus  vivement  les 
privilèges  et  la  dignité  du  barreau  ;  elle  est 
en  effet,  contraire  à  la  liberté  de  l'avocat,  qui, 
dans  les  causes  de  son  refus,  ne  doit  relever 
que  de  sa  conscience  et  ne  peut  être  tenu  de 
rendre  compte  de  ses  motifs  qu'aux  membres 
du  conseil  de  son  ordre,  c'est-à-dire  à  ses 
juges,  en  tout  ce  qui  peut  être   considéré 
comme  une  iniraction  en  dehors  des  règles 
établies  pour  tous  les  autres  citoyens,  n'y  a 
dans  la  révélation  ou  la  justilication  exi-ée 
par  1  ordonnance  une  sorte  d'abîme  devant 
lequel  aurait  dû,  ce  semble,  s'arrêter  le  légis- 
lateur. D  autres  considérations  encore  ont  été 
présentées  ;  ainsi ,  on  a  dit  que  cette  disposi- 
tion se  concilie  mal  avec  les  devoirs  qu'im- 
pose a  l'avocat  la  confiance  de   son  client 
car  les  motifs  qui  forcent  l'avocat  à  s'abste- 
nir peuvent  être  de  nature  à  ne  pouvoir  pas 
être  révèles  sans  danger  pour  l'accusé.  Mais 
on  peut  objecter  que  les  causes  de  danger 
que  l'on  allègue  ne  sont  qu'accidentelles"  il 
peut  être  au  contraire  du  plus  grand  danger 
qu  un  accusé  manque  d'un  défenseur.  D'un 
autre  cote,  si  les  causes  d'excuse  sont  de 
nature  à  n'être  pas  divulguées  publiquement 
1  avocat  uourra  être  «ilmis   u   v^«v.^l.n a^ 


4  l'inférieur,  ou  même  de  l'égal  à  l'égal  (et 
aux  yeux  de  la  philosophie,  dont  les  juris- 
consultes sont  les  sectateurs,  la  différence 
des  rangs  est  marquée  par  la  différence  du 
mérite),  la  science,  liustruclion  dissipent  les 
nuages  qui  enveloppent  la  vérité  ;  et,  des  que 
la  liberté  luit  à  rhomme  qui  a  su  dépouiller 
I  attache  des  intérêts  matériels,  nulle  crainte 
ne  saurait  étouffer  sa  voix  courageuse;  il 


1  avocat  pourra  être  admis  à  s^xphquer  de- 
vant la  cour  en  chambre  du  conseil  :  rien  ne 
le  défend.  Après  cela,  on  peut  reconnaître 
qu  il  vaudrait  encore  mieux  que  l'avocat  ne 
tut  tenu  d'exposer  ses  motifs  qu'au  conseil  de 
1  ordre  ;  mais  on  n'a  pu  en  décider  autrement 
dans  1  intérêt  du  service  même,  et  pour  l'ex- 
pédition des  affaires,  qui  aurait  été  nécessai- 
rement ralentie  par  la  nécessité  de  recourir 
au  conseil,  lorsque  la  juridiction  saisie  peut 
viiler  instantanément  la  difficulté.  Aussi 
voit-on  que,  loin  de  tenircomptedes  critiques 
dirigées  contre  l'article  42  de  l'ordonmince 
de  1822,  le  législateur  a  étendu  la  disposition 
en  la  rendant  applicable  devant  la  cour  des 
pairs.  L'ordonnance  du  1er  avril  1835  ayant 
expressément  déclaré  qua  les  avocats  appelés 
a  lemplir  leur  ministère  devant  la  cour  des 
pairs  seront  tenus  du  même  devoir  que  de- 
vant la  cour  d'assises,  soit  qu'ils  aient  été 
choisis  par  les  accuses,  soit  qu'ils  aient  ete 
nommes  d  office,  et  que  la  cour  des  pairs  de- 
meure investie,  à  l'égard  des  avocats,  de 
tous  les  pouvoirs  qui  appartiennent  aux  cours 
d  assises,  il  en  resuite  évidemment  que  l'a- 
vocat nommé  d'office  ne  pourrait  refuser  son 
ministère  sans  faire  approuver  ses  motifs 
d  excuse  et  d'empêchement  par  la  cour  des 
pairs,  qui,  en  cas  de  résistance,  serait  auto- 
risée à  prononcer  l'une  des  peines  détermi- 
nées par  l'article  isdel'ordonnancede  1822.  . 
Les  dispositions  précitées  n'en  doiveni  pas 
moins  être  entendues  dans  un  sens  restrictif. 
L  avocat  n'est  donc  point  tenu  do  porter  la 
parole  quand  le  client  s'y  refuse  obstinément, 
ce  qui  arrive  quelquefois,  soit  avant,  soit 
pendant  1  audience.  •  L'avocat  doit  s'abstenir 
SI  le  prévenu  refuse  le  défenseur  qui  lui  a 
été  donné.  »  (Cour  d'Orléans,  arrêt  du  28  mars 
18:i8.) 

L  indépendance  de  l'avocat  doit  être  plus 
grande  encore  en  matière  civile.  Il  serait,  on 
le  comprend,  uilficile  d  obliger  les  avocats 
à  rendre  compte,  même  devant  les  conseils 
do  discipline,  des  causes  qui  les  deteriuine- 
raieut  à  refuser  leur  assistauce  à  un  plaideur 
daus  une  -^aire  civile,  La  conscience  seule 
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doit  guider  le  membre  du  barreau  sur  le  parti 
qu'il  a  à  prendre;  et  ce  serait  violenter  sa 
liberté,  anéantir  son  indépendance,  que  de 
soumettre  à  une  autorité  quelconque  la  iJéci- 
sion  émanée  de  sa  conscience.  L'avocat  peut, 
en  matière  civile,  refuser  les  causes  qui  lui 
sont  présentées,  même  après  avoir  conseillé 
le  procès;  il  le  peut  même  après  avoir  été 
désigné  par  le  bâtonnier  pour  le  défendre,  et 
cela  sans  être  tenu  de  faire  connaître  les 
motifs  de  son  refus  au  conseil  de  l'ordre. 

Nulle  contrainte  ne  doit  être  exercée  sur 
le  libre  arbitre  des  membres  du  barreau. 

Toutefois,  le  ministère  des  avocats  est, 
dans  certains  cas,  «bligatoire  en  matière  ci- 
vile. Ainsi,  ils  ne  peuvent  se  refuser  à  donner 
des  avis  et  des  consultations  dans  certaines 
matières  concernant  les  mineurs,  les  commu- 
nes, les  établissements  publics,  les  militaires 
en  activité  et  les  indigents.  Il  en  est  de  même 
en  matière  de  requête  civile.  La  procédure 
de  cette  voie  de  recours  extraordinaire  est 
réglée  par  l'article  495  du  code  de  procédure, 
aux  termes  duquel  •  la  quittance  du  receveur 
sera  signifiée  en  tête  de  la  demande,  ainsi 
qu'une  consultation  de  trois  avocats  exerçant 
depuis  dix  ans  au  moins  prés  un  des  tribu- 
naux du  ressort  de  la  cour  royale  dans  lequel 
le  jugement  a  été  rendu.  > 

—  Des  formes  du  plaidoyer.  Un  plaidoyer 
se  compose  ordinaireuienl  de  six  parties,  sa- 
V()ir  :  les  conclusions,  l'exorde,  le  récit  du 
fait,  celui  de  la  procédure,  l'établissement  des 
moyens  et  la  réponse  aux  objections. 

Autrefois,  les  conclusions  ne  se  prenaient 
qua  la  fin  da plaidoyer.  Le  juge  disait  à  l'a- 
vocat de  conclure,  et  le  dispositif  du  juge- 
ment était  toujours  précédé  de  cette  clause 
en  mots  latins  :  posiquam  conclusum  fuit  in 
cauja.  Mais  depuis  longtemps  les  avocats  ont 
pris  l'usare  de  prendre  leurs  conclusions 
avant  de  commencer  leur  plaidoyer.  Ce  qui 
est  sagement  établi,  afin  que  les  juges  sa- 
chent aàbord  exactement  quel  est  l'objet  de 
la  cause.  (Guyot.) 

—  Des  plaidoyers  en  matière  criminelle.  La 
défense  doit  être  libre,  complètement  libre. 
■  Qu'on  la  réfute  s'il  y  a  lieu,  disait  M.  Du- 
pin, mais  qu'elle  ne  soit  jamais  interrompue, 
pour  qu'il  soit  bien  constant  aux  yeux  de  tous  i 
que  la  société  aux  prises  avec  un  seul  homme  ' 
n  use  pas  de  son  pouvoir  pour  l'écraser,  mais 
seulement  pour  se  défendre  elle-même.  «  Le 
juge  ne  doit  jamais  interrompre  une  plaidoi- 
rie m  montrer  un  visage  irrité.  Rien  de  plus 
sacre  que  la  défense,  et  quand  la  vindicte 
publique  secoue  ses  foudres  sur  la  tête  d'un 
malheureux,  la  voix  qui  lutte  contre  elle 
quelle  qu'elle  soit,  froide  ou  animée,  timide 
ou  éloquente,  a  droit  à  la  bienveillance  et  au 
respect  du  magistrat.  Pline  le  Jeune  disait  : 
•  Toutes  les  fois  que  je  juge,  j'accorde  à  la 
défense  tout  le  temps  quelle  demande,  per- 
suadé que  le  juge  doit,  avant  tout,  k  sa  reli- 
gion d'être  patient,  car  la  patience  est  eUe- 
meme  une  grande  partie  de  la  justice.  ■ 

La  loi  romaine  défendait  aux  juges  tous 
mouvements  de  physionomie  qui  pouvaient 
faire  deviner  ce  qui  se  passait  dans  leur  âme. 
t-onçue  dans  le  même  esprit,  notre  législa- 
tion ne  permet  au  président  que  d'avertir  l'a- 
vocat de  l'accusé  qu'il  ne  doit  rien  dire  con- 
tre sa  conscience  ou  le  respect  dû  aux  lois  et 
qu'il  doit  s'exprimer  avec  décence  et  modé- 
ration. 

Les  magistrats  ne  doivent  point  interrom- 
pre les  avocats.  •  J'ai  ouï,  dit  M.  Dupin,  un 
avocat  général  interrompre  le  défenseur  de 
l'accusé  pour  lui  faire  remarquer  qu'il  n'avait 
pas  répondu  à  telle  ou  telle  charge.  Ceci  a  le 
plus  grand  danger.  Quid,  en  effet,  s'il  n'y  a 
pas  de  bonne  réponse?  Korcerez-vous  l'avo- 
cat à  en  convenir  au  préjudice  de  son  client? 
La  prétention  sera-t-elle  une  figure  interdite 
à  son  art?  Et,  s'il  y  a  une  réponse,  mais 
qu  elle  ne  s'offre  pas  immédiatement  à  l'esprit 
(lu  défenseur  I  t^u'il  se  trouble  1  qu'il  se  taise  1 
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l'interruption  n  aura-t-elle  pas  le  triste  effet 
de  compromettre  la  défense?  • 

De  son  coté,  le  défenseur  de  l'accusé  ne 
doit  point  oublier  que  .e  président  jouit,  dans 
l'acconiplissemenl  de  ses  devoirs,  d'une  cer- 
taine latitude;  qui!  est  le  représentant  de  la 
justice;  qu'il  est  investi  d'un  pouvoir  discré- 
tionnaire pour  ordonner  tout  ce  qu'il  croit 
utile  à  la  découverte  de  la  vérité.  Et  l'avocat 
ne  doit  point  seulement  respecter,  dans  ses 
paroles  ou  ses  écrits,  les  lois  et  les  autorités 
établies;  il  doit  encore  se  garder  avec  soin  de 
l'injure  ou  de  la  diff.nuatiou  k  l'egaid  de  la 
paitie  adverse  ou  de  ceux  qui  la  représen- 
tent. Le  décret  .le  Islo  n'a  fait  qu--  i'.irmuler 
il  ce  sujet  des   :  -ophie 

et  la  morale  .  ,  aux 

avocats.  Nous  ne  de 

rapporter  ici  K-       ...  ,    ■Mon- 

tesquieu adressa.;  a....^  .e  ses  ;.u\  .ivocats, 
dans  son  discours  de  rentrée  au  parlement 
de  Bordeaux,  en  1735  :  <  Avocats,  disait-il, 
vous  avez  du  zèle  pour  vos  parties,  et  nous 
le  louons;  mais  ce  zcle  devient  criminel  lors- 
qu'il vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez  à 
vos  adversaires.  Je  sais  bien  que  la  loi  d'une 
juste  défense  vous  oblige  souvent  de  révéler 
des  choses  que  U  honte  avait  ensevelies; 
mais  c'est  en  mal  que  nous  ne  tolérons  que 
lorsq'i  il  est  absolument  nécessaire,  .^pirenez 
de  nous  cette  m..xiiue  et  souvent!  vous-eu 
toi^jvKirs  :  ne  duos  jamais  la  vente  aux  dé- 
pens de  votre  vertu,  i^uel  triste  talent  que 
celui  de  savoir  déchirer  les  hommes  I  Les  soui- 


lles de  certains  esprits  sont  peul-élre  les  plus 
grandes  épines  de  notre  ministère;  et,  bien 
loin  que  ce  qui  fait  rire  le  peuple  puisse  me- 
I   riter  nos  apolaudissemc-nts,    nous  pleurons 
toujours  sur  les  infortunés  qu'on  déshonore. 
I   Quoi  I  la  honte  suivra  tous    eux  qui  appro- 
chent de  ce  sacré  tribunal  !  Hélas  !  craint-on 
j    que  les  grâces  de  la  justice  ne  soieoL  trop 
!    pures?  Que  peut-on  faire  de  pis  pour  ies  par- 
'    tles?  (3n  les  faitgémir  surleurs  succès  mêmes, 
et  on  leur  rend,  pour  me  servir  des  termes  de 
lEcnture,   les   fruits  de   la   justice   amers 
comme  de  l'absinthe.  Eh!  de  bonne  foi,  que 
voulez-vous  que  nous  réoondions  quand  on 
viendra  nous  dire  :  ■  Nous  sommes  venus  de- 

•  vant  vous,  et  on  nous  y  a  couverts  de  con- 
»  fusion  et  dlgnominie;    vous  avez    vu  nos 

•  plaies,  et  vous  n'avez  pas  voulu  y  mettre 

•  d  huile;  vous  vouliez  réparer  les  outrages 

■  qu'on  nous  a  faits  loin  de  vous,  et  on  nous 
»  en  a  fait  sous  vos  yeux  de  pins  r.rels,  et 
»  vous  n'avez  rien  dit;  vous  que,  sur  le  tri- 

■  bunal  où  vous  étiez,  nous  regardions  comme 

•  les  dieux  sur  la  terre,  vous  avez  été  muets 

•  comme  des  statues  de   bois  et   de  pierre. 

•  Vous  dites  que  vous  nous  conservez  nos 
»  biens  :  eh  !  notre  honneur  nous  est  mille 

•  fois  plus  cher  que  nos  biens  I  Vous  dites 

•  que  vous  mettez    en    sûreté    notre  vie   : 

•  ah  I  notre  honneur  nous  est  bien  d'un  autre 

•  prix  que  notre  viel  Si  vous  n'avez  pas  la 

•  force  d'arrêter  les  saillies  d'un  orateur  em- 

•  porté,  indiquez-nous  du  moins  quelque  Iri- 
»  bunal  plus  juste  que  le  vôtre  ;  que  savons- 

■  nous  si  vous  n'avez  pas  partage  le  barbare 

•  plaisir  que  l'on  vient  de  donner  à  nos  par- 
»  ties,  si  vous  n'avez  pas  joui  de  notre  deses- 
»  poir   et    si    ce  que  nous  vous  reprochons 

■  comme  une  faiblesse,  nous  ne  devons  paa 
"  pluiot  vous  le  reprocher  comme  un  crime.  ■ 
Avocats,  nous  n'aurions  jamais  la  force  de 
soutenir  de  si  cruels  repruches,  et  il  ne  serait 
jamais  dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts  k 
manquer  aux  premiers  devoirs  que  nous  k 
vous  les  faire  connaître.  ■ 

Un  avocat  ne  doit  point,  dans  ses  plaidoi- 
ries, énoncer  des  faits  diffamatoires  étran- 
gers k  la  cause,  quand  bien  même  il  y  aurait 
été  invité  par  sou  client.  Une  pareille  con- 
duite ravalerait  le  rôle  du  défer.seur. 

Supposer  le  contraire,  ce  ser  ; 
an  membre  du  barreau,  c'esi-..- 
dont  les  allures  doivent  av.: 
bertê,  à  une  passivité  dégrada:.       ?. 
l'avocat  n'est  point  responsable  de  c-  c;  ,.  L 
écrit  et  publié  pour  son  client,  avec  l'autoi;- 
sation  de  celui-ci.  Il  ne  peut  donc,  sous  le 
prétexte  que  les  faits  plaides  ou  publiés  avec 
l'agrément  du   client   seraient  évidemment 
faux  et  calomnieux,  être  tenu  d'oae  répara- 
tion personnelle  envers  la  partie  qui  se  dit 
calomniée.  Telle  est  du  moins  l'opinion  résul- 
tant d'un  arrêt  rendu  par  la  cour  de  Pans  le 
13  prairial  au  XIII.  Mais  elle  est  criti.iuée 
avec  raison,  par  M.  .\rm  ,:.d  V):<.:'.oi.  Kn  un 
cas  pareil,  fait-il  obs  .:  Le  doit 

point  signer  l'écrit.  C  :  avoir 

ses  garanties.  Or,  si  .  .  ;quel 

la  diffamation  a  été  pu  ,  ^-^^  \^ 

recours  sera  nul.  Le  roui  et  .'au:. .rite  d'un 
.ivocat  ne  doivent  point,  en  définitive,  cou- 
vrir de  réels  délits. 

Du  reste,  la  jurispruder,-..  »  .!.. .  ■..  .î^puis 
que  l'avocat  poursuivi  .   ;'crees 

contre  un  tiers  dans  s.  -  point 

re..-evable  k  \nyo^,wr  ,.,  son 

Client  etk  dem  ■    '  ■  .,„„  ^^  i-g,^. 

ci.  Les  juges.  i:is  ce  cas,  un 

pouvoir  entier  .  ^i  c^il  k  eux 

a  juger  de  la  j[. 

Lorsque  la 
lui-même  sa  e.. 
k  celle  de  l'av 
les  mêmes  dev 

trats,  ou  s'il  se  Lerme;:...;  "i,.u:  ,,^u^  ^Zs'.^ 
le  président,  en  lui  ôtant  la  parole  «près  un 
rappel  k  l'ordre,  ne  violerait  pas  plus  le  droit 
naturel  que  la  loi  p.\sitive. 

Bien  plus,  les  paroles  de  l'accusé  ou  celles 
du  delenseur  dégénéreraient  en  délit  si,  no- 
nobstant les  ob^erv.tîi.>n..i  du  pr.-s;,:  — :    e"   > 
s'atta.;.'". -.  .■..•• 
voirs  .- 
culier> 
écarte 

de  les  .  .... 

doirie  ( 

Ain  ,  „, 

'"  1^  ,  ent, 

en  p'-  riù 

auUe;.  .;  „>. 

J"re*  p«- 

senter,  ^        ^  ^^ 

de.its  io..;^u  .. 

•  Lors,  dit  Uailoi,  que  l'insulte  et  rinjoiv 
vont  atle:Qdr«  le  m«-_Tt»-st  «"-  )»o~  S'éce   U 

faut  re,-..  :.  .:.-..    „.■ ■    "   .-^^.j 

de  stii:  :  jQj. 

'=  'x-'"  'ait: 
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de  la  défense  ne  vont  pns  jusqu'à  permettre 
à  celui  sur  qui  pèse  déjà  la  présomption  d'une 
atuque  envers  les  lois  du  pa^'S  d'étendre  on- 
core  le  foyer  de  ses  attaques  et  d'atteindre 
ceux-là  mêmes  à  qui  la  société  aconrté  le  dé- 
pôt de  ses  lois.  Ces  considérations  ne  jusil- 
fieraient  i»as  à  elles  seules  l'attribution  de 
cette  juriaiction  toute  ^péciale,  mais  la  raison 
s'en  tire  surtout  de  ce  que  le  délit  est  fla- 
grant. La  société  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  arrivée  à  ce  point  où  il  lui  sera 
permis  de  tout  entendre  et  de  tout  supporter, 
a  supposer  qu'il  soit  désirable  qu'elle  arrive 
là  an  jour.  > 

Ed  matière  civile,  comme  en  matière  cri- 
minelle, le  président  a  toujours  le  droit  de 
rappeler  l'avocat  à  la  question  lorsqu'il  s'en 
éloigne  dans  la  discussion  du  point  en  litige. 

—  De  la  durée  du  plaidoyer.  D'après  la  loi 
des  Douze  Tables,  la  durée  des  plaidoiries  ne 
devait  point  depnsser  l'heure  de  midi,  et  tou- 
tes les  causes  devaient  être  jugées  avant  le 
coucher  du  soleil  ;  mais  cette  disposition  fut 
modifiée  plus  tard  et  on  laissa  à  cet  égard 
toute  latitude  aux  juges.  C'est  ainsi  que  Ci- 
céroD  parla  pendant  quatre  audiences  en 
faveur  de  Cornélius  Barbus.  Mais,  en  701, 
une  loi  de  Pompée  accorda  deux  heures  à 
l'accusation,  trois  heures  à  la  défense.  Ou 
finit  enfin  par  en  revenir  au  système  inter- 
médiaire et  à  confier  aux  tribunaux  le  soin 
de  réjj'ler  les  plaidoiries.  Devant  l'avocat  était 
placé  une  clepsydre  (instiuraeut  rempli  d'eau) 
qui  servait  à  mesurer  le  temps  dans  les  pro- 
portions de  la  loi  Pompéia,  c'est-à-dire  en 
donnant  à  la  défense  un  tiers  de  plus  qu'à 
l'accusation. 

En  droit  français,  la  durée  du  temps  qu'il 
convient  d'employer  à  la  défense  d'un  accusé 
rentre  duns  l'exercice  du  pouvoir  discrétion- 
naire du  président,  qui  ne  doit  en  user  ce- 
pendant qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

—  Rhétor.  Le  plaidoyer,  ayant  pour  objet 
de  faire  pénétrer  la  conviction  dans  l'esprit 
des  jugea,  doit  être  surtout  fort  de  preuves  et 
présenter  un  enchaînement  solide  de  déduc- 
tions et  de  raisonnements;  il  exige  de  l'a- 
dresse dans  la  manière  d'exposer  les  faits, 
de  les  mettre  dans  le  jour  le  plus  favorable  à 
la  cause,  une  coiinai>sance  approfondie  de 
tous  les  moyens  dont  peut  s'êiayer  le  bon 
droit.  Inutile  d'ajouter  que,  sans  la  science 
du  jurisconsulte,  sans  1  étude  des  textes  et 
du  formidable  arsenal  de  lois,  d'ordonnances, 
d'arrêts,  de  décisions  de  cours  suprêmes  qui 
fournissent  à  peu  près  dans  tous  les  cas  pré- 
vus des  armes  toutes  prêtes,  on  peut  faire, 
par  hasard,  un  bon  plaidoyeTy  par  exemple 
dans  sa  propre  cause,  mais  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  cette  science  acquise  et  l'habi- 
tude d'en  manier  les  éléments  constituent  pour 
l'avocat  et  pour  le  jurisconsulte  une  supério- 
rité incontestable. 

Comme  genre  oratoire,  le  plaidoyer  rentre 
dans  l'éloquence  modérée;  les  grands  mou- 
vements en  sont  généralement  bannis  et,  à 
moins  qu'une  cause  exceptionnelle  n'y  prête, 
on  s'expose  à  paraître  ridicule  en  prenant  un 
ton  passionné.  Ce  n'est  pas  que  le  pathétique 
soit  absolument  interdit,  mais  il  doit  être 
amené  avec  art  et  l'on  no  doit  jamais  perdre 
de  vue  qu'il  s'agit  plutôt  de  convaincre  que 
d'émouvoir. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  des  modèles 
accomplis  de  plaidoyers.  Pour  ne  parler  que 
des  maîtres  do  l'éloqi.ence  judiciaire  à  Athè- 
nes et  k  Rome,  Deinosthéne  et  Cicéron  peu- 
vent être,  même  aujourd'hui  encore,  étudiés 
avec  fruit  et  celui  qui  se  pénétrerait  de  leur 
manière  d'exposer  les  faits,  d'enchaîner  les 
preuves,  ne  pourrait  qu'y  gagner  en  vigueur 
et  en  sobriété.  Si  l'on  compare  leurs  ptai- 
doyers  à  ceux  des  multres  actuels  du  barreau, 
on  les  trouvera  bien  courts,  pauvres  de  dé- 
veloppements, en  apparence,  et  resserrés  en 
qaelque  sorte  dans  les  plus  étroites  limites. 
Qu'on  les  lise  avec  attention  pourtant,  on 
verra  que  rien  n'y  mamjuc,  qu'ils  sont  com- 
plets ei  que  cette  brièveté  même,  qui  ne  per- 
met pas  a  l'attention  de  s'égarer,  fait  leur 
plus  grande  force.  Le  nom  de  Démosthene, 
dés  qu'on  le  prononce,  éveille  aussitôt  l'idée 
d'une  éloquence  véhémente  et  hardie,  d'apo- 
strophes qui  secouent  la  torpeur  dos  juges, 
d'invectives  qui  réduisent  l'adversaire  au  si- 
lence ou  même  à  lu  fuite  ;  tel  il  su  montre  en 
effet  dans  ses  discours  politiques:  il  est  tout 
autre  dans  ses  simples  plaidoyers,  tout  en 
gardant  ses  habitudes  d  argumentation  ser- 
rée et  précise.  On  y  remarque  une  logique 
pleine  de  subtilité,  une  grande  vivacité  ora- 
toire. Démosthène  y  prend  le  ton  propre  à 
chaque  sujet,  descend,  sans  s'abaisser,  dans 
le»  plus  petits  détails,  y  jetant  toute  la  cha- 
leur et  tout  l'intérêt  dont  ils  sont  su^ceptibles. 
Ses  harangues  politiques  nous  ont  fuit  con- 
naliro   la  vie  piibli>iue  des   Athéniens;   ses 
plaidoyer)  nous  iriiiitint  à  tous  les  secrets  de 
la  vie  privée  de  ce  peuple  léger,  nous  intro- 
dumeni  dans   l'intei  icur  des   familles ,   nous 
inoutrent  de  siniplea  particuliers  que  l'esprit 
d'inwrét  ou  de  vengeance  met  aux  prises  les 
uns  avec  le»  autres,  enfin  ils  nous  apprennent 
que  les  mêmes  piuiionii  ont  toujours  divisé  et 
<jivih.eront  Ujujours  lo&  homme».  11b  se  dïa- 
tingu.Ni  hurloul  par  U  vivacité  de  la  discus- 
(.100,  l'adrenso  du  raittunncment,  i'habile  em- 
ploi du  sophisme,  l'art  du  profiter  des  circon- 
stances. Lu  dialectique  forme  l»  fond  du  ta- 
lent de  Demuslhone,  et  ce  n'est  que  par  éclairs 
rapides  que  l'enthousiasme  des  pa-isionsl'en- 
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traîne  au  sublime.  Quoique  les  procès,  les  lois 
et  les  mœurs  de  cette  époque  soient  si  loin  de 
nous,  que  les  savants  seuls  y  puisent  de  cu- 
rieux détails  d'érudition,  ceux  qui  étudient 
l'art  oratoire  y  trouveront  des  modèles  de 
brièveté,  de  fécondité  prodigieuse  de  preu- 
ves et  de    moyens,  d'inconcevable   rapidité 


pour 


:  cause  en  tout  sens , 


art  parfait  pour  accumuler  les  raisons  et 
ménager  les  phrases,  sans  jamais  tomber 
dans  la  déclamation.  La  précision  de  ces 
plaidoyers  n'ôte  cependant  rien  aux  déve- 
loppements, aux  tableaux,  aux  effets  de  l'é- 
loquence, cur  leur  style  habituel ,  toujours 
sui^iie,  est  animé  par  une  foule  d'images, 
peinture  énergique  et  courte  de  la  pensée. 
Les  traits  sont  rapides,  pénétrants,  em- 
preints de  cette  amertume,  de  cette  àpreté 
qui  rendait  Démosthène  plus  propre  k  l'atta- 
que qu'à  la  défense.  Il  néglige  les  artifices 
oratoires,  car  ses  pensées  s'enchaînent  na- 
turellement. Parfois  ses  expressions  tombent 
dans  la  bizarrerie  par  excès  de  violence,  et 
dans  la  trivialité  lorsqu'il  vise  k  la  plaisan- 
terie qui,  chez  lui,  semble  toujours  lourde  et 
froide.  11  réussit  médiocrement  dans  le  pa- 
thétique attendrissant;  la  corde  sensible  est 
toujours  trop  tendue  et  les  sons  qu'elle  rend 
sont  forcés  et  criards.  Son  génie  véhément 
était  plutôt  fait  pour  la  menace  que  pour  la 
prière. 

Ses  principaux  plaidoyers  sont  :  Contre 
Onêtor,  sur  un  divorce  fictif;  Contre  Nansi- 
viaque,  a  propos  d'un  compte  de  tutelle  ;  Con- 
tre OlympiodorCj  sur  un  partage  de  biens; 
Contre  Leucharès,  sur  une  affaire  de  succes- 
sion; Contre  Beotus  ^  en  revendication  de 
nom;  Contre  Apaturius,  à  propos  de  coups  et 
blessures  ;  Contre  Phormion,  sur  une  demande 
en  restitution;  Contre  Dionysiodore,  sur  une 
affaire  de  commerce  maritime;  Contre  Phé- 
yiippe,  sur  un  éch;mge  de  biens;  Contre  Ever- 
gus  et  Mnésibule,  pour  faux  témoignage,  etc. 
Nous  avons  consacré  des  analyses  spéciales 
k  la  plupart  de  ces  plaidoyers. 

Les  plaidoyers  de  Cicéron,  moins  serrés  et 
moins  vigoureux,  présentent  encore  k  un 
haut  degré  d'éminentes  qualités  oratoires  ;  ils 
sont  remarquables  surtout  par  la  clarté  de 
l'exposition,  par  l'art  suprême  qui  se  ma- 
nifeste dans  le  récit  des  faits  de  la  cause 
et  dans  la  couleur  qu'il  donne  aux  événe- 
ments. Avec  son  imaginatiun  mobile,  l'ora- 
teur jette  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  dans 
toutes  ses  discussions  et  parcourt  toutes  les 
gammes  des  moyens  oratoires,  de  l'apostro- 
phe virulente  à  l'épigramme  et  de  l'indigna- 
tion à  l'enjouement.  Le  Pi'O  Roscio  comœdo^ 
les  Verrines,  le  Pro  Archia^  le  Pro  Calpurnio 
Pisone^  le  Pro  Murena,  le  Pro  LigariOy  le 
Pro  Miione^  montrent  dans  toute  la  variété 
de  ses  aptitudes  diverses  ce  talent  souple  et 
charmant,  surtout  par  la  fuciliié  des  dévelop- 
pements, l'harmonie  de  toutes  les  parties  du 
discours,  l'èlêgance  et  la  pureté  du  style. 

Ces  secrets  de  l'éloquence  judiciaire  se  per- 
dirent vite.  Déjà,  sous  les  empereurs,  lesépi- 
grammatistes  se  moquaient  de  la  faconde  m- 
tarissable  des  avocats,  de  leur  pêdantisuie  et 
de  la  manie  qu'ils  avaient,  pour  agrandir  leurs 
causes,  de  remuer  tous  les  vieux  souvenirs 
historiques  et  mythologiques-  •  J'ai  un  procès 
k  propos  de  trois  chèvres,  disait  Martial  k  l'un 
d'eux,  et  voici  que  tu  parles  de  la  guerre  de 
Troie  et  de  lœuf  de  Léda;  parle  un  peu  de 
mes  trois  chèvres,  je  te  prie.  ■  Séneque  le 
rliêteur  nous  a  conservé  le  résume  et  le  plan 
d'un  certain  nombre  de  plaidoyers  de  son 
temps;  ce  sont,  pour  la  plupart,  d'oiseuses 
déclamations  dont  le  vide  est  masqué  par  la 
pompeuse  ordonnance  des  moyens,  et  remar- 
quables seulement  par  la  subtilité  des  so- 
phismes.  Ces  défauts  furent  encore  exagérés 
lorsque,  après  la  Renaissance,  l'art  oratoire 
commença  k  être  cultivé.  Les  plaidoyers  du 
xvo  et  du  xviB  siècle  sont  grotesques  ;  lasco- 
hisiique,  avec  ses  divisions  et  ses  subdivi- 
sions, ses  accumulations  de  preuves  tirées  do 
la  Bible,  ses  mélanges  macaruniques  de  fran- 
çais, de  grec  et  de  latin,  envahit  les  plai- 
doyers comme  les  sermons.  Un  curieux  mo- 
nument subsiste  de  l'éloquence  judiciaire  à 
cette  époque  ;  c'est  le  plaidoyer  de  Jean  Petit 
pour  les  meurtriers  du  duc  d'Orléans,  plai- 
doyer prononcé  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine  le  8  mars  U08.  Toute  la  science,  toute 
l'éloquence  des  écoles  est  là.  Le  volumineux 
discours  est  un  syllogisme ,  précédé  d'un 
exorde  insinuant  et  solennel  :  •  Quand  je  con- 
sidère la  trcs-grande  matière  dont  j'ui  k  par- 
ler et  la  grandeur  des  personnes  dont  il  me 
conviendra  et  faudra  toucher  en  si  très-no- 
ble et  solennelle  assemblée  comme  il  y  a  ici, 
et,  d'autre  part,  que  je  me  regarde  et  me 
trouve  de  petit  sens,  povre  de  mémoire  et  fai- 
ble d'engin,  et  tres-mul  orné  do  lungjige,  une 
très-grande  peur  me  tiert  au  cœur.  ■  Cela  dit, 
il  entre  en  matière  avec  cette  parole  de  saint 
Paul:  ■  Dame  convoitise  est  de  tous  maux  la 
racine,  puisque,  lorsqu'on  est  en  ses  lacs  et 
tient  sa  doctrine  ,  apostats  elle  a  faits  aucuns 
qui  l'ont  taul  aimée  et  autres  déloyaux.  ■  C'est 
ce  qu'il  prouve  en  quatre  points,  le  secund 
point  se  subdivisant  en  deux,  le  troisième  eu 
quatre  parties,  plus  trois  exeinpley,  le  quu- 
ineine  point  en  nuit  vérités,  d'un  il  tire  «  neuf 
conclusions  par  matière  do  corollaire.  »  La 
b'étale  et  foisonne  l'indigeste  et  grote.->que 
érudition  qui  était  alors  fort  k  la  modo.  Les 
exemples  sont  tirés  do  la  mort  de  Julien  l'A- 
postat, qui  renia  Jésus*Cbrist  pour  gagner  la 
laveur  des  Sarrasins;  de  celle  du  Zaaibry, 
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prince  et  duc  deSiméon,qui  fut  épris  de  con- 
voitise et  délectation  charnelle  pour  une  dame 
païenne  ;  du  bel  Absalon,  que  le  bon  cheva- 
lier Joab  occit  contre  le  commandement  du 
roi,  etc.  C'est  à  l'aide  de  ces  exemples  que  le 
cordelier  prouve  qu'il  est  licite  à  chaque  su- 
jet, sans  aucun  mandement,  selon  les  lois  mo- 
rale, naturelle  et  divine,  d'occire  et  faire  oc- 
cire le  traître  et  déloyal  tyran,  comme  d'occire 
un  larron,  comme  rit  Michel  archange,  le 
meurtrier  de  Lucifer  ;  et  ce  n'est  rien  encore  ; 
le  féroce  logicien,  s'enfonçant  dans  son  im- 
placable et  fanatique  raisonnement,  établit 
qu'il  vaut  mieux  que  le  tyran  soit  tué  par  un 
duc  que  par  un  comte,  par  un  comte  que  par 
un  baron,  etc.;  qu'aucune  promesse  ou  enga- 
gement ne  peut  empêcher  un  homme  de  tuer 
le  tyran,  qu'il  est  plus  glorieux  et  plus  méri- 
toire encore  de  tuer  un  de  ses  parents  et  des 
plus  proches,  que  de  tuer  un  étranger;  qu'il 
est  mieux  de  tuer  un  prince,  un  frère  du  roi, 
que  d'occire  un  simple  particulier.  Toutes  ces 
propositions  sont  nettement  et  rigoureuse- 
ment déduites. 

Restait  k  prouver  que  le  duc  d'Orléans  avait 
été  ce  traître  et  déloyal  tyran  qu'il  est  non- 
seulement  licite,  mais  glorieux  de  tuer  :  c'est 
l'dbjet  de  la  77ii;ie«re.  Aucun  des  bruits  popu- 
laires ,  aucune  des  sombres  et  fantastiques 
calomnies  rêvées  par  le  mysticisme  grossier 
de  la  foule  n'échappe  à  l'apologiste.  Et  quels 
bruits  I  quelles  calomnies  1  La  belle  et  douce 
Valentine,  la  dernière  amie  du  pauvre  roi  fou, 
soupçonnée  d'avoir  voulu  l'envoûter  et  d'avoir 
tenté  par  une  pomme  l'empoisonnement  du 
dauphin;  le  jeune  et  brillant  frère  de  Char- 
les Vr,  1  aimable  et  léger  Louis  d'Orléans,  re- 
présenté comme  un  hideux  sorcier  se  dé- 
pouillant nu  auprès  d'un  buisson,  fichant  en 
terre  deux  épees,  évoquant  deux  diables  vê- 
tus de  brun  vert,  dont  l'un  se  nommait  Here- 
mas  et  l'autre  Estramain,  ou  bien  encore  fai- 
sant faire  par  un  moine  un  sortilège  d'une 
branche  de  cornouiller  trempée  dans  le  sang 
d'un  Cochet  rouge  et  d'une  poule  blanche,  ou 
bien,  et  surtout,  organisant,  pour  brûler  vif  le 
pauvre  fol,  le  fameux  ballet  des  sauvages. 
En  conséquence  de  tous  ces  griefs,  maître  Pe- 
tit requérait  que  non-seulement  le  roi  ne  blâ- 
mât ni  ne  reprit  en  rien  le  meurtrier,  mais 
encore  le  tint  pour  agréable. 

Le  plaidoyer  prononcé  par  Guillaume  Cou- 
sinot  en  réponse  k  cette  furieuse  diatribe  est 
plus  modéré,  mais  n'est  pas  moins  symétrique. 
Les  divisions  et  subdivisions  sont  aussi  nom- 
breuses. Dans  la  première  partie,  il  prouve 
par  six  raisons  que  le  roi  est  tenu  de  faire 
justice  a  tous  ses  sujets,  et  c'est  parfois  avec 
une  véritable  éloquence  qu'il  fait  appel  k  la 
justice  ou  k  la  compassion  royale.  Dans  la  se- 
conde partie,  c'est  également  par  six  raisons 
qu'il  démontre  la  grandeur  et  abomination  du 
péché  de  la  partie  adverse.  Dans  la  troisième, 
il  réfute  encore  en  six  points  les  accusations 
dont  le  duc  d'Orléans  a  été  l'objet  et  compare 
son  client  au  roi  David;  enfin,  dans  la  péro- 
raison, il  trouve  des  accents  pathétiques  dont 
Bossuet  s'est  peut-être  inspiré  pour  coni poser 
la  prosopopée  célèbre  de  l'oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé  ;  il  invite  k  venir  pleurer  au- 
tour de  ce  cadavre  tous  les  princes  que  le  duc 
aimait  :  ■  Pleure,  duc  de  Bourbon,  car  ton 
amour  est  enfouie  en  terre;  et  vous  autres, 
princes  et  nobles,  pleurez,  car  le  chemin  est 
commencé  k  vous  faire  mourir  traîtreuse- 
ment et  sans  advertance.  Pleurez,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  pauvres  et  riches, 
car  la  douceur  de  paix  et  de  tranquillité  vous 
est  ôtée,  etc.  • 

Un  jurisconsulte  du  xvio  siècle,  Chasse- 
neux,  homme  grave,  devenu  plus  tard  prési- 
dent du  parlement  d'Aix,  examine  doctement 
devant  i'officialité  d'Autun  s'il  faut  excom- 
munier de  petites  bêtes  (on  ne  sait  trop  de 
quelle  espèce)  qui  dévastaient  les  environs  de 
iieaune  et  contre  lesquelles  les  Beaunois  s'é- 
taient portés  plaignants,  Chasseneux  plaida 
pour  eux  ;  son  plaidoyer  a  été  conservé  {lie- 
pertorium  consUiorum  domini  Bartholomei  de 
ChassaneOf  Lyon,  1531,  in-80).  «  L'avocat, 
dit  M.  Lalanne,  divise  cette  importante  af- 
faire en  cinq  questions  qu'il  traite  en  autant 
de  chapitres  :  lo  s'il  faut  donner  k  ces  petites 
bettes  le  nom  d'hurebers  locustes  (espèces  du 
genre  attelabus,  de  l'ordre  des  coléoptères); 
2"  si  l'on  peut  assigner  en  justice  ces  hure- 
bcrs  ;  3°  s'ils  doivent  être  cités  k  comparaître 
en  personne  ou  par  procureur;  40  quel  est 
leur  juge  naturel:  Bo  ce  que  c'est  que  l'ana- 
tiieme  et  la  malédiction  dont  on  les  menace. 
Ces  cinq  questions  sont  subdivisées  en  deux 
cent  cinquante-six  paragraphes.  Viennent  en- 
suite des  objections  ou  réponses;  des  preu- 
ves de  l'une  et  de  l'autre  opinion;  dix  argu- 
ments duns  lesquels  Chasseneux  développe 
avec  une  incroyable  prolixité  les  raisons  qui 
s'opposent  à  la  condamnation  des  hurebers; 
douze,  qu'on  peut  au  moins  les  anathémati- 
ser.  ■ 

Cette  manie  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions em^iruntée  k  la  scolustique,  jointe  k 
celle  de  sétayer  des  versets  de  la  Bible,  de 
rapporter,  en  faveur  d  une  cause  toute  mo- 
derne, un  tus  de  faits  relatifs  kSaloinon,  Da- 
vid ou  Abraham,  d'entremêler  le  français  et 
le  latin,  à  l'imitation  des  prédicateurs,  dura 
jusqu'au  xviii«  siècle  et  n'épargna  pas  même 
ceux  que  l'on  considère  comme  les  premicr.s 
maîtres  du  barreau  français.  O.  Talon,  plai- 
dant devant  le  parlement  de  Paris  en  1673, 
pour  les  héritiers  de  M^o  de  Canillac,  s'ex- 
primait ainsi  dans  sou  exorde  :  *  Au  cbapi- 
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tre  xm  du  Deulérohome,  Dieu  dit  .  Si  tu  te 
rencontres  dans  une  ville  ou  dans  un  lieu  ou 
règne  l'idolâlrie,  meta  tout  au  fil  de  l'épée, 
sans  distinciion  d'âi^e,  de  sexe  ni  de  condi- 
tion ;  rassemble  dans  les  places  publiques  tou- 
tes les  dépouilles  de  la  ville,  brule-la  tout  en- 
tière avec  ses  dépouilles  et  qu'il  ne  reste  qu'un 
monceau  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomina- 
tion. En  un  mot,  fais-en  un  sacritice  au  Sei- 
fneur  et  qu'il  ne  reste  rien  entre  tes  mains 
es  biens  de  cet  anatheme.  ■  Pour  donner 
plus  de  poids  k  sa  citation,  l'avocat  la  re- 
prend en  latin  :  ■  Si  audieris  in  una  ur- 
ôium.  etc.;»  puis  il  continue:  «  Le  procès  a^ant 
été  fait  à  Naboth,  guia  maledixerat  regi^  le 
roi  Achab  se  mit  en  possession  de  son  héri- 
tage. David,  étant  averti  que  Miphiboseth  s'é- 
tait engagé  dans  la  rébellion,  donna  tous  ses 
biens  k  Siba,  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  : 
Tua  sint  07nnia  qux  fuerunt  Miphiboseth.  » 
Au  milieu  de  tout  cela,  les  héritiers  de  M'ie  de 
Canillac  deviennent  ce  qu'ils  peuvent. 

Un  autre  avocat  de  la  même  époque,  plai- 
dant en  séparation  de  corps  pour  sa  propre 
fille,  s'exprime  ainsi:  •  Verumest  dicere;o\i\j 
messieurs,  il  est  bien  vrail  Ma  fille  est  heu- 
reuse et  malheureuse  tout  ensemble;  heu- 
reuse quideniy  d'avoir  trouvé  un  époux  dis- 
tingué par  sa  naissance  ;  malheureuse  autem, 
de  ce  que  ce  gentilhomme  a  renverse  sa  for- 
tune par  sa  mauvaise  conduite.  En  sorte, 
messieurs,  que  ma  fille  court  risque  de  se 
trouver  réduite  k  mendier  son  pain,  ce  pain 
que  les  Grecs  appelaient  -ïôv  ijtov  1  • 

Il  semblerait  qu'il  y  a  plus  de  deux  siècles 
entre  l'époque  actuelle  et  celle  où  ces  infor- 
mes élucubrations  pouvaient  être  écoutées 
par  les  cours  de  justice.  Mais  il  est  juste  de 
dire  que,  si  le  procureur  général  Talon  sui- 
vait encore,  au  xviie  siècle,  les  procédés  du 
xve  et  expliquait  les  infortunes  de  Canillac 
par  celles  de  Miphiboseth,  il  avait  des  con- 
temporains d'un  goût  plus  sûr.  Les  beaux 
plaidoyers  de  Servin,  de  Leraaître  et  de  Pa- 
tru,  ceux  que  composa  Pellisson  pour  la  dé- 
fense de  Kouquel,  l'œuvre  entière  de  d'A- 
guesseau  protestent  contre  ces  excentricités. 
Il  y  a  longtemps  déjà  que  l'on  se  moque  de 
ces  avocats  qui,  k  propos  d'un  mur  mitoyen, 
parlent  de  la  création  du  monde,  et  qu'on  les 
prie,  comme  Petit-Jean,  de  passer  au  moins 
au  déluge.  Quelques  avocats  généraux,  im- 
bus des  vieilles  traditions.ont  seuls  conservé 
dans  leurs  réquisitoires  cette  éloquence  bour- 
souflée et  ridicule.  Ce  que  l'on  prise  le  plus 
aujourd'hui  dans  un  plaidoyer,  c'est  une  élo- 
quence calme  et  tempérée,  alliée  k  une  dis- 
cussion serrée  et  vigoureuse.  C'est  par  là 
qu'ont  brillé  ou  que  brillent  encore  Berryer, 
Dupin,  Dufaure,  Senard,  Jules  Favre,  Léon 
Duval,  etc.  V.  jddiciairk  [éloquence]. 

Des  divers  plaidoyers  qui  sont  proposés 
comme  modèles,  il  n'en  est  peut-être  pas  qui 
offre  d'une  manière  plus  frappante  l'alliance 
de  la  vigueur  et  du  calme  que  celui  de  La- 
cordaire  pour  la  défense  de  l'école  libre,  en 
réponse  aux  pauvres  arguments  du  procu- 
reur général  Persil.  En  voici  le  début;  «No- 
bles pairs,  je  regarde  et  je  m'étonne.  Je  m'é- 
tonne de  me  voir  au  banc  des  prévenus,  tan- 
dis que  M.  le  procureur  général  est  au  banc 
du  ministère  public;  je  m'étonne  que  M.  le 
procureur  général  ait  osé  se  porter  mon  ac- 
cusateur, lui  qui  est  coupable  du  même  délit 
que  moi  et  qui  l'a  commis  dans  l'enceinte  où 
il  m'accuse,  devant  vous,  il  y  a  si  peu  de 
temps.  Car  de  quoi  m'accuse-t-ilî  D'avoir 
usé  d'un  droit  écrit  dans  la  charte  et  non  en- 
core réglé  par  une  loi;  et  lui  vous  demandait 
naguère  la  tête  de  quatre  ministres  en  vertu 
d'un  droit  écrit  dans  la  charte  et  non  encore 
réglé  par  une  loi  I  S'il  a  pu  le  faire,  j'ai  pu  le 
faire  aussi,  avec  la  différence  qu'il  demandait 
du  sang  et  que  je  voulais  donner  une  instruc- 
tion gratuite  aux  enfants  du  peuple.  Tous 
deux  nous  avons  agi  au  nom  de  l'article  60 
de  la  charte.  Si  M.  le  procureur  générjil  est 
coupable,  comment  m  accuse-t-il7  Et  s'il  est 
innocent,  comment  m'accuse-t-il  encore?  » 

—  Bibliogr.  Recueils  de  plaidoyers  célè- 
bres :  Bariingttes  et  actions  publiques  des  plus 
rares  esprits  de  nostre  temps  (  Paris,  1609,  in-8o); 
Actions  notables  et  plaiduyers  de  L.  Sernin 
(Paris,  1640,  in-fol.)  ;  Barreau  français  ou 
Collection  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  judi- 
ciaire en  France,  aJicien  et  nouveau  barreau^ 
publie  par  MM.  Clair  et  Clapier  (Pans,  1821- 
1827,  16  vol.  in-8o)  ;  Eloquence  judiciaire,  par 
les  mêmes  (1825-1826,  2  vol.  in-80)  ;  Annales 
du  barreau  français  ou  Choix  de  plaidoyers  les 
plus  remarquables  depuis  Lemaistre  et  Patru 
jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1823-1839,  20  vol. 
in-go);  Œuvres  d'Orner  et  de  Denis  Talon, 
avocats  généraux  au  parlement  de  PariSf  pu- 
bliées sur  les  manuscrits  autographes  par 
D.-B.  Rives  (Paris,  1821,  6  vol.  in-8");  Plai- 
doyers historiques,  par  Tristan  (Lyon,  1650, 
in-8o)  ;  Plaidoyers  et  harangues  de  Le  Àfaitre 
(Pans,  1657,  in-fol.,  ou  1705,  in-4o);  Plai- 
doyers et  auti-es  œuvres  de  Fr.-P.  Gillet  et  de 
Laur.Gillet  (Pans,  1696,2  vol.  in-4o);/ie- 
cueil  des  défenses  de  ffouquet,  par  Pellisson 
et  autres  (1665,  12  vol.  net.  in-12);  Factum 
pour  Fouquet  {1666,  1  vol.  pet.  iu-12J;  Con^ 
clusion  des  défenses  (I668,  i  vol,  pet.  in-12); 
Œuvres  d'Olivier  Patru  (Paris,  1732,  2  vol. 
in-40)  ;  Œuvres  de  Mathieu  Terrasson  (Paris, 
1737,  in-4«);  Œuvres  du  chancelier  d'Agnes- 
seau  (Paris,  1759-1789,  13  vol.  in-4o);  ffiuorw 
de  Cocliin  (Paris,  1751,  6  vol.  in-40);  Mémoi- 
res et  plaidoyers,  par  Delainalle  (Paris,  1827, 
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4  vol.  in-80)  ;  Discours,  plaidoyers  et  mémoi- 
res de  L.  F.  Bonnet  (Paris,  1839,  2  vol.  in-go); 
Réquisiloires,  plaidoyers  et  discours  de  ren- 
trée prononcés  par  M.  Dupin  fainé  depuis  le 
mois  d'aoàl  1830  (Paris,  183-)-lS.i2,  11  vol. 
m-8û);  Tribune  judiciaire:  recueil  des  plai- 
doyers et  des  réquisiloires  les  plus  remarqua- 
blés  des  tribunaux  français  et  étrangers,  par 
J.  Sabbatier  (Paris,  1S56-1S61,  10  vol.  gr. 
in-80).  * 

PLAIE  s.  f.  (plè  —  latin  plaça,  du  grec 
piégé,  coup,  de  pléssein,  frapper,  qui  est  rat- 
taché pur  Delâtre  k  la  racine  sanscrite  prie, 
pri^,  pring,  parg,  prag,  joindre,  toucher,  qui 
a  iourni  aussi  le  grec  plekô,  latin  plecto, 
plico,  tresser,  lier,  tisser,  etc.  Mais  Eichhoff 
rattache  pléssein  à  la  racine  sanscrite  plus 
nuire,  consumer).  Solution  de  continuité  avec 
désorganisation  plus  ou  moins  profonde  des 
tissus,  qui  est  produite  dans  les  parues  molles 
du  COI  ps  :  Plaie  dangereuse.  Plaie  gangre- 
neuse. Piinser  une  plaie.  Sonder,  cautériser 
une  plaie.  Les  sangsues  enoeniment  les  plaiks 
(Raspail.) 

—  Cicatrice,  marque  qu'une  plaie  a  laissée 
sur  le  corps  :  Le  soldat  montre  avec  orgueil 
les  plaies  qu'il  a  reçues  en  servant  la  patrie. 

—  Poétiq.  Brèche,  trouée  : 

Horrible  et  large  plaie 
Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haie. 

La  Fontaine. 

—  Impression  funeste  et  durable  produite 
sur  1  ame  :  Souffrir  d'une  plaie  secrète.  La 
PLAIE  gui  blesse  le  cœur  ne  peut  trouver  son 
remède  que  dans  le  cœur  même.  (Mass.)  Les 
plaisanteries  que  se  permet  notre  /rivalité  font 
souvent  des  plaies  profondes.  (DAlembert.) 
Les  plaies  de  l'âme,  comme  celles  du  corps 
laissent  leur  empreinte  sur  ce  qu'elles  tou- 
chenl.  (Chateuub.)  //  est  peu  de  plaies  mo- 
rales que  la  solitude  ne  guérisse.  (Balz  )  Il 
Cruel  inconvénient ,  mal  profond  :  L'ennui 
est  la  plaie  du  riche.  (De  Cusiine.)  Le  pa- 
triotisme d'antichambre  est  la  grande  plaie 
mortile  de  l  Italie.  (H.  Bayle.)  Il  est  impassi- 
ble  de  ne  pas  considérer  comme  la  plaie  de 
l  instruction  publique  ces  ombres  de  colléqes 
qui  couvrent  la  France.  (V.  Cousin.)  Il  Malheur 
publie.  Beau  :  Le  paupérisme  est  la  plus  te- 
nace des  PLAIES  sociales. 

—  Ne  demander  que  plaie  et  bosse.  Souhai- 
ter qu  il  survienne  ues  batailles,  des  querelles 
des  procès  :  L'esprit  charitable  de  vouloir 
PLAIE  ET  BOSSE  à  tout  le  monde  est  extrême- 
ment répandu.  (Mme  de  Sèv.) 

—  Mettre  le  doigt  sur  la  plaie.  Indiquer 
exacteiuent  où  est  le  mal  :   Vous  avez  mis  le 

DOIGT  SUR  LA  PLAIE.  Quand  on   MET   LE  DOIGT 

SUR  LA  PLAIE,  o«  ne  manque  guère  de  faire 
crier.  ' 

--Rouvrir  une  plaie.  Faire  revivre,  renou- 
veler une  ancienue  douleur. 

—  Prov.  Plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle. 
Une  perte  d  argent  est  toujours  réparable. 

-Hist.  hébr.  Plaies  d'Egypte,  Série  de 
fléaux  que  Dieu  envoya  sur  l'Efîypte,  selon 
la  Bible,  pour  amener  le  roi  de  ce  pays  à 
laisser  partir  les  Israélites.  Il  Fani.  C'est  une 
plaie  d  Egypte,  Se  dit  d'une  personne  ou 
d  une  chose  insupportable,  considérée  comme 
un  neau. 

—  Arboric.  Lésion  produite  sur  la  tige  ou 
es  branches  des  arbres,  et   qui  résulte  de 

lenlevemeut  de  l'écorce,  de  l'amputation  ou 
de  la  rupture  d  une  branche  ou  d'un  rameau; 
il  M  PLAIE  se  ferme  avant  que  la  carie  ait 
1'}^'  des  progrès,   il   arrive  souvent   qu'elle 

—  Mysticisme.  Les  plaies  de  Notre-Sei- 
gneur.  Les  cinq  plaies.  Blessures  qui  furent 

i?i'?  "  «f  i"''^'?"''  '"^  J<""'  '^^  s»  Passion  et 
que  les  tideles  adorent. 

—  Encycl.  Un  divise  les  plaies,  d'une  ma- 

fiTif" T""'"' ""  '■  '°  P^""'  !""•  instruments 
tranchants,  incisions  ou  coupures-  2"  plates 
par  instruments  piquants  ou  piqûres  ;  3»  plates 
par  instruments  contondants  ou  contusions- 
*<>  pluies  par  an-achenienl;  50  plaies  i.-u- 
moi  sure;  60  plaies  empoisonnées  et  viruloii- 
tes  ;  70  plaies  sous-cutanées  :  8"  plaies  nar 
armes  a  leu.  *^ 
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la  partie  blessée.  La  peau  est,  sous  ce  rap- 
port, douée  d'un  triste  privilège  ;  aussi  les 
plaies  des  téguments  sont-elles  les  plus  dou- 
loureuses. Si  l'individu  est  dans  un  état  de 
sommeil,  de  syncope,  d'ivresse,  d'épilepsie, 
la  douleur  est  bien  moins  sensible.  C'est  sur 
ce  principe  que  reoose  l'anesthésie  par  inha- 
lation d'éther  ou  âe  chloroforme.  Un  autre 
phénomène  local  bien  appréciable,  c'est  l'é- 
cartement  des  bords  de  la  plaie,  écartement 
du  à  la  forme  de  l'instrument,  à  l'élasticité 
et  à  la  contractilité  des  parties  blessées.  Les 
plaies  de  la  peau  sont  celles  dans  lesquelles 
l'ouverture  est  le  plus  béante.  Toute  p(a!e  est 
accompagnée  d'un  écoulement  sanguin  plus 
ou  moins  considérable,  selon  que  l'instru- 
ment a  divisé  de  grands  ou  de  petits  vais- 
seaux. 

Phénomènes  consécutifs.  Les  phénomènes 
qui  viennent  après  les  accidents  primitifs 
d  une  plaie  varient  selon  que  les  lèvres  de 
celle-ci  sont  rapprochées  ou  restent  écartées 
une  de  l'autre.  Dans  le  premier  cas,  lorsque 
a  plaie  est  simple,  le  fond  est  anguleux  et 
les  surfaces  vont  en  s'écartant  k  mesure 
quelles  avancent  vers  la  peau.  Du  sang  bai- 
gne la  plaie;  il  y  en  a  très-peu  dans  le  fond, 
un  peu  plus  à  la  superficie  ;  là,  il  se  condense 
et  le  contact  de  l'air  le  dessèche.  Le  gonfle- 
rnent  arrive;  les  surfaces  vont  au-devant 
lune  de  l'autre;  d'abord  elles  se  touchent 
dans  le  fond;  de  là,  la  contiguïté  s'établit 
progressivement  vers  la  surface  cuianée.  Le 
peu  de  sang  qui  servait  d'intermédiaire  aux 
deux  surfaces  traumatiques  est  chassé  à  l'ex- 
térieur par  la  pression  mutuelle  due  au  gon- 
flement des  ti-^sii-*    loC.-Ifia]^  .>r.»1A.r.,n>   1 ,".._ 


—  Plaies  par  instruments  tranchants.  Dans 
ces  sortes  de  plaies,  l'instrument  agit  en 
pressant  et  en  sciant  les  chairs,  d'où  i^esulto 
une  solution  de  continuité  nettement  tran- 
chée ,  présentant  deux  lèvres  saignantes 
réunies  a  angle  aigu  par  leur  partie  pro- 
londe.  Les  plates  par  instrument  trauclinnt 
sont  dites  super/icielles  ou  profondes  selon 
quelles  intéressent  seulement  les  tcumeuts 
ou  qu'elles  atteignent  les  parties  profondes 
Leur  étendue,  leur  direc-tion,  leur  loi'mé 
presenteiitde  nombreuses  variétés.  Leur  nom- 
bre est  quelquelois  tres-cousiderable  Du- 
puytren  parle  d'un  cordonnier  chez  lequel  on 
compta  trois  cent  soixante-seize  ju/nifs  faites 
avec  un  tranchet.  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer de  pareilles  mutilations  chez  les  aliè- 
nes et  chez  certains  mystiques  qui  croient 
trouve.,  un   grand   mérite  ^ans  leurs  souf- 

Phénomènes  primitifs.  Que  la  coupure  soit 
superlicielle  ou  profonde,  il  existe  tou- 
jours des  phénomènes  locaux,  dont  l'mtensiié 
varie  avec  la  gravité  do  la'blessuré  c  é  t 
ainsi  qu  on  observe  une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  due  k  la  section  des  file  s  ner- 
veux, plus  ou  moins  nombreux,  qui  amment 


Uement  des  tissus,  lesquels  soulèvent  la  croûte 
qui  se  détachera  plus  tard.  Il  s'est  formé  un 
suc,  un  composé  de  fibrine  et  d'un  peu  d'al- 
buraine,  appelé  lymphe  plastique  ou  coagula- 
ble,  qui,  en   s'organisant,   a   rétabli  et  as- 
sure la  continuité  des  tissus;  reste  une  cica- 
trice linéaire.  Ce  travail   peut  être  terminé 
en  moins  de  cinq  jours;  c'est  la  réunion  par 
première    intention.    .    (Vidal.)   Mais    assez 
souvent,  malgré  tous  les  soins  qu'on  prodi- 
gue, on  ne  peut  obtenir  cette  réunion  immé- 
diate. Les  bords  de  la  solution  de  continuité 
ne  se  rapprochent  pas,  la  plaie  reste  exposée 
au  contact  de  l'air  et  les  phénomènes  con- 
sécutifs se  compliquent  davantage.  Eu  effet 
■  après  que  l'hémorragie  a   cessé,  dit  Vidait 
survient  un  suintement  sanguinolent  qui  dis- 
paraît vers  le  troisième  jour.  Cependant,  une 
partie  de  ces  humeurs  se  dessèche  et  couvre 
la  plaie;  le  gonflement  arrive  avec  une  dou- 
leur tensive;  alors  une  nouvelle  sérosité  bai- 
gne la  plaie,  qui  présente,  à  cette   période, 
un  aspect  blafard,  quelquefois  livide  et  hi- 
deux, comme  le  dit  Boyer.  Peu  à  peu     le  li- 
quide séreux  se  trouble,  s'épaissit,  devient 
dun  blanc  jaunâtre;  c'est  du  pus  qui  s'est 
tonne  et  qui  détache  les  croûtes.  Si  on  l'en- 
levé, on  trouve  au-dessous  une  membrane  de 
nouvelle  formation,  qui   est  considérée  par 
Delpech  comme  la  matrice  de  ce  pus.  Cette 
membrane  est  soulevée  par  de  petites  saillies 
mamelonnées,  mollettes,  sensibles  et  saignant 
avec  une  grande  facilité;  ce  sont  les  bour- 
geons charnus.  La  p/ais,  qui,  des  le  début  du 
gonHeinent,  paraissait  plus  large  et  plus  ir- 
reguliere,  s'affaisse,  se  régularise  et  est  ré- 
duite à   de   moins  grandes  dimensions.  La 
douleur  diminue  et  cesse  même  dès  que  la 
suppuration  est  tout  à  fait  établie.  La  mem- 
brane pyogenique  est  poui  vue  d'une  grande 
retractilite,  ainsi  que  les  bourgeons  charnus, 
yuand  la  plate  est  peu  considérable,   c'est 
sur  un  seul  point  que  se  développe  cette  pro- 
priété; SI  la  surface  traumatique  est  très- 
etendue,  il  naît  plusieurs  centres  d'attrac- 
tion lormant  comme  de  petits  îlots  qui  se  des- 
sèchent et  deviennent  le   point   de  concen- 
tration  des   lèvres  de  la  plaie.   Les   bour- 
geons disparaissent,  la  membrane  s'épaissit 
se  condense  et  devient  de  plus  en  plus  re- 
tractile;   elle  se  constitue  en  une  espèce  de 
tissu  fibreux  appelé  tissu  inodulaire.  ,  C'est 
la   guenson  ordinaire  des  plaies  avec  perte 
de  substance.  Lorsqu'on  rapproche  les  lèvres 
d  une  plaie  sur  lesquelles  se  trouvent  déjà 
des  bourgeons  charnus,  ceux-ci  s'animent;  il 
se  tonne  dans  leur  intérieur  un  reseau  vas- 
eulaire  destiné  à  nourrir  le  tissu  de  nouvelle 
lormation  ;  les  bourgeons  des  deux  côtés  se 
rapprochent,  se  collent  ensemble;  la  sui.pu- 
ratiou   tarit  et  il   resuite  un  tissu  nouveau 
qui  a  tait  donner  &  ce  phénomène  le  nom  de 
régénération  des  chairs.   Bell  a  donné  k  ce 
mode  de  guérison   la  dénomination  de  réu- 
nion par  seconde  intention.  Enfin,  il  est  une 
quatrième  teriniiiaisou  des  plaies  ,  c'est  la  ci- 
catrisation sous  une  croûte  qui  se  forme  &  la 
surtace   de   la  plaie  et  qui  est  produite   par 
les  éléments  du  sang  desséché  ou  par  des 
globules  de  pus  mêlés  à  des  cellules  epider- 
miques  et  retenus  par  une  matière  cireuse, 
cassante,  due  à  la  dessiccation  du  scrum  Ces 
croûtes  sont  dures,  imperiuénblos,  jaunâtres 
ou  brunes  et  elles  adhèrent  assez  iiuimenient 
aux   parues  qu  elles  recouvrent.  Ou  ne  peut 
guère  discerner  le  travail  qui  se  produit  au- 
uessous  de  ces  enveloppes  protectrices  des 
plates;  mais  la  suppuration  y  est  ii  peine 
perceptible  ou  nulle.  La  cicatrisation  semble 
s  y  faire  sans  l'intermédiaire  des  bourgeons 
charnus  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  quand 
la  croûte  se  détacha  spontanèniout.ou  trouve 
à  ia  place  une  pellicule  cicatricielle  résis- 
tante. (l-'ollin.)Ce  mode  de  cicatrisation  des 
p/«iM  est,  en  gênerai,  satisfaisant;  la  guéri- 
son  s  y  fait  lentement,  sans  suppuratum,  k 
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peu  près  comme  elle  a  lieu  dans  les  plaies 
sous-cutanées.  L'état  général  des  blessés  ne 
présente  aucun  symptôme  particulier  lorsque 
les  plaies  sont  peu  nombreuses  ou  d'une  pe- 
tite étendue.  Dans  le  cas  contraire,  il  sur- 
vient, vers  le  troisième  ou  quatrième  jour  et 
quelquefois  plus  tôt,  un  appareil  fébrile  qu'on 
désigne  sous  la  dénomination  de  fièvre  trau- 
matique. Cel;te  fièvre  débute,  le  plus  souvent, 
par  un  accès  de  chaleur  ou  par  un  frisson  ; 
puis  viennent  l'accélération  du  pouls,  l'ani- 
mation des  traits,  la  fréquence  de  la  respira- 
tion, la  soif,  la  perte  d'appétit,  etc.  Dès  que 
la  suppuration  est  établie,  la  fièvre  trauma- 
tique diminue  et  disparaît  bientôt  entière- 
ment. 

Traitement.  Le  traitement  des  plaies  par 
instrument  tranchant  comprend  des  moyens 
généraux  et  des  moyens  locaux.  Parmi  les 
premiers,  lorsqu'il  existe  de  grandes  plaies, 
il  faut  un  repos  absolu  d'esprit  et  de  corps - 
le  malade  doit  rester  au  lit,  dans  une  posi- 
tion telle  que  les  parties  blessées  soient, 
autant  que  possible,  au-dessus  du  niveau  du 
reste  du  corps.  Il  faut  entretenir  dans  la 
chambre  du  malade  une  douce  température 
et  renouveler  l'air  de  temps  en  temps  pour 
1  empêcher  de  se  vicier.  On  doit  toujours  évi- 
ter le  refroidissement,  sans  trop  élever  la 
température.  La  diète  absolue  n'est  jamais 
nécessaire  ;  il  faut,  au  contraire,  entretenir 
les  forces  du  blessé  par  une  alimentation 
suffisante  et  consulter  un  peu  ses  goûts  dans 
le  choix  des  aliments.  Cependant,  s'il  exis- 
tait un  embarras  gastrique,  il  faudrait  faire 
précéder  l'alimentation  d  un  léger  purgatif. 
La  Hevre  traumatique,  si  elle  se  deveiopait 
avec  énergie,  devrait  être  combattue  par  des 
boissons  délayantes  et  par  quelques  antispas- 
modiques. 

Trtiitement  local.  Ce  traitement  des  plaies, 
dit  FoUin,  comprend  l'exposé  des  diverses 
méthodes  mises  en  usage  par  les  chirurgiens 
pour  obtenir  la  réunion  immédiate  ou  favo- 
riser la  cicatrisation  des  plaies  qui  sup- 
purent. Cette  seconde  indication  peut  être 
remplie  de  trois  façons,  soit  en  laissant  la 
solution  de  continuité  bourgeonner  et  se  re- 
couvrir peu  k  peu  d'une  pellicule  cicatri- 
cielle, soit  en  mettant  en  contact  les  lèvres 
granuleuses  de  la  plaie  et  favorisant  l'adhé- 
rence et  la  fusion  des  bourgeons  charnus, 
soit  enfin  en  développant  artificiellement  sur 
la  plaie  une  croûte  au-dessous  de  laquelle  se 
tait  une  cicatrice. 
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—  Plaies  par  instruments  piquants.  Il 
existe  un  nombre  infini  d'agents  qui  peuvent 
produire  ces  sortes  de  lésions.  Depuis  la  sim- 
ple épine  d'un  arbuste,  depuis  l'aiguille  la 
plus  fine  jusqu'au  pieu,  tous  les  instruments 
acérés  produisent  des  plaies  qu'on  range 
dans  la  même  catégone.  Les  plus  comin  mes 
sont  celles  qui  sont  faites  par  l'épee,  le  fleu- 
ret, la  baïonnette,  le  couteau ,  le  canif  les 
clous,  les  fragments  d'os,  de  bois  ou'  de 
verre.  Les  plus  compliquées  de  ces  plaies 
sont  celles  dans  le.squelies  s'est  brisé  l'agent 
vulnèrant. 

Description.  Les  instruments  perforants  sont 
enfoncés  d'une  manière  tantôt  oblique,  tantôt 
perpendiculaire  ;  il  agissent  dans  le  même  sens 
et  présentent  toujours  un  grand  danger  quand 
lis  pénètrent  au  voisinage  de  quelque  cavité 
splanchnique.  Les  plaies  qui  en  résultent  sa 
distinguent  par  une  très-petite  étendue  et 
par  leur  profondeur  souvent  considérable 
L  instrument  pénètre  dans  les  tissus  en  écar- 
tant et  refoulant  les  fibres;  puis,  quand  il  a 
été  retiré,  les  parties  reviennent  sur  elles- 
mêmes,  la  p(aie  perd  de  sa  largeur  et  n'est  plus 
en  rapport  avec  le  diamètre  du  corps  vulnè- 
rant. L'hémorragie  est,  en  général,  peu  in- 
tense, quelquefois  même  nulle,  parce  que  le 
sang,  au  lieu  de  s'échapper  au  dehors,  s'in- 
filtre à  travers  les  tissus  et  donne  lieu  k  une 
ecchymose.  La  douleur  est  peu  considérable 
lorsque  l'instrument  est  Ires-effile  ;  elle  est 
beaucoup  plus  grande  quand  la  pointe  da 
I  instrument  est  mousse,  parce  qu'alors  li  y  a 
contusion  des  bords  de  la  plaie.  Les  anciens 
regardaient  comme  très  -  dangereuses  les 
plaies  par  instruments  piquants;  mais  ca 
danger  était  dû,  la  plus  souvent,  a  un  mau- 
vais traitement.  Les  abcès,  les  fusées  puru- 
lentes, les  phlegmons  diffus,  la  gangrené  qui 
en  résultent  parfois  sont  presque  toujours 
produits  par  la  présence  de  corps  ètran-ers 
restés  dans  les  plaies  ou  par  le  croupisseiuent 
des  liquides.  La  diagnostic  complet  des  bles- 
sures par  instruments  piquants  ast  souvent 
dilrtcile,  parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
déterminer  a  quelle  profondeur  a  pénètre 
I  inslruineut  et  qu'il  serait  très-dangereux 
d'eiiloncer  un  stylet  pour  sonder  la  plaie.  On 
ne  doit  procéder  ainsi  que  lorsqu'on  soup- 
çonne la  présence  du  corps  étranger  dans 
les  tissus.  Si  la  plate  a  deux  ouveriures,  00 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  en  mesurer  les 
degiits  at  prévoir  quelle  an  sera  la  fin.  L« 
pronostic  des  plaies  simples  est  ordinaireinant 
pou  grave  ;  cependant,  il  faut  faira  quelques 
reserves  pendant  les  deux  ou  trois  ureiuisrs 
jours  qui  suivant  l'accident. 

Traitement.  La  preiuiara  indication  veut 
qu'on  procéda  inuucdiatement  à  la  recherche 
des  corps  étrangers  et  a  leur  extraction  si 
ou  les  a  constates.  11  est  difiicile  de  remplir 
cette  indicaiiou  quand  ces  corps  étrangers 
sont  à  de  grandes  profondeurs,  quand  ils 
sont  petits  ou  fortement  implantes  dans  un 
os.  Quelquefois  même  cette  pratique  est  dao- 


gereuse,  et  mieux  vaut  attendre  la  suppura- 
tion qui  donnera  plus  de  liberté  aux  corps 
étrangers.  Tant  que  ceux-ci  restent  dans  les 
tissus,  l'inflammation  a  de  la  tendance  k 
persister.  (Vidal.)  Après  l'élimination  natu- 
relle ou  artificielle  du  corps  étranger  le 
pansement  le  plus  simple  est  aussi  fe  plus 
convenable.  On  se  borne  k  rapprocher  les 
lèvres  de  la  plaie  et,  s'il  y  a  menace  d'in- 
flammation violente,  on  a  recours  aux  anti- 
çhlogistiques, principalement  aux  irrigations 
froides  continues,  aux  bains  tiedes  et  enfin 
au  débridement. 

•;-  Plaies  contuses.  Les  corps  contondants 
qui  agissent  sur  les  tissus  vivants  ne  produi- 
sent pas  tous  les  mêmes  effets.  Les  uns  frois- 
sent et  écrasent  les  tissus  sans  les  diviser 
(v.  CONTUSION);  les  autres,  soit  qu'ils  agis- 
sent avec  plus  de  violence,  soit  qu'ils  pré- 
sentent des  aspérités,  produisent,  outre  la 
contusion,  une  véritable  solution  de  conti- 
nuité, et  on  observe  alors  ce  qu'on  appelle 
iesplaies  contuses.  Celles-ci  peuvent  se  ren- 
contrer sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
la  tête,  à  cause  de  sa  structure  osseuse,  et 
les  extrémités,  k  cause  de  leurs  usages,  y 
sont  plus  particulièrement  exposées. 

Description.  Les  plaies  contuses  sont  su- 
perficielles ou  profondes.  Les  premières  con- 
sistent dans  une  excoriation  plus  ou  moins 
grande  des  téguments,  tandis  que  les  derniè- 
res peuvent  intéresser  tous  les  tissus  sous- 
cutanés.  Dans  le  premier  cas,  si  l'excoriation 
est  légère,  il  y  a  k  peine  un  petit  suintement 
sanguin  et  l'on  aperçoit  de  petits  lambeaux 
d  epiderme  irrégulièrement  flott.mts  a  la  sur- 
face du  derme.  Si  la  cause  vulnerante  a  agi 
avec  plus  de  force,  tout  l'épiderme  est  enlevé 
et  quelquefois  avec  lui  la  couche  superficielle 
du  derme.  La  douleur  est,  le  plus  souvent, 
fort  vive;  il  y  a  hémorragie  légère,  colora- 
tion rouge  ou  plutôt  inflaiumauon  de  la  peau. 
Bientôt  il  se  forme  sur  la  plaie  une  croûte 
plus  ou  moins  épaisse  et,  quand  celle-ci  se 
détache,  la  peau  est  recouverte  d'un  nouvel 
épidémie.  Quelquefois,  cependant,  les  plaies 
suppurent  et  sont  suivies  d'une  cicatrice  in- 
délébile. Dans  les  plaies  contuses  profondes, 
les  bords  sont  inégaux,  mâches,  dentelés  et 
plus  ou  moins  écartés  les  uns  des  autres.  Il 
est  cependant  des  plaies  contuses  qui  ont  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  plaies  f  as 
incision  ;  ce  sont  celles  où  le  corps  conton- 
dant ayant  agi  au  niveau  d'une  saillie  os- 
seuse, celle-ci  a  coupé  les  tissus  de  dedans 
en  dehors,  comme  le  ferait  un  instrument  tran- 
chant; telles  sont  quelquefois  les  plaies  de 
1  orbite. 

Traitement.  •  Quelles  que  soient  les  diffé- 
rences   qu'eurent   les  piuies   contuses,    dit 
Boyer,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  simples  et 
même  lorsqu'elles  sont  compliquées  de  corps 
étrangers  dont  on  peut  facilement  faire  l'ex- 
traction, elles  doivent  être  réunies  immédia- 
tement; car,  quoique  leurs  lèvres  n'aient  pas 
cette  régularité  qu'on  observe  dans  le>s  plates 
faites  par  instruments  tranchants  et  que  les 
parues  vascuiaires  et  autres  qui  aboutissent 
a  leur  surface  aient  éprouve  une  contusion 
plus  ou  moins  grande,  1  expérience  journa- 
lière   demonuo    qu'elles    sont    susceptibles 
d  agglutination  et  que  souvent  elles  guéris- 
sent par  première  intention,  cest-k-dira  sans 
suppurer.  Cependant,  co.i.me  la  contusion  est 
toujours  plus  granue  a  la  partie  extérieure 
de  la /lime  que  dans  le  reste  de  son  étendue, 
cette  partie  suppure  ordinairement  un  peu , 
mai»   11  est  toi^ours  vrai  qu'en   reunissant 
d  une  maniera  immédiate  ces  sortes  de  plaies, 
leur  fond  saggluune  en  gênerai  ires-promp- 
leiuenl.  Par  ce  procède,  ou  accélère  smgu- 
lierement  leur  guenson  et  l'on  obtient  une 
cicatrice  bien  moms  apparente  que  si,   les 
abandonnant  k  la  nature,  on  n'en  obtenait  1» 
guérison  que  par  voie  de  suppuration...  Les 
plaies  a  lambeaux  doivent  être  reunies  lors 
même    que   le  sommet  des  lambeaux  a  ete 
tellement   contus    qu'il    p..irail    uesorganise. 
[    Dans  ce  cas,  s'il  est  reelieuienl  desorganise, 
il  ne  se  réunira  pas  et   la  nature  ea  opareru 
la  séparation. Mais  comme  leur  base  e^t  tou- 
jours beaucoup  moins  cuntuse  que  leur  som- 
met, el.e  se  réunir»  liumedlatemaut  et  la  sup- 
puration n'aura  lieu  que  dans  1  eudrt>it  de  ut 
plate  qui  correspond  a  la  poruon  désorgani- 
sée des  lambeaux.  •  Il  est  pourtant  ces  cas 
ou  la  reuniou  immédiate  ne  uoit  pas  être  ten- 
tée ;  c'est  lorsque  les  téguments  présentent 
une  parte  de  suistanca  le. .a  qu'd  est  impos- 
sible d  affronter  les  lèvres  ne  ta  piau.  Pour 
les  plates  du  visa^je,  la  réunion  immadiata 
est  rigoureusement  prescrite  ;  ou  serait  méma 
autorise,  d.->ns  ce  cas,  »  ebarber  les  lèvres  de 
la  plaie  coutuse,  a  les  avi\er  sur  d'autxes 
poiuts,  si  l'on  croyait  pouvoir,  par  ces  divers 
moyens,  faciliter  la  reunion  immédiate.  (Fol- 
lin.)  Loi-squa  la  suppuration  est  eublie,  oa 
pansa  les  piaut  caQlu^es  comme  on   pansa 
ea  gênerai,  toutes  les  plaies  qui  suppunot.   ' 
—  Plaies  par  anaeAement.  Les  plaies  par 
arrachement  sont  des  solutions  ua  conunuito 
prouuites  p.ir  uue  violente  traction  et  offrant 
des   caracieres   tout   paruculiers,  selon    le 
point  ou  corps  où  la  parue  a  eta  séparée, Les 
plus  communes  de  ces  lésions  ont  trait  a  l'ar- 
lâchement  des  diigis  at  des  phalanges.  Mais 
on  rencontre  parfois  des  cas  beaucoup  plu, 
graves.  0  est  ainsi  que  cbesel.ien  raconte 
u.ins  les  TroMsactiont  phtlosoptiiçues    qu'un 
jeun»  meoaiar,  ayant  une  cordé  fixée  au  poi- 
gnet par  un  nœud  coulant,  fut  tout  à  coup 
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entraîné  par  les  roues  du  moulin  dans  les- 
quelles la  corde  s'éuiit  engagée.  Apres  avoir 
Serdu  terre,  il  fut  retenu  par  une  poutre 
îransverMile  qui  exerçait  la  contre-extension, 
undis  que  le  muuUu   opérait   une  terrible 
traction,  et  celle-ci  fut  telle,  que  le  bras  et 
IVnaule  furent  séparés  du  reste  du  corps. 
Mil'Té  cette  affreuse  plaie,  il  ne  survint  au- 
cun°accident  fâcheux  et  le   malade  obtint 
même  une  prompte  guérison.  Un  fait  encore 
plus  reniirquable  est  celui  que  raconte  un 
Tournai  italieu  (Annn/i  untccriaii  di  nicaiciiin. 
janvier  18<S,  vol.  CI)  au  sujet  d'une  femme 
qui  venait  d'accoucher.  La  malade,  ftgee  de 
vinït-huit  ans ,  éprouvait,  après  l'expulsion 
du  placenta,  de  violentes  douleurs  dans  1  hy- 
Dcastre  et  un  poids  considérable  dans  le 
vaSin.  L'accoucheuse,  inexpérimentée,  rap- 
poTta  ces  douleurs  ii  la  présence  d  un  second 
enfant  dans  la  matrice  et  se  prépara  a  I  ex- 
traire. Quatre  hommes  robustes  turent  char- 
gés de  maintenir  la  patiente,  tandis  que,  sai- 
sissant fortement  un  coins  volumineux  quelle 
sentait  dans  le  vagin,  elle  parvint  a  le  faire 
sortir  de  la  vulve;  là,  pour  tirer  avec  plus 
de  force,  elle  le  serra  étroitement  avec  un 
mouchoir  el,  par  de  puissantes  tractions,  elle 
parvint  enlin  a  arracher  le  corps  qui  lui  avait 
coùle  tant  d'efforls.  L'accouchée  fut  prise 
d'une   abondaiile    hémorragie.    Le    docteur 
Perrachi,  appelé  par  les  parents  de  la  ma- 
lade,  trouva  celle-ci  dans  l'abattement  le 
plus  complet,  avec  un  pouls  imperceptible  et 
dénormes  caillots  de  sang  vers  les  parues 
géniiales,  à  travers  lesquelles  il  découvrit 
plusieurs  anses  d'intestin.  Elfrayé  à  ce  specta- 
cle, le  médecin  demanda  à  voir  le  corps  ex- 
pulsé et  reconnut  l'uierus  avec  toutes  ses 
annexes;  il  réduisit  l'intestin,  fit  placer  la 
malade  de  façon  que  le  bassin  fût  plus  eleve 
que  le  reste  uu  corps  et  donna  quelques  cor- 
diaux. Après  avoir  traversé  de  graves  acci- 
dents inflammatoires,  cette  femme  finit  par 
guérir  de  cette  affreuse  p(aie.  (Follin.)  Les 
plaitt  par   arrachement  sont  caractérisées 
par  l'irrégularité  des  surfaces.  La  peau,  les 
muscles,  les  artères,  les  nerfs  ont  été  égale- 
ment déchirés,  mais  à  une  hauteur  différente. 
Ainsi,  on  observe  ordinairement  du  coté  de 
la  partie  sei.arée  du  corps  le  bout  des  artè- 
res qui  pend  quelquefois  de  plusieurs  centi- 
mètres, tandis  que,  du  côté  du  lionc,  ces 
mêmes  vaisseaux  sont  toujours  plus  ou  moins 
enfoncés  dans  les  chairs.  Les  muscles  se  di- 
visent plutôt  au  niveau  des  fibres  charnues 
qu'au  niveau  des  tendons  ;  aussi,  ces  derniers 
pendent,  le  plus  souvent,  comme  des  cordons 
blancs  sur  l  une  ou  l'autre  des  deux  surfaces. 
L'hémorragie  est  peu  abondante  et,  la  plu- 
part du  temps,  nulle,  quoique  de  grands  vais- 
seaux aient  eie  divises.  Ce  phénomène  tient 
à  une  moditication  particulière  des  tuniques 
moyenne  et  interne  des  artères,  qui  se  re- 
plient sur  elles-mêmes  et  ferment  le  passage 
Il  l'ondée  sanguine  en  favorisant  la  formation 
d'un  caillot.  La  douleur  est  peu  considéra- 
ble relativement  &  létenduo  des  désordres. 
Enfin,  le  pronostic  n'est  presque  jamais  aussi 
fâcheux  que  pourraient  le  faire  croire  d'a- 
bord d'épouvantables  mutilations. 

Traitement.  «  Si  l'arrachement  des  parties 
malles  ne  donne  point  lieu  à  des  lambeaux 
trop  irreguliers,  s'il  n'existe  point  d'os  sail- 
lanu  ou  brises  coinmiiiutivemeut  dans  la 
plaie,  il  faut  éviter  l'intervention  du  bistouri 
et  se  borner,  dans  les  premiers  jours,  k  quel- 
ques pansements  à  l'eau  froide  et,  plus  tard, 
au  traitement  simple  des  plaies  qui  suppu- 
rent. Ce  n'est  qu  exceptionnellement  qu'on 
devra  chercher  à  régulariser  ces  surlaces 
iraumatiques  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  les 
pansera  comme  les  plaie»  par  instruments 
tranchants.  •  (Kollin.) 

—  Plaies  par  morsure.  V.  MORSDRB. 

plates  empoisonnées.  On  désigne  sous 

cette  dénomination  des  blessures  dans  les- 
quelles ont  ete  déposées  des  subsuinces  vé- 
néneuses, telle»  que  poisons  végétaux  ou 
minéraux,  matières  sepliques  des  cadavres, 
venins  et  virjs;  d'oil  la  division  en  :  1"  Pluies 
empoisonnées  proprement  dues;  î"  Plaies  anu- 
tomioues;  3»  Plaies  envenimées;  4o  plaies  oi- 
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tomujues 
lentes. 
—  Plaies  empoisonnées  proprement  dites. 

■- ,  s'.ri-rs  'ie,  piaies  ont  pour  caractère  prin- 
,-  sur  l'économie  les  mêmes 

lit  l'absorption  parles  voies 
.MIS  minéraux  ou  végétaux 

.:,  dans  la  solution  de  con- 
iiui'.".  l.:i  ;-  '"^  peut,  cependant,  ne  subir 
acuii-t  nKJl.licaliun  dans  son  aspect.  Ainsi, 
irsiiu'ou  de,  lJ.^e  a  la  surface  d'une  plaie  une 
i.r;.,:i,.-  .ii,  .,  M-;  de  Strychnine  ou  de  mor- 

i.-.N  sont  rapidement  absor- 
'  en   quelques  minutes  les 

.'  s  inorbi'l'.'s  qui  se  produi- 

.i.   ...  .-.    .uiices  avaientété  introdui- 

Jii  tl.ii.A  1  esluuiac.  Les  p*;U]jlades  sauvages 
■lit  do  tout  temps  empoisonne  leurs  fiecTies 
4V^e   I»  sue  .)»  .•erlMuij   arbre-,  (els  que   lo 
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née.  Ce  trutement  provisoire  est  ensuite 
complété  par  un  lavage  de  la  pinte  a  grande 
eau,  par  l^pplication  d'un  cerUnn  noitibre  de 
ventouses  pour  remplacer  lasuccion  dans  les 
cas  où  elle  serait  dangereuse,  el  enfin  par  la 
cautérisation,  avec  les  caustiques  ou  le  fer 
rouge,  des  lèvres  de  la  solution  de  continuité. 
—  Plaies  anatomigues.  On  désigne  ainsi 
les  blessures  faites  aux  mains  pendant  les 
autopsies,  les  opérations  ou  la  dissection  des 
cadavres.  Ces  plaies  peuvent  être  faites  par 
les  instruments  dont  on  se  sert  ou  bien  en- 
core par  des  fragments  d'os  fractures.  Le 
danger  de  ces  lésions  provient  d'une  absorp- 
tion de  fluides  putréfiés  qui  irritent  par  leur 
contact  les  lymphatiques  et  les  ganglions,  ou 
bien  d'une  intoxication  par  un  poison  parti- 
culier, agissant  d'abord  sur  le  sang  et  secon- 
diiiieinent  sur  le  système  nerveux.  (FoUin.) 
Cela  se  voit  de  préférence  après  la  dissection 
de  cadavres  encore  Irais,  morts  de  certaines 
maladies  aiguBs,  telles  que  la  fièvre  puerpé- 
rale, la  péritonite  qui  succède  à  l'opération 
de  la  hernie  étranglée.  L'absorption  des  ma- 
tières septiques  peut  avoir  lieu  sans  piqûre, 
par  une  petite  plaie,  une  légère  ecorchure 
préexistantes,  ou  même,  sans  affection  locale, 
par  une  sorte  de  contagion  à  distance. 

Symptômes.    Les   symptômes    des    plaies 
anatomiques  sont  les  uns  locaux,  les  autres 
généraux.  Parmi  les  premiers,  on  trouve  le 
tubercule  anatomique,   légère  hypertrophie 
papillaire  du  derme  développée  autour  de  la 
plaie  et  remarquable  par  sa  couleur  violacée 
et  son  peu  de  sensibilité.  Quelquefois,  au  lieu 
d'un  seul  tubercule,  on  en  voit  une  multitude 
se  développer  en  même  temps  autoor  de  la 
blessure  ;  mais,  tant  que  les  accidents  se  bor- 
nent à  ce  phénomène,  il  n'y  a  qu'un  peu  de 
gêne  dans  les  mouvements  de  la  main  et  la 
santé  de  l'individu  n'est  point  compromise. 
On  ne  peut  pas  en  dire  autant  lorsqu'il  y  a 
manifestation  de  symptômes  généraux;  car, 
dans  les  cas  les  plus  bénins,  la  partie  blessée 
sa  gonfle,  se  tuméfie,  devient  douloureuse  et 
le  siège  dune  chaleur  brûlante.  Les  lympha- 
tiques du  bras,  les  ganglions  axillaires  sont 
affectés,  et  bientôt  la  suppuration,  avec  un 
mouvement  fébrile,  s'annonce  dans  le  point 
lésé  et  dans  les  ganglions.  •  D'autres  fois, 
dans  la  forme  maligne,  dit  Follin,  les  acci- 
dents  généraux   débutent    brusquement   et 
portent  tout  de  suite  une  atteinte  profonde, 
quelquefois  irrémédiable,  à  la  constitution. 
Ainsi,  de  douze  à  dix-huit  heures  après  1  ac- 
cident, le  malade  est  pris  de  tremblements, 
d'une  grande   anxiété   et   d'une   dépression 
profonde  du  système  nerveux  ;  le  pouls  est 
faible,  quoique  rapide.  Si   1  on  examine  le 
doigt  piqué,  on  trouve  au  siège  de  la  piqûre 
une  petite  vésicule  circulaire  ou  ovale  qui  ne 
tarde  pas  à  prendre  le  caractère  d'une  pus- 
tule à  liquide  trouble.  Cette  lésion,  d'abord 
limitée  au  doigt,  n'est  pas  douloureuse,  mais 
bientôt  le  malade  accuse  des  douleurs  vives 
dans  l'aisselle  et  dans  l'épaule;  les  ganglions 
axillaires,  et  avec  eux  le  tissu  cellulaire  am- 
biant des  régions  sous-scapulaire  et  sous- 
pectorale,  sont  très-tuméfiés  et  cette  bouffis- 
sure, couverte  d'une   coloration   érythéma- 
teuse,  donne  la  sensation  de  quelque  chose 
de  spongieux;  en  même  temps,  lavant-bras 
et  le  bras  se  tuméfient  et  peuvent  passer  à  la 
suppuration.  On  a  vu  quelquefois  le  malade 
succomber  très-rapidement,  en  un  ou  deux 
jours,  sans  que  les  phénomènes  locaux  aient 
fait  des  progrès  sensibles.  Dans  ce  cas,  à 
une  grande  excitation  on  voit  succéder  une 
dépression  profonde  des  forces  ;  puis  survien- 
nent une  dilliculté  subite  à  respirer,  des  irré- 
gularités du  mouvement  circulatoire,  entin 
une  excessive  torpeur  et  la  mort.  >  11  est  des 
cas  où  le  terme  funeste  arrive  avec  moins  de 
rapidité;  il  survient  une  suppuration  gangre- 
neuse de  toutes  les  parties  atteintes  d'inflam- 
mation ;  le  malade  tombe  dans  un  état  adyna- 
raique  et  ataxiquc  et,  au  bout  dune  dizaine  de 
jours,  la  mort  arrive  au  milieu  des  symptômes 
dune  infection  purulente  entée  sur  uu  phleg- 
mon diffus  gangreneux. 

Traitement.  Les  piqûres  anatomiques,  quel- 
que légères  qu'elles  paraissent,  ne  doi- 
vent jamais  être  négligées.  Lo  moyen  de  les 
traiter  le  plus  prompt  et  lo  plus  efficace 
consiste  à  exercer  une  forte  pression  tout 
autour  de  la  pluie  et  à  pratiquer  la  succion, 
afin  d'expulser  le  sang  et  le  liquide  septiquo 
(lu'elle  renferme.  On  peut  ensuite,  mais  sans 
un  grand  avantage,  cautériser  avec  le  nitrate 
d'argent  ou  le  chlorure  de  zinc.  S'il  survient 
des  accidents  généraux  coïncidant  avec  la 
présence  d'une  pustule,  on  cautérise  celle-ci 
avec  le  fer  rouge  et  on  administre  au  malade 
un  purgatif  salin.  Lo  traitement  doit  être 
complète  par  l'emploi  des  toniques,  des  al- 
cooliques et  des  sudorifiques.  Si  la  suppura- 
lion  envahit  un  membre,  on  y  applique  le 
traitement  du  phlegmon  diffus.  V.  phlkgmon 

SIFFtJS. 

Plaies    envenimées.    On    désigne    sous 

cette  dénomination  les  plaies  dans  lesquelles 
coruins  animaux,  aptes  avoir  pratique  avec 
leurs  dents  ou  leur  dard  la  solution  de  conti- 
nuité, déposent  lo  venin  contenu  dans  leur 
bouche.  Lei  animaux  pourvus  de  venin  et 

oe.  plates  I  qne  l'homme  doit  craindre  k  cause  de  leur 
Uouillau.i       morsure  appartiennent  aux  insectes  (abeille, 

n  efficace      guêpe,  frelon),  aux  arachnides  (scorpion,  ta- 

l'intorrom-      routule)  el  aux  reptiles  (vipère,  crotale).  V. 

le  forle  li-    1   UORSDKK. 

eiiipuison-   I       —  Plaies  mnlcnfes.  Les  plaies  virulen- 
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tes  diffèrent  des  précédentes  par  l'introduc- 
tion dans  l'économie  d'un  produit  de  sécrétion 
morbide,  capable  de  s'engendrer  de  nouveau 
et  qui  ne  manifeste  sa  présence  qu  après  une 
période  d'incubation.  (Follin.)  A  cette  classe 
morbide  appartiennent  la  rage,  la  pustule 
maligne,  la  morve  et  la  syphilis.  V.  ces  mots. 

—  P/fliMSOus-cu/aiiees.Quelquesp/aiessous- 
cutanées  peuvent  être  contuses  ou  par  arra- 
chement; mais  on  désigne  presque  toujours 
sous  cette  dénomination  la  section  des  ten- 
dons, des  muscles  ou  des  nerfs,  pratiquée  par 
les  chirurgiens  dans  un  but  thérapeutique. 

V.  TÉKOTOMIE. 

—  Plaies  par  armes  à  feu.  V.  abmbs  i  FED. 

Bibliogr.  Magatus,  De  rara  medicalione 

uuinfriim,  (Un  duo  (Venise,  1616,  in-fol.);Cor- 
beus,  Oralio  de  vulneribus  letlialibus  et  sana- 
bilibus   (Francfort,    1620,    in -8»);   Knopius, 
Dissertatio  de  vulneribus  (1628,  in-4»);  Read, 
Chirurgical  lectures  on  tcoiiiids.  Leçons  chi- 
rurgicales sur   les   plaies    (Londres,   1638); 
Feyo,  Tratade  de  corne  si   devem  abrir  las 
feritas.  Traité  sur  la  manière  d'inciser  les 
plaies  (Lisbonne,  1649);  Goski,  Dissertatio  de 
vulneribus  (1659,  in-4");  Israelis,  Dissertatio 
de    vulnerum    symptomatibus    (  Heidelberg  , 
lC73);Brown,Comp/e/edMcrip(ion  ofiBounds, 
both  in  général  and  particular.  Description 
complète  des  plaies,  tant  en   général  qu'en 
particulier  (Londres,  1678);  Harvey,  The  art 
of  curing  the  most  dangerous  wounds  by  the 
first  intention.  Méthode  pour  guérir  les  plaies 
les  plus  dangereuses  par  première  intention 
(Londres,  16S5)  ;  Faudacq,  Réflexions  sur  les 
plaies  avec  la  méthode  de  procéder  à  leur  cu- 
ralion  (Paris,  1726);  Cignozzi,  Lacurra  délie 
piaghe,   le  Traitement  des   plaies   (Venise, 
1739)  ;  Chirac,  Observations  de  chirurgie  sur  la 
nature  et  le  traitement  des  plaies  (Psiris,  1742, 
in-12);  Guisard,   Pratique  de  chirurgie   ou 
Traité  des  plaies  en  général  et  en  particulier 
(Paris,  1747);  Gooil,  A  practical  treatise  on 
wounds.  Traité  pratique  des  plaies  (Londres, 
1768);   Disdier,  De  consolidatione  vulnerum 
cuin  àmissa  substantia  (Paris ,  1768);  Eeker, 
Quelles  sont   les   causes   gui  peuvent  rendre 
dangereuses  les  plaies  légères?  [Vienne,  1794)  ; 
Lemaire ,    Essai  sur   la   réunion   des   plaies 
(Paris,  au  VII)  ;  Lombard,  Clinigue  des  plaies 
récentes  où   la  suture  est  utile  et  de  celles 
où  elle  est  abusive  (1800  ,  in-S")  ;  Roux  ,  Con- 
sidérations sur  les  plaies  (an  Vlll);  Périer, 
Dissertation  médicale  sur  les  plaies,  dans  tes 
divers   ordres  de    tissus  anatomiques  (Paris, 
1803);  Dutertre,  Béflexions  et  observations  sur 
les  plaies  en  général  (an  VIII)  ;  Richerand,  ar- 
ticle Plaie  dans  le  Dicliotmaire  des  sciences 
médicales  en  60  vol.  (Paris,  1820)  ;  Sanson, 
De  la  réunion  immédiate  (Paris,  1834)  ;  San- 
son, article  Plaie  dans  le  Dictionnaite  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratique  (1836);  Dupuy- 
tren,  Traité  des  plaies  par  armes  à  feu  (1834); 
Amussat,  De  l'emploi  de  l'eau  en  chirurgie 
(Paris,  1850)  ;  Bérard,  article  plaie  dans  le 
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Dictionnaire  en  30  vol.  (1841)  ;  Paimentier, 
Qaelgues  recherches  sur  la  cicatrisation  des 
plaies  exposées  au  contact  de  l'air  (Paris, 
1851);  Gosselin,  Des  pansements  rares  (Paris, 
1851);  Dupont,  Des  sutures,  thèse  (Paris, 
1854);  Girou.ard,  Cicatrisation  des  plaies  à 
l'air  libre  (Paris,  1858)  ;  Bouisson,  Mémoire 
sur  la  ventilation  des  plaies,  dans  la  Galette 
médicale  (1858);  Piédagnel,  Mémoire  sur  la 
réunion  des  parties  complètement  séparées  du 
corps,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  anato- 
mique. 

Paré,  Manière  de  traiter  les  plaies  faites 
par  les  argiiebuses,  flèches,  etc.  (Paris,  1551)  ; 
Maggius,  De  vulnerum  sclupelorum  et  lombar- 
darum  curalioiie  (Bonne,  1552)  ;  Rota,  De  tor- 
mentorum  vulnerum  natura  et  curn(to/ie(1555); 
Botallus,  De  curandis  sclopetorum  vulneribus 
(Lyon,  1560);  Paulmler, //e /a  nature  et  cura- 
tion  des  plaies  de  pistolet,  d'arguebuse,  etc.  ; 
Compagnon,  Z>i-<cours  des  arçueiwade*  (Lyon, 
1576)  ;  Filhiol,  Des  plaies  faites  par  arguebu- 
sade  (Paris,  1578);  Tanneguy,  J'raité  de  chi- 
rurgie pour  guérir  les  plaies  d'arguebusade 
(Lyon,  1581);  Dionise,  Si  avec  la  seule  eau 
froide  et  simple  on  peut  guérir  tant  Us  plaies 
d'arguebusade    que    d'autres   (Paris,    1581); 
Veyras    et  Guilhemet,   Traité  de  chirurgie 
pour  guérir  tes  plaies  d'arguebusade  (Lyon, 
1581)  ;  Moelius,  Dissertatio  de  horribilium  at- 
gue  liorrisoiiorum  itupo66>wv  xoi  oçaipoGôXwv  tor- 
mentorum  belticorum  vulnerum  natura  ac  cu- 
ratione   (Tubinguo,    1594);  D.   Planiscampi, 
Traité  des  plages  faites  par  les  mousguelades 
(Paris,  1613);  DaiUy,  Traité  des  blessures  el 
plaies  faites  par  armes  à  feu  (Paris,  1668); 
Tassiii,  la  Chirurgie  militaire  ou  ÏArt  de  gué- 
rir les  plages  des  arquebusades   (Niinègue, 
1673)  ;  Abeille,  Traite  des  plaies  d'arguebu- 
sade (Paris,  1695);  Le  Dran ,  Traité  ou  ré- 
flexions tirées  de  la  pratique  sur  les  plaies 
par  armes  à  feu  (Paris,  1740)  ;  Ranby,  The 
niethod  of  treating  gunshat  wounds.  Méthode 
pour  traiter  les  plaies  par  armes  k  l'eu  (Lon- 
dres, 1744);  Louis,  Cours  de  chirurgie  prati- 
que sur  les  armes  à  feu  (Paris,  1746)  ;  Fau- 
duc.  Nouveau  traité  des  plaies  par  armes  à 
feu  avec  des  remarques  et  des  observations 
(Namur,  1746);  Desportes,  2Vai(c  des  plates 
par  armes  a  feu  (Paris,  1747);  Chaignebrun, 
Lettres  sur  les  plaies  d'armes  à  feu  (Paris, 
1749);  Louret,  Traité  des  plaies  par  armes  a 
^u  (Paris,  1753);  Ravaton,  Chirurgie  d  ar- 
mée ou  Traité  des  plaies  d'armes  à  feu  et  ar- 
mes blanches  (Paris,  1768);  Marsot,  Essai  sur 
les  ilaies  d'armes  à  feu  (Saint-Pétersbourg, 
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n9\);T'ercy,  Manuel  du  chirurgien  d'armée  ou 
Instruction  de  chirurgie  militaire  sur  le  traite- 
ment des  plaies,  et  spécialement  de  celles  d'ar- 
mes à  feu  (Paris,  1792)  ;  Méhée,  Traité  des 
plaies  d'armes  à  feu  (Paris.an  Vlll);  Dufouart, 
Ano lijse  de  blessures  par  armeî  à  feu  et  de  leur 
traitement  (Paris,  1801);  Loltlard,  Traité  de 
clinique  des  plaies  faites  pur  armes  à  fru 
(Strasbourg,  1804);  Chevalier,  Treatise  ongun- 
shot  wounds.  Traité  sur  les  plaies  d'armes  à 
feu  (Londres,  1804);  Guilhet,  Considérations 
générales  sur  les  plaies  d'armes  à  feu  (Paris, 
1816,  in-4");  Percy  et  Laurent, article PiaiM 
par  armes  à  feu  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique des  sciences  médicales  en  60  vol. 
(1821);  Legouest,  la  Chirurgie  d'armée  (Pa- 
ris, 1867).  V.,  en  outre,  les  traités  de  patho- 
logie externe. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux , 
chez  l'homme,  les  pfaies  forment  ui 
nombre  de  variétés  par  rapport  k  leu 
lion,  k  leur  direction,  k  leur  étendue 
forme,  k  la  nature  des  parties  intéressées, 
aux  instruments  qui  les  ont  produites,  k  leur 
état  de  simplicité  ou  de  complication  et  à  leur 
ancienneté.  On  distingue  ainsi  des  plaies  par 
incision,  par  piqûre,  par  contusion,  par  mor- 
sure, par  arrachement;  lesp/aiesenveuimées, 
les  plaies  avec  corps  étrangers,  etc. 

Toutes  ces  p(aies  présentent  des  phéno- 
mènes primitift,  qui  sont  :  la  douleur,  l'hé- 
morragie et  l'écartement  des  bords;  des  phé- 
nomènes consécutifs ,  qui  sont  :  la  cessation 
de  l'hémoiTagie,  l'apparition  d'un  suintement 
séro-sanguinolent  plus  ou  moins  abondant  qui 
cesse  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour. 
Cette  matière  sero-sanguinolente  est  formée 
par  la  lymphe  plastique  organisable.  Si  les 
bords  de  la  plate  sont  maintenus  rapprochés, 
la  lymphe  se  solidifie,  s'organise  et  amène  la 
guenson  complète  de  la  blessure,  t  Mais  si, 
dit  M.  Gourdon,  par  suite  d'une  perte  de  sub- 
stance ou  pour  toute  autre  cause  ,  cette  réu- 
nion ne  peut  avoir  lieu,  la  lymphe  épanchée 
se  dessèche,  recouvre  la  p(aie,  qui  présente 
alors  une  surface  durcie,  irrégiilière,  bla- 
farde. Fin  même  temps,  un  travail  inflamma- 
toire se  déclare  dans  la  partie  blessée  et  se 
communique  k  toute  l'économie,  déterminant 
cet  état  particulier  connu  sous  le  nom  de  fiè- 
vre traumatique,  sorte  de  mouvement  de  réac- 
tion générale,  nécessaire,  paraît-il,  aux  phé- 
nomènes locaux  qui  vont  se  manifester  dans 
la  blessure.  •  Puis  un  nouveau  liquide,  le  pus, 
commence  k  se  former;  des  bourgeons  char- 
nus ou  cellulo-vasculaires  apparaissent  et 
constituent  par  leur  réunion  une  sorte  de 
membrane  considérée  comme  l'appareil  sécré- 
teur du  pus,  et  que,  pour  cette  raison,  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  membrane  pyogénique. 
Enfin,  après  un  certain  temps,  la  douleur 
s'apaise  et  finit  par  disparaître,  le  pus  devient 
moins  abondant,  les  bourgeons  se  dépriment 
et  pâlissent,  la  plate  se  resserre  et  bientôt 
commence  le  travail  de  la  cicatrisation. 

Chez  nos  animaux  domestiques,  les  plaies 
licuvent  se  terminer  de  deux  manières  :  par 
reunion  adhésive  ou  par  cicatrisation  ;  sinon, 
elles  se  transforment  en  fistules,  en  ulcères, 
ou  se  terminent  par  gangrené.  La  réunion 
adhésive  a  lieu  soit  dans  des  plaies  récentes 
encore  saignantes,  et  elle  constitue  le  mode  de 
réunion  par  première  intention  ;  soit  dans  des 
plaies  suppurantes  dont  les  surfaces  sont 
mises  en  contact,  ce  qui  forme  le  mode  dit 
par  seconde  intention.  Plusieurs  conditions 
sont  nécessaires  pour  que  cette  réunion  im- 
médiate ait  lieu.  Ainsi,  il  faut  que  les  bords 
de  la  plaie  soient  exactement  en  contact, 
qu'ils  soient  parfaitement  dépouillés  de  toute 
matière  étrangère,  enfin  qu'ils  soient  ou  sai- 
gnants, ou  recouverts  de  bourgeons  charnus 
de  bonne  nature ,  et  surtout  que  la  partie  sou- 
levée par  la  blessure  tienne  encore  au  reste 
du  corps,  de  manière  que  les  vaisseaux  con- 
tinuent d'y  apporter  les  matériaux  de  nulii- 

Quant  k  la  cicatrisation  ,  elle  est  la  termi- 
naison naturelle  des  plaies  suppurantes  aban- 
données k  elles-mêmes.  Elle  est  annoncée  par 
une  diminution  de  la  sécrétion  purulente,  par 
la  formation  d'une  pellicule  mince ,  bl; 
tre,  sous  laquelle  s'affaissent  et  ^ 
rgeons  ^vr i------     "' 


rétractent 
Cette  pellicule 
forme  une  croûte  qui  abrite  les  bourgeons 
contre  le  contact  de  l'air  et  leur  periiiet  de 
se  transformer  en  un  tissu  nouveau,  d  appa- 
rence fibreuse  et  jouissant  d'une  retractilite 
extrême  ;  c'est  la  cicatrice. 

Lo  traitement  des  plaies  varie,  suivant 
qu'elles  doivent  se  terminer  par  réunion  adhé- 
sive ou  par  cicatrisatiou. 

Les  soins  k  donner  aux  plaies  se  terminant 
par  réunion  adhésive  consistent  naturelle- 
ment k  favoriser  l'adhésion  de  leurs  bords,  en 
débarrassant  la  plaie  de  tous  les  corps  étran- 
gers qui  peuvent  séjourner  k  sa  surface  et 
en  attendant,  avant  de  reunir  les  bords  do  la 
plaie,  que  re.oulement  du  sang  ait  ceiisé  ; 
sans  quoi,  il  est  presque  impossible  d'obtenir 
la  réunion  chez  les  animaux,  dont  on  ne 
peut  modérer  les  mouvements.  «Delk,  dit 
M.  Gourdon ,  le  petit  nombre  de  succès  que 
ce  moyen  de  guérison  compte  entre  les  mains 
des  vétérinaires.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  avec 
la  précaution  que  nous  indiquons,  consistant 
k  attendre  que  le  sang,  cessant  de  couler,  ait 
fait  place  k  la  lymphe  plastique,  qui  petit  s  or- 
ganiser immédiatement  et  déterminer  la  reu- 
nion adhésive  des  qu'on  a  opéré  le  rappr(>- 
chement  des  bords  do  la  solution  de  conu- 
nuite.  ■  Pour  maintenir  les  lèvres  de  la  plaie 
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en  contact,  on  a  recours  à  ditférents  moyens, 
savoir  :  la  position,  les  bandages  unissants, 
les  eniplâti  es  agglutinatifs  ou  les  sutures.  Les 
soins  consécutil's  à  donner  aux  plaies  réunies 
par  première  ou  par  seconde  intention  con- 
sistent seulement  à  maintenir  jusqu'à  parfaite 
f^uérison  le  pansement  primitivement  ap- 
pliqué. 

Quant  au  traitement  des  plaies  qui  se  ter- 
minent par  cicatrisation,  il  est  plutôt  passif 
qu'actif  et  doit  se  borner  en  gênerai  à  écar- 
ter les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  la 
formation  de  la  cicatrice.  Parmi  les  moyens 

3ui  paraissent  favoriser  la  cicatrisation ,  on 
oit  mentionner  les  pansements  imperméa- 
bles, soit  avec  des  matières  qui  se  tassent  fa- 
cilement sur  la  plaie,  comme  la  ouate  ou  le 
coton,  soit  avec  des  poudres  dessiccatives  de 
charbon,  de  craie,  de  bois  de  quinquina,  etc. 
Kntiu,  lorsque  la  cicatrisation  est  achevée,  il 
faut  pendant  quelque  temps  surveiller  la  ci- 
catrice ,  qui  peut  se  déchu-er  et  retarder  la 
guérison.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de  faire 
usage  de  bandages  préservatifs,  ou  au  moins 
d'éviter  de  réappliquer  trop  vite  les  harnais 
sur  les  cicatrices,  etc. 

—  Arboric.  Plaies  des  arbres.  On  désigne , 
dans  la  pratique,  sous  la  dénomination  un 
peu  vague  de  plaie,  toute  lésion  qui  meurtrit 
ou  enlève,  sur  un  tronc  ou  sur  une  branche, 
une  surface  assez  large  d'écûrce,  ou  même 
de  bois  si  elle  pénètre  plus  profoudéraent. 
Les^/aje5  sont  quelquefois  produites  par  des 
causes  naturelles,  telles  que  la  foudre,  la 
grêle,  les  vents  violents  qui  rompent  la  tige 
ou  les  rameaux,  la  dent  des  mammifères  ou 
le  bec  des  oiseaux,  etc.  Le  plus  souvent,  elles 
sont  la  fait  de  l'imprudence  ou  de  la  mal- 
veillance de  l'homme.  Si  elles  sont  assez  pro- 
fondes pour  entamer  le  bois,  elles  sont  incu- 
rables, parce  que  le  tissu  nouvellement  formé 
n'adhère  pas  parfaitement  k  l'ancien.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  qui  n'intéressent 
que  l'ecorce;  celles-ci  se  t'eriiieut  et  se  gué- 
rissent très  -  facilement  ;  quelquefois  même 
elles  se  réduisent  à  une  simple  meurtrissure 
ou  il  une  désorganisution  peu  profonde,  cau- 
sée par  une  forte  gelée  ou  par  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  un  coup  de  soleil.  Dans  ce  cas, 
la  partie  lésée  de  l'ecorce  meurt,  mais  elle  est 
remplacée  par  une  écorce  nouvelle. 

Quand  la  plaie  pénètre  dans  le  bois,  ce  qui 
a  lieu,  par  exemple,  si  elle  provient  d'un  coup 
de  hache,  il  se  forme,  autour  de  la  partie  dé- 
nudée, un  bourrelet  qui  grossit  peu  ii  peu, 
surtout  du  côté  du  bois;  les  bords  finissent 
par  se  rejoindre  au  bout  d'une  ou  plusieurs 
années;  le  laps  de  temps  varie,  suivant  l'es- 
sence et  l'âge  de  l'arbre,  la  largeur  de  la 
plaie,  l'humidité  de  la  saison  et  d'autres  cir- 
constances locales;  dans  tous  les  cas,  ii  ar- 
rive que  la  lésion  ne  se  traduit  plus  à  l'ex- 
térieur que  par  une  cicatrice  ou  une  simple 
suture  il  peine  sensible;  mais  à  l'intérieur 
comme  nous  lavons  dit,  il  n'y  a  pas  de  véritable 
adhérence  entre  l'ancien  et  le  nouveau  bois. 
C'est  ce  qui  arrive  aussi  pour  les  pluies  pro- 
duites par  le  frottement  trop  brusque  d'une 
roue,  par  l'amputation  d'une  grosse  branche 
ou  par  toute  autre  cause  analogue. 

Toutefois,  s'il  n'y  a  que  la  partie  antérieure 
et  encore  tendre  du  liber  qui  soit  entamée  et 
que  la  p/uic  se  referme  assez  proiupteraent, 
on  peut  espérer  obtenir  une  certaine  adhé- 
rence entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
couches  ligneuses.  En  général,  la  mollesse 
des  tissus  est  la  condition  la  plus  favorable  à 
la  guérison  des  plaies  des  arbres;  ainsi  on  a 
reinarqué  que  dans  une  atmosphère  humide, 
à  l'exposition  du  nord  ou  sur  les  arbres  ii  bois 
tendru,  cette  guérison  était  plus  prompte. 
Pour  réaliser  cette  condition,  il  faudrait  sous- 
traire la  plaie  au  contact  de  l'air  sec  et  sur- 
tout des  rayons  solaires;  le  meilleur  mo^en 
pour  attcinilre  ce  but  consiste  dans  l'emploi 
d'un  emp.àtre  ou  engluement  que  l'on  étend 
sur  la  partie  dénudée.  Nous  avons  donne,  a 
ce  dernier  mot,  l'indication  des  principales 
substances  dont  la  pratique  a  constaté  lefti- 
cacité.  Nous  ajouterons  seulement  que,  pour 
hâter  la  guérisou  d'une  ptaie,  il  importe  d'en- 
lever toute  la  partie  morte  ou  nécrosée  et  de 
rendre  la  surface  aussi  nette  que  possible. 

Les  plaies  ne  restent  pas  toujours  simples; 
elles  entraînent  souvent  des  accidents  con- 
sécutifs, notamment  la  carie  (v.  ce  mot).  11 
est  rare  aussi  qu  il  n'y  ait  pas  une  abondante 
extravasutiou  de  sucs,  ce  qu'on  peut  observer 
surtout  dans  les  essences  qui  ont  des  sucs 
propres  goninieux,  laiteux  ou  résineux.  On 
coinprenu,  des  lors,  que  ies  plaies  soient  faites 
à  dessein  et  deviennent  une  opération  agri- 
cole, lorsqu'on  veut  obtenir  ces  sucs;  c  est 
ainsi  que  Ion  récolte  le  lait  végétal,  le  caout- 
chouc, l'euphorbe,  les  gommes,  les  resiues,  etc. 
iluis  si  la  plaie  est  par  trop  grande,  ia  sève 
elle-incme  peut  s'écouler  en  excès  et  eutrul- 
uer  ainsi  la  mort  de  l'arbre. 

—  Hist.  sainte.  Plaies  d'Egypte.  Ce  nom  a 
été  donne  aux  dix  miracles  o|ierés,  d'après  la 
livre  de  l'£xode,  par  Moïse  et  Aar.m,  son 
t-fie,  et  qui  aftligéreut  diversement  l'Kgypto, 

nr  déterminer  le  pharaon  il  laisser  le  peu- 
iiebreu  regagner  son  pays.  Moïse  et  sou 
1  'le  alleiont  d'abord  demander  au  pharaon 
la  liberté  de  leur  peuple  et,  pour  lui  prouver 
qu  Ils  ciuient  envoyés  par  Dieu,  ils  opérèrent 
uu  miracle.  Aaioii  jeta  son  bàlon  par  terre 
et  ce  bâton  fut  changé  en  serpent.  Mais  le  pha- 
raon appela  ses  enchanteurs,  qui,  dit  la  Bible, 
par  lu  secret  do  leur  art  lireut  le  mému  uiira- 
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cle,  en  sorte  que  le  pharaon  ne  fut  nullement 
convaincu  de  la  mission  des  deux  frères.  Ce 
fut  -ilors  que  ceux-ci  tirent  venir  sur  l'Egypte 
les  dix  plaies  suivantes  : 

lOAaron,  en  présence  du  pharaon  et  de 
ses  ministres,  frappa  l'eau  du  Nil  avec  son 
bâton  et  l'eau  fut  changée  en  sang  ;  les  pois- 
sons qui  étaient  dans  le  fleuve  moururent  et 
se  corrompirent  et,  pendant  sept  jours,  les 
Egyptiens,  privés  d'eau  potable,  furent  con- 
traints de  se  creuser  des  puits  (ce  qui  prouve 
que  toute  l'eau  ne  fut  pas  ainsi  transformée , 
sans  quoi  l'eau  des  puits  creusés  eût  été  égale- 
ment rouge).  Le  pharaon  ne  fut  pas  convaincu 
par  ce  prodige,  parce  que  ses  enchanteurs  le 
firent  eux-mêmes  de  la  même  manière  et  avec 
un  égal  succès. 

20  Moïse  et  Aaron  recoururent  à  un  nou- 
veau prodige;  ils  firent  sortir  des  fleuves, 
des  rivières  et  des  .marais  une  quantité 
énorme  de  grenouilles  qui  couvrirent  la  terre 
égyptienne,  entrèrent  dans  le  palais  même 
du  pharaon,  dans  son  lit  et  jusque  sur  ses 
aliments.  Les  enchanteurs  firent  encore  le 
même  miracle  et  firent  sortir  d'autres  gre- 
nouilles; mais  on  ne  put  s'en  débarrasser  que 
par  l'intercession  de  Moïse,  grâce  ii  laquelle, 
dit  l'Exode,  Dieu  fit  périr  toutes  les  gre- 
nouilles. Cependant,  le  pharaon,  qui  avait 
promis  de  rendre  la  liberté  aux  Israélites,  re- 
vint à  ses  premiers  refus. 

30  Aaron  frappa  alors  de  son  bâton  la 
poussière  du  sol  et  de  cette  poussière  se  le- 
vèrent des  essaims  de  moucherons  qui  s'atta- 
chèrent aux  hommes  et  aux  animaux.  Cette 
fuis,  les  magiciens  furent  moins  habiles  et  ne 
surent  pas  faire  ce  miracle.  Le  pharaon  resta 
cependant  insensible  à  cette  plaie. 

40  Une  nuée  de  mouches  envahit  l'Egypte 
et  remplit  toutes  les  maisons.  Le  pharaon 
promit  alors  ce  que  Moïse  et  Aaron  lui  de- 
mandaient; mais  une  fois  les  mouches  par- 
ties, «  il  endurcit  son  cœur  et  ne  laissa  point 
aller  le  peuple.  > 

50  Une  terrible  contagion  fit  alors  périr 
toutes  les  récoltes,  toutes  les  brebis,  tous  les 
chevaux,  les  ânes,  tous  les  chameaux  et  tous 
les  bœufs  des  Egyptiens,  sans  toucher  à  ceux 
des  Hébreux.  Le  pharaon  ne  s'émut  pas  cette 
fois  encore. 

60  Moïse  prit  de  la  cendre  et  la  répandit 
en  présence  du  roi  ;  cette  cendre  se  dispersa 
dans  tous  les  pays  d'Egypte ,  et  •  alors  se 
formèrent  des  ulcères  et  enflures  brûlantes 
sur  les  hommes  et  sur  les  animaux.»  Le  pha- 
raon ne  put  pas  faire  essayer  le  prodige  par 
ses  magiciens,  ceux-ci  se  trouvant  hors  d'é- 
tat de  se  présenter  ii  cause  des  ulcères  dont 
ils  étaient  couverts.  Cette  plaie  laissa  ce- 
pendant le  pharaon  insensible. 

70  Moïse  étendit  sa  main ,  par  ordre  de 
Dieu,  et  un  orage  terrible  éclata;  la  grêle 
et  la  foudre  ravagèrent  les  champs,  firent 
mourir  les  hommes,  les  animaux  et  les  récol- 
tes qui  s'y  trouvaient.  Le  pharaon,  un  instant 
résolu  à  laisser  partir  les  Hébreux,  revint  sur 
sa  parole  lorsque  l'orage  fut  apaisé.  Cepen- 
dant, prévoyant  une  nouvelle  plaie,  il  pro- 
posa un  compromis  à  Moïse  et  à  Aaron.  Il  lais- 
sait partir  les  hommes  faits,  mais  il  voulait 
conserver  les  enfants  hébreux.  Les  deux 
frères  refusèrent. 

8"  Aussitôt  des  nuées  de  sauterelles  cou- 
vrirent le  pays,  dévorèrent  ce  qua  la  grêle 
avait  respecté,  ne  laissèrent  aucune  verdure 
dans  la  campagne  et  remplirent  même  les 
maisons  et  y  souillèrent  tout.  Le  pharaon 
demanda  son  pardon  et  persista  dans  ses 
refus  dès  que  les  sauterelles  eurent  quitté  le 
pays. 

9"  Moïse  étendit  les  mains  vers  le  ciel  et 
des  ténèbres  horribles  se  répandirent  sur 
toute  l'Egypte,  sauf  dans  les  eudroits  habités 
par  les  Hébreux.  Au  bout  de  trois  jours  d'obscu- 
rité, le  pharaon  autorisa  les  Hébreux  à  partir 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  mais  leur 
défendit  de  rien  emporter  avec  eux.  Moise  et 
Aaron  refusèrent  d'accepter  cette  proposi- 
tion et  exigèrent  qu'on  laissât  les  Hébreux 
emmener  leurs  troupeaux.  Le  pharaon  irrite 
les  congédia. 

lO"  Au  milieu  de  la  nuit.  Dieu  passa  dans 
toutes  les  maisons  des  Egyptiens  et  fit  périr 
tous  les  premiers-nés,  tant  des  hommes  que 
des  animaux,  et  jusqu'au  fils  aîné  du  pharaon  ; 
il  ne  respecta  que  les  demeures  des  Hébreux, 
qui  mangeaient  la  pàque  (v.  ce  mot).  Cette 
fois,  le  pharaon  appela  Moïse  et  Aaron  et  les 
pressa  d'emmener  hors  d'Egypte  tous  les 
Hébreux,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
troupeaux.  Aussitôt,  les  Hébreux  se  hâtèrent 
de  partir,  non  toutefois  sans  dépouiller  les 
Egyptiens  de  leurs  vases  d'or  et  d'argent, 
ainsi  que  d'une  quantité  considérable  de  vê- 
tements. 

Ces  époques  antiques  sont  trop  obscures 
jiour  que  nous  puissions  démêler  le  vrai  du 
faux  dans  l'histoiro  dos  plaies  de  l'Egypte. 
Plusieurs  théologiens  proiesiunts ,  plusieurs 
philosophes  incrédules  ont  essaye  do  trouver 
la  vérité  et  n'y  sont  point  parvenus.  Au  récit 
de  VExùde  ils  ont  substitua  des  hypothèses 
plus  on  moins  ingénieuses;  mais  la  subtilité 
n'est  pas  de  misa  en  présence  de  ces  récits  nulfs. 
H  est  évident,  pour  les  premiers  miracles  sur- 
tout, pour  ceux  que  les  enchanteurs  du  pha- 
raon ont  refaits,  qu'il  s'agissait  de  ces  tours 
da  magie  familiers  aux  prêtres  égj  ptieus,  au 
milieu  desquels  Moïse  avait  vécu;  luais  il  est 
aussi  certain  que  l'imagination  orientale,  l'a- 
mour du  merveilleux  oui  singulièrement  ampli- 
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fié  ces  récits  patriotiques  pour  les  Juifs.  Or, 
les  légendes  ne  se  discutent  pris. 
_  Le  récit  des  plaies  d'Kg^-pte  tient  tout  en- 
tier dans  ces  cinq  vers  latins  : 
Prima  rubens  unria  est  ;  rar.aruin  plagia  seeumla, 
Inde  cutex  terris;  post  miisca  nocentior  istis; 
Quinla  pecus  slravit.  anlbraces  sexta  creavit; 
Post  aequitur  ijrando  \  post  tintchus  dente  nefando; 
lîona  tegit  solem  ;  primam  necat  ultime  prolem. 

Les  plaies  d'Egypte  ont  passé  dans  le  lan- 
gage figuré,  mais  c'est  presque  toujours  il  la 
huitième,  aux  sauterelles,  qu'on  fait  allusion. 
Un  de  ces  jeunes  dissipateurs  qui  sont  à 
eux-mêmes  leurs  propres  sauterelles,  en  ce 
qu'ils  mangent  leur  bien  en  herbe,  disait  que, 
si  Mo'i'se  avait  frappé  l'Egypte  d'une  onzième 
plaie,  il  l'aurait  certainement  couverte  d'u- 
suriers. 

■  Je  voyageais  un  jour  avec  deux  dames 
que  je  conduisais  k  Melun.  Nous  étions  partis 
de  grand  matin  et  nous  arrivâmes  à  Mon- 
geron  avec  un  appétit  qui  menaçait  de  tout 
détruire. 

»  Menaces  vaines;  l'aiiberge  où  nous  des- 
cendîmes, quoique  d'une  assez  bonne  appa- 
rence, était  dépouvue  de  provisions.  'Trois 
diligences  et  deux  chaises  de  poste  avaient 
passé,  et  véritables  plaies  d'Egypte,  comme 
les  sauterelles,  elles  avaient  tout  dévoré,  t 
Brillat-Savarin. 

«  Le  lemmîng,  à  qui  je  conserve  son  nom 
anglais,  ressemble  à  notre  campagnol.  C'est 
un  petit  rongeur,  une  sorte  de  rat  sans  queue, 
tantôt  roux,  tantôt  noir;  les  lemmings  vont 
de  compagnie,  dévorant  tout  sur  leur  route; 
où  ils  ont  passé,  il  n'y  a  plus  rien  ;  on  retrouve 
leur  trace  comme  celle  des  sauterelles  de  l'E- 
gypte; ils  la  marqueut  par  des  dévastations. 
C'est  une  des  plaies  de  la  Norvège.  » 

Louis  Enaiilt. 

■  'Vous  aurez  votre  part  de  périls  :  tous  ne 
sont  point  passés.  En  attendant,  on  nous  pro- 
met, à  nous,  le  titre  de  république  Parthéno- 
péenne,  et  déjà  vos  fournisseurs,  vos  com- 
missaires, vos  munitionnaires  fondent  sur 
cette  pauvre  république  naissante,  comme 
autant  de  plaies,  et  comme  iadis  les  saute- 
relles sur  l'Egypte.  ■ 

HblNRI  DE  LaTODCHB. 

Plaie»  do  pa,.  (LES),  poème  allemand,  de 
Reinhold  Lenz  (1772,  in-80).  Ce  poëme  appar- 
tient au  genre  descriptif  et  traite  de  tous  les 
fléaux  qui  peuvent  accabler  une  contrée.  Son 
auteur  n'avait  qu'un  peu  plus  de  vingt  ans 
lorsqu'il  l'entreprit.  C'est  là  une  grande  et 
terrible  épopée  qui  était  au-dessus  des  forces 
d'un  jeune  poète,  ce  poète  dut-il  avoir  l'ori- 
Çinalité  et  le  talent  de  Lenz.  La  guerre ,  la 
lamine,  la  peste,  l'incendie,  l'inondation,  le 
tremblement  de  terre  sont  des  fléaux  qui, 
pour  être  peints  avec  vérité,  demandent  des 
études  approfondies  et  une  inspiration  aussi 
constante  qu'énergique.  Chacune  de  ces  plaies 
a  BU  son  chanteur  spécial  :  Boccace  et  Man- 
zoni  ont  dépeint  la  peste  ;  Schiller,  dans  son 
poème  de  la  t'/oc/ie,  a  fait  un  tableau  sai- 
sissant des  horreurs  de  l'incendia;  Byron 
a  consacré  plus  d'une  page  à  la  guerre  ; 
Dante  a  retracé  les  tortures  de  la  faiin;  la 
Genèse  enfin  a  raconté  le  déluge,  et  le  Pous- 
sin, dans  son  immortel  tableau,  l'a  figuré 
aux  yeux.  Lenz,  malgré  sa  jeunesse,  en- 
treprit la  lourde  tâche  de  réunir  dans  un 
seul  poème  tous  ces  fléaux  à  la  fois.  Tout  en 
faisant  preuve  de  talent,  il  ne  pouvait  pas 
surpasser  les  maîtres  que  nous  venons  de 
citer.  «Son  talent,  dit  Qœthe,  reposait  sur 
une  profondeur  véritable,  sur  une  grande 
force  de  productivité,  et  la  souplesse,  la  dé- 
licatesse, la  subtilité  semblaient  s'y  disputer 
la  première  place  ;  mais  à  travers  tout  ce 
qu'il  olfrait  de  bon,  on  voyait  percer  quelque 
chose  de  maladif,  et  les  talents  de  cette  na- 
ture sont  plus  difficiles  à  juger.  On  retrouva 
dans  tout  ce  qu  il  a  écrit  das  passages  exces- 
sivement saillants.  • 

Plaie*  de  l'Eciiae  (LES  CINQ ) ,  en  italien 
Cinque  pinghe  delta  Chiesa ,  par  l'abbé  .\n- 
lonio  Kosniini-Serbati,  publié  en  1S4S.  Cet  ou- 
vrage, célébra  en  Italie,  est  d'autant  plus 
important  qu'il  reve^  les  progrès  qu'a  laita 
depuis  longtemps  dans  ce  pays  l'idée  d  une 
réiornie  catholique.  Avec  une  iinaginaiiou 
quelque  peu  mystique,  Rosmini  fait  do  cha- 
cune des  plaies  du  Christ  sur  la  croix  la 
symbole  d'une  injure  spéciale  faite  k  l'Eglise. 
Toutefois,  le  raisonnement  an  est  clair  et 
exempt  de  tout  alliage  inutile.  La  titre  et  les 
divisions  de  l'ouvrage  en  constituent  toute  la 
partie  mystique;  les  sujets  qui  y  sont  traités 
étaient,  lorsque  l'ouvrage  parut,  d'un  grand 
intérêt. 

L'ouvrage  da  Rosmini  se  divise  en  cinq 
chapitres,  dont  chacun  porto  le  nom  d  une 
des  plaies  du  Christ  et  oflfre  un  sens  allé- 
gorique :  Plaie  dans  ta  main  gaitefie  :  divi- 
sions entre  le  peupla  et  le  cierge  ;  P.aie  de  ia 
matn  i^roi/tf.*  instruction  incomplète  du  clergé  ; 
Plaie  dans  te  côté  :  désunion  entro  les  évo- 
ques; i*/iiie  </«  pied  droit  :  nomination  des 
evêqiies  abandonnée  au  pouvoir  civil;  Ptaie 
du  pied  gauche  :  dépendance  des  biens  ecclé- 
siastiques. Tel  est  cet  ouvrage ,  qui  u'otîra 
plus  aiijounl'hui  qu'un  iniorél  metlioore,  car 
les  oveiiements  ont  marche  depuis  la  date  do 
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cette  publication.  Que  dirait  l'abbé  Rosmini 
aujourd'hui?  Que  de  plaintes  et  de  gémisse- 
ments lui  arracherait  le  spectacle  de  l'E-lise, 
et  combien  surlout  il  trouverait  cruellement 
envenimée  la  plaie  du  pied  gauche,  depuis  la 
guerre  d'Italie  I  La  gangrène  s'y  est  mise  et 
a  nécessité  l'amputation  du  membre  :  les  biens 
du  clergé,  dans  ce  pays,  ne  dépendent  plus  de 
l'autorité  civile,  ils  lui  appartiennent. 

PLAIGNANT,  ANTE  adj.  (piè-gnan,  an-te; 
gn  mil.  —  rad.  plaindre).  Qui  se  plaiut.  Il  Peu 
usité. 

—  Qui  se  plaint,  qui  porte  plainte  en  jus- 
tice :  La  partie  pLArGNA>TB. 

— ;  Substaritiv.  Personne  qui  se  plaint  en 
justice  :  Eaire  droit  aux  plaignants. 

PLAtGNARD.ARDE  adj.  (plè-gnar,  ar-de; 
gn  mil.  —  rad.  plaindre).  Fam.  Qui  a  coutume 
de  se  plaindre,  qui  se  plaint  aisément  ;  Une 
femme  plaignarde. 

—  Substantiv.  :  Les  plaignards  et  les  niais 
suivent  de  prés  les  sensibles.  (Ste-Beuve.) 

PLAIN,  PLAINE  adj.  (plain,  plè-ne  —  lat. 
planm,  mot  qui  a  donné  aussi  plan}.  Qui  est 
uni,  plat,  ègnl  :  La  Beauce  est  un  pays  plain. 
La  bataille  s'est  livrée  en  plaine  campaone. 
(Acad.)  ' 

—  Comm.  Velours  plain.  Satin  plain,  'Ve- 
lours, satin  uni  et  où  il  n'v  a  nulle  façon.  | 
On  dit  aujourd'hui  uni.  il  £inge  plain.  Linge 
uni,  par  opposition  au  linge  ouvre  et  au  linge 
damassé. 

—  s.  m.  Ane.  mar.  Haute  mer  :  Aller  au 
plain.  Gagner  te  plain.  Il  Plain  de  la  poupe. 
Partie  du  pont  de  l'arrière ,  comprise  entre 
l'habitacle  et  les  premiers  bancs  de  droite  et 
de  gauche,  sur  une  galère. 

—  Teclin.  Grande  cuve  dans  laquelle  le 
tanneur  fait  tremper  les  peaux  avant  d'en 
opérer  le  dépilage. 

— -  Fauconn.  Aller  de  plain.  Se  dit  d'un 
oiseau  qui  plane,  c'est-à-dire  qui  vole  les 
ailes  étendues,  sans  les  remuer  d'une  manière 
sensible. 

—  Syn.  Plaia,  égal,  plai,  etc.  'V.  BGAU 
PLAIHAGE  s.  m.  (plè-na-je  —  rad.  plain). 

Techn.  .Mise  des  peaux  dans  le  plain. 

PLAIN-CHANT  s.  m.  (plain-chan  —  de 
plain,  et  de  chant,  pour  dire  chant  uni  ou  à 
l'unisson).  Chant  ordinaire  de  lEïlise  ro- 
maine :  Ambroise,  archevêque  de  iltlan,  fut, 
à  ce  qu'on  dit,  l'inventeur  du  pijtiN-cUANT. 
(J.-J.  Rouss.)  Dans  sa  marche  lente  et  grave, 
le  PLAIN-CUANT  offre  un  caractère  de  majesté 
calme  qui  le  rend  excellemment  propre  a  l'ex- 
pression religieuse.  (Lsunenn.)  Itabelais,  dans 
sa  vieillesse,  apprenait  le  plain-cha-nt  aux 
enfants  de  sa  paroisse.  (Nisard.)  Qu'est-ce  que 
le  PLAIN-CHANT,  si  Ce  n'est  la  grande  et  vraie 
musique,  la  musique  des  Grecs?  (Renan.) 

—  Plain-chant  musical.  Celui  dans  lequel 
on  a  introduit  quelques-uns  des  procédés  de 
la  musique. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  du 
genre  hesperie. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  volute. 

—  Encyd.  On  donne,  dans  l'Eglise  catho- 
lique loiiiaïue,  le  nom  de  plain-chant  au  chant 
ecclésiastique,  qui  contribue  à  la  célébra- 
tion du  culte  et  à  l'éclat  des  ceremoniei 
religieuses.  L'ét^mologie  de  ce  mot  vient  du 
latin  planus  coïKiu,  cfiant  plana,  chant  uni. 
Le  plain-chant ,  tel  qu'il  exista  encore  et 
quoique  aujoun'hui  bien  déchu,  peut  étro 
considéré  comme  un  reste  de  la  musique  grec- 
que, comme  un  legs  fait  à  la  civilisation  mo- 
derne par  celle  qui  l'a  précédée  ;  mais  il  faut 
ajouter  que  les  modifications  que  ies  chré- 
tiens y  ont  apportées  en  l'introduisant  dans 
leurs  églises  ont  enlevé  à  colla  musique 
la  plus  grande  partie  de  son  énergie  pri- 
mitive. Telle  qu'elle  est  encore  cependant, 
on  peut  dire  que  parfois  rien  n'est  plus  nob.e. 
plus  vigoureux,  plus  éieve  que  cette  musi- 
que majestueuse  qui  seri  aux  âdeles  k  ch.io- 
ter  les  louanges  de  leur  Dieu,  à  lui  porter  leurs 
prières,  k  lui  iransiueitre  leurs  actions  de 
grâces.  H  est  certain  qu'on  ne  peut  entendre, 
sans  étro  frappe  de  leur  caractère  de  gr.tn- 
deur,  certains  morceaux  lïiigieiu,  leis  que 
la  Dies  ira  ou  le  De  prtfundis. 

Des  les  premiers  temps  du  christianisme 
le  chant  fut  admis  dans  l'office  divin  et  Tint 
contribuer  pour  sa  part  k  rendre  plus  solen- 
nelles et  plus  éclatantes  les  cérémonies  du 
culte.  Ces  paroles  de  saint  Augusun  rendent 
compte  de  Vimt'res>ion  que  ce  chant  prodtu- 
sait  sur  les  crv>yanUi  :  •  Cemliien,Jit-il,  je  ver- 
sai de  pleurs I  Quelle  violente  emolion  j'é- 
prouvai. Seigneur,  eu  entendant  dans  votre 
église  chanter  des  byunes  et  des  canLques 
à  votre  louange  1  En  mémo  temps  que  c« 
sons  touchants  frap)'aient  mes  oreilles,  votre 
vérité  coulait  par  eux  dans  mon  cteur;  elle 
excitait  en  moi  les  mouvements  de  la  piété.  ■ 

En  ce  qui  concerne  la  nature  même  du 
platn-ehant  k  son  origine,  on  est  loin  d'étr  > 
fixé  dune  façon  précise,  et  les  traditions 
sont  aussi  vagues  que  possible.  Dans  sa 
sixième  homélie,  saint  Jean  chrysostome  du 
qu'il  laut  en  fare  n^monter  l'emploi  aux  a  lo- 
ires.  De  son  c-ttte,  Eusebe  affirme  que  vjuoi 
Marc  enseigna  le  chant  aux  prem.crs  chré- 
tiens de  l'Egypte.  Mais  qo'eiait  ce  chaniT 
C'est  Ik  précisément  ce  quon  ignore.  Elui-iI 
le  même  que  celui  dont  on  fit  usage  pour  las 
psaumes  dans  l'Eghso  d'Alexandrie,  au  ten>i.4 
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de  saint  Augustin?  Peut-éire,  et  c  est  tout  ce 
quoD  peut  dire.  Ce  qu'on  sait  à  peu  près, 
cVsl  que  dans  celui-ci  la  voii  des  .haiilres 
eiaii  SI  peu  soutenue,  que  c'était  plutôt  une 
parole  accentuée  qu'un  chan>  proprement  .Ht; 
tandis  que  dans  les  autres  Eglises  orientales 
le  chant,  au  contraire,  était  pompeux  et  orné 
à  l'exccs.  A  Rome,  si  l'on  peut  s'en  rapporter 
à  Teriullien,  le  chant  participait  de  la  voix 
irrave  et  soutenue  dans  certaines  parties  de 
l'ofnce  et.  dans  d'antres,  de  la  voix  éclatante 
et  flexible.  En  résumé,  et  d'après  ce  qu'en 
disent  les  Pérès  de  l'Eglise  eux-mêmes,  on 
peut  croire  que,  dans  lonaine,  le  chant  reli- 
gieux dut  se  plier  au  génie  particulier  de 
cliaque  nation  et  ne  fut  point  soumis  à  une 
règle  générale  et  inflexible. 

On  n'est  guère  plus  fixé  en  ce  qui  concerne 
les  formes  mêmes  de  la  liturgie,  et  1  on  sait 
seulement  que  l'usage  des  heures  canoniques 
nocturnes,  c'est-à-dire  tierce,  sexte,  noue  et 
vêpres  ainsi  que  celui  des  matines,  s  établit 
dans  certains  monastères  dès  le  Xll"  siècle.  Les 
hymnes  datent  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. •  Nous  avons  la  preuve,  dit  M.  t  e- 
lis,  de  l'usage  des  hymnes  dans  la  liturgie 
des  les  premiers  temps;  car  saint  Paul,  s  a- 
dressant  aux  Ephésiens  en  l'an  61,  leur  dit  : 
■  Vous  entretenant  de  psaumes,  d  hymnes  et 
>  de  cantiques  spiiituels,  et  chantant  au  Sei- 
.  gneur  ces  cantiques  et  ces  psaumes  du  tond 
.  de  vos  cœurs...  «  Au  me  siècle,  on  trouve 
des  autorités  irrécusables  qui  ne  permettent 
pas  de  doute  sur  U  pratique  régulière  de  ces 
diverses  parties  de  l'office  divin.  Ainsi,  Orl- 
eène  parle  des  vêpres  et  des  matines  dans  le 
troisième  livre  de  ses  Commentaires  sur  Job; 
Clément  d'Alexandrie  mentionne  les  heures 
de  tierce,  sexte  et  none  dans  sa  Seplieme 
stromate;  il  en  est  de  même  de  saint  Cjprien, 
dans  son  livre  sur  l'Oraison  dominicale.  Ar- 
nobe  nous  apprend,  dans  son  premier  livre 
contre  les  gentils,  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  heures  était  composée  du  chant  des 
psaumes.  Suivant  saint  Léon,  le  chant  de  ces 
psaumes  était  celui  dont  les  Hébreux  avaient 
fait  usage  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et 
nous  apprenons  d'Origene  ,  qui  écrivit  ses 
Commenlaires  sur  les  psaumes  vers  1  an  231,  de 
saint  Basile  de  Césarée  et  de  saint  Ambroise, 
que  tout  le  peuple  les  chantait  à  l'unisson. 
L'usage  de  faire  exécuter  ainsi  la  psalmodie 
par  le  peuple  à  l'unisson  s'était  conserve  jus- 
qu'au temps  de  saint  Jean  Chrysostome,  au 
moins  dans  l'Eglise  d'Orient,  car  ce  Père  de 
l'Eglise  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  ho- 
mélies :  t  Le  psaume  que  nous  avons  chante 

>  a  réuni  toutes  les  voix  en  une  seule  et  le 
.  cantique  s'est  élevé  harmonieusement  a  1  u- 

>  nisson.  Jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres, 
.femmes,  hommes,  esclaves  et  citoyens, 
■  tous  nous  n'avons  formé  qu'une  seule  mê- 
•  loSie.  1 

On  sait  que  plus  tard  il  fut  interdit  aux 
femmes  de  prendre  part  à  l'exécution  des 
cantiques,  hymnes,  psaumes,  etc.,  entin  de 
toute  espèce  de  muaique  religieuse. 

Saint  Ambroise  fut  l'un  des  premiers  Pères 
de  l'Eglise  qui  s'occupèrent  de  régulariser  le 
chant  ecclésiastique;  c'est  lui  qui  choisit, 
parmi  les  modes  de  la  musique  des  Grecs, 

?ualre  tons  dans  lesquels  devaient  être  ren- 
ermées  les  mélodies  religieuses.  Plus  tard, 
et  ces  quatre  tons  ou  modes  ayant  été  recon- 
nus insuffisants,  saint  Grégoire  y  en  ajouta 
quatre  autres  qui  vinrent  s'y  entremêler.  Les 
premiers  fureut  alors  nommes  luns  authenti- 
çuesetles  seconds  (onspiajauj;.  Ces  deux  pon- 
tifes s'occupèrent  aussi  de  former  un  recueil 
des  meilleures  mélodies  grecques  et  de  les 
adapter  aux  chants  du  culte  ;  ils  en  composè- 
rent même  un  certain  nombre,  et  l'on  en  doit 
d'autres  ».  saint  Gèlase,  à  saint  Damase,  à 
Prudentius,  etc.,  etc.  Dans  son  livre  De  l'a- 
nalogie de  la  musique  avec  le  langage,  Villo- 
teau  a  fait  sai.-ir  le  rapprochement  qui  existe 
entre  le  plain-chant  et  la  musique  grecque  : 
•  Les  diverses  formules,  dit-il,  des  chanis 
prosodiques  que  l'on  trouve  notés  dans  les 
rituels  de  lEflise  ainsi  que  dans  les  autres 
livres  qui  servent  ii  diriger  les  ecclesiasli- 
ques  dans  les  cérémonies,  et  surtout  celles 
qui  prescrivent  la  manière  de  lire  les  epltres, 
les  évangiles,  les  leçons  de  matines  et,  en 
général,  tout  ce  qui  doit  être  récité  k  haute 
voix  et  sans  mélodie  tlguree,  sont  autant  de 
monuroenls  qui  nous  ont  été  transmis  de  la 
pratique  du  chant  dii  discours.  Quant  aux 
régies  du  chant  musical  des  anciens,  nous  les 
retrouvons  en  partie  dans  lu  théorie  de  cette 
musique  religieuse  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  ptaïa-cliant.  Les  tons  ou  modes  de 
cette  musique  furent  même  designés  pendant 
•        '  ips,  dans  l'Eglise  chrétienne,  par 

noms  que  leur  avaient  donnés  les 
tons  a  encore  aujour- 
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gieux  «i  plein  d'aménité  et  de  grâce  et  loui 
a  la  fois  si  n.tble  et  si  imposant,  qu'ils  com- 
mandent toujours  le  recueillement  et  le  res- 
pect; ils  portent  même  k  l'adoration,  quand 
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ils  sont  chantés  avec  toute  la  pureté  et  la 
décence  qu'ils  exigent.  ■  .       ,  „ 

D'autre  part,  et  sur  les  beautés  tres-reelles 
des  mélodies  du  plain-ehant.  beautés,  nous 
n'avons  pas  besoin   de  le  faire  remarquer, 
d'un  ordre  spécial  et  particulier,  voici  1  opi- 
nion de  l'abbé   Baini,  musicien   protond  et 
prêtre  intelligent,  le  savant  et  émouvant  bio- 
graplie  de  l'immortel  Palestrina  :  ■  Les  an- 
ciennes  mélodies  du  chant   grégorien  sont 
absolument  inimitables.  On  peut  les  copier, 
les  adapter.  Dieu  sait  comment,  à  d'autres 
paroles;  mais  en  composer  de  nouvelles  com- 
parables aux  anciennes,   on  ne   saurait  le 
l'aire  et  personne  ne  l'a  fait.  Je  ne  dirai  pas 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  chants  fut 
l'ouvrage  des  premiers  chrétiens,  que  quel- 
ques-uus  appartiennent  il  l'antique  synago- 
gue et  qu'ils  sont  nés,  s'il  m'est  permis  de  me 
servir  de  cette  expression,  quand  l'art  était  vi- 
vant ;  je  ne  dirai  pas  que  beaucoup  sont  l  œu- 
vre de  saint  Damase,  ne  saint  Gélase  et  princi- 
palement de  saint  Grégoire  le  Grand,  pontifes 
illuminés  de  l'esprit  de  Dieu  pour  cette  mis- 
sion ;  je  ne  dirai  pas  que  quelques-uns  de  ces 
chants  ont  pour  auteurs  les  moines  les  plus 
saints  et  les  plus  doctes  qui  fleurirent  dans 
les  vins,  ixe,  x6,  xi'  et  xiie  siècles,  et  qui, 
avant  de  las  écrire,  s'inspiraient  par  le  jeune 
et  par  la  prière  ;  je  ne  dirai  pas,  bien  que  cela 
soit  évident  par  une  multitude  de  monuments 
encore  existants,  qu'avant  de  composer  un 
chant  ecclésiastique  les  auteurs  considéraient 
la  nature,  la  forme  et  le  sens  des  paroles,  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  devait  être 
exécuté,  et  que,  en  prévoyant  le  résultat,  ils 
se  plaçaient  dans  le  mode  ou  ton  dont  l'élé- 
vation ou  la  gravité,  le  mouvement  ou  ma- 
nière de  procéder,  soit  par  le  placement  des 
demi-tons,  soit  par  les  formes  particulières 
de  modulations,  soit  enfin  par  le  mouvement 
propre  de  la  mélodie,  y  correspondaient  le 
mieux,  établissant  des  différences   entre  le 
chant  de  la  messe  et  celui  des  offices;  qu'ils 
avaient  soin  de  faire  qu'autre  tût  le  carac- 
tère du  chant  pour  l'introït,  autre  pour  le 
graduel,  autre  pour  le  trait,  autre  pour  l'of- 
ifertoire,  autre  pour  la  communion,  autre  pour 
les  antiennes,  autre  pour  les  répons,  autre 
pour  la  psalmodie  après  l'antienne  de  l'in- 
troit,  autre  pour  la  psalmodie  dans  les  heures 
canoniques,  autre  pour  le  chant  qui  devait 
être  exécuté  à  voix  seule,  autre  pour  le  chant 
du  chœur,  et  tout  cela  dans  l'extension  limi- 
tée de  quatre,  cinq  ou  six  intervalles  et  quel- 
quefois, mais  rarement,  de  sept  ou  huit.  Je 
ne  dirai,  je  le  répète   rien  en  particulier  de 
ces  choses;  mais  je  dis  que  de  tous  ces  mé- 
rites réunis  résulte,  dans  l'ancien  chant  gré- 
gorien, un  je  ne  sais  quoi  d'admirable  et  d  i- 
niinitable,  une  finesse  d'expression  indicible, 
un  pathétique  qui  touche,  un  naturel  élégant 
et  facile,  toujours  frais,  toujours  nouveau, 
toujours  fleuri,  toujours  beau,  qui  ne  se  fane 
pas,  qui  ne  vieillit  point  ;  tandis  qu'on  recon- 
naît  immédiatement   que   les   mélodies    des 
chants  changés  ou  ajoutés  depuis  le  milieu 
du  xtue  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle  sont 
stupides,  insignifiantes,  fastidieuses  et  gros- 
sières. •  ,.  .         , 

Essayons   maintenant  de  caractériser   le 
plain-chant. 

Le  plain-chant,  quoiqu'il  ait  emprunté  pour 
sa  notation  les  figures  et  les  valeurs  de  l'an- 
cien art  profane,  constitue  un  chant  qui  n'est 
ni  mesuré  m  figuré,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'il  soit  absolument  dépourvu  de  rhyihme; 
mais  il  va  sans  dire  que  ce  rhythme  est  beau- 
coup moins  accusé  que  dans  la  musique  mon- 
daine et  qu'il  repose  tout  entier  dans  l'exé- 
cution. De  plus,  il  ne  supporte  point  d'har- 
monie, parce  que,  comme  on  l'a  fait  très- 
justement  observer,  l'harmonie,  même  con- 
sonnante,  qu'on  pourrait  plaquer  au-dessous 
des  mélodies  du  plain-chant  détruirait  radi- 
calement les  caractères  des  divers  modes.  De 
vives  discussions  ont  eu  lieu  cependant  à  ce 
sujet,  et  certains  musiciens,  certains  ecclé- 
siastiques même,  ne  seraient  pas  éloignés 
d'accepter  l'harmonisation  du  piuin-c/mii(,  la- 
quelle a  d'ailleurs  été  plus  d'une  fois  essayée, 
yuant  à  la  tonalité  du  p(ain-c/iaii(,  qui  con- 
stitue son  vrai  caractère  et  son  originalité, 
il  va  sans  dire  qu'elle  est  essentiellement  dif- 
férente de  la  tonalité  moderne.  Pour  ceux 
.|ui  s'occupent  un  peu  de  musique  propre- 
ment dite,  tout  morceau  doit  elfectuer  son 
repos  filial  sur  l'accord  parfait  de  la  tonique  ; 
c'est  là  une  règle  absolument  exigée  par  no- 
tre oreille  et  à  laquelle  on  ne  saurait  se  sou.s- 
traire.  U  n'en  est  aucunement  de  môme  dans 
le  plain-chant.  Ici,  toutes  les   notes  de  la 
gamme,  à  l'exception  de  la  septième  (du  si, 
puisque  le  plain-chant  est  toujours  écrit  en  ut 
et  que  c'est  la  difl'ércnce  des  tons  qui  fait 
celle  do  l'intonation  ou,  pour  mieux  dire,  du 
diapason),  peuvent  être  prises  pour  finales 
ou  notes  de  repos  sans  que  l'on   introduise 
dans  l'échelle  d'autres  altérations  que  cer- 
taines altérations  accidentelles,  dont  le  but 
est  d'éviter  l'intervalle  de  triton  ou  quarte 
augmentée,  lequel  est  sévèrem  nt  proscrit. 
Pour  ce  qui  se  rapporte  à  ces  notes  finales, 
nous  renvoyons  au  mot  tons  bd  plmn-chant, 
où  le  mécanisme  en  est  soigneusement  ex- 
pliqué. Mais  ce  qui  difi'erencie  encore  d'une 
façon   caractéristique  le   plain-chant  de  la 
musique  profane,  c'est  l'absence  chez  lui  de 
toute  espèce  de  note  sensible;  cette  absence 
lui  donne  un  caractère  vague,  flottant,  in- 
déterminé, qui  tranche  singulièrement  avec 
--'""'  '-  '    -   isique  proprement  dite. 
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Poisson,  dans  son  Traité  du  chaut  grégo- 
rien, s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  du 
plain-chant: 

■  Le  plain-chant  est,  comme  on  1  a  dit ,  le 
genre  diatonique  de  la  musique  :  planus  et 
simplex  cantandi  modus,  c'est-à-dire  le  chant 
le  plus  grave,  le  plus  simple,  le  plus  naturel, 
qui  va  plus  uniment  que  ce  qu'on  entend  gé- 
néralement par  musique  et  qui  n'admet  point 
cette  multitude  d'invientions  de  mélodies  dont 
la  plupart  sont  peu  propres  à  la  majesté  de 
l'office  divin.  On  peut  donc  le  définir  ainsi: ré- 
cif mesuré  et  animé,  toujours  également  grave 
et  mélodieux.  On  l'appelle  récit  parce  qu  il 
exprime  toujours  quelque  texte ,  ou  plutôt 
qu'il  en  est  une  déclamation  mélodieuse,  plus 
propre  que  le  simple  récit  à  inculquer  et  pro- 
duire les  affections  et  les  sentiments  dont 
l'àme  doit  être  animée  et  pénétrée  en  le  ré- 
citant. Pour  bien  réciter  ou  bien  déclamer,  il 
faut  bien  prononcer,  ce  qui  ne  se  peut  sans 
tout  articuler  d'une  manière  tellement  dis- 
tincte, qu'aucune  syllabe  n'échappe  à  la  pro- 
nonciation; il  faut  rigoureusement  observer 
les  accents  et  la  quantité,  sans  rien  précipi- 
ter; que  les  mots  se  suivent  avec  la  liaison 
qui  leur  est  naturelle  ;  que  les  membres  de 
chaque  phrase  soient  tellement  liés  et  unis 
entre  eux,  qu'ils  fassent  un  tout  qui  soit  in- 
telligible tant  à  celui  qui  récite  ou  qui  dé- 
clame qu'à  ceux  qui  l'entendent.  Il  faut,  par 
conséquent,  observer  les  points  et  les  vir- 
gules, suspendre  où  la  pluralité  des  paroles 
du  texte  peut,  sans  interruption  de  sens, 
souffrir  cette  suspension.  Il  faut,  de  plus, 
faire  sentir  l'énergie  des  paroles,  baisser  le 
ton  où  la  nature  de  la  chose  l'exige,  l'élever 
lorsque  l'expression  ou  la  chose  exprimée  le 
demande.  On  appelle  mesuré  le  récit  dont  il 
o'.,.»;»  ;,.;  r.n.,,.la  .initinp-iier  du  récit  Ordinaire. 


relui  de  la 


s'agit  ici  pour  le  distinguer  du  récit  ord  _ 
qui  est  quelquefois  prompt  et  vif,  suivant  la 
matière  qui  en  est  le  sujet  ou  suivant  le  tem- 
pérament du  récitateur;  au  lieu  que,  dans  e 
plain-chant,  c'est  la  note  qui  gouverne  la 
voix  et  la  fait  prononcer  lentement  et  d  une 
mesure  toujours  égale,  excepte  les  syllabes 
brèves  de  prononciation  qu'on  prononce  avec 
plus  de  légèreté.  On  dit  de  ce  récit  qu  il 
est  toujours  grave,  pour  le  distinguer  de  la 
musique  proprement  dite,  dont  les  mouve- 
ments sont  tantôt  graves,  tantôt  prompts, 
vifs  et  précipités;  au  lieu  que  \e  plain-chant 
va  toujours  avec  la  même  gravité.  On  le  dit 
mélodieux  pour  le  distinguer  du  ton  d'ora- 
teur, qui  est  éclatant  et  varié  sans  être  mé- 
lodieux... ■  ■     ,  j       ,  ■ 

■Voilà  pour  le  caractère  gênerai  du  plain- 
ehant  et  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'exacti- 
tude   de    son    exécution;   nous    allons    voir 
plus  loin  ce  qu'il  en  est  aujourd'hui  de  cette 
dernière.  Mais,  auparavant,   nous   rappel- 
lerons les  règles  générales  qui  avaient   été 
fixées  jadis  aux  artistes  pour  la  composition 
du  plain-chant.  Pour  bien  composer  le  chant, 
disait-on,  il  faut  ;  1»  Bien  entendre  le  texte 
qu'on  doit  mettre  en  chant  et  savoir  la  quan- 
tité. ■  La  quantité  de  prononciation  s  y  doit 
garder  entièrement,  dit  AI.  Nivers,  parce  que 
le  chant  doit  perfectionner  la  prononciation 
et  non  pas  la  corrompre.  »  !»  Bien  compren- 
dre les  différents  rapports  de  la  lettre  pour 
les  l'aire  accorder,  en  sorte  que  le  substantif 
ne  soit  point  séparé  de  son   adjectif,  le  cas 
de   son   verbe,  la   préposition   de   son    ré- 
gime, etc.;  avoir  égard  aux  différentes  par- 
ties qui  composent  le  texte  pour  en  taire  un 
tout  conforme  aux  règles.  30  Se  pénétrer 
soi-même,  pour  ainsi  dire,  de  l'énergie  des 
paroles,  pour  les  animer  et  les  rendre  sensi- 
bles aux   autres,  parce  que  le  chant  est  une 
expression  plus  authentique  de  la  prononcia- 
tion  des  paroles,   dit  le  même  M.  iNivers. 
io  Observer  également  que  les  chutes,  les 
repos,  les  notes  terminantes  ne  se  trouvent 
qu  où'  le  sens  des   paroles  le  peut  souffrir. 
50  Que  le  choix  du  mode  et  la  modulation 
conviennent  au  texte  et  à  son  objet,  car  tout 
mode  n'est  pas  propre  à  tout  texte.  6»  Posse-   I 
der  parfaitement  tous  les  modes  et  leurs  dif- 
férences spécifiques,  pour  ne  les  pas  confon- 
dre les  uns  avec  les  autres.  Ceux  qui  ont  du 
goût  pour  le  plain-chant,  qui  sont  capables 
d'y  apporter  toute  l'attention  qu'il   mérite, 
trouveront  aisément  que,  si  les  compositeurs 
avaient  eu  en  vue  ces  règles  dictées  par  le 
bon  sens,  on  ne  trouverait  pas  des  fautes 
aussi  souvent  qu'on  en  rencontre,  même  dans 
ce  que  l'on  chante  le  plus  ordinairement  ou 
qu'on  a  presque  tous  les  jours  à  la  bouche. 
Les  réviseurs  de  chant  et  les  nouveaux  com- 
positeurs n'auraient  pus  non  plus  perpétue 
ces  fautes  en  ne  les  corrigeant  pas  dans  les 
livres  nouveaux.  .    „  ■ 

Nous  avons  dit  plus  haut,  d  après  Poisson, 
quelles  qualités  sont  nécessaires  pour  une 
bonne,  logique  et  rationnelle  exécution  du 
plain-chant.  Ces  qualités,  on  les  chercherait 
en  vain  aujourd'hui,  et  le  chant  religieux  est 
tombé,  sous  ce  rapport,  dans  un  état  de  dé- 
crépitude et  de  décadence  vraiment  déplora- 
ble. Cette  décadence  a  commencé  depuis 
longtemps  déjà  ;  mais,  loin  de  s'arrêter,  elle 
ne  fait  que  s'accuser  chaque  jour  davantage, 
eu  dépit  des  efforts  de  quelques  hommes  in- 
telligents et  soucieux  des  intérêts  du  plain- 
chant,  mais  trop  peu  nombreux  pour  reagir 
avec  efficacité  contre  la  faiblesse  et  l  inertie 
-énerales.  Voici  comment  un  savant  musi- 
cien, Félix  Danjou,  a  caractérisé  un  jour  lu 
situation  :  ,  ,,  1  . 

•  La  décadence  du  plavi-chani  et  1  altera- 
1   tion  de  son  exécution  ont  commencé  au  temps 
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où  la  musique  moderne  venait  de  naître, 
c'est-à-dire  au  xvie  siècle.  Un  organiste  de 
Metz,  Claude  Sèbastiani,  publia,  en  156Î,  un 
pamphlet  grotesque  intitulé  Bellum  musicale 
inter  planum  canlum  et  musicam.  Déjà  la 
guerre  était  déclarée;  deux  camps  s'étaient 
lormés  dans  le  clergé  et  dans  le  monde  :  dans 
l'un  se  trouvaient  les  partisans  delà  musique, 
dans  l'autre  ceux  du  plain-chant,  et,  depuis, 
il  n'y  a  eu  ni  paix  ni  trêve  entre  les  deux 
partis.  On  a  livré  au  vieux  chant  de  l'Eglise 
catholique  de  rudes  assaots,  on  l'a  attaqué  et 
battu  eu  brèche  dans  toutes  les  églises,  et  si 
on  ne  se  hâte  pas  de  relever  les  ruines  qui 
en  subsistent,  c'est  un  art  qu'il  faudra  effa- 
cer bientôt  du  catalogue  des  connaissances 
humaines  et  qu'on  pourra  ranger,  comme  les 
hiéroglyphes,  au  nombre  des  sciences  dont  on 
parle  et  que  personne  ne  connaît. 

t  L'Allemagne,  la  première,  a  abandonne 
le  chant  ecclésiastique.  Au  plus  fort  du  com- 
bat contre  l'antique  et  austère  musique  de 
l'Eglise,  Luther  vint  entonner  ses  chœurs,  et 
l'effet  en  fut  tel,  que  les  catholiques  alle- 
mands abandonnèrent  presque  partout  le 
plain-chant  pour  imiter  servilement  les  créa- 
lions  musicales  du  protestantisme.  Là,  tout 
est  consommé;  les  chants  catholiques  ont 
cessé  de  retentir,  la  musique  moderne  règne 
sans  rivale.  L'Italie,  malgré  l'exemple  des 
souverains  pontifes,  qui  ont  toujours  con- 
servé au  moins  des  fragments  du  plain-chant 
dans  leur  chapelle  et  dans  les  offices  de  Saint- 
Pierre,  l'Italie  aussi  a  renie  le  plam-chant. 
Aujourd'hui,  la  musique  dramatique  a  envahi 
le  lieu  saint,  et  on  peut  choisir  entre  le  théâ- 
tre de  la  Scala  et  le  Dôme  de  Florence  pour 
aller  entendre  ce  qu'on  appelle  en  ce  pays 
la  musique  religieuse.  L'Espagne,  la  catholi- 
que Espagne,  par  une  dégradation  du  goût 
qui  lie  se  peut  comprendre,  a  adopté  dans  ses 
e'Iises  une  musique  légère,  sautillante,  qui 
demande  les  castagnettes  et  qui  rappelle  le 
fandango.  C'est,  du  moins,  le  jugement  que 
nous  en  pouvons  porter  après  avoir  entendu 
la  légion  d'organistes,  de  maîtres  de  chapelle 
et  do  chantres  réfugiés  qui  sont  venus  ap- 
porter depuis  quelques  aimées,  dans  le  midi 
de  la  France,  un  spécimen  de  la  musique  re- 
ligieuse espagnole. 

K  II  n'y  a  donc  plus  que  notre  seule  patrie 
où  on  peut  apprécier  encore  quelques  débris 
du  chant  ecclésiastique;  mais  l'exécution  en 
est  si  mauvaise,  qu'elle  inspire  le  dégoût  au 
lieu  de  l'enthousiasme,  qu'elle  fait  tuir  les 
profanes  au  lieu  de  commander  leur  admira- 
tion. Toutefois,  il  est  temps  encore  de  porter 
remède  au  mal,  d'arrêter  cette  décadence  du 
chant  religieux  et  de  réorganiser  dans  toutes 
nos  églises  des  chants  solennels  et  harmo- 
nieux. ■  -     -     , 

Après  avoir  indiqué  les  causes  principales 
de  la  mauvaise  exécution  du  plain-chant  en 
France,  l'écrivain  continue  ainsi  ;  «  Tel  est 
l'état  du  chant  religieux  en  France,  et,  chose 
étrange,  le  clergé,  en  général,  n'en  est  pas 
choqué-  On  a  vécu  au  milieu  du  charivari, 
on  y  a  été  habitué  dès  l'enfance,  on  n'ima- 
gine pas  que  cela  puisse  être  autrement  or- 
ganise. Il  y  en  a  même  qui  tirent  vanité,  en 
quelque  sorte,  de  leur  défaut  de  savoir.  «  Je 
.  ne  suis  pas  musicien,  •  s'écrie  en  riant  plus 
d'un  digne  ecclésiastique  quand  ou  lui  parle 
d'améliorations  ou  de  réformes  en  ce  genre, 
et,  à  l'aide  de  cette  réponse,  on  éconduit  qui- 
conque propose  des  mesures  ou  fait  des  vœux 
pour  ce  progrès.  La  belle  gloire  de  n'être  pas 
musicien,  quand  toutes  les  grandes  lumières 
de  l'Eglise  catholique  ont  pratiqué,  recom- 
mandé, honoré  cette  science  de  la  musique 
sacrée  que  l'on  dédaigne  aujourd'hui  1  On  se 
préoccupe    seulement   de  la  rareté  et,  par 
suite    de  la  cherté  des  chantres.  Dans  les 
églises  de  Paris,  on  se  dispute,  on  s'arrache 
ces  messieurs.  Us  mettent  leur  voix  et  leur 
talent  aux  enchères  :  combien  donne  Saint- 
Roch?  combien  Saint-Eustache?  combien  la 
Madeleine?  La  Madeleine  paye  mieux,  on  va 
à  la  Madeleine.  Saint-Roch  se  fâche,  Saint- 
Eiistache  se  plaint,  Saint-Laurent  se  désole  ; 
on  rassemble  la  fabrique,  on  augmente  les 
honoraires,  et  puis  ou  recommence  l'adjudica- 
tion au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 
En  province,  ces  luttes  inconvenantes  n'exis- 
tent guère  ;  mais,  en  revanche,  les  chantres 
disparaissent   progressivement   et   le  chant 
dépérit  chaque  jour.  U  y  a  des  diocèses  en- 
tiers où  on  ne  chante  plus  la  messe,  si  ce 
n'est  à  la  cathédrale  et  dans  deux  ou  trois 
grandes  églises.  Le  clergé  a  donc  tort  de  ne 
pas  56  préoccuper  gravement  de  cette  situa- 
tion du  chant  ecclésiastique  et  de  ne  pas  son- 
ger sérieusement  à  en  arrêter  la  ruine  par 
des  mesures  énergiques.  •       ,    ,^,  , 

U  est  malheureusement  probable  que,  mal- 
gré tous  les  efforts,  la  décadence  signalée  et 
caractérisée  dans  les  lignes  qui  précèdent, 
loin  de  s'atténuer,  ira  au  contraire  en  pro- 
gressant chaque  jour.  D'abord,  nous  l'avons 
dit,  la  faiblesse  et  l'inertie  des  intéressés 
portent  surabondamment  à  le  croire.  D'autre 
part,  la  foi,  la  foi  qu'avaient  nos  pères,  tend 
chaque  jour  à  disparait^-e.  Uns  société  nou- 
velle, fondée  sur  les  ruines  de  l'ancienne, 
bavee  sur  la  logique  et  la  raison,  ayant  pour 
piiuclpe  l'analyse,  qui  chasse  les  croyances 
révélées  et  les  mystères  inexpliques,  bat  en 
brèche  le  vieux  sentiment  chrétien,  lequel 
court  risque  de  disparaître.  Au  point  de  vue 
de  la  question  qui  nous  occupe,  c'est  un 
grand  dommage,  car  le  plain-chant  est  une 
l'orme  originale,  particulière  de  l'art,  et  su 


PLAI 

décadeoce,  sa  dispaiiUon  seront  choses  fâ- 
cheuses. Au  point  de  vue  général,  il  n'y  aura 
sans  doute  pas  lieu  de  le  regretter  si  avec 
lui,  doivent  disparaître  des  formules  et  des 
superstitions  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps. 
Mais  ce  qui  nous  semble  prouver  que  nous 
sommes  strictement  dans  le  vrai  en  ce  qui  le 
concerne,  c'est  que,  dans  l'Eglise  même,  une 
sorte  de  schisme  s'est  déclare  relativement 
au  plam-chanl,  et  que  l'on  voit  certains  mi- 
nistres du  culte  se  demander  si  la  célébration 
du  culte  n'aurait  pas  à  gagner  à  voir  la  mu- 
sique profane,  la  musique  proprement  dite 
venir  supplanter  le  vieux  chant  grégorien, 
se  substituer  à  lui  et  le  faire  disparaître.  La 
question  est  posée  maintenant,  et,  lorsqu'une 
question  de  ce  genre  est  seulement  discutée 
et  débattue,  on  peut  dire  que  la  solution  ne 
saurait  s'en  faire  beaucoup  attendre. 

PLAINDRE  V.  a.  ou  tr.  (plain-dre  —  lat. 
pimgere,  plaindre,  proprement  frapper  avec 
bruit,  buttre,   puis  se  battre  soi-même  par 
douleur.  On  a  lait  venir  ce  mot  de  la  racine 
sanscrite  pnc,  princ,  prig,  pring,  parg,  pran 
joindre   reunir,  toucher,  frapper,  qu,  a  aussi 
donne  le  grec  plêssein,  frapper,  plégê,  coup. 
Cette  racine  est  restée,  non  plus  avec  le  sens 
de  frapper,  mais  avec  celui  de  tresser,  lier,   1 
tisser,  dans  la  plupart  des  langues  indo-eu- 
ropéennes :  grec  pUkà,  latin  plico,  etc.  Je 
plains    lu  ptaliis,  il  plaint,  nous  plaignons, 
vous  plaignez,  il,  plaignent:  je  plaiqnais 
tous  plaignions:  je  plaignis,  nous  plaignîmes': 
je  plaindrai    nous  plaindrons;  je  plaindrais, 
nous  plaOïdrions ;  plains,  plaignons:  que  je 
plaigne,  que  nous  plaignions  :  que  je  plaignisse, 
que   nous  plaignissions;  plaignant;  plaint 
plainte).  Témoigner  de  la  compassion  pour  : 
PLAINDRE  tes  malheureux.  Je  vous  plains  sin- 
cèrement Je  PLAJNS  cotre  malheur,  votre  dis- 
grâce. Il  est  fort  à  PLAINDRE.  Je  vous  PLAINS 

ae  la  perte  que  vous  aves  faite.  Qui  se  fait 
PLAINDRE  sans  raison  est  homme  pour  n'être 
jamais  plaint  quand  la  raison  y  sera.  (Mon- 
ta one.j  Un  est  toujours  à  PLAINDRE  Quand  on 
agit  contre  son  devoir.  (Ken.)  Nous  plaignons 
te  sort  de  l  enfance,  et  c'est  le  noire  qu'il  tau- 
rfra.f  plaindre.  (J.-J.  Rouss.)  Nous  qujrel- 
l?r^,  -«aMeureux  p.jur  nous  dispenser  de 
/«  PLAiNDEE.  (Vauven.)  Plaignez  i'Aomme 
?^.nÎ  ''Z""  ';"/•  (L^i'e-'a.)  Souvent  o„  ne 
PLAI.NT  les  malheureux  que  par  vanité. 
luriinra.;  (Jui  ne  plaint  personne  ne  mérite 
pas  qu  on  le  plaigne.  (Chateaub.)  Les  hom- 
mes vraiment  a  pi..uhdre  ne  se  plaignent  plus 
(De  Custine.) ///■„„(  plainore  u,,  p„«s  do,,^ 

tVZ'""V  '"  "'""''^  dépendent  du  carac- 
tère d  un  homme.  (.4  Pevrat.) 

Le  travail  est  toiyours  le  père  du  plaisir  ■ 
Plavjnom  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
Voltaire. 
Sous  ce  champêtre  monument 
Repose  une  fille  encor  chère. 
Elle  mourut  presque  en  naissant  : 
Plaignez  sa  mère. 

MlLLEVOTE. 

—  Employer,  donner  avec  réi.u-nance  i, 
regret  ou  du..6  manière  insuftisaine  :  It'nt 
faut  pas  plaindre  sa  peine  pour  ses  amis   II 

yn^JfTu"""  Ir'P'  "'  «*  'Oins  quand  il 
iagit  d  obliger,  /i  plalnt  le  pain  à  ses  qens 

par  un  alguazil  gui  avait  une  pleurésie  ■  j'or- 
donnai quon  le  saignât  sans  miséricorde  et 
qu  on  ne  lui  plaignit  point  Veau.  (Le  Sa-'e  ) 
..7/}'^'"  '""  °  plaindre.  Etre  dans  une 
r^^TA^'r '"S""'?  '■  ^'-'""  """^  livres  de 
rente/  le  bonhomme  n'est  pas  à  plaindre 

«7^1;  °"  "^  '°""'  *"='i'^?,des  plaintes,  pous- 
ser des  ^-emissements:  Un  malade  ouï  ne  Mit 

que  PLAI.NDRE.  '        "e/uil 


PLAI 

PLAINDRE  au  commissaire.  Je  me  plaindrai  au 
parquet. 

—  Plaindre  à  soi,  se  refuser  :  Ils  se  sont 
'«"jours  plaint  le,  choses  dont  ils  avaient  le 
plus  besoin.  lAcad.) 

miiûi^k'^"'''  ^°  'éloigner  ane  compassion 
--  Gramm.  Après  se  plaindre  que,  le  verbe 
de  la  proposition  complétive  se  met  ordinai- 
rement au  subjonctif  :  y/ se  p/„„„  „„„„  /  .j 
calomnie.  Si  pourtant  le  verbe  se  plaindre 
emportait  l'idée  dune  aflirmation  positive, 
on  n  emploierait  pas  le  subjonctif  :  PAè</re  se 
tJ.','n:l"'-'J  ^"'^  "atrage.  (Racine.)  Apres 
se  plaindre  de  ce  que,  c'est  toujours  l'indicatif 
qu  on  emploie  :  Je  me  plains  de  ce  que  vous  ne 
m  écoules  pas. 
j  Le  participe  est  toujours  variable  dans  les 
temps  composés  de  se  plaindre  .■  lU  se  sont 
plaints  sans  motif. 

—  Syn.  Pi.ipdre,  r.greii.r.  Ces  deux  mots 

ne  peuvent  être  regardes  comme  sj'nonymes 
que  lorsque  plaindre  est  employé  dans  le  sens 
ue  aonner  ou  dépenser  à  regret,  c'est-à-dire 
avec  peine.  Mais  alors  même  ils  différent 
u  une  manière  tres-marquée,  puisque  l'avare 
qui  plaint  le  pain  à  ses  gens  ou  l'avoine  à  ses  I 
Chevaux  éprouve  un  sentiment  de  déplaisir 
dans  le  temps  même  ou  il  donne  le  pain  et 
1  avoine,  taudis  que  regretter  se  dit  toujours 
ou  p;i^se  et  suppose  qu'on  a  perdu  l'objet  que 
I  on  regrette.  ^ 

PLAINE  s.  f.  (plè-ne  -  rad.  plain).  Vaste 
champ  plat,  grande  étendue  de  pa's  uni  ■ 
Ùepuis  iparle  jusqu'à  la  mer  se  leruule  uni 
PI-AINK  unie  et  fertile,  arrosée  par  l'Eurotas. 
(i-iiateaub.)  La  mer  est  généralement  peu  pro- 
fonde sur  les  cotes  de  fronce,  qu,  se  proton- 
yen,  sous  les  e«„x  comme  une  pla.n^  unie. 
(loussenel.) 

Je  cherche  vainement  dans  celte  triste  phine 
Les  oiseaux,  les  zéphyrs,  les  ruisseau.^  argentés. 
J.-B.  Rousseau. 
Je  promène  au  hasard  mes  regards  sur  la  plaine 
Dont  le  tableau  changeant  se  déroule  à  mes  pieds. 

Lamartine. 
.n7,^r  "'•  '^^^'^  surface  unie  :  Au-des- 
sous de  nous,  cette  immense  plai.ne  d'eau,  que 
If  lac  forme  au  se.n  des  Alpes,  nous  séparait 

Rouss)  "   *"""  ^""^   '''    ^''""^-   <■'•-•'• 

de7tf'^'„°ï''v'  '^^P?""'^  de  variété,  d'acci- 
Tue^'énM^  ''"  """  ^'^""'  "«iforme 

que  légalité  a  créée  autour  de  nous,  une  seule 

(Renan'T  "'  ""''  "'"'"""'  ""'  ''"  '"P"'- 
Dans  ie3;j;„mes  du  temps,  solitudes  immenses 
Ueureui  celui  qui  peut  jeter  quelques  semence's! 
A.  Barbier. 

pZ^iZ^H^^'"'','?  '^''  "'l' Plaine  céleste, 
f<"«esde  l  air,  Plaine  azurée.  Plaine  élo<- 
ice.  Ciel,  nnuament  : 

Dans  Xesylaina  du  ciel  Dieu  sema  la  lumière. 
il/'/a.«ei,-,,„-de,iIer:  '^"o'-taire. 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
*  élève  à  gros  bouUlon»  une  montagne  humide. 
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PIAINPIBLD,  bourg  des  Etats-Unis  d'\- 
merique,  dans  l'Etat  de  Connecticut,  à  24  ki- 
lom.  N  -E.  de  Norwich.  sur  la  Quinebang; 
6,.iOn  hab.  Industrie  active.  Commerce  de 
bois  et  bestiaux. 

PLAIN  PIED  s.  ra.  Logement,  appartement 
comi.ose  de  p-eces  de  nive.ta,  sans  pas  ni 
ress  .uts  :  /l  y  a  beaucoup  de  plaln-pied  dans 
cette  maison.  (Acad.) 

—  Loc.  ndv.  De  plain-pied.  Sans  raonterni 
descendre,  au  même  niveau  :  Le  père  Atha- 
nase  avait  huit  à  neuf  pièces  de  ^lainpied, 
'«"l^arnees  de  tableaux  et  maqnifiquement 
meublées.  (Le  Sage.)  Le  rez-de-chaussée  de  la 
"^""O"  était  de  plain-pied  avec  la  rue  et  la 
place.  (Balz.) 

—  Fig.  Dans  le  même  état,  sans  différence  : 
.53  position  malheureusement  précaire  est  de 
^f*'™'""!?  """?  '?"'  ''^  <^«  sens-là.  (Balz.) 
^h  ^ÙZ  '  ^eclercq  aime  que  sa  comédie 
soit  DE  PLALN-PIED  en  quelque  sorte  arec  la  so- 
ciété ou  Il  m.  (Sle-Beuve.)  n  Sans  difficulté, 
Pmr,  p°ï  n^'ui-ellement  :  Cela  va  de  plais- 
pied.  Entrer  de  plain-pied  dans  une  admi- 
nislration.  Un  succès  de  tribune,  un  talent  de 
pnrole  ne  devraient  pas  suffire  pour  faire  ar- 
rii.^r  de  plain-pied  au  ministère  un  pair  ou  un 
deputr.  {E.  de  G.r.)  '^ 

Plaise  au  ciel  que  jamais  je  n'entre  en  jalousie  ' 
Car  c  est  le  plus  grand  mal  et  le  moins  plaint  de  tous. 
La  Fontaine, 
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—  a.  m.  Action  de  se  plaindre    eémisse 
ment  douloureux,  il  Vieux  mot  Semi^se 


Rac 


-.^fo  W*/!,^;'"'-,^^  .laraenter,  exprimer 
5.1  «10  leur  :  Il  est  malaise  de  ne  nos  se  pi  >,•,     ; 

Zf^Z^  ""  ""^'^  "  -  '-^^^cinZ  : 

Sou.  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et, «rp;a,„,. 

,,.     ,  BOILEAU. 

-  Déplorer  son  sort  ;  témoigner  son  mé 
...lentement:  On  n'est  pas  heurLxqZtd 
0.1  SE  PLAINT.  Tout  le  monde  se  pla  NT^de  sa 

me.TTLa'll'oT'n  r'  '"  ""■«•'<''-»>/.- 
ment.  (La  Rochef.)  Ceux  qui  emploient  mat 
téur  temps  sont  les  premiers  a  SE  plalndrb  1 
«  4nece(e.  (La  Bruy.)  Le  monde,  depl7qj^u 
estmonde.  SE  plaint  qu'il  s'ennuie.  IMi"s) 
On  SE  plaint  de  la  brièveté  de  la  vie   et  tous 

(M«.e  de  Maintenon.)  Ceux  qui  se  plaignent 
de  la  fortune  n'ont  bien  souvent  a  se  plaindre 

même'  (Mme''/'"i"'  l^"  '""'••'■""^  de  soi- 

fW^;^:,^^4:^i^U;?^e;Xu! 

Z^"pLZZI''''-T°'^^^'^^^^^^^^ 

«ous  PL.UGNONS  jamais  de  notre  desi  inée  ■  oui 

2^'"onnee  dans  le  cœur  le  ronge  et  le  dé. 
ômtj-*-  '"'"•'  ^'•^'"''•«  du  plaisir  «„  de. 
Pnu  de  sa  saule,  c'est  perdre  le  droit  de  L 
PUU.DRB  quand  on  seri malade.  (Ru^paU.)"" 
—  Porter  plainte  en  justice  :  /;  ej(  allé  se 


—  Hibt  Partie  des  bancs  de  la  Convention 

?re",ff.'"'?'  '".  "-^P"'*»  «i^  ropinioû  modé- 
rée. Il  Membres  de  la  ConveniiSn  qui  occu- 
paient ces  bancs;  parti  qu'ils  représentaient. 

-  Blas.  Nom  donne  à  la  Champagne  ré- 
duite a  la  moitié  de  sa  hauteur  ordinaTre  et  se 
terminant  supérieurement  par  une  lîLe 
droite  De  Petite-P.erre  :  De  gueules  au  fhe- 
vron  d  argent,  a  la  plaine  d'or.  ' 

-Chirom.  Plaine  de  Mars,  Partie  du  mi- 
glË  \fr.T'  **"  ""  ''PP''"^  ""^S'  '"  TRIAN- 
L  /,;,5"/  f  ■,"  *"  "  "'""'  *«'«  doute,  car 
la  ligne  du  soleil,  comme  chez  presque  toù  les 
S"'f"Per.eurs,  part  chez  luf de\a  li^ede 
vie  et  se  brise   en  traversant  la  plaine  dr 

l"^œuruJ%rr'-i  "'r  *"•"  »'"'%« 

ue  cœur.  (Ad.  DesbarroUes.) 
—  Agric.  Sorte  de  petite  charrue 

un-p?u°rde^s'sÏJ  ?e  la°riiil^'^"et"^?e'^"" 
quela  pointe  laisse  v?de''au''-°d';;s':iurd  ""^r? 
^P^lle  Tla'iT  *"""'  «""  '■^-'  -'  "  •1'^- 

laros,  eu  otani  la  barre,  le  tilel  ou  travers» 

que  portaient  leurs  pères,  coupaient  aîùsUa 

I    pointe  de  leurs  écus  d'un  autre  eiii "il   ce  ô  ! 

glirern^'Sdf"  ""— br-Jheo^ri-' 

rie^*e''lle"sé  'n*oZ?'""  «■•<""="'  ««arnioi. 
ries ,  elle  se  nomme  après  les  pièces  et  meu- 
bles qu.  se  trouvent  sur  le  champ  excënu 
le  chel.  Nous  nous  contenteroni^'de  *?«? 
comme  exemple  les  armes  d'une  seule  ^f 
mille.  Ceoiiro,  d„  M..„«,  en  Hle-de- 
I.ra,,ce:d'az,,r,  à  trois  épis  do  ble,  l, -é.  et 
leuilles  dor,  mouvants  d'une p/mne  d'u?i-ei,t 
au  chef  cousu  do  gueules,  charge  do  trois 
étoiles,  du  troisieins  eiuail.  "<■  »rois 

PLAINE  s.  m.  (plè-ne).  Bot.  Syn.  de  plane. 

PLA1>FAL\G,  bourg  de  France  (Vosges) 

de  6aint-Dic  sur  la  rive  droite  de  la  Meur- 
ho;  pop.  agsl.,703hab.  -  pop.  tôt.,  4,S13  hab 
luaustrie  aciive;  unporiante  papeterie    tila. 

dmft  ?■'.»!."">?  '^^  "'""■  »•■»■>'«'"«  renommée 
dont  I  eau.  dit-on    est  employée  avec  succès 


niro  les  ophlhalmies. 


PLAINTE  s.  f.  (pl.in-te  _  ^ad.  plaindre) 
Aci.on  de  se  plaindre,  d'exprimer  sa  douleur 
p.ir  de^  gémissements,  des  cris  ou  des  paro- 
/^  ^^  ^h'^-'TEs  d'un  enfant,  d'un  malade 
Lire  sensible  aux  plaintes  d'un  malheureux 

(Mme  f?' t.";  V"r  "  ""'  '"  Pt-A'STES  ni  larmes. 

devient  le  désespoir.  (D.  Héricaul,.)  ' 

;  .'  ,■  -  ',  ■  -  "    "'"^"''  '■=  "'^'  «'  certain, 
La  plainte  m  la  peur  ne  changent  le  destin. 

De  que  que  désespoir  qu'une  âme  soit  altcinte, 
La  douleur  est  toujours  moins  forte  que  lapta^re. 
La  Po.ntaike. 
...    11  faut  laisser  la  plainte 
S'écouler  librement  du  cœur 
Comme  l'eau  fuit  dune  urne'sainl 

i.^^r  dl?,f  ITT"'"'"""""'  '■éorimination  : 
T^rde  oXu'nn  ^t"""'  S""""  lesPi.Av<- 

0^,elau'u,r/lJi         '^""^    ''^    PLAINTES   sur 

giieiqu  un.  ies  plaintes  (om6en(  dans  le  oouf- 
fre  éternel  de  l'oubli.   (Volt.)  Leffet  defa 
PLAI.NTE  sur  un  amour  qui  s'affaiblit  ÂiL, 
de  l'finii  «i.i.  ....  /«  ■    ^      ^  aj/iiioiic  est  celui 

ue  l  eau  sur  un  feu  près  de  s'etemdre.  1  Latena  I 
//  est  des  femmes  vertueuses  qui  assaisOiennes 
anges  de  leurs  plalvies.  (Balz.)  """"  '" 
Les  rois  craignent  surtout  le  reproche  et  la  pl.i,nle. 
,    ,,     .  Racine. 

Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot. 
L  honnête  homme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mou 
La  Noue. 

—  Poétiq.  Bruit  imitant  des  gémissements  ■ 
Les  PLAINTES  du  vent.  Us  montagnes  sed^s'. 
soient  a  ma  droite  et  à  ma  gaudie  comme  de 
«o.rs  géants;  le  vent  s'y  engouerait  Vt  courait 
(G.sZL)"'''"''"  """  '''  '°''^""  "•*'.'-^^' 

—  Jurispr.  Exposé  qu'on  fait  en  justice 
d  un  lait  dont  on  déclare  avoir  à  se  plaindre 
La  plainte  d'une  injure  publique  „Ipeut7a 
mais  être  une  difTamatiol  meliin.)  \  Cu-^^ê 
qu  ou  adressait  au  roi  contre  les  jV-es  tai 
mal'jîigl""'"""''  P""""  '"  """^^  «'"Voir 

,\Z  '^"'=-.<=»""-,  ^'"'n"  à  la  loi.  Espèce  de 
demande  iniroductive  d  instance. 

-  Ane.  l.ttêr.  Pièce  de  poésie  sur  la  mort 
d  une  personne  regrettée,  ou  sur  un  malheur 
quelconque.  "lauieur 

"7  .-Vrt  vêler.  Gémisseraeut  court  caracté- 
rise par  un  bruit  laryngien  bref,  se  l™S^nt 
h!  d'"o!ileur''*°  l'expiration  et  arrache  par 

V.  GE.MISSL.MLNT.  -••u... 

„irr,*^°'^"'  '^"  ^''^"'  ■^""S  '"  «".m.iui  se 
plaignent;  mais  parmi  eux  les  grenus  rumi- 
nants, puis  le  cVval,  le  chien  et  enfin  le 
porc  sont  ceux  qui  gémissent  le  plus  lors  des 
opérations  qu  „n  leur  fait  subir  et  pendant  le 
cours  des  maladies. 

La  plainte  ne  consiste  parfois  qu'en  un  «rê- 
uiusement  étouffé,  per^u  à  peu  d2  distanca^e 
I  aninial.  Cette  ,.iai.ae  «  ili  souvent  remai^ 
quer  dans  les  maladies  aiguès  mternes,  telles  I 
que  la  pneumouite,  la  pleurite  et  la  peritoniia 
aiguès,  maladies  qui  s  accompagnent  de  dou- 
leurs  profondes.  Dans  ces  diverses  .-iffections 
la  p/,ii„/e  est  d  abord  étouffée,  sourde  et  per- 
çue seulement  par  l'oreille  appliquée  près  des  ! 
naseaux;  ce  n  est  que  lorsque  la  ra..l.idie  est 
!'.„*""  ''^i",'""''."  "l",""  peut  l'entendre  *  dis- 
tance, bile  s  atl.iibm  a  mesure  que  la  mala- 
die ni.-.rche  vers  la  guerison.  Enfin,  elle  dis- 
paraît avec  la  douleur  qui  lui  avait  donné 
naissance.  La  plaint,  se  fait  aussi  ires-sou-  I 
vent  entendre  pendant  la  lièvre  do  r«action 


produite  par  des  opérations  graves  et  doolou- 
reuses,  et  notamment  pendant  les  souffrances 

exiïrnl  l'o'nir''r"  *P""«  "•""■''  »»  '"* 
extirpe  I  ongle.  Souvent  aussi  la  plaintes» 

Z  f»  ,\  "f""  '''-i  "'^"'■^^  <)"«  les  animaux 
hn.  ,  ^f  "T  '*  '"'"""  "  '<=  maintenir  de- 
bojt.  .  Chez  les  grands  rum.nants.  dit  M.  De- 

lt,,?7  ^T"  .**  '*"  fe.-fréq.iemnient 
entendre  pendant  le  cours  des  maladies  ai- 
guës internes  dont  ils  sont  atteint,;  mais 
parmi  ces  affections,  il  en  est  une  qui.  dans 
1  immense  majorité  des  cas,  s'accompagne  de 
plaintes  fortes  et  répétées  lorsqu'elle  e^t  par- 
venue a  sa  période  d'accroissement  •  c'est  la 
peripneumonie  conugieuse.  Dans  toute';  les 
provinces  du  nord  delà  France,  les  eu  tiva- 
teurs  expriment  la  manifestation  du  phéno- 
mène morbide  dont  il  s'agit  par  le  mot  te- 
Ouer  et,  lorsque  la  bête  k  cornes  se  p/o.n(,  on 
dit  alors  qu  elle  tegue.  •  Le  cheval  et  le  chien 
expriment  aussi  parfois  les  vives  douleurs 
qu  Ils  éprouvent  par  une  plainte  forte  et  ac- 
centuée. Ces  plaintes  sont  souvent  alternées 
par  des  cris  plaintifs  que  font  entendre  le 

,"fn  ^°"^  "  quelquefois  même  le  che- 
val Très-souvent  aussi,  le»  grands  rumi- 
nants expriment  leurs  souffrances  par  des 
Oeu.'Ieraents  prolongés  et  réitérés. 

Enfin,  la  p/ain(e,  pendant  le  co.i'rs  des  ma- 
ladies internes,  indique  toujours  une  affec- 
tion grave  et  redoutable,  et  d'autant  plus 
quelle  est  plus  accentuée  et  persiste  plus 
longtemps.  '^ 

—  Jurispr.  V.  msTROtmoN  es  matière  cbx- 

MINELLE. 


PLAIMEL,  bourg  de  France  (Cotes-do- 
Isord),  cant.  de  Plœuc,  arrond.  et  à  U  ki- 
lom  S-0.  de  Saint- Brieuc;  pop.  aggl., 
349  hab.  —  pop.  tôt. .  2,S80  hab.  Restesd^un 
ancien  manoir,  transformé  en  hôpital. 

Pi.iase.  do  ,,i  ..g.  (LES)  [£as  querellas 
del  rey  sabio],  drame  en  trois  actis  et  en 
vers,  de  don  Luiz  de  Egu.laz,  poète  espa- 
gnol contemporain    (représente  à   Madrid 
theaire  del   Principe,  le  19  novembre  1858)! 
Alphonse  le  Sage,eJ  rey  sabio,a.  faillui-méme 
sous  ce  titre,  ios  querellas,  un  poème  fort 
curieux,  dont  le  sujet  est  la  tristesse  qui  l'ac- 
cabla pendant  la  rébellion  de  son  Sis  don 
Sanche  le  Brave.  C'est  un  des  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  espagnole.  Don 
Luiz  de  Eguilaz,  un  des  poètes  les  plus  svm- 
patliiquesde  la  jeune  école,  enirepnt  de  fkire 
revivre  cetle  grande  figure  d'un  des  rois  les 
plus  éclaires  qu'ait  eus  l'Espa-ne,  le  rédac- 
teur du  fameux  code  des  Sept  parties   qui 
vit  ses  meilleures   intentions  calomniées  et 
son  propre  fils,  à  la  léte  des  nobles  mécon- 
tents, lui  disputer  l«  couronne.  Tout  le  drame 
d  Eguilaz  est  dans  la  révolte  audacieuse  de 
ce  aon  banche  et  dans  l'énergique  peinture 
de  ce  sentiment  paternel  qui.  chez  Alphonse 
survit  aux  plus  ameres  humiliations.  Comme' 
expose  de  la  situation  historique,  cette  œu- 
vre est  assez  faible  ;  l'auteur  n'a  certaine- 
ment pas  tire  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu  de 
ce  soulèvement  des  seigneurs,  de  la  neo- 
hombna   irritée  du  retrait  des  vieux  fueros 
véritable  code  de  féodalité  espagnole,  au- 
quel Alphonse  substituait  des  lois  plus  hu- 
maines et  plus  égalitaires,  des  lois  qui  con- 
sacraient les  droits  du  peuple.  Mais,  comme 
ressorts  dramatiques,  c'est  une  composition 
véritablement  belle,  empreinte  dans  toutes 
ses  parties  de  l'esprit  de  l'époque  et  qui  dé- 
celé chez  son  auteur  une  rare  intuition  de  la 
viei  le  langue  et  des  vieilles  coutumes  espa- 
gnoles. Malheureusement,  elle  n  est  cuère  ac- 
cessible qu'aux  lettrés.  E^-ullaz  s'est  complu 
al  écrire  tout  entière  d.insi  idiome  du  xiiie  siè- 
cle; c  est  une  saveur  de  plus  pour  les  déU- 
cais,  mais  qu'on  se  figure  un  drame  écrit 
chez  nous,  de  nos  jours,   dans  la  langue  de 
Jomville  et  de  FroissartI   Pourtant,  on  ne 
peut  pas  en  vouloir  à  un  poâte  si  conscien- 
cieux, et  cet  archaïsme  répand  sur  l'œuvre 
entière  une  singulière  cou.eur  de  venté.  Les 
personn.ages.  peu  nombreux, sont  peints  d'une 
main  tres-sure  et  offrent  une  série  de  carac- 
tères étudiés  avec  soin  ;  ajoutons  que  dans  la 
mise  en  scène,  comme  dans  le  langage   il  v 
a  une  recherche  fort  louable  du  pittoresque. 
Ainsi  le  drame  souvre  sur   uns   pLice   de 
marche,  dans  la  foule,  on  une  bohémienne 
pour  quelques  sous,  dit  la  bonne  ave-itore 
aux  gens  et  découvre  l'avenir  dans  les  li- 
gnes de  la  main.  Cette  gitana  ardente,  pas- 
sionnée, qui  traverse  toute  U  pièce  ,  comme 
amoureuse  de  don  Sanche,  dont  elle  s'est 
éprise,  le  croyant  un  simple  mo.i/ero,  est  as- 
surément une  création  heureuse.  .Mais  il  faut 
admirer  surtout  la  peinture  des  caractères, 
du  roi  sage  et  de  son  fils  rebelle.  Lorsqu'à  les 
met  en  présence,  le  poète  arrive  au  comble 
de  .  émotion  dramauque.  Voyez  U  fin  de  cette 
.sçcue  q^ui  termine  le  second'  acte.  Alphonse 
vieni  u  accabler  don  Sanche  de  reproches. 

uoN  Sanchs.  Mon  père.  .1  est  temps  que  tu 
finisses  ;  je  vais  oublier  qui  tu  es  1 

Lk  roi.  Je  suis  la  fils  de  Ferdinand  ;  je  sois 

celui  qui  ne  doute  ni  ne  crain;,  je  suis,     le 

lioo  de  Caslille.  qui  secoue  sa  crinière 

Don  S.V.VCHB.  Tajs-toi,  car  je  me  sens  éclater. 

Lh  ROI.  Je  serai  le  l^>l.  malgré  que  tu  veuilles. 

Don  Sancbs   Mon  père  !  -^>=». 

Lb  roi.  Je  ne  suis  pas  ton  pèrel 

plu'^sîou^fii;?"  ^"■"''  «"^«  ""  j»  "  »■» 

Lk  roi  \,aprè,  m  silence).  Ah  I  transfuge  1 

fauteur  de  mail  J.  oe  soucie  bien  du  trtf.l 

Je  te  baiserais  la  maio  comme  i>  mon  roi    si 
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tu  m'avais  bnisé  la  main  comme  k  ton  père  ! 
A  cenoux.  demande  pardon  à  ton  père,  en 
pleurant  ....eirelève-toi maltredesdeux Uas- 
îilles.  Non,  ne  brise  pas  ce  lien  que  Dieu  a 
fait  si  saint  et  si  pieux  i  Mon  fils!  mon  nlsl 
mon  set?ptre  pour  une  ùtreinte  I 

Don  Sanchk.  Tes  yeux  ne  nie  verront  ja- 
mais m  humilier  devant  toil 

|,E  ROI.  Crains  Dieu  I 

Don  Sanchb.  Je  ntt  crains  pas  même  Dieul 

Le  iîoi.  Lâche,  pjirri.ride,  blasphémateur, 
sois  maudit  1  sots  maudit  I 

Au  dernier  acte,  après  une  scène  de  recon- 
ciliation habilement  amenée,  la  bohémienne 
demande  au  roi  s'il  a  pardonné  à  don  San- 
che.  •  Tais-toi I  répond  Alphonse,  qui  est-ce 
(^iii  demande  a  un  père 


lîlsî  ■  Un  poète  qui 
émouvantes  et  qui  trouv 
cœur  n'est  pas  à  coup  s 


_  pardonné  à  son 
e  telles  situations 
ces  cris  partis  du 
d"un   talent  vul- 


faire.  Las  'querellas  dd  rcy  sabio ,  œuvre 
'érudit  et  d'antiquaire  autant  que  de  poëte 
dramatique,  occupent  a  coup  sur  une  place 
honorable  dans  le  théâtre  espagnol  contem- 
porain. 

PLAINTIF,  IVE  adj.  (plain-liff,  i-ve  — ra-l. 
plainte).  VJui  a  l'accent  de  la  plainte  :  \  oix 
PLMSTIVH.   l'on  PLAINTIF.  Le  cri  PLAINTIF  des 

oùeaux.  Des  bêlements  plaintifs.  Les  suns  de 
/o  ooïx  PLAiNTiva  me  font  tressaillir.  {J.-J. 
Rouss.)  La  douleur  physique  est  le  cri  plain- 
tif de  nos  organes  malades.  (Descuiet.)  H  Qui 
exprime  la  plainte  :  Romance  plaintive. 
Chants  plaintifs. 

—  Qui  est  porté  k  la  plainte,  qui  a  l'habi- 
tude de  se  plaindre  :  Les  ombres  plaintives 


des  morts. 

...  Je  s:iis  des  âmes  plaintives 
Qui  soiil  comme  les  sensilives, 
Et  que  le  boaheur  £ait  mourir. 

Th.  de  Banville. 
—  Poétiq.  Qui  produit  des  suns  seniblabies 
a  des  gêiiiisbemeiiis  :  Les  vents  plaintifs. 
Ed  vain  ma  rame  avec  effort 
Fatigue  la  vague  plaintive^ 
Toujours  ma  nacelle  dérive. 

S&inte-Beuvb. 
PLAINTIVEMENT  adv.  (  plaiii-ti-ve-man 
—  rad.  plavilif).  D'une  façon  plaintive  :  // 
lui  répondit  d'une  voix  plaintivement  accen- 
tnée  :  En  eff'et,  monsieur^  je  sms  soufrant, 
(K.  Sue.) 

PLAIRB  V.  D.  ou  intr.  (plè-re  —  latin  pla- 
cere,  mot  qui  est  a  placare^  apaiser,  dans  le 
même  rapport  quejacere,  être  étendu,  a.  ja- 
cere^  jeter,  pendere^  être  suspendu,  kpendere^ 
pendre.  Placere  cl  piacare^  sont  rapportés  par 
Eichhuif  à  la  racine  sanscrite  pal,  aimer,  soi- 
gner, qu'il  croit  également  reconnaître  dans 
le  grecphilein,  aimer,  p/iu/a5«ei»,  garder,  etc. 
Dans  l'ancienne  langue,  il  y  avait  de  ce  verbe 
deux  infinitifs  :  plaisir  et  plaire;  le  premier 
vient  du  latin  placere  avec  e  long,  l'autre 
d'une  prononciation  vicieuse  de  placere  avec 
e  brct.  Comparez  les  deux  formes  loire  et 
loisir,  de  licere;  nuire  et  nuisir,  de  nocere;  taire 
et  taisir,  de  tacere.  Je  plais,  tu  plais,  ilplait, 
nous  plaisons,  vous  plaisez,  ils  plaisent;  je 
plaisais,  nous  plaisions;  je  plus,  nous  plûmes; 
je  plairai,  nous  plairons;  je  plairais,  nous 
plairions;  plais,  plaisotis ,  plaisez;  que  je 
plaiie,  que  nous  plaisions;  que  je  plusse,  que 
nous  plussions;  plaisant  ;  plu).  Â^'rêer,  être 
agréable  :  Cet  homme-là  me  plaIt  beaucoup. 
H  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  Sa  fran- 
chise me  PLAIT.  On  ne  plaît  pas  longtemps 
quand  onn  a  qu'une  sorte  d'esprit.  (Lu  Rorhef.) 
L'arl  de  persuader  consiite  autant  eu  celui  de 
plaire  qu'en  celui  de  convaincre.  (Fasc.)  L'en- 
vie de  PLAIRE  est  à  l'esprit  ce  que  la  parure  est 
d  la  beauté.  (Volt.)  L'art  de  plaiuu  est  l'art 
de  tromper.  (Vauveii.)  Plus  on  est  près  de  la 
nature, plus  on  est  sûr  de  plairi-:.  ((Jriîinin.)  La 
famitiurile  plaît,  même  sans  bonté;  avec  la 
bonté,  elle  enchante.  (J.  Joubert.)  PourpLAïUE 
à  l'homme  il  faut  contenter  sa  curiosité  sans 
éteindre  ses  désirs.  (Dufresny.  )  Savoir  l'art 
de  PLAIRE  ne  vaut  pas  tant  que  savoir  plaire 
sans  art.  (D.ilz.)  Plus  on  plaît  généralement , 
moins  on  plaît  profondément.  (II.  iieyle.)  On 
tient  plutôt  a  ce  qui  PLAÎT  quà  ce  qui  méri' 
ferait  de  plaire.  (La  Rochel-Duud.) 

—  Inspirer  de  1  amour,  de  l'amitié,  des  sen- 
timents u'atftictiou  :  Les  hommes  appellent  co- 
quette la  femme  qui  leur  plaît,  s'ils  ne  peu- 
vent  réusair  à  lui  plaire.  (Mi»c  dtj  Puysiuux.) 
Jeua«  fllletto  a  toujoura  loin  de  plaire. 


PLAI 

ehançera  pas  mec  la  fortune.  (Mass.)  Us 
hommes  seront  Inujoiirs  en  QUii.  plaira  aux 
femmes.  (J.-J.  Kouss.)  Chacun  met  son  bon- 
lieur  où  IL  LUI  PLAiT.  (Renan.) 
Je  fois,  comme  il  me  plall,  le  calme  et  la  teiiipiHc. 
Racinc. 

—  Comme  il  vous  plaira.  Comme  vous  vou- 
drez :  Ce  sera  co-mmi-:  il  vous  plaira.  .Meper- 
melle:-vous  de  prendre  eonijè  de  tiuus?  —  ^"Ji^^ 
il  vous  plaira.  Il  Comme  il  vous  plâtra,  Janl 
qnil  vous  plaira ,  Sorte  de  défi  par  lequel  on 
luit  entendre  qu'on  ne  redoute  nuUoment  une 
menace,  qu'on  ne  craint  nullement  les  consé- 
quences d'un  acte  annoncé  ou  qu'on  s  en 
desintéresse  :  Vous  voulez  plaider?  Comme  IL 
vous  plaira.  Il  peut  écrire  contre  moi  tant 
qu'il  lui  plaira.  Si  vous  tenez  à  vous  rendre 
ridicule,  ce  sera  comme  il  vous  plaira. 

—  Comme  il  plail  à  Dieu,  Au  hasard,  sans 
direction,  sans  rè,^le  : 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 

BOILEAU. 

—  S'il  BOUS  p(af(,  Formule  de  politesse  dont 
on  fait  ordinairement  précéder  une  demande 
adressée  k  quelqu'un  :  Voulez-vous,  s'il  vous 
PI. AIT,  me  faire  une  petite  place?  il  Se  place 
aussi  dev;int  une  question,  comme  pour  en  at- 
ténuer l'indiscrétion  : 

Et  pourquoi,  B^il  vous  jitaît. 

Lui  donner  un  savant  qui  sans  cesse  épjlogue  ? 
11  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédago-ue. 

Molière. 
Il  Se  dit  souvent  avec  ironie,  pour  donner  un 
ordre  :  Sor(ei,  et  tout  de  suite,  s'il  vous 
PLAÎT.  Il  S'emploie  encore  pour  afiirmer  forte- 
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a  dit:  Cummc 
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ï  pusstez 


Ahl  l'on  devrait  c 
Au  moment  qu'on 


s  de  plait 


ifut 


Paoht. 


Ci-glt  Dorali 
Une  merveille  .uni seconde; 
Comme  elle  ptul  fc  tout  le  monde, 
Auui  tout  le  monde  lui  plul. 

Saiht-Sivim. 

—  Cela  voui  plaît  ù  dire,  Sert  U  faire  con- 
D^trs  qu'on  De  convient  pas  do  ce  qui  vient 
i  éiro  dit,  ou  k  énoncer  un  refis  :  Vous  pré- 
tendez  que  c'en  un  bonhomme,  CKLA  vous  plaIt 
A  DiRB.  Vou>  voûtez  que  je  faste  cette  démar- 
che, CKLA  V0U«  PLAll  A  LIRK.  (Acad.) 

—  Nous  voulons  et  nous  plall  ce  gui  suit, 
' '  autrel'oi»  dans  le»  edils  ut 


ployé 


déclarations  du 

—  Impersonnell.  //  plai<  d,  C'est  le  bon 
plaisir  (le  :  Changez  tant  qu'ih  vous  plaiba 
tel  tilualioiu  d'un  véritable  jutle ,  ta  vertu  ne 


ment,  pour 
donc!  du  vtn  a 
s'il  vous  plaît. 

—  Plait-il?  Que  vous  pla!t-il 7  que  deman- 
dez-vous de  moi?  Il  II  se  dit  aussi  pour  faire 
répéter  ce  qu'on  a  mal  entendu.  «  Elre  au- 
près de  quelqu'un  à  plait-il  maître.  Etre  pour 
quelqu'un  d'une  complaisance  servile. 

—  Plaise,  F.ormule  dont  on  se  sert  dans  cer- 
tains écrits  ou  mémoires  qu'on  présente  au 
chef  de  l'Etat,  aux  magistrats  :  Plaisk  au 
roi.  Plaise  à  la  cour. 

—  Plaise  à  Dieu,  plût  à  Dieu  ^iie.  Façon 
de  parler  dont  on  se  sert  pour  marquer  qu'on 
souhaite  quelque  chose  :  Plaise  A  Dieu  que 
celle  affaire  retississe!  Plût  à  Dieu,  via  fille, 

'ffet  de  mnyie  blanche  ou  noire, 
hre  ici!  (Mme  de  Sév.) 
.    .    .    .    Mes  mains  ne  sont  point  criminelles; 
Plat  d  Dieu  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elles  ! 
Racine. 

Plût  d  ce  Dieu  puissant 

Qu'Athalie  oubliât  un  enfant  innocent. 

Racine. 

—  A  Dieu  ne  plaise.  Ce  qu'à  Dieu  ne  plaise. 
Façons  de  parler  dont  on  se  sert  pour  témoi- 
Kner  l'éluigneinent,  l'aversion  que  l'on  a  pour 
quelque  chose  :  A  Dieu  ne  plaise  que  j'y  con- 
tente jamais.S'il  meurt,  CE  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
je  quitterai  celte  maison.  (Acad.) 

Se  plaire  v.  pr.  Etre  satisfait,  être  content 
de  soi  :  Pour  un  écrivain,  le  meilleur  moyen  de 
plaire  d  ses  lecteurs  est  de  ne  pas  se  plaire 
(rop  aisément  à  lui-même.  (Acad.)  Il  y  a  peu 
d'avantage  à  se  plaire  à  soi-même  quand  on 
ne  plait  à  personne.  (La  Kochef  )  Le  cnraclère 
le  plus  ordinaire  de  ceux  qui  déplaisent  aux 
autres  est  de  se  plaire  trop  à  eux-mêmes. 
(Daguess.) 

Vous  plairiez  un  peu  plus  aux  autres 
Si  vous  uouj  plaisiez  un  pou  moins. 

J.-6.  Rousseau. 

—  Plaire  les  uns  aux  autres  :  Les  femmes 
ne  SE  PLAISENT  pas  les  unes  aux  autres  par  1rs 
mêmes  agréments  qu'elles  plaisent  aux  hom- 
mes. (La  liruy.) 

"Trouver  du  plaisir  :  Nestor,  au  déchu  de 

l'diie,  SE  PLAISAIT  Irop  à  raconter.  (Fénel.) 
Quelques  philosophes  sa  sont  plu  à  nous  pein- 
dre f  homme  comme  un  Dieu.  (B.  de  St.-P.)  Le 
talent  d'instruire  est  de  faire  </ue  le  disciple 
se  PLAISE  à  l'instruction.  (J.-J.  llouss.)  Lin- 
telli'jeuce  comme  la  beauté  se  plaît  à  se  con- 
templer. (J.  de  Maistre.) 
Oui,  mon  àme  le  platl  ti  secouer  ses  chaînes. 

Lamartine. 
On  te  plaît  au  récit  des  maux  qu'on  ne  sent  plus. 

C.    DOLAVIONE. 

1  II  Aimer  ii  être  dans  un  lieu,  s'_v  trouver  bien  : 
Les  étrangers  se  plaisent  à  Paris.  On  ne  voit 
guère  que  les  gens  ne  bien  se  plaire  on  s<  iii 
de  la  famille.  (J.-J.  Rouss.)  On  su  plaît  pur- 
tout  où  l'on  plait.  (A.  d'Houdetot.) 
Laissons  les  bons  bourgeois  te  plaire  en  leur  ménage. 

La  Fontaine. 
Comment  peut-on  «e  plaire  en  ce  maudit  Paris? 
C.  d'Hahleville. 
Il  Se  trouver  volontiers,  vivre  volontiers  : 
Se  plaire  avec  les  artistes.  Il  Croître  plus  par- 
ticulièrement, se  développer  d'une  façon  spé- 
ciale :  Le  bouleau  SE  plaît  rfaiis  les  pays  froids 
et  humides, 

PLAIS  3.  m.  (plèss).  Ichlhyol.  'V.  plaise. 

PLAISAMMENT  adv.  (pl6-za-man  —  rad. 
plaisant).  D'une  manière  iduisante;  d'une 
manière  agréable  :  //  o  raconté  fort  plai- 
8AH.Mi',NT  relie  riueiilurir.  (Acad.)  Vous  me  par- 
lez bien  plaisamment  de  notre  coadjuteur, 
(Mme  de  Sov.)  Vous  me  contez  Iréj-PLAISAM- 
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MENT  des  anecdotes  fort  plaisantes  ;  ne  vous 
lassez  pas,  je  vous  prie.  (Volt.)  Z,a  fortune  ar- 
rangc  plaisamment  les  événements  de  ce  monde. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Ridiculement  :  Il  est  plaisamment  ha- 
billé. 

Les  enfants  de  votre  pays 
Ont,  ce  me  semble,  des  bavettes 
Que  je  trouve  plaisamment  faites. 

La  Fontaine. 
Il  D'une  façon  bizarre,  opposée  au  bon  sens , 
à  l'équité  :  C'est  plaisamment  reconnaître  un 
service.  Il  y  a  des  cœurs  plaisamment  bâtis  en 
ce  monde.  (M™e  de  Sëv.) 

PLAISANCES,  f.  fplè-zan-se  —  rad. plaire). 
Plaisir,  joie,  volu|He  :  J'ai  pris  ma  plaisance 
et  délectation  à  voir  le  monde.  (Al.  (Jiiartier.) 
Il  Vieux  mot. 

—  De  plaisance.  Qui  sert  au  plaisir,  à  l'a- 
grément: /-ie«  DE  plaisance.  Maison  de  plai- 
sance. DateauDK  plaisance.  L'Italie, pleine 
de  maisons  de  plaisance,  n'était  proprement 
que  le  jardin  de  Home.  (Montesq.) 

—  Ki^'.  Lieu  de  plaisance ,  Situation  de  pur 
agrément  :  Il  chercha  sa  consolation  dans  les 
sciences;  ce  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  lieu 
DE  PLAISANCE  devint  un  asile.  (Konten.) 

PLAISANCE, bourg  do  France  (Gers),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  i7  kilom.  N.-O.  de  Mi- 
lande,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arros;  pop. 
uggl.,  1,S90  hab.  — pop.  tôt.,  1,996  hab.  Com- 
nierce  de  vins. 

PLAISANCE,  la  Plncentia  des  Romains, 
Piaceitza  en  italien,  vJle  forte  du  royaume 
d'Italie,  ch.-l.  di;  la  province  et  du  district 
de  son  nom,  près  de  la  rive  droite  du  Pô  et 
de  l'embouchure  de  la  Trebbia,  à  53  kilom. 
N.-O.  de  Panne,  ISS  kilom.  N.-O.  de  Flo- 
rence, par  450  2'  de  latit.  N.  et  7»  21'  de 
longit.  E.  ;  33,000  hab.  lîvéché,  cour  d'appel, 
tribunaux  civil  et  criminel.  Séminaire  epi- 
scopal  ;  collège  Alberoni  ;  institut  de  peinture 
et  de  sculpture;  il  y  eut  jadis  une  université, 
avec  Facultés  de  droitet  de  médecine,  qui  ri- 
valisait avec  celle  de  Parme.  Bibliothèque 
publique.  ï/industrie  de  cette  ville,  autrefois 
chef-lieu  du  duclié  de  son  nom,  est  peu  dé- 
veloppée; on  y  trouve  quelques  fabriques 
d'étuffes  de  lame,  de  fulaine,  de  coton,  de 
bas  et  de  chapeaux,  et  des  filatures  de  soie  ; 
son  commerce  consiste  en  productions  terri- 
toriales, comme  grains,  vins,  fromages  et 
bestiaux,  en  liqueurs,  soies  et  denrées  colo- 
niales. 

Plaisance  est  une  belle  et  grande  ville  bâ- 
tie dans  une  situation  charmante,  au  milieu 
d'une  plaine  fertile  et  bien  arrosée;  elle  est 
de  fonne  oblongue,  entourée  de  remparts  qui 
servent  de  promenade  et  qui  sont  environ- 
nés defossés.  Au  S.-O.  de  la  ville  s'élève  une 
citadelle  flanquée  de  cinq  bastions.  On  entre 
dans  la  ville  par  quatre  portes:  celle  de  Bor- 
tilietto  au  nord,  celle  de  Saint-Lazare  à  l'est, 
la  porte  Saint-Raymond  au  sud  et  la  porte 
Saint-Antoine  à  l'ouest.  La  petite  rivière  de 
Ritiuto  vient  baigner  ses  murailles  avant  de 
se  jeter  dans  la  Trebbia.  Les  rues  y  sont  gé- 
néralement vastes  et  belles,  mais  irréguliè- 
rerj.  La  plus  large,  appelée  le  Cours  ou  Stra- 
done  ou  encore  rue  Saint-Augustin,  a  peu 
dégales  en  Italie.  Elle  est  titinquee  de  su- 
peiUes  palais,  véritables  chefs-d'œuvre  d'ar- 
chitecture, qui  ont  été  construits  sur  les  des- 
sins des  architectes  les  plus  célèbres.  La 
place  de  la  Citadelle, la  Grande-Place,  celles 
du  Palais  et  du  Dôme  méritent  également  une 
mention. 

—  Monuments.  La  cathédrale  de  Plaisance, 
construittî  en  grande  partie  de  1122  à  1233, 
est  un  édifice  de  style  roman-lombard,  sauf 
quelques  additions  du  xv«  siècle.  On  remar- 

aue  le  portail  à  colonnes,  supportées,  celles 
u  milieu  par  des  lions,  celles  des  côtés  par 
des  grotesques  accroupis.  Intérieurement, 
les  arcs  sont  en  pliMU  cintre  ,  la  voûte  est  à 
ogive  surbaissée.  Une  fresque  à  huit  com- 
pai-Liments  décore  la  coupole.  Une  partie  est 
l'œuvre  du  Guerchin,  mais  elle  esc  malheu- 
reusement en  mauvais  état.  On  remarque 
également  dans  le  choeur  un  Couronnement  de 
la  Vierge,  pur  Procaccini  ;  les  Limbes,  par  les 
Carracheiles  fresques  de  1  abside,  par  les 
mêmes;  \  Assomption ,  de  Procaccini,  occu- 
pant le  fond  de  l'abside;  le  tableau  des  Dix 
mille  martyrs,  par  Siraiii,  et  quelques  autres 
toiles  de  maîtres  contemporains.  Dans  le  clo- 
cher de  la  cathédrale,  érigé  en  1233  et  haut 
de  68  mètres,  se  trouve  une  grande  cage  de 
fer  dans  laquelle,  au  moyeu  âge,  étaient  en- 
fermés les  sacrilèges. 

Les  autres  églises  de  Plaisance  sont  :San* 
Savino,  construite  en  903  et  rebâtie  au  xve  siè- 
cle ;  elle  possède  une  crypte  de  l'époque  de  sa 
fondation;  San-Krancesco-Urande,  construite 
en  1278  et  qui  possède  de  belles  fresques  or- 
nant sa  coupole ,  ainsi  qu'une  Conception  de 
11.  Trotti,  contemporain  d'Annibal  Currache; 
Sant'Antonino  ,  ancienne  cathédrale  ,  rebâtie 
dès  003,  puis  ou  lt04,enlin  en  1562  et  res- 
taurée en  15G7;  on  en  remarque  le  beau  ves- 
tibule (jothique,  légèrement  altéré  par  des 
adjonctions  de  la  Renaissance;  Sani'Agos- 
tuio,  œuvre  de  Vignole,  qui  présente  une  fa- 
Çade  régulière  eu  granit,  et  a  1  intérieur  une 
nef  soutenue  par  34  redonnes  niusbivus  égale- 
ment en  granit  et  d'un  seul  morceau;  San- 
Sepolcro,  monument  dû  à  liramaiito  et  dont 
la  façade  demeure  inachevée;  San-Sistu, 
construction  du  xv!»  siècle,  précédée  d'un 
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cloître  et  à  deux  coupoles;  elle  contient  le 
monument  de  Catherine  d'Autriche,  lille  lui- 
tiirelle  de  Charles-Quint,  femme  d'Octave 
Farnèse  et  gouvernante  dfis  Pays-Bas;  on  y 
remarque  encore  quelques  bons  table;iiix,  en- 
tre autres  une  Sainte  Barbe  de  Palma  le 
jeune,  et  un  Martyre  de  sainte  Martine,  Yts^'le 
Hassan;  mais  San-Sisto  a  perdu  depuis  long- 
temps son  joyau  le  plus  précieux  :  la  fameuse 
Madone  de  Rapha^  dite  Madone  de  Saint- 
Sixte,  vendue,  en  1753,  par  les  moines  au  roi 
de  Pologne,  moyennant  40,000  écus  romains, 
et  qui  orne  aujourd'hui  le  musée  de  Dresde; 
enfin,  Santa-Maria-in-Campagna,  édifice  at- 
iribué  à  Bramante  et  maladroitement  retou- 
ché en  1T?2.  Les  fresques  de  la  coupole,  œu- 
vre de  Puriienone  et  de  Galti,  sont  très-déla- 
brées; l'église  contient  plusieurs  tableaux  de 
maîtres  contemporains  des  précédents. 

Parmi  les  principaux  palais  de  Plaisance, 
nous  mentionnerons  :  le  palais  Farnèse,  com- 
mencé par  ordre  de  Marguerite  d'Autriche  en 
IdôS,  sur  les  plans  de  Vignole,  et  qui  sert  au- 
jourd'hui de  caserne;  le  palais  Barattieri  et 
le  palais  Costa. 

La  statue  de  Romagnesi  a  été  inaugurée 
en  1867,  au  centre  de  la  grande  place  de  Plai- 
sance. Sur  la  place  du  Paliiis  de  la  commune 
s'élèvent  les  statues  équestres  d'Alexandre 
Farnèse  et  de  son  fils  Ranuccio,  un  des  plus 
sanguinaires  tyrans  de  l'époque;  ces  statues, 
coulées  d'un  seul  jet  en  1620  et  1624,  sont 
l'œuvre  de  Mocchi,  élève  de  Jean  de  Bologne. 
Les  tètes  seules  ont  une  valeur  artistique. 
Enfin,  au  centre  de  la  place  du  Dôme,  s'élève 
depuis  quelijues  années  une  colonne  consa- 
crée à  rininiacul.'e  conception  de  la  Vierge. 
Les  environs  de  Plaisance  étaient  autrefois 
très- remarquables  et  lui  valurent  le  nom 
qu'elle  porte  ;  mais  de  nos  jours  ils  ne  pré- 
sentent qu'une  longue  suite  de  campagnes 
bien  cultivées,  dont  la  vue  serait  monotone 
si  de  riantes  collines  ne  venaient  çà  et  là  va- 
rier la  perspective  de  ces  fertiles  plaines.  Le 
climat  y  est  d'une  douceur  et  d'une  pureté 
extrêmes.  C'est  dans  ces  campagnes  qu'on  a 
déterré,  en  1747,  une  table  de  bronze  desti- 
née aux  enfants  de  Trajan  Auguste,  et,  en 
1760,  les  ruines  de  lavillede  Velleja,  nommée 
par  Pline  Vcllejacum,  et  qui  fut  ensevelie  à 
une  époque  inconnue  par  des  avalanches  ou 
par  un  volcan. 

—  Histoire.  La  fondation  de  Plaisance  par 
les  Romains  remonte  à  l'an  219  ayant  notre 
ère.  Cette  colonie  fut  par  eux  destinée,  ainsi 
que  Crémone,  dont  la  fondation  est  contem- 


,   à  faciliter  l'incorporation  à  la  ré- 
publique des  territoires  conquis  sur  les  Gau- 
lois. Saccagée  une  première  fois  {217  av.  J.-C.) 
par  les  Carthaginois, après  la  déroute  qu'Anni- 
bal  fit  subir  aux  Romains  sur  les  bords  de  la 
Trebbia,  Plaisance  fut  presque  complètement 
détruite  lors  de  la  lutte  entre  Othon  et  Vitel- 
lius  (70).  Totila,  roi  des  Goths,  soumit  cette 
ville  à  un  siège  aussi  terrible  qu'obstiné.  En 
923,  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne  Trans- 
jurane,y  remporta  sur  Bérenger  1er  une  vic- 
toire qui  lui  assura  la  couronne  d'Italie.  En 
1076,  un  concile  des  évêques  de  Lombardiey 
prononça  la  tléchéance  du  pape  Grégoire  VII  ;     1 
dans  un  autre  concile  (1095),  Urbain  II  prê- 
cha aux  Italiens  la  première  croisade.  Pen- 
dant la  longue  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire ,  Plaisance  se  con.stitua  en  république  et 
prit  parti  pour  lesguelfes.  En  1132,  le  pape  In- 
nocent II  y  tint  un  nouveau  concile.  Il  fit  ex- 
communier l'antipape  Anaclet  et  défendit  de 
recevoir  à  la  pénitence  ceux  qui    ne  vou- 
draient pas  renoncer  au  concubinage,  k  la 
haine  ou  'a.  quelque  autre  péché  mortel.  Plai- 
sance était  devenue  à  cette  époque  une  cité 
importante;  mais  elle  se  vit  bientôt  la  proie 
de  nombreuses  familles  patriciennes  qui,  à 
cette    époque,   se    disputaient  la  possession 
des  villes  de  la  Péninsule.  Après  avoir  subi 
la  tyrannie  des  Scolti,  des  Landi,  des  An- 
guissola,  des  Torriani  et  des   Visconti,  elle 
passa  sous  le  joug  du  trop  célèbre  Pierre- 
Louis  Farnèse,  fils  naturel  du  pape  Paul  III 
(Alexandre  Farnèse),  qui  érigea  en  duchés,  en 
faveur  de   ce  fils,  les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance.  On    connaît    la    fin    tragique    de 
Pierre-Louis  Farnèse,  renversé  par  une  con- 
spiration dirigée  par  les  Anguissola,  les  Gon- 
falonieri  et  les  Pallavicini.  Après  sa  mort,  le 
gouverneur  du  Milanais,  Ferrante  de  Gon- 
zague,  s'empressa  de  prendre  possession  des 
duchés  au  nom  de  l'empereur.  Mais,  en  1547, 
le  fils  de  Pierre-Louis,  Octave  Farnèse,  réus- 
sit, grâce  à  la  protection  de  la  Franco,  à  re- 
couvrer ses  Etats.  Des  lors,  l'histoire  de  Plai- 
sance est  Intimement  liée  pendant  plusieurs 
siècles  k  celle  de  Panne,  dont  les  ducs  éten- 
daient leur  souveraineté  sur  les  deux  villes. 
En  1718,  le  traité  de  la  Quadruple-Alliance 
spécifia  que  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance seraient  tenus,  comme  celui  de  Tos- 
cane, pour  fiefs  masculins  de  l'empire.  L'ex- 
tinction mile  de  la  maison  de  Farnèse  et  le 
mariage  de  Philippe  V  avec  Elisabeth  Farneso 
firent  passer  Plaisance  sous  la  main  de  l'Es- 
pagne. Elle  y  resta  quelque  temps,  après  di- 
verses  vicissitudes  ,/  également  subies   par 
Parme.  En  1796,  les  Français  occupèrent  la 
ville,  qui  fut  plus  tard,  ainsi  que  Parme,  incor- 
porée ù   l'empire  et  fut,  do  1802  à  1814,  un 
chef-lieu  d'arrondissement,  du  département  du 
Toro.  Sous  l'Empire,  Lebrun  fut  créé  duc  de 
Plaisance.  Après  avoir  été  attribuée  k  la  du- 
chesse de  Lucques,peudo  temps  après  la  mort 
de  Marie-Louise,  déclarée  duchesse  de  Parma 
par  les  traités  de   1815,  Plaisance  passa  à 
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Charles  II.  duc  de  Lucques,  oui  en  prit  nos- 
session,  résignant  son  précéaent  duché  a  la 
Toscane.  Plaisance  suivit  enfin  la  fortune  de 
Parme  jusqu'en  1860,  époque  où  les  duchés 
furent  annexés  au  royaume  d'Itahe.  La  dé- 
cadence de  Plaisance,  dit  Sismondi,  date  de 
l'épouvaniable  pillage  ordonné  en  1447  par 
François  Sforza,  qui  réduisit  en  esclavage  et 
fit  vendre  à  l'encan  lo,0OÛ  citoyens,  «preuve, 
dit  l'éminent  historien,  que  ce  n'est  pas  le 
christianisme  qui  a  aboli  l'esclavage.  »  Les 
habitants  durent,  sous  la  menace  des  der- 
niers supplices,  livrer  leurs  trésors.  Plaisance 
est  la  patrie  de  Grégoire  X,  du  cardinal  Al- 
beroni,  des  artistes  Pannini  et  Landi,  du  mé- 
decin Salicetti,  de  Ferrante  Pallavicini  et 
du  littérateur  Laurent  Valla. 

PLAISANCE  (Anne-Charles  Lebrun,  duc 
de),  général  français.  V.  Lebrun. 

PLAISANT,  ANTE  adj.  (plè-zan,  an-te  — 
rad.  plaire).  Qui  plaît,  qui  est  agréable  :/e 
ne  trouve  pas  plaisant  que  vous  me  mêliez 
dans  vos  discours.  Il  n'est  pas  plaisant  d'a- 
voir affaire  à  des  gens  de  chicane.  (Acad.) 
Tout  ce  gui  est  plaisant  «e  nous  est  pas  tou- 
jours salutaire.  iMon[esq.) 

—  Qui  égayé,  qui  fait  rire  :  Votre  fdstoire 
est  des  plus  plaisantes.  C'est  wie  plaisante 
aventure.  Avec  un  mol  plaisant  Annibal  ras- 
sure son  armée  effrayée,  et  la  fait  marcher  en 
riant  à  la  bataille  qui  lui  livra  l'Italie.  (J.-J. 
(Rouss.)  Quand  la  critique  est  juste,  je  me 
corrige:  quand  le  mot  est  plaisant,  je  ns; 
quand  il  est  grossier,  je  i  oublie.  (Uhateaub.) 

U  Qui  fait  ou  dit  des  choses  gaies,  amusan- 
tes, piquantes  :  Force  gens  croient  être  plai- 
sants qui  ne  sont  que  ridicules.  (Balz.)  Mo- 
lièrt  n  était  pas  toujours  gai  et  Pt,MSA:<T,  tant 
s'en  faut;  on  l'appelait  le  contemplatif.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Bizarre,  singulier,  ridicule  ;  se  met  pres- 
que toujours  avant  le  substantif  :  Voilà  un 
plaisant  personnage!  C'est  une  plaisante 
chose  que  tes  provinces  ;  tout  le  monde  y  est 
nouvelliste  dès  le  berceau.  (Racine.)  N'est-ce 
pas  une  chose  plaisante  que  nos  yeux  7ious 
irompeiit  toujours?  (Volt.) 

Que  le  cœur  des  amants  est  un  plaisant  mystère  ! 

E.    AUGIER. 

Par  la  sambleuî  messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  jiîaisant  que  je  suis. 

Molière. 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  lout  permis, 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 

BOILEAD. 

O  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant. 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  1 

BOILEAU. 

Je  vous  trouve  plaisante. 
Adieu,  petite  impertinente, 
Mèlez-vous  de  vos  tourtereaux. 

Florian. 

—  s.  m.  Celui  qui  fait  rire,  qui  cherclie  à 
f.i'ive  rire  par  ses  actions,  par  ses  propos  : 
\'i>iis  faites  le  plaisant.  Un  bon  plaisant  est 
une  pièce  rare.  (La  Bruy.)  On  marche  sur  les 
mauvais  plaisants,  et  il  pleut  partout  de  cette 
<urte  d'insectes.  (La  Bruy.)  Les  princes  tie  ré- 
.'..sf'nit  quère  aux  demandes  des  mauvais  plai- 

.  .  is.  (Fên.)  Les  plaisants  de  profession  ont 

..jue  tous  l'esprit  faux  et  superficiel.  {\o\u) 

I'Laisants  de  profession  sont ,  de  tous  les 

'V,  les  plus  insupportables.  (Mme  d'Arcon- 

^:i:e.) 

—  Chose  qui  phiît,  qui  est  agréable:  Join- 
dre l'utile  au  plaisant,  h  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Chose  plaisante,  qui  fait  rire  :  Il  y  a 
souvent  une  grande  différence  entre  le  plai- 
sant et  le  comique.  (Acad.)  La  bouffonnerie 
est  une  exagération  du  comique  et  du  plai- 
sant..(Mannontel.)  Le  grave  est  au  sérteitx 
ce  que  le  plaisant  est  a  l'enjoué.  (Volt.)  La 
sculpture  ne  souffre  ni  le  bouffon,  ni  le  bur- 
Ip.u/ue,  ni  le  plaisant,  rarement  le  comique. 
(Duler.) 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux, du ^/aivanf  au  sévère. 

BOILKAU. 

—  Côté   plaisant  :   Voici   le   plaisant  de 

t'/asloire. 

—  Allas.  Uttér.  Paaaer  du  c;r«v«  aa  doaz , 
tlu  plaianut  au   aëvùre ,    Alluiiion    il    UU    Vers 

(1--*  Hoileau,  Art  poétique.  V.  gravk. 

—  Gramm.  Cet  adjectif  change  quelquefois 
'i'-'  signirtcation  selon  qu'il  est  place  avant 
"u  après  certains  substantifs  :  Un  plaisant 
't'inme  est  un  homme  ridicule;  un  homme 
}-uusant  est  celui  qui  amuse,  qui  fait  rire  par 
tes  plaisanteries. 

PLAISANTÉ,  ÉE  (plè-zan-té)  part,  passé 
du  V.  l'Iaisaiiier.  Qui  est  un  objet  de  plaisan- 
leiie  :  Etre  plaisanté  de  tout  te  monde. 
PLAISANTER  V.  n.  ou  intr.  (plé-zun-té  — 
jiluisant).  Railler,  badiner;  dire  ou  faire 
>  iioseà  [lour  amuser,  pour  faire  riie  :  Ai- 
a  plaisanter.   Souvent  le  faux  ami,  en 
■^ant  du  droit  de  plaisantkr»  l'oui  blesse, 
'"■   de   Lambert.)  Pour  plaisanter  avec 
'■es,  il  faut  avoir  trois  fois  raison;  conten- 
tons-nous de  l'avoir  une.  (U.  Constant.)  La  co- 
médie plaisante,  le  drame  argumente.  (St- 
Murc  Gnard.) 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter. 

B0IL£AU. 

Celait  la  Rtîgcnce  alors  . 
Tous  les  hommes  jWfiïsnnIaicnt 
Et  i.'S  fi'iiimcs  se  prêtaient 
A  la  gaudriole. 

BLaAKOBK. 


PLAI 

n  Ne  pas  parler  sérieusement  :  Voits  dites  cela 
sans  doute  pour  plaisaNTlr.  //  plaisante,  as- 
sure ment.  Comment!  lui,  donner  à  din^r  !  Vous 
PLAISANTIEZ,  je  pense.  La  chose  est  sûre,  je  ne 

PLAISANTE  pas. 

—  Ne  pas  plaisanter.  Etre  rigide,  sévère, 
dur,  susceptible  :  C'est  un  gaillard  qui  ne 
PLAISANTE  PAS.  Prcucz  garde,  il  ne  plaisante 
PAS  la- dessus. 

—  V.  a.  ou  tr.  Railler,  faire  des  plaisante- 
ries sur  :  CeuaîÇHi  PLAISANTENT  tout  le  monde 
n'aiment  guère  qu'on  les  plaisante. 

Se  plaisanter  v.  pr.  Se  railler  réciproque- 
ment: Ils  se  sont  plaisantes  tous  deux  avec 
esprit  et  avec  politesse.  (Acad.) 

PLAISANTERIE  S.  f.  (plè-zan-te-r!  —  rad. 
plaisanter).  Action  de  plaisanter;  parole  dite 
ou  chose  faite  pour  plaisanter  :  Plaisanterie 
Je  mauvais  goût.  Plaisanterie  spirituelle. 
Prendre  wie  chose  en  plaisanterie.  Dii-e  une 
chose  var  manière  de  plaisanterie.  Apprenez 
à  déplisser  votre  front  par  la  plaisanterie. 
(Martial.)  Il  ne  faut  jamais  hasarder  la  plai- 
santerie, me'nie  la  plus  douce  et  la  plus  per- 
mise, qu'avec  des  gens  polis  ou  qui  ont  de  l'es- 
prit. (La  Bruy.)  Les  plaisanteries  ite  sont 
bonnes  que  quand  elles  sont  servies  toutes  chau- 
des. (Volt.)  Les  PLAISANTERIES  que  se  permet 
notre  frivolité  font  souvent  des  plaies  profon- 
des. (D'Alemb.)  On  ne  veut  point  passer  les 
bornes  de  la  plaisanterie;  mais  on  les  recule 
toujours.  (A.  d'Houdetot.)  Le  sérieux  appa~ 
rait  avec  bien  plus  de  puissance  quand  c'est  la 
plaisanterie  qui  l'annonce.  (H.  Heine.) 

—  Dérision  insultante  ,  moquerie  :  Je  suis 
las  de  celte  plaisanterie.  Ceci  dégénère  en 
plaisanterie.  (Acad.) 

—  Chose  qui  n'est  pas  sérieuse,  qui  n'a  pas 
de  valeur  ou  de  bon  sens  :  Il  veut  s'associer 
avec  vous!  mais  c'est  une  mauvaise  plaisan- 
terie. Voyager  dans  cette  saison,  quelle  plai- 
santerie ! 

—  Plaisanterie  à  part.  Sérieusement,  sans 
plaisanter.  Il  Entendre  la  plaisanterie  y  Pren- 
dre bien  les  choses  dites  en  plaisantant,  ne 
point  s'en  offenser  :  Les  médecins  entendent 
mieux  LA  plaisanterie  que  les  autres  cltisses 
de  la  société.  (Grimra.)  Il  Ne  pas  entendre  plai- 
santerie. Ne  pas  plaisanter,  être  ri^ride,  sé- 
vère en  général  ou  sur  un  point  spécial.  On 
dit  plus  ordinairement  NE  pas  entendre  rail- 
lerie. 

—  Tourner  une  chose  en  plaisanterie ,  La 
considérer  ou  la  présenter  sous  un  côté  plai- 
sant :  Sitôt  qu'il  sut  de  quoi  il  était  question, 
il  voulut  tourner  la  chose  en  plaisanterie. 
(J.-J.  Rouss. j 


—  Encycl.  •  Il  y  a,  dit  Cicéron ,  deux  sor- 
tes de  plaisanterie  :  l'une  ignoble,  effrontée, 
méchante >  obscène;  l'autre  élégaute,  polie, 
ingénieuse,  agréable.  •  C'est  une  distinction 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  faire;  s'il 
est  aisé  de  distinguer  une  plaisanterie  igno- 
ble et  obscène  d  un  trait  d'esprit  ingénieux, 
il  ne  l'est  pas  autant  de  savoir  où  commence 
et  où  finit  la  méchanceté.  Une  plaisanterie 
trouvée  agréable  par  son  auteur  et  par  la  ga- 
lerie peut  très-bien  passer  pour  méchante  aux 
yeux  de  celui  dont  elle  fait  rire.  Cicéron  lui- 
même,  dans  ses  plaidoyers,  et  même  dans  ses 
grands  discours  politiques,  a  fourni  maints 
exemples  de  ces  plaisanteries  mordantes  dont 
on  dit  vulgairement  qu'elles  emportent  le 
morceau;  celles-là  ne  sont  pas  agréables 
pour  tout  le  monde. 

L'emploi  de  la  plaisanterie,  dans  la  conver- 
sation comme  dans  le  discours,  est  affaire  de 
tact;  entre  gens  poils,  il  y  a  certaines  bor- 
nes qu'il  est  prescrit  de  ne  pas  franchir,  cer- 
taines cordes  qu'il  est  interdit  de  toucher  trop 
fort.  •  Tout  ce  qui  intéresse  la  réputation,  dit 
La  Bruyère,  ne  doit  point  passer  pour  plai- 
santerie. U  ne  faut  jamais  en  husanier  une, 
même  la  plus  adoucie  et  la  plus  permise  qu'a- 
vec des  gens  polis  et  qui  ont  de  l'esprit.  Il 
est  difficile  de  -se  ménager  dans  l'emporte- 
ment d'une  plaisanterie  à  laquelle  tout  le 
monde  applaudit.  On  a  vu  les  aiuities  les 
mieux  cimentées  s'altérer  par  d'innocentes 
plaisanteries  ;  dès  qu'elles  peuvent  avoir  du 
danger,  le  plus  sûr  est  de  s'abstenir.  ■ 

Cependant,  même  au  milieu  d'une  discus- 
sion sérieuse,  une  plaisanterie  délicate,  pla- 
cée û  propos,  fait  une  diversion  heureuse  et 
ranime  la  bonne  humeur;  c'est  quelquefois  le 
meilleur  moyen  de  réfuter  une  opinion  fausse, 
un  sophisme;  c'est  aussi  un  excellent  moyen 
de  se  tirer  d'affaire  et  de  couvrir  sa  retraite 
quand  on  voit  qu'on  a  fait  fausse  route  et 
qu'on  ne  pourrait  plus  se  soutenir  à  l'aide 
d'arguments  valables;  mais,  dans  ce  cas,  ou 
laisse  voir  qu'on  a  plus  compté  sur  son  es- 
prit que  sur  son  jugement. 

La  plaisanterie  est  l'arme  familière  des  po- 
lémistes; Voltaire  l'a  bien  prouve.  iSesZ'ia/o- 
gues,  S&.  Bible  enfin  expliquée,  ses  Commen- 
taires sur  les  Evangiles  ne  sont  guère  que  des 
suites  de  plaisanteries  ;  mais  que  de  bon  sens 
se  cache  derrière  ces  traductions  railleuses, 
ces  objurgations  au  lecteur  de  savoir  incli- 
ner sa  raison  devant  les  incompréhensibles 
mystères  de  l'histoire  sainte  I  Ses  Facéties, 
ses  Romans  même  montrant  comment  cet  es- 
prit souple  savait  appliquer  la  plaisanterie  k 
toutes  sortes  de  sujets,  aux  querelles  littérai- 
res comme  aux  discussions  morales  et  philo- 
sophiques. Les  pamphlétaires,  P.>L.  Courier, 
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Cormenin,Rochefort,  se  sont  aussi  fait  de  la 
plaisanterie  une  arme  redoutable. 

En  dehors  de  cette  forme  raffinée  et  sa- 
vante de  \a.  plaisanterie  employée  comme  en- 
gin d'attaque  ou  de  défense,  il  ^^  a  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  plaisanterie  populaire, 
qui  n'est  pas  moins  bonne  que  l'autre,  quoi- 
qu'on ne  puisse  assigner  de  père  à  ces  bons 
mots,  à  ces  appellations  goguenardes  ,  à  ces 
sobriquets  ridicules  par  lesquels  elle  se  ré- 
vèle. Le  tempérament  d'un  peuple  se  juge  à 
la  saveur  de  cette  sorte  de  plaisanterie ,  a  la 
facilité  avec  laquelle  elle  est  comprise  et  ré- 
pandue instantanément.  C'est  le  tempéra- 
ment particulier  'a.  l'esjjrit  français  de  tour- 
ner tout  en  plaisanterie,  de  se  hâter  de  rire 
de  tout,  de  peur  peut-être,  comme  dit  Beau- 
marchais, d  être  lorcé  d'en  pleurer  ;  l'histoire 
de  France  pourrait  s'écrire  en  bons  mots, 
car  il  n'y  a  pas  d'événement  si  sérieux  qui 
ne  prête  à  rire  par  quelque  côté,  et  c'est  tou- 
jours ce  côté-là  que  la  foule  aierçoit  d'a- 
bord; elle  appelle  impitoyablement  les  roya- 
listes ûffs  ci-devant  et  le  nom  leur  reste;  la 
queue  de  Robespierre,  les  grognards  de  l'Em- 
pire, nos  bons  amis  les  emiemis,  sous  la  Res- 
tauration, le  ventre  des  Chambres  législati- 
ves, la  manifestation  des  bonnets  à  poil, 
les  décembraillards  sont  autant  de  mots  to- 
piques par  lesquels  s'est  caractérise  notre 
goût  inné  pour  la  p/aisaHierie.  L'argot  même, 
la  langue  populaire  par  excellence,  témoigne 
du  même  esprit  railleur;  car  la  plupart  de  ses 
termes  ont  été  forcés  d'une  manière  aussi 
pi. lisante  que  pittoresque;  le  plus  grand  nom- 
bre est  dune  plaisanterie  assez  grossière; 
mais  il  en  est  qui  ne  manquent' pas  de  finesse  : 
le  juge  est  appelé  curieux,  la  pince  un  mon- 
seigneur, devant  qui  s'ouvrent  toutes  les  por- 
tes ;  les  claqueurs ,  chevaliers  du  lustre;  de 
mauvaises  raisons,  des  brides  à  veaux;  la 
hotte,  un  cachemire  d'osier;  le  crochet  de 
chiffonnier,  le  numéro  sept;  une  figure  gro- 
tesque, un  casse-noisettes;  un  interrogatoire, 
la  messe  du  diable;  une  pièce  de  cinq  francs, 
une  roue  de  derrière,  etc. 

—  Anecdotes.  Cicéron,  voyant  entrer  son 
gendre  Dolabella,  qui  était  fort  petit,  avec 
une  longue  èpêe  au  côté,  s'écria  :  •  Qui  donc 
a  attaché  mon  gendre  à  cette  épée?  * 


Le  coadjuteur  (Paul  de  Gondi)  avait  levé  à 
ses  frais  un  régiment,  qu'on  nomma  le  régi- 
ment de  Corinihe,  parce  que  ce  prélat  était 
archevêque  titulaire  de  Connthe.  Ce  régiment 
ayant  été  battu  par  un  petit  détachement  de 
l'armée  royale,  on  appela  cet  échec, «la  pre- 
mière aux  Corinthiens.  > 


Un  homme  de  la  cour  jouait  au  piquet,  et 
était  impatienté  par  un  voisin  à  vue  courte 
et  à  long  nez.  Pour  s'en  débarrasser,  il  prit 
son  mouchoir  et  moucha  le  nez  de  cet  homme 
incommode.  ■  Ah  I  monsieur,  lui  dit-il  aussi- 
tôt, je  vous  demande  pardon;  je  l'avais  pris 
pour  le  mien.  ■ 

Il  paraît  que  Louis  XIV  n'a  jamais  fait  dans 
toute  sa  vie  qu'une  plaisanterie  ;  c'est  le  duc 
de  Lévis  qui  raconte  dans  ses  Souvenirs  et 
portraits  cette  plaisanterie  unique  :  ■  Les  plus 
anciens  courtisans  se  rappelaient  d'avoir  en- 
tendu faire  une  plaisanterie  à  Louis  XIV, 
mais  on  ne  pouvait  en  citer  une  autre.  C'é- 
tait quelque  temps  après  avoir  fait  construire 
la  ménagerie  k  l'extrémité  d'une  des  bran- 
ches du  canal  de  Versailles.  Il  y  faisait  éle- 
ver des  dindons,  et  allait  assez  souvent  les 
visiter  dans  ses  promenades.  Un  jour  qu'il  ne 
les  trouva  pas  en  bon  état,  il  fît  appeler  l'in- 
specteur, qui  avait  le  titre  de  capitaine,  et  lui 
die  du  ton  le  plus   imposant  :  «Capitaine,  si 

■  vos  dindons  ne  profitent  pas  mieux,  je  vous 
I  casserai,  et  je  vous  mettrai  à  la  queue  de  la 

■  compagnie,  a  La  vérité  de  cette  anecdote, 
curieuse  parce  qu'elle  est  unique,  m'a  ete 
confirmée  par  l'un  des  descendants  de  ce 
prince.  ■ 

Un  grand  seigneur  camard  ayant  donné 
l'aumône  à  un  pauvre  :  ■  Dieu  vous  conserve 
la  vue  1  lui  dit  ce  misérable.  —  Pourquoi  fais- 
tu  cette  prière?  —  Ehl  monsieur,  si  votre  vue 
s'affaiblissait,  comment  pourries-vous  porter 
des  lunettes?! 

t  La  reine  Marie  Lesczinska,dit  le  comte  de 
Tressan,  ne  peut  veiller  dans  sa  chambre  ni 
y  rester  après  son  souper.  Il  faut  qu'elle 
aille  causer  ehcs  quelque  dame  du  palais,  sur- 
tout chez  la  duchesse  de  ViUars,  sa  dame  d'à- 
tour. 

•  Là  se  trouvent  le  cardinal  de  Tencin,  sou- 
vent mon  frère,  toujours  le  sieur  de  Moncrif, 
l'abbé  de  BrogUe,  Tressan,  exempt  des  gar- 
des, etc.  On  y  medit  asseï  jobmeut;  la  con- 
versation est  même  fort  ^aie,  à  en  juger  par 
le  propos  qui  y  fut  tenu  1  autre  soir. 

•  Ou  disait  que  les  hou&sards  faisaient  des 
courses  dans  nos  provinces,  etapprocheraient 
bientôt  de  Versatiles.  La  reine  du  :  ■  .Mats  si 
•j'en  rencontrais  une  troupe,  et  que  ma  g.>nie 

•  me  défendit  mal?  — Madame,  dit  quelqu'un, 

•  Votre  Majesté  courrait  grand  nsqne  d'être 
aboussardee. — Kt  vous,  monsieur  de  Tres- 

•  san,  que  feriei-vous?  —  Je  défendrais  Votre 

•  Majesté  au  péril  de  ma  vie.  —  Mais  si  vos 

•  efforts  étaient  inutiles?  —  Madame,  il  m'ar- 
a  riverait  comme  au  chien  qui  défend  le  dîner 
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a  de  son  maître  :  après  l'avoir  défendo  de  son 

•  mieux,  il  se  laisse  tenter  d'en  manger  comme 

•  les  autres.  ■ 

«  Propos  agréable  et  galant,  si  l'on  veut, 
d'égal  à  égal,  mais  bien  inconvenant,  l'on 
m'avouera,  de  Tressan  à  la  reine.  La  reine 
est  si  bonne  qu'elle  ne  fit  qu'en  rire.  » 


Une  dame  anglaise  avant  prié  le  docteur 
Johnson  de  lui  indiquer  le  moyen  de  conser- 
ver un  tonneau  d'excellente  bière  dont  elle 
faisait  le  plus  grand  cas,  et  d'empêcher  que 
ses  gens  n'y  touchassent  :  <  Le  moyen  est 
bien  simple,  lui  répondit  le  docteur  ;  vous  n'a- 
vez qu  à  faire  mettre  à  côté  une  pièce  de  vin 
de  Bourgogne.  ■ 

Un  chasseur  qui  se  plaignait  de  toujours 
tuer  des  hases,  (lisait  :  t  Je  voudrais  bien  con- 
naître un  moyen  pour  distinguer  les  lièvres 
de  leurs  femelles  :«  U  n'y  a  rien  de  si  aisé, 
répondit  un  plaisant;  lorsque  c'est  un  mâle, 
(7  court;  et  lorsque  c'est  une  femelle,  elle 
court.  • 


<  Apprenez-moi ,  disait  un  Gascon ,  où  de- 
meure, dans  cette  rue,  M.  Cheval?  —  Mon- 
sieur, lui  dit  un  marchand,  il  n'y  a  point 
d'homme  de  ce  nom  dans  cette  rue  ;  mais  vous 
êtes  devant  la  porte  de  M.  Poulain.  —  Eh! 
c'est  cela;  mais  depuis  dix  ans  que  je  l'ai  va, 
il  a  bien  eu  le  temps  de  changer  de  nom  :  Je 
le  vois,  il  fait  encore  le  jeune.  ■ 

Un  soir,  Odry  manqua  son  entrée  de  vingt- 
cinq  minutes;  le  public  commençait  à  désar- 
ticuler les  banquettes,  lorsque  l'acteur  se  dé- 
cida à  paraître.  On  s'attendait  aux  excuses 
les  mieux  senties;  voici  par  quelle  plaisan^ 
terie  il  s'en  tira.  S'adressant  à  Vernet,  qui 
avait  pris  le  parti  de  s'asseoir  :  ■  Mon  cher, 
lui  dit-il  d'un  accent  ému,  il  vient  de  m'arri- 
ver  un  accident  déplorable.  —  Quoi  donc? 
demanda  Vernet  feignant  une  grande  inquié- 
tude. —  J'avais  besoin  d'un  pantalon  neut 
pour  jouer  la  pièce;  j'entre  chez  un  marchand 
d'babits  afin  d'en  acheter  un  d'occasion.  La 
marchande  était  seule  dans  sa  boutique;  elle 
m'en  présente  un;  j'essaye  la  jambe  droite 
qui  me  va  comme  on  gant.  Arrivé  dans  ma 
loge,  je  veux  mettre  le  pantalon  et...  voilà  on 
ça  se  corse.  —  Va  donc.  — Au  moment  où  je 
tâche  d'entrer  la  jambe  gauche,  je  m'aper- 
çois qu'elle  a  été  tail:ée  pour  une  ïambe  de 
bois.  J'avais  acheté  le  pantalon  d  un  inva- 
lide. —  Il  fallait  le  reporter.  —  C'est  ce  que 
j'ai  fait;  seulement  la  marchande  n'a  jamais 
voulu  le  reprendre.  Elle  m'a  dit  :  Puisque 
votre  [.antalon  est  taille  pour  une  jambe  de 
bois,  c'est  bien  simple,  faites-vous  mettre  une 
jambe  de  bois.  J'ai  trouvé  l'idée  excellente; 
malheureusement  les  magasins  de  jambes  de 
bois  étaient  fermés;  mais  demain  matin,  de 
bonne  heure,  j'irai  me  faire  mettre  une  jambe 
de  bois.  J'ai  même  envie  de  m'en  faire  met- 
tre deux,  parce  qu'en  prenant  la  paire  on  ob- 
tient une  forte  diminution.  Voilà  pourquoi  Je 
suis  un  peu  en  retard.  —  Comment  l  fit  Ver- 
net entrant  dans  la  situation ,  tu  n'as  mis  que 
vingt-cinq  minutes  pour  toutes  ces  courses- 
là?  —  Et  encore,  ajouta  Odry  avec  aplomb, 
en  voyant  cette  brave  marchande  qui  tra- 
vaillait courageusement  dans  sa  boutique, 
j'ai  pris  le  temps  de  sortir  deux  ou  trois  fois 
pour  cacher  mes  larmes  I  a 


U  y  a  une  classe  d'horticulteurs  fanatiques 
des  désinences  en  u-s,  en  a  et  en  um;  le  moin- 
dre oiguon  s'enncblit  pour  eux  dès  qu'on  le 
latinise.  ■  Tenez,  mon  cher,  disait  un  jour  l'un 
d'eux  à  Méry  en  le  promenant  à  travers  son 
jardin,  il  n'y  a  pas  chez  moi  une  feuille  qui 
n'ait  son  nom  latm.  Savei-vous  celui  de  cette 
plante?  —  Vraiment  non,  dit  Mery,  et  vous 
in  "obligerez  de  me  i'apprendre.  —  C'est  \'e- 
rhinocactus  denudatus.  El  celui-ci?  —  Je  vous 
confesse  pareillement  mon  ignorance.— C'est 
Varunearia  imbricata.  —  B.ih  1  et  cet  autre? 

—  C'est  le  pelargonium  inq^uisinatis.  — Merci. 
Et  ce  brin  d'herbe  éiaye  d  une  longue  gaule? 

—  Ahl  pour  celui-là,' ne  m'en  par.e*  pas; 
c'est  la  seule  plante  anonyme  de  mon  Janiin  1 

—  Quel  malheur  I  mais  Je  puis  toujours  vous 
dire  le  nom  du  tuteur.  —  Vous  le  savesT  — 
Oui;  c'est  le  mojichabalo  àomestieus. 

PLAISANTIN  S.  m.  (plè-«an-tain  —  rad. 
plaisant).  Celui  qui  aime  a  fxire  le  plaisant  : 
U  faut  croire  que  c'est  quelque  PLAiSAvrcî^a 
tentf^  jadis  qui  a  tuventé  i  amour  de  la  na- 
ture. [A.  Delvau.) 

—  Nom  d'un  personnage  des  anciennea  far* 
ces.  I  Bouffon  ce  ia  parade. 

PLAISANTIN.  INC  S.  et  adj.  (plè-xan-tain, 
i-ne).  Gcogr.  Habitant  de  Plaisance  ;  qui  ap- 
partient a  cette  ville  ou  à  ses  habiUnts  :  Les 
Plaisantins.  La  popuL^tion  plajsjintixb.  Ce- 
pendant Us  Torriani  exiles  rentrértnt  dcns 
leur  patrie,  avec  ie  secours  des  Plaisantins, 
et  Us  Visconti  fiirent  pn)scrus  à  Uur  tour. 
(Desiniclieis.) 

PLAISE  s.  f.  (plê-fe  —  du  latin  plates»n, 
que  1  on  trouve  uans  Ausone  et  q'ii  vient  du 
grec  platax,  de  platus,  plat,  large).  Ichthycl. 
Poisson  du  genre  pleuronecte,  qui  vit  sur  les 
côtes  de  la  Caroline.  |  On  dit  aussi  plais 

PLAISIR  s.  m.  (plè-iir  —  rai.  plaire).  Scn- 
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Mtinn  H!rr«»Wo  ejoiié*  dans  l'ime  p«r  la  , 
no-s^.s.oM  ou  n.nag»  .l'.m  bien  ■  Lftrnnge 
choit,  m«  amis,  que  ce  quon  appelle  te  Pi.*i- 
Hr  et  «mmf  i(  a  de  meneilleux  rapports 
nort  ta  douleur,  qtie  l'on  prétend  son  contraire! 
(Platon.)  Le  plaisir  est  futjit'f  comme  la  pen- 
tee.  (la  Roi-hef.)  Le  plaisir  dont  on  est  as- 
suré de  se  repentir  ne  peut  jamais  être  tran- 
quille. (Ml"  de  La  Valliere.)  Le  plaisir  de 
faire  du  bie'i  nmis  paye  comptant  de  notre 
bienfait.  (Mass.)  On  n  61X1  de  la  peine i  avoir 
du  PLAISIR.  {M""  Un  Dpffant.)  Une  faniatsie 
satisfaite  ne  donne  jamais  autant  de  plaisir 
tfii'u.ie  àonne  auvre.  (M""»  Necker.)  En  cou- 
rant après  le  pi.Aism,  on  attrape  la  douleur. 
(Momesq.)  Les  plaisirs  de  rimagmalton  sont 
tout  aussi  réels  et  tout  aussi  physiques  que  les 
autres.  (CondiiUie.  )  Le  plus  grand  plaisir 
qu'un  Itonnéte  homme  puisse  ressentir  est  ce- 
lui de  faire  PLAISIR  a  ses  amis.  (Volt.)  Le 
PbAisiR  nous  touche  moins  que  la  douleur  et 
ne  suffit  presque  jamais  pour  nous  en  consoler. 
(D'.^leitiljeri.)  Le  plaisir  est  une  chose  d  opi- 
nion, qui  varie  selon  les  temps,  les  mceurs  et 
les  peuples.  (Chateaub.)  Le  plaisir  est  l  en- 
nemi du  bonheur.  (Beauchéne.)  La  bonne  roule 
pour  gagner  le  plaisir,  c'est  le  travail,  (l'i- 
csrd.)  Lt  plaisir  du  succès  est  toujours  pro- 
portionné à  sa  peine.  (De  Lévis.)  Le  plaisir 
donné  est  plus  grand  que  le  plaisir  reçu. 
(Senaneour.)  Le  bonlieur  est  le  plaiSiR  ot 
gros,  le  plaisir  est  le  bonheur  en  délail.  {.\. 
d'Houdeioi.)  Le  plaisir  d'aimer  est  le  pre- 
mier des  PLAISIRS.  (.\ïaïs.)  Le  vrai  plaisir  du 
savoir,  c'est  l'étude.  (Mmt  Guizot.  )  Il  y  a 
plaisir  acec  les  livres  quuJid  on  n'en  fait  point 
et  avec  des  amis  tant  qu'on  n'a  que  faire  d  eux. 
(SteBeuve.) 
Le  plaisir  des  bons  cœurs,  c'est  la  reconnaissance. 

Labarpe. 
Qael  plaisir  de  ptnser  et  de  dire  en  soi-même  : 
Partout,  en  c«  moment,  on  me  bénll,  on  m'aime. 
Racine. 
...     PI  du  plnair 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 

La  Fontaine. 
Le  travail  e^t  v.ujours  le  père  du  ptnisir  ; 
Je  ptains  l'homme  accable  du  poids  de  son  loisir. 

Voltaire. 
Que  j'aurais  de  (iMisir  à  chamailler  un  peu 
Ces  IfiteS  rondes-là  qui  vont  outVageant  Dieu  ! 
V.  HOGO. 


Puis  1 


-  d'abord  1 
l  la  peine 


Qu"heureuE  est  le  mortel 
.^ji  de  la  liberté  forme  tout  son  plaisir 
El  ne  pend  qu'a  lui  seul  compte  de  son  loisir! 
BoitiEAtl. 
On  passe  par  diff(*rertl»  goûts 
En  paasaot  por  diffiîrents  âges- 
PMtir  est  le  bonheur  des  fous. 
Bonheur  est  le  plaisir  des  saires, 

BOUPPLBSS. 

—  Délice,  volupté,  impreseion  agféaWB 
transmise  par  l-'S  sens  :  Les  plaisirs  de  ta 
table.  Les  plaisirs  de  l'amour.  Se  livrer  aux 
PLAISIRS.  Aimer  le  plaisir  de  la  chasse. 
L'homme  esl  né  pour  le  plaisir;  il  le  sent,  il 
n'en  faut  pas  a  iiiitre  preuve.  (Pasc.)  Uses 
rarement  des  plaisirs  de  l'amour,  et  seule- 
ment pour  votre  santé  ou  pour  avoir  des  en- 
f'iitts,  sans  compromettre  votre  conscience,  vo- 
tre répulalion  et  celle  de^  autres.  (Franklin.) 
Les  PLAISIRS  de  l'amour  sont  toujours  en  pro- 
portion de  la  crainte.  (H.  Bejle.) 
Craignes  d'un  vain  plaisir  ies  trompeuî 

Bon 


—  DWertissement,  distraction,  aniuseinent: 
/,<■«  pire»  de  tous  les  flatteurs,  ce  sont  les 
i-lukisiRS.  (  Bim.  )  Les  plaisirs  finissent  par 
l'ameriume.  (Mass.)  Les  plaisirs  du  monde 
sont  trompeurs  ;  ils  promettent  plus  qu'ils  ne 
donnent.  (M»>o  de  Luinijert.  )  Les  plaisirs 
fatiguent  plus  que  les  affaires.  (Christine  do 
Sjuede.)  Le  clievat  pnrtatje  les  plaisirs  de 
l'homme.  (Buir.)  Un  plaisir  honnête  est  fort 
bon  pour  la  sanlé.  (Voit.)  Les  plaisirs  sont 
un  bien  quand  ils  s'accordent  avec  l'hon- 
nitelé.  (Gniiirn.)  Les  plaisirs  joiK  comme 
ies  aliments  ;  les  plut  simples  sont  cfux  dont 
on  se  dégoite  te  moins.  (Ch.  Nodier.)  On  ne 
cherche  les  plaisirs  qu'A  défaut  du  bonheur. 
l.Mmc  Uuizot.)  La  fureur  des  plaisirs  est  la 
if'nle  énergie  dont  soient  capables  les  vieilles 
modelés.  (St-Murc  Girard.)  Les  plaisirs  des 
I  <•  hes  sont  des  ennuis  de  convenlion.  (iioiiniii.) 

/'oiir  être  goules,  les  plaisirs  doivent  élre  un 

l'iiissement.  (Uiiloulho.) 

Chaque  ife  a  tes  plaisirs,  ton  esprit  et  se*  moeurs. 
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sDil.  Sons  notre  bon  plaisir,  je  ferai  telle 
chose.  (Acad.)  S  il  m'avait  été  donne  d  orga- 
niser ma  vie  à  mon  plaisir,  ]  aurais  voulu 
quelle  vit  avoir  pour  devise  :  L'art  dans  la 
rêverie  et  la  rêverie  dans  l'art.  (Ste-Beuve.) 
C'est  mon  plaisir,  je  veul  me  satisfaire. 

Boile&o. 

—  Bomme  de  plaisir,  Homme  qui  recher- 
che les  plaisirs,  Qiji  vit  habituellement  dans 
le  plaisir  :  Dans  Regnard,  au  fond,  il  n  g  a 
que  le  bon  vivaiil  et  i'HoMMB  DE  plaisir  te 
plus  désintéressé  et  le  plus  libre,  à  qui  la  vie 
n'est  qu'un  pur  carnaval.  (Ste-Beuve.) 

—  Prendre  plaisir  d  quelque  chose,  Trouver 
de  l'agrément  à  s'en  ocoU|.er,  à  eu  jouir  :  Je 
prends  un  sensible  plaisir  à  ooir  de  jeunes 
personnes  belles,  fleuries,  capables  de  plaire. 
(St-Kvrem.)  Tout  siècle  semble  presdrk  plai- 
sir k  se  calomnier  lui-même.  (L.  Jourdan.) 

Si  Prou  il'ilne  m'était  conté, 
l'y  prendrais  un  plaisir  ejiréme. 

La  FoNTAnnï. 

—  Menus  plaisirs.  Petites  dépenses  que 
l'on  fait  pour  son  divertissemeiu  :  //  avait 
au  collège  dix  francs  par  mois  pour  ses  MK- 

NOS  PLAISIRS. 

—  Fam.  Bon  plaisir,  'Volcnté  arbitraire  : 
L'unité  de  l'ouverture  de  la  chasse  supprime 
la  juridiction  du  BON  plaisir  des  préfets. 
(Toussenel.)  On  n'esl  pas  libre  quand  on  ne 
l'est  que  par  la  grâce  et  sous  le  bon  plaisir 
d'aufiui.  (E.  Laboulaye.)  D'assez  bonne  heure, 
les  mythes  ne  furent  plus  que  des  théines  ro- 
manesques que  l'artiste  taillait  et  ajustait  se- 
lon son  BON  PLAISIR.  (Renan.) 

-^  Volonté  du  souverain  mise  au-dessus 
de  la  loi  :  Le  régne  du  bon  plaisir.  Dans  la 
monarchie  absolue,  le  bon  plaisir  royal  était 
loul.  (Chateaub.)  Dans  une  monarchie  pure, 
le  BON  plaisir  et  la  faveur  disposent  généra- 
lement des  emplois.  (Vacherot.)  Il  Car  tel  est 
notre  bon  plaisir.  Formule  de  chancellerie, 
par  laquelle  le  roi  marquait  sa  volonté  dans 
les  déclarations,  dans  les  édits,  etc. 

Jouer  pour  te  plaisir,  pour  son  plaisir. 

Ne  point  jouer  d'argent,  jouer  seulement 
pour  se  divertir. 

Prov.  Pas  de  plaisir  sans  peine,  Tout 

agrément  doit  s'acheter  au  prix  de  quelque 
inconvénient  ou  de  quelque  ell'oit  pénible.  Il 
C'Auciin  prend  son  plaisir  oH  il  le  trouve,  U 
ne  faut  pas  gêner  les  gens  U  propos  de  leurs 
goûts,  il  faut  leur  laisser  le  choix  de  leurs 
Hinuseliients.  Il  Où  il  y  a  de  la  gêne,  il  u'yapas 
de  plaisit,  La  contrainte  empêche  de  jouir. 

—  Ane.  coût.  Plaisirs  du  roi  ou  simple- 
ment Plaisirs,  Etendue  de  pays  où,  dans  une 
capitainerie  royale,  lu  chasse  était  réservée 
au  roi  :  Jl  ne  pouvait  chasser  dans  sa  terre 
sans  permission,  parce  qu'elle  était  dans  les 
PLAISIRS  DO  ROI.  (Acad.)  Il  Meilus  plaisirs  ou 
simplement  yl/enus,  Nom  qu'on  donnait  à  cer- 
taines dépenses  du  roi  qui  étaient  réglées  par 
une  administration  particulière,  et  qui  avaient 
pour  objet  les  cérémonies,  les  t'êtes,  les  spec- 
tacles de  la  cour,  etc.  :  Intendant,  trésorier 
des  MUNUS  PLAISIRS.  Il  Rolel  des  menus  plai- 
sirs. Lieu  «ù  se  trouvaient  les  bureaux,  les 
magasins  et  les  ateliers  de  Cette  administra- 


I  d'abord  qu'< 


1  abuse. 

ouiiiÊaBs. 
Ame  te  plun||e, 
d'un  >onge 
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jours  son  intelligence  qui  la  perçoit.  De  là 
cette  conséquence  que  les  pi'oisirs  physiques 
sont  en  partie  des  plaisirs  intellectuels.  S  il 
s'agit  du  goût,  c'est  l'intelligence  qui  compare 
les  saveurs  et  qui  les  apprécie;  de  l'ouïe,  ce 
n'est  pas  l'oreille,  c'est  l'entendement  qui  est 
impressionné  par  les  sons;  les  plaisirs  de  la 
vue  sont  tout  intellectuels,  malgré  leur  ca- 
ractère apparent;  quant  au  toucher  et  à  l'o- 
dorat, qui  semblent  exclusivement  sensuels, 
ils  ont  aussi  avec  l'intelligence  d'étroits  rap- 
ports ;  les  parfums  éveillent  ou  assoupissent 
Fimag'ination,  évoquent  des  souvenirs  avec 
une  puissance  extraordinaire;  le  toucher  a 
une  action  bien  plus  grande  encore;  non- 
seulement  il  régularise  l'intelligence  en  rec- 
tifiant les  données  erronées  fournies  par  les 
autres  sens,  mais  il  la  crée.  Nous  n  aurions 
pas  plus  d'intelligence  que  le  cheval  ou  le 
bœuf  si  nous  avions  comme  eux  les  extrémi- 
tés cornées.  ,  . 

Ainsi,  les  p(aisiVj  physiques  et  les  plaisirs 
intellectuels  peuvent  en  partie  se  confondre; 
ils  sont  tous  fournis  par  les  organes  et  ap- 
préciés par  l'intelligence  ;  ils  seront  d'autant 
plus  vifs  que  l'intelligence  sera  plu 
loppée.  et  ils  coopèrent  eux-mêmes, 
dans  une  certaine  mesure,  à  son  dé' 
ment.  Cependant,  il  en  est  de  pi 
plus  élevés  q        ' 


— i  Fauconn.  Fait 
permettre  de  pluii 


IM  tout  o«  Tsint  plnitiri 

^uc  leur  rettert-t-il?  o« 

Doat  on  a  reconi 

Baoirb. 

—  Satisfaction  qua  procure  on  bon  ofrioe  : 
/'^iitei-moi  ce  plaisir,  /''aites-nous  le  plaisir 
.le  àtiirr  a«ec  nous.  Jl  ue  demande  i/ii  o  faire 
plaisir.  Le  plut  grand  plaihir  qu'un  hunuéle 
homme  puittt  ressentir  esl  relui  de  faire  plai- 
sir 0  tes  ««nu.  (Volt.)  (lui  vieiil  me  voir  me 
fait  honneur;  qui  Me  vient  pat  me  fait  plai- 
sir. (J.  Janin.) 

—  Désir,  volonté  :  5i  c'est  votre  plaisir, 
j'irai  M.  Ce  n'est  pal  mon  PLaiii*  foe  etia 


;hacun 
loppe- 


'  plaisir  à  un  oiseau,  Lui 
ir  la  perdrix   ou  de  lui 
Sonner  quelques  coups  de  bec. 

—  Pâtiss.  Espèce  d'oublié  roulée  en  cor- 
net :  Marchande  de  plaisirs.  Il  Jiègalez-vous, 
mesdames,  voilà  le  plaisir  I  Cri  des  marchands 
de  plaisirs,  à  Paris. 

-^  Loc.  ailv.  A  plaisir.  Avec  soin,  de  ma- 
nière à  faire  plaiMr  :  Cela  est  (roooiite  À  plai- 
sir. (Acad.)  Il  Peu  usité.  Il  D'imagination,  con- 
traiioment  à  la  réalité  ;  Conte  fait  k  plaisir. 
inuCTiter  k  plaisir.  Il  Sans  sujet,  comme  si  ou 
le  faisait  pour  le  simple  plaisir  :  Se  tourmen- 
ter k  PLAISIR. 

—  Par  plaisir.  Par  divertissement  :  C'est 
un  homme  qui  ne  travaille  à  cela  que  par  plai- 
sir. (Acad.j  II  Pour  essayer,  pour  éprouver, 
pour  voir  ;  Ce  n'esl  pas  loul  de  bon,  ce  n  est 
que  PAR  PLAISIR.  Lisons  PAR  plaisir  ce  dis- 
cours. Uoàtes  PAR  PLAISIR  ce  vin.  Par  plai- 
sir, venez  voir  comme  elle  est  drôle.  Essayer 

PAR  PLAISIA. 

—  Avec  plaisir.  Volontiers,  je  le  veux  bien  : 

ACCCplet-IOUS'.'  —   AVliC  PLAISIR. 

—  Syn.    l'ialtlr,  JaiiitiuMce  ,    voluplc.    V. 

JOUISSANCil. 

—  PItttair,  «MiiM,  Hteafai»,  etc.  V.  ahitib. 

—  Encycl.  Physiol.  Envisagés  au  point  de 
vue  physiologique,  les  plaisirs  sont  de  trois 
sortes  :  plaisirs  physiques,  plaisirs  intellec- 
tuels, pionirs  muraux.  Les  premiers  parais- 
sent être,  au  premier  abord,  puroineut  corpo- 
rel» et  fournis  par  les  cinq  sens,  auxquels  Uril- 
lut-Savarin  proposait  d'aujoindre  un  sixième, 
le  sens  genésiaque.  Les  organes  du  goût,  du 
toucher,  do  la  vu»,  de  l'ouio  et  de  l'odorat 
en  sont  les  ministres.  Les  sensations  volup- 
tueuses que  consent  au  palais  un  mets  bien 
u-saisonné ,  Une  liqueur  savoureuse;  aux 
yeux,  un  frais  pnysuge,  une  belle  peinture  ; 
a  l'odorat,  les  parfums  suaves;  aux  lèvre» 
et  aux  mains  le  contact  d'un  objet  agréable  ; 
k  l'oreille,  le  charme  de  la  musique  ou  le  tim- 
bre d'une  belle  voix,  ces  sensations  sont,  en 
apparence,  toutes  physiques.  Mais  l'homme 
est  un  j  il  est  à  la  rois  un  être  physique,  un 
être  Intelligent  et  un  Atre  moral,  et,  quel  que 

I   toit  le  caractère  d'une  sensatioo   c'est  tou- 


autres.  Les  plaisirs  que 
fournissent  lu  vue  et  l'ou'ie  agissent  directe- 
ment sur  l'organe  de  la  pensée,  le  cerveau, 
communiquent  la  notion  du  beau,  du  sublime  ; 
le  toucher  et  le  goût,  si  on  ne  les  envisage 
qu'au  point  de  vue  des  plaisirs  qu  ils  pro- 
curent et  non  à  celui  des  notions  qu'ils  four- 
nissent, sont  certainement  d'un  ordre  infé- 
rieur ;  l'odorat ,  par  le»  voluptés  purement 
sensuelles  qu'il  fournit  et  l'exaltation  qu'il 
peut  donner  aux  facultés  intellectuelles,  tient 
le  milieu  entre  les  uns  et  les  autres. 

Il  en  est  autrement  des  plaisirs  moraux, 
auxquels  aucun  organe  ne  paraît  concourir 
directement;  ils  ont  pour  théâtre  la  con- 
science et  dérivent  de  la  bienveillance,  de  la 
sympathie,  de  la  pitié.  Est-il  sûr  cependant 
que  ces  plaisirs  n'aient  pas  leur  organe  pro- 
pre, quoiqu'il  échappe  au  scalpel  des  anato- 
mistes? 

Il  est  peu  de  matières  sur  lesquelles  on  ait 
autant  raisonné  et  déraisonné  que  le  plaisir. 
Certaines  écoles  de  philosophie  oiit  fait  de 
sa  recherche  la  loi  de  la  plupart  de^  déter- 
minations humaines  et  l'ont  considéré,  en 
morale,  comme  le  but  suprême  de  la  vie.  Cette 
morale  étroite  était  celle  d'Epioure;  il  l'élar- 
gissait un  peu  en  posant  pour  principe  que 
le  Véritable  plaisir  consiste  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  et  il  ressortait  de  là  que  la  vertu 
doit  être  pratiquée,  non  pour  elle-même,  mais 
parce  qu'elle  préserve  des  troubles,  des  agi- 
tations et  des  amertumes  qui  s'opposent  au 
pMl'str  durable.  Ses  disciples,  l'école  cyré- 
na'ique  entre  autres,  en  sont  restés  au  pre- 
mier point,  à  savoir  que  le  p/aisir  était  le 
but  suprême  de  la  vie,  et  Us  ont  déclaré  ne 
l'apercevoir  que  dans  la  satisfaction  des  ap- 
pétits sensuels.  Aristlppe  professait  ouverte' 
ment  la  légitimité  des  plaisirs  physiques  et 
leur  supériorité  sur  tous  les  plaisirs  moraux. 
Il  ne  pouvait  guère  être  réfuté  par  les  épicu- 
riens purs;  car,  le  premier  principe  étant 
admis,  il  est  loisible  à  chacun  de  rechercher 
ce  qui  lui  paraît  être  le  plus  grand  plaisir  et 
de  s'y  attacher  une  fois  qu'il  pense  l'avoir 
trouvé.  Les  platoniciens  et  les  stoïciens  ont, 
au  contraire ,  placé  au-dessus  du  plaisir, 
considère  par  eux  comme  chose  mobile,  re- 
lative et  individuelle,  lidéo  du  bien  absolu 
dont  ils  ont  fait  la  loi  morale,  commune  à 
tous,  qu'il  n'est  permis  il  personne  d'inter- 
préter ni  de  changer.  Ces  sortes  de  questions 
sont  de  celles  qui  se  pluident  éternelleiiient  j 
les  mêmes  arguments  se  répètent  pour  et 
contre  pendant  des  siècles,  et  les  individus, 
suivant  leur  éducation  et  leurs  penchants, 
Inclinent  vers  Kpicure  ou  vers  Platon,  qu'ils 
ne  connaissent  pas  autrement,  du  reste,  ab- 
solument comme  s'il  n'avait  pas  été  écrit  Ik- 
dessus  des  centaines  de  volumes. 

Los  plaisirs  moraux  doivent  étr*  placés 
pur  tout  hoiuine  intelligent  au-dessus  des 
plaisirs  purement  physiques.  Le  plaisir  d'a- 
voir fait  son  devoir,  d'avoir  agi  suivant  sa 
conscience,  d'avoir  accompli  une  bonne  ao- 
lion  de  s'être  rendu  utile  à  l'huinanité  est 
une' des  plus  grandes  satisfactions,  la  plus 
grunde  même  que  l'homme  puisse  désirer. 
Mais  la  pfolonde  joie  intérieure  qui  en  ré- 
sulte doit-elle  être  appelée  du  même  nom  que 
les  p/fi!»iVsdes  sens,  et  le  langage  philosophi- 
que no  se  niontre-t-il  pus  là  un  peu  pauvre  V 
ynoi  qu'il  en  soit,  ces  p/«isi«,  de  l'ordre  le 
plus  élevé,  ne  peuvent  snflire  à  l'homme;  il 
lui  est  interdit  même  d'y  songer,  quand  il  le 
voudrait,  car  les  satisiaetions  de»  besoins 
physiques,  satisfactions  qui  constituent  au- 
tant de  plaisirs,  sont  les  conditions  inévita- 
bles de  sou  existence.  Si  l'on  se  demande 
pourquoi  l'homme  est  sur  cette  terre,  dans 
quel  but,  il  n'y  a  guère  que  la  religion  qui 
puisse  répondre  :  c'est  pour  glorifier  le  i.rea- 
teurl  ce  qui  est  une  niaiserie;  mais  il  est 
certain  qu  il  y  est  et  que  lu  nature,  attachant 
sans  doute  un  grand  prix  à  ce  qu'il  y  restât, 
craignant  qu'il  ne  laissAt  périr  .son  individu 
et  s'éteindre  l'espèce,  l'a  poussé  par  de  vifs 
plaisirs  à  sa  propre  conservation  et,  par  des 
plaisirs  plus  vifs  encore,  k  la  propagation  de 
l'espèce.  Elle  l'a  doue,  parmi  les  êtres  vi» 
vaut»  do  l'appareil  nerveux  le  plue  sensible 
et  constitué  de  telle  sorte  que,  tant  que  son 
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organisation  est  saine,  que  la  maladie  ou  la 
vieillesse  n'en  a  encore  altéré  aucune  des 
parties,  le  simple  jeu  du  mécanisme  humain, 
comme  do  marcher,  de  respirer,  de  penser, 
de  se  souvenir,  est  à  lui  seul  une  volU|ité. 
Celui  qui,  par  ascétisme  ou  pour  échapper, 
comme  disent  les  sages,  à  l'étreinte  de  la 
matière,  se  llnttei'ait  de  mutiler  ses  sens, 
de  les  annihiler,  tomberait  dans  la  plus 
étrange  illusion  ;  car,  tant  que  le  souffle  vital 
lui  resterait,  il  serait  encore  la  proie  des 
jouissances  physiques.  Quand  même  il  se  châ- 
trerait, quanti  même  il  se  crèverait  les  yeux, 
s'obstruerait  le  nez  et  les  oreilles,  il  serait 
encore  forcé  de  manger,  de  respirer,  de  se 
mouvoir,  et  il  attacherait  involontairement  à 
ces  actes  mécaniques  d'autant  plus  de  plai- 
sir qu'il  serait  sevré  des  autres. 

Mais  cette  sensibilité  d'organisation,  qui  fait 
la  supériorité  de  l'homme,  lait  aussi  son  sup- 
plice; environné  de  tant  de  séductions,  il 
fui  est  très-diflicile  de  se  tenir  en  équilibre 
et  de  ne  pas  verser  dans  l'une  ou  dans  l'au- 
tre. Le  plaisir  attaché  à  chaque  fonction  na- 
turelle, il  la  satisfaction  de  chaque  besoin  le 
conduit  fatalement,  soit  h  exagérer  quel- 
qu'une de  ces  fonctions,  soit  à  répéter,  au  delà 
même  du  besoin,  l'acte  qui  lui  cause  le  plus 
de  plaisir.  Or,  cet  appareil  nerveux  qui  vibre 
extraordinavrement  à  toute  sensation  est  ir- 
ritable en  raison  même  de  sa  sensibilité  ;  tout 
acte  répété  au  delà  de  la  mesure  fixée  par 
les  lois  naturelles  constituant  un  excès  a  des 
conséquences  aussi  désastreuses  que  logi- 
ques. ■  Pour  absorber,  résorber,  décomposer, 
s'assimiler,  rendre  ou  recréer  quelque  sub- 
stance que  ce  soit,  opérations  qui  constituent 
le  mécanisme  de  tout  plaisir  sans  exception, 
l'homme  envoie  sa  force  ou  une  partie  de  sa 
force  dans  celui  ou  ceux  des  organes  qui  sont 
les  ministres  du  plaisir  affectionné.  La  na- 
ture veut  que  tous  les  organes  participent  à 
la  vie  dans  des  proportions  égales,  tandis 
que  la  société  développe  chez  les  hommes 
une  sorte  de  soif  pour  tel  ou  tel  plaisir  dont 
la  satisfaction  porte  dans  tel  ou  tel  organe 
plus  do  force  qu'il  ne  lui  en  est  dû  et  souvent 
toute  la  force  ;  les  afBuenis  qui  l'entretien- 
nent désertent  les  organes  sevrés  en  quanti- 
tés équivalentes  à  celles  que  prennent  les 
organes  gourmands.  De  là  les  maladies  et,  en 
dértnitive.  l'abréviation  de  la  vie.  Cette  théo- 
rie est  effrayante  de  certitude  comme  toutes 
celles  qui  sont  établies  sur  les  faits,  au  lieu 
d'être  promulgtlées  à  priori.  Appelez  la  vie 
au  cerveau  par  des  travaux  intellectuels  con- 
stants, la  force  s'y  déploie;  elle  en  élargit 
les  délicates  membranes,  elle  en  enrichit  la 
pulpe  ;  mais  elle  aura  si  bien  déserté  l'entre- 
sol que  l'homme  de  génie  y  rencontrera  '-  — - 


décemment  nommée  frigidité  par  la  mé- 
decine. Au  rebours,  passez-vous  votre  vie  au 
pied  des  divans  sur  lesquels  il  y  a  des  femmes 
infiniment  séduisantes  ;  étes-vous  intrépide- 
ment amoureux ,  vous  devone»  un  vrai  cor- 
delier  sans  froc  ;  l'intelligence  est  incapable 
de  fonctionner  dans  les  hautes  sphères  de  la 
conception.  La  vraie  force  est  entre  ces  deux 
excès.  Quand  on  rtiene  de  front  la  vie  intel- 
lectuelle et  la  vie  amoureuse,  l'homme  de 
génie  meurt  comme  sont  morts  Raphaël  et 
lord  Byron.  Chaste,  on  meurt  par  excès  de 
travail  aussi  bien  que  par  la  débauche  ;  mais 
ce  genre  de  mort  est  extrêmement  rare.  » 
(Balzac,  Traité  des  excitants  modernes.)  De 
plus,  la  sensibilité  de  l'organe,  à  force  d'être 
surexcitée,  s'émonsse  et  exige,  pour  être 
ébranlée,  dos  secousses  plus  vives  et  plus 
fréquentes.  C'est  le  cercle  vicieux  dans  le- 
quel condamne  à  tourner  l'abus  des  plaisirs: 
recherche  de  jouissances  plus  raffinées,  sa- 
tiétés pins  grandes  succédant  à  ces  jouissan- 
ces, dégoûts  profonds,  ennuis  incurables;  il 
ne  reste  plus  à  poursuivre  que  ces  voluptés 
désordonnées  au  terme  desquelles  ott  trouve 
l'atrophie  et  la  mort. 

Psychol.  Le  plaisir,  comme  fait  psycho- 
logique! ne  se  sépare  pas  de  la  douleur;  ces 
deux  phénomènes,  quoique  diamétralement 
opposés  et  qu'on  ne  peut  définir  qu'en  disant 
qu'ils  sont  le  contraire  l'un  de  l'autre,  se 
passent  sur  le  même  théâtre  et  affectent, 
pour  ainsi  dire,  les  mêmes  fibres.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  pu  les  séparer  lorsque  nous 
avons  étudié  le  douleur  et  nous  ne  pourrions 
que  reprendre  ici  les  développements  de  cet 
article,  auquel  il  est  plus  simple  de  renvoyer 
le  lecteur. 

—  Pàtiss.  V.  OOBLIE. 

—  Iconogr.  Dans  son  Salon  de  1763,  Dide- 
rot raconte  que,  se  trouvant  un  jour  chez  le 
baron  d'Holbauh,  il  fut  témoin  d'une  excen- 
triciUi  du  peintre  La  Tour,  qui  avait  l'humeur 
la  plus  fantasque.  Le  baron  montra  deux 
beaux  pastels  de  Raphaël  Mongs.  ■  La  Tour 
les  regard»  longtemps;  c'était  avant  le  dîner. 
On  sert,  il  se  met  a  table;  il  mange  sans  par- 
ler ;  puis,  tout  à  coup,  il  se  lève,  va  revoir 
les  doux  pastels  et  no  reparaît  plus.  ■  Diderot 
ajoute  que  ces  deux  pastels,  qui  avaient  eu 
le  pouvoir  de  préoccuper  si  fort  La  Tour, 
ieprOsentaiont  l'Innocence,  sous  la  figure 
d'une  jeune  fille  caressant  un  agneau,  et  le 
i>;nis!r,  sous  la  figure  d'un  jeune  garçon  en- 
lacé de  soie,  couronné  do  fleurs  et  la  tête 
entourée  de  l'arc-en-ciel.  De  Prénel,  dans 
sou  Dictionnaire  iconologique  (1779),  indique 
une  façon  beaucoup  plus  compliquée  de  ro- 
iirésenter  le  Plaisir.  Selon  lui,  on  doit  lui 
donner  la  figure  d'un  jeune  homme  aile,  dont 
les  regards  inspirent  la  joie,  dont  la  leie  est 
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myrte,  de  roses  et  de  toutes 
sortes  de  plantes  odoriféraotes,  qui,  d'une 
maio,  tient  une  lyre  et,  de  l'autre,  uo  RimaDt 
et  aux  pieds  duquel,  entin,  deux  coloinbes  se 
becquèteat  anoureiiiieineot.  ■  Le  Piaisir, 
ajoute  de  Prézel,  a  encore  été  exprime  par 
un  jeuoe  hoiurae  ijui  joue  d'une  cymbale  à 
rantiqoe;  k  ses  cotés  est  une  sirène  ou  la 
déesse  de  la  Volupté,  qui  lui  présente  une 
coupe;  cette  coupe  n'est  que  trop  souvent 
celle  de  Circé,  qui  changeait  en  pourceaux 
les  corapaiçnons  d'Ulysse.  ■  L'allé^'orie  anti- 
que A'Hercule  entre  le  Vice  ou  le  Plaisir  et 
ta  Vertu  a  été  souvent  mise  en  peinture 
(v.  Hercclk).  Fr.  Bartolozzi  a  gravé,  d'a- 
près Gio.-B.  Cipriani,  une  allégorie  repré- 
sentant le  Plaisir  accompagné  de  l'Abon- 
dattce.  M.  Desbœufs  a  exposé  au  Salon  de 
1834  un  groupe  intitulé  le  Plaisir  et  la  Dou- 
leur :  le  Plaisir  sème  sur  son  chemin  des 
fleurs,  la  Douleur  se  traîne  lentement  der- 
rière lui.  Au  Louvr**  est  un  tableau  du  pein- 
tre Hendrik  van  Liraborch  représentant  les 
Plaisirs  de  î'àge  d'or  :  au  milieu,  un  jeune 
homme,  assis  sur  un  tertre,  couronne  de 
fleurs  une  jeune  femme  sur  le  genou  de  la- 

?[uelle  dort  un  jeune  enfant;  une  autre 
emme,  nue  et  debout,  tient  une  j^uirlande 
de  fleurs;  une  troisième  donne  une  fraise  à 
des  enfants;  6'autres  personnages,  hommes, 
femmes  et  enfants,  mangent,  boivent,  dan- 
sent. 

Johann  van  Londerseel  a  gravé,  d'après 
David  Vinckboons,  une  planche  intitulée  les 
Plaisirs  de  Té/e  (Î608).  Des  scènes  réalistes 
ont  été  gravées  d'après Teniers  sous  les  titres 
suivants  :  le  Plaisir  des  Vieillards^  par  Beau- 
varlet:  le  Plaisir  des  dames  et  le  Plaisir  des 
fous,  par  P.  Basan  ;  les  Plaisirs  flamands, 
par  J.  DauUé.  Citons  encore  :  le  Plaisir  des 
buveurs,  gravé  par  J.  Pelletier,  d'iipres  Adr. 
van  Oslade  ;  les  Plaisirs  des  jardins,  gmvure 
de  BenoU  Audran,  d'après  Pierre  Mignard  ; 
.es  Plaiiirs  du  bat,  tableau  de  Watteau,  qui 
«  lait  partie  de  la  collection  de  Aiorny  ;  les 
Plaisirs  de  la  jeunesse,  gravure  de  J.-G. 
Huquier,  d'après  Watteau  ;  les  Plaisirs  cham- 
pêtres, gravuie  de  Joseph  de  Longueil,  d  a- 
près  Ch.  Eisen  tîls  ;  le  Piaisir  innocent,  gravé 
par  Gilles  Demarteau,  d'après  Huet  ;  les  Plai- 
sirs champêtres,  gravure  de  J.-C.  Baquoy, 
d'après  J.-B.  Bénard;  le  Plaisir  du  retour, 
gravé  par  Th.  Gaugain,  d'après  G.-H.  Mor- 
land  (17S5)  ;  les  Plaisirs  de  l'été,  gravure  de 
R.-S.  Miircuard  et  tableau  de  Le  Poittevin 
(Salon  de  1S61);  les  Plaisirs  de  l'hiver,  ta- 
bleau de  Joseph  Lie:j  (Exposition  universelle 
de  1855);  le  Plaisir  dêtre  soldat,  tableau  de 
Maurice  Blum  (Salon  de  1867). 

PUiaivs  a*  l*iiBac:*»at>oa  (lës),  pogme,  par 
Akenside  (1T44).  Ce  poëaie  eu  vers  non  ri- 
mes, comme  celui  de  Miiton,  est  en  son  geni-a 
un  cours  d'esthétique.  L'auteur  s  occupe  en 
philosophe  des  pouvoirs  et  des  effets  de 
l'imaginacion;  il  en  examine  les  lois,  les  rap- 

Eorts  avec  le  beau  et  le  bon,  l'inâuence  dans 
\  production  du  sublime  ;  il  traite  des  pas* 
sions  et  de  l'effet  agréable  qui  résulte  en 
notre  âme  de  l'activité  philosophique  ou  de 
la  découverte  de  la  vérité.  Les  plaisirs  qu'il 
veut  décrire  tirent  leur  origine ,  soit  des 
beautés  naturelles  ,  comme  une  prairie  en 
fleur,  une  source  d'eau  vive  qui  murmure, 
une  mer  calme  par  un  clair  de  lune,  soit  des 
œuvres  de  l'art,  telles  qu'un  imposant  edi- 
rice.  une  symphonie,  une  statue,  un  tableau, 
un  poeuM.  Ces  motifs,  avec  les  idées  et  les 
aperçus  qui  en  dérivent,  lui  fournissent  de 
nombreux  sujets  de  description-  iMais  Aken- 
»ide  puise  de  préférence  dans  les  absiractions 
métaphysiques.  11  eût  dû  parler  en  poËte  des 
iotèsetÂ  et  des  pdssions  ihumames  et  repré- 
seat«r  les  scènes  de  peine  ou  de  piaisir  qui 
se  succèdent  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  vie.  Il  descend  rarement  des  hauteurs 
de  la  spéculation  iibilosophique  ou  niorule 
et  il  met  à  contribution  Platon,  Lucrèce, 
Hutcbeson,  Shaftesbury,  Addison.  Contrai- 
rement au  sentiment  d'un  autre  poôte,  Camp- 
bell, il  estime  que  la  science  physique,  par 
exemple  U  théorie  des  rayons  et  des  couleurs 
de  Newton,  a  rendu  plus  sensiblt»  les  «'har- 
:iies  lie  la  nature.  Ku  insistant  trop  sur  les 
::jets  abstraits  et  pas  assez  sur  les  tableaux 
'.  enfante  l'iinaginiiion,  cette  merveilleuse 
'  alte  qui  appartient  plus  particulicrciuent 
.X.  esprits  jeunes  et  aux  peuples  restés 
Ils,  Akeiiside  a  obscurci  son  j>uôme,  re- 
■  [<iê  néanmoins  connue  un  des  plus  beaux  i 
sceaux  de  lu  littérature  an^lati^e.  Lord  i 
'  iiestei'lieid  disait  :  «  C'est  le  plus  beau  des  ' 
uuvrages  que  je  n'entends  pas.  ■  Ce  poôme 
eat  devenu  classique,  parce  qu'il  brille  par 
une  vive  imagination,  par  rharnionie  et  la 
pompe  du  lauguge,  par  le  coloria  du  style  ; 
Tes  plus  beaux  fuigments,  souvent  cités,  sont 
tres-repandus.  D'Holbach  l'a  traduit  en  fran- 
çais (1769). 

Plaisir»  de  u  mén»iv«  (l^iis),  poôiue,  par 
I  Samuel  Rogers  (l"a2).  Ce  puâmo  est  une 
!  de  ces  œuvres  si  nombreuses  do  la  fin  du 
xviii«  siècle  qui  appiu'iiaiinent  au  genre  di- 
dactique ou  descriptf.  Rogers,  en  véritable 
Anglais,  a  traité  la  siOei  cboi:>t  parluiaupomt 
de  vue  de  la  philosophie  murale.  U  refleclut 
plus  qu'il  ne  décrit  ;  il  exprune  des  pepsees 
«levées,  des  seittiinentfi  tendres  et  purs;  il 
esquisse  d'un  tr.iit  lin  et  correct  d«s  tableaux 
de  genre,  des  miniatures  où  tous  Us  dciuils 
sont  caresses,  polis,  rat'diws;  son  poânic,  ex- 
cellent pour  l'époque,  est  rempli  d  antithèses 
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brillantes,  d'heureuses  allitérations,  de  mé- 
taphores ingénieuses.  Peu  d'imagination,  de 
force,  d'originalité,  mais  de  la  correction,  du 
goiit,  une  élégance  classique  :  c'est  une  poésie 
limpide,  tempérée,  leile  qu'elle  convient  à 
une  nature  droite,  candide,  modeste  jusqu'à 
mettre  de  la  réserve  dans  lu  peinture  de  ses 
émotions  intimes;  Ro-:ers  est  un  dilettante 
qui  aime  la  raison,  la  vérité,  les  plai:>irs  légi- 
times du  cœur,  le  bien,  pour  tout  dire,  car  il 
le  pratiquait.  L'art  et  tu  poésie  ne  sont  pas 
en  lui  un  don  de  nature,  un  instinct  pai»sionné, 
mais  un  caprice  de  lettre,  une  fantaisie  deve- 
nue une  habitude  sérieuse  et  itgréable.  Son 
poëme,  écrit  en  strophes  hero^ues,  obtint 
une  vogue  rapide  ;  de  179%  à  1853,  il  en  a  été 
donné  plus  de  vingt  éditions,  sans  compter 
les  traductions.  Ce  succès  s'explique  :  à  l'ex- 
cepiion  de  la  renommée  de  Cowper,  nulle  cé- 
lébrité ne  brillait  à  l'horîson  poétique  ;  le  gé- 
nie de  Burns  était  méconnu;  Walter  Scott, 
avec  ses  ballades,  n'avait  pas  encore  rompu 
le  charme  du  classique  pur;  Pope  régnait 
encore.  Au  lieu  d'imiter  ce  génie  trop  métho- 
dique, trop  correct.  Rogers  préféra  s'inspirer 
de  Gray  et  de  Goldsmiih,  les  plus  simples  et 
les  plus  naturels  des  disciples  de  Pope. 

Plaiaira  de  reapêrunce  (LBS),  poème  didac- 
tique, par  Thomas  Campbell  (1799,  nombreu- 
ses éditions).  Ce  poème  descriptif,  composé 
par  l'auteur  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  est 
un  chaînon  qui  relie  l'école  de  Pope  et  de 
Thomson  à  celle  des  lakistes-  Campbell  ra- 
jeunit le  genre  didactique,  moraliste  et  com- 
passé, par  la  délicatesse  des  sentiments  et 
par  l'élégance  souvent  très-poétique  du  style. 
Au  début,  il  chante  en  quelques  vers  harmo- 
nieux la  douce  rêverie  qu'une  lointaine  per- 
spective, encadrée  de  montagnes,  fait  naître 
dans  l'esprit;  puis  il  célèbre  l'espérance  comme 
la  mère  de  l'activité,  comme  le  mobile  qui 
pousse  le  génie  à  l'accomplissement  de  sa  des- 
tinée. Il  dit  comment  elle  inspire  l'amour  et 
embellit  le  bonheur  domestique.  L'idée  d'es- 
pérance évoque  bientôt  celle  de  progrès.  En 
espérance,  le  poÊte  entrevoit  l'avenir  des  peu- 
ples, la  civilisation  éclairant  les  sauvages,  la 
liberté  brisant  les  chaînes.  Entin,  il  montre 
l'espérance  consolant  le  moribond  par  la  pro- 
messe d'une  autre  exi:>tence  de  bonheur.  A 
vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  plan  dans  ce  poème, 
et  s'il  y  en  avait  un  il  ne  pourrait  être 
que  factice  :  un  sujet  vague,  indéflut,  n'ad- 
met pas  des  contoui*s  déterminés,  et,  si  on  l'as- 
treint k  une  ordonnance  régulière,  cette  ré- 
gularité .sera  ioujoui&  articiciclle.  Toute  la 
poésie  du  xviin^  siècle  vit  d  abstractions. 
Campbell  paye,  lui  aussi,  tribut  à  la  métaphy- 
sique ;  il  personnirie  des  entités,  des  êtres  sans 
corps  :  le  doute,  père  de  Vejfroi:  la  pitié,  qui 
veille  au  chevet  de  la  souffrance;  lexpression, 
qui  met  la  dernière  main  à  la  beauté  de  Vé- 
nus. Les  raisons  logiques  des  choses,  les  ca- 
tégories, interviennent  dans  les  afi'uires  hu- 
maines. Au  lieu  d'imiter  lu  nature  qui  déroule 
une  succesbion  ou  un  conflit  de  phénomènes, 
déjà  commencés,  jamais  accomplis,  en  ca- 
chant leurs  causes,  le  poâte  s'applique  à  ré- 
véler des  causes  en  train  de  terminer  leur 
œuvre.  A  côte  et  au-dessus  de  l'univers  réel,  il 
voit  un  monde  métaphysique,  suprasensible, 
peuplé  d  apparences,  d'illusions  et  de  sub- 
stances idéales.  A  un  autre  point  de  vue,  le 
poéiue  de  Campbeil  reflète  le  goût  gêné;  al  et 
l'esprit  de  l'époque.  Les  hommes  de  son 
temps  se  préoccupaient  beaucoup  des  tendan- 
ces de  la  Révolution  française,  du  criminel 
partage  de  la  Pulogne,  de  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs.  Philanthrope,  negrophil  e  et 
radical,  le  poète  déplore  le  démembrement 
de  la  Pologne,  lance  des  prophéties  contre 
les  tyrans  et  s'indigne  contre  les  phdosopiies 
matérialistes.  Il  ne  sait  pas  raconter.  Quelque 
chose  de  faux  et  de  maladroit  apparaît  dans 
son  œuvre;  les  vieilles  habitudes  d  une  poé- 
sie artiticielle  y  ont  laissé  certaines  traces  ; 
la  sentence,  l'antithèse,  l'hyperbole,  les  tro- 
pes,  les  exclamations,  cette  formule  si  an- 
glaise :  Ecoutes!  donnent  tt  son  style  un  atr 
guindé  ;  mais  il  possède  au  plus  haut  de- 
gré le  don  de  choisir  et  d'harmoniser,  le  ta- 
lent de  transmettre  des  impressions  et  de 
retracer  des  tableaux  où  se  fait  jour  une  sen- 
sibilité vraie.  Artiste  sûigueu.>;  et  difficile  à 
satisfaire,  il  concerte  sa  pensée,  polit  son 
rhythme  et  ses  images;  c  est  le  Byron  des 
douces  émotions,  de  rattendnssemeut  pas- 
sionné, des  rêves  exaltes.  Elegaut  et  correct 
jusqu'à  la  recherche,  concis  jusqu'à  l'obscu- 
rité, son  génie  manque  de  vanete  «t  d'eiao- 
due,  de  verv«  et  d'éclat  ;  mais  des  inspiruuons 
heureuse:$,  un  trait  vigoureux,  une  extrême 
délicatesse  de  goùl,  les  exquises  modulations 
de  son  style  pur,  ferme  et  froid  à  force  de 
tra\ad,  la  soiidiie  du  fond,  préservent  son 
œuvre  de  l'oubli.  Les  Plaisirs  de  lesperance 
eurent  un  succès  d'enthousiasme  ;  U  renom- 
mée do  Cainpbell  eclii-sa  tout  d'abord  celle 
de  Byron,  Wordsworih,  Colendge,  Soulhey. 
Son  poème  a  ete  traduit  en  vers  français  par 
Albert  Moutemout  (iâ£4). 

PlaUtreide  la  dauieur  (du),  par  Francis- 
que Buuillier  (Paris.  IS65,  lU-lS).  tD'oii  vien- 
nent le  plaisir  et  la  douieur?Quels  caractères 
les  distinguent  des  autres  phénomènes  de 
conscience?  Quel  est  le  principe,  quelle  est 
la  règle  et  la  mesure  de  leurs  diverses  m.mi- 
fesliiiions?  Quels  rapport:>  unissent  entre 
eux  ces  deux  étals,  si  opposes  et  cependant 
si  étroiiement  lie-sensemiile?  L'un  putirratt-iî 
exister  sans  l'autre  Y  Quel  est  celui  des  deux 
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qui  est  le  fait  primitif  de  notre  nature,  qui 
est  la  condition  sans  laquelle  l'autre  ne  sau- 
rait exister?  Enfln, d'après  quel.e  méthode  le 
psychologue  doit^il  classer  cette  multitude  si 
variée  de  plaisirs  et  de  peines,  dont  la  crame 
continue  s  étend  à  travers  toute  la  vie  hu- 
maine? ■  Telle  est  la  longue  série  de  ques- 
tions que  l'auteur  se  pose  au  début  de  son 
livre  et  qu'il  est  loin  de  résoudre.  Ce  livre 
est  un  ensemble  d'analyses  parfnà  ingénieu- 
ses, mais  peu  originales  et>  souvent  superfl- 
cielles;  l'auteur  se  contente  trop  souvent  de 
grouper,  de  réunir  les  aperçus  de  ses  devan- 
ciers sur  cette  question  importante  et  déli- 
cate. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
points  de  vue  principaux  de  l'ouvrage. 

D'abord  le  plaisir  et  la  douleur  se  distin- 
guent des  faits  intellectuels;  en  effet,  tandis 
qu'il  y  a  du  moi  et  du  non-moi  dans  toute 
connaissance,  le  plaisir  et  la  douleur  ne  nous 
font  pas  sortir  de  nous-mêmes.  Cette  difl"e- 
rence  une  fois  marquée,  où  chercher,  où  trou- 
ver la  raison  première  de  la  sensibilité  ?  Nous 
la  trouverons  en  nous-mêmes,  dans  notre  acti- 
vité. Supposons  une  nature  inerte;  en  vain 
vous  la  soumettrez  à  toutes  les  epreuve5:,  à 
toutes  les  roo<iiricalions;  rien  ne  la  fera 
sortir  de  son  inertie,  rien  ne  lui  sera  agréa- 
ble ou  désagréable.  C'est  ce  qu'entendait 
Spinoza  lorsqu'il  disait  que  toute  chose,  au- 
tant qu'il  est  en  elle,  s'elÏForce  de  persévérer 
dans  son  être  ;  que  l'effort  par  lequel  toute 
chose  tend  à  persévérer  dans  son  être  n'est 
rien  de  plus  que  l'essence  actuelle  de  cette 
chose.  Qu'une  cau^>e  quelconque  tende  à  mo- 
difier cette  essence,  il  y  a  réaction  de  la  part 
de  l'être  et  de  U  plaisir  ou  douleur.  "Tous 
nos  plaisirs  naissent  de  l'activité,  ils  crois- 
sent ou  ils  diminuent  avec  elle.  Le  plaisir  le 
plus  grand  du  corps,  celui  qui  résulte  de 
l'union  des  sexes,  p'est  si  vif  que  parce  que 
toutes  les  forces  de  la  vie  se  concentrent 
sur  un  seul  point  en  un  seul  instant.  Les 
plaisirs  de  l'esprit,  par  exemple  ceux  qui  ré- 
sultent d'une  découverte,  sont  d'autant  plus 
grands  qu'ils  ont  plus  dépensé' d'activité  in- 
tellectuelle. On  objectera  les  plaisirs  de  l'oi- 
siveté. Mais  au  sein  même  de  l'oisiveté,  on 
ne  cesse  pas  d'agir,  soit  du  corps,  soit  de 
l'esprit.  Ce  qui  plnU  dans  l'oisiveté,  ce  n'est 
pas  l'inaction  ;  c'est  un  travail  sans  excès, 
sans  obligation,  sans  contrainte.  Par  consé- 
quent l'objection  tombe  d'elle-même.  Les  plai- 
sirs même  de  la  sympathie,  cette  sympathie 
qui,  jouant  dans  le  monde  moral  le  même 
rôle  que  l'attraction  dans  le  monde  physique, 
relie  tous  les  hommes  entre  eux  par  le  lien 
si  doux  et  si  fort  de  la  communauté  des  sen- 
timents, ont  leur  origine  dans  l'activité.  Rien 
n'est  plus  doux  à  l'homme  que  l'homme 
lui-même,  a  dit  Aristote  dans  la  Morale  à 
Budème.  C'est  que  par  voie  de  réflexion  ou 
de  représentation,  d'une  manière  indirecte  il 
est  vrai,  les  plaisirs  de  la  sympathie  et  ses 
douleurs  viennent  de  la  source  commune  de 
tous  les  phénomènes  affectifs  :  de  l'activité 
qui,  tantôt  libre  et  sans  contrainte,  produit 
le  plaisir,  et  tantôt  gênée  dans  son  jeu, 
n'ayant  pas  pour  ainsi  dire  les  coudées  fran- 
ches, donne  naissance  à  la  douleur. 

La  douleur  est  intimement  liée  au  plaisir. 
Mais  la  douleur  est-elle  la  condition,  l'anté- 
cédent du  plaisir?  Leibniz  et  Kani  ont  essayé 
de  le  prouver.  Mais  le  plaisir  est  le  fait  pri- 
mitif de  notre  nature.  •  Pourrions-nous,  en 
effet,  avoir  conscience  d'un  obstacle,  d'un 
choc,  d'un  arrêt  quel  qu'il  soit,  si  d'abord 
nous  n'avions  débuté  par  ce  qui  est  la  ouse 
même  du  plaisir,  à  savoir  par  un  déploiement 
quelconque  d'activité,  aussi  fuible,  aussi  court 
qu'on  voudra  le  supposer.  Ce  que  nous  sen- 
tons d'abord,  ce  n'est  pas  un  besoin,  mais  un 
plaisir  qui  accompagne  notre  activité  spon- 
tanée et  la  dirige  dans  tel  ou  tel  sens.  • 
La  douleur,  si  nous  la  considérons  au  point 
de  vue  moral,  est  un  avertissement  qui  tire 
l'être  vivant  du  péril  contmuel  où  U  serait 
sans  elle. 

Plaisir  d'amoar,  romance  de  Florian,  mu- 
sique de  Martini.  Cette  pièce  est  citée 
comme  un  chef-d'œuvre  du  genre;  elle  est  de- 
venue classique  et  41  imraorUlll^é  le  nom  du 
musicien.  Profondeur  d'expression,  charme 
de  la  mélodie,  tout  est  réuni  dans  ce  bijou 
note  que  les  plus  (grandes  cauUlhces  se  sont 
fuit  honneur  d'iiiitirpiéter.  Aux  concerts  du 
Conser\atoire,  la  fiticoude  reprise  est  conQee 
au  chœur. 
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PLAHAGE  s.  m.  (pla-ma-je -^  rad.  pla- 

■).  Techn.  Action  ou  manière  de  plan 

Procéder  au  plamage.  Un  pljoiagb  Oien  fait. 

PLABCÉ,  ÉE  (pla-mé)  part,  passe  du  v. 
Piamer  :  Peaux  pi^mees. 

—  s.  f.  Chaux  dont  les  tanneurs  se  serrent 
pour  enlever  le  poil  des  cuirs. 

PLAMER  v.  a.  ou  tr.  (p)a-mé  —  rad.  plaii^, 
Techn.  Gonfler,  amollir  et  dégraisser  lee 
peaux,  à  l'aide  de  la  chaux. 

PLAHEBIE  s.  f.  (pla-me-rl  —  rad.  pUuncr), 
Techn.  Lieu  où  l'on  plame  les  peaux. 

PLAMOTAOe  s.  m.  (pla-mo-ta-je  —  rad. 
plamoter).  Techn.  Action  de  plamot«r  le  sucre. 

PUkHOTÉ.  EE  (pla-mo-t-:-)  part,  passé  du 
V.  Piumoter  :  Hucre  plamote. 

PLAUOTER  V.  a.  ou  tr.  (pla-mo-tê).  Techn. 
Nettoyer  et  egali^ier  la  base  des  pains  de  sucre, 
après"  les  avoir  serrés  et  egouttes,  soit  avec 
un  couteau  à  main,  soit  avec  une  machiae 
appropriée. 

PLAM,  PLAME  adj.  fr^f>t\.  r1»-ne  —  lat. 
planuâ,  mot  qui  a  don;**       ■  -i  qa'oo 

rattache  à  la  racine    :  ^'ai  est 

plat,  uni,  sans  iuega  &«  de 

aive&a  :  Ça  et  U  ,  u  .1  ;:y. 

semées  de  ni':>- 
uniforme  de 
tranquilles,  (i      ^ 
lante  et  léger 

—  Geoui.  Sur;' .et  >■,;■:  .  i^.ii^i  c  sur  'a- 
quelle  une  ligne  droite  peut  s  appaquer  oom- 
plétemeut  dans  tomes  les  directs^n^.  1  Amnie 
plan,  An^le  forme  par  la  rev  ■  ■  '  -^  ^-  ■  \ 
lignes  droites  seulement,  e 

contenu    dans  une    surface 

plane.  Figure  cort:*rue    d  . 

plane.  I  Arith.  ^'          "    "    ;    .  uc.u.  ,,u.  iv- 

presente  une  >  ^- 

—  Geogr.  c  t  dans  laquelle 
une  portion  r.gUrae  sur  une 
surface    plune.  .  '.•a    u.:   j  .is  ordmairement 

CA&XS  PLATfi. 

—  Phystq.  Miroir  plau,  Uiroir  dont  U  sur- 
face est  plane. 

"  Musiq  Musique  f  Une,  Som  dotmc  quel- 
quefois «u  piaiU-cbaiiU 

PLAN   s  1".    '-^  ..n  —  de  D.dt  adi.l.    GaoDI. 

Suri.i  ;  <rr   ai 

CKd-  -^    P1.4K 

ven..         .  .       .-  àemx 

PLAH.  La  turface  ««  ê*nrr«  h  tsi  jMi  et  ^ueii* 
nous  s«»\bie,  vn  plak  sic  tefuH  U  «cib^  cé- 
leste est  appuyée.  (Lap'.i 'f 

—  Dea&in. 'Trac*  «,■  - 
surface  piaae ,  les    ^   - 
ediflce  ou    d'un    ap:  .• 

/rrtoer.  éêstintr  mn  PUi--  ■     '      ; 

vUit.duufarttneut.  CtJUt'  -^£  u  i  LjlH  d  k^.é 

rujcKi'ie. 

Oq  «vatt  U:i  des  piaru  fort  beaux  car  k  p«|ùcr, 

Ott  U  i&odit)u<  «acioa  m  perdait  tout  ecucr. 

A»l>aiKUL 
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I  pian  gèométrol.  Celui  qui  donne  les  dimen- 
sions réduites  d'après  uue  échelle,  et  sans 
tenir  compte  des  apparences  de  la  perspec- 
tive. I  Plan  perspectifs  Celui  qui  donne  les 
erandeurs  avec  les  modlrications  que  leur 
Fait  subir  la  perspective.  Il  Ptan  relevé.  Pro- 
jection horizontale  qui  ne  donne  que  les  |>ar- 
ties  supérieures  des  édifices,  n  Plan  en  relief , 
Ouvrage  qui  représente  un  objet  en  re- 
lief, réduit  d'après  une  certaine  échelle.  D 
Plan -relief.  Représentation  d'une  ville  ou 
d'une  contrée,  offrant  en  relief  les  principales 
constructions  et  les  accidents  de  terrain 
avant  quelque  impo:tance  :  Les  pians  re- 
liefs des  villes  de  France.  Il  Lever  un  plan, 
Faire  les  opérations  géométriques  nécessai- 
res i>our  le  tracer  :  Lever  le  plan  d'un  édi- 
fice,  d'une  place  de  guerre,  d'un  terrain, 
(Acad.)  U  Plan  géométrique.  Plan  qui  passe 
par  la  base  ou  la  ligne  de  terre  d'un  tableau. 

D  Plan  horizontal.  Plan  d'un  tableau  qui  passe 
par  l'œil  de  l'observateur. 

—  Fig.  Dessein,  projet  d'un  ouvrage,  dis- 
position de  ses  parties  :  Le  plan  d'un  roman, 
d'une  pièce  de  théâtre.  C'est  faute  de  plan 
qu'il  y  a  tant  d'ouvrages  faits  de  pièces  de 
rapport,  et  si  peu  gui  soient  d'un  seul  jet. 
(Buff.)  Le  plan  doit  être  le  premier  travail 
de  l'orateur,  du  poète,  du  philosophe,  de  l'his- 
torien. (Marmoiitel.)  u  Ensemble  de  disposi- 
tions qu'on  arrête  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet :  La  plupart  des  gens  tracent  aux  autres 
un  PLAN  de  conduite  qu'ils  ne  suivent  pas  eux- 
mêmes.  { Nicole.  )  Le  despotisme  traite  les 
âmes  ainsi  que  les  pierres,  les  façonne  et  les 
assemble  à  son  gré,  selon  le  plan  qu'il  conçoit. 
(C.  DoUfus.)  Assez  souvent  les  hommes  se  fout 
un  PLAN  de  vertu,  rarement  un  système  de  vice. 
(Chateaub.)  //  n'y  a  pas  de  gouvernement  sans 
homogénéité  de  plan,  de  volonté  et  d'action. 
(Corraen.)  Tourmentotis-nous  bien  toute  fa  vie 
en  prévision  de  l'avenir;  faisons  plans  sur 
PIANS,  nous  ne  sommes  le  plus  souvent  séparés 
de  notre  dernier  moment  que  par  une  misérable 
journée!  (Charapfl.)  Les  gouvernements  qui 
durent  ne  sont  pas  ceux  qui  font  des  plans,  ce 
sont  ceux  gui  font  des  œuvres.  (E.  de  Gir.) 

—  Pop.  Engagement  au  raont-de-pîété  : 
Mettre  sa  montre  en  plan.  On  mettra  tout  en 
PLAN  plutôt  que  de  refuser  un  cataplasme  à  ce 
pauvre  chéri.  (L.  Re^baud.) 

Pour  faire  k  sa  belle 

Un  don  digne  d'elle. 

L'employé  met  sa  moatre  en  plan. 

DÉSAuoiEas. 

—  Laisser  en  plan.  Abandonner,  plunier  là: 
Et  cet  animal  de  barbier  qui  me  lajssb  en 
PLAN)  (Corinon.) 

—  Sur  le  plan  de,  Semblablement  à,  d'après 
les  mêmes  n-gles  que  :  Chaque  famille  parti- 
culière doit  être  gouvernée  sua  le  plan  de 
la  grande  famille  gui  les  comprend  toutes. 
(MoDtesq.) 

—  B.-arts.  Chacune  des  diverses  surfaces 
verticales,  parallèles  au  plan  du  tableau, 
auxquelles  on  rapporte  les  diverses  parties 
de  la  composition  :  Une  figure  qui  est  sur  le 
premier,  sur  le  deuxième  plan.  Ce  personnage 
n'est  pas  à  son  plan,  u  Chacune  des  surfaces 
qui  hmitent  l'épaisseur  des  ligures  dans  un 
bas- relief. 

—  Théâtre.  Chacune  des  parties  du  théâtre 
déterminées  par  le  manteau  d'arlequin,  les 
diverses  coulisses  et  la  toile  du  fond  :  La 
scène  peut  comprendre  jusqu'à  dix  plans. 

—  Mécan.  Plan  incliné,  Machine  simple 
qui  sert  à  soulever  les  corps  pesants,  et  qui 
consiste  dans  une  surface  inclinée  à  l'hori- 
xoD  :  Le  pla.n  incliné  sert  à  élever  des  far- 
deaux trop  pesants  pour  qu'on  puisse  les  sou- 
lever directement,  u  Plan  i}icliné  de  Galilée, 
Corde  incliué'j  sur  laquelle  Galilée  faisait 
Riisser  un  petit  chariot,  pour  déterminer  les 
lois  de  la  chute  des  corps,  il  Plan  automoteur^ 
Chemin  de  fer  incliné  enuiloyé  dans  certai- 
nes exploitations,  et  sur  lequel  les  wagons 
charges  descendent  par  leur  propre  poids, 
remontant  en  même  temps  les  wagons  vides. 

—  Mar.  Se  mettre  à  plan.  S'asseoir  dans 
le  fond  d'une  entbarcation  pour  en  augmen- 
ter la  stabilité.  U  Fortif.  Plan  de  comparaison, 
Plan  horizontal  passant  au-dessus  du  terrain, 
au  mo^'en  duquel  on  reprebcnte  graphique- 
ment le  relief  d'une  forutication  sans  le  se- 
cours des  protiU.  il  Plan  de  défilement.  Plan 
qui  passe  au-dessus  d'un  ouvrage  ii  une  hau- 
teur telle  que  l'intérieur  de  cet  ouvrage  est 
à  l'abri  des  feux  plongeants  des  positions 
voisines  qui  le  commandent.  H  Ptan  de  site. 
Plan  du  terrain  sur  lequel  une  fortification 
est  établie.  D  Plan  directeur  des  attaques  ou 
simplement  Plan  directeur,  Plan  des  abords 
et  des  ouvrages  d'une  place,  qui  est  dressé, 
au  moment  du  siège,  par  les  in^génieurs  de 
I  assaillant,  et  d'après  lequel  celui-ci  exécute 
tes  travaux. 

—  Géol.  Plan  d'eau.  Niveau  des  eaux  d'une 
nvière  en  un  point  donné,  u  Plan  d'un  glacier. 
Parti»  sensiblement  horizontale  de  ce  ifla- 
cier.  ** 

—  Phisiq.  Plan  de  réflexion.  Celui  que  dé- 
Urminenl  le  rayon  incident  et  le  ravun  ré- 
flecté.  iPtan  de  réfraction.  Celui  que  déter- 
minent le  r»yon  incident  et  le  rayon  réfracté. 

—  Syn.    Pi...    a«..«U,    «.t, 
V.  DKSShIN. 
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entière;  mais  il  serait  impossible  d'établir 
que  cette  définition  appartienne  k  un  objet 
réel.  Tout  le  monde  sait  parfaitement  ce 
qu'est  un  plan,  et  il  n'est  pas  de  définition 
qui  puisse  reproduire  tout  ce  que  le  mot 
peint  à  notre  esprit  ;  pourquoi  n'en  pas  con- 
venir neitemt'nt?  Si  l'on  voulait  donner  une 
définition  claire  du  plan,  on  pourrait  dire 
qu'il  est  engendré  par  une  droite  assujettie 
il  passer  par  un  point  fixe  et  à  rencontrer 
une  droite  fixe  ;  cette  définition  serait  assuré- 
ment inattaquable,  mais  elle  ne  comprendrait 
pas  les  notions  intuitives  :  qu'une  droite  in- 
définie peut  être  appliquée  sur  un  plan  dans 
tous  les  sens;  que  par  trois  points  donnés  on 
ne  peut  faire  passer  qu'un  plan  ;  que  deux 
plans  appliqués  l'un  sur  l'autre  peuvent  glis- 
ser d'une  infinité  de  manières  l'un  par  rap- 
port il  l'autre  sans  cesser  de  coïncider;  qu'une 
droite  qui  rencontre  un  plan  le  traverse  né- 
cessairement, etc.  Le  pédantisme  a  divisé  la 
géométrie  en  définitions,  propositions,  corol- 
laires et  scolies  ;  il  a  omis  les  deux  cases  où 
l'on  mettrait  les  remarques  de  sens  commun 
ou  philosophiques. 

—  Angle  plan.  On  nomme  angle  plan  d'un 
angle  dièdre  l'angle  formé  par  des  perpendi- 
culaires il  l'arête  élevées  en  un  même  point 
de  cette  arête  dans  les  deux  faces  de  l'angle 
dièdre. 

—  Géométrie  descriptive.  On  nomme  plan 
d'une  machine,  d'un  bâtiment,  le  dessin  en 
projection  horizontale  de  cette  machine,  de 
<e  bâtiment.  Le  plan  est  dit  coté  lorsqu'on  a 
inscrit  sur  le  dessin  les  cotes  de  niveau  des 
points  représentés  en  projection.  V.   cote, 

COTE. 

—  Géométrie  analytique.  L'équation  du  pre- 
mier degré 

Ax-\-By-\-Cz-\-D~0 
représente  un  plan.  En  effet,  si  on  coupe  la 
surface  qu'elle  représente  par  un  plan  z  =  h 
parallèle  au  plan   des  xy,  la  section  repré- 
sentée par  le  système  des  équations 

z~h    et    Aa;4-By -HCA  +  D  =  0 
est  une  droite  de  direction  constante  rencon- 
trant toujours  la  droite 

y  =  û,  Ax-|-C5  +  D  =  0, 
car  l'élimination  de  x,  y  eiz  entre  ces  quatre 
équations  donne  une  identité.  Ainsi ,  une 
équation  du  premier  degré  représente  un 
j)/an;  d'ailleurs,  comme  le  plan  représenté 
par  l'équation 

Ax  +  By  +  Cz-f  D  =  0 

peut  être  amené  à  passer  par  trois  points 
choisis  à  volonté,  il  est  quelconque,  c'est-à- 
dire  que  tous  les  plans  imaginables  sont  re- 
présentés par  cette  équation.  L'intersection 
de  deux  plans  est  représentée  par  le  système 
de  leurs  équations;  les  coordonnées  du  point 
de  rencontre  de  trois  plans  s'obtiendraient 
en  résolvant  le  système  de  leurs  équations. 
L'équation  la  plus  générale  des  plans  pas- 
sant par  une  droite  P  =  0,  Q  =  0  est 

P  -i-  XQ  =  0, 

k  désignant  une  constante  arbitraire.  En  ef- 
fet, d  abord  P  et  Q  étant  supposés   des  ex- 
pressions du  premier  degré,  P  +  ).Q  est  aussi 
une  expression  du  premier  degré  ;  par  consé- 
quent   P  ^-XQ  =  0  représente   un    plan.    En 
second  lieu,  ce  plan  passe  bien  par  la  droite 
P  =  0,  Q  =  0,  puisque  les    coordonnées  d'un 
point  quelconque  de  cette  droite  satisfont  à 
son  équation  ;  enfin  le  plan  P  -1->.Q  =  0  peut 
encore  être  amené  à  passer  par  un  point  ar- 
bitraire. 
Le  £  du  point  de  rencontre  d'un  plan 
Ax  +  Dy  +  Cc  +  D^O 
et  d'une  droite 

x  =  az-\-p,y  =  bz-\-q 
est  donné  par  l'équation 

(Aa  -1-BÔ  +  C)r  -1-  Ap  +  B?-f  D  =  0; 

les  autres  coordonnées  du  même  point  se  ti- 
reraient ensuite  des  équations 

x  =  az-\-p,y^bz-^q. 

Si  une  droite  est  parallèle  à  un  plan,  le  z  de 
son  point  de  rencontre  avec  le  plan  doit  être 
infini  ;  la  condition  do  parallélisme  entre  la 
droite  et  lep/rtii  proposés  est  donc 
Aa  +  B6 -j- C  =  0. 

Si  une  droite  est  contenue  dans  un  plan,  le  z 
de  son  point  de  rencontre  avec  ce  plan  doit 
être  indéterminé  ;  les  conditions  pour  que  la 
droite  proposée  soit  contenue  dans  le  plan 
proposé  sont  donc 

Aa -h B6 -i- C  =  0    et    Ap-fBy-f  D  =  0. 

Pour  obtenir  l'équation  du  plan  déterminé 
par  trois  points  x'y'z',  x"y"z",  x"'y"'z'",  on 
peut  d'abord  prendre  l'équation  la  plus  gé- 
nérale iX^s  plans  menés  par  la  droite  qui  joint 
les  deux  premiers  points;  c'est 
x  —  x^       x  —  x'    ,  ^  /  y  — y'      z  —  t' 


g  — x'       z  —  z'         I  y  — y'       s  —  t'\ 

f  —  x"     x'  — z""*     \y'-~y"     s'—z") 


etc. 


—  Encycl.  Oéom.  On  dit  bien  dans  les  élé- 
ments que  le  plan  est  une  surface  telle  qu'une 
droite  qui  y  a  deux  poinU  y  est  contenue  tout 


et  exprimer  que  le  plan  qu'elle  représente 
passe  par  le  troisième  point  x"'y"  z'".  La 
condition  k  remplir  par  X  est 
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\x'  — x"     z'  —  z")\y'  —  y"      z'  —  z") 

Lorsque  les  axes  sont  rectangulaires ,  on 
doiiDô  à  l'équation  générale  dyiptan  une  autre 
forme  remarquable  en  y  iniroduisant  les  coef- 
ficients angulaires  de  son  axe,  c'est-à-dire 
de  la  parallèle  à  ses  perpendiculaires,  menée 
par  l'origine.  Soient  «,  ^,  -j  les  angles  que 
cette  parallèle  fait  avec  les  axes  des  x,  des 
y  et  des  s,  de  sorte  que  ses  équations  soient 

cos  a  cos  p  cos  -j' 
soit  d'ailleurs  p  la  distance  de  l'origine  au 
plan:  si  l'on  projette  sur  l'axe  de  ce  plan  le 
rayon  mené  de  l'origine  à  un  quelconque  de 
ses  points,  on  devra  toujours  trouver  pour 
projection  la  longueur  p;  mais  la  projection 
du  rayon  se  formera  de  la  somme  des  pro- 
jections des  trois  coordonnées  du  point.  Ces 
trois  coordonnées  doivent  donc  constamment 
satisfaire  à  l'équation 

X  cos  a-\-y  cos  p  -j-  z  cos  t  =  P» 
qui  ainsi  est  l'équation  du  plan.  On  voit  par 
là  que  les  équations  de  la  perpendiculaire  au 
ptan 

Ax-\-By-\-Cz-\-D  ~0, 
menée  par  l'origine,  sont 


que  les  cosinus  des  angles  que  « 
avec  Jes  plans  coordonnes  sont 


plan  fait 


\/a'  +  B>  -f  C*  *     \/a'  +  B=  -t-  C 


et  qu 


!  sa  distance  p  à  l'origine  est 
_^  D 


y/A'-l-B'  +  C 
Pouravoirla  distance  d'un  point  x'y'z' quel- 
conque à  ce  même  plan,  on  peut  transporter 
d'abord  l'origine  des  coordonnées  en  ce  puint, 
ce  qui  fait  prendre  à  l'équation  du  plan  la 
forme 

Ax  +  By  -f-  Cz  -f  D  -h  Ax'  -f  By'  -f  Cz'  =  0  ; 
alors,  en  appliquant  la  formule  précédente, 
on  a  pour  la  distance  cherchée 

Ai'+By'  +  a-'  +  D 


axes;  soQ 
mule 


V^A'  +  B'  +  C 
e  de  deux  plans  est  celui  de  leurs 
est  donc  donné  par  la  for- 


AA'  +  BB'  +  CC 


Va-'  +  b'  +  c  v'a"  +  b" -f  c"  ■ 

—  Plan  imaginaire.  Les  solutions  d'un 
même  système  CC  de  l'équation  du  premier 
degré  à  coefficients  imaginaires 

(m  +  N  /^)x  +  (P  +  Q  /^i)y 

représentent  encore  un  plan.  En  effet,  si  l'on 
pose 

I  =  ."  +  p  v'^ 
et 

i.  =  «  +  ?C,  y.  =  «'  +  fC',  ;.  =  ."  +  p, 

l'ensemble  des  conditions  se  traduira  par  une 
équation  du  premier  degré  enire  x,,  ^i  et  z^. 
Tous  les  pians  imaginaires  représentés  par 
l'équation 

{M  +  Nï^)x  +  (p  +  Q/~i)y 

passent  par  la  même  droite  réelle 
Mx+Py  +  R:  +  1=0, 
Nx -i- Qy  +  S:  =  0. 
L'équation  à  coeflîcicnts  réels 
Mi  +  Ny  +  Pr  +  Q  =  o 
peut  aussi  représenter  des  plans  imaginaires  ; 
mais  leurs  caractéristiques  C  et  C  ne  sont 
plus  arbitraires,  elles  doivent  remplir  la  con- 
dition 

MC-f  NC'  +  P  =  o. 
Du  reste,  tous  les  plans  imaginaires  ainsi 
représenlés  se  confondiînt  av<'c  le  ptan  réel 
lui-même.  En  effet,  si,  dans  l'équation 

Mx-f  Ny-f  Pi  +  Q  =  o, 
on  fait 

i  =  ."-f  p"V/^l, 
il  en  résulte 

M.  +  N.'  +  r."-)-Q  =  0 
et 

Mf-f-Np'-f  P(i"  =  0; 
d'où,  en  ajoutant, 
M(.  +  ^)  +  N(.'  +  ?')  +  !'(»"  +  ?")  4-  Q  =  0, 
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c'est-à-dire  que  le  point  réalisé  appartient 
au  plan  réel. 

—  Mécan.  Plan  incliné.  C'est  une  rampe 
inclinée  sur  laquelle  on  traîne  ou  roule  les 
fardeaux  pour  les  élever  sans  avoir  à  vain- 
cre entièrement  la  force  due  à  la  pesanteur. 

C'est  encore  un  appareil  tel  que  celui  dont 
s'est  servi  Galilée  pour  constater  les  lois  de 
la  chute  des  corps.  C'est  enfin  la  troisième 
machine  simple,  en  statique. 


Considérons  un  corps  reposant  sur  un  plan 
incliné  par  une  surface  plus  ou  moins  éten- 
due et  soumis  à  l'action  de  deux  forces, 
l'une  P,  son  poids,  l'autre  Q,  appliquées  toutes 
deux  à  son  centre  de  gravité  :  on  pourra  de- 
mander qu'elles  conditions  devra  remplir  la 
force  Q,  soit  pour  que  le  corps  reste  en  repos, 
soit  pour  qu'il  prenne  un  mouvement  uniforme 
ascendant  ou  descendant.  Le  mouvement, 
s'il  a  lieu,  devant  se  faire  suivant  la  ligne  de 
plus  grande  pente  du  plan,  nous  suppose- 
rons que  la  force  Q  est  contenue  dans  le 
plan  perpendiculaire  aux  horizontales  du  plan 
incliné.  Soient  a  l'angle  de  ce  plan  incliné 
avec  le  plan  horizontal,  ou  de  sa  normale 
GN  avec  la  verticale,  et  p  l'angle  de  la  force 
Q  avec  cette  même  normale,  ce  dernier  an- 
gle pouvant  varier  de  QO  à  360»;  les  compo- 
santes normales  a.u  plan  iniliné  des  forces  P 
et  Q  seront,  le  sens  GN  étant  pris  pour  sens 
positif,  P  cos  a  et  —  Q  cos  p  ;  la  réaction  nor- 
male du  plan,  dans  le  sens  NG,  sera  donc 
P  cos  a  —  Q  cos  a;  d'un  autre  côté,  les  com- 
posantes de  P  et  de  Q  parallèlement  à  la 
ligne  de  pins  grande  pente,  le  sens  descen- 
dant étant  pris  pour  sens  positif,  seront 

P  sin  s    et    — Q  sin  p. 

Si  les  surfaces  en  contact  étaient  indéfini- 
ment polies,  la  condition  d'équilibre  serait 
P  sin  a  =  Q  sin  p, 

et  la  réaction  du  ptan,  entièrement  normale, 
serait 

N  =  P  cos  a— Q  cos  p. 

Dans  cette  hypothèse,  l'angle  p  ne  pourra  ja- 
mais dépasser  isoo,  car  autrement  l'équation 
P  sin  a  =  Q  sin  p  aurait  son  premier  membre 
positif  et  son  second  négatif.  A  une  même 
valeur  de  Q  correspondront  deux  valeurs 
supplémentaires  de  p;  mais,  en  supposant 
que  le  plan  ne  puisse  réagir  que  dans  le  sens 
ING,  p  devra  rester  plus  grand  que  a,  sans 
quoi  N  serait  négatif.  Pour  p  =  a,  on  aurait 
N  =  0  et  Q  =  P,  résultats  qui  s'interprètent 
d'eux-mêmes.  Pour  p  =  90°,  Q  serait  mini- 
mum et  égal  à  P  sin  a;  ainsi  la  puissance  au- 
rait d'autant  plus  d'avantage  qu'elle  se  rap- 
procherait plus  de  la  direction  de  la  ligne  de 
plus  grande  pente.  Si  la  force  Q  devenait 
horizontale,  c  est-k-dîre  si  elle  faisait  avec 
la  normale  un  angle  égal  à  90<>4'>^t  s<^"  ^^- 
tensité  serait  P  tang  a.  Enfin,  si  p  devenait 
égal  à  180O,  Q  et  p:tr  suite  N  dépasseraient 
toute  limite  de  grandeur;  c'est-à-dire  que, 
sans  l'intermédiaire  du  frottement,  on  ne  pour- 
rait retenir  aucun  corps  sur  un  plan  si  pe^. 
incliné  qu'on  le  supposât. 

Introduisons  maintenant  la  résistance  due 
au  frottement;  soit /le  coerfi<'ient  de  frotte- 
ment correspondant  aux  surfaces  en  contact, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  la  réaction  tangen- 
tielle  à  la  réaction  normale  ;  la  pression  exer- 
cée sur  \e  plan  sera  toujours 


N  =  P  cos  ' 


?s  forces  appliquées  au  corps 
plan  sera  maintenant 


mais  la  som 
parallèleme: 

Psin  a  — Q  sin  p  +  N/, 
si  le  corps  tend  à  monter,  et 

Psin  a— Qsin  p— N/, 
s'il  tend  à  descendre;  ou,  en  remplaçant  N 
par  sa  valeur, 

P{sin  a±:/'cos  a)  — Q{sinp±/cosp). 

Supposons  P  cos  a  —  Q  cos  p  positif,  les 
forces  extérieures  appliquées  au  corps  ten- 
dant à  le  faire  descendre,  il  faudra  (irendre 
pour  expression  de  la  réaction  tangentielle  du 
plan  —  N/*  ou  —  P/"  cos  «  -f-  Q/"  cos  p.  Tant 
que  P  cos  a  —  Q  cos 'î  n'atteindra  pas  la  var 
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leur  de  N/",  la  réaction  du  plan  n'étant  pas 
vaincue,  le  corps  restera  en  repos;  si 

P  CCS  <L  —  Q  cos  p  =  N/", 
c'est-à-dire  si 

P  (sina-/'costt)  =  Q  (sinp  — /cosp), 
le  mouvement  descendant  sera  sur  le  point 
de  naïire,  et,  s'il  a  commencé,  il  se  poursui- 
vra uniformément.  Cette  équation  donne 
sin.-Acos« 
'^      ^sinp-^cos?' 
ou,  en  appelant  o  l'angle  de  frottement,  c'est- 
à-dire  l'angle  dont  la  tangente  serait  /^ 

tant  donc  que  Q  sera  moindre  que 


s'il  est  supérieur  à 


,sin(« 


su.  (?-,)• 
le  corps,  quoique  tendant  à  descendre,   se 
maintiendra  en  repos.  L'expression 

s'annule  pour  o  =  ç.  Cela  signifie  qu'un  corps 
placé  sur  un  plan  d'abord  horizontal,  mais 
qu'on  im-line  de  plus  en  plus,  reste  en  repos 
tant  que  l'inclinaison  est  inférieure  à  l'angle 
de  frottement  ;  au  moment  où  l'égalité  est  ut* 
teinte,  il  y  a  équilibre,  et,  si  l'inclinaison  du 
plan  augmente,  le  corps  glisse.  Tant  que  a 
resterait  moindre  que  o,  le  mouvement  des- 
cendant ne  pourrait  avoir  lieu  qu'autant  qu'on 
appliquerait  au  corps  une  force  tendant  dans 
ce  sens. 

Supposous  o  >  ç,  la  force  Q  nécessaire  pour 
retenir  le  corps  sera  dirigée  dans  le  sens  as- 
cendunt,  mais  elle  ne  pourra  pas  faire  un 
trop  petit  angle  avec  la  normale,  parce  que 
si  le  plan  ne  peut  réjgir  que  dans  le  sens  NG, 
il  faudra  toujours  que  P  cos  a  —  Q  cos  p  scit 
positif.  La  limite  de  p  sera  donnée  par  l'é- 
quation 

cos«  ^Q_sin  (g-ç) 
cosp       P      sm(;i-=)' 
à  laquelle  correspond  p  =  a, 

P  variant,  le  minimum  de  Q, 
p  sin  (g  —  =r) 
sin  (?  —  ?)' 
change  de  valeur;  le  minimum  miniraorum 
correspond  à  p  =  90*»  +  ç,  c'est-à-dire  qu'il  a 
lieu  lorsijue  Q  fait  avec  le  plan  incliné  un 
angle  égal  à  l'angle  de  frottement.  Q  devien- 
drait iniiui  si  p  atteignait  la  valeur  180° -j-ç. 

Supposons  maintenant  P  cos  a  —  Q  cos  p 
négatif,  les  forces  P  et  Q  tendant  k  faire 
monter  le  corps,  il  faudra  prendre  pour  ex- 
pression de  la  reaction  tangentielle  N/'ou 

P/"cos  g  — y/"  cos  p. 
Le  corps  restera  au  repos  tant  que 

P  (sin  a  +  y  cos  g)  -  Q  (sin  p  -f  A  cos  p) 
sera  positif.  Si  cette  difi'érence  est  nulle,  le 
mouvement  ascendant  sera  sur  le  point  de 
naître,  et,  s'il  a  commencé,  il  se  poursuivra 
uniformément. 

La  euntiition  d'équilibre  est  donc 

P(sin  a-t-Z'cos  a)  =  Q  (sin  p  +  /"cos  p), 
d'où  l'on  tire 

.sin(.  +  ç) 
'+?)■ 

Le  corps  restera  en  repos,  quoique  tendant 
h  remonter,  tant  que  Q  sera  compris  entre 
pCOS.       ^^      p!iïii±l). 
cos  p  sm  {?-{-o) 

La  force  Q  propre  à  déterminer  la  naissance 
du  mouvement  correspondra  à  l'hypothèse 
p  =  90O  —  ç,  la  force  Q  fera  alors  l'angle  ? 
avec  le  pian  incliné;  mais  elle  tendra  à  enle- 
ver le  corps  de  ce  plan,  tandis  aue,  dans  le 

ib  analogie  correspondant   à   riiypothése 

•cédante,  elle  devait  l'appuyer  sur  le  plan. 

i    force  Q,  dans  l'hypothèse  actuelle,  ne 

lurait  èire  nulle  pour  aucune  valeur  de  P; 

elle  deviendrait  infinie  si  p  atteignait  LSQO  —  7. 

—  Plans  automoteurs.  Les  plans  automo- 
teurs sunt  des  cheiiiins  de  fer  établis  pour 
transporter  les  produits  des  mines  vers  les 

Joints  d'embarquement.  Ils  ont  pour  objet 
'ulili^e^  te  poids  d'un  convoi  qui  descend  pour 
en  faire  mouier  un  autre.  Mms,  quand  les  mi- 
nes suntsituées  sur  des  élévations  et  qu'il  faut 
mener  les  produits  dans  des  parties  basses,  il 
y  a  avantage  à  utiliser  l'action  de  la  gravite. 
Les  chemins  de  fer  de  ce  système  sont  établis 
à  une  ou  deux  voies,  dans  l'axe  desquelles  se 
trouve  une  poulie  à  frein,  sur  laquelle  passe 
le  câble  que  l'on  attache  aux  wagons.  Les 
cordages  reposent,  de  distance  en  distance, 
sur  de  petites  poulies  tixes  établies  au  milieu 
des  voies,  et,  dans  le  haut  du  plan,  où  1  am- 
plitude des  oscillations  de  la  corde  est  la  plus 
grande,  on  se  sert  de  rouleaux  en  buis.  Dans 
les  courbes,  on  emploie  des  poulies  dont  l'axe 
est  inchue  a  l'horizon  ou  dont  l'axe  est  ver- 
tical. Les  freins  pinces  sur  l'axe  de  la  grande 
iilie  do  roulement  servent  à  modérer  la  vi- 
•ti  des  convois  ou  à  les  arrêter  au  besoin. 
1  les  plans  très- inclines,  où  l'excès  de  la 
i  ivite  e:>tcon^idélable,  on  préfère  les  treuils 
Hiix  poulies^  parce  qu'il  arrive  assez  souvent 
qu'on  arrête  celles-ci  sans  que  pour  cela  le 


Q  =  P 
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convoi,  entraîné  par  une  force  supérieure, 
cesse  de  marcher.  Lorsque  l'on  établit  deux 
voies  dans  toute  la  longueur  du  plan  auto- 
moteur, le  câble  est  alors  développé  sur  la 
voie  des  wagons  vides  qui  doivent  remonter, 
auxquels  l'un  des  crochets  est  attaché,  tandis 
que  l'autre  l'est  au  convoi  chargé  placé  au 
sommet  du  plan.  Ce  dernier,  étant  abandonné 
à  lui-même,  descend  sur  la  voie  gauche,  en 
entraînant  le  cordage  et  en  faisant  remonter 
l'autre  convoi  sur  la  vole  droite.  Quand  celui- 
ci  arrive  au  sommet,  le  convoi  chargé  est  au 
bas  de  sa  course  et  la  corde  se  trouve  alors 
détendue  sur  la  voie.  On  détache  alors  de  pari 
et  d'autre  les  wagons  pleins  et  vides,  on  les 
remplace  par  des  vides  et  des  pleins,  et  l'o- 
pération  recommence  de  même,  mais  dans  le 
sens  contraire,  c'est-à-dire  que  le  convoi 
chargé  descend  par  la  voie  de  droite,  tandis 
que  le  convoi  vide  remonte  par  celle  de  gau- 
che, et  ainsi  de  suite.  Dans  quelques  plans  au- 
tomoteurs, on  ne  pose  deux  voies  que  dans  le 
milieu,  où  les  convois  montants  et  descen- 
dants se  croisent,  puis  on  se  contente  pour  le 
reste  d'une  voie  simple.  On  passe  de  la  sim- 
ple voie  sur  la  double  voie  au  moyen  d'ai- 
guilles mobiles,  liées  par  une  bielle  de  ma- 
nière à  rester  constamment  parallèles  l'une 
à  l'autre.  Pour  faciliter  le  départ  des  convois 
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pleins,  on  augmente  l'inclinaison  des  plans 
automoteurs  dans  le  voisinaL'e  du  sommet; 
souvent  aussi  on  donne  au  chemin  de  fer,  un 
peu  avant  le  pied  du  plan,  une  pente  en  sens 
inverse.  Les  wagons  du  convoi  montant,  pla- 
cés sur  cette  contre-pente,  entrent  plus  faci- 
lement en  mouvement  que  s'ils  se  trouvaient 
sur  une  partie  de  niveau.  On  établit  encore 
des  plans  inclinés  desservis  par  des  machines 
fixes;  on  adopte  généralement  ce  système 
lorsqu'il  s'agit  du  transport  des  voj'ageurs  ou 
de  1  exploitation  d'un  chemin  d'une  grande 
longueur.  Parmi  ceux-ci,  on  peut  citer  :  les 
plans  inclinés  de  Liège  k  Ans,  en  Belgique; 
de  Londres  à  Blackwali  et  de  la  Croix-Rousse 
à  Lyon.  On  trouve  encore  àes  plans  inclinés 
à  machines  fixes  ou  automoteurs  pour  rem- 
placer des  écluses;  tels  sont  ceux  du  canal 
Morris,  aux  Etats-Unis,  et  des  grandes  usines 
de  charbon  des  environs  de  Manchester  et  de 
Silésie. 

Sur  ces  plans,  pour  obtenir  la  résistance 
due  au  frottement  de  la  corde  et  à  sa  roideur 
et  au  frottement  des  axes  du  tambour,  des 
petites  poulies  et  des  rouleaux  qui  sup|Jortent 
la  corde,  on  a  fait  descendre  librement  un 
wagon  chargé  qui  en  faisait  remonter  un  au- 
tre k  vide,  et  l'on  a  tiré  cette  résistance  de  la 
formule  suivante  : 


PLAN 


1125 


(p  -f  p  +  c)  sin  g  —  (P  -1-  p)  sin  a  — 


P  +P  +  c  +  P - 


—  X 


P+P  +  C-HP+P+«  +  0,54    (2/ï   -f  p') 


dans  laquelle  X  est  la  résistance  cherchée; 
E  l'espace  parcouru  pendant  le  temps  T  qu'a 
duré  l'expérience;  P  le  poids  du  wagon  des- 
cendant (on  suppose  qu'il  est  le  même  pour  le 
wagon  montant);  p  le  poids  des  roues  de  cha- 
que wagon  ;  p'  le  poids  des  pièces  qui  tournent, 
autres  que  les  roues  de  wagon  ;  c  la  charge  du 

wagon  descendant; —  le  coefficient  de  ré- 
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sistance  à  la  traction  des  wagons  sur  le  che- 
min de  fer  ;  «  le  poids  de  la  corde  ;  0,54(2/)  +p') 
le  poids  des  masses  fictives,  lesquelles,  ap^-li- 
quées  à  la  circonférence  des  pièces  qui  tour- 
nent, roues,  tambours,  poulies  et  rouleaux, 
et  ayant,  par  conséquent,  la  vitesse  des  wa- 
gons, auraient,  par  rapport  aux  axes  de  ces 
pièces,  le  même  moment  d'inertie  que  ces 
pièces  elles-mêmes  ;  g  l'angle  d'inclinaison  du 
plan,  et  g  l'accélération  de  vitesse  due  à 
la  pesanteur.  M.  WooJ,  eu  opérant  ainsi,  a 

trouvé  X  =  de  —  à  -  (p'  -|-  w),  cette  résis- 
tance étant  appliquée  sur  les  tourillons  des 
petites  poulies,  et  comme  le  diamètre  de  ces 

tourillons  est  —  de  celui  des  poulies,  cette 
résistance,  appliquée  au  pourtour  des  pou- 
lies,  est  —  (p' -{- «)■ 

—  Dessin.  Plans  en  relief.  La  France  pos- 
sède en  ce  genre  une  galerie  unique  en  Eu- 
rope, laquelle  est  située  à  l'hôtel  des  Inva- 
lides. Ce  fut  Louvois  qui,  en  16CS,  ordonna 
pour  la  première  fois  de  faire  le  plan  en  re- 
lief de  la  place  d'Àth,  auquel  on  ajouta  peu 
après  ceux  de  la  citadelle  de  Lille  et  de  Nar- 
bonne.  Louis  XIV,  ayant  reconnu  l'utilité  de 
réunir  les  plans  en  relief  des  diverses  places 
qu'il  avait  conquises  ou  fortifiées,  poussa  vi- 
goureusement les  travaux  entrepris  par  Lou- 
vois et  assigna  pour  emplacement  à  ces  plans 
la  galerie  do  communication  entre  les  Tuile- 
ries et  le  Louvre,  connue  sous  le  nom  de  ga- 
lerie du  Louvre.  En  plaçant  son  musée  de 
plans  en  relief  en  cet  endroit,  le  roi  avait  en 
vue  de  les  faire  servir  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  On  comptait  cinquante  p.ans  à  la 
mort  de  Louis  XIV.  Son  successeur  en  fit 
construire  aussi  quelques  autres,  et,  sous 
Louis  XVI,queIque  temps  avant  la  Révolution, 
on  comptait  cent  vingtp/mis,  qui  furent  trans- 
portés, en  1777,  dans  la  partie  de  l'hôtel  des 
Invalides  où  ils  se  trouvent.  Ce  déplacement 
amena  la  destruction  de  plusieurs  d'entre  eux. 

Les  plans  qui  existaient  alors  avaient  été 
construits  sur  les  lieux  par  des  procédés  plus 
expéditifs,  mais  moins  exacts  et  moins  per- 
fectionnes que  ceux  qu'on  emploie  actuelle- 
ment. «  Dès  l'origine,  dit  le  colonel  Augoyat, 
on  eut  l'idée  de  construire  tous  ces  pians  sur 
une  échelle  commune,  qui  est  la  même  pour 
les  dimensions  verticales  et  pour  les  dimen- 
sions horizontales.  Cette  échelle,  qui  n'a  pas 
changé  depuis,  est  de  1  pour  600  (l  pied  pour 
100  toises).  Elle  paraît  la  plus  convenable 
pour  représenter  tous  les  détails  qu'on  a  be- 
soin d'exprimer  dans  un  plan  d'ensemble  et 
peimet  de  renfermer  dans  le  périmètre  du 
relief  toute  l'étendue  de  terrain  qui  importe 
à  la  fortification,  sans  dépasser  la  largeur  de 
7iD,&0.  au  delà  de  laquelle  il  ne  resterait  pas, 
dans  les  galeries  dont  on  dispose,  l'espace 
néce^saire  (jour  une  circulation  aisée.  Les 
reliefs  des  torts  isolés,  les  reliefs  d'étude  se 
construisent  sur  une  échelle  plus  grande,  et 
les  reliefs  des  pOMtions  militaires  sur  une 
échelle  plus  petite...  Nommé  ministre  de  ia 
guerre  en  17&S,  le  maréchal  de  Belle- tslo, 
qui,  pendant  dix-sept  ans  de  commandement 
sur  la  frontière  de  Rhiu-et-Moselle,  avait  vu 
exécuter  de  grands  travaux  de  fortification, 
témoigna  rinièrêt  qu'il  prenait  à  la  galerie 
par  les  ordres  qu'il  donna  pour  la  restaura- 
tion des  anciens  plans,  Uengembre,  artiste 
distingué,  s'exprime  kiusi  «ur  l'état  dans  le- 


quel le  ministre  trouva  les  anciens  p/ans  faits 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  «  La  rapidité 
B  avec  laquelle  on  construisait  ces  plans  se 
«  fait  remarquer  dans  leur  exécution  :  la  me- 
B  nuiserie  mal  faite,  le  relief  en  carton  cloué 
•  sur  de  légers  tasseaux  incapables  de  resis- 
>  ter  aux  moindres  chocs  et  susceptibles  de 
»  changer  de  forme,  suivant  les  différents 
1  degrés  de  sécheresse  ou  d'humidité.  Au  lieu 
B  de  soie,  on  employait  la  laine  pour  reprè- 

■  senter  les  cultures  et  les  gazons;  les  mites 
B  avaient  tout  rongé,  de  manière  qu'à  l'arri- 
B  vee  du  sieur  Larcher  au  Dépôt,  lous  ces 
»  plans  sans  couvertures  ne  pré.ventaient  que 
B  des  tableaux  gris,  dépouillés  de  toutes  cou- 

■  leurs  et  presque  entièrement  abandonnés,  b 
Ils  exigeaient  une  grande  réparation,  que  le 
ministre  ordonna,  que  l'on  commença  en  1765 
et  qui  occupa  les  employés  jusqu'en  1794.  b 

En  1794,  on  construisit  le  plan  de  Toulon 
et,  sous  l'Empire,  ceux  de  Brest  et  de  Cher- 
bourg. Les  ordonnances  qui  défendent  de 
communiquer  les  plans  des  places  firent  pen- 
dant longtemps  considérer  la  galerie  comme 
un  dépôt  dont  l'entrée  devait  être  interdite 
au  public.  Avant  1792,  on  ne  découvrait  les 
reliefs  que  pour  les  ministres,  les  généraux, 
les  étrangers  de  distinction,  et  l'ordre  en  était 
donné  au  nom  du  roi.  Au  commencement  de 
la  Révolution,  le  ministre  de  la  guerre  fit  ou- 
vrir plusieurs  fois  la  galerie  aux  jeunes  gé- 
néraux de  la  République,  qui,  connaissant 
encore  peu  nos  places  frontières,  avaient  un 
grand  intérêt  à  en  voir  les  reliefs.  En  mars 
1799,  il  donna  l'ordre  d'imprimer  mille  cartes 
d'entrée  à  la  galerie  pour  les  membres  du  Di- 
rectoire exécutif,  les  généraux  et  les  repré- 
sentants du  peuple.  A  dater  de  cette  époque, 
on  ne  vit  aucun  inconvénient  à  admettre  le 
public  à  visiter  la  galerie,  sous  la  surveillance 
de  soldats  qui  empêchaient  de  dessiner  ou 
de  prendre  aucune  note  d'après  les  reliefs. 

En  1815,  la  galerie  perdit  vingt  reliefs  de 
places  de  la  frontière  entre  le  Rhin  et  l'Océan, 
qui  furent  enlevés  par  les  Piussiens.  La  réu- 
nion à  la  France  du  Piémont  et  de  la  Hollande 
avait  mis  en  notre  possession  plusieurs  reliefs 
de  places  fortes  de  ces  puissances.  Ces  reliefs 
furent  rendus  par  ordre  du  ministre  de  la  j 
guerre,  ceux  de  la  Hollande  en  1815,  ceux  du 
Piémont  en  1816.  Les  premiers,  construits  sur 
une  très-petite  échelle,  étaient  entièrement 
en  carton,  auquel  on  avait  conservé  sa  blan- 
cheur. Ils  étaient  très-délicaieinent  travail- 
lés, mais  n'avaient  pas  d'autre  mérite.  Cha- 
que place  composait  un  petit  tableau  avec  un 
cadre  d'ébène.  Deux  espèces  de  bufifets,  aussi 
en  ébene,  renfermaiont  tous  ces  cadres,  po- 
sés à  plat  les  uns  sur  les  autres  et  pouvant 
se  tirer  au  moyen  d'un  bouton  d'argent,  à  la 
manière  de  tiroirs  ou  tablettes  à  coulisse.  Les 
reliefs  des  places  du  Piémont  étaient  à  très-  ! 
grande  échelle,  en  bois  peint,  d'une  mauvaise  j 
construction,  et  étaient  en  partie  brises  lors- 
«^u'ils  arrivèrent  à  la  galerie  en  ISIO.  Ils  ne 
turent  pas  déballés  et  furent  rendus  tels 
quels.  Le  plan  d'Anvers  fut  construit  en  1S33,  ' 
en  l'espace  de  quatre-vingt-quatre  heures,  , 
pour  être  montré  dans  une  fête  que  donnait 
le  ministre  de  la  guerre  à  des  princes  et  à 
des  officiers  généraux  ayant  fait  le  siège  de 
la  ciuidelle.  I 

Un  (^rand  nombre  d'autres  reliefs  sont  venus    I 
enrichir  la  collection.  Presque  tous  lesplans'    1 
reiiefs    portent  ainourd'hui,    sur   les    parois    1 
extérieures  des  tables  qui  les  supportent,  l'in- 
dication des  altitudes  et  quelquelois  même  !a 
de>ignation  des  couches  géologiques  du  ter- 
rain. 

Pendant  le  temps  que  les  galeries  sont  fer- 
mées à  la  curiosité  publique,  les  reliefs  sont 
S  réservés  par  des  couvertures,  soutenues  par 
es  grillages  eu  fil  de  fer  à  barreaux  très- 
espaces.  i)a  a  imaginé  de  faire  servir  les  inter- 
valles des  carres  de  cos  grillages  à  marquer 
les  distances;  ainsi,  l'intervalle  d'un  barreau 
à  un  autre  représente  la  distance  de  SOO  mè- 


tres, ce  qui  permet  de  se  servir  des  grillages 
comme  d'échelle  dans  tous  les  sens. 

La  ligne  méridienne  est  indiquée  par  nn  fil 
de  laiton,  aux  extrémités  duquel  sont  mar- 
quées les  désignations  nord  et  sud.  Les  bas- 
reliefs  représentent  des  surfaces  d'eau,  des 
arbres,  des  rochers,  la  végétation  avec  une 
rare  exactitude. 

L'hôtel  des  Invalides  pc^sède  cent  cinq 
plans  en  relief  de  places  fortes  et  un  certain 
nombre  de  reliefs  représentant  des  scènes 
diverses  :  la  défense  de  Mazagran  ;  l'attentat 
de  Fieschi,  relief  peignant  admirablement  le 
drame  sanglant  qui  faillit  coûter  la  vie  au  roi 
Louis-Philippe;  rien  n'a  été  négligé  dans  les 
détails,  rien  ne  manque,  pas  même  l'assassin, 
qui  cherche  à  s'enfuir  sur  les  toits  et  qui  laisse 
après  lui  une  longue  traînée  de  sang;  un  épi- 
sode de  la  bataille  d'Austerlitz;  une  prison 
anglaise,  monument  froid  et  triste;  nn  plan- 
relief  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  et  de  la 
place  de  Grève  en  1830. 

La  France  possède  aussi  quelques  autres 
galeries  de  plans-reliefs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  celles  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers;  celle  du  musée  de  marine,  au  Lou- 
vre; celle  de  la  Bibliothèque  nationale;  ce 
sont  de% plans-reliefs  géographiques  et  scien- 
tifiques. La  bibliothèque  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides possède  un  relief  de  cet  hôtel. 

—  Administr.  Plan  terrier,  V.  terrier. 

—  Littér.  L'art  d'écrire  a  emprunté  le  moi 
plan  à  l'architecture  et  l'emploie  pour  signi- 
fier l'ensemble  des  linéaments  qui  forment 
le  premier  dessin  d'un  ouvrage,  qui  circon- 
scrivent son  étendue,  qui  en  indiquent  le 
commencement,  le  milieu,  la  fin,  qui  en  or- 
donnent les  parties  principales,  en  inarquent 
les  rapports  et  l'enchaînement.  C'est  la  base 
de  la  composition  littéraire,  et  c'est  le  pre- 
mier travail  de  tout  écrivain,  qu'il  soit  poète, 
orateur,  philosophe,  historien,  romancier,  au- 
teur dramatique,  lorsqu  il  se  propose  de  faire 
un  tout  ayant  de  l'ensemble  et  de  la  régula- 
rité. Dans  quelques  ouvrages  on  peut  laisser, 
au  gré  de  la  fantaisie,  se  produire  la  suite 
des  pensées  et  se  contenter  d'une  intention 
générale,  sans  se  former  un  véritable  plan  : 
c'est  le  cas  des  Essais  de  Monuiigne.  Mais  de 
tels  ouvrages  sont  peu  fréquents  et,  pour  y 
réussir,  il  faut  des  esprits  du  premier  ordre. 

Puisque  le  p/an  est,  en  définitive,  l'esquisse 
de  la  composition,  il  ne  peut  être  bon  que  s'il 
réunit  les  qualités  essentielles  d'une  bonne 
composition.  L'unité  en  est  la  condition  pre- 
mière. C'est  que,  elîectiveineiit,  tout  sujet. 
quelque  vaste  iqu'il  paraisse,  est  réellement 
un  ;  les  parties  qu'il  renferme  sont  les  frac- 
tions d'un  même  tout,  et  ces  parties  doivent 
toutes  concourir  à  un  but  unique.  Cependant 
elles  doivent  être  distinctes,  ne  pas  rentrer 
les  unes  dans  les  autres,  et  cette  distinction 
des  parties,  qu'il  faut  cependant  lier  entre 
elles  par  d'habiles  et  d'heureuses  transitions, 
n'est  pas  une  des  moindres  d-fficultèsdu  plan. 
De  là  résulte  la  netteté.  11  faut,  de  plus,  que 
le  plan  embrasse  tout  le  sujet,  sinon  il  man- 
que de  justesse;  qu'il  indique,  pour  chacune 
des  parties,  un  développement  conforme  à 
l'importance  qu'elle  peut  avoir,  sinon  il  man- 
que de  proportion.  Enfin,  il  faut  que  tout  soit 
disposé  dans  l'ordre  le  plus  convenable  pour 
la  chirié,  et  de  telle  manière  que  l'intérêt 
aille  croissant,  que  les  preuves  deviennent 
de  plus  en  plus  concluantes. 

Bien  souvent  un  homme,  malgré  une  intel- 
ligence peu  commune,  se  trouve  embarrasse 
pour  écrire  et  ne  sait  par  où  commencer, 
faute  de  s'être  fait  un  plan.  Les  idées  se  pré- 
sentent en  foule  et  à  la  fois  devant  son  es- 
prit; rien  ne  le  détermine  à  préférer  l'une  â 
l'autre,  parce  qu'il  ne  les  a  ni  comparées  ni 
subordonnées.  Que  de  fois  tious  avons  en- 
tendu dire  à  ceux  qui  veulent  tenter  la  car- 
rière littéraire  et  qui  n'en  connaissent  pas  les 
difficultés  :  les  idées  abondent  dans  mon  es- 
prit; je  m'y  perds  I  Et,  de  fait,  ils  regorgent 
d'idées,  mais  ils  ne  savent  pas  s'enser\ir. 
S'ils  savaient  se  tracer  un  plan^  mettre  en 
ordre  les  pensées  essentielles  à  leur  sujet, 
sentir  le  point  où  la  producton  qu'ils  veulent 
mettre  au  jour  attein;  a  ais  1-vir  esprit  sa 
maturité, ils  eciiraieii:  ;:i?nt  et 

facilement;  les  idee.-^  ;  dans 

l'ordre  vrai;  le  st\ le  >>nve- 

nable,  unirait  la  cou.  :    a  lu- 

mière, t  Pourquoi  lo-  ■  n;ilure 

sont-ils  si  parlait*  ?  -  1  DiS' 

cours  de  récep:ion   <.  c^tse: 

c'est  que  chsque  o;,-'  :    it,  et 

qu'elle  travaille  sur  u.  nt  elle 

ne  s'écarte  jamais  :  <  >.lence 

les  germes  de  ses  p;.  lauche 

par  un  acte  unique  la  i  ..i,-  ,  *..,,  ...^-ae  Uut 
être  vivant;  eiie  la  deveàvppe.  elie  la  per- 
fectionne par  un  mouvement  conunu  et  dans 
un  temps  prescrit.  L'ouvi^ge  étonne;  mais 
c  est  l'empreinte  divine  dont  il  porte  les  traiis 
qui  doit  nous  frapper.  L'e^>nt  humain  ne 
peut  rien  créer;  il  ne  produira  qu'après  avoir 
été  féconde  par  l'expérience  et  ia  médita- 
tion; ses  connai>sauccs  sont  les  germes  de 
ses  productions.  Mais,  s'il  imite  ia  naiure  dans 
sa  marche  et  dans  son  travail,  s'.l  s  eieve  p.ir 
la  contemplation  aux  ventes  les  plus  subli- 
mes, s'il  les  réunit,  s'il  les  enchaîne,  s'il  en 
forme  un  tout-,  un  système,  par  la  réflexion, 
il  établira  sur  des  fondements  inébranlables 
des  monuments  immortels.  » 

Parmi  les  œuvres  littéraires,  les  pièces  de 
théâtre  sont  celles  où  la  nécessité  d'un  p^ 
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habilement  comliioé  6iiu[.0ie  \e  plus  impé- 
rieuseineal.  ludion,  le  sujal  devont  se  dé- 
rouler eu  un  petit  nombre  u'ïcies  et  former 
un  tout  complet.  Dan»  une  l.riUiinle  «tuile 
sue  Sa  ibe  (février  IgU),  il.  Legouvé  a  traue 
avec  autuni  d'art  que  d  «({remeut  les  relies 
k  bulvre  par  l'auteur  UruHàutL^ue  pour  tiuL-er 
anpl"'!-  Ne  voulant  pas  detifurer  ce  passage, 
nous  allons  le  reproduu-e  eu  entier. 

•  Apres  rmvenlioo  du  sujel.  dil-il,  vient  le 
ploK  Uaeiiie  disait  :  •  Uuaiid  mon  plan  est 
i  acbc\e.  ma  pièce  est  faite...  •  Il  comptait 
ses  admirable»  ver»  pour  non  ;  il  est  vrai  que 
cela  tient  peut-être  k  ce  qu  il  était  sur  de  les 
faire.  Toujours  csl-il  que  le  plan  est,  pour 
une  pièce  de  théâtre,  ce  quu  est  pour  une 
maison,  la  première  condition  de  toute  soli- 
dité et  de  toute  beauté.  En  vain  couvnrez- 
V0U8  uu  bâtiment  des  plus  riches  ornements, 
en  Tain  emploieres-vous  à  sa  construction 
les  plu»  solides  maieriaux;  s'il  n  est  pas  édite 
selon  les  lois  de  l'équilibre  et  selon  les  règles 
de  l'ordoi.nance,  il  ne  durera  pas  et  il  ne 
plaira  pas.  Ainsi  de»  poèmes  dramatiques. 
Le  poème  dramatique  doit,  avant  tout,  être 
clair;  sans  ptoi.  pas  de  clarté  :  il  doit  mar- 
cher sans  arrêt  vers  un  but  précis  ;  sans  p/aii, 
pas  de  progression  :  il  doit  placer  chaque 
personnage  i>  son  rang,  chaque  fait  a  son 
point  ;  sans  plan,  pas  de  proportion.  Eh  bien  1 
personne,  même  parmi  les  plus  grands  maî- 
tres, n'a  surpassé  et  peut-être  égalé  Scribe 
dans  l'art  de  faire  uu  pian.  Il  avait  plus  que 
le  talent,  il  avait  le  génie  de  l'ordonnance; 
à  peine  un  sujet  de  pièce  trouvé,  tous  le» 
matériaux  de  l'œuvre  venaient,  comme  par 
enchantement,  se  ranger  sous  sa  main  dans 
leur  ordre  logique.  Je  me  rappelle  toujours 
qu'a  une  de  nos  premières  conversations  sur 
Adrienne  Lecouvreur,  lors()ue  les  situations 
de  la  pièce  étaient  encore  ii  l'état  d'ébauche, 
j*  le  vis  tout  K  coup  se  lever,  s'asseoir  à  sa 
labie  et  écrire.  •  Qu'ecrivez-vous  donc?  lui 

•  dis-je.  —  L'ordre  des  scènes  du  premier  acte. 

■  —  Mais  nous  ne  sommes  pus  tixés  sur  ce  que 

•  nous  mettrons  dans  ce  premier  acte,  — 

■  Laissez  I  laissez  I  ne  me  faites  pus  perdre  le 
.  lil!...  I  et  il  écrit  :  Scène  ire.  La  princesse 
de  Bouillon,  l'Abbé.  Scène  ii«.  Les  mêmes, 
la  duchesse  d'Aumont.  Scène  me.  Les  mêmes, 
le  prince  de  Bouillon.  <  Mais  mon  ami,  lui 

•  dis-je  en  l'interrompant,  avant  de  laire  en- 
t  trer  là  le  prince  de  Bouillon,  il  faudrait  sa- 

•  voir...  —  Je  sais,  me  repondit-il,  je  sais  que 

■  le  prince  de  Bouillon  doit  paraître  deux  fois 

■  dans  l'acte,  et  si  je  ne  le  place  pas  ».  ce  mo- 

•  ment,  je  ne  saurais  plus  qu'en  faire,  >  et  il 
continua  d'écrire  ;  et  quelques  jours  après, 
quand  tous  les  incidents  et  les  mouvements 
de  scène  de  ce  premier  acte  furent  arrêtés, 
les  personnages  vinrent  se  placer  naturelle- 
ment k  l'eiiuroit  qui  leur  avait  été  marqué, 
comme  des  convives  vont  prendre  à  table  la 

filace  oij  lu  maltresse  de  lu  maison  a  inscrit 
eur  nom.  Ce  fuit  m'aida  à  comprendre  uu 
mot  que  j'entendis  plus  d'une  fois  de  la  bou- 
che de  Scribe.  ■  Savez-vous  où  je  suis,  me 
>  dit-il,  quand  j'écris  une  comédie'^  au  milieu 
I  du  parterre  1  ■  Il  vo>ait  la  pièce  ;  elle  ne  se 
passait  pas  seulement  dan>  sa  tête,  elle  se 
jouait  devant  ses  yeux;  il  était  spectateur  en 
itant  auteur. 

■  Le  pian  ne  comprend  pas  seulement  l'or- 
donnance, il  contient  aussi  l'art  que  Dumas 
fêre  proclamait  la  première  loi  du  théâtre, 
art  des  préparations.  Il  faut  avouer,  mes- 
sieurs, que  le  public...  vous  savez  qu'on  ex- 
cepte toujours  les  personnes  (t  qui  l'on  parle... 
ainsi  le  public  ce  n'est  pus  vous  ;  il  faut  donc 
avouer  que  te  public  est  un  être  bien  bizarre, 
bien  exigeant  et  bien  inconséquent.  11  veut 
qu'au  théâtre  tout  soit  k  la  fois  prépare  et 
imprévu.  Si  quelque  chose  tombe  des  nues, 
comme  on  dit  vulgairenu^ut,  cela  le  choque; 
SI  uu  fait  est  trop  annoncé,  cela  l'ennuie; 
nous  devons,  pour  lui  plaire,  le  prendre  à  la 
fuis  pour  conhdeut  et  pour  dupe,  c'est-à-dire 
lai:,ser  tomber  négligemment  dans  un  coin  de 
la  pièce  un  mot  révélateur,  mais  inaperçu, 
qui  lui  entre  dans  l'oreille  sans  qu'il  y  fasse 
attention,  et  qui,  uu  moment  où  éclate  le  coup 
de  théâtre,  lui  arrache  cette  exclamation  du 
plaisir,  ce  abl...,  qui  veut  dire  :  «  C'est  vrai, 
■  il  nous  l'avait  annoncé  I  Que  nous  sommes 

*  bêtes  de  ne  pas  l'avoir  deviné  I  >  Et  les  voila 
enchantés.  Scribe  excellait  dans  cet  artilice. 
Je  Vous  engage  à  lire  un  chef-d'œuvre  de 
lui,  la  Familie  Higuebourg,  et  je  vous  recom- 
mande un  petit  verre  de  liqueur  place  k  la 
troisième  scène.  Il  n'a  l'air  de  rien  du  tout, 
ce  petit  verre  de  liqueur,  il  arrive  sur  son 
plateau  comnie  un  comparse,  comme  un  garde 
dans  une  tragédie.  Eh  bien  I  toute  la  pièce 
est  en  lui,  car  sans  lui  elle  n'est  pas  possible, 
sans  lui  elle  n'a  pas  d'issue  ;  le  uéuoûment 
est  au  fono  de  ce  petit  verre. 

*  L'adresse  et  1  habileté  ne  suffisent  pas 
pour  faire  un  bon  p^urt,  il  y  faut  de  liiuagi- 
nuuoii ,  i.-ar  c'est  au  plan  que  se  rattache  lu 
création  dus  divers  lucidirnts  de  l'ouvrage, 
lu  disposition  des  péripéties,  la  gradation  de 
l'inlciél,  la  mauieie  de  présenter  l'idée  sous 
la  tonne  la  plus  heureuse.  Fersoiine  n'a  eu 
plun  ({ue  Scribe  lu  talent  de  saisir  ainsi  dans 
un  sujet  le  côte  pur  uu  il  devait  pi 
jour  anive  chef  lui  uu  de  ses 
venSLit  le  consulter  sur  un  dri 
qu*r,  en   cinq  actes  et  destin 

per- 
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■  dit  l'auteur.  —  Continuez,  mon  ami,  conti- 

•  uuez ,  répond  Scribe  d'un   air  préoccupe. 

•  Vovons  le  second  acte.  •  La  lecture  conti- 
nue ;  plus  la  pièce  avançait,  plus  elle  deve- 
nait sombre,  et,  plus  elle  devenait  sombre, 
plus  la  physionomie  de  Scribe  devenait  gaie. 
Ua  peu  interdit  de  ce  genre  de  succès,  auquel 
d  ne  s'attendait  pas,  le  pauvre  auteur  balbu- 
tie, se  trouble,  jusqu'au  moment  où  Scribe, 
éclaunt  tout  à  coup,  s'écrie  :  •  Ah  !  c  est  a 

■  mourir  de  rire  1  —  Assez,  cher  maître,  assez  1 

•  dit  l'auteur  un  peu  piqué;  je  vois  bien  que 

•  ma  pièce  est  mauvaise.  —  Comment,  luau- 

•  vaisc!  dites  donc  excellente,  charmante.  Il 
>  V  a  là  des  effets  d'un  comique  irrésistible  1 
.  Verville  sera  aussi  amusant  qu'Arnal  !  » 

t  A  ce  nom  d'Arnal,  l'auteur  tragique  bon- 
dit, indigné.  U  s'imagina  que  Scribe  n'avait 
pas  écouté  un  mot  de  la  pièce.  Erreur.  Non- 
seuleiiieiii  il  l'avait  écoutée,  mais  il  l'avait 
refaite  I  A  mesure  qu'arrivaient  les  scènes  les 
plus  lugubres,  il  les  transformait  soudain  en 
sccnes  de  vaudeville,  et  quand  la  lecture  fut 
linie,  le  gros  mélodrame  en  cinq  actes,  bien 
commun,  bien  lourd,  était  devenu  une  ravis- 
sante et  pimpante  comédie  en  uu  acte,  la 
CUanoinesse. 

■  Enlin ,  le  point  fondamental  d'un  plan 
bien  fuit,  c'est  le  dénoûraent.  L'art  du  denoû- 
ment  dans  la  comédie  est  un  art  presque  nou- 
veau à  quelques  égards.  Le  public  y  est  beau- 
coup plus  dil'ticile,  et  les  auteurs  y  sont  beau- 
coup plus  experts.  Je  n'offenserai  pas  la  mé- 
moire de  Molière  en  disant  qu'en  général  il 
ne  dénoue  pas  ses  pièces,  il  les  finit.  Une  fois 
la  peinture  des  caractères  achevée,  une  fois 
le  développement  des  passions  terminé ,  il 
fait  venir  on  ne  sait  d'où  un  père  qui  re- 
trouve son  fils  on  ne  sait  comment,  tout  le 
inonde  s'embrasse  et  la  toile  tombe.  Cette 
façon  de  conclure,  vaille  que  vuille,  ne  nous 
réussirait  pas  aujourd'hui;  il  faudrait  être 
Molière  pour  se  la  permettre.  Aujourd'hui, 
une  des  premières  lois  de  l'art  dramatique 
est  que  le  dénuûment  soit  la  conséquence 
logique,  forcée  des  caractères  ou  des  evéoe,. 
nients.  La  dernière  scène  d'une  pièce  est 
()uelquefois  celle  qu'on  écrit  la  première; 
tant  que  la  fin  n'est  pas  trouvée,  la  pièce 
n'est  pas  faite  et,  une  fois  que  l'auteur  tient 
le  déuoûment,  il  doit  ne  jamais  le  perdre  de 
vue  et  lui  tout  subordonner.  Que  le  roman- 
cier commence  sans  savoir  où  il  va,  que, 
comme  le  lièvre  de  la  fable,  il  s'arrête,  broute, 
écoute  d'où  vient  lèvent,  il  le  peut;  mais 
l'auteur  dramatique  doit  prendre  pour  modèle 
la  tortue,  en  tàcliant  d'aller  uu  peu  plus  vite 
qu'elle,  c'est-à-dire  partir  toujours  à  point, 
et  toujours  s'avancer  l'œil  fixe  sur  le  but.  ■ 
FLAN  s.  m.  (plan).  Altération  du  mot  pelan. 
PLAN,  ville  d'Autriche,  dans  la  Bohême, 
cercle  et  à  44  kilom.  N.-O.  de  Pilsen; 
3,200  hab.  Exploitation  de  rubis;  fabrication 
de  ^  itrioi  ;  eaux  minéiales. 
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ques,  &  corps  déprimé,  comprenant  de  nom- 
breuses espèces  :  les  PLANAïKliS  ont  un  sys- 
lême  neroeux  composé  de  iteuj:  youf/Uons  céré- 
braux plus  ou  moins  confondus  entre  eux.  (P. 
Gervais.)  Il  On  trouve  aussi  quelquelois  ce 
nom  employé  au  féminin. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  PL/tNARiÉBS,  famille 
d'helminthes. 

—  Encycl.  Muller  a  donné,  en  1776,  le  nom 
de  planai  ia  à  un  genre  de  vers  dont  les  es- 
pèces, I  our  la  plupart  d'eau  eouce,  sont  re- 
marquables par  leur  forme  aplatie.  Us  sont 
de  consistance  a.  demi  gélatineuse,  très-con- 
tractiles. On  a  constate  un  organe  propre 
pour  la  digestion.  Ces  animaux  sont  monoï- 
ques. Le  mâle  et  la  femelle  ont  chacun  un 
organe  génital  particulier.  Les  planaires  ont 
un  système  nerveux  composé  de  deux  gan- 
glions cérébraux  plus  ou  moins  confondus. 
On  n'a  pas  constaté  chez  eux  de  collier  œso- 
phagien. Les  planaires  sont  ovipares,  à  n'en 
pas  douter;  car,  au  printemps,  il  est  facile  de 
voir  leurs  œufs,  par  transparence,  amoncelés 
sur  un  des  côtés  du  corps.  C'est  vers  le  mois 
d'avril  qu'ils  se  débarrassent  de  leurs  œuls 
et,  vers  le  mois  suivant,  on  les  trouve  en 

I    grande  abondance.  Pendant  l'hiver,  ils  s'en- 


t  1,1 
Hifn 


sues,  et  on  peut  supposi 
cette  saison  sans  uuing 
a  étudié  les  planaires  i 
cinq  genres  diffère 


Iragi- 


crine  us  relusa  jamais  i 
iiseils  ui  sou  aide  desinten 
uoinmeDCe.  Après  lu  preinii 
votre  avii 


PLAN-CARPIN   (Jean   nu),    franciscain  et 
voyageur  italien.  'V.  Cakpin. 

PLANA  (Jean-Antoine-Amêdée,  baron),  as- 
tronome italien,  né  à  Voghera  (Piémont)  le 
g  décembre  1781,  mort  à  Turin  en  1864.  Entre 
en  181)0  à  l'Ecole  poh  technique  qui  venait 
d'être  fondée  a  Paris,  ifen  sortit  trois  ans  plus 
tard  et  fut  nommé  professeur  de  niutbemati- 
ques  â  l'Ecole  d'artillerie  d'Alexandrie,  en 
Piémont.  En  1809,  il  présenta  a.  l'Académie 
des  sciences  de  Turin  un  premier  travail 
sous  le  titre  de  :  Equation  de  la  courbe  for- 
mée par  une  lame  élastique,  etc.  En  1811,11 
fut,  sur  la  recommandation  de  Lagrange, 
nomme  professeur  d'astronomie  à  l'univer- 
sité de  Turin  et,  en  1813,  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  cette  ville.  La  Restauration  le 
miiintint  dans  ce  double  poste.  Reçu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  dont  il 
fut  plus  tard  le  président.  Plana  a  publié 
dans  les  Mémoires  de  ce  corps  savant  un 
nombre  Ires-considérrable  de  travaux  scien- 
tiliques.  Uniquement  préoccupé  de  l'étude 
des  sciences  mathématiques,  il  publia,  en 
1832,  sa  Théorie  du  mounement  de  la  tune, 
dérivée  du  î^eul  principe  de  lu  giaviuition 
universelle.  Ses  travaux  astroiionuques  \a- 
liiieiit  à  leur  auteur,  outre  une  célébrité  mô- 
ritue,  le  titre  de  baron,  un  siège  de  sénateur 
en  1846  et  de  nombreuses  distinctions  hono- 
rifiques, entre  autres  la  grande  médaille  d'or 
de  la  Société  astronomique  anglaise  et  celle 
de  (;opley,  décernée  par  la  Société  royale 
de  Londres.  L'Institut  de  France  (Acadé- 
mie des  sciences),  qui  plusieurs  fois  déjà  lui 
avait  donné  des  encouragements,  le  nomma 
membre  uoirespondant  et  ensuite,  en  1860, 
le  compta  au  noinbte  de  ses  huit  associes 
étrangers,  distinction  fort  enviée  hors  de 
France.  Durant  le  cours  de  sa  longue  vie. 
Plana  fut  en  correspondance  suivie  avec  la 
plupart  des  preiuiui's  luatheinaliciens  et  phy- 
.^icieus  de  ce  siècle ,  tels  que  le  b.a'un  de 
Zach,  Poisson,  Puissant,  de  Uumboldt.Arago, 
Uorschel,Biut  et  Oriaiii,  mort  en  1833,  qui 
lui  lit  un  legs  de  00,000  francs  pour  lui  té- 
moigner son  estime. 

PLANAGE  s.  m.  (pin-na-je  —  rad.  planer). 
Tecliii.  Action  d'unir,  de  polir  avec  la  plane. 
PLANAGETE  s.  in.  (pla-na-je-te).  Entom. 
Genre  u'inseclcs  coléoptères  tétranieres,  de 
la  lainiUc  des  cycliques,  tribu  des  chryso- 
mcles,  originaire  du  Brésil. 

—  du  lut.  pla- 
le  vers  aquati- 


niere  des  sang- 

Is  passent  toute 

'M.  Ehrenberg,  qui 

note 


■qu 


ts.  11  se  fonde  pour  les 
■ésence  et  le  nombre  des 
yeux  ainsi  que  sur  de  petits  appendices  ten- 
tâculiformes  que  l'on  rencontre  a  la  partie 
antérieure  de  leur  corps.  M.  de  Quatrefages 
a  ajouté  plus  récemment  trois  genres  à  ceux 
précédemment  établis.  Passons  rapidement 
ces  huit  genres  en  revue  en  donnant  leurs 
caractères  différentiels. 

i"  St)jlûchus  :  plusieurs  yeux;  deux  pro- 
longements tentaculaires  sur  le  tiers  antérieur 
du  corps. 

2»  Eolidiceros  :  corps  bitentaculé  en  avant; 
yeux  multiples;  dos  garni  d'appendices. 
3»  Proceros  :  yeux  multiples. 
40  Polycelis  :  yeux   multiples  en  rang  sur 
la  région  frontale  ;  pas  de  tentacules  ni  d'ap- 
pendices tentaculiforraes. 

50  Tricelis  :  yeux  au  nombre  de  trois. 
60  Planaria  :  deux  yeux  seulement  ;  point 
d'appendices  sur  le  dos. 

70  Géoplana  :  on  appelle  ainsi  le  groupe 
des  planaires  terrestres,  qui  se  distinguent 
surtout  des  autres  par  leur  forme,  rappelant 
celle  des  limaces. 

80  Thyphloplana  :  semblables  aux  plana- 
ria, mais  dépourvus  d'yeux. 

Les  planaires  sont  des  animaux  aquatiques; 
quelques-uns  se  trouvent  à  terre,  mais  tou- 
jours dans  des  lieux  très-humides.  Le  plus 
grand  nombre  habite  les  eaux  douces  ou 
salées.  On  en  a  rencontré  dans  toutes  les 
parties  du  monde  et  sous  toutes  les  latitudes  ; 
mais  on  est  encore  loin  de  bien  connaître  la 
généralité  des  espèces.  Celles  d'Europe,  et 
particulièrement  de  France,  de  Danemark 
et  d'Allemagne,  ont  été  les  mieux  étudiées. 
Leur  taille  est  généralement  petite  et  ne  dé- 
passe guère,  chez  la  plupart  d'entre  elles, 
OiB,û2  à  0"a,03;  toutefois,  quelques  espèces 
marines  atteignent  une  dimension  beaucoup 
plus  grande.  Elles  rappellent  assez,  par  leur 
forme,  les  inollusq^ues  du  genre  dons,  mais 
s'en  distinguent  aisément  par  l'absence  de 
branchies  et  de  vrais  tentacules. 

Les  planaires  rampent  à  la  surlace  des 
plantes  aquatiques,  sur  le  rivage  ou  à  proxi- 


iible 


voir  besi 


d'abr 


PLAMAIRB  s.  m.  (pla-ne- 
niu,  phui).  Helniinth.  Uenr 


tre  les  rayons  solaires.  On  peut  conserver 
ces  vers  chez  soi,  dans  un  vase,  et  les  ob- 
server ainsi  plus  facilement;  on  est  niéme 
parvenu  à  les  faire  pondre.  On  trouve  du 
reste  abondamment  leurs  œufs,  fixes  par  des 
pédicules  aux  pierres  submergées.  Les  fœ- 
tus, d'un  gris  pâle,  ont,  à  leur  naissance,  en- 
viron ûai,o02  de  longueur  et  sont  presque 
aussi  petits  que  des  infusoires;  mais  leur 
accroissement  est  rapide  et,  eu  quelques  .se- 
maines, ils  ont  acquis  les  dimensions  des 
adultes.  Ces  animaux  jouissent,  comme  les 
hydres,  de  la  faculté  de  reproduire  les  par- 
ties amputées,  ou  même  de  se  propager  par 
fragments.  Ou  ne  connaît  bien  ni  leur  circu- 
lation m  leur  respiration.  Leurs  organes  des 
sens  sont  tres-imparfuits  et  leurs  sensations 
tres-bornees. 

PLANANT8E  S.  in.  (pla-nan-le).  Bot.  Genre 
de  mousses. 

PLANAIil)  (Fraiiçois-Antoine-Eugène  ok), 
autour  dramatique  français,  né  à  Millau 
(Aveyrou)  le  4  lévrier  1783,  mort  à  Paris  le 
13  novembre  ISô3.  Il  était  lilsd'un  maître  des 
comptes  du  bureau  des  finances  de  Moptau- 
ban,  qui  emigra  pendant  la  Révolution  et  eut 
alors  ses  biens  confisques.  Eugène  de  Plft- 
nucd  resta  en  France  avec  sa  niere  et  se 
rendit  en  1805  à  Paris,  ou  il  étudia  le  droit. 
Des  l'année  suivante,  il  obtint  un  emploi  au( 
archives  du  conseil  d'Etat,  puis  passa  au  même 
titre  dans  la  section  des  affaires  coiitentieu- 
ses.  Frappé  de  son  intelligence,  Triilhard  lé 
fit  nommer  greffier  du  comité  de  législation. 
De  Planard  fut,  sous  la  Restauration,  secré- 
taire de  la  section  de  législation  du  conseil 
d'Etat;  il  reiiiplaçait  le  secrétaire  général  en 
cas  d  absence.  Il  sut  concilier  les  devoirs  de 
sa  place  avec  son  goût  pour  la"  dramatique. 
Doue  d'une  vive  imagination,  Planard  de- 
vint, à  un  moment  donne,  le  rival  de  Scribe 
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pour  les  scénarios  d'opéra-comique.  Il  avait 
plus  de  naturel  et  de  délicatesse  que  ce  der- 
nier, mais  moins  de  gaieté,  d'entrain.  Outre 
un  roman,  Almedan  ou  le  Monde  renversé 
(1S25,  3  vol.  in-12),  et  des  pièces  de  vers  de 
circonstance,  publiées  dans  divers  recueils, 
ou  lui  doit  les  comédies  suivantes  :  le  Curieux, 
en  un  acte  et  en  vers  (1807);  le  Paravent,  en 
un  acte  et  en  vers  (1807);  l'Epouseur  devieil- 
tes  femmes,  en  trois  actes  et  eu  prose  (1808)  ; 
le  Portrait  de  famille,  en  un  acte  et  en  vers 
libres  (1809);  le  Faux  paysan,  en  trois  actes 
et  en  vers  libres  (1811)  ;  les  Pères  créanciers, 
en  un  acte  et  en  vers  (18U)  ;  la  A^iéce  suppo- 
sée, en  trois  actes  et  en  vers  (1813),  dont  le 
succès  fut  tres-vif;  les  Deux  seigneurs,  en 
trois  actes  et  eu  vers  (1816);  le  Grand  mar- 
ronnier, en  un  acte  (1S18);  la  Pacotille  ou 
r.tm4i(ioii  subalterne,  au  trois  actes  (1819); 
l'JJeureuse  rencontre  ou  les  Deux  valises,  en 
trois  actes  et  en  vers  (1821)  ;  le  Lit  de  circon- 
stance, comédie-vaudeville  en  deux  actes 
(1827);  Caleb,  comédie-vaudeville  en  un  acte 
(1827);  le  Notaire  de  Moulins,  comédie  en  un 
acte  mêlée  de  couilels,  avec  Paul  Duport 
(1828)  ;  les  Marais  Pantins  ou  les  Trois  bijoux, 
vaudeville  en  deux  actes,  avec  Theaulon  et 
Lange  (1835)  ;  Monsieur  Bonhomme  ou  La  lé- 
thargie, vaudevdle  en  un  acte,  avec  Leopold 
de  Planard,  son  frère  (1836).  Planard  a  com- 
posé, en  outre,  un  grand  nombre  de  livrets 
d'operas-ooniiques  :  VLchelle  de  soie,  en  uu 
acte,  musique  de  Gaveaux  (I808);  l'Emprunt 
secret  ou  le  Préteur  sans  te  savoir,  en  un  acte, 
musique  de  Pradher  (1612);  le  Mari  de  cir- 
constance, en  un  acte,  musique  de  Plantade 

(1813)  ;  les  Héritiers  de  Micliau  ou  le  Moulin 
de  Lteursaiut,  en  un  acte,  musique  de  bochsa 

(1814)  ;  le  jHégne  de  douze  heures,  en  deux  ac- 
tes, musique  de  Bruni  (1814);  les  Noces  de 
Gamac/ie,  en  trois  actes,  musique  de  Bochsa 
(1816);  la  Lettre  de  change,  en  un  acte,  mu- 
sique  de    Bochsa,    agréable  opêra-coinique 
resté  longtemps  au  répertoire  ;  le  Testament 
et  les  billets  doux,  en  un  acte,  musique  d'Au- 
ber  (1819)  ;  la  Bergère  châtelaine,  en  trois  ac- 
tes, musique  d'Auber  (1820)  ;  l'Au(eu)-  morC  et 
vivant,  eu  un  acte,  musique  u'Hérold  ;  Emma 
ou   la  Promesse  imprudente,  en  trois  aotes, 
musique  d'Auber  (1821)  ;  le  SolUttire,  en  trois 
actes  et  en  prose,  musique  de  Carafa  (1822); 
les  Sœurs  jumelles,  en  un  acte,  musique  de 
Fetis  (1823)  ;  Marie  Stuart  en  Ecosse,  eu  trois 
actes,  avec  Roger,  musique  de  Fétis  (1823); 
les  Deux  contrats,  en  deux  actes,  musique  de 
Garcia   père  (1824);  l'Auberge   supposée,  en 
trois  actes,  musique  de  Caral'a  (1824)  ;  liiBelle 
au  bois  dormant,  en  trois  actes,  musique  de 
Carafa  (1825)  ;  Marie,  en  trois  actes,  musique 
d'Herold  (1826),  œuvre  giacieuse;  le  Colpor- 
teur ou  l'Enfant  bùchtrou,  en  trois  actes,  mu- 
sique d'Onslow  (1627)  ;  Sangarido,  en  un  acte, 
musique  de  Carafa  (1827)  ;  la  Violette,  en  trois 
actes,  musique  de  Carafa  et  de  Leborne  (1S2S) , 
Emmeliue,  en  trois  actes,  musique  d'Herold 
(1831)  ;  les  Deux  familles,  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Th.  Labarre  (1831)  ;  le  Livre  de  l'er- 
mite, en  un  acte,  musique  de  Cnrafa  et  d'A- 
dam (1831);  le  Mannequin  de  Bergame,  en  un 
acte,  musique  de  Fétis(1832)j  le   Pre-aux- 
Ci«'cs,en  trois  actes,  musique  d  Hérold  (1832), 
le  chef-d'œuvre  de  ce  compositeur;  la  Prison 
d'Edimbourg,  en  trois  actes  avec  Scribe,  mu- 
sique de  Carafa  (1833);  le  Marchand  forain, 
en  trois  actes,  avec  Paul  Duport,  musique  de 
iMarliani  (1834)  ;  l'Eclair,  en  trois  actes,  avec 
de  Saint-Georges,  musique  d'Halévy  (1835)  ; 
la  Double  échelle,  en  deux  actes,  musique  de 
M.  Ambroise  Thomas  (1837);  Ouise  ou   les 
Etats  de  Blois,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
avec  M.  de  Saint-Gaorses,  musique  d  Onslow 
(1837);  Thérèse,  en  deux  actes,  avec  M.  de 
Leuven,  musique  de  Carafa  (1838);  la  Man- 
tille, opéra-comique  en  un  acte,  avec  Haute- 
feuille  (1838)  ;  le   Perruquier  de  la  Régence, 
en  trois  actes   et  en  prose,  avec  Paul   Du- 
port ,   musique  d'Ambroise   Thomas  (1838)  ; 
les  Deux  bergères,  en  un  acte,  uiusique  d'Er- 
nest Boulanger  (1843);  A/i'iu  ou  le  Ménage 
à  trois,  on  trois  actes,  musique  de  M.  Am- 
broise Thomas  (1843)  ;  las  Deux  gentilshommes, 
en  un  acte,  musique  de  M.  Justin  Cadaux 
(1844)  ;  le  Clique/  du  couvent,  en  un  acte,  mu- 
sique de  M.  Henri  Potier  (1816);  le  Bouquet 
de  l'infante,  en  trois  actes,  musique  d  Adrien 
Boieldicu  (1847);  la  Cachette,  en  trois  actes, 
musique  d'Ernest  Boulanger  (1847). 

PLANARIÉ,  ÉB  adj.  (pla-na-ri-é  —  rad. 
planaire).  Helminth.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  planaire.  Il  On  dit  aussi  plana- 

KlUN,  lljNNB. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'helminthes,  ayant  pour 
type  le  genre  planaire. 

PLANAR101.E  s.  f.  (pla-na-ri-o-le  —  diiniii. 
de  plauuire).  liitus.  Genre  d'intusoires  ma- 
rins, ressemblant  par  la  foriiie  '    ''"  *"         "" 


tits  pi 


et  dont  l'espèce  type  est  Ire 


cuiuii'iuue  daus' les  étants  "sales  du  Langue- 
doc. 

de  P1.ANOSA  «t  de 


PLANA8IA,  nom  ancu 
Lkuims. 

PtANAXB  s.  m.  (pla-na-kse  —  du  lat.  pta- 
uus,  plan,  et  de  axe).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  pectiiiibianches,  de  la  fa- 
mille des  paludmes,  comprenant  une  douzaine 
d'esjicces. 

PI.ANC  DU  TINEUR  (François.Hyacinthe 
Pli),  prélat  français,  ne  en  Bretagne  en  1662, 
mort  eu  1739.  Glace  à  la  protection  du  P.  de 
La  Chaise,  il  fut  nomme,  on  1707,  eveque  m 


PLAN 

Qaimper,  où  il  fit  coDstrtiire  la  belle  église  du 
séminaire.  On  lui  doit  :  Statuts  et  réglementé 
synodaux  de  Quimper  (Quiraper,  17iÔ)-,  PrO' 
frium  sttttetorum  dî<Tcesis  Leoneneis  (Sainl- 
Pol-de-Léon.  1736,  in-l2),  encore  en  vigueur 
dans  le  diocèse  de  Quimper. 

PLANCHAGE  S.  Ta.  (plaD-cha-je  —  rad. 
planche).  Ouvrage  de  planches. 

PliARCBE  s.  f.  (plan-che  -^  bas  lat.  planea. 
Cette  forme  de  la  busse  latinité  semble  déri- 
ver d'une  racine  germanique  qu'on  retrouve 
en  ancien  atleirtand  piank,  en  allemand  mo- 
derne et  en  danois  planke,  en  anglais  et  en 
holIand:iis  plank^  en  ;;uédois  plancka,  etc.  On 
peut  encore  rapprocher  le  mol  français  plan' 
che  de  l'irlandais  planc^  du  gallois  plane,  du 
breton  planken,  de  l'écossais  plaing,  etc., 
même  sens  qu'en  français.  L'italien  et  l'es- 
pagnol n'ont  pas  adopte  cette  racine.  Cepen- 
dant Qaicherat  rapproche  planche  du  grec 
piax.  plaque,  qu'il  dérive  de  la  racine  san- 
scrite pfig^  joindre).  Aïs,  morceau  de  bois 
refendu,  ayant  peu  d'épaisseur  :  Pla:îche  de 
cAéne^  de  sapin,  de  noyer.  Scier  des  planches. 
Assembler  des  pu^sches.  Quelques  sauvages 
aplatissent  te  oisage  de  leurs  enfants  en  leur 
serrant  la  tête  entre  deux  pla>'chus.  (BudT.) 
Va  rtiissean  te  rencotïtre,  et  poar  pont  une  plnnehe. 

La  FONfUNB. 

-»  Poétiq.  Navire,  bâtiment  ; 
Oh!  pourquoi  s'embarquer  sur  une  faible  ^toicAe, 
Quand  la  feuille  jaunit  et  quand  la  paille  est  blan<^e  ! 

A.  ^UZBCZ. 

—  Fig.  Moyen  de  salut  dans  une  situation 
qui  semble  désespérée,  comme  une  planche 
est  un  moyen  de  salut  pour  un  naufragé  :  Le 
remords  est  la  planche  gui  sauve  après  le  »««- 
frage.  (La  Rochef.-Daud.)  n  Dernier  débris 
qui  survit  à  une  ruine  :  C'est  une  plâ;«cbb 
çu'ii  a  sauvée  du  naufrage  de  sa  fortune. 

—  Pop.  Femme  dont  les  formes  sont  très- 
peu  saluantes. 

—  Planches  de  bateau,  Planches  qu'on  tire 
des  bateaux  démolis,  et  dont  on  fait  usage 
dans  les  conslractious. 

—  Planche  pourrie.  Ce  qui  n'offre  qn'un 
appui  inceruin  et  dangereux  :  Compter  sur 
cet  homme,   (^esî  s'appuyer  sur  une  plakchb 

POCRRIE. 

—  Avoir  du  pain  sur  la  planche.  Avoir  des 
ressources  pour  l'avenir;  savoir  sur  quoi 
compter. 

—  Faire  la  planche  aux  autres  ou  simple- 
ment  Faire  la  planche.  Préparer  la  voie,  ou- 
vrir le  chemin  en  donnant  le  premier  l'exem- 
ple, dans  des  conditions  qui  pouvaient  offrir 
des  difncuités  ou  des  dangers,  a  Donner  un 
premier  exemple  qui  pourra  être  suivi  :  Jl 
faut  prendre  garde  que  cette  trop  grande  fa' 
édité  ne  fassiï  planche  pour  une  autre  fois, 
tour  une  autre  occasion.  (Acad.) 

—  Argot.  Sans  planche.  Sans  façon. 

—  Naiat.  Faire  la  planche.  Nager  étendu 
sur  le  dos.  sans  mouvement  apparent  :  L'n 
frisson  passa  par  tout  le  corps  du  nageur;  ii 
essaya  de  fairb  un  instant  la  planche  pour 
se  reposer.  (Al.  Dum.) 

-^  Art  dramatiq.  Scène:  Paraître  sur  les 
PLANCHIÎ8.  l^e  prim*  saut,  ils  découpent  la  vie 
en  scènes  et  la  portent  par  morceaux  sur  les 
PLAÎTCHE8.  (H.  Taine.)  H  Monter  sur  tes  plan- 
ches, Jouer  la  comédie  :  Je  dois  m  estimer 
heureux  que  vous  n'ayes  pas  eu  la  fantaisie  de 

MO^iTBR  Stni  LES  PLANCHES.   (G.  S;ind.)  Il  CûH- 

nattre  les  planches.  Savoir  coiper  les  scènes, 
ménager  les  entrées,  prendre,  dans  la  dispo- 
lition  d'nne  pièce,  toutes  les  précautions 
qu'exige  la  bonne  exécution  de  l'œuvre.  D 
Brûler  les  planches.  Jouer  son  rôle  avec  beau- 
coup de  feu. 

—  Grav.  Surftce  sur  laquelle  on  a  exécuté 
Quelque  ouvrage  de  gravure,  pour  en  tirer 
de»  estampes,  n  Estampe  tirée  a  l'aide  d'une 
planche  gravée  :  O'ne  belle  planche.  Un  ou- 
vrage orné  de  plakchks  d'après  tes  grands 
peintres. 

— •  Mar.  Sorte  de  pont  volant  qu'on  jette  du 
bord  au  quai,  pour  opérer  l'embarquement  ou 
le  débarquement.  !i  Planche  de  roulis.  Petite 
planche  qu'on  adapte  à  une  couchette,  pouc 
empêcher  le  donneur  de  tomber  pur  l'effet  du 
roulis.  I  Planche  d'hantais,  Sorte  de  plancher 
ou  de  trottoir  en  planches  cintrées  et  garnies 
de  barres  transversales,  sur  lequel  marche  le 
pilote  quand  il  manœuvre  la  barre.  H  En  plan- 
che. Se  dit  des  inarobaudises  qui  restent  à 
bord  j'un  bâtiment  :  Le  blé  qui  reste  long- 
temps  EN  plaXcbiî  est  fort  exposé  à  s'avarier. 

I  Faire  planche,  Se  dit  de  la  mer,  quand  elle 
est  parfaitement  unie. 

^  —  Te -hn.  Ker  de  forme  particulière,  que 
l'«ft  ajuste  aa  pied  des  mu.ets.  a  Partie  de 
l'étlier  sur  laquelle  le  pied  repose,  n  Garde 
dti  garniture  de  ta  serrure,  oui  partage  ordi- 
omtwinent  le  panneton  de  la  clef  eu  deux 
parties  égales.  I  Forme  qui  sert  au  coulage 
dn  laiton,  g  Solive  sous  laquelle  le  vinaigrier 
pif«3ae  la  lie.  I  Ensemble  de  l'appareil  qui 
porte  la  meule  li'un  remouleur,  u  Uloc  d'ar- 
doiw,  avant  qu'il  soit  fendu,  ii  Tablette  de 
plAtre  disposée  sous  le  manteau  d'une  che- 
minée, pour  l'empêcher  de  fumer,  0  Planche 
a^aiguiUe,  Planche  percée  de  trous  dans  les- 
qoeis  passent  les  aiguilles  du  métier  jac- 
ïiiard  et  des  armures  mécanique?,  a  Ptanch- 
^arvades,  Planche  percée  de  trous  en  quui- 
«once,  qui  fait  partie  des  mêmes  mécaniques, 
M  dans  laquelle  passent  tontes  les  cordes  di- 
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tes  d'arcades.  I  Piancfie  à  eollety  Aatra  plnn- 
ehe  doni  le:»  trous  servent  au  passage  des 
collets. 

—  Agric.  Bande  de  terrain  comprenant  de 
dix  à  vingt  sillons  longitudinaux. 

—  Hortic.  Portion  longue  et  étroite  d'un 
jardin  maraîcher  ;  Les  jardins  seront  distri- 
bués par  carrés^  et  les  carrés  divises  en  plan- 
ches. (Roïier.) 

—  .\ijectiv.  Mar.  Jfer  planche,  Mer  tout  à 
fait  unie. 

—  Syn.  Ploebr,  ai».  V.  AIS. 

—  Encycl.  Techn.  On  fait  des  p/oJicAM  avec 
des  bois  de  toute  essence.  Ceiîe  façon  de 
débiter  les  arbres  est  une  de  celles  qui  ont  le 
plus  d'applic-itions.  On  connaît  les  nombreux 
usages  des  piartc/ies  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  faire  ici  l'enuraeration.  Dans  le  com- 
merce, on  n'ndmet  que  celles  qui  ont  cer- 
taines dimensions  déterminées  et  qu'on  sait 
susceptibles  de  permettre  une  utilisation  ptus 
complète  de  la  matière.  Les  dimensions  à 
donner  aux  piancfies  varient  nécessairement 
avec  les  usages  des  pa}s  de  consommation. 
C'est  donc  sur  ces  usages  que  doivent  se  ré- 
gler ceux  qui  entreprennent  des  sciages. 
Dans  tous  les  arbres,  le  cœur  et  l'aubier  sont 
de  qualité  inférieure.  L'aubier  se  conserve 
moins  longtemps,  a  moins  de  dureté  et  de 
résistance.  Le  cœur  ou  partie  centrale  est 
Très-sujet  à  se  gondoler,  à  se  fendre,  à  se 
tordre  dans  tous  les  sens  au  moindre  change- 
ment de  température.  Aussi  l'emploie-t-on  le 
moins  possible  en  sciages  de  peu  d'épaisseur 
et  se  resout-on  même  fort  souvent  à  le  met- 
tre entièrement  de  côté.  Sur  les  bords  de  la 
Saône,  les  planches  destinées  à  être  expé- 
diées sur  Lyon  ,  Beaucaire,  Arles,  Marseille, 
sont  prises  dans  toute  la  longueur  et  la  lar- 
geur de  l'arbre  à  scier.  A  Paris,  il  n'en  est 
plus  de  même.  Le  commerce  a  adopté  les  di- 


DBS    PLAKCdES. 


Feuille  .  .  . 
Entrevous  . 
Ech.inlillon 
Planche  .  . 
Membrure  . 
Doublette.  . 
Battaok   .  . 


otn.oa 

oni,04 
0">.04T 


on>,S4  à  oni,!7 
om.Zt  k  om,27 
Otn.St  à  O^iSS 
Oln,ÎI  il  oo-.Sl 
0™,15  a  0"i,18 
om.as  a  0">,3I 
0in,32  a  Oin,34 


Les  planchés  de  chêne  présentant  les  dimen- 
sions indiquées  dans  ce  tableau  sufrisent  à  la 
plupart  des  travaux  de  U  menuiserie.  Les 
longueurs  marchandes  vont  de  2  à  4  mètres 
par  augmentations  successives  de  om,2D.  Les 
:  longueurs  de  S  mètres  sont  relativement  et, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  moins  es- 
j  timces.  Les  battants  ne  doivent  jamais  avoir 
1  moins  de  3  mètres  et  leur  longueur  va  sou- 
1  vent  jusqu'à  5  mètres.  Pour  lebémsterie,  on 
fait  débiter  le  chêne  en  feuilles  plus  minces. 
Les  bois  qu'on  choisit  pour  le  débit  spécial 
doivent  être  exempts  de  noeuds^  de  gerçures 
et  être  bien  maiiiés.  Le  commerce  parisien 
'  de  l'ebénisterie  emploie  les  dimensions  sm- 
1  vantes  en  largeur  et  en  éiaisseur  :  ie  pan- 
neau épais  ue  om.OïO  à'  otn.OîS,  large  de 
ûtn,22;  la  volige  épaisse  de  Oia,oi3  à  0ib,015. 
La  planche  et  la  doublette  dont  nous  avons 
donné  les  dimensions  au  premier  tableau  sont 
.  aussi  des  mesures  d  ebenisterie.  Les  autres 
bois  durs,  tels  que  le  héire  et  le  charme,  doi- 
I  vent  avoir  une  plus  grande  épaisseur  pour 
être  reçus  dans  le  coniinerce  snus  les  mêmes 
I  denoiniiiat4ons  que  le  chêne.  Pour  ces  b'-is, 
I  l'entrevous  doit  avoir  de  ûin,03  à  011,04  d'e- 
I  paisseor;  la  planche,  de  om,o»  à  o™,06  ;  la 
'  membrure,  de  0"n.08  à  0"",09.  sur  une  lar- 
geur de  0"n,i6  à  001,17;  la  doubietle,  om.Og 
u'épaisseur,  sur  om,33  de  largeur.  Les  bois 
blancs  servent  a  faire  presque  exclusivement 
des  voliftes  et  desp/«HcA«i,  Les  voliges  for- 
ment trois  catégories  :  la  volige  à  ardoises, 
qui  a  de  0>n,on  a  0'a,015  d'épaisseur,  sur  une 
largeur  de  0"',15;  la  volige  de  Champagne, 
épaisse  de  om.OU  a  0>»,020,  sur  Ca.lS  ào'a.ie 
de  largeur  ;  la  vouge  ue  Bourgogne,  épaisse 
de  0"a,o20  a  Om,o24,  large  de  uii',20  à  0'».2». 
Les  plus  beaux  troncs  servent  a  faire  des 
plateaux  ou  quarteiots  plus  longs  et  plus 
épais,  qui  ont  une  plus-vaiue  de  lo  à  20  pour 
loi),  bien  qu'ils  exigent  des  frais  oe  sciage 
beaucoup  moindres.  Les  «apins  fournissent 
des  planches,  des  solive»,  oes  poutres  d  une 
beauté  remarquable.  Le»  planches  ont  une 
longueur  ordinaire  de  3", 06  a  4  mètres  et 
même  5  mètres.  Au-dessus  de  5  mètres,  on 
ne  uavaiUe  que  sur  coaiiiiande.  Lepaisseur 
moyenne  est  ue  o^.oil;  la  largeur,  de  o»  24 
k  01B.25.  Ou  classe  les  planches  de  sapin  de 
la  uiauiere  suivante  :  de-se  ou  dousseau,  pre- 
mière pianch«  uetachée  du  tronc  ;  ohons.  p(aii- 
che  venant  aprcs  la  uosse,  dooi  les  cotes  sont 
encore  en  biseau  et  qui  a  une  largeur  movenne 
de  <>a,lit  à  on, 18»;  rebut,  planche  iroiee 
ou  fendue;  plane  >e  ordinaire,  de  4  mètres 
de  longueur;  planche  reuu  te,  ayant  la  même 
longueur  sur  une  largeur  un  peu  uioin^re- 
plancht  large,  ayant  0">.324  de  largeur.  Les 
solives  et  les  poutres  de  sapin  ont  des  di- 
mensions variables  suivant  les  bâtiments  oà 
elles  doivent  être  employées.  Les  furets  des 
Vosges  et  d,i  Jura  fournissent  des  sapins  dé- 
bites a  la  plupart  des  départements  ou  Nord 
et  de  l'Est.  Les  monlunes  du  centre  de  1* 
France  alimentent  les  départaments  cirron- 
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voisins.  La  France,  du  reste,  est  loin  de  sub- 
venir à  sa  propre  consommation  en  bois  de 
sciage  de  toute  nature  et  elle  en  importe  an- 
niieliemeni  de  réirang:er  pour  30  à  40  mil- 
lions. Parmi  les  bois  exotiques,  les  qualités 
différent  suivant  les  provenances.  Le  Ca- 
nada occupe  le  premier  rang  [OTir  les  roni- 
féres.  Il  nous  envoie  une  espèce  de  mélèze, 
connu  vulgairement  sou?  le  nom  d'épinetle 
rouge,  aussi  estimé  que  le  chêne  pour  le  bor- 
duge  des  navires.  Après  le  Canada  vient  la 
Russie,  dont  les  bois  sont  remarquables  par 
leur  grain  serré  et  leurs  nuances  claires.  La 
NorvéL'e  et  les  rivages  de  la  Baltique  nous 
envoient  des  sapins  presque  analogiips  à  ceux 
de  notre  Jura.  En  France,  nous  avons  dans 
les  Pyrénées  des  millions  d'hectares  occupés 
par  des  sapins  séculaires  et  encore  inexploi- 
tes faute  de  routes.  Le  chêne  forme  avec  ie 
sapin  ta  majeure  partie  de  nos  importations. 
Chose  singulière,  la  Frarice  produit  peut- 
être  les  meilleurs  bois  de  chêne  qui  existent 
au  monde  et  ses  forêts  ne  peuvent  S'ifnre 
à  sa  consommation.  Le  peu  de  soin  que  les 
particuliers  apportent  k  l'aménagement  de 
leurs  futoies  a  amené  ce  résultat  déplora- 
ble d'un  pays  produisant  on  bois  excellent, 
mais  le  produisant  en  si  petite  quantité  qu'il 
est  obligé  d'en  importer  chaque  année  de 
qualité  très-inférieure  po'ir  une  somme  con- 
sidérable. Les  forêts  de  l'Etat  sont  bien  amé- 
nagées ;  mais  ce  résultat  coûte  cher;  carlE- 
tai  a,  pour  l'obtenir,  besoin  d'une  armée 
d'auxiliaires.  Nous  tirons  la  plus  grande  par- 
tie des  soiag;es  de  chêne  que  nous  ne  savons 
pas  produire  des  bords  de  la  Baltique  et  du 
Canada.  Ces  sciages,  malgré  la  beauté  de 
leurs  formes  et  la  réguhirité  de  leur  débit, 
sont  de  qualité  très-infeiieure.  U  faut  aller 
dans  /Italie  et  en  Alger. e  pour  trouver  des 
chênes  qui  vaillent  les  nôtres.  L'Algérie  sur- 
tout, cette  France  transméditerranéenne,  que 
la  niere  patrie  laisse  écraser  sous  un  régime 
déplorable,  nous  donne  le  chêne  zéen,  le  meil- 
leur de  tous,  quoique  encore  peu  connu.  Ou 
désigne  sous  le  nom  impropre  de  chêne  de 
Hoiiande  notre  chêne  rouvre  débité  d'une 
1  façon  particulière.  La  Hollande  ne  peut  nous 
fournir  les  chênes  qu'elle  n'a  pas;  mais  ses 
habitants  ont  appris  depuis  longtemps  à  dé- 
I  biter  cet  arbre  de  manière  à  lui  communiquer 
'  des  qualités  que  le  mode  ordinaire  de  sciage 
ne  peut  lui  donner.  De  là  le  nom  de  chêne 
hollandais  donné  au  bois  ainsi  travaillé,  qui 
n'est  autre  que  le  bois  maillé.  Le  bois  maii.é 
ne  se  gerce  pas;  quelque  mince  qu  il  soit,  il 
conserve  sa  forme  sans  se  déjeter;  il  sert  à 
faire  les  meubles  de  prix,  les  boiseries  artis- 
tiques. Sa  supériorité  est  si  grande  qu'on  de- 
vrait toujours  soier  sur  maille,  s"il  n'en  ré^ 
sultuit  un  déchet  considérabie.  Pour  scier  sur 
maille,  oa  commence  par  ouvrir  l'arbre  en 
quatre  parties  égales;  puis  on  débite  chaque 
quartier  en  ayaut  soin  de  prendre  alternati- 
vement une  planche  sor  chaque  face  du  trian- 
gle représenté  par  chaque  quartier  de  l'arbre 
ainsi  divisé.  Chaque  planche  e^l  ainsi  un  peu 
mcins  large  que  ia  précédente;  il  reste,  en 
outre,  sur  chaque  quartier,  une  portion  assex 
notable  de  bois  entièrement  perdu ,  sans 
compter  l'aubier.  Il  faut  que  la  scie  suive  les 
rayons  médullaires,  qui.  comme  on  sait,  ont 
une  direction  constamment  perpendiculaire. 
Ce  sont  ces  rayons  médullaires  qui  consti- 
tuent à  la  surface  du  bois  scié  ces  mailles  oa 
faoertes  brillantes,  signe  distinctif  des  bois 
maiiiés.  Malgré  les  déchets  qu'il  oocasionne, 
le  sciage  du  bois  sur  maiile  produit  ose  plus- 
value  largement  rémunératrice. 

—^  Agrio.  En  grande  culture,  on  désigne 
sous  le  nom  de  planche  une  bande  de  terrain 
plus  ou  moins  lai^e  et  composée  d'un  nombre 
de  raies  ou  de  sillons,  qui  var.e  en  générai  de 
di:t  à  vingt,  le  labour  en  planches  convient 
surtout  aux  terrains  secs  et  situes  en  plaine  ; 
quant  à  ta  larireurà  donner  aux  planches,  eil€ 
def^end  des  circonstances  locales  et  surtout 
des  usages  suivis.  Le  mode  opposé  constitue 
le  labourage  en  billons. 

Dans  le  jardinage,  le  sol  est  divisé  par 
carrés  et  ceux-ci  sont  partagés  en  plnnc!>es. 
La  longueur  des  planches  e&t  U  nit*iue  que 
celle  des  carrés;  ieut  largeur  est  vari:tb.e; 
mais  elle  ue  doit  guère  dtfpas:>er  li&,&0,  ndn 
de  permettre  À  l'ouvrier  qui  marche  uans  les 
seul  ers  de  serfouir  la  terre,  d  arracher  l«e 
mauvaises  herbes,  etc. 

PLANCHE  (Joseph),  professeur  et  lexico- 
graphe, ne  à  Pans  en  1763.  mort  dans  la 
même  ville  en  13S3.  Lorsqu'il  em  achevé  ses 
études  au  collège  Sainre-harbf ,  il  devint  pro- 
fr-sseur,  puis  directeur  de  cex  eubiissement 
(17S4-1T94)  et  fut  atutché  par  la  suite  au  ly- 
cée Bonaparte  en  qualité  d<?  professeur  de 
troisième  et  de  rhétorique.  Kn  isos,  P. anche 
se  retira  de  len^i^-ne ment.  .Nvmme  en  i$3i 
soua- bibliothécaire  à  l.i  S.».l.  vme.  i,  \  rc;n- 
plit  les  fonctions  d'it      >  -  ^  «   . 

1846  et  reçut  alors  i 
honoraire.  C'est  pr.. 
lexicographe  qu'où 

la  langue  grecque  dans  iio"(  f  ..  ,  >-'c:n'  ts 
<i  .iivl;uclion  publique.  •  .\  une  erujiuon 
(Tot'onjf,  d.i  un  de  j.es  bioijrapbes.  rianche 
joignait  les  .4ua.i:es  de  .  es;  .  .i  .t-s  p,ii<  t.ves  ; 
Il  versifiait  a 
fi*atiçais.  Il  . 
menis   ses   - 

éteint,  on  [  e  .:  ..„....,., .. --.«.^ 

dont  le  nom  s  est  ieav.u  .o  y.us  ci\er  par  de 
longs  6t  d'illustres  services.  »  Il  était  pti  et 
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alerte  ;  il  fiiisaît  avec  facilité  des  vers  niaca 

roniqnes  et  intercalait  volontiers  des  drôle- 
ries latines  et  grecques  dans  ses  chansons 
françaiïies.  On  dit  que  quelques  plaisants  l'a- 
vaient surnomme  Pi«»che  à  b««ieiile«.  parce 
qu'il  passait  pour  ami  du  vin. 

L'empioi  de  conservateur  à  la  Sorbonne 
fut  pour  .e  professeur  devenu  viens  une  pai- 
sible sinécure,  dont  malheui'eusement  il  ne 
jouit  pas  longtemps. 

Les  livres  de  Planche.  reTn:l'^c4s  par  des 
ouvrages  pi'js  complets,  peuî-^tr»  tr'.p  com- 
plets, commencent  à  être  oub:;e-.  Mais  il 
convient  de  rappeler  que  ses  di'?ti  nnaires, 
ou  la  plupart  d  entre  nous  ont  appris  le  grec, 
étri:ent  les  premiers  essais  de  ce  genre  pro- 
pres à  devenir  classiques.  Le  Thesaunts  tin* 
gux  grxcSf  qui  avait  précédé  le  Dictionnaire 
grec-français  et  qui  lui  a  servi  de  base,  était 
d'un  u^a^'e  fort  pénible  pour  les  élèves. 
Planche  rendit  donc  un  si'.^alé  service  aux 
études  en  l'adaptant  aux  besoins  de  l'ensei- 
gnement pub  i;,  en  le  traduisant  en  français, 
ie  complétant  et  l'amendant.  Il  accomplissait 
ainsi  le  premier  pas,  et  le  plus  nécessaire, 
dans  la  voie  toute  nouvelle  qa'allait  suivre 
renseignement  du  grec.  Malheureusement, 
son  œuvre  est  loin  d'être  parfaite.  Les  textes 
grecs  n'y  sont  pas  toujours  'bien  compris  ;  la 
ira'Juclion  des  mots  v  est  souvent  inexacte  ; 
les  lacunes  y  sont  nombreuses  et  quelquefois 
serieu«es;  enfin,  trop  confiné  dans  son  élude 
favorite.  Planche  commet  detranges  bévues 
lorsqu'il  est  ou  se  croit  contraint  d'en  sorta-. 
Son  histoire  naturelle,  notamment,  ne  va  pas 
au  delà  de  celle  de  Pline  et  parfois  ne  1  at- 
teint pas.  Pour  lui,  les  polypes  (.ises  les 
poulpes)  sont  des  poissons;  la  moule  est  an 
autre  poisson,  à  coquille  celui-là;  le  "sVaTÏ^ 
est  une  «  aig.e  de  la  deuxième  grandeur  et 
de  la  deuxième  force;  •  le  crapaud  est  une 
t  grenouille  venimeuse;  «le  pinnothere,  crabe 
que  tout  le  monde  a  pu  voir  dans  les  moules 
et  qui  a  une  réputation  aussi  mauvaise  qu'im- 
méritée, le  pinnothere  est  un  •  petit  crabe 
qui  naît  avec  la  nacre,  i  (Celle-ci  est,  selon 
Planche,  un  coqui.lage  bivalve.)  «  Quand  la 
nacre,  ajoute-t-il,  a  ouvert  sa  coquiUe  pour 
attirer  de  petits  poissons,  aussitôt  qu'il  en  est 
entré  suffisamment,  le  pinnothere  mord  la 
nacre  pour  l'avenir  de  refermer  sa  coquille.  ■ 
Ces  diô.eries  zooiogiques  ne  sont  pas  seule- 
ment risibles,  elles  ont  le  grave  inconvé- 
nient de  faire  entrer  des  idées  burlesques 
dans  la  tête  des  élevés.  Heureusement,  les 
ccniinnatenrs  de  Planche  ont  en  grand  soin 
de  les  faire  dispar^iliie.  Voici  la  hsie  des  ou- 
vrages Ue  Planche  :  Cours  de  ii.térature 
grecque  ou  Hecueil  des  ptus  beaux  passages  ée 
tous  tes  auteurs  grecs  tes  ptus  célèbres  £au  Im 
prose  et  dans  ta  poésie,  atyec  ta  traducton 
française  en  regard  et  une  notice  historique  et 
littéraire  sur  chaque  auieur  (Paris,  1M7- 
1829,  7  vol.  in-8oj  ;  Souceau  cours  de  thèmes 
grecs  à  t' usage  descoiieffes(P ^ri^  I823.m-12), 
avec  corriges  desdits  thèmes  ;  Dunonnairt 
français  de  ta  tangue  oratoire  et  poétique, 
suivi  a'un  vocabulaire  de  tous  les  mou  qui 
appartiennent  au  langage  vulgaire  (Paris, 
1S191S9S,  3  Toi.  in-SO)-  JXctionnatre  fran- 
çais-grec, avec  Alexandre  et  Defauconpret 
(Pans,  18Î4,  in-80),  ouvrage  souvent  réim- 
prime ;  Ep'iémérides  politiques.,  littéraires  et 
religieuses  (1S03J  ;  Espnt  ae  saint  Jean  Ckry- 
sostome,  de  saint  Grégoire  de  yastanse  et  ae 
saint  Basile^  ou  Choix  4es  plus  be^iux  passa- 
ges  de  ces  trois  auteurs  sacres  tP^trii,  I8i3- 
1827,  m-lS);  Maimei  du  versificateur  laun  ou 
Supplément  au  petit  traiié  de  Bvtl'n  sur  U. 
versification  latine  (Paris,  182»,  in-iî);  /*«- 
sees  ou  Becueil  des  piUS  beaux  plissages  de 
l)emosthè»e  (Paris,  1818,  in-S^);  rratte  des 
figures  de  rhetùrjquej  avec  des  exemp  «s  rtrtk 
des  plus  cétèùres  auteurs  iaiiHS  et  frr.nfmt  H 
des  Hi/tes  sur  différents  passades  ^Pan»,  iftM, 
ia-12};  \'ocahukatre  des  iatiHwnteêde  imimmfue 
française  ou  Ùes  iocutioiu  françaism  amprutt- 
tées  littéralement  à  ta  laitçue  latime  (ParM, 

1888.  in-8«);  f'::  :l  ■  .-i^lre   ^r€cf:  ançr.is   ^P». 

ns,    1817  ,    >     . 

P.utarque^  : 

des  notes  u;. 

tPans.  U4i. 

nés,  ...  ..i..^  les   (.»[  ^..#v>  an» 

nuri^  :eD«piM,slg»esJ,P.Q 

(i'a.    .  'ire  dm  stfU  podti^m 

dans   -   ...      .     ,     .,-<•»  ••«  ta  camm   ' 

des  .'r«ji  ;^;*if*  ^rtcque^  latime  et  fn 

(Pans,  1849,  in-40j. 
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exi*^%te  d^  »ég%>utier  de  àéaaagmtccr   \18^T, 
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PLANCHE  (Jean-Baptiste-Gustave),  litté- 
rateur et  critique,  fits  du  précédent,  né  a  Pa- 
ris le  16  février  180S,  mort  dans  la  même 
ville  le  18  septembre  1857.  Entraîné  par  ses 
goûts  artistiaues  et  littéraires,  il  trompa  les 
espérances  de  son  père,  qui  l'avait  voué  à 
l'étu  te  de  la  médecine,  et  persévéra,  malgré 
la  volonté  de  ce  dernier,  à  suivre  ce  ou'ii  re- 

f ardait  comme  sa  vocation.  Planche  eut 
eaucoup  à  souffrir  de  cette  lutte,  à  la  suite 
de  laquelle  il  devint  irascible,  morose,  dé- 
couragé, et  il  ne  parvint  point  à  désarmer 
le  resseniiment  paternel,  même  lorsqu'il  fut 
devenu  célèbre.  Gustave  Planche  avait  puisé 
dans  de  vastes  lectures  une  érudition  très- 
variée  et  un  style  net  et  précis.  Il  commença 
Sar  publier  des  traductions  de  Thomas  Mooro 
ans  le  Globe.  Une  série  d'articles  qu'il  fit 
paraître  dans  VArtisle,  sur  le  Salon  de  1831, 
fut  irèa-reraarquée  et  commença  sa  réputa- 
tion. Cette  même  année,  Alfred  de  Vigny  le 
présenta  à  Buioz.  qui  lui  ouvrit  les  colonnes 
de  la  lievue  des  Deux-Mondes  et  n'eut  point 
à  s'eu  repentir,  car  nul  plus  que  lui  n'a  con- 
tribué au  succès  de  ce  recueil.  Dès  sou  début, 
le  jeune  écrivain  se  plaça  au  premier  rang, 
d'abord  par  une  vive  protestation  contre  les 
haines  littéraires,  qui  fit  dire  bien  injuste- 
ment que  l'écrivaio  éia\t  plein  de  son  sujet  ; 
puis  par  ses  critiques  d'art  et  de  littérature 
qui  resteront  comme  des  modèles  d'analvse 
lumineuse,  de  jugement  solide  et  sain,  de 
savoir,  de  bon  sens  et  de  raison,  et  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  articles  intitulés  : 
les  Royautés  littéraires;  la  Moralité  de  la 
poésie;  les  Amitiés  littéraires;  De  l'état  du 
théâtre  en  France  ;  De  la  critique  fran- 
çaise, etc.  De  juillet  à  novembre  1832,  Plan- 
che collabora  au  Journal  des  Débats.  Vers 
cette  époque,  il  se  lia  intimement  avec  George 
Sand,  dont  il  resta  toujours  le  grand  admira- 
teur et  Tarai  dévoué;  il  ne  se  borna  point  à 
défendre  de  sa  plume  vigoureuse  cette  femme 
illustre  ;  il  n'hésita  pas  à  descendre  sur  le  ter- 
rain pour  elle  et  h  se  battre  avec  Capo  de 
Feuillide,  qui  avait  violemment  attaqué  l'au- 
teur à  Indiana.  C'est  Planche  et  M^e  yand  que 
Balzac  a  mis  en  scène  dans  son  roman  de  Béa- 
triXy  sous  les  noms  de  Claude  Vignon  et  de 
Mlle  des  Touches.  En  1836,  Balzac,  ayant 
acheté  la  Chronique  de  Paris,  s'empressa  de 
s'attacher,  comme  collaborateur,  Planche, 
dont  il  redoutait  les  attaques  plus  encore  qu'il 
n'admirait  le  talent.  Quelques  années  plus 
tard,  le  critique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
ayant  recueilli  un  héritage  d'en vii  on  80,000  fr., 
partit  pour  l'Italie  (1840),  où  il  passa  plus  de 
six  ans  k  étudier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
et  k  s'instruire.  De  retour  en  France,  eu 
1846,  après  avoir  mangé  son  héritage,  il  re- 
vint prendre  sa  place  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  à  laquelle  il  ne  cessa  depuis  lors  de 
collaborer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Après  l'établissement  de  l'Empire,  Napo- 
léon m,  qui  tenait  en  grande  estime  son  ta- 
lent, lui  fit  offrir  la  direction  des  Beaux-Ârts; 
mais  Planche  refusa  pour  ne  point  aliéner  sa 
liberté.  Il  mourut  à  l'hospice  Dubois  des  sui- 
tes d'un  abcès  au  pied.  VHomme  sans  nom, 
inséré  en  1832  dans  V Artiste,  nous  offre  le 
portrait,  le  roman  intime  de  G.  Planche, 
écrit  par  lui-mcme.  Jules  Janin  a  prononcé 
son  élo^'e  le  jour  de  ses  funérailles  au  cime- 
tière Montmartre. 

On  a  reproché  â  Planche  une  sévérité  sou- 
vent outrée,  et  Alphonse  Karr  l'avait  plai- 
samment surnommé  tinatave  le  Crn«l.  Il  est 
vrai  qu'un  manque  de  goût  et  de  vérité  le 
choquait  au  point  de  lui  faire  méconnaître 
d«s  beautés  réelles,  et  qu'il  a  quelquefois 
erré  dans  ses  appréciations  sur  la  poésie, 
qu'il  jugeait  avec  l'intelligence  plus  qu'il  ne 
la  sentait  avec  le  cœur.  6on  indéiiendance 
d'esprit,  ses  jugements  nets  et  un  peu  tran- 
chants, ses  exécutions  impitoyables  de  mé- 
diocrités triomphantes,  ses  sévérités  même 
envers  les  plus  hautes  renommées,  Laniur- 
tioe^  Hugo,  Lamennais,  Balzac,  etc.,  lui 
avaient  fait  beaucoup  d'ennemis  et  lui  attirè- 
rent de  nombreuses  attaques.  M.  Alfred  Mi- 
cbiels,  qui  avait  sujet  de  se  plaindre  de  lui, 
l'a  jugé  avec  beaucoup  de  sévérité  lorsqu'il 
dit  :  «  M.  Planche  n'a  ni  théorie,  ni  principes, 
ni  connaissance  réelle  de  la  littérature  et 
des  arts;  il  ignore  complètement  l'esthétique, 
il  ignore  tous  les  grands  travaux  accomplis 
depuis  deux  mille  ans  par  l'humanité  pour 
écluiriMT  les  questions  relatives  à  l'essence  et 
aux  formes  clu  beau,  ti  l'histoire  de  la  poL'sie 
et  aux  arts  plai^tiques.  Tout  son  bagage  se 
compose  d'une  s.-ule  donnée,  la  plus  fausse  et 
la  plus  absurde  qui  ait  été  jamais  mise  en 
avant,  k  savoir  que  lu  littérature  doit  vivre 
uniquement  d'analyses  intimes,  de  psycholo- 
gie, qu'on  doit  écrire  éternellement  des  dra- 
mes intimes,  des  romans  intimes,  des  disser- 
tations morales  et  faire  de  l'art  invisible.  ■ 
Planche  netait  point  l'ignorant  dont  parle 
M.  Michicls.  Il  lisait  énormément  et  savait 
beaucoup;  maiï  il  était  tranchant,  exclusif; 
Il  avait  de»  allures  de  style  rogues  et  pédan- 
tes, qui  blessaient:  il  était  méticuleux  et  re- 
levait yert.-n.wit  dans  les  ouvrages  qu'il  ju- 
geait ,io  légères  erreurs,  sans  songer  que 
lui-même  était  loin  .l'être  infaillible.  Dans  un 
piquant  article  publié  dans  la  Revue  de  Pa- 
ru (I"  de.:embre  I85fi),  M.  Laurent-Piehata 
aignu.e  ac8  Ucvucs  et  des  anat:hronisme8. 
commis  a  propos  de  Corneille,  par  celui  qui 
<  fc  était  institue  magi^icr  de  la  littérature.  . 
M.  LuurentPichatjuiîo  ainsi  le  celebro  cri- 
tique :  t  M.  Gustave  Planche  n'a  aucun  ta- 
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lent  d'invention,  aucune  force  d' 
aucun  lyrisme;  il  est  incapable  de 
phrase  qui  ne  soit  pas  consacrée  "  ' 
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le  sentiment  de  la  valeur  des  mots  et  la 
lourdeur  de  son  style  donne  à  sa  malveil- 
lance une  apparence  de  justice.  ■  Quel  que 
soit  le  juj^eiiient  qu'on  ait  porté  sur  le  talent 
au  fond  tres-réel  et  très-sérieux  de  Planche, 
nul  n'a  pu  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de 
sincérité.  Etranger  a  toutes  les  coteries,  il 
vivait  comme  retiré  en  lui-même,  et  avec 
une  simplicité  qui  allait,  dit-on,  jusqu'à  la 
négligence  des  soins  les  plus  élémentaires  de 
sa  personne.  Ses  travaux  les  plus  impor- 
tants ont  été  réunis  en  volumes  sous  les  ti- 
tres suivants  :  Salon  de  1831  (Paris,  1831, 
in-4o)  ;  portraits  littéraires  (Pans,  1846-1849, 
*  vol.  in-I8);  Portraits  d'artistes  (1853,  2  voi. 
in-18);  Nouveaux  portraits  littéraires  (\S5i, 
in-I8J;  Etudes  sur  l'école  française  de  1831  à 
1852  (1855,  2  vol.  in-18);  Etudes  sur  les  arts 
(1S55,  iu-18);  Nouvelles  études  sur  les  arts 
(1856,  in-isj.  On  lui  doit  encore  des  articles 
insérés  dans  la  Revue  littéraire;  le  Diction- 
naire de  la  conversation  ;  l&Journée  d'unjour- 
naliste,  dans  le  tome  V  du  Livre  des  cent  et 
un;  une  bonne  édiiion  de  Manon  Lescaut, 
avec  appréciation  (1855),  etc.  —  Son  frère, 
Louis-Augustin  Planche,  mort  à  Paris  en 
1862,  s'est  beaucoup  occupé  d'économie  po- 
litique et  a  traduit  plusieurs  ouvrages  an- 
glais :  Principes  d'économie  politique,  par 
Mac-Culloch  (1851,  2  vol.  in-8o)  ;  De  la  dé- 
couverte des  miries  d'or  en  AustJ'alie  et  en  Ca- 
lifornie, par  P.-J.  Stirling  (1853,  gr.  in-18); 
Introduction  à  un  cours  d'économie  politique, 
par  le  docteur  Whately. 

PLANCHE  (Louis  Régnier  de  La),  historien 
français.  V.  La  Planche. 

PLANCHÉ  (Jacques-Robinson),  littérateur 
anglais,  ne  à  LomJres  en  1796,  d'une  famille 
d'origine  française  qui  s'était  refuiriee  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  l'edit  de 
Nantes.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  son 
goût  pour  la  littérature.  Une  petite  pièce 
comique  intitulée  :  Amoroso,  roi  de  la  Petite- 
Bretagne,  qu'il  composa  en  1818,  tomba  par 
hasard  entre  les  mains  d'un  acteur  nommé 
liailey  ;  celui-ci,  frappé  du  talent  de  l'auteur, 
l'engagea  à  la  présenter  au  comité  du  théâtre 
de  Drury-Lane,  qui  la  reçut  à  la  première 
lecture.  Le  succès  qu'elle  obtint  à  sa  repré- 
sentation décida  Planché  à  se  consacrer  à  la 
littérature  dramatique,  et  il  écrivit  succes- 
sivement pour  différents  théâtres  de  Lon- 
dres plusieurs  pièces,  qui  réussirent  toutes. 
Parmi  ces  pièces,  il  faut  citer  l'opéra  de  la 
Vierge  Marie,  dont  la  musique  fut  composée 
par  Biihop,  et  celui  d'Oberon,  dont  Planché 
écrivit  le  livret  exprès  pour  la  musique  de 
W'eber.  Il  fut,  en  outre,  chargé  par  plusieurs 
directeurs  d'arranger  pour  la  scène  moderne 
un  grand  nombre  de  pièces  des  anciens  au- 
teurs dramatiques  anglais,  et,  comme  il  avait 
fait  une  étude  spéciale  des  costumes  anciens, 
les  directeurs  du  théâtre  de  Covent-Garden 
le  prièrent  de  dessiner  ceux  des  acteurs  des 
principaux  drames  de  Skakspeare.  IL  fut 
même  envoyé  à  Paris  pour  y  assister  au  cou- 
ronnement de  Charles  X  et  en  rapporter  des 
dessins,  destinés  à  servir  de  guide  pour  la 
représentation  de  cette  cérémonie  sur  la 
scène  anglaise.  En  1826,  Planché  visita  une 
grande  partie  du  nord  de  l'Europe  et,  k  son 
retour,  fit  paraître  un  recueil  de  Chansons  et 
légendes  du  Bhin.  L'année  suivante,  il  par- 
courut de  nouveau  l'Allemagne  et  descendit 
le  Danube,  de  Ralisbonne  a  Vienne;  il  pu- 
blia une  relation  de  ce  voyage  sous  ce  titre  : 
la  Descente  du  Danube.  Il  n'en  continuait 
pas  moins  à  écrire  pour  le  théâtre  et,  en  no- 
vembre 1828,  il  fit  représenter  k  Drury-Lane 
son  célèbre  drame  de  Charles  XII,  qui  était 
la  cinquante-cinquiciiie  de  ses  productions 
dramatiques.  En  1830,  il  devint  membre  de 
la  Société  des  antiquaires  et,  en  1854,  fut 
créé  rose  -  croix  poursuivant  d'armes.  Le 
nombre  des  pièces  do  tout  genre  qu'il  a  four- 
nies au  théâtre  est  d'environ  deux  cents,  et 
peu  d'auteurs  dramatiques  peuvent  se  âat- 
ter  d'un  succès  aussi  constant  que  celui  qui 
u  accueiili  toutes  ses  productions.  Il  a,  en  ou- 
tre, collaboré  à  différents  recueils  littéraires 
et  k  différents  ouvrages,  tels  que  le  Hliak- 
speare  de  Kiiight,  VJIistoire  illustrée  de  l'An- 
gleterre, auxquels  il  a  fourni  d'intéressantes 
notices  sur  le  costume  en  Angleterre,  et  la 
Penny  Cyclopxdia,  où  il  a  donné  des  articles 
de  biographie  dramatique.  Un  a  encore  de 
lui  :  Bisioire  du  costume  en  Angleterre  {\^'ii)\ 
licyal  Records,  pièce  de  circonstance  a  l'oc- 
casion du  couronnement  de  la  reine  Victoria 
(1838);  le  Poursuivant  d'armes  ou  le  Blason 
fonde  sur  la  vérité  (1852);  une  traduction  des 
Contes  de  fées  do  ftlm»--  d'Auluoy  (1855),  etc. 

PLANCHÉIAOE  s.  m.  (plan-ché-ia-je  — 
rad.  pluncheier).  Action  ou  manière  de  plan- 
cheier;  garniture  de  planches:  Le  plan- 
ciiEiAGii  d'un  appartement.  Un  plancuêiagb 
soude. 

PLANCHÉIË,  ÉB  (plan-ché-ié)  part.  pa<^sé 
du  V.  Plaiicheier  :  Salle  à  manger  PLANCUÉlÊli 
en  chêne. 

PLANCHÉIER  v.  a.'ou  tr.  (plan-ché-ié  — 
rad.  planche.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
piem.  pers.  du  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
pi  es.  du  subj.  ;  Nous  p lanche lions ,  que  vous 
planchéiicz).  Garnir  u'un  parquet  de  plan- 
ches: Plancubiek  les  principales  pièces  de 
1  ton  appartement.  Il  Garnir  d'un  plafond  d'ais 
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minces,  cloués  contre    les    solives:    Plan- 
CHKiER  un  comble. 

—  Mar.  Planchéier  un  navire,  En  construire 
les  ponts. 

PLANCHÉIEUR  s.  m.  (plan-ché-ieur  — 
rad.  planchéier).  Ouvrier  qui  fait  des  plan- 

PLANCHER  s.  m.  (phm-ché  —  rad.  nlanche). 
Constr.  Ouvrage  de  charpente,  ordinairement 
recouvertde  planches,  qui  sépare  deux  étages 
d'un  bâtiment:  Etablir  les  planchers  d'H'ie 
maison.  Il  Face  supérieure  du  même  ouvrage, 
formant  le  sol  d'un  appartement  :  Plan'CHer 
parqueté,  carrelé.  Balayer  le  plancher.  La 
pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à 
frotter  les  planchicrs  que  vos  bianx  maîtres 
viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 
(Mol.)  Quand  les  grains  sont  battus,  on  doit  les 
transporter  immédiatement  sur  le  plancher 
d'un  grenier.  (Matlh.  de  Dombasle.)  Il  Partie 
inférieure,  dessous  du  même  ouvrage,  for- 
mant le  plafond  d'un  appartement:  Toucher 
de  la  tête  au  plancher.  Suspendre  quelque 
chose  au  plancher. 
Le  galant  fait  le  mort  et,  du  haut  d'un  phncher. 
Se  pend  la  tête  en  bas;  la  bête  scélérate 
Â  de  certains  cordons  se  tenait  par  la  patte. 
La  Fontaine. 
Il  Parquet  de  bois  établi  sur  le  sol  d'un  rez- 
de-chaussée.  II  Plancher  de  fj'ise,  Celui  qui 
est  fait  de  planches  refendues.  Il  Plancher 
plein.  Celui  dont  les  entrevous  sont  maçon- 
nés. Il  Plancher  creux,  Celui  dans  lequel  l'es- 
pace entre  les  solives  est  lai-,sé  vide.  Il  Faux 
plancher.  Plancher  établi  au-dessus  et  à  un 
certain  intervalle  du  plancher  principal. 

—  Par  anal.  Division  horizontale  d'une 
capacité  quelconque  :  Une  chaudière  divisée 
par  un  plancher.  Le  diaphragme  est  un 
plancher  qui  sépare  la  cavité  thuracique  de 
la  cavité  abdominale. 

—  Loc.  fain.  Plancher  des  vaches.  Terre 
ferme,  par  opposition  à  la  mer;  //  n'est  rien 
tel   que  le  PLA^cuLR  dis  vachl;s.  ii //  faut 
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soulager,  il  faut  décharger  le  plancher.  Se  dit 
pour  faire  entendre  qu'il  y  a  trop  de  monde 
dans  une  chambre,  qu'il  faut  que  plusieurs 
personnes  en  sortent.  Il  Faire  sauter  quelqu'un 
au  plancher.  L'impatienter,  le  pousser  à  bout: 
Ne  me  dites  pas  de  pareilles  choses,  vous  me 

FERIEZ  SAUTER  AU  PLANCHER. 

—  Techn.  Ensemble  de  plaques  de  terre 
cuite  ou  de  tuiles,  formant  une  espèce  de 
plancher  sur  lequel  on  dispose  les  pièces 
qu'on  enfourne. 

—  Typogr.  Plancher  de  la  presse,  Petita 
élévation  en  planches  sur  laquelle  on  posait 
la  presse  à  bras. 

—  Anat.  Surface  inférieure  d'une  cavité 
Quelconque  :  Plancher  du  cerveau.  Plancher 
des  fosses  nasales. 

—  Zooph.  Chacune  des  lames  étendues 
horizontalement  que  présente  le  centre  du 
polypier,  et  qui  divisent  la  cavité  viscérale 
en  autant  d'étages  superposés. 

—  Encycl.  Constr.  hes  planchers  s,e  com'po- 
sent  de  trois  parties  principales:  le  plafond, 
la  charpente  et  le  carrelage  ou  parquet.  La 
charpente  se  compose  de  poutres,  de  pou- 
trelles ou  de  solives  en  bois,  en  fonte  ou  en 
fer  forgé  ,  qui  peuvent  se  combiner  d'un 
grand  nombre  de  manières,  suivant  l'écarte- 
nieiit  et  la  disposition  des  murs.  On  distingue 
quatre  espèces  de  planchers  :  1°  les  planchers 
entièrement  en  bois;  2»  ceux  en  bois  et  ma- 
çonnerie; 30  ceux  en  fer  et  maçonnerie; 
40  ceux  en  fer  et  poterie.  Parmi  les  planchers, 
on  rencontre  :  1°  les  planchers  formés  par 
des  solives  parallèles,  portées  sur  les  murs 
ou  soutenues  par  des  poutres  traversant  d'un 
mura  l'autre;  2»  les  planchers  formés  par 
des  pièces  qui  ne  traversent  pas  d'un  mur  à 
l'autre  et  qui  sont  assemblées  les  unes  aux 
autres;  30  les  planchers  formés  de  plusieurs 
couches  de  planches  jointives,  assemblées  k 
rainures  et  languettes,  dont  les  directions  se 
croisent  et  qui  sont  clouées  les  unes  sur  les 


La  figure  ci-dessus  résume  les  dispositions 
généralement  adoptées  pour  les  planchers  des 
deux  premières  catégories;  aa  sont  les  so- 
lives dont  les  extrémités  reposent  sur  des 
murs,  des  pan.s  de  bois,  des  cloisons,  et  quel- 
quefois, dans  les  anciennes  constructions,  sur 
de  fortes  poutres  ;  bb,  solives  d'enchevêtrure  ; 
elles  peuvent  reposer  comme  les  précéden- 
tes ;  ce,  solives  d'enchevêtrure  boiteuses  ;  une 
de  leurs  extrémités  repose  comme  pour  les 
précédentes,  mais  l'autre  est  asstnnblée  à  te- 
non et  mortaise  dans  un  chevêtre  ou  un  lin- 
çoir;  rfd.chevétres  ;  leurs  extrémités  sont  as- 
semblées dans  les  solives  d'enchevêtrure; 
quelquefois  une  seule  extrémité  est  ainsi  as- 
semblée, l'autre  repose  sur  le  mur.  Ils  sup- 
portent les  extrémités  des  solives  de  remplis- 
sage. On  en  fait  usage  non-seulement  quand 
on  manque  de  solives  d'une  longueur  suffi- 
sante, mais  aussi  pour  laisser  vide  l'espace 
occupé  par  une  cheminée  ou  un  escalier;  ee, 
faux  chevêtres;  ce  sont  des  chevétres  placés 
derrière  d'autres,  pour  remplir  l'espace  entre 
un  vrai  chevêtre  et  le  mur;  f,  linçoir,  pièce 
de  bois  dans  laquelle  on  assemble  les  solives 
qui  correspondent  aux  fenêtres  et  portes  des 
murs  de  face,  ou  aux  tuyaux  de  cheminée 
des  murs  de  refend.  On  appelle  aussi  linçoir 
une  pièce  de  peu  de  longueur,  telle  que  la 
pièce  g,  qui  s'assemble  dans  un  chevêtre  k 
une  extréuiité,  repose  sur  le  mur  par  l'autre, 
et  qui  reçoit  l'assemblage  d'un  faux  chevê- 
tre. On  appelle  encore  linçoir  la  pièce  qui 
reçoit  les  abouts  des  chevrons  d'une  char- 
pente, en  face  d'une  lucarne  ou  d'un  tuyau 
de  cheminée  ;  hh,  soliveaux;  ce  sont  de  petites 
solives  assemblées  entre  un  ou  deux  t-hevê- 
très  ou  linçoirs,  et  qui  remplissent  l'espace 
libre  k  côté  d'une  cheminée  ou  u'un  passage 
do  cheminée;  ti,  entretoises  ;  A;,  place  d'un 
&tre;  W,  passage  d'un  tuyau  de  cheminée; 
k",  passage  d'un  escalier. 

L  objet  que  l'on  se  propose  en  construisant 
les  planchers  do  la  troisième  espèce  est  de 
former  une  masse  pleine ,  coinpi  ise  entre 
deux  plans  parallèles  et  dont  toutes  les  par- 
tics  sont,  autant  que  possible,  liées  les  unes 
aux  autres.  Les  lois  de  la  résistance  d'un  tel 
corps,  en  le  supposant  homogène  dans  toutes 
ses  partie--',  ont  été  recherchées  par  Navier, 
dans  un  mémoire  que  cet  ingénieur  éminent 
a  présenté  k  l'Académie  des  sciences  en  1820, 
et  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  des  sciences  de 
la  Société  philomathique  en  1823. 
Les  planchers  k  la  Serlio  se  composent: 


de  solives  d'enchevêtrure  reposant  par  une 
extrémité  sur  le  mur  et  assemblées  entre 
elles  par  l'autre,  en  divers  points  de  leur 
longueur,  et  de  solives,  liées  d'un  côté  à  ces 
pièces,  et  reposant  de  l'autre  sur  le  mur.  Ces 
planchers  demandent,  en  général,  à  être  com- 
posés avec  des  solives  très-étroites  dans  le 
sens  horizontal  et  très-épaisses  dans  l'autre 
sens,  afin  que  l'on  puisse  donner  toute  la 
force  aux  assemblages ,  sans  être  obligé 
d'employer  des  moyens  de  liaison  en  métal, 
ce  qui  en  augmenterait  le  prix.  Le  plancher 
se  monte  sur  un  échafaudage  ou  une  espèce 
de  cintre,  qu'on  démolit  lorsque  toutes  les 
pièces  sont  solidement  assemblées,  fixées  et 
recouvertes  de  l'aire  en  planches  fortement 
clouée  ou  chevillée.  Les  pifl;jcAt;r5  k  compar- 
timents ,  dits  d'assemblage  ou  d'enrayure  , 
présentent  de  tres-grandcs  variétés  dans  les 
dispositions;  car  elles  dépendent  non-seule- 
ment des  pièces  de  bois  dont  on  peut  dispo- 
ser, mais  encore  de  la  forme  de  l'enceinte  à 
couvrir.  Pour  une  salle  carrée,  on  peut  pla- 
cer diagonalement  dans  chaque  angle  un 
coyer,  portant  par  sl's  deux  bouts  dans  le 
inur  où  il  est  scellé  et  disposé  de  façon  à  di- 
viser les  côtés  du  carré  en  trois  parties.  Ces 
coyers  reçoivent  l'assemblage  des  linçoirs 
parallèles  aux  murs,  lesquels  ont  pour  objet 
de  soutenir  les  poutres  jumelles  qui  se  croi- 
sent k  angle  droit  et  s'assemblent  k  mi-bois 
au  milieu  du  plancher,  où  elles  sont  serrées 
par  quatre  boulons.  La  queue  carrée  d'un 
bouton  formant  cul-de-lampe  remplit  l'espace 
libre  que  les  poutrelles  laissent  au  centre. 
Des  goussets  et  des  soliveaux  et  empannons 
forment  les  remplissages. 

Dans  les  planchers  en  bois,  les  solives  d'en- 
chevêtrure, en  raison  du  poids  considérable 
qu'elles  supportent,  sont  scellées  de  oni,22  à 
à  0™,2d  dans  les  raurs,  et  chacune  de  leurs 
dimensions  transversales  a  au  moins  oni,027 
de  plus  que  les  solives  ordinaires  ou  de  rem- 
plissage. Au  lieu  de  scellur  les  solives  dans 
le  mur,  on  les  supporte  quelquefois  par  des 
pièces  de  bois  apphquétjs  contre  ce  dernier. 
Ces  pièces,  que  l'on  ajipelle  lambourdes,  sont 
scellées  par  leurs  extrémités  dans  les  murs 
en  retour  et  soutenues  en  différents  points 
de  leur  longueur  par  des  corbeaux  en  fer 
fixés  dans  les  murs  qu'elles  longent.  La  di- 
mension verticale  des  solives  étant  1 ,  la 
même  dimension  des  lambourdes  serait  l,b 
et  leur  dimension  horizontale  l.  D'après  Ron- 
delet, on  doit  donner  à  chaque  solive  des 
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planchera  de  maisons  d'hiibitation  1/24  de 
leur  longueur  quand  elles  sont  es|iacées  tant 
vide  que  plein,  et  plus  quand  l'ecartement 
augmente.  La  largeur  des  solives  ne  doit  pas 
être  moindre  que  la  moitié  de  la  hauteur,  à 
moins  qu'on  ne  place  des  fourrures  ou  des 
liernes  pour  les  empéoher  de  gauchir.  Quant 
aux  poutres,  il  conseille  de  leur  donner  pour 
équarris.sage  1/18  de  leur  portée  quand  elles 
sont  espacées  de  3™, 00  à  S"!, 50.  Dans  tous 
les  cas,  on  pourrait  calculer  leur  section  au 
moyen  de  la  relation 

plJ  _  Rbh', 
8  ~  6 
dans  laquelle^  est  la  charge  par  mètre  de 
longueur,  y  compris  le  poids  de  la  pièce;  L 
la  longueur;  R  le  coeiflcient  de  résistance 
à  la  flexion  ;  à  la  largeur  et  A  la  hauteur.  Les 
solives  s'espacent  de  0'°,33  environ  d'axe  en 
axe,  et  l'on  l'ait  à  peu  près  A  =  26;  on  fait 
même  A  =  36  avec  espacement  de  cm, 30  d'axe 
en  axe.  La  relation  précédente  donnerait 
pour  la  valeur  de  A,  en  remplaçant  b  par  sa 

valeur  -, 


•v/? 


—  Planchers  en  fer.  Depuis  quelques  an- 
nées, on  substitue  très-souvent  le  fer  au  bois 
dans  la  construction  des  planchers;  les  soli- 
ves que  l'on  emploie  sont  en  fer  à  double  T  ; 
on  les  espace  de  om,8o  à  1  mètre;  elles  sont 
engagées  de  om,20  à  011,23  dans  les  murs  et  y 
sont  retenues  par  des  har|.ons  et  des  ancres. 
Leur  hauteur  est  ordinuirement  comprise 
entre  le  1/30  et  le  1/35  de  leur  longueur,  et 
on  leur  donne  environ  1/200  de  flèche  avant 
la  pose.  Les  solives  sont  reliées  entre  elles 
car  des  entreloises  en  fer  carré  qui  s'agra- 
tent  dans  les  murs  et  sur  les  solives;  quel- 
quefois, les  entretoises  sont  en  fer  rond  et 
boulonnées;  dans  tous  les  cas,  elles  sont  per- 
pendiculaires aux  solives  et  espacées  entre 
elles  de  om,8o  à  Oia,90.  Sur  les  entretoises, 
parallèlement  aux  solives,  on  accroche  des 
fantons,  petites  tringles  en  fercarrédeO"',010 
à  OiQ,OU  de  côté,  qui  se  recourbent  à  angle 
droit  pour  descendre  au  niveau  de  la  face 
inférieure  des  solives.  Les  fantons  sont  es- 
pacés de  om,25  environ,  et  c'est  sur  le  treil- 
lage qu'ils  forment  qu'on  exécute  le  hourdis, 
soit  en  plâtras  secs,  soit  en  briques  creuses, 
soit  en  poterie;  ces  deux  dernières  matières 
ont  l'avantage  de  donner  des  planchers  secs, 
légers, _  résistants  et  communiquant  peu  le 
bruit  d'un  étage  à  l'autre. 

PLANCHER  V.  a.  ou  tr.  (plan-ché).  Techn. 
Emoudre  dans  leur  longueur  les  ciseaux  ap- 
pelés forces. 

—  V.  n.  ou  intr.  Mus.  Faire  sur  l'ophicléide 
des  fioritures  de  mauvais  goût  :  Dans  les 
églises  de  Paris,  on  a  perdu  entièrement  la 
mauvaise  habitude  de  planchkr. 

PLANCHER-BAS,  bourg  de  France  (Haute- 
Saône),  cant.  de  Chumpaguej,  airond.  et  à 
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SI  kilom.  N.-E.  de  Lurc,  sur  la  rive  gauche 
du  Rabin;  pop.  aggl.,  940  hab.  —  pop.  tôt., 
2,216  hab.  Commerce  important  d'écoroe  de 
chêne,  il  Non  loin  de  ce  bourg,  et  sur  la  rive 
opposée  du  Rabin,  on  trouve  le  village  de 
Plancher-les-Mines;  1,730  hab.  Commerce 
de  bois  de  construction  et  de  planches. 

PLANCHER  (Urbain),  bénédictin  et  histo- 
rien français,  né  à  Chenus  (Anjou)  en  1667, 
mort  dans  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon en  1750.  Il  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Vendôme  et  devint  supérieur  de 
plusieurs  monastères  de  Bourgogne.  Il  est 
connu  pour  son  Histoire  générale  de  Bour- 
gogne (Dijon,  1739-1748,  3  vol.  in-fol.),  livre 
mal  fait,  diffus,  mais  exact,  dont  les  gravu- 
res sont  précieuses,  en  ce  qu'elles  retracent 
beaucoup  de  monuments  qui  ont  été  détruits 
pendant  la  Révolution.  Dom  Merle  y  a  ajouté 
un  quatrième  volume  en  1781. 

PLANCHER  (  Pbilippe-Aristide-Louis- 
Pierre),  auteur  et  acteur  français,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Valcour.  V.  Valcour. 

PLANCHES  -  EN  -MONTAGNE  (l.ES),  village 
de  France  (Jura),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  38  kilom,  S.-E.  de  Poligny,  sur  les  deux 
rives  de  la  Saône,  dans  une  des  plus  pitto- 
resques contrées  du  Jura;  pop.  aggl-,  115  hab. 
—  pop.  tôt.,  225  hab.  Fromagerie,  horlogerie, 
papeterie.  Aux  environs,  belle  cascade. 

PLANCHETTE  s.  f.  (pian-cbè-te  —  dimin. 
de  planche).  Petite  planche  :  Poser  une  plan- 
chette sous  le  pied  d'une  table^pour  l'étayer. 
Il  Petite  planche  de  bois  dont  on  se  sert  dans 
la  fabrication  des  cazettes,  et  qui  porte  en 
creux  les  traces  des  trous  à  pratiquer  sur  les 
parois  intérieures  de  ces  dernières  pour  le 
placement  des  pernettes.  Il  Chez  les  tisseurs. 
Fraction  d'une  planche  d'arcades.  Il  Empou- 
tage  à  planchettes,  Empoutage  particulier  au 
montage  des  métiers  pour  châles. 

—  Géod.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
lever  des  plans,  et  qui  consiste  en  une  petite 
planche  porté'j  sur  un  pied,  et  sur  laquelle  on 
pose  une  alidade  ou  une  lunette. 


—  Manège.  Petite  planche  qu'on  attachait 
autrefois  k  la  selle,  pour  servir  detrier  aux 
femmes  qui  vont  à  cheval. 

—  Teclin.  Petite  planche  que  les  tourneurs 
et  quelques  autres  artisans  mettent  devant 
leur  estomac,  lorsqu'ils  se  servent  du  vile- 
brequin. 

—  EncycL  Géodésie.  La.  planchette  est  un 
instrument  qui  serl  à  lever  des  plans  par  la 
méthode  des  intersections.  Elle  se  compose 
d'une  planchette  pp,  bien  dressée  et  solide- 
ment encadrée  comme  une  planche  à  des- 
sin ordinaire  (lig.  l).  On  donne  ordinaire- 
ment à  cette  planchette  0",50  de  largeur  sur 
cm, 60  de  longueur.  Les  côtés  les  plus  longs 
sont  garnis  de  rouleaux  RR  de  même  lon- 
gueur, destinés  à  maintenir  sur  là.  planchette 
l;i  feuille  de  papier  qu'un  n'y  peut  pas  coller. 


Fig.  1. 

Ces  rouleaux  tournent  dans  des  collets  adap- 
tés à  la  planchette  et  permettent  do  tendre  la 
feuille  de  papier.  Sous  la  planchette  se  trou- 
vent deux  traverses  longitudinales  LL,  le  Ion" 
desquelles  glisse  dans  des  coulisses  une  plan- 
che carrée  CC  Ilxèe  au  pied  de  l'appareil.  La 
pièce  carrée  est  réunie  au  plateau  pp  par  un 
système  articule  dit  genou  à  la  Cugnot,  Sur 
un  disque  DD  (v,  tig.  2)  tixé  k  lu  p>«tîa  CC 


sont  établis  doux  supports  dans  lesquels  peut 
tourner  un  cylindre  en  bois  C,  un  second  cy- 
lindre c'  est  èfrnlement  mobile  entre  les  sup- 
ports fixé:*  au  plateau  pp.  Les  axes  de  ces 
deux  cylindres  sont  perpendiculaires  et  se  pé- 
nètrent mutuellement  jusqu'à  la  moitié  do 
leur  diamètre,  ce  qui  les  lie  l'un  k  l'autre. 
Deux  écrous  à  oreille  V  et  V  permettent 
d'arrêter  le  mouvement  de  chacun  de  ces  c<i- 
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lindres  dans  ses  collets.  Lorsque  l'écrou  V 
est  seul  serré,  Iel  planchette  peut  tourner  au- 
tour du  cyhndre  C,  comme  l'indique  la  fi- 
gure 2.  Si  l'écrou  V  est  seul  serré,  c'est  au- 
tour de  l'axe  C  que  pourra  se  mouvoir  la 
planchette.  C'est  le  cas  de  la  figure  1.  Par  ce 
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qui  vient  d'être  dit,  on  voit  qu'au  moyen  de 
ce  double  mouvement  \?i  planchette  peut  pren- 
dre toutes  les  inclinaisons  possibles.  Le  pla- 


teau pp,  que  l'on  voit  représenté  dans  la  fi- 
gure 3,  porte  trois  pieds  solides  garnis  de  poin- 
tes de  fer  qui  pénètrent  dans  le  sol  et  servent 
à  fixer  l'appareil  quand  on  veut  opérer.  Ces 
pieds  sont  fixés  au  plateau  pp  par  des  vis  à 
écrou  qui  garantissent  la  solidité  du  point 
d'appui  de  l'appareil. 

Bien  que  la  planchette  munie  du  genou  à  la 
Cugnot  soit  la  plus  employée,  on  se  sert 
quelquefois  d'appareils  où  le  genou  k  la  Cu- 
gnot est  remplacé  par  une  articulation  con- 
nue sous  le  nom  de  genou  à  coquille  et  dont 
nous  avons  donné  la  description  au  mot  gra- 
PUOMiiTRB  (v.  ce  mot).  Nous  ne  dirons  rien 
de  l'usage  de  la  planchette,  tout  ce  qui  con- 
cerne l'emploi  de  cet  appareil  ayant  été  dit  à 
l'article  levé  des  plans.  V.  levé. 

PLANCHETTE  (Bernard),  hagiographe  et 
bénédictin  français,  né  à  Aubigny-les-Pot- 
tés  (Ardennes)  en  1609,  mort  à  Reims  en 
1680.  Il  s'adonna  avec  un  certain  succès  à  la 
prédication  et  publia  :  Vie  de  saint  Bernard 
(Paris,  1562,  in-<o)  ;  Panégyriques  des  saints 
(Paris,  1675,  in-so);  enfin  une  traduction  d'un 
ouvrage  latin,  l'Histoire  des  miracles  faits  à 
l'abbaye  de Saint-Pierre-sur-Dive  (Caen,  1671). 

PLANCHEUR  s.  m.  (plan-cheur  —  rad. 
planche).  Ane.  administr.  Officier  qui  surveil- 
lait, il  Paris,  la  pose  des  planches  servant 
aux  débarquements  opérés  sur  les  quais. 

PLANCBON  s.  m.  (plan-chon).  Sorte  d'an- 
cienne lance. 

—  Agric.  Foroîe  fiamande  du  mot  plançon  : 
Des  planchons  de  colza. 

PLANCHOY  (Jean-Baptiste),  médecin  belge, 
né  à  Renaix  en  17.S4,  mort  il  'Tournay  en  17S1. 
Fils  d'un  médecin,  il  étudia  la  médecine  à 
Louvain,  où  il  prit  ses  grades  en  1758,  puis 
il  exerça  successivement  son  art  il  Leuze,  à 
Pernevelc  et  ii  Tournay.  Outre  des  Mémoires 
et  un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans 
le  Journal  de  la  médecine,  on  a  de  lui  :  /^i'5  - 
sertation  sur  la  fiéure  militaire  (Paris ,  1772) 
et  le  Naturisme  ou  la  Nature  considérée  dans 
les  maladies  et  leur  traitement  (Paris,  1778, 
in-go). 


PLANCINE,  dame  romaine,  morte  l'an  3!  de 
notre  ère.  Elle  épousa  Cneius  Caipurnius  Pi- 
son,  que  Tibère  nomma  gouverneur  de  Sjrie 
et  qui  fut  chargé  par  ce  prince  d'empoison- 
ner Germanicus,  après  avoir  essayé  de  le 
discréditer  dans  l'armée  d'Orient. 

Digne  complice  de  son  mari,  Plancine  ne 
négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  discréditer 
Germanicus.  Elle  seconda  Pison  dans  ses  là-    1 
ches  complaisances  pour  les  légions  qu'on    ! 
voulait  exciter   contre  Germanicus.    Tacite   i 
(Aiiiifl/«,  1.  II,  55)  nous  la  montra  •  oubliant   j 
les  bienséances  de  son  sexe,  assistant  auï 
exercices  de  la  cavalerie,  aux  évolutions  des   ' 
cohortes,  se  répandaut  en  injures  contre  Agriik   1 
pine.  •  Cette  rivalité  devait  avoir  une  issue 
terrible.  Germanicus  iiiourul  empoisonné  (19) 
et  n'hésita  point  sur  son  lit  de  mort  k  accu- 
ser Pison  et  sa  femme.  Du  reste,  le  doute  n'é- 
tait point  oossible.  On  connaissait  les  rela- 
tions de  Plancine  avec  une  célèbre  empoi- 
sonneuse nurainée  Martina;  et  le  jour  ou  la 
mort  de  Germanicus  fut  annoncée  à  Pison  et 
à  Plancine,  qui  avaient  quitte  la  province,  ils 
ne  surent  se  contenir.  lU  immolèrent  des  vic- 
times, coururent  remercier  les  dieux  dans  les 
temples,  Plancine  surtout  éttia  su  joie  inso- 
lente*. Elle  était  en  deuil  d'une  sœur  qu'elle 
avait  perdue  récemment,  et  elle  reprit  cejoui^ 
là  mémo  des  habits  de  léie.  Pourtant  l'indi- 
gnation était  générale.  Pison  et  sa  fvmine  n'en 
tenaient  aucun  compte.  Kn  arrivant  à  Rome, 
Pison,  entouré  de  nombreux  clients,  Plancine, 
suivie  d'un  nombreux  cortège  de  femmes,  s'a- 


vancèrent le  front  haut  et  radieux.  Le  pro- 
cès de  Pison  fut  instruit  sur-le-champ  et 
porté,  non  devant  le  peuple,  mais  devant  le 
sénat.  Pison  vit  bientôt  qu'il  était  perdu, 
malgré  la  protection  non  avouée  de  1  empe- 
reur. •  Plancine,  non  moins  odieuse  que  lui, 
dit  Tacite,  avait  jjIus  de  crédit  ;  aussi  ne  sa- 
vait-on pas  jusqu  à  quel  point  le  prince  serait 
maître  de  son  sort.  Elle-même,  tant  que  Pi- 
son eut  encore  de  l'espoir,  protesta  qo'elle 
suivrait  sa  destinée,  prête  s  il  le  fallait  à  mou- 
rir avec  lui.  •  Les  intrigues  et  la  puissance 
de  Livie  la  firent  acquitter;  alors,  voyant  la 
condamnation  de  Pison  inévitable,  elle  se  dé- 
tacha peu  à  peu  de  lui  et  ne  plaida  plus  que 
sa  propre  cause,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
la  séparer  de  celle  de  son  mari.  L'accusé  com- 
prit ce  que  cet  abandon  avait  de  sinistre  et 
il  se  tua  (v.  Pison).  Plancine,  superbe  et  vio- 
lente, continua,  à  l'instigation  de  Livie,  de 
persécuter  Agrippine.  Mais  ses  crimes  de- 
vaient^ recevoir  leur  châtiment.  Après  la 
mort  d'Agrippine,  le  peuple  obligea  le  sénat 
à  mettre  en  jugement  Plancine,  qui  n'atten- 
dit pas  sa  condamnation  et  qui  se  tua. 

PLANCIDS  (Pierre),  savant  hollandais,  né 
à  Drenoutre  (Flandre)  en  1552,  mort  à 
Amsterdam  en  1622.  Lorsqu'il  eut  fait  ses 
études  théologiques  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, il  devint  ministre  prolestant  dans 
le  Brabant  et  dans  les  Flandres,  dut  quitter, 
en  15K5,  Bruxelles,  où  il  était  pasteur,  après 
la  prise  de  cette  ville  par  le  duc  de  Parme, 
et  chercha  un  refuge  à  Amsterdam,  ou  il 
exerça  son  ministère.  Zélé  calviniste,  Pian- 
cius  attaqua  les  partisans  de  Luther  et  d'Ar- 
minius,  prit  part,  en  1619,  au  synode  de  Dor- 
drecbt  et  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  reviser  la  nouvelle  traduction  hollandaise 
de  l'Ancien  Testament.  Ce  théologien  intolé- 
rant serait  complètement  tombé  dans  l'oubli 
s'il  n'avait  rendu  de  véritables  services  au 
commerce  par  ses  connaissances  astronomi- 
ques et  nautiques.  Il  dressa  des  caries  de 
route  et  conseilla  les  expéditions  envoyées 
dans  les  deux  Indes  en  1391,  1595  et  1596. 

PLANCK  (Théophile-Jacques),  théologien 
allemand,  né  à  Nurtingen  (Wurtemberg^  en 
1751,  mort  k  Gœilingue  en  1833.  D'abord  ré- 
pétileur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Tubin- 
giie  (1774),  il  devint  successivement  aumô- 
nier (1780)  et  professeur  (1781)  à  l'Académie 
de  Stuttgard.  professeur  de  théologie  k  Gœt- 
tingue  (1784),  conseiller  du  consistuire  et 
premier  protesseur  ii  la  Faculté  de  théolo- 
gie (1791),  enfin  surintendant  de  la  princi- 
pauté de  Gœttingiie  (1805).  Par  ses  cours  sur 
l'histoire  de  l'Egiise  et  des  dogmes,  ce  théo- 
logien exerça  une  grande  influence  sur  l'en- 
seigiieiiient  théologique  de  l'université  de 
Gœtiingue.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé ;  Histoire  de  la  naissance  des  variations 
et  de  la  formation  de  notre  doctrine  protes- 
tante (Leipzig,  1781-1800,  6  vol.  in-80).  Planck 
l'a  continué  par  l'Histoire  de  la  théologie  pro- 
testante depuis  l'introduction  de  la  formule 
de  concorde  jusqu'au  milieu  du  xvme  siècle 
(Gœttingue,  1831).  Parmi  ses  autres  ouvra- 
ges, nous  citerons  :  Anecdota  gumdam  ad  his- 
loriam  concilii  Tridentini  periinentia  (Gœt- 
tingue, 1791-1801,  in-40)|  Histoire  de  la  nais- 
sance et  du  développement  de  l'organisation  de 
l'Eglise  chrétienne  jusqu'au  commencement  du 
vil»  siècle  (Hanovre,  1803-1805,  5  vol.  in-8-'); 
Sur  la  séparation  et  sur  une  nouvelle  union 
des  principales  sectes  chrétiennes  (Tubingue, 
1803)  j  Considérations  sur  les  changements  ré- 
cents survenus  dans  l'Eglise  catholique  en 
Allemagne  (Hanovre,  1S08,  in-g»);  Paroles  de 
paix  aux  catholiques  (Hanovre,  ISOl?);  Sur  la 
situation  et  les  rapports  actuels  du  parti  ca- 
tholique et  du  parti  protestant  en  Allemagne 
(Hanovre,  1816);  Histoire  du  christianisme 
dans  la  période  de  sa  propagation  par  les 
apôtres  (Gœtiingue,  1819,  2  parties,  in-so); 
Sur  ta  valeur  des  preuves  hisioriques  en  fa- 
veur de  la  divinité  du  christianisme  (Gœtiin- 
gue, 1822,  iii-S")  ;  Histoire  de  la  théologie  pro- 
lestante jusqu'au  milieu  du  xviu«  siécie  (Gœt- 
tingue, 1831,  iu-8<>).  Citons  encore  de  lui  une 
étude  sur  Spitller,  eousidéré  commt  Aislorien 
(Gœttingue,  1811). 

PLANCK  (Henri-Louis),  théologien  alle- 
mand, fils  du  précèdent,  né  à  Gœttingue  en 
17S5,  mort  en  1831.  Comme  son  père,  il  s« 
voua  il  renseigneinent  Iheologique  et.  après 
avoir  eié  répétiteur  il  la  l-'acuTie  de  sa  ville 
natale  (1806),  il  y  fut  pourvu  d'une  chaire  de 
Ihéologio  (1810).'Des  attaques  d'epilepsie  aux- 
quelles il  éi;iii  sujet  nuisirent  beaucoup  a  ses 
travaux.  On  a  de  lui  :  OlyseilMtions  sur  la 
première  epitre  de  saint  Paul  à  Tiuiothee 
(Gœttingue,  1808),  dans  lesquelles  il  défend 
l'authenticité  de  cette  lettre,  attaquée  par 
Schleieriuacher  ;  Sur  la  revé.ation  et  i  inspi- 
ration (Cœilingue,  1817);  Abrégé  du  Sf sien,» 
religieux  philo.'vpMque  {ùoeiUagae,lMi)- ta- 
fin  des  Recherches  p'-ii.ulvgiques  snr  les  id,o- 
tisnes  du  Nouveau  Testament. 

PLANCK  (Georges-Guillaume),  juriscon- 
sulie  allem.ind,  frère  du  précèdent,  né  k  Gœt- 
iingue en  17S5,  mort  dans  la  même  ville  en 
1858.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  de  droit, 
il  enseigna  la  jurisprudence  d'abord  comme 
privHt-docent,  puis  '^omme  assesseur  de  la 
Faculté  (ISOS),  entra,  en  1S12,  ,iaus  la  magis- 
trature et  devint  successivement  juge  à 
Eschwcge  (Hesse-Cassel),  procureur  ae  la 
chancellerie  de  justice  à  Gœttingue  (1814), 
conseillée  à  la  cour  de  cassation  de  CeUe 
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(16341  «t  enfin  président  du  tribunal  d;appel 
ie  s»  ,^  le  n.t»"e.  On  a  <ie  lui  ■.  Doermede 
la^escriplio.,  dapris  U  droi,  {■  a«ç<»s  (,809  ; 
Coc(n»f  d,  la  pmn-ssi.m  drpres  le  mime  droit 
(1811)  ;  Projet  d- un  code  de  procédure  pour  le 
riiyaume  de  Hanovre  (1838). 

PUSCOËT,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  chef-lieu  de  cant.,  ai-ronJ.  et  a  18  ki- 
lom.  N.-E.  de  Dinan,  au  bord  de  1  Ai  guenon  ; 
pop.  aggl.,  1,188  hab.-  pop.  lot.,  1,956  hab. 
four  à  chaux  ;  tanneries.  Commerce  de  bois 
de  chauffage  et  de  construction  maritime,  cé- 
réales, pommes  de  terre,  ^^j,''"- A""  «""[J^S' 
selevèïe  tertre  de  Grandfer,  d  une  ait  tude 
de  86  mètres,  où  Chateaubriand  a  place  1  épi- 
sode de  Velleda  dans  les  Martyrs. 

PIANÇON  s.  m.  (plan-son  -  bas  \(lI.  plim- 
cio:  du  latin  planlii,  plante,  arbre).  Agric. 
Jeune  plant  :  On  ne  doit  pas  ébourgeonner  les 
PL»NÇ0NS.  (Bosc.)  t  On  du  quelquetois  plan- 

T*«D.  ,  .       , 

_  Techn.  Grand  corps  d'arbre  qu  on  retend 
à  la  scie,  pour  en  faire  du  bois  de  charpente. 
—  Encycl.  ACTic.  Les  plançons  o»  plantards 
sont  de  grosses  branches  qu'on  met  en  terre 
car  un  de  leurs  bouts  préalablement  taille  en 
pointe,  et  dans  des  trous  faits  avec  un  pieu 
ou  un  morceau  de  fer  conique,  qu  on  enfonce 
à  coui.s  de  maillet.  Ce  mode  de  plantation 
s'applique  surtout  aux  arbres  k  bois  tendre, 
tels  que  les  saules  et  les  peupliers,  et  même  a 
lailante  ou  vernis  du  Japon.  Il  présente  ce 
grand  avantage  de  fi.ur.iir  des  jeunes  plants 
capables  de  se  défendre  contre  les  attaques 
des  bestiaux.  Mais  en  général  il  est  contraire    I 
aux  bonnes  théories  d  arboriculture.  Il  vau- 
drait mieux,  en  effet,  établir  une  pépinière 
proportionnée  à  l'importance  du  domaine  et 
Ses  plantations  à  faire;  on  y  trouverait  en 
tout  temps  de  jeunes  sujets  vigoureux  et  bien 
pourvus  de  racines  et  de  rameaux.  Dans  tous 
Tes  cas,  il  est  bon  de  ne  pas  étèter  les  plaii- 
çons  de  saule  ,  mais  d'y  laisser  au  contraire, 
autant  qne  possible,  deux  ou  trois  rameaux 
munis  de  bourgeons,  de  manière  à  assurer  et 
accélérer  leur  reprise.  Par  la  même  raison,    I 
il  ne  faut  pas  les  ébour^eonner,  comme  on  ne 
le  fait  que  trop  souvent.  Tout  au  plus  doit-on 
supprimer  les  bourgeons  de  la  partie  inté- 
rieure, qui  poussent  beaucoup  plus  vigoureu- 
sement que  les  autres.  «  C'est  en  automne, 
dans  les  terrains  frais,  dit  Bosc,  et  au  prin- 
temps, dans  les  terrains  secs,  qu'il  fatit  met- 
tre en  terre  les  plmtcons,  parce  que,  dans  le 
premier  cas,  les  racines  se  disposent  a  percer 
pendant  l'hiver  et  que,  dans  le  second  cas   la 
sève  contenue  dans  la  lii:e  s  évaporerait  en 
pure  perte.  Le  moment  ou  la  sève  commence 
â  se  mouvoir  est  l'instant  préférable  dans  ces 
derniers  ;  en  conséquence,  on  y  laisse  les p(0H- 
foiu  sur  l'arbre,  ou  on  les  met  dans  1  eau  pour 
l'attendre.  ■  Dans  la  plantation  au  pieu,  on 
comprime  la  terre  autour  des  parois  du  trou, 
de  telle  sorte  que  les  jeunes  racines  ne  peu- 
vent y  pénétrer  et  meurent  avant  de  s'être 
suffisamment  développées;  de  lii,  la  végéta- 
tion chétive  et  souffreteuse  d'un  grand  nom- 
bre de  plançûus,  surtout  dans  les  terres  argi- 
leuses. 11  serait  bien  préférable  de  creuser 
des  trous  à  la  bêche  ;  le  sol  serait  ainsi  mieux 
ameubli,  et  les  racines,  en  s'étendant  davan- 
tage, rendraient  la  reprise  plus  facile  et  aug- 
menteraient la  durée  des  arbres  ainsi  obte- 
nus. Le  léger  surcroît  de  dépense  que  ce 
mode  occasionnerait  serait  amplement  cou- 
vert par  les  résultats. 

PL*SÇON  (Guillaume),  médecin  français, 
né  k  Javron  (Maine),  mort  au  Mans  en  16U. 
Il  étudia  la  médecine  sous  Kernel,  dont  il 
épousa  la  nièce,  acquit  en  morne  temps  des 
connaissances  étendues  en  grec,  en  mathé- 
matiques, en  ihéologie  et,  après  avoir  habite 
longtemps  Paris,  il  se  retira  au  Mans,  ou  il 
reçut  une  prébende  du  cardinal  de  Ram- 
bouillet. On  doit  a  cet  érudii  des  traductions 
estimées  du  commentaire  de  Galien  sur  les 
Aphoritmes  d'Hippocrate  (Lyon,  1551,  in-8»), 
des  œuvres  de  Philon  le  juif,  des  Homélies 
de  Synésius,  de  divers  traiiés  de  saint  Jean 
Chrysostome;  une  édition  àe%  Lettres  grecques 
de  Budee  (15<0);  la  première  édition  des  œu- 
vres de  Kernel  (Lyon,  160S,  iu-8"). 

PLAK-COKCAVEadj.  Physiq.  Uontuneface 
est  plane  et  l'autre  concave  :  Lunettes  à  «er- 
res PLANS-C0NC*VI1S. 
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PLAN-CONVEXE  adj.  Physiq.  Dont  une  face 
est  plane  et  l'iiuue  convexe  :  Luuetles  à  ver- 
res l'LANS-tOKVKXBS. 

l'LANCUS  (1..  Munatius),  général  et  homme 
d  Etal  romain.  V.  Munatius. 

PLUNCUS  PLOT1US,  frèro  de  Munatius 
Flancui,  mort  en  43  av.  J.-C.  Il  «e  signala 
par  un  trait  d'humanité  héroïque.  Proscrit  par 
le»  triumvirs,  il  iiurvinl  k  m  soustraire  ii  tou- 
tes les  recherche».  Suivant  les  mœurs  ro- 
maines, on  mit  ses  esclaves  à  la  torture  afln 
de  leur  arraclier  le  secret  de  la  retraite  de 
leur  maître  \  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  le 
•évéler.  Flancus,  aliii  de  mettre  un  terme 
aux  souffrances  de  ces  lldolea  serviteurs,  sor- 
tit de  sa  retraite  et,  s  ava 
peuple,  vint  otfi-ir  de  lui-n 
caires  des  tri^iiovirs. 

PLAKCT,  vilwKa  et  commune  de  Fran 
(Aube).  o»nt.  de  M*ry-tur-S 


, ,. -     ,      -     , id.  et 

k  15  kllom.  O.  d'ArciMur-Aulie,  sur  l'Aub-  ; 
1,304  hnb.  Eglise  du  xil»  siècle,  avec  de  beaux 
vitraux  du  xvie  uecl«.  Vestiges  d'une  voie 


PLANCT  (Collin  DE),  littérateur  français. 

V.  COLLlN. 

PUVNE  s.  m.  (pla-ne-  aller.  ')"■»?»»'''{: 
tane).  Nom  vulgaire  du  platane,  de  leiable 
plane,  du  banauier. 

PLANE  s.  f.  (pla-ne  —  rad.  plan  adj.). 
Techn  Outil  tranchant,  à  deux  poignées, 
dont  se  servent  les  charrons  et  les  tonneliers. 
On  dit  aussi  plaine.  Il  Sorte  de  ciseau  que  e 
tourneur  emploie  pom' aplanir  et  lisser.  Il  sorte 
de  couteau  de  bois  dont  se  sert  le  mouleur, 
dans  les  briqueteries,  pour  unir  la  surface  su- 
péiieuie  des  briques.  11  Couteau  avec  lequel 
on  déiache  la  languette  de  l'hameçon.  Il  B-n- 
semble  des  carrés  de  parchemin  qui  séparent 
les  feuillets  de  vélin,  de  parchemin  ou  de 
bauilruche,  dans  l'opération  du  planage.  |l 
Lame  tranchante  avec  laquelle  le  potier  de- 
tam  tourne  et  polit  ses  pièces.  Il  Plaite  droite. 
Outil  avec  lequel  on  unit  les  surfaces  que 
l'on  veut  souder.  Il  Plane  ronde.  Outil  servant  1 
à  déborder  les  tables  de  plomb.  I 

—  lohtliyol.  Plane  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
la  plaise  et  de  la  plie. 

—  s.  m.  Kace  intérieure,  celle  qui  est  ai- 
guisée, dans  chaque  lame  de  ciseau. 

PLANÉ,  ÉE  (pla-né)  part,  passé  du  v.  Pla- 
ner. Travaille  à  la  plane  :  Douves  planées. 

PLANER  V.  a.  ou  tr.  (pla-né  —  rad.  p/a"C). 
Techn.  Unir,  polir,  égaliser  avec  la  plane  ciu 
le  marteau  :  Flâner  une  douve.  Planer  de 
la  vaisselle  d'argent.  Planer  une  feuille  de 
toie.  Il  Planei-  du  plomb.  Le  déborder,  en  eu- 
lever  les  bavures  etle  polir.  Il  Planer  le  moule. 
Eu  unir  le  sable.  Il  Planer  une  peau,  La  dé- 
pouiller de  son  poil.  Il  Planer  une  forme  a  su- 
cre, La  placer  sur  un  pot  et  la  préparer  au 
terrage. 

PLANER  V.  n.  ouintr.  (pla-né  —  rad.  pian. 
V.  PLANKTu).  Voler  en  se  soutenant  sur  ses 
ailes  étendues,  sans  paraître  les  faire  mou- 
voir :  Un  aigle,  un  milan  qui  plane.  Au-des- 
sus des  régions  où  l'air  respirable  mangue  à 
l'homme,  plane  encore  l'aigle.  (Toussenel.) 
El  l'aigle  impérieux,  qui  plane  dans  1«  ciel, 
Rentre  dans  le  néant,  aux  yeux  de  l'Eternel. 

VoLTAïaa. 
—  Se  soutenir  dans  les  airs,  y  rester  im- 
mobile et  étendu  :  Au-dessus  du  sol  de  la  Bol- 
\   lande  planunt  de  lourds  nuages,  nourris  par 

les  exltauiisons  èlernelles  du  sol.  (Taine.) 
',       —  Par  ext.  Planer  sur.  Regarder  de  haut  : 
Zl'ici  le  regard  plane  sur  la  campagne.  Il  Con- 
1   sidérer  dans  son  ensemble  ;  se  tenir  au-des- 
sus de  ;  être  une  menace  constante  pour  ; 
1  Ma  pensce  plane  sur  les  débris  entassés  par 
le  temps.  (Thomas.)  La  véritable  garantie  con- 
tre tous  les  crimes  est  dans  le  châtiment  qui 
PLANE  SUR  eux.  (B.  Const.)  L'accusation  de 
modéré  ou  d'exagéré  planait  sdb  toutes  les 
têtes,  sans  se  fixer  positivement  sur  aucune. 
(Tbièrs.) 
Un  silence  émouvant  pltvuiit  sur  la  campagne. 

E.   l'-EYDEiD. 

La  foudre  dort  encore,  et  sur  la  foule  immense 
Plane  avec  la  teiTeur  un  lugubre  silence. 

Lamartine. 
PLANER  s.  m.  (pla-nèrr—  du  nom  de  Pla- 
ner ,  bot.  allem.).  Ichthyol.  Nom  spécifique 
d'une  lamproie. 

PLANEB  (Jean-Jacques),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  né  à  Érfurt  en  1743,  mort  eu 
1789.  Sa  pauvreté  était  extrême  et  ce  fut 
grâce  k  quelques  protecteurs  généreux  qu'il 
put  étudier  les  sciences  naturelles  à  Berlin  et 
a  Leipzig.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il 
retomba  dans  l'indigence  jusqu'en  1773,  épo- 
que où  il  fut  nommé  prosecteur  ii  l'amphi- 
Ihoàlre  danatomie  do  sa  ville  natale.  Par  la 
1  suite,  il  devint  professeur  de  médecine  (1779), 

i  puis  de  chimie  et  de  botanique,  et  se  tit,  comme 
médecin,  une  clientèle  cousiderable.  Ou  doit 
il  ce  savant  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Essai  d'une  nomenclature  alle- 
mandedesgenresde/inné(Eitail,mi,'in-Soy, 
bisserlation  sur  la  méthode  d'étamer  le  cuivre 
par  le  moyen  du  sel  ammoniac  (1776);  Projet 
puur  perfectionner  la  poterie  (1776)  ;  Moyen  de 
iirer  le  meilleur  parti  possible  des  productions 
naturelles  d' Erfurt  (1776);  lieniarques  sur  la 
culture  du  bois  dans  le  territoire  d'Erfurl 
(1778)-,  llecherches  sur  le  bleu  et  la  garance 
(1779);  06servu(i0M5  météorologiques  faites  à 
Erfurt  (1782);  Ve  l'influence  de  l'électricité 
sur  l'état  barométrique  (1782). 

PLANBRE  s.  m.  (pla-ne-ro  —  de  Planer, 
bot.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille de»ulmacée3,ooinpronaut  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord 
et  nu  voisinage  do  la  mer  Caspienne  :  Le 
PLANEUE  crénelé  est  connu  sous  le  nom  im- 
propre d'orme  de  Sibérie.  (P.  Uuchartre.) 

—  Eocvcl.  Les  plaiéres  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  a  leuiUes  alternes,  ovales, 
dentées,  un  peu  rudes,  ii  llours  hermaphrodi- 
tes ou  polygames,  auxquelles  succèdent  pour 
fruit»  des  samaros,  comme  dans  l'orme.  L  es- 
pèce la  plus  intéressante  est  le  planere  cré- 
nelé appelé  aussi  telcoua  ou  arme  de  biberie. 
C'es't  un  grand  et  bel  otbre,  dont  In  tige, 
haute  de  25  uielres  et  plus,  est  couverte  d'une 
éeorce  qui  se  délach'-  par  laine»,  comme  celle 
du  platane,  et  se  tennine  par  une  cime  large, 
U,uffue  et  régulière.  Malheureusement,  ses 
fleur»  exhalent  une  odeur  forte  et  désagréa- 


ble. Cet  arbre  croit  dans  la  région  du  Caucase 
et  aux  environs  de  la  mer  Caspienne.  Il  peut 
élre  cultivé  en  pleine  terre  dans  presque 
toute  l'étendue  du  territoire  fiançais  ;  il  vé- 
gète parfaitement  sous  le  cliinai  ue  laiis, 
mais  ses  fruits  n'y  mûrissent  [.as  bien.  U  aime 
les  sols  un  peu  fmis  et  se  multiplie  de  graines, 
de  boutures,  de  marcottes  et  plus  souvent 
rar  la  greffe  en  fente  ou  en  écusson  sur 
l'orme  commun.  Sa  croissance  est  plus  rapide 
nue  celle  de  l'orme  et  il  a  encore  sur  celui- 
ci  l'avantage  de  n'être  jamais  attaque  par  les 
insectes;  enfin,  son  éeorce,  toujours  unie, 
nette,  d'un  vert  grisâtre,  n  offre  jamais  m 
crevasses,  ni  ulcères,  ni  écoulenieiussanieux. 
Le  bois  du  planère  crénelé  est  rougeâtre, 
lourd,  tenace.  Ires-dur,  iien  veine,  d  un  ;;rain 
fin  et  susceptible  d'un  très-beau  poli.  Plus 
fort  et  plus  dur  que  celui  de  1  orme,  il  paraît 
assez  difficile  k  travailler,  surtout  au  rabot. 
On  l'emploie  néanmoins  avec  avantage  pour 
la  charpente,  les  pli.nchors,  la  fabrication  des 
meubles,  etc.,  et,  sous  ces  divers  rapports, 
on  le  préfère  au  chêne  dans  ceruins  pays. 
Peu  ou  point  sujet  aux  alternatives  do  sé- 
cheresse et  d'humidité,  ainsi  qu  a  la  vermou- 
lure il  se  conserve  très-longtemps  en  terre 
ou  dans  l'eau.  Comme  il  est  tvès-étastique  et 
très-tenace,  on  l'utilise  aussi  pour  le  char- 
ronnage  et  la  confection  des  maillets.  L  au- 
bier, qui  est  blanc,  passe  pour  posséder  tou- 
tes les  qualités  du  frêne.  Lnfin,  ce  bois  est 
excellent  pour  le  chauffage  et  la  fabrication 
du  chuibon. 

En  attendant  que  le  p(aiiére  crénelé  occupe 
dans  nos  forêts  la  place  que  ses  qualités  lui  as- 
si^'iient,  il  reste  un  de  nos  plus  beaux  arbres 
d'ornement  ou  d'avenue.  Les  autres  espèces, 
inoinv  connues  et  moins  rustiques,  ne  se  trou- 
vent encore  que  dans  nos  jardins  d  agrément. 
PLANÉS,  bourg  de  France  (Pyrénées-Orien- 
tales), cant.  de  Mont-Louis,  arrond.  et  a 
45  Iti'om  de  Piades;  200  hab.  Planes  possède 
une  des  églises  de  Kr-mce  les  plus  anciennes 
et  les  plus  hiz.irrement  construites.  Si  1  on  en 
croit  les  traditions  locales,  la  fondation  de 
cet  édifice  serait  due  aux  Arabes,  et  les  habi- 
tants le  désignent  encore,  en  effet,  sous  le 
nom  de  la  .llesqutta  (la  mosquée).  Un  exa- 
men attentif  permet  néanmoins  de  lui  assi- 
gner une  date  moins  ancienne  et  M.  Viollet-- 
le-Duc  n'hésite  pas  k  affirmer,  s  appuyant 
surtout  sur  le  système  de  la  bâtisse  et  sur  la 
forme  du  plan,  que  l'église  de  Planes  n  est  pas 
antérieure  au  xue  siècle.  Ce  plan  est  celui 
d'un  triangle  èquilatéral,  dans  lequel  se  trouve 
inscrit  un  cercle  dont  le  diamètre  est  celui 
de  la  coupole.  Une  demi-circonference  de 
même  diamètre  que  celui  de  la  circonférence 
intérieure  est  décrite  sur  chaque  lace  du 
triangle,  en  sorte  que  le  monument  présente 
extérieurement  un  périmètre  régulier,  com- 
posé de  trois  demi-circonlerences  ou  absides 
alternant  avec  trois  niches  angulaires.  Un 
campanile  moderne  surmonte  la  coupole.  La 
porte,  pratiquée  jadis  au  milieu  de  la  demi 


porte,  pranquoe  j.,u,o  ..^  .--  --  --      , 

circonférence  qui  fait  face  à  1  occident,  s  ou- 
vre aujourd'hui  dans  un  angle  tourne  vers  le 
midi.  A  l'intérieur,  deux  des  absides  sont 
formées  par  des  tribunes  ou  se  placent  les 
chantres  et  les  hommes.  Les  femmes  occu- 
pent la  partie  inférieure  de  l'église. 

PLANÉTAIRE  adj.  (pla-né-tè-re  —  rad. 
planele\.  Astion.  Qui  appartient  aux  planè- 
tes •  Région  planétaire,  le  centre  du  soleil 
est  le  huer  physique  des  mouvements  plané- 
taires. (Aiago.)  Il  Systémeplanétairch.U'sem- 
ble  des  planètes  qui  tournent  autour  d  un  so- 
leil. Il  Année planetaire,Temi>s  qu  une  p  anete 
met  à  faire  sa  révolution  autour  du  soleil. 

—  Astrol.  iïeure  planétaire.  Heure  où  l'on 
croyait  que  chaque  planète  dominait  le  plus 
fortement.  Il  Jour  planétaire.  Chaque  jour  de 
la  semaine,  considéré  relativement  k  la  pla- 
nète dont  il  n  reçu  le  nom. 

_  Mécan.  Mouvement  planétaire,  Mouve- 
ment excentrique  dans  un  méciinismo. 

—  s.  m.  Machine  au  moyen  de  laquelle  on 
imite  le  mouvement  des  planètes. 

PLANÈTE  s.  f.  (pla-nè-te—  lat.  planeta; 
du  grec  planètes,  de  pianos,  errant.  Delâtre 
rattache  pianos  k  un  primitif  inusité  plao, 
ctendie,  s'étendre,  errer,  qui  se  rapporterait 
k  la  racine  sanscrite  pra,  pri,  étendre).  As- 
iron.  Corps  céleste  qui  emprunte  sa  lumière 
du  soleil,  autour  duquel  il  fuit  sa  révolution  : 
La  PLANETE  Jupiter.  La  PLANÎiTU  Venus.  Le 
mouvement  des  planètes.  Toutes  les  analo- 
oies  sont  pour  la  population  des  planètes;  il 
nu  a  que  l'orgueil  humain  qui  sait  contre, 
(J.-J.  Kouss.)  Il  y  avait  encore,  il  y  a  trente 
an<  des  scandales  dans  le  ciel:  il  y  avait  des 
planistes  réfractaires  aux  tables  des  astrono- 
mes. (Royei-CoUard.)  L'homme  est  le  roi  de 
la  terre,  sa  mission  est  de  cultiver  et  d  embel- 
lir sa  PLANETit.  (Toussenel.)  Il  Planètes  supé- 
rieures. Celles  dont  la  distance  au  soleil  est 
plus  grande  que  celle  de  la  terre  ii  cet  astre. 
Il  Planètes  inférieures.  Celles  qui  sont  plus 
rapprochées  du  Soleil  que  n  esl  la  Icri  e  : 
On  ne  coiinolf  que  deux  planètes  ikfkbieu- 
KEs,  Venus  et  Mercure,  il  Planètes  secondai- 
res Satellites,  planètes  qui  se  lneu^ent  au- 
tour d'aulres  planètes.  Il  Planètes  telescopi- 
qiies.  Celles  que  nous  ne  pouvons  distinguer 
qu'a'l'uide  dos  instruments. 

—  Loc.  fam.  Etre  né  sous  une  heureuse 
planète,  Etre  heureux,  réussir  dans  tout  ce 
qu'on  entreprend,  par  allusion  a  la  croyance 


PLAN 

des  astrologues,  que  les  planètes  présidaient 
à  la  naissance  des  hommes. 

—  Pop.  Petit  papier  dans  lequel  on  dit  la 
bonne  aventure  k  la  personne  qui  le  reçoit  : 
Les  marchands  de  PLANiîTts  les  donnent,  au- 
jourd'hui ,  par-dessus  le  marché,  lorsqu  on 
leur  achète  d'autres   menues  marchandises. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d  insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
comprenant  trois  espèces,  qui  habitent  I  Inde. 

—  Encycl.  Les  planètes  sont  les  astres  qui, 
comme  la  terre,  tournent  autour  du  .•^oleil 
da  js  des  orbes  presque  circulaires  et  forment 
avec  lui  un  ensemble  qu'on  a  pu  avec  raison 
désigner  sous  le  nom  de  système  solaire,  tou- 
tes les  parties  en  étant  gouvernées  par  les 
mêmes  lois  et  tous  les  mouvements  s  y  effec- 
tuant dans  le  même  sens. 

La  terre  n'est  définitivement  rangée  parmi 
les  planèles  que  depuis  Copernic. 

Les  planèles  connues  des  anciens  étaient 
Mercure,  Vénus,  Mais,  Jupiter  et  Saturne,  et 
ils  donnaient  aussi  le  nom  de  planètes  au  So- 
leil et  ii.  la  Lune.  Les  deux  premières  por- 
taient le  nom  de  planèles  inférieures,  parce 
qu'elles  pouvaient  passer  entre  la  terre  et 
le  soleil.  Les  anciens  n'étaient,  au  reste, 
pas  bien  fixés  sur  la  question  de  savoir  si 
les  orbes  de  ces  deux  astres  enveloppaient 
le  soleil  ou  étaient  entièrement  compris  entre 
la  terre  et  le  soleil.  Il  était  d'ailleurs  impos- 
sible qu'ils  tranchassent  la  question,  n'ayant 
aucun  moyen  d'apprécier  les  variations  des 
diamètres  apparents  d'astres  vus  sous  de  si 
petits  angles  et  ne  pouvant  être  témoins 
de  leurs  phases.  Ils  regardaient  la  terre 
comme  le  centre  commun  de  tous  les  mou- 
I  vements ,  et  la  théorie  géométrique  de  ces 
j  mouvements,  destinée  seulement  k  rendre 
compte  des  apparences,  pouvait  rester  la 
même,  quelques  grandeurs  qu'on  supposât  a 
certaines  données  qui  n'étaient  pour  chaque 
planète  assujetties  qu'à  se  trouver  dans  des 
rapports  convenables. 

Mars,  Jupiter  et  Saturne  portaient  le  nom 
de  planètes  supérieures  parce  qu'elles  pou- 
vaient se  trouver  en  opposition  avec  le  so- 
leil ;  les  anciens  ne  savaient  pas  davantage 
si,  lors  de  leurs  conjonctions  avec  le  soleil, 
ces  astres  se  trouvaient  entre  la  terre  et  le 
soleil  ou  de  l'autre  côté  du  soleil  par  rap- 
port  k  la  terre.  Les  raisons  de  leur  in- 
certitude à  cet  égard  étaient  celles-là  mêmes 
que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  planètes 
inférieures. 

La  première  planète  découverte  par  les  mo- 
dernes est  Uranus,  que  Herschel  aperçut  le 
13  mars  1781  dans  la  constellation  des  Gé- 
meaux. La  seconde  est  Cérès  :  elle  ouvre  la 
liste  nombreuse,  et  qui  parait  loin  encore 
d'être  épuisée,  des  petites  planètes  dites  té- 
lescopiques;  elle  fut  découverte  par  Piazzi  ii 
Païenne  le  1"  janvier  1801.  Neptune  est  ve- 
nue ensuite,  en  1846.  s'ajouter  k  la  série  des 
grosses  planètes;  elle  forme  aujourd'hui  la  li- 
mite de  notre  inonde  solaire. 

—  Ancienne  théorie  géométrique  des  mouve- 
ments apparents  des  planètes.  Les  grands  tra- 
vaux d'Hipparque,  qui  ont  fondé  l'astronomie 
proprement  dite,  avaient  eu  pour  objet  pres- 
que exclusif  les  théories  du  soleil  et  de  la 
lune.   Ce   grand   homme,  pour   représenter 
géométriquement  les  lois  des  mouvements  des 
deux  astres,  lois  accusées  pai-  les  variations 
de  leurs  diamètres  apparents,  avait  proposé, 
comme   s'accordant  suffisamment   avec    les 
faits,  l'une  et  l'autre  des  deux  hypothèses  sui- 
vantes, qui  s'équivalent  d'ailleurs  complète- 
ment :  le  soleil  et  la  lune  se  mouvaient  uni- 
formément dans  des  cercles  appelés  épioy- 
cles,  de  diamètres  relativement  petits,  dont 
les  centres  décrivaient  eux-mêmes  uniformé- 
ment des  cercles  plus  grands  nommés  défé- 
rents, ayant  la  terre  pour  centre  ;  ou  bien  ils 
parcouraient  d'un  mouvement  uniforme  des 
cercles  nommes  excentriques,  égaux  aux  dé- 
férents conçus  dans  la  preinièreTiypothese  et 
dont  les  centres  étaient  séparés  de  la  terre 
par  des  distances  égales  aux  rayons  des  epi- 
cycles.  Dans  la  seconde  hypothèse,  la  ligne 
menée  du  centre  de  la  terre  au  centre  de 
l'excentrique   formait  la   ligne  des   apsides, 
passant  par  le  périgée  et  1  apogée  ;  dans  la 
première,  les  mouvements  de  l'astre  et  du 
centre  de  l'éplcycle  devaient  être  de  même 
durée  et  règles  "de  telle  manière  que,  quand  le 
centre  de  l  èpioyde  arrivait  sur  la  ligne  des 
apsides,  l'astre  y  parvint  en  même  temps  et 
se  trouvât  entre  la  terre  et  le  centre  de  Té- 
picycle  au  moment  du  péiigée;  de  l'autre  côté 
du  centre  de  l'epicycle ,  par   rapport  à  la 
terre,  au  moment  de  l'apogée,  comme  1  ex- 
pliquent suffisamment  les  deux  figures  ci- 
joiiites.  ,      ,  .    , 

T  représente  la  terre,  P  et  A  sont  le  périgée 
et  l'apoLiee:  c  est  le  centre  do  l'excentrique, 
0,  o',o"î^o"' est  le  défèrent.  Le  mouvement 
sûr  i'épicycle  est  de  sens  contraire  k  celui  du 
mouvement  du  centre  de  cet  épicycle  sur  le 
défèrent  et  il  est  tel  que  le  rayon  mené  de  ce 
centre  à  l'astre  conserve  une  direction  con- 
stante, do  façon  .[Ue  1  astre  parcourt  son  épi- 
cycle  précisément  dans  le  même  temps  que 
le  centre  de  cet  épicycle  parcourt  le  défé- 
rent. V.  DKPÉRENT  et  Él'lCVCLE. 

Cette  hypothèse  dllippaniue  n'était  pas 
seulement  simple  et  liiuiiueuse;  elle  était,  de 
plus,  en  conformité  pres-pi.'  exacte  avec  lei 
faits,  puisque  les  trajectoires  du  soleil  et  de 
la  lune  autour  de  la  terre  supposée  fixe,  au 
ntriquos  i>  la  terre. 


lieu  d'être  des  cercles  t 


PLAN 

sont  des  ellipses  très-peu  aplaties,  dont  la 

terre  occupe  un  des  fovers. 

Hipparque,  lorsqu'il"  mourut,   méditait  de 
grandes  recherches  sur  les  planètes  et  il  est 


PLAN 

possible  que  son  génie  lui  eût  fait  entrevoir 

la  vérité;  mais  Ptolémée  se  borna  à  étendre 
Huxpjanètes  les  combinaisons  de  mouv  ments 
imaginées  par  le  grand  astronome  pour  éta- 


PLAN 

blir  les  théories  du  soleil  et  de  la  lune,  com- 
binaisons  qui,  en  ce  qui  concerne  ces  deux 
astres,  constituaient  de  véritables  découver- 
tes, fondées  so'    l'examen  des  faits,  tandis 
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qui»,  transportées  aux  planètes,  elles  ne  for- 
maient plus  que  de  simples  hypothèses,  ar- 
rangées pour  s'accorder  à  peu  près  avec  les 
apparences,  mais  qu'il  devait  rester  impossi- 
ble de  contrôler  par  l'observation,  faute  de 
pouvoir  comparer  les  diamètres  apparents 
d  une  même  planète  dans  ses  ditférentes  po- 
sitions. Les  hypothèses  d'Hipparque  relati- 
ves au  soleil  et  à  la  lune  étaient,  d'ailleurs 
simples  et  indépendantes,  tandis  que  celles 
qur  devaient  rendre  grossièrement  compte 
dea  mouvements  apparents  des  différentes 
planètes,  quoique  prenant  la  terre  pour  cen- 
tre de  rotation,  devaient  forcément  faire  ac- 
ception des  lois  du  mouvement  du  soleil. 

Ainsi,  les  plus  grandesdigressions  orientale 
et  occidentale  de  Vénus  étant  sensiblement 
égales,  il  fallait  supposer  que  la  ligne  menée 
de  la  terre  au  centre  de  lépicycle  de  cette 
planète  passait  constamment  par  le  soleil.  Du 
reste,  les  rayons  de  l'épicycle  et  du  déférent 
pouvaient  être  pris  quelconques,  pourvu  que 
leur  rapport  fijt  égal  au  sinus  de  la  plus 
grande  digression,  comme  on  le  voit  sur  la 
figure  ci-jointe,  où  T  représente  la  terre, 
rc  le  rayon  du  déférent  de  Vénus  et  CV  le 
rayon  de  son  épicycle.  Lorsque  Vénus  est  le 
plus  éloignée  du  soleil,  qui  peut  être  indiffé- 
remipent  supposé  en  un  point  quelconque  de 
TC,  la  droite  TV  est  tangente  à  l'épicvcle  <le 
la  planète  et  le  sinus  de  l'élongatiou  CTV 
*^  ^-  La  valeur  moyenne  de  l'élongatiou 

maximaCTV  est  de  460  30' et  le  calcul  donne, 

CV 
pour  le  rapport  — ,  0,72. 

CT'    ' 


La  théorie  de  Mercure  était  k  peu  près  la 
leine  que  celle  de  Vénus,  mais  quelques  iné- 
-  Alités  propres  de  cette  planète  avaient  obligé 
v  introduire  des  complications  nouvelles. 
l'elle  des  planètes  su(  érieures  n'en  dilférait 
u  en  apparence.  l'toléroée  avait  simplement 
ibstitué  pour  ces  planètes  l'hypothèse  d'un 
1  luvement  uniforme  sur  un  cercle  excentri- 
10  à  la  terre  k  celle  d'une  combinaison  de 
I  uvenients  sur  un  épicycle  et  sur  un  défé- 
iit  ayant  la  terre  ponr  centre;  mais  nous 
vous  déjà  vu  que  les  deux  hypothèses  s'é- 
/iivalent.  Le  fait  capital  qui 'avait  fixé  les 
}  potheses  relativement  à  Mercure  et  ii  Vé- 
iius,  fait  qui  consiste  dans  l'entraînement  ap- 
parent do  ces  i>lanèles  par  le  soleil,  faisait 
entièrement  détaut  pour  les  planètes  supé- 
rieures, dont  les  écarts  par  rapport  au  soleil 
sontsans  limites;  mais  une  autre  circonstance 
venait  y  suppléer  :  d'une  part,  les  stations  et 
retrograJations  cies  planètes  supérieures  eus- 
sent été  inexplicables  dans  l'hypothèse  du 
mouvement  sur  un  excentrique  fixe  et,  d'un 
autre  côié,  l'identité  observée  des  inégalités 


du  mouvement  apparent  à  tous  les  retours 
successifs  de  la  planète  dans  les  mêmes  po- 
sitions relatives,  par  rapport  au  soleil,  obligea 
j  d  admettre  que  le  centre  de  son  excentrique 
!  restait  constamment  sur  la  ligne  qui  joignait 
la  terre  au  soleil;  on  fit  mouvoir  ce  point 
dans  un  cercle  décrit  autour  de  la  terre 
comme  centre.  L'hypothèse  revenait  donc 
entièrement  à  celle  qui  avait  servi  à  établir 
la  théorie  des  planètes  inférieures. 

Nous  avons  vu  que  le  rapport  des  rayons 
de  1  épicycle  et  du  déférent  était  déterminé, 
pour  chaque  planète  inférieure,  par  la  gran- 
deur de  son  élongaiion  maxima.  Une  circon- 
stance analogue  venait  de  même  assigner 
une  valeur  précise  au  rapport  de  l'excentri- 
cité d'une  planète  supérieure  au  rayon  de  son 
excentrique,  car  la  distance  au  soleil  du  point 
de  station  de  la  planète  dépend  de  ce  rapport. 
Pas  plus,  d'ailleurs,  que  pour  les  planètes 
inférieures,  les  grandeurs  absolues  de  l'ex- 
centricité et  du  rayon  de  l'excentrique  n'é- 
taient déterminées  par  aucune  condition. 

—  Système  de  Copernic.  La  théorie  des  pla- 
nètes resta  jusqu'à  Copernic  dans  l'état  de 
confusion  et  d'incertitnda  que  nous  venons 
de  faire  connaître.  Ce  grand  homme  y  ra- 
mena d'un  seul  coup  l'unité  et  la  simplicité. 
Et  d'abord, le  rapport  du  rayon  de  l'épicycle 
de  chaque  planète  à  celui  de  .son  déférent 
étant  seul  déterminé,  Copernic  fait  observer 
que  rien  dans  la  théorie  ancienne  ne  s'oppose 
à  ce  que  l'on  admette  que  les  rnvons  de  tous 
les  déférents  sont  précisément  éiraux  à  la 
distance  de  la  terre  au  soleil,  hypothèse  dans 
laquelle  les  épicycles  deviendraient  les  tra- 
jectoires réelles  des  planètes  autour  du  soleil. 
En  second  lieu,  il  fait  voir  que  toutes  les 
apparences  resteraient  les  mêmes  si,  au  lieu 
de  faire  mouvoir  autour  de  la  terre  le  soleil 
et  son  cortège  de  planètes,  on  supposait  que 
la  terre  tourne  elle-même  autour  du  soleil  et 
n  est  qu'une  planète  comme  les  autres.  Enfin, 
il  montre  que  le  mouvement  diurne  de  toute 
la  sphère  céleste  s'expliquerait  plus  simple- 
ment par  une  rotation  isochrone  de  la  terre 
autour  d'une  ligne  menée  de  son  centre  pa- 
rallèlement k  l'axe  du  monde. 

Copernic  n'eût  pas  pu  donner  une  seule 
preuve  positive  de  la  justesse  do  .ses  idées, 
puisqu  il  n  avait  pas  plus  de  moyens  que  les 
anciens  de  juger  des  distances  réelles  qui 
nous  séparent  des  différentes  p;nii^(es.  Il  n'eiit 
pas  même  pu  prouver  que  Mercure  et  Vénus 
circulent  elTectivement  autour  du  soleil.  Son 
système  ne  pouvait  donc  conquérir  des  adhé- 
rents que  par  sa  simplicité  et  sa  grandeur  ■ 
aussi  fut-il  l'objet  d'une  infinité  de  disputes. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  l'invention  du  téles- 
cope permit  à  Galilée  d'observer  les  phases 
de  Vénus  et  de  Mars,  à  d'autres  astronomes 
d  apercevoir  le  disque  de  Vénus  sur  le  soleil, 
dans  ses  conjonctions  inférieures,  et  de  con- 
stater par  l'absence  de  la  planète  qu'elle  passe 
bien  derrière  le  soleil  dans  ses  conjonctions 
supérieures  ;  ce  ne  fut  qu'alors  que  commen- 
cèrent à  abonder  les  preuves  en  faveur  du 
système  de  Copernic.  Mais  Kepler  avait  déjà 
réalise  un  nouveau  et  immense  progrès. 

—  Lais  de  Kepler.  Kepler  n'était  pas  obser- 
vateur ;  il  avait  toujours  été  trop  pauvre 
pour  pouvoir  acquérir  les  instruments  déjà 
tort  dispendieux  qui  lui  eussent  été  nécessai- 
res pour  arriver  à  rivaliser  avec  Tycho- 
Brahe  ;  mais  les  malheurs  de  celui-ci  mirent 
entre  ses  mains  la  précieuse  collection  de  ses 
innombrables  observations.  Kepler  n'était  pas 
non  plus  analyste,  mais  il  avait  à  un  rare  de- 
gré le  génie  intuitif,  ui  e  patience  au-dessus 
des  travaux  les  plus  ardus,  les  plus  rebutants, 
et  un  ardent  aniouv  de  la  vérité.  Copernioien  1 
convaincu,  il  senuiit  (|ne  le  système  du  maî- 
tre de  Thorn  n'était  qu'une  belle  ébauche  où    I 


(  les  points  de  détail  n'avaient  pas  même  été  en  - 
visages,  et  il  rêva  d'être  le  législateur  du  ciel. 
Nous  avons  déjà  dit  que, dès  que  l'on  don- 
nait à  toutes  les  planètes,  pour  déférent  com- 
mun,  le  cercle  décrit  autour  de  la  terre 
comme  centre,  avec  un  rayon  égal  à  la  dis- 
tance qui  nous  sépare  du  s\ileil,  tous  les  élé- 
ments linéaires  de  notre  système  planétaire 
devenaient  déterminés;  les  distances  à  peu 
près  constantes  des  planètes  au  soleil  et  leurs 
distances  variables  à  la  terre  avaient  dès  lors, 
avec  la  distance  de  la  terre  au  soleil,  des 
rapports  constants  ou  variables  que  le  calcul 
pouvait  fournir.  Kepler  passa  d'abord  on  long 
temps  à  essayer  toutes  sortes  de  lois  pour 
relier  entre  elles  les  distances  au  soleil  des 
diSërentes  planètes,  la  terre  comprise;  enfin, 
son  génie  analogique  le  conduisit  à  la  décou- 
verte de  cette  première  loi  :  ■  Les  carrés  des 
temps  des  révolutions  des  planètes  autour  du 
soleil  sont  comme  les  cubes  de  leurs  moyen- 
nes distances  à  cet  astre.  ■  On  ignore  com- 
ment il  fut  amené  à  la  découverte  de  cette 
loi,  qui  serait  rigoureusement  exacte  si  les 
systèmes  formés  du  soleil  et  des  diverses 
planètes  prises  séparément  pouvaient  être 
regardés  comme  semblables,  aux  trois  points 
de  vue  géométrique,  physique  et  dynamique. 
Le  goiit  que  Kepler  a  iiiontré  pour  la  géomé- 
trie ancienne  rend,  jusqu'à  un  certain  point, 
admissible  l'hypothèse  que  des  considérations 
théoriques  n'aiet.t  pas  été  entièrement  étran- 
gères à  sa  découverte. 

Les  inégalités  des  mouvements  des  planè- 
tes n'étaient  pas  moins  embarrassantes  dans 
le  système  de  Copernic  oue  dans  celui  de 
Pl:olémée.  L'astronome  polonais  avait  provi- 
soirement conservé  tout  le  système  des  an- 
ciens épicycles,  mais  Kepler  "rêvait  quelque 
chose  de  plus  simple.  Ayant  construit  avec 
soin  l'orbite  de  Mars,  d'après  les  nombreuses 
observations  de  Tycho,  il  crut  y  reconnaître 
une  ellipse,  plaça  le  soleil  au  foyer  de  cette 
courbe  et  s'assura,  par  d'immenses  calculs, 
qu'il  avait  deviné  juste.  Passant  ensuite  en 
revue  les  autres  planètes,  il  vérifia  que  leurs 
orbites  rentrent  dans  le  même  type  géomé- 
trique et  formula  cette  seconde'  loi  :  <  Les 
planètes  décrivent  autour  du  soleil  des  ellip-  1 
ses  dont  celui-ci  occupe  un  des  foyers.  » 

Il  ne  restait  plus  à  trouver  que  la  loi  des 
mouvements  des  différantes  planètes  sur  leurs 
trajectoires  respectives;  de  nouvelles  recher- 
ches plus  ardues  encore  que  les  précédentes, 
mais  011  Kepler  se  trouvait  encore  dirige  par 
fies  idées  préconçues  d'ordre  et  d'harmonie 
dans  l'organisation  du  momie,  l'amenèrent  à 
la  constatation  de  cette  troisième  loi  :  ■  L'aire 
décrite  par  le  rayon  vecteur  mené  du  soleil 
à  chaque  planèie  cr<Il  pruportionneileinent 
au  temps.  •  Celte  troisième  loi  convient  à 
tout  mouvement  produit  par  une  force  con- 
stante ou  variable,  dirigée  vers  un  point  fixe  ; 
et,  réciproquement,  la  force  qui  produit  un 
mouvement  dans  lequel  la  loi  des  aires  s'ob- 
serve passe  nécessairement  à  toute  époque 
quelconque  par  le  centre  des  aires.  D'un  au- 
tre coté,  Kepler  a  reproduit  plusieurs  fois 
dans  ses  ouvrages  l'expression  de  sa  croyance 
arrêtée  à  une  lorce  émanant  du  soleil  et  qui 
retiendrait  les  p.'ajKles  dans  leurs  .ibr.-s  :os- 
çectives  :  il  avait  même  à  1  -  s 

lorinulé  différentes  lois  de  \ 
force  ;  peut-on,  cependant,  a 
conceptions  théoriques  l'aie;  : 
couverte  de  sa  troisième  loi  ?  Ce  u  est  _  .tre 
probable,  Galilée  venant  à  peine  alors  de 
formuler  les  premières  lois  rudiraenuires  lie 
la  dynamique;  mais  le  bonheur  qui  aurait 
suivi  Kepler  dans  toutes  ses  recherches  ha- 
sardeuses n'aurait-il  pas  lieu  d'étonner  da- 
vantage 7 

—  rrai-niix  de  Nevton.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  singulière  conformité  des  lois  de  Kepler 


avec  les  faits  observés,  au  moins  dans  les  li- 
mites auxquelles  pouvaient  alors  atteindre 
les  erreurs  d'observation  ,  les  fit  universelle- 
ment accepter  comme  rigoureusement  vraies. 
Le  perfectionnement  des  procédés  d'obser- 
vation ne  les  a  pas,  d'ailleurs,  infirmées  de- 
puis ;  les  différences  constatées  entre  les  faiu 
et  les  lois  de  Kepler  ont,  au  contraire,  fourni 
de  nouvelles  preuves  de  la  justesse  des  dé- 
ductions tirées  de  ces  lois,  en  permettant  d'é- 
tendre à  toutes  les  parties  de  notre  système 
filanétaire  la  loi  de  la  gravitation,  qui  en  est 
a  conséquence  immédiate,  et  de  soumettre 
au  calcul  les  actions  mutuelles  de  toutes  ces 
parties,  de  façon  à  pouvoir  rendre  compte 
des  perturbations  qu'elles  introduisent  ou  des 
dérogations  aux  lois  formulées  d'abord  pour 
une  seule  planète. 


La  troisième  loi  de  Kepler,  ou  la  loi  des 
aires,  a  pour  conséquence  presque  immédiate 
ce  premier  fait  que  la  force  à  laquelle  chaque 
planète  obéit  dans  son  mouvement  est  dirigée 
^■efs  le  soleil.  En  effet,  soient,  en  général, 
AB  la  trajectoire  d'un  mouvement  plan  tel 
que  l'aire  décrite  par  le  rayon  vecteur  FM, 
menée  d'un  point  fixe  F  au  mobile  M,  soit 
proportionnelle  au  temps.  Fx  et  Fy  deux 
axes  rectangulaires  quelconques  passant  par 
le  point  F  :  l'aire  MFM'  décrite  dans  le  temps 
dt  est  ' 

F.MP -I- MPP'M'  =  FM'P'; 
elle  est  donc  représentée  par 

-xy-i-ydx-  l(!/  +  dy)(x-\-dJ:) 


'ydx  —  X  dy)  ■ 


-{ydx  —  xdy)  =  Cdl, 

^nant  une  constante,  ou 
dx  dy 


On  en  déduit,  par 
d'x 


d>y_ 


S77r-'"77t  =  <> 


.-^■y. 


1  désignant  la  masse  du  mobile.  Or, 
d'x  d'y 


dt' 


et 


rff 


sont  les  composnntea,  parallèlement  à  l'axe 
des  X  et  à  l'axe  des  y,  de  la  force  qui  agit  sur 
le  mobile,  et 

rf'x  d'y 

•"dô"'  --"dJ' 
sont  les  moments  de  ces  composantes,  par  rap* 
port  à  l'origine,  c'est-à-dire  au  point  F;  Ïa 
dernière  équation  exprime  donc  que  la  somme 
des  moments  des  deux  composantes  de  U 
force  qui  apt  sur  le  mobile,  par  rapport  au 
centre  des  aires,  est  nulle;  il  en  résulte  que 
le  moment  de  cet'.e  force,  par  rapport  au 
même  point,  est  aussi  nul,  c'est-à-dire  que 
la  force  passe  par  ce  point. 

La  seconde  et  la  troisième  loi  de  Kepler, 
jointes  ensemble,  r>euveat  servir  à  trouver 
l'expression  de  la  force  qui  meut  chaque  pia- 
nète  et  à  montrer  que  cette  force  varie  eu 
raison  inverse  du  c^rré  de  la  distance  de  ia 
planète  au  soleil.  En  effet,  rapportons  la  tra- 
jectoire elliptique  donnée  lie  Ia  planète  à  ce- 
lui de  ses  foyers  qu  ocouj  e  le  soleil  pour 
pôle,  et  à  la  lig^ne  des  ap&ides  pour  axe  pi> 
laire,  l'équation  de  la  trajectoirâ  sera 

<'>  '  =  r^/c-3n- 

oit  p  dési,i?ne,  comme  on  sait,  le  pnramètre  e 
e  l'excentricité  ;  dans  un  mouvement  rap 
porté  à  des  coonlouDées  pa.aires,  la  différeu 
tielle  de  la  force  vive  d(mt')  est  raprasealee 
par 

./  dr'-t- r'dt'X 
''r  i<-  )'• 
d'un  autre  calé,  lorsque  la  force  est  c^nsum- 
ment  dirigée  vers  le  ;  ôle.  son  travail  élémei.- 
ta;re  est  d=mj(/r,  J  des-guaut  l'accélêratioi.. 
Le  thà^^reme  des  forces  vives  ou  du  travai. 
donnera  donc,  dans  le  cas  qoi  nous  occupe, 

J  ayant  la   signe  —  ou   le  signe  -H  selon 
que   la  force  sera  attractive  ou   répulsive. 
V.  ifin,  le  tliéorème  des  aires  est  exprimé  par 
!  équation 
(J)  r'dt  =  iCift. 


Kn  élimin<uit  (  et  • 
{i)  et  (3),  on  aura  J  ei 


ntre  les  équations  (1), 
fonction  de  r.  Or,  l'é- 
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liroination  de  t  entre  les  équations  (2)  et  (3) 
donne  d'aborJ 


G-i)=è-' 


1"     \dt/    I     si:' 
Cela  posé,  l'équation 


donne 
d'oà 


(l  —  ecosJ), 


PLAN 

l'équation  précédente  devient  donc 

mais 

r  —  p 

e  cos  «  = -, 

d'où 

,.  eos. .  =  (^-^y 

et  par  suite 
«•  sin-  •  =  e'  -  ''•-''''  =  e'r'-{r-p)'. 

par  conséquent,  l'équation  propre  à  donner  J 
devient 

p.  +  ,V._(,._p).^_l_^^^ 

pv  su- 

on 

S^ „  _L  T. 


r  îp  -  î  (l  -  e')r  I  p'r'  -  zp'r  [  2f  r  -  (1  -  e')r'  J  ^ 


p'r' 


2C' 


pr>  4^^,  a(l-e'jr' 

a  désignant  le  grand  axe  de  l'orbite. 

Ainsi  l'accélération ,  et  par  suite  la  force,  va- 
rie en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 
Elle  est  affectée  du  signe  —,  par  consé- 
quent elle  est  dirigée  de  la  planèle  vers  le  so- 
leil, c'est-à-dire  qu'elle  est  attractive. 

Enfin,  la  première  loi  de  Kepler  permet  de 
constater  que  la  force  qui  retient  chaque 
planèle  dans  son  orbite  ne  lui  est  en  rien  spé- 
cifique, c'est-à-dire  que  toutes  les  planètes  se 
meuvent  comme  une  quelconque  d  entre  elles 
se  mouvr.ait  si  elle  était  successivement 
transportée  à  toutes  les  distances  qui  sépa- 
rent les  autres  du  soleil  et  y  était  placée  dans 
les  mêmes  conditions  initiales,  relativement 
à  la  vitesse.  F-n  elfet,  l'accélération  J  d'une 
planète  quelconque  à  une  époque  quelconque 
est 


J  = 


iC 


<.(l-e')r' 
si  cette  même  planèle  était  transportée  à  une 
distance  du  soleil  égale  à  1,  l'accélération  de 
son  mouvement  deviendrait 

a(l-c>)- 
C  est  l'aire  que  décrit  son  rayon  vecteur  dans 
l'unité   de    temps;   l'aire    de  son    oibite  est 
donc  CT,  si  T  désigne  la  durée  de  sa  révo- 
lution, mais  cette  aire  est  aussi 


donc 


%ab      ou 


r.a'\l—e 


par  conséquent,  l'accélération  de  la  planète 
transportée  à  l'unité  de  dislance  du  soleil  se- 
rait représentée  par 


et  pui<:que,  d'après  la  troisième  loi  de  Ke- 
pler, —  est  «"onstant,  on  voit  que  toutes  les 

planètes  portées  à  la  même  distance  du  soleil 
y  auraient  la  mémo  accélération,  c'est-à-dire 
que,  pour  toutes  les  planâtes,  la  force  motrice 
est  une  même  constante  multipliée  par  la  masse 
de  la  planète  et  divisée  par  le  carré  de  la  dis- 
tance au  soleil. 

Toutefois,  la  première  loi  de  Kepler  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  ri;<oureuseiiient 
exacte,  car  elle  serait  en  désaccord  avec  la 
loi  de  la  gravitation  universelle,  qui  résulte 
si  positivement  des  deux  autres  lois.  En  effet, 
si  F  désigne  la  force  attractive  de  l'unité  do 
masse  sur  l'unité  de  masse,  à  l'unité  de  dis- 
tance, et  que  M  et  m  représentent  les  masses 
du  soleil  et  d'une  planète  quelconque,  la  force 
attractive  qui  s'exercera  entre  ces  deux  corps 
h  l'unité  de  distance  sera 
FMm. 
Celle  force  communiquera  à  la  planète  une  ac- 
célération FM  et  au  soleil  une  accélération  en 
sens  contraire  éx-ale  à  Fm;mail  pour  pou- 
voir considérer  le  mouvement  relatif  de  la 
planèle,  par  rapport  au  soleil,  comme  un  mou- 
vement absolu,  il  fau  Ira  appliquer  aux  deux 
aalres,  et  dans  le  sens  do  la  droite  menée  de 
la  planèle  au  «ol.-il,  des  forces  proportionnel- 
le» à  leurs  masses  et  telles  que  le  soleil  soit 
ramené  au  re|.o!i.  Ces  forces  seront  pour  le 
ioleil  l'.Mm  et  pour  la  p(a.ii!/e  Fm'.  I.u  force 
qui  produit  le  mouvement  relatif  d'une  pla- 
nète par  rapport  au  soleil,  supposé  fixe,  est 


dooo 


FMm  -^  Fm' 


et  l'accélération  correspondante  est 

K{.M  -t-  m). 
Ce  serait  donc 

F(M  +  m) 
qui  aurait  la  même  valeur  pour  toutes  les 
planètes,  si  les  carrés  des  temps  des  révolu- 
tions étaient  exactement  proportionnels  aux 
cubes  des  grands  axes  des  orbites.  Mais  les 
planètes  ayant  des  masses  différentes,  M  +  m 
ne  saurait  être  constant.  La  première  loi  de 
Kepler  ne  peut  donc  pas  être  rigoureusement 
exacte;  l'accord  presque  complet  qu'elle  pré- 
sente avec  les  laits  prouve  seulement  que 
M  -\-  m  varie  très-peu  d'une  planète  à  l'au- 
tte,  c'est-a-dire  que  m  est  très-petit  par  rap- 
port à  M,  ou  que  les  planètes  ont  toutes  aô 
très-petites  masses  par  rapport  à  celle  du 
soleil,  ce  qui  est  en  effet  contcrme  à  la  réa- 
lité. 

—  Mouvement  d'un  point  matériel  attiré 
vers  un  centre  fixe  par  une  force  variant  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  La  théo- 
rie qui  précède  serait  restée  purement  phy- 
sique et  diverses  circonstances  que  présen- 
tent les  phénomènes  observés  n'auraient  pas 
trouvé  d'explication  si  l'on  ne  s'était  pas 
proposé,  en  renversant  la  question,  d'étudier 
d'une  manière  abstraite  les  lois  de  tous  les 
mouvements  qui  pourraient  naître  de  l'action 
d'une  force  telle  que  celle  que  l'étude  physi- 
que des  faits  astronomiques  avait  assignée 
pour  cause  aux  révolutions  des  planètes. 
Aussi  Newton  s'empressa-t-il  d'envisager  la 
question  sons  ce  nouveau  point  de  vue. 

Soient  m  la  masse  du  mobile,  ^  la  force  qui 
agirait  sur  lui  à  l'unité  de  distance  du  point 

fixe,  de  sorte  que  — ~  représente  la  force  qui 

le  sollicitera  à  la  distance  r;  en  désignant 
toujours  par  6  l'angle  avec  une  direction  fixe 
du  rayon  vecteur  mené  du  centre  d'attrac- 
tion pris  pour  pôle  au  point  mobile,  le  théo- 
rème des  aires  donnera  d'abord 
(1)  rV6  =  Cdt, 

C  désignant  le  double  de  l'aire  décrite  dans 
l'unité  de  temps;  d'un  autre  côté,  le  théorème 
des  forces  vives  donnera 


(1) 


is'  _  dr'  ,  r'rfO'  _  Pu 


=  _2i  +„,.  j-ti  =--f  K, 


*■+«.' 


K  désignant  une  constante  qui  dépendra  des 
circonstances  initiales  du  mouvement  et  dont 
on  a  d'ailleurs  déjà  une  expression 

K  =  .,.'-î!i. 

En  éliminant  dt  entre  les  équations  (l)  et  (2), 
on  trouve 

d'où 


ce  qui  est  l'équation  différentielle  de  la  tra- 
jectoire. 

Pour  effectuer  l'intégration,  décomposons 
en  ses  deux  facteurs  du  premier  degré  le  tri- 
nôme 

Kr' -f  2|ir  —  C». 
Les  deux  racines  de  l'équaiion  de  ce  trinôme 
à  zéro  doivent  nécessairement  être  réelleis,  au- 
trement ce  trinôme,  qui  est  négatif  pour  r  =  0, 
le  resterait  toujours,  de  sorto  que  t/û  serait 
constamment  imaginaire.  Désignons  ces  deux 
racines  pur 

a  (l  — e)    et    a  (1  -fe). 
a  et  e  seront  liés  k  0  et  K  par  les  deux  équa- 
tions 


2H 
qui  donnent 


=  a\\-e>). 


K  =  — ï      et     C  =  v'ni.(l— e'); 
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l'équation   différentielle  de  la  trajectoire  pourra  alors  être  écrite  sous  la  forme 


V^aî.(l-e') 


=       —  a  - 


y_.[._.,_,n.-aa+e,]     '  V-^-°"-:Er""+- 


"■'vZ-î'-H-^^ î- 

V       H^rll  — e')      1  — e' 


'  enfin 

irn(l— e')        n 
e  =  a  -)-  arc  cos  -    -^ —  1    ; 


c'est-à-dire 

a(\-e 


1  =  e  cos 


d'où 


>(l- 


l-feeos(8-.)' 
équation  qui  représente  une  section  conique. 
Ainsi,  dans  tous  les  cas,  le  mobile  décrit  une 
courbe  du  second  degré  dont  le  centre  d'at- 
traction est  le  foyer  et  dont  e  représente  l'ex- 
centricité; mais  cette  courbe  pourra  n'être 
pas  toujours  une  ellipse,  ce  sera  une  hyper- 
bole si  e  est  plus  grand  que  1  et  une  para- 
bole si  e  est  égal  à  1.  Dans  ce  dernier  cas,  a 
devra  être  intini,  pour  que  a  (1  —  c*)  reste 
fini. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  dans  les 
conditions  initiales  les  circonstances  qui  dé- 
termineront le  mouvement  elliptique,  para- 
bolique ou  hyperbolique. 

Nous  avons  successivement  posé 

K^v^-t^,     K  =  -^     et    C»  =  ai4l— e'); 
To  a 

or,  la  dernière  équation  donne 

'         7^ 


V 


l'K 


la  trajectoire  sera  donc  une  ellipse  si 

"•'<%^' 

ce  sera  une  parabole  si 

t),'  =  27, 
et  une  hyperbole  si 

Cherchons  l'interprétation  de  la  condition 

qui  exprime  que  le  mouvement  est  paraboli- 
que; supposons  que  l'on  ait  pris  pour  origine 
aes  tem])s  l'époque  où  le  mobile  était  au  som- 
met de  sa  trajectoire  représentée  par  l'équa- 
tion 

y"  =  2px  +  p>; 

l'origine  étant  au  foyer,  r,  sera  précisé- 
ment -;  or,  le  rayon  de  courbure  d'une  para- 
bole en  son  sommet  est  donné  par  l'équation 


['+(:g)T 


dx 


du' 


dy 


puisque  -r-  est  nul  au  point  considéré.  L'é- 
quation 

y'  =  spi  +  p' 

donne  d'ailleurs 

ilx  dx 


dy 


■dy 


et 


d'où 


"57' 


d'x  _  I 

t/j,'  ~  p' 

Le  rayon  de  courbure  de  la  parabole  en  son 


(f/ 


ce  qui  signifie  que  la  force  centrifuge  du  mo- 
bile serait  égale  à  lu  force  attractive  qu'il 
éprouve. 

Ainsi,  pour  que  les  trajectoires  des  p/«nèf  ex 
eussent  été  des  hyperboles,  il  aurait  fallu 
qu'au  moment  de  leur  départ  du  périhélie  leur 
force  centrifuge  eût  dépassé  la  force  attrac- 
tive qu'elles  éprouvaient  de  la  part  du  soleil. 
Or,  si  l'on  admet  l'hypothèse  cosmogoniqtie 
de  Laplace,  cette  circonstance  n'a  évidem- 
ment pas  pu  se  présenter;  en  effi^t,  dès  que  la 
force  centrifuge  d'une  coU'  he  extérieure  du 
soleil  serait  devenue  égale  à  la  force  attrac- 
tive, il  y  aurait  eu  séparation  et  \a  planète  sé- 
parée aurait  pris  un  mouvement  parabolique. 
Laplace  admet  que  la  séparation  s'est  pro- 
duite en  raison  seulement  de  la  concentration 
de  la  masse  centrale  par  refroidissement,  et 
cette  hypothèee  est  entièrement  d'accord  avec 
les  faits;  elle  rend  compte  de  l'ellipticité  des 
orbites  planétaires. 

Si.  au  lieu  de  prendre  pour  point  de  départ 
le  sommet  de  la  trajectoire,  on  raisonnait  dans 
une  hypothèse  indéterminée,  le  résultat  serait 
moins  simple,  mais  touc  aussi  remarquable. 

Le  rayon  de  courbure  de  la  trajectoire  en 
an  quelconque  de  ses  points  est 


[-(5)]' 


d,/ 

de  sorte  que  la  force  centrifuge  du  mobile 
est 

,d'x 

'v 


La  trajectoire  étant  parabolique^  la  nor- 
male fait  avec  le  rayon  vecteur  le  même  angle 
qu'avec  l'axe,  c'est-à-dire  un  angle  dont  la 


tangente  est 
force,  d: 


dx 


.  Si  donc  on  voulait  avoir  la 


livant  le  rayon  vecteur,  dont 
la  composante  suivant  la  normale  serait  la  1 
force  centrifuge,  it  faudrait  diviser  cette  force  J 
centrifuge  par 


V 


ce  qui  donnerait 


du' 
m" 


+  fê) 


or,  l'équation  de  la  trajectoire  étant 
y'  =  tpx  +  p', 

dx  _y  d'x  _  l 

dtj~p  57  ~  P 

de  sorte  que  l'e.KpresSion  précédente  devient 


p'  -I-  y'      2pj-f2p' 


!(x  +  p)       ir 
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pour  que  le  mouvement  soit  parabolique,  con- 
aition  qui  peut  s'écrire  sous  la  forme 
î:^   _  Ji 

signifie  qu'à  l'origine  la  force  accélératrice 
avait  pour  composante,  suivant  la  normale, 
précisément  la  force  centrifuge. 

Revenons  à  la  discussion  générale  du  mou- 
vement qui  nous  occupe  pour  trouver  la  loi 
du  mouvement  du  mobile  le  long  de  l'orbite 
dont  nous  avons  déterminé  la  forme  ;  il  fau- 
dra éliminer  6  entre  l'équation  différentielle 
de  la  trajectoire 


—  d- 


i8  : 


V- 


+  ; 


et  l'équation 

r'M  =  Cdt, 
e  par  le  théorème  des   aires^  ce   ( 


don 
dl  = 


dr 


^sj-h- 


'•(1-e')       a'(i-e') 


C=  v/afiCi  -  e»), 


\/- 


/(l-O 


dt 


d'où,  en  in  té 


*  =  a(l  —  e  cos  u), 

le  variable  auxiliaire,  la  valeur 

[•a 


(1  —  ecos  u)du, 
:rant,  remplaçant 


nt-\;-i  =  u  —  esin  u. 
Dans  cette  équation,  u  représente  ce  qu'on  a 
appelé  Vanomalie  excentrique ^  taudis  que 
l'angle  (8  —  o)  du  ravon  vecteur  avec  l'axe 
focal  porte  nom  d'anomalie  vraie.  Il  est  fa- 
cile de  voir  ce  qu'est  cet  angle  u;  comme 

r  =  a(l  —  «cosu), 
la  plus  petite  valeur  de  r  correspond  à  u  =  0 
et  sa  plus  grande  à  u  =  it  ;  ainsi  u  prend  en 
même  temps  que  (9— a)  les  valeurs  0,  it,  27t,  etc.; 
d'ailleurs,  comjie  on  a  à  la  fois 

Cx 
r  =  a et     r  =  a(l  — ecos  ii), 

X  désignant  la  distance  au  centre  de  la  pro- 
jection du  mobile  sur  l'axe  focal,  il  en  ré- 
sulte 


Cx      X 

cos  u  =  -—  —  ~; 

tt'e      a 

u  est  donc  l'angle  avec  l'axe  focal  du  rayon 
mené  du  centre  au  point  du  cercle,  décrit  sur 
le  grand  axe,  qui  se  trouverait  avec  le  point 
mobile  sur  une  même  perpendiculaire  à  ce 
grand  axe. 

Si  l'on  suppose  que  l'on  compte  le  temps  à 
partir  de  l'instant  du  passage  du  mobile  au 
sommet  le  plus  voisin  du  centre  d'attraction, 
/  sera  nul  en  même  temps  que  u,  la  con- 
stante I  disparaîtra  donc  et  l'on  aura  simple- 
ment 

nt  =  u  —  c  sin  u 
ou 

u  =  nt  +  esinu. 
Cette  dernière  formule  se  simplifie  considé- 
rablement lorst^ue  e  est  très-petit,  ce  qui  est 
le  cas  des  planètes;  en  etfet,  on  peut  récrire 
sous  la  forme 

ti  =  n(  -(-  e  sin  (nt  -{■  e  sin  u) 
ou 

u  =  n^  -h  e  sin  lU  cos  (e  sin  u) 
+  ecoai;/  sin  («sin  u). 
Si  e  est  très-petit,  coiiiine  e  sin  u  sera  encore 
plus  petit,  on  pourra  remplacer  cos  (e  sin  u) 
par   l    et  sin  (esinu)    par  zéro;  il   viendra 
alors 

(n)  u  =  n/-^-esinn<j 

d'un  autre  côté  on  avait  posé 

r=  0(1— ecos»), 
les  mêmes  transformations  donneront 
C)  r  =  a  (1  —  e  cos  ni). 

Enfin,  si  l'on  veutavoirl'anomalie  vraie  (0— «), 
que  nous  désignerons  par  u,  on  l'obtiendra  en 
comparant  les  formules 

._    fl(l-c-) 
l-l-ecos  w' 


>") 


r  =  a(l-  e> 

il  en  résulte 

(1  —  e  cos  u)  (1  -)-  e  cos  »)  =  x  - 
d'oii 


-  e  cos  u  =  c»(i  —  cos  u  cos  w); 
cos  u  +  e(l  —  cos  u  cos  «). 


de  h, 
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Cette  formule  montre  que  u  diffère  très-peu 
de  Uy  quand  e  est  très-petit;  on  peut  donc 
dans  ce  cas  poser 

cos  u  =  cos  li  -|-  e  (1  —  cos'  u)  =  cos  «  +  e  sin'  u. 
Si,  dans  cette  dernière  formule,  on  pose 

u  =  u  -I-  A, 
il  en  résulte 
cos  u  cos  h  —  sin  u  sin  A  =  cos  u-\-  e  sin'  u 
n  négligeant  les  puissances  supérieures 

cos  u  —  A  sin  u  ==  cos  u  +  e  sin'  «, 
c'est-îi-diro 

A  =  —  esinu; 
donc  enfin 

u  — esin  li  =  u 
ou 

m  =  «  -)-  f  sin  «  =  (ii(  -|-  e  sin  nt) 
-|-esin(>i/-|-esinr!()i 
ou  simplement 

(c)  u  =  nt  +  2e  sin  nt. 

Les  formules  (a),  (6),  (c)  sont  celles  dont  on 
se  sert  en  astrunomie. 
La  dernière, 

lu  =  n<  -f  Je  sin  nt, 
montre  que  le  mouvement  angulaire  de  la 
planète  autour  du  soleil  serait  uniforme  si 
2esinnr  était  négligeable.  Cette  quantité 
2esin«/  est  ce  qu'on  iionime  \  équation  du 
centre;  c'est  la  quantité  variable  qu'il  faut 
ajouter  à  l'anomalie  approchée  ni  pour  avoir 
l'anomalie  vraie  ;  elle  est  nulle  aux  instants 
des  passages  à  l'aphélie  et  au  périhélie. 

Les  planètes  qui  ont  plusieurs  satellites  for- 
ment avec  eux  des  s^'stèmes  analogues  à  ce- 
lui du  soleil  et  de  son  cortège  de  plmtèles. 
Les  satellites  décrivent  autour  de  leurs  ;î/a- 
nètes  respectives  des  orbites  elliptiques  dont 
ces  planètes  occupent  l'un  des  foyers;  l'aire 
décrite  par  le  rayon  vecteur  mené  de  Isi  pla- 
nète à  chacun  de  ses  satellites  croît  propor- 
tionnellement au  temps;  enfin  les  carrés  des 
temps  des  révolutions  des  satellites  d'une 
méttieplanète  sont  comme  les  cubes  des  grands 
axes  de  leurs  orbites.  On  en  conclut  que  la 
force  qui  retient  chaque  satellite  dans  son 
orbe  émane  de  la  planète,  varie  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance  et  est  la  même 
pour  tous  les  satellites  ramenés  k  l'unité  de 
masse  et  à  l'unité  de  distance. 

Enfin  les  attractions  mutuelles  des  diffé- 
rentes planètes,  manifestées  par  les  pertur- 
bations qu'elles  entraînent  dans  leurs  mouve- 
ments, obéissent  encore  aux  mêmes  lois  de 
variation,  proportionnellement  aux  masses  et 
en  raison  inverse  des  carrés  des  distances. 
La  loi  de  la  gravitation  s'étend  donc  à  toutes 
les  parties  de  notre  S3'stème  solaire  et,  après 
avoir  été  déduite  analytiqueinent  de  l'étude 
attentive  des  faits,  peut  maintenant  être  prise 
pour  base  d'une  théorie  synthétique  embras- 
sant non-seulement  l'ensemble  des  mondes 
connus,  mais  encore  ceux  qui  auraient  jus- 
qu'ici échappé  aux  puissants  moyens  d'inves- 
tigation qu'ont  fournis  les  meilleurs  télesco- 
pes. C'est  ce  qu'a  justifié  de  la  manière  la 
plus  heureuse  la  découverte  de  la  planète 
Neptune,  dont  les  effets  perturbateurs  sur 
Uranus  avaient  décelé  l'existence  des  la  fin 
du  siècle  dernier  et  dont  M.  Leverrier  a  pu 
calculer  les  coordonnées  assez  exactement 
pour  indiquer  aux  astronomes  la  région  du 
ciel  où  ils  devaient  la  chercher  et  oii  ils  l'ont 
trouvée  en  effet. 

—  Masses  des  planètes.  Le  problème  de  la 
comparaison  entre  elles  des  masses  du  soleil, 
des  différentes  planètes  et  de  leurs  satellites 
présente  divers  cas  particuliers  qu'il  faut 
distinguer  les  uns  des  autres.  Le  plus  simple 
par  lequel  nous  commencerons,  est  celui  ou  là 
planète  considérée  a  un  satellite.  M  dési- 
gnant la  masse  du  soleil,  m  celle  de  la  pla- 
nète, m'  celle  de  son  satellite  et  /  l'attraction 
de  l'unité  de  masse  sur  l'unité  de  masse  k  l'u- 
nité de  distance,  la  force,  rapportée  i>  l'unité 
de  distance,  qui  produira  le  mouvement  rela- 
tif de  la  planète  par  rapport  au  soleil  sera 
^(M  -)-  m)  ;  on  aura  donc 

~'f(M  +  m), 

a  désignant  le  grand  axe  de  l'orbite  de  cette 
planète  et  T  lu  durée  de  sa  révolution.  On 
aura  de  même  pour  le  mouvement  relatif  du 
satellite,  par  rapport  à  lu  planète. 


'  f{m  +  m'); 


d'où 


n'T" 


M -H  m 

o"T'      m-f-ni'' 
a,  a',  T  et  T'  pouvant  être  connus  avec  une 
grande  approximation,  on  aura  donc  une  va- 
leur suriisamment  approchée  de 
M-l-m 

En  négligeant  d'abord  m'  devant  m,  ou  ob- 
tiendra uue  première   valeur  approchée  de 
M 
—  par  1  équation 


On  obtiendra  ensuite  les  valeurs  de  /"M  et  de 
fin  par  les  formules 


PLAN 


on  aura  aisément  fm\  par  conséquent  il  sera 
facile  d'obtenir  — ;  reportant  alors  à  la  place 

de  —  sa  valeur,  ainsi  obtenue,  dans 
a'T"  M  +  m 
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on  en  conclura  une  valeur  plus  approchée 
de  —,   puis  une   valeur  plus   approchée  de 

—  et  ainsi  de  suite.  On  arrivera  bientôt  de 

la  sorte  à  des  valeurs  suffisamment  exactes 

de  —  et  de  —7. 
m  m' 

fM  étant  maintenant  connu,  on  peut  passer 
à  la  détermination  de  la  masse  d'une  planète 
dépourvue  de  satellite.  En  effet,  pour  celte 
planète  de  masse  m,,  on  aura 

le  premier  membre  étant  connu  ainsi  que  /^I, 
il  sera  facile  d'obtenir  fm^  et  le  rapport  de 
/"M  à  /"ni,  donnera  celui  de  M  à  m^. 

Considérons  maintenant  le  cas  d'une  p/a- 
nète  ayant  plusieurs  satellites;  soient  m  la 
masse  de  cette  p/aiiè/e,  m',  m",  m'",  etc.,  les 
masses  de  ses  différents  satellites,  a  le  grand 
axe  de  son  orbite  autour  du  soleil,  T  le  temps 
de  sa  révolution,  û',  rt",  a'",..,  les  grands  axes 
des  orbites  des  satellites,  entîn  T',T",  T"',... 
les  durées  de  leurs  révolutions  :  on  aura 
d'une  part 

d'où  l'on  déduira  fm  et  —  ;  et  de  l'autre 


ï"* 


=  /{m  +  m"), 


-:p;7-=/(m+»i"'), 

d'où  l'on  déduira 

m'      m"      m'" 

—,     — ,     — ,     etc. 

m  m  m 
La  méthode  que  nous  avons  indiquée  pour 
une  planète  pourvue  d'un  satellite  ne  serait 
pas  suflisamment  exacte  pour  la  terre,  parce 
que  la  masse  de  la  lune  est  loin  d'être  négli- 
geable devant  celle  de  notre  planète.  Mais 
dans  ce  cas  particulier  on  peut  disposer  d'un 
moyen  spécial  pour  obtenir  directement  le 
rapport  des  masses  k  comparer.  En  effet,  la 
pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la 
gravitation  universelle;  il  est  facile  de  Je 
constater  en  comparant  l'accélération  g  due 
à  la  pesanteur  à  celle  de  la  lune  k  son  périgée 
par  exemple;  on  trouve  que  ces  deux  accélé- 
rations sont  comme  le  carré  de  la  distance 
périgée  de  la  lune  au  carré  du  rayon  de  la 
terre.  On  a  donc 

m  désignant  la  masse  de  la  terre  et  r  son 
rayon.  D'un  autre  côté,  m'  désignant  la  masse 
de  la  lune,  a'  le  grand  axe  de  son  orbite  et 
T'  la  durée  de  sa  révolution,  on  a 

fin  étant  donc  déjà  connu,  on  peut  trouver /"m' 
et  par  suite  — .  Reprenant  alors  l'équation 
a'T'  _  M  +  m 

.   .  m  m' 

on  aura  aisément  —  et  par  suite  — . 


M 


M" 


Nous  n'avons  encore  indiqué  que  les  movens 
de  comparer  entre  elles  les  musses  des  Jiffe- 
rentes  parties  du  système  planétaire;  mais  di- 
verses expériences  directes ,  entre  autres 
celles  de  Cavendish  (v.  ce  mot),  ont  fait  con- 
naître la  masse  de  la  terre;  on  peut  donc  ob- 
tenir toutes  les  autres. 

Ajoutons  que  les  perturbations  exercées 
pur  les  planètes  les  unes  sur  les  autres  four- 
nissent de  nouveaux  mo^'ens  de  vértiîcations 
et  de  corrections.  U  ne  laudrait  pas  croire  , 
toutefois,  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  dans  cet 
ordre  de  recherches;  ainsi  la  masse  de  Mer- 
cure est  considérée  comme  très-peu  connue. 

—  Diamètres  apparents  des  planètes.  Nous 
avons  déjà  dit  comment,  depuis  O^pernic,  les 
distances  vraies  desp/dn^fejc  au  soleil  avaient 
pu  être  déterminées  même  avant  l'invention 
des  puissantes  lunettes  qui  ont  permis  d'ap* 
precier  directement  tes  vnriations  des  dia- 
mètres apparents  de  ces  astres,  et  par  $uit« 
celles  des  distances  qui  les  séparent  de  nous. 
Nous  devons  faire  remarquer  maintenant  que 
l'ancieime  méthode  ne  pouvait  faire  connaî- 
tre que  quelques  distances  de  chaque  p/an^/tf 
au  soleil  et  [K-ir  conséquent  k  la  terre,  tandis 
que  la  méthode  moderne  permet  de  détermi- 
ner aisements  les  disuuices  k  toute  époque 
quelconque.  U  eo  résulte  une  facilité  extrême 


pour  apprécier  toutes  les  irrégularités  que 
peuvent  présenter  les  différentes  planètes 
dans  leur  mouvement,  irrégularités  que,  jus- 
qu'au dernier  siècle,  on  ne  pouvait  constater 
que  par  des  moyens  détournés  et  des  recher- 
ches très-pénibles. 

Les  diamètres  apparents  des  planètes,  sauf 
pour  celles  qu'on  uomme  telescopiques,  sont 
très-appréciables.  Ainsi  le  diamètre  apparent 
de  Mercure  peut  al.er  jusqu'à  10",  c^lui  de 
Vénus  à  50'',  celui  de  Mars  k  is''.  celui  de 
Jupiter  à  50",  celui  de  Saturne  k  15";  ceux 
d'Uranus  et  de  Neptune  vont  encore  k  4"  et 
2",7.  Chacun  de  ces  diamètres  apparents 
éprouve  des  variations  plus  ou  moins  consi- 
dérables dans  le  cours  d'une  révolution  de  la 
planète.  Or  le  diamètre  apparent  d'une  pla" 
nète  varie  en  raison  inverse  de  la  distance 
qui  la  sépare  de  nous.  Les  variations  du  dia- 
mètre apparent  feront  donc  connaître  celles 
de  la  distance,  et  si  l'on  a  pu  déterminer  à 
une  époque  quelconque  les  valeurs  simulta- 
nées de  la  distance  et  du  diamètre  apparent, 
il  suffira  par  la  suite  d'observer  le  diamètre 
apparent  pour  en  conclure  immédiatement 
la  distance  par  une  simple  proportion. 

Cela  posé,  soient,  k  une  époque  quelconque, 
T  ta  terre,  S  le  soleil  et  P  une  planète;  la 


Fig.  5, 
distance  TS  sera  toujours  connue  d'une  iV 
çon  suffisamment  approchée;  la  distance TP 
sera  déterminée,  au  moment  de  l'observation, 
parle  procédé  que  nous  venons  d'indiquer: 
enfin,  l'angle  PTS  résultera,  par  un  calcul 
facile,  des  coordonnées  équatoriales  du  soleil 
et  de  ta  planète.  On  pourra  donc  résoudre  la 
triangle  PTS  et  calculer  la  distance  SP;  on 
pourra  même  connaître,  par  rapport  aux  étoi- 
les, la  direction  dans  laquelle  la  planète  se- 
rait vue  du  soleil,  ou  le  point  du  ciel  que 
cette  planète  cacherait  au  soleil.  Eu  effet, 
ayant  résolu  le  triangle  PTS,  on  connaîtra 
l'angle  PST  ;  d'ailleurs  le  plan  du  triangle  PTS 
sera  également  connu;  il  sera  donc  facile,  a 
l'aide  du  calcul,  de  déterminer  le  point  du 
ciel  où  irait  passer  la  parallèle  TP'  menée  de 
la  terre  au  rayon  SP  ;  or,  à  cause  de  l'im- 
mensité de  la  distance  qui  nous  sépare  des 
étoiles,  ce  point  coïncidera  exactement  avec 
le  point  du  ciel^  par  lequel  passerait  SP.  On 
voit  donc  que  l'on  pourra  d abord  construire 
par  points  la  route  apparente  de  la  planète^ 
vue  liu  soleil,  et  en  outre  la  figure  vraie  de 
la  trajectoire  de  celte  planète  autour  du  so- 
leil, puisqu'il  suffira  de  porter  sur  chaque 
rayon  vecteur,  mené  du  soleil  à  la  trajectoire 
apparente,  une  longueur  proportionnelle  à  la 
distiince  calculée  SP.  C'est  ainsi  que  1  on  re- 
connaît que  les  orbites  réelles  des  pla^iètes 
sont  planes,  que  l'on  détermine  leur  inclinai- 
son sur  l'écliptique,  que  l'on  détermine  pour 
chacune  d'elles  la  ligue  des  nœuds,  la  direc- 
tion du  grand  axe,  1  excentricité,  la  durée  de 
la  révolution. 

—  Sens  du  mouvement  des  planètes.  Toutes 
Us  pîanètcs  se  ineMYent  dans  le  même  sens 
autour  du  soleil.  Ce  sens,  que  l'on  appelle 
sens  direct,  est  l'opposé  de  celui  dans  i&quel 
a  lieu  le  imiuvemenc  diurne  apparent  de  ia 
sphère  céleste.  Tous  les  satellites  de  notre 
système  se  meuvent  aussi  dans  le  même  sens 
autour  de  leurs  planètes  respectives. 

—  Aplatissement  ;  rotation  des  planètes  sttr 
elles-mêmes.  Kn  mesurant  les  différents  dia- 
mètres du  disque  d'une  planète,,  on  y  trouve 
généralement  de  petites  différences.  Le  dis- 
que est  aplati  dans  un  certain  sens;  le  plus 
petit  diamètre  est  l'axe  polaire  de  la  ploîtèteT' 
l'aplatisseraent  s'explique  naturellement  par 
l'hypothèse  dune  rotation  de  \&  planète  nu- 
tourdeson  axe  polaire;  mais  si  la  lunette  dont 
on  se  sert  a  un  .isses  fort  grossissement,  l'hy- 
pothèse de  la  rotation  se  change  en  certitude; 
les  taches  que  présente  le  disque  se  déplacent 
en  effet  par  rapport  aux  bords.  Toutes  les  p.d- 
nètes  tournent  sur  elles-:r.ê:ues ,  c^iuAie  ia 
terre,  dans  des  iuterxa  ;  sont 
les  durées  de  leurs  jo;r  •.  pu 
être  presque  toutes  de;  -:»iac- 
teraent.  Il  est  remarqu  .  -  ue  la 
rotation  diurne  est  encore  conuuj:.  a  toutes 
les  planètes. 

—  Elèrietts  d'une  pîa'^^fe  Les  éïémenta 
dont  dépend  le  mouveiT  -^ont 
au  nombre  de  six  :  l»  1  .n  de 


loi  bit 


U 


de 


1-^  :  .tvec 

tricite;  50  l'angle  que 


U  li^ne  des  eqiiui 
de  i  orbite;  40  l'e: 
le  grand  axe  la.l  avec  la  l;gne  des  lûv-euâs; 


60  I  angle  que  le  rayon  mené  du  soleil  k  là 
plaièu  taisait  .*  une  époque  donnée  avec  la 
grana  ux^'  dî  l'orbîte. 

Avec  ces  èléraents,  et  au  moyen  des  for- 
mules données  plus  haut,  on  peut  déterminer 
la  position  apparente  de  la  planète  k  une 
époque  quelconque. 

—  Planètes  ielescopiques.  Oa  désigne  sous 
ce  nom  commun  les  nombreuses  petites  p/a- 
nèles  que  l'on  a  découvertes  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  entre  Mars  et  Jupiter; 
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elles  »)nt,  jusqu'ici  (1874),  au  nombre  de  115. 
Elles  occupent  la  place  laissée  vide  dans  la 


1  le  nom  de  loi    I       Nous  croyons  utile  d'en  donDer  ici  le  tableau   j    Ce  tableau  contient  les  renseignements  qui 
1   d'après  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.    1    nous  ont  paru  les  plus  intéressants. 


Mercure.  . 
Vénus.  .  . 
La  Terre . 
Mars. .  .  . 
Jupiter .  . 
Saturne.  . 
Uranas.  . 
Neptune. . 
Flore  .  .  . 
Âriadne.  . 
Feronin.  . 
Eunomia  . 
Hannon:n. 
Melpoiiiene 
Sapho.  .  . 
Victoria.  . 
Eutei-pe.  . 
Vesta.  .  . 
Cli( 


Uranie. .  . 
Némausa . 
Âiiia-lhée. 
Artémise  . 


Métis .  .  . 
Echo  .  .  . 
Âusonia.  . 
Phocéa.  . 
Massaiia. . 

ÂistU.    .    .    . 

Nysa. .  .  . 
Hêbé ... 
Béatrix .  . 
Iphi^nie. 
Lutt^tia.  . 
Isis  .... 
Fortnna.  . 
Eurynomç 
Parthénopt 
Thétis.  .  . 
Hestia.  ,  . 
Julia..  .  . 


Amphitricc . 
Egine.  .  .  . 

Até 

Egérie. .  .  . 
Astrée. .  .  . 
Hélène  .  .  . 
Irène  .  .  .  . 
Pomone.  .  . 
Melete..  .  . 
Panope .  .  . 
Calypso.  .  . 
Diane.  .  .  . 
Thalie.  .  .  . 
Fides  .  .  .  . 
Virginia. .  . 

Mata 

To 

Prosefj  ine . 
Cassandre. . 
Miriam  .  .  . 


des  révolutions 

DISTANCES 

sidérales 
en  jours  moyens. 

"a'/so'wi! 

g7,969!5-8 

0,3870987 

!84,7007869 

0,7233322 

365,:563T44 

1,0000000 

686.9796458 

1,5236913 

433S.5S48S12 

5.202798 

10759,2198174 

9,538852 

30686,S!OS30 

19.192639 

601S6,72 

30.03697 

1193,231 

2,201727 

1194,373 

2,202880 

1245,976 

2,266077 

1246,949 

2,267256 

1247,333 

2.267723 

1270,437 

2,295639 

1271,047 

2,296375 

1301.419 

2,332812 

1313,365 

2,347304 

1324,767 

2,360630 

1325,694 

2,361731 

1328,945 

2,365591 

1329.667 

2,366448 

1337,951 

2,376265 

1341,060 

2,37994<; 

1346,371 

2,386225 

1346,727 

2,386640 

1353,143 

2,3942  l'.l 

1355,639 

2,397163 

1358,948 

2,401061 

1365,949 

2,4093(12 

1376,511 

2,421706 

1377,979 

2,423427 

1379,635 

2,42.i3CS 

1384,982 

2,431631 

1385,135 

2,431810 

1388,236 

2,435412 

1392,137 

2,43995S 

1393,3C1 

2,441357 

1394,965 

2,443317 

1402,106 

2,451C33 

1420,130 

2,472598 

1470,161 

2,53033-, 

1487,154 

2,549S31 

1491,591 

!,554SCÙ 

1494,656 

2,55S3lM 

1509,798 

2,587503 

1510.893 

2,576Si;o 

1511,369 

2,5774U0 

1516,252 

8,582013 

1518,287 

2,585200 

1519,644 

2,586799 

1529,341 

2,597703 

1542,834 

2,613050 

1548,833 

2,610817 

1550,479 

2,621673 

1558,368 

2,030560 

1568,875 

2,642371 

1576,563 

2,650995 

1576,791 

2,651252 

1579,114 

2,653855 

1581,093 

2,656071 

1585,238 

2,660712 

1586,718 

2,662306 

HiND 18  octobre  1847. 

PoosoN 15  avril  1857. 

Petbrs  et  SAFi-onT.  12  février  1862. 

De  Gaspahis 29  .juillet  1851. 

GoLDScuMiDT 31  mars  1856. 

HiND 24  juin    1852. 

PoGSON 2  mai  1864. 

HiND 13  septembre  1850. 

HiND g  novenibra   1853, 

Olbers 29  mars  1807. 

Luther 25  août  1865. 

HlND 22  juillet  1854. 

L.\ure:nt 22  janvier  1858. 

Ldther 12  mars  1871. 

Watson 16  septembre  18G8. 

HlND 13  août  1S17. 

GrauaM 26  avril  1S48. 

Fergdsson 15  septembre  1S60 

De  Gasparis 10  février  isoi. 

Chacornac 6  avril  1833. 

De  Gasparis 19  septembre  1852 

PoGSON 17  avril  1861. 

GOLDSCDMIDÏ 27  mai  1857. 

Hencke 1"  juillet  1847. 

De  Gasparis 26  avril  1865. 

C.-H.-F.  Petkr-S.  .  .  19  septembre  1870. 

GOLDSCUMIDT 15  novembre  185?. 

PoGSON 23  mai  1856. 

HlND 22  août  1852. 

■\Vatson 14  septembie  1863 

De  Gasparis 11  mai  1850. 

Luther 17  avril  1852. 

POGSON 16  août  1857. 

Stéphan 6  août  ISGO. 

Marth lermars  1854. 

Borelly 4  novembre  1860 

C.-H.-I'\  Peters.  .  .  14  août  1870. 

De  Gasparis 2  novembre  1850 

Hencke 8  déceuibre    1845 

Watson 15  août  1808. 

HlND 19  mai  1851. 

GoLDSCHMiDT 26  Octobre  1854. 

GoLDScaiiiDT 9  septembre  1857 

GoLUSCHMiDT 5  mai  1861. 

Luther 4  avril  1858. 

Luther 15  mars  1863. 

HlND 15  décembre    1S52 

Luther 5  octobre  1855. 

Luther 19  octobre  1857. 

Tuttle 9  avril  1861. 

C.-H.-F.  Peters.  .  .  19  soptcmbre  1865 

Luther 5  mai  1833. 

C.-H.-F.  IJiiTERs.  .  .  23  juillet  1871. 

C.-H.-F.  Peters.  .  .  22  août  1868. 


DURÉES 

des  révolutions 

sidérales 
en  jours  moyens. 


Clytie.  .  .  . 
Junon.  .  .  . 
Clotho.  .  .  . 
Eurydice  .  . 
Friéga  .  .  . 
Angelina  .  . 
lanthe.  .  .  . 
Gircê  .  .  .  . 
Lydie.  .  .  . 
Félicitas  .  . 
Concordia.  . 
Hera  .  .  .  . 
Alexaiidra  . 
Olympia.  .  , 
Eugenia.  .  . 

Léda 

Ataliinte.  .  . 
Minerve.. 
Alcmène  .  . 
Niobé ... 
Pandore.. 


Thi>bé.  .  . 
Daphné.  . 
Pallas.  .  . 
Lœtiiia  .  . 
Bellone.  . 
Galalliée  . 
Leto.  .  .  . 


Dike 

Terpsichort;. 
Polymnie.  . 


Calliope.  .  . 
Psyché.  .  . 
Hesperia  .  , 
Danaé. .  .  . 
Leucûthée  . 
Eglé. 


Aréthuse. 
Paies.  .  . 
Hécate  .  . 
Europa.  . 


Sémélé  .  . 
Erato  .  .  . 
Antiope.  . 
Thémis  .  . 
Euphrosin. 
Hygie.  .  . 
Clymène  . 
Miiémosyc 
Aurore  .  . 


Minerve.  .  .  . 
Uiidine.  .  .  . 
Hécube.  .  .  . 

Freia 

Maximilianu . 
Sylvia 


1588,771 

1592,304 

1592.737 

1593,378 

1596,791 

1603,339 

1606.576 

1608,226 

1612,515 

1616,479 

1620,815 

1024,019 

1628.850 

1632,282 

1638.986 

1656,604 

1661.512 

1669,161 

1069,977 

1671,299 

1673,945 

1680,752 

1681.204 

1081  535 

1683,523 

1684,447 

1688,546 

1691,676 

1693,400 

1699,73 

1742,546 

1760,450 

1752,731 

1788,379 

1812,275 

1823,702 

1876,997 

1882,244 

1895,100 

1949,702 

1963,576 

1976,746 

1990,130 

1993,498 

2002,637 

2005,164 

2020,613 

2028,991 

2033,839 

2042,5264 

2043,386 

2043,166 

2049,128 

2052,168 

2036,119 

2071,091 

2083,309 

2113.988 

2276,197 

2309,979 

2335,626 


)ISTANCES 

Bu'Soleil. 


2.664G64 

2,668613 

2,669097 

2,669812 

2,673624 

2,680928 

2.684535 

2,686373 

2,691147 

2,695556 

2,700373 

2,703932 

2,709332 

2,713096 

2,720319 

2,739980 

2,745300 

2,753308 

2,754706 

2,756160 

2,75906S 

2,766541 

2,767038 

2,767402 

2,769382 

2,770595 

2,775089 

2,778516 

2,780404 

2,7873 

2,833942 

2,853321 

2,862496 

2,883421 

2,909049 

2,921865 

2,977903 

2,983451 

2,937020 

3,054314 

3.06S7S6 

3,082494 

3,096390 

3,099883 

3,109402 

3,111990 

3,127929 

3,136570 

3,141304 

3,150503 

3,151388 

3,161162 

3,157288 

3,160109 

3,164466 

3,179810 

3,192302 

3,223567 

3,386424 

3,419849 

3,494109 


et  dale  de  la  découverte. 


Tuttle 7  avril  1862. 

Hardikg ler  septembre  1804. 

'lEMPEL 17  février  1868. 

C.-H.-F.  Peters.  .  .  22  septembre  1862. 

C.-H.-F.  Peters.  .  .  15  novembre  1862. 

Tbmpel \      4  mars  1861. 

C.-H.-F.  Peiers.  .  '  18  avril  1868. 

Chacornac [      6  avril  1855. 

BoREL'  Y '  19  avril  1870. 

C.-F.-H.  Peters.  .  \  16  octobre  1869. 

Luther '  lo  avril  1860. 

Watson 7  septembre  186 

Goldschmidt.  .  .  .  ]  10  .septembre  1858. 

Chacornac ',  12  septembre  1860. 

Goldschmidt.  ..."  27  juin  1857. 

Chacornac [  12  janvier  1856. 

Goldschmidt.  .  .  .  '      5  octobre  1855. 

Watson ]  24  août  1867. 

Luther '.  27  novembre   1864. 

Luther ',  13  août  1861. 

Skarlb 10  septembre  1858. 

PiAZZi 1er  janvier  isoi. 

C.-H.-F.  Pl.TERS.  .  .  20  juin  1866. 

Goldsch.mii:t.  ....  22  mai  1856. 

Olbers '  28  mars  1802. 

Chacornac 8  février  1856. 

Luther ler  mars  1834. 

Tempki 29  août  1862. 

Luther 29  avril  1861. 

Borelly 12  septembre  1871. 

Bokelly 28  mai  1868. 

Tempel 30  septembre  1864. 

Chacornac 28  octobre  1854. 

Luther 15  septembre  185.. 

Hind 16  novembre    1852. 

De  Gasparis 17  mars  1852. 

SCHIAPARELLI 29  avril  1861. 

Goldschmidt 19  septembre  1860. 

Luther 19  avril  1855. 

Coggia 17  février  1868 

Luther 23  novembre  i„„,. 

Goldschmidt 19  septembre  1S57. 

Watson u  juillet  1868. 

Goldschmidt 6  février  1858. 

Goldschmidt 19  septembre  1857. 

TiETJEN 4  janvier  1866. 

Forster  et  LicssER.  14  septembre  1860. 

Ldthir l«r  octobre  1866. 

De  Gasparis 6  avril  1853. 

Fergusson ler  septembre  1854. 

De  Gasparis 14  avril  1849. 

Watson 13  septembre  1S68. 

Luther 22  septembre  1839. 

Watson 6  septembre  1867. 

Watson 10  octolu-e  1868. 

Watson 13  septembre  1868. 

C.-H.-F.  Peters.  .  .      7  juillet  1867. 

Luther 2  avril  1869. 

Darrest 21  octobre  1862. 

Tempel 8  mars  1861. 

PoGSON 16  mai  1866. 


PLANETER  V.  a.  ou  tr.  (pla-ne-té  —  raJ. 
plane ^.  Techn.  Rendre  un  morceau  de  corne 
assez  mince  pour  qu'on  en  puisse  faire  un 
peigne. 

PLANÉTIS  s.  m.  (plané-tiss  —  du  gr.  pla- 
nètes^ errant).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé 
aux  dépens  (les  sternes. 

PLANÉTOLABE  s.  m.  (pla-né-to-la-be  — 
de  planète,  et  du  gr.  lamhtntô,  je  prends).  Ane. 
afltron.  Instniment  dont  on  se  servait  pour 
mesurer  le  cours  des  planètes. 

PLANETTE  s.  f.  (pla-nè-te  —  dimin.  de 
pliiiie).  Techn.  Petite  plane.  Il  Outil  de  van- 
nier, servant  ii  aplatir  les  brins  d'osier. 

PLANEUR  s.  m.  (pla-neur  —  rad.  planer). 
Techn.  Ouvrier  qui  plane  la  vaisselle  d'ar- 

fent.  Il  Celui  qui  dresse  et  polit  les  plaques 
e  cuivre  destinées  k  la  gravure. 
PLANBZB,  haut  plateau  de  France,  dans 
les  montagnes  du  Cantal,  à  l'O.  de  Saint- 
Flour;  la  Planëze,  d'une  altitude  partout  su* 
p.-rieure  à  1,000  mètres,  s'adosse,  à  l'O.,  au 
Plomb  du  Cantal  et  se  termine,  à  l'K.,  aux  es- 
carpements de  la  Truyère.  Ce  plateau,  au- 
trefois boisé,  est  de  nos  jours  nu  et  battu  par 
les  vents,  qui  lui  donnent  un  climat  rigou- 
reux. Néanmoins,  le  sol  est  très-fertile  en 
céréales,  ce  qui  a  fait  donner  il  la  Planèze 
le  surnom  de  Grenier  de  la  haute  Auvergne. 
PLANICAUOE  ndj.  (pla-ni-kà-de  —  du  lat. 
ptaniis,  pian;  caudOy  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  aplatie. 

PLANICEPS  8.  m.  (planisèps  —  du  lat. 
platws,  plan  ;  capui,  téic).  ICntom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  des  sphé- 
giens,  groupe  des  pompiliies,  formé  aux  dé- 
pens des  poinpiles,  et  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  habitent  l'F.urope. 

PLANICORNB  adj.  (  pla-ni-kor-ne  —  du 
lat.  p/(oi".i,  pian,  et  de  conie).  Zool.  Qui  aies 
cornes  plate-S. 

PLANICOSTÉ.  ÉB  adj.  (pla-ni-ko-sté  —  du 
lat.  p'o'iiu,  plan  ;  colla,  cote).  Zool.  Dont  la 
•urface  est  relevée  de  côtes  plates. 


PLANIDENTÉ,  ÉE,  adj.  (pla-ni-dan-té  — 
du  lat.  pUiiiiis,  plan,  et  de  denté).  Zool.  Qui  a 
des  dents  aplaties. 

PLANIËDBE  adj.  (pla-ni-è-dre  —  du  lat. 
plmtus,  plan,  et  du  gr.  edt'a,  face).  Miner. 
Qui  u  des  faces  planes  :  Cristal  planiedre. 

PLANIER  s.  m.  (pla-nié  —  du  lat.  plamis, 
plan).  Geo^^r.  Plaine  située  sur  le  sommet 
d'une  montagne. 

PLANIFORMB   adj.   (pla-ni-for-me  —  du 


lat.  planus,  plan,  et  de  forme).  Qui  a  une  forme 


PLANIMÈTRE  s.  m.  (pla-ni-mè-tre  —  du 
lat.  plamis,  pUin,  et  du  gr.  melron,  mesure). 
Géoni.  Instrument  servant  11  mesurer  des  sur- 
faces  planes. 

—  Encycl.  On  uomm9  planimètres  des  ap- 
pareils destinés  à  fournir  les  aires  de  surfa- 
ces planes  à  contours  curvilignes,  dessinées 


sur  le  papier.  Nous  décrirons  les  deux  prin- 
cipaux. Le  premier  a  été  inventé  en  1S27  par 
M.  Oppikofer,  ingénieur  suisse,  et  perfec- 
tionné en  1837  par  M.  Emst,  constructeur  d'in- 
struments de  précision  à  Paris.  Il  est  repré- 
senté en  élévation  et  en  plan  par  les  Hg.  l  et  2. 
Cet  appareil  donne  les  mesures  des  surfa- 
ces en  millimètres  carrés;  les  unités,  diaai- 
nes  et  centaines  sont  marquées  par  l'aig-uijle  A 
du  cadran  horizontal^  et  les  mille  et  dizaines 
lie  mille  par  l'Higuille  A'  qui  apparaît  sur  le 
cadran  vertical. 


L___i 


La  partie  principale  do  l'instrument  est  le  1  nui  la  supporte.  Lorsqu  il  va  de  gauche  it 

cône  C  qu'on  voit  au  milieu  de  la  figure  ;  il  droite  ou  inversement,  la  roue  R,  qui  s  appn.e 

peut  s'avancer  do  gauche  à  droite,  d  an  iere  sur  son  arête  supérieure  ,   glisse  sur  celte 

en  avant,  ou  inversement,  avec   le  châssis  arête,  mais  ne  tourne  pas  ;  au  contraire,  lors- 


en  avant,  ou  inve 


qu'il  marche  d'arrière  en  avant  ou  inverse- 
ment, la  roue  tourne  sur  elle-même  et  fait 
marcher  les  aif;uilles  A  et  A'  par  l'intermé- 
diaire d'autres  roues. 


PLAN 

Or,  la  vitesse  de  la  roue  il  sa  circonférence 
est  justement  égale  à  celle  do  point  par  le- 
quel elle  touche  la  surface  du  cône,  et  l'on 
va  voir  qoe  celle-ci  se  trwive  être  propor- 
tionnelle à  l'aire  du  segnoeot  de  lacouibe  il 
carrer,  qui  passe  alors  en  vue  de  l'appareil. 

Le  dessin  qui  contient  cette  courbe  est 
placé  snr  la  table  qui  supporte  l'appareil,  et 
l'on  manœuvre  à  la  main,  au  moyen  de  la 
poignée  E,  de  façon  que  la  pointe  P,  que  l'on 
voit  k  gauche  de  la  ligure,  suive  le  contour 
du  dessin. 

Soient  X  —  x  \a  longueor  d'une  transvei^ 
sale  menée  de  gauche"  à  droite  dans  l'inté- 
rienr  de  la  courbe  à  carrer,  A  la  distance  de 
t»tte  transversale  à  une  parallèle  très-voi- 
sine, fX — x)  h  sera  un  élément  de  l'aire  à 
obtenir.  Or,  quand  le  style  P  décrit  succes- 
sivement les  limites  gaiicbe  et  droite  de  cet 
élément,  la  rone  R  touche  le  cône  en  des 
points  dont  les  d. stances  à  sou  sommet  sont 
Z  et  i,  Z  —  5  étant  égal  à  X  —  J  et  les  che- 


PLAN 

mins  parcourus  en  sens  contraire  par  un 
point  de  cette  roue  sont  proportionnels  à  hZ 
et  hz,  de  sorte  que  le  chemin  parcouru  en 
dênnitive  est  proportionnel  à  A  (Z —  r)  ou  à 
A  (X — x),  c'est-à-dire  à  l'élément  de  l'aire. 
On  voit  donc  que,  quand  le  style  a  achevé  de 
décrire  le  contour  considéré,  le  chemin  par- 
couru par  la  grande  ai-'uUle.  qui  a  successi- 
vement marché  dans  un  sens  et  dans  l'au- 
tre, représente,  à  un  facteur  constant  près, 
l'aire  enfermée  dans  ce  contour. 

L'autre  plwiimètre,  imaginé  par  M.  Beu- 
vière,  géomètre  en  chef  du  cadastre,  donne 
de  même  les  mesures  des  segments  de  l'aire 
proposée  compris  entre  des  parallèles  équi- 
distantes.  Ces  parallèles  sont  tracées  sur  une 
lame  de  verre  VV,  que  l'on  peut  faire  glisser 
de  gauclie  à  droite  et  dont  on  amène  suc- 
ce^jsivement  la  ligne  médiane,  ou  lig-ne  de 
foi  rnin,  à  passer  par  les  milieux  des  petits 
arcs  qui  terminent  chaque  segment  a  gauche 
et  à  droite.  Le  chemin  parcouru  dans  un  sens 


i 


on  dans  l'autre  par  cette  ligne  de  foi  est  égal 
à  la  demi-somme  des  bases  du  segment  tra- 
pésoldat  considéré;  ce  chemin  est  indiqué 
par  le  nombre  de  divisions  d'une  roue  qui 
passent  devant  un  repère  fixe.  Cette  roue, 
âont  l'axe  est  tixe,  peut  être  rendue  solidaire 
ou  indépendante  du  mouvement  de  va-et- 
vient  de  l'appareil,  telun  qu'on  abaisse  ou 
qu'on  relève  la  réc'leite  rr  qu'on  voit  en  haut 
de  la  figure.  Oa  abaisse  la  réglette  quand 
l'appareU  va  dans  un  sens  et  on  la  relève 
quand  il  marche  en  sens  contraire,  de  sorte 
que  la  roue,  dont  le  mouvement  est  intermît- 
lent,  marche  toujours  dans  le  méine  sens.  Le 
nombre  total  des  divisions  de  cette  roue  qui 
ont  passé  devant  le  repère  fait  connaître  la 
somme  des  dimensions  longitudinales  de  tous 
tes  serments,  et  cette  somme  multipliée  par 
la  distunce  de  deux  parallèles  fournit  l'aire 
chercht-e. 

'    PLANIMÉTRIE  S.   f.  (pla-ni-mé-tri  —  du 
laU  pianus,  plan,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Science,  urt  de  mesurer  les  surfaces  plane:». 
—  Encycl.  La.  planimétrie  ne  comprend  que 
deux  deâ  opérations  topographiques,  la  me- 
sure des  distances  et  la  mesure  des  angles. 
Les  instruments  employés   pour  la    mesure 
des  distances  sont  :  le  mètre,  le  double  mè- 
tre, le  quadruple  mètre  pour  les  petites  dis- 
Unces;  les  règles  et  la  chaîne  pour  les  gran- 
des. On  distingue  deux  cas  dans  la  mesure 
des  distances  :  celui  ou  l'on  opère  en  terrain 
.:2<>ntal,  et  cetui  ou  le  terrain  est  incliné. 
L,^  ce  dernier  cas,  il  faut  chercher  la  pro- 
..on   du  terrain  sur  un   plan  horizontul  ; 
i  ce  que  l'on  appelle  réduire  les  distances 
.ionzon.  Pour  y  arriver,  il  y  a  deux  par- 
^  prendre  :  on  peut  réduire  cette  distance 
.unzon  par  roi»eraiion   même,  en  la  nie- 
.  .iiit  par  parties  horizontales,  ou   par  le 
.    ul,  en  la  mesurant  suivant  la  pente  et 
:, lisant  une  correction,  qui  consiste  àniul- 
.....er  la  longueur  obtenue  sur  la  pente  par 
lu   cosiuus  de  l'angle  que  cette  ùernit^re  lait 
avec  rhonzuu.  Puur  réduire  une  dislance  à 
rhori£ou,  en  employant  le  quadruple  mètre, 
ou  met  celui-ci  dans  une  position  h<.>ri2i)ii- 
-ie,  au  moyen  du  niveau  de  oiaçun  ou  du 
V  L-au  à  buite  d'air^  et,  par  une  de  ses  ex- 
-luites-  ou  laisse  g liiiser  un  til  a  ploiub  qui 
l  :  jette  cette  extreiiiLie  sur  le  sol  eu  un  poiut 
ou  l'on  pla>--e  une  tiche.  Cette  dernière  sert 
de  puiut  de  départ  pour  poser  de  nouveau  le 
quadruple  mètre ,  que  1  on   installe   comme 
firtioeùeiiiment,  jusMu'a  ce  qu'on  ait  mesuré 
'   iisiauce  cherchée.  Avec  la  chalue,  celte 
«ration   ne  peut  se  faire  commodément  et 
.  -ï  erreur,  a  cause  de  la  courbure  que  prend 
>- naine  par  l'efiet  de  sou  puids.  Lorsqu'on 
Mire  la   pente  a  un  terrain  eu  degrés,  en 
i:ie  temps  qu'on  prend  les  dist.mces  a  la 
me,  ce  qui  est  le  cas  urdinaii-e  des  le- 
-       à  la  boussole 
•  '-aut  la  pente, 

r.iin  horauiital,  et 
'luiue  il  est  dit  plus 
iia  angies,  on  empli 
vers.  L  idée  la  plus 
on  angle  consiste  k  placer  au  sommet  de  l'an- 
gle le  centre  d'un  cercle  ou  d'uue  portion  de 
eercle  gradue,  puis  à  diriger  successivement 
vers  le»  deux  objeia  qui  le  déterminent  une 


mesure  la  distance 
Ion  opérait  en 

calcule  la  projecilon 
itut.  Pour  la  mesure 
I  des  instruments  di- 


alilade  mobile  autour  du  centre  de  la  gradua- 
tion demeurée  fixe  ;  l'arc  compris  entre  les 
deux  positions  de  l'alilade  mesure  l'angle  ob- 
servé. Tel  est,  en  effet,  le  principe  sur  lequel 
était  fondée  la  construction  de  tous  les  in- 
struments gonioniétriques  employés  autrefois 
avant  l'invention  du  cercle  répétiteur.  Les 
angles  se  mesuraient  dans  les  opérations 
géodésiques  importantes  avec  des  quarts  de 
cercle  de  deux  ou  trois  pieds  de  rayon.  Les 
observations  de  latitude  se  faisaient  avec 
deux  grands  secteurs  de  six  à  huit  pieds  de 
rayon.  Avec  le  quart  de  cercle,  on  ne  pou- 
vait former  les  triangles  qu'à  20  ou  30  secon- 
des près,  et  les  secteurs  ne  pouvaient  pas 
donner  la  latitude  à  la  seconde;  on  n'avait 
d'autres  moyens  d'atténuer  les  erreurs  que  de 
multiplier  considérablement  le  nombre  des  ob- 
servations. Les  instruments  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  pour  la  mesure  des  angles  sont: 
le  graphometre.  dont  le  limbe  est  divisé  en 
180  degrés  ou  200  grades; le  cercle  répétiteur, 
dont  le  limbe  est  un  cercle  entier  ;  il  a  l'avan- 
tage d'atténuer  presque  entièrement  les  er- 
reurs de  division  et  celles  des  ob:servations, 
en  répétant  sutl&samment  la  mesure  des  an- 
gles: la  boussole,  dont  l'aiguille  aimantée  mar- 
que la  direction  du  méridien  magnétique  et  k 
laide  de  laquelle  on  obtient,  outre  la  mesure 
des  angles,  une  ligne  de  repère  qui  permet 
l'orientation  des  plans  et  qui  sert  d'origine 
pour  la  mesure  des  angles  compris  entre  les 
directions  observées  et  le  méridien  magnéti- 
que. Outre  ces  instruments,  on  se  sert  encore 
ue  l'équerre  d'arpenteur,  de  l'êquerre-grai  ho- 
mètre  et  de  la  planchette.  V.   topographie 

et  LEVE  DBS  PI.AJhS. 

PLANIMÉTRIQUE    adj.    (pla-ni-mé-tri-ke 

—  rad.  pianinielrte).  Qui  app;trtieni,  qui  a 
rapport  a  la  planimetrie  :  Mélhode  planimb- 

XRIQUE. 

PLANINA,  V  Alpes  Juligâes  Romains,  boarg 
de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  Carniole,  à 
7  kilom.  N.  d'Adelsberg,  sur  l'Unz,  qui  porte 
plus  bas  le  nom  de  Laybacfa;  1,272  hab.  Grande 
fabrication  d'amadoïi;  aux  environs,  mines 
de  mercure  et  châteaux  de  Hansberg  et  de 
Kieinhausen.  Ce  dernier  est  en  ruine. 

PLANIPÈDE  adj.  (pla-ni-pè-de  —  du  lat. 
pUtiius^  plan;  pes,  pedû,  pied).  Zool.  Qui  a 
les  pieds  aplatis. 

—  s.  m.  Anûq.  rom.  Mime  qui  paraissait, 
noQ  sur  le  theàire,  mais  dans  l'orchestre,  et 
de  plain-pied  avec  les  premiers  rangs  des 
specUiteurs. 

PLANIPBNNE  adj.  (pla-ni-pè-ne  —  du  lat. 
platius,  pian  ;  penna,  aile).  Entom.  Qui  a  les 
uites  pLuies. 

—  s.  m,  pL  Famille  d'insectes  névroplères, 
caractérisée  par  des  ailes  planes. 

PLANIROSTRE  adj.  (pta-nî-ro-stre  —  du 
lat.  pianus,  plan;  rostrum^  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  déprime. 

'-  s.  m.  pi.  Syn.  de  fissirostres,  famille 
de  passereaux. 

PLANISILIQUÉ,   ÉE  adj.  (pla-ni-si-li-ké 

—  du  lat.  pianos,  p. an,  et  de  uUque),  Bot, 
Qui  porte  des  siliques  pLiies. 

PXJiNlSPHSRE  s.  m.  (pla-Di-sfè-r«  —  du 
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lat.  planitSj  plan,  et  de  sphère).  Carte  où  les 
deux  moitiés  du  globe  céleste  ou  terrestre 
s*>nt  représentées  sur  une  surface  plane  : 
Planisphère  céleste.  Planisphère  terrestre. 

—  Machine  imitant  les  mouvements  des 
corps  célestes  sur  une  surface  plane. 

PLANISPHÉRIQUE  adj.  (  pla-ni-sfé-ri-ke 
—  rad.  piaiiisp/iere).  Qui  a  rapport  aux  pla- 
nisphères :  Cartes  planisphériqces. 

PLANITB  S.  f.  (pla-ni-te  —  du  lat.  planas^ 
pian).  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopo- 
des ,  formé  aux  dépens  des  ammoniif s.  et 
comprenant  les  espèces  à  coquille  discoïde  et 
treb-apiatie. 

PLANITUDE  S.  f.  (pla-ni-tu-de  —  lat.  pla- 
niluoo;  de  piaiius,  plan).  Etat  de  ce  qui  est 
plane    :   La   planitui>e   d'une   surface,  u  Peu 

PLANO  (DE)  loc.  adv.  V.  de  plaso. 

PLANOCÈRE  s.  m.  (pla-no-sè-re  —  du  Ut. 
plaitiLs,  pian,  et  du  gr.  keras,  corne).  Hel- 
Diinth.  Genre  d'helminthes,  formé  aux  dépens 
des  planaires. 

PLARODE  s.  m.  (pla-no-de  —  dn  gr.  pla- 
Tiôdês,  errant).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétraraeres,  de  la  famille  des  longi- 
cornes,  tribu  des  laraiaires,  dont  l'espèce  type 
habite  les  îles  Pbihppines. 

PIiANOIR  s.  m.  (pla-noir  —  rad.  planer). 
Techn.  Oiselet  à  bouc  fiplati,  dont  les  ciseleurs 
se  servent  pour  aplanir  les  parties  que  le 
marteau  ne  peut  atteindre. 

PI.ANORBE  s.  m.  (pla-nor-be  —  du  lat. 
piaiius,  plan,  et  de  orbe).  Moil.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pulmonés,  de  la  famille 
des  lymnéens,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  douces 
des  régions  tempérées  :  Le  planorbb  est  le 
coquillage  le  plus  aisé  à  découvrir  dans  les 
eaux.  (V.  de  Bomare.) 

—  Eocycl.  Zool.  Ce  genre  de  mollusques 
gastéropodes  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, les  unes  de  moyenne  taiile,  les  autres 
très-petites,  qui  habitent  les  eaux  douces 
stagnantes  des  régions  tempérées.  L'animal 
est  allongé,  grêle,  en  apirale,  à  tête  distincte, 
munie  de  deux  tentacules  contractiles,  longs 
et  ocolés  à  leur  base  interne.  Le  pied  est 
ovale  et  court.  La  coquille  est  fragile,  dis- 
coïde, à  spire  aplatie,  enroulée  dans  le  même 
plan  et  concave  des  deux  côtés.  L'ouverture 
est  ovalaire,  oblongue,  à  bords  tranchants  et 
sans  opercule.  La  bouche  de  l'animal  est  ar- 
mée supérieurement  d'tme  dent  en  croissant, 
et  mférieurement  d'une  langue  hérissée.  L'a- 
nus et  l'orifice  r^^spiraioire  sont  au  côté  gau- 
che. On  en  avait  conclu  que  le  planorbe  av;tii 
une  coquille  sénestre  ou  enroulée  à  gauche; 
mais  M.  Desmoulins  a  fait  voir  que,  malgré 
cette  interversion  des  orifices,  les  organes 
de  la  génération  et  de  la  digestion  conservent 
la  même  direct.on  que  chez  les  mollusques 
enroulés  k  droite. 

La  classification  des  planorbes  a  donné  lieu 
k  quelques  discussions.  C'est  Lister  qui,  le 
premier,  a  indiqué  ce  genre  comme  une  sec- 
tion des  coquilles  âuviatiies.  Mais  c'est  a 
Guettard  que  1  on  doit  de  l'avoir  détermine 
plus  nettement.  Plus  tard,  Linné  te  classa 
dans  le  genre  hélice,  et  enfiu  Cuvier,  upies 
avoir  donné  une  anaiomie  assez  complète  de 
ce  mollusque,  le  rangea  definitiveineut  à  la 
place  qu'il  occupe  eucore  aujourd'hui. 

La  plus  grande  espèce  que  l'on  trouve  dans 
nos  rivière:>  est  le  planorbe  corné,  large  de 
cm ,023  à  01^,030.  Ces  animaux  expriment  des 
bords  du  manteau  une  liqueur  aboudante, 
rouçeâtre,  mais  qui  n'est  pas  leur  sang  comme 
on  1  avait  prétenuu  k  tort.  Les  planorbes  ont 
une  nournture  végétale;  ils  peuvent  nager, 
et  souvent  on  les  aperçoit  a  la  surface  de 
1  eau.  lis  sont  tres-aboudants  dans  certaines 
de  nos  rivières.  Les  canards  et  les  poissons 
en  font  volontiers  leur  nourriture.  O.i  a  es- 
sayé, dans  certains  pays,  de  s'en  servir  comme 
engrais  ;  mais  il  paraît  que  ces  essais  n'ont 
pas  été  satisfaisants. 

Citons  encore  \e  planorbe  vortex^Xe planorbe 
polygyra  et  le  pUin-jrbe  spinorbis,  qui  est  blanc 
et  oifie  cinq  tours  de  spire. 

—  Paleont.  On  a  trouvé  plusieurs  espèces 
de  planbrbes  fossiles;  Sowerby  en  a  figure 
sept  dans  la  conchyliologie  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  pianuibes  paraissent  être  les 
mollusques  gastéropodes  pulmonés  les  plus 
anciens  dans  les  annales  du  globe  ;  ils  remon- 
tent jusqu'à  1  époque  du  lias,  selûin  Uuuker, 
qui  en  a  trouve  un,  qu'il  a  appelé  iiasiHus^ 
dans  les  sobistes  infeueurs  du  lias  d'Halber- 
stadt.  Eu  résume,  on  a  decou%'ert  des  types 
de  ce  genre  dans  les  terrains  teitiaires  les 
plus  anciens,  de  format. on  lacustre,  et,  du- 
rant toute  1  époque  tettiajre,  les  couches  en 
deviennent  de  plus  en  plus  riches,  en  sorte 
que  l'euceue  en  contient  quelques-uns,  le 
miocène  un  plus  grand  nombre  et  le  piioceue 
encore  davautage ,  avec  continuation  des 
mêmes  espèce.^. 

PLANORBIER  S.  m.  (pla-nor-b.è  —  rad. 
plttnurbe).  Moll.  Ancien  nom  de  Panimal  des 
pluiioibes. 

PLANORBUUNE  S.  f.  (pla-Dor-bu-Ii-De  — 
dimiu.  de  pianorùe).  Moll.  Genre  de  forami- 
lulVres  beiicoslegues,  de  la  famille  des  tur- 
biuoiJes,  cotnprenaut  p.usieurs  espèces  vi- 
vantes ou  fo5&iles,  de  très-petûe  taille,  dout 
le  type  habite  la  Méditerranée  et  l'Océan. 
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PLANOSPIRB  adj.  ^pla-no-spi-re  —  dn  lat. 
pianus,  plan,  et  de  spire).  Moll.  Qui  a  la  spire 
aplatie  :  Coçmlle  planospire. 

PLANOSPIRITE  s.  TTi.  (pla-no-spi-ri-te — 
rad,  planospire).  MolL  Syn.  d'EXOGTRE,  genre 
de  mollusques  voisin  des  gryphees. 

PIANOT  s.  m.  (pla-no  —  rad.  plaine.,  par 
allus.  au  séjour  de  l'oiseau).  Omith.  Nom 
vulgaire  de  la  sitlelle  ou  torcbepot. 

PLAKQUB  (François),  médecin  français,  né 
k  Amiens  en  1696,  mort  k  Paris  en  1765.  Il 
vint  à  Paris,  se  chargea  de  l'éducation  du  fils 
d'un  chirurgien,  nommé  Guérin,  et  se  mit 
alors  à  étudier  la  médecine.  Mais,  au  lieu  de 
passer  son  doctorat  et  de  chercher  a  se  faire 
une  clientèle.  Planque  s'enfonça  dans  la  re- 
traite pour  s'y  livrer  à  la  lecture  et  faire  des 
extraits  de  tout  ce  qu'il  lisait.  Il  ne  prit  son 
grade  de  docteur  qu'à  l'âge  de  cinquante -qua- 
tre ans.  Outre  une  édition  augmentée  de  notes 
du  Traite  des  accouchement*  de  La  Motte 
(1765,  2  vol.  in-6o},  une  édition  des  Observa- 
tions de  Viardel,  une  autre  du  Tnbieau  de 
l'amour  conjugal  de  Venette  (lT5l.  in-lï)  et 
une  traduction  française  des  Observations  de 
Stalpart  van  der  Wiel  (1758,  l  vol.  \n-\t),  on 
lui  doit  :  Chirurgie  complète  sitivant  ie  sys- 
tème des  modey-nes  (Paris,  1744,  t  vwl.  in-l2)  ; 
Bibliothèque  choisie  de  médecine,  tirée  des  ou- 
vrages périodiques  tant  français  qu'étrangers 
(174S-1770,  10  vol.  in-40  et  31  Toi.  in-H). 

PLANT  s.  m.  (plan  —  rad.  planter).  Agric. 
Jeune  sujet  d'arbre  ou  de  plante,  destiné  à 
être  planté  :  Plant  de  vigne.  Jeunes  plants. 
La  manière  d'arracher  le  plant  n  est  point 
indifférente,  (Bosc).  Les  plants  de  Malvoisie^ 
transplantés  dans  les  îles,  et  surtout  a  Tinos, 
I  donnent  encore  un  vin  des  plus  agréables.  (E. 
About.)  ï  Végétal  transporté  depuis  peu  :  Le 
plus  souvent  on  forme  les  haies  avec  de  jeunes 
I   plants  arrachés  dans  les  forêts.  [M.  de  Dom- 

basle.) 
'    Il  arait  de  planl  vif  fermé  cette  étendoe  ; 
Là  croissaieat  k  pl&î&ir  l'oseille  et  la  laitue. 

La  FoNTAm. 
n  Plantation,    espace   de   terrain   où  Vou    a 
planté  de  jeunes  végétaux  :  Un  plast  de  til' 
leuls.  Un  PLANT  de  cerisiers,  de  pommiers.  Un 
plant  d'artichauts. 

—  EncycL  Arbor.  et  hort.  Le  mol  plant,  en 
agriculture,  a  une  signific-ation  un  peu  va- 
gue et  qui  varie  suivant  les  localités.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  {îays  vignobles,  on  le  prend 
quelquefois  comme  svnoujTne  de  cépage  ou 
de  variété,  et,  dans  la  Normandie,  on  plant 
n'est  antre  chose,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire  du  mot,  qu'un  champ  planté  de 
pommiers.  Mais,  en  général,  on  donne  ce 
nom  aux  jeunes  végétaux  herbacés  et  surtout 
ligneux  qui,  ayant  été  semés  en  planche  ou 
en  pépinière,  sont  assez  forts  pour  être  repi- 
qués ou  plantés  à  demeure  ;  quelquefois  aussi 
aux  boutures  ou  aux  marcottes  de  vigne  ou 
d'au'.res  v^^taux  suffisamment  pourvus  de 
racines  pour  pouvoir  ï^ubir  la  transplantation. 
Les  plants  de  certaines  espèces,  du  moins 
parmi  les  espèces  ligneuses,  ont  même  acquis 
assez  d'importance,  dans  quelques  pays,  pour 
prendre  des  noms  particuliers;  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  ormille  le  plant  de  l'onDâ,  bokt- 
rette  celui  du  mûrier,  ehewlée  celui  de  Im  vi- 
gne, etc.  Enfin,  le  mot  plant  prend  une  si- 
gnification collective  quand  il  sert  à  désigaer 
la  quantité  de  jeunes  sujets  destinée  à  use 
j    plantation. 

j        Dans  le  choix  do  plant,  il  fa^::  ir.  ;::<  s';it- 
tnrher  à  labeauté  et  kl'appar  - 

anaux  qualités  réelles;  ce. 
tie  la  richesse  du  soi  dans  .e 
des  soins  qu'il  a  reçus  penda:  : 
Un  bon  plant  doit  avoir  la  tig»  d:  :  :■'■  e:  ré- 
gulière, Pécorce  fraîche,  nette  et  intacte,  les 
bourgeons  bien  développes,  et  être  suffisam- 
ment pourvu  de  jeunes  raoneaux;  mais  la 
condition  la  plus  essentiel. e  est  qu'il  possède 
ui  e  grande  abondance  de  racines  et  surtout 
de  chevelu;  il  faut  encore  que  ces  racines 
aient  crû  autant  ct:e  possible  dans  leur  direc- 
tion naturelle,  qu  elles  ne  soient  ci  contour- 
nées, m  meurtries,  ni  reunies  en  pins  grand 
nombre  d'un  côte  que  de  l'autre;  en  uu  mot, 
il  doit  présenter  tous  les  indices  dune  vegë- 
tïi-.ion  vi£-,nir^nse. 

■  les  plants,  suivant  leur  ige  et 


'  ta:llt 


ses  liges.  M.' 
solu  ;  elle  v^ 
gètales;  tel  ; 
ti^e,  tandis  ^ 

us^.Encene: 
Plus  f.HCiiem. 
les  basses  t  . 
massifs;  vu 
les  arbres  tr 
que  1  jrs  ,u'e 


toujours  e:e  . 

basses  tiges. 

les  foréis,   n.     -  - 

fourres  ou  tres-ccuv^ris,  aux,;L;e.s  cii  e..es 

seraient  cbèt.ves,  rabougries,  peu  pourvues 

de  branches  et  ce  r«cines,  et  d'une  reprise 

difficile. 

Considéré  soas  l«  npport  des   différents 
modes  d'arrachai^,  le  piont  peut  se  diviscc 
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en  trois  catégories  :  le  plant  en  motte,  le  plant 
en  pot  et  le  plant  en  arruchis.  Le  plant  en 
motte  est  celui  qu'on  arrache  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  qui  entoure  ses  ra- 
cines. Pendant  l'été,  lors  |Ue  les  plantes  sont 
dans  un  étal  de  végétation  active,  il  con- 
\ient  toujours  de  les  lever  avec  leurs  mottes. 
Ce  mode  d'arrachage  doit  même  être  le  seul 
eraplové  lorsqu'il  s  agit  d'arbres  verts  rési- 
neux ou  autres,  qui  ne  reprennent  généra- 
lement que  lorsqu'ils  sont  transplantés  en 
motte.  -  j  „* 

Le  plant  en  pot  est  celui  qui,  semé  dans 
des  vases  de  terre,  est  arrive  a  la  hauteur 
requise  Fonr  être  repiqué  ou  ti-uisplante  avec 
succès.  Ce  plant  est  ordinairement  plus  oe- 
licat  que  celui  qui  est  venu  en  pleine  terre.  Il 
faut  avoir  soin  de  l'arroser  fréquemment  et  de 
le  préserver  des  rayons  du  soleil  jusqu  à  ce 
qu'il  ait  bien  repris.  S'.l  aiparlient  a  des  plan- 
tes originaires  des  pays  chauds,  il  convient 
de  l'exioser  à  une  chaleur  douce  et  humide: 
celle,  par  exemple,  que  procure  une  couche 
de  fumier  recouverte  de  cloches  ou  de  châs- 
sis ombragés.  . 

Le  plant  en  arrachis  est  celui  qui  a  été 
levé  de  terre  sans  motte  et  dont  les  racines 
sont  à  nu.  Pour  lever  en  arrachis  un  plant 
gui  est  en  pleine  terre  et  en  pleine  végéta- 
tion   on  choisit  un  temps  chaud,  mais  cou- 
vert, afin  que  la  terre  ne  soit  ni  trop  sèche 
ni  trop  humide  et  que  les  racines  ne  puissent 
se  rompre.  Les  plantes  qu'on  levé  ainsi  sont 
souvent  des  légumes  ou  des  fleurs  destines  a 
être  replantés  sur-le-champ.  Aussitôt  qu  ils 
sont  en  place,  il  faut  les  arroser  abondam- 
ment jusqu'à  ce  qu'ils  aient  repris  et  les  cou- 
vrir de  paille  ou  de  feuil.age  pour  les  pré- 
server des  grandes  chaleurs.  Mais  les  arbo- 
riculteurs donnent  plus  particulièrement  le 
nom  de  plant  en  arrachis  à  celui  qui  a  ete 
levé  dans  les  bois  où  il  avait  cru  naturelle- 
ment et  sans  culture.  Ces  plants,  à  raison  des 
circonstances   défavorables   au   milieu  des- 
quelles s'est  opéré  leur  développement,  sont 
généralement  jugés  inférieurs  a  ceux  des  pé- 
pinières. Cependant,  pour  les  plantations  de 
bois  mous,  tels  que  peupliers,   saules,   au- 
nes, etc.,  qui  reprennent  facilement,  même  de 
boutures  et  de  plançons,  il  n'y  a  pas  grand 
inconvénient  k  s'en  servir,  pourvu  que   la 
tige  soit  d'ailleurs  saine  et  droite.  Quant  aux 
bois  durs,  tels  que  chênes,  érables,  hètres,elc., 
il  vaut  beaucoup  mieux,  en  général,  prendre 
des  sujets  dans  une  pépinière  dont  le  sol  soit 
plus  maigre  que  celui  oii  on  les  plante  ;  les 
plants  en  arrachis,  mulgré  leur  bon  marche, 
linissent  par  devenir  tres-onéreux  aux  culti- 
vateurs, dont  ils  trompent  presque  toujours 
les  espérances.  Si,  par  suite  de  la  difdculié 
ou  de  l'impossibilité  de  se  procurer  des  sujets 
venus  en  pépinière,  on  prend  àM  plant  en  ar- 
rachis, il  faut  avoir  soin  de  ne  choisir  que 
des  sujets  beaux,  sains  et  qui  n'aient  point 
trop  souffert  ;  on  rejettera  sans  balancer  tous 
ceux  dont  les  racines  ne  sont  que  des  portions 
de  vieilles  souches  éclatées,  sans  chevelu  ni 
racines  latérales,  et  tous  ceux  dont  la  tige 
faible  ou  chargée  de  mousse  indique  la  cou- 
formation  défectueuse. 

Quand  on  procède  ii  l'extraction  des  plants 
de  pépinière,  il  ne  faut  pas  les  arracher, 
comme  on  le  fait  trop  souvent,  en  prenant  à 
la  lettre  cette  expression,  mais  les  déplanter 
avec  précaution,  de  mauiere  à  ménager  le 
plus  possible  les  tiges  et  les  racines.  Pour  les 
tres-jeuues  plants,  cette  opération  ne  pré- 
sente aucune  difficulté.  Pour  peu  que  la  lerra 
soit  humide,  et  on  peut  toujours  la  rendre 
telle  au  moyen  d'un  arrosemeut  préalable,  on 
les  extrait  à  la  main,  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
k  l'aide  d'un  simple  couteau.  Si,  au  contraire, 
le  sol  est  compacte  et  les  plants  plus  forts, 
on  se  sert  d'une  petite  pioche.  Si  cela  ne  suf- 
fit pas  encore  pour  la  dimension  des  tiges, 
comme  celles-ci  sont  ordinairement  planiees 
en  rigole,  on  ouvre  une  tranchée  parallèle  à 
la  première  rigole  et  le  plus  pies  possible  des 
plants;  puis,  avec  la  bêche,  on  détache  ceux- 
ci  par  mottes,  en  les  soulevant  un  peu,  et  on 
les  renverse  doucement  dans  la  tranchée,  de 
manière  que  la  terre  reste  adhérente  aux  ra- 
cines. On  peut  employer  aussi,  pour  les  plants 
qui  doivent  être  transplauiés  en  motte,  les 
b&ches  demi-circulaires.  Pour  extraire  les 
hautes  tiges,  il  faut  d'abord  creuser  une  pe- 
tite fosse  autour  de  l'arbre,  &  une  distance 
convenable  pour  lui  laisser  les  racines  né- 
cessaires; puis,  avec  une  bêche  Lien  tran- 
chante, on  coupe  les  racines  latérales  et, 
aptes  avoir  élargi  la  fosse,  on  finit  par  at- 
teindre obliquement  le  pivot;  il  faut  éviter 
de  pencher  le  plant  avant  d'en  avoir  détaché 
toutes  les  racines,  ou  de  l'arracher  avec  ef- 
fort. 

•  Les  espèces  les  plus  délicates  et  les  ar- 
bres les  plus  gros,  dit  M.  Carrière,  sont  ceux 
dont  l'arrachage  doit  être  exécuté  avec  le 
plus  de  soin  et  de  précaution.  L'époque  de 
ce  travail  comprend  donc  les  mois  pendant 
lesquels  les  aibres  sont  dans  leur  période  de 
repos,  c'est-k-dire  depuis  novembre,  décem- 
*■"'■  -"  moment  ou  les  feuilles  commencent 
"  jusqu'en  février,  mars.  On  peut  ra- 
>tes  et  s'écarter  sans 
—  -eéle,  bien  que  cer- 
taines circonstances  puissent  justifier  quel- 
ques infractions.  ■ 

A  mesure  qu'on  extrait  les  plants  de  basse 
tige,  on  les  dépose  dans  des  paniers,  en  ayant 
solo  de  ne  pas  secouer  la  terre  qui  entoure 
les  racines.  On  les  transporte  le  plus  tôt  pos- 


sible à  l'endroit  de  la  plantation,  soit  dans  les 
paniers  mêmes,  soit  sur  des  brouettes  ou  de 
petits  tombereaux;  pour  les  tiges  plus  fortes, 
on  emploie  des  voitures;  il  faut  éviter,  dans 
tous  les  cas,  que  les  tiges  ne  soient  meurtries 
par  les  frottements  ou  les  racines  desséchées 
par  l'action  de  l'air  chaud  ;  pour  cela,  on  se 
servira  de  bouchons  de  mousse  ou  de  paille. 
Si  la  distance  à  parcourir  est  longue,  on  réu- 
nit les  tiges  par  bottes  et  on  entoure  les  ra- 
cines de  foin  humide  ou  de  mousse  fraîche. 
Quand  les  plants  sont  rendus  à  destination, 
on  les  laisse  ainsi  jusqu'au  moment  de  les  em- 
ployer. 

Les  sujeU  semés  ou  plantés  en  pots  ou  en 
mannequins  présentent  beaucoup  plus  de  fa- 
cilité, soit  pour  l'extraction,  soit  pour  le 
transport  et  la  reprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors- 
qu'on doit  expédier  les  p/™(s  au  loin,  comme 
cela  arrive  tous  les  jours  chez  les  pépinié- 
ristes, il  faut,  après  les  avoir  bien  étiquetes, 
les  emballer  soigneusement.  On  attache  en- 
semble les  individus  de  même  espèce;  on  met 
k  part  les  sujets  les  plus  grands  et  les  moins 
branchus  pour  former  l'entourage  extérieur 
des  ballots;  on  place  à  l'intérieur  les  sujets 
les  plus  petits  et  les  plus  délicats,  ainsi  que 
ceux  qui  sont  en  mottes  ou  en  pots.  Pour  ces 
derniers,  on  peut,  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
fragiles,  enlever  les  pots,  que  l'on  remplace 
par  une  enveloppe  de  mousse  humide,  soli- 
dement maintenue  avec  de  la  ficelle,  t  On 
dispose  le  tout,  ajoute  M.  Carrière,  en  un 
ballot  long,  recouvert  d'une  petite  épaisseur 
de  paille  mêlée,  autour  de  laquelle  on  ajuste 
une  enveloppe  de  grande  paille  très-propre, 
que  l'on  fixe  avec  des  liens  d'osier  ou  avec 
des  cordes  si  les  premiers  sont  insuffisants. 
Si  les  colis  doivent  être  longtemps  en  route 
et  s'ils  ont  à  traverser  des  pays  froids  qui 
pourraient  nuire  aux  plants,  on  fait  alors  un 
double  emballage,  qu'on  recouvre  encore  au 
besoin  d'une  grosse  toile  ou  d'une  natte  de 
jonc.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
les  soins  d'emballage,  toujours  trop  négliges 
en  France,  si  on  les  compare  à  ceux  usités 
.  dans  les  nations  voisines.  • 

S'il  doit  s'écouler  un  temps  assez  considé- 
rable entre  la  réception  des  plants  et  leur 
plantation,  on  les  mettra  en  jauge  (v.  ce  mot). 
Mais  si  ce  laps  de  temps  doit  être  court,  on 
peut  se  contenter  de  mettre  les  plants  dans 
l'eau  ;  toutefois,  ils  doivent  n'y  rester  que  peu 
de  jours.  C'est  encore  un  procédé  que  Ion 
emploie  avantageusement  pour  raviver  les 
plants  qui  auraient  souffert  d'un  long  trans- 
port, du  hâle  ou  de  la  sécheresse  ;  il  est  k 
peine  besoin  d'ajouter  qu'on  doit  les  tenir 
dans  l'obscurité.  C'est  encore  une  excellente 
précaution,  pour  les  conserver  longtemps, 
que  de  faire  tremper  leurs  racines  dans  une 
bouillie  faite  d'argile  et  de  bouse  de  vache. 
Après  ces  généralités  sur  les  plants,  il  con- 
viendrait de  passer  en  revue  les  différentes 
espèces  de  plants  par  rapport  aux  catégories 
de  végétaux  qui  peuvent  être  l'objet  de  la 
culture  ;  il  y  aurait  k  distinguer  les  p/ail(s 
d'herbes  potagères,  les  plants  de  fleurs  et 
plantes  d'ornement,  les  plants  d'arbres  frui- 
tiers, les  plants  d'arbres  de  parc,  les  plants 
d'arbres  d'avenue,  les  plants  d'arbres  de  fo- 
rêt, etc.,  et  k  étudier  les  conditions  propres 
k  chacun  d'eux  quant  aux  précautions  à  pren- 
dre dans  l'élevage,  l'arrachage,  la  déplanta- 
tion, la  plantation  ou  mise  en  terre,  les  dis- 
positions k  donner  aux  sujets,  etc.  ;  mais  nous 
renvoyons  aux  articles  spéciaux,  tels  que  les 

suivants  :  SEMIS,  PLiNTATION,  REPIQUAGE,  PE- 
PIN'IÈRE,  BOCTDRE,  MARCOTTE,  etc.  ;  JARDIN 
POTAGER,  JARDUi  FROITIER,  JARDIN  PAYSAGER, 
FORÊT,  etc. 

PLANT  (Jean  Traugott),  savant  littérateur 
allemand,  né  à  Dresde  en  1756,  mort  k  Géra 
en  1794.  Pendant  plusieurs  années,  il  donna 
des  leçons  particulières  k  Slettin,  puis  devint 
secrétaire  de  la  légation  prussienne  k  Ham- 
bourg. On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Aperçu  chrono- 
logique,  biographique  et  critique  de  l'histmre 
de  ta  poésie  allemande  (Slettin,  1782,  in-8°); 
Poésies  humoristiques,  sentimentales  et  mora- 
les (Stettin,  178S)  ;  Tableau  complet  des  for- 
mes de  gouvernement  établies  dans  tous  les 
Etals  de  l  Europe  (Berlin,  1787,in-fol.)  ;  Dic- 
tionnaire politique  de  l'empire  turc  (Ham- 
bourg, 1789,  in-8»);  Exposé  impartial  de  la 
constitution  turque  (Berlin,  1790);  Manuel 
complet  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  la 
Polynésie  (Leipzig,  1793,  in-4°). 
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partir  de  la  mort  de  Poropéi  Planta,  la  fa- 
mille se  scinda  en  trois  branches  principales  : 

les    PLA.NTA-SAMADEN,   SOS   et    WlI.DENBERG. 

Parmi  ses  membres  les  plus   remarquables 
depuis  cette  époque,  on  cite  les  suivants  : 

PLANTA  -  SAMADEN  (Florian  -  Ulric  de), 
homme  politique  suisse,  né  k  Samaden  en 
1763,  mort  en  1843.  Il  entra  dans  la  carrière 
administrative,  devint  membre  du  syndicat 
de  la  Valteline,  puis,  en  1795,  landainnian  de 
la  haute  Engadine.  Fidèle  aux  traditions 
aristocratiques  de  sa  famille,  il  embrassa  le 
parti  des  Autrichiens  qui,  après  leur  invasion 
de  1798,  le  nommèrent  hmdamman  de  toute 
la  contrée.  Mais  les  Français  ayant,  k  leur 
tour,  envahi  les  vallées  du  haut  Rhin,  il  pei^ 
dit  cette  dignité  et  fut  l'un  des  60  otages  em- 
menés à  Paris.  Rendu  à  la  liberté  k  la  chute 
de  la  république  helvétique,  il  devint  membre 
du  grand  conseil  du  canton  des  Grisons,  puis 
député  à  la  diète  et  fut,  après  1807,  élu,  a 
diverses  reprises,  président  des  Trois-Ligues. 
Il  eut  assez  d'influence  pour  empêcher,  en 
1814,  que  le  canton  des  Grisons  ne  fût  sépare 
de  la  confédération.  Il  s'acquit  aussi  un  titre 
k  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  en  fai- 
sant décréter,  en  1818,  l'établissement  de  la 
grande  et  belle  voie  commerciale  du  Splûgen 
qui  traverse  les  .\lpes. 

PLANTA-S.AMADEN  (Vincent  de),  adminis- 
trateur et  pubiiciste  suisse,  fils  du  précèdent, 
né  k  Coire  en  1799,  mort  en  1851.  U  étudia  le 
droit  h  Berlin  et,  k  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, devint  successivement  bailli  de  Furste- 
nau,  puis  président  de  la  cour  criminelle  de 
Coire  et  directeur  de  la  chancellerie  grisonne. 
Il  employa  surtout  son  influence  k  activer  les 
progrès  de  l'enseignement  public  et  k  s'op- 
poser aux  empiétements  de  la  société  de  .Jé- 
sus. On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  le 
Canton  des  Grisons  et  la  question  des  jésuites 
(Coire,  1845);  Vie  et  activité  de  Jean-Predéric 
Tscharner,  homme  d'Etat  suisse  (Coire,  1848)  ; 
Rapport  sur  l'administration  des  fonds  d  as- 
sistance, adressé  à  ta  Société  suisse  d'utilité 
publique  le  27  septembre  1850;  Maleriaux 
pour  une  histoire  tiu  canton  des  Grisons,  ou- 
vrage posthume.  Planta  a  publié  la  Feuille 
mensuelle  du  canton  des  Grisons,  journal  li- 
béral. 

PLANTA-SCS  (André  de),  théologien  suisse, 
né  en  1707,  mort  en  1774.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  ordres,  il  devint  successive- 
ment pasteur  k  Certaspe  (Grisons),  profes- 
seur de  théologie  à  Erlangen,  précepteur  du 
prince  de  Baireuth  et  chapelain  de  la  cour 
d'Angleterre.  Il  joignait  k  ces  dernières  Jonc- 
tions celles  de  conservateur  du  British  Mu- 

PIANTA-SCS  (Joseph  de),  historien  suisse, 
fils  du  précédent,  né  dans  le  canton  des  Gri- 
sons en  1744,  mort  en  1887.  D'abord  attache 
à  la  légation  anglaise  de  Bruxelles,  il  devint 
ensuite  sous-bibliothécaire,  puis  premier  bi- 
bliothécaire (l''99)  du  Musée  britannique  et 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Planta-Sus  s'occupa  presque  exclusivement 
de  travaux  littéraires.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Histoire  de  la  Confédération  helvéti- 
que en  anglais  (Londres,  1800,  S  vol.  in-4''), 
qu'il  écrivit  surtout  par  sentiment  patriotique, 
a  l'époque  où  Bonaparte  menaçait  sérieuse- 
ment l'antique  indépendance  des  cantons.  11 
compléta  cet  ouvrage  par  son  Tableau  de  la 
restauration  de  la  république  helvétique  (Lon- 
dres, 18!1,  in-8»). 

PLANTA-SCS  (Joseph  de),  homme  d'Etat 
anglais  fils  du  précédent,  né  â  Londres  en 
1787  mort  dans  la  même  ville  en  1847.  Il  ob- 
tint, en  1802,  un  emploi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  y  devint  secrétaire  des  ex- 
péditions en  1807,  suivit  lord  Castlereagh  à 
Paris  (1814)  et  k  Vienne  (1815)  et,  deux  ans 
plus  tard,  fut  nommé  sous-secrétaire  d'Etat 
au  même  ministère.  En  18S7,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  secrétaire  de  la  trésorerie, 
reçut  peu  après  des  lettres  de  noblesse  et  en- 
tra k  la  Chambre  des  communes,  où  il  siégea 
jusqu'en  1844,  époque  où  il  prit  sa  retraite. 

PLANTA-SDS  (Martin  de),  physicien  et  ma- 
thématicien suisse,  né  k  Sus  en  I7S7,  mort  en 
1772.  u  était  le  neveu  d'André  de  Planta,  qui 

t.  .;. 1.  »  I  nn,lra«    t\ii  il  «A  livru  à  l'élude 


PLANTA,  nom  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles patriciennes  du  canton  des  Grisons 
(Sui.sse).  Elle  fait  remonter  son  origine  k 
Pompéius  Planta,  Romain  qui,  n'ayant  pu  se 
résoudre  k  supporter,  dans  son  pays,  le  joug 
des  envahisseurs  du  Nord,  serait  venu  fon- 
der, en  490,  à  quelques  lieues  du  Khin,  la 
ville  de  Coire  (C'uriu).  U  y  organisa  un  gou- 
vernement consulaire,  et  ses  descendants  fu- 
rent toujours  les  notables  et  les  chefs  du  pe- 
tit Etat  républicain.  Plus  tard,  ils  représen- 
tèrent le  parti  autrichien.  —Un  des  membres 
de  cette  famille,  Rodolphe  Pi^nta,  embrassa 
le  protestantisme  au  xvio  siècle  et  le  fit  pé- 
nétrer dans  la  vallée  alpestre  de  la  haute 
Engadine.  — Un  de  ses  descendants,  Pompei 
Planta,  victime  d'une  trahison,  fut  surpris 
et  massacré  avec  toute  sa  famille  dans  son 
château  de  Rietberg  (25  février  1681).  Ce 
tragique  événement  a  fourni  k  Spindler,  ro- 
mancier allemand  contemporain,  le  sujet 
d'une  de  ses  Nouvelles,  publiée  en  1848.  A 


le  fit  venir  k  Londres,  où  il  se  livra  k  l'étude 
de  la  théologie,  de  la  philologie  et  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques.  Après  avoir 
été  plusieurs  années"  précepteur  en  Suisse, 
il  devint,  en  1750,'  pasteur  de  l'Eglise  alle- 
mande réformée  do  Londres,  mais  fut  forcé, 
par  l'état  de  sa  santé,  de  revenir  plus  tard 
en  Suisse.  Il  s'y  occupa  avec  ardeur  de  l'in- 
struction de  la  jeunesse  et  il  doit,  k  bon  droit, 
être  regardé  comme  le  précurseur  «le  Pesta- 
lozzi,  de  Zellweger  et  de  Fellenberg.  Ce  fut 
k  Zizers  qu'il  essaya,  pour  la  première  fois, 
de  fonder  un  établissement  d  enseignement 
universel,  dans  l'organisation  et  la  direction 
duquel  il  fut  seconde  par  son  ami,  le  profes- 
seur Nesemann  de  Magdebourg.  En  1761,  il 
le  transporta  au  château  de  Mal  lenstoin,  dont 
il  fit  un  établissement  qui  jouit  bientôt,  dans 
toute  la  Suisse,  d'une  grande  réputation.  Le 
château  de  Haldenslein  étant  k  son  tour  de- 
venu trop  étroit,  il  accepta  l'offre  du  seigneur 
de  Salis-Ma.schlins  et  vint  s'éUiblir  dans  le 
vaste  château  de  Marschliiis.  Son  institution 
pédagogique  était  dans  l'état  le  plus  floris- 
sant lorsqu'il  mourut  subitement.  Cette  mort 
porta  un  coup  fatal  k  la  prospérité  de  1  éta- 
blissement, qui  fut  remplacé,  quelques  an- 
nées plus  tard,  par  une  école  communale. 
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Quoique  incessamment  occupé  de  l'enseigne- 
ment du  peuple,  Martin  de  Planta  n'en  avait 
pas  moins  continue  de  se  livrer  avec  ardeur 
k  l'étude  des  sciences  physiques,  qui  lui  du- 
rent l'invention  de  la  machine  électrique  à 
plateau  (1755) ,  si  universellement  employée 
dans  les  écoles.  U  eut  aussi  l'idée  d'employer 
la  vapeur  comme  force  motrice  et  se  rendit 
k  Paris  pour  soumettre  son  invention  au  mi- 
nistre Choiseul;  mais  ce  dernier  en  renvoya 
l'examen  au  général  Gribeauval,  directeur 
de  l'artillerie,  qui,  k  son  tour,  en  remit  l'ap- 
préciation k  1  Académie  des  sciences.  La  docte 
société  déclara  que  la  découverte  de  Planta 
était  excessivement  ingénieuse  en  théorie, 
mais  que  l'application  pratique  en  était  im- 
possible. La  persévérance  de  FuUon  fit  plus 
bird  justice  de  cet  arrêt.  Martin  do  Planta 
n'a  laissé  que  quelques  opuscules  populaires, 
k  peu  près  inconnus  aujourd'hui. 

PLANTADE  s.  f.  (plan-ta-de  —  rad.  plan- 
ter). Terrain  planté,  plantation  :  Nous  vîmes 
Montpellier  se  présenter  à  nous,  environné  de 
ces  plantades  et  de  ces  blanquelles  que  vous 
connaisse.  (Chapelle  et  Bachaumont.)  Il  Vieux 
mot  qui  n'était  usité  que  dans  certaines  par- 
ties du  midi  de  la  France. 

PLANTADE  (P'rançois  DE),  astronome  fran- 
çais, né  k  Montpellier  en  1670,  mort  en  1741. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  droit,  il  se  ren- 
dit k  Paris  (1693),  entra  en  relation  avec 
Cassini  et  s'adonna  depuis  lors  aux  sciences 
exactes,  particulièrement  k  l'astronomie.  En 
1698  et  1699,  il  vovagea  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  où  il  se  lia  avec  Bayle,  puis  revint 
dans  sa  ville  natale,  fut  nommé,  en  1700,  con- 
seiller k  la  cour  des  aides  en  survivance  de 
son  père  et  remplit,  de  1711  k  1730,  les  fonc- 
tions d'avocat  général.  En  1706,  il  avait  fondé 
k  Montpellier  une  société  royale  des  sciences, 
dont  il  fut  le  premier  directeur.  Plantade, 
tout  en  s'acquittant  avec  zèle  de  sa  charge, 
ne  cessa  de  s'occuper  d'astronomie  et  de  la 
levée  des  cartes  nécessaires  pour  la  descrip- 
tion géographique  de  la  province  du  Langue- 
doc. En  1729,  il  exécuta  avec  Clapiès  et  Da- 
nysi  la  carte  du  diocèse  de  Narbonne,  remar- 
quable par  son  exactitude,  leva  successive- 
ment ensuite  les  cartes  de  treize  diocèses  du 
Languedoc  et  mourut  subitement  en  gravis- 
sant le  pic  du  Midi.  On  a  de  lui  des  notes  et 
des  mémoires,  insérés  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  et  dans  celui 
de  la  Société  royale  de  Montpellier.  Nous  ci- 
terons :  ses  Obsei-vations  sur  l'aurore  boréale 
du  15  février  1730,  sur  la  planète  Mercure 
(1736),  un  mémoire  sur  la  véritable  position 
du  Forum  bomitii,  etc. 

PLANTADE  (Charles-Henri),  compositeur, 
né  k  Paris  le  19  octobre  1764,  mort  en  la 
même  ville  le  18  décembre  1839.  Dès  l'âge  de 
sept  ans,  il  entra  dans  la  musique  des  pages 
de  Louis  XV.  Son  intelligence  musicale  le  fit 
remarquer  et,  comme  il  avait  une  jolie  voix, 
il  l'ut  souvent  charge  d'interpréter  des  récits 
dans  les  grandes  messes  solennelles  de  Ver- 
sailles. Gluck  lui-même  lui  fit  l'honneur  de  le 
choisir,  pour  faire  sa  partie,  dans  les  duos 
que  se  complaisait  k  chanter  la  reine  Marie- 
Antoinette.  A  sa  sortie  des  pages,  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  composition,  sous  la  direction 
de  Langlé.  En  même  temps,  Dupont  lui  ap- 
prit le  violoncelle  et  Hullinandel  le  piano, 
puis  Pietrini  la  harpe.  Pianiste  habile  et  ac- 
compagnateur k  la  partition,  mérite  fort  rare 
k  cette  époque,  il  vit  tous  les  salons  s'ouvrir 
devant  lui.  La  vogue  de  Plantade  devint  de 
l'engoiieineiit  quand  il  eut  abordé  la  romance, 
le  genre  musical  attractif  du  moment.  Le  gra- 
cieux compositeur  fit  paraître  successive- 
ment: Ma  peine  a  devancé  l'aurore,  dont  la 
première  partie  respire  le  charme  rêveur  in- 
hérent k  la  romance  du  xviiie  siècle;  Lan- 
guir d'amour,  gémir  de  ton  silence,  mélodie 
assez  largement  conduite  et  toute  pleine  de 
larmes,  et  son  chef-d'œuvre,  Te  bien  aimer, 
6  ma  chère  Zclie  (1790),  qui  eut  un  succès 
extraordinaire.  Toutes  ces  productions  se  fai- 
saient remarquer  par  un  certain  instinct  dra- 
matique dans  les  accompagnements  et  tran- 
chaient vivement  sur  la  foule  des  fadeurs 
notées  qui  naissaient  chaque  jour  pour  mou- 
rir le  soir  même  de  leur  apparition.  Malgré 
ces  succès  mondains,  l'artiste,  peu  rétribué 
des  éditeurs,  entra  en  qualité  de  contre-basse 
k  l'orchestre  de  lOpéra-Comique.  A  ces  fonc- 
tions il  joignit  le  professorat  du  chant.  Ac- 
compagnateur en  titre  de  Garât,  Plantade, 
patronné  par  l'illustre  chanteur,  vit  affluer  la 
clientèle.  Nommé,  en  1799,  professeur  da 
chant  au  Conservatoire,  attaché  en  cette  qua- 
lité k  linstitution  Campan,  maître  de  chant 
de  M"'  de  Beauharnais,  le  compositeur  avait 
vu  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  l'Opéra- 
Comique.  De  1794  k  1800,  il  donna  k  ce  théi- 
tre  huit  partitions,  qui  n'obtinrent  qu'une 
réussite  contestée.  Il  revint  vite  se  consoler 
dans  les  salons  de  ces  insuccès  réitérés,  et  iB 
monde  l'accueillit  avec  plus  d'empressement 
que  jamais.  En  1806,  il  suivit  en  Hollande 
Mlle  de  Beauharnais,  devenue  reine  par  SOD 
mariage  avec  Louis  Bonaparte,  et  reçut  les 
titres  de  maître  de  chapelle  et  de  directeur  de 
la  musique  du  roi.  Lorsque  la  Hollande  fat, 
en  1810,  annexée  k  l'empire  français,  Plan- 
tade revint  à  Pans  avec  sa  protectrice,  près 
de  laquelle  il  conserva  ses  fonctions.  C  est  à 
lui  que  la  dilettante  couronnée  confiait  M 
soin  d'écrire  les  accompagnements  de  ses  çro- 


icrire  lea  accuiiipi»£;i":iiit  u..j  «>.  «--,.-  — 
ductions  musicales.  L'aristocratie  impériale 
le  fêta  k  l'envi.  Nommé  chef  du  chant  k  lO-  1 
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pén,  l'artiste  fit  deux  dernières  tentatives   i 
dramatiques  k  Feydeau,  tentatives    infruc- 
tueuses qui  l'éloigrièrenl  pour  toujours  de  la 
scène.  Décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  ISU,  après  une  grande  scène  lyrique 
àOsstaii,  dont  le  sujet  avait  aatté  la  prédi- 
lection  bien  connue  de    Bonaparte  pour   le 
pseudo-barde  gallois,  Plantade  succéda   en    ' 
1816,  à  Persuis,  dans  la  niaiirise  de  la  cha-   1 
pelle  royale,  et,  dès  ce  moment,  se  consacra 
entièrement  à  la  musique  religieuse.  Parmi   ! 
les   nombreuses   compositions   de   ce  genre 
échappées  à  sa  plume,  on  a  remarqué   sa 
Messe  des  morts,  exécutée  souvent  à  Saint- 
Denis  pour  les  cérémonies  funèbres,  et  le  Te 
Deum  écrit  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Plantade 
avait  été  nommé  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire en  1799.   Admis  à  la  retraite  en 
1807,  réinté^Té  dans  son  poste  le  ter  janvier    1 
1815,  reformé  en  1816,  rappelé  le  1er  janvier 
1818  et  enfin  mis  définitivement  à  la  retraite 
en  1828,  l'artiste  perdit,  a  la  révolution  de 
1830,  la  maîtrise  de  la  chapelle  royale.  Le 
gouvernement  lui  conserva  toutefois  sa  place 
de  chef  de   chant  à  l'Opéra,    position   qu'il 
garda  jusqu'à    sa  mort.   Parmi  ses  opéras, 
nous  Citerons  :   les  Deux  sœurs,  en  un  acte 
(1791)  ;   les  Souliers  mordorés,  en  deux  actes 
(1793);  Palma,  en  deux  actes  (1797)  ;  Zoé.  en 
un  acte  (1800);  Bayard  d  La  Ferlé,  en  trois 
actes    (1811);    le  Mari   de    circonslance,  en 
deux  actes  (1813)  ;  Blanthe  de  Casiille,  avec 
Habeneck,  composé  pour  l'Opéra  et  non  re- 
présenté. 

PLANTADE  (Charles-François),  composi- 
teur, nis  du  précédent,  né  à  Paris  le  u  avril 
1787,  mort  dans  la  même  ville  le  Î5  mai  1870 
Apres  avoir  achevé  son  éducation  et  ses  étu- 
des musicales  au  Conservatoire,  il  fut  appelé 
sous  les  drapeaux  et  servit  sept  ans.  Il  était 
sous-lieutenant  dans  lajeune  garde,  lorsqu'il 
quitta  le  service  pour  s  adonner  tout  entier  à 
la  composition.  Ses  premiers  essais  obtinrent 
du  succès;  néanmoins,  sur  le  conseil  de  son 
père,  il  entra,  comme  employé,  au  ministère 
des  linances,  où  il  parvint  au  poste  relative- 
ment eleve  de  chef  de  bureau  au  mouvement 
gênerai  des  fonds.  Cependant  ses  occupa-  1 
Uons  administratives  ne  lui  faisaient  pas  ou- 
blier la  musique,  pour  laquelle  il  s'était  pas- 
sionne dans  les  premières  années  de  sa  vie 
Il  lui  consacrait  tous  ses  loisirs  et  l'on  peut  ' 
aisément  se  rendre  compte  de  sa  fécondité 
en  songeant  que  le  nombre  de  ses  produc- 
tions signées  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trois  ( 
cents. 

En  18!8,  il  fut  l'un  des  membres  fonda-   1 
teuisde  la  société  des  concerts  du  Conser-    I 
vatoire.  En  outre,  il  devint,  sous  la  direction    ' 
dAuber,   secrétaire   agent  comptable  de  la 
musique  du  roi  Louis-Philippe.  Nous  no  de- 
vons pas  omettre  de  faire  mention  ici  des 
services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  des  au- 
teurs, compositeurs  et  éditeurs  de  musique 
du  syndicat  de  laquelle  il  fut,  dès  la  création 
(1851),  nomme  président,  puis  président  ho- 
noraire et  en  même  temps  trésorier.  Enfin 
en  1854,  il  fut  appelé  au  théâtre  de  l'Opéra 
comme  chef  des  bureaux  de  l'administration 
emploi  qu  11  quitta  pour  la  maison  de  l'empe- 
reur lorsque  I  Académie  de  musique   passa 
dans  les  attributions  de  ce  ministère. 

Artiste  de  race  et  de  nature,  bien  qu'affec- 
Uonnant  le  genre  familier,  Plantade  est  tou- 
lours  reste  dans  les  limites  du  goût.  Il  a 
laisse  uu  répertoire  de  chansonnettes  qui 
suffiraient  à  défrayer  toute  une  série  de  con- 
certs, et,  chose  digne  de  remarque,  ses  der- 
nières productions  n'ont  aucun  caractère  se- 
ntie et  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  premiers 
succès.  L  une  de  ses  chansons,  éditée  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  a  été  chantée  dans 
toutes  les  villes  de  France  et  il  n'est  pas  de 
réunion  ou  Berihelier  ne  l'interprète  encore 

parler  du  Boplême  du  petit  ebénisse,  ce  succès 
de  fou  rire  uui  ne  s'etemdra  pas  de  sitôt. 
Cou  nombre  de  ses  œuvres  légères  qui  ont 
Charme  notre  enfance  sont  encore  toutes  vi- 
Taces  aujourd'hui.  Citons  au  hasard  :  les  Jo- 
bs soldais.  Madame  Oibou,  le  hetour  du  volti- 
geur, le  l  olcan  d  amour,  la  Lettre  de  Félicilé 
a  hidore,^Adelaide,  la  Chanson  de  Forlunia  ■ 
puis^  dans  un  ordre  plus  sérieux:  le  Retour 

t^'Z''  '!  ""'*  ''"  f'"'""'  '«  «'«ieau 
de  hettly,  etc.,  etc.  ; 

Plantade  eut  pour  collaborateurs  F  de  l 
Courcy  Desaugiers,  E.  Barateau,  Alex 
Dumas,  Vial,  Th.  Muret,  Léon  llalevv  CI Ir 
les  Uelange,  Bouiget,  qui  lui  donnerêilt  to";  I 
a  tour  leurs  productions  atin  qu'il  les  mit  en 
musique.  C'euit  le  meilleur  moyeu  de  les 
faire  connaître  et  de  leur  assurer  le  succès. 

PLANTAGE  s.  m.  (plan-ta-je  -  rad.  plan- 
1er).  Action  ou  manière  de  planter  •  Lf  plan 
TAGK  du  blé  est  une  opération  fort  coûteuse 
(M.  de  Dombasle.)  .  Dans  les  colonies  Plan.' 
tauou  de  cannes  a  sucre,  de  café,  de  tabac. 

—  Mar.  Charpente  placée  dans  une  corde- 
rie,  et  coninosee  de  poteaux  sur  lesquels  est 

leraïes"des'''m'HMÎrfi  "**  """'  ""  tournent  1 
les  axes  des  manivelles  servant  a  tordre  les 
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PLANTAGENBT  ou  PLAKTK-CENET  dy- 
nastie de  rois  d'Angleterre,  dont  le  su'rnom 
vint,  dit-on,  de  ce  que  son"  fondateur  Geo," 

un?hrkr?-'!l    '^"J^"' P""«''  ordinairement 
une  bran,  he  de  genei  à  sa  loque.  Au  reste 
on  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  l'origine 
zii. 


de  cette  qualification.  Les  PlantagencU  oc- 
cuperentle  Irone  d'Angleterre  depuis  Henri  II 
(1154),  fils  de  Geoffroy,  jusqu'à  l'avènement 
de  Henri  VII  (H85).  Dans  le  xive  siècle  ils 
s  étaient  divisés  en  deux  branches  rivales, 
York  et  Lancastre,  qui  donnèrent  naissance 
aux  factions  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose 
rouge. 

Dans  les  dépendances  de  l'ancienne  abbaye 
de  Fontevrault  (Maine-et-Loire)  se  trouvent 
quatre  tombeaux  surmontés  de  statues  cou- 
chées. La  furent  enterrés  quatre  membres  de 
pIk""]  ^  "  Plantagenete  :  Henri  II,  son  fils 
Richard  Cœur  de  Lion,  Eléonore  de  Guyenne 
lemme  de  Henri  II,  et  Elisabeth,  femme  de' 
Jean  sans  Peur.  En  1867,  le  gouvernement 
anglais  demanda  la  permission  de  faire  enle- 
ver ces  quatre  monuments  historiques;  mais 
cette  demande  fut  repoussée.  Au  sujet  de  ces 
sUitues,  un  plaisant  composa  alors  les  cou- 
plets suivants  : 

C'est  des  vieux  rois  de  pierre 

Qu'ont  régné  sur  l'Anjou; 

Ils  portaient  pour  bannière 

Un'  planle-a-genét,  d'où) 

Leur  vint  par  sobriquet 

Leur  nom  d"  PlantageneL 

C'était  dans  la  bataille 

De  rudes  compagnons; 

Comme  rois,  rien  qui  vaille. 

Sans  foi,  cruels,  larrons.... 

Mais,  en  fait  d'  monuments. 

Faut  pas  voir  c'  qu'est  dedans. 

L'adultér',  r  sacrilège. 

Le  meurlr',  la  trahison, 

La  honte  et  son  cortège 

Ont  souillé  leur  blason.... 

Voilà  le  bilan  net 

Du  nom  d'  Plantajenet 
PLAMTAfiENET  (Edmond),  comte  de  Kent, 
prince  anglais,  ne  en  1302,  exécuté  à  Londre^ 
en  1339.  Il  était  fils  d'Edouard  1er  roi  d'An 
gleterre,  et  de  Marguerite  de  France  Son 
trere  Edouard  II  lui^donna  le  titre  de  comté 
de  Kent  (1322)  et  l'envoya,  deux  ans  plu! 
tard,  en  France  pour  y  défen^ire  les  conquè- 

Planta";!^'.?'/""""  ^^"^"^  "''  ^^^"^^ 
Plantagenet,  dépourvu  de  talents  militaires 

cani^nU  ^  "p"'  J^"  ^''°'«  ^'  f"'  contramt  de' 
cap  tuler.  Peu  de  temps  après,  il  adopta  le 
parti  de  sa  belle-sœur,  la  rein;  IsabelleTre 
tourna  en  Angleterre,  prit  part  à  la  révolu- 
tion qui  mit  sur  le  trône  son  neveu  Edouard  III 
(iDi7j  et  devint  membre  du  conseil  de  ré 
gence;  mais,  irrité  de  voir  Isabelle  s'emparer 
de  1  autorité  tout  entière,  il  se  ioi-nit  a.iT 
barons  mécontents  et  fut  bientôt  arrêté  ainsi 
que  d  autres  personnages  qui  gênaient 'le  fa- 

Tn'l  ■■",'""■  '^"^"'^  ^'""'^  comploté  de 
renverser  le  jeune  roi  et  condamné  à  subir 
b|upplice  des  traîtres,  il  eut  la  tête  tran- 

PLANTAGENET  (Edouard),  comte  DB  War- 
I  „„j  P""*-'*^  anglais,  ne  en  1475,  exécuté  à 
Londres  en  1499.  Il  était  fils  de  George,  duc 
"^«.  Cl^rence,  et,  par  conséquent,  nevei  des 

ft"ui  donna  ÛT,"'  ^V^  "  '''''"  ^  ^»  ""■■ 
et  lui  donna  le  titre  de  comte  de  Wartvick 

pr"somo^ff"l'"'  "  '^?"'  '"  ""^  d'héritie; 
présomptif,  mais  ce  prince  soupçonneux  le 
relégua  bientôt  dans  un  château  du  York- 

Henii  VII  s  empressa  de  faire  cooduiie 
Eduuard  Plantagenet  à  la  Tour  de  Londres 

Si^n.l  î^'lT^y  Pl"si«"s  imposteurs,  L. 
Simnel  Wulford  ,  Perkms  Warbeck  usur- 
pèrent le  nom  du  jeune  prince  et  suscitèrent 
des  troubles  dans  le  royaume.  Warbeck  aj^nt 
ete  enfermé  à  la  Tour  de  Londres,  y  'trouva 
Edouard  Plantagenet,  se  lia  avec  lui  d'une 

lout^^Z""!  "'.'?'  "^""^  ''^'<'""='  formèrent! 
t1!i  ^J°  plan  d'évasion  qui  fut  découvert 
Traduit  devant  la  Chambre  des  coraniunes 
e  dernier  rejeton  mâle  de  la  race  des  PWn-' 
tageiiets  fut  condamné  à  la  peine  canii'lu 
par  la  Chanibre  des  lords,  cofumecouKe 
de  haute  trahison,  et  il  eut'  la  tête  UaThée 
dans  intérieur  de  la  Tour.  -  Sa  sœur  Mar- 
guerite PLANTAGENbT,  Comtesse  de  Salisburv 
qui  fut  la  mère  du  cardinal  Pôle,  fut  Se' 
ment  décapitée  en  1541.  ^^ 

PLANTAGINÉ,  ÉE  adj.  (plan-ta-ii-né  _ 

,    du  iM.planlayo,  plantain).  Bot.  Qui  reilembù 

ou  qui  se  rapporte  «u  plantain.  °='-*"""« 

—  s.   f.   pi.    Famille  de  plantes  dicivlA 
dones,  ajant  pour  type  le  genre  plan ta",î^''*- 

-  Encyol.  La  famille  des  plantaginées  ren 
ferme  des  végétaux  herbacé",  rarefnêntVous 
frutescents,  a  feuilles  alternes  ou  opposeër 
quelquelois  toutes  radicales  et  réunies  en  ?i 
sette,  entières,  dentées  ou  pennatifides  oueî 
quetois  charnues.  Les  fieu^s  sont  ordi'naire 
ment  hermaphrodites  et  groupées  en  éL 
terminaux  compactes  et  plus  ou  moinsTon  Js 

?)an?to  is'L*"r  ""Il  ■"■=''""  "^  Polyganfes! 
ivans  tous  les  cas,  elles  présentent  uu  calice 
persistant,  a  quatre  divisions  scarieuses  su? 
les  bord»;  une  corolle  tubuleuse,  membra- 
neuse a  quatre  lobes  ;  quatre  étanil  es  (râ^ 
rement  moins),  à  filets  grêles  et  allonges  in- 
seres  sur  le  tube  de  la  ?orolle,  à  antKC 
cillautes  et  caduques;  un  ovaire  libre,  lepTus 
souvent  à  deux  lojjes  uniovulées  ou  plu?"- 
vulees,  surmonte  d'un  style  simple  tjrmino 
par  un  stigmate  indivis  ou,  plus  rarement,  b.- 
lobé.  Le  fruit  est  ordinairement  une  pyxide 
membraneuse,  plus  rarement  un  nucule  mo- 
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nosperme;  les  graines,  sous  un  tégument 
membraneux  ou  mucilagineux,  renferment  un 
embryon  droit,  entouré  d'un  albumen  charnu. 
Cette  petite  famille,  qui  a  quelques  affinités 
avec  les  pluinbaginées,  comprend  les  genres 
plantain,  littorelle  et  bouguérie.  Ces  végétaux 
sont  répandus  surtout  dans  les  zones  tempé- 
rées; ils  sont  rares  sous  les  tropiques  et  dans 
les  régions  froides;  on  les  trouve  souvent  au 
voisinage  des  habitations  et  dans  les  terrains 
sablonneux  et  salés.  Leurs  propriétés  sont 
peu  marquées;  ce  sont  des  plantes  astrin- 
gentes, un  peu  amères,  la  plupart  assez  re- 
cherchées par  les  bestiaux  ;  leurs  graines  sont 
mucila-ineuses  et  antiophthalmiques. 

PLANTAGINELLE  s.  f.  (plan-ta-ji-nè-Ie  — 
dimin.  du  lat.  planlago,  plantain).  Bot.  Syn. 

de  LITTORELl.K.  "^ 

PLANTAGO  s.  m.  (plan-ta-go  —  mot  laL 
dérive  de  planta,  plante).  Bot.  Nom  scienti- 
Hque  du  genre  plantain. 

PLANTAIN  s,  m.  (plan-tain  -  lat.  p/<w<a<)o, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de 
la  famille  des  plantaginées,  comprenant  en- 
viron cent  vingt  espèces,  répandues  surtout 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
nord  :  Le  pi.antain  majeur  a  eu  une  très- 
grande  réputation  auprès  des  médecins  an- 
ciens. (P.  Duchartre.)Z«'s  plantains  se  multi- 
plient principalement  dans  les  prairies,  lors- 
quelles  sont  fatiguées  de  porter  des  grami- 
nées. (Bosc.)  Le  PL4NTALV  ne  contient  point 
sensiblement  de  principes  volatils  actifs.  i\  de 
Bomare.)  »  Plantain  arbre.  Nom  vulgaire  du 
bananier,  dans  certains  pays.  B  Plantain  aqua- 
tique ou  Plantain  deau.  Nom  vulgaire  de  l'a- 
lisine  ou  flùteau.  il  Plantain  de  moine  ou  Plan- 
tain des  étangs.  Noms  vulgaires  de  la  littorelle. 
Il  Plantain  de  montagne,  Nom  vulgaire  du 
doronic  plantain.  Il  Plantain  pulicaire.  Nom 
vulgaire  de  linule  à  feuilles  de  plantain. 

—  Pharm.  Eau  de  plantain.  Eau  distillée 
que  I  tin  prépare  avec  le  plantain,  et  que  l'on 
emploie  comme  lotion  dans  les  ophthalmies. 

—  EncycL  Les  p/aiifaiiis  sont  des  végétaux 
annuels  ou  vivaces,  ordinairement  acaules  et  à 
touilles  toutes  radicales  ;  les  fleurs,  groupées 
en  epis  terminaux  sur  des  pédoncules  radicaux 
ou  axillaires ,  ont  un  calice  et  une  corolle  à 
quatre  divisions  et  quatre  étamines;  le  fruit 
est  une  petite  capsule  membraneuse  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  tres-nombreuies,  et 
la  Irance  en  possède  pour  sa  part  une  ving- 
taine. La  plupart  croissent  abondamment 
dans  les  prairies,  les  lieux  herbeux  ,  les  pe- 
louses, les  terres  incultes,  les  friches,  les  ja- 
chères, au  bord  des  chemins,  etc.  Quelques- 
unes  ont  une  certaine  importance  en  méde- 
cine, en  agriculture  ou  dans  l'industrie. 

Le  plantain  majeur  ou  grand  plantain  est 
une  plante  vivace,  à  feuilles  larges,  toutes 
radicales,  groupées  en  rosette.  Il  est  très-ré- 
pandu dans  tous  les  terrains  gras  et  humides, 
le  long  des  haies,  sur  les  berces  des  fossés, 
dans  les  jardins  et  surtout  dans  les  prairies- 
pour  peu  que  celles-ci  soient  vieilles  ou  épui- 
sées, il  les  envahit  en  étoufl'ant  sous  ses  lar- 
ges feuilles  les  plantes  plus  délicates.  On 
cherche  donc  souvent  à  le  détruire  ;  pour  cela 
on  peut,  vers  la  fin  de  l'hiver,  le  faire  arra- 
cher avec  une  pioche  à  fer  étroit;  mais  il 
vaut  mieux  encore  rompre  la  prairie,  labourer 
le  sol,  y  cultiver  de  l'avoine  pendant  un  an 
puis  remettre  le  terrain  en  pâturage. 

Ce  nest  pas  que  [e plantain  soit  par  lui- 
même  une  herbe  sans  valeur;  ses  feuilles 
plaisent  beaucoup  aux  chèvres,  aux  moulons 
et  aux  cochons  ;  elles  ont  une  saveur  amère 
herbacée,  astringente;  leur  infusion  précipite 
en  noir  les  sels  de  fer.  Elles  ont  eu  autrefois 
une  grande  réputation  en  médecine;  on  ad- 
ministrait leur  décoction  ou  l'eau  distillée 
contre  les  maladies  des  yeux.  On  les  vantait 
contre  la  phthisie.  On  a  attribué  à  leur  suc 
ainsi  qu  a  la  décoction  des  racines,  des  pro- 
priétés fébrifuges.  Aujourd'hui,  elles  ne  ser- 
vent guère  que  pour  l'usage  externe.  On  les 
applique  en  cataplasme  sur  les  dartres,  con- 
tusees  et  réduites  en  pulpe  sur  les  ulcères- 
on  a  prétendu,  mais  à  tort,  qu'elles  pouvaient 
guérir  le  cancer.  La  décoction  des  feuilles  et 
des  racines  sert  eu  fomentations  contre  les 
contusions,  ainsi  que  contre  les  cuissons  et 
les  démangeaisons  de  l'anus.  En  un  mot  le 
plantain  est  usité  comme  astringent  et  vul- 
neraire  ;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  les  bons  effets  produits  par  l'application 
de  ses  feuilles  sur  les  plaies  résultent  surtout 
de  la  conservation  d'une  humidité  lubrifiante 
et  de  la  suppression  du  contact  de  l'air  exté- 
rieur. 

Les  racines  du  plantain  majeur  peuvent 
être  recueillies  toute  l'année,  les  feuilles  avant 
la  floraison,  car  plus  tard  elles  deviendraient 
dures  et  coriaces,  les  graines  ou  les  epis  à 
leur  maturité.  Ces  graines  sont  fort  goûtées 
des  petits  oiseaux  chanteurs,  et  il  est  rare 
quou  n'eu  mette  pas  quelques  épis  sur  leur 
cage  ;  elles  forment  même,  à  Pans  et  ailleurs, 
1  olijet  d  un  petit  commerce  qui  fait  vivre  de 
pauvres  femmes.  Elles  contiennent  dans  leur 
epispenne  une  matière  mucilagineuse  tris- 
abondante  qui  se  gonfle  dans  l'eau  ;  cette  pro- 
priété se  reirouve,  du  reste,  il  un  degré  plus 
ou  moins  marqué,  dans  les  autres  espèces. 

Le  plantain  moyen  difl'ere  du  preceuont  par 
sa  tiiille  plus  pente;  ses  feuUles  raoms  gran- 
des, uu  peu  plus  velues,  plus  étalées  ;  ses  épis 
plus  courts.  Il  possède  d'ailleurs  les  mênics 
propriétés  et  peut  lui  être  subsUtué.  Ou  le 
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trouve  dans  les  lieux  secs  et  arides,  et  sur- 
tout sur  les  montagnes  calcaires. 

l^planlain  lancéolé  est  aussi  vivace  et  «e 
reconnaît  aisément  à  ses  feuilles  longacs, 
lancéolées  ou  linéaires,  velues,  blanchâtres 
marquées  de  trois  et  plus  souvent  de  cinq  ner- 
vures ongitudinales  très-apparentes,  et  à  ses 
epis  blanchâtres,  ovoïdes  ou  oblon^s  très- 
courts  et  compactes.  Il  est  très-coramii  dans 
toute  lEurope  et  croît  le  long  des  chemins 
dans  les  pâturages,  les  prairies  sèches,  les 
gazons,  les  pelouses.  Il  partage  les  propriétés 
du  grand  p/a>i(a.n;  mais  U  est  moins  nuisible 
dans  les  près,  parce  que  ses  feuilles,  qu 
teiïnent  om.îs  He  Inno^ian,.  «.,  ='A.„i_l. 


teignent  o™,!!  de  longueur,  ne  s'étaient'pl's 
mais  sont  au  contraire  dressées,  au  point 
qu'on  peut  les  faucher  sur  un  terrain  uni. 
Aussi  le  cultive-t-on  en  Angleterre  comme 
fourrage;  on  a  même  proposé  d'en  faire  au- 
tant en  France  ;  mais  il  ne  semble  pas  que 
cette  culture  puisse  être  avantageuse  sous  un 
climat  relativement  sec.  D'un  autre  cô'é  les 
bestiaux  le  broutent  sans  le  rechercher  beau- 
coup ;  toutefois,  d'après  Haller,  c'est  à  cette 
plante  que  le  laitage  des  Alpes  doit  ses  hautes 
qualités. 

Le  plantain  eome-de-eerf  est  une  espèce 
annuelle,  a  feuilles  profondément  découpées 
en  segments  presque  linéaires  et  à  fleurs 
blaiichâtres  formant  un  long  épi  terminal.  11 
habite  I  Europe  centrale  et  méridionale,  et 
croît  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux  où  il 
couvre  souvent,  à  lui  seul,  des  espaces  con- 
sidérables. On  le  mange  en  salade  ou  en  épi- 
nards.  Il  est  brouté  par  les  chèvres  et  le» 
moutons. 

Le  plantain  maritime  est  vivace;  il  a  les 
feuilles  semi-cylinJriques,  entières,  dressées, 
et  des  fleurs  en  épi  allongé.  Il  croît  sur  les 
bords  de  la  mer,  souvent  en  très-grande  abon- 
dance; mais  il  végète  aussi  très-bien  dans 
1  intérieur  des  terres.  Comme  il  monte  d'ail- 
leurs jusqu'à  om,4o,  que  ses  feuilles  sont  nom- 
breuses et  aisées  à  faucher,  c'est  celui  qui 
serait  le  plus  susceptible  d'entrer  avec  avan- 
tage dans  la  composition  des  prairies  artifi- 
cielles. Il  est  recherche  par  tous  les  animaux 
domestiques,  et  surtout  par  les  vaches  et  les 
chevaux. 

Le  plantain  des  sables  est  une  espèce  an- 
nuelle, a  tiges  feuiUées,  et  répandue  dans 
1  Europe  centrale  et  méridionale.  Ses  graines 
beaucoup  plus  riches  en  mucilage  que  celles' 
des  autres  espèces,  sont  employées  en  méde- 
cine comme  emolientes;  on  les  administre 
quelquefois  en  décoction  contre  la  gonorrhée. 
On  s'en  sert  aussi,  dans  le  bas  Languedoc 
pour  gommer  les  mousselines.  ' 

Le  plantain  psytHon,  vul.-airement  nommé 
herbe  aux  puces,  est  aussi  annuel  et  a  la  ti^e 
feuillee  et  rameuse.  Il  croîi  abondamment  sur 
les  sols  sablonneux  les  plus  arides.  Le  muci- 
lage qui  se  trouve  en  grande  proiiortion  dans 
ses  graines  est  employé,  dissous  dans  l'eau 
comme  émollient  dans  les  inflammations  et' 
en  particulier,  dans  celles  des  yeux.  O  i  s'en 
sert  pour  préparer  la  bandoliue  que  les  coif- 
feurs emploient  pour  fixer  les  cheveux.  On 
a  attribué  à  ces  graines  la  prétendue  vertu 
de  chasser  les  puces.  La  plante  a  été  recom- 
mandée comme  engrais  vert. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  le 
plantain  œil-de-cAien,  qui  jouit  des  propriétés 
du  précèdent;  les  plantains  velu,  rude,  blan- 
châtre, des  Alpes,  des  ioij,  etc.,  usités  en  mé- 
decine ou  en  économie  domestique. 

PLANTAIRE  adj.  (plan-tè-re  —  du  lat. 
planta,  plante  du  pied).  Anat.  Qui  appartient 
a  la  plante  du  pieJ  :  -\erfs  PiA.\-rAiRiis.  Ar- 
tères PLA.vrAiRBs.  Aponévroses  Pi^vtAiBiiS. 
Arcade  plantaire.  Yuûte  plastaikk. 

—  s.  m.  Nom  de  divers  muscles  de  la  plante 
du  pied  :  Le  plantaire  gréie. 

—  Encjcl.  Aponévrose  plantaire.  C'est  une 
couche  fibreuse,  épaisse,  dense,  résistante 
triangulaire,  intimement  adhérente  jk  la  peau' 
et  fournissant  des  insertions  à  plusieurs  mus- 
cles de  cette  région.  Elle  s'attache  en  arrière 
aux  éminences  postérieures  et  inférieures  du 
calcaneum  et  se  confond  en  devant  avec  les 
ligaments  des  articulations   inéwiarso-phm- 
langiennes  des  orteils.  Les  anatomistes  dm- 
seut  cette  aponévrose  en  trois,  savoir  une 
moyenne    et    deux     latérales.    L'aponerrose 
plantaire  moyenne,  extrêmement  forte,  s'im- 
plante à  la  tuberosite  interne  du  caicaneum 
se  rétrécit  immédiatement  pour  s  eiargir  gra- 
duellement sans  diminuer   nolablenent  d'e- 
paisseur.  Parvenue  au  niveau  des  extrémités 
antérieures  des  meutarsiens,  elle  se  uivise 
en  quatre  bandelettes,  qui  se  b  furquent  elles- 
tncines  pour  embraser   les  teauons  fléchis- 
seurs des  quatre  uerniers  ortens,  leur  forment 
une  gaine  qui  s'insere  au  ligament  glenoJdien 
antérieur  des  arucuUuons  metatar3H>pbalaa- 
giennss   et    se   continuent  avec  les  galnea 
tendineuses  des  orteils.  Laponevrose  pltu- 
taire  externe,  ires-forta  dans  sa  moitié  pos- 
térieure, mince  dans  sa  moitié  antérieure 
donne  atuche,  par  sa  face  supérieur»    aii 
muscle  «bdu.teur  du  petit  orteil  et  se  bifur- 
que au  niveau  de  lextremite  postérieur»  do 
cinquième  meutarsien.  L  aïonevrose  plan- 
taire  interne  est  mince;  elle  commence  en 
arrière  par  une  arcade  étendue  de  la  malléole 
interne  au  calcaiiéum  ;  eUe  s'atuche,  par  son 
bord  interne,  au  bord  interne  du  tarse  et  se 
continue  avec  le  ligament  annulaire  dorsal  et 
avec  laponeïrv>se  uorsale  du  p.ed;  elle  se 
couunue,  par  son  bord  externe,  avec  1  apo- 
névrose plantaire  moyenne,  ou  plutôt  elle  se 
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réfléchit  de  bas  en  haut  pour  compléter  la 
caine  lies  muscles  internes  du  pied.  L  apo- 
névrose plantaire  forme  trois  gaines  bien 
distinctes  dans  leurs  cinq  sixièmes  antérieurs, 
gaines  qui  communiquent  entre  elles  posté- 
rieurement. 

—  Arléres  plantaires.   Ce  sont  les  deux 
branches  de  terminaison  do  la  tibiale  posté- 
rieure;  elles  naissent  dans  la  concavité  du 
calcanéum,  sous  le  ligament  annulaire  interne 
du  tarse,  et  sont  distinguées  en  interne  et  ex- 
terne. La  p(an(oire  interne,  plus  petite  que 
la  plantaire  externe,  se  porte  horizontale- 
ment d'arrière  en  avant,  le  long  du  cote  in- 
terne de  la  plante  du  pied,  et  se  termine  le 
?lus  souvent  en  deux  branches  qui  vont,  i  une 
ormer  la  collatérale  interne  du  gros  orteil, 
l'autre  s'anastomoser  avec  le  tronc  commun 
des  collatérales  du  premier  et  du  deuxième 
orteil.  La  plantaire  externe,  qui  est  la  conti- 
nuation directe  de  la  tibiale  postérieure  sous 
le  rapport  du  calibre,  se   porte  obliquement 
en  ba»,  en  dehors  et  en  avant,  sous  le  calca- 
néum, entre  le  court  fléchisseur  commun  et 
l'accessoire  du  long  fléchisseur  commun  des 
orteils;  aussitôt  qu'elle  atteint  le  bord  ex- 
terne du  court  fléchisseur,  elle  se  porte  di- 
rectement en  avant  et,  parvenue  au-dessous 
de  rextréinité  postérieure  du  cinquième  mé- 
tatarsien, elle  change  de  direction,   se  re- 
courbe de  dehors  en  dedans  et  d  arrière  en 
avant,   pour  gagner  l'extrémité  postérieure 
du  premier  espace  interosseux,  ou  elle  s  a- 
nastoniose  avec  l'artère  pédieuse  :  c  est  cette 
courbe,  étendue  du  quatrième  au  premier  es- 
pace interosseux,  qui  constitue  l'arcade  plan- 
taire. 

—  Ligaments  plantaires.  Ce  sont  de  petits 
faisceaux  ligamenteux  très-multiplies,  desti- 
nés à  maintenir  les  rapports  de  la  surface  in- 
férieure des  os  du  tarse  et  du  métatarse. 

—  Nerrs  plantaires.  Ce  sont  les  deux  bran- 
ches fournies  par  la  bifurcation  du  tronc  tibial 
sous  la  voûte  du  calcanéum.  On  les  distingue, 
comme  les  artères,  en  interne  et  externe  :    , 
le   nerf  plantaire  interne,  plus  volumineux 
que  le  plantaire  externe  et  destiné  aux  mus- 
cles et  à  la  peau  de  la  plante  du  pied,  est  si- 
tué à  son  origine  derrière  la  malléole  interne. 
Il  se  refléchit  au-dessous  de  cette  malléole, 
pour  devenir  horizontal,  gagne  la  gouttière 
calcanéeune  et  se  trouve,  pendant  son  trajet, 
protégé  par  un  canal  tibreux,  subjacent  aux 
coulisses  des    tendons.   Au  sortir   du   canal 
fibreux,  il  se  trouve  placé  sur  la  limite  de  la 
région  plantnire  interne  et  de  la  région  plan- 
taire moyenne,  fournit  un  rameau  considé- 
rable qui  va  former  le  nerf  collatéral  interne 
plantaire  du  gros  orteil  et,  parvenu  au  niveau 
de  l'extrémité   postérieure  des  os  métatar- 
siens, il  se  divise  en  quatre  branches  qui  vont 
former  les  nerfs  collatéraux  des  orteils,  t^e 
nerl   fournit  des  rameaux  cutanés,  des  ra- 
meaux musculaires  et  des  filets  articulaires. 
Le  nerf  plantaire  externe,  moins  volumineux 
que  l'interne,  se  place  comme  lui  dans  la  gout- 
tière calcanéenue,  se  porte  de  haut  en  bas  et 
de  dedans  en  dehors,  entre  le  muscle  court 
fléchisseur  et  1  accessoire  du  long  fléchisseur, 
se  réfléchit  d'arrière  en  avant  et  se  divise  en 
deux  branches,  l'une  superflcielle,  l'autre  pro- 
fonde. La  branche   terminale  superficielle  , 
qui  est  la  continuation  du  tronc,  se  divise  en 
deux  rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe. 
La  branche  terminale  profonde  va  se  perdre 
dans  l'abducteur  oblique  du  gros  orteil.  Le 
nerf  plaulaire  externe  fournit  aussi  des  ra- 
maux  cutanés,  des  rameaux  musculaires  et 
des  fileta  articulaires.' 


Fiance,  Vigne  qui  n'est  plantée  que  depuis 
un  an. 


—  /légions  plantaires.  On  distingue  à  la 
plante  du  pied  trois  régions,  dites  piondiire ex- 
terne, plantaire  interne,  plantaire  moyenne, 
d'après  leur  position  relative  à  la  ligue  mé- 
diane du  corps.  La  région  plantaire  externe 
répond  k  laUducleur  et  au  court  fléchisseur 
du  petit  orteil  ;  l'interne,  au  ligament  annu- 
laire interne  et  aux  muscle»  abducteur,  petit 
fléchisseur,  abducteur  oblique  et  transverse 
du  gros  orteil;  la  moyenne,  au  petit  fléchis- 
seur commun,  aux  lombricaux  et,  apeciule- 
inent,  à  l'aponévrose  plantaire. 

plantaire  grêle  (petit  feinoro-calcanéen 

tCbau-.sierJ).  Ce  petit  muscle  duit  être  consi- 
dère comme  un  accessoire  du  jumeau  externe, 
ou  plutôt  comme  un  muscle  ru  Jinienlaire  chez 
l'homme.  On  trouve  son  petit  corps,  charnu, 
fusifurine,  tres-variable  pour  le  volume,  au- 
dessous  du  jumeau  externe  ;  il  naît  de  la  cap- 
sule Bbie  ise  qui  levél  le  condylo  externe  du 
ferour,  queUjuefois  de  la  partie  iulénouie  de 
la  bitur.atioii  externe  de  la  ligne  àpro  ;  de  li>, 
il  se  porte  obliquement  en  bus  et  en  dedans 
et,  apce»  oia,o7  a  0"',08  de  trajet,  il  se  teriiuno 

Earun  tendon  aplati,  long  et  grêle  qui,  d  a- 
ord  situe  entre  les  muscles  jumeaux  et  so- 
léaires,  vient  ensuite  s'accoler  le  long  du 
bord  interna  du  tendon  d'Achille,  pour  se 
fixer  au  calcanéum,  tantôt  a  côte,  tantôt  nu 
devant  de  ce  tendon;  d'autres  fuis  enfin,  le 
petit  tendon  du  plantaire  grêle  se  perd  dans 
le  tiMu  adipeux  sous-cutaué.  Ce  muscle,  qui 
manque  souvent,  est  quelquefois  double. 

PLARTANIEn  s.  m.  (plail-ta-liié  —  rid. 
plantain).  But.  Nom  Vulgaire  du  fruit  du  ba- 
nanier de  piiradiH. 

PLAWTARD  ».  m.  (plan-tar  —  rad.  plant). 
Agric.  i,jn.  do  PL»NÇotl. 

PLANTAT  a.  m.  (|.lan-U  —  rad.  plant). 
AgrIc.   Uan»  quelque»   dèparteraenu  d»   la 


PLANTATION  s.  f.  (plan-ta-si-on  --  r.'id. 
planter).  Ag.ic  Action  de  planter  :  On  ne 
doitpoml  toucUer  aux  branches  des  arbres  la 
memiére  année  de  leur  plantation.  (Bosc.)  Il 
iÉléunion  de  plantes  ;  Le  bel  effet  des  pi^anta- 
TlONSef  la  durée  des  arbres  dépendent  de  leur 
éloionemenl.  (Bosc.)  Il  Dans  les  colonies,  Eta- 
bhsseinent  où  l'on  cultive  certaines  plantes 
industrielles  :  Plantation  de  café,  de  tabac, 
d'indigo,  de  cannes  à  sucre. 

—  Encycl.  La  plantation  est  une  des  opéra- 
tions les  plus  importantes  de  l'agriculture  ;  de 
la  manière  dont  elle  est  conduite  dépendent 
les  résultats  qu'elle  produit.  On  ne  saurait 
donc  y  apporter  trop  de  soins  ;  car  il  ne  s  agit 
plus  ici  d'une  de  ces  pratiques  qui  se  renou- 
vellent tous  les  ans,  comme  les  semis  de  la 
plupart  des  plantes  agricoles,  et  qui,  si  elles 
sont  mal  faites,  n'influent  défavorablement 
que  sur  une  année  ou  sur  une  récolte.  Il  s  agit, 
au  contraire,  de  végétaux  ligneux  qui  doivent 
rester  en  place  pendant  une  série  d  années 
qui  dépend  de  leur  longévité  ;  or,  celle-ci  peut 
être  augmentée  si  la  plantation  a  été  taite 
d'une  manière  convenable,  et  les  dépenses 
que  l'on  ferait  à  cette  occasion  diminueraient, 
en  se  repartissant  sur  un  plus  grand  nombre 
d'années.  Le  premier  objet  qu'on  doit  avoir  en 
vue,  c'est  de  se  procurer  des  plants  de  bonne 
qualité.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  li  cet  égard,  aux  articles  pb- 
piNiiiRK  et  PLANT.  Nous  amvons  donc  a  ce 
qui  concerne  essentiellement  la  plantation 
proprement  dite. 

D'abord,  ii  quelle  époque  doit-on  planter  î 
A  la  rigueur  et  avec  les  soins  convenables, 
on  peut  le  faire  toute  l'année  ;  mais  il  est  bien 
préférable  de  choisir  l'époque  du  repos  de  a 
végétation,  c'est-à-dire  le  temps  qui  s  écoule 
depuis  la  chute  des  feuilles  jusqu'au  moment 
où  les  bourgeons  commencent  à  s  ouvrir.  On 
comprend  en  effet  que,  si  l'on  plantait  en  plein 
été  quandles  arbres  sont  couverts  de  temlles, 
les  lésions  qui  se  produisent  presque  néces- 
sairement dans  les  plantations  causeraient  un 
retard,  souvent  même  un  insuccès.  D  un  au- 
tre côté,  dans  le  fort  de  l'hiver,  la  terre  est 
souvent  couverte  de  neige,  durcie  par  la  ge- 
lée ou  détrempée  par  un  excès  d  humidité  ; 
d'ailleurs  les  jours  sont  courts  et  les  ouvriers 
moins  bien  disposés  au  travail. 

11  reste  donc  deux  époques  favorables  pour 
la  plantation,  lune  correspondant  au  cœur  de 
lautomne,  l'autre  à  la  tin  de  1  hiver  et  au 
commencement  du  printemps.  Chacune  de  ces 
deux  époques  présente  des  conditions  spécia- 
les ;  chacune  a  des  avantages  et  des  incon- 
vénients qui  varient  suivant  le  climat,  la  na- 
ture du  sol  ou  celle  des  essences  à  planter; 
celles-ci  ont,  en  efl'et,  leurs  exigences  parti- 
culières, suivant  qu'il  s'agit  d'arbres  ou  d  ar- 
brisseaux, d'espèces  fruitières,  forestières  ou 
d'ornement,  à  feuilles  caduques  ou  persis- 
tantes, à  racines  pivotantes  ou  traçantes,  a 
graines  volumineuses,  etc. 

■  (Juand  on  plante  en  automne,  disent  Lo- 
rentz  et  Parade,  les  arbres,  lors  de  l'extrac- 
tion, soufl'ient  moins  de  se  trouver  quelque 
temps  hors  de  terre,  parce  ijue  l'évaporation 
est  moindre  dans  cette  saison  qu  en  toute 
autre  ;  en  second  lieu,  la  terre,  par  l'humiJite 
dont  elle  s'imbibe  et  par  les  gelées,  se  tasse 
mieux  autour  des  racines;  enfin,  il  paraît 
constant  que,  dans  certains  cas,  des  sujets 
plantés  eu  automne  peuvent  être  pourvus, 
des  le  printemps,  de  nouvelles  racines;  on 
peut  donc,  en  général,  considérer  lautomne 
comme  la  meilleure  saison  pour  les  planta- 
tions à  faire  en  grand.  Cependant  il  existe 
aussi  des  cas  où  le  printemps  est  préférable  ; 
ainsi  on  doit  choisir  cette  saison  jiour  les  es- 
sences qui  peuvent  avoir  à  soufl^rir  des  for- 
tes gelées  d'hiver,  et,  b.  cet  égard,  il  faut  né- 
cessairement tenir  compte  du  climat  local  ; 
elle  est  encore  la  plus  convenable  pour  les 
bois  résineux  qui,  généralement,  reprennent 
moins  bien  quand  ils  sont  plantés  en  automne. 
Dans  les  terrains  trop  humides,  \a.  planlatioa 
du  printemps  mérite  souvent  aussi  la  prête- 
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feuilles,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Pour  toutes  les  plantations  en  gênerai,  et 
cette  règle  est  sans  exception,  on  fera  bien 
de  choisir  une  journée  où  le  temps  soit  cou- 
vert ou  bien  la  pluie  imminente.  , 

Avant  de  procéder  à  la  plantation,  il  im- 
porte de  bien  déterminer  la  place  que  doivent 
occuper  les  plants,  et  par  conséquent  la  dis- 
tance qui  doit  exister  entre  ceux-ci.  Cet  es- 
pacement varie  dans  les  limites  les  plus  éten- 
dues, suivant  qu'il  s'agit  de  hautes  ou  de  bas- 
ses tiges,  ou  bien  encore  d  arbres  truitiers, 
d'essences  forestières  destinées  a.  former  des 
massifs,  d'arbres  de  ligne  ou  d  avenue,  enfin 
de  végétaux  d'ornement.  Il  est  impossible, 
surtout  pour  ces  derniers,  de  donner  des  rè- 
gles fixes  et  invariables.  On  devra  prendre 
in  considération  la  nature  et  la  richesse  du 
sol  l'âge  et  la  force  des  plants  et  aussi  le 
but  qu'on  se  propose.  Les  arbres  forestiers, 
par  exemple,  doivent  être  plantes  plus  ser- 
rés que  les  têtards  ou  les  arbres  de  vergers, 
oui  doivent  laisser  entre  eux  un  espace  as- 
sez grand  pour  ne  pas  nuire  aux  cultures 
destinées  à  utiliser  leurs  intervalles,  four 
les  pfanfoH'ons  de  ligne,  on  aura  égard  a  la 
largeur  des  routes  ou  des  chemins  ;  ici,  les 
:eront  disposés  en  lignes  droites  et 
_.  _i^.,Ao  «Y,  fo^û  l'un  dp  1  autre. 


Ce  qui  précède  concerne  surtout  les  arbres 
forestiers;  mais  on  peut  aussi  l'appliquer  aux 
arbres  fruitiers,  ainsi  qu'aux  arbres  et  ar- 
brisseaux d'ornement  k  fouilles  caduques.  Un 
thèse  générale,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
ces  plantations  doivent  toujours,  autant  que 
possible,  se  l'aire  en  automne,  et  le  résultat 
sera  même  d'autant  meilleur  qu'on  aura  plante 
plus  tôt.  Cependant  on  peut  planter  des  ai- 
bres  fruitier»  au  printemps  et  même  à  la  lin 
de  l'été.  Diins  ce  cas,  on  supprime  les  feuilles 
eu  les  coupant  avec  des  ciseaux,  do  manière 
il  conserver  seulement  le  pétiole.  Four  les 
arbres  tros-prêcieux,  on  retranche  l'extré- 
mité des  bourgeons  trop  herbacés  et  on  re- 
couvre les  plaies  avec  un  pou  do  cire  a  gret- 

(juant  aux  arbres  et  arbrisseaux  k  feuilles 
persistantes,  qui  sont  conelammoiit  en  végé- 
tation, il  est  bon  de  choisir  un  moment  ou  la 
température  soit  assez  élevée  pour  activer 
cette  végétation.  Suivant  M.  Carrière,  I  épo- 
que la  plu»  favorable  est  du  15  avril  au  15  mai, 
6u  mieux  encore  la  fin  de  l'été,  quand  la  clm- 
lour  est  encore  assez  lorte  pour  perinettio 
aux  plants  de  reprendre  et  de  pousser  avant 
l'hiver.  Seulement,  si  les  racines  ont  ete  mu- 
tilée», il  sera  convenable  et  même  nécessaire 
'    do    «uppriiner  un    nombre  proportionné    do 


arures  seroni  uiopuoi;.»  «"  "o- —  — - 
parallèles  et  placés  en  face  I  un  de  l  autre, 
du  moins  pour  l'allée  principale  et  saut  à  les 
faire  alterner  dans  les  contre-allees.  Les  ar 
bres  forestiers,  quand  le  sol  le  permet  sont 
disposés  en  carrés,  en  quinconoesou en  trian- 
tes êquilatéraux.  Quant  aux  arbres  d  orne- 
ment, dans  les  parcs  et  les  jardins,  on  évite 
en  général  l'excès  de  régulante,  et  c  est  sur- 
tout ici  que  souvent  un  beau  desordre  est  un 
etîet  de  l'art.  ,     .  ,•       i 

Pour  assurer  le  succès  d  une  plantation,  la 
meilleure  préparation  à  donner  au  sol  serait 
de  le  défoncer  profondément  dans  toute  son 
étendue  ;  mais,  comme  un  pareil  défoncement 
serait  fort  coûteux  si  l'on  avait  à  opérer  sur 
de  grandes  surfaces,  on  se  contente  de  creu- 
ser  à  la  place  que  doit  occuper  chaque  sujet, 
un  'trou  d'une  surface  et  d'une  profondeur 
uronortionnées  à  la  force  du  plant  et  au  de-- 
veloppement  des  racines.  La  nature  du  sol 
doit  encore  ici  entrer  en  ligne  de  compte. 
Ainsi,  dans  les  terres  très-compactes,  on  teia 
les  trous  très-grands,  afin  de  donner  au  sujet 
la  plus  grande  masse  possible  de  terre  meu- 
ble ;  on  leur  donnera  au  contraire  peu  de  pro- 
fondeur dans  les  sols  humides.  Dans  tous  es 
cas,  il  est  bon  de  mettre  il  part,  eu  trois  tas 
distincts  sur  les  bords  du  trou,  les  couches  de 
terre  enlevées,  savoir  :   la  couche  superfi- 
cielle gazonnée  ou  herbue;  puis  la  couche 
immédiatement  inférieure,  qui  est  ordinaire- 
ment la  plus  riche  en  huinus;  enfin,  la  cou- 
che inférieure,  moins  fertile  ou  même  tout  a 
fait  inerte.  Nous  verrons  plus  loin  les  motils 
de  celte  façon  d'agir.  •  Lorsque   e  sol  est  de 
bonne  qualité,  ajoute  Lorenlz,  les  trous  ne 
doivent  être  ouverts  que  peu  de  temps  avant 
de  planter;  non-seulement  pour  que  la  terre 
reste  plus  fraîche,  mais  encore  pour  que  l  hu- 
mus qu'elle  renferme  ne  perde  pas  ses  pro- 
priéte^s  nutritives  par  l'aotion  de  1  air  et  de  la 
nluie    Ce  n'est  que  dans  les  sols  tres-compac- 
tes  qu'il  devient  nécessaire  de  faire  les  trous 
quelque  temps  ii  l'avance,  afin  que  la  terre  se 
divise  ;  ainsi,  pour  planter  au  printemps,  les 
trous  peuvent  être  faits  en  automne.  • 

Si  toutes  ces  précautions  prelimmaires  ont 
été  bien  prises,  la  plantation  définitive  ou  la 
mise  en  terre  des  plants  n'ofl're  plus  aucune 
difficulté,  et  la  réussite  est  k  peu  près  assu- 
rée Les  sujets,  ayant  été  prépares  comme 
nous  l'avons  vu  k  raitiole  plant,  sont  rendus 
à  l'endroit  où  ils  doivent  être  mis  k  demeure. 
On  procède  alors  à  leur  habillage  ;  c  est  une 
sorte  de  taille  qui  a  pour  but  principal  de  ra- 
fraîchir les  racines,  qui  sont  presque  toujours 
lésées,  meurtries  ou  rompues  lors  de  1  extrac- 
tion- on  les  coupe  net  avec  un  instrument 
bien  tranchant;  mais  on  a  soin  de  conserver 
autant  que  possible  le  pivot,  qui  sert  a  h.'ier 
plus  solidement  les  végétaux  au  sol  et  k  les 
garantir  contre  les  coups  de  vent.  Par  la 
même  occasion,  on  supprime  une  quantité  de 
rameaux  proportionnée;  mais  on  conserve  la 
cime,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels.  Quel- 
quefois on  recèpe  le  plant,  k  quelques  centi- 
mètres du  collet,  au  moment  de  le  mettre  en 
terre  Cette  opération  convient  quand  on  veut 
créer  des  massifs  forestiers,  surtout  des  tail- 
lis ou  bien  encore  lorsque,  dans  les  jardins  et 
les'  uarcs  d'agrément,  on  plante  dos  arbris- 
seaux destinés  k  former  des  touffes.  Mais  on 
doit  l'éviter  pour  les  arbres  d'avenue,  et  il  est 
k  peine  besoin  de  dire  qu'il  faut  la  proscrire 
conipletement  |iour  les  arbres  résineux. 

Quand  on  mot  enfin  le  plant  en  terre,  on 
commence  par  répandre  au  fond  du  trou  une 
épaisseur  de  quelques  centimètres  de  la  terro 
gazonnée  qu'on  a  mise  a  part.  On  place  le 
plant  bieu  droit  et  au  milieu  du  trou,  en  ayant 
soin  de  bien  étaler  les  racines  avec  la  main. 
Ouelnnes  autours  recommandent  d  orienter  le 
plant  dans  la  position  qu'il  avait  dans  la  pe- 
liiiière;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
i-einplir  cette  condition,  heureusement  super- 
flue. Ce  qui  est  plus  aise  et  plus  important, 
du  moins  dans  \b»  plantations  d  avenues,  c  est 
do  placer  l'arbre  de  telle  sorte  que  se»  rami- 
fl,  allons  principale»  soient  dan»  le  plan  de 
l'allée.  Le  plant  ainsi  posé,  on  achevé  de  ré- 
pandre la  terre  dont  non»  avons  parlé,  ou 
quand  on  le  peut,  de  bonnes  terres  neuves  et 
riches,  comme  par  exemple  celles  qui  pro- 
viennent du  curage  des  fossés  et  des  étangs. 


PLAN 

On  imprime  de  temps  en  temps  de  légères  se- 
cousses verticales  k  l'arbre,  afin  que  la  terre 
s'introduise  entre  les  racines  et  qu'il  n'y  ait 
pas  d'interstices.  On  répand  en  même  temps 
la  terre  de  couche  moyenne  et  enfin  on  achevé 
de  remplir  le  trou  avec  la  couche  inférieure. 
Il  faut  encore  avoir  soin  de  raffermir  de  temps 
en  temps  la  terre,  soit  avec  la  main,  soit  avec 
le  pied,  d'abord  légèrement,  puis  de  plus  en 
plus  fortement.  Si  Ton  plante  en  motte  07  -n 
panier,  on  doit  aussi  remplir  de  bonne  terre 
les  interstices  qui  pourraient  se  trouver  entre 
la  motte  et  la  paroi  du  trou. 

La  plantation  proprement  dite  sa  trouve 
ainsi  terminée  ;  mais,  pour  mieux  en  assurer 
le  succès,  il  est  certaines  précautions  qu  on 
fera  bien  de  prendre  toutes  les  fois  que  ce 
sera  possible  sans  trop  do  frais.  D'abord,  des 
que  le  trou  est  comblé,  il  faut  donner  un  ar- 
rosement  copieux  ;  il  est  bon  même,  dans  les 
terrains  secs,  de  creuser  autour  du  pied  de 
l'arbre  une  sorte  de  petite  cuvette  ou  les 
eaux  de  pluie  ou  autres  puissent  s'amasser  et 
se  conserver;  un  paillis  répandu  sur  le  sol 
concourra  encore  k  empêcher  la  trop  prompte 
évaporation  de  l'humidité.  Dans  les  sols  trop 
humides,  au  contraire,  on  élèvera  la  terre  de 
manière  k  former  une  petite  butte.  Dans  les 
avenues,  on  peut  creuser  des  fossés  ou  des 
rigoles  longitudinales  pour  renouveler  de 
temps  en  temps  l'arrosage,  ou  mieux  encore 
étabhr  un  système  d'irrigation  par  rigoles 
souterraines,  comme  cela  se  pratique  dans  le 
midi  de  la  France. 

Si  les  arbres  risquent  d'être  ébranlés  par 
le  vent  ou  par  le  choc  des  voitures  ou  des 
animaux,  on  leur  donnera  des  tuteurs,  aux- 
quels on  les  fixera  de  distance  en  distance 
par  des  liens  de  paille,  afin  d'éviter  les  frot- 
tements. Si  les  sujets  sont  tres-exposes,  on 
les  protège  par  des  armures  de  paille  lon- 
gue,  de  lattes  ou  mieux  d'épines.  Comme 
ce  moyen  ne  serait  pas  applicable  en  grand, 
on  peut  y  suppléer  par  des  fossés,  des  clô- 
tures ou  des  défenses  de  ce  genre.  Si  Ion 
craint  que  des  arbrisseaux  délicats  ne  repren- 
nent pas  bien,  on  peut  enduire  leurs  tiges 
d'une  bouillie  d'argile,  pour  s'opposer  al  éva- 
poration produite  par  la  jeune  ecorce.  Quant 
aux  arbres  déjk  grands  et  précieux,  on  les 
entoure  de  paille.  Si,  malgré  tout  cela,  les 
plantalions  ne  réussissent  pas,  on  a  recours 
au  recépage,  excepté  toutefois  pour  les  ar- 
bres résineux.  Les  soins  k  donner  ultérieure- 
ment consistent  en  labours,  ébourgeonnement 
et  elagage.  V.  ces  mots. 

Lorsqu'on  veut  transplanter  de  très-grands 
arbres,  il  faut,  un  an  ou  deux  k  l'avance, 
cerner  le  sujet,  en  creusant  tout  autour  une 
tranchée  circulaire,  dont  la  distance  et  la 
profondeur  soient  en  raison  de  la  force  du 
sujet  et  de  la  masse  des  racines  et  qui  se  di- 
rige obliquement  vers  le  pivot  de  l'arbre.  La 
motte  ainsi  obtenue  a  la  forme  d'un  cône  ren- 
versé. Cela  fait,  on  remplit  de  terre  la  tran- 
chée; quand  le  moment  de  la  plantation  est 
venu  on  la  creuse  de  nouveau,  en  tenant 
l'arbre  assujetti  avec  des  cordes.  On  entoure 
la  motte  de  claies  ou  de  paillassons  ;  puis  on 
—  1^...»  r,.rhr.*  ft  l'Hide  d  une  chèvre  et  on  le 


soulève  l'arbre  k  l'aide  d  une  chèvre  et  on  le 
laisse  descendre  sur  un  camion,  qu'on  a  préa- 
lablement fait  avancer  au-dessous.  On  le  trans- 
porte ainsi  à  la  place  qu'il  doit  occuper  et  ou 
un  trou  est  creusé  ;  on  l'y  fait  descendre  avec 
les  mêmes  précautions;  on  débarrasse  la 
motte  de  son  entourage  et  l'on  achevé  de 
combler  le  trou,  en  foulant  fortement  la  terre. 
PLANTAVIT  DE  LA  PAOSE  (J.  db),  érudit 
français.  V.  La  Pause. 

PLANTE  8.  f.  (plan-te  —  lat.  planta,  végé- 
tal et  plante  des  pieds.  On  croit  que  planta 
désigne  proprement  la  plante  du  pied  ;  c  est 
une  forme  nasalisée  du  grec  p(n/us,  plat, 
large,  le  même  que  le  sanscritparfAu,  prithu, 
larSe  étendu,  do  la  racine  parch,  prUh,  ré- 
pandre, déployer.  Il  aurait  eu  primitivement 
la  signification  de  chose  plate  et  aurait  passé 
de  Ik  au  sens  de  plante  du  pied,  et  ensuite  k 
celui  de  végétal.  Il  serait  possible  cependant 
que  ce  mot  désignât  proprement  ce  qui  s'é- 
tend et  croît,  le  végétal,  de  la  même  racine 
sanscrite  parlh,  prath,  étendre).  Bot.  Végé- 
tal, être  organise  et  vivant,  mais  dépourvu 
de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire  i 
Plante  luuacc  Plantb  annuelle.  Plants  aro- 
malique  Plantb  médicinale.  Plantb  véné- 
neuse. Plantu  rampante.  Plantb  grimpante. 
Culliuer  des  plantks.  Les  plaNtiîs  qui  nau- 
sent  de  terre  fournissent  des  aliments  aux 
sains  et  des  remèdes  aux  malades,  (h  en.)  Un 
façonne  les  plantks  par  la  culture ,  et  ut 
hommes  par  l'éducation.  (J.-J.  Rouss.)  Pour 
se  suffire  à  soi-même,  il  faut  être  plantb,  po- 
lype ou  dieu.  (Kêratry.) 
Toute  ptanle  en  naissant  déjà  renferme  en  elle 
D'eutant!  qui  la  suivront  une  race  immortelle.     > 

L.  Raoinb. 
La  pimu:  a  son  hymen,  In  plaalf  a  •<••  amours  i 
Ue»  deui  sexes  divers,  de  leur,  divers  organes, 
Ces  peuple»  végétaux  jouissent  comme  nous. 
"^  Deliu.». 

Il  Herbe,  végétal  qui  ne  pousse  point  de  boi»-. 
Le»  arbres  et  les  pltmla 

Sont  devenus  cher  moi  créatures  parlantes. 
La  FohTaUi». 
Il  Plante  à  jaunir.  Nota  vulgaire  du  caille-lait 
iaune.  11  Plante  britannique.  Nom  vulgaire  de 
i,  pat  ence.  Il  Plante  éponge.  Nom  vulgaire  de 
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l'époDge  d'eau  douce  ou  cristatelle.  D  Plante 
sacrée^  Nom  vulj-'aire  du  sainfoin. 

—  Fig.  Objet  qui  croît  et  se  développe 
comme  un  végétal  :  L'enfant  est  une  jeune 
PLiNTE  qu'il  faut  cullner  avec  soin.  Le  bon- 
heur est  une  plante  délicate  et  veut  être  en- 
touré des  soins  les  plus  tendres.  (J.  Janin.)  La 
liberté  est  une  plante  rustique;  elle  grandit 
sous  les  vents  et  l'orage  et  donne,  en  nnMs- 
sant, des  fruits  incomparables.  (E.  Laboula^e.) 

—  Jardin  desplantes.  Jardin  public,  où  l'on 
cultive  des  plantes  pour  l'étude  delà  botani- 
que et  de  l'horticulture. 

—  Entom.  Plante  ver,  Nom  vulgaire  de  la 
mouche  végétante. 

—  Anat.  Plante  du  pied.  Dessous  du  pied 
de  l'homme,  partie  qui  pose  à  terre,  et  qui 
est  comprise  entre  les  doigts  et  le  talon. 

—  Techn.  Plante  du  jarre.  Endroit  d'une 
peau  où  le  jarre  est  implanté. 

—  Encycl.  Bot.  Le  mot  plante,  dans  le  lan- 
gage usuel ,  se  prend  quelquefois  comme 
synonyme  d'herbe;  dans  son  acception  scien- 
tifique, la  seule  exacte,  il  correspond  parfai- 
tement au  mot  végétal.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  Vhistoire  des  plantes  et  que  nous 
le  prenons  dans  cet  article  de  généralités  sur 
le  règne  végétal. 

Dans  notre  histoire  de  la  botanique,  nous 
avons  parlé  des  connaissances  et  des  travaux 
(les  anciens  Hébreux  et  des  anciens  Grecs  et 
Romains  sur  les  plantes;  mais  nous  avons 
passé  sous  silence  les  anciens  Aryas  et  les 
anciens  Chmois;  quelques  lignes  sufriront 
pour  résumer  ce  qui  les  concerne  relative- 
ment à  l'étude  des  plantes. 

Les  livres  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  les  li- 
vres sanscrits  surtout,  sont  très-riches  en 
noms  de  plantes  et  de  fleurs;  on  en  peut  ti- 
rer des  nomenclatures  considérables  ;  mais 
leurs  végétaux  ditfèrent  trop  des  nôtres  pour 
qu'il  soit  possible,  à  l'aide  des  connaissances 
que  nous  en  avons  jusqu'à  présent,  d'établir 
des  rapports  bien  fixes  entre  les  noms  de  leurs 
plantes  et  les  noms  de  nos  plantes  euro- 
péennes, tant  au  point  de  vue  des  étyinolo- 
gies  qu'au  point  de  vue  des  déductions  à  ti- 
rer sur  l'ancienne  botanique  de  ces  peuples. 
Il  serait  nécessaire,  pour  arriver  à  des  don- 
nées sérieuses  sur  ces  points  intéressants, 
que  nos  botanistes  allassent  étudier  les  flores 
du  bassin  de  l'Oxus  et  celles  des  bassins  des 
grands  fleuves  de  la  Chine,  et  qu'ils  fussent, 
en  niême  temps,  des  linguistes  orientalistes 
capables  d'établir  des  études  comparées  des 
noms  que  leur  donnent  les  indigènes  avec 
ceux  que  nous  leur  donnons.  Or,  ce  travail 
n  a  pas  même  été  commencé.  Jusqu'ici,  Pic- 
tet  et  ses  confrères  n'ont  signalé  que  des 
analogies  très-rares  portant  sur  des  plantes 
cultivées  de  première  utilité.  Nos  arbres  fo- 
restiers, le  chêne,  le  bouleau,  l'orme,  l'aune, 
le  pin,  le  sapin,  etc.;  nos  «rbres  ou  arbris- 
seaux à  fruit,  tels  que  le  groseillier;  quel- 
ques-unes de  nos  plantes  médicinales,  comme 
la  menthe,  la  cigué,  portent  des  noms  qui, 
en  général,  font  allusion  aux  emplois  qu  on 
en  fait.  La  même  remarque  s'applîque  encore 
mieux  à  nos  céréales  et  à  nos  légumes.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  ces  végé- 
taux prospèrent  dans  les  vallées  de  l'extrême 
Orient,  comme  dans  celles  de  la  Boukharie; 
le  blé  de  Baikh  est  célèbre  et  l'orge  abonde 
dans  tous  les  hauts  pays  de  ces  contrées.  Ce 
qu  il  y  a  de  certain  encore,  c'est  que  nos  bo- 
tanistes s'accordent  à  assigner  à  beaucoup 
de  nos  plantes  les  plus  importantes  ces  mê- 
mes contrées  pour  patrie  originelle.  Mais, 
bien  qu'il  y  ait  lieu  de  soupçonner  dans  tout 

I  extrême  Orient,  depuis  l'ancien  pays  des 
Aryas  jusqu'au  Japon,  des  mines  inconnues 
à  exploiter  pour  l'histoire  des  plantes,  la 
science,  sous  ce  rapport,  est  encore  à  naître. 

La  plante  est  un  être  organisé,  vivant,  mais 
privé  de  sensibilité  et  de  mouvement  volon- 
taire. Cet  être  organisé  se  compose  essentiel- 
lement d'oxygène  et  d'hydrogène,  surtout  de 
carbone,  et  rarement  d'azote;  les  autres  élé- 
ments ne  jouent  dans  sa  composition  qu'un 
rôle  accessoire  et  pour  ainsi  dire  accidentel. 

II  se  réduit  en  définitive  à  un  seul  organe  élé- 
mentaire, l'utricule  ou  cellule,  multiplié  et 
modifié  à  l'infini.  Il  puise  dans  le  sol  et  dans 
1  atmosphère  les  éléments  de  sa  nutrition 
qu'il  absorbe  par  ses  racines  ou  par  divers 
points  de  sa  surface  et  qu'il  élabore  dans  l'in- 
térieur de  son  tissu.  La  vie  de  la  plante  sa 
résume  et  existe,  en  quelque  sorte  à  l'état  la- 
tent, dans  le  germe,  graine  ou  spore.  Dès  que 
celui-ci  est  mis  dans  des  conditions  convena- 
bles de  chaleur  et  d'humidité  il  se  gonfle,  ses 
enveloppes  se  déchirent,  et  les  organes  qu'il 
rentermait  se  montrent  à  nu.  Les  cotylédons 
M  séparent,  livrent  passage  à  la  plantule  et, 
oes  lors,  le  végétal  est  dans  un  premier  état 
«e  germination.  La  végétation  commence;  la 
radicule  se  dirige  vers  la  terre,  s'y  onfonco, 
grossit,  émet  des  fibres  latérales  qui  forme- 
ront le  chevelu,  taudis  qu'elle  sera  le  pivot; 
l«  gemmule  ou  pliimule  paraît  peu  de  temps 
«près;  elle  lient  encore  aux  cotylédons  qui 
la  nourrissent,  jusqu'il  ce  que  la  radicule  soit 
•pie  a  remplir  cette  fonction.  Si  c'est  une 
herbe,  la  tige  sans  consistance  périra  tous 
las  ans,  ou  si  elle  renaît  des  raomes,  ce  ne 
peut  être  que  pour  un  petit  nombre  d'années. 
01  c  est  un  arbusie,  sa  tige  aura  plus  de  con- 
aisiance  et  de  solidité  ;  elle  sera  d'une  plus 
longue  durée,  résistera  aux  changements  do 
W140U    et   pourra  donner  tous  les  ans    des 


PLAN 

fleurs  et  des  fruits.  Si  c'est  un  arbrisseau, 
souvent  il  se  divisera  dès  sa  bnse  en  plusieurs 
rameaux  d'une  consistance  ligneuse;  il  pré- 
sentera des  bourgeons  aux  aisselles  des  feuil- 
les, annonçant  par  là  s..n  accroissement  suc- 
cessif et  sa  fécondité.  Si  c'est  un  arbre,  il 
s'élèvera  majestueusement  et  d'un  seul  jet; 
ce  jet  deviendra  un  tronc  dont  la  consistance 
sera  très-durable  et  qui  produira  de  nom- 
breux rameaux;  toutes  ses  aisselles  seront 
munies  de  bourgeons.  Bientôt  ces  bourgeons 
se  développent  à  leur  tour;  ils  émettent  d'a- 
bord des  feuilles,  à  l'aide  desquelles  le  vé- 
gétal respire,  se  nourrit,  élabore  la  sève  et 
les  produits  qui  en  dérivent.  Plus  tard,  la 
fleur  s'épanouit;  les  organes  sexuels  arrivent 
au  terme  de  leur  accroissement  normal,  puis 
périssent  quand  leurs  mystérieuses  amours  se 
sont  accomplies.  L'ovaire  seul  subsiste  en 
général;  il  continue  à  se  développer,  à  mû- 
rir, à  se  transformer  en  fruit,  tandis  que  les 
ovules  qu'il  renferme  deviennent  des  grai- 
nes. Celles-ci  parviendront  bientôt  à  l'état  où 
elles  sont  aptes,  en  se  détachant  du  végétal, 
à  en  reproduire  un  pareil.  Ainsi  s'établit  ce 
cercle  merveilleux  de  la  végétation,  que  l'on 
peut  à  volonté  faire  commencer  à  la  graine 
ou  à  toute  autre  période. 

Les  végétaux  contribuent  beaucoup  à  for- 
mer la  couche  d'humus  par  leurs  déjections, 
et  l'agriculture  leur  doit,  en  grande  partie, 
ce  sol  arable  auquel  elle  l'ait  produire  ensuite 
les  plantes  les  plus  variées.  Dans  tous  les  sols, 
sous  tous  les  climats,  à  toutes  les  hauteurs, 
par  toutes  les  latitudes,  dans  les  conditions 
les  plus  mauvaises  en  apparence,  croissent 
spontanément  quelques  espèces  végétales, 
dont  les  débris  préparent  une  sorte  de  lit  à 
des  espèces  de  plus  eu  plus  élevées.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  les  végétaux  des  temps 
anciens,  dont  l'accumulation  a  formé  ces  cou- 
ches puissantes  de  houUle,  de  lignite  ou  de 
*n"rbe  que  l'industrie  exploite  aujourd'hui, 
ces  plantes  marines  qui,  recueillies  en 
indance.  foiirnis'ipnt  à  I  ïio'i.î^iiltiifa  un  av_ 


abondance,  fournissent  à  1  agriculture  un  ex 
cellent  engrais. 

Considérés  au  point  de  vue  du  pur  agré- 
ment, que  de  beautés  n'étalent  pas  les  végé- 
taux, depuis  les  mousses  microscopiques  qui 
tapissent  les  rochers,  les  murs  ou  les  vieux 
troncs  d'arbre,  jusqu'aux  brillantes  fleurs  qui 
s'épanouissent  dans  nos  jardins,  tandis  que 
les  arbres  isolés  ou  en  massifs  nous  donnent 
en  été  leur  ombre  salutaire  contre  le  soleil 
et  en  hiver  un  abri  contre  le  froid  et  les 
grands  vents  I  II  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
arts  plastiques,  et  jusqu'à  l'architecture,  ont 
cherché  constamment  des  modèles  dans  cette 
infinie  variété  de  formes. 

Le  nombre  des  plantes  connues  est  très- 
considérable  ;  il  dépasse  aujourd'hui  cent 
mille  espèces.  C'est  l'objet  de  la  botanique 
(v.  ce  mot)  d'établir  des  classifications  pour 
les  grouper  et  les  reconnaître.  A  des  points 
de  vue  plus  vulgaires,  on  divise  les  plantes, 
sous  le  rapport  de  la  consistance,  en  herba- 
cées et  ligneuses;  de  la  durée,  en  annuelles, 
bisannuelles  et  vivaces;  de  la  provenance, 
en  indigènes  et  exotiques,  spontanées  et  cul- 
tivées; des  propriétés  et  des  usages,  en  ali- 
mentaires, fourragères,  médicinales,  indus- 
trielles, textiles,  tinctoriales,  ornementales, 
vénéneuses,  etc.  •  du  tempérament,  en  rusti- 
ques et  délicates;  de  la  station,  en  terrestres, 
aquatiques,  alpines,  parasites,  etc.  ;  du  rôle 
dans  l'assolement,  en  fertilisantes  et  épui- 
santes; de  l'arôme,  en  odorantes,  inodores  et 
fétides,  etc. 

—  Anatomie  et  physiologie  des  plantes, 
'V.   les   mots  botanique,  anatomie,    orc.a- 

NOGRAPHIE,     PHYSIOLOGIE,     PHYSIQUE     VÉUE- 
TALE,  etc. 

—  Lêgisl.  Vente  des  plantes  médicinales. 
On  comprend  que,  plusieurs  de  ces  plantes 
pouvant  donner  lieu  à  des  accidents  en  rai- 
son de  leur  nature  vénéneuse,  on  ait  dû  im- 
poser des  conditions  spéciales  aux  individus 
qui  sont  chargés  de  ce  commerce.  Aujour- 
d  bui,  les  pharmaciens  et  les  herboristes  sont 
seuls  autorises  à  vendre  ces  plantes,  et  les 
herboristes  ne  doivent  même  vendre  que  des 
plantes  indigènes.  Pour  les  principales  dis- 
positions qui  règlent  l'exercice  do  ces  deux 

prolusslOOS,  V.  PHARMACIEN  et  HEKBORISTB. 

—  Paléont.  C'est  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier  que  les  restes  des  plantes 
enfouis  dans  les  couches  du  sol  ont  attiré 
l'attention  des  observateurs.  On  remarqua 
tout  d  abord  les  ditTerences  qui  existent  en- 
tre ce»  espèces  et  nos  végétaux  actuels. 
A.  de  Jussiou,  dans  uu  mémoire  présente  à 
l'Academio  dos  sciences  en  1718,  fit  remar- 
quer que,  si  ces  espèces  ditTerent,  en  elfet 
beaucoup  de  celles  qui  croissent  dans  nos 
climats,  elles  ofl'rent  une  asseï  grande  ana- 
logie avec  celles  des  ré:;ions  équaioriales 
Les  premières  études  faites  sur  ce  sujet  ne 

Sermireut  que  de  constater  un  certain  nom- 
ro  de  faits  isolés.  La  botanique  et  sur- 
tout la  géologie  étaient  trop  peu  avancées 
pour  qu'on  pût  établir  des  comparaisons,  des 
théories,  eu  un  mot  une  étude  d'ensemble. 
Dans  le  courant  du  siècle  actuel,  de  grands 
progrès  ont  été  faits  à  cet  égard,  des  tra- 
vaux remarquables  ont  éio  publiés;  mais 
c'est  surtout  à  M.  Ad.  Brounniart  que  l'on 
doit  les  recherches  les  plus  étendues  et  les 
plus  approfondies  sur  ce  sujet;  c'est  lui,  on 
peut  le  dire,  qui  a  fondé  la  science  de  la  bo- 
tanique fossile. 
Une  difficulté  inhérente  à  cette  étude,  c'est 
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que  les  plantes  trouvées  dans  les  couches  an- 
ciennes et  appartenant  à  des  espèces  per- 
dues sont  bien  rarement  complètes  et  en  bon 
état  de  conservation  ;  ce  sont  presque  tou- 
jours des  organes  isolés,  tiges,  feuilles, 
Iruits,  etc.,  et  souvent  altérés,  décomposés, 
ou  même  réduits  à  de  simples  empreintes; 
ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  peut  re- 
connaître que  les  formes  extérieures  ou  l'état 
de  la  surface  de  ces  organes.  Il  n'est  donc 
pas  toujours  facile  de  déterminer  les  affini- 
tés botaniques  des  plantes  fossiles  avec  les 
espèces  actuelles.  On  peut  distinguer  trois 
cas,  suivant  que  ces  plantes  peuvent  se  rap- 
porter à  des  genres  aujourd  hui  vivants,  ou 
former  des  genres  voisins  dans  la  même  fa- 
mille ou  enfin  constituer  des  genres  nou- 
veaux. On  comprend  d'ailleurs  que  plusieurs 
de  ces  déterminations,  basées  sur  un  organe 
particulier,  un  fruit,  une  feuille,  un  fragment 
de  tige,  souvent  même  une  empreinte  ou  un 
simple  moule,  sont  essentiellement  provisoi- 
res, et  susceptibles  d'être  réformées  lorsque 
de  nouvelles  recherches  font  découvrir  des 
échantillons  plus  complets.  En  général,  les 
genres  voisins  des  genres  de  la  flore  actuelle 
sont  désignés  par  la  terminaison  ite;  exem- 
ple :  zamile,  thuyite,  tycopodiie,  etc. 

Des  associations  très-diverses  de  végétaux 
se  sont  succédé  sur  notre  globe  ;  elles  cor- 
respondent  aux   grandes   divisions  admises 
par  les  géologues.  Celle  qui  a  paru  la  pre- 
mière, couvrant  toutes  les  parties  de  la  sur- 
face terrestre  à  mesure  qu'elles  soruient  du 
sein  des  eaux,  paraît  avoir  duré  fort  long- 
temps; ses  débris  accumulés  ont  formé  ces  puis- 
santes houillères  qui  accusent  l'existence  de 
vastes  forêts  primitives  bien  des  siècles  avant 
l'apparition   de   l'homme   sur  la  terre.    On 
trouve,  il  est  vrai,  quelques  végétaux  dans 
les  formations   qui  ont  précédé   le   terrain 
houiUer;  mais  les  espèces  qu'ils  représentent 
sont  peu  nombreuses  et  plus  ou  moins  analo- 
gues, souvent  même  identiques,  avec  celles 
de  la  houille;  elles  se  rattachent  donc  à  la 
grande  flore  primitive.  Faible  et  peu  nom- 
breuse  d'abord,  cette  végétation  s'est  pro- 
gressivement étendue  et  accrue,  en  conser- 
vant toutefois  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels,   jusque    vers    la    fin    de    la    période 
houillère,  où  elle  a  atteint  son  plus  grand 
développement.  Ses  détritus  accumulés,  al- 
térés,  modifiés   de  diverses   manières,    ont 
formé  les  couches  de  houille,  suivant  l'opi- 
nion généralement  admise  aujourd'hui.  Les 
nombreuses  empreintes  de  feuilles,   de  tiges 
ou  de  fruits  qu'elles  présentent   suffiraient 
pour  démontrer  l'origine  végétale  de  cette 
formation.  Ces  empreintes  servent  encore  à 
déterminer  la  nature  des  espèces  végétales 
qui  occupaient  alors  la  surface  du  globe  et 
les  époques  de  leurs  apparitions  successives. 
Les  frondes  ou  feuilles  les  plus  nombreu- 
ses sont  celles  des  fougères  ;  ceux  de  ces  vé- 
gétaux   qui  croissent  aujourd'hui  dans  nos 
contrées  ne  donnent,  soit  pour  le  nombre 
soit  pour  la  variété,  soit  pour  les  diinensions| 
qu'une  faible  idée  de  ceux  qui  s'y  trouvaient 
dans  ces  âges  reculés.   L'Kurope  renferme 
tout  au  plus  une  quarantaine  d'espèces,  tou- 
tes herbacées  et  dont  la  taille  dépasse  rare- 
ment 1  mètre.  Les  fougères  du  monde  primi- 
tif, au  nombre  de  près  de  trois  cents,  étaient 
bien  plutôt  analogues  aux  espèces  tropicales 
actuelles.  Beaucoup  d'entre  elles  étaient  ar- 
borescentes, comme  l'attestent  les  fragments 
souvent   considérables   de  leurs  tiges.    Les 
fougères  sont  accompagnées  de  plantes  ap- 
partenant aux  groupes  des  prêles  et  des  ly- 
copodes;  mais,  si  les  formes  sont  analogues, 
les  dimensions  sont  bien  supérieures.  Ainsi' 
tandis  que,  dans  notre  flore,  les  plus  grandes 
de  ces  plantes  atteignent  à  peine  la  Sauteur 
de  1  mètre  et  la  grosseur  du  doigt,  on  trouve 
dans  la   houille   des   calamités,  espèces  de 
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copodiacées  et  les  prèles  atteignent  leur  plus 
haut  degré  de  nombre  et  de  développement, 
grâce  a  la  température  uniforme  et  a  l'humi- 
dite  qui  résultent  du  voisinage  des  mers, 
tandis  que  les  mêmes  causes  contribuent  à 
rendre  les  phanérogames  moins  variés  et 
moins  nombreux.  Ces  faiu  sont  particulière- 
ment remarquables  dans  les  groupes  d'îles  de 
ces  régions.  .  Il  en  résulte,  oit  M.  Ad.  Bron- 
gniart,  que,  tandis  que,  dans  les  grands  con- 
tinents, les  cryptogames  vas.;ulaires  forment 
souvent  k  peine  deux  centièmes  du  nombre 
total  des  végétaux,  dans  les  petites  Iles  des 
régions  équatoriales  ces  mêmes  piaules  con- 
stituent presque    la    moitié    et  quelquefois 


grandes  prêles,  longues  de  5  mètres  sur 
uia,2o  de  diamètre  et  des  lépidodendrons,  gi- 
gantesques lycopoiles  de  85  mètres  de  hauteur 
sur  1  mètre  de  diamètre,  avec  des  feuilles  da 
om,50  de  longueur. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  celte  végéta- 
tion  primitive,  c'est  la  simplicité  et  l'unifor- 
mité d'organisation  jointes  à  la  puissance  du 
développement  des  individus.  Fresques  tou- 
tes les  espèces  de  celte  période  sont  des 
cryptogames  vasculaires  ;  on  y  trouve  k 
peine  quelques  traces  d'endogènes,  et  les 
exogènes  ou  végétaux  supérieurs  manquent 
complètement.  On  comprend  que  celle  végé- 
tation, par  la  rigidité  de  ses  feuilles,  l'ab- 
sence de  fruits  charnus  et  de  graines  fari- 
neuses, eût  ete  complètement  impropre  à  l'a- 
limentation des  animaux  terrestres.  Mais 
ceux-ci  n'avaient  pas  encore  paru  sur  le 
globe;  leur  présence  était  d'ailleurs  incom- 
patible avec  Viiuiuense  quantité  d'.icide  Ciir- 
bonique  qui  se  trouvait  alors  dans  l'atmo- 
sphère. Or, ce  gis  était  au  contraire  tres-f«- 
vorable  à  la  nutrition  et  à  l'accroissement 
des  p  antes,  qui  régnaient  alors  sans  p:iruigo 
sur  la  partie  émergée  de  la  surface  du  globe. 
Celle-ci  se  composait  Ircs-probablemeut  do 
petites  Iles  entourées  d'immenses  mers,  dont 
l'evaporation  enireieiuut  cette  humidité  per- 
manente qui  exerce  une  si  heureuse  influence 
sur  le  développement  des  fougères  et  des  au- 
tres erypiogaïues.  Si  l'étude  des  reliefs  geolo 
giques  ne  suffisait  pas  pour  le  démontrer,  on 
«n  aurait  une  preuve  dans  les  faits  analo- 
gues que  pr«seulent  de  nos  jours  les  régions 
équatoriales. 
Cest  lii   en  effet,  que  les  fougères,  les  ]f- 


lerne  jusquaux  deux  tiers  de  la  toialité  des 
végétaux  qui  les  habitent.  Les  archipels  si- 
tues entre  les  tropiques  nous  présent«nt  donc 
actuellement  la  végétation  la  plus  analogue 
à  celle  des  premières  époques.  » 

Cette  grande  végétation  primitive,  qui  se 
retrouve  avec  les  mêmes  caractères  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  dut  contribuer 
en  débarrassant  l'air  de  son  énorme  propor- 
tion d'acide  carbonique,  à  le  purifier,  à  le 
rendre  respirable  par  les  animaux  terrestres 
et,  par  conséquent,  à  permettre  à  ceux-ci  d'y 
vivre.  Elle  concourut  aussi  à  emmagasiner, 
en  quelque  sorte,  dans  le  sol  les  masses  in- 
calculables de  charbons  fossiles  qui  consti- 
tuent les  houillères.  A  la  fin  de  la  période 
carbonifère,  son  rôle  paraît  terminé,  et  elle 
semble  alors  avoir  tout  à  fait  disparu,  i  A 
quelles  causes,  ajoute  M.  Brongniart,  peut- 
on  attribuer  la  destruction  de  toutes  les  plan- 
tes qui  caractérisent  cette  végétation  remar- 
quable? Est-ce  à  une  violente  révolution  du 
globe?  Est-ce  au  changement  lent  des  condi- 
tions physiques  nécessaires  à  leur  existence, 
changement  qui  pourrait  être  dû  en  partie  à 
la  jjrésence  même  de  ces  végétaux  ?  C'est  ce 
qu  on  ne  saurait  déterminer  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances.  ■  Le  fait  n'en 
existe  pas  moins  ;  les  lycopodes  ne  dépassent 
pas  la  période  houillère,  et  les  rares  espèces 
de  fougères  ou  de  prèles  qu'on  trouve  dans 
les  formations  suivantes  présentent  des  di- 
mensions de  beaucoup  inférieures. 

C'est  dans  le  terrain  triasique  que  non» 
voyons  apparaître  pour  la  première  fois  deux 
familles  importantes,  les  conifères  et  les  cv- 
cadees,  qui  forment  le  fond  de  celte  nouvelle 
végétation  et  le  passage  de  la  flore  houil- 
lère à  celle  des  terrains  plus  récents.  A  en 
juger  par  les  débris  qui  nous  restent,  on  doit 
croire  que  le  règne  végétal  était  moins  ri- 
chement représenté  à  cette  époque  que  dans 
la  précédente  ;  mais,  s'il  y  avait  infériorité 
dans  le  nombre,  l'organisation  était  plus  éle- 
vée. Cette  loi  de  perfectionnement  graduel 
et  successif  se  fait  surtout  remarquer  daus  la 
période  tertiaire.  Aux  conifères  viennent  se 
joindre  et  se  substituer  les  exogènes  (bou- 
leaux ,  charmes ,  érables ,  noyers ,  peu  - 
pliers,  etc.),  acquérant,  dès  lors,  une  pré- 
pondérance qu'ils  gardent  encore  à  notre 
époque,  où  ils  dominent  par  le  nombre,  la 
variété  et  la  grandeur,  les  autres  classes  de 
végétaux.  Celte  règle  n'est  pourtant  pas  ab- 
solue; quelques  exogènes  se  sont  montrés 
dans  les  dernières  couches  de  la  formation 
jurassique.  D'un  autre  côté,  les  dêpois  ter- 
tiaires, même  daus  le  nord  de  la  France,  ren- 
ferment quelques  stipcs  et  des  empreintes  da 
feuilles  de  quelques  palmiers;  on  sait  que 
cette  famille  est  aujourd'hui  bornée  aux  ré- 
gions tempérées  ei  chaudes.  Les  rares  es- 
I  peces  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée sont  fort  différentes  des  paiiuiers 
lossiles.  On  peut  donc  aumeiire  que  I  Europe 
jouissait  alors  d'une  température  un  peu  plus 
élevée  que  de  nos  jours.  Mais  la  terre  avait 
pris,  en  grande  partie  du  moins,  la  forme 
qu'elle  présente  aujourd'hui.  Les  forêts  se 
composaient  déjà  d  arbres  variés,  à  l'ombre 
desquels  croissaient,  comme  à  présent,  des 
plantes  herbacées. 

—  Plantes  arli/lcielles.  Un  fait  curieux  et 
sans  exemple  dans  les  anniles  horticoles 
s'est  passé  en  18S7  et  en  iss»  :  U  Société 
1'horticultnre  d'Anvers,  Hoynl  botanie  Societf 
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de  l'arrosage;  pomi  i,  est  beso..ide  lesdirister 
de  les  effeuiller,  ni  de  faire  la  chasse  aux' in- 
sectes qui  accompagnent  toujours  les  plantes 
vivantes. 

PlaaiM  (msToiRB  DBS),  par  Théophraste, 
nif  i  f  >T<»  tm(i«<,  l'un  des  premiers  traités  de 
botanique  écrits  avc«  une  certaine  précision 
scieutinque.  L'ouvraite  est  divise  en  dix  li- 
vres, dont  il  ne  subsiste  du  dernier  qu'un 
fragment.  Les  matières  s.>nt  distribuées  d'à- 
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orès  une  méthode  qui  classe  les  pUntes  selon 
Lurs  '"Oies  de  géueration    leur  topographie,   j 
leur  taille  comme  arbres,  arbrisseaux  ou  her- 
bes et  d'après  leurs  usages  oflicinaux  et  ali- 
mentaires. Le  premier  livre  considère  les  or- 
ganes ou  parties  des  plantes  ;  le  deu».eme,la 
reproduction  des  végétaux,  les  époques  et  les 
modes    d'ensemencement;  l'auteur  y  men- 
tionne les  sexes  des  plantes  et  y  ^eer  t  leur 
mode  de  reproduction  en  imlmes    qu  il  com- 
pare à  la  caprification  des  ligues.  Le  tro'^'^™^ 
[ivre,  le  quatrième  et  le  cinquième  traitent  de 
l'arbiriculti.re.  des  dimensions  des  espèces, 
des  localités  dont  elles  dérivent  «' J"'^'  f  ^l 
vices  économiques  qu  on  en  retire  ,  '«J'j"  ."  = 
passe  en  revue  les  arbustes  et  les  plantes  ep  - 
Seuses-  le  septième,  les  herbes  potagères;  le 
SemV,  lesimilles  vegeules  1- F»^"» "^ 
UD  comestible;  et  le  neuvième,  «^  g^°°P«  *« 
niantes  dont  on  ret  re  des   produits  ut  les  . 
Fus   Eoromës,  résines  et   autres  concrétions. 
Cet  ICvr^e  est  riche  d'observations  origi- 
nales et  wecieuses  ;  mais  il  mêle  aces  don- 
nées exactes  des  éléments  d'erreur  absurdes, 
"»  ce  qiii  touche  aux  fonctions  et  aux  pro- 
priétés des  plantes.    Il   est  probable  qu  une 
fratide  partie  des  bons  matériaux  employé 
Sans  cet  ouvrage  sont  le  résultat  d  une  oD- 
serAtion  personnelle;  Theophraste  est  connu 
pour  avoir  voyagé  to.it  autour  de . la  Grèce 
et  pour  avoir  possède  en  propre  un  J^^rdin  t^o- 
tanique;  quant  au  surplus,  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  a  accepté  les  informations  erronées 
que  les  soldats'd'Alexandre  avaient  rappor- 
tées de  rinde,  de  IKgypte  et  de  l'Arabie  sur 
les  plantes  de  ces  pays.         ,     ,^   .     . 

Theophraste  a  écrit  sur  la  botanique 
autre  ouvrage  qu,  fait  corps  avec  le  pré- 
cédent: Des  causes  des  plantes,  Utfi  t^t...» 
«Wiû..  Ce  traité  se  comiiosait  dans  l  origu.- 
de  huit  livres  ■  sur  ce  nombre,  six  nous  sont 
restes.  L'aute'ur  y  con-<idère  le  phénomène 
de  la  végétation,  ou  la  croissance,  le  déve- 
loppement des  plantes;  les  causes  qui  in- 
fluent sur  leur  fécondité;  les  saisons  (les 
semailles  et  de  la  récolte;  les  méthodes  d  as- 
solement, l'art  de  fumer  la  terre  et  les  in- 
struments agricoles  ;  les  odeurs,  les  saveur»  et 
les  propriétés  d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux. Dans  ce  traité,  de  même  que  dans  le 
précédent,  le  règne  végétal  est  expose  et  dé- 
crit sous  le  rapport  de  ses  services  alimen- 
taires et  économiques,  bien  plus  qu  au  pomt 
de  vue  de  ses  applications  ofncinales.  Cepen- 
dant, l'emploi  hygiénique  des  plantes  occupe 
.      -î  r.-  1'..... nQ,i<:  lp*î  Hhiix  ouvra- 
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I  Où  croissent  des  végétaux  :  Terre  puntéb 
d'oliviers. 

—  Par  anal.  Enfoncé,  fiché  :  Un  clou 
PLANTÉ  dans  te  mur. 

-Par  ext.  Qui  croit  d'une  certaine  façon; 
implanté  :  Des  cheoeux  bien  plantes.  Il  Pose, 
situé  d'une  certaine  façon  :  Mmson  bien 
PLANTÉE.  Avoir  la  télé  mal  plantée  sur  les 
émules.  11  Qui  se  tient  debout  dans  une  cer- 
taine attitude  :  Etre  bien  plante  sur  ses 
pieds,  sur  ses  jambes.  A  Gènes,  les  femmes 
sont  grandes,  bien  plantées,  droites  et  cam- 
brées. (A.  Karr.) 

—  Fam.  Debout  et 
PLANTÉ  à  vous  attend 
planté  sur  vos  pieds  ? 

Vous  ét€8  là  debout,  plan. 


nobile  :  J'étais    là 
Que  faites-vous  là 


r  le  distrait, 

Reqnari>. 


iant,  l'emploi  hygiénique  aes  piauie;>  uv-v,ui,= 
inciiiemment  lauteur.  Dans  les  deux  ouvra- 
ges, des  matériaux  précieux  sollicitent  1  at- 
wntion  du  botaniste;  il  suffit  au  ecteur  ordi- 
naire d'une  faible  connaissance  de  la  botant- 
nue  pour  être  a  même  de  séparer  la  paille  du 
grain  Haller  et  Adanson  s'accordent  à  dé- 
plorer les  erreurs  introduites  dans  ces  œu- 
vres de  la  science  antique  par  les  traduc- 
teurs et  les  éditeurs,  faute  d  une  érudition 
élémentaire  en  cette  partie  de  l'histoire  natu- 
relle. Les  deux  traités  de  Theophraste  ont 
été  imprimés  maintes  fois  (Venise  Aldus, 
155»,  iu-S";  Leipzig,  Heinsius,  1613),  etc. 

Planiei  (i-Ks),  poSme  didactique  en  quatre 
chants,  par  Castel  (ns").  La  botanique,  cette 
science  si  belle,  méritait  bien  les  honneurs 
de  la  poésie.  L'auteur,  un  naturaliste,  a  suivi 
un  plan  simule  et  régulier;  cette  division 
naturelle  n'est  autre  que  le  cours  des  sai- 
sons :  plantes  du  printemps,  plantes  de  1  ete 
plantes  de  l'automne,  plantes  de  1  hiver.  11 
s'attache  à  peinJre  plutôt  qu  à  décrire.  Il  en- 
vironne ses  préceptes  de  tableaux  et  rare- 
ment d  épisodes.  Un  tel  sujet  n  admet  pas 
des  ornements  étrangers  : 

Omari  ra  ipsa  nagat,  contenta  docere. 
On  voit  un  homme  qui  aime  les  champs  et 
qui  veut  les  faire  aimer.  Le  poète  n'ose  pas 
«jeter  les  périphrases  k  la  mod.,  mais  il  en 
sent  le  ridicule  et  l'embarras.  11  emploie  vo- 
lontiers le   mot  propre,  et  cette  licence  lui 
attira  des  reproches  aises  à  prévoir  : 
Naguère  d'un  taux  goût  le.  poète»  esclave. 
Marchaient  dans  les  jardins  au  milieu  de»  entraxe». 
Phœbus  ne  Dommail  pas  sans  un  tour  recherché 
l*  haricot  grimpant  k  la  rame  alUlché. 
La  carotte  dorée  et  les  bettes  vermeille» 
En  flatunt  le  palais  offensaient  les  oreille». 
Ce  temps  nesl  plu».  Le  chou  dont  Milan  s'applaudit, 
Quand  sa  feuille  tri»ée  en  pomme  .arrondit. 
Sans  dégrader  les  TOr»  o.e  aujourd'hui  paraître 
Uan.  le.  clianu  éléganU  de  la  Muse  champêlre. 
p'aible  diuvention,  le  poBme  de  Castel  ne  se 
lit  pas  sans  charme.  Il  y  a  des  détails  plems 
do  vciite  et  de  iraluheur,  et  beaucoup  de 
vers  he.ireux.  Toujours  correct  et  harmo- 
nieux  ei.gaul  et  délicat  sans  afféterie,  son 
SI  vie 'manque  parfois  de  force  et  de  prèci- 
auii.  A  défaut  do  la  verve  et  du  nerf,    le 
po'iio  a  l'aisance,   du  coloris,  un  ton  piquant 
et  nulle  manière,  bon  ouvrage  obtint  le  prix 
de.  ounal  et  eut  en   peu  d'années  cinq  édi- 
tions. Olicuier  en  avait  parle   dans  son  Ta- 
bUm  de  la  lillérature,  sans  l'avoir   lu,   et 
cette  li^gerele  de  critique  laissa  eu  son  esprit 
de  justes  remords. 

PlAmle»  (JAKDIN  UUS).  V,  JARDIN. 

PLANTÉ,  ÉB  (plan-U)  part,  passé  du  v. 
Planter.  Mis  on  terre  pour  y  végéter  ;  qui 
est  en  terre  et  y  végète  :  Oranyer  planté 
dans  une  cause.  Saules  plantés  <iu  bord  de 
l'eau. 

Tnu.  se.  bord»  KJnl  couvcrU  de  uule.  non  plantit 
tl  de  nojer»  .ouvenl  des  passanU  insultés. 

UoiLB.ll. 


—  Fi"  Introduit,  implanté  :  La  liberté 
PLANTEE  dans  une  bonne  terre  ne  tarde  pas  a 
y  prospérer. 

-  Blas.  P/an(e  dans  l'eau,  Se  dit  d'un  édifice 
représenté  avec  de  l'eau  qui  en  baigne  le  pied. 

-Manège.  Poi/p/a«(e,  Poil  hérissé  et  lave. 
PLANTÉ  (Francis),  pianiste  français,  né  à 
Orthez  (Basses-Pyrénées)  en  1839.  Il  montra 
de  précoces  dispositions  pour  la  musique  et 
Ht,  sous  la  direction  de  Mme  de  Saint-Aubert, 
puis  de  Tilmans,  de  tels  progrès  qu  a  sept  ans 
on  le  vit  jouer  un  morceau  de   Beethoven 
dans  un  concert  donné  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris.  Admis  au  Conservatoire  dans  la  classe 
de  M.  Marmontel,  le  jeune  Plante  obtint  en 
1850  le  premier  prix  de  piano.  11  prit  ensuite 
des  leçons  d'accompagnement  de  M.  Alara, 
qui  le  produisit  dans  ses  concerts  si  suivis 
de  musique  de  chambre.   M.   Plante  acqmt 
une  réputation  rapide  et  bientôt  il  fut  classe 
parmi  les  meilleurs  pianistes.  Exécutant  plein 
de  charme  et  de  grâce,  il   a    contribue   au 
succès  des  séances  données  par  MM.  Alard 
et  Franchomme  dans  la  salle  du  (conserva- 
toire et  a  été  l'objet  d'ovations  enthousias- 
tes. Néanmoins,  quelques  critiques  ont  pro- 
testé  contre    cet    engouement    du    public. 
M.  -Weber  écrivait  en  mai  1874,  au  sujet  d  un 
concert  donné  par  cet  artiste  :  .  M.  Plante 
eurouve  le  contie-coup  des  colossales  récla- 
mes qu'on  lui  a  prodiguées;  on  est  aile  jus- 
qu'à le  proclamer  le  plus  grand  pianiste  de 
i'eiioque  actuelle.  11  offrait  le  type  du  pia- 
niste de  salon,  au  jeu  délicat,  gracieux,  élé- 
gant, mais   manquant  de    puissance  et  peu 
nroure   à  la  grande    musique  classique,  ijr 
M     Planté  s'obstine  à  vouloir  prouver  qu  l 
possède  les  qualités  qui  lui  manquent  et  il 
est  en  voie  de  perdre  celles  qu  il  possède. 
Voilà  le  résultat  le  plus  clair  de  son  concert, 
où    il   a  joué   des  airs  de  Mendeissohn    de 
Schumann,  de  Gluck,  de  Bocchermi,  de  Cho- 
pin, de  Mozart  et  de  Weber.  . 

PLANTEMENT  s.  m.  (plan-te-man  —  rad. 
planter).  Action  de  planter.  Il  Peu  usité. 

PLANTER  v.  a.  ou  tr.  (plan-té —  lat.  plan- 
tare  du  planta,  plante).  Mettre  en  terre 
pour  y  végéter  :  Planter  un  arbre.  Planter 
des  «eurs.  Planter  des  cboux,  de  la  salad.e. 
Planter  des  noyaux  de  p^cAes.  Planter  des 
POIS,  des  haricots.  Ju  plante  des  arbres,  et 
je  veux  mourir  si  je  sais  comment  ils  crois- 
sent. (Volt.)  On  ne  plants  un  arbre  que  dans 
l'espoir  d'en  cueillir  le  fruil.  (M.ch.  Chev  ) 
Noé  PLANTA  la  vigne,  dont  le  suc  réjouit  le 
cœur  de  l'homme.  (L.  VeuiUot.)  Il  Orner  d  ar- 
bres, mettre  des  arbres  dans  :  Planter  un  ver. 
ger.  Planter  une  avenue,  une  place  publique. 

—  Enfoncer  en  terre  :  Planter  un  pieu. 
Planter  un  piquet.  Planter  une  borne. 

—  Enfoncer,  faire  entrer  de  force  :  Pl-*N- 
ti:r  des  clous  dans  un  mur,  dans  une  planche. 
Planter  un  poignard  dans  le  cœur  de  son 
ennemi.  Il  Dresser,  arborer  :  Planter  un  éten- 
dard. Planter  un  drapeau. 

—  Tendre,  dresser  :  Titus  planta  ses  tentes 
à  l'endroit  même  où  Jesiis-Chnst  avait  prédit 
la  ruine  de  Jérusalem.  (Chateaub.) 
Va  sur  le»  bord»  du  Rhin  pianler  le»  pavillons. 

BOILEAU. 

—  Dresser,  placer  debout  :  Les  assiégeants 
PLANTERENT  Icurs  échelles  contre  le  rempart. 
Il  PLANTA  une  chaise  devant  moi. 

—  Appliquer  fortement  :  Planter  un  bai- 
ser, PLANT..R  un  soufflet  sur  la  joue  de  quel- 
on  Lu.  Je  lui   PLANTERAI   mo'i  pied  quelque 
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—  /•/ailier  là.  Quitter,  abandonner,  s'en 
aller  loin  de,  renoncer  à  :  Plantbr  lX  ira 
amis  pour  aller  se  promener.  Plantkr  la  ses 
livres  et  aller  courir  le  monde.  Sans  leurs  en- 
fants, les  femmes  manqueraient  de  vertu  et 
planteraient  Li  leurs  maris.  (Balz.) 

—  Planter  quelque  chose  au  nez  de  quel- 
qu'un. Lui  en  faire  reproche  en  face. 

—  Aller  planter  ses  choux.  Se  retirer  à  la 

—  Vienne  ou  arrive  qui  plante.  Se  dit  pour 
exprimer  qu'on  se  décide  résolument  à  une 
chose,  sans  se  préoccuper  des  conséquences  : 
Allons  toujours,  et  arrive  qdi  plante. 

—  Relig.  Planter  la  foi.  Planter  l'étendard 
de  la  croix  dans  un  pays,  Y  introduire  la  re- 
ligion chrétienne. 

—  Théâtre.  Planter  un  acte.  Le  mettre  en 
scène,  en  disposer  toutes  les  parties  pour  les 
développements.  Il  Planter  un  comparse.  Le 
placer  et  lui  dessiner  les  mouvements  qu  il 
doit  exécuter. 

—  Archit.  Planter  un  édifice.  Faire  les  pre- 
miers travaux  pour  le  construire. 

—  Tei'hn  Planter  les  formes,  En  termes 
de  rafflneur  de  sucre.  Les  placer  dans  les 
trous  des  lits.  Il  Planter  le  sucre,  Dresser  les 
formes  sur  les  pots,  pour  que  I  eau  traverse 
tout  le  pain. 

Se  planter  v.  pr.  Etre  planté  :  Les  arbres  se 
PLANTENT  ordinairement  au  mois  de  novembre. 

—  Se  poster  debout  :  Il  cacha  la  lettre  vi- 
vement et  SE  PLANTA  devant  une  croisée,  le 
visage  aux  vilres,  pour  dissimuler  au  moins 
son  trouble.  (P.  Kéval.) 

—  Se  fixer,  se  loger  :  Il  est  allé  se  plan- 
ter au  bout  de  la  ville. 
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Arthur  conduit  la  jeune  fille  à  l'autel  ;  mais 
là  le  courage  manque  à  Jenny;  les  sanglots 
de  Jackson  lui  découvrent  ce  qu  il  cachait 
avec  tant  de  soin  et  elle  lui  déclare  qu  elle 
sera  sa  femme.  Les  vives  péripéties  de  cette 
pièce  la  rendent  intéressante  ;  la  musique  de 
Monpou  a  de  la  couleur,  de  l'originalité;  les 
principaux  morceaux  eurent  de  la  vogue.  On 
a  surtout  remarqué  les  couplets  avec  chœur 
de  femmes  au  commencement  du  premier 
acte,  le  petit  duo  nocturne  qui  suit  et  le  H- 
nale-  au  second  acte,  les  couplets  de  hmma 
la  bouquetière  et  la  romance  :  Ma  mère,  priei 
Dieu  pour  moi.  Cet  opéra-comique  a  ete  re- 
pris avec  succès  aux  Fantaisies-Parisiennes. 

PLANTIE»  (Claude-Henri-Augustin),  prélat 
français,  né  à  Ceyzerieux  (Am)  le  ï  mars 
1813.  Admis  dans  les  ordres,  il  s  adonna  à   a 


prédication 
de  théologie  o 
plein  de  fougu 
acquit  un  cert 
"'    1817  et  au 


—  Jeter,  lancer  en  apostrophant:  Il  lui  i. 
PLANTE  ses  oerKes  par  ie  nez,  par  la  figure. 

—  Absol.  Faire  des  plantations  -.Aimer  a 
PLANTlîR.  Je  trouve  plus  déplaisir  àtahour^, 
a  semer  à  planter,  à  recueillir,  qu  a  fane  des 
Iroriediés  (Volt.)  Celui  qui  plante  tàt  ou  tard 
dev-ii  recueillir  ;  celui  gui  bûlit  n'aura  qu  a 
réparer.  (Franklin.) 

Un  octogénaire  plantait. 
Pis^e  cncor  de  bitir,  mais  planter  &  cet  4ge  I 
Uhnient  tro.»  jouvenceaux,  entant,  du  voi»inag., 

Assurémeut,  il  radoUiit. 

La  Fontaine 

—  Planter  des  cornes ,  en 
qu'un.  Lui  faire  porter  des  ci 
cocu  : 

Je  sais  les  tours  ru.é.  et  les  subtiles  trame» 
Uonl  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes. 

MOLli^RB. 

—  Planter  une  personne  en  quelque  endroit. 
L'y  aposter,  l'y  mettre  pour  y  rester. 


PLANTERKE-PODCHOLLE    (Barthelemi- 
Ainbroise),  auteur  dramatique  français,  ne  à 
Rouen   en   1-61,   mort  à  Pans  en  1799,  Son 
véritable  nom  était  Poucholl.,  auquel  il  ajouta 
celui  de  Piaoïerre.  11  fit  ses  études  chez  les 
iébuites    puis,  entraîné  par  sa  vocation  pour 
le  théâtre,   il  débuta  avec    succès  a   Lyon 
comme  comédien,  passa  à  La  Haye,  dans  la 
troupe  du  stathouder,  et  s  engagea,  en  1787, 
au  théâtre  de  Strasbourg.  Dans  cette  ville, 
où  il  s'était  marié,  il  composa  et  nt  repré- 
senter des  pièces  de  circonstance  :  le  Jajdt- 
mer:  Divertissement  pour  l'anniversaire  delà 
naissance  de  Tl/m»  Louise,  princesse  hérédi- 
taire d'Amstadt:  le  Rapatriage,  comédie  en 
un  acte    en  prose,  suivie  d'un  divertissement 
(1787);'i)ouï.<ef  pour  '"  f'^'"  f'^P'^TZ 
palatine  de  Deux-Ponts  (1787);  le  Tribut  de 
cour  ou  la   Fête   bourguignonne.    En    1789, 
Planterre  se  rendit  à  Pans,  où  il  fit  repré- 
senter   sur    plusieurs  théâtres,  pendant  les 
premières  années  de  la  Révolution,  des  pie- 
ces  dans  lesquelles  il  se  créa  des  rôles  qt^  il 
jouait   toujours    d'une    façon    remarquable 
Voici  la  lisne  de  ces  pièces  :  les  Etrennes  ou 
le  Jour  de  lan,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
jouée  à  la  Comédie-Française  en  1790  ;  Agnes 
de  Châtillon  ou  le  Siège  de  Sainl-Jean-d  Acre, 
opéra  en  trois  actes  (1792)  ;  Agnes  ou  les  Es- 
piègleries,   opéra -comique    en    trois    actes 
117921-   là  Fête  de  la  Fraternité,  vaudeville 
in  deux  actes  (1792),  la  Fête  de  l'Egalité, 
com.die   en  un   acte,   en   vers     1792);   les 
Charlatans     opéra -comique   en    deux   actes 
(1792)-  Midas  au  Parnasse,  opéra  en  un  acte 
1792)';  le  Bailli   coiffé,   opéra  en    un    acte 
(1792);  les  Deux  ermites,  o^iera  en  un  acte 
(1793)'  la  Fumiiietiidtjenle,  opéra  en  un  acte 
1793  ;' la  Tentation  de  saint  Antoine  ;\:x  Triple 
vengeince  ou  les  Dévotes,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose;  la  Rédemption  des  captifs, 
oiiera  en  trois  actes;  Y  Esclave  fortune,  opéra 
en  trois  actes;  Dom  Chérubin,  opéra  en  deux 
actes,  etc. 

PLANTEUR  s.  m.  (plan-teur  -  ni.  plan- 
ter). Celui  qui  plante  des  végétaux  :  C  est  un 
grand  planteur,  un  Aa6t(e  planteur. 
Cet  homme,  disent-Us,  éUit  planteur  de  choux, 
El  le  ïoilii  devenu  pape. 

La  Fontaine. 

—  Dans  les  colonies.  Celui  qui  possède  et 
exploite  une  plantation  :  Un  planteur  de  la 
.Martinique,  de  la  Guadeloupe.  Un  riche  plan- 
teur. ,,  , 

—  Fam.  Planteur  de  choux.  Homme  qui  vit 
retiré  à  la  campagne. 

Piaxeur  (Li.), opéra-comique en  deuxactes. 
paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de 
llippolyte  Monpou;  représente  a  I  t)péra-l.o- 
miliue  le  1"  mars  1839.  Le  livret  est  des  plus 
simples.  Sir  Jackson,  le  planteur,  et  miss 
Jonnv  ieuiie  orpheline,  sont  les  personnages 
pnncipiux  de  celte  pièce.  La  jeune  créole, 
dont  le  père  est  mort  depuis  deux  ans,  va 
épouser  son  fiancé,  sir  Arthur,  lorsque  sur- 
viennent des  créanciers  qui  changent  en  de  ni 
la  joie  des  noces.  Tout  est  saisi  tout  est  vendu 
même  miss  Jenny,  ■- "  «1'"  d  "»clave  non 


,,,ut  professeur  à  la  Faculté 
Lyon.  Son  langage  image, 
mais  d'un  gont  douteux,  lui 
11  renom  comme  prèdicatetir. 
tn  181/  et  au  uoramencement  de  1818,  I  abbe 
Plantier  fit  à  Notre-Dame  de  Pans  des  con- 
férences qui  n'eurent  qu'un  médiocre  reten- 
tissement. Après  la  révolution  de  Février,  il 
se  lança  dans  la  politique.  Lors  des  élections 
pour  r  Assemblée  constituante,  il  posa  sa  can- 
didature dans  la  Loire  et  adressa  aux  élec- 
teurs une  professien  de   foi  dans  laquelle  11 
disait  :  •  Je  concourrai  de  tous  mes  efiorts  a 
l'établissement  définitif  de    la    République, 
parce  que,  de  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment,  c'est  celle  qui  répond  le  mieux  aux 
vœux  de  la  raison,  à  la  dignité  des  citoyens, 
k   l'esprit  et  aux  progrès  des  temps  moder- 
nes. .Bien  qu'il  fiit  difficile  de  tenir  un  lan- 
Ka.'e  plus  sensé,  l'abbe  Plantier  pe  fut  pomt 
élu°et  dut  ajourner  ii  des  temps  meilleurs  un 
aussi  beau  zèle.  Nommé  successivement  cha- 
noine honoraire  de  Paris  et  de  Bel  ey,  d  de- 
vint vicaire  général  de  M.  de  Bonald,  arche- 
vêque de  Lyon  et  ce  fut  dans  ces  fonctions 
une  l'Empire  vînt  le  chercher  pour  le  mettre 
à  la  tête  du  diocèse  de  Nîmes  (30  août  1855). 
Le  nouvel  évêque  fut  sacre  à  Lyon  le  18  no- 
vembre de  la  même  année.  Pendant  cinq  ans, 
il  fit  assez  peu   parler  de  lui  ;  mais,  après  la 
guerre  d'Italie  (1859),  il  entra  en  scène,  non 
plus  cette  fuis  pour  •  concourir  de  tous  sas  et- 
forts  k  l'établissement  définitif  de  la  Républi- 
que .  mais  pour  se  ranger  parmi  les  plus  lou- 
Kue'ux   prélats  du  parti   ultramontain.   Ses 
mandements  eurent   un  succès  de  vogue  et 
excitèrent  les  transports  des  ndeles  du  Midi. 
La  fameuse  encyclique  Quanta  cura  et  le  non 
moins  fameux  Syltabus  trouvèrent  en  lui  un 
enthousiaste  admirateur.  En  1865,  il  se  ren- 
dit à  Home,  auprès  du  pape,  menant  a  sa 
suite  une  pieuse  .  caravane.  .  Les  fervents 
catholiques  de  Nîmes  voulurent  leter  son  re- 
tour par  une  ovation  k  la  hauteur  des  circon- 
stances.  Mais  le   préfet  reçut  1  ordre  de  s  y 
opposer  et  l'evéque  s'en  plaignit  amèrement 
dans  une  lettre  adressée  au  ministre  des  eû- 
tes. .  ces  grandes  vagues  populaires,  ecrivil- 
il  au  ministre  dans  ce  style  emphatique  et  re- 
duiidant  que  l'evéque  Lecourtier  appelait  spi- 
litiiellement  i  les  éruptions  du  Gard,  •  ces 
gi  indes  vagues  populaires  restent  maltresses 
S  elles-mêmes;  le  sentiment  qui  les  soulevé 
los  contient,  et  l'émotion  dont  elles  freinis- 
it  nest  point  de  celles  qui  supposent  ou  qu' 
.  i„  ,a»,,^ArA  «Ua  n'est  Que  celle  d  Ut 


planter  à  quel- 
nues,  le  rendre 


Klfranchie.  Elle  est  achetée  par  sir  Jackson, 
un  gros  planteur  rustique  Je  mœurs  gros- 
sières, qu'elle  déteste  cordialement  et  dont 
elle  attend  les  plus  mauvais  procèdes.  Pas  du 
i,.ni  ■  Jackson,  ayiirenant  qu  elle  aime  sir  Ar- 
hn-'  consent  il  ce  qu'elle  l'épouse.  C'est  alors 
au  tiur  de  la  jeune  fille  k  rétlèchir  ;  elle  oom- 
nare  la  bonté  et  les  tendres  sentiments  que 
Fasse  voir  son  maître  à  la  légèreté  de  son 
ê^ioux  futur,  dont  un  lui  révèle,  en  outre,  des 
il  fidélités  manifestes;  elle  n'ose  pas  cepen- 
,  ,„t  défaire  le  mariage  annonce  et  se  rési- 
gne Jackson  cache  également  son  amour  et 


invoquent  la  tempête,  elle  n  est  que  celle  d  un 
bonheur  bruyant,  peut-être,  mais  jamais  ora- 
geux  Voilà  ce  que  nous  avons  vu  dans  deux 
triomphes  qui  ni  ont  été  décernés  par  ce  peu- 
ple admirable.  ■  A  partir  de  ce  moment,  il  tint 
riKueur  au  gouvernement,  qui  avait  cesse  de 
se  mettre  k  la  remorque  de  lépiscopat  au 
suiet  de  la  question  italienne.  Au  mois  de 
ium  1869  à  l'occasion  de  la  convocation  du 
concile  de  Rome,  M.  Plantier  écrivit  sur    es 
conciles  généraux  une  lettre  pastorale.  Il  y 
pulvérisa  •  quelques  prudents,  •  qui  parais- 
Lient  craindre  qu'on  ne  proclamât  d  enthou- 
siasme et  sans  délibération  l'intaillibilite  per- 
sonnelle du  pape.  Puis,  protestant  contrôles 
différences  de  vues  qu'on  prétendait  exister 
dans  l'épiscopat  sur  cette  question,  il  con- 
cluait par  ces  mots  :  •  Attendons  l  événement; 
ces  suppositions,  où  la  perfidie  s  unit  a  la 
malveillance,  seront  démenties.   Alors,  avec 
un  éclat  victorieux,  il  sera  démontre,  même 
pour  les  aveugles,  que,  dans  le  corps  de  1  E- 
ghse   et  la  tête  et  les  mains  n'auront  qu  une 
seule  vie,   qu'une  seule  et  même  pensée.  • 
Quelques  mois  après  avoir  émis  cette  hardie 
nouveauté  que  les  mains  sont  douées  de  la 
faculté  de  penser  aussi  bien  que  la  tête,  i  e- 
véque  de  Nîmes  se  rendit  à  Rome  pour  1  ou- 
venure  du  concile  (8  décembre  1869)    Il  prê- 
cha à  l'église  Saint-André-della-Valle,   fut 
pendant  quelque  temps  malade  dans  le  cou- 
vent des  dominicains,  où  il  reçut  la  visite  de 
Pie  IX,  prit  part  sans  éclat  aux  délibérations 
du  concile  et  fit  partie  de  la  commission  de 
discipline.  Depuis  cette  époque,  le  fo",B;'«" 
prélat  n  a  que  rarement  attire  sur  lui  l  atteu- 
uo.i   publique.    Cepeiidaut    l'âge    n'a    point 
calme  sa  fougue.   Dans  un  discours  qu  il  a 
prononce  au  mois  d'août  1873,  à  la  distribu- 
lion  des  prix  dans  la  maison  de  l'Assomption, 
il  disait  aux  jeunes  élevés,  dans  ce  langage 
qui  lui  est  propre  :  •  Le  patriotisme  révolu- 
lioiinaire       f'iit   verser  et  mêler  dans  une 
même  coupe  toutes  les  erreurs  les  P'"»  f  7^'; 
des  et  les  plus  abrutissantes...  Si  la  »"»°=« 
obéit  aux  vœux  du  patriotisme  révolution- 
naire, elle  fera  mieux  que  les  gu»"',»"  °,"',: 
sian  êi  boira,  non  plus  l'hydromel,  mais  M 
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Ctng  même  de  ses  enfants  les  plus  généreux 
et  les  plus  honnêtes  dans  leurs  propres  crâ- 
nes, devenus  pour  elle  une  coupe  d'or  et  do 
d  iinant...  Ces  héros  révolutionnaires  n'a- 
vt»ient-ils  pas  derrière  eux  une  foule  de  com- 
plices avoués  ou  secrets,  qui  maintenant  les 
renient  parce  qu'ils  ont  été  vaincus,  tandis 
que  vainqueurs,  ils  nous  auraient  conduits 
coiiime  les  autres  et  nous  conduiraient  encore 
à  'tnthropophngie.  •  Cette  citation  suffit  pour 
donner  une  idée  du  style  et  de  la  manière  de 
l'évéque  de  Nîmes  et  nous  dispense  pleine- 
ment de  les  juger.  Outre  un  recueil  de  ses 
Instructions,  lettres  pastorales  et  mandements 
(Nîmes,  1866  et  siiiv.,  6  vol.  in-go),  M.  Plan- 
tier  a  publié  :  Etudes  littéraires  sur  la  poé- 
sie bibliçue  {lSi2,  in-^o;  lS55y  2  vol.  in-8o); 
Conférences  données  a  Notre-Dame  de  Paris 
(1S49-1854,  8  vol.  in-80);  Règles  de  la  vie  sa- 
cerdotale (1858,  2  vol.  in-80);  l'Encyclique  et 
les  appréciations  hostiles  dont  elle  a  été  l'ob- 
jet (1860,  in-8o);  Discours  de  circonstance 
(1862,  in-80);  instruction  pastorale  contre 
l'ouvrage  intitulé  Vie  de  Jésus,  par  Ernest 
Renan  (1863,  in-8o)  ;  Un  panégyriste  de  M.  Re- 
nan (1863,  in-8o),  lettre  pastorale  contre  des 
articles  de  M.  Havet;  la  Vraie  vie  de  Jésus 
(1864,  in-80),  seconde  instruction  pastorale 
contre  M.  Renan;  Lettre  pastorale  sur  les 
périls  cachés  pour  la  foi  sous  les  mots  déce- 
vants d'idées  7nodeimes  (1864,  in-8");  Lettre 
pastorale  sur  les  perfidies  du  langage  de  la 
presse  hostile  au  saint-siège  dans  la  question 
romaine  (1864,  iii-8o);  Lettre  pastorale  conte- 
7iant  :  !«  In  réfutation  des  erreurs  historiques 
de  M.  le  sénateur  Bonjean  ;  2»  une  protesta- 
tion contre  d'injustes  censures  dont  le  saint- 
siege  et  l'épiscopat  ont  été  l'objet  de  la  part 
de  M.  le  sénateur  Roulnnd  (1865,  in-S»)  ;  Let- 
tre pastorale  sur  le  caractère  distinctif  de  l'in- 
créduliié  contemporaine  (1865,  in-go)  ;  Inslnic- 
tion  pastorale  contre  la  morale  indépendante 
(1866,  in-80);  VEgliseet  la  conscience  (I87i, 
in-80),  discours,  etc. 

PLANTIGRADE  adj.  (plan-ti  gra-de  —  du 
lat.  planta,  plante  du  pied  ;  gradwr,  je  mar- 
che). Zool.  yui  marche  sur  la  plante  du  pied  : 
Parmi  les  oiseaux,  on  ne  peut  guère  ctter 
comme  réellement  plantigrades  que  les  man- 
chots. (P.  Gervais.) 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Tribu  de  mammifères 
carnussieis,  comprenant  ceux  qui  marchent 
sur  toute  la  plante  du  pied. 

—  Encycl.  Les  plantigrades  marchent  sur 
la  plante  entière  du  pied,  ce  qui  leur  donne 
plus  de  facilité  pour  se  dresser  sur  les  pieds 
de  derrière.  Ils  sont  nocturnes  et  en  général 
fort  lents  et  n'ont  pas  de  caecum;  comme 
chez  les  insectivores,  la  plupart  de  ceux  qui 
habitent  les  pays  froids  passent  l'hiver  dans 
un  état  de  léthargie.  Ils  ont  tous  cinq  doigts 
à  tous  les  pieds.  Les  genres  qui  composent 
cette  tribu  sont  :  les  ours,  les  ratons,  les 
pandas,  les  benlurongs,  les  coatis,  les  blai- 
reaux, les  gloutons,  le  grison,  le  taira  et  en- 
fin les  ratels. 

PLAMTIN  (Christophe),  célèbre  imprimeur, 
né  à  Mont-Louis,  près  de  Tours,  en  1514,  mort 
à  Anvers  en  1589.  Il  apprit  d'abord  l'art  de  la 
reliure  à  Paris,  puis  la  typographie,  se  per- 
fectionna en  visitant  les  premiers  ateliers  de 
France  et  alla  fonder,  en  1550^  à  Anvers,  une 
imprimerie  qui  devint  bientôt  fameuse.  La 
scrupuleuse  correction  et  la  beauté  des  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  le  placèrent  rapi- 
dement parmi  les  premiers  imprimeurs  de  son 
temps,  au  rang  des  Aide  etdes  Ëstienne,dout 
il  n'avait  pas  toutefois  le  profond  savoir  et 
le  mérite  littéraire.  Comme  ces  illustres  ty- 
pographes, il  fit  de  sa  maison  l'asile  des  sa- 
vants, qu'il  accueillait  il  sa  table,  dont  il  im- 
primait les  ouvrages  et  pour  qui  il  avait  tou- 
jours sa  bourse  ouverte.  Il  s'etuit  attaché 
comme  correcteurs  des  érudits  d'un  grand 
mérite,  notamment  V.  Giselin,  C.  Kilian,  T. 
Puelinans,  etc.,  et,  k  l'exemple  de  Robert 
Kstienne,  il  affichait  ses  épreuves  en  offrant 
une  récompense  k  ceux  qui  y  trouveraient 
des  fautes.  En  1571,  il  fut  UQuimé  premier 
imprimeur  {proloiypographus  regius)  de  Phi- 
lippe II,  le^ut  en  1574,  de  la  municipalité 
d  Anvers,  une  coupe  delà  valeur  de  100  tlo- 
riu8  d'or  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  son  art,  et  devint,  en  1581,  ar- 
chiiypogruphe  des  Pays-Bas,  avec  pouvoir 
d'impiuner  toutes  sortes  de  placards,  statuts 
et  ordonnances  concernant  la  police  et  autres 
affaires  pour  le  bien  des  Puys-lias.  11  avait 
refusé,  en  1576,  pendant  un  voyage  à  Pans, 
le  titre  d'imprimeur  du  roi  que  lui  avait  of- 
fert Henri  UI.  Plantïn  avait  acquis  une 
grande  fortune,  qui  faillit  être  comuromise 
par  les  frais  énormes  de  son  cbef-a'ueuvre 
typographique,  la  Bible  polyglotte  d'Alcala, 
Biblxa  sacra  hebraice^  chaldatce^  grxce  et  la- 
tine (Anvers,  1569-1573.  8  vol.  in-fol.),  publié 
BOUa  Ift  direction  du  savant  Arias  Monlanus. 
11  tira  cet  ouvrage  à  1,200  e.\emplaires  et  fut 
obligé  de  les  vendre,  pour  avoir  de  l'argent, 
aU'dessous  de  leur  prix  de  revient.  Quoiqu'il 
fût  encore  embarrasse  dans  ses  alïaires  en 
1576,  le  célèbre  de  Tbou,  passant  alors  à  An- 
vers, alla  le  visiter  et  vit  dans  ses  ateliers 
dix-sept  presses  roulantes  en  exercice.  Plan- 
Un  mourut  fort  riche  et  possesseur,  outie  son 
il.  )runene  d'Anvers,  de  deux  autres  impri- 
meries, situées  l'une  à  I.eyde  et  l'autre  à 
Paris.  Il  a  imprime  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  dus  k  J  uste  Lipse,  k  André  fcJchott, 
k  Abraham  Orlelius,  à  Simon  Stevin,  etc.  Sur 
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le  frontispice  des  livres  imprimés  par  lui,  il 
plaçait  une  vignette  gravée  sur  bois,  repré- 
sentant une  main  sortant  d'un  nuage,  tra- 
çant un  cercle  avec  un  compas,  avec  cette 
devise  Labore  et  Coustantia.  Le  plus  ancien 
ouvrage  connu  sorti  des  presses  de  Plantin 
a  pour  titre  :  Institution  dune  fille  de  noble 
maison,  traduit  de  langue  toscane  en  fran- 
çais par  Jean  Bélier  (Anvers,  1555,  in-go, 
sur  papier  bleu).  Il  a  laissé  le  catalogue  des 
ouvrages  imprimes  par  lui  sous  le  litre  de  : 
Catalogus  librorum  qui  in  typographia  Ch. 
Plantini  prodierunt  (Anvers,  1584,  in-4o). 
Bien  qu'il  n'eiit  pas  l'érudition  des  Estienne 
et  des  Aide,  il  ne  manquait  point  d'instruc- 
tion. On  lui  doit  des  Dialogues  français  et 
flamands  (l519yin-$o)-^  a  a,  eu  beaucoup  de 
part  au  Thésaurus  teutonicx  lingux  de  Kiliau 
et  a  traduit  du  français  en  ûamand  plusieurs 
ouvrages.  11  laissait  trois  filles,  qui  eurent 
chacune  en  partage  une  de  ses  imprimeries. 

PLANTIN  (Jean-Baptisti),  historien  suisse, 
né  à  Lausanne  vers  1625,  mort  vers  1678.  Il 
suivit  la  carrière  évangelique  et  devint  des- 
servant du  château  d'Ûyes.  Plantin  a  laissé 
des  ouvrages  qu'on  peut  encore  consulter 
avec  fruit  :  Helvetia  antiqua  et  nova  (Berne, 
1656,  in-go)  j  Abrégé  de  l'histoire  générale  des 
Suisses,  avec  une  description  particulière  de 
leur  pays  (Genève,  1666,  in-8o)  ;  c'est  la  pre- 
mière histoire  de  la  Suisse  qui  ait  été  publiée 
en  français,  et  non  une  traduction  de  l'ou- 
vrage précédent,  comme  quelques  personnes 
l'ont  cru  à  la  légère;  Dictionnaire  français- 
latin  (Lausanne,  1667,  iiï-&oy^  Petite  chroni- 
que de  la  ville  de  Berne  (Lausanne,  1678, 
in-12),  livre  rare,  fautif  et  pourtant  utile  ; 
Chronique  de  Lausanne;  Chronique  du  pays 
de  Vaud.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
restés  manuscrits. 

PLANTIS  5.  m.  (plan-ti  —  rad.  planter). 
Action  de  planter,  il  Plantation,  lieu  plante. 
Il  Vieux  mot. 

PLANTI-SOUS-PHALANGIENadj.m.(plan- 
ti-sou-fa-lan-ji-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  mus- 
cle qui  se  rend  de  la  plante  du  pied  à  la  face 
inférieure  des  phalanges. 

—  Subslantiv.:ZePLANTi-sous-PHALANGiEN. 

PLANTISUGB  adj.  (plan-ti-su-je  —  du  lat. 
planta,  plante;  sugo,  }e  suce).  Zoll.  Qui  suce 
les  plantes. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes,  com- 
prenant des  espèces  qui  sucent  les  végétaux 
vivants. 

PLANTI-TENDINO-PHALANGIEN  adj.  m. 
(^lan-ti-tan-di-no-fa-lan-ji-ain).  Anat.  Se  dit 
d  un  muscle  qui  se  rend  du  tendon  de  la 
plante  du  pied  aux  phalanges. 

—  Subslantiv.   :  Le  planti-tendino-pha- 

LANGŒN. 

PLANTIVORE  adj.  (plan-ti-vo-re  —  du  lat. 
planta,   plante;   yoro,  je  dévore).  Zool.  Syn. 

peu  usité  d'HKRBlVORE. 

PLANTOIR  s.  m.  (plan-toir  —  rad.  planter). 
Agrir.  Instrument  en  bois  ou  en  fer,  de  forme 
variable,  qui  sert  k  faire  les  trous  pour  rece- 
voir les  jeunes  plants  :  La  longueur  et  la 
grosseur  des  plantoirs  sont  toujours  propor- 
tionnées à  la  force  des  plants  qu'on  repique. 
(Dutour.) 

—  EncycL  Le  plantoir  le  plus  simple  con- 
siste eu  un  morceau  de  bois  court  et  cylin- 
drique ,  recourbé  k  sa  partie  supérieure , 
pointu  et  souvent  ferré  à  la  partie  inférieure. 
On  choisit  pour  cela  un  bois  dur,  le  chêne 
de  préférence.  La  courbure  qui  se  trouve  k  la 
partie  supérieure  doit  être  telle  qu'elle  puisse 
tenir  lieu  de  poignée,  afin  que  la  main  de 
l'ouvrier  puisse  facilement  saisir  le  plantoir 
et  l'enfoncer  en  terre  avec  le  moindre  effort 
possible.  Cet  instrument  sert  aux  jardiniers 
et  aux  pépiniéristes  pour  repiquer  les  semis 
et  pour  transplanter  les  jeunes  sujets  qui 
n'ont  pas  encore  beaucoup  de  racines.  On 
l'emploie  aussi  quelquefois  en  grande  culture, 
pour  le  repiquage  des  colzas,  des  betteraves 
et  d'autres  plantes  analogues.  Enfin  il  sert 
dans  l'art  forestier.  Il  subit,  suivant  les  cas, 
diverses  modifications. 

«  La  longueur  et  la  grosseur  des  plantoirs, 
dit  Dutour,  sont  touiours  proportionnées  k  la 
force  des  plants  qu  on  repique  ;  il  est  clair 
qu'il  faut  une  ouverture  plus  large  et  plus 
profonde  pour  de  jeunes  arbres  que  pour  de 
petites  fleurs  ou  de  petits  légumes.  Ils  varient 
quelquefois  de  forme  dans  leur  partie  infé- 
rieure. Ainsi,  pour  les  plantes  k  bordure,  tel- 
les que  le  buis,  le  thym,  la  lavande,  la  sauge, 
on  se  sert  d'un  plantoir  dont  le  bout  est  re- 
vêtu en  tôle  et  a  la  forme  k  peu  prés  d'une 
langue.  Celui  avec  lequel  on  plante  les  oi- 
gnons do  fleurs  ne  doit  point  être  pointu, 
mais  avoir  l  pouce  environ  de  diamètre  k 
son  extrémité  et  être  traversé  k  4  pouces  jiu* 
dessus  par  deux  chevilles  horizontales,  dont 
l'objet  est  d'arrêter  l'instrument  quand  on 
l'enfunce,  afin  que  tous  les  trous  aient  une 
éj.'ale  profondeur.  Pour  les  boutures  et  les 
plunçons  «l'une  certaine  longueur,  on  fait 
usage  de  platitoirs  plus  longs,  dont  la  pointe 
est  aigud  et  armée  de  fer,  et  qui  sont  aussi 
traverses  par  des  chevilles.  • 

Pour  replanter  les  bordures  de  végétaux  k 
tige  flexible,  on  se  sert  d'un  ^/dnf oir  fourchu. 
Les  premiers  agronomes  qui  ont  eu  l'idée  de 
planter  Le  ble  au  lieu  de  le  semer  se  sont  ser- 
vis d'un  p/<iN^tiir  consistant  en  plusieurs  mor- 
ceaux de  bois  poiutus  Hxes,  k  la  distwice  de 
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oni,05  à  onijOS,  le  long  d'une  traverse  sur- 
montée d'un  manche  k  potence;  mais  l'em- 
ploi de  cet  instrument,  qui  ne  peut  servir 
qu'k  de  petites  cultures,  n  a  pas  eu  un  grand 
succès.  Les  plantoirs  usités  aujourd'hui  en 
agriculture  sont  formés,  en  général,  d'un 
réservoir  ou  est  placée  la  graine  et  d'un 
tube  par  lequel  elle  s'écoule  pour  venir  tom- 
ber dans  un  trou  que  ce  tube  creuse  lui- 
même,  quand  l'ouvrier  appuie  avec  la  main 
ou  avec  le  pied;  k  un  moment  donné,  une 
soupape  laisse  passer  la  quantité  de  graine 
voulue.  Cet  instrument,  comme  le  semoir  à 
brouette,  exige  l'emploi  préalable  du  rayon- 
aeur. 

Dans  les  forêts,  on  emploie  quelquefois  le 
plantoir  ordinaire;  mais  il  ne  saurait  servir 
dans  les  sols  trop  compactes  ou  trop  meu- 
bles. Dans  le  premier  cas,  par  exemple  dans 
les  fonds  argileux,  il  a  l'inconvénient  de  trop 
tasser  la  terre  et,  par  suite,  de  s'opposer  au 
développement  des  racines  du  jeune  plant. 
On  se  sert  alors  du  plantoir  à  nervures;  cet 
instrument  est  en  fer,  long  de  0^,15  environ, 
cylindrique,  terminé  en  bas  par  un  cône 
pointu  et  muni  de  quatre  nervures  longitu- 
dinales également  espacées;  le  tout  est  sur- 
monté d'un  manche.  Pour  se  servir  de  cet 
instrument,  on  l'enfonce  fortement  dans  le 
sol;  puis,  k  l'aide  du  manche,  on  tourne  et 
on  retourne  le  fer,  ce  qui  divise  et  éraiette 
la  terre  ;  le  trou  ainsi  fait  se  remplit  alors  en 
partie  de  cette  terre  êmiettée  et  conserve  la 
profondeur  convenable  pour  recevoir  une 
graine  ou  un  jeune  plant.  On  obtient  ainsi  de 
grands  avantages  dans  les  terres  fortes. 

Dans  les  sols  légers,  au  contraire,  il  s'agit, 
non  pas  d'ameublir  le  sol,  mais  de  l'affermir. 
On  se  sert,  pour  cela,  du  plantoir-massue. 
■  Cet  instrument,  disent  Lorentz  et  Parade, 
se  compose  d'un  cylindre  en  bois  de  chêne 
de  om,33  environ  de  hauteur  surom^ie  k  om,18 
de  diamètre,  cerclé  en  fer  aux  deux  extré- 
mités et  surmonté  d'un  manche.  Au  centre 
de  la  base  inférieure  est  fixé  un  boulon  de 
0iQ,03  k  0™,06  df  longueur  sur  0™, 02  a  ûiû,04 
de  largeur.  Ces  dimensions  varient  suivant  la 
grosseur  de  la  graine  qu'on  veut  repiquer; 
et,  afin  de  pouvoir  modifier  l'instrument  selon 
qu'il  est  besoin,  on  a  des  boulons  de  différen- 
tes grosseurs  qui  se  vissent  après  le  cylindre 
en  chêne.  Pour  faire  usage  du  plantoir-mas- 
sue, on  l'élève  verticalement  et  on  le  laisse 
retomber  de  même  sur  le  sol.  IL  en  résulte 
d'abord  la  cavité  formée  par  le  boulon  dans 
laquelle  on  place  la  graine;  ensuite,  la  terre 
est  raffermie  par  le  poids  du  cylindre  et  tas- 
sée au  point  de  présenter  un  renfoncement 
de  plusieurs  centimètres,  dans  lequel  l'hu- 
midité s'amasse  et  dont  les  bords  abritent  le 
plant  naissant.  •  IL  existe  encore  d'autres 
plantoirs,  mais  moins  importants. 

PLANTOMANIE  S.  f.  (plan-to-ma-nî  —  de 
plante,  et  de  manie).  Manie  des  plantations. 
II  Mot  forgé  par  l'impératrice  Catherine. 

PLANTON  s.  m.  (plan-ton—  z^à.  planter). 
Sous-officier  ou  soldat  de  service  auprès  d'un 
officier  supérieur  :  La  lettre  lui  fut  remise 
par  un  planton.  Il  Service  que  fait  ce  mili- 
taire :  Etre  de  planton. 

—  Kam.  Situation  d'une  personne  qui  reste 
longtemps  k  un  endroit  sans  pouvoir  s'éloi- 
gner :  \uus  m'aves  laissé  là  une  heure  de 
planton. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  salicorne. 
PLANTULE  s.   f.   (plan-tu-le  —  dimin.  de 

plante).  Bot.  Embryon  qui  commence  k  se 
développer,  par  suite  de  ta  germination  :  Le 
corps  cotylédonaire  tient  à  la  plantclb  qu'il 
doit  nourrir.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Ce  mot  est  pris  dans  des  accep- 
tions fort  diverses,  mais  qui  font  toujours 
allusion  k  la  nature  de  l'objet,  qui  est,  k  pro- 
prement parler,  une  plante  en  raccourci,  en 
miniature.  Tantôt  le  mot  plantule  est  syno- 
nyme d'embryon;  tantôt  il  s'applique  a  la 
partie  axile  de  cet  embryon,  abstraction  faite 
des  cotylédons;  tantôt  encore  iL  désigne  la 
partie  supérieure  de  cet  axe,  appelée  aussi 
plumule.  D'après  la  manière  de  voir  généra- 
lement adoptée  aujourd'hui,  la  plantule  est 
l'embryon  ii  l'état  de  germination  ;  alors  ses 
diver>es  |  arlîes  se  développent  peu  a  peu; 
d'abord  contractées,  enroulées  ou  repliées 
sur  elles-mêmes,  elles  s'allongent  et  s'étalent 
peu  k  peu,  en  prenant  de  la  torce,  de  la  con- 
sistance et  de  la  couleur.  La  plantule  devient 
alors   une  herbe,  uu  arbrisseau  ou  un  arbre. 

PLANTUREUSEMENT  adv.  (plan-tu-reu- 
ze-inan  —  rad.  plantureux).  D'une  manière 
plantureuse,  abondamment,  copieusement: 
Va-re  plant ureusiuiknt. 

PLANTUREUX,  EUSE  adj.  (plan-tu-reu,  eu- 
ze  —  de  l'ancien  français  plentor,  plénitude, 
du  latin  plenus,  plein).  Abondant,  copieux  : 
Diiier  plantureux.  Je  suis  d'avis  qu  i7  soit 
phlébotomisé  libéralement^  c'est-a-dire  que  Us 
satgnées  soient  larges  et  planturkusks.  (Mol.) 

—  Riche,  fertile  :  Une  campagne  plantu- 
RKUSB.  Depuis  Sals'tourg  jusqu'à  Lint ,  la 
campagne  est  pulntu&ku&k.  (Chateaub.) 

PLANUDB,  surnommé  M*xlm«a,  écrivain 
et  moine  grec,  né  à  Nicoinedie.  Il  vivait  au 
xivc  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est 
qu'il  fut  moine  à  Constiintmople,  que  l'em- 
pereur Andronic  II  lenvoya  comme  .ambas- 
sadeur k  Venise  on  13S7  et  qu'il  fut  pendant 
q^uelque  temps  emprisonné  sous  le  soupçon 
dèlre  attache  aux  dogmes  de  l'Eglise  latine. 
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Ce  laborieux  compilateur  est  le  véritable  ré- 
dacteur du  recueil  de  Fables  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Esope,  mais  qu'il  est  difficile 
d'accepter  comme  étant  celles  de  cet  auteur. 
■  Cette  compilation,  en  effet,  comprend,  dit 
Daunou,  plusieurs  apologues  dont  le  fabuÙste 
phrygien  n'a  guère  pu  concevoir  l'idée,  et 
Pianude  en  omet  qui  lui  sont  attribuées  par 
d'autres  auteurs.  »  A  ce  recueil,  le  moine 
grec  a  ajouté  une  Vie  d'Esope,  laquelle  est 
devenue  populaire,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'un 
tissu  de  contes  puérils  et  d'anacbronismes. 
La  Fontaine  en  a  donné  une  traduction.  Pia- 
nude a  de  plus  compilé,  d'après  les  recueils 
de  Méléagre,  de  Ph.  de  Thessalonique,  de 
Diogénien,  d'Agathias  Scholasticus,  de  Con- 
stantin Cêphalos,  une  Anthologie  grecque^ 
composée  d'épigrammes  et  de  poésies  légères. 
Ce  recueil,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Florence  (1494,  in-4o),  fréquemment  réim- 
primé depuis  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d'Utrecht  (1795-1822,  5  vol.),  avec  une 
traduction  latine  d'Hugo  Grotius,  a  été  com- 
posé sans  méthode,  sans  discernement  et  sans 
goût.  Pianude  a  traduit  en  grec  les  Distiques 
de  Caton,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  les 
Vers  de  Boèce,  le  5orj^e  de  Scipion  de  Cicé- 
ron,  etc.  Enfin,  il  a  composé  divers  écrits, 
entre  autres  :  Oratto  in  corporis  Jesu  sepul- 
crum  (Dillingen,  1559,  in-40);  Capita  tria  de 
processione  Spiritus  Sancli  (Rome,  1600)  ;  Vita 
^sopi  (Leipzig,  1717,  in-40);  De  grammatica 
et  De  syntaxi  dans  les  Anecdota  de  Bach- 
mann  ;  tles  lettres,  etc. 

PLANULACÉ,  ÉE  adj.  (pla-nu-la-sé  —  di- 
min. du  lat.  planus,  plan).  Moll.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  k  la  planulaire. 

—  s.  m,  pi.  Groupe  de  foraminifères,  com- 
prenant les  genres  rénuline,  pénérople  et 
planulaire. 

PLANULAIRE  S.  f.  (pla-nu-lè-re  —  dimin. 
du  lat.  planus,  plan).  Moll.  Genre  de  forami- 
nifères slichostegues,  comprenant  plusieurs 
espèces,  vivantes  ou  fossiles,  de  petite  taille. 

PLANULÉ  ÉEadj.  (pla-nu-lé  — dulat  pla- 
nus, plan).  Hist.  nal.  Qui  est  aplati  ou  dé- 
prime. 

PLANULITE  s.  f.  (pla-nu-li-te  —  dimin.  du 
lat.  platius,  plan).  Moll.  Syn.  de  planttb. 

PLANURE  s.  f.  (pla-nu-re  —  rad.  planer). 
Bois  que  l'on  retranche  des  pièces  que  l'on 
plane  ;  Se  chauffer  avec  des  planurbs. 

—  Min.  Veine  de  charbon  qui  a  beaucoup 
de  superficie  et  peu  d'épaisseur,  a  On  dit  aussi 
platkurb. 

PLAPPERTIE  S.  f.  (pla-pèr-sî  —  de  Plap^ 
pert,  natural.  allem.).  Bot.  Syn.  de  chaillë- 

TIE. 

PLAQUE  S.  f.  (pla-ke.  —  On  a  tiré  long- 
temps ce  mot  du  grec  plajc,  plakos,  planche, 
qui  est  rapporté  par  Delàtre  k  la  racine  san- 
scrite pra,  pri,  étendre,  dont  il  pourrait  fort 
bien  être  venu  par  l'intermédiaire  de  la  ra- 
cine secondaire  prac,  prie,  etc.,  mettre  en- 
semble, joindre,  réunir;  mais  il  vaut  mieux 
rapprocher  le  grec  plax  du  sanscrit  phala, 
phalaka,  planche,  banc,  feuille,  de  la  racine 
phal,  fendre,  être  fendu,  d'où  la  signification 
générale  de  chose  plate.  Compares  le  persan 
palah.  le  plat  de  la  rame,  l'ancien  slave  po- 
litsn,  russe  et  polonais  polka,  planche,  ta- 
blette, avec  p  pour  ph,  comme  dans  d'autres 
cas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  du  grec 
plax,  on  ne  voit  pas  trop  comment  ce  mot, 
qui  n'est  pas  dans  les  autres  langues  roma- 
nes, serait  entré  dans  le  français.  Diej  et 
Chevallet  ont  donc  probablement  raison  de 
rapporter  plaque  au  germanique  :  flamand 
placke,  morceau  de  bois  plat,  ancien  haut 
allemand  pleeh,  plhe,  feuille  ou  lame  de  mé- 
tal, ancien  allemand  pleh,  allemand  blech, 
suédois  blœck,  etc.  IL  est,  du  reste,  fort  pro- 
bable que  les  formes  germaniques  ont  la 
même  origine  que  le  grec  plax).  Tablette, 
feuille  large  et  peu  épaisse,  mais  cependant 
rigide  :  Plaqub  d'argent.  Pla^ck  de  cuivre, 
Plaqub  de  fer,  de  tôle.  Plaqub  de  marbre. 
Chaque  coin  de  rue  a  son  nom  inscrit  sur  une 
ri«vQUK.  i;  Feuille  de  métal  découpée  et  gra- 
vée ou  frappée,  qu'on  porte  comme  insii;ne  : 
PLAQUii  de  shako.  PLAycs  de  ceinturon.  PLA- 
QUK  de  commissionnaire.  Plaqub  de  garde 
champêtre. 

—  Décoration  qui  distingue  les  grades  su- 
périeurs de  certa.ns  ordres  de  chevalerie  : 
La  PLAQUkv  de  lordre  du  SaiHt-Espnt.  La 
plàquk  de  i'oràre  de  ta  Légion  d'honHeiir. 

Tout  ces  gcn*  tatoute  d«  plsqua  «l  d»  croix 
Oot  l^cbé  KADs  rougir  U  botl*  d«  Tiogt  rois. 
AnCBLOT. 

—  Pièce  ouvragée ,  portant  un  chandelier 
que  l'on  appliquait  autrelois  à  une  manille 
ou  k  un  poteau. 

—  Plaque  de  cfiemînèe.  Grande  feuille  de 
métal  qu  on  a^>piique  au  fond  d  une  chemi- 
née :  Autrefois,  les  PLaQDBS  DK  CHbMlNSB 
por/iii>/i(  ie  plus  sùMoent  les  anmes  de  France. 

—  ArUil.  Mortier  m  plaque.  Mortier  coulé 
— yg  avec  une  lorie  plaque  <^ui  forme 


d'une 

plan  fauriiontal  sur  lequel  la  pièce  se 


établie  d'une  manière  invariable. 

—  Mar.  Plaque  de  bUndage ,  Chacune  des 

Siéces  niétalliques  dont  on  recouvre  la  carène 
'un  bÂument  oliode. 

—  Eaux  et  for.  Marque  du  marteau  sur  lee 
arbre*  pieds  cornière. 

^  Cbeui.  de  fer.  Plaques  de  garde,  Piecet 
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plates  en  forte  tôle,  appliquées  en  dehors  des 
roues  des  véhicules,  ann  de  lier  mvanable- 
ineni  le  chàs>is  avec  les  essieux  dans  le  sens 
horizontal,  t  Plaques  indicalriefs ,  Poteaui 
munis  d'un  jilacard  sur  lequel  sont  inscrites 
les  distances  et  les  pentes  de  la  voie,  et  te- 
nant lieu  de  bornes  kilométriques.  I  Plaque 
tournante.  Grand  disque  horizontal  mobile 
autour  d'un  pivot  central,  sur  lequel  on  amené 
les  locomotives  et  les  voitures  qu'on  veut 
changer  de  voie. 

—  Teohn.  Pièce  de  verre  ou  d'émail  fa- 
çonné à  la  flamme  de  la  lampe.  Il  Instrument 
employé  pour  le  perçage  des  carions,  dans 
les  fabriques  de  tissus  façonnés.  On  1  appelle 
aussi  HATRICE.  a  Partie  de  la  garde  d  une  epee 
qui  couvre  la  main,  il  Partie  d'une  perruque 
qui  est  tressée  d'une  manière  particulière  siir 
le  devant  et  le  haut  de  la  tête,  g  Pièce  de 
pendule  sur  laquelle  on  fixe  le  cadran  d  un 
côté,  et  qui,  de  l'autre,  s'attache  au  mouve- 
ment, par  le  moyeu  de  quatre  faux  piliers.  Il 
Fausse  plaque ,  Pièce  de  laiton  au  moyen  de 
laquelle  on  fixe  le  mouvement  d'une  horloge 
sur  la  plaque.  D  Plaque  de  couche.  Plaque  de 
fer,  de  cuivre  ou  d'argent,  dont  on  garnit  la 
crosse  du  fusil,  pour  consolider  cette  partie 
de  larme  et  empêcher  que  le  bois  ne  se  fende 
en  choquant  contre  le  sol.  I  Plaque  de  garde. 
Pièce  plate  de  forte  tôle  ou  de  fonte,  que, 
dans  certaines  circonstances,  on  place  du 
côté  de  la  sortie  des  cylindres  d'un  laminoir, 
pour  recevoir  les  barres  de  fer  et  les  empê- 
cher de  s'enroiiler  autour  du  cylindre  infé- 
rieur. 

—  Métrol.  Ancienne  petite  monnaie  des 
Pays-Bas. 

—  Anat.  Plaques  de  Peyer,  Surface  plane 
des  glandes  de  Peyer. 

—  Pathol.  Plaques  muqueuses.  Plaques  hu- 
mides. Accidents  secondaires  de  la  syphilis 
se  développant  sur  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses,  sous  forme  de  taches  plus  ou 
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moins  étendues,  irrégulières,  de  couleur  rou- 
geàtre  ou  violacée. 

—  EncycJ.  Chem.  de  fer.  Plaques  tournantes. 
Les  plaques  tournantes  sont  des  appareils  dont 
on  se  sert  dans  les  chemins  de  fer  pour  faire 
passer  les  wagons  et  les  locomotives  d  une 
voie  sur  l'autre,  lorsque  l'on  ne  peut  disposer 
que  d'un  pelit  espace  ou  lorsque  l'on  se  trouve 
a  l'extrémité  d'une  ligne.  Ce  sont  des  plateaux 
horizontaux  de   forme   circulaire,    tournant 
autour   d'un  pivot  central   placé  au  centre 
du  parallélogramme  que  forment  les  rails  des 
deux  voies  entre  lesquelles  on  veut  établir  la 
communication.  La  locomotive  ou  le  wagon 
étant  successivement  placés  sur  la  plaque, 
un  mouvement  de  rotation  met  les  rails  sur 
lesquels  ils  reposent  dans  la  direction  de  la 
voie  sur  laquelle  on  veut  passer,  et  le  change- 
ment de  voie  se  fait  ainsi  sans  l'emploi  de 
contre-rails.  Au  moyen  de   cet  appareil,  on 
peut  faire  passer  les  vagons  sur  une  seconde 
ou  une  troisième  voie  ;  on  établit  ainsi  la  com- 
munication   entre  des  voies  qui  se    coupent 
obliquement  ou  perpendiculairement,  ou  qui 
sont  parallèles  entre  elles.  Les  plaques  tour- 
nantes, qui  se  font  en  bois,  en  fonte  ou  en  fer, 
sont  placées  dans  une  fosse  en  maçonnerie, 
dont  les  bords  sont  soutenus  par  dilîérenls 
moyens.  Elles  sont  à  une  voie  ou  à  deux  voies, 
disposées  à  angle  droit;  celles  des  extrémités 
des  gares,  où  ne  passent  jamais  les  convois, 
peuvent  être  à  une  voie  ;  mais  celles  qui  se 
trouvent  sur  les  parties  du  chemin  où  les  con- 
vois circulent  doivent  être  à  deux  voies,  afin 
de  ne  jamais  interrompre  la  ligne.  Le  diamè- 
tre des  plaques  tournantes  est  variable  ;  il  dé- 
pend de  l'écartement  longitudinal  des  roues 
des  vagons  et  des  machines.  Celles  qui  sont 
destinées  au    service  des  voitures  à  voya- 
■^eurs  ou  des  wagons  à  marchandises  ont  au- 
îourd  hui  4in,50de  diamètre.  Les  plaques  pour 
locomotives  ont  5  et  6  mètres  de  diamètre  ; 
on  en  fait  même  qui  vont  jusqu'à  lî  mètres, 
pour  manœuvrer  à  la  fois  la  locomotive  et  le 
tender. 
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La  figure  ci-dessus  donne,  en  coupe,  une 
idée  de  la  construction  des  plaques  tournan- 
tes généralement  adoptées  dans  le  service 
des  chemins  de  fer.  Elles  comprennent  trois 
parties  :  l»  la  partie  fixe,  2»  la  partie  mobile, 
3»  les  galets.  La  partie  fixe  de  la  plaque  se 
compose  du  cercle  de  roulement  R,  qui  est 
tourné  avec  soin,  de  ses  six  bras  et  de  la  cra- 
paudine  G.  Les  prolongements  des  bras  ser- 
vent à  fixer  la  cuve  d'enceinte  E,  formée  de 
plusieurs  se^^ments  en  fonte  assemblés  entre 
eux  à  brides  et  à  boulons  et  qui  portent  huit 
logements  dans  lesquels  se  fixent  les  abouts 
des  rails  des  deux  voies  et  quatre  entailles 
pour  le  verrou  »  de  la  partie  mobile.  Cette 
partie  fixe  repose  sur  une  fondation  en  sable 
pilonné  par  couches  minces  après  arrosage, 
ou  en  maçonnerie.  La  partie  mobile  de  la 
plaque  se  compose  essentiellement  du  cercle 
de  roulement  R,  des  bras  et  du  moyeu.  Les 
bras  sont  au  nombre  de  quatre  ;  ils  sont  pa- 
rallèles deux  à  deux  et  écartés  de  la  largeur 
de  la  voie,  sou  111,50  ;  les  deux  paires  de  bras 
sont  enfin  perpendiculaires  entre  elles.   Le 
moyeu  est  alésé  avec  soin  pour  recevoir  le 
pivot;  il  est  relié  aux  autres  parties  du  pla- 
teau mobile  par  un  croisillon  dont  les  extré- 
mités aboutissent  aux  intersections  des  bras 
principaux,  sur  lesquels  reposent  les  rails  de 
la  plaque  par  l'intermédiaire  d'une  lame  de 
bois  destinée  àamoitir  les  chocs.  Le  pivot 
est  en  fer,  tourné  dans  toute  sa  longueur,  de 
manière  à  glisser  à  frottement  doux  dans  le 
moyeu,  et  muni  d'un  grain  en  acier  à  sa  par- 
tie inférieure,  qui  repose  sur  un  autre  grain 
en  acier  loge  dans  la  crapaudine  de  la  partie 
fixe  de  la  plaque.  Les  intervalles  des  bi  as  du 
plateau  mobile  sont  recouverts  quelquefois 
de  plaques  gaufrées  en  fonte  et  souvent  d'un 
tablier  en  bois.  Une  cloche  de  recouvrement 
en  fonte  préserve  le  pivot  de  la  poussière  et 
de  la  boue.  Le  plateau  mobile  est  muni  d'an 
moins  un  verrou  en  fer  tournant  autour  d'un 
axe   horizontal.    Quand   on  veut  tourner  la 
plaque,  on  soulevé  ce  verrou  et,  lorsque  ses 
rails  sont  arrives  eu  face  de  la  voie  sur  la- 
quelle on  veut  faire  passer  le  vagon,  on  le 
fait  tomber  dans  une  des  entailles  de  la  cuve 
d'enceinte.  Les  galets  g   roulent  entre  le» 
deux  chemina  de  1er  circulaires  R  et  R,  de  la 
partie  fixe  et  de  la  partie  mobile.  Us  sont  co- 
niques, ainsi  que  les  cercles  de  roulement; 
de  cette  façon,  ils  roulent  sur  ces  derniers 
sans  qu'aucun  de  leurs  points  soit  oblige  de 
glisser.  En  effet,  les  points  de  ces  galets  par- 
courent des  espaces  proportionnels  k  leurs 
disunee»  n  l'axe  de  la  plaque.  Les  galets  sont 
inaihteiius  il  égale  distance  du  centre  de  la 
plaque  par  leurs  axes  a  dirigés  dans  le  sens 
des  rayons  et  fixés  entre  deux  rondelles  qui 
entourent  la  crapaudine.  Un  cercle  c  relie  les 
extrémités  des  axes  et  inaiotieni  ainsi  l'ecar- 
teiuent  des  galets  entre  eux.   Ce  mode  de 
construction  et  d  établissement  des   galets, 
qui  oe  donne  lieu  qu'à  des  frottements  de 


roulement  beaucoup  plus  faibles  que  les  frot- 
tements de  glissement,  facilite  la  manœuvre 
de  la  plaque,  mais  il  est  très-couteux  ;  aussi 
a-t-on,  sur  plusieurs  lignes,  cherché  à  le  rem- 
placer en  faisant  usage  de  galets  dont  les 
axes  sont  fixés,  soit  sur  la  fondation,  soit  sur 
le  plateau  mobile;  les  plaques  n'ont  alors 
qu'un  cercle  de  roulement,  mais  leur  manœu- 
vre est  difficile,  à  moins  que  l'on  ne  donne 
aux  galets  de  très-grands  diamètres,  ce  qui 
fori-e  à  augmenter  la  profondeur  et,  par  con- 
séquent, le  poids  de  la  cuve. 

La  partie  fixe  des  plaques  tournantes  pré- 
sente des  dispositions  variées  :  au  chemin  de 
fer  de  Birmingham,  le  cercle  de  roulement 
et  la  cuve  d'enceinte  sont  coulés  ensemble; 
au  chemin  de  Strasbourg  k  Bàle,  le  cercle  de 
roulement  fixe  est  une  simple  barre  de  ter 
plate  courbée  en  cercle,  qui  repose  sur  une 
fondation  en  bois.  En  Angleterre,  on  a  con- 
struit une  autre  espèce  de  plaque  qu  on  a 
appelée  plaque  à  colonne,  dont  la  disposition 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
grues.  On  a  supprimé  les  galets  et  on  les  a 
remplacés  par  un  autre  système  :  une  colonne 
creuse  engagée  dans  une  maçonnerie  sert  de 
pivot;  la  crapaudine  mobile  est  liée  avec  un 
manchon  qui  tourne  à  frottement  doux  autour 
de  la  colonne  avec  laquelle  il  est  en  contact 
par  un  collet  inférieur.  De  ce  point  parient 
des  potences  ou  contre-fiches  qui  vont  abou- 
tir à  la  circonférence  de  la  plaque.  Le  collet 
est  quelquefois  muni  de  galets  pour  faciliter 
la  rotation.  Lorsque  la  plaque  est  très-grande, 
il  y  a  double  système  de  contre-fiches  pour 
ne  pas  donner  au  plancher  en  fonte  une  por- 
tée trop  grande.  On  a  encore  employé  ces 
plaques  pour  peser  les  vagons  en  même  temps 
qu'on  les  tourne.  Le  plateau  mobile  porte  lui- 
même  la  colonne  qui  repose  sur  une  crapau- 
dine suspendue  par  l'intermédiaire  de  trin- 
gles pendantes  à  un  levier  de  romaine.  Au 
repos,  le  plateau  mobile  repose  sur  le  cou- 
ronnement de  fa  fondation  ;  on  amené  le  va- 
gon sur  la  plaque,  puis  on  soulevé  le  pivot 
et,  par  conséquent,  toute  la  punie  mobile,  en 
injectant  de  l'eau  entre  la  crapaudine  propre- 
ment dite  et  son  enveloppe  au  moyen  d  une 
pompe  de  presse    hydraulique.    Le   plateau 
mobile  et  la  charge  ne  portant  plus  alors  que 
sur  le  pivot,  la  plaque  est  tres-facile  a  lua- 
nœuvrer,  et  l'on  constate  au  moyen  de  la 
romaine  le  poids  du  vaeon  ajouté  ii  celui  de 
la  plaque,  connaissant  le  poids  de  cette  der- 
nière, on  obtient  celui  du  vagon  au  moyen 
d'une  simple  soustraction. 

Au  lieu  de  deux  voies  qui  se  croisent  a  an- 
gle droit  sur  les  plaques  de  petite  dimension, 
on  se  contente  d'une  voie  unique  pour  les 
grandes  plaques.  D'après  ce  système,  on  a 
construit,  au  chemin  de  Londres  à  Uerby, 
une  plaque  tournante  do  io™,70  de  diamètre,  1 
dans  laquelle  les  rails  reposent  sur  deux  for-  | 
les  pièces  de  bois  reliées  entre  elles  par  cinq 
•utcetoises  en  fonte.   Celle  du  milieu  reçoit   I 


le  pivot,  et  la  crapaudine  est  fixée  dans  un 
support  en  fonte  isolé,  boulonné  sur  la  fon- 
dation. Les  rails  sont  soutenus  à  2'n,50  de 
l'axe  par  huit  galets  mobiles  entre  deux  cer-- 
cles  de  roulement,  doiit  l'un  repose  sur  le  sol 
et  l'autre  est  boulonné  sous  les  longrines.  Un 
troisième  cercle  de  roulement  de  9n>,80  de 
diamètre  supporte  les  abouts  de  ces  longri- 
nes par  l'intermédiaire  de  quatre  galets  mon- 
tés dans  des  supports  en  fonte  en  forme  de 
corbeaux.  L'un  de  ces  galets  est  mis  en  mou- 
vement au  moyen  d'une  manivelle  et  d  un 
système  d'engrenage  ;  en  tournant,  il  entraîne 
la  plaque  et  la  charge  qu'elle  supporte.  Ce 
système  a  été  appliqué  en  France  sur  des 
grandes  plaques  à  deux  voies;  seulement  on 
a  remplacé  les  deux  pièces  de  bois  par  des 
poutres  en  tôle  et  cornières  reliées  ensemble 
par  des  entretoises  en  fer.  Pour  les  manœu- 
vrer, on  emploie  comme  précédemment  un 
treui'l  donnant  le  mouvement  au  galet  en  pro- 
fitant de  l'adhérence  provenant  de  la  charge, 
ou  en  s'appuyant  sur  un  cercle  denté  à  l  in- 
térieur, venu  de  fonte  avec  le  cercle  de  rou- 
lement de  la  partie  fixe.  Une  plaque  tour- 
nante en  fonte   de  S^ilO  de   diamètre  pèse 
environ  5,000  kilogr.  et  revient,  y  compris  la 
fondation  et  la  pose,  à  2,500  fr.  ;  une  plaque 
tournante  eu   fonte  de  4n>,20  pesé  environ 
9  500  kilogr.  et  revient  avec  la  fondation  a 
4*700  fr.  •   une  plaque  en   fonte  de  6  mètres 
pèse   12  500  kilogr.  et  coûte  6,500  fr.  ;  une 
plaque  en  foute  de  1 1  mètres  de  diamètre  pesé 
20,300  kilogr.  et  revient,  y  compris  la  ton- 
dation  et  la  pose,  à  environ  15,000  fr. 

—  Pathol.  Plaques  muqueuses.  Elles  se  mon- 
trent surtout  à  la  vulve,  à  l'anus,  aux  amyg- 
dales, au  prépuce,  dans  la  bouche  et  sur  le 
voile  du  palais.  Elles  sont  le  plus  souvent 
confluentes.  formant  de  légères  sailhes  dont  la 
surface  onctueuse,  humide,  exhale  une  odeur 
fétide.  Quelquefois,  chez  les  sujets  malpro- 
pres ou  après  des  excès  de  table,  elles  se 
fendillent,  se  crevassent  et  laissent  suinter 
un  liquide  séro  -  sanguinolent  dune  odeur 
nauséabonde  ;  elles  sont  en  même  temps  le 
siège  d'un  prurit  et  d'une  cuisson  intense. 
Lorsqu'elles  siègent  sur  la  peau,  celle-ci  su- 
bit en  quelque  sorte  une  transformation  mu- 
queuse sans  solution  de  continuité.  Quelque- 
fois cependant,  il  existe  une  véritable  ulcé- 
ration qui  se  recouvre  assez  souvent  d  une 
fausse  membrane  grisâtre.  D'autres  fois,  il  se 
développe  à  sa  surface  des  excroissances  et 
des  végétations,  surtout  au  pourtour  de  la- 
nus  où  on  leur  donne  le  nom  de  condylomes. 
Les  plaques  muqueuses  qui  se  développent 
dans  la  cavité  buccale  sont  d  un  blanc  gri- 
sâtre, saignantes  et  se  recouvrent  facilement 
d'une  couche  diphtheritique.  L-s  plaques 
humides  n'apparaissent  jamais  avant  le  quin- 
zième jour  qui  suit  le  coït  infectant;  le  plus 
souvent  elles  se  montrent,  au  contraire,  fort 
longtemps  après  1  inoculation.  Elles  sont  tou- 
jours consécutives  à  un  chancre  et,  d  après 
Ricord ,  ce  dernier  se  transforme  même  sur 
place  en  plaque  muqueuse.  Les  piaçues  mu- 
queuses sont  aussi  contagieuses  que  le  chan- 
cre lui-même. 

—  Traitement.  Les  plaques  muqueuses  dis- 
paraissent quelquefois  d  elles-mêmes  ;  leur 
surface  s'affaisse,  se  ride,  se  dessèche  et  la 
peau  ou  la  muqueuse  reprend  sa  coloration 
normale,  sans  aucune  cicatrice,  s'il  n  y  a  pas 
eu  d'ulcération.  Cependant  il  ne  faut  pas  tou- 
jours compter  sur  la  nature,  surtout  si  les 
plaques  étaient  douloureuses.  On  doit  laire, 
dans  ce  cas,  des  lotions  avec  une  décoction 
émolliente;  puis,  plus  tard,  on  recouvre  les 
surfaces  avec  des  compresses  trempées  dans 
l'eau  blanche,  dans  une  solution  de  sulfate 
de  zinc,  de  cuivre,  du  chlorure  de  chaux,  ou 
dans  du  vin  aromatique.  S'il  y  avait  des  ex- 
corations,  on  les  panserait  avec  du  ^erat  ou 
bien  avec  une  pommade  au  calomel,  et  enfin, 
si  la  guérison  se  faisait  attendre,  on  cauté- 
riserait avec  le  nitrate  d'argent,  1  acide  chlor- 
hydrique  ou  le  nitrate  acide  de  mercure.  Il 
est  inutile  de  dire  qu'avec  tous  ces  moyens 
locaux  il  faut  prescrire  un  traitement  gêne- 
rai antisyphilitique. 
—  Anat.  Plaques  de  Peyer.  \.  intestin. 
PLAQUÉ,  ÉB  (pla-ké)  part,  passé  du  v. 
Plaquer.  Couvert  d'une  feuille,  d  une  plaque  : 
Bijoux  PLAQUÉS  d'or,  d'argent.  Meuble  pla- 
qué. Il  Appliqué  en  plaques,  en  feuilles  :  Or 
PLAQOB  sur  cuivre.  Meuble  en  acajou  plaque. 

Etroitement  appliqué  ;  Des  bandeaux  de 

cheneux  plaqués  sur  le  front. 

Mus.  Accord  plaqué.  Accord  dont  toutes 

les  notes  ont  la  même  durée. 

Techn.  Dessin  plaqué.  En  termes  de  tis- 
seur. Dessin  dont  le  lond,  éunt  formé  par 
des  armures  régulières,  ne  nécessite  pas  do 
pointage  sur  la  carte. 

—  s.  m.  Métal  recouvert  d'une  feuille  d'or 
ou  d'argent  :  Couvert  en  PUtQUÉ.  Vaisselle  en 

PLAQUÉ. 

—  Encyct.  On  confond  sous  le  nom  de  pla- 
qué et  sous  celui  de  doublé  une  sorte  d'orfè- 
vrerie k  bon  marché,  consisiaul  en  pièces  mé- 
talliques formées  à  la  fois  de  métal  commun 
et  de  métal  précieux  à  la  superficie.  Toute- 
fois, l'usage  parait  avoir  consacre  le  nom  do 
plaqué  aux  pièces  recouvertes  d'argent  et  ce- 
lui de  doublé  aux  pièces  recouvertes  d'or. 
Nous  croyons  qu'on  ne  dirait  pas  des  boucles 
d'oreilles  en  plaqué  d'or  ni  un  candélabre  en 
doublé  d'argrul.  Nous  avons  conservé  la  du- 
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tinction.  On  ne  trouvera  donc  ici  que  ce  qui 
se  rapporte  au  plaqué  d'argent. 

Le  plaqué  a  été  inventé  en  1742,  à  Shef- 
field,  par  un  coutelier  du  nom  de  Thomas  Bol- 
sover.  Cet  ouvrier  fabriquait  des  boutons,  des 
tabatières  et  autres  oljeis  de  peu  de  prix.  Un 
autre  coutelier  de  Shefrield,  Hancock,  comprit 
tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette 
invention  et  il  fit  servir  le  doublé  à  la  fabri- 
cation des  flambeaux,  des  plateaux  de  ser- 
vice, des  théières,  de  la  vaisselle  plate  et  de 
tous  les  objets  de  table.  Les  produits  de  la 
nouvelle  industrie  avaient  toute  l'apparence 
de  l'argenterie  ordinaire,  son  élégance,  son 
éclat  sa  propreté  et  ils  ne  coûtaient  pas  le 
tiers  de  celle-ci. 

En  1785,  on  trouve  l'industrie  àxxplaque  éta- 
blie à  Paris  sur  une  assez  gr.tnde  échelle. 
Elle  diminue  peu  à  peu  d'importance  et  ne 
reprend  de  l'extension  que  vers  1809.  A  cette 
époque,  deux  fabricants  se  partagent  un  prix 
de  perfectionnement  fonde  par  la  Société 
d'encouragement.  Elle  a  depuis  lors  commué 
à  grandir,  mais  elle  est  restée  en  France  une 
'ndustrie  exclusivement  parisienne.  Elle  oc- 
lupait  il  y  a  quelques  années,  à  Paris  notam- 
,^ûnt  lin  nnmhrAPimsidérable  d'ouvriers;  au- 


ment,  un  nombre  considérable  d'ouvriers  ;  au- 
jourd'hui, l'orfèvrerie  argentée  par  les  pro- 
cédés galvaniques  a  remplacé  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  l'orfèvrerie  doublée  ; 
son  prix  est  en  effet  moins  élevé  encore.  Tou- 
tefois, il  est  une  foule  d'usages  pour  lesquels 
l'argenture  galvanique  ne  devrait  pas  être 
préférée  au  plaqué,  notamment  pour  la  fabri- 
cation des  objets  qui  peuvent  être  soumis  à 
des  frottements  répétés.  L'argenture  galva- 
nique donne  un  dépôt  métallique  dont  la  cohé- 
sion est  moindre  que  celle  du  plaqué  et  qui  ré- 
siste beaucoup  moins  longtemps.  Telle  est  la 
cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  l'importance 
qu'a  conservée  l'industrie  du  plaqué,  malgré 
la  concurrence  redoutable  que  les  arts  chimi- 
ques lui  ont  créée. 

Les  Anglais  s'attribuent,  comme  nous  1  avons 
dit,  l'invention  i\xplaqué;  mais  cette  inven- 
tion est  beaucoup  plus  ancienne  :  les  Romains 
connaissaient  le  moyen  de  doubler  d'argent 
les  pièces  d'orfèvrerie  en  cuivre.  Peut-être 
même  tenaient-ils  des  Grecs  la  connaissance 
de  ce  travail.  Ce  qui  ne  peut  être  mis  en 
doute,  c'est  que,  dans  les  fouilles  pratiquées  a 
Herculanum  et  à  Porapei,  ainsi  que  dans  des 
tombeaux  antiques  découverts  en  France  en 
plusieurs  localités,  on  a  trouvé  un  certain 
nombre  d'objets  en  cuivre  à  la  surface  des- 
quels une  lame  mince  d'argent  se  trouvait, 
non  pas  seulement  appliquée,  mais  intinie- 
ment  soudée,  comme  dans  le  plaqué  que  l'on 
fabrique  actuellement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  la  fabrica- 
tion du  plaqués,  été  longtemps  délaissée,  et  ce 
n'est  que  depuis  le  comuiencenient  du  xix»  siè- 
cle qti  elle  a  acquis  une  importance  véritable. 
Le  gouvernement  français  et  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  ont 
offert  à  plusieurs  reprises  des  prix  importants 
pour  diverses  améliorations  à  apporter  a 
quelques-uns  de  ses  procédés;  ces  efforts  ont 
été  couronnes  de  succès  ;  l'industrie  qui  nous 
occupe  est  arrivée  aujourd'hui  à  un  degré  de 
perfection  tres-remarquable. 

La  fabrication  du  plaque  comprend  un  cer- 
tain nombre  d'opérations  :  la  préparation  des 
métaux,  le  soudage  des  planches,  le  lami- 
nage l'estampage,  la  retreinte,  le  tournage, 
le  înôutage,  le  lessivage  et  le  brunissage. 

Les  lames  de  cuivre  sur  lesquelles  on  appli- 
que l'argent  doivent  être  laminées  régulière- 
ment et  amenées  ii  une  épaisseur  variable 
suivant  le  titre  du  plaqué  que  l  on  veut  fabri- 
quer; la  bonne  qualité  de  ces  lames  est  telle- 
ment importante  pour  obtenir  un  produit  par- 
fait que  beaucoup  de  fabricants  les  préparent 
eux-mêmes  ;  c'est  aussi  ainsi  que  les  choses 
se  passent  dans  certaines  usines  anglaises 
dont  la  fabrication  est  tres-renommee.  Ce- 
pendant, on  trouve  dans  le  commerce  du 
très-beau  cuivre  laminé  qui  peut  servir  im- 
médiatement à  fabriquer  ie  plaque.  Ces  pla- 
ques pèsent  environ  10  kilogrammes  et  ont 
une  épaisseur  de  0i",03  en  moyenne.  On  les 
gratte  vigoureusement  sur  une  de  leurs  laces 
avec  des  grattoirs  d'acier,  de  manière  k  es 
rendre  parfaitemeut  unies  et  à  les  dépouiller 
de  toute  trace  d'oxyde  ou  de  matières  étran- 
gères; cette  opération  est  extrêmement  de-- 
licate,  tout  le  succès  de  la  fabrication  dépend 
du  plus  ou  moins  de  soin  avec  lequel  ou  1  a 
pratiquée.  Aussi,  au  moment  de  la  terminer, 
fouvrier  regarde-t-il  avec  une  loupe  s'il  ne 
reste  aucun  endroit  tache.  Toutes  les  impu- 
retés qui  restent  empêchent  l'argent  de  sa 
souder  au  cuivre  k  l'endroit  qu'elles  occu- 
pent; et  comme  plus  tard,  par  l'effet  du  la-- 
minage,  chacun  de  ces  endroits,  si  petit  qu  il 
soit,  devient  une  surface  considérable,  il  en 
résulte  un  produit  défectueux,  sur  lequel  on 
aperçoit  des  places  non  argentées  ou  même 
écaillées.  Après  ce  premier  grattage  la  plan- 
che est  passée  sous  les  rouleaux  d'un  lami- 
noir peu  serré  ;  sa  surface  ainsi  régularisé» 
subit  un  second  grattage.  Elle  est  alors  en 
état  d'être  plaquée.     , 

L'argent  employé  doit  être  plus  pur  qu« 
celui  des  monnaies;  le  plus  souvent  c'est  un 
alliage  de  cuivre  et  d'argent  k  998  milhenies, 
ne  renfermant  par  conséquent  que  t  mlUie- 
mes  de  cuivre.  Chaque  lame  présent»  une 
surface  double  de  celle  du  cuivre  qu  elle  doit 
recouvrir;  de  plus,  son  poids  est  avec  celBi 
du  cuivre  dans  un  rapport  déterminé.  81  on 
veut  fabriquer  du  plaqué  au  quarantième,  ce 
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rapport  doit  être  celui  de  i  à  SO:  si  c'est  du 
plaque  au  vingtième,  les  deux  poids  doivent 
être  entre  eux  comme  1  est  à  lo.  En  un  mot 
le  rapport  entre  les  poids  des  deux  métaux 
à  employer  doit  être  double  de  celui  qui  cor- 
respond au  titre  du  phqué  k  fabriquer.  Cela 
tient  a  ce  que  la  moitié  de  l'argent  se  déta- 
che pen.ianl  1  opération.  On  décape  et  on  net- 
toie parfauement  la  surface  des  lames  d'ar- 
fuivre"'*"  *""""  ^^  ^°"'  ''"^  '«'  '*'"«*  ^^ 
Avant  de  souder  les  planches,  on  pratique 

çeau  de  liege  on  étend  sur  le  cuivre  une  so- 
lution concentrée  de  nitrate  d'arpent-  le 
cuivre  précipite  aussitôt  à  sa  surtace  une 
couche  d  argent  métallique  extrêmement  po- 
reux et  divise,  dont  le  rôle  dans  le  soudage 
des  planches  est  fort  important.  On  appliqSe 
alors  la  plaque  de  cuivre  au  milieu  de  la  pla 
que  d  ar-ent,  en  mettant  en  contact  les  faces 
préparées,  et  à  laide  d'un  maillet  on  rabat 
tout  autour  de  la  plaque  de  cuivre  les  bords 
do  la  lame  d'argent.  Celle-ci  se   trouve  ainsi 

îf?a^,ffL??  '''"''^"'  """^  "P''^'  '"  première. 
11  faut  seulement  avoir  soin  de  recouvrir  oréa- 
ableinent  de   blanc  d'Espagne  délayé 'dans 

dlla  lame  1  '  ■"""  VCl'l"*^  S"--  leivers 
de  la  lame  de  cuivre  ;  de  cette  façon,  il  reste 
à  cet  endroit  entre  les  deux  métaix  un  corps 
étranger  qui  les  empêche  dadhérer  l'un '^k  ' 

pirrard^rc^fi^iTtri-e  Kïd'-tr'^^r'"'^ 

rée'ïaurourage:''""^'  '"  "'"^"«^  ">"'  P«^P- 
On  les  porte  dans  un  fourchaulTé  à  la  tem- 
pérature du  rouge  cerise.  Quand  elles  y  ont 
séjourne  quelques  instants  et  qu'elles  sont 

"n  ôntV^nV"''^^'!?'?-"  "PP"^""'  fo^'em^ent. 
un  outil  en  forme  de  T,  nommé  (isjoiV   L'ar- 
gent s  applique  ainsi  parfaitement  sur  1 
vre,  la  pression  exercée  chassant  l'air  inter- 
pose   Apres  un  certain  temps,  lorsque  la  dou 

léve''d'u''to„r  T'"\  '"  "•""S"  ''^"'^'  ™  '■-■> 
leve  du  lour  et  on  la  porte  aussi  rauidement 
que  possible  sous  un  laminoir.  Apres  qu"îes 
plaques  ont  subi  une  première  passe,  o?,  ser?e 
,m  Sîn  P  f  rouleaux  et  on  les  soumet  à 
Tmi.  "'^  '"'"""'««•  P"'^  ^  "-"i^  o"  quatre 
DrésJinn^"^  ""S™^"'»"'  <i«  plus  en  plus  la 
pression  ;  de  telle  sorte  qu'après  la  dernière 
passe  les  métaux  ayant  été  appliqués  1 
1  autre  par  une  pression  énorme  se  trouvent 
soudes  l'uni,  l'antre  et  ne  peuvent  plus  de' 
lors  é  re  sépares.  Les  bords  seuls,  qui  se  trou- 
vaient p,-ése,vés  par  du  blanc  d'Espag-ne 
peuvent  être   détachés  :  on  retire  abilT» 

'?:TJV'"'?'  "r  ""''  '"f^briZIÔn'î 
uest  ce  qui  explique  la  nécessité  d'employée 
les  proportions  de  <>iMvr«<.r  ,!•„ .  _..i""J'<'r 
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bronze  sont  très- vite  déformées,  les  fabri- 
cants ont  dû  y  renoncer, 
subir"»,!  ^L^o^"""  opérations  que  l'on  fait 
subir  au  plaque  pour  fabriquer  les  innoiMbra- 
bles  pièces  d'orfèvrerie  dont  le  commerce  a 

qre°c"iiel'::,i'?"'  ^  '^"-p""  p^«^  ^^-^éLi 

même  ■?n,rf  P.';'"")"^'"  pour  l'argent  lui- 
Sîné  par  M  'r  "i'""  P^lf^o'ionnemeDt 
bea^Srup  r;sl;?rd^er  o-bj^ei-^  e^n  S?^t 
sur  lequel  nous  voulons  dire  quelques  mot' 

proémTn'eL'te?  '"""'",'  '"'  """''  ?es  parties 
proéminentes,  anguleuses,  sur  tous  les  en- 

ment'd?/?'''.  P'"|.  ^P^^-l-ment  au  frotte- 
ment des  bandes  d'argent  pur;  lors  de  l'es 

uTo'nfl'té  ?  ^T~'  p'é<^i^émenrcèl  es 
?ellessur  lif  P'n'  ■^'^'«"''•'«'s;  ce  sont  donc 
celles  sur  lesquelles  la  couche  d'argent  est 
le  plus  mince  ;  il  en  résulte  un  défatft  de  .so- 
tion  de  M.  Gandais  a  reméd  é.  Ai.^utons  en 
so°;s  T,:  f  "'  "oJiflcation  a  étoVn.roJuitë. 
g'nturgll^^iq^P'"'  '"'''"''''  "i-^  '■-- 

tières'dT»f''H'"  P"';  """""^  '"  ^"'■•«s  "a- 
burean  I  1„  '^''"''  ^.?""'''^  *"  «^"""-ôle  du 

ijureau  de  la  garantie  ;  l'Etat  ne  garantit  Da<; 

ibr  rc'jrr.arTr'f^?"!-^'^^'^^"»"'"^^^^^^ 

.„,;    I    '^^'.^oaro.  La  loi  exige  seulement  oua 

'    remp'rdnte'l'urn'''''*"'  ^°'''°'  ma^quls^d": 

lettres  le  mot  ^    ^u]"^""   P""''^"'  en   toutes 

nratintip  na,.  t^  r,u_'  .  •  .  r"V  »  "oe  est 
pratique  par  le  fabricant  lui-même:  ceci  ex- 
plique comment  il  se  fait  que  le  titre  réel  .si 
luiTu'inH?"  P^''""  '""J™^^  dilKrent  de  ce 

I  faut  reml-rn  '"  """'''""  «P''"^^"-  D'ailleurs 

II  laut  remarquer  que  cette  indication  serait 
parfois  presque  impossible  à  faire  d'une  ma- 
n  ère  précise,  une  même  pièce  d'orlévrer^e 

g£î^tîLÇtiŒ.^^^.£i^ 

br  ™  f  ^''P''^'  '"  .P''''«''«  Gandais.  Les  fa- 
DriLants  consciencieux  remédient  à  l'inoon- 
ven.ent  (jm  pourrait  résulter  pour  lo  pubbc 

ces'niMs'vrnH"",'''''  "-  ""'"^"'  ^"  '«5  piè- 
ces qu  ils  vendent  un  second  poinçon  portant 
leur  nom  ou  une  marque  de  fabrique  et  «„ 
acceptant  alors  la  resp'onsab.litéT'iure  an- 


PLAQ 

tlV^T*^^°^  '"  rasions  chaudes  et  tempé- 

dent  ama^^„^.''?''*""?":  "'  '«  rocomman- 
aent  autant  pir  leurs  fruits  comestibles  que 
par  les  qualités  de  leur  bois.  L'espèce  la  plus 

mimer  ebenier.  dont  on  retire  le  bois  if  ébLe 


PLAS 
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es  plaques  soudées  doivent  être  nettoyées 
nlrr 'r.',r!f.-.0°'-i'^grossit  e,^  ât 


i«. ^  •  "-»t',"M">=  '"  nécessite  a  einp  over 

les  proportions  do  cuivre  et  d'argent  que  nous 
avons  indiquées.  -i— =  uuua 

de^e  dt'i'f  '  7  "Pi""*"'  "."'^"'^  """S  menons 

klfl^T,^  f  ^""^^^  ■*  a'-g'-n'-  Le  plaqué  dou- 
«f  s  obtient  exactement  de  la  même  manière 
seulement  on  met  une  lame  d'ar-ont  de  cha 
11^  j°'1  ?"  '?  '"'""'  ''«  ™ivre  ;  pour  cela  on 
,élt".V''  "*"'?  ^'  ï"'"«  erkuée  et  prépa- 
rée dos  deux  cotes  dans  la  feuille  d'argent 
ropl.eo  eu  deux,  comme  un  cahier  de  papier 
et  amorcée,  puis  on  continue  comme  Soir  le 
double  simple.  On  peut  encore  se  servie  de 
deux  feuilles  d'argent  différentes  et  de  gran- 
deurs  inégales  ;  lune  plus  petite  que  la  ffume 
la  plusT/air'^VP'"^  gru';,de  1  îos  bord  de 
la  plus  grande  rabattus  maintiennent  la  plus 
petite  appliquée  sur  io  cuivro.  ^ 

Quelques  fabricants  se  dispensent  damor- 
cer  ;  nous  croyons  cependant  que  c'est  liTune 
bonne  pratique  qui  assure  le  slccès  de  l'opé" 

Les 

avau .«.u.„cc».  un  les  ae 

laminant  k  chaud  plusieurs  fois-  puis  -lorp. 
les  avoir  recuites,  on  les  déroche  en  les  laissant 
séjourner  quelque  temps  dans  de  l'ac  de  suî- 
furique  étendu  d'eau,  on  les  rince  à  f'eau  on 
les  frotte  avec  du  sable  rin  et  on  les  lavé  do 
nouveau.  Après  dessiccation,  elle,  sont  pré- 
parées pour  le  laminage.  P 

mo'i?és'et'"lëû'r''s'  ro"'!"""  ^^'?  Parfaitement 
montes  et  leurs  rouleaux  polis  avec  lo  ..lus 

faire  le'r/'^'  ""■J""'  ""='  '*'"  ^0"'  de^t^nl  I 
laire  lo  p/oy«e  tres-mince.  On  ne  peut  son 
mettre  fes  nlaques  à  leur  action  i^n  gra,"i 
nombre  de  f^.s  sans  recuire  celles-ci  fuès 
dérocher  de  nouveau;  si  cette  précaution 
et  s'é^ailfe!''  '*  "*""  «"""'  ""•«»'  '""'^"^ 

.^^'."'  ■'.'"  '"lésion  énorme  qu'acquiert  l'ar- 
gent par  tous  ces  laminages  que  l'on  d"t  at^ 
U-ibuer  la  solidité  vraiment  ïoumrql.able  iu 
plaque  et  la  supériorité  des  objets  en  plaqué 
•ur  ceux  qui  ont  été  argentés  par  voie  galva- 
nique. Il  est  vrai  <,ue  ce^te  dernièro  falr  ca- 

sur  celle  qui  nous  occupe  :  les  objets  en  via- 
ne  nëûtl","  l''"'?""'^""!^^  P"  '«  fi-otténfent 
sonfht,  5  P  '  ""'*  P'"?""  de  nouveau,  ils 
sont  hors  de  service  ;  tandis  qu'un  objet  quel- 
conque peut  être  reargente  autant  de^ fois 
âïqu'èsf  ^  '""■'"''  "'^"'°''"  électro-chi! 

L'estampage  du  plaqué  se  fait  au  moyen 
des  nieines  «utils  que  l'estampage  du  cuivre 
ou  du  laiton  (v.  estampage).  l/epuisseur, lu 

nfJfllTIT  °^'?"'-  "-**  """ces  sont 
en  1er  (orge  entoure  de  cerclas  dacier.  ou 
■«me  enueretnent  on  acier;  les  matrices  de 


Autrefois,  avant  la  découverte  do  l'argeo 

donnïeë  »'"■"'  ""  «complètement  aban- 
aonnee  et  avec  raison  :  e  le  ne  fournissait 
que  des  produits  d'assez  mauvaise  qSalu' 
VOICI  on  quoi  elle  consistait.  wu^'ne. 

forge'  en  lel  Z.fj^'^"^  ^'*  t^ior^ués  à  la 

serfanueurs  S  '"'  ■'"  P"''"""'»  ^^  <=on- 
^<:i»ani  leur  surface  aussi  nette  quenossibls 
On  les  etama  t  ensuite  par  les  moyens  ordf: 
du  îer-ba«n''r"'  ?"""'  ^■■""  '"  f^^brica  ion 
feuilk  ,n  i  *!'■'"  '"^^  ^™'  i-ecouverts  d'une 
pliou-fitT  '■"g"'"  laminé,  que  l'on  an! 
fa-^.,       P^"  P'?'  exactement  à  lour  su?- 

rm.ke"cel?se'-Tri:!r^  ""if'"^  "^-«^  '" 

pi.q'uo  ^f:rirmelirfuë'i'ëbj'et  :ryt^vr,r 

dait'Sau  f"""'  app^pri-^s^^rsë  o  -" 
tain  n„n,  »  "■  I"  '  "l'ermédiaire  do  l'é- 
tam.  Dans  cette  dernière  opération  il  était 
presque  impossible  de  chasser  comp lé temen 

re^ulaure'ir"''r '"-'"'"«  «'  '«bjet;  U  en 
résultait  une  imperfection  et  un   nmnouo  do 

&'n.fii;'t'^i?jrv":àTi"erp^r^ë:'''ëo" 

cède,  ces  objets  ornementés  tres-dclicats'"^" 

i-onime  on  le  voit,  lo  plaqué  sur  fer  rlifTèra 

essentiellement  du  plaqué  sur  cuivro    il  nVt 

t'trx\":éPunirïS'^P"^"'-'  -'^«  le'Se''ux 

diar  pL''l'all''âl'  'T  -y4  d'KmT 

Les%çr:c!pt"x°:bM'ri  vfc  17;  cTn^r-  i 

mation   par  "l'industiio  du  plm-i  sont  T^ 

vl^"e  Z"ïécha'u''d"T'^'  1'^  P'a'"aux"Sè  s'e^t 
vice,  aos  rechauds,  des  ménagères  des  seaur 
à  glace,  des  casseroles  d'enii^eniS  des  h,  i^  ' 
tu^\^"'  '¥i"es,des  cafetières, 'erc.!b-èf 
de  cîhofr?'".  ^^  '",'''«•  P"''  des'ost-nsoirs 
?o,rsî;trt?;ie's"d'e"g^'i'r'  ""  '"'""^"'"  «' 
Les  modèles  sont,  en  général,  ceux  dn  l'nr 

la  mo:ie'';rieirnë.'"v.^io';;i;;.r""'"-  -'■'- 

PLAQUCMINE 

Fruit  (lu  plaquc.i 

f^,,  ;  f.  f  J  "'  ^  arbrisseaux,  type  de  la 
o  e,  .tt!^^:,'!  •'''"''P>'««^  o"  ébénicees,  Min' 
pienant  plusieurs  espèces  qui  croissent  ores 
que  toutes  dans  les  "^régions  tropicales  ^'cl 
saut  plusieurs  espèces  de  plawhm,^wL  oui 

fsr,"iî."£tCt;:.r'-*  -"""  -«^'- 
res,  i.  fleurs  poi'^gtiîre'r'r^:^"::- r,;- 

bouquets  axiUaires;  le  fruit  est  une  balH ., 

tot^'^'  ûf  "  '^"'"onospormes?.»: 
touree  a  la  base  par  le  calice.  Ces  végétaux 


(pla-ke-mi-ne).  BoL 


r  -  „;:: -y-.,  uu  leure  le  oois  d  ebene. 

arbre  rflîr-"",T'' '"'"'. ""''■^"'•''P»  est  un 
arbre  de  lo  a  12  mètres  de  hauteur^d'un  port 
sl:!^!,''^'""'  ^  ''ranches  étalées  subd  vi 
faunàfre  ^*'"«^"^  recouverts  d'une  éoorce 
ilul  ,     '  5",'  portent  des  feuilles  grandes 

Fr^  f.lt  ^""^  verdâtres  succèdent  des 

fume  d'unT"''  globuleux,  jaunâtres,  du  vo- 
iume  d  une  cerise.  Ces  fruits,  acerbes  et  as 

pëu^rTchir"?"''""'  '  '"  «"  ■"'  l'étï  Ils  son 

irc"ir,^nTt-i.-/j!rrifute''.'i^"a'  d 

ctTZ7.FoTosT  '°"^'«™p^  q"-ii°ét\iëët 

voir  oe  laire  oublier  leur  patrie  à  ceux  mn 
en  avaient  mange.  Le  bois  de  cet  arbre  es 
a  sez  dur  et  compacte  pour  être  employVe„ 
ebeuisterie  et  dans  les  arts  industriel^  cë 
plaquemm.er  a  d'ailleurs  le  défaut  de  croître 

comme  «^lë/'H-"*''  "'"''■''  g""«  "nn»  que 
comme  arbre  d  ornement.  Beaucoup  plus  rus- 

roespe  oTri.^"'""  '^  P^-ait' le  "cr^ër^ 
il  v^enf  r.„  ""S^oaire  du  midi  de  l'Europe, 
de  Pari  ,  ^.^  p''"""  '""•«  ^0"s  le  clima 
de  Pans  et  n  est  pas  difficile  sur  la  nature 
d^u^sol.  On  le  multfplie  de  graines  et  de  rëje! 

nrè',ëiSi°„r^''"'""  ''"  ^''■!"'"«  «ssemblo  an 
précèdent  par  son  port;  mais  il  s'en  distin- 
fourt'es'  fë  '?'"«„ Pl"^*l"ée,  ses  branches 
courtes,  ses  feuilles  plus  allon:;ées  et  nius 

ë^u"4iV/'V'^""lP'"'  ^"^  et=d'un  jaune 
h°S'/^-C?' arbre  croit  dans  les  endroits 
de  i»  Vl^f-  '.'^™"'jl"e  du  Nord,  notamment 
de  la  Virginie  et  do  la  Louisiane.  Un  peu 
moins  rustique  que  le  plaquemi„ier  d'Eurone 
Il  supporte  encore  assez  bien  le  climat  de 

bois  est  ë'f.në'  '^'■'J"^  ^1  mûrissent  mal.  Son 
DOIS  est  d  une  couleur  brune  et  d'une  con- 

Ôuvrëfëef  h"', '''"'"  P°"^  qu'on  l'empëoie  aux 
ouvrages  de  tour;  on  en  lait  aussi  des  pou- 
lies, dos  maillets,  des  montures  de  fusd  et 

écor'h-f'','"''*"'^'"-''^  ""  ^■'>""re,  etc!son 
ecorce  e:.t  astringente  et  employée  queloue- 

un  peu  acerbe  avant  sa  complète  maturité 
qui  a  heu  vers  la  lin  d'octobre.  Il  est  bon  à 
manger  quand  on  la  laisse  blettir  sur  le 
paille  comme  les  nèfles,  et  mieux  encore 
quand  d  a  subi  l'action  dés  premiëëes  lëlées 
Les  animaux,  et  surtout  les  moutons,  le  re- 
cherchent avec  avidité.  Les  Américains  en 
préparent  une  sorte  do  cidre  et  mémo  de 
de  vi.lë  ^„  "■'"J"''!"  "?  P*"»  do  houblon  ot 
la  riiJ;  ,P  ■■  ^'"-■'''"''"  ''^  fermentation.  Par 
la  distdlation,  on  en  retire  une  assez  bonne 
eau-de-vie;  enhn,  on  en  fait  d'excellent  v  - 
naigre.  La  pulpe  de  ce  fruit,  écrasée  passée 
au  tamis  et  sochée  au  four  ou  au  sole,yësërt 
à  préparer  une  sorte  de  conliture  qui  se  con- 
seive  pendant  une  année  et  qu'on  utilisa 
comme  provision  d'hiver  ou  de  voyage.  En  v 
ajoutant  un  peu  de  son,  ou  en  fait  de  petitl 
gâteau.-;  qui  servent  au  même  usage. 

et  de,''  ë?"'""'"'?  *",*'■  "riginaire  de  Chine 
et  du  Japon,  a  des  fruits  du  volume  d'une 
prune,  d  un  beau  rouge  cerise  et  d'une  sa- 

%ulgaiie  do  figues  caques.  On  trouve   dans 

Zm,^^^''  *'-  '"''^'  ^  '■"«  ^^  'a  Reu- 
nion, le  p/ayuemuiier  orangé,  vulgairement 
coig„ass,er  de  la  CAme.- ses  fruits  du  ëë- 
luiiie  et  de  la  couleur  d'une  orange,  ont  lo  ' 
parlum  du  coing;  ils  sont  très-âpref,  maës  on  | 
en  tait  U  excellentes  conhlures.  Le  bois  de 
ces  espèces  présente  les  qualités  générales 
des  plaquemiuiers.  -«jraies 

PLAQUER  V.  a.  ou  tr.  (pla-ké  -  rad.  pla- 
que). .Appliquer  sous  forme  do  plaque  -  Pla. 
«UKR  de  lor  sur  du  cuwre,  sur  du  Ms.  Pu- 
«iiKK  del  acajou  sur  du  sap,». ,,  Couvrir  d'uùe 
euillc  d  or  ou  d  argent,  eu  parlant  dos  bijoux 
ou  des  objets  d  orlevrerie  :  Plaqoer  duci^i. 
vre  en  or.  ™' 

-  Fain.  Appliquer  :  Puqubr  iui  souMel  à 
î«e/ïu  «„.  11  Lancer,  émettre  avec  é.ier-ie  ■ 
f  LAQuiiR  un  mot  cruel  au  net  de  quelquu»     ' 

-  Techn.  Plaquer  du  plâtre,  du  morti'er 
L  appliquer  loneraent  avec  la  main. 

..„T  ^"'^a''  ^'"I""- du  gazon,  Ayftiauer  des 
tranches  de  gazon  sur  un  terrain  et  les  v  «C. 
fermir  avec  la  batte.  ^ 

-  Mus.  Plaquer  des  acejrds,  Exécuter  dos 
accords  plaques. 

„,'''^«°?,'«'=?SE  s.  f.  (pla-ke-rè-se-rad. 
plaquer).  Techn.  Sorte  de  corde  tl«s-line  ■ 
On  dit  aussi  pljujukttk. 

PLAQUESIN  s.  m.  (pla-ke-zaio  -  rad.  pta. 
quvr).  Lcuelle  dans  laquelle  les  vitriers  dé- 
trempent leur  blanc. 

P>«qM,.  Volume  qui  a  tros-peu  d  épaisseur  ; 
fublier  unif  pLjnioKrru. 

—  Métrol.  Ancienne  monnaie  de  BeL-iou» 
laite  d  un  alliage  d'argent  et  d«  cuivre,  et  va-! 
Iniit  environ  0  tr.  89.  l  Tres-peute  valeur  : 
Cela  ne  i-uiu  p„t  une  puiotkttb.  Je  nn  don- 
nerais pus  une  nj^qvKTTH. 
Techn.  V.  PLaq(}krbs«b. 


quer).  Ouvrier  en  plaqué  ou  en  placace  ■  Pla- 
QUEDR  en  bijoux.  Ce  r^enuisier  occupa  grand 

nombre  de  plaqckurs.  yrana 

Co^n^^*'^'^  '■  .°'-  'P'^-^  -  rad.  plaquer). 
Constr.  Sorte  d'incrustation  de  martreiu  de 
pierre,  sans  liaison.  "* 

-  Eaux  et  for.  Entaille  qu'on  fait  k  un  ar- 
du^m'artëfu""  """^  >' app^liquer  l'empreinU 

de^'i^^gno.™-  'P'^"™'-  ""'»"'•  Espèce 
PLAS  (Pierre  va.n  der),  peintre  hoUandais 
ne  en  I578,  mort  a  Bruxelles  en  fea"  Il  se 
fixa  dans  cette  dernière  ville  ou  U  a  exécuté 
dans  de  nombreux  monuments  des  tableaux 
historiques  et  religieux  fort  remarquables 
Doscamps  le  considère  comme  un  grïid  ar- 
tiste.  —  Un  autre  peintre  hollandais  du  même 
nom,  no  a  Amsterdam  on  1647,  mort  en  "70" 
fut  ondes  premiers  portraiUstos  de  son  temps 
vr.?ëi  T  ''"  *5  "^''«'  "l  y  «'"dia  les  œu- 
^^es  du  Titien,  dont  il  adopta  le  style  et  le 
coloris.  De  retour  dans  sa'^patrie    il  î^ou  t 

le' ërïë  "'  '''""t""?  P"«^  ponra'iLsX' 
le  plus  beau  est  celui  du  célèbre  amiral  Cor- 

3ë"tëw:ëë'x''d" iëtëire."'  ""■■"  P^"'  "<"■"'" 

à  S^e'-kilorN'^'r  "'Espagne,  province  ot 
tinn  ^  T"  N-,de  Caceres,  ch.-l.  dejoridic- 

f.'.rë  5  ■  ^^'i''?'  «ol'ego  de  jésuites;  61a- 
cëlësë-h""^'  f^t'r'ines  de  savon,  d'huile, 
,?il<,'H  'ÎP**'"'.^'°*"<'«  'aine  communes 
de  soie  li'°  "  ^^  '^''J"'"';  g-^'-de  filature 
de  soie,  la  première  de  l'Espagne.  La  ville 
bâtie  sur  un  coteau  agréable,  était  très-forte 

ëoë,rTh^'°H^"  """«^^'  encire  entourée  a^ 
jourdhui  dune   ceinture  de    remparts  con- 

Zl^:"  ""  P"  Alphonse  ïx'  de  Caë- 
et  e  le  »rT'  P""'=ii'a'es  y  donnent  accès 
et  elle  est  flanquée  de  soixanie-huit  tours 
demi-rondes,  espacées  régulièrement"  ônToi 
au  «.-h  les  ruines  d'une  ancienne  forteresse 
aujourd'hui  détruite.  Les  rues  de  PlaëeëS 
sont  droites,  pavées  de  cailloux,  suivant  l'ha- 

v!  lë  If  ?*Ç"°'^^-.  ^^  principale  place  de  la 
ville  est  bordée  d  arcades 

nue 'ëëë-ë"'*  f"^?"*  "^  nombreux  monuments 
que  nous  nous  bornerons  à  décrire  rapide- 
ment. Le  plus  important  est  la  cathédrale 
Sa  façade  oflre  des  sculptures  fort  délicateë 
des  bustes,  des  arabesques,  des  feui  h-^l' 
Intérieurement,  les  voûtls  de  la  nef  sont  sou- 
tenues  par  des  colonnes  gi,;antesquos  et  tnëë- 
si^  e»  d  un  effet  imposant  et  maje»tueux.  Le 
chœur,  orne  d'une  boiserie  d'un  fin  travail 
representant  divers   sujets  capricieusement 

ZT'Â^.^f'-r  '"T' par'unrrjëm-' 

que  grille  de  for  haute  de  6  mètres  environ 
On  romaroue  encore  le  maltre-auiel  décoré 
de  quatre  Uns  tableaux  de  Francisci  RiiS 
et,  dans  la  nef  latérale  de  droite,  un  beau 
groupe  representant  VAssomption  et  ordinai- 
rement couvert  d'un  voile  quon  D'onJeve 
qu  une  fois  par  an,  le  15  aoiit 

1   semelët  ^t^X^"'^'  "'  P!a^"«ia.  malheureu- 
seraout  inachevée  et  qui  n'a  pas  même  la  lon- 
gueur que  lui  assignait  son  plan  prin.iUf  était 
1  objet   dune  restauration    intelligente     elle 
I    pourrait  prendre  rang  parmi  les  plus  ioteres- 
[   santés  basUiques  de  la  péninsule 

Apres  la  cainedrale,  nous  nous  contenie- 
rons  de  citer  :  le  palais  des  marquis  de  Mira- 
vel,  somptueuse  demeure  à  escalier  d'aDDa- 
rai,  ornée  do  colonnes  et  de  statues  •  le  p.. 
lais  des  marquis  de  Santa-Crui  de  Paii»»^. 
ou  1  on  remarque  un  admirable    balcun    de 
pierre,  sculpte  a  jour;   le  palais  episcop.1 - 
I  hospice  des  enfanis  trouves,  ancien  collém 
des  jésuites  ;  enfin  sept  paroisses,  quatre  cS. 
vents  de  re  igieuses  et  trois  couvents  de  moi- 
nes, dont   I  un,  celui  de  S  nto-Domin -o-v- 
San-V  icente,  possède  une  élégante  chapelle. 
Plasencia  est  entourée  de  boulevards  plkntéi 
d  arbres   en  grande   partie  et  formant  une 
agréable  promenade.  Au-dessous  de  la  ville  se 
trouve  aussi  une  Ile,  située  au  milieu  du  Jerte 
et  qui  est  le  rendej-vous  d'un  grand  no  i.bre 
d  habitants  pendant  la  belle  sais..n.  Trente 
lontaines,  alimentées  par  des  sour.es  prove- 
nant de  Torno  et  traversant  la  vaiiee  sur  un 
niagnitiqueaqueJuc de  cinquanie-tu-is arches, 
alimentent  Plasencia.  Les  environs  mbondeï? 
en  plantations  d'oliviers,  de  vignes,  de  ver- 
gers et  on  y  trouve  des  mines  d'or  et  de 


PLAQUEUR  s.  m.   (pla-keur  -  rad.  pla- 


Plasencia  fut  fondée  en  1170  par  AI 
phonse  IX,  roi  de  Castille,  pour  servir  de 
boulevard  contre  les  Maures.  Dans  cette  ville 
habitait  la  famille  de  Christophe  Colomb.  EU, 
avait  deja  produit  plusieurs  navigateurs  dis- 
tingues, quand  les  irwub  es  politi.jues  la  for- 
cèrent d  emurer  à  Gênes,  d'où  revint  pltu 
tard  le  célèbre  explorateur  da  nouveao 
monde. 

PLASK.NCU.  ville  d-Ksp.g«,  pro^ioo,  j, 
BilU-^o,  «  Si  kilom.  S.-O.  de  Saini-Sebasueo 
sur  la  Deva;«,ooo  h.b.  Elle  fut  fondée  « 
1Ï3.,  par  le  roi  de  t^asulle  A.phonse  XI. 

PLASMA  s.  m.  (pla-sma  —  mot  grec  ;  de 
plasseï,,,  uavaUler  avec  une  matière  mille 
ii.i^eler  façonner,  former,  proprement  eten- 
plëv'siol  v?""''^"'  ""S';rite;,ra,;,r,.  etenare). 
foisiol.  ^o.n  donne  aux  partes  con.;tiu«n 
tes  liquides  de  l'organisme^,  se  tr^vam T» 
ti*ëes      *'"***'"  "^os  s»nguins  ou  lympîa- 

—  Miner.  Quaru  a^ta  vert,  translucide  à 
cassure  conchoide.  '-«•"uo,  • 
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—  EnoïCl.  Une  faut  pas  confondre  le  plasma 
avec  iei  btasièmes,  liquides  temporaires  et 
imparfaits,  au  sein  desquels  naissent  les  élé- 
ments anatomiques.  Les  blastemes  renfer- 
ment tous  les  principes  immédiats  nécessaires 
à  la  formation  des  éléments  anatomique., 
mais  dans  un  état  de  rénovation  <;''"'"»'«''« 
et  d'entière  instabilité,  ce  qui  est  le  signe 
d'une  grande  activité  vitale  et  la  i-ondiiion 
nécessaire  pour  provoquer  la  genèse  des  élé- 
ments anatomiques.  _ 

Les  blastemes  naissent  des  flasmas.  Ces 
derniers  laissent,  en  eH<''..«''f"''"f"'"  n^^ 
des  parois  des  vaisseaux  ou  ils  sontcontem^ 
une  certaine  quantité  de  principes  immédiats 
et  surtout  de^principes  «"'""jrSef  SeuT 
vent  de  matériaux  pour  les  '''»^;«'"«^;, ,^^j^. 
lement,  les  matières  alburainoides  ,P'»-s  ""' 
ques,  en  traversant  les  capillaires,  éprouvent 
2ne   modification    isomerique  qui  détermine 

précisément  dans  1»"  ""l'!'"'r,J„\3  "fél 
lité  nécessaire  pour  permettre  a  leurs  eie 

"Te'l  pf«:^°^fsont  véritablement  les  liquides 
organisés  végétaux  et  animaux,  faisant  par- 
tie inlétrrknte  et  constante  de  l'organisme.  Il 
iefaùtYes  confondre  n,  avec  le  protoplasma 
ou  liquide  intra- cellulaire  qu'on  ne  saurait 
isoler  soit  dans  les  plantes,  soit  dans  les  ani- 
maux sans  detruirela  cellule  oui  le  contient 
car  il  est  une  portion  de  la  substance  même 
de  la  cellule,  ni  avec  le  suc  nourricier  qui  est 
la  partie  liquide  de  chaque  f  ément  anatcmi- 
que.  Ce  suc  nourricier  n  est  qu  une  absirau 
lion  physiologique;  car,  ainsi  que  l" /""' "''- 
server  M  Robin,  •  chaque  élément  anato- 
mique  est  un  corps  complexe  ;  .1  se  compose 
de  principes  immédiats,  liquides  et  solides 
d'où  résulte  un  tout  qui  est  apte  k  agir  et  dont 
les  solides  et  liquides,  associes  moleculaire- 
raent,  se  renouvellent  sans  cesse,  grâce  a  ce 
mélange  compliqué  qu.  constitue  '  °'Sf°'^»- 
tion  efsans  analogue  dans  le  règne  minerai. 
Mais  qu'on  retranche  les  solides  ou  qu  on  re- 
tranche les  liquides,  l'élément  anatomique 
n'existe  plus  tel  qu'il  doit  être  étudie,  c  est- 
à-dire  tel  qu'il  est  lorsqu'il  est  apte  a  agir  . 

"  S'vfnon?::  pla;..».  Ce  mot  est  d'ailleurs 
très-bien  choisi,  puisqu'il  désigne  la  propriété 
fondamentale  et  caractéristique  de  ces  parties 
liquides  qui  sont  en  quelque  sorte  la  trame 
des  humeurs  constituantes,  k  savoir  la  pro- 
priété de  régénérer  les  tissus  de  les  nourrir 
Se  leur  rendre  la  plasticité.  Les  plasmas  se 
composent  toujours  de  principes  immédiats  des 
trois  classes,  unis  moléculairen.e.it,  comme 
dans  les  éléments  anatomiques  de  1  organisa- 
tion la  plus  compliquée.  De  pl"S'ls  jouissent 
de  la  propriété  de  se  nourrir.  Bret,  ce  sont 
des  corps  organisés. 

On  distingue  deux  plasmas  fondamentaux  . 
10  le  plasma  sanguin-,  S"  le  plasma  ie  la  lym- 
phe.  Ils  seront   étudiés   en    détail   ailleurs. 

V.  SANG,  LYMPHE. 

PLASMATEOR  s.  m.  (pla-sma-teur  —  lat. 
plasmalur:  du  gr.  plasma,  action  de  faire 
production).  Celui  qui  donne  la  forme,  qui 
façonne.  Il  Vieux  mot. 

PLASMATIQDE  adj.  (pla-sma-ti-ke  —  rad. 
plasma).  Physiol.  Qui  a  rapport  au  plasma  : 
Liquide  plasmatkjue. 

PLASO  s.  m.  (pla-zo).  Bot.  Syn.  de  butée. 
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de  ses  vues,  par  l'élévation  de  ses  s«n«'nf°t= 
et  par  l'indépendance  de  son  caractère.  Il 
l'JZ  cette  '"déHendançe  jusqua  lintrep  - 
Site  dans  une  Chambre  ou  '  f '«'"'="'  ^o""" 
dais  dominait  et  où  les  représentants  belges 
étaient  considérés  presque  comme  les  avo- 
cL^  d'office  d'un  peuple  conquis.  Il  y  provo- 
qua  avec  énergie,  entre  autres  >nf  ««  '  a- 
bolition  de  la  traite  des  noirs  et  celle  de 
diverses  peines  serviles  usitées  dans  a  dis- 
cipline militaire  des  Pays-Bas;  enfin  il  vota 
le  reiet  du  budget  de  1819.  Sa  santé  s  étant 
fort  iltérée,  il  donna  sa  démission  de  députe 
et  mourut,  peu  après,  à  1  âge  de  soixante  et 

PLASSEY,  ville  de  rindoustan  anglais  pré- 
sidence de  Calcutta,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Hou-ly,  à  48  kilom.  S.  de  Mourchidabab. 
Les  plaines  voisines  sont  devenues  célèbres 
par  la  victoire  que  les  Anglais  y  ^"r>povie- 
rent,  en  1757,  sur  Souradje-ed-Daoulah,  na- 
bab du  Beng 


PLASSCHAÉBT   (Jean  -  Baptiste  -Joseph 
Ghislain),  patriote  et  publiciste  belge,  ne  i 
Bruxelles  le  21  mai  1769,  mort  k  Louvain  1( 
le  19  mai  1821.  Lorsqu'il  eut  termine  sesetu 
des   il  fut  attaché,  en  qualité  d'auditeur   ai 
Eouvernement  des  Pays-lias  autrichiens, donv   : 
Bruxelles  était  la  capitale    1.  occupation  du 
territoire  belge  par  l  armée  française,  «nmi, 
le  rendit  h  la  vie  privée,  hn  l  an  IX,  Doulcet 
de  Pontécoulant,  alors  préfet  de  la  Uyle,  trou- 
vant en  lui  un   homme  instruit  et  distingue, 
le  nomma  chef  do  ses  bureaux  et,  bientôt 
après,  lui  fit  donner  les  fonctions  de  conseil- 
ler de  préfecture.  Kn  1808,  il  devint  députe 
de  la  Uyle  au  Corps  leg.slatit  et  fut  en  même 
t-inps  f,isqu'enl8l3,inairedeLouvam. Apres 
rcbraiilement   cause    par   l'eflondieinent   do 
rKmpire,  Pla-sscliaèrt  ne  vit  pas  sans  un  chn- 
Krin  profond  la  Belgique  livrée  a  la  lluUande. 
Partisan  des  principes  de  1789  et  d  un  gou- 
vernement libre,  il  se  joignit  aux  detensours 
des  libertés  de  son  pays.  Comme  i  était  ques- 
tion d'imposer  h  la  Belgique  la  langue  ho  - 
landaise  comme  langue  o?llcielle,  .1  protesta 
énerniquement  contre  cette  menace  dans  un 
écrit  intitulé  :  Eiquiae  hislorigue  sur  les  lan- 
auei  considéréei  dans   leurs  rapports  avec  la 
cimUsation  et  la  liberté  des  peuples  (Bruxel- 
les   1817,  in-ao).  L'année  suivante,  il  ht  pa- 
raître un  second  écrit,  également  inspire  par 
l'esprit  moderne  :  Essai  sur  la  noblesse,  les   i- 
Ireiet  la  (eodalil*  (1818,  in-8»).  Des  art -clés 
de  journaux    ministériels   sur    le    droit   do 
cha-HSe  et  une  broi  hure  concernant  et  préco- 
nisant les  anciens  droits  seigneuriaux  comme 
moyen   de  (çotivernement  avaient  jeté    l'a- 
lariiie  dan»    beaucoup    d'esprits.    Les  deux 
écrit.1  de  Piasscliaert,  publiés  a  grand  nom- 
bre d'exemplaires,  eurent  pour  elTet  de  ré- 
duire au  silence  ces  prétentions  aussi  ridi- 
cule» que  criiiiinelles  des  partisans  de  l'ancien 
régime  qui  «einblaienl  encourages  sous  main 
par  le  nouveau  gouvernement.  Elu  «n  1818, 
gr&ce  à  ces  écrits  pleins  de  raison  et  do  sel, 
iinbre  de  la  secudo  Chambre  des  étals  gé 


PLASTÉNIDE  s.  f.  (pla-ste-ni-de  -  du 
er  vlasso,  je  façonne;  sténos,  étroit).  Entom. 
Geiire  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  orthosides,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Europe  centrale. 

PLASTICITÉ  s.  f.  (pla-sti-si-té  —  rad.  plas- 
tique). Qualité  de  ce  qui  peut  prendre  ou  re- 
cevoir dilîérentes  formes  parle  modelage  :  . 
Le  carbonate  de  chaux  et  Voxyde  de  fer  ue  di- 
minuent la  PLASTICITÉ  de  l'argile  que  lorsqu  ils 
lui  sont  mêlés  en  proportions  notables.  (Salve- 
tat.)  .  j     , 

—  Physiol.  Propriété  que  possède  le  sang 
de  fournir  les  éléments  de  la  nutrition  des 
tissus. 

PLASTIQUE  adj.  (pla-sti-ke  —  lat.  plnsti- 
cus;  gr.  plastikos,  deptassein,  former).  Philos. 
Qui  a  la  puissance,  la  vertu  de  former  :  Pre- 
mièrement, 1/  y  a  la  nature  en  gênerai;  en- 
suite il  y  a  les  natures  plastiques,  qui  for- 
ment tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes; 
vous  entendez  bien?  —  Pas  un  mot,  monsieur. 
^  Continuons  donc.  (Volt.)  Il  Médiateur  plas- 
tique Agent  tenant  à  la  fois  de  l'âme  et  du 
1  corps,  et  qu'on  avait  imaginé  pour  expliquer 
j    leur  union. 

1       Physiol.  Qui  détermine  la  production,  la 

formation  des  tissus  organiques  sous  les  corps 
vivants  :  Liquide  plastique.  Les  aliments 
plastiques  ou  constituants  sont  destines  à  re- 
parer nos  tissus.  (Fr.  PiUon.)  Il  Vie  plastique. 
Ensemble  des  fonctions  qui  concourent  a  la 
nutrition  où  dépendent  d'elle.  Il  Force  plasti- 
que Force  qui  préside  aux  fonctions  qui  mo- 
difient l'état  des  tissus.  Il  Liquide  plastique. 
Liquide  amené  dans  les  tissus  par  les  capil- 
laires et  servant  à  les  modifier. 

—  Techn.  Qui  peut  être  façonné  dans  les 
doigts,  modelé  :  On  trouve  à  la  base  de  l'ar- 
gile plastique  un  conglomérat  de  craie  et  de 
calcaires  divers.  (L.  Figuier.) 

—  B.-arts.  Qui  concerne  la  reproduction, 
l'imitation  matérielle  des  formes  :  La  sta- 
tuaire, la  peinture  sont  des  arts  plastiques. 

—  s.  f.  Art  de  modeler  des  figures  :  La 
plastique  grecque. 

—  s.  m.  Composition  propre  à  servir  au 
moulage. 

—  Encycl.  B.-arts.  Pris  dans  son  sens  le 
plus  gênerai,  ce  mot  désigne  l'art  de  repro- 
duire la  forme  d'objets  pris  dans  les  divers 
rétines  de  la  nature,  depuis  1  animal  jusqu  au 
minéral  k  l'aide  d'une  matière  molle,  à  con- 
sistance' de  pâte  épaisse.  Selon  que  la  repro- 
duction s'exerce  en  vue  d'une  imitation  par- 
faite de  la  nature  ou  quelle  accouple  des 
éléments  divers  pour  en  former  un  tout  de 
convention,  \&  plastique  se  divise  en  deux 
parties  :  plastique  d'art,  plastique  d  orne- 
ment. La  plastique  dut  vraisemblablement 
précéder  la  sculpture  et  en  fournir  1  idée  pre- 
mière. Il  était,  en  effet,  plus  naturel  et  en 
même  temps  plus  facile  pour  l  homme  de  fa- 
çonner entre  ses  doigts  une  matière  molle  se 
prêtant  à  toutes  les  transformations  exté- 
rieures telle  qu'est  l'argile,  que  de  tailler  pé- 
niblement un  bloc  de  pierre  sur  lequel  toute 

'    faute  commise  est  irrémédiable. 

Les  produits  de  i&  plastique,  dans  leur  état 
primitif,  n'étant  pas  susceptibles  de  conser- 
vation, l'argile,  base  première,  subissait  les 
influences  des  milieux,  se  fendait  a  la  séche- 
resse ou  se  dilatait  à  l'humidite;  on  dut  son- 
ger â  les  solidifier  par  le  feu,  et  c'est  en  effet 
S  l'état  de  terre  cuite  que  1  antiquité  nous  a 
transmis  un  grand  nombre  des  spécimens  do 
cet  art.  Partout,  dans  le  nouveau  inonde 
aussi  bien  que  dans  l'ancien,  en  Chine,  en 
Amérique  comme  en  Grèce  »'«"  EgyPta.  »" 
a  découvert  une  grande  quantité  de  figures, 
vases,  corniches  et  bas-reliefs  qui  avaient  ete 
d'abord  façonnés  ou  moules,  puis  soumis  a  a 
cuisson.  Par  les  premières  terres  cuites,  la 
plastique  donna  naissance  k  un  art  iiou 
r.  _.  ....-....^inii»   dont  les  oroduits,  a  uni 
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plastique  devint  un  art  distinct  de  la  céra- 
mique au  xive  et  au  xve  siècle  ;  il  se  fit  en 
Italie,  vers  celte  époque,  des  œuvres  extrê- 
mement remarquables  et  qui  furent  I  objet 
d'une  grande  faveur.  La  France  ne  produisit 
que  peu  d'objets  en  ce  genre.  Germain  Pilon, 
au  xvi»  siècle,  et  Clodion,au  xviil',  sont  les 
seuls  artistes  dont  puisse  s'honorer  notre  pays. 
De  nos  jours,  la  p/as/ijue  d  art  semble  vou- 
loir renaître  et  déjà  quelques  œuvres  remar- 
quables se  sont  produites  en  ce  genre.  Pour 
fa  plastique  appliquée  à  l'ornementation  mo- 
nnmentale,  elle  se  borne  presque  entièrement 
à  remplacer  la  pierre,  dans  les  grandes  déco- 
rations, par  des  reproductions  ou  composi- 
tions diverses.  F^lle  rend,  à  cet  égard,  de  vé- 
ritables services  à  l'architecture  en  offrant  des 
produits  d'une  beauté  égale  k  celle  de  la 
pierre  et  k  une  grande  différence  de  prix  de 
revient.  . 

—  Plastique  (matière  ou  composition).  On 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  plastique  toute 
matière  ou  composition  susceptible  de  re- 
produire par  le  modelage  ou  le  mou  âge  un 
objet  type.  L'argile  et  la  cire  furent  les  pjas- 
tiques  les  plus  anciennement  employés.  Les 
Romains  nioulaient  en  cire  avec  la  plus 
grande  adresse  et  coloriaient  en  masse  un 
grand  nombre  d'objets  ;  ils  en  peignaient  d  au- 
tres k  la  surface.  Ces  procédés,  connus  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  cereoplastie,  sont 
employés  par  les  fabricants  de  fruits  artifi- 
ciels et  dans  la  fabrication  des  pièces  anato- 
miques. L'ambre,  la  poix,  l'ivoire  amolli,  la 
pâte  de  farine,  les  sables  argileux  et  les  ci- 
ments furent  aussi  en  grand  honneur  avant 
la  découverte  du  plâtre.  C  est  al  époque  d  A- 
. j__  i„  ri^otiA  nnM  Ast  fait  mention  d 
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néraux  des  1  ays-Ba»,  Plasschaert  v  apport» 
Je  même  ««pril  et  n'y  distingua  par  laaagesse 


jramique,  dont  les  produits,  d  une  uli- 
lit"  du  premier  ordre,  prirent  bientôt  une  te  le 
importance  que  pendant  longtemps  \h  plasli- 
Que  proprement  dite  ne  fut  plus  regardée  que 
comme  une  branche  accessoire  de  l  art  cera- 

""iies'  anciens  coloriaient  presque  toujours 
leurs  productions  plastiques;  le  vert,  le  Dieu 
et  le  rouge  étaient  les  couleurs  les  plus  gé- 
néralement employée»  par  eux  :  il  est  souvent 
facile  de  retrouver  les  traces  de  ces  colora- 
tions, du  reste  fort  imparfaites,  aux  creux 
dos  polories  conservées  dan»  le»  musées.  La 


iexandre  le  Grand  qu'il  est  fait  mention  du 
plâtre  pour  la  première  fois;  mais  tout  porte 
à  penser  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  gypse  pilé 
et  non  du  plâtre  cuit.  Quoi  qu  il  en  soit,  ce 
n'est  que  sous  les  Médicis  et  avec  Andréa 
Verocchio  que  l'emploi  du  plâtre  en  applica- 
tion, par  voie  de  moulage,  5»  la  reproduction 
de  ik  nature  morte  ou  vivante  prend  posses- 
sion de  la  faveur  publique.  ,,       v     ... 
Depuis  environ  un  siècle,  la  recherche  de 
vlastiques  parfaits  a  vivement  préoccupe  les 
esprits  industrieux  ;  il  n'est  pas  d  année  qui 
n'en  voie  éclore  une  vingtaine  ;  parmi  les  plus 
remarquables,    nous    citerons    les   cartons- 
pierre   les  ciments  dits  romains,  le  kaolin,  la 
Kélatine,  la  terre  de  pipe,  etc.  Néanmoins,  un 
plastique  parfait  n'existe  pas  encore.  Les  qua- 
lités qu'il  devrait  reunir  sont  les  suivantes 
facile  a  modeler  comme  l'argile;   possibilité 
de  faire  prise  k  froid  comme  le  plâtre  et  d  e- 
tre,  comme  ce  dernier,  repare  et  fini  ;  enfin 
il  devrait,  en  peu  de  temps,  acquérir  une  du- 
reté métallique  tout  en  pouvant  conserver  la 
couleur  blanche.  Pour  arriver  a  ce  résultat, 
on  a  essayé  une  grande  quantité  de  combi- 
naisons; l'une  des  mieux  réussies  eHleplas- 
tique  de  Dedreux;  il  est  corripose  de  sable, 
aille  cuite,  tessons  de  porcelaine,  éclats  de 
marbre  blanc;   le   tout  finement  pulvérise  et 
humecté  d'huile  de  lin  litharg.ree.  Peu  k  peu, 
la  masse  s'échauffe  et  la  pâte  devient  p/asd- 
nue  ■  on  la  moule  alors  par  pression  et  on 
laisse  prendre.  Le  produit  est  de  beaucoup 
plus  re^istant  que  le  plâtre  et  aussi  beau  de 
gram  que  le  marbre.  En  ces  derniers  teinps, 
remploi  du  silicate  de  potasse  est  venu  offrir 
quelques  avantages  k  la  fabrication  de  me- 
nus objets  employés  dans  la  bijouterie.  Le 
simili-pierre  et  le  simili-marbre  ont  pris  pos- 
session des  jardins.  Les  matières  animales  ou 
végéWles   agglomérées  ou  vulcanisées   ont 
contribué  k  iSrnementation  des  meubles  et 
des  intérieurs  domestiques  Toute.ois,  aucun 
»;as/ioue  n'a  encore  réuni  les  qualités  requi- 
ses pour  permettre  son  emploi  sur  une  large 

"""wèn  que  jouissant  d'une  certaine  plasticité 
don  les  arts  tirent  chaque  jour  un  grand 
parti  on  ne  peut  ranger  les  métaux  parmi  les 
llastiques.  Cependant,  en  amalgamant  ceux 
^m  sont  susceptibles  de  cette  combinaison, 
on  peut  les  amener  k  un  degré  de  n  alleabi- 
ité  qui  permet  de  les  modeler  k  troid  et  avec 
es  doigts  comme  de  vrais  plastiques.  Apres 
avoir  mis  k  pr.irtt  cette  facilité,  si,  k  laide 
d'une  chaleur  douce  et  tempérée,  on  fait  éva- 
porer le  mercure,  le  métal  reprend  peu  k  peu 
^a  solidité  normale  sans  perdre  les  contours 
que  la  main  lui  a  imposés.  Cette  méthode, 
Connue  depuis  peu,  a  déjà  donne  des  résul- 
tats artistiques  d'une  valeur  réelle. 

PLASTODYNAMIB  s.  f.  (nla-sto-di-na-ml 
—  du-T  n/nssd,  je  forme;  dunamis,  force). 
Physiul.  Force  créatrice  des  organes. 

PLASTODYNAMIQUE  adj.  (pla.sto-di-na- 
mi-ke  -  rad.  plastudymimie).  Physiol.  Qui 
appartient  k  la  plastodynamie  :  Force  plas- 

TODYNAMIQUB. 

PLASTOLOOOB  8.  m.  <Pl';-»«"-',°-S''Vrn  " 
gr.  pUistologos,  imposteur),  "'"'o'"-  Ç»"" 
Sinsectes  coléoptères  to'™'"-,'"'-  "^^  '"^i'^ 
mille  des  charançons,  tribu  dos  cleonides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Cafrerie. 

PLASTRONS,  m.  (pla-stron  -  dimin.  de 
l'ancien  français  p(as(re,  qui  avait  la  signifi- 
cation de  lieTi  plat),  l'iece  de  ''«v»»'  d/]^ 

couvrent  la  poitrine,  en  donnant  leurs  le- 
çons, pour  amortir  les  coups  de  fleuret  iKoi/a 
Vn  plaisant  animal,  avec  son  plasïkon  1  (Mol.) 
—  Fain.  Personne  qui  est  en  butte  aux  im- 
portunilé»,  aux  plaisanteries,  aux  sarcasmes 
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des  autres  :  Etre  le  plastron  d'une  loelili. 
Servir  de  plastron  à  tout  le  monde. 

—  Archit.  Ornement  en  forme  d'anse,  avec 
deux  enroulements. 

—  Mar  Pièce  de  bois  appliquée  intérieu- 
rement sur  l'étrave  d'une  embarcation,  pour 
y  clouer  les  abouts  des  bordages. 

—  Techn.  Planchette  garnie  d'une  plaque 
de  fer  percée,  que  plusieurs  ouvriers  appli- 
quent contre  leur  estomac,  quand  ils  ont  k 

ec  le  foret.  11  Morceau  de  cuir  que 
nniers  mettent  devant  leur  poitrine, 
nne  aux  plaques  de  plomb,  de  forme 
que  le  plongeur  revêtu  du  scaphan- 
dre suspend  k  certaines  parties  de  son  accou- 
trement pour  se  lester.  On  les  appelle  aussi 
CŒURS.  Il  Plastron  nautique.  Appareil  de  sau- 
vetage et  de  natation,  consistant  en  une  demi- 
cuirasse  formée  de  deux  toiles  imperméables, 
superposées  et  cousues  sur  les  bords. 

—  Ornith.  Ensemble  des  plumes  qui  garnis- 
sent la  gorge  de  divers  oiseaux  et  leur  for- 
ment, par  îeur  couleur  tranchée,  une  sorte 
de  plastron.  Il  Plastron  blanc.  Nom  vulgaire 
du  merle  k  collier.  Il  Plastron  noir,  Nom  vul- 
gaire du  merle  de  Ceylan  et  d  une  espèce  de 
ïolibri  ou  de  gobe-mouches.  Il  Plastron  violet. 
Variété  du  colibri  plastron  noir. 

—  Erpét.  Partie  inférieure  de  la  carapace 
des  tortues. 

PLASTRONNÉ,  ÉE  (pla-stro-né)  part,  passé 
du  V.  Plastronner.  Muni  d'un  plastron:  Maî- 
tre d'armes  plastronné. 

PLASTRONNER  v.  a.  ou  tr.  (pla-stro-né 

—  rad.  p/as(roii).  Garnir  d'un  plastron  :  Plas- 
tronner sa  poitrine. 

_  v  n  ou  intr.  Escrime.  S'exercer  k  tirer 
contre  le'mattre  d'armes  qui,  la  poitrine  cou- 
verte du  plastron,  indique  et  dirige  les  mou- 
vements de  l'élève. 

Se  plastronner  v.  pr.  Se  couvrir  d'un 
plastron  :  Avant  de  s'aller  battre  en  duel,  il 

S'ÉTAIT  PLASTRONNÉ.  (Acad.) 

PLAT,  PLATE  adj.  (pla,  pla-te.  —  Ce  mot 
appartient  k  un   radical  très-commun   dans 
les  languesindo-européennes  :  allemand  p;a((, 
Scandinave   flair,    gothique  bralds ,   anglais 
flat,  lithuanien  platus,  grec  p/<i(us,  persan 
parthu,  zend  peretha,  sanscrit  parthu,prithu, 
plat,  la^^•e,  étendu,  de  la  racine  par(/i,  pr.rA, 
Vépàndrè,  déployer.  On  peut  comparer  aussi 
le  latin  latus,  large,  qui  semble  avoir  perdu 
un  p  initial,  comme  le  persan  làtu,  le  plat  de 
la  rame,  auquel  correspond   exactement  le 
grec  plate,  qui  a  conservé  le  p.  Le  sens  hgure 
de    l'adjectif  plat    dérive    probablement  de 
l'idée  de  chose  qui  ne  présente  aucun  reliet, 
rien  de  piquant,  aucune  saillie).  Dont  la  sur- 
face est  plane,   unie,  sans  inégalités  :   &o 
PLAT.  Terrain  plat,  ^o'-'/'"'' " '^"'"ff.  ° 
chameau,  le  bois  plat  du  daim,  les  jambes  du 
cerf.  (Chateaub.)  Cronstadt  est  une  île  tres- 
PLATE  au  milieu  du  golfe  de  -^'.'"''■"''e.  (De 
Custine.)  Il  Qui  n'a  que  peu  de  saillie,  qu   est 
moins  relevé  qu'il  ne  faudrait  :  Visage  plat. 
Nez  PLAT.  Bouche  plate.  Menton  plkt.  Joues 
PLATES.  Il  Qui  a  peu  de   creux;  dont  le  fond 
est  aplati  :  Assiette  plate.  Bateau  plat. 

_  Se  dit  des  cheveux  qui  ne  sont  m  frises 
ni  bouclés  :  Cheveux  plats.   Bandeaux  plats. 
O  Corse  à  chevsul  p'"l».  que  ">  F"'>n'=«  ^'»''  ^"'^ 
Au  grand  BOlcil  de  messidor  1 

A.  Bardies. 
—  Qui  est  plan,  uni  et  peu  épais  :   Une 
pierre  pi.ate.  Les  poissons  plats. 

_  Dépourvu  de  force,  de  saveur  ;  Vm  plat. 
Eau-de-vie  Iris-Pt.kTB. 
Un  laquais  effronté  m'npporle  un  rouge-bord 
D'un  auvernal  fameux,  qui,  mêlé  de  lignage. 
Se  vendait  cher  Crenet  pour  vin  de  l'Ermitage, 
Ft  oui   rouge  et  vermeil,  mai»  fade  et  doucereux. 
N'avait  rien  qu'un  goût  fiai  et  qu'un  déboire  affreux. 

BOILSIO. 


—  Fis  Qui  est  sans  élévation,  sans  viva- 
cité, dépourvu  de  piquant  et  d'attrait  :  Style 
PLAT.  Pensée  plate.  Pièce  fort  plate.  Ci 
PLATB  physionomie.  Ce  ne  sont  pas  les  c-.ti- 
om-s  injustes,  PLATES  ou  violentes  qui  ont 
heaucoiip  de  mal;  les  éloges  prodiques  ■  <«» 
dist'enieme«(  sont  bien  plus  nuisibles.  (Grimin.) 
La  conversation  devient  plate  d  proportion 
que  ceux  avec  qui  on  la  tient  sont  plus  élevés 
en   dianité.   (Helvét.)   Rien   n'est  plus     lat 

qu'une  politique  »"?"•(!">"«',  (ff^f^PLAT 
Qui  dit  ou  écrit  des  choses  plates  :  f^i  PLAT 
écrivain.  Un  plat  causeur  II  Qui  fait  dej  «o- 
tions  dépourvues  de  noblesse  et  d  indépen- 
dance :  Un  PLAT  courdsan. 

_  Pays  plat.  Pays  de  plaines,  territoire 
dont  le  sol  est  peu  accidenté.  11  Plat  pays.  Vil- 
les villages  et  campagne,  par  opposition  aux 
places  fortifiées. 

—  Pied  plat.  V.  PIED. 

—  Souliers  plais.  Souliers  sans  talon»  : 
Légère  et  court  «étuo,  elle  allait  à  grand»  pa». 
Avant  mU  o«  jouria.  pour  être  plus  agil^ 

CoUllOQ  Bliuple  et  «ûulters  ptall. 

La  PONTAIHK. 

_  Vaisselle  plate,  Vaisselle  qui  est  d'une 
seule  pièce,  qui  est  sans  soudure.  U  P'u*  or- 
diiiairemenJ,  Vaisselle  d'argent  :  Service  en 
vaisselle  plate.  Cette  expression  vient  de 
l'espagnol  plala,  qui  signifie  argent. 

-  Calme  plai.  Calme  absolu,  état  de  la 
mer  quand  il  ne  souffle  P»» '««■"'"^■••Jrf'J'V 
Un  calme  plat  nous  retint  dans  '«  ^«««-J 
Fig.  Etat  de»  affaires  dont  la  marche  est  su»- 
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pendue,  qui  n'avancent  ni  ne  reculent  :  £"11 
politique^  le  calmb  plat  ennuie  les  Fra/içais. 

—  Eaux  plates^  Eaux  d'agrément  <^m  ne 
jaillissent  pas,  muis  forment  des  bassins  ou 
des  lacs. 

—  A  plat  ventre.  Couché  sur  le  ventre  :  Se 
mettre^  se  coucher,  se  jeter  k  plat  ventre. 
liamper  À  plat  ventre.  Il  Fig.  Dans  une  si- 
tuation basse  et  servile  :  ^îamper aplat  ven- 
tre devant  les  grands, 

—  Loc.  fam.  Avoir  le  ventre  plat.  N'avoir 
pas  mangé  depuis  longtemps,  il  Avoir  la  bourse 
plate.  Avoir  irès-peu  d'argent.  Il  Etre  battu  à 
plate  couture.  Etre  complètement  défait  : 
L'armée  fut  battue  k  plate  codture. 

—  Féod.  Maison  plate^  Maison  sans  fossé 
DÏ  remparts. 

—  Rimes  plates.  Rimes  se  suivant  deux  à 
deux,  sans  être  entremêlées  :  Les  poèmes  épi- 
ques et  les  tragédies  sont  généralement  en  Ri- 

^ —  Manège.  Chevaux  pfats,  Ceux  dont  les 
côtes  sont  serrées  et  avalées. 

—  Turf.  Course  plate,  Caarse  sur  un  ter- 
rain plat  et  sans  obstacles. 

—  Mar.  Bâtiment  plat.  Celui  dont  les  fonds, 
au  lieu  d'être  effiles  et  terminés  par  une 
quille,  finissent  par  une  surface  plane  :  Les 
vaisseaux  hollandais  sont  des  bâtiments  plats 
gui  tirent  peu  d'eau,  et  par  conséquent  plus 
aisés  à  remorquer  que  les  nôtres.  (Tourville.) 

Il  Voile  plate,  Voile  bien  étarque,  bien  bordée, 
aussi  tendue  que  possible  :  Le  léger  bâtiment 
amena  ses  voiles  à  joindre,  les  borda  bien  pla- 
tes, lo^a  et  fut  bientôt  hors  de  vue.  {Defau- 
conpret.)  iVœud  p/a/.  Nœud  formé  de  deux 
bouts  qui  reviennent  sur  eux-mêmes  après 
s"être  croisés. 

—  Pêche.  Morue  plate.  Morue  ouverte, 
pour  être  séchée  et  salée. 

—  Teehn.  Broderie  plaie.  Broderie  qui  n'a 
sur  le  fond  que  la  saillie  du  fil  employé. 

—  Miner.  Se  dit  de  la  cassure  d'un  miné- 
ral, quand  il  se  divise  suivant  des  surfaces 
sensiblement  planes  :  La  cassure  plate  est 
raboteuse  ou  unie,  suivant  que  la  surface  de 
cassure  présente  ou  non  des  inégalités.  (Dela- 
fosse.) 

—  s.  m.  Partie  plate  d'une  chose  :  Un  coup 
du  PLAT  de  la  main.  Un  coup  de  plat  de  sa- 
bre. 

_ —  Fig.  Ce  qui  est  plat,  dépourvu  de  sel, 
d'attrait,  de  piquant  :  On  ne  se  déchaîne  pas 
contre  le  médiocre  et  le  plat.  (Volt.) 

—  Navig.  Plat  d'un  aviron.  Pelle,  partie 
large  de  1  aviron.  Il  Plat  d'une  varangue.  Sa 
partie  inférieure. 

—  Techn.PZaf  de  côtes,  Partie  inférieure 
de  l'entre-côte  et  des  côtes  des  animaux  de 
boucherie,  il  Plat  de  joue^  Partie  des  joues 
qui  contient  un  os  ulat. 

—  Adverbial.  Platement,  d'une  manière 
plate  :  beaucoup  d'écrivains  croient  faire  sim- 
ple et  populaire,  et  ne  réussissent  qu'à  faire 
plat. 

—  Mar.  Arriver  tout  plat,  Arriver  en  met- 
tant la  barre  tout  au  vent. 

—  Loc.  adv.  A  plat,  Sur  la  surface  large; 
dans  toute  sa  largeur  :  Poser  un  livre  k  plat. 
Tomber  k  plat.  5e  coucAer  À  plat,  il  Fig.  En- 
tièrement, tout  à  fait  :  Son  drame  est  tombé 
k  plat. 

—  Syn.  Plalj  «gnl,  plain,  raa,  uni.  V.  ÉGAL. 

PLAT  s.  m.  (pla  — rad.  plat  adj.).  Pièce  de 
vaisselle  large  et  un  peu  creuse,  sur  laquelle 
on  sert  les  mets  :  Plat  d'argent,  d'etain. 
Plat  de  porcelaine.  Plat  de  faïence.  Plat 
rond.  Il  Ce  qui  est  contenu  dans  cette  vais- 
selle :  Plat  de  viande.  Plat  de  poisson.  Plat 
de  volaille.  Plat  de  gibier.  Plat  de  légumes. 
Plat  de  fruits.  Plat  délicat,  exguis.  L'âme 
d'un  gourmand  est  toute  dans  son  palais;  il 
n'est  fait  que  pour  manger;  dans  sa  stupide 
rapacité,  il  n  est  à  sa  placequ'à  table;  il  ne 
■'t   juger   que  des  plats;   laissons-lui   cet 
7/01.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme  qui  a  inventé 
perfectionné  un  plat  a  rendu  plus  de  ser- 
'■•  V  â  l'humanité  que  l'homme  qui  a  décou- 
t  une  étoile.  (Bnll.-Sav.)  Chaque  peuple  a 
■  1  PLAT  national.  (Scribe.) 
La  tabltf  de  Patrock  et  du  Ûls  de  PéMe 
De  plais  multipliés  c'était  pas  surchargée. 

Berciioux. 

—  Chacun  des  bassins  d'une  balance. 

—  Loc.  fara.  Bon  plat.  Réunion  de  choses 
ou  de  personnes  également  mauvaises  : 
D'animaux  malfaisants  c'était  un  très-fto»  plat, 

La  PoNTAmB. 

B  Chasser,  pécher  au  plat.  Manger  le  gibier, 

le  poisson,   pris,  pécné  par  les  autres  :  Je 

«"HASSB  bien,  mais  ao  plat  seulement,  il  Mei- 

■'■■  les  petits  plats  dans  les  grands,  Ne  rien 

ligner,  faire  un  grand  régal.  Il  Mettre  tes 

i'is  dans  le  plat,  Ne  garder  aucune  mesure, 

un  ménagement;  éehiter,  dire   franche- 

nt  de  dures  vérités.  Il  Plat  de  gelée,  Sy  dit, 

I  jouant  sur  les  mots,  d'une  forte  gelée.  |j 

lier,  servir  un  plat  de  sa  façon,  un  plat  de 

I  métier,  Jouer  un  tour  qui  tienne  du  pro- 

■  caractère  de  la  personne  :   A'e  vous  fiez 

-    à   lui,  il    vous    SliRVlRAIT   tïN  PLAT    DE  SA 

<,  'N.  u  Ne  pas  servir  à  plats  couverts,  Ne 
i>  se  cacher  du  mat  qu'on  veut  faire  à  quel- 

'Hi  ne  pas  dé-ui.>=er  su  haine,  it  //  n'est  pas  I 

:■■■  de  lécher  les  plats.  Se  dit  d'une  personne  i 

ai  on  attribue  l'eniboniioint  à  une  nourri-  I 

-ure  abondante  et  choisie.  [ 
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—  Alt  culin.  Œufs  sur  le  plat,  Œufs  cuits 
sur  un  plat  avec  du  beurre  sans  avoir  été 
brouillé^.. 

—  Féod.  Plat  nuptial.  Ce  qu'un  vassal  de- 
vait présenter  à  son  seigneur,  en  pain  et  en 
vin,  le  jour  oii  il  se  mariait. 

—  Mar.  Réunion  des  matelots  désignés 
pour  manger  ensemble.  Il  Plat  des  malades. 
Nourriture  particulière  accordée  aux  raate- 


—  Coram.  Plat  de  verre,  Grande  pièce  de 
verre  ronde,  telle  qu'elle  sort  des  verre- 
ries, et  qui  est  destinée  il  être  découpée  en 
carreaux. 

—  Encycl.  Dans  les  usages  modernes,  la 
vaisselle  comporte  deux  espèces  principales 
de  plats,  les  ronds  et  les  longs  :  les  premiers 
destinés  à  recevoir  les  ragoûts,  les  légumes  ; 
les  seconds,  les  grosses  pièces  de  poisson  ou 
de  rôtisserie.  Les  plats  font  partie  des  ser- 
vices de  table.  On  en  fait  en  terre  cuite,  en 
faïence,  en  porcelaine,  en  argent,  en  or  et, 
dans  certains  pays,  en  cuivre  et  en  bronze. 
Ainsi  que  les  moHernes,  les  anciens  ont  eu 
àes  plats  de  terre  cuite,  de  cuivre,  d'argent, 
d'or,  de  bronze,  etc.  Les  fabriques  de  pote- 
rie gréco-italienne  en  ont  produit  une  quan- 
tité considérable.  Quand  le  luxe  se  fut  déve- 
loppé k  Rome,  on  y  fit  des  plats  d'argent 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Sylla  en 
possédait  qui  pesaient  jusqu'il  deux  cents 
marcs,  et  du  temps  de  Pline  on  comptait  par 
centaines  ceux  de  cette  taille.  Un  affranchi 
de  Claude,  nommé  Drusillanus  Rotundus,  fai- 
sait servir  sur  sa  table  un  plat  pesant  mille 
marcs  et  entouré  de  huit  autres  plus  petits 
pesant  chacun  cent  marcs.  Devant  les  dieux 
lares  et  les  pénates,  on  déposait  souvent  en 
offrande  de  petits  plats  contenant  des  fruits 
ou  des  légumes.  Les  plats  ou  plateaux  qui, 
dans  le  rit  romain  et  le  rit  grec,  servent 
à  recevoir  les  offrandes  ou  à  porter  le  pain 
bénit  sont  issus  du  plat  antique. 

PLATA  (ÉTATS-UNIS  DE  Rio-DE-LA-)  OU  Con- 
fédération Argentine,  république  fédérative 
de  l'Amérique  du  Sud.  V.  Argentine  (con- 
fédération). 

PLATA  (RIO  DB  la),  c'est-à-dire  Rivière 
d'argent,  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud,  formé 
vers  3<o  de  latit.  S.  et  60»  40'  de  longit.  O. 
par  la  réunion  du  Paranaet  de  l'Uruguay;  il 
a  48  kilom.  de  largeur  dès  son  origine,  se  di- 
rige au  S.-E.,  entre  la  république  de  l'Uruguay 
à  gauche  et  l'Etat  de  Buenos-Ayres  k  droite, 
en  s'élargissant  graduellement,  et  se  jette 
dans  l'Atlantique,  entre  la  Punta-Negra  et  le 
cap  Saint-Antoine,  par  un  estuaire  de  210  ki- 
lom. de  largeur,  après  un  cours  de  300  kilom. 
Ses  bords,  élevés  au  N.,  sont  bas  au  S.;  sa 
navigation  est  dangereuse  k  cause  des  bancs 
de  sable  et  des  vents  violents,  dits  pamperos. 
Montevideo  et  Buenos-Ayres  sont  les  deux 
seuls  ports  qu'on  rencontre  sur  son  parcours. 
Le  rio  de  la  Plata  fut  découvert  en  1516  par 
Dias  de  Solis,  qui  lui  donna  son  nom  ;  Sébas- 
tien Cabot,  qui  le  visita  un  peu  plus  tard,  l'ap- 
pela liimère  d'argent  à  cause  des  riches  dé- 
pouilles qu'il  fit  sur  les  naturels  des  deux 
rives.  En  1793,  un  phénomène  surprenant  se 
passa  sur  ce  fleuve  ;  les  eaux  furent  poussées 
hors  de  leur  lit  naturel  pendant  trois  jours  et 
répandues  au  loin  dans  la  plaine  par  un 
vent  violent;  des  vaisseaux,  engloutis  dans 
le  fleuve  depuis  plusieurs  années,  furent  mis 
à  découvert  et  on  eut  le  temps  de  retrou- 
ver de  grandes  richesses  enfouies  dans  les 
eaux. 

Le  vaste  bassin  du  rio  de  la  Plata  est  formé 
de  la  réunion  du  Parana  et  de  l'Uruguay, 
grossis  tous  les  deux  de  nombreux  affluents, 
dont  le  plus  important,  le  Paraguay  sépare 
la  république  de  ce  nom  de  la  confédération 
Argentine. 

Pendant  doux  cents  ans,  les  provinces  de 
l'une  et  de  l'autre  rive  du  rio  de  la  Plata  dé- 
pendirent de  la  vice-royauté  du  Pérou.  Ce 
ne  fut  qu'en  1776  que  la  vice-royauté  de 
la  Plata  engloba  les  vastes  tarriioires  de 
cette  région  qui  formèrent  quatre  Etals, 
savoir  :  la  république  Argentine,  la  Bolivie, 
la  Bande  Orientale  ou  l'Uruguay  et  le  Para- 
guay ,  ayant  Buenos-.Ayres  po'ur  capitale. 
En  1810  commença  pour  leur  émancipation 
une  guerre  qui  dura  dix  ans  et  qui  se  ter- 
mina par  lo  fait  do  leur  indépendance,  la- 
quelle fut  consacrée  en  1853  par  la  recon- 
naissance des  Etats-Unis,  et  en  18J5  par  celle 
de  la  Grande-Bretugne.  Au  lendemain  de 
leur  indépendance,  les  Etats  do  l'ancienne 
vice- royauté  de  la  Plata  se  divisèrent  en 
qu:itic  Etats  souverains  et  indépenJanis  :  la 
Bolivie,  le  Paraguay,  l'Uruguay  et  la  confe- 
dérati.  n  Argentine.  Aujourd'hui,  on  com- 
prend sous  Ta  dénomination  de  la  Plata  les 
provinces  riveraines  du  fleuve,  c'est-k-dire 
le  bassin  du  fleuve  et  de  ses  tributaires  ou 
atfliHiits, l'Uruguay  et  le  Paraûa,  et  les  pro- 
vinces riveraines.  Ce  sont  ces  contrées 
sont  vulgairement    appelées   h 


rees  qui 
..  ^-iita.    La 

Plata  comprend  dans  la  confédération  Ar- 
gentine les  quatre  provinces  du  liiioral  ou 
riveraines  :  Buenos-Ayres  (560,000  hab.)  ; 
Sant:i-Fé  (96  1 17)  ;  Enirerios  (134,571)  et  Coi-- 
rienies  (13!,0S3),  et,  dans  l'Uruguay,  les  dé- 
partements du  littoral  et  riverains  :  MaUlo- 
Dado  (S3.500);  Montevideo  (187,704);  t'anelo- 
Des   (42,000)  ;   San  -  Josâ  (!S,000)  ;   Colonia 
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(22,508);  Soriano  (27,500)  ;  Paysandu  (33,052) 
et  Salto  (32,602). 

Les  principaux  ports  de  la  Plata,  visités 
par  les  navires  étrangers,  sont  :  Buenos- 
Ayres,  Montevideo  et  Rosario.  Les  ports  de 
cabotage,  pour  l'Uruguay,  sont  ceux  de 
Maldonado,  de  Colonia  et  de  Palraira-Nueva 
sur  l'estuaire,  de  Gualcguaychu ,  de  Pay- 
sandu, de  Salto,  de  Concordia  et  de  Consti- 
tucion  sur  l'Uruguay,  et,  pour  la  confédéra- 
tion Argentine,  ceux  de  Santa-Fé,  de  Parana 
et  de  Corrientes  sur  le  ParaSa,  et  de  Guale- 
guay,  de  Gualeguaychu,  de  Concepcion  et 
de  1  Concordia  sur  l'Uruguay,  tributaire 
du  rio  de  la  Plata. 

PLATA  (la),  appelée  aussi  CHUQUISACA 
ou  CIIARCAS,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
capitale  de  la  république  de  Bolivie  et  ch.-l. 
du  département  de  son  nom,  k  1,900  kilom. 
N.-O.  de  Buenos-Ayres,  k  85  kilom.  N.-K. 
de  Potosi,  par  19»  30'  de  latit.  S.  et  69"  6'  de 
longit.  C,  sur  la  rive  gauche  du  Caehiraayo  ; 
23,000  hab.,  de  races  espagnole  et  indienne. 
Siège  du  gouvernement  bolivien  ;  archevê- 
ché, université,  consulats  étrangers.  Indus- 
trie peu  active;  commerce  de  matières  d'or 
et  d  argent,  cuivre,  étain,  quinquina  et  lai- 
nes. Cette  ville  est  bâtie  dans  une  délicieuse 
vallée,  entourée  de  collines  qui  l'abritent 
contre  l'impétuosité  des  vents.  Son  climat 
est  doux  et  salubre,  malgré  de  longues  pluies 
qui  durent  presque  continuellement  de  sep- 
tembre en  mars.  Les  maisons  sont  bien  bâties 
et  entourées  de  beaux  jardins,  ce  qui  donne 
k  la  ville  un  aspect  tout  particulier.  Parmi 
les  éditices,  on  remarque  la  cathédrale,  qui 
forme  trois  nefs  et  qui  est  ornée  de  beaux 
tableaux  ;  plusieurs  autres  églises,  de  nom- 
breux couvents  et  un  hôpital  assez  monu- 
mental. Les  environs  de  la  ville  et  surtout 
les  bords  du  Cachimayo  sont  couverts  de 
jolies  maisons  de  campagne.  Chuquisaca  a 
été  fondée  en  1539  par  Pedro  Auzures,  un 
des  capitaines  de  Pizarre,  sur  l'emplacement 
de  la  ville  indienne  de  son  nom  ;  elle  fut  ap- 
pelée La  Plata  par  les  Espagnols,  k  cause 
des  riches  mines  d'argent  situées  dans  ses 
environs  et  d'où  les  incas  tirèrent  d'immen- 
ses richesses.  Les  Boliviens  l'appellent  Sucre, 
en  l'honneur  du  général  colombien  de  ce 
nom  qui,  en  gagnant  la  bataille  d'Ayacucbo 
le  10  décembre  1824,  assura  l'indépendance 
de  la  république,  laquelle  fut  proclamée  k 
Chuquisaca  le  6  août  1825.  il  Le  département 
de  Chuquisaca,  division  administrative  de  la 
république  bolivienne,  est  compris  entre  les 
départements  de  Potosi  k  10. ,  de  Cocha- 
bamba  au  N.,  de  Santa-Cruz-de-la-Sierra  k 
l'E.  et  de  Tarija  au  S.  Il  a  une  superficie  de 
1,620  myriamètres  carrés  et  212,000  hab.  Ri- 
ches mines  d'argent.  Elevage  important  de 
bétail. 

PLATAGE  s.  m.  (pla-ta-je  —  rad.  plat). 
Féod.  Impôt  qu'on  payait  pour  les  marchan- 
dises exposées  en  vente  sur  les  places  publi- 
ques et  dans  les  rues. 

PLATAGONE  s.  m.  (pla-ta-go-ne  —  du  gr. 
plalus,  large  ;  gonia,  angle).  Mamin.  Syn.  de 
DAIM,  section  du  genre  cerf. 

PLATALÉE  s.  f.  (pla-ta-lé—  lat.i)/«/<l/ca; 
du  gr.  platus,  large).  Ornith.  Nom  scientifi- 
que du  genre  spatule. 

PI^TALÉINÉ,  ÉE  adj.  (pla-ta-lé-i-né  — 
du  lat.  plalalea,  spatule).  Ornith.  Qlii  res- 
semble a  la  spatule. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'échassiers,  de  la  famille 
des  ardéidées,  ayant  pour  type  le  genre  spa- 
tule. 

PLAT-ALLEMAND  s.  m.  (pla-ta-le-man 
—  de  \'iû\em.platt,  vulgaire,  et  de  a/toiiand). 
Linguist.  Dialecti»  bas  allemand,  parlé  dans 
certaines  parties  de  r.\lleroagne  du  Nord. 

PLATAMMONIUM  s.  m.  (pla-tamm-mo-ni- 
omm  —  de  platine,  et  de  ammonium).  Com- 
posé de  platiue  et  d'ammonium,  qui  a  été 
considéré  par  certains  chimistes  cuinnie  un 
radical  hypothétique,  expliquant  mieux  la 
constitution  de  certains  composés  d'ammo- 
niaque et  de  platine  que  le  radical  ammo- 
nium. 

PLATANAIE  S.  f.  (pla-ta-nè  —  rad.  pla- 
tane). Lieu  planté  de  platanes. 

PLATANAIRE  s.  f.  (pla-la-nè-re  —  rad. 
platane).  Bot.  Syn.  de  sparqamon  ou  RDS&- 
NIUR,  genre  de  plantes  aquatiques. 

PLATANE  s.  m.  (pla-ta-ne  —  lat.  platanus, 
mot  qui,  avec  l'accent  sur /}/a,  adonné  plane. 
Le  latin  platanus  vient  du  grec  platanos,  qui 
est  probablement  en  rapport  avec  le  grec 
platus,  large,  sanscrit  parthu,  prithu,  large, 
étendu,  et  qui  désigne  proprement  l'arbre 
aux  larges  feuilles  ou  l'arbre  dont  les  bran- 
ches s'étendent  au  loin).  Bot.  Genre  d'arbres, 
type  de  la  famille  des  platanées,  qui  criiissent 
dans  les  régions  tempérées  de  1  hémisphère 
boréal  :  Le  pijitàkb  est  un  des  arLrcs  les  plus 
anciennement  connus  et  culltL'cs.  (P.  Dachar- 
tre.)  Les  platanks  so:t  de  beaux  et  grands 
ai  bres  des  rrgions  tempëre'es.  (.\d.  de  Jussieu). 
On  doit  faire  les  boutures  de  rutiANB  pen- 
dant 1  hiver.  (Bosc.)  Les  platanes  ont  cela 
de  singulier  çuiis  se  depoui.lent  de  leur 
ecorce.  (Duhamel.)  n  faux  platane.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'érable. 

—  EncycL  Les  platanes  sont  d«  grands  ar- 
bres à  feuilles  alternes,  palmées,  plus  ou 
moins  profondément  lobées,  à  pétiole  dilaté 
et  creusA  à  U  base,  de  manière  à  recouTrir 


PLAT 


114â 


complètement  le  bourgeon.  Les  fleurs,  mo- 
noïques, dépourvues  de  périanthe,  sont  grou- 
pées en  chatons  très-compactes  et  globuleux; 
les  mâles  ont  des  étamines  très-nombreuses, 
à  rtlels  courts;  les  femelles  ont  un  ovaire 
uniloculaire,  renfermant  un  ou  deux  ovules. 
Le  fruit  est  composé  d'akènes  coniques,  ve- 
lus, réunis  en  capitules  globuleux  et  très- 
compactes.  Ce  genre  se  réduit  à  une  seuls 
espèce,  qui  présente,  k  la  vérité,  plusieurs 
variétés  assez  distinctes. 

Le  platane  commun  est  connu  depuis  Irês- 
longtemps;  son  histoire  reraon-.e  à  la  guerre 
de  Troie.  Originaire  de  l'Asie  Mineure,  ii  fut, 
d'après  Pline,  importé  en  Grèce  et  de  là 
dans  nie  Pelagosa,  où  on  le  planta  sur  le 
tombeau  de  Diomède;  il  passa  ensuite  en 
Sicile  et  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  le 
reste  de  l'Italie.  On  voyait  encore,  du  temps 
de  Pline,  dans  une  forêt  de  TArcadie  un  pla- 
tane dont  la  plantation  était  attribuée  à 
Agaraemnon.  Les  Grecs  faisaient  autour  de 
leurs  écoles  des  avenues  et  des  quinconces 
de  platanes.  Les  Romains  aimaient  â  prendre 
leurs  repas  à  l'ombre  de  cet  arbre,  et  1  on  rap- 
porte même  que,  pour  activer  sa  végétation, 
ils  arrosaient  de  vin  ses  racines. 

A  l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  ie  platane  passa  dans  nos  contrées; 
mais  il  devint  peu  à  peu  si  rare  que  lorsque, 
au  xvie  siècle,  on  en  apporta  des  pieds  en 
France  et  en  Angleterre,  on  put  crou-e  aune 
véritable  introduction  ;  aussi  plusieurs  au- 
teurs ne  font-ils  remonter  qu'à  cette  époque 
sa  culture  dans  l'Europe  occidentale.  Le  cé- 
lèbre chancelier  Bacon  le  propagea  dans  ses 
jardins  de  Vérulara  et  Louis  XV  en  fit  venir 
de  nombreux  sujets  qui  furent  plantés  à  Tria- 
non.  Aujourd'hui  cet  arbre  se  trouve  répandu 
dans  toutes  les  contrées  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  rap- 
porté de  nombreux  exemples  de  platanes  re- 
marquables par  leur  âge  et  leurs  dimensions 
colossales.  Tel  est  ce  fameux  platane  de 
Lycie  dont  le  tronc  renfermait  une  cavité 
de  25  mètres  de  tour,  dans  laquelle  le  consul 
Liciuius  Mutianus  passa  la  nu:c  avec  dix- 
huit  personnes  de  sa  suite.  Tel  est  encore 
celui  que  l'empereur  Caiigula  trouva  aux 
environs  de  Vélitres  et  dont  les  branches 
formaient  une  vaste  salle  de  verdure  dans 
laquelle  ce  prince  dîna  avec  quinze  convi- 
ves. Nous  pouvons  citer  aussi  le  fameux  ptâ~ 
tane  de  Godefroi  de  Bouillon  à  Buyukderé, 
au  sujet  duquel  Olivier  s'exprime  en  ces  ter- 
mes, dans  son  Voyage  dans  lempire  ottO' 
man  : 

■  Le  platane  présente  souvent  à  sa  base 
une  expansion  considérable,  d'un  diamètre 
double  et  triple  de  celui  du  irouc  et  qui  peut 
excéder  trente  pieds,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  en  quelques  endroits,  de  sorte  qu'il  arrive 
fréquemment,  lorsque  l'arbre  meurt  de  vé- 
tusté, qu'il  pousse  tout  autour  de  sa  souche 
des  rejetons  qui  forment  autant  de  nouveaux 
arbres;  c'est  sans  doute  ce  qui  est  arrivé  à 
ce  célèbre  platane  de  Buvukdére,  dont  on 
nous  parlait  depuis  longtemps,  à  deux  lieues 
de  la  mer  Noire.  Sept^ou  huit  arbres  d'une 
énorme  grosseur,  adhérents  à  leur  base,  s'é- 
leveut  ctrculairemeni  et  laissent  au  milieu 
un  espace  considérable.  C'est  là  que  des 
Grecs,  des  Arméniens  et  des  Turcs  se  réu- 
nissent les  jours  de  fête,  assis  sur  un  beau 
gazon,  respirant  à  l'ombre  une  fraîcheur 
agréable.  • 

Le  platane  est  un  de  nos  plus  grands  ar- 
bres a  feuilles  caduques;  ses  racines,  à  la 
fois  pivotantes  et  traçantes,  le  tîxent  solide- 
ment au  sol;  sa  lige,  droite  et  régulière,  nue 
sur  une  grande  partie  de  son  étendue,  peut 
atteindre  une  hauteur  de  40  mètres;  elle 
présente  souvent  un  énorme  diamètre  à  sa 
base  et  va  en  décroissant  rapidement  jus- 
qu'au tiers  de  sa  hauteur.  L'ecorce  qui  la  re- 
couvre est  d'un  gris  verdàtre  et  s«  détache 
naturellement  par  plaques.  Les  rameaux  sont 
étalés  et  portent  de  grandes  feuilles  longue- 
ment péliolees;  l'ensemble  forme  une  cune 
large,  régulière,  arrondie,  qui  donne  un  om- 
brage et  un  couvert  tres-epals. 

Parmi  les  variétés  de  cet  arbre,  nous  si- 
gnalerons surtout  les  suivantes  :  le  platame 
d'Occident,  qui  a  réoorce  gris  blanchâtre;  les 
feuilles  échancrées  ou  tronquées  a  la  base, 
k  lobes  peu  marqués.  veîi:s  pi  c^o>sous;  les 
fruits  jaunâtres,  «va   -  "=,03   de 

diamètre.  Le  ptatauf  e  vert 

grisâtre;  les  feuilies  _  .  -s  en 

fruits  brun?,  d 
tre.  Le  plat 
beaucoup  au 

a  la    ùit  uJ  .  -. 

comme  tordues,  ce  qui  !e...i  >  boiï  \  .us  d.î- 
rïcde  à  fendre;  cette  variété  est  peu  répan- 
due. 

Le  platane  habite  les  régions  chaudes  et 
tempérées  des  deux  continents;  il  peut  être 
cu^t.ve  eu  pleine  terre  dans  toute  l'étendue 
de  la  France.  Il  croît  également  bien  sur  les 
coteaux  et  dans  les  valfcos;  mais  il  demaiide 
une  exi'ositîon  abritée  contre  les  grands 
vents,  auxquels  sa  \»rge  cime  donne  prise.  U 
préfèi-e  une  terre  légère,  profonde,  subitin- 
tielle  et  fraîche;  il  s'accommode  néanmoins 
de  tout  sol  qui  n'est  ni  iroj-  aride  ni  trop 
aquatique;  l'argile  lui  est  contraire.  Lt pla- 
tane d  Orient  convient  mieux  aux  terrains 
secs;  il  vient  même  uaus  les  sols  rocailleux', 
pierreux,  mais  renfermant  une  certaine  (ro* 
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portion  de  bonne  terre  qui  ne  soit  ni  trop  te- 
nace ni  trop  consisunte.  Le  platane  d'Occi- 
dent, au  contraire,  exige  un  terrain  plus  gras, 
plus  tiumide,  mais  non  tenace  ni  argileux. 

On  propage  rarement  le  platnne  par  semis 
el,  dans  ce^cas,  on  tire  autant  que  possible 
du  midi  de  l'Europe  la  graine  du  plaimie 
d'Orient,  et  d'Amérique  celle  du  platane  d'Oc- 
cident. On  sème  en  terre  sableuse,  ni  trop 
sèche  ni  trop  humide,  exposée  au  nord  ou  au 
levant.  On  recouvre  très-peu  la  graine  et  on 
peut  même  se  contenter  de  la  fixer  au  sol  en 
arrosant  abondamment  et  de  haut.  Le  mois 
de  mars  est  la  saison  préférable,  au  moins 
sous  les  climats  du  Nord.  On  donne  an  semis 
les  binages,  les  sarclages  et  les  arrosements 
nécessaires.  On  élasue-aussi  légèrement  les 
jeunes  sujets,  qui,  a  l'âge  de  quatre  à  cinq 
ans.  peuvent  être  plantes  à  demeure.  Le  se- 
mis donne  des  arbres  plus  vigoureux  et  mieux 
enracinés  ;  mais  il  faut  attendre  plus  long- 
temps pour  avoir  des  sujets  d'une  certame 
force.  ,       , 

Le  bouturage,  auquel  on  recourt  le  plus 
souvent,  peut  se  faire  durant  tout  l'hiver,  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  suivant  le 
climat  de  la  localité  et  la  température  de 
l'année.  On  prend  des  rameaux  de  la  der- 
nière pousse,  ayant  à  la  base  un  ulon  de  bois 
de  deux  ans  ;  on  les  coupe  à  la  longueur  de 
oni,50  environ,  en  recouvrant  la  plaie  de 
mastic  oo  d'onguent  de  Saint-Fiacre.  On  en- 
fonce ces  boutures  obliquement,  à  on>,i5  de 
distance,  dans  une  terre  légère,  fraîche  et 
un  peu  ombragée.  On  serfouit,  on  sarcla,  on 
arrose  par  lestemps  trop  secs  et  on  repique 
les  boutures  en  pépinière  l'hiver  snivanu  On 
a  conseillé  de  bouturer  en  place  ;  ce  mode 
fait  gagner  du  temps,  mais  il  demande  beau- 
coup de  soins.  Le  bouturage  par  ramée  con- 
siste il  coucher  en  terre  une  tige  ou  une 
branche  assez  forte  et  bien  garnie  de  ramil- 
les. Enfin,  on  peut  encore  bouturer  cette  es- 
sence par  tronçons  de  racines. 

Pour  multiplier  le  platane  par  marcottes, 
on  commence  par  recéper  le  pied  raère  à 
fleur  de  terre  ;  vers  la  fin  de  l'hiver  suivant, 
on  couche  les  rameaux  qui  ont  poussé  dans 
l'année  ;  ».  moins  de  sécheresse  extraordi- 
naire, ils  seront  enracinés  un  an  après  et  on 
pourra  les  sevrer  ou  les  séparer  du  pied 
mère,  t  Dans  les  gr.andes  pépinières,  dit  Bosc, 
on  consacre  un  certain  nombre  de  pieds  uni- 
quement à  cet  objet,  et  ces  pieds,  devenant 
gros  ,  fournissent  souvent  chacun  plus  de 
cent  marcottes.  On  les  relève  à  la  fin  de 
l'hiver,  on  coupe  la  crosse  immédiatement 
au-dessous  du  pius  fort  paquet  de  racines  et 
on  les  plante  à  la  distance  de  0ia,60  k  on>,80, 
suivant  la  nature  du  sol.  »  Les  pieds  venus 
de  marcottes  sont  traités  comme  ceux  de 
semis.  Ils  croissent  bien  plus  rapidement  dans 
les  premiers  temps;  mais  il  n'eu  est  plus  de 
même  au  bout  de  douze  à  quinze  ans.  Il  est 
souvent  avantageux  de  recéper  les  plants 
repiqués. 

Le  platane  croit  rapidement  dans  sa  jeu- 
nesse ;  il  est  rustique  et  ne  craint  que  les 
grands  vents  et  les  froids  exceptionnels.  11 
n'est  pas  attaqué  par  les  insectes.  Oo  s'é- 
tonne qu'il  ne  soit  pas  plus  répandu  dans  les 
massifs  forestiers,  surtout  dans  les  futaies, 

âaand  on  considère  sa  longévité,  la  rapidité 
e  sa  croissance,  les  dimensions  qu'il  peut 
atteindre,  le  développement  régulier  de  sa 
tige,  la  facilité  de  sa  reproduction,  la  faculté 
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seulement  en  1873,  à  l'occasion  d'une  note 
publiée  dans  YUuion  médicale  par  le  docteur 
Hubert  Boêns,  de  Charleroi,  sur  l'action  des 
filaments  noirs  qui  se  trouvent  aux  aisselles 
des  rameaux  du  bambou,  que  le  docteur  Dur- 
■well,  de  Guebwiller  (Alsace),  songea  à  faire 
connaître  les  remarques  qu'il  avait  faites  sur 
les  effets  du  platane  et  qui  confirmaient  de 
tout  point  celles  des  anciens  auteurs.  11  en 
résulte  que  le  tissu  tomenteux  de  ce  bel  ar- 
bre laisse  dégager,  en  été,  quand  l'air  est 
sec  et  agité,  une  fine  poussière  ou  plutôt  un 
véritable  poussier  d'imperceptibles  arêtes 
lancéolées,  d'une  dureté  siliceuse,  qui  sont 
l'unique  cause  des  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler.  En  conséquence,  M.  Dur- 
■well  demande  qu'on  proscrive  impitoyable- 
ment le  platane  des  cours  ou  jardins  des  hô- 
pitaux, collèges  et  prisons,  dont  les  habitants 
ne  peuvent  se  promener  que  dans  des  espa- 
ces restreints.  Il  serait  bon  aussi  de  conseil- 
ler à  toutes  les  personnes  qui  soulfrent  de  la 
fioitrine  de  ne  pas  s'arrêter  longtemps  sous 
es  platanes,  surtout  au  printemps  et  quand 
les  feuilles  sont  agitées  car  un  vent  sec. 
Enfin,  les  arboriculteurs  feront  bien  de  ne 
travailler  dans  les  plants  de  platane  que  le 
matin,  après  une  abondante  rosée,  ou  dans 
les  jours  pluvieux. 

Le  bois  du  platane  est  dense,  compacte, 
homogène,  assez  lourd,  moins  dur  que  celui 
du  hêtre,  auquel  il  ressemble  beaucoup,  mais 
d'un  grain  plus  serré  el  plus  tin  et  suscepti- 
ble d'un  plus  beau  poh;  il  a  peu  d'aubier. 
Coupé  dans  le  sens  des  rayons  médullaires, 
il  est,  comme  le  héue,  fauve  jaunâtre,  maillé, 
couvert  de  larges  écailles  ou  lamelles  na- 
crées ;  coupé  perpendiculairement  à  ces 
rayons,  il  présente  une  multitude  de  petites 
lignes  très-fines  et  serrées.  Ou  lui  reproche 
d'être  sujet  au  retrait,  à  la  fente  et  à  la  ver- 
moulure ;  mais  il  perd  ces  défauts  et  acquiert 
une  grande  dureté  lorsqu'on  a  eu  soin,  aussi- 
tôt après  son  exploitation,  de  le  débiter  en 
madriers  et  de  le  lenir  submergé  dans  l'eiiu 
pendant  un  an  environ;  il  faut  ensuite  qu'il 
soit  très-sec  avant  d'être  mis  en  œuvre.  Aisé 
à  travailler,  il  se  partage  facilement  dans 
tous  les  sens  et  peut  être  débité  en  planches. 
Dans  les  vieux  pieds,  il  a  une  couleur  bru- 
nâtre qui  le  fait  ressembler  au  noyer  lors- 
qu'on l'a  frotté  avec  de  l'huile. 

Ce  bois  est  employé  pour  la  menuiserie, 
l'ébénisterie  et  le  tour;  la  variété  à  feuille 
d'érable  est  la  plus  estimée  pour  ces  divers 
usages.  On  emploie  panicuiiéremeni  pour 
faire  des  meubles  les  parties  inférieures  et 
renflées  du  tronc  qui,  débitées  en  planches, 
présentent  des  ronces  ou  marbrures  d'un  bel 
effet.  Facile  à  injecter  par  des  solutions  de 
sels  colorés,  il  sert  à  faire  de  jolis  petits 
meubles,  des  coffrets,  des  objets  d'art,  de 
couleurs  aussi  agréables  que  variées.  Comme 
le  platane  se  conserve  très-bien  dans  l'eau, 
on  l'emploie  pour  les  constructions  navales 
et  on  en  fait  même  des  canots  d'une  seule 
pièce.  Il  sert  aussi  pour  la  charpente  et  le 
charronnage;  le  platane  tortillard  est  pré- 
féré pour  ce  dernier  usage  ;  on  en  fait  de 
très-bons  moyeux.  On  l'utilise  encore  pour 
l'armurerie  et  pour  les  dossiers  des  peignes 
à  carder.  Il  est  peu  employé  comme  bois  de 
chauffage,  bien  qu'il  donne  une  flamme  vive 
et  beaucoup  de  chaleur.  Ses  cendres  sont 
riches  en  potasse. 
L'écorce  du  platane  est  assez  astringente 
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qu'il  possède  de  croître  sous  le  couvert  des   I    pour  qu'on  l'ait  proposée  comme  succédané 


autres  essences  et  celle  qu'a  sa  graine  de  se 
disséminer  et  de  lever  sans  culture  dans  un 
terrain  convenable.  Il  y  aurait  également 
avantage  à  l'exploiter  en  taillis,  car  il  re- 
pousse bien  de  souche  et  donne,  dès  la  pre- 
mière année,  des  rejets  très-vigoureux.  On 
pourrait,  enfin,  en  faire  des  têtards  et  l'asso- 
cier dans  ce  but  au  saule  blanc  sur  le  bord 
des  eaux. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  platane  n'est  guère  cul- 
tivé en  grand  que  comme  arbre  d'avenue  ;  ' 
sous  ce  rapporr,  il  est  supérieur  au  frêne,  à 
l'orme,  au  robinier,  au  tilleul,  etc.  Il  pousse  1 
ses  feiiiiles  de  treb-ljonne  heure  au  printemps 
et  les  perd  ford  tard  à  l'automne.  Il  se  prête  > 
fort  bien  a  la  utile  et  prend  aisément  toutes 
les  formes,  en  éventail,  en  plafond  ou  en 
portique;  mais,  ii  mesure  qu'il  avance  en 
âge,  on  ne  doit  l'élaguer  qu'avec  modéra- 
tion. On  le  plante  ix  des  distances  qui  varient 
de  6  il  12  métros,  suivant  la  forme  de  la 
plantation  et  la  qualité  du  sol.  On  le  trouve 
fréquemment  dans  les  plantations  urbaines; 
mais  il  ne  faudrait  pas  l'y  multiplier  outre 
mesure,  car  il  présente  un  inconvénient  qui 
mérite  d'être  pris  en  considération.  Les  poils 
qui  couvrent  ses  parties  herbacées  se  déta- 
chent facilement,  sont  entraînés  par  les 
vents  et  peuvent,  en  s'inlroduisunt  dans  les 
voies  respiratoires  ,  catiser  d'assez  graves 
irritations.  Il  y  a  donc  lieu  de  préférer,  pour 
ce  motif,  le  platane  d'Orient  et  surtout  la 
variété  k  feuilles  d'érable,  où  cet  inconvé- 
nient est  moindre. 

Il  était  connu  depuis  longtemps  que  les 
feuilles  du  p/âfané  provoquent  facilement  la 
toux  et  agacent  les  yeux  et  les  oreilles.  Dios- 
condc,  Pline  el  Gaheu  avaient  déjà  dit  que 
le  duvet  qui  se  trouve  sous  les  teuilles  do 
cet  arbre  irrite  1;3  yeux  et  les  oreilles  (Dios- 
coriJcj  ainii  quî  le  larynx  et  la  trachée 
(Galien).  Mais  les  jardiniers  seuls  semblaient 
se  souvenir  de  cette  propriété  malfaisante 
du  magnifiqiie  végétal  et  prétendaient,  avec 
raison,  ■  qu'il  fait  cracher  le  sang,  t  Ce  fut 


du  quinquina.  Les  anciens  l'employaient  con- 
tre les  abcès,  les  brûlures,  les  engelures,  les 
hémorragies,  la  morsure  des  serpents  veni- 
meux, etc.  On  l'a  préconisée,  ainsi  que  la 
racine,  sous  forme  de  décoction,  contre  la 
dyssenlerie  et  les  ulcères.  On  en  a  obtenu 
un  extrait,  employé  avec  succès  comme  sto- 
machique et  aniiscorbuiique.  M.  Belhomme 
a  trouvé  dans  cette  écorce  une  matière  co- 
lorante jaune  paille  en  la  faisant  bouillir  dans 
l'eau  ;  on  obtient  ainsi  une  liqueur  brunâtre 
qui  colore  la  soie  en  jaune.  Cette  solution, 
traitée  par  la  potasse  à  l'alcool  et  chauffée 
jusqu'à  dessiccation  complète,  donne  une  ma- 
tière gommeuse  brune  ;  reprise  ensuite  par 
l'acide  chlorhydrique,  sécbee  et  lavée  à  l'al- 
cool, elle  donne  une  matière  astringente, 
cristallisée,  la  platanine,  dont  la  solution 
rappelle,  par  sa  saveur,  l'infusion  de  la 
feuille  de  thé.  Enfin,  ccf.e  écorce  est  assez 
riche  en  tannin  pour  pouvoir  servir  au  tan- 
nage, bien  qu'elle  soit  inférieure,  sous  ce 
rapport,  à  celle  du  chêne. 

Les  feuilles  du  platane,  quand  elles  sont 
encore  tendres  et  peu  développées,  peuvent 
servir  à  l'alimentation  des  bestiaux.  Elles  ont 
eu,  dans  l'ancienne  médecine,  ainsi  que  les 
bourgeons,  la  même  réputation  que  l'écorce. 
Mais  les  fruits  surtout  étaient  tres-vantés 
sous  ce  rapport.  D'après  Dioscoride ,  ces 
fruits,  cuits  dans  du  vin,  guérissent  la  mor- 
sure des  serpents  et,  piles  avec  de  la  graisse, 
ils  fournissent  un  bon  remède  contre  les  brû- 
lures. De  nos  jours,  à  Naples,  on  a  employé 
la  décoction  vineuse  de  ces  fruits  contre  le 
choléra;  mais,  chose  singulière,  le  médecin 
qui  rapporte  celte  expérience  a  négligé  de 
nous  en  apprendre  les  résultats. 

PLATANE,  ÉE  a.ij.  (p!a-ta-né  —  rad.  pla- 
tane). But.  Qui  ressemble  au  platane. 

—  •s.  t.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, formée  aux  dépens  (les  amentacéeset 
comprenant  le  seul  genre  platane. 

—  Encycl.  La  famille  des  plalanées  ren- 
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ferme  de  grands  arbres,  à  Veuilles  alternes,  . 
palinatilobees  et  dépourvues  de  stipules.  Les 
fleurs  soni  monoïques  et  groupées  en  capi-  I 
tules  globuleux  ;  les  mâles  consisteiU  en  une 
étamine,  à  conneetif  prolongé  en  forme  de 
clou,  et  sont  entremêlées  de  bractées  écail- 
leuses;  les  femelles  ont  un  ovaire  conique, 
surmonté  d'un  style  un  peu  latéral  et  terniiné 
par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  constitué 
par  un  s'raud  nombre  d'akènes  réunis  en  tète 
giobul'>use  et  dont  cbacun  renferme  une 
graine  à  embryon  droit,  entouré  d'un  albu- 
men charnu.  Cette  famille,  qui  semble  établir 
le  passage  entre  les  amentacées,  ne  com- 
prend que  le  seul  genre  platane,  dont  les  es- 
pèces peu  nombreuses  croissent  dans  l'hé- 
misphère nord. 

PLATANBLLA  ou  PLATAM,  le  Camicus  des 
Romains,  rivière  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile.  Elle  prend  sa  source  au  versant 
méridional  des  monts  Neptuniens,  dans  la 
province  de  Palernie,  coule  d'abord  au  S., 
puis  tourne  au  S.O.,  baigne  la  province  de 
Calianizetta,  entre  dans  celle  de  Girgenti  et 
se  jette  dana  la  Mêdilerranée,  après  un  cours 
de  UD  kilom. 

PLATANIA ,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Ultérieure  Ile,  dis- 
trict de  Nicastro  ,  mandement  de  Sambiase; 
2,492  hab. 

PLATANIER  S.  m.  (pla-ta-nié).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  platane. 

PLATANISTE  S.  m.  (pla-ta-ni-sU  —  rad. 
platane).  Antiq.gr.  Plaine  ombragée  de  pla- 
tanes, où  les  jeunes  Spartiates  se  livraient 
aux  exercices  gymuastiques. 

—  Mamm.  Division  du  genre  dauphin, 

PLATANOCARPC  S.  m.  (pla-ta-no-kar-pe 
—  du  gr.  platonos,  platane;  karpos.,  fruit). 
Bou  Syn.  de  >-At;CLÉB. 

PLATANOCÉPHALE  s.  m.  (pla-ta-no-sé- 
fa-le  —  du  gr.  platauos,  platane;  kephalê, 
tête).  Syn.  de  cephalasthe. 

PLATANOÏDE  adj.  (pla-ta-no-î-de  —  de 
platane,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui 
ressemble  ao  platane. 

PLATANTHÈBE  s.  f.  (pla  tan-tè-re  —du 
gr.  platus,  large,  et  de  anthère).  Hot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  ophrydées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
QUI  croissent  dans  les  régions  tempérées  de 
1  hémisphère  boréal. 

PLATASTÉRIE  S.  f.  (pla-ta- 
platuSy  liirge,  et  de  astérie] 
du  grand  genre  abLérie. 

PLATAX  S.  m.  (pla-taks  —  du  gr.  platus, 
large).  IchthyoL  Genre  de  poissons  acanlho- 
ptérygiens  ,  de  la  famille  ces  squamipennes, 
formé  aux  dépens  des  chétodons,  et  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces  qui  habitent 
l'océan  Pacifique  et  la  mer  des  Indes  ;  Les 
PLATAX,  que  l'on  a  séparés  des  chétodons,  n'en 
diffèrent  aucunement  quant  aux  mœurs  et  aux 
habitudes.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Les  platax  étaient  confondus 
autrefois  avec  les  chétodons,  dont  Us  se  dis- 
tinguent surtout  par  une  rangée  de  dents 
tratichautes  et  divisées  en  trois  pointes,  si- 
tuée au  devant  des  dents  en  brosse.  Ils  ont, 
en  outre,  le  corps  comprimé,  beaucoup  plus 
haut  que  long  et  paraissant  se  continuer  avec 
des  nageoire:»  verticales,  êcailieuses,  épsûs- 
ses  et  tres-élevées,  oii  les  épines,  peu  nom- 
breuses, se  cachent  dans  le  bord  antérieur; 
les  ventrales  sont  aussi  fort  longues.  Toutes 
les  espèces  connues  dans  ce  genre  habitent 
la  mer  des  Indes  ou  l'océan  Pacilique  ;  l^urs 
habitudes  et  leurs  mœurs  ne  diffèrent  pas  de 
celles  des  chétodons.  Le  platax  chauve-souris 
se  distingue  facilement  par  sa  couleur  ver- 
dâtre,  avec  une  bande  noire  transversale  sur 
la  base  de  la  nageoire  caudale. 

PLAT-BORD  s.  m.  Mar.  Kxtrémilé  supé- 
rieure du  bordage  qui  règne  autour  du  pont 
d'un  vaisseau,  il  Pi.  plats-bords. 

—  Const.  Long  madrier  de  sapin,  prove- 
nant des  bateaux  déchirés. 
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Coin  plat  en  bois 


PLATE  s.  f.  (pla-te  —  rad.  plat).  Armur. 
Ancienne  arme  défensive,  sorte  de  cuirasse 
de  dessous,  il  Coutel  à  plate,  Epêe  fine  et 
tranchante,  qui  était  un  peu  plus  fine  que  la 
dague. 

—  Mar. Nom  donné, dans  la  Manche,  aune 
petite  embarcation  à  fond  plat  servant  à  ta 
pèche. 

—  Techn.  Plaque  de  cuivre  dressée. 

—  IchLbyol.  Nom  d'un  pois.son  du  lac  de 
Genève  :  La  pxjitk  vit  dans  le  golfe  de  Tho- 
non  et  se  pêche  rarement  ailleurs.  (De  Saus- 

PLATE  s.  f.  (pla-te  —  espagnol  plata^  ar- 
gent, du  vieux  français  plate^  qui  désignait 
autrefois  des  pièces  aplaties  de  métal).  Ar- 
gent, u  Mot  employé  seulement  dans  les  re- 
lations où  figurent  les  Espagnols. 

—  Blas. Besant,  qui  est  lomours  d'argent: 
Boutemontj  en  Aormandie  :  Ùe  sable ,  à  trois 
plates  d  argent.  Flechs  :  De  gueules^  à  neuf 
pLATi^s  d'aryentf  posées  trois,  trois  et  trois, 

PLATE,  ville  de  Prusse,  province  de  Po- 
méranie,  régence  et  à  54  kilom.  N.-E.   de 
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Stettin,  cercle  de  Regenw 
gauche  de  la  Réga  ;  !,057 
de  draps  et  de  serges. 

PLATÉA  s.  m.  (pla-té-a).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  platée. 

PLATEA  (François),  théologien  et  domini- 
cain italien.  V.  Piazza. 

PLATEAD  s.  m.  (pla-to  —  rad.  plat).  Objet 
plat  et  horizontal  :  Un  plateau  de  bois. 

—  Fond  de  bois  des  grosses  balances  ;  bas- 
sin de  balance  en  général  :  Mettre  des  mar^ 
chandises  sur  un  des  plateaux.  0  justice  pa- 
litique!  revendeuse  à  faux  poids/  qu'il  y  a 
d'infamie  sous  le  platead  de  ta  balance! 
(Proudh.) 

—  Sorte  de  large  plat  de  bois  ou  de  métal, 
sur  lequel  on  sert  du  café,  du  chocolat,  des 
liqueurs,  des  rafraîchissements  :  Un  platbau 
d'argent,  il  Grand  plat  que  l'on  met  au  milieu 
d'une  table  à  manger,  pour  y  disposer  des 
cristaux,  des  vases  de  fleurs  et  autres  orne- 
ments. 

—  Plaine  située  dans  un  lieu  élevé  :  S'jr 
le  platead  du  Saint-Gothard,  désert  dans  le 

^  ciel,  finit  un  monde  et   commence    un   autre 
'  monde.  (Chateaub.) 

Sui  les  larges  plateaux  sans  maisons  ni  chemins, 

Oa  respire  le  vent  des  libres  solitudes. 

J.  AtrrRAlf. 

—  Véner.  Nom  donné  aux  fumées  des  bêtes 
fauves,  quand  elles  sont  plates  et  rondes. 

—  Mar.  Plateau  correcteur,  Plaque  de  fer 
disposée  prés  'le  la  boussole,  pour  corriger 
letfet  des  fers  du  navire  sur  la  boussole. 

—  Artill.  Plateau  à  pierrier.  Disque  de  bois 
qu'on  place  sur  la  charge  de  poudre  du  pier- 
Y]ei-.  U  Plateau  d'éprouvette ,  P\d.le-iorme  en 
bois  de  chêne  ayant  dans  le  milieu  un  eni- 
brèvement  oii  se  loge  la  plaque  du  mortier- 
éprouvette.  g  Plateau  de  pétard.  Madrier  sur 
lequel  on  attache  le  pétard. 

—  Pbysiq.  Plateau   électrique.  Pièce  de 
i  verre  circulaire,  que  l'on  électrise  eu  la  fai- 
sant tourner  entre  deux  coussins. 

—  Agri  ?.  Planche  attachée  à  un  long  man- 
che, dont  on  se  sert  pour  plomber  la  terre. 

—  Bot,  Disque  mince  qui  fait  la  base  des 
oignons,  et  d  où  sortent  les  racines.  Il  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  au  chapeau  ou 
réceptacle  des  agarics  et  des  bolets,  il  L'n  des 
noms  vulgaires  du  nénufar  jaune,  à  cause  de 
la  forme  discoïde  de  ses  feuilles.  U  Plateau 
bleu.  Plateau  gris.  Plateau  violet.  Nom  de 
trois  agarics  des  environs  de  Paris,  tl  Plateau 
de  Sainte- Lucie .  Autre  agaric  à  chapeau 
plat,  d'un  violet  terne  en  dessus. 

PLATEAU  (  Joseph  -  Antoine  -  Ferdinand) , 
physicien  belge,  né  à  Bruxelles  en  1801.  Il 
fit  ses  études  a  Liège,  où  il  apprit  le  droit, 
puis  les  sciences  physiques  et  mathématiques. 
Ayant  pris  le  diplôme  de  docteur  es  sciences 
en  1939,  il  alla  habiter  Bruxelles,  qu'il  quitta 
en  1835  pour  aller  occuper,  en  qualité  de 
professeur  extraordinaire ,  une  chaire  de 
physique  et  ù'unatomie  à  l'université  de 
G.ind.  En  1843,  M.  Plateau  perdit  la  vue, 
mais  n'en  continua  pas  moins  son  enseigne- 
ment et  fut  nommé,  l'année  suivante,  pro- 
fesseur ortiinaire.  Membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  en  1836,  il  a  été  nommé, 
en  1852  ,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Ce  savant  a  publié  de 
nombreux  articles  et  mémoires  dans  le  Recueil 
et  les  Bulletins  de  l'.Académie  de  Bruxelles, 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  de 
Paris,  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève, etc.  Nous  citerons  particulièrement  :  Dis- 
sertations sur  quelques  propriétés  des  impres- 
sions produites  par  la  lumière  sur  l'organe  de 
la  vue  (Liège,  1829,  in-4")  ;  Essai  d'une  théo- 
rie générale  comprenant  l'ensemble  des  appa- 
rences visuelles  qui  succèdent  d  la  contempla- 
tion des  objets  Colorés;  Mémoire  sur  l'irra- 
diation; Recherches  expérimentales  et  théori- 
ques sur  les  figures  d'équilibre  d'une  masse 
liquide  sans  pesanteur,  etc.  U  a  publié  la 
Géologie  de  la  Belgique  dans  V Encyclopédie 
populaire. 

PLATE-BANDE  s.  f.   Espace  de  terre  de 

peu  de  larifeur,  qui  règne  lelong  d'iln  f^ar- 

terre  ou  d'un  jardin,  et  que  l'on  garnit  d'ar- : 

bustes,  de  fleurs,  de  plantes  d'agrément:  Lest 

platks-bandes  destinées  à  la  culture  des  fleurtf 

doivent  être  souvent  arrosées.  (Raspail.) 

—  Archit.  Piurtie  supérieure  d'une  baie  noal 
cintrée,  formée  d'une  seule  pierre  ou  de  plu^ 
sieurs  pierres  assemblées.  U  iSaillie  plate,  juii 
règne  au  bas  d'un  mur  d'appartement,  d'un] 
lambris,  dans  les  ouvrages  de  maïoniierie  etl 
de  menuiserie.  Il  Barre  de  fer  qui  lie  un  pauT 
de  bois  à  un  plancher  ou  à  une  cloison,  il 
Morceau  de  fer  qui  lie  deux  pièces  de  bois] 
jointes    bout   ii    boui.  «  Plate-bande   de  fer, 
Bando  de  fer  posée  sous  les  claveaux  d'una  ^ 
plate-bande  de  pierre,  pour  en  soulager  la 
portée.  Il  Plate-bande  dépavé,  Dalle  de  pierre 
ou  de  marbre,  qui  sert  d'encadrement  dans 
un  compartiment  de  pavé,  n  Plaie-bande  d* 
compartiment,  Face  plaue  comprise  entre  deux 
moulures. 

—  Artill.  Bande  de  fer  qui  passe  sur  les  , 
tourillons  d'une  pièce  de  canon  et  les  attache  i 
il  l'atTùt.  Il  Moulure  plate  d'une  bouche  à  feu  :  | 
Plate-bande  de  la  culasse,  de  la  bouche. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  bordages  do  la  j 
poupe  sur  lesquels  on  applique  les  corniches. 

—  Techn.  Bande  de  fer  mince,  qui  lègue 
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au-dessus  des  balusires  des  rampes  d'esca- 
lier, de  balcon,  d'appui  de  croisée. 

—  Encycl.  Horiic.  On  distin^e  deux  sortes 
de  ptates-bdttdes  :  celles  des  jardins  d'agré- 
ment et  celles  des  potagers.  Les  plates -bandes 
d'agrément  sont  les  bandes  de  terre  qui  lon- 
gent les  dlées  et  qui  sont  garnies  de  plantes 
rares,  soit  vivaces,  soit  passagères;  on  y 
trouve  aussi  de  petits  arbris-eaux,  tels  que 
rosiers,  lilas  de  Perse,  spirea,  trifoliura,  pê- 
chers nains  à  fleurs  doubles;  on  rencontre 
même  des  plantes  TÏvaces  plus  élevées,  plus 
apparentes,  telles  que  les  astéres,  les  hélian- 
thes, les  perslcaires,  les  croix  de  Jérusalem  et 
beaucoup  d'autres. 

La  plate-bande  est  la  principale  forme 
adoptée  pour  les  jardins  fleuristes  propre- 
ment dits.  Autrefois,  on  les  faisait  droites  ; 
mais,  aujourdhui,  on  les  infléchit  en  tout 
sens  ;  ce  sont  donc  des  espèces  de  rubans  de 
terre  disposés  sur  les  gazons,  le  long  des  al- 
lées ou  des  bosquets,  et  dont  le  caractère  dis- 
tinctif  est  d'avoir,  dans  toute  leur  éten  lue, 
une  largeur  égale.  Cette  largeur  ne  doit  ja- 
mais excéder  6  pieds;  mais,  ordinairement, 
elle  est  de  4  pieds.  Ces  plates-bandes  sont  re- 
levées sur  les  bords  d'environ  2  pouces  au- 
dessus  du  sol  environnant  et  bombées  en  dos 
d'àne,  tie  sorte  que  la  ligne  du  milieu  se 
trouve  plus  élevée  que  les  deux  côtés  de  la 
plate-bande.  On  peut  aussi  disposer  \e^  plates- 
bandes  en  amphithéâtre  du  côté  de  l'allée. 

Dans  les  jardins  potagers,  on  donne  le  nom 
dô  plate-bande  à  toute  baude  de  terre  qui  se 
trouve  au  bord  des  allées  et  qui  est  un  peu 
plus  élevée  que  le  niveau  de  ces  mêmes  al- 
lées. Ces  plates-bandes  n'ont  jamais  plus  de 
û°i,60  à  0ui,80  de  largeur;  leur  partie  la  plus 
rapprochée  de  l'allée  se  nomme  bordure;  la 
partie  la  plus  éloignée  est  la  contre-bordure. 
La  bordure,  suivant  les  climats  et  le  goiitdu 
propriétaire,  est  occupée  par  un  cordon  de 
pommiers,  une  ligne  de  fraisiers,  d'oseille  ou 
de  th^'m  dans  les  terres  sablonneuses ,  qui 
ont  besoin  d'être  soutenues.  Beaucoup  de 
personnes  y  mettent  aussi  des  lignes  de  ga- 
zon d'Espagoe,  de  pâquerettes,  de  juliennes  de 
■  Muhon,  de  pieds-d  alouette,  d'iris  pumîla,  etc. 
La  contre-Dordure  est  oruinairement  réser- 
vée aux  ligues  d'ail,  d'échaiOte  ,  de  cibou- 
lette, de  persil,  de  cerfeuil,  de  sanieue,  etc. 
Au  milieu  de  la  plate-bande,  entre  la  bordure 
et  la  contre-bordure,  il  est  d'usage  de  placer 
des  arbres  nains,  sous  forme  de  pyraniides, 
de  fuseaux,  de  buissons,  de  vases  et  même 
de  palmeues.  De  loin  en  loin,  entre  ces  ar- 
bres, il  est  d'usage  aussi  de  mettre  des  touf- 
fes de  fleurs  vivaces. 

Les  plates-bandes  forment  réellement  les 
quatre  cadres  du  potager.  Les  parties  enca- 
drées par  elles  se  nomment  carres  ou  carreaux 
et  se  divisent  en  planches. 

On  appelle  encore  plate- bande  l'espace 
compris  entre  un  mur,  une  clôture  quelcon- 
que et  l'allée  qui  passe  en  avant.  Ces  sortes 
de  plates-Landes  sont  destinées  à  la  culture 
d'arbres  en  espalier  et  à  divers  semis  de 
primeur.  On  y  place  aussi,  à  bonne  exposi- 
tion, les  couches  nécessaires  pour  faire  du 
plant  k  repiquer. 

Les  plates-bandes  sont  quelquefois  bordées 
de  buis  ou  avec  des  tringles  de  bois,  ou  en- 
core avec  des  herbes. 

—  Archit.  La  plate-bande  est  une  espèce 
de  voûte  horizontale  ou  avec  une  flèche  très- 
faible  en  moellon,  meulière  ou  brique,  que 
l'on  substitue  aux  linteaux  en  bois  ou  en  fer 
pour  recouvrir  les  baies.  Quelquefois  les  pla- 
tes-bandes se  forment  d'une  seule  pierre  ;  mais 
ce  n'est  que  pour  de  faibles  ouvertures,  et 

Sour  les  décharger  on  établit  une  voûte  au- 
essvis  d'elles,  afin  de  reporter  sur  les  cham- 
branles le  poids  de  la  maçonnerie  qui  les  sur- 
monte. Les  plates-bandes  en  pierre  formées 
de  plusieurs  voussûirs  donnent,  sous  le  rap- 
port de  l'aspect  et  de  la  solidité,  desrésultau 
qui  les  rendent  bien  préférables  aux  linteaux 
formés  d'une  seule  pierre;  mais,  comme  le 
centre  vers  lequel  tendent  les  voussoirs  est 
assez  éloigné,  leur  exécution  doit  être  faite 
avec  beaucoup  de  soin  ;  de  plus,  quand  les  ou- 
vertures ont  une  certaine  largeur,  ou  encas- 
tre dans  les  intrados  un  ou  deux  linteaux  en 
1er  dont  les  extrémités  reposent  sur  les  som- 
miers. 


A 


«■'g.  1. 


I  i:i  appelle  pieds-droits  les  deux  murs  ver- 
_  lUX  A.\  sur  lesquels  pose  la  plaie-bande. 
i.es  claveaux  sont  les  pierres  qui  la  compo- 
sent ;  lu  tète  du  claveau  est  le  pol  vgone  abcdef, 
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qui  fait  partie  de  la  face  du  mur  dans  lequel 
la  porte  est  percée.  La  clef  est  la  pierre  pla- 
cée au  milieu  de  la  porte.  On  nomme  cou- 
pes les  faces  inclinées  suivant  lesquelles  les 
claveaux  sont  posés  les  uns  contre  les  autres. 
L'intrados  est  la  surface  apparente  qui  forme 
le  dessous  do  la  piale-bande.  Les  sommiers 
sont  les  pierres  qui  forment  la  partie  supé- 
rieure des  pieds-droits  et  sur  lesquels  s'ap- 
puie la  plate-bande.  Pour  tailler  les  pierres 
d'une  telle  voûte,  on  construit  le  triangle  équi- 
latéral  agk^  puis  on  divise  le  côté  ag  en  un 
nombre  impair  de  parties  égales,  de  manière 
que  l'une  des  parties  ne  soit  d'une  dimension 
ni  trop  faible,  ni  trop  forte.  Partons  les  points 
de  division  on  mène  des  droites,  telles  que  ck, 
qui  représentent  les  coupes  suivant  lesquelles 
on  doit  tailler  les  pierres  de  la  plate-bande. 
Pour  empêcher  le  glissement  du  premier  cla- 
veau sur  le  sommet  du  pied-droit, -on  brise  la 
coupe  g/"  par  le  plan  horizontal /*e;  cette  coupe 
prend  le  nom  de  crosselte  ;  on  peut  voir  qu'a- 
vec ce  procédé  la  partie  cdef  est  maintenue 
sur  le  sommier  par  la  pression  des  pierres  su- 
périeures. Pour  éviter  les  angles  aigus  que 
les  coupes  font  avec  l'intrados,  on  fait  quel- 
quefois, par  les  points  de  division  de  celui-ci, 
des  coupes  verticales,  telles  que  Am,  jusqu'à 
la  rencontre  d'une  ligne  horizontale  In  ;  le 
reste  des  coupes  se  dirige  toujours  vers  le 
point  k. 
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Fig.  2. 

Les  voûtes  en  plate-bande  sont  soumises  à 
des  conditions  spéciales  d'équilibre.  Leur 
usage  est  fort  restreint  dans  les  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique,  et  par  suite  leur  éta- 
blissement se  trouve  toujours  subordonné  à 
des  motifs  pariiouliers  de  convenance  ou  de 
décoration.  Soit  la  portion  de  voûte,  dont  on 
cherche  les  conditions  d'équilibre,  la  moitié 
ABNM  d'une  plaie  -  bande  uniformément 
épaisse.  Pour  se  former  une  idée  nette  de  la 
nature  de  cet  équilibre,  imaginons,  pour  plus 
de  simplicité,  que  les  voussoirs  sont  simple- 
ment sollicités  par  l'action  de  la  pesanteur  et 
supposons  que  l'on  mette  en  place  successi- 
vement ces  voussoirs  en  commençant  par 
\Bnm;  il  sera  nécessaire,  pour  les  main- 
teniren  place,  d'appliquer  contre  le  joint  su- 
périeur du  dernier  voussoir  une  force  Q  qui 
devra  être  assez  grande  pour  empêcher  la  to- 
talité, ou  une  portion  quelconque  des  vous- 
soirs mis  en  place,  de  tomber,  soit  en  glis- 
sant sur  les  joints,  soit  en  tournant  sur  les 
aiètes  inférieures  des  joints.  On  voit  donc  en 
général  que,  considérant  un  joint  quelconque 
mn,  le  système  des  forces  appliquées  à  la  por- 
tion de  plate-bande  ABNM  ,  y  compris  la 
force  Q  appliquée  contre  le  joint  supérieur 
du  dernier  voussoir,  doit  être  tel  que  l'action 
de  la  force  appliquée  à  la  partie  supérieure 
m»NM  ne  puisse  pas  faire  glisser  dans  le  sens 
de  nm  cette  partie  sur  le  plan  mn  supposé 
tixe,  ni  la  faire  tourner  autour  de  l'arête  m. 
ijoieut  X  et  y  les  coordonnées  horizontale 
et  verticale  du  point  m;  9,  l'angle  que  fait 
la  direction  du  joint  mn  avec  la  verticale;  a, 
la  demi-largeur  AAI  ;  c,  l'épaisseur  AIN  ;  «,  le 
poids  de  l'unité  de  volume  de  la  matière  des 
voussoirs;  G,  la  résultante  des  forces  appli- 
quées aux  voussoirs  compris  dans  la  portion 
de  voûte  nmNM;  a',  6',  les  coordonnées  du 
point  extrême  N  de  la  courbe  d'extrados  ; 
a  et  p,  les  coordonnées  du  point  d'applicutioa 
de  la  résultante  des  forces  G  ;  /,  la  pression 
normale  exercée  sur  le  joint  mn;  pour  ex- 
primer les  conditions  relatives  au  glissement 
ï>ur  le  point  mn,  en  fuis:int  abstraction  des 
résistances  provenant  du  frottement  et  do  la 
cohésion,  ou  remarque  que  la  force  qui  tend 
à  faire  glisser  la  portion  <ie  plate -bande  hoiNM 
dans  le  sens  de  nm  est  G  cos  6,  et  la  force 
qui  s'oppose  à  ce  glissement  Q  sin  I.  En 
ej^iUunt  ces  deux  qua utiles ,  et  en  divisant 
chacune  d'elles  par  cos  S,  on  a  pour  l'équilibre 
de  glissement 
(1)  G  — Qtangl; 

mais  G  ^présente  le  poids  des  voussoirs  et 
est  égal  ù  lu  surface  ftm.MN'  multiphéo  par  k 
pour  un  mctrc  de  longueur,  soit,  en  décompo- 
sant cette  fiuiure  :  lo  eu  un  rectangle  dont 
(a  —  x)  est  lu  base  et  c  la  hauteur,  pour  lequel 
«  a  (a  —  x)  c;  so  et  eu  un  triangle  dont  c  est 
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la    hauteur   et    la   base  la  différence  entre 
(a  —  x)  et  n>ij  soit  no,  pour  lequel 
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■  -c  X  c  tang  9 


d'où 


,=  -c^ta„g.. 
On  a  doue  pour  la  valeur  de  G 

G=T:j^(a-x)c  +  lc»tang6j, 
d'où  l'équation  (l)  d'équiUbre  devient 

(2)  Q  tang  0  =  î:  I  (a  —  x)c  -j-  -  c»  tang  ol, 

de  laquelle  on  tire  pour  la  valeur  de  Q,  après 
toutes  simplifications, 

fi\  n  _     ^ta  —  g)c  4-  c'  tang  9 

(3)  y  _  ,  ^^-^^-^  . 

De  cette  équation  on  tire  la  valeur  de  tang  0, 

Si  6'   désigne  l'inclinaison  du  premier  ioint 
AB,  X  étant  égal  à  zéro,  on  a 


(5) 
d'où 

(6) 


'   2Q  —  T.C'' 

c  -f-  c^  tang* 
2  tang'fi^ 


En  établissant  le  rapport  qui  existe  entre  les 
équations  (4  et  s),  on  déduit 


(7) 


tang  9 
tant?*' 


Ainsi,  l'incUnaison  6'  étant  donnée  pour  le  pre- 
mier joint,  la  valeur  de  Q  est  déterminée  par 
l'expression  (6)  et  l'équilibre  exige  que  les  di- 
rections de  tous  les  points  se  rencontrent  en 
un  même  joint  o.  De  l'équation  d'équilibre 
(2)  il  suit  que,  pnur  que  le  glissement  n'ait 
pas  lieu  dans  le  sens  de  nm,  on  doit  a%'oîr 

Q  tang  6  <  G. 
Pour  exprimer  les  conditions  relatives  au 

mouvement  de  rotation  autour  de  l'arête  in- 
férieure du  joint  nm,  on  suppose  que  la  por- 
tion de  plate-bande  ttiïiNM  tend  à  tourner 
de  haut  en  bas  sur  l'arête  m  et  que  la  force  Q 
est  appliquée  en  N,  ce  qui  est  le  cas  ou  elle 
a  le  moins  de  tendance  possible  à  favoriser 
ce  mouvement.  Le  moment  des  forces  qui 
tendent  à  faire  tourner  la  portion  de  plate- 
bande  est  G(a  —  x)  et  le  moment  des  forces 
qui  s'opposent  à  ce  mouvement  Q(6'  —  y). 
Ainsi  on  a  pour  l'équilibre  de  rotation 

(S)  G(a-x)  =  Q{6'-y)i 

et  pour  que  le  mouvement  de  rotation  n'ait 
pas  lieu,  on  doit  avoir 

Q{b'-y)>G{a-x). 

En  remplaçant  G  par  sa  valeur,  on  a 


Q(&' 


'-V)>r=(a- 


x)c  -H    c*  tang  fi 


ij(«-j 


Pour  le  joint  AB  et  l'angle  9',  on  a,  eo  re- 
marquant que  (b'  —  y)  ~  c. 


0) 


Qc>- 


l'c T.C*  tans 


Cette  inégalité,  exprimant  que  la  portion  de 
plate-bande  ABMN  ne  peut  tourner  sur  l'a- 
rête inférieure  A,  devient,  en  mettant  pourQ 
la  valeur  (6)  trouvée  ci-dessus, 

ac  >  -  (a'  —  c*)  tang  9' c*  tang  «'. 

Cette  inégalité  est  toujours  satisfaite,  quel  que 
soit  l'angle  9,  lorsque  la  demi-largeur  a  de  la 
voûte  ne  surpasse  pas  la  valeur  que  l'on  trou- 
verait en  faisant  tang  9'  =  l  dans  l'équation 
suivante  : 

(I0)(ic  — -(o'  —  c*)  tang  9' -f--c*  tang»  9'  =  o, 

valeur  qui  est 

Si  la  demi-largeur  a  surpasse  cette  valeur^  il 
est  nécessaire,  pour  que  l'inégalité  soit  satis- 
faite, que  tang  •'  ne  surpasse  pas  la  valeur 
qui  est  donnée  par  l'équation  précédente.  S'il 
en  était  autrement,  la  résultaite  du  poids  G 
et  de  la  force  Q  se  trouverait  dirigée  de  ma- 
nière à  rencontrer  la  ligne  AB  au-dessous  du 
point  A  et  tendrait  par  conséquent  à  faire 
tourner  la  voûte  autour  de  ce  point.  Si  l'épais- 
seur de  la  plate-bande  est  très-petite  par  rap- 
port à  l'ouverture,  la  limite  dont  il  s'jtgit  se- 
rait donnée,  &  fort  peu  près,  par  l'expres- 
sion 

tang»'  «  — 
et  Ton  aurait  sensiblement 


La  valeur  de  la  pression  exercée  perpeudî- 
culairement  au  joint  mn  e:>t 


et  celle  qui  est  supportée  par  le  joint  AB  de- 
vient, après  réductions, 

\8m9'   '  2  cos  97 
Dans  le  cas  où  l'épaisseur  de  la  plate  bande 
est  très-petite  par  rapport  à  l'ouverture,  cette 
expression  devient 

sm9' 
Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède, 
l'équilibre  ne  pourrait  subsister  si  tous  les 
joints  n'étaient  pas  dirigés  suivant  des  lignes 
passant  par  le  même  point  o  et  si  l'an- 
gle 9'  n'était  pas  déterminé  conformément 
à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  On  a  pu  remar- 
quer aussi  que  lexpression  de  0  donne  la 
Eression  horizontale  que  les  deux  moitiés  de 
i  voûte  exercent  l'une  contre  l'autre  à  la  clef. 
La  valeur  de  T  sur  le  joint  AB  donne  la  pres- 
sion normale  supportée  par  les  joints  extrê- 


mes et  par  suite  1  effort  qui  tend  à  i 
les  culées  du  dehors  au  dedans,  en  les  faisant 
tourner  autour  de  letir  arête  intérieure- 
Dans  la  pratique  des  constructions,  on  a 
recours  aux  formules  empiriques  suivantes 
pour  déterminer  l'épaisseur  c  et  la  distance 
OM  =  A  du  point  de  concours  de  tous  les  plans 
de  joints  à  l'intrados  des  plates-bandes, 
^_  û  +  5,       ,      3{n»  — c') 


U 


2c 


Si,  dans  les  équations  du  glissement,  on  avait 
tenu  compte  du  frottement  /  et  de  la  cohé- 
sion y  sur  la  longueur  r  du  joint  AB,  on  au- 
rait trouvé  pour  la  valeur  de  Q 


Q  =  . 


G{1  — /ungS'j 


yx 


A-i-ta::g5' 

qui  démontre  que  la  pous::ée  horizontale  Q 
est  diminuée  par  le  frottement  et  laùhérence 
d'autant  plus  que  l'angle  du  joint  extrême  avec 
la  verticale  est  plus  grand.  Ainsi  l'omisïioo 
volontaire  que  nous  avons  faite  de  ces  forces 
tourne  tout  entière  à  l'avantage  de  la  sta- 
bilité. 

PLATÉC  s.  f.  (pla-té  —  rad.  plat).  Ce  que 

contient  un  plat  :  Une  platée  de  ragoût,  l'ne 
PLATÉE  de  choux. 

—  Archit.  Massif  de  fondations  qui  com- 
prend toute  l'étendue  du  bâtiment. 

—  Ornitfa.  Syn.  de  platalée  ou  spatx^lk. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  rapporté  avec  doute 
k  la  famille  des  olacinées,  et  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  à  Javu. 

PLATÉE,  en  latin  Pîatea,  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  la  Béotie.  au  S.-O.  de  Tbèbes, 
près  des  sources  de  i'Asopus  et  au  pied  du 
Cithéron.  De  nos  jours,  on  voit  les  ruine.";  de 
cette  antique  cité  hellénique  près  du  village 
moderne  de  Kokla.  Ces  ruines  consistent  ea 
une  enceinte  d'environ  A  kilom.  de  circonfé- 
rence, qui  ne  parait  pas  antérieure  au  règne 
de  Philippe,  et  eu  une  acropole  dont  les  mu- 
railles ourent  un  mélange  des  deux  construc- 
tions polygonale  et  rectangulaire.  ■  Les  gros 
blocs,  dit  M.  Joanne.  sont  tailles  à  facettes 
comme  l'appareil  en  bossage.  On  y  distingue 
des  restes  de  tours  à  quatre  côtés'tandis  que 
les  tours  de  la  grande  enceinte  n'en  ont  que 
trois  et  sont  ouvertes  en  dedans.  >  Au  milieu 
de  l'acropole  ou  citadelle,  ou  remarque  une 
église  byzantine  construite  arec  des  frag- 
ments antiques  et  aujourd'hui  ruinée.  Au 
point  le  plus  rapproche  du  Cithéron,  Leake 
a  signalé  les  vestiges  de  l'enceinte  qui  re- 
monte aux  guerres  médiques.  Sur  le  côté  O. 
de  la  citadelle,  on  aperçoit  plusieurs  grauds 
sarcophages  de  pierre  extrêmement  simples. 
Voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette  vaillante  cité 
qui  s'immortalisa  par  son  patriotisme  et  son 
dévouement  à  U  liberté  de  la  Grèce. 

L'origme  de  Platée  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  Homère  meuùonne  celte  ville 
dans  son  poerae  de  r//ùi(f^.  Vers5l9av.J.-C.. 
les  Platéeus,  pour  échapper  à  la  domination 
thébaiue,  tirent  avec  les  Athéniens  une  al- 
liance ifui  dura  jusqu'à  la  destruct;oii  de  leur 
ville.  LU  prirent  uue  |:art  glorieuse  à  la  ba- 
taille de  Marathon  et  .^^x b,\:,'    i'Arteini- 

sium  ;  mais,  après  ia  .  >     .    ...e,  les 

Perses  incendièrent    .  ^   sui- 

vante (4T9av.J.-C.). '.  :venu 

camper  sur  les  boi.:  a  loin 

de  Platée,  y  fut  v..  ;.t  par 

l'armée  des  Grecs,  l  -  ••ut  an 

k  la  seconde  guerre  .  .  le  de 

la  reconstruction  de   .  :.Argêo 

de  gardée  les  inonu  -   élevés 

sur  le  champ  de  b.i'.  ■   c-ierre 

du  Pelopouese.  Ar  .  ;.!»c^- 

demonieus,  s'eiup;ir..  •  ■ 

de  deux  ans  et  det-  -. 
biios  et  prives.  Les  t 
chej   le*    A;het..t:.- 


(») 


T  =  Gsml4-(}co3«i 


lu    V 

Alex:u-.J.e.  Ij.n:.,  au  v:»  <:«,:«  ..:■  n.  -.re  erc, 

I  empereur  Julien  répara  ses  murailles. 

Pi«i<.  (bataiixb  de),  gagcée  r-r  ".?.-  Grecs 
sur  les  Perses  l'an  479  a'v.  J  -.  - 

taiUe  lie  âal«inine,  Xer:Les,  r 
honteuse  et  f^récipitee.  laî^.--. 
Grec«  avec  une  armée  de  i  - 
auxquels  ce  général  Et  passer,  :  ..■ .,  r  t.i  I..t;i- 
ftalie.  U  commenta  par  proposer  la  pa'^x  aos 
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Athéniens,  mais  à  un  prix  J"'""  P^',^  'i 
i.i„.,-r  ,lo  ^n  liberté  et  de  son  lioimeur  ne  'OU 
^«Uaccente  car  il  leur  eût  falla  sacrifier 
ku^  air.és  à  la  vengeance  des  Perses  -' 
cela  pour  quelques  avantages  que  le  patno- 
îisme*^  pou^vail^  leur  conserver.  Marâon.us 
irrité  de  voir  ses  offres  repoussees,  marcha 
alors  vers  l'Altique  à  la  tète  de  cette  formi- 
dable armée,  couvrant  de/umes  son  passade 
et  entra  dans  Athènes,  ou  il  brûla  et  demmil 
tout  ce  qui  avait  échappé  au  saccagement  de 
rannee  Irécédente.  M^rdonius  prjt  ensuite 
le  cSetnin  de  laBéotie,  pays  plat  et  découvert, 
où  il  espérait  combattre  avec  P'"^  "  ,^^Ts 
taee  ou'a  travers  les  hauteurs  et  les  dénies 
ïe^l'ATti^ue  Les  Grecs  le  suivirent  de  près 
commanJés  par  Pausamas,  ;;°'Je  ?P"te  et 
nar  Aristide  eênéra  des  Athéniens.  Leur 
SnnétTe  montlit  à  ^,000  Spartiates  accom- 
pagnés de  35,000  ilotes,  et  j»  «j»"»  ^\'l^"t°"|' 

tlTt^rr^Qu^i  uè's\rrv'iiirs 

^"iS^dl'I^v^rin^-treles 
avant-^Tdes   des   deux   armées  ennemies, 


foTna^u  désavantage  des  perses,  dont  lé 
tourna  «"  J^f^ff""    Lecs  et  barbares  res-    , 
^re^aCd  X  ou^rs  e^rlsence,  aucun  parti 
n%îânt  engager  une  lutte  décisive,  qui  promet- 
tait d^tre^anglante  et  acharnée. Maidonius 
d-uncaractère%oiiillant,  voyant  de  plus  qui 
ne  lui  restait  de  vivres  que  ?»»■■,  q"elq«e^   | 
"ours   et  qu'à  chaque  ■"Nanties  forces  de     , 
Grecs  s'accroissaient,  résolut  de  ''yjer  la  ba     | 
taille   contre  l'avis  de  ses  généraux  le»  pius 
«pér'imentés.  Pausanias  et  Aristide,  avertis    , 
de  ce  dessein,  prirent  aussitôt  leurs  disposi- 
;rnt^:uxTn\^fro^rdTa^per/:a.rde^X- 

Es^P^daiht;ï"tr= 

marchait  aux  secours  de  Pausanias,  mal- 
ï^ré  les  efforts  que  tentèrent  pour  1  arrêter  | 
fn  non  Grecs  QUI  avaient  embrassé  le  parti 
du'gr"and  ?:i;'d'e  sorte  que  la  !""«  eut  heu  , 
sur  deux  théâtres  voisins,  mais  différents.  ! 
Les  premiers,  les  Lacèdèmoniens  rompirent 
Tes  Perses  et  es  mirent  en  déroute.  Mardo- 
nius  étant  tombé  atteint  d'une  blessure  mor- 
telle, tous  ses  soldats  prirent  la  fuite,  exemple 
qu  fut  imité  par  les  Grecs  qui  combattaient 
Aristide  quand  la  nouvelle  do  ce  desastre 
leur  ft^?  plrvenue.  Les  soldats  de  Mardonms 
avaient  cherché  un  refuge  dans  leur  camp, 
orotè.'é  par  une  enceinte  de  bois.  Les  Lace- 
démoSfens  n'avaient  pas  encore  pu  forcer  ce 
retranchement,  lorsque  'es  Athéniens  avertis 
de  ce  qui  se  passait,  abandonnèrent  la  pour- 
suite des  Grecs  traîtres  à  leur  patrie  et  vin- 
rent joindre  leurs  efforts  à  ceux  de  leurs 
alliés.  Les  choses  changèrent  alors  prompe- 
ment  de  face,  le  camp  des  Perses  fut  foice, 
et  les  Grecs,  dans  leur  colère  patriotique, 
firent  un  effVoyable  carnage   de   leurs  en- 

"Tr'tàbaze,  un  des  plus  habiles  généraux  de 
Mardonius  et  qui  avait  vivement  desapprouve 
u  résolution  du  général  en  chef,  combattit 
d'abord  avec  la  plus  grande  intrépidité  ;  mais 
orévoyant  l'issue  de  la  batail  e ,  U  réus- 
sit k  opérer  une  rapide  retraite  avec  les 
40.000  hommes  qu'il  commandait  et  les  ra- 
mena sains  et  saufs  en  Asie.  Quant  au  reste 
de  l'armée  des  Perses,  4,000  hommes  à  peine 
échappèrent  au  carnage.  ,,,,•„ 

Le  même  jour  où  l'armée  de  Mardonius 
restait  presque  tout  entière  sur  le  champ  de 
bataille  de  Platée,  les  débris  de  Salainine 
étaient  anéantis  à  Mycale  (y.  ce  mot)  et  la 
Grèce  était  ii  jamais  délivrée  des  invasions 
vomies  sur  l'Europe  par  l'Asie;  cette  der- 
nière, au  contraire,  dut  songer  des  lors  a  sa 
propre  défense. 

PLATÉE,  nymphe,  fille  du  fleuve  Asope. 
Elle  fut  aimée  de  Jupiter  et  donna  son  nom 
k  la  ville  de  Platée,  où  un  monument  avait 
elé  érigé  en  son  honneur. 

Vtati»  OU  Ju»o.  J.iou..,  comédie-ballet 
en  tîoir  actes,  avec 'un  prologue,  livret  de 
Autreau,  retouché  par  Balot  de  faauvot,  mti- 
..ique  de  Rameau,  représentée  ii  1  Opéra  e 
4  lévrier  1749.  U  s'agit  dans  lo  poème  de  la 
nymphe  Platée,  dont  le  rôle  fut  chante  par 
uh  actL-ur  nommé  Latour.  Rien  n  e:.t  plus  di- 
vertissant et  plus  varié  que  cette  partition. 
Les  passe-pieds,  les  musettes,  les  tambourins 
et  les  menuets  sont  charmants.  Nous  signa- 
lerons aussi  une  ariette  gracieuse  :  Que  ce 
séjour,  et  un  chœur  de  giciiouiUes  fo/  '^'ve^- 
tissant.  Rameau,  que  les  biographes  4  la  suite 
do  Diderot  s'accordent  ii  repre-.enter  comme 
un  homme  atrabilaire  et  d'un  caractère  som- 
bre, aimait  beaucoup  les  plaisanteries  musi- 
cales. Non-seulement  il  a,  dans  son  opéra  de 
Platér,  mi»  en  musique  les  coua-coua  de  la 
Kent  batracienne,  mais  encore,  dans  les  pièces 
de  clavecin,  il  s'est  livré  à  toutes  sortes  d  i- 
initatious  ingénieuses,  comme  dans  le  Niais 
ie  Sologne,  le»  Forgerons,  etc. 

PLATËCN,  ÉENNE  5.  et  adj.  (pla-té-ain, 
e-c-nc).  Gréu^r.  anc.  Habitant  de  Platée; 
qui  appartient  'i  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tant» :    Les    PLuTKiuiS.    Les    troupes    pia- 

TÙUNNltS. 

Antiq.  gr.  Jeux  Platéem,  Jeux  qui    se 

célébraient  tous  les  cinq  ans,  ii  Platée,  en 
mémoire  de  la  victoire  que  les  Grecs,  com- 
mandés par  Pausanias,  remportèrent  prei  de 
cette  ville  »ur  les  Perse». 
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PI..*.-.    (POUR    ^KS),    di'™»"   ^^J'f  "?*t 

(•n4av  J  -G.).  Ce  discours  fnt  compose  après 
a  ruîne  de  P  afée  par  les  Thébains  et  lors- 
que les  Platéens,  réduits  à  quitter  leur  ville, 
vinrent  implorer  pour  la  seconde  fois  1  hos- 
n  talité  d'Atliènes.  Les  Platéens  sont  suppo- 
sés nlaider  leur  cause  eux-mêmes,  et  l'orateur 
pîac^e  dans  leur  bouche  tous  les  argumen  s 
oroores  à  convaincre  ses  concitoyens  de 
ffimanité  de  Thebes,  de  la  nécessite  de 
réîab™  dans  leur  ville  les  malheureux  habi- 
tants dépouillés,  de  ressusciter  enfin  1  in- 
fluence d'aune  cité  qui  sera  '-""'ee  f  Athe'.es 
Après  un  exorde  insinuant,  dans  lequel  ils 
s'efforcent  de  bien  disposer  les  Athéniens  en 
leur  faveur  et  de  les  animer  contre  Thebes, 
les  Platéens  annoncent  qu'ils  vont  entrepren- 
dre de  réfuter  les  raisons  par  lesque  es  les 
Thébains  tenteront  de  se  justifier.  Ils  allégue- 
ront oue  les  Platéens  ont  refuse  de  prendre 
par  Tleurs  délibérations.  Mais  les  Thébains 
auraient  dû  employer  les  voies  de  la  persua- 
sion et  non  la  violence,  et  d'ailleurs  quel 
Toit  onWs  de  s'ériger  en  ".aUres  et  se,- 
g„eursdelaBéot,e?LesPlate^e^ns,d,ra-t-on, 

raone'"c'est  vrVi,  mais  cédant  à  la  contrainte  ; 
nuis  les  abandonner  serait  empêcher  de  se 
ndlier  les  peuples  qui,  comme  eux,  ont  obei 
ria  violencl  ll's  ^■«"hfjlissentjusqu  a  rê- 
ver l'inconséquence  d  Athènes   si  elle  la  sse 
détruire  des  villes  grecques,  elle  qui  a  entre- 
pris la  dernière  guerre  pour  meffe  les  Grecs 
en  liberté.  Les  Thébains  ayanceront-ils  qu  i  s 
n'ont  agi  que  dans  l'intérêt  des  alhes?  Majs 
alors  lit  auraient  du  venir  a  .Athènes  pour 
demander  conseil  ;  diront-ils  qu'i  s  son   fidèles 
dans  "eurs  alliances,  mais  que  les  Platéens 
leur  territoire  une  fois  recouvre,  retourneront 
au  parti  de  Lacédémone?  L'attachement  m- 
i    violable  des  Platéens  pour  Athènes  est  heu- 
reusement connu,  aussi  connu  que  la  trahison 
i    des  Thébains  envers  toute  la  Grèce  et  parti- 
oSlièrement  envers  Athènes,  dont  ils  ont  vote 
1    fa  destruct  on  durant  ses  malheurs.  Athènes 
ne  doiVp^  redouter  que  les  Thébains  se  de- 
Lchent'de  la  confédération,  et,  quoi  qu  d  ar- 
ive   ne  doit-elle  pas,  pour  rester  hdele  à  sa 
réputation,  défendre  la  justice  et  maintenir 
■       traités,  parmi  lesquels  figure 
■  ,__   -..:  .,«rQntli  rindénendar 
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d'A 
iaîcida'sTqùi  g°àranat7mdépendance  de  toutes 
les  villes  grecques?  Beaucoup  de  force  et  de 
r.!-nité  dans  cet  endroit  du  discours,  un  ta- 
b  tau  touchant  de  l'état  déplorable  auque 
sont  réduits  les  Platéens  et  en  même  temps 
l'exposé  des  motifs  les  plus  pressants  pour 
déterminer  Athènes  à  les  secourir  composent 
fa  pT-orâison,  une  des  plus  belles  que  nous 
ait  léguées  l'antiquité  classique. 

Ce  discours  est  un  des  plus  remarquables 
d'Isocrate  par  l'enchaînement  et  la  gradation 
des  raisons*;  par  la  véhémence  et  e  pathe  .- 
oue  des  sentiments.  Le  style  y  reveio  une 
précision  et  une  chaleur  qui  sentent  1  orateur 
véritable. 

PIATE-FACE  5.  f.  Techn.  Place  des 
tuyaux  de  montre,  dans  un  buflèt  d  orgue.  Il 

PI.   PLATUS-FACliS. 

PLATE-FORME  s.  f.  Archit.  Couverture 
horizontale  d'une  maison  sans  comble  :  Toit 
™  PLATE-FORME.  Se  promener  sur  la  pi.ate- 
loR^ELes  maisons  dOrient  sont  couvertes  de 
PLATES-FORMES.  Il  Pieces  de  bo's  P  ates  as- 
v.Mnblées  de  manière  a  former  deux  ran^s, 
dont  celui  de  devant  reçoit  les  chevrons  du 
o^mble.  Il  Plaie-forme  de  foudation,  Assem- 
1  bla>'e  de  charpente  arrête  sur  un  pilotage, 
pou'r  recevoir  des  fondations. 

_  Mar.   Plancher  :    Plate-forme   de   la 

soute  aux  poudres.  ,,      ■  „, 

_  Art  milit.  Ouvrage  de   terre   élevé  et 

uni   pour  y   placer  du  canon.  Il  Assemblage 

I    de  so1ives,V  gros  ais,  sur  lequel  on  met  une 

batterie,  pour  l'attaque  d  une  place. 

_  Chem.   de    fer.   Plancher  qui   termine 

la  locomotive  k  l'arrière,  et  sur  lequel  se 

place  le  mécanicien  conducteur  charge  de   a 

■         n  Plate- forme    tournante  ,   iyyn-   do 

.._ 1»    ....:    ad    ftiiitf,iird  liui  sel 


iliri^'er.  w 'wie  "/''' ""^         .     '  ,.7*' ■         , 

PLAQUE  TOURNANTE,  qui  est  aujourd  hui  seul 

_  Techn.  Machine  avec  laquelle  les  horlo- 
gers fendent  les  roues  dentées. 

—  Encyol.  Constr.  On  donne  le  nom  de 
nlaies-r,irmes  a  des  constructions  en  char- 
pente que  l'on  établit  sur  des  sols  compressi- 
lles  sur  lesquels  on  veut  construire.  L  éta- 
blissement des  plaies -formes  rentre  dans 
Tctudo  des  fondations  sur  des  sols  argileux 
dé  rempés  par  les  eaux,  lesque  les  comme 
on  e  sait;  offrent  le  plus  de  difficultés.  En 
îèrtudeieur  viscosité  et  de  leur  élasticité, 
les  terrains  argileux  détrempés  se  compor- 
tent il  peu  près  comme  des  liquides;  ils  trans- 
mettent la  pression  en  tout  sens,  ils  s  affais- 
sent inégalement  pour  peu  q"'l^  "»  f"^"' 
lias   chaT-gés  uniformément;   les  pilotis    ly 

d'une  grande  étendue,  à  de  larges  empate- 
niems  répartir  les  pressions  avec  une  grande 
un  tamitS  ,  même'  pendant  l'exécutiou  du 
travail  et  souvent  charger  par  des  remb  ais 
rovisôires  les  abords  de  la  construction.  Ces 
Vlales-formes  se  font  avec  des  longuerines  e 
Ses  traversines  de  oin,25  à  0"i,30  de  côte,  ^ 
on  remplit  les  cases  d'une  bonne  maçonneiie 
de  brique  et  do  moellon  si  le  terrain  est  sec, 
et  de  fcéton  .'il  est  humide.  Cette  première 


plateforme,^  laquelle  on  donne  le  nom  de 
çrillane,  est  souvent  recouverte  d  une  autre 
pM(e-/orme  en  madriers,  qui  porte  direcement 
la  maçonnerie  des  fondations   L  empâtement 
ou  la  surface  d'appui  de  ces  p;a(«-/'(,rm«  doit 
être  tel  que  la  pression  par  '"et"  earré  ne 
surpasse  pas  celle  que  la  nature  du  terrain 
est  capable  de  supporter.  On  donne  encme  le 
nom  àe  plate- forme  k  un  système  de  fondation 
sur  sable  qui  convient  très-bien  aux  mauvais 
terrains,  k  la  condition  qu  ils  ne  soient  pas 
hantés  par  les  eaux  vives.  On  creuse  a  tran- 
chée,  y   compris  un   bon  mètre  de  largeur 
d'empâtement,  on  la  remplit  de  sable  qu  on 
tasse  par  couche  de  "Iveau  de  oa.,20  a  om  30 
la  prol'ondeur  de  la  couche  de  sable  devant 
être  de  im  50  k  2  mètres.  On  1  immerge  pen- 
dant trois  jours,  et  quelquefois  on  recouvre 
le  tout  d'une  plaie-forme  en  bois.  Rondelet 
apporte   que   le  système  de  fondation  sur 
pàtes-formes   en  bois  a   e'e  employé   pour 
la  première  fois  par  le  grand  Blondel  pour 
onïer  iL  corderie'de  «"ehefort^  Ce  bâtiment 
élevé  de  deux  étages,  a  7m,796  de  largeur 
dans  œuvre   sur  42011,99  de  longueur,  non 
comprTs  les  pavillons  des  deux  extrémités 
Au-dessous  de  la  première  couche,  qui  etaU 
de  terre  noire  couverte  de  gazon    on    rouve 
de  sm  50  k  4  mètres  d  épaisseur  de  glaise  qui 
devenait  d'autant  plus  molle  q'',"'".?"^; 
chait  du  tond,  partie  ou  elle  n  etai    qu  une 
vase  très-liquide  s'étendant  a  une  si  giaiide 
n^ofondeur  qu'il  fut  impossible  d'en  trouver 
ie  fond  (des  sondages  récents  execu  es  pour 
la  construction  d'un  bassin  a  flot  ont  déter- 
miné la  profondeur  de  cette  vase;  elle  varie 
de  24  k  25  mètres  au-dessous  de  la  couche 
sèche   qui  n'a  guère  que  om.so  d'épaisseur). 
Après  plusieurl  recherches  et  informations 
î^ii  es  sur  la  manière  de  fonder  sur  la  gla.se 
Blondel  se  décida  k  établir  les  fondements  do 
son  édifice  sur  un  grillage  «»  charpe"'e  'orine 
de  pièces  de  bois  de  0">,27  a  0m,29  d  épais 
seur,  assemblées  k  queue  d  aronde  <ant  plein 
^no  ville    Ce  grillage  s  étendait  non-seule- 
ment dans  tout?  la  longueur  des  murs  de  face, 
as  encore  sous  des  murs  de  traverse  qui 
e  s'Ilevaient  qu'k  la  hauteur  du  sol    que 
Blondel  avait  cru  nécessaire    d  établir,   de 
rmètres  en  8  mètres,  pour  lier  ensemble  les 
fondements  des  murs  de  face.  Sur  ce  grillage 
enfoncé  de  son  épaisseur  dans  la  glaise,  on 
forma  un  plancher  de  niveau  dans  toute  son 
étendue  avec  des  madriers  jointifs  de  0'»,08 
"nni  10  d'épaisseur,  chevilles  sur  les  pieces 
de  bois  du  grillage.  C'est  sur  cette  plate- 
^orme  qu'on  a  étSbli  la  première  assise  de 
Ubages  pour  le  fondement  des  murs.  Pour 
fonder  sur  la  tourbe  et  dans  les  terrainsva- 
sBux  et  marécageux,  on  emploie   le  même 
svsrèinè.Dans  la  coùstruction  des  chemins 
de  fer   on  a  souvent  été  obligé  d'employer 
les  plates-formes  pour  établir  les  ouvrages 
d'arlet  même  pour  asseoir  les  remblais  dans 
les  terrains  marécageux.  Parmi  ces  derniers, 
on  peut  citer  la  traversée  des  marais  de  la 
Caroline  du  Sud,  aux  Etats-Unis,  ainsi  que 
ceux  de  Pontypool,  dans  le  pays  de  Galles, 
et  de  Chatmoss,  sur  le  chemin  de  Liverpool  a 
Manchester. 

PLATÉIE  s.  f.  (pla-té-î  -  du  gr.  ptateia, 
large).  Entom.  Syn.  de  catapieste. 

PLATEL  (Jacques),  théologien  français,  né 
k  Bersée  (Artois)  en  1608,  mort  k  Douai  en 
1C81.  U  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  et  tut 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  et  la  theo- 
|o..ie''k  Douai.  On  a  de  lui  des  ouvrages  qui 
oia  élé  longtemps  en  vogue  parmi  les  theo- 
lo"ieiis,  notamment  :  Synopsis  cursus  theolo- 
nûi  (Diuai,  1654,  in  fol.);  Auclorilas  contra 
pliysicam  prxdetermmationem  (Douai,  1669- 
1673,  2  vol.  in-12). 

PI  ATEL  (Nicolas -Joseph),   violoncelliste 
français  distinsué,  né  k  Versailles  en    ,777, 
mort  k  Bruxelles  en  1835.  Admis  des  .son  en- 
fance  dans   les    pages    de    la    musique    de 
Loui'  XVI  que  dirigeait  Richer,  Plalel  pnt  k 
dix  ans  des  leçons  de  violoncelle  près  de  Loms 
Duport,  qui  lui  transmit  son  grand  style  et  sa 
puissante  sonorité.  L'enseignement  ayant  ete 
suspendu  par  le  départ  de  Duport  pour  Vienne, 
Platel,  naturellement  insouciant    laissa  re- 
poser quelque  temps  le  violoncelle.  Mais  La- 
nnre   avec  lequel  il  se  lia  vers  1796,  réveilla 
en  lui  le  feu  sacre  et  Platel  se  mit  coura- 
geusement au  travail.  Dans  cette  même  année 
î-96   il  fut  attaché  k  l'orchestre  de  Feydeail, 
nuis'  après  un  assez  court  séjour  a  ce  théâ- 
tre, il  suivit  en  province  une  cantatrice  qui 
lui  avait  inspire  une  vive  passion  et  qui 
épousa.  De  retour  k  Pans  en  1801,  Platel  fit 
les  beaux  jours  des  concerts  de  la  rue  de 
clérv  et  s'acuuit,  par  son  magnifique  talent, 
{-e're^m  de  ^reini'er  violoncelliste  de  l'épo- 
que. Cette  réputation  méritée  devait  procurer 
il  l'artiste  considération  et  surtout  fortune. 
Mais  doué  d'une  humeur  vagabonde  et  de 
eoùts  quelque  peu  bohèmes,  Platel  s  ennuya 
d^séiour   uniforme  de    Paris.  En   1S05,  il 
partit  sans  direction  fixe,  uniquement  dans 
le  but  de  changer  de  place.  Le  vent  delà 
fantaisie  l'ayant  poussé  vers  la  Bretagne, 
s'arrêta  k  Quimper,  y  trouva  un  eleve  auqi  U 
il  s'intéressa  et  resta  deux  ans  dans  c.  tte 
ville.  Sa  seconde  station  s  opéra  a  Rennes, 
ensuite  il  traversa  Nantes  et  gagna  la  Belgi- 
Que  U  s'établit  d  abord  k  Anvers  comme  pro- 
cesseur; de  Ik  il  se  rendit  k  Bruxe  o»  e  ,  e,, 
1831    fut  nomme  professeur  doyioionceue  au 
Conservatoire  de^otte  ville,  fonctions  qu.l 
exerça  jusqu'k  sa  mort.  Parmi  les  élevés  dis- 


PLAT 

tin'ués  qui  sont  sortis  de  sa  classe,  on  cita 
en  "première  figne  Batta  et  Servais. 

Prodigue  comme  un  grand  seigneur,  aussi 
insouciant  qu'un  enfant,  inconstant  d  humeur 
et  capricieux,  mais  obligeant  et  mett.int  son 
cœur  et  sa  bourse  k  la  disposition  de  la  pre- 
mière infortune  venue,  Platel  laissait  couler 
entre  ses  doigts  l'argent  au  furet  a  mesure 
Qu'il  le  gagnait.  Aussi  ce  grand  artiste,  qu 
eût  pu  se  faire  une  belle  tortune,  mourut-il 
dans  une  gêne  voisine  de  la  misère. 

On  a  de  lui  cinq  concertos,  trois  trios,  six 
duos,  des  airs  variés,  caprices,  préludes  et 
romances  pour  violoncelle,  toutes  œuvres 
fort  remarquées. 

PLATELAGE  s.  m.  (pla-te-la-je).  "Techn. 
Plancher  en  chêne  de  charpente  bien  dresse. 
PLATE-LONGE  s.  f.  Longe  plate  et  lon- 
gue avec  laquelle  on  maintient  les  chevaux 
difficiles.  Il  Longe  très-longue,  que  l'on  ajoute 
au  harnais  des  chevaux  de  carrosse,  pour  les 
empêcher  de  ruer.  Il  Courroie  avec  laquelle 
un  écuyer,  qui  est  k  pied,  fait  trotter  un  che- 
val en  rond  :  Faire  trotter  un  clteml  a  ta 

PLATE-LONGE.  Il  PI.  PLATES-LONOES. 

•  —  Chasse.  Longe  qu'on  met  au  cou  des 
chiens,  pour  les  arrêter,  les  empêcher  de 
s'emporter. 

PLATEMENT  adv.  (pla-te-man  —  rad.  plat). 
D'une   manière  plate,  avec  platitude:  Agir 

PLATEMENT.   OllWage  PLATEMENT  écrit. 

—  Tout  platement.  Sans  détour,  bonne- 
ment tout  uniment  :  Cest  tout  platement 
un  fripon.  La  nuit  était  tout  à  fait  tombée; 
je  mêlais  tout  platement  endormi  dans  la 
voiture.  (V.  Hugo.) 

PLATÉMYDB  s.  f.  (pla-té-ini-de  —  du  gr. 
plate,  rame;  émus,  tortue).  Erpét.  Genre  de 
tortues  fossiles 


PLATEN  (Dubislov-Frédéric  de),  général 
allemand,  né  en  1714,  mort  en  1787.  Admis 
comme  cornette,  à  dix  ans,  dans  l'armée 
prussienne,  il  devint  lieutenant  en  1729,  ca- 
pitaine en  1736,  fit  ses  premières  armes  en 
Silésie  dans  la  campagne  de  1741,  ou  il  fut 
nommé  major,  puis  combattit  en  Bohême, 
dans  la  haute  Silésie,  en  Poméranie,  ou  il 
prit  part,  comme  colonel,  au  blocus  de  Mrai- 
sund  et  se  distingua  en  maintes  rencontres 
contre  les  Russes  et  les  Suédois,  notamment 
à  Zorndorf  et  k  la  prise  de  Demmin.  Nomme 
lieutenant  général ,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  du  prince  Henri  de  Saxe, 
assista  k  la  bataille  de  Kunnersdorf,  k  celle 
de  Torgau,  fut  chargé  d'aller  détruire  les 
magasins  russes  en  Pologne,  exécuta  cet  or- 
dre avec  une  audace  surprenante,  brûla  des 
magasins  k  Gostin  et  k  Posen,  battit  l'en- 
nemi k  Landsberg,  puis  fit  sa  jonction  avec 
le  duc  de  Wurtemberg.  En  1762,  Platen  prit 
part  k  la  campagne  de  Saxe  et  pénétra  jus- 
qu'aux environs  de  Prague  pendant  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière.  Cet  intrépide 
général  devint  ensuite  gouverneur  de  Kœ- 
ni^sberg  et  reçut  du  roi  Frédéric-Guillaume 
I    le'grade  de  général  de  cavalerie. 

PLATEN-H.ALLERMDND  (Auguste,  comte 
DE),  poète  allemand,  né  k  Anspach  en  1796, 
mort  en  1S35.  Elève  de  l'Ecole  des  cadets  et 
de  celle  des  pages  de  Munich,  il  fit,  comme 
lieutenant,  la  campagne  de  1815  contre  les 
Français  et,  renonçant  ensuite  a  1  état  mili- 
taire   étudia  la  philosophie  et  la  philologie 
aux  universités  de  Wurzbourg  et  d'Erlangen. 
U  s'occupa  surtout  de  la  langue  et  do  la  lit- 
térature persane,  et  il  a  cherché  k  imiter  cette 
dernière  dans  ses  Ghaseles  (Eriangen,  1821). 
Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  des  poésies 
et  différents  opuscules,  qu'il  recueillit  et  pu- 
blia sous  les  titres  de  Feuilles  lyriques  (1821) 
et  de  Mélanges  (1822).  11  fit  ensuite  plusieurs 
voyages  en  Italie,  où  il  se  fixa  a  dater  de 
1826,°et  d'où  il  ne  revint  qu'à  deux  reprises 
et  pour  un  court  intervalle  en  Allemagne. 
En  septembre  1835,  la  crainte  du  choiera  le 
conduisit  en  Sicile  ;  mais,  trois  mois  plus  tard, 
il  mourut  de  la  fièvre  k  Syracuse.  On  a  en- 
core de  lui  •  la  Pantoufle  de  vair,  drame  ;  Son- 
nelsde  Venise  (\ii^)\\>i  fourche  fatale (lii6); 
des    Tragédies   {iS2S};  i  Œdipe   romantique 
l\i«g)-   la  Ligue  de  famirni,  drame  (1833); 
r//is(0!i-e  du  royaume  de  Naples  de  1414  a 
1443  (1833);  les  Abbassides,  poBme  en  neut 
chants  (1835).  Après  sa  mort  parurent  ses 
Œuures  complètes  (Stuttgard,  1838,  5  vol.). 
qui  ont  pour  supplément  ses  Œuvres  posthu- 
mes voéliqiies  et  littéraires,  éditées  par  Mmck- 
witz  (Stuttgard,  1852,  2  vol.)  ;  un  autre  vo- 
lume  publié  k  Strasbourg  en  1814,  renferme 
celles  de  ses  poésies  que  la  censure  allemande 
avait  interdites.  A  une  époque  ou  la  forme 
poétique  menaçait  de  périr  entièrement  dans 
la  littérature  allemancfe,  le  comte  de  Platen- 
Hallermund  eut  le  mérite  de  s  etforcer  de  lu 
raviver  par  ses  œuvres  et  d  atteindre,  sous 
ce  rapport,  k  une  grande  perfection,  surtout 
dans  les  odes  et  dans  les  hymnes  qui  furent 
les  premières  œuvres  de  sa  jeunesse.  Il  est 
peu  de  poètes  qui,  comme  lui,  aient  eu  leur 
vocation  assez  k  cœur  pour  la  regarder  comme 
une  mission  sacrée,  h^rs  de  laquelle  il  "était 
pas  permis  de  dévier;  aussi  e|.rouvait-il  una 
colère  violente  contre  toutes  les  innovations 
en  poésie.  Ses  deux  œuvres  les  plus  remar- 
q  aÏÏes ,  la  Foa,-c/,e  fatale  et  \'Œdipe  roman- 
lioue,  ne  sont  pas  seulement  dirigées  person- 
lllenènt   contre    Mullner  et   l'nmermann, 
nais  bien  contre  toutes  les  tendances  nova- 
trices  de  l'école  poétique.  Ses  Chants  polo- 
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«a.'j  marquent  l'aurore  de  la  poésie  politique, 
qui  a  atteint,  depuis  lors,  de  si  grandes  pro- 
portions dans  la  littérature  allemande.  Bien 
qu'une  mort  prématurée   l'ait   arrêté   avant 
qu  il  fut  parvenu  au  développement  complet 
et  a  la  perfection  de  son  génie,  ses  produc- 
tions ne  lui  en  assignent  pas  moins  le  pre- 
mier rang  parmi  les  poètes  de  son  époque.  On 
peut  consulter  sur  lui  Mmckwitz  :  le  Comle 
Platen-Hallermund,  considéré  comme  homme 
et  comme  poêle  (Leipzig,  is38);  Correspon- 
dance entre  Platen-Hallermund  et  Minckwilz 
(Leipzig,  1836);  Journal  de  Platen-Baller- 
mund,  publié  par  Pfeufer  (Stuttgard,  1860). 
•  Le  comte  de  Platen,  dit  M.  N.  Martin,  est 
peut-être,  après  Oœihe,   l'homme  de  notre 
temps  qui  a  voué  à  l'art  le  culte  le  plus  fer- 
vent. Sans  posséder  la  puissance  objective 
de  Gœthe,  sans  avoir,  comme  l'auteur   de 
Werther,  deGoélz  de  Bertkhingen  etde  Tasse, 
un  génie  capable  de  maîtiiser  les  formes  les 
plus  diverses,  il  se  rapproche  du  grand  Olym- 
pien germanique  par  l'élévation  constante  de 
la  pensée,  par  le  dédain  des  sentiments  et 
des   tours  vulgaires,  et  par  cette  aspiration 
incessante  vers  l'idéal   qui  est  le  tourment 
des  poëtes  vrairaentsupérieurs.  Ce  tourment, 
qui,  chez  Platen,  offre  tous  les  caractères 
d  un  mal  rongeur  et  qui  devait  finir  par  con- 
sumer le  poète,  n'est  chez  Gœlhe  qu'un  har- 
monieux effort  pour  s'élever  dans  une  sphère 
sereine  où  il  est  habitué  de  planer.  L  âme  de 
Platen  contenait  d'ailleurs  des  éléments  de 
trouble    dont    Gœthe   s'était    débarrassé   de 
bonne  heure  :  elle  se  mêlait  activement  aux 
intérêts  de  son  époque;  elle  désirait  ardem- 
ment l'affranchissement  politique  de  l'Alle- 
magne et  faisait  cause  commune  avec  les 
peuples  opprimés.  Elle  était  pleine   d'amour 
et  de  hame...  Platen  était  de  la  noble  famille 
des  poëtes  d'action  ;  sans  partager  l'exalta- 
tion romanesque  de  Schiller,  il  ressemblait  à 
ce  dernier  par  le  cœur,  et  plusieurs  de  ses 
poésies  rappellent  les  généreuses  colères  de 
Dante...  A  le  juger  d'après  l'ensemble  de  son 
œuvre,  le  comte  de  Platen  était  tout  à  la  fois 
romantique  et  classique,  ainsi  que  le  furent 
les  maîtres  de  l'art  grec,  comme  l'ont  été  et 
le  seront  les   maîtres  de   tous  les  temps.  Il 
voulait  l'indépendance  de  son  esprit  et  n'ad- 
mettait qu'une  muse  supérieure,  la  Vérité.  Il 
pénétrait  tout  entier  dans  le  sujet  qu'il  se 
proposait  de  trailer  et  n'avait  plus  dès  lors 
d  autre  souci  que  de  le  revêtir  d'une  forme 
parfaite.  On  pourrait  dire  de  lui  que  son  âme 
était  constamment  en  mal  de  la  beauté.  Notre 
Leopold  Robert  ressentait  comme  lui  ce  mal 
et,  comme  lui,  c'est  de  ce  mal  qu'il  est  mort.  . 
PlATE^-HALLERMDND    (Adolphe,    comte 
DE)    hoinme  d'Etat  hanovrien,  né  en  \iU. 
Entre  d  abord  dans  la  carrière  diplomatique. 
Il  tut  ambassadeur  à  Vienne,  qu'il  quitta,  en 
1852,  pour  aller  occuper  le  même  poste  près 
la   cour   des   Tuileries.   En  juillet    1855,    il 
retoiirna  en  Hanovre,  où  il  reçut  le  porte- 
teuille  des  affaires  étrangères,  qu'il  conser\a 
jusqu  à  I  incorporation  de  ce  pays  k  la  Prusse 
(1866).  Sa  politique,  toute  favorable  au  Da- 
nemark, lors  des  affaires  du  Slesvig-Holstein, 
lui  avait  attiré,  en  avril  1864,  de  violentes 
attaques  dans   In   seconde   Chambre   liano- 
vrienne.  A  l'époque  du  conflit  austro-prus- 
sien bien  qu'il  eut  déclaré  par  une  dépêche, 
en  date  du  H  mai  1866,  que  le  Hanovre  de- 
vait conserver  la  plus  stricte  neutralité,  il 
ne  s  en  joignit  pas  moins  aux  adversaires  de 
la  Pru.<;se,  et,  dans  la  diète  germanique,  con- 
tribua energiquement  à  amener  le  vote  du 

PLATÉOSAURE  s.  m.  (pla-té-o-sô-re  —  du 
gr.  pUaus,  large;  sauras,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  fossiles  peu  connu. 

—  Encycl.  Faut-il  placer  ces  reptiles  parmi 
les  dinosauriens?  Ils  ne  sontadmis  dans  cette 
lamille  que  par  quelques  auteurs  seulement 
et  si  c'est  à  bon  droit  qu'ils  sont  ainsi  classésl 
cela  leur  assignerait  une  existence  bien  plus 
ancienne  que  pour  les  autres  genres  qui  en 
tont  partie.  Les  seuls  fl■a^ments  que  l'on  ait 
encore  étudiés  sont  des  vertèbres  et  quelques 
os  des  membres  trouvés  dans  les  terrains 
triasiques.  Leur  grosseur,  leur  pesanteur  et 
leurs  cavités  internes  les  rapprocheraient  as- 
sez sensiblement  des  ossements  analo-ues 
des  meualosaurus  et  des  iguanodons.  Une  s°eule 
espèce  de  ce  genre  est  connue,  c'est  le  pla- 
teosaimis  Lngelhardti  trouvé  par  M.  H  de 
Meyer  dans  les  grès  supérieurs  du  Keùper 
''•s  environs  de  Nuremberg. 


PLATER  s.  m.  (pla-teur  —  rad.  plat).  Turf 
«om  que  l'on  donne  quelquefois  aux  chevaux 
destines  a  la  course  plate. 

PLATER,  nom  d'une  famille  polonaise,  ori- 
ginaire de  la  Westphalie,  d'où  elle  euiigra 
au  xiiie  sioole  dans  la  Livonie  et  la  Polo-^ie. 
Au  xviie  siècle,  elle  se  divisa  en  deux  II -nés 
principales  encore  florissantes  aujourd  hui  : 
la  ligne  polono-livonieniie  et  la  ligne  samo- 
gitienne.  Ces  deux  lignes  se  sont  elles-mêmes 
subdivisées  en  plusieurs  branches.  Plusieurs 
membres  de  cette  famille  ont,  depuis  un  sie- 
M?,''"'"f?"'J°'i"'  ""  certain  rôle  dans  l'his- 
vants''-''  '"'^'^"  ^*  *°'"  '''^  *"'■ 

PLATER  (Constantin,  comle),  homme  d'E- 
«n  l«U  ''•;"""*  polonais,  né  en  1748,  mort 
«n  1S07.  Elu  en  1764,  mulgié  sa  ieunesse 
nonce  de  la  Livonie  a  la  diète  élective  oui 
fut"r"Li  \°f"'!;™"^''  Stanislas- Auguste,^  il 
lut  réélu  à  la  diete  de  1766  et  devint,  en  1776, 
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membre  du  conseil  permanent,  où  il  resta 
sept  années  à  la  tête  du  département  de  la 
justice  et  ou  il  fut  rappelé  en  1784.  En  1792, 
Il  tut  nomma  ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg et,  l'année  suivante,  vice-chancelier 
de  Lithuanie.  On  a  de  lui  :  Lettres  d'un  nonce 
et  d  un  conseiller  à  leur  père  et  Réponse  du 
père  sur  les  questions  gui  occupent  la  diète 
ocluele  (nsg,  9  parties);  Un  cosmopolite  au 
peuple  polonais  (1789);  Discours,  avis  el  ob- 
servations présentées  à  la  diète  ouverte  en  1788 
(1791);  Quelque  chose  concernant  la  souve- 
raineté du  roi  et  de  la  république  de  Pologne 
sur  les  duchés  de  Courlande  et  de  Seminalie 
(1792),  en  français;  Histoire  du  royaume  de 
Pologne  sous  Stanislas- Auguste ,  ouvrage 
reste  manuscrit,  mais  qui  ne  compte  pas 
moins  de  16  vol.  in-s». 

PLATER  (Louis,  comte),  patriote  polonais, 
(Ils  du  précédent,  né  à  Kraslaw  en  1775,  mort 
en  1846.  Il  entra,  en  1794.  dans  l'armée  in- 
surrectionnelle, sous  les  ordres  de  Kosciusko, 
et  devint  aide  de  camp  du  général  Siera- 
kowski.  Après  la  bataille  de  Maoicjowice,  il 
rentra  dans  la  vie  civile  et  s'occupa  de  gérer 
les  vastes  propriétés  qu'il  possédait  en  Li- 
thuanie. Pendant  plusieurs  années,  il  fut  in- 
specteur des  forêts  dans  les  provinces  polo- 
naises de  la  Russie.  En  1812,  le  comte  Plater 
ht  partie  du  comité  de  nobles  lithuaniens 
qui  s  était  formé  par  l'ordre  de  l'empereur 
Alexandre  et  dont  les  membres  durent  sui- 
vre, comme  otages  répondant  de  la  fidélité 
des  Lithuaniens,  l'armée  russe  en  retraite 
devant  les  Français.  Après  la  création  du 
nouveau  royaume  de  Pologne  en  1815  il  de- 
vint membre  du  conseil  d'Etat  de  Varsovie 
et  tut  place  à  la  tête  de  la  comptabilité  et  de 

I  administration  des  forêts  et  des  domaines 
Au  début  de  la  révolution  de  novembre  1830, 
U  fut  envoyé  à  Paris,  avec  Kniazewicz,  pour 
y  solliciter  1  aide  de  la  Fiance;  mais  les  es- 
pérances qu'il  avait  conçues  ne  se  réalisèrent 
pas,  et,  ses  propriétés  ayant  été  confisquées 

II  partagea  le  sort  des  autres  exilés  polonais 
En  1840  11  obtint  du  roi  de  Prusse  l'autorisai 
tion  d  aller  dans  le  duché  de  Posen,  où  il  ré- 
sida jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  été  k  Paris 
vice-president  de  la  Société  littéraire  polo- 
naise. Outre  différents  articles  insérés  dans 
le  Journal  de  Vilna,  on  a  de  lui  :  Traité  d'é- 
conomie forestière  (Vilna,  1807,  in-8»)  ;  Des- 
cription géographique,  historique  et  slatisti- 
que  du  grand-duché  de  Posen  (Paris,  1841 
in-80)  ;  les  Affaires  de  Cracovie  (Paris,  1844)' 
en  français,  etc. 

PLATER  (Stanislas,  comte),  historien  et 
géographe  polonais,  frère  du  précédent,  né  en 
Lithuanie-en  1784,  mort  en  1851.  Il  servit  dans 
1  armée  polonaise  de  1806  k  I8i5,se  retira  dans 
ses  propriétés  du  grand-duché  de  Posen  et 
s  occupa  jusqu'à  sa  mort  de  travaux  litté- 
raires. Il  écrivait  avec  une  égale  facilité  le 
français  et  le  polonais  et  il  a  publié  des  ou- 
vrages dans  ces  deux  langues.  Parmi  ceux 
qu  11  écrivit  en  polonais,  nous  citerons  :  Geo- 
g>  aphte  de  la  partie  septentrionale  de  f  Europe 
ou  Description  des  pays  habités  par  les  di- 
verses tribus  slaves  (Bres'.au,  1821  in-80)-  Choix 
des  œuvres  dramatiques  de  Kotzebue,  'tradui- 
tes librement  de  latlemand  (Varsovie,  1826)- 
Allas  statistique  de  la  Pologne  et  des  paus  voi- 
sins {Vosm,  5  feuilles  in-fol.)  ;  Petite  encyclo- 
pédie polonaise  (Lissa,  1841-1847,  2  vol.)  Il  a 
tait  paraître  en  français  :  ^ //as  historique  de 
la  Pologne,  accompagné  d'un  tableau  compa- 
ratif des  expéditions  militaires  dans  ce  paus 
pendant  les  xviio,  xvme  et  xixo  siècles  (Po- 
sen, 1827,  in-fol.,  avec  22  cartes);  Plan  des 
sièges  et  batailles  en  Pologne  pendant  les  xviiio 
et  xixo  siècles  (Breslau,  1828, in-fol.);  Lettres 
du  roi  de  Pologne  Jean  Sobies/ci  à  la  reine 
Marie -Casimire  pendant  la  campagne  de 
Vienne,  traduites  du  polonais  (Paris  1826)- 
\es  Polonais  au  tribunal  de  l-Europe\PavL'. 


PLATER  (Adam),  archéologueet  naturaliste 
polonais,  ne  en  1790,  mort  en  1862.  Il  s'a- 
doniia  toute  sa  vie  à  létude  des  sciences  na- 
turelles et  de  l'archéologie,  et  devint  maré- 
chal du  district  de  Dinabourg,  puis  inspec- 
teur honoraire  des  écoles  de  ce  district. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
1  histoire  et  1  archéologie ,  insérés  dans  le 
Journal  hebdomadaire  de  Saint-Pétersbourg, 
on  a  do  lui  :  Vues  des  anciens  monuments  po- 
lonais subsistant  encore  à  CracoDie(1826  in-4o)- 
Description  des  mammifères,  des  oiseaux  et 
des  poissons  indigènes  (Vilna,  1SS2,  in-8o)- 
Coup  dcetl  sur  la  constilulion  géognostiquè 
de  la  Livonie  (un,  in-8»)  ;  les  Anciens  tom- 
beaux et  les  antiquités  découvertes  dans  la 
Lwonie  polonaise  (liign,  1848,  m-io)- Des- 
cnptton  hydrographique  et  slalisliqué  de  ta 
Dzwuia  occidentale,  ainsi  que  des  poissons 
quelle  renferme  (Vilna,  I86I,  in-so).*^- Son 
(rere,  Joseph  Platkr,  né  en  1796,  mort  en 
1851,  s  est  lait  connaître  par  ses  écrits  sur 
1  agriculture  et  par  ditférents  ouvrages  po- 
pulaires, tels  que  l  Annuaire  agricole  (Vilna 
\i39y,  dos  Lectures  nour  les  domestiques  nsts)' 
des  Lectures  pour  le  dimanche  el  les  jours  de 
fête  (1845),  etc.  —  Un  nuire  membre  de  la 
même  tauiillc,  M.  Wladimir-Stanislas  Pn- 
TKR,  né  en  1S31,  s'est  adonné  de  bonne  heure 
à  I  étude  des  belles-lettres  et  do  l'histoire  et 
s  est  attaché  surtout  k  rechercher  et  k  pu- 
blier les  anciens  documents  relatifs  k  l'his- 
toire de  Pologne.  Il  en  a  fait  paraître  uno 
partie  sous  ce  titre  :  Jiecueil  de  mémoires  con- 
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cernant  l'histoire  de  ta  Pologne  (Varsovie 
1858-1859,  4  vol.  in-80). 

PLATER  (Wladislas,  comte),  homme  poli- 
tique polonais,  né  vers  1808.  Il  fut,  en  1831, 

I  un  des  premiers  à  prendre  les  armes  en  Li- 
thuanie et  devint  aide  de  camp  du  général 
Rozycki,  puis  nonce  de  "Wileika.  Après  la 
chute  de  l'insurrection,  il  se  réfugia  en 
France  et  rédigea  k  Paris  le  journal  le  Po- 
lonais (1833-1836).  Ce  fut  aussi  lui  qui  provo- 
?1^'  '"'''S.^^*  <'"  peuple  anglais  présentée,  en 

832,  an  Parlement  en  faveur  de  la  Pologne. 

II  déploya  également  une  grande  activité 
pendant  l'insurrection  de  1863,  depuis  la- 
quelle il  habite  dans  une  villa  aux  environs 
de  Zurich.  Le  2  mai  1867,  il  adressa,  par  la 
voie  des  journaux,  au  comte  de  Bismarck  une 
ettre  dans  laquelle  il  combattait  vivement 

les  idées  émises  sur  la  Pologne  par  l'homme 
dEtat  prussien,  au  sein  du  Reichstag  alle- 
mand. —  Son  frère,  le  comte  César  Plater, 
ne  en  1810,  fut  le  compagnon  d'armes  d'E- 
milie Plater  ;  mais,  plus  heureux  que  cette 
dernière,  il  put  regagner  Varsovie  où  il  re- 
çut la  croix  du  Mérite  militaire  et' où  il  de- 
vint nonce  à  la  diete.  Après  la  prise  de  Var- 
sovie, il  se  réfugia  en  France  et  revint  plus 
tard  3  établir  dans  le  duché  de  Posen ,  où 
par  son  mariage  avec  la  comtesse  Mala- 
chowska,  il  était  devenu  possesseur  de  biens 
considérables. 

PLATER  (Emilie),  héroïne  polonaise,  née  à 
Vilna  le  13  novembre  1806,  morte  le  23  dé- 
cembre 1831.  Fille  du  comte  Xavier  Plater 
elle  fut  élevée  en  Livonie  sous  les  yeux  de 
sa  meie,  qui  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  de  Mohl.  Dès  l'enfance,  elle  montra 
es  goûts  les  plus  sérieux,  laissant  de  côté 
les  distractions  et  les  plaisirs  de  son  âo-e  et 
de  son  sexe.  Plus  tard,  l'étude  de  l'histoire 
de  son  pays  devint  son  occupation  préférée 
et,  en  comparant  la  grandeur  passée  de  la 
Pologne  avec  son  asservissement  présent 
son  coeur  s'enflamma  d'une  sainte  ardeur  et 
elle  rêva  de  marcher  sur  les  traces  de  ces 
héroïnes  dont  les  annales  de  son  pays  ont 
consacré  la  mémoire.  Les  rigueurs  exercées 
par  les  Russes  en  Pologne,  à  Vilna  notam- 
ment, ne  firent  que  la  confirmer  dans  sa  ré- 
solution, et  elle  eut  recours  k  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  la  mettre  k  même  de  l'accom- 
plir un  jour.  Braver  les  rigueurs  des  saisons 
les  intempéries  de  l'air,  monter  à  cheval,  ti- 
rer au  but,  tels  furent  dès  lors  ses  amuse- 
ments favoris,  ses  récréations  ordinaires. 
Mais,  malgré  ces  exercices  masculins,  elle' 
n'en  conservait  pas  moins  toutes  les  grâces 
de  la  femme.  Un  général  russe,  qui  venait 
de  temps  a  autre  visiter  sa  famille,  s'éprit 
d  elle  et  demanda  sa  main  ;  mais  elle  repoussa 
avec  hauteur  sa  demande  par  ces  seuls  mots  • 
<  Vous  êtes  Russe  et  je  suis  Polonaise.  . 
Lorsque  la  nouvelle  du  soulèvement  de  Var- 
sovie (29  novembre  1830)  arriva  en  Lithuanie, 
les  patriotes  se  préparèrent  en  secret  k  se- 
conder le  mouvement,  et,  le  25  mars  1831 
un  premier  engagement  ayant  eu  lieu  entre 
les  Russes  et  les  Lithuaniens  k  Rossiénie,  le 
pays  tout  entier  se  leva.  Emilie  Plater  coupe 
alors  sa  chevelure  blonde,  prend  des  habits 
d'homme,  s'arme  de  pistolets  et  d'un  poi- 
gnard, et,  suivie  d'une  demoiselle  de  compa- 
gnie et  de  deux  jeunes  gens,  se  rend  au  villao-a 
de  Dousiaty,  près  de  Dinabourg,  propriété 
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de  son  cousin,  le  comte  César  Pl'^ie'r,  où  tout 
élait  préparé  pour  un  soulèvement.  C'était 
un  dimanche  :  Emilie  arbore  sur  la  place  le 
drapeau  national  et  harangue  la  foule,  qui 
répond  par  des  cris  de  haine  contre  les  Rus- 
ses. Bientôt,  de  tous  les  environs,  des  volon- 
taires accourent  se  ranger  sous  ses  ordres 
et  elle  se  met  en  marche  k  leur  tête  pour  al- 
ler attaquer  la  forteresse  de  Dinabourg.  Elle 
bat,  le  2  avril,  une  compagnie  d'infanterie 
russe,  enlevé,  le  4,  le  camp  d'un  autre  corps 
envoyé  contre  elle  et  force  k  la  retraite  l'en- 
nemi supérieur  en  nombre,  qu'elle  poursuit 
sur  la  route  de  Dinabourg  ,  dans  I  espoir  d'ar- 
river en  même  temps  que  lui  k  la  forteresse 
et  de  s'emparer  de  celle-ci  par  un  hardi  coup 
de  main.  Mais  elle  s'était  fait  illusion  sur  les 
forces  dont  elle  disposait  et  sa  petite  troupe, 
mal  armée,  privée  de  munitions,  fut  dispersée 
près  de  la  ville  par  un  bataillon  d'infanterie, 
soutenu  de  deux  pièces  de  canon.  Emilie  re- 
joignit alors  lo  comte  Zaluski,  commandant 
d  un  corps  considérable  d'insurgés,  et  s'enga- 
gea comme  simple  soldat  dans  un  bataillon 
des  chasseurs  libres.  Elle  prit  part  dès  ce 
moment  k  tous  les  engagements  qui  eurent 
lieu  entre  les  insurgés  et  les  Russes,  jusqu'à 
1  entrée  des  troupes  polonaises  en  Lithuanie. 
Nommée  alors,  par  la  général  Chiapovrski, 
capitaine  au  icr  régiment  do  Lithuanie,  qui, 
quelques  jours  plus  tard,  prit  le  nom  de  25»  do 
ligne,  elle  110  montra  pas  moins  d'habiloie 
dans  l'exercice  des  manceuvres  que  do  cou- 
rage et  d'énergie  à  supporter  les  fatigues  et 
les  travaux  les  plus  pénibles,  et  sa  compa- 
gnie devint  bientôt  la  compagnie  d'elilo  du 
régiment. 

Après  la  victoire  des  Russes  à  Vilnn,  ceux- 
ci ,  reprenant  l'offensive,  marchèrent  sur 
Ivowno,  qui  était  occupé  par  le  régiment 
d'Emilie.  Attaqué  par  des  forces  supérieures, 
foudroyé  par  une  puissante  «riilleric,  la 
SSO  de  ligne  no  tarda  pas  k  céder;  seule,  la 
compagnie  d'Emilio  Pinier,  qui  ne  voulait 
pas  quitter  lu  champ  do  bataille,  combattit 
avec  un  ncharnement  sans  purail.  Celant 
enfin  aux  ordres  du  colonel,  Emilie,  entouria 


d  ennemis,  parvint,  avec  les  débris  de  sa 
compag-nie,  a  se  faire  au  milieu  d'eux  une 
route  jonchée    de   leurs    cadavres.   Peu   de 
t^lîfh  ^i'"^'  '*  "^T^  régiment,  réorganisé, 
tomba  dans  une  embuscade  près  de  Schlaw- 
lany,  au  moment  même  où  les  généraux  Giel- 
gud  et  Chiapowski  se  faisaient  battre  k  quel- 
que distance  de  là,  k  Schawlé.  Emilie  Pfater 
se  signala  encore  dans  cette   affaire  par  sa 
rare  intrépidité.  Après  la  bataille  de  Schawlé 
Chlapowski,  au  lieu  de  diriger  la  retraite  dé 
façon  a  pénétrer  en  Pologne,  s'étant  mis  en 
marche  vers  la  Prusse,  Emilie  Plater,  après  lui 
avoir  reproché,  dans  les  termes  les  plus  vifs 
ce  quelle  considérait  comme  une  trahison! 
retusa  de  le  suivre  et  quitta  l'armée,  accom- 
pagnée de  son  cousin,  le  comte  César  Plater 
et  d  une  jeune  fille  qui,  peu  de  jours  aupara- 
vant, était  venue  se  ranger  parmi  les  défen- 
seurs de  sa  patrie,  et,  depuis  son  arrivée 
était  devenue  la  compagne  de  périls  et  de 
fatigues  d'Emilie.  Tous  les  trois,  costumés 
en  paysans,  se  mirent  en  route  pour  Varso- 
vie, a  travers  une  région  occupée  sur  tous 
les  points  par  les  Russes  vainqueurs.  Pen- 
dant huit  jours,  ils  avancèrent  au  prix  de 
mille  précautions,  marchant  la  nuit,  se  repo- 
sant le  jour  au  milieu  des  forêts  épaisses  qui 
couvrent  cette  partie  de  la  Lithuanie-  mais 
epuisee  par  les  fatigues  sans  nombre  qu'elle 
endurait  depuis  si  longtemps  et  qui  avaient 
bnse  sa  faible  constitution,  Emilie  dut  s'ar- 
rêter   mourante,  prés  d'Augustowo,  tandU 
que  César  Plater  continuait  sa  marche  vers 
Varsovie.  Grâce  aux  soins  qui  lui  furent  pro- 
digues, elle  commençait  à  revenir  k  la  vie 
lorsque  la  nouvelle  de  la  chute  de  Varsovie 
vint  lui  porter  un  coup  mortel.  Dès  lors  elle 
ne  ht  plus  que  languir  jusqu'au  23  décembre 
1831   jour  ou  elle  expira.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  de  cette  noble,  courageuse  et  pure 
jeune  fille,  qu'on  a  comparée  à  Jeanne  Darc, 

I  ouvrage  de  M.  Sraszewicz,  intitulé  :  Emilie 
Plater,  sa  vie  et  sa  mort  (Paris,  1835,  in-80). 

PLATER  (Félix),  médecin  suisse,  né  à  Bâio 
en  1536,  mort  dans  cette  ville  en  1614  II  fit 
ses  études  médicales  dans  sa  ville  natale   et 

II  n  avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Il  fit  alors  un  voyage 
scientinque  a  Montpellier,  à  Paris  et  en  Al- 
lemagne. De  retour  k  Bàle  en  1560  il  fut 
nomme  archidiacre  et  professeur  de  méde- 
cine pratique,  et  rempfit  ces  deux  foncUons 
pendant  cinquante-quatre  ans  avec  un  suc- 
ces  qui  lui  valut  des  élèves  de  tous  les  points 
de  1  Europe.  Divers  princes  d'Allemagne  ten- 
tei-ent  de  vains  efforts  et  lui  firent  des  offres 
séduisantes  pour  l'attirer  et  le  fixer  dans 
leurs  Etats;  il  aimait  sa  patrie  et  ne  voulut 
jamais  1  abandonner.  On  a  de  lui  :  De  pariiwn 
corporis  humant  structura  el  usu  libri  1res 
(Baie,  1585,  in-fol.);  Qmsiiones physiologict 
de  parlium  m  utero  conformatioiie;  Qugstio- 
num  medicarum  paradoxarum  et  eudoxarum 
juxta  partes  medicinx  prxposilarum,  cealurià 
posihuma,  opéra  Thomx  Pialeri  fel.  fr.  édita 

Baie,  1625,  in-8o)  ;  Praxeos  medics  lomi  1res 
(Baie,    1602-1608    in-8oJ:  De  febribus  liber 


w^..,e,  louï-iws,  in-80):  De  febribus  liber 
(Francfort,  1597,  in-80);  Obsenalionum  in  ho- 
minis  affectibus  plerisque,  eorpori  el  anima 
funciionim  Isstone,  dolore,  aliave  molestia  et 
yiiio  tncommodanlibus,  libri  très  (Bile,  1614, 

PLATER  (Thomas),  médecin  suisse,  frère 
du  précèdent,  né  en  1574,  mort  en  I6!S  II 
s  adonna  particulièrement  k  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  et  devint  professeur  d'anato- 
mie  et  de  botanique  (1614),  puis  de  médecine 
pratique  (1625)  à  l'Académie  de  Bàle.  On  a 
de  lui  une  édition  augmentée  d  additions  du 
Jraite  de  pratique  de  son  frère  Félix  (16S5) 
et  un  journal  de  ses  voyages,  curieux  ou- 
vrage reste  manuscrit.  —  Son  fils,  Félix  Pla- 
ter ne  en  1605,  mort  en  1671,  prit  le  grade 
de  docteur  en  philosophie,  puis  étudia  la  mé- 
decine dans  les  principales  universités  de 
France,  d  Angleterre,  de  Hollande,  passa  son 
doctorat  à  Bàle  en  16S9,  puis  devint  profes- 
seur de  logique  et  de  physique.  Ayant  aban- 
donné ensuite  l'enseignement  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  pratique  médicale,  il  fut 
nommé  archiàtra  de  la  ville  de  Bâie  (1656) 
puis  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  (1664)! 
On  lui  doit  une  Centurie  de  questions  médi- 
cales et  un  grand  nombre  de  thèses.  —  L« 
fr*™  du  précèdent,  François  PuiTKa,  mort 
a  Bàle  en  1711,  exerça  pendant  quaraota 
ans  la  médecine  avec  succès. 

PLATERIE  s.  f.  (plate-rl  —  rad.  plat). 
Tcchn.  ïernio  générique  par  lequel  on  deM- 
gne  toutes  les  pièces  platas  :  La  PUkTERiif 
demande  plus  de  feu  fut  It  crtux.  (Br«o- 
gniarl.) 

1  '''^''.^?^  -';  f-'P'»-'*-»  -  du  gr.  ptat„t, 
large),  Ichhyol.  ^om  scientifique  de  la  plie. 

PLATEOR  s.  f.  (pla-teur  —  rad.  plat).  Etat 
de  ce  qui  est  plat,  i  Peu  usité. 

PLATEORB  s.    f.  (pla-tu-re).  V.   PLANtTRS. 

PIATEOSE  s.  f.  (pla-teu.,e  -  rad.  plat). 
Ichihyol.  Nom  vulgaire  de  la  plie,  qui  Mt  un 
poisson  plat. 

PLATFORM  s.  m.  (platl-form  -  altérât. 
du  fr.  plate-forme).  Poiiiiq.  Kiposé  de  prin- 
cipes politiques  :  le  puiiforji  des   répubti- 

PLATI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
do  la  Calabra  Ultérieura  Ire,  district  de  Ge- 
race,  mandement  d'Ardore,  au  pied  des  Apen- 
nins; J,S54  habi  "^ 


usa 
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PUATIASME  S.  ro.  (pla-ti-a-sme  —  gr- P.'"- 
leiasmos:  de  pUtus,  larse).  Gramm.  gr-  Vice 
de  pronondation  fréquent  chez  les  Donens, 
et  qui  provenait  de  Thabiiutie  d  ouvrir  trop 
la  bouche  en  prononçant  certains  mois. 

PIATIÈRE  s.  f.  (pla-tv-é-re  —  rad.  ptal). 
P  et  chaubs  Ruisseau  qui  traverse  une  cliaus- 
sée.  Il  Terrain  (ilat  au  bas  dune  colline. 

PLATIÈRE  (Imbert  Dii  La),  plus  connu  sous 
le  nom  de  «>.récb«l  de  Boordillou,  militaire 
et  diplomate  français,  né  en  132<  ,  mort  a 
Fontainebleau  en  1567.  Il  ^e  d-simgua -i  l'* 
bataille  de  Cerisoles  (1511).  prit  P'"-','' '  I^Pf'. 
dilion  du  comte  d'Essex  en  Ecosse  (154S),  se 
battit,  de  1534  à  1537,  en  Champagne,  en 
Lorraine,  en  Picard'».  "P"*  "°^,'^„%^?; 
traite  après  la  défaite  de  Sa.nt^Quent.n  l5o7) 
et  contribua  à  la  P"se  *«  Th.onviUe  (  =58  . 
La  Platière  fut  employé  depuis  dans  le»  pl"s 
importantes  négociations  f. /«P.T^f °'*  °°- 
ta^ment  la  France  à  la  d'ete  d  Augsbourb 
(1559).  Lieutenant  du  roi  en  P'!"»"'"' '^^,/"' 
mawfé  ses  représentations  qu  on  rendit  au 
TcSe  Savoie  ^1502),  par  suite  du  traite  hon- 
teux de  Cateau-cambrésis,  le  marquisat  de 
Saluées  et  plusieurs  places  "i^'^erables  ba 
belle  conduite  au  siège  du  Havre  (1..63)  lui 
mérita  le  bâton  de  maréchal. 

PLATILLEs.  f.  (pla-ti-Ue;  Il  mil.).  Comra. 
Nom  de  plusieurs  sortes  de  toiles  de  hn  tres- 
blanches,  qui  se  fabriquaient,  au  ^v...=  siè- 
cle à  Cholet,  à  Beauvais,  a  Breslau  et  dans 
plusieurs  autres  localités,  et  qui  étaient  pres^ 
que  exclusivement  destinées  a  1  exportation 
en  Espagne  et  sur  la  cote  occidentale  d  A.- 
frique. 

PLATILOBIER  s.  m.  (p'a-"-'"-'"'^'.-,  .^°'; 
Svn.  de  PLATYLOBE  :  Le  FV.-.TiLOBmR  élégant 
se  mtdliptie  par  ses  semences.  (T.  de  Ber- 
neaud.) 

PLATIN  s.  m.  (pla-tain  -  rad.  plat).  Mar. 
Rivage  plat  et  sablonneux,  couvert  seulement 
à  la  haute  mer. 

PLATINA    (Barlhélemi   de"   Sacchi,   plus 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  historien,  ne 
à  Piadena,  près  de  Crémone,  vers  H21,  mort 
en  1481.  La  protection  du  cardinal  de  (jon- 
zague  le  lit  admettre  au  collège  des  Abrevia- 
teurs   à  Rome;  cet  établissement,  crée  pour 
la  rédaction  des  actes  publics,  ayant  ete  sup- 
primé, Platina  s'en  plaignit  si  vivement,  que 
le  pape  Paul  II  le  fit  emprisonner.  Rendu  a 
la  liberté  par  suite  des  démarches  du  cardi- 
nal de  Gonzague,  il  devint  membre  de  1  Aca- 
démie fondée  par  Pomponius  Lœtus  pour  a 
recherche  des  monuments  et  des  ouvrages  ue 
l'antiquité.  Cette  compagnie  ayant  ete  repré- 
sentée au  pape  comme  une  réunion  d  hommes 
irréligieux,  Platina  fut  de  nouveau  enferme 
au  château  Saint-Ange  et  livre  a  la  lorture, 
ainsi  que  les  autres  savants,  ses  collègues. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Sixie  IV, 
successeur  de  l'implacable  Paul  II,  qu  il  re- 
couvra la  liberté.  Le  pape  le  nomma,  en  H7o, 
bibliothécaire  du  Vatican,  charge  qu  il  exerça 
jusqu'il  sa  mort.  On  a  de  ce  laborieux  écri- 
vain un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le 
plus  célèbre  est  son  histoire  des  papes   inti- 
tulée :  In  vilas  summorum  pontificumad  i>ix- 
tum  /V  (Venise,  1479,  in-fol.),  laquelle  a  ete 
continuée  par  Onufre  Panvinio  et  traduite 
en  français  en  allemand,  en  italien,  etc.  Cet 
ouvrage,  écrit  dans  un  style  élégant  et  éner- 
gique, abonde  en  détails  curieux  sur  les  payes 
du  xive  et  du  xv»  siècle.  L'auteur  y  a  tait 
preuve  de  beaucoup  d'indépendance  dans  ses 
lu^ements;  néanmoins,  •  quoiqu  il  parle,  dit 
Ginguené,  plus  librement  des  papes  que  les 
autres  historiens  catholiques,  on  aperçoit  ta- 
cUement  que,  lors  même  qu  il  voit  la  vente, 
il  n'ose  pas  toujours  la  dire  ;  mais  c  est  beau- 
coup qu'il  soit  plus  véridique  que  tout  autre 
peuUtre  ne  l'eût  été  à  sa  place.  .  On  lui  a 
!-eproché  de  s'être  vengé  par  d-s  traits  suii- 
riques  i-.  Paul  II,  qui  Tavait  persécute  d  une 
foç.in  odieuse.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
nous  citerons  :  Opusculum  de  obsonns  ac  ho- 
nesta  vrjluptate  (Rome,  1473,  in-fol.),  curieux 
traité  d'hygiène  qui  a  été  traduit  eu  français 
Lyon,  1503,  in-8.);  De  fioscul,s  gu.bnsUam 
d'aux  latins  (Venise,  14S0);  Dmlogus   de 
faùo  et  vero  bono;  Dialogus  contra  amores 
(Purli    ii05   in-i")  ;  [le  principe  vero  {V  rauc- 
lort?  ico'^;'ï?ù(ona  iiclytx  urbis  Mcntux 
(Vienne,  1C73,  in-4o). 

PLATINA  (Joseph),  littérateur  italien,  né  à 
Solere,  près  d'Alexandrie,  en  1070,  mort  a 
Bologne  en  1743.  11  entra  dans  1  ordre  des 
Franciscains  et  professa  avec  un  grand  suc- 
ces  la  théologie  k  Padoue.  On  a  de  lui  ■.  Ve 
Vrteoraloria  (Bologne,  1710,  in-40)  ;  Traltato 
delf  elar/unza  (Bologne,  1730-1731,  i  vol. 
in-40);  J'rxlectiones  théologien  (Bologne,  1736- 

1740,  4  vol.  in-40) 
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dorure,  par  deux  méthodes  différentes  :  on 
neut  olatiner  par  immersion  les  objets  en  lai- 
ton et  en  cuivre,  ou  bien  produire  le  dépôt  de 
platine  à  l'aide  d'un  courant  électrique. 

Le  vlatinage  par  iiiunersion  ne  permet  de 
déposer  qu'une  couche  de  platine  extrême- 
ment mince;  il  ne  fait,  en  quelque  sorte,  que 


PLAT 


PLATINAOE  s.  m.  (pla-ti-na-je  — rad.  pla- 
tine). Techn.  0,.éiation  qui  a  pour  but  de  re- 
couvrir dune  couche  de  platine  métallique 
lies  objets  de  diverse  nature,  soit  pour  leur 
donner  l'apparence  du  platine,  soit  pour  les 
préserver  de  l'action  oxydante  des  agents 
atmosphériques.  Il  Action  de  passer  les  bon- 
nets de  laine  sur  des  boules  de  cuivre  chauf- 
fées 


Encycl.  Le  plntinage  présente  de  gran- 
ues  anal  gics  av-c  la  dorure  et  l'argenture 
(V.  ces  m<>t>).  Sa  pratique  offre  cependant  de 
nombreuse^  dillicultés  que  ion  ne  rencontre 
Bas  dans  celles-ci. 
Le  piaiinai/e  uout  être  obtenu,  comme  la 


mince;  il  ne  fait,  en  quelque  sorie,  que 
Ulanchir  les  objets.  11  uest  apphcable  qu  aux 
obiet<  en  cuivre  ou  en  laiton.  Tout  d  abord, 
on  l'obtenait  en  plongeant  les  objets  préala- 
blement décapés  dans   un   bain  de  platine 
bouilliint;  celjain  était  prépare  en  faisant 
chauffer  une  solution  de  chlorure  de  platine 
avec  un  mélange  de  carbonates  de  potasse  et 
de  soude,  puis  en  ajoutant  une  petite  quan- 
tité de  chlorure  d'or.  Cette  addition  avait 
pour  but  de  donner  de  la  sohdite  et  de  1  ho- 
nicénéité  au  déi  ôt.  L'ouvrier  enWait  les  ob- 
jets dans  un  crochet  ou  les  attachait  après 
un  fil  méiallique,  puis  les  plongeait  dans  les 
différents  bains  acides  propres  ii  les  décaper 
et,  après  les  avoir  lavés  ii  l'eau  pure,  les  in- 
troduisait dans  la  solution  platinique  mainte- 
nue à  l'ébullition.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques secondes,  d'une  minute  au  plus,   dans 
ce  bain,  le  dépôt  de  platine  était  effectue  et 
avait  acquis  le  maximum  d'épaisseur  que  pou- 
vait donner  cette  méthode;  un  contact  pro- 
longé de  l'objet  à  platiner  avec  la  solution 
n'augmentait  pas  la  quantité  de  platine  de- 
poséT  La  théorie  de  cette  opération  est  tres- 
siraule  et  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  dorure 
par  immersion  ou  au  trempé;  le  cuivre  qui  se 
trouve  il  la  surface  des  objets  a  dorer  réagit 
sur  la  solution  métallique,  précipite  le  pla- 
tine et  se  dissout  à  sa  place  en  donnant  un 
sel  de  cuivre.  C'est  précisément  ce  qui  expli- 
que   comment    l'action    est   terminée   tres- 
piomptement;  dès  qu'un  dépôt  de  platine  ex- 
trêmement mince  est  venu  recouvrir  la  sur- 
face de  l'objet,  il  n'y  a  plus  de  métal  étranger 
qui  puisse  réagir  sur  la  solution  de  platine  et 
décomposer  une  nouvelle   proportion  de  sel, 
de  telle  sorte  que  la  réaction  est  des  lors  ter- 
minée et  que  l'épaisseur  du  dépôt  ne  s'accroît 

plus.  ...    -  1 

D'ailleurs,  la  composition  des  bains  pour  le 
nlnlinage  au  trempe  peut  être  trés-variable. 
M.  Melly  a  indique  la  suivante,  q"'  donne 
dit-il  de  bons  résultats  pour  les  objets  de 
lailoiî  de  cuivre,  d'acier  et  de  inaïUechort; 
on  dissout  du  minerai  de  platine  dans  1  eau 
régale,  on  étend  d'eau  la  solution  et  on  ajoute 
un  lé^'er  excès  de  carbonate  de  soude.  Les 
objets"  plonges  pendant  quelques  secondes 
dans  la  liqueur  ainsi  obtenue  et  maintenue  a 
300  ou  OOo  centigrades  sont  recouverts  d  un  dé- 
pôt assez  homogène.  Le  procède  de  M.  Meliy 
serait  l'un  des  plus  économiques. 

En  Allemagne,  on  se  sert  d  une  soluUon 
obtenue  en  faisant  bouillir  dans  30  à  40  par- 
ties d'eau  8  parties  de  sel  ammoniac  et  1  par- 
tie de  chloro-platinate  d'ammoniaque;  on  in- 
troduit dans  cette  dissolution  les  métaux  bien 
décapés.  La  couche  de  platine  ainsi  déposée 
est  très-adhérente. 

Quel  que  soit  le  procède  employé  pour  le 
platmage  au  trempe,  la  solution  ne  tarde  pas 
a  s'appauvrir  en  platine  et,  par  contre,  a  se 
charger  de  divers  melaux  étrangers  prove- 
nant des  objets  trempés.  Il  est  donc  néces- 
saire de  lui  rendre  le  platine  qu'elle  perd  en 
ajoutant  de  temps  en  temps  du  sel  de  pla- 
tine  Toutefois,  on  ne  remédie  ainsi  qu  a  1  une 
de  ses  altérations  et  la  proportion  de  métaux 
étrangers  devient  telle  après  quelque  temps, 
qu'il  est  nécessaire  de  précipiter  par  un  reac- 
tif le  platine  qu'elle  contient  et  do  le  taire 
servir  ii  la  préparation  d  une  nouvelle  solu- 
tion. Le  dépôt  de  platine  est  rarement  homo- 
gène ;  il  est  presque  toujours  noirâtre  et  n'ac- 
quiert un  certain  brillant  que  par  le  gratte- 
13oessage  et  le  brunissage.  Il  faut  ajouter  que 
la  connaissance  de  certains  tours  de  main  est 
nécessaire   pour   pratiquer   le  platmage  au 
trempé,  tours  de  main  sans  lesquels  on  n  al- 
rive  qu'à  des  résultats  tout  a  tait  insulhsants. 
C'est,  d'ailleurs,  ce  qui  explique  comment  le 
platinane  au  trempé  ne  constitue  pas  une  ope- 
ration  industrielle  et  s'exécute  surtout  dans 
les  laboratoires.  Toutefois,  les  fabricants  d  in- 
struments  de    physique   s'en    servent    pour 
bronzer  le  cuivre  en  recouvrant  celui-ci  d  une 
couche  mince  de  platine;  le  procède  qu  ils 
suivent  est  fort  simple  :  ils  frottent    objet  k 
bronzer  avec  une  solution  étendue  de  chlo- 
rure de  platine;  le  dépôt  produit  est  extrê- 
mement faible;  aussi  le  protegeiit-ils  par  une 
couche  de  vernis  ii  la  gomme  laque.  Cette 
pratique  est  d'ailleurs  dépourvue  d  avantages 
sérieux.  .   ■  ,       . 

Le  platinage  galvanique  a  ete  longtemps 
inusité,  comme  Te  platinage  au  trempe;  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années  mie  1  on 
commence  à  le  pratiquer  industriellement, 
grâce  aux  perfectionnements  qui  y  ont  ete 
apportés  par  divers  inventeurs,  notamment 
nar  M.  Roseleur.  Toutefois,  son  usage  n'est 
pas  encore  très-répandu,  à  cause  des  con- 
ditions délicates  a  réaliser  pour  obtenir  un 
bon  résultat.  . 

Les  premiers  essais  de  plalvinge  galvani- 
nue  ont  été  faits  avec  une  solution  ilo  chlorure 
de  platine  tres-faible.  L'objet  ii  platiner,  sus- 
pendu  à  un  fil  métalhque,  après  avoir  e.e 
convenablement  décapé  et  lavé,  était  mis  en 
communication  avec  le  zinc  d  une  pi.e  lies- 
faible  et  plongé  dans  le  bain.  L'anode  était 
un  fil  ou  une  laine  de  platine.  Dan»  ces  con- 
ditions, le  courant  de  la  pile  doit  être  tres- 
faible  si  on  veut  avoir  un  platmage  brillant, 
an  courant  énergique  donnant  uu  dépôt  de 


métal  pulvérulent.  Malgré  cette  précaution 
prise  le  dépôt  est  rarement  homogène  quand 
on  emploie  cette  méthode  ;  il  faut  fréquem- 
ment retirer  l'objet  du  bain,  le  frotter  avec 
un  peu  de  blanc  d'Espagne  pour  donner  de 
la  cohésion  au  dépôt  et  recommencer  de  nou- 
veau. L'anode  en  platine  ne  s'attaque  pas,  de 
telle  sorte  que  le  bain  s'appauvrit  rapide- 
ment; il  est  donc  indispensable  d  y  introduire 
peu  a  peu  du  chlorure  de  platine  en  quantité 
équivalente  i»  celle  qui  se  trouve  enlevée  par 
les  opérations. 

Le  chlorure  de  platine  additionne  d  une  so- 
lution alcaline  de  cyanure  de  potassium  donne 
de  meilleurs  résultats  que  lorsqu  il  est  seul. 
Mais  la  première  solution  avec  laquelle  on  a 
obtenu  des  produits  un  peu  plus  satisfaisants 
était  composée  de  1  litre  d'eau,  300  grammes 
de  carbonate  de  soude   et  10  grammes    de 
chlorure  de  platine.  Ce  dernier   bain   était 
maintenu  à  80°  ;  on  opérait  avec  une  pileener- 
eique-  mais,  comme  dans  les  cas  précédents, 
l'anode  ne  s'attaquait  pas  et  le  bain  s  appau- 
vrissait graduellement;  enfin,  quoique  plus 
homogène  que  celui  qui  avait  ete  obtenu  pré- 
cédemment, le  dépôt  formé  était  poreux  et  on 
devait  gratte  -boesser  fréquemment  les  objets. 
Dans  ces  dernières  années,  M.  Roseleur  a 
f,it  connaître  la  composition  d'un  bam  pour 
vlatinage,  avec  laquelle  il  a  obtenu  des  dépôts 
métalliques  très-remarquables.  Ce  bain  est 
une  dissolution  aqueuse  de  phosphate  double 
de  soude  et  de  platine  ;  on  le  prépare  en  dis- 
solvant 10  grammes  de  platine  dans  1  eau  ré- 
gale, évaporant  ii  siccitè,  ajoutant  500  gram- 
mes d'eau  distillée  pour  redissoudre  le  sel, 
puis  enfin  mélangeant  le  liquide  obtenu  a  une 
solution  de  100  grammes  de  phosphate  d  am- 
moniaque dans  500  grammes  d'eau.  Il  se  pro- 
duit un  précipité  de  phosphate  ammoniaco- 
platinique  que  l'on  sépare  du  liquide.  Ce  phos- 
phate 2st  redissous  dans  1  litre  d  eau  chargée 
Se  500  grammes  de  phosphate  de  soude;  cette 
dissolution  se   produit  a  l'aide  de  1  ebuUition 
prolongée  jusqu'il  décoloration.  En  cet  état, 
le  bain"  est  prêt  k  servir.  Il  doit  être  mis  en 
usa-'e  à  chaud  et  à  1  aide  d  une  pile  énergi- 
que? Quant  à  la  perte  en  platine  éprouvée  par 
la  solution,  on  la  compense  par  des  additions 
du  précipité  de  pho-.phate  ammoniaco-plati- 

"'o'n  peut,  par  le  procédé  de  M.  Roseleur, 
déposer  le  platine  ii  épaisseur.  Malheureuse- 
ment le  dépôt  ainsi  produit  est  fréquemment 
iiercé  de  piqûres  ou  de  fentes,  le  ineial  de- 
posé  n'étant  pas  assez  compacte  pour  prote- 
f-er  l'obiet  platiné  contre  l'action  des  hquides 
mi  des  gaz  dans  lesquels  d  baigne.  Tel  est 
actuellement  encore  ie  grand  défaut  du  pla- 
tinage galvanique.  ,      .    ,.      .    ".,  „,,  ■ 

Dans  tous  les  procèdes  indiques,  il  est  in- 
dispensable de  produire  le  dépôt  de  platine 
sur  du  cuivre  ou  sur  du  laiton  ;  sur  les  autres 
métaux,  ce  dépôt  n'adhère  pas  On  (loi  donc 
recouvrir  préalablement  tous  les  objets  non 
en  cuivre  d'une  couche  tres-mince  de  ce  mé- 
tal. V.  GALVANOPLASTIE. 

On  ne  peut  que  regretter  vivement  cette 
imperfection  d'une  industrie  encore  bien  nou- 
velle à  la  vérité,  mais  de  laquelle  on  est  en  droit 
cependant  d'attendre  beaucoup.  Il  y  aurait, 
en  effet   des  avantages  immenses  a  pouvoir 
recouvrir  une  foule  d'instruments  d'une  cou- 
che de  platine  ne  présentant  aucune  solution 
do  continuité  et  it  les  préserver  ainsi  de  nom- 
breuses altérations.  Ue  serait,  par  exemple, 
un  grand  service  rendu  aux  physiciens  et  aux 
chimistes  que  de  dérober  les  instruments  dé- 
licats et  coûteux  dont  ils  se  servent  a  l  action 
des  vapeurs  corrosives  de  leurs  laboratoires. 
Mais   cette  application  du  plannage  serait 
moins  importante  encore  que  celle  qui  pour- 
rait en  être  faite  à  la  fabrication  des  produits 
chimiques;  aiin^i,  pour  la  fabrication  de  l  a- 
cide  sulfurique,  on  se  sert  de  vasesevapora- 
toires  en  platine  d'une  très-grande  valeur 
qui   rendent  improductif  un  capital  énorme; 
il  v  aurait  une  eqpnomie  considérable  a  rem- 
placer ces  vases  par  d'autres  de  même  forme, 
fabriqués  en  cuivre  platiné.  Aussi,  on   doit 
espérer  que,  soUicife  par  de  pareils  besoins, 
la  science  ne  tardera  pas  k  résoudre  d  une 
manière  complète  le  problème  qui  nous  oc- 
cupe. L'inaltérabilité  du  platine,  comparée  k 
la  rapide  altérabilité  de  l'amalgame  d  etain 
et  il  celle  de  l'argent  employés  pour  I  eta- 
niage  des  glaces,  a  fait  penser  qu  il  y  aurait 
avantage  k  substituer  le  premier  métal  aux 
autres  dans  ce  cas  particulier.  Cette  substi- 
tution du  platmage  k  1  étamage  et  a  1  argen- 
ture a  été  proposée  par  M.  Dode,  qui  a  indi- 
qué le  procède  suivant  pour  platiner  le  verre. 
M.  Dodé  fait  dissoudre  le  platine  dans  1  eau 
régale  et  évapore  l'excès  d'acide  ;  au  chlo- 
rure de  platine  dissous  il  ajoute  de  1  essence 
de  lavande  qui,  en  s'cvaporant,  tient  le  pla- 
tine en  suspension  k  l'état  tres-divise.  A  1  es- 
sence chargée  de  platine  il  ajoute  un  tiers 
do  litharge  et  de  borate  de  plomb ,  puis  il 
étend  ce  mélange  sur  les  glaces  avec  un  pin- 
ceau. Les  glaces  sont   ensuite    portées   au 
four;  le  borate  de  plomb  et  la  litharge  fon- 
dent et  déterminent  l'adhérence  du  platine 
sur  le  verre.  Malheureusement,  les  miroirs 
ainsi  métallisés  présentent  la  couleur  sombre 
du  platine  et  ont  k  peu  près  l'apparence  de 
miroirs  en  acier  poli  ;  ils  sont  donc  beaucoup 
moins  avantageux  pour  l'ornementation  que 
les  miroirs  k  l'argent  et  surtout  que  ceux  a 
l'amalgame  d'etam.  D'un  autre  cote,  ils  pré- 
sentent sur  ces  derniers  1  avantage  iinmenso 
de  ne  pas  exposer  les  ouvriers  qui  les  iabri- 
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quent  à  l'action   des  vapeurs   toxiques    du 


Le  platinage  des  glaces  n'est  pas  usité. 
Comme  on  le  voit  par  cet  exposé,  tout  est 
il  faire  encore  dans  l'industrie  du  platinage, 
et  les  maigres  résultais  obtenus  jusqu'ici 
font  vivement  désirer  qu'on  se  mette  k  étu- 
dier cette  branche  nouvelle  de  l'industrie. 

PLATINAMINE  s.  f.  (pla-ti-na-mi-ne  —  de 
platine,  et  île  aminé).  Chim.  Base  ammonia- 
cale renfermant  du  platine. 

—  Encycl.  Nous  comprenons  sous  la  déno- 
mination générale  ie:  plalinamines  toutes  les 
bases  platiniques,  aussi  bien  celles  qui  ren- 
ferment le  platine  au  maximum  que  celles 
qui  renferment  le  platine  au  minimum  et  que 
Ion  nomme  platosamines.  Dans  une  bonne 
exposition,  il  est,  en  effet,  tout  k  fait  impos- 
sible de  séparer  l'étude  de  ces  divers  corps. 
On  sait  que  le  platine  est  tétratoinique  et 
fonctionne  quelquefois  comme  bivalent.  Soit 
comme  bi,  soit  comme  tétravalent,  il  rem- 
place, dans  certaines  conditions,  l'hydrogène 
de  l'ammoniaque  et  donne  des  ammoniaques 
composées  métalliques.  On  désigne  ces  bases 
sous  le  nom  de  plalinamines  lorsqu  elles  ren- 
■ferment  le  platine  tétravalent,  et  sous  la 
nom  de  platosamines  lorsqu'elles  renfer- 
ment le  platine  bivalent.  Toutefois,  comme 
dans  une  étude  sérieusement  faite  il  est  im- 
possible k  peine  de  répétitions  inutiles,  de 
séparer  ces  bases  les  unes  des  autres,  nous 
les  avons  toutes  reunies  sous  le  titre  général 
de  platinamines,  nous  bornant  k  renvoyer  a 
ce  mot  k  l'article  platosamine. 

Les  chlorures,  oxydes,  sulfates,  etc.,  de 
platine  sont  susceptibles  de  fixer  de  l'ammo- 
niaque. Les  composés  qui  en  résultent  peu- 
vent être  considérés  comme  appartenant  aux 
types  hydoramines 

mHSAz  I 
aHao  i  ' 


hydrochloramines 


iHS.Vz  I 
iiHCl 


et  autres,  tout  comme  cela  a  lieu  pour  les 
composés  correspondants  du  mercure.  11  se 
produit  ainsi  cinq  séries  de  composes  diffé- 
rents que  nous  formulons  dans  I  expose  ci- 
dessous,  où  R  représente  un  radical  monoato- 
mique, tel  que  le  chlore  ou  un  résidu  halo- 
génique  d'acide  ; 

10  Composés  diamraonio-platineux 
îIlSAzI       illfl  ^2.>Rî. 

20  Composés  tétramroonio-platineux 

4113.^^1      H15(^  4  I^s 

Pt"R2  i  "  Pt"  I        •      ' 
30  Composés  diammonio-platiniques 

Pt'VRM-pt'M'^'''  • 
40  Composés  tétrammonio-platiniques 
4H3AZ,       Hl^u^jR» 

ptlVR4  j         Pt"  i 

50  Composés  octaramonio-diplatiniques 

SH'AZ  1  jjs;  j  ^2« 

Pf'^iRej'P''"-''^"" 
Le  radical  monoatomique,  que  nous  repré- 
sentons dans  ces  formules  par  la  lettre  R, 
peut  être  remplacé  par  une  quantité  équiva- 
lente d'un  radical  mono  ou  polyatoraïque. 
C'est  ainsi  que  se  forment  les  nitratochloru- 
res  les  oxalonitrates ,  etc.  Les  bases  qui 
fonctionnent  dans  les  deux  premières  séries 
de  composés  sont  des  platosamines;  celles 
qui  fonctionnent  dans  les  trois  dernières  sont, 
au  contraire,  des  plalinamines. 

—  I.  Composés  diammonio-platineçx.  Ces 
composes  prennent  naissance  lorsqu'on  fait 
agir  la  chaleur  sur  ceux  de  la  série  suivante  ; 
la  moitié  de  l'ammoniaque  se  dégage.  Pres- 
que tous  sont  insolubles  dans  l'eau,  mais  se 
dissolvent  dans  l'ammoniaque  en  reprodui- 
sant le  composé  tétrararaonio-platineux.  us 
détonent  par  la  chaleur. 

—  Chlorure 

p'J,^JAz.,Cl.. 

Le  chlorure  dinmmonio-platineux  existe  sous 
trois  modifications  isomeriques  :       ,     ^ 

10  Modification  lauiie  ».  On  l  obtient  sous 
cette  inodilication  en  ajoutant  de  l  acide 
chlorhydnque  ou  un  chlorure  soluble  a  la  so- 
lution de  l'azotate  ou  du  sulfate  diainmonio- 
pl-itineux,  ou  en  faisant  bouillir  la  niodifica- 
lion  verte  avec  l'azotate  ou  le  sulfate  d  am- 
monium .  dans  lequel  elle  se  dissout  en 
formant  une  solution  qui  abandonne  le  sel 
jaune  en  se  refroidissant,  ou  en  neutralisant 
par  le  carbonate  aminonique  une  dissolution, 
de  chlorure  platineux  dans  l'acide  ehlorhy- 
drique,  chauffant  le  mélange  au  point  d  ê- 
buUition,  y  ajoutant  une  qtiantite  d  ammo- 
niaque égale  k  celle  que  la  liqueur  renferm»- 
déjà,  filtrant  pour  séparer  un  précipite  verv 
foncé  et  abandonnant  ensuite  la  liqueur  m- 
trée  au  refroidissement.  Dès  que  le  sel  jaan« 
est  déposé,  on  décante  le  liquide  qui  sur- 
nage. 

20  Modification  rouge  f.  Si,  dans  le  derniM 
modo  de  préparation  que  nous  venons  de  dé- 
crire, au  lieu  d'ajouter  tout  d  un  coup  un 
e.tcè3  de  carbonate  d'ammonium,  on  virs» 
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ee  dernier  goutte  à  goutie  dans  la  liqueur 
acide,  celle-ci,  en  se  refioidissant,  laisse  dé- 
poser de  petits  cristaux  grenat  qui  ont  la 
forme  de  plaques  à  six  côtés.  On  obtient  éga- 
lement cette  modification  rouge  de  plusieurs 

30  Modification  verte  ^.  Cette  modification 
est  connue  ordinairement  sous  le  nom  de  sel 
vert  de  Magnus.  C'est  le  premier  découvert 
des  composés  ammoniacaux  de  platine.  On 
l'obtient  en  ajoutant  peu  à  peu  une  solution 
acide  de  chlorure  platineux  à  de  l'ammonia- 
que caustique,  ou  en  dirigeant  un  courant  de 
gaz  anhydre  sulfureux  à  travers  une  solu- 
tion bouillante  de  chlorure  platinique  jusqu'à 
ce  que  ce  sel  soit  complëtemeut  converti  en 
chlorure  platineux  et  ne  donne  plus  de  pré- 
cipité par  le  sel  ammoniac;  on  neutralise 
alors  la  liqueur  par  l'ammoniaque  et  on  laisse 
refroidir.  Le  sel  vert  se  dépose  alors  en  ai- 
guilles. On  peijt  encore  préparer  le  chlorure 
diammonio-platineux,  modification  verte,  en 
ajoutant  une  solution  acide  de  chlorure  pla- 
tineux à  une  solution  de  chlorure  tétrammo- 
nio-platineux  (v.  plus  bas).  On  conclut  géné- 
ralement de  là  que  la  vraie  formule  de  ce 
corps  est  plus  complexe  que  l'on  ne  croit  au 
premier  abord.  Ce  sel  repondrait  à  la  for- 
mule 

Az»HI2Pt"îCl*  =  PtC12,.-Vz4Hl2Pt"C12. 
La  formule  simple 

Az2H6Pi"C12 
conviendrait,  au  contraire,  aux  modifications 
jaune  et  rouge.  Les  trois  modifications,  d'ail- 
leurs, donnent  par  la  chaleur  de  l'azote,  de 
1  acide  chlorhydrique,  du  sel  ammoniac  et 
laissent  un  résidu  de  platine. 

Le  chlorure  platineux  forme  des  composés 
semblables  avec  l'éthylaniiue  et  la  methyla- 
mine.  V.  plus  bas. 

Un  composé  cristallin  rouge  de  chlorure 
diammonio-platineux  et  de  chlorure  d'ammo- 
nium, dont  la  formule  est 

Az-2H6pt"ci2,2AzHtCl, 
se  forme  lorsqu'on  évapore  jusqu'au  point  de 
cristallisation  une  solution  de  chlorure  té- 
trammodio- platineux  renfermant  un  grand 
excès  de  sel  ammoniac.  Ainsi,  lorsqu'on  pré- 
cipite par  l'ammoniaque  une  solution  de  chlo- 
rure platineux  dans  l'acide  chlorhydrique  et 
que  1  on  chauffe,  au  sein  même  du  liquide  où 
il  s  est  formé,  le  sel  vert  de  Magnus  qui  prend 
naissance,  il  suffit  d'ajouter  un  excès  d'ain- 
moniaque  au  hquide  pour  convertir  co  sel 
Tert  en  chlorure  tetrammonio-platineux. 
Quand  la  liqueur  est  parvenue  à  un  certain 
degré  de  concentration,  il  .se  sépare  un  mé- 
lange de  ce  dernier  sel  et  des  cristaux  rouges 
dont  nous  parlons. 
—  Cyanure  diammonio-platineux 
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Cette  poudre  se  dissout  dans  l'ammoniaque, 
qui  la  convertit  de  nouveau  dans  le  composé 
Az»Hl2Pt"I«. 
—  Oxyde  diammonio-platineux 

On  obtient  ce  corps  en  chauffant  à  UO"  l'hy- 
drate tetrammonio-platineux.  C'est  une  masse 
çrisâtre  qui  perd  de  l'eau,  de  l'azote  et  de 
1  ammoniaque  lorsqu'on  la  chauffe  à  200" 
dans  un  vase  clos,  et  laisse  un  résidu  de  pla- 
tine métallique.  Probablement,  il  se  forme 
d  abord  le  corps  PtS.\zS,  qui  se  dédouble  en- 
suite en  azote  et  en  platine.  L'éqnation  sui- 
vante exprimerait  alors  la  réaction. 

3Az2H6PtO  =  Pt"3Azî  +  4AzH3  -i-  3HS0 
Oxyde  Triplatusa-      Amino-        Eau. 

diaraiiionio-  mine.  niaque. 

platineux. 

L'oxyde,  chauffé  à  200»  au   contact  de  l'air 
devient    incandescent,   brûle    vivement  et 
laisse  un  résidu  de  platine. 
—  Sulfate  diammonio-platineux 


H6  I 
p",  JAz,2,S04-f-H20. 


p^„JAzS,Cy!. 


Ce  sel,  ainsi  que  l'azotate 
H6  ) 
p" ,  j  AzS,{Az03)2, 

s'obtient  quand  on  fait  bouillir  ensemble  l'io- 
dure  avec  le  composé  argentique  correspon- 
dant (sulfate  ou  azotate  d'argent)  Ces  deux 
sels  sont  cristallins  et  présentent  une  réac- 
tion fortement  acide.  Le  sulfate  retient  un 
atome  d  eau  de  cristallisation  qui  ne  peut 
pas  s  éliminer,  à  moins  qu'on  ne  chauffe  à 
une  température  où  le  sel  se  décompose. 

—  II.  Composés  tetrammonio-platineux 
Ces  composes  dérivent  d'une  tétramine 

Hli>Az4pt" 
qui  a  ceci  de  particulier  que  4  molécules 
d  ammoniaque  y  sont  soudées  en  une  par  un 
seul  atome  de  platiue  fonctionnant  seulement 
comme  bivalent.  Il  est  donc  indispensable 
d  admettre  que  les  deux  molécules  d'ammo- 
niaque que  j'appellerai  supplémentaires  sont 
soudées  au  reste  de  la  molécule  par  l'azote 
pentavalent.  La  constitution  de  la  platoso- 
tetramine  doit  être  par  suite  représentée  par 
la  formule  '^ 


Pt" 


-Az  = 
-Az  = 


iH 

/  (AzH4) 

(H 


On  obtient  ce  corps  en  ajoutant  de  l'acide 
cyanhydrique  à  une  solution  d'cxyde  tetram- 
monio-platineux. Il  se  forme  du  cyanure 
d  ammonium  en  même  temps. 

Az*H12Pt"0         +        4HCy 
Olyie  Acide 

tétrammonio-  cyanhydrique. 

=  Az2H6Pt"Cy2  -f    2A2H«Cy    -f    H20 

Cyanure  Cyanure               Eau. 

aiammouio-  ammoiiique. 
platioeux. 

On  peut  aussi  faire  digérer  le  chlorure  coi^ 
respondant  sur  du  cyanure  d'argent.  Le  sel 
cristallise  en  aiguilles  fines,  régulières,  d'une 
couleur  jaune  pâle,  facilement  solubles  dans 
1  eau  et  dans  l'ammoniaque.  Il  se  forme  une 
modification  polymérique  de  ce  corps 

Az*Hi2Pt"2Cy*  =  Az*Hl2Pt"Cy2,Pt"Cy2 
lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  cyano- 
gène gazeux  à  travers  une  solution  modéré- 
ment concentrée  d'oxyde  tetrammonio-pla- 
tineux ;  1  eau  se  décompose  avec  formation 
d  acides  cyanhydrique  et  cyanique,  et  l'acide 
cyanhylnque  agit  sur  le  composé  tétrammo- 
■:  '-platineux  en  formant  de  l'eau,  de  l'am- 
-iiiaque  et  le  sel  Az*Hl2Pt"2Cy»,  suivant 

2Az»I112ptO        -I-         <HCy 
Oxyde  Acide 

létranimonio-  cyanhydrique. 

=  Az*HI2pt"«Cy*     -1-    4AzHS    -f-    sliso 

Polymère  Auimo-  Eau. 

du  cyanure  niaqut. 

diaiuiiionio* 

plai.iK-ux. 

le  composé  Az»IIi2PtSCy*  se  dépose  en 

taux  et  peut  eue  purifie  par  cristallisa- 

•■'■  dans  l'eau.  On  l'obtient  encore  en  mê- 

^it  une  solution  de  chlorure  tétrammonio- 

i  l.iiineux  avec  du  cyanure  de  potassium.  Il 

'11110  des  cristaux  qui,  vus  au  microscope, 

naissent  formés  de  tables  à  six  cotés  qui 

!  elles-mêmes  groupées  eu  étoiles.  Il  se 

iut  sans  subir  de  décomposition  dans  la 

'■■se,  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sul- 

que  étendu;  mais  IVide  sulfurique  con- 

"•ntré  et  l'acide  azoïique  le  décomposent. 

—  lodure  diammonio-platineux 


.  (AzH4) 

Cette  base  est  généralement  diatomique   ce 
qui  s  explique,  puisque  deux  des  atomes  d'a- 
zote y  sont  contenus  à  Ictat  saturé. 
—  Chlorure  tetrammonio-platineux 

(Az    AzH» 


ji^^JAzM.. 


C'est  une  poudre  jaune  que  l'on  obtient  en 
Jaisont  bouillir  la  solution  du  composé 
Az*llispi"i». 


(Az  AzH4 
(Cl 
On  prépare  ce  composé  en  faisant  bouillir  le 
chlorure  platineux  ou  le  sel  vert  de  Magnus 
avec  de  l'ammoniaque  jusqu'à  dissolStion 
complète,  et  en  évaporant  ensuite  le  liquide 
jusqu'au  point  de  cristallisation.  On  peut  en- 
core faire  passer  un  courant  d'anhydride  sul- 
fureux gazeux  à  travers  une  solution  de  per- 
chlorure  de  platine  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne 
précipite  plus  le  chlorure  ammonique  c'est- 
a-dire  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  convertie  en 
chlorure  platineux;  on  précipite  ensuite  par 
du  carbonate  de  sodium,  on  dissout  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  le  pr-cipité  de  sulfite 
sodico-platineux,  on  sature  par  l'ammonia- 
que la  solution  ainsi  produite,  qui  renferme 
des  chlorures  sodique  et  platineux,  et  l'on 
redissout  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant 
les  chlorures  diet  tetrammonio-platineux  qui 
se  précipitent  sous  cette  influence.  Par  le  le- 
froidissement,  le  liquide  filtré  abandonne  en 
cristaux  le  premier  de  ces  corps,  tandis  que  le 
second  reste  dissous  et  peut  être  obtenu  par 
évaporation,  mêlé  toutefois  de  chlorure  am- 
monique. Il  se  sépare  en  cristaux  volumineux 
d  une  légère  couleur  jaune,  qui  renferment 
une  molécule  d  eau  susceptible  d'être  élimi- 
née à  1100.  A  2500,  il  donne  de  l'ammoniaque 
et  laisse  du  chlorure  diammonio-platineux 
Le  composé  anhydre  absorbe  rapidement 
l'humidité  atmosphérique.  L'hydrate  ne  donne 
pas  d  ammoniaque  à  froid  sous  l'influence  do 
la  potasse  caustique  et  n'est  que  très-faible- 
ment detiomnosé  par  ce  réactif,  même  avec 
1  aide  de  la  chaleur, 

L'éthylamine  et  la  méthylamine  donnent 
des  composes  analogues  que  nous  étudierons 
plus  bas. 

—  Chlorure  létrammonio-cupro-plalineux 
Dans  ce  sel,  on  n'est  plus  obligé  d'admettre 
que  1  azote  soit  soudé  à  lui-même.  Le  sel  en 
effet,  renferme  deux  métaux  diatomiques  qui 
peuvent  chacun  réunir  en  une  deux  molé- 
cules duininoniaque.  11  se  forme  ainsi  deux 
diauiiues  qui  s'unissent  entre  elles  molécu- 
laireiuent  et  non  ntomiquement,  et  l'ou  a 
un  vrai  chlorure  double 

p(„  jAzHSCI  (,  „)AzH3Cl 

JAiHSCl'C''    JAiUSCI 

Ai*H»Pi"Cu",Cl*. 

Ce  corns  se  produit  lorsqu'on  ajoute  du  chlo- 

rora  platinique  &  une  solution  aminonincale 

concentrée  de  chlorure  cuivreux.  C'est  un 


PLAT 

précipité  violet  ou  gris,  formé  de  cristaux 
prismatiques    insolubles  dans  l'eau  et  dans 

I  alcool,  stables  à  l'air  sec  et  légèrement  dé- 
composables  par  l'eau. 

■—  Composes  de  chlorure  platinique  et  de 
chlorure  tetrammonio-platineux.  Ces  deux 
sels  s'unissent  en  deux  proportions.  On  ob- 
tient un  composé  (Az4H12Pt"ClSi2ptc|t  sous 
la  lorme  d  un  précipité  olivâtre,  en  ajoutant 
au  Chlorure  piatinique  à  une  solution  de 
chlorure  tetrammonio-platineux.  Si  l'on  traite 
ce  corps  par  un  excès  de  chlorure  platinique, 

II  se  forme  un   second  composé  dont  la  for- 
mule est  Az*m2Pt"C12,  Pt"Cl*. 

—  Bromure  et  iodure  tetrammonio-plati- 
neux. On  obtient  ces  sels  en  traitant  la  solu- 
tion du  sulfate  par  le  bromure  ou  l'iodure  de 
baryum,  filtrant  et  faisant  cristalliser.  Ils 
cristallisent  en  cubes. 

—  Oxyde  tetrammonio-platineux 

HI2Pt"Az»,0". 
On  le  prépare  en  décomposant  la  solution  du 
sulfate  correspondant  par  la  quantité  stric- 
tement nécessaire  d'eau  de  baryte,  filtrant 
et  évaporant  dans  le  vide.  Il  se  forme  une 
masse  cristalline  qui  renferme  loxyde  Cette 
masse  est  fortement  alcaline  et  caustique 
comme  la  potasse  ;  elle  absorbe  l'acide  car- 
bonique de  lair  avec  rapidité  et  précipite  de 
1  oxyde  d  argent  de  la  solution  du  nitrate  de 
ce  métal.  C  est  une  base  puissante,  qui  neu- 
tralise les  acides  les  plus  énergiques  et  fui 
chasse  1  ammoniaque  de  ses  sels.  Elle  fond  à 
H()o  en  perdant  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque 
et  laisse  un  résidu  d'oxyde  diammonio-plati- 
neux. Ses  solutions  aqueuses  ne  dégagent 
jamais  d'ammoniaque,  même  si  on  les  porte 
a  i  ebullition. 

—  Carbonates.  L'oxyde  tétraramonio-Dlati- 
neux  absorbe  rapidement,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  l'anhydride  carbonique  de 
1  air.  Il  se  terme  d'abord  un  carbonate  neu- 
tre Az*Hl2Pt"co3,H20  et  ensuite  un  carbo- 
nate acide  Az4Hi2piC03,H2CO3. 

—  Sulfate  Az4HI2pt",so»  et  azotate 

Az*H12Pt"(Az03)2. 

On  obtient  ces  sels  en  décomposant  le  chlo- 
rure correspondant  par  l'azotate  ou  par  le 
sulfate  d  argent;  ils  sont  neutres  et  cristal- 
lisent avec  Facilité. 

—  Sulfites.  Le  sel  H2«pt3Az8(SO"S)»  prend 
naissance  quand  on  fait  bouillir  le  sel  vert 
de  Magnus  en  solution  aqueuse  avec  une 
quantité  de  sulfite  d'ammonium  égale  au  poids 
de  ce  sel  C  est  une  poudre  blanche  insoluble 
dans  1  alcool  et  dans  l'eau  froide  et  tres-peu 
soluble  dans  l  eau  bouillante.  Par  une  ebulli- 
tion  prolongée  avec  un  excès  de  sulfite  am- 
monique, il  donne  une  liqueur  d'où  l'alcool 
précipite  des  gouttes  huileuses,  lesquelles  se 
reunissent  en  formant  une  masse  glutiueuse 
de  composition  variable.  L'alcool  qui  a  servi 
à  la  précipitation  laisse  déposer  après  quel- 
que temps  des  flocons  blancs  dun  autre  sui- 
nte qui  répond,  suivant  Pevrone,  à  la  for- 
mule H6Pt".Aj6,S03)S.  La  formule  de  ce  se- 
cond sulfite  nous  paraît  extrêmement  dou- 
teuse, parce  qu'elle  ne  répond  plus  à  aucun 
type. 

—  III.  Composés  diammonio-platisiqces 
Ces  corps,  ainsi  nommes  parce  qu  ils  se  for- 
ment au  moyen  des  sels  platiniques,  ont  leur 
platine  sature  en  partie  par  du  chloraramo- 
nium  (AzH-iR),  en  partie  par  du  chlore  ou 
par  un  de  ses  congénères.  Leur  formule  gé- 
nérale est 
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—  Azotates.  On  obtient  un  ojvazotate 
Pj„  1  (AzH3[Az03])î 

en  faisant  bouillir  pendant  quelques  heures  le 
chlorure  précèdent  avec  une  dissolution  fort 
étendue  d  azotate  d'argent.  C'est  une  poudre 
cristalline  jaune,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  plus  soluble  dans  l'ean  bouillante. 
L  azotate  normal 

p,„)[AzH5fAzO»)l! 

*^'      I  {Az03j2 

peut  être  préparé  par  l'action  de  l'acide  azo- 

ir  r*"  '  r-"?**?-  "  ^'  J^'"li'■•^  inso- 
luble dans  1  eau  froide  et  se  dUsout  dans  l'a- 
cide azotique  chaud. 
—  Oxyde 

IAzH3(     „ 
Ptl''    AzH3)"   , 
(O" 

On  obtient  ce  corps  en  ajoutant  de  l'ammo- 
niaque a  une  solution  bouillante  de  nitrate 
diaminonio-platinique.  Il  se  précipite  alors 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  pe- 
sante et  jaunâtre  formée  de  petits  prismes 
rhoinboidaux  bnlUnts.  Il  est  presque  insolu- 
ble dans  1  eau  bouillante  et  résiste  à  l'action 
de  la  potasse  en  ébullition.  Chauffé  en  va^e 
clos,  li  donne  de  l'eau  et  de  l'ammor^iaque  et 
laisse  un  résidu  de  platine  métallique.  Il  se 
dissout  facdement  dans  les  acides  étendus 
même  dans  l'acide  acétique,  et  forme  nn 
grand  nombre  de  sels  cristallisables  soit 
neutres,  soit  acides,  qui  ont  une  couleur  jaune 
et  qui  ne  sont  que  peu  solubles  dans  leau. 
Ln  autre  composé  d'ammoniaque  et  d'oxyde 
platinique,  connu  sous  le  nom  de  platine  ful- 
minant et  dont  la  composition  n'a  pas  été  dé- 
terminée d  une  manière  exacte ,  s'obtient 
lorsqu  on  décompose  le  chlomplatinate  am- 
monique par  la  potasse  en  solution  aqueuse 
C  est  une  poudre  jaune  paille,  qui  détone  lé- 
gèrement lorsqu'on  la  chauffe  brusquement 
et  qui  détone  avec  force  lorsqu'on  la  soumet 
a  uue  température  graduellement  croissante. 
—  Oxyoxalate 


Pt.v!^^3J(C^')". 

[o" 


Ce  sel  basique  prend  naissance  quand  on  dé- 
compose l'azotate  par  l'oxalate  d'ammonium. 
C  est  un  précipité  d'un  jaune  tendre,  soiuble 
dans  1  eau  bouillante  et  détonant  à  chaud. 
—  Sulfate 


Ptiv    AzHS  1  ^=■'^1    . 


Pt' 


,  j  (AzH3R)2 
(K2 


ils  différent  des  composés  suivants  en  ce  que 
dans  ces  derniers  les  deux  radicaux  R2   qui 
ICI  sont  directement  unis  au  plaiine,  sont  là 
a  1  état  de  chlorainmonium  (AzHSli)    les  for- 
mules de  ces  derniers  corps  étant 
Pt"'(AzH3Cl)». 
—  Chlorure  diammOHio-platinique 
p,„j(AzH3Cl)> 

On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  gazeux  à  travers  de  l'eau  bouillante 
tenant  en  suspension  du  chlorure  diammonio- 
platineux  (modincation  jaune).  C'est  un  corps 
insoluble  dans  1  eau  froide  ei  très-peu  soluble 
dans  leau  bouillante  ou  dans  I  eau  charaee 
d'acide  chlorhydrique.  11  se  dissout  dans 
1  ammoniaque  i  la  température  de  lébulli- 
tion  et,  par  le  refroidissement.  In  liqueur 
abandonne  un  précipité  jaune  de  chlorure 
tetrammonio- platinique.  La  potisse  bouil- 
lante dissout  le  composé  Az2|16pt"Ci*  sans 
en  dégager  d'ammoniaque.  Si,  au  lieu  de  pré- 
parer ce  composé  par  l'action  du  chlore  sur 
la  modification  jaune  du  chlorure  diammonio- 
platineux,  on  le  prépare  au  moven  de  la  mo- 
dification verte  lie  ce  même  corps  (sel  vort 
de  Magnus),  on  obtient  un  composé  polviiié- 
rique  du  précédent  qui  parait  être  un  chlo- 
roplatinate  télranimouio -platinique  répon- 
dant à  la  formule 

AztHHPt'vci*,PiCl». 
Si  cependant  on  prolonge  pendant  longtemps 
l  action  du  chlore,  ce  dernier  corps,  qui  s'é- 
tait d'abord  précipité,  se  redissout,  et  la  so- 
lution fournit,  en  s'evaporant,  le  composé 
cristallin  At»Hl«Pl'*>ci». 


(  (Soij" 
On  le  prépare  en  dissolvant  l'oxyde  dans 
1  acide  sulfurique  étendu  et  en  évaporant. 
C  est  une  poudre  jaune,  qui  présente  une  sa- 
veur acide  et  qui  est  susceptible  de  se  dis- 
soudre dans  l'eau. 

—  IV.  Composés  tbtrammonio-plaiiniqces. 
Ce  sont  des  composés  dans  lesquels  chacune 
des  quatre  atomicités  du  platine  tétratomique 
est  saturée  par  une  atomicité  d  un  atome 
d'azote  dont  les  quatre  autres  atomicités  sont 
elles-mêmes  satisfaites,  trois  par  de  l'hydro- 
gène et  la  quatrième  par  du  chlore,  du  brome 
ou  un  résidu  halogénique  d'acide  quelconque. 
Ces  composés  sont  donc  saturés  comme  les 
précédents,  mais  saturés  par  quatre  molé- 
ciiles  d'un  ammonium  composé,  au  lieu  de 
l'être  moitié  par  un  ammonium  composé,  moi- 
tié par  un  résidu  ordinaire  d'acide. 

La  formule  générale  des  composés  tetram- 
monio-platiniques  est  donc  Pl'V(.\rH'R'j* 
ou  Pt"'[(AzH3)SR"]».  L'oxyde  de  cette  série 
répondrait  d'après  cela  à  la  formule 

(AzHSj^ 
(AzHJiO 
P'     i-AzIISf    • 
(.AzH3|" 
I    II  n'a  pas  été  isolé  jusqu'à  ce  jour. 
I       —  Chlorure  tétrammoHio-platinigue 
I  Pl'^(AiHJCI)». 

On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  à  travers  une  solution  de  chlorure 
têtramtnon-.o-platineux,  ou  en  dissoivant  le 
chlorure  diantmonio-platiniqne  dans  l'ammo- 
niaque et  en  ch.issant  l'excès  dammoni.tqoe 
par  evaporalion,  ou  encore  en  précipitant 
par  l'acide  chlorhydrique  une  solution  u'oxy- 
aiotate  ou  de  nitratochlorare  tetrammonio- 
I  latinique.  Il  est  blanc  et  se  dissout  en  petite 
quantité  dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se  dé- 
pose ensuite  sous  la  forme  d'octaèdre»  résm- 
Iiers  transparents,  d'une  faible  teinte  jaune. 
Lorsqu'on  soumet  une  solution  de  ce  sel  à 
l'action  de  l'azotate  d'argent,  la  moitié  du 
chlore  se  précipite  facilement,  tandis  que 
l'autre  moitié  ne  se  prccipite  que  par  une 
ébullition  prolongée  en  présence  du  sel  dar- 
gi?nt.  Cette  réaeiLon  tendrait  à  prouver  que 
les  quatre  atomes  de  chlore  n'existent  pas 
sous  un  même  eut  dans  ce  composé,  et, 
comme  le  chlorure  prend  naissance  par  l'ac^ 
tion  du  chlore  sur  le  chlorure  diammonio- 
platineux 

1  A«H» 


Pt" 


AT    H» 

Cl 


Ici 
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on  pourrait  supposer  que  la  vraie  formule  du 
sel  téirararaonio-platinique  est,  non  point 

Pl"(AzH3Cl)S 
comme  nous  lavons  supposé  plus  haut,  mais 
„  l  (Az(AzH*)HSCl)S 
Pi^jcis 

On  comprendrait,  dans  ce  cas,  que  les  deux 
chlores  directement  unis  au  platine  eussent 
des  propriétés  différentes  de  celles  des  deux 
moines  du  même  métalloïde  qui  existent  a 
l'état  de  chloraramoniura.  Lorsqu  on  dissout 
le  chloroplatinate  d'ammonium  dans  1  ammo- 
niaque et  que  l'on  précipite  la  liqueur  par 
l'alcool,  on  obtient  un  chlorure  qui  diffère  du 
précédent  par  deux  atomes  d  acide  chlorhy- 
driqiie  en  moins  et  repond,  par  conséquent, 
à  la  l'ormuie 

([AzH(AzHW 
Pi"  I  C12 

°°  ,v  \  (AzH2)S 

PI"  1  (AzH3Cl)2' 
■e  ne  cristallise  pas  et  se  dessèche 
ment  en  une  masse  résineuse  d  un 
lauiie  pile.  Aussi  la  formule  proposée  ci- 
dessus  inanque-t-elle  de  contrôle  sérieux  et 
doit-elle  être  considérée  comme  douteuse. 

-  Chlorobromure  Hi2AzVPt"'C12Br«.  On  le 
prépare  par  l'action  du  brome  sur  le  chlorure 
tétraminonio-plalineux. 

—  Azoltttes.  11  se  produit  un  azotate  basi- 
que ou  oxyazotate 

1  rAzHS{Az03)]2 


Ce  chloru 
simpl 


Pt'' 


'     (AzHsi' 

l  [AzH2(AzH»)Az03]2 


lorsqu'on  fait  bouillir  le  nitrato-clilorure  / 
avec  de  l'ammoniaque,  le  chlore  du  nitrato- 
chlorure  étant  alors  simplement  remplac( 
par  l'oxygène.  C'est  une  poudre  blanche, 
amorphe,  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
plus  soluble  dans  l'eau  bouillante. 
—  iXitralo-chlorure 

)  [AzH3(Az03)]2 
Pt"  i  [AzH3Cl]2 

°"  „„,|[AzH2(AzHl)Az03]2 

Pt"  j  Cl2 

Ce  sel,  découvert  par  Gros,  prend  naissance 
lorsqu'on  fait  a^ir  l'acide  azotique  concentré 
sur  le  sel  vert  de  Magnus.  Le  composé  vert 
tourne  d'abord  au  brun  et  se  convertit  en- 
suite eu  un  mélange  de  platine  et  d'une  pou- 
dre blanche,  que  l'eau  bouillante  dissout  et 
abandonne,  par  le  refroidissement,  en  pris- 
mes brillants,  aplatis,  incolores  ou  d'un  jaune 
pâle.  Us  prennent  naissance  d'après  l'équa- 
tion 

^P'"!azH3c!    +    ^-^^HO' 


pla 


=    Pt    -f    Pt" 


,l(AzH3Cl)2  ,        „r. 

"  i  (Azll3[,Vz03])2    +    ^"^' 
p]a.  Chloroazotate  Acide 

l,ne,  tétranimooio-  chlorhy- 

platlnique.  drique. 

Le  chlore  et  le  platine  renfermés  dans  la  so- 
lution de  ce  sel  ne  peuvent  point  être  déce- 
lés par  leurs  réactifs  ordinaires.  C'est  ainsi 
que  l'acide  sulfhydrique  et  l'azotate  d'argent 
ne  donnent,  même  après  longtemps,  qu'un 
précipité  à  peine  sensible. 
—  Oxalochlonire 

Pt"  i  (AzH3Cl)2 
ou 

Pliv    AzH2(Azll«)  i  ^'^  "  ' 

Ici» 


Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  oxalique  ou  un 
oxalate  alcalin  k  la  solution  d'un  sulfalo- 
chloruieou  d'un  azotochloruie  tétrammonio- 
platinique,  il  se  forme  une  double  décompo- 
sition et  1  oxalochlorure  se  précipite  sous  la 
forme  de  petits  grains  blancs,  insolubles  dans 
''eau. 

—  Oxaloazolale.  La  formule  de  ce  sel, 
comme  celle  de  l'oxalochlorure ,  peut  être 
écrite  do  trois  manières  différentes,  entre 
lesquelles  il  est  actuellement  impossible  de 
rhoisir.  Ces  trois  formules  sont  identiques 
aux  trois  que  not;o  avons  données  pour  l'oxa- 
lochlorure, k  cela  près  que  le  chlore  Cl  doit 
y  être  remplacé  par  le  groupe  (AzO^)'.  C'est 
un  corps  cristallin,  blanc,  qui  se  dépose  d'une 
solution  d'oxalonitrate  octammoiiio-diplatini- 
que  dans  l'acide  azotique  étendu. 
—  Pliùsphatochloruve 

"    (azIIScI 

Azll2(AzH*)  ) 

Azlia  (PO*)'" 
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centrée  et  tiède  d'azotochlorure  avec  du 
phosphate  trisodique.  Ses  solutions  froides 
et  étendues  l'abandonnent,  au  bout  de  quel- 
que temps,  cristallisé  en  groupes  de  petites 
2igumes'^étoilees,  blanches  et  d'un  grand 
éclat.  11  est  presque  insoluble  fnf  '/;>" 
froide  et  n'est  que  faiblement  soluble  dans 
l'eau  bouillante. 

_  SulfaloMorure.  Les  formules  possibles 
de  ce  sel  sont  les  mêmes  que  celles  de  1  oxalo- 
chlorure, k  cela  près  que  le  résidu  halogeni- 
que  de  îacide  oxalique  (C^O*)"  y.  est  rem- 
placé par  le  résidu  lialogènique  ISfle-n^n' 
diatommue  de  l'..cide  sulfurique  (SO*)  '.  On 
l'obtient  en  traitant  le  chlorure  ou  le  nltrato- 
chlorure  par  l'acide  sulfurique  étendu  ou  en 
mêlant  la  solution  aqueuse  du  nitratoch  orure 
avec  un  sulfate  soluble.  Le  sulfatoch lorure 
cristallise  en  petites  aiguilles  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  modérément  solubles  dans 
l'eau  bouillante.  Les  sels  de  baryum  ne  pré- 
cipitent pas  l'acide  sulfurique  de  sa  solution 
aqueuse.  L'acide  chlorhydrique  et  1  acide  azo- 
tique le  décomposent  toutefois  en  se  substi- 
tuant k  l'acide  sulfurique  et  en  régénérant  le 
chlorure  ou  le  nitratochlorure. 
—  V.  Composés  octammonio-dipi-atiniques. 

H»4Az8Pt"'R8' 

Ces  corps  sont  de  simples  polymères  des  pré- 
cédents. Il  est  difficile  de  dire  quelle  est  leur 
constitution.  Sont-ils  unis  par  le  platine. 
C'est  peu  probable,  le  platine  n  étant  que  te- 
tratoraique  et  donnant  en  se  saturant  lui- 
même  un  groupe  Pt2  seulement  hexatomique. 
Sont-ils  unis  par  l'azote?  Sont-ce  simplement 
des  combinaisons  moléculaires  formées  par 
l'union  de  deux  molécules  d'un  ou  de  deux 
composés  tétrainmonio-platiniques  7  Ce  sont  la 
des  questions  sur  lesquelles  il  est  impossible 
actuellement  d'avoir  même  une  opinion. 

—  UJ:yii'tilate  ou  azotate  basique.  On  peut 
admettre  que  les  deux  molécules  y  sont  lees 
par  l'oxygène,  comme  l'indique  la  formule 

,„  1  [AzH3(Az03)]3 
Pt     lo" 
Ptj[AzH3(AzOS)]3 
Ce  sel  se  produit  lorsqu'on  fait  bouillir  de 
l'oxyazotate  diammonio- platineux  avec  de 
l'acide  azotique.  Il  est  incolore  cristallin,  dé- 
tonant, peu  soluble  dans  l'eau  froide  plus  so- 
luble  àans  l'eau  bouillante,  insoluble  dans 
l'acide  azotique. 

—  miraloxycldorure.  Les  deux  molécules 
paraissent  aussi  y  être  unies  par  l'oxygène. 
La  formule  est  d'ailleurs  la  même  que  la  pie- 
cédente,  k  cela  près  que,  dans  une  des  deux 
molécules  unies  parO,  deux  des  trois  (AzO^) 
sont  remplacés  par  C12  ou  que  dans  chacune 
d'elles  un  Az03  est  remplacé  par  Cl.  Ce  sel 
a  été  découvert  par  Raeswsky.  I  se  forme 
quand  on  fait  bouillir  le  sel  vert  de  Magnus 
avec  un  grand  excès  d'acide  azotique.  1  se 
déeage  alors  des  fumées  rouges,  et  la  solution 
lailse  déposer,  par  le  renos,  de  petites  ajgu'll^s 
brillantes  de  nitratoxyclilorure,  qui  deflagi  en 
quand  on  les  chauffe  en  donnant  de  1  eau  et 
du  sel  ammoniac,  et  en  fournissant  un  résidu 
de  platine. 

Le  résidu  halogénique  (Az03)  que  renferme 
ce  sel  peut  être  remplace  par  une  quantité 
équivalente  des  résidus  halogenioues  C03  ou 
C20i  de  l'acide  carbonique  ou  de  1  acide  oxa- 
lique. Il  se  forme  alors  les  sels 

Az8ri2!.Pl"'2(C03)2C120, 
et 

AzHV'PO''Hc^o'')a^o 

tous  deux  assez  peu  solubles  et  facilement 
cristallisables.  On  obtient  un  oxalo-azotate 
dont  la  formule  est 

Az8a!»Pt"2(C20*){Az03)20, 

insoluble  dans  l'eau,  en  ajoutant  de  l'oxalate 
d'ammonium  k  l'oxyazotate. 

VI.  Constitution  nus  composés  ammo- 
niacaux DU  PLATINE.  Le  platine  est,  comme  on 
sait,  un  métal  tetratomique  qui  fonctionne  tan- 
tôt avec  son  atomicité  absolue,  c'est-k-dire 
comme  tetravalent,  comme  dans  le  perchlo- 
rure  de  platine  et  les  sels  platiniques  en  gé- 
néral, tantôt  comme  bivalent,  comme  dans  le 
dichlorure  de  platine  et  les  sels  platineiix.  Or, 
nous  pouvons  supposer  que  le  radical  inono- 
alomique  auquel  s  unit  le  platine  soit  1  ami- 
du"-cne  ou  un  dérivé  de  ce  corps  (Azll^i)  ou 
(Azl-IiM'),  M  représentant  un  radical  d'alcool, 
je  suppose.  D'après  cette  hypothèse,  on  au- 
rait deux  dérives  aiiiidês  du  platine,  corres- 
pondant l'un  au  type  platineux 
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ner  avec  les  acides  pour  former  des  sels.  Le 
composé 

*^'    iAzH2 
donnerait  ainsi  des  sels  dont  la  formule  se- 
rait 

„lAzH«,HR 
Pt    iAzH2,UE' 
ou,  si  Von  veut  écrire  dans  le  type  de  l'am- 
monium, „    . 
„  i  AzHSR' 
P'    lAzHSR' 
R  et  R'  étant  des  résidus  halogéniques  d'a- 
cides tels  que  le  chlore  Cl,  le  brome  Br  , 
l'oxynitryle  (Az03),  etc.;  les  deux  radicaux 
R  et  R'  pouvant  d'ailleurs  être  égaux  entre 
eux,  ou  être  remplacés  par  un  seul  résidu 
diatoraique,  tel  que  le  carbonyle  C03,  le  sul- 
furyle  SO*  ou  l'oxalyle  C20*.  De  là  donc  un 
premier  groupe  de  composés  ammoniacaux  ; 
ce  sont  ceux  que  nous  avons  nommes  diam- 
monio-platineux,  diammonio  parce  qu  ils  ren- 
ferment deux  fois  les  éléments  de  l'ammonia- 
que, et  platineux  parce  que  le  platine  y  fonc- 
tionne comme  dans  les  sels  de  platine  au 
minimum  ou  sels  platineux.  ,,  .    , 
Ce  que  nous  venons  de  dire  du  dérive 
Pt"(AzH2)2 
peut  être  dit  du  dérivé 

Pt"'(AzHS)*. 
Ce  corps  doit  être  également  une  base  capa- 
ble de  s'unir  k  4  molécules  d'acide  en  formant 
des  sels  de  la  formule 
AzH3,R 

AzH3,R"    °^  Pt 
AzH*,R"' 
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qui  existe  entre  eux  étant  de  la  même  nature 
que  celle  qui  existe  entre  l'azotate  de  plomb 
„  j  OAzO» 
Pb    1 0Az02 
et  l'azotosulfate  du  même  inéta' 


Pb' 


i  OAzOS 


On  obtient  ce  sel  sous  la  forme  d'un  préci- 
jiilé  cristallin  en  mêlant  une  solution  cou- 


Pt" 


AzH3  I  ^ 
Azll3 

AzH3 


R"» 


suivant  que  l'acide  est  mono,  di  ou  triatomique. 
Les  corps  ainsi  formés  seront  appelés  tétram- 
monio- platiniques,  parce  qu'ils  renferment 
4  fois  les  éléments  de  l'ammoniaque  et  parce 
que  le  platine  y  est  tétravalent,  comme  dans 
les  sels  platiniques. 

Mais  le  platine  tétravalent,  au  lieu  de  se 
saturer  entièrement  par  des  radicaux  ammo- 
niés,  peut  se  saturer  moitié  par  des  radicaux 
amraoïiiés,  moitié  par  des  radicaux  métiilloï- 
j. .,  -i",ples.   C  est  ainsi  que  l'on  conçoit 


diques  -...-r —   -,, 

l'ex  istence  de  trois  groupes  d  i 
dont  les  formules  seraient 


nés  platine 


,  )  AzH2 
iR3      ' 


Pt' 


,  1(AZH2)2 

R2 


Pt" 


l   (AzH2)3 

R 


Une  seule  de  ces  racines  est  connue,  celle 
qui  répond  k  la  formule 

„  j  (AzH2)2 
Pt      JR2 

Ayant  deux  amidogènes,  c'est  une  base  lia- 
toraique  formant  des  sels  de  la  forme 
)  (AzH3,R)« 
Pt     I  R'2 
Dans  ces  sels,  le  résidu  de  l'acide  uni  k  la  mo- 
lécule ammoniée  peut  être  le  même  que  celui 
qui  est  uniquement  uni  au  platine;  c'est  le 
cas  dans  le  chlorure  diainmonio-platinique 
„j(AzH3Cl)2. 
Pt     ic|2 
mais  ils  peuvent  aussi  être  différents,  comme 
on  l'observe  dans  l'oxyazotate 
(  AzH3(Az03) 
Pt'"    AzlI3(Az03) 


0S03  . 
P>"'!oAz02 
Ce  sont  encore  des  sels  tétrammonio-platini- 
ques  comme  le  sulfoazotate  de  plomb  est  un 
sel  de  plomb,  le  doublement  de  la  molécule 
tenant  k  l'élément  acide  et  nullement  k  la 
molécule  elle-même.  Néanmoins,  ne  tenant 
pas  compte  de  ce  fait,  on  a  fait  de  ces  com- 
posés une  classe  k  part,  k  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  composés  octainmonio-diplatiniques 
en  leur  attribuant  la  formule 

H2»Az8Pt"'R8, 
Cette  vue  est  d'autant  moins  acceptable  qu'en 
formulant  ainsi  on  suppose  que  les  8R  pour- 
raient être  monoatomiques  et  que,  par  consé- 
quent, on  considère  la  molécule  ammoniée 
comme  répondant  k  la  formule 

HS^Azept"^, 
formule  impossible,  l'atomicité  de  l'azote  et 
du  platine  ne  permettant  pas  d'établir  com- 
ment les  divers  atomes  y  seraient  unis  entre 

eu'»-  .       ,  1  1- 

Jusqu'ici  rien  de  plus  simple  que  la  consti- 
tution des  composés  ammoniacaux  du  pla- 
tine ;  mais  les  composés  ne  se  bornent  point 
aux  quatrj,  ou  plutôt  aux  trois  classes  que 
nous  nous  venons  de  citer,  puisque  nous  ve- 
nons d'éliminer  la  quatrième.  Il  existe  des 
composés  appelés  tètrammonioplatineux,  dont 
la  formule  brute  générale  est  Pt"Hl»Az*RS. 
Dans  ces  composés,  le  platine  étant  manifes- 
tement divalent,  comme  nous  l'avons  établi 
plus  haut,  puisque  ces  corps  sont  aptes   à 
prendre  directement  %  atomes  de  chlore  pour 
passer  k  l'état  de  composés  tétrammoniopla- 
tiniques,  on  est  obligé  d'admettre  que  les  i  mo- 
lécules ammoniées  sont  liées  deux  k  deux  par 
l'azote  pentalomique.  Cette  manière  de  voir 
est  encore  justiliee  par  ce  fait  que  ces  com- 
posés ne  renferment  jamais  que  deux  résidus 
acides  R2  et  par.iissent  par  conséquent  déri- 
ver d'une  base  diatomique,  taudis  que  la  base 
serait  tetratomique,  comme  dans  les  dérivés 
téirammonioplatiniques,  si    elle    renfermait 
quatre   groupes  AzH2  directement   unis  au 
platine.  On  exprime  généralement  ce  fait  de 
l'azote  soudé  k  lui-même  en  disant  que  les 
dérivés  tètrammonioplatineux  sont  des  com- 
posés diammonioplalineux  dont  les  deux  grou- 
pes ammoniés  ont  un  atome  d'hydrogène  rem- 
placé par  de  l'ammonium.  La  base  libre  d'où 
dérivent  ces  corps  serait  d'après  cela 
„  1  AzH(AzIlt) 
Pt    i  AzH(AzH») 
et  les  corps  eux-mêmes  seraient  des  sels  de 
cette  base  répondant  k  la  formule 


ou  dans  l'oxyoxalate 


Pt' 


|lf|î^î(C20V)". 
0" 


Tous  les  composés 


Pt"î^. 
l'autre  au  type  plalinique 

Pt"t??. 
Ces  deux  dérivés  aiiruiuiit  pour  lormule 

P'    JAzIIs 
et 

P,1V)(AZ112)2 
P''      i(Azll2j2' 

L'un  et  l'autre  seraient  du  véritables  aminés, 
l'azote  y  ayant  comme  dans  l'ammoniaque 
ses  deux  afliiiitês  surnuméraires  non  saturées 
et  étant  par  cela  inéine  capable  de  so  combi- 


!t  ordre  renfermant 
ueuA.  io»o  ov-...^...- ---  jleinents  de  l'ammo- 
niaque et  contenant  du  platine  tétravalent, 
tout  comme  les  sels  platiniques,  sont  appelés 
diaramonio-platiniques. 

Les  composés  tétrainmonio-platiniques 
„  ,v  )  (AzII3R)2 
Pt     j(Azll3Kj2 

peuvent  quelquefois  donner  des  molécules 
plus  compliquées,  deux  molécules  se  soudant 
a  p.lles-méines  sous  l'influence  d'un  élément 
polyalomique.  C'est  ainsi  qu'en  remplaçant, 
je  suppose,  dans  le  chlorure 
Azli3Cl 

„  ,v    AziPCl 

Pt'  Azli3Cl' 
AzU'Cl 
l  atome  de  chlore  jiar  1  atome  d'oxygène  ou 
de  soufio  diatomique  O"  ou  S",  le  métal- 
lu'ide  conserve  une  afiinité  libre  qui  peut  rein- 
iilacer  1  atonie  de  chlore  dans  une  seconde 
molécule  du  chlorure,  en  donnant  l'oxychlo- 

p  IV  I  (.^zII»Cl)3 

iv  r" 
Pt     j  (Azll3Cl)3 

Ces  corps  ne  méritent  pas  k  proprement  par- 
ler de  former  une  classe  k  part,  la  différence 


p,„  l  AzH8tAzH4),Cl 
•^t  i  Azli2iAzH»),Cl 
lans  laquelle  le  chlore  peut  être  remplacé 
par  tout  autre  résidu  halogénique  d'acide 
simple  ou  composé  mono  ou  diatomique. 

Le  fait  de  la  substitution  de  l'ammonium 
k  l'hydrogène  dans  les  composés  tètrammo- 
nioplatineux fait  concevoir  un  doute  sur  la 
constitution  des  composés  tétraininonioplati- 
niques.  Nous  avons  formulé  ces  corps 

Pt"'(AzH3,R)4, 
et  la  base  d'où  ils  dérivent 

Pi"'(AzH2)V. 
Or    il    se   pourrait  tout  aussi  bien  que  ces 
corps  dérivassent  d'une  base 

Pt"'(AzH[AzII»)2R2, 
analogue  k  la  base  qui  fonctionne  dans  les 
corps  diainmonioplatiiiiques  et  qui  est 
Pt"'(AzH2)2R2, 

et  que  ces  corps   eussent   eux-mêmes  une 
constitution  exprimée  par  la  foimule 

Pt"[AzH2(AzH*)R]«R2. 
Il  parait,  au  premier  abord,  et  il  est  en  effet 
l'oi't  difficile  de  se  décider  entre  ces  deux 
opinions;  toutefois,  certains  faits  militent  en 
faveur  de  la  seconde.  Ainsi  les  composes  tè- 
trammonioplatineux 

Pt"(AzH2[AzH4]R)S 
se  convertissant  en  composés  tétraminonio- 
platiniques  par  l'action  du  chlore  et  du  brome;, 
cette  reaction  est  beaucoup  plus  simple  a  ex- 
pliquer SI  l'on  formule  les  composés  tétrain- 
nionioplatiniques 

,v  l,Azll2[AzH*]R)» 
Pt     \\IV- 
que  si  on  les  formule 

Pi'"  (AzU3R)V. 
Dans  le  premier  cas,  en  effet,  la  réaction 
consiste  en  une  .siinp,le  addition,  comme  celle 
qui  transforme  le  dichlorure  en  tétrachlorure 
Je  platine,  tandis  qu'avec  la  seconde  il  faut 
admettre  un  chrivirement  complet  de  la  mo- 
lécule l'azote  qui  primitivement  était  uni  a 
l'azote  venant  s'unir  au  platine.  A  cet  argu- 
ment s'en  ajoute  un  autre  :  si  la  formule  est 
Pi,"'(Azll3H)», 
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les  quatre  résidus  halogéniques  sont  dans  les 
mêmes  condilioDS,  tous  quati-e  faisant  partie 
chacun  d'un  groupe  animonié  AzHSR;  tous 
quatre  doivent  par  suite  jouir  des  mêmes 
propriétés.  Si,  au  contraire,  la  formule  est 
p^„  I  [A^2H3(AzHi)R]2, 

deux  résidus  halogéniques  sont  unis  au  pla- 
tine et  se  trouvent  conséquemment  dans  une 
situation  différente  de  celle  des  deux  autres 
qui  font  partie  chacun  du  radical  ammonié 

[A2H2(AzHi)R]; 
étant  dans  une  situation  difTérente,  ils  doivent 
différer  de  propriétés.  Or,  l'expérience  dé- 
montre qu'il  en  est  ainsi,  deux  atonies  de 
chlore  s'éliminant  facilement  dans  le  chlorure 
tétrammonioplatineux,  tandis  que  les  deux 
autres  sont  heaucoup  plus  dit'heileinent  éli- 
minés sous  l'action  des  sels  d'argent.  Nous 
diviserons  donc  les  dérivés  ammoniacaux  du 
platine  en  deux  groupes  :  les  dérivés  plati- 
neux  et  les  dérives  platiniques,  qui  chacun  se 
subdivisent  en  deux  suivant  que  le  groupe 
ammonié  est  simple  ou  renferme  de  l'ammo- 
nium substitué  à  l'hydrogène.  Nous  donnons 
ci-dessous  le  tableau  des  bases  d'où  ces  déri- 
vés dérivent,  quoique  ces  bases  soient  incon- 
nues à  l'état  de  liberté. 


p  .,  j  AzH2 

*^'    iAzH2 

Platosodiamine.     | 

p,„  j  AzH(AzH»)  I 

1  Azll(AzH»)  I 

Platosotétramine.   j 


î  PLATDŒTTSES. 

Donnant  comme  sels  les 
composés  diammonio  et 
tétrummomoplatineux. 
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l  (AzH2)2 
)R2 

tinodiamii 
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,v  )  [AzH(AzH»)]2 
ft     ujs  1 


^  Donnant  comme  sels  les 
-omposés     diamutoino 
■-1     létramvionioplali' 
ligues. 
Platinotétramine.      ; 

Les  composes  octammoniodiplatiniques  ne 
répondent  k  aucune  base  distincte  et  sont  des 
sels  de  platinotétramine  condensés  par  un 
acide  pol^'atomique. 

Conune  préparation  générale,  rien  de  plus 
simple  que  la  préparation  de  ces  corps.  Kait- 
on  bouillir  du  chlorure  platineux  avec  un  ex- 
cès d'ammoniaque,  on  obtient  du  chlorure  té- 
trammonioplatineux, au  moyen  duquel  on  pré- 
pare tous  les  autres  sels  de  platosotétramine. 
Chautfe-t-on  les  composés  tétrammonioplati- 
neux à  250O,  ils  perdent  2  molécules  d'am- 
moniaque et  fournissent  des  sels  de  platoso- 
diamine.  Enfin,  soumet-ou  le  chlorhydrate  de 
platosodiamine  ou  de  platosotétramme  à  l'ac- 
tion du  chlore,  on  obtient  le  chlorhydrate  de 
platinodianiine  ou  de  platinotétramine,  au 
moyen  desquels  on  prépare  par  double  dé- 
composition les  autres  sels  de  ces  deux  ba- 
ses. Les  chlorhydrates  de  ces  diverses  bases 
sont  d'ail, eurs  susceptibles  de  former  des 
chlorures  doubles  avec  le  dichlorure  ou  le 
perchlorure  de  platine.  Le  sel  vert  de  Ma<'nus 
est  un  chlorure  double  de  cette  espèce,  ré- 
pondant à  la  formule 


p,„  I  AzH3Cl  p  „„., 


—  VII.  DÉRIVÉS  OKGANIQOES  DES  COMPOSÉS 
AMMONIACAUX  DD  PLATINE.  NoUS  avOns  VU  que 

les  bases  d'où  dérivent  les  composés  ammo- 
niacaux du  platine  renferment  toujours  le 
groupe  amidogène  (AzH2)  ou  le  groupe  am- 
monio-amidogene  [AzH(AzH')];  de  là  la  pos- 
sibihté  de  remplacer  dans  ces  groupes  1  hy- 
drogène par  des  radicaux  d'alcool.  C'est  des 
corps  qui  ont  cette  constitution  que  nous  vou- 
lons parler  ici. 

La  méthylaraine  et  l'éthylamine  agissent 
avec  violence,  a  la  température  ordinaire 
sur  le  chlorura  platineux  en  suspension  dans 

I  eau  et  forment  des  corps  analogues,  par 
leurs  propriétés  et  leur  constitution,  au  sel 
vert  de  Magnus.  Ces  corps  répondent  aux 
formules 

p  „  j  [A2(CH3)rAzH3(CH3)]HCll  „„,^„ 
^'    j  [Az(f  H3)fAzH3(OH3)jllcij'P' "Cl» 

p,„  j  Az(C2H5)[AzH3(C2|lB)]H,ci  „„,„„ 
'^'  I  Az(C2H5HAzH3l(J2H5jjn;ci'P'  Cl». 
Le  sel  méthylé  est  une  poudre  vert  de  chrome 
et  le  sel  éthylé  présente  une  couleur  chunioisî 
Tous  deux  sont  insolubles  dans  l'eau.  Quand 
on  fait  chauffer  le  sel  méthylé  avec  un  excès 
de  niéthylamine  dans  un  flacon  bouché,  il  se 
dissout  peu  à  peu  en  laissant  une  substance 
noire  et  explosive  analogue  au  platine  fulmi- 
nant. La  solution  (init  par  se  prendre  en  une 
niasse  sirupeuse.  Le  sel  ainsi  obtenu  est  ana- 
logue au  chlore  tétrammonioplatineux  et  ré- 
pond à  la  formule 

p,„  l  Az(CH»)[Azll3(CH3)]H,Cl 

(  Az(CH3j[.AzH3lCI13;JH,Cl- 
Le  sel  élhylé  correspondant  se  prépare  de  la 
nicme  manière;  il  cristallise  en  magniliques 
prismes  lucolores,  qui  referment  î  molécules 

II  eau  de  cristallisation.  Il  sa  dissout  un  peu 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Traité  par  le  sul- 
fate d  argent,  il  donne  du  chlorure  d'ar"ent 
et  du  sulfate  (<'l'rélhylammomo-platineux''aae 
l.on  obtient  cristallisé  en  gros  cristaux  iîico- 

La  quinoléine,  chauffée  jusqu'à  l'ébullition 
avec  ou  chlorure  platineux,  forme  une  pou- 
dre d  un  jaune  pale  qui  répond  à  la  formule 
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brute  (C9HUz)spt"CI2.  Cette  poudre,  analo- 
gue par  sa  composition  au  chlorure  diammo- 
nioplatineux.est  presque  insoluble  dans  l'eau, 
mais  se  dissout  dans  un  excès  de  quinoléine 
en  formant  une  solution  d'où  les  acides  pré- 
cipitent un  chlorhydrate  jaune 

(C9inAz)2Pt"C|2,2HCl. 
Ce  dernier  se  convertit  de  nouveau  dans  la 
substance  qui  lui  a  donné  naissance  quand 
on  le  fait  bouillir  avec  un  excès  de  quino- 
léine. 

La  pipéridine,  dans  les  mêmes  conditions, 
exerce  une  action  énergique  sur  le  chlore 
platineux  et  donne  un  composé  jaune 

(C5HllAz)2,Pt"C12, 
qui  se  dissout  dans  un  grand  excès  d'eau 
bouillante.  Nous  ne  donnons  que  les  formules 
brutes  de  ces  corps,  parce  qu'on  ignore  en- 
core les  formules  rationnelles  de  la  pipéri- 
dine et  de  la  quinoléine. 

PLATINATE  s.  m.  (pla-ti-na-te  — rad.  p/a- 
ttiie).  Chiin.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  1  oxyile  platmique  avec  une  base. 

PLATINE  s.  f.  (pla-ti-ne  —  diinin.  de  l'an- 
cien fiançais  plate,  qui  désignait  autrefois 
des  pièces  plates  .le  métal).  Pièce  ii  laquelle 
sont  attachées  toutes  les  pièces  d'une  arme  à 
feu  qui  concourent  à  l'inflammation  de  la 
charge  :  Platine  à  mèche.  Platine  d  rouet. 
Platink  à  percussion. 

—  Plaque  de  plomb  qui  sert  à  couvrir  la 
lumière  du  canon. 

—  Pop.  Langue,  babil  :  Quelle  platine! 
Hefiez-vous  de  sa  platine. 

--  'Typogr.  Partie  de  la  presse  à  bras  qui 
foule  le  tympan. 

—  Techn.  Plaque  de  fer  attachée  à  une 
porte  ou  au  devant  d'une  serrure,  et  qui  est 
percée  d  un  trou  par  lequel  pénètre  la  clef,  ii 
Plaque  métallique  qui  porte  un  verrou,  une 
targette  ou  un  loquet.  Il  Chacune  des  deux 
plaques  qui  soutiennent  le  mouvement  d'une 
montreoud'une  pendule.  Il  Chacune  des  lames 
métalliques  qui  garnissent  l'intérieur  du  man- 
che d  un  couteau,  ii  Chacune  des  deux  princi- 
pales pièces  du  moule  à  fondre  les  caractères 
d  imprimerie,  il  Partie  supérieure  du  pied  d'un 
microscope,  il  Dans  les  métiers  de  haute  lisse 
Masse  de  plomb  plate  et  carrée ,  qui  fait  re- 
tomber les  hautes  lisses  et  les  marches  du 
métier,  il  Planche  où  Ion  étend  les  couleurs 
destinées  à  mouler  les  cartes.  Il  Ustensile 
consistant  en  un  grand  rond  de  cuivre  un 
peu  convexe,  monte  sur  un  pied  de  fer,  dont 
on  se  sert  pour  sécher  et  repasser  le  linoe  • 
Sécher,  repiisser  le  Itngesur  la  platine,  ii  D'ans 
les  papeteries.  Massif  placé  au  fond  de  la 
cuve,  sur  lieux  plans  inclinés,  il  Forte  râpe 
avec  laquelle  on  déchire  les  chiffons,  il  Cha- 
cune des  lames  de  fer  découpées  qui  font 
partie  du  métier  a  bas.  il  Chacune  des  bandes 
de  ter  qui  lient  l'arbre  à  la  roue ,  près  des 
cames. 

—  Encycl.  Arqueb.  Les  platines  d'armes  à 
feu  furent  d'abord  à  mèches;  telles  étaient, 
en  1618,  celles  des  mousquets  de  Gustave- 
Adolphe.  Vers  la  inéme  époque,  on  employait 
les  platwes  a  rouet.  Elles  sont  à  percussion  ou 
a  silex.  Dans  le  premier  cas,  elles  ont  un  piston 
dont  le  choc  enflamme  une  capsule;  si  elles 
sont  à  batterie,  elles  ont  un  chien  à  pierre 
qui  met  le  feu  à  une  amorce.  On  appelle  pla- 
tine carrée  celle  dont  la  plaque  a  les  bords  en 
biseau,  au  heu  de  les  avoir  arrondis.  On  les 
distingue  en  : 

l"  Platine  d'arquebuse.  Quelques  arque- 
buses prirent,  depuis  la  nn  du  xve  siècle,  une 
platine  composée  d'un  bassinet  et  d'un  serpen- 
tin qu  une  dt  tente  faisait  tomber  sur  l'amorce 
A  partir  de  1630,  les  Allemands  commencè- 
rent a  l'employer.  Son  cinen  s'appelait  alors 
fusil,  synonyme  de  briquet  ou  de  silex  Le 
rouet  était  une  petite  roue  dentelée  qui  jouait 
surplace,  sous  le  bassinet,  dont  elle  péné- 
trait le  fond.  L'axe  de  la  roue  saillait  en  de- 
hors de  \&platme.  Une  clef  où  il  s'encastrait 
ui  faisait  faire,  en  arrière ,  une  révolution; 
la  roue  s  arrêtait  en  engrenant  une  de  ses 
dents,  et,  en  bandant  un  ressort  par  le  ieu 
d  une  chaînette,  on  abattait  le  chien  .-•arni 
d  un  silex.  Ce  silex  appuyait  dans  le  busMnet 
garni  de  poudre  et  touchait  la  roue;  le  ieu 
de  la  détente  faisait  vivement  tourner  la  roue 
qui  faisait  jaillir  du  silex  des  étincelles  qui 
enflammaient  l'amorce. 

2"  Platine  de  fusil.  La  p(o/.-.i«  k  silex  a. 
dit-on,  ete  inventée  k  Nuremberg  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dernier  siècle.  Elle  se  ear- 
nissait  d  un  cache-p/odue  en  cuir.  Les  Prus- 
siens eu  ont  conservé  longtemps  l'usa-'e  Les 
armées  suédoises  et  anglaises  ont  adopte  le 
modèle  trançais.  Notre  modèle  de  1777,  cor- 
rige en  lan  IX,  a  ete  en  service  jusqu'à  l'a- 
doption du  modèle  de  1816.  Kn  1814,  on  avait 
essaye  de  simplitier  la  platme  et  de  la  con- 
struire a  la  mécanique  ;  il  en  reste  des  mo- 
dèles ingénieusement  imaginés  dont  le  corps 
est  eu  cuivre  fondu.  Ou  en  a  fabrique  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  platines  à  bat- 
terie. Le  modèle  de  1820  a  reçu  celui  de  nia- 
Une  a  piston.  Un  les  nommaii  ainsi  parce 
qu  elles  écrasaient  une  capsule.  Elles  ont  été 
inventées  au  coinmencemeni  de  ce  siècle  on 
ne  sait  au  juste  par  qui  ;  ce  qui  est  certain 
c  est  que,  en  isos,  l'armurier  Pauli  prenait! 
à  Pans,  un  brevet  d'invention  pour  leur  con- 
fection. On  ne  les  admit  dans  les  troupes 
Irançaises  que  longtemps  après  leur  adoption 
par  les  autres  puissances. 
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3»  Platine  de  mousquet.  Les  platines  ds 
mousquet  étaient  généralement  à  batterie; 
mais  elles  avaient  été  d'abord  à  serpentin  et 
à  rouet.  On  a  prétendu  que  Gustave-Adolphe 
avait  inventé  \-a  platine  a  batterie  pendant  la 
guerre  de  1635;  mais  il  appliqua  seulement 
dès  le  commencement  de  cette  guerre,  dans 
son  infanterie ,  un  système  découvert  déjà, 
car  il  est  prouvé  qu'il  en  existait  des  modèles 
longtemps  avant  1635. 

i"  Platine  de  pièce  d'artillerie.  La  France 
fut  la  première  à  en  faire  l'essai.  Le  15  juin 
1728,  le  ministre  de  la  marine  Maupas  insti- 
tuait une  commission  chargée  de  l'examen 
des  platines  des  canons  d'artillerie  de  l'armée 
de  mer.  On  y  renonçait  en  1732.  On  les  es- 
saya de  nouveau  dans  tous  les  ports  en  1771. 
Le  général  Danglas  a,  depuis,  essayé  de  les 
taire  adopter  par  l'artillerie  de  marine.  En 
1812,  un  officier  prussien  parla  de  les  adapter 
aux  pièces  de  campagne  et,  malgré  les  nom- 
breux inconvénients  que  cette  innovation 
présentait,  elle  fut  acceptée,  en  1825,  par  la 
milice  anglaise.  A  son  exemple ,  les  armées 
belge  ,  hanovrienne  ,  néerlandaise  ,  prus- 
sienne, saxonne  en  ont  fait  usage.  La  France 
ne  les  a  pas  adoptées.  D'ailleurs,  tous  ces 
systèmes  sont  aujourd'hui  abandonnés,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  fusils,  qui  se 
chargent  par  la  culasse  et  dans  lesquels  le 
chien  a  disparu.  Les  platines  à  chien  sont  con- 
servées dans  l'artillerie  de  marine  pour  une 
certaine  caté.-orie  de  pièces  auxquelles  on  met 
le  feu  au  moyen  d'une  capsule  que  frappe  un 
petit  marteau  de  métal  qui  joue  le  lole  du 
chien  dans  les  fusils  k  piston. 

—  Typogr.  Pièce  essentielle  de  la  presse 
manuelle,  la  platine  est  la  surface  qui  agit 
sur  le  papier  pour  produire  l'impression;  elle 
est  en  bois,  en  cuivre  ou  en  fer  fondu.  Aux 
anciennes  presses,  la  platine  éiait  attachée 
aux  quatre  coins  avec  des  ficelles  et  dans 
d  autres  endroits  avec  des  vis  ;  aux  presses 
dites  hollandaises,  elle  tient  k  l'arbre  au 
moyen  de  quatre  vis;  dans  les  presses  per- 
lectioiinées,  elle  est  suspendue  à  la  pointe  de 
l'arbre  k  l'aide  de  branches  perpendiculaires 
en  fer  qui  passent  au  travers  de  tablettes  par 
lesquelles  elles  sont  maintenues  et  dirigées. 
La  partie  inférieure  de  l'arbre  passe  à  tra- 
vers les  tablettes  et  son  extrémité  repose  sur 
la  platine,  où  elle  est  reçue  dans  une  gre- 
nouille. En  tirant  le  barreau,  l'ouvrier  im- 
primeur fait  tourner  l'arbre  et,  par  le  moyen 
de  la  vis,  fait  descendre  la  platine  sur  la 
forme  des  caractères,  qui  est  couvene  du  pa- 
pier, du  tympan  et  de  ses  blanchets ,  toutes 
ces  parties  se  trouvant  amenées  sous  la  pla- 
tine par  l'effet  du  train,  lorsque  la  pression 
doit  être  opérée.  La  platine  d'une  presse  à 
un  coup  est  de  la  grandeur  du  lyrapan,  k 
0"n,005  ou  cm, 006  près  de  tous  les  côtés  ;  celle 
de  la  presse  k  deux  coups  n'est  que  de  la 
moitié  dans  la  longueur,  mais  sa  largeur  est 
la  même.  Dans  la  presse  Staohope,  la  platine 
juésente  dans  le  milieu  de  sa  surface  supé- 
rieure une  plate-forme  destinée  k  s'adapter 
à  la  boîte  coulante.  Ses  deux  extrémités  sont 
évidées  en  dessus, 

PLATINE  s.  m.  (pla-ti-ne  —  dimin.  du  mot 
espagnol  plala,  argent.  Quand  les  Espagnols 
découvrirent  ce  meial  en  Amérique,  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  plntina,  petit  argent, 
sans  se  dot. ter  qu'il  prendrait  un  jour  dans  le 
coniiuerce  le  nom  d'or  blanc  et  aurait  quatre 
lois  plus  de  valeur  que  la  plata  elle-même). 
Métal  d  un  gris  blanc,  qu'on  trouve  en  Amé- 
rique et  dans  lOural  :  Il  ny  a  pas  un  demi- 
siècte  qu  on  cannait  te  platine  en  Europe.  Le 
PLATlNK  est  un  de  ces  métaux  qui  se  trouvent 
dans  la  nature  à  l'état  libre.  (.\.  Alaury.) 

—  Mousse  de  platine.  Platine  k  l'état  spon- 
gieux, employé  dans  certaines  expériences  de 
physique.  Il  A'oir  de  platine.  Platine  pulvé- 
rulent, de  couleur  noire,  qui  a  les  mêmes  pro- 
priétés. 

—  Encycl.  Chim.  Le  platine  est  un  métal 
précieux  dont  le  poids  atomique  égale  197  4 
dont  le  symbole  est  Pt  et  dont  l'atomicité  est 
égale  k  4.  11  a  été  découvert  dans  les  sables 
aurifères  de  quelques  rivières  américaines 
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Son  nom  vient  de  1  espagnol,  piatmn  étant  u_ 
diiiiinuiif  de  plala  (argent).  Les  Espagnols 
mi  donnaient  ce  nom  k  cause  de  sa  blancheur. 
On  le  rencontre  en  grains  arrondis  ou  apla- 
tis qui  possèdent  l'éclat  métallique.  On  l'a 
trouvé  au  Mexique,  au  Brésil,  en  Californie 
dans  l'Oregon,  à  Saint-Domingue,  et  sur  tout 
le  versant  oriental  des  monts  Ouuls,  eu  Rus- 
sie. Il  existe  aussi,  mais  en  petite  quauiiie, 
dans  certains  minerais  de  cuivre  originaires 
des  Alpes.  H  est  toujours  associé  avec  des 
débris  de  rochesque  l'on  reconnaît  facilement 
comme  appartenant  à  l'une  des  premières 
formations  volcaniques. 

Les  grains  de  platine  natif  renferment  de 
75  à  85  pour  100  de  ce  métal,  une  quantité  de 
fer  qui  suffit  d'ordinaire  à  les  renure  magné- 
tiques, de  1/3  k  1  pour  100  de  pallauium, 
quelquefois  luènie  moins,  ainsi  que  de  petites 
quantités  de  cuivre,  de  rhodium,  d'osmium, 
d  iridium  et  de  ruthénium.  Pour  séparer  le 
platine  de  ces  divers  métaux,  on  fait  di:;erer 
le  minerai  dans  une  cornue  avec  de  .'àcide 
chlorhydrii^ue  auquel  on  ajoute  de  temps  k 
autre  de  I  acide  aiotique.  Lorsque  I  acide 
chlorliydrique  est  fortement  charge  en  chlo- 
rure de  platine,  on  évapore  le  liquide  dans  la 
cornue  même  pour  l'amener  à  une  consistance 
sirupeuse  ;  on  étend  d'eau  1«  résidu  et  on  le 


décante  pour  le  séparer  de  la  portion  restée 
indissoute.  Si  le  rainerai  n'était  pas  complè- 
tement attaqué,  on  y  ajouterait  une  nouvelle 
quantité  d  eau  régale  et  l'on  recommencerait 
1  opération.  11  reste  toujours,  d'ailleurs,  une 
portion  indissoute.  Cette  portion  est  formée 
de  grains  brillants  d'osmiure  d'iridium  (v.  os- 
mium) et  de  plaques  biillantes  du  même  al- 
liage, en  même  temps  que  de  quelques  sub- 
stances minérales  étrangères,  accidentelle- 
meiU  mêlées  avec  le  minerai.  La  solution  est 
doruinaire  d'un  rouge  foncé  et  répand  une 
odeur  de  chlore  à  cause  du  tétrachlorure  de 
palladium  qu'ehe  renferme  (v.  paixadium)  ; 
en  faisant  bouillir  le  liquide,  on  décompose 
ce  dernier  sel,  du  chlore  se  dégage  et  le  pal- 
ladium se  trouve  réduit  à  l'état  de  dichlorure. 
Ou  ajoute  ensuite  du  chlorure  de  potassium 
à  la  liqueur.  Le  platine  se  précipite  sou.s  la 
forme  d'un  précipité  cristallin,  peu  soluLle, 
d'un  jaune  pâle,  qui  consiste  en  an  chlorure 
double 

(ECliSptCl», 
et  le  palladium  reste  en  dissolution.  Il  se  pré- 
cipiterait comme  le  platine  si  l'on  n'avait  pas 
soin  de  faire  bouilir  la  liqueur  pour  le  ré- 
duire à  l'état  de  dichlorure  avant  d'ajouter  le 
chlorure  de  potassium.  Le  précipité  de  chlo- 
rure double  est  pur  quand  il  a  la  couleur 
jaune;  mais,  s'il  est  rouge,  il  est  accompairne 
de  chlorure  double  de  potassium  et  d'iridilim. 
On  le  recueille  sur  un  filtre  et  on  le  lave  avec 
une  solution  étendue  ue  chlorure  potassique. 
Si  l'on  calcine  ensuite  ce  sel  double  avec  le 
double  de  son  poids  de  carbonate  potassique, 
on  en  réduit  le  platine  à  l'état  métalli.iue| 
tandis  que  la  majeure  parue  de  l'iridium  reste 
al  état  de  irioxyde.  On  lave  le  résidu  à  l'eau 
chauue  pour  en  enlever  toutes  les  parties  se- 
mblés et  on  le  traite  ensuite  par  l'eau  rê^-ale 
qui  en  dissout  le  platine  et  laisse  le  triox'vde 
a  iridium  k  l'état  insoluble.  Pour  séparer 
complètement  l'iridium,  il  faut  répéter  a  plu- 
sieurs reprises  la  précipitation  par  le  chlorure 
de  potassium  et  la  calcination  du  précipité 
avec  du  carbonate  potassique.  On  obtient,  en 
dernier  lieu,  une  solution  dans  l'eau  reu'aie. 
tout  k  fait  exempte  d'iiiuium.  On  traite  cettj 
solution  par  le  chlorure  animonique,  qui  y  fait 
raitre  un  précipité  jaune  cristallin  dechloro- 
platinate  ammouique 

PtCl*(AzH»CI)«. 
On  rend  la  précipitation  de  ce  sel  complète 
en  ajoutant  un  peu  d'alcool  k  la  liqueur.  Le 
précipité  est  ensuite  recueilli  sur  un  filtre 
desséché  et  chauffe  au  rouge.  Le  chlore  et  lé 
sel  ammoniac  se  dégagent  alors,  etlep/ad'iie 
reste  pur  sous  la  forme  d  une  masse  lâche, 
peu  cohérente,  connue  sous  le  nom  d'épongé' 
ileplutine.  Quand  on  ne  se  propose  pas  d  a- 
voir  du  platine  chimiquement  pur  et  que  la 
présence  de  l'iridium  ne  nuit  pas,  on  préci- 
pite directement  la  première  liqueur  par  le 
chlorure  d'ammonium,  sans  traiter  préalable- 
ment la  solution  pjir  le  chlorure  potassique, 
sans  faire,  en  un  mot,  toute  cette  série  plu- 
sieurs fois  répétée  d'opérations  qui  ont  pour 
but  unique  la  séparation  de  l'iridium  et  la 
préparation  du  platine  pur.  La  plus  grande 
partie  du  platine  du  commerce  renferme  un 
peu  d'irid.uin  qui,  au  lieu  de  nuire,  sert,  au 
contraire,  en  eu  augmentant  la  dureté  et  la 


ténacité. 

Le  platine  est  trop  réfractaire  pour  qu'on 
puisse  le  fondre  dans  les  fourneaux  qui  lunc- 
tionnent  au  charbon  ;  mais,  à  une  tempéra- 
ture ircs-elevée,  ses  particules  adhèrent  les 
unes  aux  autres  comme  celles  du  fer,  et  le 
métal  peut  être  réuni  en  une  masse  compacte 
et  rendu  malléable.  A  cet  effet,  on  réduit  en 
poudre  fine,  au  moyen  des  mains,  l'éponge 
obtenue  par  la  calcination  du  chloioplatinaie 
animonique  ;  on  passe  la  poudre  k  travers  ui. 
tamis.  Les  particules  grossières  qui  restent 
sur  le  tamis  sont  jetées  dans  un  mortier  en 
bois  et  triturées  avec  de  la  sciure  de  bois 
toute  substance    plus   dure  serait  nuisible! 
parce  que,  sous  son  action,  le  platine  pren- 
drait l'éclat  métallique  et  deviendrait  ainsi 
moins  facile  à  se  souder  k  lui-même.  Quand 
cette  première  trituration  est  faite,  on  sou- 
met la  poudre  à  une  lixiviation  qui  permet, 
d'une  part,  d'éliminer  la  sciure  de  bois,  et  de 
l'autre,  de  séparer  les  parties  les  plus  fines  du 
inétal  des  parties  les  ,  lus  grossières.  La  pou- 
dre la  plus  fine  est  ensuite  reunie  en  une  es- 
pèce de  pâte  au  moyen  de  leau,  pàt*  que 
l'on  introduit  dans  un  cylindre  de  cuivre  ce 
0'n,SJ5  de  hauteur,  de 'o™. 037  de  diamètre 
au  sommet  et  de  0°b,045  au  fond.  La  par- 
tie inférieure  de  ce  cylindre,  qui  est  en  même 
temps  la  plus  l.irge,  est  fermée  avec  soin  par 
un  tamj'on  d'acier  qui  pénètre  jusqu'à  oo  oos 
de  protondeur   et    qui  est   enveoppè    a'uu 
papier  bavard  destine  k  faciliter  la  sepa 
ration  de  leau.    Le  cylindre  est  enduit  de 
graisse,  puis  plonge  sous  leau  et  r«mpli  avec 
la  pâte  de  platme  qui  déplace  l'eau  dont  il  se 
trouvait  plein  d'abord.  On  empêche  de  cette 
manière  qu  il  ne  se  produise  dans  la  mas<e 
des  cavités  et  des  inégalités.  Sur  la  pâte  on 
pose  ensuite  d'abord  une  feuille  de  papier  bu- 
vard, puis  une  couche  de  laine,  et  1  on  presse 
au  moyen  d'un  piston  en  bois  qoe  l'on  tient 
dans  la  roiiin,  afin  de  faire  écouler  la  plus 
grande   portion  de  1  eau.  Apres  avoir  insi 
deb.irrasso  la  jàte  de  la  plus  forte  partie  de 
1  eau,  on  la  recouvre  d'une  plaque  de  cuivre 
afin  de  çouvoir  placer  le  cylindre  dans  une 
position  horiioutale sans  quel.e  tombe,  et  ou 
la  comprime  fortemest  dacs  ane  bonne  presse 
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à  levier.  Quand  celle  pression  eçt  achevée, 
on  retire  le  tampon  d'acier  qui  ferme  la  par- 
tie inférieure  du  cylindre  et,  il  sa  suite,  un 
eâteau  corapacie  âe  platine  raéiallique.  On 
chauffe  ce  gâteau  an  rouge  pour  le  rendre 
plus    compacte    encore,  en  en   éliminant  la 
graisse  et  les  dernières  portions  d'eau.  On  le 
place  pour  cela  dans  un  bon  fourneau  k  vent 
alimenté  par  du  coke,  où  on  le  soumet  pen- 
dant vingt  minutes  k  l'action  d'une  chaleur 
très-intense.  Dans  les  dernières  minutes,  on 
laisse  la  t -mpérature  s'abaisser  un  peu.  Dans 
le  fourneau,  le  gâteau  métallique  est  place 
sur  une  plaque  relractaire  d'argile  recouverte 
de  sable  pur,  et  il  est  recouvert  lui-meine 
d'an  pot  cylindrique  renverse  qui  ne  le  tou- 
che par  aucun  coté.  Il  se  trouve  à  !  pouces 
et  demi  environ  au-dessus  de  la  fjrille  au 
fourneau.  On  retire  le  métal  du  fourneiiu  pen- 
dant qu'il  est  encore  chaud  ;  on  l'appuie  sur   ■ 
one  espèce  d'enclume  par  une  de  ses  bases 
•et  on  le  frappe  fortement  et  à  plusieurs  re- 
prises sur  l'autre  base  avec  un  marteau  pesant. 
S'il  était  courbé,  il  ne  faudrait  en  aucun  cas 
te  frapper  sur  les  côtés,  parce  qu'on  le  casse- 
rait, mais  le  redresser  par  des  coups  bien    ' 
appliqués  sur  le  sommet.  Dès  que  l'on  a  sul- 
lisamraent  condensé  le  gâteau  métallique  par 
ce  traitement,  on  lui  donne  la  forme  voulue 
en  le  battant  avec  le  marteau  et  en  le  chaui- 
fant  tour  à  tour,  comme  c'est  le  cas  avec  un 
métal  malléable  quelconque.  Si  le  platine,    \ 
pendant  qu'on  le  chauffe,  se  recouvre  d'e- 
.  ailles  ferrugineuses,  il  faut  l'envelopper  d'un    ^ 
mélange  humide  de  borax  et  de  creiiie  de  tar- 
tre par  parties  égales,  et  le  chauffer  au  rouge   j 
dans  un  fourneau  à  vent,  sur  un  baquet  de 
platine  sur  lequel  est  renversé  un  vase  cylin- 
drique de  terre;  puis,  pendant  qu'il  est  en- 
core chaud,  on  le  relire  du  feu  et  on  le  jette 
cans  de  l'acide  sulfurique  étendu,  qui  dissout 
le  flux  en  quelques  heures.  La  densité  du  gâ- 
teau (les  interstices  n'étant  pas  défalques) 
après  la  pression  est  de  10  environ;  après 
une   foTie   calcination,  elle   varie   de   n   k 
17,7,  et,  après  le  battage,  elle  devient  égale 
il  Ï1,S5  ou  à  21,40,  si  on  l'élire  en  fils  épais. 
En  lils  très- minces,  le  métal  conserve  une 
densité  de  21,25. 

Le  platine  du  commerce,  préparé  par  le 
procédé  que  nous  venons  de  décrire,  n'est 
jamais  tout  à  fait  pur;  il  relient  presque  tou- 
lour?.  des  traces  d'osmium  et  de  silicium. 
Pour  le  débarrasser  de  ces  impuretés  et,  en 
même  temps,  pour  le  rendre  plus  compacte 
el  en  faire  disparaître  les  cavités  intérieures, 
.Msi.  Deville  et  Debray  fondent  ce  métal  dans 
une  fiamme  d'hydrogène  ou  de  gaz  ordinaire 
ile  l'éclairage  alimerTtée  par  de  l'oxygène,  en 
upécant  dans  un  fourneau  spécial  construit 
en  chaux.  L'osmium  se  dégage  alors  à  l'état 
.le  tétrojtyde  osiuique,  et  le  silicium  passe  à 
l'état  de  siliciite  ue  chaux,  qui  fond  en  une 
scorie  incolore  et  qui  tinit  par  être  absorbé 
par  les  parois  du  four.  Le  fer  et  le  cuivre,  si 
le  platine  en  renferme,  s'oxydent  également 
et  forment  eux  aussi  des  laitiers  fusibles  qui 
-ont  absorbés  par  la  chaux  du  fourneau. 

MM.  Deville  et  Debray  ont  également  fait 
oonniiHre  un  nouveau  procédé  pour  extraire 
le  platine  de  ses  minerais.  Us  opèrent  par 
voie  sèche.  On  chauffe  au  rouge  vif  un  petit 
fourneau  à  rcierliêre  dont  la  sole  est  com- 
posée d'une  cavité  hémisphérique  de  briques 
réfractiiires  remplies  d'nrgile,  et  l'on  y  intro- 
duit la  charge,  qui  se  compose  de  2  quintaux 
Je  minerai  de  platine  auquel  on  ajoute  un 
poids  égal  de  galène.  On  ajoute  ce  mélange 
\&T  petites  quantités  successives  et  l'on  agile 
constamment  avec  des  tiges  de  fer  jusqu'à  ce 
que  le  platine  et  ia  galène  se  soient  combinés 
en  une  malle.  On  jette  alors  sur  lu  masse  une 
petite  quantité  de  verre  destiné  à  agir  comme 
fondant,  puis  un  poids  de  litharge  égal  à  ce- 
lui de  la  galène  employée.  Le  soufie  de  la 
galène  s'oxyde  alors  aux  dépens  de  l'oxygène 
de  la  lithar^;e  et  se  dégage  ii  l'état  d'anhy- 
dride sulfureux,  tandis  que  le  plomb  des  deux 
com[josés  plombiques  se  réduit  en  métal  et 
s'unit  au  platine,  avec  lequel  il  forme  un  al- 
liage facilement  fusible.  t>i  on  laisse  reposer 
penuant  quelque  temps  la  masse  maintenue 
en  fusion,  l'osmiure  d'iridium,  qui  reste  inat- 
taqué  pendant  l'opération  précédente,  ;:agnu 
le  fond  de  l'alliage  fondu.  On  décante  avec 
soin  les  parties  supérieures  du  plomb  platini- 
fere  au  moyen  de  grandes  cuillers  en  fer  et 
on  le  jette  dans  des  lii.gotieres.  Le  résidu  est 
ajoute  aux  matériaux  d'une  opération  sui- 
vante de  manière  que  losmiure  d'iridium 
s'accumule  de  plus  en  plus  et  puisse  à  la  tin 
être  retiré. 

L'alliage  de  plomb  et  de  platine  une  fois 
obtenu,  on  le  snumel  à  la  coupellation  daiis 
lies  creusets  poreux,  à  travers  lesquels  la  li- 
tharge fondue  filtre  pour  être  recueillie  dans 
un  vase  placé  au-dessous.  Après  la  coupella- 
tion, il  reste  du  platine  brut  que  l'on  rufline 
en  le  fondant  sur  une  couche  de  clinux  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut.  Le  platine  ainsi 
préparé  est  ductile  et  inaileuble,  mais  il  ren- 
leniie  toujours  un  peu  d'iridium.  Du  reste, 
d'après  M.  Deville,  ce  méliil,  loin  de  nuire, 
donne  de  meilleures  qualités  au  produit. 

La  aUm>:e  de  platine,  d'indiuiii  et  de  rho- 
dium peut  étte  ubteiiu  en  foodiint  purement 
cl  hinipleiiieui  le  mitier.ii  de  ptntine  sur  une 
couehe  de  chaux  dmis  la  flioiiine  oxhydrique, 
après  y  avoir  ajuute  une  qiiiintite  de  chaux 
approximativeiuent  e^-ale  au  poids  du  fer 
iilient.  Cet  alliage  est  préférable  dans 


pur,  parce  qnll  résiste  à  une  plus  haute  tem- 
péraure  sans  f.ndre  et  qu'il  est  moins  taci- 
lement  attaquable  par  les  agenls  chimiques. 
Le  palladium  et  l'osmium  du  minerai  se  vo- 
latilisent pendant  la  fusion,  tandis  que  le 
cuivre  et  le  fer  s'oxydent  et  forment  avec  la 
chaux  un  Initier  fusible.  L'alliage  fondu  peut 
être  granule  par  immersion  dans  l'eau  ou 
eoulé  dans  de  petites  lingoiières  en  charbon 
de  cornue. 

Une  autre  méthode,  prorosée  par  MM.  De- 
ville  et  Debray,  consiste  à  traiter  le  minerai 
de  platine  par  l'eau  régale,  i»  décanter  le  li- 
quide pour  le  séparer  de  losmiure  d'iridium 
indissnus.  et  à  l'évaporer  jusqu'à  ce  une  le 
mélange  de  chlorure  de  platine  et  de  chlorure 
de  palladium  commence  à  se  décomposer.  On 
obtient  ainsi  une  poudre  rougeàlre  que  l'on 
chauffe  au  rouge  dans  un  creuset  recouvert 
en  terre  ou  en  platine,  creuset  muni  d'un  bec 
par  où  les  gaz  s'échappent  et  se  rendent  dans 
fa  cheminée.  Quand  la  calcination  est  termi- 
née, il  reste  une  poussière  de  platine  (^ue 
l'on  met  dans  une  cuve  en  bois  et  que  1  on 
soumet  à  un  lavage  méthodique  analogue  à 
celui  que  Ion  fait  subir  aux  minerais  aurifè- 
res ou  aux  minerais  mêmes  de  platine.  Il  reste 
alors  une  poudre  brillante  et  dense  de  platine, 
que  l'on  soumet  au  raffinage  en  la  fondant 
dans  un  fourneau  de  chaux  au  moyen  du  cha- 
lumeau aérhydrique. 

—  Propriétés.  Le  platine  pur,  lorsqu'il  a 
été  foriré  et  sunout  quand  il  a  été  raffiné  par 
la  méthode  de  MM.  Deville  et  Debray,  est  pres- 
que aussi  blanc  que  l'argent.  Il  prend,  par  le 
polissage,  un  très-bel  éclat,  n'a  ni  odeur  ni 
saveur  et  est  à  la  fois  très-ductile  et  très- 
malléable.  L'n  fil  de  platine  âe  0'n,002  de  dia- 
mètre se  rompt  sous  la  traction  exercée  par 
un  poids  de  124  kilogr.  Ce  métal  est  plus  mou 
que  l'argent,  mais  sa  dureté  s'accroît  plus 
que  celle  de  ce  dernier  métal  par  la  présence 
de  métaux  étrangers,  tels  que  l'iridium.  Tout 
il  fuit  pur,  il  possède  une  dureté  à  peu  près 
ét^ale  il  celle  du  cuivre.  Son  coefficient  de 
dTlatation  est  inférieur  ii  celui  de  tous  les  au- 
tres métaux,  et  sa  conductibilité  pour  la  cha- 
leur et  l'électricité,  de  beaucoup  plus  faible 
que  celle  de  l'argent  et  de  l'or,  se  rapproche 
de  celle  du  fer.  Le  platine  résiste  aux  plus 
violents  feux  de  forge,  mais  on  peut  le  fon- 
dre, soit  au  moyen  du  courant  électrique,  soit 
au  moyen  de  la  flamme  du  chalumeau  aérhy- 
drique. Au  moyen  de  cette  dernière  flamme, 
on  le  réduit  même  en  vapeurs,  qui  se  disper- 
sent sous  la  forme  d'étincelles  lumineuses. 
D'après  Deville  et  Debray,  le  platine  fondu 
absorbe  l'oxygène  et  roche  à  la  manière  de 
Tarirent  en  se  refroidissant,  s'il  est  en  masse 
considérable.  On  n'a  pas  réussi,  jusqu'à  ce 
jour,  k  le  faite  cristalliser  artificiellement, 
mais  on  a  trouvé  des  cubes  et  des  octaèdres 
très-parfaits  de  platine  natif.  Le  platine  est 
la  substance  la  plus  dense  que  l'on  connaisse. 
Suivant  les  opérations  auxquelles  on  l'a  sou- 
mis, sa  densité  varie  de  21,20  à  21,40  ;  21,40 
est  la  densité  du  platine  étiré  eu  fils  éjiaiset 
21,25  celle  du  platine  forgé,  du  platine  étiré 
en  fils  minces  et  du  platine  fondu. 

Le  platine  possède  la  singulière  propriété 
de  déterminer  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  l'hydrogène  ou  avec  tout  autre  gaz 
combustible.  Cette  propriété  réside  dans  ce 
métal  même  lorsqu'il  est  en  lames  polies,  mais 
el.e  se  manifeste  plus  encore  dans  l'éponge 
de  platine  et  au  plus  haut  degré  dans  le  pla- 
tine très-divisé  que  l'on  emploie  comme  oxy- 
dant sous  le  nom  de  noir  de  platine. 

On  peut  obtenir  le  noir  de  platine  en  dis- 
solvant le  chlorure  platineux  dans  une  solu- 
tion chaude  et  concentrée  de  potasse  et  en 
ajoutant,  par  petites  portions,  de  l'alcool  à  la 
liqueur  chaude  encore.  Il  se  produit  dans  ces 
conditions  une  effervescence  violente  due  à  un 
dégagement  d'anhydride  carbonique,  effer- 
vescence qui  ferait  déborder  infailliblement 
le  lieuide  .si  le  vase  qui  le  contient  n'avait 
une  grande  capacité.  On  voit  bientôt  ^e  for- 
mer une  poudre  noire  qui  gagne  le  fond  du 
liquide,  on  décante  le  liquide  lui-mcine  et  on 
fait  bouillir  successivement  la  poudre  avec 
de  l'alcool,  de  l'acide  chlorhydrique,  de  la 
potasse  et  de  l'eau  pour  la  débarrasser  de 
toutes  les  matières  étrangères.  L'ébullition 
avec  de  l'eau  doit  être  répelée  à  cinq  ou  six 
reprises. 

Une  autre  méthode  de  préparer  le  noir  de 
platine  consiste  à  décomposer  une  solution 
chaude  de  sulfate  pliitinique  par  l'alcool.  On 
peut  aussi  faire  bouillir  une  solution  aqueuse 
de  chlorure  plaiinique  avec  du  carbonate  do 
soude  et  de  la  glucose  ou  du  sucre  :  il  se 
forme  du  chloruie  de  sodium  ;  de  l'anhydride 
carbonique  et  de  l'eau  se  produisent  par 
l'oxvdation  du  sucre  et  par  la  décomposition 
du  carlionate  alcalin,  et  le  ;)/a/ini' se  précipite 
à  un  grand  état  de  division.  Un  autre  pro- 
cédé consiste  enfin  à  précipiter  le  platine  du 
chlorure  plntinique  au  sein  d'une  solution 
forlemeiil  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique, 
en  déplaçant  le  métal  au  moyeu  du  zinc  ou, 
suivant  bruner,  en  faisant  digérer  un  mé- 
lange de  zinc  métallique,  de  chloroplatinate 
d'ammonium  ou  de  potassium  et  d'acide  sul- 
furique concentré.  Le  noir  de  platine  sec  res- 
semble à  du  noir  de  fumée  et  tache  les  doigts  ; 
mais  c'est  bien  encore  du  platine  méiallique, 
qui  peut  Bupporler  des  températures  tres- 
élevêes  sans  rien  perdre  ue  ses  propriétés  ni 
de  son  aspect.  Il  change  cependant  d'aspect 


PLAT 

un  aspect  métallique.  Le  noir  de  platine, 
comme  le  charbon  de  bois,  absorbe  et  con- 
dense les  gaz  dans  ses  pores  avec  dégage- 
ment de  chaleur,  propriété  qui  n'est  pas,  sans 
doute,  sans  influence  sur  la  faculté  qu'il  pos- 
sède d'aider  à  la  combinaison  des  gaz,  quoi- 
qu'elle ne  paraisse  pas  constituer  l'élément 
fondamental  de  cette  faculté.  Humecté  avec 
de  l'alcool  au  contact  de  l'air,  il  détermine 
l'oxydation  de  ce  corps  et  donne  lieu  à  une 


production  d'ï 


les  osâmes  chimiques  et  industriels  au  platine   1   sous  riiifluence  de  la  chaleur  blanche  et  prend 


ide  acétique  ;  il  convertit  de 

re  l'esprit  de  bois  en  acide 

formique.  le  glycol  ordinaire  en  acide  glycoli- 

nue,  le  propyl-glycol  en  acide  lactique,  la  raan- 

ïîite  en  acide  mannitique,  etc. 

Le  platine  ne  s'oxyde  à  l'air  à  aucune  tem- 
pérature ;  aucun  acide  isolé  ne  l'attaque,  mais 
l'eau  régale  le  dissout,  quoique  lentement.  Si 
on  le  chauffe  au  contact  de  l'air  avec  des  al- 
calis ou  des  terres  alcalines,  spécialement 
avec  de  l'hydrate  de  lithium  ou  de  baryum,  il 
se  corrode  parce  qu'il  se  produit  un  oxyde  qui 
entre  en  combinaison  avec  l'alcali;  le  pm- 
(t'ne  est  également  attaqué  à  de  hautes  tem- 
pératures par  du  sulfate  acide  de  potassium. 
L'éponge  de  platine  se  combine  au  soufie 
lorsqu'on  chauffe  ces  deux  corps  un  peu 
énergiquement;  mais  le  platine  forgé  n'est 
que  faiblement  atiaqué  par  le  soufre.  Le 
phosphore  et  l'arsenic  s'unissent  facilement 
à  l'éponge  de  p/n(iiie  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  forment  avec  ce  corps  des  compo- 
sés très-fusibles.  Lorsqu'une  substance  orga- 
nique phospliorée,  comme  lu  substance  céré- 
brale, par  exemple,  est  calcinée  dans  un 
creuset  de  platine,  le  phosphore  devient  li- 
bre, s'unit  au  platine  du  creuset  en  formant 
un  composé  fusible,  et,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  le  creuset  se  perfore.  Le  chlore 
est  absorbé  par  le  platine,  mais  avec  une 
ti-ès-îrande  lenteur.  Un  mélange  de  silice  et 
de  charbon  attaquent  ce  métal  à  une  haute 
température  en  donnant  naissance  à  un  sili- 
ciure,  ce  qui  fuit  qu'on  ne  doit  jamais  mettre 
les  creusets  de  platine  en  contact  avec  le 
coke  ou  le  feu  de  charbon,  mais  qu'on  doit 
toujours  les  enfermer  dans  des  creusets  de 
terre  remplis  de  magnésie.  Le  brome  et  l'iode 
sont  sans  action  sur  le  platine. 

—  Usages.  L'inaltérabilité  du  pfad'ne  aux 
hautes  températures,  son  pouvoir  de  résister 
à  l'action  des  agenls  chimiques  les  plus  éner- 
giques en  font  un  métal  très-utile  pour  la  fa- 
brication des  creusets,  des  capsules,  des  pinces 
pour  analyser  au  chalumeau,  etc.  De  grands 
alambics  de  platine,  pesant  quelquefois  jus- 
qu'à 50  et 60  kilogrammes,  sont  employés  pour 
la  concentration  industrielle  de  l'acide  sulfuri- 
que. Us  sont  dorés  à  l'intérieur,  parce  que, 
sans  cela,  le  platine,  préparé  par  l'ancienne 
méthode,  devient  rapidement  assez  poreux 
pour  permettre  la  tianssudation  de  l'acide. 
En  Russie,  on  a  fait  un  essai  pour  monnayer 
le  plaline,  et  on  n'a  trouvé  à  cet  usage  d'au- 
tre inconvénient  que  l'inconvénient  écono- 
mique d  introduire  un  nouveau  métal  pré- 
cieux au  nombre  des  métaux  monnayés.  On 
construit  souvent  en  platine  les  lumières  des 
fusils  de  chasse. 

—  Composes  de  platine.  Le  platine  forme 
deux  séries  bien  définies  de  composés  en 
sunissantaux  autres  éléments;  les  composés 
au  minimum  ou  composés  plaùoeux,  répon- 
dant à  la  formule  générale  PlX^,  où  X  re- 
présente un  métalloïde  monoatoinique,  et  les 
composés  au  maximum  ou  composes  pl.itini- 
ques,  dont  la  formule  générale  est  PiX*.  Le 
platine  est  donc  tétratoinique  avec  la  faculté 
de  fonctionner  parfois  comme  bivalent.  Les 
sels  oxygénés  sont  peu  stables. 

—  CBLOKURES     DE     PLATINE.     Le    platine 

forme  deux  chlorures  :  le  proiochlorure  ou 
chlorure  plaiineux  PiCl»,  le  perchlorure  ou 
chlorure  plaiinique  PtClt. 

—  Protochlorure  ou  dichlorure  de  platine 
ou  chlorure  platineux  PtCl*.  On  obtient  ce 
composé  en  dissolvant  le  platine  dans  l'eau 
régale,  évaporant  à  siccité  le  liquide  et  chauf- 
fant avec  précaution  le  résidu  a  200»  dans  un 
bain  dhuilc,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  insolu- 
ble dans  l'eau.  C'est  un  corps  solide  d'un  brun 
vérdàlre,  qui  ne  s'altère  pa.s  aux  lenipératu- 
res  ordinaires,  mais  dont  la  surface  noircit 
par  l'exposition  à  la  lumière.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  l'acide  azotique  et  l'acide  sulfuri. 
que;  mais  l'acide  chlorhydrique  le  dissout 
comiileteineiit  a  l'état  de  diehlorure  si  on 
opère  à  l'abri  de  l'air,  à  l'état  de  tétrachlo- 
rure si  l'on  opère  au  contact  de  ce  fluide. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'oxy^eiie  de  l'air  s'em- 
pare de  l'hydrogène  de  l'acide  chlorhydrique 
pour  former  de  l'eau,  et  le  chlorure  naissant 
se  porte  sur  le  chlorure  platineux,  qu'il  con- 
vertit en  chlorure  plaiinique.  La  solution  du 
dichlorure  pur  a  une  couleur  brun  foncé  ; 
elle  donne  avec  la  potasse  un  précipite  brun 
fonce  d'hydrate  platineux  et  avec  l'ammonia- 

3ue  un  précipite  vert  cristallin  do  chlorure 
iaminouio-plalineux 

Az»H6Pt"Cl«, 
insoluble  dans  l'eau  froide  et  l'alcool.  Le 
chlorure  platineux  se  dissout  dans  la  potasse 
ou  lu  soud?  caustique,  et  l'ulcool,  ajouté  à  la 
liqueur,  en  précipite  la  totalité  du  métal  sous 
la  forme  de  noir  de  platine.  A  une  tempéra- 
ture élevée,  il  se  dec.impose  d'une  manière 
complète,  perd  la  totalue  de  son  chlore  et 
laisse  un  résidu  de  p.'nd'ie  méiallique. 

Si  l'on  chauffe  le  chlorure  plaiinique  en  ar- 
rêtant l'action  do  la  chaleur  avant  que  ce 
sel  ait  perdu  la  moitié  de  son    chlore ,   le 
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résif^u  se  dissout  dans  l'eau  en  formant  une 
solution  brun  foncé,  que  Mairnus  supposait 
contenir  du  chlorure  plaiinosoplaiir.ique 

Lorsqu'on  évapore  cette  solution,  il  s'en  sé- 
pare du  chlorure  [ihitineux  k  l'état  de  pré- 
cipité brun  plus  soluble  dans  l'aciil*  chlor- 
hvdriaue  que  le  précipité  vert  primîlif,  et  que 
Berzelius  considérait  comme  une  modifica- 
tion allotropique  de  ce  sel. 

—  Cbloroplatisites.  Le  chlorure  plati- 
neux se  combine  avec  les  chlorures  l»;s  idus 
électropositifs,  en  formant  des  sels  doubles 
représentés  par  la  forjuule 

M2Pi"Cl*  ou  2  MClPtClS. 
Cette  formule  devient 

M"Pt"Cl^  ou  M"ClsPt"Cl» 
dans  le  cas  où  le  métal  du  chlorure  basique 
esc  un  métal  di:itoiiii<iue. 

Le  cfiloroplatinite  ammonique 
(AzH4Cl)2Pt"Clï 
se  produit  lorsqu'on  ajoute  du  sel  ammoniac 
à  une  di^isolutiun  de  chlorure  platineux  dans 
'  l'acide  chlorhydrique.  Lorsqu'on  t-vupore  la 
solution  de  ce  sel,  celui-ci  cristallise  en  pris- 
mes à  quatre  pans,  qui  possèdent  uuq  cou- 
leur rouge. 

Le  iJïloroplatinite  de  potassium 

{Kci)n't"ci* 

se  prépare  comme  le  sel  anunonique.  It  fr>rnie 
des  prismes  rou^'es  peu  sioiubles  dans  l'eau, 
insolubles  dans  l'alcooi. 
Le  chloroplaiinile  de  sodium 
(NaCl)SPt"Cia 
est  insoluble  d^ns  l'eau,  ainsi  que  dans  l'al- 
cool. Il  est  irès-diffii'ile  â  obtenir  cristallisé. 
Le   chtoroplalinite  d'argent 
(AsCl)2p!.*'C12 
se  sépare  lorsqu'on  ajoute  de  l'azotate  d'ar- 
j:enl  à  une  solution  aqueuse  du  sel  de  potas- 
sium; c'est  un  précipité  roug-e  foncé;  il  est 
insoluble  dans  l'eau,  noircit  quand  on  l'ex- 
pose à  la  lumière  et  perd  tout  son  p!atin€ 
^uaud  on  le  chautfe  avec  l'acide  chlurhydri- 
que.  L'ammoniaque,  au  contraire,  en  sépare 
(l'abord  le  chlorure  d'argent,  qu'elle  <iissout, 
et  laisse  une  substance  jaune,  laquelle   se 
dissout  peu  k  peu  dans  une  quantité   plub 
grande  d'ammoniaque,  en  formant  une  solu- 
tion incolore  q'â  donne  une  poudre  jaune  et 
des  prismes  incolores  par  l'évaporatiou. 
Le  chloroplatinite  de  baryum 
BaCl2Pt"Cl8  -h  3  HâO 
s'obtient  lorsqu'on  sature,  par  du  carbonate 
de  baryum,  une  solution  de  chlorure  plati- 
1    ueux  dans  l'iicide  chlorhydrique,  laite,  bien 
I    entendu,  à  l'ubri   de   l'uir.  Il  cristallise   par 
l'éviiporation    spontanée    en    prismes  rouge 
fonce  à  quatre  pans,  fiicilemeni  soUibles  dans 
■    l'eau,  peu  snlublcs  daii>  l'alcool  de  90  centie- 
I    mes.  11  pamiine  perdre  que  2  moleciues  d'eau 
à  100".  Su  soluiiun  ammoniacale  laisse  dépo- 
I   ser  le  sel  de  Ma;^nus. 

Le  choroptatinite  de  plomb 
Pb"Cl2Pt"Cl« 
se  prépare  comme  le  sel  d'argent,  auquel  il 
ressemole.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide 
et  décomposé  par  l'eau  chaude. 
Le   chloroplatinite  de  sine 
Pt"C122n"Clï 
se  forme,  suivant  Hùnefeld,  lorsqu'on  aban- 
donne du  zinc  dans  une  solution  aqueuse  de 
chlorure  platinique.  Il  forme  de  petits  cris- 
taux jaunes,  durs  et  brillants,  peu  solubles 
dans  l'eau   froide,  plus   solubles  dans  l'eau 
bouillante,  et  précipités  par  l'alcool. 

—  Chloroplatinites  stanneux.  Le  chlorure 
platineux  forme,  avec  le  chlorure  stanneux, 
deux  sels  dotibles  que  l'on  obtient  en  dissol- 
vant du  chlorure  platineux  dans  Tacid»-' 
chlorhydrique  et  en  ajoutant  du  chlorure 
stanneux  à  la  liqueur.  On  évapore  ensuite. 
Il  se  forme  l'un  ou  l'autre  des  deux  sels  dou- 
bles possibles,  suivant  la  proportion  que  l'on 
emploie  de  l'un  et  de  l'autre  chlorure.  Celui 
des  deux  qui  renferme  la  plus  faible  propor- 
tion de  chlorure  stanneux  est  une  niasse  sa- 
line déliquescente,  cristalline,  d'un  vcrl  olive. 
Celui,  au  contraire,  qui  renferme  la  plu-s 
forte  proportion  du  protosel  d'étain  est  rouge. 
Les  deux  sels  doubles  sont  peu  solubles  dans 
l'eau  et  se  décomposent  lorsqu'on  les  inéle  à 
beaucoup  de  ce  liquide. 

—  Tétrachlorure  de  platine,  ou  Perchlorure 
de  platine.,  ou  Chlorure  platinique  Pi'^Cl*.On 
obtient  ce  sel  en  dissolvant  le  platine  dans 
l'eau  régiile  et  évaporant  la  solution  au  bain- 
niarie.  Il  reste  alors  sous  la  toi  me  d'une 
nnisse  d'un  rouge  brun  qui,  lorsqu'elle  est 
pure,  se  dissout  daos  l'eau  et  dan:i  ruLcool, 
auxtjuels  elle  communique  une  couleur  jaune 
rougeàlre.  Gênéralemtrnt,  cependant,  ce  SOI 
est  rouge,  parce  qu'il  est  rare  qu'il  ne  reo- 
ferme  pas  do  petites  quantités  d'iridium. 
ChaulTe,  il  perd  du  chlore  et  laisse  d'abord 
du  chlorure  platineux,  puis  du  platine. 

La  solution  du  chl&rure  plutmique  donne, 
iivec  la  potasse,  l'ammoniaque  et  leurs  selÉ, 
un  précipité  cristallin  jaune  de  chloroplati- 
nate de  potassium  ou  d  ammonium,  peu  soW- 

j  ble  dans  l'eau,  insoluble  daiiS  l'ulcool.  Tou- 
tefois, quand  on  verse  une  solution  aqueuse 
étendue   d'ammoniaque    dans    une    solution 

I    également  aqueuse    de    chlorure  platinique 
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assez  étendue  pour  iie  pas  donner  de  préci- 
pité de  chloroplatinate,  il  se  précipite,  au 
bout  d'un  certain  temps,  une  poudre  j;iune 
pâle  qui  répond  à  la  formule  PtCl'Az^HS  (v. 
PLATixiQDES  [bases]).  La  solution  de  soude 
caustique  ne  donne  pas  de  précipité  dans  les 
solutions  aqueuses  froides  de  perchlorure  de 
platine;  mats,  lorSLju'on  chauife  la  solution, 
il  se  forme  un  précipité  jaune  brunâtre  qui 
consiste  en  un  platinate  de  sodium. 

_  L'acide  suli'hydrique  produit,  dans  la  solu- 
tion du  chlorure  platiuique  ,  d'abord  une  co- 
loration brune,  puis  un  précipité  brun  de  sul- 
fure platinique. 

Le  sulfure  d'ammonium  donne  lieu  à  la 
formation  du  même  précipité;  mais  celui-ci 
se  redissout  alors  dans  un  excès  de  'réactif. 
L'iodure  de  potassium  colore  la  solution  en 
rouice  brun  et  en  précipite  l'iodure  platinique, 
dont  la  couleur  est  brune.  Le  chlorure  stan- 
neux  colore  la  liqueur  en  rouge  brun.  Le 
cyanure  mercurique  ne  donne  aucun  préci- 
pité ;  c'est  ce  qui  vient  établir  une  distinction 
entre  le  platine  et  le  palladium,  ce  der- 
nier métal  étant  précipité  dans  ces  con- 
ditions à  l'état  de  cyanure.  Le  platine  en  so- 
lution sous  forme  de  chlorure  n'est  pas  aussi 
facilement  réduit  que  l'or  à  l'état  métallique. 
Le  zinc  précipite  du  platine  métallique  de 
cette  solution.  Il  en  est  de  même  de  l'acide 
formique  lorsqu'on  chauffe  la  solution  de  per- 
chlorure de  platine  avec  cet  acide  préalable- 
ment neutralisé  par  du  carbonate  sodique. 
Le  sulfate  ferreux  et  l'acide  oxalique,  au 
contraire,  ne  réduisent  pas  ce  métal,  ce  qui 
permet  d'effectuer  (a  séparation  de  l'or  et 
àa  platine,  l'or  étant  réduit  par  ces  réactifs. 

Un  composé  d'acide  azotique  et  de  chlo- 
rure platinique  qui  renferme 

S(PtCI*HSCI«J4(.\zO)IOH20 
se^  produit,  d'après  Boje  et  Rodgers,  lors- 
qu'on mêle  du  chlorure  platinique  sec  avec  un 
grand  excès  d'eau  régale.  Le  liquide  évaporé 
en  consistance  sirupeuse  laisse  déposer  le 
composé  sous  la  forme  d'une  poudre  cristal- 
line jaune,  qui  ne  perd  pas  d'eau  à  loo»  et 
qui  se  résout  au  contact  de  l'eau  en  ses  con-  | 
stituants  chloroplatiuates 

arspi^cis  ou  (M'CI)2Pt"'cl4, 
ou  encore,  si  le  métal  est  diatomique, 

M"C12Pt"'C14. 
Le  chlorure  s'unit  avec  d'autres  chlorures 
métalliques  en  formant  des  sels  doubles  bien 
définis,  parmi  lesquels  les  sels  de  potassium 
et  d'ammonium,  en  raison  de  leur  faible  so- 
lubilité dans  l'eau  et  de  leur  insolubilité  dans 
1  alcool,  présentent  une  grande  importance 
dans  l'analyse  quantitative ,  parce  que,  d'un 
coté,  ils  donnent  le  moyen  de  séparer  et  de 
doser  le  p/a/ine  et  que,  d'un  autre  côté,  ils 
luurnisseut  le  moyen  de  séparer  et  de  doser 
les  deux  métaux  alcalins. 

Le  chloroplatinate  d'ammonium  ou  chlo- 
rure double  d'ammonium  et  de  platine 

(AzHiCI)2PtCl* 
se  précipite  sous  la  forme  d'une  poussière 
cristalline,  pesante,  jaune  citron,  quand  on 
mêle  une  solution  de  chlorure  platinique  avec 
une  solution  de  sel  amnioniac.  Ce  sel  cristal- 
lise par  le  refroidissement  de  ses  solutions 
aqueuses  saturées  à  l'ebuUition.  Quand  on 
le  calcine,  il  laisse  du  platine  métallique  en 
éponge.  Il  est  très -peu  soluble  dans  l'eau 
froide  et  un  peu  plus  soluble  dans  le  même 
liquide  bouillant;  l'eau  froide  chargée  d'am- 
moniaque le  dissout  aussi  très-peu  à  froid 
mais  le  dissout  abondamment  h  la  tempéra- 
ture de  l'ebuUition.  Une  solatiou  froide  et 
concentrée  de  sel  ammoniac  le  précipite 
presque  complètement  de  ses  solutions  aqueu- 
ses, et  cependant  une  solution  bouillante  de 
ce  sel  le  dissout  plus  ubondamiuent  que  l'eau 
pure  et  la  solution  dépose  une  coucho  de 
plaime  sur  le  cuivre  et  le  laiton  lorsqu'on  la 
lait  bouillir  pendant  quelques  secondes  avec 
ces  métaux.  A  150-20",  il  se  dissout  dans 
!(Î,5'J5  parties  d'alcool  de  P7,5  pour  100  dans 
1,400  parties  d'alcool  de  76  pour  100  et  dans 
6C5  parties  d'alcool  de  55  pour  100,  k  la  inéma 
température.  Il  se  dissout  facikuieiit,  mais 
eu  se  décomposant,  dans  une  solution  aqueuse 
Ucde  de  sulldeyanate  potassique. 
Le  chloroplatinate  de  potassium 

(Ki;lJ2PtCI4 
se  sépare  en  grains  cristallins  jaunes,  qui 
opl  la  forme  d'octaèdres  réguliers,  lorsqu  on 
woute  une  solution  aqueuse  de  chlorure  pla- 
tmique  il  une  solutimi  de  chlorure  de  potas- 
sium. Il  n'est  pas  complètement  réduit  par 
une  simple  calciuatiou  ;  mais,  quand  ou  le 
calcine  avec  de  l'acide  oxalique  dans  un  cou-  ! 
tant  d'hydrogène,  il  so  dédouble  complète- 


ment en  platine  métallique, 
gage  sous  la  forme  d'acide  chlorliyilrique  et 
chlorure  de  potassium  que  l'on  peut  dissou- 
fflre  dans  I  eau.  (Je  sel  est  peu  soluble  dans 
leaii;  il  est  ii  peu  près  complètement  insolu- 
ble dans  1  alcool.  Sa  solubilité  dans  l'eau  aux 
olverses  températures,  ainsi  que  les  solubi- 
lités correspondantes  aux  mêmes  tempéra- 
tures des  chloroplatinates  de  césium  et  de 
rubidium,  ont  ete  déterminées  par  Kirschoff 
et  Bunsen.  11  se  dissout  entre  150-200  dans 
lî,083  parties  d'alcool  de  07,5  pour  100,  dans 
3,775  paitles  d'alcool  de  76  pour  lûO  et  dans 
1,053  parties  d  alcool  de  55  pour  100.  S  il  con- 
tioui  des  traces  d'acide  chîoihydrique  libre, 
sa  solubilité  s'accroît,  et  une  partie  n'exige 
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plus  pour  se  dissoudre  que  1,835  parties  d'al- 
cool à  760.  Il  est  légèrement  soluble  dans  les 
acides,  se  dissout  avec  une  couleur  jnune 
dans  la  potasse  caustique;  mais  il  est  insolu- 
ble dans  les  carbonates  alcalins.  Ses  solutions 
alcalines  servent  en  galvanoplastie. 
Le  chloroplatinate  de  rubidium 
(RbCI)îPtClV 
se  produit  lorsqu'on  (.irècipite  les  solutions  de 
rubidium  par  le  chlorure  platinique,  surtout 
à  la  température  de  l'ebuUition.  C'est  un  pré- 
cipité lourd,  pulvérulent,  d'un  jaune  léger 
qui,  vu  au  microscope,  paraît  composé  d'oc- 
taèdres réguliers  transparents  et  brillants.  Il 
est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'alcool  et  en- 
core moins  soluble  dans  l'eau  que  le  sel  de 
potassium,  ce  qui  permet  d'effectuer  la  sépa- 
ration du  rubidium  d'avec  ce  dernier  métal. 
Il  est  décomposé  par  l'hydrogène,  même  à 
froid,  et  complètement  à  la  chaleur  rouge, 
en  donnant  un  mélange  de  platine  métallique 
et  de  chlorure  de  rubidium.  Cette  réaction 
pourrait  être  utilisée  pour  la  séparation  du 
potassium  et  du  rubidium.  On  traiterait  le 
mélange  des  chloroplatinates  par  l'hydrogène 
à  froid.  Une  partie  du  sel  de  rubidium  se  ré- 
duirait, le  sel  potassique  restant  intact,  et 
l'on  reprendrait  ensuite  par  l'eau  alcoolisée, 
qui  dissoudrait  du  chlorure  rubidique  pres- 
que pur. 

Le  chloroplatinate  de  sodium 
(Nadjapt^'CI* 
cristallise  en  prismes  transparents  jaune  pâle, 
qui  sont  facilement  solubles   dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

Le  chloroplatinate  de  baryum 
Ba"Cl2Pt"cl4jH!0 
cristallise  en  prismes  jaune  orangé,  qui  res- 
semblent, par  leur  couleur,  au  chromate  de 
plomb. 

Le  sel  de  césium 


(CsCl)2Pt"'C14 
a  été  décrit  à  l'article  césium  (v.  ce  mot). 
Le  sel  de  calcium 

Ca"C|2Pt"'Cl'  -1-  8HS0 
cristallise  avec  difficulté  ;  abandonné  sur  du 
papier  buvard,  il  se  décompose  en  donnant 
du  chlorure  calcique,  qui  tombe  en  déliques- 
cence et  du  chlorure  platinique  qui  reste. 
Les  sels  de  cadmium,  de  cobalt,  de  cuivre 
de  magnésium,  de  manganèse,  de  nickel  et 
de  zinc  sont  isomorphes ,  cristallisent  en 
rhomboèdres  et  répondent  à  la  formule 

M"C12pi'^C146H20. 
On  connaît  un  composé  de  chlorure  plati- 
nique et  de  platinate  de  calcium 

PtCl'>Ca''2PtO», 
obtenu  en  exposant  au  soleil  un  mélange  de 
chlorure  platinique  et  d'un  lait  de  chaux  tres- 
étendu.  C'est  un  précipité  blanc  qui  jaunit  par 
l'èbullition. 

—  Bromore  de  platine.  On  ne  connaît 
qu'un  seul  bromure  de  platine,  le  tétrabro- 
inure  ou  bromure  platinique  Pt^^Br^.  c'est 
lin  composé  brun,  déliquescent,  que  l'on  ob- 
tient en  dissolvant  le  platine  duos  un  mé- 
lange d'acide  brombydrique  et  d'acide  azoti- 
que, et  en  évaporant  k  une  douce  chaleur. 
Ce  sel  s'unit  avec  beaucoup  de  bromures 
métalliques  basiques  en  formant  des  sels  dou- 
bles, les  bromoplatinates,  dont  la  composition 
correspond  à  la  formule  géncrale 

(M'Br)2Pt"Br»  ou  M"Br2Pt"Br*, 
suivant  l'atomicité  du  métal  contenu  dans  le   | 
chlorure  basique.  Le  sel  de  potassium  se  se-    I 
pare  d'un  mélange  des  solutions  de  ses  deux    ' 
bromures  constituants,  et  par  évaporation 
spontanée,  en  octaèdres  réguliers  et  en  cubo- 
octaèdres  de  couleur  rouge.  Il  est  peu  solu- 
ble dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool.  Le    , 
sel  de  sodium,  préparé  de  la  même  manière 
cristallise  en  prismes  rouge  foncé,  perma- 
nents a  l'air,  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. Les  sels  de  baryum,  de  calcium,  de  ma- 
gnésium, de  manganèse  et  de  zinc  répondent 
à  la  formule  M"Br»Pi"'Br».  Ce  sont  aussi  des 
sols  doubles  cristallisables  que  l'on  obtient 
eu  prismes  rouge  fonce. 

—  loDtjRES  DE  PLATINE.  On  en  connaît  deux  :  I 
le  diiodure  ou  ioduro  platineux  et  le  léiraio- 
dure  ou  loduie  platinique.  Ils  répondent  aux 
formules  Pt"Iî  et  Pt'"!*.  Ce  sont  des  compo- 
sés noirs,  amorphes,  que  l'on  obtient  en  pré- 
c.pitant  les  chlorures  correspondants  par 
l  lodure  de  potassium.  L'un  et  l'autre  sont 
solubles  dans  1  acide  chlorhydrique.  Le  sel 
platinique  s'unit  au  plus  grand  nombre  des 
lodiires  métalliques  basiques  en  formant  des 
composés  crisiallisubles  bruns  ou  noirs  de  la 
formule  (M'IjM'tl*  ou  M"lSPtIt,  suivant  l'a- 
tomicité du  métal.  Ces  sels  donnent  des  solu- 
tions rouge  foncé.  Le  sel  d'ammonium  cris- 
tallise en  tablettes  carrées.  Le  sel  de  potas- 
sium est  noir;  il  cristallise  en  Uiblettes  rec- 
tangulaires surmontées  par  des  pyramides  à 
quatre  pans.  Le  sel  do  sodium  est  d'un  gris 
de  plomb.  Il  se  présente  sous  la  forme  dai- 
guilles  striées  et  déliquescentes. 

—  Kllokurk  de  platine.  On  obtient,  d'a- 
près Berzélius,  du  duorure  platinique  Pt"'F14 
en  versant  goutte  ii  goutta  une  solution  do 
fluorure  de  pot^tssium  dans  une  solution 
aqueuse  neutre  de  chlorure  platinique ,  jus- 
qu  k  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  de 
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chloroplatinate  de  potassium.  On  évapore  & 
siccité  le  liquide  filtré;  on  le  traite  par  l'al- 
cool, qui  dissout  le  fluorure  de  jjlutine  ;  on 
ajoute  de  l'eau  k  la  liqueur  et  l'on  évapore  ii 
une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  6OO. 
Le  fluorure  reste  alors  sous  la  forme  d'une 
masse  transparente,  jaune,  non  cristalline  et 
parfaitement  soluble  dans  l'eau.  A  une  tem- 
pérature élevée,  cette  masse  brunit  et  laisse 
ensuite  un  sel  basique  brun  comme  résidu 
lorsqu'on  cherche  k  la  redissoudre  dans  l'eau. 
Ce  corps  forme  des  sels  doubles  avec  les  fluo- 
rures alcalins.  L'étude  du  fluorure  de  platine 
n  a  pas  été  poussée  plus  loin;  elle  mériterait 
d  être  reprise.  Frémy  a  vainement  essayé  de 
préparer  ce  corps  en  dissolvant  le  peroxyde 
de  platine  PtOS  dans  l'a.ide  fluorhydrique, 
tandis  que  cet  oxyde  se  dissout  dans  les  au- 
tres hydracides.  Si  la  méthode  que  décrit 
Berzélius  est  exacte,  peut-être  trouverait-on 
la  un  moyen  pour  préparer  le  fluor  par  I? 
cah""-*'""  -'"  •'"  ** '  ■     ' 
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ation  de  ce  fl,_  .._ ^^^  o^-,.,  v^u- 

bles  qu'il  fournit  avec  les  fluorures  alcalins. 

—  Cyanures  de  platine.  Le  cyanogène 
forme  une  séi  le  de  composés  intéressants  avec 
le  platine.  Ces  composés  sont  décrits  aux  mots 

PLAT1N0CYAJURES  et  PLATINICÏANUKES. 

—  OXTDES  DB  PLATINE.  Le  platine  forme 
deux  oxydes  qui  correspondent  aux  deux 
chlorures  :  le  protoxyde  Pt"0"  correspon- 
dant au  chlorure  platineux  Pt"C12,  et  le  bi- 
oxyde  Pt"02,  correspondant  au  chlorure  pla- 
tinique Pt"C|4.  Tous  deux  sont  des  bases 
salitlables.  E.  Davy  a  décrit  aussi  un  o.xyde 
de  platine  de  composition  intermédiaire.  il.iis 
1  existence  de  ce  corps  n'est  pas  plus  certaine 
que  celle  du  chlorure  platmoso-platinique 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

—  Oxyde  platineux.  On  l'obtient  sous  forme 
d'hydrate  Pt"(OH)2,  en  faisant  digérer  du 
chlorure  platineux  dans  une  dissolution  tièue 
de  potasse  et  en  lavant  bien  le  précipite.  Une 
partie  du  ptalme,  toutefois,  reste  en  dissolu- 
tion dans  l'alcool,  d'où  on  peut  le  précipiter 
en  neutrahsant  le  liquide  par  l'acide  sulfuri- 
que.  Cet  hydrate  est  une  poudre  noire,  volu- 
mineuse, facilement  décomposée  par  le  chlo- 
rure, avec  perte  de  son  eau  d  abord,  puis  de 
son  oxygène.  D'après  Berzélius,  on  peut  con- 
vertir cet  hydrate  en  oxyde  platineux  anhy- 
dre Pl"0  par  l'action  d'une  douce  chaleur.  Il 
se  dissout  lentement  dans  les  acides,  en  for- 
mant des  sels  insolubles  dont  nous  décrirons 
plus  loin  les  réactions.  L'acide  chlorhydrique 
bouillant  le  convertit  en  chlorure  platineux 
par  une  réaction  inverse  de  celle  qui  lui  a 
donné  naissance  ;  mais  il  se  forme  eu  même 
temps  du  platine  libre,  et  la  quantité  de  chlore 
correspondant  à  ce  métal  réduit  se  porte  sur 
le  sel  platineux  formé  qu'il  convertit  en  sel 
platinique.  Récemment  précipité,  le  protohy- 
drate de  platine  se  dissout  dans  la  potasse  et 
la  soude,  en  formant  des  sels  qui  ont  reçu  la 
dénomination  de  platinites.  Ces  sels  parais- 
sent aussi  prendre  naissance  lorsqu'on  chauffe 
du  platine  métallique  a  l'air  avec  des  alcalis 
caustiques;  leur  formule  serait 

CM' 
OM'" 
Le  protoxyde  de  platine  forme,  avec  l'am- 
moniaque, les  deux  composés 

PtO,2.A.zI13    et    Pt0,H20<AzH3, 
qui,  lontel'ois,  ne  se  produisent  pas  par  svn- 
these  directe.  r      r        j 

—  Oxyde  platinique  Pt'»0».  Cet  oxyde  est 
i  un  peu  difficile  à  préparer  à  l'état  de  pureté. 
10  Les  aicahs  donnent,  avec  les  sels  de  platine 
des  précipités  de  sels  doubles;  dans  fa  solu- 
tion de  l'azotate  platinique,  la  potasse  donne 
d'abord  un  précipité  d'hydrate  pur  que  l'on 
peut  séparer,  puis  un  azotate  double,  jo  On 
peut  aussi  précipiter  une  dissolution  bouil- 
lante de  suUate  plalinique  par  du  carbonate 
de  calcium.  Le  précipité,  qui  renferme  un  mé- 
lange de  cet  hydrate  et  de  sulfate  de  chaux, 
est  épuisé  par  l'acide  acétique  qui  dissout 
1  excès  de  carbonate  de  chaux,  et  on  le  lave 
ensuite  pendant  longtemps  pour  enlever  le 
plâtre.  30  DObereiner  mêle  le  chlorure  plati- 
nique avec  un  excès  de  carbonate  sodique, 
évapore  à  siccité,  chauffe  doucement  le  mé- 
lange et  le  traite  ensuite  par  l'eau,  qui  dissout 
le  chlorure  de  sodium  forme,  ainsi  que  lex- 
ces  de  carbonate  sodique.  Il  reste,  comme 
résidu  insoluble,  un  platinate  de  sodium 

Na!O,3Pt0>-|-6HîO, 
que  l'on  traite  par  l'acide  azotique.  La  soude 
se  dissout  ii  l'état  d'azotate,  et  l'oxyde  plati- 
nique reste. 

L'hydrate  récemment  précipité  a  une  cou- 
leur de  houille  qui  rappelle  celle  de  l'oxyde 
lerrique  hydrate  ;  quand  ou  le  chauffe,  il  sa    ' 
réunit  en    une  masse  brun   iumiàtre  en  s«    1 
desséchant,  puis  il  perd  de  1  eau  et  noirciu 
C  est  une  poudre  ambrée  qui  ne  se  décompose 
pas  k  1000,  mais  qui,  a  une  plus  haute  teiu-    | 
pérature,  se  résout,  avec  explosion  et  pro-    1 
jeciion  d'une  portion  do  la  masse,  sous  Li    , 
forme  d'iihe  fumée  noirâtre.  Los  produits  de 
sa  décomposition  sont  de  l'eau,  de  roxygéu» 
et  du  platine.  Par  une  douce  chaleur,  il  se 
convertit  en  oxyde  anhydre  PiO',  qui  «st 
une  poudre  uoire. 

11  se  forit.e  un  oxyde  platinique  de  couleur 
bleue,  d'après  Ihtiorf,  lorsqu  on  plonge  du 
platine  dans  l'azotate  de  potassium  fonuu  et 
que  l'on  met  le  platine  en  ooiumunicaiioa 
avec  le  pôle  négatif  d'un  circuit  vollulqua  ; 
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il  tombe  alors  constamment  de  la  surface  du 
platine,  sous  la  forme  d'un  liquide  bleu  qui  se 
convertit  ensuite  en  un  oxyde  jaune  et  vert. 
Dans  l'azotate  de  sodium,  l'oxydation  est 
moins  énergique,  mais  la  couleur  bleue  est 
plus  légère  et  plus  fine.  L'oxyde  bleu  ainsi 
formé  change  de  couleur  et  passe  seulement 
au  brun  jaunâtre.  L'hydrate  platinique  se 
dissout  dans  les  alcalis  acides.  Par  l'évapo- 
ration,  la  solution  donne  des  sels  platiniques 
incristallisables  dont  nous  décrirons  plus  loin 
les  réactions.  On  peut  aussi  obtenir  ces  der- 
niers en  décomposant  une  solution  de  per- 
chlorure de  platine  par  la  quantité  voulue 
d'un  sel  potassique.  La  moitié  du  platine  se 
dépose  à  l'état  de  chloroplatinate,  l'autre  moi- 
tié forme  un  sel  avec  le  résidu  halogénique 
d'acide  préalablement  combiné  au  potassium 
dans  le  sel  de  potasse.  Le  chloroplatinate  de 
potassium  se  précipite  alors,  et  il  suffit  de 
filtrer  et  d'évaporer  la  liqueur. 

L'o.tyde  platinique  s'unit  aussi  avec  les 
bases  fortes  en  formant  des  sels  auxquels  on 
donne  le  nom  de  platinates.  On  obtient  ces 
sels  en  chauffant  les  chloroplatinates  corres- 
pondants avec  un  excès  d'alcali  caustique. 

Le  platinate  de  baryum  se  précipite,  d'a- 
près Berzélius,  sous  la  forme  d'une  poudre 
jaune  pâle  lorsqu'on  verse  un  excès  de  ba- 
ryte dans  la  solution  d'un  sel  platinique.  A  la 
chaleur  rouge,  il  se  résout  en  platine  et  ba- 
ryte. Suivant  Herschel,  on  obtient  le  plati- 
nate de  calcium  en  exposant  au  soleil  un 
mélange  de  chlorure  platinique  et  d'eau  de 
chaux  en  excès;  d'après  DObereiner,  toute- 
fois, le  précipité  qui  se  forme  dans  ces  con- 
ditions contiendrait  encore  du  chlore.  On 
prépare  le  platinate  de  potassium  en  mêlant 
le  chloroplatinate  potassique  avec  un  excès 
dhydrate  de  potassium,  humectant  la  base 
avec  de  l'eau,  la  chauffant  petit  k  petit  jus- 
(ju'au  rouge  sombre  et  la  lavant  ensuite  à 
i  eau.  Il  possède  une  couleur  brun  de  rouille 
et  se  dissout  lentement  dans  l'acide  chlorhv- 
drique  ;  mais  l'acide  suifurique  et  l'acide  azo- 
tique ne  le  dissolvent  pas.  Par  une  forte 
chaleur,  il  se  résout  en  potasse  et  protoxyde 
de  platine;  û  détone  violemment  avec  les 
corps  combustibles.  Le  platinate  de  sodium 
s'obtient  quand  on  expose  aux  rayons  du  so- 
leil un  mélange  de  chlorure  platinique  aqueux 
et  de  carbonate  de  sodium  ;  c'est  un  précipité 
jaune  rougâtre,  en  partie  cristallin,  qui  re- 
pond il  la  formule  NaSO,3Pt0«,6H!0.  Chauffé 
au  rouge,  il  perd  d'abord  de  l'eau,  puis  de 
l'oxygène,  et  laisse  enfin  un  résidu  noir,  d'oii 
l'on  peut  extraire  de  la  soude  par  le  mover. 
de  l'eau.  Les  acides  le  décomposent,  s'em'pa- 
rent  de  l'alcali  et  laissent  l'oxyde  platinique 
insoluble.  L'oxyde  platinique  est  susceptible 
de  se  conibiner  à  1  anomoniaque ,  comme 
l'oxyde  platineux.  Nous  décrirons  ses  com- 
poses au  mot  PLATiNKjDES  (bases). 

—  Sels  oxygénés  de  plattnb.  Les  hydrates 
de  platine  se  dissolvent,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  les  acides  oxygénés,  mais  for- 
ment des  sels  qui  n'ont  que  très-peu  de  sta- 
bilité. L'azotiie  et  le  sulfite  platineux,  toute- 
fois, s'unissent  aux  sulfites  des  métaux  basi- 
ques et  forment  des  sels  doubles  cristallises. 

—  Asotites  platineux.  Lorsqu'on  mélan^'e 
deux  solutions,  l'une  de  chloroplatinate  °i 
l'autre  d'azotite  de  potassium,  il  se  dépose 
petit  à  peiit  de  l'azotite  potassico-platineui 

KîPl"(AzO>)» 
en  prismes  incolores  à  quatre  pans.  Ces  pris- 
mes sont  permanents  à  l'air  et  peu  solubles 
dans  leur  eau  mère.  Il»  se  dissolvent  dans 
27  parties  d'eau  il  150,  dans  une  pms  petite; 
quantité  d'eau  chaude,  et  se  sé^'arent  inaltérés 
de  la  solution.   Par  une  évaporation  lent©  de 
la  solution  plus  étendue ,  ils  donnent  des  pris- 
mes rhoinbiques  efilorescents  du  sel  hydrate 
KïPt"(AiOî)k,8HSO. 
Le  sel  de  sodium  correspondant  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  peut  être  obtenu  à  l'êta*. 
cristallin  par  évaporation  dans  le  vide.  Une 
solution  du  sel  potassique  saturée  a  chaua 
donne,  quand  on  y  ajoute  de  l'oxotata  d'ar- 
gent, un  sel  argenli>-platineux 
AgîPt"(AxO>)k 
en  petites  Libletteslegerement  jaunâtres,  qui 
noircissent  prompteiiient  lorsqu  ou  les  expose 
à  la  lumière.  Déc\>mpose  par  le  chlorure  i^m- 
inonique,  ce  sel  fournit  du  chlorure  d'ar^nt 
et  l'azotite  ammouiaco-platiueux 
(.\iU')»Pt''(.A.i01)», 
que  l'on  obtient,  par  evaporAtion  dans  le  Tide, 
sous  ht  forme  de  prismes  jnune  pâle,  perma- 
nents ii  l'air,  dont  la  solution  dégage  de  l'a- 
zote en  bouillant. 
L'uzolite  inervuroso-platineux 
Hg^Pi'  (Aid)'  -(-  HV) 
est  nn  préi-tpite  banc  jaunâtre  qui  se  form<? 
I  -  ■      ■■;■  'se  le  sel  i>ot:issique  par  Une 

et  légèrement  acide  u'aso- 

-plalineux 
.-H  Pt  "(.Vi03)».sU»û 
se  produit  lorsqu'on  decom^n^se  le  sel  d'ar- 
gent par  le  chlorure  de  b.trvun.  1!  f.u;  éva- 
porer à  une  donc  '  ■  ..^  ^ 
le  sel  se  dépose  ...  ._.5 
incolores,  peu  s,-  .la 
decom{K-vsaut  la  >  ....10 
strictement  équivale.  ;e  u  .1,  i  i-  s  ù;',.:  1  j.:e  et 
eu  ivaporaot  la  liqueur  ùitrèe  dans  la  nde. 
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on  obtient  l'azotite  hyJroplat.neuxou  azotite  | 
pUtineux  acide  HîPi"(AzOî)»,  qui  forme  une 
masse  saline  rouge,  loquelle  est  composée  de 
cristaux  prismatiques.  Le  sel  neutre  est  in- 
connu. Nous  ne  décrirons  point  ici  le  suinte 
platineux,  la  description  de  ce  sel  nous  pa- 
raissant mieux  à  sa  place  k  l'article  sulfites. 

—  SCLFURES  DE  pi^TiME.  On  Connaît  deux 
sulfures  de  plaCine  qui  présentent,  par  leur 
composition,  la  plus  étroite  analogie  avec  les 
deux  oxydes, 

—  Sulfure  platineux  Pt"S.  On  l'obtient  en 
décomposant  le  chlorure  platineux  par  a- 
eide  sulfhydrique  ou  par  un  sulfure  alcalin. 
Ou  peut  aussi  chiiuffer  !  parties  de  soufre 
avec  t  partie  de  ptaliue  finement  divise  ou 
mieux,  de  chloroplatinate  ammonique.  C  est 
une  substance  noire,  permanente  à  1  air,  in- 
soluble dans  l'eau,  peu  attaquée  par  les  audes 
minéraux,  même  avec  laide  delà  clialeur. 
Quand  on  chauffe  ce  corps  au  contaa  de 
l'air,  le  soufre  s'élimine  en  brûlant  "  1.'=  P'«- 
,.-ne  reste.  D'après  Bottger,  .1  ng.t  sur  1  alcool 
comme  le  noir  de  plaline,  quoique  plus  lente- 
ment. 

_  Su!fure  platinique  Pt"S«.  On  le  pré- 
pare en  versant  goutte  à  goutte  une  solution 
aqueuse  de  perchlorure  de  platine  dans  a 
solution  d'un  sulfure  alcalin,  jusqu  a  ce  que  le 
précipité  cesse  de  se  dissoudre,  ou  en  taisant 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  a  tra- 
ders une  solution  de  chloroplatinate  sodique 
(le  précipité  que  fuit  nuitre  1  acide  sulfhydri- 
que dans  une  solution  de  chlorure  platinique 
déflagre  partiellement  lorsqu'on  le  chautte). 
On  peut  encore  faire  digérer,  pendant  pltl- 
sieurs  jours,  l  partie  de  chlorure  platini- 
que avec  4  parties  d'alcool  et  1  partie  de 
su.fure  de  carbone.  Le  mélange  se  concrète 
en  une  masse  noire  qui  laisse  du  sulfure  pla- 
tinique lorsqu'on  la  lave  avec  de  1  alcool  et 
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gent.  SchrStter,  en  chauffant  de  l'éponge  de 
platine  dans  une  atmosphère  de  phosphore 
en  vapeurs,  a  obtenu  un  phosphure  de  pla- 
tine d'une  densité  de  8,77  et  qui  repond  a  la 
formule  FtPS. 


inique  lorsuu  oii  la  itm.  .-. —  —  - 
qu'on  la  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau.  11  est  nécessaire  de  dessécher  dans 
le  vide  le  sulfure  de  plaline  au  maximum  , 
ainsi  obtenu.  Le  sulfure  platinique  est  noir.  ] 
Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  vase  clos,  il 
perd  la  moitié  de  son  soufre  et  se  convertit 
en  sulfure  platineux.  Exposé  à  lair  humyie, 
il  perd  également  une  partie  de  son  soulre, 
qui  s'oxyde  et  passe  à  l'état  d'acide  sulfuri- 
Que.  L'acide  azotique  l'oxyde  aussi,  mais  sans 
lui  faire  perdre  du  soufre,  sous  l'iiitiuence  de 
la  chaleur.  Le  produit  de  cette  oxydation  est 
du  sulfite  platineux.  Le  bisulfure  de  platine 
se  dissout  dans  les  hydrates,  carbonates  et 
sulfures  alcalins,  en  formant  des  sultoplati- 
imtes  décoraposables  par  les  acides. 

—  SÉLÉsiDRE  DB  PLATINE.  L'époDge  de  pla- 
tiné, chauffée  avec  du  sélénium  en  poudre 
fine,  forme  un  séléniure  lofusible  et  de  cou- 
leur grise. 

—  BORURE  DB  PLATiKK.  Le  platine  chauffé 
avec  un  mélange  de  charbon  et  de  borate  de 
soude  (borax)  fond  en  une  masse  dure,  cas- 
sante, quelquefois  cristalline  qui,  lorsqu  elle 
est  dissoute  dans  l'eau  régale,  laisse  un  ré- 
sidu d'acide  borique.  Quand  on  chauffe  du 
bore  au  chalumeau  sur  une  feuille  de  pfadnc, 
le  métalloïde  et  le  métal  se  combinent  immé- 
diatement en  formant  un  compose  fusible 
d'un  blanc  d'argent.  Le  même  compose  s  ob- 
tient également  lorsqu'on  fond  de  1  éponge  de 
platine  avec  du  bore  sous  une  couche  de  bo- 
rax. Le  borure  de  platine  se  laisse  aisément 
pulvériser.  L'eau  régale  l'attaque,  mais  len- 
tement. Sa  composition  parait  correspondre 
à  la  formule  PtB,  encore  douteuse  ceiiendant. 

—  Carbure  de  platine.  On  obtient  ce  coin- 
posé  en  faisant  bouillir  du  perchlorure  de 
p/a/ineavec  de  l'acide  tartrique,  ou  en  cal- 
oinant  certains  sels  organiques  de  platine  a. 
une  chaleur  modérée.  Il  est  noir,  insoluble 
dans  l'eau,  décomposable  par  l'eau  regale,  qui 
dissout  le  platine  et  laisse  le  charbon. 

—  SiLicinRE  DE  PLATINE.  Lorsqu'on  expose 
au  feu  de  forge  dans  un  creuset  de  lave  un 
mélange  de  platine  et  de  charbon  en  poudre, 
la  silice  du  creuset  est  décomposée  par  le 
charbon  et  le  silicium  naissant  se  combine 
au  platine,  en  formant  un  compose  cassant  à 
cassure  grenue.  Ce  corps  se  dissout  tres-len- 
tcmcnt  dans  l'eau  régale,  parce  qu  il  se  re- 
couvre d'une  couche  de  silicium  qui  suppose 
il  l'action  ultérieure  de  l'eau  regale. 

Quand  on  chauffe  du  silicium  dans  un  creu- 
set de  platine,  le  métal  fond  ii  la  surlace  et 
acquiert  une  structure  cristalline.  Si  1  on 
^leve  la  température  jusqu'au  rouge  blanc, 
le  n(a(ine  devient  friable.  Le  siliciuie  de/Xa- 
liiie  est  dur,  cassant,  fusible  au  blanc  et  ren- 
ferme 10  pour  100  de  silicium. 

En  fondant  du  platine  avec  un  excès  de 
bilicium  en  présence  de  la  cryolithe,  ou  obtient 
un  compose  blanc  PlSi«  et  de  cassure  cris- 
talline. 

—  SlLICOFLDOBURB  DE  PLATLNB.  Lasolution 

jaune  de  lacidc  platinique  dans  l'acide  hy- 
■Irofluosilicique  donne,  en  se  desséchant,  une 
r:oniuie  brune  qui,  redissoute,  laisse  un  sel 
basique. 

—  AZOTVBE  DU  PLATINE  Pt^Az*.  On  l'obtient 
.11  chauffant  le  corps  Pt"ll«0«,<Azll3  ii  1800 
(base  de  Keisel);  il  se  décompose  II  190°  avec 
■'"  ;ag*;liient  d'azote. 


—  ARSiiNIORB   DE  PLATINE  et    ANTIMONIDRE 

DE  PLATINE.  Pour  Dous  Conformer  a  1  usage, 
nous  décrirons  ces  corps  plus  bas,  aux  allia- 
ges de  platine. 

—  ALLiAGKS  DE  PLATINE.  Le  plaline  Se  com- 
bine avec  la  plupart  des  autres  métaux  en 
formant  des  alliages  qui,  dans  la  généralité 
des  cas,  sont  plus  fusibles  que  le  pialme  Im- 
niénie.  Aussi  ne  doit-un  jamais  laire  usage 
d;î  creusets  de  plaline  ni  pour  fondre  d  au- 
tres métaux,  m  même  pour  y  calciner  les 
oxydes  des  métaux  les  plus  fusibles,  tels  que 
le  plomb  et  le  bismuth,  dont  les  oxydes  sont 
facilement  réduits  par  les  substances  car- 
bonées, l  partie  d'épongé  de  plaline  s  unit 
facilement  à  2  parties  d'antimoine  en  poudre. 
La  combinaison  s'accompagne  d'une  vive  in- 
candescence et,  lorsque  la  température  est 
montée  plus  haut,  l'alliage  fond  et  il  se  forme 
un  allia^-e  gris  d'acier,  cassant  et  tinemeut 
n-renu  Une  vive  incandescence  se  produit 
?"alement  quand  on  enveloppe  de  1  antimoine 
dans  une  feuille  de  p/u(iiie  mince  et  quon 
chauffe  le  tout  au  chalumeau.  Chauffe  a  1  air, 
cet  alliage  perd  la  presque  totalité  de  son  anti- 
moine et  laisse  un  lesidu  de  platine  malléable. 

100  parties  déponge  de  platine  chauffées 
avec  un  excès  d'arseuic  fournissent  173,5  par- 
ties darseniure  de  platine.  La  combinaison 
s'accompagne  .lune  vive  combustion.  Qiand 
on  chauffe  le  platme  avec  de  1  anhydride  ar- 
sénieux  et  du  carbonate  de  sodium,  il  se 
forme  il  la  fois  de  l'arseuiate  de  sodium  et  de 
l'arvéniure  de  platine.  L'arsenic  enveloppe 
dans  une  feuille  de  platine  donne  également 
lieu  k  une  vive  incandescence  dans  la  flamme 
du  chalumeau  :  l'alliage  est  cassant  et  facile- 
ment fusible.  Chauffe  pendant  quelque  temps 
au  contact  de  l'air  k  une  température  gra- 
duellement croissante,  mais  insuffisante  pour 
en  opérer  la  fusion ,  l'arsenic  sélimine  peu  a 
peu  u  l'état  d'anhydride  arsénieux  et  laisse  un 
résiilu  poreux  de  plaline  capable  d'être  tra- 
vaillé. ,  . 

Chauffe  avec  un  poids  de  baryum  égal  au 
sien,  le  platine  fond  dans  la  flamme  du  cha- 
lumeau oxhydrique  et  forme  un  alliage  cou- 
leur de  bronze  qui,  dans  le  cours  de  vingt- 
quatre  heures,  se  décompose  complètement 
et  se  translorine  en  une  poudre  rouge. 

Lorsqu'un  chautt'e  ensemble  1  partie  d  e- 
ponge  de  platme  et  2  parties  de  bismuth,  les 
deux  métaux  se  combinent  rapidement,  mais 
sans  aucune  incandescence  appréciable,  et  for- 
ment un  alliage  bleu  gris,  cassant  et  facile- 
ment fusible,  dont  la  cassure  est  lamellaire. 
Quand  on  fond  cet  alliage  k  une  chaleur  mo- 
dérée, les  deux  métaux  se  séparent  en  par- 
tie dans  l'ordre  de  leur  densité.  Sion  le  cal- 
cine énergiquement  au  contact  de  l'air,  il  perd 
la  totalité  de  sou  bismuth,  qui  forme  un  oxyde 
vitreux,  et  le  résidu  cesse  d'être  fusible. 

Si  l'on  cbaurt'e  du  platine  avec  du  cadmium, 
iusgu'a  ce  que  l'excès  de  ce  dernier  métal 
soit  volatilise,  il  se  forme  uu  alliage  blanc 
d'argent,  tres-cassant  et  finement  g.enu.Cet 
alliage  est  réfractaire  et  renferme  42,02  pour 
100  ue  platine  et  54,68  pour  100  de  cadmium. 
Sa  foriiiulo  parait  donc  se  rapprocher  beau- 
coup de  PtCu>. 

Avec  le  cuivre,  le  pialme  ne  se  combine 
pas  au-dessous  du  rouge  blanc.  Des  poids 
(■■■aux  de  ces  deux  métaux  calcines  daus  la 
flTininie  du  chalumeau  oxhydrique  donnent 
uu  alliage  d'un  jaune  pâle,  qui  a  la  couleur  et 
lu  deiisue  de  l'or.  Cet  alliage  est  ductile,  fd- 
cilcmeiit  attaquable  par  la  lime  et  se  ternit 
quand  on  l'expose  k  l'air.  Un  alliage  de  26  par- 
ties de  cuivre  et  de  1  de  plaline  est  malléa- 
ble coloré  eu  rouge  et  présente  une  struc- 
turîs  finement  grenue.  L'alliage  de  cuivre  et 
de  p(u(jiie  est  susceptible  de  prendre  un 
beau  poli,  et  s'emploie  souvent  pour  laire  des 
miroirs  et  des  télescopes. 

7  parties  de  platine  et  3  parties  d  or  lor- 
meni  un  alliage  qui  est  infusible  aux  plus  bau; 
tes  températures  des  fourneaux^  a  vent,  bi 
l'alliage  renferme  une  quantité  d  or  pius  cou- 
'  siderable,  il  fond,  au  contraire,  à  une  tempé- 
rature élevée.  2  parties  de  platine  et  1  partie 
d'or  forment  uu  alliage  cassant.  Ptirties  éga- 
les de  iilatme  et  d'or  forment  un  alliage  ires- 
malleable,  qui  a  presque  la  même  couleur  que 
l'or  et  la  même  ueiisite  que  le  platine,  l  par- 
tie de  »/aIii'e  et  U  parties  Uur  forment  un 
alliage  blanc  grisiitre,  dont  la  surlace  se 
teiiiit  k  l'air  comme  celle  de  l'ai  gent.  L  al; 
liage  do  platme  et  d  iriuium  a  ete  décrit  a 
ramclo  lluuiUM,  et,  dans  le  présent  article, 
nous  avons  décrit  plus  haut  1  alliage  de  pla- 
tine, de  rhodium  et  d  iridium  ubteuu  par  la 
fusion  du  minerai  ue  plaline.  Nous  ne  décri- 
rons point  ICI  les  alliages  de  1er  et  de  plaline, 
parce  que  ces  alliages  ont  ete  deja  décrits  a 
1  article  FER.  V.  FiiR. 
Le  plomb  s'unit  aisément  au  pialme;  lors- 
u'ou  verse  du  plomb  fondu  dans  un  creuset 
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ture  fibreuse.  L'alliage  qui  renferme  ï  par- 
ties de  plomb  pour  l  de  philine  est  encore  un 
peu  plus  cassant.  L'alliage  qui  renferme  ces 
Seux  métaux  en  quantités  égales  possède 
une  couleur  pourpre  et  une  surface  striée  ;  il 
est  dur,  cassant  et  se  présente  avec  une  cas- 
sure grenue.  11  s'altère  lorsqu'on  1  expose  a 
l'air.  Quand  on  chauffe  nu  rouge  ces  alliages 
au  contact  de  l'air,  une  parue  seulement  du 
plomb  se  sépare  du  platine;  la  séparation  ne 
continue  que  pendant  que  l'alliage  est  fondu. 
L'allia^^-e  de  mercure  et  de  platine  ou  amal- 
game de'platine  s'obtient  en  décomposant  un 
Jel  de  mercure  par  du  platine  ou  un  sel  de 
platine  par  du  mercure,  en  prenant  dans  un 
cas  le  platine  et,  dans  l'autre,  le  mercure 
pour  pôle  néiratif  d'une  pile.  A  l'état  nais- 
sant, les  métaux  se  combinent  et  forment  un 
alliage  liquide,  mais  excessivement  dense, 
dont°on  se  sert  pour  des  expériences  electri- 

"^Ta'rties  égales  de  platine  et  de  molybdène 
donnent  un  inorceau  dur,  cassant,  "-f '^S"';^^ 
qui  a  une  couleur  gris  léger  et  un  éclat  mé- 
tallique. 4  parties  de  platme  et  1  partie  de 
molybdène  forment  un  alliage  dur,  cassant, 
bleu  grisâtre,  dont  la  cassure  est  grenue. 

Le  p/«(i"e  et  le  nickel  s'unissent  prompte- 
ment  lorsqu'on  les  place  k  poids  égaux  sur 
un  morceau  de  charbon  que  1  on  fait  brulei 
dans  un  courant  d'oxygène.  U  se  forme  ainsi 
un  alliage,  d'un  blanc  jaunâtre  qui  est  par-- 
f-iitemeut  malléable,  susceptible  d  un  beau 
poli,  d'une  fusibilité  égale  k  celle  du  cuivre 


—  PuospuuKB  DB  PLATINE.  Lo  platine  se 

combine  facilement  au  phosphore  en  devenant 

cassant  et  fusible.  Le  phosphure  de  platine 

._,.   .!'..«   i.'iiLic  d'argent,  dur,  possède  une 

italline  et  est  plus  fusible  que  l'ar- 


est  d'un  bi 
cassure 


ou'ou  verse  du  plomb  fondu  dans  un  creuset 
de  platine,  une  portion  de  ce  dernier  métal 
se  dissout  j  le  plomb  enveloppe  uans  tine 
feuille  de  platine  donne  lieu  a  une  vive  in- 
ctudescence  quand  un  le  chauff'e.  1  partie 
d'eponge  de  platme  et  2,7  parties  de  plomb 
chautt'ees  eusemble  au  ruuge  se  combinent 
sans  incandescence  et  foiinent  un  compose 
fusible.  Celui-ci  a  la  couleur  du  bismuth,  se 
casse  sous  le  marteau  et  possède  une  struo- 


oli,  dune  tusiuillte  égaie  o.  ce 

t  magnétique  comme  le  nickel. 
Le  plaline  se  combine  aussi  a  poids  égaux 
avec  le  palladium  k  une  température  un  peu 
inférieure  au  point  de  fusion  de  ce  dernier 
métal.  Il  se  forme  un  alliage  gris  dont  la  du- 
reté est  celle  du  fer  forge  et  dont  la  densité 
é^-ale  15  141.  Cet  alliage,  quoique  assez  duc- 
tue  l'est  cependant  moins  que  celui  que  1  on 
obtient  en  alliant  le  palladium  a  1  or. 

Avec  le  potassium,  le  platme  se  combine 
proinptemeiit  avec  incandescence,  eu  loriiian t 
un  alliage  brillant  et  fragile  qm  brûle  quand 
on  le  chauffe  au  contact  de  lair  et  que  1  eau 
décompose  avec  formation  d'écaillés  noires 
que  l'on  considère  comme  de  1  hydrure  de 

^'L'ar^ent  s'unit  en  toutes  proportions  avec 
le  platine.  11  suffit  d'une  très-petite  quantité 
de  ce  dernier  métal  pour  rendre  l  argent  dur 
l-'icide  sulfurique  chaud  dissout  1  argent  de 
rliUiage  et  laisse  le  p/ad'ne  libre.  L'acide  azo- 
ique  Sissout  une  ce.  taine  quantité  de  ?/«("« 
nui  est  entraînée  sous  l'influence  de  1  argent, 
^rniêine  si  l'argent  atteint  une  certaine  pro- 
portion ,  l'alliage  est   complètement  soluble 

'^L^aUiage'^  de'p(a(î'"e  et  de  sodium  ressem- 
ble k  celui  de  platine  et  de  potassium  parses 
propriétés.  On  l'obtient  par  la  même  méthode. 

L'étain  et  le  platine,  lorsqu'on  les  fond  en- 
semble et  en  proportions  égales,  forment  un 
lll  a-e  de  couleur  foncée,  dur,  cassant,  pas- 
sablement fusible,  dont  la  structure  est  gros- 
sièrement grenue.  Ou  obtient  une  combinai; 
son  définie  d'éiain  et  de  pUilme,  q"'  '•«?""<)  i 
la  formule  Pt2Sii3,  en  fondant  1  partie  de  pla 
Une  avec  10  parues  d'étaiu,  laissant  la  masse 
se  refroidir  lentement  et  la  traitant  ensuite 
nur  l'acide  chlorliydrique,  qm  dissout  l  excès 
d'étaiu  et  laisse  l'alliage  en  magnifiques  géo- 
des ,  remplies  de  cristaux  cubiques  ou  de 
rhoi.iboèdtes  dont  l'angle  est  très -voisin 
de  go».  ,,.         , . 

Le  zinc  paraît  aussi  former  un  alliage  de- 
fini  avec  \e  platine.  Cet  alliage  est  analogue 
au  précèdent  par  la  composition  et  s  obtient 
de  la  même  manière. 

—     ANALYSE     QUALITATIVE    ET     DOSAGE    DU 

PLATINE,  lolteactions  «"  c/m/a.«^nu  Tous  !« 
composés  de  platine  se  '■<=''>"=>«"'. "..'.^"Vifj 
Don.'e  dans  la  flamme  intérieure.  Aucun  d  eux 
ne  donne  de  couleur  m  au  borax,  ni  au  se 
microcosmique.  L'éponge  ne  tond  pas  au 
chalumeau. 

io  itéactions  pur  voie  sèche.  Le  p(aJine  se 
rencontre  presque  toujours  en  solution  k  l  e- 
tat  de  tétrachlorure,  dont  nous  avons  décrit 
«lus  haut  les  reactions.  Les  solutions  des  sels 
oxv"enes  de  platme,  tels  que  le  su  tate  et 
l'azJtate,  présentent  pour  la  plupart  les  mê- 
mes réactions.  Avec  la  potasse  et  1  amiiionia- 
que,  toutefois,  ils  donnent  un  précipite  jaune 
brun,  et,  avec  les  chlorures  ue  potassium  et 
d'ammonium  ,  un  léger  précipite  jaune  de 
chloi^platina'te  potatsique  ou  ammoniqne, 
qui  n'apparaît  .juapres  quelque  temps. 
^Les  solutions  des  se.s  platineux,  tels  que 
azotate,  sulfate  et  chloroplatinite,  sont  aci- 
les  k  distinguer  de  celles  des  sels  platini- 
ques;  ils  ne  sont  précipites  m  par  e  se  'im- 
moniac  ni  par  la  potasse;  avec  les  '-aibona 
tes  de  potassium  ou  de  sodium,  ils  donnent 
des  précipités  brunâtres.  L'ammoniaque  ajou- 
tée k  la  soluiion  du  chlorure  platineux  dans 
l'acide  chlorhyilrique  en  nrecipite  une  massa 
cristalline  verte;  le  carîioiiate  d  amii.oniu m 
ne  fait  naître  aucun  précipite.  Avec  luciue 
sulfhydrique  et  le  sulfure  d'ammonium,  a 
so  u uun  platineuse  donne  naissance  k  un 
précipite  noir  soluble  dans  un  excès  de  sul- 
luie  (l'ammonium. 

Vosage  et  séparation.  Quand  on  se  propose 
de  doser  le  platine,  on  précipite  générale- 
ment ce  métal  a  l'état  de  chloroplatinate 
dammoiiium.  La  solution  tici.le  de  P'ulii.e, 
vullisamment  concentrée,  est  mélangée  avec 
;ne  solution  aqueuse  tres-.MUcenlieode  chlo- 
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rure  ammonique  et  avec  une  quantité  d'al- 
cool fort  suffisante  pour  rendre  la  précipita- 
tion complète.  On  recueille  le  précipite  sur 
un  filtre,  on  le  lave  avec  de  l'alcool,  auquel 
on  ajoute  de  petites  quantités  de  sel  ammo- 
niac, puis  on  le  dessèche  et  on  le  chauffe  an 
rouge  dans  un   petit  creuset  de  porcelaine 
iusqu'k  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune 
vapeur  de  sel  ammoniac.  Il  reste  un  résidu 
de  platine  que  l'on  pèse  et  du  poids  duquel 
on  déduit  le  poids  connu  d'avance  des  cen- 
dres laissées  par  le  petit  filtre.  On  doit  pren- 
dre grand  soin,  pendant  la  calcmation,  d  é- 
viter  les  pertes,  parce  que  les  gaz  qui  se  dé- 
gagent entraînent  facilement  de  petites  par- 
ticules du  sel  et  du  métal  réduit.  Le  meilleur 
moyen  d'éviter  cette  source  d'erreur  est  de 
placer  le  précipité  dans  le  creuset  sans  le 
détacher  du  filtre,  et  l'on  chauffe  pendant 
quelque  temps  k  une  douce  chaleur,  en  ayant 
soin  de  tenir  le  creuset  muni  de  son  couver- 
cle jusqu'k  ce  que  le  filtre  soit  réduit  en  char- 
bon, et  l'on  élève  ensuite  progressivement 
la  température  pour  chasser  le  chlore  et  le 
chlorure   d'ammonium  ;  après  avoir    obtenu 
ce  premier  résuliut,  on  ouvre  k  moitié  le 
creuset  et  on  continue  k  chauffer  jusqu  k  ce 
que  le  chaibon  du  filtre  soit  complètement 
brûlé.  Quand  on  observe  ces  précautions  avec 
soin,  on  ne  perd  pas  la  moindre  parcelle  de 
platine.  Au  lieu  de  calciner  le  précipite  etde 
peser  le  platine,  on  recueille  quelquefois  et 
on  pèse  le  précipité  sur  le  filtre  même,  que 
l'on  a  soin  de  dessécher  au  bain-marie;  mais 
cette  dernière   méthode  est  moins  exacte, 
parce  que  le  chloroplatinate  est  toujours  mé- 
langé de  sel  ammoniac,  qui  donne  un  excès 
de  poids  et  dont  on  ne  pourrait  le  débarras- 
ser que  par  des  lavages  k  l'eau,  c  est-a-dire 
par  une  méthode  qui  dissoudrait  en  même 
temps   du  chloroplatinate  et  ferait  perdre, 
par  conséquent,  du  platine. 

On  peut  employer  le  chlorure  de  potassium 
au  lieu  et  place  du  chlorure  d'ammonium  pour 
précipiter  le  plaline.  Il  faut  avoir  soin,  dans 
ce  cas,  d'ajouter  d'abord  k  la  solution  plati- 
nique une  quantité  d'alcool  concentre  assez 
considérable  pour  élever  la  proportion  de  ce 
corps  dans  le  liquide  k  60  ou  70  pour  100.  Le 
précipité  est  lave  avec  de  l'alcool  de  60  ou 
70  pour  100  qui  dissout  l'excès  de  chlorure 
potassique,  puis  décomposé  par  calcination 
dans  un  creuset  de  porcelaine,  si  la  quantité 
est  petite,  ou  dans  une  atmosphère  d  hydi'o- 
gène  si  la  quantité  est  plus  considérable.  On 
■  ve  k  l'eau  le  résidu  pour  dissoudre  le  chlo- 
iie  potassique,  on  calcine  le  platine  qui  reste 
imme  résidu  et  on  le  pèse. 
Cette  méthode  de  dosage  sert  aussi  pour 
séparer  le  plaline  de  la  plupart  des  aiitres 
métaux,  on  peut  dire  de  tous,  excepte  de 
l'argent,  du  plomb,  du  mercure  au  nuniinum 
et  du  thallium,  qui  forment  des  chlorures  in- 
solubles ou  peu  solubles,  et  des  autres  mé- 
taux de  la  famille  du  platine  qui  donnent 
naissance  k  des  sels  doubles  analogues  aux 
chloioplatinates. 

Pour  séparer  le  plaline  du  mercure  (en  so- 
lutions mercureuses)  et  de  l'argent,  on  pré- 
cipite d'abord  ces  deux  métaux  au  moyen  de 
l'acide  chlorhydrique  et  l'on  dose  le  plaline 
dans  la  Uqucur  filtrée;  pour  le  séparer  du 
plomb,  on  se  sert  de  l'ac.de  sulfurmue.  Quand 
le  platine  et  l'argent  sont  réunis  dans  un  al- 
liage la  meilleure  méthode  de  dosage  con- 
siste k  chauffer  l'alliage  avec  l'acide  sultu- 
rique  pur  et  concentré  étendu  d  environ  la 
moitié  de  son  poids  d'eau,  jusqu  a  ce  que  1  a- 
cide  sulfurique  commence  k  se  réduire  en 
vapeurs  denses.  L'argent  passe  alors  a  1  état 
de  sulfate  soluble,  tandis  que  ie  platme  reste 
comme  résidu  métallique.  On  dissout  le  sul- 
fate d'argent  dans  une  grande  quantité  d  eau 
chaude,  on  lave  bien  le  p/a(me  a  1  eau  chaude, 
ou  le  traite  une  seconde  fois  par  1  acide  sul- 
furique pour  éliminer  les  dernières  traces 
d'argent,  on  le  lave  de  nouveau,  ou  le  dessè- 
che avec  soin  et  on  le  pesé. 

Pour  séparer  le  plaline  de  1  iridium,  on 
préciiiite  les  deux  métaux  par  le  sel  ammo- 
niac et  l'on  réduit  le  chloroiridate  ammoni- 
oue  k  l'état  de  chloroiridite  soluble  au  moyen 
de  l'anhydride  sulfureux  ou  de  tout  autre 
a^ent  réducteur.  L'osmium  se  sépare  lacile- 
ment  ce  métal  se  volatilisant,  lorsqu  on  le 
erille'  k  l'état  de  tétro.\yde  osmique.  Pour 
feparer  le  platine  du  palladium,  on  précipite 
ce  dernier  métal  k  1  état  de  cyanure  par  le 
cyanure  de  mercure  qui  est  sans  action  sur 
le  plaline.  Relativement  a  la  séparation  du 
rhodium  et  du  ruthénium,  v.  RHODIUM,  RO- 
TUEN1U.M  et  PLATINE  (minerai  de). 


—  Poids  atomique  du  platine.  Beizêlius  a 


trouvé  que  i;g',98i  de  chloroplatinate  de  po^ 
(IvCI)SPtCl»  peident ,  quand  on  le. 


les 


cilcine  26r,024  de  chlore  et  laissent  un  iiie^ 
lange  de  2gr,822  de  plaline  et  26^,135  de  chlo- 
rure de  potassium,  d'où  l'on  déduit  : 

Pt  =  î^'-,  2KC1  =  '^%  149.2  =  !".'• 
2,135'  2,t3D 

Le  poids  atomique  197,7  est  d'accord  avec  la 
chaleur  spécifique  du  platme. 

—  Miner.  Le  ininenai  de  platine  a  été  dé- 
couvert en  1735,  dans  les  proviuces  de  Choco 
et  de  Barbacoas,  en  Colombie;  mais  les  pre- 
mières notions  un  peu  exa.^tes  sur  ^«f  P"!'"»; 
tes  ont  été  coi.s.gnees  seulement  en  1748  par 
un  savant  espagnol,  Antonm  de  Ulloa  qui 
avait  accompagne  les  académiciens  liauçais 
envoyés  au  Pérou  pour  la  détermination  da 
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la  figure  de  la  terre.  En  1749  et  1750,  un  mé- 
tallurgiste anglais,  Charles  Wood,  après  des 
expériences  réitérées  sur  ce  nouveau  métal 
qu'il  avait  rapporté  de  la  Jamaïque  huit  ans 
auparavant,  annonça  que  le  platine  possédait 
des  propriétés  singulières,  merveilleuses;  et, 
dès  lors,  ce  métal  fut  l'objet  d'un  grand  nom- 
bre de  travaux.  Kn  1752,1e  Suédois  Scheffer, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stock- 
hoim,  lui  donna  le  nom  de  or  blanc  pour  in- 
diquer sa  ressemblance  de  propriétés  chimi- 
ques avec  l'or.  Successivement,  beaucoup  de 
chimistes,  Delisle,  Willis,  Mar^graf,  Guyton 
de  Morveati,  Macquer,  Achard,  Domy,  etc., 
ont  étudié  le  platine:  mais  cène  fut  que  vers 
1790  qu'on  a  commencé  à  le  travailler  pour 
en  faire  des  miroirs  de  télescopes,  des  creu- 
sets, des  ustensiles  de  chimie  et  de  physique. 
Le  Français  Chabanon,  professeur  de  chimie 
en  Espagne,  réussit  l'un  des  premiers  à  le 
préparer  facilement.  A  Paris,  C'.irrochez  et 
surtout  l'orfévre  Janetti  (ou  Jannetty)  ont 
également  fabriqué  ce  métal  à  l'aide  de  pro- 
^•édés  particuliers.  Mais  le  travail  an  platine 
ne  devint  facile  qu'au  commencement  de  ce 
siècle,  après  les  recherches  de  Wollaston  et 
de  Vauquelin.  C'est  seulement  vers  1812  que 
le  p/flfiwe,  jusqu'alors  exploité  en  petite  quan- 
tité et  restreint  dans  ses  applications,  fut 
travaillé  en  grand,  à  Paris,  par  MM.  Bréant 
et  Ciioq  Couturier.  De  cette  époque  datent  : 
la  substitution  d'appareils  en  platine  aux  cor- 
nues en  verre  pour  la  concentration  de  l'a- 
cide sulfurique  à  66°  (le  premier  appareil  a 
fonctionné  en  1816)  et  une  autre  grande  ap- 
plication du  platine  aux  procédés  d'affinage 
de  l'or  et  de  l'argent,  MM.  Bréant  et  Cuoq 
Couturier  se  séparent  quelques  années  plus 
tard;  mais,  vers  1837,  leurs  laboratoires  et 
ateliers  respectifs  se  trouvent  de  nouveau 
réunis  sous  la  direction  de  MM.  Desmoutis, 
Quennessen  et  Lebrun,  qui,  par  des  procédés 
spéciaux  d'affinage  et  par  la  création  d'ap- 
pareils raisonnes  d'un  usage  devenu  bientôt 
général,  ont  porté  l'industrie  du  platine  à  un 
très-haut  degré  de  développement. 

Laminerai  de  platine  se  rencontre  presque 
toujours  dans  les  terrains  d'alluvion  ;  il  se 
présente  sous  la  forme  de  grains  assez  petits. 
Quelquefois,  cependant,  mais  très-rarement, 
on  en  rencontre  dont  le  poids  est  de  4  et 
même  5  et  6  kilogrammes.  Le  platine,  comme 
l'or  et  en  raison  du  peu  d'action  qu'exercent 
sur  lui  les  acides  (il  n'est  attaquable  que  par 
Teau  régale),  se  rencontre  à  l'état  métallique. 
Toujours  on  le  trouve  associé  à  des  métaux 
étrangers;  l'iridium  est  le  métal  qui,  le  plus 
souvent,  figure  à  côté  de  lui.  Toutefois,  cer- 
tains métaux  rares  sur  notre  globe,  le  palla- 
dium, le  ruthénium,  le  rhodium  et  l'osmium 
fin,  lui  sont  quelquefois  associés.  Les  seuls  mé- 
taux vulgaires  qu'on  rencontre  agglomérés 
avec  le  platine  sont  le  fer  et  le  cuivre.  La 
composition  du  minerai  de  platine  varie,  du 
reste,  avec  les  contrées  où  il  se  trouve.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  monts  Ourals,  où  se  ren- 
contrent d'abondantes  mines  de  platine,  ce 
métal  se  trouve  ,  suivant  les  analyses  de 
MM.  Deville.et  Debray,  mélangé  dans  les 
proportions  suivantes  avec  les  métaux  ou 
sels  que  nous  allons  nommer  :  platine,  16,04  \ 
palladium,  1,4;  rhodium,  0,3;  iridium,  4.4  ;os- 
miure  d'iridium.  0,5;  fer,  11,7;  cuivre,  4,1  ;  or 
0,4.  Le  minerai  de  platine  des  monts  Ourals 
contient,  en  outre,  1.4  de  sable.  Le  rainerai 
recueilli  dans  la  rivière  Pinto  ne  renferme 
que  76,4  pour  100  de  platine,  contient  quel- 
ques traces  de  manganèse,  moins  de  fer  que 
le  minerai  des  monts  Ourals,  7  pour  lOO  seu- 
lement. Celui  de  Barbacoas,  presque  aussi 
riche  en  platine  que  le  minerai  des  monts 
Ourals,  renferme  5  pour  100  de  fer,  3,46  de 
rhodium,  1,06  de  palladium,  1,46  d'iridium  et 
quelques  traces  de  cuivre. 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  le 
minerai  de  platine  contient  plusieurs  métaux 
peu  connus.  Cette  circonstance,  comme  aussi 
la  haute  température  à  laquelle  il  faut  porter 
]e  platine  pour  le  fondre,  rendait  l'extrac- 
lion  du  métal  très-malaisée.  Aussi,  jusqu'à 
l'époque  où  furent  menés  à  bien  les  travaux 
de  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Debray,  qui 
ont  trouvé  le  moyen  de  fondre  très-rapide- 
ment le  platine  et  de  le  débarra.sser  des  mé- 
taux étrangers  que  renferme  son  minerai,  ne 
pouvait-on  obtenir  ce  métal  qu'en  très-petite 
quantité. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  divers  pro- 
cédés employés  pour  réduire  le  minerai  de 
platine.  Il  va  de  soi  que  nous  insisterons  plus 

Eartioulièrement  sur  les  procédés  DevilJe  et 
lebray,  dont  les  résultats  sont  tels,  que  les 
autres  méihodes  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
abandonnées.  Et  d'abord  on  procède  de  deux 
façons  :  par  voie  humide  ou  par  voie  sèche. 
La  voie  humide,  qui  est  précisément  celle 
qu'on  délaisse  aujourd'hui,  a  été  indiquée  par 
wollaston,  l'inventeur  de  la  pile  de  ce  nom. 
Celte  méthode  est  basée  sur  la  propriété  que 
p^^séde  l'eau  régale  de  dissoudre  le  platine  à 
■xclusion  de  l'osiiiiure  d'iridium.  Disons  tout 
^ui^e  que  l'eau  régale  doit  être  faible,  sans 
i  l'osniiure  d'iridium  pourrait  être  attaqué 
.  moins  en  partie.  Pour  obtenir  son  dissol- 
.  ut  dans  de  bonni^s  conditions,  voici  comment 
procède  :  on  prend  d'abord  15  parties  d'a- 
'.<■-  chlorh^drique,  auquel  on  ajoute  son  vo- 
u«  d'eau,  et  4  |.ariies  d'acide  nitrique  du 
lanerce,  c'est-à-dire  renfermant  4  équiva- 
■.s  deau.  Ce  mélange  fuit,  on  y  plonge 
1-  ,  urii(^s  de  minerai,  afin  que  les  acides  soient 
neutralisés  avant  la  dissolution  do  la  masse 
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métallique,  dont  un  sixième  n'est  pas  attaqué. 
I  L'appareil  ou  s'exécute  le  mélange  se  com- 
pose d'un  vase  en  terre,  que  l'on  place  sur  un 
bain  de  sable.  Le  vase  est  muni  de  deux  tu- 
bulures servant  l'une  à  l'introduction  du  mi- 
nerai, l'autre  au  dég;igeir.ent  des  gaz.  A  l'in- 
térieur de  l'appareil  s'élève  un  axe  vertical 
en  porcelaine,  sur  lequel  sont  enfilées  plu- 
sieurs assiettes  formant  étage  et  destinées  à 
recevoir  le  miner;ii.  Cette  disposition  est 
adoptée  pour  empêcher  le  minerai,  qui  est  fort 
lourd,  de  se  tasser  au  fond  du  vase  et  d'é- 
chapper ainsi  à  l'action  des  acides,  qui  ne 
poun-aient  plus  attaquer  que  la  surface  de  la 
couche  de  minerai.  Lorsque  le  métal  est  placé 
dans  le  vase  comme  nous  venons  de  le  dire, 
on  verse  l'eau  régale,  qui  tout  de  suite  com- 
mence à  l'attaquer.  Pour  activer  l'action,  on 
élève  graduellement  la  température  en  chauf- 
fant le  bain  de  sable  sur  lequel  repose  le  vase, 
et  durant  trois  ou  quatre  jours  on  laisse  di- 
gérer. Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on 
décante  la  solution,  qui  renferme  presque  tout 
le  platine  et  les  métaux  étrangers  qui,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  l'osmium  et  de  l'iridium, 
sont  à  l'état  de  chlorures. 

Il  s'agit  alors  de  précipiter  le  sel  de  p/a/rne 
à  l'exclusion  des  sels  des  autres  métaux.  Pour 
cela,  lorsque  la  solution  est  froide,  on  la 
traite  par  4  parties  de  sel  ammoniac  dissous 
dans  20  parties  d'eau;  il  se  produit  alors  un 
précipité  jaune  de  chloroplatinate  qu'on  laisse 
reposer,  puis  qu'on  lave  à  l'eau  froide  et 
qu'on  presse  légèrement  pour  le  débarrasser 
des  eaux  mères.  Tous  les  liquides  qui  renfer- 
ment encore  une  certaine  proportion  de  pla- 
tine en  plus  des  autres  métaux  solubles  dans 
l'eau  régale  sont  réunis.  Alors,  au  moyen  de 
tiges  ou  lames  de  fer  bien  décapées,  on  les 
précipite  tous,  à  l'exception  du  fer  bien  en- 
tendu, puis  la  poudre  qui  reste  est  reprise, 
redissoute  et  précipitée  comme  le  minerai 
lui-même,  après  toutefois  qu'on  a  pris  soin 
d'ajouter  au  liquide  de  l'acide  chlorhydrique 
en  quantité  suffisante  pour  empêcher  la  pré- 
cipitation du  palladium  et  du  plomb.  Lorsque 
la  masse  entière  de  platine  esc  convertie  en 
chloroplatinate  d'ammoniaque  et  que  cette 
dernière  substance  a  été  suffisamment  pres- 
sée, on  l'introduit  dans  un  creuset  de  plom- 
bagine, on  la  chautîe  lentement;  l'eau  s'éva- 
pore d'abord,  puis  le  sel  ammoniac  se  su- 
blime et  enfin,  le  chlorure  de  platine  se  dé- 
composant, on  obtient  une  éponge  de  platine 
grisâtre  et  d'une  faible  consistance.  Cette 
éponge  est  alors  pulvérisée  dans  un  mortier 
avec  un  pilon  en  bois,  puis  la  matière  obte- 
nue est  lavée  sous  l'eau  après  avoir  été  pas- 
sée dans  un  tamis.  Pendant  le  lavage,  il  se 
dépose  au  fond  du  vase  une  boue  fine  qui 
peut  être,  par  compression,  transformée  en 
métal  malléable  et  cohérent.  Les  grains  sont 
de  nouveau  remis  au  pilon,  puis  passés  et  re- 
lavés jusqu'à  ce  qu'ils  se  divisent  comme  les 
premiers. 

La  compression  de  la  poudre  de  platine 
s'exécute  au  moyen  d'un  appareil  que  nous 
ne  croyons  pas  utile  de  décrire  en  détail, 
puisqu'il  est  aujourd'hui  hors  d'usage;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'il  consiste  en  un  ca- 
non ,  dans  lequel  pénètre  un  bourreur  mû 
par  un  levier,  au  moyen  duquel  on  peut 
exercer  une  pression  croissante.  Lorsque  le 
métal  sort  de  l'appareil  'Wollaston,  on  le  place 
sur  un  feu  de  charbon  de  bois  qui  achève  de 
le  dessécher,  puis  on  le  met  en  creuset  et  on 
le  soumet,  durant  une  heure,  à  une  tempéra- 
ture aussi  élevée  que  possible.  Les  molécules 
méialliques  se  soudent  alors  et,  au  sortir  du 
creuset,  on  peut  laminer  et  forger  le  pla- 
tine. 

Avant  de  passer  à  la  méthode  par  voie  sè- 
che due  à  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  De- 
bray, nous  devons  dire  que  la  méthode  Wol- 
laston a  été  modifiée  de  la  manière  suivante 
en  Russie.  Le  minerai  de  platine,  placé  dans 
de  grandes  capsules  de  porcelaine  chauffées 
au  bain  de  sabîe.  est  attaqué  par  l'eau  ré- 
gale, puis  la  solution  des  chlorures  est  éteik- 
due  avec  les  eaux  de  lavage  des  opérations 
précédentes  et  enfin  traitée  par  un  lait  de 
chaux  employé  en  quantité  telle  que  la  solu- 
tion reste  légèrement  acide.  Par  ce  proc'r'dé, 
les  métaux  qui  fii;urent  dans  le  minerai  de 
platine  passent,  à  l'exception  d'une  partie  de 
palladium,  à  l'état  d'oxvdes,  et  il  ne  reste 
dans  la  liqueur  que  du  chlorure  platino-cal- 
cique  à  peine  souillé  et  quelques  traces  des 
autres  métaux.  Ou  évapore  la  liqueur  à  sec, 
puis  on  calcine  au  rouge  le  résidu  jusqu'à 
transformation  du  sel  double  en  chlorure  de 
calcium  et  platine  métallique.  Ce  procédé 
donne  un  piatine  çn  éponge,  qu'on  traite 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

—  Méthode  par  voie  sèche  de  MM.  Sainte^ 
Claire  ÙeviUe  et  Debray,  Le  procédé  em- 
ployé par  ces  deux  chimistes  date  de  1S59  et 
est  d'une  extrême  simplicité.  Il  donne,  non 
pas  du  platine  pur,  mais  un  allia:.;e  de  pla- 
tine^  d'iridium  et  de  rhodium,  dont  les  qualités 
sont  supérieures  à  celles  du  métal  put .  Il  re- 
pose sur  ceci,  que  tous  les  métaux  qu'on  ren- 
contre dans  le  minerai  de  platine  sont  oxy- 
dables à  une  température  élevée  lorsqu'ils 
sont  mis  en  présence  d'un  excédant  d'oxy- 
gène libre.  Pour  réaliser  cette  double  condi- 
tion d'une  température  élevée  et  d'une  at- 
mosphère oxydante,  M.M.  Devi.le  et  Debray 
ont  construit  d'abord  un  petit  fourneau  en 
chaux  vive,  qui  se  compose  de  deux  parités 
mobiles  pouvant  s'adapter  l'une  sur  l'autre 
et  formant,  lorsqu'elles  sont  superposées, 
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une  petite  chambre  sphérique.  A  la  partie 
supérieure  de  ce  petit  four  est  percé  un  trou 
par  lequel  pénètre  le  chalumeau  à  gaz.  Un 
petit  trou  percé  en  arrière  du  four  sert  au 
dégagement  des  gaz  et  de  la  vapeur  d'eau 
que  produit  la  combustion  du  g.tz  du  chalu- 
meau. Lorsque  l'appareil  doit  fonctionner, 
on  commence  par  porter  au  rouge  le  four 
lui-même,  puis  on  y  introduit  d'abord  200  à 
300  grammes  de  minerai  préalablement  mé- 
langé de  2  à  5  pour  100  de  son  poids  de 
chaux  réduite  en  petits  grains ,  puis  on 
chauffe  énergiquement.  Pour  obtenir  l'atmo- 
sphère oxydante  dont  il  est  parlé  plus 
haut,  l'operateur  a  soin  de  modérer  l'arrivée 
du  bicarbure  d'hydrogène,  de  façon  que  la 
quantité  qui  s'échappe  du  chalumeau  n'ab- 
sorbe pas  pour  brûler  tout  l'oxygène.  La 
température  doit  être  maintenue  aussi  haute 
que  possible.  Au  bout  de  quelques  instants, 
lorsque  l'appareil  est  bien  réglé,  le  fer  s'est 
oxydé  en  donnant  naissance  à  un  ferrite  de 
chaux  qui  pénètre  la  sole  du  four;  le  cuivre, 
l'osmium  et  le  palladium  se  brûlent  en  don- 
nant naissance  à  des  produits  volatils  qui 
s'échappent  par  le  petit  orjfice  situé  à  l'ar- 
rière du  four.  Lorsque  le  minerai  est  en  fu- 
sion, on  peut  ajouter  à  nouveau  200  grammes 
de  minerai  mélangé  de  chaux  et  continuer 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  sole  du  four  soit  pleine 
de  métal.  On  préfère,  toutefois,  laisser  re- 
poser le  four,  qui  nesaurait  supporter  durant 
un  temp?  trop  long  la  haute  température  à 
laquelle  on  le  soumet  sans  se  briser,  ou  tout 
au  moins  sans  s'altérer  d'une  façon  très-sen- 
sible. Pour  affiner  le  métal  et  le  débarrasser 
des  quelques  parties  de  cuivre  ou  de  fer,  tou- 
jours très-faibles,  qui  auraient  pu  ne  pas  dis- 
paraître pendant  la  première  cuisson,  on  re- 
commence l'opération  qui  vient  d'être  dé- 
crite ci-dessus  et  l'on  obtient  un  alliage  qui 
renferme  93,5  pour  100  de  platine,  6  pour  100 
d'iridium  et  0,5  pour  100  de  rhodium.  Le  mé- 
tal bien  affiné  est  alors  coulé  dans  des  lingo- 
tières  ou  bien  projeté  dans  des  cuves  d'eau 
de  1  mètre  de  profondeur  lorsqu'on  veut  l'ob- 
tenir à  l'état  de  ;j;renaiile. 

MM.  Deville  et  Debray  ont  encore  pratiqué 
l'extraction  du  platine  de  son  minerai  par 
coupellation  (v.  ce  mot).  Ce  procédé  consiste 
à  traiter  au  creuset  ou  dans  un  petit  four  à 
réverbère  le  minerai  de  platine  par  la  galène. 
Dans  cette  opération  ,  la  mine  de  platine 
donne  un  plomb  platinifère  et  une  matte 
plombeuse  qui  contient  la  plus  grande  partie 
du  cuivre  et  du  fer  que  renfermait  le  mine- 
rai, tandis  que  l'osmiure  d'iridium  reste  inat- 
taqué. Le  plomb  platinifère  est  coupelle,  puis 
rôti,  et  laisse  comme  résidu  du  platine  qu'on 
fond  au  chalumeau.  Au  moyen  du  fourneau  à 
réverbère  employé  par  les  chimistes  aux- 
quels la  métallurgie  du  platine  doit  de  si 
réels  progrès,  on  peut  traiter  jusqu'à  100  ki- 
logrammes de  minerai  à  lu  fojs,  ce  qui,  étant 
donnés  les  besoins  de  l'industrie  comme  aussi 
la  rareté  du  métal  qui  nous  occupe,  suffit 
amplement,  aujourd'hui  du  moins.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  entrer  dans  la  description 
de  l'appareil  employé  pour  la  coupellation 
à\x  platine,  CQ  qui  nous  entraînerait  trop  loin 
et  nous  bbligerait  à  sortir  du  cadre  nécessai- 
rement limité  de  cet  article.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  que  l'appareil  de  MM.  Deville  et 
Debray  donne  d'excellents  résultats  et  per- 
mettrait, si  le  minerai  était  moins  rare,  de 
livrer  le  platine,  fort  cher  encore,  dans  d'as- 
sez bonnes  conditions  et  avec  une  économie 
de  200  pour  100  au  moins  sur  le  prix  de  main- 
d'œuvre  exigé  par  le  procédé  Wollaston. 

On  a  sans  doute  observé  que.  dans  les  mé- 
thodes qui  viennent  d'être  décrites,  MM.  De- 
ville  et  Debra}'  n'obtienntnt  qu'un  alliage  de 
platine,  à'ïridmm  et  de  rhodium  qui  peut  être 
utilisé  avec  avantage  dans  le  commen*e . 
mais  qui,  en  fin  de  compte,  n'est  pas  ie  pla- 
tine pur.  Ces  messieurs  ont  tenu  à  ne  point 
laisser  leur  œuvre  inachevée  et  voici  au 
moyen  de  quel  procédé  ils  donnent  dans  de 
bonnes  conditions  du  piatine  très -pur.  La 
méthode  qu'ils  emploient  combine  les  voies 
sèche  et  humide.  Us  commencent  par  atta- 
quer le  minerai  par  l'eau  régale  composée, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  d'acide  chlor- 
hydrique étendu  et  d'acide  azotique  conte- 
nant quatre  équivalents  d'eau,  puis  ils  éva- 
porent  lentement  la  solution  de  chlorure  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  produise  un  contmencemenC 
de  décomposition.  Il  reste  alors  une  poudre 
rouge  que  l'on  met  dans  un  creuset  de  terre, 
le  tout  est  uluce  dans  un  fourneau  garni  de 
charbon  de  bois  que  l'on  allume  par  sa  partie 
supérieure.  On  porte  à  la  température  rouge 
que  l'on  mainiieut  quelque  temps.  Cette  ope- 
ration  est  délicate,  car  la  chaieur  du  fv>yer 
doit  étie  suffisante  pour  réduire  le  platine  à 
l'état  métallique  et  trop  faible  pour  décom- 
poser les  oxyiies  d'iridium  et  de  rhodium  plus 
fixes  que  le  compose  de  platine  sur  lequel  on 
opère.  Lorsque  la  température  voulue  a  été 
maintenue  durant  le  temps  nécessaire,  on 
laisse  refroidir,  puis  on  plonge  la  masse  dans 
l'eau  et  on  la  lave.  Le  palladium,  les  oxydes 
de  fer,  d'iridium,  de  rhodium  et  de  cuivre  "sont 
facilement  entraînes  et  l'on  obtient  comme 
résidu  une  poudre  de  piatine  qui,  fondue  par 
les  moyens  ordinaires,  donne  près  de  99  jH>ur 
100  de'ce  méuil. 

Le  platine  obtenu  par  les  procèdes  que 
Dous  venons  de  décrire  doit  Aire  fondu  avant 
de  pouvoir  pas>er  dans  le  conunerce.  On  la 
fond  par  le  procède  que  nous  avons  décrit 
plus  haut,  au  moyen  au  chalumeau  à  g.vx.  A 
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ce  propos,  disons  qu'on  a  songé  à  substituer 
l'hydrogène  pur  au  gaz  d'éclairage,  le  pre- 
mier de  ces  deux  gaz  donnant  une  tempéra- 
ture plus  élevée;  mais  on  y  a  promptement 
renoncé  en  raison  du  prix  de  revient  de  l'hy- 
drogène; d'ailleurs,  le  gaz  d'éclairage  donne 
une  température  suffisante.  Pour  couler  le 
piatine,  alors  surtout  que  la  masse  fondue 
dépasse  quelques  kilogrammes,  on  emploie 
une  méthode  recommandée  par  MM.  Deville 
et  Debray.  Ce  procédé,  fort  simple,  consiste 
à  placer  la  sole  du  four  calcaire  sur  une 
plate-forme  en  fonte  mobile  autour  de  char- 
nières solidement  liées  à  un  plateau  âxe. 
Lorsque  la  fusion  est  complète,  le  moule  est 
placé  en  face  du  trou  de  coulée,  puis  ou  fait 
basculer  lentement  le  four  et  le  métal  en  fu- 
sion s'écoule  sans  le  moindre  danger  pour 
les  opérateurs.  Les  lingotières  où  se  coule  le 
platine  doivent,  en  raison  de  la  haute  tem- 
pérature à  laquelle  fond  ce  métal,  être  très- 
iiifusibles.  MM.  Devdle  et  Debray  les  con- 
struisaient en  plombagine,  substance  tres- 
réfractaire  ,  mais  qui  présentait  l'inconvé- 
nient de  salir  et  même  de  boursoufler  les 
parties  du  métal  qut  étaient  en  contact  avec 
elle.  M.  Heraens  a  pare  à  cet  inconvénient 
en  coulant  son  platine  dans  des  moules  en 
fer  forgé,  garnis  à  l'intérieur  d'une  plaque  de 
platine  de  0°i,0ûl  d'épaisseur.  Ces  moules 
donnent  d'excellents  résultats,  le  platine  en 
fusion  ne  pouvant  plus,  au  moment  où  on  le 
verse,  fondre  la  couche  du  même  métal  qui 
recouvre  le  moule  de  fer  forgé. 

Avant  d'en  finir  avec  la  métallurgie  du 
piatine,  il  nous  faut  encore  mentioniier  un 
procédé  indique  par  MM.  Deville  et  Debray 
pour  ie  traitement  de  l'osmiiu-e  d'iridium  et 
des  résidus  métalliques  que  laissent  les  di- 
verses opérations  qu'on  fait  subir  au  minerai 
de  platine.  Pour  décomposer  l'osmiure  d  iri- 
dium, ces  messieurs  procèdent  comme  suit  : 
ils  mélangent  100  parties  de  ce  corps  avec 
100  parties  de  nitrate  de  baryte  et  200  parties 
de  baryte.  Ce  mélange,  placé  dans  un  creu- 
set, e^ït  porté  au  rouge,  pulvérisé,  puis  pro- 
jeté dans  l'eau  froide  et  enfin  traite  lente- 
ment par  l'acide  azotique  du  commerce.  La 
réaction  suivante  se  produit  alors  :  le  nitrate 
de  baryte  transforme  l'osmium  en  acide  os- 
roique  qui  se  dégage  sous  l'influence  d'uue 
chaleur  modérée.  Quand  il  a  complètement 
disparu,  on  ajoute  à  la  liqueur  de  l'acide 
chlorhydrique,  puis  ou  laisse  le  nitrate  de  ba- 
ryte se  déposer.  La  dissolution  rougeâtre  qui 
reste  alors  renferme  l'iridium,  le  palladium, 
le  rhodiuu),  du  cuivre  et  de  l'or,  si  le  mine- 
rai primitivement  traité  en  renfermait ,  et 
enfin  un  peu  de  platine  qui  avait  échappe  au 
premier  traitement,  .\vani  d'aller  plus  loîo, 
disons  que  l'acide  osmique,  qui  est  un  poi^^un 
violent,  doit  être,  lorsqu'il  se  dégage  â  l'etut 
de  vapeur,  entraîné  dans  une  fc^uue  chemi- 
née ou,  mieux  encore,  absorbe  par  une  solu- 
tion d'ammoniaque  qu'on  l'obligea  traverser. 
Les  métaux  obtenus  en  l'état  qui  vient  d'être 
décrit  plus  haut  sont  séparés  en  étendant  la 
solution  de  son  volume  d'alcool,  puis  le  pla- 
tiné et  l'iridium  sont  précipités  a  l'aide  du  sel 
ammoniac.  Le  chloroplatinate  et  le  chloro-irt- 
date  d'ammoniaque  sont  lavés,  puis  dessé- 
chcrs  et  par  calcmatiou  donnent  du  platine 
et  de  l'iridium.  On  sépare  le  premier  du  se- 
cond au  moyen  de  l'eau  régale.  Pour  obtenir 
les  autres  métaux,  on  évapore  à  sec  la  dis- 
solution alcoolique ,  on  y  ajoute  quelques 
gouttes  de  sulfhydrate  d  ammoniaque,  puis 
quelques  fi-agments  de  soufre  ;  après  quoi  on 
calcine  le  résidu  à  l'abri  de  l'air.  La  réaction 
donu'--  des  sulfures  de  fer  et  de  cuivre,  et  le 
palladiuiu  et  le  rhoàium  pa^^ent  à  l'état  me- 
taliique;  pour  séparer  ces  deux  métaux,  on 
les  traite  par  l'acide  azotique,  qui  n'attjique 
pas  le  rhodium.  Les  nitrates  de  pal.udium,  dv 
fer  et  de  cuivre  sont  ensuite  cuicines  et,  tan- 
dis que  les  deux  derniers  se  transforment  en 
oxyues  solubles  dans  l'acide  chlorhydr.que 
étendu,  le  palladium  pHS^e  à  l'état  meuUiq.e 
en  rai^^on  de  son  indifférence  pour  cet  acidt;. 
Comme  on  le  voit,  la  réaction  est  loriiTiie. 
maispermet  d'utîJber  tous  les  r.--.  ;  ,^  .-.■■■- 
traction  du  platine.  On  c<  : 
limporiauce  de  ce  procède  .. 
commercial ,  si  l'on  sov^ 
qu'on  i>eut  extraire  -  ■; 
méthode  que  nous  v«  : 
perdus  il  y  a  qu.ujo 
dustrie,  qui  le^  ;J  ,. 

s'accumuler  .:  i^    .: 

tirer  p:trti,  e-  :  peur 

les  alliages  ^;  d'iri- 

dium fort  pr .^ 

Tel  qu'on  i: 
coûte  encor 
haut;  1  kiloc 
ayautservi;t  .  . 
nque,  par  ext- ii;j  .«.■.  ^  «  utf  ..e  . 
Eu  lini:ots,  il  vaut  $00  fiance 
enfiu  ouvre,  il  se  paye  1,0^».'  :    . 
Ou  comprend  que  de  p&rei.â  j..;.  ,v  -„.;-=^. 
daus  une  assex  forte  pro^>ort.oi>  «u^t^u  cuui- 
mercial  de  ce  métal  qui,  il  y  a  seuiemen; 
trente  ans,  se  v-rda:t  nu  rriis  de  Vor  et  r,  .. 
baisse  de  prix  .  •    .       .  , 

traction  inve 
Toutefois,  le 
années  à  pe  ■ 

mie  et  qui  n'api  :i...i.s>.i.i  q  :■,-  ,-  'ir.;i.,-  L.:;e  ra- 
reté dans  le  commerce,  qui  en  faisait  quel- 
ques bijoux  et,  not^imment,  des  boites  de 
monlie,  tend  aujouid'hui  à  se  répandre, 
lentement  il  est  vrai.  On  l'utiliâe  dans  la  ik- 
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brication  de  quelques  instruments  de  préci- 
sion, notammeiu  pour  certaines  pièces  d'hor- 
logerie ei  pour  les  pendules  compensateurs. 
La  chirurgie  s'en  sert  également.  On  en  fait 
des  creusets.  En  mai  1873,  l'alliage  de  platine 
et  d'iridium  a  servi  &  couler  les  premiers  mè- 
tres internationaux  ;  l'opératicin  a  été  exécu- 
tée pur  M.  Siiinte-Clttire  Deville  au  moyen 
des  procédés  indiqués  dans  notre  article  pour 
la  fusion  du  ptaline.  La  Russie,  où  s'exploi- 
tent les  meilleures  mines  de  ptaline,  en  a  fait, 
durant  quelque  temps,  des  monnaies  retirées 
aujourd'hui  de  la  circulation.  Enfin,  et  ce 
sera  peut-être  dans  l'avenir  une  des  sources 
les  plus  importantes  de  consommation  de  ce 
métal ,  on  fait  avec  le  platine  des  plaques 
inondables.  Ce  qui  concerne  cette  dernière 
application  ayant  été  traité  au  mot  pL4T1- 
NAGB,  nous  n'en  dirons  rien  ici. 

Oo  manque  de  bases  pour  établir  d  une  ma- 
nière exacte  le  chilTre  de  production  du  pla- 
tine. Certaines  années  sont  productives,  d  au- 
tres sont  relativement  pauvres  ;  cette  varia- 
tion, due  au  hasard  des  trouvailles,  ne  per- 
met d'indiquer  que  le  minimum  et  le  maxi- 
mum des  quantités  livrées  au  commerce,  qui 
sont  de  1.500  à  4,000  kilogrammes  pour  le 
monde  entier;  mais,  comme  le  platine  natif 
n'est  presque  jamais  pur  et  qu'il  se  trouve 
presque  toujours  associé  à  un  ou  plusieurs 
métaux,  il  eu  résulte  un  déchet  de  20  il  25 
pour  100.  Le  minerai  de  provenance  améri-  1 
c-iine  a  tout  il  fait  l'aspect  de  la  limaille  de 
fer;  celui  de  Russie  ressemble  à  de  l'émeri 
concassé  en  gros  gruins. 

Depuis  cinquante  ans,  le  prix  du  platme  a. 
subi  des  différences  en  rapport  avec  la  di- 
sette ou  l'abondance  de  la  production  et  avec 
la  multiplicité  toujours  croissante  des  nou- 
veaux usages  auxquels  l'emploie  l'industrie, 
essentiellement  créatrice.  De  600  fr.  le  kilo- 
gramme, le  prix  s'est  élevé  jusqu'à  1,100  fr.; 
il  est  aujourd'hui  entre  900  et  1,000  fr.  le  ki- 
logramme. L'emploi  du  platine  dans  beau- 
coup d'industries  n'est  qu'il  Sun  début;  un 
grand  avenir  lui  est  réservé. 

Ainsi,  un  journal  américain  nous  fait  con- 
naître cette  dernière  application  :  •  Le  fil  de 
platine  vient  d'être  appelé  ii  remplacer  la 
scie  pour  le  débit  des  bois.  Le  procédé  est 
d'un  Américain,  M.  George  Robinson ,  de 
New-York.  Le  fil,  chautTê  au  rouge  blanc  par 
le  passage  d'un  courant  électrique,  pénètre 
avec  facilité  à  travers  les  bois  les  plus  durs, 
.1,-râce  à  un  mouvement  de  va-et-vient  qui 
lui  est  imprimé.  On  peut,  dit  l'inventeur,  dé- 
biter ainsi  un  arbre  en  planches  ou  en  ma- 
driers et  donner  au  bois  les  formes  les  plus 
capricieuses;  car  le  fil  de  platine,  n'ayant 

Eus  de  largeur,  peut  servir  à  chantourner 
eaucoup  mieux  que  les  scies  à  rubans  em- 
ployées aujourd'hui.  Le  fil  de  platine,  main- 
tenu au  rouge  blanc  par  le  courant  électri- 
que, avance  dans  le  bois  en  carbonisant  les 
surfaces  qu'il  touche,  mais  cette  carbonisa- 
tion est  toute  superficielle  et  ne  peut  avoir 
aucun  etTet  fàchc-ux.  . 

PLATINER  V.  a.  ou  tr.  (pla-ti-oé— rad. 
platine,  ii  cause  de  la  couleur).  Techn.  Blan- 
chir avec  un  amalgame  d'étain  et  de  mer- 
cure :  Pl»tini;r  du  cuivre  rouge. 

PLATINEUR  s.  m.  (pla-ti-neur  —  rad.  pla- 
tine). Techn.  Ouvrier  qui  fait  les  platines, 
dans  une  manufacture  d'armes. 

PLATINEUX  ail),  m.  (pla-ti-neu  —  rad. 
plnliiiei.  Se  iiii  d'un  des  oxydes  du  platine  : 

Oxyde  l'LATINliUX. 

PLATINICO-AMMONIQDE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  comb.uuison  d'un  sel  plalinique  avec 
un    sel  arainoniquc  :  Sel  platinico-*mmosi- 

QOB. 

PLATINICO-ARGENTIQUB  ^à}.   Chira.  Sa 

'iit  de  la  ei>iiil,iij:ii  .ou  ijun  »el  plalinique  avec 
un  sel  ar/eiiti'jii'-  :  .S''/ i"^\ti.nico-argi-;.ntiquk. 

PLATINICO-BARYTIQUE  adj.  Chira.  Se 
dit  de  la  coiiÉbinaibon  d  un  sel  platinique  avec 
un  sel  barytique  :  Sel  platinico-barttiqub. 

PLATINICO-CADMIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec  un 
sel  cadinique  :  Set  PLATiMCO-CAD.Mr(jL'E. 

PLATINICO-CALCIQUE  adj.  Chiin.  Se  dit 
de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec  un 
sel  calcique  :  Sel  pi,atinico-calciqok. 

PLATINICO-COBALTIQOE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  .onibinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  cobalt. que  ;  Sel  platimco-cobai.tiquk. 

PLATINICO  CUIVRIQUE  adj. Chim.  Se  dit 
de  la  coinhiimisun  d'un  sel  platinique  avec 
un    sel  cuivrique  :  Sel  platinico-cuivrique. 

PLATINICO-FBRRIQUB  adj.  Chim.  So  dit 
de  la  coinbinaiscn  d'un  sel  platinique  avec  un 
sel  ferrique  :  Sel  PLATISlcO-FliBUIQUB. 

PLATINICO -MAONÉSIOUE  adj.  Chim.  Se 
dit  Ue  lu  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  inagncsiquo  :  Sel  platisico-magnusi- 

PLATINICO-MANOANIQOE  adj.  Chim.  Se 
ht  de  la  comluuaisou  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  mau^anique  :  Sel  platinico-mangasi- 

PLATIMICO-NICCOLIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  .le  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  niecoliipie  :  Sel  PLATimco-NlccOLUiUH. 

PLATINICO  POTASSIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  cumuinaison  U'un  sel  platinique 
avec  un  sel  potassique  :  Sel  platinico  potas- 
iiqvB, 
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PLATINICO-SODIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 

delà   c.uiiljiliai-.  n    d  un    sei    platinique    avec 
un  sel  sodique  :   ^'''^  PLATlMCO-SODlQUE. 

PLATINICOSTRONTlQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  lie  la  combinaison  d'un  sel  plalinique  avec 
un  sel  strontique  :  Sel  platisico-strostiqhe. 
PLATINIGO-ZINCIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  zincique  :  Sel  PLATlSICO-Zl.NClQL'E. 

PLATINICYANURE  S.  m.  (pla-ti-ni-si-a-- 
nu-re — de  platine,  et  de  cyanure).  Chira.  Sel 
qui  résulte  de  l'action  des  oxydants  sur  les 
plalinocyanures. 

—  Encycl.  La  formule  des  platinicyanures 
est  encore  douteuse.  Weselsky  admettait  que 
ces  sels  ont  pour  composition  PiSCylOM'*. 
Comme  ils  prennent  naissance  par  l'action 
des  agents  oxydants  en  général  sur  les  pla- 
linocyanures,Weselsky  admettait  que  la  réac- 
tion consistait  en  une  élimination  d'une  por- 
tion du  métal  alcalin  à  l'état  d'oxyde  et 
d  une  portion  du  platine  à  l'état  de  cyanure 
platineux.  La  formule  de  Weselsky  avait  été 
adoptée  par  Gerhardt;  mais  plus  récemment, 
en  1862,  M.  Hadow  l'a  mise  en  doute  dans  un 
travail  trés-iemarquable  qui,  par  l'exactitude 
du  raisonnement,  nous  paraît  l'emporter  sur 
les  travaux  antérieurs. 

M.  Hadow  fait  remarquer  que,  si  les  pla'.ini- 
cyanures  ont  la  composition  qu'on  leur  at- 
tribue généralement,  le  platine  et  l'autre 
métal  sy  trouvent  dans  le  même  rapport 
(|ue  dans  les  platinocyanures,  ce  qui  rend 
très-difficile  d'expliquer  comment  ils  se  pro- 
duisent sous  l'influence  des  agents  d'oxyda- 
tion. Lorsque  les  ferrocyanures  se  couver- 
chlore  {v.  prussIates  bocghs),  le  chlore  en- 
levé 2  atonies  de  métal  alcalin  au  premier 
de  ces  sels,  qui  se  trouve  alors  converti  dans 
le  second,  et  le  rapport  des  deux  métaux  se 
modifie.  Ici  les  choses  se  passeraient  autre- 
ment si  l'hypothèse  de  Weselsky  était  exacte; 
une  certaine  quaniité  de  plaiine  se  sépare- 
rait en  même  temps  qu'une  portion  du  métal 
basique  pendant  l'action  de  l'agent  oxydant. 
Ce  fait  parait  peu  probable  à  iVl.  Hadow,  à 
cause  de  l'extiênie  stabilité  des  platinocya- 
nures. D'ailleurs,  s'il  était  exact,  il  devrait 
se  produire  un  cyanure  alcalin  lorsqu'on  ré- 
duit les  platinicyanures  en  platinocyanures 
d'après  l'équution 

Pt^CylOM'»  +  K20  -1-  X 
=    2PtCy*M2 -1- xO -f  2KCy  ; 
ce  que  l'on  n'observe  jamais. 

Enfin,  iSl.  Hadow  l'ait  remarquer  qu'il  existe 
un  sel  qui  est  le  produit  ultime  de  1  action  du 
chlore  sur  les  platinocyanures  et  qu'on  re- 
présente par  la  formule  PtCy*,2KUl.  La 
formation  de  ce  sel  est  difficile  il  expliquer 
et  l'on  ne  se  rend  pas  non  plus  compte  de  sa 
réduction  facile  il  l'état  de  plalinicyanure, 
sous  l'action  des  agents  désoxydants. 

Pour  faire  cesser  toutes  ces  difficultés, 
M.  Hadow  a  proposé  de  considérer  les  corps 
improprement  appelés  p/a^i'iicyaiiui-es  comme 
des  combinaisons  d'un  platinocyanure  avec 
le  chlore,  le  brome,  l'oxynitryle,  etc.,  suivant 
la  nature  de  l'agent  dont  on  s'est  servi  pour 
les  obtenir.  Il  les  désigne  en  conséquence 
sous  le  nom  de  chloroplaiinocyanures,  nitro- 
platinocyanures,  etc.  Le  sel  PtCy*,2lvCl  se- 
rait, d'après  le  même  chimiste,  un  perchloro- 
platinocyanure  potassique  PtCy'K2Cl2,  c'est- 
à-dire  le  résultat  de  la  combinaison  du  pla- 
tine avec  la  plus  grande  quantité  possible 
de  cyanogène  et  de  chlore. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  chlore 
qui  existe  dans  les  chloroplaiinocyanures 
{platinicyanures),  ]M.  Hadow  a  eu  recours  àun 
moyen  délourné,  le  poids  moléculaire  très- 
élevê  de  ces  corps  rendant  une  telle  détermi- 
nation tres-dil'ficile.  11  a  cherche  combien  il 
fallait  employer  de  chlore  pour  transformer 
en  perchloroplatinocyanures  des  quantités 
de  platinocyanures  et  de  platinicyanures  ren- 
fermant un  même  poids  de  plaiine.  Les  ré- 
sultats ont  été  les  suivants  :  un  poids  de 
plalinicyanure  renfermant  3  atomes  do  platine 
n'exige  que  5  atomes  de  raetallo'ido  halogène 
pour  arriver  au  même  point  que  le  poids  de 
platinocyanure  qui  ronlermerait  aussi  3  ato- 
mes de  platine  et  qui  exigerait  6  atomes  du 
métallo'ide  halogène.  Le  chimiste  anglais  en 
conclut  que  les  platinicyanures  résultent  de 


d'un 


l'union  d  un  atome  do  chlore  avec  3  molécu- 
les d'un  platinocyanure,  et  il  représente  la 
composition  de  ces  sels  par  le  rapport 

(PtCy»M'2)'CI. 
On  s'explique  fort  bien  avec  cette  formule 
que  la  potasse  puisse  réduire  les  platinicya- 
nures à  l'olat  de  platinocyanures  sans  qu'il 
se  forme  do  cyanure  alcalin,  l'alcali  .so  bor- 
nant à  s'emparer  du  chlore.  Enfin,  les  plati- 
nifi/oiiures  jouissent  de  propriétés  oxydantes 
dont  on  so  rend  également  bien  compte  en 
admettant  que  ces  propriétés  sont  dues  à 
l'atunie  de  cnloro  qui  se  sépare  facilement  de 
la  molécule  et  agit  pour  son  propre  compte. 
Mais  la  formule  (PtCy*.'WS)',Cl  n'est  qu'une 
formule  brute  ;  M.  Hadow  pense  qu'en  réalité 
les  corps  dont  nous  nous  occupons  sont  des 
composés  de  perchloroplatinocyanures  et  de 
platinocyanures.  Le  sel  potassique  répon- 
drait ainsi  a  la  formule 

5PtCy»,K«,PtCy»K«CH  =  (PtCy'K2)6CH 
double  des  rapports  ci-dessus  ;  les  faits  sur 
lesquels  s'appuie  cette  manière  de  voir  sont 
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1°  Lorsqu'on 
tinicyanure  alcalin  par  un  sei  u 
il  se  précipite  du  platiiiinocyanure  de  zinc 
et  il  reste  un  perchloroplatinocyanure  en  dis- 
solution. 

2»  Lorsqu'on  mêle  la  solution  d'un  perchlo- 
roplatinocyanure alcalin  avec  la  solution 
d'un  platinocyanure  alcalin,  toutes  deux  à 
peu  près  incolores,  et  que  l'on  concentre  con- 
venablement la  liqueur,  il  se  dépose  une 
masse  de  cristaux  de  chloroplatinocynnure 
alcalin  ^plalinicyanure)  d'une  couleur  cuivrée. 
Les  composés  correspondants  bromes  ou 
nitrés  auraienl  une  constitution  semblable,  à 
cette  difi-erence  près  que  le  chlore  y  serait 
remplacé  par  le  brome  ou  le  radical  AzO^. 
Il  ne  parait  pas  exister  d'iodo|.latinocyanu- 
res  •  mais  on  obtiendrait  un  oxysulfoplatino- 
cyanure  potassique  (PtCy»K2)6SO'  en  chauf- 
fant, avec  du  peroxyde  de  plomb,  une  solu- 
tion de  platinocyanure  potassique  additionnée 
d'acide  sulfurique.  Le  produit  cristallise  en 
cristaux  rouge  cuivré;  il  fait  la  double  dé- 
composition avec  les  sels  de  baryte  solubles 
et  donne  d'autres  sels  dans  lesquels  le  résidu 
halogénique  de  l'acide  .sulfurique  est  rem- 
placé par  le  résidu  halogénique  d'autres  aci- 
des. 

Les  réactions  les  plus  caractéristiques  qui 
permettent  de  distinguer  les  platinocyanu- 
res des  perchloroplatiuocyanuies  sont  les 
suivants  : 

Les  platinocyanures  donnent  avec 
trate  mercureux  un  abondant  precipif 
bleu  de  smalt,  et  avec  les  sels  de  cuivre  un 
précipité  bleu  floconneux.  Les  perchloropla- 
tinocyanures, au  contraire,  donnent  avec  les 
sels  mercureux  un  précipité  blanc  et  avec 
les  sels  cuivriques  un  précipité  d  un  bleu 
moins  foncé.  Ces  derniers  mettent  l  iode  en 
liberté  lorsqu'on  les  fait  agir  sur  les  lodiires 
métalliques,  et,  lorsqu'on  les  projette  à  l  état 
solide  dans  la  solution  d'un  perchloroplatino- 
cyanure, ils  se  recouvrent  immédiatement 
d'une  couche  cuivrée  de  chloroplatioocyanure 
(plalinicyanure). 

Le  meilleur  moyen  pour  obtenir  les  chlo- 
roplaiinocyanures à  l'état  de  pureté  consiste, 
suivant  M.  Hadow,  à  prendre  exactement  la 
sixième  partie  d'une  solution  concentrée  de 
platinocyanure  et  à  la  convertir  en  perchlo- 
roplatinocyanure au  moyen  d'un  excès  de 
chlore.  On  chautfe  ensuite  légèrement  la  li- 
queur pour  éliminer  le  chlore  libre  et  ou  la 
mêle  avec  les  5/6  restant  de  la  solution  pri- 
mitive. Au  bout  de  très-peu  de  temps,  le  sel 
double  se  dépose  k  l'état  de  pureté  absolue. 
Les  chloro,  bromoou  nitroplatinocyanures 
présentent  toujours  les  réuciions  des  deux 
sels  dont  ils  renferment  les  éléments. 

La  plupart  des  auteurs,  maigre  les  expé- 
riences de  M.  Hadow,  représentent  encore  les 
platinicyanures  par  les  formules  de  W  eselsky. 
Nous  ne  les  suivrons  p.as  dans  cette  voie  et 
nous  adopterons,  au  contraire,  les  formules  du 
chimiste  anglais,  qui  nous  paraissent  mieux 
correspondre  à  leur  vraie  constitution. 

—  CHLOROPLATlNOCÏANUnE  d'aMMONIDM 

rPtCy»(AzH4)2P,PtCy4(AzH»)2,Cl! 
^  i  lPtCyHAzH*)2]6,cl2. 
Ce  sel  renferme  15  molécules  d'eau  de  cris- 
tallisation d'après  les  analyses  de  Knop  et 
Uhnedermann  ;  il  cristallise  en  aiguilles  qui 
présentent  un  éclat  doré.  A  150»,  elles  pren- 
nent une  teinte  gris  d'acier  en  se  décompo- 
sant en  partie.  Entre  180»  et  190°,  elles  de- 
viennent jaunes  (Weselsky). 

—  Chloroplatiniicijmim-e  de  potassium 
(PtCy'',lv'i;5PiUy*K5C12 
=  (PtCyHii')6,Cl»  +  21aq. 
Généralement,  on  prépare  ce  sel  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlore  k  travers  une 
solution  chaude  de  platinocyanure  de  potas- 
sium assez  concentrée  pour  que  le  sel  se  dé- 
pose en  cristaux  par  le  refroidissement.  U 
na  tarde  pus  à  se  former  des  aiguilles  cui- 
vrées, qui  finissent  par  transformer  toute  la 
liqueur  en  une  pulpe  cristalline.  Les  cristaux 
sont  alors  recueillis  sur  un  filtre,  et  soumis  à 
une  forte  pression  entre  des  doubles  de  pa- 
pier buvard.  On  achève  de  purifier  le  sel  en 
le  redissolvaiit  dans  la  plus  petite  ijuantité 
possible  d'eau  boudlanle  ,  aiguisée  d  ■■"  
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sèment  dans  l'eau  sans  la  colorer  et  est  in 
soliible  dans  l'alcool. 

Sa  solution  donne,  avec  les  sels  d'argen 
et  de  mercure  au  maximum,  un  precipii' 
blanc;  avec  ceux  de  mercure  au  miniiuuni 
un  précipité  bleu  foncé,  et  avec  ceux  de  cui 
vre  un  précipité  bleu  vcrdàtre  (Kinip). 

La  chaleur  décompose  facilement 


:du 


!  d'abord 


idu  se  co- 
jaune   brunâtre  et  fond  en- 


â'acide  chlorhydriquo,  afin  de  saturer  le  cya- 
natc  ou  le  carbonate  de  potasse,  dont  le  sel 
pourrait  être  mélangé  et  qui  le  ramènerait  à 
fétat  de  platinocyanure  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  (linop,  1812,  Annales  de  chimie  et 
de  pharmacie,  XLIII,  111;  Gerhardt,  Compte 
rendu  des  travaux  de  chimie,  1850,  p.  H5). 

Suivant  M.  Hadow,  ce  mode  de  préparation 
ne  donne  pas  du  bons  résultats,  parce  que  le 
sel  se  décompose  toujours  en  partie  pendant 
les  cristallisations  successives.  Nous  avons 
déjà  vu  que,  suivant  ce  dernier  chimiste,  le 
meilleur  mode  do  préparation  consiste  à  con- 
vertir la  sixième  partie  d'une  solution  de 
platinocyanure  de  potassium  en  perchloro- 
platinocyanure au  moyen  d'un  excès  de 
chlore,  a  mêler  ce  sixième  de  la  liqueur  avec 
les  5/6  primitifs  et  k  évaporer  le  mélange. 

Le  chloroplatinocyanure  do  potassium  est 
lin  des  plus  beaux  sels  que  l'on  connaisse.  U 
forme  (les  prismes  d'un  éclat  méialliq^ue  cui- 
vré, verts  par  transparence,  qui  renlerment 
21  molécules  d'eau  de  cristallisation  (6,  si 
l'on  adopte  l'ancienne  formule  PtSCylOK»). 
Vu  en  masse,  il  ressemble  k  un  tissu  composé 
de  fines  aiguilles  do  cuivre.  Il  so  dissout  ai- 


ili 
loi- 

siiite  en  une  masse  brune  (Knop).  Suivant 
Weselsky,  il  verdit  k  180"  et  jaunit  à  200" 
sans  perdre  de  son  éclat.  Abandonné  dans  le 
vide  sur  de  l'acide  sulfurique,  il  noircit  en 
perdant  une  portion  de  son  eau,  et  devient 
alors  partiellement  insoluble  dans  l'eau.  Lors- 
qu'on le  fait  di,i;érer  avec  une  solution  de 
potasse,  il  retourne  à  l'ctat  de  platinocj  anure. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  détruit 
aussi  en  séparant  une  poudre  jaunâtre  qui 
dégage  du  cyanogène  au  rouge  et  laisse  un 
résidu  qui  contient  du  platine  et  du  potas- 
sium. Mis  en  digestion  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré,  il  vire  d'abord  au  jaune 
orangé,  puis  au  blanc,  mais  reprend  sa  cou- 
leur cuivrée  lorsqu'on  le  chauffe  (K.nop).  D'a- 
.  près  M.  Hadow .  le  sel  perdrait  18  molécules 
d'eau  de  cristallisation  à  100»  et  le  reste  k 
186». 

—  Dromoplatinocyanure  de  potassium 
(PtCylK2)5,ptCy'iK2Br2  =  (PtCy'-K'jS.BrS. 

M.  Hadow  a  obtenu  ce  corps  par  la  même 
méthode  que  le  chlorure  correspondant,  en 
substituant  le  brome  au  chlore  dans  la  pré- 
paration. 

—  Nitroplatinocyanure  de  plomb 
(PtCyiPb")5,PtCy'Pb"(Az02)2  -f-  53iiq 

(10  aq  avec  l'ancienne  formule  Pt2Cyl0PI/'2). 
Pour  préparer  ce  sel,  on  dissout  du  platino- 
cvanure  de  plomb  dans  de  l'acide  azotique 
dilué  et  on  abandonne  la  liqueur  au  refroi- 
dissement. On  peut  aussi  ajouter  peu  k  peu 
de  l'acide  azotique  de  1,2  de  densité  à  un  mé- 
lange de  platinocyanure  de  potassium  et  à'&- 
cétate  de  plomb  en  solution  concentrée.  Par 
le  refroidissement,  le  nouveau  corps  se  sé- 
pare en  cristaux  qui  ont  la  forme  d'aiguilles, 
souvent  de  2  pouces  de  longueur.  Ces  cristaux 
ont  une  couleur  rouge  éclatante  dans  leur 
masse  et  des  reflets  bleus  à  leur  surface.  Ils 
perdent  10,5  molécules  d'eau  de  cristallisa- 
tion k  40O,  en  prenant  une  couleur  de  ver- 
millon. Entre  50°  et  60",  ils  prennent  une 
teinte  rouge  cerise  et,  k  une  température 
plus  élevée,  ils  deviennent  couleur  '-  '"'■ 
A  200",  ils  sont  tout 
(Martins). 

—  Chloroplatinocyanure  de  lithium 
(PtCy'Li!)5,PtCy«Li!C12  =  (PtCy»Li2)«Ci2. 

C'est  un  sel  trés-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool, 
qui  contient  environ  40  molécules  d'eau  de 
cristallisation  (6  avec  l'ancienne  formule 
PtSCy'OLi*)  [Weselsky). 

—  Chloroplatinocyanure  de  magnésium.  Ce 
sel  se  présente  sous  la  forme  d'une  musse  sa- 
tinée d'un  violet  bleuâtre,  qui  parait  formée 
d'aiguilles  microscopiques  (Weselsky). 

—  Perchloroplatinocyanure  de  potassium 

PlCy'KSCiS  H-  2aq. 
Ce  corps,  considéré  jusqu'à  ce  jour  comme 
un  composé  double  de  cyanure  de  potassium 
et  de  percyanure  de  platine,  s'obtient  par 
l'action  du  chlore  sur  le  platinoi-yannre  de 
potassium.  On  peut,  ou  bien,  comme  le  re- 
commande M.  Hadow,  diriger  un  courant  de 
chlore  k  travers  une  solution  chaude  de  ce 
sel  jusqu'à  saturation  ,  ou  bien  faire  bouillir 
le  platinocyanure  avec  un  mélange  chloru- 
rant,  tel  que  l'eau  régale  ou  le  permanganate 
de  potasse,  additionné  d'acide  chlorhydrique. 
On  évapore  ensuite  la  liqueur  au  bain-marie. 
Par  le  refroidissement,  le  nouveau  sel  se  dé- 
pose, tandis  que  du  chlorure  de  potassium 
reste  dans  les  eaux  mères. 

Les  cristaux  du  perchloroplatinocyanure 
de  potassium  appartiennent  au  système  tri- 
clinique  (Wauraann,  J.  fur  prak.  chem., 
XXXVII,  463). 

Ces  cristaux  s'effleurissent  à  l'air.  Par  ré- 
chauffement, ils  dégagent  du  cyanogène  et, 
si  on  les  calcine  légèrement,  ils  laissent  un 
mélange  de  cyanure  platineux  et  de  chli>rure 
de  potassium;  si  la  chaleur  est  plus  forte,  il 


i  fait  blancs  et  anhydres 


ne  reste  que  du  chlorure  de  potassium  et  du 
platine  métallique.  La  solution  de  ce  sel,  sou- 
mise à  l'action  d'un  courant  de  gaz  sulfureux,  _ 
puis  abandonnée  à  l'évaporation  .spontanée, 
donne  des  cristaux  de  chloroplatinoeyaniiro 
de  potassium  et  do  platinocyanure.  L'ammo- 
niaque produit  le  même  effet.  D'antres  corps 
réducteurs,  comme  le  zinc,  produisent  la 
même  métamorphose.  Mêlé  avec  5  nioléculcs 
de  platinocyanure  de  potassium,  ce  corps  s« 
convertit  en  chloroplatinocyanure  {platun- 
cyanure). 

PLATINIDES  s.  m.  pi.  (pla-ti-ni-ds  —  d» 
platine,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner.  F»- 
millo  de  minéraux  qui  comprend  le  platins  et 
SOS  combinaisons. 

PLATINIFÉRE  adj".  (pla-ti-ni-fè-ro  —  ds 
platine,  et  du  lat.  fera,  \e  porte).  Miner.  Qui 
contient  du  platine  :  Roches  pi.ATlNll'BBBS. 

PLATINIQUE  adj.  (pla-ti-ni-ke  — rad.pla- 
tine).  Chuii.  Se  dit  d'un  oxyde  de  platma  : 
Oxydeei.kTiKWitt.\\ /éponge  plalinigue,Moasa» 
de  platine. 


PLAT 


PLAT 


PLATINISÉ,  ÉE  (pl:i-ti-ni-2é)  part,  passé 
du  V.  PlatiiiKM;!-  ;  Miroir  platinisé. 

PLATINISER  V.  a.  ou  tr.  (p!a-ti-ni-zé  — 
rad.  p'alvie).  Techn.  Couvrir  dune  couche 
de  platine  ou  d'amalgame  de  platine  :  Plati- 

PLATINOCHLORURE  s.  m.  (pla-ti-no-klo- 
ru-re  — de  plaline  et  de  cA/orure).  Chim.  Com- 
l'osé  de  platine  et  de  chlore. 

—  Encyol.  PlatinochloTure  de  carbonyle. 
Nous  ranj^eons  sous  cette  dénomination  gé- 
nérale trois  composés  dont  on  ne  peut  pas 
séparer  l'étude  et  au.xquels  M.  Schutzenber- 
ger,  qui  les  a  découverts,  a  donné  les  noms 
lie  chloroplatinite  de  carbonyle,  chloroplati- 
nite  de  dicarbonyle  et  ch,oro(ilatinite  de  ses- 
quicarbonyle. 

—  I.  Expériences  de  M.  Schutzenberger. 
Lorsqu'on   dirige    un    courant  de    chlore 


^oL^qu  un  uu-ij^e  un  courant  de  cniore  et 
d'oxyde  de  carbone,  mélangés  préalablement 
et  desséchés  ,  à  travers  un  tube  en  verre 
contenant  de  la  mousse  de  platine,  la  portion 
du  tube  qui  renferme  le  métal  étant  chauffée 
au  moyen  d'une  lampe  k  gaz  entre  300»  et 
400»,  on  constate  la  formation  de  quantités 
considérables  d'oxychloriiie  de  carbone  ;  mais 
en  même  temps,  il  se  condense  dans  les  par- 
ties froides  du  tube  un  composé  solide,  jaune 
qui  renferme  du  platine.  Ce  produit  se  dépose 
en  poussière  tout  le  long  de  l'appareil.  On  ar- 
rive à  des  résultats  plus  avantageux  pour  la 
préparation  de  ce  composé  jaune  en  niodi- 
nant  l'expérience  de  la  manière  suivante. 

Un  tube  droit  en  verre,  un  peu  fort,  de 
1  mètre  de  longueur  et  de  O'njOl  à  om,015  de 
diamètre,  est  tixé  horizontalement  par  deux 
bouchons  dans  un  bain  d'huile  long  de  om  30 
ponant  une  tubulure  à  chacune  de  ses  parois 
extrêmes.  La  partie  du  tube  immergée  dans 
1  huile  est  isolée  du  reste  du  tube  par  deux 
tampons  d'amiante  entre  lesquels  se  trouve 
le  platine  eu  éponge  aussi  peu  compacte  que 
possible.  La  partie  postérieure  du  tulje  fait 
saillie  hors  du  bain  d'huile  et  présente  une 
longueur  de  oni,50  environ  ;  elle  communique 
avec  un  petit  flacon  laveur  muni  d'un  tube 
pour  1  évacuation  du  tube  hors  du  laboratoire. 
La  partie  intérieure,  longue  de  om,Oi  on  om  Oj 
est  en  communication  avec  les  appareils  '"é- 
néiateuis  de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone 
Le  bain  d  huile  doit  être  maintenu  entre  uaa 
et  2500. 

On  commence  par  faire  passer  du  chlore 
seul  jusqu  à  refus.  Le  platine  se  convertit 
ainsi  intégralement  en  protochlorure  PtC|2. 
Quand  cette  transformation  est  complète  oii 
interrompt  le  courant  de  chlore  et  on  le  rem- 
place par  un  courant  d'oxyde  de  carbone  pur 
ou  du  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide 
carbonique  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  les  oxalates.  Ce  dernier  est 
même  |dus  avantageux,  parce  que  l'acide  car- 
bonique, en  qualité  de  gaz  inerte,  facilite  l'en- 

Kn  une  heure,  on  obtient  ainsi  20  grammes 
environ  d'aiguilles  jaune  clair,  de  croûtes 
jaunes  a  texture  cristalline  et  de  flocons  jau- 
nes qui  tapissent  la  paroi  interne  du  tube 
dans  la  poilion  de  ce  dernier  qui  èmertre  hors 
du  bain  d'huile.  Dans  le  voisinage  le  plus 
proche  du  bain  d'huile,  ce  composé  a  même 
subi  la  tusion  et  forme  un  anneau  rou-e 
transparent  qui,  en  se  refroidissant,  forme 
iiiB  Cloute  jaune  cristalline  facile  à  déta- 
cher. Quand  le  courant  de  chlore  a  été  sufri- 
saiit,  ou  transporte  en  une  fois  sous  forme  du 
compose  jaune  tout  le  platine  placé  entre  les 
lieux  tampons,  b'il  reste  du  platine,  on  en- 
levé le  produit  de  l'expérience,  et  l'on  recom- 
mence une  seconde  fois  l'opération  jusqu'il  ce 
quil  ne  reste  plus  de  platine  métallique  dans 
la  partie  du  tube  qui  est  immergée  dans  le 
bain.  ° 

Le  corps  jaune  doit  être  manié  k   l'abri 
<lel  humidité,  car  l'eau  et  l'humidité  atmo- 
spiiciique  le  décomposent  avec  formation  de 
liiic  métallique,  d'acide  chlorhydriquo  et 
1"  caibi.iiique.  Le  point  de  fusion  de  ce 
11.  oscille  entre  130»  et  lôo»,  et  les  chif- 
iu  il  lournit  à  l'analyse  ne  sont  pas  con- 
.  Uu  reste,  lu  niaiière  examinée  atienti- 
■iii  m  paraît  pas  homogène.  A  côté  de 
■  iiix  iranchement  jaunes,  on  y  distingue 
■les  cristaux  incolores,  et,  si  on  la  chaufl'e  il 
iôuo  dans  un  bain  d'huile,  elle  fournit  un  su- 
blime peu  abondant  d'aiguilles  incolores   qui 
M  s  accroit  plus  si  l'on  prolonge  l'opera'tion. 
t-e  proiiuit  est  doue  nécessairement  un  mé- 
innge.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  production  do  ce 
corps  par  laciion  de  l'oxyde  de  carbone  pur 
sur  le  protochlorure  pur,  réalisée  par  M.  Schut- 
leiiberger,  démontre  k  n'en  pas  douter  que  le 
produit  est  une corabinuisonUePtCI2 avec  CO 
sans  quoi  il  se  dégagerait  ou  du  chlore  ou  de 
I  oxygène,  ou  il  se  déposerait  du  carbone  peii- 
claiit  l'opération.   La  formule  la  plus  simple 
qu  ou  puisse  imaginer  est  C0PlCI2;  elle  exi- 
K"riut   :    Pt=  00,55,01  =  23,90,0  =  4,03-  "on 
"■'"'■'■■lit  aussi   supposer  que  la  formule  est 
l'tois  ou  (Co^api2clî.  i,a  prenucru  de 
iix  tormules  exigerait  : 
l't  =  60,80,  Cl  =  21,ai,  0  =  7,40, 
ot  la  deuxième:  Pt  =  03,5,01  =  22,9,0  =  5,s. 
Les  résultats  de  la  plupart  des  analyses  'de 
M.   bchutzeubelger   se   rapprochent  de    ces 
aernieis  nombres   sans  se    eoiifondio   avec 
MX.  Or,  la  luniiule  (<.0)3PlCI2  repies,..ntan^ 

i!°é;;;ït"'n"u  rT  'r  '-''  ''^''^''^  "  ''"  '^^^-i^ct 

u  était   naturel    de    penser   que    Al.  Scliut- 
«enberger    avait   allairo  aux   deux  produits 


(CO)PtClî  et  (C0)2ptC|4,  mélangés  peut-être 
avec  le  composé  (00)3Pt2CI4.  Il  s'est  efforcé 
de  séparer  ces  divers  corps  en  employant  la 
méthode  des  dissolvants. 

Le  seul  liquide  qui  lui  ait  fourni  de  bons  ré- 
sultats est  le  perchlorure  de  carbone  sec 
(CCi*),  qui  dissout  le  composé  platinique  à  l'é- 
builition  et  l'abandonne  presque  en  entier 
par  le  refroidissement  sous  la  forme  de  fines 
aiguilles  jaunes.  On  décante  le  dissolvant, 
qui  surnage  les  cristaux,  et  l'on  expulse  ce 
qui  en  reste  adhérent  par  un  courant  d'anhy- 
dride carbonique  sec  à  la  température  de  60°. 
Les  cristaux  provenant  des  premiers  épuise- 
ments ont  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui 
se  rapprochaient  de  ceux  qu'exige  la  formule 
C0Pt0|2,  tandis  que  le  résidu  de  ces  épuise- 
ments successifs  donnait  des  nombres  très- 
rapproohés  de  ceux  qu'exige  la  formule 

(CO)2ptC12. 
Il  y  avait  donc  lieu  d'en  conclure  que  le  com- 
posé primitif  était  un  mélange  des  deux  corps 
(00)PtOI2  et  (COjSptoR  o'ist  aussi  la  con- 
clusion qu'a  tirée  M.  Schutzenberger  de  ces 
faits  et  qu'il  a  complètement  vérirtée  par  les 
expériences  suivantes. 

1»  Si  l'on  chauffe  ii  une  température  de 
250»  a  260",  dans  un  tube  à  essai  muni  d'un 
tube  de  dégagement,  le  produit  brut  fusible 
a    1350  environ    et   donnant  à  l'analyse  en 
moyenne  61,8  de  platine  et  5,8  de  carbone,  il 
se  dégage  d'abord  des  gaz,  et  il  reste  après 
ce  dégagement  un  liquide  rouge  orangé  qui 
se  prend  par  le  refroidissement  en  une'^Masse 
jaune  d  or  formée  de  belles  aiiTuilles  fusibles 
vers  1940.  Le  gaz  dégagé  est  de  l'oxyde  de 
carbone.  Le  nouveau  produit  peut  être  su- 
blime en  longues  et  belles  aiguilles  lorsqu'on 
le  chauffe  dans  un  courant  d'anhydride  car- 
bonique sec.  Entre  300o  et  400"  il  se  décom- 
pose en  oxychlorure  de  carbone,  qui  se  dé^ao-e 
et  en  platine  métallique.  L'eau  le  dédoufie°en 
anhydride  carbonique,  acide  chlorhydrique  et 
noir  de  platine.  Pour  obtenir  le  composé  py- 
rogene  pur,   il  faut  balayer  l'oxyde  de  car- 
bone libre  qui  reste  dans  l'appareil  par  uu 
courant  de  gaz  carbonique,  sans  quoi  il  réab- 
sorberait  de  I  oxyde  de  carbone  en  se  refroi- 
dissant. Ainsi  purilié,  il  donne  ii  l'analyse  des 
nombres  qui  conduisent  k  la  formule 
(COjPtCls. 
20  Si  l'on  maintient  pendant  une  heure  à 
150»  le  produit  brut  dans  un  courant  d'oxyde 
de  carbone  pur  et  sec,  le  gaz  s'absorbe  en 
proportion  notable.  Le  liquide, jaune  oran<»é 
au  début,  prend  une  teinte  jaune  pâle  et  finit 
par  se  hger  en  une  masse  de  longues  aiguilles 
presque   incolores.   Il  se   sublime   en  même 
temps  des  aiguilles  blanches.  Le  corps  ainsi 
modilié  fond  a  1420  et  donne,  k  l'analyse,  des 
nombres  qui  conduisent  k  la  formule 
(C0)2ptci2. 
Il   existe   donc    deux  composés,  C0PtC12 
et    C202PtC|2,  auxquels  M.  Schutzenberger 
donne    comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.les 
noms  de   chloroplatinite  de  carbonyle  et  de    ' 
chloroplatinite   de   dicarbonyle.  Il  est  fac'le 
de  passer  de  l'un  k  l'autre  de  ces  corps  •  en 
saturant  le  chloroplatinite  de  carbonyle  'par 
1  oxyde  de  carbone  k  1500,  on  obtient  le  chlo- 
roplatinite de  dicarbonyle,  et  en  cliaiifl'.mt  le 
chloroplatinite  de  dicarbonyle  k  250o  dans  un 
gaz  inerte  (acide  carbonique  ou  azote),  on 
voit  ce  compose  perdre  une  molécule  d'oxyde 
de  carbone  et  sa  convertir  ainsi  en  chloro- 
platinite de  carbonyle  0OPtCI2. 

Quant  au  compose  intermédiaire  O303pt2ci4 
résultant  de  l'union  d'une  molécule  de  chlo- 
rure de  platiiiosocarbonyle  avec  une  molé- 
cule de  chlorure  de  diplatinosocarbonyle,  il 
se  tonne  en  quantité  notable  lorsqu'on  su- 
oiime  lun  des  composés  précédents  k  250o 
dans  un  courant  d'oxyde  de  carbone,  ou  que 
Ipii  lait  pass^er  ce  gaz  sur  du  chlorure  de 
platine  chauffé  à  2500.  On  ne  peut  pas  le 
considérer  comme  un  mélange  des  deux  pro- 
duits précédents,  parce  qu'il  fond  a  1300  tem- 
pérature inférieure  k  celle  où  fond  celui  de 
ses  deux  composants  qui  a  le  point  de  fusion 
le  plus  bas  (1420). 

Lorsqu'on  maintient  le  chlorure  de  plati- 
nosocarbonyle  ÇSoaptCl'i  à  210»,  il  peVd  de 
1  oxyde  de  carbone  et  son  point  de  fusion 
s  abaisse  jumu  k  1300.  Sublime  à  240o  dans 
un  courant  d  oxyde  de  carbone  pur,  le  chlo- 
rure de  diplatinosocarbonyle  a  donné  un 
produit  qui  est,  comme  tous  ceux  fournis 
pur  1  action  de  CX)  sur  PtOia  à  2500,  un  mé- 
lange do  oaoaptsci»  dominant  avec 

C202PtCls. 
Ces  deux  composes  peuvent  être  séparés  au 
moyen  du  perchlorure  de  carbone  bouillant 
qui  dissout  de  préférence  le  compose 

C303Pt!Cl* 
ou  chloroplatinite  de  sesquicarbonyle 

En  résumé  l'action  do  l'oxyde  de  carbone 
sur  le  protochloruie  de  plaline  ou  d'un  mé- 
lange de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone  sur  le 
platine  en  éiiouge  donne  naissance,  suivant 
la  lemperatnro,  u  trois  composés  :  le  chloro- 
platinue  de  carbonyle  ou  chlorure  de  plati- 
iiosocarbonyle (CO^PtCH;  le  chloroplatinite 
de  dicarbonyle  ou  chlorure  de  diplatinoso- 
carbonyle (OOjSPiCH;  enlin  le  chloroplaii- 
nue  de  sesquicarbonyle  ou  chlorure  de  di- 
platinosotricarboiiyle  lC0)3Pi>CI'. 

—    IL  CULOROPLATISITK    DE   CARBONYLE   OU 

CULORURU  DK  PLATINOSOOARBOXYLK 
CO.PtClS. 


PL.-\T 

C'est  un  corps  solide,  jaune  d'or  ou  jaune 
orangé.  Il  fond  a  1950  en  un  liquide  transpa- 
rent rouge  orangé  et  se  sublime  k  240»,  dans 
un  coui'ant  d'anhydride  carbonique  sec,  sous 
la  forme  de  longues  aiguilles  d'un  jaune  d'or. 
L'eau  le  décompose  k  froid  en  acide  chlor- 
hydrique, anhydride  carbonique  et  platine  ; 
cest-k-dire  qu'elle  agit  sur  lui  comme  si 
c  était  une  combinaison  d'oxychlorure  de  car- 
bone 00012  et  de  platine.  Le  platine  se  pré- 
cipite sous  forme  de  noir  et  représente,  en 
poids,  la  moitié  environ  de  la  inaiiere  dé- 
composée. Le  liquide  filtré  renferme  encore 
un  peu  de  platine,  dont  une  faible  partie  est 
precipitable  par  l'acide  sulfhydrique  ,  tandis 
que  le  reste  ne  peut  être  obtenu  que  par  éva- 
poration  et  calcination  du  résidu.  L'action  de 
I  eau  est  donc  plus  complexe  que  ne  le  sup- 
pose l'hvpothèse  précédente,  laquelle  ne  ré- 
pond qu'à  la  réaction  principale.  L'action  de 
1  i.lcool  absolu  est  moins  bien  étudiée  :  il  se 
dépose  encore  du  noir  de  platineet  il  se  forme 
probablement  du  chloroxycarbonate  d'étbyle. 
Si  l'alcool  est  absolu  et  froid,  une  grande 
partie  du  corps  s'y  dissout  purement  et  sim- 
plement sans  altération.  A  une  température 
comprise  entre  300O  et  400o,  le  chlorure  de 
platinosocarbonyle  se  dédouble  en  oxvchlo- 
rure  de  carbone  et  platine.  Une  portion  delà 
matière  se  sublime  en  même  temps.  Le  chlo- 
rure de  carbone  CCI'  le  dissout  à  chaud  et  le 
laisse  déposer  en  aiguilles  par  le  refroidisse- 
ment. 

—  III.  Chloroplatinite  de  dicarbonyle 

ou  CHLORURE  DE  DIPLATINOSOCARBONYLE 
{CO)9PtOI2. 

Ce  corps  se  forme  lorsqu'on  maintient  k  1500, 
dans  un  courant  d'oxyde  de  carbone,  le 
produit  brut  résultant  de  l'actiou  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  le  protochlorure  de  platine 
a  2500.  ^ 

C'est  un  corps  solide,  jaune  clair  en  masse 
et  incolore  lorsqu'il  est  sublimé  en  aiguilles. 
Il  tond  à  1420  en  un  liquide  jaune  tianspa- 
rent  qui  se  solidifie  en  une  masse  composée 
de  longues  et  belles  aiguilles.  A  1500,  dans 
un  courant  d'oxyde  de  carbone,  il  se  sublime 
lentement  en  aiguilles  blanches. 

L'humidité  de  l'air  le  noircit  immédiate- 
ment avec  mise  en  liberté  ue  pl.itu.e. 

L'eau  le  décompose  en  aci.ie  chlorhydri- 
que, anhydride  carbonique,  platine  et  oxyde 
de  carbone  : 

{COJ2PtC12-|-H2û  =  2HCI4-CO2+CO  +  Pt. 
A  2100,  il  perd  de  l'o-xyde  de  carbone;  son 
point  de  fusion  s'abaisse  et  l'on  obtient  ie 
composé  intermédiaire 

C303pt2Cl*. 

A  250O,  il  se  décompose  plus  complètement 
et  laisse  un  résidu  de  chloroplatinite  de  car^ 
bonyle  pur 

C0,PtCI2. 

Chauffé  k  150o  daus  uu  courant  de  chlore 
sec,  il  dégage  de  l'oxychloriire  de  carbone  et 
laisse  un  liquide  rouge  foncé  qui  se  fige  k 
1200  en  une  masse  rouge,  amorphe  et  trans- 
parente. Ce  produit  parait  être  un  isomère  du 
chlorure  de  platinosocarbonyle. 

—  IV.  CHL0R0PL.\TINITE  de  SESQUICARBO- 
NYLE. On  obtient  lacilemcnt  ce  corps  pur  en 
sublimant  k  250o  dans  un  courant  d  oxyde  de 
Carbone  l'un  ou  l'autre  des  deux  corps  pré- 
cédents. Il  est  jaune  orangé  et  fusible  à  13oo. 
Sa  formule  est 

C303,Pt2cl*. 
A  250»,  il  perd  une  molécule  d'oxyde  de  car- 
bone et  se  convertit  en  chlorure  de  plaii- 
nosocarbonyle.  L'eau  et    l'alcool  le  décom- 
posent avec  mise  eu  liberté  de  platine 

—  'V.  Constitution  de  ces  corps.  Le  proto- 
chlorure de  plaline  d. atomique  peut  neutrali- 
ser les  deux  aiomiciies  de  1  oxyde  de  carbone 
en  fournissant  le  composé 

CD  =  PiCU. 
Pour  le  chlorure  de  platinosodicarbonyle  il 
faut  admettre  que  les  deux  affinités  du  chlo- 
rure platineux  sont  saturées  chacune  par  une 
alfiniie  do  CO  et  que  les  deux  affinités  res- 
tantes de  chaque  CO  se  saturent  mutuelle- 
ment, comme  le  montre  la  formule  1 
P'CI<^Cs                                 j 

Enfin,  pour  le  composé  intermédiaire,  on  au- 
rait la  formule 

^CÛ  — PtCl>N  I 

xCO  — CO     •• 
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deux  sels  constituants  s'y  trouvent  unis  avec 
une  stabilité  rare  du  composé.  Le  plaline  n'y 
est  dece.e  par  aucun  de  ses  réactifs  ;  ni  l'â- 
cide  azotique,  ni  l'acide  chlorhydrique,  ni 
y^JfS^^^  .ne  l'exiraient  du  composé.  A 

I  enuilition,  c  est  à  peine  si  l'acide  sulfurique 
en  dissout  des  traces.  Enfin  l'oxyde  de  mer- 
cure, qui  décompose  si  facilement  les  ferro- 
cyanures,  est  sans  action  sur  les  plalinocya- 
iiures,  même  k  l'èbullitiou. 

Parmi  ie  groupe  de  composés  cyanogènes 
que  1  on  pourrait  appeler  eyanomélalliques, 
parce  que  ce  groupe  renferme  des  radicaux 
composes  dans  lesquels  fonctionnent  un  mé- 
tal et  du  cyanogène,  il  y  a  deux  tvpes  prin- 
cipaux :  le  type  ferrocyanure  (MCy«lni'k  et 
le  type  leriicyanure  (M^CyUjm'C.  bans  l'un 
comme  l'autre  de  ces  types,  le  métal  M  est 
un  métal  tetratomique,  tel  que  le  fer,  le  co- 
balt, le  manganèse,  l'osmium,  l'iridium,  etc 
Le  métal  m  est  d'une  atomicilé  quelconque  , 
seulement,  s'il  estdiatomique,  par  exemple  on 
a,  au  lieu  de  m'»  et  ot'6,  m"i  et  m"3,  et  ainsi 
de  suite.  Les  platifktcyanitres  PtCy*  M'*  ne 
repondent  ni  à  l'un  ni  k  l'autre  de  ces  grou- 
pes. Ils  renferment  bien  un  métal  léiraionu- 
que,  le  platine,  mais  ce  métal,  au  lieu  de  su- 
nir  a  6Cy  pour  donner  le  groupe  tetratomi- 
que PtCyS,  s'unit  seulement  à  4Cy  pour  four- 
nir le  groupe  diatomique  PtOy*.  Il  y  a  là  un 
fan  analogue  k  ce  qui  se  passe  dans  certains 
acides,  qui  perdent  de  1  eau  et  forment  des 
anhydrides  encore  doués  de  propriétés  aci- 
des, corps  stables  d'où  dérivent  des  sels.  Or, 

II  n  y  a  pas  que  l'eau  qui  jouisse  ainsi  de  là 
propriété  de  s'éUminer  d'oue  molécule  com- 
plète. L  acide  sulfhydrique,  l'acide  bromhy- 
dnque,  1  acide  chlorhydrique  jouissent  aussi 
de  cette  propriété.  Citons  quelques  exemples  : 
1    '"  ^L^  ''""de  phosphorique  PH»0»  ou  eii- 

'®  JJ„0.  on  obtient  l'acide  métaphosphori- 
que  PH03  monobasique,  d'où  dérivent  les 
iiietaphosphates  Pil'OS  et  qui  forme,  par 
conséquent,  un  groupe  stable. 

20  Si  au  chlorure  d'éthyiene  on  enlève  une 
molécule  a  acide  chlorhvdrique,  ce  corps  se 
transforme  en  éthylène  monochloré  C^H'Cl 
qui  présente  une  stabilité  suffisante  pour  exis- 
ter a  I  état  de  liberté. 

30  Si  de  l'acide  monobromosuocinique 
CiHSBrO* 
ou  de  l'acide  dibromosuccinique  C*H4BrîO* 
ou  retranche  une  molécule  d'acide  bn.iuhy-^ 
drique,  on  obtient  l'acide  maléique  ou  1  jcide 
bromomaleiqiie  respectivement,  qui  présen- 
tent une  molécule  stable,  qui,  en  un  mol  suai 
des  acides  susceptibles  u'engendrer  des  sels 
du  même  type  qu'eux. 

C*H5Br0»    —    HBr     =     C*H*0* 

Aciile  bromo-  Acide  Acide  mn. 

succinique.  bromhydriqu 
ClH4Bi20»  —  HBr  = 
Acîùe  dibromo-  Acide 

succinique.       bromhydrique. 


léique. 

OHSBi-O» 

Acide  bromo- 

maléique. 

rèaclion 


PlCU  = 


PLATINOCYANORE  s.  m.  (pla-ii-no-si-a- 

nii-re  —  de  p.ntinr ,  et  de  cyanure).  Chini. 
Cyanure  double  de  platine  et  d'un  uuire 
métal,  ou  mieux  combinaison  d'un  métal  avec 
un  la.iical  compose  dans  lequel  le  plaline  et 
le  evaiiu.j't^nii  «iitrent  comme  éléments. 


—  Encjrcl.  Les  platinocyanurts  répoudeul 
a  la  toriuuie  PiCy»,!.\l'Cy,  ou  mieux 

(PlCy*)"Al'S. 
On  peut  les  considérer,  soit  comme  des  cya- 
nures doubles  de  platine  et  d  un  autre  nie'ial 
Soit  comme  résultant  de  la  combinaison  d'un 
mélul  avec  le  radical  diatomique  (PiUy*)". 
De  lail,  les  arguments  qui  nous  ont  porté  k 
preleror  une  luicrpiéiaiion  analogue  a  cette 
dernière  pour  les  lorro  et  pour  les  ferricya- 
nures  (v.    PBUSSlATliS  et  prussiatks  ROUQliS) 

existeni  ici  avec  tome  leur  force.  Si  les  p/o- 
ImorvuiiurM  sont  des  cyanures  doubles  les 


Les    exemples   de   ce  genre    ae    reacuon 

abondent  et  nous  pourrions  presque  eu  citer 

a  linfini.  Mais  si  l'acide  cnlorhvdriuue  et 

1  acide  bromhydrique  jouissent  cômine  l'eau 

de  la  Inculte  de  se  séparer  des  molécules 

dont  Ils  tont  parue,  en  laissant  des  molécules 

incomplètes,  non  saturées,  mais  stables  et 

donnant  mémo  des  dérives  du  même  Ivie 

qu'eux,  pourquoi  l'acide   cyanhydrique,  qui 

I    'tf  !."''i°  *""*  "■"   ^^   rapports  à  laoïde 

i    chlorhydrique  ou  bromhydrique,  ne  jouirait-il 

j    pas  de  la  même  propriété  ? 

D'un  autre  coté,  dans  un  grand  nombre  de 
I  cas  ou  de  I  eau  s'élimine  d'un  composé,  on 
voit  le  type  complet  être  plus  stable  que  l'an- 
hydride qui  se  forme.  C  est  le  cas  pour  la- 
cide  phosphorique.  L'acide  meiaphosphoriuao 
tend,  en  effet,  sans  cesse  a  absorber  de  le  lu 
pour  revenir  au  type  de  l'acide  phosphorique. 
U  autres  lois,  ce  sont  les  anhydrides  qui  sont 
plus  suibles,  ei  il  y  a  méme'des  cas  ou  .es 
anhyurides  seuls  sont  stables.  Pour  ne  ciier 
qu  un  exemple,  l'azote,  si  semblable  au  phos- 
phore, don,  comme  lui,  former  uu  acide 
AzHSot,  ei,  de  fait,  on  c  uinalt  des  aïoiate» 
q.ii  dérivent  d  un  tel  acide.  Mais,  k  1  eu.t  de 
libenc,  cet  acide  n'existe  pas.  Il  n'existe  que 
,  sou  premier  anhydride  AiHO»,  et  cet  anSv- 
dride  est  si  slab.e,  que  la  p.upart  des  uoui«s 
j    appariiennent  au  ineine  type  que  lui. 

Ce  qui  est  vrai  des  acides  hydratés  doit 
être  vrai  des  acides  qui  renferrae'nt  des  el*- 
meuls  de  l'acide  cy.mhydnque.  On  conçoit 
I    qu'ils  puissent  perure  les  éléments   de  c«l 
I    acide  une  ou  plusieurs  l'ois  eu  douuant  des 
I    auhydrocyau.des  qui,  dans  certains  cas,  pour- 
I    ront  être  plus  stables  que  l'acide  pruuiuf  et 
I    qui  pourront  même  être  seuls  stables.  Avec 
celle  supposition,  les pluttHocyaHurci  rentrent 
dans   la   catégorie    geuer.ilc    des    composes 
cyanometaliiques.  Ou  peut  adi.ieitre,  eu  ef- 
[    lei,  que  l'acide  piatinosyanhydrique  PiCy'H» 
est  ie  deiixiera^  anhydroc\.-»nide  d'un  «cide 
I    inconnu  PiC>«m,q,ii  nesi  p.-w  stable  dans  les 
cirçoustances  ouinaires.  Il  suint,  en  effet, 
d  jouter  (HCj)»  a  PiCy  »H»  pour  avoir 
PlCj<Ht. 
On  obtient  les  ptatinocyanurts,  soit  en  dis- 
solvant le  cyanun.  platineux  dans  un  cya- 
nure alcalin,  soit  en  traitant  le  chlorure  ifu- 
lineui  par  un  cyanure  alcalin.  Les  pUu,«o- 
eyamres  insolubles  s'obUennent  1  ar  couble 
uecoiuposition    Celui  da  omyr«,   traita  pai 
l'"ifr!!"î^''"''"*'  «i-'>*''S«  son  inetal  cm 
tro  de  1  hydrogeue  et  fournit  l'acide  plauno- 
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cyanhjdriquc,  lequel  ri'génèrs  les  plalino- 
cyanures  en  agissant  sur  les  bases. 

—  Acide  platinocyanhydrique  PiCy'H'. 
On  le  prépare  en  mettant  du  plalinocytmiire 
de  nificuie  ou  de  cuivre  en  suspension  dans 
l'eau  et  en  dirigeant  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  à  travers  le  liquide.  Ou  filtre  et  l'on 
évapore  à  siccitè.  Le  résidu,  repris  par  -m 
mclunge  d'alcool  et  d'éther,  donne  une  solu- 
tion qiii  abandonne  des  cristaux  d'acide  pla- 
tinocvanhydrique  par  l'évaporation  sponta- 
née. On  peut  aussi  décomposer  le  sel  de  ba- 
rjUMi  par  l'acide  sulfurique  étendu,  évaporer 
à  siccilé  le  liquide,  reprendre  par  l'éther,  fil- 
trer et  achever  l'opération  comme  précédem- 
ment. 

L'acide  plalinocyanhydrique  cristallise  en 
prismes  hydrates  d"'une  couleur  bleuâtre  fon- 
cée, si  la  cristallisation  s'est  faile  lentement; 
si,  au  contraire,  la  cristallis:iiion  a  ete  brus- 

3ue,  il  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
'un  jaune  verdàtre,  d'un  éclat  tantôt  cuivré, 
lanlôt  doré.  •  ,         .  - 

\Ve>elsky,  par  sa  méfliode  de  préparation, 
l'a  obtenu  en  longs  cristaux  prismatiques 
d'une  couleur  de  vermillon ,  irisés  sur  les 
face^.  Ces  cristaux,  abandonnés  à  l'air,  y  ab- 
sorbent de  l'humidité  et  prennent  alors  l'as- 
pect du  produit  obtenu  par  les  autres  procè- 
des. Les  cristaux  obtenus  de  la  solution 
aqueuse  ont  des  nuances  moins  riches  que 
ceux  qui  sont  préparés  au  moyen  de  l'alcool. 
L'acide  plalinocyanhydrique  attire  l'humi- 
dité eu  jaunissant  et  tombant  en  déliques- 
cence. 11  est  soluble  dans  l'alcool,  avec  lequel 
il  donne  une  solution  incolore.  Chauffé  à  100", 
il  devient  jaune,  puis  blanc,  et  peut  même 
supporter  une  température  de  uoo  sans  se 
détruire; mais,  au  delà  de  cette  température, 
il  se  décompose  avec  élimination  d'acide  prus- 
sique  et  formation  de  protocyanure  de  pla- 
tine. 

L'acide  platinocyanbydrique  décompose  les 
cuibonatesavec  ett'ervescence.  11  se  combine 
rapidement  avec  1  ammoniaque,  qui  lui  com- 
munique une  coloration  jaune.  L'acide  azoti- 
que le  détruit  aussi  en  mettant  en  liberté  du 
prolocyanure  de  platine. 
—  Platisocyamjre  d'ammonium 
(PtCy4)[ArH4]2. 
On  obtient  ce  corps,  soit  en  dissolvant  du  pro- 
tocyaiiure  de  platine  dans  du  cyanhydrate 
d'ammonium  (Knop  et  Uhnedermann),  soit  en 
soumettant  l'acide  platinocyanhydrique  ii  l'ac- 
tion du  giiz  aiiiiiiouiac,  en  ayant  soin  d'em- 
ployer l'aiiimoniaque  en  excès  (Quadrat),  soit 
en  décomposant  le  p/aïi"ocj/Hmn'e  de  potas- 
sium pur  le  sulfate  d'ammoniaque  (Quadrat), 
soit  enfin  en  précipitant  uue  solution  ds  pla- 
linocyaiiure  de  baryum  par  un  mélange  d  am- 
moniaque et  de  carbonate  d'aninioiiiaqiie,  fil- 
trant et  évaporant  la  liqueur  filtrée  (Schafa- 
rik). 

Obtenu  par  cette  dernière  méthode,  le 
plalinnri,niiure  ammonique  cristallise  en  pris- 
mes iiél  es  d'une  couleur  jaune  citron,  qui 
présentent  une  phosphorescence  bleue  tres- 
remarquable.  Us  renferment  deux  molécules 
d'eau  de  cristallisation.  Lorsqu'on  les  aban- 
donne sous  une  cloche  avec  de  la  chaux  sur 
laquelre  on  l'ait  tomber  goutte  i;  goutte  de 
l'ammoniaque,  ils  perdent  la  moitié  de  leur 
eau  en  devenant  blancs  et  opaques.  Exposés 
ii  l'air,  les  cristaux  blancs  absorbent  facile- 
ment rhumidité  et  reprennent  leur  nuance 
première.  A  150»,  ils  perdent  la  totalité  de 
leur  eau  en  devenant  d'un  blanc  laiteux. 

La  solution  alcoolique  du  p(a(i)iocya«ure am- 
monique évaporée  sur  l'aciiJe  sulfurique  donne 
des  cristaux  qui  grimpent  le  long  des  parois  du 
cristallisoir,  dont  ils  finissent  par  sortir.  Ces 
cristaux  sont  d'un  bleu  d'acier,  miroitants  et 
tres-soluble».  A  l'air,  ils  prennent  une  teinte 
orangée.  Le  sel  jaune  se  dissout  dans  son 
propre  poids  d'eau  et  dans  très-peu  d'alcool. 
Le  chlore  transforma  le  ptatinoiyunure 
li'ammonium  en  ptatinicyanure  de  la  même 
base. 
—  Platinocyanuke  de  potassium 

(PtCy*)K*  +  Siiq- 
Ce  sel,  découvert  par  Cmelin,  prend  nais- 
sance lorsqu'on  chauffe  au  rouge  du  plutine 
avec  un  cyanure  ou  un  cyanoferrure  alcalin, 
ce  qui  explique  pourquoi  les  creusets  de  pla- 
tine sont  si  lacilement  attaques  par  les  cya- 
nures en  fusion. 

Préparalion.  Gmelin  prépare  ce  sel  en 

mêlant  du  platine  en  éponge  avec  un  poids 
égal  au  sien  de  ferrocyanure  de  potassium 
et  chauffant  le  mélange  jusqu'au  rouge  nais- 
sant, mais  pas  au  delà.  On  épuise  la  masse 
par  l'eau  et  l'on  fait  cristalliser. 

Knop  chauffe  le  bichlorure  de  jilatine  pour 
le  transformer  en  protochlorure,  dissout  le 
produit  dans  une  solulion  aqueuse  de  cya- 
nure de  polassuim  jusqu'il  saturation,  filtre, 
évapore  et  failcristalliser.  Comme  une  grande 
partie  du  sel  de  platine  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur  ii  la  faveur  du  chlorure  de 
potassium  tonné,  Knop  et  Uhiiederiiiann  ont 
proposé  de  l'en  extraire  comme  il  suit  :  les 
eaux  mères  de  la  préparation  précédente 
sont  évaporées  et  le  résidu  est  mélange  avec 
de  l'aciae  sulfurique  en  excès.  U  se  dégage 
de  l'acide  chlorhydi  ique  et  il  se  forme  un  pré- 
cipite gommeiix  de  protocyanure  de  pliitine 
aue  )  un  jette  sur  un  iillre  après  l'avoir  eleiidu 
'eau.  Ce  pieeipiic,  bien  lavé,  est  redissous 
dans  une  solution  bouillante  do  cyanure  de 
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potassium  et  maintenu  en  ébuUition  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammoniaque,  ce 
qui  indique  que  tout  le  cyanale  de  potassium 
contenu  dans  le  cyanure  employé  est  détruit. 
On  continue  ensuite  à  évaporer  la  liqueur  et, 
quand  elle  est  suffisamment  concentrée,  on 
la  laisse  refroidir  pour  que  le  sel  cristallise. 
D  après  M.  Quadrat,  l'action  du  cyanure 
de  potassium  sur  le  chlorure  platineux  don- 
nerait un  sel  répondant  à  la  formule 

5PtCyîl2KCy-t-2Iaq, 
résultat  contredit  par  Geihardt,  et  ces  pro- 
portions se  maintiendraient  dans  les  doubles 
décompositions.  Mais  Gerhardt  a  analysé  un 
produit  préparé  par  cette  méthode  et  cette 
analyse  ne  lui  a  pas  donné  de  résultats  au- 
tres que  ceux  qu  il  a  obtenus  avec  le  sel  de 
Gmolin.  Ce  chimiste  pensait,  en  conséquence, 
que  M.  Quadrat  était  dans  l'erreur. 

Suivant  Meillet,  une  bonne  méthode  de  pré- 
paration consiste  à  verser  goutte  à  goutte 
une  solulion  concentrée  de  bichlorure  de  pla- 
tine dans  une  solution  égalemenl  concentrée 
de  cyanure  de  potassium,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  forme  plus  de  précluite.  Quand  on  chauffe 
ensuite  le  mélange  à  I  ebullition,  le  chlorure 
platinique  se  réunit  à  l'état  de  chlorure  pla- 
tiiieux  aux  dépens  d'une  portion  du  cyano- 
gène. U  se  dégage  de  l'azote  et  du  carbonate 
d'ammoniaque,  et  le  précipité  se  dissout.  Le 
plntmocyanure  potassique  cristallise  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur. 

Martins  broie  du  chloroplatinate  d'ammo- 
niaque avec  des  morceaux  de  potasse  caus- 
tique et  dissout  le  mélange  dans  une  solution 
concentrée  et  bouillante  de  cyanure  de  po- 
tiissiuin.  U  continue  l'ebullitioii  jusqu'à  ce 
que  tout  dégagement  d'air.nioniaque  ait  cessé, 
filtre  ensuite  et  abandonne  le  liquide  filtre  à 
la  cristallisation.  Le  sel  s'obtient  ainsi  en  lon- 
gues aiguilles  d'une  pureté  parfaite.  On  ajoute 
de  la  potasse  dans  le  but  a'empécher  qu'il  ne 
se  forme  du  cyanhydrate  d'ammoniaque  et, 
consécutivement,  du  ptatinocyanure  d'ammo- 
nium et  de  potassium. 

—  Propriètéi.  Le  platinocyanure  potassi- 
que cristallise  en  longs  [irlsmes  rhombo'idaux, 
qui  sont  jaunes  par  transparence  et  bleus  par 
réflexion.  D'après  Gmelin,  les  facettes  domi- 
nantes dans  les  cristaux  sont  celles  du  prisme 
vertical  «P  et  de  l'octaèdre  primitif  P.  Incli- 
naison des  faces  : 

aP  :  aP  =  970;  P  :  iP  -  1220. 
Les  cristaux  s'effleurissent  à  l'air  sec  en  de- 
venant opiiques  et  roses;  ils  renferment 
12,4  pour  100  ou  3  molécules  d'eau  de  cris- 
tallisation, qu'ils  ne  perdent  qu'à  une  tempé- 
rature oil  ils  se  décomposent  eux-mêmes. 
Quand  on  chauffe  le  sel,  il  blanehil,  puis  jau- 
nit et  fond  en  se  décomposant  en  une  niasse 
jaune  grisâtre,  qui  grimpe  sur  les  parois  des 
vases.  U  est  tres-soluble  dans  l'eau  chaude 
et  y  cristallise  en  partie  par  le  refroidisse- 
ment. L'alcool  et  I  èther  le  dissolvent  aussi, 
mais  à  un  moindre  degré.  Le  sel  anhydre  ne 
se  décompose  pas  avant  4000-600».  Traité 
par  une  quantité  d'acide  sulfurique  suffisante 
pour  dissoudre  le  sel,  le  pUUiuocyamire  po- 
tassique donne  une  liqueur  que  la  chaleur 
décompose  eu  protocyanure  de  platine,  qui  se 
précipite  en  un  gaz  combustible  qui  n'est  pas 
ue  l'acide  cyanhydrique  et  qui  est  probable- 
ment de  l'oxyde  de  carbone.  Le  cyanure  de 
platine  se  dépose  encore  de  cette  solution 
sulfurique  lor.squ'on  y  ajoute  une  petite  quan- 
tité d'eau  seulement  suffisante  pour  produire 
une  élévation  considérable  de  température  ; 
si  la  quantité  dêau  est  plus  grande,  le  cya- 
nure platineux  ne  se  dépose  plus  (Knop  et 
Uhnedermann). 

Les  agents  d'oxydation,  tels  que  le  chlo- 
rate ou  le  chroinate  de  potassium,  en  solutions 
aqueuses  bouillantes,  converlissent  le  plati- 
nocyanure en  platinicyanure  de  potassium. 
Le  peroxyde  do  plomb  donne  le  niéine  pro- 
duit, avec  formation  de  carbonates  de  polas- 
sium  et  de  plomb.  Il  en  est  do  même  du  chlore, 
du  brome  et  de  l'iode.  Toutefois,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  platinicyanure  reste  combiné 
avec  le  chlorure,  le  bromure  ou  l'iodure  de 
potassium  formé,  dans  la  proportion  de  1  mo- 
lécule du  sel  haloSde  pour  5  du  sel  platinique. 
Quadrat,  en  faisant  cristalliser  un  mélange 
de  proiochlorure  de  platine  et  de  cyanure 
de  potassium  en  solulion  dans  l'eau,  a  obienu 
des  cristaux  bien  définis,  auxquels  il  a  aitri- 
bué  la  formule 

KisptSCy"  +  21HS0. 
Suivant  ce  chimiste,  ce  sel  serait  le  type  do 
toute  une  nouvelle  classe  de  corps,  qui  résul- 
teraient de  la  substitution  d'un  autre  métal 
au  métal  alcalin  et  qui  recevraient  le  nom  de 
platiiio-platiiiicyaniires.  Les  expériences  de 
Quadrat  ne  se  sont  point  confirmées.  Ger- 
hard!, Laurent  et  Schalànk  ont  trouvé  que 
le  corps  de  Quadrat  n'était  autre  que  du  pta- 
linocyimure  potassique.  U  y  u  donc  lieu  de 
supposer  que  Quadrat  avait  analysé  un  pla- 
tinocyanure impur. 

Le  plalimcyamre  de  potassium  précipite 
en  blanc  les  sels  mercureux  et  mercurique,  a 
la  condition  que  l'on  n'emploie  pas  un  excès 
de  reactif;  mais,  si  l'on  emploie  un  cxcos 
d'azotate  mercurique,  le  précipite  est  d'un 
beau  bleu.  Cette  réaction  est  exlrêinenient 
sensible  pour  déceler  la  présence  des  plaii- 
nocyanures. 

Le  platinocyanure  do  potassium  s'unit  di- 
rectement à  d  autres  p/fl/tnorî/nniircs  et  donne 
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des  sels  doubles  dont  la  couleur  est  plus  fon- 
cée que  celle  de  chacun  des  éléments  consti- 
tuants. L'acide  chlorhydrique  décompose  les 
platinocyanures  ii  l'ébullition  et  les  transforme 
en  platinicyanurcs. 

—  Platinocyanure  de  sodium 

PtCy'Naî  -t-  xaq. 
On  obtient  ce  sel  en  faisant  bouillir  le  plati- 
nocyanure de   cuivre  avec  du  carbonate   de 
soude.  Il  forme  de  gros  cristaux  qui  appar- 
tiennent au  système  monoclinique. 

—  Platinocyanure  potassico-sodique 

PtCy'NaK  -f  6aq. 
On  le  prépare  en  faisant  cristalliser  dans 
l'eau  un  mélange,  fait  en  proportions  équiva- 
lentes, de  platinocyanure  de  potassium  et  de 
platinocyanure  de  sodium.  On  peut  aussi  l'ob- 
tenir en  décomposant  le  sel  de  cuivre  par  un 
mélange  de  carbonates  de  potassium  et  de 
sodium.  Il  forme  des  cristaux  qui  appartien- 
nent au  système  monoclinique.  Ces  cristaux 
sont  d'une  couleur  orangée  lorsqu'on  les  re- 
garde par  transmission  ;  vus  par  réflexion,  ils 
ont  une  couleur  bleue.  Us  sont  phosphores- 
cents et  donnent  alors  une  lumière  verte. 

—  Platinocyanure  d'argent  PtCy'AgS. 
C'est  un  précipité  blanc  que  l'on  obtient  en 
versant  une  solution  de  platinocyanure  de 
potassium  dans  une  solution  aqueuse  d'azo- 
tate d'argent.  Lorsqu'au  lieu  de  cette  der- 
nière liqueur  on  emploie  une  solution  de  car- 
bonate d'argent  dans  le  carbonate  ammoni- 
que, on  obtient  le  platinocyanure  d'argent 
ammonium.  Ce  sel  se  présente  en  paillettes 
insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  a  l'ébul- 
liiion  dans  Tenu  tres-ammoiiiacale.  Il  est  in- 
colore ou  d'une  légère  couleur  de  chair.  Si 
l'on  piécipile  ]e platinocyanure  potassique  par 
l'azotate  d'argent  ammoniacal,  on  obtient  au 
bout  de  quelques  heures  des  aiguilles  du  même 
sel;  mais  celles-ci  paraissent  hydratées  (Knop 
et  Uhnedermann). 

—  Platinocyanure  dk  calcium 

PlCyi-Ca"  -\-  5aq. 
On  obtient  ce  sel  en  précipitant  le  sel  de  cui- 
vre par  la  chaux  causiique,  chassant  l'excès 
de  chaux  par  un  courant  de  gaz  carbonique, 
filtrant  et  faisant  cristalliser.  Il  se  présente 
sous  la  forme  de  petites  paillettes  tres-solu- 
bles  dans  l'eau,  qui  perdent  20,44  pour  100, 
soit  5  molécules  u'eau  à  140»  Le  phitmocya  ■ 
mire  de  calcium  est  trichroique.  Il  est  jaune 
oran-'e  et  vert  par  transmission  et  bleu  par 
réflexion  (Quadrat). 

—  Platinocyanure  de  calcium  et  de  po- 
tassium (PtCytjSK^Ca".  On  l'obtient  par  l'u- 
nion directe  de  ses  constituants.  U  a  une  cou- 
leur dorée. 

—  Platinocyanure  de  baryum.  On  peut 
obtenir  ce  sel  par  trois  méthodes.  La  plus 
simple  consiste  a  préci|)iter  le  sel  de  cuivre 
correspondant  par  l'eau  de  baryte,  à  élimi- 
ner l'excès  de  baryte  par  un  courant  d'acide 
carbonique,  à  filtrer  et  à  évaporer  a  cristal- 
lisation (Quadrat).  On  réussit  encore  à  pré- 
parer ce  sel  en  décomposant  le  platinocyanure 
de  potassium  par  une  quantité  équivalente 
d'acide  sulfurique,  après  avoir  dissous  le  sel 
dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible. 
La  liqueur  est  ensuite  traitée  par  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther,  qui  précipite  le  sulfate  de 
potasse.  On  évapore  a  sec  la  liqueur  filtrée 
et  on  la  sature  par  du  carbonate  de  baryte  à  la 
température  de  l'ébullition  (Sohafarik).  Enfin 
on  obtient  encore  le  7iia<înocynHîil-f  de  baryum 
en  chauffant  avec  de  l'eau  un  mélange  de 
2  parties  de  chlorure  plaiineux  et  de  3  parti 


de  carbonate  barytique.  La  température  doit 
être  très- voisine  de  100»  sans  y  atteindre.  On 
dirige  un  courant  d'acide  cyanhydrique  à  tra- 
vers la  liqueur,  jusqu'à  ce  que  tout  dégage- 
ment d'anhydride  carbonique  ait  cesse,  on 
filtre  et  l'on  évapore. 

Les  cristaux  de  platinocyanure  de  baryum 
sont  assez  volumineux  et  présentent  souvent 
un  nombre  de  faces  consideiable.  Ils  appar- 
tiennent au  système  monoclinique.  La  densité 
de  ces  cristaux  égale  3,054;  ils  sont  verts 
lorsqu'on  les  regarde  dans  le  sens  de  l'axe 
principal  et  paraissent  jaune  citron  lorsqu'on 
les  regarde  dans  une  direction  perpemiicu- 
laire  a  cet  axe.  L'eau  en  dissout  un  trente- 
troisième  de  son  poids  à  IGO  et  les  dissout 
très-facilement  à  l'ébullition  (Quadrat).  [Scha- 
bus,  Zitziinysli.  Uer  Acad.  der  Winensch,  zu 
Wien,  mai  1850,  p.  509.] 

—  Platinocyanure  de  baryum  et  de  po- 
tassium (PiCy*)21ia"Kî.  Il  s'obiient  par  le 
mélange  des  deux  sels  constituants  et  pré- 
sente une  nuance  bleue  irisée  coiiinie  le  sel 
double  potassico-calcique. 

—  Platinocyanure  de  stontium 

PtCy'St"  +  5aq. 
On  obtient  ce  corps,  soit  en  saturant  l'acide 
plalinocyanhydrique  avec  du  carbonate  do 
strontium,  soit  en  décomposant  le  platino- 
cyahure  de  cuivre  par  l'eau  de  strontiane.  On 
opère,  dans  ce  dernier  cas,  de  la  même  manière 
que  pour  les  sels  de  calcium  ou  de  baryum. 
Il  se  présente  en  cristaux  tantôt  transparents, 
tantôt  opaques,  qui  acquièrent  une  teinte  vio- 
lette lorsqu'on  les  expose  au  contact  de  l'air. 
Abandonnes  ensuite  pendant  quelque  temps 
sous  une  cloche  sur  de  l'acide  sulluiique,  ils 
acquièrent  une  belle  nuance  pourpre  qui  rap- 
pelle les  couleurs  du  permanganate  de  po- 
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tasse  en  dissolution  ;  leur  surface  prend  eo 
même  temps  des  reflets  dorés  ;  si  on  les  relire 
de  la  cloche  et  qu'on  les  abandonne  à  l'air, 
ils  reprennent  au  bout  de  quelques  jours  leur 
nuance  première.  On  s'explique  ainsi  ces 
changements  de  color.ition  :  à  l'air,  le  sel 
perd  une  partie,  m:iis  une  partie  seulement 
de  son  eau  de  cristallisation  et  devient  vio- 
let. Dans  une  atmosphère  desséchée  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique,  il  perd  une  nouvelle 
portion  de  son  eau  et  prend  une  couleur  pour- 
pre. Enfin,  exposé  une  seconde  fois  à  l'air,  il 
y  reprend  l'eau  qu'il  avait  perdue  sur  l'acide 
sulfurique  et  revient  à  la  nuance  violette.  A 
100",  les  cristaux  de  platinocyanure  strontique 
deviennent  opaques  dans  toute  leur  épais- 
seur et  prennent  une  couleur  orange  plus 
prononcée  que  celle  du  sel  de  baryte.  Leur 
surface  perd  en  même  temps  sa  teinte  dorée 
pour  prendre  des  reflets  bleus.  Enfin  à  150», 
le  sel  devient  blanc  et  tout  à  fait  anhydre.  Il 
est  alors  tres-sensible  à  l'humidilé;  la  moin- 
dre trace  d'eau  lui  communique  une  nuance 
noir  pourpre  (Schafarik).  Le  platinocyanure 
de  strontium,  comme  le  sulfate  de  cuivre, 
peut  donc,  après  dessiccation  préalable,  ser- 
vir à  déceler  la  présence  de  l'eau  dans  un 
liquide,  l'alcool  par  exemple. 

—  Platinocyanure  de  strontium  et  db 
POTASSIU.M  (PtCy*)2Si"K2.  Ce  corps  se  pré- 
pare par  l'union  directe  de  ses  constituants. 
Il  se  luesente  en  cristaux  jaunes  irisés  à 
leur  surface,  qui  appartiennent  au  système 
monoclinique. 

—  Platinocyanure  de  magnésium 

PtCy»Mg". 
On  le  prépare  en  précipitant  le  p/afinocj/aiiuj-e 
de  baryum  par  le  sulfate  de  magnésie;  il  se 
forme  du  sulfate  de  baryte  que  l'on  sépare 
par  le  filtre.  La  liqueur  filtrée  est  évaporée 
a  siccité,  puis  reprise  par  un  mélange  d  alcool 
et  d'éther  bouillant.  La  solution,  abandonnée 
à  l'évaporation  spontanée,  dépose  de  beaux 
prismes  à  base  carrée.  Au  lieu  de  mélanger 
le  sulfate  de  magnésie  avec  du  platinocya- 
nure de  baryum,  on  peut  le  mélanger  avec  du 
platinocyanure  de  potassium.  On  évapore  la 
liqueur  et  l'on  traite  le  résidu  comme  dans  la 
méthode  précédente.  Le  platinocyanure  ma- 
gnésique,  qui  est  soluble  dans  l'alcool,  se  sé- 
pare ainsi  très-aisément  du  sulfate  de  po- 
tasse et  de  l'excès  de  sulfate  de  magnésie  qui 
refusent  de  se  dissoudre  dans  ce  véhicule 
(Quadrat). 

Les  cristaux  de  platinocyanure  de  magné- 
sium sont  souvent  groupes  en  rosaces.  Vus 
par  transmission,  ils  paraissent  rouges.  Lors- 
qu'on les  regarde  par  réflexion,  les  faces  du 
prisme  iirésentent  une  teinte  verte  très-bril- 
lante, tandis  que  les  extrémités  ont  une  teinte 
bleue  ou  pourpre  (Haï.linfier,  Pogg.  ann., 
LXXVU,  p.  89).  Le  sel  rouge  renferme  7  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation.  Il  en  perd 
1  entre  40»  et  50».  Il  se  produit  ainsi  un  hy- 
drate à  6  molécules  d'eau,  qui  est  d'un  jaune 
brillant  et  qui  se  forme  directement  lorsqu'on 
fait  cristalliser  ce  sel  dans  une  solution  main- 
tenue à  160»,  ou  encore  lorsqu'on  abandonne 
sur  de  l'acide  sulfurique  une  solulion  hydro- 
alcoolique du  sel.  A  112",  le  platinocyanure, 
de  magnésium  perd  encore  4  molécules  d'eau 
et  devient  tout  à  fait  blanc.  Entin,  entre  300» 
et  400»,  il  perd  le  reste  de  son  eiiu  et  reprend 
une  couleur  jaune.  Lorsqu'on  place  une  cer- 
taine quantité  de  sel  jaune  anhydre  en  pou- 
dre sur  du  sel  rouge  également  pulvérise,  ce 
dernier  cède  une  portion  de  son  eau  au  pre- 
mier et  il  se  forme  une  couche  blanche  pla- 
cée entre  deux  couches  jaunes  dont  l'une 
consiste  en  sel  anhydre  et  l'autre  en  sel  hexa- 
hydraté.  La  couche  blanche  est  constituée 
par  ou  sel  à  2  molécules  d'eau.  Les  cristaux 
de  platinocyanure  de  miiguésium  sont  fort 
solubles  dans  l'eau  et  donnent  une  solution 
presque  incolore  (Schafarik,  Hadow). 

—  Platinocyanure  de  magnésium  et  de 
potassium 

(PtCy»)2Mg"KS  -\-  7aq. 
Ce  sel  a  été  obtenu  une  seule  fois  acciden- 
tellement dans  la  préparation  du  platinocya- 
nure de  magnésium.  On  avait  prépare  ce  sel 
par  l'action  du  platinocyanure  de  polassium 
sur  le  sulfate  de  magnésie  et,  après  avoir 
évapore  à  siccité,  on  avait  repris  le  resida 
de  1  évaporatiou  par  l'alcool  faible,  au  lieu  de 
le  reprendre  par  un  mélange  d'alcool  et  d'é- 
ther. Ce  corps  se  présentait  en  cristaux  d'un 
rouge  plus  pile  que  celui  du  platinocyanure 
de  magnésium.  Ils  avaient  un  éclat  d'un  beau 
bleu  par  réflexion;  ils  perdaient  une  parti» 
de  leur  eau  do  cristallisation  à  loo»  et  le  reste 
à  une  température  plus  élevée.  Il  était  im- 
possible de  faire  recristnlliser  ce  sel,  à  moin» 
d'opérer  an  présence  d'un  grand  exccs  de 
platinocyanure  de  magnésium;  encore  sufft- 
sait-il  de  faire  refroidir  rapidement,  ou  d'agi- 
ter la  solution  saturée  pour  décomposer  le  sel 
ou  SCS  constituants  (HaduW). 

—  Platinocyanure  de  CADMIUM  PtCy*Cd". 
C'est  un  précipite  blanc,  qui  se  forme  lorï- 
qu'on  verso  une  solution  de  chlorure  de  cad- 
mium dans  la  soluuou  d'un  platinocyanure 
soluble.  Lorsqu'il  est  sec,  il  est  anhydre,  d'un 
bianc  jaunâtre  et  présente  quelques  teintes 
irisées.  U  biùle  lorsqu'on  le  chaurt'e  et  laisse 
pour  résidu  un  alliage  de  cadmium  et  de  pla- 
tiné (Martins). 

—  Platinocyanure  de  CAnMAM.M0NiUM 
i  (PiCy')i[Ai2116Cd"l"  -t-  saq. 
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Ce  composé  se  dépose  en  aiguilles  blanches 
par  l'évaporation  d'une  solution  ammonia- 
cale du  sel  précédent.  11  retient  son  ammo- 
niaque avec  peu  d'énergie. 

—  Platixoctanurl;  de  zinc-ammonixjm 

PlCjUArîHSZn")". 
On  le  prépare  en  mélangeant  le  plaîinocya- 
nure  de  potassium  avec  une  solution  ammo- 
niacale de  chlorure  de  zinc.  Il  forme  de  gros 
cristaux  incolores. 

—  PLATiNOCYANXRE   DE    CUIVRE  PlCj'^Cu". 

Il  se  précipite  par  l'addition  du  sel  de  potas- 
sium à  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  C'est 
lin  précipité  vert  insoluble  dans  l'eau  et  les 
acides.  L'ammoniaque  le  dissout  facilement 
et  donne  une  liqueur  qui,  par  une  évapora- 
tion  lente,  le  dépose  en  cristaux  d'un  bleu 
d'azur.  Récemment  précipité, le  sel  est  vert; 
il  se  contracte  beaucoup  par  la  dessiccation 
et  donne  des  fr<igments  qui  présentent  des 
arêtes  pointues  (Quadrat).  Chauîfé  à  vase 
clos,  il  dégage  du  cyanogène  et  laisse  une 
poudre  noire  qui,  d'après  Ùhafarik,  consiste- 
rait en  un  mélange  de  platine  métallique  et 
d'oxyde  de  cuivre  (Uhafarik). 

—  Platinocyanure  de  cdprammosium 

PtCy*(Ar2H6Cu"J"  +  aq.  , 

On  le  prépare  en  dissolvant  le  sel  précédent 
dans  l'ammoniaque  ou  encore  en  dissolvant 
dans  l'ammoniaque  le  nitrate  de  cuivre  et  en 
mélangeant  la  liqueur  avec  une  solution  de 
platinocyanure  potassique.  Le  sel  se  sépare 
au  bout  de  quelques  heures  en  aiguilles  bleu 
foncé,  qui  renferment  de  l'eau  de  crislallisa- 
tioD.  A  140°,  il  perd  de  l'amuioniaque  en  pre- 
nant une  couleur  verte  (Knop  et  Uhneder- 
inanD). 

—  Platisoctandre  mercbriqcb 

PtCjiHg". 
--1  un  précipité  blanc  qui  se  produit  parle 
'-.Linge  d'une  solution  de  chlorure  mercurî- 
4ue  avec  une  solution  de  platinocyanure  de 
potassium. 

Le  nitrate  raercureux  forme  avec  le  plati- 
nocyanure de  potassium  un  précipité  bleu  qui, 
d'après  l'analyse  de  Ranimelsberg,  serait  un 
composé  de  nitrate  mercureux  et  de  platino- 
cyanure niercurique.  Ce  composé  est  insoluble 
dans  l'eau  froide  acidulée  au  moyen  de  l'a- 
cide azotique,  et  ne  peut  être  débarrassé  que 
Irès-diflicilement  de  l'excès  de  nitrate  mer- 
cureux par  des  lavages.  Bouilli  avec  l'eau, 
il  perd  sa  couleur  bleue  et  prend  une  couleur 
verte,  puis  Jaune,  pour  devenir  ânalement 
tout  à  fait  blanc.  11  se  trouve  alors  converti 
intégralement  en  p/afiJiocyaniire  mercurique, 
et  le  liquide  renferme  de  l'azotate  mercureux 
en  dissolution.  Par  des  lavages  très-prolon- 
gés  à  l'eau  froide,  on  peut  faire  subir  au  corps 
bleu  la  même  métamorphose.  Le  pfatinocya- 
nure  mercurique  régénère  immédiatement  la 
combinaison  bleue  lorsqu'on  le  met  en  con- 
tact avec  le  nitrate  mercureux.  Le  corps 
bleu  réduit  en  poudre  et  chauffé  entre  200°  et 
S50O  se  convertit  en  platinocyanure  mercuri- 
que sans  que  l'aduition  de  l'eau  soit  néces- 
saire (Uhafarik,  DObereiner). 

—  PLATINOCYANt;RE  DE  CÊKIUM 

PlCy»Ce"  -f  6  aq. 
Pour  préparer  ce  sel,  on  mêle  des  dissolu- 
tions de  sulfate  céreux  et  de  ptalinocyanure 
debarj-um.  On  évap.ire  à  siccité  la  liqueur, 
après  l'avoir  filtrée  pour  la  débarrasser  du 
sulfate  de  baryte,  on  reprend  le  résidu  par 
l'alcool  chaud,  on  filtre  et  l'on  évapore  de 
nouveau  à  sicciié.  Le  résidu  doit  être  de  nou- 
veau repris  par  l'eau  et  abandonné  il  la  cris- 
tallisation. Ce  sel  cristallise  en  prismes  jau- 
nes très-phosphorescents,  dont  la  surface  a 
im  éclat  bleu  et  les  arêtes  une  teinte  verte. 
Il  se  conserve  &  l'air,  perd  la  moitié  de  son 
eau  de  crislallisalion  sur  l'acide  sulfurique 
et  ne  perd  l'autre  moitié  de  celte  eau  qu'à 
une  température  à  laquelle  il  commence  lui- 
■:;;e  à  se  décomposer.  Ses  solutions  alcoo- 
s  l'abandonnent  eu  petits  cristaux  blancs 
l'-nferment  moins  d'eau  que  ceux  qui  se 
'iéposés  au  sein  d'une  solution  aqueuse. 
jerniers  cristaux  absorbent  de  l'eau  et 
nnent  jaunes,  soit  lorsqu'on  les  expose 
11'  libre,  soit  plus  rapidement  lorsqu'on 
;:le  sur  eux  (Czudnowicz,  /.  fur  prak. 

■  ■,  Lxxx,  le). 

—  Platinocyanure  de  lanthane 

PlCy*La"-^-6aq. 

uu  prépare  ce  sel  comme  le  sel  de  cérium, 

en  se  bornant  il  substituer  le  sulfate  de  lan- 

ii.uie  au  sulfata  de  cérium.  Il  se  dépose  de 

>  luiions  aqueuses  en  cristaux  brillants 

ippariiennent    au   s.\  sterne  du   prisme 

ij;i)uo.  Us  sont  dichiolques  :   vus  par 

mission,  ils  ont  une  couleur  internie- 

1-  entre  le  jaune  et  le  jaune  orangé,  t^in- 

iue,   par  réflexion,  leur  surface  puniU 

■•  Sur  l'acide  sulturique,  lep/ud'uoc^a- 

le  lanthane  perd  lu  moitié  de  son  eau  Je 

i.lisation  et  acquiert  une  couleur  eoar- 

dans  le  vide,  il  perd  sH^O  et  devient 

■  couleur  jaune  brun&tre  foncé.  Ses  so- 
'S  dans  l'alcool  concentré  l'abandonnent 
iistaux   incolores,  moins   hydratés  que 

V  qui  se  l'onnent  au  sein  d'une  solution 
use  Ces  crisiaux  jaunissent  rapidement 
eu  s  hydraïaiii  lorsqu  on  les  abandonne  à  l'air 
BUiniJe  (Cïudnowici,  loc.  eil.). 
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—  Platinocyaxlre  de  cobalt-ammonkim 

PtCyk(Ar2H6Cb"). 
C'est  une  poudre  cristalline  couleur  de  chair, 
qu'on  obtient  en  précipitant  le  platinocyanure 
de  potassium  par  du  chlorure  de  cobalt  dis- 
sous dans  un  mélange  d'ammoniaque  causti- 
que et  de  carbonate  d'ammonium  (Enop  et 
Uhnedermann). 

—  PLATINOCYANDRE    de    NlCKEL-AiiMONIUM 

PiCy*(Ar2H6Ni"). 
Ce  sel  se  présente  en  aiguilles  violettes  ou 
en  poudre  cristalline  d'un  violet  paie.  On  le 
prépare  en  ajoutant  du  platinocyanure  de  po- 
tassium à  une  solution  ammoniacale  de  ni- 
trate de  nickel. 

_—  Platinocyanxjre  de  plomb  PtCy'Pb". 
C  est  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre  que  l'on 
obtient  par  précipitation.  Ce  sel  se  comporte 
comme  le  platinocyanure  de  cadmium  lors- 
qu'on le  chauffai.  Il  est  soluble  dans  l'acide 
azotique  chaud.  Par  le  refroidissement  de  la 
liqueur,  il  se  sépare  un  magma  cristallin  rouge 
de  platinosesquicyanure  de  plomb 
2Pb"PtCy5  -f-  5  aq. 

—  Platinocyasvre  platisiqde 

(PiCy»)2Pt". 
Ce  corps  ne  serait  autre,  d'après  Gerhardt, 
que  le  précipité  que  nous  avons  décrit  sous 
le  nom  de  cyanure  platineux.  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  ce  corps  est  du  cyanure 
platineux  impur. 

—  Platinocyancre  de  diplatosammoniom 
[ArîH»(ArHi;2pi,"]"ptCj*  =  p,2HlîCy*Ar». 

Ce  sel  se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  cristalline  lorsqu'onverseunesolution 
de  platinocyanure  de  potassium  dans  une  so- 
lution de  chlorure  de  dipiatosammonium  (pro- 
tochlorure de  platine  ammoniacal).  Le  même 
sel  se  précipite  quand  on  dirige  un  courant 
de  cyanogène  gazeux  à  travers  une  solution 
de  diplatosamine.  La  méthode  de  préparation 
qui  donne  les  meilleurs  résultats  consiste  à 
ajouter  du  cyanure  de  potassium  au  chlorure 
de  dipiatosammonium  (Reiset,  Ann.  de  chim. 
et  de  p/iys.  [3],  XI,  426;  Buckton,  Quart. 
Journ.  of  the  chem.  soc,  t.  IV,  p.  26,  1851).  Il 
suffit  alors  de  deux  ou  trois  cristallisations 
pour  séparer  le  chlorure  potassique,  tandis 
que,  dans  les  autres  méthodes,  la  purification 
du  produit  est  une  opération  fastidieuse. 

La  formation  du  plaiinocyanure  par  l'action 
du  cyanogène  sur  la  diplatosamine  est  facile 
à  expliquer.  Le  produit  brut  renfermant  tou- 
jours du  carbonate  d'ammonium  et  de  dipia- 
tosammonium, il  est  évident  que  la  première 
action  consiste  dans  une  décomposition  de 
l'eau,  qui  transforme  le  cyanogène  en  un  mé- 
lange d'acides  cyanhydrique  et  cyanique. 
C'est  ensuite  le  premier  de  ces  acides  qui 
réagit  sur  la  platosaraine  pour  donner  le 
composé  cristallisé.  Quant  au  second,  il  donne 
du  cyanate  de  platosamine  qui,  en  absorbant 
les  éléments  de  l'eau,  se  convertit  en  carbo- 
nate de  cette  base  et  en  carbonate  d'ammo- 
nium. 

Le  platinocyanure  de  dipiatosammonium 
est  une  substance  cristalline,  difficilement 
soluble  dans  l'eau  froide,  mais  facilement  so- 
luble dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se  dépose 
en  cristaux  parle  refroidissement.  Cristallisé 
dans  l'eau,  il  se  présente  sous  la  forme  do 
petits  cristaux  incolores  qui,  vus  au  micro- 
scope, paraissent  constitués  par  des  lamelles 
hexagonales  souvent  groupées  en  étoiles  ré- 
gulières. Il  est  toutefois  difficile  de  l'obtenir 
tout  il  fait  exempt  d'un  produit  qui  provient 
de  la  décomposition  du  cyanogène  et  qui  lui 
communique  une  teinte  jaune.  Chauffé  a  l'air, 
il  prend  feu  et  brûle  comme  de  luinadou,  en 
laissant  uu  platine  spongieux  pour  unique  ré- 
sidu; chauffe  dans  un  tube  fermé  par  un  bout 
après  dessiccation  préalable,  il  dégage  de 
moniaque.  Il  est  soluble  sans  decomposi- 
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tésimale  qoe  le  sel  précédent,  qui  en  est  un 
polymère.  M.  Buckton  le  prépare  en  faisant 
digérer  plusieurs  grammes  de  platosammo- 
niuiii  avec  un  excès  de  cyanure  d'argent.  Le 
produit  se  dépose  en  ai.^uilles  fines  et  régu- 
lières de  couleur  jaunî  par  l'évaporation  de 
la  liqueur  filtrée.  Il  est  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau  et  l'ammoniaque  que  son  polymère, 
le  platinocyanure  de  dipiatosammonium,  dont 
il  se  différencie  aussi  par  la  façon  dont  il  se 
comporte  avec  les  réactifs.  La  préparation  de 
ce  sel  a  jeté  un  jo.r  sur  la  constitution  du  sel 
précédent, en  prouvant  d'une  manière  péremp- 
toire  que  ce  dernier  n'est  pas  du  cyanure  de 
"""""•  Reiset  lavait  cru 
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—  Platinocyancre  de  cinchonine 

(C*H"Aik»)2ptCy». 
On  obtient  ce  sel  en  précipitant  le  platino- 
cyanure de  baryum  par  le  sulfate  de  cincho- 
nine. On  filtre  et  l'on  évapore.  11  cristallise  en 
aiguilles  incolores ,  facilement  solubles  dans 
l'eau. 

—  Platinocyanork  d'éthyle 

PtCy*(C2H5)2  -f  2  aq. 
(C.-V.Thann,  Ann.  der  Chem.  u.  Pfiarm.,  CVII, 
315).  Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  l'a- 
cide platinocyanhydrique  dans  l'alcool  absolu 
et  l'on  dirige  un  courant  d  acide  chlorhydri- 
que  gazeux  dans  la  liqueur.  Ce  gaz  est  ab- 
sorbé, le  liquide  s'échauffe  et,  quand  la  réac- 
tion est  terminée,  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissemei.t  de  la  liqueur  une  masse  de  petits 
cristaux  rouge  aurore,  qui  donnent  à  toute  la 
masse  l'apparence  d'une  pulpe  cristalline.  On 
recueille  ces  cristaux  sur  un  filtre  et  on  les 
desséche  sous  une  cloche  sur  de  l'acide  sul- 
furique. La  filtration  doit  être  faite  prompte- 
raeni  et  avec  de  grandes  précautions,  si  l'on 
veut  éviter  que  le  produit  ne  s'altère. 

Les  crisuux  ainsi  obtenus  renferment  dens 
molécules  d'eau  de  cristallisation,  dont  on  ne 
peut  pas  les  débarrasser  sans  les  décompo- 
ser. Ils  appartiennent  au  système  Irimétrique 
et  [laraissent  isomorphes  avec  le  ptalinocya- 
nure de  potassium. 

A  lûùo,  ces  cristaux  se  détruisent  avec  pro- 
duction d'alcool  et  d'acide  platinocyanhydri- 
que. L'eau  de  cristallisation  intervient  dans 
cette  réaction  ; 

PlCy*(CSHS)S  -)-  2H20 
Plalinoiryanure  d'élhjle  hjdraté. 
=  C2H50H  -i-  PtCy»H2 
Alcool.        Acide  plali-    ^ 
Docyanhj  drique. 
Sous  l'influence  de  l'eau,  la  même  saponifi- 
cation se  produit.  Mais  si,  au  lieu  de  chauffer 
ce  corps  à  100",  on  le  porte  brusquement  à  nue 
température  plus  élevée,  il  se  dégage  du  cya- 
nure d'éthyle  et  de  l'eau,  tandis  qu'il  reste  un 
résidu  de  cyanure  platineux.  L'ammoniaque 
ajoutée  à  une  solution  alcoolique  d'ether  pla- 
tinocyanhydrique mélee  à  4  fois  son  volume 
d'alcol  donne  des  groupes  d'aiguilles  qui    ne 
sont  autres  que  du  platinocyanure  de  dipia- 
tosammonium. Lorsqu'on  évapore  l'eau  mère 
k  siccité,  qu  on  reprend  le  résidu  par  l'alcool 
et  qu'on  abandonne  la  solution  dans  un  exci- 
tateur au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  il  se 
dépose  des  cristaux  de  platinocyanure  d  am- 
monium hydraté,  et  puis  des  aiguilles  qui  con- 
sistent probablemeni  en  platinocyanure  d'e- 
monium.  Ces  produits  résultent  vrai- 


ihvl- 


PLATISCHIS,  bourg  du  royaume  d'Iialie, 
province  d'Udine,  district  et  mandement  de 
Tareme;  2,558  hab. 

PLATITUDE  s.  f.  (pla-ti-tu-de  —  rad. 
plat).  Défaut  de  ce  qui  est  plat  dans  le  lan- 
gage, les  écrits  ;  La  pLAirroDK  est  le  défaut 
inséparable  des  honwies  sans  génie  et  sans  feu. 
(Grimm  )  La  PLATmiDK  prend  trop  souvent  te 
nom  de  bon  goût.  (Th.  Gaut.)  ■  Défaut  d'ener- 
le.  d'élévation  dans  le  sentiment  :  La 


tion  dans  la  potasse.  L'acide  chlorhydrique       ^le  virile,  d'ele 

le  dissout  aussi  sans  l'altérer  ;  toutefois,  les       Pt^TlTUDK  des  courtisans.  Id^  qui  est  plat 


istaux  qui  se  déposent  au  sein  de  la  liqùeu. 
acide  affectent  une  forme  différente  de  ceux 
qui  se  déposent  au  sein  de  l'eau  et  une  cou- 
leur jaune.  L'acide  sulfurique  étendu  peut 
aussi  le  dissoudre  sans  le  décomposer  ;  mais 
il  se  détruit  sous  l'influence  de  1  acide  sulfu- 
rique ou  de  iacide  azotique  concentré,  avec 
formation  de  nouveaux  produits  dont  l'étude 
n  a  pas  été  faite. 

Lorsqu  on  ajoute  de  lazotate  d'argent  à 
une  solution  aqueuse  de  plalinoci/anure  de 
dipiatosammonium,  jl  se  forme  aussitôt  un  pré- 
cipite blanc  caiilebotte  soluble  dans  l'ammo- 
niaque. Si  l'on  filtre  et  que  l'on  évapore  le 
liquide  a  une  douce  chaleur,  on  voit  se  dé- 
poser ue  magnifiques  crisuiux  transparents, 
qui  deviennent  opaques  si  l'on  pousse  l'éva- 
poration jusqu'il  siccité.  Ces  cristaux  une  fois 
dessèches  prennent  facilement  feu  lorsqu'on 
les  chauffe  et  laissent  un  résidu  de  plutiuo 
pur;  ils  sont  formes  d'azotate  de  dipiatosam- 
monium pur.  Quant  nu  précipite  biaiic,  c'est 
du  platinocyanure  d  urgent  PlCy*Ag.  Cette 
double  décomposition  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'identitu  ou  sol  obtenu  par  les  deux  der- 
niers procèdes  avec  celui  que  l'on  obtient 
directement  pur  le  chlorui-e  de  dipiatosammo- 
nium et  le  platinocyanure  potassiÇHe. 
—  Cyanui-e  de  platosammonium 
Ary|6pi"Cy«. 
Ce  corps  présente  la  même  composition  cen- 


depc 


vu  de 


el,  d'agrément,  de  noblesse  ' 
écriie  des  puiTixirniiS.  Dire  des 
PLATITUDES.  Faire  des  puitituoes.  Jl  est  des 
époques  où  l'espèce  /lumaine,  /léiéiée,  ne  peut 
sens  commun  que  par  les  plus 


être  I 


grosses  platitudes.  (Proudh.)  Dans  un  certain 
monde  superficiel  et  ennuyé,  on  vous  pardonne 
plus  aisément  un  paradoxe  qu'une  platitude. 
(G.  Sand.) 

—  Défaut  de  ce  qui  n'a  ni  force  ni  saveur  : 
Ce  oin  est  d'une  extrême  platitude. 

PLATNER  (Jean-Zacharie).  savant  chirur- 
gien allemand,  no  à  Chemniu  (Misnie)  en 
11Î94 ,  mort  subitement  k  Leipzig  en  1747. 
U  commenta  ses  études  medic.des  «n  1720 
à  Leipzig  d  abord,  où  il  resta  trois  ans,  puis 
H  Hiil.e,  où  il  soutint  sa  thèse  au  bout  d'un 
an  ;  puis  il  retourna  dans  su  ville  natale  ; 
en  1715,  il  revint  à  Leipzig  se  faire  recevoir 
docteur  en  philosophie.  Il  entreprit  ensuite 
un  voyage  scientifique  en  Allemagne,  en 
France  et  en  HoUunde.  .\près  avoir  passe,  à 
son  retour,  quelques  mois  a  cheiimiti,  U  alla 
occuper  à  Leipzig  la  chaire  d'atiaiomie  et  de 
chirurgie  qui  lui  avait  éie  offerte.  Il  passa 
successivement  de  cetie  chaire  à  celles  de 
physiologie ,  de  pathologie  et  de  thérapeuti- 
que. Voici  la  liste  de  ses  œuvres,  toutes  re- 
marquables par  une  érudition  solide  et  un 
style  élégant  :  Programma  de  e/itrurfia  artit 
medica  parente  (Uipng,  1711,  iii-4i>)j  Disser- 
tttito  de  fistula   laerymali   (Leipzig ,    I7î4  , 


m -40);  De  scarificatione  oeulorum  (Leipzig 
1728,  in-40);  De  anatome  tubliliori,  ob  luum 
tmprinns  chirurgicum,  non  negligenda  (Leip- 
zig, 1734,  in-40)  ;  De  calcula  vesicx  aâhxrei- 
cente  (Leipzig,  1737.  in-40)  ;  De  noxiis  eohi- 
bitx  suppurationis  (Leipzig,  1741,  in-40)  •  De 
vulnenbut  supereilii,  illaiis  .-  cur  exciiatem 
inférant  (Leipzig,  1741,  in-40);  De  noxiis  ex 
suppuratione  cohibi  a  in  nonnullis  O'ulorum 
morbts  (Leipzig,  1742,  in-40);  De  hydroeele 
(Leipzig,  1745)  ;  De  fasria  infirmitatem  adju- 
vante (Leipzig,  1-745);  De  tlioraeibus  (Leip- 
zig, 1745, 111-40);  Demedicina  ocularia  (Leip- 
z  g,  1745,  in-40)  ;  De  arle  obstetricia  ceterum 
(Leipzig,  1745,  in-40);  De  curaiione  articulo- 
rum  inflrmorum per  stillicvtium  (Leipz  g.  1746, 
in-40)  ;  Opuseulorum  chirurgicorum  et  analo- 
micorumtomi duo  {Leipzig,  1749,  in-ff-insti- 
tutiones  chirurgix  rationaiis  tum  medicx  lum 
m«/iua(ij(  Leipzig,  1745,  in-goj;  Arj  medendi, 
singulis  morbis  aceommodata  (Leipz:;r.  1765 
in-go).  »      r    0         , 

PLATNEB  (Ernest),  médecin  et  philosophe 
allemand,  rils  du  précédent,  aé  à  Leipzig  en 
1744,  mort  en  1818.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  a  l'université  ii  sa  ville  natale,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  1767,  il  visita  la 
France  et  les  Pays-Bas.  De  retour  a  Leip- 
zig, il  devint  professeur  extraordinaire  de 
médecine  (i77û),  puis  occupa  des  chaires  de 
physiologie  (1780)  et  de  philosophie  (1801), 
tut  nomme  doyen  de  la  Faciilié  de  médecine, 
décemvir  de  l'université  et  reçut  de  l'élec- 
teur, depuis  roi  de  Saxe,  le  t.tre  de  conseil- 
ler aulique.  C'était  un  homme  de  beauconp 
de  savoir,  d  une  grande  finesse  d'esprit,  qtii 
savait  exposer  avec  nne  extrême  clarté  les 
doctrines  les  plus  subtiles  et  les  plus  profon- 
des des  philosophes  anciens  et  modernes.  D 
connaissait  1  histoire  de  la  philosophie  d'ane 
façon  fort  remarquable  pour  son  époque.  D 
aimait  Spinoza  et  Rousseau,  se  piquait  d'on 
certain  scepitcisme,  ce  qui  l'amena  à  adopter 
une  sorte  de  système  éclectique,  dont  les 
idées  de  Leibniz  formaient  le  fond ,  et  com- 
battit les  doctrines  émises  par  Rant,  qui  ve- 
nait opérer  une  révolution  dans  la  philoso- 
phie. Platner  écrivait  avec  autant  de  pureté 
que  de  clarté.  Il  illustra  son  université  par 
son  talent  de  professeur  el  d'écrivain.  En 
médecine,  il  fut  un  des  derniers  partisans  du 
stahlianisme.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés ,  tous  en  latin  ou  en  allemand ,  on  distin- 
gue :  Aphorismes  philosophiques,  avec  des 
notes  relatives  à  liiùloire  des  opinions  et  des 
philosophes  (1800,  in-s»)  ;  Historia  litterario- 
chirurgica  lithotomis  mulierum  (  Leipzig  , 
1770,  in-40);  Anthropologie  (1772,  in-8o);  Jje 
principio  vitali  (Leipzig,  1778,  in-4<i)  ;  Palto- 
physioiogia  de  iiispiraliune  principii  vitalis 
(Lepzi.',  1780,  in-40^  liepetitio  brevit  et 
assertio  doctrinx  stai  :..  £  _:e  r.c.u  vitali 
(Leipzig,  17S1,  in-4  ;:  turam 

in  xdibus  saeris  oraliL  -40)- 

Dubitationes  quxdani  11  p^ 

nos  (Leipzig,  1788,  in  - 1  ,  qux- 

dam  de  Boerhavii  at  i.f  i/.i.'.-  -.  n  -etis  de 
nulritione  (Leipzig,  17SS.  in-40)  ;  Prcyramma 
in  quo  partium  corporis  humani  gênera  défi' 
niuntur  (1789,  in-40j,  Programma  de  causis 
consensus   nervorum   pbysiologicis   (Leipzig, 


ux  réactions  concomi-      ^i' 


0,  in-40);  ijt 
giam  (Leipzig,  1790 
tatis  animarum  per  1 
firmaia  (Leipzig,  r 


■401  :  S- 


^uoad  physiotf>- 


ortati- 


(Leipji, 


i  duo 
I  oeto 
1797-1798, 


in-40)  ;  yi;*!(ioiium  p 

(Leipzig,  1794,  in-SO)  ; 

semeslnbus  descriptui, 

in.40);    Opuscula   acudemicâ  (ï}._'rlic,    ISS4! 

ins»). 

PLATNEB  (Ernest-Zacharie),  archéologue 
et  peintre  alleinaud,  tils  du  précédent.  Le  à 
Leipzig  en  1773,  mort  à  Rome  en  IgSS.  U 
étudia  successivement  la  peinture  à  l'Acûié- 
mie  des  beaux  -  arts  de  Leipzig,  à  Dresde 
(1790),  il  Vienne  (1797).  où  il  reçut  les  leçons 
de  Fruger,  et  eLfin  ii  Rome,  où  il  se  fixa. 
Tout  en  s'adouuaut  k  cet  art,  il  acquit  des 
connaissances  approfoi.dies  en  hist^.re  et  en 
archéologie.  Eu  1823,  le  ir-'uvtrn-»:r-r.:  saxon 
le  nomma  son  chargé -.i  '-'    -■-  ■ -.  On 

doit  à  Plutner,  outre  .  1    ^egt 

de  la  description  de  I,  .  $45, 

in-80),  l.vre  tiré  de  \  ...  ci»r- 

chéologie  intitule  Dcîc  .^::.i  .a  ..  .i.ie  de 
Home  (Siuitgard,  1830-1843,  3  vol.),  auquel  il 
avait  collaboré  comme  archéolo^e  et  dessi- 
nateur. 

PL.\TNER    (Edon.ird),  juriscoz suite  «Ue- 
oë  à  Lei;zig  en 

ilesl  "-.--iettres 
pua 
.  ro- 
seur 
a  U 
.  .t  le 


remarv,        .  - 

dence.  ac  cio;.. 

dans  aivers  re 

;>oi«r  «TTir  à  i  ■ 

bourg,  ISÎO);  ;> 

ndiques  chez  .  < 

1S2S,  »vol.  in  s 

NKiii   rxtmojio    (': 

seHtentiis  prxtcris     .\;  t .       _• . 

l'idée  de  la  jusl  et  dans  Kscliy'' 

(l.<-ipng,  IS5S,  in-»o)j  etc. 


mand,  frère  du  precedent. 
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PLATOÏF  on  PLATOW  (comte),  hetnian  des 
Cosaques  du  Don,  né  dans  la  Russie  méri- 
dion^e  vers  1765,  mort  en  1818.  Il  prit  part 
aux  nombreuses  camiiasnes  des  Russes  et, 
par  l'importance  qu'il  sut  donner  aux  opéra- 
tions des  Cosaques,  influa  beaucoup  sur  le 
succès  des  armes  de  l'empereur  Alexanilre. 
Devenu  hetrean  des  Cosaques  k  la  suite  d  une 
action  d'éclat,  il  reçut  en  même  temps  le 
grade  de  lieutenant  généra!  dons  l'armée  ré- 
Bulière,  fit  les  campagnes  de  1806  et  1807 
contre  les  Français,  obUnt  des  succès  contre 
les  Turcs  en  Moldavie  (1809),  rejoignit  en 
181*  l'armée  destinée  à  einiiéoher  Napoléon 
de  pénétrer  en  Russie  et  fut  battu  a  Grodno 
le  30  juin.  Forcé  do  se  reùrer  dons  1  inté- 
rieur, il  reparut  bientôt  k  la  teie  de  vingt 
résimenU  de  Cosaques,  liarcela  lesdebns  de 
notre  armée  pendant  h.  désastreuse  retraite 
de  Moscou  et  ajouta  beaucoup  aux  désastres 
Qu'éprouva  la  grande  armée.  Néanmoins,  u 
éssuvn  quelques  échecs  et,  k  KrasnoS,  ses 
30,000  chevaux  ne  parvinrent  pas  k  entamer 
l'arrière-ga rde,  que  commandait  le  pnncetu- 
eène  Apres  avoir  fait  la  campagne  d  Alle- 
magne et  pris  part  k  la  batx.iUe  Se  Leipzig 
(1813)  Platoff  conduisit,  en  18U,  jusqua  Pa- 
ris ses  bordes  sauvages,  qui  marquèrent  leur 
passage  par  le  pillage  et  la  dévastation.  On 
sait,  et  c'est  une  des  hontes  de  1  histoire  de 
ce  temps,  que  la  haute  société  accueillit  les 
étrangers  vainqueurs,  et  particulièrement 
1  hetraan  des  Cosaques,  avec  un  enthousiasme 
qui  dut  surprendre  ce  chef  de  barbares,  ac- 
cablé par  les  dames  du  plus  grand  monde  de 
fleurs,  de  prévenances  et  d'applaudissements. 
Paris  le  revit  encore  k  la  seconde  Restau- 
ration. Il  fut  décoré  de  presque  tous  les  or- 
dres de  l'Europe.  Platoff  était  un  excellent 
général  de  cavalerie.  L'enthousiasme  et  l'at- 
tachement inviolable  qu'il  avait  su  inspirer 
k  ses  farouches  cavaliers  touchaient  au  fa- 
natisme; il  est  vrai  que,  loin  de  réprimer  letir 
insatiable  ardeur  pour  le  pillage,  il  semblait 
encore  l'encourager. 

PLATOLE  s.  f.  (pla-to-le  —  rad.  plal). 
lîcon.  rur.  Vase  dans  lequel  on  fait  reposer 
le  lait 


PLATO,  l'un  des  plus  illustres  philosophes 
grecs,  ne  a  Athènes  ou,  plus  probablement, 
dans  nie  d'Egine,  la  troisième  année  de  la 
i.xxxviit  olvmpiade  (430  av.  J.-C),  mort  en 
3«7.  Issu  d'une  race  noble  qui  remontait  k 
Oodrus.  il  reçut  le  nom  d'Aristoclès,  que  son 
surroiti  de  Platon  a  fait  oublier;  ce  surnom 
lui  fut,  dit-on,  donné  par  son  maître  de  pa- 
lestre, k  cause  de  la  largeur  («Xitj;)  de  ses 
épaules.  U  se  livra  d'abord  k  la  poésie,  peut- 
être  même  k  la  peinture;  les  leçons  de  Cra- 
tyle,  disciple  d'Heraclite,  et  surtout  celles  de 
Socrate  l'attachèrent  pour  jamais  k  la  philo- 
sophie. Que  Socrate  le  distinguât  parmi  tous 
ses  disciples,  il  n'y  aurait  rien  la  d'étonnant; 
mais  le  maître  n'eut  pas  le  temps  de  lui  voir 
révéler  tout  son  génie;  il  remarqua  surtout  l'o- 
riginalité de  ce  génie  et  le  talent  avec  lequel 
Platon  savait  s'aisiini.erles  doctrines  qu'il  en- 
tendait professer.  Platon  aj'ant  publie  in  v\- 
vaut  de  Socrate  ses  premieis  dialogues,  c'est 
k  peine  si  celui-ci  s'y  reconnut,  lui  que  l'ati- 
teur  mettait  en  scène  au  premier  rang;  mais  il 
présagea  les  plus  hautes  destinées  k  ce  disciple 
intelligent.  ■  Platon  possédait  au  çlus  haut 
degré,  dit  de  Gérando,  ces  facultés  Ijrillantes 
qui  président  aux  arUs  d'imagination,  mais  qui 
constituent  aus.«i  et  qui  fécondent  l'esprit 
d'invention  dans  tous  les  genres  ;  cette  inspi- 
ration qui  puise  dans  les  régions  de  l'idéal  le 
type  de  ses  ouvrages;  ce  sentiment  de  l'har- 
monie, ce  talent  de  coordination  qui  distri- 
buent toutes  les  parties  d'un  plan  dans  le  plus 
parfait  accord  j  cette  vivacité  et  cette  énergie 
de  conception  qui  rendent  une  nouvelle  vie 
aux  objets  en  les  exprimant  et  qui  les  embel- 
lissent encore  en  les  faisant  revivre.  Toute- 
fois, et  par  une  rencontre  aussi  heureuse  que 
rare,  il  était  égaieraent  doué  de  ces  qualités 
éminentcï  qui  lorment  les  penseurs.  Exercé 
aux  méditations  profondes,  u  était  capable  de 
suivre  avec  une  remarquable  persévérance 
les  déductions  les  plus  étendues  ;  il  savait 
atteindre,  par  an  regard  pénétrant,  les  dis- 
iinctions  les  plus  délicates  et  quelquefois  les 
I  lus  subtiles  ,  s'élever  aux  plus  hautes  abs- 
tractions; surtout  il  avait  reçu  le  don  d  une 
.sensibilité  exquise  ,  d'une  chaleur  et  d'une 
élévation  de  1  âme,  d'un  enthousiasme  réflé- 
■:hi  qui  se  dirigeaient  constamment  vers  l'i- 
tii.ige  du  beau  et  du  bon.  ■ 

Platon  suivit  pendant  huit  années  les  le- 
çons de  Socrate;   lorsque  l'accusation  sous 
iriqucUe  le  philosophe  devait  succomber  fut 
l'iriée  par  Anytus,  il  essaya  de  défendre  son 
1  ,  :u'-.  monta  k  la  tribune  et  entreprit  une 
'  ;.ip  de  ses  doctrines;  les  clameurs  des 
.  -,  .u  jtTerent  «a  voix  et  ne  le  laissèrent 
;  ■. -  aLhever  son  discours.  C'est  ce  discours 
tj'ji,  remanié  et  développé  avec  soin,  est  de- 
venu V Apologie  de  Socrate,  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Aprei  l'exécution  de   la  sentence, 
1".  t  I.,  ...    t-i  ■  ,   .;M'.  i  Allicnes;  les  derniers 
'.  vivement  impres- 
'.  dans  ses  cents  et 
J'hrdon  avec  une  élo- 
'mparable-i. 
•i  rendit  k  Mégare 


Italie,  de  grands  voyages  et  de  longs  séjours 
dans  les  principales  villes  pouvaient  seuls  le 
conduire  k  ce  résultat.  D»  M«S"|,''^«  '«"" 
dit  en  Italie,  où  les  disciples  de  Pythagore, 
4.rchvias  de  Tarente,  Philolaùs  d  Heraçlee, 
Eurytas  de  Metaponte,  Timéede  Locres,  1  ini- 
tièrent aux  doctrines  de  leur  secte  ;  il  se  ren- 
dit ensuite  k  Cyrène  pour  étudier  la  géométrie 
sous  Théodore,  et  de  là  en  Egypte ,  ce  vieux 
sanctuaire   des   sciences.  Il  séjourna  long- 
temps k  Héliopolis,  où,  suivant  Apulée,  un 
prêtre  du  nom  de  Sechnuphis  lui  apprit  1  as- 
tronomie. De  retour  k  Athènes  à  la  suite  de 
ces  pèlerinages  philosophiques,  il  ouvrit  dans 
les  jardins  d'Académus ,  situés  près  de  la 
vUle  et  voisins  de  son  modeste  patrimoine, 
l'école  célèbre  qui  a  gardé  le  nom  d'Acnde- 
mi'e.  Continuant  les  traditions  socratiques, 
a  -randies  de  toute  la  science  qu'il  avait  ac- 
quise,  il  donna  k  la  doctrine  du  maître  des 
développements  tellement  considérables  qu  il 
en  fit  une  philosophie  presque  entièrement 
nouvelle.  A  peine  son  école  fut-elle  ouverte 
qu'elle  acquit,  dans  toute  la  Grèce,  une  im- 
mense renommée;  cependant  Platon  la  quitta 
à  diverses  reprises.  Il  fit,  k  de  longs  inter-    i 
valles,  trois  voyages  en  Sicile.  Dans  le  pre- 
mier (390),  il  s'attira,  par  sa  franchise  cou- 
rageuse, la  haine  de  Denys  l'Ancien,  qui  le 
fit  vendre  comme  esclave;  racheté  par  des    | 
amis,  il  put  revenir  k  Athènes.  Il  entreprit  le   ; 
second  (368)  sur  les  instances  de  Denys  le 
Jeune,  et  dans  l'espérance  d'inspirer  au  jeune    | 
prince  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  philoso- 
phie. Il  retourna  une  troisième  fois  k  Syra- 
cuse (361)  pour  essayer  d'obtenir  le  rappel  de 
Dion,  qui  avait  été  banni,  et  n'échappa  lui-   I 
même  k  la  prison  que  par  l'intervention  d  Ar- 
chytas.  La  gloire  de  Platon  remplissait  le 
monde   antique   et  lui  mérita  l'épithète  de 
Oiviu,  que  la  postérité  lui  a  conservée  ;  tout 
ce  quela  Grèce  renfermaitd'espritsdistingues 
suivait  ses  leçons,  et  plusieurs  villes  lui  de- 
mandèrent des  lois  et  des  constitutions.  Au 
reste,  à  l'exemple  de  Socrate ,  il  ne  voulut 
jamais  prendre  lui-même  une  part  active  et 
directe  aux  affaires  publiques.  Lorsqu'il  mou- 
rut, il  laissa  la  direction  de  l'Académie  a 
Speusippe,  son  neveu. 

Les   écrits  de   Platon  nous  sont  presque 
tous  parvenus  ;  mais  son  enseignement  était 
surtout  oral  ;  il  sacrifiait  volontiers  l'écriture 
morte  k  la  parole  vivante.  «Tout  écrit,  dit-il 
[Phêilre,  trad.  Cousin),  doit  se  réduire,  en 
somme,  k  un  moven  de  réminiscence  pour 
celui  qui  sait  déjà;  questionné,  un  écrit  ne 
répond  pas;  attaqué,  il  ne  se  peut  défendre; 
i!  est  incapable  d'enseigner.  Tout  discours 
tracé  par  la  main  est  donc  une  œuvre  peu 
sérieuse  ,   un   souvenir    imparfait   mêle  de 
beaucoup    de    b.idinage  ,   et    il    n'est    d  en- 
fant légitime  et  fécond  de  la  pensée  qu'un 
discours  sur  le  juste  et  le  beau  quand   il  est 
écrit  dans  l'âme...  .  Aussi,  dans  les  ouvrages 
qu'il  a  composés,  il  s'est  autant  que  possible 
rapproche  de  1  enseignement  oral;  excepté 
ses  lettres,  tous  ses  écrits  sont  des  dialogues 
où   Socrate  est  le  principal  interlocuteur  ; 
mais,  le  plus  souvent,  Platon  n'exprime  que 
ses  propres  idées,  lors  même  qu'il   met  ses 
dogmes  dans  la  bouche  de  son  maître  et  qu  il 
s'incarne  en  lui.  Dans  ces  dialogues ,  qu'on  a 
nommés  des  œuvres  d'art,  des  poésies,  la 
doctrine  du  philosophe   n'est  pas   formulée 
d'une  manière  suivie  et  précise,  mais  par 
fragments  épars,  où  règne  même  quelque  in- 
certitude sur  plusieurs  points  de  la  théologie 
et  de  la  métaphysique  ,  et  qui    repoussent 
toute  pensée  d'un  plan  préconçu  qui  les  em- 
brasserait tous,  ce  qui  a  fait  penser  que  Pla- 
ton avait  deux  enseii-'nements,  l'un  extérieur 
et  public,  l'autre  secret  et  réservé  a  quel- 
ques adeptes.  Cependant,  quoique  la  chaîne 
de  la  raison  démonstrative  y  soit  rompue  en 
mille  endroits,  il  a  été  possible  de  déterminer 
les  points  essentiels  de  cette  doctrine,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  la  pure  philosophie. 
La  théorie  des  idées  est  le  principe  et  le  lien 
de  toutes  les  autres  théories.  Types  éternels, 
immuables,  'Verbe  ou  Logos  divin,  les  idées 
constituent  l'essence  de  tous  les  êtres;  elles 
ont  soûles  une  existence  réelle  et  absolue; 
les  choses  individuelles,  ainsi  que  les  notions 
générales  que  forme  notre  entendement,  n'en 
sont  que  de  pâles  reflets.  Emanées  du  sein  de 
Dieu,  qui  est  leur  substance  commune,  elles 
sont  innées  chez  l'homme;  il  ne  les  produit 
ni  ne  les  apprend;  elles  se  manifestent  k  lui 
comme  un  souvenir  des  existences  antérieu- 
res.   Cette  théorie  servait  également,  chej 
Platon,  de  base  k  la  morale,  k  la  politique  e' 
à  l'art  :  l'idéal  du  bien,  du  beau  et  du   vrai, 
voUk  ce  que  l'homme  doit  s'efl"orcer  de  réali- 
ser dans  tous  les  actes  de  sa  vie. 

La  philosophie  est,  pour  Platon,  la  con- 
naissance de  l'universel  et  du  nécessaire; 
elle  se  divise  eu  dialectique,  physique  et  mo- 
rale. U  y  a  trois  chose»  dans  l  intelligence  : 
les  sensations,  les  notions,  les  idées;  les  sen- 
sations correspondent  au  variable  etk  l  id'"i- 
viduel;  les  notions,  au  variable,  abstraction 
faite  de  l'objet  individuel  do  chaque  sensa- 
tion ;  les  idées  correspondent  k  l  Invariable 
et  k  l'universel.  Les  idées  ne  sont  pas  de 
simples  conceptions  de  l'esprit;  ce  sont  les 
essences  mêmes  des  choses,  c'est-k-dire  ce 
/,..M  u  u  i4a  ràai    H'Âipniel.  d'univctscl  daus 
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cution  de  ses  ouvrages  ;  il  les  a  réalisées  sur 
l'immense  théâtre  de  l'univers  ;  formes  éter- 
nelles de  tout  ce  qui  existe,  elles  ont  reçu  le 
nom  d'archétjrpes.  Dieu  est  le  Lonos  ou  Verbe 
qui  contient  en  lui-même  de  toute  éternité 
ces  archétypes  et  qui  a  la  puissance  de  les 
traduire  e'n  réalités  sensibles.   Dieu  n'a  pu 
produire  le  monde  eu  tant  que  le  monde  a 
des  caractères  diamétralement  opposés  aux 
siens.  Il  existe  donc  hors  de  Dieu  un  principe 
du  variable.de  l'imparfait,  du  fini  qui,  n'ayant 
pu  sortir  de  Dieu,  existe  aussi  par  soi-même. 
Ce  principe,  c'est  la  matière  passive,  aveu- 
gle, indéterminée,  sans  forme.   Par  l'action 
de  Dieu  sur  la  matière,  l'invariable  et  le  va- 
riable, les  archétypes  et  l'élément  informe  se 
mêlent  en  quelque  degré;  il  en  résulte  une 
substance  intermédiaire  participant  de  cette 
double  nature;  ceUe  substance,  c'est  l'àine 
du  monde.  L'âme  du  monde  sin  lividualisaut, 
se  divisant  en  âmes  uiverses,  forme  les  dieux 
multiples  du  vulgaire  et  les  hommes  en  tant 
qu'êtres  intelligents.  L'univers  matériel  est 
constitué    par   deux  éléments   opposés  :  la 
terre,  principe  de  la  solidité,  de  la  tangibilité 
du  inonde;  le  feu,  principe  de  sa  visibilité  ; 
l'élément   terrestre   et  l'élément   igné  sont 
unis  par  deux  éléments  intermédiaires,  l'air 
et  l'eau,  lesquels,  d'une  part,  sont  analogues 
l'un  à  l'autre  parla  fluidité  qui  leur  est  com- 
mune et.  d'autre  part,  sont  analogues  aux 
deux  extrêmes,  l'air  au  feu,  l'eau  k  la  terre. 
L'âme  de  l'homme  est  une  vie  immortelle,  en- 
fermée dans  une  prison  périssable  ;  elle  est 
douée  de  trois  puissances  diverses,  l'intelii- 
gence  ou  la  raison,  le  cœur  ou  le  courage  et 
le  désir  ou  l'appétit.  La  partie  supérieure  de 
1    l'âme,  celle  qui  vit  d  idées  et  des  désirs  qui 
'    leur  correspondent,  a  pour  organe  la  tête  ;  le 
'   siège  du  courage  (Sjiio;)  est  dans  le  ctBur  ; 
celui  de  la  partie  inférieure  de  l'âme  est  dans 
les  intestins.  Les  idées,  les  archétypes  ,  qui 
I   sont  les  principes  divins  de  nos  connaissan- 
ces, sont  en   même    temps  la  règle  de  nos 
actions.  La  vertu  est  la  conformité  de  1  ac- 
tion k  l'idée  du  bien  suprême.  Le  principe 
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général  de  fa  morale  est  l'imitation  de  Dieu. 
Ur,  Dieu  aime  d'un  amour  infini  les  idées  qui 
lui' ont  servi  de  modèles  pour  former  les  réa- 
lités ;  l'homme  doit  donc  aussi,  subordonnant 
les  amours  inférieurs,  l'amour  des  biens  sen- 
sibles et  périssables,  k  l'amour  des  idées  ou 
du  bien  absolu,  n'agir  que  pour  réaliser  dans 
sa  sphère  d'activité  les  ioées  divines.  Le  beau 
est  la  splendeur  du  vrai  ou  des  idées  ;  la 
beauté  terrestre  n'est  que  la  représentation 
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ju  wicp-,  et,  c;iii:ro  elle  était  le  partage  de 
iverses  écoles  disséminées  en  Oréce  et  on 
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qu'il  y  a  de  réel,  d'éternel,  d'universel  dans 


les  choses  :  elles  en  sont  séparées  et  forment 
un  monde  h  part  au-dessus  de  la  nature  phé- 
noraéiiule,  le  monde  des  intelligibles.  Elles 
nous  viennent  de  Dieu;  elles  ont  servi  de 
modèles  k  l'ordonnateur  suprême  pour  l'exé- 


'    beauté  terrestre  n  esi  que  la  rejjrescumnuu 
I   visible  de   l'éternelle  beauté.  C'est  surtout 
'   dans  le  traité  de  la  République,  de  la  PoUli- 
Que  et  dans  celui  des  lois  que  Platon  expose 
ses  idées  sur  la  politique  et  l'organisation  so- 
ciale. La  République  est  un  long  dialogue  en 
douze  livres,  dont  l'interlocuteur  principal 
est  Socrate.  Soit  que  ce  traite  renferme  les 
véritables  idées  de  Socrate  ou  celles  de  Pla- 
ton, c'est  un  plan  de  république  idéale  dont 
se  sont  inspirés  la  plupart  de  ceux  qui,  de- 
puis, ont  émis  de  semblables  conceptions  et 
cherché  la  perfection  dans  le  gouvernenieut 
de  la  société.   11  faut  remarquer  que   Pla- 
ton  lui-même   s'est   inspiré   des   institutions 
de  Lycurgue,  et  l'on  dit  qu'il  a  puise  aussi 
dans  les  écrits  de  Protagovas  et  dans  les  an- 
ciens sophistes.  Hippodamus  de  Milet  fut, 
suivant  Aristoie,  le  premier  qui  écrivit  le 
idan   d'une  république  idéale.   On  sait  que 
Platon,  comme  la  plupart  des  philosophes  de 
l'antiquité,  se  prononça  hautement  pour  la 
prépondérance    politique    de    l'aristocratie  ; 
toutefois,  ce  que  ces  grands  hommes  dési- 
gnaient sous  ce  nom  n'était  pas  précisément 
le  gouvernement  des  riches  et  des  puissants, 
mais  celui  des  meilleurs,  des  sages,  des  phi- 
losophes, en  un  mot.  Au  reste,  le  mépris  le 
plus  amer  pour  la  multitude  s'alliait  k  ce  culte 
exclusif  pour  la  caste   biiUante  des   intelli- 
gents et  des  lettrés.  La  République  de  Pla- 
ton  est  partout  eini.reinte  de  ce  fatalisme 
hautain  qui  condamne  des  races  entières  k 
une    éternelle   suje  ion   et  k    une  éternelle 
ignorance.  Mélange  d'aspirations  élevées  et 
de  conceptions  étroites,  <ie  nobles  rêves  phi- 
losophiques et  d'abjectes  chimères,  du  bon 
sens  de  Socrate  et  du  mysticisme  de  Pytha- 
gore, de  la  liberté  grecque  et  du  despotisme 
oriental,  de  communauté  et  de  théocratie, 
elle  n'en  est  pas  moins  comme  le  résumé  àe 
la  sagesse  antique,  et  c'est  la  source  primi- 
tive où  sont  ailes  puiser  tous  les  philosophes 
postérieurs  qui  .se  sont  occupés  d  organisa- 
tion politique.  Parmi  les  gouvernements  lé- 
gaux, Platon  donne  la  préférence  a  la  mo- 
narchie; l'aristocratie  vient  ensuite  ;  la  démo- 
cratie est  la  dernière.  Le  vrai  roi  gouvernera 
totijours  mieux  que  la  loi,  car  il  embrassera 
l'infinie  variété  des  êtres  et  des  relations, 
tandis  que  la  loi  est  opiniâtre  et  de  courte 
vue.   Néanmoins,   la   loi   est   bonne ,    parce 
qu'elle  s'applique  aux  masses  et  que  le  roi  ne 
pourrait  connaîtra  chacun.    Mais  elle    doit 
dépendre  essentiellement  de  lui  et  de  lui  seul. 
Après  ce  gouvernement  modèle,  le  gouver-    i 
iiement  suivant  les  lois  est  préférable  aux    | 
autres.  Les  lois  éUiblies  k  la  suite  d'une  lon- 
gue expérience  et  consacrées  par  une  longue 
coutume  doivent  alors  être  regardées  comme 
inviolables.  Platon  ne  se  montre  pas  moins  en- 
nemi du  progrès  quand  il  veut  soumettre  les 
Bits  k  des  règles  immuables,  k  l'exemple  de 
l'Egypte,  et  quand  il  bannit  de  sa  republique 
Hesioue  et  Homère,  ces  ■  dangereux  con- 
teurs. •  Dans  l'organisation  de  sa  cité  ,  il  di- 
vise les  citoyens  en  trois  classes  ou  races  :    I 
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celle  des  magistrats  ou  sages,  celle  des  guer 
riers  et  celle  des  artisans.  Les  premiers  sont 
propres  à  gouverner  ;  c'est  la  race  d'or;  les 
seconds  sont  les  gardiens  de  l'Etat  :  c'est  la 
race  d'argent;  les  derniers  sont  faits  pour 
obéir  aveuglément  aux  autres  :  c'est  la  race 
de  fer.  Quant  aux  esclaves,  c'est  un  bétail  ; 
on  connaît  l'opinion  de  l'antiquité  k  ce  sujet. 
On  voit  que  c  est  lii  le  régime  des  théocraties 
orientales.  Mais  ici  le  philosophe,  le  sage,  a 
remplacé  le  mage  ou  le  brahmane.  Les  guer- 
riers vivent  ensemble  dans  un  camp,  •  tou- 
jours prêts  k  réprimer  les  factions  du  dedans  • 
et  k  repousser  les  attaques  du  dehors.  Nour- 
ris en  commun  aux  dépens  de  l'Etat  et  libres 
de  tous  soins  matériels,  ils  ne  possèdent  rien 
en  propre,  ni  terres,  ni  maisons,  ni  argent. 
Leur  éducation  comprend  la  gymnastique  , 
l'hygiène,  la  musique  et  la  inorale.  Ils  sont 
élevés  dans  une  discipline  sévère,  qui  rap- 
pelle l'institut  de  Sparte.  L'influence  de  Sparte 
se  fait  encore  sentir  dans  la  situation  des 
femmes  dans  la  cité  :  •  Ce  sexe,  dit  le  philo- 
sophe, que  nous  bornons  k  des  emplois  obs- 
curs et  domestiques,  ne  serait-il  pas  destiné 
-k  des  fonctions  plus  nobles  et  plus  relevées? 
N'a-t-il  pas  donné  des  exemples  de  courage, 
de  sagesse,  de  progrès  dans  toutes  les  ver- 
tus? •  Malgré  cette  inspiration  remarquable 
putli-  l'époque,  il  suppose,  en  général,  l  infério- 
rité des  femmes,  et  c'est  sans  doute  pour  la 
corriger  qu'il  veut  qu'elles  reçoivent,  comme 
à  Lacédémone,  la  même  éducation  que  les 
hommes  et  qu'elles  partagent  leurs  luttes  dans 
les  gymnases  et  leurs  exercices  militaires.  11 
veut  aussi  que  les  femmes  des  guerriers  leur 
soient  communes  h  tous,  et  donne  une  suite 
de  prescriptions  étranges  (pour  ne  rien  dire 
de  plus!  sur  la  réglementation  des  mariages 
et  les  rapports  des  sexes,  suivant  l'invariable 
aberration  des  législateurs  et  des  philosophes 
de  l'antiquité,  qui,  dans  des  vues  d  hygiène 
publique  ou  pour  obtenir  l'unité  absolue  dans 
l'Etat,  réglementaient  jusqu'aux  sentimenU 
et  aux  passions,  accomplissant  ainsi  l'immo- 
lation de  la  personnalité  humaine  sur  l'autel 
lie  la  société.  C'est  dans  la  classe  des  guer- 
riers que  sont  choisis  les  magistrats,  les  chefs 
suprêmes,  la  race  d'or  enfin.  Les  enfants  de 
cette  caste  qui  réunissent  les  avantages  de 
la  figure  aux  grâces  naturelles  et  k  toutes 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  sont  éle- 
vés  avec  le  plus  grand  soin  ,   soumis  aux 
épreuves- les  plus  sévères,  instruits  dans  tous 
les  arts,  dans  toutes  les  sciences,  astreints  a 
toutes  les  études,  et,  quand  ils  sont  enfin 
sortis  triomphants  de  toutes  les  épreuves,  re- 
vêtus de  l'autorité  souveraine  et  admis  dans 
la  classe  supérieure.  Pour  la  race  de  fer, 
aucune  prescription  :  elle  est  faite  pour  sui- 
vre aveuglément  l'impulsion  des  races  sou- 
veraines. Le  traité  des  Lois  est,  sur  plusieurs 
points,  en  contradiction  avec  la  République  , 
l'élément  de  la  richesse  intervient  dans   la 
division  des  ordres  de  l'Etat;  la  propriété 
existe,  les  pouvoirs  sont  plus  ou  moins  pon- 
dérés;'au  reste,  même  tendance  k  l'oligar- 
chie, même  mépris  pour  les  artisans,  même 
rigueur  pour  les  esclaves.  En  gênerai,  tout 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  le  gouverne- 
ment des  sociétés  ne  répond  guère  qu  a  1  idée 
d'une  institution  monastique.  Des  repas  pu- 
blics, une  surveillance  exacte  sur  toutes  les 
actions,  non  du  citoyen,  mais  de  l'homme,  un 
éloignement  extrême  pour  le  commerce,  une 
discipline  militaire,  l'égalité  dans  une  caste, 
l'interdiction  des  arts  et  le  mépris  du  travail. 
Parmi  les  dialogues  qu'on  a  sous  le  nom 
de    Platon,    l'authenticité    de    plusieu.- 
été   contestée,   même   par   les  anciens.  Ce 
sont  :  l'^pinomi's  ,  VEryxias  ,  l'AiiocAus  ,   le 
Démodocus,  le  Sisy/Mf,  le  Minos,  Sur  le  juste. 
Sur  la  vertu,  le  Théngès,  VBipparque  et  le  - 
recueil  des  Définitions.  L'authenticité  du  tji- 
tonhon,  des  Amants,  du  premier  Alcibtade, 
du  deuxième  Aleibiade,  du  Petit  Hippias  et 
de  y /on  paraît  suspecte;  celle  des  Lettres 
n'est  pas  complètement  certaine.  Les  dialo- 
gues dont  l'authenticité  ne  semble  pas  con- 
testable sont  les  suivants  :  Phèdre,  Char- 
niide  Lysis ,  Protagoras,  Euihydéme  .drand 
ffinnias.  Apologie,  Crilon,  Eutyphun, Phedon, 
Menon,Gorsias,  Cralyle,  Théeléte,  Parme- 
niJe    Philéte,  le  Banquet,  Timée,  Critias,  la 
République,  les  Lois,  le  Sophiste,  le  Politique. 
Les  meilleures  éditions  du  texte  grec  sont 
celles  de  MM.  Baiter,  Orelli  et  Winckelmanu 
(Zurich,  1838);  de  MM.  Schneider  et  Hirsohig, 
dons  la  collection  Didot  ;  de  M.  Stalbaum  , 
avec  commentaires   et  arguments   (Gotha, 
1833)  M   V.  Cousin  a  publié  une  traduction 
française  des  Œiii)i-«  compares  de  P/afo'i  (Pa- 
ris, 18Ï11850,  13  vol   in-8").  Cette  traduction 
se  fait  remarquer  par  son  élégance  hde.e;  ce  qui 
en  fait  une  œuvre  en  quelque  sorte  originale, 
ce  sont  les  arguments  dont  l'autnir  u  su  ac- 
compagner chaque  partie  de  l'ouvrage  et  que, 
malheureusement  pour  la  science ,  il  n  a  pas 
terminés.  Le  sens,  au  rapport  de  MM.  Hase, 
Boissonade   et   Letionne ,  est    parfaitement 
sa  si-  quant  k  la  traduction,  tout  en  restant 
ckacie,  elle  est  si  française  qu'on  la  prendrait 
pour  un  texte. 


—  Bibliogr.  On  a  beaucoup  écrit  sur  Pla- 
ton ;  les  meilleurs  ouvrages  k  consulter  sur 
sa  vie  et  sa  doctrine  sont  les  suivants  : 
Berger ,  De  rhetorica  ,  quid  sit  sfcundum 
Plalonem  (Paris,  1840,  in  S");  Dacier,  Vie 
de  Platon,  avec  un  examen  critique  de  ta 
doctrine  philosoplUque  (Paris,  lii99,  in-is;; 
Doycks  ,  De  Plalonia  animorwn  migraliont 
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doctrina  {Coh\emz,  1S34,  in-^o);  Ebben,  De 
Platonit  idearum  docttina  (Bonn,  1849,  in-8o); 
Fischer.  De  Piatonis  animi  immortaUtate  doc- 
trina (Erlaneen,  1845  ,  in-8'^)  ;  Kahiius  ,  Pla- 
ton^ ûber  die  Lust  (llalberstadt,  1857,  iri-4o)j 
Limbours-Brower,  De  la  différence  entre  le 
Socrate  de  Xénopfion  et  celui  de  Platon  (Am- 
sterdam, 1825,  in-80);  Mehiis,  Comparaiio 
Piatonis  doctrinz  de  vero  reipublicx  exem- 
plo  eum  ehristiaiia  de  regno  aivino  doctrina 
(Gœttingue,  lS47,in-4o);  Le  Prince,  la  J/tfse 
de  Platon;  développements  de  V hellénisme 
dans  ses  rapports  avec  l'idée  de  la  science 
(Neuchàtel,  1844,  in-80)  ;  Ritter,  Platon  und 
Aristoleles  im  Mitlelalter  [Philologus,  ire  ann., 
1S46);  Ruse,  Deux  traites  d'esthétique  plato- 
nicienne (Halle,  1831-1S32,  in-8o);  Saïomon, 
De  Piatonis  epistolis  (Berlin,  1835,  io-4'>). 

—  Allus.  bist.  J'aime    Plaloo,    naÎB    j'aime 
eucorc   mieux   ta    vérité.   V.    AMICLS   PLATO. 
PIniou  el   lea    auires    disciples  de  Socrate, 

par  George  Grote  (1865,  iii-8oj.  Dans  ce  livre, 
qui  forme  le  com^'lèment  naturel  d'une  partie 
ae  son  Histoire  de  la  Grèce,  l'éminent  histo> 
rien  anglais  retrace  à  des  points  de  vue  tout 
à  fait  nouveaux  le  procès  de  Socrate,  la  si- 
tuation de  ce  philosophe  et  de  ses  disciples  à 
Athènes.  On  peut  dire  que  c'est  surtout  une 
révision  de  ce  proues  célèbre,  et  les  conclu- 
sions auxqueUe:â  l'étude  des  faits  et  sa  vaste 
érudition  amènent  l'auteur  sont  de  nalure  à 
étonner.  Eu  effet,  M.  Grote  ne  tend  à  rien 
moins  qu'a  laver  la  démocratie  athénienne 
du  reproche  si  souvent  répète  d'avoir  assas- 
siné dans  Socrate  le  plus  sage  et  le  plus  ver- 
tueux des  hommes.  L'illustre  historien  s'ef- 
force d'établir  que  Platon  nous  a  présenté 
un  Sociate  imaginaire,  haussé  et  grandi  par 
le  génie  de  son  disciple  ;  qu'en  réalité  Sociale 
n'était  qu'un  sophi:>te  sarcastique  qui,  par 
ses  négations  perpétuelles  et  ton  scepticisme 
politique,  minait  duns  i'âme  de  ses  conci- 
toyens la  cité  républicaine.  Ce  moraliste,  si 
accrédité  depuis  deux  mille  ans,  vivait  fami- 
lièrement dans  la  corruption  athénienne,  et 
l'on  sait  son  amitié  pour  son  disciple  Alci- 
biade.  Aiusi,  tandis  que  son  enseignement 
îroDtque  sapait  les  institutions  d'Athènes, 
l'exemple  de  ses  mœurs  et  ses  fréquentations 
avec  les  hétaïres  amollissaient  lésâmes  uthé- 
niennes,  qui  déjà  commençaient  à  se  relâcher. 
On  sait  d  :>iileurs  que  Socrate  avait  peu  d'es- 
time pour  les  choses  de  la  politique  et  ne 
cachait  point  son  mépris  pour  ceux  qui  les 
préféraient  à  son  enseignement.  Il  renvoyait 
ironiquenient  caus-là  aux  travaux  vulgaires, 
à  leurs  champs  ou  à  leurs  outils.  Ce  n'est 
doue  point  le  philosophe  que  la  démocratie 
athénienne  a  puni  en  Socrate,  c'est  l'ennemi 
des  institutions  républtcaines  et  surtout  le 
précepteur  d'Alc.bade,  car  un  instinct  se- 
cret semblait  avertir  les  prudents  Athé- 
niens que  de  l'avènement  de  ce  jeune  intri- 
-.■.Mi  voluptueux  aux  atifaîres  de  l  Etat  date- 
..:  la  décadence  publique.  Qu'on  se  rappelle 
t::,  en  elfet,  les  causes  pour  lesquelles  So- 
-te  a  été  condamné  :  n'était-U  point  avant 
.1  accusé  de  uurroinpie  la  jeunesse  autant 
Al-  son  euseî^aeineut  que  pur  ses  mœurs? 
.  cst-ce  point  la  même  accusation  que  porte 
.outre  lui  le  satirique  Aristophane  dans  su 
comédie  des  Nuées,  où  il  nous  nrontre  le  so- 
phiste occupé  gravement  à  mesurer  le  saut 
d'une  puce  ?  Selon  M.  Grote,  il  faudrait,  en 
même  temps  qu'Athènes,  uimùstier  Aristo- 
phane de  ses  poursuites  contre  Socrate.  Aris- 
tophane était  un  grave  citoyen,  épris  de  la 
ohose  publique  et  combattant  énergit]ueiiient 
-Qtre  l  aiuulUssement  qui  commençait  à  dé- 
miie  les  vertus  athéniennes.  Ses  attaques 
atre  Euripide  même  n'avaient  pas  u'autre 

Cet  ouvmge  de  Grote,  qui  n'a  point  passé 
sans  contestation,  pose  sous  un  autre  jour  la 
question  socratique  ;   car   on   ne  peut   tout 
-bord  opposer  une  fin  de  non-recevoir  â 
i.uinme  qui  a  écrit  sur  la  Grèce  une  histoire 
..  reste  sans  rivale.  D'ailleurs,  avant  lui,  le 
■teur  Kœchly,  professeur  à  Zurich,  avait 
:.<.é  la  même  thèse  dans  une  iconographie 
.;  Socrate,  Le  reste  de  l'ouvrage  de  Grote 
:  consacré  ii  Platon;  on  a  reproche  û  cette 
■riie  de  son  œuvre  d'avuir  plutôt  analysé 
-  .^ton  en  historien  qu'en   phUosophe;  mais 
-  I^iartisansde  Platon  n'ont  point  à  se  plain- 
..tî  de  M.  Grote,  qui  fait  honneur  &  ce  phi- 
..:iùphede   toute  la  renommée  de  Socrate. 
PLiTO.N, dit  TibMrtfcau,  traducteur  italien, 
ne,  cioit-oa,  à  Tivoli.  11  vivait  au  commen- 
cement du  xue  siècle,  cunnaissait  l'hébreu  et 
l'arabe  et  a  laissé  des  traductions  qui   sont 
restées  inédites.  Nous  citerons  :  Liber  Emba- 
dorum,  a  Sanusorda  m  heàraico  compusitus; 
A.ôa/rui  hber  de  nunieris  steLarum;  Alman- 
is  capitula  destellis;  Ptoiomxt  guadnpar- 
:um;  Aikasen  iibtr  de  reoolutionitus  nati- 
.iutum;  Tractatus  de  geometrica  practica. 
PL.iTO.N  (Pierre  Befculn,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  prel&t  rus:ie,  né  àTchochnikova, 
près  de  Moscou,  en   1737,  mort  en  islS.  Il 
était  tîls  d'un  pope  et  il  fit  ses  études  à  l'Aca- 
démie tbéologtque  de  Moscou.  Il  y  tît  preuve 
de  talents  si  remarquables,  qu'étant  encore 
simple  étudiant  il  fut  nomme,  en  1757,  pro- 
fesseur de  poésie  à  cette  Académie.  L'année 
suivante,  il  devint  professeur  de  rhétorique 
au  couvent  de  Saint-Serge,  puis  successive- 
ment préfet  et  recteur  de  cet  établissement, 
où  il  fut,  en  outre,  chargé  de  l'enseignement 
de  la  théologie.  La  czarine  Catherine  II  ayant 
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fait,  en  1762,  une  visite  au  Couvent,  Platon 
lui  adressa  un  discours  remarquable  et  (  récha 
ensuite  devant  elle  avec  une  telle  éloquence 
qu'elle  le  choisit  pour  enseigner  au  grund- 
duc  héritier,  depuis  Paul  ler^  les  principes 
de  la  religion.  Ce  fnt  pour  son  élève  que 
Platon  écrivit  son  livre  intitulé  :  la  Foi  or- 
thodoxe ou  Abrégé  de  théologie  chrétienne  \ 
(Saint-Pétersbourg.  iT6ô),  qui  est  regardé 
comme  l'un  de  sesmeilleurs  ouvrages  et  qui 
fut  traduit  en  plusieurs  langues.  Créé  archi- 
mandrite du  couvent  de  Saint-Serge  en  1766, 
Platon  devint,  en  1770, archevêque  deTveret 
de  Kaschim.  11  fut,  en  outre,  chargé  d'instruire 
dans  la  religion  grecque  la  jeune  princesse 
de  Wurtemberg,  .Maria  Féodorovna,  âancéa 
du  grand-duc,  et  fut  appelé,  en  17*5,  à  l'ar- 
chevêché de  Moscou,  où  il  eut,  à  partir  de 
1737,  le  titre  de  métropolitain.  Il  se  montra 
toujours  dans  ces  hautes  fonctions  un  prélat 
éclairé  et  tolérant,  fonda  les  écoles  de  Po- 
cerva,  de  Swenigorod  et  de  Dmitrow,  et  con- 
tribua efricaceraent  à  activer  l'essor  de  la 
littérature  russe.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  sermons,  dont  vingt  volumes  lu- 
rent publiés  de  1779  à  1807,  on  a  de  lui  ;  une 
Fie  de  saint  Serge  (Moscou,  1784);  une  His- 
toire de  l'Eglise  russe  (Moscou,  1805,  2  vol.) 
et  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  1 
I8i)4  dans  la  Russie  Btanche  et  dans  la  Pe- 
tite-Russie (Saint-Pétersbourg,  1313).  Parmi 
ses  discours  les  plus  remarquables,  on  cite 
celui  qu'il  prononça,  en  1770,  it  l'occasion  de 
lu  victoire  Je  Tchesmé,  et  surtout  celui  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  Alexandre  (iSOi), 
qui  fut  traduit  en  grec,  en  latin  et  dans  plu- 
sieurs langues  vivantes.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Sniegireff  (Moscou,  1831  ;  IS56,  2e  édit.). 


PLATONICIEN,  lENNE  adj.  (pla-to-nt-si- 
aiu,  i-è-ne).  Qui  suit  la  philosophie  de  Platon  ; 
qui  appartientâ  cette  philosophie  ;  Philosophe 
PLATONICIEN.  Ecolc  PiATOXictsNNB.  Doctrines 

PLATONICIENNES. 

-~  s.  m.  Philosophe  de  l'école  de  Platon  : 
Philon,  l'un  des  plus  savants  Juifs  et  Juif  de 
très-bonne  foi,  fut  un  zélé  platonicien.  (Volt.) 

PLATONIB  s.  f.  (pla-io-nî  —  de  Platon, 
philosophe  grec).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  canellacées  ou  des  gutiiféres,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  au  Brésil.  H  Syn.  de  chpos- 
QCÉB,  genre  de  graminées. 

PLATONIQUE  adj.  (pla-to-ni-ke).  Qui  a 
rapport  â  la  philosophie,  au  système  de  Pla- 
ton. 

—  Purement  idéal,  qui  n'a  aucune  réalité 
physique,  par  allusion  à  la  philosophie  spiri- 
tuâliste  de  Platon  :  Amour  platonique.  La 
passion  des  poêles  et  des  artistes  est  purement 

PLATONIQUE. 

—  Chronol.  Année  platonique.  Révolution 
à  la  lin  de  laquelle  ou  suppose  que  les  corps 
célestes  se  trouveront  au  même  lieu  où  ils 
étaient  lors  de  la  création. 

PLATONISANT,  ANTE  adj.  (pla-to-ni-2an, 
an-te  —  rad.  platoniser).  Qui  ptatonise,  qui 
suit  la  doctrine  de  Platon  :  Théologiens  pla- 

TONISANTS. 

PLATONISER  v.  n.  OU  intr.  (pla-to-ni-zé). 
Su.vre  Va  doctrine  de  Platon  :  Des  philosophes 
qui  platonisent. 

PLATONISME  s.  m.  (pla-to-ni-sme).  Philos. 
Ensembie  des  systèmes  issus  des  idées  pla- 
toniciennes :  /^platonisme  a  e/é  le  plus  grand 
mobile  du  perfectionnement  moral  de  l'homme 
et  l'instrument  le  plus  actif  de  la  sociabilité. 
(P.  Leroux.) 

—  Caractère  platonique,  purement  idéal  : 
Un  amour  d'un  platonisme  absolu. 

—  Encycl.  <  Platon,  dit  Tennemann  {Ma' 
nuel  de  p'tilosophie^  t.  1er  de  |a  trad.  Cousin), 
Platon  attira  autour  de  lui  une  foule  de  dis- 
ciples  et   d'admirateurs,  parmi    lesquels    se 
trouvaient   des  hommes  d'Etat  célèbres  et 
beaucoup  de  femmes,  entre  autres  Axiothèe 
(ie   Phlionte  et  Lasthénie  de  Mautinee.  La 
séparation  de  diverses  parties  et  de  diverses    | 
vues  réunies  dans  sa  philosophie  et  lu  suc- 
cession  d'époques   douuuees    par   un   esprit 
différent  firent  naître  du  sein  de  cette  doc*    i 
trine  plusieurs  écoles.  De  \k  la  distinction  de    | 
plusieurs  Académies  :  à  l'ancienne  Académie 
appartiennent  Spcusippe  d'Athènes,  mort  eu 
339  av.  J.-C,  neveu  et  successeur  de  Platon 
et  le  successeur  de  ce  dernier  dans  l'enseï-    ' 
gnement  ;  Xénocvate  de  Chalcéduini.' ,  mort 
en  314,  lequel  se  rapprocha  de  Pythagore. 
.Après  lui  présidèrent  â  l' .Académie  Polemon 

d  .Athènes  (314),  qui  considéraitcomrae  le  sou- 
verain bien  une  vie  ordonnée  conformément 
&  la  nature,  puis  Crates  d'Alhenes  (313);  entiu 
Crantor  de  Soli,  ami  et  disciple  de  Xenocrale 
et  de  Poletnon,  maintint  encore  le  système 
du  fondateur  de  l'école,  sauf  un  petit  nombro 
d'altêrulions,  principalement  dans  l'enseigne- 
ment populaire  pratique.  » 

Une  nouvelle  Acauomie,  In  deuxième,  s'in- 
stalla, durant  le  iii«  siècle,  sur  les  mines  de 
la  première;  on  l'a  surnommée  la  moyenne 
Académie ,  parce  qu'elle  se  trouve  placée 
entre  la  première  et  la  troisième.  Le  princi- 
pal philosophe  qui  l'ilhistta  fut  Arcesilas, 
sur  les  doctrines  duquel  Cicéron,  Plut;trque 
et  Diogène  Lafirce  donnent  des  ren»eij;ue- 
meuts  peu  précis.  Il  parait  avoir  voulu  con- 
cilier les  doctrines  de  Platon  avec  celles  de 
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Zenon;  le  platonisme,  dans  cette  phase ,  se 
trouve  donc  mélangé  au  sc-^pticisme.  La  troi- 
sième Académie,  ou  nouvelle  .Académie,  eut 
pour  fondateur  Carnéade  (1*0  av.  J.-C); 
avec  lui  le  platonisme  inclina  vers  le  proba- 
bilisme  :  Arcésitas  ne  croyait  â  la  certitude 
d'aucune  notion;  Carnéade  admettait  divers 
degrés  de  probabilité.  Cest  sous  cette  der- 
nière forme,  tel  eue  le  professait  Carnéade, 
que  le  platonisme  fut  connu  a  Rome,  Carcé-ide 
y  étant  venu  lui-même  en  155,  et  que,  par 
une  chaîne  de  disciples,  Clitomaque,  Lacide, 
Phiion,  Antiochus,  il  se  transmit  jusqu'à  Cicé- 
ron, son  plus  brillant  interprète  chez  tes  La- 
tins. On  voit  que  le  scepticisme  avait  envahi 
la  plupart  des  écoles  ou  les  idées  de  Platon 
avaient  eu  accès.  Néanmoins,  au  moment  de 
l'apparition  du  christianisme,  le  monde  an- 
cien tout  entier  avait  subi  l'influence  de  ces 
idées.  Elles  gouvernaient  les  consciences; 
elles  servirent  de  fondement  à  la  philosophie 
des  alexandrins,  chez  lesquels  le  néo-plato- 
nisme tient  une  si  grande  place;  le  christia- 
nisme lui-même  en  subit  le  joug.  Les  Pères 
de  l'Eglise,  Jes  sectes  chrétiennes  et  surtout 
les  sectes  gnostiques,  à  côté  de  la  morale 
tirée  de  l'Evangile  et  de  la  Uaditlon  bibUque, 
construisirent  laborieusement  une  dogmati- 
que dans  laquelle  on  retrouve  à  chaque  pas 
les  idées  de  Platon.  Ainsi,  par  le  caïuil  ùu 
christianisme,  elles  ont  obtenu, dans  l'iiistoire 
des  croyances  comme  dans  celle  de  la  pen- 
sée, une  importance  que  vingt  siècles  n'ont 
pas  épuisée. 

Xous  avons  exposé  dans  la  biographie  de 
Platon  ses  doctrines  sur  les  idées,  lame. 
Dieu,  le  bien,  la  vertu,  c'est-à-dire  ce  qui 
constitue,  au  fond,  le  platonisme.  Pour  tes 
développements  que  prirent  ces  doctrines 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  moderne,  v.  néo- 
platonisme. 

PLATOU  (Louis-Stoud),  géographe  et  litté- 
rateur norvégien,  né  à  Slagelse  en  1778,  mort 
à  Christiania  en  1833.  11  enseigna  l'histoire  et 
la  géographie  à  l'Ecole  des  cadets  et  à  l'uni- 
versité de  Christiania,  de  ISU  à  1817,  fut 
nommé  ensuite  membre  du  Siorthing  et  se- 
crétaire du  gouvernement  norvégien.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Courte  géogra- 
phie pour  les  écoles  usuelles  (Copenhague, 
1803);  Chrestomaihie danoise  pour  la  lecture  et 
la  déclamation  (Christiania,  1806)  ;  Bévue  his- 
torique des  évèneinents  de  Xorvége  et  de  la 
guerre  de  Sept  ans  dans  le  Nord  (Christiania, 
1808);  Géographie  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège (Christiania  1819);  Manuel  de  l  histoire 
des  Etats  de  l'antiquité  (Christiania,  1830),  etc. 

PLÂTRAGE  s.  m.  (plà-tra-je  —  rad.  plâtre). 
O'ivrage  fait  de  plâtre  :  Ce  n'est  pas  de  ta 
maçûiuierie,  c'est  du  plâtrage. 

—  Agric.  Action  ou  manière  de  plâtrer  les 
terres,  d*y  répandre  et  d  y  enfouir  du  plâtre. 

n  Action  ou  manitire  de  plâtrer  les  vins,  d'y 
mêler  du  plâtre. 

—  Eocycl.  Agric.  Plâtrage  des  terres  ara- 
bles. Le  plâtre  est  un  des  engrais  minéraux 
les  plus  usités;  son  emploi  en  agriculture 
était  connu  des  anciens,  qui, cependant,  s'en 
servaient  fort  peu.  Ce  fut  seulement  vers 
1763  qu'en  .Allemagne,  dans  la  principauté 
de  Hnhenlohe,  le  pasteur  Mayer  étudia  plus 
séneu:>ement  les  effets  du  plâtrage,  pnr  suite 
des  renseignements  qu'il  reçut  de  Helhen,  en 
Hanovre,  où  l'on  en  avait  déjà  lait  usage. 

L'emploi  jusque-là  si  restreint  du  gypse 
se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  parues 
du  monde;  Tscheffeli,  en  Suisse,  Schubart, 
en  Allemagne,  et  surtout  Fraoklm  nreui  con- 
naître les  curieux  effets  du  plâtre  pour  l'ame- 
lioratioD  des  prairies,  par  des  expériences 
assez  caractéristiques  pour  convaincre  les  m- 
credules.  Ou  se  rappelle  que  ce  dernier  en 
imagina  une  qui  fut  décisive  pour  ses  conci- 
toyens :  sur  un  champ  de  tiede  place  aux 
enviions  d'une  route  irès-fre-juentee,  aux 
environs  de  Washington,  il  répandit  dj  plâ- 
tre de  façon  à  former  ces  mots  :  •  Ceci  a  été 
plâtré,  >  et  bientôt  les  pieds  de  trèûe  piâtrës, 
plus  vigoureux  que  les  autres,  répétèrent 
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eux-mêmes,  en  s'êlançant  au-dessus  da  leurs 
voisins  :  «  Ceci  a  été  plâtre.  •  Aptes  l'indif- 
férc:ice  viot  l'engouement;  le  plâtre  devint 
un  engrais  universel;  il  devait  [;OUvoir  rem- 
placer tous  les  autres,  il  convenait  à  tontes 
les  cultures,  on  ne  pouvait  s'en  passer. 

Cependant  il  y  eut  une  opposition  assez 
vive  de  la  part  des  propriétaiies  de  «alines 
qui,  ciagnant  de  nt:  ;.:::.  :.ouvoir  écouler  les 
dépôts  f  nnés  dans  .eLirs  chaudières  d'éva- 
poration,  le  schlot,  Jont  en  se  servait  pour 
au^rmenter  la  ferti.iie  ûes  p.'-airies,  preteo- 
duient  que  le  plâtre  ela^t  nuii-seulement  inu- 
tile, mais  encore  nuisible  ;  :ur  ce  même  em- 
ploi. Plus  tard,  on  reconnut  que  le  plâtre 
constituait  en  grande  partie  les  résidus  des 
salines. 

Une  pratique  beaucoup  plus  éclairée  vint 
bientôt  soumettre  les  effets  du  gypse  à  une 
appréciation  sévère.  Elle  reconnut  que  ce  sel 
a  besoin  pour  fertiliser  une  terre  du  concours 
d'engrais  organiques,  qu'il  D'août  que  sur 
un  liombre  de  plantes  fort  limité  et  que  ses 
effets  s'exercent  surtout  sur  les  prain-s  arti* 
licielles  formées  par  le  treffe,  la  luzerne  et  le 
sainfoin,  tandis  qu'ils  sont  fort  douteux  sur 
les  récoltes  sarclées,  et  nuls  sur  les  céréales. 

Par  de  nombreuses  observations  on  est 
arrivé  à  déterminer  l'épcf^ue  la  plus  conve- 
nable poiir  répandre  le  plàue  sur  les  prairies. 
On  a  trouvé  qu'il  faut  le  semer  en  poudre,  au 
printemps,  par  un  temps  calme  et  humide, 
alors  que  les  plantes  ont  acquis  déjà  un  cer- 
tain développement,  et,  en  méiae  temps, 
choisir  de  préférence  la  matinée  pour  le  se- 
mer, affa  de  le  faire  ainsi  adhérer  aux  feuil- 
les encore  mouillées  par  la  rosée. 

•  Au  reste,  dit  M.  Boussingaait  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  l'économie  rurale,  bien 
que  l'usage  d'en  saupoudrer  les  prairies  sûit 
le  plus  ordinairement  suivi,  on  sait  néan- 
moins qu'on  obtient  encore  de  trcs-L.ns  effets 
en  l'incorporant  dans  un  s:.l  aiêj-cque  des 
labours  d'automne;  cependant  U  faut  bien  que 
l'usage  qtii  a  prévalu,  de  saupoudrer  les  feuil- 
les, soit  justifié  par  un  avantage  réel.  J  en- 
trevois la  raison  de  cette  pr^t  que  dans  ce 
principe  que  tout  engrais  pulvérulent  doit 
être  réparti  aussi  é-'aiement  que  possible. 
Or,  rien  ne  peut  coiitrîbuer  au'.a:.t  à  cette 
égale  répartition  que  i'aùrjes.on  à  des  feuilles 
humides.  Le  plâtre  ne  s'en  uét&cbe  ensuite 
que  peu  â  peu;  elles  te  répandent  ainsi  dans 
tons  les  sens,  a  mesure  que  le  vent  les  agile 
et  les  desséche.  > 

A  la  suite  des  discussions  soulevées  par  U 
question  du  plâtrage,  on  résolut,  en  France, 
de  se  livrer  à  une  enquéle  qui  fut  resomée 
par  Bosc  et  présentée;.  Iri  Scî.té  centrale 
d'agriculture;  la  ce: 
tante  qui  ressort  des  r 
commission   par  les 
fut  que  le  plâtre  éuit  - 

prairies  artificielles,  nul  ;  :r  .^s  _^.c.i.-^^  ..H 
qu'il  ne  pouvait  remplacer  ui  les  engrais  or- 
ganiques ni  l'humas  du  sol  a;.tllâ. 

M.  Smith,  eo  Angleterre,  et  M.  Ce  Villèle, 
en  France,  donnèrent  plus  tard  les  résultats 
d'expériences  complètes  dans  lesquelles  on 
avait  pesé  la  récolte  't tenue  s  :r  .ieax  sols 
voisins,  dont  l'un  aviJ:      -  :is  que 

l'autre  était  à   VéXhi   ;  t:ul,  la 

récolte  du  trèfle  fu:   -  -  sain- 

foin s'accrut  ^lus^i  .   et   .i 

valeur  du  fu-.     - 
avec  un  be. 
cessitee  par 
des    expérie.  - 
M.  Smith  et  .M-  ^e  ^ 
ses  cultures  sur  un  -. 
sûus-ôol  de  craie.  L  t . 

gétale  avait  1  mètre  -  ._  .-.^  -,-  .-  t~--> 
elle  diminuait  gradue^eii^e;.;,  ».  '^.^i  siHA- 
oière  qu'elle  n'était  plus  que  ae  Ob^cs  à  l'ex- 
tremite. 

Toutes  les    V 
quelessurfa 
trouvassent  - 
que  possible.  N    .- 
expériences. 


ciîltures 
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Recolle  sor  une  terre  végétale  non  plâtrée,  1  mètre 
de  profondeur,  sous-sol  de  craie 

R-coUe  sur  le  sol  contigu,  ayant  reçu  5  hect.  M  de 
plâtre,  en  avril   1794 

Différence  en  faveur  de  la  récolte  pUtrce 

Récolte  sur  la  mèine  terre  végétale  non  plâtré.-, 
moins  profonde 

Récolte  sur  le  sol  contigu,  ayant  reçu  5  hecu  3S  de 
plâtre,  en  avril  1792 

Différence  en  faveur  Je  la  r^colto  plâtrée. 

Récolte  sur  la  même  terre  végétale  non  plâtrée, 
0™,0à  de  profondeur 

Recolle  sur  le  sol  contigu,  ayant  reçu  S  hecL  33  de 
plâtre,  le  17  mai  1794 

D.irerence  en  faveur  de  la  récolte  plâtrée. 
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Ces  résultats  prouvent  bien  les  bons  effets  1  Tel  engrais  ;  les  observations  suivantes  faites 
du  plâtre  sur  la  récolte  du  sainfoin,  qui  est  sur  le  trèfle  blanc  ont  conduit  M.  Siiiiih  a 
doublée  par  suite  de  l'npplication  de  ce  kou-   I   d'aussi  bons  résultats. 


CULTDRES  COUPiRÉES  DU  TRÈFLE  BLANC  PLXtRÉ  ET  NON  PLAtRB. 


Sol  plâtré  .  .  . 

Sol  non  plâtré. 
Différence.  .  . 

Sol  plâtré.  .  . 
Sol  non  p'.itré. 
Différence  .  .  . 
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hectare. 

hectare. 

Kilogr. 

Kilogr. 

2439 

347 

915 

61 

1514 

286 

1476 

190 

545 

67 

951 

123 

2G86 
1612 
1074 


La  movenne  de  ces  deux,  expériences  mon- 
tre que,  ia  récolte  du  trèfle  blanc  non  plâtré 
étant  100,  celle  du  trèfle  plâtré  est  225. 

Quant  aux  expériences  de  M.  de  Villèle, 
elles  complètent  en  quelque  sorte  celles  de 


M.  Smith,  en  les  confirmant;  elles  ont  été  re- 
cueillies au  midi  de  la  France,  près  de  Cara- 
raan  (Haute-Garonne).  Nous  donnerons  lians 
le  tableau  suivant  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus. 


CULTURES    COMPARÉES    DU    SAINFOIN    ET    DU    TREFLE    PLÂTRES     ET 


Légère,  sèche,  ex- 
posée  au   midi, 

001,2  et  Oi^jS  de 

profondeur,  sur  \ 

craie J 

I 
Forte ,  argileuse ,  1 

humide,  0"i,5  de  ( 

profondeur,  sur  l 

glaise ] 

1 

Ainsi,  le  fait  est  consunt  :  la  récolte  du 
trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin  est  remar- 
m:irquublement  augmentée  par  l'addition  du 
plâtre.  Tout  surprenant  que  fiît  ce  résultat, 
il  ne  pouvait  être  révoqué  en  doute,  et  il 
posait  devant  les  agronomes  un  problème 
dont  ils  devaient  essayer  de  donner  la  solu- 
tion. L'idée  qui  se  présente  tout  naturelle- 
ment à  l'esprit,  idée  que  soutint  d'abord  sir 
Humphry  Davy,  fut  que  les  plantes  qui  béné- 
ficiaient de  l'emploi  du  plâtre  en  renfermaient 
sans  doute  une  quantité  notuble  dans  leurs 
tissus  et  que  ce  sel,  faisant  pour  ainsi  dire 
jTartie  intégrante  des  légumineuses,  devait 
être  considéré  comme  indispensable  à  leur 
développement. 

Malheureusement,  l'expérience  ne  confirme 
en  rien  cette  manière  de  voir,  et  les  légumi- 
neuses renferment  une  quantité  de  sulfate  de 
(.'baux  qui  n'est  aucunement  comparable,  par 
exemple,  aux  proportions  de  phosphates 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  céréales. 

M.  Liebig  proposa  ensuite  une  théorie  fort 
ingénieuse  :  le  enimiste  de  Munich  supposait 
que  l'eaude  la  pluie,  lavantnotreatmosphère, 
s'y  charge  de  sels  ammoniacaux,  notaiiunent 
de  caibonate  d'ummoniaque,  sel  volatil  que  la 

ftutréfuctiun  de  nombreuses  matières  aniraa- 
ea  qui  se  décom|osent  à  la  surface  de  la 
lerre  doit  constamment  jeter  dans  l'air.  Ce 
carbonate  d'ammoniaque  est  volatil,  de  sorte 
que,  s'il  tombe  sur  un  champ  avec  l'eau  de 
pluie  qui  l'amène  en  dissolution,  il  peut,  lors- 
que cette  eau  s'évaporera  de  nouveau,  s'é- 
chapper, se  dissiper  avec  elle  dans  l'atmo- 
sphère, et  la  terre  ne  peut  en  bénéficier;  il 
ne  peut  être  fixé  sur  le  sol  que  si,  en  l'enga- 
geant dans  une  combinaison  fixe,  on  l'enips- 
cbe  de  se  volatiliser. 

Ce  serait  là,  d'après  le  baron  de  Liebig, 
l'utilité  du  plâtre;  et  quand,  en  effet,  on  met 
en  contact  au  sein  d'un  liquide  du  carbonate 
d'ammoniaque  et  du  sulfate  de  chaux,  il  se 
fait  une  décomposition  mutuelle,  les  deux 
acides  changent  de  base  et  l'on  obtient  un 
mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  sulfate 
d'ammoniaque. 

L'ammoniatjue  est  dès  lors  fixée  par  l'acide 
sulfuriaue;  elle  ne  peut  plus  se  volatiliser, 
ei  le  sol  aura  reçu  uu  engrais  qu'il  ne  perdra 
plus. 

Si  ingénieuse  que  soit  cette  théorie,  elle  ne 
supporte  guère  aujourd'hui  la  discussion.  Il  est 
reconnu  d  abord  que  toutes  les  plantes  béné- 
ficient de  l'action  des  sels  ammoniacaux,  et 
lc3  céréales,  entre  autres,  croissent  avec  une 
vigueur  sans  pareille  dans  les  sols  amendés 
avec  des  engrais  azotés;  i)ourquoidonc,  si  le 
plâtre  a  yonv  effet  la  fixation  de  ces  engrais 
azotés,  n  agit-il  pas  sur  les  céréales  ?  M.  bous- 
singavilt  a  montre  de  plus  que, si.  au  moment 
où  l'on  mélange  dans  l'eau  le  carbonate  d'ain- 
Oioniaque  avec  le  sulfate  de  chaux,  il  se  fait 
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bîen  la  décomposition  signalée  par  M.  ),ie- 
bijr,  il  peut  se  produire  une  métamorphose 
précisément  inverse  quand  le  mélange  se 
dessèche  ;  ainsi,  qu'on  agite  dans  un  mor- 
tier un  mélange  de  craie  et  de  sulfate  d'am- 
moniaque, et  l'on  ne  tardera  pas  à  reconnaî- 
tre que  le  carbonate  d'ammoniaque  prend 
naissance  de  nouveau  et  se  volatilise  ;  i'etfet 
obtenu  par  l'action  Ou  plâtre  ne  serait  donc 
que  provisoire,  l'ammoniaque  ne  serait  fixée 
que  momentanément,  et  elle  pourrait  bientôt 
se  volatiliser  de  nouveau,  quand  la  terre  re- 
deviendrait sèche. 

Enfin,  M.  Kuhlmann  proposa  une  explica- 
tion très-satisfaisante  au  premiijr  abord  ;  le 
plâtre,  suivant  lui,  se  décomposait  dans  la 
terre  arable  sous  l'influence  des  matières  car- 
bonées qui  s'y  rencontrent;  ces  matières  ul- 
miques  oxydées  devenaient  plus  assimilables 
par  les  plantes  et  plus  facilement  solubles;  le 
sulfure  de  calcium  produit  pouvait,  au  reste, 
reprendre  de  l'oxygène  k  l'air  atmosphérique 
et  se  métamorphoser  de  nouveau  en  plâtre 
pour  être  décomposé  plus  tard.  Il  se  ïaisait 
ainsi  dans  la  terre  arable  une  série  d'oxyda- 
tions et  de  décompositions  successives  ana- 
logues k  celles  qu'exercent  dans  les  chambres 
de  plomb  les  vapeurs  nitreuses. 

C'est  alors  que  M.  Deherain,  professeur  à 
l'Ecole  d'agriculture  de  Grignon,  ayant  com- 
mencé ses  recherches  k  ce  sujet ,  pensa 
qu'elles  devaient  vénfierles idées  de  M.  Kuhl- 
mann; il  est  facile  cependant  de  reconnaim^, 
à  priori^  que  cette  théorie  est  incomplète; 
car  elle  n'expliquerait  nullement  pourquoi  le 
plâtre  agit  sur  les  légumineuses  et  est  sans 
effet  sur  les  céréales.  Toutefois,  voulant  sou- 
mettre cette  hypothèse  à  une  vérification 
expérimentale,  il  songea  que,  si  le  plâtre 
agissait  dans  la  terre  arable  comme  oxydant, 
il  devait  favoriser  la  nitrification  comme  le 
fait  l'air  atmosphérique  dans  la  jachère.  Or 
l'expérience  lui  prouva  nettement  que  le  plâ- 
tre ne  favorisait  en  aucune  façon  la  forma- 
tion de  l'acide  nitrique.  Une  deuxième  hypo- 
thèse fut  examinée  avec  le  même  insuccès  ; 
le  plâtre  est,  en  effet,  du  sulfate  de  chaux; 
l'introduire  dans  le  sol,  c'estdonc,  en  défini- 
tive, y  mettre  de  la  chaux;  mais  ce  n'est 
peut-être  pas  cependant  agir  sur  les  matières 
azotées  itisolubles  comme  le  fait  la  chaux  elle- 
même.  M.  Boussingaultayantdémontréquele 
chaulage  contribue  surtout  k  favoriser  la  for- 
mation de  l'ammoniaque  aux  dépens  des  matiè- 
res azotées  enfouies  daits  te  sol,  il  convenait 
de  chercher  si  le  plâtrage  produit  un  effet 
semblable.  L'expérience  décida  autrement. 

Ces  recherches  étant  terminées,  M.  Dehe- 
rain fut  quclaue  tt^mps  avant  de  savoir  k 
quoi  attribuer  les  bons  effets  du  plâtrage  sur 
les  prairies  artificielles;  toutefois,  en  exa- 
minant la  composition  des  cendres  des  légu- 
mineuses, on  est  frappé  de  voir  la  quantité 
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notable  de  potasse  qui  s'y  trouve ,  en  même 
temps  qu'il  est  facile  de  'voir  cette  quantité 
de  potasse  augmentée  par  le  plâirage. 

.\ussi,  malgré  le  peu  de  probabilité  que  le 
plâtre  eût  une  action  quelconque  sur  la  solu- 
bilité de  la  potasse,  M.  Delierain  résolut  de 
rechercher  comparativement  la  potasse  que 
l'eau  pouvait  enlever  à  une  terre  plâtrée  et 
à  une  terre  normale.  Les  expériences  mon- 
trèrent que  le  plâtre  a  pour  etfet  de  favoriser 
la  solubilité  de  la  potasse  et  de  l'ammoniaque 
en  les  transformant  en  sulfates;  on  trouve 
ainsi  que  : 

Sur  100  de  potasse,  introduits  dans  une 
matière  absorbante  à  l'état  de  carbo- 
nate, sont  retenus 74 

Sur  100  de  potasse,  introduits  à  l'état 

de  sulfate.  .  .  • 32 

Sur   100   d'ammoniaque,   introduits   à 

l'état  de  carbonate .     80 

Sur  100  d'ammoniaque,  introduits  à  l'é- 
tat de  sulfate 31,5 

De  ces  faits,  établis  avec  une  grande  net- 
teté, découle  une  explication  très-naturelle 
d'un  grand  nombre  de  pratiques  agricoles 
relatives  au  plâtrage. 

Si  nous  examinons  d'abord  quelles  sont  les 
plantes  qu'on  plâtre  avec  avantage,  nous  re- 
connaissons immédiatement  que  ce  sont  des 
plantes  riches  en  potasse  ;  les  légumineuses 
d'abord,  notamment  le  trèfle,  le  sainfoin  et 
la  luzerne;  la  vigne,  qui  enlève  au  sol^  une 
quantité  de  potasse  notable,  est  ausîi  plâtrée 
dans  quelques  pays. 

Or,  si  nous  supposons  qu'une  terre  re- 
çoive des  engrais  de  ferme  et  des  cendres, 
les  carbonates  de  potasse  et  d'ammoniaque 
qui  y  sont  contenus,  dissous  bientôt  par 
l'eau  de  pluie,  vont  pénétrer  dans  la  couche 
supérieure  du  sol,  où  ils  vont  être  retenus 
par  l'argile  qui  s'y  trouve,  tellement  que  la 
proportion  que  1  eau  pourra  en  entraîner 
.sera  de  plus  en  plus  faible  à  mesure  que 
cette  eau  ayant  traversé  des  couches  plus 
nombreuses  sera  descendue  plus  profondé- 
ment. Celte  propriété  absorbante  de  la  terre 
sera  très -profitable  aux  plantes  qui  vivent 
dans  les  couches  superticielles;  aussi  voit-on 
que  les  céréales,  dont  les  racines  s'étalent  à 
la  surface  du  sol,  affectionnent  particulière- 
ment les  terrains  argileux,  qui  retiennent  les 
engrais  dans  les  couches  où  elles  végètent. 
Mais  il  n'en  sera  plus  ainsi  pour  les  légu- 
mineuses, dont  les  racines  s'enfoncent  au- 
dessous  de  la  couche  arable  ordinaire  ;  les 
racines  du  sainfoin,  par  exemple,  pénétrent 
quelquefois  jusqu'à  S  mètres  de  profondeur 
et  peuvent  s'étendre  plus  loin  encore  dans 
les  interstices  des  roches  calcaires.  Ces  plan- 
tes pourront  peut-être  prospérer  dans  un  sol 
sablonneux  où  les  principes  des  engrais  ne 
seront  pas  retenus  dans  les  couches  superfi- 
cielles du  sol;  mais  il  n'en  sera  plus  ainsi 
dans  les  terrains  argileux,  et,  pour  que  les 
alcalis  puissent  arriver  jusqu'à  ces  racines 
profondément  enfoncées,  il  faudra  qu'ils 
échappent  aux  propriétés  absorbantes  de 
l'argile  :  c'est  dans  ce  cas  que  l'on  fera  m- 
tervenir  le  plâtre. 

Le  plâtre  paraît  donc  avoir  sur  la  terre 
arable  une  action  tout  à  fait  déterminée, 
tout  à  fait  spéciale  :  il  a  pour  but  de  fane 
passer  les  alcalis  de  la  couche  superlicielle 
où  ils  sont  habituellement  retenus  dans  les 
couches  profondes  où  les  racines  des  légu- 
mineuses vont  chercher  leurs  aliments. 

Quelques-unes  des  expériences  de  M.  De- 
herain ont  montré  que  la  potasse  devenait 
soluble  presque  innnédiateinent  après  le  plâ- 
trage. Celte  remarque  nous  explique  pour- 
quoi les  agriculteurs  conseillent  de  plâtrer 
les  plantes  elles-mêmes  plutôt  que  d'ajouter 
le  plâtre  sur  une  terre  dépouillée  de  sa  ré- 
colte. Dans  les  deux  cas,  le  plâtre  agit  seu- 
lement sur  la  terre  ;  mais  s'il  mobilise  la  po- 
tasse sans  qu'une  plante  puisse  s'en  emparer, 
cette  potasse  peut  être  entraînée  par  l'eau 
de  pluie  et  perdue  ;  si,  au  contraire,  la  plante 
est  déjà  développée,  la  potasse  peut  élre  ab- 
sorbée à  mesure  qu'elle  se  dissout  sous  l'in- 
fluence du  plâtre.  On  voit  que  cette  explica- 
tion détruit  l'hypothèse  émise  par  M.  Bous- 
singault  pour  expliquer  cette  coutume. 

Kn  résumé,  nous  dirons  que  les  effets  du 
plâtre  sur  certaines  cultures  sont  incontesta- 
bles, et  que  le  véritable  rôle  qu'il  joue  en 
agriculture  a  été  nettement  défini  et  précisé 
pour  la  première  fois  par  M.  Deherain.  C'est 
grâce  à  ce  chimiste  que  l'on  explique  d'une 
manière  exacte  les  effets  si  curieux  qu'il  pro- 
duit en  particulier  sur  les  prairies  artifi- 
cielles. 
—  Plâtrage  des  vins.  V.  vin. 
PL&TBAS  s.  m.  (plâ-tra  —  rad.  plâtre). 
Débris  d'ouvrages  de  plâtre  :  Un  gros  plâ- 
tras détaché  de  la  cheminée.  Anaxagore,pour 
avoir  DU  tomber  une  pierre  des  nuées,  injérait 
que  le  ciel  était  une  vieille  masure  loule  pleine 
de caillouxet  de  PhirakS.  (Naudé.)  il  Mauvais 
lualériaux  de  construction  :  Maison  construite 

de  PLÂTRAS. 

PLÂTRE  S.  m.  (plâ-tre.  —  Caseneuve  et 
plusieurs  autres  étyinologistes,  ne  sachant 
quelle  origine  assigner  à  ce  mot,  l'ont  fait 
venir  du  mot  grecptassein,  former,  façonner, 
modeler,  travailler  avec  une  matière  molle, 
tttieudu,  disent-ils,  que  le  plâtre  sert  à  faire 
des  moulages.  Chevallet  remarque  que  plâtre 
est  fort  ancien  dans  notre  langue  et  paraît 
appartenir  à  ce  vocabulaire  primitif  qui  a 
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fort  peu  emprunté  de  mots  usuels  a  la  langue 
grecque;  il  signale,  en  outre,  le  fuit  que  ce 
mot  se  retrouve  dans  tous  les  dialectes  néo- 
celtiques,  ainsi  que  dans  les  deux  langues 
auxquelles  le  celtique  a  fourni  le  plus  de 
mots,  le  français  et  l'anglais,  tandis  que  les 
langues  néo-latines  méridionales,  qui  ont  em- 
prunté beaucoup  moins  de  mots  au  celtique, 
ont  toutes  des  dérivés  du  latin  gypsum  pour 
désigner  le  plâtre.  De  tout  cela  il  conclut 
que  le  mot  est  d'origine  celtique  et  se  rap- 
porte au  même  radical  que  le  kymrique  plas- 
tyr,  plâtre,  plast^  enduit;  gaélique  ^/ast/ai>, 
ir\3indaisplasda,plasdacft;  armoricain  plastr. 
Mais  M.  Littre  prétend  que  les  mots  celti- 
ques proviennent  du  roman,  ce  qui  renverse- 
rait tout  l'échafaudage  bâti  par  Chevallet. 
M.  Littré  croit  qu'il  faut  faire  venir  plâtre 
du  bas  latin  plastrum  et  emplastrum,  empla- 
cement, puis  sol,  puis  pavé,  puis  plâtre.  Plas- 
trum est,  selon  lui,  une  aphérèse  de  emplas- 
trum, qui  du  sens  d'emplâtre,  de  chose  plate, 
a  passé  k  celui  de  sol,  de  pavé;  l'allemand 
p/"/flS/er  signifie  emplâtre  et  aussi  pavé.  Quant 
au  latin  emplastrum^  il  vient  du  grec  emplas- 
tron,  emplâtre,  substance  molle  plaquée  sur 
-quelque  chose,  de  e»,  sur,  avec  le  verbe  p/as- 
iei»,  ce  qui  nous  ramène,  par  un  chemin  diffé- 
rent, àTetymologie  indiquée  par  Caseneuve). 
Sulfate  de  chaux  ;  sorte  de  pierre  qui,  après 
avoir  été  cuite,  réduite  en  poudre,  délayée 
avec  de  l'eau,  est  employée  pour  bâtir  ou 
pour  mouler  :  Pierre  de  vlktkv^  ou  à  plâtre. 
Carrière  de  plâtre.  Four  â  plâtre.  Cuire  du 
PLÂTRE.  Battre  du  plâtrk.  Gâcher  du  plâtre. 
lidiir  en  plâtre.  Une  figure  de  plâtre.  Cor- 
uicheSf  rosaces  en  plâtre. 

—  Ouvrage  de  maçonnerie  en  plâtre  :  Les 
pl.\tres  sont  à  peine  secs. 

—  Fam.  Blanc  de  fard  :  Cette  femme  avait 
deux  doigts  de  plâtre  sur  le  visage. 

—  De  plâtre.  Sans  solidité,  sans  durée  : 
N'est-on  pas  las  de  tous  ces  dieux  de  pUUrc? 
Vers  l'avenir  tournons  enân  les  yeux. 

BÉRANOER. 

—  Essuyer  les  plâtres,  Hnh'itev  une  maison, 
un  appartement  dont  les  plâtres  ne  sont  pas 
encore  secs,  ce  qui  est  considéré  comme  fu- 
neste k  la  santé. 

—  Battre  quelqu'un  comme  plâtre^  Le  bat- 
tre, le  maltraiter  violemment,  par  allusion  au 
battage  qu'on  fait  subir  au  plâtre  pour  le  ré- 
duire en  poudré  ;  J/me  Paul  s'est  amourachée 
d'un  grand  benêt  de  vingt-cinq  ans;  elle  l'é- 
pouse; il  est  brutal,  il  la  battra  comme  plâ- 
tre. (Mme  de  Sév.) 

—  Constr.  Plaire  cru,  Pierre  à  plâtre  non 
encore  calcinée,  il /*Mfre  Olnnc,  Celui  dont 
on  a  ôté  le  charbon,  u  Piâire  griSj  Celui  k 
l'égard    duquel    on    n'a    pas   pris    ce    soin. 

Il  Plâtre  vert,  Celui  qui  n'a  pas  reçu  une 
cuisson  suffisante.  \\  Plâtre  éventé.  Plâtre  qui 
a  perdu  sa  qualité  k  l'air,  il  Plâtre  noyé. 
Plâtre  gâché  avec  beaucoup  d'eau,  il  Plâtre 
serre,  Celui  où  l'on  a  mis  peu  d'eau,  il  Plâtre 
au  sas,  Plâtre  qui  a  été  tamisé,  il  Plaire  au 
panier.  Plâtre  qu'on  a  criblé  à  travers  ui 
panier. 

—  B.-arts.  Ouvrage  moulé  en  plâtre;  por 
trait  en  plâtre  ;  copie  d'une  sculpture  moulét 
en  plâtre  :  Exposer  le  plâtre  d'un  grouph 
destiné  à  être  coulé  en  bronze.  Faire  exécute* 
son  pIjÂtre  par  un  habile  sculpteur, 

—  Encycl.  Industr.  Le  sulfate  de  chaux 
hydraté,  plus  connu  sous  les  noms  vulgaires 
de  gypse,  de  sélénite  et  de  plâtre,  se  rencontre 
dans  la  nature  soit  en  cristaux  qui  se  pré- 
sentent en  prismes  volumineux ,  en  fines 
aiguilles,  en  lames,  en  fer  de  lance,  etc.,  sôit 
en  masses  à  tissu  laminaire,  fibreux,  grenu, 
compacte  ou  terreux.  Le  sulfate  de  chaux  hy- 
draté possède  une  assez  grande  dureté;  lors- 
qu'on le  soumet  k  la  calcination,  il  perd  son 
eau  de  combinaison  et  devient  pulvérulent  et 
farineux;  mis  en  contact  avec  l'eau,  11  s'hy- 
drate de  nouveau  et  reprend  sa  dureté  pri- 
mitive. 

La  cuisson  du  plâtre  s'opère  dans  des  fours 
d'une  construction  très-simple,  qui  rappelle 
celle  des  fours  â  chaux.  Les  arches  de  ces 
fours  où  on  introduit  le  combustible  sont 
construites  avec  le  plâtre  lui-même;  on 
charge  les  voûtes  avec  de  plus  gros  frag- 
ments entre  lesquels  on  ménage  des  intersti- 
ces ;  on  achève  de  remplir  avec  des  morceaux 
plus  petits  et  on  recouvre  la  partie  supérieure 
du  four  avec  les  débris  et  la  poussière  de 
plâtre.  Dans  chaque  arche  on  fait  un  feu  de 
bois  dont  la  flamme,  en  traversant  les  inter- 
valles des  blocs  ,  dessèche  et  calcine  le 
plâtre.  Ce  mode  de  procéder  est  défectueux; 
il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il  suffit  pour 
déshydrater  le  plâtre  d'une  température 
de  100»  k  150°.  On  a  calciné  dans  des  fours  k 
brique  ou  dans  des  fours  chauffés  à  la 
houille;  on  a  utilisé  aussi  avec  succès  la 
chaleur  perdue  des  fours  destinés  à  d'autres 
opérations. 

Le  plâtre  employé  par  les  mouleurs  exige 
des  qualités  spéciales;  on  l'obtient  en  calci- 
nant des  plaquettes  grenues  et  tendras  dans 
des  fours  k  boulan-er,  dont  la  tomperature 
dejiasse  k  peine  le  rou^e  brun.  Ou  obtient  un 
plâtre  dur  d'excellente  qualité  au  moyeu  du 
procédé  suivant  :  on  concasse  k  la  grosseur 
du  poing  les  plâtres  cristallisés  et  on  opère 
une  première  cuisson  soit  dans  un  four  chauffé 
au  cuke,  soit  dans  un  four  à  réverbère; 
après  la  cuissou,  on  plonge  le  plâtre  clans 
un  bassin  de  bois  épais,  contenant  un©  so- 
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lution  aqueuse  de  12  pour  100  d'alun,  main- 
tenue à  la  température  ùe  35°;  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  on  fnît  égoutter  le  plâtre 
et  on  le  sèche  dans  des  fours  à  réverbère. 

M.  Kuhtmann  gâche  le  piàlre  avec  une 
dissolution  de  silicate  de  potasse;  on  a  pro- 
posé aussi  le  sulfate  de  zidc.  Le  plâtre  est 
emplo^'é  dans  le  fabrication  du  stuc;  on  le 
délaye  dans  une  solution  de  colle  blanche 
encore  chaude,  de  manière  à  obtenir  une  pâte 
de  consistance  raolle,  à  laquelle  on  ajoute  di- 
verses substances  colorantes;  on  polit  le  mé- 
lange sec  à  la  pierre  ponce,  à  la  pierre  à  ai- 
guiser et  au  tripoli  ;  enfin  on  le  frotte  i»vec  un 
feutre  et  de  l'eau  de  savon,  puis  avec  de 
l'huile.  On  parvient  ainsi  à  reproduire  les 
teintes  et  l'aspect  des  marbres. 

Suivant  M.  Payen,  les  plâtres  à  texture 
homogène,  lumelleuse,  tîbreuse  ou  amorphe 
et  translucide  absorbent  l'eau  uniformément 
après  une  cuisson  modérée;  toutes  les  parti- 
cules an^mentant  presque  simultanément  de 
volume  forment  une  masse  peu  solide.  Au 
contraire,  dans  les  plâtres  (ormes  d'agglomé- 
rations de  cristaux  grenus  séparés  par  des 
matières  terreuses,  l'eau  s'introduit  d'abord, 
au  moment  du  gâchage,  entre  les  groupes  de 
cristaux  qu'elle  ne  pénètre  que  lentement; 
les  premières  parties  hydratées  commencent 
à  se  solidifier  et  limitent  ainsi  l'écartement 
des  parties  voisines;  la  masse  est  donc  plus 
dense  et  plus  résistante  puisque,  à  volume 
égal,  il  s'y  trouve  plus  de  parties  solides. 

On  peut  dire  que  les  meilleurs  plâtres  pour 
les  constructions  sont  ceux  qui,  à  poids  égal, 
exigent  le  moindre  volume  d'eau  pour  se  gâ- 
cher au  degré  de  consistance  habituelle,  qui 
font  une  prise  plus  lente  etqui,  d'un  autre  côté, 
pourraient  absorber  et  solidifier  le  plus  d'eau. 
Un  plâtre  bien  préparé  doit  dégager  de  la 
chaleur  lorsqu'on  le  mélange  avec  l'eau.  Le 
plâtre  récemment  cuit  doit  être  privé  du  con- 
tact de  l'air;  autrement  il  absorbe  l'humidité 
et  repasse  peu  à  peu  à  l'état  d'hydrate;  on 
dit  alors  qu'il  est  éventé.  Le^/â(re  le  plus 
estimé  est  celui  qu'on  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Paris;  on  a  généralement  attribué  les 
bonnes  qualités  de  ce  plâtre  à  la  présence  de 
la  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  qui 
se  trouve  dans  la  pierre  à  plâtre  de  Paris. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  l'emploi  du  plâtre 
dans  les  constructions. 

On  fait  encore  un  grand  usage  du  plâtre  en 
agriculture,  pour  amender  les  terres  destinées 
à  être  con\  orties  en  prairies  artifi^  ielles. 

Nous  avons  raconté  au  mot  plâtrage  com- 
ment Franklin,  voulant  démontrer  les  bons 
effets  du  plâtre  dans  ce  cas,  écrivit  en  gros 
caractères  uu  moyen  de  poussière  de  plâtre  : 
•  Ceci  a  été  plâtré,  »  sur  un  champ  de  lu- 
zerne aux  portes  de  Washington  ;  et  comment 
les  tiges  ae  luzerne  en  croissant  dessinaient 
elles-mêmes  l'inscription.  Le  plâtre  n'agit 
d'une  manière  efficace  que  sur  les  légumi- 
neuses et  les  cruciieres;  on  l'emploie  cru  ou 
cuit,  peu  importe.  V.  plâtrage. 

Le  sulfate  de  chaux  est  soluble  dans  l'eau 
à  la  proportion  de  2  pour  1000,  â  la  tempéra- 
ture de  oo  et  de  2,4  à  20°  ;  c'est  ce  qui  expli- 
Îue  sa  présence  dans  un  certain  nombre 
'eaux  naturelles,  nommées  pour  cette  raison 
eaux  plâtrées  ou  séléniteuses.  Elles  sont  di- 
tes aussi  eaux  crues;  elles  s'opposent  à  la 
dissolution  du  savon,  qu'elles  décomposent  et 
avec  lequel  elles  forment  un  savon  calcaire 
insoluble.  £n  incrustant  de  sulfate  de  chaux 
les  légumes  qu'on  y  fait  bouillir,  elles  s'op- 
posent à  leur  cuisson.  Un  de  leurs  inconvé- 
|,  DÎents  les  plus  j,^raves,  ce  sont  ces  incrusta- 
■'  lions  dures  et  épaisses  qu'elles  forment  à  la 
longue  sur  les  parois  des  générateurs  de  va- 
peur; elles  empêchent  le  contact  entre  l'eau 
et  la  paroi  ;  si  ce  contact  vient  à  se  produire, 
la  quantité  de  vapeur  formée  instantané- 
ment détermine  quelquefois  l'explosion  de  la 
chaudière.  On  y  remédie  en  ajoutant  aux 
eaux  soit  du  carbonate  de  soude,  soit  un  mé- 
lange de  glaise  et  de  pommes  de  terre. 

Montmartre,  près  de  Paris,  renferme  des 
carrières  de  gypse  célèbres  par  l'excellente 
qualité  de  minerai  qu'elles  fournissent.  De  là 
est  venu  le  nom  de  plâtre  de  Paris. 

Le  sulfate  de  cliaux  existe  presque  par- 
tout, à  l'écut  hydraté.  La  variété  des  car- 
rières de  Montmartre,  Argenleuil,  Saunoy  et 
Claraart,  près  de  Paris,  présente  des  cristaux 
du  volume  d'une  tète  d'épingle,  agglomérés 
en  masse  et  unis  par  du  carbonate  de  chaux. 
La  composition  moyenne  delà  masse  est: 
70  de  sulfate,  18,8  d'eau,  7,6  de  carbonate  de 
chaux,  3,2  d'argile  et  de  matières  orgaui  ques. 

Cette  variét»',  reconnue  d'excellente  qua- 
lité, est  exploitée  de  temps  immémorial  sur 
une  vaste  échelle  et  exportée  même  à  l'étran- 
ger jusqu'en  Angleterre  et  en  Auiêrique. 

Pour  obtenir  une  bonne  pâte  homogène, 
les  maçons  ne  jettent  point  l'eau  sur  le  piâ- 
Ire^  mais  le  pldire  dans  l'eau.  Les  mouleurs 
ont  de  plus  lu  précaution  de  le  jeter  peu  à 
peu  et  de  manière    que  la  masse  solide  dé- 

Sasse  toujours  le  niveau  du  liquide.  Au  bout 
e  deux  ou  trois  minutes,  ils  gâchent  et  se 
hâtent  d'employer  la  masse  pâteuse  ,  qui 
prend  de  niinme  en  minute,  avant  qu'elle  ait 
conuncncé  k  se  cristalliser. 

La  solidité  de  la  pâte  dépend  de  la  régula- 
nte de  sa  cristallisation. 

Le  gypse  est  employée  une  foule  d'usages 
divers  uans  ies  arts  et  dans  l'industrie. 

Le  mortier,  composé  de  plâtre  et  de  sable, 
est  employé  avec  avantuge  dans  toutes  les 
parties  des  constructions  qui  ne  sont  pas  di- 
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rectement  exposées  à  l'humidité  atmosphéri- 
que. 

Trempé  dans  l'eau  bouillante,  on  1  emploie 
même  à  l'arriingement  des  parquets. 

Le  procédé  de  calcination  suivi  à  Mont- 
martre est  le  suivant  : 

On  établit  un  four  de  trois  murs  recouverts 
d'une  toiture  en  fer  ou  en  bois.  On  dispose 
un  premier  lit  de  pierres  à  plâtre,  de  Oi",04 
â  o°i,08  d'épaisseur;  on  construit  au-dessus 
une  voûte  à  feu  avec  de  grosses  pierres 
disposées  de  telle  sorte  qu'elles  se  touchentïe 
moins  possible  et  laissent  circuler  la  flamme 
entre  elles.  On  entasse  sur  cette  voûte,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  3  ou  4  mètres,  d'autres 
pierres  de  plus  en  plus  petites.  On  chauffe 
avec  des  fayots  pendant  douze  heures. 

Lorsque  la  v;ipeur  d'eau  qui  se  dégage  du 
four  commence  à  diminuer,  on  charge  encore 
la  voûte  de  petits  morceaux  de  sulfate  de 
chaux,  on  maçonne  avec  des  pierres  plates 
pour  conserver  la  chaleur.  Après  douze 
heures,  on  étend  les  pierres  sur  le  sol  et  on 
les  casse,  afin  de  reconnaître  celles  qui  sont 
bien  cuites,  et  on  les  expédie  pour  être  pul- 
vérisées. 

L'Angleterre  compte  plusieurs  carrières  de 
pierre  à  plâtre.  Dans  le  Derbyshire,  on 
trouve  une  remarquable  sjjécialite  de  gypse, 
qui  sert  comme  ingrédient  principal  à  la  ma- 
nufacture des  poteries  de  terre.  La  variété 
la  plus  fine  est  réservée  à  la  fabrication  des 
vases,  statuettes,  figures  et  ornements  d'al- 
bâtre, d'une  blancheur  si  tendre  et  si  délicate 
qu'on  est  forcé,  si  on  veut  les  conserver,  de 
les  mettre  sous  cloche. 

—  Agric.  V.  PLÂTRAGE. 

PLÂTRÉ  EE  (plâ-tré)  part.  pasSé  du  v. 
Plâtrer.   Enduit  ou   garni  de  plâtre   :   Mur 

PLÂTRÉ.  Plafond  PLÂTRÉ. 

—  Fam.  Fardé  :  Des  femmes  vieilles  et  plâ- 
trées. 

—  Fig.  Feint,  qui  n'est  point  sincère  :  Paix 
PLÂTRÉE,  Réconciliation  plâtrée. 

—  Econ.  n 
par  le  plâtre. 

PLÂTRE-CIMENT  s.  m.  Carbonate  de  chaux 
contenant  de  l'oxyde  de  fer  et  une  grande 
quantiiè  d'argile. 

PLÂTRER  V.  a.  ou  tr.  (plâ-tré  —  rad.  plâ- 
tre). Couvrir,  enduire  de  plâtre  :  Plâtrer 
une  cloison^  un  plafond. 

—  Fig.  Farder,  déguiser  sous  des  appa- 
rences spécieuses,  mais  fausses  :0"'  diantre 
7ne poussait  à  vouloir  être  de  l'Académie?  De 
raisons,  je  n'en  ai  point  pour  plâtrer  cette  sot- 
tise. (P.-L.  Courier.) 

—  Agric.  Amender  avec  du  plâtre  ;  Plâ- 
trer une  prairie  artificielle,  il  Plâtrer  des 
vinsy  Les  clarifier  avec  du  plâtre. 

Se  plâtrer  v.  pr.  Etre  enduit  de  plâtre  : 
Les  cloisons   doivent  se  plâtrer  avec  soin. 

—  Faiii.  Se  farder  :  Les  femmes  avaient 
alors  la  mauvaise  habitude  de  se  plâtrer. 

PLÂTREUR,  EUSE  S.  (plâ-treur,  eu-ze  — 
rad.  plâtrer).  Personne  qui  fait  des  inven- 
tions pour  tromper,  qui  arrange  les  chtjses 
pour  en  faire  accroire.  ||  Vieux  mot. 

PLÂTREUX,  EUSE  adj.  (plâ-treu,  eu-ze  — 
rad.  plaire).  Qui  contient  du  plâtre,  qui  est 
mêle  de  plâtre  :  Terre  plâtreuse.  Eaux  plâ- 
treuses. 

PLÂTRIER  s.  m.  (pjâ-lri-é  —  rad.  plâtre). 
Celui  qui  extrait  le  plâtre,  celui  qui  le  pré- 
pare ou  le  vend,  il  Ouvrier  qui  emploie  le 
plâtre. 

PLÂTRIÈRE  s.  f.  (plà-tri-è-re  —  rad.  plâ- 
tre). Carrière  d'où  l'on  tire  de  la  pierre  à  plâ- 
tre :  Les  PLÂTRiÉRES  des  enviro)is  de  Paris 
renferment  de  nombreux  débris  de  pachyder- 
mes. (L.  Figuier.)  Il  Endroit  où  l'on  cuit,  ou 
l'on  prépare  le  plâtre. 

PLÂTROIR  s.  m.  (plâ-troir  —  rad.  plâtrer). 
Techu.  Truelle  à  l'usage  des  plâtriers.  ||  Outil 
dont  un  se  sert  pour  pousser  le  plâtre  dans 
les  trous,  dans  les  joints. 

PLATTE  s.  f.  (pla-te).  Grand  bateau  de  ri- 
vière. Il  Vieux  mot.  il  Nom  que  les  Lyonnais 
donnent  aux  bateaux-lavoirs  établis  sur  la 
ïSaône  ou  le  Rhône. 

PLATTE  (la),  rivière  des  Etats-Unis,  appelée 
aussi  Nebraska.  Elle  prend  sa  source  au 
versant  occidental  des  montagnes  Rocheu- 
ses, vers  410  de  huit.  N.  et  mode  loiigit.O., 
coule  à  l'E.  et  se  jette  dans  le  Missouri, 
par  la  rive  droite,  sur  la  frontière  de  1  Etat 
d  lowa,  à  Plattsnioulh.  Ses  affluents  princi- 
paux sont  la  rivière  du  Loup  et  l'Elk-Uorn, 
à  gauche.  Elle  est  très-rapide,  partout  large 
et  peu  profonde  et  semée  de  plusieurs  Îles. 

PLATTE  (PETITE-),  rivière  des  Etats-Unis 
(Missouri).  Apres  un  cours  d'environ  2iû  ki- 
loni.  du  N.  au  S-,  elle  se  jette  dans  le  Mis- 
souri, par  la  rivu-j^auche.  Elle  arrose  uu  pays 
fertile  et  forme  plusieurs  chutes. 

PLATTE-MOMTAGNE  (Matthieu  van  Plat- 
TiiNBiiRO,eu  français  de),  peintre  et  gra- 
veur flamand,  né  à  Anvers  vers  1608,  mort 
eu  1660.  Il  appartenait  à  une  bonne  fam. Ile 
flamande  alliée  aux  Nassau.  Après  avoir  étu- 
dié la^einturesous  André  van  Envelt  et  Jac- 
ques bouquières  et  voyagé  eu  Italie,  il  vint 
s'établir  à  Paris.  Pendant  quelque  temps,  il  y 
ût  pour  vivre  des  patrons  et  des  dessins  de 
broderie,  puis  il  exécuta  des  portraits  et  des 
gravures.   Platte  •  Montagne  ,   appelé   aussi 
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Plaiienbonrg,  fut  un  des  premiers  membres 
de  l'Académie  royale  de  peinture.  Il  a  signé 
des  gravures,  exécutées  d'une  pointe  spiri- 
tuelle et  légère,  du  nom  de  Hootagne  et  Mon- 
lalçne.  —  Son  fils,  Nïcolas  de  Platte-Mon- 
TAGNE,  peintre  et  graveur  comme  lui,  né  à 
Pans  vers  1631,  mort  en  1706,  reçut  les  le- 
çons de  Philippe  de  Champagne,  de  Charles 
Le  Brun  et  de  son  oncle  le  graveur  Jean  Mo- 
rin,  exécuta  des  tableaux  d'histoire,  entre 
autres  Saint  Benoit  pour  Notre-Dame  de 
Paris,  Sainte  Scholastigue ^  le  Saint-Esprit 
descendant  sur  les  apôtres ^kSii\ntSn\i'\ce,  etc., 
et  des  portraits.  Nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie en  1663,  il  y  devint  professeur  adjoint 
(1679),  puis  professeur  en  titre  (1681).  Platle- 
Montagne  a  gravé,  de  1651  à  1694,  dans  le 
i^enre  de  Morin,  des  sujets  divers  et  des  por- 
traits d'après  Philippe  de  Champagne,  Por- 
bus,  Janet,  etc. 

PLATTEN,  nom  allemand  du  lac  BaLaton. 

PLATTEUSE  S.  f.  (pla-teu-ze).  Ouvrière 
dentellière  de  Bruxelles,  qui  fait  les  fleurs  aux 
fuseaux. 

PLATTSBOORG,  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  New-York,  ch.-l.  du  comté  de  Clin- 
ton, sur  la  côte  occidentale  du  lac  Cbamplain, 
à  l'embouchure  de  la  Saranac,  à  256  kilora, 
d'Albany;  7,000  hab.  Commerce  actif.  En 
18U,  2,500  Américains,  sous  le  général  Ma- 
comb,  y  résistèrent  à  14,000  Anglais  com- 
mandés par  sir  George  Provost;  et  dans  la 
baie  située  au  devant  de  la  ville,  le  commo- 
dore  américain  Donnau^-h  remporta  une  vic- 
toire signalée  sur  une  flotte  anglaise. 

PLATURE  s.  m.  (pla-tu-re  —  du  gr.  platxts, 
large  ;  aura,  queue).  Ornith.  Division  du  grand 
genre  colibri. 

—  Erpét.  Genre  de  serpents  venimeux,  qui 
habite  1  Inde  et  l'Amérique  du  Sud. 

—  Cncycl.  Les  platures  ou  aipysures  sont 
caractérises  par  une  tète  courte,  obtuse;  un 
museau  mousse;  des  yeux  grands,  à  pu^  ille 
circulaire  ;  le  corps  recouvert  d'écailies  lis- 
ses, rhomboïdaies,  imbriquées;  des  lamelles 
sur  les  parties  inférieures.  Ils  sont,  à  beau- 
coup d'égards,  intermédiaires  entre  les  cou- 
leuvres et  les  hydrophis.  Le  plature  fascié 
atteint  la  longueur  de  1  raètre  environ;  sa 
queue  courte,  très-aplatie,  se  termine  par 
deux  grandes  écailles;  sa  couleur  est  blan- 
châtre, avec  des  bandelettes  noires  transver- 
sales en  dessus  ;  la  tête  présente  une  lacbe 
noire  et  un  trait  de  même  couleur  étendu 
longitudinaieraent  derrière  les  yeux.  Ce  ser- 
pent habite  les  îles  de  la  mer  du  Sud;  il  vit 
presque  toujours  dans  l'eau,  nage  avec  beau- 
coup de  facilité  et  se  nourrit  de  poissons  et 
d'animaux  aquatiques.  Ses  mœurs  sont  d'ail- 
leurs celles  des  hydrophis.  V.  ce  mot. 

PLATUSE  s.   f.   (pla-tu-ze  —  rad.   plat). 

Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  plie. 

PLATY,  préfixe  qui  signifie  large,  et  qui 
vient  du  grec  platus,  même  sens;  le  même 
que  le  sanscrit  parthu,  prtthu,  large,  étendu, 

PLATYARTHRE  S.  m.  (pla-ti-ar-tre  —  du 
préf.  pl(i!y,  et  du  gr.  arthron,  articulation). 
Lrust.  Genre  de  crustacés  isopodes,  de  la  fa- 
mille des  cloportides,  très-voisin  des  porcel- 
lions. 

PLATYARTHRON  s.  m.  (pla-ti-ar-tron  — 
du  pief.  piaty,  et  du  gr.  arthron,  articula- 
tion). Eiitom.  Genre  U'insectes  coléoptères 
tétraineres,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  cerambycins,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Mexique. 

PLATYASPISTE  S.  m.  (pla-ti-a-spi-ste  — 
du  pref.  pinty,  et  du  gr,  aspis,  bouclier).  Eu- 
tom.  Genre  d  insectes  coléoptères  tétrameres, 
de  la  faniiUe  des  charançons,  tribu  des  bra- 
cfayiiérules,  comprenant  deux  espèces  qui 
vivent  au  Chili. 

PLATYAUCHÉNIE  S.  f.  (pla-ti-ô-ké-nl  — 
du  pref.  plitty,  et  du  gr.  auchén,  cou).  Entom. 
Genre  d  m&ectes  coléoptères  tétrameres,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassidai- 
res,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PLATYBLCMME  s.  m.  (pla-ti-blè-me  —  du 
pref.  platy^  et  du  gr.  blemma,  face).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères ,  de  la  famille 
des  grylltens,  tribu  des  gr^liides,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  sur- 
tout le  midi  de  l'Europe  elle  nord  de  l'Afrique. 

PLATYBUNE  s.  m.  (pla-ii-bu-ne  —  du  pref. 
platy,  et  du  gr.  bounos,  cou).  Arachu.  Genre 
d'arachnides ,  formé  aux  dépens  des  fau- 
cheurs. 

PLATYCAPN03  s.  m,  (pla-U-ka-pnoss  — 
du  pref.  ploty,  et  du  gr.  kapnos,  fumée).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  fumaria- 
cées,  formé  aux  dépens  des  fumeierrcs,  et 
dont  l'espèce  type  croit  dans  le  midi  de  la 
France. 

PLATYCARCIN  S.  ni.  (pla-ti-kar-soiu  —  du 
pref.  platy,  et  du  gr.  A(ir*mo*,  crabe).  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  brachyures,  de 
la  tribu  des  caiiceriens,  formé  aux  dépens 
des  crabes,  et  compreuaut  trois  ou  quatre  es- 
pèces, qui  vivent  dans  les  mers  de  France, 
d'Amérique  et  d  Ooéanie  :  Lt  PLAiYCARcct 
poyure  est  bien  connu  sous  le  nom  de  tourteau, 
(A-  Dupuis.) 

—  Encycl.  Les  plotycarcins  ont  le  front 
étroit  et  denté;  les  antennes  internes  dirigées 
en  avant,  les  externes  vlisposées  à  ^eu  près 
comme  chei  les  crabes,  amsi  que  l.i  bouche, 
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les  pattes  et  l'abdomen  ;  la  carapace  bombée 
et  très-élargie,  à  bords  latéro-aniéiieurs  di- 
visés par  d.^s  fissures  en  un  grand  nombre  de 
lobes  dentiformes.  Les  crustacés  de  ce  genre 
habitent  les  cô'es  de  la  France,  de  l'Améri- 
que et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  type  est 
le  platycarcin  pa^'ure,  dont  la  carapace,  pres- 
que deux  fois  plus  large  que  longue,  peu 
bombée,  est  d'un  ro^jge  brun  en  dessus  et 
blanchâtre  en  dessous,  et  les  pinces  noires. 
Il  vit  sur  nos  côtes,  où  on  l'appelle  poupart, 
houvet  ou  tourteau;  il  atteint  quelquefois  le 
poids  de  cinq  livres  et  sa  chair  est  très-es- 
timée. 

PLATYCARPE  s.  m.  (pla-ti-kar-pe  —  du 
préL  platy,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Goiire  d'arbres,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  bignoniacées,  et  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  sur  les  bords  de  l'Oréno- 
que  :  /^e  (/?«re  plattcarpb,  créé  par  de  Bum- 
boldt  et  Bonpland,  doit  être  conservé  ;  mais 
sa  place  n'est  pas  encore  définitivement  fixée. 

PLATYCARPHE  s.  f.  (pla-ti-kar-fe  —  du 
pref.  platy,  et  du  gr.  karp/^é,  paille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  vernoniées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

PLATYCÉLIE  S.  f.  (pla-tisé  II  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  koilia,  intestins).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentaraères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, dont  l'espèce  lype  habite  la  Nouvelle- 
Grenade. 

PLATYCÉPBALE  s.  m.  (pla-ti-sé-fa-Ie  —  da 
préf.  platy,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  Ichthj'ol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  joues  cuirassées,  comprenant  plus 
de  vingt  espèces  qui  habitent  surtout  la  mer 
des  Indes  :  Le  platycéphale  se  tient  caché 
sous  le  sable.  (A.  Guichenot.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
j  tramères,  de  la  famille  des  charançons,  formé 
'    aux  dépens  des  rhynchophores. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  platy céphales^  ran- 
gés autrefois  parmi  les  cottes,  sont  remar- 
quables par  leur  tête  très-déprimée,  tran- 
chante par  les  bords,  armée  de  quelques  épi- 
nes, mais  non  tuberculeuse  ;  les  palatins  ayant 
une  rangée  de  dents  aigufis;  les  branchies  à 
sept  rayons  couverts  d'écaillés  ;  des  ventr:  les 
grandes,  à  six  rayons,  placées  en  arrière  des 
pectorales.  Le  platycéphale  insidiateur  a  la 
tête  presque  semblable  à  une  spatuie  ;  le  corps 
entièrement  couvert  d'écaillés,  brun  foncé  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous;  la  caudale 
blanche,  mélee  de  jaune.  11  atteint  la  longueur 
de  0^,50.  Il  a  l'habitude  de  s'enfouir  dans  le 
sable,  pour  tendre  des  embûches  aux  autres 
poissons;  de  là  son  nom  spécifique.  C'est  en 
sondant  les  gués  dans  lesquels  il  se  cache 
que  les  pécheurs  parviennent  à  le  débusquer 
et  à  le  prendre. 

PLATYCERE  s.  m.  (pla-ti-sè-re  —  du  préf. 
platy,  et  du  i^r.  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 

Ue  des  lamellicornes,  tribu  des  lucanides. 


5071/  très-voisins  des  lucanes.  (H.  Lucas.) 

PLATYCÉROS  s.  m.  (pla-ti-sé-ross  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  keras,  corne).  Mamm. 
Xom  du  daim,  chez  les  auteurs  anciens. 

PLATYCERQUE  s.  m.  (pla-ti-sèr-ke  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  kerkos,  queue).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  préhenseurs,  de  la  famille 
des  perroquets,  formé  aux  dépens  des  perru- 
ches, et  comprenant  les  espèces  à  queue  large 

PLATYCHEILE  s.  f.  (pla-ti-kè-le).  Entom." 

V.  PLXTYCHILE. 

PLATYCHEIRE  s.  f.  (pla-U-kè-re  ~  do 
pref.  platy,  et  du  gr.  cheir,  main).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, doue  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

PLATYCBÈLE  S.  m.  (pla-ti-kè-le  ~  du  préf. 
pi'fl/y,  etdugr.  cAtfi7o«,  lèvre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentaraères.  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
csmprenant  environ  vingt-cinq  espèces,  qui 
toutes  habitent  r.\frique  austnde. 

PLATYGBILE  s.  f.  (f  la:  -k  le  —  du  préf. 
platy,  etdugr.  cheilos.  Genre 

d'insectes  coléoptères  .a  (a- 

mille  descicindt-dide>.  ides, 

dont  l'espèce  type  bal  .      ,  >.rale. 

I  On  dit  aussi  platycul;ls. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  podalyriées , 
formé  aux  dépens  des  gompholobes,  et  dont 
l'espèce  type  habite  lAustr.ilie.  I  On  l'appeUa 

aussi  PLATVCBIUKfU 

PLATTCLÈRE  s.  m.  (p^a-ti-klè-re  —  ca 
pref.  ptaty.  et  du  lat.  eUrtis,  clairon).  Entom. 
Genre  d'iusecles  coléoptères  tétrameres,  de 
la  famille  des  malacodenues,  iriou  des  clai- 
rones,  comprenant  deux  espèces,  qui  habi- 
tent M.'idagascar  :  Le  platvci.£rk  est  rewor* 
ouubie  par  la  longueur  et  par  f  aplat  iêtement 
de  soM  corps.  (Chevrolat,) 

PLATYCODON  S.  m.  (pla-ti-ko-doD  —  da 
pref.  pl^-ty,  et  du  gr.  kodàn,  tige).  Bol,  Genra 
de  planter,  de  la  lamille  des  o&mpanuUcees, 
iribu  des  vahlenbergiêes,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  la  région 
méditerranéenne  et  dans  le  nord  de  l'Asie. 
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PLATYCOPB  s.  111.  (pla-ti-ko-pe  —  du  pref. 
rlaiy,  et  du  gr.  knpé,  raine).  Enlom.  Genre 
d'insectes  coléopt.-ies  tétrameres.  de  la  fa- 
mide  des  chiirançons,  tribu  des  braehjderi.; 
des.  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui 
habitent  l'Afrique  australe. 

PLATYCORYNE  s.  m.  (pla-ti-ko-ri-ne  — 
du  prêt",  plaly,  et  du  gr.  korunê,  massue). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
meres, de  la  famille  des  cjcliques,  Inbu  des 
colaspides,  comprenant  une  douzaine  d  espè- 
ces, qui  habitent  l'Asie  et  l'Afrique. 

PLATYCRANIE  s.  f.  (pla-ti-kra-nt  —  du 
prêf.  plaly,  et  de  crâne).  Kntoin.  Genre  d  in- 
sectes orthoptères,  de  la  famille  des  pnas- 
miens,  comprenant  trois  espèces,  qui  baui- 
tent  l'Aniénque. 

PIATYCRATÈRE  s.  m.  (pla-ti-kra-iè-re — 
du  pref.  pluly.  et  dugr.  ArajeV,  coupe).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fi.miUe  des  saxi- 
frasées  tribu  des  hydrangèes,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Japon. 

PLATYCRÉPIDE  S.  f.  (pla-ti-kré-pi-de  -- 
du  prèf.  plaly,  et  du  gr.  krepis,  chaussure). 
Entoro.  Genre  d'insectes  coléoptères  hetero- 
mères,  de  la  famille  des  taxicornes,  Inbu  des 
diapériales,  dont  l'espèce  type  vit  aux.  îles 
Phi.iipines. 

PLATYCRINITE  s.  m.  (pla-ti-kri-nite  — 
du  préf.  platy,  et  du  gr.  krmon,  lis).  Echin. 
Genre  d'échinoderines  crinoïdes,  comprenant 
plusieurs  espèces  fossiles  ,  des  terrains  de 
transition  et  du  terrain  crétacé. 

PLATYDACTYLE  s.  m.  (pla-ti-da-kti-le  — 
du  préf.  plaly,  et  du  gr.  daUlulos,  doigt).  Er- 
pét.  Genre  de  reptil>;s  sauriens,  de  la  lamille 
des  geckotiens,  comprenant  une  quinzaine 
d'espcces,  qui  habitent  l'Afrique  et  l'Améri- 
que du  Sud. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères,  de 
la  famille  des  grylliens,comprenunt  cinq  es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Erpét.  'V.  GKCK.0  et  gkckotiens. 
PLATYDÊME  s.  m.  (pla-ti-dè-me  — du  préf. 

plaly,  cl  du  gr.  desmas,  lieu).  M^-riap.  Genre 
de  myriapodes  diplopodes,  de  la  famille  des 
polyaesmides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Gua- 

PLATYDÊME  s.  f.  (pla-ti-dè-me  —  du  prèf. 
platy,  et  du  gr.  demas,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa-  , 
mille  des  taxicornes,  tribu  des  diapériales, 
comprenant  plus  de  cinquante  espèces,  ré- 
parties dans  les  diverses  régions  du  globe, 
mais  surtout  en  Amérique. 

PLATYDÈRE  s.  m.  (pla-ti-dè-re  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  i  entamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  histéroïdes, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Egypte.  Il  Syn.  de 
CALATHB  et  de  PŒCiLE,  autres  genres  d'in- 
sectes. 

PLATYGASTRE  s.  m.  (f>la-ti-ga-stre  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  gastér,  ventre).'Entoin. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  proctotrupiens,  type  du  groupe  des  pla- 
tygastrides,  comprenant  plus  de  cent  espè- 
ces, répandues  dans  les  diverses  régions  du 
globe  :  Le  corps  des  platygastres  est  allongé. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  plalygastres  ont  le  corps 
allongé  ;  la  tête  grosse,  portant  sur  le  verlex 
trois  yeux  lisses,  disposés  en  triangle  ;  les 
antennes  coudées,  plus  grosses  à  l'extrémité 
chez  les  femelles  ;  les  mandibules  terminées 
par  deux  dents;  l'abdomen  long  et  aplati,  et 
les  pattes  de  longueur  moyenne.  Les  nom- 
breuses espèces  de  ce  genre  sont  de  très-pe- 
tite taille  et  de  couleurs  sombres  ou  noires, 
mais  très-luisantes.  Leurs  larves  vivent  aux 
dépens  de  celles  d'autres  insectes,  notam- 
ment de  certains  diptères,  tels  que  les  céci- 
doinyies,  très-nuisibles  aux  céréales  et  dont 
elles  font  une  grande  destruction;  k  ce  point 
de  vue,  elles  rendent  d  éminents  services. 
L'espèce  type  est  le  plalyyaslre  de  Bosc  ;  il 
est  noir  et  très-petit;  on  le  trouve  souvent 
les  Heurs,  aux  environs  de  I*--  ■ 


PLATYGASTRIDE  adj.  (pla-ti-ga-stri-de 
—  rad.  ptatygastie).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  platygastre.  Il  On  dit 

aUS--i  PLATÏOASTiimDE. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  lamille  des  proctotrupiens,  ayant 
pour  type  le  genre  platygastre. 

PLATYGÉNIB  S.  f.  (pla-ti-jè-nl  —  du  préf. 
platy ,  et  du  gr.  gcneton,  menton).  Entom. 
Genre  d'insecte»  coléoptères  pentamèrcs,  do 
la  funiille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, dont  l'espèce  type  habite  l'Afrique  tro- 
picale. 

PLATYGLOSSATE  adj.  (pla-li-glo-sa-te  — 
du  pref.  plaly,  ut  du  gr.  glàssa,  langue).  En- 
tom. Qui  a  la  langue  élargie. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'APiAiRES,  famille  d'in- 
sectes hyménoptères. 

PLATYGNATBE  s.  m.  (pla-ti-ghna-te  —  du 
pref.  plaly,  et  du  gr.  gnathos,  niichoiri').  En- 
lom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres, 
do  la  famille  des  longicornes,  tribu  de^  prio- 
niens,  cuinpruiiant  deux  espèces,  originaires 
de  l  lie  Maurice. 

PLATYGONIE  s.  f.  (pla-ti-go  ni  —  du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  gània,  angle).  Eiilom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentanicrcs,  de  la  fa- 
mille des  brnchelytres,  tribu  des  staphylins, 


comprenant  quatre  espèces    réparties  dans 
les  diverses  provinces  de  la  Russie. 

PLATYHOLME  s.  m.  (pla-ti-ol-me  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  olmos,  cylindre).  Entom. 
Genre  d'iiisectes  coléoptères  heteromeres,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  praocites, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

PLATYLÉPIDE  s.  f.  (pla-ti-lé-pi-de  —  du 
préf.  phity,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  néottiées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  aux  îles  Maurice  et  de  la 
Réunion. 

PLATYLOBE  s.  m.  (pla-ti-lo-be  —  du  préf. 
plaly  et  du  ,",r.  lobos,  gousse).  Bot.  Genre 
■d'arbrisseaux,  de  la  fumille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  en  .-Vustralie. 

PLATYLOBE,  ÉE  ndj.  (pla-ti-lo-bé  --du 
pref.  platy,  et  de  lube).  Bot.  Qui  a  des  lobes 
ou  segments  tres-larges. 

PLATYLOME  adj.  (pla-li-lo-me  —  du  préf- 
platy,  et  du  gr.  lama,  bordure).  Bol.  Qui  a 
des  feuilles  largement  bordées. 

PLATYLOPHE  s.  m.  (pla-ti-lo-fe  — du  préf. 
pluly,  et  du  gr.  lophos,  panache).  Orniih. 
Syn.  de  lophocittu. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fainillo  des 
saxifragées,  tribu  des  cunoniées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Boiine-Esperance. 

PLATYMÈNE  s.  m.  (pla-ti-mè-ne  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  mené,  croissant).  Bot. 
Syn.  de  trachymiîne. 

PLATYMÈRE  s.  m.  (pla-ti-mè-re  —  du 
prèf.  plaly,  et  du  gr.  méros,  cuisse).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  six 
espèces,  qui  habitent  la  Cafrerie. 

PLATYMÉRIE  s.  f.  (pla-ti-mé-rl  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  meros,  partie).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacees, 
tribu  des  gardéuiées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  à  Manille. 

PLATYMÉTOPE  s.  m.  (pla-timé-to-pe — 
du  pief.  plaly,  et  du  gr.  melnpon,  front).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
les,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
har'paliens,  comprenant  une  douzaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  l'Asie  et  l'Afrique. 

PLATYMISCIE  s.  m.  (pla-ti-miss-sî).  Kot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  dalbei-giées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

PLATYNASPIDE  s.  f.  (pla-ti-na-spi-de  — 
du  gr.  platuhos,  large  ;  aspis,  bouclier).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  trimères, 
de  la  famille  des  aphidiphages  ou  des  sécu- 
ripalpes,  tribu  des  coccinellides,  dont  1  es- 
pèce type  habite  l'Europe. 

PLATYNE  s.  f.  (pla-ti-ne  —  du  gr.  platu- 

tws,  liirge).  Enlom.  Genre  d'insectes  diptères, 

I    (le  ia  lamille  des  notacanthes,  tribu  des  stra- 

tiomydes,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guinée. 

I       s.  m.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 

tanières,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu 
1  des  féroniens ,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces  dont  la  plupart  habitent  l'Europe. 
l  PLATYNÈME  s.  m.  (pla-ti-nè-me  —  du 
uref.  plaly,  et  du  gr.  nima,  ù\).  Bot.  Genre 
d'arbres  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
de.-.  iuiLlùi;;hiucees,  et  coinpren.int  plusieurs 
espèces,  q'iii  cioisseut  dans  l'Asie  tropicale. 

PLATYNEURE  adj.  (plu-ti-neu-re  —  du 
prêt,  plaly,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Bot.  Qui 
a  de  larges  nervures. 

PLATYNOCHÉTE  s.  m.  (pla-ti-no-kè-te — 
du  gr.  plaUMOs,  large;  challê,  crin).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
brachystomes,  tribu  des  syrpbides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Barbarie. 

PLATYNOPTÈRE  s.  m.  (pla-ti-no-ptè-re  — 
du  gr.  platunos,  large  ;  pfcroii,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de 
lu  famille  des  inalaoodermes,  tribu  des  clai- 
rones,  comprenant  six  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  equatoriale 


PLAT 

PLATYOMIDE  s.  f.  (pla-ti-o-mi-de  —  de 
plalyome,  et  du  gr.  eidos,  asiiect).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides,  voisin  des  platyoïnes,  et  dont  I  es- 
pèce type  habite  la  Nouvelle-Zélande. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  caractérisée  surtout  par  la  cote 
des  premières  ailes  plus  ou  moins  arquée  a  la 
base,  et  qui  correspond  au  grand  genre  py- 
rale  ou  tordt 


PLATYONYQUE  s.  m.  (pla-ti-o-ni-ke  —  du 
pief.  plaly,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Crust. 
Genre  de  décapodes  brachyures,  tribu  des 
portiiniens,  comprenant  quatre  ou  cinq  es- 
pèces ,  dont  trois  vivent  sur  les  cotes  de 
France. 


En 


PLATYNOBRHYNQUB  5.  m.  {ula-ti-no-ram 
■  1  gr.  p/a(u«o»,  large  ;  r/i'""''"»   t-»"! 
byn.  de  PULEOPHlLB 


ke  —  du  gr.  plalu 


uychos,  bec) 


PLATYNOTE  s.  m.  (pla-ti-no-te  —  du  préf. 

pluly,  et  du  gr.  nôtos,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  heteromeres,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  desa-sididos,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent 
rinde  et  l'Afrique  australe.  Il  Syn.  de  pla- 
GiONOTE,  autre  genre  d'insectes. 

PLATYODON  s.  m.  (pla-ti-0-don  —  du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  odous,  dent).  MoU.  Section  du 
Konrè  mye,  comprenant  les  espèces  qui  ont 
les  dents  cardinales  plus  larges  et  moins 
saillantes. 

PLATYOLOPHE  s.  m.  (pla-ti-o-lo-fe  —  du 
nréf.  plaly,  et  du  gr.  lophos,  crcte).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  formé  aux  dépens  des 
opilions. 

PLATYOME  s.  m.  (pln-ti-o-me  —  du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  cimos,  épaule).  Entoro.  Genre 
d'insectes  coléoptères  létrumèrcs,  de  la  la- 

i  mille  des  charançons,  tribu  des  brachydéri- 
des,  comprenant  une  soixantaine  d'espèces, 

I  toutes  originaires  de  l'Amérique  équinoxiale. 


PLATYONYX  s.  m.  (pla-ti-0-nikss  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Mainni. 
Genre  de  mammifères  édeiités  fossiles. 

Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trameres, de  la  famille  des  charançons,  coin-- 
prenant  deux  espèces,  qui  habitent  le  Biesil 
et  la  Guyane.  Il  Syn.  de  sébaris,  autre  genre 
d'insectes. 

PLATYOPE  s.  f.  (pla-ti-o-pe  —  du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  opé,  face).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  liibu  des  piméliaires, 
comprenant  sept  espèces  qui  habitent  les  di- 
veises  provinces  de  la  Russie. 

PLATYPALPE  s.  m.  {pin-ti-pal-pe  —  du 
préf.  plaly,  et  de  palpe).  Entom.  Genre  d  in- 
sectes diptères,  delà  famille  des  tanystomes, 
tribu  des  empides,  formé  aux  dépens  des  ta- 
chyilroiwes,  et  comprenant  environ  vingt- 
cinq  espèces  qui  habitent  la  France. 

PLATYPE  s.  m.  (pla-ti-pe  —  du  préf.  platy, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Mamm.  Syn.  d'oRNiTHO- 
KHYNQUlî,  genre  de  mammifères  marsupiaux. 

—  Ornith.  Syn.  de  fuligule,  genre  de  la 
famille  des  canards,  ayant  pour  type  le  ca- 
nard morillon. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trameres, de  la  famille  des  xylophages,  tribu 
des  scolytides,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  la  plupart  américaines,  et  dont 
une  seule  habite  l'Europe  :  Les  platypes  vi- 
vent dans  le  bois  carié.  (Chevrolat.)  Les  pia- 
TYPBS  oii(  le  corps  cylindrique  et  linéaire.  (H. 
Lucas.) 

—  Encycl.  Les  platypes  sont  caractérisés 
par  un  corps  cylindrique  et  linéaire;  la  tête 
un  peu  prolongée  antérieurement;  les  an- 
tennes assez  courtes,  à  massue  très-compn- 
mee  à  anneaux  peu  ou  point  distincts  ;  les 
tarses  longs,  il  articles  simples,  entiers.  Ce 
geiue,  voisin  des  bostryches  et  des  scolytes, 
renferme  une  dizMne  d'espèces,  qui  se  trou- 
vent ordinairement  sur  les  arbres  cariés, 
dans  l'intérieur  desquels  ou  suppose  que  les 
larves  se  nourrissent.  Le  platype  cylindre  no 
dépasse  guère  0«',005  de  longueur;  tout  son 
corps  est  brun,  un  peu  velu;  les  élytres  sont 
couvertes  de  stries  profondes  ;  les  antennes, 
les  pattes  et  le  dessous  du  corps  sont  d  un 
bruil  marron.  Cette  espèce  est  répandue  dans 
toute  l'Europe.  Le  platype  de  Maravtgna  a 
été  trouve  à  l'état  fossile  dans  l'ambre  jaune 
de  la  Sicile. 

PLATYPÉTALE  adj.  (pla-ti-pé-ta-le  —  du 
fret,  plaly,  et  de;ie(a;c).  Bot.  Qui  a  de  larges 
pétales. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  tribu  des  camelinees, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  boréales  de  l'Amérique. 

PLATYPÈZE  s.  f.  (pla-ti-pè-ze  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  pesa,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  atheri- 
cères,type  de  la  tribu  des  platypezines  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Europe. 

PLATYPÉZIN,  INE  adj.  (pla-ti-pé-zain,  i-ne 
—  rad.  plalypèze).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  a  la  platypèze. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  athericères,  ayaut  pour  type  le 
genre  platypèze. 

PLATYPHYLLE  adj.  (pla-ti-fi-le  —  du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  phnllon,  feuille).  Bot.  Qui  a 
de  larges  feuilles. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  ortho- 
ptères, de  la  famille  des  locustiens,  compio- 
nant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l'Amé- 
rique du  Sud. 

—  Bot.  Syn.  de  ramalinb,  genre  de  lichens. 
PLATYPODE  adj.  (pla-ti-po-de  —  du  préf. 

n((i/i/   et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Hist.  nat. 
Qui  a  les  pieds  ou  les  pédoncules  larges. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  calusèmis. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  KamiUe  de  mammifères 
marsupiaux,  ayant  pour  type  le  genre  orni- 
thorhynque. 

—  Ornith.  Division  de  1  ordre  des  passe- 
reaux comiirenant  ceux  de  ces  oiseaux  qui 
ont  ies  doigts  extérieurs  unis  dans  presque 
toute  leur  longueur,  tels  que  l'alcyon,  le  ca- 
lao, le  momot  le  todier,  le  manakiii  et  le  guê- 
pier. 

PLATYPRIB  s.  f.  (pla-ti-prl  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  priân,  scie).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de  la  la- 
mille des  cycliques,  tribu  des  cassidaires 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
riBcle  et  le  Séncgul. 


PLAT 

PLATYPROSOPB  s.  m.  (pla-ti-pro-zo-ie  — 
du  préf.  plaly,  et  du  gr.  prosàpon,  face).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  brachélytres,  tribu 
des  staphvlins,  comprenant  cinq  ou  sis  es- 
pèces répandues  dans  l'ancien  continent,  il 
Syn.  d'oxYGONK,  autre  genre  d'insectes. 

PLATYPTÈRE  S.  m.  (pla-ti-ptè-re  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  pleran,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentainèies,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  1  Eu- 
rope centrale. 

PLATYPTÉRIDE  adj.  (pla-ti-pté-li-de  — 
rad.  plaiyptenx).  Entom.  Qui  ressemble  au 
platyptéryx. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d  insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  platy- 
ptéryx. 

PLATYPTÉRIE  s.  f.  (pla-ti-pté-rl  —  du 
préf.  plaly,  et  du  gr.  pleron,  aile).  Ornith. 
Syn.  de  moucherolle  et  de  platyrrhy.nque. 
PLATYPTÉRIS  s.  m.  (pla-ti-pté-riss  —  du 
pref.  platy,  et  du  gr.  pteris,  fougère).  Bot. 
Syn.  de  verbesinb,  genre  de  composées. 

PLATYPTÉRIX  s.  m.  (pla-ti-pté-riks  —  du 
préf.  plaly,  et  du  gr.  p(ei-on,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  type 
de  la  tribu  des  platyptéiides,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces  qui  habitent  l'Europe  centrale  : 
Les  PLATYPTÉRIX  50" (  répandus  dans  la  France 
et  l'Allemagne,  où  on  les  trouve  depuis  mai  jus- 
qu'en septembre.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  platyptéryx  ont  pour  carac- 
tères :  un  corps  plus  ou  moins  grêle  ;  la  tête 
petite';  les  antennes  courtes,  pectiiiées  chez 
les  niàles,  ciliées  chez  les  femelles  ;  les  palpes 
inférieures  très-petites  et  presque  coniques; 
la  trompe  courte  ou  presque  nulle;  les  ailes 
grandes,  les  supérieures  à  sommet  prolonge 
et  recourbé  en  faucille,  recouvrant  très-peu 
les  inférieures,  toutes  presque  horizontales 
dans  le  repos.  Les  chenilles  sont  nues,  à  qua- 
torze pattes  et  se  terminant  par  une  queue 
simple  et  tronquée.  Les  chrysalides,  saupou- 
drées de  blanc  et  de  bleuâtre,  sont  renfer- 
mées dans  un  léger  cocon  de  soie,  entouré 
lui-même  d'une  feuille  k  demi  roulée.  Ce 
"enre  a  des  aflinités  multiples  avec  les  bom- 
byx, les  phalènes  et  les  pyrales  ;  aussi  est-il 
assez  difticile  de  fixer  sa  place  dans  la  série 
naturelle.  ,  ,.^  ,,    ,, 

.  Les  chenilles  des  plalypleryx,  dit  M.  H. 
Lucas  apparaissent  deux  l'ois  l'an,  la  pre- 
mière en  mai  et  en  juin  et  la  seconde  en  sep- 
tembre ;  celles  de  la  première  époque  subis- 
sent toutes  leurs  métamorphoses  dans  le  cou- 
rant do  l'été;  celles  de  la  seconde  passent 
l'hiver  en  chrysalide  et  ne  donnent  leur  pa- 
pillon qu'au  printemps  suivant.  Toutes  ces 
chenilles  vivent  sur  les  arbres  et  ce  n  est 
guère  qu'en  les  élevant  qu  on  se  procure 
leurs  papillons,  qu'il  est  très-rare  de  rencon- 
trer volant  dans  les  bois  ou  ailleurs.  Ces  che- 
nilles se  changent  en  chrysalide  dans  une 
feuille  roulée.  Cette  chrysalide  est  contenue 
dans  un  cocon  demi-tiausparent,  et  celui-ci 
est  attaché  aux  parois  de  la  feuille  par  de 
gros  lils  de  soie  qui  ressemblent  a  des  cables 
qui  retiennent  un  vaisseau  à  l'ancre;  il  offre 
encore  une  autre  particularité  i  c  est  d  être 
ouvert  par  le  bout  opposé  à  celui  par  lequel 
le  papillon  doit  sortir,  la  chenille  ayant  me- 
na--é  cette  issue,  en  le  construisant,  pour  se 
débarrasser  de  la  dépouille  de  la  peau,  qui 
l'aurait  gênée  dans  l'intérieur  très-etroit  de  , 
ce  cocon,  après  s'y  être  changée  en  chrysa-  . 
lide.  »  ■    L  1  -,     * 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  six  habitent 
l'Europe.  Le  platyptéryx  faucille,  q"'"»  l'»"' 
regarder  comme  le  type,  a  près  de  oni,(^4 
d'envergure  ;  les  ailes  d  un  jaune  leuilla 
morte  plus  ou  moins  clair,  chacune  ayant  eu 
dessus  cinq  lignes  brunes  ondulées  et  légè- 
rement ai-quees.  La  chenille  est  d  un  rouge 
brun  en  dessus  et  d'un  veit  pile  en  dessous; 
elle  vit  sur  le  chêne,  le  bouleau,  I  aune,  le 
saule  et  le  tremble.  Cette  espèce  est  répan- 
due dans  toute  l'Europe  et  n'est  pas  rare  aux 
environs  de  Paris.  Le  platyptéryx  lacerlm 
est  plus  petit  ;  il  a  les  aile»  d  un  brun  feuille 
moite;  la  cheuiUe  vit  sur  le  bouleau  et  res- 
semble, d'après  de  Geer,  k  une  fiente  d  oiseau 
tombée  sur  une  feuille.  Nous  citerons  encore 
les  platyptéryx  sicule,  curvatule,  humide,  un- 
guicule,  etc. 

PLATYPYGE  s.  m.  (pla-ti-pi-je  -  du  prêt. 
vlaiu  et  du  ar.  puyé,  fesse).  Mamm.  Groupe 
Se  inamimfeTes  rongeurs,  qui  parait  devoir 
être  réuni  aux  agoutis. 

PLATYRRBINE  S.  m.  (pla-tir-ri-ne  —  du 
rref.  plaly,  et  du  gr.  rliin ,  nez).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameies,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  aiithn- 
bides,  comprenant  une  vingtaine  d  espèces, 
presque  toiles  américaines,  et  dont  une  seule 
habite  l'Europe. 

PLATYRRHININ,  INE  adj.  (pla-tir-ri-nkin, 
i-ne  —  du  pref.  platy,  el  du  gr.  rhin,  nez). 
Mamm.  Qui  a  le  nez  déprimé. 

—  s  m  pi.  Grande  division  de  1  ordre  des 
quadrumanes  d'Amérique,  comprenant  les 
genres  qui  ont  le  nez  plus  ou  moins  depiime. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  les  sin- 
ires  du  nouveau  comment,  caractérisés  sur- 
tout et  se  distinguant  des  singes  de  rancien 
monde  .«des  narines  non  saillantes  et  se- 
parées  entre  elles  par  un  large  espace,  ce  qm 
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fait  paraître  leur  nez  aplati.  Ils  ont  six  mo' 
laires  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires  et 
sont  dépourvus  d'abajoues;  leurs  fesses  sont 
velues  et  n'otfrentjumais  de  callo^sités;  enfin, 
leur  queue  est  toujours  longue,  mais  elle  est 
prenante  ou  non,  ce  qui  a  fait  diviser  ces 
singes  en  deux  groupes.  On  range  dans  le 
premier  les  genres  artèle^  lagolrichey  alouatCy 
sapajou  ;  âans  le  second,  les  genres  sagom^ 
nocthorey  saki,  etc.  Quelques  auteurs  rappor- 
tent aussi  aux  pialyrrhinins  ^  sous  le  nom 
d'actopithèque-';^  les  genres  ouistiti  et  tamarin. 

PLATYRRHOPALE  S.  m.  {pla-tirro-pa-le 
—  du  préf.  piaty^  et  du  gr.  rhopalon,  massue). 
Entoni.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  xylopha>;es,  tribu  des 
paussides,  comprenant  une  dizaine  d'espèces 
qui  habitent  les  Indes  orientales. 

PLATYRRHYNQUE  adj.  (pla-tir-rain-ke — 
du  prél".  plulr/,  et  uu  gr.  rhutjchos,  bec).  Or- 
nith.  Qui  a  le  bec  ou  le  museau  déprimé, 
aplati. 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  mammifères  car- 
nassiers amphibies,  formé  aux  dépens  des 
phoques,  et  dont  l'espèce  type,  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  lion  marin,  habite  les 
mers  boréales  et  australes. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  muscicapidées,  comprenant  six  es- 
pèces qui  habitent  surtout  l'Amérique  :  La 
plupart  des  platyrrhtnques  ont  été  confon- 
dus avec  les  todiers.  (Z.  Gerbe.) 

—  Entora.  Syn.  de  chlorophane. 

—  Encycl.  Mamm.  hes  plityi-rhyagues  ont 
les  formes  générales  des  phoques;  trente-six 
dents,  dont  vingt  à  la  mâchoire  supérieure  et 
seize  à  l'inférieure;  les  incisives  pointues;  la 
région  cérébrale  très-elevée  et  le  museau 
élargi.  Le  platyrrhynque  lion,  vulgairement 
lion  marin,  est  long  de  2  à  3  mètres;  sou 
corps  est  entièrement  revêtu  d'un  pelage 
fauve  brunâtre  ;  le  mâle  a  une  crinière 
épaisse,  qui  lui  couvre  le  cou  et  une  partie 
de  la  tète  et  des  épaules;  les  moustaches  sont 
noires,  mais  blanchissent,  dit-on,  avec  l'âge. 
Cet  amphibie  habite  les  mers  boréales  et  aus- 
trales. Le  mâle  a  une  voix  qui  ressemble  à  un 
fort  mugissement;  celle  des  jeunes  est  plus 
faible  et  plus  douce.  Le  platyrrhynque  molosse 
habite  les  lies  Malouines. 

—  Ornith.  hes  platyrrhyuques  sont  carac- 
térisés par  un  bec  court,  très-déprimé,  très- 
élargi,  garni  de  longues  soies  roides  à  sa 
base,  à  mandibule  supérieure  très-échancrée 
à  la  jointe  ;  des  narines  étroites,  percées  sur 
les  côtés  du  bec;  des  ailes  courtes;  des  tar- 
ses médiocres,  faibles  et  courts.  Ces  oiseaux, 
souvent  confondus  avec  les  todiers  et  les 
gobe-mouches,  habitent  les  régions  tropi- 
cales. Ils  se  cachent  et  s'embusquent  dans 
les  branches  des  arbres  ou  dans  les  buissons 
et  de  \ii  ils  s'élancent  pour  saisir  au  vol  les 
insectes  ailés  dont  ils  font  leur  nourriture. 
On  assure  que  leur  chant  est  agréable.  L'es- 
pèce type  est  le  platyrrhynque  brun,  dont  le 
plumage  est  d'un  brun  jaunâtre,  avec  la  tête 
d'un  gris  plombé  et  la  gor^çe  blanche.  On  le 
trouve  au  Sénégal  et  au  Brésil. 

PLATYSCÈLE  S.  m.  (  pla-tis-sè-le  —  du 
préf.  ptaty,  et  du  irr.  sAe/o5,  jambe).  Entora. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  blapsides, 
comprenant  six  espèces  qui  habitent  la  Rus- 
sie :  On  trouve  les  platyscêles  à  teiTe.  (Che- 
vrolat.) 


PLATYSCHISTE  s.  m.  (pla-tiss-schi-ste  — 
du  préf.  p!nly,   et  du   gr.  schistos ,  séparé, 
fendu).  Mamm.  Polit  groupe  de  mammifères 
i  ivores,  de  la  division  des  genettes  ou  des 
-uustes. 
I  LATYSE  s.  m.  (pla-ti-zo  —  du  gr.  plaius, 
-■■).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
ivmeres,  du  groupe  des  cufujides,  dont 
'.ce  type  habue  la  Nouvelle-Hollande. 
TLATYSÉMA  s.  m.  (pl.i-ti-sé-ma  — du  préf. 
.,  et  du  gr.  séma^  étendard).  Bot.  Genre 
risseaux,de  la  famille  des  légumineuses, 
;  des  phaséolées,  comprenant  plusieurs 
es  qui  croissent  sur  les  bords  du  fleuve 
Amazones. 
PLATYSILIQUÉ,  ÉE  adj.  (pla-ti-si-li-ké  — 
fî\  fi'uiy,  et  de  siliqué).  Bot.  Qui  a  des 
.  «Ji  larges,  déprimoes. 
TLATYSME  s.  m.  (pla-ti-sme  —  du  gr.  pla- 
■■n,  dilauuion).  Kntom.  Genre  d'insectes 
Lu.tjopières  peniamëres,    de  la  famille  des 
cavabiques,  tribu  des  fêroniens,dont  l'espèce 
tjpe  habite  l'Europe,  tt  Autre  genre  du  même 
groupe,  formé  aux  dépens  des  féronies. 
PLATYSOME  adj,  (pla-ti-so-me  —  du  préf. 
..  et  du  ^T.  soma^  corps).  Zool.  Qui  a  le 
:  ^  large  et  déprimé. 
—  .s.  m.  pi.  Syn.  de  cdcujides. 
PLATYSPERME   s.  m.   (  pla-ti-spèr-me  — 
du  pief.  pluty,  et  du  gr.  spertna,  graine).  Bot. 
Genre  de  planieN,  de  la  famille  des  crucifères, 
tribu  des  camelineu-s  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  l  Amérique  du  Nord. 

PLATYSPHÉRIE  s.  f.  (pla-ti-sfé-rl  —  du 
préf.  platy,  et  de  sphérie).  Bot.  Section  des 
«phénes,  genre  de  chiimpignons. 

PLATYSTE  s.  m.  (pla-ti-ste  —  du  gr.  pla- 

ttstui.  iixs-i.rge).  Ichthyol.  Syn.  d'ASPREDK. 

PLATYSTÉMON  s.  m.  (pla-U-sté-mon  —  du 
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préf.  plaly,  et  du  gr.  siémàn,  filament).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  papavé- 
racées,  type  de  la  tribu  des  plat^'&téinonées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Californie. 

PLATYSTÉMONÉ,  ÉE  adj.  (pla-ti-slé-mo- 
né  —  rad.  piaiysiemoii).  Bot.  Qui  ressemble 
au  platystémon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  papavé- 
racées,  ayant  pour  type  le  genre  platysté- 
mon. 

PLATYSTERNE  s.  m.  (pla-ti-stèr-ne  —  du 
préf.  plaUj,  et  du  gr.  slenion^  poitrine).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  fiimille  des  longicornes,  tribu  des  la- 
niiaires,  donc  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

PLATïSTÉTHE  s.  m.  (pla-ti-stè-te  —  du 
préf.  plaly,  et  du  gr.  slélnos,  poitrine).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  trimères, 
de  la  famille  des  brachélytres,  tribu  des  oxy- 
tèles,  comprenant  sept  espèces  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 

PLATTSTIGMA  s.  ra.  (pla-ti-sti-gma  —  du 
préf.  pittty,  et  du  gr.  sligma,  stigmate).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  papavé- 
racées,  tribu  des  platystémonées,  originaire 
de  la  Californie. 

PLATYSTOME  adj.  { pla-ti-sto-me  —  du 
préf.  plaly,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  large. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  d'SROLLB  ou  eory- 

LAIMB. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des  mus- 
cides,  comprenant  sept  espèces,  dont  le  type 
est  commun  en  France. 

PLATTSTTLE  s.  m.  (pla-ti-sti-le  — du  préf. 
ploly,  et  de  style).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères,  de  la  famille  des  athéricères,  tribu 
des  rauscides,  formé  aux  dépens  des  loxoeères, 
et  dont  l'espèce  type  habile  la  France. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  pleurothailées,  compre- 
nant des  espèces  qui  habitent  Java,  il  Syn. 
d'oROBE,  genre  de  légumineuses. 

PLATYTARSE  s.  m.  (pla-ti-tar-se  —  du 
préf.  plaly,  et  de  tarse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  brachydérides,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Autriche. 

PLATYTHRIX  s.  m.  (pla-ti-triks  —  du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  Ihriv,  poil).  Mamm.  Genre 
peu  connu  de  mammifères  rongeurs. 

PLATYTOME  s.  m.  (pla-ti-to-me  —  du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  lotnê,  section).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentaraères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
coprophages,  dont  l'espèce  type  habite  le 
midi  de  la  France. 

—  s.  f.  Syn.  d'HÉMATODE,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

PLATYTRACHÈLE  s.  ra.  (pla-ti-tra-kè-le 
—  du  préf.  plaly,  et  du  gr.  trachêlos,  cou). 
Entom.  Genre  d  insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  pbyllobldes,  dont  l'espèce  type  se  trouve 
il  Siam. 

PLATYULE  s.  m.  (pla-ti-u-le  —  du  préf. 
plaly,  et  de  Me).  Myriap.  Genre  voisin  des 
iules,  et  dont  l'espèce  type  vit  aux  environs 
de  Pans  :  Le  PLATYULE  d'Audouin. 

PLATYORE  adj.  (pla-ti-u-re  —  du  préf. 
pluly,  et  du  gr.  oiira,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  large  et  aplatie. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  mérulaxe  et  de 
SYLViAXB,  genres  d'oiseaux. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  tipulaires,  tribu  des  fongi- 
coles,  comprenant  une  douzaine  d'espèces 
qui  habitent  la  Franco  et  l'Allemagne. 

PLATYZOME  s.  m.  (pla-ti-2u-me  — du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  lôma,  cuira>se).  Bot.  Genre 
de  lougères,  de  la  tribu  des  gleichéniées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

PLAU,  petite  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dans  le  Mecklembourg-Schwerin,  cercle  et  ii 
35  kilom.  S.  de  Gustrow,  sur  ta  rive  occiden- 
tale du  petit  lac  de  son  nom  ;  3,007  hab.  Dis- 
tilleries; fabrication  de  draps  et  lainages,  ii 
Le  petit  lac  de  Plau,  sinus  de  î'Elde,  mesure 
18  kilom.  du  N.  nu  S.,  sur  t  kilom.  de  l'E.  i> 
l'O.  ;  superficie,  37  kilom.  carrés. 

PLAOBÉLIE  s.  f.  (plô-bé-li).  Bot.  Genre 
de  mousses,  de  la  tribu  des  bryacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  aux 
Antilles. 

PLAUDITE,  ClVBSl  (Citoyens,  applaudis- 
sez!) Les  Romains,  assemblés  au  théâtre, 
écoutaient  les  postes  et  les  appleudissuieut 
avec  transport,  et  les  poôles  ne  rougissaient 
pas  de  leur  demander  avec  une  noble  audace 
la  digue  récompense  du  fruit  de  leurs  veilles, 
par  celte  formula  ou  d'autres  équivalentes  : 
Plaudite,  civest 

•  Je  ne  m'inquiète  point  du  plaudite,  écri- 
vait la  reine  Christine  à  Chanut;  il  est  diffi- 
cile qu'un  dessein  nn'ile  et  vigoureux  plaise 
k  tout  le  monde.  > 

D'Alkmbkrt. 

.  Breloque  se  tenait  là,  ferme  du  jarret,  le 
poignet  k  la  hanche,  le  front  haut  et  l'œil 
assuré,  comme  un  acteur  tragique  du  pre- 
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mier  théâtre  qui  semble  proférer  le  plaudite, 
cives!  ■ 

Ch.  Nodier. 

PLAUDBEN,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Grandchamp,  arrond.  et  à  20  kilom. 
N.-E.  de  Vannes,  à  la  source  de  l'Arz  et  du 
Loc  ;  2,317  hab.  Vestiges  de  voies  romaines 
et  d'anciens  carops  retranchés;  nombreux 
dolmens,  menhirs  et  cromlechs. 

PLAUE.N,  ville  de  Saxe,  cercle  et  à  35  ki- 
lom. S.-O.  de  Zwickau,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Elster-Bianc  ;  23,355  hab.  Gymnase  ;  école 
normale  primaire.  Industrie  très-active.  Ma- 
nufactures de  toiles  damassées,  de  mousse- 
line; filatures  de  coton,  de  laine;  papeteries; 
fabriques  de  machines,  d'instruments  de  mu- 
sique; blanchisseries.  Entrepôt  de  sel.  Com- 
merce consistant  en  produits  fabriqués,  den- 
rées coloniales.  Importante  exploitation  de 
houille  aux  environs.  Cette  ville,  située  dans 
une  belle  vallée,  est  irrégulièrement  bâtie  sur 
un  terrain  accidenté  ;  eHe  est  dominée  par  son 
vieux  château,  appelé  Radschim,  qui  fut  ja- 
dis la  résidence  d'un  bailli  impérial.  Patrie 
de  Boettcher. 

PLAUSIBILITÉ  S.  f.  (plô-zi-bi-li-té  —  rad. 

plausible).  Caiaoïère  de  ce  qui  est  plausible  : 
La  PLAUSIBILITÉ  d'une  assertion. 

PLAUSIBLE  adj.  (plô-zi-ble  —  lat.  plausi- 
bilis;  de  plausum,  supin  àe  plaudere,  applau- 
dir, propieraent  battre  des  mains.  Delàtre 
rapporte  ce  mot  à  la  racine  sanscrite  plu,  qui, 
selon  lui,  joindrait  au  sens  de  couler,  flotter, 
naviguer,  s'élancer,  souffler,  la  signitication 
de  battre).  Qui  peut  être  approuvé,  admis, 
qui  a  une  apparence  spécieuse  :  Raisonne- 
ment PLAUSIBLE.  Système  plausible.  Excuse 
PLAUSIBLE.  La  /laiterie,  quand  elle  a  quelque 
prétexte  plausiule,  peui  n'être  pas  aussi  per- 
nicieuse qu'on  le  dit.  (Volt.) 

—  Syn.  Plansible,  probable.  vraiacmbUble. 

Ce  qui  est  plausible  parait  digne  d'appj-oba- 
tion;  nous  ne  pouvons  guère  le  blâmer  et, 
par  extension,  nous  ne  pouvons  guère  pren- 
dre sur  nous  de  le  déclarer  faux.  Ce  qui  est 
probable  s'appuie  sur  des  raisons  qui  produi- 
sent presque  la  certitude  ou  au  moins  qui 
font  pencher  notre  jugement  vers  la  croyance 
à  la  réalité.  Ce  qui  est  vraisemblable  se  pré- 
sente à  nous  avec  les  apparences  de  la  vé- 
rité; mais  il  n'y  a  peut-é;re  que  les  appa- 
rences et  la  chose  aurait  besoin  d'être  exa- 
minée plus  sérieusement. 

PLAUSIBLEMENT  adv.  (plô-zi-ble-man  — 
rad.  plausible).  D'une  manière  plausible: 
L'immortalité  de  l'âme  est  la  chose  la  plus 
universellement j  religieusement  et  plausible- 
ME^T  retenue  par  tout  le  mo/ide.  (Charron.) 

PLAUTE  (Marcus  Accius  Plactcs),  célèbre 
poète  comque  latin,  né  à  tearsina  (Ûmbrie) 
vers  250  av.  J.-C,  mort  à  Rome  en  184.  On 
ne  sait  rien  de  sa  famille  ni  de  sa  jeunesse. 
Ses  premières  comédies  furent  représentées 
à  la  tin  de  la  seconde  guerre  punique  et  cor- 
respondent aux  années  307,  2u6  et  305.  .Aulu- 
Gelle  remarque  qu'il  brillait  au  théâtre  en 
même  temps  que  (Jaton  à  la  tribune,  et  cette 
indication  suftit  pour  qu'on  puisse  poser  dans 
sa  biographie  un  jalon  solide.  i»'un  autre 
côté,  CIcéron  nous  apprend  qu'il  mourut  en 
184,  dons  un  âge  avancé.  En  se  livrant  à  son 
goût  pour  le  théâtre  et  en  initiant  les  Ro- 
mains, peu  lettrés  encore,  aux  Hnesses  de 
l'art  comique,  Plaute  dut  se  résigner  à  daller 
leurs  mœurs  incultes,  a  leur  plaire  par  des 
scènes  dont  la  grosse  gaieté,  l'indécence 
même  nous  choquent  parfois.  U  trouvait  la 
scène  romaine  dans  un  état  assez  précaire. 
Livius  Andronicus,  Euuius,  Pacuvius,  Actius 
et  Nœvius ,  ses  prédécesseurs,  n'avaient 
guère  réussi  encore  à  façonner  le  goût  de 
leurs  auditeurs  et  à  polir  la  langue  inculte 
du  Latium.  Des  farces  grossières'ou  des  tra- 
ductions du  grec,  appropriées  à  des  mœurs 
nouvelles  et  tout  à  fait  rudes,  étaient  les 
seuls  modèles  qu'il  pût  consulter;  aussi  ne 
s'y  arrèta-t-il  pas  et  alla-t-il  puiser  directe- 
nrent  ses  inspirations  dans  le  théâtre  grec. 
Remarquons,  en  passant,  que  la  comédie  j  o- 
litique  d'.Aristophane  ne  pouvait  avoir  aucun 
succès  à  Rome  ;  que  Nsevius  avait  faùli  payer 
de  sa  vie  quelques  allusions  dans  le  goui  du 
grand  railleur  athénien  et  que  la  comédie  de 
mœurs,  celle  de  Ménandre  et  de  ses  succes- 
seurs, Diphile,  Démophile,  Philémon  et  Kpi- 
charmc,  était  seule  possible  sur  la  :scène  ro- 
maine. Plante  imita  ou  traduisit  les  meilleures, 
les  plus  célèbres  de  leurs  pièces,  et,  comme 
aujourd'hui  les  originaux  sont  perdus,  que, 
d'aillc  ;rs,  il  a  su  empreindre  se^  iniiu,iiions 
d'un  goût  et  d'un  style  qui  lui  uppartieni.ent 
en  propre,  son  théâtre  est  précieux  pour  nous. 

Pour  expliquer  le  genre  d  uiirigues  qu'il 
mit  sur  la  scène,  il  faut  ^e  souvenir  que  les 
êleiiieuts  constitutifs  de  la  comeuie  de  mœuni, 
telle  que  nous  la  comprenons,  lui  faisaient 
absolument  uéfaut,  comme  à  Ménandre  et  à 
Epiclianue.  Chei  les  anciens ,  à  .Athènes 
cuiume  à  Kome,  la  femme  vu  dans  le  gyue- 
cée  et  ûle  de  lu  laiue,  sans  aucun  rapport 
avec  les  hommes;  les  heruïut^s  ne  pourront 
donc^  être  que  des  esclaves  uu  des  joueuses 
de  flûte.  La  majesté  du  citoyen  rounuu  s'op- 
pustt,  d  un  autre  cote,  à  ce  qu'on  le  mette 
sur  la  scène.  Les  peisoniia-;cs  masculins  se- 
ront des  Grecs,  des  l'er>Jiiis,  des  Carthai;!- 
ginoi",  de  petits  marchands  ou  des  e>c;.^veâ. 

Dans  cet  étroit  domaine,  le  podio  a  su  pour* 
tant  se  mouvoir  à  l'aise,  créer  des  siluaUoiiS 
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intéressantes  avec  des  éléments  un  peu  uni- 
formes et  animer  d'une  vie  vér; table  des  mas- 
<iues  bien  peu  différents  les  uns  des  autres. 
C'est  là  son  génie  propre  et  ce  qui  lui  a  mé- 
rité non-seulement  de  passer  k  Ja  postérité, 
mais  de  servir  de  modèle  r-nx  plus  grands 
poètes  comiques.  Le  côté  matérieldu  théâtre, 
les  moyens  de  mise  en  scène  étaient  heureu- 
sement plus  favorables.  Les  th»ât!  es  à  Rome, 
au  temps  de  Plaute,  n'étaient  que  provisoires, 
mais  on  les  construisait  avec  le  plus  graod 
luxe,  aux  frais  des  édiles  chargés  des  réjouis- 
sances et  qui  y  dépensaient  des  sommes  énor- 
mes. La  scène  de  Rome,  sous  ce  rapport,  n'é- 
tait point  inférieure  â  celle  d'Athène-=. 

Plaute  se  lit  entrepreneur  de  représenta- 
tions publiques  et,  tout  jeune  encore,  devînt 
riche  et  célèbre  ;  quelques  auteurs  veulent 
qu'il  ait  donné  sa  première  pièce  à  dix-sept 
ans.  Mais  il  ne  sut  pas  conduire  sa  fortune, 
il  fit  faillite,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  tt, 
conformément  à  la  loi  des  Douze  Tables,  il 
devint  l'esclave  d'un  créancier  qu'il  n'avait 
pu  payer.  Sous  cette  loi  d'une  sévérité  dra- 
conienne, l'homme  qui  ne  payait  pas  de  son 
:irgeut  payait  de  sa  personne.  L'impitoyable 
cre;tncjer  le  força  de  travailler  de  ses  mains 
et  lui  fit,  dit-on,  tourner  la  meule  dans  un 
moulin.  C'est  Aulo-Gelle  qui  nous  a  rapporté 
ce  détail.  Réduit  à  ceite  misérable  condition, 
Plaute  n'en  garda  pas  moÏDS  tout  son  génie; 
redevenu  libre,  il  put  reprendre  enfin  sa  car- 
rière interrompue,  réj  arer  les  désastres  de 
sa  fortune  et  accroître  encore  sa  réputation. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  de  sa  vie. 

Cent  trente  comédies  ont  été  attribuées  à 
Plaute  ;  mais  Varron  ne  reconnaissait  l'au- 
thenticité que  de  vingt  et  une  que,  pour  ce 
motif,  Aulu-Gelle  appelle  varroniennes.  De 
cette  série,  il  ne  nous  en  manque  qu'une  seule, 
la  Vidularia,  qui  existait  encore  dans  quel- 
ques manuscrits  au  xve  siècle  et  qui  s'est 
perdue  depuis.  Comme  Shakspeare,  Plaute 
s'était  souvent  borne  à  remanier  de  vieilles 
pièces,  ce  qui  explique  le  nombre  considéra- 
ble de  celles  qu'où  lui  attribue  et  dont  l'au- 
thenticité est  contestée.  Tels  étaient  les  Ju- 
meaux, les  Lions,  la  Bague,  la  Vieille,  le  Dou- 
ble viol,  la  Béotienne,  le  Campagnard,  les 
Associés  de  la  mort,  qu'Attius  et  Varron  pen- 
sent être  d'un  autre  comique  inconnu  pour 
nous,  Aquilius;  ce  n'étaient  sans  doute  aussi 
que  des  traductions  libres  du  grec.  Aulu- 
Gelle,  cependant,  attribue  encore  à  Plaute 
un  certain  nombre  de  comédies  que  Varron 
rejetait  et  qui  ne  nous  sont  point  parvenues  : 
la  Béotienne,  où  il  reconnaissait  toute  la  force 
coinque  du  vieil  auteur  et  dont  il  cite  un  pas- 
sage excellent  ;  le  Aercolaire,  le  Ùéiroil,  qu'il 
reconnaissait  au  même  signe  comme  autbeu- 
tiques;  le  SalyrioH  et  Y  Insolvable  que,  dit-il, 
Piaute  avait  composées  alors  qu  il  euit  au 
iiiouUn.  Heureusement,  les  vingt  que  nous  pos- 
sédons suffisent  pour  nous  faire  apprécier 
son  génie. 

Tres-goiité  de  son  temps,  le  théâtre  de 
Plaute  était  tombé  en  désuétude  au  siècie 
u'Auguste.  Horace  en  riait  quelque  peu  ; 
■  Nos  aïeux  d'il  y  a  longtemps,  dit-il,  ont  ad- 
mire les  vers  et  les  plaisanteries  de  l'iaute. 
Kxcès  d'uidulgence,  à  mon  sens,  pour  ne  pas 
dire  sottise,  à  moins  que  nous  ne  sachions  dis- 
tinguer un  bon  mot  d'un  mot  grossier.  .  La 
rudesse  de  la  langue,  le  style  archaïque  du 
vieil  auteur  dépUisaieut  â  ce  légis.aieur  du 
Parnasse,  mais  la  postérité  a  bien  venge 
l-'laute  de  cet  injuste  dédain.  Varron,  Aulu- 
Gclie  et  Slacrobe  ne  se  sont  pas  fan  faute  deré- 
tormer  cet  arrêt  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore 
que  l'asseutiment  des  critiques,  ou  jouait  la 
Casi.a  de  Piaule  k  Pompei,  la  veUie  même 
de  l'éruption  qui  enssveht  la  ville. 

Les  j)lus  célèbres  des  comédies  de  Plaute 
sont  :  1  Amphilryon,  que  iloliere  a  si  spirituel- 
lement imite;  \Aulularia  (la  Marmite),  dont 
Molière  encore  a  tire  lAiurf  ,■  le,  .Vc-.eclmes, 
qu'ont  imités  Sh3kspe„:  iMcs- 

teilaria  a  servi  de  r  jr  sa 

comédie  des  Esprits   ë;  .r  son 

Retour  imprévu.  Les  (  ,e  mo- 

dèle à  Rotrou  pour  rce  te 

même  titre.  La  c'uîi...  >>  les 

plus  amusantes  du  tlic  .  .     ûia- 

vell'u  iiuitee daus sa ( :.t.*au- 

marchais  s'en  sout  u.,.  Jans 

^e&  Fohes  amoureuses,  ^  ..  J/a- 

rjo^tf  de  J'igaro.  Le  i  >eivi 

de  modèle  H  bien  des  ^'lL-^t;^  «.->,  .1^  ...-les  ott 
françaises;  c'est  là  qu'où  reucoutre  le  pre- 
mier type  du  capiuin  et  du  uiammorc.  Le 
PitHulus  (le  Larlha>jinois)  a  un  luletei  arcbeo- 
kigiquc  asseï  siuguuer;  du  vers  eu  iuu.-ue 
puuiquo,  (  roin'Uces  ^mr  le  CarlûajC.no.s'  et 
muheureuscmeut  estropies  par  les  Cv>piste«, 
sont  tout  .e  oui  TOUS  rfs;e  lv■l:.^u^i■h  :i  de 
CCI  i  -.le 

Cure..  ,  0, 

Cora..  -j,  la 

i-ers.;.     .  .  .^.mm* 

aux  t  i..-  1  i.i,  le  7'iiUJi..i..<,  .c  i.:^uieMut 
et  le  J/tircA.iiiii,  sont  moms  connues;  toutes 
ont  la  même  verve  et  la  niéive  force  comique. 

La  iiioraiiie  ues  pie—-  -  V  ■■  ->:  loijj 
d'être  irrefirocbable  ;  5-  ^  une 

nouveauté  piquante,  s^  ^-onts 

de  vente,  son  dialog..  -  ^  ije, 

mais  ou  ne  peut  dl^.  1  .ait 

trop  aux  détails  cyni>;.  ùi  et 

aux  jeux  ûa  mots  vi..-  e  de 

^ro^utueurs  et  de  pro.  .s,  de 

laufaruus,  de  parasites,  ae  ii.>  ucv.^uches  et 
de  pères  imbéciles  dont  il  retrace  les  nuBuis. 
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dont  il  peint  les  [.hysionomies,  dont  il  re-  . 
Uace  le  langage  imagé,  manque  assurément 
d'idéal  ;  le  pire,  c'est  que  PUiute  le  rend  amu- 
sant et  vous  force,  quoi  que  vous  en  ajez,  a 
le  trouver  tel.  La  plupart  de  ses  sujets  sont 
des  plus  scabreux;  tantôt,  dans  \Asmaire, 
c'est  un  père  et  un  fils  qui  font  ensemble  uu 
singulier  mnrohé,  celui  d'acheter  une  mal- 
heureuse fille  que  leur  livre  sa  propre  mère 
et  de  s'en  servir  en  commun  ;  tantôt,  dans  la 
Casina,  c'est  un  vieillard  liberjm  que  1  on 
dupe,  qui  croit  enlever  à  son  fils  une  jolie 
maîtresse  et  qui  conduit  au  lit,  asg"'?"  ^° 
femme,  un  roluste  gailWrd  dont  il  reçoit  une 
volée  de  coups  de  bâton  ;  tantôt  comme  dans 
le  Pcenulus,  le  Perse,  le  Pseudolus,  1  action  se 
passe  tout  entière  dans  la  maison  d  un  Imo, 
entre  ses  pensionnaires  et  leurs  clients.  Il  est 
vrai  que  l-laute  emprunte  ordinairement  ses 
suiet2  et  leurs  principaux  développements  à 
des  auteurs  grecs,  muis  les  critiques  lui  de- 
mandent précisément  compte  de  ce  choix. 
D'ailleurs,  tout  en  imitant.  Plante  est  reste 
lui-même  et  il  a  su  donner  à  oe  qu  il  emprun- 
tait une  physionomie  toute  romaine.  C  est  là 
son  grand  meiite. 

•  L'originalité  de  Plante,  dit  M.  Charles 
Labitie,  n'est  pas  uniquement  dans  ses  bouf- 
fonneries ;  tous  les  personnages  de  son  théâ- 
tre  ne  sont   pas    des   caractères  grecs.  De 
jeunes  fous  et  de  vieux  libertins,  des  pères 
dupes  et  des  courtisanes  insatiables,  assuré- 
ment il  y  en  a  partout,  et  ceux  du  Latium 
pouvaient  très-bien  n'être  guère  différents 
de  ceux  de  l'Attique.  Qu'on  voie  donc,  pour 
peu  qu'on  y  tienne,  un  emprunt  fait  à  la 
Grèce  dans  cette  suite  de  types  favoris,  qui 
avaient  le  privilège  de  toujours  provoquer 
l'hilarité  romaine  ;  que  l'iufame  prostitueur, 
avec  ses  habits  chamarrés  et  son  çros  ventre, 
soit  bafoué  par  les  amoureux  qui  1  escroquent; 
que  la  broche  du  moindre  cuisinier  sutrise  à 
faire  fuir  ce  soldat  fanfaron,  qui  se  vantait 
tout  à  l'heure  de  tuer  des  élé()hanls  d'un  re- 
vers de  m;àn;  que  le  vorace  parasite  quitte 
la  cuisine  pour  relire  de  l'œil  qui  lui  reste  ses 
vieux  cahiers  de  bons  mots  et  se  faire  ensuite 
payer  ses  lazzi  par  quelque  franche  lippée; 
quun  esclave,  bel  esprit  effronté,  invente, 
pour  filouter  son  maître,  toute  une  stratégie 
savante,  toutes  les  combinaisons  d'un  tripon 
retors  et  madré  ;  enfin,  que  ce  cortège  d'êtres 
ignobles  ou  burlesques  passe  tour  k  tour  de- 
vant nous,  j'accorderai  qu'ils  viennent  d'A- 
thènes, eux  et  leur  race,  quoiqu'il  fût  facile 
de  revendiquer  en  leur  faveur  le  droit  de 
cité  et  de  leur  accorder  au  moins  la  natura- 
lisation. Cependant,  je  me  trompe  fort  ou 
voici,  tout  â  côte,  d'autres  personnages  qui 
n'ont  jamais  quitte  l'enceinte  des  sept  col- 
lines. Ce  banquier  voleur,  qui  paye  ses  créan- 
ciers à  coups  de  poing,  il  sort  évidemment  de 
la  rue  des  Vieilles-Echoppes;  il  va  trafiquer 
d'usure  au  Koruin.  Cette  épouse,  fidèle  mais 
revéche,  honnête  mais  bavarde,  n'est-ce  pas 
la  matrone  des  anciens  temps?  Quel  est  cet 
insolent  qui  se  pavane?  Un  alfianchi  d'hier, 
un  plébéien  parvenu,  un  client  qui  le  prend 
sur  le  haut  ton,  parce  qu'il  vend  son  témoi- 
gnage, parce  que  l'habitude  du  parjure  lui 
permet  de  ne  pas  déshonorer  par  le  négoce 
sa  prétendue  dignité  de  citoyen...  Décidé- 
ment, nous  sommes  a  Rome  ;  il  suffit  d'où  • 
vrir  le  théâtre  de  Plante  pour  n'en  plus  dou- 
ter. A  chaque  pas,  des  anachronismes  in- 
telligents, de   spirituelles   inadvertances  y 
trahissent  l'intention  vraie  de  l'auteur.  Ici, 
par  exemple,  on  vous  dit  que  le  roi  Cléon 
règne  céans  ;  mais  voilii,  quelques  vers  après, 
quil  est  question  des  triumvirs.  Là,  vous 
voyez  les  murs  d'Athènes;  prenez  patience, 
on  ne  lardera  pas  à  vous  envoyer  chez  les 
édiles.  Dans  une  autre  pièce,   vous  croyez 
être  â  Epidaure  et,  quelques  scènes  plus  loin, 
il  sera  question  du  Capitole.  • 

La  première  édition  de  Plante  est  celle  de 
Venise  tl*''2);  l'une  des  plus  récentes  et  des 
meillcuicb  c-i  celle  de  M.  Naudet  (collection 
I.frinaire,  1830-183!),  â  qui  l'on  doit  aussi  une 
exccilcnie  traduction  française  (collection 
Panckouckc). 

Piaule,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
par  Nepomucene  Lemercier  (ThéàtieFran- 
çais,  ISOK).  La  trame  de  la  pièce  est  parfai- 
tement antique  :  un  jeune  Romain  amoureux 
d'une  esclave  qu'il  a  vue  au  port,  une  amante 
jalouse  qui  se  substitue  a  celle  rivale,  un 
vieil  oncle  avare  qu'on  dupe  pour  payer  la 
rançon,  un  père  diseur  de  préceptes  moraux 
et  ijui  fait  une  déclaration  k  la  maltressede 
son  fils,  un  esclave  chargé  de  trouver  do  Tar- 
ent et  dont  l'esprit  s'anime  par  la  crainlo 
u  bilon  ;  par-dessus  tout  cela,  Plaute  mêlé 
à  l'Intrigue,  qui  devient  pour  lui  un  sujet  de 
comédie;  au  dénoûment  l'avare  puni,  le  li- 
bertinage du  père  confondu,  le  fils  ramené  ii 
la  lidelilé  amoureuse,  c'est  bien  lii,  eu  effet, 
un  spectacle  auquel  eussent  souri  les  con- 
temporains de  Lucrèce.  Sans  doute  la  crudité 
des  inueurs  romaines  a  quelque  peu  disparu 
et  l'on  pourrait  objecter  que  la  mallresse  de 
Leusippe  est  plutôt  une  veuve  enjouée  de  la 
connaissance  de  Marivaux  qu'une  des  cour- 
tisanes de  la  scène  atinc.  Le  père,  ii  son 
tour,  n'est  pas  aussi  cynique  que  les  pères 
de  l'Iaute;  il  no  fuit  pas  avec  son  fils  cet 
ignoble  marche  de  possession  préalable  qui 
rèvolie  dans  VAsiitaria.  Mais  ii  Dieu  ne  plaise 
que  ce  soit  lli  un  reproche  I 

La  pièce  est  écrite  dans  le  mètre  libre  do 
l'JLmf/iitryot  de  Molière  et  précédée  d'uo 
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prologue  ironique,  k  la  manière  des  anciens. 

Napoléon  en  fit  arrêter  les  représentations 

parce  que  Plaute  y  joue  le  rôle  d  un   poète 


beaucoup  de  peine 
son  argent;  il  y  vit  une  ail 


retrouver 
cte  à  une 
.„,ustice  dont 'se  plaignait  N.  Lemercier  qui, 
exproprié  d'un  terrain  qui  lui  appartenait  et 
sur  lequel  on  avait  fait  passer  la  rue  des 
Pvramides,  ne  pouvait  parvenir  à  se  faire 
payer  :  il  s'agissait  d'une  petite  somme  de 
cinq  cent  mille  francs.  Ce  sont  lii  ieux  de 
prince. 

PLAUTIEN  (Lucien-'Fulvius  Plautiands), 
homme  d'Etat  romain,  favori  de  Septiine-Sé- 
vère,  né  en  Afrique  vers  le  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère,  mis  à  mort  en  203.  Il  sui- 
vit d'abord  la  carrière  des  armes,  fut  exilé 
par  Pertinax,  proconsul  d'Afrique,  devint  le 
favori  de  Septime-Sévère,  dont  il  gagna,  dit- 
on,  la  protection  par  d'infâmes  complaisan- 
ces, et  fut  nommé,  après  l'avènement  de  ce 
prince,  préfet  du  prétoire.  Comblé  d'honneurs 


Su 


et  de  richesses,  Plautien  n'usa  de 
mense  crédit  auprès  de  l'empereur  que  pour 
se  livrer  à  d'énormes  concussions  et  commet- 
tre les  cruautés  les  plus  révoltâmes.  U  ima- 
gina des  complots  et   fit  mettre  à  mort  un 
grand  nombre  de  victimes,   dans  le  but  de 
s'approprier  leurs  dépouilles,  se  fit  rendre  les 
honneurs  réservés  au  souverain  et,  tel  était 
l'abaissement  des  esprits,  que  Rome  et  les 
principales  villes  de  l'empire   lui  érigèrent 
des  statues.    ■  La  gloutonnerie,  dit  'Weiss, 
était  le  moindre  de  ses  vices;    il  chargeait 
tellement  son  estomac  de  vins  et  de  viandes 
que,  comme  Vitellius,   il  était  obligé  de  se 
soulager  par  les  vomissements.  U  surpassait 
par  ses  débauches  les  hommes  les  plus  cor- 
rompus, et  cependant  U  était  si  jaloux  de  sa 
femme  qu'il  la  tenait  renfermée,  ne  lui  per- 
mettant jamais  de  voir  personne.  •    En  202, 
il  fit  épouser,  avec  une  pompe  extraordinaire, 
sa  fille  Plautille  a  Caracalla.   Ce  prince,  qui 
détestait  Plautien  autant  que  son  père  Sep- 
time-Sévère l'aimait,  ne  témoigna  pour  Plau- 
tille que  de  l'eloignement  et  déclara  haute- 
ment que  le  premier  usage  qu'il  ferait  du 
pouvoir  serait  de  se  débarrasser  du  père  et 
de  la  fille.   Plautien  ayant  appris  ce  propos 
forma,  dit  Hèrodien,  un  complot  contre  la 
vie  de   Caracalla  et  même  contre  celle  de 
l'empereur.  D'après  Dion,  ce  fut  Caracalla 
qui  imagina  ce  complot  pour  perdre  le  favori 
et  qui  le  dénonça  à  son  père,  comme  ayant 
formé  l'odieux  projet  de  le  mettre  à  mort. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Septime-Sévere,  à  cette 
nouvelle,  donna  l'ordre  de  mettre  le  préfet 
du  prétoire  à  mort.  Telle  était  l'affection  que 
l'empereur  avait  jusque-là  portée  à  son  fa- 
vori, qu'il  écrivait  un  jour:    •  J'aime  Plau- 
tien jusqu'à  souhaiter  de  mourir  avant  lui.  n 
PLADTILLE  (Fulvie),  fille  du  précédent, 
mise  à  mort  vers  l'an  211  de  notre  ère.   Elje 
fut  mariée  à  Caracalla  en  l'an  203,  alors  qu'il 
n'était  encore  que  césar  et  par  Tordre  de  son 
père,   l'empereur  Septime-Sévere.   Plautille 
était  belle  tille,  spirituelle,  mais  hautaine  et 
dure    ce  qui  contribua  à  la  rendre  odieuse  à 
son  époux.   Celui-ci,  après  avoir  contribué 
au  meurtre  de  Plautien  (205),  fit  exiler  Plau- 
ti.le  avec  son  frère  Plautius,  dans  Tlle  de 
Lipari,  et,  devenu  empereur,  il  les  fit  égor- 
ger (211).   Plautille  avait  eu  de  son  mariage 
deux  entants,  un  fils,  mort  tout  enfant,  et  une 
fille  qui  suivit  sa  mère  en  exil  et  que  n'épar- 
gna même  pas  la  monstrueuse  sauvagerie  de 
son  père.  On  a  des  médailles  de  Plaulille  en 
toutes  sortes  de  métaux;  les  plus  rares,  selon 
Beauvais,  sont  celles  en  bronze,  de  coin  ro- 
main.  Une  médaille  de  cette  princesse,  pu- 
bliée  par  M.  Mionnet,  porte  au  revers  les 
mots   Félix  Venus,  avec  la  figure  de  cette 
déesse. 

PL.iVlLSTCHIKOFF  (Pierre  Alexieyiteh), 
auteur  et  acteur  dramatique  russe,  né  à  Mos- 
cou en  1760,  mort  dans  la  même  ville  en  1S12. 
Il  débuta  en  1780,  comme  acteur,  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  à  Saint-Pétersbourg,  se 
fit  remarquer  par  l'impératrice  CatheniiB, 
qui  le  comlila  de  présent»,  puis  se  rendit  a 
Moscou  (1793),  oii  il  continua  à  suivre  la  car- 
rière de  comédien.  En  même  temps,  il  com- 
posait des  poésies  lyriques  et  didactiques  et 
un  assez  grand  nombre  do  pièces  dramati- 
ques. Nous  citerons  de  lui  :  Uurik,  fondateur 
Ue  la motiarcitie russe;  rakhmass-Kouli-KImn 
prince  de  Stbérie;  Yermak,  conquérant  de  la 
Siliéne,  tragédies  en  cinq  actes;  le  Paysan 
sans  terre,  le  Commis  de  magasin,  les  Frères 
Swaycloiloff,  le  Meunier  et  le  maic/wnd  de 
sbiles,  les  Fiançailles  de  Koulwikin,  comé- 
dies; le  Comte  Wallran,  Lenssa  ou  les  Sau- 
vciges  de  l  Amérique,  drames. 

PLAYFAIB  (Jean),  mathématicien  et  géo- 
logue anglais,  né  à  Benvie,  comté  de  For- 
l'ar,  en  1748,  mort  en  1818.  Kils  d'un  ministre 
presbytérien,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
Tetude  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques et,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  concourut 
pour  une  chaire  au  collège  Maréchal  d  Aber- 
deen.  On  lui  préfera  un  candidat  plus  âge, 
mais  non  plus  capable,  et,  quelques  années 
après,  la  mort  de  son  père,  en  mettant  sa  lu- 
niille  à  sa  charge,  le  contraignit  d'entrer  dans 
les  ordres.  11  devint  en  1773  ministre  de  sa 
paroisse  natale  et,  pendant  plusieurs  années, 
tout  en  a'occupant  des  devons  de  son  minis- 
tère, poursuivit  avec  ardeur  ses  recherches 
et  ses  travaux  scientifiques.  Le  premier  fruit 
de  ces  travaux  fut  uu  mémoire  adressé,  en 
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1779,  à  la  Société  royale  de  Londres ,  sur    i 
l'Arithmétique  des  quantités  impossiljles,  mé- 
moire qui  dénotait  chez  son  auteur  un  rare 
talent  pour  les  recherches  purement  analyti- 
ques. Ce  premier  travail  fut  suivi  de   plu- 
sieurs autres   qui  établirent  la  réputation  de 
Playfair  et  lui  valurent,  en  1783,  une  chaire 
de  mathématiques  à  l'université  d  Edimbourg, 
où  il  succéda  à  Dugald-Stewart.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  devint  secrétaire  de  la  classe  de 
physique  de  la  Société  royale  d'Edimbourg 
et  remplit,  à  partir  de  la  même  époque,   les 
fonctions  de  secrétaire  général  de  la  même 
société,  dont  le  titulaire,  le  docteur  Robi- 
son,  ne  pouvait  s'acquitier  k   cause  de  sa 
mauvaise  santé.  U  reçut  lui-même  le  titre  de 
secrétaire  général  en  1805,  à  la  mort  de  Ro- 
bison,   auquel  il  succéda  également  dans  sa 
chaire  de  philosophie  naturelle  à  l'université 
d'Edimbourg.  Lié  intimement  avec  Jacques 
Hutlon,  il  fut  Tun  des  partisans  de  sa  théorie 
géologique,   pour  la  défense  de    laquelle  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  Eclaircissements 
sur  la  théorie  de  la  terre  de  Hiitton  (Edim- 
bourg, 1802,  in-80).  Il  entreprit  même,  en  1815, 
un  voyage  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie, 
pour  y  recueillir  des  observations  géologi- 
ques,  destinées  à  fournir  la  matière  d'une 
édition  complètement  remaniée  de  ses  Eclair- 
cissements; mais  la  mort  l'empêcha  de  la  pu- 
blier.  On  a  encore  de  lui  des  Eléments  de 
géométrie  (Edimbourg,  1795,  in-S»),  qui  fu- 
rent  longtemps  employés  comme    un  livre 
classique  à  Tuniversite  d'Edimbourg,  et  un 
Abrégé  de  philosophie  naturelle  (Edimbourg, 
1812-1816,  2  vol.  in-8»).  Il  avait,  en  outre, 
fourni  une  foule  de  mémoires,  d'articles  de 
critique  et  de  notices  nécrologiques  à  la  Jie- 
vue  d'Edimbourg,  k  ï Encyclopxdia  Britan- 
nica et  aux  Transactions  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg. 

PLAÏFAlll  (Guillaume),  littérateur  anglais, 
frère  du  précèdent,  né  à  Edimbourg  en  1759, 
mort  k  Londres  en  1823.  Apres  avoir  été  ap- 
prenti chez  un  mécanicien,  puis  dessinateur 
dans  une  fabrique  de  Birmingham,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  il  se  fit  publiciste.  Vers 
1790,  il  alla  fonder  à  Paris  une  maison  de 
banque,  mais  ne  réussit  point  dans  cette  en- 
treprise et  retourna  à  Londres,  où  il  établit 
un  magasin  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie,  qui 
fut  loin  de  prospérer.  En  même  temps  il  pu- 
blia beaucoup  d'écrits  et  de  brochures,  dans 
lesquels  il  attaquait  violemment  la  Révolution 
et  la  France.  Etant  revenu  k  Paris  en  18U, 
il  entra  k  la  rédaction  du  Galignani s  Mes- 
senger. Certaines  insinuations  calomnieuses 
auxquelles  il  se  livra  en  1812  dans  ce  jour- 
nal, contre  le  comte  de  Saint-Morys,  récem- 
ment tué  en  duel,  le  firent  traduire  en  police 
correctionnelle,  ou  il  fut  condamné  pour  dif- 
famation k  trois  mois  de  prison  et  a  dix  nulle 
francs  de  dommages  et  intérêts.  Pour  se  sous- 
traire k  cette  condamnation,  il  retourna  en 
.Angleterre,  où  il  mourut  dans  la  misère.  Ou 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont:  Atlas  politique  et  commercial 
(1786,  in-4")  ;  Vue  générale  des  forces  et  des 
ressources  actuelles  de  la  France  (1793,  in-8o)  ; 
Pensées  sur  l'état  politique  actuel  de  la  France 
(1793  in-8");  Histoire  du  jacobinisme  I,m5, 
in-80)  ;  Manuel  statistique  montrant,  d  après 
une  méthode  entièrement  nouvelle,  lesressour- 
ces  de  chaque  Etat  et  royaume  de  l'Europe 
(1801,  in-80),  traduit  en  français  par  Don- 
nant (1 
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missaire,  spécialement  chargé  de  commu- 
niquer avec  les  comités  locaux,  et,  après 
l'ouverture  de  l'Exposition,  devint  commis- 
saire spécial  du  département  des  jurés.  Il 
reçut,  en  recompense  de  ses  services  en  cette 
occasion.  Tordre  du  Bain  et  le  titre  d'écuyer 
du  prince  Albert.  Il  a  été  nommé  depuis  se- 
crétaire du  département  de  la  science  et  de 
l'art. 

PLAY  OR  PAY,  mots  anglais,  usités  sur  le 
turf  et  dont  la  traduction  est  jouer  ou  payer. 
Ils  veulent  dire  que  les  paris  convenus  avec 
cette  clause  doivent  être  payés,  lors  même 
que  le  cheval  sur  lequel  on  a  parié  n'aurait 
pas  couru. 

PLAZ  (Antoine-Guillaume),  médecin  alle- 
mand, né  a  Leipzig  en  1708,  mort  dans  cette 
ville  en  17S<.  Il  commença  ses  études  médi- 
cales dans  sa  ville  natale  et  fut  reçu  bache- 
lier en  médecine  en  1726.  En  1728,  il  se  ren- 
dit à  Halle  pour  y  suivre  les  cours  de  l'uni- 
versité et  y  fut  reçu  docteur  au  bout  d'un 
an.  En  1733,  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire k  Leipzig  et,  en  1749,  professeur  or- 
dinaire de  botanique.  Il  conserva  cette  chaire 
jusqu'en  1751,  et  prit,  à  cette  époque,  celle 
de  physiologie ,  qu'il  abandonna  plus  tard 
pour  prendre  celle  de  thérapeutique.  Nous 
n'avons  de  Plaz  que  les  quelques  opuscules 
académiques  dont  voici  les  titres  :  Vecorpo- 
ris  humani  machina,  sapientix  et  prooidentix 
divinx  teste  (Leipzig,  1725,  in-io)  ;  De  usu 
medico  exercitiorum  corporis  potissimumper- 
sonis  illustribus  familiarum  (Leipzig,  1726, 
in-4o);  De  tabaco  sternutatorio  vulgu  (Leip- 
zig, 1727);  De  tussi  infantum  epidemica  (Halle, 
1728,  in-40)  ;  De  medica  arte  tnslaurata  (Leip- 
zig, 1732,  in-40)  ;  Depotus  coffex  abusu  catalo- 
gum  morborum  augente  (Leipzig,  1733,  in-40); 
De  morbis  ex  munditie  inlempestiva  (Leipzig, 
1743,  in-4»)  ;  De  morbis  ex  obtectamentis  (Leip- 
zig, 1748,  in-l")  ;  De  flore  plantarum  ;  deplan- 
tarum  plethora  ;  organicarum  in  plantis  par- 
tium  historia  physiologica  anlehac  seorsim  ex 
posila,  nunc  revisa  et  aucta  (Leipzig,  1751, 
in-40);  De  therapia  per  jucunda  (Leipzig, 
1760,  in-40);  De  therapia  per  vijucunda 
(Leipzig,  1762,  in-40);  Ue  abortibiis  meiHcis; 
de  empiricis;  de  alropa  belladonna  (1776, 
in-40),  etc. 

PLAZËRION  S.  m.  (pla-zé-ri-on  —  du  gr. 
plazo,  je   lance;  erioii,  duvet).  Bot.   Syn. 

d'ÉRIOCHRYSE. 

PLÉA  s.  m.  (plé-a  —  du  gr.  plea,  pleine). 
Entom.  Genre  d  insectes  hémiptères  tetero- 
ptères,  de  la  famille  des  népiens,  tribu  des 
notonectides,  dont  l'espèce  type  vit  dans  les 
eaux  stagnantes. 

PLEAUX,  ville  de  Fiance  (Cantal),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  etk20  kiloin.  S.-O.  de  Mau- 
riac, dans  une  plaine,  près  de  la  rivière 
d'incon;  pop.  aggl.,  1,552  hab.  —  pop.  lot., 
2,877  hab.  Elève  et  commerce  de  chevaux, 
bêtes  k  cornes,  moutons  et  porcs.  Au  hameau 
de  Triniac ,  on  voit  de  nombreux  débris  ro- 
mains; le  village  d'Enchanet  possède  dans 
son  église  une  statue  miraculeuse  de  la  Vierge, 
qui  attire  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

PLÈBE  s.  f.  (plè-be  —  Vit.  plebs,  plebis;  de 
pleo,  radical  des  verbes  qui  signifient  rem- 
plir. La  plèbe  est  ce  qui  fait  noinb 
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uaut  i.oui/,  liecherches  sur  les  causes  de  la 
décadence  et  de  la  chute  des  riches  et  puis- 
santes nations  (1805,  in-40);  Portrails politi- 
ques et  modernes,  avec  des  notes  historiques  et 
biographiques  (1814,  2  vol.  in-8o)  ;  la  France 
telle  quelle  est  et  non  telle  que  l  a  faite  lady 
Morgan  (1820,  2  vol.  in-80),  traduit 
çais  par  Defauconpret  (1820) 
tribe  contre  les  Français  et 
les  libéraux,  etc. 

PLAYFAIR  (liugh-Lyon),  chimiste  anglais, 
né  au  Bengale  eu  1819,  mort  en  1861.  11  fut 
élevé  k  Samt-Aiidré,  en  Ecosse,  d'où  son 
père  était  originaire,  et  alla  en  1834  étudier 
la  chimie  k  l'université  de  Glascow,  où  il  eut 
pour  professeur  Cjraham,  plus  tard  directeur 
Se  la  Monnaie.  Bien  que  ses  études  eussent 
été  interrompues  par  un  voyage  aux  Indes,  il 
s'était  déjà  fait  connaître  par  la  publication 
de  quelques  analyses  chimiques,  lorsque  la 
renommée  de  Liobig  Tattira,  en  l838,k  Gies- 
sen  où  il  se  livra  avec  ardeur  a  Tetude  de  la 
chimie  organique  et  découvrit  même  plu- 
sieurs nouveaux  composés  chimiques.  Apres 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  philosophie, 
à  l'université  de  cette  ville,  il  revint  en  An- 
gleterre, où  il  traduisit  le  rapport  adressé 
par  Liobig  k  l'Association  britannique,  sur 
les  Progrès  de  la  chimie  organique,  et  devint 
directeur  d  une  grande  manufacture  de  cali- 
cot. Eu  1843,  il  fut  nomme  professeur  de  chi- 
mie a  Tlnslitulion  royale  de  Manchester,  et 
ses  leçons  y  attirèrent  un  grand  concours 
d'élevés.  Il  fit  partie,  k  la  même  époque,  de 
la  commission  chargée  d'étudier  Tetat  sani- 
taire des  grandes  villes  do  l  Angleterre. 
Nommé  ensuite  chimiste  du  Muséum  de  géo- 
logie économique,  il  s'y  livra,  avec  de  La 
B°che  k  des  recherches  sur  les  propriétés 
combustibles  des  différentes  espèces  de  houille 
et  analysa  les  gaz  fournis  par  leur  com- 
bustion. Les  résultats  de  ses  travaux  sur 
ces  substances  ont  ete  publics  dans  ks  Mé- 
moires du  Muséum  de  géologie  econonuque. 
Lors  des  préparatifs  pour  lu  grande  Ex|io- 
sition  universelle  de  1851,  il  fut  nomme  com- 


les  anciens  Romains,  Classe  du  peuple,  par 
opposition  &  la  classe  aristocratique  ou  des 
patriciens  :  Quand  le  christianisme  naquit, 
il  y  avait  des  maitres  et  des  esclaves,  des  clas- 
ses dominatrices  et  une  plébk  asservie.  (La- 
inenn.)  Sous  les  Césars,  l'unité,  c'était  l  auto- 
cratie prétorienne,  le  pillage  des  provinces, 
l'entretien  gratuit  de  la  plèbe  de  Home. 
(Proudh.) 

—  Dans  les  sociétés  modernes.  Populace, 
petit  peuple,  classes  inférieures  :  Cest  l'im- 
pudicité  qui  a  perdu  la  noblesse  française  el 
qui  perd  aujourd'hui  bourgeoisie  et  plèbb. 
(Proudh.) 

—  Encycl.  Hist.  rom.  Lu.  plèbe  était  origi- 
nairement, k  Rome,  une  population  libre,  ad- 
mise au  droit  de  cité  sans  Têire  aux  droits 
politiques  des  citoyens  primitifs.  Les  histo- 
riens ne  s'entendent  point  sur  la  question  da 
savoir  k  quelle  date  les  plébéiens  commencè- 
rent k  former  un  ordre  dans  TEtat.  Suivant 
Tite-Live,  cette  distinction  existait  au  temps 
de  Romulus,  qui  aurait  composé  les  plébéien» 
de  tous  les  aventuriers  auxquels  il  avait,  sui- 
vant l'expression  de  l'auteur  latin,  ouvert  un 
asile  dans  la  ville  qu'il  venait  de  fonder. 
D'autres  prétendent  que  les  premiers  plé- 
béiens furent  les  habitants  du  territoire  sur 
lequel  s'éleva  Rome.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  est 
certain  que  ce  n'est  que  sousTullus  Hostiliu» 
que  les  plébéiens  commencent  k  figuier  comme 
classe  k  part  dans  la  cite  romaine.  Aussi  ad- 
met-on généralement  que  la  plèbe  date  de  ce 
roi  et  de  l'époque  k  laquelle  il  trausporta  à 
Rome  les  citoyens  d'.\lbe  vaincue.  Ancus 
Mariius  transporta  de  même  sur  TAventin  et 
dans  la  vallée  qui  le  séparait  du  Palatin  la 
population  des  villes  latines  soumises  par  ses 
armes.  Tous  deux  augmentèrent  le  nombre 
des  plébéiens.  ; 

Niebuhr  a  expliqué,  et  c'est  une  de  ses  dé- 
couvertes les  plus  généralement  acceptées 
aujourd'hui,  comment,  par  la  transplantation 
des  populations  latines  a  Rome,  la  plèbe  fui 
créée,  rivale  future  du  palriciat,  quelle  de- 
vait combattre  glorieusement  et  doni,  pour 
son  malheur,  elle  devait  un  jour  trop  com- 
plètement triompher.  Au  temps  d'AncusMar- 
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tiu5,  les  Latins  qui  cojnposaient  la  plèbp,  bien 
ou  lia  fussent  dans  une  condition  inférieure  à 
la  condition  des  Sabins,  n'en  commencèrent 
pas  moins  k  leur  faire,  par  le  nombre ,  un 
contre-poids  qui  deviiit  faire  pencher  la  ba- 
lance du  coté  des  habitants  du  Palatin.  Cette 
population,  dont  le  nom  est  devenu  plus  tard 
synon^'me  de  populace,  eut  longtemps  un  ca- 
ractère plus  hoi.oiable.  La  preuve,  c'est  que, 
dans  rorigine,  de  grandes  familles,  telles  que 
les  gens  txcilia,  Domitia,  Licinia  et  d'autres 
non  moins  illustres,  furent  plébéiennes.  Nie- 
buhr  a  trouvé  quelque  chose  d'analogue  dans 
les  institutions  du  moyen  âge  ;  ainsi,  les  ha- 
bitants du  terrain  qui  entourait  une  ville  d'I- 
talie étaient  admis  dans  cette  ville,  mais  sans 
jouir  toujours  des  droits  de  citoyen.    Dans 
celte  plèbe  du  moyen  âge  pouvaient  se  trou- 
ver des  nobles  comme  des  roturiers;  ils  n'en 
jouissaient  pas  pour  cela,  plus  que  les  autres 
de  légalité  politique.  Niebuhr  pense  que  les 
plébéiens  se  composèrent  surtout  des  iiopula- 
tlons  soumises  qui  restèrent  chez  elles.  Nous 
ne  nions  point  que  la  condition  de  plébéiens 
naît  du  leur  être  appliquée;  mais  la  partie 
de  ces  populations  qui  tut  transportée  sur  le 
tœlius  et  sur  l'Aventin   n'en  constitua  pas 
moins,  selon  nous,   le  noyau  primitif  delà 
vraie  plèbe.  Tite-Live  parle  d'une  multitude 
de   plusieurs  milliers  d'hommes    établis  su^ 
1  Ayentin  et  dans  la  vallée' Murcia.  Or,  cette 
vallée,  lorsqu'elle  eut  été  transformée  en  cir- 
que, put  contenir  près  de  quatre  cent  mille 
spectateurs.  L'Aventin  fut  toujours  le  mont 
plébéien  par  excellence.  Dans  ses  luttes  avec 
les  patriciens,  la  plèbe  s'y  retirait  comme  sur 
e   mont  Sacre.   Là  se  tenaient,  durant  les 
truublesdela  république,  des  conciliabules 
qui  avaient  une  certaine  analogie  avec  ce 
que  nous  appelions  c/u4s  en  1793.  Ce  fut  sur 
I  Ayentin  que  des  terrains  furent  donnés  aux 
plébéiens  par  la  loi  Icilia. 

Ainsi,  à  Rome,  Latin  et  plébéien  furent 
synonymes.  Le  patriciat  fut  presque  exclu- 
sivement sabin,  dit  M.  Ampère;  aussi 
ajoute-t-il,  la  lutte  des  patriciens  et  des 
plébéiens  fut-elle  une  lutte  pour  les  droits  a. 
acquérir  et  à  défendre,  et,  en  même  temps 
dans  le  principe,  une  guerre  de  race,  cir- 
constance qui  ne  dut  pas  en  diminuer  la- 
prete  Quand  les  plébéiens  descendirent  du 
mont  Sacre,  des  feoiaux  consacrèrent  la  pa- 
cification comme  si  l'on  eût  traité  de  peuple 
à  peuple.  Ce  fut  aussi  d'abord  une  guerre  de 
localités,  de  quartiers,  et  pour  ainsi  dire  de 
paroisses  comme  durant  le  moyen  âge  en 
Itahe.  Chez  les  plébéiens,  parmi  lesquels 
pouvaient  se  trouver  des  familles  considéra- 
bles et  une  aristocratie  nationale  ijui  se  fon 


PLÉB 


trêve.  Les  comices  par  tribu,   où  le  vote  fut 
recueilli  par  tète;  le  droit  de  rendre  des  dé- 
crets  (plébiscites),  qui   devinrent  plus  tard 
obligatoires   (S80  av.  J.-C)   pour  les  patri- 
ciens; la  décision  suprême  dans  les  accusa- 
tions capitales;    les  lois  agraires,  arme  des 
tribuns,  éternels  sujets  d'épouvante  pour  la 
caste  usurpatrice  ;  le  mariage  entre  les  deu>L 
ordres  autorisé  par  la  loi,  furent  les  princi- 
pales conquêtes  de  l^plèbe  dans  les  cinquante 
années  qui  suivirent  l'institution  du  tribunat 
La  lutte  continua;  elle  fut  longue  et  achar- 
née; mais  la  démocratie  romaine,  poursui- 
vant sa  marche  inexorable,  brisa  successive- 
ment toutes  les  résistances  et  arracha  un  à 
un  tous  ses  privilèges  à  l'aristocratie  patri- 
cienne. Après  deux  siècles  de  combat,  les 
plébéiens  avaient  consommé  l'œuvre  de  l'e- 
gahte  politique  et  civile;  ils  avaient  tixé  dé- 
nnitivement  la  constitution  romaine,  obtenu 
1  accession  à  toutes  les  grandes  magistratu- 
res, lesquelles  donnaient  entrée  et  droit  de 
vote  au  sénat  (300  av.  J.-c).   l,eur  ambi- 
tion était  satisfaite;  car  ils  n'avaient  jamais 
songe  à  détruire  l'aristocratie,  mais  à  en 
partager  les  prérogatives.  Une  nouvelle  aris- 
tocratie succéda  au  vieux  [latriciat  militaire 
et  sacerdotal,  mais  plus  étendue  et  pour  ainsi 
dire  accessible  à  tous  les  citoyens.  Dans  l'o- 
rigine, le  patriciat  nous  apparaît  avec  tous 
les  caractères  des  castes  orientales  ;   il  était 
çle  la  plus  haute  importance,  vu  l'influence 
énorme    que  Rome    devait    exercer  sur   le 
monde,  que  ce  principe  funeste  des  castes  ne 
prît  pas  racine  en  Europe  ;  on  doit  donc  re- 
connaître que  l'évolution  plébéienne  fut  un 
grand  progrès  historique  ,    quel  qu'ait    été 
au  reste,    le  résultat   local  et  particuUer  de 
cette  évolution. 

PLÉBÉCULE  s.  f.  (plé-bé-ku-le  -  lat.  ple- 
becula,  dilniii.  de  ptebs,  plebis,  peuple).  Menu 
peuple,  inbme  populace.  Il  Peu  usité. 

PLÉBÉIANISIME  s.  -m.  (pié-bé-ia-ni-sme 
—  rad.  plébéien).  Etat,  condition  des  plé- 
béiens. '^ 
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royavtê;  il  rentre  et  lit  au  milieu  d'un  profond 
silence,  et  à  quatre  pas  du  roi  nui  Vécnule  le 
PLliBlsciTli  de  la  déchéance.  (Lamart.)  Tnule 
affirmation  du  suffrage  universel  est  un  plé- 
biscite et  tous  les  plébiscites  se  valent. 
(Proudh.) 
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Va —  "• 'stui^iatiB  nationale  qui  se  ton- 

dit dans  1  aristocratie  dominante,  1  aristocra- 
tie Sabine,  se  trouvait  aussi  le  principe  de 
toute  bourgeoisie,  la  propriété  qui  devient  la 
richesse.  Ils  eurent  d'abord  les  propriétés 
territoriales  qu'on  leur  aurait  concédées  sur 
les  collines  qu'ils  occupaient,  ou  laissées  dans 
leur  pays,  et  ensuite  la  richesse  à  laquelle 
1  s  purent  arriver  par  le  commerce.  Les  vues 
de  Niebuhr  sur  les  clients  sont  aussi  géné- 
ralement acceptées  que  son  opinion  sur  lo- 
ngioe  de  la  plèbe;  il  a  distingué  celle-ci  des 
cbents  que  jusque-là  on  avait  confondus 
avec  elle.  Eu  etfet,  les  clients  n'étaient  pas 
en  lutte  avec  les  patriciens,  car  ils  étaient 

d'ri^rn,?,  ''"'  ï°  .'■"PP""  ^^  dépendance  et 
de  protection.  Si  le  client  avait  des  devoirs 
envers  son  patron,  le  patron  en  avait  aussi 
a  remplir  envers  son  client.  Celui-ci  portait 
les  armes  pour  son  patron;  mais  le  patron 
;  Plaidait  pour  son  client,  même  contre  un 
homme  de  son  rang.  Entre  eux  il  n'existait 
r.M  "«..P""^""  «X'ster  nulle  hostilité  de 
race  nulle  séparation  de  quartier.  Il  faut  en 
conclure  que  les  clients,  dans  l'origine,  étaient 
des  Sabms  comme  la  grande  majorité  des 
patriciens.  C  était  parmi  les  clients  des  chefs 
sabins  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  durent  se  trouver  les  artisans.  Les 
iabins  avaient  appris  certains  arts  des  Etrus- 
ques,  etun  roi  sabin,  Numa,  avait  institué 
es  pi  emieres  corporations  d'ouvriers.  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  la  plèbe  de  Rome 
était  lormee  des  anciennes  populations  lati- 
!a  tille'"'*''"    "*'*  '"  "'"^  ""  ""'"'"'  ''« 

laii'.y.'îr''"'""'"''?'''""'''!'"'  1"'  ■substitua 
la  lepublique  consulaire  à  lu  royauté  chan-ca 
peu  de  chose  au  sort  des  plébéiens-  mais  aile 
eut  au  moins  pour  résultat  de  débarrasser  la 
scène  du  contre-poids  qui  tenait  en  équilibre 
les  deux  ordres  et  de  laisser  libre  le  cliamo 
dos  ou  allait  s'entamer  cette  guerre  do  races 
qui  tonne  une  des  parties  les  plus  dramati- 
ques et  les  plus  émouvantes  de  l'hisloire  ro- 

\^,i^'  ■"^•'  '"?  Plel^e'eus  brisèrent  enfin 
im  te  aristocratique  de  la  cité  par  leur  re- 
tiaite  armée  sur  le  mont  Sacré;  l'oligarchie 
patricienne,  épouvantée  de  cette  formidable 
d^ll  wA'  =°"*'""" "  '"  création  des  tribuns 
dans  1^,^^'  ""î?"'™'*  t'"^  exclusivement 
côi  siia^^H  P'«^«r'«".  6'  dont  tout  le  pouvoir 
consistait  dans  1  origine  à  suspendre  l'oxe- 
cutiou  des  senatus-consultes  qui  leui  parais- 
saient contraires  aux  interls  dû  "Tirnî; 
aue  ni""*'  7""'  1""""  ''"J''  <■""  remarque? 

pàr  Tes  r' „?,  .  "'■•™''^"'"''»  fut  consacre 
l'eti.    „  """'"""  ""»  véritable  paix, 

''«tte  première  victoire  mettait  entre  1»^ 
raamsdelapWte  l'instrument  qui  ™laU  "' 
Mrvirabattie  en  ruine  la  class2  privilé.'ieo 
L'-s  lors  le  patriciat  n'eut  plus  ni  repos  ni 
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PLÉBÉIEN,  lENNE  s.  (plé-bé-iain,  iè-ne — 
lat.  plebeius;  de  plebs,  piebis,  peuple).  Dans 
1  ancienne  Rome,  Personne  qui  faisait  partie 
ne  la  plèbe  :  Un  plébéien.  Une  jeune  plé- 
béienne. A  Borne,  quoique  le  peuple  se  fût 
aonni;  le  droit  d'élever  aux  charges  les  plé- 
BE-iiiNS,  !/  ne  pouvait  se  résoudre  à  les  élire 
(Montesq.) 

—  Dans  les  Etats  modernes.  Personne  qui 
ne  fait  point  parti  de  l'ordre  de  la  noblesse 
"f'i  1",',  .«PP-;'rlient  aux  classes  populaires  : 
t  est  l  égalité  devant  la  justice  qui  empêche 
I  olficier  anglais  de  se  croire  d'un  autre  ordre 
que  le  bourgeois  et  le  plébéien.  (E.  Labou- 
laye.) 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Nom  donné  par  Linné 
h  une  des  divisions  du  groupe  des  papillons. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  ou  a  rapport  à 
la  plèbe  :  Magistrat  plébéien.  Famille  plé- 
béienne. La  France  est  devenue  républicaine 
et  PLEBEIENNE,  de  royale  et  aristocratique 
qu'elle  était.  (Chateaub.)  Toute  tyrannie  plé- 
BEllcNNB  est  de  sa  nature  fougueuse,  insultante 
(*  impitoyable.  (J.  de  Maistre.) 

—  Antiq.  rom.  Jeux  plébéiens,  Jeux  qu'on 
célébrait  a  Rome  en  mémoire  de  la  paix  con- 
clue entre  le  peuple  et  le  sénat,  tl  Langue  plé- 
béienne. Langage  du  peuple  de  Rome,  qui, 
sous  I  empire,  se  répandit  dans  les  provinces 
d  Occident. 

—  Encycl.  Hist.  V.  PLEBS. 

—  Entom.  Linné,  qui  réunissait  dans  son 
genre  papillon  tous  les  lépidoptères  diurnes 
y  avait  établi  six  divisions,  dont  la  dernière 
portait  le  nom  de  plébéiens.  Elle  renferme 
des  espèces  de  moyenne  ou  de  petite  taille 
mais,  en  général,  de  jolies  couleurs  et  dont 
les  chenilles  sont  le  plus  souvent  contractées 
sur  elles-mêmes,  ce  qui  leur  donne  l'appa- 
rence de  cloportes.  Linné  les  subdivisait  en 
deux  groupes  :  les  ruraux  ou  paysans,  dont  les 
ailes  portent  des  taches  plus  obscures  ou 
d  une  teinte  plus  foncée  que  le  fond  (papil- 
lons du  bouluau,  du  chêne,  argus ,  arion, 
phloeas,  pamphile,  ascaiiius)  et  les  civils  où 
citadins,  dont  les  ailes  sont  ordinairement 
marquées  de  taches  milices  ou  colorées,  bril- 
lantes ou  transparentes  (papillons  comma, 
liiiea,  tages,  de  la  mauve,  phidias,  cœnee). 
tes  deux  groupes  correspondent  aux  genres 
actuels  polyoïnmato  et  hei,perie. 

PLÉBICOLE  adj.  (plé-bi-ko-le  -  du  lat. 
;i(c(,.s,,,/f4i,s,  peuple;  colo,  je  cultive).  Néol. 
«ui  cliercne  à  plane  au  peuple,  à  capter  sa 

PLÉBISCITAIRE  adj.  (  plé-biss-si-tè-re  - 
i-Rd.  plébiscite).  Politiq.  Qui  a  rapport  au  plé- 
biscite :  Vo/e  plkbiscitaikk. 

—  s.  m.  Partisan  du  vote  plébiscitaire,  il 
fartisan  de  la  politiuue  de  ceun  qui  recou- 
rent au  plébiscite,  individu  qui  donne  un  vote 
ainrmatif  dans  le  plébiscite. 

PLÉBISCITE  s.  m.  (plé-biss-si-te-lat.p/e- 
biscitum;de  plebs,  plebis,  peuple;  scisco,  ie 
décrète),  llist.  rom.  Décret  émané  du  peuple 
romain  assemble  par  Uibus  :  Seuls,  sans  les 
patriciens  et  le^  sénat,  les  plébéiens  purent 
faire  des  lois  qu'on  appela  plébiscites.  (Mon- 
tesq.) 

—  Politiq.  Vote  du  peuple  par  oui  ou  par 
non  :  i<t  plébiscite  de  IS5S,  de  1870.  Ver- 
gniaitit  saisit  la  l'Iume  et  rédige  précipitam- 
ment l  acte  de  la  suspension  provisoire  de  la 


—  Encycl.  Les  plébiscites,  du  temps  de  la 
république   romaine,   ét;iient  des  résolutions 
adoptées  et  votées  par  les  plébéiens,  sur  la 
proposition  des  tribuns  du   peuple,  dans  les 
comices  par  tribus.  Trois  lois  furent  rendues 
pour  établir  l'autorité  des  plébiscites,  ce  oui 
î''é';"hr,''"f  "'  "^  O't  Pa^  sans  peine  qu'elle 
.s  établit.   La  première   fut  la  loi  Valeria  et 
Horatia,  qui   décida,  après  le  renversement 
des  decemvirs,   1  an    de   Rome  305,  que  les 
plébiscites  auraient  force  obligatoire   La  se- 
çoride,  la  loi  Publilia,  présentée  l'an  416  par 
le  dictateur  Publilius  Philo,  obligea  le  sén^t  à 
Donner  sa  sanction  aux  décisions  votées  par 
i?a  rZ','"'  P,"  "•'t'"^;  «nrtn.  la  loi  Horten- 
sia (498)  vint  consacrer  encore  une  fois  la 
lorce  obligatoire  de  ces  décisions  et,  à  partir 
de  cette  epo.jne   elle  ne  fut  plus  disputée  aux 
plébiscites,  qui  devinrent  un£  des  sources  les 
plus  importantes  du  droit  public  et  du  droit 
prive.  Les  plébiscites  contribuèrent  puissam- 
ment a  1  eniancipation  des  plébéiens.  Toute- 
lois,  c  est  a  tort  que  Denys  d'Halicarnasse  et 
Montesquieu  ont  prétendu  que,  dans  le  vote 
de  ces  lois,  les  patriciens  étaient  exclus  de  la 
puissance   législative.  Dans  les  comices  par 
tribus,  tous  les  citoyens,  les  patriciens  comme 
les  plébéiens,  se  trouvaient  distribués  par  cir- 
conscription  territoriale.  Tous  avaient  éga- 
lement droit  au  vote;  mais  tous  votaient  uar 
tête,  sur  le  pied  de  l'égalité,  ce  qui  était  par- 
faitement juste.  Les  plébiscites  disparurent 
sous  le  despotisme  des  Césars. 

Pendant  la  Révolution  française,  lorsqu'il 
lut  admis  en  principe  que  le  peuple  doit  être 
considère  comme  la  source  exclusive  et  sans 
cesse  renouvelée  de  tous  les  pouvoirs  on  vit 
renaître  l'idée  des  plébiscites,  c'est-à-dire  des 
resolutions  votées  directement  par  la  nation 
par  opposition  aux  lois  votées  par  les  délè- 
gues du  peuple  souverain  au  pouvoir  legisla- 
lit.  te  fut  au  sujet  du  procès  de  Louis  XVI 
demnJl'i  V'V'}''^^^^^ ^poor  la  première  fois  la 
demande  do  1  appel  direct  au  peuple,  qui  fut 
repousse  par  la  majorité  de  la  Convention 
(V.  appel  au  peuple).  Toutefois  cette  idée  fit 
son  chemin.  Elle  devint  en  quelque  sorte  1  es- 
sence même  de  la  constitution  de  1793.  Dans 

M  uJ,T^"-uT'  ".'•*  °'"'P^  législatif,  dit 
w.  f  austin  Helie,  n  était  chargé  que  de  la 
préparation  des  lois.  Le  peuple  franciis  ré- 
parti en  une  multitude  d'assemblées  primai- 
res, était  appelé  à  les  délibérer  et  a  les  voter 
a  moins  toutefois  que  plus  des  neuf  dixièmes 
de  ces  assemblées,  saisies  du  projet,  se  fus- 
sent abstenus  de  réclamer.  En  ce  cas  e 
projet  devenait  loi  de  plein  droit.  Le  rapport 
précédant  le  projet  de  loi  devait  être  envoyé 
a    toutes  les   communes;    mais    ce    rapport 

r2r»'P"i ''''""'"'  '"""«^  les  explications 
propres  a  éclairer  ce  vote  et  le  peuple  aurait 
vote  aveuglément.  .  Rien  n'était  plis  chïmé- 
rique,  en  effet,  que  de  donner  le  vote  des  lois 
a  la  masse  des  citoyens  manquant  des  lumiè- 
res sulhsantes  sur  les  questions  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  controversées.  Aussi  la 
constitution  de  1793  resta-t-elle  à  l'état  de 
lettre  morte.  Elle  ne  fut  jamais  mise  en  vi- 
gueur, bien  qu  on  eiit  appelé  le  peuple  à  l'ac- 
cepter par  un  plébiscite.  ^ 

Dans  une  démocratie,  le  plébiscite,  l'annel 
au  peuple  pour  trancher  les  questions  qui 
1  intéressent  le  plus  directement  a  une  aoua- 
rence  qui  séduit,  parce  que  c'est  un  hominage 
rendu  a  la  souveraineté  du  peuple  :  mais  tn 
reahte,  rien  n'est  plus  décevant  et  plus  dan- 
gereux Pour  qtie  le  plébiscite  m  san^di^n- 
ger,  il  faudrait  d'une  part  qu'on  pût  donner  a. 
a  masse  de  la  nation  la  science  générale  et 
la  conscience  du  fait  sur  lequel  elle  est  ap- 
polee  à  exprimer  sa  volonté  ;  d'autre  part,  uL 
la  lormule  en  lut  précisée  par  les  seuls  inan 
dataires  du  peuple.  Or,  qui  ne  comprend  co  i  - 
bien  dilhcilemeiit,en  pratique,  ces  deux  con- 
d  lons,  sui  ont  a  première,  peuvent  être  rem- 
plies/t  Est-ce  bien  sincèrement,  écrivait  en 
1870  M.  Gueroult,  qu'on  parle  de  soumettre 
au  peuple  des  questions  tres-compliquees  et 
tres-abstrailes  de  mécanisme  constitutionnel, 
qui  ne  sont  peut-être  pas  comprises  en  Francs 
par  cinq  cents  personnes  et  auxquelles  par 
conséquent  la  massa  des  électeuîs  ne  ne" 
taire  d  autre  réponse  que  celle  qui  lui  est  su-- 
geree  par  le  pouvoir?  C'est  une  pure  action  • 
c  est  un  instrument  do  césarisme,  do  gouver- 
nement personnel  mal    dissimule  sous  m, « 

a\  ec  autant  d  éloquence  que  de  bon  sens  le 
système  plébiscitaire,  lorsqu'il  disait  à  Ta  iri- 
bune  do  l'Assemblée  nationale,  le  19  novem- 
bre 1S73  :  .  Le  Plébiscite  nest  qu'une  fausse 
delerence  pour  Ta  souveraineté  iaiionale.  La 
masse  des  électeurs  ne  peut  ni  comprendre 
n  résoudre  les  questions  si  ardues  et  si  com- 
plexes quon  voudrait  lui  poser.  Il  y  a  des 
démocrates  de  deux  espèces  :  il  y  a  ceux  du 
gouvernement  direct  par  les  misses  et  il  y  a 
ceux  qui  admettent  le   principe  de  la  r« 


scntation.  Je  suis  de  ces  denliers.  Je  tro'uvo 
que  la  masse  d  un  peuple  arrive  à  l'euit  da 
lumières  ou  sont  parvenues  les  naUous  mo- 
dernes n  est  point  asso.  eclairea  pour  r«sou- 
die  elle-même  de  telles  questions  (interrup- 
tions et  rumeurs).  Alors,  messieurslas  inteV- 
rupteurs,  que  faites-vous    ici?  Pourquoi  ne 


renvoyez-vous  pas  devant  la  nation  la  dis- 
cussion et  le  vote  de  vos  projets  ordinaires? 
Pourquoi  ne  pratiquez-vous  pis  franchement 
le  principe  du  gouvernement  direct?  Si  le 
peuple  est  capable  de  statuer  sur  les  "randes 
questions  de  gouvernement,  à  plus  fo'î-te  rai- 
son 1  esl-t-il  de  discuter  les  lois  ordinaires  oue 

Xr^'t^:  R''""i"«^'i'"c  le  peuple  su?  U 
place  publmue  et  laissez-lui  le  soin  de  se 
gouverner  lui-meine.  Nous  connaissons,  nous 
une  autre  manifestation  de  la  volonté  natio- 
nale ;  c  est  la  représentation,  qui,  seule, rend 
possible,  dans  fes  grandes  nations,  le  goa- 
yerneinent  du  pays  par  le  pays,  mais  qui  a 
cet  autre  avantage  de  remettre  la  direction 
des  affaires  [nibliques  à  l'élite  des  citoyens! 
mandataires  des  autres;  c'est  le  grand  prin- 
cipe modeine  de  Ja  représentation,  c'est  le 
principe  libéral  et  parlementaire  ;  l'autren'est 
qu  apparence  et  déception.  . 

Si,  dans  une  démocratie,  le  système  plé- 
biscitaire est  une  déception,  il  est  presque 
toujours  aussi  le  plus  grand  des  penls  Qu'un 
ambitieux  sans  scrupule  arrive  au  pouvoir  et 
le  plébiscite,  comme  le  montre  l'histoire  de- 
vient entre  ses  mains  l'instrument  de  l'asser- 
vissement du  peu^ile.  Bonaparte  le  comprit 
s.  bien,  qu  après  l^attentat  du  18  brumaire,  il 
s  empressa  de  recourir  au  plébiscite,  y  trou- 
vant un  merveilleux  instrument  pour  esca- 
moter au  peuple  sa  souveraineté,  so^n  droi.'sa 

stncl  n'^r/^""  '*"■  ."^^  '"=  consulter  et  de 
s  incliner  devant  sa  volonté  souveraine  De- 
puis lors,  le  système  plébiscitaire  s'est  in- 
carne dans  le  régime  césarien  et  on  l'a  vu 
reparaître  sous  le  second  Empire,  replongeait 
de  nouveau  le  peuple  dans  le  despoSe  ° 
lui  préparant  de  nouvelles  catastrophes.  Sous 
ce  régime,  les  plébUcites  ont  ratifié  succ^^^ 
vement  tous  les  attentats  et  toutes  les  usS- 
pations.le  18  Lrumai.e.le  2  décembre  l'éll 
ilis-sement  et  le  rétablissement  de  1  Ei'npire  ■ 
lis  oiit  amnistie,  consacré  toutes  les  violen- 
ces Et  comment  s'en  étonner?  Lorsque  ce- 
ui-la  même  qui  s  est  emparé  du  pouvoir  vio- 
lemment, qui  le  délient  par  la  ïorce  et  s°v 
cramponne,  vient  .lire  à  une  nation  :  .  Choisis 
entre  moi  et  le  néant,  entre  lejo„»oue  ie 
nuX'nlmVl'""'"'""  •  •  <="■"""'■■«  I»  majoriti! 
n,e  .^,=  '  «i""!>'""e.e.  tremblant  pour  ses 
inieiets,  ne  s  inclinerait-elle  pas.  n'abdione 
.a.t-ele  pas?  Grâce  à  ce  terrifiant  diSme 
reproduit  implicitement  dans  tout  n/e4,W 

tTinë^?-!.!,^"''-  '"   9"'^"°"-  PO^^^  le  sys- 
tème plébiscitaire  n  a  abouti  et  ne  pouvait 

desce'nd'are  l^n  "•""T'"^"  h^Pocritercoû- 
desLcndance  envers  la  souveraineté  nalio- 
n.ile,  quà  la  connscation  de  celte  sauverai 
nete  et  au  despotisme.  L'idée  du  plébiseit'e 
est  construite  de  telle   façon  qu'elle  e»t  foi 
cément  la  négation  ironique  de  ce  qu'Irè  âlI 
prétention  d  être.  Elle  n'est  pas  seuleraem 
I  exagération,  elle  est  la  parodie  de  la  dé- 
mocratie. Sous  forme  de  respect,  elle  se  mo- 
que du  suffrage  universel,  elle  le  jug^lâ  e„ 
ne  lui  laissant  pas  la  liberté  du  choix,  et  elle 
devient  une  véritable  dérision  larsqu  on  p1^! 
sente  au  vole  plebiscifire,  com.iie  en  iSli 
1!>.0,  non  plus  une  question  sur  un  sujet  uni- 
que, simple  et  clair,  mais  sur  un  ensemble  de 
propositions  présentées  en  bloc,  comolioue.» 
et  disparates.  Le   prince  Jérôme  li^J^^Te 
le  reconnaissait  lui-même  lorsqu'il  disait  au 
Sénat,  le  jer  .septembre  1869:  .Je  n'approuve 
pas  le  plébiscite;  il  na  que  l'ai.parence  de  la 
démocratie.  C'est  le  pouvoir  législatif  exercé 
directement  par  le  peuple.  Eh  Oieul  ce  p^! 
voir  me  semble,  saut  dans  des  cas  très-raral 
un  pouvoir  illusoire.  Si  ieinpereur  a  le  drolj 
de  taire    un  appel   direct  au  peuple,  il  n'en 
doit  pas  user  souvent,  peut-être  j^amais  ;  car 
le  plébiscite  est  une  ancre  de  siUul,  c'est  la 
dernière  étape  avant  une  révolution.  Quelle 
aberration  de  demander  à  un  plébiscite  des 
changements  a  la  constitution  1  S.  le  peuple 
dit:  OUI,   cest  une  illusion  I  S'il  dit  f  Non 
c  est  nue  révolution.  Qu'on  le  consulte  sur 
un  nom  propre,  dans  des  circonsLinces  ex- 
ceptionnelles,  sur   une  question  définie   de 
paix  ou  de  guerre,  sur  la  cession  dune  pro- 
vince eu  cas  de  guerre  malheureuse,  je  I  ad- 
mets; mais  encore  lautii    que   celui  oui  re 
pond  sache  et  comprenne  ce  quil  oiu  Pour 
cela,  U  laut  que  la  question  posée  soit  simple 
et  claire.  Combien,  uans  notre  vie  publique 
avei-vous    rencontre   do   ces  quesuous-là? 
Gardei  doue  la  plébiscite  couiiue  un  droit  du 
souverain,  mais  ii U couditiou qu'il  s'en ser<e 
la  moins  possible,  t 

Les  plébiscites,  comme  le  moutre  le  tableau 
que  nous  donnons  plus  .wu,  n'onljamais  elê 
eu  trance.qu  un  véritable  leur.-e.  11  n'est  pas 
ua  plébiscite  qui  u  ail  donne  au  ^.-ouvernT 
uenieut  qui  i  a  présenté  à  .'acqu.es.'emenl  po- 
pulairouue  maj.riK  considerab.e;  Jneu  esi 
pas  un  seul  qui  an  consoliue  un  pouvoir,  ou, 
1  ait  rais  a  1  abri  d  une  re>  olmion,  qui  lait  em- 
peohe  de  crv.uier  loi-sque  ..on  heure  était  Ta- 
nue.  ï>on  unique  effei  a  toiyours  aie  deublir 
pour  nu  teiiios  p.us  ou  moms  long  un  reg.me 
despouque.  \  oiU  pourquoi  la  système  plé- 
biscitaire a  toiyour»  eia  et  est  enco.e  niiu 
culiercinent  cher  «u  casarisme,  celle  jésui- 
tique et  uiouslrueuse  aeviaUou  du  gouverne- 
ment populaire.  Oouïernerau  nom  du  leuole 
qu  on  ueul  asservi,  f.ire  ajpel  a  s.  ^.^  P^. 
raïuate  pour  leuchaluer  plus  fortement,  in- 
voquer ses  décisions  qu'où  a  eu  soin  da  dic- 
ter pour  lui  signiOer  sou  abJic.tion,  telle  est 
1  essence  même  de  ce  regmie  honteux  et  dô- 
luoralisaleur,  que  la  France  vra  ment  démo- 
crauque  a  deUiàiiTeraent  condamne. 
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Voici  le  tableau  iloiil  nous  avons  parlé,  qui 
fait  coiinatlre  les  résultats  de  tous  les  plé- 
biseites  qui  ont  eu  lieu  eu  France  : 


NOUURa 

DE  von 

OIUBT   t>ES   Pl.éBISCITCE. 

roua. 

CO..R.. 

Constitution  de  1793 

(RépubliQue).  .  .  . 

1,801,91S 

11,610 

Constitution     de 

Tan    m   (republi- 

que)   

l,OS7,380 

49,957 

Constitution     de 

lanVIlKConsulat). 

3,911,000 

l,5C9 

Sénatus-cotisulte    de 

l'an  X  (.-onsulatii 

vie) 

.I.SSS.ISS 

9,074 

Sénatus-ronsulte  de 

l'an  XIII  (Empire). 

3,321,675 

2,.^99 

Acte  additionnel   de 

181S 

1,300,000 

4,206 

Constitution  de  185S. 

7,439,216 

640,737 

Senatus- consulte  de 

décembre  185ï{Eni- 

P're) 

7,824,189 

253,145 

Sénatus- consulte  de 

mai  1870  (révision 

de  la  constitution). 

7,350,142 

1,538,825 

Plébiscite  de  novem- 

bre  18-0,  il  Paris 

(gouvernement  de 

la  Défense) 

657,990 

62,638 

Pl«bl«cile  (HlSTOmU   du),    rHConlée    par  un 

de*  v.too.oo»  oui,  roman  de  MM.  Et  ckmann- 
Chatriai»  (1872,  111-I8).  Sous  ce  litre,  les  au- 
teurs àes  Jiomans  nationauœ^oii  ils  avaient  si 
bien  décrit  les  deux  premières  invasions,  ont 
fuit  l'histoire  de  la  troisième  ou  du  moins, 
suivant  leur  méthode,  ils  ont  raconté  la 
f^uerre  de  1870-1871  à  l'aide  d'un  épisode  ca- 
ractéristique, l'invasion  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine. Au  premier  abord,  le  titre  semble  une 
malice,  puisque  le  plébiscite  n'occupe  que 
quelques  pages;  c'est  comme  une  farce  qui  ser- 
virait de  prologue  à  la  plus  lamentable  tragé- 
die; mais  l'art  des  auteurs  consiste  préci&é- 
ment  à  montrer  que  le  plébiscite  avait  été  la 
raison  d'être  de  la  guerre,  k  toujours  remon- 
ter au  plébiscite,  au  milieu  des  fléaux  dn 
toutes  sortes  répandus  sur  le  pays, 
on  remonte  des  effets  k  la  cause  pi 
«  Nous  autres,  sous  nos  échoppes  ou  pen- 
chés à  nos  fenêtres,  hommes,  temmes,  en- 
fants, raconte  le  narrateur,  nous  regardions 
venir  ceux  qui  devaient  nous  manger,  nous 
ruiner  et  nous  peler  la  chair  des  os.  C'était 
en  quelque  sorte  le  plébiscite  qui  s'avançait 
devant  nos  yeux,  le  pistolet  et  le  sabre  k  la 
main,    les   canons   et   les    baïonnettes  der- 

Ce  roman,  excellent  au  point  de  vue  pa- 
triotique, n'a  pas  la  verve  de  ses  aînés  ;  il 
était,  en  effet,  difficile  aux  auteurs,  Lorrains 
eux-mêmes  et  dont  la  palne  est  devenue  al- 
lemande, de  ne  pas  se  laisser  envahir  par  la 
tristesse  en  racontant  tant  de  scènes  de  dé- 
solation :   puis    l'imagination ,   pour   être    k 
l'aise,  a  besoin  de  ne  pas  se  laisser  entériner 
dans  un  cadre  de  faits  trop  réels.  Il  faut  que 
le  temps  ait  passé  sur  les  événements  pour 
qu'on  les  évoque  avec  une  plus  grande  puis- 
sance que  n'en  avait  ta  réalité  elle-même; 
ou  bien   il   faut  se  borner  k  écrire  l'histoire 
comme  témoin  oculaire.  Au  fond,  ce  livre  est 
bien  un  livre  d'histoire  et  il  n'y  a  de  ronia- 
Desque  que  les  noms  des  personnages  et  une 
toute   petite  intrigue  d'amuur  entre  la  fille 
du  narrateur  et   un  jeune   mobile  enfermé 
dans  Phaisbourg.  Toutes  les  scènes  qui  s'en- 
chaliient  les  unes  aux  autres,  uo  la  comédie 
plébiscitaire  â  la  cession  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine,  sont  d'une  réalite  saisissante.  Par 
le  choix  du  narrateur,  un  bon  maire  de  vil- 
lage, meunier  de  sou  état,  les  auteurs  indi- 
quent qu'ils    n'ont   pas    voulu    raconter    la 
guerre  uu  point  de  vue  stratégique,  ni  faire 
le  récit  des  batailles,  mais  montrer  l'inva- 
sion à  l'cDUvre,  dans  les  maisons  des  pauvres 
gens,  sous  la  forme  du  pillage  organisé.  La 
scène  se  passe  au   village  de   Kôthalp,  près 
de  Phaisbourg,  ei  on  assiste  à  toutes  les  pé- 
ripéties du  siège,  mais  eu  dehors  des  murs, 
du  côté  des  lignes  allemandes.  Les  scènes  de 
l'invasion ,   d'abord    l'immense    débâcle   des 
corps  de  Mac-Mahon  et  de  Kailly,  puis   la 
grande  inondation    allemande  couvrant  in- 
atanianéroent  l'Alsace   et  la   Lorraine   sont 
rendues  avec  ce  relief  que  MM.  Krckmann- 
Chatrian  savent  donner  aux  faits,  et  toutes 
celles  qui  suivent,  le  pillage,  les  réquisitions, 
le»  brutalités  des  officiers  prussiens,  luglou- 
Ujnnerie  de»  soudards  «  qui  se  fourrent  de  la 
maogeaille  jusque  dans  le  nez,  •  les  humilia- 
lions  de  touies  sortes  qu'ils  font  subir,  la  dé- 
tresse qui  «urvient  quand  on  a  vide  son  gre- 
nier, sa  cave,  son  armoire  et  qu'il  faut  encore 
livror  a  ces  ulfuiiiés  des  vivres,  du  vin,  des 
ciKares,  mus  peine  de  voir  aamber  sa   bara- 
que i  Ujules  cet  scènes,  finement  observées, 
Uoi. lient  heu  à  autant  d  épisodes  caraciônsli- 
ques.  Ça  et  Ik,  semées  au  courani  de  la  nar- 
ratiun,  se  r'uconirent  des  observations  d'une 
grande  justesse,  des  appréciations  patrioti- 
ques du  rôle  qu  a  joué  le  gouvernement  do 
la  Délense  nationale  et  de»  actes  de  Gam- 
betia,  une  apologie  qui  ne  perd  rien  de  son 
éloquence  à  Atre  exprimée  avec  la  naïveté 
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d'un  paysan.  De  vives  silhouettes  se  déta- 
chent du  fond  monotone  des  horreurs  de  l'in- 
vasion :  des  figures  dofrîciers  allemands  de 
toutes  sortes,  comme  en  ont  vues  les  départe- 
ments envahis ,  de  soldats  ivres  et  sales 
coiiiine  des  mendiants,  de  maraudeurs  et 
toute  cette  cohue  de  jT*u/fl»ifs,  juifs  et  autres, 
qui  suivaient  les  armées  avec  des  charrettes, 
pour  les  remplir  d'horloges,  de  casseroles,  de 
linge,  de  meubles  et  de  tout  ce  que  les  offi- 
ciei-s  et  les  soldats  leur  vendaient  après  l'a- 
voir volé.  Kiitre  toutes  ces  figures  se  des- 
sine celle  de  l'adjoint  Placiard,  zélé  bona- 
partiste et  fougueux  plébiscitaire,  qui  but  la 
caisse  pour  racoler  des  uui,  mejutce  les  op- 

F osants  des  gendarmes,  puis,  quand  vient 
invasion,  déclare  que  c'est  une  fausse  nou- 
velle, car  «  tout  ce  qui  est  contre  l'empereur 
est  une  fausse  nouvelle.  »  Les  Prussiens  ve- 
nus, il  disparaît,  il  s'évanouit,  il  vit  dans  sa 
cave;  quand  ils  sont  tout  k  fait  installés,  il 
reprend  courage,  dénonce  ceux,  qui  ont  de 
l'argent,  des  bestiaux:  enfin,  la  défaite  con- 
sommée, il  s'écrie  qu  il  est  Allemand,  qu'il  a 
toujours  été  Allemand;  il  force  a  crier  :•  Vive 
la  vieille  Allemagne  I  »  comme  il  avait  forcé  à 
voter  OUI,  et  il  recommence  en  faveur  de 
S.  M.  l'empereurGuillaume  la  campagne  plé- 
biscitaire. Ce  bonapartiste,  pour  qui  la  patrie 
est  <  ce  qui  donne  un  bureau  de  tabac,  ■  est 


PLÉC  OU  PLÉCO,  PLECT,  PLECTO,  préfixe 
qui  signifie  plie  et  qui  vient  du  grecp/eAd, 
je  plie,  le  même  que  le  latin  plectu^ptico^  plier, 
proprement  tresser,  lier,  tisser. 

PLÉCHÂTËL,  bourg  de  France  (Ille-et-Vi- 
laine),  cant.  de  Bain,  arroud.  et  k  42  kilom. 
N.-K.  de  Redon,  près  de  la  rive  gauche  de 
la  Vilaine;  pop  aggl.,  263  hab.  —  pop.  tôt., 
2,658  hab.  Extraction  de  pierre  k  bâtir,  haut 
fourneau,  minoterie.  Beau  menhir,  dit  Pierre- 
Longue,  eu  quartz  blanc,  de  6  mètres  de 
hauteur. 

PLBCHTCHEIEFF  (Serge-Ivanovitch),  sta- 
tisticien russe,  né  k  Moscou  eu  1752,  mort  k 
Montpellier  en  1802.  Après  avoir  servi  dans 
la  marine,  il  entra  dans  l'adininistration,  de- 
vint conseiller  d'Ktat,  fut  cliarge  de  diverses 
missions  diplomatiques,  fit  partie,  comme  se- 
crétaire, du  cabinet  du  grand-duc  Paul  et 
fut  nommé  vers  la  fin  de  sa  vie  directeur  des 
hospices  d'enfants  trouves.  Il  mourut  eu 
France,  où  il  s'était  rendu'  dans  1  eapoir  de 
rétablir  sa  santé.  On  a  de  lui  :  Journal  de 
voyage  depuis  Vile  de  Paras  jusqu'en  Syrie 
(1773);  Vue  de  l'empire  russe  dans  son  état 
actuel ,  d  après  les  nouveaux  arrangements 
(tjaini-Petersbourg,  1790),  la  première  sta- 
tistique exacte  et  détaillée  qu'on  possède  sur 
la  Russie. 

PLÉCO,  préfixe.  V.  PLÉC 

PLÉCOLÉPIDE  adj.  (  plé-ko-lé-pi-de  —  du 
prêt,  plecu,  et  uu  gr.  iepis,  écaille).  Bot.  Dont 
les  ecuilles  sont,  soudées  ensemble. 

PLÉCOPODE  adj.  (ple-ko-po-de  —  du  préf. 
pleco^  etdugr. poujf, pied).  Ichthyol.  Qui  aies 
nageoires  jiliees. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons.  Sya.  de 

GOBIOÏDKS. 

PLÉCOPTÈRE  adj.  (plé-ko-ptè-re  —  du  préf. 
plfCOy  et  iiu  gr.  pterouy  aile).  Ichthyol.  C^m  a 
les  nageoires  pliees. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  compre- 
nant les  genres  cycloptère,  cyclogastre  et  lé- 
padogastre. 

PLÉCOSTE  S.  ni.(plé-ko-ste  —  du  préf.p/e'c, 
et  du  gr.  usteon,  os).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons connus  aussi  sous  les  noms  de  loricaiku 
et  de  cuiRASSiLiK,  et  dont  les  espèces  princi- 
pales habitent  surtout  les  rivières  elles  mers 
ue  l'Amérique  du  :Sud. 

PLÉCOTE  s.  m.  (plé-ko-te  —  du  préf.  pléc^ 
et  du  gr.  ous^  étos,  oreille).  Mamin.  Syn.  d'o- 
ituiu.AKU,  genre  de  chauves-souris. 

PLECT,  préfixe.  V.  pléc. 

PLECTANE  S.  f.  (plè-kta-ne  —  du  gr.  pie- 
ktos^  entrelacé).  Arachn.  Syn.  de  gastëha- 
CANTHB,  genre  d'arachnides. 

PLECTANÉIA  s.  m.  (  plé-kta-nê-ia  —  du 
pref.  plecl,  et  du  gr.  unew,  élovej.  Bot.  Genre 
u  arbrisseaux,  de  la  famille  des  apocynées, 
tribu  des  pluinèriées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  k  Madagascar. 

PLECTANTHERE  s.  f.  <ple-ktan-tè-re  — 
du  pref.  pied ,  ut  de  anthère).  Bot.  byn.  de 
i.uxuMHUKam. 

PLECTE  s.  m.  (plë-kte  —  du  gr.  plektos, 
entrelace).  Kntuin.  Syn.  de  pluctrb,  de  CA- 
KABK  et  de  PTBUUHTiguU. 

PLECTIQUEadj.(ple-kti-ke  — dugr.p/eA-d, 
je  plie).  Puilol.  Se  Uit  d'un  sigle  (>)  qui  in- 
dique un  vers  d'Homère  cité  dans  un  autre 
écrivain. 

PLECTO,  préfixe.  V.  PL.ÛO. 

PLECTOCOMIC  s.  f.  (ple-kto-ko-mî  —  du 
pref.  plecto^  et  du  gr.  Aomrf,  chuveluro).Bot. 
Genre  de  palmiers  de  la  tribu  des  lépidoca- 
rynees,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  à  Java. 

PLECTOONATHE  adj.  (plo-kto-ghna-te  — 
du  prel.  plectOf  et  du  gr.  ymtthos^  mâchoire). 
Zool.  Qui  a  les  mâchoires  soudées. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Ordre  de  poissons  os- 
seux, cumpreuaul  les  genres  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  poissons  cartilagineux,  et 
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qui  ■■-.iiipieiid  deux  familles,  les  gymnodon- 
lei.  et  les  sclérodermes. 

—  Encycl.  Les  plectognathes  sont  surtout 
caractérisés  par  la  nature  de  l'articulation  de 
la  mâchoire  supérieure ,  qui  s'engreiie  par 
suture  aux  os  du  crâne,  et  ne  conserve  par 
conséquent  aucune  mobilité;  de  là  leur  nom. 
Ils  ont  en  outre  le  squelette  fibreux,  des  cô- 
tes et  un  bassin  rudimentaire  ;  des  nageoires 
ventrales  très-peu  développées  ou  même  nul- 
les; l'opercule  qui  couvre  les  branchies  tou- 
jours caché  sous  une  peau  épaisse,  ne  lais- 
sant voirkl'extérieurqu'une  petite  fente  pour 
la  sortie  de  l'eau  qui  a  servi  k  la  respiration. 
■  Du  reste,  dit  A.  Guichenot,  les  plectogna- 
thes se  font  remarquer  par  la  singularité  de 
leurs  formes  et  par  la  nature  des  téguments 
qui  recouvrent  leur  peau  ;  leur  corps  est  or- 
dinairement spherique  ou  ovale,  dépourvu 
d'ecailles,  et  généralement  recouvert  de  piè- 
ces dures  et  solides,  tantôt  lisses,  quelque- 
fois armées  de  piquants.  Leur  canal  intesti- 
nal est  très-ample,  leur  régime  est  par  con- 
séquent moins  carnassier  que  celui  des  autres 
poissons.  Leur  chair  est  sèche,  peu  abon-. 
daiite,  et  ne  peut  servir  d'aliment  qu'aux 
pauvres  qui  n'en  peuvent  avoir  de  meilleur. 
Il  paraît  que  les  animaux  marins  les  dédai- 
gnent, soit  qu'ils  répugnent  à  s'en  nourrir, 
soit  qu'ils  trouvent  trop  de  peine  k  broyer 
l'enveloppe  qui  sert  à  les  protéger.  1»  Ces 
poissons  diffèrent  du  reste  entre  eux  par  leur 
organisation  et  leurs  mœurs.  On  les  divise 
en  deux  familles,  les  gymnodontes,  compre- 
nant les  genres  diodon,  triodon  et  tétraoilon, 
et  les  sclérodermes ,  renfermant  les  genres 
coffre  et  baliste. 

PLECT  ORRHAMPHE  s.  m.  (plè-kto-ran-fe  — 
du  prêt",  plecto,  et  du  gr.  rhamphus,  bec).  Or- 
nith.  Syn.  de  plbctorrhïnquii:. 

PLECTORRHYNQUE  s.  m.  (plè-kto-rain-ke 
—  du  prel.  plecto  y  et  du  gr.  rhugchos,  bec). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
melliphagidees,  voisin  des  philêdons,  et  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acauthoptê- 
rygiens,  de  la  famille  des  squamipennes,  ûont 
l'espèce  type  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

PLECTRANTHE  S.  m.  (  plè-ktran-te  —  du 

fr.plektron,  éperon  ;  anthosj  fleur).  Bot.  Genre 
e  plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
ocimoïdèes,  type  du  groupe  des  plectranthées, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces  qui 
habitent  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'an- 
cien continent  et  de  l'Australie  :  Le  plectran- 
THE  frutescent  est  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance   (y.  Duchartre.) 

PLECTRANTHE,  ÉE  adj.  (plè-ktran-té  — 
rad.  pltctraiithe).  Bot.  Qui  ressemble  au  plec- 
tranthe. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes,  de  la  famille 
des  labiées,  tnbu  des  ocimo'idées,  ayant  pour 
type  le  genre  plectranthe. 

PLECTRE  s.  m.  {plè-ktre  —  gr.  plêktron: 
de  plêssein^  frapper,  qui  est  rattache  par  De- 
làtre  k  la  racine  sanscrite  parc^  pric^  princ  y 
parg,  prig y  pring ,  mettre  ensemble,  joindre, 
toucher.  Eichhotf  rattache  pi(?ssein  a  la  racine 
sanscrite  p/uA',  nuire,  consumer).  Antiq.  Pe- 
tite verge  avec  laquelle  on  frappait  les  cor- 
des de  la  lyre,  pour  jouer  de  cet  instrument. 
Il  On  dit  aussi  plëctrum. 

— Ëntom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tameres,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, presque  toutes  de  l'Amérique  équi- 
noxiale.  Il  On  dit  aussi  plectris  s.  f. 

PLEGTRITE  s.  f.  (plè-ktri-te  —  du  gr.  plê- 
ktron ^  éperon).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  valerianees,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  i;roissent  en  Californie. 

PLECTROCARPE  s.  m.  (ple-ktro-car-pe  — 
du  gr-  plêktrun  y  éperon:  karpos  ^  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  z>gophyl- 
lées,  comprenant  dos  espèces  qui  croissent 
sur  les  Andes. 

PLECTROCËRE  s.  f.  (plèktro-sè-re  —  du 
gr.  plêktron  y  éperon;  keras^  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent Sainl-Duiniiigue. 

PLECTROCHERE  s.  m.  (ple-ktro-kè-re  — 
du gr./)/(?/f/ro;i, éperon;  cAoiroi,  porc).  Mamm. 
Genre  de  mamiiiiferes  rongeurs,  du  groupe  des 
porcs-épics,  dont  l'espèce  type  habite  Bahia. 

PLECTRODÈRE  S.  f.  (plè-ktro-dè-re  —  du 
gr.p/^/cfro», éperon  ;  derê,  cou).  Kntom.  Genre 
d'Insectes  coléoptères  tetramere.s,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  himiaires, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent  les 
régions  centrales  de  l'Amérique. 

PLECTROMÉRE  s.  m.  (plè-klro-mè-re—  du 
gr.  plêkirun,  éperon;  méros,  cuis.se).  Ëntom. 
Syn.  de  curius. 

PLECTRONIE  s.  f.  (plè-ktro-nl  —  du  gr. 
plêktron^  éperon).  Bot.  Genre  d'arbustes,  du  la 
funiille  lies  rubiacees,  tnbu  des  colleacees, 
originaire  du  l'Afrique  équatoriale  etaustrale. 

PLCCTROPB  S.  m.  (plè-ktro-pe  —  du  gr. 
plèklrun,  és\>*ivQn\  pous,  pied).  Ornith.  S>n. 
d  iTUAUiNK,  division  du  grand  genre  perdrix. 

PLECTROPHANE  8.  m.  (  ple-ktro-fa-no — 
du  gr.;>/(;Afro«,  éperon  ;jï/iaiHd,je  parais).  Or- 
nith. Genre  de  passereaux  formé  aux  dépens 
des  bruants,  et  comprenant  deux  espèces  qui 
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habitent  le  nord  de  l'Europe  :  Les  pi.ectro- 
PHANES  vivent  sur  le  sol  ^  y  passent  la  nuit  et 
ne  se  perchent  que  rarement.  (Z.  Gerbe.) 

PLECTROPHORE  S.  m.  (plè-ktfo-fo-re  — 
du  gr.  pieklron,  éperon;  phoros ,  qui  porte). 
Ornith.  Division  du  genre  psrdrix. 

—  Entnm.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trameres, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  brachydérides,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  équi- 
noxiale. 

—  MoU.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pulmonés,  de  la  famille  des  limacîens,  torraé 
aux  dépens  des  testacelles. 

PLECTROPOME  s.  m.  (plè-ktro-po-me  — 

du  gr.  pttktron  ,  éperon  ;  pôma^  couvercle). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanlhoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  percoïdes,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces  qui  habitent  les 
mers  des  pays  chauds  :  Les  plectropomes 
ressemblent  aux  serranspar  la  forme.  (C.  d'Or- 
bigny.) 

—  Encycl.  Les  plectropomes  ressemblent 
aux  serrans  par  la  forme,  les  nageoires,  les 
dents  et  les  épines  de  l'opercule;  mais  ils 
s'en  distinguent  par  leur  préopercule,  dont  le 
bord  est  divisé  en  dents  ooliquement  dirigées 
en  avant,  assez  semblables  k  celles  qui  en- 
tourent une  molette  d'éperon  ;  ils  ont  des 
écailles  petites,  diliées  et  s'étendant  assez 
loin  sur  les  nageoires.  Toutes  les  espèces  de 
ce  genre,  au  nombre  de  quinze  environ,  sont 
exotiques  et  exclusivement  propres  aux  mers 
des  pays  chauds.  Leurs  mœurs,  encoi-e  peu 
connues,  rappellent  celles  des  perches  et  des 
serrans.  Le  plectropome  demoiselle,  vulgaire- 
ment nommé  demoiselle  blanche  ^  est  d'une 
couleur  olive,  à  bandes  d'un  noir  violacé. 
L'espèce  appelée  pe/i/  nègre  est  brun  noirâ- 
tre, avec  les  pectorales  et  la  queue  jaunes. 
Ces  deux  poissons  se  trouvent  k  la  Marti- 
nique. 

PLECTROPTÈRB  S.  m.  (plè-ktro-plè-re  — 
du  gr.  plêktron,  éperon  ;  pteron,  aile).  Ornith. 
Genre  u'oiseaux  palmipèdes,  de  la  famille  des 
anatidées,  dont  1  espèce  type  est  appelée  oiK 
DE  Gambie.  Syn.  d'ANATiGPALLE,  autre  genre 
d  oiseaux. 

PLECTROPTÉRINÉ,  ÉE  adj.  (plè-ktro-pté- 
ri-né  —  rad.  plectroptère).  Ornith.  Qui  res- 
semble au  plectroptère. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  palmipèdes  de 
la  famille  des  anatidées,  ayant  pour  type  le 
genre  plectroptère. 

PLECTR05GÈLE  S.  m.  (plê-ktross-sè-le  — 
du  gr.  plékiron,  éperon  ;  skelos^  jambe),  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromè- 
res  ,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
nyctélites,  comprenant  six  espèces,  qui  pres- 
que toutes  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  s.  f.  pi.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trameres, de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  alticttes,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces, qui  presque  toutes  habitent  l'Europe. 

PLECTKUDE,  femme  de  Pépin  d'Héristal, 
née  dans  la  seconde  moitié  du  vue  siècle, 
morte  dans  la  seconde  moitié  du  viiio.  Après 
la  mort  de  Pépin  (7M),  Plectrude,  qui  haïs- 
sait la  concubine  de  ce  dernier,  Alpaïde,  et 
son  fils,  Charles-Martel,  résolut  d'empêcher 
le  fils  de  sa  rivale  de  devenir  maire  du  palais 
et  de  faire  donner  ce  titre  k  son  petit-fils 
Thibaut,  alors  âgé  d'environ  six  ans.  Maî- 
tresse des  trésors  de  Pépin  et  possédant  une 
grande  influence,  Plectrude  fit  arrêter  et  em- 
prisonner Charles- Martel  et  parvint  k  faire 
proclamer  maire  Thibaut,  sous  le  nom  duquel 
elle  espérait  gouverner;  mais  elle  trouva  une 
forte  opposition  k  ses  desseins  ambitieux 
dans  les  Neustnens  qui  s'étaient  ranges  au- 
près de  Dagobert  II,  roi  titulaire  des  trois 
royaumes  uo  Neustrie,  de  Bourgogne  et  d'Aus- 
trasie.  Elle  mit  en  campagne  une  armée  for- 
midable, qui  fut  défaite  près  de  Compiegne. 
Rainfroi,  l'un  des  chefs  neustnens  qui  s'é- 
taient le  plus  signales  dans  la  bataille,  fut 
crée  maire  du  palais  et  poursuivit  les  Aus- 
trasiens  vaincus.  Cependant  Charles-Martel 
s'échappa  de  sa  prison;  et  la  mort  de  Dago- 
bert laissa  le  trône  k  Chilpéric-Daniel,  fils  de 
Chilpenc  11,  qu'on  tira  du  monastère  de  Chel- 
les,  ou  il  avait  été  élevé.  Rainfroi  continua 
do  régner  sous  son  nom:  mais  les  affaires 
prirent  bieniÔL  une  nouvelle  face.  Les  Neus- 
tnens étaient  entrés  en  Austrasie,  et  pour- 
suivaient vigoureusement  les  avantages  que 
leur  avait  procures  leur  dernière  victoire, 
lorsque  Plectrude,  réduite  aux  dernières  ex- 
trémités, envoya  proposer  k  Chilpéric  de  par- 
tager ses  trésors  avec  lui,  s'il  consentait  à 
s'éloigner.  Ce  prince  consentit  k  cet  arran- 
gement. Il  se  retirait  avec  son  armée,  empor- 
tant une  partie  des  trésors  de  Plectrude , 
quand  Charles-Martel,  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  fondit  avec  impétuosité  sur  l'armée 
royale.  Après  l'avoir  harcelée  quelque  temps, 
il  la  miten  déroute  le  21  mars717,et  des  lors 
tout  plia  sous  ses  lots.  Une  nouvelle  victoire 
le  rendit  maître  des  'trois  royaumes.  Plec- 
trude, voyant  la  partie  perdue,  se  retira  à 
Cologne,  dans  uu  monastère  de  religieuses 
qu'elle  avait  fondé,  et  y  termina  sa  vie. 

PLECTRUM  s.  m.   (ple-ktromm).  Antiq 

V.  PLECTRE. 

PLECTRURE  s.  f.  (plè-ktru-re  —  du  gr, 
p/eA^ron, éperon;  oura, queue).  Ëntom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tetramères,  de  la  fa- 
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lie  des  longicornes,  tribu  des   lamiaires, 

dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Nord. 

PLECTUS  S.  m.  (plè-ktuss).  Entom.  S>n.  de 

PLECTRE  . 

PI.ÉDÉLIAC,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Jugon.  arrond.  et  à  29  kilom. 
0-  de  Dinan,  au  bord  de  l'Arguenon;  pop.  aggl., 
225  h;ib..  —  pop.  tôt..  2,167  hab.  Près  de  la 
belle  forêt  de  Hunaudaye,  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Plédéliac ,  on  voit  les  ruines 
de  l'ancien  château  fort  de  la  Hunaudaye, 
construit  au  xive  siècle.  Ces  ruines  décrivent 
un  vaste  pentagone  régulier,  flanqué  aux  an- 
gles de  cinq  tours  à  mâchicoulis,  et  occupant 
une  superficie  de  60  ares;  la  plus  grosse  de 
ces  tours  est  celle  du  N.-E.;  on  voit  encore  de 
nombreuses  figurines  grossièrementsculptées 
sur  la  porte  de  la  tour  méridionale.  Aui  en- 
virons de  Plédeiiac,  abbaye  de  Saint-Aubin, 
occupée  aujourd'hui  par  des  trappistes. 

PLÉDBAN,  bonrg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.-E.  de 
Saint-Brieuc;  pop.aggl.,lSOhab.;— pop. tôt., 
3,478  hab.  Minoteries.moulinsafoulon.com- 
raerce  de  céréales.  Aux  environs,  nombreux 
dolmens,  menhirs  et  cromlechs.  Sur  le  terri- 
toire de  Plédran,  on  voit  assis  sur  un  plateau 
assez  élevé  le  camp  de  Péron ,  de  forme  el- 
liptique et  entouré  de  deux  enceintes  con- 
centriques contiguës,  munies  chacune  d'un 
parapet  et  d'un  fos^é.  Ce  qui  excite  surtout 
la  curiosité  dans  cette  construction,  c'est  la 
vitrification  du  ciment  qui  relie  les  pierres 
entre  elles;  toutes  les  pierres  de  cette  con- 
struction extraordinaire,  qui  présente  4  mè- 
tres d'épaisseur,  ont  subi  l'action  prolongée 
d'un  feu  intense.  Deux  fourneaux  voûtés, 
destinés  sans  doute  à  soumettre  toute  la  con- 
struction à  l'action  du  feu.  ont  été  découverts 
dans  l'enceinte  du  camp  de  Pérou,  où  l'on  a 
trouvé  aussi  quelques  fragments  de  briques  à 
rebord  et  une  médaille  de  Germanicus.  Le 
grand  axe  de  cette  enceinte  mesure  135  mè- 
tres, et  le  petit  110- 

PLÉE  s.  f.  (plé).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères. 

PLÉE  (Auguste),  botaniste  français,  né  en 
1787,  mort  .'i  la  Martinique  en  1825.  Il  suivit 
la  carrière  administrative  et  il  était  devenu 
chef  de  division  à  la  secrétairerie  des  con- 
seils du  roi  lorsque,  poussé  par  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle,  il  donna  sa  démission  et 
s'embarqua,  en  1819,  en  qualité  de  voyageur 
naturaliste  du  gouvernement  pour  explorer 
l'Amérique  du  Sud.  Il  parcourut  une  partie  de 
ce  continent  en  recueillant  de  nombreuses 
collections  de  plantes  et  il  était  sur  le  point 
de  s'embarquer  pour  la  France,  à  Fort -Royal, 
quand  il  mourut.  On  a  de  lui  :  fferborisntions 
artificielles  aux  environs  de  Paris  (Paris, 
1812-1814,  16  livraisons  in-8o);  et  le  Jeune  ôo- 
taniste  ou  Ènlretiem  d'uti  père  avec  son  fils 
sur  la  botanique  et  la  physiologie  végétale  (Pa- 
ris, 1812,  2  vol.  in-12,  avec  48  planches). 

PI.ÉE  (Léon),  journaliste,  fils  du  précédent, 
ne  A  Paris  le  30  juin  1815.  Sa  mère  s'étantre- 
mariée  avec  un  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Sirasbonrg,  M.  Plée  fit  ses  étu- 
des littéraires  dans  cette  ville,  où  il  étudia 
ensuite  le  droit.  Après  avoir  publié  quelques 
pièces  de  vers  dans  les  journaux  de  Stras- 
bourg, il  se  rendit  à  Parisety  publia,  à  vingt 
ans.  une  Histoire  des  religions  et  des  cultes 
et  un  Manuel  encyclopédique  et  pittoresque 
des  sciences  et  des  arts  (1835).  Deux  ans  plus 
tard,  M.  Léon  Plée  se  mit  k  traduire  Iffis- 
toire  universelle  de  Rotteck  et  les  œuvres  de 
Schiller.  En  1839,  il  entra  dans  l'enseigne- 
ment et  professa  successivement  l'histoire 
aux  collèges  de  Blois,  de  Reims  et  d'Orléans. 
A  cette  époque,  il  collabora  à  la  France  géo- 
graphique, industrielle  et  historiaue  de  Heck 
(1842,  in-80),  puis  écrivit  pour  le  Glossaire 
français  polyglotte  de  Gaudeau  et  Péan(l844- 
1845,in-4(>)  l'introduction  formant  une  his- 
toire de  la  langue  française. 

En   1847,    l'inondation  d'Orléans   détruisit 

^a  bibliothèque  et  dispersa  ses  manuscrits. 

"T    Léon  Plée  revint  alors  à  Paris  et  débuta 

^  la  presse.  11  fonda,  avec  MM.  Hermitte 

i'TÎsson,  la  Revue  des   auteurs  unis^   puis 

i,   en   1848,  le  Républicain  de  Lot-et-Ga- 

'iue,  qu'il  dirigea  jusqu'en  1850,  comme  ré- 
teur  en  chef.  Attaché,  à  cette  époque,  au 
'  /'",il  V  publia  d'abord, sous  les  initi'iles  L.P., 
wrlicles  sous  le  titre  de  Variétés  du  di- 

■  iche.  Après  la  mort  de  Louis  Pcrrée  (jan- 
r  1851),  M.  Havin  attacha  M.  Léon  Plée  & 
•  )  irtie  politique  du  journal  en  qualité  de 
-' créLiire  de  la  rédaction.  Depuis  cette  épo- 
<iue,  il  a  fourni  k  ce  journal  un  nombre  con- 
sidérable d'articles.  Les  questions  de  philo- 
sophie, de  l''gis1ation  politique  et  de  nationa- 
lité bout  celles  qu'affectionne  M.  Léon  Plee. 
Il  a  publié  en  diverses  séries  des  études  sur 
les  Œuvres  de  Napoléon  III,  l'Europe  en  1858, 
les  Matières  premières  de  l'industrie,  le  Traité 
de  Paris,  la  Pologne^  les  Principautés  danu- 
biennes, VJtatie,  \  Affaire  Mortora,  etc. 

Avant  la  conclusion  du  traité  de  Paris  ,  il 
publia,  sous  le  titre  de  Difficultés  diplomati- 
gués  y  un  article  qui  fut  reproduit  in  extenso 

Par  le  Moniteur^  avec  une  not-'  flatteuse  pour 
auteur,  en  réponse  à  une  attaque  du  Consti- 
tutionnel, qui  émettait  l'opiniou  que  celle  re- 
production était  une  inadvertance. 

Le  journalisme  est  redevable  à  M.  Léon 
Plée  d'une  heureuse  innovation,  introduite 
par  le  Stècte  et  adoptée  par  tous  sos  confrè- 
res ,  I  i>uà  voulons  parler  du  bulletin  politique. 
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Après  avoir  collaboré  pendant  de  longues  an- 
nées à  ce  journal,  il  est  devenu  un  des  ré- 
dacteurs du  XIX^  siècle.  M.  Plee  est  un  jour- 
naliste instruit,  sérieux,  au  style  un  peu  lourd, 
mais  clair  et  précis,  et  il  a  constamment  dé- 
fendu les  idées  libérales.  Indépendamment 
des  ouvrages  précités  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  brochures,  nous  citerons  de  lui  : 
Atlas  des  familles  ;  un  Commentaire  sur  l'atlas 
ottoman  de  H&mmer;  une  Lettre  à  l'Acadé- 
mie sur  la  situation  des  hommes  de  lettres  en 
1847;  une  histoire  de  la  Pologne,  intitulée  : 
le  Passé  d'un  grand  peuple  (1847,  in-18);  Abd- 
el-Kader,  nos  soldats,  nos  généraux  (1854, 
in-40);  A  la  nation  allemande  (1857,  in-8o);  la 
Pologne  (1854,  in-12),  etc.;  enfin  quelques  ro- 
mans et  nouvelles  :  la  Châtelaine  de  Leurtal, 
suivie  des  Deux  mariaaes  (1859,  2  vol.  in-S*»); 
les  Oeux  routes,  épisodes  de  la  vie  de  Louis- 
Philippe  (1859,  2  vol.  in-80),  etc. 

PLÉÉE  s.  f.  (plé-é  —  de  Plee,  boUn.  fr.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  mé- 
lanthucées,  tribu  des  vératrées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  bo- 
réale. 

PLÉGADÈRE  s.  m.  (plé-ga-dè-re  —  du  gr. 
piégé,  blessure;  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  histéroïdes, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  presque 
toutes  habitent  l'Europe. 

PLÊGAIRE  s.  f.  (plé-ghè-re).  Entom.  Es- 
pèce d'atielabe  connue  sous  le  nom  vulgaire 

de  VELOCRS  VERT. 

PLEGMATION  s.  m.  (plè-gma-si-on  —  du  gr. 
plegma,  tissu).  Bot.  Syn.  de  tophora,  genre 
de  cryptogames. 

PLÉGORRBIZE  s.  f.  (plé-gor-ri-ze  —  du  gr. 
p%e",  plaie  ;  rhiza,  racine).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux  qui  croît  au  Chili,  et  dont 
les  racines  sont  employées  pour  la  guérison 
des  plaies. 

PLÉGVIBN,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Lanvollon,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom. N.-O.  de  Saint-Brieuc;  pop.  aggl. , 
233  hab.,  —pop.  tôt.,  2,103  hab.  Minoteries; 
belle  église  paroissiale  ornée  de  vitraux  mo- 
dernes. Château  du  Bois-de-1  a-Salle,  renler- 
mant  de  nombreux  portraits  de  famille. 

PLÉIADE  s.  f.  (plé-ia-de  — dugr.  Pléiades, 
les  Pléiades,  rad.  pleô,  je  navigue,  parce  que 
la  navigation  commençait  à  l'époque  où  cette 
constellation  devenait  visible  après  le  cou- 
cher du  soleil).  Groupe  de  sept  personnes  il- 
lustres :  Pléiade  philosophique.  Pléiade  poé- 
tique. Pléiade  littéraire. 

—  Hist.  littér.  Réunion  de  sept  poètes  du 
temps  de  Ptolémèe  Phila'lelphe,  qui  sont  : 
Lycophron,  Théocrite,  Aratus,  Nicandre.  Ho- 
mère, Apollonius  de  Rhodes  et  Callimaque. 

Il  Réunion  de  sept  poètes  qui  ont  vécu  de 
Henri  II  à  Henri  HI,  savoir  :  Rons;ird,  Joa- 
chim  du  Bellay,  Pontus  de  Thyard,  Jodelle, 
Belleau,  Baîf  et  Dorât. 

—  Hist.  philosophique.  Réuniou  des  sept 
sages  de  la  Grèce. 

—  s.  f.  pi.  Astron.  Groupe  de  six  étoiles  de 
la  constellation  duTaureau,  ou  de  sept  étoiles, 
suivant  les  poètes  grecs,  qui  ont  peut-être 
compris  dans  ce  nombre  quelque  étoile  voi- 
sine. 

—  Encycl.  Astron.  Les  Pléiades  forment 
un  brillant  amas  d'étoiles,  situé  sur  le  dos  du 
Taureau;  elles  sont  vulgairement  appelées 
poussinière  ou  la  poule  et  ses  poussins.  Leur 
nom  vient  du  mot  grec  ■e/.i:^  (naviguer),  parce 
qu'on  entreprenait  les  grandes  navigations 
au  printemps  et  vers  le  temps  de  leur  lever 
hvliaque. 

Déjà  le  départ  des  Pléiades 
A  fait  retirer  les  nochers, 

a  dit  J.-B.  Rousseau. 

Les  anciens  comptaient  dans  les  Pléiades 
sept  étoiles;  on  n'en  compte  plus  aujourd'hui 
que  six. 

QiUB  Mcptem  dici,  sex  tamen  esse  soient, 
dit  Ovide.  On  les  appelle:  Âlcyone  ou  ^  du 
Taureau,  3»  grandeur;  Electre  et  Atlas, 
4e  grandeur;  Mérope,  Maïa  et  Tavgcte, 
50  grandeur.  La  7*  Pléiade,  selon  quelques- 
uns,  aurait  diminué  d'éclat  pendant  la  guerre 
de  Troie  et  serait  devenue  invisible. 

A  la  lunette,  on  distingue  beaucoup  d'au- 
tres étoiles  dans  le  groupe  dont  il  s'agit.  Une 
soixantaine  de  ces  astres  paraissent  marcher 
au  sud,  comme  si  Alcyone  était  leur  centre 
de  gravité.  Quelques-unes  marchent  dans  un 
sens  opposé  ;  une  cinquantaine,  les  plus  cen- 
trales, paraissent  slationnaires. 

Suiv:int  Madler,  cette  constellation  serait 
le  centre  de  gravité  de  notre  univers. 

—  Hist.  littér.  En  littérature,  on  donne  le 
nom  de  pléiade  à  une  réunion  de  sept  poètes 
vivant  a  la  même  époque  et  rattachés  les 
uns  aux  autres,  soit  par  les  liens  de  l'amitié, 
soit  par  le  sujet  commun  de  leurs  travaux. 
Cette  denomin;»tion  remonte  hu  temps  de 
Ptolémèe  Philadelphe.  Elle  fut  donnée  it  des 
portes  de  l'école  d'Alexandrie  et  empruntée 
au  souvenir  mythologique  des  sept  lîlles  d'At- 
las t't  d'Hespene  qui,  changées  eu  étoiles, 
formèrent  la  constellation  dite  la  Pléiade. 
Cette  pléiade  poétique  d'Alexaudrte  comptait 
parmi  ses  membres  Callimaque,  Lycophron, 
Apollonius  et  plusieurs  autres  contemporains 
sur  le  nom  desquels  on  n'est  pià&  d'accord  ; 
car,  si  on  réunit  ensemble  tous  ceux  qui  ort 
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èié  cités  par  divers  anciens,  le  nombre  eu 
monte  à  treize. 

Au  xvie  siècle,  une  pléiade  célèbre  fut 
formée  en  France  par  Ronsard.  Les  belles 
qualités  lyriques  et  les  tentatives  aventureu- 
ses de  cette  réunion  de  poètes,  si  longtemps 
méconnus,  mais  aujourd'hui  estimés  a  leur 
véritable  valeur,  feront  à  jamais  vivre  les 
noms  de  ceux  qui  la  composèrent  :  Ronsard, 
Joachim  du  Bellay,  Antoine  de  Baïf,  Dorât, 
Rémi  Belleau,  Jodelle,  Pontus  de  Thyard.  Un 
peu  plus  tard,  sous  Louis  XIII,  on  essaya, 
pour  faire  honneur  à  l'époque,  de  constituer 
lacticement  une  pléiade  poétique,  en  réunis- 
sant les  noms  des  auteurs  qui  excellaient 
alors  dans  la  versification  latine.  On  ne  pa- 
raît pas  s'être  mis  d'accord  sur  les  hommes  à 
choisir;  cependant  Baillet  donne  comme 
étant  le  plus  en  faveur  les  noms  de  Rapin, 
La  Rue,  Commire,  Dupérier,  Santeul,  Petit 
et  Ménage. 

Deux  autres  pléiades  moins  connues,  mais 
cependant  dignes  d'intérêt,  brillèrent  dans  le 
collège  de  la  gaie  science  à  Toulouse.  La 
première  fut  composée  des  sept  mainteneurs 
qui  établirent  les  concours  poétiques  en  1323 
et  dont  voici  les  noms  :  Bernard  de  Panas- 
sac,  damoiseau  ;  Guillaume  de  Lobra,  bour- 
geois; Beringuier  de  Saint-Flancat,  Pierre 
de  Menajaserra,  changeurs;  Guillaume  de 
Gontaut,  Pierre  Camo,  marchands,  et  Ber- 
nard Oth,  greffier  de  la  cour  du  viguier  de 
Toulouse.  L'autre  pléiade  toulousaine  exi:ita 
au  commencement  du  xvie  siècle  et  fut  com- 
posée de  sept  jeunes  femmes  qui  cultivaient 
avec  succès  la  poésie  :  Catherine  Fontaine, 
Bernarde  Deupie,  Claude  I.igonne,  Audiette 
Peschaira,  Esclarmonde  Spinète,  Johane 
Perle  et  Françoise  Marrie  qui,  après  sa 
mort,  fut  remplacée  par  Paula  de  Viguier, 
bien  connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Paule. 
Ce  fut  celle-ci  qui  réclama  pour  les  dames 
le  droit  de  concourir  aux  fleurs  d'or  distri- 
buées en  prix  et  qui  l'obtint,  conformément 
aux  clauses  du  testament  de  Clémence  Isaure. 

PLÉIADES,  tilles  d'Atlas  et  de  Pléione.  et 
sœurs  des  Hyade:i.  Elles  étaient  au  nombre 
de  sept:  Electre,  Mala,  Taygète,  Astérope, 
Mérope,  Alcyone  et  Célèno.  Ces  déesses, 
qu'on  appelle  aussi  Atlantides,  furent  aimées 
par  des  dieux  et  des  héros.  Désespérées  de  la 
mort  de  leur  père  ou  de  celle  de  leurs  sœurs 
tes  Hyades,  elles  se  tuèrent,  furent  méta- 
morphosées en  étoiles  et  transportées  au  ciel 
dans  le  signe  zodiacal  du  Taureau.  Six  seu- 
lement d'entre  elles  se  montrent  d'ordinaire. 
Mérope  se  cache,  dit-on,  de  honte  d'avoir 
épousé  un  mortel,  Sisyphe,  pendant  que  ses 
sœurs  étaient  devenues  les  femmes  de  dieux. 
Elles  apparaissent  au  printemps  pour  indi- 
quer aux  marias  la  saison  propice  à  la  navi- 
gation. 

PLEIGE  s.  m.  (plè-je  —  bas  latin  plegius, 
dont  l'origine  est  incertaine.  Saumaise,  Du 
Cange  et  Ménage  le  tirent  d'un  type  latm 
prxdium^  dérivé  de  prxs,  prsdis ,  caution. 
Diez  rejette  cette  opinion.  Il  pense  que  ie 
vieux  français pieuir /a /"e  représente  la  phrase 
latine  prxoere  fîdem.  ï>e prxberCy  il  forme  un 
substantif  pr26ium,  gage,  otage.  Gâche'  voit 
dans  pleige  la  traduction  du  ïatin  prxdium; 
quant  au  verbe  plécir,  il  le  t'ure  d'un  type 
prxdire  qu'il  considère  comme  l'inlinilif  inu- 
sité du  participe  prsditus^  doué,  nanti.  Sche- 
1er  admettrait  plutôt  un  type  prxdere,  douer, 
compo.sé  de  dare.  Cependant,  il  refuse  do  voir 
dans  le  v  de  plévir  une  conversion  de  d,  et  il 
le  considère  comme  l'adoucissement  d'un  6 
radical  et  primitif,  ce  qui  l'amène  ii  renoncer 
a  un  lype  prtdire  ou  prsdere  et  à  accepter 
l'étymologie  proposée  par  Diez.  Chevâllet 
tire  ce  mot  du  genuanique  :  Scandinave 
pligta,  s'obliger,  cautionner;  anglo-saxon 
plthtan  :  ancien  allemand  pflegen,  probable- 
ment du  même  radical  que  i'ancien  allemand 
ftehtoH;  Scandinave /7ena,  nouer,  lier,  entre- 
lacer, grec  ptekà,  latin  plecto,  plio,  tresser, 
lier,  tisser  ;kymriquep/ypu;  armoricain  ;)/f9n, 
plier,  plethu,  tresser,  plithaw,  être  mêle, 
complexe;  persan  parcidan,  river  un  clou, 
toutes  formes  dérivées  de  la  racine  sanscrite 
/)i*ic,  prig,  mêler,  joindre,  lier).  Caution,  ga- 
rant :  S  offrir  pour  plkigb. 

Ma  iitc  sur  w  point  tous  servira  de  pleiffe. 
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intérieur  :  Un  totuieau  pled*.  Une  bouteille 
PLBINB.  Un  verre  plein  de  mn.  Une  tasse 
PLEi>-E  de  tait.  Un  panier  plein  de  fruits. 
L'avare,  avec  ses  coffres  pleins,  ses  grenier» 
pleins,  ses  caves  pleines,  a  peur  de  mourir  de 
faim  et  de  soif.  (Fr.  Soulié.) 

—  Placé  devant  un  subsuntif,  Exprime 
l'ensemble  des  objets  qui  remplissent  une  ca- 
pacité :  Une  pleine  bouteille  de  vin.  Un  plein 
sac  de  pièces  d'or.  Une  pleine  voilure  de  royû- 
geurs. 

—  Qui  contient  une  grande  quantité  :  Une 
cave  pleine  de  vin.  Des  greniers  pleins  de 
foin.  Une  salle  pleine  de  monrfe.  Le  monde 
est  plein  de  fanfarons  en  amour  et  d  hypocri- 
tes en  amitié.  (St-Evrem.) 

Ce  superbe  Paris  est  plein  de  malheureux. 

VOLT&IEK. 
Paris  est  plein  de  ces  petits  boots  d'homme 
VaiDS,  tiers,  fous,  sots, dont  le  caquet  e 


I  Vieux  mol.  On  disait  aus^i  PLKJt'RK. 

PLEIGER  V.  a.  ou  tr.  (plè-je  —  r&à.pleige). 
Junspr.  Donner  comme  caution,  lournir  cau- 
tion à  :   Les  sauvages  pleigent  leurs  femmes^ 
leurs  enfants^  leur  liberté,  (Chateaub.) 
M^nir  au  besoin  notre  ami  Pf^lH^on 
Me  l'teigcra  d'un  couplet  d«-  ch.\n»on. 

L<A  KOKTAUIB. 

I  Vieux  mot. 

PLEIN.  PLEINE  adj.  (plam,  plè-ne  —  lat. 
plettus,  le  même  que  le  grec  pleos  ou  pleios, 
slave  p/uiiM,  lithuanien  piluas,  ssuacnt  prana, 
purna,  plein,  de  la  racine  sanscrit**  p<ir,  pn^ 
pur,  emplir,  forme  secondaire  pu',  multiplier, 
amasser,  une  de:>  plus  iVcondt-s  de  la  tamilie 
indixuropeeuuf.  Compnrej  p^irliculterement 
le  grec  pleô,  piplémi^  je  remplis,  latin  pUv^ 
représentai) i  l'indicatif  sanscrit  ptira^ami, 
THriuoricaui  pula,  ubonder,  pul,  .tbondant, 
gothique  />.  i'iiin,  remplir,  allemand  fûUen, 
anglais  to  fili,  lithuanien  fiilu,  russe  polxitt^ 
gothique  /î.u,  nombreux,  fulls,  plein,  ancien 
allemand  foi,  grec  poius^  nombreux,  latin 
plus,  sanscrit  pura,  etc.,  etc.).  Qui  cootieat 
tout  ce  qu'il  peut  contAoïr,  qui  n'a  aucun  riije 


—  Comblé,  largement  potirvu  :  Etre  plein 
de  courage.  Homme  plein  d'orgueil.  Jeune 
personne  pleine  de  coquetterie.  Tête  pleine 
de  chimères.  Des  yeux  pleins  de  douceur.  Li- 
vre plein  d'erreurs.  Notre  imagination  est 
pleine  de  fantômes  dangereux.  (Mass.)  LorS' 
que  notre  âme  est  pleine  de  sentiments,  nos 
discours  sont  pleins  a  intérêt.  (Vauven.)  La 
pudeur,  l'amour  chaste,  l  amitié  vertueuse  sont 
PLEINS  de  secrets.  (Chateaub.) 

—  Entier,  complet,  absola  ;  aussi  abondant 
que  possible  :  Jour  plein.  Nuit  pleine.  Pleine 

I  récolte.  Pleine  vendange.  Remporter  une 
I  pleine  victoire.  Jouir  dune  plexn'B  liberté. 
Que  l'Iiomme  contemple  donc  la  nature  dont  sa 
haute  et  pleine  majesté.  (Pasc.)  Il  y  a  huit 
siècles  PLEINS  que  la  France  bataille  aoec  la 
Grande-Bretagne,  (Toussenel.) 

—  Pénétré  ;  entièrement  occupé  :£"/rf  plein 
d'une  idée.  Etre  plein  de  son  sujet.  Etre  plein 

■  d  soi,  de  son  propre  mérite.  Malheur  à  vous, 
t  gni  êtes  PLEINS  et  content*  du  monde  !  (Boss.) 
l  //  n'y  a  pas  de  têtes  plus  vides  que  les  tètes 
I  PLELNES  dé  Iles-mêmes.  (De  La  Bouisse.) 

—  Activement  employa,  tout  à  fait  occupé  ; 
Mener  une  vxe  pleln'B.  Quand  les  jours  sont 
PLEINS,  la  tête  est  rarement  vide  :  tout  travail 
instruit. 

—  Replet,  rebondi  :  Des  joues  plein-&s.  Oi- 
tOH  a  le  teint  frais,  ie  visage  plein.  (LaBmy.) 

—  Se  dit  d'une  femelle  qui  porte  Ôes  petits, 
et,  dans  un  langage  grossier,  d'une  remme 
enceinte  :   Ma  chienne,  ma  chatte  est  plein'E. 

a  Se  dit  d'un  poisson  qui  a  la  laite  ou  les 
œufs  :  Les  harengs  pleins  sont  meilleurs  que 
les  guais. 

—  Fam.  Repu,  rassasié  :  Etre  plein  de 

—  A  plein,  soivi  d'un  substantif.  Pleine- 
ment, sans  restriction,  sans  diminution,  sans 
réserve  :  Boire  k  plein  verre.  Crier  k  pleuc 
gosier.  Cheval  qui  tire  k  plein  collier.  La 
Néca  coule  À  pleins  bords  "u  teiit  d'au  die 
magni/igue.  (J.  de  Mai^tre.J 

La  ctiest<-  troupe. 
Dans  c«  JUS  Tant^, 
Bo  i  a  piriite  coupe 
L'immorlaitU. 

J.-B.  ROC'S&CAQ. 

I  A  p'eine  main  ou  A  pleines  miains,  LibrrrB- 
I  leroent,  largement,  sans  parcimonie  :  Donner 

l'argent  à  pleines  mains.  Le  xvni*  <iêcte  lé' 
I   chatt  la  venté  et  l  erreur  k  pleinï^s   mains. 

(Ste-Beuve.) 
I   Tel  dODDe  à  pleines  mnins  qui  n'oblige  personne; 

La  fkçoo  de  dODoer  vaut  mieux  que  œ  qa'oo  doJïiie. 

DCSTODCBSS. 

B  Etoffe  à  pleine  main.  Etoffe  épaisse  et 
I  moelleuse,  qui  rempUl  la  main  lorsqu'on  1*. 
1   tâte. 

—  En  plein,  suivi  d'un  substantif.  Au  mi- 
Iie<i  du  ;  durant  le  :  EN  plein  chtmip.  En 
PLEINS  vue.  En  pleine  assembler.  Kn  plein 
jour.    En  plein  hiver.    En  pleine  mvisum. 

Vous  n'oses  dire  à  l  oreiUe  d'un  c  uritsah  ce 
qu'un  Anglais  dirait  en  px.szn  ParUmenU 
(Volt.) 

Il  s'est  en  plem  sénat  démis  d«  sa  puiss-unor. 
Coa>Eiux. 
4  En  état  complet  de  :  En  plein'E  paix.  Ar- 
mée EN  PUON'S  déroute.  Pafs,  cille  est  plhkb 
révolte. 

—  Pleins  pouvoirs,  .\utons«tion  de  traiter 
deiinitivemcnt  au  nom  de  U  pm&saoce  ou  de 
la  personne  qu'on  représente  :  Donner  des 
PLEINS  pi>ovoiKS  .1  ».  i  .?■':.*■  ts.:dfur.  Dansions 
les  conciles,  ■  '«  pi.£1NS  poo- 
ToiRS  des  at 

—  Plein  co 
C<jre  PLKtNK 

—  P 


dex 


-■) 

iiemeni  ple4n 


\  .>.i.iit  cL  b.en  portant: 


L'un  disait  -  Il  est  Dkort,  je  1  avais  bien  pr«T«. 

—  S'il  B'cAt  cru,  disait  fautra,  il  ivrajt  pUxtt  éa  nk 

—  Jfoiinr  plein  de  JonrSy  jiâourir  dan»  on 
i^  avance. 

—  Tailler  en  plein  drap,  TailleT  UrwreineDt 
dans  une  pièce  de  ànt\  et  F. g.  \J>er  sans 
meoiuceinent  d'une  choae  :  ThuTer  s»  PLEIN 
DRAP  duHS  le  ^dget. 

—  Avoir  ie  ventre  plein„  Etre  refU,  rassa- 
Me.  et,  dans  un  lan^a^e  grossier.  Etre  en- 
ceuite  :  £lle  a  tomjours  le  ventre  plein. 
(Acad.) 

—  Avoir  le  caur  plein.  Ros5  ntir  le  be^ow 
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d'épancher  sa  joie  ou  son  chftgrin  :  Ues(  fort 
apparent  yu*  /<•«  extnsfs  mjjstiques  vientient 
moins  d'un  CŒi'R  plein  que  d'un  cerveau  vide. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Prnv.  Quand  le  vase  est  trop  plein,  il 
faut  qnU  déborde.  Un  sentimeni  profond  que 
l'on  s'est  efforcé  de  contenir  éclate  à  la  fin. 

—  Hist.  /><•  notre  pleine  puissance  et  autorite' 
royale.  Formule  dont  le  roi  se  servait  dans 
ses  edits,  dans  ses  déclarations. 

—  Blas.  Se  dit  de  leeu  qui  n'est  chargé 
a'au.'une  figure,  c'e^t-à-dire  qui  n'a  que  le 
champ  :  Nnrbonne  Lara  :  Pegufules  PLUiy.  D 
Armes  pleines,  Armoiries  qui  se  composent 
d'un  écu  plein;  armoiries  sans  brisure,  telles 
que  les  portent  le*  aînés  d'une  famille,  celles 
des  cndets  étant  plus  ou  moins  modifiées. 

—  Jurispr.  De  plein  droit.  Sans  qu'il  soit 
Dé.-essaire  de  faire  intervenir  une  décision 
juridique  :    Etre  mis  en  possession  db  plein 

DROIT. 

—  Mus.  Voix  pleine.  Voix  qui  a  de  la  ron- 
deur, «iu  volume,  t  Plein  jeu.  Jeu  de  lorgue, 
lorsqu'on  a  m  s  tous  les  registres,  ce  qui  pro- 
duit les  jeux  les  plus  forts. 

—  Jeux.  Au  billard,  Prendre  une  bille 
pleine.  L'atteindre  ou  la  frapper  juste  au 
centre. 

—  Manège.  Jarrets  pleins,  Jarrets  gras.  Il 
Flancs  pleins,  Flancs  qui  ne  sont  ni  creux, 
ni  retroussés,  ni  coupes.  «  Cheval  gui  a  un 
appui,  qui  a  un  mors  à  pleine  main,  Cheval 
qui  a  la  bouche  bonne. 

—  Artill.  De  plein  fouet.  Se  dit  du  lir  exé- 
cuté sans  ricochets. 

—  Mar.  Pleine  mer.  Partie  de  la  raer  éloi- 
gnée de  Utut  rivage  :  Faire  naufrage  en  pleure 
MKB.  I  Navire  construit  à  mailles  pleines.  Ce- 
lui où  on  n';i  laissé  aucun  intervalle  entre  les 
couples.  8  Nœud  à  plein  poing.  Nœud  fait  très- 
lestement,  et  sans  se  préoccuper  du  fini  de 
ce  travail.  I  A  pfeiues  voiles,  Les  voiles  étant 
entièrement  f^onflêes  par  lèvent:  Voguer  k 
PLKiNES  voiLus.  u  Plein  bois,  Partie  du  bâti- 
ment qui  est  au-dessus  de  l'eau. 

—  Techn.  B'às  plein,  Bois  compacte,  serré. 
I  Plein  hois.  Genre  de  travail  qui  exclut  les 

assemblages  ii  tenons  et  à  mortaises,  et  se 
fait  en  collant  &  joints  droits  :  Ouvrar/e  à 
pli;tn  bois,  n  Pierre  pleine,  Pierre  meulière 
Ires-conipact**,  la  plus  estimée  de  toutes.  I! 
Plein  sucre,  Fruits  confits  préparés  avec  un 
poids  de  sucre  égal  au  poids  des  fruits. 

—  Constr.  Mur  plein.  Mur  massif,  sans  ou- 
verturts. 

—  Méd.  Pouls  plein.  Pouls  qui  résiste  au 
toucher,  parce  que  l'artère  est  pleine. 

—  Astron.  Pleine  lune.  Lune  qui  nous  pré- 
sente toute  sa  face  éclairée. 

—  Chron.  Année  pleine.  Année  lunaire  de 
trois  cent  cinquante-quatre  jours,  par  oppo- 
sition k  l'année  de  trois  cent  cinquante-trois 
jours.  I  Moù  p/tfin,  Mois  de  trente  ou  de  trente 
et  un  jours,  par  opposition  au  mois  de  vingt- 
huit  ou  de  vingt-neuf  jours. 

—  Bot.  Tige  pleine.  Tige  qui  ne  renferme 
aucune  caviie  :  Peu  de  graminées  ont  la  tigb 
pUfiNB.  8  Fleur  pleine,  Syn.  de  flkdr  dol'BLL. 

—  Agric.  Pleine  terre.  Plein  air,  Culture 
non  abritée  :  Vétjétaux  de  plbinb  terriv. 
Cultiver  les  câpriers  en  plein  air.  !i  Plein 
rapport^  Kiat  d'une  propriété  qui  a  atteint 
son  maximum  de  bruduction  :  Vmne  en  plein 

RAPPORT. 

—  8.  m.  Kspace  plein,  complètement  oc- 
cupé par  la  matière  :  Le  pluin  et  le  vide. 

L'air,  la  terre  et  te»  mers,  et  les  cieux  confondus 
Entassaient  p£lem«le  et  le  pUin  et  le  vide. 

De  Saiktanob. 
.    —  Calligr.  Trait  le  plu&  fort  et  le  plus  large 
d'une  lettre  :   Les  pleins  et  les  déliés.    Les 
PLEINS  de  la  ronde  S'/ut  tris-marqués. 

—  Jeux.  Au  liictrac.  Grand  plein.  Petit 
plein,  Syn.  de  grand  jan  et  I'KTIt  jan.  Il  7'a- 
ttle  du  grand  plein,  du  P^tit  plein.  Partie  ou 
table  du  tablier  où  >e  tait  chacun  des  coups 
ainsi  nommes.  B  Faire  le  plein.  Mettre  douze 
dames  couvertes  '-'t  accouplées  dans  la  table 
du  grand  plein.  H  Jeu  du  plein.  Jeu  de  trictrac 
modifié,  dans  lequel  le  but  du  chaque  joueur 
est  de  faire  le  plein  te  premier,  l  Alettrc  dans^ 
le  plein,  Atteindre  le  milieu  du  but.  i|  Au  bi-*' 
ribi,  Mettre  en  plein.  Mettre  son  argent  au 
milieu  d'un  chiffre.  U  6'ai/nfr  jo/t  pUin^  Ga- 
gner après  avoir  mi»  en  plein. 

—  Mar.  Porter  plein,  Gouverner  de  façon 
que  le  vent  tende  entièrement  et  constam- 
ment les  voiles.  B  De  plein  en  plein.  D'une 
pleine  mer  à  la  pleine  mer  suivante.  Il  Dattre 
son  plem.  Se  dit  du  lu  marée  qui,  ayant  at- 
teint sa  plus  grande  hauteur,  reste  quelque 
temps  ^lationnalre. 

—  Constr.  Plein  d'un  mur,  Massif  d'un  mur. 

—  Comm.  Etoffe  brodée  tant  plein  que  vide. 
Etoffe  dont  un©  partie  est  brodée  et  l'autre 
ne  l'est  pas. 

—  Chir.  Partie  moveone  d'une  bande  rou- 
lée k  -leux  chefs. 

—  AKtron.  Lune  dans  son  plein.  Pleine  lune, 
lune  qui  nous  présente  toute  sa  face  éclairée. 

--  Ix>r.  adv.  Kn  plein.  Complètement,  tout 
k  f.il  :  //  a  donné  n:i  i-lkin  dans  le  pirgr.  Le 
iftaalmme  a  donné  UK  plkin  dans  l'iUution  du 
jacoOinttme.  (Proudh.) 

—  Fain.  Tout  pirin.  Beaucoup  :  Il  y  a  tolt 
PLKi;»  de  monde  sur  la  place.  J'ai  acheté  tout 
vutiN  de  prootttonê. 
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—  Prépositiv.  Autant  que  la  chose  dont  on 
parle  peut  contenir:  Auoi'r  du  vin  plein  sa 
cave.  Avoir  du  blé  plein  son  grenier.  Avoir  du 
bois  PLEIN  son  bûcher.  Avoir  de  l'argent  Pi^Eïîi 
ses  poches.  Avoir  plein  ses  poches  d'argent. 

—  Mar.  Plein  la  voile/  Ordre  donné  au  ti- 
monier do  garder  toujours  du  largue  dans  la 
voile. 

—  Syn.  Plei«,  rempli.  Le  premier  est  un 
simple  adjeclif  et  ne  marque  rien  autre  chose 
que  l'état;  rempli  est  un  participe  employé 
adjectivement  et  rappelle  1  action  de  remplir 
en  faisant  souvent  penser  à  celui  qui  l'a  faite. 
Un  vase  plein  d'eau  contient  de  l'eau  jus- 
qu'aux bi»rds;  un  vase  est  r^mp/e  d'eau  quand 
on  y  en  a  mis  depuis  le  fond  jusqu'aux  bords. 
Au  figuré,  la  différence  est  la  même  :  uu 
homme  plein  de  lui-même  est  tel  par  sa  pro- 
pre nature,  un  homme  rempli  de  lui-même 
est  celui  qu'un  succès  récent  vient  d'enor- 
gueillir. 

—  Encvcl.  Agric.  Les  végétaux  de  pleine 
terre,  ou  mieux  de  plein  air,  sont  ceux  qui, 
ne  craignant  pas  la  gelée,  peuvent  rester 
toute  l'année  à  l'air  libre  et  n  ont  pas  besoin 
d'être  rentrés  durant  l'hiver.  On  voit  tout  de 
suite  que  cette  expression  n'a  rien  d'absolu. 
Telle  plante  qui  est  de  pleine  terre  dans  le 
midi  de  la  France  ne  le  sera  pas  toujours 
dans  le  nord.  Il  en  résulte  que  cette  expres- 
sion, qui  ne  saurait  s'appliquer  dans  lagrande 
culture,  ne  s'emploie  que  dans  le  jardinage, 
où  son  application  varie  d'une  localité  à  l'au- 
tre. On  sait  aussi  que  certains  végéttiux,  qui, 
dans  leurs  premières  années,  ont  besoin  d'être 
rentrés  tous  les  hivers,  deviennent  plus  tard 
beaucoup  plus  rustiques  et  peuvent  alors  être 
livres  sans  dauL'er  à  la  pleine  terre. 

PLEINE -CROIX  s.  f.  Techn.  Garniture 
placée  sur  le  rouet  d'une  serrure.  Il  PI.  plei- 
nes-croix. 

PLEINE- FOUGÈRES,  bourg  de  France 
(lUe-et-Vilaine),  cli.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  40  kilom.  S.-É.  de  Saint-Malo;  pop.  agtrl., 
439  hab.  —  pop.  tôt.,  3,987  hab.  Commerce 
de  céiéales,  fruits  et  bois. 

PLEINEMENT  adv.  (plo-ne-raan  —  rad. 
plein).  Entièrement,  tout  k  fait  :  Etre  plei- 
kemi;nt  convaincu.  Pour  bien  écrire,  il  faut 
posséder  pleinement  son  sujet.  (Butf.) 

PLEIN-SUR-JOINT  adv.  Constr.  Le  plein, 
c'est-h-dire  le  milieu  de  la  pierre  ou  de  la 
brique,  sur  le  joint  des  deux  pierres  ou  des 
deux  briques  de  l'assise  placée  au-dessous  : 
Poser   des   pierres,   des    brigues   plein-sdr- 

JOINT. 

PLEIN-VENT  s.  m.  Arboric.  Arbre  planté 
loin  des  murs  ou  des  clôtures,  et  qu'on  lais-^e 
croître  h  toute  sa  hauteur  :  Plantez  donc  des 
PLKiîi-viiKT,  propriétaires  du  sol,  (Bose.)  il  Pi. 

plein- VENT. 

—  j\djectiv.  Se  dit  des  arbres  cultivés  loin 
des  murs  et  des  clôtures,  et  des  fruits  que 
ces  arbres  produisent:  Pêchers  plein-vent. 
Abricots  plkin-vent, 

—  Encycl.  Pendant  longtemps,  les  arbres 
fruitiers  ont  été  cultivés  et  conduits  unique- 
ment en  plein  vent,  et,  malgré  les  progrès  de 
l'arboriculture,  cette  forme  est  encore  en  vo- 
gue dans  beaucoup  de  localités.  C'est  la  seule, 
du  reste,  qui  convienne  à  certaines  essences, 
et  presque  toutes  donnent  ainsi  des  arbres 
plus  vigoureux,  plus  vivaces  et  des  produits 
plus  abondants.  Elle  exige,  d'ailleurs,  beau- 
coup moins  de  soins  que  les  autres.  Autre- 
fois, les  pommiers  et  les  poiriers  en  plein 
vent  étaient  greffés  sur  des  sauvageons  re- 
cueillis dans  les  bois;  les  arbres  ainsi  obtenus 
se  mettaient  k  fruit  fort  tard  et  leur  récolte 
manquait  souvent  ;  mais  ils  avaient  une  durée 
pour  ainsi  dire  indéfinie  et,  dans  les  bonnes 
années,  produisaient  des  milliers  de  fruits. 
Aujourd'hui,  on  ne  greffe  guère  que  sur 
franc;  les  arbres  deviennent  moins  grands, 
durent  moins  longtemps  et  donnent  moins 
do  produit;  mais  les. fruits  sont  bien  plus 
beaux. 

•  Ordinairement,  dît  Bose,  on  réserve  dans 
les  pépinières  les  plus  beaux  pieds  des  francs, 
sous  le  nom  à'éf/rainSj  pour  en  faire  i\es  plein- 
vent ,  et  alors  on  les  greffe  à  6  ou  8  pieds  de 
haut.  Dans  les  départements  où  on  ne  connaît 
encore  que  les  sauvageons,  on  no  les  greffe 
quelquefois  que  lorsqu'ils  ont  dix  à  douze  ans 
et  plus,  et  alors  on  place  des  greffes  nom- 
breuses sur  le  tronçon  des  grosses  branches. 
Quelques  personnes  pensent  qu'il  est  avanta- 
geux, relativement  à  la  durée  et  îi  la  vigueur 
do  l'arbre,  d'attendre  ainsi.  Plus  les  plein- 
vent  sont  espacés  et  plus  ils  sont  productifs, 
et  plus  lo  fruit  est  savoureux.  Cependant,  ils 
gagnent,  comme  tous  les  autres  arbres,  à 
être  abrités  et  des  grands  venta  et  des  grands 
froids.  ■ 

La  conduite  des  plein-vent  dans  les  pre- 
mières années  ne  présente  aucune  difficulté 
et  n'exige  qu'un  peu  de  soin  et  d'attention. 
Si  l'arbre  a  été  greffé  sur  place,  on  peut  se 
dispenser  d'y  toucher  pendant  la  première 
année;  s'il  a  éttj  transplanté,  on  rabat  la  tige 
sur  deux  ou  trois  yeux.  L  année  suivante, 
pour  continuer  la  tige,  on  choisit  le  plus  fort 
Hcion  et  on  supprime  tous  les  autres,  mais  en 
ayant  soin  de  faire  cette  suppression  en  deux 
fois.  On  continue  ainsi  l'année  suivante,  jus- 
qu'à ce  que  la  tige  ait  la  hauteur  voulue.  Si 
la  pousse  terminale  végète  mal  ou  vient  h 
être  détruite,  on  la  remplace  par  les  procé- 
dés ordinaires.  Au  printemps,  on  conserve 
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quatre  scions  bien  vigoureux  et  bien  espacés 
sur  l'extrémité  de  la  lige,  et  on  pince  tous 
les  autres;  k  l'automne,  on  taille  les  bran- 
ches principales  ainsi  que  les  rameaux  des- 
tinés à  former  des  branches  secondaires. 

Au  bout  de  deux  ans,  on  laisse  l'arbre  croî- 
tre à  volonté  et  les  soins  à  donner  se  rédui- 
sent k  ce  qui  suit.  Tous  les  ans  on  donne  un 
ou  deux  labours  au  pied.  On  supprime  les 
branches  mortes,  chiffonnes  ou  gourmandes. 
On  enlevé  le  gui,  les  mousses,  les  lichens,  etc. 
Enfin,  quand  le  sujet  commence  à  vieillir,  on 
le  rajeunit,  en  coupant  toutes  ses  branches 
pour  lui  en  faire  pousser  de  nouvelles;  mais 
cette  opération  doit  être  conduite  avec  beau- 
coup de  prudence.  Les  arbres  auxquels  con- 
vient la  forme  en  plein-vent  sont  d'abord  le 
noyer  et  le  châtaignier;  puis  le  pommier,  le 
poirier,  le  cormier,  le  cognassier,  le  néflier, 
le  figuier;  enfin,  le  cerisier,  le  prunier,  l'a- 
mandier, l'abricotier  et  le  pécher. 

PLÉIOCARPE  adj.  (plê-io-kar-pe  —  du  gr. 
pleios,  plein  ;  karpos,  fi  uit).  Bot.  Se  dit  d'un 
oignon  qui  produit  successivement  plusieurs 
tiges. 

PLÉIONE  s.  f.  (plé-i-o-ne).  Astron.  Nom 
de  l'une  des  étoiles  du  groupe  des  Pléiades. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux 
dépens  des  amphmoraes. 

PLEISSE ,  rivière  d'Allemagne ,  dans  le 
royaume  deSaxe.  Elle  prend  sa  source  dansle 
cercle  de  Zwi<kau,  près  de  Neumark,  coule 
au  N.,  puis  au  N.-O.,  traverse  le  duché  de 
Saxe-Altenbourg,  rentre  dans  la  Saxe  royale, 
baigne  Leipzig  et  se  jette  dans  l'Elster  Blanc, 
à  4  kilom.  de  Leipzig,  après  un  cours  de 
100  kilom. 
PLÉJURE  s.  f.  (plé-ju-re).  V.  plbige. 
PLÉKOCHEILE  S.  m.  (plé-ko-kè-Ie  —  du 
gr.  piekà,  je  plie;  cheilos,  lèvre).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes,  dont  l'espèce 
type  avait  d'abord  été  rangée  successivement 
d'ans  les  genres  auricule  et  bulime. 

PLÉLAN- LE -GRAND,  bourg  de  France 
(Ille-et  Vilaine),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
20  kilom.  S.-O.  de  Montfort,  à  3S9  kilom.  de 
Paris,  situé  à  l'embranchement  des  routes  de 
Rennes  et  de  Montfortk  Ploôrmel  ;  pop.  aggl., 
703  hab.  —  pop.  tôt.,  3,471  hab.  Mines  de 
fer  ;  tanneries;  commerce  de  bois,  céréales 
et  fils. 

Plélan-le-Grand  faisait  partie,  au  ixe  siè- 
cle, d'un  canton  nommé  le  Poutrecoët.  Plu- 
sieurs chartes  des  premiers  rois  de  Bretagne 
sont  datées  de  Plélan.  Le  roi  de  Bretagne 
Salomon  III  (857),  possédait  une  résidence 
importante  sur  le  territoire  de  Plélan,  au  lieu 
dit  le  Gue  de  Plélan,  Saint  Convoyon,  après 
la  ruine  du  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
Redon  par  les  Normands,  vint  demander  asile 
pour  lui  et  ses  religieux  à  Salomon,  qui  lui 
abandonna  son  domaine  de  Plélan  pour  y  éle- 
ver un  monastère.  L'église  de  ce  monastère 
devint  plus  tard  paroissiale  de  ce  petit  bourg. 
Salomon  fut  assassiné  en  874,  k  Plélan,  par 
les  comtes  Pasquiten  et  Gurvand,  qui  se  par- 
tagèrent ses  Etats.  On  vuit  encore  aujour- 
d'hui, à  peu  de  distance  de  riélau-le-Grand, 
les  anciens  bâtiments  de  l'abbaye,  annon- 
çant par  leurs  combles  aigus  une  construction 
Uu  xvie  siècle.  Quant  a  l'église,  elle  a  con- 
servé une  abside  romane  qui  a,  dit-on,  ren- 
fermé les  tombeaux  de  saint  Convoyon  et  du 
roi  Salomon.  Cette  abside  est  d'un  style  bar- 
bare, auquel  l'archéologie  est  impuissante  à 
attribuer  une  date  précise.  Le  reste  de  l'édi- 
fice n'est  pas  antérieur  au  xvie  siècle.  En 
1843,  011  établit  k  Plélan  un  camp  de  manœu- 
vres sur  une  lande  connue  dans  la  contrée 
sous  le  nom  de  Jîéputlique  de  Thelin.  Voici 
l'origine  de  ce  mot,  d'après  M.  de  Courcy  ; 
a  Un  seigneur  des  Brieux,  de  la  maison  de 
Maure,  fait  prisonnier  k  la  bataille  de  Pavie 
en  1525,  fut  racheté  par  ses  vassaux.  Do 
retour  dans  ses  foyers,  le  seigneur  des  Biieux 
reconnaissant  donna  en  toute  propriété  k  ses 
tenanciers  la  lande  de  Theliu,qui  fut  trans- 
formée en  république  et  administrée  par  deux 
préfets,  élus  chaque  année  k  la  fontaine  de 
Bodine.  > 

PLÉLAN-LE-PBTIT,  bourg  do  France  (Cô- 
tes-du-Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k 
14  kilom.  O.  de  Dinan  ;  pop.  aggl.,  143  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,128  hab.  Carrières  de  granit. 
Vestiges  d'une  v 


PLELO,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
cant.  de  Châteiaudien,  arrond.  et  k  20  kilom. 
N.-O.  do  Samt-Brieuc  ;  pup.  aggl.,  032  hab.  — 
pop,  tôt.,  4,059  hab.  Alinoterie.N.  Commerce  de 
céréales.  Eglise  paroissiale  fort  ancienne. 

PLÉLO  (Louis-Robert-Hippolyte  du  Brb- 
UAN  ,  comte  db),  diplomate  français,  né  en 
1699,  d'une  ancienne  famille  bretonne,  mort 
en  1734.  L'étude  approfondie  qu'il  avait  faite 
do  i  histoire  et  des  traités  le  décida  k  se  dé- 
mettre de  son  grade  de  colonel  pour  entrer 
dans  la  diplomatie.  Il  était  depuis  1729  am- 
bassadeur en  Danemark,  lorsqu'on  1734  l'Au- 
triche et  la  Russie  se  coalisèrent  contre  Sta- 
nislas Lesczinskl,  qui  venait  d'être  appelé  pour 
la  seconde  l'ois  au  trône  do  Pologne.  Cu  prince, 
setant  retiré  k  Dantzig  pour  y  attendre  les 
secours  de  la  Franco,  y  fut  investi  par 
30.000  Kusses.  A  cette  nouvelle,  le  comte  de 
Plélo  quitta  le  Danemark,  essaya,  avec  une 
poignée  de  Français,  de  se  jeter  dans  la  ville 
de  Duntzig  assiégée,  força  trois  retranche- 
ments et  tomba  criblé  de  balles  sous  les  murs 
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de  la  place.  Cet  homme  héroïque  avait  le  goîit 
des  lettres  et  il  a  laissé  quelaues  poésies  lé- 
gères pleines  de  grâce  et  de  délicatesse,  no- 
tamment une  idylie  sur  la  Manière  de prenrfre 
ienux,  que  l'abbé  de  La  Porte  a  insérée 
le  Portefeuille  d'un  homme  de  goût,  il 
avait  fait,  en  outre,  avec  méthode,  des  re- 
cherches savantes  et  des  observations  astro- 
nomiques. 

PLÉMET,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
cant.  de  LaChèze,  arrond.  et  k  3  kilom.  E. 
de  Loudéac;  pop.  aggl.,  485  hab.  —  pop.  tôt., 
3,352  hab.  Forges;  commerce  de  fers,  Dois  et 
beurre.  Restes  de  voie  romaine. 

PLEMP  (Corneille),  poète  latin  moderne, 
né  k  Amsterdam  en  1574,  mort  dans  cette 
ville  en  163S.  Il  ét'idia  suc«:essivement  la  mé- 
decine et  la  jurisprudence,  se  fit  recevoir  li- 
cencie en  droit  k  Orléans  et  exerça  pendant 
quelque  temps  la  profession  d'avocat  k  La 
Haye.  Par  la  suite,  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale  où  il  s'adonna  entièrement  k  la  culture 
des  lettres.  On  lui  doit  Poema/a  (Amsterdam, 
1617,  in-8o),  recueil  de  pièces  diverses,  d'em- 
blèmes, de  portraits,  etc.;  Quisquilix  seu  ele- 
giarum  libn  duo  (Amsterdam,  1630,  in-80). 

PLEMP  (Vopisque-Forluné),  médecin  hol- 
landais, né  k  Amsterdam  en  1601,  mortk  Lou- 
vain  en  1671.  Il  fit  ses  humanités  k  Gand  et 
sa  philosophie  k  Louvain,  puis  il  alla  à  Leyde 
faire  ses  études  médicales  et  voyagea  en  Ita- 
lie. Reçu  docteur  à  l'université  de  Bologne, 
il  revint  dans  sa  patrie  et  s'établit  k  Amster- 
dam, où  il  pratiqua  l'art  de  guérir  jusqu'en 
1633.  A  cette  époque,  il  fut  appelé  k  occuper 
k  Louvain  la  chaire  d'institut  de  médecine  ; 
il  y  prit  de  nouveau  le  grade  de  docteur  pour 
se  conformer  aux  usages  reçus.  L'année  sui- 
vante, il  passa  k  la  chaire  de  médecine  prati- 
que, qu'il  conserva  jusqu'k  sa  mort.  Nous  de- 
vons k  Plemp  les  ouvrages  suivants  :  Oph- 
thalmographia,  sive  tractatio  de  oculi  fabricn, 
actione  et  usu,  prxter  vulgatas  hactenns  philo- 
sophor^um  ac  medicorum  opiniones  (Amster- 
dam, 1632,  in-4o);  De  funaamentis  medicinx, 
libri  sex  {Lo\i\'&\t\,  163S.  in-4<»);  Aniinadver- 
sio  in  veram  praxin  curtmdx  tertianx,  propo- 
sitam  a  dociore  Petro  Bnrba  (Louvain,  1642, 
in-40)  ;  Tractatus  de  affecAibus  pilorum  et  un- 
guium  (Louvain,  1662,  in-40);  Tractatus  de 
peste  (Amsterdam,  1664,in-4o);  De  îogaiorum 
valetudine  luenda  commentarius  (.Bruxelles, 
1679,  in-40). 

PLEMY,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
cant.  de  Plouguenast,  arrond.  et  à  25  kilom. 
N.  de  Loudéac;  pop.  aggl.,  265  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,841  hab.  Ruines  des  trois  châteaux  de 
Launay,  Cotio  et  Vauclavi  ;  beau  menhir  de 
4  mètres  de  hauteur;  tumuli. 

PLENCIA,  bourg  maritime  d'Espagne,  pro- 
vince et  k  28  kilom.  N.  de  Bilbao,  près  de  la 
rive  droite  et  k  l'embouchure  de  la  petite  ri- 
vière de  son  nom  dans  le  golfe  de  Biscaye, 
qui  y  forme  un  petit  port  de  commerce; 
2.000  hab.  Chantiers  de  construction.  Expor- 
tation de  produits  agricoles. 

PLÉNÉE-JDGON,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  cant.  de  Jugon,  arrond.  et  k  31  ki- 
lom. S.-O.  de  Dinan,  sur  l'Arguenon  ;  pop. 
a-'gl.,  500  hab.  —  pop.  tôt.,  4.145  hab.  Mino- 
teries; commerce  de  céréales,  fourrages  et 
bois.  Ce  bourg  n'offre  par  lui-même  aucun 
souvenir  ni  édifice  digne  d'attention;  mais  k 
2  kilom.  à  peine  et  sur  son  territoire  se  trou- 
vent les  rumes  du  château  de  La  Moussaye 
dont  les  seigneurs  jouèrent  fréquemment  un 
lôle  dans  les  guerres  de  la  Bretagne.  Le  châ- 
teau de  La  Moussaye  s'élève  k  147  mètres  d'al- 
titude et  ses  constructions,  au  pied  desquelles 
coule  l'Arguenon,  dominent  un  paysage  de  ro- 
chers et  de  forêts.  C'est  un  édifice  du  xvio  siè- 
cle pour  la  plus  grande  partie,  mais  où  quel- 
ques restes  de  tours  et  de  créneaux  indiquent 
la  construction  d'un  château  primitif,  anté- 
rieur de  plusieurs  siècles,  La  seigneurie  de 
La  Moussaye,  dont  un  membre,  Ainaury  de 
La  Moussaye,  fut  grand  veneur  du  duc  Fran- 
çois II,  fut  érigée  en  marquisat  vers  1615, 
en  faveur  d'Ainaury  Gouyon  de  Launay, 
l'un  des  principaux  chefs  calvinistes  au  temps 
des  guerres  de  religion.  Son  fils  épousa  une 
héritière  de  La  Tour  d'Auvergne  et  le  mar- 
quisat passa,  peu  de  temns  après,  dans  la  fa- 
mille de  Montbourcher.  Il  n'en  sortit  plus  que 
pour  échoir  à  t-elle  de  Coigny.  Aliéné  en  1780, 
le  domaine  de  Plénée-Jugon  vit  ses  bois  ra- 
sés par  ses  acquéreurs  et  son  château  toinbei 

Les  restes  de  l'abbaye  de  Boquen  se  ren- 
contrent également  à  une  très-faible  distance 
de  Plénée-Jugon.  Cette  abbaye,  qui  apparte- 
nait à  l'ordre  de  Clteaux,  eut  pour  fondateur, 
vers  U37,  Olivier,  sire  de  Dinan.  Les  ruines 
de  l'abbaye  de  Boquen  se  composent  de  l'é- 
glise et  de  la  salle  capitulaire.  Cette  dernière 
construction  appartient  k  l'époque  roinano- 
byzantine.  Le  chœur  de  l'église,  au  contraire, 
porte  tous  les  caractères  de  l'architecture  du 
xive  siècle.  Il  reçut,  en  1450,  les  restes  du 
prince  Gilles  de  Bi  etagrie,  étranglé  par  ordre 
de  son  frère  au  château  de  La  Hardouinaye. 
Le  mausolée  du  malheureux  Gilles  se  bornait 
k  une  simple  pierre  d'ardoise  supportant  une 
statue  ou  effigie  de  bois  que  1  on  conserve 
encore  au  musée  de  Saint-Brieuc.  Enfin,  ci- 
tons encore,  aux  environs  de  Plenée-Jugon, 
le  château  des  Clos,  ancienne  propriété  du 
comte  de  Froulay,  père  de  la  célèbre  mar- 
quise de  Créquy. 
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PLÉ.NECF,  bourg  de  France  (Côte^-du- 
Nord),  ch.'l.  de  cant.,  arrond.  et  k  26  kilom. 
N.-E.  deSaint-Brieuc,aubord  de  la  Manche; 
pop.  aggl.,  487  bab.  —  pop.  tôt.,  2,277  hab. 
Peut  port  de  commerce  au  hameau  de  Da- 
houet;  exportatioD  de  graÎDS.  farines,  bois; 
importation  de  vins,  eau-de-vie.  Aux  envi- 
rons de  Pléneuff  tumulus  de  la  Mocte-Meur- 
del. 

PLÉNICORNE  adj.  (plé-ni-kor-ne  —  du  lat. 
plenus,  plein,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  les 

PLENIER,  1ÈRE  adj.  (plé-niè,  iè-re  — 
du  lat.  plenus ,  plein).  Entier,  complet  en 
son  genre  :  Les  animaux  gui  ont  reçu  leur 
forme  plénière  et  leur  extension  tout  entière 
par  les  douces  influences  d'un  autre  climat  se 
resserrent  et  se  rapetissent  sous  ce  ciei  avare. 
(Buff.)  En  matière  de  religion,  il  faut  la  li- 
berté PLÉNIÉRE  de  raisonner  tout  à  son  aise. 
(Grimm.)  u  Peu  usité,  sauf  dans  les  locutions 
suivantes. 

—  Hist.  Cour  plénièrey  Assemblée  solen- 
nelle que  les  rois  de  France  tenaient  à  l'oc- 
casion d'une  grande  fête,  d'un  tournoi  :  Ce 
monarque  tint  cour  plénikre  le  jour  de  Noël. 
(A  Cad.) 

....      L'écrit  portait 
Qu'un  mois  durant  le  roi  tiendrait 
Cour  plémére,  dont  l'ouverture 
Devait  être  un  fort  grand  Testin 
Suivi  de  tours  de  Pagotin. 

La  Fontaine. 

—  Liturg.  Indulgence  plénièrey  Rémission 
pleine  et  entière  des  peines  temporelles  mé- 
ritées par  le  péché  :  Le  pape  seul  s'attribue  le 
droit  d'accorder  des  enddlgencbs  pléniëres. 

PLÉNIÊREMENT  adv.  (plé-niè-re-man  — 
rad.  plenitr).  D  une  façon  pleniére  :  Etrepar- 
ionne  plenierement.  Il  Peu  usité. 

PLÉNIPOTENTIAIRE  s.  m.  (plé-ni-po-tan- 
si-e-re  —  du  lat.  p/eîjus,  plein;  pofffi^i'a,  puis- 
sance). Agent  diplomatique  investi  de  pleins 
pouvoirs  :  Plénipotektiaire  rfe  France.  Plé- 
nipotentiaire de  Hussie.  Envoyer  un  plëni- 

POTE.STIAIRB. 

—  Adjectiv.  :  Ministre  plénipotentiaire- 
Envoyé  plénipotentiaire. 

—  Eocycl.  Tandis  que  l'ambassadeur  re- 
preseule  à  poste  lixe  un  Etat  auprès  d'un 
Etat  voisin,  le  plénipotentiaire  n'est  désigné 
que  pour  un  temps  et  pour  un  but  déterminé, 
tel  que  la  conclusion  d'un  mariage  royal,  la 
discussion  d'une  convention  internationale, 
d'un  traité  de  paix,  etc. 

Un  ambassadeur  peut  être  en  même  temps 
plénipotentiaire;  car,  outre  les  fonctions  or- 
dinaires qu'il  remplit  auprès  d'un  gouverne- 
ment étranger,  il  peut  être  chargé  par  son 
gouvernement  d'une  mission  diplomatique 
spéciale;  mais  un  simple  plénipotentiaire  ne 
peut  et  ne  doit  s'occuper  exclusivement  que 
de  la  mission  momentanée  et  parfaitement 
délimitée  qui  lui  est  assignée.  Le  plénipoten- 
tiaire^ muni  de  ses  instructions,  est  le  repré- 
sentant de  son  gouvernement;  il  est  investi 
de  sa  pleine  puissance  et  signe  les  actes  au 
nom  de  son  pa^s.  Toutefois,  les  conventions 
qu'il  peut  signer  ne  deviennent  valables  qu'a- 
près la  ratification  du  gouvernement  qui  l'a 

Dans  iB  hiérarchie  diplomatique,  les  pléni- 
i  'lentiaires  prennent  rang  après  les  ambas- 
sadeurs. Les  ambassadeurs  ayant  un  traite- 
ment considérable,  le  plus  souvent  aujour- 
d'hui, pour  une  raison  d'économie,  les  gou- 
vernements accréditent  auprès  des  cours 
élr.uigères  des  agents  qui  prennent  le  titre 
d'envoyés  extraordinaires  et  de  ministres  p/é- 
nipotentiaires  et  dont  la  mission  est  perma- 
nente. V.  DIPLOMATIE. 

PLÊNIPRÉBENDÉ  adj.  m.  (plé-ni-pré-ban- 

dé  —  du  lat.  plenus,  entier,  et  de  prébende). 

Hisl.  eccl.  Se  disait  des  ecclésiastiques  qui 

:"m!^saient  d'une  prébende  entière,  à  la  diff»;- 

■iice  de  ceux  qui  n'avaient  que  la  moitié  de 

>  prébende  et  qu'on  appelait  semi-prébi^n- 

—  Substantiv.  :  Les  pléniprkbendés. 
PLÉNIROSTRE  adj.   (plé  ni-ro-stre   —  du 

I  tt.  plénum,  plein  ;  rostrum.  bec).  Ornith.  Qui 
i  le  Dec  entier,  non  dentelé  ni  échaucré. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux,  caractérisée 
Lf  un  bec  entier,  non  dentelé  ni  échuncre, 

■-;  comprenant  les  genres  mainate,  paradi- 
sier, ruUier,  pie  et  corbeau. 

PLÉNISME  s.  m.  {plé-ni-sme  —  du  lat.  ple- 
nus, plein).  Philos.  Système  de  ceux  qui  pen- 
sent que  l'univers  est  tout  entier  occupe  pur 
la  matière,  par  opposition  aux  vacuistes,  qui 
admettent  le  vide  au  delà  des  mondes  exis- 
tants. 

PLÉNISTE  s.  m.  (plé-ni-stc  —  du  lat.  p/tf- 
Jiiij,  plein).  Philos.  Partisan  du  plein  dans  la 
ii;iture,  philosophe  qui  prétend  qu'il  n'y  a  pas 
i'--  vide  dans  la  nature. 

PLÉNITUDE  s.  f.  (plé-ni-tu-de  —  lat.  pie- 

:udo:  de  ptenuSj  plein).  Méd.  Surabondance, 

rtln.nUance  excessive,  état  de  repletion  :  La 

PLENITUDE  de  l'estomac,  il  Plénitude  de   iute- 

rusj  Etat  de  grossesse. 

—  Etiit  de  ce  qui  est  entier,  complet  en  son 
penre  :  Recouvrer  la  plénitude  de  sa  santé. 
Jouir  de  ta  plénitude  de  sa  raison.  C'-nserver 
ta  pi^NiTUDK  de  sa  puissance.  Etre  dans  la 
f>ÛNiTUDB  de  ses  facultés  intellectuelles,  de 
•itH  talent.  L'episcopal  est  ta  plenitl'DE  des 
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pouvoirs  du  sacerdoce.  (Acad.)  L'unité  du  pou- 
voir de  fait  suppose  la  plénitude  du  pouvoir 
de  droit  que  personne  ne  possède  et  ne  peut 
posséder.  (Guizot.)  La  plénitude  de  la  liberté 
est  dans  la  plénitude  de  la  raison.  (Proudh.) 

—  Ecrit,  sainte.  Plénitude  des  temps^Terme 
assigné  pour  l'accomplissement  des  prophé- 
ties concernant  la  naissance  et  la  mort  du 
Messie. 

PLENK  (Jean-Jacques),  médecin  autrichien, 
né  à  Vienne  le  26  novembre  1738,  mort  dans 
cette  ville  le  24  août  1807.  Reçu  docteur  en 
1765,  il  devint  professeur  de  médecine  et  d'ac- 
couchement à  Bude  en  1770  et  fut  appelé,  en 
1783,  à  enseigner  la  chimie  et  la  botanique  à 
l'Académie  militaire  médico-chirurgicale  de 
Vienne;  en  même  temps,  il  était  nommé  di- 
recteur de  la  ph:àrmacie  militaire,  conseiller 
et  chirurgien  du  camp  de  l'empereur.  Nous 
devons  à  Plenk  des  traités  élémentaires  sur 
presque  to'ites  les  parties  des  sciences  médi- 
cales, dans  lesquels  il  n'y  a  rien  de  propre  à 
l'auteur,  mais  qui  sont  en  général  remarqua- 
bles par  la  méthode,  la  précision  et  le  choix 
judicieux  des  principes  :  Selectus  materise 
chirurgie»  (Vienne,  1775,  in-8o);  Materiadii- 
rurgica  (Vienne,  1771,  in-80);  Primx  Unes 
aHafome*  (Vienne,  1775,  in-8o);  Doclrina  de 
morbis  cutaneis  (Wenue,  1776,  in-8o)  ;  Corn- 
pendium  institutionnm  chirurgicarum  (Vienne, 
1776,  in-80)  ;  Itoclrinn  de  morbis  oculorum 
(Vienne,  1777,  in-s»)  ;  De  morbis  dentium  et 
yingivarum  (Vienne,  1778,  in-8o)  ;  Elementa 
medicinx  et  chirurgie»  forensis  {Wienoey  1781, 
in-go)  ;  Elementa  artis  obstetricise  (Vienne, 
1781,  in-80);  Pharmacologia  chirurgiea 
(Vienne,  1781,  in-S»)  ;  Toxicologia  (Vienne, 
1785,  in-80);  Icônes  plantaimm  medicinalium 
secundum  systema  Linnasi  digestarum,cum  enu- 
meratione  viriurn  et  usus  medici^  chirurgici 
atque  dixtetici  (Vienne,  178S-1804,  7  vol.  in- 
fol.);  Phyùologia  et  patkologia  plantarum 
(Vienne,  1794,  in-80)  ;  Hygrologia  corporis  hu- 
mafji  (Vienne,  1794,  in-80);  Elementa  termi- 
nologie botanictB  ac  sysiemaiis  sejcualis  planta- 
rum (Vienne,  1797,  \n-8o)-^  Elementa  chemix 
(Vienne,  1800,  in-go):  Pharmacologia  medico- 
chirurgica  specialis  (Vienne,  1804,  in-80)  ; 
Ife  cognoscendis  et  curandis  morbis  infnntum 
(Vienne,  1807,  in-80)  ;  De  morbis  sexus  feminei 
(Vienne,  1800,  in-8o). 

PLÉOCARPHE  s.  m.  (plé-o-kar-fô  —  du  gr. 
pleosy  plein;  karphêy  paille).  Bot.  Genre d'ar- 
Drisseaux,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  nassauviées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au  Chili. 

PLÉOCHROÏSME  s.  m.  (plé-o-kro-i-sme  — 
du  gr.  pleôn,  nombreux  ;  chroa,  couleui-).  Mi- 
ner, l'ropriétés  que  possèdent  certains  corps 
d'olTrir  un  grand  nombre  de  couleurs  diffé- 
rentes, suivant  la  direction  des  rayons  lumi- 
neux qui  les  frappent. 

PLÉODONTE  iidj.  (plê-o-don-te  —  du  gr. 
_p/t*os,  plein;  odous,  dent).  Zool.  Qui  a  Tes 
dents  pleines  et  non  creuses. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Tribu  de  reptiles  sau- 
riens, de  la  famille  des  lacertiens,  compre- 
nant   les  genres   crocodilure  ,    sauvegarde , 

PLÉOHAZIE  s.  f.  (plé-o-raa-zl  —  du  gr. 
pleôn,  plus  nombreux;  mazos,  mamelle).  Té- 
ratol.  Nombre  de  mamelles  ou  de  mamelons 
supérieur  à  deux. 

PLÉONASME  s.  m.  (plé-o-na-sme  —  gr. 
pleonasmoSy  forme  de  pleonazà,  je  suis  sura- 
bondant; rad.,  pleàn,  plus).  Gramin.  Figure 
piir  laquelle  on  emploie  des  mots  superdus, 
quant  au  sens,  mais  qui  donnent  au  discours 
plus  de  grâce  ou  de  netteté,  plus  de  force  et 
d'énergie.  U  Redondance  vicieuse  de  mots  : 
Ces  deux  expressions  font  pléonasme,  forment 
PLÉONASME.  Le  PLEONASME  dans  le  style  est 
signe  d'un  esprit  qui  n'a  pas  le  mot,  comme  ta 
multitude  des  paroles  en  araires  est  signe  d'un 
homme  qui  n'a  pas  le  sou.  (L.  Veuillot.) 

...  Les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  lo  pléonasme  ou  la  cacophonie. 

MOLiftRB. 

Il  Addition  d'une  ou  pbisieurs  lettres  dans  un 
mot;  changement  d'une  syllabe  brève  en 
longue.  Peu  usité. 

—  Encycl.  Gramm.  On  distingue  deux  sor- 
tes do  pléonasmes  :  l'un  appelé  périssoloyie, 

3 ni  a  lieu  quand  il  se  trouve  dans  une  phrase 
es  mots  qui  n'ajoutent  rien  au  sens,  comme 
quand  on  dît  une  hémorragie  de  sang.  Ces 
sortesdop/eoiiafmej  sont  très- fréquents  parmi 
le  peuple;  cependant  il  s'en  rencontre  aussi 
dans  les  meilleurs  auteurs.  Voltaire  a  fait 
une  faute  de  cette  espèce  quand  il  a  dit  : 
M«s  emploi!  «ont  bien  lourds.  —  Je  le  tais.  —  Bien 

Voyez-en  d'autres  exemples  au  mot  pkris- 

SOLOOIE. 

Mais  le  pléonasme  cesse  d'être  un  vice  du 
discours  quand  il  sert  à  lui  donner  plus  de 
grâce,  ou  plus  de  netteté,  on  plus  d'énergie. 

truand  on  dit  :  Louis  A7/,  le  bon  roi 
Louis  XII,  mérita  U  glorieux  surnom  de  Père 
du  peuple,  ces  mots  le  bon  roi  Louis  XH  mar- 
quent encore  plus  expressément  la  bonto  do 
ce  prince  que  si  Von  exiidii  le  bon  rot  Louis  X/i 
sans  répéter  le  nom  propre,  pour  ajouter  l'é- 
piihtite  de  boUf  qui  âxe  l'attention  sur  la 
bonté. 

La  répétition  du  complément  dans  ce  vers 
de  Racine  : 
Eli  !  «{ue  m'i  Tail,  d  moi,  oette  Troie  oH  je  ccur»  7 
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marque  non -seulement  qu'Achille  n'avait 
point  d'intérêt  personnel  dans  la  guerre , 
mais  il  le  distingue  d'Agamemnon,  dont  on 
fait  sentir  l'intérêt  direct. 

Dans     l'imprécation    de    Camille     contre 
Rome  : 

Que  le  courroux  du  ciel,  allumé  par  mes  ^œm. 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  Teux! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre! 
De  mes  yeux  est  évidemment  de  trop  ;  maïs  la 
circonstance  donne  à  ces  mots  beaucoup  d'é- 
nergie \  rien  ne  peint  mieux  la  passion. 

Voici  encore  quelques  autres  exemples  ana- 
logues : 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  ;  je   l'ai  eu  de  mes 
Je  l'ai  vu  qui  Trappait  ce  monstre  audacieux,    iv^^^t 
VOLTAIRS. 

Mais  enftD  je  l'ai  vu,  vu  de  mes  yeux,  voub  dis-je. 

L*  FortTAins. 
Je  l'ai  va,  dis-je,  du,  de 
Ce  qu'on  appelle  vu. 
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Outre  c 
met  enco 
duisent  a 
qui  sont  a 
les  : 


propre*  yeux  eu, 

MoLiÈas. 

s  pléonasmes  d'énergie,  l'usage  per- 
:  plusieurs  pléonasmes  qui  ne  pro* 
cune  beauté  dans  le  discours,  mais 
mis  dans  le  style  familier  ;  tels  sont 
;s  :  Monter  en  haut.  Descendre  en 
tendu  de  mes  propres  oreilles^ 


bas.  Je  l'ai  e 
Voler  en  l'aï 

«  Ne  pourrait-on  pas  encore,  dit  Demandre, 
appeler  pjéonasmes  ces  différents  tours  d'ex- 
pressions auxquels  un  auteur  a  recours  lors- 
que les  bornes  de  ses  connaissances  ou  même 
de  la  langue  ne  peuvent  lui  fournir  les  ter- 
mes propres  pour  exprimer  ses  idées.  (>n 
trouve  dans  presque  toutes  les  traductions 
une  grande  quantité  âe  pléonasmes,  parce  que 
le  traducteur,  gêné  par  une  de  ces  deux  rai- 
sons, ne  peut  souvent  pas  rendre  en  termes 
équivalents  la  pensée  de  l'auteur.  Alors  il 
s'explique  en  se  répétant  de  différentes  ma- 
nières et  en  employant  différentes  expres- 
sions qui  ne  le  satisfont  souvent  pas  plus  que 
le  lecteur.  Le  pléonasme^  considéré  sous  ce 
point  de  vue,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
périphrase. 

Non-seulement  il  y  a  des  pléonasmes  de 
construction,  mais  encore  des  pléonasmes  de 
mots,  parmi  lesquels  les  uns  sont  admis  par 
l'usage,  tandis  que  les  autres  sont  condamnes. 

Au  nombre  des  premiers  figure  le  mot  au- 
jourd'hui. Autrefois  le  mot  hui,  fait  de  Aoc 
die,  avait  le  même  sens  ;  mais  ce  mot  tomba 
en  désuétude  ei  on  lui  substitua  l'expression 
actuelle,  furuiée  des  mots  au  (pour  à  le)  jour 
de  hui;  mais  ce  pléonasme  n'est  pas  encore 
suffisant  pour  le  peuple,  qui  dit  :  au  jour  d'au- 
jourd'hui,  sans  se  douter  qu'il  répète  plusieurs 
fois  la  même  chose. 

Un  certain  nombre  de  mots,  empruntés  à 
l'arabe,  nous  offrent  aussi  un  pléonasme  de 
larticle,  comme  rA^cora^i,  l'alcali,  l'atma- 
nach.  Les  Arabes  ont  l'habitude  d'unir  l'ar- 
ticle au  substantif,  ce  qui  a  fait  croire  que 
l'article  et  le  substantif  ne  faisaient  qu'un 
seul  mot,  que,  par  suite  de  cette  erreur,  nous 
avons  cru  devoir  faire  accompagner  de  l'ar- 
ticle. Pour  le  mot  A/coran,  quelques  écrivains 
disent  plus  régulièrement  le  Coran. 

Quelquefois,  le  substantif  arabe  a  été  em- 
ployé sans  l'article,  car  on  dit  le  cadi;  mais 
un  autre  mut,  dont  1  origine  est  la  même,  a 
pris  l'article  a/,  car  on  dit  l'alcade  pour. dé- 
signer un  fonctionnaire  espaguol. 

Cette  confusion  n'a  pas  seulement  eu  lieu 
pour  des  mots  étrangers  :  on  dit  le  lierre^  mot 
formé  du  latin  hedera^  dont  ou  avait  f.iii 
ierre  dans  le  moyen  âge  ;  mais  ce  mot  étant  pré- 
cédé de  l'y  le  peuple  s'imagina  que  V  faisait 
partie  du  mot  et,  en  conséquence,  il  le  fit  pré- 
céder de  l'article,  quoiqu'il  en  eût  dejtà  un. 
Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  que  nous  of- 
fre notre  langue. 

L'expression  économie  domestique  est  un 
pléonasme  que  l'u^age  a  consacré.  Ce  mot, 
formé  d^  oikia,  maison,  et  de  nomos,  loi.  de- 
signe  les  principes  que  l'on  doit  suivre  dans 
l'adininisiraiion  d'une  maison  \  mais ,  pli:s 
tard,  on  appliqua  ces  règles  au  gouverLemeui 
des  États,  et  Ion  eut  l'ecoMOfiiie  politique;  k 
l  industrie,  et  il  en  résulta  l'économie  indus- 
trielle; à  l'agriculture,  ce  qui  produisit  l'éco- 
nomie rurale.  Par  suite  de  ces  subdivisions, 
quand  on  voulut  designer  riidniinistraiion 
u  une  maison,  on  fut  obligé  dy  ajouter  une 
epiihète,  et  1  ou  choisit  le  mot  domestique, 
forme  de  domia,  maison,  ce  qui  produisit  le 
pléonasme. 

On  trouve  aussi  un  pléonasme  dans  le  verba 
se  suicider,  qui  est  fort  en  usage  ai^ourd'hui, 
malgré  ses  nombreux  et  violents  adversaires. 
Ce  verbe,  forme  de  suicide,  fait  de  sut  cjtdes, 
meurtre  de  soi  inéiue,  signifie,  quand  on  s'en 
tient  à  l'etymologie,  jfatre  le  meurtre  de  soi 
SOI.  ce  qui  serait  absurde.  Mais  l'usiige  peut 
abr<<ger  le  sens  étymologique  et  eu  sut>»tituer 
un  autre;  il  est  sous  ce  rapport  1«  maître 
souverain, 

m.  (plé-o-na-ste).   Miner. 
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elle. 

—  Encycl.  Le  pléonaste  »st  une  substance 
noire,  infusible  au  chalumeau  et  ne  donnant 
pas  d'eau  par  calcinatiou.  C'est  uu  des  corps 
les  plus  durs  ;  il  n'est  raye  que  par  le  corin- 
don et  le  diamant.  Sa  i<eï^nteur  spécifique 
est  environ  3,7.  U  se  compose  de  trois  équi- 
valents d'alumin.ite  de  magnésie,  un  de  bi- 
aluminate  de  fer  et  une  petite  quantité  de 
silice.  On  le  trouve  dans  divers  états  : 
cristallisr.   eu  octaèdres   réguliers,    simples 


on  modifiés,  ou  eo  dodécaèdres  rhomboTdaux 
également  simples  ou  modifiés;  amorphe,  en 
masses  vitreuses  ou  lithoïiJes,  d'un  éclat 
gras,  vitreux;  fragmentaire,  en  petits  frag- 
ments irréguliers  ;  cette  dernière  variété  a 
reçu  de  quelques  minéralogistes  le  nom  de 
candite.  he  pléonaste  &  été  trouve  dans  les  do- 
lomies,  au  Vésuve  et  à  Monzoni  (Tyrol)  ; 
dans  les  roches  amphiboliques  et  micacées, 
aux  Etats-Unis;  dans  les  débris  tracbyti- 
ques,  sur  les  bords  du  Rnin  ;  à  Ceylan,  etc. 

PLÉONASTIQUE  adj.  (plé-o-na-sti-ke  — 
rad.  pléonasme).  Gramm.  Qui  tient  du  pléo- 
nasme :  Forme  pléonastique.  Phrase  pléo- 
nastique. 

PLÉOPELTI5  s.  m.  (  plé-o-pèl-tiss  —  do 
gr.  pleos,  plein  ;  peltê,  bouclier).  Bot.  Genre 
de  fougères,  de  la  tribu  des  polypodiées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  nabiient 
l'Amérique  tropicale  et  l'Afrique  australe.  I 
On  dit  aussi  PLÉoPtLTiDE  s.  f. 

PLÉORAMA  s.  m.  (plé-o-ra-ma  —  da  gr. 
pteô,  je  flotte  ;  orama,  vue).  Physiq.  Sorte  de 
tab  eau  mouvant  qui  se  déroule  devant  le 
spectateur. 

PLÉOSTCHONE  adj.  (plê-o-sté-mo-ne  — 
du  gr.  jp/ed«,  nombreux;  stémàn,  étamine). 
Bot.  Qui  a  de  nombreuses  étamines. 

PLÉREORHAMPBC  adj.  (pté-ré-o-ran-fe 
—  du  gr.  plêrés.  plein;  ramphos,  bec).  Or- 
nith. Syn.  de  plénibostkk. 

PLÉRERIT  s.  m.  (plé-re-ri).  Omith.  Nom 
vulgaire  de  la  petite  hirondelle  de  mer. 

PLERGCER,  bourg  de  France  (llle-et-Vi- 
bine),  canton  de  Cbàteauneuf,  arrond.  et  ii 
23  kilom.  S.-E.  de  Saint-Malo;  pop.  aggl., 
62S  hab.  —  pop.  tôt.,  2,905  hab.  Récolte  et 
commerce  de  céréales,  fourrages,  bois. 

PLÉBIN,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 

canton,  arrond.  et  à  3  kîlum.  N.  de  Saiot- 

Brieuc,  au  bord  de  la  Manche;  pop.  aggl., 

727  hab.  —  pop.  tôt.,  6,160  hab.  Pèche  active; 

\    moulins  à  foulon  ;  fabrication  d'huile  de  lin 

I    et  de  colza,  corderie,  tannerie,  raffinerie  de 

I    sel;  fours   à  chaux;   eleve  de  chevaux  et 

d'ânes.    Restes    de   voie    romaine.    L'église 

paroissiale,  de  construction  moderne  (1825), 

renferme  un  beau  tombeau  du  xvu^  siècle 

sur  lequel   est   représenté   on   guerrier   les 

mains  jointes. 

PLÉROHE  s.  m.  (plé-ro-me  —  du  gr.  plé- 
ràma,  plénitude).  Ane.  philos.  Plénitude  des 
intelligences.  |  Ensemble  de  tous  les  éons 
des  gnostiques  combines  avec  la  substance. 
U  Eusembie  de  tous  les  êtres. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  mélastoraacées,  tribu  des  osbeckiées,  ori- 
ginaire de  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  V.  VALENTINIANISUK. 

PLÉROSB  s.  f.  (plé-r6-2e  —  dugr.  p/èrd«ïi, 
repleuou).  Med.  Rétablissement  de  l'embon- 
point du  corps  épuisé  par  la  maladie. 

PLÉROTIQUE  adj.  {plé-ro-ii-ke  —  du  gr. 
pièiôukos;  ue  p.érés,  plein).  Méd.  Qui  amené 
la  cicatrisation  des  plaies,  qui  reproduit  lea 
chairs  détruites  par  elles. 

PLESCHAMRA  s.  m.  (plèss-chan-ka).  Or- 
nith. Kspe.  e  de  gobe-mouches  qui  vit  sur  les 
bords  du  Volga. 

PLEâCUEN,  ville  de  Prusse,  province,  ré- 
gence et  a  à  97  kiloni.  S.-E.  de  Posen,  ch.-L 
du  cercle  de  son  nom  ;  5,036  hab.  Fabricaiion 
ue  lainages,  toiles,  potasse. 

PLÊSICTIDE  s.  f.  (ple-sikti-de  —  du  gr. 
plésios,  voisin  ;  tklis,  fouine).  Mitmm.  Genre 
de  mammifères  carnassiers ,  intermédiaire 
entre  les  martres  et  les  mangoustes,  et  com- 
prenant trois  espèces  fosM.es  des  calcaires 
de  Saint-Gerand-le-Puy. 

PLÉSIE  s.  m.  (plé-sl).  Kutom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentameres,  de  la  famille 
des  clavicorues,  tribu  des  histeroîdes,  dont 
l'espèce  type  habite  Java. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  heié- 
romères,  de  la  famille  des  steuelytres,  tribu 
des  cisieiides,  comprenant  trois  espèces  qui 
vivent  à  Madagascar. 

PI.ÉS10GALB  S.  m.   (pIé-si-v^-CA-:e  —    du 
gr.   pUsios,   voisin;    yaiê,    I 
Cienre  de  uKimiuileres  cari  > 
dtaire  entre  les  martres  et  .  < 

1  espèce  type  a  ete  trouve--  ■ 

dans  les  calcaires  de  Saau-Ger.in  :-,e-ruy. 

PLÉSIOMORPBE  adj.  it  le-si  o-mor-fe  —  da 
gr.  piésivs,  voisin  ;  wiyr;i.*,^'.  forme).  Chim.  S« 
dit  ues  corps  qui  ont  ie  caractère  du  plèsio- 
m<.>rphi>ine. 

PLtSIOMORPBISME  s.  m.  (p1é-si-o-nor- 
fi-snie  —  du  gr.  piénos  y  voism;  morpkiy 
forme).  Maier.  Sorte  d'isomorph.!4ne  appa- 
rent, réduit  a  la  forme  cristalline  seulement. 

—  Eocycl.  Mitscherlich  a  défini  les  corps 
isomorphes  des  ccrj^s  qui  otTrent  à  U  fois 
une  double  le^sembiani^^  de  compo^tion  ato- 
mique et  de  forme  cristalline,  U  ressem- 
blance de  la  forme  n'étant  que  la  consé- 
quence de  l'analogie  de  composition.  Dans 
1  isomorphisme.  il  y  a  donc  corrélation  né- 
cessaire entre  la  ooniposiuon  chimique  et  la 
forme  géométrique.  Or,  il  existe  un  grand 
nombre  de  corps  qui  sont  isomorphes  geo» 
métriquement,  mais  qui  ne  le  sont  ni  chimi- 
quement m  même  quelquefois  physiquement, 
c'esl-è-<iir«  qui  n'oareut  à  rinierieur  ni  res- 
semblance de  composition  chimique  ni  an*- 
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logie  de  stracture  réticulaire.  Leur  isomor- 
phisme  est  extérieur  seulement  ;  il  résulte  de 
ce  que  les  molécules  de  ce  corps  se  groupent 
par  séries  cristallines  offrant  un  même  en- 
semble de  faces  et  d'arêtes  qui  se  correspon- 
dent ou  &  peu  près  dans  les  limites  habi- 
tuelles de  risomorphisme.  Les  corps  de  ce 
genre  ne  laissent  d'ailleurs  apercevoir  au- 
cune relation  intime  entre  la  nature  des  mo- 
lécules qui  les  composent.  C'est  M.  Delu- 
fosse  qui,  le  premier,  a  attire  l'attention  des 
savante  sur  cet  ordre  de  relations  et  qui  lui 
a  donné  le  nom  de  plésiomorphisme.  Presque 
à  la  même  époque,  un  mineralog^iste  améri- 
cain, M.  Dana,  sans  avoir  connaissance  du 
mémoire  que  M.  Delafosse  avait  présenté  à 
l'Académie  des  sciences,  publiait  un  travail 
sur  le  même  siyet  en  se  servant  du  mot 
homœomorphisme  y  lequel  équivaut  au  pré- 
cédent. Longtemps  auparavant,  on  avait  ob- 
servé que  les  corps  les  plus  différents  peu- 
vent avoir  des  formes  assez  voisines  pour 
que,  géométriquement  seulement,  on  puisse 
les  considérer  comme  isomorphes,  mais  on 
n'avait  prête  aucune  attention  à  cette  re- 
marque. Depuis,  les  esprits  se  sont  portés 
sur  ce  point  et  on  connaît  actuellement  un 
certain  nombre  d'exemples  de  plésiomor- 
vhisme  parfaitement  étudiés.  Nous  en  cite- 
rons quelques-uns.  Le  carbonate  de  cbaux 
spathique,  l'azotate  de  soude  et  l'argent  rouge 
cristallisent  tous  trois  en  rhomboèdres  tres- 
pea  différents.  L'arragonite,  l'azotate  de  po- 
tasse et  la  bournonile  forment  des  prismes 
rhoroboïdaux  droits  dont  les  angles  sont  sen- 
siblement égaux.  Le  soufre  octaédrique,  le 
bisulfate  de  potasse  et  la  scorodite  ou  arsé- 
niate  de  fer  affectent  des  formes  cristallines 

3ui  dérivent  d'un  même  prisme  rhomboïdal 
roit.  Le  quartz  et  la  chabasie  donnent  des 
prismes  hexagonaux  réguliers  identiques.  Le 
titane  anatase  et  l'idocrase  constituent  tous 
deux  des  prismes  droits  à  base  carrée  dont  les 
proportions  ne  différent  pour  ainsi  dire  pas. 
Des  relations  de  plésiomorphisme  s'observent 
également  entre  les  amphiboles  et  les  py- 
roxenes,  entre  le  péridot  et  la  cymophane, 
entre  la  mangunite  et  la  prehnite,  entre  le 
borax  et  le  pyroxéne  augite,  entre  toutes  les 
espèces  du  groupe  des  feldspaths,  etc.,  etc. 
En  UD  mot,  le  nombre  des  groupes  plésiomor- 
phes  connus  est  actuelleiuent  considérable  ; 
il  s'accroît  encore  si  on  compare  entre  elles 
les  formes  dérivées  et  non  plus  seulement 
les  formes  primitives. 

Il  y  a  plus;  si  on  suit  l'exemple  donné  par 
Laurent  pour  l'isomorphisme,  si  on  compare 
entre  elles  des  espèces  de  formes  très-voisi- 
nes quoique  n'appartenant  pas  au  même  sys- 
tème cristallin,  on  peut  encore  étendre  les 
limites  du  plésiomorphisme.  A  ce  point  de 
vue,  la  totalité  des  corps  cristallisés  consti- 
tuerait une  série  non  interrompue  de  corps 
pléaiomorplies,  une  série  de  corps  entre  les 
formes  cristalUnes  desquelles,  pour  deux  ter- 
mes successifs,  on  ne  pourrait  apercevoir 
que  des  différences  presque  insignitiantes. 
Malheureusement  pour  cette  brillante  con- 
ception, elle  n'est  pas  conforme  aux  faits, 
l'étude  des  propriétés  optiques  des  cristaux 
qui  se  succèdent  ainsi  montrant  entre  deux 
corps  consécutifs  des  différences  extrême- 
ment marquées.  V.  isomorpuismb. 

La  connaissance  du  plésiomorphisme  doit 
mettre  les  chimistes  et  les  mmeralogistes  en 
garde  contre  l'admission  trop  facile  de  cer- 
tains cas  d'isomorphisme  auxquels  ils  pour- 
raient croire  à  premier  examen.  Avant  sa 
découverte,  de  nombreuses  méprises  de  ce 
genre  ont  été  commises.  Klle  avertit  aussi 
d'une  erreur  très-souvent  faite  autrefois  par 
des  cristal lographes  fort  habiles  et  dans  la- 
quelle est  tombe  le  célèbre  HaUy  lui-même; 
on  était  alors  porté,  quand  on  ne  trouvait 
que  des  différences  tres-faibles  entre  les  cris- 
taux observés  et  les  (ormes  limites,  à  adop- 
ter la  l'orme  limite  elle-même,  ce  qui  pouvait 
faire  attribuer  à  une  subsunce  un  système 
cristallin  différent  de  celui  qui  lui  appartient 
réellement.  Knhn,  le  plésiomorphisme  peut 
servir  à  expliquer  certains  phénomènes  ob- 
servés et  encore  incompris,  mais  dont  l'ex- 
position sortirait  du  cadre  qui  nous  est  im- 
posé. Nous  renverrons  le  lecteur  désireux  do 
détails  plus  compkta  au  mémoire  de  M.  Dr;- 
lafosse,  partiellement  inaere  dans  les  Comp- 
tes rendus  de  l'Académie  des  sciences;  h  une 
thèse  de  M.  Ladrey,  6'ur  le  plestomorohisme  ; 
aux  Suppléments  a  la  minéralogie  à*s  M.  Dana 
et  au  Nouveau  cours  de  minéralogie  de  M.  Ue- 
lafosse. 

PLÉSIOSAURE  8.  m.  (  plé-si-o-8Ô-re  — 
du  gr.  pléiios,  voisin  ;  sauros,  lézard).  Erpét. 
Geure  de  reptiles  sauriens  fossiles. 

—  Encycl.  Comme  l'ichthyosaure,  le  plé- 
siosaure «hi  un  reptile  fusHile  du  genre  des 
énaliosaiintjnH.  11  be  distingue  facilement  du 
premier  par  aes  formes  plus  élancées,  son 
cou  très-wUongé,  semblable  au  corps  d'un 
serpent,  et  ka  tête  petite  et  moins  fortement 
armée.  Ce»  deux  genres  ont  été  contempo- 
rains et  ont  habile  lo»  mèmeti  mer».  Le  plé- 
stosawe  devait  avoir  moins  de  force,  mais 
plus  de  honplcsse  et  d'agilité  pour  saisir  sa 
proie,  soit  un  peu  au-deimu»  des  eaux,  soit 
au-dessous  de  la  surface  en  plongeant  sa 
télc  et  son  long  cou  cuœme  le  font  aiiiour- 
d'hu)  les  cygnus.  iS»  téio  u  Ue»  caractères  de 
l'ichthyosaure,  du  crocodile  et  surtout  du  lé- 
urd;  ses  denU  sont  grêles,  pointues,  uo  peu 
arquées  et  cannelées  loogiiudiualemuntj  las 
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dents  postérieures  sont  les  plus  grandes,  tant 
en  haut  qu'en  bas;  elles  sont  implantées  dans 
des  alvéoles  plus  profonds  que  ceux  de  l'ich- 
thyosaure. Les  vertèbres  sont  moins  concaves 
et  moins  discoïdales;  elles  sont  marquées  en 
dessous  de  deux  fossettes.  Le  cou  égale  pres- 
que en  étendue  le  corps  et  la  queue  réunis. 
Dans  le  plesiosaurus  dolichodeirus,  on  compte 
trente-trois  vertèbres,  qui  s'étendent  de  la 
vertèbre  axis  aux  deux  tiers  de  la  queue, 
mais  les  cervicales  sont  courtes.  Chaque  côte 
abdominale  est  unie  à  celle  de  l'autre  côté 
par  la  réunion  directe  des  deux  cariilatres, 
comme  dans  le  caméléon;  ce  qui  montre  une 
grande  facilité  à  gonfler  les  poumons  et,  par 
conséquent,  à  faire  provision  d'air  pour  pou- 
voir plonger.  Ces  cartilages  sont  composés 
de  sept  pièces,  une  médiane  et  trois  de  cha- 
que coté.  Les  membres  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  des  ichlhyosaures,  mais  ils  sont  encore 
plus  grands  à  proportion;  les  coracoïdiens, 
très-developpés,  déterminent  un  allongement 
du  sternum.  Les  plésiosaures  étaient  aquati- 
ques et  ont  dîi  avoir  beaucoup  de  peine  à  se 
traîner  sur  la  terre.  Leur  tête  moins  forte  et 
leurs  dents  moins  nombreuses  peuvent  faire 
supposer  qu'ils  étaient  moins  carnassiers  que 
les  ichthyosaures.  De  plus,  ils  ont  probable- 
ment recnerché  les  eaux  plus  tranquilles;  car, 
plus  grêles  et  plus  faibles  qu'eux,  ils  étaient 
moins  bien  tailles  pour  résister  aux  vagues. 
On  en  rencontre  neaucoup  d'espèces,  dont 
quelques-unes  ont  dii  atteindre  une  taille  con- 
sidérable, 10  mètres  de  longueur,  sans  égaler 
toutefois  les  grands  ichlhyosaures.  Les  plus 
anciennes  se  trouvent  dans  le  lias;  nous  en 
citerons  quelques-unes  : 

Plésiosaure  dolichodeirus.  C'est  l'espèce 
qui  a  le  cou  le  plus  allongé  et  la  tête  la  plus 
petite  à  proportion  du  corps. 

Plésiosaure  macrocepkalus.  Il  a  la  tête 
beaucoup  plus  grande  et  le  cou  plus  fort;  il 
appartient  au  lias  de  Lyme-Regis. 

Plésiosaure  Baronkinsii.  Du  même  terrain  ; 
museau  moins  allongé  et  plus  étroit. 

Plésiosaure  arenatus.  Du  lias  de  Bath  et  de 
Chelsenham. 

Plésiosaure  brachycephalus.  Du  lias  de 
Whitby,  de  Boll,  etc. 

Plésiosaure  coslatus  (lias  de  Bristol).  Plé- 
siosaure macromus  (lias  de  Lyine-Regis). 

Plésiosaure  trigonus.  Du  lias  de  Lynie-Re- 
gis  et  de  Whitby. 

Plésiosaure  subtriyonus  (lias  de  Weston, 
près  de  Bath). 
Plésiosaure  megacephalus  (lias  de  Bristol). 
Dans  l'oolithe,  le  plésiosaure  cari>ïa(us,connii 
par  une  vertèbre  cervicale  qui  a,  à  sa  sur- 
face inférieure,  une  arête  manquant  dans  les 
autres  espèces;  elle  provient  probablement 
de  BoOlogne-sur-Mer. 

Plésiosaure  pentagonus.  Indiqué  par  une 
vertèbre  de  la  queue  d'une  forme  pentago- 
nale;  elle  provient  de  l'Auxois. 

Plésiosaure  trigonus.  Il  n'est  aussi  connu 
que  par  une  vertèbre  caudale,  mais  triangu- 
laire, qui  provient  de  l'oolithe  du  Calvados. 

Dans  les  étages  supérieurs  du  terrain  ju- 
rassique, on  rencontre  : 

Plésiosaure  a f finis.  Dans  les  argiles  de 
Kummeridge,des  environs  d'Oxford  etd'Hed- 
dingion. 

Plésiosaure  dœdicomus  et  trochanterius. 
Dans  les  gisements  analogues  de  Shotover 
et  d'Oxford.  Dans  ces  mêmes  terrains,  on  a 
trouvé  une  grande  espèce,  le  plésiosaure 
brachyspondylus,  remarquable  par  la  brièveté 
de  ses  vertèbres,  qu'on  peut  comparer  à  des 
dames  à  jouer. 

A  l'époque  crétacée,  \g  plésiosaure  panhyo- 
mus  du  grès  vert  des  environs  de  Cambridge. 
Plésiosaure  Bernardi.  De  la  craie  des  envi- 
rons de  Douvres. 

Plésiosaure  constriclus.  De  la  craie  de 
Steyming,  dans  le  comté  de  Sussex. 

Les  Américains  en  ont  décrit  des  ossements 
trouvés  dans  l'Amérique  septentrionale. 
PLESKOV,  ville  de  Russie.  V.  Pskov. 


PLESS\LA,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  canton  de  Plouguenast,  arrond.  et  à 
22  kilom.  N.-E.  de  Luudéac;  pop.  uggl., 
180  hab.  —  pop.  tôt.,  3,427  hab.  Minoteries; 
commerce  de  céréales  et  farines. 

PLESSB,  bourg  de  France  (Loire-Infé- 
rieure), canton  de  Saint-Nicolas-de-ReUon, 
arrondissement  et  à  21  kilom.  N.  de  Savenay; 
pop.  aggl.,'584  hab. —  pop.  tôt.,  5,405  hab. 
Commerce  de  grains,  bois  et  noir  animal.  Sur 
le  territoire  de  Plessé  s'élcve  le  château  de 
Carheil ,  ancienne  propriété  du  prince  de 
Joinville,  renfermant  plusieurs  tableaux  re- 
marquables des  peintres  contemporains  ;  beau 
parc. 

PLESSIORAPUE  ».  m.  (plès-si-gra-fe  —  du 
gr.  pléssein^  frapper;  graphein^  écrire),  Med. 
Instrument  d'auscuUatiuu  qui  inscrit  les  ob- 
servations. 

PLESSIMÈTRE  s.  m.  (plês-si-mê-tre  —  du 
gr.  pléssetn^  frapper;  melron,  mesure).  Méd. 
Instrument  consistant  en  une  petite  plaque 
d'ivoire  tres-mincei  qui  sert  à  pratiquer  l'aus- 
cultation médiate. 

—  Encycl.  Ce  petit  instrument,  inventé 
par  M.  le  professeur  Piorrv,  est  destiné  à 
donner  plus  d'exactitude  k  la  percussion  eu 
permettant  de  déterminer  d'une  mnnière  plus 
précise  la  position,  la  densité  et  les  dimen- 
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sioDS  des  différents  organes  renfermés  dans 
les  cavités  du  corps.  On  comprend  qu'il  est 
d'une  grande  importance  pour  le  médecin, 
dans  certains  cas  pathologiques,  de  connaî- 
tre quelles  modifications  la  maladie  a  appor- 
tées dans  la  forme,  la  texture  des  organes 
situés  plus  ou  moins  profondement  dans  les 
cavités  viscérales, etquelles  senties  positions 
qu'ils  occupent  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. La  palpation,  dans  certains  cas,  ne 
fournit  que  des  résultats  nuls  ou  fort  impar- 
faits. Auenbrugger,  l'inventeur  de  la  percus- 
sion (v.  ce  mot),  reconnut,  le  premier,  qu'en 
frappant  légèrement,  avec  l'extrémité  des 
doigts,  les  parois  de  la  poitrine  et  de  l'abdo- 
men, il  était  possible  de  tirer  des  sons  qu'el- 
les rendaient  des  renseignements  sur  l'état 
des  organes  situés  au-dessous.  Ce  nouveau 
procédé,  popularisé  par  Corvisart,  fut  diffé- 
remment modifié  et  perfectionné  par  les  pa- 
thologistes  qui  vinrent  ensuite.  Les  uns  per- 
cutaient sur  la  peau  nue,  d'autres  sur  la  che- 
mise du  malade  ou  avec  la  main  gantée, 
prétendant  ainsi  éviter  le  claquement  que 
produit  la  pulpe  des  doigts  en  frappant  sur 
î'épiderrae.  Pour  éviter  les  dangers  que  pré- 
sentait la  percussion  directe  et  limiter  au- 
tant que  possible  les  résultats  qu'elle  fournis- 
sait, M.  Piorry  eut  l'idée  d'interposer  entre 
la  main  qui  frappe  et  le  corps  du  malade  un 
instrument  qui  recevrait  le  choc  et  rendrait 
le  son.  Il  donna  au  nouveau  mode  opératoire 
le  nom  de  percussion  médiate,  et  à  l'in&tru- 
nieni  celui  de  plessimètre. 

Nul  instrument  n'a  été  plus  modifie  que  le 
plessimètre.  Au  début,  c'était  une  simple  pa- 
lette de  sapin  munie  d'un  manche.  On  lui 
substitua  bientôt  une  petite  boite  creuse  des- 
tinée à  renforcer  le  son  rendu  par  le  point 
percuté.  Cette  modification  ne  donnant  pas 
les  résultats  qu'on  en  attendait,  on  essaya 
successivement  des  plaques  formées  de  sub- 
stances diverses,  tantôt  très-denses,  tantôt 
très-légères,  des  lames  de  plomb,  de  cuivre, 
de  corne,  de  différents  bois,  de  liége  même. 
On  imagina,  pour  faciliter  l'adaptation,  de 
recouvrir  leur  surface  d'une  bande  de  cuir 
ou  d'une  couche  de  caoutchouc.  Enfin,  on 
adopta  définitivement  l'ivoire.  Il  restait  en- 
core à  trouver  quelle  forme  était  la  plus 
avantageuse,  et  ce  fut  pour  M.  l'iorry  et  pour 
ses  élevés  l'objet  de  nouveaux  essais  et  de 
nouvelles  recherches.  On  lui  donna  la  forme 
d'une  plaque  circulaire  pouvant  se  visser  à 
la  base  du  stéthoscope.  Puis  cette  plaque  fut 
employée  séparément,  munie  de  deux  petites 
oreillettes  en  métal  permettant  de  la  fixer 
solidement  entre  les  doigts,  et  graduée  sur  sa 
face  supérieure.  C'est  à  celte  forme  que 
M.  Piorry  paraît  s'être  arrête.  Un  de  ses 
élèves,  M.  MaïUiot,  y  apporta  quelques  per- 
fectionnements en  donnant  à  la  plaque  une 
forme  ovale  et  en  munissant  les  oreillettes 
de  charnières  qui  leur  permettent,  lorsqu'on 
ne  se  sert  pas  de  l'instrument,  de  se  rabattre 
à  sa  surface  et  d'en  rendre  le  transport  plus 
commode.  Ce[iendant  l'esprit  inventif  des 
élèves  de  M.  Piorry  ne  s'en  tint  pas  là.  L'un 
d'eux  imagina  d'entourer  la  plaque  d'ivoire 
d'un  tube-cylindre  qui  la  faisait  ressembler  à 
un  petit  tambour  ;  un  autre  substitua  au  doigt 
qui  frappe  un  petit  marteau;  un  troisième, 
enfin,  imagina  d'associer  l'auscultation  à  la 
percussion  en  adaptant,  dans  l'intérieur  du 
stéthoscope,  une  petite  pelote  mobile  au 
moyen  d'un  ressort. 

Au  moyen  du  petit  instrument  si  simple  que 
nous  avons  décrit  plus  haut,  M.  Piorry  pa- 
raît être  arrivé  à  des  résultats  merveilleux, 
tels  que  de  dessiner  à  la  surface  du  corps  les 
contours  du  foie,  de  la  rate  et  du  cœur,  de 
préciser  l'épaisseur  des  parois  de  ce  dernier 
et  l'étendue  de  ses  cavités,  de  déterminer  à 
travers  le  sternum  la  place,  l'épaisseur,  la 
direction  des  gros  troues  artériels  qui  en 
émergent,  etc.  Pendant  quelque  temps,  le 
plessimètre  }oyi\^  d'une  grande  vogue  et  nous 
pouvons  dire  qu'il  fit  école;  mais  il  eut  aussi 
ses  dt-traoteurs.  On  raconte  même,  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  que  quelques  pièges  çlus 
ou  inoins  ingénieux  lurent  tendus  au  profes- 
seur Piorry  et  qu'il  ne  s'en  tira  pas  toujours 
d'une  manière  bien  satisfaisante  pour  sou 
amour-propre;  non  pas  que  nous  cherchions 
en  rien  à  diminuer  le  mérite  de  cet  illustre 
maître,  car  nous  croyons  fermement  qu'avec 
une  longue  pratique,  un  talent  d  observation 
merveilleux,  une  oreille  exercoe,  il  a  pu  réel- 
lement arriver  &  reconnaître  des  nuances 
délicates  qui  échapperont  toujours  à  un  ob- 
servat-'ur  moins  exerce.  Le  plessimètre  est 
donc  un  instrument  acquis  à  la  science.  Le 
plus  sérieux  reproche  qu'on  lut  ait  adresse, 
c'est  de  ne  pas  éclairer  le  médecin  sur  le 
degré  d'élasticité  des  parois  qu'il  percute. 
C'est,  en  effet,  un  élément  de  diagnostic  tres- 
importunt  de  savoir  si  cette  élasticité  persiste 
ou  a  disparu.  Aussi  uu  grand  nombre  de  pra- 
ticiens préfèrent  interposer  entre  la  peau  et 
les  doigts  qui  percutent  un  ou  deux  des  doigts 
de  l'autre  maiu. 

PLESSSMÊTRIE  s.  f.  (plès-si-mé-trî  —  rad. 
plessimétr*.].  Med.  Mode  particulier  d'auscul- 
tation, a  r;udo  du  plessimètre. 

PLESSIMÉTRIQUE  adj.  (plcs-si-iné-tri-ke 
—  rad.  pit'Hsimetrie).  Med.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  plessimétrie  :  Observations 

PI.CSSlMb-TKIQUES. 

PLBSSING  (Jean-Frédéric),  littérateur  al- 
lemand, mort  eu  1793.  U  entra  dans  les  or- 
dres   et   devint   conseiller  de  consistoire    a 
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"Werningerode.  On  lui  doit  un  Essai  sur  l'ori- 
gine du  paganisme  (Leipzig,  1757-1758,  2  vol. 
in-80)  et  une  Histoire  des  tombeaux  (Wer- 
ningerode, 1786,  in-8t>). 

PLESSI^G  (Fredéric-Victor-Lebrecht),  lit- 
térateur et  philosophe  allemand,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Belleben,  près  de  Magdebourg 
(Saxe),  en  1752,  mort  en  1808.  Apres  avoir 
étudie  la  théologie  et  la  philosophie  et  pris  le 
grade  de  docteur  à  Halle  (1783J,  il  obtint,  en 
1788,  une  chaire  de  philosophie  à  Duisbourg. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  De  la  né- 
cessité du  mal  et  de  la  douleur  chez  les  êtres 
sentants  (Dessau,  1783,  in-so)  ;  Osiris  et  So- 
crate  (Berlin,  1783,  in-S»),  ouvrage  dans  le- 
quel Plessing  compare  la  philosophie  et  la 
théologie  des  Egyptiens  à  celles  des  Grecs; 
Recherches  historiques  sur  la  théologie  et  la 
philosophie  des  plus  anciens  peuples  jusqu'aux 
temps  d'Aristote  (Ebingen,  1785,  in-80);  Mem- 
noitium  ou  Essai  pour  dévoiler  les  secrets 
de  l'antiquité  (Leipzig,  1787,  2  vol.  in-8o); 
Essai  tendant  a  éclaircir  la  philosophie  de  lu 
plus  haute  antiquité {Leïpzv^y  1788-1790,5  vol. 
in-80). 

PLESSIS  (le)  ,  village  et  commune  de 
France  (Manche),  cant.  de  Périeis,  arrond. 
et  à  29  kilom.  N.  de  Coutances;  900  hab. 
Exploitation  de  houille,  produisant  annuelle- 
meut  70,000  quintaux  métriques  de  houille. 

PLESSIS-ADX-BOIS  (le),  village  et  com- 
mune de  France  (Sieine-et-Marnej,  cautoode 
Claye-Souilly,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-O. 
de  Meaux  ;  152  hab.  Beau  château  bail  par 
François  1er  et  agrandi  par  lleuri  IV,  avec 
parc  magnifique. 

PLESSIS-BOUCBARD  (le),  village  et  com- 
mune de  France  (Oise),  canton  de  Montmo- 
rency, arroud.  et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Pon- 
toise;  218  hab.  Ce  village  fut  autrefois  la 
propriété  des  Montmorency. 

PleasîB-Bourré,  cbàteau  de  France  (Maine- 
et-Loire),  commune  de  Briollay,  à  13  kilom. 
N.-E.  d'Angers.  Ce  château  fut  construit  en 
1467  par  Jean  Bourré,  ministre  de  Louis  XI 
et  gouverneur  de  Langeais,  sur  le  modèle  du 
château  construit  par  Jean  Briçonnet.  Ou  y 
remarque  des  tours  à  mâchicoulis  et,  dans  la 
chapelle  ,  des  restes  de  beaux  vitraux  du 
xvie  siècle. 

PLESSIS-MACÉ,  village  de  France  (Maine- 
et-Loire),  canton,  arrond.  et  à  13  kilom  d'An- 
gers ;  situé  sur  la  route  d'Angers  au  Lion; 
431  hab.  Plessis-Macé  possède  les  ruines  d'un 
ancien  château  fort  construit  dans  les  pre- 
mières années  du  Xllie  siècle  par  Philippe  du 
Plessis,  treizième  grand  maître  de  l'ordre  des 
Templiers.  A  en  juger  par  les  grands  arbres 
centenaires  qui  remplissent  aujourd'hui  l'an- 
cienne circonvallatiou,  le  cbàteau  de  Plessis- 
Macé  dut  être  abandonne  de  bonne  heure. 
£>on  enceinte  âanquée  de  tours  massives  et 
sou  ancien  donjon  sont  les  seules  parties  qui 
aient  résisté  aux  outrages  des  siècles.  Le 
donjon  est  carré;  il  supporte  une  tourelle  à 
chacun  de  ses  angles  et  il  est  couronné  de 
créneaux  et  de  mâchicoulis.  Le  château  de 
Plessis-Mace  reufermait  jadis  une  chapelle, 
dont  quelques  vestiges  suffisent  à  placer  la 
date  de  la  construction  au  xv^  siècle  enviroo. 
Pi«stti«-aus-Toureii«a  (cHÀTEAU  db),  ancien 
château  de  France  (Seineet-Marue),  aujour- 
d'hui détruit  et  situé  naguère  dans  la  com- 
mune de  Cucharmoy,  canton  et  a  9  kilom.  de 
Provins.  On  ignore  la  date  de  sa  construc- 
tion. Sa  niasse  imposante  formait  uo  carré 
parfait,  ayant  à  chacun  de  ses  angles  une 
grosse  tour  de  25  mètres  de  hauteur,  sur- 
montée d  un  toit  en  poivrière;  lentree  prin- 
cipale était  pratiquée  au  milieu  d'un  grand 
corps  de  logis  construit  en  briques  et  en 
pierres  de  grès  entremêlées.  Ce  corps  de  lo- 
gis joignait  la  tour  du  nord  à  celle  de  l'est. 
Entre  cette  dernière  et  la  tour  du  sud  ré- 
gnait une  longue  galerie  intérieure  aboutis- 
sant à  une  chapelle,  dont  le  chœur  était  situé 
dans  la  tour  même.  Le  bâtiment  parallèle,  s  e- 
tendant  entre  les  deux  tours  du  nord  et  du 
couchant,  contenait  la  bibliothèque  et  les 
salles  de  réception.  Une  esplanade  s'étendait 
devant  le  château,  isolé  par  des  fossés  pro- 
fonds de  6  mètres  et  larges  de  22.  Une  ba- 
lustrade, à  hauteur  d'appui,  servait,  au 
xviuû  siècle,  de  garde-fou  k  ces  fossés,  qui 
disaient  assez  l'ancienne  puissance  féodale 
du  vieux  manoir,  dans  lequel  on  entrait  jadis 
par  des  ponts-levis.  Cette  demeure  appartint, 
au  xvic  aiecle,  au  célèbre  La  Noue.  En  1730, 
elle  entra  dans  la  famille  de  Fleury,  qui  la 
conserva  jusque  sous  la  Restauration;  elle 
fut  alors  vendue  à  deux  membres  de  la  bande 
noire,  qui  la  firent  démolir  presque  entière- 
ment. En  1826,  M.  de  (ienoude  acheta  ces 
ruines,  qu'il  essaya  de  restaurer  en  partie; 
mais  k  sa  mort  (1849),  le  château  des  Tou- 
relles fut  encore  une  fois  vendu  et  alors  en- 
tièrement démoli. 

Pie»U-ieB-Toura,  château  de  France  (In- 
dre-et-Loire), dans  la  commune  de  L^  RlCHB. 
V.  ce  mot. 

PlesBîB  (coLLÉciu  Dv) ,  ancien  collège  de 
Pans,  érige  eu  1317,  près  du  collège  qui  por- 
tait alors  le  nom  de  Clermont  et  qui  depuis  a 
été  nuiiimé  Luuis-le-Graiid,  aujourd'hui  (1874) 
Descartes.  Le  collège  du  Plessis  fut  fonde 
par  Geoffroi  du  l'iessis, secrétaire  du  roi  Phi- 
lippe V  le  Long;  agraudi  au  xvu»  siècle  par 
Richelieu,  il  fut  supprimé  en  1700.  Les  bâti- 
ments qu  il  occupait  devinrent  propriété  lu- 
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tionale  et  l'on  ^  installa  l'Ecole  normale  & 
l'époque  de  sa  tondation.  En  1820,  les  Facul- 
tés des  sciences,  des  lettres  et  de  théologie  y 
furent  établies  jusqu'au  jour  où  elles  ^e  trans- 
portèrent dans  les  bâtiments  de  la  Sorbonne. 
Les  bâtiments  du  collège  du  Plessis  ont  été 
récemment  démolis. 

PLESSIS  (Michel-Chrétien-Toussaint  du), 
historien  français.  V.  Duplessis. 

PLESSIS  D'ARGENTRÉ  (Charles  DU),  évê- 
que  de  Tulle.  V.  Argentré. 

PLESSIS-BELLIÈRE  (Jacques  de),  général 
français.  V.  Rougé. 

PLESSIS-MORNAT  (Philippe  du),  homme 
politiqi/e  et  controversiste  français.  V.  MOR- 

NAY. 


PLESSIS- RICHELIEU,  nom  de  plusieurs 
célèbres  personnages  tVançaîs.  V.  Richelieu. 

PLESSITE  S.  f.  (plés-si-te  —  du  gr.  plélhâ, 
je  remplis).  Miner.  Corps  ferrugineux  qui 
remplit  les  vides  du  fer  météorique. 

PLESSV-ARNODLD  (Jeanne-Sylvanie),  ac- 
trice française.  V.  Arnould-Plessy. 

PLESTIE  s.  f.  (plè-stî).  lehthyol.  Nom  vul- 
gaire de  la  bordelière,  poisson  du  genre  cy- 
prin. 

PLESTIN,  bourg  de  France  (  Côtes  -  du - 
Nord),  ch.-l.  de  cant.,  airond.  et  à  20  kilom. 
S.-O.  de  Lannion,  au  bord  de  la  Manche; 
pop.  aggl.,  1,106  hab.  —  pop.  tôt.,  4,438  hab. 
Minoteries;  exportation  de  grains  et  farines; 
importation  de  vins,  eaux-de-vie,  bois  et  fers. 
L'église  paroissiale,  construction  du  xvie  siè- 
cle, récemment  restaurée,  présente  quelques 
parties  remarquables  :  la  statue  du  Christ  au 
milieu  de  celles  des  apôtres;  le  tombeau  de 
saint  Efflara.  D'après  une  légende,  Plestin 
doit  son  origine  a  Efflam,  tils  d'un  roi  d'Ir- 
lande, qui,  vers  la  fin  du  ve  siècle,  vint  y 
aborder  avec  quelques  compagnons  pour  se 
consacrer  à  la  vie  monastique.  La  plage  voi- 
sine de  Plestin,  appelée  lieue  de  grève^  était 
couverte,  au  vie  siècle,  d'après  une  tradition, 
par  une  forêt  épaisse,  aujourd'hui  détruite 
par  les  envahissements  de  la  mer.  Quelques 
débris  de  troncs  d'arbres  apparaissent,  eu 
etfet,  sous  le  sable,  après  de  fortes  tempêtes. 

A  peu  de  distance  de  Plestin  s'élève  l'élé- 
gante chapelle  de  Saint-Nicolas,  curieux  spé- 
cimen de  l'architecture  du  xve  siècle;  cette 
chapelle,  fondée  en  U04  par  Alain  de  Plus- 
Quellec,  seigneur  de  Bruillac,  se  compose 
(l'une  nef  avec  transsefits  réguliers.  Elle  a 
aujourd'hui  perdu  sa  toiture,  mais  les  me- 
neaux de  ses  fenêtres,  son  chevet  à  pans  cou- 
pés avec  pignons  aigus,  garnis  de  crochets, 
et  ses  cinq  autels  de  pierre  existent  encore 
à  peu  près  intacts.  Il  faut  mentionner,  à  peu 
près  dans  la  même  direction,  le  château  de 
Lesmais,  qui  a  conservé  une  grosse  tour 
moyen  âge  en  assez  bon  état. 

A  i  kiJom.  N.  de  Plestin,  le  petit  port  de 
Toul-au-Héry,  sur  la  limite  précise  qui  sépare 
les  Côtes-du-Nord  du  Finistère,  est  l'objet 
d'un  mouvement  assez  actif,  dû  surtout  à  l'ex- 
portation des  céréales. 

PLESWITZ,  village  de  Silésie  (Prusse),  dans 
la  legtjuco  de  Breslau  ;  600  hab.  On  y  remar- 
que un  assez  beau  château.  Ce  village  est 
célèbre  par  l'armistice  qui  y  fut  signé  le 
4  juin  1813  et  dont  nous  allons  parler. 

Ple*mi«x  (armistice  de).  Un  des  plus  fu- 
nestes qu'ait  conclus  Napoléon.  Après  la  ba- 
taille de  Lutzen  (mai  1813),  les  alliés  purent 
s'apercevoir  que,  si  le  lion  était  blessé  après 
la  désastreuse  campagne  de  1812,  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup  qu'on  pût  déjà  le  braver 
impunément.  Ku  le  voyant  porter  des  coups 
si  terribles,  en  le  sentant  au  milieu  d'eux 
tout  prêt  à  leur  infliger  de  nouvelles  défaites, 
ils  se  prirent  à  redouter  de  nouveau  les  éven- 
tualités d'une  si  terrible  guerre,  et,  comme 
acheminement  à  une  paix  dont  tous  ressen- 
taient un  égal  besoin,  ils  songèrent  à  en  pré- 
parer les  voies  au  moyen  d'un  armistice  qui 
devait  se  négocier  par  l'entremise  de  l'Au- 
triche, puissance  médiatrice  alors,  mais  bien- 
tôt notre  ennemie  déclarée.  Napoléon  adhéra 
;i  cette  ouverture  faite  par  M.  de  Bubna,  ac- 
-rèdité  auprès  de  lui  par  Metternich;  mais, 
1»'  part  et  d'autre,  on  ne  cherchait  qu'à  se 
■lupcr  mutuellement.  Les  alliés,  malgré  la 
tirreur  que  leur  inspirait  Napoléon,  ne  vou- 
laient pas  déposer  les  armes,  fanatisés  qu'ils 
étai.Mii  par  lu  soif  des  vengeances  ou  les  ar- 
deurs du  patriotisme;  l'empereur  ne  cher- 
chait qu'à  gagner  du  temps  pour  compléter 
les  armements  qu'il  avait  ordonnés  en  France 
et  écraser  ses  ennemis.  La  bataille  de  Baut- 
zen  ne  changea  rien  â  ces  dispositions;  seu- 
lement, les  alliés  reconnurent  la  nécessité 
plus  impérieuse  encore  d'arrêter  les  progrés 
de  leur  redoutable  adversaire.  M.  do  Cau- 
laincoun,  l'hommo  de  conliance  de  Napoléon, 
se  rencontra  une  première  fois  avec  les  com- 
missaires russe  et  prussien  au  village  de  ûc- 
berbdorf  (30  mai).  Malgré  deux  défaites  ré- 
centes, ceux-ci,  soutenus  par  le  sentiment 
d'une  cause  juste,  se  montrèrent  très-exi- 
geants et  voulurent  limiter  à  un  mois  la  du- 
rée de  l'armistice.  Napoléon  répondit  qu'il 
n'entendait  p;is  se  soumettre  aux  conditions 
des  ennemis  et  que,  si  on  voulait  traiter  sé- 
rieusement de  la  paix  k  Prague,  où  des  cou- 
férencesi  à  cet  elfet  allaient  ^'ouvrir,  un  mois 
ne  serait  pas  suffisant  pour  agiter  et  décider 
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une  foule  de  questions  difficiles.  Il  ajouta 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  l'armistice,  tandis 
qu'il  était  indispensable  aux  ennemis,  qu'il 
menaçait  de  rejeter  au  delà  de  la  Vistule  s'ils 
persistaient  dans  leurs  prétentions.  En  con- 
séquence, il  exigeait  que  l'armistice  durât 
jusqu'au  20  juillet  (on  était  au  3  juin),  avec 
six  jours  de  délai  entre  la  dénonciation  de 
l'armistice  et  la  reprise  des  hostilités.  Plus 
tard,  ce  délai  devaits'étendrejusqu'au  10  août. 

M.  de  Caulaincourt  et  les  commissaires 
russe  et  prussien  se  revirent  au  village  de 
Plebwilz,  le  4  juin,  et  ces  derniers  accep- 
tèrent les  conditions  de  Napoléon.  Elles  fu- 
rent aussitôt  signées  ;  car,  si  exaspérés  qu'ils 
fussent  contre  nous,  les  alliés  n'en  com- 
prenaient pas  moins  la  nécessité  d'arrêter 
Napoléon  par  quelque  moyen  que  ce  fût. 

■  Tel  fut,  dit  M.  Thiers,  ce  déplorable  ar- 
mistice, qu'il  fallait  certainement  accepter 
si  on  voulait  la  paix,  mais  rejeter  absolu- 
ment si  on  ne  la  voulait  point,  car  il  valait 
mieux,  dans  ce  cas,  achever  la  ruine  des 
coalisés,  et  que  Napoléon,  au  contraire,  ac- 
cepta justement  parce  qu'il  était  opposé  à 
cette  paix  et  qu'il  désirait  se  procurer  deux 
mois  pour  achever  ses  armements  et  être  en 
mesure  de  refuser  les  conditions  de  l'Autri- 
che. Cette  faute,  qui  procédait  de  toutes  les 
autres  et  les  résumait  à  elle  seule,  faisait 
partie  de  cette  suite  fatale  de  résolutions  fol- 
lement ambitieuses  qui  devaient  précipiter 
la  fin  de  son  règne.  ■  Napoléon,  continue  l'his- 
torien, eut  la  pensée  de  consacrer  cet  évé- 
nement par  un  monument  élevé  au  sommet 
des  Alpes  ;  mieux  eût  valu  un  traité  de  paix 
loyal  et  durable.  «  Napoléon  fût  demeuré  un 
personnage,  non  pas  plus  poétique,  mais  plus 
véritablement  grand ,  et  ce  noble  peuple 
n'eût  pas  perdu  le  fruit  de  son  sang  le  plus 
pur  versé  pendant  vingt  années.  » 

PLET  s.  m.  (plè).  Sorte  de  fouet  en  usage 
en  Russie  pour  châtier  les  évadés  de  la  Si- 
bérie, qui  en  reçoivent  de  soixante  k  quatre- 
vingts  coups  à  la  première  évasion,  cent  à  la 
seconde. 

—  Mar.  Arrangement  en  ovale  d'un  gros 
câble  replié  sur  lui-même. 

PLÉTEUX  s.  m.  (plé-teu).  Techn.  Outil 
lequel  on  donne  aux  hameçons  la  cour- 
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PLÉTHIOSPHACE  S.  m.  (plé-ti-o-sfa-se  — 
du  gr.  pléihâ,  je  remplis;  spkakos,  sauge). 
Bot.  Synonyme  et  nom  d'une  section  du  genre 
sauge. 

byzantin. 


PLÉTHORE  s.  f.  (plé-to-re  —  gr.  pléthore, 
plénitude;  deplêthô,  je  remplis).  PathoL  Sur- 
abondance du  sang  ou  de  l'activité  vitale  : 
Pléthore  générale.  Pléthore  locale.  Plé- 
THORK  sanguine. 

—  Bot.  Etat  des  plantes  qu'une  alimentation 
trop  abondante  empêche  de  porter  des  fleurs 
et  des  fruits. 

—  Fig.  Etat  de  malaise  produit  par  une 
abondance  excessive  :  Les  peuples  meurent 
de  PLÉTHORE  aussi  bien  que  d'anémie. 

—  Encycl.  Cet  état  pathologique  est  ana- 
tomiquement  caractérisé  par  une  augmenta- 
tion des  globules  sanguins,  ou  bien,  d'après 
certains  auteurs,  par  une  quantité  de  sang 
dans  le  système  circulatoire  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  le  comportent  les  besoins 
de  l'économie.  Choinel  et  la  plupart  des  mé- 
decins admettent  cependant  une  certaine 
pléthore  permanente  et  constitutionnelle,  qui, 
chez  certains  individus,  constitue  un  état  phy- 
siologique, non  morbide,  compatible  avec  les 
fonctions  régulières  de  l'économie.  Les  per- 
sonnes atteintes  de  cette  espèce  de  pléthore 
sont  celles  ou'on  appelle  ordinairement  plé- 
thoriques; elles  sont  douées  d'un  embonpoint 
remarquable.  £>i  l'on  ne  voyait  des  cas  de 
pléthore  que  lorsqu'il  y  a  dans  le  sang  une 
augmentation  anomale  des  globules ,  ces 
cas  seraient  extrêmement  rares  d'après  les 
analyses  de  Becquerel  et  Rodier. 

—  Causes.  L'âge  adulte  et  la  vie  séden- 
taire prédisposent  à  la  pléthore.  Les  femmes, 
surtout  pendant  la  grossesse,  y  sont  plus  par- 
ticulièrement exposées,  ce  qui  tient  très-pro- 
bablement à  leur  genre  de  vie.  Une  cause 
incontestable  et  peut-être  la  plus  fréquente, 
c'est  une  prédisposition  tout«  spéciale  du 
sang  et  le  plus  souvent  héréditaire.  Parmi  les 
causes  occasionnelles,  il  faut  placer  une  nour- 
riture trop  abondante  et  trop  substantielle, 
le  manque  d'exercice,  et,  dune  manière  gé- 
nérale, l'introduction  dans  l'économie  d'une 
quantité  de  matériaux  nutritifs  plus  grande 
que  ne  l'exigent  les  besoins  et  les  dépenses  du 
corps.  La  suppression  d'une  saignée  habi- 
tuelle, des  hémorrotdee,  des  menstrues  k  l'Age 
critique  peut  contribuer  puissamment  au  dé- 
veloppement de  la  pléthore. 

—  Symptômes.  Les  signes  de  In  pléthore  se 
développent  ordinairement  d'une  manière 
lente.  Loin  de  se  croire  malade,  les  indivi- 
dus se  sentent  d'abord  plus  forts,  plus  dis- 
pos et  se  félicitent  d'un  surcroît  d'énergie 
dans  toutes  leurs  fonotions.  Mais  bientôt  sur- 
viennent quelques  légers  accidenU;  les  su- 
jets sont  lourds,  se  livrent  difficilement  à 
une  occupation  suivie  et  ont  une  grande  pro- 

tension  au  sommeil,  surtout  après  les  repas, 
a  peau  est  rougo  et  tuméfiée;  les  capillai- 
res sont  ittjectés,  priDcipalomeiit  à  1r  (face, 
aux  mains  et  aux  pieds,  dont  les  mouvements 
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sont  plus  ou  moins  difficiles.  Les  battements 
du  cœur  sont  énergiques,  les  veines  disten- 
dues, et  la  circulation  dans  ces  vaisseaux  se 
fait  très-lentement.  Le  cœur,  le  foie,  les  pou- 
mons sont  distendus  par  une  grande  quantité 
de  sang.  L'individu  pléthorique,  dit  Grisolle, 
éprouve  des  lassitudes  et  une  sorte  d'engour- 
dssement  général;  il  est  paresseux,  son  tra- 
vail est  pénible;  il  s'assoupit  des  qu'il  est  en 
repos  et  son  sommeil  est  lourd,  agité  par  des 
rêves;  le  réveil  est  difficile.  La  tète  est  pe- 
sante; il  y  a  des  vertiges,  des  bourdonne- 
ments d'oreilles;  la  face,  plus  ou  moins  in- 
jectée, devient  momentanément  plus  rouge, 
et  les  malades  se  plaignent  d'y  éprouver  un 
sentiment  de  chaleur  incommode;  c'est  ce 
qu'on  nomme  des  bouffées  de  chaleur.  En  même 
temps,  l'appétit  est  diminué  ou  perdu;  les 
selles  sont  rares,  les  urines  rouges,  les  sueurs 
plus  abondantes;  il  y  a  quelquefois  un  peu 
d'oppression.  Ces  symptômes  peuvent  persis- 
ter pendant  plusieurs  jours,  plusieurs  se- 
maines et  même  plusieurs  mois.  Ils  dispa- 
raissent ensuite  spontanément  sans  jamais 
entraîner  une  terminaison  fatale.  D'après  An- 
dral  et  Gavarret,  la  pléthore  serait  due  à  une 
augmentation  des  globules  du  sang  et  à  une 
diminution  du  sérum.  Pour  Becquerel  et  Ro- 
dier, elle  n'est  qu'une  augmentation  de  la 
niasse  du  sang. 

—  Traitement.  Si  l'on  opte  pour  l'opinion 
des  deux  derniers,  il  est  facile  de  comprendre 
le  traitement  de  la  pléthore.  La  saignée  gé- 
nérale sera  le  moyen  par  excellence  de  com- 
battre cette  affection.  On  y  joindra  l'emploi 
des  laxatifs,  des  boissons  délayantes,  des 
diurétiques  et  un  régime  doux.  Si  la  pléthore 
récidive  fréquemment,  il  faut  astreindre  les 
individus  à  un  régime  sévère;  ainsi,  leur  ali- 
mentation sera  surtout  composée  de  végé- 
taux herbacés  et  de  viandes  blanches  ;  ils 
s'abstiendront  de  prendre  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  des  vins  généreux;  ils  entretien- 
dront la  liberté  du  ventre  par  des  lavements; 
ils  feront  tous  les  jours  de  l'exercice  à  pied, 
ils  exciteront  la  transpiration;  enfin,  ils  au- 
ront recours  à  la  saignée  le  moins  possible, 
car  les  saignées  répétées,  comme  les  hémor- 
ragies constitutionnelles,  ont  souvent  l'in- 
convénient d'activer  la  sanguinification,  et, 
par  conséquent,  d'être  une  cause  éloignée  de 
pléthore.  (Grisolle.) 

PLÉTHORIQUE  adj.  (plé-to-ri-ke  —  rad. 
pléthore).  iMed.  Qui  est  affecté  de  pléthore  : 
Une  femme  pléthorique,  ii  Qui  tient  a  la  plé- 
thore :  Constitution  pléthorique.  Etat  plÉ- 
THORiQufc:.   Visnt/e  pléthorique. 

—  Substantiv.  Personne  atfectée  de  plé- 
thore :  Un  pléthorique. 

PLÉTHOSOME  S.  m.  (plé-to-so-me  —  du 
gr.  pléthâ,  je  remplis;  somay  cor[is).  Acal. 
Genre  de  diphyaires,  type  de  la  tribu  des  ple- 
thosomées,  comprenant  deux  esièces,  dont 
une  se  trouve  dans  la  merdes  Moluques:  Les 
pièces  diverses  des  pléthosomes  se  désagrè- 
gent avec  une  extrême  facilité.  (Ûujardin.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'acalèphes,  ayant  pour 
type  le  genre  pléthosome. 

PLÉTHOSOME,  ÉE  adj.  (plé-to-SO-mé  — 
rad,  pléthosome).  Acal.  Qui  ressemble  au  plé- 
thosome. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'acalèphes,  de  la  famille 
des  pléthosomes. 

PLÈTHRB  s.  m.  (plè-tre  —  gr.  plethron, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Mesure  de  longueur 
qui  valait  la  sixième  partie  du  stade,  environ 
31  mètres,  il  Mesure  agraire  représentée  par 
un  carré  d'un  plèthre  de  côté. 

PLETTENBERG,  bourg  de  Prusse,  province 
de  Westplialie,  régence  et  à  24  kilom.  S.  d'A- 
rensberg.  surl'Else;  2,û0û  hab.  Fabrication 
de  draps,  ouiis,  quincaillerie;  aux  environs, 
forges,  a.-ièries,  fabriques  de  faux. 

PLETTENBERG  (Walther  ou  Gauthier  de), 
prince  souverain  de  Livonie,  de  Courlande  et 
d'Esthonie, grand  mMtre  des  chevaliers  porte- 
glaive,  né  en  Wesiphalie  vers  U60,  mort  en 
1535.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Porte-glaive, 
devint  en  M89  maréchal  des  armées  de  l'or- 
dre, en  1491  ambassadeur  à  Moscou,  en  1494 
maître  provincial  des  chevaliers,  battit  en  six 
bauilles  rangées  les  Russes  qui  tentèrent 
d  envahir  h-s  Provinces  ballioues  (1494),  rMn- 
porta  les  victoires  de  Maholm,  de  la  Siriza, 
d'IIehnet  (1501),  de  Narva,  d  Ivanogorod,  de 
Smolin  (I50î),  et  obtint,  après  la  signature 
de  la  paix  (1503),  le  privilège  pour  les  villes 
livonieunes  du  commerce  avec  la  Russie, 
puis  avec  les  pavs  limitrophes  de  la  mer  B;il- 
tique.  En  1515,  il  combattit  les  Polonais  qui 
attaquaient  l'ordre  Teutonique  <»t  reçut  du 
chef  de  cet  ordre  le  titre  dt  grand  maître 
avec  pouvoir  absolu  dans  la  Livonie.  Lors- 
que, en  15S5,  le  grand  maître  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  .\lberl  de  Brandebourg,  embrassa  la 
Reforme  et  sécularisa  la  Prusse,  pour  fmre  de 
ce  pays  une  propriété  hereditAire  dans  sa 
famille,  Waliher  de  Plettouborg  reconstitua 
l'ordre  des  Forte-glaive,  accepta  parle  traite 
de  Wolmiir  (152«|  la  souveraineté  des  pro- 
vinces de  Livonie,  d'Esthonie  et  de  Cour- 
lande  et  fut  nommé  l'année  suivante,  par 
Charles-Quint,  prince  de  lempire  germani- 
que, avi-c  droit  de  siéger  et  de  voter  a  la 
diète.  PU'tienborg  réprima  les  troubles  des 
réformateurs  iconoclastes  et  confirma  aux 
luthériens  le  droit  d'exercer  librement  leur 
culte.  Apres  sa  mort,  on  lui  éleva  une  statue 
colossale  dans  le  Walhalla  de  Kehlheim. 
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PLEUBIAN,  bourg  de^France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Lez:irdrieux ,  arrond,  et  à 
35  kilom.  N.-E.  de  Lannion.  au  bord  de  la 
Manche;  pop.  aggl.,  642  hab.  —  pop.  tôt., 
3,667  hab.  Commerce  de  poisson. 

PLEUDAMBL,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  à  il  kilom.  N.-E.  de 
Lannion,  au  bord  du  Trieux  ;  pop.  aggl., 
344  hab.  —  pop.  tôt.,  2,607  hab.  Minoteries; 
exportation  de  lins  et  céréales.  Ruines  du 
château  de  Botloy. 

PLEUDIHEN,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  à  il  kilom.  N.-E.  de 
Dinan  ;  pop.  aggl.,  497  hab.  —  pop.  tôt., 
4,783  hab.  Fours  k  chaux;  récolte  et  com- 
merce de  grains  et  fourrages.  Dans  l'église 
paroissiale,  on  voit  plusieurs  pierres  tombales 
curieuses.  Au  château  de  La  Bellière,  on  voit, 
dans  la  chambre  où  mourut  Tipbaine  Ragae- 
nel,  femme  de  DuGuesclin,  une  ancienne  ta- 
pisserie de  haute  lisse,  un  fauteuil  et  un  cru- 
cifix de  cette  époque. 

PLEUMABTIN,  bourg  de  France  (Vienne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  de 
Châtellerault;  pop.  aggl.,  536  hab.  —  pop. 
tôt.,   1,351   hab.  Préparation   de  meules   de 

PLEUMECR-BODOU,  bourg  de  France 
(Côtes  du-Nord),  cant.  de  Perros-Guirec,  ar- 
rond. et  à  8  kilom.  N.-O.  de  Lannion,  au  b  ird 
de  la  Manche;  pop.  aggl.,  388  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,034  hab.  Minoteries;  pèche  active. 

PLEUMECR-GACTIER,  bourg  de  France 
(L'ôtes-du-Nordj,cant.  de  Lêzardieux,  arrond. 
et  à  30  kiloiii.  N.-E.  de  Lannion  ;  pop.  ag^l., 
4SI  hab.  —  pop.  tôt.,  2,478  hab.  Mmoieries  ; 
céréales  et  fourrages. 

PLEU-PLEU  s.  m.  (plea-pleu  —  oDomatop. 
du  cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
pic  vert,  n  On  dit  aussi  ploi-plui. 

PLEUR  s.  m.  (pleur  —  rad.  pleurer).  Lar- 
mes, action  de  pleurer;  ne  s'emploie  au  sin- 
gulier qu'en  poésie,  dans  le  style  poétique  et 
quelquefois  par  plaisanterie  :  Un  pleur  éter- 
nel. Verser  des  pleurs.  Faire  couler  des 
PLKURS.  Répandre  un  torrent  de  PLBURâ.  La 
femme  se  défend  avec  ses  plburs  ;  elle  attaque 
avec  ses  charmes.  (Descuret.)  Les  femmes  ont 
toujours  quelques  pleurs  qui  ne  demandent 
qu'à  couler.  (Balz.) 

J'aimais  jusquù  ces  pleura  qae  je  faiuii  couler. 
lUciKE. 
Je  meurs  et,  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrire. 
Nul  ne  viendra  verser  des  pteurs. 

GtUEKT. 

Combien  vivent  joyeux  qui  devaient,  soeurs  ou  trérti. 
Paire  un  pUur  éternel  de  quelques  ombres  chères! 
V.  Huoo. 

—  Poétiq.  Pleurs  de  l'Aurore,  Rosée  : 
La  grappe,  dans  sa  fleur,  brillait  humide  encore. 
De  ces  pleurs  qu'au  matin  répand  la  douce  Avrort. 

De  LAUiuou&ia. 

—  Etre  en  pleurs^  tout  en  pleurs.  Etre  noyé 
de  pleurs,  noyé  dans  les  pleurs.  Fondre  en 
pleurs.  Pleurer  abondamment  : 

Elle  vient  tout  en  pleur*  tous  demander  justice. 
CoRsrii-L». 
Lorsqu'elle  est  m  pleitrt,  une  belle 
En  est  plus  belle  de  moitié. 

La  PoxTAntK. 

—  Eisuyer  ses  pleurs.  Se  consoler,  n  Es- 
suyer les  pleurs  de  quelqu'un,  ,\doucir,  calmer 
son  affliction. 

—  Arboric.  Sève  aqueuse  qui  s'écoule  par 
les  coupures  faites  aux  arbres  frnitiers  et  sur- 
tout à  la  vigne,  par  suite  de  la  taille  :  5i'  l'on 
fait  une  nouvelle  plaie  au  eep,  on  augmente  le 
cours  des  pleurs.  (Kozier.) 

—  Syn.  Pleara,  Urvc».  V.  L\RME. 

PLEURABLE  adj.  (oleu-ra-ble  —  rad.  pleu- 
rer). Qui  peut  être  pleure  :  Une  perte  plec- 

RABLK. 

PLCURACANTHE  S.  m.  (plea-ra-kan-f-  — 
du  gr.  pleura,  côte;  akaniha ,  épine).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentameres, 
de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des  helluo* 
nides,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Amérique  èquinoxiale. 

—  Crust.  Genre  de  trilobites  fossiles,  formé 
aux  dépens  des  calymènes  :  LePl.vlrRAC^ST8M 
arachnoid^. 

PLEUftACHNB  s.  m.  (pleu-ra-kne  —  du  gr. 
pleura,  côte;  achné.  duret)  BoL  Grnre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cvperacée5,  tnba 
des  fuiréuees,  coinpren.int  pluMeurs  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bon  ne- Espérance. 

PLEURAL,  ALE  adj.  (pleu-ral,  a-le  —  du 
gr.  plirura,  càw).  Anau  Qui  appartient  à  la 
plêvn?  :  Région  pl^cralb. 

PLEURALOIE  S.  f.  (pl<>u-ral-jl  —  du  gr. 
pleura,  côte;  alg^is.  douleur).  Méd.  Douleur 
de  la  plèvre,  pomi  de  oô;é. 

PLEDRALGIQUC  adj.  (pleu-r&)-ji-k«  — 
rad.  pieuruioie).  Méd.  Qui  appartient  à  la 
pleuralgie  :  houleur  PLSCRALGIQtTB. 

PLEORANDRE  s.  f.  (pleu-rao-dre  —  ou 
gr.  pleura,  cote  ;  anér^  androt,  m&ie).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  fami;te  des 
diiiemaoées.  tribu  des  dilleniées,  originaire 
de  I  Australie,  i  Syn.  d'oNJkORBou  onaarairk, 
autre  genre  de  plantes. 

PLEURANT,  ANTE  adj.  (p^^u-ran,  an-te  — 
rad.  plewer).  Qui  pleure  :  Siie  est  toujours 
PLKCRA>-TS.  ^Acad.) 
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—  S.  m.  Superst.  Pleurant  des  fcoi»,  Esprit, 
fantôme  à  qui  l'on  nitribue  certains  bruits 
plaioiifs  que  l'on  entend  dans  les  bois. 

—  EncycL  Pleurant  des  bois.  Dans  les  mon- 
tagnes bottées  autour  de  Ponlarlier,  aux  Es- 
parons,  près  du  village  de  Cuvier,  au  bois  de 
Crimont,  il  se  produit  un  phénomène  d'acous- 
tique qui  a  donné  naissance  à  une  légende. 
On  croit  entendre,  à  certaines  heures,  des 
cris  dans  l'air,  des  accents  plaintifs,  des  {gé- 
missements :  le  peuple  attribue  ces  bruits 
mystérieux  à  un  esprit  invb'iblequia  reçu  le 
nom  de  Pleurant  des  bois.  —  Les  Juifs  ont  une 
légende  semblable;  près  de  Bethléem,  on 
montre  encore  le  tombe  m  de  Raohel.  la  ten- 
dre mère  pleurant  ses  fils,  qui  ne  voulait  pas 
être  consolée  :  V'ox  audita  est  i»  Rama  ;  cette 
plainte  aérienne  sv  fait  toujours  entendre. 

L'Allemagne  a  aussi  des  esprits  du  même 
genre.  Les  frères  Griinm  nous  apprennent 
qu'il  y  avait  un  esprit  crieur  dans  les  bois  de 
Langen-Bronbach,  et  un  autre  dans  ceux  de 
Holl,  aux  environs  d'Ober-Kainsbach,  en 
1753.  On  redoutait  de  s'approcher  de  leur 
séjour. 

PLEURANTHE  s.  m.  (pleu-ran-te  —  du 
gr.  pUura,  rote;  onlhos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 

PROTEK  et  de  DULICUIB. 

PLEURARD,  ARDE  S.  (pleu-rar.  ar-de  ^ 
rad.  pleurer).  Personne  qui  pleure  souvent  : 
C'est  un  petit  plecrard,  «ne  petite  pliîu- 
RAROK.  Il  Personne  qui  se  plaint  sans  cesse  et 
sans  sujet  : 

liais  je  bais  ie«  p/furordx,  les  rêveurs  à  Dac«1les. 
A.  DE  Musset. 

—  Adjeotiv.  Qui  pleure  souvent  :  Petit 
^dj-çou  PLKDRARD.  i^emme  PLBURARDB.  Il  Plain- 
tif comme  quand  on  pleure  :  Une  voix  plku- 

RARDB. 

PIXURASOBCE  s.  m.  (pleu-ra-so-me  —  du 
gr.  pleura,  côte;  soma^  corps).  Entera.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  troneatipen- 
nes,  dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle- 
Grenade. 

PLEORAULAQUB  s.  f.  (pleu-rô-la-ke  —  du 
gr.  pleura,  cote;  au/ax,  sillon).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  colaspides,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  qui  habitent 
le  Brésil  et  la  Guyane. 

FLEORÉ.  ÉE  (pleu-ré)  part,  passé  du  v. 
Pleurer  :  Vn  père  plevrb  de  ses  enfants.  On 
pleure  pour  avoir  la  réputation  d'ét>e  tendre; 
on  pleure  pour  être  plaint  ;  on  pleure  pour  être 
PLEURÉ.  (La  Rocbef.)  Il  y  a  de  la  douceur  à 
pleurer  sur  des  mauj;  qui  ne  sont  pleorrs  de 
personne.  (Chaieaub.) 
Ab!  puiMent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amîB  sourds  &  mes  adieux! 
Qulli  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  mort  soit 
Qu'uD  ami  leur  ferme  les  yeux  !      [jjleuréef 
Gilbert. 

PLEDREMENT  s.  m.  (pleu-re-man  —  rad. 
pleurer).  Action  de  pleurer.  Il  Vieux  mot. 

PLEURE-MISERE  s.  Personne  qui  se  plaint 
sans  ce^se  Je  sa  misère.  D  PI.  PLEURE-hisère. 


PLEURER  V.  n.  ou  intr.  (pleuré  —  lat. 
plorare^  mot  qui  se  rattache  k  la  racine  san- 
scrite plu,  couler;  en  zend  fru^  d'où  aussi  le 
latin  pluere.,  pleuvoir,  fiuere,  couler;  anglo- 
aaxon  fiôwnn,  couler;  Scandinave  /Zda,  inon- 
der; ancien  allemand  flawjan,  laver;  anglais 
toflow;  lithuanien p/aua,p^ut/t,  laver.etc., 
et  un  grand  nombre  de  termes  relatifs  k  la 
navigation,  comme  flotte,  pléiades,  etc.).  Ré- 
pandre de:^  pleurs,  des  larmes  .  Se  mettre  à 
PLEURKK.  Ne  faire  aue  pleurer.  Plktjrkr  de 
joie.  i'LKURKR  de  dfpit,  de  colère.  Les  cerfs 
PLKURKNTÇuandifis^-Doipn/auxflôois.tAcad.) 
^len  u'est  si  contraire  à  la  santé  que  de  pleu- 
RKR  toujours.  (Homère.)  Ce  n'est  pas  toujours 
de  tristesse  que  l'on  plkurb  :  t/  entre  bien  des 
sortes  de  sentiments  dans  la  composition  des 
larmes.  (M»*  de  Sév.)  Les  peuples  ont  diffé- 
rentes manières  de  rire,  mais  ils  n'en  ont  qu  une 
de  PLKURKR.  (Chateaub.) 
Non  je  ne  pleure  pas,  madame,  mais  je  meura. 

CoaMBlLLS. 

SI  ma  Temme  a  failli,  qu'elle  ji/ntrr  bien  fort. 

MoLilcaB. 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  £sul  que  vous  pleuriez. 

BOILS&U. 

PUure,  Jéniialem,  plntrt,  cité  perOde. 

RAcma. 
...  Qu'une  femme  pleure,  une  autre  pleurera, 
El  toutes  pleureront  laot  qu'il  vn  surviendra. 

DBBTOUCHBt. 

Comme  le  souvenir  est  voisin  du  remords! 
Comme  k  pleurer  tout  nous  ramené! 

V.  lluoo. 
L'art  de  plturtr  est  un  talent 
Que  U  (rmtnt  la  plus  novice 
PoM«da  k  fond  et  que  souvent 
Elle  entretient  par  rexerc4C«. 

DlMOlJSTIBa. 

—  ÀToir  un  écoulement  do  Urtarn  :  Ses 
yt'iix  lui  pLKtrRKKT.  Ses  yeux  plkukknt.  Le 
rttutne  fait  plkuhkh  /«  yeux. 

—  PUurrr  mr,  \  ersf^r  des  larmes  au  sujet 
de;  déplorer  le  "orl,  les  roMlbeur».  les  fautes 
de  :  Pl^OJHitR  SUR  l^>  égarements  d'un  fits. 
Plkorjcr  «itr  un  ami.  Jésus-Christ  disait  aux 
femmes  de  Jérusalem  •  Ne  pi,Krn»:2  pas  sur 
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moi,  mais  pleurez  sur  vous  et  sur  vos  enfants. 
(Acad.)  C'est  noire  intérêt  qui  nous  fait  pleu- 
rer quand  nous  crmjons  pi.kurer  sur  le  mal- 
heur des  autres.  (M'^e  de  Sev.) 
Pleurons  sur  nous.  Français,  pleurons  sur  la  patrie  ; 
L'honneur  et  l'intérêt  divisent  ses  enfante. 

C.  DBiaviaNB. 

—  Pleurer  à  chaudes  larmes.  Pleurer  comme 
une  Madeleine,  Pleurer  comme  un  veau^  Ver- 
ser des  larmeï  très-abondantes. 

—  N'avoir  plus  que  les  yeux  pour  pleurer, 
Avoir  tout  perdu,  ne  posséder  plus  rien. 

—  Pleurer  d'un  œil  et  rire  de  l'autre.  Pleu- 
rer et  rire  presque  en  même  temps,  être  par- 
tagé entre  un  sentiment  de  tristesse  et  un 
accès  de  gaieté. 

—  On  dirait  que  tu  as  pleuré  pour  en  avoir. 
Se  dit  à  une  personne  qui  n"a  qu'une  très- 
petite  quantité  d'un  objet. 

—  Agric.  Se  dit  des  arbres,  et  surtout  de 
la  vigne,  qui  laissent  échapper  de  la  sève 
après  avoir  été  taillés. 

—  V.  a.  ou  tr.  Donner  des  larmes  à,  verser 
des  pleurs  au  sujet  de  :  Pleurer  un  père,  un 
époux,  Plkurkr  la  perte  d'un  parent,  d'un 
ami.  Ma  femme  est  morte,  je  la  pleure  ;  si  elle 
était  en  vie,  nous  nous  querellerions.  (Mol.)  Un 
bon  financier  ne  pleure  ni  ses  amis,  ni  sa 
femme,  ni  ses  enfants.  (La  Bruy.)  //  faut 
PLBURER  les  hommes  à  leur  naissance,  et  non 
pas  à  leur  mort.  (Montesq.)  Quaiid  la  patrie 
succombe,  heureux  qui  l'aune  encore  et  sait  la 
pleurer!  (L.  Veuiliot.) 

Tel  que  l'on  croyait  mort  est  plein  de  jours  peut-être  ; 
C'est  quand  on  l'n  pleuré  qu'on  le  voit  reparaître. 
PONSARD. 

ri  Témoigner  par  des  larmes  son  repentir  au 
sujet  de  ;  Pleurer  ses  péchés.  Pleurer  ses 
foul4s.  Une  femme  pleure  rarement  sa  faute 
avant  d'avoir  perdu  ses  illusions  sur  celui  qui 
la  lui  a  fait  commettre.  (Latena.) 

—  Donner^  dépenser  à  regret  :  Pleurer  le 
pain  de  ses  enfants,  à  ses  enfants.  Pleurer  le 
pain  qu'on  mange. 

—  Ecrit,  sainte.  Pleurer  sa  virginité.  Pleu- 
rer de  se  Voir  mourir  étant  vierge. 

Se  pleurer  v.  pr.  Pleurer  d'avance  sa  pro- 
pre mort  : 

Les  poètes  ont  dit  qu'avant  sa  dernière  heure 
En  sons  harmonieux  le  doux  cygne  se  pleure. 

Lamartine. 

—  S.  m.  Action  de  pleurer  :  Les  peintres 
tiennent  que  les  mouvements  et  plis  du  visage 
qui  servent  au  rire  servent  aussi  au  pleurer. 
(Montaigne.)  Z*  pleurer  n'est  et  ne  saurait 
être  qu'une  sorte  de  crise  passagère.  (A.  Fée.) 

PLEDRERIE  S.  f.  (pleu-re-rl  —  r&d.  pleu- 
rer). Fam.  Action  de  pleurer  :  Finissez  ces 

PLEURBRtBS. 

Il  fut,  après  la  pleurene. 
Question  de  la  brûlerie. 

SCARRON. 

PLEURES  S.  f.  pi.  (pleu-re).  Ane.  comm. 
Laine  coupée  sur  des  bêtes  mortes, 

—  Entom.  Points  d'attache  des  ailes  infé- 
rieures des  insectes. 

PLEURESIE  s.  f.  (pleu-ré-zî  —  bas  lat. 
pleuresis ^  forme  altérée  du  grec  pleuritis, 
pleurebie,  proprement  douleur  de  côté,  in- 
flammation de  la  plèvre;  du  grec  pleuron,  le 
tlanc^  le  cote,  considéré  comme  la  partie  du 
corps  qui  enveloppe  les  organes  de  la  respï- 
ration,  du  même  radical  que  pleumàn,  pou- 
mon, latin  pulmo,  savoir,  selon  Delâtre,  la 
racine  sanscrite  ^lu,  mouvoir,  couler,  mais 
aussi  souffler,  d'où  le  latin  /7o,  soufâer,  pour 
flavo,  du  sanscrit  plav^  qui  est  la  forme  gou- 
née  de  plu).  Pathol.  Inflammation  de  la  plè- 
vre, caractérisée  par  une  douleur  aiguë  au 
côté.  On  dit  quelquefois  pleuritk.  ii  Fausse 
pleurésie^  Nom  vulgaire  de  la  pleurodynie. 

—  EncycL  Pathol.  Cette  maladie  a  été  long- 
temps confondue  avec  la  pneumonie  par  les 
anciens  médecms;  il  faut  remonter  jusqu  à 
Laennec  pour  en  trouver  une  descrijuion 
exacte.  Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  des 
auteurs  contemporains,  aile  est  parfaitement 
connue.  La  pleurésie  peut  être  ai^ue  ou  chro- 
nique ;  elle  peut  occuper  toute  Ta  plèvre  ou 
une  seule  partie  de  cet  orgaue,  ce  qui  lui  a 
vaUi  le  nom  de  générale  ou  partielle.  Kntin, 
suivant  le  cola  de  la  plèvre  qui  est  enflamme, 
on  l'a  appelée  costo-pulraonaire,  diaphrag- 
matique,  mediustine,  interlobulaire.  Mais  la 
meilleure  division  est  celle  qui  distingue  la 
maladie  eu  aigue  et  en  chronique. 

—  Pleurésie  aiyué.  Causes.  La  pleurésie 
aiguè  est  une  des  maladies  les  plus  fréquen- 
tes. Peu  commune  chez  les  enfanta  et  les 
vieillards,  on  la  rencontre  surtout  chez  les 
adolescents  et  les  adultes.  Survenant  quel* 
quefois  sans  cause  appréciable,  elle  est  due, 
dans  les  deux  tiers  des  cas,  d'après  Bouil- 
laud,  à  l'action  du  froid  sur  le  corps  échauffé 
et  en  sueur.  EuÛu,  l'mâammation  de  la  plè- 
vre se  déclare  souvent  comme  accident  se- 
condaire dans  le  cours  de  certaines  afl'ections, 
telles  que  la  pneumonie,  l'infection  purulente, 
le  rhumatisme,  etc. 

Symptômes.  La  pleurésie  débute  quelque- 
fois par  des  prodromes  ivïn  que  malaise,  inap- 
pétence, sensibilité  plus  grande  au  froitf; 
mai^,  le  plus  souvent,  elle  éclate  d'une  ma- 
nière brusque  par  un  frisiion  et  une  douleur 
tres-vive  dans  la  région  matnminre.  Cette 
douleur,  désignée  ordinairement  sous  la  dé- 
nomination de  point  de  eâté^  manque  quel- 
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quefois.  D'autres  fois,  elle  se  fait  sentir  à  la 
base  de  la  poitrine,  d'un  seul  côté  seulement 
ou  sur  les  .leux  à  la  fois.  Elle  est  aiguè,  poo- 
gitive,  déchirante,  fixe  ou  mobile  et  dispa- 
raît à  mesure  que  les  accidents  s'aggravent. 
Quelques  médecins  l'attribuent  à  l'inflamma- 
tion de  la  plèvre;  Beau  la  fait  dépendre  de 
l'inflammation  concomitante  des  nerfs  inter- 
costaux. Les  malades  sont  oppressés;  ils  ont 
de  la  toux,  quelquefois  sans  expectoration. 
Leur  respiration  est  courte,  anxieuse,  fré- 
quente; le  murmure  respiratoire  considéra- 
blement affaibli.  Dans  les  cas  où  l'on  ne  voit 
apparaître  ni  douleur,  ni  dyspnée,  ni  toux,  on 
dit  qu'il  y  a  pleurésie  latente.  L'inflammation 
continuant  sa  marche,  la  plèvre  ne  tarde  pas 
k  devenir  le  siège  d'une  exhalation  séro-al- 
bumineuse  qui  s'accumule  dans  la  partie  la 
plus  déclive  de  la  cavité  pleurale.  La  percus- 
sion permet  de  constater  la  présence  du  li- 
quide et  les  difTérentes  périodes  d'augmen- 
tation ou  de  diminution  de  l'épancheinent. 
Celui-ci,  lorsque  le  malade  est  assis  sur  son 
lit,  se  trouve  à  la  base  de  la  poitrine,  et,  k  ce 
niveau,  la  percussion  fait  entendre  un  son 
tout  k  fait  mat.  En  même  temps,  le  doigt  qui 
percute  éprouve  la  sensation  d'un  manque 
plus  ou  moins  grand  d'élasticité.  Trousseau 
croit  qu'il  est  possible  de  sentir  la  fluctuation 
en  appliquant  la  face  palmaire  d'un  doigt  k 
travers  l'espace  intercostal  et  en  percutant 
sur  un  point  opposé.  Williams  et  Skoda  ont 
décrit  un  bruit  tympanique  au-dessous  de  la 
clavicule.  Lorsque  répanchement  est  con- 
sidérable ,  les  parois  tnoraciques  sont  dila- 
tées par  la  présence  du  liquide,  et,  à  l'aide 
du  cyrtometre  de  Woîllez,  on  peut  constater 
l'augmentation  des  diamètres  latéraux  de  la 
poitrine.  La  mensuration  permet  encore  de 
découvrir  certaines  déformations  consécu- 
tives à  répanchement.  L'auscultation  permet 
de  suivre  la  marche  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  l'intérieur  du  thorax.  Au  début 
de  la  maladie,  on  ne  perçoit  qu'une  légère 
diminution  du  murmure  respiratoire;  mais  si 
répanchement  est  rapide  et  considérable,  le 
murmure  vesiculaire  disparaît  partout  ou 
existe  la  matité.  Quelquefois,  il  est  remplacé 
par  un  véritable  souffle  tubaire,  analogue  à 
celui  qu'on  observe  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième périodes  de  la  pneumonie.  Rilliet,  Bar- 
thez,  Bèhier,  Landouzy  ont  trouvé  des  pleu- 
résies ou  il  existait  du  souffle  caverneux  et 
amphorique.  Si,  appliquant  l'oreille  contre  la 
poitrine  du  malade,  au  niveau  de  l'épanche- 
inent, on  fiiit  parler  celui-ci,  on  entend  une 
voix  aigre,  tremblotante,  saccadée,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'égophonie,  k  cause  de 
l'analogie  qu'elle  présente  avec  le  bêlement 
de  la  chèvre.  Quelquefois,  elle  ressemble  au 
bredouilleraent  de  Polichinelle  ou  au  bruit  du 
mirliton.  (Valleix.)  Dans  certains  cas,  c'est  la 
bronchophonie  ou  la  pectoriloquie  que  l'on 
rencontre,  avec  absence  complète  ou  pres- 
que complète  des  vibrations  tboraciques.Tous 
ces  symptômes,  qui  se  rattachent  k  la  pré- 
sence d'un  liquide  dans  les  cavités  pleurales, 
changent  de  place  lorsqu'on  fait  prendre  au 
malade  différentes  positions  pour  amener  le 
déplacement  de  l'épanchement.  Chez  les  en- 
fants, la  matité  est  rarement  absolue,  et  il 
est  rare  aussi  que  le  bruit  respiratoire  soit 
tout  k  fait  aboli,  si  ce  n'est  k  une  époque 
éloignée;  on  entend  presque  toujours  du 
souffle  bronchique  au  début.  (Rilliet.)  Du 
côté  sain,  la  respiration,  d'abord  affaiblie,  ne 
larde  pas  à  prendre  le  timbre  puéril.  Le  fré- 
missement imprimé  par  la  parole  aux  parois 
thoraciques  cesse  d'être  sensible  à  la  main  au 
niveau  de  l'épancheinent.  (Elayuaud.)  La  men- 
suration peut  montrer  l'élargissement  du  côté 
affecté;  on  remarque  presque  toujours  une 
voussure  antérieure  de  la  poitrine.  En  même 
temps  que  ces  symptômes  locaux  se  dévelop- 
pent, une  anxiété  plus  ou  moins  marquée  a 
lieu  dans  un  bon  nombre  de  cas,  et  le  mou- 
vement fébrile  se  déclare.  La  chaleur  de  la 
peau,  la  fréquence  du  pouls,  l'anorexie,  la 
soif,  un  peu  de  céphalalgie  au  début,  consti- 
tuent ces  symptômes  généraux,  qui  sont  beau- 
coup moins  violents  que  ceux  de  la  pneumo- 
nie. On  voit  quelques  sujets  qui  présentent  à 
peine  une  faible  accélération  du  pouls  et  qui 
ne  croiraient  pas  leur  santé  altérée  s'ils  n  é- 
prouvaient  une  gène  plus  ou  moins  grande 
de  la  respiration.  En  général,  le  mouvement 
fcbrile  est  d'autant  plus  intense  que  la  dou- 
leur de  poitrme  est  plus  violente  et  que  la 
pleurésie  marche  avec  plus  de  rapidité.  (Val- 
leix 0 

Marche,  durée^  terminaison.  La  marche  de 
la  pleurésie  aiguô  est  ordinairement  crois- 
saiiie  et  rapide.  Le  plus  souvent,  en  trois  ou 
quatre  jours,  les  premiers  accidents  dispa- 
raissent pour  faire  place  aux  signes  de  l'é- 
panchement. Quant  k  ceux-ci,  ils  persistent 
plus  longtemps  et,  dans  quelques  cas,  res- 
tent stalionnaires  pendant  plusieurs  semai- 
nes. La  pleurésie  k  forme  latente  a  une  mar- 
che beaucoup  plus  insidieuse.  La  durée  de 
l'inflammation  aigufi  des  plèvres  varie  selon 
les  cas.  Elle  peut  être  abrégée  par  iiu  traite- 
ment bien  dirigé,  et  la  guérison  être  obtenue 
en  deux,  trois  ou  quatre  septénaires.  Chez  les 
enfants,  la  marche  est  plus  rapide  et  la  ma- 
ladie guérit  presque  toujours  dans  la  première 
quinzaine.  La  pleurésie  simple,  survenant 
dans  le  cours  d  une  bonne  santé,  se  termine 
presque  constamment  par  laguérison.  (Louis.) 
Celte  assertion  est  peut-être  un  peu  trop  gé- 
nérale; car  la  mort  peut  survenir  dans  une 
pleurésie  simple,  sans  complieation  aucune, 
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alors  que  le  sujet  n'avait  jamais  eu  de  mala- 
dies antérieures.  Trousseau  a  cité  des  exem- 
ples de  ce  genre.  D'un  autre  côté,  les 
complications  ne  rendent  pas  la  maladie  fa- 
talement mortelle.  La  grossesse  et  l'état 
puerpéral  sont  toujours  des  circonstances 
aggravantes. 

Variétés.  Lorsque  l'inflammation  est  limi- 
tée par  de  fausses  membranes  dans  un  point 
circonscrit  des  parois  thoraciques,  on  dit  que 
la  pleurésie  est  coslo-pulmonaire.  Elle  n'oc- 
cupe quelquefois  que  la  partie  moyenne  ou  la 
partie  inférieure  .de  la  poitrine.  Dans  d'autres 
cas,  la  phlegmasie  --e  borne  k  une  petite  éten- 
due de  la  membrane  qui  tapisse  d'une  part 
la  base  du  poumon  et,  de  l'autre,  la  face  su- 
périeure du  diaphragme;  elle  prend  alors  le 
nom  de  pleurésie  diaphragmatique.  La  pleu- 
résie médiasiine  est  presque  constamment  le 
résultat  d'une  rupture  du  poumon  au  niveau 
du  médiïistin.  La  pleurésie  interlobulaire  est 
excessivement  rare  et  très-difficile  k  diagnos- 
tiquer. Enlin,  la  pleurésie  sèche  est  caracté- 
risée parle  manque  d'épanchement  et  par  un 
bruit  particulier  de  frottement  pleurèiique 
qui  résulte  du  contact  des  deux  feuillets  de 
la  plèvre.  Dans  les  cas  de  pleurésie  double, 
les  deux  poumons  se  trouvent  comprimés  et, 
par  suite,  on  observe  une  dyspnée  et  une 
anxiété  beaucoup  plus  grandes. 

Lésions  anatomiques.  Les  deux  lésions  ca- 
ractéristiques de  la  pleurésie  sont  l'épanche- 
ment et  la  production  de  fausses  membranes. 
Le  liquide  épanché  est  ordinairement  formé 
d'une  sérosité  citrine,  louche,  plus  ou  moins 
chargée  de  flocons  aibumineux.  La  quantité 
varie  selon  les  cas;  il  peut  y  en  avoir  quel- 
quefois plusieurs  litres.  Il  n'est  pas  rare  d'ob- 
server du  pus  ou  du  sang  mêlés  k  la  sérosité 
pleurale.  Les  fausses  membranes  que  l'on 
trouve  dans  la  pleurésie  aiguÔ  sont  ordinai- 
rement minces,  peu  consistantes,  d'un  blanc 
grisâtre,  quelquefois  jaunes  ou  légèrement 
colorées  de  rouge  et  faciles  k  détacher  de  la 
plt;vre  sous-jacente.  Elles  ne  commencent  à 
s'organiser  et  k  acquérir  de  la  consistance 
que  dans  tes  cas  où  la  durée  de  la  maladie 
se  prolonge.  Elles  sont  ordinairement  ru- 
gueuses, enveloppant  le  poumon  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  recouvrant  la 
plèyre  costale  et  envoyant  des  prolongements 
du  poumon  aux  parois  thoraciques.  Au-des- 
sous d'elles,  la  plèvre  paraît  quelquefois  plus 
ou  inoins  altérée.  On  la  trouve  épaissie,  rouge, 
injectée;  mais  ce  n'est  point  la  plèvre  elle- 
même  qui  présente  ces  altérations,  c'est  le 
tissu  sous-séreux  auquel  l'inflammation  se 
communique.  (Valleix.)  Le  poumon,  contracté, 
refoulé  par  le  liquide,  est  devenu  quelquefois 
tout  k  fait  imperméable.  Il  se  trouve  repoussé 
dans  la  partie  supérieure  de  la  cavité  thora- 
cique  et  en  dedans  contre  le  médiastin,  for- 
mant une  espèce  de  moignon  réduit  parfois  à 
la  grosseur  d'un  citron  et  paraissant  complè- 
tement détruit.  Dans  quelques  cas,  cet  organe 
est  perforé  et  les  malades  rejettent  par  l'ex- 
pectoration une  partie  de  la  matière  contenue 
dans  la  cavité  des  plèvres.  Le  thorax  peut 
être  plus  ou  moins  modifié  dans  sa  confor- 
mation. Lorsque  l'épanchement  est  récent  et 
considérable,  le  coté  correspondant  de  la 
poitrine  se  dilate,  les  espaces  intercostaux 
s'effacent,  les  côtes  se  redressent  et  se  relè- 
vent. A  mesure  que  l'épanchement  diminue, 
les  parois  distendues  reviennent  graduelle- 
ment sur  elles-inêmes.  Elles  suivent  ainsi  les 
phases  du  travail  dont  la  cavité  de  la  plèvre 
est  le  siega;  et,  plus  tard,  lorsque  celle-ci  se 
rétre.'it,  les  cotes  qui  ne  sont  plus  soutenues 
par  les  poumons  s'affaissent  spontanément, 
elles  se  rapprochent,  l'épaule  s'abaisse,  la 
colonne  vertébrale  elle-inème  présente  une 
incurvation  du  côté  malade,  le  sternum  se 
déprime,  et  de  là  résulte  une  déformation 
tout  k  fait  caractéristique.  (Laôunec.)  Le 
foie  et  le  cœur  sont  quelquefois  déplacés  par 
la  mas^ie  liquide. 

Traitement.  Quoique  la  pleurésie  ne  soit  pas 
inortelte  en  général,  elle  offre  toujours  cer- 
tains dangers  contre  lesquels  on  ne  saurait 
trop  se  prémunir.  Il  faut  donc,  le  plus  tôt 
possible,  recourir  à  un  traitement  énergique. 
Le  traitement  antiphlogistique,  dont  l'énergie 
sera  proportionnée  à  l'étendue  de  la  maladie 
et  k  1  intensité  de  la  fièvre,  est  le  seul  qu'il 
convienne  d'employer  des  le  début  de  l'affec- 
tion. (Grisolle.)  Les  saignées  générales  seront 
avantageusement  combinées  avec  les  sai- 
gnées locales,  sangsues  et  ventouses.  En 
même  temps,  les  malades  observeront  un  re- 
pos absolu;  ils  seront  soumis  k  une  diète  sé- 
vère et  à  l'usage  des  boissons  délayantes.  On 
pourra,  surtout  chez  les  enfants,  employer 
avec  avantage  de  larges  cataplasmes  émoi- 
lients  sur  la  poitrine,  car  ils  modèrent  en 
général  la  douleur  et  l'oppression;  enfin,  on 
entretiendra  la  liberté  du  ventre  par  des  la- 
vements et  des  laxatifs  doux.  A  l'état  aigu, 
il  est  quelques  symptômes  contre  lesquels  il 
faut  diriger  une  médication  spéciale  ;  tels 
sont  la  douleur  de  côte  trop  vive  et  une  toux 
opuiiàtre,  qui  demandent  l'emploi  des  opia- 
cés. Il  est  rare,  cependant,  que  le  point  de 
côté  ne  cède  pas  k  la  première  ou  seconde 
application  de  sangsues.  «  Lorsque  la  fièvre 
est  tombée,  dit  Grisolle,  et  que,  nonobstant 
cette  amélioration,  l'épanchement  reste  sta- 
tionuaire,  on  devra  essayer  d'en  provoquer 
la  résorption  en  excitant  la  plupart  des  sé- 
crétions naturelles.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
convient  d'administrer  les  diurétiques  :  tels 
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5ûnt  la  poudre  de  digital.»,  de  O6',05  à  ogf,80; 
je  nitre,  à  la  dose  de  1  gramme  à  4  grammes  ; 
l'acétate  de  potasse,  à  une  dose  double.  On 
prescrii  encore  les  purgatifs  salins  et  hydra- 
gogues  et  quelques  sudoriliques,  parmi  les- 
quels les  bains  de  vapeur  sont  les  plus  éner- 
giques. Presque  toujours,  alors,  on  promène 
sur  le  côté  du  thoraï,  sié»e  de  l'épanche- 
ment,  plusieurs  l.->rges  T.l-sicatoires  \olants. 
Lorsque,  malgré  tous  ces  moyens,  la  résorp- 
tion du  liquide  ne  peut  se  faire,  on  doit, 
et  surtout  si  le  malaise  est  oppressé,  pra- 
tiquer la  paracentèse  thoracique.  V.  para- 
centèse. 
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—  Pleurésie  chronique.  La  pleurésie  chro- 
nique est  tantôt  primitive,  tantôt  consécutive 
a  la  pleurésie  aigus.  Comme  celte  dernière, 
elle  peut  envahir  toute  la  plèvre  ou  se  borner 
a  un  point  plus  ou  moins  circonscrit  de  cette 
membrane. 

Etiologie.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  les 
causes  prédisposantes  de  la  pleurésie  chroni- 
que. On  a  remarqué,  néanmoins,  que  los 
hommes  y  sont  plus  sujets  que  les  femmes 
et  qu  elle  se  montre  la  plupart  du  temps  chez 
des  individus  affaiblis,  épuisés  ou  déjà  affec- 
tes d  autres  maladies  chroniques,  comme  la 
phthisie.  Plus  fréquemment,  letat  chronique 
succède  à  1  état  aigu. 

Symptàmes.  Les  symptômes  locaux  de  la 
pleurésie  chronique  ne  diffèrent  de  ceux  de 
l!L  pleurésie  aiguë  que  par  un  moindre  deTé 
d  intensité.  La  douleur  de  côté  est  obscure 
fugace  ou  nulle;  la  respiration,  facile  au  dé- 
but, devient  rarement  très-pénible  II  y  a 
pourtant  de  la  dyspnée  et  de  l'oppression 
^uand  lepanchement  est  abondant.  La  ma- 
tite  existe  comme  à  l'état  ai^ii  •  le  brui' 
respiratoire  est  moins  voilé  et'l'éoophonie' 
n existe  quexceptionnellement.  L'ampliation 
de  la  poitrine  du  côté  malade  est,  au  con- 
traire, beaucoup  plus  marquée  qu'à  l'état 
aigu.  Le  foie  et  le  cœur  sont  ordinairement 
déplaces;  la  partie  saine  du  thorax  se  dilate 
comme  de  coutume  dans  les  mouvements  res- 
piratoires, tandis  que  la  partie  affectée  reste 
immobile.  Les  symptômes  généraux  sont  un 
dépérissement  plus  ou  moins  marqué,  la  dé- 
coloration de  la  face,  la  sécheresse  et  la 
teinte  terreuse  des  téguments,  un  mouve- 
ment fébrile  lent,  offrant  quelquefois  des 
exaoerbations  plus  ou  moins  violentes-  un 
état  d  anxiété  plus  ou  moins  grand.  Dans 
quelques  cas,  on  a  noté  un  œdème  général 
parfois  borné  au  membre  supérieur  du  côté 
malade.  A  ces  symptômes  il  faut  joindre  ceux 
qui  appartieunent  aux  tubercules,  à  l'hyper- 
trophie  du  cœur,  en  un  mot  aux  diverses 
affections  chroniques  que  la  pleurésie  est 
venue  compliquer.  On  voit  quelquefois  des 
sujets  qui  ont  depuis  un  temps  assez  long  un 
epanchement  considérable  n'éprouver  pres- 
que aucun  de  ces  symptômes,  pouvoir  même 
se  livrer  a  un  exercice  assez  fatigant  et 
n offrir  que  les  signes  physiques  de  lepan- 
chement. (Valleix.)  ^ 

Marche,  durée,  terminaison.  La  marche  de 
la  pleurésie  chronique  est  lente  et  ordinaire- 
ment continue;  elle  présente,  chez  certains 
individus,  des  périodes  d'exacerbation  et  de 
retour  a  letat  aigu.  La  durée  est  toujours 
longue;  elle  varie  depuis  deux  ou  trois  miis 
jusqu  à  plusieurs  années.  La  mort  en  est  la 
terminaison  la  plus  ordinaire.  Dans  ce  cas* 
les  forces  diminuent,  l'amaigrissement  fait 
des  progrès,  I  appétit  est  complètement  perdu 
•  oppression  augmente,  et  les  malades  ne  tar-! 
dent  pas  à  succomber  aux  progrés  de  la  fièvre 
hectique.  Lorsque  la  terminaison  doit  être 
heureuse,  on  voit  les  symptômes  généraux 
«amender  avant  même  que  la  percussion  et 

favor"n""i°°  "/.?"'   "■^^'^'*  un^hangen"en 
favorable  dans  l'intérieur  du  thorax.  La  mi-    ! 
me  diminue,  le  murmure  vésioulaire  repa- 

îélorh»  '','"1"'°^  ""  '''''"^'  '■'epanchement  se 
résorbe  et  le  poumon  tend  à  reprendre  son  I 
volume  primitif;  mais,  comme  iU  été  trop 
nr",nf."''*'  ""'l'"'"'^'  i',  ne  peut  jamais  re- 
llTl  '°r  <■'"  "°"""'  et  il  reste  une  ca- 
vité oui  est  peu  à  peu  effacée  par  la  rétrac- 
én»"„^h!  '."'"•  ^''"^  certains  cas,  le  liquide 
épanche  s  ouvre  un  passage  à  traverï  les 
pouiiious  ou  à  ravers  les  parois  du  thorax. 
Il  est  alors  rejeté  par  l'expecloiation  pendant 
les  efforts  de  toux,  ou  dii  ectement  évacué  au 
dehors.  Ces  deux  modes  d'évacuation  sont 
oruinaiieiiient  suivis  de  mort  quand  la  pleu- 
résie est  générale  ;  dans  les  cas  de  pleurésie 
partielle,  c'est  presque  toujours  la  guérison 
qne  1  on  observe.  A  l'ouverture  des  cadavres 
«11  trouve  les  mêmes  lésions  que  dans  il 
pleurésie  aigue.  Les  fausses  membranes  sont 
seulement  plus  épaisses,  plus  friables  i-lus 
denses,  formant  parfois  une  espèce  de 'sac 
qui  emprisonne  le  liquide  et  constituant  ainsi 
une  pleurésie  enkystée.  La  matière  de  l'épan- 
çhement  est  pluiôt  purulente  que  séreuse. 
i.e  poumon,  condense,  resserré,  comme  car- 
niHe.est  recouvert  de  fausses  membranes  qui 
le  coiffent  complètement. 

Traiiement.  La  pleurésie  chronique  doit  être 
combattue  par  des  émissions  sanguines  loci- 
es,  ventouses  scarifiées  ou  sangàues,  par  de 
larges  vesicatoires  qu'on  réapplique  jusqu'à 
vingt  ou  trente  fois,  par  des  cautères  ou  des 
,  sélons.  A  ces  moyens  on  ajoute  lomploi  des 
purgatifs  drastiques  et  des  diurétiques.  On 
»c"ve  les  fonctions  de  la  leau  par  quelques 
bains  de  vapeur;  on  soutient  les  malades  par 
une  alimentation  convenable,  et  si,  malgré 
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tout  cela,  l'épanchement,  loin  de  se  résorber 
reste  stationnaire  pendant  de  longs  mois  si 
surtout  il  s'accroît  et  que  la  fièvre  hectique 
s  allume  ;  ou  bien  si  par  son  abondance  il  ap- 
porte une  gène  considérable  dans  les  fonc- 
tions circulatoires  ou  respiratoires;  si  la  dys- 
pnée est  grande,  si  'epanchement  siégeant  à 
gauche  a  déplace  le  cœur  et  que  le  malade 
soit  menace  d'asphyxie,  il  faut,  dit  Grisolle, 
se  hâter  d  évacuer  le  liquide  par  la  thoracen- 
tese.  Celte  opération  a  élé  vulgarisée  par 
Trousseau,  qui  en  a  retiré  de  très-grands 
avantages.  Pour  la  pratiquer,  on  incise  légè- 
rement la  peau  au  niveau  du  bord  inférieur 
de  la  huitième  côte,  à  om,oi  ou  0m,05  en  de- 
hors du  grand  pectoral  ;  puis,  tirant  fortement 
la  peau  en  haut  jusqu'à  ce  qu'elle  corresponde 
au  sepuerae  espace  intercostal,  on  enfonce  le 
trocart  en  rasant  le  bord  supérieur  de  la  hui- 
tième côte.  Pour  empêcher  la  pénélration  de 
1  air  par  la  canule,  on  adapte  au  pavillon  de 
1  instrument  une  peau  de  baudruche  mouillée 
qui  bouche  l'ouverture  du  trocart  à  chaque 
lois  que  l'écoulement  du  liquide  est  inter- 
rompu. Une  fois  la  cavité  pleurale  vidée,  on 
retire  1  instrument  en  recommandant  au  ma- 
lade de  rester  immobile  et  de  suspendre  pour 
un  instant  tojt  mouvement  respiratoire.  Pour 
empêcher  la  reproduction  du  liquide,  on  in- 
jecte quelquefois  dans  la  plèvre  une  petite 
quantité  de  teinture  d'iode. 

—  Bibliogr.    Triller,   Observations  sur  la 
pleurésie  (nto)  ;  Laennec,  Traité  de  l'auscul- 
tation médiate  (4=  édit.,  1836,  3  vol.  in-80)  • 
Piorry,    Traité   de  diagnostic  (1S37,   3    vol 
in-.8o);  Baron,  De  la  pleurésie  dans  l'enfance 
thèse  (Paris,  1841);  Cruveilhier,  Dictionnaire 
de  médecine   et   de   chirurgie  pratiques    en 
U  vol.  (in-8^,  art.  Pleurésie)  ;  Valleix,  Clini- 
que des  enfants   nouveau-nés   (Paris     1838 
in-S»);  Broca,  Mémoire  sur  la  pleurésie  se- 
condaire   consécutive  aux  inflammations  du 
sein  et  de  taisselle  (Arch.  de  méd.,  1850   et 
thèse  inaugurale)  ;  Hirtz,  Recherches  cliniques 
sur  quelques  points  de  diagnostic  et  de  pleu- 
résie l,Arcl,.  de  méd.,  1837);  Heyfelder;  Sur 
la  pleurésie  chronique  et  lempyéme  (Arch.  de 
merf.,  1839);  Damoiseau,  Recherches  cliniques 
sur  plusieurs  points  de  diagnostic  des  épan- 
chemenls  pleurétiques ;  Chômai,  Dictionnaire 
de  médecine  (Pleurésie)  ;  Barthez  et  Rilliet, 
J  raile  des  maladies  des  enfants  lie  édit    t   I 
?.■  ni'  w''m'''  ^«"'I* ''Î  P'">'o'og>e  interne 
(l.  IV);  WoiUez,  Recherches  sur  l'inspiration 
et  la  mensuration  de  la  poitrine  (Paris   1838)- 
Valleix,  Guirfe  du  médecin  praticien  (s'e  édit 
t.  II);  Trousseau,  Clinique  médicale  de  VHoL 
tel-Dieu;  Queneau  de  Jlussy,  Eludes  sur  la 
pleurésie    diaphragmatique  {Arch.  de  méd 
1833);    Graves,    Clinique  médicale  (t.    II)' 
avec  notes  du  traducteur;  Jaccoud,  Annota- 
tion a  Graves  (Clin,  méd.)  ;  Oumont,  Recher- 
c/ies  sur  la  pleurésie  chronique  (Paris,  1844). 
—  Art  vélér.  La  pleurésie,   rare  dans  le 
tres-jeune  âge  et  dans  l'âge  avancé,  attaque 
P  us  spécialement  les  animaux  jeunes,  irrita- 
bles et  surtout  d'un   tempérament  sanguin, 
tlle  se  montre  le  plus  souvent  dans  les  loca- 
lités froides  et  humides,  en  automne  et  en 
hiver,  de  même  qu'en  été  lorsque  cette  sai- 
son présente  de  grandes  vicissitudes  atmo- 
sphériques. 

Les  causes  directes  et  locales  de  la  pleu- 
résie sont  :  les  contusions  de  la  poitrine  ■  les 
efforts,  les  plaies  du  thorax,  la  rupture  de 
quelques-uns  des  conduits  qu'il  renferme,  les 
liactures  des  cotes  et  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  la  cavité  des  plèvres.  Les 
causes  indirectes  de  cette  maladie  sont  les 
relroidissemeiits  de  la  peau,  l'immersion  dans 
Icau  troide,  1  animal  étant  en  sueur-  l'expo- 
sition a  la  fraîcheur  des  nuits  ou  de  la  piuie  • 
1  impression  du  froid  sur  la  muqueuse  di»es-' 
tive  par  une  eau  très-froide  dunnée  à  discré- 
tion pendant  que  l'animal  transpire;  l'irrita- 
tion des  voies  alimentaires,  du  foie,  des  orea- 
nes  génitaux,  etc.  ° 

La  pleurésie  se  déclare  quelquefois  subite- 
ment; dans  d  autres  cas,  elle  est  précédée 
par  un  état  d'abattement  général  de  l'animal 
des  frissons  ou  des  tremblements  génériux' 
accompagnes  de  douleurs  thoraciques  et  ab- 
dominales qui  portent  les  animaux  à  se  livrer 
a  des  mouvements  désordonnés.  La  peau  est 
chaude,  parfois  couverte  de  sueur  aux  flancs 
et  à  la  face  interne  des  cuisses.  La  respira- 
tion est  pénible,  accélérée  et  surtout  entre- 
coupée ;  les  narines  sont  dilatées,  la  toux  est 
penib.e,  rare,  petite,  sèche,  coune  et  comme 
avortée  ;  1  artère  est  tendue,  le  pouls  accéléré 
dur  et  serre.  A  rabscultntion,  on  entend  uiî 
murmure  respiratoire  faible,  parfois  accom- 
pagné d'un  bruit  de  frottement  à  la  parla  su- 
périeure; la  percussion  indiu.^e  toujours  une 
resonnance  bien  distincte  ei  une  sensibilité 
très-grande  des  parois  thoraciques. 

Ces  symptoii.es  persistent  pendant  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures;  et  alors  la 
maladie  se  termine  ou  par  résolution,  ou  par 
epanchement,  ou  par  formation  de  fausses 
membranes. 

Dans  le  premier  cas,  on  voit  tous  les  sym- 
ptômes diin.nuerprompteraent  et  Us  fonctions 
revenir  peu  à  peu  à  l'état  normal.  Dans  le  se- 
cond, la  sérosité  s'accumule  dans  la  cavité 
pleurale.  Lorsque  celle  séi-osité  est  en  petite 
quaniite,  il  est  difficile  d'en  constater  la  pré- 
sence elles  les  nuiinaiix,  notamment  chez  les 
chevaux.  Chez  les  petits  animaux,  la  diffi- 
culté est  moindre,  car  on  peut  explorer  suc- 
cessivement la  poitrine,  la  bêle  placée  sur  le 
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ventre    et  sur  le  dos;   la  manifestation  du 
bruit  respiratoire,  du  gargouillement  et  de  la 
matilé  ayant  lieu  tantôt  dans  un  point,  tan- 
tôt dans  un  autre,  selon  la  position  occupée 
par  l'animal,  indique  évidemment  le  déplace- 
ment d'un  liquide,  à  la  surface  duquel  vient 
flotter  ie  poumon.  Mais  lorsque  la  quantité 
de  la  sérosité  épanchée  est  considérable,  la 
mante,  jointe  à  l'absence  du  murmure  respi- 
ratoire à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine 
la  resonnance  distincte  et  l'augmentation  dû 
bruit  respiratoire  dans  la  région  supérieure 
indiquent  l'existence  d'un  epanchement.  Du 
reste,  comme  ce  dernier  augmente  chaque 
jour,  du  moins  pendant  un  certain  temps,  on 
trouve  la  un  signe  qui  donne  encore  plus  de 
certitude  au  diagnostic.  L'animal,  dans  ce 
cas,  souffre  peu;  il  se  tient  ordinairement 
debout,  et  s  il  se  couche,  c'est  pour  très-peu 
de  temps,  sur  le  côié  même  où  existe  l'épan- 
chement. La  toux  est  :are,  petite  et  avortée, 
le  pouls  est  vite,  petit  et  dur;  la  respiration 
devient  de  plus  en  plus  pénible;  une  anxiété 
inexprimable   se   déclare  et  l'animal  meurt 
asphyxie.  Enfin,  d;,ns  le  troMème  cas,  celui 
de  formation  de  fausses  membranes,  le  dia- 
gnostic est  encore  plus  difficile  que  celui  de 
I  epanchement.  On  ne  peut  guère  reconnaître 
ces  productions  qu'à  un  bruit  que  l'oreille 
perçoit  dans  la  poitrine,  bruit  comparable  au 
glouglou  d'une  bouteille  qu'on  vide  à  plein 
goulot,  et  qui  tient  au  déplacement  du  liquide 
dans  les  cellules  formées  par  les  fausses  mem- 
branes. Malheureusement,  ce  bruit  de  glou- 
Çlou  ne  s'entend  pas  dans  tous  les  cas  de 
tausses  membranes  ou  d'épancheraent. 

La  pleurésie  peut  encore  se  terminer  par 
la  gangrené,  ou  par  la  résorption  du  liquide 
et  des  fausses  membranes.  Dans  le  premier 
cas  les  symptômes,  au  lieu  d'augmenter  era- 
duellement  jusqu'au  huitième  jour,  s'aggra- 
vent rapidement  et  l'animal  succombe  très- 
prorapiement.  Dans  le  second  cas,  la  résorp- 
tion du  liquide  s'annonce  par  la  diminution 
lente  et  successive  de  la  matilé  et  lab- 
sence  du  bruit  respiratoire  à  la  région  infé- 
rieure de  la  poitrine,  par  la  cessation  des 
bruits  que  ce  liquide  produisait,  enfin  par  la 
disparition  graduelle  de  tous  les  svmptômes 
et  le  retour  de  toutes  les  fonctions  a  leur  état 
normal.  Mais  la  résorption,  toutes  choses 
égales  d  ailleurs,  s'accomplit  avec  d'autant 
p  us  de  lenteur  que  la  quantité  du  liquide  est 
plus  grande  et  que  les  fausses  membranes 
sont  plus  nombreuses  et  plus  épaisses.  Pen- 
dant cette  convalescence,  toujours  très-lon- 
gue, les  animaux  sont  exposés  à  des  rechu- 
tes lunestes. 

La  pleurésie  est  une  maladie  des  plus  dan- 
gereuses dont  les  animaux,  et  particulièrement 
le  cheval,  qui  y  est  plus  sujet  qu'aucun  autre 
puissent  être  affectés.  Elle  est  d'autant  plus 
redoutable  que  rarement  elle  reste  simple;  le 
plus  souvent  elle  s'étend  au  poumon,  et  de- 
vient alors  la  plupart  du  temps  morieile. 

La  première  indication  &  remplir,  lors  de 
1  invasion  de  la  maladie,  est  de  rétablir  les 
fonctions  de  la  peau  au  moyen  de  bouchon- 
nements  fréquents,  de  couvertures  et  de 
bo'ssons  chaudes,  le  vin,  la  bière,  le  cidre 
chaud,  les  infusions  de  plantes  aromatiques. 
.A  laïae  de  ces  moyens  simples,  la  pleurésie, 
SI  elle  esl  légère,  peut  guérir  en  peu  de  jours, 
ùi  1  inflammai^on  est  trop  violente,  il  faut  re- 
courir   aux  émiSsinniS    SHncruîn^c     «Si  ni....  *«-.] 
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rum  more). .  Elles  éclataient  en  sanglots  à 
certains  moments  fixés  par  le  rit  des  céré- 
monies funèbres,  mais  principalement  après 
quon  avait  appelé  le  mort  par  trois  fois.  Les 
chants  quelles  faisaient  entendre  pendant 
que  le  convoi  s'avançait  v-rs  le  bûcher  s'ap- 
pelaient nxnix.  C'étaient ,  d'ordinaire  ,  des 
pamtes  banales  contre  la  destinée,  ou  des 
éloges  plus  ou  moins  fondés,  parfois  burles- 
ques, du  défunt.  On  ra  .porte  en  exemple  ce 
fragment  de  nxnia  en  Ihonnenr  d'un  ancien 
juge:  .11  est  mort,  hélas I  cet  homme  qui 
rendait  si  bien  son  jugement  après  avoir  en- 
tendu un  seul  avocat,  et  quelquefois  sans  en 
avoir  entendu  aucun  {una  parte  audita  'xpe 
et  neutra).  .  Les  pleureuses  ne  se  contentaient 
pas  toujours  de  chanter  et  de  verser  des  lar- 
mes, elles  s'arrachaient  quelques  poignées  d" 
cheveux,  et  raéme,  dans  les  grandes  occa- 
sions, se  déchiraient  la  poitrine  avec  les  on- 
gles. C'était  l'opinion  des  Romains,  en  cela 
sans  doute,  héritiers  des  Etru.sques,  que  les 
morts  et  les  dieux  infernaux  aimaient  le  sang. 
De  la  celte  coutume  de  faire  combattre,  près 
du  bûcher,  des  gladiateurs  aux  funérailles 
des  riches. 

De  noii.breux  passages,  tirés  des  auteurs 
anciens,  nous  prouvent  combien  l'usage  des 
pleureuses  était  devenu  fréquent  à  Rome. 
Etre  enterré  sans  larmes,  c'était  une  honte, 
presque  un  sacrilège,  témoin  ce  vers  célèbre  : 
Nos  animje  viles,  inhumtua  infletaque  tvrba! 
L'usage  des  pleureuses  s'est  conservé  dans 
quelques  districts  de  l'Italie,  principalement 
a  Canalo  et  à  Agn.ara,  deux  petites  villes  du 
diocèse  de  Gerace.  Chez  nous,  au  moyen  âge, 
il  n  élan  pas  rare  de  voir  des  pleureuses  ac- 
compagner les  convois  au  cimetière,  moven- 
■""■"."■'e  petite  rétribution,  et  même,  auj'ottr- 
d  hui,  les  donations  de  pain  et  d'argent  faites 
aux  bureaux  de  bienfaisance  et  aux  hospices, 
a  condition  qu'un  nombre  déterminé  de  pau- 
vres accompagne:  ont  les  obsèques  du  dona- 
teur, ne  sont  pas  rares,  surtout  dans  les  villes 
de  province;  on  çeut  voir  dans  cet  usnge  une 
continuation  de  i  ancienne  coutume  funéraire 
des  pleureuses.  La  même  chose  a  lieu  en  Ao- 
gleierre. 

Chez  les  Grecs  modernes,  la  tradition  s'e«t 
conservée  dans  toute  son  intégrité  ;  des  fem- 
mes à  gages  viennent  hurler,  pleurer  et  se 
trapper  la  poitrine  pendant  les  enterrements  ; 
d  autres  chantent  des  complaintes.  Le  plus 
curieux ,  c'est  que  ces  pleureuses  ont  une 
contre-partie;  pendant  qu'elles  font  l'éloge 
du  mort,  il  n'est  pas  rare  de  voir  s'approcher 
d  autres  femmes  ,  dans  le  même  accoutre- 
ment, et,  quand  elles  sont  près  du  mort,  lui 
parler  en  ces  termes  . 

■  Tu  es  heureux,  maintenant;  tu  es  mort 
et  tu  pourras  commettre  telie  ou  telle  acUon  ■ 
tu  pourras  te  marier  avec  une  telle  que  tu  ai- 
mais tant;  tu  pourras  l'enivrer,  toi  qui  ado- 
rais la  boisson  ;  lu  te  livreras  tout  à  ton  aise 
a  tel  ou  tel  vice.  ■ 

Ces  sortes  de  pleureuses,  chargées  d'insul- 
ter à  la  mémoire  des  morts  en  leur  rappelant 
leurs  passions  et  leurs  vices,  sont  pavées  par 
les  ennemis  du  défunt  ou  de  la  deluiite.  Une 
telle  manière  de  juger  les  morts  conviendrait 
ditncilement  aux  Otcidentaul. 


: — 1^..  ,.jv  nup  iiuicuic,  il  lau,  re- 
courir aux  émissions  sanguines.  Si  plus  tard 
la  maladie  n'a  pas  entièrement  cédé  sous  l'in- 
Uuence  des  antiphlogisliques,  si  tout  annonce 
que  la  résolution  de  l'épanchement  s'effec- 
tue lentement,  il  faut  recourir  aux  révulsifs 
appliqués  sur  le  côté  malade.  Les  rubé- 
nants,  les  sinapismes,  les  vesicatoires,  les  sé- 
lons peuvent  alors  être  mis  en  usage.  Enfin, 
on  peut  prescrire  en  même  temps  les  purca- 
tifs  et  les  diurétiques. 

PtEURÉTIQDE  adj.  (pleu-ré-ti-ke  —  rad. 
pleurésie).  Med.  Qui  tient  de  la  pleurésie,  qui 
esl  cause  par  la  pleurésie  :  Douleur  PLEl-RÉ- 
TiQUE.  Il  Qui  esl  atteint  de  pleurésie  :  Un 
homme  plkurêtique.  Une  femme  plucrétique. 

PLEUREUR,  EUSE  s.  (pleureur,  eu-!e  — 
rad.  pleurer).  Personne  qui  pleure  facile- 
ment :  Un  PLKBREDR.  Une  grande  piii-KECSB. 

—  Aniiq.  Personne  payée  pour  pleurer  a'ix 
funérailles. 

—  s.  f.  Entoin.  Nom  vulgaire  d'une  petite 
espèce  de  charançon  des  environs  de  Paris. 

—  s.  f.  pi.  Larges  manchettes  de  toile  ou 
de  batiste  qu'on  mettait  autrefois  sur  le  re- 
vers des  manches  de  l'habit,  dans  les  pre- 
miers temps  d'un  grand  deuil, 

—  .\djecliv.  Qui  pleure  facilement,  qui 
pleure  souvent  :  Cette  enfant  n'est  pas  plbd- 
RKCSK.  Il  Larmoyant,  qui  dénote  l'afflution  : 
Air  pijiURBOR.  Ton  PijiUKEUR.  Mine  plsd- 

RBDSK. 

—  Roche  pleureuse,  Roche  qui  laisse  suinter 
de  l'eau. 

—  Mamm.  Singe  pleureur.  Nom  donné  à 
divers  singes  du  genre  sajou,  et  particulière- 
ment au  sai. 

—  Bot.  Epilhète  .servant  i>  désigner  certains 
arbres,  dont  les  raiikaux  s  inchnent  vers  la 
terre  :  Le  saute  plkorkuk.  Le  frine  plsurkdr. 

—  Encycl.  Aniiq.  Los  pteurt.ises  s'appe- 
laient en  laliii  prxficm;  leur  office  était  de 
fondre  en  larmes  en  chantant  les  louanges 
du  mort.  Comme  c'etaleni  des  larmes  de  com- 
inande,  il  pa.ssa  eu  proverbe  de  dira  de  quel- 
qu  un  qui  simulait  une  gmnde  douleur  :  •  Il 
esl  afrtigé  il  la  façon  des  pleureuses  (|irjr/tr«- 


PLEDREUX,  EUSE  adj.  (pleo-reo,  eu-»e  — 
rad.  pleurer).  Qui  annonce  qu'on  a  pleure  ou 
ou  ou  est  prêt  à   pleurer  :   roii    piiURBrx. 
Mme  PLKDRECSB.  Yeux  plkcebcx. 
Prends-moi  le  toa  pleureui,  il  te  sied  à  nxrRUIa 

AKDUXCX. 

—  Substantiv.  Pleureur  :  Qu'on  me  e/tasse 
ce  grand  plburecx.  (Boil.) 

PIXDRHAPHIDE  s.  f.  (pleu-ni-fi-de  —  du 
gr.  pleura,  côie  ;  rhaphis,  aiguille).  Bot.  Genre 
06  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  chloridees,  comprenant  des  espèces  oui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 
I  PLEURITE  s.  f.  (pleu-ri-te  —  du  gr.  pleura 
'   cote).  Pathol.  Syn.  de  pleurésib. 

PLEURITIDE  s.  f.  (pleu-ri-ti-de).  Mus. 
Nom  donne  u  des  sortes  de  registres  qui  s'e- 
levent  et  s'abaisseut  pour  donner  ou  ôter  le 
vent  aux  tuyaux  d'orgue. 

PLEURITIQOE  ndj.  (pleu-ri-U-ke  —  r«d. 
pleiiritéj.  Patiiol.  Syn.  de  plbcretiqob. 

PLEDRNICBEMENT  s.  ra.  (  pleur-ni-che- 
man  —  r.id.  pifurnicj^er).  .\ciion  de  p;eumi- 
cher  :  Fais  di,nc  les  PLKCR.Mcau«ii.vTs.  t  Peu 
Usité;  on   dit   plus   oruiuaireinenl  placrm- 

CHKRIK. 

PLEURNICHER  v.  n.  ,hi  nir.  (i.I,.ir.ni.oké 
--  n.u.  :-,f^ 

d  être   ;  c  au- 

resLc,.  ,\,„_ 

1^'   (' j , -  =..t.  y.r.rtmt; 

nous,  24  c-„-.r,itr<,  y.,iiid  mmt  parweaamt  é 
pi.Ei7RMcaBR  un  peu,  MHu  inwim  agrwax. 
(M"«  E.  de  Oir.)  -••»-* 

PLEORNICBERIE  s.  f.  (plear-ni-che-rl  — 

rad.  p.r.  .iL-'.r,  ).  .v^tion  de  pleurnicher; 
larmes,  .  o.ileiir  iemte  ou  sans  raison  :  Toutes 
ces  rt.kL'K.N:caBRiKS  sont  inutiles. 

PLEURNICHEUR,  EDSB  s.  (pleur-ni-cliear, 
eu-ie  —  rad.  pirur.iici.er).  Personne  qui  pl«ar^ 
niche,  qui  a  1  habitude  de  pleurnicher  :  P» 
PLiit;H.MCUKt;R.  Une  plktrnichkcse. 
_  —  .\djectiv.  :  Je  ne  sais  si  ma  semstilité  me 
s  est  pas  augmentée:  tout  me  touche,  tout  m'af. 
fette  ;  je  semi  le  plus  visigse  puscrnicheur 
vieillard  jue  tout  aj/ex  jamais  connu.  (Dider.J 

US 
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PLCUBO,  préfixe  qui  signifie  côte,  cêté  ou 
plèvre,  et  qui  vient  du  grec  pleurot,  flanc. 

V.  PLKVRE. 

PLEUROBÈME  s.  f.  (pleu-ro-bè-me  —  du 
préf.  pleure,  et  du  gr.  bémrt,  marche).  Moll. 
Genre  de  mollusques  bivalves,  formé  aux  dé- 
pens des  mulettcs,  et  qui  habits  les  eaux  dou- 
ces de  l'Amérique  du  Nord. 

PLEOBOBBANCHE  s.  m.  (pleu-ro-bran^:ha 
—  du  préf.  plturo,  et  de  branchies).  Moll. 
Genre  de  mollusques  frasléropodes  nus,  do 
l'ordre  des  iiiferobranches.  type  <le  la  famille 
des  pleurobranches,  comprenant  sept  espè- 
ce» qui  habitent  la  Méditerranée  et  la  mer 
du  Indes. 

—  9.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes nus,  de  l'ordre  des  in  férc.branches,  ayant 
pour  type  le  genre  pleurobranche. 

—  Encycl.  l.es  pleurobranchu  ont  le  corps 
charnu,  rampant,  ovale,  ordinairement  dé- 
primé, recouvert  d'un  manteau  et  porté  sur 
un  large  pied,  qui  tous  les  deux  débordent  de 
toutes  parts,  en  sorte  qu'il  semble  formé  de 
deux  disques  supei  posés  et  laissant  entre  eux 
une  sorte  de  (jou'iiorc  circuliiire;  les  bran- 
chies se  trouvent  placées  sur  le  coté  droit 
seulement.  La  coquille  est  nulle  ou  rudiraen- 
taire  et  cachée  dims  l'épaisseur  du  manteau. 
Ces  animaux  ont  une  consistance  très-molle 
et  des  mouvements  Irès-lents.  On  en  trouve 
dans  toutes  les  mors  du  globe,  le  long  des 
cilles,  sur  les  fonds  de  sable  et  de  gravier. 
Ils  paraissent  se  nourrir  de  petits  animalcules 

3ui  vivent  sur  ces  sables  ou  ces  graviers, 
ont  on  trouve  souvent  dans  leur  estomac  des 
grains  assez  volumineux. 

PLEUROBRANCBÉE  s.  f.  (pleu-ro-bran-ché 
—  du  prêt",  pleuro,  et  de  branchies).  Acal. 
Genre  d'acalephes,  formé  aux  dépens  des  bé- 
roé^,  et  désigné  aussi  sous  les  noms  d'iDYB  et 

Je  CYDIPPE. 

PLEOROBRANCHIDIE  s.  f.  (pleu-ro-bran- 
chi-dl  —  de  pleurobranche,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes nus,  très-voisin  des  pleurobranches,  et 
:  nt  l'espèce  type  habite  la  .Méditerranée.  Il 
un  dit  aussi  plkurobranchig. 

PLEDROC±LB  S.  f.  (pleu-ro-sè-le  —  du  préf. 
p'euro,  et  du  gr.  kélé,  tumeur).  Chir.  Hernie 
de  la  plèvre,  hernie  thoracique. 

PLEDROCÈRE  s.  m.  (pleu-ro-sè-re  —  du 
i'r*'f.  pleuro,  et  du  gr.  keras,  corne).  Moll. 
•  t,;ure  de  mollusques  g;istéropodes  peclini- 
branches,  intermédiaire  entre  les  paludines 
et  les  meiauies,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces fiui  vivent  dans  les  lacs  de  l'Amérique 
du  Nord. 

PLEORODESMIE  s.  f.  (pleu-ro-dè-sm!  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  desma,  lien).  Bot.  Syn. 

de  SCHUMACBERIK. 

PLEOBODISCAL,  ALE  adj.  (pleu-ro-di-skal 

—  du  préf.  uleuro,  et  de  disque).  Bot.  Qui 
s'insère  sur  les  côtés  du  disque  ;  Etamines 

rLEtJRODlSCALES. 

PLEURODON  s.  m.  (pleu-ro-don  —  du  préf. 
pleuro,  et  du  gr.  odous,  dent).  Mamm.  Genre 
'le  mnnimJeres  fossiles,  plus  connu  sous  le 
nom  de  mylodon. 

PLEOBODONTE  adj.  (pieu- ro- don -te  — 
lu  préf.  pleura,  et  du  gr.  odous,  dent).  Erpét. 
Se  dit  des  reptiles  qui  ont  les  dents  implan- 
tées sur  la  face  interne,  et  non  au  bord  tran- 
chant, des  os  maxillaires  ou  incisifs. 

PLEORODYNIE  s.  f.  (pleu-ro-di-ut  —  du 
préf.  pU'Uro,  et  du  gr.  oduné,  douleur).  Pa- 
tliol.  Douleur  rhumatismale  qui  a  son  siège 
dans  les  muscles  de  la  poitrine. 

—  Encycl.  Ce  rhumatisme  a  son  siège  dans 
les  muscles  des  parois  Ihoraciques,  et  parti- 
cul. èrement  dans  les  muscles  pectoraux  et 
intercuataui.  •  La  pleurodyuie  se  révèle,  dit 
Grisrdle,  par  une  douleur  vive,  lancinante, 
«.uvent  plus  intense  que  celle  de  la  pleurésie, 
siée'eant  communément,  comme  elle,  près  du 
mamelon;  elle  s'exaspère  beaucoup  par  la 
toux  et  pendant  les  inspirations,  qui  se  font, 
par  cela  même,  d'une  manière  incomplète. 
Les  mouvements  du  tronc  .sont  difficiles,  et 
souvent  ceux  du  bras  correspondant  reten- 
tissent très-douloureu^emei.tdans  le  côté  ma- 
lade. Il  n'y  «jamais  do  fièvre,  excepté  quel- 
quefois au  début;  mais  toujours  elle  est  très- 
peu  intense;  la  toux  est  rare  ou  nulle.  La 
douleur  et  la  constrictinn  de  la  poitrine  sont 
parfois  tellement  vives  que  les  malades  se 
'broient  menacés  do  sutfucation  ji  chaque  in- 
stant. On  pourrait,  des  le  début,  confondre  la 
pleurodynte  avec  la  pleurésie;  mais  l'auscul- 
tation et  la  percussion  ne  révèlent  aucun  des 
HymptAmes  propres  k  I  inflammation  des  plè- 
vres. La  pleurodynie  n'est  pas  une  affection 
grave;  mais,  lorsqu'elle  poibislo  longtemps, 
elle  peut  être  suivie  d'un  épanchement  pleu- 
retique.  Le  traitement  est  le  même  que  celui 
des  autres  rhumatismes  musculaires.  I^  po- 
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convenable. 


1  KiiHn,  une  forte 
■■Il  de  venUjuses  sca- 
eiiient  de  tous  les  ac- 


PLCURODYHlgDE  adj.  (pleu-ro-di-ni-ko 
-  rad.  plemodi/ntr).  Palhol.  Qui  appartient, 
'^ui  a  ra[>porl  k  la  pleurodynie  :  Douleurs  PLiLV- 


PLEOROGTNE  s.  f.  (pI«i;-ro-J'-"«.—  ^» 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  mne  fernelle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gentia- 
nées  tribu  des  chironiées ,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  en  Europe  et  en 
Asie. 

PLEDROGYNIQDE  adj.  (pleu-ro-ji-ni-ke  — 
rad.  pleurorjyne).  Bot.  Qui  s'insère  à  la  cir- 
conférence de  l'ovaire  :  Elamtnes  pleurogt- 

NIQUES. 

PLEIJRON ,  nom  de  deux  villes  de  l'ancienne 
Etolie  méridionale,  situées,  l'une  à  l'O.  de 
Calydon  et  près  de  l'IC venus,  l'autre  au  N.-O. 
de  Calydon. 

PLEURONECTE  adj.  (pleu-ro-nè-kte  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  néktês,  nageur).  Zool. 
Qui  nage  sur  le  côté. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  mala- 
coptérygiens,  type  de  la  famille  des  pleuro- 
nectes  ou  poissons  plats. 

—  s.  m.  Moll.  Nom  spécifique  d'un  peigne. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  malacopté- 
rygiens,  comprenant  les  espèces  vulgaire- 
ment nomméf  s  poissons  plats,  qui  nagent  sur 
le  côté  :  Les  pleuronectes  soii(  remarquables 
principalement  par  le  défaut  de  symélrie  de 
leur  tête,  ûi  les  deux  yeux  sont  du  même  coté. 
(C.  d'Orbi.^rny.)  il  On  dit  aussi  pl^okonectides 

et  PLEURONECTOÎDSS. 

—  Encycl.  La  famille  des  pleuronectes  a  un 
caractère  unique  parmi  les  animaux  verté- 
brés :  c'est  le  défaut  de  symétrie  de  leur  tète, 
où  les  deux  yeux  sont  placés  du  même  côté , 
soit  à  gauche,  soit  à  droite,  mais  ce  côté  étant 
toujours  supérieur  pendant  la  natation.  Le 
côté  où  se  trouvent  les  yeux  est  toujours  co- 
loré, tandis  que  l'autre  reste  blanchâtre  ;  tout 
le  reste  du  corps  se  ressent,  d'ailleurs,  de 
cette  irrégularité;  ainsi  les  deux  côtés  de  la 
bouche  ne  sont  pas  égaux;  les  deux  nageoi- 
res pectorales  ne  le  sont  pas  toujours  ;  la  na- 
geoire dorsale  règne  tout  le  long  du  dos; 
l'anale  occupe  le  dessous  du  corps.  La  cavité 
abdominale  est  petite,  mais  se  continue  en 
sinus  dans  l'épaisseur  des  deux  côtés  de  la 
queue ,  pour  loger  quelques  portions  de  vis-- 
céres.  Il  n'y  a  pas  de  vessie  natatoire,  ce  qui 
serait  de  peu  d'utilité,  car  ces  poissons  ne 
quittent  guère  le  fond  de  la  mer.  Les  pleu- 
ronectes nagent  mal  ;  ils  se  tiennent  ordinai- 
rement à  demi  cachés  dans  le  sable,  avec  le- 
quel ils  se  confondent  complètement.  Peu  fa- 
vorisés sous  le  rapport  de  la  vitesse  des  mou- 
vements, ils  y  suppléent  par  la  patience  et 
l'adresse  quand  ils  guettent  leur  proie  ;  ils  se 
nourrissent  de  petits  poissons,  de  mollusques 
et  de  vers.  C'est  en  général  pendant  la  nuit 
que  leur  pèche  est  fructueuse,  parce  qu'alors 
ils  changent  de  place  et  remontent  k  la  sur- 
face de  l'eau,  attirés  qu'ils  sont  par  les  lu- 
mières que  font  briller  les  pêcheurs.  La  chair 
des  pleuronectes  est  généralement  bonne  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  même  une  ré-  ; 
putation  culinaire  pour  la  succulence  de  leur  ' 
chair.  Les  Romains  en  faisaient  comme  nous 
le  plus  grand  cas  et  avaient  même  des  viviers 
au  bord  de  la  mer  pour  les  conserver  et  les 
engraisser.  C'est  dans  la  famille  des  pleuro- 
nectes que  l'on  doit  ranger  la  plie,  le  flétan, 
la  sole,  le  turbot,  le  carrelet,  la  limande,  les 
achires,  les  plagusies,  etc.  'V.  ces  mots.  I 

PLEURONECTITE  s.  m.   (pl«l-ro-nè-kti-to 

—  rud.  plemonecte).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques bivalves,  formé  aux  dépens  des  peignes, 
et  ayant  pour  type  l'espèce  appelée  peigne 
pleuronecte. 

PLEURONÈME  s.  m.  (pleu-ro-nè-me  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  néma,  lil).  Infus.  Genre 
de  la  famille  des  piirameciens,  comprenant 
plusieurs  espèi-es,  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces  ou  salées. 

PLEURONERVÉ,  ÉE  adj.  (pîeu-ro-nèr-vô 

—  du  préf.  pleuro,  et  de  nervé).  Bot.  Qui  est 
garni  de  nervures  latérales. 

PLEUROPE  s.  m.  (pleu-ro-pe  —  du  préf. 
pleuro,  et  du  gr.  pous,  pied).  Bot.  Section  du 
genre  agaric. 

PLEURO -PÉRICARDITE  S.  f.  (pleu  -  ro- 
pé-ri-kar-di-tG  — du  piél'.  pleuro,  et  ds péri- 
cardite).  Palhol.  Inflammation  de  la  plèvre  et 
du  péricarde. 

PLEUROPÉRIPNEUMONIE  s.  f.  (pleu-ro- 
pé-ri-piieu-ino-nl  —  du  préf.  pleuro,  et  de 
péripneumonic).  Pathol.  Inflammation  simul- 
tanée de  la  plèvre  et  du  poumon.  Il  On  dit 

a  issi  Pl.ICUROPNI-iUMONIK. 

PLEUBOPHOBATE  adj.  (pleu-ro-fo-ra-te  — 
rail,  jilriiyvjihorc).  Eutoi'n.  Qui  ressemble  au 
pleurophore. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
pentanieres,  do  la  laiiiiUa  des  lamellicornes, 
ayant  pour  type  le  genre  pleurophore. 

PLEUROPHORE  s.  m.  (pleu-ro-fo-re  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Kntom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
meres,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées  coprophuges,  type  du  groupe 
des  pleiirophorates ,  dont  l'espèce  principale 
habita  toute  l'Kurope. 

—  s.  f.  Syn.  de  criocî^re ,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
lythrariées  ou  salicariées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Chili. 

PLEUROPLITE  s.  m.  (pleu-ro-pli-te  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  optitéSy  armé).  Bot. 
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Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  andropogonées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Japon. 

PLEDROPNEUMONIE  s.  f.  (pleu-ro-pneu- 
mn-ni  —  du  préf.  pleuro,  et  de  pueiimoiiie). 
Pathol.  Inflammation  simultanée  de  la  plèvre 
et  du  poumon. 

—  Encycl.  Pathol.  humaine.  'V.  pleurésie 

et  FLUXION  DE  POITRINE. 

—  Art  vétér.  V.  pleurésie. 

—  Pleuropneumonie  exsudative.  Cette  affec- 
tion, qu'on  a  désignée  sous  diverses  autres  dé- 
nominations et  plus  particulièrement  sous  cel- 
les de  péripneumonie  épizooliqneet  de  maladie 
de  poitrine,  est  particulière  à  l'espèce  bovine. 
Elle  se  traduit  par  un  état  particulierde  l'oriça- 
nisine,  préexistant  à  la  lésion  locale,  et  choisit 
ordinairement  comme  lieu  d'élection,  pour  ses 
manifestations  morbides,  les  poumons  et  les 
plèvres,  en  y  déterminant  une  abondante  ex- 
sudation inflammatoire  de  matières  plasti- 
ques. La  pleuropneumonie  est  donc  une  ma- 
ladie générale  qui  attaque  tout  l'organisme, 
et  non  pas  une  atTection  inflammatoire  locale 
des  poumons  et  des  plèvres,  comme  beaucoup 


d'auteurs  l'ont  cru.  Elle  est  caractérisée 


tomiquement  par  une 
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tière  plastique  qui  désorganise  les  plèvres  et 
les  poumons  et  donne  à  ces  derniers  un  as-  i 
pect  marbré  particulier.  Quand  les  deux  pou- 
mons sont  malades,  ils  peuvent  acquérir  un 
poids  de  !5  il  30  kilogrammes ,  et  le  liquide 
épanché  dans  la  cavité  des  plèvres  peut  at- 
teindre le  poids  de  15  kilogrammes.  Cet  exsu- 
dât plastique  peut  se  porter  partout  ailleurs 
qu'aux  poumons  et  même  il  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  à  l'existence  de  la  maladie. 
En  eff'et,  il  est  des  animaux  qui  meurent  de 
pleuropneumonie  et  chez  lesquels  on  ne  ren- 
contre d'autres  lésions  cadavériques  qu  un 
épanchement  abondant  de  sérosité  citrilie  et 
floconneuse  dans  les  plèvres;  il  en  est  d'au- 
tres, enfin,  chez  lesquels  l'autopsie  ne  décèle 
aucune  lésion  ni  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire ni  dans  les  plèvres;  mais  sous  la  peau, 
depuis  la  région  de  l'auge  jusqu'au  fanon,  on 
remarque  un  gonflement  assez  volumineux  , 
formé  d'un  tissu  lardacé,  jaune,  présentant 
de  la  résistance  à  l'incision  par  l'instrument 
tranchant,  et  dans  les  aréoles  de  ce  tissu 
se  trouve  un  liquide  séreux  de  couleur  ci-  I 
trine,  etc. 

La  péripneumonie  épizootique  peut  se^dé- 
velopper  spontanément  sous  l'influence  d'une 
nourriture  trop  riche  en  principes  excitants 
et  nutritifs  ;  mais,  le  plus  souvent,  elle  est  due 
k  la  contagion.  Le  fait,  longtemps  contesté, 
est  aujourd'hui  hors  de  doute.  Il  parait  cer- 
tain que  l'exsudat  plastique  renferme  le  con- 
tagiuin  de  la  maladie  et  qu'il  n'a  d'action  que 
sur  les  animaux  de  l'espèce  bovine.  En  efi^et, 
■  les  inoculations  pratiquées  k  dessein  sur 
d'autres  animaux,  dit  M.  Wellenberg,  tels 
que  chevaux,  chiens,  moutons,  et  celles  faites 
fortuitement  à  l'homme  n'ont  jamais  montré 
un  indice  d'action  quelconque.  Il  en  est  de 
même  des  inoculations  pratiquées  sur  des 
bêtes  guéries  de  la  pleuropneumonie. .  Quant 
au  mode  de  transmission ,  il  est  double  :  par 
contagium  volatil,  qui  se  rencontre  dans  1  air 
sortant  des  poumons  d'un  animal  malade  et 
peut  ainsi  agir  à  distance;  par  virus  fixe, 
puisé  dans  la  matière  exsudée  du  poumon  ou 
de  la  plèvre  et  transmis  directement  par  l  ino- 
culation. .  La  nature  du  virus  de  la  péripneu- 
monie, de  même  que  celle  de  toutes  les  ma- 
ladies contagieuses,  dit  Delafond,  est  encore 
I  inconnue  ;  le  lieu  où  ce  virus  réside  paraît 
I  être  le  poumon  malade  ;  l'air  expiré,  le  mucus 
nasal,  la  bave,  les  émanations  qui  s'échap- 
pent des  organes  altérés  en  sont  les  véhi- 
cules ordinaires.  • 

Lorsqu'on  inocule  au  moyen  de  la  lancette, 
à  un  animal  sain,  la  sérosité  extraite  du  pou- 
1  mon  d'un  animal  malade ,  on  lui  communique 
'  une  maladie  générale  identique  à  celle  dont 
provient  cette  sérosité  ,  mais  différente  quant 
à  son  siège  ordinaire.  11  résulte  pour  lui  de 
cotte  opération  une  immunité  qui  le  protège 
contre  de  nouvelles  attaques.  1,'idée  de  cette 
inoculation  est  due  à  un  médecin  belge, 
M.  'Willcras.qui  hi  pratiqua  le  premier  en 
18<9.  Le  modo  opératoire  consiste  dans  l'in- 
sertion du  virus  k  la  naissance  du  toupillon 
qui  garnit  l'extrémité  de  la  queue.  Cette  in- 
sertion se  fait  avec  des  lancettes  ou  mieux 
des  aiguilles  cannelées.  Les  piqûres  doivent 
être  aussi  superficielles  que  possible,  afin 
d'éviter  les  épanchemonts  de  sang  toujours 
nuisibles  au  succès  de  l'opération.  Cette  ino- 
culation peut  déterminer  des  accidents  in- 
flammatoires locaux,  que  l'on  combat  facile- 
ment par  les  incisions  aux  cotés  de  la  queue 
et  k  la  croupe,  puis  par  In  cautérisation^  et 
des  applications  d'onguent  vésicatnire  et  d'es- 
sence de  térébenlliine.  Cependant,  la  chute 
de  la  queue,  k  partir  de  l'endroit  où  l'inocu- 
lation a  été  faite,  ne  peut  pas  toujours  être 
évitée. 

Lorsque  la  péripneumome  attaque  une  bete 
k  cornes,  celle-ci  continue  k  manger,  k  boire 
et  k  ruminer;  cependant  les  conjonctives 
sont  injectées,  la  respiration  est  fréquente, 
lo  pouls  vite  et  l'auscultation  fait  reconnaî- 
tre, soit  dans  un  seul  poumon,  soit  dans  les 
deux,  un  bruit  de  souffle  léger  ou  do  frotte- 
ment. Les  parois  pectorales  sont  sensibles  k 
la  percussion;  la  bête  tousse  fréquemment, 
surtout  le  soir  et  le  matin. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  la  bete  no 
mange  plus,  ne  se  couche  plus  et  s'éloigne  de 
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la  crèche.  Le  mufle  est  sec,  la  peau  est  alter- 
nativement chaude  et  froide  ;  la  sécrétion  du 
lait  s'arrête  ;  la  toux  est  sèche  et  fréquente. 
Quand  on  appuie  la  main,  même  légèrement, 
en  arrière  du  garrot,  la  bête  iléchit  brusque- 
ment la  colonne  vertébrale.  Les  yeux  sont 
rouges,  la  respiration  vite;  l'air  expiré  est 
chaud  et  inodore;  l'expiration  est  accompa- 
gnée d'une  légère  plainte  ;  le  pouls  est  plein 
et  serré.  Dans  les  parties  où  le  poumon  est 
enflammé,  le  bruit  respiratoire  est  très-faible 
et  accompagné  d'une  crépitation  semblable 
au  bruit  produit  par  un  feuille  de  papier 
froissée  dans  la  main;  le  bruit  de  souffle  et 
de  frottement  est  très-fort  à  ces  endroits. 

Après  huit  ii  dix  jours,  la  maladie  se  ter- 
mine par  la  résolution  ou  la  gangrène ,  ou 
l'hépatisation,  ou  l'épanchement,  ou  devient 
chronique.  .  . 

La  résolution  s'annonce  par  la  disparition 
de  tous  les  symptômes,  et  la  convalescence 
dure  de  trente  k  quarante  jours.  La  termi- 
naison par  la  gangrène  se  reconnaît  k  la 
violence  de  l'inflammation,  aux  battements 
tumultueux  du  coeur,  k  l'odeur  fétide  de  l'air 
expiré,  à  un  jetage  de  matières  rougeàtres 
et  fétides  par'les  naseaux,  k  une  bave  éga- 
lement fétide  qui  s'écoule  par  la  commissure 
des  lèvres,  parfois  k  une  diarrhée  noirâtre  et 
liquide,  l.a  terminaison  par  hépatisation  est 
annoncée  par  un  fort  bruit  de  souffle  ou  tu- 
baire,  sans  murmure  respiratoire,  dans  les 
parties  où  se  faisait  entendre  la  respiration. 
La  résolution  de  l'hépatisation  est  rare.  Lors- 
qu'elle s'établit,  le  temps  de  sa  durée  est  de 
trente  k  quarante  jours.  Quant  k  la  terminai- 
son par  épanchement,  elle  consiste  dans  l'ac- 
cumulation dans  la  poitrine  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sérosité  jaunâtre , 
limpide  ou  trouble.  Cette  terminaison  appar- 
tient k  l'inflammation  des  ]ilèvres^  qui  com- 
plique l'hépaiisation  pulmonaire.  L'animal  ne 
vit  guère  plus  de  quinze  k  vingt  jours  avec 
cette  terrible  complication. 

Lorsque  la  péripneumonie  affecte  un  type 
aigu,  il  faut,  dès  le  début,  pratiquer  une  sai- 
gnée de  3  k  4  kilogrammes,  laquelle  devra 
être  réitérée  huit  k  dix  heures  après.  Trois 
heures  après  la  première  saignée,  on  donne, 
de  deux  en  deux  heures  et  pendant  seize  heu- 
res, un  breuvage  composé  de  4  grammes  d'é- 
métique  dans  un  demi-litre  d'eau  de  rivière 
!  ou  de  fontaine.  Indépendamment  des  saignées 
et  de  l'administration  de  l'émétique,  on  don- 
;  nera  toutes  les  trois  heures  1  litre  d'un  breu- 
vage composé  avec  3  litres  d'orge,  15  litres 
d'eau  et  l  kilogramme  de  sulfate  de  soude. 

Lorsque  la  maladie  se  termine  par  hépati- 
sation ,  on  ne  tire  que  1  k  2  kilogrammes  de 
sang  tous  les  deux  ou  trois  jours.  On  ne  donne 
pas  de  breuvages  émétisès ,  mais  on  admi- 
nistre le  sulfate  de  soude,  on  fait  des  fumi- 
gations, des  frictions  sèches,  et  on  place  des 
sètons  au  fanon  et  sur  les  parois  de  la  poi- 
trine. Lorsque  la  maladie  se  termine  par  la 
gangrène,  on  peut  considérer  les   animaux 
comme   irrévocablement  perdus.   Si  elle   se 
termine  par  un  prompt  épanchement  pleural 
considérable,  le  cas  est  généralement  incu- 
!   rable;  l'animal  meurt  bientôt  asphyxié. 
'       PLEUROPOGON  s.   in.  (pleu-ro-po-gon  — 
I   du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  poqàn,  barbe).  Bot. 
'   Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  festucées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  en  Amérique. 

PLEUROPTÈRE  s.  m.  (pleu-ro-ptè-re  —  du 
préf  pleuro,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  héiéromeres,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  paussi- 
des,  dont  l'espèce  type  habite  Java. 
PLEURORRBÉB   s.    f.   (pleu-ror-ré  —  du 


préf.  pleuro,  et  du  gr.  rAeo','je  coule).  Pathol 
Epanchement  de  liquide  dans  la  plèvre. 

PLEURORRHIZÉ ,  ÉE  adj.  (pleu-ror-ri-zé 
—  du  [iréf.  pleurn,  et  du  gr.  iliisa,  racine). 
Bot.  Se  dit  de  l'embryon,  lorsque  la  radicule 
est  reployée  et  posée  contre  le  bord  des  co- 
tylédons. 

—  s.  f.  pi.  Grande  division  do  la  famille 
des  crucifères,  comprenant  les  genres  qui  ont 
un  embryon  pleurorrbizé. 
PLEURORTHOPNÉE  s.  f.  (pleu-ror-to-pné 

du  prêt',  pleuro,  et  de  orthopnée).  Palhol. 

Douleur  pleurétique  qui    force  le  malade  à 
respirer  dans  la  position  verticale. 

PLEUROSAURE  s.  m.  (pleu-TO-sô-re  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  sauras,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  fossiles  peu  connu. 

Encycl.  Les  pleurosaures  ne  sont  connus 

que  par  une  petite  partie  du  squelette  assez 
mal  conservée,  l.es  côtes  sont  portées  par 
toutes  les  vertèbres  antérieures  du  bassin. 
Chacune  d'elles  est  unie  avec  une  pièce  al- 
longée, courbée  en  demi-cercle  qui  s'élargit 
en  approchant  de  la  ligne  11 
d'autres  pièces  aussi,  en  ft 
plus  courtes  et  minces,  se 
précédentes,  de  sorte  q"- 
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rentre  ; 
le  de  côtes,  mais 
voient  entre  les 
ha({ue  vertèbre 
semble  porter  une  double  côtu  de  chaque 
côté.  La  Queue  est  composée  de  vertèbres 
considérables  et  munies  de  forts  osselets  en. 
V.  La  jambe  a  les  deux  tiers  de  la  longueuc 
de  la  cuisse.  Les  doigts  sont  courts  et  «a 
moins  au  nombre  de  quatre.  On  n'a  point 
trouvé  de  plaques  dermales.  Le  pleurosaun 
Ooldfussii  a  été 
graphiques  de  Dailing. 
PLEUROSOME  s.  m.  (pleu-ro-s 


vé  dans  les  schistes  litho- 


o-me  —  du 
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0,  et  du  gr.  sôma,  corps).  Tératol. 
Il  a  l'abdomen  ouvert  sur  le  côté. 


préf.  pie 
Monstre 

PLEUROSOMIE  s.  f.  (pleu-ro  so-nii  —  rad. 
pleurosome).  Tératol.  Conformation  des  pleu- 
rosomes. 

PLEUROSOMIEN,  lENNE  adj.  (pleu-ro-SO- 
miain,  ie-iie  —  rad.  pteurosonie).  Tératol.  Se 
dit  des  monstres  qui  ont  labdonien  ouvert 
sur  le  côté  :  Moitslre  pleurosomien. 

PLEUROSOMIQUE   adj.   (pleu-ro-so-mî-ke 

—  rad.  pleurosomie).  Tératol.  Qui  offre  les 
caractères  de  la  pleurosomie  :  Conformation 

PIJiDROSOMIQl'E. 

PLEUROSPASME    S.    m.   (pleu-ro-spa-sme 

—  du  pi-ef.  pieiiro^  et  de  spasme).  Pathol. 
Spasme  de  la  poitrine. 

PLEUROSPASMODIQUE  adj.  (pleu-ro-spa- 
srao-di-ke  —  rad.  p(eurospasme).  Pathol.  Qui 
appartient  au  pleurospasme  :  Accidents  pleu- 

KOSPASMuDIQUIJS. 

PIXUROSPERME  S.  m.  (pleu-ro-spèr-me 

—  du  piél'.  pleuroy  et  du  gr.  sperma,  graine). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  om- 
bellifères,  tribu  des  sm^rnées.  comprenant 
des  espèces  qui  habitent  l'Europe  et  1  Asie. 

PLEUROSTACHYDE  s.  f.  (pleu-ro-sta-ki- 
de  —  du  piéf.  pleurOy  et  du  gr.  stachuSy  épi). 
Bot.  Syn.  de  nomochloë. 

PLEUROSTÉMON  S.  m.  (pleu-ro-sté-mon 

—  du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  stémôn,  filament). 

Bot.  S>n.   d'ONAGKAIRK. 

PLEUROSTTLE  S.  m.  (pleu-ro-sti-le  —  du 
préf.  pleuro,  et  de  style).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  célastrinées,  tribu 
des  éléodendrées,  originaire  de  l'Inde. 

PLEUROTE  S.  m.  (pleu-ro-te  —  du  préf. 
pleura,  et  du  gr.  ous,  ôlos,  oreille).  Bot.  Syn, 
de  LECCosponi:,  genre  de  cryptogames. 

PLEUROTHALLE  s.  m.  (pleu-ro-tal-le  — 
du  préf.  pieuro,  et  du  gr.  tliallos,  rameau). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  or- 
chidées, type  de  la  tribu  des  pleurothaliées, 
originaire  de  l'Amérique  tropicale. 

PLEUROTHALLE,   ÉE  adj.    (pleu-ro-ta-lé 

—  rad.  pleurothalle).  Bot.  Qui  ressemble  au 
pleurothalle. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  ayant  pour  type  le  genre  pleu- 
rothalle. 

PLBUROTHOTONOS  S.  m.  (pleu-ro-to-to- 
noss  r-  du  gr.  pleurothen,  de  flanc;  tonos, 
tension).  Pathol.  Attitude  que  prennent  les 
malades  affectés  de  tétanos,  et  dans  laquelle 
le  corps  est  courbé  latéralement  par  la  con- 
traction plus  forte  des  muscles  d'un  côté. 

PLEUROTBYRE  s.  m.  (pleu-ro-ti-re  —  du 
préf.  plevro,  et  du  gr.  Ihuriou,  ouverture). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  faniilie  des  lauri- 
nées,  tribu  des  dicypelUées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PLEUROTOMAIRE  s.  f.  (pleu-ro-to-mè-re 

—  du  préf.  pleura,  et  du  gr.  tome,  section). 
MoU.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  pec- 
tinibranches,  de  la  famille  des  turbinacés, 
comprenant  plus  de  vingt  espèces  fossiles 
des  terrains  secondaires  et  surtout  de  l'oo- 
tithe. 

PLEUROTOME  s.  m.  (pleu-ro-to-me  —  du 
préf.  p/(?«ro,  et  du  gr.  tumé,  section).  MoU. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  pectini- 
brancbes,  de  lu  faniilie  des  caualiferes,  com- 
prenant environ  quatre-vingts  espèces  vivan- 
tes, qui  habitent  surtout  les  mt^rs  des  pays 
chauds,  et  plus  de  cent  espèces  fossiles  des 
terrains  tertiaires  :  Les  plkurotomks  sont 
carnivores  et  munis  d'une  trompe  cylindrique. 
(Dujardin.) 

^ —  Encycl.  Les  pleurotomes  sont  caracté- 
risés par  des  tentacules  médiocres,  cylindri- 
ques, gros  y  leur  base;  les  yeux  insérés  sur 
lin  petit  renflement  un  peu  au-dessus  de  cette 
^^e;  la  bouche  munie  d'une  petite  trompe 

anue,  sans  crochet;  le  manteau  echancré 

.!    le   côté  droit;   le   pied  trapu,    presque 

re,  sillonné  en  avant,  portant  un  assez 

I    nd  opercule,  onguiculé,  pointu;  le  canal 

1  juant  toute   la  longueur  du  siphon.   I,a 

quille,  fusiforme,  turnculée,  avec  un  canal 
oruit,  souvent  assez  allongé,  a  l'ouverture 
ovale,  le  bord  columellaire  simple  et  lisse: 
le  bord  droit  tranchant,  avec  une  entaille  qui 
correspond  à  l'échancrure  du  manteau.  Ces 
mollusques  n'habitent  que  les  parties  chaudes 
du  Grand  Océan.  Ils  sont  lents,  très-craintifs 
et  ne  se  développent  qu'avec  peine.  U  est 
même  assez  rare  d'en  rencontrer  de  vivants. 
Outre  les  espèces  actuelles,  on  en  connaît 
aussi  pluMcurs  fissiles. 

PLEUROTROQUE  S.  m.  (pleu-ro-tro-ke  — 
du  préf.  pUurOy  et  lUi  gr.  trochos^  roue).  In- 
fus.  Genre  de  systolides  ou  rotateurs,  formé 
aux.  dépens  des  furculaires,  et  rapporté  k  la 
famille  des  hydalinêes. 

PLEUUTUIT,  bourg  de  France  (lUeet-Vi- 
loine),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom. 
S.-O.  de  tiaint-Malo,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Hance  ;  pop.  aggl.,  6S2  hab.  —  pop.  loi., 
5,308  h^ib.  Consiruciion  de  navires. 

PLEUTRE  s.  m.  {pleu-tre,  —  Delâlre  croit 
que  ce  mut  est  le  synonyme  de  l'espagnol 
peltre,  mélange  d'élum  et  de  plomb,  qui  re- 
présente l'ancien  français  peulre,  peautre, 
eiain.  Diez  et  Scheler  supposent  que  ce  mot 
pourrait  bien  n'être  qu'une  transformation 
Qti  paultre,  paultrCf  formé  de  la  même  façon 
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que  poltron.  La  si^'iiitication  première  serait 
alors  paresseux,  lâche.  G- nin,  d'un  autre 
côté,  suppose  que  pleutre  est  une  contraction 
de  belleudre,  vieux  mot  qui  signifiait  un  bê- 
lant, un  mouton,  un  homme  sans  énergie,  qui 
ne  sait  que  bêler  lorsqu'il  faudrait  se  battre). 
Homme  sans  valeur,  sans  mérite,  sans  capa- 
cité :  C'est  un  pleutre.  Ce  n'est  qu'un  pleu- 
tre. Le  cuistre  et  le  forban  sont  deux  iufjré- 
dients  fort  ignobles,  et  le  tout  est  sujet  à  com- 
poser un  PLÈtriKE.  (L.  Veuillot,) 

PLEUVINER  V.  n.  ou  intr.  (pleu-vi-né  — 
dimin.  de  pleuvoir).  Pop.  Pleuvoir  légère- 
ment, bruiner  ;  //  a  pleuviné  toute  la  journée. 

PLEUVOIR  V,  impers,  (pleu-voir  —  Int. 
pluere;  du  irr.  plunô.,  je  lave,  rad.  sanscr.  plu, 
nager.  li  pleut  ;  il  pleuvait  ;  il  plut  ;  ii  pleu- 
vra; il  pleàvrait  ;  qu'il  pleuve  :  pleuvant  ;  plu). 
Tomber,  en  parlant  de  l'eau  du  ciel  :  Jt  y  en 
a  qui  ne  sont  pas  si  aises  d'être  à  couvert  quand 
il  PLiiUT,  que  de  voir  mouiller  les  autres  qui 
sont  dehors.  (Balz.)  Une  petite  dame,  une  de 
ces  âmes  sensibles  qui  ue  voudraient  pas  voir 
souffrir  une  mouche,  en  avait  justement  attrapé 
une.  Il  s'agissait  de  s'en  débarrasser  :  —  Jean. 
—  Madame?  —  Prenez  cette  mouche  avec  pré- 
caution, allez  dmis  la  rue  et  là  vous  la  lâche- 
rez. —  Bten,  madame.  —  Au  bout  de  dix  mi- 
nutes, Jean  reparait,  tenant  toujou7-s  la  mou- 
che du  bout  des  doigts.  —  Ek  bien,  Jean?  — 
Madame,  il  pleuvait  I 

II  pleut,  il  pleut,  bergère. 

Presse  tes  blancs  moutons. 

Fabrb  d'Eglantihb. 

—  Tomber  d'en  haut,  du  ciel  ;  tomber  comme 
la  pluie  :  On  a  cru  autrefois  qu'il  pleuvait  du 
sang,  qu'il  pleuvait  des  sauterelles.  Il  pleu- 
vait des  baltes  autour  de  nous. 

Il  plut  du  sang,  je  n'exagère  point. 

La  Fontaine. 

—  Survenir,  se  montrer,  être  produit  en 
abondance  :  //  pi.eut  des  brochures,  des  cou- 
plets, des  épigrammes.  Il  pleut  des  fais,  des 
ennuyeux,  des  importuns.  On  marche  siir  les 
mauvais  plaîsntiis,  et  il  pleut  pnr  tout  pays  de 
cette  sorte  d'insectes.  (LaBruy.)  Il  plevt  des 
malheureux  de  tous  côtés  et  des  ennuyeux  en- 
core davantage.  (Volt.) 

—  Pleuvoir  à  verse.  Pleuvoir  à  seaux.  Pleu- 
voir abondamment  :  Il  pleut  à  verse;  j'en 
suis  en  colère.  {M"e  de  Sév.) 

—  Comme  s'il  en  pleuvait.  En  grande  quan- 
tité, sans  ménagement  :  //  dépense  de  l'argent 
COMME  s'il  en  pleuvait.  (Acad.) 

—  Quand  il  pleuvrait  des  hallebardes.  Quel- 
que temps  qu'il  puisse  faire  :  //  faut  que  nous 
parlions,  quand  même  il  pleuvrajt  des  hal- 
lebardes. 

—  V.  n.  ou  intr.  Tomber,  affluer,  arriver, 
se  produire  comme  la  pluie,  tres-abondam- 
ment  :  Les  étrangers  pleuvent  à  Paris.  Les 
railleries  pleuvaient  sur  nos  têlcs.  Les  feuil- 
les brunies  par  les  premières  gelées  plbuvent 
autour  des  arbres  au  moindre  souffle  de  l'air. 
(Lamart.) 

Les  quand,  les  qui,  les  quoi  plcuvent  de  tous  c6tés. 
Voltaire. 
Avec  l'or  plcuvent  les  merveilles. 
Les  voluptés  du  ventre  et  celles  du  cerveau. 

A.  Barbier. 

—  Faire  tomber  la  pluie  :  Dieu  pleut  sur 
les  justes  et  sur  tes  injustes.  [Evangile.) 

Notre  homme 

Tranche  du  roi  des  airs,  pleut,  vente  et  fait  en  somme 

Un  climat  pour  lui  seul 

La  Fontaine. 

PLEUVRY  ou  PLEUVRI  (Jacques-Olivier), 
littérateur  français,  né  au  Havre  en  I7I7, 
mort  à  Paris  en  1788.  Il  avait  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique  et  était  venu  s'établir  à 
Paris.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  gloire  des 
héros  (Paris,  1747,  in- 12)  ;  Nous  naissons  poè- 
tes^ nous  nous  formons  orateurs  (Paris,  1747, 
in-l2)j  Panégyrique  de  saint  Louis  (Paris, 
1757,  iu-40),  ouvrage  cité  avec  éloge  dans 
l'Année  littéraire  de  Kréron  :  Histoire,  anti- 
quités  et  description  de  la  ville  et  du  port  du 
Havre  de  Grâce,  avec  un  traité  de  son  com- 
merce, etc,  (Pans,  1765,  in-l2);  Sermons  sur 
les  mystères  et  sur  la  morale  (Paris,  1778  et 
17S0,  m-12);  Tables  chronologiques  des  priH- 
cipales  époques  et  des  plus  tnémorttbles  évé- 
nements de  l'histoire  universelle  tant  sacrée 
que  profane,  depuis  le  commencement  du  monde 
(Paris,  1787,  in-2-l).  Le  nom  de  Pleuvryaété 
donné  à  une  rue  du  Havre,  sa  patrie. 

PLKVENOPI,  village  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant.  de  Matignon,  arrond. 
et  à  37  kilom.  N.-O.  de  Dinan,  au  bord  de  la 
Manche;  1,208  hab.  Petit  port i  pêche.  Près 
du  village  s'élève,  sur  une  langue  de  terre 
entre  deux  rochers  taillés  à  pic,  le  fort  de-  la 
Latte,  construit  au  \<:  siècle.  On  y  pénètre 
par  deux  ponts  jetés  sur  des  précipices  de 
100  mètres  de  profondeur. 

PLÉVILLB  le  PELEY  (Oeorges-Renâ),  ami- 
ral français,  né  à  (iruuville  en  1726,  mort  & 
Paris  en  1805.  Pousse  pur  un  goùi  irrésistible 
pour  la  marine,  il  s'enfuit  du  collège  a  doute 
uns,  se  rendit  au  Havre,  s'emliaïqua  comme 
mousse  sous  le  nom  de  Duvivier  et  flt  plu- 
sieurs campagnes  pour  la  pécho  &  la  morue. 
Il  était  lieutenant  a  bord  d'un  corsaire  lors- 
que» dans  une  rencontre  avec  les  Anglais,  il 
eut  la  ^ambe  droite  emportée  par  un^  boulet 
et  fut  lait  prisonnier  (1746).  Rendu  à  la  li- 
berté, il  devint  successivem^ut  lieuteuaut  de 
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fréj:ate,  capitaine  de  brûlot,  força,  en  1759, 
quatre  bâtiments  plus  foris  que  le  sien  à  ame-    i 
ner  pavillon,  se  vit  contraint  par  te  mauvais    | 
état  de  sa  santé  de  renoncer  au  service  actif 
et  fut  nommé  lieutenant  de  port  à  Marseille    i 
(1770).  Il  se  trouvait  en   cette  qualité  dans 
cette  ville  lor.sque  la  frégate  anglaise  1'^-    • 
larme,  commandt^e   par  le  capitaine  Jervis,    i 
fut  jetée  sur  la  côte  et  exposée  à  être  brisée 
sur  les  rochers.  Informé  de  ce  qui  se  passait 
et  n'écoutant  que  son  humanité  et  son  cou-    \ 
rage,  Pléviile  se  rendit  au  fort  Saint-Jean,  se    I 
pa^sa  autour  du  corps  un  cordage  assez  fort    | 
pour  le  tenir  suspendu  et  se  rit  descendre  du 
haut  de  ces  rochers  jusqu'à  la  mer  furieuse. 
Là,  il  réussit  à  aborder  la  frégate  et  par  ses 
manœuvres  habiles  la  flt  entrer  saine  etsauve 
dans  le  port.  I^'amirauté  anglaise  lui  témoi- 
gna son  admiration  et  sa  reconnaissance  par 
un   présent  magnifique.   En   1778,  ce  brave 
marin  fut  nommé  lieutenant  du  vaisseau  le 
Languedoc,  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique 
et,  à  son  retour,  reçut  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau.  Pendant  la  Révoluiion,  dont  il 
adopta  les  principes,  il  devint  membre  du 
fomité  de  la  marine  et  du  commerce,  chef 
de  division  au  ministère  de  la  marine,  alla, 
en  1795,  organiser  le  service  maritime  à  An- 
cône  et  à  Corfou,  se  rendit,  en  1797,  au  con- 
grès de  Lille  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire et  fut  nommé,  pendant  ceite  mis- 
sion, ministre  de  la  marine  en  remplacement 
de  l'amiral  Truj;uet.  Pléviile  montra  le  plus 
noble    désintéressemeni   dans    l'exercice  de 
ces  dernières    fonctions,  dont   sa   mauvaise 
santé  le  força  à  se  démettre  en  1798.  Cette 
même  année,  il  fut  créé  vice-amiral  et  Bona- 
parte   le    nomma    successivement    sénateur 
(1799)  et  grand  ofticier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1804). 

PLÈVRE  s.  f.  (plè-vre  —  du  gr.  pleuron, 
flanc,  côté;  v.  plecrêsie).  Anat.  Membrane 
séreuse  qui  revêt  intérieurement  le  thorax  et 
les  poumons  :  Plèvre  costale.  Plê\'RE  put- 
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—  Encycl.  Anat.  On  donne  ce  nom  à  une 
membrane  séreuse,  demi-transparente,  for- 
mant un  sac  sans  ouverture,  qui  est  déployée 
d'une  part  sur  les  parois  de  la  poitrine,  d'une 
autre  part  sur  les  poumons. 

Il  y  a  deux  plèvres,  une  pour  le  poumon 
droit,  une  pour  le  poumon  gauche.  Elles  di- 
visent la  cavité  thoracique  en  deux  cavités 
latérales  par  une  cloison  qu'elles  forment  en 
s'adossant  l'une  à  l'autre.  Cette  cloison  porte 
en  avant  le  nom  de  médiastin  antérieur  et  en 
arrière  le  nom  de  médiastin  posiérieur. 

En  admettant  que  les  plèvres  commencent 
vis-à-vis  du  sommet  des  apophyses  transver- 
ses des  vertèbres  dorsales,  on  les  voit  d'a- 
bord s'étendre  en  avant,  revêtir  les  côtes, 
leurs  cartilages,  les  muscles,  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  intercostaux,  se  prolonger  infé- 
rieurement  sur  la  partie  charnue  du  dia- 
phragme et  former  supérieurement  un  cul- 
de  sac  au  niveau  de  la  première  côte.  Par- 
venues près  des  parties  lutèiales  du  sternum, 
elles  se  réfléchissent  d'avant  en  arrière,  en 
laissant  entre  elles  un  espace  oblique  de  haut 
en  bas  et  de  droite  ii  gauche,  qui  constitue 
la  cavité  du  médiastin.  Les  plfvres,  parve- 
naes  sur  le  péricarde,  s'étendent  sur  ses  par- 
ties latérales,  contractent  avec  lui  une  adhé- 
rence assez  intime,  se  réfléchissent  au  devant 
des  vaisseaux  pulmonaires  pour  aller  revêtir 
la  partie  antérieure  de  la  face  interne  des 
poumons,  le  bord  antérieur,  la  face  externe, 
le  bord  postérieur,  la  base,  le  sommet,  les 
scissures  de  ces  organes,  et  revenir  ensuite 
sur  leur  face  interne  jusque  derrière  leurs 
vaisse;tux.  De  là,  elles  regagnent  la  partie 

Postérieure  du  péricarde  en  se  rapprochant 
une  de  l'autre;  ai^irès  quoi,  elles  s'écartent 
de  nouveau,  se  dirigent  vers  les  parties  laté- 
rales et  antérieures  du  corps  des  vertèbres 
et  parviennent  enfln  de  chaque  côté  k  la  li- 
gne qui  a  été  prise  pour  leur  point  de  départ. 
Les  plèvres  paraissent  plus  minces  sur  les 
poumons  que  dans  le  reste  de  leur  étendue, 
bans  l'état  naturel,  leur  surface  interne  est 
lisse,  polie,  sans  adhérence  et  lubriflée  par 
une  vapeur  ténue  qui,  en  se  condensant,  con- 
stitue la  sérosité. 

Les  usages  de  la  plèvre  consistent  k  ser- 
vir de  tégument  au  poumon,  qu'elle  isole  des 
parois  tlioracîques  et  des  autres  viscères,  et 
a  faciliter  son  glissement  sur  les  parois  tho- 
raciques  par  la  sérosité  qui  est  incessummeat 
exhalée  et  absorbée  à  la  surface  iuterne  de 
cette  membrane. 

—  Pathol.  Les  maladies  de  la  plèvre  sont 
très -nombreuses  et  très-diverses.  Ainsi,  ou 
distingue  : 

10  Les  lésions  congénitales  et  traumatiçues. 
Les  lésions  congénitales  soQt  assez  rares; on 
a  cependant  vu  la  cavité  pleurale  communi- 
quer avec  l'abdomen  par  une  ouverture  in- 
solite du  diaphragme,  ii  travers  laquelle  l'es- 
tomac passait  dans  la  poitrine. 

Mais  c'est,  le  plus  souvent,  à  des  lésions 
traumatiques  que  succèdent  les  hernies  de  ta 
plèvre  :  ou  les  a  vues  se  former  accidentelle- 
ment h  11  surface  de  la  poitrine  et  proeminer 
dans  1  intervalle  de  deux  coies  après  de  vio* 
lentâ  accoÂ  de  toux,  après  les  edTorts  de  l'ac- 
couchement ,  à  la  suite  de  la  cicatrisation 
d  une  plaie  par  instrument  des  muscles  iuter* 
costaux,  np:es  la  guensoo  d'une  large  plaie 
contuse  de  la  poitrme,  ii  la  suite  d'une  frac- 
ture des  côtes  avec  déchirure  des  muscles 
iDtercostnux,eutùi  après  la  destrucùuu  prua- 


lable  d'une  côte.  Dans  ces  cas,  les  muscles 
intercostaux  ayant  été  affaiblis,  éraîUês,  di- 
visée, le  poumon  fait  effort,  et  l'on  voit  appa- 
raître brusquement,  ou  d'une  manière  lente 
et  graduelle,  une  tumeur  de  volume  variable, 
recouverte  par  la  peau  ou  la  cicatrice  des 
téguments;  quelauefois,  elle  ne  se  montre 
d'abord  que  pendant  la  toux  et  rentre  dans 
les  moments  de  calme;  mais  elle  s'accroît 
d'ordinaire,  peut  acquérir  le  volume  des  deux 
poings  et  ne  plus  se  réduire.  Les  ruptures  de 
la  plèvre  portent  le  plus  souvent  sur  le  feuil- 
let costal;  cependant  le  feuillet  pulmonaire 
peut  être  rompu  lui-même  par  une  forte  com- 
pression de  la  poitrine,  sans  qu'il  y  ait  frac- 
ture de  côte. 

20  Les  lésions  pathologiques  proprement  di- 
tes. Ces  lésions  sont  nombreuses:  Tantôt  elles 
siègent  dans  la  membrane  séreuse  elle-roéme  ; 
telles  sont  :  l'inflammation,  la  gangrène,  l'ul- 
cération, la  perforation  de  cette  tunique; 
tantôt  elles  en  occupent  la  surface  libre  ou 
la  cavité  :  ce  sont  les  pseudomembranes,  les 
épanchements  gazeux  ou  liquides;  ailleurs, 
enfin,  leur  sié^e  est  plus  variable  .  ici  se 
rangent  diverses  productions  morbides,  telles 
que  les  tubercules,  le  cancer,  les  kysles  sé- 
reux ou  hydaiiques. 

—  Inflammation.  V.  pleijrésib. 

—  Gangrène.  Elle  existe  rarement  dans  la 
plèvre,  surtout  d'une  manière  primitive.  Le 
plus  ordinairement,  la  gangrène  se  commu 
nique,  par  extension,  du  parenchyme  pnlmo- 
niHire  à  la  membrane  qui  l'enveloppe,  ou  suc- 
cède k  la  rupture,  daus  la  cavité  pieu  raie,  d'an 
abcès  du  poumon  ;  quelquefois  aussi  elle 
survient  dans  les  pleurésies  chroniques  et 
lorsque  la  maladie  a  déjà  eu  une  certaine  du- 
rée. Cette  lésion,  ordinairement  peu  étendue, 
est  caractérisée  par  une  vive  aouleur,  une 
grande  dyspnée,  une  toux  douloureuse  et  un 
accablement  extrême.  La  gangrené  de  la 
plèvre  est  nécessairement  grave,  sans  être, 
dans  tous  les  cas,  absolument  mortelle. 

—  Ulcération  et  perforation  de  la  plèvre» 
Ces  lésions  surviennent  dans  des  circonstan- 
ces variées,  mais,  le  plus  souvent,  on  les  ob- 
serve dans  rafl"ectiun  tuberculeuse.  Elles  sont 
caractérisées  par  une  douleur  vive,  surve- 
nant tout  à  coup  dans  le  côté  correspondant 
de  la  poitrine,  accompa_'née  d'une  oppression 
subite,  d'une  dyspnée  extrême,  d'une  grande 
anxiété  et  de  tous  les  s:gnes  physiques  d'une 
accumulation  de  liquide  ou  d'un  épanchement 
simultané  de  liquide  et  de  gaz. 

Ces  ruptures  ulcéreuses  des  plèvres  consti- 
tuent des  lésions  généralement  graves,  mais 
ne  sont  cependant  pas  fatalement  mortelles. 

Les  fausses  membranes  de  la  plèvre  appar- 
tiennent plus  spécialt^menl  à  l'histoire  de  la 
pleurésie.  V,  pleurésie. 

Les  épanchements  peuvent  être  liquides  ou 
gazeux,  ou  composés  de  ces  deux  fluides  à  lu 
fois. 

Les  épanchements  liquides,  que  l'on  dési- 
gne plus  particulièrement  sous  le  nom  d'em- 
pyèmes,  sont  formés  le  plus  ordinairement 
par  de  la  sérosité  du  sang  ou  du  pus  :  de  là 
trois  variétés  pnncipales  designées  sous  les 
noms  à' hydrothorax,  d'hémothoraxet  de  Pyo- 
thornx.  Ces  épanchements  proviennent  a  af- 
fections diverses. 

Les  phénomènes  communs  aux  différentes 
espèces  d'épanchements  consistent  dans  une 
douleur  sourde,  profonde,  un  sentiment  de 
gêne,  d'oppresSion,  de  plénitude,  de  pesan- 
teur sur  le  diaphragme.  La  respiration  est 
difficile,  courte,  laboricu:>e.  11  j  a  de  la  toux 
et  une  gêne  apportée'  k  1  Lematose  et  à  la 
circulation.  A  la  percussion,  le  cô:é  ma- 
lade rend  un  son  auum.<ii,  dont  la  nature  et 
le  siège  le  plus  habituel  varient  selon  les  di- 
verses espèces  d'epanchemeuts.  A  l'auscul- 
tiition,  le  murmure  lespiraioire  vé-:>iculaire 
manque  ou  est  remplace  par  un  autre  bruit 
dans  une  étendue  proportionnée  à  l'espace 
qu'occupe  répanchemeuL 

Les  épanchements  pleuraux  sont,  en  géné- 
ral, des  affections  graves.  Le  traitement  con- 
siste :  à  favoriser  Tabsorption  du  liquide;  à 
l'évacuer  quand  l'absorption  ne  peut  être  ob- 
tenue, ou  que  la  gravité  de^  accidents  ne 
permet  pas  d'attendre  que  la  nature  l'opère; 
a  combattre  les  lésions  primitives  ou  consé- 
cutives dont  ils  sont  le  résultat  ou  qui  les 
compliquent. 

Le  c.uwer  se  re::^oiitr.-  .i.:i-:  :,.;.^    '.-    t  s.l 
cellul.. 
nla^, 
blaïu. 
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&oa  volume. 

—  Art  Tèlér.  Chei  nos  animaux  domesti- 
ques, coiuma  chea  l'homme,  le  rerétenent 
^e^eu\  .i  i  ■ '.  >r.-ï\  .v  mnrend  deix  membranes 
distiii  ^    :s  le  nom  de  plèvres. 

Ces  V-.  lueot  deux  sacs  ados- 

ses â.t..-  . -n  et  forment  a:nsi  une 

cloison  liitu.iiMiuc  4.ii  divise  la  cavité  thc4«- 
c.que  en  deux  compartiments  latéraux. 
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10  La  plèvre  tapisse  les  parois  thoraciqaes, 
côies  et  diaphnig-me,  plèvre  costale,  pléore 
diaphragmatique:  2°  elle  revêt  le  poumon 
dans  toute  sa  surlace  et  lui  forme  une  espèce 
de  tégument,  pléore  pulmonaire  ;  ^o  e\\e  s'a- 
dosse k  la  plèvre  du  côté  opposé  pour  former 
une  cloison  oui  sépare  les  deux  poumons  l'un 
de  l'autre,  plècre  niédiasline, 

La  plèvre  costale  tapisse  la  face  interne 
des  côtes  et  des  muscles  intercostaux  inter- 
nes. Au  niveau  de  chaque  espace  intercost^il, 
elle  est  doublée  d'une  lame  de  tissu  élastique  ; 
par  sa  fiice  libre,  celte  membrane  est  en  rap- 
port avec  la  fuce  externe  du  poumon,  nvec 
lequel  elle  ne  contracte  aucune  adhérence. 
Elle  se  continue  en  arrière  avec  le  feuillet 
diaphragmatique  ;  en  avant,  '?n  haut  et  en  bas, 
avec  le  médiastin.  La  plècre  diaphragmati- 
que adhère  d'une  munière  lâche  à  la  portion 
charnue  du  muscle,  mais  plus  intimement  à 
la  portion  aponévroiique.  La  plèvre  média- 
stine  s'adosse  par  sa  (ace  adhérente  contre 
celle  du  côté  opposé  et  forme  ainsi  la  cloison 
médiane  qui  sépare  en  deux  la  cavité  thora- 
cique.  Cette  cloison  contient,  dans  son  épais- 
seur, l'aorte,  l'œsophage,  les  nerfs  pneumo- 
gastriques, le  canal  ihoracique,  la  veine  azy- 
fos,  la  trachée,  la  veine  cave,  les  nerfs  car- 
ia^ues,  le  thymus  chez  le  fœtus  et  le  très- 
jeuue  sujet,  et  enfin  le  cœur.  En  anatomie 
vétérinaire,  on  donne  le  nom  de  méiiiaslin 
antérieur  k  la  partie  de  la  cloison  qui  est  en 
avant  du  cœur,  et  celui  de  médiastin  posté- 
rieur à  la  partie  située  en  arrière  de  cet  or- 
gane. Le  médiastin  antérieur  est  plus  épai^ 
que  le  postérieur,  mais  beaucoup  moins 
étendu.  Le  médiastin  postérieur  est  beaucoup 
plus  étroit  en  bas  qu'en  haut  à  cause  de  la 
position  oblique  du  diaphragme.  Sa  partie 
inférieure,  toujours  déviée  à  gauche,  est  très- 
mince  et  persillée  de  petits  trous  qui  lui  don- 
nent l'apparence  d'une  dentelle.  La  plèvre 
pulmonaire,  continue  à  la.  plèvre  médiastine, 
se  met  en  contact  par  sa  face  libre  avec  le 
feuillet  pariétal  de  la  membraue.  Sa  face 
profonde  adhère  assez  intimement,  chez  les 
solipèdes,  au  tissu  propre  du  poumon,  a  In- 
dépendamment de  ces  quatre  feuillets  séreux, 
dit  M.  Chaiiveau,  la  plèvre  droite  fournit  un 
repli  membraneux  spécial,  qui  nuit  de  la  pa- 
roi inférieure  de  la  cavité  thoracique  et  qui 
monte  sur  la  veine  cave  postérieure  pour  se 
développer  autour  de  ce  vaisseau.  Ce  repli 
soutient  encore  le  nerf  diaphragmatique  gau- 
che.! 

Le  mouton,  la  chèvre,  le  porc,  le  chien  et 
le  bœuf  se  distinguent  du  cheval,  de  l'âne  et 
du  mulet  par  la  conformation  du  médiastin 
postérieur;  cette  cloison  n'est  plus  persillée 
de  petits  trous  dans  sa  partie  inférieure, 
mais  aussi  solide,  aussi  épaisse  et  aussi  com- 

Plète  dans  ce  point  que  partout  ailleurs  ;  aussi 
épanchemeiit  consécutif  ii  une  pleurésie  se 
localise-t-il  aisément  dans  l'un  des  sacs  pleu- 
raux chez  ces  animaux,  tandis  que  cette  lo- 
calisation est  impossible  chez  les  solipèdes. 

Chez  le  cheval,  chaque  plèvre  représente 
un  sac  clos  de  toutes  parts,  dont  la  surface 
interne  est  en  rapport  avec  olle  -  même  et 
dont  la  surface  externe  est  unie  aux  parois  et 
aux  viscères  de  la  [loitrine.  Après  avoir  ta- 
pissé toute  la  cavité  thoracique,  les  deux  p/é- 
vres  se  réâéi;hibseiit  de  dehors  en  dedans  au- 
dessous  de  la  colonne  vertébrale,  descendent 
l'une  contre  l'autre  pour  former  le  médiastin. 
Vers  le  milieu  de  la  poitrine,  elles  rencon- 
trent la  racine  des  poumons.  A  cet  endroit, 
chaqu-?  plèvre  se  replie  en  dehors,  monte  &  la 
face  interne  du  poumon  correspondant,  puis 
revêt  successivement  les  différentes  faces  de 
cet  organe  et,  revenue  à  la  racine  du  pou- 
mon, elle  s'adosse  à  l'autre  plèvre^  forme  une 
nouvelle  partie  de  lu  cloison  médiastine  et 
descend  ainsi  sur  le  sternum,  d'oii  elle  est 
supposée  procéder. 

Le  médiastin  est  constitué  par  l'adossement 
ùeipléures  en  avant,  en  arrière,  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  racine  ci'.-s  poumons.  On  le  di- 
vise en  deux  portions,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure.  Chez  les  animaux,  on  appelle  mé- 
diastin antérieur  la  partie  de  la  cloison  médias- 
tine étendue  lon>.'itudiuuleraent  depuis  la  pre- 
mière côte  jusqu'à  la  racine  des  poumons. 
Entre  ces  deux  lam«a  séreuses  sont  compris  : 
la  trachée,  l'œsopliage,  le  péricarde  et  te 
cœur,  l'aorte  unierieure,  la  veine  cave  anté- 
ri'-ure,  les  nerfs  pneumogastriques,  récur- 
rents, diaphragmatiques,  sympathiques,  etc. 

Le  méd<astin  postérieur  comprend  toute  la 

fiortion  située  en  arrière  du  cœur  et  vertiea- 
emenl  fixée  en  arrière  sur  la  face  antérieure 
du  diaphragme.  •  La  disposition  du  média- 
stin, dit  M.  Liivocat,  implique  la  non-commu- 
nication entre  le  sac  pleural  droit  et  gauche, 
ainsi  que  l'nidépi.'ndance  des  deux  plèvres  et 
de  leur»  ri.aladies;  c'est,  en  effet,  ce  qui 
existe  ch<*z  toiia  les  animaux  domestiques, 
excepté  chez  les  raonodactylos,  en  raison  de 
la  ténuité  et  de»  aréoles  que  présente  la 
portion  postérieure  et  inférieure  du  média- 
stin qui,  percée  k  jour  comme  une  dentelle 
laisse  pawer  le*  épanchements  murbides  d'une 
pléore  dans  I  nuire,  a  moins  que  ces  ouvertu- 
re» ne  viennent  k  être  ferméen  par  de  faus- 
se» me.nbranes,  produits  organisés  de  l'in- 
nammution.  i 

(in  reconnaît  a  chaque  plèvre  deux  surfa- 
ces, .  une  extorn'-,  lauire  interne.  La  surface 
externe  ou  adhérente  n'est  pus  éjralf-ment 
OiJio  aux  divcries  parties  quelle  revêt.  On 
divise  son  étendue  eu  région  costale,  dia- 
phragmatique, pulmonaire  et  médiastine.  La 
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surface  interne  ou  libre,  close  de  toutes  parts, 
est  lisse,  en  rapport  avec  elle-même  dans 
toute  son  étendue  et  lubrifiée  par  de  la  séro- 
sité sans  cesse  sécrétée  et  résorbée.  Quant 
aux  adhérences  qu'on  observe  souvent  entre 
les  divers  points  de  la  surface  interne  des 
sacs  pleuraux,  elles  sont  toujours  acciden- 
telles. 

PLEXAURE  S.  f.  (plè-ksô-re).  Zooph.  Genre 
de  polypiers,  formé  aux  dépens  des  gorgones, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  vivent 
dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  néottiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  à  l'île  Norfolk. 

PLEXÉOBLASTE  adj.  (ple-ksé-o-bla-ste — 
de  plexus^  et  du  gr.  blastos^  rejeton).  Bot.  Se 
dit  d'une  plante  dont  les  cotylédons  se  chan- 
gent en  feuilles  différentes  des  feuilles  ordi- 
naires. 

PLEXirORME  adj.  {plè-ksi-for-me  —  de 
plexus,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'un  plexus. 

PLEXIMÈTRE  S.  m.  (plè-ksi-mè-tre  —  du 
gr.  plékâ,  je  frappe  ;  metron,  mesure).  Mus. 
Sorte  de  métronome  Inventé  en  Italie. 

—  Encycl.  Le  pleximètre,  en  italien  plessi- 
mc(ro,  était  un  instrument  de  précision  in- 
venté par  le  docteur  physicien  Giovanni  Fi- 
nazzi,  natif  d'Omegna,  dans  les  Etats  sardes, 
et  domicilié  plus  tard  à  Milun,  Voici  comment 
le  décrivait  le  docteur  Pietru  Lichtenthal 
dans  son  Dizionario  di  musica  (Milan,  182e): 
«  Il  consiste  en  une  petite  machine  propre  à 
battre  la  mesure  musicale,  quelle  qu'elle  soit, 
avec  la  plus  grande  exactitude,  et  qui  a  sur 
l'instrument  connu  sous  le  nom  de  métronome 
les  avantages  suivants  :  !<>  qu'il  permet  de 
distinguer  avec  précision  les  mesures  et  les 
temps,  ou  seulement  les  mesures,  à  volonté, 
et,  par  conséquent,  n'a  point  le  défaut  grave 
de  confondre  les  unes  avec  les  autres,  ce  qui 
rend  presque  inutile  l'usage  auquel  un  instru- 
ment de  ce  genre  est  destiné;  2°  qu'on  mo- 
difie avec  une  extrême  facilité  lu  célérité  et 
la  qualité  de  la  mesure  et  qu'on  le  met  en 
mouvement  avec  toute  la  rapidité  possible. 

Nous  ne  savons  si  les  avantages  préconisés 
par  le  docteur  Lichtenthal  étaient  aussi  com- 
plets que  voulait  bien  le  dire  ce  musicogra- 
phe distingué.  Toujours  est-il  que  depuis  fort 
longtemps  déjà  il  n'est  plus  question  du  plexi- 
mètre, tandis  que  le  métronome  de  Maelzel, 
dont  le  but  était  exactement  le  même,  conti- 
nue d'être  toujours  en  u-^age.  Il  est  vrai  que 
ce  dernier  instrumenta  été  considérablement 
perfectionné  et  qu'il  semble  difficile  aujour- 
d'hui de  le  remplacer  par  quelque  chose  de 
plus  parfait. 

PLEXIPÈDEadj.  (plè-ksi-pè-de — de  plexus , 
et  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Bot.  Dont  le  stipe 
est  formé  de  fibres  entrelacées. 

PLEXIS  s.  m.  {plè-ksiss  —  du  gr.  pléx,  ai- 
guillon). Entora.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentameres,  de  la  famille  des  lamellicor- 
nes, tribu  des  scarabées  anthobies,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  surtout 
le  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

PLEXUS  s.  m.  (plè-ksuss  —  mot  lat.  dérivé 
de  plectere,  entrelacer).  Anat.  Réseau  formé 
par  l'entrelacement  des  filets  de  nerfs  ou  de 
vaisseaux  :  Plkxus  cervical.  Plexus  cardia- 
que. Plexus  choroïde. 

—  EocycL  Les  plexus  nerveux  prennent 
presque  toujours  le  nom  des  organes  dont 
ils  sont  voisins.  Les  principaux  plexus  que 
l'on  rencontre  dans  l'anatomie  de  l'homme 
sont  les  plexus  choroïdes,  brachial,  cardia- 
que, carolidien,  caverneux,  cervical,  hypo- 
gastrique,  lombaire, lombo-aortique,  pharyn- 
gien, pulmonaire,  sacré,  solaire  et  de  Waltner. 

Les  plexus  choroïdes  sont  constitués  pur 
deux  bandelettes  rougeâtres,  situées  le  long 
des  bords  latéraux  du  trigone  cérébral  et 
formées  par  un  prolongement  de  la  pïe-mére. 
La  pie-mère,  pour  former  ces  plexus,  pénètre 
dans  le  prolongement  sphénoïdal  du  ventri- 
cule latéral,  se  porte  dans  le  prolongement 
antérieur  en  embrassant  la  partie  postérieure 
de  la  couche  optique  et  vient  se  terminer,  en 
cûtoyant  les  boius  du  trigone  cérébral,  au 
niveau  du  trou  de  Monro,  où  elle  se  confond 
avec  le  sommet  de  la  toile  choroldienne.  Dans 
leur  trajet,  les  plexus  choroïdes  des  ventri- 
cules latéraux  contractent  une  adhérence 
intime  avec  les  bords  de  la  toile  choroïdienno 
dont  ils  paraissent  être  le  bord  épaissi.  Leur 
constitution  est  des  plus  curieuses.  Elle  est 
connue  depuis  les  travaux  de  Luys.  Us  se 
présentent  sous  l'aspect  do  grappes  dont  cha- 
que branche  présente  sur  sa  longueur  de  vé- 
ritables folioles  contenant  des  vaisseaux. 
L'évolution  de  ces  grappes  est  très-singulière: 
on  vertu  des  lois  d'évolution  communes  à 
tous  les  éléments  anatomioues,  une  cellule 
plasinatiuue  de  la  puroi  d'un  vaisseau  so 
goiifie,  elle  so  dilate  insensiblement,  et  il  ar- 
rive un  moment  oii  la  cavité  do  cette  cellule 
communique  avec  la  cavité  du  vaisseau.  Ces 
cellules  dilatées  se  comportent,  par  rajiport 
aux  capillaires  des  plexus  L-horoïdes,  comme 
les  villosités  par  rapport  au  placenta;  do 
uorte  que  les  vaisseaux  présentent  sur  leurs 
parois  une  foule  de  diverticules,  de  lacunes. 

Lo  plexus  brachial  est  constitué  par  l'en- 
semble dos  anastomoses  que  forment  les 
branches  antérieures  dos  quatre  derniers 
nerfs  cervicaux  et  du  premier  nerf  dorsal.  Il 
est  irrégulier  et  n'a  pas  de  forme  distincte. 
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Il  s'étend  obliquement  de  la  partie  inférieure 
et  latérale  du  cou  au  creux  de  l'aisselle.  Lar^re 
k  son  origme,  c'est-k-dire  dans  l'intervalle 
des  muscles  scalènes,  il  se  rétrécit  au  moment 
où  il  passe  entre  le  sous-clavier  et  la  partie 
supérieure  du  grand  dentelé,  qui  le  sépare 
de  la  première  côte,  pour  s'élargir  encore  un 
peu  au-dessous  du  côté  interne  de  l'articula- 
tion scapulohumérale.  Au  milieu  des  scalènes, 
le  plexus  brachial  est  immédiatement  su- 
périeur k  l'artère  axillaire;  il  lui  devient 
postérieur  dans  une  partie  inférieure  de 
son  trajet;  enfin,  le  vaisseau  se  place  drvns 
son  milieu  au  point  de  sa  terminaison,  où  il 
est  enlacé  par  les  deux  cordons  qui  repré- 
sentent les  racines  du  nerf  médian.  La  veine 
axillaire  a  des  rapports  moins  intimes  avec 
le  plexus,  parce  qu'elle  est  antérieure  à  l'ar- 
tère. La  portion  sus-claviculaire  du  plexus 
brachial  est  très-superficielle  et  presque  sous- 
cutanée,  car  il  n'existe  entre  elle  et  la  peau 
qu'une  lame  profonde  de  l'aponévrose  cervi- 
cale; sa  partie  moyenne  est  couverte  par  les 
muscles  pectoraux,  le  sous-clavier  et  la  cla- 
vicule ;  le  plexus  est  de  nouveau  superficiel  à 
son  extrémité  inférieure,  sur  laquelle  sont 
appliquées  la  peau  et  l'aponévrose  du  creux 
axillaire.  Le  plexus  brachial  fournit  douze 
branches  collatérales  et  six  branches  termi- 
nales. Les  douze  branches  collatérales  se  dis- 
tribuent aux  muscles  qui  entourent  le  creux 
axillaire;  elles  portent  toutes,  moins  la  dou- 
zième, le  nom  de  ces  muscles;  en  voici  l'é- 
numération  :  le  nerf  du  sous-clavier,  du  petit 
pectoral,  du  grand  pectoral,  ou  branches  an- 
térieures; le  nerf  sus-scapulaire,  supérieur 
du  sous-sciipulaire,  inférieur  du  sous-sca- 
pulaire,  du  grand  rond,  du  grand  dorsal,  du 
rhomboïde,  de  l'angulaire  de  l'omoplate,  ou 
branches  postérieures;  le  nerf  du  grand  den- 
telé, accessoire  du  brachial  et  cutané  interne, 
ou  branches  inférieures.  Les  six  branches 
terminales  sont  destinées  à  la  peau  et  aux 
muscles  du  membre  supérieur;  ce  sont  :  le 
nerf  brachial  cutané  externe,  musculo-cutané^ 
axillaire  ou  circonflexe,  médian,  cubital  et 
radial.  V.  ces  mots. 

Le  plexus  cardiaque  est  formé  par  une 
douzaine  environ  de  nerfs  cardiaques  venus 
du  pneumogastrique  et  du  grand  sympathi- 
que. Ils  proviennent  tous  de  la  région  cervi- 
cale et  sont  ordinairement  au  nombre  de  six 
de  chaque  côté.  Les  nerfs  cardiaques  du 
pneumogastrique  naissent  par  plusieurs  filets 
au  niveau  du  cou  et  se  réunissent  vers  le 
thorax  pour  former  trois  petits  troncs.  Ceux 
du  côte  droit  passent  au  devant  du  tronc 
brachiocéphaiique,  puis  à  droite  de  la  crosse 
de  l'aorte.  Ceux  du  côté  gauche  passent  entre 
la  carotide  primitive  gauche  et  la  sous-cla- 
vière  gauche,  puis  sur  le  côté  gauche  de  la 
crosse  aoitlque.  Les  nerfs  cardiaques  du 
grand  sympathique  naissent  de  chaque  côté 
des  trois  ganglions  cervicaux  :  le  supérieur 
naît  du  ganglion  supérieur,  le  moyen  du  gan- 
glion moyen  et  l'inférieur  du  ganglion  infé- 
rieur. Ils  se  portent  ensuite,  ceux  du  côté 
droit  à  droite  de  la  crosse  de  l'aorte,  et  ceux 
du  côté  gauche  à  gauche  de  la  même  crosse, 
pour  s'anastomoser  avec  ceux  du  côté  droit 
et  avec  les  nerfs  cardiaques  du  pneumogas- 
trique. Le  plexus  cardiaque  est  constitué  par 
la  réunion  de  ces  nerfs.  Il  est  situé  au-dessous 
de  la  crosse  de  l'aorte,  en  arrière  de  l'artère 
pulmonaire  droite,  en  avant  du  canal  artériel 
et  de  la  bifurcation  de  la  trachée.  Il  présente 
au  milieu  des  filets  nerveux  qui  le  constituent 
un  ganglion  nerveux  mentionné  par  Wrisberg, 
ganglion  de  Wrisberg.  Du  plexus  cardiaque 
partent  de  nombreux  rameaux  qui  se  portent, 
l'un  sur  lu  face  antérieure  de  la  portion  as- 
cendante de  la  crosse  de  l'aorte,  les  autres 
entre  cette  portion  et  le  tronc  de  l'artère 
pulmonaire,  d'autres  enfin  en  arrière  de  ce 
tronc  artériel  et  en  arrière  des  oreillettes. 
Arrivés  k  la  base  des  ventricules,  tous  ces 
rameaux  se  groupent  autour  des  deux  artères 
cardiaques  pour  constituer  à  droite  \e  plexus 
cardiaque  droit  et  k  gauche  le  plexus  cardia- 
que gauche.  Ces  neriTs  accompagnent  les  ar- 
tères dans  les  sillons  du  cœur  et  se  portent 
dans  l'épaisseur  de  ses  parois  avec  leurs  ra- 
mifications. Remak  a  décrit  sur  le  trajet  de 
ces  filets  nerveux  de  petits  ganglions  aux- 
quels le  cœur  serait  redevable  de  la  propriété 
qu'il  a  de  se  contracter  enc<u'e  pendant  quel- 
Ques  heures  après  avoir  été  extrait  du  corps 
û'un  animal.  Sappey  n'a  pas  pu  voir  ces  gan- 
glions. G.  Sée,  dans  ses  cliniques  de  l'hôpital 
Bcaujon,  a  insisté  sur  la  présence  dans  le 
tissu  du  cœur  de  trois  ganglions  nerveux  : 
l'un  est  placé  à  l'embouchure  de  la  veine 
cave  inférieure  ;  un  second  est  situé  au 
niveau  de  la  valvule  auriculovontriculaire 
gaucho;  un  troisième  est  contenu  dans  la 
paroi  même  de  roreillotte. 

Lo  plexus  caverneux  est  formé  par  les  ra- 
mifications du  grand  sympathique  qui  entoure 
la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux. 
Ces  nombreuses  ramifications  s'entremêlent 
avec  des  ramifications  artérielles  également 
très-nombreuses,  qui  se  trouvent  k  ce  niveau 
et  constituent  avec  elles  le  plexus  artérioso- 
nerveux  de  Walther. 

Le  plexus  cervical  est  constitué  par  les 
deuxième,  troisième  et  quatrième  nerfs  cer- 
vicaux; il  est  situé  au  milieu  d'un  tissu  grais- 
seux et  de  quelques  ganglions  lymphatiques, 
sous  le  bord  postérieur  du  muscle  storno- 
cléido-mastoïdien,  en  dehors  do  la  veine  ju- 
gulaire interne,  entre  le  grand  droit  antérieur 
de  la  tète  et  les  attaches  du  splénius  et  do 
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l'angulaire  de  l'omoplate  aux  apophyses 
transverses  des  quatre  premières  vertèbres. 
Les  branches  du  plexus  cervical  sont  distin- 
guées en  cervicales  superficielles ,  ascen- 
dantes et  descendantes.  Il  y  a  le  plus  souvent 
deux  branches  superficielles,  quelquefois  une 
seule;  elles  viennent  de  l'anastomose  de  la 
deuxième  paire  avec  la  troisième,  se  portent 
transversalement  en  avant,  entre  le  sterno 
cléido-mastoïdien  et  le  peaussier,  croisent  Iç 
veine  jugulaire  externe  qui  leur  est  ant» 
rieure  et  se  divisent  en  rameaux  ascendants, 
traversant  le  peaussier  pour  s'épanouir  dans 
la  peau  du  menton  et  de  la  face  inférieure  de 
la  joue,  où  ils  communiquent  avec  le  facial, 
et  en  rameaux  descendants,  qui,  devenus 
sous-cutanés  après  avoir  passé  entre  les  fibres 
du  peaussier,  se  perdent  dans  le  tégument  de 
la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou.  Les 
branches  ascendantes  sont  l'auriculaire  et  la 
mastoïdienne.  La  branche  auriculaire  a  la 
même  origine  que  les  branches  cervicales 
superficielles.  Elle  se  réfléchit  sur  le  sterno- 
cleido-mastoïdien,  en  formant  une  anse  dont 
la  concavité  embrasse  le  bord  postérieur  de 
ce  muscle,  monte  obliquement  en  avant  sur 
sa  face  externe  et  au-dessous  du  peaussier;  à 
la  hauteur  do  l'angle  maxillaire,  elle  donne 
de  très-petits  filets  qui  vont  à  la  face  externe 
de  la  glande  parotide  et  k  la  peau  de  la  joue  ; 
elle  se  partage  ensuite  en  rameaux  antérieurs 
et  en  rameaux  postérieurs.  Les  premiers  se 
subdivisent  eu  filets  nombreux,  répandus  sur 
les  deux  faces  du  pavillon  de  l'oreille  et  ana- 
stomosés avec  le  rameau  auriculaire  du  maxil- 
laire inférieur.  Les  postérieurs  traversent 
l'épaisseur  de  la  parotide  et  se  placent  au 
devant  de  l'apophyse  mastoïde;  là,  ils  se  ra- 
mifient sur  la  face  interne  du  pavillon  et  sur 
la  peau  de  la  partie  latérale  de  la  tête.  La 
branche  auriculaire  s'anastomose  quelquefois 
sur  le  sterno-cléido-raastoïdien  avec  les  cer- 
vicales superficielles.  La  branche  mastoï- 
dienne, plus  petite  que  la  précédente,  naît  de 
la  deuxième  paire.  Elle  se  recourbe  en  haut 
et  suit  le  bord  postérieur  du  sterno-cléido- 
raastnïdien  jusqu'à  l'apophyse  mastoïde,  d'où 
les  rameaux  qui  la  terminent  se  distribuent 
à  la  peau  de  la  région  occipitale.  Les  bran- 
ches descendantes  du  plexus  cervical  sont 
internes  et  externes.  Des  deux  branches  in- 
ternes, l'une,  naissant  par  deux  filets  qui 
viennent  des  deuxième  et  troisième  paires, 
se  porte  verticalement  en  bas,  longeant  le 
côté  externe  de  la  veine  jugulaire  profonde, 
et  s'anastomose  sur  ce  vaisseau  avec  la  bran- 
che descendante  de  l'hypoglosse.  L'autre 
branche  descendante  interne  est  le  nerf  phré- 
nique.  Celui-ci  vient  surtout  de  la  quatrième 
paire;  il  reçoit  aussi  un  filet  de  la  troisième 
et  presque  toujours  un  autre  de  la  cinquième, 
c'est-à-dire  du  premier  cordon  du  plexus  bra- 
chial. Il  se  dirige  en  bas,  au  devant  et  sur  le 
bord  interne  du  muscle  scalène  antérieur, 
passe  entre  l'artère  et  la  veine  sous-clavière, 
dans  quelques  cas  rares  devant  la  veine,  pé- 
nètre dans  le  thorax  et  parvient  au  dia- 
phragme entre  la  plèvre  et  les  côtés  du  pé- 
ricarde :  il  se  ramifie  dans  ce  muscle,  en 
traversant  ses  fibres  et  suivant  les  divisions 
de  l'artère  diaphragmatique  supérieure,  four- 
nie par  la  mammaire  interne.  Les  branches 
descendantes  externes,  au  nombre  de  trois  à 
cinq,  viennent  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième paire  ;  elles  descendent  dans  le  triangle 
sus-claviculaire  et  se  partagent  en  rameaux 
superficiels  et  en  rameaux  profonds.  Les  pre- 
miers sont  antérieurs  ou  postérieurs  :  les  an- 
térieurs passent  au  devant  de  la  clavicule, 
sous  le  muscle  peaussier,  et  se  répandent  dans 
le  grand  pectoral,  la  peau  du  thorax  et  la 
inumelle;  les  postérieurs  longent  le  bord  su- 
périeur du  trapèze  pour  se  rendre  à  lu  partie 
externe  et  postérieure  du  deltoïde  et  au  té- 
gument du  moignon  do  l'épaule.  Les  filets 
des  rameaux  profonds  s'engagent,  la  plupart, 
derrière  la  clavicule  et  se  distribuent  à  la 
portion  inférieure  de  l'omoplate-hyoïdien,  k 
la  partie  supérieure  du  sous-scapulaire  et  du 
grand  dentelé  ,  ainsi  qu'au  tissu  cellulaire 
uu  creux  de  l'aisselle;  d'autres,  plus  posté- 
rieturs,  s'anastomosent  avec  la  branche  mus- 
culaire du  nerf  spinal  et  se  jettent  ensuite 
dans  les  muscles  trapèze,  angulaire  et  rhom- 
boïde. 

Le  plexus  hypogaslri'que  est  situé  chez 
l'homme  de  chaque  côté  du  rectum  et  de  la 
vessie ,  au-dessous  du  péritoine  ;  chez  la 
femme,  de  chaque  côté  de  la  vessie,  du  vagin, 
du  col  de  l'utérus  et  du  rectum.  De  cq  plexus 
partent  des  rameaux  nombreux  qui  se  portent 
aux  viscères  contenus  dans  la  cavité  pel- 
vienne. Ces  rameaux  portent  le  nom  de 
plexus.  Il  y  a  donc,  comme  branches  du  plexus 
hypogastrique  :  l"  le  plexus  hémorroïdal 
moyen,  qui  se  porte,  en  accompagnant  l'artère 
hcmorro'idale  moyenne,  vers  le  milieu  du  rec- 
tum auquel  il  se  distribue;  2»  le  plexus  vési- 
cal,  qui  se  porte  autour  du  col  de  la  vessie, 
mélange  en  partie  ses  filets  avec  ceux  de  la 
proi^tate  et  se  distribue  aux  parois  du  réser- 
voir de  l'urine  ;  3**  le  plexus  prostatique,  qui 
se  porte  autour  et  dan:/  l'épaisseur  de  la  pro- 
state :  il  envoie  quelques  filets  nerveux  aux 
vésicules  sémimUes  et  quelques-uns  au  canal 
déférent,  qu'ils  accompagnent  jusqu'au  testi« 
cule;  ces  filets  constituent  ]e  plexus  déféren- 
tiel  ;  4°  le  plexus  vaginal,  formé  par  quelques 
filets  nerveux  venus  du  plexus  hypogas- 
trique et  se  portant  en  dedans  vers  les  parois 
du  vagin;  5o  lo  plexus  utérin,  venu  aussi  du 
plexus  hypogastrique  et  qui  se  porte  sur  les 
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côtés  du  col  de  l'utérus  et  se  ramifie  dans  le 
col-  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de 
savoir  si  les  nerfs  du  col  utérin  arrivaient 
jusqu'au  museau  de  tanche;  aujourdhui,  on 
s'accorde  à  y  reconnaître  leur  présence,  mais 
ils  y  sont  très-rares.  (Il  est  bien  entendu  que 
les  plexus  vaginal  et  utérin  n'existent  que 
chez  ta  femme.) 

Le  plexus  lombaire  est  formé  par  les  ana- 
stomoses qui  se  font  entre  les  branches  anté- 
rieures des  quatre  premiers  nerfs  lombaires. 
Il  est  situé  dans  l'épaisseur  du  muscle  psoas, 
de  la  surface  duquel  on  voit  sortir  toutes  les 
branches.  Les  troncs  nerveux  sont  directe- 
ment en  rapport  avec  la  chair  du  muscle.  Le 
Îtlexus  lombaire  fournit  quatre  branches  col- 
aiérales  et  trois  terminales.  Les  branches 
collatérales  se  distribuent  à  la  partie  infé- 
rieure  des  muscles  de  la  paroi  abdominale, 
au  carré  des  lombes,  au  crèmaster,  à  la  peau 
du  pli  de  l'aine,  du  pubis,  du  scrotum  chez 
l'homme  et  de  la  ^ande  lèvre  chez  la  femme, 
à  la  peau  de  la  fesse  et  de  la  face  antérieure 
de  la  cuisse.  Les  branches  terminales  se  dis- 
tribuent aux  muscles  psoas  iliaque  et  obtu- 
rateur externe,  à  tous  les  muscles  des  régions 
antérieure  et  interne  de  la  cuisse,  antérieure 
du  genou,  interne  de  la  jambe  et  du  pied.  Le 
nerf  lombo-sacré  se  rend  directement  au 
plexus  sacré.  Le  nerf  obturateur  traverse  le 
trou  obturateur  et  se  distribue  aux  muscles 
obturateur  externe ,  droii  interne  et  aux 
trois  adducteurs;  il  donne  en  outre  des  ra- 
meaux à  la  peau  de  la  partie  interne  du  ge- 
nou. Le  nerf  crural  se  porte  dans  la  gaîne  du 
psoas  iliaque,  fournit  des  rameaux  à  ce  mus- 
cle et  donne  à  la  cuisse  :  lo  un  rameau  mus- 
culaire pour  le  triceps  ;  20  un  rameau  cutané, 
sapfaène  interne,  pour  la  peau  des  parties 
internes  du  genou,  de  la  jambe  et  du  pied; 
30  deux  raineaux  musculo-cutanés  pour  la 
peau  de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse  et 
du  genou  et  pour  les  muscles  couturier,  pec- 
tine et  premier  adducteur.  Chaque  nerf  cou- 
courant  k  la  formation  du  plexus  lombaire 
reçoit  une  racine  des  deux  ganglions  du  grand 
sympathique  les  plus  voisins.  Le  premier 
nerl  lombaire  reçoit  une  anastomose  du  der- 
nier nerf  dorsal,  tandis  que  le  dernier,  réuni 
à  une  partie  du  quatrième,  se  jette  dans  le 
plexus  sacré  sous  le  nom  de  nerf  lombo- 
sacré. 

Le  plexus  lombo-aor tique  est  formé  par  les 
ramifications  du  grand  sympathique  qui  en- 
tourent la  partie  inférieure  de  l'aorte  abdo- 
minale et  qui  reçoivei)t  la  partie  inférieure 
^\x  plexus  solaire.  Du  plexus  lombo-aortique 
naît  un  seul  plexus,  le  mesentérique  inférieur, 
qui  suit  l'artère  du  même  nom  jusqu'à  sa  ter- 
minaison dans  le  rectum.  Ce  plexus,  dans  son 
trajet,  fournit,  comme  l'artère  mesentérique 
inférieure  qu'il  accompagne,  trois  plexus  se- 
condaires à  gauche  ;  ce  sont  :  les  plexus  co- 
lique supérieur,  colique  moyen  et  colique 
inférieur,  qui  se  rendent  à  la  moitié  gauche 
du  gros  intestin. 

Le  plexus  sacré  est  formé  par  la  réunion 
du  nerf  lombo-sacré,  des  branches  antérieures 
des  trois  premiers  nerfs  sacrés  et  d'une  par- 
tie de  celle  du  quatrième.  Ce  plexus  a  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base  correspond  aux 
trous  sacres  antérieurs  et  le  sommet  à  la 
grande  échancrure  sciatique.  Tous  les  nerfs 
oui  constituent  le  plexus  convergent  vers 
1  échancrure  sciatique,  où  ils  forment  le  som- 
met du  triangle.  Le  plexus  est  en  rapport  en 
arrière  avec  le  sacrum  et  le  pyramidal,  en 
avant  avec  le  péritoine  et  avec  le  rectum 
lorsque  ce  conduit  esc  dilaté  par  les  matières 
fécales.  Dix  plexus  se  détachent  dix  branches 
collatérales  qui  se  rendent  à  tous  les  muscles 
de  la  région  du  périnée,  à  ceux  qui  sont  si- 
tués à  la  surface  interne  du  petit  bassin,  à 
tous  les  muscles  de  la  fesse,  excepté  l'obtu- 
rateur extt'rne  et  le  tenseur  du  fascia  lata. 
Ces  branches  donnent  aussi  la  sensibilité  à 
la  peau  du  périnée,  des  bourses,  de  la  fesse 
et  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse.  Ces 
dix  branches  sont  ;  le  nerf  releveur  de  l'a- 
nus, le  nerf  hèmorroîdal,  le  nerf  honteux 
interne,  le  nerf  de  l'obtuiateur  interne,  les 
nerfs  viscéraux,  le  nerf  fessier  supérieur,  le 
nerf  du  pyramidal,  le  nerf  du  jumeau  supé- 
rieur, le  nerf  du  jumeau  inférieur  et  du  cru- 
ral et  le  nerf  petit  sciatique  ou  fessier  infé- 
rieur. La  brancho  terminale,  ou  nerf  grand 
sciatique,  en  traversant  verticalemeut  la  ré- 
gion postérieure  de  la  cuisse ,  donne  des 
rameaux  aux  trois  muscles  de  cette  région 
et  au  grand  adducteur,  nuis  elle  se  termine 
au  creux  poplité  en  se  bifurquant.  La  bran- 
che de  bifurcation  interne,  ou  sciatique  pophté 
interne,  accompagne  les  vaisseaux  popiitês, 
fournit  le  saphene  externe,  des  rameaux  à 
l'articulation  et  aux  muscles  jumeaux,  po- 

Slité,  soléaire  et  plantaire  grêle,  puis  il  passe 
ans  l'anneau  soK-aire,  prend  le  nom  de  ti- 
bial  postérieur,  accompagne  l'artère  tibiale 

Sostêrieure  et  se  joint  aux  muscles  profonds 
e  la  région  postai ieure  de  la  jambe;  arrivé 
à  la  face  interne  du  calcanéum,  il  se  bifurque. 
La  branche  interne,  ou  planiuire  interne,  se 
distribue,  comme  le  ntédian,  à  la  main,  aux 
muscles  de  la  région  interne  de  la  plante  du 

f lied,  aux  deux  premiers  lombricaux  et  donne 
es  colltitcraux  pUiniaires  de  trois  orteils  à 
la  partie  interne.  La  branche  externe,  ou 
plantaire  externe,  se  distribue,  comme  le 
cubital,  k  la  tnaiu,  a  tous  les  autres  muscles 
et  au  reste  de  la  peau  de  la  plante  du  pied. 
La  branche  do  bifurcation  externe,  ou  scia- 
tique poplité  externe,  longe  le  bord  interne 
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du  tendon  du  biceps,  fournit  l'accessoire  du 
saphene  externe,  le  cutané  péronier,  des  ra- 
meaux pour  le  jambier  antérieur,  contourne 
la  tête  du  péroné  et  se  bifurque  en  avant  de 
cet  os  en  tibial  antérieur  et  musculo-cutané. 
La  branche  interne,  ou  tibiale  antérieure,  se 
distribue  à  tous  les  muscles  antérieurs  de  la 
jambe,  au  muscle  pédieux,  et  donne  les  colla- 
téraux profonds  de  l'espace  qui  sépare  le 
premier  du  deuxième  orteil.  La  branche  ex- 
terne, ou  musculo-cutanée,  se  distribue  aux 
deux  muscles  péroniers  latéraux,  traverse 
l'aponévrose  jambière  et  se  termine  en  for- 
mant les  collatéraux  dorsaux  de  trois  orteils 
à  la  partie  interne. 

Le  plexus  solaire  est  un  plexus  nerveux 
considérable  formé  par  les  branches  du  grand 
sympathique  et  par  le  nerf  pneumogastrique 
droit.  Des  ganglions  nerveux  ,  les  neifs 
spianchniques  et  des  raraitlcations  du  nerf 
phrénique  complètent  ce  plexus.  Le  plexus 
est  situé  autour  du  tronc  cœliaque  et  de  la 
partie  supérieure  de  l'aorte  abdominale,  qu  il 
entoure  de  ses  nombreuses  ramifications.  Il 
partage  par  conséquent  les  rapports  de  cette 
artère.  Les  ganglions  qu'il  contient  sont  de 
volume  différent.  Les  plus  petits,  nombreux, 
sont  connus  sous  te  nom  de  ganglions  so- 
laires; ils  sont  entremêlés  avec  les  ramifica- 
tions du  plexus.  Les  plus  volumineux,  au 
nombre  de  deux,  constituent  les  deux  gan- 
glions semi-lunaires  situés  au-dessous  des 
piliers  du  diaphragme,  au-dessus  du  pan- 
créas. De  la  convexité  de  ces  ganglions,  dont 
le  volume  égale  celui  d'un  haricot,  partent 
de  nombreux  rameaux  qui  s'enchevêtrent  et 
qui  concourent  k  former  le  plexus  solaire. 
Nous  avons  vu  en  commençant  que  le  plexus 
solaire  reçoit  la  terminaison  des  nerfs  grand 
splanchnique  et  petit  splanchnique,  venus  de 
la  cavité  ihoracique.  (Pour  la  description  de 
ces  nerfs,  voyez  le  mot  splanchnique.)  Le 
plexus  solaire  représente  un  centre  d'où 
partent,  comme  autant  de  rayons,  une  foule 
de  faisceaux  nerveux  qui  suivent  la  direc- 
tion, le  trajet,  les  divisions  et  la  terminaison 
des  nombreuses  branches  artérielles  situées 
dans  cette  région.  Le  plexus  solaire  n'exiï,te 
pas  seulement  autour  du  trou  cœliaque,  mais 
encore  autour  de  l'aorte  jusqu'au-dessous  des 
artères  rénales.  Il  suffit  de  connaître  les  ar- 
tères et  les  divisions  artérielles  de  cette  ré- 
gion pour  connaître  ces  plexus  secondaires 
qui  non-seulement  présentent  la  direction, 
le  trajet,  les  rapports  et  la  terminaison  des 
artères  qu  ils  accompagnent,  mais  encore 
portent  le  nom  de  ces  artères.  Il  existe 
par  conséquent  :  10  des  plexus  nerveux  qui 
partent  du  plexus  solaire  et  accompagnent  les 
artères  pariétales  ;  2o  des  plexus  nerveux  qni 
partent  aussi  du  p/exus  solaire  et  accompa- 
gnent les  artères  viscérales.  Les  premiers 
sont  les  plexus  diaphragmatiques  inférieurs, 
qui  se  portent  k  la  face  inférieure  du  dia- 
phragme, pour  se  terminer  dans  ce  muscle  et 
s'anastomoser  avec  des  branches  terminales 
du  nerf  phiénique.  Ces  plexus,  qui  accompa- 
gnent les  artères  diaphragmatiques  inférieu- 
res, donnent  quelques  rameaux  qui  se  portent 
k  la  capsule  surrénale,  en  suivant  l'artère 
capsulaire  supérieure,  et  quelques  rameaux  k 
la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  en  suivant 
les  artères  œsophagiennes  inleneures.  Parmi 
ces  branches  nerveuses  qui  accompagnent  les 
artères  pariétah:s,  on  observe  encore  des  ra- 
meaux qui  se  portent  en  dehors,  autour  des 
artères  lombaires,  et  qui  se  perdent  soit  dans 
les  parois  de  ces  artères,  soit  dans  les  tissus 
des  environs.  Les  seconds  sont  trcs-nombreux  ; 
on  peut  les  diviser  en  principaux,  qui  se  pla- 
cent sur  les  artères  viscérales,  et  en  secon- 
daires, qui  accompagnent  les  divisions  de  ces 
artères.  Ce  sont  les  plexus  hépatique,  splê- 
nique,  coronaire  stomachique,  mesentérique 
supérieur,  surrénal,  réual  et  spennatique, 
pour  les  principaux. 

1°  Le  plexus  hépatique  accompagne  l'artère 
hépatique  et  les  divisions  de  la  veine  porte 
dans  la  capsule  de  Glisson  jusqu'aux  lobules 
du  foie.  Du  p/cxu5  hépatique  naissent  plusieurs 
plexus  secondaires,  qui  portent  le  nom  des 
branches  collatérales  de  l'aitère  hépatique. 
Ce  sont  :  10  le  plexus  cystique,  qui  se  porte 
aux  deux  faces  de  la  vésicule  biliaire,  comme 
l'artère  cystique;  2"  le  plexus  pylorique,  qui 
se  porte  k  la  partie  supérieure  du  pylore, 
comme  l'artère  pylorique;  3*>lep/ejt(5gastro- 
épiploïque  droit,  qui  va  k  la  grande  courbure 
de  l'estomac  etau  grand  épiploon,  comme  l'ar- 
tère gastro'épiploîque  droite.  Comme  l'artero. 
ce  plexus,  au  niveau  de  lu  tète  du  pancréas, 
donne  des  rameaux  noii.breux  qui  accompa- 
gnent l'artère  pancréutico-duodénale  et  qui 
se  ramifient  dans  lo  duodénum  et  dans  le 
pancréas. 

20  Le  plexus  spléni^ue  suit  l'artère  spléni- 
que  jusqu'k  la  rate,  où  il  se  termine.  Les  filets 
nerveux  qui  constitueni  ce  plexus  ne  >ont  pas 
flexueux  cunmo  l'artère,  ils  sont  rectiligoes. 
Dans  leur  trajet,  les  nerfs  de  ce  plexustour- 
Dissent  des  plexus  secondaires  autour  dos 
vaisseaux  courts  de  Te  tomac,  autour  des 
vaisseaux  pancréatiques  et  autour  de  l'artère 
gastro-epiploïque  gauche.  Ces  r.nneaux  ner- 
veux partagent  la  distribution  des  artères 
qu'iis  accompagnent. 

30  Le  plexus  coronaire  stomachique  &ccom' 
pa^ne  l'artère  du  même  nom  le  long  de  la 
petite  courbure  do  l'estomac  et  s'anastomose 
sur  le  pylore  avec  les  ramifications  du  p/fxiu 
pylorique.  De  ce  plexus  partent  des  rameaux 
œsophagiens   pour   la   partie   inférieure    de 
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l'œsophage  et  des  rameaux  gastriques  pour 
les  deux  parois  de  l'estomac. 

40  Le  plexus  mesentérique  supérieur,  très- 
considérable,  se  place  autour  de  l'artère  du 
même  nom  et  se  porte  avec  elle  dans  l'épais- 
seur du  mésentère.  Comme  l'artère,  il  est 
destiné  k  l'intestin  grêle  et  k  la  moitié  droite 
du  gros  intestin.  Les  rameaux  qui  naissent 
de  ce  plexus  ne  décrivent  pas  des  arcades 
comme  les  artères,  ils  sont  rectilignes  ou  k 
peu  près.  Ceux  qui  naibsent  de  la  convexité 
de  I  artère  vont  k  gauche  dans  l'inteslia 
grêle,  tandis  que  ceux  qui  naissent  de  la 
concavité  se  dirigent  k  droite  et  accompa- 
gnent les  artères  coliques  droites  pour  se 
porter  avec  elles  k  la  moitié  droite  du  gros 
intestin. 

50  Le  plexus  surrénal  accompagne  l'artère 
capsulaire  moyenne  et  se  termme  dans  la 
capsule  surrénale,  où  il  se  mélange  aux  filets 
qui  viennent  du  plexus  diaphragmatique  in- 
férieur, avec  l'artère  capsulaire  supérieure, 
et  k  ceux  qui  viennent  àuplexus  rénal,  avec 
l'artère  capsulaire  inférieure.  Les  nerfs  de 
ce  plexus ,  fort  nombreux ,  reçoivent  en 
outre,  au  niveau  de  la  capsule  surrénale,  un 
filet  nerveux  appartenant  au  nerf  petit 
splanchnique. 

60  Le  plexus  rénal,  venu,  comme  tous  les 
précédents,  du  plexus  solaiie,  se  porte  di- 
rectement en  dehors  vers  le  hile  du  rem  en 
accompagnant  l'artère  rénale.  Ses  ramifica- 
tions se  perdent  dans  la  substance  du  rein  et 
se  portent  en  petit  nombre  &\iplexus  surrénal, 
en  suivant  l'artère  capsulaire  inférieure,  et 
au  plexus  spermatique  qu'elles  accompagnent 
jusqu'au  testicule  chez  l'homme,  jusqu'à  l'u- 
téius  et  l'ovaire  chez  la  femme. 

70  Le  plexus  spermatique  vient  de  trois 
sources  :  il  provient  du  plexus  solaire,  du 
plexus  lombo-aortique  et  du  plexus  rénal, 
mais  principalement  du  plexus  solaire.  Ces 
rameaux  réunis  se  portent ,  avec  l'artère 
spermatique  qu'ils  accompagnent,  dans  le 
canal  inguinal,  dans  le  cordon  spermatique 
et  jusqu'au  testicule,  où  ils  se  terminent.  Chez 
la  femme ,  ce  plexus  accompagne  l'artère 
utéro-ovarienne  et  se  termine  dans  l'utérus, 
I    dans  l'ovaire  et  dans  la  trompe  de  Fallope. 

i  PLEYBE.N,  bourg  de  France  (Finistère), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  k  10  kilom. 
N. -E.de  Châteauim,  au  bord  de  l'Aulne;  pop. 
'  agg..,  1,012  hab.  —  pop.  tôt.,  4,908  hab.  Car- 
I  rieres  d'ardoise  ;  fabrication  de  berlinge , 
!   étoffe  de  laine  et  de  fil. 

'       —   Monurnents.   Pleyben  possède  une  re- 
marquable  église  paroissiale,  édifice  où  le 
I   style  ogival  et  le  style   de  la  Renaissance, 
'   singulièrement  accouplés,  forment  un  ensem- 
!   b!e  inattendu  et  des  plus  pittoresques.  Trois 
i    clochers  le  surmontent.  Le  principal  consiste 
'    en  une  tour  carrée,  élevée  sur  la  façade  sud, 
1    et  dont  la  masse  énorme  est  dissimulée  par 
I   de  longues  baies.  Cette  tour  se  termine  par 
une  galerie  k  jour  que  couronne  un  dôme  en 
pierre    accompagné    de    quatre    clochetons 
I   hexagones.  Chacun  de  ces  clochetons  a  son 
'   amortissement  en  dôme,  comme  le  motif  prin- 
cipal. Une  tourelle  k  six  pans,   renfermant 
l'escalier,  s'adosse  k  l'un  des  angles  de  ce 
clocher,  tout  entier  de  la  Renaissance.  A  la 
[    base  de  la  tour  s'ouvre  un  porche  surchargé 
(    d'ornements  délicats,  portant  la  date  de  15S3- 
1591   et  contenant  k  l'intérieur    les    statues 
des  douze  apôtres.  Deux  autres  clochers,  de 
style  flamboyant,  terminés  en  flèche,  complè- 
I   teni  la  façade  occidentale.  Ces  clochers  sont 
!   séparés  par  une  galerie  que  soutient  un  pilier 
formant    deux    arcades    très -élancées.    Le 
chœur,  antérieur  au  clocher  principal,  est 
éclaire  de  fenêtres  ogivales  k  meneaux  flam- 
boyants, d'une  ténuité  exce['tionnelle.  Une 
inscription  gothique,  placée  au-dessus  de  la 
porte   de  la  sacristie,  en  fixe  la  date  à  1564. 
Cette  sacristie  forme  au  chevet  un  appen- 
dice des  plus  putoresques  avec  son  toit  en 
dôme  et  ses  pilastres  de  la  Renaissance,  re- 
produisant les  principaux  motifs  de  l'abside. 
On  remarque  dans  le  cimetière,  suivant  la 
Coutume   d'alors,    un    curieux   ossuaire  du 
xvc  siècle  ;  malheureusement,  sou  arcalure  k 
jour,  figurée  en  mlon  et  d'un  délicat  travail, 
}  a  été  aveuglée,  et  le  monument  a  reçu  de  nos 
jours  une  destination  toute  profane. 

Le  calvaire  de  Pie\ben  est  le  plus  iiupor- 

I    liint  du  Finistère,  a,  res  cel'i  de  Plou^stel. 

j    De  nombreuses  stat  ;es  y  représentent  l'his- 

\    toire  du  Christ.    Il   porte  la  date  de    1630; 

néanmoins,  l'artiste  a  cru  devoir  habiller  ses 

personnages  du  costume  du  xvie  siècle. 

—  Histoire.  Le  petit  bourg  de  Pleyben, 
qualifie  de  rogue  paroisse  par  l'historien  Mo- 
'  reau,  était,  au  Xïve  siècle,  la  prin^i^ale  sei- 
gneurie de  la  famille  de  Trezeguidy,  dont  un 
1  m<  mbre,  Maurice  de  Tretej;ui.i\',  l'un  des 
écuyers  du  célèbre  combat  des  Vreute,  fut 
capitaine  de  la  ville  do  Paris  eu  I3â0  et 
porta,  en  I3S9,  la  bannière  de  Duguesclin 
aux  obsèques  du  grand  guerr.er  breton.  Au 
XVie  siècle,  la  seigneurie  pa>s;i  p.^r  al.iauoe 
dans  la  maison  do  La  Paluo,  puis  dans  celle 
de  MoiitdragoD  il543>.  A.:^^  !' -m  :;.  Uou  de 
ce  dernier  nom,  le  c;  ..  .ne.  11 

était  situé  au  bord  U'  l'.eao- 

lin  et  ne  forme  plus  .^  .  ruine 

informe.  Sous  la  L:-  ^  .  e  Pley- 

ben, conduite  parCu  .l;i  :iie  de  K  r^  erennei 
et  par  un  prêtre,  se  porta  ^ur  Carhaix  dans 
rititontton  de  délivrer  cette  ville  occupée 
par  les  troupes  n>yales  (U90).  Mais  ces  der- 
nières eurent  bientôt  raison  d  une  troupe  de 
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paysans  sans  discipline  et  presque  sans  ar- 
mes. Les  deux  chefs  furent  tués  dans  l'atta- 
que et  les  assaillants  durent  battre  en  re- 
traite, «  Cette  défaite,  dit  le  chanoine  Mo- 
reau ,  abaissa  l'arrogance  et  fierté  des 
paysans,  car  ils  étoient  tous  disposés  k  une 
révolte  contre  la  noblesse  et  communautés 
des  villes,  ne  voulant  être  sujets  a  personne, 
de  quoi  ils  se  vantoient  ouvertement;  et  il  est 
sans  doute  que  s'ils  fussent  retournés  victo- 
rieux de  Carhaix,  comme  ils  se  le  promet- 
toient,  ils  se  seroient  jetés  sur  les  maisons 
des  nobles,  sans  pardonner  k  aucun  qui  eût 
été  de  condition  plus  relevée  qu'eux.  Et  en 
faisant  de  même,  disoient-ils,  ils  seroient  tous 
égaux,  sans  que  l'im  eût  aucun  pouvoir  ni 
juridiction  sur  l'autre.  »  Ajoutons  que  les 
paysans  de  Pleyben  recommencèrent  cette 
espèce  de  Jacquerie  l'année  suivante  :  cette 
fois,  ils  se  dirigèrent  sur  le  château  de  Ros- 
canou,  l'investirent^  puis  le  livrèrent  au  pil- 
lage et  k  l'incendie.  Plus  de  quatre-vingt- 
dix  personnes  y  périrent,  soit  par  le  fer,  soit 
par  le  feu.  Depuis  lors,  aucun  souvenir  ne 
vient  plus  rappeler  Pleyben  k  l'attention  de 
l'histoire. 

PLErBER-CHBlST,  bourg  de  France  (Fi- 
nistère), cant.  de  Saiot-Thegonnec,  arrond. 
et  k  10  kilom.  S.  de  Morlaii  ;  pop.  aggL, 
794  hab.  —  pop.  toi.,  3,358  hab.  Minoteries, 
papeteries.  Ce  bourg  doit  son  surnom  k  son 
église  placée  sous  1  invocation  de  la  sainte 
croix.  L'édifice  a  pour  clocher  une  tour  élé- 
gante, surmontée  dune  flèche  portant  les 
dates  de  1551  et  15S3.  Lesieoètresdu  chevet 
ont  leurs  meneaux  flamboyants  et  fleurde- 
lisés. Au  fond  du  portail  latéral,  élevé 
en  1666  et  décoré  des  statues  des  douze  apô- 
tres, se  trouve  un  curieux  bas-relief  en  pierre 
représentant  trois  porcs  et  trois  montons  dans 
une  cuve,  accostés  k  droite  de  saint  Pierre 
et  k  gauche  d'un  personnage  inconnu. 

A  peu  de  distance  de  Pieyber  se  trou- 
vent les  ruines  de  l'ancienne  abbaye  du  Re- 
lecq,  dont  l'église  est  encore  entretenue. 
Cette  abbaye,  fondée  en  1132,  eut  pour  pre- 
mier abbé  saint  Tanguy.  C'est  aux  environs 
que  fut  livrée,  en  554,  la  bataille  qui  fit  per- 
dre au  tyran  Komon,  si  célèbre  dans  les  lé- 
gendes bretonnes,  la  couronne  et  la  vie. 
C'est  sans  doute  au  voisinage  des  morts  de 
la  bataille,  enterrés  sur  le  champ  même,  que 
l'abbaye,  qui  jtisque-lk  avait  porté  le  nom  de 
Gerber,  dut  le  nom  de  Reiigoa  (re/i^ues), 
d'où  on  a  fait  Reiecq,  et  qui  vient  évidem- 
ment du  lat.n  Reliquiix  (abbaye  des  Restes 
ou  des  Reliques).  L'église  parait  être  contem- 
poraine de  cette  époque.  Les  arcades  de  la 
nef  sont  k  plein  cintre  et  k  double  archivolte. 
La  façade  ouest  et  le  chœur  sont  modernes. 
Dans  le  chœur,  on  remarque  les  statues  de 
saint  Benoit  et  de  saint  Bernard,  l'un  fonda- 
teur, l'autre  restaurateur  de  l'ordre  auquel 
appartenaient  les  religieux.  Q  lani  au  cloU:e 
de  l'aniii^ue  abbaye,  il  n'a  conserve  qu'un  seul 
de  ses  cctés,  dont  les  arceaux  en  lancettes 
annoncent  le  xiue  siècle.  Aujourd  hui  l'église 
de  Noire-Dame-du-Reiecq  est  le  but  d'un  pè- 
lerinage, où  il  est  d'usage  de  porter  k  1  of- 
frande des  poules  blanches  et  une  mesure 
d'avoine  renfermée  dans  un  bonnet.  Les  trois 
evéches  bretons,  supprimes  depuis,  de  Léon, 
de  Tréguier  et  de  CornouaiUes,  se  touchaient 
k  la  fontaine  dite  des  Trois-Evêqucs  {Feun- 
tuii  den  tri  escop),  située  k  l  kilum.  k  l'est  du 
Relecq. 

PLEVBL  (Ignace),  compositeur  allemand, 
né  k  Ruppersihal,  près  de  Vienne,  en  1757, 
nsort  aux  environs  de  Paris  en  1S31.  C'était 
le  vini;t*<juatrieme  enfant  d'un  maître  d'é- 
cole, Martin  Pieyel,  qui  avait  épousé  la  fille 
du  comte  de  Schalienttrr^-.  A  .■-■:  -  mésal- 
liance, la  noble  fam:  .  jeta 
les  hauts  cris  et  natu  .  i^gne 
du  maître  d'école  fut                                 .  .eyel 

mourut  eu  donnant  le  ^ ,^ ,^jLût  à 

Martin  PÎeyel,  il  se  rem-tr.i  ci  e-:  ,,jatorze 
enfants  de  sa  seconde  femme.  Les  di;»posî- 
lions  musicales  que  man":fe;î.i  Ign.ï  -e  des  son 
enfance   déiermmerer^  .   l'en- 

voyer k  Vienne.  Jusq  .  .  :■  ans, 

il  étudia  le  piano  sous  .  fiaiL 

A  celte   ei.'iuo,    u:i    --  ^.   qui 

le 


reco;ii 
L'iliv;> 
qui  a 
en  lîT 
la  SM 
à'Ar 
Gluck  - 
uni  tou 
lions  :  • 
mettre  < 
mainter 
celle> 
le  co  ' 
lii  V.. 


,.  K.  , 

et  P.c . 

loùio.  . 

man  -^  ,  . 

rations  5^u.:ia^:eî  c 

rixou  à  rima^ 


^dn. 


e  oe 
-leur 

i-.yeU 

.  met- 

;ts    le^iciU- 

.>ve4  appns  à 

l   vou^  faut 

-■"■   toutes 

■.  in  te, 

r  son 

■  ^-OÎttt 

.  Tau- 


pour 

a  JU- 

^omie 
.:.dee. 


spi- 


maud.  Avant  de  quilit  ■ 

essayer  ses  forces  et  u c.  .>. 

ternole  épreuve  du  ibvàue.  Un 


.Ule- 

-  Voulut 

i^L^Qi,  la 


1182 


PLEY 


qu'il  fit  représenter  sur  le  Ihéûlre  de  Naples, 
réussit  au  delà  de  ses  espciances.  lier  de 
son  succès  et  confiant  dans  son  t'ient,  Pleyel 
revint  en  Allemagne  en  1781.  Deux  ans  après, 
U  quitta  le  service  du  comie  d'Erdoedv, 
pour  accepter  les  fonctions  de  muitre  de 
chapelle  k  Strasbourg.  C'est  de  cette  époque 
que  date  sa  réputation  européenne.  Ses  qua- 
tuors, ses  symphonies,  ses  sonates  pour  piano 
obtinrent  lîne  vogue  immense.  Le  nom  de 
Pleyel  ravonna  un  instant  de  pair  avec  le 
çrand  nom  d'Haydn.  En  1787.  un  incendie 
détruisit  un  nombre  considérable  de  ses  com- 
positions de  tout  genre.  Pleyel  se  remit  cou- 
rageusement au  travail  et  publia  de  nou- 
velles pruductions  qui  furent  accueillies  aussi 
favorablement  que  leurs  aînées.  Mandé  à 
Londres  en  1791.  pour  diriger  les  Professw- 
nal  Concerts,  qui  rivalisaient  avec  les  séan- 
ces musicales  de  Banover- Square ,  dans  les- 
quelles Salomon  faisait  entendre  les  plus  belles 
symphonies  dHavdn.  Pleyel  écrivit,  pour 
1  établissement  dont  il  avait  la  direction,  des 
svraphon.es  qui  contre-bal  an  cèrent,  dans  lo- 
plnion  générale,  les  oeuvres  du  grand  muë$ti'o. 
Disons,  pour  être  juste,  que  Pleyel  ne  se 
laissa  point  enorgueillir  par  ce  triomphe  in- 
espéré et  qu'il  n'eut  jamais  la  prétention 
d'égaler  son  ancien  et  illustre  professeur. 
La  Révolution  supprima  la  maîtrise  de  la 
chapelle  à  Strasbourg.  Dénoncé  comme  aris- 
tocrate, arrêté,  puis  incarcéré,  l'artiste  fut 
contraint,  pour  faire  preuve  de  civisme  et, 
ce  qui  importait  davantage,  pour  sauver  sa 
tête,  de  composer  un  opéra  patriotique ,  la 
Journée  du  dix  août,  plus  un  Hymne  à  la 
Liberté.  En  huit  jours  il  écrivit  sa  partition, 
sous  la  surveillance  de  deux  gendarmes  qui 
le  gardaient  à  vue.  Mis  en  liberté  après  cette 
attestation  musicale  de  ses  vertus  républi- 
caines, Pleyel  s'enfuit  à  Londres  et  fit  en- 
tendre dans  les  concerts  de  nouvelles  com- 
positions. De  retour  à  Paris  en  1796,  il  écrivit 
nombre  de  morceaux  pour  les  fêtes  nationa- 
les. Puis  l'idée  lui  vint  de  se  faire  le  publica- 
teuret  l'éditeur  de  ses  propres  œuvres.  Vers 
1802,  il  fonda  une  maison  de  musique  qu'il 
inaugura  par  la  publication  de  la  Bibliotlièque 
musicale,  à  laquelle  il  adjoignit  bientôt  un 
Journal  de  musique  pour  les  dames.  En  1S07, 
Pleyel  établit  sa  fabrique  de  pianos.  La  ges- 
tion de  ces  deux  importants  établissements 
absorba  le  temps  et  l'esprit  de  l'artiste,  qui 
dès  lors  cessa  d'écrire. 

Un  oubli  immérité  a  succédé  a\ijourd'hui 
au  retentissement  inouï  qu'ont  eu,  dans  l'u- 
nivers musical,  les  œuvres  de  ce  compositeur. 
Si  Pleyel  n'est  pas  un  musicien  de  premier 
ordre,  si  sa  pensée  manque  d'ampleur  et  d'é- 
lévation, il  n'en  est  pas  moins  incontestable 
que  ses  mélodies  sont  toujours  fraîches  et 
gracieuses,  sinon  parfaitement  originales,  ses 
idées  bien  développées  et  régulièrement  con- 
duites, ses  rhythnies  francs  et  cals,  son  in- 
strumentation soignée  et  riche  d  heureux  dé- 
tails. Certainement,  ces  productions  estima- 
bles sous  tant  de  rapports  ne  méritent  pas 
l'injurieux  dédain  qu'on  affecte  aujourd'hui 
pour  leur  auteur,  et  leur  remise  au  jour  par 
des  artistes  intelligents  et  sans  parti  pris 
ferait  disparaître  bien  des  préventions  con- 
çues beaucoup  trop  légèrement. 

Plevel  a  écrit  et  publié  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages.  Citons  seulement  ses 
ving-neuf  symphonies,  un  septuor,  un  sex- 
tuor, cinq  livres  de  quintettes,  cinquante  et  un 
quatuors,  trios  et  duos,  des  symphonies  con- 
certantes et  des  sonates  pour  piano.  U  a  aussi 
laisbé  en  manuscrit  des  quatuors  que  des  ju- 
ges compétents  proclament  bien  supérieurs  à 
ceux  qui  ont  été  édités. 

PtEVEL  (Josenh-Etienne-Camille),  compo- 
siteur français,  fils  du  précedentj  né  à  Stras- 
bourg en  1792,  mort  à  Paris  en  1855.  Il  étu- 
dia la  composition  bou-i  la  direction  de  son 
père,  en  même  temps  qu'il  recevait  des  le- 
çonsde  piano  de  Dusisek.  Camille  Pleyel  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  Lon- 
dres et  s'y  fit  un  nom  distingué  par  quelques 
compositions  instrumentules  qui  obtinrent  un 
succès  de  bon  aloi.  De  retour  a  Paris  en  1824, 
il  prit  la  direction  de  la  fabrique  de  pianos 
fondée  par  son  père  et  s'associa  avec  Kalk- 
brenner.  Ces  deux  remarquables  intelligences 
unies  réalisèrent  de  notables  perfectionne- 
ments dans  le  mécanisme  du  piano,  et  la  mai- 
son Ph;yel  devint  un  des  plus  célèbres  éta- 
blixMem>;nts  de  ce  genre  qui  brillèrent  et 
brillent  encore  &  Paris.  ■  Quand  je  suis  mal 
dispo^té,  disait  Chopin,  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, jo  joue  sur  un  piano  d'Kr;*rd  et  j'y 
trouve  facilement  un  son  tout  fait.  Mais  quand 
jo  me  Acnnen  verve  et  assez  fort  pour  trou- 
ver mon  propre  ion  à  moi,  il  me  faut  un  piano 
de  Pleyel.  .  ^ 

Parmi  les  œuvres  les  plus  estimées  de  Ca- 
miïU;  lie^el,  on  cite  un  quatuor,  trois  trios, 
de»  sonates  et  quelques  petites  pièces  pour 
piano,  r  r 

Le  premier,  c'est-k-dire  à  une  époque  où 
lei  locietéi  d'arrondisiiemcnl  n'existaient  pas 
enc.ire,  C,  Pleyol  fonda,  pour  maintenir  la 
■  ''"•  du  nemonnel  do  fes  établissements, 
'  'He  deaccourH  mutuels  dont  la  caisse 

•  'j  t  <  i  eut  encore  alimentée  par  une  rcle- 
t  <■  ii--[iauelle  »ur  le»  salaires  et  par  une 
■it,"  '  ,  ri.,n  annuelle  de  lu  fabrijue,  caisse 
r-i.-  ■•  1  ar  lei  ouvriers  eux-mémen.  Kn  dehors 
i'-  .  <i!.;  .sociél'i  de  secours  mutuels  et  pos- 
térieurement, C.  Pleyel  et  A.  Wolff,  son  as- 
socié,   instituèrent   des    pensions   viigères 
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de  365  francs  par  an  pour  les  ouvriers  de 

60  ans  qui  comptent  30  années  de  présence 
dans  les  ateliers ,  pensions  intégralement 
fournies  par  la  fabrique.  Déjà,  en  1873,  les 
ouvriers  qui  jouissaient  de  cette  pension 
étaient  au  nombre  de  vingt-cinq.  Successive- 
ment, dans  leurs  vastes  ateliers  de  Saint-De- 
nis furent  créées  des  écoles  pour  les  garçons 
et  les  filles  des  ouvriers  de  la  maison,  un  or- 
phéon et  une  bibliothèque  contenant  plusieurs 
imlliers  de  volumes;  enfin,  a  l'Ecole  de  la 
chambre  de  commerce  de  Paris,  ils  fondèrent 
quatre  bourses  pour  les  enfants  de  leurs  ou- 
vriers qui  désireraient  suivre  la  carrière  com- 
merciale. 

PLEYEL  (  Marie -Félicité -Denise  Moke, 
dame),  une  des  plus  célèbres  pianistes  fran- 
çaises de  notre  époque,  femme  du  précédent, 
née  à  Paris  en  1811.  Son  premier  professeur 
fut  Jacques  Herz  ;  puis  elle  continua  ses  études 
sous  la  direction  de  Moschelès.  A  douze  ans 
et  aemi,  sa  famille  la  conduisit  en  Belgique 
et  l'enfant  virtuose  se  produisit  dans  des  con- 
certs publics.  De  retour  à  Paris  après  cette 
petite  excursion  artistique,  MUe  Moke  prit 
des  leçons  de  Kalkbreuner  dont  elle  réussit, 
heureusement,  à  éviter  les  grâces  niinau- 
dières  et  le  jeu  mou  et  prétentieux.  A  quinze 
ans,  Mlle  Moke  s'était  déjà  fait,  comme  exé- 
cutante ,  une  brillante  réputation.  Quand 
elle  eut  épousé  Camille  Pleyel,  celui-ci,  pia- 
niste distingué,  lui  donna  la  tradition  du 
jeu  nerveux  et  viril  de  Dussek.  M™e  Pleyel 
devait  encore  faire  opérer  à  son  talent  une 
dernière  modification,  ou  plutôt  y  ajouter  une 
nouvelle  qualité  :  à  Saint-Pétersbourg,  elle 
eut  occasion  d'entendre  Thalberg,  dont  le 
style  large  et  grandiose  l'émut  profondé- 
ment. Elle  travailla  alors  à  conquérir  ce  côté 
héroïque  qui  manquait  à  son  talent.  Tout  en 
perfeciionnant  sa  manière  et  l'accentuation 
de  son  jeu,  Mnie  Pleyel  continuait  les  tour- 
nées triomphales  qu'elle  avait  entreprises  à 
l'étranger.  Les  artistes,  même  les  plus  grands, 
s'inclinaient  devant  ce  talent  si  complet  et  si 
pur.  A  Leipzig.  Mendelssohn  tint  a  honneur 
de  conduire  lui-raéme  l'orchestre  qui  accom- 
pagnait la  merveilleuse  virtuose.  Et,  plus 
tard,  quand  à  Vienne  elle  rencontra  Liszt, 
qui  révolutionnait  alors  la  grande  société 
viennoise,  le  pianiste  sans  rival  eut  le  bon 
goiJt  de  conduire  M™c  Pleyel  au  piano  et  de 
tourner  les  feuillets  des  morceaux  qu'elle  in- 
terprétait. 

Rappelée  à  Bruxelles  par  une  maladie  de  sa 
mère,  la  célèbre  artiste  se  voua,  pendant 
cinq  années  entières,  à  un  travail  acharné 
pour  compléter  son  lalent. 

Elle  voulait  affronter  le  dangereux  public 
de  Paris  et  mériter  les  éloges  que  lui  avait 
distribués  la  presse  étrangère.  Paris  se  défie, 
à  tort  ou  à  raison,  des  réputations  écloses  hors 
de  son  sein  et  se  montre  généralement  défiant 
vis-à-vis  des  merveilles  artistiques  qui  n'ont 
point  encore  récusa  consécration.  M™epieyel, 
sûre  d'elle-même,  vint  ^  Paris  en  1845  et 
donna  son  premier  concert  à  la  salle  du  fac- 
teur Pape.  Ce  fut  une  admiration  sans  bor- 
nes. Bien  des  pianistes  appartenant  au  sexe 
gracieux  avaient  su,  par  un  talent  d'ail- 
leurs incontestable  et  giàce  à  leur  qualité  de 
femmes,  capter  la  bienveillance  de  la  critique 
et  du  public.  Mme  Pleyel  les  éclipsa  dès  les 
premières  mesures.  Il  faut  lire  les  journaux 
de  répotjue  pour  se  faire  une  idée  de  l'en- 
thousiasme provoqué  par  l'incomparable 
Virtuose.  La  Revue  musicale  la  gratifia  du  ti- 
tre de  Corinne  du  piauo.  M^Qc  Pleyel,  dit 
A.  Adam  daiiâ  un  autre  journal,  a  d'abord  un 
grand  mérite,  celui  de  ne  pas  composer;  en- 
suite elle  est  une  grande,  une  immense  ar- 
tiste. Sa  vigueur  est  égale  k  celle  des  pianis- 
tes les  plus  fougueux.  En  grâce,  en  délica- 
tesse, elle  n'a  d'égale  qu'elle-méine.  Sa  figure 
rayonne  et  traduit  toutes  les  émotions  qu  elle 
ressent.  Son  talent  est  individuel  et  revêt 
pourtant  une  nouvelle  forme,  pour  chaque 
œuvre  et  chaque  maître  qu'elle  interprète. 
Calme  au  piano,  souriant  d'un  sourire  un 
peu  ironique ,  écrit  un  autre  journaliste , 
Mme  Pleyel  est  la  bonne  fée  du  piano.  Elle 
n'indique  point  aux  spectateurs,  par  des  mi- 
nes convulsées  et  des  sourcils  Ironcés,  les 
passages  scabreux,  semblant  ainsi  leur  dire 
d'avance  :  Attendez!  ce  que  je  fuis  ou  vais 
faire  est  extraordinaire!  Non,  plus  le  trait 
est  difficile,  plus  au  contraire  elle  étale  de 
nonchalance  et  d'indifférence. 

L'année  suivante,  Londres  eut  la  faveur 
d'entendre  et  d'apprécier  ce  talent  si  neuf  et 
si  complet.  En  1818,  Mu'-  Pleyel  fut  nommée 
profes.seur  de  piano  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  et,  des  ce  moment,  elle  consacra  à 
SCH  élevés  tous  ses  instants.  Kn  ISCù,  elle  fit 
une  courte  apparition  à  Paris  et  donna  quel- 
ques concerts  â  l'hôtel  du  Louvre.  Elle  exé- 
cuta, entre  autres  morceaux,  le  concerto  de 
Mendelssohn  pour  piano  et  orchestre,  avec 
une  maej/na,  une  grandeur  tempérées  parla 
grâce,  qui  ravit  Tes  juges  les  plus  diffici- 
Fes.  Cependant,  puisqu'il  faut  une  re^triotion 
à  toutes  les  admirations ,  on  reprocha  k 
Mine  Pleyel  de  patronner  certaines  composi- 
tions légères  et  frivoles,  indignes  de  son 
géiiii!.  Quoi  qu'il  en  soit,  écrivit  Scudo, 
Mme  Pleyel  est  une  artiste  comme  il  y  en  n 
peu,  et  su  place  dans  l'art  est  bien  facile  k 
indiquer,  elle  est  lu  première  pianiste  de  son 
temps. 

Mwo  Pleyel  est  one  des  personnalités  ar- 
tistiques féminines   les    plus   éminentes   de 
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notre  époque,  et  ajoutons,  pour  compléter 
le  portrait,  que,  entre  l'arii^te  des  concerts 
publies  et  l'artiste  de  l'iullinité,  il  existe 
encore  une  différence  inappréciable.  Qui  n'a 

Sas  entendu  M°ie  Pleyel  jouer  chez  elle, 
evantdes  amis,  artistes  ou  amateurs,  qu'elle 
sait  réellement  et  sérieusement  musiciens, 
les  chefs-d'œuvre  classiques,  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  la  perfection  qu'atteint  cette 
pianiste  hors  ligne.  Du  reste,  il  y  a  déjà 
longtemps  que  Liszt  a  formulé,  en  ces  ter- 
mes, son  jugement  sur  celte  artiste  :  «Il 
est  des  pianistes  très-habiles,  qui  se  sont  ou- 
vert de  brillantes  routes  et  ont  obtenu  d'im- 
menses succès  par  certains  procédés  à  eux 
familiers.  Mais  il  n'existe  qu'une  seule  école 
appropriée  à  l'art  dans  toute  son  extension, 
c'est  celle  de  Mme  Pleyel.  » 

Pour  nous  résumer,  Mme  Pleyel  a  réuni, 
suivant  nous,  les  plus  saillantes  qualités  des 
plus  grands  pianistes  de  l'époque  et  a  fondu 
toutes  ces  supériorités  dans  un  ensemble 
harmonieux  qui  fait  sa  propre  originalité. 

PLEYON  s.  m.  (plè-ion  —  du  vieux  fr. 
pleyer,  ployer).  Arboric.  Rameau  d'arbre  ou 
sarment  de  vigne  qu'on  recourbe  pour  lui 
faire  produire  plus  de  fruit.  Il  Brin  de  bois 
long  et  mince  qui  sert  à  faire  des  liens.  Il 
Longue  perche  de  bois  pliante. 

PLI  s.  m.  (pli.  — V.  plier).  Double  fait  à 
une  étoffe,  k  du  linge,  à  du  papier,  k  une 
feuille  de  matière  quelconque  :  Faire  des 
PLIS  à  une  robe,  c.  une  chemise.  Un  éventail  à 
petits  PLIS.  Le  pli  d'une  feuille  de  rose  em- 
pêchait un  Sybarite  de  dorjnir.  ]|  Marque  qui 
reste  à  l'endroit  où  un  objet  a  été  plié  :  Vo- 
tre  habit  a  pris  un  pu.  On  efface  les  plis  du 
papier  en  le  mouillant,  le  tendant  et  le  fat' 
sant  sécher. 

—  Accident  de  forme  d'une  surface  qui  est 
plus  élevée  sur  un  espace  de  peu  d'étendue  ; 
détour  anguleux  ou  sinueux  :  Les  PLIS  d'un 
terrain.  Lts  plis  du  cours  d'un  ruisseau.  Sur 
le  sommet  des  montagnes,  au  point  où  se  fait 
la  séparation  des  eaux,  un  pli  de  terrain  dé' 
cide  du  cours  des  plus  grands  fleuves  et  les 
prédestine  à  porter  leurs  eaux  à  telle  ou  telle 
mer.  (Renan.) 

La  vague  avec  lenteur  roulait  ses  plis  mouvants. 
Dei.illk. 
II  est  des  plis  heureux,  des  courbes  naturelles 
Dont  les  champs  quelquefois  nous  offrent  des  modèles. 

De  LILLE. 

Son  front  a-t-il  gardé  ce  petit  pU  rêveur 
Que  nous  baisions  tous  deux  pour  l'effacer,  ma  sœur  7 
Lâuartime. 

—  Enveloppe  d'une  lettre;  lettre  elle-même 
dans  son  enveloppe  :  Je  vous  envoie  sous  ce 
PLI  ma  procuration,  mon  mémoire.  J  ai  reçu 
votre  lettre  et  la  sienne  sous  le  même  pli.  On 
vient  de  lui  remettre  un  pli  cacheté. 

—  Fig.  Habitude,  direction  morale  :  Ce 
jeune  homme  a  pris  un  bon  pli,  un  mauvais 
PLI.  (Aoad.)  Les  hommes  sont  capables  de 
prendre  le  pli  de  la  vertu  comme  du  vice.  (Du- 
clos).  L'âge  mûr  et  surtout  la  vieillesse  sont 
presque  sans  ressources  contre  leurs  défauts; 
ils  ne  peuvent  que  bien  difficilement  se  redres- 
ser sous  le  PLI  malheureux  qu'ils  ont  pris  et 
déraciner  le  mal  gui  a  vieilli  avec  eux.  (Du- 
pHnloup.)  Il  Partie  secrète, ignorée,  inconnue  : 
Les  PLIS  et  replis  du  cœur  humain.  En  faisant 
cette  comédie,  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de 
découvrir  un  pli  nouveau  du  cœur  humain. 
(P.  de  Musset.) 

.    .    .    Le  divin  Molière,  une  lampe  à  la  maîa, 
Eclaira  devant  tous  les  plis  du  cœur  humain. 

Ta.  DE  Banville. 

—  Faux  pliy  Pli  fait  à  un  endroit  d'une 
étoile  où  il  ne  devrait  pas  y  eu  avoir  :  Ce 
vêtement  a  pris  un  faux  pu. 

—  Pli  du  bras,  Pli  du  jan'et.  Endroit  où  le 
bras,  où  le  jarret  se  plient. 

—  Ne  pas  faire  un  pli,  Se  dit  d'un  vête- 
ment Irè^-juste,  parfaitement  adapté  à  la 
taille  :  Cet  habit  NK  vous  fait  pas  un  pli.  il 
Fig.  Ne  souffrir  aucune  difliculté,  aller  de 
SOI  :  Cela  Kiî  FEkA  pas  un  pli,  pas  lk  moin- 
dre PLI. 

—  Doi 
prendre  une  tourniire  favi 

—  L'étoffe  a  pris  son  p/f,  L'habitude  est 
prise,  invétérée  : 

Tant  le  naturel  a  île  force  ! 
Il  Ee  moque  de  tout  ;  certain  âge  accompli, 
Le  vase  est  imbiba,  l'étoffe  a  pris  son  pti. 

La  l'ONTAINB. 

—  Manège,  PU  de  l'embouchure,  Endroit  de 
la  brisure  du  mors.  Il  Plt  du  paturon,  Cavité 
qui  existe,  chez  le  cheval,  à  la  face  posté- 
rieure du  paturon. 

—  .Mar.  Pli  de  câble,  Longueur  de  la  roue 
du  càblc,  toi  qu'il  est  plié. 

—  Cunstr.  Angle  rentrant  d'un  mur. 

—  Tcchn.  Laine  détachée  des  peaux  de 
mouton  au  moyen  de  la  chaux  :  Ou  distingue 
dans  les  PLIS  trois  qualités  de  laine  :  le  pli 
fin,  qni  provient  du  collet;  le  PLi  moyen,  qui 
est  ta  laine  du  dos  et  du  ventre,  et  te  gros  pli, 
qni  est  fourni  par  les  cuisses  et  la  queue. 
(Muigne.) 

—  Bot.  Nom  donné  aux  lignes  saillantes 
de  la  surface  fructifère  des  champignons, 
lorsqu'elles  ne  sont  ni  assez  prononcées  ni 
assez  distinctes  pour  constituer  de  véritables 
lames. 


PLIA 

—  AUus.  bi&t.  I.e  pli  de  rose  da    Sflinritr, 

Allusion  à  une  pariicuhuiie  plus  ou  moins 
authentiqua  de  la  vie  voluptueuse  des  Syba- 
rit'^s. 

Sybaris  s'était  laissé  corrompre  par  ses  ri- 
chesses. Son  nom  est  resté  immortalisé  pour 
ses  vices,  et  la  mollesse  de  ses  habitants  a 
passé  en  proverbe  jusqu'à  nos  joursi.  Ils  dé- 
cernaient des  prix  à  ceux  qui  inventaient  de 
nouvelles  voluptés.  On  ne  les  voyait  occupés 
que  de  festins,  de  jeux,  de  spectacles  et  de 
parties  de  plaisir.  Il  y  avait  des  récompenses 
publiques  et  des  marques  de  distinction  pour 
les  citoyens  qui  traitaient  avec  le  plus  de  ma- 
gnitîcence.  On  récompensait  splendidement 
les  cuisiniers  qui  réussissaient  à  faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  grand  art  de  flat- 
ter le  goût  et  de  satisfaire  le  palais.  Ils  con- 
viaient les  gens  à  manger  un  an  avant  le  jour 
du  festin,  pour  avoir  le  loisir  de  le  faire  plus 
délicat.  Entin,  ils  portaient  si  loin  le  raftine- 
ment  de  la  mollesse,  qu'ils  bannirent  les  coqs 
dont  le  chant  les  eût  éveillés  et  qu'ils  écar- 
tèrent sévèrement  de  leur  ville  tous  les  arti- 
sans qui  faisaient  trop  de  bruit  en  travaillant. 
On  rapporte  qu'un  Sybarite  suait  à  grosses 
gouttes  en  voyant  un  esclave  qui  fendait  du 
bois  et  qu'un  autre,  nommé  Sminiride,  se  plai- 
gnit d'avoir  passé  toute  une  nuit  sans  dormir, 
parce  que,  parmi  les  feuilles  de  rose  dont  son 
lit  était  semé,  il  y  en  avait  une  qui  s'était  pliée 
en  deux. 

*  Le  bonheur  d'une  âme  sensible  est  altéré 
par  l'aspect  de    la  plus  légère  souffrance  ; 
c'est  pour  elle  le  pli  de  rose  du  Sybarite.  » 
Petit- Senn. 

t  Si  nous  sommes  trop  sévères,  trop  déli- 
cats, trop  froissés  par  le  mauvais  pli  d'une 
feuille  de  rose  comme  le  Sybarite,  ne  vous  y 
trompez  pas,  ce  n'est  pas  mollesse,  c'est  con- 
science ;  rien  de  ce  qui  froisse  l'âme  ou  ter- 
nit la  pudeur  ne  doit  être  pardonné  à  celui 
qui  écrit  pour  la  jeunesse, ce  printemps  de  la 
pureté.  1 

Lamartine. 

0  Je  vous  attends,  venez;  mais  prenez  vos 
■commodités.  Je  serais  fâché  si  vous  veniez 
avec  la  moindre  répugnance.  Je  suis,  par  ex- 
périence, ce  que  c'est  qu'une  feuille  de  rose 
qui  s'est  pliée  en  deux,  dans  tout  ce  qui  tient 
au  cœur  ou  k  l'imagination.  « 

Joubert. 

R  II  y  a  de<;  souffrances  acceptées  avec 
résignation,  recherchées  avec  amour,  auprès 
desquelles  ncs  prétendus  malheurs  ne  sont 
que  des  tracasseries  d'enfants  gâtés.  Nous 
rions  de  pitié  quand  on  nous  présente  un  Sy- 
barite blessé  par  le  pli  d'une  fleur  sur  le  lit 
de  roses  où  il  est  couché;  mais  que  penserait 
de  nous  l'ouvrier  qui  n'a  que  du  puin  et  de 
l'eau  après  treize  heures  de  fatigue,  s'il  nous 
entendait  gémir  sur  la  frugalité  de  nos  re- 
pas; ou  le  moine,  élevé  comme  nous  dans 
l'abondance,  qui  a  quitté  le  monde  et  les  dé- 
lices du  inonde  pour  aller  sur  le  mont  Saint- 
Bernard  vivre  de  privations  et  sauver  la  vie 
aux  voyageurs  égarés  ?  » 

Jules  Simon. 

0  C'est  avec  un  de  ces  canots  d'écorce  que 
je  navigue  depuis  quelques  jours  sur  les  flots 
de  l'Ottawa.  11  faut  avouer  que  cette  coquille 
flottante  est  un  peu  étroite;  je  ne  puis  m'y 
étendre  dans  une  molle  posture,  comme  un 
pacha  sur  son  divan,  et  il  ne  m'est  pas  diffi- 
cile de  croire  que  Cléopâtre  était  assise  plus 
commodément  dans  la  galère  aux  voiles  de 
pourpre  et  aux  lambris  dorés  avec  laquelle 
elle  s'en  allait,  sur  le  Cydnus,  à  la  rencontre 
d'Antoine;  mais,  grâce  au  ciel,  je  ne  suis 
pas  encore  assez  Sybarite  pour  ne  pouvoir 
souffrir  un  froissement  un  peu  plus  dur  que  - 
celui  du  pli  d'une  rose.  ■ 

Xavier  MariMier. 

PLIABLB  adj.  (pli-a-ble  —  rad.  plier).  Qui 
peut  être  plié,  qui  est  ûexible;  qui  peut  se 
replier,  se  rabattre  :  Un  bois  pliable.  La 
tête  du  cacatois  est  ornée  d'une  huppe  mobile, 
PLIABLE  chez  la  plupart.  (D'Orbiguy.) 

—  Fig.  Souple,  docile  :  Humeur  pliable. 

Esprit  PLIABLE. 

—  Syn.  Pliable,  Heslble.  V.  FLEXIBLE. 

PLIAGE  s.  m.  (pli-a-je  —  rad.  plier).  Ac- 
tion ou  luauière  de  plier;  effet  de  cette  ac- 
tion :  Le  PLiAGK  du  linge.  Le  pliage  d'une 
pièce  d'étoffe.  Le  pliage  des  feuilles  tmpri- 
mées.   Un  pliage  soigné. 

PLIANT,  ANTE  adj.  (pli-an,  an-te  —  rad. 
plier).  Flexible,  qui  plie,  que  l'on  plie  aisé- 
ment :    Osier    PLIANT.    Brandies   souples   e! 

PLIANTES.   IteSSOrt  PLIANT. 

—  Kig.  Docile,  ae.-umniodant  :  Caractèri 
PLIANT.  Esprit  PLIANT.  Uumeur  pliante.  On 
désirerait  de  ceux  qui  ont  bon  cœur  qu'ils  fus* 
sent  toujours  PLi&m'S,  faciles  et  complaisants, 
(La  Bruy.) 

—  Siège  pliant,  Siège  qui  se  plie  en  deux, 
et  qui  nu  ni  bras  ni  dossier. 

—  Table  pliante,  Table  composée  de  plu- 
sieurs parties  qui  se  replient  au  besoin. 
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—  S.   m.   Siège  pliant   :   S'asseoir   sur  un 

PLIANT. 

—  PI.  Chasse.  Branches  qu'on  plie,  dans 
les  avenues  des  pipées,  pour  y  tendre  des 
gluaux. 

PLICACÉS  S.  m.  pi.  MoU.  Famille  de  gas- 
téropodes pectinibranches,  caractérisée  sur- 
tout par  les  plis  de  l'ouverture  de  la  coquille, 
et  comprenant  les  frenres  tornatelle,  pyrami 
delIe,  bonellie  et  néiinée. 

PLICATIF.  IVE  adi-  (pli-ka-tif,  i-ve  —  du 
lat.  pticare,  plier).  Bot.  Qui  met  en  plis  : 
Sstivatù.u  PLicATrvB. 

PLICATILE  adj.  (pH-ka-ti-le  —  du  lat. 
r'r^ire,  plier).  Hist.  nat.  Qui  aune  tendance 
.  ?e  plier  :  Corolle  plicatile. 

PLICATIPENNE  adj. (pli-ka-ti-pè-ne  — du 
-  t.  pUcatits,  plié;  penna,  aile).  Entom.  Se  dit 
ies  coloéoptères  dont  les  élytres  offrent  de 
grands  plis  transversaux. 

PLICATULE  s.f.(pli-ka-tu-le  — du  lat.  pli- 
catus^  plié).  MoU.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales à  coquille  bivalve,  de  la  famille  des 
pectinides,  qui  paraît  devoir  être  réuni  aux 
spondyles. 

—  Encycl.  Les  plicatules  sont  caractérisées 
par  une  coquille  solide,  épaisse,  rude,  adhé- 
rente, irrégulière,  à  deux  valves  presque 
égales,  inéquiiatérale  ,  sans  talon,  anguleuse 
au  sommet,  arrondie  et  ondulée  luferieure- 
raent;  la  charnière  présentant  deux  fortes 
dents  striées  sur  chaque  valve;  une  fossette 
médiane  pour  l'insertion  du  ligament,  qui  est 
tout  à  fait  intérieur  ;  l'impression  musculaire 
presque  centrale.  L'animal  n'a  pas  été  étudié 
jusqu'à  présent.  Ce  genre,  voisin  des  spon- 
dyles,  renferme  cinq  espèces  vivantes,  toutes 
exotiques  et  propres  aux  mers  d'Ani-^rique. 
La  pHcatuîe  ram'use  atteint  jusqu'à  oni.os  de 
largeur;  sa  coquille  oblongue,  triangulaire, 
très-épaisse,  marquée  de  gros  plis,  est  d'un 
rouge  brun  quelquefois  disposé  par  taches 
irrégulières.  On  connaît  aussi  environ  quinze 
espèces  fossiles,  qui  appartiennent  aux  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires. 

PLICATURE  s.  f.  (pli-ka-tu-re  —  du  lat. 
pUcatus,  plié).  Action  de  plier,  il  Peu  usité. 

PLICHON  (Charles-Ignace),  homme  politi- 
que français,  né  en  1814.  Il  fit  ses  études  de 
droit,  exerça  la  profession  d'avocat  et  devint, 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  un  des  députés 
du  département  du  Nord.  M.Plichon  appuya 
la  politique  du  gouvernement  et  disparut 
de  la  scène  politique  après  la  révolution  de 
1848.  Lors  des  élections  générales  de  1857 
pour  le  Corps  législatif,  il  se  porta  candidat 
de  l'opposition  libérale  dans  la  ire  circon- 
scription du  Nord,  contre  M.  Clebsattel,  dé- 
puté sortant.  Ayant  été  élu,  il  prononça  à 
diverses  reprises  des  discours,  notamment  au 
sujet  de  la  question  romaine,  et  se  fit  remar- 
quer comme  un  clérical  ardent ,  en  même 
temps  que  comme  un  adversaire  acharné  du 
libre  échange.  Réélu  en  1863  et  en  1869, 
M.  Plichon  fit  partie  de  la  fraction  dite  du 
centre  gauche  et  fut  un  des  signataires  de 
l'araendement  des  116,  demandant  quel- 
ques réformes  libérales  dans  la  constitution 
ae  l'Empire.  Apres  la  formation  du  ministère 
Oliivier,  il  devint  membre  de  la  commission 
d'enquête  de  la  maiine  marchande  (février 
1870).  Lorsque  le  marquis  de  Talhou&t .  hos- 
tile au  plébiscite,  donna  sa  démission  de  mi- 
nistre des  travaux  publics,  M.  Plichon,  favo- 
rable à  cet  acte,  conbenlit,  bien  qu'appaite- 
Dant  au  parti  orléaniste,  à  lui  succéder  le 
15  mai  1870.  Il  ne  joua  qu'un  rôle  assez  ef- 
facé dans  le  d'.^plor:ible  cabinet  qui  déclara 
la  guerre  à  la  Prusse  et  tomba  devant  un 
vote  de  défiance  du  Corps  législatif  le  9  aoiit 
suivant.  Après  la  révolution  du  4  septembre, 
M.  Plichon  retourna  dans  son  département, 
dont  les  électeurs  le  nommèrent  député  à 
l'Assemblée  nationale  le  8  février  187 1 ,  Il  alla 
siéger  au  centre  droit,  dans  les  rangs  des  or- 
léanistes, et  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
la  Chambre.  Clérical  et  monarchiste,  il  a 
voté  constamment  avec  la  majorité  réaction- 
naire et  contribué  à  la  chute  de  M.  Thiers  le 
«4  mai  1873.  Membre  et  président  du  conseil 
général  du  Nord,  M.  Plichon  a  adressé,  à  re 
dernier  titre,  à  Lille,  le  12  septembre  1874, 
un  discours  au  président  de  la  république,  le 
maréchal  de  Mac-Muhon,  et  y  a  affiinio  ses 
sympathies  en  fjivtiur  du  pouvoir  septennal. 

PLICIPENNB  adj.  (plisi-pè-ne  —  du  lat. 
p/ic((,pli;  p«»fi(i,aile).  Entom.  Qui  a  les  ailes 
pUsâées. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  névroptères, 
caractérisée  surtout  par  des  ailes  plissées. 

PLIE  s.  f.  (pli  —  rad.  plier).  Comm.  Lon- 
gueur du  fil  d'uue  pelote  ou  d'un  écheveau. 
U  Vieux  mot. 

—  Techn.  Disposition  dos  fromages  placés 
de  champ,  après  avoir  été  raclés  et  sèches  : 
Mettre  les  fromages  en  puk. 

PLIE  s.  (.  (pli  —  du  vieux  français  piais^ 
probablement  du  lutin  ptotessa^sone  de  pois- 
son plat,  du  grecp/tt/us,  large,  sanscrit /irn- 
thtiy  racine  prath,  étendre).  Ichthyol.  Genre 
dô  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille 
des  pleuronectes  ou  pol:^sons  plats,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  entre  autres  le  car- 
relet et  la  limande,  qui  habitent  surtout  les 
mers  d  Europe  :  La  forme  des  pliks  est  ï-Aohi- 
boidale.  (C.  dOrbigny.)  La  Phin  s'enfonce  vo- 
iontiers  fions  le  suOle.  (v^  de  Bomure.) 
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—  EûcycL  Ichthyol.  Les  caractères  distinc- 
tifs  de  ce  genre  sont  les  suivants  ;  Corps 
rhoraboïdiil  ;  yeux  généralement  à  droite. 
Une  rangée  de  dents  tranchantes  à  chaque 
mâchoire,  souvent  avec  des  dents  en  pavé 
aux  pharyngiens,  La  nageoire  dorsale  ne 
s'avance  que  jusqu'au-dessus  de  l'œil  supé- 
rieur. Les  plies  sont  des  poissons  trè^- ré- 
pandus dans  presque  toutes  les  mers.  Parmi 
les  espèces  les  plus  connues,  nous  citerons  : 

10  la  plie  franche  ou  cari'elet^  avec  des  taches 
orange  ou  feu,  qui  relèvent  la  teinte  brune 
de  son  corps;  d'une  chair  fine  et  estimée, 
c'est  une  des  espèces  les  plus  communes  sur 
le  marché  de  Paris  ;  2»  la  limaiide.  Les  écailles 
sont  plus  âpres  que  chez  les  autres  espèces, 
d'où  lui  vient  son  nom  (de  lima,  lime).  Le  côté 
des  yeux  est  brun  clair,  et  les  taches  du  dos 
sont  moins  vives  et  plus  effacées  que  chez  le 
carrelet.  Cette  espèce,  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, est;  cependant  au  moins  autant  esti- 
mée. Parmi  les  autres  espèces  de  plies,  on 
peut  citer  :  la  plie  large,  le  flet  et  la  pôle, 
dont  la  forme  générale  rappelle  beaucoup 
celle  de  la  sole.  Les  plies,  comme  la  plupart 
des  poissons  plats,  se  pèchent,  soit  au  cha- 
lus,  que  les  bateaux  de  pèche  traînent  der- 
rière eus,  soit  dans  des  filets  tendus  vertica- 
lement sur  des  piquets  et  que  nos  habitants 
des  côtes  disposent  à  marée  basse. 

PLIÉ,  ÉE  (pli-é)  part,  passé  du  v.  Plier. 
Qui  a  un  ou  plusieurs  plis,  un  ou  plusieurs 
angles  ou  coudes  :  Une  pièce  d'étoffe  PLiÉii. 
Une  lettre  soigneusement  pi.iëb.  Une  branche 
d'arbre  pliée.  Lorsque  le  cheval  lève  la  jambe 
de  devant  pour  marcher,  il  faut  que  ce  mou- 
vement soit  fait  avec  hardiesse  et  facilité^  et 
que  le  genou  soit  assez  plié.  (Buff.) 

—  Fig.  Assoupli,  exercé,  habitué  ;  Un  es- 
prit PLIE  à  toutes  les  situations. 

—  Etre  plié  en  deux  ,  en  trois  ,  en  quatre  , 
Se  dit  d'une  surface  ramenée  sur  elie-mêine 
deux,  trois,  quatre  fois,  il  litre  plié  en  deux, 
Auoir  le  corps  plié  en  deux.  Avoir  le  corps 
tout  à  fait  courbé  en  avant. 

—  Blas.  Se  dit  de  la  fasce,  du  pal,  du  che- 
vron, de  la  bande  et  de  la  barre,  qui  sont  lé- 
gèrement concaves  d'un  côté  et  convexes  de 
l'autre  :  De  Saurin  :  De  gueules,  à  la  fasce 
PLIEE  d'argent,  la  partie  supérieure  convexe, 
chargée  d'un  léopard  de  sable.  ,\  Se  dit  aussi 
des  pièces  de  longueur,  telles  que  les  épées, 
les  lances,  qui  sont  p. us  ou  moins  courbées. 

11  Au  vol  plié.  Se  dit  des  oiseaux  qui  sont  re- 
présentés les  ailes  non  étendues. 

—  Entom.  Ailes  pliées,  AÛes  d'insectes  plis- 
sées longitudinalement. 

—  MoU.  Coquille  pliée.  Coquille  bivalve 
dont  chaque  valve  est  marquée  d'un  pli,  mats 
en  sens  contraire,  de  façon  que  la  coquille 
entière  semble  plîee. 

—  s.  m.  Choregr.  Mouvement  des  genoux. 
qui  se  plient  :  Faii-e  des  PLiÈS. 

PLIEMENT  s.  m.  (plî-man  —  rad.  plier). 
Actiuu  de  plier,  li  Peu  usité;  on  dit  pliage. 

PLIEM>GEN,  bourg  du  Wurtemberg, dans 
le  cercle  du  NecUer,  bailliage  et  à  7  kilom. 
S.-E.  de  Stuitgard,  sur  la  Kersch  ;  2,380  hab. 
Exploitation  de  tourbe;  fabrication  active  de 
coton  et  de  toiles.  Aux  environs  e^t  l'institut 
national  agricole  de  llohenheim. 

PLIER  V.  a.  ou  tr.  (pli-é  —  lat.  plicare, 
mot  qui,  comme  plectere,  tresser,  lier,  enla- 
cer, lisser,  se  rattache  à  un  radical  commun 
à  plusieurs  langues,  radical  qui  se  rattache 
lui-raéme  au  sanscrit  prie,  princ,  prig,  parg, 
prag,  proprement  réunir,  lier,  mêler.  Prend 
deux  I  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  près,  du  subj.  :Nous 
pliions;  que  vous  pliiez).  Mettre,  arranger  en 
deux  ou  plusieurs  doubles  :  Plier  du  linge. 
Plier  des  hardes.  Plier  son  habit.  Plier  une 
le  lire. 

—  Courber,  fléchir:  Plier  de  i'osier.  Puer 
des  branches  de  saule,  des  branches  de  vigne. 
Plier  la  têie,  Plilr  tes  genoux. 

—  Fig.  Faire  céder,  soumettre,  dompter, 
assujettir  :  Plier  un  jeune  homme  à  ses  vo- 
lontés. Plier  son  humeur  aiix  caprices  d'une 
femme.  Plier  son  caractère  aux  circonstances. 
Un  homme  poli  ne  parait  jamais  roidCy  à 
înuins  qu'on  ne  veuille  le  faire  plier.  (La- 
tena.) 

Aux  changements  des  temps  il  ta^it  plier  nos  mœurs. 
Ancblot. 

—  Plier  bagage^  Lever  le  camp,  pour  aban- 
donner la  pusuiun  que  l'on  occupe.  Il  S'ap- 
prêter à  partir,  s'en  aller,  senfuir  :  Allons^ 
plions  aAOAGEe'  sauvons-nous. 

A  la  cour,  h  la  ville,  on  l'a  tant  blasonné, 
Hu^.  sifilé,  berné,  brocardé,  cbansonné, 
ijucnfin,  ne  pouvant  plus  tenir  léte  &  l'orage, 
Avec  sa  Pénélope  il  a  plie  Oasage. 

La  Cbausséb. 
Il  Mourir  :  Le  médecin  arriva  enfin ,  mais  le 
malade  avait  dcjà  pub  baqaqe. 

—  Plier  la  tête.  Plier  les  genoux.  Se  sou- 
mettre, s'humilier  :  On  ne  peut  que  plier  la 
lÈTE  sous  les  coups  du  sort,  mais  il  ne  faut 
jamais  PLIER  LES  GENOUX  devant  les  tyrans. 

—  Plier  la  toilette.  Plier  la  serviette,  Dé- 
rober des  hardes,  du  linge.  I  Vieille  locution. 

—  Manège.  Plier  un  cheval.  Lui  amener  la 
tète  en  dedans  ou  en  dtdiors. 

—  Techn.  PUer  un  éventail.  Le  monter,  le 
coller  sur  son  bois,  tt  P/i>r  sur  la  main,  Eor- 
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mer  un  écheveau  en  enroulant  la  matière 
autour  des  mains  d'un  aide. 

—  V.  n.  ou  intr.  Se  courber,  s'infléchir  : 
Baguette  qui  plie  facilement.  Arbre  qui  plie 
sous  le  poids  des  fruits. 

—  Lâcher  pied,  reculer,  en  parlant  des 
troupes  :  L'aile  droite  fut  la  première  à  plier. 
Les  armées  de  Charles-Quint  plièrent  de  tous 
côtés:  sa  réputation  s'éclipsa.  (Rivarol.) 

—  S'affaisser  sous  un  poids  ou  une  pres- 
sion :  Le  plancher  plia  et  rompit. 

—  Fig.  Etre  surchargé,  accablé  :  Plier 
sous  le  poids  des  affaires,  sous  le  poids  des 
années,  il  Céder,  s'abaisser  :  Plier  sous  quel- 
qu'un. Plier  sous  les  lois  de  la  nécessité.  Dans 
la  société,  c'est  la  raison  qui  plie  la  première. 
(La  Bruy.)  Les  caractères  individuels  sont  for- 
ces  de  plier  sous  le  poids  de  l'opinion  quand 
elle  est  générale.  (B.  Const.)  La  logique  des 
hommes  peut  plier;  la  logique  des  faits  ne 
plie  pas.  (E.  de  Gir.) 

C'en  est  fait,  mon  orgueil  est  forcé  de  plier. 

Raciue. 

—  Prov.  Il  vaut  mieux  piver  que  rompre, 
II  vaut  mieux  céder  que  de  se  perdre  en  ré- 
sistant. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  s'incline 
trop  sous  un  vent  de  côté. 

Se  plier  v.  pr.  Se  courber,  fléchir  :  Son 
bras  SE  plie  difficilement, 

—  Fig.  Se  soumettre,  se  résigner,  s'accom- 
moder :  Je  ne  me  plierai  jamais  à  cela.  Il 
faut  savoir  se  plier  aux  usages,  aux  bien- 
séances. Il  faut  SB  plier  d'abo7-d  à  la  plus 
parfaite  obéissance.  (J.-J.  Rousj;.)  La  vérité 
morale  ne  se  plie  à  nul  caprice.  (V.  Cou?in.) 
Le  véritable  esprit  sait  seplîei'  à  tout  : 

On  ne  vit  qu'à  demi  quand  on  n'a  qu'un  seul  goût. 
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Ce  n'est  qu'en  se  pliant  &  la  nécessité 

Que  l'on  peut  des  tyrans  tromper  l'autorité. 

Crébillon. 

—  Syn.  Plier,  ployer.  Plier  marque  un 
écart  très-grand  de  la  ligne  droite,  écart  qui 
va  souvent  jusqu'à  former  deux  lignes  diffé- 
rentes et  dont  l'une  se  couche  entièrement 
sur  l'autre;  c'est  ainsi  qu'on  plie  une  feuille 
de  papier  en  deux,  en  quatre,  qu'une  blan- 
chisseuse plie  son  linge,  etc.  Ployer  ne  mar- 
que qu'une  simple  courbure  :  on  ploie  une 
branche  d'arbre;  un  poteau  ploie  quand  il 
supporte  une  charge  trop  lourde.  Au  figuré, 
la  différence  esc  la  même  :  plier,  c'est  se  sou- 
mettre entièrement,  renoncer  à  sa  [iropre  vo- 
lonté pour  suivre  celle  d'un  autre;  p/oyer, 
c'est  céder  un  peu,  taire  une  moindre  résis- 
tance. 

—  Allas,  littér.  Je  plie  et  De  ronpa  pas, 
Hémistiche  du  chel'-d'œuvre  de  La  Funlaine, 
le  Chêne  et  le  Roseau.  C'est  la  réponse  que 
fait  celui-ci  au  chêne,  qui  vante  orgueilleuse- 
ment sa  force  : 

Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste. 
Part  d'un  boD  naturel;  mais  quittez  ce  souci. 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables: 
Je  plie  et  ne  romps  pas.  Vous  avet  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos; 
Mais  attemloQs  la  fin 

Ces  mots  signiflent,  en  général,  dans  l'ap- 
plication ,  qu'on  échappe  par  sa  faiblesse 
même  aux  dangers  d'un  bouleversement,  d'une 
révolution,  d'une  catastrophe,  etc.  ; 

«  L'Eglise  a  succombé  dans  toutes  ses  lut- 
tes et  elle  subsiste,  quitte  à  signer  des  prag- 
matiques sanctions  et  des  concordats,  à  si- 
muler uu  accord  de  la  raison  et  de  la  foi,  à 
accommoder  ses  textes  bibliques  aux  données 
de  la  science,  à  mettre  daus  ses  mœurs  un 
peu  plus  de  réserve,  dans  son  gouvernement 
un  semblant  de  tolérance.  Comme  le  roseau 
de  la  fable,  elle  plie  et  ne  rompt  pas,  a 

Proudhon. 

PLIEUR,  EUSE  s.  (pli-eur,  eu-ze  —  rad. 
plier),  l'er^onne  qui  plie,  qui  fuit  métier  de 
plier  :  Plieur  de  drops.  Pliel'ss  de  soies. 
Plieijse  de  journaux. 

—  s.  f.  Kntom.  Nom  donné  aux  chenilles 
qui  plient  les  feuilles  des  arbres  pour  s'v  (iler 
uu  cocon  :  Le  procédé  des  plieuses  suppose 
des  manipulations  plus  recAerchees  que  celles 
des  lieuses.  (Bonnet.) 

Plik  et  Piok,  roman  d'Eticène  Sue  (1831). 
D'où  vient  ce  titre  singulier?  Plik  et  Plok 
sont  les  noms  de  deux  personnages  acces- 
soires qui  ne  jouent  aucun  lôle  utile  dans  le 
roman  et  que  l'auteur  n'y  tait  entrer  que  pour 
se  donner  le  droit  d'aflicherun  titre  original. 
L'uuvrage  se  divise  en  deux  pariies,  qui  n'ont 
entre  elles  aucune  liaison.  Kl  Oitano,  ou  le 
bohémien,  est  un  jeune  et  beau  pirate  qui 
parcourt  depuis  longtemps  les  côtes  d  Espa- 
gne, à  la  grande  terreur  des  navigait?ur:s  de 
Cadix  et  de  San-Lucar.  11  possède  deux  tar- 
tanes de  forme,  de  granaeur,  de  greement 
exactement  semblables,  ce  qui  lui  permet  do 
piller  au  même  instant  deux  bàtimeutsà  vingt 
lieues  de  diïtanoe  et  de  dérouter  ceux  qui 
seraient  tentés  de  le  surprendre.  L'une  de 
ces  tj\rtanes  est  commandée  par  lui  et  l'au- 
tre par  Fasillo,  un  bel  adolescent  forme  par 
ses  leçons  et  par  son  exemple  et  arrive  au 
plus  haut  point  de  perfection  où  puisse  at- 
teindre un  corsaire.  Les  deux  amis  mènent 
à  bord  la  vie  la  plus  joyeuse,  et  quand  ils 


sont  las  de  boire,  ils  vont  à  Cadix  chercher 
un  peu  d'amour.  Dans  une  de  ces  excursions, 
El  Gitano  tombe  amoureux  d'une  jeune  et 
jolie  nonne,  Rosita;  il  va  la  voir  ta  nuit  en 
escaladant  les  murs  du  couvent.  Il  est  épié, 
saisi  et  pendu.  Pour  le  venger,  Fasillo  va 
chercher  àTanger,  chezun  juif  nommé  Plok, 
des  étoffes  empestées  par  la  fièvre  jaune  et 
les  charge  sur  sa  tartane,  qu'il  fait  échouer 
dans  la  rade  de  Cadix.  Les  bons  Espagnols 
se  hâtent  de  la  piller  et  le  bohémien  est  vengé, 
«  On  estima  le  nombre  des  morts  à  39,732, 
sans  compter  les  moines.  • 

La  seconde  histoire  est  celle  d'un  marin 
breton,  Keroock,  qui  commence  à  quinze  ans 
sa  carrière  sur  un  navire  destiné  à  la  traite. 
Un  jour,  son  capitaine  tombe  à.  la  mer.  Ker- 
nock,  alors  lieutenant,  qui  était  dans  la  cham- 
bre du  malheureux  au  moment  où  cet  acci- 
dent arriva,  n'en  put  donner  aucune  expli- 
cation. Il  fait  intervenir  la  Providence,  prend 
le  commandement  du  bâtiment,  dont  il  change 
la  destination  et  qu'il  arme  en  course  pour 
son  compte.  Le  bonheur  lui  sourit;  il  fait 
nombre  de  voyages  avantageux,  d'où  il  ra- 
mène une  belle  fiile  nommée  Mèlie,  qui  l'aime 
Eassionnément,  qu'il  bat  en  conséquence  et  à 
tquelle  il  donne  quelques  coups  de  poignard 
par  excès  d'amour.  Après  plusieurs  combats, 
plusieurs  pillages  ei  incendies  de  vaisseaux, 
dans  une  attaque,  Mélie  est  coupée  en  deux 
par  un  boulet  de  canon  et  sa  mort  même 
rend  service  à  celui  qu'elle  aime,  car  son 
corps  bouche  le  trou  creusé  par  le  boulet  ei 
sauve  le  bâtiment  d'une  perte  imminente. 
Pour  dernier  exploit,  Kemock  se  rend  maî- 
tre d'un  galion  espagnol  ;  il  en  extrait  les 
lingots  et  offre,  comme  adieu  à  son  équipage, 
le  spectacle  grandiose  de  l'incendie  du  galion, 
qui  brûle  avec  tous  les  prisonniers  enchaînés 
sur  le  pont,  puis  il  abandonne  le  métier  de 
pirate.  Il  se  recire  alors  dans  sa  paroisse  na- 
tale, achète  des  biens,  suit  les  processions 
cierge  en  main  et  laisse,  en  mourant  consumé 
par  une  combustion  instantanée,  une  partie 
de  ses  richesses  au  curé,  à  la  charge  de  prier 
pour  le  salut  de  son  âme. 

PLINE  l'Anelen  OU  le  Xatoralïeie  (Caîus 
Plinius  Secundus),  célèbre  naturaliste  ro- 
main, né  à  Côrae,  sous  le  règne  de  Tibère, 
Tan  23  de  l'ère  vulgaire,  mort  sous  le  ri^ene 
de  Titus  l'an  79.  irservil  d'abord  dans  1  ar- 
mée romaine  sous  Lucius  Poinponius,  dont  îl 
gagna  l'amitié  et  dont  il  écrivit  la  vie,  et 
parcourut  la  Germanie  jusqu'aux  sources  du 
Danube.  Pendant  cette  guerre,  il  écrivit  un 
traité  sur  l'art  de  lancer  1%  javelot  a  cheval 
{De  jaculatione  equestri).  Revenu  à  Rome,  à 
l'âge  de  trente  ans,  il  se  distingua  au  barreau, 
composa  successivement  une  Histoire  des 
guerres  des  Itoniains  en  Germanie  en  SO  li- 
vres; un  traité  intiiulé  Studiosus,  destiné, 
sans  doute,  k  l'éducation  de  son  neveo  Pline 
le  Jeune,  dans  lequel  il  s'appliquait  à  mon- 
trer, avec  les  plus  minutieux  dét.iiU,  toutes 
les  conditions  qui  font  l'orateur;  un  Ti-QÎté 
des  expressions  douteuses  {dubii  sermonis)  qui 
roulait  très-probablemeut  sur  i':iJO-*j  t:ou  pré- 
cise et  la  propriété  des  mots  de  la  langue  la- 
tine; une  histoire  de  son  temps  en  3i  livres, 
faisant  suite  à  celle  d'Aufidius  Bassus;  enfin, 
une  histoire  naturelle  en  3?  livres,  le  der- 
nier et  le  plus  considérable  de  ses  écrits,  le 
seul  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  Pline  rem- 
plit plusieurs  charges  importantes;  il  parait 
avoir  été  nommé  par  Néron  procurateur  en 
Espagne.  Il  se  trouvait  à.  Misène,  où  il  com- 
mandait la  flotte  en  qualité  de  préfet,  au  mo- 
ment de  l'éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit 
Herculauum  et  Pompéi.  On  trouve  écrit  par- 
tout qu'il  périt  victime  de  son  zèle  pour  la 
science,  en  voulant  observer  de  trop  près  ce 
redoutable  phénomène.  Ce  n'est  U  qu'une 
partie  de  la  vérité;  il  faut  ajouter,  pour  sa 
gloire,  qu'avant  tout  il  fut  victime  de  son 
respect  pour  le  devoir  et  de  son  dévouement 
pour  l'humanité.  Ce  fut  moins  pour  satisfaire 
sa  curiosité  que  pour  porter  secours  aux  po- 
pulations épouvantées  qu'il  de:ioeniit  sur  le 
rivage  de  Stabia,  ébramé  par  des  secousses 
coDtmuelles,  inondé  d'une  pluie  incessante 
de  cendres  et  d^.*  pierres.  Il  y  périt  suffoqué 
par  les  exhalaisons  raephlti  jue*  du  volcan. 
Pline  le  Jeune,  Jausu:  ■•  -  ■■  -  T  •  ■  •-.  nous 
a  conserve  le  récit  dv  ^-  ;  on 

y  voit  la  grandeur   -.  ^^  au 

milieu  des  périls,  sa   ;  -ncec 

sur  l«  lieu  du  sinistre.  is  d« 

son   pilote,  le  came  .naii 

des  notes,  son  oubli  d  ■  r  ras- 

surer ceux  qui  lente  :uine 

ne  sut  mieux  que  Pii:  lous 

sa  lit  ère,  il  avait  tt.  ,  et  un 

copiste,  à  qui  il  diu.t..  .  je  ce 

qu  il  entendait  lire;  le  sor.n  ■•  i  i-  j  renail  el 
le  quiiiaii  sur  ses  livres.  L'Histoire  r,almreltt 
de  rline  s'étend  bien  au  delà  des  limites  où 
se  renferment  aujourd'hui  les  ouvrages  qui 
prennent  ce  titre;  elle  embrasse  l'astrono- 
inie,  la  physique,  la  géographie,  l'agricul- 
ture, le  commerce,  la  médecine  et  les  arts 
aussi  b:en  que  l'étude  des  animaux,  des  plan- 
tes et  des  minéraux.  C'est  une  compLlatton 
immense,  pour  laquelle  l'auteur  déclare  avoir 
coDSU.tê  plus  de  deux  iv-We  ou.  :.:_--'>,  prev 
que  tous  perdus  aujo-ir  u«  en- 

cyclopédie,  un  livre    -  ,?tro- 

n<.'ro:e  et  a  ta  méléoro.-  .  géo- 

graphie, cinq  à  l'anthro.  ogie, 

dix  *  l'étude  des  plantes,  c  :.  ;  :;  x  rjm-,-ics 
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Boe  les  plantes  fournissaient,  cinq  aux  remè- 
des que  l'on  tirait  du  règne  animal,  et  enhn 
les  cinq  derniers  aux  métaux,  aux  terres, 
aux  pierres  ei  aux  applications  qui  en  étaient 
faites  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe 
et  pour  les  beaux-arts.  On  a  reproché  avec 
raison  à  Pline  de  ne  pas  avoir  observé  par 
lui-même  et  d'avoir  rassemblé  les  témoigna- 
ges des  autres  sans  les  contrôler,  sans  exa- 
miner et  sans  apprécier  leur  valeur,  quel- 
quefois même  sans  les  comprendre.  Les  laits 
conlrouvés,  les  opinions  fausses,  les  contes 
puérils  et  absurdes  que  Pline  a  accueillis 
sans  critique  nous  montrent  ce  qu'était  la 
science  romaine,  nous  font  mesurer  le  che- 
min que  la  raison  a  fait  depuis  cette  époque 
et  apprécier  k  leur  juste  v;.leur  les  conquê- 
tes scientitiques  qui  forment  la  base  solide 
de  la  civilisation  moderne.  •  Pline  a  donné  à 
l'histoire  naturelle  une  étendue  proportion- 
née à  son  importance,  dit  Bacon,  mais  il  I  a 
traitée  d'une  manière  pitoyable.  •  «  Pline, 
dit  Cuvier,  n'a  point  été  un  observateur  tel 
qu'Aristcte,  encore  moins  un  homme  de  gé- 
nie, capable,  comme  ce  grand  philosophe,  de 
saisir  les  lois  et  les  rapports  d'après  lesquels 

U  nature  a  coordonné  ses  productions 

C'est  un  auteur  sans  critique  qui ,  après 
avoir  passé  beaucoup  de  temps  a  faire  ses 
extraits,  les  a  rangés  sous  certains  chapitres 
en  y  joignant  des  réflexions  qui  ne  se  rap- 
portent point  à  la  science  proprement  dite, 
mais  offrent  alternativement  les  croyances 
les  plus  superstitieuses  ou  les  déclamations 
d'une  philosophie  chagrine  qui  accuse  sans 
cesse  l'homme ,  la  nature  et  les  dieux.  • 
Quant  au  stvle  de  l'Histoire  naturelle  de 
Pline,  il  tomÈe  quelquefois  dans  la  subtilité 
et  dans  l'emphase  ;  mais  il  est  toujours  noble 
et  grave  et  souvent  remarquable  par  la  cou- 
leur, la  vivacité  et  l'énergie.  .  Pline,  dit  Buf 
fon,  a  voulu  tout  embrasser,  et  il  semlile 
avoir  mesuré  la  nature  et  l'avoir  trouvée 
trop  petite  encore  pour  l'étendue  de  son  es- 
prit. Son  Histoire  naturelle  comprend,  indé- 
pendamment de  l'histoire  des  animaux,  des 
plantes  et  des  minéraux,  l'histoire  du  ciel  et 
de  la  terre,  la  médecine,  le  commerce,  la 
navigation ,  l'histoire  des  arts  libéraux  et 
mécaniques,  l'origine  des  usages,  enfin  tou- 
tes les  sciences  naturelles  et  tous  les  arts 
humains,  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 
que,  dans  chaque  partie,  Pline  est  également 
grand.  L'élévat.on  des  idées,  la  noblesse  du 
style  relèvent  encore  sa  profonde  érudition. 
Non-seulement  il  savait  tout  ce  qu'on  pouvait 
savoir  de  son  temps,  mais  il  avait  cette  faci- 
lité de  penser  en  grand  qui  multiplie  la 
science;  il  avait  cette  linesse  de  réflexion  de 
laquelle  dépendent  l'élégance  et  le  goût,  et 
il  communique  k  ses  lecteurs  une  certaine 
liberté  d'esprit,  une  hardiesse  de  pensée  qui 
est  le  germe  de  la  philosophie.  Son  ouvrage, 
tout  aussi  varié  que  la  nature,  la  peint  tou- 
jours en  beau  ;  c  est,  si  l'on  veut,  une  com- 
Silation  de  tout  ce  qui  a  été  fait  d'excellent  et 
'utile  à  savoir  ;  mais  cette  copie  a  de  si 
grands  traits,  cette  compilation  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  de  bon  contient  des  choses  ras- 
semblées d'une  manière  si  neuve,  qu'elle  est 
préférable  à  la  plupart  des  ouvrages  origi- 
naux qui  traitent  des  mêmes  matières.  > 

PLINE  la  Jenaa  (  Calus  Plinil'S  Csecilius 
Secundus),  illustre  écrivain  lat;n  ,  neveu  du 
précédent,  né  à  Côme  {Novocomum  in  pro- 
viiicia  Transpaâaiia)  l'an  62  de  notre  ère,  mort 
probablement  dans  la  même  ville  vers  120. 
Il  éuit  fils  de  Lucius  Csecilius  et  de  Plinia , 
sœur  de  Pline  l'Ancien  ;  il  perdit  son  père  de 
bonne  heure,  et  son  éducation  fut  dirigée  par 
sa  mère  et  par  son  oncle,  lequel,  selon  l'u- 
sage romain,  ne  tarda  pas  à  l'adopter.  On  lui 
donna  à  Rome  les  meilleurs  maîtres,  tels  que 
Quintilien,  dont  il  reçut  des  leçons  d'éloQuence, 
et  Nicetas  Saoerdos,  qui  l'instruisit  dans  la 
langue  grecque.  11  y  fit  de  tels  progrès  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  il  composa  une  tragé- 
die en  grec.  Son  activité  intellectuelle  se 
porta  ainsi  tout  d'abord  en  tout  sens  et  sur 
toutes  les  connaissances  humaines.  Il  avait 
le  goût  de  toutes  les  sciences  ;  mais  l'art  ora- 
toire et  l'étude  des  maîtres  grecs  et  latins, 
principalement  de  Démosthène  et  de  Cicé- 
ron ,  paraissent  surtout  l'avoir  occupé.  11 
avait  dix-sept  ans  lorsque  sa  more  le  mena 
voir  son  oncle,  qui  commandait  la  flotte  ro- 
maine à  Misene,  où  périt  le  célèbre  natura- 
liste lors  de  la  première  éruption  du  'Vésuve. 
Il  a  retracé  les  péripéties  de  cette  catastro- 
phe dans  une  lettre  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  biographie  précédente. 

Très-peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
oncle,  et  par  conséquent  fort  jeune  encore, 
Pline  »e  tendit  à  Rome  et  y  embrassa  la  pro- 
fession d'orateur,  c'est-it-dire  d'avocat.  Le 
barreau  était  alors  la  route  la  plus  sûre  pour 
parvenir  aux  premiers  emplois.  Pline  dit 
lui-même  qu'il  commença  à  plaider  k  dix- 
oeuf  ans.  'Tout  indique  qu'il  débuta  au  bar- 
reau par  cett«  cause  de  Junius  Pastor,  dont 
il  parl<!  k  Suétone  dans  la  lettre  xviii  du  li- 

un  80ng< 

doyer.  •  C'ilt  cette  action,  dit-il,  qui  la  pre- 
mière me  lit  connaître  et  la  première  lit  par- 
ler de  moi  dar.«  le  monde.  .  Sa  célébrité  fit 
de»  prr.fçr»-  rap..lej,  et  un  des  effet»  les  plus 
bonurabi"<  p'Mir  lui  de  l'estime  qu'il  avait 
acquise   tout    l'abord  dans  l'exercice  de  sa 

grofe^sion   fut  d'engager  le  sénat  k  lui  con- 
er  souvent  la  cause  des  provinces  qui  ve- 
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naient  porter  leurs  plaintes  à  Rome  contre 
les  ofiiciers  de  l'empire  dont  elles  avaient 
souffert  les  concussions;  il  en  rapporte  plu- 
sieurs exemples  dans  ses  leitres.  Après  avoir 
passé  six  ans  dans  celte  brillante  carrière  où 
il  était  entré  sous  Titus,  il  fut  nommé  tribun 
du  peaple    sous    Domitien  et  bientôt  après 
investi  de  la  préture,  par  dispense    d'â^e, 
avant  le  terme  prescrit  pnr  les  lois  ;  il  exerçait 
ces    fonctions   lorsque    Domitien   chassa  de 
Rome  et  de  l'Italie  les  philosophes,  les  ma- 
thématiciens et  les  gens  de  lettres.   Il  dut 
sortir  <le  Rome  avec  plaisir,  car,  avec  le  ca- 
ractère qu'il  avait,  il  ne  pouvait  que  supporter 
impatiemment  la  domination  de  l'indigne  frère 
de  Titus.  Rentré  à  Rome  vers  la  fin  du  règne 
du  tvran,  il  fut,  avec  Herennius  Sénécion, 
choisi  pour  avocat  par  la  province  d'Anda- 
lousie contre  Bœbius  Massa,  qui  l'avait  indi- 
gnement pillée  durant  son  consulat,  et  il  sou- 
tint cette  belle  cause  avec  le  plus  énergique 
courage,  ce  qui  n'était  pas  sans  péril  sous  un 
monoraane  qui  se  faisait  appeler  dieu  et  sou- 
verain. Nerva,  qui  s'était  retiré  à  Tarente 
avec  beaucoup  d'honnêtes  gens  pour  se  sous- 
traire aux   fureurs   de   Domitien,  écrivit  à 
cette  occasion  à  Pline  pour  le  féliciter  de  sa 
généreuse  hardiesse.  Pline  lui-même  regar- 
dait  cette  circonstance  comme  une  des  plus 
glorieuses  de  sa  vie  et  il  pria,  plus  tard,  son 
ami  Tacite  d'en  faire  mention  dans  son  his- 
toire. A  ce  sujet,  il  écrit  naïvement  au  grand 
historien  (lettre  xxxiii,  liv.  VII)  :  •  J'ai  le 
pressentiment,  et  mon  pressentiment  ne  me 
trompe  pas,  que  tes  Hifitoires  seront  immor- 
telles; c'est,  je  l'avoue  ingénument  'ingénue 
fatebor)^  ce  qui  rend  plus  grand  mon  désir 
d'y  trouver  place.  >  Ce  désir  entrait  dans  le 
plan  de  gloire  et  dans  la  passion  d'iinmortn- 
liié  qui  était   sa   préoccupation  constante,    i 
comme  il  le  témoigne  en  plus  d'un  endroit    ' 
de  ses  lettres.  Un  peu  plus  tard,  Pline  mon-    ' 
tra  encore  le  même  courage  en  portant  la 
parole  pour  cette  même  province  contre  Cse- 
cilius Chssicus,  successeur  de  Baebius  Massa, 
qui  s'était  livré  aux  mêmes  violences  et  aux 
.mêmes  déprédations.  Il  eut  encore  pour  as-    ' 
socié  dans  cette  seconde  poursuite  l'intègre    ! 
et  vertueux  Herennius  Sénécion,  et  les  ha- 
bitants de  la  Bétiqtie  obtinrent  gain  de  cause 
pour  la  seconde  fois.  Domitien,  qui  avait  fait 
peu  d'attention  à  la  première  affaire  ou  qui 
avait  bien  voulu  la  laisser  passer,  parut  of- 
fensé de  cette  récidive.  Il  fit  assassiner,  peu 
de  temps  après,  par  Metius  Carus,  un  de  ses 
affranchis,   Herennius    Sénécion    qui  s'était 
chargé  de   défendre  Helvidius,  honnête  ci- 
toyen, mais  très-riche  et  dont  les  richesses 
étaient  convoitées  par  l'empereur,  qui  l'avait 
déjà  trois  fois  envoyé  en  exil  pour  s'emparer 
de  ses  biens.  Pline   lui-même  n'aurait  pas 
tardé  à  subir  le  même  sort,  si  la  vie  de  Domi- 
tien eût  été  plus  longue.  •  Je  ne  l'eusse  pas 
échappé,  dit-il  (livre  VII,  lettre  xxvii),  s'il  eût 
vécu;  car  on  trouva  dans  ses  registres  une 
dénonciation  rédigée  contre  moi  par  Carus.  > 
Domitien  ayant  été  tué  (96  de  J.-C),  Nerva 
lui   fut  donné  pour  successeur.  Pline  pour- 
suivit alors  devant  le  sénat  PubliciusCertus, 
I    qui  avait  excité  Domitien  k  faire  assassiner 
Helvidius,  pour  être  admis  au  partage  de  ses 
biens.  L'accusé  mourut  peu  après  que  la  ha- 
rangue de  Pline  contre  lui  eut  été  pronon- 
cée. Certus  était  sénateur,  et  on  croit  qu'il 
I    mourut  de  la  honte  et  du  chagrin  que  lui 
j    causa  cette  harangue  vengeresse. 
i        Pline,  veuf  depuis  quelque  temps  de  sa 
!    première  femme,  dont  on  ne  sait  autre  chose 
sinon  qu'elle  était  belle-rille  de  Veolius  Pro- 
culus,  se  remaria,  l'année  suivante,  avec  Cal- 
purnia,  fille  de    Caipurnius  et  de   Pompeia 
Celerina,  petite-fille  de  ce  J.  Caipurnius  Fa- 
batus,  de  l'ancienne  famille  Calpurnia,  dont 
l'intégrité  e(  les  hautes  vertus  étaient  deve- 
nues proverbiales  a  Rome.  Les  deux  maria- 
ges ne  lui  donnèrent  point  d'enfants;  il  parte 
seulement  d'une  fausse  couche  de  Calpurnia 
dans  une  lettre  à  Fabatus,  où  il  attribue  cet 
accident  à  l'ignorance  des  jeunes  femmes 
pour  les  précautions  à  observer  dans  leur 
première   grossesse  :  Ahortum  fecisse,  dtim 
se  prxgnantem  esse  puellariter  nescît  ;  ce  qui 
donne  k  penser  que  Calpurnia  devait  être 
d'une  très-grande  jeunesse.  Pline  vécut  avec 
elle  dans  l'union  la  plus  étroite;   il  paraît 
charmé  des  douceurs  de  cette  union  et  il  en 
parle  souvent  dans  ses  lettres  d'une  façon 
touchante  et  tendre.  Il  conserva  sa  Calpur- 
nie  au  moins  jusqu'à  son  proconsulat  de  Bi- 
thyiiie,  car  il  en  parlu  dans  une  lettre  écrite 
pendant  l'exercice  de  sa  magistrature  en  Asie. 
Nerva  nomma  Pline  la  même  année,  avec 
Cornutus  Tertullus,  garde  du  trésor  public. 
Ce  fut  un  double  sujet  de  joie  pour  Pline 
d'être  élevé  à  ce  poste  par  un  empereur  tel 
que  Nerva  et  d'y  avoir  pour  collègue  un  de 
ses  plus  cbers  et  plus  estimables  amis.  Il  y 
avait  deux  ans  que  Pline  et  Tertullus  exer- 
çaient leurs    fonctions   communes ,   lorsoue 
Trajan,  successeur  de  Nerva,  les  nomma  l  un 
et  iuutre  consuls;   non  consuls  ordinaires, 
comme  on  appelait  ceux  par  le  nom  desquels 
on  comptait  Vunnée  et  datiiit  tous  les  actes 
parce  qu'ils  entraient  en  charge  le  ler  jan- 
vier, mais  consuls  honoraires.  Les  consuls 
honoraires  ciaient   ceux  qu'on   n'établissait 
que  pour  quelques  mois,  ou  même  pour  qut;l- 
ques  jours.  On  sait  la  raillerie  de  Cicéron 
î^ur  ce  consul  vigilant  qui  n'avait  pas  fermé 
l'œil  pendant  tout  son  consulat,  car  il  ne  l'a- 
vait  exercé  qu'un  seul  jour.  Ce  fut  au  mois 
de  septembre  de  l'an  101  et  la  troisième  an- 
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née  du  règne  de  Trajan  que  Pline  et  Tertul- 
lus entrèrent  en  charge  pour  deux  mois,  et, 
peu  après,  Pline  prononça  son  célèbre  Pané- 
qyrique  rfe  Trajan.  Il  explique  ainsi  lui-même 
les  motifs  qui  l'engagèrent  à  cet  acte  solen- 
nel et  raconte  en  même  temps  à  son  ami  Sé- 
vère, dans  la  lettre  xviit  du  livre  III,  les  cir- 
constances des  deux  récitations  publiques 
qu'il  en  fit  :  •  Les  devoirs  du  consulat,  dit-il, 
m'ont  engagé  à  remercier  le  prince  au  nom 
de  la  rppublique.  Après  m'en  être  acquitté 
dans  le  sénat  d'une  manière  convenable  au 
lieu,  au  temps,  à  la  coutume,  j'ai  cru  qu'en 
bon  citoyen  je  devais  fixer  par  écrit  les  cho- 
ses que  j'avais  dites  et  leur  donner  plus  de 
développement.  Mon  premier  dessein  a  été 
de  faire  aimer  encore  davantage  à  l'empe- 
reur ses  propres  vertus  par  le  charme  d'une 
louange  sincère.  J'ai  voulu,  en  même  temps, 
tracer  à  ses  successeurs  par  son  exemple, 
mieux  que  par  aucun  précepte,  la  route  de 
la  solide  gloire,  etc.  • 

On  ne  sait  quelles  charges  il  remplit  jus- 
qu'à ce  que  Trajan  lui  donna  le  proconsulat 
de  Bithynie.  L'empereur, connaissantsascru- 
puleuse'  probité,  avait  fait  choix  de  lui  pour  " 
c?tte  province,  afin  que,  par  sa  bonne  ad- 
ministration, il  V  rétablît  l'ordre  que  le  pro- 
consulat de  Bassa  avait  profondément  trou- 
blé. L'époque  de  son  voyage  est  indécise. 
M.  Noël  D-'s  Vergers  dans  sa  chronologie  du 
règne  de  Trajnn  fixe  le  proconsulat  de  Pline  [ 
aux  années  lio  et  Ut.  | 

La  conduite  de  Pline  dans  l'exercice  de  sa   j 
magistrature  fut  digne  des  sentiments  qu'il    | 
exprime  dans  toutes  ses  lettres;  il  remit  les    \ 
lois  eu  vigueur  par  l'abolition  de  tous  les  abus    ' 
que  Bassa  avait  introduits;  il  rendit  à  cette    [ 
province  son   ancienne  splendeur  et  l'aug- 
menta même  par  plusieurs  ouvrages  qu'il  fit 
construire,  tels  que  l'aqueduc  de  Nicomédie, 
les  bains  et  le  théâtre  de  Nicée,  etc.  C'est  de 
Bithynie  qu'il  adressa  li  Trajan  cette  fameuse 
lettre,  altérée  en  quelques  parties  cela  est 
certain,  où  il  rendait  compte  de  la  situation 
:ies  chrétiens  dans  la  province.  Nous  lui  con- 
sacrons ci-après  une  analyse  spéciale. 

Trajan ,  extrêmement  content  de  sa  conduite, 
combla  Pline  des  maroues  de  sa  bienveil- 
lance, non-seulement  dans  les  lettres  qu'il 
lui  écrivit,  mais  en  lui  accordant  toutes  les 
grâces  qu'il  lui  demanda  pour  lui-même  ou 
pour  ses  amis;  il  le  fit  augure  et  lui  donna 
le  droit  âiljus  liberorinn;  il  accorda  le  même 
droit,  celui  de  bourgeoisie  romaine,  les  di- 
gnités de  sénateur  ec  de  préteur  à  divers  per- 
sonnages qui  lui  furent  proposés  et  recom- 
mandés par  Pline,  et  il  le  traita  toujours  en 
véritable  ami. 

J)e  retour  en  Italie  en  118,  Pline  vécut 
moins  à  Rome  que  dans  ses  magnifiques  vil- 
las du  l;tc  de  Côme  et  de  Laurentinum,  qu'il 
a  décrites  avec  complaisance  dans  ses  let- 
tres; la  première  a  conservé  jusqu'à  nous  le 
surnom  de  villa  Plininna  :  la  seconde  est 
moins  connue.  Il  en  possédait  d'autres  en- 
core. ■  Pline,  dit  M.  Baudement,  donna  aux 
douceurs  de  la  vie  privée  tout  ce  qu'il  put 
dérober  de  temps  aux  affaires  publiques.  Il 
passait  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans 
une  belle  maison  de  campagne  située  au  bord 
du  lac  de  Côme,  ou  bien  dans  celles  qu'il 
possédait  à  Tusculum,  à  Tibur  et  à  Préneste. 
C'est  dans  ces  retraites  délicieuses  qu'il  s'oc- 
cupait k  re%'oirses  plaidoyers,  à  écrire  quel- 
ques pages  d'histoire  et  à  faire  des  vers  quel- 
que peu  licencieux,  qui  sont  aujourd'hui  per- 
dus; il  a  décrit  plusieurs  fois,  et  toujours 
avec  charme,  lu  tranquille  et  agréable  exis- 
tence qu'il  menait  dans  ses  nombreuses  vil- 
las dès  qu'il  pouvait  se  dérober  au  tracas  de 
Rome.  Sa  jeune  et  charmante  femme  Calpur- 
nia partageait  sa  passion  pour  les  lettres  et 
composait  quelquefois  sur  la  lyre  des  airs 
pour  ses  poésies,  pour  les  plus  chastes  sans 
doute.  Elle  ne  lisait  que  ses  ouvruges  et  les 
apprenait  même  par  cœur.  S'il  plaidait,  elle 
chargeait  toujours  quelqu'un  de  venir  l'in- 
former des  moindres  impressions  de  l'audi- 
toire ;  s'il  lisait  en  public,  elle  se  ménageait, 
derrière  un  rideau,  une  place  d'où  elle  pût 
s'enivrer  des  applaudissements  donnés  au 
lecteur. 

•  On  voit  par  ses  Lettres  que  Pline  était 
riche,  bienveillant,  libéral.  Quoique  très- 
sensible  à  la  louange  et  la  recherchant  même 
avec  une  sollicitude  naïve  et  parfois  puérile, 
Pline  n'avait  pas  besoin  du  mobile  de  la  va- 
nité pour  faire  le  bien;  il  avait  l'âme  natu- 
rellement délicate  et  généreuse.  Sa  corres- 
■  pondance,  qui  ne  dissimule  aucun  de  ses  pe- 
tits défauts,  atteste  un  caractère  aimable  et 
révèle  beaucoup  d'actes  de  bienfaisance.  • 

Pline  se  rendit  populaire  à  Côme  par  sa 
générosité  et  son  dévouement;  il  fonda  di- 
vers (.'tablissements  de  charité  (Ao.*pt7ifl),  des 
écoles  publiques,  des  b:iins,  une  bibliothèque, 
un  temple  orné  des  statues  des  empereurs  et 
notamment  de  celle  de  Tiajan.  Il  fit  don  k  la 
ville  dune  statue  grecque  de  Jupiter,  en 
métal  de  Corinthe;  il  liéfendit  en  outre,  k 
Rome,  sa  municipalité  compromise  dans  une 
affaire  importante.  Aussi  jouit-il  jusqu'à  sa 
mort  de  la  plus  çrande  considération. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Pline  était 
poète;  voici  ce  qu  il  dit  de  lui-même  à  ce 
sujet  : 

■  Je  compose  quelquefois  des  vers,  et  même 
des  vers  un  peu  gais.  Les  comédies  mjnté- 
ressent  ;  les  mimes  me  divertissent;  je  lis 
également  les  auteurs  satiriques  et  les  poè- 
tes lyriques;  quelquefois  aussi  j'aime  à  me 
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rejouir,  à  rire,  à  prendre  du  bon  temps.  Il 
n'est  point  d'honnête  délassement  que  je  dé- 
daigne; en  un  mot,  je  ne  suis  qu'un  homme. 
Au  surplus,  ceux-là  font  beaucoup  d'hon- 
neur à  mes  mœurs  et  à  mon  caractère  qui 
s'étonnent  que  je  me  délasse  à  écrire  des 
riens  amusants,  sans  doute  parce  qu'ils  igno- 
rent que  les  personnages  les  plus  graves,  les 
plus  savants  et  les  plus  irréprochables  ont 
composé  de  semblables  bagatelles.  Mais  je 
me  flatte  que  ceux  qui  savent  quels  sont  mes 
garants  me  pardonneront  volontiers  de  m'é- 
garer  sur  les  traces  de  ces  grands  hommes 
dans  leurs  délassements  comme  dans  leurs 
actions. 

•  Dans  les  études  comme  dans  la  vie,  rien 
de  mieux,  rien  de  plus  convenable  à  l'esprit 
de  l'homme  que  de  mêler  l'enjouement^  au 
sérieux,  de  peur  que  l'un  ne  produise  l'en- 
nui et  que  l'autre  ne  dégénère  en  frivolité.  • 
On  ne  trouve  dans  les  lettres  de  Pline 
aucun  renseignement  sur  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Cependant  Schœfer,  dans  les 
Inscripliones  antiqux  et  testimonia  veterum 
dont  il  a  accompagné  son  édition  de  Pline 
(Leipzig,  1805.  in-80).  a  relevé  une  inscrip- 
tion de  l'an  118,  d'après  laquelle  Pline  au- 
rait occupé,  cette  année,  la  charge  munici- 
pale de  curateur  du  lit  et  des  bords  du  Tibre. 
Terminons  par  cette  appréciation  de  M.  De- 
mogeot  : 

■  Avant  tout  et  avec  tout,  Pline  fut  homme 
de  lettres;  c'est  là  son  caractère  distinctif  et 
l'explication  de  ses  vertus  comme  de  ses  dé- 
fauts. Il  étudie  sous  la  pluie  de  cendres  du 
Vésuve;  il  étudie  sous  sa  tente  de  soldat. 
Ses  travaux  et  ses  loisirs,  ses  veilles,  son 
sommeil  même,  tout  en  lui  appartient  aux 
lettres.  Il  se  plaint  des  devoirs  de  la  vie  so- 
ciale qui  l'arrachent  à  ses  études  chéries;  il 
voudrait  s'ensevelir  dans  une  solitude  pro- 
fonde. Pleure-t-il  la  mort  d'un  ami,  il  songe 
qu'il  n'aura  plus  de  guide  dans  ses  travaux; 
donne-t-il  des  regrets  à  un  poëte,  il  avoue 
franchement  qu'il  gémit  sur  la  perte  de  son 
panégyriste.  S'il  demande  des  consolations, 
il  les  veut  neuves  et  non  vulgaires  :  son  dé- 
sespoir est  délicat;  c'est  un  pleureur  de  bon 
goût.  Du  reste,  sociable,  affectueux,  toujours 
■  prêt  à  rendre  service,  il  est  chéri  de  toute 
la  gent  littéraire  :  c'est  tout  un  d'aimer  les 
lettres  et  d'aimer  Pline.  Tout  ce  qu'il  pos- 
sède, tout  ce  qui  l'entoure  reçoit  l'empreinte 
de  sa  passion  exclusive.  La  campagne  n'est 
belle  à  ses  yeux  que  par  les  loisirs  studieux 
qu'elle  protège  ;  la  nature  est  un  cadre  fleuri 
qui  accompagne  agréablement  ses  travaux. 
S'il  va  à  la  chasse,  à  côté  de  son  épieu  il  a 
toujours  ses  tablettes  ;  s'il  ne  récolte  point 
de  fruits  dans  ses  terres,  il  se  console  en  y 
recueillant  quelques  pages  spirituelles.  En- 
fin, quand  il  s'agit  de  donner  des  noms  à  deux 
magnifiques  villas  situées  au  bord  du  lac  de 
Côme,  tout  plein  de  ses  souvenirs  littéraires, 
il  remarque  que  l'une  est  bâtie  sur  un  roc 
élevé  qui  lui  sert  de  cothurne,  l'autre  sur  un 
humble  sol  qui  s'abaisse  comme  un  brode- 
quin; il  appelle  donc  la  première  la  Tragé- 
die et  la  seconde  la  Comédie.  » 

Un  buste  en  marbre  que  l'on  croit  être  le 
sien  a  été  trouvée  au  xvie  siècle  à  Côme. 
près  de  l'église  de  San-Fedele,  construite  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  forum  de  la  ville. 
Au  siècle  précédent ,  sa  statue  avait  été 
placée  ainsi  que  celle  de  son  oncle,  sur  la 
façade  de  la  cathédrale  de  Côme. 

Il  ne  nous  reste  de  Pline  que  ses  Lettres^ 
dont  nous  parlons  ci-après,  et  le  Panégy- 
riqne  de  Trajnn  (v.  Trajan).  L'édition  prin- 
cepsest  de  U6l  (in-fol.).  Il  existe  d'excellen- 
tes éditions  françaises  :Amar  (1822,  in-8o); 
Lemaire  (1822-1823,  2  vol.).  Les  traductions 
de  Sacy  et  Pierrot  (collection  Panckoucke) 
sont  estimées. 

Pline  le  Jeune  (LETTRES  de).  Le  recueil  pri- 
mitif, divisé  en  neuf  livres,  fut  fait  par  Pline 
lui-même  (de  103  à  107  après  J.-C).  Pline  avait 
négligé,  comme  de  peu  d'importance,  ce  qu'il 
appelait  les  lettres  d'affaires,  pour  ne  choisir 
dans  toute  sa  correspondance  que  les  mor- 
ceaux travaillés  avec  soin,  ceux  qui  pouvaient 
donner  la  meilleure  idée  de  son  style  exquis  et 
de  son  esprit  ingénieux.  Ses  amis  ajoutèrent 
au  recueil  un  dixième  livre,  qui  est  précisé- 
ment pour  nous  le  plus  curieux  puisqu'il  con- 
tient ses  lettres  à  "Trajan  durant  son  procon- 
sulut  en  Bithynie  et  les  courtes  réponses  de 
l'empereur.  C  est  sous  cette  forme,  composé 
de  dix  livres,  qu'il  nous  est  parvenu. 

Le  choix  même  de  l'auteur  indiq^ue  la  na- 
ture de  ces  lettres;  loin  d'être  familières, né- 
gligées, de  nous  présenter  Pline  tel  qu'il  se 
montrait  à  ses  amis,  comme  Cicéron  dans  les 
siennes,  elles  ne  nous  donnent  le  plus  souvent 
que  des  morceaux  de  style.  •  Le  critique,  dit 
M.  Demogeot,  modifie  à  loisir  les  éj  anche- 
ments  de  l'ami;  le  Pline  réel  refait  pour  le 
lecteur  un  Pline  de  fantaisie.  Il  ne  respecte 
pns  même  l'ordre  des  temps  :  il  retranche,  il 
déidace  k  son  gré  ;  en  un  mot  il  nous  donne, 
si  l'on  veut,  des  modèles  du  genre  épistolaire, 
mais  non  pas  une  correspondance.  •  Elles 
n'en  sont  pas  moins  précieuses;  on  y  trouve 
un  style  travaillé  avec  un  art  heureux,  de 
très-jolies  descriptions,  de  fines  peintures  de 
mœurs  et  d'intéres<^ants  détails  sur  les  hommes 
et  les  choses  d'une  époque  qui  fut  le  point 
culminant  de  la  civilisation  dans  l'antiquité. 
KUes  nous  présentent  l'histoire  intérieure  de 
Rome  au  temps  des  empereurs,  cette  histoire 
que  les  historiens  ne  racontent  pas,  celle  des 
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mœurs,  des  usages,  de  U  ^ie  privée,  de  la 
maDÎère  de  Toir  dans  les  sujets  les  plus  fami- 
liers comme  dans  les  plus  nobles.   Quoique 
peu  fécondes  en  renseignement:)  historiques, 
ces  lettres  sont,  avec  le  Panégyrique^  les  té- 
moignages les  plus  détaillés  qui  nous  restent 
sur  ie  règne  de  Trajan.  Le  d.xième  livre  sur- 
tout, celle  correspondance  suivie  du  gouver- 
neur de  Bitbynie  avec  le  maître  de  Rome, 
offre  le  plus 'vif  intérêt  aux  recherches  de 
l'historien.  Piine  ne  comptait  certes  pas  sur  le 
succès  de  ce  livre,  ni  sur  le  plais. r  qu'il  nous 
cause;  ces  lettres  d'affaires  devaient  exciter 
chez  lui  la  même  impatience  que  les  mémoi- 
res de  ses  fermiers  et  les  plaintes  de  ses  pay- 
sans ;  mais  elles  nous  servent  à  comprendre 
l'admirable  simplicité  de  cette  administration 
romaine  qui,  appliq  .ée  à  un  si  vaste  empire, 
s'intéressait  pourtant  aux  iLoiadres  détails. 
Le  ion  respectueusement  familier  qui  règne 
dans  les  lettres  de  Plme  nous  donne  en  même 
temps  une  haute  idée  des  rapports  du  souve- 
rain avec  ses  délégués;  ce  n'est  pas  le  lan- 
gage d'un  courtisan  s'adressant  à  un  despote, 
c'est  bien  plutôt  le  langage  d'un  ami  s"aures- 
sant  au  premier  magistrat  d'une  république. 
Une    de  ces  lettres  est  surtout   célèbre  ; 
c'est  celle  où  Pline  demande  à  l'empereur  des 
conseils  sur  la  conduite  à  tenir  vi^-à-vis  des 
chrétiens.  Les  apologistes  du  catholicisme  y 
ont  puisé  des  arguments  en  faveur  de  diver- 
ses thèses  qu'ils  soutienneat  :  l'étonnante  dif- 
fusion des  doctrines  chrétiennes  dans  les  pre- 
mières années  du  u^  siècle,  l'état  de  suspi- 
cion où  les  néophytes  étaient  tenus,  les  per- 
sécutions dont  usaient  les  Romains  pour  les 
faire  abjurer,  etc.  Longtemps  cette  lettre  a 
passé  pour  inattaqu.ible  ;  mais  la  critique  mo- 
derne, en  la  regardant  de  prés,  s'est  permis 
d'élever  quelques  doutes.  Comme  ce  morceau 
est  curieux  à  divers  titres,  nous  le  tradui- 
rons en  entier  :  «  C'est  une  règle  sacrée  pour 
moi,  seigneur,  d'en  référer  à  toi  dans  toutes 
les  difâcultés  qui  m'embarrassent.  Qui  mieux 
que  toi,  en  effet,  peut  me  guider  dans  mes  bé- 
ï;t,aiûns,  ou  m'éciairer  dans  ce  que  j'ignore? 
-  :-'a.i  jamais  pris  part  ni  assisté  aux  pro- 
^  criminels  faits  aux  chrétiens  ;  aussi  ne 
-j^  pas  bien  sur  quoi  porte  l'instruction, 
,^-1  est  précisément  le  crime  dont  on  len  ac- 
cuse et  dans  quelle  mesure  on  doit  les  punir. 
De  là  plusieurs  points  qui  ont  fait  question 
pour  moi  :  faut-il  faire  exception  de  l'âge, 
ou  traiter  les  enfants  et  les  mineurs  de  la 
même  façon  que  les  personnes  d'un  âge  fait? 
Le  repentir  sufnt-il  à  mériter  la  grâce,  ou 
qtiiconque  a  été  une  fois  chrétien  ne  peut-il 
rien  gagner  à  ne  l'être  plus?  Est-ce  le  nom 
seul  de  chrétien  qu'on  punit,  encore  qu'on  ne 
puisse  reprocher  aucun  forfait  k  celui  qui  le 
porte,  ou  les  forfaits  inséparables  du  nom  de 
chrétien?  En  attendant,  voici  la  manière  dont 
j'ai  procède  à  i'egard  de  ceux  qui  m'étaient 
défères  comme  chrétiens.  Je  leur  ai  demandé 
s'iis  étaient  chrétiens;  sur  leur  aveu,  j'airé- 
------   une  seconde  et  une  troisième  fois  ma 

lion,  en  les  menaçant  du  supplice.  Ceux 
.  -Ut  persisté  y  ont  été  conduits  par  mes 
^.■,-res;  car,  quelque  chose  qu'ils  avouassent, 
}^  ne  doutais  pas  qu'au  moins  leur  obstination 
et  leur  opiniâtreté  inflexibles  ne  méritassent 
d'être  punies.  Parmi  ces  fous  entêtés,  U  s'en 
est  trouve  plusieurs  dont  j'ai  pris  les  noms  et 
que  j'ai  ret«:uus  pour  les  envo^'er  a  Rome  a 
cause  de  leur  qualité  de  citoyens  romains. 
Bientôt,  avec    les  progrès  de  l'instruction, 
l'accusation  s'étendit  et  plusieurs  espèces  se 
présentèrent.  On  me  remit  un  libelle  d'accu- 
sation anonyme  contenant  un  grand  nombre 
de  noms;  m^us  ceux  qui  y  étaient  portes  ont 
nié  qu'ils  lussent  ou  eussent  jamais  été  chré- 
tiens. Ils  ont  après  moi  invoqué  solennelle- 
ment les  dieux  et  offert  l'encens  et  le  vin  de- 
v»nî  ton  image,  que  j'avais  fait  apporter  tout 
res  avec  les  simulacres  des  dieux  ;  de  plus 
ut  maudit  le  Christ,  toutes  choses  aux- 
..t;S  on   ne   peut  forcer,  dit-on,  ceux  qui 
'    chrétiens  dans   l'âme;    aubsi,  j'ai  juge 
je  les  devais  renvoyer.  D  autres  désignes 
Lin  complice  ont  reconnu  d'abord  qu'ils 
lit   chrétiens,  puis  ils   l'ont  nié,  disant 
^  l'avaient  été,  il  est  vrai,  mais  qu'ils 
^■ut  cesâé  de  l'être,  les  uns  depuis  trois 
.es  autres  depuis  plus  longtemps,  quel- 
.  r^-uns  même  uepuis  vingt  ans.  Tous  ont 
aiure  ton  image  et  ie^  statues  des  dieux  et  ont 
blasphème  Christ.  Au  reste,  tls  assuraient  que 
tout  leur  crime  et  leur  eg;iremeat  u'avaient 
ête  que  de  se  réunir  hauiiueliemeot  en   un 
jour  marque,  avant  le  lever  du  soleil,  et  à 
chanter  ensemble  et  alternativeiueiii  lies  for- 
mules de  prières  à  Christ  comme  à  un  dieu, 
à  s'engager  par  serment,  non  à  aucun  crime, 
mais  a  ne  commettre  ni  vol,  ni  violence,  m 
adultère,  à  ne  point  manquer  à  leur  parole,  à 
ne  pas  refuser  de  rendre  un  dépôt  recUiue. 
Apres  quoi   i^  se  reniaient  chacun  ùe  sou 
cote  et  âe  réunissaient  de  nouveau  pour  pren- 
dre ensemble  une  nourriture  commune  et  lu- 
Docente,  chu;>e  même  dont  ils  s'eiaient  abste- 
nus depuis  l'ed.l  dans  lequel,  sous  tes  orures, 
j'avais  défendu  les  heianies  (sociétés  secrè- 
tes). Sur  quoi,  pour  m'as^urer  de  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  là-dedans,  j'ai  soumis  a  la  ques- 
tion deux    esclaves   quiis   appelaient   leurs 
servantes.  Mais  je  n'ai  rien  trouve  qu'une  su- 
[>erstitiou  absurae  et  mou^irueuse.  Aussi,  pen- 
dant l'instiuction,  j'ai  pris  ie  parti  de  te  con- 
sulter. L'affaire,  eu  effet,  m'a  paru  valoir  la 
peine  qu  ou  y  re^'ardât  de  près,  surtout  a  cause 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  compromis.  Beau- 
coup de  personnes  de  tout  âge,  de  toute  coa- 
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dition,  de  l'un  et  l'autre  sexe,  sont  et  seront 
appelées  à  répondre  devant  lf?s  juges  ;  car  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  villes,  mais  les 
bourgades  et  les  campagnes  que  cette  conta* 
gieuse  superstition  a  envahies.  Le  mal,  ce- 
pendant, peut  être  arrêté  et  guéri.  Déjà  l'on 
voit  les  temples,  qui  étaient  presque  délais- 
sés, retrouver  la  foule  ;  les  sacrifices  solen- 
nels, depuis  longtemps  interrompus,  se  célè- 
brent de  nouveau,  et  les  %ictimes,  qui  ne 
rencontraient  naguère  que  de  très-rares  ache- 
teurs, se  vendent  communément.  On  com- 
prend par  là  quelle  multitude  de  personnes 
on  peut  amener  en  ouvrant  ta  porte  au  re- 
pentir. ■ 

Trajan  répondit,  en  quatre  lignes,  qu'il  fal- 
lait tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  loi,  ne 
pas  tenir  compte  des  dénonciations  anonymes 
et  ne  faire  aucune  recherche  concernant  les 
chrétiens.  Cette  réponse,  qui  ne  résout  au- 
cune des  difficultés  proposées,  prouve  déjà 
indirectement  que  la  lettre  de  Pline  a  dû  être 
amplifiée;  mais  il  y  a  dans  le  document  lui- 
même  des  indices  manifestes  d'interpolations. 
Dans  une  étude  sur  le  Christianisme  dans 
l'empire  romain  (Revue  contemporaine,  15  fé- 
vrier 1869),  M,  Aube  a  habilement  groupé 
toutes  les  attaques  dont  la  lettre  aux  chré- 
tiens peut  être  l'objet.  Il  résulte,  en  effet,  de 
la  lecture  de  cette  lettre  que  le  judicieux 
Pline,  le  sage,  le  modéré,  le  timide  gouver- 
neur de  Bithynie,  qui  sans  cesse  occupe  et 
fatigue  l'empereur  de  ses  questions  minu- 
tieuses, qui  toujours  voit  juste,  mais  jamais 
n'ose  agir  sans  autorisation,  aurait,  dans  ce 
cas,  écrit  et  agi  avec  une  impardonnable  lé- 
gèreté, UD  manque  complet  de  jugement  et 


de  bon  sens.  «Jamais,  dit-il,  je  n  ai 
aux  instructions  contre  les  chrétiens.  ■  Pline 
ne  veut  pas  parler  apparemment  de  la  persé- 
cution de  Néron;  il  avait  quelque  deux  ou 
trois  ans  quand  elle  se  fit;  mais  s'il  entend 
par  là  les  quelques  sentences  rendues  sous 
Domitien  contre  des  chrétiens,  comment  ad- 
mettre que  Pline,  qui  fut  alors  questeur,  tri- 
bun du  peuple,  préteur,  n'ait  point  eu  con- 
naissance de  ces  procès  qui  devaient  faire  à 
Rome  quelque  bruit?  Comment  ce  magistrat 
peut-il  ignorer  sous  quelle  loi  tombent  les 
chrétiens,  quelle  peine  ils  subissent?  Est-ce 
bien  le  Pline  que  notis  connaissons,  cet  écri- 
vain d'une  scrupuleuse  et  subtile  exactitude, 
qui  peut  demander  naïvement  si  l'on  punit  ie 
nom  seul  de  chrétien  ou  les  forfaits  insépa- 
rables de  ce  nom,  lesquels  forfaits  insépara- 
bles il  déclare  ignorer  complètement? Est-ce 
bien  le  Pline  doux,  modéré,  d'une  âme  équi- 
table et  droite,  le  correspondant  et  l'ami  de 
l'empereur  le  plus  juste  et  le  plus  humain  de 
tous,  qui  a  pu  affirmer  hardiment  cette  sin- 
gulière proposition  :  ■  Leur  inflexible  entête- 
ment à  ne  rien  avouer  mérite  à  lui  seul  le 
supplice?  ■  Le  témoignage  sur  l'innocence 
des  chrétiens,  leurs  penses  réunions,  la  pu- 
reté de  leur  vie  est  sans  doute  très-curieux 
à  noter,  bien  qu'il  soit  placé  singulièrement 
dans  la  bouche  des  apostats  et  au  moment 
même  où  ils  apostasient. 

Mais,  d'tm  autre  côté,  il  est  bien  étonnant 
que  Pline  sache  tant  de  choses  sur  les  chré- 
tiens à  l'époque  même  où  Tacite  et  Saetone 
les  ignorent,  les  jugent  sur  des  rumeurs  popu- 
laires; comment  Pline  n'a-t-il  pas  communi- 
qué à  Tacite,  son  ami,  les  choses  merveil- 
leuses qu'il  avait  apprises  en  Bithynie  ?  D'ail- 
leurs, s  il  en  était  ainsi  en  Bithynie,  province 
placée  presque  en  dehors  du  cercle  évangé- 
lique,  qu'est-ce  que  cela  devait  être  au  foyer 
même  des  prédications,  à  Jérusalem,  à  An- 
lioche,  à  Corinthe,  à  Rome?  Et  aucun  pro- 
consul ne  s'est  aperçu  de  cet  immense  mou- 
vement, aucun  autre  auteur  romain  que  Pline 
n'en  a  parle!  La  date  même  du  document, 
placé  vers  le  quinzième  mois  du  proconsuiat 
de  Pline,  est  aussi  un  indice  de  fraude  ;  il  faut 
supposer  que  cet  admini:itrateur  zélé  et  stu- 
dieux a  mis  quinze  mois  à  découvrir  que  les 
temples  étaient  déserts,  que  les  victimes  ne 
trouvaient  plus  d'acheteurs;  enfin,  ce  qui  est 
aussi  inexplicable ,  c'est  qu'il  ne  reparle  ja- 
mais, dans  toutes  ses  autres  lettres,  d'une 
affaire  à  laquelle  il  semblait  attacher  tant 
d'importance. 

.\  tous  ces  traits,  on  peut  reconnaître  la 
main  de  l'apologiste  chrétien  qui  a  mis  ici 
sa  pensée  sous  le  nom  de  Pline.  Ce  contra^te 
entre  la  ptireté  des  chrétiens  et  les  noirs  for- 
faits dont  on  les  accuse,  cette  amplification 
de  rhétorique  sur  les  temples  déserts  et  les 
victimes  sans  acheteurs,  tout  cela  ressemble 
fort  à  du  Tertullien,  a.  du  Justin  ;  ce  sont  les 
armes  et  les  arguments  ordinaires  de  l'apo- 
logétique des  siècles  suivants,  armes  mal 
einplo\ees  par  une  main  maladroite,  argu- 
ment:» qui,  reportés  en  arrière,  deviennent 
des  anachrouismes.  La  lettre  de  1  Une  n'est 
pas  tout  entière  de  la  main  d'un  faussaire; 
ii.ais  certains  passitges  portent  U  trace  evi- 
deuie  d  une  autre  époque.  Il  est  fort  pos.sible 
que  l'IiQd,  rencontrant  dans  son  voyage 
autour  de  sa  province  quelques  associations 
de  chrétiens,  eu  ail  réfère  à  l'cnipereur  comme 
il  le  faisait  à  propos  d'un  théâlte  à  bâtir  ou 
d'une  coinj  aguie  de  pompiers  {vtgiîes)  a  éta- 
blir; cette  lettre  aura  pris  saus  doute,  entre 
les  mains  des  chrétiens  du  ui*  et  du  it«  siè- 
cle, un  accroissement  considérable,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  se  sera  enrichie  de  ces  phrases 
tantôt  cruelles,  t^mtôt  attendries,  tantôt  ef- 
frayées, tantôt  coniiantes,  toi^ours  contradic- 
toires. 

Parmi  les  autres  lettres  de  Pline,  les  plus 
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remarquables  et  le^  plus  connues  sont  la  cin- 
quième du  livre  111,  dans  laquelle  l'auteur 
nous  fournit  des  renseignements  ires-pré- 
cieux  sur  la  manière  de  vivre  et  les  ouvrages 
de  son  oncle;  la  seizième  du  livre  V,  sorte 
d'élégie  charmante  sur  la  mort  de  la  fille  de 
son  ami  Kundanus,  mais  où  la  douleur  parle 
avec  trop  d  esprit  ;  la  seizième  et  la  vingtième 
du  Vie  livre,  qui  contiennent  le  récit  de  la 
mort  de  son  oncle  et  sa  fuite  avec  sa  mère, 
lors  de  l'éruption  du  Vésuve  qui  eiïsevelit, 
en  79,  Herculanum,  Stables  et  Pompéi;  la 
trente-deuxième  du  même  livre,  dans  laquelle 
il  offre  a  Quintilien  une  dot  pour  sa  fille,  avec 
une  amitié  si  obligeante  qu'elle  double  le  prix 
de  ce  bienfait. 

FLINGER  V.  a.  (plain-jé  —  corrupt.  du  mot 
plonger^.  Techn.  Mettre  dans  l'eau,  en  ter- 
mes de  mégissier  :  Quand  les  peaux  sont 
fraîches^  on  tes  pungb.  a  Plinger  les  chandel' 
ieSy  Leur  donner  une  première  trempe  dans  le 
suif. 

PLIMGBURE  s.  f.  (plain-JQ-re  —  rad.  plin- 
ger). Techn.  Action  de  plinger;  résultat  de 
cette  action,  u  On  dit  aussi  plongée. 

PLINIAN  s.  m.  (pli-ni-an  —  de  Pline  le 
naturaliste).  Miner.  Nom  donné,  par  Brei- 
thaupt,  à  une  variété  d'arsénio-suiture  de  fer 
trouvée  au  Saint-Goihard. 

PLINIE  s.  f.  (pli-n!  —  de  Pline  le  natura- 
liste). Bot.  Syn.  d'ECGÉNis,  genre  de  myr- 
tacées. 

—  Encycl.  Les  plinies  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes;  les  fleurs  ont  un  calice 
campanule,  à  cinq  divisions;  une  corolle  à 
cinq  pétales  ovaies  ei  concaves;  des  éta- 
mines  nombreuses,  libres,  à  fiiets  longs  et 
^éles,  à  anthères  très-petites;  l'ovaire  li- 
bre, petit,  à  une  seule  loge  uniovulée,  sur- 
monté d'un  style  et  d'un  stigmate  simples  ;  la 
fruit  est  un  drupe  strié,  ^globtileox,  ren- 
fermant une  seule  graine  très-grosse,  glabre 
et  arrondie.  Ces  végétaux  habitent  l'Améri- 
que équatoriale;  leurs  fruits  sont  cumesti- 
oies.  La  plinie  pennée  est  un  arbre  de  taille 
moyenne ,  à  feuilles  paripennées ,   à  fleurs 

'  jaunâtres,  assez  grandes;  le  fruit  est  un 
I  gros  drupe  globuleux,  un  peu  sec ,  jaune 
j  safrané ,  bon  à  manger.  La  plinie  rouge , 
qui  croît  dans  l'Amérique  du  Sud,  doit  son 
nom  spécifique  àila  couleur  de  ses  fruits,  qui 
'  exhalent  une  odeur  agréable.  La  plinie  pé- 
j    donculée  se  trouve  à  la  Guyane. 

PLINTHE  s.  f.  (plain-te  —  lat.  plinthus;  du 
'    grec  plinthosj  qui  signifie  proprement  brique 
carrée,  brique   plate,  du  même  radical  que 
platus^  large,  étendu,  latin  pianta,  plante  du 
pied,   etc.,  savoir  la  racine  sanscrite  part/i, 
I   pratky  prith^  étendre,  déployer,  dont,  selon  De- 
làtre,  la  vérita'ole  forme  est  pra,  pri).  Archit. 
:    Membre  d'architecture  qui  a  la  forme  d'une 
I    petite  table  carrée  :  La  puxthe  d'un  chapi- 
I   teau.  La  PLi>THK  d'une  statue.  Ce  bas-relief 
\   était  surmonté  d'une  pustbs  saillante.  (Balz.) 
'     I  Saillie  plane  qui  règne  au   pied  d'un  bâti- 
ment, au  bas  d  un  mur  d'appartement,  d'un 
lambris.  G  Plate-bande  qui  indique  la  ligue  des 
planchers  sur  une  façade,  i  Assise  continue 
formant  saillie  sur  le  nu  des  têtes  d'un  pont 
ou  d'un  autre  ouvrage,  i  Ensemble  des  car- 
reaux qui  forment  la  première  assise  d'un  poêle 
de  construction. 

—  Ane.  chir.  Machine  dont  on  se  servait 
pour  la  teduction  des  luxations  et  des  frac- 
tures. 

—  Antiq.  Armée  rangée  en  trapèze,  dont 
la  plus  grande  face  regardait  l'ennemi. 

—  Entom.  Genre  d  insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  moiytiies ,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  presque  toutes  d'Europe. 

—  Bot,  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  poriulacees,  tribu  des  aizoldees,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bon  ne- Espérance. 

—  Eocycl.  Archit.  La  plinthe  est  une  partie 
plate  et  cuiree,  dont  le  nom  grec  veut  dire  bri- 
que, soit  que  dans  la  construction  les  anciens 
Jissent  effectivement  cette  partie  en  brique, soit 
que  cette  dénomination  lui  fût  donnt.'e  à  cause 
de  la  figure  qu'elle  affecte.  Les  Italiens  la 
nommaient  or/o,  d'où  lui  vient  le  nom  d  our- 
let  qui  lui  est  donné  dans  la  langue  française 
et  le  nom  d'orie  sous  lequel  on  la  dési-nait  à 
l'époque  de  la  Renaissance  et  même 'encore 
sous  Louis  XIV.  La  plinthe  est  le  dernier 
membre  inférieur  de  la  base  des  colonnes, 
présentant  une  surface  plane  et  formant  an 
carré  sur  lequel  la  b;l^e  r-:y  ^e  ;  u;i:.s  ce  cas 
elle  simule  une  dalio  ep«is- 
seur,  proportionnée  .  .oit  re- 
cevoir celle-oi ,  soit  -  sur  le 
sol,  so.t  4  .  e  ._■  >.  ..  -  .  .edes- 
tal.  e  Je  re- 
gUt, 


the  est  ;t,,,.,..c..-   ..  .s>.  .*i   , 

ou  piédestal  et  forme  la  pu: 

réunit  le  cori^s  du  p.edestàl  a  . 

sion  est  très-vari..ble ,  su:  va;..  ,.,.  ...... 

suivant  les  proportions  des  p.eu&>uux,  m 
en  gèner&l  elle  n'est  pas  molnkire  de  d^.lu 
n'excède  guère  0»,15.  Dnrs   In  rmpnr:  ■■ 

cas,  la  saune  en  est  :i.     - 

droit,  comme  le  liste.. 
tant  il  arrive  que  v.< 
moins  brusque  (>ar  u: 
bord  supérieur  de  lAp.i  .:\i-  a  .a  j  ame  ;n 
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rieure  du  piédestal.  Dans  la  mentiiserie  de 
bâtiment,  on  a  donné  le  nom  de  plinthe  à  une 
planche  large  de  0™,10  et  épaisse,  en  général, 
de  û™,017  qui  borde  le  mur  à  sa  jonction  avec 
le  plancher.  Il  est  évident  que  t'ancienne  d^ 
nomination  ourlet  conviendrait  beancoap 
mieux  à  cette  partie  de  menuiserie.  Quand 
elle  a  de  plus  grandes  dimensions,  c'est-à- 
dire  quand  sa  largeur  dépasse  O^^, 10  àon,12, 
elle  prend  le  nom  de  styîobate,  autre  terme 
emprunté  à  /architecture.  Dans  p'.usieurs  aa 
très  ouvrages  de  menuiserie  destinés  au  mo- 
bilier, tels  4ue  bancs,  rouets,  etc.,  on  désigne 
sous  le  nom  de  plinthe  la  pL&Lobe  étroite 
qui,  dans  certains  cas,  est  app!:,aee  au  bas 
pour  en  conserver  la  solid.té  et  miiiitenir  les 
diverses  pièces  ou  ais  dans  leur  pcsîtion  oo 
letir  écartement.  Enfin,  dans  lordre  toscan 
on  donne  le  nom  de  plinthe  à  la  partie  du 
chapiteau  qu'on  appelle  tailloir  ou  abaque 
dans  les  autres  ordres.  C'est  qu'en  effet,  dans 
l'ordre  toscan,  très-simple  et  d'une  apparence 
solide,  cette  partie  dacbapitean  est  toujours, 
non-seulement  carrée,  mais  encore  droite, 
sans  ornements  ni  moulures,  de  même  que  la 
plinthe  de  la  base;  et  le  chapiteau  toscan 
lui-même  ressemble  beaucoup  à  une  base 
renversée  dont  la  plinthe  se  trouverait  à  la 
partie  supérieure  et  formerait  ainsi  l'abaque 
ou  tailloir.  C'est  donc  avec  d'assez  bonnes 
raisons  qu'on  a  donné  à  ce  membre  ôe  l'archi- 
tecture ,  par  exception ,  la  dénomination  d« 
pliut/ie. 

PLINTHITE  S.  f.  (plain-li-te — du  gr.pUi»- 
thos,  brique).  Miner.  Minéral  d'un  rouge  de 
brique,  qui  contient  de  la  silice,  de  l'alumiae, 
du  peroxyde  de  fer,  et  qu'on  trouve  en  Ir- 
lande, dans  le  comte  d'Anthm. 

PUNTHOPYGE  adj.  (plain-to-pi-je  —  do 
gr.  plinthos^  brique;  pugê,  derrière).  ZooL 
Qui  a  l'extrémité  de  l'abdomen  de  couleur  de 
brique. 

PL10GÈNBadj.(pli-o-sè-ne — dngr.  pteiôny 
plus;  kainos^  récent).  Géol.  Se  dit  d'un  ter- 
rain tertiaire  qui  contient  les  fossiles  les  plus 
récents. 

—  s.  m.  Terrain  pliocène  :  Le  vieux  plio- 
cène. Le  nouveau  pûocÊxs. 

PLIOIR  s.  m.  (pli-ûir  —  rad.  plier).  Petit 
instrument  en  forme  de  couteau  à  un  ou  deux 
tranchants  mousses ,  dont  on  se  sert  poor 
plier  et  couper  du  papier  :  pLioiR  de  oois, 
d'icoire,  de  corne. 

^  Pèche.  Moitié  d'un  morceau  de  bois  oa 
de  roseau,  échancrée  à  ses  deux  extrémités, 
sur  laquelle  on  conserve  les  lignes,  ficelles 
ou  rallonges  dont  on  peut  avoir  besoin  potir 
pécher. 

—  Techn.  Instrument  employé  par  divers 
métiers,  pour  plier  ou  courber  certains  ou- 
vrages :  PuoiR  d'épinglier^de  eirier.  |  Moule 
servant  à  faire  des  tuiles  courbes,  i  Pince 
avec  laquelle  les  layeiiers  font  les  charniè- 
res des  cassettes.  ï  Petit  ourdissoir  du  ga- 
zier.  I  Table  et  lame  de  bois  dont  OD  se  sert 
pour  piler  les  étoffes. 

—  Encycl.  Techn.  Le  plioir  d'épingUer  se 
compose  d'une  lame  de  fer,  pliee  sur  elle- 
même  e;  se  terminant  par  une  queue  qui  en- 
tre tlans  un  manche  de  bois.  Cet  outil  sert  à 
plier  l'aiguille  à  la  longueur  que  son  numéro 
exige.  U  faut  donc  autant  de  pHoirt  que  de 
ntunéros. 

Le  p Hoir  du  eirier  --  -anche 

de  bois,  plus  ou  moin-  .  ii.oins 

large,  sur  laou^Ue  -  filée. 

Cette  r/ï-.-K     r..T  ta  de 

bois  c  ;sear, 

d'une  :  plan- 

che, .1,  sser- 

rer  .es  o,^_  -. 

Dans  les  u--  :   re- 

naît deux  s^  .  > 

draps  Lir_-e--. 
sur  ia  : 
Tautr/ 
de  b.  . 

sert  a  .  -, 

lent  autour. 

Les  layetiers  donnent  le  nom  de  plicir  k 
une  tenaûlle  en  fer  de  o»,tl  a  d^.ii  de  loo- 

âueur  qui  leur  sert  à  ccuper  et  à  plier  le  AI 
e  fer. 

Cbei  les  papetiers,  les  relieurs,  etc.,  les 
plioirs  so!:t  '^f  p-tites  règles  -i*  *^t*  r-:»îi.  de 
buis,  J—    -     -'  *       ■..:..•  ^—         ..--,-  1-. 
deux 
long^ 
servi:.;   . 
livres,  .e  :  -■•■.  .  r  .i  .m.--?,  e^c. 

PLIONNAGE  S.  m.  (pli-o-oa-je).  Muu  Boi- 
saxre  des  p  -its  de  petite  dimea&ioa. 

PLlOSAUflC  S.  m,  lpll-o-^6•^e  — ►  du  gr. 
^leiôn  .  ^.uper.eur;  saurot ,  iêxard  ).  £rp«L 
Genre  de  rejtJes  sauriens  fo^^sues. 

—  Encycl.  l.-»-  r.     t:h.^:s  ^  nt  ats  reptiles 

uriens. 
.  àpe- 
.^s  on 
—  . .'Sau- 

rez, sv.  .  ;  leur 

cdte  ^  r  jeux 

K->r  ï  s  sont 

.e  àU 
vu  de 
.'orps 
s.   Les 
::f  ose  de 
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vertèbres  discoTJaleS:,  et  une  tète  énorme  et 
massive.  On  n'a  trouvé  aucun  fragment  de 
ces  reptiWs  dans  le  lias  ni  dans  l'oolithe,  et 
leurs  squelettes  n'ont  été  recueillis  que  dans 
les  terraiiiï'  cxù^rdiens  et  kîminendgieus. 

PLIQDB  s.  f.  (pli-ke  —  du  lat.  plicare, 
plier),  l^athol.  Mnliidie  du  cuir  chevelu,  en- 
démique en  F'ii  ïjne,  dans  laquelle  les  che- 
veux se  mêlent ,  se  feutrent  et  saignent 
quand  on  les  coupe. 

—  Ane.  mus.  Sorte  de  trille,  note  marquée 
d'un  signe  qui  indique  qu'elle  doit  être  exé- 
cutée au  c-rave  et  à  laigu. 

—  Encycl.  Pathol.  On  donne  le  nom  de  p/i- 
que  ou  ue  trtcfioma  à  l'a^^'luimation  ordinai- 
rement accompagnée  dune  sorte  de  feu- 
trage que  diverses  portions  du  système  pi- 
leux, notamment  les  cheveux,  sont  quelque- 
fois suîMjeptibles  de  présenter,  et  par  suite  de 
laquelle  ou  les  voit  prendre  un  accroissement 
souvent  fort  considérable,  former  des  mas- 
ses, des  touffes,  des  queues,  des  lanières,  etc., 
d'aspects  plus  ou  moins  bizarres,  presque  tou- 
jours imbibées  par  un  suintement  fétide  du 
cuir  chevelu  ;  et  il  est  inutile  d'ajouter  que  la 
vermine  ne  manque  point. 

La  pligue  a  donne  lieu  k  un  grand  nombre 
d'assertions  ditlerentes  et  même  opposées.  Re- 
gardée pendant  longtemps  comme  une  mala- 
die, ou  plutôt  comme  le  symptôme  critique 
d'une  majauie  générale,  de  nature  particu- 
lière ;  considérée  par  quelques  médecins 
comme  contagieuse  et  due  à  l'action  du  vi- 
rus trichomatique  ,  elle  s'est  vue,  plus  tard, 
rayée  du  cadre  nosologique,  comme  n'étant 
qu  un  feutrage  de  poils  occasionné  par  la  né- 
gligence des  soins  de  toilette  et  par  l'ex- 
iréme  malpropreté  des  sujets  chez  qui  on  l'ob- 
serve. 

Cette  maladie  ne  paraît  pas  avoir  étë  con- 
nue des  anciens,  à  moins  que  l'on  ne  veuille, 
à  l'exemple  d'Hercule  de  Saxonia,  croire  que 
les  Gorgones  et  les  Furies,  avec  leurs  che- 
veux entortillés  de  serpents,  représentaient 
des  tètes  pliquées,  donc  les  poeies  auraient 
cherche,  par  cette  fiction,  à  rendre  l'aspect 
aussi  effrayant  qu'il  est  naturellement  hideux. 
Mais,  en  admettant  que,  dans  l'antiquité,  elle 
ait  pu  quelquefois  se  montrer  d'une  manière 
sporadique,  elle  n'a  vraiment  attiré  l'atten- 
tion des  observateurs  qu'à  une  époque  assez 
rapprochée  de  nous,  puisqu'on  s'accorde  gé- 
néralement à  placer  son  origine  vers  la  fin  du 
xiiio  siècle,  à  l'époque  où  les  Mongols  portè- 
rent la  dévastation  et  l'épouvante  en  Polo- 
gne. Ses  ravages  s'accrurent  comme  les  mal- 
heurs du  pays  ou  elle  prit  naissance  et  au 
delà  duquel  elle  ne  s'étendit  presque  pas; 
'^'"ule  nom  de  plique polonaise^  qui  lui  a  été 
donné.  Cependant  on  a  pu  en  observer,  à  di- 
verses époques,  quelques  exemples  rares  et 
isolés,  toujours  il  est  vrai  sur  des  sujets  d'o- 
rigine poioiiaiae,  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
en  Italie  et  en  France.  De  plus,  suivant  Vi- 
rey,  elle  se  rencontrerait  assez  fréquemment 
chez  les  fakirs  ramaudys  et  pandarons  et 
chez  diverses  peuplade:^  de  l'Afrique.  Mais 
ces  faits  n'empêchent  pas  qu'on  ne  doive 
considérer  la  plique  comme  entièrement  con- 
lioée  dans  la  Pologne. 

Les  symptômes  de  cette  affection  sont  tra- 
cés d'une  manière  qui  indique  de  la  part  des 
médecins  une  grande  diversité  d'opinions, 
les  uns  la  plaçant  au  nombre  des  maladies 
les  plus  funestes  au  genre  humain  après  la 
peste  et  la  syphilis,  et  les  autres  la  regar- 
dant comme  le  résultat  de  la  malpropreté 
seule.  Au  dire  des  premiers,  son  apparition 
est  précédée  de  symptômes  si  graves  et  si 
nombreux,  qu'ils  offrent  des  prodromes  de 
presque  toutes  ies  maladies  aiguès  et  chro- 
niques dont  l'homme  peut  être  affecté.  Ces 
prodromes  s'aggravent  ensuite  graduellement 
à  mesure  que  le  mal  fait  des  progrès,  et,  après 
avoir  traîne  une  vie  des  plus  pénibles,  les 
malheureux  pliqués  succombent  avec  tous 
les  bymptômes  de  la  phthisie  pulmonaire , 
d'une  anecttoii  abdominale  ou  encéphalique  , 
auivant  que  le  mal  s'est  porté  sur  hi  poitrine, 
sur  les  Vl^i;'-■^es  de  1  abdomen  ou  sur  le  cer- 
veau. Chez  -J  autres,  les  os  se  ramollissent,  les 
articulations  s'engorgtint  el  se  nouent,  de 
vastes  et  profonds  ulcères,  semblables  à  ceux 
de  la  syphilis,  rongent  le  cuir  chevelu  (Ro- 
clioux).  U'apres  d'autres  médecins,  ce  sont 
au  contraire  des  accidents  assez  légers,  quoi- 
que communs  a  l'invasion  de  plusieurs  nmla- 
dtes,  tels  que  :  lassitudes  vagues,  douleurs 
dans  les  articulations,  douleur  Ue  téio,  etc., 
roaia  surtout  un  bentimcnt  de  refroidissement 
du  cuir  chevelu,  qui  annonce  In  sécrétion 
,.uC(iaiue  de  l'humeur  triufaoïnatique.  Des 
que  cette  humeur,  par  son  écoulement  abon- 
dant, a  produit  l'agglutination  des  cheveux, 
ics  symptômes  généraux  cessent  et  tout  se 
réduit  a  une  all';c(.ion  locale  sans  inconvé- 
nient pour  la  santé,  bntln,  ceux  qui  rcfu- 
K«iit  U  litre  de  ma.adie  k  la  pUque  n'admet- 
tent La  reiiliie  d  aucun  de  ces  divers  symptô- 
me», ou  Lien  les  attribuent  à  la  coexistence 
d  une  foule  d'affections  dont  elle  ne  saurait 
mettre  ;i  î'..!,: .  >:i  yÂ  (..-uvonl  bien  plutôt 
"^''  iq-er  elle-même. 

***  i    cette   dernière 

J*!  ment  que,  dans 

*"  >  "i  pas  sensibles, 

'i  '  ^^  tlo  sang  quand 

""  ■  ■'•  complètement 

*^*  >:oni<>gieusQ  que 

■'C    '  l  attribuée.  Néan- 

molli»,  apri-s  iVi.r 'j.-HiU*-  toutes  ces  erreurs. 
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il  reste  encore  d'assez  grandes   probabilités 

Eour  la  faire  considérer  comme  maladie, 
lesgenettes,  se  fondant  sur  les  faits  relatés 
par  Davidson  et  Kreuzer,  qui  assurent  avoir 
guéri  des  milliers  d'individus  plioués  en  leur 
coupant  seulement  les  cheveux,  disait  que  le 
traitement  de  la  p/tçuc  était  l'affaire  des  per- 
ruquiers. Boyer,  Larrey,  Richerand  et  Virey 
ét;»ient  aussi  de  cet  avis.  D'un  autre  côté,  cette 
opinion  est  fortement  combattue  par  Jourdain 
et  [lusieurs  autres  médecins  qui,  plus  réoera- 
ment,  ont  observé  la  nature  réellement  patho- 
logique delà  p//y«e.  Pour  soutenir  les  idées  des 
anciens  médecins,  Jourdan  s'appuie  sur  les 
faits  suivants  :  !•>  L'existence  d'une  douleur 
plus  ou  moins  forte  dans  la  portion  de  peau 
dont  les  poils  sont  pliqués;  20  l'allongement 
souvent  excessif  de  ces  poîls  ;  30  leur  friabi- 
lité; 40  leur  intrication  a  partir  de  la  racine. 
Ces  phénomènes  n'ont  pas,  à  beaucoup  près, 
autant  d'importance  que  ce  médecin  se  plaît 
à  leur  en  accorder.  La  douleur  s'explique  par 
le  seul  fait  de  la  malpropreté  jointe  au  feu- 
trage des  poils,  qui  sont  alors  &  l'état  de  touf- 
fes dures,  épaisses  et  inflexibles.  L'allonge- 
ment excessif  des  cheveux  accompagné  de 
leur  gonflement  mérite  plus  d'attention  ;  on 
cite  des  exemples  fort  extraordinaires.  Ainsi 
Connor  parle  d'une  plique  tellement  vaste, 
qu'elle  couvrait  le  dos  en  manière  de  man- 
teau, comme  chez  les  Hottentots  cités  par 
Virey.  Rzacynski  fait  mention  d'une  femme 
qui  portait  une  plique  de  6  mètres  de  lon- 
gueur. Stark  en  a  observé  une  de  près  de 
9  mètres.  Kaltschmidt  conservait  dans  son 
cabinet  les  poils  pliqués  du  pénil  d'une 
femme,  longs  de  2  pieds.  Corona  a  vu  un  er- 
mite polonais  dont  la  barbe  pliquée  touchait 
de  son  lit  à  terre.  On  a  observé  des  pliqués 
de  la  tête  du  poids  de  2  à  3  kilogrammes ,  et 
même  plus.  De  pareils  faits  sont  surtout  l'in- 
dice d'un  accroissement  considérable  dans  la 
force  végétative  des  poils,  et  de  plus  ils  font 
exception  aux  cas  à  beaucoup  près  les  plus 
fréquents.  En  outre,  on  conçoit  sans  peine 
que  des  poils  agglutinés,  rassemblés  en  masse 
.et  constamment  abrités  contre  le  frottement 
qui.  sans  cela,  les  userait  à  mesure  qu'ils 
s'allongent,  peuvent  prendre  une  dimension 
en  apparence  démesurée,  sans  qu'un  pareil 
phénomène  tienne  à  un  état  pathologique 
spécial. 

La  friabilité  des  cheveux  est  niée  par  beau- 
coup de  médecins;  mais,  fiît-elle  bien  vraie, 
il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  k  voir  des  poils 
sans  cesse  imbibés  d'une  humeur  en  fermen- 
tation putride  finir  par  perdre  la  force  de 
cohésion  qui  les  caractérise  à  l'état  sain. 
Quant  à  l'intrication  des  cheveux  à  partir  de 
la  racine,  qui  est  donnée  comme  un  caractère 
propre  aux  vraies  pliqués,  il  peut  arriver  que 
le  feutrage,  qui,  selon  Jourdan,  commence 
dans  les  ^i/içues  factices  par  l'extrémité  des 
poils,  gagne  par  une  agglutination  factice 
jusqu'à. leur  racine.  De  plus,  ce  signe  dia- 
gnostique perd  une  grande  partie  de  sa  va- 
leur, d  après  le  dire  de  cet  observateur,  puis- 
qu'il admet  que  dans  la  véritable  plique  par- 
venue à  son  entière  maiurité  1  intrication 
n'a  pas  lieu  pour  la  portion  de  cheveux  qui 
pousse  chaque  jour  et  qu'il  ne  tarde  pas  à 
s'établir  un  intervalle  plus  ou  moins  marqué 
entre  la  masse  de  feutrage  et  l'origine  des 
poils. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  causes  de  la 
plique;  on  ne  saurait  attacher  trop  d'impor- 
tance à  les  bien  connaître.  Il  laut  noter, 
parmi  celles  dont  l'action  nu  peut  être  niée 
par  personne ,  la  malpropreté  insigne  des 
pauvres  polonais,  l'habitude  qu'ils  ont  de  se 
tenir  la  tète  constamment  couverte  d'un  épais 
bonnet  fourré,  de  ne  pas  se  peigner,  surtout 
quand  ils  éprouvent  un  malaise  tant  soit  peu 
prononcé  et  qu'ils  croient  y  rpconnaître  les 
symptômes  précurseurs  de  la  plique.  Persua- 
dés généralement  que  son  éruption  les  dé- 
barrassera de  tous  les  accidents  auxquels  ils 
sont  en  proie,  ils  se  couvrent  davantage  la 
tête,  se  tiennent,  s'il  est  possible,  encore  plus 
sule^  et  bien  souvent  se  donnent  par  cela 
seul  le  mal  qu'ils  croient  déjà  avoir.  A  ces 
causes,  qui  agissent  en  quelque  sorte  sous  , 
nos  yeux,  plusieurs  niédeciw  ajoutent  l'exis-  ' 
tence  d'une  disposition  rhumatismale,  syphi- 
litique, scrofuleuse  ou  scorbutique,  une  con- 
stitution délabrée  par  un  régime  de  vie  misé- 
rable ,  malsain  ,  par  l'abus  des  spiritueux, 
l'habitation  dans  des  lieux  humides,  sales  et 
étroits.  Que  ces  dernières  causes  réunies  aux 
premières  soient  capables  d'en  augmenter 
l'activité,  c'est  un  fait  que  l'on  doit  recon- 
naître^ mais  prétendre  qu'elles  sont  suscep- 
tibles a  elles  seules  do  donner  naissance  à  In 
plique,  c'est  avancer  une  opinion  qui  n'a  pas 
pour  elle  l'appui  d'observations  rigoureuse- 
ment constatées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  cette  ma- 
nière de  voir,  il  est  indispensable  ,  quand  on 
a  à  traiter  la  plique,  d'avoir  égard  à  sa 
coexistence  avec  les  maladies  susceptibles  de 
la  compliquer,  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir 
combattues  par  les  moyens  les  plus  propres 
il  en  trioinpner  qu'il  convient  do  s'occuper 
d'elle.  Dégagé  de  ce  qui  peut  avoir  irait  aux 
complications,  le  traitement  de  cette  maladie 
consiste  d'abord  &  couper  les  cheveux  ou 
poils  pliqués,  et  cela  sans  qu'il  soit  néces- 
saire, comme  le  veulent  certains  médecins, 
d'attendre  l'époque  de  leur  prétendue  matu- 
rité ;  ensuite  on  prescrira  une  grande  pro- 
preté, l'u&uge  des  bains  de  vapeur,  des  fric- 
tions sèches,  un  régime  alimentaire  f 
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des  vêtements  convenables  et,  comme  moyen 
d'empêcher  les  rechutes,  l'application  du  cau- 
tère et  du  moxa.  Rien  de  plus  insensé  et  de 
plus  dégoûtant,  bien  entendu,  que  le  moyen 
employé  par  quelques  personnes,  qui  consiste 
a  faire  prendre  au  malade  à  l'intérieur  une 
certaine  quantité  d'alcool  dans  lequel  on  a 
fait  macérer  une  vieille  plique  bien  sale. 
Faite  sans  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées,  la  tome  de  la  plique  peut  donner 
lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins  graves  que 
beaucoup  de  médecins  ont  attribués  à  la  ré- 
sorption de  l'humeur  morbide.  C'est  ainsi  que 
la  suppression  brusque  d'un  vieil  exutoire 
produit  quelquefois  des  effets  très-fàcheux, 
bien  que  ce  soit  la  disparition  d'une  affection 
évidemment  factice.  Cependant  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  les  dangers  attachés  à  la 
coupe  des  poils  feutrés,  puisque,  sans  autres 
soins,  elle  a  suifi  à  Davidson  pour  guérir 
radicalement  des  milliers  de  pliqués.  Si  nous 
rapprochons  de  ce  fait  l'apparition  de  lap^i- 
que  à  l'époque  où  la  Pologne  éprouva  tous 
les  fléaux  de  l'invasion  et  sa  diminution 
très-rapide  depuis  qu'une  sorte  d'aisance , 
jointe  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  a  in- 
troduit parmi  le  peuple  polonais  l'usage  des 
bains  de  vapeur  et  quelque  peu  de  propreté, 
on  sera  porté  à  partager  l'avis  de  ceux  qui 
espèrent  voir  entièrement  disparaître  le  mal 
avant  que  les  médecins  soient  d'accord  sur 
sa  nature. 

—  Art  vétér.  Les  animaux  domestiques  ne 
sont  pas  exempts  de  lapUque^  le  cheval  no- 
tamment; mais  il  ne  paraît  pas  probable  que 
les  animaux  sauvages  y  soient  sujets  ;  tideles 
aux  lois  de  la  nature,  ils  n'ont  pas  perverti 
leur  constitution  en  se  créant  un  cercle  d'exis- 
tence peu  compatible  avec  les  besoins  de 
l'organisation,  et,  si  l'on  rencontre  quelque- 
fois la  plique  chez  eux,  ce  doit  être  la  fausse 
plique. 

En  France,  on  ne  voit  pas  la  plique  sur  les 
chevaux  bien  et  régulièreineiil  pansés,  dont 
la  crinière  est  tenue  à  une  longueur  et  à  une 
épaisseur  convenables,  dont  les  crins  sont 
bien  lavés ,  bien  peignés  et  tenus  parfaite- 
ment propres;  tandis  que  lu  plupart  des  che- 
vaux chez  lesquels  la  plique  s'observe  sont  ra- 
rement pansés;  les  crins  de  l'encolure  et  de  la 
queue,  ceux  à  l'égard  desquels  on  ne  prend 
aucun  soin,  sont  habituellement  mêlés,  cou- 
verts d'ordures  et  de  crasse  à  leur  naissance, 
ce  qui  excite  des  démangeaisons  qui  por- 
tent les  animaux  à  se  frotter.  Mais  c'est  en 
Russie  que  la  plique  des  chevaux  se  rencontre 
le  plus  fréquemment.  Elle  y  est  même  telle- 
ment commune  qu'elle  attaque  au  moins  un 
individu  sur  six  ou  sept.  Les  chevaux  des  ha- 
bitants des  campagnes  y  sont  moins  sujets 
que  ceux  des  villes.  En  Pologne,  on  recher- 
che les  chevaux  qui  ont  eu  la  plique,  parce 
qu'on  les  suppose  plus  robustes  que  les  autres. 
Ce  préjugé  existe  aussi  en  Silésie,  où  l'on  ren- 
contre des  chevaux  pliqués,  notamment  aux 
environs  de  Glogau  et  de  Leignitz.  On  con- 
serve, dans  le  musée  de  Dresde,  la  peau  du 
cheval  d'.-\,uguste  II,  roi  d  »  Pologne,  qui  avait 
la.  plique.  On  parle  de  cht;vaux  dont  la  cri- 
nière et  la  queue  avaient  S  h  9  mètres  et 
même  plus  de  longueur;  Implique  seule  peut 
rendre  raison  d'un  pareil  phénomène. 

M.  Brera  fait  remarquer  que  la  plique  est 
assez  commune  en  Italie,  ou  on  la  connaît 
sous  le  nom  de  follette.  On  l'observe  princi- 
palement en  été  chez  les  chevaux  qui  ne  sont 
jamais  bouchonnes  et  qui,  pour  se  délivrer 
des  œstres  et  autres  insectes,  se  grattent  le 
long  des  arbres  verts  chargés  de  résine,  dont 
le  pa3's  abonde.  Le  docteur  tjchlegel  a  publié 
un  fait  fort  curieux.  Un  cocher  ivre  atten- 
dait son  maître  avec  une  voiture  attelée  de 
deux  jeunes  et  beaux  chevaux.  La  frayeur 
s'empara  de  ces  animaux,  qui  prirent  le  mors 
aux  dents,  renversèrent  le  conducteur  et, 
après  avoir  galopé  pendant  quelque  temps 
avec  toute  la  vigueur  dont  ils  étaient  capa- 
bles ,  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  Mos- 
kowa.  Ayant  trouvé  rompu  le  pont  qui  con- 
duisait a  la  demeure  de  leur  maître,  ils  se 
précipitèrent  dans  le  tleuve  avec  les  débris  de 
la  voiture.  L'un  d'eux  périt  sur  le  coup  ;  l'au- 
tre, qu'on  parvint  h  sauver,  resta  longtemps 
malade  et  ne  tarda  point  à  être  atteint  dune 
plique  universelle.  Ces  sortes  de  pliqués  gé- 
nérales ne  sont  point  rares  en  Russie  chez 
les  chevaux.  Chez  ces  animaux,  chacun  des 
poils  se  plique  isolement;  mais  il  s'en  trouve 
d'autres  qui  s'unissent  aux  plus  voisins  et 
qui  se  bouclent  de  manière  que  l'animal 
présente  l'aspect  d'un  chien  de  l'espèce  ap- 
pelée barbet;  d'autres  fois,  ces  poils  se  re- 
dressent, de  sorte  que, vu  de  loin,  le  cheval 
semble  être  couvert  de  plumes. 

—  Mus.  Suivant  Francon,  l'un  des  savants 
les  plus  remarquables  qui  aient  écrit  sur  la 
musique,  ]a  plique  était  un  signe  de  division 
du  même  son  en  grave  et  en  aigu  ;  Plica  est 
siynum  divisiûnis  l'Jusdem  som  in  yravem  el 
acuiuni.  Selon  M.  Fetis,  elle  était  ainsi  ap- 
pelée parce  que  c'était  une  note  ti  deux 
<iueues,  dont  l'une  était  placée  k  droite  et 
1  autre  &  gauche,  do  manière  a  former  un  pli^ 
d'où  son  nom  lui  est  venu.  Cette  ligure  (il 
s'agit  ici  de  l'ancienne  notation)  s'nppliqnait 
à,  la  longue .  à  la  brève  et  à  la  semi-breve  ; 
elle  n'en  cliangeait  aucunement  la  valeur, 
mais  elle  indiquait  seulement  que  le  même 
son,  suivant  la  diflnition  de  Francon,  devait 
être  divisé e7i  graoeel  en  aigu,  ce  qui  équiva- 
lait il  l'artilloo  vocal  auquel  depuis  on  a  donné 
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le  nom  de  trille.  Lorsque  la  queue  de  droite 
était  plus  longue  que  celle  de  gauche,  la  note 
était  parfaite,  c'est-à-dire  d'une  valeur  ter- 
naire; lorsqu'au  contraire  celle  de  gauche 
était  plus  longue  que  celle  de  droite,  elle 
rendait  la  plique  imparfaite,  en  lui  donnant 
la  valeur  binaire. 

Ici,  nous  allons  emprunter  quelques  rensei- 
gnements à  M.  de  Coussemaker,  1  homme  de 
France  qui  a  le  plus  étudié  et  qui  connaît  le 
mieux  la  musique  du  moyen  âge.  •  ha^  plique, 
dit  cet  écrivain,  était  un  ornement  ainsi  ap- 
pelé de  ce  que,  dans  la  notation  neumatique 
où  elle  a  été  d'abord  en  usage,  la  note  pli- 
quée avait  une  queue  en  forme  de  pli.  Ce  pli, 
qui  fut  conservé  dans  la  notation  carrée,  s  est 
transformé  bientôt  en  une  deuxième  queue 
semblable  k  celle  de  la  longue,  mais  plus 
courte.  D'après  Francon,  la  note  pliquée 
était  rangée  parmi  les  figures  ou  notes 
simples,  bien  qu'elle  fût  une  sorte  de  double 
note,  puisque,  suivant  les  didacticiens  du 
xiie  et  du  xiiie  siècle,  la  plique  était  une 
note  qui  se  divisait  en  deux  sons  dont  l'un 
était  inférieur  ou  supérieur  à  l'autre.  La 
plique  était  une  sorte  d'appogiature,  le  plus 
souvent  à  la  seconde  inférieure  ou  supé- 
rieure de  la  note  principale,  quelquefois  à  la 
tierce,  à  la  quarte  ou  à  la  quinte.  La  longue, 
la  brève  et  la  semi-brève  inéme  pouvaient 
être  pliquées.  On  les  appelait  alors  plique 
longue,  plique  brève,  plique  semi-brève.  La 
plique  était  ascendante  ou  descendante.  La 
plique  longue  ascendante  était  figurée  par 
une  note  carrée  ayant  une  queue  à  droite  et 

tournée  en  haut.  Exemple  :  ■,et,  plus  régu- 
lièrement, par  une  note  carrée  ayant  deux 
queues  en  haut,  dont  celle  de  droite  était 
plus  longue  que  celle  de  gauche.  Exem- 
ple :  ■.  La  plique  longue  descendante  avait 
les  deux  queues  tournées  en  bas.  Exemple  :  ■. 
La  plique  brève  ascendante  était  figurée  par 
une  note  carrée,  dont  les  queues  étaient  dis- 
posées en  sens  contraire  de  la  plique  longue 
ascendante.  Exemple  :  H-  La  plique  brève 
descendante  avait  les  queues  tournées  en 
bas.  Exemple  :  ■.  Lorsijue  trois  semi-brè- 
ves se  suivaient  par  degrés  conjoints,  la 
dernière  pouvait  être  pliquée.  Les  notes  pli- 
quées étaient,  quant  à  leur  valeur,  soumises 
aux  mêmes  règles  que  les  notes  simples, 
c'est-à-dire  qu'elles  étaient  parfaites  ou  im- 
parfaites suivant  leur  position,  abstraction 
faite  de  la  plique.  Dans  les  notes  liées,  la 
dernière  pouvait  être  pUquée,  mais  le  signe 
de  la  plique  n'y  était  pas  le  même  que  dans 
les  notes  pliquées  non  liées.  Une  queue  en 
haut  ou  en  bas,  attachée  à  la  dernière  note 
carrée  d'une  ligature,  désignait  la  pligue 
longue,  ascendante  ou  descendante.  La  pli- 
que brève  ascendante  ou  descendante,  se 
reconnaissait  à  la  queue,  en  haut  ou  en  bas, 
attachée  à  la  dernière  note  d  une  ligature 
oblique  ascendante  ou  descendante.  Dans  la 
plique  longue  parfaite,  l'appogiature  prenait 
le  tiers  de  la  valeur  de  la  note  et,  dans  la 
plique  longue  imparfaite  la  moitié.  > 

Les  auteurs  n'expliquent  pas  d'une  ma- 
nière précise  la  valeur  de  la  pligue  dans  la 
brève,  mais  il  semblerait  résulter  d'un  pas- 
sage de  Marchetto  de  Padoue  qu'elle  était 
dans  la  même  proportion  que  dans  la  longue. 
Ce  qui  distinguait  ta  note  pliquée  de  deux 
notes  liées  de  même  valeur,  c'est  la  manière 
dont  elle  s'exécutait.  Suivant  quelques-uns, 
elle  se  formait  par  un  mouvement  de  l'épi- 
glotte,  subtilement  exécuté  avec  répercussion 
Uu  gosier.  Marchetto  dit  qu'elle  se  faisait  avec 
la  voix  de  fausset  ou  de  tête,  bien  différente 
de  la  voix  pleine  ou  de  poitrine. 

PLIQUE,  ÉE  (pli-ké  —  rad.  plique)  part, 
passe  du  v.  Se  pUquer.  Attaqué  de  la  plique  : 
Chevelure  pliquée. 

PLXQUER  (SE)  v.  pr.  (pli-ké  —  rad.  plique). 
Pathol.  Etre  attaque  de  la  plique,  agglutiné 
par  la  plique  ;  M.  de  La  Fontaine  pense  que, 
de  toutes  les  couleurs  de  c/ieveuXy  les  châtains 
bruns  sont  les  plus  sujets  à  sb  PLiguiiR.  {Rous- 
sille.) 

PLISSAGE  S.  m.  (pll-sa-je  —  rad.  plisser). 
.\ction  de  plisser;  effet  de  cette  action  :  Le 
PLissAGK  d  une  chemise,  d'une  collerette.  Un 
PLISSAGE  mal  fait. 

PLISSÉ,  ÉE  (pli-sé)  part,  passé  du  v.  Plis- 
ser. A  qui  l'on  a  fait  des  plis  ;  qui  a  des  plis  : 
IJjie  chemise,  une  collerelte  bien  plissi:k.  Un 
front  PLISSÉ  de  rides  profondes.  Les  feuilles 
naissantes,  plisskks  avec  un  art  céleste,  rom- 
pent leurs  étuis,  {li.  de  St-P.)  La  mer  sourit 
dans  sa  robe  bleue,  frangée  d'argent,  plisskb 
2)ar  le  dernier  souffle  de  la  brise.  (H.  Taine.) 

—  Hist.  nat.  Qui  offre  dos  plis  longitudi- 
naux et  réguliers  :  l'cuilles  plissées.  Pétales  \ 

PLISSÉS. 

—  s.  m.  Travail  fait  en  plissant  :  Un  plissb  ] 
bien  fait, 

—  Bot,  Petit  plisséy  Espèce  du  genre  ag 

PLISSEMENT  s.  m^  (pli-se-man  —  rad. 

plisser).  Action  de  plisseï  ;  état  de  ce  qui  est 
plissé  :  Le  plisskmknt  du  linye.  Le  plisse- 
ment des  sourcils  est  un  siytic  de  mécoulente- 
mcnt. 

PLISSER  V.  a.  ou  tr.  (pli-sé  —  rad.  pli). 
Faire  Jes  plis  à;  produire  des  plis  sur:  Plis- 
ser du  linge.  PussEU  une  étoffe.  Plisser  le 
devant  d'une  chemise.  Plisseii  des  tnatiches. 
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î'iissLK  une  collerette.  La  vieillesse  plisse 
notre  front.  La  colère  fait  plisser  les  sour- 
cils. 

—  V.  n.  ou  inir.  Avoir  des  plis  :  Cette  robe 
PLISSE  Inen.  Votre  pantalon  plisse  trop. 

Se  plisser  v.   pr.    Etre    ou    pouvoir   être 

plisse,  cieveûir  plissé  :  Les  bonnets  de  femme 

■le  SE  PLISSENT  plus.  Lcs  lèvres  se  plissent 

:'is  l'expression  du  dédain.  Cette  étoffe  se 

lisse  malaisément. 

PLISSEDR,  EUSE  S.  (pli-seur,  eu-ze  —  rad. 
<<er).  Qui  plisse,  qui  sait  plisser  :  Une  ha- 
■>  PLisSEUSB  de  chemises, 
PLISSON  S-  m.  (tli-son  —  rad.  plisser). 
..c  oulin.   Mets  composé  de  crème  et  de  lait 
^uon  tait  alternativement  chauffer  etrefi-oi- 
dir,  jusqu'à  ce  que  le  dessus  se  plisse  à  l'é- 
paisseur de  trois  doigts. 

—  Cncycl.  On  prend  une  pinte  de  crème 
nouvelle,  on  la  mêle  avec  une  terrinée  de  lait 
fraicbenieut  tiré,  on  remue  bien,  on  laisse 
reposer  quelques  heures  dans  un  lieu  frais, 
on  met  sur  le  feu  pendant  une  demi-heure, 
sans  laisser  bouillir,  et  on  replace  au  frais 
pendant  trois  heures.  On  fait  réchauffer  pen- 
dant un  quart  d'heure  et  refroidir  pendant 
trois  heures  encore,  et  l'on  recommence  une 
troisième  fois  l'opération,  après  quoi,  il  se 
forme  sur  la  crème  un  pHsson  épais  de  trois 
doigts:  on  le  lève  et  on  le  saupoudre  de  su- 
cre. C  est  une  sorte  de  mets  national  très- 
recherché,  mais  moins  aujourd'hui  qu'autre- 
fois ;  car,  avant  la  Révolution ,  le  plisson 
était  le  mets  de  prédilection  des  Poitevins. 

PLISSON  (Marie-Prudence),  femme  de  let- 
tres française,  née  à  Chartres  en  1725,  morte 
en  ITSS.  Elle  était  tille  de  Thomas  Plisson, 
procureur  au  bailliage  de  Chartres.  Elle  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  la  poésie  et,  pour  se 
livrer  complètement  à  ses  poûts  littéraires, 
elle  voulut  vivre  dans  le  célibat  et  la  retraite. 
Mlle  Plisson  se  fit  surtout  remarquer  par  ses 
bizarreries.  Elle  avait  un  goût  prononcé  pour 
les  chats,  dont  elle  s'attacha  à  étudier  les 
mœurs.  Dans  un  débat  soulevé,  en  1764,  sur 
la  question  de  savoir  si  un  enfant  né  dix 
moi^  après  le  m;iriage  est  légitime  ou  non, 
Mlle  pli.sson  n'hésita  point  à  intervenir,  non 
sans  s'attirer  de  nombreuses  plaisanteries, 
et  ou  la  vit  combattre,  sur  ce  sujet,  dans  un 
ouvrage,  l'opinion  émise  par  les  hommes  les 
plus  compétents  dans  la  matière,  Antoine 
Petit,  Lebas,  Bertin ,  etc.  Outre  quelques 
pièces  fugitives  insérées  dans  les  journaux 
du  temps,  Mlle  plisson  a  publié  :  Odes  sur  la 
vie  champêtre  (1750)-,  Stances  sur  la  yiaissance 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  d'Aquitaine 
(1753)  ;  Projet  pour  soulager  les  pauvres  de  la 
campagne  (Chartres,  175S),  au  sujet  des  inon- 
dations; Hecherches  sur  la  durée  de  la  gros- 
sesse (1765)  ;  la  Promenade  en  province  avec 
les  voyages  d'Oromasis  dans  l'iie  de  Bienveil- 
lance et  dans  la  planète  de  Mercure  (Paris, 
1783,  in-l2)  et  Maximes  morales  d'un  philo- 
sophe chrétien  (Pai-is,  1783,  in-16). 

PLISSON  (  Auj<uste-Arthur),  pharmacien 
français,  né  k  Orléans,  mort  à  Paris  en  1832. 
Il  était  pharmacien  en  chef  de  la  Pitié.  On 
lui  doit,  sur  diverses  substances,  telles  que 
l'asparagiue,  l'iodure  d'arsenic,  l'acide  qulni- 
que,  etc.,  des  mémoires  estimés  qui  ont  paru 
dans  les  Annales  de  chi>nie  et  de  physique  et 
dans  le  Journal  de  pharmacie. 

PLISSURE  s.  f.  (pli-su-re  —  rad.  plisser). 
Manière  de  faire  des  plis  :  N'entendre  rien  à 
la  PLISSURE.  On  lui  apprendra  la  plissure.  |i 
Assemblage  de  plis  :  Plissore  bien  faite,  mai 
faite.  Les  rides  qui  traversent  le  front  des  ma- 
rins ressemblent  aux  plissures  de  la  voile  et 
sont  moins  creusées  par  l'âge  que  par  la  bise. 
(Chateaub.) 

PLISTIIÈNE,  petit -fils  de  Pélops  et  fils 
d'Atrée.  Il  épousa  Eropc  ou  Eriphyle  et  en 
eut  A^aniemnon  et  Ménélas.  Il  mourut  jeune 
et  ce  lut  son  père  Atree  qui  éleva  ses  enfants 
<>mme  s'ils  eussent  été  ses  propres  fils,  ce 

:i  les  a  fait  dans  lu  suite  désigner  sous  le 

111  d'Atrides, 

l>LISTO.iNAX,  roi  de  Sparte  et  fils  de  Pau- 
.liiias.  L'an  451  av.  J.-C,  il  conclut  avec 
le^  Athéniens  la  pais,  dite  de  Nicias.  Accusé 
i.ofs  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  rappeler 

■^   troupes  de   IWllique,  il  fut  condamné  à 

\il  et  ne  put  rentrer  dans  sa   patrie  que 

:\-neuf  ans  après,  pur  ordre  de  l'oracle  de 
-it-phes. 

Pl.lSTONICUS,  rhéteur  atexandrio.  V. 
AnoN. 

PLIURE  s.  f.  (pli-u-re  —  rad.  plier).  Techn, 
Action  ou  manière  de  plier  une  feuille  de  li- 
vre :  La  PLiURK  des  titres  est  la  chose  à  la' 
quelle  manquent  tous  les  relieurs.  (Lesné.) 

PLIWNIK,  dieu  des  richesses  souterraines, 
des  mines  d'or  et  d'argent,  dans  la  mytholo- 
gie sluvt;.  Il  voltigeait  dans  l'air  sous  tu  forma 
d'un  dragon  de  feu  et  apportait  la  richesse  à 
celui  devant  lequel  il  s'arrêtait.  Il  avait  sous 
se»  ordres  sept  mineurs  qui  répartissaieut  les 
métaux  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

PLOA  s.  m.  (plo-a  —  du  gr.  ploos^  trajet). 
Entom.  Syn.  de  plêa. 

PLOAGHE,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
laSardaigiio,  province  ei  district  de  Sassari, 
ch.-l.  de  mandement;  3,000  hab. 

PLOARÉ,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Douarneuea,  ;irrond.  et  à  21  kiloin. 
N.-O.  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan;  pop. 
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aggl.,  325  hab.  —  pop.  tôt.,  2,470  hab.  Mino- 
terie, exportation  de  grains.  I/êgHse  parois- 
siale, construite  au  commencement  du  xve  siè- 
cle est  ornée,  à  l'extérieur,  de  nombreuses 
sculptures;  le  clocher,  qui  s'élève  à  55  mè- 
tres, domine  toute  la  baie  de  Douarnenez. 

PLOAS  s.  m.  (plo-ass  —  mot  gr.  qui  signifie 
nageur).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  tanystomes,  tribu  des  bom- 
byliers,  formé  aux  dépens  des  borabyles,  et 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent 
l'Espagne  et  le  midi  de  la  France. 

PLOBANNALEC,  bourg  de  France  (Fini- 
stère), canton  de  Pont-l'Abbé,  arrond.  et  à 
23  kilom.  S.  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan  ; 
pop.  aggl.,  168  hab.  —  pop.  tôt.,  2, on  hab. 
Minoterie.  Aux  environs,  nombreux  dolmens 
et  monuments  druidiques.  Sur  la  montagne 
voisine,  vaste  nécropole  celtique,  dans  la- 
quelle on  a  découvert  d'intéressants  et  nom- 
breux objets  celtiques. 

PLOC  s.  m.  (nlok.  —  Ce  mot  est  la  repro- 
duction exacte  du  grec  plokos,  tresse,  natte. 
Cependant  Delâtre  croit  que  nous  l'avons 
tire  des  dialectes  germaniques,  ainsi  que  la 
plupart  de  nos  termes  de  marine;  il  le  rap- 
porte k  l'ancien  haut  allemand  ploch^  bloc, 
qu'il  fait  venir  de  la  racine  prie,  joindre,  tou- 
cher. D'autres  le  rattachent  à  un  radical  ploc 
équivalent  à^j/ïc,  du  latin  plicare,  entrelacer, 
lier,  qui  se  rattache  également  k  la  racine 
sanscrite  pric^  prig;  de  sorte  que,  dans  ces 
trois  explications,  ploc  finit  toujours  par  se 
rattacher  à  la  racine  prie.  Scheler  croit  que 
ploc  est  pour  peloCj  d'un  type  latin  pHucns^ 
de  pilus,  poil).  Mar.  Espèce  de  feutre  imbibé 
de  goudron  ciiaud,  qu'on  applique  à  la  ca- 
rène d'un  bâtiment,  entre  le  franc-bord  et  le 
doublage  en  bois,  pour  le  préserver  des  ra- 
vages des  vers. 

—  Techn.  Duvet  ou  déchets  provenant  des 
diverses  opérations  que  les  draps  subissent, 
soit  au  lissage,  soit  à  l'appréiage.  il  On  dit 
aussi  ploque.  h  Duvet  de  coton  qui  voltige 
dans  les  filatures.  Il  Poil  de  vache  employé 
comme  matière  textile. 

PLOCADÈRB  S.  m.  (plo-ka-dè-re  —  du  gr. 
plokas ,  tresse;  derê  ,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétraraères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
formé  aux  dépens- des  hamatichères,  et  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équinoxiale. 

FLOCAGE  s.  m.  (plo-ka-je  —  rad.  ploc). 
Teohn.  Action  de  carder  les  laines;  résultat 
de  cette  action. 

PLOCAIRE  s.  f.  (plo-kè-re  — du  gr.  plokas, 
tresse).  Bot.  Genre  d'algues  marines,  voisin 
des  gigartines  et  des  gracilaires,  et  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  dont  le  type  ha- 
bite la  mer  des  Indes. 

PLOCAME  s.  m.  (plo-ka-me  —  du  gr.  plo- 
kamos,  tresse).  Bot.  Genre  de  sous-arbris- 
seaux, de  la  famille  des  rubiaoées,  tribu  des 
cofféacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  aux  îles  Canaries,  ii  On  dit  aussi 

PLOCAMIER  et  PLOCAJUA. 

—  Enlora.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

—  Encycl.  Les  plaçâmes  {plocama)  sont  des 
sous-arbrisseaux,k  rameaux  nombreux,  gla- 
bres et  grêles,  garnis  de  feuilles  opposées, 
linéaires,  filiformes  et  munies  de  stipules 
courtes,  membraneuses,  obtusément  dentées, 
conuées  avec  les  pétioles.  Les  Ûeurs,  soli- 
taires ou  ternét's,  brièvement  pédonculées, 
blanchâtres,  sont  situées  dans  les  aisselles 
des  feuilles  vers  le  sommet  des  rameaux.  Le 
fruit  est  une  baie  couronnée  par  les  restes 
du  calice  persistant.  Les  espèces,  peu  nom- 
breuses, de  ce  genre  croissent  aux  Iles  Ca- 
naries. Le  plocame  à  rameaux  pendants  est 
un  sous-arbrisseau,  dont  ie  port  a  quelque 
analogie  avec  celui  des  caille -lait.  On  ne 
connaît  pas  les  propriétés  de  ces  végétaux, 
qui,  jusqu'à  présent,  ne  sont  cultivés  que 
dans  les  serres  des  jardins  botaniques. 

PLOC  AMIE  s.  f.  (plo-ka-mt  —  du  gr.  plo- 
kamos.  tresse).  Bot.  Genre  d'algues  marines, 
de  la  taiiiille  des  fioridées,  tiibu  des  delessé- 
riées,  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  dont 
une  se  trouve  sur  nos  côtes. 

—  Encycl.  Les  plocamies  î-unt  des  algues  à 
fronde  linéaire,  comprimée  ou  plane,  disti- 
que, très-rameuse,  k  dernières  divisions  ai- 
guâs,  alternes  oU  pectinées;  elle  se  compose 
de  cellules  arrondies  qui  vont  en  diminuant 
de  grandeur  du  centre  k  ta  circonférence.  On 
y  remarque  aussi  des  crampons,  qui  simulent 
des  racines  fibreuses;  des  oonceptacles  ses- 
siles  ou  pédicellés.  renfermant  des  spores 
ovales  ou  anguleuses;  enfin  des  spoi-ophylles 
latéraux  ou  axillaires^  renfermant  des  tètr.'i- 
spores.  On  connaît  une  dizaine  d'espèces  de 
plocamieSy  dont  une  seule  se  trouve  dans  nos 
mers.  C'est  une  des  plus  belles  algues  qui 
existent;  elle  H.  comme  toutes  ses  congénè- 
res, un  port  élégant,  une  belle  couleur  rose 
pourprée;  on  en  fait,  dans  nos  ports  de  mer, 
de  charmants  tjibleaux. 


PLOCAMOCÈRE  S.  m.  fplo-ka-mo-sè-r«  — 
du  gr.  piokiimos^  tresse  ;  fieras^  corne).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  nudibran- 
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ches,  voisin  des  onchidores,  dont  l'espèce 
type  vit  dans  la  mer  Rouge. 

—  s.  f.  pi. Entom.  Genre  d'insectes  coléop- 
tères têtramères,de  la  famille  des  raalacoder- 
mes,  tribu  des  clairones,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Nouvelle-Grenade. 

PLOCANDRE  S.  m.  (plo-kan-dre  —  du  gr. 
plokas,  tresse  ;  anêr,  andros,  mâle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  gentimées,  tribu 
des  chironiées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au    Cap  de  Bonne-Espé- 


PLOCAS  s.  m.  (plo-kass  —  du  gr.  plokas^ 
tresse).  Bot.  t>\  n.  de  delesserie.  genre  d'al- 
gues marines,  de  la  famille  des  fioridées. 

PLOCÉDÈRE  s.  m.  (plo-sé-dè-re).  Entom. 
Syn.  de  PLOCADiiRE. 

PLOCÉE  s.  m.  (plo-sé  —  lat.  ploceus,  même 
sens).  Ornith.  Syn.  de  tisserin. 

PLOCEINÉ,  ÉE  adj.  (plo-sé-i-né  —  du  lat. 
ploceus,  tisserin).  Ornith.  Qui  ressemble  au 
tisserin. 

—  s.  f,  pi.  Tribu  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  fringillidées,  ayant  pour  type  le 
genre  tisserin. 

PLOCÉPASSÈRE  S.  m.  (plo-sé-pa-sè-re  — 
du  lat.  ploceus,  tisserin  ;  passer,  passereau). 
Ornith.  Syn.  de  PLOCÉE  ou  tisserin. 

PLOCEUS  S.  m.  (plo-sé-uss  —  mot  lat.  dé- 
rivé du  gr.  plokas ,  tresse  ).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  tisserin, 

PLOCHIOCÈRE  s.  f.  (plo-ki-o-sè-re  —  du 
gc.  plokas,  tresse  ;  keras,  corne).  Entom.  Syn. 

d'ODONTOCHlLE. 

PLOCHION  s.  m.  (plo-ki-on  —  du  gr.  plo- 
kiou,  collier).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  cara- 
biques,  triou  des  troncatipennes,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  les  Phi- 
lippines, le  Sénégal,  le  Brésil  et  les  Etais- 
Unis. 

PLOCHIONOCÈRE  s.  m.  (plo-ki-0-no-sè-re 
—  du  gr.  plokion,  collier;  Aéras,  corne).  En- 
tom. Syn.  de  stercclie. 

PLOCIE  s.  f.  (plo-sî  —  du  gT.  plokion,  col- 
lier). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétrauières,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lamiaires,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  Manille. 

PLOCE  ou  PLOTSK,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Polognei,  ch.-l.  du  gouvernement  de 
son  nom,  à  32  kilom.  de  Varsovie,  sur  la  Vis- 
tule;  21,843  hab.  Tribunal  civil  et  criminel, 
gymnase,  évêché;  fabriques  de  tabac,  de 
peaux,  de  machines,  d'aiguilles,  d'épingles, 
de  d:aps,  de  sucre,  de  savon,  de  chandelles; 
fonderies  de  fer,  etc.;  commerce  important. 
On  remarque  dans  la  ville  :  le  palais  de  l'ad- 
ministration et  celui  du  gouverneur,  le  pa- 
lais épiscopal,  le  palais  de  justice,  le  tribunal 
de  commerce,  deux  hôpitaux,  deux  prisons, 
plusieurs  jardins  publics.  La  situation  de  la 
ville  est  très-pittoresque.  Les  rues  sont  larges 
et  régulières.  Au  commencement  du  xiie  siè- 
cle, Piock  était  déjà  considérée  comme  une 
ville  ancienne;  elle  fut  habitée  par  les  rois 
de  Pologne  Hermann  et  Boleslas  Bouche- 
Torse.  Elle  souffrit  beaucoup  des  guerres  du 
xiiie  siècle  contre  l'oidre  Teutonique  et  con- 
tre les  Lithuaniens.  Elle  fut  presque  détruite 
au  xviie  par  de  nombreux  incemii^'S  et  sur- 
tout par  les  guerres  contre  la  Suéde.  Depuis 
le  commencement  de  notre  siècle,  Piock  est 
en  voie  d'accroissement.  Sa  population  a  dou- 
blé depuis  vingt  ans. 

PLOCE  (gouvernbmsnt  db).  Il  est  situé 
entre  la  Prusse  au  N.  et  à  l'O.,  le  gouverne- 
ment de  Varsovie  au  S.  et  celui  de  Loiuza  k 
l'E.;  ll,40i)  kilom.  carrés;  4S0,S20  bab.  11  est 
divise  en  huit  districts,  savoir:  ceux  de  Piock, 
Ciechanow,  Lipno,  MIava,  Plonsk,  Prasnysx, 
Rypin  et  Sierpiets.  Le  pay<!  est  entrecoupé 
de  grandes  forets  et  fertile  en  céréales.  On  y 
élève  beaucoup  de  chèvres,  debètes  k  cornes, 
de  moutons  et  do  porcs.  Ce  gouvernement  ne 
compte  que  vingt-trois  fabriques  im^orun- 
tes.  mais  on  y  "trouve  de  nombreux  petits 
établissement*',  des  moulins,  des  meiifr>  d.' tis- 
serand ;  la  production  annuelle  est  de  1  ,>J39,024 
roubles  (près  de  $  mitlious  de  fraucs). 

Parmi  ses  industries  importantes,  on  compte 
des  fabriques  de  sucre  de  betterave,  de  la- 
bac,  de  savon  et  de  chandelles,  des  verreries 
et  des  distilleries  d'eau-de-vie  et  de  liqueurs 
fortes.  I)'apres  le  tableau  statistique  officiel, 
publie  en  I873, la  production  de  leau-tie-vie  se- 
rait en  voie  d'augmentaiiou  dans  ce  gouver- 
nement ;  il  en  a  eio  exporte  pour  S3,90d  rou- 
bles en  lâ6S;en  lS6d,  pour  &3,93fi  roubles; 
en  IS70,  pour  7â.S66  roubles. 

PLOCOCARPE  s.  m.  (plo-ko-kar-p«  —  du 
gr.  plokos,  tresse;  karpoSj  fruit).  Bot.  Sorte 
de  fruit  noueux,  provenant  dû  plusieurs  ovai- 
res distincts. 

PLOCOGLOTTE  S.  m.  (plo-kû-glo-te  —  du 
gr.  plokos,  tress«;  çlottis^  languette).  Bot. 
Genre  de  plantes,  delà  famille  des  orchidées, 
tribu  des  epidondrees,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croisseot  ik  Java. 

PLOC^tE  (Jean-Alexandre),  avocat  fran- 
çais, ne  eu  lâU7.  Il  lit  ses  «tuiles  de  droit  à 
Paris  et  se  lit  inscrire  au  b.irreau  de  celte 
ville  en  1833.  Attacha  aux  idées  républicai- 
nes, M.  Plocque  commença  à  se  faire  cou- 
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nattre  comme  un  des  défenseurs  des  accusés 
d'avril  ISZ4.  A  ce  titre,  il  signa  la  lettre  fa- 
meuse qui  se  terminait  par  ces  mois  '.  «  L'in- 
famie du  juge  fait  la  gloire  de  l'accusé,  »  et 
qui  compliqua  le  procès  d'une  poursuite  non- 
Telle  contre  les  avocats  des  accuses  (v.  avril 
[procès  d']).  M.  Plocque  subit  pour  ce  fait 
une  condamnation.  Sou  talent  de  parole,  son 
savoir  de  juriste  et  l'estime  qu'il  sut  acqué- 
rir lui  valurent  d'être  nommé,  dès  1845,  mem- 
bre du  conseil  de  l'ordre  des  avocats,  dont  il 
a  fait  presque  constamment  partie  depois 
lors  et  où  il  âgurait  encore  en  1573-  En  18B8, 
il  devint  bâtonnier  du  barreau  de  Paris  et 
fat  réélu  l'année  suivante. 


PLCCMECB,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.,  arrond.  et  â  9  kilom.  S.-O.  de  Lorieni, 
près  de  l'Océan;  pop.  aggl.,  987  hab.  —  pop. 
tôt..  1,023  hab.  Préparation  de  conserves  de 
sardines;  fabrication  de  tuiles  réfractaires  ; 
commerce  de  poisson  frais.  Plœiueur  pos- 
sède une  assez  curieuse  église  paroissiale 
dans  le  style  roman  du  xue*siècle.  La  nef  se 
compose  de  huit  travées  qui  forment  des  ar- 
cades en  plein  cintre,  reposant  sur  des  pi- 
liers carrés,  surmontés  d'un  tailloir  sans  or- 
nements. Sur  des  colonnettes  engagées,  à 
chapiteaux  sculptés  de  âeurs  et  a'animaux 
chimériques ,  retombe  l'arc  :riù:ii;.hal ,  en 
cintre  brisé.  Les  colonnes  cylindriques  du 
chœur  reçoivent  par  péuètraiion  des  arcs  en 
plein  cintre  d'un  côie  et  en  cmtre  brisé  de 
l'autre.  Les  autres  parties  de  l  église  sont 
modernes.  On  rencontre  sur  le  territoire  de 
Plcemeur  de  nombreux  monuments  druidi- 
ques, le  tombeau  légenuaire  de  sainte  Nen- 
Docb,  qui  passe  pour  être  .a  dernière  mine 
d'un  antique  couvent  détruit,  eniin  la  cha- 
pelle de  Notre-Daine-de-Larmon.  Cette  cha- 
pelle est  un  edince  long  de  40  mètres  envi- 
ron, large  de  10,  et  où  ou  retrouve  les  traces 
de  plusieurs  époques.  L'ornementation  inté- 
rieure du  porche  se  compose  des  statues  en 
pierre  des  douze  apôtres.  Des  rinceaux  en 
feuilles  de  vigne  courent  à  leurs  pieds.  Leurs 
têtes  sont  protégées  par  de  riches  dais  avec 
arcatures  en  accolade.  La  tour  de  l'édiâce, 
construite  eu  1615,  sur  le  coté  nord  de  la  cha- 
pelle, est  siurmontée  d'une  âèche  en  pierre, 
assez  lourde*  Le  retable  du  maltre-aui^I  date 
de  la  même  époque.  Il  en  est  de  même  du  ta- 
bleau qui  orne  le  chœur  et  qui  représente  des 
vaisseaux  en  péril.  li  faut  encore  cr.er  un 
beau  retable  flamand,  décoraut  uu  autel  la- 
téral et  représentant  une  multitude  de  petits 
personnages,  la  passion  du  Christ  et  son  cra 
ciâemenc  entre  les  deux  larrons. 

PLOEN,  TiUe  de  Prusse,  province  de  Sles- 
vig-Holstein,  k  72  kilom.  N.-E.  de  Gluckstadl 
à  25  kilom.  S.  de  Kiel,  sur  la  rive  occidentale 
du  petit  lac  de  son  nom;  2.6SCt  hab.  Château 
royal  avec  pépinières  d'arbres  fruitiers;  ce 
château  fut  autrefois  la  résidence  des  ducs 
de  Holstein-Ploen. 

PLŒOGASTRE  s.  m.  (plé-o-gm-stre  —  du 
gr.  p/oion,  bateau;  gttstêr,  ventre).  Kntom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  hètèroptères.  de 
la  famille  des  réduviens,  comprimant  deux 
espèces  qui  vi\*ent  k  la  Guyane  et  â  Bornéo. 

PLOËRDCT,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Guéméué,  arrond.  et  k  S"  kilom.  O. 
de  Pontivy  ;  pop.  aggl.,  197  bab. —  pop.  lot., 
3,1S9  hab.  Sur  le  terriîoire  de  cette  '-ommune, 

ou  rencontre  les  vestiges  A'"-  -" 

et  plusieurs  relranchemeot-v 
paroissiale,  construction  à- 
ques,  est  surmontée  d'une  t  '       "- 

cedee  d'un  porche.  La  cha:-.."  ae  >ôtre- 
Dame-de-Crenenan.  ancien  orato.re  de  tem- 
pliers ,  présente  des  lambris  entièrement 
couverts  de  peintures  du  xvii*  s;écle. 

PLOBRMEL,  ville  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant..  k  55  kilom.  N.-E. 
de  Vannes;  pop.  ag^rl..  C*  *  '.   "'.  —  t'  •;■   îot., 
5,472  hab.  Larronù^ 
tons.  65  commune^ 
de  ire  instance,  ju-- 
papeteries,  tannerie    , 

toiles,  liis.  beurre,  ij:>.  e^:...-x.  .^i\e, 
chanvre  et  miel. 

Cette  ville  fut  autrefois  importante  et  bien 
fortiûee;  on  y  voit   encore     if^    rr^tr-s    ^^s 
murs  d'enceinte,  garnis  de  r 
cèdes  de  fosses  ei  garnis  d<* 
glise  de  Saint-.\rmel.  oK^çï- 
monuments  hisïor.i^:-^'^    ■  ■  ..  ^-*.- 

(ice  de  Ploèrmel.   >  .   v^»ia- 

mencee  en  1511.  ne  ;  i  1602. 


arcaae  e;i  ; 
de*ch,^ussee 
dessus  deux  : 
meuage  enue 
l'arcade  pnucipa*e 
nliefs  et  par  le  d.'. 
entre  les  deux  fene; 

est  séparée  de  deux  :  .•  ...c- 

neaux  par  deux  oo..  ~  Leruu- 

ues  en  clochetons.  I  ,u  cou- 

vrent cette  faç^^de  s   ;  \qmse; 

les  sujets  affectent  p.T  .:    ■uns  ::-^o  ij.urrc- 
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rie  grotesque  et  étranï^e.  C'est  ainsi  qu'à  cAté 
de  scènes  tirées  do  l'Evangile  et  de  la  vie  du 
Christ,  depuis  l'annonciatiou  jusqu'à  la  fuite 
eo  Egypte,  on  voit  se  dérouler  toute  une  sé- 
rie U'allégories  rabelaisiennes  •  la  Truie 
jouant  de  la  cornemuse^  le  Savetier  cousant 
la  bouche  de  sa  femme,  la  Femme  arrachant 
le  bonnet  de  son  mari,  etc.,  etc.  Mais  la  grande 
richesse  de  Saint-Armel  consiste  avant  tout 
dans  ses  admirables  verrières,  restaurées  par 
M.  Lusson.  Apres  les  verrières,  qui  occupent 
huit  fenêtres,  nous  mentionnerons  les  statues 
en  marbre  blanc,  de  grandeur  naturelle,  des 
ducs  Jean  II,  mort  en  1305,  et  Jean  III,  mort 
en  1341,  provenant  de  l'église  des  Carmes, 
détruite  en  1793.  Quatre  autres  statues  en 
granit,  celles  de  Philippe  de  Montauban  , 
chancelier  d'Anne  de  Bretagne,  mort  en  1516, 
d'Anne  de  Chastellier,  sa  femme,  et  de  deux 
autres  dames,  sont  visibles  dans  le  cloître 
des  anciens  carmes  reconstruit  au  xviie  siè- 
cle. Ces  statues  sont  bien  modelées,  bien  con- 
servées. La  chapelle  des  Ursulines,  ancien- 
nement aux  «arniéliies,  possède  un  retable 
en  bois  du  xviie  siècle,  richement  sculpté  et 
à  trois  étages.  Il  faut  encore  mentionner  les 
établissements  des  frères  de  l'instruction 
chrétienne,  dits  aussi  frères  Lamennais,  in- 
stitués en  1817. 

Ploermel  {peuplade  d'Armel)  doit  son  nom 
à  un  anachorète  du  vi*  siècle,  nommé  Armel 
et  originaire  de  la  Grande-Bretagne,  qui  fit 
choix  de  ce  lieu  où  il  fonda  un  monastère.  Au- 
tour du  monastère  ne  larda  pas  à  se  former 
une  bourgade,  qui  n'est  autre  que  la  ville  ac- 
tuelle. Pioôrmei  fut  pris  et  repris  plusieurs 
fois  au  xiie  et  au  xiiie  siècle.  En  1240,  c'est 
de  Plo€rmei  que  partit  l'édit  par  lequel  les 
juifs  étaient  expulses  de  Bretagne.  En  1273, 
le  comte  de  Richeraont,  à  son  retour  de  la  Pa- 
lestine, y  fonda  l'un  des  premiers  couvents  de 
carmes  qu'ait  eus  la  France.  C'est  à  Ploôrmel 

3uese  reunirent,  en  1294,  les  grands  seigneurs 
e  Bretagne  pour  rédiger  les  osts  du  duc 
Jean  II  ou  déclaration  du  nombre  d'hommes  à 
lui  fournir.  Les  guerres  anglaises  firent  beau- 
coup souffrir  Ploërmel,  et  la  longue  rivalité 
entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort 
fut  pour  le  pays  l'origine  de  nouveaux  dé- 
sastres. Aux  environs  de  Ploèrmel  eut  lieu, 
en  1346,  le  célèbre  combat  des  Trente.  La 
même  année,  Ploërmel  tomba  au  pouvoir  d'E- 
douard III.  Lf-s  Français  reprirent  Ploërmel 
en  1487  et  brûlèrent  presque  entièrement  la 
ville.  Les  Anglais  du  parti  de  Hpnn  IV,  ayant 
paru  k  Ploèrmei  en  1590,  coniplèièrent  l'œu- 
vre de  destruction.  Les  protestants  se  ré- 
pandirent alors  dans  la  ville,  y  construisirent 
UD  temple  et  y  tinrent  deux  synodes.  En  1594, 
les  ligueurs  essayèrent  une  attaque  contre 
Ploërmel  ;  mais  cette  attaque  échoua  et  les 
habitants  instituèrent  en  mémoire  de  leur 
\  victoire  une  procession  annuelle  qui  se  per- 
pétua jusqu'à  la  Révolution.  Depuis  lors,  la 
ville  a  ceîisé  de  jouer  un  rôle  historique. 

Plovrmel  (LS  PARDON  DE),  opéra-comique 
en  trois  actes,  de  Meyerbeer.  V.  Pardon  de 
Ploërmkl. 

PLŒSCONIE  s.  f.  (plè-sko*nl  —  du  gr. 
ploiskonioii^  petit  navire).  Infus.  Genre  d'in- 
fusoires  cilié:»,  type  de  la  famille  des  plœsco- 
niens,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
vivent  dans  les  eaux  douces  ou  salées  :  Les 
PLŒscoNiËS  ont  été  vues  par  tous  les  micrO' 
graphes.  (Dujardin.) 

PLŒSCONIEN,  lENNC  adj.  (plè-sko-nî-ain, 
i-e-ne  —  t^é.  plœsconie).  Infus.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  plœsconie. 

^8.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  ciliés,  ayant 
pour  type  le  genre  plœsconie  :  Les  plœsco- 
KiKNS  ont  le  corps  ovale  ou  réniforme.  (Du- 
jardin.) 

PLCCUC,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
ch.-l.  de  rant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  S.  de 
Saint-Brieuc-,  pon.  ;iggl.,  650  hab.  —  pop. 
tôt.,  4,916  hab.  Minoteries;  commerce  de  cé- 
réales. L'église  paroissiale,  construction  de 
plusieurs  époques,  renferme  un  monument 
aocieo.  de  forme  très-singuhère  et  de  desti- 
Dfttion  inconnue. 

PLOEDC  (Alexandre,  marquis  db)^  finan- 
cier et  homme  politique  français,  né  a  Quim- 
per  (Finistère)  en  1816.  Il  ectra  dans  les  fi- 
nances et  fut  nomme,  en  1857.  par  le  gou- 
vernement, commissaire  pour  régler  la  situa* 
tion  financière  de  la  Grèce  vis-à-vis  des  trois 


appelé,  en  1859,  â  faire  partie  du  grand  con- 
seil du  trésor  ottoman,  poste  qu'il  occupa 
juflqu'en  18CH.  Pendant  son  long  séjour  à 
ConHtaniiiiople,  M.  de  Ploeuc  fonda,  puis 
adrainihlra  la  banque  ottomane.  De  retour  en 
France,  il  fut  nommé  sous-eouverneur  de  la 
Banque  de  France.  M.  de  Ploeuc  remplissait 
c««  fonctionn  lorhque  éclata  à  Paris  le  mou- 
vement révolutionnaire  du  18  mars  1871.  En 
l'absence  <le  M.  Rouland,  gouverneur  de  la 
bHnqif,  il  devint  gouverneur  provisoire  de 
cet  éîai.hpinpnient  dans  les  circonstances  les 
pluH  <lifiioil'!5.  Le  comité  central,  puis  la 
Corr.mun-r,  ayant  besoin  d'argent  pour  payer 
!■  yi.Af  de  la  (rarde  nationale,  réquisitionnè- 
rent (1<M  sommes  considérables  a  la  Banque, 
qui  pos'.- lait  Mors  3  milliards  300  millions. 
Pour  ^n^uf.t  du  temps,  le  sous-gouverneur 
morcela  le^  r>  lu-itions,  ne  donnant  qu  à  la 
dernière  fxtr.rmt.*  des  à-compte  nur  le:i 
sommes  qui  lui  «njucnt  demandées.  Grà<je  à 
cette   façon    de  procéder,  grâce  surtout  à 


PLOI 

M.  Beslay,  membre  de  la  Commune,  qui  fut 
délégué  à  la  Banque  (29  mars)  et  lit  de  su- 
prêmes elTorts  pour  empêcher  cet  établisse- 
ment d'être  envahi,  L'râce  enrin  à  la  modéra- 
tion de  Jourde,  qui  s'opfjosa  à  toute  violence, 
la  Banque  en  tut  quitte  pour  16  millions 
610,000  francs.  La  fermeté  et  l'énergie  dont 
M.  de  Ploeuc  avait  fait  preuve  pendant  cette 
crise  le  firent  nommer  commandeur  de  la 
L-^gion  d'honneur,  et,  lors  des  élections  com- 
plémentaires du  2  juillet  1871,  il  fut  porté 
candidat  à  l'Assemblée  nationale  sur  la  liste 
de  l'Union  de  la  presse.  Pressé  de  faire  une 

firofession  de  foi,  il  se  borna  à  publier  une 
ettre  (26  juin),  dans  laquelle  il  déclara  que 
ses  «  opinions  sont  celles  d'un  bon  citoyen 
qui  place  la  patrie  au-dessus  de  tous  les  par- 
tis;* et  il  ajoutait:  «Je  me  suis  toujours 
montré  libéral  et  je  voterai  toutes  les  fran- 
chises qui  peuvent  être  dans  les  légitimes 
aspirations  du  pays.  ■  Elu  député  de  la  Seine 
par  108.281  voix,  M.  de  Ploeuc  alla  siéger  au 
centre  droit.  Il  a  constamment  voté  depuis 
lors  avec  la  majorité  monarchique,  a  contri- 
bué, le  24  mai  1873,  au  renversement  de 
M.  "Thiers,  et  appuyé  en  toutes  circonstances 
la  funeste  politique  de  réaction  à  outrance 
inaugurée  par  le  ministère  de  Bioglie.  Invité, 
au  mois  d'octobre  1873,  par  une  adresse  de 
27  membres  du  conseil  général  de  la  Seine 
à  déclarer  s'il  se  prononçait  en  faveur  de  la 
République  ou  de  la  monarchie,  M.  de  Ploeuc 
répondit,  dans  une  note,  qu'il  ne  voulait  pas 
répondre,  •  ne  reconnaissant  à  personne  le 
droit  de  le  mettre  en  demeure  de  s'expliquer 
sur  tel  ou  tel  de  ses  votes  futurs  à  l'Assem- 
blée. •  .\  la  Chambre,  il  s'est  borné  à  prendre 
la  parole  au  sujet  du  budget  des  finances 
(1872),  de  l'établissement  de  succursales  de  la 
Banque  (1873)  et  contre  la  proposition  de 
M.  \Volo-wski  tendant  k  modifier  un  contrat 
passé  entre  la  Banque  et  l'Etat  (18  juillet 
1874). 

PLOËZAL,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Pontrieux,  arrond.  et  à 
S2  kilom.  N.  de  Guingamp,  au  bord  du  Trieux  ; 
■pop.  aggl.,  411  hab.  —  pop.  tôt.,  3,066  hab. 
Exportation  de  froment,  avoine,  lin, 

PLOGASTEL-SAINT-GERMAIN,  bourg  de 
France  (Finistère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  14  kilom.  O.  de  Quimper;  pop.  aggl., 
352  hab.—  pop.  tôt.,  1,704  hab.  Minoteries; 
commerce  de  bestiaux  et  céréales. 

PLOfiOFF,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Pont-Croix,  arrond.  et  à  51  kilom. 
O.  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan  ;  1,596  hab. 
Pêche  de  la  sardine  ;  fabrication  de  soude  de 
varech.  Près  du  village  se  trouve  le  Bec- 
du-Baz,  promonloire  élevé,  d'où  la  vue  em- 
brasse toute  la  baie  des  Trépassés,  si  féconde 
en  naufrages. 

PLOGONNEC,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Douarnenez,  arrond.  et  à  12  kilom. 
N.-O.  de  Quimper;  pop.  aggl.,  122  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,844  hab.  Minoteries;  fabrication 
de  papier.  I^'église  paroissiale,  construite  en 
grande  partie  au  xvie  siècle,  se  compose  de 
trois  nefs  sans  transsepts,  éclairées  chacune 
par  un  grand  vitrail  enchâssé  dans  des  me- 
neaux flamboyants,  et  possède  des  peintures 
sur  verre  très-renommées.  Mentionnons  aussi 
l'aut»^!  Saint-Mandez  et  sa  niche  à  volets 
sculptés  représentant  les  diverses  scènes  de 
la  vie  de  ce  saint.  Le  tout,  d'après  une  in- 
scription intérieure,  date  de  1581.  Seule,  la 
tour,  d'un  style  douteux  (trois  dômes  super- 
posés, flanqués  de  tourelles  octogonales), 
fut  commencée  en  1658  et  terminée  en  deux 

PLOIEMENT  s.  m.  (ploi-man  —  rad. 
ployer).  Art  milit.  Evolution  par  laquelle  on 
passe  de  l'ordre  en  bataille  à  l'ordre  en  co- 
lonne. 

PLOIÈRE  S.  f.  (plo-iè-re  —  du  gr.  ploia- 
rion,  petit  bateau).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  héteroptèies,  de  la  famille  des 
réduviens,  dont  l'espèce  type  vit  aux  environs 
de  Paris.  Il  On  dit  aussi  plœèRë  et  plœarib. 

—  Encycl.  Lesphières  ont  pour  caractères 
principaux  :  une  téie  allongée,  petite,  divisée 
par  un  sillon  transversal  qui  la  fait  paraître 
bilobée,  à  lobe  postérieur  large  et  arrondi  ; 
des  antennes  coudées,  longues,  grêles,  pres- 
que seiacées,  terminées  en  massue;  un  cou 
distinct  ;  le  corselet  allongé,  rétréci  en  avant, 
lin  peu  aplati  en  dessus  et  comme  bilobé; 
l'abdomen  convexe  en  dessous,  à  bords  un 
peu  relevés;  les  élytres  plus  longs  que  l'ab- 
domen ;  les  pattes  antérieures  ravisseuses, 
courtes,  grosses,  avancées,  avec  les  cuisses 
allongées  et  garnies  do  poils  roides  en  de- 
dans; les  autres  pattes  courtes,  s'appliquant 
sUr  les  cuisses  pour  retenir  la  proie.  Ces  in- 
sectes, par  }eur  forme  allongée  et  la  struc- 
ture de  leurs  pattes  antérieures,  ont  beau- 
coup do  rapports  avec  les  mantes;  la  cuisse, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  armée  d'é- 
pines, forme  constamment  avec  la  hanche 
une  sorte  de  pince  propre  à  retenir  les  au- 
tres insectes  qui  leur  servent  de  nourriture. 

«  Les  ploières,  dit  M.  H.  Lucas,  sont  re- 
marquables par  la  ténuité  extrême  de  Imirs 
pattes  et  de  leurn  antennes,  dont  le  premier 
article  est  un  peu  plus  gros  à  l'extréniité.  La 
brièveté  de  leurs  pattes  antérieures  fait  pren- 
dre les  antennes,  au  premier  abord,  pour  les 
véritables  paite.s,  dont  elles  remplacent  même 
les  usages.  Elles  se  coudent,  eu  effet,  à  par- 
tir de  leur  deuxième  article  et  servent,  avec 
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les  quatre  pattes  de  derrière,  à  soutenir  le 
corps  pendant  la  marche  de  l'insecte.  Par  ce 
moyen,  les  pattes  antérieures  restent  libres; 
elles  sont  aussi  toujours  prêtes  à  saisir  les 
insectes  oui  se  présentent  à  leur  portée  ;  éle- 
vées sur  leurs  antennes  et  leurs  longues  pat- 
tes, les  ploières  semblent  montées  sur  des 
espèces  d'échasses;  leur  marche  est  lente, 
saccadée,  mais  elles  prennent  rapidement  le 
vol  lorsqu'on  veut  les  saisir.  ■ 

Snus  leurs  premiers  états,  les  ploières  vi- 
vent dans  les  détritus  et  les  ordures;  on  les 
trouve  très-souvent  alors  dans  les  habita- 
tions. A  l'état  parfait,  elles  s'y  rencontrent 
aussi  rarement  que  la  réduve  masquée,  dont 
elles  se  rapprochent  par  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes.  Quelques-unes  ressemblent  à  de 
petits  diptères  au  groupe  des  tipules.  Cer- 
taines espèces  exotiques  ont  le  corps  très- 
grêle  et  très-allongé,  ce  qui,  joint  à  la  lon- 
gueur de  leurs  antennes  et  de  leurs  pattes, 
leur  donne  un  aspect  très-singulier  et  les 
fait  ressembler,  tantôt  à  des  hydromètres, 
tantôt  à  des  thespis.  L&ploière  vagabonde  est 
commune  en  France  et  dans  une  partie  de 
l'Europe. 

PLOIE-RESSORT  S.  m.  Techn.  Ciseau  plat, 
peu  large,  long  d'environ  om,l7,  qui  sert  à 
ployer  le  grand  ressort  des  armes  à  feu. 

PLOMARD  s.  m.  (plo-mar).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  canard. 

PLOMB  s.  m.  (pion  —  lat.  plumbum,  même 
sens.  V.  l'encycL).  Métal  très-lourd,  tres- 
mou,  d'un  blanc  bleuâtre  :  Un  bassin  de  plomb. 
Un  cercueil  de  plomb.  Des  tut/aux^  des  goût' 
itères  de  plomb.  Le  plomb  de  l'Angleterre  est 
le  plus  propre  au  laminage  que  l'on  connaisse. 
(Chaptal.) 

—  Petits  morceaux  de  plomb  sphériques, 
que  l'on  emploie  pour  charger  les  armes  de 
chasse  :  Menu  plomb. 


—  Fig.  Chose  sans  valeur,  à  c^use  du  peu 
de  prix  qu'a  le  plomb  comparé  à  d'autres  mé- 
taux : 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé? 
Racine. 


—  Cul  de  plomb.  Homme  sédentaire,  as- 
sidu, laborieux. 

—  Nager  comme  une  bague  de  plomb,  comme 
un  chien  de  plomb.  Ne  pas  savoir  nager  du 
tout. 

—  Auoir  besoin  d'un  peu  de  plomb  dans  la 
tête,  Etre  fort  léger,  manquer  de  réflexion, 
de  gravité  :  Dans  une  de  nos  guerres  d'Italie, 
M.  de  Lillers,  aussi  t^tourdi  </u'il  était  brave, 
ayant  reçu  une  balle  a  la  télé  :  ■  Je  savais 
bien,  dit-il,  que  j'y  avais  besoin  dk  plomb  ; 
mais  la  dose  est  un  peu  trop  forte  ;  *  et  il  mou- 
rut sur-le-champ. 

—  C'est  un  plomb  sur  l'estomac.  Se  dit  d'un 
aliment  très-lourd,  de  très-diftioile  digestion. 

—  Galette  de  plomb,  Galette  de  pâte  non 
feuilletée,  pétrie  à  la  main  et  cuite  au  four 
de  campagne, 

—  Etre  fin  comme  une  dague  de  plomb,  Etre 
absolument  dépourvu  de  finesse. 

—  Hist.  Plombs  de  Venise,  Prisons  établies 
sous  la  toiture  de  plomb  du  palais  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  il  Siècle  de  plomb,  Nom  donné 
au  xie  et  au  xii^  siècle. 

—  Administr.  Morceau  de  plomb  rond, 
marqué  d'une  empreinte,  que  l'on  applique 
sur  une  pièce  d'étoffe,  pour  en  faire  connaî- 
tre l'aunage,  et  aux  caisses  et  colis  dont  les 
droits  ont  été  acquittés. 

—  Modes.  Morceau  de  plomb  qu'on  atta- 
chait autrefois  aux  manchettes  pour  les  tenir 
tombantes. 

—  .Archit.  Plomb  d'arêtier.  Table  de  plomb 
qui  est  au  bas  de  l'arêtier  d'un  toit  d'ardoise. 

Il  Plomb  d'entablement,  Celui  qui  couvre  le 
faite. 

—  Constr.  Cuvette  de  plomb,  de  zinc  ou 
d'autre  métal,  établie  à  chacun  des  étages 
d'une  maison  pour  recevoir  et  faire  écouler 
les  eaux  ménagères.  11  Fil  à  plomb  ou  simple- 
ment Plomb,  Morceau  de  plomb  ou  d'autre 
métal  suspeudu  à  une  ficelle,  dont  se  servent 
les  ouvriers  en  bâtiments  pour  vérifier  l'a- 
plomb de  leurs  ouvrages. 

—  Mar.  Plomb  de  sonde  ou  simplement 
Plomb,  Morceau  de  plomb  conique,  attaché 
à  une  corde  nommée  ligue,  dont  un  se  sert 
pour  sonder. 

—  Pèche.  Corps  lourd  attaché  à  la  ligne 
pour  la  faire  plonger. 

—  Comm,  et  Métall,  Plomb  blanc.  Qualité 
de  plomb  de  couleur  claire,  peu  estimée.  |) 
Plomb  blanchi.  Plomb  mêlé  d'étain.  \i  Plomb 
corné.  Chlorure  de  plomb,  tt  Plomb  d'épreuve, 
Piomi)  très-pur  employé  dans  le  traitement 
des  alliages  d'or,  il  Plomb  jaune,  Molybdate 
de  nloiiib.  Il  Plomb  noir.  Plomb  de  couleur 
somore,  le  plus  estimé  de  tous,  ii  Plomb  d'oeu- 
vre. Plomb  argentifère.  Il  Plomb  rouge,  Chro- 
maie  de  plomb  natif.  Il  Plomb  spathique,  Phos- 
phate de  plomb.  Il  Plomb  vitreux,  Sulfate  de 
plomb,  a  Blanc  de  plomb.  Carbonate  du  plomb 
appelé  aussi  curuse.  il  Afine  de  plomb  ou 
Plomb  de  mer,  Graphite,  plombagine. 
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Lire  un  passage  sur  l'oeil  même 
du  caractère. 

—  Techn.  Lourde  pelote  à  l'aide  de  laquelle 
on  fixe  l'ouvrage  auquel  on  travaille,  u  Nom 
donné  à  différentes  parties  du  métier  à  bas  : 
Plomb  à  aiguilles.  Plomb  à  platines.  \\  Nom 
donné  par  les  tisseurs  aux  petits  cylindres  di 
plomb  ou  de  verre  qui  servent  de  charge 
maillons  garnis.  Il  Plaque  de  plomb  sur 
quelle  les  fleuristes  artificiels  découpée 
1  emporte-pièce.  Il  Tige  de  fer  fixée  vertica- 
lement sur  un  bloc  de  plomb,  et  sur  laquelle 
les  mêmes  ouvriers  placent  les  bobines.  0 
Chaudière  de  plomb  plate  et  carrée,  employée 
dans  quelques  salines.  Il  Plomb  fondu  sur  le- 
quel les  graveurs  en  médailles  appliquent 
leur  travail,  afin  d'en  prendre  l'empreinte,  n 
Petite  baguette  de  plomb  servant  k  lier  entre 
eux  les  petits  carreaux  des  vitrages.  Il  Com- 
position de  mine  de  plomb,  de  colle  et  d'eau 
que  les  relieurs  mettent  sur  la  tranche  des 
livres.  Il  Gaz  méphitique  exhalé  parles  fosses 
d'aisances  pendant  la  vidange. 

—  Pathol.  Sorte  d'asphyxie  qui  saisit  quel- 
quefois les  vidangeurs  pendant  leur  travail; 
gaz  qui  cause  cette  asphyxie,  il  Nom  popu- 
laire de  la  syphilis.  H  Colique  de  plomb.  Coli- 
que néphrétique  causée  par  l'action  du  plomb, 
et  que  l'on  nomme  aussi  colique  des  peintres, 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  squale  zy- 
gène. 

—  MoU.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  turbinelle. 

—  Loc.  adv.  A  plomb.  Perpendiculaire- 
ment :  Le  soleil  darde  k  plomb,  il  Fig.  Direc- 
tement :  Cette  observation,  ce  reproche  tombe 
À  plomb  sur  lui,  sur  moi. 

—  EncycL  Linguist.  Un  des  noms  sanscrits 
du  plomb  (il  y  en  a  une  trentaine,  dont  plu- 
sieurs lui  sont  communs  avec  l'étain)  est  ba- 
humala,  composé  de  bahu,  beaucoup,  et  de 
mala,  ordure,  saleté,  résidu,  etc.,  soit  parce 
que  le  plomb  salit  les  mains  quand  on  le  tou- 
che, soit  parce  qu'il  laisse  des  crasses  après 
la  fusion.  Ce  composé  ne  se  rencontre  nulle 
part  ailleurs-  mais  le  grec  molibos,  molubos, 
molnbdos,  qui  se  rattache  à  moluno,  salir, 
souiller,  a  la  même  origine  que  mala.  On  a 
cherché,  par  des  transitions  phoniques  un  peu 
forcées,  à  identifier  avec  molubos  le  latin 
plujubum,  mais  l'origine  de  ce  dernier  est 
sans  doute  tout  autre.  En  sanscrit,  l'étain  est 
appelé  âltnaka,  de  âlina,  liquéfié  (racine  li), 
à  cause  de  sa  fusibilité,  et  plumbum  parait 
avoir  le  même  sens  si  on  le  rapporte  à  la  ra- 
cine ^/«,  plan,  plab,  couler,  surnager,  qui  se 
retrouve  dans  la  plupart  des  langues  aryennes. 

—  Chim.  I.  Propriétés Dt;  plomb.  Leplomb 
est  d'une  couleur  gris  bleuâtre;  sa  surface 
fraîchement  coupée  a  un  grand  éclat  métal- 
lique, mais  cet  éclat  disparaît  rapidement  par 
suite  de  la  formation  d'une  légère  couche  de 
suboxyde. 

Le  plomb  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
est  presque  pur.  Les  substances  étrangères 
qui  s'y  rencontrent  en  petites  quantités  sont  ■ 
1  argent,  le  cuivre,  l'antimoine  et  quelquefois 
le  fer  et  le  manganèse. 

he plomb  est  très-mou:  on  le  coupe  facile- 
ment avec  un  canif  et  il  est  aisément  rayé 
par  l'ongle  ;  il  prend  toutes  les  empreintes  et 
tache  le  papier.  Ce  métal  est  très-malléable 
et  très-ductile;  on  le  coupe  facilement  en 
feuilles  minces  et  on  en  fait  aisément  des 
fils.  Il  occupe  le  sixième  rang  parmi  les  mé- 
taux comme  malléabilité  et  le  huitième  comme 
ductilité.  Le  plomb    est  assez   tendre    pour 

staté  la  présence  dans  les  balles  ou  projectiles 
en  plomb  renfermés  dans  nos  arsenaux.  Le 
plomb  roulé  est  plus  souple  que  le  p/om6  creux 
dans  une  proportion  de  7  à  5.  La  malléabilité 
et  la  ductilité  an' plomb  deviennent  moins 
grandes  à  mesure  qu'il  est  moins  pur. 

La  ténacité  de  ce  métal  est  très-faible: 
sous  ce  rapport,  le  plomb  laminé  et  le  plomb 
fondu  peuvent  être  considérés  comme  sem- 
blables ;  seulement,  avec  ce  dernier,  la  cassure 
a  lieu  tout  de  suite  et  les  extrémités  sont 
nettes  et  granuleuses. 

Le  plomb  commence  à  fondre  à  325^  et  est 
tout  à  fait  en  fusion  à  335o.  Chauffé  au  rouge, 
il  émet  des  vapeurs. 

Le  plomb  cristallise  en  octaèdres  réguliers. 
Murgez  a  obtenu  des  pyramides  à  quatre  fa- 
ces par  le  refroidissement  lent.  L'action 
électro-chimique  du  zinc  dans  une  solution 
d'acétate  de  plomb  donne  des  cristaux  d'une 
forme  arborescente  connue  sous  le  nom  d'ar- 
bre de  Saturne. 

Le  plomb  frappé  avec  un  marteau  rend  un 
son  sourd;  mais,  creusé  en  forme  de  champi 
gnon,  il  devient  sonore. 

La  densité  du  plomb  est,  suivant  Kupffer, 
de  11,3305;  suivant  Brissen  et  Herapath,  de 
11,352;  d'après  Maveau,  de  11,358;  d'après 
Karsten,  de  11,3888;  suivant  Berzélius,  de 
11,445  quand  il  est  pur. 

Le  coefficient  de  dilatation  du  plomb  est, 
suivant  Cooke,  de  0,031400.  Ce  i^ietal  est  un 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'é- 
lectricité. 

Le  plomb  est  pyrophorique  quand  il  est  di- 
visé. On  l'obtient  à  cet  état  en  chauffant  du 
tartrate  de  plomb  dans  un  long  tube  de  verre 
jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  soient  bien  dé- 
gagées. On  ferme  le  tube  au  chalumeau,  et 
lorsque,  après  l'avoir  laissé  refroidir,  on  le 
casse,  on  trouve  une  poudre  qui,  exposée  à 
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l'air,  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme 
Toui^e. 

Quand  le  plomb  est  fondu  au  contact  de 
l'air,  sa  surface  se  recouvre  rapidement  d'une 
couche  légère  d'oxyde  jaune.  Quand  la  tem- 
pérature est  assez  élevée  pour  faire  fondre 
l'oxyde,  celui-ci  est  absorbé  par  le  p/omô,  qui 

Serd  son  éclat  métallique  et  sa  ductilité;  il 
evient  fragile  et  toutes  les  surfaces  de  la 
cassure  sont  ternes.  Le  métal  recouvre  toutes 
ses  propriétés  si  on  le  fond  de  nouveau  en 
l'agitant  iivec  du  charbon. 

Exposé  à  l'air,  le  plomb  se  recouvre  d'une 
légère  couche  d'oxyde;  cette  couche  garantit 
le  reste  du  métal,  que  l'on  pourrait  conserver 
indéfiniment  dans  cet  état.  Le  plojnb  chaud 
s'oxyde  complètement  et  rapidement- 

L'action  combinée  de  l'eau  et  de  l'air  sur  le 
plomb  donne  lieu  à  une  corrosion  puissante. 
Le  pf07nb  s'oxyde  à  ta  surface;  l'eau  dissout 
cet  oxyde;  le  métal  absorbe  l'oxygène  et 
l'anhydride  carbonique,  et  il  se  forme  un  car- 
bonate de  plomb  hydraté.  Les  sels  sohibles 
et  surtout  le  sulfate  de  chaux  empêchent 
cette  réaction  d'avoir  lieu,  même  lorsqu'ils 
existent  dans  l'eau  en  petite  quantité.  Cette 
réaction  est  aidée  par  la  présence  des  chlo- 
rures et  des  nitrates,  et  diminnée  par  les  sul- 
fates, les  phosphates  et  les  carbonates,  l'oxyde 
de  plomb  étant  à  peine  soluble  dans  de  l'eau 
qui  contient  ces  derniers  sels  k  l'état  de  so- 
lution. On  comprend  ainsi  pourquoi  les  tuyaux 
de  fontaine  qui  donnent  passage  à  l'eau  ne 
s'oxydent  pas.  Une  légère  couche  de  carbo- 
nate de  plomb  se  dépose  sur  la  surface  du 
métal  et  le  protège  contre  une  action  plus 
con-iidér^ible. 

L'action  de  l'eau  sur  le  plomb  est  très-im- 
portante à  étudier  au  point  de  vue  sanitaire, 
car  ce  métal  est  employé  à  un  grand  nombre 
d'usages  domestiques.  Quand  une  solution  de 
p/om6  e^t exposée  à  l'air,  des  cristaux  brillants 
d'oxycarbonate  hydraté  se  forment  et,  après 
quelques  heures,  l'eau  ne   contient  plus  en 

solution  que de  plomb.  Cependant, 

^  4000000 
l'eau  qui  contient  beaucoup  d'acide  carboni- 
que est  très-dangereuse,  car  elle  dissout  le 
carbonate  de  plomb.  Quand  cette  eau  est 
bouillie,  l'acide  carbonique  se  dégage  et  le 
carbonate  se  dépose.  L'eau  exerce,  en  géné- 
ral, une  assez  grande  action  sur  le  plomb  cour 
que  les  citernes  d'ardoise  soient  plus  sûres 
que  les  citernes  faites  avec  du  plomb.  Les 
acides  non  oxydants  n'agissent  pas  sur  le 
plomb,  excepté  au  contact  de  l'air,  comme 
cela  a  été  dit  au  sujet  de  l'acide  carbonique. 
L'acide  nitrique  agit  sur  le  plomb^  même  à  ' 
froid,  en  formant  un  protoxyde  qui  ensuite  se 
dissout.  L'acide  sulfurique,  concentré  et 
chautfé  à  100",  convertit  le  plomb  en  sulfate. 
L'acide  chlorhydrique  exerce  peu  d'action 
sur  ce  métal,  mais  l'eau  régale  le  convprtit 
en  chlorure.  Si  l'on  chauffe  avec  ce  métal  de 
l'arsenic  ou  de  l'acide  arsénieux,  on  obtient 
de  l'arsènite  et  de  l'arséniure  de  plomb. 

Le  plomb  est  rapidement  oxydé  par  l'oxyde 
de  cuivre,  qui  se  réduit  en  même  temps  en 
ox.yde  cuivreux. 

L'azotate  de  potasse  agit  fortement  sur  le 
plomb.  A  une  t^-mpérature  élevée,  il  se  forme 
sous  son  influence  un  composé  fusible  de 
protoxyde  de  plomb  et  de  potasse. 

Le  soufre,  le  sélénium,  le  phosphore  et 
l'arsenic  se  combinent  avec  le  plomb. 

Le  plomb  s'allie  avec  la  plupart  des  mé- 
taux, mais  im|iarfaitement  avec  le  cuivre, 
le  titane,  l'uranium,  le  cérium,  le  cobalt,  le 
nickel  et  le  fer. 

—  IL  Composés  binaires  de  plomb.  Le 
plomb  est  tétratomique.  Il  peut  se  combiner 
à  quatre  molécules  de  deux  radicaux  orga- 
niques monoatomiques,  le  méthyle  et  i'éthyle. 
On  connaU,  en  effet,  le  plomb  éthyle 

Pb(C2n5)4  [anc.  not.  Pb(CM"lR)S] 
et  le  plomb  méthyle 

Pb(CH3)4  [anc.  not.  Pb(C2H3)S]. 
Avec  les  corps  simples  monoalomiques,  le 
plomb  fonctionne  toujours  avec  une  atomicité 
égale  à  2,  ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  se  sa- 
lure jamais.  Les  composés  qu'il  forme  avec 
les  radicaux  monoatotniques  répondent  îi  la 
formule  générale  PbX^,  et  ceux  ou'il  forme 
avec  les  radicaux  diatomiques  à  la  formule 
Pbx.  Il  forme,  en  outre,  avec  l'oxygène  des 
combinaisons  qui  ne  répondent  &  aucune  de 
ces  formules  générales. 

—  Chlorure  de  plomb 

PbCls  (anc.  not.  PbCl). 
Le  ploynb  et  le  chlore  s'unissent  lentement; 
cette  combinaison  n'est  pas  accompagnée  de 
combustion  visible.  L'acide  chlorhydrique  lui- 
mêma  n'a  d'action  sur  le  plomb  qu'au  contact 
de  l'air,  encore  cette  action  est-elle  lente*  à 
l'aide  de  la  chaleur,  il  s'opère  une  dissolution 
lento  avec  évolution  d'hydrogène.  Le  chlo- 
rure se  prépare  en  faisant  bouillir  du  pro- 
toxyde, du  carbonate  de  plomb  ou  du  sulfure 
de  plomb  dans  de  l'eau,  dans  laquelle  on  verse 
goutte  à  goutte  de  l'acide  chlorhydrique  tant 
que  le  chlorure  de  plomb  résultant  continue  à 
se  dissoudre.  On  l'obtient  encore  en  mêlant  de 
l'acide  chlorhydrique  ou  du  chlorure  de  so- 
dium à  une  solutinn  concentrée  d'un  sel  de 
plomb.  On  a  trouvé  du  chlorure  de  plomb  na- 
turel dans  le  cratère  du  Vésuve  après  l'érup- 
tion de  1822;  il  était  mélangea  du  chlorure  de 
sodium  et  k  du  chlorure  et  du  sulfate  de 
cuivre. 
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Le  chlorure  de  plomb  se  dissout  dans 
135  parties  d'eau  froide ,  dans  moins  de 
30  parties  d'eau  bouillante,  et  se  sépare  de  la 
solution  en  cristaux  allongés  en  forme  d'ai- 
guilles. Il  se  dissout  dans  l'eau  pure  et  dans 
l'acide  chlorhydrique  concentré  plus  facile- 
ment que  dans  l'acide  étendu.  Il  se  sépare  de 
la  solution  acide  à  l'aide  d'une  quantité  d'eau 
modérée  et  de  la  solution  aqueuse  saturée  à 
l'aide  d'une  addition  d'acide  chlorhydrique. 
L'^  chlorure  de  plomb  se  dissout  quelquefois 
dans  de  l'alcool  faible,  difficilement  dans  de 
l'alcool  à  76  centièmes,  et  il  est  tout  à  fait  in- 
soluble dans  l'alcool  à  94  centièmes.  Sa  solu- 
bilité dans  l'eau  est  grandement  diminuée 
par  la  présence  du  chlorure  de  calcium.  Dans 
les  solutions  d'hyposulfites  alcalins  ou  d'acé- 
tate de  sodium,  au  contraire,  il  est  plus  solu- 
ble que  dans  l'eau,  de  sorte  qu'en  mêlant  une 
solution  de  190  parties  d'acétate  de  p/om6  avec 
58,5  parties  de  chlorure  de  sodium.  43  ou 
48  parties  de  chlorure  de  plomb  seulement 
sont  précipitées.  Une  solution  de  chlorure 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  n'est 
pas  précipitée  par  l'acide  sulfhydrique;  mais 
si  on  ajoute  de  Veau,  la  solution  est  immédia- 
tement précipitée.  Une  solution  de  chlorure 
de  plomb  mélangée  avec  de  l'acide  sulfurique 
aqueux  contenant  de  l'acide  chlorhydrique 
forme  un  précipité  jaune  ou  brun  rouge  de 
sulfochlorure  de  plomb.  Une  solution  aqueuse 
de  chlore,  mélangée  avec  du  sel  ammoniac, 
n'est  pas  précipitée  par  l'acide  sulfurique. 

Le  chlorure  de  plomb  entre  en  fusion  si  on 
le  chauffe  à  l'abri  de  l'air;  il  peut  être  su- 
blimé quoique  cette  opération  soit  difficile. 
La  masse  fondue  se  solidifie  en  se  refroidis- 
sant et  devient  une  masse  diaphane  appelée 
plomb  corné.  Sa  densité  est  de  5,8. 

Chauffé  au  contact  de  l'air,  le  chlorure  de 
plomb  fume  fortement  jusqu'à  la  chaleur 
rouge;  il  devient  alors  jaune  et  se  convertit 
en  oxychlorure.  Si  on  le  chauffe  dans  un  cou- 
rant d'oxyde  de  carbone,  du  chlorure  de  car- 
bonyle  se  forme  et  le  plomb  métallique  se 
sépare.  Il  absorbe  rapidement  le  gaz  ammo- 
niac. Chauffé  modérément  dans  de  l'hydro- 
gène phosphore  gazeux,  le  chlorure  de  plomb 
abandonne  l'acide  chlorhydrique,  le  phos- 
phore distille  et  il  reste  du  p/ow6  métallique. 
Une  solution  d'acide  hypochloreux  le  con- 
vertit en  peroxyde  de  plomb. 

—  Acétocklorure  de  plomb 

Pb  j  ^2HSO,0  ^^^^^  ^^^  PbCl,PbOC4H303). 

—  Bromure  de  plomb 

PbBrZ  (anc.  not.  PbBr}. 

Le  bromure  de' plomb  s'obtient  par  les  mê- 
mes procédés  que  le  chlorure,  auquel  il  res- 
semble par  la  forme  des  cristaux.  Il  est  un 
peu  moins  soluble  dans  l'eau  et  fond  à  l'abri 
de  l'air  à  la  même  température.  Par  la  fu- 
sion au  contact  de  l'air,  il  se  convertit  en 
oxybromure.  Il  s'unit  avec  les  bromures  de 
potassium  et  de  sodium  en  formant  de  dou- 
bles sels  cristallins  qui  sont  décomposés  par 
l'eau. 

—  Acéiobromure  de  plomb 

Pbj  c2H30,0*^"*^-"'*'-  Pl>Br,PbOC4H303). 

On  l'obtient  comme  le  composé  chloré  cor- 
respondant, auquel  il  ressemble  pour  ses  pro- 
priétés et  ses  réactions. 

—  lodure  de  plomb  Pbis  (anc.  not.  Pbl). 
On  l'obtient  en  précipitant  du  nitrate  de 
plomb  avec  de  f'iodure  de  potassium,  en 
ayant  soin  d'éviter  un  excès  de  l'un  ou  de 
l'autre.  C'est  un  précipité  d'un  jaune  clair, 
soluble  dans  1,235  parties  d'eau  froide  et  dans 
194  Darties  d'eau  bouillante.  L'iodure  de 
plojnb  forme  une  solution  incolore  qui,  en  se 
refroidissant,  produit  des  cristaux  à  six  faces, 
flexibles  et  lamellaires.  Il  n'est  pas  plus  solu- 
ble dans  de  l'eau  contenant  de  lacide  acéti- 
que que  dans  de  l'eau  pure.  Suivant  Henry,  il 
n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'alcool; 
suivant  Vogel,  l'élher  s'empare  de  l'iode  et 
laisse  de  l'oxyiodure  de  plomb.  Il  se  dissout 
dans  des  solutions  aqueuses  de  sel  ammo- 
niac froides,  et  mieux  encore  dans  les  mê- 
mes solutions  chaudes,  et  cristallise  en  ai- 
guilles d'un  blanc  jaunâtre.  Dans  l'ammonia- 
que caustique,  l'azotate,  le  succinate,  le 
carbonate  et  le  sulfate  d'ammonium,  il  de- 
vient blanc.  Bouilli  avec  les  carbonates  al- 
calins ou  alcaliuoterreux,  il  donne  du  car- 
bonate de  plomfi  et  un  iodure  soluble. 

L'iodure  ûe  plomb,  chauffé  à  l'abri  de  l'air, 
devient  d'abord  rougo  jaune  et  rouge  brique, 
puis  rouge  brun,  et  fond  en  un  liquide  de  la 
même  couleur;  ce  liquide  solidifie  devient 
une  masse  jaune.  Fondu  au  contact  de  ruir. 
il  laisse  échapper  une  partie  do  son  i.>de  et 
laisse  un  oxyiodure  de  plomb.  Il  est  facile- 
ment decom'posé  par  le  chlore.  Du  fer  ou  du 
zinc  bouilli  dans  de  l'eau  avec  l'iodure  de 
plomb  s'emparent  de  l'iode  et  précipitent  le 
plomb  métallique. 

—  lûdnre  de  plomb  et  d'hydrogène 

PblH  (anc.  not.  Pbl.III). 
Il  cristallise  d'une  solution  d'iodure  de  plomb 
dans  de  l'acide  chlorydrique  chaud  et  aqueux 
en  aiguilles  soyeuses  groupées  en  étoiles.  Il 
abandonne  la  totalité  de  son  acide  iodhydri- 
que  quand  ou  le  chauffe  et  une  partie  seule- 
ment lorsqu  on  l'expose  à  l'air  à  la  tempera- 
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:  par 

—  lodure  de  plumbi 
Pb A32II6I2  {une.  not.  Pb,A3H3,I). 

Ce  composé  s'obtient  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche  lorsqu'on  fait  passer  du  gaz 
ammoniac  sur  de  1  iodure  de  plomb  bien 
pulvérise.  Il  donne  spontanément  son  ammo- 
niaque si  on  l'expose  à  l'air,  et,  quand  il  est 
chauffé,  il  la  perd  même  dans  une  atmosphère 
d'ammoniaque, 
^  Acéto-iodure  de  plomb 
pj^j  C2H30,0  ^^^^^  ^^j_  PbI,PbOC4H303). 

On  l'obtient  par  le  même  procédé  que  les 
composés  chlorés  et  bromes  correspondants 
avec  lesquels  il  est  isomorphe. 

—  Fluorure  de  plomb 

PbF12  (anc.  not.  Pb,Fl). 
Le  fluorure  de  plomb  s'obtient  en  précipitant 
de  l'acétate  de  plomb  par  de  l'acide  fluorhy- 
drique  ou  en  décomposant  du  carbonate  de 
plomb  par  le  même  acide.  C'est  une  poudre 
blanche  légèrement  soluble  dans  l'eau,  très- 
fusible,  soluble  dans  les  acides  nitrique  et 
chlorhydrique,  qui  la  décomposent.  Traité 
avec  de  l'ammoniaque  aqueuse  ou  fondu  avec 
de  l'oxyde  de  plomb,  ce  fluorure  se  convertit 
en  un  oxyfluorure  plus  soluble,  dont  la  solu- 
tion a  un  goût  astringent.  Exposé  à  l'air,  ce 
composé  dépose  du  carbonate  de  plomb  mêlé 
ou  combiné  avec  du  fluorure  de  plomb. 

—  Oxydes  de  plomb.  Le  plomb  forme  avec 
l'oxygène  plusieurs  oxydes  distincts  : 

Le  suboxyde  Pb^O  (anc.  not.  Pb^o). 

Le  protoxyde  PbO  (une.  not.  PbO). 

Le  minium  Pb3tjV  (anc.  not.  Pb3o*). 

Le  bioxyde  (anhydride  plombique) 
Pb02  (anc.  not.  PbO»). 

Dans  les  deux  derniers  de  ces  oxydes,  le 
plomb  fonctionne  avec  son  atomicité  maxima. 

L'hydrate  àe  plomb 

PbH202  (anc.  not.  PbO,HO) 
résultant  du  remplacement  de  2  atomes  d'hv- 
drogène  par  l  atome  de  plomb  dans  le  type 
eau  deux  fois  condensé  n'existe  pas.  En  re- 
vanche, il  existe  un  grand  nombre  de  sels 
qui  représentent  cet  hydrate  dont  l'hydro- 
gène aurait  fait  place  à  des  radicaux  acides. 
Le  protoxyde  de  plomb,  qui  est  l'anhydride 
de  cet  hydrate,  est  donc  un  anhydi-ide  basi- 
que; mais  il  peut  aussi  se  dissoudre  dans  les 
bases  puissantes  et  jouer  alors  le  rôle  d'un 
anhydride  acide  très-faible. 

Il  existe  un  hydrate  diplombique 

*^H2  !^^  (anc.  not.  2PbO,HO) 

auquel  correspondent  des  sels  et  que  l'on 
doit,  par  conséquent,  considérer  comme  une 
base  particulière. 

10  Suboxijde  de  plomb 

Pb20  (anc.  not.  Pb^O). 
Cet  oxyde,  qui  fut  découvert  par  Dulong, 
reste  comme  résidu  quand  on  chauffe  avec 
précaution  de  l'oxalate  de  plomb  dans  une 
cornue  privée  d'air.  Il  faut  laisser  le  tout 
refroidir  avant  de  prendre  le  suboxyde.  C'est 
une  poudre  noire,  quelquefois  terne,  d'autres 
fois  veloutée  ;  elle  ne  contient  plus  de  plomb 
métallique  et  ne  renferme  pas  non  plus  de 
protoxyde.  Chauffée  au  rouge  sombre,  à  l'a- 
ori  .de  l'air,  cette  poudre  se  transforme  en  un 
mélange  de  plomb  et  de  protoxyde  d'un  jaune 
vert.  Apres  avoir  subi  ce  traitement,  si  on 
emploie  le  mercure  on  extrait  le  plomb,  et  si 
on  fait  bouillir  la  substance,  soit  dans  une 
solution  d'acétate  de  plomb,  soit  dans  de  l'a- 
cide acétique,  il  se  forme  une  éponge  de 
plomb.  Si  l'on  réunit  ce  réseau  et  si  on  le 
presse  entre  les  doigts,  il  forme  une  masse 
dense  et  épaisse  qui  possède  l'éclat  métalli- 
que. Le  suboxyde,  chauffé  dans  l'air,  prend 
leu,  brûle  avec  une  faible  flamme  et  se  con- 
vertit en  protoxyde.  Les  acides  chlorhydri- 
que, nitrique,  sulfurique  ou  acétique  dilues 
se  convertissent  en  protoxyde.  Le  protoxyde 
se  combine  avec  l'acide,  et  il  se  dépose' du 
plomb  métallique.  Le  même  résultat  est  pro- 
duit par  une  solution  concentrée  de  nitrate 
de  plomb  normal.  La  même  solution  étendue 
d'eau  a  un  eû'et  tout  opposé  et,  sous  son  in- 
fluence, il  se  forme  un  nitrate  de  plomb  ba- 
sique; le  suboxyde  mouillé  avec  de  l'eau 
absorbe  rapidement  i'oxygene  de  l'air  et  se 
convertit  en  protoxyde  blanc  hydraté. 

20  Protoxyde  ou  oxyde  de  plomb.  Cet  oxyde 
existe  dans  la  nature  sous  la  forme  de  nnue- 
rai  massif,  quelquefois  d'une  structure  cris- 
talline et  ecailleuse.  Sa  densité  est  de  8.  Il 
est  terne  et  oi>aque;  sa  couleur  e^t  jaune 
avec  des  raies  plus  claires;  il  ne  tache  pas. 
Ou  dit  qu'on  le  trouve  à  Badenweiler,  et,  sui- 
vant Gerolt,  les  volcans  de  Popocatepotl  et 
dlziaccituail,  au  Mexique,  en  ont  répandu 
dans  leurs  éruptions.  On  en  trouve  eacor* 
aux  mines  d'Auslin,  en  Virginie. 

Le  protoxyde  de  plomb  s'obtient  pur  en 
calcinuDt,  ^oit  le  carbonate,  soit  l'oxalate, 
soit  le  nitrate  basique  de  plomb  dans  un  creu- 
set de  platine.  L'oxyde  pur  obtenu  aiusi  a 
une  couleur  jaune  clair  et  une  densité  de 
9,4214.  Oit  peut  obtenir  le  protoxyde  sous 
deux  formes  différentes  :  htharge'et  mas- 
sicot. 

Le  protoxyde  litharg?  est  celui  qui  a  subi 
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.   la  fusion  ,  il  est  jaune  ;  le  protoxyde  massicot 
j    est  celui  qui  n'a  pas  été  fondu ,  il  est  orange. 
Le  protoxyde  de  plomb  parait  être  à  la  fois 
I    dimorphe  et  amorphe,  de  même  qu'on  peut 
I   l'obtenir,  soit  sous  la  forme  de  cristaux,  soit 
sous  la  forme  d'une  poudre  rouge  amorphe. 
On  l'obtient  en  cristaux  par  les  procédés  sui- 
vants :  1°  Par  le  refroidissement  lent  après 
la  fusion;   20  par  la  fusion  avec  l'hydrate  de 
potassium;   30  en  traitant  i'oiyde'de  p/om& 
.    avec  de  la  lessive  de  soude  ou  de  potasse; 
40  en  précipitant  un  sel  de  plomb  avec  uo 
excès  d'alcali;  50  en  mettant  du  plomb  en 
contact  avec  1  air  et  l'eau. 

Le  poids  spécifique  du  protoxyde  de  plomb 
est  de9, 2009^  selon  Karsten,  de 9,277, d  après 
Uerapath,  de  9,363,  suivant  Playfair  et  Joule  ; 
après  la  fusion,  de  9,50,  d'après  Boulay.  Sui- 
vant Leblanc,  le  poids  spécifique  de  la  litharge 
est  plus  ou  moins  considérable,  suivant  que 
ce  corps  a  été  refroidi  plus  ou  moins  lente- 
ment. Le  coefficient  de  dilatation  cubique 
entre  00  et  looo  est  de  0,00795.  A  la  cha- 
leur rouge,  il  fond  et  se  transforme  en  une 
liqueur  limpide  d'un  rouge  foncé  qui,  en  se 
solidifiant,  devient  une  masse  cristalline  d'un 
jaune  rouge. 

Le  protoxyde  de  plomb  s'unit  facilement 
avec  les  acides,  forme  une  solution  neutre 
de  sels  très-solubles,  et  de  même  présente  des 
propriétés  acides  bien  prononcées  vis-k-vis 
des  bases  fortes.  Il  se  dissout  rapidement 
dans  la  potasse  caustique,  dans  la  soude, 
dans  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte.  En  faisant 
bouillir  du  protoxyde  avec  du  lait  de  chaux, 
on  obtient  un  liquide  qui  peut  être  employé 
pour  teindre  les  cheveux,  les  ongles,  la  corne 
et  le  bois. 

On  obtient  un  oxyde  à&  plomb  et  d'argent 
en  ajoutant  de  la  potasse  caustique  à  une 
solution  d'un  sel  de  plomb  mêlé  d'un  sel  d'ar- 
gent. C'est  un  précipité  jaune,  insoluble  dans 
un  excès  d'alcali  et  qui  se  sépare  facilement 
d'un  mélange  d'oxyde  de  plomb.  Ce  composé 
est  solub'.e  dans  l'acide  nitrique,  devient  noir 
sous  l'influence  de  la  lumière  et  laisse,  quand 
on  le  calcine,  un  mélange  d'oxyde  de  plomb 
et  d'argent  métallique.  Sii  on  chauffe  rapide- 
ment le  produit  dans  du  gaz  hydrogène,  il 
est  réduit  en  un  alliage  tusible  des  deux 
métaux. 

Le  protoxyde  de  plomb  se  dissout,  suivant 
Bineau,  dans  7.000  parties  d'eau  pure  et 
forme  une  solution  qui  décompose  la  plupart 
des  sels  des  métaux,  alcalins.  Sa  solubdité 
est  grandement  diminuée  par  la  présence  de 
certains  sels,  sulfates,  phosphates  et  carbo- 
nates, et  accrue  parcelle  de  l'ammoniaque  et 
de  ses  sets. 

Hydrate  de  plomb.  On  obtient  ce  corps 
en  ajoutant  une  solution  neutre  d'acétate  de 
plomb  à  un  excès  d'ammoniaque.  C'est  un 
pié--ipité  blanc  amorphe  contenant 

PbSHSO*  (anc.  not.  3PbO,HO) 
ou 

Pb2H203  (anc.  not.  sPbO.HO). 
Si  la  solution  est  chauffée,  le  protoxyde  an- 
hydre se  forme. 

_  L'hydrate  préparé  par  précipitation  avec 
l'aitunoniaque  parait,  au  microscope,  com- 
posé de  cristaux  prismatiques.  Il  faut  avoir 
soin  de  le  laver  a  l'abri  de  l'air,  autrement 
il  absorberait  l'acide  carbonique.  Il  retient 
son  eau  k  1000,  mais  la  laisse  échapper  a  une 
température  plus  élevée  et  devient  alors  du 
protoxyde  anhydre  qui  est  rouge  pendant 
qu'il  est  chaud  et  devient  jaune  une  fois  re- 
froidi. 
30  Minium  ou  oxyde  rouge  de  plomb 

Pb»0*  =  p^„  j  O*  (anc.  not.  2PbO.PbO>). 

On   l'obtient  en  chauffant  du  protoxyde  au 
rouge  sombre  et  en  le  maintenant  dans  cet 
état  au  contact  de  l'air.  On  peut  aussi  le  pro- 
duire en  préparant  au  préalable  de  l'hydrate 
et  du  carbonate  basique  de  plomb  en*ab.-in- 
donnant  des  copeaux  de  plomb  et  de  l'eau 
dans  un  vase  imparfaitement  oo.v- rt  ;  en- 
dant  quelques  mois;  un  bel  <> 
produit  sur  les  surfaces  de  ce 
à  l'air.  C'est  par  suite  du  nu 
dessins  à  la  mine  de  pL-jS 
ges  au  bout  de  queh] 
L'oxvde  1 
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fel,a  Badenweiler.a  i 
phalie,  dans  le  Yv^rk- 
sev  ei  dans  ia  mine 
Kn  Virginie,  il  est  a. 

L'oxyde  de  plomb 
dans  la  manufacture  de  cristal  anglais.  Il  est 
prvpareen  Angleterre  sur  une  grandeechelle, 
surtout  dans  le  comté  de  Derbys  h  ire. 

Pour  séparer  l'oxyde  de  plomb  ronge  em- 

fdoye  dans  le  commerce  de  i  oxyde  j.iune  avec 
eqïiel  il  est  mélange,  Dumas  le  faisait  digé- 
rer plusieurs  fois  dans  une  solution  d'.iceuite 
de  j9/omà;  Berselias  et  Dalton  conseillent  de 
1  le  traiter  à  froid  avec  de  l'acide  acetioue  di- 
'  lue.  ^ 

Le  minium  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce donne  lieu  à  un  grand  nombre  d'oxrdes 
métalliques  étrangers,  tels  que  l?s  oxydes 
de  cuivre,  de  fer  et  d'argent,  dont  le  massi- 
cot ou  la  litbar^  emploies  (ourla  formation 
du  minium  sont  dej.^  mélanges.  Le  minium 
est  souvent  mélange  avec  de  l'oxyde  de  fer 
ou  de  la  poussière  de  brique  ;  ces  substances 
ne  se  dissolvent  pas  quand  on  fait  di^rerl* 
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minium  dans  de  l'acide  nitrique  chaud  et  di- 
lué; l'acide  chlorhvdrique  bouillant  extrait 
le  sesquioxvde  de  ier  du  résidu.  Quand  on 
calcine  le  mmium,  il  reste  un  mélange  d'oxyde 
de  plomb  jaune  et  des  substances  rouges  qui 
y  ont  été  ajoutées. 

En  opérant  sur  une  échelle  restreinte,  on 
obtient  le  minium  par  plusieurs  procédés  dif- 
férents. 1»  On  prend  *  parties  d'osvdede 
pinmb.  préparé  par  la  calcinalion,  que  l'on 
fait  chauffer  dans  un  creuset  d'argent  ou  de 
platine  avec  1  partie  de  chlorate  de  potasse 
et  8  parties  de  nitre.  On  chauffe  jusqu'au 
rouge  sombre  el  la  masse,  après  avoir  passe 
par  l'état  de  peroxyde  brun,  s'épaissit  et  se 
Convertit  en  oxyde  rouge  de  flomb.Oa  fait 
alors  refroidir,  puis  on  fait  bouillir  dans  de 
l'eau  contenant  de  la  potasse.        ,    ,      ,      , 

î»  En  laisani  bouillir  du  protoxydedep'om» 
avec  une  solution  aqueuse  de  plombate  de 
pot*sium  ou  encore  1  partie  de  peroxyde 
avec  5  parties  de  nitrate  de  plomb  et  une 
quantité  de  poiasse  aqueuse  ou  de  soude  suf- 
fisante pour  r.-dis»oudre  de  1  hydrate  de  p/om6 
d'atird  précipité.  Il  se  forme  un  mélange  de 
minium  et  de  peroxyde,  ce  dernier  étant  en 
petiie  quantité.  Après  le  lavage,  on  fait  digé- 
rer le  mélange  avec  de  l'acide  oxalique  qui 
décompose  le  peroxyde  sans  agir  sur  le  mi- 
nium. Le  minium  ainsi  obtenu  est  d'un  rouge 
sombre;  mais  sa  nuance  devient  plus  brillante 
quand  on  le  lave  avec  de  l'eau.  Sa  composi- 
tion est  la  même  que  celle  du  minium  obtenu 
par  les  autres  procédés. 

L'oxyde  rouge  de  plomb  est  une  poudre 
cristalline  et  granulaire  d'une  couleur  écar- 
lale.  Quand  on  la  fait  chauffer,  elle  devient 
d'abord  d'un  rouge  plus  vif,  pois  violette.  Sa 
densité  est  de  8,6î  d'après  Karsten;  de  8,94 
d'après  Muschenbrock,  de  9,082  selon  Hera- 
path.  Le  minium  natif  paraît  avoir  une  den- 
sUé<ie  4,6  à  8,6. 

Suivant  les  analyses  de  Riohter,  de  VV  le- 
gled,  de  Thomson  et  de  Berzelius,  on  avait 
considéré  le  minium  comme  un  sexquioxyde; 
il  est  probable  que  les  produits  examinés  par 
ces  chimistes  contenaient  du  protoxyde  ou 
carbonate  de  plomb,  car  M.  Dumas  a  montré 

3ue  l'oxyde  rouge  pur  contient  90,63  pour  lOO 
e  plomb  et  9,37  d  oxygène,  nombres  qui  se 
rapportent  exactement  avec  la  formule 
Pb'OMaoi:-  not.,  Pb'O'). 
On  peut  donc  le  considérer  comme  un  com- 
posé de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  plomb 
ou  peut-être  de  protoxyde  et  de  sexquioxyde 
analogue  k  l'oxyde  de  fer  magnétique. 

Il  est  possible,  cependant,  qu'il  existe  un 
oxyde  rouge  de  plomb  intermédiaire  entre  le 
protoxyde  et  le  peroxyde. 

Le  minium  calciné  se  résout  en  un  protoxyde 
eu  perdant  2,4  pour  100  de  gaz  ox.vgène.  Plu- 
sieurs corps  oxydables  à  des  températures 
variées  le  réduii^ent  en  protoxyde.  .\  la  tein- 
pérature  ordinaire,  les  acides  sulfureux  et  ni- 
treux  le  convertissent  en  sulfate  et  nitrate 
de  plomb:  l'acide  sulfurique  agit  lentement  ii 
froid,  mais  rapidement  a  l'aide  de  la  cha- 
leur. Le  perchforure  d'étain  le  convertit  en 
chlorure  de  plomb  en  donnant  de  l'oxyde  stan- 
iiique,  et  la  température  s'élève  de  Ll»  sous 
l'influence  de  cette  réaction.  Truite  par  une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  le  mi- 
nium est  converti  en  chlorure  de  plomb,  per- 
oxyde de  plomb  et  eau. 

Si  on  augmente  la  dose  d'acide  chlorhy- 
drique, on  obtient  du  chlorure  de  plomh,  du 
gaz  chlore  et  de  l'eau.  Par  l'eau  de  chlore, 
.■n  obtient  du  chlorure  et  du  peroxyde  de 
plomb.  Le  minium  se  dissout  à  froid  dans  les 
.âcides  phosphorique  et  arsénieux,  aqueux  et 
«oncentrés,  et  forme  des  sels  de  peroxyde. 

40  Bi'iiyiU  lie  plomb  (anhydrique  plombi- 
que).  Oxyde  puce  de  plomb 

PbO'  (anc.  not.  PbO*). 
On  l'obtient  par  plusieurs  procédés  dif- 
férents :  10  En  exposant  du  protoxyde  en 
«suspension  dans  l'eau  à  un  courant  de  chlore. 
20  En  faisant  fondre  du  protoxyde  de  plomb 
avec  du  chlorate  de  potasse,  chauffant  jus- 
qu'au rouge  sombre.  3**  Eu  faisant  digérer 
ue  l'oxyde  rouge  dans  de  l'acide  nitrique  di- 
lué. i)tt  transvase  le  nitrate  de  plomb  et  on 
tave  la  poudre  qui  reste  il  l'eau  bouillante. 
40  On  peut  encore  <'btenir  le  bioxyde  en 
faisant  fondre  le  protoxyde  avec  de  l'hydrate 
de  potassium  ;  après  un  assez  long  temps,  il 
cristallise  en  tables  noires  à  six  faces.  5^  Le 
bioxyde  s'obtient  aussi  &  l'aide  de  l'élec- 
tricité. Quand  une  solution  de  sels  du  plomb 
est  soumise  il  l'électrolyse,  le  plomb  métalli- 
que se  depo.se  au  pôle  négatif  et  le  peroxyde 
au  pôle  positif. 

11  parait  que  le  bioxyde  naturel  existe  k 
Leii'ili:ll.s,  en  Ecosse.  11  se  trouve  en  prismes 
bexaj^oiiaux  avec  arêtes  Ironquee.s  à  la  base. 
L«  bioxyde  de  plomb  préparu  ariiHciellement 
•si  une  poudre  brune  ;  quand  cette  poudre  est 
chauffée,  l'oxygeiio  se  dégage  et  elle  se  con- 
vertit en  protoxyde  ou  en  minium.  Suivant 
Lif  If.w   clLî  s„  réduit  aussi  en  minium  sous 

I""  '-. s  du  s 

.•■,  lu  biox' 

'  libr  . 

^'  ■  en  nitrate  de  plomb,  bans 

'•■  .  .  1"  !■! '1  anhydride  sulfureux  pur,  il 
.|->i  .,  1  ...jjo  m  ,0  convertit  en  sulloto  do 
f,,.„„o.  Il  1  Sun  t-rt  pour  neparer  l'anhydride 
•  u.lupiNX  de.  uiitru»  g:i».  Traite  par  Uii.mo- 
iiia<(ue,  cet  oxyde  produit  de  l'eau  et  du  ni- 
tr»l*  de  p/om6.  ()uand  il  est  trituré  avec  un 
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sixième  de  son  poids  de  soufre,  il  prend  feu, 
brûle  avec  flamme  et  forme  du  sulfure  de 
ptonib.  L'addition  de  phosphore  ou  d'acide 
sulfurique  concentré  cause  une  forte  déto- 
nation. Les  substances  organiques  sont  rapi- 
dement oxydées  par  le  bioxyde  de  plomb. 
Quand  on  le  triture  avec  de  l'acide  tartrique 
cristallisé,  i)  devient  incandescent  et  dégage 
de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'acide  for- 
mique. 

Le  bioxyde  de  plomb  ne  s  unit  pas  facile- 
ment avec  les  acides.  Des  composés  de  cet 
oxvde  avec  les  acides  acétique,  phosphori- 
que et  arsénique  peuvent  cependant  se  pro- 
duire si  l'on  traite  l'oxyde  rouge  de  plomb 
avec  ces  acides.  Les  cristaux  prismatiques 
d'acétate  de  bioxyde  de  p/omô  qui  se  sépa- 
rent d'une  solution  de  minium  dans  de  l'acide 
acétique  cristallisable  peuvent  être  séchés  en 
partie  entre  des  feuilles  de  papier  buvard; 
mais  si  l'on  change  le  papier  pour  achever 
de  les  sécher,  les  cristaux  deviennent  jaunes 
et  se  changent  en  acide  acétique  et  bioxyde 
brun.  En  les  humectant  avec  de  l'aciiie  acé- 
tique, on  peut  les  conserver  dans  des  vases 
clos  sans  qu'ils  se  décomposent.  Ils  fondent 
à  I6O0.  A  une  température  plus  élevée,  ils  se 
décomposent  vite  et  complètement  en  lais- 
sant du  plomb  métallique.  Cette  décomposition 
est  accompagnée  d'une  odeur  d'acide  acétique. 
Ces  cristaux  mouillés  avec  de  l'eau  devien- 
nent de  l'acide  acétique  et  du  peroxyde  de 
plomb;  on  peut  même  obtenir  ce  dernier  com- 
plètement pur  par  le  lavage  à  l'eau  chaude. 
Une  solution  de  phosphate  peroxyplombique 
peut  s'obtenir  en  dissolvant  du  minium  dans 
de  lacide  phosphorique  aqueux  concentré  et 
en  précipitant  le  protoxyde  avec  de  l'acide 
sulfurique  dilué.  Le  phosphate  perox^'plom- 
b^que  est  plus  stable  que  l'acéiate;  mais  si 
l'on  fait  bouillir  la  solution,  l'oxygène  se  dé- 
gage rapidement  et  le  protoxyde  reste  dis- 
sous sans  séparation  de  peroxyde.  On  obtient 
de  la  même  manière  un  arsèniate  correspon- 
dant qui  se  décompose  plus  facilement  que  le 
phosphate.  Le  peroxyde  de  plomb  s'unit  aux 
■  oxydes  basiques  plus  facilement  qu'aux  an- 
hydrides acides  et  doit,  par  conséquent,  être 
envisagé  comme  un  anhydride  acide  faible. 

—  Plombate  potassique 
Pb2K20»,3H20  (anc.  not.  PbO^aKO). 

On  l'obtient  en  faisant  fondre  du  peroxyde 
avec  un  excès  d'hydrate  de  potassium  et  en 
di.->solvuiit  ensuite  le  produit  dans  une  petite 
quiintitè  d'eau,  La  solution  de  plombate  de  po- 
tassium précipite  la  plupart  des  sels  métal- 
liques. 

—  Plombate  de  calcium.  On  l'obtient  en 
faisant  digérer  pendant  cinq  heures,  à  une 
température  de  57»,  du  nitrate  deplomb  avec 
un  excès  de  chaux  et  de  chlorure  de  chaux. 
C'est  un  composé  insoluble  et  incolore;  on 
peut  en  extraire  la  chaux  à  l'aide  des  acides; 
dans  ce  cas,  il  reste  du  peroxyde  de  plomb 
pur. 

—  Sulfures  de  plomb.  Il  existe  quatre  com- 
posés différents  de  plomb  et  de  soufre. 

10  Sulfure  tétraplombique 

Pb*S  (anc.  not.  Pb^S). 
On  obtient  ce  composé  en  faisant  chauffer 
pendant  un  quart  d'heure,  dans  un  creuset 
brasquè  et  bien  clos,  100  parties  de  galène 
pour  84  parties  de  plomb.  Le  mélange  obtenu 
est  d'une  couleur  plombée,  serai-nialléable, 
d'un  grain  fin.  Si  on  l'oxyde  par  l'acide. ni- 
trique, il  donne  36  pour  100  de  sulfate  de 
plomb  et  doit  par  conséquent  contenir  3,96 
pour  100  de  soufre. 
20  Hémisulfure  de  plomb 

Pb2S  (anc.  not.  Pb^S). 
Il  y  a  plusieurs  procédés  pour  produire  l'hé- 
misulfure.  On  peut  :  lo  agir  comme  pour  le 
compose  ci-dessus,  en  remplaçant  le  creuset 
par  un  foyer  et  en  ayant  soin  de  recouvrir  de 
borax.  On  obtient  150  parties  d'un  mélange 
brillant,  dont  la  cassure  est  lamelleuse  et  qui 
contient  7,207  pour  100  de  soufre;  2»  ou  lai: 
calciner  du  sulfate  de  plomb  dans  un  creuset 
brasqué;  l'anhydride  sulfureux  se  dégage  et 
il  reste  de  riiémisulfuie  de  plomb.  A  une 
température  plus  élevée,  une  partie  du  pro- 
duit se  volatilise,  l'autre  partie  se  décompose 
et  laisse  un  résidu  de  plomb  métallique. 

30  Protosulfure  PUS  (anc.  not.  PbS).  Ce 
composé  se  trouve  à  l'état  natif  et  prend 
alors  lo  nom  de  galène:  c'est  le  plus  abon- 
dant et  le  plus  cstuné  des  minerais  de /)/om&. 
On  le  trouve  souvent  sous  la  forme  de  beaux 
cristaux  appartenant  au  système  monomé- 
irique.  Le  clivage  en  est  cubique  et  facile  ii 
obtenir.  Les  formes  les  plus  fréquentes  de  ces 
cristaux  sont  :  l'ootnèdre,  le  cube,  le  dodé- 
caèdre rhorabique.  Ces  cristaux  sont  quel- 
quefois réunis  ensemble  jusqu'au  nombre  de 
vingt  avec  des  combinaisons  de  formes  diffé- 
rentes. Ils  sont  souvent  réunis  en  masses  gra- 
nulaires. Le  minerai  se  trouve  quelquefois 
par  masses  carrées  d'un  grain  lin  ou  dur, 
quelquefois  impalpables,  quelouefois  fibreu- 
ses; sa  dureté  égale  2,5;  sa  densité  7,25,  à 
70,7.  Cette  masse  possède  l'éclat  métallique. 
Sa  couleur  est  d'un  gris  bleu,  vrai  gris  de 
plomb  :\ii.  surface  des  cristaux  est  quelquefois 
terne.  La  cassure  est  à  peine  visible  dans  les 
4-nstaux  k  cause  du  clivage  parfait.  A  la 
flamme  du  chalumeau,  lo  minerai  fond  et 
laisse  le /i/omb  sous  la  forme  d'un  globule  aus- 
sitôt que  le  souire  est  évaporé. 
I       La  gnlene  se  trouve  en  grande  abondance 


PLOM 

en  Angleterre,  en  Sibérie,  en  Algérie,  près 
du  Cap  de  Bonne-Esperance,  en  Australie  et 
dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique  du  Nord. 
On  la  trouve  par  lits  et  par  veines,  en  roches 
qui  sont  quelquefois  cristallines  ;  elle  est  sou- 
vent mélangée  avec  la  blende,  des  pyrites  de 
fer  et  de  cuivre,  du  carbonate  de  plomb  et 
d'autres  minerais,  dans  une  gangue  de  spath 
pesant  ou  de  quartz.  La  galène  se  décompose 
souvent  et  donne  lieu  à  la  formation  d'autres 
minerais  de  plomb. 

Le  protosulfure  àe  plomb  se  produit  artifi- 
ciellement par  plusieurs  procédés  différents, 
l»  On  mélange  du  soufre  à  du  plomb  fondu 
à  la  température  rouge.  De  petits  morceaux 
de  plomb  prennent  feu  dans  la  vapeur  de  sou- 
fre, brûlent  avec  flamme  et  le  protosulfure  se 
dépose  en  globules  à  moitié  fondu.  2o  On  ob- 
tient ce  composé  en  faisant  chauffer  du  pro- 
toxvde  avec  un  excès  de  soufre.  3^  Par  l'ac- 
tion de  l'acide  sult'hydrique  ou  d'un  sulfure 
alcalin  sur  l'oxyde  o"u  les  sels  de  plomb,  etc. 
Le  sulfure  de  plomb  obtenu  par  la  fusion 
est  d'un  gris  foncé,  sa  fracture  est  granulaire; 
celui  qui  est  précipité  par  l'acide  sulfhydri- 
que  est  une  poudre  d'un  brun  noir  et  a,  sui- 
vant Karsten,  une  densité  de  7,5052  après  la 
fusion.  Le  sulfure  de  plomb  entre  en  fusion 
à  la  température  rouge;  si  l'on  élevé  le  degré 
de  chaleur,  ce  composé  se  volatilise;  il  se 
sublime  sans  se  décomposer  à  l'abri  de  l'air. 
Le  sulfure  de  plomb  brûle  dans  l'air,  aban- 
donne la  plus  grande  partie  de  son  soufre 
sous  la  forme  d'anhydride  sulfureux,  tandis 
que  le  plomb  métallique,  qui  compose  environ 
la  moitié  du  produit,  et  le  sulfate  de  plomb 
restent.  Le  protosulfure  et  le  protoxyde  de 
plomb  chauffes  ensemble  se  décomposent  mu- 
tuellement en  perdant  de  l'anhydride  sulfu- 
reux et  en  laissant  Iq  plomb  métallique. 

Le  protosulfure  chauffé  dans  la  vapeur 
d'eau  abandonne  de  l'acide  sulfurique  et  laisse 
du  plomb  métallique.  Quand  on  fait  fondre  du 
sulfure  de  plomb  avec  des  carbonates  alca- 
lins, la  moitié  du  plomb  se  sépare  à  l'état  mé- 
tallique; on  pourrait  l'extraire  complètement  I 
en  ajoutant  du  fer.  Le  protosulfure  de  p/owô 
est  insoluble  dans  les  acides  dilués,  dans  les 
alcalis  caustiques  et  les  sulfures  alcalins. 
Bouilli  avec  de  l'acide  nitrique  dilué,  il  se 
dissout  graduellement  comme  nitrate  avec 
évolution  d'oxyde  nitrique  et  séparation  de  i 
soufre.  Du  sulfure  bien  divisé  traité  avec  j 
l'acide  nitrique  fumant  est  complètement  con- 
verti en  sulfate  de  plomb;  mais  si  quelque 
partie  du  soufre  reste  non  oxydée,  une  quan- 
tité correspondante  de  plomb  est  convertie  en 
nitrate.  Traité  par  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  il  se  convertit  en  chlorure  de  plomb 
avec  évolution  d'acide  suU'hydrique.  L'eau 
régale  le  convertit  en  chlorure  et  en  sulfate 
de  plomb.  Le  chlore  le  décompose  lentement 
et  forme  avec  lui  du  chlorure  de  plomb  et  du 
chlorure  de  soufre. 

40  Persulfure.  Une  solution  de  sel  de  plomb 
mêlée  avec  du  pentasulfure  de  potassium 
donne  un  précipité  d'un  beau  rouge.  Cette 
couleur  s'efface  rapidement  et  le  liquide  se 
résout  en  protosulfure  et  en  soufre  pur.  On 
dit  aussi  que,  sous  l'influence  de  l'acide  suif- 
hydrique,  le  peroxyde  et  le  sesquiosyde  de 
plomb  forment  des  sulfures  plus  élevés;  mais 
leur  composition  n'est  pas  connue. 

—  Séléniures  de  plomb.  De  très-petites  quan- 
tités de  sélénium  combinées  avec  \q  plomb  le 
rendent  plus  tenace  et  moins  fusible. 

Le  protoséléniure  PbSe  (anc.  not.  PbSe)  se 
formo  quand  le  plomb  et  le  ^elenuim  sont 
chauffés  ensemble.  La  combinaison  formée, 
il  reste  une  ma^se  grise  et  poreuse  qui  de- 
vient brillante  comuie  de  l'argent  si  on  la 
polit.  Si  on  le  calcine  dans  un  vase  non  fermé, 
le  sclénium  se  dégage,  puis  une  petite  partie 
de  séléniure  de  plomb  s'évapore  en  fumée 
blanche,  et  il  reste  un  résidu  de  sélénite  ba- 
sique dQ  plomb.  Lorsqu'on  traite  le  séléniure 
de  plomb  par  l'acide  azotique,  cet  acide  dis- 
sout le  plomb  et  laisse  du  sélénium  rouge  qui, 
lorsqu'on  chauffe  le  liquide,  se  dissout  sous 
la  forme  d'acide  sélénieux.  Le  séléniure  de 
plomb  se  trouve  aussi  dans  la  nature,  quel- 
quefois pur,  quelqii»;fois  mélangé  avec  des 
séléniures  d'autres  métaux,  tels  que  le  co- 
balt, le  cuivre,  le  mercure  et  l'argent.  On 
l'appelle  clausthalite.  On  le  rencontre  par 
masses  d'un  grain  uni,  quelquefois  en  lames, 
avec  un  clivage  cubique.  Sa  dureté  égale  2,5 
à  3;  sa  denSité,  7  k  8,8.  Eclat  métallique  ; 
couleur  gris  de  plomb,  quelquefois  bleuâtre; 
variété  cuivrée  couleur  laïence,  raies  foncées 
opaques,  fracture  granulaire  et  brillante.  De- 
vant le  chalumeau,  il  exhale  une  forte  odeur 
de  radis  noir  et  donne  lieu  a  plusieurs  réac- 
tions variées  caractéristiques  du  sélénium. 
Chauffé  dans  un  lub-*,  il  donne  un  sublimé 
de  sélénium.  Plusieurs  minéralogistes  consi- 
dèrent comme  des  variétés  distinctes  les 
séléniures  de  plomb  qui  contiennent  d'autres 
métaux  ;  mais  il  est  [•reftrable  de  les  envisa- 
ger comme  de  la  clausihulite  uù  une  partie 
(lu  plomb  a  été  remplacée  pur  du  cuivre,  de 
l'argent,  etc. 

La  lehrbachite,quiest  un  séléniure  depfom^ 
et  de  mercure,  est  décrite  comme  ayant  la 
couleur  et  la  structure  de  la  clausthalite  ;  c'est 
peut-être  uu  mélange  de  co  minerai  et  de  sé- 
lénluie  du  mercure.  Au  chalumeau,  il  pro- 
duit une  oJeur  de  sélénium  el  donne  du  mer- 
cure et  de  la  soude. 

—  Phosphure  de  plomb.  On  peut  obtenir  ce 
composé,  soit  en  jeiant  du  phosphore  dans  du 
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plomb  en  fusion,  soit  en  faisant  calciner  de  la 
limaille  de  plomb  avec  un  poids  égal  d'acide 
phosphorique  cristallisé,  soit  en  mélangeant 
du  chlorure  de  plomb  avec  du  phosphore.  Le 
phosphure  de  plomb  ne  contient  pas  plus  de 
15  pour  100  de  phosphore.il  a  la  couieur  et 
l'aspect  du  plomb,  se  coupe  facilement  avec 
un  couteau;  mais  si  on  le  martelé  il  se  sé- 
pare par  lames.  Exposé  h  l'air,  il  se  ternit 
rapidement.  Chauffe  au  chalumeau,  il  donne 
une  flamme  phosphorescente  et  un  globule  de 
plomb. 

Du  gaz  hydrogène  phosphore  dirigé  pen- 
dant deux  heures  à  travers  une  solution  neu- 
tre d'acétate  de  plomb  donne  un  précipité 
brun  qui  brûle  devant  le  chalumeau  avec  une 
petite  flamme  phosphorée  et  forme  de  beaux 
cristaux  de  phosphate  de  plomb. 

—  III.  Sei.s  oxygénés  de  plomb.  Azotate  de 
plomb  PbAz^oe  (anc.  not.  PbOAzOS).  On  ob- 
tient ce  sel  en  dissolvant  de  l'oxyde  ou  du 
carbonate  ùeplomb  ou  mêm'»  du  plomb  métal- 
lique dans  l'acide  azotique  en  excès.  La  solu- 
tion saturée  à  chaud  abandonne  en  se  refroi- 
dissant des  octaè.ires  réguliers,  tantôt  trans- 
parents, tantôt  opaques  et  toujours  anhydres. 
Ce  sel  se  dissout  dans  7  fois  son  poids 
d'eau  froide.  Il  est  beaucoup  plus  soluble  à 
chaud.  Il  décrépite  comme  tous  les  azotates 
sur  les  charbons  ardents.  Calciné,  il  se  dé- 
compose en  oxyde  de  p?oniô,  oxygène  et  by- 
poazotide. 

Bouilli  avec  de  l'oxyde  de  plomb,  l'azotate 
de  ce  métal  se  transforme  en  un  sel  basique 
cristallisable,  dont  la  formule  est 
Pb"  1 

AzQS  }  OS  (anc.  not.  2PbO,HOAz05). 
H  ) 
Lorsqu'on  fait  bouillir  l'azotate  de  plomb 
avec  un  plus  grand  excès  de  base,  il  se  forme 
un  azotate  quadriplombique 


(r^|o.y 


+  aq. 


qui  est  insoluble  et  que  l'ammoniaque  détruit 
avec  production  d'hydrate  de  plomb. 

—  Azotite  de  plomb 

Pb,Az5û4  (iinc.  not.  PbO.iz'O'). 
On  obtient  un  azotite  polyplombique  en  fai- 
sant digérer  du  plomb  dans  une  solution 
aqueuse  du  même  métal;  ce  sel,  traité  par  un 
courant  d'anhydride  carbonique,  abandonne 
une  partie  de  son  plomb  k  l'état  de  carbonate, 
et  il  reste  en  solution  un  azotite  neutre  qui 
sert  à  préparer  tous  les  autres  azotites  par 
double  décomposition. 

—  Aluminate  de  plomb  ou  plomb  gomme 

AliPbOi  ^  6HÎ0 
(anc.  not.  Pb02.\12û3  -f  6H0). 
Ce  corps  se  trouve  dans  la  nature. 

—  Carbonate  de  plomb 

CPbOS  (anc.  not.  PlOCQî). 

Le  carbonate  de  plomb  se  rencontre  à  l'é- 
tat natif;  il  se  présente  alors  eu  beaux  cris- 
taux transparents  et  très-réfrinirents,  isomor- 
phes avec  l'aragonite.  Ce  sel  s'obtient  par 
double  décomposition  au  moyen  d'un  carbo- 
nate et  d'un  sel  de  plomb  solubles.  Le  carbo- 
nate de  plomb  est  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  céruse.  V.  ce  mot. 

La  céruse  est  souvent  falsifiée  avec  du  sul- 
fate de  baryte  ou  de  la  craie.  Pour  reconnaî- 
tre ces  fraudes,  on  la  traite  par  l'acide  azo- 
tique, qui  dissout  les  carbonates  de  chaux  et 
de  plomb  et  laisse  le  sulfate  de  baryte.  On 
filtre  et  on  cherche  la  chaux  dans  la  liqueur 
filtrée  en  soumettant  celte  dernière  ii  l'ac- 
tion d'un  courant  d'acide  sulfhydriquo  qui  en- 
lève le  plomb,  filtrant  da  nouveau  et  préci- 
pitant la  chaux  au  moyen  de  l'oxalate  d'am- 
moniaque. 

—  Chromâtes  de  plomb.  On  obtient  un  chro- 
mate  neutre 

Cr  PbOi(anc.  not.  PbOCrOS) 
en  précipitant  l'acétate  neutre  de  plomb  par 
le  chromate  neutre  de  potassium.  C'est  une 
iioudre  insoluble  d'un  beau  jaune,  qu'on  uti- 
lise dans  la  peinture  k  l'huile  et  dans  la  fa- 
brication des  toiles  peintes,  sous  le  nom  de 
jaune  de  chrome.  La  nuance  de  ce  sel  varie 
d'ailleurs  avec  la  température  et  le  dcLjré  de 
dilution  des  liqueurs  où  il  prend  naissance. 
On  rencontre  le  chromate  neutre  de  plomb 
dans  la  nature  sous  la  forme  de  beaux  cris- 
taux prismatiques  rouges,  qui  donnent  une 
poussière  jauuie. 
On  obtient  un  chromate  dit  plombique 
Pb^CrOS  (anc.  not.  sPbOCrOS) 
en  fondant  du  chromate  neutre  de  plomb  avec 
de  l'azotate  de  potassium  ;  il  se  dépose  au 
fond  du  creuset  de  petits  cristaux  rouges, 
qu'on  lave  rapidement  après  les  avoir  sépa- 
rés par  décantation  de  l'azotate  potassique 
fondu. 

—  Phosphates  de  plomb.  On  en  connaît  plu- 
sieurs. Lorsqu'on  verse  une  solution  de  phos- 
phate sodique  ordinaire  dans  une  dissolution 
d'azotate  de  plomb,  il  se  forme  un  précipité 
blanc  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les 
acides  ou  les  alcalis.  Ce  précipité  répond  à  la 
formule 

pipbSH*08  (anc.  not.  2PbO,HO,PhO»). 
Il  fond  facilement  au  chalumeau  en  un  glo- 
bule jaune  qui  prend  des  facettes  cristallines 
en  se  solidifiant,  caractère  dont  on  se  sert 
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quelquefois  pour  distinguer  les  phosphates. 
Le  phosphate  précédent,  traité  par  1  ammo- 
niaque, doDQe  du  phosphate  d'ammoniaque  et 
du  phosphate  neutre  de  plomb 

pSPbiOS  (ace.  cot.  3PbOPh05). 

On  rencontre  ce  même  phosphate  dans  la  na- 

tore  combiné  avec  du  chlorure  de  plomb.  U 

''^rrae  alors  un  minéral  connu  so'is  le  nom  de 

-nô  phosphate,  cristallisé  en  prismes  régu- 

r.>   à  six   faces.   Il  présente  une    couleur 

.ije  pius  ou  moins  verdàtre  et  répond  à  la 

.   rmule 

{Pb2Pb308)2,pbC12 

(anc.  not.  3PbOPh05-|-PbCI). 
—  Silicates  de  plomb.  La  litbar^e  et  l'an- 

-  iride  silicique  se  combinent  en  toutes  pro- 
:  :ions  et  forment,  après  fusion,  des  matières 

-■-reuses  qui  ont  une  teinte  jaune  quand  elles 
renferment  beaucoup  d'oxyde  de  piomb.  Ces 
silicates  entrent  dans  la  composition  du  cris- 
tal. V.  T£RR£. 

—  Sulfate  de  plomb.  Le  sulfate  de  plomb 
s'obtient  lorsqu'on  précipite  un  sel  soluble  de 
plomb  par  tin  sulfate  soluble.  On  le  prépare 
en  grand,  comme  produit  secondaire,  dans  les 
ateliers  de  teinture  oii  l'on  décompose  l'acé- 
tate de  piomb  par  le  sulfate  d'aluminium  pour 
obtenir  de  l'acétate  aiuminique.  Le  sulfate  de 
plomb  eit  à  peu  près  complètement  insoluble 
dans  l'eau,  mais  il  se  d.s:iout  notablement 
daos  les  liqueurs  acides,  surtout  dans  un  ex- 
cès d'acide  sullurique.  Le  sulfate  de  plomb 
est  indécomposable  par  la  chaleur.  C'est  le 
seul  parmi  les  sulfates  des  métaux  pesants 
qui  jouisse  de  cette  propriété.  Le  sujfate  de 
piomb  est  facilement  réduit  par  le  charbon 
selon  îa  quantité  de  charbon  et  la  tecapera- 
ture  ;  il  se  forme  alors  du  protosulfure  de 
plomb  PbS,  ou  du  sous-sulfure  Pb^S,  ou  du 
piomb  métallique.  £n  chaullant  ensemble 
dans  un  creuset  de  terre  des  quantités  équi* 
valentes  de  sulfate  et  de  protosulfure  de 
plomb,  on  obtient  de  l'anhydride  sulfureux  et 
du  plomb  métallique.  Le  fer  et  le  zinc  décom- 
posent le  sulfate  de  plomb  par  voie  humide;  si 
l'on  place  un  de  ces  métaux  dans  de  l'eau  légè- 
rement acide  tenant  en  su:»peo5ion  du  sulfate 
deplùmbj  il  se  dépose  du  plomb  métallique. 
Le  sulfate  de  plomb  est  décompose  par  les 
dissolutions  bouillantes  des  carbonates  alca- 
lins et  se  transforme  en  carbonate  de  plomb, 
La  réaction  est  encore  plus  facile  par  voie 
sèche. 

—  IV.  Plomb-êthtle,  plomb -mêthtle.  On 
obtient  ces  corps  eu  faisant  reagir  l'iodure  d'è- 
thyle  ou  l'iodure  de  méthyle  sur  un  alliage 
de  plomb  et  de  sodium.  Ils  se  produisent 
toutefois  plus  facilement  lorsque  l'on  traite 
le  chlorure  de  plomb  par  le  zinc-éihyle  ou  le 

,   .6-methyle. 

'„fs  composés  qui  prennent  naissance  dans 

-  r-actions  ont  pour  formule  Pb^C^H^j^  et 
I  .  ^CH»)* [anc. not.  Pb(C2H5)2 et PbiCH3j«J. 

FO&^CLES    ATOUIQUeS. 

2[Zn"(C!H>)!] 
2Pd"C1S    +  ou 

![Zn"(CH»)4] 

Cblorare  de  Zinc-^thyle  oa 

}ilùmb.  ZiDC-mélh>le. 

Pb(C»H5)* 
=   îZoClî     -r     Pb    +  ou 

Pb(CHSj» 
Chlorure  de       Plomb.     Plomb-élhjle   ou 
UDC.  ploiDb-méUijle. 


I 


îPbCl    +         ou 

2ZnCSH» 
Chlorure  de        Zinc-«th;le 
plomb.       ou  zJQc-mëthyle. 

Pb(C*H5)« 
»    ïZnCl    +    Pb    +  oa 

Pb(CSH>)» 
Chlorure  de         Plamb.  Plomb-^thyle 

zinc  ou  plomb-meihjle. 

Le  plomb-éthy\e  et  le  plomft-mèthyle  sont 

des  composés  salures  ;  mais,  des  qu'on  les 

chautfe   avec   de  l'acide   chlorhydnque    ou 

avec  de  1  iode,  ils  perdent,  soii  une  molécule 

d'e;hyle,  soit  une  molécule  de  méthvle  à  l'état 

d'iodure  oa    d'hydrure ,  et  il  se  forme  des 

corps  nouveaux  repondant  aux  formules 

Pb(C!HS)»I, 

Pb(C!H3)>Cl, 

Pb(CHJ)»I, 

Pb(CHS)»Cl 

(anc.  not.  Pb(C*H5jS,  PbCMI'Ij 

Pb(<.*H5)»,  Pb(C*H5)cl  ; 

Pb(CSH3;!,PbC5HSl; 

Pb(CîH»)S,  PbCSH'l). 

FOBLML'LES    ATOMIQUES. 

l'b(C'H5)V  +   1»    =     C»H5I     +   Pb(C«IiS)SI 

Plomb.  Iode.      lotlure  d'é.  lodure  d« 

ttbjie.  ihjie.  plombo.tri^ 

Ihjle. 

Foauuus  EociVALsirrss. 

S[Pb(C«H>j»]     +     HCl 
Plomb-ZLtlhjlt.        Acide  chlor- 
hjdnque. 
=    C»H5H     T     Pb{C»H»)»PbC»HJCl 
UTdrure  de  Chlorure  de  plombo- 

methyle.  trimCthyle. 

L'existence  des  composés étbjlés  et métby- 
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—  V.  Technologïe.  Alliages  du  plomb.  Le 
plomb  forme  des  alliages  avec  plusieurs  mé- 
taux par  la  simple  fusion.  Plusieurs  de  ces 
alliag^es  sont  des  composés  chimiques  définis 
qui  produisent  des  mélanges  mécaniques 
<^uand  on  les  fait  fondre  avec  un   excès  de 

I  un  des  deux  métaux  constituants.  Ce  fait  a 
donné  lieu  à  une  opération  métallurgique 
appelée  liquatton. 

1.  Avec  l'antimoine.  Le  plomb  s'allie  de 
lui-même  avec  l'antimoine.  Cet  alliage  le  rend 
plus  dur  et  plus  facile  à  oxyder. 

L'action  caractéristique  de  l'antimoine  est 
de  rendre  l'alliage  plus  fusible  et  en  même 
temps  plus  dur  que  l'un  ou  l'autre  métal. 

Un  alliage  par  parties  égales  de  ces  deux 
métaux  est  poreux  et  fragile;  2  parties  d'an- 
timoine pour  1  partie  de  plomb  donnent  un 
alliage  très-dur,  susceptible  d'être  poli  et 
généralement  employé  pour  faire  des  clefs 
et  des  instruments  à  vent.  3  et  même  *  par- 
ties d'antimoine,  toujours  pour  1  partie  de 
plomb,  produisent  un  alliage  dur,  mais  mal- 
léable. 

C'est  un  alliage  de  plomb  et  d'antimoine, 
auquel  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  zinc, 
qui  est  employé  pour  les  caractères  d'impri- 
merie; quelques  fondeurs  de  caractères 
ajoutent  3  1/4  parties  d'étain,  mais  ce  n'est 
que  pour  les  clichés. 

Quand  cet  alliage  est  chauffé  à  l'air,  l'anti- 
moine s'oxyde  pius  rapidement  que  le  plomb 
et  à  une  température  moins  élevée,  mais 
l'oxyde  obtenu  contient  toujours  de  l'oxyde 
de  plomb. 

Des  roues  destinées  à  user  le  verre  à  l'é- 
meri  et  certains  instruments  dont  les  lapi- 
daires se  servent  pour  écraser  les  pierres 
sont  faits  avec  un  alliage  d'antimoine  et  de 
plomb. 

M.  Jas.  Nasmyth  a  eu  l'idée  d'employer  du 
plomb  pour  reproduire  des  ouvrages  d'art. 

II  ajoute  au  métal  5  pour  100  d'antimoine  et 
cet  alliage,  très-dur,  a  en  outre  l'avantage  de 
se  mouler  sur  les  formes  les  plus  délicates. 

Un  alliage  analysé  par  Ka.rsteo,  et  corres- 
pondant à  la  formule  Pb^Sb  a  été  trouvé 
sur  le  foyer  d'un  fourneau  ayant  servi  à  la 
fonte  des  minerais. 

2.  Avec  l'arsenic.  La  présence  de  cette  sub- 
stance rend  le  plomb  fragile,  très-fusible  et 
lai  donne  une  couleur  blanchâtre.  L'applica- 
tion de  la  chaleur  expulse  une  portion  de 
l'arsenic,  mais  le  reste  résiste  à  la  tempéra- 
ture la  plus  élevée. 

C'est  avec  cet  alliage  qne  l'on  fond  les 
projectiles  de  giierre  :  18  kilogr.  144  d'arsenic 
métallique  mêlé  à  1,016  kilogr.  04  de  plomb. 

On  le  trouve  k  l'état  naturel  à  Ciaus- 
thaï,  dans  le  Harz. 

3.  Avec  le  bismuth.  Ce  métal  s'unit  au  plomb 
I    avec  condensation  et  dans  toutes  les  propor- 
',   tions.  Parmi  ces  alliages,  quelques-uns  sont 
,    pins  malléables  que  lep^omfc,  mais  la  malléa- 
bilité  diminue   aussitôt   que  la  quantité   de 

I   bismuth  égale  celle  du  plomb. 

j  Ces  alliages  n'ont  pas  d'applications  spé- 
ciales dans  les  arts  ni  dans  l'industrie,  mais 

I    ils  sont  employés  pour  falsifier  le"  mercure. 

I    Un  alliage  de  I  partie  de  plomb,  i  partie   de 

I  bismuth  et  3  parties  de  mercur*  est  un  véri- 
table amalgame  assez  fluide  pour  passer  à 

[  travers  une  peau  de  chamois.  Pour  distin- 
guer tout  de  suite  le  mercure  pur  du  mercure 
falsifié,  il  faut  verser  le  produit  sur  une  sur- 
face unie  ;  le  mercure,  en  pareil  cas,  se  réu- 
nit en  une  masse,  tandis  que  l'alliage  n'a  pas 
celte  propriété. 

Un  amalgame  de  2  parties  de  bismuth, 
4  parties  de  plomb  et  1  partie  de  mercure 
est  solide  à  froid,  mais  il  fond  très-facile- 
ment. 

Le  plomb  et  le  bismuth  sont  associés  à  l'é- 
tat naturel  dans  le  minerai  appelé  kabil- 
lite.  ^^ 

4.  Avec  le  btsmufh  et  l'antimoine.  Qunnd  on 
ajoute  à  un  alliage  de  plomb  et  de  bismuth 
une  quantité  d'antimoine  é-ale  au  bismuth, 
on  obtient  un  métal  qui  se  dilate  en  se  re- 
troidissant. 

5.  Avec  le  chrome.  L'alliage  qui  contient 
0,23  partie  de  chrome  est  fusible  à  ISO», 
d'une  couleur  gris  cendré.  On  peut  le  sépa- 
rer en  feuilles  minces  très-fragiles. 

6.  Avec  le  cuicre.  Les  alliages  de  plomb  et 
de  cuivre  sont  difficiles  à  préparer  et  à  con- 
server k  une  température  élevée.  Le  cuivre 
doit  être  introduit  dans  un  bain  de  plomb 
chauffe  presque  au  rouge»  et  l'alliage  rapi- 
dement refroidi.  Maigre  ces  précautions,  de 
petite:>  parties  rougeâires  indiquent  le  com- 
inencement  de  désunion  entre  les  éléments. 
Si  l'alliage  est  chauffe  au  point  de  fusion  du 
plomb,  ce  dernier  abandonne  le  cuivre,  qui 
reste  sous  la  forme  d'une  masse  poreuse.  Le 
procède  de  la  liquatiou  est  fonde  sur  ce  fait, 
et  comme  l'argent  présent  dans  le  cuivre  a 
iine  grande  affinité  pour  le  phmb,  ce  dernier 
l'entraîne  et  on  peut  ainsi  le  séparer  facile- 

De  petites  quantités  de  plomb  diminuent 
la  ductilité  du  cuivre  à  la  température  ordi- 
naire et  k  la  chaleur  rouge.  Du  cuivre  con- 
tenant 0,1  pour  100  de  juomb  peut  être  em- 
ploie pour  les  u^^ages  orouiaires  ;  mais  il  ne 
neut  pas  être  mis  en  feuilles  minces  ni  en  âl. 
L'a. liage  de  4  parties  de  plomb  pour  1  partie 
de  cuivre  est  employé  pour  de  grands  mottles 
mobiles. 
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7.  Avec  te  manganèse.  Quand  xm  mélange 
de  S92  parties  de  protbxyde  de  manganèse  et 

I  S,7S9  parties  de  litharge  est  chauffe  avec  un 
I  peu  ue  charbon  dan^  un  creuset  brasqué,  il 
'  se  forme  un  alliage  homogène,  compacte  et 
I  ductile,  qui  peut  être  roulé  en  petites  feuilles 
I    minces  et  brillantes. 

8.  Awc  le  mercure.  Ce  métal  s'allie  facile- 
ment avec  le  plomb,  soit  qu'on  l'introduise 
dans  du  plomb  fonda,  soit  qu'on  triture  le 
mercure  avec  de  la  limaille  de  plomb. 

L'amalgame  est  d'un  blanc  bri.lant,  reste 
liquide  même  avec  33  pour  100  de  plomb  et 
tache  les  doi;;ts.  L'amalgame  k  parties  éga- 
les peut  cristalliser,  et  un  morceau  Ue  plomb 
plongé  dans  cet  amalgame  se  couvre  de  cris- 
taux. 

L'amalgame  a  une  densité  pltis  considéra- 
ble que  celle  du  plomb  et  du  mercure;  cela 

'  tient  k  la  contraction  qui  a  lieu  pendant  la 
combinaison. 

I  Une  dose  de  0,0002  k  0,00025  de  plomb  amé- 
liore le  mercure  que  l'on  emploie  pour  les 
thermomètres  et  les  baromètres,  en  ce  qu'il 
l'empêche  de  former  des  globules  sur  la  sur- 
face convexe  du  verre. 

9.  Avec  le  mercure  et  l'antimoine.  Wet- 
terstedt  a  découvert  qu'une  petite  quantité 
de  mercure  ajoutée  k  un  alliage  de  plomb  et 
d'antimoine  empêche  l'oxj  dation  d'avoir 
iieu.  Il  a  propose  d'employer  ce  triple  alliage 

!    pour  doubler  les  vaisseaux. 

10.  ^rec  le  potassium  et  le  sodium.  Les  al- 
liages du  plomb  avec  ces  métaux  se  produi- 

i    sent  quand   un  flux    alcalin    réducteur   est 
I    fondu  avec  de  l'oxyde  de  plomb.  Ces  alliages 
!    peuvent  aussi  se  préparer  directement  ;  celui 
\    qui  contient  0,25  pour  lOO  de  potassium  est 
i    cassant  et  d'une  cassure  granulaire  ;  un   al- 
liage semblable  avec  le  sodium  est  bleuâtre 
et  malléable.   Ces   alliages  distillés  avec  les 
iodures  éthyle  et  méthyie  donnent  les  com- 
poses éthyles  et  méthylés  du  plomb. 

11.  Atec  létain.  Le  plomb  peut  être  allié 
avec  l'étain  dans  toutes  les  proportions. 

I       Le  plomb,  si  mou  par  lui-même,  a  la  pro- 
j    priéte  singulière  d'augmenter  la  dureté  de 
i    l'étain  ;  il  le  rend  en  outre  plus  foncé,   lui 
donne  une  fracture  granulaire  et  le  débar- 
rasse du  son  particulier  et  criard  qu'il  pos- 
sède. 

Les  alliages  de  plomb  et  d'étain  se  recon- 
naissent par  la  facilité  avec  laquelle  ils  brû- 
lent et  se  calcinent.  Les  alliages  de  4  on  5 
parties  de  plomù  avec  1  partie  à  étain  brillent 
comme  du  charbon  k  la  chaleur  rouge.  La 
combustion  cutitinue  même  k  une  tempéra- 
ture inférieure  et  il  se  forme  des  excroissan- 
ces en  choux-fleurs.  Cette  action  paraît  être 
due  k  l'affinité  qui  existe  entre  les  deux 
oxydes. 

La  composition  des  soudures  employées 
par  les  plombiers  varie  beaucoup;  il  y  eu  a 
I  trois  principales.  La  belle  soudure,  qui  con- 
,  tient  2  parties  d'éiain  et  l  parue  ie  piomb; 
la  soudure  ordinaire,  qui  conuent  les  deux 
,  métaux  en  parties  égales,  et  la  soudure  com- 
,  mune,  composée  de  S  parties  d9  plomt  et  de 
I    1  partie  d'étain. 

I  La  potée  d  étain  est  on  autre  alliage  des 
I  mêmes  métaux  qui  sert  k  faire  la  vaisselle, 
I  les  pots  et  les  couverts  d'auberge  et  de 
I  marchand  de  vin.  Le  commerce  de  cet  aJ- 
I  Uage  est  très-important.  La  totée  d  etain  or- 
j  dinaire  est  composée  de  8ù  piirties  de  plomb 
I  et  de  20  parties  a'etain.  D'autres  métaux,  tels 
que  le  cuivre,  le  zinc  et  l'untiiuoiue,  y  sont 
quelquefois  ajoutés. 

Les  assiettes  et  les  plats  se  font  au  mar- 
teau, tandis  que  l^  cuillers  et  les  mesures 
se  fondent.  On  se  sert  aussi  de  potée  d  étam 
en  feuilles  pour  graver  de  la  musique.  Les 
lapidaires,  les  joailliers  et  les  horlogers  s'en 
servent  pour  polir. 

L'étain  paralyse  l'actioD  nuisible  du^/oin6, 
qui  peut,  grâce  k  cet  alliage,  être  employé  a 
des  usages  domestques.  Dans  un  alliage  de 
3  parties  de  plomb  pour  l  partie  d'étain, 
Proust  et  d'autres  chimistes  ont  reconnu  que 
le  vinaigre  ne  pouvait  dissoudre  que  l'etam  ; 
cependant  Vauquelto  a  montre  que,  pour  les 
ustensiles  de  ménage,  le  plomb  ne  devait  pas 
dépasser  17  ou  I8  pour  lOO.  Un  alliage  de 
3  parties  de  plomb  et  de  5  parties  d'eiaiu  sert 
k  eiamer  certains  objets  de  cuivre. 

Les  brillants  de  Tahtem  sont  faits  avec  un 
alliage  de  19  parties  de  piomb  pour  29  parties 
d'etam  fondues  eiisembie  et  qu'on  a  laissées 
refr^tidir  peDàaut  que.ques  instants.  Cet  al- 
liage adhère  a  un  tube  de  verre  tatUe  a.  facet- 
ter, &arleqi.el  il  se  solidifie  et  d'où  l'on  peut 
ensuite  l'enlever  sans  diificulte.  Une  lentilie 
plongée  dans  cet  alliage  devient  un  miroir 
briliant. 

Les  alliages  de  plomb  et  d'étain  sont  aussi 
employés  pour  des  injections  anatomiques. 

12.  Avec  l'étain  et  le  bismuth.  Ces  composés 
ternaires  sont  bien  connus  sous  le  nom  d'al- 
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liage  fustble. 

11- 

K. 
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-..,; 
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100*>  ;  aussi  ^ 

Quelle  que 
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eux 
•e  c 

^^uelle 

Je  soll- 
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omp^^s* 

de  1 

lue 

àei 

nombre   pre» 

■u    d  alo:ues 

de 

chaquo 

métal  ou  15,76  potir  100  d'étain,  26,56  de  plomb 

,   et  57,68  de  bismuth. 

I       Le  point  de  fusion  de  ce:  alliage  est  élevé 

{    par  l'addition  du  potassium. 

Cet  alliage  présente  plusietirs  anomalies 

I   dans   sa   dilatation   et  dans  sa  contraction. 

'  Ainsi,  de  0®  k  35°,  le  volume  de  l'alliage  aug- 
mente dans  la  proportion  de  ijO  a  100,83.  Si 
on  élève  la  lempérature  jusqu'à  se»,  le 
volume  diminue  dans  la  proportion  de  100,83 

'   k  99.13,  point  maximum  de  la  denrlté. 

I  U  est  remarquable  que  l'étain.  cota  le  paint 
de  fusion  est  moins  élevé  que  celui  du  plomb 
et  du  bismuth,  ait  pour  propriété  d  élever  le 
point  de  fusion  du  mélan^-e. 

I       On  emploie  cet  alliage  pour  les  mêdailJes 

I  et  les  bas-reliefs.  On  s'en  sert  aussi  pour 
prendre   des   empreintes  et  pour  faire  des 

I  moules  k  savon.  Deux  alliages  bien  connus 
sous  les  noms  de  métal  angiaix  et  métal  de 
la  reine  ne  sont  que  des  alliages  de  ptbmb. 
Le  premier  est  composé  de  parties  égales  de 
plomb,  d'étain,  d'antimoine  et  de  bismuth; 
l'autre,  de  1  partie  d'antimoine,  1  partie  de 
plomb,  1  partie  de  bismuth  et  9  parties  d'é- 

.  tain.  Ces  deux  méuux  sont  employés  pour 
faire  des  théières  et  des  pots  au  lait,  des 
cuillers,  etc. 

On  obtient  un  alliage  meilleur  et  plus  sûr 
en  ajoutant  100  parties  de  potée  d'étain, 
5  parties  d  antimoine  et  5  parties  de  cuivre 
jaune  pour  le  duruiir. 

I  13.  Atïe«  tétain,  le  mercvrt  et  le  bismuth. 
L'addition  du  merctire  aux  trois  métaux  qui 

I  composent  l'alliage  précédent  rend  le  mé- 
lange plus  fusible  et  toi  commtinique  de  qoq- 
velies  propriétés. 

L'alliage  fusible  de  d'Arcet.  qui  est  sembla- 
ble k  celai  de  Nevton,  auquel  on  ajoute  du 
mercure,  fond  k  45".  Cet  allla^  ou  amal- 
game est  surtout  utile  pour  les  préparations 
anatomiques. 

L'intérieur  des  tubes  en  verre  des  globes 
est  etamé  au  moyen  de  cet  amalgame.  On 
prépare  ainsi  des  objets  d'une  grande  beauté. 
Le  meilleur  amalgame  est  composé  de 
1  partie  de  plomb,  l  partie  detain,  2  parties 
de  bismuth  et  10  parties  de  mercure.  On  fond 
d'abord  ensemble  les  trois  premiers  métaux, 
puis  on  ajoute  après  le  mercure. 

14.  Arec  l'étain  et  le  euitre.  Un  alliage  de 
ces  métaux  était  employé  par  les  Romains 
pour  mouler  les  statues.' Cet  amalgame  était 
composé  de  67,12  pour  100  de  bronze  naturel, 
22.37  de  vieux  bronxe,  5,25  detain  et  5,««  de 
plomb. 

Le  bronze  est  fait  avec  da  cuivre  et  de  l'é- 
tain ;  quelques  fabricants  v  njouient  tm  peu 
de  plomb,  et.  d'après  rar'a;_\  se  de  plusieurs 
vieilles  monnaies,  le  plomb  paraît  avoir  été 
l'une  des  matières  constituantes  importantes. 

15.  Arec  le  zine.  Ce  métal  rend  le  piomb 
plus  dur  et  plus  susceptible  d'être  poli,  sans 
le  rendre  moins  malléable.  On  peut  londre 
ensemble  ces  deux  métaux  dans  toutes  les 
proportions;  tous  ces  alliages  sont  décompo- 
sés a  la  chaleur  blanche.  Le  zinc  se  volati- 
lise et  emporte  avec  lui  ime  grande  quantité 
du  piymb. 

un  dit  cependant  que  ie  zinc  fait  tort  an 
plomb  roule  eo  feuilles  ;  11  diminue  l'élasticité 
et  la  tenmcite  de  ce  métal. 

Quand  on  fait  fondre  par  parties  égales 
du  piomby  du  Zinc  et  du  bismuth,  en  obtient 
un  alliage  qui  fond  dans  l'eau  'bouillante. 

L'alliage  du  plomb,  de  l'étain  et  du  zinc, 
ZnSn>,2PbSuS 
n'a  qu'un  point  de  aoUdiâcation,  ifiS^. 

—  VI.     CjUUCTKRKS     DISTINCTTFS    DES   MH* 

DK  PLOMB-    i.  Réactions  par  roie  sécKe.  Les 
sels  de  pioi^  chauffes  avec  du  carbonate  de 
sodium  ou  du  c\iiijide  de  poiassiuir.   -o:.:,er.:. 
à  la  flamme  interne  du  chalun:- 
malléables  depioni6métaliiqur  : 
environnées  d  une  incrustai:^. 
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brùle  le  filtre.  2o  On  peut  aussi  peser  le  ptomb 
sous  la  forme  doxyde  ;  pour  convertir  le 
plomb  en  oxvde.  on  le  fera  calciner  ou  on  le 
précipitera  comme  oxalate,  ou  carbonate,  ou 
chromate,  sur  un  filtre  taré. 

—  Méthodes  volumétriques.  Plusieurs  pro- 
cédés ont  elé  proposés;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  donnent  que  des  résultats  ap- 
proximatifs; cependant  le  procédé  suivant, 
donné  par  Hempel,  a  l'avantage  d'être  sim- 
ple et  de  présenter  une  double   vérification. 

On  précipite  le  plomb  par  un  volume  connu 
d'une  solution  titrée  d  acide  oxalique,  en 
ayant  soin  d'employer  un  excès  de  ce  réac- 
tif. On  neutralise  ensuite  le  liquide  par  t'am- 
moniaque  et  on  recueille  le  précipité  sur  un 
filtre.  La  proportion  de  l'acide  oxalique  con- 
tenue dans  lu  liqueur  filtrée  est  ensuite  dé- 
terminée au  moyen  d'une  solution  titrée  de 
permangenate  de  potassium.  En  déduisant 
cette  quiiiitite  du  poids  total  employé,  on  a, 
par  différence,  l'acide  oxalique  combme  avec 
le  plomb  et  l'on  peut,  par  suite,  calculer 
facilement  combien  de  plomb  contenait  la 
matière  analysée.  On  peut  vérifier  ces  résul- 
tats, soit  en  décomposant  de  l'oxalate  de  plomo 
par  l'acide  sulfurique  (cet  acide  met  en  li- 
Serté  l'acide  oxalique,  que  l'on  peut  doser  au 
moyen  d'une  solution  de  permanganate),  soit 
en  brûlant  et  pesant  le  précipité. 

—  Séparation  du  ptomb  d'avec  les  autres 
métaux.  Si  le  ptomb  est  mêlé  seulement  avec 
des  métaux  non  précipitables  par  l'acide 
sulfhydrique,  on  le  précipite  complètement 
au  moyen  d'un  courant  de  ce  gaz,  après 
avoir  légèrement  acidifié  sa  solution.  Le 
précipité" est  ensuite  oxydé  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  au  moyen  de  l'acide  nitrique 
fumant,  aprè^  qu'on  a  eu  soin  de  le  séparer 
du  filtre,  que  l'on  brûle,  et  dont  on  ajoute  les 
cendres  au  précipité.  Il  se  forme  ainsi  un 
mélange  d'azotate  et  de  sulfate  de  plomb;on 
le  convertit  complètement  en  sulfate  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  on  achève  le 
dosage  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  : 

Si  le  plomb  renfermait  de  l'or,  du  platine, 
de  l'arsenic,  de  l'éiain  ou  de  raniimoine,  ces    | 
corps  se  précipiteraient  avec  lui  k  l'état  de    j 
sulfures.  On  les  éliminerait  alors  en  faisant    i 
digérer  le  précipité  avec  du  sulfure  d'ammo- 
nium contenant  un  excès  de  soufre.  Si,  après 
ce  traitement,  le  sulfure  de  plomb  était  encore 
mêlé  avec  des  sulfures  d'argent,  de  mercure, 
de  bismuth,  de  cadmium  et  de  cuivre,  on  se-    | 
parerait   ces  corps  par  l'une  des  méthodes 
suivantes  : 

S'il  n'y  a  pas  de  bismuth,  la  solution  qui 
contient  les  divers  métaux  est  mêlée  avec  du 
carbuoate  sodique,  le  précipité  est  mis  en  di- 
gestion avec  du  cyanure  potassique,  (|ui  dis- 
sout tout  à  I  exception  du  carbonate  de  plomb. 

S'il  y  a  du  bismuth,  du  mercure,  du  cad- 
mium et  pas  d'argent,  on  évapore  avec  un 
excès  d'acide  sul^irique,  jusqu'à  ce  qu'on 
voie  paraître  des  fumées  blanches;  on  laisse 
refroidir,  on  étend  d'eau  la  liqueur  et  l'on 
filtre.  Il  rebte  sur  le  filtre  du  sulfate  de 
plomb  qu'on  lave  avec  de  l'eau  acidulée  et 
alcoolisée. 

—  Miner.  Le  plomb  est  un  des  métaux  les 
plus  anciennement  connus  et  employés.  La 
facilité  avec  laquelle  on  peut  l'extraire  à  l'é- 
tat plus  ou  moins  pur  de  ses  diverses  combi- 
naisons est  une  des  causes  qui  ont  amené  sa 
découverte.  Celle-ci  .se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Ce  métal  est  tres-répaodu  sur  notre 
globe.  Il  s'y  présente  très-rarement  à  l'état 
natif;  toutefois,  on  en  a  trouvé  quelques 
grains  enfermés  dansune  lavetrouvée  à  Malte 
et  protégée  ainsi  contre  les  agents  extérieurs, 
qui  l'attaquent  avec  une  gr.tnde  rapidité. 
C'est  k  l'état  d'oxyde  et  surtout  de  sulfure 
(galène)  que  le  plomb  se  rencontre  dans  ta 
nature.  Ou  l'y  trouve  aussi,  mais  en  petite 
quantité,  sous  la  forme  de  carbonates,  phos- 
phates ou  sulfates.  Pour  donner  une  idée 
exacte  de  la  proportion  dans  laquelle  sont 
répandues  ces  diverses  substances  plombî- 
fères,  il  nous  suffira  de  dire  que  la  galène, 
ou  sulfure  de  plomb^  fournit  les  99  centièmes 
du  plomb  métallique  emplové  dans  l'industrie. 
On  voit  par  Ik  quelle  est  ^importance  de  ce 
minerai.  Les  mines  de  plomb  se  trouvent  dis- 
séminées sur  toute  la  surface  du  globe,  et  il 
a  été  constaté  qu'il  en  existait  des  gisements 
en  Amérique  et  en  Asie:  toutefois,  c'est  en 
Europe  que  se  trouvent  les  sources  de  pro- 
duction les  plus  importantes.  Les  mines  les 

Plus  riches  sont  en  Saxe,  en  Angleterre  et  en 
'rance.  La  Kussie,  le  Piémont,  l'Italie  et 
l'Espagne  en  exploitent  également  quelques- 
unes,   mais  beaucoup  moins  riches. 

Le  plomb  se  présente  souvent  allié  à  l'ar- 
gent dans  des  proi>oriions  assez  importantes 
pour  qu'il  pui"*se  être  lucratif  de  séparer  ces 
deux  iriétaiix  (v.  le  paragraphe  traitant  de 
la  métallurgie).  La  France  pu&sede  des  mines 
de  ptomb  arg'-nlifcro  dims  le  Finistère,  la 
LoZ'TO  et  le  Puy-de-Dôme.  Les  mines  de 
plomb  des  Etats-Unis,  et  notamment  celles 
de  P'Tifc^lvanie,  sont  argchtifcres  ;  mais  l'ar- 
gent s'y  découvre  en  si  petite  quantité,  qu'on 
ne  peut  on  tenter  l'extraction. 

—  Méiall.  I.  Traitbjikkt  du  plomb.  Les 
minorai*  de  plomb  sunt  peu  nombreux  ;  le 
■çul  u  conMde;er  exl  le  nulfure  de  plomb  ou 
galène.  On  rencontre  la  gal.;iH.  grenue,  k 
gros  ou  peiiti  grains,  plus  ou  moins  bleuâtres 
et  plus  ou  moins  blancs  ;con  derniers  renfer- 
ment en  g'-néral  plus  d'urgent. 
La  galène  «st  oabilueltement  mélangée  k 
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des  gangues  pierreuses  ou  métalliques;  parmi 
ces  dernières,  on  distigue  la  blende  et  la  py- 
rite de  fer,  la  pyrite  de  cuivre  et  la  pyrite 
arsenicale,  plus  rarement  des  composes  con- 
t.»nant  des  sulfures  d'arsenii:  et  d'antimoine. 
Parmi  les  gangues  pierreuses,  on  rencontre 
surtout  du  quartz  et  de  la  baryte  sulfatée, 
avec  du  s^mih-fiuor  dans  beaucoup  de  cas. 
L'expérience  montre  qu'il  ne  faut  pas  trai- 
ter des  minerais  contenant  moins  de  25  k 
30  pour  100  de  p/om6,  sauf  le  cas  de  minerai 
argentifère.  On  commence  par  les  séparer 
mécaniquement  des  parties  étrangères. 

Pour  le  traitement  métallurgique  de  la  ga- 
lène, on  emploie  cinq  méthodes  différentes  : 
méthode  au  bas  foyer;  méthode  par  grillage 
et  réaction;  méthode  par  grillage  et  réduc- 
tion; par  précipitation;  méthode  mixte.  On 
obtient  du  plomb  marchand  que  l'on  raffine 
ou  du  plomb  d'œuvre  que  l'on  commence  par 
désargenter. 

—  Méthode  au  bas  foyer  (écossais  ou  amé- 
ricain). Elle  est  fondée  sur  l'action  simulta- 
née de  l'air  et  du  charbon,  à  chaud,  sur  le 
sulfure  de  plomb,  qu'on  transforme  directe- 
ment en  plomb  et  acide  sulfureux,  après  avoir 
aggloméré  préalablement  les  rainerais  pulvé- 
rulents. Cette  méthode  ne  s'applique  qu'aux 
minerais  riches,  et  non  ouartzeux.  Ce  pro- 
cédé, parti  du  nord  de  l  Angleterre,  sous  le 
nom  àe  procédé  écossais,  est  revenu  un  peu 
perfectionné  d'Amérique,  sous  le  nom  de  pro- 
cédé américain.  En  Angleterre,  on  se  sert 
d'un  bas  foyer  en  fonte.  On  remplit  le  bassin 
inférieur  de  plomb  sur  une  hauteur  de  0"i,05 
ou  0™,06;  par-dessus,  on  met  le  minerai  et 
on  charge  de  combustible,  bois  ou  tourbe  :  ce 
dernier  est  recouvert  d'une  couche  de 
10  k  20  kilogr.  de  minerai.  On  marche  avec 
un  faible  courant  d'air  et  une  température 
telle  que  le  minerai  ne  soit  jamais  complè- 
tement incandescent;  en  avant  on  a  établi 
un  petit  mur  de  tourbe.  Au  bout  de  quelque 
temps,  on  démolit  le  petit  mur,  ou  attire  la 
masse  sur  une  plate-forme  disposée  en  avant. 
Le  sous-sulfure  de  plomb^  en  se  refroidissant, 
laisse  partir  une  partie  du  plomb  métallique; 
on  remet  du  minerai  frais  avec  le  résidu,  on 
rejette  dans  le  foyer,  et  ainsi  de  suite.  Le 
plomb  eit  reçu  dans  un  petit  bassin  extérieur, 
que  l'on  peut  chaufl'er  k  laide  d'une  grille. 
On  passe  ainsi  par  heure,  en  moyenne,  120  ki- 
logr. de  minerai.  La  seule  différence  entre  le 
foyer  écossais  et  le  foyer  américain  est  que, 
pour  éviter  l'échautfement  de  la  fonte,  ce 
dernier  est  composé  de  plaques  de  fonte  dou- 
bles, entre  lesquelles  circule  un  courant 
d'air;  il  sérail  plus  simple  et  préférable  d'a- 
voir un  foyer  entouré  d'une  caisse  k  eau, 
comme  dana  les  foyers  de  finerie  pour  fer. 

—  Méthode  par  grillage  et  réaction.  Elle 
est  fondée  sur  la  décomposition  du  sulfure 
par  le  sulfate  que  produit  le  grillage.  Selon 
la  proportion  relative  des  deux  composes, 
on  obtient  dn  plomb  métallique  seul,  mêlé 
d'oxyde  ou  de  sulfure.  On  ne  peut  traiter 
ainsi  que  des  rainerais  tenant  au  moins 
55  pour  100  de  plomb  et  au  plus  4  pour  100  de 
quartz.  La  méthode  offre  trois  modifications 
principales  : 

Le  procédé  corinthien  est  caractérisé  par 
une  marche  lente,  à  basse  température.  Il 
donne  du  plomb  pur  et  un  déchet  peu  consi- 
dérable. Le  four  a  sa  sole  inclinée  du  fond 
vers  la  partie  antérieure.  Le  fourneau  est  en 
maçonnerie  ordinaire,  la  sole  en  argile  demi- 
réfractaire,  avec  une  couche  supérieure  de 
matières  plombeuses  pour  prévenir  les  per- 
tes par  infiltration.  Le  travail  peut  se  diviser 
en  trois  périodes  :  grillage,  réaction  et  res- 
suage,  qui  se  fait  seulement  toutes  les  deux 
opérations.  Pour  griller,  il  suffit  d'exposer  la 
luatière  en  couches  minces  au  <-oniact  de 
l'air.  Quand  la  charge  de  210  kilogr.,  sur 
une  épaisseur  de  0^,02  ou  0'n,03,  est  étalée, 
on  place  k  l'entrée  quelques  bûches  de  bois, 
qui  s'enflamment  peu  k  peu.  Le  minerai  se 
couvre  d'une  couche  de  sulfate  de  plomb; 
on  râble,  et  peu  k  peu  cette  couche  épaissit. 
Quand  on  juge  le  grillage  k  point,  ou  pro- 
cède k  la  reaction  ;  pour  cela,  on  met  la 
masse  en  tas  et  on  donne  un  coup  do  feu  plus 
violent  ;  du  plomb  métallurgique  s'ecoulo 
dans  un  bassin  disposé  k  l'extérieur  ;  on  pro- 
cède ainsi,  par  une  série  de  grillages  et  de 
coups  de  feu,  pour  obtenir  toulle plomb.  Ces 
deux  premières  périodes,  grillage  et  réaction, 
durent  chacune  de  quatre  k  cinq  heures. 
Apres  deux  opérations,  on  a  obtenu  160  ki- 
logr. do  craiises  riches,  que  l'on  soumet  au 
ressuage  ;  on  jette  de  la  braise  incandes- 
cente, on  ferme  la  porto  avec  des  bois  et  on 
chaulfo  avec  force;  le  charbon,  réagissant 
sur  l'oxyde  de  plomb^  donne  du  plomb  qui  s'é- 
coule et  que  l'un  reçoit  généralement  k  part. 
On  grille  la  partie  sulfurée  qui  reste  et  on 
donne  un  nouveau  coup  de  feu,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  no  s'écoule  plus  de 
plomb.  Le  ressungo  dure  cinq  heures  en 
moyenne.  On  profite  de  la  première  heure  du 
ressuage  pour  refondre  \c  plomb  obtenu  dans 
les  deux  premières  périodes;  c'est  un  véri- 
table affinage  par  liuuation  ;  le  plomb  ressué 
est  refondu  k  part.  IJn  des  inconvénients  de 
ce  procédé  est  la  grande  consommation  en 
coiiibustible  qu'amené  la  dernière  partie  de 
l'opération. 

Le  procédé  breton  est  caractérisé  par  une 
marche  plus  rapide,  avec  un  déchet  plus 
considérable  et  une  consommation  moins  éle- 
vée. Dans  cette  méthode,  ou  emploie  le  four 
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double  d'Albertville.  Il  a  deux  cheminées 
avec  un  rampant  chacune;  la  sole  de  gril- 
lage" est  k  peu  près  plane,  avec  une  légère 
pente  d'arrière  en  avant  et  une  autre  dans  le 
sens  du  grand  axe;  en  dessous  est  le  trou  de 
coulée.  Le  bassin  se  relie  k  la  sole  par  une 
courbure  continue.  La  sole  est  «^n  argile  bat- 
tue, recouverte  de  matières  plombeuses.  Une 
disposition  particulière  permet  de  sécher 
préalablement  le  minerai  en  empruntant  la 
chaleur  de  l'appareil  mis  en  train.  Le  gril- 
lage s'opère  dans  la  partie  la  plus  grande  et 
la  plus  éloignée  de  la  chauffe;  la  réaction 
dans  l'autre  partie.  On  ne  fait  pas  générale- 
ment de  ressuage.  Le  grillage  dure  sept  heu- 
res et  se  fait  k  une  température  de  500"  k 
6000;  le  minerai  est  poussé  ensuite  sur  la 
sole  de  réaction,  lorsque  la  température  s'est 
suffisamment  abaissée  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
fusion.  Quand,  pendant  le  traitement,  les 
mattes  deviennent  trop  fluides,  on  y  remédie 
par  des  injections  de  charbon  ou  de  chaux. 
Le  procédé  anglais  est  caractérisé  par  une 
marche  encore  plus  rapide,  un  rendement 
moindre  et  une  faible  consommation.  Le 
plomb  obtenu  est  impur.  Le  fourneau  diffère 
du  four  breton  en  ce  qu'il  possède  un  plus 
grand  nombre  de  portes,  est  simple  et  otfre 
un  rétrécissement  du  côté  opposé  k  la  chauffe, 
pour  rendre  la  température  plus  uniforme. 
Il  y  a  d'abord  une  première  période  de  gril- 
lage, qui  dure  de  deux  k  trois  heures,  puis  on 
procède  par  séries  alternatives  de  coups  de 
feu  et  de  grillages;  on  a  plus  de  perte  par 
volatilisation.  En  Silésie ,  on  emploie  les 
mêmes  fours,  mais  un  peu  plus  grands.  En 
Belgique,  on  se  sert  de  fours  doubles  k  deux 
grilles  avec  deux  bassins,  l'un  intérieur  et 
l'autre  extérieuL 

Cette  méthode  par  grillage  et  réaction  est 
encore  employée  sur  la  côte  S.-O.  de  l'Es- 
pagne, dans  un  fourneau  très-simple  et  ali- 
menté par  des  broussailles  (spartes),  le  seul 
combustible  du  pays.  La  chauffe  est  simple- 
ment un  conduit  horizontal,  pourvu  d'un  cen- 
drier,"ou  conduit  transversal  destiné  k  l'in- 
troduction de  l'air.  Dans  le  Derbyshire,on 
traite  par  cette  méthode  des  minerais  pau- 
vres, mais  k  gangues  fusibles,  dans  un  ré- 
verbère muni  de  deux  trous  de  coulée,  l'un 
pour  le  plomb,  l'autre  pour  les  scories. 

—  Méthode  par  grillage  et  réduction.  Dans 
cette  méthode,  on  transforme  le  sulfure  de 
plomb,  par  grillage,  en  oxyde  et  sous-silicate, 
puis  on  réduit  l'oxyde  par  le  charbon.  Elle 
convient  dans  deux  cas  très-différents  :  pour 
des  minerais  quartzeux,  impurs,  argentifères, 
mais  peu  blendeux ,  et  pour  des  minerais 
très-pyriteux  et  cuivreux,  pauvres  en  plomb. 
Minerais  siliceux.  Le  grillage  se  fait 
dans  de  grands  fours  k  réverbère  rectangu- 
laires, munis,  en  général,  de  portes  d'un  seul 
côté,  et  dans  lesquels  on  fait  voyager  chaque 
charge  du  bout  du  fourneau  auprès  de  la 
grille.  La  sole  est  en  brique,  recouverte  quel- 
quefois d'une  seconde  en  argile  battue.  L'é- 
paisseur de  la  couche  de  minerai  ne  doit  pas 
dépasser  om,05  k  om,06,  et  il  faut  arriver  k 
une  tempérjiture  qui  produise  tout  au  moins 
un  ramollisseraent  de  la  matière;  si  on  va 
jusqu'k  la  fusion,  on  arrive  alors  jusqu'à  Té- 
limination  complète  du  soufre,  mais  en  obte- 
nant du  silicate  de  plomb  très-difficile- à  ré- 
duire. La  réduction  s'opère  dans  un  four  k 
cuve  de  2  k  3  mètres  de  hauteur,  assez  haut 
pour  que  la  réduction  ait  lieu,  mais  assez  bas 
pour  qu'il  y  ait  entraînement  de  vapeurs 
plombeuses  par  le  gueulard,  et  possédant  un 
creuset  intérieur  avec  deux  trous  de  coulée 
pour  l'écoulement  alternatif  du  plomb  et  des 
scories.  On  a  souvent  laissé  le  gueulard  libre, 
ce  oui  occasionne  des  pertes  :  aussi,  k  la  Pise, 
le  tourueau  est  terminé  car  une  plaque  en 
fonte,  dans  laquelle  est  fixé  un  cylindre  en 
tôle,  ouvert  aux  deux  bouts  et  constamment 
rempli  de  matière;  les  gaz  s'en  vont  par  une 
ouverture  entre  le  cylindre  et  le  fourneau  et 
descendent  par  un  conduit  dans  les  galeries 
souterraines  qui  conduisent  aux  chambres  de 
comburation,  lesquelles  servent  k  retenir  et 
condenser  les  vapeurs  plombeuses  entraînées. 
On  compose  le  lit  de  fusion  de  manière  à  ob- 
tenir autant  que  possible  des  silicates  k 
85  pour  100  de  silice;  on  accumule  dans  le 
chargement  le  minerai  du  côté  de  la  tuyère 
et  le  combustible  du  côté  de  la  poitrine.  On 
doit  marcher  aussi  rapidement  que  possible 
pour  faire  passer  le  zinc  du  minerai  dans  les 
scories,  en  évitant  la  réduction  de  l'oxyde 
de  ce  métal  sans  pouvoir  l'empêcher  complè- 
tement; on  obtient  d\i  plomb  d'œuvre,  des 
mattes  et  des  scories,  quelquefois  un  arsé- 
niure  de  cobalt  et  de  nickel.  Les  campagnes 
ne  sont  pas  très-longues  k  cause  do  la  puis- 
sance corrosive  des  scories,  qui  attaquent  les 
parois  du  fourneau  :  c'est  pour  la  combattre 
que,  k  la  Pise,  le  four  est  formé  de  quatre 
plaques  de  fonte,  séparées  par  une  maçonne- 
rie de  brique  et  entourées  de  godets  dans 
lesquels  circule  constamment  de  l'eau  froide, 
sur  une  hauteur  d'un  mètre  environ  ;  le  reste 
est  bâti  en  brique  et  lo  haut  seulement  en- 
veloppé d'une  plaque  do  tôle  pour  la  prise  de 
gaz. 

En  Espagne,  pour  des  minerais  très-fusi- 
bles, on  emploie  des  fours  castillans  ou  petits 
fours  k  cuve  sans  tuyère,  mis  en  communi- 
cation avec  une  grande  cheminée  pour  acti- 
ver le  tirage,  et  dans  lesquels  on  injecte  de 
l'air  par  des  souffiets.  C'est  aussi  dans  de  pe- 
tits fours  k  cuve  que  l'on  traite  par  réduction 
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riches,  silicates  ou  oxysulfures 
provenant  du  traitement  par  grillage  et  ré- 
action. 

Minerais  pyriteux.  Pour  les  minerais 
pyriteux,  le  grillage  se  fait  en  tas  et  dans 
des  cases  en  plein  air.  Au  Harz,  la  réduc- 
tion s'opère  dans  un  four  à  cuve  de  2n*,50  de 
hauteur.  En  face  de  la  tuyère  se  trouvent 
deux  plaques  de  schiste  formant  assiette,  sur 
lesquelles  le  zinc  vient  s'accumuler.  On 
charge  le  minerai  du  côte  de  la  tuyère  et  le 
combustible  du  côté  opposé.  Le  ptômb  se  ré- 
duit et  va  dans  le  creuset;  une  portion  de 
l'oxyde  de  fer  se  iiansfornie  en  sulfure  et 
passe  dans  les  mattes,  une  autre  donne  des 
scories  protosîlicatées  ;  quant  au  zinc,  une  par- 
tie se  condense  k  l'état  métallique  sur  l'as- 
siette k  zinc,  une  autre  traverse  le  fourneau 
et  se  transforme  de  nouveau  en  oxyde  ou 
en  sulfure  pour  constituer  le  long  des  pa- 
rois ce  qu'on  appelle  des  cadmies.  On  obtient 
ainsi  an  plomb  d'œuvre,  des  mattes  que  l'on 
refond  plusieurs  fois  avec  de  la  litharge, 
des  cadmies  et  des  scories.  On  a  eu  soin 
dans  le  lit  de  fusion  d'ajouter  un  fondant 
siliceux. 

—  Méthode  par  précipitation.  On  trans- 
forme Is  sulfure  de  plomb  par  le  fer  en 
plomb  et  en  sulfure  de  fer.  Cette  méthode 
s'applique  aux  minerais  riches  ou  pauvres, 
peu  argentifères,  non  blendeux  ni  pyriteux, 
a  gangue  de  quartz.  L'opération  peut  se  faire 
flu  four  k  réverbère  ou  au  four  à  cuve.  Le 
four  k  réverbère  ou  four  viennois  que  l'on 
emploie  ressemble  beaucoup  au  fourneau  ca- 
rinthien  et  est  disposé  de  façon  k  éviter  au- 
tant que  possible  l'oxydation  par  l'introduc- 
tion de  l'air.  Mais  il  est  assez  mal  construit; 
car  une  partie  du  fer  s'oxyde  au  lieu  de  réa- 
gir sur  le  plomb,  ce  qui  oblige  à  augmenter 
démesurément  la  proportion  de  fer  néces- 
saire k  la  réduction  du  plomb;  il  en  faut  le 
double.  Aussi  est-il  généralement  abandonné. 
La  sole  est  en  argile  battue  avec  une  couche 
de  matières  plombeuses  pauvres;  il  y  a  une 
seule  porte  k  l'extrémité,  et  le  plomb  formé 
est  reçu  dans  un  petit  bassin  extérieur.  Le 
four  k  cuve  est  de  beaucoup  préférable  et 
donne  même  une  consommation  de  fonte  in- 
férieure k  la  quantité  théoriquement  néces- 
saire, parce  qu'une  partie  du  zinc  du  minerai 
se  trouve  réduite  et  contribue  à  la  précipi- 
tation du  plomb.  Si  le  minerai  contient  de 
l'arsenic,  il  passe  dans  les  mattes  k  l'état 
d'arséiiiure  de  fer  et  augmente  la  consom- 
mation; le  cuivre  passe  en  entier  dans  les 
mattes;  l'argent  est  en  grande  partie  préci- 
pité avec  le  plomb.  L'inconvénient  de  cette 
méthode  est  qu'il  faut  retraiter  les  mattes 
en  ajoutant  de  la  litharge  si  elles  renferment 
ÛM  plomb  et  de  l'argent.  On  repasse  aussi  les 
crasses  blanches  provenant  du  traitement 
par  grillage  et  réaction.  Il  faut  autant  que 
possible  chercher  k  remplacer  le  fer  par  des 
matières  ferrugineuses  oxydées;  on  y  par- 
vient, au  Harz,  avec  des  fourneaux  k  ou- 
vrages étroits,  munis  de  tuyères  et  caisses  k 
eau. 

—  Méthode  mixte  par  grillage  et  précipi- 
tation. Un  élimine  le  soufre  en  partie  par 
voie  de  grillage,  et  en  partie  par  des  matiè- 
res ferrugineuses.  C'est  une  méthode  tres- 
coiiteuse,  qu'on  ne  devrait  appliquer  qu'aux 
minerais  blendeux  non  pyriteux,  plus  ou 
moins  impurs,  k  gangue  de  quartz.  Le  gril- 
lage se  fait  dans  des  fours  k  réverbère  ordi- 
naires ou  allongés,  et  la  réduction  dans  des 
fours  k  cuve  de  5  k  6  mètres  environ  de 
hauteur,  ayant,  k  Pzibram  (Bohème),  une 
portion  rétrécie  de  4  mètres  environ  de  hau- 
teur, k  partir  du  gueulard.  A  Pongibaud 
(France),  on  emploie  un  four  castillan  avec 
un  gueulard  ouvert;  mais  on  a  une  perte  en 
plomb  de  25  pour  100.  A  Slolberg,  on  a  un 
fourneau  cylindrique  de  4  mètres  de  hauteur. 
Par  la  méthode  mixte,  le  plomb  obtenu  est 
généralement  impur;  il  renferme  du  zinc,  du 
fer,  du  soufre,  un  peu  de  mattes,  de  l'anti- 
moine et  de  l'arsenic;  on  le  soumet  k  l'affi- 
nage. 

—  IL  Affinage  du  plomb.  Cette  opération 
se  fait  dans  un  four  decoupellation  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  ou  mieux  dans  un  four 
k  réverbère  spécial  possédant  deux  tuyères 
près  du  pont.  On  s'arrête  quand  on  arrive  k 
obtenir  des  litharçes  jaunes.  On  fait  quel- 
quefois aussi  un  atfinage  par  liquation  pour 
des  plojnbs  renfermant  seulement  du  fer  et 
du  cuivre  ;  mais  il  est  peu  usité. 

—  Ut.  Dksaugentation  du  plomb  d'œoviîb. 
On  connaît  trois  grandes  méthodes  pour  enle- 
ver au  p/om6  d'œuvre  l'argent  qu'il  renferme: 
la  coupellation,  le  pattinsonage  et  l'emploi 
du  zinc. 

—  Coupellation.  Le  principe  consiste  k  trans- 
former le  plomb  en  oxyde  de  plomb,  que  l'on 
enlève  au  fur  et  k  mesure,  en  laissant  de  , 
côté  lo  gâteau  d'argent.  Il  y  a  deux  modes  , 
de  coupellation  :  la  coupellation  allemande  | 
et  la  coupellation  anglaise. 

Coupellation  allemande.  La  première  con- 
dition est  de  battre  assez  bien  la  sole  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  perméable.  Dans  la  cou- 
pellation allemande,  on  a  une  sple  fixe  et  un 
chapeau  mobile.  Le  fourneau  est  un  four  k 
réverbère  presque  circulaire,  possédant  d'un 
côté  deux  tuyères  et  de  l'autre  un  trou  ap- 
pelé voie  de  la  litharge,  et  une  ouverture 
Cour  la  flamme.  La  coupellation  se  fait  au 
ois  et  il  n'y  a  pas  de  cheminée  proprement 
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dite.  Le  four  est  construit  pour  traiter  5,000  ki- 
logr.  &  7,000  kilogr.  à  la  fois;  mais  on  peut 
aller  jusqu'à  20,000  kilogr.,  en  procédant  par 
filage,  c'esl-à-iiire  en  mettant  la  charfre  à 
plusieurs  reprises.  La  sole,  faite  avec  de  la 
chaux  et  15  ou  20  pour  100  d'argile,  est  bat- 
tue uniformément  avec  des  fouloirs  en  fonte 
chauffés  et  porte  au  fond  un  petit  bassin 
entaillé  pour  recevoir  l'arp^^nt.  Cela  fait,  on 
abaisse  le  chapeau  ou  voûte  mobile,  après 
avoir  mis  la  charg^e.  Il  est  composé  de  deux 
manières  :  on  a  une  carcasse  en  fer  remplie 
d'argile  maintenue  adhérente  au  moyen  de 
clous  perdus  et  recourbés,  ou  bien  on  forme 
une  véritable  voûte  en  briques  retenues  par 
un  cerceau  en  fer.  On  allume  et  on  chauffe 
d'abord  graduelleni'înt  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures  pour  arrivera  la  fusion  sans  don- 
ner le  vent;  il  se  forme  des  crasses  de  sous- 
oxyde  de  plomb  et  de  métaux  étrangers,  que 
l'on  retire  avec  un  râble  par  la  porte  â  li- 
tharge.  On  donne  alors  le  veut  en  plaçant  au 
bout  des  tuyères  un  petit  disque  de  fer  ap- 
pelé papiflon,  pour  le  forcer  à  frapper  pres- 
que normalement  la  surface  du  bain  métalli- 
que. Celui-ci  se  recouvre  peu  à  peu  de  cras- 
ses plus  ou  moins  pâteuses,  de  litharges 
impures  qu'on  fait  couler  en  entaillant  légè- 
rement la  sole  avec  une  petite  scie  métalli- 
que et  au  fur  et  à  mesure  que  le  niveau  s'a- 
tiaisse.  Quand  leur  aspect  a  changé,  on  ferme 
l'écoulement  avec  une  pelote  d'argile  et  on 
nettoie  les  parois  du  fourneau;  puis  on  laisse 
l'écoulement  recommencer  :  on  a  les  litharges 
jaumîtres;  c'est  à  ce  moment  qu'on  pratique 
le  fihige.  s'il  y  a  lieu.  Peu  à  peu,  le  bain  finit 
par  ne  plus  occuper  que  le  bassin  central  ; 
on  élève  la  température  et  on  voit  une  lu- 
mière brillante,  l'éclair,  qui  indique  que  l'ar- 
gent n'est  pas  encore  pur.  Néanmoins,  on 
s'arrête  Vn\  on  jette  de  l'eau  pour  empêcher 
le  rochoge,  on  enlève  le  chapeau  et  on  retire 
le  gâteau  d'argent,  que  l'on  raffine.  On  retire 
les  fonds  de  coupelle,  c'est-à-dire  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  sole  qui  est  imprégnée 
de  plomh,  et  on  refait  la  sole  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  opération. 

Coupellalion  anglaise.  Dans  la  coupellation 
anglaise,  la  sole  est  mobile  et  on  opère  tou- 
jours par  filage.  La  sole  est  en  marne  que 
Von  bat  fortement  en  ménageant  un  bassin  ; 
j>uis  on  l'introduit  horizontalement  dans  le 
four,  entre  un  cadre  en  fer  et  des  marâtres 
placées  en  dessous;  on  serre  le  tout  a^ec 
des  cales  en  bois  et  on  allume  le  feu  pour  ne 
commencer  l'opération  qu'au  moment  où  le 
four  est  rouge.  Latéralement  est  une  petite 
chaudière  où  l'on  fond  le  plomb  d'œuvre; 
puis  on  le  décrasse  et  on  l'amène  par  une  ri- 
gole sur  la  coupelle.  Il  se  produit  immédia- 
tement de  la  litharge  impure  et  verdàtre  ;  on 
passe  sans  s'arrêter  4  à  5  tonnes  de  plomb  et 
on  laisse  à  la  fin  l'oxyde  de  plomb  absorbé 
par  la  coupelle  dans  une  première  opération 
dite  coupellation  pauvre.  On  fait  alors  sur  le 
résidu  obtenu  une  coupellation  riche  avec 
une  coupelle  neuve,  qui  pourra  servir  pour 
une  série  de  coupellations  pauvres. 

—  Rpvivification  de  In  lilharye.  Elle  consiste 
Ji  transformer  les  litharges  obtenues  en 
plomb  méiallique;  pour  cela,  on  se  sert  de 
charbon  comme  agent  réducteur  dans  des 
fours  à  cuve,  à  manche,  ou  mieux  à  réver- 
bère avec  une  seule  porte. 

—  Pattinsonage.  Ce  procédé  est  fondé  sur 
la  cristallisation  du  p^omô;  si  on  place  une 
certaine  quantité  de  plomb  sur  une  chau- 
dière en  fonte  disposée  sur  un  foyer,  et  si, 
lorsoue  le  plomb  est  fondu,  on  a  soin  après 
un  aécrassage  de  laisser  refroidir  le  bain,  k 
mesure  que  la  température  baisse,  on  voit  de 
petits  cristaux  se  former,  moins  riches  en 
argent  que  le  mélange  primitif,  tandis  que  le 
plomb  demeuré  liquide  s'est  enrichi  :  on  en- 
lève les  cristaux  avec  une  écumoire,  et  on  a 
d'un  côté  du  plomb  enrichi  et  de  l'autre  du 
plomb  appauvri.  En  recommençant  l'opération 
sur  chacune  de  ces  deux  parties,  et  ainsi  de 
suite,  on  peut  arriver  k  une  limite  donnée  d'eu- 
I  H'hissement  et  k  une  autre  également  donnée 
I  appauvrissement.  Ainsi,  un  plomb  d'une 
i-'iieur  primitive  représentée  par  a  donnera 

-  de  plomb  enrichi,  liquide,  d'une  teneur  qa 


de  piomô  appauvri,  en  cristaux,  d'i 
pa,  avec  lu  relation 
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ou  p<l  et  ^>l.  Si  l'on  admet  la  con- 
stance de  p  et  de  7,  ce  que  véritie  k  peu  près 
la  prati.iue.  et  si,  de  plus,  le  partage  se  fait 
toujours  suivant  les  mêmes  rapports,  on  aura, 
après  n  appauvrissements  et  n'  enrichisse- 
monts,  un  poids  de  plomb  pauvre 

-=(=î-')" 

•le    teneur    b  =  p'>n,    et  un   poids  de  plomh 
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de  teneur  i:  =  q"'a.  i>n   pousse  eu   générnl 
les  opérations  jusqu'au   point   où  A  =  lo  à 
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20  grammes  par  tonne  et  c  =  7,500  grammes 
à  15,000  grammes  par  tonne.  La  pratique 
assigne  gênér;ilement  k  m  les  valeurs  de 
3  ou  de  8.  Pour  obtenir  le  plomb  pauvre 

il  faut  successivement  enlever  des  cristaux, 
dont  le  poids  total  est  donné  par  la  somme 
de  progression  géométrique 
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et,  pour  obtenir  le  plomb  riche 
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il  faut  successivement  transporter  da 
chaudière  un  poids  total 
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Le  rapport 

Sp  +  Sr 
Vn  +  Rn' 
est  celui  qui  existe  entre  le  plomh  manipulé  et 
\e  plomh  obtenu,  et  il  convient  de  le  rendn', 
en  général,  aussi  faible  nue  possible.  Les 
chaudières  sont  en  fonte,  à  peu  près  hémi- 
sphériques et  pouvant  contenir  800,  1,000, 
1,200  et  1,500  kilogr.  àe  plomh.  Pour  les  por- 
ter, on  coule  des  supports  et  on  réserve  des 
carneauT  afin  de  mieux  utiliser  la  chaleur.  On 
opère  suivant  deux  systèmes  différents  :  par 
chaudières  conjuguées  ou  par  batteries  conti- 
nues. Dans  le  premier  cas.  le  plus  simple,  on 
n'a  pour  une  opération  donnée  que  deux  chau- 
dières placées  l'une  près  de  l'autre  ;  on  char^re 
l'une  de  saumons  de p/omi  préalablement  af- 
finé et  on  fait  dessous  un  léger  feu;  après  la 
fusion,  on  détermine  par  injection  d'eau  un  re- 
froidissement partiel  afin  de  favoriser  la  cris- 
tallisation,en  détruisanten  même  temps,  avec 
une  palette  tranchante,  les  croiites  qui  se  for- 
ment sur  les  parois;  on  écume  le  bain  et  on 
renverse  les  cristaux  dans  la  chaudière  n»  2, 
et  ainsi  de  suite  toutes  les  deux  minutes,  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  arrivé  au  rapport  adopté. 
Soit  m  =  3 et  la  charge  =  12  tonnes: aux 8  ton- 
nes du  no  2  on  ajoute  4  tonnes  de  même  te- 
neur et  on  allume  le  feu  sous  cette  chau- 
dière; on  puise  les  i  tonnes  du  n»  1  et  l'on 
refait  sur  le  n»  2  l'opération  faite  sur  le  n»  i, 
et  ainsi  de  suite.  Arrivé  à  la  teneur  d'appau- 
vrissement, on  reprend  les  plombs  enrichis 
et  on  arrive  de  la  même  manière  à  la  teneur 
d'enrichissement.  Dans  la  méthode  par  bat- 
teries continues,  au  lieu  de  deux  chaudières, 
on  en  a  toute  une  rangée.  On  part  d'une 
chaudière  centrale  et  on  transporte  d'un  côté 
le  plomb  appauvri,  d'un  autre  le  plomb  enri- 
chi. Le  parlago  ne  se  fait  pas  toujours  sui- 
vant le  rapport;  il  a  lieu  quelquefois  p:ir 
moitié;  mais  finalement  on  arrive  au  rapport 
indiqué.  Seulement,  il  faut  toujours  avoir  le 
même  nombre  de  chaudières,  quelle  que  soit 
la  quantité  à  traiter.  Dans  les  opérations  du 
pattinsonage,  il  se  produit  20  à  25  pour  100 
de  crasses  oxydées,  qu'il  faut  sans  cesse  ré- 
duire de  nouveau.  On  a  ess.ayé  à  Rouen  un 
pattinsonage  mécanique  qui  n'a  pas  eu  d'heu- 
reux résultats.  Cette  élégante  méthode  de 
désargentation  est  due  à  un  Anglais,  Pattin- 
son.  Le  plomb  riche  est  ensuite  coupelle. 

—  Emploi  du  zinc.  Si  l'on  projette  du 
zinc  dans  du  plnmb  fondu,  il  s'empare  de  l'ar- 
gent. Tel  est  le  principe  sur  lequel  repose  la 
méthode  imaginée  par  un  Anglais,  Parkes. 
Bien  qu'elle  commence  k  peine  à  être  appli- 
quée aujourd'hui,  elle  est  destinée,  grâce 
aux  perfectionnements  qu'y  ont  apportés 
plusieurs  métallurgistes,  et  en  particulier 
M.  Cordurier,  k  remplacer  avec  avantage  le 
pattinsonage.  Les  matières  zincifères  et 
argentifères  sont  fondues  à  une  faible  tem- 
pérature ;  le  plomh  qui  les  accompagne  est 
en  partie  eniratné  par  liquation;  les  parties 
zincileres  ainsi  enrichies  sont  traitées  par 
la  vapeur  d'eau;  tout  le  zinc  est  oxydé,  et 
nu  fond  reste  la  petite  quantité  de  plomb  re- 
tenant tout  l'argent  :  on  le  passe  à  la  cou- 
pellation. Le  plomb  appauvri  résultant  de 
l'action  du  zinc  est  aussi  traité  par  la  vapeur 
d'eau  à  chaud. 

"i'^lF'"*"""''^''"''^'-  '•"  P'"™*  granulé 
ou  plomh  de  chasse  est  fabriqué  avec  lesp/omftj 
aigres,  auxquels  on  ajoute  de  0,003  à  o.oos 
d  arsenic,  soit  en  préparant  d'abord  un  plomb 
ti es-chargé  d'arsenic,  que  l'on  ajoute  au 
plomh  à  granuler,  soit  en  introduisant  direc- 
tement dans  les  bains  de  plomh  la  quaniilé 
d  arsenic  nécessaire  k  l'état  de  sulfure.  La 
plomb  est  ensuite  versé  sur  les  passoire^; 
.!„„... .„!,»„.  -.  .A,^.  percées  de  trous  parfai- 
ilensions  variables  et  pla- 


na peu 


demi-sphères 
tement  ronds  de  dii 
cées  sur  des  réclii 

lisses  en   les   faisant   tourner   „„   ^,^„ 

do   graphite  en  poudre  dans  des  tonneaux 
traversés  par  un  axe  horizontal  en  for. 

—  V.  Plo.mb  lamink.  Si  l'on  veut  obtenir  du 
plomh  en  feuilles,  ou  la  coule  ordinaireinent 
en  plaques  sur  une  tabla  et  on  le  lamine  ti 
froid  k  l'aide  do  cylindres  analogues  aux  la- 
minoirs k  tôle. 

—  Pharm.  Ou  emploie  on  pliai  macie  le  car- 
bonate, les  acétates,  le  tanuaie,  l'iodure,  le 
bromure  et  l'iiiotute  de  plomb. 
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Céruse 2 

Cérat  de  Galien 1 

EnpUirea  de  céru.e  : 

Céruse  pure i 

Huile  d  olive.  .      .  2 

Eau ;:::■..  2 

Cire  blanche 1/5 

Pilnlea  d'acrtalc  de  ploiMli  : 

Acétate  de  plomh  crislallin  .  4  gr. 

Foudre  de  guimauve 4 

Sirop  de  guimauve.  .....  Q.  S. 

''•*>••* 30  pilules. 

Mélange  contre  la  mcnlnere  ; 

Acétate  neutre  de  plomb.  .  .       5  gr. 

Crème  épaisse 50 

Keiluisez  1  acétate  en  poudre  fine  et  mêlez. 

Eilrail  de  Sainrne  : 

Acéla-e  neutre  de  ntnmh  3 

Litharge , 

Eau .  .  .    9 

Dissolvez  à  l'aide  de  la  chaleur,  concentrez 
à  300  Biiumé  et  filtrez. 

Eau  de  Goulapd  (vésélo-miuérale)  ; 

Extrait  de  Saturne 15 

Kau  (le  rivière 935 

Alcool  k  80/100 .'      50 

t.épal  de  Gonlard  : 

Cérat  de  Galien 8 

Extrait  de  Saturne    .  .  .     de  0,5  k  1. 

Pommade  de  Gonlard  ; 

C'i-e  jaune i6,oo 

Huile  Rora 3560 

Extrait  de  Saturne 8,00 

Camphre  en  poudre û,2S 

Faites  un  cérat  avec  l'huile  et  la  cire  et  in- 
corporez-y ensuite  le  camphre  et  l'extrait  de 
Saturne  à  la  manière  ordinaire. 

Le  tannate  de  plomh  s'obtient  par  double 
décomposition.  On  a  conseillé  de  l'employer 
pour  panser  les  plaies  qui  sont  le  résultat  du 
decubitus  dorsal.  On  l'a  encore  recommandé 
contre  les  tumeurs  blanches.  Il  entre  aussi 
dans  la  pommade  d'Yatt. 

Pommade  d'iodnre  do  plomb  : 

lodure  de  p/o»i6 5  à  ,2 

lodure  de  potassium 6  k  12 

E»" 6  à  12 

Axoiige 70. 

Poudre  fondante  : 

lodure  de  plomb oq  cenligr. 

Extrait  alcoolique  de  stramonium  10 

Digitale  pulvérisée 20 

Sucre  ou  poudre  de  réglisse.  .  .  5  gr. 

'^^  ®-  '^ 20  paquets. 

EmpUire  d'iodure  de  plomb  (Ricord)  : 

Emplâtre  de  ciguë «60  gr. 

Huile  d'olive 10 

lodure  de  plomb 30 

Délayez  l'iodure  dans  l'huile,  faites  fondre 
I  emplâtre;  ajoutez  l'iodure  et  l'huile  et  mê- 
lez. 

L'azotate  de  plomh  n'a  guère  été  emplové 
que  comme  désinfectant.  Il  agit  en  s'emi.'a- 
rant  de  l'hydrogène  sulfuré  pour  former  du 
sulture  plumbique. 

Liquide  déainfeetant  : 

Eau  aussi  pure  oue  possible.     1,000  gr 

Azotate  de  plomb 100 

Faites  dissoudre. 

—  Thérap.  Effets  physiologiques  du  plomh. 
Les  composes  de  plomb  exercent  une  in- 
fluence délétère  sur  l'économie  animale  Les 
personnes  qui  sont  soumises  à  cette  action 
éprouvent  des  phénomènes  morbides  dont  l'in- 
tensité est  variable. 

Le  premier  degré  d'intoxication  est  une  en- 
teralgie  très-violente  (colique  des  peintres) 
Le  deuxième  consiste  dans  l'irradiation  de  la 
douleur  précédente  dans  les  membres  et  sur- 
tout dans  les  articulations  (arlhralgie  satur- 
nine) ;  au  troisième  degré,  il  se  produit  une 
paralysie  des  membres;  celte  paralysie  nb 
manitesio  d'abord  dans  les  muscles  exten- 
seurs do  la  main.  Enfin,  tans  certains  cis  il 
survient  une  véritable  folie  (encéphalopathie 
saturnine).  Ces  derniers  cas  sont  ordinaire- 
ment incurables. 

Dans  les  cas  moins  graves,  on  combat  l'in- 
toxicuiion  par  des  évacuants  puissants  qui 
facilitent  l'élimination  du  poison. 

M.  Gendrin  a  conseillé  aux  ouvriers  qui 
travaillent  le  plomb  de  boire  des  limonades 
sulfiui.iues  (4  grammes  d  acide  pour  1  litre 
d'eau)  «t  do  prendre  souvent  des  bains  sulfu- 
reux. Ce  trailemant  préventif  a  pour  cfiTet 
d  empêcher  soit  l'abaorplion  du  plomb  qui 
passe  dans  l estomac,  so.t  l'absorption  du 
plomb  qui  se  déposa  sur  la  peau. 

Ce  sont  les  peintres  en  bâliineuts  et  les  ou- 
vriers occupes  à  la  fabrication  de  la  céruse 
et  des  divers  composés  du  p/omj  qui  sont  sur- 
tout exposes  aux  accidents  dont  nous  venons 
de  parler.  Quelque  nombreux  qu'aient  été 
les  essais  lentes  nour  fair«  disDkralIra  cas  ac- 
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cidents,  on  n'a  jamais  pu  arriver  à  les  pré- 
venir complètement.  Aussi  on  conçoit  l'émo- 
tion qui  a  dû  se  produire  quand  la  découverte 
et  l'exploitation  industrielle  du  blanc  de  zinc 
sont  venues  faire  entrevoir  la  possibilité  de 
substituer  celte  préparation  inerte  au  blanc 
àe  plomb  toujours  nuisible.  Le  gouvernement 
a  cru  de  son  devoir  d'intervenir  et  la  sup- 
pression absolue  de  la  fabrication  et  de  l'em- 
ploi de  la  céruse  a  été  sérieusement  propo- 
sée. Cette  question  est  encore  aujourd'hui  k 
l'élude. 

—  Thérapeuligue  du  plomb.  Les  prépara- 
tions de  plomb  employées  en  médecine  sont: 
\e  plomb  métallique,  la  litharge,  le  minium, 
l'iodure  de  plomba  le  sous-carbonate  et  sur- 
tout les  sous-acétates. 

—  Plomb  métallique.  Le  plomb  métallique 
a  été  employé  pour  l'usage  externe  en  lames 
minces  pour  recouvrir  et  comprimer  les  vieux 
ulcères  des  jambes. 

—  Litharge.  La  litharge  s'emploie  combi- 
née avec  les  graisses  ou  les  huiles  fixes  pour 
former  des  emplâtres,  des  onguents  et  des 
sparadraps.  Les  préparations  les  plus  em- 
ployées sont  l'emplâtre  simple,  le  diacbylon, 
l'emplâtre  de  Canet,  de  Vigaud,  etc. 

—  Minium.  Le  minium  s'emploie  comme  la 
litharge. 

_—  lodure  de  plomh.  L'iodore  de  plomb 
s'emploie  a  l'intérieur  ou  k  l'extérieur.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  le  combine  avec  l'axonge 
pour  former  une  pommade  résolutive. 

—  Sous-carbonaie  de  plomb.  Le  sous-carbo- 
nate de  plomb  ne  s'emploie  qu'à  l'extérieiir, 
mélangé  à  l'axonge.  U  est  astringent. 

—  Acétates  de  plomh.  Les  acétates  da 
plomb  forment  les  préparations  les  plus  em- 
ployées. L'acétate  neutre  se  donne  k  l'inté- 
rieur dans  les  cas  de  diarrhée  chronique 
comme  astringent,  dans  les  affections  ner- 
veuses, dans  l'èpilepsie,  les  névralgies,  etc. 
Il  a  été  aussi  préconisé  contre  les  affections 
du  cœur,  les  anévrismes  des  grosses  artères. 
Le  sous-acétale  est  connu  sous  le  nom  d'ex- 
trait de  Saturne  de  Goulard.  L'eau  blanche 
diffère  de  l'eau  de  Goulard  en  ce  qu'elle  ne 
renferme  pas  d'alcool.  Le  sous-acetate  est 
employé  dans  certaines  maladies  de  la  peaa, 
telles  que  l'eczéma,  les  ulcères  des  jam- 
bes, etc.;  dans  les  maladies  des  membranes 
muqueuses,  telles  que  les  ophthalmies  ca- 
tarrhales  ou  scrofuleuses,  le  coryza  chroni- 
que, l'otorrhée,  la  leucorrhée,  la  diarrhée 
chronique,  l'angine  catarrhale,  la  stomatite 
aphtheuse;  dans  les  hémorragies  capillaires. 

—  Hygiène.  Parmi  les  nombreux  emplois 
du  plomhf  il  faut  citer  celui  qu'on  en  fait  dans 
les  villes  pour  le  service  des  eaux  et  du 
gaz  ;  nous  voulons  parler  de  ces  conduites 
que  tout  le  monde  connaît  et  qui  circulent  en 
ramifications  innombrables  sous  nos  pieds- 
Nous  ne  dirons  rien  de  l'emploi  du  p/omo  pour 
la  confection  des  embranchements  destinés  k 
conduire  le  ^az  d'éclairage  là  oii  il  doit  être 
consommé,  I  hygiène  n'ayant  rien  k  voir  dans 
cette  affaire;  il  n'en  sera  pas  de  même  pour 
les  conduites  de  plomh  qui  amènent  l'eaa  dans 
nos  réservoirs  et  dos  cuisines. 

Depuis  187S  environ,  on  s'  ccupe  de  cette 
question,  qui  a  vivement  passionné  certains 
esprits.  Les  uns,  avec  MM.  Foriiii-Uermann, 
entrepreneurs  concessionnaires  du  service  des 
eaux  k  Paris,  prétendent  que  l'eau  de  rivière 
et  de  source  est  sans  action  sur  les  tubes  da 
plomb.  Ils  s'appuient  sur  l'autorité  de  M.  Du- 
mas, qui  attirme  que  l'eau  distillée  ou  l'eau 
de  pluie  dissolvent  seules  \e  plomb  et  la  pre- 
mière plus  energiquement  que  la  seconde , 
bien  que  celle-ci  coniienue  des  traces  d'acide 
azotique,  surtout  après  les  p;uies  d'orage.  Les 
autres,  dans  la  cainp  desquels  se  trouvent  aussi 
quelques  industriels  qui,  soit  du  en  passant, 
seraient  peut-être  fort  aises  de  se  substituer  à 
MM.  Fortin-Hennann,  affirment  que  1  eau  da 
rivière  oude  source,  toi^ours  plus  ou  moins 
chargée  d'acide  carbonique,  attaque  les  con- 
duites, et  citent  a  l'envi  des  faits  d  empoi- 
sonnement lent  produits,  disent-ils,  ;ar  U 
dissolution  du  plomb  des  conduites.  Une  vaste 
campagne  a  eie  entreprise  par  cen&ius  jour- 
naux contre  les  tubes  de  plomb  emplovés 
comme  embranchements  pour  le  service  des 
eaux-. elle  ne  parait  p-ts  devoir  .i'-v>ut:r.  Noos 
qui  n  avons  point  ici  a  faire  de  poiemivjoe, 
nous  dirons  que  las  expenances  qui  ont  été 
faites  sur  les  conduites  aucienoeuieut  instal- 
lées, comme  sur  les  conduites  au  lendemain 
de  leur  insiall.Htion,  démontrent  qu  elles  sont 
inattaquables  k  1  eau  de  source  et  k  l  eau  da 
rivière.  Les  nombreuses  analyses  chimiques 
faites  sur  des  eaux  qji  avaient  inverse  des 
tubes  de  plomh  ont  pr>-uve  :  --  ite  da  ces 
derniers.  Les  accider:-  \.,,  ad- 

versaires des  tubes  li--  -.  j^Dc 

k  ceci,  que  les  r»ser\  ;  s'agit 

auraient    .  oi,>,.rve    .  :i   jg 

plaie  1.  ^s  les 


^"'"'-  -.,::. eaces 

taues  pu:  MM,  1>:.;  ..,el  t-  -rauj,  que  leau 
ordinaire,  en  cir.ulantdaus  les  lubesdep/ow*, 
y  dé(>os.Hii  rapidement  une  couche  da  car- 
bonate de  ch.iux  uK,  uMe  qui  isolsit  la  con- 
duite assez  pnMun.ment  du  liquide  et  par 
suite  rendait  inoffensive  la  c  rculauon  de  leau 
dans  \e plomh.  llaeié,  en  ouire.  cousutêqae, 
au  lendemain  de  la  pose  d  une  conduite  de 
plomh,  cette  conduite  pouvait  renfermer  quai- 
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ques  délriius  de  plomb  métallique  très-fine- 
inent  divisés  et  qui  résulteraient  du  travail 
de  la  pose,  coupage,  limage  pour  soudure,  etc. 
L'eau,  en  entrant  pour  la  première  fois  dans 
la  conduite,  entraînerait  ces  poussières  métal- 
liques dans  les  réservoirs,  dou  ils  passeraient 
dans  l'usage  domestique.  ■,,     , 

Telle  est  l'explication  très-plausible  don- 
née par  les  partisans  de  l'innocuité  du  plomo 
en  réponse  a  leurs  adversaires,  qui  leur  op- 
posaient un  accid.Mit  arrivé,  à  Paris,  aux  o- 
cauiires  d'une  maison  du  boulevard  Magenta, 
réoccupée   après   un  abandon  de   plusieurs 

Pour  nous  résumer  :  en  létat  actuel,  il  sem- 
ble démontré  que  les  eaux  de  rivière  et  de 
source,  notamment  celles  qui  sont  utilisées  a 
Paris,  n'atuquent  pas  le  plomb  et  que  ce  mé- 
tal peut  continuer  à  nous  rendre  sans  danger 
de  grands  services,  à  la  condition  de  prendre 
certaines  i.r.-cauiions.  entre  autres  celle  de 
sonstrair,-  nos  conduites  à  la  circulation  de 
l'eau  de  pluie. 

—  Pathol.  Colique  de  plomb.  V.  couQDB. 

—  llisl.  Plombs  de  Venise.  V.  Vknise. 

—  AllUS.  littér.   Con-enl   «n   un  plomb  .11 

I'.,  pur  .'...-Il  ch.n6é  ?  Vers  de  la  lameuse 
prophétie  de  Joad(A/Aa(.>,  acte  m,  scène  VII): 

Cieul,  «coûtez  ma  voix  ;  terre,  prête  l'oreille.  ^ 

Ne  dis  plus,  «  Jacob,  que  Ion  Seigneur  sommeille  . 
Pécheurs,  disparaissfi  :  le  Seigneur  se  réveille. 
Commeiu  en  un  florrib  vil  l'or  pur  j'esl-il  changé  I 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé? 
Pleure,  Jérusalem,  pleure,  cilé  perfide. 
Des  prophélea  divins  malheureuse  homicide  : 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé; 
Ton  encens  k  ses  yeui  est  un  encens  souillé. 
Le  grand  prêtre,  rempli  de  l'esprit  prophéti- 
que, montre  sous  ce  voile  transparent  la  cor- 
ruption, les  crimes  futurs  du  jeune  .Toas  et 
l'abîme  d'opprobre  où  doit  tomber  Jérusalem. 
Dans  l'application,  on  rappelle  ce  beau  vers 
pour  caractériser  et  en  même  temps  pour  flé- 
trir une  chute  intellectuelle  ou  morale,  le  pas- 
sage subit  d'une  position  brillante  ii  un  état 
de  complète  dégradation  : 

.  La  mercuriale  des  ventes  est  sujette  à  de 
singulières  variations. 
Commrnl  en  unflomb  vil  l'or  pur  s'al-il  changé  f 

•  Comment  ce  qui  avait  coûté  si  cher  torabe- 
t-il  h  rien?  ou  pourquoi  ce  que  vous  aviez 
payé  un  écu  en  vaut-il  tout  k  coup  cinquante 
pour  avoir  vieilli?  • 

CDVlLLIIiR-I"'!.liORV. 

•  Maintenant,  comment  a-t-il  pu  se  faire  que, 
de  ce  point  de  départ,  je  sois  arrivé  où  je 
suis?  Comment  l'agneau  s'est-il  changé  en 
loup,  le  lilas  en  chardon,  le  ramier  en  hibou, 
l'or  pur  «Il  un  plomb  vil?  ooniment,  sans  trop 
d'invraisemblance,  a-t-on  pu  m'accuser  d'ap- 
porter dans  ma  critique  tous  les  défauts  con- 
trai res  à  toutes  les  qualités  que  j'avais  alors  ?  ■ 

A.  DE  FONTMARTIN. 

•  L'orateur  venait  de  donner  un  démenti  aux 
actes  de  toute  sa  vie.  Quand  il  descendit  de 
la  tribune,  il  n'entendit  autour  de  lui  que  ces 
mots: 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  t'at-il  changé  ?  • 

(Héiiolulion  de  France.) 
PLOMD  UU  CANTAL.  V.  CANTAL. 
PLOMBAGB  s.  m.  (ploo-ba-je  —  rad.  plom- 
ber}. Aciiûti  ou  manière  de  plomber,  de  mar- 
quer avec  un  plomb  :  Le  plcmbaqk  d'un  bal- 
lot, dune  pièce  d'étoffe. 

Techn.  Opération  consistant  'a.  frotter  le 

marbre  avec  une  molette  de  plomb. 

Chir.  Action  de  plomber  une  dont  cariée, 

d'y  introduire  un  métal  quelconque  pour  en 
remplir  la  cavité. 

Agric.  Action  de  plomber  la  terre,  de  la 

fouler  pour  la  rendre  plus  compacte  :  Je  ne 
puis  donner  de  règles  générales  pour  le  plom- 
HAOK.  (Thouin.) 
—  Encycl.  Chir.  V.  dent. 
Agiic.  Le  plombage  a  pour  but  de  don- 
ner au  sol  cet  état  de  densité  moyenne  qui 
permet  aux  grains  de  végéter  sans  rencon- 
trer des  vides  où  leur  radicule  serait  expo- 
sée ii  se  dessécher.  Il  se  produit  quclquelois 
naturellement  par  l'action  des  pluies,  et  il 
n'est  pas  boiolU  de  l'appliquer  aux  graines 
volumineuses,  aux  terres  fortes  ou  aux  se- 
mis d'automne.  En  grande  culture,  on  em- 
ploie avantageusement  pour  le  plombage  le 
rouicau  de  bois,  qui  rallermit  la  surface  du 
sol  sans  trop  la  durcir.  Les  rouleaux  en  fonte 
ou  en  pierre,  employés  surtout  dans  les  jar- 
dins, peuvent  aussi  rendre  des  services  dans 
les  climats  chauds  et  secs,  sur  les  terres  lé- 
gères et  pour  les  aemis  de  la  tin  du  printemps. 
Dan»  les  jardins  maraîchers,  \v  plombage  s  o- 
père  avec  les  pieds  et  prend  lu  nom  de  pié- 
tinement  ;  ton  énergie  varie  suivant  la  nature 
des  plantes  cultivées.  Quant  aux  semis  en 
pot»,  in  cal!alJ^,  en  terrines,  en  augets,  etc., 

une  soil.  ili:  Imlle  lres-let:eie.  lluiis  tous  les 
cas,  "11  (irall.ii.e  le  pUimbiigu,  aulvunt  les  cir- 


pluiiLtlMii.  Celte  opération  ciiuviuut  tout  par- 
liciiliMclliuul  aux  terres  légères  uu  Irupiiinou- 
bliei  par  les  labours,  ainsi  qu'aux  plantes  les 
plus  delicnlet.  Lorsqu'on  opéra  après  la  plan- 
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tation,  il  faut  éviter  de  fouler  la  terre  trop  i 
fortement,  car  on  ferait  prendre  »"'«»»'' 
racines  des  inflexions  qui  nuiraient  beaucoup 
a  la  reprise  et  à  la  croissance  des  sujets.  Le 
plombage  peut  souvent  être  remplace  par  un 
arrosement. 

PtOMBAOINE  s.  f.  (plon-ba-ji-no  —  rad. 
plomb).  Carbure  de  fer  de  couleur  noirâtre, 
avec  lequel  on  fait  des  crayons,  et  que  1  on 
nomme  vulgairement  MINE  DE  plomb. 

—  Encycl.  V.  GRAPHITE. 
PLOMBAGINE,  ÉE   adj.    (ploH-ba-ji-né  ). 

Bot.  V.  PLUMBAGINÉ. 

PLOMBATE  s.  m.  (plon-ba-te  —  rad.  plomb). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de 
l'oxyde  plombiqiie  avec  une  base. 

PLOMBATEUR  s.  m.  (plon-ba-teur).  Chan- 
cell.  rom.  V.  plombeur. 

PLOMBÉ,  ÉE  (plonbé)  part,  passé  du  v. 
Plomber.  Garni  de  plomb  :  Ballots  plombes. 
Dent  plombée.  Canne  plombée. 

—  De  couleur  de  plomb,  livide  :  Teint 
plombé.  Visage  plombe. 

Le  soleil  de  midi  sur  le  sommet  aride 
Répand  à  dots  plombés  sa  lumière  livide. 

Th.  Gautier. 

—  Mar.  Bâtiment  bien  plombé,  Bâtiment 
très-chargé  et  bien  calé. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  labre, 
qui  a  une  couleur  plombée. 

—  s.  f.  Massue  garnie  de  plomb.  Il  Sorte  de 
lourde  épée.  V.  plommée. 

—  Antiq.  Dard  qu'on  chargeait  de  plomb, 
pour  le  rendre  plus  lourd. 

—  Pèche.  Corde  garnie  de  plomb  qui  sert 
à  maintenir  au  fond  de  l'eau  certains  filets. 

Techn.  Opération  qui  consiste  si  prendre 

l'aplomb  des  deux  extrémités  d'une  pièce  de 
bois,  pour  en  refaire  une  face.  Il  Composition 
employée  pour  colorer  eu  rouge. 

—  Encycl.  Antiq.  Les  plombées  (plumbalœ) 
élaient  des  dards  très-courts,  ayant  la  forme 
d'une  flèche.  On  les  armait  d'un  fer  barbelé, 
et  chaque  soldat  en  portait  cinq  dans  l'inté- 
rieur de  son  bouclier  pour  les  lancer  avec  la 
main.  Vegèce  nous  apprend  que  deux  légions 
employées  en  Illyrie,  ayant  obtenu  de  grands 
succès  dus  à  leur  adresse  dans  le  maniement 
des  plombées,  reçurent  à  cette  occasion  le 
surnom  de  Marliobarbuli,  dénomination  qui 
resta  ensuite  au  dard,  lequel  fut  appelé  mar- 
tiobai-bulus. 

■  11  y  avait  deux  espèces  de  plombées,  dit 
un  auteur  anonyme  :  1  une  appelée  tribulata 
et  l'autre  mamitlata.  Ce  trait,  empenné  comme 
une  flèche,  n'est  point  lancé  par  un  arc  ni 
par  une  baliste,  mais  par  le  seul  effort  du 
bras;  il  se  jette  de  près  sur  l'ennemi.  Cette 
arme  est  composée  d'un  bois  fait  en  forme  de 
flèche,  avec  un  fer  qui  y  est  légèrement  fixé 
comme  à  un  épieu  ;  la  douille  de  ce  fer  est  un 
peu  longue  et,  à  quelque  distance  d'elle,  se 
trouvent  des  pointes  fixées  à  une  masse  de 
plomb,  de  manière  qu'elles  s'élèvent  enferme 
de  l'hausse-trape  ;  vers  l'autre  bout  de  l'arme, 
et  k  autant  de  distance  de  re.ttrémilè  qu'il  en 
faut  pour  l'empoigner,  il  y  a  des  plumes 
comme  à  une  flèche,  tant  pour  que  la  direc- 
tion dans  le  jet  soit  facile  et  droite,  que  pour 
qu'elle  vole  plus  vite.  • 

Au  moyen  âge,  on  appela  plumbata  des 
fouets  à  lames  mêlées  de  plomb,  avec  les- 
quels on  déchirait  les  suppliciés.  On  donnait 
aussi  quelquefois  le  nom  de  plombées  aux  bal- 
les que  la  fronde  lançait  et  qui  étaient  de  la 
grosseur  d'une  balle  de  fusil.  Des  maillets  de 
plomb  et  des  masses  d'armes  ont  aussi  reçu 
le  nom  de  plombées. 

PLOMBER  V.  a.  ou  intr.  (plon-bé  —  rad. 
plomb).  Garnir  de  plomb  :  Plomber  l'arêtier 
d'un  toit  d'ardoise.  Plomber  une  canne.  Plom- 
ber un  filet. 

—  Pop.  Infecter  de  la  syphilis. 

—  Chaucell.  rom.  Marquer  d'un  sceau  en 
plomb  ;  Plomber  une  bulle,  un  bref. 

—  Admiuistr.  Garnir  d'un  petit  sceau,  d'un 
petit  morceau  de  plomb  rond,  indiquant  la 
lubrique,  l'aunage,  faisant  savoir  que  les  mar- 
cliandisHS  ont  acquitte  les  droits  :  Plombeu 
des  pièces  d'étoffe.  Plomber  des  cuisses,  des 
ballots. 

—  Mar.  Plomber  un  couple.  L'établir  sur  la 
quille  dans  une  position  convenable. 

—  Constr.  Vérifier,  à  l'aide  du  fil  à  plomb, 
la  verticalité  d'un  ouvrage  :  Plomber  un  mur. 

Techn.  Vernir  avec  de  lamine  de  plomb: 

Plomber  de  la  vaisselle  de  terre.  Il  Plomber  le 
marbre,  Le  polir  avec  une  molette  de  plomb. 
Il  Plomber  tes  tranches  d'un  livre,  Y  appli- 
quer la  composition  appelée  plomb.  Il  Plomber 
une  meule,  La  mettre  au  contact  avec  une 
autre,  de  manière  it  en  arrêter  le  jeu. 

—  Chir.  Plomber  une  deii(,  Remplir  de 
plomb  ou  d'un  autre  métal  une  dent  creuse, 
pi>ur  la  conserver. 

—  Agric.  Fouler  la  terre,  soit  avec  les 
pieds,  soit  à  l'aide  d'un  rouleau  ou  par  tout 
autre  moyen,  dans  le  but  de  la  rendre  sulli- 
:aiMnifiit  .olnpaclo  :  Presque  tous  les  plan- 
teurs PLOMBENT  trop.  (TllOlllM.) 

1  —  V.  n.  ou  intr.  Prendre  une  couleur  de 
plomb,  eu  puiluDt  de  l'email. 
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1  plomber  v.  pr.  Klie,  devnir  êtreploinlé 
uevciiir  plninlié  :  Les  marchandises  an  PLOM 
UBNT  à  la  douane. 


—  Prendre  une  teinte  plombée  :  Le  ciel  se 
PLOMBAIT  de  plus  en  plus. 

PLOMBERIES,  f.  (plon-be-rl  — iad.p;om6). 
Art  de  travailler  le  plomb. 

—  Ouvrage  de  plombier.  Il  Lieu  où  l'on  tra- 
vaille le  plomb. 

—  Encycl.  La  plomberie  est  l'art  de  travail- 
ler, façonner,  tondre,  mouler  et  souder  le 
plomb  pour  l'employer  notamment  au  faîtage 
des  maisons  et  édifices,  k  la  conduite  des 
eaux,  à  la  confection  des  bassins,  tuyaux  de 
conduite  et  robinets. 

L'emploi  du  plomb  dans  l'architecture  fut 
connu  de  l'antiquité,  comme  on  le  voit  dans 
les  conslruclions  gallo-romaines.  Sous  les 
Mérovingiens,  on  couvrait  de  plomb  des 
édifices  entiers,  églises  et  palais,  comntf  au- 
jourd'hui on  couvre  les  maisons  de  zinc.  Saint 
Eloi  passe  pour  avoir  fait  couvrir  l'église 
Saiiit-Paul-des-Champs  de  lames  de  plomb 
artistement  travaillées;  Eginhard  écrit  dans 
l'une  de  ses  lettres  qu'il  s'occupe  de  faire 
couvrir  de  plomb  la  basilique  des  martyrs 
Marcellin  et  Pierre;  Frodoard,  dans  son  his- 
toire de  l'église  de  Reims,  rapporte  que  l'ar- 
chevêque Hincmar  fit  couvrir  de  plomb  le 
toit  de  l'église  Notre-Dame.  Plus  tard,  vers 
la  fin  du  Xll«  siècle,  l'évêque  de  Pans,  Mau- 
rice de  Sully,  laissa  par  testament  un  legs  de 
5  000  livres  pour  couvrir  de  plomb  le  comble 
du  choeur  de  l'église  cathédrale  de  Notre- 
Dame.  A  la  fin  du  XIII»  siècle,  on  couvrit  de 
plomb  l'église  de  Notre-Dame  de  Chàlons, 
dont  la  couverture  dure  encore. 

Au  moyen  âge,  la  plomberie  devint  un  vé- 
ritable art;  on  entoura  de  plomb  les  charpen- 
tes intérieures  pour  les  préserver  de  1  humi- 
dité on  en  couvrit  les  maisons  comme  les 
édifices,  on  en  fit  des  chéneaux,  des  conduites 
d'eau  et  iliêrae  des  ouvrages  artistiques.  Le 
plomb  employé  alors,  moins  épure  que  celui 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  contenait  une 
notable  quantité  d'argent  et  d'arsenic,  ce  qui 
ajoutait  à  sa  durée  ;  de  plus,  les  bois  mis  en 
usage  alors  dans  la  construction  avaient  ete 
préalablement  flottés  et  lavés  k  l'eau  cou- 
rante, ce  qui  les  débarrassait  de  l'acide  pyro- 
ligneux qu'ils  contiennent  et  qui  agit  sur  le 
plomb  avec  lequel  il  se  combine  pour  former 
la  ceruse.  De  nos  jours,  ou  l'on  apporte  moins 
de  soin  dans  le  choix  des  matériaux,  les  bois 
employés  dans  la  construction  n'ont  point  en 
général  subi  suffisamment  ce  lavage  préala- 
ble et  sont  rais  en  usage  alors  qu'ils  contien- 
nent encore  de  la  sève.  Aussi  les  revêtements 
de  plomb  sont-ils  bientôt  détruits  par  la  lor- 
mation  de  la  céruse.  Les  plombiers  du  moyen 
âge,  pour  éviter  l'echautTement  et  par  suite  la 
destruction  du  bois  qui  résulterait  d'un  revê- 
tement complet,  avaient  soin  de  laisser  les 
bouts  ou  l'une  des  faces  exposés  k  l'air.  Pour 
I  atténuer  les  inconvénients  qui  proviennent 
du  retrait  des  nappes  de  plomb,  ils  ne  les  sou- 
daient point  ensemble,  mais  les  ourlaient  sur 
les  côtés  et  les  clouaient  seulement  en  tête, 
les  maintenant  au  pied  par  des  pattes  qui  les 
empêchaient  d'être  soulevées  par  le  vent  sans 
s'opposer  au  retrait  du  métal.  C  est  ainsi 
qu'ontété  couverts  un  grand  nombre  d'édifices 
et  entre  autres  l'église  Notre-Dame  de  Chà- 
lons, dont  la  plomberie,  qui  date  de  la  hn  du 
xiiie  siècle,  était  encore  intacte  au  commen- 
cement de  celui-ci.  ,  ,  e 

La  plomberie  ne  se  borna  pas  k  la  conlec- 
tion  de  chéneaux  et  de  conduites  d'eau  ;  elle 
devint  une  sorte  d'orfèvrerie  monumentale 
par  la  production  d'ornements  de  plomb  re- 
poussé pour  le  faîtage,  la  crête  des  toits  et 
les  assemblages  des  conduites.  Ces  ornements 
étaient  découpés  k  plat  dans  des  feuilles  de 
plomb,  puis  repousses  au  maillet  et  appliqués 
k  l'aide  de  crochets  de  fer,  de  telle  taçon 
qu'on  pouvait  en  réparer  ou  remplacer  cer- 
taines parties  sans  avoir  besoin  de  toucher  k 
colles  qui  étaient  restées  saines  et  qui  n'adhé- 
raient aux  autres  parfois  que  par  un  point  de 
soudure.  Les  exemples  do  ce  genre  d'orne- 
mentation sont  devenus  assez  rares;  ou  en 
retrouve  pourtant  encore  kAmiensetk  Rouen, 
notamment  à  l'hôtel  Jacques  Cœur.  La  plu- 
part du  temps,  la  plomberie  était  recouverte 
et  décorée  de  peintures  qui  la  préservaient 
tout  en  ajoutant  à  l'ornementation.  Vers  la 
fin  du  xvo  siècle,  on  fit  des  ornements  en 
plomb  coulé,  obtenus  par  le  moulage,  ce  qui 
n'empêcha  pas  la  production  d  objets  en  plomb 
repoussé.  •  ,  -,   ^    , 

De  nos  jours,  la  plomberie  se  réduit  k  des 
proportions  plus  humbles  et  plus  industrielles  ; 
elle  n'est  même  presque  plus  emidoyée  pour 
la  couverture  des  édifices,  où  le  zinc  a  en 
grande  partie  remplace  le  plomb  ;  elle  se  réduit 
principalement  k  la  confection  des  tuyaux,  des 
bassins  et  des  robinets  de  petite  dimension, 
les  grands  étant  en  général  faits  en  cuivre. 
Le  plombier  emploie  le  plomb  préparé,  c'est- 
k-dire  épuré,  livré  au  commerce  en  lingots 
qu'on  nomme  saumons;  il  le  fait  fondre  et  le 
coule  en  feuilles  ou  nappes  de  toutes  épais- 
seurs. La  tonte  du  plomb  s'opère  dans  des 
fourneaux  eu  briques  refractaires  et  en  mor- 
tier de  terre  grasse,  capable»  de  supporter 
une  assez  forte  chaleur  sans  se  détériorer 
sensiblement,  quoique  la  chaleur  exigée  pour 
la  fusion  soit  relativement  peu  considérable, 
nui.sqne  le  plomb  est  fusildo  vers  200".  On 
donne  ordinairement  k  ces  fourneaux  la  tonne 
ronde,  ainsi  qu  k  la  chaudière  dans  liiquolle 
s'onere  la  fusion  ;  pour  consolider  le  revote- 
mentdu  fourneau,  qui  peut  avoir  de  oin,2l7 
k  0"',ï75  d'épaisseur,  on  le  garnit,  tant  au 
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dedans  qu'en  dehors,  de  cercles  de  fer.  Dans 
l'intérieur  du  foyer  et  k  om,65  du  sol  sont 
fixés  dans  la  maçonnerie  de  solides  barreaux 
de  fer  pour  supporter  la  chaudière,  prévenir 
la  poussée  qui  ne  manquerait  pas  de  résulter 
du  poids  du  métal  et  permettre  k  la  flamme 
de  circuler  librement  autour  de  la  chaudière. 
La  chaudière  est  en   fer   fondu,  solidement 
construite;  elle  est  suspendue,  comme  celles 
qui  servent  k  la  fonte  du  fer,  par  de  fortes 
chaînes  fixées  k  des  charpentes,  afin  de  pou- 
voir recevoir  un  mouvement  de  bascule  quand 
on  verse  le  plomb  en  fusion  dans  le  tuyau 
de  communication  ou  long  entonnoir  qui  le 
conduit   dans   l'auge.    On    emploie,  pour   la 
chauffe,  du  chêne  neuf  et  écorcé;  on  compte 
que  5  stères  suffisent  pour  fondre  en  dix-huit 
heures  30,000  kilogrammes  de  métal.  Outre  le 
feu  sous  la  chaudière,  on  en  place  souvent 
aussi  au-dessus  et  l'on  recouvre  ces  bûches 
enflammées  par  d'autres  pièces  de  plomb.  Les 
charbons  rouges  qui  tombent  dans  la  chau 
dière,  loin  d'être  nuisibles  k  la  fonte,  servent 
à  révivifier  le  métal;  seulement,  on  enlevé 
les  cendres  et  l'écume  qui  surnagent.  Cette 
écume,  qu'on  appelle  les  cendrées,  donne  de 
nouveau  du  plomb  k  une  nouvelle  fonte.  On 
a  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  employer  do 
plomb  mouillé;  la  vapeur  d'eau,  en  se  déga- 
geant quelquefois  k  une  pression  de  8  à  10  at- 
mosphères, projetterait  le  plomb  brûlant,  avec 
une  détonation  et  des  effets  semblables  ii  ceux 
de  la  poudre  k  canon,  et  mettrait  la  vie  des  ou- 
vriers en  danger.  L'observation  est  la  même 
pour  le  coulage  dans  les  moules  qui,  lors- 
qu'ils sont  mouillés,  produisent  des  explosions 
p:ireilles.  Pour  la  fonte,  on  place  d'abord  les 
plus  petits  morceaux  au  fond  de  la  cliaudière 
et  les  saumons  par-dessus;  on  ajoute  du  vieux 
plomb  (ce  sont  en  général  les  petits  mor- 
ceaux), mais  dans  certaines  proportions  qui 
ne  dépassent  jamais  la  moitié  de  la  quantité 
totale  de  la  fonte,  parce  que  le  vieux  plomb 
refondu  rend  le  métal  aigre  et  cassant. 

On  coule  le  plomb  quand  on  a  remarqué 
qu'il  commence  k  s'attacher  aux  parois  de  la 
chaudière;  avant  cet  instant,  il  n'est  pas  as- 
sez chaud  ;  plus  tard,  il  s'oxyde  et  devient 
cassant.  On  reconnaît  aussi  que  le  degré  con- 
venable de  chaleur  est  atteint  en  voyant  si 
un    morceau   de  papier  qu'on  jette  dans  le 
métal  V  jaunit  sans  s'enflammer.  On  choisit  de 
préférence,  pour  le  coulage,  des  temps  hu- 
mides, parce  que  cette  influence  rend  le  mé- 
tal plus  doux,  moins  aigre,  plus  liant.  Quand 
on  opère  par  petites  quantités,  on  verse  le 
plomb  dans  l'auge  k  la  cuiller,  sinon  on  éta- 
blit un  tuyau  de  communication  et  l'on  verse 
le  métal  en   faisant  basculer  la  chaudière, 
comme  pour  le  coulage  du  fer.  11  y  a  deux 
manières  de  couler  :  en  nappes  ou  tables  et 
en  moules;  la  première  manière   s'exécute 
elle-même  de  trois  façons  différentes  :  cou- 
lage sur  table,  sur  pierre  et  sur  toile.  Le  cou- 
lage du  plomb  sur  table,  le  plus  ancien  et  le 
plus  communément  employé,  exige  plusieurs 
opérations  préalables  que  nous  allons  décrire. 
Sur  une  table  faite  en  madriers  jointifs,  posée 
sur  des  tréteaux  près  de  la  chaudière,  un  peu 
inclinée  et  bordée  d'un  châssis  nommé  éponge, 
doublée  k  l'intérieur  d'une   plaque   de   tôle 
pour  le  coulage  des  nappes  épaisses,  afin  que 
le  plomb  n'enflamme  pas  le  bois,  on  répand 
une  couche  de  sable  hn,  tamisé,  doux  au  tou- 
cher, qui  atteint  presque  la  hauteur  des  re- 
bords ou  éponges,   hauts  de  0m,32  k  om,33. 
Puis  un  ouvrier  fait  k  une  règle  de  la  lar- 
geur de  la  table,  k  chaque  extrémité,  une 
encoche  de  l'épaisseur  que  doit  avoir  la  feuille 
de  plomb;  il  place  ces  deux  encoches  sur  les 
bords  de  l'éponge  et  promène  la   règle   ou 
râble  sur  le  sable,  qu'il  unit  également  ;  enfin, 
il  forme  dans  le  sable  une  petite  auge  eu  tête 
de  la  table  pour  recevoir  1  excédant  du  mé- 
tal. On  coule  alors  d'un  seul  jet,  sur  le  sable 
ainsi  préparé,   le  métal,   qui  se  répand  en 
nappe   et  est  maintenu  sur  les  côtés  par  les 
rebords.  Avant  qu'il  soit  refroidi,  deux  ou- 
vriers recommencent  avec  le  râble  l'opéra- 
tion qu'on  a  exécutée  sur  le  sable  pour  l'éga- 
liser et  l'unir,  repoussant  l'excédant  de  mé- 
tal dans  l'auge  placée  en  tête  de  la  table  ;  puis 
on  sépare  cet  excédant  du  reste  de  la  nappe, 
parce  que  le  retrait  qui  s'opère  par  le  refroi- 
dissement du   plomb,  contrarié  par  cet  ob- 
stacle, ferait  fendre  la  nappe  métallique.  Ce 
retrait  est  évalué  k  om,037  par  <m,  5o.0n 
implante,  dans  le  plomb  encore  chaud,  des 
anneaux  ou  gâches  qui  servent  k  le  retirer 
ce  qu'on  ne  peut  faire,  parfois,  qu'à  l'aide  de 
crics  et  de  fortes  poulies;  k  cet  effet,  on  ou 
vre  un  des  côtés  du  châssis  et,  creusant  le 
sable  avec  précaution  sous  la  nappe,  on  prend 
un  point  d'appui  pour  la  soulever  et  la  faire 
glisser  ensuite.  Puis  on  mouille  et  ou  laboure  le 
sable,  sur  lequel  on  passe  de  nouveau  la  râ- 
ble pour  recommencer  le  coulage  d'une  nou- 
velle nappe. 

Le  coulage  du  plomb  sur  pierre  est  une  mé- 
thode beaucoup  plus  nouvelle,  qui  ne  peut 
servir  que  pour  les  nappes  minces  et  ne  dif- 
fère de  la  précédente,  que  dans  l'emploi  du 
sable,  qui  s'y  trouve  remplacé  par  un  lit  de 
pierre  épais  de  0™,!!.  La  manœuvre  est  la 
même  que  celle  qui  a  été  décrite  précédem- 
ment, excepté  qu'on  se  sert  d'une  lingotière 
pour  recevoir  l'excédant  de  la  matière  coulée, 
qui,  dans  l'opération  précédente,  s'écoule 
dans  le' fossé  pratiqué  dans  le  sable. 

La  pierre  employée  pour  ce  travail  doit 
former  une  surface  bien  unie  et  bien  plana  j 
les  assemblages  se  fout  au  mortier  de  terre 
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glaise  et  Joiveui  eue  faits  avec  oeuucoup  de 
régularité  et  de  soin.  Le  plomb  coulé  par  ce 
procédé  est  plus  blanc  que  l'autre,  auquel  le 
sable,  toujours  un  peu  humide,  donne  une  co- 
loration brune.  Presi^ue  toujours,  la  première 
et  même  la  seconde  teuiUe  sont  hors  de  ser- 
vice, parce  que  la  pierre,  non  encore  échauf- 
fée, absorbe  une  grande  quantité  de  calori- 
que, de  sorte  que  le  relroidisseraeut  a  lieu 
trop  vite,  ce  qui  occasionne  des  assures  dans 
la  nappe. 

I.e  coulage  du  plomb  sur  toile  est  une  opé- 
ration délicate  et  difficile,  d'un  usage  assez 
rare  et  qui  n'est  pratiquée  que  pour  obtenir 
des  feuilles  très-minces  sans  le  secours  du 
laminoir.  Une  notable  partie  des  feuilles  fa- 
briquées ainsi  sont  livrées  aux  facteurs  d'or- 
gues, qui  s'en  servent  pour  leurs  tuyaux.  On 
pralique  ce  coulage  sur  une  table  ou  plan- 
cher, muni  de  solides  rebords  après  lesquels 
est  lendu  et  cloué  un  morceau  de  drop,  puis 
un  mor^-eau  de  toile  de  niênie  dimension,  bien 
uni,  ne  formant  aucun  pli.  Cette  toile  est 
graissée  avec  du  suif  ou  de  la  poix-résine 
grasse,  ce  qui  l'empêche  de  brûler  et  rend  le 
plomb  plus  doux.  On  coule  ensuite  comme 
dans  les  autres  modes  indiqués,  mais  en  opé- 
rant le  plus  vite  possible,  atin  de  ne  pas  lais- 
ser au  plomb  fondu  le  temps  d'échauffer  la 
toile  assez  pour  y  déterminer  des  biùlures. 
L'excédant  du  métal  est  reçu,  comme  dans 
le  coulage  sur  pierre,  dans  une  lingotiére.  Ce 
procédé  est  d'ailleurs  peu  usité,  à  cause  des 
difficultés  d'exécution  qu'il  présente  ;  le  lami- 
nage lui  est  préférable.  Certains  praticiens 
accusent  le  plomb  laminé  d'être  moins  homo- 
gène que  le  plomb  coulé  et  de  contenir  les 
uiénies  globules  d'air,  mais  plus  étendus,  ce 
qui  provoquerait  le  métal  à  se  feuilleter  et  à 
se  casser  par  petites  écailles.  Des  expériences 
ont  été  faites  à  ce  sujet  et  ont  démontré  ceci 
seulement,  que  le  plomb  lamine  est  un  peu 
plus  louid  que  le  plonib  coulé. 
Les  Chinois  ont  une  façon  assez  curieuse 
nier  le  plomb.  Cette  opération  est  exé- 

ronvient  à  des  Orientaux, 
une  large  pierre  plate  et, 
txe  espèce  de  molette  éga- 
11  se  tient  tout  près  du 
lounieau  et,  à  ses  côtés,  son  compagnon  sur- 
veille la  fonte  ;  sitôt  que  le  mctal  euire  en 
fusion,  ce  dernier  verse  sur  la  pierre,  avec 
ui.e  cuiller,  une  certaine  quantité  de  plomb 
que  le  second  unit  avec  sa  molette,  puis  il 
enlève  cette  première  feuille  et  recommence 
sa  u.auœuvre.  Quand  le  coulage  est  termine, 
on  rogne  les  bords  des  feuilles  afin  de  les  ré- 
gulariser et  do  leur  donner  à  toutes  la  même 
dimension,  puis  on  les  soude  ensemble  pour 
en  faire  de  grandes  nappes. 

I.e  coul.nge  dans  des  moules,  employé  plus 
parliculièjeuient  pour  les  ornements  d'archi- 
lectuie  et  surtout  pour  les  tujaux,  consiste, 
conime  le  moulage  du  fer  et  des  autres  mé- 
taux, il  jeter  le  plomb  fonau  dans  les  moules. 
Ces  moules  sont  généralement  en  cuivre 
graissés  avant  le  coulage  pour  rendre  le  mé- 
tal plus  doux  et  plus  liant,  remplis  à  l'inté- 
rieur d'un  noyau  qui  ne  laisse  de  vide  entre 
lui  et  les  parois  du  moule  que  l'épaisseur  à 
donner  à  la  pièce  coulée;  ce  nojai,  nommé 
boulon  dans  le  moulage  des  tuyaux,  dépasse 
par  le  bas  et  pénètre  dans  une  bouche  réser- 
vée à  cet  effi:t;  le  haut  du  moule  est  muni 
a  un  entonnoir  dans  lequel  on  verse  la  fonte,  I 
et  de  petites  issues  pour  laisser  passer  l'air  ; 
on  coule  d'un  jet  et  l'on  a  le  soin  de  surveil- 
ler le  refroidissement  alin  de  remplir  le  moule 
de  fonte  k  mesure  du  retrait.  Les  tuyaux 
étirés  sont  coules  de  la  même  façon  et  dans  i 
les  mêmes  moules  que  les  tuyaux  ordinaires  ;  ' 
seulement,  on  leur  donne  une  épaisseur  suf' 
lisante  pour  supporter  l'étirage  qui  se  fait 
entièrement  sur  cette  épaisseur  et  laisse  in- 
tact le  diamètre  intérieur.  Les  tuyaux  ordi- 
naires, moules  et  soudés,  ont  une  longueur 
de  0"i,9S  à  im,30;  les  autres,  sans  sou- 
dures, ont  de  3"",90  à  jm,88  de  longueur  et, 
par  l'étirage,  on  leur  donne  une  longueur 
de  411,88  à  6m, 10.  On  élire  les  tuyaux  en  les 
montant  sur  un  mandrin ,  qui  lient  lieu  de 
boulon,  puis  on  les  fait  passer  par  une  filière 
sur  des  cylindres  k  coulisse  dont  les  cali- 
bres vont  en  diminuant,  de  telle  façon  que 
le  métal  est  refoulé  constamment  en  avant 
et  que  la  couche  s'amincit  en  sallongeant. 
Les  tuyaux  étirés  ainsi  sont  préférables  aux 
tuyaux  soudés,  parce  que  la  soudure  est  tou- 
jours moins  solide  que  le  métal  lui-même 
et  qu'elle  a  de  plus  à  subir  l'action  du  re- 
trait qui  s'exerce  sur  les  deux  bouts  à  la 
fois  ;  aussi  les  artisans  du  moyen  âge,  qui  ont 
montré  une  si  grande  intelligence  ludustrielle 
et  une  prévoyance  peu  coinuiune,  étaient-ils 
très -sobres  de  soudures  dans  le  travail  du 
plomb. 

La  jjlomberie  ne  consiste  pas  seulement 
dans  1  arc  de  façonner  le  plomb,  mais  aussi 
dans  l'art  do  joindre  le  plomb  au  plomb  ou  à 
tous  autres  niéuux,  ce  qu'on  appelle  souder. 
Pour  souder,  il  faut  employer  un  corps  qui 
•'allie  facilement  au  métal  qui  doit  recevoir 
la  soudure  et  qui  soit  fusible  à  une  tempéra- 
ture plus  basse,  ahn  qu'il  ne  fasse  pas  foudre 
ce  dernier  alors  qu'on  l'y  applique.  Pour  le 
ploinb,  ce  corps  est  un  alliage  qui  autrefois 
était  composé  de  moitié  étaiu  et  moitié  plomb, 
et  qui,  aujourd'hui,  est  de  deux  tiers  de  plomb 
et  un  tiers  d'étain,  quelquefois  même  un  quart, 
l'étaiu  coulant  très-facilement,  ce  qui  pre- 
«euin  des  difficultés  quand  il  faut  souder  des 
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I  parties  posées  verticalement,  où  rien  n'arrête 
la  soudure.  On  distingue  deux  sortes  de  tra- 
vail dans  la  jointure  du  plomb,  l'une  nommée 
soudure  à  cotes  quand  les  joints  forment  des 
bourrelets,  l'autre  soudure  à  nœuds,  quand 
les  joints  sont  unis  bout  à  bout.  Pour  faire 
ces  deux  espèces  de  soudure ,  on  gratte  à  vif 
les  parties  qu'on  veut  réunir,  puis  on  les 
chautfe  fortement  soit  au  charbon,  soit  avec 
une  torche  de  paille  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, puis  l'on  saupoudre  la  place  avec  de 
la  résine;  on  réunit  ensuite  étroitement  les 
deux  parties  et  l'on  y  jette  de  la  soudure  li- 
quide en  se  servant  d  une  cuiller  qui  permet 
de  ramener  et  de  contenir  l'alliage;  avec  un 
fer  conique,  chauffé  au  rouge  sur  des  char- 
bons ardents,  on  façonne  la  soudure  à  plu- 
sieurs reprises  en  la  pétrissant  avec  de  la  ré- 
sine, alin  de  la  bien  égaliser  et  de  la  rendre 
homogène  et  adhérente.  Enfin,  ayant  préala- 
blement frotté  de  terre  les  parties  voisines 
pour  que  la  soudure  s'en  détache  aisément, 
on  enlève  l'excédant  avec  un  fer  suffisam- 
ment tranchant  pour  couper  l'alliage  refroidi. 
Quand  on  soude  sur  une  place  qui  a  deja  été 
soudée,  il  faut  avoir  le  soin  d'enlever  toute 
la  vieille  soudure,  qui  empêcherait  l'effet  de 
la  nouvelle  et  la  rendrait  aigre,  iuégale  et 
peu  adhérente. 

Les  cuvettes,  hottes  de  plomb  et  autres  ob- 
jets de  plomberie  non  coulés  se  taillent  dans 
la  nappe,  sur  laquelle  on  applique  des  pa- 
trons dont  on  dessine  les  contours  avec  une 
pointe,  puis  on  façonne  la  feuille  au  décou- 
poir;  on  en  rabat  les  bords  en  bourrelets  avec 
un  maillet  nommé  boursault  et  on  forme  les 
angles,  lorsqu'il  y  a  lieu,  sur  un  billot  de  bois, 
maintenant  la  feuille  sur  une  des  faces  et  ra- 
battant le  bord  sur  une  autre  à  l'aide  du  mail- 
let, de  façon  à  lui  faire  prendre  la  forme  de 
I  angle  du  billot.  C'est  par  un  procédé  ana- 
logue qu'on  fait  les  ouvrages  de  plomb  re- 
poussé ;  on  emploie,  à  cet  effet,  des  billots 
servant  à  la  fois  d'enclumes  et  de  matrices, 
c'est-k-dire  que  l'un  des  bouts  est  arrondi, 
que  l'autre  est  anguleux  et  que  des  creux 
sont  ménagés  au  milieu  pour  faire  prendre  la 
forme  aux  parties  qui  doivent  être  bombées  ; 
on  repousse  le  plomb  avec  des  maillets  en 
bois  de  diverses  formes.  Les  artisans  du 
moyen  âge,  véritables  artistes  souvent,  ex- 
cellaient dans  ces  sortes  d'ouvrages,  dont  il 
a  été  recueilli,  soit  en  nature,  soit  en  dessins, 
de  très-beaux  fragments;  on  en  faisait  des 
crêtes  de  toit,  des  supports  de  girouette  et 
des  épis,  parfois  très-délicatement  et  très-ha- 
bilement ouvrés.  En  générai,  ces  crêtes  et 
ces  épis  étaient  une  ornementation  de  feuilles 
courantes  ou  une  tige  entourée  de  ses  feuilles, 
d'où  s'élançaient  des  fleurs  de  métal,  affec- 
tant la  forme  d'un  épi  et  formant  de  gra- 
cieuses découpures  sur  le  ciel. 

PLOMBÉTHTfLE  s.  m.  (plom-bé-ti-le  —  de 
plomb,  et  de  el/iyle).  Chim.  Composé  obtenu 
en  faisant  agir  l'iodure  de  plomb  sur  un  al- 
liage de  plomb  et  de  sodium. 

PLOMBEUR  s.  m.  (plon-beur  —  rad.  plom- 
ber). Douanier  chargé  de  plomber  les  mar- 
chandises. Il  Chancelï.  Officier  de  la  cour  de 
Rome,  dont  le  principal  imploi  est  de  plom- 
ber les  bulles,  li  On  dit  aussi  plomb*thcr. 

PLOMBEUXalj.m.(plon-beu— rad.p/oni*j 
Qui  conii.-ni  du  plomb  :  Veiviis  ploubecx. 

—  Chiin.  Se  dit  de  l'oxyde  et  des  coin|.osés 
du  plomb  au  premier  de'.-ré  d'oxydaiion,  de 
sulfuration,  etc.  :  Oxyde,  sulfure  i>lombeux. 

PLOMBlCO'AHMONtQUE  adj.  (plon-bi-ko- 
amm-mo-iii-ke—  de  plumbique,  et  de  ammo- 
itique).  Chim.  Qui  provient  delà  combinaison 
d'un  sel  plumbique  avec  uu  sel  ammonique. 

PLOMBICO-CUIVRÏQUE  adj.  (plon-bi-ko- 
kui-vri-ke  —  de  plombigue,  et  de  cuivre). 
Chim.  Qui  résulte  de  la  combinaison  d'un  sel 
plumbique  avec  un  sel  cuivrique. 

PLOMBICO  POTASSIQUE  adj.  (plon-bi-ko- 
po-taM-ke  —  de  plvml,,  et  de  potassique). 
Cbim.  Qui  provient  de  la  combinaison  d'un 
sel  pIcMiiliique  avec  un  sel  potassique. 

PLOMBICO -ZINCIQUE   adj.   (  plon-bi-ko-    i 
zain-si-ke  —  de  plombique,  et  de  zineique). 
Chira.  Qui  résulte  de  la  combinaison  d'un  sel 
plombique  avec  un  sel  zineique. 

PLOMBIDES  s.  m.  pi.  (plon-bi-de  —  rad. 
plomb).  Miner.  Famille  de  minéraux,  conte- 
nant le  pionib  et  ses  combinaisons. 

PLOMBIER,  1ÈRE  adj.  (plon-bié,  iè-re  — 
rad.  plomb).  Qui  s  occupe  de  l'industrie  ou  du 
commerce   du    plomb   :    OuiTiVr,    fabricant 

PLOMBIER. 

—  Qui  est  de  la  nature  du  plomb;  qui  lui 
ressemble  ;  Pierre  ploubièkk. 

—  s.  m.  Celui  qui  travailla  ou  vend  le 
plomb. 

—  s.  f.  Chasse.  Sac  en  cuir  ou  en  toile  ren- 
fermant le  plomb  de  chasse. 

—  Encycl.  Hist  Avant  la  Révolution,  les 
plombiers  formaient,  à  Paris,  une  commu- 
nauté dont  les  derniers  suiuts,  en  date  de 
juin  16<8,  contiennent  quarante  articles.  Celte 
communauté  était  régie  par  un  principal  et 
deux  jurés.  Pour  être  maître,  il  fallait  être 
Krauçais  ou  naturalisé,  avoir  quatre  uns  dap- 
prentissage  et  produire  un  chef-d'œuvre.  Le 
brevet  coulait  60  livres  et  la  niailrise  500. 
Les  fils  de  maître,  ayant  travaille  deux  ans 
chez  leur  père,  étaient  exempts  de  1  appren- 
tissage et  du  chef-d'œuvre  ;  une  simple  expé- 
rience était  néce^sau'e.  Les  veuves  devaient 
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avoir  h  leur  service  un  compagnon  capable, 
pour  continuer  les  travaux  de  leurs  maris. 

Les  maîtres  plombiers  étaient  tenus  de 
marquer  de  leurs  coius,  avant  de  les  laisser 
sortir  des  ateliers,  tous  les  plombs  qu'ils  ven- 
daient ou  employaient.  En  1776,  les  p/omWers, 
qui  se  faisaient  également  appeler  plombiers- 
fontainiers ,  furent  réunis  aux  couvreurs, 
carreleurs  et  paveurs. 

PLOMBIÈRES  s.  f.  (plon-biè-re  —  de  Plom- 
bières, nom  de  ville).  Art  culiii.  Espèce  de 
glace,  qu'on  sert  dans  de  larges  verres,  en- 
tourée de  fruits  coiitits. 

PLO.MBIÈRES,  ville  de  France  (Vosges), 
ch.-l.  de  cani.,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.-(<. 
de  Remiremont,  sur  l'Angronne,  au  fond  d'un 
ravin;  1,720  hab.  Fabrication  d'ustensiles  rie 
ménage  en  fer,  broderies,  objets  de  fantaisie 
en  fer  et  en  acier  poli,  dainasquinerie,  eic. 
Cette  petite  ville,  située  dans  un  lieu  très- 
pittoresque,  au  milieu  des  montagnes,  n'a 
rien  de  remarquable  par  elle-même;  elle  ne 
doit  qu'à  ses  eaux  thermales  sa  célébrité.  La 
nécessité  qui  oblige  les  baigneurs  k  se  loger 
près  des  sources  fait  que  les  maisons  sont 
entassées  dans  un  bas- fond,  ce  qui  les  rcmi 
très-peu  agréables.  Les  quelques  nionuinonts 
de  Plombières  qui  méritent  une  mention  spé- 
ciale sont  : 

Le  palais  royal,  plus  justement  désigné 
sous  le  nom  de  Maison  aux  arcades,  construit 
en  1760  par  Stanislas  et  qui  servit  longtemps 
de  résidence  aux  princesses  de  France.  Le 
pillais  royal  fut  converti  k  la  Révolution  en 
hd.el  de  ville;  il  est  aujourd'hui  consacre  au 
logement  des  médecins  inspecteurs  des  eaux 
de  Plombières.  C'est  un  édifice  dans  le  style 
du  xviiie  siècle,  soutenu  par  des  arcades  qui 
otfrent,  en  cas  de  pluie,  un  promenoir  cou- 
vert, et  sous  lesquelles  s'ouvrent  les  petites 
boutiques  inséparables  des  vdies  d'eaux. 

L'hôpital  actuel,  qui  remplace  celui  de  Sta- 
nislas, se  compose  de  pavillons  en  forme  de 
chalets,  groupés  autour  d'une  cour  vaste  et 
bien  aérée;  l'hôpital  de  P.ombiérts  contient 
80  lits,  dont  55  destinés  k  des  malades  civils, 
hommes  et  femmes,  et  25  affectés  depuis  peu 
aux  militaires. 

L'église  est  un  édifice  tout  moderne,  ou  du 
moins  elle  a  été  entièrement  reconstruite  de 
185S  k  1S61  et  a  coiité  plus  de  400,000  fr.  La 
façade  du  monument,  conçue  dans  le  style  du 
xive  siècle,  est  précédée  d'un  perron  et  per- 
cée d'une  petite  rose  à  vitraux  de  couleur; 
une  tour  octogonale,  terminée  par  une  flèche 
élégante,  la  surmonte.  L'intérieur  de  l'église 
se  compose  d'une  nef,  de  deux  collatéraux, 
d'un  transsept  et  d'un  chœur  penlagonal. 

L'hôtel  de  ville  actuel  et  la  caserne  de  gen- 
darmerie, bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
château  de  Ferry  111,  ne  méritent  qu'une 
mention. 

Plombières  possède  trois  sortes  d'eaux  : 
eau  ferrugineuse ,  eau  savonneuse  et  eau 
thermale.  L'échelle  therinométiique  de  ces 
différentes  eaux,  sous  une  pression  baromé- 
trique de  75,7  k  76,9,  est  comprise  entre  lio 
centigrades  et  71o.  Elles  sont  donc,  les  unes 
froides,  les  autres  tièdes,  les  autres,  enfin, 
tout  a  lait  chaudes.  Elles  proviennent  de  ro- 
ches granitiques,  entrecoupées  de  fissures 
tantôt  verticales,  tantôt  obliques.  Les  eaux 
froides  doivent  leur  nom  d'eaux  savonneuses 
à  de  gros  cristaux  d'halloysite  (matière  douce 
au  toucher  comme  le  savon)  qu'elles  traver- 
sent ordinairement,  les  sources  thermales 
au  nombre  de  quinze,  servent  toutes  k  lali- 
meutation  des  bains  :  quelques-unes,  comme 
les  sources  des  Dames,  du  Crucifix,  ferrugi- 
neuses et  savonneuses,  sont  employées  en 
boisbons.  Des  travaux  exécutés  depuis  1856 
par  .M.  Juiier,  ingénieur,  ont  amené  la  reu- 
nion a  volonté  des  différentes  sources  dans 
des  galeries  souterraines,  k  l'exception  des 
suivantes  :  1»  la  source  minérale  froide  fer- 
rugineuse, ou  source  Bourdeille.  Elle  est  con- 
servée dans  un  enchambremeni  souterrain 
et  son  débit  moyeu  est,  par  minute,  de  $iii,50 
deau  k  loo  ou  12o  centigrades;  cette  eau  in- 
colore, sans  odeur,  et  dont  la  saveur  rappelle  1 
celle  de  l'encre,  peut  devenir  une  boisson  ' 
agréable  quand  on  la  sature  de  gaz  acide 
carbonique.  S»  La  source  des  Dames,  autre- 
fois source  de  Diane  et  source  de  la  Keine 
est,  de  toutes  celles  de  Plombières,  celle  quî 
offre  le  plus  do  stabilité  dans  sa  température 
(510,40).  Elle  rend,  en  moyenne,  29mc  6S  par 
jour.  3"  La  fontaine  du  Christ  ou  du  Crucinx 
autrefois  fontaine  du  Chêne,  est  la  plus  an- 
cienne de  Plombières.  Elle  est  conservée  sous 
le  palais  royal  et  produit  Sl",33  par  minute  ; 
sa  température  est  de  430,31.  40  La  source 
Muller,  qui  sourd  dans  une  grotte  creusée 
dans  le  granit,  produit  5  litres  d'eau  par 
minute  et  dépose  sur  la  roche  une  grande 
quantité  de  matière  vegéto-auiœ.ila  dite  ba- 
regine. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  quelques  autres 
sources  captées  dans  des  maisons  particuliè- 
res et  actuellement  inexploitées,  ni  de  la 
source  des  Capucins,  la  seule  qui,  bien  que 
servant  aux  bains,  n'ait  pas  eie  conduite 
dans  les  galeries;  la  source  des  Capucins, 
d  une  température  de  SI»,  produit  par  minute 
43  litres  d  eau.  Toutes  les  autres  ont  été  reu- 
nies dans  deux  galeries  distinctes.  L  une  de 
ces  galeries  j  orle  le  nom  de  galer.e  des  Sa- 
vonneuses, l  autre  de  galerie  ou  aqueduc  de 
Thalweg.  La  première,  longue  de  3S  mètres 
et  établie  parallelemeut  k  l  axe  de  la  vallée 
en  suivant  la  direction  de  IK.  dans  le  flanc 
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du  coteau,  reçoit  cinq  sources  savonneuses 
susceptibles  de  grandes  variations  de  tempé- 
rature et  de  débit;  la  seconde,  pratiqués  an 
milieu  de  la  vallée,  reçoit  deux  groupes  de 
sources,  dont  l'un  comprend  trois  et  l'autre 
douze  sources  distinctes,  assez  rapprochées 
et  désignées  simplement  par  des  numéros 
d'ordre.  Les  trois  sources  du  premier  groupe 
sont  :  la  source  du  Robinet  romain  (700  en- 
viron), la  source  Stanislas  (690  à  70»)  et  la 
source  Vauqueliu  (690,8). 

En  résumé.  Plombières  compte  aujourd'hui 
vingt-sept  sources  soigneusement  captées, 
fournissant  en  vingt-quatre  heures  730  mè- 
tres cnbes  d'eau  minérale,  dont  l'échelle  ther- 
mométrique  oscille  entre  110,53  et  690,53, 
sans  parler  de  la  source  ferruarineuse  et  des 
sources  particulières  non  expoitées. 

Un  extrait  d'un  savant  mémoire  de  M.  Ju- 
tier,  l'ingénieur  k  qui  sont  dus  les  nouveaux 
aménagements  des  eaux  de  Plombières,  actie- 
vera  d'en  donner  nne  idée  exacte  :  •  Un  con- 
duit en  pierre  de  taille,  dit  ce  mémoire,  a  été 
disposé  dans  l'aqueduc,  de  façon  k  recevoir 
successivement  le  produit  de  tous  les  en- 
chambiements  devant  lesquels  il  circule;  on 
peut  y  jeter  également  les  sources  savon- 
neuses comme  les  sources  k  haute  tempéra- 
ture, mais  cette  communication  peut  être 
interrompue  par  une  simple  manœuvre  de 
robinets.  Dn  tnyauiage  particulier  est  établi 
pour  chacun  dee  deux  groupes  extrêmes  de 
sources  minérales,  depuis  leur  point  d'émer- 
gence jusqu'au  nouvel  établissement.  Cette 
I  djsposition,  suffisamment  justifiée  par  le  ser- 
vice des  étuves  et  des  buvettes,  permettra  au 
besoin  d'employer  isolément  ces  eanx  même 
eu  bains,  si  plus  tard  on  le  juge  utile,  .\fiii 
de  reudre  les  eaux  minérales  aiissi  faciles  â 
vi^iter  dans  leur  parcours  qu'a  leur  point 
d  émergence,  l'aqueduc  de  Thalweg  a  été 
prolongé,  en  passant  au-dessous  du  lit  de 
r.-Vngronne.  jusqu'k  l'axe  des  nouveaux  éta- 
blissements.» 

Voici,  d'après  MM.  Henri  et  Lhéritier.  la 
composition  exacte  de  l'eau  de  la  soorce'du 
Crucifix  : 

Acide  silicique 0,0200 

.alumine 0,0120 

Silicate  de  soude 0,0518 

—  potasse O,O0S0 

—  chaux I  ,  ,,.. 

0,0454 

—  magnésie \  0,0450 

Sulfate  de  soude  anhydre 0,0S10 

.\rséniate  de  soude 0,O0O€ 

Oxyde  de  fer 1 

Phosphates  terreux 1     '^''^f* 

Lithine j  sensibles. 

lodure Indices. 

Acide  borique  ou  borate ? 

Fluor  ou  fluate » 

Matière  organique  azotée 0,0200 

La  composition  chimique  des  autres  sour- 
ces est,  à  peu  de  chose  près,  analogue.  Les 
eaux  savonneuses  se  distinguent  seules  des 
autres  par  la  moindre  quantité  de  principes 
minéralisatcurs  qu'elles  contiennent. 

Voici  maintenant  la  composition,  d'après 
les  mêmes  médecins,  de  l'eau  ferrugineuse  : 
Acide  carbonique  libre  (en  vol).  .  0. 01700 
Acide    silicique    et    .vilicate    do  \ 

soude i 

Acide    silicique    et    silicate    de  ( 

chaux >  0.05'*) 

Acide  silicique  et  silicate  de  uia-  l 

gnésie J 

Alumine 0,00750 

Bicarbonate  de  chaux 1 

magnésie j  0,II«GO 

—  protoxyda  de  f.r.  .  0,0235* 

Al*séniate  de  fer 0,00004 

Chlorure  de  sodium j 

0,00450 

.  0,01230 

Lithine Indiquée. 

Fluor  ou  fluate Noneval. 

lo>lure Indices. 

Acide  borique ? 

Matière  oiganique  amiée Indiquée. 

.\cide  creoiqiie T 

Les  sources  thermales  de  Plombières  alî- 
roeotent  six  eublis&emenis  : 

Le  grand  b.iin  ou  bain  Uomain  occupe  rem- 
placement de  la  piscine  romaine.  La  nou- 
velle conslruction  date  de  IS37.  E.ie  consiste 
en  une  salie  elliptique,  demi-souierraioe,  qui 
possède  dans  tout  son  pourtour  24  cat>inets 
pourvus  de  balirnoires  et  de  douches,  et  l'on 
y  parvient  t>«r  deux  escaliers  pratiqués  aux 
deux  extrémités. 

Le  bain  T< 
taure  vers  1 
numenlale, . 
cle.  Il  se  COI 
nés  p 


!  eniTTSeines- 
sa  façade  mo- 
..  Ju  XTUI»  sie 
eut  de  4  pisc- 
une  vinctain; 


lùugneurs.  Le  bain  Tempère  possède,  i 
outre,  au  premier  ei«^,  plusieurs  cabinets 
de  bains  et  de  douches  diverses. 

Le  liajn  des  Capucins,  qui  s  appelait  autre- 
fois bain  des  Pauvres  ou  des  Goutteux,  con- 
siste en  un  bassin  carré  divisé  en  deux  com- 
partiments dans  le  sens  de  sa  lon^eur,  e< 
nesl  plus  aujourd'hui,  à  proprement  parler, 
qu'une  dépendance  du  bain  Tempère. 

Le  baio  National,  commence  sous  le  pre- 
mier Empire,  fut  achevé  sous  la  Restaura- 
tion. 11  se  compose  de  4  piscines,  15  cabinets 
de  bains  et  nlusteurs  douches  d:yerses,  le  tout 
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au  res -de- chaussée.  Le  premier  étage  com- 
prend !S  cabinets  et  le  sous-sol  divers  au- 
tres établissements,  entre  autres  une  étuve 
générale,  dite  étuve  dEnfer.  Enfin,  une  aile 
en  retour  du  bâtiment  principal,  dite  pavU- 
loD  ou  bain  des  Princes,  renferme  deux  vas- 
tes baignoires  de  forme  antique,  revêtues  de 
marbre  des  Vosges  et  construites  pour  l'im- 
pératrice Joséphine. 

Le  bain  des  Dames,  jadis  bain  de  Diane  ou 
bain  de  la  Reine,  lire  son  nom  actuel  des  dames 
du  chapitre  de  Remiremont,  qai  f-n  eUiient  pro- 
priétaires avant  la  Révolution.  L  etaire  infé- 
rieur, consacré  spéc.alement  aux  malades  de 
l'hôpital,  renferme  8  piscines  pouvant  conte- 
nir cbacuue  seize  personnes,  5  oaignoires  dis- 
posées autour  de  ces  piscines  et  plusieurs  ca- 
oinets  de  douches.  L'étage  supérieur  contient 
14  cabinets. 

Le  bam  designé  sous  l'Empire  sous  le  nom 
de  bain  Napoléeon  lU,  et  créé  en  1857,  est  le 
plus  important,  comme  proportions.  Il  consiste 
en  un  bâtiment  pnnci,  al  flanqué  de  deux  ailes. 
L»  longueur  de  ce  baîn  est  de  55  mètres,  sa 
largeur  de  15  et  sa  hauteur  de  11.  Un  étage 
souterrain  renferme  plusieurs  cabinets  pro- 
pres à  des  af^'pareils  d'inhalation  et  à  des 
étaves.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  4  pis- 
cines, SI  cabinets  et  de  nombreuses  douches  ; 
le  premier  étage  contient  31  cabinets  meu- 
blés et  autant  de  douches,  plus  35  baignoires. 
Indépendamment  de  l'étuve  d'Enfer,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Plombières  pos- 
sède encore  trois  autres  étuves.  La  première, 
vaste  et  commode,  occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  étuve  romaine,  au-dessus  de  la- 
quelle avait  été  élevée,  à  l'aide  de  remblais, 
1  étuve  Bassompierre.  Les  deux  autres  sont  : 
l'étuve  des  Pauvres  et  l'étuve  des  Dames. 
Dans  chacune  de  ces  étuves  se  trouve  une 
douche  en  pluie  qui  peut  être  utilisée  au  be- 
soin, t  La  superficie  des  nouvelles  étuves,  dit 
M.  Jutier,  est  de  150  mètres  carrés  et,  si  l'on 
voulait  l'augmencer,  on  trouverait  encore,  à 
l'aval,  une  piscine  romaine  en  parfait  état 
de  conservation,  dont  on  pourrait  également 
tirer  parti.  > 

On  peut  juger  par  le  résumé  qui  précède 
de  l'importance  des  eaux  de  Plombières. 
Plombières  est,  en  effet,  une  des  premières 
stations  thermales  de  France.  Chaque  année, 
du  l^r  juin  au  15  octobre,  des  baigneurs,  ve- 
nus non-seulement  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  mais  encore  des  divers  pays  de  l'Eu- 
rope et  notamment  du  Nord,  y  forment  une 
nombreuse  population  passagère. 

Les  eaux  de  Plombières  sunt  surtout  em- 
ployées pour  les  affections  chroniques  des 
voies  digestives,  gastralgies,  d^slJep^ies,  etc., 
dans  les  convalescences  difticiles,  où  l'orga- 
nisme demande  une  stimulation  énergique, 
dans  les  affections  urinaires:  enfin,  contre 
la  goutte,  les  rhumatismes,  la  paralysie  et 
les  maladies  de  peau. 

Plombières  possède  plusieurs  belles  pro- 
menades, notamment  :  le  parc  National,  k 
l'extrémité  duquel  se  trouve  la  fontaine  Sta- 
nislas, et  la  charmante  promenade  des  Da- 
mes. Dans  les  environs,  on  trouve  la  prome- 
nade de  Bellevue,  le  Moulin-Joli,  la  fontaine 
du  Renard,  la  fontaine  consacrée  ii  la  mé- 
moire de  Mo>e  Guizot,  etc.  Les  chutes  d'eau 
qui  abondent  dans  les  montagnes  entourant 
Plombières  ont  fait  créer  des  établissementâ 
méiallurgiques  renommés  qui,  à  leur  tour, 
ont  donne  naissance,  dans  la  ville  thermale, 
à  une  indu:itrie  aujourd'hui  florissante,  celle 
d'ouvrages  de  quincaillerie  fine  en  fer  poli  et 
d'objets  en  acier  poli  bronzé,  ciselé  et  da- 
masquiné pour  les  armes,  chaque  baigneur 
emportant  comme  souvenir  quelques-uns  de 
ces  objets. 

L'origine  de  Plombières  remonte  à  une 
époque  très-reculée.  Les  Romains  y  établi- 
rent des  piscines  dont  on  a  retrouvé  des  ves- 
tiges certains.  Les  mvasions  barbares  effacè- 
rent pendant  plusieurs  siècles  jusqu'au  sou- 
venir de  Plumuieres:  mais,  en  1202,  le  duc 
de  Lorraine,  Eerry  lll,  y  commençait  la  con- 
struction d'un  château  fort,  qui  était  élevé 
•  pour  défendre  les  baigneur^  cuntre  les  mau- 
vaises gens,  ■  disent  les  Chroniques  des  do- 
miiiicaiiu  de  Suint-^aur,  Un  bourg  ne  tarda 
pas  à  se  former  autour  du  château,  et  le 
Plombières  moderne  fut  ainsi  fondé.  L'in- 
cendie y  causa,  en  1408  et  en  1517,  de  nom- 
breux ravages,  mais  la  ville  parvint  à  se  re- 
lever et  ne  ces^a,  dès  lors,  d'être  fréquentée 
par  une  clientèle  nombreuse,  appartenant 
aux  rangs  les  plus  élevés  de  la  société.  Nous 
voyous  Montaigne,  l'auteur  des  Essais,  s'y 
rendre  en  16S0,  en  partant  pour  son  voyage 
d'Allema^e  et  d'Italie,  et  faire  un  grand 
éloge  de  ses  sources  aussi  bien  que  de  aa  si- 
tuation pittoresque. 

Dans  la  nuit  du  12  mai  1682,  un  tremble- 
ment de  terre,  qui  se  fil  sentir  depuis  Remi- 
remont jusqu'au  val  d'Ajol  ébranla  d'une 
forte  ftecouue  le  sol  de  Plombières  et  y  causa 
des  déi£&ta  nombreux.  Environ  soixante  an- 
nées plus  tard,  ce  désahire  etuu  repare,  gr&ce 
a  SUnisla»  Leczioski,  ancien  roi  de  Pologne 
et  duc  de  Lorrsine,  qui  transforma  vérita- 
blement Plombières  et  y  fonda  un  hôpital. 
Ce»t  «-gaiemof.t  a  SUdisIh  qu'est  due  la 
confctruciion  de  l'ediilce  connu  sous  le  nom  de 
palais  royal  pi  qu,  fm  ^levé  pour  servir  de 
résidence  a  M<nei  Adélaïde  et  Victoire,  fliles 
de  Louu  XV,  les'pi-lles  venaient  régulière- 
ment aux  bains  de  P.omb.eros.  Enfin,  la  belle 
promenade  des  Dames,  la  R^mpe,  qui  forme 
racces  de  la  roule  d'Kpinal,  sont  du  même 
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temps.  En  1770,  une  inondation  renversa  dix- 
sept  maisons.  Parmi  les  hôtes  célèbres  qu'a 
reçus  Plombières  k  différentes  époques,  nous 
citerons,  après  Montaigne,  le  maréchal  de 
Richelieu,  le  chevalier  de  Bouffters.  Voltaire, 
Beaumarchais,  Maupertuis,  Josephiniî  Bona- 

Earte,  Casimir  Perier,  la  duchesse  d'Orléans, 
ouis  -  Napoléon  Bonaparte,  qui  l'embellit 
beaucoup  et  vint  longtemps  y  chercher  un 
adoucissement  aux  douleurs  que  lui  faisait 
éprouver  son  impériale  vessie,  etc. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  eaux  de  Plom- 
bières. Nous  citerons  les  traités  suivants  : 
Camerarius,  De  thermis  PlumLariis  (1540); 
Jean  Le  Bon,  Abrégé  de  la  propriété  des  eaux 
de  Plombières  (i576);  Thibourel,  VHydrotUé- 
rapeutique  p/umeriaHc  (161 1)  ;  Berthemin  de 
Pont,  Discours  sur  les  eaux  chaudes  de  Bains 
et  de  Plombières  (Nancy,  1628);  Rouveroy, 
Méthode  pour  boire  les  eaux  chaudes  et  froi- 
des, minérales,  qui  sortent  des  rochers  de  Plom- 
bières (1727)  ;  de  La  Martinière,  Dictionnaire 
géographique  sur  Plombières  (1705);  Em.  Btn- 
ninger.  Observations  sur  les  eaux  de  Plombiè- 
res (1722);  Malouin.  Analyse  des  eaux  de 
Plombières  (1746);  Lemaire,  Essai  sur  la 
manière  de  prendre  les  eaux  de  Plombières 
(1748);  Calmet,  Traité  historique  des  eaux  de 
Plombières  (1757);  Chevallier,  Réflexions  sur 
les  eaux  de  Plombières  (1770)  ;  Nicolas,  Dis- 
sertation chimique  sur  les  eaux  de  Plombières 
(1778);  Didelot,  Avis  aux  personnes  gui  font 
usage  des  eaux  de  Plombières  (nii)  \  Gron- 
jean.  Nouvel  essai  sur  les  eaux  de  Plombières 
(1802);  Jacquot,  Dissertation  sur  les  eaux  de 
Plombières  {ÏSl3el  1835);  Demangeon,  P^m- 
bières,  ses  eaux  et  leur  usage  (1835)  ;  Turck, 
Du  mode  d'action  des  eaux  de  Plombières 
(1847);  Duval,  Considérations  théoriques  et 
pratiques  sur  les  eaux  de  Plombières  (1849); 
Lhéritier,  Eaux  de  Plombières^  clinique  mé- 
dicale du  rhumatisme  et  de  son  traitement 
(1853-1857);  Hutin,  Guide  du  baigneur  {iSôl); 
Delacroix,  Notice  sur  Plombières  et  ses  bains 
(1860);  Turck,  Essai  sur  les  baùis  tièdes 
(1861).  Voir  les  Traités  généraux  et  Guides 
des  eaux  de  Bourdon,  Alibert,  Pâtissier,  Ja- 
mes, Roubaud,  Labartbe,  Joanne,  etc. 

PLOMBIÉRINE  s.  f.  (plon-bié-ri-ne).Cbim. 
Substance  que  l'on  trouve  dans  les  eaux  mi- 
nérales de  Plombières. 

PLOMBIFÊRE  adj.  (  plon-bi-fè-re  —  de 
plomb,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Miner.  Qui 
contient  du  plomb  :  Minerai  plombifi^rb. 

—  Techn.  Qui  contient  de  l'oxyde  de  plomb  : 
Couverte  plombikèrk. 

PLOMBIQUEadj.(pIon-bi-ke  — rad.p/omi). 
Cbim.  Se  dit  d'un  des  oxydes  du  plomb  et  de 
divers  composés  donc  le  plomb  fait  partie: 
Oxyde  plombiqdh.  Sels  pLOMBiQOiiS. 

PLOMBO-ARGENTIFCRE  adj.  (plon-bo-ar- 
jan-ti-fè-re  —  de^j/oniô,  et  de  argentifère). 
Miner.  Qui  contient  du  plomb  et  de  l'argent. 

PLOMBOGALCITE  s.    f.  (  plon-bo-kal-si-te 

—  de  plomb,  et  de  calcite).  Miner.  Carbonate 
de  chaux  et  de  plomb. 

—  Bncyct.  La  plombocnicite  est  une  sub- 
stance as:iez  rare  dans  la  nature,  remarqua- 
ble en  ce  que  le  carbonate  de  chaux  rhom- 
boédrique  peut  s'associer  10  à  12  pour  100  de 
carbonate  de  plomb,  qui  est  prismatique,  sans 
perdre  la  forme  rhomboèdrique,  avec  un  an- 
gle voisin  de  celui  qu'elle  a  quand  elle  est 
pure.  LiB.  plombocalcite  se  rencontre  cristal- 
lisée ou  lamelleuse,  avec  un  aspect  analogue 
à  celui  de  la  chaux  carbonatée. 

PLOBABOCDPRIFERE  adj.  (plon-bo-ku-pri- 
fe-re  —  de  plomb,  et  de  cuprifère).  Miner.  Qui 
contient  du  plomb  et  du  cuivre. 

PLOMBOIR  s.  m.  (plon-boir  —  rad.  plomb). 
Chir.  Instrument  servant  au  plombage  des 
dents,  h  On  l'appelle  aussi  FODLOlR. 

PLOMBO-RÉSINITE  s.  f.  (plon-bo-ré-zi- 
ni-te  —  do  plomb,  et  de  resimïe).  Miner. Coiu- 
posé  de  plomb  et  d'une  matière  ressemblant 
a  une  ré:>ine. 

PLOHBOSO-PLOMBIQUE  adj.  (plon-bo-ZO- 
plon-bi-ke  —  de  plombeux,  et  de  plombique). 
Cbim.  Se  dit  de  la  combinaison  d'un  sel  plom- 
beux avec  un  sel  plombique. 

PLOBSBOTELLURE  s.  m.  (plon-bo-tel-lu-re 

—  de  plomb,  et  de  tellure).  Aliner.  Substance 
métalloïde,  aigre,  cassante,  d'un  blanc  d'e- 
tain  composé  de  plomb  et  de  tellure,  avec 
quelques  traces  d'argent;  on  la  trouve  à  la 
mine  du  Savodinski,  dans  les  monts  Alla!. 

PLOMÉE  s.  f.  (plo-mé  — rad.  plomb).  Ane. 
art  inilil.  Massue  garnie  du  plomb. 

—  Ane.  coût.  Droit  payé  au  seigneur  pour 
les  poids. 

PLOMBUR,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Pont-l'Abbe,  urrond.  et  à  24  kilom. 
S.-O.  de  Quimper,  au  bord  de  lucean;  pop. 
aggl.,  222  hab.  —  pop.  tôt.,  3,369  hab.  Mino- 
teries. 

PLOMOOMMEs.  m.(plon-go-me — dop/om6, 
et  de  gomme).  Miner.  Substance  tran:»luc>de, 
jaune  ou  jaune  rouge&tre ,  d'un  aspect  gom- 
meux  ou  résineux,  qui  est  un  alumioate  de 
plomb  hydraté  :  Le  PLOUtiOMMU  ne  s'est  en- 
core  trouvé  que  dans  la  mine  de  plomb  de 
Iluelgoat.  (J.  Uuot.) 

PLOMUÉC  s.  f.  (plo-mé  —  rad.  plommer). 

Armurer.  Epée  lourde  et  massive  dont  ou  se 

1  servait  au  xvc  siècle,  plutôt  pour  assommer 
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que  ponr  percer  ou  tailler,  a  On  disait  aussi 

PLOMBÉE. 

PLOMMER  V.  a.  ou  tr.  (plo-mé  —  rad. 
plomb).  Forme  ancienne  du  mot  plombkr. 

—  Ane.  techn.  Plommer  des  poteries.  Les 
recouvrir  dune  composition  dans  laquelle 
entre  du  plomb. 

PLOHMET  S.  m.  (plo-mè —  rad.  plommer). 
Ancien  nom  du  fil  à  plomb. 

—  Mener  une  vie  sans  règle  et  sans  plom- 
met.  Se  conduire  en  libertin,  avoir  une  con- 


duit 


ordonnée. 


PLOMODIEBN,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  O.  de 
Châteaulin,  sur  la  baie  de  Douariienez;  pop. 
aggl.,  348  hab.  —  pop.  lot.,  2,588  hab.  Pè- 
che; minoteries. 

PLON  s.  m.  (pion).  Bot.  Un  des  noms  vul- 
gaires de  l'osier. 

PLONÉOUR-LANVEKN,  bourg  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Piogastel-Saini-Ger- 
main,  arrond.  et  à  17  kilom.  S.  de  Quimper; 
pop.  aggl,,  500  hab.  —  pop.  tôt.,  3,147  hab. 
Minoteries;  commerce  de  bestiaux  et  de  cé- 
réales. 

PLONÉVEZ-DC-FAOU,  bourg  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Chàieauueuf,  arrond.  et 
à  25  kilom.  N.-E.  de  Châteaulin;  pop.  aggl., 
247  hab.  —  pop.  tôt-,  3,571  hab.  Ruines  du 
château  de  Busquée. 

PLONÉVEZ-POBZAY,  bourg  de  France  (Fi- 
nistère), caiit.,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-E. 
de  Châteaulin,  sur  la  baie  de  Douarnenez  ; 
pop.  aggl.,  94  hab.  —  pop.  tôt.,  2,713  hab. 
Petit  port  de  commerce;  exportation  d'a- 
voine, de  seigle,  de  sarrasin,  de  froment, 
de  pommes  de  terre,  de  lait,  de  poulets, 
d'œufs,  de  moutons.  L'église  paroissiale,  de 
construction  ogivale,  est  ornée  d'un  beau  por- 
tail où  se  voit  une  remarquable  statue  de 
saint  Michel.  Aux  environs,  vestiges  dévoie 
romaine  et  ruines  d'un  camp  romain. 

PLONGE  s.  f.  (plon-je  —  rad.  plonger). 
Techn.  Action  de  plonger  :  Les  chandeliers 
désignent  par  le  mot  abime  une  auge  en  bois 
dans  laquelle  on  fabrique  tes  chandelles  à  la 
PLONGE  ou  à  la  baguette. 

PLONGÉ,  ÉE  (plon-jé)  part,  passé  du  v> 
Plonger.  Enfonce  dans  l'eau  ou  dans  un  au- 
tre liquide  :  Bâton  plongk  dans  l'eau.  Navire 
PLONGE  daiis  la  mer.  Jauge  plongée  dans  un 
tonneau. 

—  Immergé  dans  un  âuide  gazeux  :  Nous 
ne  pouvons  vivre  ^ue  plonges  dans  l'air,  u 
Placé  dans  un  milieu  :  Etre  plongé  dans  les 
ténèbres. 

—  Profondément  enfoncé  :  Etre  plongé 
dans  un  fauteuil.  Un  poignard  plongé  dans 
le  cœur.  La  main  plongée  dans  le  sac.  ii  Jeté 
eu  un  lieu  enfoncé  :  Etre  plongé  dans  un 
cachot. 

—  Par  exagér.  Mouillé,  arrosé  :  Etre  plongé 
dans  le  sang. 

—  Fig.  Absorbé;  livré  tout  entier  :  Etre 
plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Etre 
plongé  dans  le  sommeil.  Ceux-là  se  laissent 
dominer  aux  sentiments  bas,  qui,  toujours  oc- 
cupés de  leur  santé,  de  leur  vie  mortelle  et 
des  besoins  de  leur  corps,  sont  plongés  da)is 
la  chair  et  se  remuent  sur  la  terre  à  la  tna- 
nière  des  reptiles.  (Boss.jt^n  peuple  plongé 
dans  l'ignorance  est  slupide,  cruel ,  idolâtre, 
superstitieux.  (A.  ^-sniu.)  Vemportemen:  des 
masses  est  toujours  proportionne  à  l'ignorance 
où  elles  sont  plongeas.  (A.  Peyrat.) 

—  Techn.  Chandelle  plongée,  Chandelle 
que  l'on  ubtient  en  plongeant  la  mecbe  dans 
le  suif. 

—  Bot.  Plantes  plongées^  Plantes  qui  res- 
tent toujours  sous  l'eau. 

—  s.  m.  Techn.  Couleur  claire,  chez  les 
gantiers. 

—  s.  f.  Point  de  vue  dirige  de  haut  en  bas  : 
La  PLONGEE  des  fenêtres  était  sur  le  jardin 
de  l'abbaye.  (Cb^teaub.) 

—  Foriif.  Talus  supérieur  du  parapet  d'un 
ouvrage  do  fortification  :  C'est  sur  la  plon- 
gée, gui  est  inclinée  de  l'intérieur  à  l'exté- 
rieur, que  les  fusiliers  appuient  leur  arme 
pour  tirer,  et  on  lui  donne  une  pente  suffi- 
sante pour  que  ces  dernier*  puissent  découvrir 
tout  ce  qui  se  présente  en  avant  à  partir  du 
bord  extérieur  du  fossé. 

—  Hydrogr.  Grande  profondeur  qui  se  pré- 
sente brusquement  contre  le  rivage  ou  après 
un  bas-fond. 

—  Pêche.  Pêche  à  la  main  faite  par  des 
plongeurs. 

—  Techn,  Action  de  plonger  la  mèche  dans 
le  suif  pour  la  fabrication  ue  la  chandelle,  u 
On  dit  aussi  pungeurb  et  plonge. 

—  EncycL  Pêche.  La  pêche  k  la  plongée 
n'est  que  de  tolérance  et  un  n'obtient  l'auto- 
risation de  l'administration  que  s'il  s'agit,  par 
exemple,  de  pécher  un  fond  d'eau  inaccessible 
au  tiletouàlépervier,  soit  par  sa  profondeur, 
soit  par  des  écroulements  de  barrage  ou  de  di- 
gue, ou  ces  retraites  qu'on  nomme  chambres^ 
qui  ae  prolongent  fort  avant  sous  les  bords  de 
la  rivière  et  quin'unt  qu'une  entrée  ou  une  is- 
sue fort  étroite.  Tout  le  puisbon  d'une  rivière 
peut,  en  cas  d'eau  basse  ou  de  grande  cha- 
leur, se  réfugier  dans  ces  chambres,  et  c'est 
le  plongeur  seul  qui  peut  aller  chercher  dans 
leurs  ruirailes  les  réfugies,  ii  l'abri  du  tilet, 
Ue  la  ligne  et  des  autres  engins  meurtriers. 
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Pour  pratiquer  cette  pêche,  il  faut  une 
grande  habileté,  un  vrai  talent  de  plongeur 
non  moins  qu'une  connaissance  approfondie 
de  la  rivière.  Le  plongeur  ne  peut  pêcher 
plus  de  deux  heures,  et  il  faut  qu'il  prenne  ses 
dispositions  pour  bien  écrémer  les  trous  qu'il 
explore.  Dans  sa  première  excursion,  il  exa- 
mine la  configuration  du  trou,  se  rend  compte 
de  l'endroit  où  peut  s'être  réfugié  le  poisson, 
le  chasse  ou  le  refoule  dans  telle  ou  telle 
place  favorable  en  frappant  dans  ses  mains, 
en  un  mot  dresse  son  plan  de  bataille;  et  à 
cet  arrangement  il  ne  peut  consacrer  que 
quelques  secondes.  Une  bonne  vue  et  la 
science  des  habitudes  du  poisson  sont  donc 
d'abord  choses  indispensaules  ;  une  longue 
respiration  est  également  de  rigueur.  11  doit 
voir  dans  cette  seule  tournée  si  le  fond  est 
désert  ou  peuple  et  si  se^  habitants  méritent 
la  fatigue  de  son  travail. 

Quand  les  dispositions  ont  été  prises,  le 
plongeur,  après  avoir  renouvelé  k  terre  sa 
provision  de  souffle,  replonge  et  va  droit  aux 
places  qu'il  a  marquées.  Là,  il  passe  délica- 
tement la  main  sous  le  ventre  du  poisson,  un 
peu  effrayé  à  la  vue  de  ce  nouveau  confrère 
aquatique,  et,  remontant  petit  à  petit  les 
doigts,  saisit  brusquement  sa  proie  par  les 
ouïes.  Quand  ses  deux  mains  sont  embarras- 
sées, d'un  coup  de  pied  donné  sur  le  gravier, 
le  plongeur  revient  à  la  surface  et  aborde  à 
terre,  pour  recommencer  ensuite  sur  de  nou- 
veaux frais.  Quelques-uns  même,  les  malins, 
remontent  avec  un  poisson  dans  chaque 
main  et  un  entre  les  dents. 

Tout  n'est  pas  rose  dans  ce  métier.  11  nous 
souvient  d'un  accident  qui  épouvanta  notre 
enfance.  Un  plongeur  avait  découvert  dans 
les  pierres  d'une  digue,  à  une  profondeur  de 
6  mètres,  un  nid  de  lamproies,  poisson  ex- 
cessivement rare  dans  les  petites  rivières  du 
centre.  Accompagné  d'un  de  ses  camarades 
qui  avait  eu,  par  bonheur,  l'idée  de  se  munir 
d'un  épervier,  le  pécheur  se  jeta  à  l'eau  et 
disparut.  Une  minute  se  passa,  puis  deux, 
sans  qu'il  revint  à  la  surface.  Son  camarade 
effrayé  jeta  son  épervier  à  tout  hasard  et  ra- 
mena enveloppé  dans  les  mailles  le  plongeur 
à  moitié  mort.  Pendant  qu'il  cherchait  dans 
le  trou  formé  entre  les  pierres  à  saisir  une 
lamproie,  les  pierres  du  perré  qu  il  avait 
ébranlées  s'étaient  déchaussées  et,  un  écrou- 
lement s'étant  produit,  une  masse  énorme  de 
pavés  pesait  sur  le  bras  du  malheureux,  qui 
avait  été  obligé  de  se  casser  le  bras  pour 
l'arracher  de  dessous  cet  amoncellement. 

Ces  fâcheux  accidents  sont  peu  à  craindre 
quand  on  plonge  en  pleine  rivière,  mais  on  a 
à  redouter  de  terribles  catastrophes  quand  il 
s'agit  d'explorer  une  de  ces  chambres  k  ou- 
verture étroite  qui  s'étendent  quelquefois  à  de 
grandes  distances  sous  les  digues  ou  les  prés 
qui  longent  le  bord  des  courants  d'eau.  "Telle 
de  ces  cavernes  est  profonde  de  plus  de 
40  pieds,  et  malheur  au  plongeur  qui  s'est 
fourvoyé  imprudemment  dans  cette  retraite, 
sans  avoir  calculé  sa  respiration  ou  sans 
avoir  la  connaissance,  instinctive  au  moins, 
des  dispositions  de  cette  chambre.  S'il  ne  re- 
trouve la  sortie,  sa  mort  est  certaine,  car  il 
est  impossible  de  lui  porter  secoui-s.  .\ussi 
les  gens  prudents  se  font-ils  attacher  au  pied 
une  corde  qu'ils  agitent  quand  ils  ont  fait 
une  récolte  suffisante;  alors  on  doit  les  reti- 
rer en  toute  hâte  si  on  veut  leur  éviter  la 
congestion  et  la  suffocation. 

La  pêche  à  la  plongée  se  pratique  encore 
sous  la  levée  des  pertuis  quand  les  eaux 
ont  pratiqué  des  chambres  dans  le  massif 
des  constructions  ou  que  des  écroulements 
se  sont  produits.  Sous  ces  levées,  on  prend 
d'énormes  poissons;  a  Mai  lly-la-Ville  (Yonne), 
sous  la  levée  nouvellement  reconstruite  d'un 
vieux  permis  délabré,  on  a  vu  un  plongeur 
happer  plusieurs  barbillons  de  10  et  même  de 
15  livres. 

Nous  ne  donnons,  du  reste,  la  pêche  k  la 
plongée  que  pour  mémoire  :  c'est  la  pêche  des 
braconniers  de  rivière  ou  de  gens  qui  en  font 
un  métier  ;  ce  n'est  plus  un  divertissement 
pour  le  citadin  et  le  flâneur,  comme  l'est  la 
pêche  k  la  ligne  ou  la  pèche  aux  écrevisses. 

PLONGEANT,  ANTE  adj.  (plon-jan,  an-te 
—  rad.  plonger).  Qui  se  dirige  de  haut  en 
bas  :  Vue  plongeante.  Coup  pi^nge\nt. 

—  Blas.  Se  dit  du  cygne  t^ui  parait  dans 
l'écu  la  tête  enfoncée  dans  l  eau  :  Lavechef 
du  Parc,  en  l'Ile-de-France  :  D'azur,  au  cy 
gne  essortint  d'argent,  plongeant  dans  une 
rivière  de  sinople,  accompagne  en  chef  de  trois 
étoitfs  d'or. 

—  Ariill.  Tir  plongeant.  Tir  dans  lequel  le 
projectile  décrit  une  courbe  assez  prononcée 
puur  atteindre  un  but  placé  derrière  un  ob- 
stacle. 

PLONGBMENT  S.  m,  (plon-je-man  —  rad, 
plonger).  Action  de  plonger  dans  un  liquide  : 
Le  baptême,  qui  était  te  plongement  dans 
l'eau,  ue  fut  bientôt,  dans  l'Occident^  qu'une 
légère  aspersion.  (Volt.) 

—  Chem.  de  fer.  Mduvement  de  bascule 
d'une  locomotive  de  l'avant  à  l'arrière.  U  Peu 
Ubité  ;  on  dit  le  plus  souvent  tangaGB. 

—  Geol.  .\ngle  que  fait  une  couche  de  ter- 
rain avec  le  plan  horizontal,  il  Point  de  plon- 
gement.  Sommet  de  cet  angle. 

PLONGEOIR  S.  m.  (plon-joir  —  rad.  plon- 
ger), Techn.  Châssis  a  aiguilles  employé 
dans  les  machines  k  broder. 

PLONGEON  s.  m.  (plon-jon  —  r&d. plonger). 
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Action  de  plonger  :  Faire  un  plongeon,  le 

PLONGI'ON. 
Alors  dans  la  rivière  il  fait  divers  pîonyeons. 

BOURSAULT. 

—  Fam.  Faire  le  plongeon^  Baisser  la  tête 
pour  éviter  des  projectiles  ;  Ceux  qui  n'ont  ja- 
mais été  à  la  guerre  font  ordinairement  le 
PLONGEON  aux  premiers  coups  que  l'on  tire. 
(Acud.)  Il  S'en  aller,  s'évader,  s'éclipser  subi- 
tement. Il  Céder,  plier,  par  couardise,  par 
faiblesse  : 

Vous  faites  le  plcnijeon^ 
Petit  noble  à  oasarde,  enté  sur  sauvageon. 

Regnard. 
Il  Pop.  Mourir. 

—  Pyrotechn.  Pièce  d'artifice  qui  se  tire 
sur  l'eau,  et  qui,  consistant  en  une  cartouche 
rixée  sur  un  flotteur  lesté,  qu'on  charge  de 
plusieurs  couches  de  feux  brillants  séparées 
par  des  couches  de  pulvérin,  plonge  et  repa- 
raît par  intervalles. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes, 
type  de  la  famille  de  colymbidés  ou  plon- 
geur>;,  comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe  :  Le  grand  plongeon  fréquente 
les  mers  arctiques  des  deux  ynondes.  (Maury.) 

H  Nom  donné  à  plusieurs  oiseaux,  tels  que 
les  guillemots ,  les  grèbes ,  les  grébifoul- 
ques,  etc.,  qui  ont  l'habitude  de  plonger.  Il 
Plongeon  à  gorge  noire.  Nom  vulgaire  du 
lurame.  il  Plongeon  de  mer.  Nom  vulgaire  du 
petit  pingouin.  H  Plongeon    de   rivière,   Nom 


Jdu  grèbe  Iiup^^é 


lipèdes. 


—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux 
ayant  pour  type  le  genre  plongeon. 

—  Encycl.  Les  plongeons  sont  caractérisés 
par  un  bec  long,  droit,  robuste,  presque  cy- 
lindrique, aigu,  à  mandibule  supérieure  proé- 
minente ;  des  narines  basâtes ,  concaves, 
oblongues,  à  demi  fermées  par  une  mem- 
brane; des  ailes  de  longueur  médiocre;  la 
queue  courte;  les  jambes  placées  fort  en  ar- 
rière, à  tarses  comprimés,  nus,  réticulés,  et 
à  doigts  antérieurs  totalement  palmés.  Ce 
sont  des  oiseaux  essentiellement  aquatiques. 
Lorsqu'ils  nagent  ou  qu'ils  plongent,  c'est 
toujours  avec  bruit  et  avec  un  mouvement 
très-vif  des  ailes  et  de  la  queue;  leurs  pieds 
se  dirigent  alors,  non  point  d'avant  en  ar- 
rière, comme  chez  la  plupart  des  palmipèdes, 
mais  de  côté  et  de  manière  à  se  croiser  en 
diagonale.  Ils  habitent  de  préférence  les  cli- 
mats froids  et  tempérés,  les  bords  des  riviè- 
res, des  lacs  et  des  étangs. 

■  Les  p/onj/eons  sont  d'excellents  nageurs, 
dit  Mauduyt,  et  ils  plongent  avec  tant  de  cé- 
lérité, que  souvent,  à  1  aspect  de  la  lumière 
du  fusil,  ils  se  dérobent  au  coup  en  s'enfoiiçant 
sous  les  eaux,  avant  oue  le  plomb  les  ait  at- 
teints; aussi  les  appelle-l-on  a  la  Louisiane 
mangeurs  de  plomb.  L'eau  est  leur  élément; 
ils  y  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie,  et  ils  y  sont  aussi  agiles  qu'ils  se  trou- 
vent lourds  et  embarrassés  sur  terre  ;  en 
effet,  sur  terre  ils  sont  dans  une  attitude 
gênée,  ils  ne  peuvent  se  soutenir  que  le  corps 
droit  et  ils  ne  font  quelques  pas  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  leurs  ailes  sont  peu  am- 
ples, mais  les  muscles  en  sont  très-forts  et 
ils  peuvent,  par  leur  moyen,  faire  de  petits 
trajets  au  vol;  si  le  trajet  est  trop  long,  si  la 
rencontre  d'un  oiseau  de  proie  les  abat  et  les 
oblige  de  toucher  la  terre,  la  difticulté  de 
reprendre  leur  vol  et  l'impuissance  de  fuir 
en  marchant  les  mettent  à  la  merci  de  l'oi- 
seau de  proie.  » 

Malgré  l'opinion  généralement  répandue  à 
ce  suiet,  quelques  observateurs  assurent  que 
tes  plongeons  sont  dans  l'impossibilité  de  se 
tenirdebout, comme  te  feraitcroire  la  position 
de  leurs  jambes.  M.  Hardy,  notamment,  dit 
qu'il  ne  connaît  personne  qui  puisse  afflrmer 
avoir  vu  des  p/oH(/eon5  se  tenir  verticalement, 
comme  le  font  les  pingouins,  tes  manchots,  etc. 
•  Ces  oiseaux,  ajuute-t-il,  sentent  si  bien 
qu'ils  ne  peuvent  plus  fuir  lorsqu'ils  sont  à 
sec  sur  le  rivage,  qu'ils  n'approchent  des  co- 
tes qu'alors  que  le  vent  vient  de  terre  et  que 
l;i  mer  est  fort  calme.  Alors  ils  aiment  à  lon- 
f-'(-r  le  rivage  de  très-près;  mais  que  le  vent 
\  leiine  k  changer,  on  les  voit  aussitôt  prendre 
i»'  vol  et  gagner  la  haute  mer.  Grâce  ;i 
cet  instinct,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  surpris 
par  lu  tempête  et  de  tués  sur  les  lames  qui 
battent  les  rochers  du  rivage,  comme  nous  le 
voyons  pour  les  guillemotïi,  les  pingouins, les 
lotis  et  la  mouette  tridaetyle.  • 

Ces  oiseaux  habitent  d«  préférence  les  ré- 
K'ons  arctiques;  mais  quaud  les  eaux  sont 
glacées,  ils  emigrent  vers  des  climats  plus 
doux  ;  c'est  en  hiver  qu'on  les  rencontre  dans 
le  midi  de  l'Europe,  d'où  ils  repartent  pour 
retourner  vers  le  Nord  quand  le  dei;el  est  ar- 
rivé. Ils  se  nourrissent  principalement  de 
Poissons,  qu'ils  poursuivent  jusqu'au  fond  do 
euu.  Us  mangent  aussi  du  frai,  des  insectes, 
des  crustacés  et  même  des  plantes  aquati- 
ques. Ceux  qu'on  apporte  en  hiver  sur  les 
marchés  de    Paris  ont  le  gésier  rempli  de 

f dûmes.  Ils  vont,  pour  faire  leur  ponte,  sur 
es  Ilots  ou  les  promontoires.  La  femelle  pond 
ordinairement  doux  œufs  oblongs,  colorés  et 
marqués  de  taches  brunes  ou  noires.  Le 
mâle  défend  sa  progéniture  avec  beaucoup 
d'acharnt'meul.  Les  jeunes,  à  peine  éclos.  nu- 

fenl  et  plongent  avec  la  plus  grande  facilité. 
Is  différent  beaucoup  des  adultes  par  le  plu- 
mage et  ce  n'est  qu'a  l'âge  de  deux  ou  trois 
ans  que  celui-ci  acquiert  des  couleurs  sta- 
bles. Ils  muent  uue  ou  deux  fois  dans  l'an- 
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née  et  Ton  a  remarqué  que  les  très-vieux  su- 
jets prennent  plus  tôt  et  quittent  plus  tard 
leur  livrée  d'amour.  Ces  oiseaux  sont  d'une 
médiocre  utilité  pour  l'homme.  Leur  chair 
est  coriace  et  a  une  odeur  huileuse  repous- 
sante. Cependant  ils  sont  l'objet  d'une  sorte 
de  vénération  dans  certains  pa^'s,  parce  que 
leurs  ditferents  cris  sont  des  présages  de 
pluie  ou  de  beau  temps.  On  utilise  leur  dé- 
pouille, dans  le  Nord,  pour  faire  des  vête- 
ments d'hiver. 

Le  plongeon  cat-niarin  a  reçu  ce  dernier 
nom  {chat  de  mer),  parce  qu'il  détruit  beau- 
coup de  frai  de  poisson.  Il  arrive  avec  les 
macreuses  et  se  prend  souvent  dans  les  mê- 
mes filets  que  ces  dernières.  Il  entre  avec  la 
marée  dans  les  embouchures  des  rivières. 
C'est  encore  à  ce  genre  qu'appartiennent  les 
espèces  vulgairement  nommées  imbrim  et 
lumme.  V.  ces  mots. 

PLONGER  V.  n.  ou  ou  intr.  (plon-jé.  —  Che- 
vallet  rattache  ce  root  au  celtique  :  kymri- 
que  plunq ,  action  de  plonger,  bas-breton 
plwnia,  pluia,  plonger,  irlandais  pluinuseachy 
même  sens,  peut-être  de  la  racine  sanscrite 
plu,  couler,  flotter.  Mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  plonger  vient  d'un  type  latin 
plnmbicnre y  ^ris  dans  le  sens  de  tombera 
plomb  dans  l  eau,  du  latin  p/«m6uni,  plomb. 
Comparez  le  vieux  français  clinger  de  clini- 
care,  enferger  de  iuferricare,  venger  de  vindi- 
care,  etc.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et 
0  :  Il  plongea;  nous  plongeons).  Enfoncer, 
faire  pénétrer  dans  l  eau  ou  dans  un  autre 
liquide  :  Plonger  un  bâton  dans  l'eau.  Plon- 
ger quelqu'un  dans  la  mer.  Plonger  la  ynain 
dans  l'huile  bouillante.  Il  faut  avoir  le  soj'n, 
quand  on  veut  préparer  une  viande  succulente, 
savoureuse  et  nourrissante,  de  faire  bouillir 
l'eau  avant  d'y  plonger  la  viande.  (L.  Cru- 
veilhier.) 

—  Enfoncer,  faire  entrer  dans  un  milieu 
quelconque  :  Plonger  sa  main  dans  le  sac.  il 
Jeter  dans  un  lieu  profond  :  Plonger  des  pri- 
sonniers dans  un  cachot. 

J'arrive,  on  nous  saisit,  une  foule  inhumaine 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  noua  en- 
[traine. 

J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
Racine. 

—  Mettre,  jeter,  faire  entrer  sans  réserve: 
Charles  second  plongea  l'Angleterre  républi- 
caine dans  les  bras  des  femmes.  (Chateaub.) 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine  7 

BOILEAU. 

Par  le  moyen  d'une  poudre  endormante. 
L'abbé  le  plonge  en  un  très-long  sommeil. 
Lx  Fontaine. 

—  Plonger  un  poignard,  une  arme  dans  le 
sein  de  quelqu'un.  Lui  enfoncer  une  arme 
dans  la  poitrine.  Il  Kig.  Lui  causer  un  cha- 
grin profond  :  C'est  plonger  un  poignard 
dans  le  sein  d'une  mère  que  de  lui  annoncer  la 
mort  de  son  fils.  (Acad.) 

—  Plonger  ses  regards^  Porter  son  atten- 
tion sur  quelque  chose  ;  La  philosophie  du 
christianisme  est  la  seule  qui  ait  plongé  son 
regard  dans  toutes  les  guestiotis  qui  tiennent 
u  l'art  humain.  (Laurentie.) 

—  Techn.  Plonger  de  la  chandelle.  L'en- 
foncer à  plusieurs  reprises  dans  du  suif  en 
fusion,  pour  y  former  de  nouvelles  couches. 

—  V.  n,  ou  intr.  S'enfoncer  entièrement 
dans  l'eau  :  pLONGiiRComï/ieu«ca»ar(i.  L'eider 
PLONGE  très-profondément  à  la  recherche  des 
poissons.  (Butl".) 

—  Se  diriger  de  haut  en  bas  :  Les  assié- 
geants étant  au  pied  du  rempart,  le  canon  de  la 
place  ne  pouvait  plonger  assez  pour  les  in- 
commoder. (Acad.) 

—  Fig.  Pénétrer,  s'introduire  par  le  regard 
ou  par  la  pensée  :  Les  yeux  de  In  princesse 
AVAIENT  PLONGÉ  dans  les  siens.  {G.  Sand.) 
Joachim  s'était  blotti  dans  l'ombre^  sur  te  seuil 
de  cette  chambre  où  ses  regards  n'osaient 
PLONGER.  (Ad.  Paul.)  L'esprit  et  la  verve  ne 
suffisent  pas  pour  plonger  au  fond  des  solu- 
tions. (E.  de  Gir.) 

Médita  le  présent,  plonge  dans  l'avenir. 

DSLttLB. 

Mes  yeux  plongeaient  plus  loin  que  le  moude  réel. 

V.  Huao. 
Il  Tenir,  être  uni  profondément  k  un  milieu  : 
Par  ses  racines  corporelles^  l  homme  en  tout 
pays  PLONGB  dans  la  nature  et  il  en  est  d'au- 
tant moins  aff'ranchi  qu'il  est  plus  inculte.  {U. 
Taiue.)  Itenan  appartient  à  la  race  breivnne 
pure;  il  y  plonge  par  ses  racines^  il  en  a  gardé 
le  fvnd.  (Ste-Beuve.) 

—  Mar.  Caler,  tanguer. 

—  Géol.  Avoir  une  direction  inclinée  :  En 
cet  endroit,  la  couche  calcaire  plonge  sensi' 
biement  au  sud. 

Se  plonger  v.  pr.  S'enfoncer  dans  l'eau  ou 
dans  un  autre  liquide  :  SB  plonger  tout  en- 
lier  dans  la  mer, 

Lk,  le  bélier,  docile  k  In  voix  qui  le  guide. 
Se  plonge  en  f^'isjonnaut  dans  le  cristal  liquide. 

SAlNrI.AUBSKT. 

On  te  plonge  soir  et  matin 
Dans  la  fontaine  de  Jouvence. 

La  Fontains. 

—  Pénétrer,  s'enfoncer  dans  un  milieu  : 
Tandis  que  vous  admireM  ce  soleil  qui  sr 
plonob  sous  let  voûtes  de  l'occident,  un  autre 
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observateur  le  regarde  sortir  des  régions  de 

l'aurore.  (Chateaub.) 

Le  fer  étincelant  se  plongea  dans  mon  sein. 

Voltaire. 
— Fig.  S'abandonner,  se  livrerentiérement: 
Se  PLONGER  dans  la  douleur,  dans  la  débau' 
che,  dans  les  plaisirs.  Lorsqu'un  homme  se 
PLONGE  dans  la  fange  des  excès,  il  est  difficile 
que  sa  figure  ne  soit  pas  fangeuse  par  quelque 
endroit.  (Balz.) 

De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  ôme  se  plonge. 

Que  leur  restera-t-il?  Ce  qui  reste  d'un  songe 

Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 

Racine. 

—  Se  plonger  dans  le  sang  de  quelqu'un, 
Verser  son  sang,  le  tuer,  l'égorger: 

Dans  le  sang  d'un  enfant  voulez-vous  qu'on  se  plonge  ? 
Racinb. 

PLONGET  s.  m.  (plon-jè  —  rad.  plonger). 
Ornith.  Ancien  nom  du  castagiiet. 

PLONGEUR  s.  m.  (plon-jeur  —  rad.  plon- 
ger). Celui   qui  plonge,  qui  a  l'habitude  de 
plonger,  qui  est  habite  à  plonger  : 
De  son  rocher  déjà  s'est  lancé  le  plongeur. 
Et  l'onde  refermée  a  blancbi  sur  sa  t^te. 

Sainte-Beuve. 

—  Homme  qui  lave  la  vaisselle,- dans  les 
restaurants. 

—  Cloche  à  plongeur^  Appareil  au  moyen 
duquel  on  peut  descendre  et  travailler  sous 
l'eau. 

—  Techn.  Ouvrier  qui,  dans  la  fabrication 
à  la  main,  puise  la  pâte  dans  la  cuve  et  en 
forme  le  papier.  U  On  l'appelle  le  plus  souvent 

OUVREUR. 

—  Pèche.  Pécheur  qui  va  prendre  sous 
l'eau,  à  la  main,  des  poissons,  des  coquilla- 
ges et  des  crustacés. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  pal- 
mipèdes, a^-ant  pour  type  le  genre  plon-eon, 
et  Syn.  de  brachyptères  ou  colymbidês. 

—  Adje<aiv.  Qui  plonge,  qui  est  habile  à 
plonger  :  Oiseau  plongeur, 

...  Nul  œil  des  mers  n'a  mesuré  t'abîme, 

Ni  les  hérons  plongeurs,  ni  les  vieux  matelou. 

A.  PB  MUSSBT. 

—  Bateau  plongeur.  Appareil  en  forme  de 
bateau,  à  l'aide  duquel  on  peut  descendre  et 
travailler  sous  l'eau. 

—  Encycl.  Il  existe  des  industries,  telles 
que  la  pèche  des  perles,  des  éponges,  du  co- 
rail, etc.,  qui  ne  peuvent  être  exercées  que 
par  des  plongeurs.  U  est,  en  outre,  des  cir- 
constances, comme,  par  exemple,  quand  il 
s'agit  de  visiter  ou  d'opérer  les  fondations 
de  travaux  hydrauliques,  de  procéder  au 
sauvetage  d'objets  suomerges,  etc.,  où  i'in- 
tervention  des  plongeurs  est  indispensable. 
Or,  quoique  le  corps  de  l'homme  soit  admi- 
rablement constitué  pour  résister  aux  plus 
grandes  variations  de  température  et  de  cli- 
mat, il  lui  esc  absolument  impossible  de  sup- 
porter la  privation  de  l'air,  même  pendant 
un  temps  très-court.  On  trouve,  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  des  histoires  ûe plongeurs  qui 
seraient  restésdes  heures  entières  sous  l'eau  ; 
mais  de  pareils  faits  sont  trop  en  contradiction 
avec  les  phénomènes  physiologiques  de  la  res- 
piration pour  qu'on  puisse  tes  prendre  au  sé- 
rieux, et  il  y  a  lieu  de  cronei^ue  les  écrivains 
qui  les  rapportent  ont  accueilli  sans  discer- 
nement des  bruits  populaires  ou  ont  été  les 
dupes  d'habiles  mystificateurs.  On  admet  gé- 
néralement que,  saut'  de  très-rares  excep- 
tions, les  plongeurs  les  plus  adroits  ne  peu- 
vent séjourner  plus  de  deux  minutes  sous 
l'eau  et  que,  la  plus  souvent,  U  privation 
d'air,  pendant  trente  secondes  seulement, 
siiftit  pour  produire  l'asphyxie,  bans  plu- 
sieurs pays,  alîn  de  prolonger  leur  immer- 
sion, les  pêcheurs  de  perles  et  d'épongés 
plongent  en  tenant  k  la  oouche  une  éponge 
imbibée  d'huile;  mais  si  l'on  considère  la  pe- 
tite quantité  d'air  qui  se  trouva  renfermée 
dans  les  pores  de  cette  éponge,  et  la  pression 
énorme  que  l'eau  ambiante  exerce  sur  cet 
air,  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  retirer 
aucun  avantage  de  ce  procède  gros^^ier.  Heu- 
reusement, l'indu^trid  est  venue  eu  aide  aux 
plongeurs  en  mettant  à  leur  service  des  ap- 
pareils ingénieux  qui,  très-miparfait^  à  l'ori- 
gine, sont  devenus  avec  le  temps  capables 
de  satisfaire  à  presque  tous  les  besoins.  Ces 
appareils  ont  des  formes  et  des  dispositions 
appropriées  à  la  destination  particulière  qu'ils 
doivent  recevoir.  On  les  divise  en  quatre  ca- 
tégories :  le  bateaux  à  air,  les  bateaux  sous- 
marins  o\i  bateaux  plongeurs^  les  scaphandies 
et  les  cloches  d  plongeur  (v.  ces  différents 
mots).  Donnons  nmiutenaul  quolquas  déve- 
loppements relatifs  à  certains  appareils  spé- 
ciaux. 

—  Appareils  plongeurs.  L'exploration  du 
fond  de  la  mer  n'a  luit  que  peu  de  progrès 
dans  l'auiiquité  et  le  moyeu  âge.  U  n  y  a 
guère  que  cent  ans  que  le  cclèbre  astronome 
anglais  Halley  descendit  ù  15  meues  de 
profondeur,  dans  une  cloche  à  plonijeur  qu'il 
avait  imaginée  et  fait  construire  ;  à  la  au  du 
siècle  dernier,  un  habitant  de  Breslau  (it 
descendre  sous  l'eau  un  p4ony^iu*  euipottaut 
une  provision  d'air  comprime  dans  un  réser- 
voir qu'il  portait  sur  le  dos  et  qui  comnuini* 
quail  avec  la  bouche  par  un  tuyau.  Jusqu'en 
1S30,  les  ingemeuisan,.:lais  se  sont  servis  da 
la  cloche  pour  les  divers  travaux  dont  ils 
ont  semé  les  côtes  britauniques.  A  celle  épo- 
que, uu  appareil  d'invention  française,  plus 
commode,  moins  dispendieux  «t  laissant  a  lou- 
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vrierlaliberté  de  Ses  mouvements  se  substitua 
peu  à  peu  à  la  cloche.  C'était  le  scaphandre.  Il 
se  romposait  d'un  vêtement  imperméable  d'é- 
toffe et  de  métal,  dans  lequel  l'air  nécessaire 
àla  respiration  arrivait,  refoulé  au  moyen 
d'une  pompe  placée  sur  le  rivage  ou  sur  nn 
bateau.  Ce  vêtement  enveloppait  l'homme 
tout  entier  des  pieds  jtisqu'à  la  tête.  La  dé- 
couverte du  caoutchouc,  survenue  dans  ce 
même  temps,  contribua  beaucoup  au  déve- 
loppement de  l'emploi  de  ces  appareils,  mal- 
gré le  manque  de  précision  pratique  et  le  peu 
de  sécurité  qu'ils  présentaient.  Cependant, 
un  ingénieur  des  mines,  M,  Rouquayrol,  et 
un  lieutentint  de  vaisseau,  M.  Denayrouze, 
frappés  des  incou  vénienls  que  présen  tau  alors 
le  scaphandre,  travaillèrent  et  réussirent  k 
le  perfectionner  au  moyen  d'inventions  qui 
lui  permirent  de  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences des  travaux  sous-marins.  C'est  ainsi 
que.  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle 
de  i867,  où,  on  se  le  rappelle,  des  expé- 
riences publiques  étaient  faites  journelle- 
ment sur  la  berge  de  la  Seine,  au  pont  d'Iéna, 
les  chercheurs  d'ambre  de  la  Baltique,  les  pé- 
cheurs de  corail  des  côtes  d'Espagne  et  d'Am- 
que  et  les  pêcheurs  d'épongés,  de  nacre  et 
o'huitres  perheres  ont  adopte  les  nouveaux 
appareils /«ionyeuri  de  MM.  Rouquayrol  et  De- 
nayrouze. Déjà  plus  de  trois  cents  bateaux  de 
l'archipel  grec  s'en  sont  pourvus,  ce  qui  leur 
a  permis  d'augmenter  considérablement  leurs 
récoltes.  11  a  été  constaté  que,  à  une  pro- 
fondeur de  20  à  25  mètres,  ies  plongeurs  peu- 
vent séjourner  plusieurs  heures,  avec  le 
pouts  normal  et  un  mouvement  respiratoire 
régulier.  Dans  les  profondeurs  plus  considé- 
rables, le  séjour  du  plongeur  au  fond  de 
Teau  diminue  de  durée  en  raison  de  la  pres- 
sion k  supporter  et  qui  est  de  1  atmosphère 
par  10  mètres  d'eau.  C'est  ainsi  que  les  pé- 
cheurs de  corail  des  côtes  de  la  Catalogne, 
qui  descendent  de  3S  k  40  mètres,  ne  peu- 
vent rester  que  vingt  minutes  sous  l'eau,  et 
encore  avec  des  précautions  extrêmes  de 
lenteur  pour  descendre  et  pour  remonter. 
Dans  les  eaux  tiedes  ou  relativement  chau- 
des du  Levant,  l'hoaime  plonge  souvent  k  nu, 
muni  seulement  du  réservoir  régulateur  qui 
lui  fourme  l'air  nécessaire  k  la  respiration 
pendant  son  séjour  sous  l'eau.  Dans  les  eaux 
froides  de  nos  latitudes,  il  plonge  complète- 
ment habille  (nous  dirons  tout  a  l'heure  en 
quoi  consiste  1  habillement).  La  in  irine  fran- 
çaise et  les  marines  étrangères  (Europe  et 
Amérique)  ont  adopté  les  appareils  plongeurs 
Rouquayrol  et  Denayrouze,  qui  sont  devenus, 
d'ailleurs,  d'un  emploi  journalier  :  en  mer, 
pour  la  visite  et  la  réparation  de  la  carène 
des  navires  et  des  hélices,  pour  boucher  une 
voie  d'eau;  dans  les  ports,  pour  réparation 
aux  jetées,  aux  bassins  de  radoub;  dans  les 
fleuves,  pour  les  digues,  barrages,  p:les  et 
cuiées  de  pont.  Les  mêmes  appareils  sont 
aussi  appliqués  k  l'exploitation  des  houillères 
et  des  mines  métalliques,  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne; c'est  dans  les  mmes  de  la  haute  Si- 
lésie  qu'on  les  a  employés  une  première  (o.s 
pour  pénétrer  dans  les  gaz  irrespirables;  de- 
puis, dans  les  autres  mmes,  leur  usage  s'est 
généralisé,  pour  la  réparation  et  l  entretien 
des  pompes  et  autres  pièces  qui  fonctionnent 
sous  l'eau.  C'est  ainsi  que  djifereuts  travaux 
Je  grande  importance  ont  pu  être  exécutes 
dans  certaines  mines,  entre  autres  k  Saint- 
Etienne,  sous  &  mètres  d'eau  ;  dans  le  pays 
lie  Galles,  sous  15  mètres;  en  Sardaigue, 
sous  22  mètres;  en  Belgique,  sous 24  mètres; 
en  Westphalie,  jusqu'à  uiie  profondeur  de 
35  noèttas  sous  l  eau. 

Eu  AJiemagne,  la  pratique  de  la  plonge 
fait  aujourd'hui  partie  de»  programmes  oe 
l'Ecole  des  mines  de  Bochum,qui  correspond 
à  notre  Ecole  de  Saint-Eiienne.  Aucun  eieve 
n'est  admis  au  grade  d'ingen.eur  sans  avoir 
passé  par  le  cours  de  plonge.  Voici  commeni, 
d'après  une  lettre  du  ilocteur  Schuitx,  direc- 
teur de  l'Ecole  (1S74),  ^en^eIgneraenl  de  la 
plonge  y  est  pratique  :  ■  Le  cours  a  lieu  dans 
un  b;is&in  de  4  mètres  de  profondeur.  Les 
hommes,  au  nombre  d'une  lieuiaine,  î-ouire- 

Partis  en  trois  sections.  La  présentation  de 
appareil  plongeur,  l'explication  des  fonc- 
tions et  du  but  de  chacun  de  ses  organes, 
rhabillement,  l'habitude  de  séjourner  sous 
l'eau,  furmeut  lea  divers  degrés  de  l'ensei- 
gnement. Ces  exercices  préliminaires  exi- 
gent, suivant  les  aptitudes  le  l'eleve,  de  huit 
à  quatorze  jours,  pendant  lesqueis  tro.s  heu- 
res environ  sont  employées  k  l'instruction  du 
plongeur.  Apres  ces  e^er^'ices  préliminaires, 
l'exercice  prinvipal  h  lieu  dans  un  puits  de 
mine  d'une  prvtoudeur  totale  de  25  metrv^, 
dont  12  sont  couverts  d  eau.  Au  dernier  exa- 
men, vingt-quatre  élevés  ^ur  vingt-neuf  ont 
pu  exécuter  avec  h;ibi.ete  et  (K^nd-int  le  laps 
de  temps  tîxe  u>utes  les  oper»uous  qui  leur 
étaient  demandées,  »  Il  est  bien  évident  que 
ces  futurs  ingénieurs  seront  d'autant  plas 
apte»  k  dirii:er  les  travaux  de  repxnition 
d-iiis  les  mines,  qu'ils  auront  eux-mêmes 
passe  par  tomes  les  épreuves  du  service  du 
plongeur,  D'auue  (>art,  l'Union  minière  de 
NVesipbalie  a  résolu  la  torm-HÛon  d'une  com- 
pagnie de  plongeurs  et  décide  que  tout  em- 
ploie qui  voudrait  entrer  dans  U  s^>cieie 
devrait  prouver  4u'il  connaît  l'appareil  a 
plonger,  qu'il  sait  s'en  servir,  et  s'engager  a 
exécuter  les  travaux,  au  moins  dans  les  gaz 
délétères. 

Le  système  complet  de  l'appareil  ploHQeur 
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pour  mines  se  compose  de  trois  appareils  : 
10  Vapparfil  plongeur  avec  régulateur,  for- 
mant réservoir  d'air;  !»  une  Uimpe  tous-ma- 
rine portative,  pour  écla  rer  dans  l'obscurité 
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des  puisards,  tou»  les  éléments  do»  ponipcs  à 
visiter  ;  »•  un  appareil  acoustique ,  permet- 
tant un  échange  do  communications  verbales 
entre  le  plongeur  et  le  directeur  du  travail. 
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Nous  donnons  ici  un  dessin  jui  ^>êiniet(ra 
d''  saisir  très- facilement  la  description  de 
rhabillement  du  plongeur  et  son  fonctionne- 
ment. 


Airvnc     p  ohccuR    o.  vin  r  vu  m  nls  — d  nayrouzb. 
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par  ininuie,  et,  dans  ce  laps  de  temps,  aspire 
et  expire  de  8  k  12  litres  d'air.  C  est  donc 
celte  quantité  d'air  multipliée  par  le  nombre 
de  minutes  oue  le  plouyeur  doit  rester  sous 
l'eau,  qu'il  s'agit  de  lui  faire  parvenir.  Une 
pompe  aspirante  et  foulante,  mnnœuvréesur 
lerrp  où  sur  un  bateau,  remplit  cette  fonc- 
tion en  injoctunt  lair,  soil  directement  dans 
le  ca-sque  ii\i  plongeur^  d'où  11  se  répand  dans 
la  capacité  du  vi-tement,  soit  dans  le  réser- 
voir régulateur,  d'où  il  arrive  à  la  bouche  par 
un  lu>ttu  terminé  par  un  petit  appareil  noninié 
ferme-touche,  et,  après  avoir  servi  k  la  respi- 
ration, est  expulsé  par  une  soupape  tres-sen- 
sible.  Le  ferme-bouche  est  un  instrument  en 
caoutchouc  qui  se  place  entre  les  dents  et 
le»  lèvren.  Le  mouvement  d'aspiration  appli- 
que berméliquement  la  matière  élastique  sur 
les  gencives  et   empêche    l'inlroductmn  de 
l'eau  dans  la  bouche  quand  on   plonge  sans 
casque.  Four  l'expiration,  le  ferme-bouche  se 
trouve   retenu  par  deux   petits  appendices, 
placés  de  chaque  côté  du  trou  du  tuyau  d'air 
•t  qu«  les  dénis  saisiasent.  Le  ferme-bouche 
et  le  pince-nez  ne  s'emploient  que  quand  le 
ptonyeur  opère  sans  casque.   Le   pince-nez, 
dont  le  ni,m  indique  suffisamment  l'usage,  se 
règle  iiar  une  vi«  de  pression   pour  le  ser- 
rag«   dos   narines.   Le  vêlement,   qui  Isole 
l  homme  du  conUct  de  l'eau,  ne  laisse  passer 
que  la  t*'/,  les  mains  et  les  pied».  Il  se  com- 
pose d'un«  double  étoffe  caoutchouquée  im- 
perméable, avec  collerette  élantiquo  au  cou 
et  bracelets  aux  poigoets  ainsi  qu'aux  cbe- 
villfiH,  pour  s'onposer  a  l'accès  de  l'eau.  Une 
ceioture  serre  la  taille,  nnpéche  le  vêtement 


de  flotter  et  supporte  un  poignard  qui  sert 
au  plongeur  soit  a  se  défendre  contre  les  re- 
quins, soit  pour  trancher  quelque  obstacle. 
Le  casque,  en  cuivre  embouti,  réuni  au  col- 
let du  vêtement,  de  manière  à  former  un 
ioint  imperméable  laisse  k  l'homme  toute 
liberté  de  mouvoir  le  cou  e-t  la  tête.  Il  est 
muni  de  trois  lunettes  Jixos  en  verre  très- 
épais,  une  il  diriite,  une  à  gaucho  de  la  fi- 
gure, une  au-dessus  du  front,  et  d'une  qua- 
trième lunette  qui  est  mobile,  plus  grande 
que  les  autres  et  placée  en  face  des  yeux,  et 
(lu  la  bfiuche.  Deux  boulons  permettent  de  la 
fumier  quand  le  plongeur  va  entrer  dans 
l'eau.  Au  casque  aboutissent  et  le  tuyau  do 
l'appareil  ucoustique,  et  le  tuyau  de  respira- 
tion qui  connnuiiique,  soit  à  la  pompe  d'in- 
sufflation, soit  au  réservoir  régulateur.  Un 
robinet  placé  au  côté  droit  du  casque  per- 
met au  plongeur  de  se  débarrasser  de  l'air 
expiré  dans  le  vêtement,  et  d'augmenter  ou 
de  diminuer  de  15  litres  son  volume  de  dé- 
placement. L'emploi  du  vêtement  et  du  ré- 
servoir régulateur  exige  des  surcharges  do 
poids:  deux  lingots  de  plomb  sont  attachés, 
l'un  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos  du 
plongeur.  Pour  maintenir  Ihumme  dans  une 
position  verticale  sous  l'eau,  chacun  de  ses 
souliers  porte  b.ie  plaque  do  plomb  de  8  ki- 
logr.  Mais,  sans  les  plombs  placés  sur  le 
dos  et  sur  la  poitrine,  le  plongeur  ne  pour- 
rait que  rester  et  marcher  debout  dans  1  eau  ; 
ce  sont  ces  poids  qui,  en  établissant  l'équili- 
bi-e  des  mouvements,  lui  permettent  ae  se 
baisser,  de  se  courber  et  de  travailler.  Par 
de  récents  perfectionnements,  l'appareil  que 
nous  Tenons  de  décrire  permet  aux  hommes 


de  plonger  de  trois  manières  différenies  : 
1»  k  nu,  avec  le  régulateur;  2o  avec  le  vê- 
vêtement  imperméable  et  sans  régulateur, 
comme  avec  l'amûen  scaphandre;  3»  avec  le 
vêtement  et  le  régulateur,  comme  l'indique 
le  sujet  de  notre  gravure  ci-jointe. 

—  Orniih.  La  famille  des  plongeurs  se  com- 
pose d'oiseaux  palmipèdes  qui  ont  les  pattes 
attachées  plus  en  arrière  du  corps  que  les 
autres  oiseaux  du  même  ordre  et  qui,  par 
cela  même,  sont  forcés  de  se  tenir  dans  la 
position  verticale  pour  garder  l'équilibre. 
Leurs  ailes  sont  souvent  courtes,  quelquefois 
rudimentalres,  et  manquent  le  plus  souvent 
de  pennes,  ce  qui  rend  leur  vol  lourd  ou 
presque  Impossible;  mais,  en  revanche,  ces 
tronçons  d  ailes,  très-utiles  pour  la  nage, 
leur  servent  de  rames.  Ces  oiseaux  nagent 
avec  une  vitesse  extrême  et  plongent  très- 
facilement.  Leurs  ailes  sont  revêtues  de  pe- 
tites plumes  lisses  et  impénétrables  k  l'eau. 
Trois  tribus  composent  cette  famille;  ce 
sont  :  les  alcades,  les  colymbidés  et  les  sphé- 
nioidés. 

PLONNURE  s.  f.  (plo-nu-re  —  rad.  plomb). 
Techn.    Poterie   veriussée  :  Fabriquer  de   la 

PLONNUHK. 

PLOQUE  S.  f.  (plo-ke  —  du  gr.  plotcé,  tissu). 
Ane.  liiter.  Figure  qui  consistait  dans  une 
opposition  de  mots  ayant  des  sons  semblables, 
miiis  un  sens  ditrerent. 

—  Techn.  Feuille  de  laine  cardée,  il  Masse 
de  laine  enroulée  sur  une  quenouille  pour 
être  filée,  il  Syn.  de  ploc. 

PLOQUÉ,  ÉC  (plo-ké)  part,  passé  du  v.  Plo- 
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quer.  Mar.  Enduit  de   ploc  :  Bâtiment  plo- 
guB. 

—  Mis  en  bourrons,  en  parlant  des  laines 
destinées  k  être  filées.  Il  Dont  les  couleurs 
sont  mélangées  :  Laines  ploquées.  Il  Dont  les 
vêtements  sont  couverts  de  ploc,  de  duvet 
de  coton  .  Quand  on  sort  de  la  filature,  ouest 

tout  PLOQUE. 

PLOQUER  V.  a.  ou  tr.  (plo-ké  —  rad.  ploc). 
Mar.  Enduire  de  ploc  :  Ploquer  la  carène 
d'une  frégate. 

—  Techn.  Ploquer  des  laines.  Mêler  des 
laines  de  ditféreutes  couleurs. 

Se  ploquer  v.  pr.  Se  mettre  en  bourrons, 
en  parlant  des  laines  destinées  à  être  filées. 
PLOQUERESSE  S.  f.  (plo-ke-ré-se  —  rad. 
plaque).  Techn.  Espèce  de  carde. 

PLOQUIER  s.  m.  (plo-kié).  Ane.  art  milit. 
Espèce  de  bouclier. 

PLOSÉRIE  s.  f.  (plozé-rl).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalénites,  section  des  fidonites,  formé 
aux  dépens  des  numéries,  et  dont  l'espèce 
type  h:\bile  l'Allemagne. 

PLOSKA  s.  f.  (plo-ska).  Sorte  de  bouteille 
ronde  et  plate,  dans  laquelle  les  Grecs  por- 
tent leur  vin,  en  voyage  ou  à  la  campagne. 

PLOSKIROW,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Podolie,  chef-lieu 
du  district  de  son  nom,  à  86  kilom.  N.  de 
Kuminiec;  3,745  hab. 

PLOT  s.  m.  {plo  —  du  bas  latin  ;ï/orfa,  pièce 
de  Itois,  dont  l'origine  est  inconnue),  lîillot  : 
Un  PLOT  de  boucher.  Le  bourreau  nbattail 
autrefois  sur  un  PLOT  la  tête  des  condamnés. 
Il  Vieux  mot  usité  encore  dans  certaines  pro- 
vinces. 

—  Techn.  Massif  de  laiton,  employé  par 
l'horloger  pour  river  la  masse  sur  la  platine. 
Il  Pièce  de  l'ourdissoir  qui  conduit  l'enroule- 
ment du  fil. 

PLOT  (Robert),  naturaliste  anglais,  né  u 
Sutton-Baron  (Kent)  en  1640,  mort  dans  la 
même  ville  en  1696.  Il  devint,  en  1677,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  puis  fut 
successivement  nommé  conseivateur  du  mu- 
sée d'Ashmole,  professeur  de  chimie  à  Lon- 
dres, historiographe  du  roi  Jacques  II,  héraut 
d'armes  (1694)  et  archiviste  de  la  cour  d'hon- 
neur. Plot  est  le  premier  qui  ait  étudié  k  fond 
l'histoire  naturelle-  de  l'Angleterre,  dont  il 
visita  plusieurs  comtés  pour  y  recueillir  des 
matériaux.  Outre  plusieurs  écrits  insérés 
dans  le  recueil  des  mémoires  de  la  Société 
royale,  on  a  de  lui  :  Histoire  naturelle  des 
comtés  d'Oxford  et  de  Stafford  (Oxford,  1677- 
IGS6,  2  parties  in-fol.),  ouvrage  qui  n'a  elé 
surpassé  ni  pour  l'abondance  m  pour  l'exac- 
litude  des  renseignements;  De  origine  fon- 
tium  (1685,  in-S"). 

PLOTÈRE  adj.  (plo-tè-re  —  du  gr.  p/6- 
têr,  nageur).  Zool.  Qui  a  la  faculté  de  nuger 
et  de  plonger,  ii  Peu  usité. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Classe  d'oiseaux,  com- 
prenant les  plongeurs,  il  Peu  usité. 

—  Entom.  Famille  d'insectes  hémiptères.  Il 
Peu  usité. 

PLOTIE  s.  1.  (plo-tî).  Bot.  Syn,  de  myr- 

PLOTIN,  philosophe  de  l'école  d'Alexan- 
drie, né  ii  Lyco|.iolis,  dans  la  Thébaïde,  vers 
205,  mort  en  Campanie  vers  270.  U  étudia  la 
philosophie  sous  Ammonius  Saccas,  le  pre- 
mier des  platoniciens  synorétiques,  puis  s'é- 
prit de  la  métaphysique  transcendante  des 
mages  et  des  brahmanes,  et  résolut  d'aller  en 
Orient  puiser  la  philosophie  à  sa  source.  A 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  il  s'enrôla  dans  les 
armées  romaines  que  Gordien  menait  contre 
les  Perses;  mais,  l'expédition  ayant  échoué, 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  sauver  sa  vie  ei 
revint  k  Rouie  ouvrir  une  école  de  philoso- 
pliie.  La  nouveauté  de  ses  doctrines  ascéti- 
ques et  de  son  mysticisme  semi-oriental  fit 
une  profonde  impression  sur  le  sensualisme 
romain,  et  il  eut  pour  disciples  les  plus  illus- 
tres personnages,  tion  crédit  fut  tel,  qu'on  le 
prenait  pour  arbitre  dans  les  procès  et  que 
les  mourants  lui  confiaient  leurs  biens  et 
leurs  familles.  U  obtint  même  de  l'emiiereur 
Gallien  et  de  l'impératrice  un  territoire  dans 
la  Campanie  pour  y  bâtir  une  ville  qui  devait 
s'appeler  Platonopolis  et  recevoir  une  colo- 
nie de  philosophes  qui  réaliseraient  la  répu- 
blique idéale  de  Platon.  Ce  projet  n'eut  pas 
de  suite. 

Porphyre  a  écrit,  en  303,  une  Vie  de  Plo- 
tin,  traduite  en  latin  par  Marsile  Ficin  (Flo- 
rence, 1492)  et  en  français  par  Levêque  de 
Burigny  (Paris,  1747,  in-l2),  dans  laquelle  on 
trouve  quelques  renseignements  sur  l'illustre 
néo-platonicien.  Il  commença  k  écrire  sous 
l'empereur  Gallien  en  254.  Il  avait  déjà  écrit 
vingt  et  un  livres  des  Ennéades  quand  Por- 
phyre devint  sou  disciple  (263).  Durant  les  six 
années  que  Porphyre  lui  fut  attaché,  il  écri- 
vit vingt-quatre  autre^  livres  des  Ennéades. 
Les  cinq  suivants  furent  composés  pendant  le 
séjour  de  Porphyre  en  Sicile  et  terminés 
sous  le  règne  de  Claude  en  269.  L'année  sui- 
vante, quelque  temps  avant  de  mourir,  il  fit 
remettre  k  Porphyre  les  quatre  derniers. 

Porphyre  nous  apprend  que  les  principaux 
disciples  de  Plotin  furent  Gentilianus  d'E- 
trurie,  Eustochius  d'Alexandrie,  Zoticus,  Zé- 
thus  d  Arabie,  Castricius  Firnius,  Séraplon 
d'Alexandrie  et  plusieurs  sénateurs  romains, 
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parmi  lesquels  Rogatianus.  Son  dernier  dis- 
ciple fut  Porphyre  de  Tyr,  qu'il  chargea  de 
revoir  ses  œuvres,  ne  pouvant  se  relire  lui- 
même  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue.  Il 
eut  aussi  des  femmes  parmi  les  adeptes  de 
sa  doctrine.  •  Telle  était  la  supériorité  de 
son  âme,  dit  naïvement  son  biographe,  qu'il 
ne  pouvait  être  ensorcelé  par  des  opérations 
magiques;  il  avait  daiUeurs  pour  génie  un 
dieu.  Il  savait  avec  une  grande  perspicacité 
pénétrer  les  pensées  et  le  caractère  de  ceux 
qui  l'entouraient.  Plotin  était,  dans  son  lan- 
gage, incorrect,  obscur,  mais  plein  d'ori- 
ginalité. Les  idées  de  Platon,  d'Aristote,  des 
stoïques  et  de  son  maître  direct,  Ammonius 
Saccas,  se  mariaient  en  lui  à  des  opinions 
personnelles  qui  en  ont  fait  le  chef  de  l'école 
d'Alexandrie.  Il  eut  une  immense  renommée. 
■  La  sainteté  de  Plotin,  dit  encore  Porphyre, 
et  la  divinité  de  son  génie  ont  été  proclamées 
par  un  oracle  d'Apollon.  •  D'après  cet  ora- 
cle, Plotin  avait  joui  plusieurs  fois  durant  sa 
vie  de  la  \ision  du  dieu  suprême,  et  il  était 
mort  pour  aller  siéger  dans  le  chœur  des 
bienheureux  à  côté  de  Pythagore,  Platon,  etc. 

Les  œuvres  de  Plotin  ont  été  réunies  et 
pubiiéfS  par  Porphyre  sous  le  titre  d'Eiméa- 
des  (Neuvaines)  ^  parce  qu'elles  se  compo- 
saient de  cinquante-quatre  livres  rangés  en 
six  séries  de  neuf  morceaux  chacune.  Le 
style  en  est  obscur  et  incorrect,  mais  ne 
manque  pas  d'éloquence  et  d'éclat.  Creuzer 
a  publié  une  édition  complète  des  Ennéades, 
avec  traduction  latine  et  commentaires  (Ox- 
ford, 1835).  M.  Bouillet  eu  a  donné  le  pre- 
mier une  traduction  française  (1857,  3  vol. 
in-80).  V.  Ennbàdbs  et  keo-platonismb. 

A  consulter  sur  Plotin  et  sa  doctrine  ; 
Feustking,  Dissertatio  de  tribus  hypostasihus 
Pioliui  (Wittemb.,  1694,  in-40)  ;  Grmim,  Plo- 
tini  de  rerum  principio  (Leipzig,  1788,  in-8o)  ; 
Kirchner,  Die  Philosophie  des  Plotin  (Halle, 
1854,  in-80}  ;  Mùller,  De  codice  Plotini  manu- 
scripto  (Leipzig,  1798,  in-8o);  Engelraann, 
Bibliotheca  scriptorum  classicorum;  V.  Va- 
chQTOi,  Histoire  de  l'école  d' Alexandrie  (1846- 
1851,  3  vol.  in-80);  A.  Daunas,  Plotin  et  sa 
doctrine  (1848,  in-80);  Bouillet,  les  Ennéades 
de  Plotin  (1857,  3  vol.  10-80). 

PLOTINE  (Pompeia  Plqtina),  impératrice 
romaine,  femme  de  Trajan,  née  vers  70  de 
l'ère  moderne,  morte  en  129.  On  n'a  pas  de 
renseignements  sur  la  famille  à  laquelle  elle 
appartenait  ni  sur  sa  patrie;  on  sait  seule- 
ment, par  Pline  le  Jeune,  que  Trajan  l'avait 
épousée  avant  d'être  adopté  par  Nerva  (97) 
et  que,  lorsque  Trajan  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Rome  l'année  suivante,  elle  était  à 
ses  côtés.  Les  médailles  ne  la  représentent 
pas  douée  d'une  grande  beauté,  elle  n'est  pas 
même  gracieuse;  mais,  dit  Ampère,  elle  a 
l'air  d'une  bonne  et  honnête  personne.  Ce- 
pendant, d'après  le  témoignage  de  Dion,  elle 
laissa  percer  pour  Adrien,  du  vivant  même 
de  son  époux,  une  vive  amitié  qui  ne  fut  pas 
&  l'abri  des  commentaires  malins,  et  elle  aida 
de  toutes  ses  forces  à  faire  de  lui  le  succes- 
seur de  Trajan.  Toutefois,  Adrien  était  son 
proche  parent,  tant  comme  cousin  de  l'em- 
pereur que  comme  ayant  épousé  Sabine,  pe- 
tite-fille de  Marciana,  sœur  de  Trajan,  ce  qui 
explique  leur  intimité. 

Plotine  quittait  peu  son  mari;  elle  l'ac- 
compagnait k  la  guerre,  dans  ses  expéditions 
les  plus  lointaines  ;  c'est  ainsi  qu'elle  se  trou- 
vait à  Sélinonte  (depuis  Trajanopolis),  en 
Cilicie,  lorsqu'y  mourut  l'empereur  l'an  117, 
et  c'est  elle  qui  apporta  à  Rome,  dans  une 
urne  d'or,  les  cendres  de  celui  que  les  Ro- 
mains appelèrent  Optimus. 

Son  rôle  dans  l'adoption  d'Adrien  par  Tra- 
jan et  dans  la  transmission  du  pouvoir  su- 
prême a  été  diversement  interprété.  ■  II  y 
en  a  qui  ont  cru,  dit  Tillemont  {Bistoire  des 
empereurs)^  que  Trajan  n'avait  point  du  tout 
adopté  Adrien,  mais  que,  lorsqu'il  était  déjà 
mort,  Plotine  avait  fait  parler  une  personne 
supposée  qui,  contrefaisant  la  voix  mourante 
de  Trajan,  avait  déclaré  qu'il  l'adoptait.  Dion 
dit  positivement  qu'il  ne  1  avait  point  adopté; 
mais  que  Plotine  et  Attien  (ou  Tatien),  qui 
avait  été  son  tuteur  avec  Trujan,  firent  toute 
l'affaire  et  qu'on  tint  pour  cela  la  mort  de 
Trajan  cachée  durant  quelques  jours.  It  dit 
avoir  su  tout  ce  détail  d'Âpronien,  son  père, 
qui,  ayant  été  gouverneur  de  la  Cilicie,  l'a- 
vait appris  pur  des  voies  siires,  ayant  pu  voir 
filusieurs  de  ceux  qui  vivaient  en  ce  temps- 
k.  Il  le  confirme  par  ce  fait  que  les  lettres 
qui  sont  écrites  au  sénat  sur  cette  adoption 
étaient  signées  non  par  Trajan ,  mais  par 
Plotine,  qui  n'avait  jamais  signe  pour  son 
mari.  ■  —  t  Plotine  jouant  ainsi,  longtemps 
avant  Regnard,  la  farce  du  Légataire  uni- 
versel^ ceci  doit  être  une  fable,  écrit  Ampère. 
C«  qui  est  hors  de  doute  seulement,  c'est 
l'iofiuence  de  Plotine  sur  le  choix  du  nouvel 
empereur...  Bien  que  Dion  dise  expressément 
que  Plotine  avait  pour  Adrien  un  attache- 
ment amoureux,  il  se  pourrait  que  sa  prédi- 
lection eût  été  innocente.  Adrien  était  parent 
de  son  mari  et  avait  épousé  sa  nièce;  elle 
n'avait  point  d'enfant,  et  son  cœur  de  tante 
put  s'intéresser  à  ce  séduisant  neveu.  Il  en 
coûterait  de  mettre  une  passion  coupable  sur 
cette  honnête  figure,  car  Plotine  a  l'air  d'une 
honnête  et  bonne  femme.  Le  peu  qu'on  sait 
d'elle  contirme  cette  Impression  et  le  témoi- 
gnage de  Pline.  ■ 

C«  qui  est  certain,  c'est  qu'Adrien  con- 
serva (oiir  Plotine  un  grand  attachement;  il 
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voulut  qu'elle  continuât  de  jouir  des  préro- 
gatives dont  elle  avait  joui  sous  Trajan  ;  elle 
tut  toujours  considérée  comme  l'impératrice 
dans  le  palais  des  Césars;  on  la  saluait  la 
première,  avant  la  propre  femme  de  l'empe- 
reur. A  sa  mort,  Aririen  composa  des  hymnes 
à  sa  louange,  la  fit  mettre  au  rang  des  dées- 
ses et  lui  éleva  un  temple  dans  la  ville  de 
Nîmes,  deux  s'il  faut  en  croire  M.  Menard 
{Histoire  de  Nîmes),  l'un  dont  il  ne  reste  plus 
de  vestiges,  l'autre  qui  serait  l'élégante  Mai- 
son carrée.  D'autres  savants,  il  est  vrai,  pré- 
tendent, à  rencontre  de  M.  Menard,  que  ce 
précieux  monument  de  l'art  romain  était  dé- 
dié à  Caïus  et  Lucius,  petits-fils  d'Auguste. 
Une  ville  de  Thrace  fut  aussi,  en  l'honneur 
de  Plotine,  appelée  par  Adrien  Plotinopolis. 

PLOTINE,  ÉE  adj.  (plo-ti-né  —  du  lat.  plo- 
ttis,  anhinga).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  lanhinga. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  palmipèdes,  de 
la  famille  des  pélécanidées,  ayant  pour  type 
le  genre  anhinga. 


notre  ère.  Il  alla  professer  à  Rome  à  une 
époque  où  l'enseignement  était  donné  par 
des  Grecs,  et  il  fut  le  premier  qui  donna  ses 
leçons  en  latin.  Son  école  devint  très-célè- 
bre. Les  censeurs,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Crassus,  interdirent  cette  manière 
d  enseigner  comme  contraire  a,  l'usage  éta- 
bli ;  mais  elle  ne  prévalut  pas  moins  et  on  en 
reconnut  bientôt  l'utilité.  Plotius  parvint  à 
un  âge  très-avancé.  Il  avait  composé  un 
Traité  du  geste  de  l'orateur,  qui  est  perdu. 

PLOTOSE  s.  m.  (plo-tô-ze).  Khtbyol-  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille 
des  siluroïdes,  comprenant  sept  espèces  qui 
habitent  le  midi  de  l'Asie  et  les  lies  de  la  mer 
des  Indes  :  Le  plotosk  rayé  vit  enfoncé  dans 
la  vase  et  dans  le  sable  de  mer.  (C.  d'Orbi- 

PLOTTE  S.  f.  (plo-te).  Métrol.  Ancienne 
monnaie  suédoise,  dont  la  valeur  était  de 
1  fr.  81. 

PLOTUS  S.  m.  (plo-tuss).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  genre  anhinga. 

PLOTZIE  s.  f.  (plot-zî  —  de  Plots,  n.  pr.). 
Bot.  byn.  de  chétontchie. 

PLOUAGAT,  bourg  de  France  (Côtes-iu- 
Nord),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  11  ki- 
lom.  S.-E.  de  Guingarap;  pop.  aggl.,356  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,290  hab.  Château  de  la  Ville- 
Chevalier. 

PLOUARET,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à20  kiiom. 
S.  de  Laonion,  au  bord  du  Légué  ;  pop.  aggl., 
729  hab.  —  pop.  toi.,  3,358  hab.  Minoteries; 
exportation  d'avoine.  Plouaret  possède  une 
remarquable  église  paroissiale,  composée  de 
trois  nefs  sans  transsepts.  Les  nefs  sont  sou- 
tenues par  des  piliers  octogones,  et  le  chœur 
fermé  par  un  chevet  droit,  percé  d'une  maî- 
tresse vitre.  La  tour,  d'une  grande  élévation, 
se  termine  en  un  dômf,  achevé  en  1554. 

L'église  du  Vieux-Marché,  localité  dépen- 
dant de  Plouaret  et  où  se  tient  une  foire  très- 
fréquentée,  appartient  au  xvo  siècle.  Ses 
trois  portes,  k  l  ouest,  au  nord  et  au  sud,  se 
font  remarquer  par  leurs  voussures  profon- 
dément fouillées.  Les  contre-forts,  ceignant 
l'édifice  à  l'extérieur,  sont  percés  de  niches 
surmontées  de  dais  aux  fines  sculptures.  Sur 
le  territoire  de  Plouaret  se  trouvent  sept 
chapelles,  dont  la  plus  connue  est  celle  des 
Sept-Saints,  élevée  sur  un  dolmen  formant 
crypte  et  où,  d'après  une  legeude  naïve,  les 
images  des  Sept  dormants  dEphèse  auraient 
été  trouvées  miraculeusement.  C'est  le  seul 
exemple  d'une  chapelle  bâtie  sur  un  dolmen 
converti  lui-même  en  oratoire.  Le  Vieux-Mar- 
che était,  avant  la  Révolution,  le  siège  d'une 
seigneurie  appartenant  à  la  maison  de  La 
Rivière,  fondue,  en  1754,  dans  celle  de  La 
Fayette,  et  le  général  de  ce  dernier  nom  la 
possédait  encore  en  17S9.  Plouaret  a  vu  naî- 
tre :  Guillaume  de  CoStmohan,  seigneur  de 
Guernanchanay,  fondateur,  en  1319,  du  col- 
Icge  de  France,  à  Paris,  et  Olivier  de  Kerau* 
zaïs,  Alain  de  Kerau2ais  et  Guyon  de  Pont- 
blanc,  héros  du  célèbre  comba'l  des  Trente 
(1350). 

PLOUARZEL,  bourg  de  France  (Finistère), 
canton  de  Saint-Renan,  arrond.  et  à  21  ki- 
lora.  N.-O.  de  Brest, au  bord  de  l'Atlantique; 
pop.  aggl.,  202  hab.  —  pop.  tôt.,  2,340  hab. 
Sur  le  territoire  de  cette  commune,  au  point 
le  plus  élevé  du  Bas-Lèou,  s'élève  le  menhir 
de  Kerloas,  le  plus  grand  de  la  Bretagne  ; 
c'est  une  longue  aiguille  de  granit,  élevée 
de  plus  de  12  mètres  de  hauteur,  objet  de 
pratiques  superstitieuses  de  la  part  des  jeu* 
nés  mariés  brotous. 

PLOCASNB,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  canton  d'Evran,  arrond.  et  &  22  ki- 
iom. S.-E.  de  Dinan,  au  bord  de  lu  Rance  ; 
pop.  aggl..  142  hab.  —  vop.  t»it.,  2,539  hub. 
Ou  y  voit  le  château  de  <;arai1euc,  construit 
en  16S0  et  parfaitement  couse,  ve. 

PLOUAY,  bourg  de  Frunce  (Morbihan), 
ch.-l.  de  canton,  urrond.  el  &  25  kiluui.  N.  de 
Lorient:  pop.  aggl.,  1,S07  Lab.  —  pop.  tôt., 
4,093  hab.  Commerce  de  draps  et  ('olVr%.  L  -  ■ 
glise  paroissiale  est  pteoedée  don  porche 
méridional  carré.  La  ch  pelL  de  Notre^ame- 
des-Fleurs  est  orné«  4  l'yciieneur  de  sculptu- 
res de  ht  Rcnnissancr. 
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PLOCBALAY,  bourg  de  France  (Côtes-di- 
Nord),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  18  ki- 
iom. N.-O.  de  Dinan,  sur  la  Manche;  pop. 
aggl.,  2S2  hab.  —  pop.  tôt.,  2,679  hab, 

PLOUBAZLANEC,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  canton  de  Paimpol,  arrond.  et  à 
48  kilom.  N.-O.  de  Saiut-Brieuc,  au  bord  de 
la  Manche;  pop.  aggl.,  615  hab.  —  pop.  tôt., 
3,150  hab.  Sur  une  liauteur  voisine,  on  voit 
les  ruines  du  château  de  Kertanouam,  dans 
les  caves  duquel  s'ouvrent  deux  souterrains 
qui  débouchent  au  loin  dans  la  campagne. 

PLOCBEZBE,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  canton,  arrond.  et  à  5  kilom.  S.-E.  de 
Lannion;  pop.  aggl.,  348  hab.  —  pop.  tôt., 
3,358  hab.  On  y  voit  les  ruines  du  chàteao  de 
Runfas,  dont  la  chapelle,  assez  bien  conser- 
vée, présente  des  lambris  décorés  de  curieu- 
ses légendes  peintes  au  xve  siècle.  Château 
de  Kergrist,  flanqué  de  tours  aux  quatre 
angles. 

PLODCQDET  (Godefroy),  philosophe  alle- 
mand, né  à  Stuttgard  le  25  août  1716,  mort 
dans  la  même  ville  le  13  septembre  1790.  En- 
voyé à  Tubingue  pour  étudier  la  théologie,  il 
s'éprit  d'une  admiration  passionnée  pour  les 
écrits  de  Wolf  et  il  résolut  de  concilier  les 
principes  de  ce  philosophe  avec  les  ensei- 
gnements du  christianisme.  En  1746,  Plouc- 
quet  fut  nommé  pasteur  à  Rôtenberg  et  reçu, 
en  1749,  à  l'Académie  de  Berlin.  L'année 
suivante,  le  duc  Charles  l'appela,  comme 
professeur  de  logique  et  de  métaphysique,  à 
l'université  de  Tubingue,  où  il  rut  aussi 
chargé  d'enseigner  l'économie  politique.  En 
1778,  Ploucquet  devint  professeur  à  l'Ecole 
militaire  de  Suttgard  ;  mais,  en  1782,  une  at- 
taque d'apoplexie  le  mit  hors  d  état  de  conti- 
nuer ses-travaux  et  son  enseignement  ;  enfin, 
peu  après,  un  incendie  dévora  sa  bibliothè- 
que et  ses  manuscrits.  Comme  philosophe, 
Ploucquet  attaqua  les  doctrines  matérialistes 
du  temps;  il  osa  même  se  mesurer  avec 
Kant ,  soutenant  contre  lui  que  la  preuve 
cosinologique  n'est  pas  la  seuie  preuve  pos- 
sib.e  de  l'existence  de  Dieu.  Sortant  du  do- 
maine de  la  critique  pure,  Ploucquet  essaya 
de  donner  son  çropre  système,  celui  qu'il  ju- 
geait le  plus  sur  pour  concilier  la  raison  et 
la  foi,  la  philosophie  et  la  religion.  Sa  mé- 
thode, connue  sous  le  nom  de  calcul  logique, 
■  consiste  à  représenter  par  des  lettres  capi- 
tales les  propositions  universelles,  par  de 
petites  lettres  les  propositions  particulières, 
par  le  signe  —  l'affirmation,  par  la  lettre  z 
la  négation.  ■  Ploucquet  s'attachait  à  simpli- 
fier la  logique  en  représentant  les  divers  élé- 
ments de  la  proposition  par  des  formules 
mathématiques.  ■  Ce  système,  dit  M.  Haag, 
n'a  pas  été  généralemep*  approuvé;  il  offre 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  reproduire  des 
phrases  un  peu  compliquées  ;  mais  il  aide,  sans 
aucun  doute,  à  juger  sainement.  «Les  ou- 
vrages de  Ploucquet,  écrits  en  latin,  sont 
nombreux.  Nous  nou^  bornerons  &  ciienPri- 
maria  monadologix  capita,  etc.  (Berlin,  I74S, 
in-40);  Methodus  tractandi  infinita  in  meta- 
physicis  (1748,  in-4o);  De  corporum  organisa- 
torum  generatione  disquisitio{StyxtlQa.rd,  1749, 
iu-40);  De  materialismo  (1750,  in-4o);  Princi- 
pia  de  sudstantiis  et  p/ienomenis  (Francfort, 
1758,  in-80);  Fundamenta  philusophix  spécu- 
lative (1759,  In-so);  Methodus  calculandi  in 
iogicis  11763,  in-80);  Problemata  de  natura 
hominisante  et  post  mortem  (1766,  in-40);  /n- 
sliiutiones  philosophis  contemplative  liàtua- 
gard,  1778,  in-40);  Commentaiiones  philoso- 
phie selectiores  (1781,  in-40),  etc. 

PLOUCQIET  (Guillaume-Godefrov), méde- 
cin et  bibliographe  allemand,  fils  ou  précé- 
dent, né  il  Ruteuberg  (Wurtemberg)  en  1744  , 
mort  à  Tubingue  en  1814.  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1766,  il  devint,  en  1782,  profes- 
seur ordinaire  de  médecine  k  Tubingue,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dissertatio  de  vi  corporum  or- 
ganisalomm  assimiiatrice  (Tubingue,  1766, 
in-40);  Dissertatio  sistens  xta  es  humanas 
earumque  jura  (Tubingue,  1778,  in-40);  Djf. 
sertatio  nttva  pulmonum  docimusia  (1782  , 
in-40);  £fe  vertigine  (1783):  Dissertatio  an 
febrts  putrida  sit  conlaçiosa  (1783,  in-4o);  De 
morbis  periodicis  (1733,  in-go);  De  gonorrhxa 
masculina  syphUitica  (1785,  in-40j;  Funda- 
menta thérapie  catholics  :  subjungitur  catalo- 
gus  corporum  medicamentosorum  usitatiorum 
(1785,  m-40);  De  signis  mortis  diagnosticis 
(1785,  in-SO;;  De  anthrace  venenoto  (1786, 
, in-40);  De  bubonibus  inguinaltOus  syphiliiicis 
(1786,  in-80);  Commentarius  medicus  111  pro- 
cessus aiminaies  supra  homicidio,  infantici' 
dioet  embryoctonia  (Strasbourg,  1787.  in-so); 
Triga  observationum  medtco  -  practicarum 
(1787,  in-40);  De  febribus  neivicis  (17SS, 
in  -  ^i')  ;  Sciagraphia  phthiseos  nosologiea 
(1789,  in-40);  Thèses  medtce  (17S9,  in-40);  De 
morbis  nevricis  (1790,  m-40);  Deltneaiio  sys' 
tetnatis  Hosologici  nature  accommodati  (1791- 
1793,4  vol.  in-80);  Dtitia  bibliothecM  medico* 
praciice  et  chiruigice  realts,  stve  rtp^torii 
medtctne  praciice  et  cAirurgic»  (1T93-Iâi>0, 
10  vol.  în-40),  etc. 

PLOtDALMKZEAU,  bourg  de  France  (Fi- 
nistère), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  Su  ki- 
lom. N.-O.  de  Brest;  pop.  aggl-,  817  hab.  — 
pop.  tvH..  3,US  hab.  Elevé  de  bestiaux,  pè- 
che; fabrication  de  produits  chimiuues.  On  y 
remarque  les  ruines  de  l'ancien  cnàteau  de 
Tremaxau,  dont  les  parties  principales  sont 
le  portail,  :<utrefoii<  nanque  le  deux  tours,  et 
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in  donjon  carré,  à  qtiatre  étages,  avec  esca- 
lier pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur. 

PLOCDAMEL,bourgde  France  (Finistère), 
canton  de  Lesneven,  arrond.  et  à  3Î  kilom. 
N.-E.  de  Brest;  pop.  aggl.,  379  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,180  hab.  Minoteries;  commerce  de 
grains  et  de  fourrages. 

PLOVOIRY,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  31  kilom.  N.-E. 
de  Brest;  pop.  aggl.,  239  hab.  —  pop.  tôt., 
1,478  hab. 

PLOCÊC,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
canton  de  Pontrienx,  arrond.  et  à  15  kilom. 
N.  de  Guingamp,  sur  le  Trieux  ;  pop.  aggL, 
J39  hab.  —  pop.  tôt.,  2,127  hab.  Minoteries, 
préparation  de  lin. 

PLOCÉNAN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Saini-Pol-de-Léon,  arrond.  et  a  14  ki- 
lom. N.-O.  de  Morlaix;  pop.  aggl.,  438  hab. 
—  pop.  tôt.,  2.879  hab.  Minoteries. 

PLOUBR,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
canton,  arrond.  et  à  11  kilom.  N.-E.  de  Di- 
nan, sur  la  Rance;  pop.  aggl.,  258  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,304  hab.  Exportation  de  céréales 
au  port  Saint-Hubert,  sur  la  Rance.  Ce  bourg 
était  autrefois  fortifié;  on  voit  encore  dans 
l:i  propriété  du  Chêne- Vert  quelques  vestiges 
de  fortifications. 

PLOCESCAT,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  34  kilom.  N.-O. 
de  Morlaix,  au  bord  de  la  Manche;  pop.  aggl., 
819  hab.  —  pop.  tôt.,  3.095  hub.  Minoteries. 
Aux  environs,  nombreux  menhirs. 

PLOCÈZBC,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  canton  de  Paimpol,  arrond.  et  à  38  ki- 
lom. N.-O.  de  Saint-Brieuc,  au  bord  de  la 
Manche;  pop.  aggl.,  349  hab.—  pop.  tôt., 
4,091  hab.  Minoteries,  pèche. 

PLOUFRAGAN,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord).  canton,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.-O. 
de  Saint-Brieuc;  pop.  aggl.,  38  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,573  hab.  Minoteries  importajites. 

PLGCGASNOU,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), cant.  de  Lanmeur.  arrond.  et  à  14  ki- 
lom. N.  de  Morlaix,  au  bord  de  la  Manche; 
pop.  aggl.,  819  hab.—  pop.  tôt.,  3,816  hab. 
Minoteries,  pèche  du  poisson  et  des  engrais 
de  mer.  Aux  environs,  monuments  celtiques. 

PLOCGASTEL-DAODLAS,  bourg  de  France 
(Finistère),  canton  de  Daoulas,  arrond.  et  à 
Il  kilom.  E.  de  Brest,  au  bord  de  la  rade  de 
Brest;  pop.  aggl.,  769  hab.  —  pop.  tôt., 
6,315  hab.  Culture  maraîchère,  pêche  ;  com- 
merce de  fruits  et  légumes.  Au  premier  rang 
des  édifices  qui  recommandent  Plougastel  à 
l'attention  de  l'archéologue  se  place  son 
église  paroissiale.  Elle  est  surmontée  d'une 
flèche  flamboyante  à  crochets,  accostée  d'une 
tourelle  ronde  servant  de  cage  d'escalier,  et 
possède  un  beau  portail  latéral  dans  le  style 
de  la  Renaissance.  Mais  nen  n'égale  le  cu- 
rieux calvaire  que  renferme  le  cimetière.  Ce 
monument  se  compose  d'un  arc  de  triomphe 
percé  d'arcades,  avec  pilastres  et  entable- 
ments d'ordre  toscan.  Une  profusion  de  bas- 
reliefs,  retraçant  la  vie  du  Christ,  forme  l'or- 
nement de  la  frise.  Enfin,  sur  te  pourtour  de 
la  pi  ite-forme,  rangées  par  ordre  et  au  Dom- 
bre  de  plus  de  deux  cents,  se  trouve  tonte 
une  série  de  statues  taillées  avec  un  art  naïf, 
mais  avec  une  fantaisie  et  une  verve  extraor- 
dinaires. Le  calvaire  de  Plougastel,  &i  l'on 
en  croit  une  tradition  locale,  fut  élevé,  en 
1604,  en  accomplis^emeui  d'un  vœu  des  pa- 
roissiens H  l'occasion  de  la  peste  qui  désola 
la  Comouaille  en  1598.  C'est  à  la  même  épo- 
que qu'il  faut  reporitT  l'érection  des  croix  de 
pierre  aux  fûts  bosselés  ou  ecotès  comme  le 
calvaire.  On  en  rencontre  un  grand  nombre 
dans  les  carrefours  des  roules,  et  elles  ont 
conservé  jusqu'à  nous  leur  nom  de  eroas  on 
vossen  (croix  oe  la  peste). 

Plougastel,  outre  son  église,  son  calvaire 
et  ses  croix  disséminées,  possède  encore  plu- 
sieurs chapelles  intores^santes.  Celle  de  Saint- 
Languy  (personnage  inconnu  au.\  b^giogra- 
phes)  est  située  au  port  du  PaiS:tge,  près 
auquel  on  observe  un  curieux  et  inexplicable 
phénomène  physique  :  c'est  celui  d'un  puits 
dont  les  eaux  montent  quand  In  mer  se  re- 
tire et  baissent  quand  la  mer  monte,  mais 
sans  conserver  le  moindre  goût  saumâtre, 
La  chapelle  de  S.iint-Jean  possède  une  fon- 
taine prétendue  mira<.-uleuse.  dont  on  emploie 
l'eau  pour  les  maux  dyeux.  La  Fontaine- 
Blanche  et  sa  chapelle,  autres  buts  de  pèle- 
rinage, sont  situées  près  de  nombreux  men- 
hirs. La  chapelle  ai'p.irtient  au  M\le  du 
xve  siècle.  Le  portail  a  ses  deux  j>ortes  ju- 
melles séparées  par  un  trumeau  portant  une 
statue  de  la  Vierge.  Un  dais  délicatement 
ouvrage,  en  granit  de  Kersautoo,  abnte  cette 
su«tue.  La  Foutame-Blauche,  deM,.:nee  dans 
les  anciennes  charte-s  du  xu*  siecie  sous  le 
nom  de  Jiosa  monacAormm  (rose  des  moines), 
eutt  un  pheurè  de  l'abbaye  de  Daool&s.  Nous 
nous  bornerons  à  mentionner  pour  mémoire 
les  autres  chape. les  ue  Plougastel;  ce  sont  : 
celle  de  Sainte-Christine,  celle  de  Saint- 
.\drieu,  celle  de  S^ûnt-Gucnole.  celle  de  Saint- 
Trémeur  et  celle  de  Saint-Cl;iude.  Ch.icun 
de  ces  saints  possède,  au  dire  du  peuple  bre- 
ton, une  vertu  parucnliere  et  a  son  pardon 
a  un  certain  Jour  de  l'année. 

PLOCG0NVE>,  bourg  de  France '(Finis- 
tère), cauL  de  Plouigneau,  arrond.  et  à  il  ki- 
lom. S.-E.  de  Morlaix;  pop.  a^gl.,  C$ù  hab. 
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—  pop.  tôt.,  4,3t\  hab.  Commerce  de  bois  et 
b«stiaax. 

PLOCGONVBH,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Belle-lsIe-en-Terre,  arrond. 
et  à  tt  kilom.S.-O.  deGuiuçamp;  pop.  asgl., 
t63  hab.  —  pop.  tôt-,  4,094  liab.  Minoleries; 
commerce  de  céréales  et  fourrages. 

PLOCGOl'LM.  bour^de  France  (Finistère), 
cant.  de  Saint-Pol-de-Léon,  arrond.  et  à 
J«  kilom.  N.-O.  de  Morlaix  ;  pop.  aggl.,  47  hab. 

—  pop.  lot.,  s, 366  hab.  Minoteries. 
PLOCGOCLM  (Pierre-Ambroise),  magistrat 

français,  né  k  Rouen  en  1796,  mort  en  1863. 
lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit  à 
Paris,  il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avo- 
cats en  18S1,  fut.  l'année  suiv.mte,  un  des  dé- 
fenseurs des  sergents  de  La  Rochelle  accu- 
sés de  conspiration,  se  sisn.ila  sous  la  Res- 
taoration  par  ses  idées  libérales  et  reçut, 
après  la  révolution  de  Juillet,  la  croix  de  la 
Légion  dhonneur.  Substitut  du  procureur 
général  à  Paris  en  1834.  avocat  général  1  an- 
née suivante,  il  fut  chargé,  à  ce  titre,  de 
prendre  la  parole  devant  la  Chambre  des 
pairs  lors  du  procès  d'Avril  et  de  Fieschi, 
passa  comme  procureur  général  k  Amiens  en 
1839,  puis  k  Toulouse  ,  et  il  remplissait  ces 
fonctions  k  Toulouse  lorsque  des  troubles 
graves  y  éi'latèrent  au  sujet  du  recensement 
en  1841."  Forcé  par  la  populace  ameutée  de  ; 
s'éloigner  de  celle  ville  après  le  départ  du  i 
préfet  Mahul,  il  revint  peu  après  k  Toulouse, 
mais  fut  destitué  par  le  gouvernement  comme  I 
ayant  manqué  de  fermeté  en  présence^  de  l'é- 
meute. Toutefois,  on  reconnut  bientôt  qu'il 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  éviter  une  col- 
lision imminente  entre  la  garde  nationale  et 
l'armée,  sans  montrer  néanmoins  de  faiblesse, 
et  il  fut  réintégré  dans  la  magistrature.  Il 
devint  successivement  alors  procureur  géné- 
ral à  Nîmes  (184!),  k  Rennes  (1843),  prési- 
dent de  la  cour  de  cette  dernière  ville  (1845), 
fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  députés 
par  l'arrond  ssement  de  Vannes  en  1846,  sié- 
gea avec  la  majorité  et  se  démit  de  ses  fonc- 
tions après  la  chute  de  Louis-Philippe.  Réin- 
tégré dans  la  magistrature  comme  avocat 
général  k  la  cour  de  cassation  en  1849,  il  re- 
çut, en  1854,  un  siège  de  conseiller  k  cette 
même  cour.  On  lui  doit  quelques  brochures  : 
VBérédité  de  la  pairie  (1831)  ;  les  Evénements 
de  Toulouse  (  1S41  ),  et  des  traductions  du 
Traiié  de  la  vMtlesse  de  Cicéron  (1832),  des 
Harangues  d'Eschine  et  de  Démosthéne  sur  la 
couronne  (1834),  des  Œuvres  de  Démosthéne 
(1861-1864,3  vol.). 

PLOCGRKSCANT,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  cant.  de  ïréguier,  arrond.  et  k 
28  kilom.  N.-E.  de  Lannion,  au  bord  de  la 
Manche-,  pop.  aggl.,  438  hab.  —  pop.  tôt., 
J,153  hab.  Le  hameau  de  S;iint-Ganery,  dé- 
pendant de  Pioiigrescant.  possède  une  élé- 
gante chapelle  du  xvie  siècle,  but  de  pèleri- 
nages nombreux.  L'édifice  est  surmonté  d'une 
flèche  octogone,  haute  de  25  mètres,  recou- 
verte en  plomb  et  garnie  extérieurement  de 
crampons  de  fer.  La  chapelle  contient  :  le 
mausolée  de  Guillaume  du  Halgoet,  évéque  de 
Tréguier,  mort  en  1602;  une  statue  de  la 
Vierge  en  albâtre  et  diverses  reliques  qu'on 
assure  avoir  appartenu  k  saint  Ganery,  mais 
dont  la  plupart  sont  empreintes  du  cachet  du 
xvie  ïiècle.  Il  La  presqu'île  de  Plougrescant 
comprend  dans  sa  commune  les  Iles  d  Evinec, 
d'Itronmaria,  de  Loaven  et  d'Er. 

PLOCGDENAST,  bourg  de  France  (Côles- 
du-Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  etk  15  ki- 
lom. N.  de  Loudéac;  pop.  aggl.,  468  hab.  — 
pop.  tôt..  3,489  hab.  Commerce  de  céréales  et 
de  fourrages. 

PLODGCEBNEAC,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), cant.  de  Lanr.ilis,  arrond.  et  k  27  ki- 
lom. N.  de  Brest,  au  bord  de  l'Atlantique  ; 
pop.  aggl.,  "11  hab.  —  pop.  tôt.,  5,778  hab. 
Pêche,  cabotage. 

PLOtGDEBNEVEL,  bourg  de  France  (C6- 
tes-dn-Nord),  cant.  de  Rostrenen,  arrond,  et 
h  43  kilom.  S.-O.  de  Guingamp;  pop.  aggl., 
&43  h;ib.  —  pop.  tôt.,  3,180  hub.  Minoteries, 
roromerce  de  céréales  et  de  fourrages. 

PI.OUGDIEL,  bourg  do  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Tp-guier,  arrond.  et  k  25  ki- 
lom. N.-O.  de  Lannion,  au  bord  de  la  Miin- 
che  ;  pop.  aggl .,  250  hab.  —  pop.  tôt. , 2,524  hab. 
Pèche  active. 

PLOCHA,  ville  de  France  (C6tes-du-Nord), 
ch.-l.  lie  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  de 
Saint-Biieuc,  k  3  kilom.  de  la  mer,  au  point 
d'intersection  de  sept  chemins  qui  divisent  la 
ville  en  auunt  de  rues;  pop.  aggl.,  780  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,951  hab.  Plouha  proprement 
dit  ne  possède  pour  tout  monument  qu'une 
église  moderne,  renfermant  une  chaire  et  un 
maître-autel  a-ssez  remiirqiiables.  Mais  k  peu 
de  distance  se  trouve  la  cél>;bre  chapelle  de 
Kermaria-anlsquit,  dont  font  fréquemment 
mention  les  actes  du  xill»  siècle.  Celte  cha- 
pelle était  dès  celle  époque  un  des  buta  de 
pèlerinage  les  |.lus  fréquentés  de  la  BreU- 
gne.  Elle  se  compose  d'une  nef  de  sept  tra- 
vées, de  deux  bas-côtes  et  d'un  transsept.  Un 
porche  élégani,  dans  le  style  du  xivc  siècle, 
«Il  accolé  an  collatéral  sud;  au-dessus  est 
■  ne  grande  pi<-ce,  dite  Auditoire  de  la  jus- 
tice et  oui  servait  vraisemblaklement  jadis  de 
tribunal  k  la  justice  religieuse.  Une  pUle- 
forme  entourée  dune  belle  balustrade  en 
granit  règne  autour  de  cette  salle.  A  l'inté- 
riear  de  la  ch>|>«lle,  on  disiingiin  .u.sutue  de 
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Notre-Dame  de  Kermaria,  celles  des  douie 
apôtres,  le  caveau  qui  servait  de  sépulture 
aux  fondateurs  de  la  chapelle  et  une  tres-cu- 
rieuse  peinture  murale,  découverte  seulement 
en  1856  et  représentant  une  Danse  macabre. 
•  On  V  compte,  dit  M.  de  Courcy,  environ  qua- 
rante personnages  de  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, depuis  le  pape  et  le  roi  jusqu'aux  plus 
simples  artisans,  alternant  avec  des  squelet- 
tes décharnés  qui  les  entraînent  dans  une 
ronde  fantastique.  Une  inscription  en  vers, 
sous  forme  de  dialogue  entre  le  mort  et  le  vif, 
est  tracée  sous  chaque  groupe  et  rappelle  en 
termes  d'une  naïveté  saisissante  le  néant  des 
choses  d'ici-bas.  ■  Nous  n'en  citerons  qu[une 
qui  donnera  une  idée  du  ton  sinistre  de  l'œu- 

Venés.  noble  roy  couronné. 
Renommé  de  force  et  prouesce  ; 
Jadis  fustes  environné 
Ile  prans  pompes,  de  grant  noblesse  ; 
Mais  maintenant  toute  ha  liesse 
Laisserés;  vous  n'estes  pas  seul! 
Peu  aurez  de  vostre  richesse. 
Le  plus  riche  na  que  ung  linceul! 
PLOUHINEC,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de   Pont- Croix,   arrond.   et    à  30  ki- 
lom. O.  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan  ;  pop. 
aïgl..  195  hab.  —  pop.  lot.,  3,744  hab.  Pèche, 
minoteries,  fabrication  d'instruments  aratoi- 
re».   Pierre    druidique.  Il  Bourg   de    France 
(Morbihan),  cant.  de  Port-Louis,  arrond.  et 
k  1 6  kilom.  de  Lorient  ;  pop.,  527  hab.  —  pop. 
lot.,  3,254  hab.  Aux  environs,  nombreux  men- 
hirs ;  restes  de  fortifications  romaines. 

PL0C1DER,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Lesneven,  arrond.  et  k  32  kilom. 
N.-O.  de  Brest;  pop.  aggl.,  180  hab.  —  pop. 
lot.,  3,080  hab. 

PLODlGSEAU,bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  10  kilom.  S.-O.  de 
Morlaix  ;  pop.  aggl.,  680  hab.  —  pop.  lot., 
4.946  hab.  Commerce  de  bestiaux,  de  céréales, 
de  légumes,  de  fruits  et  de  bois.  Plouigneau  s'é- 
lève k  160  mètres  d'altitude  environ.  On  y  re- 
marque son  église,  bel  édifice  du  xvie  siècle, 
en  voie  de  reconstruction.  Elle  est  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Ignace. 

PLODISY,  bourg  de  France  (Côtesdu- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  il  4  kilom.  N.-O.  de 
Guingamp,  au  bord  du  Trieux  ;  pop.  aggl., 
193  hab.  —  pop.  toi.,  2,002  hab.  Ruines  de 
Gour-Hamon,  qui  fut,  dit-on,  une  résidence 
ducale. 

PLOCJEAN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.,  arrond.  et  k  4  kilom.  N.  de  Morlaix; 
pop.  agu'l.,  368  hab.  —  pop.  tôt.,  2,868  hab. 
Minoteries.  Commerce  de  beurre,  de  volailles, 
de  bois  et  de  céréales. 

PLOUM  AGOAR,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  k  3  kilom.  S.-E.  de 
Guingamp;  pop.  aggl.,  136  hab.  —  pop.  tôt., 
2,192  hab.  Minoleries,  moulins  k  foulon. 

PL01'.MILLIAD,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  cant.  de  Plestin,  arrond.  et  h  S  ki- 
lom. S.-O.  de  Lannion,  au  bord  de  la  Man- 
che; pop.  aggl.,312  hab.— pop. tôt., 3,528 hab. 
Céréales  et  fourrages. 

PLOOÉODR-MENEZ,  bourg  do  France 
(Finistère),  cant.  de  Saint-Thégonnec,  arrond. 
et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Morlaix;  pop.  aggl., 
449  hab.  —  pop.  toi.,  3,186  hab.  Fabrication 
de  toiles  communes. 

PLODNÉOnR-TREZ.  bourg  de  France  (Fi- 
nistère), canton  de  Lesneven,  arrond.  et  k 
32  kiloin.  N.-E.  de  Brest;  pop.  aggl.,  131  hab. 
—  pop.  toi.,  2,893  hab. 

PLOCNÉVENTEB,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), cant.  de  Landivisiau,  arrond.  et  k  34  ki- 
lom. O.  de  Morlaix,  au  bord  de  l'Elorn  ;  pop. 
aggl.,  206  hab.  —  pop.  lot.,  2,927  hab.  Mino- 
teries, distillerie,  papeterie. 

PLODNEVEZ-LOCHRIST,  bourg  de  France 
(Kinistcrc),  cant.  de  Plouescat,  arrond.  et  à 
39  kilom.  O.  de  Morlaix;  360  hab.—  pop. 
lot.,  4,404  bab.  Minoteries,  engrais  de  mer. 
Commerce  de  bestiaux  et  de  céréajes. 

PLODNEVEZ-MOËDEC,  bourg  de  France 
(Côles-du-Nord),  cant.  de  Plouaret,  arrond. 
et  k  23  kilom.  S.  de  Lannion;  pop.  aggl., 
449  hab.  —  pop.  tôt.,  3,688  hab.  Minoteries, 
papeterie,  forges.  Remarouablo  chapelle  de 
Keramanach,  surmontée  d  une  tour  avec  tou- 
relles en  accolade  renfermant  l'escalier;  au 
bas  de  la  nef,  riche  tribune  en  bois  sculpté. 
PLOI'>EVE7.-ODI>T1N,  bourg  de  Franco 
(Côles-du-Nord),  cant.  de  Rostrenen,  arrond. 
et  k  36  kiliim.  S.-O.  de  Guing.imp  ;  pop.  aggl., 
318  hab.  —  pop.  lot.,  2,503  hiib.  Minoteries; 
commerce  de  grains  et  farines. 

PLOl'NEZ,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord).  cant.  de  Puiinpol,  arrond.  cl  k  42  ki- 
lom. N.-O.  de  Sainl-Brieuc,  au  bord  du 
Trieux;  pop.  aggl.,  118  hab.  —  pop.  tôt., 
2,014  hab.  Elève  de  bestiaux. 

PI.01IRHAN  bourg  do  France  (Côtcs-du- 
Nord),  cant.  d  Etables,  arrond.  et  k  20  kilom. 
N.-t.).  de  Sainl-Brieuc;  pop.  aggl.,  225  hab. 
—  pop.  lot.,  2,138  hab.  Commerce  de  céréa- 
les et  de  fourrages. 

PLOORIN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.,  arrond.  et  k  6  kilom.  S.-E.  de  Morlaix, 
situé  k  16S  mètres  d'altitude;  pop.  aggl., 
SIC  hab.  —  pop.  toi.,  3,109.  Minoterie,  pape- 
terie, luminiige  de  plomb,  blanchisserie,  com- 
merce de  céréales. 
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PLOUniN.  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  et  à  4  kilom.  de  Ptoudalmezêau,  arrond. 
et  à  21  kilom.  de  Brest;  1,381  hab.  On  y  re- 
marque son  église,  une  des  plus  anciennes  de 
la  Bretagne.  La  nef,  les  piliers  et  les  arcades 
cintrées  ap[<artiennent  au  xue  siècle;  les  trwns- 
septs,  l'arc  triomphal  et  le  chœur  au  xive  siè- 
cle. Les  ruines  du  château  de  Kergroadez  sont 
situées  sur  le  territoire  de  Piourin  ;  reconstruit 
en  1613  par  François  de  Kergroadez,  ce  châ- 
teau présente  une  a>^sez  bizarre  confusion 
des  styles  du  xvie  et  du  xviie  siècle.  Une 
galerie  à  meurtrières  et  à  mâchicoulis,  que 
flanquent  deux  pavillons  à  toits  aigus,  se 
présente  sur  la  façade  de  la  cour  d'honneur. 
Deux  tours  rondes,  dont  l'une  est  surmontée 
d'un  comble  en  coupole,  l'autre  d'une  plale- 
forine  à  mâchicoulis,  terminent  le  corps  de 
logis  principal.  La  tour,  couronnée  par  la 
plateforme,  est  accostée  d'une  tourelle  dont 
l'amortissement  est  en  coupole.  Les  deux 
derniers  barons  de  Kergroadez  fondèrent  en 
1701,  à  Piourin,  un  hôpital  qui  existe  encore 
aujourJ'hui. 

PLOCRIVO,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
N'ord),  cant.  de  Paiuipol,  arrond.  et  à  HO  ki- 
lom. N.-O.  de  Saint-Brieuc,  au  bord  du  Leff 
et  du  Trieux;  pop.  aggl-,  206  hab.—  pop. 
tôt.,  2,676  hab.  Minoteries.  Aux  environs,  tu- 
mulus  et  menhir;  au  château  du  Bourblanc, 
constructiou  du  xvie  siècle,  on  conserve  la 
partie  faciale  de  la  téie  de  Richelieu. 

PLOUTAGE  s.  m.  (plou-ta-je  —  rad.  plou- 
ter).  Agric.  Action  de  plouter  la  terre,  pour 
l'ameublir  et  la  niveler. 

PLOUTÉ,  ÉE  (plou-té)  part,  passé  du  v. 
Plouter  :  Mottes  plootéiîS. 

PLOUTER  V.  a.  ou  tr.  (plou-té).  Agric.  Her- 
ser la  terre  avec  une  herse  pesante,  une  houe 
k  cheval  ou  tout  autre  appareil  analogue, 
pour  briser  les  mottes  et  rendre  le  champ 
meuble  et  uni. 

PLOUTOCRATE  s.  m.  (plou-to-kra-te  —  du 
gr.  ploutos,  richesse;  kratos  y  pouvoir). 
Homme  que  ses  grandes  richesses  rendent 
puissant  :  Le  ploutocratk  n'a  que  faire  de 
chercher  les  entreprises  ;  elles  viennent  le  trou- 
ver d'elles-mêmes.  {Proudb.) 

PLOXrroCRATIE  s.  m.  (plou-to-kra-s!  — 
rad,  ploutocrate).  Influence  de  l'argent,  des 
richesses  dans  un  Etat  ;  gouvernement  des 
riches. 

PLOUTONOMIE  s.  r.  (plou-to-no-mî  —  du 
gr.  ptoutos,  richesse;  nomos,  loi).  Economie 
politique,  science  des  richesses. 

PLOUTONOMIQOE  adj.  (plou-to-no-mi-ke 
—  rad.  ploutouomie).  Qui  appartient  à  la  plou- 
tonomie  :  Système  ploutonomique. 

PLOCVAIN  {  Pierre-.\ntoine-Sarauel-Jo- 
sepli),  historien  et  jurisconsulte  français,  né 
k  Douai  en  1754,  mort  dans  la  même  ville  en 
1832.  Après  avoir  été,  avant  la  Révolution, 
avocat  au  parlement  de  Flandre  et  conseiller 
à  Douai,  il  devint  successivement  juge  au  tri- 
bunal civil  du  Nord  (1795),  juge  suppléant  au 
tribunal  criminel  (  1802  ) ,  juge  en  1807  et 
enlin  conseiller  à  la  cour  de  Douai  de  1811 
jusqu'à  sa  mort  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Recueil  des  édits  et  déclarations  y  lettres 
patentes  enregistrées  au  parlement  de  Flan- 
dre, etc.  (Douai,  1785-1790,  11  vol,  in-4o)  ; 
Kotes  historiques  relatives  atuc  offices  et  aux 
officiers  du  parlement  de  Flandre  (Douai, 
1809,  in-40);  Notes  historiques  relatives  aux 
offices  et  aux  officiers  de  la  gouvernance  de 
Douai  (Lille,  1810,  in-40)  ;  Souvenirs  à  l'usage 
des  habitants  de  Douai  (Douai,  1822,  in-12); 
Noies  ou  Essais  statistiques  sur  tes  communes 
composant  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Douât  (Douai,  1824,  in- 12);  Ephémérides  his- 
toriques de  la  ville  de  Douai ,  biographie 
douaisienne  (Douai,  1828,  in-12), 

PLOCVIEN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Phibennec,  arrond.  et  k  18  kilom.  N. 
de  Brest ,  au  bord  de  l'Abervrach  ;  pop. 
aggl.,  198  hab.—  pop.  tôt.,  2,544  bab.  Mino- 
teries. Château  gothique. 

PLOUVIER  s.  m.  (plou-vié).  Ornith.  An- 
cien nom  du  pluvier. 

PLOUVIEB  (Edouard),  écrivain  dramatique 
et  littérateur,  né  à  Pans  le  2  août  1821.  Issu 
d'une  famille  pauvre,  il  reçut  une  instruction 
incomplète  et  dut,  pour  vivre,  se  faire  ou- 
vrier corroyeur.  Mais,  doué  d'un  goût  très- 
vif  pour  les  lettres,  M.  Plouvier  parvint,  à 
furce  de  travail  et  de  persévérance,  à  acqué- 
rir le  savoir  qui  lui  manquait.  Il  débuta  par 
quelques  pièces  de  vers,  publia  des  nou- 
velles dans  le  Musée  des  familles  et  parvint, 
en  1850,  â  faire  représenter  au  Théâtre-Fran- 
çais, avec  un  certain  succès,  une  comédie  en 
deux  actes  intitulée  une  Indiscrétion.  Depuis 
cette  époque,  le  laborieux  écrivain  a  écrit  un 
assez  grand  nombre  de  comédies  et  de  dra- 
mes, des  contes,  des  romans  et  des  chansons. 
Le  12  juin  1851,  il  épousa  une  actrice  de  ta- 
lent. Mil*  Lucie  Mabire,  qui  mourut  quatre 
ans  plus  tard.  M.  Plouvier,  qui  a  su  par  son 
caractère  se  concilier  da  vives  sympathies, 
est  un  écrivain  d'un  réel  mérite,  amoureux  de 
style  et  d'art.  Dans  toutes  ses  œuvres,  on 
trouve  des  parties  distinguées  qui  attestent 
sa  conscience  littéraire  ;  mais  trop  souvent  ses 
pièces  n'ont  pas  cette  science  de  l'agen- 
cement qui  fait  les  vrais  dramaturges;  trop 
souvent  l'action  manque  de  rapidité,  de  clarté 
et  est  chargée  d'incidents  inutiles^  ce  qui  ex- 
plique poui  quoi  le  succès  lui  a  parloU  Uni  dé- 


PLOW 

faut.  Parmi  ses  œuvres  purement  hltéraires, 
au  style  soigné  m;iis  un  peu  terne,  nous  cite- 
rons :  Contes  pour  les  jours  de  pluie  (1853, 
in-12),  qui  ont  contribué  à  le  faire  connaître; 
la  Bùclie  de  2\'oel  (1854,  in-12);  le  iiire  du 
bon  Dieu  (1855,  in-12),  avec  Darcier;  les  Re- 
frains du  dimanche,  recueil  de  chansons 
(1856,  in-18),  avec  Ch.  Vincent;  la  Belle  aux 
cheveux  d'or  (1S61,  in-18),  etc.  Comme  écri- 
vain dramatique,  on  lui  doit  :  Steeple-chose, 
comédie  en  un  acte  (1851),  avec  G.  Bisse; 
les  Vengeurs,  drame  en  cinq  actes  (1851);  la 
Chanvrtére,  comédie-vaudeville  en  trois  ac- 
tes (1852);  le  Songe  cCune  nuit  d'hiver,  comé- 
die en  deux  actes  (185<)  ;  Ne  touchez  pas  à  la 
hache!  comédie  en  un  acte  (1854),  avec  J. 
Adenis  ;  Trop  beau  pour  rien  faire,  comédie 
en  un  acte  (1855);  le  Sang-mélé,  drame  en 
cinq  actes  (1856)  ;  Une  crise  de  ménage,  co- 
médie en  un  acte  (1858),  avec  Adenis;  les 
Orphelines  de  Sainl-Sever,  drame-vaudeville 
en  trois  actes  (1858),  avec  Llaunot;  le  Pays 
des  amours,  comédie  en  cinq  actes  (1858);  la 
Servante  maîtresse  (1858);  Feu  le  capitaine 
Octave,  comédie  en  un  acte  (1859),  avec  Ade- 
nis; VOutrage,  drame  en  sept  actes  (1859), 
avec  Barrière;  Toute  seule,  comédie  en  un 
acte  (1860)  ;  VAnge  de  minuit,  drame  fantasti- 
que en  sii  actes  (1861),  avec  Barrière;  les 
Fons  ou  la  Vie  à  outrance,  comédie  en  cinq 
actes  (1862); /Vo/ie/,  draine  lyrique  en  trois 
actes,  musique  de  Lilolff  (1863)  ;  le  Comte  de 
Sautes,  drame  en  cinq  actes  (1864)  ;  Madame 
Aubert,  drame  en  quatre  actes  (1865);  le  Mé- 
nétrier de  Saint-Waast,  mélodrame  en  cinq 
actes  (1866),  avec  Barrière;  la  Salamandre, 
drame  en  quatre  ailes  (1872)  ;  le  Centenaire, 
drame  en  cinq  actes,  avec  d'Eunery  (1872)  ;  la 
Diagoime,  comédie  en  deux  actes  (1874),  etc. 
PLOCVIER  (Rose-Françoise-Lucie  MiBiRE, 
dame),  actrice  française.  V.  Mabirb. 

PLOUVOBN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Plouzévedé,  arrond.  et  à  16  kilom.  O. 
de  Moilaix;  pop.  aggl.,  4is  hab.  —  pop. 
lot.,  3,210  hab.  Minoleries;  église  paroissiale 
du  xvie  siècle,  surmontée  d'un  clocher  Irès- 
élevé. 

PLOOTÉ,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Huelgoat,  arrond.  el  à  35  kilom. 
N.-K.  de  Chàteaulin.aux  bords  de  l'Aulne  et 
de  l'Ellé  ;  pop.  aggl.,  130  hab.  —  pop.  tôt., 
2,071  hab. 

PL0CZ.4NÉ,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Saint-Renan,  arrond.  et  à  10  kilom. 
N.-O.  de  Brest,  au  bord  de  l'Océan  ;  pop.  aggl., 
169  hab.  —  pop.  lot.,  2,229  hab.  Kecolte  do 
pommes  de  terre  et  de  varech. 

PLODZÉVÉDÉ,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom.  O. 
de  Morlaix;  pop.  aggl.,  124  hab. —  pop.  lot., 
1,757  hab.  On  y  remarque  l'église  deBerven, 
construite  au  xvie  siècle,  avec  un  clocher 
composé  de  plusieurs  dômes  superposés,  d'une 
grande  hardiesse. 

PLOWDEN  (Edmond),  jurisconsulte  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Shrops  en  1517,  mort  à 
Londres  en  1585.  Il  abandonna  la  médecine, 
qu'il  exerçait  depuis  1552,  pour  étudier  la  ju- 
risprudence à  Mlddle-Temple.  où  il  fut  admis 
comme  professeur  en  1558.  Plowden  prit  le 
grade  de  docteur  quelque  temps  après  et  ac- 
quit la  réputation  d'un  des  avocats  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Son  attachement  au 
catholicisme  l'empêcha,  sous  la  reine  Elisa- 
beth, d'arriver  aux  hautes  fonctions  auxquel- 
les il  semblait  devoir  être  appelé.  Son  ou- 
vrage le  plus  remarquable,  qui  a  longtemps 
joui  d'une  grande  autorité,  a  été  écrit  en 
français  et  publié  sous  le  titre  de  Commen- 
taires ou  Rapports  contenant  divers  cas  rela- 
tifs aux  matières  de  droit  (Londres,  1571,  in- 
fol.).  Ce  ne  fut  qu'à  la  sixième  édition,  en 
1761,  qu'on  a  donné  de  cet  ouvrage  une  tra- 
duction française. 

PLOWDEN  (François),  théologien  anglais, 
né  en  France  au  commencement  du  xviiie  siè- 
cle, mort  en  1788.  Il  était  fils  d'une  dame 
d'honneur  de  la  femme  de  Jacques  II,  roi 
d'Angleterre.  Placé  au  séminaire  des  Anglais 
à  Paris,  il  y  reçut  les  ordres,  mais,  pour  ne 
pas  donner  son  adhésion  au  formulaire  et  à 
la  bulle  Unigeniius,  il  renonça  aux  dignités  de 
1  Eglise  et  même  au  chapeau  de  cardinal  quo 
le  prétendant  avait  l'intention  de  lui  faire 
donner.  Après  avoir  passe  trois  ans  en  An- 
gleterre, il  revint  en  France,  fut  pendant 
quelque  temps  catéchiste  à  Saint-Etienne-du- 
Mont,  à  Paris,  puis  donna  pour  vivre  des  le- 
çons particulières.  On  a  de  lui  un  ouvrage, 
intitulé  rrai(c  du  sacrifice  de  Jésus-Christ 
(1778,  3  vol.  in-12),  dans  lequel  il  enseigna 
que  la  réalité  de  ce  sacrifice  consiste,  non 
dans  l'immoliiiion,  mais  dans  l'offrande  faila 
à  Dieu  de  la  victime.  Cet  ouvrage  donna 
lieu  à  une  longue  et  vivo  controverse  entre 
les  théologiens  appelants. 

PLOWDEN  (Charles),  casuiste  irlandais  ds 
lu  famille  du  précédent,  né  en  Irlande  en 
17(3,  mort  en  1821.  11  acheva  à  Rome  les 
études  qu'il  avait  comTnencees  au  séiiur 
anglais  de  Siint-Oiner,  entra  en  1759  dansj 
l'ordre  des  jésuites,  puis  retourna  en  Angle-  _ 
terre,  euseigna  la  Ihéologie  au  séminair*  d« 
Stunyhurst,  fut  churgé  ensuite  d'une  cure  à 
Bristol  et  se  fit  le  défenseur  aussi  sélé  qu'i 
prudent  des  doctrines  ultramonlsines.  11  i 
venait  de  Rome  en  Angleterre  lorsqu'il  nu 
rut  dans  un  village  de  Franche-Comté.  Parmi 
sesouvrages,  dans  lesquels  il  attaque  avec  une 
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violence  extraordinaire  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui,  nous  citerons  :  Considérations 
sur  iopiiiion  moderne  de  la  failbbililé  du 
pape  dans  la  déciuon  des  questions  dogmati' 
gués  (I.ondres,  1790)  ;  Observations  sur  le  ser- 
ment vroposé  aux  ecclésiastiques  anglais  (Lon- 
dres,'l791);  Hemarques  sur  les  écrits  de  Jo- 
seph Berinyton  (1732),  etc. 

PLOWDEN  (Francis),  jurisconsulte  et  his- 
torien irlandais,  frère  du  précédent,  mort  à 
Paris  en  1829.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
coUéi-'e  catholique  de  Saint-Omer,  il  retourna 
en  Angleterre,  suivit  avec  un  grand  éclat  la 
carrière  du  barreau  à  Londre.s  ;  mais,  ayant 
manifesté  des  opinions  avancées  et  attaqué 
sans  ménagement  dans  divers  écrits  plusieurs 
agents  du  gouvernement,  il  se  vit  en  butte  à 
de  violentes  tracasseries  et  condamné  à 
5,000  livres  sterling  de  dommages  et  intérêts. 
Pour  éviter  les  suites  de  cette  condamnation, 
Plowden  se  réfugia  à  Paris,  où  il  termina 
ses  jours.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Examen  des  droits  naturels  des  sujets  britan- 
niques {1784,  in  80)  ;  Histoire  abrégée  de  l'em- 
pire britannique  pendant  les  années  1794-1795 
(Londres,  1795,  in-8o);  l'Eglise  et  l'Etat  ou 
Recherche  sur  l'origine,  la  nature  et  l'étendue 
de  l'autorité  ecclésiastique  et  civile  dutis  ses 
rapports  avec  la  constitution  britannique 
(1795,  in-40);  Revue  historique  de  l'état  de 
l'Irlande  depuis  l'invasion  de  ce  pays  par 
Henri  II  jusqu'à  son  union  avec  la  Grande- 
Bretagne  (1S03,  3  vol.  in-40),  ouvrage  plein 
de  recherches  curieuses;  Histoire  d'Irlande 
(1812,  5  vol.  in-go);  Subordination  humaine 
(Paris,  1824,  in-8o).  —  Sa  femme,  M™e  Fran- 
çoise Plowdbn,  a  cultivé  la  littérature  et  a 
composé,  entre  autres  ouvrages,  un  opéra 
en  trois  actes,  intitulé  Virginie  (ISOO). 

PLOYABLE  adj.  (ploi-ia-ble  ou  plo-ia-ble 
—  rad.  ployer).  Qui  peut  être  ployé  :  Branche 

PLOYABLE. 

—  Fig.  Qui  est  capable  de  céder,  de  s'as- 
souplir :  ta  vertu  est  PLO\i^BL.E  sans  faiblesse. 
(Montaigne.)  Notre  langage  est  tellement 
PLOYABLE  à  toutes  sortes  de  mignardises,  que 
nous  en  faisons  tout  ce  que  nous  voulons.  (H. 
Sstienne.) 

Louez  leur  magnanime  orgueil 
Que  TOUS  seul  avez  fait  phyable. 

Malherbe. 
PLOYAGE  s.  m.  (plol-la-je  —  rod.  ployer). 
Action  de  ployer;  résultat  de  cette  action. 

PLOYÉ,    ÉE    (ploi-ié)   part,    passé   du   v. 
Ployer.  Courbé,  infléchi  :  Branche  ployée. 
....    Et  moi,  je  reste  ici. 
Ployé  dans  une  armoire,  en  amoureux  transi. 

L.  BOUILHËT. 

—  Fig.  Assoupli,  amené  à  céder  :  Des  âmes 
PLOYÈES  par  une  longue  discipline. 

—  s.  m.  Jeux,  Carte  pour  doubler  au  pha- 

—  s.  f.  Partie  d'étoffe  que  le  tisseur  en- 
■■'A'i  en  une  seule  fois,  soit  sur  le  rouleau  ou 
iMiUple  de  devant,  soit  sur  l'ensouplet  dit 

PLOYER  v.  a.  ou  tr.  (ploi-ié  ou  plo-ié  — 
lat.  plicare,  Vi  bref  latin  étant  souvent  rem- 
placé par  oi.  Plicare  nous  a  donné  aussi  plier. 
Le  latin  plicare,  comme  pleclere,  tresser,  lier, 
enlacer,  tisser,  se  rattache  à  un  radical  com- 
mun à  plusieurs  langues  dans  le  sens  de  tres- 
ser, tisser,  radical  qui  se  rattache  au  sa.n- 
scv'U prie,  princ,  priy ,  parg ,  prag ,  proprement 
réunir,  lier,  mêler.  Change  y  en  i  lorsque  la 
terminaison  commence  par  un  e  muet  :  Je 
ploie,  tu  ploies;  tlploiera).  Fléchir,  courber  de 
force  :  Ployer  une  branche  d'arbre.  PLOYiiR 
un  ai-c. 

—  Courber,  fléchir  naturellement  :  Ployer 
le  genou  en  marchant. 

—  Arranger,  replier  avec  ordre,  de  façon 
il  réduire  le  volume  :  Ployer  des  marchan- 
dises, une  serviette,  des  habits.  Nauloniers  fa- 
tigués des  périls,  attachez  l'ancre  à  nos  ports 
et  PLOYEZ  à  jamais  vos  voiles.  (Chileaub.) 

—  Fig.  Rendre  plus  souple,  plus  flexible, 
us  maniable  : 

C'est  Mathurin  Régnier, 

De  l'immortel  Molière  immortel  devancier, 

(njui  yloya  notre  langue 

A.  DE  Musset. 
Accommoder  avec  une  certaine  violence  : 
lU  ne  rompront  pas  les  lois,  mais  les  ploie- 
ront à  leur  intérêt.  (Fléch.) 

—  Fig.  Ployer  te  dos,  Ployer  les  épaules. 
Se  soumettre ,  céder. 

—  Techn.  Ployer  des  bois  de  charpente, 
'  iiHinter  et  eminler  les  bois  qu'on  avait  as- 

iiiLilt'S  avant  de  les  mettre  en  place  dans  la 
ii.struction  où  Us  doivent  servir, 

—  v.  n.  ou  intr.  Fléchir  sous  un  effort  :  La 

■  ■•ire  A  ployb.  Jamais  ces  robustes  guerriers 
NT  PLOYÉ  ious  leur  pesante  armure.  (Cha- 

AUb.) 

—  Fig.  Céder,  s'humilier,  se  soumettre  à  la 
inuto  de  quelqu'un  :  //  est  des  enfants  que 

r'(  ne  peut  fane  ployer.  La  faiblesse  ne 
PLoiB  jamniî  à  propos,  (La  Rochef.-Doud.) 
T}'ois  siècles  de  confiscations ,  de  persécutions, 
de  famine  ont  passé  sur  la  léie  de  l'Irlande 
sans  la  faire  ployer.  (Montalemb.)  il  Reculer, 
céder  le  terrain  :  Troupe  qui  ploie  devant  /  e«- 
nemi. 

,  Se  ployer  v.  pr.  Etre  v^^y^i  courbé  :  Le 
lonc  SE  PLuiif  facilement. 
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—  Fig.  Se  soumettre  au  joug  ;  Les  âmes 
qui  SE  PLOIENT  aisément  s'aplatissent  de  même. 

Il  Se  rendre  propre  par  l'habitude  :  Ceux 
qui  n'apprennent  rien,  qui  ne  se  ploient  à 
rien,  qui  ne  sont  bous  qu'à  parader  et  à  s'a- 
muser,  ceux-là  restent  des  parasites  toute  leur 
vie.  (J.  Macé.) 

—  Syn.  Plojer,  plier.  V.  plier. 
PLOYON  S.  m.  (ploi-ion  ou  plo-ton  —  rad. 

ployer).  Agric.  Bâton  -d'environ  un  mètre, 
apiati  dans  presque  toute  sa  longueur,  qui 
sVntrelace,  sur  la  charrue,  entre  les  deux 
chevilles  et  le  coutre,  et  qui  sert  à  l'assujet- 
tir dans  les  changements  de  sillon. 

PLOYORE  s.  f.  (ploi-iu-re  ou  plo-iu-re  — 
rad.  ployer).  Manière  dont  on  ploie  une  chose. 
It  Pli  qu'on  fait  en  ployant. 

PLOZÉVET,  bourg  de  France  (Finistère), 
canton  de  Plogastel-Saint-Gerraain,  arrond. 
et  à  25  kilom.  O.  de  Quimper,  au  bord  de 
l'Océan,  dans  la  baie  d'Audierne;  pop.  aggl., 
324  hab. — pop.  tôt.,  3,254  hab.  Commerce 
de  poisson. 

PLUCHE  S.  f.  (plu-che).  V.  PELUCHE. 

PLUCHE  (Noël-Antoine),  savant  littéra- 
teur, né  à  Reiras  en  16S8,  mort  en  1761.  Il 
professa  les  humanités,  puis  la  rhétorique 
dans  sa  ville  natale  (1713),  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  devint  principal  du  collège 
de  Laon.  Il  perdit  cet  emploi  pour  avoir  re- 
fusé d'adhérer  à  la  bulle  l/nigenitus.  L'inten- 
dant de  Normandie,  Gasville,  lui  confla  alors 
l'éducation  de  son  tils,  à  la  demande  du  cé- 
lèbre RoUin  ,  puis  lord  Stafford  le  chargea 
d'apprendre  k  son  fils  la  physique.  Une  gra- 
tification que  lui  donna  le  cardinal  Fleury 
lui  permit  d'habiter  Paris,  où  il  donna  des  le- 
çons de  géométrie,  d'histoire  et  acquit  beau- 
coup de  réputation  par  ses  ouvrages.  A  par- 
tir de  1749,  il  vécut  dans  la  retraite  à  La 
Varenne-Saint-Maur.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  le  Spectacle  de  la  nature  (Paris, 
1732),  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  et 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Malgré  la  diffusion  du  style,  cet 
ouvrage  est  iugénieus  et  instructif;  il  ren- 
ferme des  notions  simples  et  claires  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  etc.  Les  progrés  immenses  accom- 
plis depuis  cette  époque  dans  les  sciences  na- 
turelles ont  fait  perdre  à  ce  travail  la  plus 
grande  partie  de  son  intérêt.  Néanmoins,  on 
doit  reconnaître  qu'il  renfermait  une  multi- 
tude de  notions  curieuses  et  qui  alors  étaient 
intéressantes  et  neuves  ;  V  Histoire  du  ciel 
(1739)  ;  la  Mécanique  des  langues  (1751)  ;  Con- 
corde de  la  géographie  des  différents  âges 
(Paris,  1765);  Harmonie  des  psaumes  et  de 
l'Evangile  (Paris,  1764)  ;  Lettre  sur  la  sainte 
ampoule  et  sur  le  sacre  de  nos  rots  à  Reims 
(Laon,  1719). 

PLUCHE,  ÉE  adj.  (plu-ché  —  rad.  pluche). 
Autre  orthographe  de  pelucob  :  Etoffe  plu- 
CHËE.  Pétales  pluches. 

—  Eponge  pluchée,  Eponge  couverte  su- 
perficiellement de  laciniures  profondes. 

PLUCHÉA  s.  m,  (plu-ché-a  —  de  Pluche, 
sav.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  delà  famille 
des  composées,  tribu  des  altérées,  compre- 
nant plus  de  vingt  espèces  qui  habitent  sur- 
tout l'Amérique,  l'Asie  et  l'Afrique  tropicale. 
Il  On  dit  aussi  pluchke  s.  f. 

PLUCHÉINÉ,  ÉE  udj.  (plu-ché-i-né  —  rad. 
pluchéa).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  pluchéa. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  synan- 
thérées,  ayant  pour  type  le  genre  pluchéa. 

PLUCHEUX,  EUSE  adj.  (plu-cheux,  eu-z© 
—  lad.  pluche).  Syn.  de  pelucheux  :  Etoffe 

PLUCHEUSD. 

PLUCHIA  s.  m.  (plu-chi-a  —  de  Pluche, 
sav.  fr.).  Bot.  Syn.  de  diclidanthère. 

PLUCHOTER  V.  n.  ou  intr.  (plu-cho-té). 
Eplucher.  H  Chercher  du  grain  sous  la  paille, 
en  parlant  des  poules.  Il  Vieux  mot. 

PLUDDEMANN  (Hermauii),  peintre  alle- 
manii,  né  ii  Koiberg  en  1809,  mort  en  1868.  Il 
commença  dans  l'atelier  du  peintre  Sieg,  à 
Magdebourg,  ses  études  artii>liques,  qu'il  alla 
continuer,  en  1828,  à  Berlin  sous  la  direction  de 
Begas.  11  peignit  dans  celte  ville  un  grand  car- 
ton représentant  V  Exécution  de  Conradin  de 
Bohenstausen,  qui  attira  l'attention  du  public 
sur  le  jeune  artiste.  Il  traitn,  du  reste,  dans 
la  suite  le  même  sujet  de  diuL'rentes  maniè- 
res. Admis  comme  élève,  en  1831,  il  l'vVca- 
démio  de  Dusseldorf,  il  résida  dans  cette  ville 
jusqu'en  1848  et'  alla  alors  habiter  Dresde, 
qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Après 
son  Loreley  (1833),  il  sadonua  exclusivement 
à  la  peinture  d'hi^loire  et  exécuta  dans  ce 
genre  une  série  de  grandes  toiles  qui  lui  as- 
signent un  rang  distingue  parmi  les  artistes 
allemands.  Si  parfois  il  n'a  pas  atteint  à  une 
grandeur  imposante  dans  lu  forme  et  dans  la 
ligne,  s'il  n'a  pas  toujours  rendu  d'une  ma- 
nière saisissante  l'eatralnemunt  de  la  pas- 
sion, ses  compositions,  en  revanche,  étaient 
toujours  artistement  exécutées,  vigoureuses 
et  pleines  d'imagination,  le  sujet  uieu  saisi 
et  rendu  avec  une  certaine  noblesse.  Il  élu- 
diuit  avec  une  sorte  de  pieté  le  costume  his- 
torique, qu'il  reproduiituii  tidùlemeni  jusque 
dans  les  moindres  dotaïU,  et  ses  groupes  té- 
moignent d'un  goût  des  plus  lins.  Les  plus 
remarquables  paimi  ses  grands  tableaux  à 
l'huile  sont  :  la  Mort  de  Roland  à  Roncevaux 
(1834);  Christophe  Colomb  et  ses  compagnons 
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aperçoivent  la  terre  (1836),  toile  qui  se  trouve 
à  la  galerie  nationale  de  Berlin  ;  plusieurs 
autres  épisodes  de  l'histoire  du  célèbre  na- 
vigateur; la  Mort  de  Frédéric  Barber ousse 
(184G);  Louis  l'Inflexible  fait  atteler  à  une 
charrue  un  chevalier  récalcitrant  (1849);  Un 
croisé  fatigué  se  reposant  près  d'une  source; 
Henri  I V  à  Canossa  (1863);  Oihon  de  Wit- 
telsbach  à  la  diète  de  Besançon  (aujourd'hui 
dans  la  galerie  de  Dresde)  ;  Luther  à  ta  diète 
de  Worms,  etc.  Pluddemann  s'était  aussi  es- 
sayé avec  succès  dans  la  peinture  à  fresque 
et  il  maniait  habilement  le  crayon  et  le  bu- 
rin. Ses  illustrations  pour  des  ouvrages  d'his- 
toire, pour  des  recueils  de  poésies,  etc.,  ap- 
partiennent à  ce  qu'on  a  fait  de  rateux  dans 
ce  genre. 

PLDDCNO,  bourg  de  France  (CÔtes-du- 

Nord),  cant.  de  Plancoët,  arrond.  et  à  20  kilom. 
N.-O.  de  Dinan,  sur  l'Arguenon;  2,326  hab. 
Exportation  de  bois  de  construction  et  de 
chauffage.  Ruines  du  château  de  Guébriant, 
dont  il  ne  reste  que  la  chapelle,  un  pavillon 
et  quelques  douves. 

PLUIE  S.  f.  (plul  —  lat.  pluvia;  de  pluo, 

pleuvoir,  qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite 
plu,  couler,  flotter,  naviguer).  Chute  d'eau 
provenant  de  la  vapeur  des  nuages  conden- 
sée :  Pluie  fine.  Pluie  d'orage.  Gouttes  de 
pluie.  Temps  de  pluie.  Saison  des  pluies. 
C'est  la  pluie  et  la  chaleur  qui  fécondent  la 
terre.  (Descuret.)  Les  hirondelles  gui  rasent 
la  terre  annoncent  la  pluie.  (Volt.)  Les  vents 
répandent  et  distribuent  les  pluies  fécondes 
et  les  rosées  bienfaisantes.  (Buff.)  Les  labours 
profonds  tendent  à  prévenir  Its  accidents  qui 
résultent  pour  les  récoltes  des  sécheresses  ou 
de  l'excès  des  pluies.  (M.  de  Dombasle.) 
Quand  l'un  demande  de  la  pluie,  l'autre  im' 
plore  de  la  sécheresse.  (A.  Karr.) 

—  Chite  d'objets  qui  tombent  en  grande 
quantité,  comme  des  gouttes  de  pluie  :  Ploie 
de  iraits,  de  pierres,  de  balles.  Pluie  de  fleurs. 
Il  tombe,  autour  des  volcans  en  éruption,  des 
PLUIES  de  cendres.  Les  pluies  de  pierres  ont 
longtemps  passé  pour  fabuleuses.  (Acad.) 

—  Fig.  Grande  abondance  :  On  a  fait  tom- 
ber une  PLUIE  d'or  sur  cet  homme,  sur  cette 
famille.  (Acad.)  Le  duc  d'Orléans  laissa  tom- 
ber cette  PLUIE  à  verse,  ce  débordement  de 
calomnies,  faute  de  pouvoir  l'arrêter.  (St-Sim.) 
Les  savants  ne  voient  guère  de  pluie  d'or  fé- 
conder leur  stérile  domaine.  (Fourier.) 

—  Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps, 
Converser  de  choses  indifférentes  :  Je  m'en 
vais  vous  entretenir  aujourd'hui  de  ce  gui  s'ap- 
pelle LA    PLUIE  ET    le   BEAU    TEMPS.    (M™e  de 

Sév.) 

—  Faire  la  pluie  et  le  beau  temps.  Dispo- 
ser de  tout,  commander  en  maître,  grâce  au 
crédit,  à  linâueDCe  dont  on  jouit  :  Je  vais  me 
donner  pour  vous  de  nouveaux  mouvements  ;  il 
y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  vous  mets  pas 
à  la  fin  dans  quelqu'une  de  ces  bonnes  maisons 
où  les  précepteurs  font  la  pluie  et  le  beau 
TEMPS.  (Le  Sage.)  Comme  on  promenait  dans 
Paris  la  châsse  de  sainte  Geneviève  en  1725, 
année  où  les  pluies  gâtèrent  la  récolte,  la  mar- 
quise de  Prie,  maîtresse  du  régent,  qui  la  vit 
passer,  se  mit  à  dire  :  ■  Le  peuple  est  fou;  ne 
sait-il  pas  que  c'est  moi  qui  fais  la  pluie  et 

LE  BEAU  temps?  ■ 

—  Etre  à  couvert  de  la  pluie,  Avoir  une 
fortune  solide  ou  une  puissante  protection. 

—  Etre  ennuyeux  cotnme  la  pluie,  Etre  ex- 
cessivement ennuyeux. 

—  Se  jeter,  se  cacher  dans  ieau  de  peur  de 
la  pluie.  Se  jeter  dans  un  grand  inconvénient 
pour  en  év.ter  un  moindre:  Je  suis  souvent 
aussi  imbécile  que  Oribouitie,  qui  se  jette 

DANS    l'eau    de   peur   DE  LA  PLUIE.  (M^c  Du 

Deffant.) 

—  A  ta  bonne  heure  nous  a  fris  la  pluie. 
Nous  nous  sommes  mis  prudemment  à  l'abri 
des  malheurs  qui  nous  menaçaient. 

—  Prov.  Après  la  pluie,  le  beau  temps,  La 
joie  succède  souvent  ii  la  tristesse;  après  une 
situation  fâcheuse  en  vient  une  autre  qui  est 
préférable.  11  Petite  pluie  abat  grand  veut,  Il 
vient  souvent  de  la  pluie  quand  le  vent  sa- 
paise,  et  au  Fig.  Il  faut  quelquefois  peu  de 
chose  pour  apaiser  une  grande  querelle  : 
Saintut  rendit  au  premier  président  une  lettre 
de  M.  Le  TelUer,  qui  lui  témoignait  la  satis- 
faction  que  le  roi  avait  de  l  arrêté  du  jour  pré" 
cèdent  et  qui  lui  envoyait  des  passe  'purts 
pour  les  députés  des  généraux.  Cette  petite 
PluiE,  qui  parut  douce,  abattit  le  ora^d 
VBNT  qui  s'était  élevé  dans  le  conunencement 
de  l'assemblée.  (Cal  de  Ketx.)  H  Oe  grand  vent 
petite  pluie.  Un  grand  vent  est  souvent  suivi 
d'une  petite  iduie,  et  au  Kig.  De  grands  éclats 
de  colère  n  aboutissent  souvent  à  rien  de 
grave,  u  Ce  sont  les  petites  pluies  qui  gâtent 
tes  grands  chemins.  De  petites  dejeiises  mul- 
tipliées deviennent  ruu\eyi&es.  u  P^uie  de  fé- 
vrter  vaut  un  fumier,  Les  pluies  de  février 
fécondent  la  terre  comme  pourrait  le  faire 
du  fumier.  H  Pluie  d'avril  miut  mieux  que  le 
Chariot  de  Ihtvid,  U  vaut  mieux  qu'il  pleuve 
et  que  le  ciel  soit  couvert  eu  avril,  que  si 
l'on  avait  alors  des  Duils  sereines  et  qu'on 
vit  le  Chariot  de  David  et  les  autres  constel- 
lations. 

—  Pyrotechu.  Pluie  de  feuy  Artiûce  pro- 
duisant une  multitude  d'étincelles  qui  retom- 
bent en  pluie. 

—  Techn.  Pluie  de  feu.  Grand  nombre  d*é- 
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tîncelles  de  feu  que  produisent  certaioei 
pièces  d'artifices. 

—  AJchim.  Pluie  d'or.  Or  philosophai. 

—  Moll.  Pluie  d'argent.  Nom  vulgaire  da 
cône  de  Mindanao.  i)  Pluie  d'or,  Nom  vulgaire 
du  cône  du  Japon. 

—  Encycl.  Météorol.  La.  pluie  a  pour  cause 
l'évaporation  qui  se  fait  à  la  surface  de  la 
terre.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  sol  hu- 
mide, des  nappes  d'eau  répandues  à  la  sur- 
face du  globe  s'élèvent  dans  l'atmosphère, 
comme  fait  la  vapeur  de  l'eau  chauffée.  Ces 
vapeurs  se  réunissent  en  mas-ses  plus  ou  moins 
compactes  et  s'arrêtent  à  des  hauteurs  très- 
variables  (v.  nuages).  Lorsqu'elles  sont  ainsi 
suspendues  dans  l'atmosphère,  si,  sous  l'in- 
âuence  d'une  cause  quelconque,  elles  subis- 
sent un  refroidissement,  elles  se  condensent 
d'abord  en  gouttelettes  très-fines,  puis,  la  tem- 
pérature diminuant  encore,  les  gouttelettes 
grossissent  et,  lorsque  leur  poids  suffit  à 
vaincre  la  résistance  qu'oppose  l'air  à  leur 
chute,  elles  tombent  vers  le  sol.  Elles  n'y  ar- 
rivent pas  toujours.  Il  se  peut,  en  effet,  que 
dans  leur  course  elles  rencontrent  des  couches 
d'air  dont  la  température  suffise  à  volatiliser 
tout  ou  partie  des  gouttelettes  qui,  repassant 
à  l'état  de  vapeur,  remontent  vers  leur  point 
de  départ.  Le  plus  souvent  cependant,  la  vo- 
latilisation ayant  pour  effet  de  refroidir  la 
couche  d'air  i:iférieure,  cette  dernière  ne 
peut  plus  vaporiser  les  gouttelettes  qui  ne 
cessent  de  tomber  et  finit  par  être  traversée. 
Ce  phénomène  explique  que  les p/ui>f  d'orage, 
(^ui  ont  lieu  lorsque  la  partie  inférieure  de 
1  atmosphère  est  généralement  tres-chaude, 
s'annoncent  par  de  larges  gouttes  peu  nom- 
breuses. 

Il  arrive  quelquefois,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  les  gouttes  deau  diminuent  de 
I  volume  dans  leur  course;  il  arrive  aussi  et 
plus  souvent  qu'elles  grossissent.  La  p/ui>  ne 
tombe  généralement  qu'après  que  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  du  sol  se  sont  constituées  en 
nuage;  toutefois,  il  arrive  aussi  que  les  va- 
peurs, se  condensant  brusquement,  tombent 
tout  de  suite  à  l'état  de  pluie  et  par  un  ciel 
serein.  Ce  phénomène  assez  rare  se  produit 
lorsque  l'atmosphère  est  soumise  à  de  brus- 
ques variations  de  température. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  pluie 
avait  pour  cause  l'évaporation  de  l'eau  qui 
se  trouve  à  la  surface  du  globe  ;  si  on  5e  sou- 
vient que  l'évaporation  augmente  avec  la 
température,  on  tirera  facilement  de  ces  deux 
phénomènes  cette  conclusion  que  lap/ut>  doit 
se  former  plus  facilemeni  sur  tel  ou  tel  point 
que  sur  tel  ou  tel  autre  et  doit  aussi  tomber 
plus  fréquemment  en  tel  pa^  s  qu'eu  tel  autre. 
C'est  ce  qui  arrive.  Disons  tout  de  suite  qae 
la  pluie  ne  tombe  point  toujours  sur  le  point 
où  elle  se  forme  et  que  les  courants  atmo- 
sphériques ont  une  inâuence  capitale  sur  la 
répartition  des  pluies,  La  disposition  des 
masses  liquides  à  la  surface  du  sol  agit,  comme 
on  le  comprendra  facilement,  d'une  façon 
prépondérante  dans  la  formation  des  pluies. 
C'est  ainsi  que  sur  l'Océan  ou  sur  les  grandes 
mers  intérieures,  surtout  lorsque  ces  immen 
ses  nappes  d'eau  sont  soumises  au  soleil  lor- 
ride  des  tropiques,  il  s'élève  constamment 
des  masses  liquides  dénonnes  quauiiiés  de 
vapeur  d'eau  qui  retombent  à  l'eiat  de  pfvie 
à  des  distances  plus  ou  moais  grandes.  De 
tout  temps  on  a  observé  que,  sur  les  côtes  de 
1  Océan  ou  dans  le  voisinai;e  des  grandes 
surfaces  liquides,  la  pluie  était  fréquente  jus- 

?u'k  30  ou  40  lieues  daus  ^es  terres  et  que  la 
léquence  et  Imtt'nsite  àt^pluies  diminuaient 
sensiblement  en  raison  de  1  elotgnement  des 
côtes.  Les  courantsatmospheriqufs,  doutquel- 
ques-uns  ont  une  grande  reg  .  lurile.  les  vents 
alizés  par  exemple,  ont  une  grande  influence 
sur  la  formation  et  la  ùireouon  des  masses 
de  vapeur  qui  alimentent  les  pluies.  Le  so- 
leil, source  de  chaleur,  agit  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  Sur  certains  points  du 
globe,  et  notamment  dans  les  régions  tropi- 
ca.es,  son  inâuence  est  décisive,  et  l;i  recula- 
rite  de  son  action  aai.i.e  l.i  :■  ::  .  .ir.te  des 
pluies  entre  les  tro;  ;  :  :  aitre 

est  au  nord  de  l'equ  .  .1  tro- 

picale nord  qui  eti  ■  .-a  do 

la  région  sud.  Le  pte  -e  j  ré- 

duit lorsque  le  sole.l  ^  :e  i'é- 

quateur;  cette  dern  -  i  e  ar- 

rosée, à  l'exclusion  r  i.   La 

transition  se  fait  au\  :u>ses. 

Toutefois,  cette  divi>  L^solae 

pour  les  régions  ^itu^'  me  et 

le  dixième  parallèle  >(  ica  au 

nord  qu'au  sud,  et  c.^  naque 

pér.ode  de  six  mois  v  ^eche 

et  une  saison  pluvîCL  .er  de 

crvure,  toutefois,  que  iropi- 

caies,  la  pluie  tombe  int  la 

saison  pluvieuse  ;  tl  l  :-  ni  au 

coucher  du  soled,  et  -  uelies 

ne  durent  guère  que    .  ^  heures 

environ.  Comme  on  voir.  v.e  le  vor.'le  soleil 
a-:it  avec  une  ires-grande  régulante  sur  la 
formation  de  la  pluie  dans  les  regious  tropi- 
cales. Les  courants  réguliers  de  l'atmosphère 
sont  a  peu  près  dans  le  même  cas.  C'est  ainsi 
que,  sous  la  région  des  vents  alises,  il  pleut 
tres-raremeut,  Uindis  que  îe:ro  îe  bande  qui 
sépare  ces  courants  es:  .  -...meot 

iuoudee  et  est  le  the  .:  i^ges. 

Si,  sortant  des  rei..  \i;>  re. 

montons  vers  les  i,i  .    .  -.'rees 

nous  n'observons  plus  u.,e  ^eiî;bl.li...•  régula- 
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rite  dans  la  distriluLoii  des  pluits.  Nous  ro- 
marquons  toutefois  que,  tandis  qu'il  ne  (ilcut 
presque  jamais  la  nuit  sous  les  régions  tropi- 
cales, il  pleut  très-fréquemment  dans  les  ré- 
gions tempérées  lorsque  le  soleil  est  couché. 
Dans  ces  mêmes  ré^'ions.  il  pleut  à  peu  près 
toute  Innnée;  loutefois,  les pluicj redoublent 
k  certaines  époques  et  notamment  aux  équi- 
noxes.  Elles  sont  également  abondantes  en 
hiver,  surtout  dans  les  pays  de  température 
assez  douce.  Nous  allons,  d'ailleurs,  doniier 
sur  les  quantités  nimernesde  pluie  recueillies 
sur  divers  points  du  t'iobe  des  chiffres  précis.  Et 
d'abord  la  quar.me  de  pluif  se  mesure  par  l.i 
hauteur  ii  laquelle  elle  s  élèverait  si  elle  ét;iit 
retenue  sur  la  surface  où  elle  tombe.  On  fait 
usage,  à  ceteffei,  d  un  instrument  appelé  plu- 
Tiomètre,  au  moven  duquel  on  peut  déter- 
miner en  différents  points  du  globe  la  quan- 
tité d'eau  qui  tombe  annuellement.  En  gêne- 
rai, cette  quantité  augmente  ii  mesure  que  la 
latitude  diminue,  de  sorte  qu'elle  croît  avec 
U  température  des  zones.  Le  nombre  moyen 
des  jours  pluvieux  suit  une  marche  inverse, 
en  sorte  qu'il  pleut  plus,  mais  moins  souvent, 
à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'équateur. 
Ainsi,  le  nombre  inoven  annuel  des  jours  plu- 
vieux est  :  entre  le  isc  et  le  43=  degré  de  la- 
titude N.,  de  -S  jours;  entre  le  -iSo  et  le 
46»  degré  de  latitude  N.,  de  105  jours;  à  la 
latitude  de  Paris.de  134  jours;  entre  le  Sl^et 
le  60»  degré  de  latitude  N.,  de  161  jours. 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  un  inéme 
lieu  est  plus  grande  en  été  qu'en  hiver , 
quoiqu'il  pleuve  plus  souvent  dans  cette  der- 
nière saison,  et,  dans  nos  climats,  la  pluie 
qui  tombe  en  juin,  juillet  et  août  équivaut  a 
celle  que  fournissent  les  neuf  autres  mois  de 
l'année.  La  pluie  tombe  en  plus  grande  abon- 
dance le  jour  que  la  nuit  ;  et,  dans  un  même 
lieu,  la  quantité  de  pluie  que  l'on  recueille  est 
d'autant  moindre  que  la  jauge  est  plus  élevée 
au-dessus  du  sol;  ce  qui  semble  indiquer  que 
les  gouttes  augmentent  de  volume  en  traver- 
sant les  couches  inférieures  de  l'air  où  elles 
condensent  de  nouvelles  vapeurs.  Cependant, 
on  croit  qu'il  tombe  plus  de  pluie  dans  les 
pays  moniiigneux  que  dans  les  plaines. 

QUAimTtS  MOTETSNES  l'E  Pt 


Cap  français  (Saint-Domingue).  .  .  .    3™, 08 

La  Grenade  (.\ntilles) 2m,84 

Tivoli  (Saint-Domingue) 2œ,73 

CarfagualKi 2m,43 

Bombay 2", 08 

Calcutta ,  .  .    2"ii,05 

Kendal  (.\ngletene) T  .  .     im.SG 

Hospice  du  Saint-Bernard im,5o 

Gènes iai,4o 

Charlestown 1™,30 

Joyeuse lii,24 

Pise 1°',24 

Milan 0'^,^6 

Naples o'n,95 

Douvres .    o^jOd 

Parties  élevées  des  Alpes  (ii  l'êlnt  de 

pluie ,  neige  et  grêle) 0ia,94 

Viviers 0™,92 

Rome o™,9i 

Lyon 011,89 

Liverpool oai,86 

Manchester oi,84 

Venise 011,81 

Genève om,80 

Lille 0"i,"6 

Utrecht 0"',73 

La  Rochelle 0ia,ti6 

Paris  (dans  la  cour  de  l'Observatoire).    oa>,56 
Paris  (sur  la  terrasse  de  l'Observa- 
toire)       On',53 

1^  bassin  de  la  Seine ota,53 

Marseille oai,47 

Saint-Pelersboiilg 0™,46 

TJp'Bl 0n>,43 

L'excès  qui  existe  entre  les  quantités  de 
pluie  recueillies  k  l^aris  dans  la  cour  et  sur  la 
terrasse  de  l'Observatoire  a  été  observé  an- 
nuellement depuis  treize  années.  D'après 
M.  Dausse,  un  compte  qu'un  tiers  seulement 
de  la  quantité  ue  ;'/iite  qui  tombe  dans  le 
bassin  de  la  Seine  s  écoule  nar  le  âeuve;  le 
reste  s'évapore,  entretient  la  végétation  ou 
s'écoule  dans  la  mer  par  des  voies  souter- 
raines. Des  observations  faites  par  M.  Miiry, 
inspecteur  général  des  ponts  et  ch^iussées, 
en  1843,  lui  ont  don i.é  om<:,O0O00C6  d'eau  par 
seconde  et  p:ir  mciro  carré  pendant  une 
pluie  abondante,  qui  n'était  cependant  pas 
un  orage.  Un  oruge  excessivement  violent  a 
donné  dans  le  moment  de  la  plus  grande /}(uie, 
qui  a  duré  2  minutes.  0>nc,0OO0342  par  seconde. 
Des  observations  faites  pendant  un  grand 
nombre  d'années  ont  prouvé  que  des  pluies 
donnant  une  tranche  d'eau  de  omc,oooooi3 
par  kecondo  ne  dun.-nt  jamais  plus  de  17  heu- 
res. Le»  registres  de  l'Observatoire  de  i-'eris 
indiquent  que  l'orage  le  plus  abondant,  parmi 
ceux  obH'Tvés  a  fourni,  par  mclre  carré, 
onic,oi898  en  30  minutes,  co  qui  fait  par  se- 
— j.         oojoios. 

soi  iiaturel,  la  pluie  est  absorbée 
■MOI  c'insidérableinent ,  suivant  la 

' "-'le  du  terrain  supérieur; 

'■'.<"•;  l'argile  du  Gault,  les 
'  "5  argileuses  du  terrain 
.  is  et  autres  ruches  peu 

"'^n   est   h   peu   près   de 

'  crayi 


condc  1 
Sur 

plus   o. 


Iles  leri 


4i  pour    lu 

d'eutres  roche»  .-tT.lement  fendillées;  la  pli... 
est  presque  enivrement  absorbée.  Lorsque 
îe  SOI  est  recouvert  d  une  terre  végétale  sur 
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une  très-forte  épaisseur,  on  admet,  d'après 
d'assez  nombreuses  expériences,  que  l  eau  qui 
coule  à  la  surface  est  les  3/7  de  l'eau  de  pluie. 
D'après  Mariette,  les  terres  labourées  ne  se 
laissent  pénétrer  pur  les  fortes  phties  d'été 
que  de  Oo»,l6;  et.  suivant  Lahire,  dans  la 
terre  recouverte  de  quelques  herbes,  la  péné- 
tration n'a  jamais  lieu  jusqu'à  oni,65.  D'après 
le  même  autenr,  une  masse  de  terre  nue  de 
2n>,60  d'épaisseur,  après  quinze  années  d'ex- 
position à  toutes  les  intempéries,  n'avait  pas 
laissé  pénétrer  une  seule  goutte  d'eau  jusqu  à 
la  plaque  de  plomb  qui  la  supportait.  Buffon, 
ayant  examiné,  dans  un  jardin,  un  tas  de 
terre  de  3  mètres  de  hauteur  qui  était  resté  in- 
t;»ct  depuis  plusieurs  années,  reconnut  que  la 
pluie  n  avait  jamais  pénétré  au  delà  de  lï°.30. 
Suivant  Ara^o,  le  subie  se  laisse  traverser 
comme  un  crible  et,  quant  aux  roches,  on  sait 
que  l'eau  augmente  dans  les  galeries  de  mi- 
nes les  plus  profondes  quelque  temps  après 
qu'il  a  commencé  à  pleuvoir  à  la  surface. 
Dalton  évalue  au  0,5S  du  poids  des  terres 
de  jardin  la  quantité  de  pluie  dont  elles  sont 
saturées.  Les  injrénieurs  admettent  que  les 
cours  d'eau  écoulent  les  3/7  du  produit  an- 
nuel desp/uf«  qui.  en  France,  est  en  moyenne 
de  O'»,70.  La  connaissance  de  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  un  pays  est  surtout 
utile  aux  ingénieurs  pour  déterminer  les  dé- 
bouchés des  ponceuux  et  des  ponts  qui  doi- 
vent les  laisser  écouler  lorsque  l'on  barre  un 
vallon  par  une  route  ou  un  chemin  de  fer, 
ainsi  que  pour  les  dimensions  des  réservoirs 
qui  doivent  alimenter  les  canaux  à  point  de 
partage  et  que  l'on  établit  en  barrant  des  ra- 
vins et  de  petites  vallées  très-resserrées;  tels 
sont  ceux  de  Grosbois ,  qui  alimentent  le 
canal  de  Bourgogne  et  dont  la  capacité  est 
de  S  millions  de  mètres  cubes;  deSaint-Fer- 
réol,  canal  du  Midi,  contenant  6,956,000  mè- 
tres cubes  et  ayant  une  profondeur  d'eau  de 
32m,50. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quel- 
ques mots  de  certaines  pluies  où  l'eau  ne 
hguve  point,  ou  tout  au  moins  ne  figure  pas 
seule,  nous  voulons  parler  des  pluies  de  pierres, 
de  cendres,  de  soufre,  de  sang,  de  crapauds, 
de  sauterelles,  etc.  Ces  divers  phénomènes, 
mal  observés  par  les  anciens  ,  ont  de  tout 
temps  fort  efTrayê  les  populations,  qui  y 
voyaient  une  preuve  évidente  de  la  colère 
céleste.  On  sait  aujourd'hui,  dans  les  villes  au 
moins,  que  le  ciel  n'est  pour  rien  dans  ces 
phénomènes,  qui  s'expliquent  parfaitement 
sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  des  puis- 
sances supranaturelles.  Nous  ne  dirons  rien 
des  pluies  de  pierres,  ce  sujet  ayant  été  traité 
au  mot  AÈROLiTHE  (v.  Ce  mot)  ;  pour  ce  qui 
est  des  pluies  de  cendres,  elles  s'expliquent 
très-facilement.  Dans  la  dernière  éruption 
du  Vésuve  en  1873,  Naples,  qui  se  trouve  à 
8  kilora.  environ  de  ce  volcan,  fut  couverte 
dune  couche  de  cendres  de  presdeO°i, 40  d'é- 
paisseur; des  villes  plus  éloignées  furentéga- 
îenient  couvertes.  Les  cendres  chassées  d'un 
cratère  en  activité  peuvent  être,  du  reste, 
transportées  à  plus  de  50  et  même  80  kilom. 
de  leur  point  de  départ  ;  il  suflit  pour  cela 
d'un  vent  violent.  En  ce  qui  concerne  les 
pluies  de  soufre,  elles  ne  contiennent  pas  la 
plus  petite  trace  de  soufre,  et  la  couleur 
jaune  des  eaux  de  cette  pluie  est  due  à  ce 
que  l'eau  lient  en  suspension  le  pollen  de  cer- 
taines fleurs  et  notamment  des  fleurs  des  pins, 
des  bouleaux,  des  l^'copodes,  etc.  De  fortes 
averses  accompagnées  de  vents  violents  amè- 
nent lap/ure  de  soufre.  Les7)/uiVsde  sangs'ex- 
pliqvient  de  la  même  façon,  et  les  eaux  colo- 
rées en  rouge  et  trouvées  après  des  pluies  plus 
ou  moins  abondantes  sur  le  sol  doivent  cette 
coloration  tantôt  à  des  végétaux,  tantôt  à  des 
minéraux  qu'elles  tiennent  en  suspension  ou 
qu'elles  ont  dissous.  Remarquons,  d'ailleurs, 
que  las  pluies  oui  tombent  n'ont  pouit  cette  co- 
loration ,  qu'elles  ne  prennent  qu'après  avoir 
touché  le  sol.  Pour  en  finir  avec  ces  phéno- 
mènes, si  mal  observés  jusqu'à  nos  jours, 
faisons  observer  que  les  amateurs  du  mer- 
veilleux sont  les  seuls  qui  aient  vu  tomber 
de  véritables  pluies  de  sang. 

Terminons  cet  article  en  disant  quelques 
mots  des  pluies  de  sauterelles,  de  grenouilles, 
de  poissons,  etc.  On  sait  que  les  trombes,  ces 
météores  si  terribles,  arrachent,  soulèvent  et 
tran.'iportent  à  do  grandes  distances  des  ob- 
jets d'un  poids  unurme.  Ce.s  trombes  aspirent 
i'eau  d'une  maie,  d'un  étang  et  entraînent 
dans  l'atmosphère  liquide  et  poissons,  puis 
les  abandonnent  quelquefois  à  plusieurs  ki- 
lumutres  du  point  ou  elles  ont  fait  le  vide. 
Telle  est  la  cause  de  ces  pluies  d'animaux  et 
de  détritus  de  toutes  sortes  qui  accompagnent 
les  trombes;  fuit  r;iro,toutciois,sous  nus  lati- 
tudes. Dans  les  régions  tropicales  et  sur  les 
mers  où  sévit  lo  typhon,  les  désastres  causés 
par  ces  terribles  phénomènes  sont  souvent 
considérables,  précisément  parce  qu'ils  ba- 
layent tout  ce  qu'ils  rencontrent  et  disper- 
sent des  débris  a  une  grande  distance.  Ainsi 
s'expliquent  tout  naturellement  les  pluies 
d'ununuux  ou  de  détritus  du  végétaux. 

—  Pyrotechn.  Les  pluies  de  feu  des  pots 
d'artifice  sont  produites  par  la  sciure  d'un 
bois  tendre  et  combustible,  tel  que  le  pin,  le 
lauripr,  le  peuplier,  le  sureau,  etc.  On  fait 
bouillir  cette  sciure  dans  de  Vcun,  où  l'on  a 
détrempé  du  Bulpétre,  et  lorsqu'on  a  retiré 
la  sciure  de  l'tau,  avant  quelle  ait  eu  le 
temps  do  sui-her,  on  la  mêle  avec  du  poussier 
qui  s'y  attacha;  et  lui  sert  d'amorce.  Certaines 
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fusées  volantes  rL'çoivent  le   nom  de  fusées   | 
chevelues,  parce  qu'en    tombant    elles  font   | 
de  petites  ondes  en  l'air,  comme   des  che-   i 
veux  frisés;   leur  chute  se  termine  par  une   I 
pluie  de  feu,  qu'on  appelle  quelquefois  pluie 
d'or.  Cette  pluie  .^e  fait  avec  i  partie  de  sou- 
fre, 1  partie  de  salpêtre  et  1  partie  de  pou- 
dre. On  bat  fortement  chacune  des  matières 
à  part;  on  fait  fondre  le  soufre  dans  un  pot 
de  cuivre  ou  de  terre  plombé  ;  on  y  met  peu  à 
peu  le  salpêtre  en  bt-assanlei  la  poudre  de  la 
même  manière.   Lorsque  ces  trois  matières 
sont  bien  fondues   et  mêlées  ensemble,  on 
verse  la  composition  sur  du  papier  ou  sur  une 
planche,  où  elle  ne  tarde  pas  à  durcir;  après 
quoi,  on  la  brise  en  petits  morceaux  pour  la 
mêler  à  la  poudre  du  pétard  de  la  fusée. 

Le  pluie  de  feu  pour  les  fusées  de  signaux 
se  fait  avec  de  petites  cartouches,  dont  on 
ferme  l'un  des  bouts  et  que  l'on  charge  avec 
un  mélange  de  16  parties  de  pulvérin  et  de 
6  parties  de  charbon  de  chêne  ;  on  les  amorce 
ensuite  avec  un  bout  d'ètoupille  ou  de  la 
pâte. 

La  pluie  de  feu  appelée  étincelle  se  fabri- 
que avec  la  composition  suivante  :  8  parties 
de  pulvérin,  S  parties  de  salpêtre,  16  parties  de 
camphre;  cette  composition  est  mise  en  pâte 
très-liquide  au  moyen  d'eau-de-vie  gommée  ; 
on  y  mêle  des  étoupes  hachées,  que  l'on  roule 
par  petites  pelotes  de  la  grosseur  d'un  gros 
pois,  et,  lorsque  les  pelotes  sont  bien  iuibi- 
bées,  on  les  roule  sur  du  pulvérin  s'ec  et  on  les 
fait  sécher  à  l'ombre. 

Piuio  et  le  beau  temps  (la)  ,  proverbe  en 
un  acte  en  prose,  de  Léon  Gozlan  (Théàtre- 
Frar.çais,  21  octobre  1852).  Cette  bluette  est 
un  rajeunissement  de  la  Gageure  imprévue,  de 
Sedaine.  Une  jeune  baronne,  belle,  riche  et 
veuve  ,  est  venue  passer  ce  qu'on  appelle 
la  belle  saison  dans  un  château  de  Tou- 
raine;elley  est  toute  seule,  et  cette  belle 
saison  est  affreuse;  de  la  pluie  tous  les  jours 
et  à  torrents  1  des  chemins  défoncéset  ren- 
dant impossible  toute  communication  avec 
les  châteaux  voisins.  La  baronne  a  le  spleen, 
le  piano  agace  ses  nerfs,  la  lecture  la  fatigue. 
Elle  ouvre  les  Méditations  de  Lamartine  et 
tombe  sur  le  Zac;  encore  de  l'eau!  Atout 
prix  il  lui  faut  une  distraction  ;  or,  voici  jus- 
tement que  passe  sur  la  route,  par  une  pluie 
battante,  un  inconnu;  elle  le  fait  héler  par 
un  domestique,  et  un  élégant  jeune  homme  se 
présente,  habillé,  ganté,  botté  de  frais  comme 
s'il  sortait  d'une  boîte.  Embarrassée  de  sa 
témérité,  la  baronne  fait  semblant  de  prendre 
le  voyageur  pour  un  vitrier.  Mais  ce  subter- 
fuge ne  lui  réu^sit  pas;  le  jeune  homme, 
voyant  à  qui  il  a  affaire,  s'amuse  à  se  faire 
passer  pour  un  brigand,  le  terrible  Mirandon, 
sorte  de  Fra  Diavolo  tourangeau  qui  répand 
l'eflVoi  dans  la  contrée.  La  belle  dame,  qui 
demandait  des  émotions,  est  servie  à  souhait  ; 
elle  tremble  de  peur;  mais  la  violence  dont 
elle  est  menacée  s'arrête  à  temps  et  elle  re- 
connaît dans  l'inconnu  un  lieutenant  du  génie, 
un  prétendant  qu'une  famille  amie  lui  avait 
expédié  par  le  chemin  de  fer.  Elle  l'accepte, 
et  le  maire  de  la  commune,  fuyant  devant 
l'inondation,  arrive  à  point  au  château  pour 
célébrer  le  mariage. 

L'esprit  et  l'élégance  des  détails  ont  suffi 
pour  sauver  ce  qu'il  y  avait  de  suranné  dans 
ces  petites  inventions  et,  en  somme,  la  pièce 
est  agréable. 

Pluie  d'or  (la) ,  apologue  en  vers,  par 
Grossi  (Thomas).  Cette  belle  fable,  écrite  par 
Grossi  en  dialecte  milanais,  est  tirée  d'un 
récit  de  Jamblique  le  Chulcidien.  Orphée  vou- 
lait civiliser  la  race  farouche  des  Thraces, 
mais  sans  le  savoir  il  excite  leur  fureur;  ils 
l'attaquent  et  vont  le  mettre  en  pièces,  lorsque 
Jupiter  liince  sa  foudre  et  arrête  ainsi  ces 
furieux.  Mais  à  peine  le  tonnerre  a-t-il  cessé 
qu'ils  redeviennent  féroces;  alors  Orphée  ob- 
tient qu'au  lieu  do  les  terrifier  on  leur  mon- 
tre le  ciel.  Ils  l'admirent,  mais  ils  ne  s'incli- 
nent pas  devant  les  dieux.  Ceux-ci  descen- 
dent sur  la  terre  pour  les  divertir  par  leurs 
accords  et  leurs  chants;  mais  les  Thraces 
s'endorment.  Enfin  survient  une  horrible  fa- 
mine ;  alors  les  Thraces  invoquent  Orphée  et 
Jupiter,  qui  leur  envoient  des  vivres;  dès  lors, 
ils  les  adorent.  Le  poëte  en  conclut  que  la 
force  épouvante,  le  riche  fait  envie,  le  savant 
étourdit;  celui  qui,  généreux,  pourvoit  aux 
besoins  est  seul  adoré. 

PLUX-PLUl  s.  m.  (plui-plui).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pic  vert. 

PLUKE^iET  (Léonard),  botaniste  anglais, 
né  on  1642,  mort  en  1706.  On  ignore  s'il  fut 
m^lccin  ou  apothicaire.  Passionné  pour  la 
botanique,  il  cultiva  des  plantes  rares  dans 
un  jariJin  qu'il  avait  près  de  Westminster,  se 
ménngtiH  des  correspondances  dans  toutes 
les  parties  du  monde  pour  se  procurer  des 
plantes  nouvelles,  fit  faire  à  ses  frais  les 
nombreuses  gravures  de  ses  ouvrages,  qui 
obtinrent  une  vogue  méritée,  et  tomba  vers 
la  fia  de  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. Il  obtint  alors  la  surintendance  du 
jardin  d'Ilampton-Court  et  le  litre  de  profes- 
seur diî  botanique.  On  a  de  lui  :  PhytograpUia 
(Londres,  1091*1696,4  parties  \\\-A^)  \  Almages- 
tum  butauicum  (Londres,  169iî,  in-4");  Aima- 
gesti  Ootuiitci  Maniissa  {Luiulres,  1700,  in-4o)  ; 
Amaltheum  ùotanicum  (Londres.  170Ô,  in-4o). 
Ces  traites,  qui,  reunis,  comprennent  la  col- 
lection de  plantes  la  plus  nombreuse  oui  eût 
été  publiée  jusqu'il  hu-s,  •■taient  enricnis  de 
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plus  de  2,700  figures.  L'herbier  de  cet  émi- 
nent  botaniste,  composé  de  8,000  espèces,  est 
maintenant  au  British  Muséum. 

PLUKNÉTIE  S.  f.  (pluk-né-t!  —  de  Pluk- 
netf  bot.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  tribu  des  aca- 
lyphées,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  habitent  surtout  l'Amérique  et 
l'Asie  tropicale. 

—  EncycL  Les  pîuknéties  sont  des  arbris- 
seaux volubiles,  à  feuilles  alternes,  munies 
de  stipules;  les  fleurs,  groupées  en  épis  lâ- 
ches ou  paniculés,  axillaîres,  sont  monoï'jues  ; 
elles  présentent  un  calice  à  quatre  divisions 
profi-tudes  ;  les  mâles  ont  huit  étamines  mo- 
nadelphes ,  rarement  davantage,  accompa- 
gnées de  quatre  glandes  nectarifères  bar- 
bues ;  les  femelles  ont  un  ovaire  libre,  sur- 
monté d'un  style  très-long  terminé  par  un 
stigmate  peltê  et  quadrilobe;  le  fruit  est  une 
capsule  formée  de  quatre  coques  anguleuses, 
carénées,  bivalves  et  monospermes.  Les  es- 
pèces, peu  nombreuses,  de  ce  genre  habitent 
surtout  l'Amérique  du  Sud.  L.a.pluknètie  grim- 
pante est  une  belle  liane  à  fleurs  jaunâtres  ; 
ses  feuilles  exhalent  une  odeur  agiéable,  ce 
qui  la  fait  cultiver  autour  des  habitations  ; 
on  dit  aussi  qu'elles  servent  d'aliment  et  de 
condiment. 

PLUMAGE  s.  m.  (plu-ma-je —  rad.  plume). 
Ensemble  des  plumes  qui  couvrent  îe  corps 
d'un  oiseau  :  Le  plumage  de  la  macreuse  est 
}wir.  (Buffon.)  Le  paon  n'est  si  fier  de  son  plu- 
mage que  parce  qu'il  le  perd  tous  les  fl«s. 
(M'"e  E.  de  Gir.) 
Qui  fait  le  bel  oiseau?  c'est,  dit-on,  le  plumage. 
Reanard. 
Qui  fait  l'oiseau?  c'est  le  jjlumnac. 

lA  Fontaine. 


.    .    .  J'en  sais,  de  ce  plumage, 
Qui  valent  bien  les  noirs,  à  mon  avis. 
La  Fontaine. 
—  AUUS.  llttér.   SI    votre    ramoEc    Se    rap- 
porte à  votre  plumage...,  "Vers  de  La  Fon- 
taine, dans  la  fable  le  Renard  et  le  Corbeau. 

V.    RAMAGE. 

PLUMAIL  s.   I 

plume).  Plumet  : 


,  (plu-mail;   Il  mil.  —  rad. 


•  tête 


Ayant  chacun  un  plurnnil. 
Des  cornes  ou  des  aigrettes... 

La  Fontaine. 

—  Petit  balai  de  plumes. 

PLUMARD  s.  m.  (plu-mar).  Mécan.  Pièce 
fixe  qui  reçoit  le  tourillon  d'un  moulinet.  Il 
Armure  de  l'arbre  d'un  moulin. 

—  Econ.  domest.  Houssoir  ou  balai  de 
plumes. 

—  Chasse.  Nom  donné  par  les  chasseurs  , 
dans  certaines  contrées,  notamment  à  Dun- 
kerque  et  au  Havre,  au  canard  sauvage. 

PLUMASSEAU  s.  m.  (plu-ma-sô—  du  lat. 
pluma,  plume).  Petit  balai  de  plumes. 

—  Chir.  Longs  filaments  de  charpie  dispo- 
sés parallèlement,  qui  ont  remplacé  des  plu- 
mes cousues,  dont  les  anciens  faisaient  usage 
pour  panser  les  plaies. 

—  Art  vélér.  Plumes  qu'on  introduit  dans 
les  naseaux  d'un  cheval,  atin  d'exciter  une 
sécrétion  abondante  d'humeur. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  bouts  de  plumes 
dont  on  garnit  les  clavecins  et  les  flèches. 

—  Encycl.  V.  cuARPiii. 
PLUMASSERIE  S.  f.  (plu-ma-se-rî  —  rad. 

plume),  hidustr.   Commerce  du   pluniassier.  ■ 

—  Encycl.  V.  rLOMB. 

PLUMASSIEB,  1ÈRE  S.  (plu-ma-sié,  iè 
—  du  lat.  pluma,  plume).  "Techn.  Personne 
qui  prépare,  teint,  blanchit  ou  vend  des  plu- 
mes ou  ouvrages  de  plumes  destinés  à  la  toi- 
lette ou  à  l'ornement. 

—  Adjectiv.  :  Marchand,  fabricant  plu- 

MASSIER. 

—  Encycl.  Les  plumassiers  formaient  au- 
trefois, à  Paris,  une  corporation  ;  ils  avaient 
été  érigés  en  communauté  et  corps  de  jurande 
sous  le  règne  de  Henri  IH.  Leurs  lettres  d'é- 
rection et  leurs  statuts,  qui  datent  du  mois 
de  juillet  1579,  furent  confirmes  en  1C59  et 
1692.  Les  plumassiers  n'avaient  que  deux  ju- 
res, dont  un  s'élisait  tous  les  ans.  Chaque 
maître  n'avait  qu'un  apprenti  engage  p&r 
devant  notaire  pour  six  ans;  ils  pouvaient 
prendre  un  second  apprenti  à  la  fin  de  la 
quatrième  année.  L'apprenti  passait  compa- 
gnon et,  après  quatre  années,  s'il  produisait 
un  chef-d'œuvre,  il  devenait  maître.  Les  fils 
de  maître  étaient  exemptés  du  chef-d'oeuvre,- 
ainsi  que  leurs  gendres  ou  les  compagnons 
qui  épousaient  la  veuve  de  l'un  d'eux. 

Les  maîtres  plumassiers  avaient  seuls  le 
droit  de  faire  tout  o\ivrage  du  plumes,  de 
quelque  oiseau  que  ce  put  être.  Il  leur  était 
sévèrement  interdit  de  mélanger  aucune 
plume  de  héron  faux  parmi  celles  de  héron 
lin,  et  des  plumes  de  vautour,  de  héron, 
d'oie  avec  de:>  plumes  d'autruche,  si  ce  n'é- 
tait pour  des  ouvrages  de  ballot  ou  de  mas- 
carade. Kn  1776,  les  pnnachers-plumassiers, 
comme  on  les  appelait  souvent,  furent  réunis 
aux  faiseuses  de  modes. 
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PLUMATELLE  s.  f.  (plu-ma-tè-le  —  dimin. 
Je  plume).  Zooiih.  Genre  de  polj-pes  bryo- 
zoaires, comprenant  trois  ou  ijuatre  espèces 
qui  vivent  tlniis  les  eaux  douces  :  Les  pluma- 
TELLES  /luttent  librement  dans  le  jeune  âge. 
(Dujaidin.) 

—  EDcycl.  Les  plumatelleSy  confondues  au- 
trefois avec  les  tabulaires,  ressemblent  beau- 
coup aux  cristatelles;  mnjs  elles  s'en  distin- 
guent par  leurs  tentacules,  qui  forment  des 
panaches  plunieux  et  sont  rétractiles  dans 
des  tubes  membraneux  d'une  consistance  par- 
cheminée et  diversement  ramifiés.  Leurs  œufs 
sont,-  en  outre,  dépourvus  des  crochets  qui 
caractérisent  ceux  des  cristatelles.  l>es  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
les  eaux  douces;  elles  sont  assez  difficiles  à 
distinguer.  La  plumatelle  campanulée,  appe- 
lée autrefois  tubulatre  d'eau  douce,  se  trouve 
dans  nos  contrées  et  n'est  pas  rare  aux  en- 
virons de  Paris.  La  plumatelle  cristalline  ou 
à  crête  est  enveloppée  d'une  couche  cristal- 
line qui  la  rapproche  des  cristatelles.  On  cite 
encore  la  plumatelle  rampante. 

PLUMATILE  S.  m.  (plu-ma-ti-le  —  lat.  plu- 
matile:  de  pluma^  plume).  Antiq.  rom.  Sorte 
d'étoffe  brodée. 

PLDMACGAT,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),cant.  de  Saint  Jouan-en-l'Isle,  arrond. 
et  à  32  kilom.  N.-O.  de  Dinan;  pop.  aggl., 
592  hab.  —  pop.  tôt.,  2,405  hab.  Tannerie; 
élève  de  bestiaux. 

PLUMBAGINE  S.  f.  (plon-ba-ji-ne).  Miner. 

V.   PLOMBAGINE. 

—  Chim.  Principe  acre  extrait  de  la  racine 
du  plumbago  ou  dentelaire.  Il  On  dit  aussi 

PLt'MBAGIN." 

PLUMBAGINE,  ÉE  adj.  (plon-ba-ji-né  — 
du  lat.  plumbago,  dentelaire).  Bot,  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  la  dentelaire. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  dentelaire  :  Les 
PLDMBAGiNEES  se  font  remarquer  par  un  prin- 
cipe actif,  acre  el  même  caustique.  (Ad.  de 
jussieu.) 

—  Encycl.  La  famille  des  plumbaginêes 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-fru- 
tescentes, à  feuilles  alternes:  les  fleurs,  dis- 
posées en  grappes  rameuses  ou  en  épis  ter- 
minaux, présentent  un  calice  monosépale, 
tubuleux,  persistant,  ordinairement  à  cinq 
divisions;  une  corolle  monopéiale,à  cinq  di- 
visions plus  ou  moins  profondes;  cinq  éta- 
mines,  rarement  plus  ou  moins;  un  ovaire 
libre,  à  une  seule  loge  uniovulée,  surmonté 
de  trois  à  cinq  styles  terminés  chac  n  par  un 
stigmate  subulé  ;  le  fruit  est  un  akène  ren- 
fermé dans  le  calice  persistant;  l'embryon 
est  entouré  d'un  albumen  farineux.  Cette  fa- 
mille, qui  a  des  affinités  avec  les  plantagi- 
néeset  les  nyctaginées,  comprend  les  genres 
dentelaire  (plumbago),  cératostigma,  vogéiie, 
statioé,  armérie,  llmonium,  œgialitis,  etc.  Ces 
végétaux  habitent  les  régions  chaudes  et 
tempérées  du  globe  et  croissent  surtout  aux 
bords  de  la  mer  ou  dans  les  terrains  salés. 

PLUMBAGO  S.  m.  (plon-ba-°;o  —  du  lat. 
pîumbus,  plomb,  par  allusion  à  la  couleur  des 
feuilles).  But.  Nom  scientifique  du  genre  den- 
telaire. 


PLUM-CAKE  S.  m.  [{)lomm-kè-ke  —  mot 
angl.  formé  de  plum^  raisin  de  Corinthe,  et 
de  cake^  gâteau).  Art  culin.  Sorte  de  gâteau 
anglais  aux  raisins  de  Corinthe. 

—  Encycl.  Cet  entremets,  dont  le  nom  an- 
glais signifie  gâteau  aux  raisins  sec%  offre 
une  certaine  analogie  avec  le  plum-pudding. 
Voici  une  des  nombreuses  recettes  connues 
pour  obtenir  ce  gâteau.  On  prend  200  gram- 
nif's  de  beurre  tiède,  200  grammes  de  sucre 

!  oudre,  200  grammes  de  raisins  de  Corin- 
."H  épluchés,  63  grammes  de  raisins  de 
-'1  lontonaôtéles  pépias;  on  place  le  tout 
une  terrine  et  on  le  bat  pour  le  mélan- 
:i  y  ajoutant,  un  à  un,  six  œufs  bien  fiais 
u  à  peu,  250  grammes  de   farine,  puis 
j  etit-i  quantité  de  bonne  levure.  Lors- 
a  pâte  ebt  un  peu  ferme  et  bien  liée, 
I  verse  dans  un  moule  beurré  qu'elle  doit 
.  iiraux  trois  quarts.  Le  moule  est  mis  au 
et  y  demeure  une  heure  et  demie. 
Le  pfum-cake,  que  l'on  peut  servir  chaud 
ou  froid,  est  un  gâteau  qui  accompagne  très- 
bien  le  thé  dans  une  soirée.  U  se  conserve 
pendant  plus  de  quinze  jours. 

PLUME  s.  f.  (plu-me  —  lat.  pluma,  mot  qui 
se  lie  à  la  racine  sanscrite  plù,  nager,  flotter, 
naviguer,  d'où  le  sanscrit  pldviu,  l'oiseau  qui 
nitge  dans  l'air).  Nom  donné  à  des  produc- 
Uons  particulières,  composées  d'un  tuyau, 
d'une  lige  et  de  barbes  latérales,  dont  est 
couvert  le  corps  des  oiseaux  :  Platon  disait 
pie  l'homme  était  un  animal  à  deux  jambes 
»ans  PLUMES.  (Paso.) 

—  Phunage,  ensemble  des  plumes  d'un  oi- 
-    :  :  La  bulûtle  a  la  face  enfoncée  et  comme 

f   dans   sa   plumb.    (Butf.)  n  Réunion 
--rand  nombre  de  plumes:  Acheter  de  la 
;:  pour  faire  un  matelas.  La  menue  PLUMB 
■  '  '-iscnux  rappelle  duvet.  (.A.cad.) 

—  l'iume  préparée  pour  servir  d'ornement 
;    ii  parure  :  Panache  de  plumls.  Chapeau 

V;  '  "1  de  PLUMKS.  Bouquets  de  plumes  d'un  lit, 
d  un  dais.  Plume  blanche.  Plume  noire. 
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Sur  sa  tête  frémit  la  plume  Toltigeante. 

Barthélcmt. 

—  Grosse  plume  dont  on  taille  le  îuyau  et 
qui  sert  pour  écrire  :  Trait  de  plumk.  Dessin 
à  la  PLDMii.  La  plume  tombe  des  mains  quand 
on  voit  comment  les  hommes  en  usent  avec  les 
hommes.  (Volt.) 

—  Objet  dont  on  se  sert  pour  tracer  les 
caractères  de  l'écriture  :  Le  roseau  a  été  la 
première  plume.  (A.  Karr.) 

Mon  ami,  ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
Injustement  s'allume; 
Cesse  d'en  mal  parler. 
Tout  ce  qui  porte  piume 
Est  créé  pour  voler. 

RlCUBLET. 

—  Morceau  de  métal  ou  d'autre  matière 
dure,  taillé  en  bec  et  servant  à  écrire  :  Plume 
métallique.  Plume  en  caoutchouc.  Pour  être 
pamphlétaire,  il  suffit  de  posséder  une  plume 
de  fer  un  peu  effilée  par  le  bout,  avec  dix  francs 
pour  acheter  une  rame  de  papier  et  trente  francs 
pour  solder  une  feuille  de  composition.  (Cor- 
men.) 

—  Art  de  l'écriture,  habileté  à  écrire,  cal- 
ligraphie :  Avoir  une  belle  plume. 

—  Style,  manière  d'écrire  d'un  auteur;  ac- 
tion d'écrire  ;  métier  d'écrivain  :  Luther  triom- 
phait de  vive  voix,  mais  la  plume  de  Calvin 
était  plus  correcte.  (Boss.)  Malheur  à  qui  at- 
tend tout  de  sa  plume  !  rien  de  plus  casuel  ■ 
l'homme  qui  fait  des  souliers  est  sûr  de  son 
salaire,  l'homme  qui  fait  un  livre  ou  une  tra- 
gédie n'est  sûr  de  rien.  (Mme  de  Tencin.)  La 
PLUME  est  le  plus  sûr  des  maîtres  pour  façon- 
ner à  la  parole.  (Ste-Beuve.)  Suit  jours  d'exa- 
gération et  de  mensonge  usent  toutes  les 
PLUMES  des  pamphlétaires  et  des  libellisles. 
(Thiers.)  La  plume  et  l'épée^  voilà  les  deux 
armes  favorites  de  la  France.  (V.  Hugo.) 
Bienheureux  Scudéri  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois,  sana  peine,  enfanter  un  volume! 

BOILEAU. 
Forgeron,  laisse  sur  l'enclume 
Le  fer  vengeur  inachevé  : 
L'arme  du  siècle,  c'est  la  plume^ 
Levier  qu'Archîmède  a  rêvé! 
JEcrivoDs;  quand  pour  la  patrie 
La  plume  de  fer  veille  et  crie 
An\  mains  du  talent  indigné. 
Rois,  princes,  vaiels,  tout  ensemble 
S'écrie...!  et  la  plume  dor  tremble 
Devact  l'arrêt  qu'elle  a  signé. 

HÉa.  MOREAU. 

—  Ecrivain  :  Une  des  meilleures  plumes  de 
France, de  son  siècle.  Plume  féconde.  Desmou- 
lins est  la  plume  la  plus  leste,  la  plus  gaie^  la 
plus  folle  du  parti  démocratique  et  anarchi- 
que.  (Ste-Beuve.)  Je  voulais  mener  la  vie  des 
grandes  plumes  du  temps^  avoir  des  créan- 
ciers et  les  payer  aussi  peu  que  possible.  (L. 
Reybaud.) 

D'Alembert,  Diderot  et  cent  plumes  actives 
Ont  de  l'esprit  humain  rassemblé  les  archives. 

ViENNET. 

Une  plume  exercée  habilement  rassemble 
Ces  termes  qui,  surpris  et  charmés  d'être  ensemble, 
D'un  hymen  favorable  empruntant  le  secours, 
Fécondent  la  pensée,  échauffent  le  discours. 

MiLLGVOTS. 

—  Lit  de  plume  ou  simplement  Plume, 
Matelas  fait  avec  des  plumes  :  Sardanapale^ 
si  fameux  par  son  abandon  aux  voluptés,  fut 
le  premier  gui  fit  usage  de  lits  de  plume.  (Sal- 
lentin.)  Ae  couchez  pas  sur  la  plume.  (A. 
Riou.) 

Tous  ses  valeU  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse. 

BOILBAU. 

—  Aine  de  la  plume.  Cloison  membraneuse 
formée,  à  l'intérieur  d'un  tuyau  de  plume,  par 
la  pulpe  desséchée. 

—  Guerre  de  plume ^  Dispute  par  écrit. 

—  jBommes  de  plume.  Gens  déplume.  Ecri- 
vains. 

—  Plume  d'or.  Style  très-riche,  u  Plume 
d'airain.  Style  mâle  et  fort. 

—  Léner  comme  une  plume^  Extrêmement 
léger  :  Cette  carabine  est  lëgèrb  comme  ukb 
PLUME.  Il  Allègre,  dispos  :  Maintenant^  par- 
tons! me  voilà  léger  comme  une  plumk. 

—  Prendre  la  plume.  Mettre  la  main  à  la 
ptume.  Se  mettre  à  écrire,  à  composer  un 
écrit  : 

Dès  qu«;>  prend*  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dir«  :  Arr«ie,  insensé^  que  fnis-tu? 

BOILEAU. 

—  Poser,  quitter  la  plume.  Cesser  d'écrire. 

—  Tailler  sa  ptnme,  Se  préparer  à  écrire. 

—  Mettre  la  maiit  à  la  plume.  Se  décider 
à  écrire. 

—  Tenir  la  plume.  Etre  chargé  de  la  ré- 
daction d'uu  compte  rendu ,  d'un  écrit  : 
aXous  demandâmes  tous  deux  à  M.  de  La 
Motte  la  permission  d'écrire  contre  ses  sen- 
timents; il  nous  la  donna;  M.  de  Crébillon 
voulut  bien  que  je  tinsse  la  plume.  (Volt.) 
Quelque  politesse  qu'on  y  mette,  il  faut  bien 
dire  que  ce  n'est  pas  la  bonne  foi  éclairée  qui 
TIENT  LA  PLUME  dans  la  plupart  des  journaux, 
(Poujoulut.)  il  2'enir  unr  plume.  Etre  èK'nviùa: 
Tout  ce  qui  tient  une  plume  s'est  donné  U 
mot  pour  emWyui':er  le  peuple.  (Froudh.) 

—  La  plume  à  la  mai»,  En  écrivant  : 
Mol,  la  plume  d  ta  maif  je  gourmande  les  viecn. 

BOILEAU. 
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—  Fig.  Rester  au  bout  de  la  plume.  Etre 
omis,  oublié  en  écrivant  ;  Ce  mot  est  rlsté 
AU  bout  de  ma  plume,  m.  le  maréchal  m'a 
fait  l'honneur  de  me  mander  qu'il  mariait 
M.  le  duc  de  Fronsac;  mais  le  Jiom  de  lu  fu- 
ture est  reste  au  bout  de  la  plumb.  (Volt.) 

j|  Se  présenter,  se  trouver  au  bout  de  la  plume. 
Sa  présenter  naturellement  ài'esprit  pendant 
qu'on  écrit  et  é:re  écrit  presque  inconsciera- 
ment  :  Comme  on  ne  parlait  d'autre  chose, 
cela  s'est  trouvé  naturellement  ad  bout  db 
MA  plume.  (M™e  de  Sév.) 

—  Ecrire  au  courant  de  la  plume.  Se  laisser 
aller  au  courant  de  la  plume.  Composer  sans 
méditation,  sans  recherche,  et  rédiger  sa 
pensée  presque  comme  elle  se  présente. 

—  Tremper  sa  plume  dans  le  fiel.  Ecrire 
d'un  style  acre,  mordant,  virulent. 

—  Jeter  la  plume  au  vent.  Remettre  an 
hasard  la  décision  de  ce  que  l'on  fera,  du 
parti  que  l'on  prendra,  quand  on  a,  pour  se 
décider  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  des 
raisons  qui  sout  à  peu  près  de  même  force, 
ou  qu'il  s'agit  de  choses  indifférentes. 

—  Laisser  des  plumes,  de  ses  plumes.  Faire 
une  perte,  surtout  une  perte  d'argent  :  Lais- 
ser DE  SES  plumes,  quelques  plumes  au  jeu, 
dans  un  procès.  Il  en  fut  quille  pour  laisser 
bien  des  plumes.  (Tallemunt  des  Réaux.) 

—  Avoir  des  plumes  de  quelqu'un.  Lui  ga- 
gner de  l'argent  au  jeu,  lui  tirer  de  l'argent 
d'une  manière  quelconque. 

—  Arracher  à  quelqu'un  une  plume  de  l'aile. 
Lui  enlever  une  chose  importante,  le  priver 
d'un  avantage  :  Je  partis  de  Milan  avec  toutes 

les   PLUMES  QUE   j'aVAIS   TIRÉES   DB   L'aILB  du 

sieur  Jérôme  Plasti.  (Le  Sage.)  il  Perdre  la 
plus  belle  plume  de  son  aile,  Perdre  le  plus 
précieux  des  avantages  dont  on  jouissait. 

—  Eti'e  chargé  d'argent  comme  un  crapaud 
l'est  dbe  plumes.  Etre  dépourvu  d'argent. 

—  Passer  la  plume  par  le  bec  à  quelqu'un, 
Le  frustrer  des  espérances  qu'on  lui  avait  fait 
concevoir  :  On  lui  avait  fait  espérer  cette 
charge,  mais  on  lui  \  passé  la  plume  par  lb 
BEC.  (.\cad.)  C'est  un  homme  qui  ne  se  laisse 
pas  passiîr  la  plumb  par  le  bec.  (Acad.)  Je 
ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la 
plume  par  le  bec.  (.Mol.)  Il  Se  dit,  par  allu- 
sion a.  l'habitude  que  les  clercs  et  les  écoliers 
avaient  de  porter  leur  plume  à  leur  bouche, 
en  sorte  que  les  deux  bouts  paraissent.  (,Juand 
on  voulait  se  moquer  d'eux,  on  tirait  la  plume 
par^e  bout  et  on  leur  barbouillait  les  lèvres 
avec  de*  l'encre. 

—  Sentir  la  plume.  Se  dit  d'une  viande  qui 
n'est  pas  assez  cuite,  parce  que  le  cuisinier 
s'est  levé  trop  tard. 

—  C'est  le  geai  qui  se  pare  des  plumes  du 
paon.  C'est  un  homme  qui  se  fait  honneur  de 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

—  Prov.  La  belle  plume  fait  le  bel  oiseau, 
La  parure  fait  valoir  la  ligure,  la  taille  d'une 
personne.  i|  A  dure  enclume  marteau  de  pltime, 
Les  malheurs  n'accablent  pas  les  hommes 
résignés  et  patients. 

—  Hist.  AifOiV  la  plume.  Etre  secrétaire  du 
roi  avec  mission  d'imiter  exactement  son 
écriture  :  Avoir  la  plume,  c  était  être  /auS' 
saire  public  et  faire  par  charge  ce  qui  coûte- 
rait la  vie  à  un  autre;  cet  exercice  consiste  à 
imiter  si  exactement  l'écriture  du  roi  qu'elle 
ne  se  puisse  distinguer  de  celle  que  In  plume 
contrefait,  et  d'écrire  en  cette  sorte  toutes  les 
lettres  que  le  roi  doit  ou  veut  écrire  de  sa 
main  et  toutefois  n'en  veut  pas  prendre  ta 
peine:  il  y  en  a  quantité  aux  souverains  et  à 
d'autres  étrangers  de  haut  parage ;  il  y  en  a 
aux  sujets,  comme  gé^iéraux  d'armée  ou  autres 
gens  principaux  par  secret  d'affaires  ou  par 
marque  de  bouté  ou  de  distinction.  (St-Simon.) 

—  Féod.  Droits  de  plume,  Droits  que  le 
seigneur  perc6V:iit  sur  les  poules,  chapons, 
et  sur  toute  volaille  en  général. 

—  Chasse.  Chien  dressé  au  poil  et  à  la 
plume,  Chien  au  poil  et  à  la  plume.  Chien  pro- 
pre à  chasser,  à  arrêter  du  gibier  de  toute 
espèce,  oiseaux  et  quadrupèdes,  n  Fig.  Ktre 
au  poil  et  à  la  plume,  Etre  également^propre 
h  des  travaux,  ii  des  occupations  de  nature 
tros'différente  :  Je  vous  ferai  voir  que  JS  sciS 
.vu  PotL  NT  k  la  plu.mk  (MoI.);  et  aussi  Etre 
adoune  k  l'amour  des  femmes  et  à  celui  des 
hommes. 

—  Faucoun,  Donner  une  plume  à  l'oiseau. 
Lui  donner  lu  curée. 

—  Ane.  mar.  Officiers  de  plume  ou  simple- 
ment Plume,  Oltioiers  aui,  k  la  raer  ou  clans 
les  ports,  ï-ont  chargés  de  l'administration,  et 
qu'on  appelle  aujourd  hui  officiers  d'admi- 
nistration. 

—  Comin.  Plumes  hollandées,  Plumos  à 
écrire  dont  on  n  nasse  le  tuyau  dans  la  cen- 
dre cluuule,  dans  le  but  d'en  enlever  la  graisse 
et  l'humidité,  il  Alun  de  plume,  Sorte  d'alun 
raffine. 

—  Techn.  Pièce  de  cuivre  tîxée  au  bout 
d'un  moule  k  tuyau,  u  Cuire  le  sucre  à  U 
plume.  Amener  le  suore  à  un  degré  de  cuis- 
sou  toi  <)ue,  si  l'on  vient  k  soufûer  k  travers 
l'écumoire,  il  forme  de  le^rs  globules  tenant 
les  uns  aux  autres. 

—  Mathéni.  Plume  géométrique,  Insirtuueot 
propre  k  former  toute  espèce  de  courbe,  au 
moytn d  une  combinaison da mouTemeois cir- 
culaires. 

—  Oruiih.  Plumes  rèmiùfs^  Grandes  plu- 
mes qui  gftroissent  le  bord  des  ailos  d«  roi- 
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seau.  I)  Plumes  rectn^es.  Grandes  plumes  de 
la  queue,  au  mo\'en  desquelles  l'oiseau  dirige 
son  vol.  u  Plumes  tectrices.  Plumes  plus  pe- 
tites oui  servent  à  recouvrir  la  base  des  gran- 
des plumes  des  ailes  et  de  la  queue. 

—  Mûll.  Plume  de  paon.  Nom  donné  k  la 
charnière  desséchée  et  polie  de  l'avîcule  per- 
lière. 


—  Bot.  Ancien  nom  de  la  plumule.  D  Plume 
de  paon ,  Nom  vulgaire  d'une  algue  marine 
du  genre  ulve. 

—  Miner.  Plume  de  paon,  Agate  de  couleur 
verdâtre,  marquée  de  raies  imitant  les  barbes 
d'une  plume. 

—  Encycl.  Les  plumes  qui  couvrent  tout  It 
corps  des  oiseaux  sont  des  productions  ana- 
logues aux  poils  des  n.amraiferes;  mais  leur 
structure  est  plus  compliqu'ee.  On  peut  en 
général  y  distinguer  un  tube  corné  qui  en  oc- 
cupe la  partie  inférieure  et  qui  est  percé  à 
son  extrémité  ;  une  tige  qui  sunnonte  ce  tube; 
enfin  des  barbes  qui  naiî:sent  de  chaque  côté 

1    de  la  tige  et  sont  elles-méraes  garnies  de 
I   barbules  qui,  à  leur  tour,  paraissent  quelqae- 
]    fois  frangées  sur  le  bord.  L'organe  sécréteur 
'    destiné  à  former  la  plume  se  nomme  capsule 
et  acquiert  souvent  un  volume  considérable. 
I    D'après  les  observations  de  Cuvier,  il  paraî- 
trait que  la  capsule  croît  pendant  toute  la 
durée  du  développement  de  la  plume,  et  qu'à 
mesure  que  sa  base  s'allonge  son  extrémité 
meurt  et  se  dessèche  dès  qu'elle  a  formé  la 
portion    correspondunte    de    cet   appendice. 
Chacun  de  ces  petits  appareils  se  compose 
d'un  gaine  cylindrique,  revêtue  a  l'intérieur 
I    de  deux  tuniques  unies  par  des  cloisons  obli- 
ques, et  d'un  bulbe  central.  La  substance  de 
I    la  plume  se  dépose  a  la  surface  du  bulbe  et, 
I    pour  former  les  barbes,  se  moule  en  quelque 
j    sorte  dans  les  espaces  que  les  petites  cloi- 
sons laissent  entre  el'.es  ;  dans  la  portion  cor- 
respondante à  la  tige,  le  bulbe  est  en  rapport 
avec  la  surface  interne  de  celle-ci,  et,  après 
y  avoir  déposé  une  substance  spongieuse,  se 
I    dessèche  et  meurt  ;  mais  la  où  le  tronc  de  la 
I   plume  est  tubulaire,  la  lame  de  matière  cor- 
!    nés  que  cet  organe  sécréteur  dépose  se  con- 
'    tourne  autour  de  lui  et  l'enveioppe  complé- 
[   tement  ;  cependant  le  bulbe ,  lorsqu'il  a  rem- 
pli ses  fonctions,  ne  s'en  dessèche  pas  moins 
et  ensuite  forme,  en  se  flétrissant,  une  série 
!   de  cônes  membraneux,  emboîtes  les  uns  dons 
I   les  autres,  qui  remplissent  l'intérieur  du  tube 
I   et  sont  appelés  Vaine  de  la  plume. 
I       La  plume  nouvelle  est  d'abord  renfermée 
I    dans  la  gaine  de  sa  capsule,  qui  est  souvent 
saillante   de    plusieurs  centimètres  hors   de 
la  peau  et  se  détruit  peu  k  peu  ;  la  plume  se 
montre  alors  k  nu,  et  ses  barbes,  enroulées 
dans  le  principe,  s  étalent  latéralement;  l'ex- 
iréuiité  de  son  tuyau  reste  im^ilantée  dans  le 
derme,  mais  eii  général  s'en  détache  facile- 
ment et,  k  une  certaine  époque,  tombe  pour 
faire  place  k  une  nouvelle  plume.  Ce  renou- 
vellement des  plumes  est  appelé  ma*  el  s'ef- 
fectue en  général  chaque  année,  après  la 
saison  de  la  ponte;  il  a  quelquefois  lieu  deax 
fois  par  année,  en  automne  et  au  printemps; 
il  arrive  plus  tôt  pour  les  vieux  que  pour  les 
jeunes,  et  c'est  pour  roiï>eau  une  époque  de 
malaise  où  il  perd  sa  voix.  La  forme  de  ces 
appendices    tegnaienî  u:e5  va^ie   beaucoup: 
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—  Plumet  depûrure.  La  p/icfi«ces  oiseaux 
a  été  de  tout  temps  pour  Thoiume  et  surtotil 
pour  la  femme  un  objet  de  parure,  r^serTé 
at^ourd'hui,  du  moius  parmi  les  peuples  oîti* 
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lises  k  la  toilette  des  dames.  Cependant  on 
voit  encore  les  soldats  de  certaines  armes 
porter  des  plumes  sur  leur  coiffure. 

Les  Orientaux,  haVilanl  un  climat  ou  crois- 
sent et  se  mu.tiplient  une  foule  d'oiseaux 
dont  le  plumage  olfre  les  couleurs  les  p  us 
éclaUintes  et  les  nuances  les  plus  fines  et  les 
plus  délicates,  ont  sonjé  à  tisser  ces  plumes 
et  en  font  des  tissus  d'une  richesse  et  d  un 
éclat  inouïs.  . 

En  Europe,  où  ces  oiseaux  sont  extrême- 
ment rares,  on  ignore  ce  genre  d'industrie  et 
l'on  se  borne  ii  préparer  les  plumfs  indigènes 
ou  étrangères  pour  en  faire  des  objets  de  pa- 
rure ou  de  modes  et  destinés  presijue  exclusi- 
vement à  la  coiffure.  Qu^mt  aux  plumes  com- 
munes, cel'.es  de  coq.  Je  poule,  de  dinde,  etc., 
elles  sont  einplovees  pour  plumeaux  ou  pour 
quelques  autres  usages  domestiques  et  in- 
dustriels, et  ne  reçoivent  qu'une  préparation 
sommaire.  C'est  le  nettoyage,  la  teinture,  1  ap- 
prêt et  la  vente  de  ces  p/umM  qui  constituent 
le  commerce  de  la  plumasserie  et  la  profes- 
sion de  plumassier. 

Les  plumes  d  autruche  sont  les  plus  com- 
munément employées  pour  les  modes,  et  les 
plumes  plus  rares  sont  destinées  aux  parures 
riches.  Pour  les  préparer,  on  les  attache  les 
unes  à  côté  des  autres  à  une  petite  tringle, 
puis  on  les  plonge  dans  une  dissolution  de 
potasse  pour  les  dégraisser;  on  les  laisse 
baii-ner  dans  cette  dissolution,  puis  on  les 
relire  pour  les  plonger  dans  un  nouveau  bain 
après  les  avoir  fait  sécher;  on  recommence 
cette  opération  trois  ou  quatre  fois,  jusqu  a 
ce  qu'on  les  ait  complètement  débarrassées 
de  respèee  d'enduit  huileux  qui  les  rend  im- 
perméables. On  les  lave  ensuite  dans  une 
eau  légèrement  colorée  avec  une  boule  d'in- 
digo enveloppée  dans  un  linge,  qu'on  y 
Uempe  pendant  un  instant.  Au  sortir  de  ce 
dernier  bain,  on  fait  sécher  les  plumes,  puis 
on  les  peigne,  on  les  frise  et  on  les  livre  en- 
fin au  commerce.  Quand  elles  doivent  être 
teintes,  on  les  fait  passer  à  la  teinture  après 
les  bains  successifs  de  potasse  qui  les  prépa- 
rent à  la  recevoir;  mais  on  a  soin  de  leur  faire 
subir  préalablement  un  lavage  à  l'eau  pure 
pour  que  la  potasse  qu'elles  pourraient  con- 
tenir n'altère  point  les  couleurs  de  la  tein- 
ture dans  Inquelle  on  les  fait  passer. 

En  seconde  ligne,  et  immédiatement  après 
les  plumes  d'autruche,  il  faut  placer  les  plu- 
mes d'oiseau  de  paradis.  Chacun  sait  com- 
bien sont  vives  et  riches  les  couleurs  qui  pa- 
rent le  plumage  de  ces  petits  oiseaux.  Aussi 
sont-ils  fort  prisés.  Ils  sont  très-rares,  quel- 
ques lies  de  l'Océanie  pouvant  seules  nous 
en  fournir.  Viennent  ensuite,  par  ordre  d'im- 
portance :  le  marabout,  dont  les  plumes  nous 
viennent  du  Sénégal  et  du  Soudan.  Elles  ont 
une  longueur  de  oaiiOS  à  0in,30,  et  sont  gar- 
nies d'un  duvet  soyeux.  Elles  sont  blanches 
ou  grises;  leur  prix  varie  suivant  le  caprice 
de  la  mode. 

Vient  ensuite  l'aigrette  que  fournit  le  héron 
blanc  mâle.  Ces  plumes,  longues,  droites, 
effilées  et  garnies  de  deux  rangs  de  barbes 
flexibles,  servent  à  faire  des  panaches  pour 
dames  et  pour  offiriers.  Elles  nous  viennent 
de  Sibérie,  de  Guyane  et  se  vendent  à  la 
pièce;  leur  prix  varie  suivant  les  caprices  de 
la  mode. 

Les  plumes  dites  de  vautour,  bien  qu  elles 
soient  fournies  par  l'autruche  bâtarde  qui 
habite  les  pampas  de  l'Amérique  méridionale 
et  la  Patagonie,  donnent  lieu  à  un  commerce 
centralisé  à  Buenos-Ayres,  d'où  on  expédie  • 
sur  l'Europe  et  noiammeot  en  F'rance  une 
bonne  part  de  celte  sorie  de  produits.  Ces 
plumes  offrent  trois  catéjjories  distinctes  : 
les  longues  blanches,  les  petites  blanches 
et  les  grises  assorties.  Bien  que  les  produits 
fournis  par  la  dépouille  de  raiUruche  de 
l'Amérique  méridionale  soient  loin  de  va- 
loir ceux  que  donne  l'autruche  ordinaire ,  ils 
sont  cependant  fort  prisés,  et  il  s'en  fait  un 
commerce  important.  Les  plumes  qui  ne  peu- 
vent être  utilisées  pour  les  panaches  sont 
employées  à  faire  de  petits  plumeaux  lé- 
gers. 

Le  cnsoar  donne  un  assez  beau  duvet,  mais 
en  petite  quantité,  l'animal  étant  très-rare. 
Les  plumes  de  casoar  se  cotent  à  un  prix  as- 
»ei  élevé ,  provenant  à  la  fois  de  la  rareté 
et  de  la  beauté  du  produit,  qui  est  petit,  mais 
très-soyeux.  ... 

Terminons  cette  énumération  en  citant  le 
coq,  qui  fournit  à  lui  seul  presque  toutes  les 
plumes  employées  à  la  confection  des  plu- 
meaux et  produit  aussi  toutes  celles  qu'utilise 
l'armée  pour  le  simple  soldat  dans  certains 
régiments  d'élite.  Les  plumes  de  coq  sont 
assez  rarement  utilisées  pour  parure  ;  toute- 
fois, U  mode  dictant  seule  la  loi  en  cette  af- 
faire, il  se  présente  des  saisons  où  la  plume 
de  coq  est  recherchée  au  moins  pour  les  ar- 
ticles de  prix  modérés. 

Mous  avons  énuméré  les  sources  princi- 
pales des  produits  employés  dans  la  plumas- 
serie. Il  en  est  plusieurs  autres  encore,  puis- 
qu'on pourr.-iit  dire  que  tous  les  oiseaux  à 
plumage  brillant  ou  soyeux  sont  mis  en  ré- 
uuinilion  par  l'industrie.  Tels  sont  le  paon, 
I  ibis,  le  pélican,  le  fai —  -"-' 
,plum 
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d'affaires,  qui  varie  beaucoup  en  raison  au 
caprice  de  la  mode,  nest  pas  inférieur  a 
10  millions,  année  moyenne. 

Si  important  que  soit  le  commerce  des  pau- 
mes de  parure,  celui  des  plumes  dites  de  (./ 
tient  encore  le  premier  rang.  Cette  industrie 
fournit  les  lits  de  plume,  les  oreillers,  tra- 
versins et  aussi  quelques  édredons  de  qualité 
inférieure.  Les  plumes  de  lit  sont  fournies 
par  l'oie,  le  canard ,  la  poule  et  proviennent 
des  environs  de  Paris. 

Bien  que  les  plumes  de  poule  et  de  canard 
soient  employées,  on  préfère  ordinairement 
celles  de  1  oie ,  qui  se  vendent  plus  cher. 

Les  plumes  doivent  être  arrachées  du  corps 
de  l'animal  aussitôt  qu'il  vient  d'être  tué;  si 
la  plume  est  prise  sur  un  animal  mort  ou  tué 
depuis  quelques  jours,  le  tube  de  la  plume 
peut  être  chargé  de  matières  organiques  en 
décomposition,  et  alors  elle  répand  rapide- 
ment une  mauvaise  odeur  dont  il  est  bien 
difficile  de  la  débarrasser. 

Lorsque  les  paumes  ont  été  arrachées  dans 
de  bonnes  conditions,  on  leur  fait  subir  une 
préparation  qui  consiste  d'abord  à  les  porter 
à  une  température  assez  douce  dans  une 
éluve  ou  dans  un  four,  afin  de  les  sécher, 
puis  à  les  battre  à  plusieurs  reprises,  afin  de 
les  débarrasser  des  corps  étrangers  qui  peu- 
vent v  adhérer.  Lorsque  les  plumes  ont  été 
arracliées  sur  des  animaux  morts  ou  tués 
depuis  plusieurs  jours  et  qu'on  ne  veut  point 
renoncer  à  les  employer,  ce  qu'il  vaudrait 
mieux  faire  d'ailleurs,  on  les  passe  à  la  chaux. 
Cette  opération  désinfecte  la  plume,  mais  lui 
enlève  une  partie  de  sa  souplesse  et  ne  donne 
que  des  résultats  médiocres.  Elle  est  surtout 
pratiquée  pour  les  plumes  de  gibier. 

L'industrie  des  plumes  de  lit  compte  à  Pa- 
ris quelques  re|iiesentants  seulement,  et  la 
capitale  de  la  Fi  ance  n'a  point ,  comme  pour 
les  plumes  de  parure,  le  monopole  de  la  fa- 
brication. De  nombreuses  fabriques  sont  in- 
stallées aux  environs  de  Paris  et  dans  la 
Normandie.  L'Angleterre,  la  Russie,  la  Hol- 
. lande  et  la  Belgique  en  possèdent  quelques- 
unes.  L'Allemagne  en  a  d'assez  nombreu- 
ses. La  produciion  française  dépasse  la  con- 
sommation faite  en  notre  pays  de  plus 
d'un  tiers,  et  l'exportation  s'élève,  année 
moyenne,  à  300,000  kilogrammes  de  plumes 
environ. 

—  Plumes  à  écrire.  L'instrument  dont  on  a 
fait  usage  pour  tracer  l'écriture  a  varié  selon 
les  matières  sur  lesquelles  on  a  écrit.  Per- 
sonne n'ignore  quel  grand  nombre  d'inscrip- 
tions furent  gravées  sur  la  pierre  dans  l'an- 
tiquité. Le  bronze  servit  à  inscrire  des  dé- 
crets, des  traités  et  d'autres  documents  du 
même  genre  ;  les  lettres  de  recommandation, 
les  congés  accordés  aux  soldats  furent  sou- 
vent  gravés   sur  le  même  métal.  Il  y  eut 
même  à  Rome  des  livres  de  bronze  déposés 
dans  les  archives  des  empereurs  et  où  se 
trouvaient  consignés,  avec  les  concessions 
faites  aux  colonies,  les  limites  des  terrains 
concédés.  Le  plomb  fut  employé  aussi  à  l'é- 
criture, et  Pausanias  parle  d'un  rouleau   de 
plomb  où  le  poème  d'Hésiode,  les  Œuvres  et 
les  jours,  avait  été  écrit  en  entier.  Pour  tra- 
cer des  caractères  sur  la  pierre,  le  bronze  ou 
le  plomb,  il  fallait  un  burin  ou  un  poinçon. 
C'est  ainsi  que  Job  s'écrie  :  •  Qui  m'accor- 
dera d'écrire  mes  discours?  Que  ne  puis-je 
les  inscrire  avec  un  poinçon  de  fer  sur  des 
laines  de  plomb  ou  les  graver  avec  le  burin 
sur  la  pierre?  •  C'est  avec  des  instruments 
du  même  genre  que  l'on  grava  les  caractères 
sur  des  planches  de  bois,  comme  celles  où 
furent  écrites  les  lois  de  Solon.  Quand  les 
anciens  se  servirent  de  tablettes  enduites  de 
cire ,  ils  y  écrivirent  à  l'aide  d'une  petite 
tige  en  fer,  en  airain,  en  argent  ou  en  os, 
ayant  cm, 10  à  0ia,15  de  longueur,  qu'ils  nom- 
maient style.  L'un  des  bouts  était  destiné  à 
entamer  iacire  et,  dans  ce  but,  était  terminé 
en  pointe;  l'autre,  qui  avait  la  forme  dune 
spatule,  servait  ii  polir  la  cire  et  k  la  rabat- 
tre quand  on  voulait  effacer.  L'usage  des  ta- 
bhittes  de  cire  et  du  style  remonte  a  une  épo- 
que  très  -  reculée.    «  J'effacerai  Jérusalem 
comme  on  efface  sur  des  tablettes,  dit  Jého- 
vah  au  livre  des  liais,  et,  en  effaçant,  je  re- 
tournerai le  style  et  le  passerai  et  repasserai 
sur  sa  face,  n  Les  Grecs,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  Héiodole  et  Déinosthène,  connurent  l'u- 
sage des  tablettes  de  cire   et  du  style.   Les 
écrivains  de  Rome  en  parlent  souvent;  ils  y 
trai;aient  les  brouillons  de  leurs  ouvrages, 
qu'ils  mettaient  ensuite  au  net  sur  le  [lapyrus 
ou  sur  le  parchemin.  On  continua  à  s'en  ser- 
vir nu  moyen  âge,  surtout  pour  les  inventai- 
res et  les  comptes.  La  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  conserve  des  tablettes  de  ce  genre 
qui  appartinrent  à  Philippe  le  Bel.  On  les 
voit  mémo  employées  bien  plus  tard  ;  dans 
l'église  de  Rouen,  jusqu'en  17!!,  les  tablettes 
du  chœur,  où  l'on  mar,iuait  les  noms  des  ec- 
clésiastiques qui  devaient  officier  et  desser- 
vir le  chœur  pendant  la  semaine .  étaient  en 
cire  et  on  y  écrivait  avec  un  poinçon  de  fer. 
En  même  temps  que  l'on  gravait  les  carac- 
tères de  l'écriture  sur  la  pierre,  le  métal  ou 
le  bois  et  qu'on  les  marquait  dans  la  cire,  on 
écrivait  aussi  avec  de  l'encre  sur  des  plan- 
ches de  bois  blanchies  il  la  céruse,  sur  l'i- 
voire, la  peau  tannée,  la  toile,  le  papyrus,  le 
parchemin.  Les  instruments  à  l'aide  desquels 
on  traçait  les  caractères  étaient  le  pinceau 
et  le  roseau.  Les  Egyptiens  usaient  au  pin- 
ceau ,  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  les 
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Chinois.  En  Grèce  et  k  Rome,  on  se  servit  du 
roseau  ou  calatne  {calamus),  que  1  on  taillait 
comme  nos  plumes  et  que  l'on  trempait  dans 
une  encre  assez  épaisse.  C'est  encore  1  in- 
strument presque  seul  usité  chez  les  Orien- 
taux ;  les  Arabes  l'appellent  kalam.  Il  sub- 
sista sans  rival  dans  le  monde  romain  jus- 
qu'au ve  siècle  de  notre  ère. 

La  plume  se  trouve  plusieurs  fois  mention- 
née chez  un  écrivain  anonyme  du  vc  siècle  , 
et  il  parait  certain  que  c'est  l'époque  ou  l'on 
commença  à  s'en  servir.  Pourtant,  elle  ne 
remplaça  définitivement  le  calame  qu'au 
xe  siècle.  Les  premières  plumes  dont  on  nt 
usage  furent  des  plumes  d'oie  prises  au  bout 
des  ailes.  On  employa  aussi  les  plumes  d~ 
vautour,  de  cygne,  de  corbi 


les  dessins  des 

est  restée,  jusc^ue  ver 


^  ces  dernières 

plus  déliés  et  faire 
anuscrits.  La  plume  d'oie 
1830,  le  véritable  in- 
i'écriture.  Cependant  il  avait 
existé  bien  auparavant  des  plumes  métalli- 
ques, si  nous  en  croyons  ce  que  dit  Montfau- 
con,  que  les  patriarches  de  Constantinople  sa 
servaient,  pour  écrire  leur  signature,  dun. 
roseau  d'argent.  Ce  que  nous  nominonsp(ume 
métallique  serait  justement  nommé  bec  de 
plume  métallique.  C'est  effectivement  une 
lame  mince  d'acier  ou  de  kiton  allié  à  d  au- 
tres métaux,  taillée  en  forme  de  bec  de  plume 
et  placée  au  bout  d'une  tige  légère  en  bois, 
en  métal,  en  os  ou  en  ivoire.  Elle  fut  inven- 
tée, au  milieu  du  xvme  siècle ,  par  le  méca- 
nicien français  J.  Arnoux,  mais  ne  devint 
d'un  usa°"e  vulgaire  que  vers  la  fin  de  la 
RestauraUon.  Depuis  lors,  elle  a  obtenu  un 
succès  croissant  ;  l'emploi  en  est  devenu 
presque  général. 

La  plume  a  sa  légende  ;  on  nous  permet- 
tra de  la  raconter  brièvement.  Un  jour, 
dans  les  commencements  du  monde.  Dieu  dit 
à  la  plume  d'écrire  la  chronique  quotidienne 
de  ce  temps-là  ;  mais,  déjà,  à  cette  époque, 
la  plume  avait  des  velléités  d'indépendance, 
de  liberté  et,  disons  le  mot,  d'opposition  ;  elle 
avait  aussi  une  tendance  très-prononcée  à  la 
flânerie  ;  de  plus,  elle  se  permettait  souvent 
quelques  écarts.  Bref,  elle  désobéit.  Pour  la 
punir.  Dieu  la  destitua  de  ses  fonctions,  qu  il 
confia  au  roseau. 

Voilà  pourquoi  les  mahométans  se  servent 
de  roseaux,  jamais  de  plumes.  Mais  la  foi 
s'émousse  à  la  longue  ;  les  Orientaux  com- 
posent, eux  aussi,  avec  le  dogme.  En  effet,  a 
l'instar  de  ce  brave  curé  en  appétit  devant 
un  superbe  jambon  auquel  les  règlements  du 
carême  lui  défendaient  de  toucher,  et  qui , 
pour  pouvoir  s'en  régaler  sans  pécher ,  le 
baptisait  <  carpe ,  »  voici  que  les  mahomé- 
tans font  fabriquera  Birmingham  Aes plumes 
d'acier  pour  remplacer  le  roseau  ;  seulement, 
elles  ne  s'appellent  pas  plumes,  elles  restent 
désio'nées  sous  le  nom  de  kalam:  d'ailleurs, 
elles  n'ont  point  de  barbes,  et  puis  on  les  em- 
manche dans  un  roseau;  ce  ne  sont  donc  que 
des  prolongements  de  roseau  en  acier  et  non 
en  plume. 

L'argument  est  spécieux,  mais  le  dogme  a 
l'air  d'être  respecté.  Nous  autres  Européens, 
à  qui  Dieu,  le  notre,  n'avait  point  communiqué 
la  disgrâce  de  la  plume,  nous  avions  continué 
k  nous  en  servir  comme  de  l'engin  le  plus 
commode.  D'abord,  le  roseau  ne  poussait  pas 
spontanément  dans  nos  latitudes,  et  puis,  les 
oies  y  pullulaient  tellement!...  Et  voilà  pour- 
quoi, pendant  si  longtemps,  nous  nous  som- 
mes servis  des  plumes  de  l'oie. 

Cependant,  l'écriture  se  multipliant  de  plus 
en  plus,  il  était  h  craindre  que  les  oies  no 
pussent  plus  suffire  &  la  consommation.  Alors 
l'industrie  humaine  s'ingénia  k  produire  une 
plume  métallique  qui  pût  suppléer  la  plume 
d'oie;  et  elle  est  parvenue  presque  à  la 
supplanter.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu 
relever  dans  un  journal  de  Londres  cet 
exemple  frappant  de  la  progression  de  I  u- 
sage  des  plumes  d'acier  et  de  la  diminution 
de°remploi  des  plumes  d'oie  :  t  Le  contrô- 
leur des  achats  de  papeterie  pour  les  ser- 
vices publics,  en  Angleterre,  a  constaté  que, 
pendant  l'année  qui  s'est  terminée  le  31  mars 
1870,  on  a  consommé  2,16i.320p(umes  d'acier 
et  553,797  plumes  d'oie,  t  Nous  avons  trouve 
dans  un  autre  journal  de  1873  ce  fail-divers, 
que  nous  enregistrons  également  : 

I  Cent  quarante-quatre  morceaux  d'a- 
cier POUR  TROIS  sous.  Le  nombre  des  plumes 
d'acier  fabriquées  à  Birmingham  par  semaine 
est  de  98,000  grosses  ou  H,Uî,000p/i<mes.  U 
y  a  vingt  ans,  les  plumes  de  Birmingham  se 
vendaie"nt  5  sh.  (6  fr.  S5)  la  grosse  ;  aujour- 
d'hui, les  meilleures  plumes  se  vendent  trois 
sous  la  grosse.  • 

II  y  a  là,  assurément,  une  vantardise.  Ce 
ne  sont  pas  les  meilleures  plumes,  ce  sont  les 
moins  bonnes  qui  se  vendirent,  en  effet,  trois 
sous  la  grosse.  Ce  prix  ne  fut  que  momen- 
tané •  il  est  remonte,  pour  les  basses  sortes, 
k  2  pence  en  Angleterre  et  !!  centimes  en 
France.  ,     .  ,.  ^ 

Il  n'est  guère  d'écrivains  et  de  journalistes 
à  Paris  qui  ne  se  souviennent  de  J.  Alexan- 
dre, de  Birmingham,  l'inventeur  des  plumes 
en  acier  doublement  cémenté,  mort  en  1870. 
Quand  on  allait  chez  lui  pour  acheter  une 
boite  de  plumes,  cet  excellent  homme,  1  ami 
des  gens  de  lettres,  vous  en  fourrait  dans 
toutes  vos  poches.  •  Ce  n'est  point  moi  qui 
vous  les  offre,  disait-il,  c'est  Alexandre  de 
Humboldt  lui-même.  •  Et  si  vous  répliquiez 
que  do  Humboldt  était  mort  depuis  1859,  il 
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répondait  :  ■  C'est  vrai  ;  mais  il  a  accepté  que 
ces  plumes  portassent  son  nom.  C  est  un 
grand  honneur  que  je  ne  puis  reconnaître 
que  de  cette  manière.  ■  Puis  il  continuait 
aussitôt  :  •  Connaissez  -  vous  l'écriture  de 
Humboldt?  ■  Et,  sans  attendre  votre  ré- 
ponse, il  vous  entraînait  dans  son  bureau,  où 
il  vous  montrait  des  lettres  adressées  à  lui- 
même  par  !e  grand  savant,  puis  des  autogra- 
phes d'Alexandre  Dumas  père  et  de  Rossini  , 
qui  avait  accepté  la  dédicace  et  le  patronage 
d'une  sorte  de  plumes  taillées  pour  écrire  la 
musique.  Il  n'était  pas  rare  qu'Alexandre  joi- 
gnit à  son  cadeau  de  plumes  un  assortiment 
de  ses  aiguilles  pour  votre  femme  et  une  paire 
de  rasoirs,  lors  même  que  vous  eussiez  porté 
toute  la  barbe.  Nous  avons  cru  devoir  payer 
un  tribut  de  souvenir  k  la  mémoire  de  cet  ami 
des  gens  de  lettres. 

—  Industr.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
l'invention  des  plumes  métalliques  est  due  à 
un   Français;  leur   fabrication  a  pris  nais- 
sance à  Birmingham  (Angleterre)  vers  1816; 
mais  pendant  longtemps  ces  produits  nou- 
veaux, qui  ne  se  fabriquaient  qu'à  la  main  et 
en  quantité  restreinte,  étaient  peu  répandus 
et  considérés  plutôt  comme  des  objets  de  cu- 
riosité que  comme  des  instruments  pratiques. 
Ce  n'est  que  de  l'année  1830  que  l'on  peut 
réellement  faire  dater  la  fabrication  des  plu- 
mes métalliques,  en  tant  qu'industrie.  A  cette 
époque  seulement,  on  commença  à  employer 
à  leur  fabrication  un  outillage  encore  bien 
imparfait,  mais  donnant  déjà  des  résultats 
relativement  sérieux.  .\ujourd'hui,  la  fabri- 
cation des  plumes  métalliques  a  pris  une  très- 
grande  extension,  en  rapport  avec  l'usage 
que  Ion  en   fait  et  qui  tend  toujours  à  s'ac- 
croître dans  tous  les  pays  du  monde.  Cette 
industrie  est   localisée  à  Birmingham  pour 
l'Anirleterre  et  à  Boulogne  pour  la  France; 
en  dehors  de  ces  deux   localités,  il  n'existe 
que  deux  fabriques  :  l'une  à  Berlin,  l'autre  à 
New-York.   On  compte  aujourd'hui,  à  Bir- 
minghiun,  onze  fabriques,  qui  produisent  an- 
nuellement environ  7  millions  de  grosses  de 
plumes  (l'unité  de  vente  pour  les  plumes  mé- 
talliques étant  la  grosse  de  144  plumes),  et  & 
Boulogne  trois  faoriques,  produisant  3  mil- 
lions et  demi  de  grosses  par  an,  ce  qui  porte 
la  production  totale,  pour  l'Angleterre  et  la 
France,  à  environ  U  millions  de  grosses,  re- 
présentant une  valeur  de  9  k  10  millions  de 
francs.  La  boite  ou  grosse  de  plumes  peut 
donc  être  estimée  en  moyenne  à  0  fr.  90.  Si 
l'on  considère  l'énorme  quantité  de  marques 
différentes  estampées  sur  les  plumes,  on  se- 
rait tenté  de  croire  qu'il  y  a  des  fabriques 
de  plumes  métalliques  dans  tous  les  pays  et 
en  nombre  assez  considérable,  tandis  que,  en 
réalité,  il  n'existe  dans  tout  l'univers  que  les 
seize  fabriques  que  nous  venons  de  citer,  lo- 
calisées dans  quatre  villes  seulement.  Il  y  a 
là  un  troinpe-l'œil  qu'il  nous  faut  expliquer. 
Beaucoup  de  commerçants  en  articles  de  bu- 
reau et  même  de  simples  libraires  font  frap- 
per à  leur  nom  ou  à  leur  marque  certaines 
sortes  de  plumes  qu'ils  patronnent  et  ven- 
dent comme  si  elles  provenaient  d'une  fabri- 
que à  eux.  C'est  ainsi  que  les  marques  diffe 


.  _ntes  de  la  maison  Hi'nks,  'Wells  et  C", 
Birmingham,  atteignent  déjà  le  nombre  in- 
croyable de  8,000.  Il  est  supposable  que  tou- 
tes les  autres  usines  usent  du  même  procédé 
vis-k-vis  d'une  partie  de  leurs  clients.  Nous 
avons  cité  la  maison  Hiuks,  Wells  et  C'e 
parce  qu'elle  occupe  à  Birmingham  une  des 
situations  les  plus  importantes,  qu'elle  a  con- 
sidérablement perfectionné  loutillage  et  que 
ses  produits,  importés  en  France  depuis 
vingt-cinq  ans  par  M.M.  Gaffré  et  Caen,  y 
sont  très-connus  et  s'y  sont  implantés. 

Jusqu'en  1846,  la  France  était  restée  tri- 
butaire de  l'Angleterre,  qui  fournissait  au 
monde  entier  tomes  les  plumes  métalliques 
qui  se  consommaient.  A  cette  époque ,  la  fa- 
brication en  fut  importée  en  p'rance  et  in- 
stallée à  Boulogne-sur -Mer  par  la  maison 
Blanzy,  Poure  et  Cie  (aujourd'hui  Poure,  Gil- 
lott,  O  Kelly  et  L'e).  Les  progrès  de  la  fa- 
brication française  ,  entravés  presque  au 
début  par  les  événements  politiques,  ont  ete 
ensuite  fort  rapides  et,  aujourd'hui,  les  ch..- 
fres  de  produciion  annuelle  atteints  par  la 
maison  Blanzy,  de  beaucoup  la  plus  considé- 
rable des  trois  usines  françaises  de  Boulogne, 
sont  de  2,200,000  grosses.  Ces  chiffres  sont 
supérieurs  k  ceux  des  nremières  maisons 
d'Angleterre.  Le  nombre  de  ses  modèles  est 
de  plus  de  trois  cents. 

L'usine  Blanzy  occupe  720  ouvrières  et 
180  ouvriers,  soit  un  personnel  de  900  ou- 
vriers. Elle  emploie  une  force  motrice  de 
120  chevaux  et  elle  convertit  en  plumes  près 
de  200  tonnes  d'acier.  La  nioiiié  environ  de 
ses  produits  est  consommée  en  France,  I  au- 
tre moitié  est  exportée  et  vendue  sur  les  dif- 
férents marchés  de  l'Europe  et  des  autres 
contrées,  où  ils  luttent  sans  désavantage  avec 
les  bonnes  marques  anglaises. 

Les  plumes  métalliques  sont  toutes  faites 
avec  le  meilleur  acier  fondu  de  Sheffield, 
acier  fabriqué  spécialement  pour  l'industri» 
des  plumes,  qui  ne  peut  employer  qu'un  métal 
de  bonne  qualité,  d'une  parlaite  régulante 
et  jouissant  de  propriétés  spéciales.  Avant 
d'employer  l'acier  à  la  confeciion  de  la  pluTiw, 
on  lui  fait  subir  une  série  d'opérations  préli- 
minaires qui  consistent  dans  le  laminage  des 
feuilles  de  tôle.  Ces  feuilles  sont  dec^  upees 
en  bandes  de  largeur  variable,  recuites,  puis 
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laminées  aux  épaisseurs  voulues  et  qoi  va-  i 
rient  nécessairement  avec  la  grandeur  et  la    i 
souplesse  Je  la  plume  à  produire.  Les  diver- 
ses opérations  nécessaires   pour   arriver   à    ] 
fiarfaire  une  p'ume  métallique,  une  fois  le 
aminage  de  l'acier  effectué,  s'accomplissent   1 
dans  l'ordre  suivant  :  !<>  découpage,  2°  per- 
çage, 30  marquage.  40  reçoit,  50  formage, 
60  trempe,  "o  adoucissage ,   8°   nettoyage, 
90  aiguisage  en  long,  10°  aiguisage  en  tra- 
vers, 11°  fendage,  12°  vernissage;  puis  vien- 
nent les  opérations  accessoires,  telles  que  : 
triage,  comptage  ou  pesage,  emboîtage,  em- 
paquetage. 

Ainsi  que  l'on  peut  s'en  rendre  compte,  la 
fabrication  des  plumes  métalliques  exige  un 
outillage  délicat,  très-compliqué,  très-coû- 
teux, une  force  motrice  assez  considérable 
et  de  plus,  pour  la  construction  et  l'entretien 
de  l'oatillage,  un  personnel  de  chois  dont  les 
salaires  sont  fort  élevés  et  atteignent  jus- 
qu'à 15  francs  par  jour  dans  les  fabriques  , 
françaises.  . 

Toutes  les  opérations  énumérées  ci-dessus   ! 
sont  rigoureusement  nécessaires  pour  la  pro-   ! 
duction    d'une  plume   métallique   de   bonne 
qualité.  Dans  quelques  modèles  de  prix  élevé,    ' 
certaines    opérations ,   telles   que    perçage,    ' 
marquage,  formage,  etc.,  sont  répétées  deux 
et  même  trois  fois,  ce  qui  peut  porter  à  une 
vingtaine  le  nombre  de  mains  dans  lesquelles 
elles  doivent  passer. 

Les  opérations  ci-dessus,  à  l'escept'.on  de 
celles  qui  ont  pour  but  le  recuit,  la  trempe, 
le  nettoyage,  le  vernissage,  etc.,  se  font  à 
l'aide  de  découpoirs,  presses,  moutons  et  ba- 
lanciers; chaque  p/umff  est  présentée  succès- 
sivement  sous  l'outil  par  la  main  de  l'on-  | 
vrièrc.  On  a,  à  plusieurs  reprises,  tenté  de  , 
substituer  les  machines  aux  procédés  ma-  ' 
naels;  mais  le  peu  de  surface  des  objets,  et 
surtout  leur  très-minime  épaisseur,  rendait 
très-difficile  leur  préhension  par  des  organes 
mécaniques.  De  plus,  le  très-grand  nombre 
de  modèles,  variant  tous  de  forme  et  d'épais- 
seur, nécessitait  des  complications  très-gran- 
des dans  les  machines  pour  leur  permettre  de 
se  prêter  aux  diverses  exigences  de  la  fabri- 
cation. Cependant,  pour  quelques  modèles 
spéciaux  et  se  fabriquant  en  grande  quan- 
tité, on  a  trouvé  avantage  à  l'emploi  des 
machines. 

Le  poids  moyen  d'une  grosse  de  plumes  est 
de  83  grammes,  déchet  de  découpage  com- 
pris ;  ce  dernier  varie  entre  30  et  40  pour  100. 
On  tire  donc  environ  12  grosses  de  plumes 
dans  un  kilogramme  d'acier.  Quelques-unes 
de  ces  plumes  sont  livrées  au  commerce  avec 
la  couleur  naturelle  de  l'acier;  d'autres  sont 
oxydées  ou  colorées  en  bronze  de  diverses 
couleurs,  en  bleu,  en  violet,  en  noir;  d'autres 
enfin  sont  recouvertes,  par  la  galvanoplastie, 
de  métaux  étrangers,  or,  argent,  etc.  Les 
prix  des  plumes  sont  excessivement  varia- 
bles; ils  commencent  à  22  centimes  la  grosse 
et  montent  jusqu'à  14  francs. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Gomzé, 
maître  d'écriture  paléographe  à  Verviers,  a 
îmab:iné  une  plume  formée  d'un  petit  rec- 
tangle de  laiton  coupé  en  biais,  sans  fente, 
et  à  laquelle  il  a  donne  le  nom  de  plume  va- 
peur. Cette  plume^  ou  plutôt  celte  lame 
flexible,  que  chacun  peut  préparer  soi-même, 
s'applique  au  tracé  de  tous  les  genres  d'écri- 
ture, d  ornements  à  corps  d'encre,  de  des- 
sins de  broderies  et  d'étoffes.  L'inventeur  a 
publié  sur  la  plume  vapeur^  qu'il  appelle  aussi 
plume  compas,  un  traité  avec  planches  dé- 
monstratives. 

—  Mœurs.  Les  écrivains  de  l'antiquité,  qui 
se  servaient  d'un  style  pour  écrire  leurs  com- 
positions sur  les  tablettes  enduites  de  cire, 
arrivèrent  à  employer  le  mot  sty^e  au  fi- 
guré ;  usant  de  métonymie  et  prenant  la  cause 
pour  l'effet,  ils  lui  firent  signifier  le  carac- 
tère personnel  de  leur  manière  d'écrire.  Une 
extension  analogue  a  été  donnée  au  sens  du 
mot  plume,  sans  toutefois  au'il  ait  pris  autant 
d'importance  que  son  prédécesseur,  déjà  en 
possession  du  terrain  et  devenu  classique.  On 
dit  :  «  Une  bonne  plume,  une  plume  exercée, 
une  plume  mordante,  etc.  »  Le  mot  plume  se 
prend  aussi  dans  le  sens  de  l'auteur  lui- 
même  :  <  Nous  avons,  de  notre  temps,  quel- 
ques plumes  supérieures;  il  y  a  beaucoup  de 
plumes  médiocres;  c'est  une  des  meilleures 
plumes  de  son  siècle.  1  Un  livre  publié,  dans 
ces  dernières  années,  par  quelques  membres 
de  la  Société  des  gens  de  lettres,  portait  ce 
titre  :  les  Plumes  d'or^  qui  semblait  dire  que 
les  auteurs  formaient  une  réunion  de  talents 
hors  ligne. 

Les  expressions  où  le  mot  plume  est  pris 
dans  le  sens  de  style,  d'auteur,  décrit,  d'in- 
spiration, de  talent  ou  d'habitude  littéraire, 
sont  très-nombreuses.  On  cite  principalement 
les  suivantes  :  •  Mettre  la  main  k  la  plume, 
prendre  \&  plume;*  c'est  se  mettre  à  écrire, 
se  mettre  à  composer.  •  Cette  expres:^ion  s'est 
trouvée  au  bout  de  ma  plume  ;  »  en  d'antres 
termes,  cette  expression  s'est  présentée  d'elle- 
même  ii  mon  esprit.  Boileau  a  dit  dans  ce  sens 
(satire  II)  : 

Si  je  veux  d'uo  galant  dépeindre  la  ûgurtt, 

Ha  plume,  pour  rimer,  trouTe  l'abbé  de  Pura. 

On  trouve  chez  Mm»  de  Sévigné  :  •  Ceci 
est  un  bll'-t  à  course  de  plume,  ■  pour  dira 
Un  billet  écrit  k  la  hâte,  sans  recherche,  en 
laissant  courir  la  j^/ume.  Nous  dirions  aujour- 
d'hui :  •  Ceci  est  un  billet  au  courant  de  la 
plwne. 
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Pour  dire  qu'un  auteur  vit  de  ses  écrits,  on 
dit  :  ■  11  vit  ae  sa  plume.  >  Une  querelle  lit- 
téraire, consistant  dans  les  écrits  que  se  lan- 
cent les  parties  adverses ,  s'appelle  •  une 
guerre  de  p/ume.  ■  Nous  lisons  dans  Molière: 
f  Je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à 
U  plume,*  c'est-à-dire  que  je  puis  manier 
également  l'épée  et  la  plume.  En  prenant 
cette  dernière  expression  dans  un  sens  plus 
général,  elle  peut  signifier  que  l'on  est  capa- 
ble aussi  bien  des  oc'cupations  manuelles  que 
de  celles  de  l'inleUi^-ence;  qu'on  a  la  force 
du  corps  comme  la  force  intellectuelle. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  avec 
les  expressions  précédentes  certaines  façons 
de  parler  qui  s'en  rapprochent.  Par  exemple, 
«  un  homme  de  plume*  ne  veut  pas  dire  spé- 
cialement un  homme  de  lettres ,  mais  un 
homme  de  cabinet.  Les  «  gens  de  plume  *  sont 
les  gens  d'affaires,  dont  le  travail  consiste 
principalement  à  faire  des  écritures.  Une 
autre  expression,  dont  le  sens  est  plus  diffi- 
cile à  comprendre  et  qui  s'éloigne  encore 
plus  de  la  signification  littéraire  du  mot  plume^ 
c'est  l'expression  historique  :  •  Avoir  la 
plume.  ■  Elle  appartient  exclusivement  aux 
deux  dernierssiècies.HenrilV,  puis  Louis  XIV 
et  Louis  XV  avaient  des  secrétaires  intimes 
dont  l'emploi  consistait  à  contrefaire  l'écri- 
ture du  roi,  de  manière  à  tromper  les  plus 
habiles.  Us  étaient  chargés  d'écrire  ,  a  la 
place  du  roi,  aux  personnes  pour  lesquelles 
celui-ci  ne  voulait  pas  prendre  la  peine  de 
le  faire  loi-même  et  que  cependant  il  voulait 
paraître  honorer  de  cette  faveur.  On  disait 
de  ces  secrétaires,  ayant  ainsi  par  ordre  l'é- 
criture du  roi,  qu'ils  avaient  ■  la  plume  ■  ou 
encore  qu'ils  avaient  t  la  main.  » 

Planes  da  pmon  (les),  comédie  en  quatre 
actes,  en  prose,  de  M.  L.  Leroy  (théâtre  de 
rOdéon,  1er  septembre  1864J.  L'intrigue  a 
pour  centre  les  bureaux  d'un  petit  journal,  le 
Perroquet,  qui  paraît  de  temps  en  temps  et 
dont  la  caisse  sert  surtout  à  ranger  les  vieil- 
les pipes  et  les  cigares.  Le  directeur,  un  cer- 
tain Champagnac,  un  poète  sans  éditeur,  un 
auteur  dramatique  sans  théâtre,  un  musicien 
qui  cherche  un  librettiste  et  une  femme  au- 
teur en  peine  de  placer  sa  copie  essayent  de 
faire  vivre  la  petite  feuille  en  attendant  que 
la  fetite  feuille  les  fasse  vivre.  Coup  de  son- 
nette! Un  abonné  se  présente.  A  ce  phéno- 
mène inouï,  stupeur  générale  ;  le  directeur  se 
trouve  mal.  Mais  bientôt  le  phénomène  s'ex- 
plique. L'abonné,  M.  Guerbois,  est  le  père 
d'une  jeune  fille  nommée  Camille,  à  qui  l  au- 
teur dramatique,  Paul  Gérard,  donne  des  le- 
çons d'italien.  M.  Guerbois  aime  les  arts  et  il 
sera  fier  de  voir  le  nom  du  professeur  de  sa 
fille  imprimé  dans  un  journal;  il  s'abonne 
pour  trois  ansl  II  ira  même  plus  loin  :  dans 
son  désir  de  conquérir  la  gloire,  il  donnera 
sa  fille  à  Paul.  Inutile  de  dire  que  celui-ci 
aime  Camille  et  en  est  secrètement  aimé.  Il 
a  longtemps  espéré  pouvoir  combler  la  dis- 
tance qui  le  sépare  des  écus  du  père  par  le 
succès  d'une  comédie  qu'il  vient  de  terminer; 
mais,  dans  un  moment  d'extrême  misère,  il 
se  voit  f^rcè  de  vendre  sa  pièce  à  un  certain 
Lardières,  entremetteur  d'obscurs  tripotages, 
auquel  il  jure  de  n'en  jamais  réclamer  la  pa- 
ternité. La  comédie,  intitulée  fort  à  propos 
le  Bien  d'autrui ,  est  revendue  à  un  person- 
nage moitié  homme  de  lettres,  moitié  homme 
du  monde,  nommé  de  La  Haye,  qui  aspire  au 
fauteuil  académique  et  à  la  maindeM'le  Guer- 
bois. Elle  est  jouée;  elle  obtient  un  éclatant 
succès;  le  véritable  auteur  pleure  de  ra^e 
dans  les  couloirs,  sans  violer  le  serment  qu  il 
a  fait  de  se  taire.  Cependant,  Champagnac 
arrive  un  peu  gris  vers  la  fin  de  la  représen- 
tation; il  reconnaît  la  pièce  de  son  ami,  qu'il 
avait  lue  en  manuscrit,  et,  au  moment  où  on 
proclame  le  nom  de  M.  de  La  Haye,  il  s'écrie 
d'une  voix  tonnante  :  1  Cela  est  faux  ,  on 
vous  trompe  ;  l'auteur  est  M.  Paul  Gérard  I  • 
Le  scandale  de  cette  déclaration  laisse 
M.  Guerbois  indécis;  il  prétend  ne  donner  sa 
fille  qu'au  littérateur  officiel,  quand  Lardiè- 
res arrive  de  Clichy,  où  M.  de  La  Haye  l'a- 
vait laissé  conduire,  tout  exprès  pour  pro- 
clamer la  vérité.  Il  raconte  le  fait  et  l'ache- 
teur de  gloire  perd  du  même  coup  la  dot  de 
Camille  Guerbois  et  le  fauteuil  vacant  de 
l'Académie  française. 

Ce  sujet,  >,ui  n'est  pas  absolument  neuf, 
n'a  pas  été  rajeuni  avec  assez  d'art  par  l'au- 
teur ;  il  manque  surtout  aux  Plumes  du  paon 
ces  scènes  d'un  bon  comique  et  ces  traits 
spirituels  qui  peuvent  tenir  lieu  d'invention. 

PLOMB  (la)  ,  bourg  de  Frunce  (Lot-et- 
Garonne),  ch.-l.  de  caut.,  arrond.  et  à  14  kï- 
lom.  S.-O.  d'Agen  ;  pop.  aggl.,  5S3  bab. — 
pop.  tôt.  .  l,63â  bab.  Eglise  ogivale  du 
xviiic  siècle. 

PLUMÉ,  ÉE  (plu-mé)  part,  passé  du  v.  Plu- 
mer. Privé  de  plumes,  dont  on  a  arraché  les 
plumes  :  VolaiUe  pliimbb. 

Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué, 
Beroé,  sirûé,  moqué,  joué. 

Et  par  messieurs  les  paons  piumè  d\*trange  sorte* 

L4   F0»T*1KK. 

—  Fig.  Dépouillé  :  Ce  pauvre  et-fant  çue 
j'ai  vu  naître  sera-t-il  donc  flumk  vif  par  sa 
belle-mère?  (Bail.) 

—  Hist.  nat.  Syn.  peu  usité  de  penxb. 

PLUMEAU  s.  m.  (plu-mo  —  rad.  plume). 
Espèce  de  balai  de  grosses  plumes,  employé 
pour  épousseter  :  £Ues  ont  dans  leurs  jardi* 
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nières  des  fleurs  artificielles,  que  Uw  valet 
de  chambre  cullice  avec  un  plcmead.  (M^^  de 
Girar.)  Réforme: ,  mais  ne  détruise:  pas,  di- 
sait quelqu'un  à  Chamfort.  —  Vous  voudriez 
bien,  répondit-il,  qu'on  nettoyât  l'étable  d'Au- 
gias  avec  un  plumeau. 

—  Bout  d'une  aile  d'oie  servant  à  attiser  le 
fen. 

—  Couverture  faite  de  plaines  d'oiseaux. 

—  Ustensile  de  bureau,  servant  à  serrer  les 
plumes,  le  canif  et  autres  menus  objets. 

—  Techn.  Brins  de  plumes  servant  à  for- 
mer les  pistils  des  fleurs  artificielles. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'hottonie  des  ma- 
rais. 

PLUMÉE  s.  f.  (plu-mé  —  rad.  plumer). 
Plumes  fournies  par  un  oiseau  qu'on  vient 
de  plumer. 

—  Ce  qu'une  plume  peut  contenir  d'encre  : 
Passer-mot  une  PLtncÉE  d'eHcrc.  Une  plumée 
d'encre  me  suffit, 

—  Constr.  Travail  préparatoire  que  fait  le 
tailleur  de  pierre,  dans  le  but  de  dresser  la 
surface  d'une  pierre. 

PLDMELBC,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Saint-Jean-Brevelay,  arrond.  et  à 
30  kilom.  N.-O.  de  Ploêrmel,  près  de  la  Claie  ; 
pop.  aggl.,  299  hab.  —  pop.  tôt.,  3,060  hab. 
Minoterie,  papeterie.  Vestiges  de  voie  ro- 
maine; restes  d'anciennes  fortifications-,  rui- 
nes du  château  de  Sauldray.  Eglise  parois- 
siale du  xviie  siècle,  surmontée  d'une  grosse 
tour  carrée. 

PLCMÉLIAV,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Buud,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.  de 
Pontivy,  sur  le  Blavet;  pop.  aggl.,  585  hab. 
—  pop.  toi.,  4,162  hab.  Vestiges  de  voie  ro- 
maine. On  y  remarque  la  chapelle  ogivale  de 
Saint-Nicodème,  surmontée  dune  grosse  tour 
carrée  à  la  base,  polygonale  dans  la  partie 
supérieure  et  terminée  par  tine  flèche  seul-  i 
ptée  à  jour.  I 

PLCMBLIN,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  I.ocminé,  arrond.  et  à  30  kilom. 
S.-E.  de  Pontivy  ;  pop.  aggl.,  851  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,653  hab. 'Minoteries.  L'église  parois- 
siale, du  xviie  siècle,  est  surmontée  d'une 
tour  élevée,  avec  flèche  polygonale.  Aux  en- 
virons, plusieurs  chapelles  et  nombreux  men- 
hirs. 

PLUMER  v.  a.  ou  tr.  (plu-mé  —  rad.  plume). 
Arracher  les  plumes  de  :  Plumer  de  la  vo- 
lai'le.  Plumer  un  pigeon ,  une  oie.  La  bécas- 
sine donne  dans  tous  les  pièges  et  se  laisse  plu- 
mer par  tous  les  oiseaux  de  proie.  (Tousse- 
nel.) 

—  Fig.  Dépouiller  de  son  argent,  ruiner  : 
J'admire  le  train  de  la  oie  humaine  :  nous  plu- 
mons une  coquette  ;  la  coquette  mange  un 
homme  d'affaires;  l'homme  d  affaires  en  pille 
d'autres;  cela  fait  un  ricochet  de  fourberies  le 
plus  plaisant  du  monde.  (Le  Sage.) 

Jeunes  gens  sont  indiscrets,  scélérats  ; 
C'est  bien  raison  qu'au  double  on  le  leur  rende; 
Le  beau  premier  qui  sera  dans  vos  lacs, 
P/ume3-le-moi,  je  tous  le  recommande. 

L>  FOXTUSI. 

—  Plumer  la  poule  sans  la  faire  crier,  Faire 
des  exaciii-ns  avec  tant  d'adresse  qu'elles  ne 
soulèvent  pas  de  plaintes. 

Pèche.  Plumer  un  roseau.  En  enlever  les 

feuilles  avec  un  couteau. 

—  Techn.  Plumer  une  peau.  En  arracher 
la  laine  ou  le  poil. 

Se  plumer  v.  pr.  Etre  plumé  :  Volaille  gui 
SB  PLIMK  niuJ. 

—  Fam.  Se  duper,  se  dépouiller  mutuelle- 
ment. 

PLCMERGAT,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  d'Auray,  arrond.  et  à  53  kilom.  de  Lo- 
rient;  pop.  ag-'l.,  S 10  hab.  —  pop.  tôt., 
!,1<5  hab.  Vestiges  de  voie  romaine;  é^.ise 
paroissiale  de  Saint-Thuriau,  surmontée  d  une 
grosse  tour  carrée.  .\ux  environs,  nombreu- 
ses chapelles  et  plusieurs  menhirs. 

PLDMÉRIE  s.  f.  (plu-mé-rl  —  de  Plumier, 
bot.  fr.|.  Bol.  Syn.  de  FEAsaiPASiKR. 

PLUMÉRIÉ,  ÉE  adj.  (plu-mé-ri-e  —  rad. 
ptumerie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  plumérie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  apocy- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  plumerie  ou 
franchipanier. 

PLUMEROLLE  S.  f.  (pIn-m»-ro-le).  Bot. 
Variété  de  tulipe. 

PLOBIET  S.  m.  (plu-mà  —  rad.  plume). 
Plume  servant  d'ornement  à  uo  chapeau  : 

N'aurai-je  fu  bon  air  arec  un  grand  piumtt  t 

RKKt&SD. 

L*D  fluvMt  ivttt^i  palpite 
Sur  leur  colbadi  fauTC  et  pelé. 

Ta.  G&VTlsa. 

—  Fam.  Militaire  :  Cette  femme  préfère  let 
PLUMETS  aux  robins.  (Acad.) 

—  Avoir,  mettre  son  plumet.  Etre  ivre, 
s'enivrer. 

—  M.tr.  Plumets  de  pilote ,  Plumes  fixées 
sur  du  liéçe  qu'on  laisse  voltiger  pour  con- 
naître la  direction  du  vent. 

—  Ornith,  Plumet  blanc.  Nom  vulgaire  du 
tnanicup  ou  manakin  de  la  Guyane. 

—  Adjecliv.  Qui  a  du  poil  follet  :  (rarpm 
I  PLUMET.  ■  Vieux  mot. 
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—  Bncycl.  Le  plumet  est  le  panache  vul- 

faire  et  moderne  ;  le  panache  est  le  plumet 
istorîque  et  poétique.  Le  panache  est  plutôt 
une  plume  long  le  et  d'nne  couleur  naturelle  ; 
le  plumet  est  plutôt  un  composé  de  petites 
plumes  communes,  teintes,  attachées  aatoar 
d'une  tige.  Le  plumet  est  aussi  ancien  que 
l'invention  du  cas-ijue.  Il  se  retrouve,  suivant 
les  temps,  sur  le  cimier  grec  et  dans  Tai- 
grette  de  la  milice  romaine;  on  trouve  à 
peine  un  plumet  sur  vingt  ca-sques  franco- 
gaulois,  de  507  à  1066;  on  n'en  remarque 
point,  de  1066  à  1190,  sur  le  casque  normand, 
devenu  la  co:d"ure  presque  unique  des  sol- 
dats français.  Depuis  le  milieu  du  xrve  siè- 
cle, les  chevaliers,  renonçant  au  cimier,  pla- 
cent un  plumet  sur  leur  ïéte  et  sur  celle  de 
leurs  chevaux  ;  on  tirait  tes  plumets  de  Milan, 
ville  célèbre  par  ses  pluma^iers,  dit  Brantôme. 
Jans  la  suite,  quelques  corps .  tels  que  les 
gardes-françaises,  les  grenadiers ,  lorsqu'ils 
eurent  des  bonnets  à  poil,  y  ajoutèrent  un 
plumet  haut  de  quelques  pouces.  Dans  quel- 
ques régiments  de  li^ne,  le  caprice  des  colo- 
nels avait  introduit  le  plumet;  le  ministère 
en  prohiba  l'usage  par  l'ordonnance  du  35  avril 
1767.  L'instruction  du  l"  avril  1791  l'adjoi- 
gnit, mais  pour  les  jours  de  parade  seule- 
ment, au  casque  d'infanterie.  Pendant  les 
guerres  de  la  Révolution,  différents  corps  de 
troupes  portaient  le  p/umef.  L'ordonnance  da 
23  septembre  1813  supprima  le  plumet  et  y 
substitua  le  pompon  ;  mais,  à  peine  était-elle 
publiée,  que  la  garde  royale  réclama  cette 
marque  disiinciive  et  l'obtini.  Les  régiments 
de  cavalerie  de  ligne  la  demandèrent  égale- 
ment et  la  reçurent  comme  un  effet  de  petit 
équipement.  Les  modes  anciennes  voulaient 
le  plumet  montant  ou  légèrement  incliné;  des 
modes  plus  modernes  Tont  voulu  pleureur,  à 
l'instar  de  certaines  troupes  qui  faisaient 
partie  de  l'occupation  de  la  France  par  les 
alliés.  Tel  est  le  plumet  des  chasseurs  a  pied. 
PLUlCETÉadj.m.  (plu-me-té  —  rAà.phnne). 
Blas.  Se  dit  de  1  ecu  quand  il  est  remili  de 
bouts  de  plumes  rangés  à  côté  les  uns  des 
autres  et  de  deux  émaux  alternativement. 

PLUMETB ,  ÉE  adj.  (plu-me-té  —  rad. 
plumet).  Blas.  Parsemé  de  mouchetures  res- 
semblant à  un  bouquet  de  plumes. 

—  Techn.  Se  disait  autrefois  d'un  travail 
d'orfèvrerie  qui  imitait  une  plume,  l  s.  m. 
Ouvrage  plumeté. 

PLUHETIS  s.  m.  (plu-me-ti.  —  Cette  bro- 
derie est  sans  doute  ainsi  dite  par  analogie 
avec  le  plumeté  du  blason.  Peut-être  est-ce 
le  même  mot  que  plumetis,  forme  populaire 
de  plumitif,  mmute  d'une  écriture,  qu  on  dé- 
rive d'un  verbe  diminutif  p/itmff/er,  qui  signi- 
âerait  proprement  griffonner).  Techn.  Genre 
de  brouerie  qui  s'exécute  ,  non  au  métier, 
mais  à  l'aiguille;  le  modèle  est  placé  sous 
l'étoffe,  de'manière  à  ne  pas  être  déplacé. 

—  Comm.  Etoffe  de  coton  façonnée  et  à 
deux  trames,  dont  une  âne  et  l'autre  grosse, 
cette  dernière  formant  le  dessin  par  effets 
Isjicés. 

—  BroailloD  d'une  écriture  :  Pluustis  d'un 
acte.  I  Vieux  mot. 

FLUMCTTE  S.  f.  (p!a-mè-te  —  rad.  plu- 
met). Comro.  Etoffe,  tantôt  de  laine  pure,  tan- 
tôt d'un  mélange  de  laine  et  de  soie,  dont 
l'usage,  tres-repandu  anciennement,  n'existe 
plus  aujourd'hui. 

PLtJMEOR  s.  m.  (plu-meur  —  rad.  plxwier), 
Pruftfssiou  de  celai  qui,  dans  les  marchés,  est 
chargé  de  dépouiller  la  volaille  de  ses  plu- 
mes :  Il  y  a  des  plumbcrs  qui  mettent  mMt 
poule  à  nu  en  cinq  minutes;  om  ne  9oît  plus 
leurs  dotgis;  c'est  un  éblouissetnent ,  un  rcr- 
tige. 

PLDBCETTZ,  EUSE  (plu-meu,  eu-te  —  rad. 
plume),  i^ai  tient  de  la  nature  de  la  plume,  l 
Qui  est  couvert  déplumes  ouqut  est  tait  avec 
des  plumes. 

—  Hist.  nat.  Qui  a  des  parties  çrêles  et 
garnies  de  poils,  présentant  de  l\  ressem- 
blance avec  les  barbes  des  plumes. 

—  Entom.  Antennes  plumeuses^  Antennes 
que  leurs  poils  font  ressembler  à  des  plumes. 

Mmér.  Cristaux  piumuux.  Cristaux  très- 
déliés  et  disposés  comme  les  barbes  d'ooe 
plume. 

PLUmCOLIX  adj.  (p'.a-mi-ko*le  — du  Ut. 
pluma,  plume;  collum,  cou).  Omith.  Doot  le 
cou  est  couvert  de  plumes. 

s.  m.  pi.  Famille  de  rapaces,  comore- 

nant  tous  les  oi>eaux  ds  proie  diurties,  dont 
le  cou  est  couvert  de  plumes. 

PLUMICORNE  adi.  (plu-mi-kor-oe  —  de 
plume,  et  de  corme),  hntom.  Doot  les  antennes 
sont  en  forme  de  corne. 

PLUMIER  S.  m.  (plu-mié  —  rad.  pbtme). 
Ustensile  dans  lequel  on  met  les  ploœes  à 
écrire. 

PLUMIEH    (Charles),   botanîsîs    frsr;-t  ?. 
l'un  des  vovAgears  natural;'- 
rieux,  né  à  Marseille  en   H- 
Sainte-Marie,  près  ae  Cadix, 
ans.  il  entra  dans  l'ordre  dt  > 
particulièrement    les    math 
peinture,  devint  tres-habile 
caniques  et,  euvové  au  cou-. 
du-Mont  à  Rome,  il  y  coun.; 
qui  lui  comnaunicus  sa  passion  ^jur  la  b.'^va- 
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Dïque.  De  retour  eu  France,  Plumier  prit  des  j 
leçons  de  Tournefort,  puis  obtint  de  ses  su-  i 
périeurs  la  permission  de  visiter  les  îles 
d'Hyères,  les  cotes  de  la  Provence  et  dn  Lan- 
pUL^doc  pour  y  re.^ueillir  des  plantes.  En  1689, 
il  se  rendit  avecSurian  aux  Antilles  françai- 
ses dans  le  but  d'en  examiner  les  productions 
naturelles  et  reçut,  à  son  retour,  une  pension 
avec  le  titre  de  botaniste  du  roi.  A  deux  au- 
tres reprise»;,  en  1693  et  1695,  il  fut  chargé 
par  Louis  XIV  de  retourner  en  Amérique, 
et  il  recueillit,  dans  ses  courses  multipliées, 
un  prand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle 
et  de  plantes.  Il  allait  s'embarquer  pour  le 
Pérou,  dans  le  but  d'étudier  l'arbre  qui  pro- 
duit le  quinquina,  quand  la  mort  vint  le  frap- 
per. On  a  de  lui  :  Description  des  plantes  de 
l'Amérique  (Paris,  1693,  in-fol.);  cette  publi- 
cation, dont  tous  les  oljets  étaient  nouveaux, 
produisit  une  grande  sensation  dans  le  monde 
savant;  Nova  planinrum  americannrum  gê- 
nera {Paris,  1703.  1  vol.  in-^o)  ;  Traite  des 
fougères  de  l'Amériçue  (Pans,  1705,  in-fol.), 
magnifique  recueil  enrichi  de  172  planches; 
Plantannnamericaiiarumfasc.XiXmsieTdHm, 
1755-1760,  in-fol.),  etc.  On  a  encore  de  Plu- 
mier plusieurs  autres  ouvrages  sur  les  plan- 
tes, les  poissons,  les  oiseaux,  etc.  de  l'Amé- 
rique, ainsi  que  des  Dissertations  sur  divers 
sujets  de  l'histoire  naturelle  et  un  traité  de 
VArt  de  tourner  (Lyon,  1701),  plusieurs  fois 
réimprimé  et  qui  est  encore  estimé  aujour- 
d'hui. Le  czar  Pierre  le  Grand  l'a  traduit  lui- 
même  en  langue  russe.  Tournefort  a  consa- 
cré &  ce  savant  botaniste  un  genre  des  apo- 
cynées,  le  frangipanier,  sous  le  nom  de  plu- 
meria.  t  plumier  ne  fut  point  un  simple 
descripteur,  dit  la  Biographie  médicale;  pé- 
nétré de  l'esprit  de  Tournefort,  il  distribua  en 
genres,  et  tout  à  fait  dans  sa  manière,  le 
nombre  considérable  de  plantes  nouvelles 
qu'il  avait  observées.  La  plupart  de  ses  genres 
turent  adoptés  par  Linné,  et  plusieurs  de 
ceux  que  ce  savant  rejeta  ont  été  rétablis 
par  les  modernes.  L'usage  introduit  par  Plu- 
mier de  donner  aux  genres  nouveaux  les 
noms  des  botanistes  distingués  fait  honneur 
h  la  délicatesse  de  son  esprit.  »  Outre  ses  ou- 
vrages imprimés,  cet  infatigable  savant  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  qu'on 
trouve  à  la  Eibliolhèaue  nationale  (22  vol. 
in-fi-1.),  au  Muséum  d  histoire  naturelle,  en 
Hollande,  à  Berlin. 
PLUMIÈRE  s.   f.  (plu-miè-re).  Bot.  Syn. 

de  PLU MERIK. 

PLCMIECX,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord). Clinton  deLaChèze,  arrond.et  àiski- 
lom.  S.-E.  de  Loudéac-,  pop.  aggl.,  226  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,363  hab.  Minoteries.  Restes 
d'une  voie  romaine;  camp  des  Douvres. 

PLUMIGÈRE  adj.  (plu-mi-jè-re  —  du  lat. 
pluma,  plume;  gero,  je  porte).  Zool.  Qui 
porte  des  plumes,  il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Celui  (jui  tient  une  plume,  qui 
écrit  :  Par  le  crédit  de  l'illustre  lieutenant 
général,  maréchal  de  France,  ce  plumigëre 
filait  arrivé  à  la  place  inespérée  de  premier 
commis  de  son  bureau.  (Balz.)  il  Mot  créé  par 
Balzac. 

PLUMIPÈDE  adj.  (plu-rai-pè-de  —  du  lat. 
plumOf  plume;  pes^  pied).  Ornith.  Dont  les 
pattes  sont  couvertes  de  plumes. 

—  3.  m.  Ornith.  Syn,  de  morphnus  ou  spi- 

ZAÊTB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  gallinacés,  compre- 
nant les  genres  tétras,  lagopède,  ganga  et 
hétéroclite,  qui  ont  les  tarses  couverts  de 
plumes  et  les  doigts  le  plus  souvent  pourvus 
de  duvet  ou  de  soies  fines. 

PLUMITARSE  adj.  (plu-mi-tar-se  —  de 
plume,  et  de  tarse).  Ornith.  Dont  les  tarses 
sont  garnis  de  plumes. 

—  8.  m.  pi.  Tribu  de  gallinacés. 
PLUMITIF  8.  m.  (plu-rai-tiif.  —  Il  n'est 

Pas  douteux  oue  ce  mot  vient  de  plume,  et 
explication  de  Ménage,  qui  le  fait  venir  de 
primitif,  est  absolument  inacceptable.  Quant 
au  terme  intermédiaire,  qui  a  fait  passer  du 
latin  pluma  ,  plume  d'oiseau,  k  plumitif,  il 
est  tout  indiqué  par  p/umWù,  ancienne  forme 
de  plumitif,  qui  vient  indubitablement  du 
vieux  verbe  plumeler,  se  servir  de  la  plume, 
écrire).  Pratiq.  Papier  original  sur  lequel  on 
éciil  d'abord  les  sommaires  des  arrêts  et  dt^s 
sentences  prononcés  h  l'audience,  et  des  déli- 
bérations d'une  compagnie.  Il  Tenir  le  ptumi- 
tiff  Etre  chargé  de  tenir  note  des  délibéra- 
tions d'une  compagnie. 

—  Fam.  Ecrivain,  greffier,  secrétaire.  Il 
Homme  de  lettres,  auteur  ;  Alphonse  Karr 
est  le  seul,  parmi  les  plumitifs  accrédités,  qui 
ait  donné  an  docteur  un  certificat  de  vie  dans 
$ei  dernières  Guêpes.  (Ph.  Busoni.) 

—  Canaillf^  plumilive,  Expression  employée 
par  B'iuurnarchais  pour  désigner  les  vils 
écnvassicrs,  le»  libellisles. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  donnait  ancienne- 
ment le  nom  d...  plumitif  aux  notes  sommai- 
re» ((uo  lus  liibellionw,  notaires  ou  ereftiers 
jotatenl  sur  le  ,mi,ior  pour  servir  k  la  préna- 
raliun  d  un  a.tc  de  leur  ministère,  acte  «"'ils 
tjietiaient  ensuite  au  net  et  rédigeaientafec  le 
(levelopporii.;nt  runvenable.  Le  plumitif  oé- 
Uiit  pa.-j  i».;te  lui-meme;  il  n'en  avait  pas  la 
forLonl.lg.i.irc  et  la  v,.leur  probante.  C'é- 
tait hi.nplemej.t  une  collection  de  notes  indi- 
catives, une 'xquisse,  un  proj..tde  rédaction. 
La  denomintuion  de  p/umifi/"  avait  été  plu» 
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tard  étendue  et  a  même  été  exclusivement 
attribuée  au  registre  tenu  pnr  le  greffier  qui 
assiste  le  tribun;il  k  l'audience  ou  Ua  chambre 
du  conseil,  reL;istre  sur  lequel  cet  officier 
ministériel  consijrne  des  notes  rapides,  expri- 
mant la  substance  des  jugements  ou  ordon- 
nances de  la  justice  au  moment  de  leur  pro- 
nonciation. Dans  l'ancienne  pratique,  ou  don- 
nait le  nom  de  greffier  ou  plumitif  à  celui 
qui  tenait  la  plume  à  l'audience,  et  l'on  nom- 
m;iit  greffier  à  la  peau  celui  qui  délivrait 
expédition  des  jugements.  Les  expéditions 
étaient  grossoyées  sur  parchemin.  De  là  cette 
appellation  qui  pevit  nous  sembler  bizarre  de 
greffier  à  la  peau.  Les  greffiers  tiennent  en- 
core à  l'audience  et  kla  chambre  du  conseil, 
ainsi  que  dans  toutes  les  circonstances  où 
ils  assistent  le  juge  et  tiennent  la  plume,  un 
registre  de  notes  sommaires  qui  a  conservé 
le  nom  de  plumitif  ;  maïs  ce  n'est  pas  dans 
ces  notes  concises,  souvent  et  presque  né- 
cessairement incorrectes,  que  se  trouve  le 
texte  original  et  authentique  des  jugements. 
La  minute  authentique  du  jugement  est  ex- 
clusivement celle  qui  est  portée  sur  la  feuille 
d'audience  aussitôt  après  qu'il  a  été  prononcé 
et  qui  est  revêtue  de  la  signature  du  prési- 
dent et  de  celle  du  greffier  (G.  de  pr.  civ., 
art.  138).  Les  indications  du  plumitif  n'ont 
aucune  valeur  officielle  et  n'ont  que  l'utilité 
d'aider  la  mémoire  du  président  pour  la  ré- 
daction de  la  vraie  minute  originale,  c'est-à- 
dire  de  la  minute  qui  est  couchée  sur  la 
feuille  d'audiem^e.  Toutefois,  eu  raison  même 
de  l'instantanéité  avec  laquelle  sont  écrites 
les  notes  jetées  au  plumitif,  ces  notes  peu- 
vent quelquefois  rendre  avec  plus  de  fidélité 
que  la  minute  officielle  certain  détail  du  ju- 
gement tel  qu'il  a  été  prononcé  de  vive  voix 
à  l'audience.  Il  n'en  est  pas  moins  constant 
en  jurisprudence  que,  en  cas  de  non-concor- 
dance entre  le  plumitif  et  la  minute,  c'est 
cette  dernière  qui  prévaut  et  qui  fait  seule 
foi.  La  minute,  une  fois  rédigée,  est  acquise 
telle  quelle  aux  parties.  Il  n'est  pas  permis 
aux  juges  qui  ont  rendu  la  décision  de  la 
rectifier  après  coup,  sous  prétexte  d'indica- 
tions plus  exactes  consignées  dans  le  plumi- 
tif. Ce  serait  là,  de  la  part  des  juges,  réfor- 
mer leur  propre  sentence.  Cette  faculté  n'ap- 
partient qu'à  la  juridiction  du  degré  supé- 
rieur. C'est  ce  qui  a  été  décidé  par  un  arrêt 
de  la  cour  de  Metz  du  12  février  1817,  arrêt 
rapporté  par  Bioche  {Dicl.  de procéd.,  vo  ju- 
gement, n0  314). 

PLUMOSITE  s.  f.  (plu-mo-zi-te  —  rad. 
plume).  Miner.  Sulfure  d'antimoine  naturel, 
qui  est  l'antimoine  sulfuré  capillaire  de  Haûy, 
le  fédérerz  de  Werner,  Thétéromorphite  de 
Rammelsberg,  l'antimoine  déplume,  la  sti- 
bine capillaire  de  plusieurs  autres  minéralo- 
gistes. 

—  Encycl.  La  plumosite  a  été  d'abord  con- 
fondue avec  la  stibine.  Elle  doit  son  nom, 
qui  lui  a  été  donné  par  Haidinger,  à  la  forme 
sous  laquelle  elle  se  présente  le  plus  sou- 
vent. C  est  une  substance  métalloïde,  d'un 
éclat  plus  ou  moins  analogue  k  celui  de  la 
soie  et  d'une  couleur  qui  varie  entre  le  gris 
d'acier  foncé  et  le  gris  de  plomb  noirâtre. 
Elle  cristallise  en  un  prisme  droit  r^ctangu-, 
laire,  dont  les  angles  et  les  dimensions  ne' 
sont  pas  encore  connus.  Ce  minéral  se  ren- 
contre, avec  la  galène,  la  stibine  ,  la  zinctié- 
nite,  etc.,  dans  plusieurs  parties  de  l'Allema- 
gne, principalement  à  Wolssberg,  dans  le 
Harz,  et  à  Meiseberg,  dans  le  pays  d'Anhalt. 
Quelquefois  il  est  en  masses  fibro-compactes, 
mais,  eu  général,  il  s'offre  en  fibres  très-té- 
nues, souples  et  élastiques,  k  peu  près  sem- 
blables à  des  barbes  de  plume,  qui  sont  en- 
tremêlées irrégulièrement  et  comme  feutrées. 
La  plumosite  tuud  aisément  au  chalumeau  et 
couvre  le  charbon  d'une  double  auréole 
d'oxyde  jaune  de  plomb  et  d'oxyde  blanc 
d'antimoine,  fcia  dureté  est  exprimée  par  le 
nombre  3.  Quant  k  sa  pe:>aiiteur  î>pécifique, 
elle  varie  de  5,  7  à  5,  9.  Des  éohaulillons  de 
Wolssberg  ont  donne  k  l'analyse  19,72  de 
soufre,  31,04  d'antimoine,  4G,87  de  plomb, 
1,30  de  fer  et  0,08  de  zinc,  ce  qui  repond, 
d'après  Beudant,  à  la  formule 

Sb»Su8  -H  Pl«Su. 
PLUMOTAGE  S.  m.  (plu-mo-ta-je  —  rad. 
plumoter).  Tcchn.  Actiou  ou  manière  de  plu- 
moter. 

PLUMOTÉ,  ÉE  (plu-ino-té)  part,  passé  du 

v.  l'iumotiii  :  Terre  PLU.MOTiiii. 

PLUMOTER  v.  a.  OU  ir.  (plu-mo-té).  Techn, 

KalVuii;hir  lu  terre  qui  couvre  les  formes, 
sans  1  enlever  de  dessus  le  sucre. 

—  V.  n.  ou  intr.  Procéder  au  plumotage. 
PLUMPTUB  (James)  ,   littérateur  anglais, 

né  en  i770,  mort  en  1832.  11  devint  ugrugé  au 
collège  de  Cambridge  et  fut  pourvu,  en  1818, 
d'un  bénéfice  dans  Te  comté  do  Huntiugdon. 
Ses  principales  productions  sont  :  Oswny, 
Irugédie  (1795);  Observations  sur  IJamlet; 
Collection  de  chants  (3  vol.  in-l2);  Discours 
relatifs  aux  amusenwnts  de  la  scène  (1810)  ;  le 
Drame  anglais  choisi  (3  vol.  in- 12),  etc. 

PLUMPTItE  (Anne),  femme  auteur  anglaise, 
SGBui  dupié>-édent,neo  vers  1775.  Douée  d'une 
grande  imagination,  d'une  intelligence  vive, 
ellecut  bientôt  appris  le  français,  l'allemand, 
l'italien  et  l'espitgnol.  Quand  lut  terminée  son 
instruction,  une  mstruetion  solide  et  saine, 
quand  elle  eut,  comme  aurait  dit  Montaigne, 
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nourri  son  esprit  de  la  moelle  des  classiques, 
elle  fit  paraître  des  romans,  puis  elle  publia 
quelques  traductions,  des  critiques,  des  voya- 
ges, etc.  Voici,  du  reste,  le  titre  des  princi- 
paux ouvrages  qui  forment  le  bagage  litté- 
raire d'Anna*  Plumptre  :  Antoinette,  roman 
(2  vol.)  ;  le  Fils  du  recteur  (1798,  3  vol.)  ;  six 
Pièces  ae  Metî/re,  traduites  de  l'allemand,  de 
Kotzebue  (in-80);  Lettres  écrites  de  différen- 
tes parties  du  continent ,  traduites  de  l'alle- 
mand, de  F.  Miilthison  (1819);  Voyages  phy- 
sionomiques,  traduits  de  l'allemand,  de  Mu- 
seus  (1800,  3  vol.  in-12)  ;  Vie  et  crirrière  lit- 
téraire de  Kotzebue  (1800,  in-8o);  Quelque 
chose  de  nouveau  ou  Aventures  de  l'hôtel 
Campbel  (1801,  3  vol.);  Belation  historique  de 
ta  peste  de  Marseille  en  1720,  traduite  du 
français  (1805);  liécil  de  trois  années  de  sé- 
jour en  France  (ISIO,  3  vol.  in-S»);  Histoire 
de  moi-même  et  de  mon  ami  Woman  (1812, 
4  vol.  in-12);  Vo^iage  dans  l'Afrique  méridio- 
nale, traduit  de  Vallemand,  de  Lichtenstein 
(1812  et  1815);  Voyage  dans  la  Morée,  l'Al- 
banie et  autres  parties  de  l'empire  ottoman, 
traduit  du  français,  de  Pouqueville;  Voyage 
an  Brésil,  dans  la  mer  du  Sud,  le  Kamtchatka 
et  le  Japon,  traduit  de  l'allemand,  de  Langs- 
dorff(l813  et  18U,  4  vol.  iii-4t>).  Un  seul  des 
ouvrages  d'Anne  Plumptre,  s'il  faut  en  croire 
Quérard  {France  littéraire),  a  été  traduit  en 
français;  c'est  le  Fils  du  curé,  traduit  par 
Chôme!  fils  (P;iris,  1801,  3  vol.  in-12). 

PLtJM-PUDDINGs.  m.(plomm-pu-dign;  gn 
mil.  —  mot  anglais,  forme  <]e  plum,  raisin  de 
Corinthe ,  et  de  pudding,  gâteau).  Art  culin. 
Espèce  de  gâteau  anglais, cuit  dans  de  l'eau, 
composé  de  farine,  de  moelle  de  bœuf,  de 
pruneaux  ou  de  raisins  de  Corinthe,  et  sou- 
vent assaisonné  avec  du  vin  de  Madère  ou 
du  rhum  :  Si  la  Grèce  cessait  de  produire  ces 
précieux  pelits  grains  noirs,  il  n'y  aurait  plus 
jii  pLDM-PUDDiNfiS,ni  plum-cakes,ni  aucune  de 
ces  friandises  dont  /esplums,ou  raisins  de  Co- 
rinthe, sont  la  base.  (E.  About.) 

—  Encycl.  Ce  mets  était  à  peu  près  inconnu 
en  France  avant  1815.  A  cette  époque,  l'en- 
gouement des  classes  riches  et  officielles 
pour  a  nos  bons  amis  les  ennemis  ■  ouvrit  à 
deux  battants  les  portes  de  nos  offices  aux 
créations  de  la  cuisine  étrangère.  On  vit 
alors  apparaître  et  s'emparer  de  la  vogue  le 
bifteck,  le  rosbif  et  enfin  le  plum-puddinç, 
dont  nous  allons  nous  occuper  ici  et  qull 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pudding,  autre 
mets  d'origine  anglaise. 

On  prend  250  grammes  de  moelle  de  bœuf  ou 
de  graisse  de  rognon  de  bœuf,  bien  épluchée  et 
finement  hachée;  125  grammes  de  farine  de 
seigle,  6  œufs  entiersj  125  grammes  de  raisin  de 
caisse,  auquel  on  a  oté  les  pépins;  125 gram- 
mes de  raisin  de  Corinthe,  lavé  et  épluché, 
l'écorce  d'un  citron  finement  hachée,  60  gram- 
mes de  sucre  en  poudre,  un  peu  de  sel,  2  pe- 
tits verres  d'eau-de-vie.  Ou  mélange  le  tout 
en  le  maniant  dans  un  vase  et  en  y  ajoutant 
du  lait  et  de  la  mie  de  pain  passée  k  la  pas- 
soire, jusqu'à  ce  qu'on  en  obtienne  une  paie 
un  peu  ferme,  souple  et  bien  liée.  La  pâte 
ainsi  préparée  est  versée  dans  un  moule 
beurré  et  saupoudré  de  mie  de  pain;  le 
moule  est  mis  au  four,  et  au  bout  de  deux 
heures  de  cuisson  on  a  obtenu  le  pium- 
pudding. 

La  même  pâte,  au  lieu  de  se  cuire  au  four, 
peut  se  cuire  à  l'eau  bouillante,  de  la  façon 
suivante.  Lorsqu'on  fait  le  mélange  en  ma- 
niant la  pâle,  on  n'ajoute  pas  d'œufs;  on  pose 
ce  mélange  sur  une  serviette  beurrée  et  sau- 
poudrée de  farine,  et  le  tout  est  rais  dans  une 
passoire;  on  rassemble  les  bords  de  la  ser- 
viette, on  les  lie  solidement,  de  façon  à  ar- 
rondir la  pàto  sans  trop  la  serrer,  et  l'on 
place  le  plum-pudding  ainsi  enveloppé  dans 
une  marmite  pleine  d'eau  bouillante;  unie 
laisse  bouillir  doucement  pendant  cinq  heu- 
res, en  ayant  soin  de  le  reiourner  d'heure  en 
heure,  de  ne  couvrir  qu'à  demi  la  marmite  et 
d'ajouter  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau 
bouillante,  de  façon  qu'il  y  en  ait  toujours 
une  égale  quantité.  Pendant  qu'il  tiint  de 
bouillir,on  préparera  125  grammes  de  beurre 
tin,  une  pincée  de  farine,  une  cuillerée  de 
sucre  en  poudre,  un  peu  de  zeste  de  citron 
Ires-finement  haché,  un  verre  de  vin  de  Ma- 
dère ou  de  Malaga;  on  mettra  le  tout  dans 
une  casserole  sur  le  feu  eu  remuant  pendant 
quelques  minutes.  Cette  sauce  peut  se  servir 
à  part  ou  être  versée  sur  le  plum-pudding. 
Celui-ci  ayant  assez  bouilli,  on  l'êgoutte,  ou 
le  dépose  dan.-*  un  bol  pour  le  doburrassor  du 
linge  qui  l'enveloppe  et  on  le  renverse  dans 
un  plat. 

Quelques  écrivains  anglais  ont  très-sérieu- 
sement affirmé  que  le  thrion  des  Grecs  an- 
ciens,  mors  auquel  des  ftuillos  de  figuier 
servaient  d'enveloppe,  n'était  autre  chose 
qu'une  sorte  de  plum-pudding,  que  les  cuisi- 
niers anglais  ont  imité  eu  le  modifiant.  Ce 
qui  est  plus  certain,  c'est  que  jamais  une  pa- 
reille préparation  ne  serait  venue  à  l'idée  de 
nos  cuisiniers  français.  Seuls  nos  excentri- 
ques voisins  ont  pu  s'aviser  de  marier  la 
graisse  et  les  raisins  secs;  mais  nous  devons 
reconnaître  que  le  mépris  qu'ils  ont  fait  eu 
cala  des  anciennes  règles  culinaires  a  pro- 
duit un  exix'llent  entremets.  Les  Français, 
le  premier  moment  de  la  vogue  passé,  ont  un 
inslantcontesto  les  qualités  dn  plum-pudding  ; 
mais  celui-ci  s'est  impose  et  il  est  admis,  re- 
connu, confectionné  par  les  meilleurs  cuisi- 
niers de  Paris.  C'est  surtout  le  plum-pudding 
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au  rhum  que  nous  recommandons  &  nos  lec- 
teurs. Il  est  identique  k  celui  dont  nous 
avons  donné  la  recette  ;  seulement,  avant  de 
le  servir,  on  le  phice  sur  un  plat  bien  chaud, 
dont  le  fond  est  saupoudré  de  sucre,  on  verse 
dessus  0lit,30  ou  Olit,40  »ie  bon  rhum  chaud, 
et  on  met  le  plat  sur  la  table,  au  milieu  des 
convives.  C'est  là  seulement  que  l'on  allume 
le  rhum,  ou  bien  encore  on  l'allume  au  mo- 
ment lie  servir. 

PLUMRIDG6  (sir  James  Hanway),  amiral 
anglais,  né  k  Londres  en  1787,  mort  en  1863. 
En  sortant  de  l'école  navale  de  Chelsea,  il 
entra  dans  la  marine,  prit  part  k  l'expédition 
d'Egypte  en  1799,  à  la  bataille  de  Trafalgar 
(1805),  devint  lieutenant  l'année  suivante, 
donna  en  maintes  circonstances,  pendant  les 
guerres  de  l'Empire ,  des  preuves  de  son  au- 
dace et  de  son  intrépidité,  assista  au  siège 
de  Gênes  en  1814,  reçut  des  commandements 
dans  diverses  stations  navales ,  puis  fut 
nommé  commissaire  général  de  la  marine. 
Après  avoir  fait  partie  du  Parlement  de  1841 
k  1847  et  voté  avec  le  parti  libéral,  sir 
Plumridge,  qui  avait  été  nommé  contre-ami- 
ral, rit  partie  des  expéditions  dirigées  contre 
la  Russie  dans  la  Baltique  en  1854  et  1855,  se 
fit  remarquer  au  bombardement  de  Bomar- 
sund  et  de  Sweabord  et  devint,  après  son 
retour  en  Angleterre,  amiral  surintendant  de 
Devenport. 

PLUMULAIRE  s.  f.  (plu-mu-lè-re  —  dimin. 
de  plume).  Zooph.  Genre  de  polypiers  hy- 
draires,  de  l'ordre  des  sertulariés,  k  ramilles 
disposées  comme  les  barbes  d'une  plume  : 
Les  PLUMULAiRES  soHt  trè$-voisin€s  des  sertu- 
laires.  (Lamarck.) 

PLUMULE  s.  f.  (plu-mu-le  —  dimin.  de 
plume).  Bot.  Syn.  de  gemmule  :  C'est  la  pld- 
MULE  qui  sort  de  terre  lorsqu'une  graine  lève. 
(Diction,  d'agric.) 

—  Oroiih.  Nom  donné  quelquefois  aux  pe- 
tites plumes,  appelées  ordinairement  duvet. 

PLUMULEUX,  EUSE  adj.  (plu-mu-leu,  eu-ze 
—  rad.  plumule).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  plume,  il  Peu  usité. 

PL0MULIFORME  adj.  (plu-mu-li-for-me  — 
de  plumule,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'une  petite  plume. 

PLUMULINE  s.  f.  (plu-mu-li-ne  —  rad. 
plumule).  Bot.  Genre  de  mousses. 

PLUiNERET,  bourg  de  France  (.Morbihan), 
canton  d'Auray,  arrond.  et  k  53  kilom.  S.-E. 
de  LorienL;  pO]).  aggl.,  900  hab.  —  pop,  tôt., 
3,215  hab.  Vestiges  d'un  pont  et  d'une  voie 
construits  par  les  Romains.  L'église  parois- 
siale, dédiée  à  saint  Pierre,  est  en  partie  de 
l'époque  romane  et  en  partie  moderne;  elle 
est  surmontée  par  une  tourelle  carrée  termi- 
née par  une  flèche  polygonale.  Ce  qu'on  re- 
marque le  plus  à  Pluneret,  c'est  la  chapelle 
de  Sainte-Anne  d'Auray,  bâtie  au  xviie  siècle 
et  but  d'un  pèlerinage  célèbre  et  très-fré- 
qu"enté.  La  façade  principale  s'élève  au  fond 
d'une  vaste  cour  entourée  de  galeries  cou- 
vertes. A  l'intérieur,  on  admire  les  trois  re- 
tables du  fond,  décorés  de  24  colonnes  de 
marbre  noir  et  rouge,  et  une  dizaine  de  ta- 
bleaux du  xvne  siècle.  A  rextrémité  d'une 
vaste  place  qu'ombragent  des  châtaigniers 
s'élève  une  fontaine  monumentale,  d'ou  jail- 
lit une  source  prétendue  miraculeuse. 

PLUNKETT  (Olivier),  prélat  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Meatti  en  1629,  condamné 
k  mort  comme  conspirateur  sous  le  règne  de 
Charles  II  et  exécuté  à  Londres  en  ItJSl.  Il 
professa  la  théologie  k  Rome,  devint  ensuite 
archevêque  d'Armagh  et  primat  d'Irlande 
(1669),  se  rendit  suspect  aux  protestants  en 
montrant  un  zèle  excessif,  fut  arrête  sous 
l'accusation  de  haute  trahisou,  conduit  k 
Londres  et  condamné  par  un  jury  fanatique 
à  la  peine  capitale.  Il  a  laisse  des  Mande- 
ments et  des  Instructions  pastorales  regardés 
comme  des  modèles,  recueillis  et  publiés  à 
Londres  (1686).. 

PLUNKETT  (William  CoNYNGHAM,  premier 
lord),  homme  d'Etat  anglais,  né  k  Ënniskil- 
len  en  1764,  mort  eu  1854.  Fils  d'un  ministre 
presbj'térien  et  restéorphelin  de  bonne  heure, 
iL  fut  élevé  par  les  soins  de  la  congrégation 
religieuse  k  laquelle  appartenait  son  pcre  et 
alla  ensuite  étudier  le  droit  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Dublin.  Il  fut  admis  au  barreau  en 
1787  et  fut  choisi  peu  de  temps  après  par  le 
comte  de  Charlemont  pour  représenter  au 
Parlement  irlandais  le  bourg  de  Newtown.  11 
prit  d'abord  peu  de  part  aux  travaux  de  cette 
assemblée,  attendant  une  occasion  favorable 
pour  paraître  avec  éclat.  Cette  occasion  lui 
fut  oflerte  par  l'union  législative  de  1800.  L'é- 
loquence véhémente  avec  laquelle  il  dénonça 
le  niinistère  en  cette  ciroonstuuce  posa  les  ba- 
ses de  sa  réputation  d'homme  politique,  tan- 
dis que  dans  l'intervalle  il  avait  acquis  un 
grand  renom,  comme  avocat,  en  défendant 
les  victimes  de  la  révolte  de  1798.  11  était 
même  si  intimement  lié  avec  Robert  Emmett 
et  ses  complices,  qu'il  fut'  plus  d'une  fois  pu- 
bliquement accusé  d'avoir  coopéré  k  leur 
malheureuse  tentative;  mais  ces  accusatioca 
tombèrent  d'elles -munies.  Eu  1803,  il  fut 
nommé  soliciter  général  pour  l'Irlande  et, 
deux  ans  plus  tard,  échangea  ces  fonctions 
pour  celles  d'attorney  général.  Les  wliigs 
étant  arrivés  au  ministère  avec  lord  Gren- 
ville,  Plunkett  se  rapprocha  d'eux  et  con- 
serva son  emploi- sous   leur  administration* 
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mais,  h  la  mort  de  Fox  (1807),  qui  amena  la 
chute  du  ministère  Grenville,  il  se  relira  et 
reprit  j^a  profession  d'avocat,  où  il  acquit  ra- 
pidement une  grande  renommée  et  une  grande 
fortune,  suitout  dans  les  atfaires  portées  de- 
vant la  chancellerie  irlandaise.  Il  avait  été 
élu  en  1807  à  la  Chambre  irlandaise  des  com- 
munes par  le  bourg  de  Midhurst;  il  y  repré- 
senta, en  1812,  l'université  de  bablin,  qui  le 
réélut  en  1818.  Le  premier  discours  qu'il  pro- 
nonça dans  celte  assemblée  assura  pour  ja- 
mais sa  réputation  d'homme  politique  et  fit 
dire  à  Canniiiâr  que  ce  discours  rappelait  l'é- 
poque des  Burke  et  des  Pitt,  des  Fox  et  des 
Sheridan.  A  la  suite  des  révolutions  ministé- 
rielles qu'amena  la  mort  de  lord  London- 
derry  (1822),  Plunkett  fut  rappelé  à  son  poste 
d'altorney  général  en  Irlande ,  et  dirigea,  en 
cette  qualité,  les  poursuites  contre  les  orau- 
gistes  et  contre  les  insurgés  du  sud  de  l'Ir- 
lande. En  IS27,  il  devint  lord  chief-justîce  de 
la  cour  des  common  pleas  de  la  mênie  contrée 
et  fut  créé  pair  du  Royaume-Uni.  Il  conserva 
ses  fonctions  de  lord  chief-justice  jusqu'à  la 
chute  du  ministère  Wellington  (1830).  Son  ad- 
ministration ne  fut  marquée  par  aucun  évé- 
nement important;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  à  la  Chambre  des  lords,  où  lord  Wel- 
lington le  fit  siéger  à  ses  côtés,  afin  de  sur- 
veiller avec  lui  tous  les  progrès  du  bill  de 
l'éroancipation  catholique.  L'adoption  de  cette 
mesure  peut  être  regardée  comme  la  clôture 
de  la  carrière  politique  de  lord  Plunkett,  bien 
qu'il  eut  été  nommé  en  1S30  lord  chancelier 
d'Irlande,  poste  qu'il  occupa,  sauf  une  inter- 
ruption de  quelques  mois,  jusqu'en  1841,  où  il 
le  résigna  pour  faire  place  à  lord  Campbell, 

Eeu  de  temps  avant  la  chute  du  ministère  li- 
erai Melbourne.  Il  rentra  alors  dans  la  vie 
privée.  It  a  laissé  la  réputation  d'un  des  ora- 
teurs les  plus  remarquables  de  l'Angleterre 
au  xixe  siècle;  mais  on  ne  trouve  pas  dans 
ses  discours  les  grands  principes  de  législa- 
tion que  Ton  rencontre  à  chaque  instant  dans 
ceux  dcPilt  et  de  Burke.  —  Son  fils, Thomas 
Plunkett,  pair  et  prélat  anglais,  né  à  Dublin 
en  1792,  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé 
en  1S39  à  l'évêché  deTuam,  dont  les  revenus 
sont  de  115,000  francs.  L'évêque  protestant 
Plunkett  est  devenu  conseiller  privé  en  1846, 
commissaire  ecclésiastique  pour  l'Irlande  en 
I85l,etilasuccédé,en  1854, à  son  père  comme 
membre  de  la  Chambre  des  lords. 

PLUNKETT  (mistress).  femme  de  lettres  an- 
glaise, fiile  du  général  Gunning,  née  dans  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 
Elle  montra  toute  jeune  un  goût  très-pro- 
noncé pour  les  lettres,  et  de  bonne  heure 
commença  à  se  faire  connaître  par  des  ro- 
mans qui  ne  manquent  ni  d'imagination  ni  de 
grâce.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  la  Com- 
tesse bohémienne  (1799,  4  vol.  in-l2);  VExil 
d'Erin  (1808,  3  vol.  in-12);  les  Dangers  de  la 
vie  (1810 ,  3  vol.)  ;  Mémoires  d'un  homme  à  la 
mode  (1815,  2  vol.).  Deux  des  ouvrages  de 
mistress  Plunkett  ont  été  traduits  en  fran- 
çais; ce  sont  ;  la  Bohémienne  {ï*a.v\s ,  1802, 
3  vol.  in-12)  et  les  Contes  de  famille  ou  les 
Soirées  de  ma  grand'mère  (Paris,  1803,  2  vol. 
ta-18). 

PLUPART  (LA)  s.  f.  (plu -par  —  de  plus  et 
de  party  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  ; 
on  a  longtemps  écrit  la  plus  part).  La  plus 
grande  partie,  le  plus  grand  nombre  ;  L'a- 
mour de  la  justice  n'est,  chez  la  plupart  des 
hommeSy  que  la  a^ainte  de  souffrir  l'injustice. 
(La  Rochef.)  La  plupart  des  hommes  onty 
com7ne  les  plantes^  des  propriétés  que  le  ha- 
sard fait  découvrir.  (La  Bruy.)  La  plupart 
des  hommes  estiment  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas.  (Malebranche).  La  plupart  des  hommes 
sont  plus  capables  de  grandes  actions  que  de 
bonnes.  (Moniesq.)  La  vlvpakt  des  caractères 
vrais  sont  inconséquents.  (Mme  de  Staël.)  Les 
femmes  nous  doivent  i,\  plupart  de  leurs  dé- 
fauts; nous  leur  devons  la  plupart  de  nos 
qualités.  (Ch.  Lemesle.)  Quand  un  droit  ré- 
clame sa  place  au  soleil^  la  Plupart  des  sou- 
verains lui  font  obstacle.  (L.  Plée.) 

—  Absol.  Le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes :  La  plupart  croietit  que  le  bonheur  est 

'  ins  la  richesse;  ils  se  trompent.  (Acad.)  La 
lipart  ne  savent  pas  que  désirer  sans  cesse 
.  u'obtenir  jamais  est  la  suprême  félicité  de 
■  lie.  (Delvau.) 

;  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée,     [sée. 
;,iûurs  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  peo- 

BOILBAU. 

—  Loc.  adv.  Pour  la  plupart.  Quant  à  la 
'  u-i  grande  partie  :  Ce  que  les  hommes  crai- 
^  :r!it  le  plus,  POUR  la  plupart,  c'est  de  pas- 
>■_/■  pour  dupes.  (Mnie  de  Suiftl.)  Les  poètes 
ont ,  POUR  la  plupart,  consaa'é  leurs  veilles 
à  célébrer  la  beauté  des  femmes.  (De  Ségur.)  u 
Avec  suppression  de  la  [préposition pour  .*  Les 
hommessout  la  plupart  intéressés.  (Acad.)  Ces 
pièces  d'or  sont  l.\  plupart  fausses.  (Acad.) 

—  La  plupart  du  temps.  Le  plus  souvent  '• 
On  vient  diner  chez  moi,  et  la  plupart  du 
TKMPS  je  ne  me  mets  point  à  table.  (Volt.) 

—  Gramm.  Ce  mot  est  un  substantif  col- 
lectif,  et  l'on  pourrait  se  reporter,  pour  sa  syn- 
taxe, aux  règles  générales  sur  les  coixbctiks. 
Mais  on  peut  lui  appliquer  une  règle  particu- 
lière tr^  s-simple,  et  voici  cette  règle  :  Aucun 
niot  variable  ne  s'accorde  jamais  avec  la 
plupart;  s'il  est  suivi  de  la  préposition  de  et 
d'uu  substantif,  c'est  avec  ce  suostantif  qu'on 
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fait  tout  accorder;  s'il  n'est  pas  suivi  de  la 
préposition  de,  on  peut  toujours  la  sous-en- 
tendre  avec  un  substantif,  et  c'est  avec  le 
substantif  sous-enteiidu  que  tout  s'accorde  : 
5*  vous  vous  adressez  à  vos  amis,  la  flupart 
CHiîRCHEROXT  d€s  prétextes  pour  ne  rien  vous 
prêter,  c  est-k-dire  la  plupart  de  vos  amis. 

PLUQUET  s.  m.  (plu-kè).  Ornith.  Nom  po- 
pulaire de  l'alouette  pipi. 

PLCQUET  (François-André-Adrien),  ecclé- 
siastique, professeur  et  écrivain  français,  né 
âBayeux  en  1716,  mort  à  Paris  en  1790.  Il  fit 
ses  classes  dans  sa  ville  natale  et  à  Caen, 
puis  il  étudia  la  théologie  à  Paris,  où  il  prit 
ses  grades  universitaires.  ■  Devenu  précep- 
teur de  l'abbé  de  Choiseul,  depuis  archevêque 
d'Albi,  j  uis  de  Cambrai,  dit  Lebreton,  il  fut 
toute  sa  vie  attaché  à  son  élève,  qui  lui  fit 
obtenir  une  pension  de  2,000  livres,  le  nomma 
son  grand  vicaire  et  chanoine  de  Cambrai. 
L'abbé  Pluquet  obtint,  en  1776,  au  Collège 
royal  de  France,  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale ;  en  1778,  celle  d'histoire,  et  il  devint  cen- 
seur royal.  •  11  était  en  relation  avec  Fonte- 
nelle,  Helvétius,  Montesquieu,  etc.  C'était  un 
travailleur  obstiné,  infatigable  et  fort  appré- 
cié. En  1790,  Pluquet  fut  frappé  d'apoplexie 
à  la  suite  d'une  de  ses  promenades  quoti- 
diennes dans  le  jardin  du  Luxembourg.  Son 
ouvrage  le  plus  estimé  est  l'Examen  du  fata- 
lisme, etc.  (Paris,  nôl,  3  vol.  in-12).  L'au- 
teur, très-vcrsé  dans  l'étude  de  l'antiquité, 
expose  avec  clarté  et  précision  dans  cet  ou- 
vrage tous  les  systèmes  qui  se  sont  produits 
sur  le  fatalisme  depuis  les  premiers  temps  de 
la  philosophie  jusqu'à  nos  jours,  sur  l'origine 
du  monde,  la  nature  de  l'àme,  la  principe  des 
actions  humaines,  la  cause  productrice  des 
êtres,  leur  origine  et  leur  destination.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  penseur  orthodoxe  sont 
les  suivants  :  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
des  égarements  de  l'esprit  humain,  ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Dictionnaire  des  héré- 
sies (Piiris,  1762,  2  vol.  in-so),  livre  plein  de 
recherches  curieuses,  écrit  avec  modération, 
sinon  avec  impanialité,  et  dont  le  discours 
préliminaire  a  été  comparé  à  celui  de  Bossuet 
sur  Ibisloire  universelle,  bien  qu'il  n'en  ait 
pas  l'éclat;  De  la  sociabilité  (Paris,  1767, 
2  vol.  in-12);  Lettre  à  un  ami  sur  les  arrêts  du 
conseil  du3o  août  1777  concernant  la  librairie 
et  l'imprimerie  (Londres,  l777,in-8o);  Livres 
classiques  de  la  Chine  (1784-1786,  7  vol.  in-8<»), 
trad.  du  latin  du  P.  Noël;  Traité  philosophi- 
que et  politique  sur  le  luxe  (Paris,  1786,2  vol, 
in-12);  De  lu  superstition  et  de  l'enthousiasme, 
ouvrage  posthume  publié  avec  une  notice  sur 
l'auteur,  par  l'abbé  Ricard  (Paris,  1804,  in-i2). 
Pluquet  a  laissé  inédit  un  Traité  sur  l'origine 
de  la  mythologie,  dans  lequel  il  bat  en  brèche 
le  système  de  l'abbé  Banier.  —  Son  frère, 
Jean-Jacques-Adrien  Pluquet,  né  à  Bayeux 
en  1720,  mort  en  1807,  se  livra  avec  talent  à 
l'exercice  de  la  médecine,  dans  sa  ville  natale, 
pendant  soixante  années  et  laissa  en  manu- 
scrit la  matière  de  deux  volumes  d'Observa- 
tions sur  différentes  maladies. 

PLUQUET  (Frédéric),  érudit  et  bibliogra- 
phe français,  petit-neveu  des  précédents,  né 
à  Bayeux  en  1781,  mort  dans  la  même  ville 
en  1834.  Elève  distingué  de  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris,  il  vint  exercer  dans  sa  ville 
natale,  où  il  publia,  outre  des  Recherches  sur 
les  différentes  espèces  de  quinquina  (ISOS)  et 
un  Traité  sur  la  7iature  des  poisons,  divers 
travaux  d'érudition  :  Notice  sur  Charles-Louis 
Bisson,  ancien  évêque  de  Bayeux,  insérée  dans 
la  Chronique  religieuse;  Pièces  pour  servir  à 
l'histoire  du  Bessin  dans  le  moyen  âge  (Caen, 
1823,  in-80);  Contes  populaires,  préjugés,  pO' 
tois  ,  proverbes  et  noms  de  lieu  de  l'arrondis- 
sement de  Bayeux  {Cixen  ,  1825,  in-go);  une 
édition  de  luxe  a  été  donnée  par  M.  E.  Frère 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  l'auteur;  Mé- 
moire sur  l'Uùtel-Dieu  de  fi(Tyfi(x(Caen,  1S25, 
in-8o);  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Bo- 
bert  Wace  (Paris,  Crapelet,  1824,  gr.  in-8o); 
le  Boman  de  Bou  et  des  ducs  de  Normandie] 
par  Bobert  "Wace ,  poète  normand  du  xiic  siè- 
cle, avec  des  notes  pour  servir  à  l'intelligence 
du  texte  (Paris,  Crapelet,  1827,  2  vol.  in-8o); 
Curiosités  littéraires  concernant  la  province 
de  Normandie  (Caen,  1827,  in-8o);  Essai  sur 
les  imposteurs,  inspirés,  fanatiques,  béats  du 
département  de  la  Manche  (Smni-Là ,  IS29, 
in-S**);  Essai  sur  la  ville  de  Bayeux  et  son  ar- 
rondissement (Caen,  1829,  in-8»);  Coup  dccil 
sur  la  marche  des  études  historiques  et  ar- 
chéologiques en  Normandie  depuis  le  moyeu 
âge  jusqu'à  l'établissement  de  la  Société  des 
ontiquatres  de  Normandie  (CRen,  1831,  in-8o); 
Notice  sur  les  établissements  littéraires  et 
scienti/îques  de  la  ville  de  Bayeux  (Bayeux, 
1 834,  in-80).  Le  même  auteur  a  donuê  quelques 
dissertations  et  mémoires  publiés  dans  les  bul- 
letins des  sociétés  savantes  qui  le  comptaient 
parmi  leurs  membres  (Société  des  antiquaires 
de  France,  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, Société  Linnécnne  ae  la  même  pro- 
vince, Académie  de  Caen), 

PLURALISATION  s.  f.  (plu-ra-li-za-si-on  — 
rad.  pluraiiser).  Gramm.  Action  de  donner  k 

un  mot  ie  sii;no  du  pluriel. 

PLURALISÉ  ÉE  (plura-li-zè)  part,  passé 
du  V.   riuraiiser.  Employé  au  pluriel  :  Mot 

PLURALISK. 

PLURALISCR  V.  a.  ou  tr.  (plu-ra-li-sé  — 
du  lat.  pluraiis,  pluriel).  Gramm.  Mettre  au 
pluriel  :  Plurai.iser  un  mot.  Les  prosateurs 
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de  ce  temps-ci  ont  pluralisé  les  substantifs 
trop  vulaaires,  dans  l'intention  de  leur  donner 

un  air  de 
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\uté.  (Ch.  Nodier.) 
Se  pluraiiser  v.  pr.  Prendre  la  marque  du 
pluriel. 

PLURALITÉ  s.  f.  (plu-ra-li-té  —  lat.  plu- 
ralitas ;  de  pluralis,  pluriel).  Plus  grande 
quantité,  plus  grand  nombre  :  Pluralité  rfe* 
suffrages,  des  voix,  des  avis,  des  opinions,  a 
Plus  grand  noiiibre  de  voix  :  Aroi'r  la  plu- 
ralité. La  politique  est  l'art  de  connaître  et 
démener  la  multitude  ou  ^  pluralité.  (J.Jou- 
bert.)  L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie 
comme  l'extrême  défaut;  rien  ne  passe  pour 
bon  que  la  médiocrité  ;  c'est  la  pluralité  qui 
a  établi  cela  et  qui  mord  quiconque  s  en 
échappe  par  quelque  bout  que  ce  soit.  (Pasc.) 

—  Caractère  de  ce  qui  est  en  nombre  plu- 
riel, supérieur  h  un  :  La  pluralité  des  dieux 
est  te  grand  reproche  dont  on  accable  les  Bo' 
mains  et  les  Grecs.  (Volt.)  Toutes  les  formes 
de  mariage  se  réduisent  à  unité  d  union  ou 
Pt.VRAHTÉ  d'unions.  (Bonald.)  En  Europe,  la 
PLtntALiTÊ  des  femmes  illéyiiimes  est  permise 
avant  et  même  pendant  le  mariage.  (A.  Gar- 
nier.) 

—  Gramm.  Pluriel,  caractère  d'un  mot  qui 
est  au  pluriel  :  Donner  à  un  mot  le  signe  de  la 
PLURALITÉ.  II  Noms  de  pluralité,  Noms  arabes 
dont  on  se  sert  pour  former  les  pluriels. 

-=-  Politiq.  Pluralité  absolue,  Celle  qui  dé- 
passe la  moitié  de  la  totalité  des  suffrjges 
exprimés.  li  Pluralité  relative,  Celle  qui  at- 
teint un  nombre  de  voix  supérieur  au  nom- 
bre obtenu  par  chacun  des  autres  concur- 
rents. 

—  Dr.  canon.  Pluralité  des  bénéfices,  Pos- 
session de  plusieurs  bénèlices  par  une  seule 
personne. 

Plnralîlé  des  mondes  (KNTRETIENS  SUR  LA), 

par  FoDtenelle.  V.  ENTRiiTiEN. 

Plaralilé  des  monde»  habités,  par  M.  Ca- 
mille Flammarion.  V.  mondes  (Pluralité  des). 

PLURIARTICULÉ  ,  ÉE  adj.  (  plu-ri-ar-ti- 
ku-lé  —  du  lat.  piures,  plusieurs;  arliculus, 
article).  Hist.  nat.  Composé  de  plusieurs  ar- 
ticles. 

PLURIDENTÉ,  ÉE  adj.  (plu-ri-dan-té  — 
da  \&t. piures,  plusieurs;  dens,  dent).  Zool. 
Qui  a  plusieurs  dents. 

PLURIEL,  ELLE  adj.  (plu-ri-èl,  è-Ie  — lat. 
pluralis;  de  plus,  pluris,  le  même  que  legrec 
polus,  gothique  filu,  armoricain  put,  saubcrit 
pulu,  pui-u,de  la  racine  par, pfi, pur,  emplir). 
Gramm.  Qui  marque  la  pluralité  :  Nombre 
PLURIEL.  Cas  PLURIEL.  Substantif,  adjectif 
PLURIEL  Terminaison  plurielle. 

-~  s,  m.  Gramm.  Nombre  pluriel  :  Pluriel 
d'un  nom,  d'un  verbe.  Pluriel mascu/ûi.  Plu- 
riel féminin,  li  Mot  qui  est  au  pluriel  :  La 
poésie  emploie  volontiers  les  pluriels  à  la 
place  des  singuliers.  (Acad.)  U  Pluriel  d'ex- 
cellence ou  régulier.  Celui  qui  conserve  tou- 
tes les  lettres  du  singulier,  dans  la  langue 
arabe.  Il  Pluriel  tonique  ou  irrégulier.  Dans  la 
même  langue,  Celui  dans  lequel  la  forme  du 
singulier  est  altérée. 

—  Encycl.  Gramm.  V.  nombre. 


PLURIFLORE  adj.  (nlu-ri-flo-re  —  du  lat 
piures,  plusieurs;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  porte 
plusieurs  tleurs  ou  beaucoup  de  ôeurs. 

PLURIGAMIE  s.  f.  (plu-ri-ga-mî  — dulat. 
piures,  plusieurs,  et  du  gr.  gamos,  noce). 
Syn.  de  poltgamie  :  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ana- 
lyse dépose  que  les  civilises  élèvent  au  mode 
compoic  le  vice  de  PLin^iGAMiK.  (Fourier.) 

PLURILOBÉ,  £E  adj.  (  plu-ri-lo-bé  —  du 
\a.t.  piures,  plusieurs,  et  de  lobé).  Hist,  nat. 
F>irmé  de  p.usieurs  lobes  ou  partagé  en  plu- 
sieurs lobes. 

PLURILOGULAIRE  adj.  (nlu-ri-lo-ku-lè-re 
—  du  lat.  piures.  plusieurs;  /jCu/w  logette). 
Bot.  Qui  renferme  plusieurs  loges  :  Fruit  pld- 

RILOCUt^IRE. 

PLURIOVULÉ,  ÈE  adj.  (plu-ri-o-vu-lé  — 
du  lut.  piures,  niusieurs,  et  de  ovule).  Bot. 
Qui  renferme  plusieurs  ovules  :  Loge  pluri- 

OVULÉK. 


PLURIPARTITE  adj.  (plu-ri-par-ti-te  —  du 
lat.  piures,  pmsieurs;  partitus ,  divisé).  Bot. 
Divise  en  plusieurs  parties 

PLURIPCTALE  adj.  (plu-ri-pé-ta-le  —  du 
lat,  plure^i,  plusieurs,  et  de  pétale).  Bol.  Com- 
posé de  plusieurs  pétales  :  PLtmiPÈTALE, 
composé  dMHC  racine  laiine  et  d'une  racine 

frecque^  est  barbare;  il  valait  mieux  empii^yer 
adjectif  polypétale  ,  qui  est  très-reguiter. 
(Bûissonade.)  i  On  dit  aussi  pluripetalk,  bb. 

PLURISÉMINÉ.  ÉE  adj.  (plu-ri-së-mi-Dé  — 
du  lai.  p.ircv ,  plu^ïieurs;  semen,  semence). 
Bot.  Qui  renferme  plusieurs  graines. 

PLURISÉRIÉ,  ÉE  adj.  (plu-ri-s6-ri-ê  — du 
\Sil.  piures,  plusieurs;  JcnVi, série).  Bot. Com- 
pose de  plu^ieu^s  ran^  ou  séries. 

PLURIVALVE  adj.  (plu-ri-val-ve  — du  lat. 
piures,  plusieurs,  et  de  va!ve).  Bot.  Qui  a  plu- 
sieurs valves  :  Fruit  plurivalvk. 

PLUS  adv.  (plu  —  mot  lat.  dont  l'ancienne 
forme  est  plous ,  pieos ,  pleores.  Ce  mot  &  si- 
^niiie  originairement  plein,  <l  il  est  le  même 
que  plenus,  plein).  Davanug«,  en  «quantité 
supérieure,  k  on  degré  supérieur  :  A  lunfies, 


non  pour  savoir  plus,  mais  pour  savoir  mieux 
que  lei  autres.  (Sénèque.)  Bien  n'est  plus  es- 
timable que  le  bon  sens  et  la  vertu.  (Fén.)  Cm" 
est  plus  esclave  qu'un  courtisan  assidu ,  si  ce 
n'est  un  courtisan  plus  assidu?  (La  Bruy.)Za 
femme  a  plus  d'esprit  et  l'homme  plus  de  gé- 
nie. (J.-J.  Rouss.)  La  littérature  française  a 
fait  plus  pour  la  gloire  du  pays  que  lès  con- 
quêtes de  nos  guerriers..  (Kératrv.)  La  ten- 
dresse conjugale  est  plus  paisible',  plus  pure 
que  l'amou-.  (J.  Droz.)  Dans  les  révolutions, 
un  nom  fait  plus  qu'une  armée.  (Chateaub.) 
L'ennui  fait  plus  de  femmes  gn'antes  que  le 
vice.  (De  Ségur.)  Assez  est  toujours  moins,  et 
trop  n'est  jamais  PLUS  que  ce  qu'on  désire. 
(Petit-Senn.)  La  vérilé  est  plus  ancienne  que 
le  monde.  (Guizot.)  C'est  l'homme  qui  fait  ta 
destinée  bien  plus  que  les  circonstances.  (J.  Si- 
mon.) Nous  ne  comprenons  pas  plus  une  femme 
sans  douceur  que  nous  ne  comprendrions  un 
homme  sans  fermeté.  (Mme  Monmarson.) 

Pour  être  heureux,  il  faut  avoir 

Plus  de  vertus  que  de  savoir. 

Plus  d'amitié  que  de  tendresse. 

Plut  de  conduite  que  d'csprit, 

Plu4  de  santé  que  de  richesse. 

Plus  de  repos  que  de  profit, 

Panaêd. 

—  Au  degré  suprême,  s'emploie  générale- 
ment avec  l'article  :  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau?  L'univers.  De  plus  fort?  La  nécessité. 
De  PLUS  difficile?  De  se  connaître.  De  plus  fa- 
cile? De  donner  des  avis.  De  plus  rare?  (fn 
véritable  ami.  (Thaïes  de  Milet.)  La  plus  belles 
la  plus  agréable  et  la  plus  nécessaire  de  tou- 
tes nos  connaissances  est  la  connaissance  de 
nous-mêmes.  (Malebranche.)  Les  oiseaux  dont 
l'aile  et  ta  queue  sont  plus  longues  et  le  corps 
PLUS  petit  sont  ceux  qui  volent  le  plus  vite  et 
le  plus  longtemps.  (ButF.)  La  liberté  est  la  ga- 
rantie du  droit  du  PLUS  faible.  (De  Custine.) 
Le  peuple  le  plus  litre,  par  cela  seul  qu'il  est 
le  PLUS  libre,  est  en  même  temps  le  peuple  le 
plus  vivant.  (E.  Pelletan.)  Même  quand  nous 
croyons  avoir  te  plus  raison,  soyons  modestes. 
(Ste-Beuve.)  Celui  qui  désire  le  plus  est  celui 
qui  s  ennuie  le  moins.  (De  Sé^ur.) 

—  S'emploie  souvent  en  opposition  avec 
lui-méme,pourexpr,mcr  une  exacte  proportion 
progressive  :  Plus  les  hommes  s'accuinuîenl , 
plus  ils  se  corrompent.  (J.-J.  Rouss.)  Plus  on 
se  livre  à  ses  penchants,  plus  on  en  devient  le 
jouet  et  l'esclave.  (Mass.)  Plus  i7  y  n  d'hom- 
mes ensemble,  plus  ils  sont  vains.  (Mon:esq.) 
Plus  on  veut  de  bien  aux  autres,  et  plus  on 
est  heureux  soi-même.  (Maquel.)PLUS  les  howt- 
mes  sont  opprimés ,  PiATS  les  oppresseurs  sont 
malheureux.  (B.  de  St-P.)  Plus  la  tendance 
commerciale  domine,  plus  la  tendance  guer- 
rière doit  s'affaiblir.  (B.  Constant.)  Plus 
l'homme  est  libre,  plus  i7  est  homme.  (Daniel 
Stem.)  Plus  /'amour  sensuel  a  obtenu,  plus  il 
est  près  d'être  ingrat.  (Latena.)  Oui,  la  femme, 
plus  elle  est  douce,  docile,  humble  même,  plus 
elle  enlace,  plus  elle  lie,  plus  elle  tient.  (Mi- 
chelet.)  Plus  U  despotisme  s'affaiblit,  plus  ù 
a  besoin  de  s'exagérer.  (Guizot. } 

Plus  on  est  bienfaisant,  pltu  on  fait  des  ingratt. 
De  Bsllot. 
li  S'emploie  aussi  en  opposition  avec  moi'n;, 
pour  indiquer  une  proportion  inverse  pro- 
gressive :  Plus  on  a  d'argent,  plus  or  a  de 
pouvoir,  MODiS  on  use  de  t'un ,  plus  an  abuse 
de  l'autre.  (Chesterfieid.)  Plus  oi  a  de  morale 
en  paroles ,  moins  on  a  de  mœurs  en  réalité, 
(Palissoi.)  Moins  on  est  capable  du  pouvoiTf 
PLUS  on  l'aime.  (Chateaub.) 

— Avec  la  négation.  Marque  cessation  d'une 
action,  d'un  état,  perte  ou  privaiinn  d'une 
chose  qu'on  avait  auparavant  :  Les  succès 
sevrs  des  apôtres  ne  chassent  plis  «  ;:  .es, 
mes  frères ,  ils  ne  guénssen.  : 
iadies  mortelles  que  ne  fout  .- 
mêmes.  (Le  petit  père  Anu; 

PLUS  de  bonhomie  dans  lapem:..,  ^.  .  .  .  _ , 

La  vie  se  compose  des  jours  çia  m  i.^i  plis. 
(.\.  Martin.)  N'ayant  PLUS  d'avenir,  je  n'ai 
PLV&  de  songes.  {iChKteimh.)  La  j -^îrce  .«r-H.V 
est  due  à  ce  qui  n'est  plus  f— :-  -  —  -  -  -  •. 
(Guizot.)  G  Avec  elluse  de  I  i  ■ 

aristocratie   capitaliste,  pf,^ 
sansautorité,  PLUS  de  o  ■■■■  -  '■ 
Plus  de  liberté.  ri.v- 
monde  est  aux  pli> 
Marque  aussi  un  eta: 
perte  antérieur^-   ii 

jV'iiroir  plvs  Jri'ai 

PLUS  qu'à  r.  .  dévore 

n'a  PLUS  qu  .  uvir  s* 

faim  a  tout  ;_■-,_ 

—  Outre  cela,  outre  ce  qui  a  ele  dît  :  Plcs, 
icfie  armoire,  PLUS,  cent  frames.  Plus,  U  t&vr 
du  bâton. 

—  Qui  plus  qui  moins.  Les  ans  plus,  les 
autres  moins  :  Us  y  ont  tous  eontribué,  QOl 
PLUS,  QUI  uorNS.  (Acad.) 

—  Il  y  a  plus,  11  y  a  autre  chose  plus  forte 
ou  plus  étonnante  :  tt  s'est  rmné;  wiais  n.  t  a 
PLUS,  i7  a  ruine  sa  femnte. 

—  Qui  plus  est.  Ce  qui  est  encore  plus 
fort  :  Jl  m'aida  d*  ses  conseils  et,  qui  plus 
EST,  de  son  argent. 

—  Fam.  Plus  que  eelal  S'emploie  f^r  ex- 
primer labondance  :  Plcs  çrr      • 

.es.'  lB;ili.)  I  Plus  souvent  ç 
nt'gntton  ou  un  dêlî  :    Plus 
fut  tout  ce  q%'H  fait,  à  son  ^ 
(Bala.) 

—  Pratiq.  Plus  ample  informé.  Supplément 
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'l'iostruetion  :  Demander  un  PLDS  ample  m- 

i>OIUIK. 

—  s.  m.  La  plus  grande  quantité,  le  plus 
l^rand  nombre  :  La  douleur  et  le  plaisir  sont 
des  choses  qui  diffitent  bien  davantage  que  du 
PLDS  ou  du  moins.  (Malebranche.)  La  morale 
renferme  la  justice  comme  le  plds  contient  le 
moins.  (Cb.  UoUfus.) 

—  Fam.  Il  y  a  du  plus  ou  du  moins,  La 
chose  n'est  certainement  pas  comme  on  le 
dit. 

—  Ne  différer  que  du  plus  au  moins  ou  du 
plus  et  du  moins.  N'avoir  pas  de  différence 
essentielle,  ne  différer  que  sur  la  quaniilé  : 

Tou»  le«  hommes  sont  fous  et,  malgré  tous  leurs 
Ne  diffèrcDt  entre  eul  çue  du  plus  ou  du  moins. 
BolLCAD. 

—  Arithra.  Signe  de  l'addition,  que  l'on 
figure  ordinairement  par  une  croix  (+),  et  qui 
se  place  entre  deux  quantités  ou  grandeurs 
que  l'on  veut  ajouter  l'une  à  l'autre. 

—  Loc.  adv.  Déplus,  En  outre,  outre  cela  : 
;/  ra  volé:  DE  PLUS  it  l'a  maltraité.  B  Déplus 
en  plus.  Par  progression  ascendante  :  Lfs 
sots  étudient  la  nature  pour  s'en  éloigner  de 

PLUSENPLCS.  (Duclos.)  iVoUSpCrdOns  DE  PLUS 

ES  PLUS  l'habitude  de  parler  franc  et  de  par- 
ler français.  (L.  'Veuillot.) 

Au  plus,  Tout  au  plus.  Au  maximum, 

au  plus  haut  point  qu'on  puisse  supposer  :  Il 
n'a  que  trente  ans  ao  plus.  (Acad.)  Cela  ne 
vons  coûtera  que  cent  francs  todt  au  plus. 
(Acad.) 

—  Tant  et  plus.  Beaucoup,  à  un  haut  de- 
gré :  Il  y  aura  peu  de  vin  cette  année;  mais, 
pour  le  lié,  il  y  en  aura  tast  et  plus.  (Acad.) 

—  Bien  plus.  Ce  qui  est  plus  fort  :  Il  ne 
m'a  pas  obligé;  bien  plus,  il  m'a  desservi. 
(Ac^d.) 

Bien  plus,  d'un  tas  d'écus  qu'à  huis  clos  on  manie. 
Mon  oreiUe  a  surpris  riadiscrète  harmonie. 

PlROH. 

—  Plus  ou  moins,  A  peu  près  ;  avec  une 
erreur  possible  par  excès  ou  par  défaut: 
Cela  vous  coûtera  quarante  francs^  plds  ou 
MOINS.  (Acad.)  tl  A  des  degrés  variables  :  Les 
climats  influent  plcs  ou  moins  sur  le  goût 
des  peuples.  (Chaieaub.)  Des  altérations  même 
légères  d'un  auteur  énervent  plus  ou  moins  4a 
pensée,  lorsqu'elles  ne  la  dénaturent  pas  entiè- 
rement. (V.  Cousin.)  Toutes  les  femmes  méri- 
dionales sont  des  brunes  plus  ou  moins  agréa- 
blés,  (Virey.) 

—  Ni  plus  ni  moins.  Rien  au  delti  ni  en 
deçà  :  J'ai  cent  ft-ancs,  ni  plus  ni  moins.  Il 
Tout  de  même,  sans  modification  d'aucune 
espèce  :  Vous  avez  beau  dire,  il  n'en  sera  ni 
plus  M  MOINS.  (Acud.)  //  VOUS  laisse  parler 
et  n'en  fait  m  plus  ni  moins.  (Acad.) 

—  Sans  plus.  Sans  davantage  :  Sans  plus 
différer.  Sans  plus  de  fnçon.  n  Sans  rien  ajou- 
ter :  Je  vous  donnerai  de  cela  dix  francs,  sans 
plus.  (.\cad.) 

La  geot  trotle-mcDU  s'«D  vient  chercher  sa  perte. 
Un  rat,  $ans  plu»,  s'abstient  d'aller  tlaircr  autour. 

La  FOKTAIKE. 

—  D'autant  plus,  Davantage  à  proportion  : 
D'autant  plus  qu'on  est  élevé  en  dignité, 
DAtJTANT  plus  doit-on  être  modeste.  (Acad.) 
D'ai:tant  plus  vous  lui  en  direz,  d'autant 
MOINS  1/  eu  fera.  (Acad.)  11  Inus.  11  Davantage 
pour  la  raison,  le  molil':  Vous  avez  d' 
PLUS  fie  sujet  de  le  craindre,  qu'il  a  bt 
de  crédit.  (Acad.J  II  en  est  d'autant  plus  à 
craindre.  (Acad.) 

—  Au  plus  tôt,  Dans  le  plus  court  délai 
possible  :  A/andez-nous  &u  plus  tôt  de  vos 
nouvelles. 

—  Non  plus  que,  Pas  plus  que  :  Les  demeu- 
res de  nos  pAres  ne  nous  conviennent  non  plus 
QUE  leurs  lois.  (P.-L.  Courier.) 

—  Ni  plus  ni  moins  que ,  Kiiactcment 
comme,  tout  autant  que:  Je  ne  vous  aime 
M  PLUS  NI  MOINS  QUB  Si  j'étais  votre  frère. 
(Acad.) 

~-  SyO.   Plus,  d«««»UiB«.   V.    DAVANTAGE. 

—  PluB  (dr),  d'alllear»,  cd  ouir«,  outre 
cela.  V.  D'aILLUUKS. 

—  Granim.  Quand  plus  exprime  une  idée 
de  quantité  évaluable  eo  noniure,  il  doitélre 
suivi  de  la  préposition  de  plutôt  que  de  la 
conjonction  que:  Il  s'est  trompé  pt us  oadix 
fois.  Cela  vous  coûtera  plus  db  vingt  francs. 

Lorb<iue  plus  d'un  sert  de  sujet  à  un  verbe, 
on  met  celui-ci  au  singulier,  à  moins  Qu'il 
n'exprime  une  action  réciproque  :  Plus  d  une 
Pénélope  HONORA  «OH  poys.  (Uoileau.)  Mais 
Muriubiitel  adù  dire  :  Plus  d'un  fripon  se  hV- 
PKNT  t  un  iauirCf  puFce  qu'il  y  a  ici  une  idée 
de  réciprocité. 

Lonmuo  plus  (simple  comparatif)  fait  par- 
tie d'une  propoiiiiion  affirinativo  et  qu'il  est 
■uivi  de  la  conjonction  ÇK^,  lo  vctbe  appelé 
par  cette  conjonciiun  prend  ne,  même  lors- 
qu'il lie  doit  j.as  avoir  un  sens  formolleinent 
négatif:  Cff/ff  affaire  est  plus  grave  que  vous 
SK  f.finrz.  Si  plus  fait  paitie  d'une  pronosi- 
'■' '  interrogtttivc,  n^  cesse  d'étro 


ny\..y; 


le  l'article  avant  plus, 
:  entre  deux  sujets,  voir 


PLUS 

Pour  le  mode  k  employer  après  un  pronom 
conjonctif  précédé  de /*p/ui,  voir  la  note  sur 

le  mot  SUBJONCTIK. 

Plue  srand  ezploll  de  Cbarlea-Quin*  (LE) 
[la  major  hazaûa  de  Carlo  V],  comédie 
espagnole  en  trois  journées  et  eu  vers,  de 
Ximeiiez  de  Eiiciso  {xviie  siècle).  Comme 
touies  les  pièces  de  ce  grand  dramaturge 
ignoré,  sur  lequel  les  Espagnols  eux-mêmes 
ne  fournissent  aucun  renseignement,  elle  est 
remarquable  par  sa  couleur  historique  et  la 
vérité  des  caractères;  sous  ce  rapport  et 
sous  quelques  autres,  Enciso  est  l'auteur  es- 
pagnol qui  se  rapproche  le  plus  de  Shak- 
speare.  I.e  plus  grand  exploit  de  Charles- 
Quint,  c'est  son  abdication  et  sa  mort.  Tel 
est  le  sujet  de  la  pièce.  La  première  journée 
se  passe  à  Bruxelles;  l'empereur  y  a  donné 
reudez-vous  à  tous  les  demi-souverains  en- 
tre lesquels  il  se  propose  de  partager  vivant 
sa  dépouille.  Son  arrivée  au  milieu  deux 
a  quelque  chose  d'héroïque,  et  on  sent  qu'il 
ne  perdra  rien  à  laisser  tomber  sur  la  tête 
de  chacun  d'eux  une  part  de  l'autorité  qu'il 
vient  d'abdiquer.  Mais  il  est  un  dernier  élé- 
ment historique  qu'un  poôte  de  talent  ne  pou- 
vait négliger,  un  intérêt  nouveau  qu'Encîso 
sait  avec  bonheur  substituer  à  tous  ceux 
qui  déjà  n'ont  plus  de  prise  sur  le  cœur  de 
Charles-Quint.  Dans  cette  foule  de  rois  et  de 
ducs  on  entrevoit  l'héroïque  enfant  qui  sçra 
un  jour  don  Juan  d'Autriche.  Ce  ne  fut  en 
realité  qu'un  peu  plus  lard  et  à  Yuste  même 
que  Charles-Quint  se  tit  amener  le  fils  de 
Barbe  Blomberg  ;  mais  Enciso  a  eu  raison 
d'avancer  cette  entrevue  de  quelques  mois. 
Au  moment  où  le  vieil  empereur,  chargé  de 
gloire,  se  retirait  du  monde,  l'art  voulait  que, 
dans  cette  évocation  de  tous  ceux  qui  héri- 
taient de  sa  puiss:ince,  il  aperçût  dans  l'om- 
bre, où  son  regard  seul  pouvait  le  reconnaî- 
tre, celui  qui,  dans  le  glorieux  héritage,  al- 
lait se  faire  la  part  du  héros. 

On  aime  la  vive  façon  dont  le  pofite  intro- 
duit sur  la  scène  ce  frère  ignoré  de  Phi- 
lippe II.  Il  arrive,  non  sous  l'escorte  de  ce 
joueur  de  viole,  Massi,  à  qui  sa  mère  l'avait 
confié,  mais  entraînant  à  sa  suite,  plutôt  qu'il 
n'en  est  accompagné,  un  frère  lai,  person- 
nage grotesque,  le  gracioso  de  la  pièce,  qui 
passe  sa  vie  à  s'étonner  des  espiègleries  de 
l'enfant,  premières  h.trdiesses  d'un  grand 
cœur  dont  il  n'a  pas  le  secret,  et  qui  est 
chargé  de  remettre  à  l'empereur  une  lettre 
de  la  mère  de  don  Juan.  Cette  mère  de  don 
Juan  s  appelait  Burbe  et  non  pas  l.eonor.  Ce 
dernier  nom  est  celui  d'une  sœur  de  Charles- 
Quint,  que  les  ennemis  de  ce  grand  homme 
voulurent  faire  passer  pour  la  mère  de  don 
Juan.  Il  est  impossible  que  le  poëte  se  soit 
fait  ici  l'écho  de  cette  calomnie  et  qu'il  ait 
eu  cette  pensée  en  mettant  ce  nom  dans  la 
bouche  de  don  Juan  parlant  ii  Charles-Quint 
lui-même.  Il  faut  plutôt  croire  qu'il  l'a  igno- 
rée et  qu'il  a  pris  au  hasard  ce  nom  de  Léo- 
nor,  pour  ne  pas  mettre  un  nom  flamand 
dans  ses  vers.  L'acte  se  termine  par  le  long 
et  solennel  discours  dans  lequel  Charles- 
Quint  annonce  au  monde  son  abdication. 

Les  deux  autres  journées  se  passent  au 
monastère  de  Yuste.  La  vie  du  royal  céno- 
bite y  est  exposée  par  une  succession  de  scè- 
nés  d'une  vivacité  spirituelle;  cependant  ces 
deux  actes  ne  répondent  pas  à  la  largeur 
toute  sbakspearienne  de  l'exposition.  On 
s'amuse,  on  s'intéresse  aux  petits  détails, 
parfois  ingénieusement  amenés  et  toujours 
boigueuaement  rassemblés,  des  dernières  an- 
nées du  grand  homme;  mais  on  se  demande 
si  le  po&te  n'aurait  pas  pu  trouver  des  effets 
plus  dramatiques  de  ce  que  M.  Mignet  a  si 
bien  mis  en  lumière,  nous  voulons  dire  de  la 
part  que  Charles-Quint  garda  jusqu'au  bout 
dans  les  grandes  alfaires  de  son  temps. 

Enciso  a  même  négligé  cet  épisode  si 
connu  des  funérailles  anticipées  qui  aurait 
facilement  fourni  des  scènes  très-dramati- 
ques, ce  qui  montre  que,  comme  historien, 
il  appréciait  cette  légende  h.  sa  juste  valeur. 
Au  deiioûment,  Charles-Quint  écrit  l'histoire 
de  sa  vie;  après  avoir  evoi|ue  toutes  ses 
grandes  actions,  il  se  demande  ce  qui  peut 
manquer  à  sa  gloire;  il  voit  apparaître  un 
guerrier  armé  do  toutes  pièces,  en  qui  il  se 
reconnaîtra  bientôt  lui-même,  mais  mort,  et 
qui  répond  à  cet  orgueilleux  deli  par  cette 
sévère  parole  :  ■  Il  y  manque  le  plus  grand 
exploit.  •  Ce  plus  grand  exploit,  c'est  ae  sa- 
voir mourir.  Le  grand  empereur  suit  ce  con- 
seil à  la  lettre  et,  au  moment  de  passer  do 
vie  à  trépas,  il  charge,  suivant  les  statuts  de 
l'ordre,  don  Juan  de  rapporter  à  Philippe  II 
les  insignes  de  la  Toison  d'or.  Le  roi  passe 
alors  la  Toison  au  col  de  don  Juan  et  te  re- 
connaît pour  son  frère.  Ainsi  linii  cette  pièce 
dans  laquelle  Encisu,  entrant  de  plain-picd 
dans  l'hi^toirc,  pouvait  difiictlement  donner 
carrière  à  sa  fantaisie.  Encore  faut-il  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  compris  que  l  histoire  ici  dé- 
passe toute  poésie  ou  plutôt  qu'elle  est  la 
poésie  même. 

Plua  beau  Jour  de  la  wU   (Ui),    Vaudeville 
'   en  deux  actes,  d©  Scribe  et  Varner  (the&tro 
'   du  Gymnase,  22  février  1825).   Le  plus  beau 
jour  de  la  vie  est,  dit-on»  celui  du  mariage. 
Scribe  a  voulu  railler  ce  préjugé  et  montrer  le 
revers  de  la  ineduille  conjugale.  Il  nous  fuit 
assister  aux  tribulationsde  Bounemain,  l'heu- 
reux e|toux  de  M)lo  Antonine  deSuint-Aadré. 
,  Rien  n'y  mani^ue ,  ni  le  petit  cousin  de  ri- 
1  gueur,  ni  la  belle-mere  à  l'humeur  aigre,  ni 


PLUS 

les  mots  à  double  entente  placés  dans  la  bou- 
che delà  jeune  femme;  l'ouvrage,  très-gra- 
veleux au  fond,  obtint  du  succès,  grâce  a 
l'esprit  du  dialogue  et  aux  sous-entendus  des 
situations.  Un  certain  public  se  montre  tou- 
jours friand  des  gaillardises  qu'on  lui  fait 
entendre  à  mots  couverts.  Dans  la  pièce,  la 
belle-mère  veut  retarder  autant  que  possible 
le  «bonheur»  de  son  gendre  et  emploie  tou- 
tes sortes  de  subterfuges;  la  jeune  femme 
n'est  pas  de  cet  avis,  et  toute  la  salle  ftit 
transportée  lorsqu'elle  s'écria  :  «  Maman,  il 
exige  !  1 

Plue    ne    eula  ce   que  j'ai   été,    chanSOn  de 

Clément  Marot.  Elle  ne  se  compose  que  d'une 
strophe  et  cependant  elle  mérite  d'être  citée; 
rien  de  gracieux  comme  ces  deux  vers  : 
Mon  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre  ! 
Alfred  de  Mu>.set  n'eût  pas  dit  mieux;  la 
musique,  avec  son  allure  un  peu  roide  et  ses 
tournures  archaïques  a  un  grand  accent  de 
franchise. 
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du  gr.  plousios,  riche  ;  peplos,  voile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  "des  cycliques,  tribu  des  colaspidei, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Es- 

PLUSIOTE  s.  f.  (plu-zi-o-te  —  du  gr.  plou- 
510s,  riche).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  scarabées,  groupe  des  chry- 
sophorides,  comprenant  six  espèces,  qui  ha- 
bitent les  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

PLUSIUS  adj.  m.  (plu-zi-uss  — du  gr.p/ou- 
sios,  riche).  Mythol.  gr.  Surnom  de  Jupiter 
chez  les  Lacèdemoniens, 

PLUS-JE-TE-VOIS-PLUS  JE-T  AIME  OU 
PLUS-JE-VOUS-VOIS-PLUS  JE-VOUS-AIME 
S.  m.  But.  Noms  vulgaires  du  myosotis  ou  ne- 
m'oublikz-pas. 

PLUS-PAYÉ  s.  m.  (plu-pé-ié  — de  plus,  et 
àe  puyé).  Summe  payée  en  plus  de  ce  qui  était 

dû.  It  PI.  PLUS -PAYES. 

PLUSPÉTITEUR  S.  m.  (pluss-pé-ti-teuf 
—  rad.  plus-pétition).  Jurispr.  Celui  qui  fait 
une  plus-pétition  ,  qui  demande  en  justice 
au  delà  de  son  dû. 

PLUS-PÉTITION  s.  f.  (pluss-pé-ti-si-on  — 
de  p/usetdepe/i/ion).  Pratiq.  Demande  excé- 
dant le  droit  de  celui  qui  la  forme  :  Plus-pè- 
TiTiON  n'annule  pas  la  demande,  i)  PI.  plus- 


PLUS  AQUO.  Locution  latine  qui  signifie 
Plus  que  de  raison  :  Boire  plus  -equo, 

PLUSAGE  s.  m.  (plu-za-je  —  rad.  pluser). 
Techii.  Kpluchage  :  Plusage  des  laines. 

PLUSÉ,  ÉE  (plu-zé)  part,  passé  du  v.  Plu- 
ser. Epluché:  LKïîiii plusée. 

PLUSER  V.  a.  ou  tr.  (plu-zé).  Techn.  Eplu- 
cher: PLUSKR  la  laine. 

FLUSEUSE  s.  f.  (plu-zeu-ze  —  rad.  pluser). 
Techn.  Machine  propre  à  éplucher  la  laine 
destinée  ii  la  fabrication  des  draps. 

FLUSIAQUE  adj.  (du  gr.  plusioSy  riche  ;  de 
ploutos,  rKh<?sse).  Géol.  Uiche  en  métaux  ou 
en  pierres  précieuses:  l^errains  plusiaqucs. 

—  s.  m.  pi.  Kamille  de  terrains  d'où  l'on 
extrait  toutes  les  matières  considérées  comme 
des  richesses  par  les  hommes. 

PLUSIDE  adj.  (plu-zi-de  —  rad.  plusie). 
Eiitoni.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k 
la  plusie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  plusie. 

PLUSIE  s.  f.  (plu-zî  —  du  gr.  plousios,  ri- 
che). Eiitom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  type  de  la  tribu  des  plusides,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces  répandues 
dans  toute  l'Europe. 

PLUSIEURS  adj.  pi.  (nlu-zieur—  lat.  plu- 
re$,n)ênie  sens).  En  nombre  indéfini,  mais  su* 
périeur  à  un  ou  même,  dans  ouelques  cas,  su- 
périeur à  deux  :  La  loi  de  Slahomet  permet 
d'avoir  plusu;ubs  femmes.  Il  y  a  plusieurs 
manières  d  entendre  les  mêmes  passages.  (Chu.- 
teaub.)  L'enlhou&iasme  fait  en  un  jour  ce  que 
la  raison  fait  en  plusieurs  siècles.  (Alibert.) 
La  femme  peut  aimer  plusieurs /"oi-s.  (A.  Karr.) 

—  Substiintiv.  Des  personnes  en  nombre 
indéfini  :  Plusieurs  sont  d'un  avis  contraire. 

—  Syn.  Plualeura,  malnl.  V.  MAINT. 

PLUSIOPÉPLIS  s.  m.  (plu-zi-o-pé-pliss  — 


—  Encycl.  Jurispr.  En  France,  la  plus-pé- 
tition ne  nuit  pas  et  le  plus-pétiteur  ne  peut 
être  condamné  aux  dépens.  La  plus-pétition 
peut  avoir  lieu  de  plusieurs  manières  :  pour 
le  temps,  pour  le  lieu  de  payement  et  pour  le 
mode  de  l'exiger;  de  même,  si  l'on  réclame 
des  intérêts  pour  une  chose  oui  n'en  peut  pas 
produire  ou  si  l'on  conclut  a  la  saisie  dans 
un  cas  où  elle  n'a  pas  lieu  d'être  exercée. 

Dans  l'ancien  droit  romain,  le  plus-péti- 
teur  était  condamné  aux  dépens  ;  il  encourait 
de  plus  la  déchéance  et  était  déclaré  non  re- 
cevable,  sauf  la  restitution  en  cas  dte  mino- 
rité ou  d'erreur  légitime.  Dans  la  suite,  cette 
rigueur  du  droit  fut  corrigée  par  les  ordon- 
nances des  empereurs.  La  loi  3,  au  code,  li- 
vre III,  titre  X,  disait  qu'on  évitait  la  peine 
de  la  plus-pétition  en  reformant  sa  demande 
avant  la  contestation  en  cause. 

Avant  lu  Révolution  française,  dans  les  an- 
ciennes coutumes  de  Flandre,  du  Cambrésis 
et  du  Hainaut,  lorsque  le  droit  de  clain,  c'est- 
à-dire  de  saisie  réelle  ou  de  contrainte  par 
corps,  était  exercé  pour  plus  que  le  débiteur 
ne  devait,  le  clain  était  déclaré  nul  et  de  nul 
effet.  [Coutumes  de  la  ville  de  Lille,  chap.  xviii, 
art.  2;  De  la  châtellenie  de  Lille,  tit.  XXIII, 
art.  2;  De  la  ville  de  Douai,  chap.  xvui, 
art.  18, et  De  la  gouvernance  de  Douai,  ait.  160.) 
Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  ces  cou- 
tumes, un  clain  pratiqué  pour  plus  qu'il  n'est 
dû  serait  valable  moyennant  la  clause,  «sauf 
à  déduire  ce  que  le  débiteur  montrera  avoir 
paye,  » 

Cette  restriction  à  la  déchéance  du  plus- 
pétiteur  n'existe  même  pas  dans  la  jurispru- 
dence du  parlement  de  Dijon  pour  les  pays 
de  droit  écrit  de  son  ressort. 

A  l'égard  des  coutumes  muettes,  un  arrêt 
rendu  en  16S5  jugea  qu'une  saisie  à  fin 
d'exécution,  faite  pour  plus  que  le  débiteur 
ne  devait,  ne  laissait  pas  d'être  valable  quoi- 
qu'il n'y  eut,  de  la  part  du  créancier,  aucune 
offre  de  déduire  ce  qu'il  serait  justifié  avoir 
été  paj'é.  Mais  un  autre  arrêt,  rendu  toutes 
les  chambres  assemblées,  a  déclaré  posté- 
rieurement, en  1776,  que  l'exécution  était 
nulle  pour  le  tout  lorsqu'elle  était  faite  pour 
une  somme  excédant  ce  qui  était  réellement 
dû  à  la  partie  poursuivante. 

Le  parlement  de  Paris  jugeait  constamment 
le  contraire,  et  il  avait  même  érigé  sa  juris- 
prudence en  règlement,  par  arrêt  du  11  juil- 
let 1621.  Cette  dernière  jurisprudence  a  pré- 
valu. 

L'innocuité  de  la  plus-pétition  a  été  mainte- 
nue dans  nos  lois  et  est  consacrée  par  les  ar- 
ticles 1030  et  1041  du  code  de  procédure  ci- 
vile. 

PLUS-QUE-PARFAIT  adj.  m.  (pluss-ke- 
par-fe).Urainm.  Se  dit  d'un  temps  passé  qui 
marque  une  action  ou  un  état  qui  a  eu  lieu 
dans  un  temps  relativement  plus  éloigné, 
c'est-à-dire  passé  déjà  à  l'époque  d'une  autre 
action  qui  est  elle-même  passée  :  Temps 
plus- QUE-PARFAIT.  Prétérit  plus- que-par- 
fait, 

—  s.  m.  Passé  plus-que-parfait  :  Le  plus- 
QUK-PARFAiT  de  l'indicotif. 

—  Gramm.  Voir  la  note  sur  le  mot  te.mps. 

PLUS  VALUES,  f.  Augmentation, excédant 
do  valeur  :  Il  a  payé  cette  terre  12.000  francs, 
mais  il  y  a  6,000  francs  de  plus-value.  Nous 
admettons  que  l'homme  soit  investi  de  la  pro- 
priété de  la  plus-value  donnée  à  la  terre  pen- 
dant son  travail;  il  a  créé  cette  plus-value. 
(Troplong.) 

—  Encycl.  Econ.  soc.  On  entend  par  plus- 
value  une  augraenlatioii  de  valeur  acquise 
par  un  objet,  et  ce  mot  réveille  tout  d'abord 
dans  l'esprit  l'idée  de  la  valeur  elle-même. 
Mais  de  quelle  valeur  s'»git-il?  Est-ce  de  la 
valeur  en  nature  ou  de  la  valeur  en  échange? 
On  veut  parler  de  cette  dernière,  et  c  est 
presque  toujours  d'elle  qu'il  s'agit  lorsqu'on 
emploie  le  mot  valeur  sans  déterintnatif. 

Une  des  propriétés  de  lavaleur  en  échange, 
c'est  d'être  variable;  tous  les   économistes 
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sont  d'accord  sur  ce  point.  Ici,  ayant  à  trai- 
ter de  la  plus-value  y  nous  devons  laisser  de 
côté  le  cas  où  la  valeur  diminue  et  nous  oc- 
cuper seulement  de  celui  où  elle  augmente. 
En  opérant  ainsi,  nous  aurons  un  but  spécial, 
celui  de  considérer  la  plus-value  sous  le  rap- 
port de  la  recherche  dont  elle  peut  être  loD- 
let.  Cela  nous  conduira  naturellement  à  par- 
ier de  la  spéculation  et  de  l'agiotage.  En  ef- 
■  t,  la  spéculation  est  généralement  définie  la 
herche  de  la  plus-value,  et  l'agiouge  n'en 
iVre  pas  beaucoup. 

i-es  deux  mots  étant  traités  à  part,  nous 
us  en  tiendrons,  en  ce  qui  les  concerne,  à 
r^  données  vagues;  mais,  avant  tout,  nous 
^  rons  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une 
..îusion  à  laquelle  le  mot  p/u5-pa/ue  pour- 
I  donner  lieu.  En  un  sens,  la  recherche  de 
r  lus-valve  est  le  fait  de  toutes  les  profes- 
-:  r.s.  En  effet,  il  n'y  a  de  professions  suivies 
et  soutenues  que  celles  qui  donnent  un  pro- 
duit net.  Or,  le  produit  net  est  la  différence 
du  produit  brut  et  des  frais,  et,  par  consé- 
quent, il  constitue  essentiellement  une  plus- 
talue. 

Ainsi,  dans  toutes  les  professions,  on  re- 
cherche  la  plus-value,  et,  par  conséquent, 
pour  définir  la  pure  spéculation,  telle  qu'on 
1  entend  communément,  il  faut  un  deuxième 
attribut  qui  puisse  jouer  le  rôle  de  différence 
spécifique.  Or,  un  des  attributs  qui  caracté- 
risent le  spéculateur,  c'est  qu'il  ne  s'astreint 
pas  à  faire  habituellement  une  industrie  spé- 
ciale, ni  un  commerce  déterminé,  mais  qu'il 
est  à  la  piste  des  occasions,  et  que,  quand  il 
croit  avoir  trouvé,  pour  nous  servir  du  lan- 
gage usité,  un  bon  coup  à  faire,  c'est-à-dire 
une  forte  pr:ine  à  réaliser,  il  est  prêt  k  en- 
treprendre  toute    opération   industrielle   ou 
merciale  qui  sera  nécessaire  pour  cela. 
■  autres  producteurs  sont  des  fabricants 
.  aes  négociants  spéciaux,  et,  à  cause  de 
^  ;.a,  on  peut  donner  à  chacun  un  nom  parti- 
culier emprunté  à  l'espèce  de  marchandise 
qn  il  vend  ou  qnil  fabrique  habituellement. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  bouchers,  les  épi- 
'^À?^j'"1"'"'^^'"'^"*> '«s  merciers.  Ceux-là, 
s  ils  font  la  chasse  à  la  plus-value,  c'est  par 
nn  moyen  exclusif  et  habituel.  Ce  sont  tous 
des  routiniers  pour  lesquels  l'idée  pure  de  la 
-  plus-value  ne  s  est  pas  encore  dégagée  de  tout 
élément  concret  et  déterminé.  Mais  il  en  est 
autrement  du  vrai  spéculateur.  Celui-là  ne 
s  astreint  jamais  à  l'emploi  d'un  rooven  exclu- 
sif; il  choisit,  dans  tout  ce  qui  est"marchan- 
dise  ou  service,  ce  qui  lui  semble  le  plus  con- 
venable pour  réaliser  une  forte  prime,  et  il 
change   l'objet  ou  le   service  sur  lequel  il 
opère  aussi  souvent  que   les   circonstances 
1  exigent.  Ainsi  la  spéculation  consiste  à  re- 
chercher la  plus-value,  non  par  tel  moven  dé- 
termine, mais  par  le  moyen  qui,  selon  les 
lieux,  les  temps  et  les  circonstances,  per- 
mettra le  mieux  d'arriver  au  but.  C'est  pour- 
quoi l'on  peut  dire  que  le  spéculateur  montre 
-   jualiié  philosophique  par  la  constance 
laquelle  il  poursuit  la  réalisation  d'une 
aussi  abstraite  et  aussi  générale  que 
-  de  plus-value,  et  en  étant  toujours  prêt 
à  cr.anger  de  tactique,  comme  un  général  en 
campagne. 

Pour  montrer  le  rôle  important  que  la  re- 
cherche de  la  plus-value  joue  dans  la  société,    ' 
nous  allons  rappeler  un  passage  important  du   i 
livre  immortel  d'Adam  Smith.  Ce  prince  des 
économistes,  se  fondant  sur  cette  vérité  in- 
contestable que  tout  effort  que  l'on  fait  pour 
gagner  de  l'argent  est  une  recherche  de  plus- 
value,  établit  d'une   manière   spirituelle   ce 
fait  que,  quand  un  homme,  au  début  de  sa 
carrière,  choisit  une  profession  déterminée 
Il  fait  une  véritable  spéculation.  En  effet   il 
peut  lui  en  coûter  cher  s'il  s'est  trompé  et, 
d  une  antre  part,  il  peut  arriver  à  l'opulence 
s  il  a  fait  un  aussi  bon  choix  qu'un  Dupuy tren 
un  Berryer,  un  Rothschild,  on  Rossini,  un 
Decamps,  un  Rubini  ou  un  Lablache.  A  ce 
propos.    Adam    Smith    fait    une    remarque 
tres-interessante  et  qui  cadre  parfaitement 
avec  le  sujet  de  la  plus-value.  Quand  on  voit 
des  hommes  qui,  dans  l'exercice  d'une  pro- 
r         n,  gagnent,  comme  certains  avocats 
e  100,000  francs  par  an,  on  est  tenté  de 
que  c  est  une  profession  très-avanta- 
-.  ,  mais  voici  le  revers  de  la  médaille. 
i5  .  i  une  part,  on  additionne  les  gains  faits 
par  tous  les  avocats   d'un    Etat   comme  la 
France  et,  de  l'autre,  les  valeurs  qui  ont  été 
dépensées  pour  fabriquer  ces  mêmes  avocats 
quel  sera  le  rapport  de  ces  deux  sommes? 
tst-il  bien  certain  que  le  bénéfice  couvrira 
les  frais?  11  n'est  pas  facile  de  le  savoir- 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quand  on 
aura  fait  cette  comparaison,  on  sera  moins 
Jffriande  par  la  profession  qu'ont  illustrée 
Demosihene    et   Ciceron.  D'ailleurs,    quand 
on  a  besoin  d'adopter  une  profession,  on  ne 
doit  pas  toujours  se  fonder  sur  la  moyenne 
des  bénéfices  qu'elle  donne.  En  effet,  dans 
certaines   professions,   dans  celle   d'avocat 
pr  exemple,  sil  y  a  des  hommes  qui  u-agnent 
fceaucoup  il  y  en  a  aussi  qui  ne  gagne'nt  rien, 
test  ici  le  cas  de  repéter  le  conseil  qu'Ho- 
»«C8  et  Boileau  donnent  aux  aspirants  postes  : 
•  Avant  de  prendre  un  parti,  tàiei-vous  les 
reins.  • 

.  Publius  Syrus  a  dit  :  Si  vous  ne  pouvez  pas 
jouer  de  la  lyre,  prenex  la  fiûje.  On  pourrait 
jouter  :  Si,  après  avoir  essayé  d'un  métier 
TOUS  le  trouvez  trop  ingrat,  essayez  d'un  au- 
tre. C  est  ce  qui  arrive  souvent  aux  Klats- 
Onis.  La  il  n  est  pas  rare  que  le  même  hommes 
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ait  exercé  trois  ou  quatre  professions  pen- 
dant sa  vie.  Ceux  çui  agissent  ainsi  font  à 
chaque  fois  une  spéculation  nouvelle,  et  le 
spéculateur  pur  sang,  qui  est  toujours  prêt  à 
changer  la  matière  de  ses  opérations  selon 
1  occurrence,  fait  la  même  chose,  seulement 
il  la  fait  plus  souvent. 

Il  y  a  deux  cas  de  plus-value  à  distinguer. 
Le  premier  est  celui  où  l'augmentation  de  va- 
leur provient  d'un  travail,  comme  il  arrive 
quand  on  donne  une  façon  nouvelle  à  un  ob- 
jet matériel.  Par  eiemile.  un  quintal  de  co- 
cons de  vers  à  soie  augmente  plusieurs  fois 
de   valeur   en    passant  successivement  par 
les  mains  du  devideur,  du  teinturier  et  du 
tisseur.  Ceux  qui  ont  réalisé  volontairement 
et,  par  conséquent,  recherché  cette  sorte  de 
plus-value  r.e  sont  pas  à  proprement  parler 
des  spéculateurs,  et  leur  gain  ne  s'appelle  pas 
une  prime.  Mais  il  peut  arriver  aussi  que  la 
valeur  d'un  objet  augmente  sans  qu'il  ait  été 
modifié  en  rien,  et  quand  les  maîtres  de  l'é- 
conomie politique   disent  que   la  valetir   en 
échange  peut  augmenter  ou  diminuer,  il  ne 
s  agit  souvent  pour  eux  que  des  variations  qui 
ont  lieu  sans  que  la  nature  et  les  qualités  de 
1  objet   dans  lequel    la   valeur  réside  aient 
changé  en  rien.  Ici  nous  n'avons  à  nous  occu- 
per que  du  cas  d'augmentation.  Or,  il  se  réa- 
lise souvent,  indépendamment  de  toute  spécu- 
lation et  de  toute  intention  humaine.  Un  des 
exemples  les  plus  remarquables  de  ce  cas, 
c'est  la  plus-value  qu'acquièrent  souvent  des 
terrains,  lorsqu'ils  conviennent  pour  la  con- 
struction des  éditices.  Voici,  en  ce  genre,  un 
fait  récent.  Dans  la  dot  qu'une  femme  avait 
reçue  en  se  mariant  il  y  avait  des  terrains,  si- 
tues à  .-Vuteuil.qui  furent  estimés  <o,000  francs. 
Plus  tard,  quand  les  constructions  se  multi- 
plièrent dans  cette  partie  du  nouveau  Paris, 
le  mari  les  vendit  par  portions  à  différentes 
personnes  et  en  retira  une  valeur  totale  ap- 
prochant de  400.000  francs.  Cette  augmenta- 
lion  de  la  valeur  de  ses  terrains  lui  était  ve- 
nue, pour  ainsi  dire,  en  dormant.  Les  cas  pa- 
reils ne  sont  pas  rares  et  même  il  s'en  réa- 
lise infailliblement  dans  tous  les  centres  dont 
la  population  et  les  richesses  s'accroissent  en 
même  temps.  C'est  la  possibilité  des^plus-va- 
lues  de  cette  sorte  qui  a  donné  naissance  à  la 
spéculation  proprement  dite,  et  cette  opéra- 
tion existe  dans  toute  sa  pureté  lorsqu'elle 
consiste  simplement  à  acheter  une  chose  avec 
I  espérance  de  pouvoir  la  revendre  avec  un 
bénéfice  qui,  lorsqu'il  se  réalise,  est  appelé 
souvent  du  nom  de  prime. 

PLUTABQCB  (saint),  martyr,  mis  à  mort  à 
Alexandrie  en  202.  11  abandonna  le  paga- 
nisme, dans  lequel  il  avait  été  élevé,  pour 
se  faire  chrétien,  à  l'instigation  d'Origène. 
Arrrêté,  avec  cinq  de  ses  disciples,  pendant 
la  persécution  ordonnée  par  Sévère,  il  fut 
condamné  à  la  peine  capitale  et  accompagné 
par  Origène  jusqu'au  lieu  de  son  supplice. 
L  Eglise  l'honore  le  28  juin. 

PLDTARQCB,  célèbre  polygraphe,   né  à 
Chéronee  (Béoiie)  vers  l'an  50  de  J.-C,  mort 
dans  la  même  ville  en  l'an  120. 1.  appartenait 
à  une  tamille  considérable,  occupant  les  pre- 
mières charges  municipales  de  la  cité;  lui- 
,   même  les  remplit  après  eux,  lorsqu'il  revint 
;    a   Chéronee   séubiir,   au   retour   de   lon^s 
I   voyages.  Il  tenait  à  honneur  de  donner  au 
heu  de  sa  naissance  un  peu  de  lillustration 
qu  il  s  était  acquise,   t  Né  dans  une  petite 
ville,  disait-il  avec  un  orgueil  naïf,  j'aime  à 
y  vivre,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas  encore 
plus  petite.  .  (  Vie  de  Démosthéne.)  Il  parle 
dans  ses  Propos  de  table,  de  son  père,  Nicar- 
chos,  et  de  son  grand- père,  Lamprias,  qui   ! 
parait  avoir  été  un  érudit  de  bonne  humeur 
d'un   caractère  enjoué.  On  lui  fit  faire    ses 
études  à  Athènes.  Il  vécut  dans  la  maison  et   ' 
a  la  table  de  son  maître,  .Aramonios,  que  l'on 
croit  être,  d'après  son  nom  grécisè,  un  Esvp- 
tien,  peut-être  un  philosophe  ou  un  grammai-   I 
rien  d'Alexaudrie  ;  mais  Pluiarque  ne  l'a  dit 
expressément  nulle  part;  il  parle  fréquem-    ' 
ment,  pourtant,  de  ce  maître,  dont  il  vante  la   ' 
science  et  la  finesse.  Au  sortir  des  études  il 
voyagea  et  visita  d'abord  l'Egypte,  où  il  com- 
mença d  acquérir  de  vastes   connaissances 
historiques  et  mythologiques.  Il  a  consigné 
dans  son  traité  ùlsis  et  Osiris,  les  principales 
notions  qu'il  eut  de  la  religion  égyptienne  et 
ce  traité  est  pour  nous  un  des  plus  curieux 
Des  cette  époque,  Pluiarque  prenait  des  no- 
tes, interrogeait  les  documents  publics  et  pri- 
ves, composait  des  recueils  de  mémoires,  qui 
plus  tard  furent  utiles  à  l'historien  et  au  mo- 
ralisie.  Revenu  en  Grèce,  U  visiu  les  princi- 
pales académies,  séjourna  à  Sparte  tout  ex- 
près  pour  y  étudier  le  mécanisme   de   son 
ancien  gouvernement  et  de  sa  le;.islation 
recueillant  de  toutes  parts  les  faits  et  dits 
notables,  consultant  les  statues,  les  médaille* 
les  inscriptions,  les  tableaux.  .  U  semble,  dît 
un  de  ses  anciens  biographes,  avoir  eu  la 
mémoire  toujours  tendue  à  recueill.r  et  le 
jugement  occupé  à  discerner  ce  qu  il  fallait 
rejeter  ou  retenir.  •  Appliquant  la  même  at- 
tention à  I  étude  des  sciences  positives,  puis 
de  la  médecine  et  de  Ihygiéne,  à  toutes  les 
connaissances  pratiques,  observant  tout  et 
retenant  tout,  curieux  surtout  de  l'histoire 
proprement  dite  et  des  développements  des 
sectes  philosophiques,  dont  il  aimait  à  suivre 
la  filiation,  Pluiarque  n'a  rien  ignore  de  tout 
ce  qu'on  savait  de  son  temps,  et  cette  im- 
mense préparation,  à  laq.ielle  il  se  soumit 
nous  donne  une  asseï  haute  idée  de  ce  qu  il 
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fallait  de  recherches  et  d'études  diverses 
pour  embrasser  la  profession  de  sophiste; 
car  c'est,  en  définitive,  celte  profession  qu'il' 
ambitionnait  d'exercer  et  qu'il  exerça  long- 
temps à  Rome. 

Avant  de  se  rendre  dans  la  grande  capi- 
tale, il  fut  envoyé  en  mission  par  ses  conci- 
toyens auprès  du  proconsul  d'Illyrie.  On  n'a 
pas  la  date  de  cette  mission,  qui  atteste  l'es- 
time dont  il  commençait  à  jouir  ;  mais  son 
père  vivait  encore.  On  ne  peut  pas  non  plus 
Dxer  d'une  manière  précise  les  années  de  son 
séjour  à  Rome.  M.  Gréard  (introduction  à  De 
la  morale  de  Pluiarque)  l'y  fait  venir  pour  la 
première  fois  en  70,  sous  Vespasien,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  ce  qui  est  bien  tôt,  puisqu'il 
f.i  u  t  placer  auparavan  t  ses  voyages  en  Eîy  p  te 
et  en  Grèce.  La  plupart  de  ses  biographes 
p.acent  son  premier  séjour  à  Rome  sous  Do- 
mitien  (81-96)  et  le  prolongent  même  jusque 
sous  Trajan.  Sur  la  foi  de  Suidas,  on  écrivit 
longtemps  qu'il  avait  été  le  précepteur  de  Tra- 
jan ;  que  son  ancien  élève,  devenu  empereur 
l'avait  nommé  consul  et  comblé  de  richesses' 
et  d'honneurs.  Ce  sont  des  fables.  Trajan 
était  du  même  âge  que  Plutar>iue  et  ne  peut 
pas  avoir  été  son  élève;  de  plus,  dans  les 
écrits  du  polygraphe,  rien  ne  montre  qu'il  ait 
jamais  approché  l'empereur.  Il  est  probable 
que  son  séjour  à  Rome,  qui  fut  d  environ 
vingt-cinq  ans,  fut  entrecoupé  de  fréquents 
retours  en  Grèce.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  Domitien.  il  était  à  Athènes,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  soit  revenu  à  Rome  sous  Trajan.  On 
sait  mieux  ce  qu'il  y  fit,  en  cherchant  des 
renseignements  dans  ses  propres  livres-  car 
il  est  remarquable  qu'aucun  des  illustres 
écrivains  latins  qui  vivaient  à  cette  époque, 
Quintilien,  ilartial,  Pline  le  Jeune,  Tacite, 
n'a  parlé  de  lui.  Plutarque  lui-même  ne  pa- 
raît pas  les  avoir  connus;  il  ne  cite  pas  une 
seule  fois  leurs  noms.  Ce  silence  réciproque 
a  de  quoi  étonner.  Boissonade  conjecture 
qu'il  entrait  là-dedans  un  peu  de  dédain  las 
uns  pour  les  autres.  .  Les  Grecs,  quoique 
soumis  aux  Romains,  dit-il,  ou  peut-être 
parce  qu'ils  leur  étaient  soumis,  affectèrent 
toujours  du  dédain  pour  la  littérature  de 
leurs  vainqueurs.  Rome  était  toute  pleine  de 
Grecs  ;  ils  étaient  tout  à  Rome  :  précepteurs, 
poètes,  peintres,  sculpteurs,  para^ites,  com- 
plaisants, esclaves.  Mais,  tandis  que  leur 
caractère  national  et  politique  était  dégradé 

et    comme    eifaré.  il«    n'avaient    nae    na-l.,    l'i.. 
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comme  effacé,  ils  n'avaient  pas  perdu  l'in- 
dépendance de  leur  caractère  littéraire.  Leur 
littérature  et  leur  langue  n'avaient  pas  été 
conquises.  Ils  conservaient  toujours  la  supé- 
riorité de  l'esprit,  que  leur  avaient  assurée 
leurs  grands  poêles  et  le-jrs  grands  prosa- 
teurs, et  ils  se  croyaient  encore  le  droit,  au 
moins  sur  le  Parnasse,  de  traiter  leurs  vain- 
queurs de  barbires.  » 

Pluiarque,  dans  les  vingt-cinq  ou  trente 
années  qu'il  resta  à  Rome,''ne  trouva  pas  la 
temps,  c'est  lui  qui  nous  le  dit,  d'apprendre 
la  langue  latine.  Il  confesse  qu'il  était  par- 
venu, par  habitude,  à  connaître  les  noms  des 
objets  usuels,  mais  que,  pour  comprendre  la 
langue  elle-même  et  ses  délicatesses,  il  lui 
aurait  fallu  plus  de  soin  et  d'étude  qu'il  ne 
voulait  en  donner.  Par  une  sorte  de  repré- 
sailles ,  les  écrivains  laiins  afl'ectaient  de 
I  garder  le  silence  sur  ces  rhéteurs,  ces  so- 
,  phistes,  ces  Grxeuli,  comme  ils  les  appe- 
j  jaient,  tout  en  allant  puiser  l'instruction  à 
leurs  écoles,  et  ne  se  consi  lérant  pas  comme 
complètement  lettrés  tant  qu  Us  ignoraient  le 
grec  et  qu'un  voyage  en  tjrece  n'avait  pas 
mis  le  dernier  cachet  à  leur  éducation  litté- 
raire. 

Cependant  Vécole  que  Plutarque  ouvrit  dut 
avoir  une  certaine  célébrité.  Si,  parmi  les 
auditeurs  dont  il  nous  fait  connaître  les  noms 
'   on  remarque  beaucoup  de  Grecs,  Théon.  So- 
clarus,  Philinus,  Themistocle,  Pairocleas, 
j    Craion,  qui  formaient  autour  de  lui  comme 
I    une  académie,  il  en  cite  d'autres  appartenant 
à  l'aristocratie  romaine.  U  compta  pour  «mis 
Menus  Florus,  un  des  grammairiens  les  plus 
érudits  de  l'époque  ;  Paccius,  un  avocit,  au- 
diteur assidu  de  ses  cours  de  morale  ;  Funda- 
nus,  l'ami  de  Pline  et  de  Tacite;  Sossius  Se- 
necion,  l'intègre  conseiller  de  .Nerva  et  de 
Trajan;  L.  Arulenus  Rusiicus,  personnage 
considérable  dont  il  rapporte,  dans  son  irJié 
De  la  curiosité,  une  parUcularité  assex  noU- 
ble  :  •  Un  jour  ^ue  je  déclainois  à  Rome,  dit- 
il  (traduction  d  Amyol),  Rusiicus,  celuy'  que 
Domiuan  plus  lard  feu  mourir  pour  lenvie 
qu  il  portoit  à  sa  gloire,  y  esto.t  et  m'escou- 
toit.  Au  milieu  de  la  leçon,  il  entra  un  sou- 
dard qui   luy  bailla   une   lettre   missive   de 
1  empereur;  il  se  feii  là  un  silence  et  moj 
œesme  feis  une  pause  à  mon  dire,  jusques  à 
ce  i^uil  leust  leue;  mais  luy  ne  voulust  pas 
m  n  ouvrit  point  sa  lettre  devant  que  j  eusse 
achevé  mon  discours  et  que  l'asserab.ee  de 
1  auditoire  fust  deparue.  i  Ces  cours,  si  mié- 
ressants,  nous  en  avons  la  matière  dans  ses 
Œuvres   morales.    Plutarque   nous    apprend 
quil  parlait  d'abondance,  sur  des  notes  pré- 
parées avec  soin;  il  avait  conservé  toutes 
ces  nows,  et,  dans  sa  v.eiUesse,  il  le»  reprit, 
les  rédigea  et  donna  à  ses  pensées  la  fora» 
sous  laquelle  nous  les  connaissons.  Dans  ses 
Propos  de  taiU,  il  a  également  recueilli  la 
matière  des   entretiens   familiers  qu'il  eut, 
surtout  à  Rome,  avec  ses  amis  et  auditeurs 
dont  les  noms  précèdent,  et  loo  peut  suivr« 
ainsi  tout  le  développement  de  ses  idées  et 
de  ses  docuines  pendant  ce  long  espace  de 
temps.  Il  résulte  en  outre  de  divers  passages 


des  mêmes  livres  qu  il  était  aussi  chargé,  à 
Kome,  par  ses  concitoyens,  d'une  sorte  de 
lonction  publique,  comme  celle  de  chargé 
d  affaires  ;  il  est  regrettable  qu'il  ne  s'expfi- 
que  pas  davantage  sur  la  nature  de  cette 
lonciioo. 

L'époque  où  II  revint  se  fixer  dans  sa  pa- 
trie a  Cheronée,  est  indécise;  il  y  fut  éla 
archonte,  puis  remptit  le  modeste  emidoi 
dmspecteur  des  constructions.  €  Je  prête 
peut-être  a  rire  aux  étramrers  qui  souvent 
me  voient  dans  nos  rues,  dit-il,  occupé  à  as- 
sister à  un  mesurage  de  tui;e5,'à  un  arrivage 
de  ciment  et  de  pierres;  ce  n'est  pas  pour 
moi  que  je  m'occupe  de  ces  détails  d'admi- 
nistration, c'est  pour  notre  ville.  •  Sa  re- 
nommée alors  était  répandue  dans  tonte  la 
Grèce.  Athènes  lui  accorda  le  droit  de  cité  : 
Conntbe,  E.is  le  conviaient  à  leurs  grandes 
fêtes  civiques;  il  était  pré-je  de  l'oracle 
d  .\pollon  à  Delphes.  Les  étrangers  qui  visi- 
taient les  principales  villes  de  la  Grèce  ve- 
naient le  voir  et  tenaient  à  honneur  d'être 
reçus  chez  lui;  il  revit  ainsi  quelques-uns  de 
ses  amis  de  Rome,  Sossius  Sénécion,  Florus, 
Serapion,  à  qui  U  rendit  l'hospitalité  qu'il  en 
avait  autrefois  reçue.  Sa  maison  était  celle 
du  sage,  où  règne  une  modeste  aisance,  on 
Ion  Vit  en  famille  avec  une  grande  régula- 
rité de  mœurs.  Il  nous  fait  connaître  tout  son 
entourage  :  ses  fils  Antobulus,  Plutarque, 
Lamprias,  qui  nous  a  donné  une  liste  com- 
plète des  écrits  de  son  ^ ère;  ses  filles,  dont 
deux  étaient  mariées;  une  troisième,  Tï- 
moxène,  mourut  jeune,  et  celle  mort  lui  dicta 
ses  Consolations  à  sa  femme.  Ses  gendres  vi- 
vaient avec  lui;  c'étaient  des  hommes  stu- 
dieux et  instruits,  dont  il  retrace  les  conver- 
sations. On  voit  aussi,  à  divers  traits,  que  sa 
femme  était  distinguée,  modeste  et  vertueuse. 
Dans  son  traité  de  l'Amour  fraternel,  il  fait 
ngurer  un  de  ses  frères.  Timon,  pour  qui  il 
éprouvait  la  plus  vive  amit.é. 

C'est  dans  ce  milieu  calme,  rempli  par  des 
lectures,  des  entretiens  familiers,  des  éludes 
paisibles,  que  Plutarque,  se  .'eposant  de  toute 
une  vie  extrêmement  laborieuse,  mit  en  ordre 
ses  notes  et  documents  et  rédigea  les  ouvra- 
ges qui  ont  rendu  son  nom  immortel,  ses  Œu- 
vres morales  et  surtout  ses  Vies  paralléUs 
qui  sont  ce  que  l'on  connaît  le  plus  de  lui| 
quoique  le  reste  de  ses  travaux  ne  leur  cède 
en  rien  et  que  quelques-uns  même  leur  soient 
supérieurs. 

Sous  le  titre  vague  i'(Bucres  morales,  Plu- 
tarque a  compris  des  études  de  genres  très- 
divers,  et  ses  éd.teurs,  du  xvie  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  ont  respecté  cette  classificaUon. 
Le  recueil  qu'il  en  avait  fait,  suivant  le  cata- 
logue dressé  par  son  fils  Lamprias,  comore- 
nait  cent  soixante-seixe  traités,  dont  quel- 
ques-uns d'une  asseï  grande  étendue;  il  ne 
nous  en  est  parvenu  que  soixante-cinq.  Ces 
ouvrages  sont  de  la  pius  grande  variété  et 
développent  tout  le  cycle  des  connaissances 
humaines  à  l'époque  de  Plutarque:  eic-c: 
d'école  et  dissertations  soI^'■ 
ges  de  rhétorique  et  de  : 
morale  proprement  c 

?|Ues  et  religieuses;  e: . 
ragments  d'histoire  ce 
siderations  sur  la  physiq  .e  i  r- deiîo-s  'sur*îa 
médecine  et  l'bigiéie;  antiquités  èt'méian- 
ges  a  érudition.  Dans  la  première  caié^orie 
celle  des  exercices  d'école,  notis  rani^raos 
ces  dissertations,  qui  ne  sont  que  de  sLnples 
jeux  d'esprit,  co.-nme  :  Quel  est  le  plus  uiiU 
du  feu  ou  de  l'eau?  Les  animaux  de  terre  out- 
ils plus  d'adresse  que  les  animaux  de  mer' 
Que  les  bites  ont  l'usaoe  de  .a  raison  ;  des  de^ 
clamations,  comme  celle  qui  a  pour  titre  :  Sur 
la  fortune  des  Romains,  dont  on  ne  possède 
que  la  moitié,  et  une  autre  intitulée  :  Smr  la 
fortune  d'A  lexandre  (deux  discours),  qui  nous 
est  parvenue.  Si  Pluurque  n'avait  fait  que 
cela,  personne  aujourd'hui  ne  connaîtrait  son 
nom.  Les  traités  de  rhétorique  et  de  littérature 
sont  plus  intéressants;  parmi  ies  principaux 
nous  citerons  De  la  manière  de  lire  lapottes] 
De  la  malignité  d'Bero-iote;  Comparasto*  dé 
Ménaiidrt  et  dArist.iphane  :  Vies  des  dix  ».-»- 
tearj.  Les  traites  de  morale  sont  naturelie- 
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tamou-  . 
Sur  U  ar 


ment  les  plus  nombreux  :  De  ia  verlm  wuraû  ■ 
De  t'éduci:.  i  :,-,  ,  '-.n,;  Comment  m  pe-ai 
etmnait-r  .f^  progrès   dau  l'a 

»ér;ii ,- .  -anfuiiiité  d'esprit  ; 

"*  "■  utie  patentetU;  ùt 

f.-.i  ^  ■  .j  -gjux  :  Sur  la  fariame  ; 
—  —  ■.— -  -..iHbrt  daaui,-  Ctmmtui  omdit- 
lingue  le  fatteur  daoet  lama;  Det  Mrfas  des 
femmes  ;  Lomso:aiion  t  ta  femme  ar  la  mart  it 
sa  /(./«  ,■  Coasoliirioa  à  Afmlltmius:  Smr  ctmx 
oue  la  ditiniié  puxit  tarittememt ;  Du  iatar- 
aage  ;  Des  vertus  et  des  tices:  QmeUes  «•/«. 
dits  sont  plus  damgertuta,  d*  ettlat  dm  carat 
««  de  celles  de  lime;  Si  U  aerlu  m  peu  <■- 
seiçmer,  etc.  C  est  dans  ces  traites  que  sa 
peint  la  caractère  de  l'auteur,  ta  profonde 
honnêteté,  ses  mœurs  pures,  son  amour  pour 
sa  lemme,  ses  enfants,  ses  freree;  «es  coûu 
simples  et  modestes  se  reflètent  dans  cha- 
cune de  ces  pa^es.  Les  traites  ptulosophicoes 
sont  caneiut  surtout  au  powt  deToe  de  rtiis. 
toire  de  la  philosophie,  de  l'axpoaicioo  des 
d.vtrines  des  secte»;  ce  sont  :  les  deax  livres 
De  U  deuinte  ;  De  la  ertatiam  dta  dauê  dams 
U  Timee  ;  Dm  damam  de  Sterate;  Camtraâie- 
(i«s  «toicàana;  Caatrt  la  «Mcwi  Calotkés 
Qmi  In  Uatàtat  daemt  dm  ckatt  ><w  dtran- 
ffmlm  —tlm:  Qmom  me  paU  pas  mrre 
MrtatUmtml  an  aaxaamt  Spicurt;  le  Bançuel 
d-  tpt  tff,  elc  Piutat>îue  s'y  montro 
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iminciiimont  platonicien  ;  mais  sa  vaste  éra- 
ditioD  ftrrail  plutôt  de  lui  un  écleoiique  ;  car, 
à  force  d'étudier  ei  d'exposer  tous  les  systè- 
mes, il  finit  toujours  par  en  admettre  certni- 
nes  parties  :  ainsi,  dans  ses  deux  traités  Sur 
l'usage  des  viandes,  il  devient  pytl.;«i:oricien. 
Les  traités  de  physique  ne  sont"  que  A<-%  ei- 

fiositions  d'après  les  divers  systèniCN  »les  phi- 
osophes  :  Abrëgê  des  opiniuns  des  philosophes 
en  matière  de  physiqtte  :  Des  opinions  des  pAy- 
iine/il;(?lie»flonsdepAyjiïuf.  MaisPlutarque 
parait  avoir  fait  une  étude  spéciale  de  l'b^- 
giènes  et  des  connaissances  pratiques^  qui  s'y 
rattachent.  Son  petit  traité  :  Préceptes  d'Iiy- 
giéite,  et  les  recommandations  que  I  on  trouve 
en  outre  dans  ses  Préceptes  conjugaux,  dans 
VEducation  des  enfants,  sont  pour  nous  cu- 
rieux au  point  de  vue  de  létuJe  des  mœurs 
«ïtiqnes.  Son  éruditon  s'e^t  donné  libre  car- 
rière dans  la  masse  des  traités  qui  concer- 
nent les  questions  mythologiques  et  religieu- 
ses, les  antiquités;  c  est  la  série  d'où  l'on  a 
extrait  le  plus  de  renseignements  intéres- 
sants. Les  principaux  sont  :  li/sis  el  Osiris, 
interprétation  in^-enieuse  des  inyvhes  égyp- 
tiens par  les  mythes  grecs;  De  la  cessation 
des  oracles,  où  il  nous  donne  le  catalogue  de 
tons  les  sanctuaires  de  l'antiquité;  De  l'in- 
scriplion  du  temple  de  Delphes:  Pourquoi  la 
pythie  ne  rend  plus  ses  oracles  en  vers;  Ques- 
tions grecques:  Questions  romaines:  Parallèle 
de  quelques  histoires  grecques  el  de  quelques 
histoires  romaines;  Narrations  amoureuses  ; 
Propos  de  table  ou  Symposiaques  ;  De  la  su- 
perstition ;  Apophlhegmes  des  Lacédémoniens  ; 
Apophthegmes  des  généraux  el  des  monar- 
ques, etc.  Notons  encore  un  traité  intitulé 
Préceptes  politiques;  de  petits  traités  de 
cosmographie  sans  grande  valeur  ;  Du  froid 
primitif:  De  la  face  qu'on  voit  à  la  lune,  etc. 
On  voit  que  Plutarque  a  écrit  à  peu  près  sur 
tout.  De  cette  niasse  de  livres,  il  y  a  certai- 
nement quelque  prolit  à  retirer,  et  iL  Gréard, 
dans  une  étude  excellente  que  nous  analy- 
sons plus  loin.  De  la  morale  de  Plutarque,  en 
a  extrait  un  enseignement  moral  qui  donne 
à  Plutarque  une  des  premières  places  parmi 
les  écrivains  anciens.  Mais,  dans  cette  quan- 
tité d'opuscules  de  toutes  sortes,  l'alliage  est 
bien  mêlé  à  l'or;  on  y  voit  trop,  par  mo- 
ments, le  sophiste  ou  le  dèclamateur  toujours 
prêt  à  parler  sur  n'importe  quel  sujet,  sur  la 
meilleure  manière  de  teindre  les  étoffes  ou 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  sur  le  bien-être 
corporel  que  cause  un  bain  tiède  ou  sur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Ce  confé- 
rencier du  tef  siècle  était  prêt  sur  toutes  les 
questions  ;  il  avait  ses  dosbiers  préparés, 
qu'on  lui  demandât  de  faire  de  l'hygiène  ou 
de  la  grammaire,  de  la  politique  ou  de  la 
philosophie.  Il  sait  beaucoup ,  mais  il  est 
aussi  bien  crédule.  Il  est  rare  qu'il  approfon- 
disse un  sujet;  il  l'effleure  légèrement,  de 
manière  à  mettre  en  relief  sou  érudition,  sa 
connaissance  de  toutes  les  anecdotes  qui  se 
rapportent  à  un  sujet  donné.  Des  longueurs, 
des  digressions,  défaut:}  inséparables  de  l'im- 
provisation, mais  qu'il  aurait  pu  éviter  en 
écrivant  ses  discours,  jointes  au  manque  de 
conclusions  formelles  lorsqu'il  traite  un  sujet 
important,  déparent  les  meilleurs  de  ces  opus- 
cules. Ses  Propos  de  table,  séries  de  conver- 
sations à  bâtons  rompus  entre  gens  instruits, 
ou  dans  lesquelles  les  interlocuteurs  discutent 
sur  un  sujet  convenu  a  l'avance  et  qu'ils  ont 
pu  préparer,  tiennent  une  place  à  part  dans 
les  Œuvres  morales  et  ont  de  l'intérêt,  soit 
par  la  nature  de  la  discussion,  soit  par  la  ma- 
nière vive  el  familière  dont  elle  est  présentée. 
L'édition  princeps  de  ce  vaste  recueil  (Ve- 
nise, 1509,  in-fol.)  est  un  chef-d'œuvre  typo- 
Êraphique  d'Aide  Manuce;  il  en  existe  deux 
eaux  exemplaires  a  la  bibliothèque  Maza- 
rine  et  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
Un  grand  nombre  d'eruilits  du  xvic  siècle, 
Erasme,  Turnèbe,  Melanchthon,  Philelphe, 
Pirkeimer,  Ange  Politien,  traduisirent  en 
latin  la  plus  grande  partie  des  traités  de 
Plutarque;  Xjlander  réunit  toutes  ces  tra- 
ductions partielles  et  traduis. t  les  traités  qui 
avaient  été  négligés  (1570,  in-fol.);  enfin, 
Aiiiyot  en  donna  sa  traduction  française  si 
estimée  (1565,  3  vol.  in-fol.),  mais  qui  a  le 
tort  de  àonner  au  style  de  Plutarque  des 
grâces  naïves  qu'il  n'a  point.  M.  Victor  Bé- 
t/jlaud  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
(H.ichette,  1870-I87Î,  5  vol.  in-I8)  qui  satis- 
fait à  toutes  les  exigences  de  la  critique. 

Les  Vie»  parallèles  sont  le  fondement 
même  de  la  renommée  de  Plutarque.  Tra- 
duites également  par  Amyot  (1559,  S  vol. 
iD-fol.l,  elles  ont,  pour  ainsi  dire,  acquis  chez 
nous  le  rang  d  une  œuvre  originale  fran- 
çaise ou  plutôt  gaulois^!.  Nous  leur  avons 
consacré  un  article  spécial  (v.  Vies  pakal- 

LkLBa  ou   "VlBS    DI-JS    HOMMIÏS    lLLt;STitKS  ,    aU 

tome  XV,  p.  100").  Longtemps  considérées 
comme  autant  de  chefs-d'œuvre,  ces  biogra- 
phies de*  grands  hommes  de  l'antiquité  aero- 
blent  aujourd'hui  avoir  perdu  un  peu  de  cette 
estime,  bans  un  récent  débat  k  l'Académie 
de»  sciences  morales  et  politiques  (Î5  juillet 
1874),  M.  Nourrisson  leur  a  roprocli'-  aiires 
Voltaire  et  P.-L.  Courier,  do  si 
souvent  le  roman  à  Ihistoire 
une  influ-nce  plus  pernicieuse  qu'utile.  Plu- 
larouc  a  trouve  .l'eloquenu  défenseurs  dans 
MM.  Levequc,  Zeller  e".  Baudrillarl;  mais  on 
no  peu',  disconvenir  qu'il  n'y  ail  d'assez 
grave»  reproches  à  lui  faire.  M.  Egger  a  es- 
sayé d'v  repondre  de  la  manière  suivante  : 
•  Pluurque,  écrivant  des   biographies  ei 
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non  une  histoire,  dessinant  des  portraits  et 
non  un  tableau,  a  dû  relever  et  mettre  en  lu- 
mière ce  qu'il  y  avait  de  particulier,  de  ca- 
niCterisiique  dans  la  physionomie  de  ses  hé- 
ros. Dtî  lii  cette  p^oI■u^ion  d'anecdotes  qui 
pei'j-nent  si  bien  les  hommes  et  les  choses. 
€  ifa,  dit  J.-J.  Rousseau,  une  grâce  inimita- 
»  ble  à  peindre  les  grands  hommes  dans  les 
»  petites  choses,  et  il  est  si  heureux  dans  le 
»  choix  de  ^es  traits,  que  souvent  un  mot,  un 

■  sourire,  un  geste,  lui  suffit  pour  caractéri- 
.  ser  un  héros.  »  Mais  ce  charme  même  a  rais 
en  défiance  ceux  qui  cherchent  dans  l'histoire 
les  idées  générales,  les  vues  d'ensemble,  les 
lois  du  développement  des  institutions  et  des 
peuples.  •  Les  vies  des  grands  hommes  dans 
»  Plutarque  sont,  dit  Voltaire,  un  recueil  d'a- 
•  necdotes  plus  agréables  que  certaines  ;  com- 

■  ment  aurait-il  eu  des  mémoires  fidèles  de 
>  la  vie  de  Thésée  et  de  Lycurgue?  ■  Le  re- 
proche n'est  pas  sérieux.  Plutarque  n'a-t-il 
donc  écrit  que  des  vies  de  personnai^es  fabu- 
leux? Et  les  traditions  myihulrtgiques  ne 
sont-elles  pas,  d'ailleurs,  du  domaine  de  l'his- 
toire? La  boutade  de  Paul-Louis  Courier  i 
n'est  pas  plus  concluante  :  •  C'est  un  plaisant 

■  historien...  II  se  moque  des  faitisel  n'en  prend 
«  que  ce  qui  lui  plaît,  n'ayant  souci  que  de 

■  paraître  habile  écrivain.  Il  ferait  gagner  à 
»  Pompée  la  bataille  de  Pharsale  si  cela  pou- 

■  valt  arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase,  ■ 
Cette  assertion  d'un  helléniste  consommé  est 
étrange.  Plutarque,  au  contraire,  soigne  si 
peu  son  style  qu'il  garde  les  formes  des  au- 
teurs qu'il  a  lus,  des  documents  qu'il  a  con- 
sultes, et  ne  cherche  point  k  effacer  les  dis- 
parates qui  en  résultent.  Nulle  part  il  ne 
montre  un  mépris  des  faits  aussi  grand  que 
le  dit  Courier.  Il  rapporte  des  faits  fabuleux 
ou  douteux,  mais  en  laissant  bien  voir  qu'il 
n'y  croit  pas  ou  qu'il  n'y  croit  guère,  et  quant 
aux  faits  vraiment  historiques,  il  sait  les  dis- 
cuter avec  une  sévérité  très-attentive  à  la 
valeur  des  témoignages  qui  les  appuient.  » 

Ce  qu'on  ne  peut  contester,  c  est  la  puis- 
sante action  opérée  sur  les  esprits,  dans  le 
-cours  des  siècles,  par  la  lecture  de  Plutar- 
que et  surtout  de  ses  Vies  parallèles,  La  plu- 
part des  penseurs  s'en  sont  nourris;  Montai- 
gne, Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Shak- 
speare  y  ont  puisé  de  larges  inspirations,  t  II 
m'a  dicté  beaucoup  d'honnêteté;  il  a  été 
comme  ma  conscience,  ■  dit  Henri  IV  dans 
une  de  ses  lettres.  Mme  Roland  déclare  dans 
ses  Mémoires  que  Plutarque  a  été,  dès  l'âge 
de  neuf  ans,  sa  véritable  pâture.  ■  Les  grands 
hommes  de  la  Révolution  française,  disciples 
de  Rousseau,  le  lisaient  assidûment  et  en 
tiraientdesmaximesciviques;Kiéber{Thiers, 
Révolution  française)  avait  dans  sa  malle  un 
Plutarque  et  un  Quinte-Curce  ;  cela  valait 
toujours  mieux  que  le  vague  Ossian  de  Bona- 
parte. Peintres,  sculpteurs  et  poètes  ont  pris 
dans  Plutarque  les  sujets  d'un  grand  nombre 
de  compositions.  Nous  citerons  ici  les  princi- 
paux, d'après  M.  Talbot  (trad.  fr.  des  Vies 
des  hommes  illustres)  qui  en  a  dressé  la  liste 
à  peu  près  complète  :  N.  Poussin,  Bomutus  et 
Bémus,  le  Jeune  Pyrrhus,  le  Châtiment  du 
maître  d'école  des  Falisgues,  V  Enlèvement  des 
Sabines,  les  Funérailles  de  Phocion;  Claude 
Lorrain,  Débarquement  de  Cleopâtre  d  Tarse; 
Rubens,  liomulus  et  Bémus;  Lanfranc,  les 
Funéraillf^s  de  César;  Dominiauin,  la  Mort  de 
Cleopâtre,  Timodée  devant  Alexandre;  Jules 
Romain,  la  Victoire  navale  d'Actium;  Salva- 
tor  Rosa,  la  Conjuration  de  CatHina;  le  Par- 
mesan, la  Mort  de  Lucrèce;  Le  Brun,  Mucius 
Scevoia.  le  Passage  du  Granique^  la  Bataille 
d'Arbelles,  la  Tente  de  Darius,  la  Défaite  de 
Porus^  Entrée  d'Alexandre  à  Babylone;  Ri- 
bera,  le  Suicide  de  Caton;  Breughel,  la  Ba- 
taille d'Arbelles;  Van  der  W'erf,  Séleucuscé- 
dant  Stratonice  a  AntiocUus;  Netscher,  Cleo- 
pâtre  ;  Coy^^X,,  Solon  se  séparant  des  Athé- 
niens; L.  David,  les  Sabines,  Brutus  el  ses 
/ils  f  Léonidas  aux  Thermopyles;  Lethière, 
Mort  des  fils  de  Brutus;  Ingres,  Stratonice; 
Chenavard,  les  Commencements  de  Home,  le 
Passage  du  Bubicon,  le  Suicide  de  Caton,  la 
Mort  de  Bi'vtus;  Court,  la  Mort  de  César; 
Decamps,  la  Défaite  des  Cimbres,  sujet  traité 
aussi  par  M.  Luminais;  Cogniet,  Marius  sur 
les  ruines  de  Carthage;  Gérome,  la  Mort  de 
César,  Cléopâire  se  présentant  à  César;  Cbas- 
sériau.  Défense  des  Guulois  contre  César;  G. 
}tlote&n,\es  Athéniens  livres  au  Minotaure, etc. 
Parmi  les  sculptures,  nous  citerons  :  le  Spar- 
tacus,  de  Foyalier;  le  Triomphe  d' Alexandre, 
Alexandre  a  Babylone,  de  Thorwaldsen; 
Thésée  et  le  Mtnotaure,  de  Raniey  ;  le  Lycur- 
gue, le  Létmidas,  de  Lemot;  la  Mort  de  Ce- 
sar,  bas-relief  de  Flaxraan. 

Les  tragédies  et  drames  inspirés  par  Plu- 
tarque sont  innombrables;  il  nous  suffira  de 
rappeler  :  V Antoine  et  Cleopâtre,  le  Coriolan, 
le  Timon  d'Athènes,  le  Jules  César,  de  Shak- 
speare;  l'Alexandre,  de  Hardi;  le  Nicomède, 
VAgésilas,  le  Surena,  le  Sertorius,  la  ^or(  de 
Pompée,  de  Corneille;  le  Triumvirat,  le  Cati- 
lina,  le  Jules  César,  de  Voltaire;  lo  Tviumvi- 
rat,  le  Catilinn,  le  Pyrrhus,  de  Créb:llon  ;  le 
Manlius  Capifolinus,  Oe  Lafosse  ;  le  Timoléon, 
le  Caius  Oracehus,  de  J.-M.  Chénier;  le  Ma- 
rius à  Mmturnes^  d'Arnault;  le  Sylla,  de 
Jouy;  le  César,  a'Ampère;  la  Lucrèce  ^  de 
Pon&ard,  etc. 

On  peut  consulter  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges do  Plutarque  :  Xvlander,  Vita  Plutarchi 
(lî.7û,in-80,  en  tête  des  Moralia  Plutarchi); 
a.  Goulard,  Vie  de  Plutarque,  en  tête  de  la 
traduction  des  Vies,  par  Amyot  (éd.  de  1583, 
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in-80);  Andréas  Schott,  Lampvias,  De  tita  et 
seriptis  Plutarchi,  grxc'e  et  latine  ilS91,  in-4o); 
D.  Celerio,  Libellum  de  Plutarchi  Cheronei 
vita  (Patav.,  1627,  in-80);  J.-E.  Muller,Pro- 
gramma  de  Plutiircho  (  Kuàolstadt ,  1697, 
in-4»);  Corsini,  Vïta  Plutarcbt  (1750,  in-8o); 
C.-F.  Hermann,  Dissertatio  de  fontibus  Plu- 
tarchi  (Marbourg,  IS33,  in-4o);  Nilzsch,  Dis- 
putatio  de  Pluiarcho  theoloifO  et  philosopha 
populari  (KWon.,  1849,  in-|Oj  ;  Sehreiter,  De 
doctrina  Plutarchi  et  theologica  et  morali 
(Leipzig.  1836,  in-|o);  O.  Gréard,  De  la  mo- 
rale de  Plutarque  (1867,  in-i8). 

Platarque    (DB    LA    MORALE    DB),    par  M.  O. 

Gréard  {1867,  in-18  ;  2e  édit..  Hachette,  1874, 
in-lS).  Le  but  de  lauteur  dans  ce  livre,  qui 
n'était  d'abord  qu'une  simple  thèse  de  docto- 
rat et  qui  s'est  transformé,  dans  la  seconde 
édition,  en  un  ouvrage  complet,  a  été  de  pré- 
senter le  résumé  des  doctrines  morales  du 
grand"  polygraphe  grec,  doctrines  éparses 
dans  tous  ses  écrits,  d'ins  les  Œuvres  mora- 
les comme  d;ins  les  Vies  parallèles,  et  dont  il 
restait  à  faire  un  faisceau.  M.  Gréard  ne  nous  ; 
donne  donc  pas  tout  Plutarque  avec  ses  in-  - 
cohérences,  ses  incertitudes,  ses  doctrines 
parfois  contradictoires  comme  il  peut  en 
échapper  a  un  homme  qui  a  écrit  et  parlé  à 
peu  près  sur  tout,  mais  ce  qu'il  ya  d'excellent 
a  extraire,  au  point  de  vue  moral,  de  ses  dif- 
férents opuscules.  Une  partie  seulement  de 
sa  physionomie  est  mise  dans  son  jour,  mais 
celte  partie  est  la  plus  importante  et  consti- 
tue sa  personnalité.  L'auteur,  afin  d'éclairer 
cette  exposition  critique,  a  d'abord  rassem- 
blé, S(?us  trois  chefs  principaux,  les  doctrines 
morales  de  Plutarque  :  la  Vie  domestique,  la 
Cité,  le  Temple.  Ce  sont  les  titres  des  trois 
chapitres  qui  forment  le  cœur  du  livre. 
L'homme,  le  citoyen,  le  croyant  sont,  en  ef- 
fet, les  trois  aspects  se  complétant  l'uû  par 
l'autre  et  sous  lesquels  peut  être  jugé  avec 
certitude  tout  moraliste.  Le  premier  chapitre, 
où  il  examine  la  place  que  les  devoirs  et  les 
affections  de  la  vie  domestique  tiennent  dans 
les  œuvres  de  Plutarque,  ses  idées  sur  l'édu- 
cation des  enfants,  sur  l'amour  conjugal,  sur 
les  amis^t  les  différents  caractères  de  l'ami- 
tié, sur  les  esclaves,  ces  compléments  de  la 
famille  dans  l'antiquité,  où  il  retrace,  a  l'aide 
de  toutes  les  indications  éparses  ça  et  là,  le 
tableau  d'une  famille  païenne  telle  que  la 
comprenait  Plutarque,  est  très-complet  et 
fort  remarquable.  La  conclusion  de  l'auteur 
est  que  Plutarque  a  fait  autre  chose  que  de 
puiser  avec  discernement  dans  le  trésor  d'ob- 
servations accumulées  avant  lui  par  la  science 
et  les  observations  de  plusieurs  siècles.  «  Sur 
le  terrain  préparé  par  les  travaux  des  maî- 
tres, il  nous  paraît,  dit-il,  avoir  contribué  à 
établir,  sans  plan  régulier,  mais  avec  un  sens 
tres-nec  de  l'ensemble  et  une  rare  sûreté  de 
vue  dans  le  détail,  le^  fondements  de  la  fa- 
mille telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui, 
solidaire  dans  ses  membres  et  indépendante 
de  l'Etat,  vivant  dans  une  intime  union  et  de 
sa  vie  propre.  •  Comme  citoj'en,  Plutarque 
prêche  surtout  la  réforme  des  moeurs  et  s'ap- 
plique au  réveil  de  la  vie  municipale;  il  ne 
s'occupe  guère  que  de  petites  choses,  des 
travers  propres  aux  habitants  des  petites  vil- 
les, de  l'usure  qui  dévore  la  substance  des 
pauvres,  du  luxe  et  de  l'oisiveté  qui  corrom- 
p  *nt  les  riches.  Ce  sont  des  lieux  communs  ; 
mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  é^-rivait  dans 
une  petite  ville,  pour  l'édllication  de  ses  ha- 
bitants, et  que  la  domination  romaine  ne  lais- 
sait guère  place  ii  des  revendications  hardies. 
Ce  chapitre  n'en  présente  pas  moins,  sous 
une  forme  agréable,  un  tableau  achevé  de  la 
vie  politique  et  morale  des  provinces  au 
leï"  siècle  de  l'ère  moderne.  Des  nombreux 
traités  religieux  et  mythologiques  de  Plutar- 
que, M.  Gréard  a  pu  extraire,  pour  le  chapi- 
tre intitulé  le  Temple,  les  indications  les  plus 
précises  et  les  plus  curieuses  sur  le  déclin  du 
paganisme  a  la  même  époque.  Plutarque, 
grand  prêtre  d'Apollon  vers  la  tin  de  sa  vie 
et  fort  honoré  de  l'être,  prenant  au  sérieux 
sa  charge  et  lu  pythie  et  le  trépied,  fut  un 
des  derniers  païens  convaincus.  11  se  lamente 
sur  la  cessation  des  oracles,  sur  les  sanctuai- 
res que  la  foule  déserte,  et  cherche  les  moyens 
de  rendre  au  culte  son  antique  splendeur.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il  ne  parle 
nulle  part  des  chrétiens  qui,  cependant,  si  la 
lettre  de  Pline  à  Trajan  était  entièrement 
authentique,  pouvaient  s'attribuer  en  grande 
partie  cet  étal  de  choses.  Ce  n'est  pas  à  l'é- 
tablissement d'une  religion  nouvelle  que  Plu- 
tarque attribue  cette  froideur  générale  pour 
les  dieux  ;  c'est  au  scepticisme  philosophique 
des  lettres  el  à  l'ignorance  des  ma^ses.  Il 
voit  les  uns  nier  les  dieux  par  raisons  dé- 
monstratives, les  autres  se  précipiter  par  fai- 
blesse d  esprit  dans  l'astrologie,  la  sorcelle- 
rie, la  divination,  et  se  laisser  duper  par  les 
charlatans.  C'est  encore  un  tableau  complet 
et  très-intéressant,  comme  tout  ce  qui  touche 
k  l'état  des  croyances  d'une  époque  et  nous 
fuit  pénétrer  dans  la  vie  intime,  au  plus  pro- 
fond des  consciences. 

Divers  chapitres  servent  d'appendices  & 
ces  trois  points  de  vue  principaux  et  les  com- 
plètent; ils  traitent  des  doctrines  philosopbi- 
3ues  de  Plutarque,  de  sa  morale  projTement 
ite  et  de  son  efricacite,  de  la  méthode  et 
entin  du  style  do  Plut;irque.  a  M.  tireard  a 
surtout  insisté,  dit  M.  Ch.  Levêque,  sur  la 
philosophie  et  la  psyciiolo^'ie  de  Plutarque, 
deux  points  qui  avaient  ete  laissés  relative- 
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ment  dans  l'ombre  lors  de  la  première  édi- 
tion. Plutarque  est  académicien  ;  ce  qu'il  dé- 
fend contre  les  épicuriens  et  les  stoïciens. 
c'est  une  doctrine  morale  fort  semblable  à 
celle  de  Platon.  EMe  se  fonde  sur  une  psy- 
chologie qui  n'a  rien  de  métaphysique  mais 
qui  est  très-pénêiranteet  tres-delicateenca 
qui  touche  l'observation  des  mœurs  et  des 
caractères.  » 

Le  livre  de  M.  Gréard  a  été  couronné  par 
l'Académie  française  (août  1867)  et  déclaré 
«  une  lecture  hautement  morale.  ■ 


(plu-té-( 


n).  Syo.  de 
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PLUTKUS. 

PLUTEUS  S.  m.  (plu-té-uss  —  mot  lat.). 
Archit.  anc.  Mur  à  hauteur  d'appui,  li  Mur 
b.-is  qui  fermait  la  partie  inférieure  d'un  en- 
tre-colonnement. 

—  Antiq.  rom.  Dossier  qui  formait  le  fond 
d'an  lit  du  côté  du  mur,  le  côté  opposé  étant 
ouvert.  II  Etagère  d  appartement,  il  Planche 
sur  laquelle  on  posait  un  cadavre. 

—  Anc,  art  milit.  Rempart  de  planches  dont 
les  assiégeants  se  servaient  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  traits  des  assiégés,  it  Tour  mobile 
portée  sur  des  roues,  donc  se  servaient  les 
assiégeants. 

—  Eucycl.  On  dressait  lespluteus  en  avant 
des  tranchées  ou  sur  des  tours  et  des  ma- 
chines de  guerre.  Le  même  nom  désignait 
encore  une  tour  mobile  couverte  d'un  toit  ou 
de  claies  garnies  de  peaux.  •  Les  plutei,  die 
Végèce,  sont  faits  d'une  charpente  cintrée, 
couverte  d'un  tissu  d'osier  garni  de  peaux 
fraîches  ou  de  pièces  de  laine...  Les  assié- 
geants les  approchent  des  murailles  et,  de 
cet  abri,  ils  délogent  des  remparts  les  assié- 
gés à  coups  de  flèches,  avec  la  fronde  ou 
avec  des  traits,  afin  de  faciliter  l'escalade.» 

Le  pluteus,  ainsi  que  le  muscule,  était  de 
différentes  formes.  Le  Père  Daniel  en  fait 
mention  dans  son  Histoire  de  La  milice  fran- 
çaise et  il  prétend  que  cette  machine  était 
couverte  par-dessus  et  en  comble  rond;  il 
cite  un  passage  du  siège  de  Paris,  par  le 
moine  Abbon,  dont  le  sens  est  que  les  Nor- 
mands y  employèrent  un  grand  nombre  de 
machines  que  les  Latins  nommaient  plutei, 
dont  chacune  pouvait  mettre  à  couvert  sept 
ou  huit  soldats,  et  que  ces  machines  étaient 
couvertes  de  cuir  de  bœuf.  On  leur  donnait 
le  nom  de  tentoria  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  plates  par-dessus,  mais  arrondies.  Ces 
machines  se  composaient  d'une  charpente  en 
manière  de  cintre,  couverte  d'un  tissu  d'o- 
sier. Elles  étaient  appuyées  sur  trois  petites 
roues,  une  au  milieu  et'les  autres  aux  extré- 
mités. Les  modernes  ont  leurs  plutei  comme 
les  anciens,  sous  le  nom  de  inuutelets. 

PLUTOCRATIE  S.  f.  (plu 
régulière,  mais  inusitée,  u 

TIE. 

PLUTON  S.  m.  (plu-ton  —  nom  mythol.). 
Antiq.  rom.  Celui  qui  traînait  les  cadavres 
des  gladiateurs  hors  du  cirque  :  On  nommait 
ces  hommes  les  plutons;  ils  avaient  pour  of- 
fice de  traîner  les  cadavres  hors  du  cirque  et 
d'achever  à  coups  de  marteau  les  victimes  gui 
respiraient  encore.  (E.  Sue.) 

—  Coram.  Toile  de  lin  et  de  coton,  qu'on 
fabriquait  autrefois  en  Normandie. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  cormoran, 
PLCTON  ou  HADBS  chez  les  Grecs,   DIS 

chez  les  Latins,  dieu  du  monde  souterrain 
et  inférieur,  sorte  de  Jupiter  tellurique  (Zeù; 
^Oovia;  dans  Hi-'siode,  Zivi  xi-.myHvioç  dans  Ho- 
mère), roi  des  morts  et  de  leurs  ombres,  mo- 
narque des  enfers,  considéré  comme  l'un  des 
grands  dieux  de  l'Olympe  hellénique,  fils  de 
Saturne  et  de  Rhée,"  frère  de  Jupiter  et  de 
Neptune.  Platon  pri-pose  des  noms  de  Pluton 
et  de  Hadès  une  etymologie  toute  philoso- 
phique. •  Dans  l'autre  vie,  fait-il  dire  à  So- 
crate  [Bépublique,  III),  nous  sommes  retenus 
par  une  condition  meilleure,  par  le  désir  des 
choses  divines,  qui  détourne  notre  pensée  de 
la  terre  et  des  biens  qu'on  y  goûte.  C'est 
dans  l'autre  vie  qu'est  le  vrai  bien,  la  vraie 
richesse;  de  là  le  nom  de  Pluton,  it'XoyTuv  ou 
«XouTtûî,  c'est-à-dire  le  richu.  L'âme  y  prend 
connaissance  du  divin,  de  la  rél3'raolo-;ie  du 
nom  de  Hadès,  emprunté  au   mot  cotmaitre 

(tlStvai).  • 

Le  peuple,  qui  prononçait  avant  Platon  les 
noms  de  Pluton  et  d'Hades,  ne  connaissait  pas 
ces  subtilités  spirituaiistes  et  n'appliquait  ces 
noms  qu'au  caractère  en  quelque  sorte  phy- 
sique de  la  divinité  qu'il  concevait.  Pluton 
(qui  dérive,  en  effet,  de  nXoOtoç,  richesse) 
n  était,  à  ses  yeux,  que  la  personnification 
des  richesses  de  ce  sol  terrestre  qui  ne  con- 
tient pas  seulement  les  trésors  exploités  par 
l'industrie  des  hommes,  les  sources  des  eaux 
!  et  les  sources  du  feu,  mais  encore  la  Iorc<9 
même  qui  préside  à  toute  production. 

Hadès  (  a5iiç,  'AtSijî,  àuSii;,  oiUwvwç,  de  à 
privatif  et  cî5w,  yoirj.  c'est  l'invisible,  le  dieu 
du  monde  souterrain,  des  forces  secrètes  dû 
la  nature,  des  mystères  de  la  vie  future.  C'est 
le  dieu  du  monde  sans  manifestation,  sans 
forme,  sans  vie  saisiséable  par  le  regard  ni 
par  la  pensée,  le  dieu  du  non-être,  de  la 
mort. 

Proserpine,  ntf«tsôvi),  forme  féminine  du 
dieu,  donnée  comme  épouse  à  Hadès,  et  dont 
la  signification  est  tres-précise  (Proserpine 
est  lerableme  de  la  vet;etation),  rappelle 
Aditi,  Adilya,  donnée  dans  le  Big-Véda  pour 
la  niere  des  plantes  et  lepouse  du  Soleil. 
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On  trouve  expose  ei4  ùetaiU  (]ans  l'hymne 
homérique  kDéniéter,  le  récit  de  l'enlèvement 
de  Proserpine  par  Plutou,  eulèvement  qui 
faisait  la  base  de  la  le^'^nde  eleusinienne  et 
dont  nous  avons  expose  ui. leurs  la  significa- 
tion V.  CËRÉs  et  Eleusis. 

Avant  de  devenir  l'époux  de  la  fille  de  Dé- 
meter.  le  dieu  des  enfers  était  déjà  en  rap- 
:  :■:  avec  cette  dernière.  Pausanias  nous  dit 
-•  les  Hermioniens  donnaient  Chthonia  pour 
ur  à  Clymenes.  Or,  Chthonia  était  un  sur- 
.T,  de  Déméter,  et  Clymenes  était  un  des 
surnoms  de  Hades. 

En  Triphvlie,  canton  de  i'Elide,  le  culte  de 
Déméter,  de  Proserpine  et  de  Hadès  était 
uni  d'une  manière  très-étroite.  ■  On  a,  dit 
Strabon,  une  vénération  singulière  pour  les 
temples  de  Déméter,  de  Proserpine  et  de 
Hadès,  peut-être,  comme  le  pense  Démétrius 
de  Scepsis,  à  cause  des  alternatives  qu'éprou- 
vent les  prodoctions  de  la  terre.  » 

Il  y  aurait  intérêt  à  connaître  la  date  à  la- 
quelle commencent  ces  associations.  Leur 
[ortée  philosophique  a  fait  quelquefois  ad- 
mettre qu'elles  étaient  relativement  posté- 
rieures; mais  SI.  Miohelet,  dans  la  Bible  de 
l'humanité,  a  fort  bien  montré  que  tous  ces 
mythes  moraux  et  agricoles,  qui  constituent 
l'essence  même  des  religions  primitives  des 
populations  aryennes  et  notamment  des  peu- 

Slades  pélasgiques  et  helléniques ,  portent 
ans  leur  simplicité  même,  dans  leur  carac- 
tère d'observation  naïve,  dans  leur  logique 
toute  primitive,  la  trace  de  leur  antiquité. 
'Tout  autre  est  le  caractère  des  interpréta- 
tions philosophiques,  pleines  de  subtilités  et 
d'abstractions.  Tous  les  mythes  grecs  pré- 
sentent trois  âges  distincts  :  le  premier,  qui 
est  celui  de  leur  grande  pureté,  où  le  carac- 
tère aryen  ou  autochthone  domine,  où  le  sens 
naturaliste  et  moral  parfaitement  net  ne  se 
mêle  à  aucune  abstraction,  à  aucun  mysti- 
cisme ;  le  second  est  celui  où  l'on  ne  croit 
plus,  où  le  sens  du  mythe  se  perd,  où  les  co- 
tés pittoresques  sont  grossis  par  la  fantaisie, 
où  l'imagination  hellénique  se  joue  en  mille 
fables  nouvelles,  où  les  inspirations  étran- 
gères de  toute  sorte  achèvent  de  confondre, 
d'émietter,  de  réduire  en  une  poussière  im- 
palpable et  informe  toutes  les  figures  du  vieil 
Olympe;  le  troisième,  à  la  fois  artistique, 
méta[jhysique  et  sacerdotal,  essaye  de  con- 
server et  de  réformer  le  culte  par  la  préci- 
sion des  formes,  la  rigueur  des  dogmes,  la 
restitution  des  sens  ;  mais  ces  tentatives,  qui 
n  étaient  plus  soutenues  par  les  mœurs,  ces 
créations  factices  ne  produisirent  que  des 
œuvres  d'art,  des  conceptions  philosophiques 
et  une  liturgie;  elles  ne  pouvaient  produire 
autre  chose. 

LePluton,  le  Hadès,  dieu  des  forces  cachées 
de  la  nature,  associé  intimement  par  la  lé- 
gende à  Déméter  et  à  Proseruine,  appartient 
certainement  à  la  religion  du  premier  âi,-e, 
-ion  dont  on  trouve  des  traces  dans  îfé- 
^.  mais  qui  est  antérieure  à  lOlympe 
mère. 

'  efendant,  telle  n'est  pas  l'opinion  de 
Guigniaut  et  de  M.  Maurv;  ce  dernier  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  Bistàire  des  religions  de 
la  Grèce  antique  (I,  p.  281  et  suiv.)  :  .  Hadès 
na  point  encore,  dans  Y  Iliade  et  l'Odyssée, 
Perséphoné  ou  Proserpine  pour  épouse  ;  c'est 
un  dieu  solitaire  et  dont  l  amour  ne  saurait 
adoucir  le  caractère  inexorable  (iSàii«(rroî), 
géant  monstrueux  et  effrayant  (siXùfios)  que 
les  Hellènes  paraissent  s'être  représenté  à 
peu  près  comme  le  Satan  de  Dante.  Ce  n'est 

Sue  dans  les  hymnes  qui  portent  le  nom 
'Homère  que  Proserpine  partage  sa  sombre 
couche.  On  y  raconte  son  rapt,  sa  fuite,  et 
alors  prend  naissance  tout  un  mvthe  où  est 
représenté,  sous  le  déguisement  Ae  l'iillègo- 
rie,  un  des  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture... Perséphoné,  la  lille  de  Zeus  et  de  Dé- 
méter, ne  joue  presque  aucun  rôle  dans  les 
épopées  homériques;  c'est  une  noble  et  belle 
déesse,  mais  quelque  peu  farouche.  Toute- 
fois, le  vers  de  Vlliaae  ou  cette  dernière 
épithète  est  donnée  à  Proserpine  nous  mon- 
•■-  ieià  Hadès  invoqué  avec  elle  et  nous  met 
1  voie  du  mythe  dont  les  développements 
rencontrent  que  che^  d'autres  poètes.  • 
':i  remarquera  (jue  la  preuve  donnée  par 
M.  Maury  à  l'appui  de  son  système  est  pu- 
rement négative,  ce  qui  est  insuffisant  en 
archéologie. 

Cette  question  mise  &  part,  les  traits  de 
Pluton  sont  faciles  à  arrêter  d'après  les  an- 
ciens monuments  et  les  textes;  ces  traits, 
d'ailleurs,  ne  varient  guère  ;  tels  ils  se  trou- 
vent dans  Homère,  tels  ils  restent.  Cette 
immobilité  parait  tenir,  d'ailleurs,  à  l'essence 
même  du  dieu  invisible.  Pluton  est,  à  toutes 
les  époques  et  dans  toutes  les  circonstances, 
»oit  qu'on  le  représente  comme  un  ennemi  de 
l'-être,  soit  qu'on  l'invoque  comme  un  justi- 
cier, une  divinité  triste,  farouche,  horrible, 
comme  le  séjour  qu'il  habite.  Roi  des  morts, 
il  veille  k  l'entrée  de  leur  ténébreux  séjour  ; 
il  défend  la  porte  de  cette  prison  souterraine 
dont  nul  ne  peut  sortir  une  fois  qu'il  y  a  pé- 
nètre. Hom-re  l'appelle  njidfTin,  le  geôlier. 
Tantôt  Hades  est,  dans  Homère,  l'enfer  lui- 
même,  'Aîio;  S^no;,  tiintôt  il  en  est  le  roi, 
'At5i;î,  AUuvà;,  ôvo;  i-.ipwv.  Mais  Ces  deux  sens 
se  confondirent  plus  tard,  et,  l'idée  anthro- 
pomorphiq'ie  d^'iuinant  chaque  jour  davan- 
tage et  eifuçaut  l'idée  naturaliste ,  Hadès 
finit  pa^  devenir  presque  toujours  un  dieu 
i'i  Tarlare  et  des  lieux  souterrains,  Pluton. 
Tout  un  cortège  de  divinités  terribles,  de 
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dieux  infernaux  se  rattache  à  Pluton  et  forme 
en  quelque  sorte  son  peuple.  En  première 
ligne  se  présentent  les  Erinnyes  ou  plutôt 
l'Erinnys,  déesse  vengeresse  du  crime,  per- 
sonnification des  remords  implacables,  puis 
Até,  Némésis,  les  Parques,  les  Kères  (v.  ces 
mots).  On  remarquera  que  toutes  ces  divi- 
nités infernales,  Stol  iïts8£poi,  compagnes  de 
Pluton  ou  formes  diverses  de  Pluton  lui- 
même,  sont  souvent  opposées  comme  les 
puissances  d'un  Olvmpe  souterrain  aux  figu- 
res divines  de  lO.ympe  céleste. 

Le  caractère  qui  domine  tous  les  autres 
dans  la  physionomie  de  Pluton  explique  la 
rareté  des  légendes  qui  se  rattachent  à  ce 
dieu.  Sa  propriété  d'être  invisible  le  dérobait 
à  l'art  et  à  la  légende.  La  même  difficulté 
parait  avoir  arrêté  les  conceptions  philoso- 
phiques au  seuil  de  la  demeure  de  Hadès, 
^ùjut  'A;5ao.  Ces  conceptions,  en  eflTet,  en  ce 
qui  touche  le  royaume  des  morts  et  son  roi, 
plus  ou  moins  affiniialives  quant  au  fond, 
ne  varient  guère  quant  à  la  forme. 
_  •  Le  culte  que  les  Grecs  lui  rendaient,  dit 
Noël,  était  disùngué  par  des  cérémonies  par- 
ticulières. Le  prêtre  faisait  brûler  de  l'encens 
entre  les  cornes  de  la  victime,  la  liait  et  lui 
ouvrait  le  ventre  avec  un  couteau  nommé 
secespila,  dont  le  manche  était  rond  et  le 
pommeau  d'ébène.  On  ne  pouvait  lui  sacrifier 
que  dans  les  ténèbres  et  des  victimes  noires, 
dont  les  bandelettes  étaient  de  la  même  cou- 
leur et  dont  la  léte  devait  être  tournée  vers 
la  terre.  Le  cyprès,  le  narcisse  et  le  capil- 
laire étaient  réservés  pour  ses  sacrifices.  Il 
était  particulièrement  honoré  à  Nysa ,  à 
Opunte,  à  Trézene  où  il  avait  des  autels,  à 
Pylos  et  chez  les  Eléens,  où  il  avait  un  tem- 
ple qui  ne  s'ouvrait  qu'un  seul  jour  de  l'an- 
née; encore  n'était-il  permis  d'y  pénétrer 
qu'aux  sacrificateurs.  ■ 

Les  Romains  rendirent  également  à  Pluton 
un  culte  spécial;  c'était  un  de  leurs  uouze 
grands  dieux  et  l'un  des  huit  qui  seuls  pou- 
vaient être  représentés  en  or,  en  argent  et 
en  ivoire.  Pluton  fut  assimilé  par  eux  à  une 
ancienne  divinité  chthonienne  du  Latium,  di- 
vinité farouche  et  terrible,  à  qui  il  était 
fait  des  sacrifioes  humains.  Quand  les  moeurs 
s'adoucirent,  on  substitua  aux  victimes  hu- 
maines des  taureaux  noirs,  des  brebis  noires  ; 
niais  l'ancien  culte  laissa  quelques  vestiges 
dans  le  nouveau,  et  à  Rome  même,  pendant 
longtemps,  on  dévoua  les  criminels  à  Pluton 
avant  de  les  exécuter,  ce  qui  était  conserver 
en  partie  les  coutumes  des  anciens  sacrifices. 
On  dévouait  à  Piuton,  en  simples  paroles,  il 
est  vrai,  les  ennemis  de  la  lépublique,  l'es 
traîtres,  et,  dans  la  vie  privée,  on  en  vint  à 
lui  dévouer  les  ingrats,  les  clients  qui  aban- 
donnaient leur  patron,  etc.  Ce  ne  fut  plus 
qu'une  formule  du  langage. 

Les  fêtes  de  Plutou  se  célébraient  à  Rome 
le  12  des  calendes  de  juillet  ;  tout  le  temps  de 
leur  durée,  il  n'y  avait  d'ouvert  que  son  tem- 
ple. Les  prêtres,  qui  étaient  couverts  durant 
les  sacrifices  faits  en  l'honneur  des  autres  di- 
vinités, devaient  se  découvrir  durant  ceux-ci 
afin  de  marquer  une  vénération  plus  grande 
ou  une  terreur  plus  profonde.  Les  victimes 
étaient  choisies  sans  tache,  non  mutilées  et 
stériles;  on  les  tuait  en  nombre  pair,  con- 
trairement à  la  coutume  ordinaire  (numéro 
deus  impare  gaudel),  et  toutes  leurs  parties 
étaient  brûlées,  réduites  en  cendres,  sans  qu'il 
en  fût  rien  reserve  pour  les  prêtres  ni  pour 
le  peuple.  Durant  l'immolation  et  pendant 
que  le  feu  dévorait  les  victimes,  il  régnait 
un  profond  silence,  et  c'était  un  crime  reli- 
gieux que  de  le  rompre. 

—  Iconogr.  Un  médaillon  d'Hadrien,  d'une 
extrême  rareté,  qui  a  été  publié  par  Vaillant 
{Nmnism.  imperat.},  oifre  un  personnage  de- 
bout, barbu,  tenant  un  trident  et  un  aigle  et 
ayant  à  ses  pieds  Cerbère.  Les  iconographes 
ont  vu  dans  cette  figure  une  image  de  la 
tnnité  divine  à  laquelle  les  anciens  attri- 
buaient l'empire  de  l'univers.  Jupiter  serait 
désigne  par  l'aigle,  Neptune  par  le  trident  et 
Pluton  par  le  chien  à  trois  tètes.  Pluton,  le 
Jupiter  nocturne  ou  infernal,  nous  apparaît 
quelquefois  dans  les  monuments  anciens  avec 
certains  attributs  de  son  frère,  le  dieu  du  ciel 
et  de  la  terre.  Le  Louvre  possède  un  petit 
bronie  de  Pluton  Sérapis  assis,  vêtu  d  une 
tunique  et  d'un  grand  péplum  qui  recouvre 
les  jambes  et  dont  un  pan  est  rejeté  sur  l'é- 
paule gauche;  la  tête  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne radiée  et  surmontée  d'un  morfiiis  (bois- 
seau) devant  lequel  seléve  une  fleur;  sur  le 
bras  droit  rampe  un  petit  serpent.  Un  autre 
bronze,  du  même  musée,  ayant  la  forme  d'un 
bas- relief  découpé  en  applique,  représente 
Pluton  barbu,  assis  sur  un  trône  ii  dossier 
eleve,  les  pieds  posés  sur  un  soabellum,  vêtu 
d'une  tunique  et  d'un  manteau,  coUTé  d'un 
modius  qui  a  l'aspect  d'un  tronc  de  palmier 
et  appuyant  la  nuiin  gauche  sur  une  haste  ; 
la  main  droite  et  le  pied  droit  manquent; 
près  du  trône  se  lient  cerbère  avec  des  tètes 
appartenant  k  des  espèces  différentes.  Une 
peinture,  découverte  dans  une  nécropole  voi- 
sine d'Orvieto  et  qui  a  élo  publiée  par  G.-C. 
Conestabile  (Pillure  muraii  a  fresco,  etc., 
Florence,  1865,  pi.  XI),  fait  voir  Pluton  arme 
d'une  lance  autour  de  laquelle  s'enroule  un 
serpenu  Une  belle  coupe  du  Ëritish  Muséum 
nous  le  montre  tenant  une  corne  d'abondance. 
Il  est  rare  de  trouver  ce  dieu  sans  barbe;  le 
plus  souvent,  il  est  coitTe  du  boisseau  de  Sé- 
rapis; il  tient  une  fourche  à  deux  pointes, 
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une  patère  ou  une  haste  et  est  accompagné 
de  Cerbère.  Des  iconographes  ont  cru  recon- 
naître une  clef  dans  la  main  d'un  Piuton,  nu 
et  casque,  gravé  sur  un  lapis  de  la  Dactylio- 
Ikeca  de  Goriaeus  (II,  no  543).  Les  médiilies 
de  plusieurs  villes  grecques,  Amastrie,  Thia- 
num,  Tium,  Marcianopolis,  Epiphanium,  Ni- 
coraédie,  offrent  des  figures  de  Pluton.  Sur 
les  médailles  des  familles  romaines  Claudia, 
Cornelia,  Neria,  Nonia.  etc.,  ii  a  la  tête 
ceinte  d'un  diadème;  à  côte  est  un  croc  ou 
fourche  à  deux  pointes  inégales.  Un  marbre 
autique,  publié  par  Spon,  fait  voir  Pluton 
auprès  du  lit  d  un  malade;  le  même  sujet 
rîgure  sur  un  autre  monume^it,  publié  par 
Montfaucon,  avec  l'inscription  :  eï;  Ztuç  2â- 
paT:t;,  il  n'y  a  qu'un  Jupiter  Sérapis. 

Pluton  avait  plusieui-s  statues  aux  envi- 
rons de  Mjcènes,  ville  où  il  était  particuliè- 
reineni  honoré.  A  Coronêe,  a^iprés  iie  l'Hé- 
licoD,  sa  statue  s'élevait  à  cote  d'uue  statue 
de  Minerve.  Epiménide  lui  éleva  une  statue 
dans  le  temple  des  Furies,  à,  Athènes.  La 
plupart  des  ligures  antiques  de  ce  dieu  qui 
nous  sont  parvenues  nous  le  montrent  assis 
sur  un  trône,  vêtu  d'une  tunique  et  d'un 
manteau,  ayant  de  longs  cheveux  et  nne 
barbe  à  peu  près  inculte,  tenant  de  la  main 
droite  élevée  un  sceptre  ou  use  fourche  et 
ajant  près  de  lui  Cerbère  sur  leouel  il  pose 
quelquefois  la  main.  Des  statues  de  ce  genre 
se  voient  au  musée  Fio-Clêmentin,  au  musée 
du  Capitole  (ligure  de  marbre  trouvée  en 
1812  dans  les  thermes  de  Titus),  au  musée 
de  Naples  (très-belle  statue  de  marbre  grec, 
découverte  à  Pouzzoles,  dans  les  ruines  du 
temple  de  Sérapis),  etc.  Une  magniâque  tête 
de  Plu[on  ou  de  Jupitei-Panthee  est  gravée 
sur  un  onyx  à  deux  zones,  morceau  de  la  plus 
belle  époque  de  l'art,  qui  appartient  au  mu- 
sée de  Florence.  Un  ires-beau  buste,  en  ba- 
salte vert,  de  Pluton  Sérapis,  la  tête  couron- 
née d'un  modius  en  agate,  la  draperie  en 
bronze  doré,  a  été  payé  2,600  fr.  à  la  vente 
Hoorn  van  Vlooswich  en  1S09. 

h'Enièvenient  de  Proserpine  par  Pluton  a 
été  fréquemment  représenté  par  les  artistes 
anciens  et  modernes.  Nous  avons  décrit  au 
mot  ENLÈVEMENT  (VII,  p.  591  et  suiv.)  plu- 
sieurs compositions  relatives  à  ce  sujet.  Y. 
aussi  l'article  consacré  à  Proserpine. 

Une  statue  de  Pluton^  sculptée  par  Michel 
Anguier  pour  le  jardin  de  Versailles,  a  été 
gravée  par  Gérard  Audran.  .\ugustin  Pajou 
a  exécuté,  pour  sa  réception  à  l'Académie, 
un  groupe  de  Pluton  tenant  Cerbère  enchaîné. 
Va  tableau  de  Jules  Romain,  Pluton  sur  son 
char^  est  au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne. 
Le  musée  de  Modène  a  un  Pluton  peint  par 
Augustin  Carrache.  Giulio  Bonasone  a  gravé 
Jupiter,  Neptune  et  Pluton  se  partageant 
l'empire  de  l'univers  et  Pluton  descendant  aux 
enfers.  L'Histoire  de  Pluton  et  de  Proserpine 
a  été  gravée  en  quatre  pièces  par  Cornelis 
Cort,  d'après  F.  Floris.  Au  musée  de  Besan- 
çon est  un  tableau  de  Joseph  Hainz,de  Berne, 
représentant  le  Palais  de  Piuton;  ce  dieu, 
debout,  paraît  examiner  les  ombres  qui  sont 
amenées  dans  son  empire;  Proserpine  est 
assise  à  côte  de  lui;  à  leurs  pieds  sont  les 
trois  juges  des  enfers. 

PLOTONIE  s.  f.  (plu-to-Dl  — rad.  Pluton). 

Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

PLUTONIEN,  lENNE  adj.  (plu-to-ni-ain, 
i-è-ne  —  rad.  Pluton).  Mythol.  (jui  appartient, 
qui  a  rapport  à  l'iuton  :  Hoyaumts  PLtrro- 
NiKNS.  Demeures  PLtrroNiENNbS. 

—  Géoi.  Syn.  de  plutomqck. 

—  s.  m.  Partisan  du  pLutonisme  :  Les  plu- 
TONiBNS  et  les  neptuniens.  a  On  dit  aussi  pld> 

TONISTB. 

PLUTONIQOB  adj.  (plu-to-ni-ke  — deP/u- 
ton,  dieu  des  enfers).  Geol.  Qui  passa  pour 
avoir  été  produit  par  l'action  des  l'eux  sou- 
terrains :  Terrain  PLUTONIQUB.  I-'ormation 
PLUTONiQUE.  Les  somit7-es  rochers  plctoniquks 
de  la  Méditerranée  ne  sont  jamais  ennuyeux 
comme  les  longues  dunes  de  sable  ou  ,es  -sédi- 
ments aqueux  des  falaises.  (Micheiet.)  ii  Qui  a 
rapport  au  feu  intérieur  :  Action  pldtomqcb 
des  volcans,  i  On  dit  aussi  PLtrro.MKN,  iknnk. 

PLUTONISME  s.  m.  (plu-to-iiî-sme  —  de 
Pluton,  dieu  des  enfers).  Géol.  Théorie  qui 
explique  la  formation  de  ta  croûte  de  la  terre 
par  l'action  du  feu  intérieur. 

PLUTONXSTE  s.  m.  (plu-to-ni-ste  —  rad. 
plutonisme).  Geol.  Parusaa  du  plutOnisme. 
U  On  dit  aussi  PLt'TONiEN. 

PLUTONIUM  s.  m.  (plu-to-ni-omm  —  de 
Pluton,  dieu  des  enfers).  Antiq.  Gourï^re  dont 
la  profondeur  était  inconnue,  et  d'où  sortaient 
des  vapeun»  méphitiques. 

—  cinm.  Nom  primitif  du  baryum. 
PLUTONOHIE  s.  f.  (plu-to  no-ml).  Ortho- 
graphe  le^uuorc,  mats  peu   usUee,  du  mot 

l'LOirrONOMtK. 

PLUTÔT  .ndv.  (pla-t6*  d«  plus  tiSi).  D'une 
fu^on  plus  exacte,  plus  vraie  :  L'exctssitt 
joie  arrache  PLUTOT  des  pleurs  que  des  rit. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  goutn'Hement  est  obéi  plc- 
TÔT  ^ue  seconde.  (B.  Consljtnt.)  L  ftomme  est 
PLlîTOT  un  être  pensant  qu Wt  éttt  stntant. 
(Toussenel.)  Li  liberté  titut  a  l  esprit  des  ci- 
toyens  plutôt  qu'au  système  de  goucermement. 
(l..  Laboulaye.)  On  tient  plutôt  à  et  qut 
plaît  qu'à  ce  qui  mériterait  de  plaire.  (La 
Kochef.-Doud.)  M.  de  Lamartine  est  sensible 
comme  une  ItOi'pe  plutôt  fue  comme  ■iiiAomm^. 
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(St-Marc  Gîrardin.)  L'expérience  de  la  vienous 
enseigne  l'instabilité  de  l'amour  pLtrrÔT  que 
sa  constance.  {St-Marc  Girai  din.)  La  France 
est  PLLTÔT  agricole  que  manufacturière.  (Cor- 
meuin.  )  La  femme  est  plutôt  inspiratrice 
que  créatrice.  (M"»*  Romieu.)  Quand  il  y  a 
du  recherché  dans  un  bon  style,  c'est  PLtrrÔT 
unmalheur  qu'undéfaut.  (J .  Joiiheri.)  Vhomme 
est  un  animal  raisonnable,  ou  purroT  un  ani- 
mal raisonneur.  (L.  Pinei.)  o  Preferableraent: 
On  doit  tout  pardonner  aux  autres  PLtrrÔT 
qu'à  soi-même.  (Christine  de  Suéde.)  Jl  faut 
PLCTôT  faire  ce  que  l'on  sera  bien  aise  d'avoir 
fait  gue  ce  que  l'on  est  bien  aise  de  faire. 
(Trublet.)  Jl  faut  se  dévouer  â  un  principe 
PLUTÔT  qu'à  un  homme.  (A.  de  Vigny.)  La  loi 
préfère  frapper  plutôt  qne  d'améiiorer.  (Ras- 
paii.) 
Abîme  toQt  plutôt,  c'est  l'esprit  de  l'Eglise. 

B0U.EAC. 

Plutôt  souffrir  qae  mourir. 
C'est  la  devise  des  hommes. 

L&  FOXTAnEE. 

—  Ne...  pas  plutôt  que.  Aussitôt  que  :  // 
NH  fut  PAS  plutôt  par£i  QUE  l  autre  orrita.  Il 
Eu  ce  sens,  plusieurs  écrivent  PLUS  TÔT. 

—  Gramm.  Plutôt  ne  doit  jamais  être  em- 
ployé comme  opposé  de  plus  tard;  il  faut 
alors  écrire  p/uj  tôt  en  deuxmots  :  7/ej/oenu 
le  PLUS  TÔT  qu'il  a  pu,  et  non  le  plutôt.  Mais 
r.\cadémie  pense  qu'il  peut  expnmer  une 
idée  de  temps  dans  certaines  phrases  i;éga- 
lives,  comme  :  Il  n'eut  pas  plutôt  dit  cela  qu'il 
s'en  repentit,  cest-a-dire  à  peine  eut-il  dit 
cela.  Cette  opinion  pourrait  être  contestée. 

Lorsque  plutôi  tau  partie  d'ime  proposition 
affirmative  et  qu'il  e^c  suivi  de  la  conjonc- 
tion que,  le  verbe  appeie  par  celte  conjonc- 
tion prend  ne,  même  lorsqu'il  ne  doit  pas 
avoir  un  sens  formelle. i.ent  négatif:  Oncraini 
les  tyrans  plutôt  qu'on  nb  les  respecte.  Si  i& 
proposition  était  interrogative,  on  pourrait 
ijuelquefois  omettre  ne,  mais  ce  cas  ne  se 
présente  que  très-rarement.  Plutôt  ne  doit 
jamais  modifier  le  verbe  préférer;  U  forme- 
rait alors  un  pléonasme  vicieux.  Au  lieu  de 
Je  préfère  plutôt  mourir,  dites  Je  préfère 
mourir. 

Pour  le  cas  où  plutôt  que  se  trcave  entre 
deus  sujets,  voir  la  note  sur  ainsi. 

PLUrns  s.  m.  (plu-iuss).  Eutum.  Nom 
vulgaire  d'uue  espèce  de  chr^somele. 

PLCTGS,  dieu  des  nchesses,  qui  comptait 
parmi  les  divinités  inferuales,  sans  doute 
parce  que  les  métaux  précieux  soni  tires  du 
sein  de  la  terre.  Hêaïude,  uans  sa,  Théogonie, 
le  fait  naître  en  Crète,  de  Ceres  etde  Jasioû  j 
ce  qui  signifie  peut-être  vjue  c  est  i'ugricul- 
ture  qui  procure  les  pius  sol.ues  richesses. 
On  le  représentait  sous  les  traits  d'un  vieil- 
lard aveugle,  tenant  une  bourse  à  la  main, 
pour  symDohser  la  manière  inintelligente 
dont  il  dUtrtbuait  ses  faveurs.  Dans  sa  co- 
médie de  Plutus,  Aristophane  prétend  que 
ce  dieu  avait  dexceUents  \eux  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  ayant  déclare  à  Jupiter  qu'il  ne 
voulait  pas  d  autre  société  que  ia  science  et 
la  vertu,  le  maître  de  l'Olympe  le  frappa  de 
cécité,  afin  qu'il  accordât  ^es  dons  égale- 
ment aux  bons  et  aux  mechaols  et  n'autici- 
pàt  point  sur  les  attributions  de  la  puissance 
suprême,  qui  a  seule  le  privilège  ue  tr&iter 
chacun  comme  U  le  mérite.  Depuis  cette  épo- 
que. Plutus  ne  fréquente  guère  qne  les  mé- 
chants; Lucien  le  fait  meiue  boiteux.  Sui- 
vant les  anciens.  Plutus  venait  ii  pas  leots, 
mais  s'en  retournait  avec  des  ailes,  &««& 
doute  pour  signifier  que  les  richesses  sac- 
quiérent  péniblement  et  qu'elles  &'evanou;»- 
sent  avec  rapidité. 

Les  postes,  qui  n'ont  pas  souvent  à  se  loner 
des  procèdes  de  Plutus  à  leur  égard,  ne  loi 
ont  pas  épargne  tes  ttmits  saiinques;  De- 
moustier,  dans  ses  Lettres  à  Emme  sur  la 
mythologie,  consacre  ii  ce  dieu  un  arude  fort 
piquant  : 

■  Sous  ces  lambris  éclatants  d'or  et  de 
pierreries,  quelle  est  cette  divinité  aveugie 
et  boiteuse  qui  repose  pesamment  sur  un 
trône  d'or  massif?  .\.  son  embonpoint  moom- 
cal,  à  sa  stupidité  financière,  je  reco.iLus 
Plutus.  dieu  des  richesses...  Ceres  ccutuiua 
de  procurer  aux  humain»  les  trésor»  de  la 
nature,  et  l'aveu^-ie  Piutus  fut  charge  de  leur 
distribuer  avec  equtte  les  métaux  précieux 
qui  les  repr«»entenu  Jamais  nussion  ue  fut 
plus  délicate,  ni  plus  mai  remplie. 
Peur  pittJer  &a  marche  pc«aot«. 
Comme  il  n'a  m  chj«n  ni  blUo, 


Le». 


^S* 


Tout  le  prodt,  les  «acres  n«a. 
»  Ni'S  aloux  lui  pardoiuit^Tr.T.t  à"ab,'rd  cette 
injustice  ea   faveur  uc  >  fonc- 

tions; maiN  bientôt  ce  ..  t  sf 

servit  w  adroitement  -.  j>ûu; 

etenure  son  commeree.    ;  _  _   sort 

des  mortels  et  baiHUÇ.\  Je  pouvc.r  a.:  Destin  ■ 

Bieotôt  ta  Tcrtu  fut  vénale; 

Le  juç»  Tendit  »«  arrit». 

Le  libcllisle  ses  punpïiteti^ 

L*  casante  sa  moral  . 
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Les  soti  et  le»  ambitieux 
Dans  la  fnnse  «  soulertrent, 
El  pour  en  sortir  achetèrent 
l>es  écussons  et  des  aïeux. 
Ctiacun  entretint  ses  finances  : 
Le  ministre  avec  des  brevew, 
La  Sorbonne  avec  des  bonnets, 
Le  pontife  avec  des  dispenses. 


Enfin  le  prince  de  Paphos, 

Avec  la  reine  d'idalie, 

Prit  un  comptoir  et  des  bureaux 

Pour  enseigne  portant  ces  mots 

Atnour,  Yénta  et  evmpasnie. 

11  trafiqua  de  la  pudeur, 

Vendit  en  détail  la  jeunesse 

Et  le»  soupirs  et  la  tendresse...  • 
Tous  les  postes  n'ont  cependant  pus  traité 
Plutus  de  cette  façon  cavalière,  qui  rappelle 
l'exclamation  de  Mercure  : 

Avec  quelle  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud  I 
Lamotie,  entre  autres,  l'a  peint  sous  des 
couleurs  bien  dilTet entes  : 

Aimable  dieu,  de  qui  la  main  dispense 

Ce  qui  rend  les  mortels  heureux. 
Votre  vaste  puissance 

Réunit  pour  vous  tous  les  vceux. 

En  vous  cherchant,  la  peine  devient  chère, 

Oii  se  fait  de  vous  voir  le  plus  charmant  plaisir  ; 

Le  bonheur  même  de  vous  plaire 

En  irrite  encor  le  désir. 
En  poésie,  les   riches,  les  opulents  sont 
souvent  designés  par  une  de  ces  périphra- 
ses :  les  eiifanis,  les  fils,  les  favoris  de  Plu- 
tus; ceux  à  çui  Plutus  sourit,  etc.  : 
Si  Plutus  vous  sourit,  l'arbre  odorant  et  vert 
Qu'Hercule  osa  ravir  dans  les  jardins  d'Hesper, 
Loin  des  fureurs  du  Nord,  sous  un  pompeux  portique. 
Vous  formera  l'hiver  une  cour  magnifique. 

CASItt,. 

Plutus  devient  même  quelquefois  synonyme 
d'opulence  : 

Du  lourd  Ptutus  la  riche  abs'irdité... 

Lebrun. 
Pluia>,  comédie  d'Aristophane  (représen- 
tée en  390  av.J.-C).  Le  grand  comique  grec 
avait  composé  deux  pièces  sur  le  même  su- 
jet et  sous  le  même  titre;  la  première  fut 
représentée  en  409  ;  il  ne  nous  en  est  rien 
parvenu.  La  seconde,  qui  nous  est  restée, 
n'en  est  peut-être  qu'un  remaniement.  Elle 
marque  une  nouvelle  ère  de  la  comédie  grec- 
que, obligée,  par  les  changements  politiques, 
d'abandonner  la  satire  des  mœurs  publiques, 
de  cesser  d'être  une  œuvre  de  parti  pour  se 
restreindre  aux  peintures  générales.  Les 
mêmes  considérations  ont  aussi  conduit  Aris- 
tophane à  abandonner  les  détails  licencieux 
et  l'obscénité  de  langage,  dont  il  ne  se  prive 
guère  habituellement.  Toutes  ces  restrictions 
auxquelles  il  dut  se  soumettre  donnent  au 
Plutus  une  place  à  part  dans  son  œuvre. 

La  donnée  en  est  piquante  et  il  l'a  déve- 
loppée avec  cette  liberté,  cette  vei've  qui 
rendent  tout  son  théâtre  si  original.  Plutus, 
en  sa  qualité  de  dieu  aveugle,  est  tombé  en- 
tre les  mains  d'intrigants  de  bas  étage  et, 
depuis  longtemps,  ne  dispense  plus  la  fortune 
quaux  plus  indignes.  Un  brave  homme , 
Chrémyle,  va  demander  ii  l'oracle  d'ApoUou 
un  moyen  honnête  de  s'enrichir  :  ■  Emmène 
chei  toi,  répond  l'oracle,  le  premier  individu 
que  tu  rencontreras.  »  Chrémyle  tombe  jus- 
tement sur  Plutus;  mais  l'aveugle  n'en  con- 
tinue pas  moins  k  favoriser  tous  ceux  qui  lui 
demandent  quelque  chose,  et  les  coquins  sont 
les  plus  hardis  à  l'importuner  ;  pour  faire 
cesser  cet  état  de  choses,  il  faut  absolument 
qu'il  voie  clair.  Chrémyle  le  conduit  au  tem- 
ple d'Ksculape  et  lui  fait  rendre  la  vue  ;  alors 
tout  change  et,  dans  une  série  de  scellés 
très-amubantes,  Aristophane  nous  fait  assis- 
ter k  la  métamorphose  complète  de  tout  le 
train  de  la  vie  humaine  ;  les  coquins  perdent 
tout  espoir  de  jamais  seniichir  et  la  fortune 
devient  le  lot  des  seuls  gens  de  bien.  Sauf 
quelques  récits  scabreux  qu'Aristophane  a 
placés  dans  la  bouche  de  l'esclave  de  Chré- 
myle, comme  la  peinture  de  la  iniscre  de  son 
maître  et  la  sienne  propre,  que  l'esclave  com- 
mente de  la  façon  la  plus  grotesque,  le  recil 
de  la  guèrison  du  dieu  et  des  étranges  se  •- 
ne»  nocturnes  qui  se  passent  dans  le  temple, 
la  délicatesse  la  plus  scrupuleuse  ne  trouve- 
rait rien  &  reprendre  dans  cette  pièce;  le 
poète,  pourtant,  conserve  toute  sa  force  co- 
mique. Il  «'cleve  même  it  une  grande  hauteur 
dans  la  création  du  personnage  symbolique 
de  la  Pauvreté,  considérée  comme  l'inspira- 
trice lie  toutes  les  grandes  choses. 

Le  Plutus  a  été  élrgainment  traduit  en 
ver»  par  M.  Kallex  (18)8,  in-18).  MM.  Mil- 
laud  et  G.  JoUivct  en  ont  essayé  une  imita- 
tion appropriée  aux  mœurs  modernes  (théâ- 
tre du  Vaudeville,  15  mars  1873).  Les  ten- 
dances réactionnaires  desdeux  auteurs  gâtent 
cette  imiuiion  ;  ils  n'ont  été  bien  inspirés 
qu'on  c<inHervant  au  personnage  épisouique 
(\e  la  Pauvreté  la  couleur  que  lui  avait  don- 
née Aristophane. 

—  Iconogr.  Plutus  était  tutioré  h  Athènes 
sous  le  nom  de  Plutus  clairvoyant;  sa  statue 
était  placée  dans  l'Acropole,  derrière  le  tera- 
nle  de  Miiitrve,  oîi  l'on  gardait  le  trésor  pu- 
blic. Litths  le  temple  do  la  Fortune,  â  Thè- 
i>e»,  cette  déc^^e  tenait  Plutus  enfant  entre 
»es  bras.  A  Athei.cs  encore,  la  statue  do  la 
Vuix  portait  le  petit  i'iulus  dans  son  sein, 
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symbole  des  richesses  que  donne  cette  déesse 
bienfaisante.  C.  U.rt  {llilderb.,  pi.  15)  et  de 
Clarac  (Musée  de  sculpture,  pi.  770)  ont  pu- 
blié une  statue  de  Piutus  représenté  sous  les 
traits  d'un  enfant  tenant  d'une  main  une  corne 
d'abondance  et  de  l'autre  un  disque.  Un  ar- 
tiste moderne,  M.tssoii,  a  sculpte  pour  les 
jardins  de  Versailles  un  petit  groupe  repré- 
sentant Plutus  assis  sur  Cerbère,  qui  est  lui- 
niénie  posé  sur  des  cassettes  renversées  d'où 
s'échappent  des  trésors. 

FLUVIAL,  ALE  adj.  (plu-vi-al,  a-le  —  lat. 
pluiialis;  de  pluvia,  pluie).  Qui  a  rapport  à 
la  pluie,  qui  est  de  la  nature  de  la  pluie,  qui 
provient  de  la  pluie  :  Eaux  pluviales.  Sai- 
son PLCVIALK. 

—  Oruith.  Oiseau  pluvial.  Nom  donné  par 
les  anciens  à  un  oiseau  qui  passait  pour  an- 
noncer la  pluie  par  une  modification  de  son 
chant,  et  qu'on  a  cru  reconnaître  dans  le  pi- 
vert. 

—  Entom.  Se  dit  de  certains  insectes  qui 
deviennent  importuns  à  l'approche  de  la 
pluie  :  Insectes  pluviaux. 

—  Bot.  Qui  ferme  ses  fleurs  quand  l'atmo- 
sphère est  humide.  Il  Souci  pluvial.  Nom  de 
la  calendule,  ainsi  dite  parce  que  sa  fleur 
passe  pour  annoncer  la  pluie  lorsqu'elle  se 
ferme. 

—  s.  m.  Liturg.  Sorte  de  manteau  que  les 
ecclésiastiques  portaient  autrefois  pour  se 
garantir  de  la  pluie.  Il  Sorte  de  manteau  que 
portent  l'officiant  et  plusieurs  officiers  du 
chœur.  On  l'appelle  plus  généralement  chape. 

—  Ornilh.  Syn.  de  pluvier. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  du  crapaud  son- 
nant. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  grenouille. 

PLOVIALIA,  nom  latin  de  l'île  de  Fer. 

PLUVIAN  s.  m.  (plu-Vian  —  ma.  pluvier). 
Ûrnith.  Genre  d'oiseaux  échassiers,  de  la  fa- 
mille des  charadridées,  intermédiaire  entre 
les  pluviers  et  les  coure-vite,  et  dont  l'espèce 
■  type  habite  l'E^rypte  et  le  Sénégal  :  Lorsque 
le  plovian  prend  son  vol,  il  répète  plusieurs 
fois  de  suite  un  petit  cri  aigu.  (Sonniiii.) 

PLDVIATILE  adj.  (plu-vi-a-ti-le  —  du  lat. 
pluvia,  pluie).  Qui  est  produit  par  la  pluie  : 
Température  pLUViATlLii.  Il  Peu  usité. 

—  Qui  est  modifié  par  l'action  des  pluies  : 
Terrain  pluviatile.  h  Peu  usité. 


PLDVIEB  s.  m.  (plu-vié  —  du  lat.  pluvia, 
pluie,  parce  que  cet  oiseau  arrive  en  trou- 
pes dans  la  saison  des  pluies).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  échassiers,  type  de  la  famille  des 
charadridées,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  toutes  les  régions 
du  globe  :  Le  pluvii;r  doré,  surtout  lorsqu  il 
est  gras,  est  un  gibier  fort  estimé  et  fort  re- 
cherché. (Z.  Gerije.)  On  recounait  le  pldvikr 
o  son  plumage  varié  de  brun,  de  blanc  et  de 
jaune.  (Bos»-.)  Il  Pluvier  gris.  Nom  vulgaire 
du  vanneau-piuvicr. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  charadridées,  famille 

—  Moll.  Pluvier  armé.  Espèce  de  buccin. 

—  Encycl.  Les  pluviers  sont  caractérisés 
par  une  tête  ronde  ;  le  bec  droit,  médiocre, 
presque  cylindrique,  renflé  seulement  en  des- 
sus, un  peu  obtus  à  l'extrémité;  les  narines 
longitudinales,  percées  au  milieu  d'une  mem- 
brane et  occupant  les  deux  tiers  inférieurs 
de  la  longueur  du  bec  ;  les  ailes  moyennes, 
la  première  rémige  la  plus  longue;  les  pieds 
grêles,  longs  ou  médiocres  ;  le  doigt  extérieur 
et  le  métliaa  réunis  â  la  base  par  une  petite 
membrane;  pas  de  doigt  postérieur;  la  par- 
tie inférieure  des  jambes  ou  des  cuisses  dé- 
garnie de  plumes.  Les  instincts  sociaux  sont 
très-dêveloppés  chez  eux  et  ils  vivent  en 
troupes  nomureuses,  les  uns  sur  les  fonds 
humides  et  les  terres  limoneuses,  les  autres 
sur  les  plages  sablonneuses  et  pierreuses  des 
bords  de  la  mer.  Tous  se  nourrissent  d'insec- 
tes et  de  vers;  ils  nichent  à  terre  et  leur 
ponte  est  peu  nombreuse.  Ces  oiseaux  se 
renconlrentdanstoutes  les  contrées  du  globe. 

Les  pluviers  sont  essentiellement  migra- 
teurs; ils  arrivent  chez  nous  en  automne, 
dans  la  saison  des  pluies,  d'otl  leur  nom.  Us 
volent  en  grandes  compagnies  ;  quand  ils  sont 
en  l'air,  ils  s'arrangent  sur  une  ligne,  quel- 
quefois sur  plusieurs  lignes  parallèles,  sui- 
vant le  nombre  des  individus  ;  m. ils  ces  lignes 
ont  toujours  un  front  Irès-étendu.  Ils  s'abat- 
tent sur  les  terres  basses  et  trépignent  la 
terre  humide  ou  la  vase,  par  les  temps  hu- 
mides, pour  faire  sortir  les  vers  qu'ils  saisis- 
sent à  la  sortie  de  leur  trou.  Tant  qu'ils  trou- 
vent une  nourriture  abondante,  ils  restent 
dans  le  même  endroit;  mais,  â  mesure  que 
les  vivres  s'épuisent,  ils  se  déplacent  de 
proche  on  proche.  Pendant  qu'ils  sont  ainsi 
a  la  recherche  de  leurs  aliments,  un  d'entre 
eux  fait  le  guet  et,  au  besoin,  il  pousse  un 
cri  aigu  qui  donne  1  alarme  à  toute  la  troupe. 
Ils  80  tiennent  alors  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres;  mais  le  soir  ils  se  séparent  à  de 
petites  distances  pour  passer  la  nuit  isolé- 
ment. Le  lendemain,  le  premier  éveillé  jette 
un  cri  de  rappel  et,  à  ce  signal,  tous  les  au- 
tres se  rendent  auprès  de  lui. 

A  l'arrivée  des  Iruids  et  surtout  de  la  neige, 
les  pluviers  so  retirent  ver»  les  contrées  mé- 
ridionales et  s'avancent  d'autant  plus  loin  au 
sud  que  la  température  est  plus  basse.  Ce- 
pendant, il  en  reste  toujours  quelques-uns; 
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mais  ils  sont  alors  maigres  et  décharnés.  On 
voit  ces  oiseaux  repasser  en  mars  et  avril; 
ils  retournent  dans  le  Nord  pour  y  passer 
l'été,  y  pondre  et  y  élever  leurs  petits.  La 
chair  des  pluviers  est  tres-estimée  comme  gi- 
bier; elle  a  un  goût  délicat,  exquis;  elle  est 
souvent  très-cbargee  de  graisse,  ce  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe  :  Gras  comme  un  plu- 
vier; cependant,  quelques  personnes  lui  re- 
prochent d'être  peu  nourrissante  et  d'avoir 
un  fumet  assez  fort,  un  peu  montant  et  d'une 
saveur  particulière;  aussi  n'est-elle  pas  du 
goût  de  tout  le  monde. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  V.  de  Boinare,  on 
fait  la  chasse  aux  pluviers  comme  à  un  gibier 
de  valeur,  et  de  dilferentes  manières,  au  filet, 
au  fusil  ;  l'un  et  l'autre  moyen  exigent  qu'on 
se  serve  d'appelants,  dentés,  de  sifflet  ou 
d'appeau.  Les  appelants  sont  des  vanneaux 
vivants  qu'on  attache  à  des  ficelles  et  qu'on 
fait  voler  quand  il  est  nécessaire  ;  les  van- 
neaux et  les  pluviers  se  mêlent  volontiers  en- 
semble. Les  entes  sont  des  peaux  àe  pluvier 
bourrées  de  mousse,  qu'on  fait  tenir  sur  terre 
par  le  moyen  d'un  piquet.  L'appeau  ou  le 
sifflet  imite  le  cri  du  pluvier  ou  celui  du  van-" 
neau  ;  on  prend  aussi  des  pluviers  la  nuit  au 
traîneau,  à  la  faveur  du  feu.  Les  chasseurs 
doivent  avoir  soin  de  tirer  ensemble,  parce 
que  ces  oiseaux  sont  en  bandes  nombreuses 
et  qu'étant  posés  ils  ont  coutume  de  se  ser- 
rer ;  la  chasse  est  plus  favorable  en  temps 
pluvieux  et  plus  abondante  à  leur  arrivée  à 
fa  fin  de  septembre  qn'k  leur  départ.  » 

Le  genre  pluvier  est  tres-nomljreux  en  es- 
pèces; l'Europe  en  possède  sept  et  la  France 
cinq;  nous  allons  passer  en  revue  les  princi- 
pales, à  l'exception  du  guignard  (v.  ce  mot), 
qui  est  l'objet  d'un  article  spécial. 

Le  p(uuier  doré  a  environ  oni,30  de  longueur 
totale  ;  le  plumage  d'un  noir  fuligineux,  ta- 
cheté de  jaune  doré  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous, avec  des  taches  cendrées,  brunes  ou 
jaune  doré  sur  les  côtés  et  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  et  les  flancs;  c'est  la  livrée  d'hi- 
ver. Dans  la  belle  saison,  tout  le  plumage 
est  noir,  avec  de  petites  taches  d'un  jaune 
doré.  Cet  oiseau  habite  le  nord  de  l'Europe  ; 
il  est  très-commun  dans  les  montagnes  peu 
fréquentées  de  l'Angleterre  et  des  îles  voisi- 
nes. Il  passe  en  France  à  l'automne  et  au 
printemps  et  voyage  par  bandes  de  cinquante 
individus  au  moins;  il  est  rare  de  le  rencon- 
trer isolé.  11  fréquente  les  tonds  humides  et 
les  terres  limoneuses.  Son  cri  flûte  peut  s'ex- 
primer par  les  syllabes  hui,  hieu,  huit,  et  les 
oiseleurs  savent  très-bien  l'imiter  pour  atti- 
rer l'oiseau  dans  leurs  filets.  l)n  se  sert  éga- 
lement pour  cela  d  un  bec  de  flageolet  ou  de 
tout  instrument  analogue  fabriqué  exprès. 
La  femelle  pond  trois  à  cinq  œufs  très-poin- 
tus, d'un  vert  olivâtre  parsemé  de  taches 
noires.  Le  pluvier  doré  devient  très-gras,  et 
on  le  regarde  comme  un  excellent  gibier. 

Le  grand  pluvier  à  collier,  appelé  aussi 
gravière  ou  criard,  a  on>,20  de  longueur;  le 
plumage  gris  brunâtre  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  un  collier  noir  et  des  taches 
blanches  sur  la  tète,  les  ailes  et  la  queue.  Il 
vit  solitaire  et  fi  équente  les  graviers  qui  bor- 
dent la  mer  ou  les  rivières.  Son  vol  est  peu 
soutenu,  mais  il  court  avec  une  grande  vi- 
tesse. 11  est  de  passage  ii  l'automne  et  sur- 
tout au  printemps.  11  voyage  par  petites  ban- 
des et  fait  entendre  en  volant  un  petit  cri 
aigu;  quelques  individus  restent  dans  notre 
pays  pour  se  reprod'iire.  ■  Il  ne  construit 
point  de  nid,  dit  M.  Z.  Gerbe,  et  pond  dans 
le  sable  nu  ou  parmi  les  coquillages  et  les 
graviers,  souvent  aussi  dans  les  prairies  qui 
avoisinent  la  mer,  trois  ou  quatre  œufs  assez 
gros,  de  couleur  olive  jaunâtre,  parcourus  en 
tous  sens  par  un  grand  nombre  de  petits 
traits  noirs  qui  se  confondent  vers  le  gi'os 
bout.  Aussitôt  que  les  petits  sont  éclos,  on 
les  voit  courir  sur  la  grève  avec  une  vitesse 
qui,  conjointement  avec  la  couleur  grise  de 
leur  plumage,  les  ferait  volontiers  prendre 
pour  de  jeunes  souris.  • 

Le  petit  pluvier  a  collier  a  environ  oai,i2 
de  longueur  ;  sa  taille  permet  de  le  distinguer 
facilement  du  précédent,  auquel  plusieurs 
auteurs  le  rapportent  comme  simple  variété  ; 
il  lui  ressemble  beaucoup  en  efi'et,  tant  par 
le  plumage  que  par  les  mœurs  et  les  habitu- 
des. Il  passe  dans  nos  contrées  aux  mêmes 
époques  et  voyage  par  petites  troupes  qui 
rasent  la  terre  de  trés-pres,  se  posent  par 
intervalles  '-t  poussent,  des  qu'on  les  fait  le- 
ver, un  petit  cri  assez  perçant.  Cette  espèce 
est  très-commune  dans  les  contrées  du  nord 
de  l'Europe,  et  on  la  retrouve  jusqu'au  Japon. 
Le  pluvier  à  collier  interrompu  est  de  la 
tailie  du  précédent,  dont  il  se  (iistiiieue  par 
le  plumtige.  Il  est  également  tres-abondant 
au  nord  do  l'Europe,  où  il  vit  sur  les  grèves 
maritimes,  très-rarement  au  bord  des  cours 
d'eau  ;  il  so  nourrit  d'insectes,  de  vers  et  de 
mollusques  bivalves.  Il  passe  chez  nous  au 
printemps  et  à  l'autcunne,  et  un  bon  nombre 
d'individus  restent  pour  nicher  au  voisinage 
de  la  mer,  des  ctaiigs  et  des  marais.  La  te- 
inelle  dépose  ses  œufs  dans  un  enfoncement 
sur  le  sable  nu,  entre  les  toulTes  de  plantes 


littorales.  Ces  œufs,  au  notni 
d'un  jaune  olivâtre,  marqué 
gulieres  d'un  brun  noirâtre. 

Parmi  les  espèces  exotique 
le  pluvier  à  face  noire,  déco 
australes;  le  pluvier  arme. 
d'un  tubercule  et  qui  lial/Ue 
B.ésll  ;  le  pluvier  à  ïambe  i 
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i,  nous  citerons: 
ivert  aux  terres 
i  poignet  armé 
la  Guyane  et  le 
(X  et  le  pluvier 
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coiffe\  dont  la  tête  est  ornée  de  lambeaux 
charnus;  le  pluvier  à  tête  noire,  etc. 

PLUVIEUX,  EUSE  adj.  (plu-vi-eu,  eu-ze 
—  lat.  pliwiosus;  dep/uyia,  pluie).  Abondant 
en  pluie  :  Jour  pluvieux.  Temps  pluvieux. 
Saison  pluvieuse.  Ctiinat  pluvieux.  L'abhé 
Galiani  est  inépuisable  de  mots  et  de  traits 
plaisants;  c'est  un  trésor  dans  les  jours  plu- 
vieux. (Dlder.) 

—  Qui  amène  ou  qui  présage  la  pluie  : 
!>«/ PLUVIEUX.  Ces  montagnes  sont  surmon- 
tées de  hauts  pitons,  autour  desffueU  se  raS' 
semblent  sans  cesse  des  nuées  pluvieuses.  (B. 
de  Si-P.) 

—  Entom.  Se  dit  de  certains  insectes  qui 
importunent  aux  approches  de  la  pluie. 

—  Bot.  Se  dit  de  certains  arbres  d'où  dé- 
coulent des  gouttes  ressemblant  à  de  la  pluie  : 
Césalpinie  pluvieuse,  il  Se  dit  de  ceruitnes 
plantps  dont  les  fleurs  se  ferment  lorsque  le 
temps  est  h  la  pluie. 

—  Mythol.  rom.  Surnom  de  Jupiter.  Il  Sur- 
nom des  Hvades. 

PI.CVIGNER,  ville  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  40  kilom.  N.-O, 
de  Lorient,  sur  la  rivière  d'Auray;  pop. 
aggl.,  1,274  hab.  —  pop.  tôt-,  4,669  hal».  Haut 
fourneau.  Restes  de  retranchements  ro- 
mains ;  aux  environs,  nombreuses  chapelles. 
Pluvigner  possède  une  église  portant  la 
date  de  1545  et  communiquant  par  la  sacris- 
tie aVec  la  chapelle  beaucoup  plus  ancienne 
de  Notre-Dame-des-Orties,  amputée  de  sa 
nef  pour  l'élargissement  de  la  roule.  Le  chœur 
de  cette  curieuse  chapelle,  romane  en  partie, 
a  subi  d'importantes  modifications  vers  1426- 
On  y  remarque  gravés,  tant  au  chevet  que  sur 
les  arcades,  de  nombreux  écnssons  aux  armes 
des  Peillac  de  Botéven ,  des  Jégado  et  des 
d'Acigné,  familles  qui  habitaient  au  xve  siè- 
cle k  Pluvigner  et  à  Grandchamp.  Il  faut 
encore  mentionnner  la  fontaine  dite  miracu- 
leuse de  Saint-Guigner,  patron  de  Pluvigner, 
apôtre  irlandais  martyrisé  au  ve  siècle.  A 
une  très-faible  distance  de  Pluvifiner  se 
trouve  le  château  de  Kéronic,  possédé  au 
xve  siècle  par  la  famille  de  Launay,  au  xvne 
par  la  famille  Eudo  et  de  nos  jours  par 
M.  Harscouet  de  Saint-George. 

PLUVINE  s.  f.  fplu-vi-ne  —  dulat.  pluvia, 
pluie).  Erpét.  Nom  vulgaire  de  la  salamandre 
terrestre. 

PLUVINEL  DE  LA  BACME  (Antoine  de), 
écuver  français,  né  k  Crest  (Drôme)  en  1555, 
mort  k  Paris  en  1620.  Adonné  de  bonne 
heure  à  l'équitation,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  se  peifeclionner  et  se  fit  connaître,  dè'^ 
l'âge  de  dix-sept  anR.  par  son  habileté  dans 
l'art  de  dresser  et  de  dompter  ItfS  chevaux. 
Pluvinel  devint  premier  écuyer  du  ducd'An- 
ioUjSuivitce  prince  en  Pologne  et  revint  avec 
lui  à  Paris,  après  la  mort  de  Charles  IX. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  fonda  k  Paris 
une  académie  hippique,  devint  directeur  de 
la  grande  écurie  du  roi,  chambellan,  gouver- 
neur du  dauphin  (depuis  Louis  XIH),  ambas- 
sadeur en  Hollande,  etc.  Enfin  il  fut  précep- 
teur du  duc  de  Vendôme,  puis  gouverneur  de 
la  grosse  tour  de  Bourges,  Pluvinel  était  un 
écuyer  hors  ligne,  qui  était  arrivé  k  dompter 
par  une  méthode  rationnelle  les  chevaux  les 
moins  traitables.  Tallemant  des  Réaux  pré- 
tend qu'il  était  aussi   ■  butor  •   que  ses  che- 

Pluvinel  de  La  Baume  a  composé  pour 
Louis  Xin  le  Afanége  royaly  où  Von  peut  re- 
marquer le  défaut  et  la  perfection  du  cavalier 
en  tous  les  exercices  de  cet  art  digue  des  pria- 
ces,  fuit  et  pratiqué  en  l'intention  du  roy  (Pa- 
ris, 1623,  grand  in-foî.,  avec  66  planches). 
Une  2»  édition  de  cet  ouvrage,  donnée  par 
Menou  de  Charnisay,  a  paru  sous  ce  titre  : 
VInstrurtion  du  roy  en  l'exercice  de  monter  à 
cheval  {Paris,  1625,  in-fol.). 

PLUVINBR  v.  n.  ou  intr.  (plu-vi-né  — 
lat.  p/uL'ia,  pluie).  Pleuvoir  légèr^-ment  : /f 
A  PLUviNÉ  toute  la  journée.  Il  Usité  dans  quel- 
ques départements. 

PLUVIOMÈTRE  s.  m.  (plu-vi-0-mè-tre  — 
du  lat.  p/uytrt,  pluie;  metrum,  mesure), 
strument  servant  à  mesurer  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  un  lieu  déterminé. 

—  Encycl.  V.  UDOMÈTRE. 
PLUVIOMÉTRIQUE   adj.  (plu-vi-o-mé-tri- 

ko  —  rad.  pluviomètre).  Qui  a  rapport  nu 
pluviomètre  :  Oiserufl/todS  pluviomêtriquks. 
PLUVIOMÉTROGRAPHE  S.  m.  (plu-vi-o-' 
mé-tro-gra-fe  —  du  lat.  pluvia,  pluie,  et  du' 
gr.  metron,  mesurt?,  grap/iâ,  j'écris).  Instru-. 
ment  qui  enregistre  les  quantités  d'eau  tom- 
bée en  un  lieu  déterminé. 

—  Encycl.  V.  UDOMiiTRE. 

PLUVIOSCOPE  (plu-vi-o-sko-pe  —  du  lat 
pluvia,  pluie,  et  du  gr.  s/copeô,  j'examine). 
Instrument  destiné  h  enregistrer  l'heure,  la 
durée  de  la  pluio,  k  détermmer  les  quantités 
de  pluie  qui  tombent,  dans  un  temps  donné, 
sur  une  surface  déterminée. 

PLUVIOSE  s.  m.  (nlu-vi-ô-ze  — du  lat.;î/u- 
viosus,  pluvieux),  (.'hronol.  Cinquième  mois 
du  calendrier  républicain,  qui  commençait  le 
20  ou  le  21  janvier  et  finissait  le  19  ou  le 
20  février, 

—  On  l'a  quelquefois  personnifié: 

Pluviôse,  irrité  contre  la  ville  entière. 

De  son  urne  ft  grands  Ilot»  verse  un  froid  ténébreux 

Aux  p&les  habitants  du  voisÎD  ctmcliùre. 

Baudel\ikb. 
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PLCYETTE  (Auguste-Victor),  peintre,  né 
à  Parii  vers  IS19,  mort  en  1871.  Il  eut  pour 
niaStre  Léon  Cogniet  et  commença  par  expo- 
ser des  portraits  aux  Salons  de  1S44,  1S45  et 
1846.  A  partir  de  1847,  M.  Pluyette  s'est  prin- 
cipalement adonné  à  la  peinture  de  ^enre  et 
d'histoire.  Parmi  les  œuvres  qu'il  a  exposées, 
nous  citerons  :  Ugolin  et  ses  enfants  (IS47)  ; 
deux  Portraits  (1S4S)  ;  la  Mouche  du  coche  et 
un  Portrait  (1849)  ;  Episode  du  combat  du 
Lutrin  et  un  Porirtiit  (1850)  ;  les  Bohémiens 
chassés  d'Ecosse  (1852)  ;  Duguescîin  et  sonpré- 
cepteur  {mz)  ;  la  Vieille  et  les  deux  servan- 
tes, œuvre  agréable,  une  des  meilleures  de 
l'artiste,  à  qui  elle  valut  une  seconde  mé- 
daille ;  le  Moine  frère  Jean  des  Entommeures 
(I857)i  le  Martyre  de  saint  E tienne  {l?,&\)\  la 
Fortune  et  le  jeune  enfant;  Don  Quichotte  dé- 
livrant le  Jeune  garçon  maltraité  par  un  itay- 
san;  Portrait  (1863)  ;  la. Sainte  Famille;]  Em- 
pereur^ l'impératrice  et  le  prince  impérial  vi- 
sitant une  salle  d'asile  (1867);  deux  Portraits 
(1868);  Don  Quichotte  rencontrant  les  trois 
paysannes  (1870).  Artiste  instruit,  dessinant 
Dien,  Pluyette  ne  parvint  jamais  à  dégager 
son  originalité. 

PLCYMEB  (Jean),  poôte  hollandais,  né  et 
mort  à  Amsterdam,  qui  vivait  au  xviie  siècle. 
Il  fut  pendant  quelque  temps  directeur  du 
théâtre  d'Amsterdam,  auquel  il  a  donné  quel- 
ques Prologues,  une  tragédie  en  cinq  actes, 
Pyrame  et  Thisbé,  et  plusieurs  autres  pièces 
intitulées  ;  l'Avare,  \' Ecole  des  jaloux,  la  Cou- 
ronnée après  la  mort^  Crispin  astronome.  On 
a  de  lui,  en  outre,  sous  le  titre  de  Poésies 
hollandaises  (Amsterdam,  1691  et  1723,2  vol. 
in-40),  un  recueil  de  pièces  de  vers  de  cir- 
constance, de  poésies  critiques  et  de  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  dramatiques. 

PLUZCNET,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  caut.  de  Plouaret,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom.  S.  de  Lanuion;  pop.  aggl.,  540  hab.  — 

§op.  tôt.,  2,512  hab.  Minoteries,  Commerce 
e  fourrages  et  de  céréales. 

PLYCTOLOPHE  s.  m.  (pli-kto-lo-fe).  Or- 
nith.  byn.  de  kàkatoês  et  de  nestor. 

PLYETTER  v.  u.  ou  intr.  (pli-è-té).  Pêche. 
Marcher  pieds  nus  sur  le  sable,  afin  de  sentir 
les  poissons  qui  y  sont  restés  enfouis  à  la 
marée  basse. 

PLYM,  petite  rivière  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Devon.  Elle  prend  sa  source  près  et 
au  N.  de  Sheepstor,  coule  au  S.,  passe  à  Ply- 
mouth  et  s'y  jette  dans  la  Manche,  après  un 
cours  de  24  ktlom. 

PLYMOL'TU,  ville  maritime  de  l'Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Devon,  k  l'einbou- 
chure  de  la  Plyra  dans  la  Manche,  à  69  ki- 
lom.  S.-O.  d'Exeter,  346  kllom.  S.-O.  de  Lon- 
dres, par  500  22'  de  latit.  N.  et  60  3l'  de  lon- 
git.  0.  La  population  de  la  ville  proprement 
dite  est  de  52,221  hab.  ;  mais  en  y  compre- 
nant Devonport  et  Stooehouse,  qui  ne  forment 
qu'une  seule  ville  avec  Plymouth,  cette  po- 
pulation s'élève  à  110,000  hab.  Plymouih  est 
la  principale  station  navale  de  l'Angleterre, 
Le  port,  remarquable  par  son  étendue  et  la 
sécurité  qu'il  offre  aux  bâtiments,  est  appro- 
prié à  la  marine  marchande  et  à  la  marine 
militaire.  U  peut  contenir  20,000  navires  et 
ne  le  cède  en  importance  qu'au  port  de  Ports- 
iiinuth  ;  il  renferme  plusieurs  divisions,  dont 
les  plus  importantes  pour  le  commerce  sont 
le  Plymoutn-Sund,  vaste  baie  qui  forme  une 
excellente  rade  protéL'ée  par  un  brise-lame 
d'un  mille  de  longueur,  le  plus  gii^antesque 
de  l'Angleterre;  Stonehouse-Point^  ancrage 
le  plus  Iréquenté  par  la  navigation  à  vapeur. 
L'industrie  nianufaciuriêre  de  Plymouth  est 
peu  considérable;  elle  se  borne  à  quelques 
fabriques  de  savon,  toiles  à  voiles,  brosses, 
ciment  romain,  faïence,  cordes,  amidon,  raf- 
fineries de  sucre,  fonderies  et  ateliers  de 
construction  de  navires.  Il  convient  d'ajou- 
ter à  ces  manufactures  les  immenses  établis- 
sements qui  se  rattachent  à  la  construction 
des  navires  de  guerre,  tels  que  forges,  chan- 
tiers, magasins  et  arsenaux.  Le  mouvement 
'-'■  la  navigation  à  Plymouth  a  une  impor- 
11;  considérable;  il  était,  dans  ces  der- 
les  années,  de  3,703  navires  jaugeant 
:^,477  tonneaux.  Les  exportations  faîtes  par 
ces  uavires  se  composaient  principalement 
de  houille,  blé,  vin,  huile  et  bois  de  construc- 
tion. La  ville  et  ses  divers  établissements 
sont  défendus  par  un  vaste  ensemble  de  for- 
tifications ;  les  rues  sont  étroites,  irrégulières, 
mal  pavées. Cité  exclusivement  maritime,  Ply- 
mouth ne  possède  que  peu  de  monuments  pro- 
piementdits.  Sa  citadelle,  formée  de  cinq  bas- 
tions réguliers  avec  deux  bastions  intermé- 
diaires, a  été  construite  en  1670,  sur  l'empla- 
cement d'un  fort  plus  ancien.  Elle  commande 
l'entrée  duCaiwater  et  de  Sution-Pool.  Ses 
propres  défenses  consistent  d'un  côté  dans  un 
lossé,  une  contrescarpe  et  un  chemin  couvert, 
de  l'autre  dans  des  fortifications  massives  éle- 
vées sur  le  roc.  Deux  portes  ornées  de  sculp- 
tures donnent  accès  dans  la  citadelle,  dont 
l'esplanade  principale  est  ornée  de  la  statua 
en  bronze  de  George  U  en  costume  romain. 
La  citadelle  est  située  à  l'est  de  la  Hoe,  belle 
promenade  »i'ou  Ion  domine  la  mer  et  les 
collines  voisines  de  la  côte.  Mais  le  principal 
ouvrage  de  Plymouih,  c'est  son  brise-lame 
(breakwater).  La  violence  du  flot  avait  de- 
puis longtemps  rendu  indispensable  la  con- 
struction d'une  véritable  muraille  de  granit 
ou  de  rocher  qui  pûl  lui  opposer  une  résis- 
tance invincible.  Les  premiers  travaux,  entre- 
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pris  vers  1812,  sous  la  direction  de  l'ingé- 
nieur Réunie,  furent,  à.  plusieurs  reprises, 
emportés  par  l'Océan  furieux.  Les  Anglais, 
doués  de  cette  persévérance  qui  les  caracté- 
rise en  matière  d'entreprises,  ne  se  lassè- 
rent pas  et  les  travaux  furent  repris  avec 
une  nouvelle  vigueur.  En  1821,  le  succès  était 
assuré.  Près  de  800  ouvriers  y  furent  em- 
ployés et  la  dépense  a  excédé  38  millions. 
Rien  de  plus  gig^antesque  que  ce  travail,  qui 
s'avance  au  milieu  du  détroit  sur  une  lon- 
gueur de  1,700  mètres,  à  3  milles  environ  de 
la  côte.  La  surface  horizontale  du  brise-lame 
forme  un  quai  véritable  pavé  de  débris  de 
roches  soudés  solidement  les  uns  aux  autres. 
On  évalue  à  2  millions  de  tonnes  le  chiffre  de 
pierres  et  de  rochers  nécessités  par  cette 
construction  dont  la  stabilité  est  aujourd'hui 
à  jamais  reconnue,  quelle  que  soit  la  vio- 
lence des  tempêtes. 

Non  loin  et  en  face  de  la  promenade  du 
Hoe  s'élève,  isolé  sur  un  rocher  au  milieu  de 
la  mer,  le  phare  d'Eddgsione-Lighthouse.  Ce 
phare,  un  des  plusuudacieusement  placés  de 
toute  l'Angleterre,  n'a  pu,  lui  non  plus,  être 
fixé  du  premier  coup.  U  a  remjlacé  un  phare 
de  bois,  incendié  en  1755,  et  qui  lui-même 
avait  succédé  à  deux  autres  en  pierre  qui 
furent  emportés  par  les  flots.  Le  phare  ac- 
tuel, commencé  en  1756,  a  été  terminé  en 
1759;  il  est  en  granit  à  toute  épreuve  et 
comme  vissé  dans  le  roc  avec  lequel  il  fait 
corps.  Il  a  eu  pour  architecte  le  fameux 
Smeaton. 

Les  autres  édifices  de  Plymouth  proprement 
dit  sont  :  le  Royal  Hôtel,  édifice  immense 
construit  en  ISllpar  Foulston  ;  un  fort  beau 
théâtre,  l'Athenaeum,  l'hôtel  de  ville,  le  Mé- 
chanic'slnstitute,  la  Bibliothèque  et  la  Bourse. 
Tous  ces  monuments  sont  modernes.  Seule, 
l'église  Saint-André  possède  une  curieuse 
tour  qui  date  de  1490. 

Stonehouse,  qui  doit  son  nom  au  proprié- 
taire qui  en  po&sédalt  le  château  sous  le  rè- 
gne de  Henri  111.  est  beaucoup  plus  moderne 
que  Plymouth.  Parmi  les  monuments  qu'elle 
contient  nous  mentionnerons  :  l'hôpital  mi- 
litaire, les  casernes  et  surtout  le  Royal  Wil- 
liam Victualing  House.  Ce  dernier  édifice, 
qui  a  coûté  37  millions  500,000  francs,  ne  cou- 
vre pas  moins  d'une  superficie  de  13  arpents. 
Sa  porte  monumentale  est  surmontée  d'une 
colossale  statue  de  Guillaume  IV  en  pierre 
de  Poriland.  La  principale  façade  présente 
une  grosse  tour  à  horloge  et  deux  ailes  en 
retour.  L'édifice  entier  est  en  granit  et  pierre 
de  taille.  Le  VictuaHng  House  est  le  magasin 
des  vivres  et  provisions  de  la  marine. 

La  plus  ancienne  partie  de  Devonport,  le 
troisième  quartier  de  Plymouth,  date  de  Guil- 
laume III.  Il  porta  néanmoins,  jusqu'en  1824, 
le  nom  de  Dock  Yard  et  son  nom  actuel  (port 
de  Devon)  n'est  dû  qu'à  l'amour-propre  des 
habitants,  qui  réclamèrent  une  division  à  part 
de  Plymouth  et  de  Stonehouse.  Le  Dock  Yard, 
qui  lui  avait  donné  son  nom  primitif,  est  un 
magnifique  chantier  de  vaisseaux  de  guerre 
qui  n'occupe  pas  moins  de  16,000  ouvriers  en 
temps  de  paix.  A  côté  du  Dock  Yard  sont  : 
la  poudrière,  l'arsenal  des  canons,  l'hôtel  de 
ville  et  l'hôpital  militaire.  Devonport  possède 
également  une  bibliothèque,  riche  de  4,000  vo- 
lumes. Une  colonne,  érigée  en  1824  sur  la 
place  principale  et  sans  grande  valeur  mo- 
numentale (uidre  dorique),  rappelle  le  chan- 
gement de  nom  de  lu  ville. 

Plymouth  a  une  origine  fort  ancienne,  mais 
son  nom  actuel  est  plus  moderne;  les  Nor- 
mands l'appelaient  Southtown  (ville  du 
midi).  Elle  échangea  ce  nom  contre  celui  de 
Plymouth  au  xve  siècle.  Les  Français  ayant 
tenté  contre  elle  plusieurs  expéditions,  de 
1338  à  1403,  elle  se  fortifia  vers  1430  avec 
l'aide  de  Henri  VI  et  la  Parleuient  l'autorisa 
encore,  en  1512,  à  agrandir  ces  travaux.  Au- 
jourd'hui, la  défense  de  Plymouth  constitue 
de  redoutables  ouvrages  de  1 
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torts  qui  y  ont  ete  construits  pourront  rece- 
voir une  garnison  de  20,000  hommes.  La  po- 
sition de  Plymouth  la  sert  d'ailleurs  merveil- 
leusement pour  recevoir  des  fortifications. 
Défendue  par  des  ouvrages  insuffisants,  elle 
put,  vers  1643,  soutenir  contre  les  partisans 
(le  Charles  Icr^  alors  en  guerre  avec  le  Par- 
lement, un  siège  victorieux  qui  ne  dura  pas 
moins  de  trois  mois.  Elle  repoussa  de  mémo 
toutes  les  tentatives  de  Richard  Grenvtlte,qui 
avait  commence  à  l'investir.  Sous  le  règne 
de  Guillaume  III,  l'arsenal  royal  qui  devait  lui 
donner  son  importance  y  fut  établi  ;  cepen- 
dant, ce  ne  fut  qu'a  partir  du  xviuo  siècle 
que  sou  accroissement  fut  rapide.  C'est  de 
Plymouth  que  le  BeiUrophon  emporta  Napo- 
léon à  Saintc-llélene  eu  1815. 

PLYMOUTH,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  1  Etat  de  la  Caroline  du  Nord,  à 
14S  kilom.  E.  de  Raleigh,  près  de  la  rive 
droite  et  à  l'embouchure  du  Koanoko,  dans 
le  golfe  d'AIbemarle;  9,000  hab.  Industrie 
active.  Pendant  la  guerre  de  la  sécession, 
Plymouth,  occupée  depuis  deux  années  par 
les  fédéraux,  était  totalement  fortilîee  et  au 
ceutre  s'élevait  un  ouvrage  considérable,  le 
fort  Williams,  La  garnison ,  forte  de  1 ,500  hom- 
mes, était  sous  les  ordres  du  gênerai  Wes- 
sels.  Le  17  avril  1S64  au  soir,  lu.OOOcouiedé- 
rés,  conduits  par  le  gênerai  lloke  k  travers 
les  marécages  et  les  i  u.sseaux  débordes,  at- 
taquèrent a  rimprovi>te  les  avant-postes  fé- 
déraux et  les  repoussèrent  au  delà  du  Ca- 
nuby.  Le  leudeinuui,  Hoko  s'empara  de  quel- 
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ques  ouvrages  avancés.  L'investissement  de 
Plymouth  eiit  été  complet  si  les  fédéraux  n'a- 
vaient été  maîtres  de  la  rivière  par  leur  flot- 
tille; mais  tout  à  coup  on  vit  apparaître  sur 
le  Roanoke  le  vaisseau  cuirassé  l'A/Ôemar/e, 
qui,  passant  devant  le  fort  Warren  et  les 
batteries  de  la  ville  sans  répondre  aux  bou- 
lets, se  dirigea  à  toute  vapeur  vers  la  canon- 
nière Southfîeld,  déchargea  sa  caronade  k 
bout  ponant  et  frappa  de  son  éperon  le  na- 
vire fédéral.  Celui-ci  coula  aussitôt.  Le  ATiami 
s'acharnait  vainement  à  canonner  le  monstre 
de  fer;  pour  éviter  l'éperon  qui  le  menaçait. 
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dut  s  enfuir  précipitamment  vers  l'Ile  de 
Roanoke.  Bien  que  cerne  de  toutes  parts,  le 
générai  "Wessels  refusa  de  se  rendre;  les 
confédérés  ne  purent  s'emparer  de  la  ville 
et  des  forts  que  dix  jours  plus  tard,  après  de 
sanglants  assauts  vaillamment  repoussés.  La 
prise  de  Plymouth,  exploit  qui  couronnait 
une  longue  série  de  succès  et  qui  mit  le  com- 
ble à  la  joie  des  esclavagistes,  fut  le  dernier 
triomphe  de  la  confédération  rebelle.  La  lutte 
suprême  qui  devait  amener  sa  ruine  allait 
commencer  en  Virginie. 

PLYMOUTH,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Massachusetts,  à  36  ki- 
lom. S.-E.  de  Boston;  7,000  hab.  Port  sur 
l'Atlantique;  forges,  manufactures  de  lai- 
nage et  de  coton,  horloges.  Plymouth  fut  la 
première  colonie  anglaise  fondée  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Nouvelle-Angleterre  par  les 
t  pères  pèlerins.  »  Cette  société  de  puritains, 
sous  la  conduite  de  John  Carrer,  William 
Brewster,  William  Bradford,  Edouard  Wins- 
law  et  Miles  Stamdish,  quitta  l'Angleterre  le 
6  septembre  1620,  sur  le  May/lower,  et  débar- 
qua, au  nombre  d'environ  100  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  dans  un  havre  de  la  baie  de 
Massachusetts.  Ils  y  construisirent  une  ville 
qu'ils  nommèrent  Plymouth,  en  mémoi 
i^i,„.^;f..i;.A  ^..^    Jeu  .... 


PLYNTERIES  s.  f.  pl.(plain-ié-rî  —  gr.  p/un- 
têria  ;  de  ptunô,  je  lave).  Antiq.  gr.  Fêtes  de 
Minerve,  a  Athènes,  pendant  lesquelles  on 
lavait  la  statue  de  cette  déesse. 

PNÉOMÈTR£  S.  m.  (pné-o-mè-tre  —  du  gr. 
pneô,  je  souffle  ;  metron,  mesure).  Méd.  In- 
strument donc  on  se  sert  pour  mesurer  la 
quantité  tl'air  qui  entre  dans  les  poumons  à 
chaque  inspiration  et  celle  qui  en  sort  k  cha- 
que expiration. 

—  Eocycl.  Cet  instrument  a  été  désigné 
par  Hutchinson  sous  le  nom  de  spiromètre. 
Le  nom  de  pnéomètre  lui  a  été  donné  par  Ch. 
Robin  et  Litiré,  qui  ont  appelé  pnéometrie  au 
lieu  de  spiromêlrie  l'acte  qui  consiste  à  me- 
surer la  capacité  vitale  des  poumons.  Le  pre- 
mier pnéomètre  a  été  inventé  par  l'Anglais 
Kenisiif,  qui  lui  donna  le  nom  de  pulmomè- 
tre;  le  second  est  du  à  Hutchinson,  qui  fit 
connaître  ses  expériences  en  1846.  Depuis 
cette  époque,  on  a  construit  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  une  fouie  de 
pneométres  plus  ou  moins  exacts  les  uns  que 
les  autres,  mais  fournissant  toujours  des  don- 
nées approximatives  et  utiles.  Les  meilleurs 
de  ces  instruments  sont  ceux  qui  sont  con- 
struits sur  le  modèle  des  gazomètres,  comme 
celui  d'Hutchinson.  Cet  appareil  consiste  en 
une  espèce  de  gazomètre  muni  d'une  échelle 
fixe  et  d'une  aigniJe  mobile,  suivant  les  mou- 
vements de  l'air  et  les  indiquant  sur  l'échelle 
graduée.  Le  récipient  à  air  plonge  dans  un 
vase  rempli  d  eau.  A  l'aide  d'un  tube  en 
caoutchouc  muni  d'une  espèce  d'entonnoir  eu 
verre  qu'on  applique  sur  la  bouche,  on  met  le 
récipient  en  communication  avec  l'individu 
soumis  à  l'expérience.  V,  pnéomètrib. 

PNÉOMETRIE  s.  f.  (pné-o-mé-tr!  —  rad. 
pnéomètre).  Méd,  Art  ou  action  de  mesurer 
la  quantité  d'air  inspiré  et  expiré,  pour  arri- 
ver à  connaître  la  capacité  des  poumons. 

—  EncycL  L'individu  soumis  k  l'expérience 
doit  se  tenir  debout,  libre  de  toute  entrave; 
il  respire  la  plus  grande  somme  d'air  qu'il 
puisse  appeler  dans  lu  poitrine  et  fait  l'expi- 
ration la  plus  complète,  après  avoir  introduit 
le  tube  entre  les  lèvres.  L  expérience  est  re- 
pétée plusieurs  fois,  et  chaque  fois  le  chiffre 
est  noté.  Si  l'individu  était  dans  le  deeu- 
bitus  dorsal,  les  résultats  obtenus  seraient 
plus  petits;  ils  tiennent  à  peu  près  le  milieu 
dans  la  position  assise.  La  durée  des  deux 
mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  est 
d'environ  quatre  ou  cinq  secondes,  mais  le 
premier  est  toujours  un  peu  plus  court  que  le 
second.  Le  temps  plus  ou  moins  long  que  met- 
tent CCS  mouvements  k  s'accomplir  n'influe 
en  rien  sur  la  quanliié  d'air  inspire  et  expire. 
L'expérimentation  prouve  en  effet  que  la  ca- 
pacité tot;ile  du  thorax  est  constamment  la 
même  et  qu'elle  n'est  ni  diminuée  ni  aug- 
mentée par  l'exercice,  par  Ihubitude  ou  par 
toute  autte  cause.  La  vitesse  croissante  des 
niouvemenis  respiratoires  n«>  Ia:t  pas  entrer 
et  ressortir  une  p. us  grande  quantité  d'air  at- 
mosphérique. Les  inspirations  forcées  sont 
suivies  d'une  expulsion  de  gai  égale  en  vo- 
lume k  celle  qui  a  eie  introuuite;  tandis  que, 
dans  la  respiration  normale,  les  individus  en 
rejettent  un  peu  plus  ou'ils  n'en  oui  absorbe. 
Cnaque  individu,  a  uuàj^  détermine,  inspire 
eu  uu  temps  donne  une  quantité  fixe  d'uir  tou- 
jours lu  nicine.  Mais  cette  quantité  varie  aux 
différents  âges  de  la  vie.  La  taille  du  sujet 
est  une  des  conditions  qui  font  le  plus  varier 
la  cai'acilê  respiratoire.  Celte  capacité  croît 
d«  Ot",i  par  on,OS  d'augmentation  dans  la 


taille.  La  période  de  vingt  à  quarante  ans  est 
celle  où  la  capacité  vitale  des  poumons  est  la 
plus  grande.  Chez  les  enfants  de  trois  à  qua- 
tre ans,  la  capacité  vitale  minimum  est  de 
400  à  500  centimètres  cubes;  dans  la  sixième 
et  la  septième  année,  elle  est  de  800  k  1 ,000  cen- 
timètres cubes;  de  huit  k  neuf  ans,  l'in- 
spiration moyenne  est  de  1,250  cenùmètres 
cubes  et  l'expiration  de  1,383  centimètres  cu- 
bes; de  dix  k  douze  ans,  l'inspiration  est  de 
1,478  centimètres  cubes  et  l'expiration  de 
1,597;  de  douze  k  quatorze  ans,  l'inspiration 
donne  1,886  centimètres  cubes  et  l'expiration 
rejette  1,997  centimètres  cubes. 

A  quinze  ans,  la  taille  de  I1043  inspire 
2,300  centimètres  cubes. 

A  vingt  ans,  la  taille  de  101,57  inspire 
2,650  centimètres  cubes. 

A  vingt-cinq  ans,  la  taille  de  ini,65  inspire 
3,500  centimètres  cubes. 

A  trente-cinq  ans,  la  taille  de  Ibi,G9  inspire 
3,900  centimètres  cubes. 

Chez  les  femmes,  la  capacité  respiratoire 
est  la  même  que  chez  les  hommes,  jusqu'à 
l'âge  de  huit  ans  environ;  elle  est  du  quart 
au  tiers  p  us  petite  que  chez  l'homme  jusqu'à 
l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  et,  k  partir 
de  vingt  ans,  elie  est  k  peu  près  moitié  moin- 
dre que  chez  l'homme  jusqu'k  la  vieillesse. 

PNÉOBIÉTRIQUE  adj.  (pné-o-mé-trï-ke  — 
rad.  pnéomètre).  Qui  a  rapport  au  pnéomètre 
ou  k  Ja  pnéometrie  :  Expériences  pnêombtei- 

QUES. 

PNEUBIA  S.  m.  (pneu-ma  —  mot  gr.  qui  si- 
gnii".  air,  souffle.  V.  pneumatique;.  Ane.  phi-* 
10s.  Nom  donné  par  les  stoîcien:>  k  un  prin- 
cipe de  nature  spirituelle,  considéré  par  eux 
comme  un  cinquième  élément. 

—  Méd.  Fluide  particulier  auquel  les  mé- 
decins attribuaient  les  phénomènes  de  la  vie 
et  les  ma.adies. 

PNEUHARTHROSE  S.  f.  (pneu-mar-trd-ze 
—  du  gr.  pneuma,  air;  ar<Aro/i,  articulation).- 
Pathol.  Sécrétion  d'air  dans  une  cavité  arti- 
culaire. 

PNEUBfATE  S.  m.  (pneu-ma-te).  Cbïm.  Sel 
formé  par  la  combinaison  de  l'acide  pneumi- 
que  avec  une  base. 

PNEUMATIGITÉ  S.  f.  (pneu-ma-ti-si-ié  —  du 
gr.  pneuma,  air).  Phys.  État  d'un  corps  dans 
lequel  /aîr  peut  facilement  circuler. 

PNEUBSATICO-HTDRADUQtJE  adj.  (pneu- 
ma-ti-ko-i-dro-li-ke  —  de  pneumatique,  et  de 
hydraulique).  Mécan.  Qui  se  meut  au  moyen 
de  l'air  et  de  l'eau  :  Appareil  pxecmati'co- 

HYDRAUUQUK. 

PNEUMATIQUE  adj.  (pneu-ma-ti-ke  —  çr. 
pneumaiikos  ;  de  pneuma,  souffle,  que  Delâ- 
tre  croit  mis  pour  pleuma ,  les  Grecs  chan- 
geaui  souvent  d'un  dialecce  à  l'autre  le  /  en  k. 
Pleuma  se  rattache,  selon  Delàtre,  k  la  ra- 
cine sanscrite  plu,  qui,  d'après  lui,  joint  à 
l'acception  de  se  mouvoir,  couler,  celle  de 
souffler,  et  qui  a  produit  le  grec  pleumân, 
poumon,  l'organe  de  la  respiration,  lat,  pu/mo, 
et  aussi  le  verbe  latin  flo,  pour  /Jaco,  du  sans- 
crit plao,  qui  est  la  forme  gounée  de  plu). 
Qui  a  rapport  k  l'air  ou  aux  fluides  aérifor- 
mes. 

—  Philos.  Principe  pneumatique.  Principe 
spirituel  qui,  suivant  les  gno^tiques  v&Jenti- 
mens,  anime  ceux  qui  aspirent  à  rentrer  dans 
le  plérome. 

—  Physiq.  Machine  pneumatique.  Machine 
au  moyen  de  laquelle  on  fait  le  vide  dans  un 
récipient  qui  contenait  de  l'air  :  Dans  la  «o/i- 
tude.  les  objets  se  boursouflent  comme  dans  la 
MACHINS  PNEUMATIQUE.  (Mme  de  Suèl.)  I  Bri' 
guet  pneumatique,  Petit  cylindre  de  métal  en 
terre,  dont  ou  se  sert  pour  allumer  de  l'ama- 
dou, au  moyeu  de  la  compression  de  l'air,  l 
Cuce  pneumatique.  Appareil  au  mo\en  duquel 
on  recueille  les  gax  sur  l'eau  ou  sur  l'air. 

—  Chim.  Chimie  f  '  aue  de 
Lavoisier,  qui  était  I  riete^ 
de  l'oxygène  et  de  q^; 

'~ '^éd.  Secte  pneu- .  -  ■  licale 

qui  attribuait  la  santé  et  ii\  .:,  ^..i..  e  ;iu\  di- 
verses proportions  du  pneuma  avec  les  an- 
tres principes  élémentaires. 

—  Min.  Visr-  '  '  "  '  Vrpareil  emplojré 
pour  opérer  ..■.  -  mines. 

—  Mus.  Li.  l.?v;er destiné 
à  produire  i  a  ucher  dans  les 
orgues. 

—  Bot.  Vaissecux  pHeumatiqtm,  Cavités 
remplies  d'air,  produites  au  milieu  du  tissa 
des  plantes,  par  suite  de  la  rupture  du  tissa 
cellulaire. 

—  s.  m.  Hist.  Membre  d'une  secte  d'ana- 
baptistes qui  rejetaient  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  parce  qu'ils  se  prè- 
teudatent  éclaires  par  les  lumières  du  Saint- 
Esprit. 

—  Méd.  Partisan  du  peomatisme. 

—  s.  f .  Physiq.  Science  qui  a  pour  objet  les 
propriétés  physiques  de  l'air  et  âe^  autres  ^as 
permanents. 

—  Mecan.  Théorie  des  propriétés  des  gas 
considere-s  comme  moteurs. 

—  Encyd.   Phys.   JfdcAùttf  pnemafifiie. 

V.  liACHlNB. 

—  Mecan.  Un  courant  d'air  animé  d'one 
grande  vitesse  peut,  comme  un  courant  d'eaa, 
exercer  un  certain  efl'ort  sur  un  corps  qui 
lui  est  opposé  et  déterminer  le  mouvement  de 
ce  corps,  s'il  est  raob-Jc.   la  théorie  a  pour 
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cbjel  la  détermination  des  conditions  dans 
lesquelles  l'effet  utile  sera  maximum.  Ces 
conditions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  qui  se  rapportent  aux  liquides,  avec 
celte  diiTérence,  toutefois,  que,  dans  les  cir- 
constances oii  un  liquide  consommerait  inu- 
tilement sa  force  vive  en  tourbillonnements, 
ïe  gax  pourra  se  comprimer  et  restituer  jjIus 
tard,  par  sa  détente,  une  partie  du  travail 
correspondant  à  la  force  vive  perdue  en  ap- 
parence. Les  conditions  relatives  aux  gaz 
seraient  donc  sous  ce  rapport  plus  favora- 
bles que  celles  qui  se  rapportent  aux  liqui- 
des; mais,  d'un  autre  côie,  la  petitesse  de  la 
masse  des  gaz  empêcherait  évidemment  de 
les  prendre  habituellement  pour  moteurs. 
Effectivement,  on  ne  les  emploie  guère  ainsi 
que  pour  la  mi~e  en  mouvement  ues  moulins 
a  vent  ou  des  bateaux  à  voiles.  Dans  les  ma- 
chines à  vapeur,  à  air  comprimé ,  à  air 
chaud,  etc.,  ce  ne  sont  pas  les  gaz  ou  va- 
peurs qui  de  mobiles  deviennent  moteurs;  la 
cause  ue  mouvement  est  alors  la  force  élas- 
tique du  gaz  ou  de  la  vapeur  et  non  pas  le 
mouvement  même  de  ce  gaz  ou  de  cette  va- 
peur. 

On  admet  généralement  que  la  pression 
exercée  par  un  courant  gazeux  sur  un  élé- 
ment de  surface  fixe  ou  mobile  est  propor- 
tionnelle à  l'étendue  de  cet  élément,  a  la 
densité  du  gaz  et  au  carré  de  la  composante 
normale  à  1  élément  de  la  vitesse  relative  du 
gnz  par  rapport  à  la  surface  pressée.  Voici 
au  reste,  pour  l'air,  quelques  données  expé- 
rimentales ;  on  verra  qu  elles  s'accordent 
.issez  bien  avec  la  formule. 
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rectangulaires  des  longueurs  proportionnelles 
à  p  et  à  ti,  le  travail  développé  par  le  gaz 
pendant  ses  variations  simultanées  de  ^  vo- 
lume et  de  pression  sera  représenté  par  l'aire 
du  segment  de  la  courbe  dont  les  abscisses 
seraient  les  valeurs  de  v  et  les  ordonnées 
celles  de  p.  Or,  si  le  gaz  revient  à  son  état 
initial,  l'intégrale 


s  par  seconde. 


PRESSIONS    NORMALES 

ur  1  mèlre  de  surface,  ex- 
primées en  kilogrammes. 


—  Air  comprimé.  On  a  cherché  de  diffé- 
rentes manières,  dans  ces  derniers  temps,  à 
employer  l'air  comprimé  à  transmettre  la 
force  motrice  à  de  grandes  dislances.  L'une 
des  premières  tentatives  a  été  celle  qui  fut 
faite  d'un  chemin  de  fer  atmosphérique  pour 
remorquer  les  wagons  sur  la  rampe  de  Saint- 
Germain.  Depuis,  on  a  établi  i»  Londres,  à  Ber- 
lin et  entin  a  Paris  des  services  postaux,  oii 
les  paquets  de  lettres  étaient  transportés  par 
la  pression  de  l'air  dans  des  tubes  convena- 
blement disposes.  Les  travaux  de  percement 
du  mont  Cenis  ont  aussi  donne  lieu  à  une  ap- 
plication intéressante  des  mêmes  moyens.  La 
force  motrice  y  a  été  transmise  jusqu'à  une 
distance  de  6,500  métrés. 

—  Jaugeage  d'un  courant  d'air.  On  emploie 
pour  déterniiner  la  vitesse  d'un  courant  u'air 
des  appareils  analogues  ii  ceux  qui  servent 
aux  mêmes  usages  pour  les  liquides,  le  mou- 
linet de  'Woltbniann,  le  tube  de  Pitot,  etc. 
Ces  appareils  prennent  alors  le  nom  d'anr 
mometres.  Le  plus  parfaitest  celui  de  M.  Com- 
bes. 

—  Travail  de  la  délente  d'un  gaz.  Les  in- 
génieurs de  la  première  moitié  de  ce  siècle 
s'étaient  contentes,  pour  l'évaluation  du  tra- 
vail produit  par  un  gaz  en  se  détendant, 
d'appliquer  les  lois  de  Manette  et  de  Gay- 
Lussac.  Us  supposaient  le  travail  élémentaire 
développé  égal  au  produit  de  la  pression  par 
la  dilatation  élémentaire  et  le  représentaient 
par  p.dti,  p  désignant  la  pression  du  gaz  et 
tison  volume.  Le  travail  total,  en  passant  de 
la  pression  p,  it  la  pression  pi ,  s'exprimait  en 
conséquence  par  l'intégrale 
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d'aïUeu»,  pu  (^taut  regardé  comme  constant, 
d'a(>res  la  loi  do  Marioti«,  i'iotégrule  pouvait 
recevoir  la  forme 


rdv^ 


/dv 


le  travail  total  s'exprimait  donc  par 

pitJo  L  - . 
w. 

Il  y  avait  évidemment  erreur,  puisque  le  gaz, 
en  se  détendant,  se  relVuidit  neces:>airemeut 
et  par  conséquent  ne  se  trouve  \ia^  dans  lesi 
conditions  ou  la  lui  de  Mariette  eai  appli- 
cable. 

Laplace  et  Poisson  avaient  tenté  depuis  de 
tenir  compte  de  la  déperdition  de  cbalt^ur; 
mais  leurs  théories,  fondées  sur  des  topu- 
thé&es  arbitraires,  n'ont  eu  qu'une  durée 
épbemere,  comme  les  autres  essais  conlem- 
[.omina  de  physique  nnaihématique.  Les  re- 
marquables expériences  de  MM.  Joule,  Mayer, 
llirn  et  autres  ont  transporté  aujourd'hui  la 
question  «ar  un  tout  autre  terrain.  La  pneu- 
matique est  mîilDtenani  indi6Solublcraent  liée 
a  la  théorie  mèoriDique  de  la  chaleur. 

U  i>iiult«  des  expériences  ré!ili>s.;es  jusqu'ici 
rliiris  celte  voie  nouvelle  que  le  travail  de  la 
délente  d'un  gaz  dépend  e&seniieUement  de 
la  loi  de  variation  de  son  volume.  Considé- 
rant, par  ex-mple,  un  cylindre  dont  l'un  des 
fonda  »oit  funné  par  un  pistou  mobile  sur 
lequel  s'exerce  une  certaine  pression  exté- 
'e  volume  variable  du  gaz  et 
l'on  porie   sur  deux  corps 


eure;  soicnl  v  le 


serait  nulle,  tandis  que  le  travail  effectué 
sera  réellement  représenté  par  1  aire  circon- 
scrite par  la  courbe  fermée  qu'aura  parcourue 
le  point  X  =  p,  y  =p. 

—  Techn.  Pour  ventiler  les  mines,  on  a 
cherche  à  appliquer  les  vis  dites  pneumati- 
ques^ qui  ont  l'avantage  de  fonctionner  à  vo- 
lonté, comme  machines  soufriantes  ou  comme 
machines  aspirantes,  sans  aucune  modifica- 
tion, en  changeant  simplement  le  sens  du 
mouvement  de  rotation.  Ces  appareils,  que 
l'on  a  aussi  proposé  d'appliquer  à  l'aérage  de 
la  cale  des  vaisseaux,  se  composent  de  deux 
demi-spires  en  tôle  mince  contournées  sur  un 
axe  commun  en  fer  et  renfermées  dans  une 
enveloppe  cylindrique  de  fonte  ouverte  à  ses 
deux  bases  et  encastrée  dans  une  digue  en 
maçonnerie  élevée  vers  le  sommet  du  puits 
ou  de  la  galerie  d'aêrage.  L'une  de  ces  bases 
communique  avec  l'intérieur  du  puits  et  l'autre 
avec  l'air  extérieur.  L'axe  en  fer  est  porté  au 
centre  de  deux  croisillons  à  quatre  branches 
en  fer  forgé  et  boulonnés  sur  le  bord  de 
l'enveloppe.  Il  porte  à  l'un  de  ses  bouts  une 
poulie  a  gorge  qui,  par  une  courroie,  reçoit 
son  mouvement  d'une  poulie  de  grand  dia- 
mètre, placée  sur  l'arbre  de  couche  d'une 
machine  à  vapeur.  D'après  M.  Motte,  la  vis 
pneumatique  peut  donner  un  efifet  utile  égal 
aux  67/100  du  travail  dépensé.  M.  Combes, 
tout  eu  la  rej^ardant  comme  réunissant  les 
conditions  principales  d'un  bon  appareil,  ne 
croit  pas  qu'elle  utilise  beaucoup  plus  des 
50/100  du  travail  moteur  transmis  à  l'axe  de 
rotation,  mais  il  pense  qu'elle  est  au  moins 
■aussi  avantageuse  que  les  grandes  machines 
à  piston. 

Une  vis  pneumatique  d'un  diamètre  de 
l^j^ûO,  et  faisant  450  révolutions  par  minute, 
débite  3  mètres  cubes  908  décim.  cubes  d'air 
par  seconde  à  la  température  de  lo  et  sous  la 
pression  de  o™,755.  Le  travail  utile  de  l'appa- 
reil, dans  ces  conditions,  est  de  84  kilograin- 
metres  3S8  millièmes  de  kilogr.,  soit  1,12  che- 
val-vapeur, et  la  force  motrice  dépensée 
est  de  3,37  chevaux-vapeur.  La  vis  réalise 
donc  33  pour  100  du  travail  moteur  transmis. 
PNEUMATISME  s.  m.  (pneu-ma-ti-sme  — 
du  gr.  pneuma,  air).  Méd.  Doctrine  dans  la- 
quelle la  sunte  et  la  maladie  sont  expliquées 
au  moyen  de  l'influence  du  pneuma. 

—  Encycl.  Cette  doctrine  médicale,  dont 
Platon,  Aristoie  et  Erasîstrate  avaient  jeté 
les  premiers  fondements  en  expliquant  les 
fonctions  de  l'organisme  par  l'action  d'un 
principe  aérien  de  nature  imm:itérielle,  fut 
detinitivemeiit  fondée  par  Athénée  d'Attalie. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  avait  cru 
trouver  les  éléments  de  sa  théorie  dans  les 
écrits  du  vieilla-d  de  Cos.  Dapres  le  pneu- 
mutisme,  on  reconnaît  dans  le  corps  humain 
«  quatre  principes  ou  qualités,  le  chaud,  le 
froid,  le  sec,  l'huinide,  régis  par  un  esprit, 
nveûna,  envoyé  nu  coeur,  par  les  artères,  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme  qu'il  pénètre 
de  manière  a  déterminer  ses  mouvements,  à 
diriger  ses  fonctions  avec  un  empire  néces- 
saire, puisque  rien  ne  peut  s'opérer  sans  lui. 
U  gouverne  l'économie  vivante  ,  comme  le 
Grand  Esprit  l'économie  universelle.  Dans 
l'état  pathologique,  ce  même  principe  agit 
avec  une  puissaiice  égale  pour  prévenir  les 
maladies  uu  pour  les  combattre  lorsqu'elles 
sont  développées.  ■•  Au  nombre  des  partisans 
de  cette  doctrine,  on  compte  Archigene, 
Leonides,  Agathinus ,  Magnus ,  Aretee  de 
Cappadoce,  le  seul  qui  dans  la  secte  ait  une 
valeur  positive,  et  que  son  grand  talent  d'ob- 
servation aurait  dû  soustraire  aux  séductions 
d'un  aussi  faux  système.  Lo  pneumatisme 
n'otfre,  en  cifct,  qu'un  seul  point  remarqua- 
ble, c'est  d'avuir  été  le  précurseur  de  lani'- 
misme  de  Stahl. 

PNEUMATISTE  s.  m.  (pneu-ma-ti-ste  —  du 
gr.  pneuma,  air).  Méd.  Partisan  du  pneuma- 
tisme. 

PNEUMATOCARDE  8.  m.  (  pneu-ma-to- 
kar-Ut;  —  «Jij  gr.  pneuma^  air;  kurdia^  cœur). 
Pathul.  Mulaoïe  dans  laquelle  il  s'amasse  de 
l'air  dan^  le^  cavités  du  cœur. 

PNEUMATOCÈLE  S.  f.  (pneu-ma-to-sè-le 

—  du  ^v.  pneuma,  souflloj  kêlêj  tumeur). 
Pathol.  Maladie  du  scrotum,  caractérisée  par 
la  distensiou  de  la  tunique  vaginale  pur  des 
gaz  qui  forment  une  tumeur  arrondie,  circon- 
scrite, non  tluctuante,  et  rendent  un  son  clair 
k  la  percussion  :  La  compression  ou  mieux  la 
ponction  et  la  compression  ont  souvent  procuré 
la  guérison  de  la  pnkumatocéle. 

PNEUMATOCÉPUALE  S.  m.  (pnou-ma-to- 
sé-fa-le  —  du  gr.  pneuma ^  air;  /eêp/talê, 
télé),  l'athol.  Accumulation  de  gaz  dans  les 
vaisseaux  ou  les  membranes  du  cerveau. 

PNEUMATOCHIMIE  S.  f.  (  pneu-ina-to- 
chi-inl  —  ou  t:r.  pneuma^  air,  et  de  chimie). 
Partie  do  lu  chimie  qui  traite  des  gaz. 

PNEUMATOCHIMIQUB  adj.  (pneu-ma-to- 
chi-mi-ke   —    rud.   pueumatochimie).    Chim. 
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Qui  appartient  à  la  pneumatochimie.  Il  Qui 
sert  à  recueillir  les  ?az  :  Cuve,  baquet,  ap- 
pareil PNCL'MATOCBIMIQUIi. 

PNEUMATOCHYMIFÈRE  adj,  (pneu-ma-to- 
chi-rai-fe-re  —  du  y;i\  pneuma,  air;  cfiumosy 
suc;  jsAcrd.  je  porte).  Bot.  Qui  charrie  de 
l'air  et  un  liquide  :  Vaisseaiix  pneumatochy- 
II  Peu  usité. 


PNEUMATODE  adj.  {pneu-ma- to-de  — 
irr.  pneumatôdês,  de  pneuma,  air).  Pathol. 
Qui  est  distendu  par  des  gaz  ou  qui  est  causé 
par  des  gaz. 

PNEUMATOGRAPHIE  S.  f.  (pneu-ma-to- 
gra-fi  —  du  i.'r,  pneuma,  esprit;  grophô,  j'é- 
cris). Prétendues  communications  des  esprits 
avec  les  spirites,  au  moyen  de  l'écriture. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  forgé  par  le  spiri- 
tisme pour  désigner  le  phénomène  essentiel 
sur  lequel  repose  la  partie  pratique  et  empi- 
rique de  cette  doctrine,  savoir,  la  prétendue 
écriture  des  esprits.  Suivant  des  spirites,  il 
est  possible.  Il  arrive  même  que  parfois  les 
esprits  désireux  d'entrer  en  relation  avec  les 
vivants  meuvent  d'eux-mêmes  un  crayon  ou 
une  plume  et  lui  font  tracer  sur  le  papier 
des  mots  ou  des  phrases  entières.  Du  reste, 
les  spirites  veulent  bien  convenir  que  ce 
procédé  d'écriture  directe  n'a  été  constaté 
qu'assez  rarement,  et  c'est  ordinairement  sous 
la  forme  de  psychographie  que  la  communi- 
cation s'établit.  V.  ce  mot. 

PNEUMATOLOGIE  S.  t.  (pneu-ma-to-lo-jî 
—  du  gr.  pneuma,  air,  esprit;  logos,  discours). 
Science  ou  traité  des  esprits,  des  substances 
spirituelles,  des  êtres  intermédiaires  servant 
à  former  la  liaison  entre  les  hommes  et  Dieu  : 
Je  ne  serais  pas  fâché  de  faire  connaissance 
avec  un  médecin  américain,  un  confrère  en 
PNEUMATOLOGIE  positivc  et  expérimentale, 
(Laboulaye.) 

—  Méd.  Traité  des  maladies  venteuses. 

—  Encycl.  Philos.  Ce  nom  vient  de  la  ten- 
dance des  hommes  à  comparer  l'esprit  au 
souffle  de  la  respiration.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  le  mot  grec  pneuma,  qui  signifie 
souffle,  a  été  employé  pour  exprimer  l'idée 
d'esprit.  Les  Pères  grecs  se  servent  de  ce 
mot  pour  désigner  le  Saim-Esprit,  troisième 
personne  de  la  Trinité.  ■  La  philosophie  ,  dit 
M.  Bouchitté,  n'opère  que  sur  des  faits  in- 
tellectuels ou  des  idées;  il  lui  est  donc  im- 
possible, quelque  hardie  qu'elle  soit  dans  ses 
conceptions  ontologiques,  d'atteindre  avec 
certitude,  par  l'observation  ou  par  l'induc- 
tion, l'existence  d'un  ensemble  d'esprits  in- 
termédiaires, anges,  démons,  etc.,  placés  en- 
tre 1  homme  et  Dieu,  divisés  en  diverses 
classes,  selon  les  fonctions  qu'ils  ont  à  rem- 

Êlir,  et  capables  de  devenir  les  auxiliaires 
ienveillants  ou  les  ennemis  implacables  de 
l'homme.  Vraie  ou  fausse,  la  pneumaiologie 
ne  saurait  être  connue  que  par  révélation; 
elle  n'appartient  donc  qu  aux  religions.  »  Par 
une  étrange  contradi-.-tion,  l'écrivain  que  nous 
citons,  après  avoir,  il  est  vrai,  fait  remarquer 
que  la  philosophie,  s'adonnant  quelquefois  au 
mysticisme,  n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  de 
pneumatologie ,  divise  la  pneumatoiogie  en 
deux  classes  :  la  pneumatologie  religieuse  et 
la  pneumatologie  philosophique.  Dans  la  pre- 
mière, le  point  commun,  fondamental,  qui 
sert  pour  ainsi  dire  de  base  à  toutes  les  reli- 
gions, c'est  la  division  en  bons  et  mauvais 
esprits,  la  lutte  éternelle  du  bien  et  du  mal. 
Sans  cette  division,  en  eff"et,  l'idée  de  récom- 
pense et  de  punition  ne  saurait  être  admise 
dans  les  théogonies,  le  paradis  et  l'enfer 
n'existeraient  plus  et  les  clergés  perdraient 
les  deux  auxiliaires  qui  leur  ont  toujours  as- 
suré la  victoire  :  l'espérance  de  la  récom- 
pense, la  crainte  de  la  punition.  Nous  ne  dis- 
cuterons pas  ici  les  ditt'erences  capitales  qui, 
au  point  de  vue  théogonique,  distinguent  l'O- 
rient de  l'Occident;  l'Orient  affirmant  que 
l'esprit  du  mal  est  égal  à  l'esprit  du  bien, 
l'Occident  proclamant  son  infériorité  et  sa 
défaite.  Ce  point  importe  peu.  Lii  pneumato- 
logie religieuse  consiste  donc  dans  la  con- 
naissance des  divers  systèmes  religieux  ex- 
posés sur  les  esprits.  La  pneumatologie  phi- 
losophique, d'après  M.  Bouchitté,  est  moins 
étendue;  elle  est  cependant  réelle  :  ■  La  phi- 
losophie antérieure  a  Socrate,  plus  voisine  du 
berceau  des  sociétés  humaines,  s'identifie, 
sous  plus  d'un  rapport,  avec  les  croyances 
religieuses.  Il  y  a  évidemment  quelque  chose 
de  sacerdotal  dans  Orphée  et  ses  succes- 
seurs; aussi  participent-ils,  pour  la  plupart, 
à  la  croyance  aux  esprits.  Thale.s  peuple  l'u- 
nivers de  lares  invisibles;  Empédocle  admet 
que  l'esprit  n'existe  pas  seulement  dans 
rhomme  ,  mais  partout  ailleurs.  Démocrite 
repaud  dans  l'air  certains  êtres  semblables  à 
nous,  qui  causent  nos  rêves  et  sont  pour  nous 
les  sources  de  la  divination.  Quoique  doué 
d'une  raison  plus  froide  et  appartenant  à  une 
époque  moins  mystique,  Socrate  se  complut 
à  ces  communications  mystérieuses  avec  un 
monde  supérieur  et  presque  divin.  Il  n'est 
persunne  qui  ne  connaisse  lo  deinon  familier 
qui  le  dirigea  plus  d'une  fois  dans  le  cours 
du  sa  vie  et  principalement  a  l'époque  de  sa 
mort.  Platon  ne  fit  pas  défaut  à  cette  partie 
de  la  doctrine  de  son  maître,  et  la  foi  aux 
esprits  ne  perdit  quelque  chose  de  son  im- 
portance que  devant  1  analyse  plus  sévère 
d'Aristote.  »  Tous  ces  exemples  ne  justifient 
en  rien,  suivant  nous,  cette  expression  bi- 
zarre :  pneumatoiogie  philosophique.  Le  pnn- 
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cipe  fondamental  de  toute  religion  est  la  foi  ; 
le  principe  de  toute  philosophie  est  l'examen, 
le  doute.  Lorsque  l'homme  simple,  primitif, 
le  sauvage,  entend  dans  ses  forêts  le  bruit  du 
vent,  de  la  foudre,  il  a  peur,  tremble  et  s'in- 
cline devant  une  volonté  supérieure  k  la 
sienne.  11  croit  alors  à  l'existence  d'esprits 
impalpables  qui  se  mêlent  à  l'air  et  tourbil- 
lonnent autour  de  lui.  Cette  foi  irraisonnée, 
naïve,  poétique  même,  car  elle  nous  a  valu 
de  gracieuses  légendes,  est  de  la  pneumato- 
logie ;  m&ïs  l'homme  réfléchi,  le  philosophe, 
en  présence  des  mêmes  phénomènes,  au  lieu 
de  s'abandonner  à  la  crainte,  s'efforce  d'ex- 
pliquer par  des  causes  naturelles  ces  bruits 
qui  l'étonnent.  U  compare  cette  sensation 
nouvelle  à  celles  déjà  éprouvées;  il  raisonne 
par  déduction  ,  il  arrive  enfin  à  la  vérité. 
Qu'a  de  commun  cette  conduite  avec  lapneu- 
matologie?  Lorsque  Socrate,  Thaïes,  Démo- 
crite, etc.,  acceptent  les  croyances  populaires 
sur  les  esprits,  ils  ne  sont  plus  philosophes, 
ils  sont  religieux  ;  ce  n'est  pas  1  intelligen'ie 
du  penseur  qui  les  dirige  en  ce  moment,  c'est 
la  foi  irréfléchie  de  l'homme  primitif.  Parler 
de  pneumatologie  philosophique  nous  semble 
un  non-sens;  c'est,  en  etlet,  accoupler  deux 
mots  qui  sont  antinomiques,  c'est  vouloir  réu- 
nir le  doute  et  la  foi,  l'esprit  religieux  et  l'es- 
prit philosophique.  Le  temps  est  passé,  pour 
la  philosophie,  de  ces  rêveries  mystiques,  inu- 
tiles et  dangereuses.  C'est  parce  que  la  phi- 
losophie n'a  pas  réaj^i  avec  énergie  contre  ces 
rêveries,  que  l'erreur  est  encore  si  commune 
aujourd'hui.  V.  esprit. 

PNEUMATOLOGIQUE  adj.  (pneu-ma-to- 
lo-ji-ke  —  rad.  pneumatologie).  Qui  a  rap- 
port à  la  pneumatologie  ou  science  des  es- 
prits :  Vision  pneumatologique. 

PNEUMATOLOGUE  s.  ni.  (pneu-raa-to- 
lo-ghe  —  rad.  pneumatologie).  Auteur  d'un 
traite  sur  la  pneumatologie  ou  science  des 
esprits.  H  On  dit  aussi  pneumatologiste.  il 
Celui  qui  croit  k  la  pneumatologie  :  Je  con- 
nais des  PKEUMATOLOGUES  qut  témoignent  d'un 
profond  dédain  pour  le  magnétisme  et  pour 
l'électricité.  (H.  Rigault.) 

PNEDMATOMAQUE  s.  m.  (pneu-ma-to- 
ma-ke  —  du  gr.  pneuma,  esprit;  machomai, 
je  combats).  Hist.  reiig.  Membre  dune  secte 
qui  niait  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  le  re- 
gardait comme  une  créature. 

PNEUMATOMPHALE  S.  f.  (pneu-ma-ton- 
fa-le  —  du  ^r.  pneuma,  air;  OJnp/ialos,  nom- 
bril). Pathol.  Hernie  ombificalo  distendue  par 
des  gaz. 

PNEUMATOPÊRICARDE  s.  m.  (  pneu-ma- 
to-pe-ri-kar-de  —  du  gr.  pneuma,  air,  et  de 
péricijrde).  Pathol.  Accumulation  de  gaz  dans 
le  péricarde. 

PNEUMATOPHORE  adj.  (pneu-ma-to-fo-re 
—  du  gr.  pneuma,  air;  phoros,  qui  porte). 
Hist.  nat.  Qui  contient  de  l'air. 

—  Bot.  Vaisseaux  pneumatuphores  ,  Tubes 
droiis,  remplis  d'air,  que  quelques  botanistes 
supposent  occuper  le  tube  spiral  des  trachées. 

PNEUMATOROMOLGE  adj.  (pneu-ma-to- 
ro-mol-je  —  du  ^^v.  pneuma,  air;  oura,  queue; 
molgos,  salamandre).  Erpét.  Qui  a  une  queue 
et  qui  a  la  respiration  aérienne. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  batraciens. 
PNEUMATORRACHIS  s.  m.  (pneu-ma-tû- 

ra-kiss  —  du  gr.  pneuma,  air,  et  de  rachis). 
Paibol.  Accumulation  de  gaz  dans  le  canal 
vertébral. 

PNEUMATOSE  S.  f.  (pneu-ma-tô-ze  —  du 
gr.  pneuma,  air).  Pathol.  Affection  caracté- 
risée par  l'accumulation  d'un  fluide  gazeux 
dans  les  organes  qui  en  contiennent  naturel- 
lement, ou  par  son  développement  dans  les 
parties  qui,  a  l'état  sain,  n'en  renferment  ja- 
mais. 

—  Encycl.  V.  TYMPAMTE. 
PNEUMATOTHORAX  s.  m.  (pneu-ma-to-to- 

rakss  —  du  gr.  itnfumd,  air,  et  de  thorax). 
Pathol.  Accumuliitioii  de  gaz  dans  la  poitrine. 

PNEUMCMPHRAXIE  s.  f.  (pneu-inan-fra- 
ksi  —  du  ^r.  pneuma,  air;  emphraxis,  obstruc- 
tion). Pathol.  Obstruction  des  bronches  par 
des  mucosités, 

PNEUMIQUE  adj.  (pneu-mi-ke  —  du  gr, 
pneumôn,  poumon).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
organique  trouve  dans  les  poumons, 

—  Encycl.  L'acide  pneumique ,  suivant 
M.  VerdeiljSe  rencontre  dans  le  tissu  pulmo- 
naire de  la  plupart  des  animaux,  soit  u  l'état 
libre,  soit  à  l'éial  de  sel  de  soude.  On  le  pré- 
pare de  la  manière  suivante  :  on  hache  le 
tissu  parenchymateux,  puis  on  le  broie  avec 
de  l'eau  pure  et  on  sépare  à  la  presse  la  li- 
queur aqueuse.  Celle-ci,  chauflee  au  bain- 
inarie  pendant  un  certain  temps,  abandonne 
une  certaine  quantité  d'albumine;  elle  est 
notablement  acide.  On  la  neutralisa  par  de 
l'eau  de  baryte  et  on  l'evaporeau  bain-marie. 
Apres  réduction  sufiisaiiie,  on  ajoute  du  sul- 
fate de  cuivre  qui  précipite  un  grand  nombre 
de  principes  organiques;  le  sulfate  de  cuivre 
en  excès  est  séparé  au  moyen  du  sulfure  de 
baryum.  Par  evapuration,  la  liqueur  filtrée 
laisse  cristalliser  quelques  sels  minéraux.  On 
l'additionne  enfin  d'acide  suUurique  dilue, 
puis  on  traite  par  l'alcool  absolu,  qui  ne  dis- 
sout que  l'ucide  pneumique. 

Cet  acide  cristallise  de  sa  solution  alcoo- 
lique en  aiguilles  brillantes.  La  chaleur  le 
fond,  puis  le  décompose.   Il  est  tres-soluble 
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dans  l'eau  et  dans  l'alcool  chaud,  peu  soluble 
.  dans  ce  dernier  véhicule  froid,  insoluble  dans 
Telher.  C'est  un  acide  énergique  chassanc 
l'acide  des  carbonates. 

Sa  coniposition  n'est  pas  connue;  on  sait 
seulement  qu'il  renferme  du  carbone,  de  l'hy- 
droçéne,  de  l'azote,  du  soufre  et  de  l'oxygène. 

L  acide  pneumique  existe  dans  le  tissu  des 
poumons,  mais  non  dans  le  sang  des  vais- 
seaux qui  parcourent  ce  tissu.  On  le  trouve 
ians  le  poumon  dès  enfants  comme  dans  ce- 
lui des  adultes,  mais  toujours  en  proportion 
tres-faibie.  Dans  certaines  maladies  ,  cette 
proportion  semble  augmenter  beaucoup. 

C  est  à  ce  corps  que  le  tissu  pulmonaire 
doit  la  faible  réaction  acide  qu'il  possède. 

PNEUMOBRANCHE  adj.  (pneu-mo-bran- 
che  —  du  frr.  iiiieuma,  air;  bragchia,  bran- 
chie).  MoU.  Qui  respire  par  des  branchies. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques. 
PNEUMOCÈLE  s.  f.  (pneu-mo-sè-le  —  du 

yr.  pucumon,  poumon  ;  kélé,  tumeur).  Pathol. 
Hernie  du  poumon. 

—  Encycl.  V.  HEK>nE. 
PNEDMODERME  s.  m.   (pneu-mo-dèr-me 

—  du  gr.  pnewna,  souffle;  derma,  peau). 
MoU.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  nus, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent les  mers  d'Europe  et  des  Indes  :  Ck- 
L7>f,  le  premier,  fit  connaître  l'organisation  du 
P.N'ECMODERME.  (Dujardin.) 

—  EDcycl.  Les  pneumodermes  sont  carac- 
térisés par  uu  corps  oblong,  presque  cylin- 
drique, divise  en  deux  parties  distinctes,  l'an- 
térieure conique  et  la  postérieure  ovale  ;  les 
layeoires  placées  à  peu  près  vers  la  ligne  de 

:iration;    la    bouche  a   l'extrémité  d'une 
Ile  de  trompe  rétractile,  ayant  à  sa  base 
-IX  faisceaux  de  tentacules  terminés  par  un 
:it  disque;  les  branchies  situées  à  la  par- 
postérieure  du  corps  et   simulant   deux 
ados.sés.  Nous  citerons  particulièrement 
■  pneumoderme  du  Pérou,  long  de  0m,01, 
rouge    bruD,    à    branchies   formant    quatre 
franges  blanches  en   croix,  et  le  pneumo- 
derme transparent,  trois  fois  plus  grand  que 
le  précédent.  Les  mœurs  de  ces  mollusques 
-  :it  peu  connues;  elles  paraissent  se  rappro- 
jr  de  celles  des  clios. 

PNEUMODERMITE  adj.  (pneu-mo-dèr-mi- 
le  —  rad.  pneumoderme).  Moll.  Qui  ressemble 
a  UQ  pneumoderme. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques,  ayant 
pour  type  le  genre  pneumoderme. 

PNEUMOGASTRIQUE  adj.  (pneu-mo-ga- 
stri-ke  —  uu  gr.  pneumôii,  poumon;  gaitêr, 
estomac).  Anat.  (Jui  est  commun  au  poumon 
t  a  l'estomac  :  Aerfs  pneumogastriqdes. 

—  s.  m.  Muscle  pneumogastrique. 

—  Encycl.  Nerfs  pneumogastriques.  On 
une  ce  nom  aux  nerfs  émanes  de  la  hui- 

le  des  paires  nerveuses  qui  viennent  de 
-.^  cérébro-spinal.  La  huitième  paire  nait 
bulbe  rachidien,  immédiatement  au-des- 
:s  du  glosso-pharyngien,  dans  le  sillon  qui 
>uiteà  la  ligne  des  racines  postérieures 
la  moelle.  Le  pneumogastrique  sort    du 
-ijiie,  en  même  temps  que  le    nerf  spinal, 
par  le  trou  déchiré  (losténeur.  A  sa  sortie,  il 
présente  plusieurs  ganglions  remarquables  et 
s  anastomose  avec  les  nerfs  voisius.  Ensuite 
il  descend  le  long  du  cou,  eu  dehors  de  l'ar- 
tère carotide  primitive  et  en   arriére  de  la 
veine  jugulaire  interne.  De  là  il  entre  dans 
la  poitrine,  en  passant  derrière  la  veine  sous- 
cjavière,  à  droite  au  devant  de  lartére  sous- 
claviere,  et  k  gauche  au  devant  de  la  crosse 
de  1  aorte.  Il  quitte  alors  les  bronches  pour 
accompagner  l'œsophage  à  travers   le  dia- 
phragme et  se  répandie  dans  l'estomac.  11 
correspond  dans  l'abdomen  avec  le  plexus 
hépatique   du   grand  sympathique,    avec   le 
plexus  soléaire  rénal,  etc.  Plus  haut,  il  envoie 
des  rameaux  au  larynx,  au  pharynx  et  aux 
plexus  du  cœur. 

Griceii  leur  profusion  et  ii  leurs  connexions 
■'  snbreuses  avec  le  grand  sympathique,  les 
i^  pneumogastriques  jouent  dans  l'or-'a- 
iij  un  rolo  considérable,  bien  connu" et 
1  apprécié  depuis  les  beaux  travaux  de 
Liaude  Bernard.  Tout  d'abord,  le  pneumogas- 
trique gouverne    les  phénomènes  digestifs. 
Lorsqu'on  coupe  ce  nerf,  immédiatement  là 
membrane  muqueuse  de  l'estomac,  qui  était 
lurgide  et  vermeille,  se  décolore  et  s'affaisse. 
En  même  temps,  la  sécrétion  du  suc  gastri- 
que s'arrête  et  il  se  forme  une  quantité  assez 
abondante  de  mucus.  La  digestion  est  alors 
ïuspeDdue. 

La  section  des  filets  cardiaques  du  pneumo- 
gastrique a  également  une  influence   remar- 
quable sur  le  coeur.  Le  nombre  des  batte- 
ments de  cet  organe  est  presque  double.  En 
même  temps  que  ces  battements  augmentent 
de  trequence,  ils  perdent  de    leur  énergie. 
■  i  lut  à  la  respiration,  elle  est  troublée  aussi, 
symptômes  de  sutfoeution  apparaissent, 
aiimaux  ne  succombent  point  après  la 
iiiii  d'un  seul  pneumogastrique,  mais  la 
sueiion  de  deux   nerfs  entraîne  la  mort  par 
asphyxie  au  bout  de  quelques  heures.  Cette 
asphyxie  est  due  à  une  paralysie  des  muscles 
de  la  glotte. 

On  voit  par  ces  faits  toute  l'importance 
physiologique  et  pathologique  de  la  connais- 
sance de  ce  nerf. 

PNEUMOGRAPHB  s.  m.    (pneu-mogra-fe 
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—  du  gr.  pneumon.  poumon  ;  grapho,  je  décris). 
Auteur  d'une  description  du  poumon. 

PNEUMOGRAPHIE  s.  f.  (pneu-mo-CTa-f!  — 
dugr.  pneumôn,  poumon;  jrapM  ,  je'déeris). 
Description  du  poumon. 

PNEUMOGRAPHIQUE  adj.  (pneu-mo-gra- 
fi-ke  —  rad.  pneumographie).  Qui  appartient 
à   la   pneumographie   :   Essai    pnecmogra- 

PHIQUE. 

PNEUMOHÉMIE  s.  f.  (pneu-mo-é-mî  —  du 
gr.  pneumôn,  poumon;  haima,  sang).  Pa- 
thol. Cruchenient  de  sang  provenant  du  pou- 
mon. 

PNEUMOHÉMORRHAGIE  s.  f.  (pneu-rao- 
e-mor-ra-jî  —  dugr.  pneumôn,  poumon,  et  de 
hémorragie).    Pathol.    Hémorragie    pulmo- 

PNEUMOLITHIASE  s.  f.  (pneu-mo-li-ti-a- 
ze  —  du  gr.  pneumôn,  poumon,  et  de  lithiasis, 
formation  d'un  calcul).  Pathol.  Développe- 
ment de  calculs  dans  le  poumon. 

PNEUMOLOGIE  s.  f.  (pneu-mo-lo-jl  —  dn 
gr.  pneumon,  poumon  ;  logos,  discours).  Traité 
sur  le  poumon. 

PNEUMOLOGIQDE  adj.  (pneu-mo-Io-j!-ke 

—  rad.  jmeumoloyie).  Qui  a  rapport  à  la 
pneumologie  :  Etude  pnecmologique. 

PNEUMONALGIE  s.  f.  (pneu-mo-nal-jî  — 
du  gr.  pneumôn,  poumon;  algos,  douletir), 
Pathol.  Douleur  dans  le  poumon. 

PNEUMONALGIQUE  adj.  (pneu-mo-nal-ji- 
ke  —  rad.  pneumonalgie).  Pathol.  Qui  tient 
de  la  pneumonalgie  :  Symptômes  pneumonal- 

GIQDES. 

PNEUMONIE  s.  f.  (pneu-mo-ni  —  du  gr. 
pneumôn,  poumon).  Pathol.  Inflammation  du 
parenchyme  pulmonaire,  il  Fausse  pneumonie. 
Bronchite  qui  a  les  symptômes  de  la  pneu- 
mobie. 

—  Encycl.  Méd.  et  Art  vétér.  ^V.  fldxion 

DE  POITRINE. 

PNEUMONIQHE  adj.  (pneu-mo-ni-ke  — 
rad.  pneumonie).  Pathol.  Qui  a  une  maladie 
de   poitrine  :  Malade  PNEUMONiQtJE. 

—  Mat.  médicale.  Qui  est  propre  à  guérir 
les  mal-.dies  du  poumon  :  Remède  pnecmoni- 

QDE. 

—  Substantiv.  Personne  afl'ectée  d'une 
maladie  du  poumon  :   Un  pneumo.nique.  Une 

PNEUMONIQUE. 

—  s.  m.  Remède  spécifique  contre  les  ma- 
ladies du  poumon  :  Prescrire  l'emploi  de  pned- 

MO.XIQUES. 

PNEUMONITE  s.  f.  (pneu-mo-ni-te  —  du 
gr.  pneumôn,  poumon).  Pathol.  Inflammation 
du  poumon. 

PNEUMONURE  adj.  (pneu-mo-nu-re  —  du 
gr.  pneumôn,  poumon;  aura,  queue).  Crust. 
Qui  a  les  organes  de  la  respirattion  àlaqaeue. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés. 
PNEUMOPÉRICARDE  s.  m.  (pneu-mo-pé- 

ri-kar-de  —  du  gr.  pneumôn.  poumon,  et  de 
péricarde).  Pathol.  Accumulation  de  ga2  dans 
le  péricarde. 

PNEUMOPHTHOÉ  s.  f.  (pneumo-fto-é  — 
du  gr.  pneumon,  poumon  ;  phthoé,  phtbisie). 
Pathol.  Phthisie  pulmonaire. 

PNEUMOPLECTIQUE  adj.  (pneu-mo-plè- 
kti-ke  —  rad.  pneumuplégie).  Pathol.  Qui  ap- 
pariient    à    la    pneumoplégie    :    Symptômes 

PNEUMOPLECTIQUES. 

PNEUMOPLÉGIE  s.  f.  (pneu-mo-plé-jf — 
du  gr  pneumôn,  poumon  ;  plégi,  je  frappe). 
Pathol.  Paralysie  du  poumon. 

PNEUMOPLEURÉSIE  s.  f.  (pueu-mo-pleu- 
ré-zi  —  Uu  gr.  pneumon,  poumon,  et  de  n/e«- 
resie).  Pathol. . Inflammation  de  la  plèvre  et 
du  poumon. 

PNEUMOPLEURÉTIQUE  adj.  (pneu-mo- 
pleu-re-ti-ke  —  rad.  pneuniopieurésie).  Pa- 
thol.  Qui  a  nippon  a  la  pneuraopleurésic  : 

Accidents  PNEU.MOPLEURÉTIQOES. 

PNEUMOPLEURITE  s.  f.  (pnou-mo-pleu- 

ri-te).  l'athol.  S\n.   de  PîiEU.MOPLEUEÉSIE. 

PNEUMOPOME  adj.  (pneu-mo-po-me  —  du 
gr.  pneuma,  air;  pdma,  opercule).  Moll.  Qui 
respire  par  des  poumons,  et  qui  est  muni  d  un 
opercule. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  gastéro- 
podes. 

PNEUMORE  s.  f,  (pneu-more).  Entora- 
Genre  d  insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 
famille  des  acridiens,  formé  aux  dépens  des 
çrillons,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'A- 
Irique. 

—  Encycl.  Les  pneumores  ont  pour  carac- 
tères :  une  tête  très-petite  chez  les  mâles 
très-grosse  et  comme  tronquée  en  avant  chez 
les  femelles  ;  des  antennes  écartées,  insérées 
très-prés  du  bord  interne;  des  veux  cylin- 
driques ;  trois  petits  yeux  lisses  'rapprochés 
en  triangle  ;  le  coi  selot  débordant  au-dessus 
de  l'origine  des  elytres;  l'abdomen  renfle, 
vésiculeux  et  paraissant  vide;  les  elytres  en 
toit  ou  inclines,  beaucoup  plus  longs  cher 
les  mâles;  les  pattes  postérieures  minces, 
plus  courtes  que  le  corps  et  peu  propres  au 
saut;  les  tarses  il  trois  articles.  Ce  genre, 
voisin  des  sauterelles  et  des  criquets,  com- 

Freud  un  petit  nombre  d'espèces  propres  k 
Afrique  australe;  ce  sont  des  insectes  d'as- 
sez grande  Uiilie,  qui  vivent  sur  les  plantes 
et  les  arbustes,  se  nourrissent  do  matières 
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végétales  et  sont  très-voraces.  Presque  tout 
ce  qu'on  sait  de  leurs  mœurs  se  résume  en  ce 
passage  de  Sparmaiin  ;  «  Ces  insectes  sont 
longs  de  2  k  3  pouces.  On  trouve  toujours 
leur  abdomen  vide,  excepté  un  seul  petit  in- 
testin, tout  à  fait  transparent,  soufflé  et 
tendu.  Les  colons  les  nomment  pour  cette 
raison  blaazops,  et  on  dit  qu'ils  ne  vivent 
que  de  vent.  Dans  le  jour,  ils  sont  ordinaire- 
ment silencieux  ;  mais  dans  les  endroits  qu'ils 
fréquentent,  on  entend  quelquefois  le  soir  le 
bruit  qu'ils  font  de  tous  côtés;  c'est  un  son 
tremblotant  et  assez  fort.  Ils  sont  aisément 
attirés  la  nuit  par  quelque  grande  lueur  et 
attrapés  plus  aisément  encore.  Mais  ils  sor- 
tent rarement  d'eux-mêmes  durant  l'obscu- 
rité. Quelqu'un  m'a  assuré  qu'on  les  déter- 
minait facilement  à  quitter  leurs  trous  en 
faisant  du  bruit,  en  les  appelant,  en  allant  à 
leur  rencontre  ;  mais  lorsqu'on  en  voulut  faire 
l'épreuve  en  ma  présence,  elle  ne  rétissit 
pas.  1  Nous  citerons  la  pnenmore  sculeliaire, 
longue  de  près  de  O™,!,  entièrement  verte, 
avec  des  taches  blanches  entourées  de  roux, 
et  la  pneumore  variée,  moitié  moins  longue, 
verte  et  tachée  de  blanc. 

PNEUMORRHAGIE  s.  f.  (pneu-mor-r.a-jt  — 
du  gr.  pneumôn,  poumon;  rfieô,je  coule).  Pa- 
thol. Hémorragie  pulmonaire. 

—  Encycl.  La  pnenmorrhagie  survient,  en 
général  dans  le  cours  des  afi'ections  du  cœur. 
On  trouve  dans  le  poumon  des  noyaux  d'en- 
gorgement d'une  couleur  aussi  foncée  que 
celle  de  la  rate,  durs  comme  des  noyaux  de 
la  pneumonie  au  second  degré.  Le  tissu  du 
poumon  se  déchire  sous  les  doigts,  et  présente 
l'aspect  grenu  du  tissu  hépatisé,  avec  cette 
différence  que,  dans  l'hépatisation  inflamma- 
toire .  la  couleur  vermeille  du  tissu  pul- 
monaire enflammé  laisse  distinguer  les  ta- 
ches noires  pulmonaires,  les  vaisseaux  et  les 
légères  intersections  celluleuses  qui  sépa- 
rent les  lobules  du  poumon  ;  tandis  que  detns 
l'engorgement  hémoptysique  la  partie  en- 
durcie offre  un  aspect  tout  à  fait  homogène, 
dont  la  couleur  presque  noire  on  d'un  brun 
rouge  très-foncé  ne  permet  de  reconnaître 
autre  chose  que  la  texture  naturelle  du  pou- 
mon, les  bronches  et  les  plus  gros  vaisseaux. 
Les  tuniques  de  ces  derniers  ont  même  perdu 
leur  couleur  blanche  et  sont  teintes  et  imbi- 
bées de  sang.  Les  signes  fournis  par  le  sté- 
thoscope sont  l'audition  des  râles  sous-crépi- 
tants,  crépitants  ou  muqueux,  se  succédant 
et  se  remplaçant  d'une  manière  irrégulière. 
Le  rétrécissement  avec  insuffisance  de  la 
valvule  urétrale  est  la  lésion  qui  le  plus  sou- 
vent y  donne  lieu.  Cet  accident  arrive  plus 
facilement  encore  si  à  l'état  morbide  de  l'o- 
rifice auriculo-ventriculaire  s'ajoute  l'hyper- 
trophie des  ventricules,  comme  cela  se  ren- 
contre communément.  Les  hémorragies  sont 
tantôt  très-considérables  et  se  répètent  3.  4, 
6,  S,  10  fois  dans  le  cours  de  la  maladie  du 
cœur;  tantôt,  mais  beaucoup  plus  rarement 
il  est  vrai,  elles  sont  peu  abondantes,  passa- 
gères et  ne  se  reproduisent  plus.  C'est  parce 
que  l'invasion  de  la  maladie  n'est  souvent  ni 
aussi  subite,  ni  accompagnée  de  symptômes 
aussi  rapidement  funestes  que  ceux  de  l'a- 
poplexie, parce  que  les  altérations  du  tissu 
dans  lequel  elle  s'accomplit  différent  &  plu- 
sieurs égards  de  celles  que  produit  l'hémor- 
ragie encéphalique,  à  laquelle  on  l'a  compa- 
rée ;  c'est  en  un  mot  parce  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  cette  dénomination  une  expression  qui 
embrasse  toutes  les  forraea  et  tous  les  degrés 
de  l'état  pathologique,  que  Gendrin  a  préféré 
la  remplacer  par  celle  de  pneumorrftagie,  qui 
exprime  sans  ambiguïté  qu'il  s'agit  d'une  ex- 
Iravasation  du  sang  dans  le  tissu  des  pou- 
mons. Les  crachats  sanglants  sont  at>on- 
dants,  aérés,  mais  non  spumeux,  comme  le 
sont  les  crachats  péripneumoniques;  déplus, 
ils  sont  visqueux,  quelquelois  noir  violacé. 
Contre  la  pneumorrhagie  on  emploiera  avec 
avantage  la  saignée,  les  ventouses  sèches  ou 
scarifiées,  les  sinapisines  et  les  vésicatoires 
entre  les  épaules.  Si  l'hémorragie  est  tres- 
aboiulante,  on  aura  recours  aux  réfrigérants 
à  l  intérieur  et  il  l'extérieur,  aux  astringents. 
On  a  aussi  employé  les  opiacés,  le  turtre  sti- 
bié  et  les  diurétiques. 

PNEUUORRHAGIQOE  adj.  (pneu-mor-ra- 
gi-ke  —  rad.  pneumorrhagie).  Pathol.  Qui  a 
rappnrl   .à    la    pneumorrhagie   :    Symptômet 

PNEt'MtmRHAGlQUES. 

PNEUMORRHEE  s.  f.  (pneu-œor-ré  —  du 
gr.  piirumdii,  poumon;  rheô,  je  coule).  Pa- 
thol. Ecoulement  de  matières  provenant  du 
poumon. 

PNEDMOSB  s.  f.  (pneu-mô-te  —  du  gr. 
pneumôn.  poumon).  Pathol.  Nom  générique 
des  maladies  liu  poumon. 

PNBUHOSTOME  s.  m.  (pneu-mo-sto-ine 

du  gr.  p'icumii,  air  ;  stcma  .  bouche).  Kotom. 
Stigmate,  ouverture  servant  k  la  respiration 
des  insectes. 

PNEUMOTHORAX  s.  m.  (pncu-ino  Io-r«kss 
—  du  gr.  pneumii,  air;  l/iôrat.  poitrine).  Pa- 
thol. Ei'snchemeut  de  gaz  dans  les  cavités  de 
la  plèvre. 

—  Encycl.  Lorsque  les  gxi  se  trouvent 
mélanges  it  une  ceruino  quantité  de  liquide, 
l'affection  prend  le  nom  a' hydro-pneumotho- 
rax. L'accumulation  de  fluiues  gazeux  dans 
la  cavité  des  plèvres  est  une  maladie  que 
connaissaient  les  anciens  médecins,  mais  ils 
avaient  beaucoup  de  peine  k  la  diagnostiquer, 


parce  qu'ils  ignoraient  les  principaux  moyens 
de  la  constater,  l'auscultation  et  la  percus- 
sion. Itard,  le  premier,  étudia  d'une  manière 
spéciale  ce  phénomène  morbide,  mais  il  en 
diminua  les  cas  en  .e  rattachant  exclusive- 
ment à  la  phthisie  pulmonaire.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  Laênnec  étudia  ce  sujet,  rec- 
tifia les  erreurs  de  son  prédécesseur  et  ajouta 
de  nouvelles  notions  sur  l'étiologie  et  le  dia- 
gnostic des  différentes  espèces.  Depuis  cette 
époque,  le  pneumothorax  n'est  plus  une  affec- 
tion rare,  parce  qu'on  a  les  movens  de  con- 
stater facilement  son  existence.' 

L'épancbement  gazeux  de  la  plèvre  est 
toujours  une  affection  consécutive  à  une  lé- 
sion traumatique  ou  à  une  altération  mot^ 
bide  des  poumons.  Le  pneumothorax  essen- 
tiel n'existe  point.  Les  plaies  de  la  paroi  tho- 
racique  avec  perforation  de  la  plèvre  costale 
sont  le  plus  souvent  accompagnées  d'épan- 
chement  gazeux,  par  saite  de  la  pénétration 
de  l'air  atmosphérique  à  travers  les  lèvres  de 
la  solution  de  continuité.  L'opération  de  l'em- 
pyème  peut  être  suivie  du  même  accident, 
lorsque  l'air,  s'introduisant  dans  la  canule, 
va  re-.nplacer  le  liquide  qu'on  extrait.  L'em- 
physème pulmonaire  peut  encore  être  suivi 
du  même  phénomène,  par  la  rupture  des  vé- 
sicules distendues  qui  laissent  pénétrer  l'air 
atmosphérique  dans  la  cavité  pieuralé.  Cne 
fracture  de  côte  peut  occasionner  une  dé- 
chirure du  poumon,  produite  par  un  des  frag- 
ments, et  un  épanchement  d'air  dans  les  plè- 
vres en  est  la  conséquence.  Les  plaies  du  pou- 
mon produisent  les  mêmes  effets.  Dans  1  im- 
mense majorité  des  cas,  le  pneumothorax  est 
un  accident  consécutif  k  la  phthisie  pulmo- 
naire, et  l'êpanchement  s'opère  par  la  rup- 
ture de  la  paroi  externe  d  une  caverne  tu- 
berculeuse. Il  s'établit  alors,  par  la  déchirure 
du  feuillet  viscéral  des  plèvres,  une  commu- 
nication directe  entre  1  air  atmosphérique  et 
la  cavité  pleurale.  Une  gangrené  ce  la  plèvre 
ou  de  la  surface  du  poumon,  on  abcès  ou  tin 
cancer  des  mêmes  organes  peuvent  donner 
lieu  k  une  exhalation  de  fluides  élastiques  qui, 
en  saccumulant,  produiront  le  pjieumo/Aorai. 
Les  kystes  hydatiques,  les  abcès  et  les  can- 
cers du  foie  peuvent  traverser  le  diaphragme 
et  donner  lieu  a  un  épanchement  pleura.  Il 
en  est  de  même  des  cancers  de  l'estomac.  En- 
fin, dans  les  cas  de  pleurésie,  il  n'est  pas  rare 
d'observer  une  exhalation  gazeuse  avant  ou 

Sendant  la  sécrétion  des  liquides.  La  quantité 
e  fluides  aeriformes  épanchés  dans  la  cavité 
des  plèvres  varie  beaucoup  selon  les  circon- 
stances et  selon  le  genre  de  lésion  qui  y  a 
donné  lieu.  On  en  trouve  parfois  quelques 
centimètres  cubes  seulement^  et  d'autres  fois 
un  ou  plusieurs  litres.  Ces  gaz  sont  le  plus 
souvent  inodores;  rarement  ils  degaifeatune 
odeur  d'hydrogène  sulfure  ou  phosphore,  ou 
une  odeur  gangreneuse.  Les  uns  éteignent  une 
bougie  qu  on  y  plonge,  les  autres  s'enflam- 
ment au  contact  d'une  lumière  ;  assez  sou- 
vent ils  rougissent  la  teinture  de  inurnesot. 
Ils  sont  formés  le  plus  ordinairement  par  de 
l'acide  carbonique,  seul  ou  combine  avec  une 
proportion  plus  ou  moins  considérable  d'à 
zoie  ;  plus  rarement  on  y  constate  de  l'oxv- 
gene  ou  de  l'hydrogène  sulfure  (Chomel).  'Si 
I  épanchement  gazeux  existe  seul,  il  constitue 
le  pneumothorax  proprement  dit,  mais  l'ex- 
périence a  prouvé  que  ces  cas  sont  les  plus 
rares  et  qu'il  existe  le  plus  souvent  en  même 
temps  une  certaine  quantité  de  liquide  ex- 
hale. Celui-ci  est  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  :  il  occupe  un  quart,  un  tiers  ou  les 
deux  tiers  de  .a  cavité  pleurale.  Sa  quantité 
est  ordinairement  en  raison  inverse  du  vo- 
lume des  gaz.  Les  liquides  épanches  sont, 
comme  les  gaz,  de  nature  diverse.  C  est  tan- 
tôt de  la  sérosité  pure  ^  ..;e. tan- 
tôt du  pus  seul  ou  me.  . 
des  matières  putrides . 
Tantôt  ces  liquides  < 
ment  aérifornie,  tanti!': 
cutifs.  La  plèvre  est  i 
distendue;  sa  ..avue,  .^ 
bre  dans  toute  son  el 
eu  plusieurs  divisions 
tre  les  deux  feuillet»,  i 
sèche;  d'autres  l'ois  '■ 


■•'g  et 
etc. 

nche- 


■ot  h- 
■igee 


-■sqoe 


e  de  lausses  i 
lie,  eraiUee,  perforée. 
et  refoule  contre  la 
sur  l'un  des  côtes  du  : 

dans  une  plus    

étendue,  sel-  : 
ches.  Son  v^ 


411  oj- 

ussé 


;-aa- 
;.  du 

iUe- 


:tca- 

-rené, 

yea 

;.caes 

-1  ùis- 

;-uragme 

cote  op- 


tistuleux   qui    ■ 
(Chomel).  Les   . 
tendues,  les  c^;^^-  ^^....t^^ 
abaisse,  le  meu.ast.u  refwuii 
pose. 

—  Sy*iplàmts.  Le  pneuiKj:f.;-(ix  cêbute  par- 
fois d  une  manière  ieut^'  ,  .,.,is  \^ 
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Boudaioe  qai  se  transforme  rapidement  en  ' 
une  dvspnee  coniinuelle.  L'invasion  du  pneu-  | 
motliârax  est  quelquefois  marquée  par  une  I 
abondante  exneotoration  de  matières  purifor-  | 
mes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oppression  et  la  dys- 
pnée augmentent  an  point  que  le  malade  est 
obligé  de  se  tenir  assis,  et,  s  il  parvient  à  pou- 
voir rester  coucher,  c'est  sur  le  coté  malade 
qu'il  se  place  toujours.  La  toux  est  un  sym- 
ptôme constant;  elle  est  plus  ou  moins  fré- 
quente et  douloureuse.  L'abondance  des  cra- 
chats diminue  ordinairement  lorsque  le  pou- 
mou  cesse  d'être  fortement  comprimé.  Si  1  on 
examine  attentivement  le  thorax,  on  con- 
state une  altération  de  sa  fonne  normale.  Le 
côté  affecté  est  plus  développé  que  le  cole 
opposé  ;  les  cotes  sont  écartées  et  les  espa- 
ces intercostaux  plus  saillants  qu'à  l'état  sain. 
Les  mouvements  respiratoires  sont  considé- 
rablement affaiblis.  A  la  percussion,  on  trouve 
nn  son  beaucoup  plus  clair  qu'à  I  état  phy- 
siologique et,  SI  les  fluides  élastiques  occu- 
pent toute  la  cavité  pleurale,  cette  sonorité 
exagérée  existe  dans  toute  l'étendue  corres- 
pondante à  l'espace  occupé  par  les  plèvres. 
La  resonnance  est  parfois  tellement  grande, 
qu'on  obtient  un  son  tout  à  fait  tympanique. 
L'auscultation  révèle  une  diminution  consi- 
dérable du  bruit  respiratoire,  ei,  si  l'accu- 
mulation du  gaz  est  très-grande,  ce  bruit 
cesse  de  se  faire  entendre  dans  toute  la  hau- 
teur du  côté  malade.  Lorsque  la  cavité  pleu- 
rale contient  des  liquides  et  du  gaï,  on  ob- 
tient par  la  percussion  un  son  clair  au-des- 
sus du  niveau  du  liquide,  tandis  que  la  base 
du  thorax  produit  de  la  matilé.  Un  symptôme 
camctérisiique  de  la  présence  des  liquides 
est  la  fluctuation  hippocratique,  c'est-a-dire 
le  bruit  que  l'on  entend  en  secouant  la  poi- 
trine pendant  qu'on  applique  l'oreille  cou- 
Ire  ses  parois  ;  ce  bruit  est  dû  au  déplace- 
ment du  liquide,  qui  revient  ensuite  sur  lui- 
même.  Si  lépancheraent  est  accompagné 
d'une  perforation  du  poumon,  l'air  pénètre 
librement  dans  la  caviie  pleurale  et  produit 
la  respiration  ainphorique  ;  la  voix  et  ia  toux 
préseutent  le  méine  caractère.  Dans  quelques 
cas  rares,  on  perçoit  de  temps  en  temps  un 
bruit  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
tintement  métallique.  Ce  phénomène  est  dii, 
selon  les  uns,  a  quelques  gouttes  de  liquide 
qui  tombent  une  à  une  à  la  surface  de  la  masse 
totale,  selon  les  autres  à  des  bulles  de  gaz 
qui,  se  oegageant  de  la  masse  totale,  vieii- 
uent  éclater  a  sa  superficie.  A  tous  ces  phé- 
nomènes locaux  viennent  se  joindre  des  sym- 
ptômes généraux  dont  l'intensité  varie  avec  la 
quantité  des  fluides  épanchés.  Dans  les  cas 
graves,  les  malades  éprouvent  une  souffrance 
générale  et  une  vive  anxiété  ;  leur  visage  est 
pâle,  leurs  traits  sont  altérés;  le  pouls  est 
petit,  fréquent,  et  la  peau  se  couvre  d'une 
sueur  froide,  symptôme  avant-coureur  de  la 
mort.  La  marche  et  la  durée  du  pneumothorax 
sont  subordonnées  à  la  cause  sous  rinfluence 
de  laquelle  i'épanchement  s'est  opéré.  La  ter- 
minaison la  plus  ordinaire  est  la  mort,  qui 
survient  tantôt  par  l'ëtouffement  que  produit 
la  compression  du  poumon,  tantôt  par  les 
progreii  de  la  maladie  primitive;  la  guerison 
D'est  pas  impossible,  mais  elle  est  rare. 

—  Traitement.  Dans  les  cas  où  le  pneumo- 
thorax est  accompagné  d'une  vive  douleur, 
on  peut  appliquer  sur  le  côté  malade  des 
sangsues  ou  des  ventouses  :,cariâées,  en 
ayant  soin  de  proportionner  l'émission  san- 
guine aux  forces  ou  sujet.  On  emploiera  con- 
curremment les  topiques  éiiiollieni.s,  calmants, 
sur  la  poitrine,  des  préparations  bachiques  et 
opiacées  ïi  l'intérieur,  dans  le  double  but  de 
modérer  la  souffrance  et  de  calmer  la  toux, 
et  de  diminuer  ainsi  les  mouvements  impri- 
més à  la  poitrine.  S'ii  s'agit  d'un  pneumotho- 
rax traumatique  survenu  chez  un  sujet  vi- 
goureux, il  taudra  insister  sur  les  moyens 
antiphtogi^tiques,  associer  aux  sangsues  les 
saignées  générales,  dans  le  but  de  combattre 
la  phlegniasie  du  poumon  lui-même.  Ces  in- 
dications remplies,  ou  doit  chercher  à  favo- 
riser l'absorption  des  fluides  épanchés  par 
l'emploi  des  exuloires,  ues  diurétiques  et  des 
laxatifs,  en  même  temps  que  l'on  soutiendra 
les  forces  du  malade  par  quelques  toniques 
et  par  une  nourriture  réparatrice.  On  com- 
battra les  diverses  maladies  dont  le  pneumo- 
thorax est  la  conséquence  par  la  médication 
propre  a  chacune  d'elles.  Knfin,  si  tous  ces 
moyens  restaient  inefficaces  et  que  le  ma- 
lade lut  menace  d'une  suffocation  prochaine, 
il  faudrait  évacuer  les  gaz  et  les  liquides  par 
l'opération  de  l'empyeme  (ChomelJ.  'V.  km- 
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PNCUHOTOMIE  s.  f.  (pneu-mo-to-ml  — 
du  gr.  p'ieumdn,  poumon;  tomi^  section). 
Anat.  Ussection  du  poumon. 

PHCUUOTOHIQUE  adj.  (pneu-mo-to-mi- 
ke  —  r..d.  pneumoionue).  Anat.  (Jui  appar- 
partient  ;i  la  pneumotomie  :  Procède  p.neo- 

MOTOJUQUU. 

PKIN  (Iwan-Petrovitch),  poète  et  littéra- 
teur rus»?,  né  près  de  Moscou  en  1773,  mort 
h  Saint- Fétersbourg  en  180S.  Apres  avoir 
servi  pendant  quelque  temps  dans  l'artillerie, 
il  emra  dans  le  seivlce  civil  en  1797,  fut  at- 
taché, en  IB03,  au  ministère  de  l'itistruction 
•  publique  et  iJevint  président  de  lu  îjociét-  des 
amis  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Siiint- 
l'élersbourg.  Kn  1798,  Fnin  devint  réducteur 
iuJournaldr  Saint-i'etertbourg  {i  vol.).  Ou- 
tre des  odes  et  des  pièces  de  vers,  insérées 
dans  diverses  revues  ,  on  a  de  lui  :  Béltsatre^ 
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drame;  un  Essai  sur  la  civilisatiou,  surtout 
par  rapport  à  la  Hu^sie  ;  Plainte  de  l'inno- 
cence supprimée  par  les  lois;  Sur  les  moyens 
d'éveiller  le  patriotisme,  etc. 

PNYCÉEN,  ÉENNE  adj.  (pni-sê-ain,  é-è- 
ne  —  rad.  Pnyx).  Littér.  Surnom  donné  par 
Aristophane  au  peuple  d'Athènes. 

PNTSTÉGE  S.  m.  (pni-sté-ge  —  du  gr. 
pHnd.  je  respire;  stegê,  toit).  Entom.  Pièce 
cornée  entourant  les  stigmates  thoraciques, 
dans  quelques  insectes. 

Pnyx ,  plate-forme  située  au  S.-O.  du  tem- 
ple de  Thésée,  à  Athènes,  autrefois  lieu  des 
assemblées  publiques  du  peuple  athénien. 
La  forme  puknos  montre  que  pnux  est  le 
même  moi  que  puknos,   dense,  serré  ;    c'est 

Eroprernent  le  lieu  où  ia  foule  se  presse,  ou 
i,  foule  est  serrée.  Puknos,  en  effet,  se  rat- 
tache à  un  radical  pufr,  serrer,  presser,  épais- 
sir, conservé  également  dans  puxos,  buis. 

Vers  le  temps  de  Thémistocie,  on  avait 
transporté  le  lieu  des  assemblées  au  sommet 
de  la  colline,  d'où  le  peuple  athénien,  en  écou- 
tant ses  orateurs,  pouvait  voir  la  pleine  mer, 
berceau  de  sa  puissance.  Les  trente  tyrans, 
craignant  ces  souvenirs  du  gouvernement  po- 
pulaire ,  firent  raser  la  tribune.  L'ancien 
Pnyx  fut  rétabli.  11  est  encore  à  peu  près  in- 
tact aujourd'hui,  ainsi  que  sa  colossale  tri- 
bune aux  harangues  taillée  dans  le  roc,  et 
d'où  tombèrent  sur  les  Athéniens  frémissants 
les  sublimes  imprécations  de  Démosthene  con- 
tre Philippe,  les  répliques  mordantes  de  Pho- 
cion  et  les  attaques  passionnées  d'Kschine. 
C'est  un  espace  ouvert,  semi-circulaire,  nont 
le  côté  méridional  est  formé  par  une  longue 
ligne  de  roc  calcaire,  coupée  de  façon  à  pré- 
senter l'aspect  d'un  mur  vertical,  au  centre  du- 
quel se  projette  un  solide  piédestal  taillé  dans 
le  roc  vif;  on  y  monte  par  plusieurs  marches 
dont  la  base  est  composée  des  mêmes  maté- 
riaux. La  partie  inférieure  ou  septentrionale 
de  cette  enceinte  semi-circulaire  est  suppor- 
tée par  une  terrasse  formée  de  blocs  en  po- 
J^-gone.  L'art  n'a  fait  que  tailler  le  roc  au 
midi  et  construire  un  mur  au  nord.  Morne  et 
silencieux  maintenant,  le  Pnyx,  aux  beaux 
temps  de  la  république,  voyait  ses  douze 
mille  mètres  carrés  couverts  par  six  mille  ci- 
t03'eDS.  C'est  du  haut  du  piédestal  taillé  dans 
le  roc  et  appelé  Berna  par  les  Grecs  que  Dé- 
mosthene et  tant  d'autres  orateurs  parlèrent 
la  plus  belle  langue  du  monde  au  plus  beau 
des  peuples.  La  décoration  de  la  tribune  était 
formée  par  des  rostres,  comme  à  Rome. 

PO  (Pifctro  del),  peintre  italien,  né  à  Pa- 
lerme  en  1610,  mort  k  Naples  eu  1692.  Il  se 
rendit  à  Rome,  où,  tout  en  étuiliant  la  pein- 
ture sous  le  Dominiquin,  il  apprit  la  gravure 
et  devint  en  même  temps  un  ingénieur  dis- 
tingué. A  l'exception  du  Saint  Léon,  qu'il 
exécuta  pour  l'église  de  la  Vierge-des-Con- 
stantinopolitains,  a  Rome,  tous  les  tableaux 
que  l'on  connaît  de  lui  sont  de  petite  dimension 
et  remarquables  par  une  exécution  d'un  fini 
exquis.  Sa  Décollation  de  saint  Jean  et  le 
Crucifiement  de  saint  Pierre,  qu'on  voit  au 
couvent  de  la  Mission,  à  Plaisance,  passent 
pour  ses  chefs-d'œuvre.  Pendant  assez  long- 
temps, Pietro  del  Po  professa  l'anatomieet 
la  perspective  à  l'Académie  de  Saini-Luc, 
puis  il  alla  se  fixer  à  Naples.  Il  a  laissé  une 
quinzaine  de  gravures  à  l'eau-furte,  d'après 
le  Doroiniquin,  A.  Carracbe,  te  Poussin,  Jules 
Romain,  etc. 

PO  (Jacques  dkl),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, rils  du  précédent,  né  à  Rome  en  1654, 
mort  à  Naples  en  1716.  Elève  du  Poussin  et 
de  son  père,  il  suivit  ce  dernier  à  Naples  et 
fut  charge  d'exécuter  dans  celte  ville  un 
grand  nombre  de  tableaux.  C'était  un  homme 
Irés-in^truit,  très-lettré,  doué  de  beaucoup 
d'imagination  et  qui  composait  avec  une  ex- 
trême facilité  des  poëmes  en  peinture.  «  Il  est 
difficile,  dit  Périès,  de  concevoir  l'incroyable 
variété  de  ses  compositions  et  la  magie  avec 
laquelle  il  charme  l'œil  par  l'éclat  de  son  co- 
loris. Cependant  il  tombe,  comme  la  plupart 
des  peintres  de  grandes  machines,  dans  la 
manière  et  l'iiicorriiction,  surtout  dans  ses 
figures  et  dans  ses  draperies,  et  il  ne  tient  à 
l'ecotc  du  Dominiquin  que  par  les  leçons  qu'il 
reçut  de  son  père.  •  Ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables se  trouvent  dans  la  galerie  du 
marquis  de  Genzano  et  dans  une  salle  du  pa- 
lais du  duc  <ie  Mataloue.  Il  a  laisse  quelques 
gravures  à  1  eau-forte.  —  Sa  sœur,  Thérèse 
1>BL  Po,  morte  à  Naples  en  1716,  peignit  avec 
succès  â  l'huile,  au  pastel,  en  miniature  et 
repruduisitkreau-fortepluieurs  compositions 
de  son  père  et  de  son  frère.  Une  de  ses  meil- 
leures gravures  est  une  Suzanne  au  bain,  d'a- 
près Carrache. 

PÔ  ile),  en  lutin  Eridanus  et  Padus,  fleuve 
du  royaume  d'Italie.  Il  prend  sa  source  au 
versant  oriental  du  mont  Viso,  près  des  fron- 
tières do  Krance,  dans  les  AlpL-s  Cottienne'^, 
coule  d'abord  à  l'Ë.,  puis,  pre^  de  Saluces, 
tourne  au  N.-E.,  baigne  Cangnan,  Turin,  où 
il  reprend  sa  direction  vers  l'E.,  qu'il  con- 
serve jusqu'à  l'Aflriatique.en  arrosant  Casai, 
Plaisance,  Crémone,  Casal-Maggiore,  Guas- 
talla  et  Borgoforle  ;  après  un  cours  de  650  ki- 
lom.,  il  se  jette  dans  l'Adriatique  par  deux 
branches  principales  :  le  Pô  dt;lia  Maestra 
et  le  Pu  di  Goru,  et  par  sept  aunes  branches 
plus  petites.  Ses  principaux  aflïueiits  sont,  à 
gauche  :  le  Clusone,  la  SaiiKoiie  ,  la  Doire  Ki- 
puaire,  la  Doire  B.illeê,  la  Siura,  le  Tessin, 
l'Olonna,  le  Lambro,  lAdila,   l'Oglio  et   le 
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Mincio;  à  droite  :  la  Yracta,  le  T;>naro,  la 
Scrivia,  la  Stolfora,  la  Trebbia,  la  Nuia,  le 
Taro,  l'Enza  et  le  Panaro.  Ce  fleuve,  qui  re- 
çoit aussi  les  eaux  de  plusieurs  autres  cours 
d'eau  moins  importants,  est  sujet  k  des  dé- 
bordements fréquents  et  dangereux  pour  les 
pays  riverains;  aussi  depuis  Plaisance  a-t-on 
resserré  son  cours  entre  de  fortes  digues, 
dont  l'ori-'ine  est  attribuée  aux  Etrusques,  et 
les  plus  modernes  liatent  en  grande  partie  de 
l'occupation  française  sous  le  premier  Em- 
pire. La  hauteur  de  ces  digues  est  en  géné- 
ral de  10  mètres,  de  sorte  que  les  campa^'nes 
voisines  sont  situées  bien  au-dessous  du  ni- 
veau du  fleuve,  dont  le  lit  s'élève  insensible- 
ment peu  à  peu  par  suite  des  alla  viens  con- 
sidérables déposées  par  ses  eaux.  La  largeur 
commune  du  Pô ,  depuis  le  confluent  de  ) 
l'Adda,  est  de  600  mètres;  la  plus  petite  hau-  ' 
leur  de  ses  eaux  à  partir  du  même  point  est  | 
de  3  à  4  mètres,  la  hauteur  moyenne  de  6  à  7 
et  la  plus  grande  de  il  k  I2.  La  marée,  peu 
sensible  dans  l'Adriatique,  se  fait  sentir  jus- 
qu'à 8  kilom.  en  amont  de  l'embouchure  du 
Pô.  Le  Pô  présente  sur  son  parcours  un  grand 
nombre  d'îles  et  de  bancs  ue  sable  variables.  " 
Sa  pente  est  de  oni^so  par  kilom.  ;  ses  eaux, 
peu  rapides  quand  elles  sont  basses,  coulent 
avec  force  quand  elles  sont  hautes  ;  mais  elles 
semblent  avoir  moins  d'impétuosité  que  dans 
les  siècles  passés.  Virgile  dépeint  ainsi  le  Pô 
{Géorgigues,  liv.  1er): 
Proluit  insano  contorquens  vortice  silvat 
Fiuviorum  rcx  Eridanus,  cmnposque  per  omnes 
Cum  stahuUa  armenta  trahit. 
Les  eaux  du  Pô  sont  toujours  troubles,  parce 
qu'elles  charrient  une  grande  quantité  de 
terre  et  de  sable,  qu'elles  déposent  surtout  k 
l'embouchure,  ce  qui  a  pu  contribuer  par  la 
suite  des  temps  k  ralentir  l'impétuosité  du 
fleuve.  Cette  grande  artère  fluviale,  qui  fait 
communiquer  l'Adriatique  avec  toute  i'itâlie 
septentrionale,  donna,  sous  le  premier  Em- 
pire français,  son  nom  k  un  département  dont 
Turin  était  le  chef-lieu  et  k  deux  'départe- 
ments du  royaume  d'Italie  :  le  Haut-Pô,  chef- 
lieu  Crémone,  et  le  Bas-Pô,  chef-lieu  Fer- 
rare. 

PDA  s.  m.  (po-a  —  mot  gr.  qui  signif- 
herbe).  Bot.  Nom  scientitique  au  genre  patu- 
rin  :  Quelques-uns  ont  donné  le  nom  de  patu- 
rin  au  poa.  (V.  de  Bomare.) 

POACÉ,  ÉE  adj.  (po-a-sé  —  rad.  ;)Ofl).  Bot. 
Qui  ressemble  au  poa  ou  paturln. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  graminées, 
ayant  pour  type  le  genre  poa. 

POAILLER  s.  m.  (po-a-llé  ;  Il  mll.).Techn. 

Ouvrier  qui  fond  de  grosses  pièces  de  cuivre. 

POAILLIER  s.  m.  ([jo-a-Ué  ;  Il  mil.).  Techn. 

Grosse  pièce  de  cuivre  sur  laquelle  porte  le 

tourillon  d'une  cloche. 

POAN  DB  SAINT-SIMON,  littérateur  fran- 
çais, né  en  1728,  mort  k  Paris  en  1814.11 
suivit  la  carrière  de  la  ma^^istrature  et  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  la  tolérance  ecclésiastique  et  ci- 
vile, trad.  du  latin  de  Thadee  de  Trautmans- 
dorf  (Paris,  1796,  in-S»);  Recueil  tiré  du 
portefeuille  d'un  rentier  (Paris,  1797,  in-lS); 
la  traduction  interlinéaire  des  Vers  gréa  de 
FI.  Chrétien,  insérée  dans  les  Quatrains  de 
Pibrac,  trad.  en  vers  par  FL  Chrétien  (1802, 
m -80). 

POATA  s.  m,  (po-a-ia).  Mat.  méd.  Nom 
vulgaire,  chez  les  Brésiliens,  de  plusieurs 
racines  vomitives  connues  dans  le  commerce 
sous  la  dénomination  générique  d'ipéoacuana. 
POBAN  s.  m.  (po-ban).  Nom  qu'on  donne, 
dans  les  Antilles,  aux  sang -mêlé  qui  ont 
très-peu  de  sang  nègre. 

POBBL  (Catherin),  magistrat  savoisien , 
seigneur  d'Ainieres,  né  k  Houneville  (Haute- 
Savoie)  vers  1500.  Il  présidait  le  conseil  du 
Genevois,  siégeant  il  Annecy,  lorsque  Emina- 
nuel-Pbiiiberi,  après  être  rentre  dans  ses 
Etats,  le  choisit  pour  être  le  premier  prési- 
dent du  sénat  qu'il  créak  Cbainbéry  eu  1559. 
Dans  la  séance  d'ouverture  de  ue  corps  poli- 
tique (6  novembre  1559),  Pobel  pronunça  un 
remarquable  discours  sur  les  circonstances 
où  se  trouvait  alors  le  duché  de  Savoie  et 
exhorta  tous  les  assistants  k  concourir  par 
leurs  lumières  et  par  leur  zèle  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre  dans  un  pays  si  longtemps 
désolé  par  la  guerre.  On  a  de  lui  :  Consitium 
et  consultatio  pro  Fm.  PhiUberio,  Subaudix 
duce,  circa  jura  dotnus  sux  in  Aloniisferraïuin 
(Taurini,  1570).  Pob'il  eut  trois  fils  :  Ray- 
mond, CUARLKS  ft  Thomas,  qui  remplirent 
des  fonctions  importantes  —  Un  membre 
de  la  même  famille,  Guy-Balthazar  PoBbiL, 
fut  envoyé  comme  anibussadeur  auprès  de 
Louis  XIV  et  se  concilia  i'amiiie  de  Victor- 
Amedee  II  par  ses  reparties  ingénieuses  et 
par  ses  vastes  connai:>sances. 

POCAOIE  s.  m.  (po-ka-dl).  Entom.  Genre 
d'insectes  troléopleres  penlaineres,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  nitidulaires, 
comprenant  cinq  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Amérique. 

POCAHONTAS,  fille  de  Powhatan,  chef  des 
Indiens  de  la  Vtrgime,  née  vers  1595,  morte 
en  1617.  Le  capitaine  Siiuih  ayant  été  fait 
prisonnier  en  I6o7,  l'uwtiuian  ordonna  qu'on 
lui  plaçât  la  tête  sur  deux  larges  pierres  et 
qu'on  la  lui  écrasât  k  coups  de  niussue.  A  ce 
moment,  Pocahonus,  se  jetant  sur  la  malheu- 
reuse victime,  posa  sa  tête  sur  celle  de  Smith 
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pour  la  dérober  au  supplice.  Le  roi  indien, 
touché  de  l'action  de  sa  fille,  lut  accorda  la  . 
vie  du  prisonnier.  En  1609,  Pocahontas  cou- 
rut secrètement  la  nuit  k  Jaineslown  pour 
prévenir  le  capitaine  Smith  d'un  complot  que 
les  Indiens  avaient  formé  afin  d'exterminer 
les  Anglais.  Lorsque  Smith  eut  quitté  la  co- 
lonie en  1612,  elle  fut  livrée  au  capitaine 
Argal  et  demeura  prisonnière  jusqu'au  mo- 
ment ou  l'on  put  traiter  de  la  paix  avec  son 
père.  Sur  ces  entrefaites,  l'Anglais  Thomas 
Rolfe  conçut  pour  la  jeune  Indienne  une  viv« 
affection  qu  elle  partagea  et  Powhatan  con- 
sentit k  leur  mariage.  Cet  événement  amena 
la  paix  et  l'affermit  au  moins  pour  plusieurs 
années.  Pocahontas  rit  bientôt  profession  de 
christianisme  et  reçut  le  baptême.  En  1616, 
elle  accompagna  son  mari  en  Angleterre  et 
fut  reçue  k  la  cour  avec  distinction.  Poca- 
hontas était  sur  le  point  de  retourner  en  Vir- 
ginie lorsque,  en  1617,  elle  mourut  à  Grave- 
send,  âgée  d'environ  vingt-deux  ans.  Elle 
laissa  un  fils,  nommé  Thomas  RoLFB,  et  ce- 
lui-ci une  fille  dont  plusieurs  familles  de  la 
Virginie  tirent  leur  origine. 

POC-À-POC  loc.  adv.  (po-ka-pok  —  de 
l'italien  poco  a  poco,  même  sens).  Mar.  Peu 
k  peu,  lentement. 

POCCETTI  (Bernardin  Barbatklu,  dit  le), 
peintre  italien,  né  k  Florence  en  1542,  mort 
en  1612.  Il  reçut  les  leçons  de  Vasari  et  de 
Ghirlandajo,  sous  qui  il  fit  des  progrès  rapi- 
des, commença  â  se  faire  connaître  en  déco- 
rant d'arabesques,  de  compositions  fantasti- 
ques et  grotesques  les  façades  de  palais,  ce 
qui  lui  valut  les  surnoms  de  BernardîDo  di 
Groticscbi  ou  délie  Facriaie.  puis  quitta  Flo- 
rence pour  se  rendre  k  Rume  et  y  modifia  sa 
manière  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
phaël et  d'autres  grands  maîtres.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  exécuta  un  nombre 
considérable  de  fresques,  dans  lesquelles  il 
fit  preuve  d'autant  d'invention  et  d'iina.^ina- 
lion  que  de  fécondité  et  de  talent.  PoccettI 
enrichissait  ses  vastes  compositions  de  fleurs, 
de  fruits,  de  paj'sages,  de  marines;  il  excel- 
lait surtout  k  donner  k  ses  draperies  autant 
d'ampleur  que  d'étt^gance  et,  bien  qu'il  tra- 
vaillât souvent  de  pratique  et  avec  une  grande* 
rapidité,  on  trouve  ses  ouvrai:es  le  plus  sou- 
vent finis  avec  une  grande  perfection  et  exé- 
cutés d'une  touche  ferme  et  fine.  Dans  l'ait 
de  la  fresque,  il  le  cède  k  peu  de  peintres 
d'Italie,  et  il  peut  être  regardé  comme  le  Paul 
Vêronèse  de  ce  genre.  Néanmoins,  il  n'obtint 
point  de  son  vivant  toute  la  renommée  qu'il 
méritait.  Cet  artiste  avait  un  caractère  îrès- 
bizarre  ;  il  ne  se  plaisait  qu'au  milieu  de  la  lie 
du  peuple  et  il  aimait  a  s'enivrer  avec  les 
gens  les  plus  méprisables,  ce  qui  lui  a  valu  son 
surnom  de  Poceeiii.  Parmi  .ses  très-rares  ta- 
bleaux k  l'huile,  nous  mentionnerons  ;  la 
Mission  des  apoires  et  les  Pèlerins  d'Fmniaù'!, 
dans  la  cathédrale  de  Florence.  Parmi  ses 
'  fresques,  qui  faisaient  l'admiration  de  Pierre 
de  Cortone  et  de  Raphaël  Mengs  et  qui  sont 
répandues  dans  toute  la  Toscane,  nous  rap- 
pellerons, comme  les  plus  remarquables  :  le 
Miracle  du  noyé  ressuscité,  son  chef-a'œavre, 
au  couvent  de  l'Annunziaa  de  Florence;  la 
Décollation  de  saint  Jean- Baptiste  ;  \e  Ma- 
riage  mystique  de  sainte  Catherine;  la  Mort 
de  saint  Bruno,  la  Cène,  k  la  Chartreuse  de 
Pontignano,  près  de  Sienne. 

POCCI  (François,  comte),  poôte,  dessina- 
teur et  musicien  allemand,  ne  k  Munich  en 
1807.  Son  père,  le  comte  Fabricius  Pocci,  né 
en  )766,  appartenait  k  une  ancienne  famille 
patricienne  qui  compte  encore  aujourd  hui 
des  représentants  à  Viterbe  et  aux  environs 
de  Toscanella.  Il  était  venu,  en  1781,  coimne 
page  k  la  cour  de  l'électeur  palatin,  Charles- 
Théodore,  et  il  mourut  en  1844,  k  Munich, 
lieutenant  général  au  service  de  la  Bavière 
et  grand  intendant  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse. Le  comte  François  Pocci  étudia,  de 
1825  k  1828,  le  droit  et  la  science  financière 
k  I,ana:>hut  et  k  Munich.  Entiaine  vers  les 
beaux-arts,  le  dessin  en  particulier,  par 
l'exemple  de  sa  mère,  Francesca  Haveria, 
qui  gravait  et  peignait  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, il  se  fit  d  abord  connaître  comme  musi- 
cien et  dessinateur  en  publiant  des  chansons 
ornées  de  dessins,  tel.es  que  les  Chants  des 
/leurs,  Six  chants  a  amour  en  vieil  allemand 
(1836),  ainsi  qu'un  Calendrier  joyeux  {Fest- 
kalendes),  qu'il  fit  paraître  par  livraisons  k 
Munich,  à  partir  de  1834,  en  collaboration 
avec  Guido  Gœrres  et  autres.  Les  travaux 
artistiques  du  comte  Pocci  lui  avaient  fait 
obtenir,  en  1830,  le  litre  de  maître  des  céré- 
monies de  la  cour  de  Bavière,  emploi  qui  lui 
laissait  de  nombreux  loisirs  pour  se  livrer  à 
ses  travaux  favoris.  Il  accompagna  k  diffé- 
rentes reprises  dans  leurs  voyages  le  roi 
Loui-,  1er  et  le  prince  héritier  Maximilien, 
devint,  en  1S47,  intendant  de  la  musique  de 
la  cour  et  reçut,  en  1864,  le  titre  de  premier 
chambellan.  Le  comte  Pocci  a  écrit  ou  illus- 
tré un  grand  nombre  de  iîvies  et  de  compo- 
sitions musicales  et  a  collabore  activement  à 
différents  recueils,  tel;»  que  les  Feuilles  vo- 
lantes, les  Portruits  de  Munich,  etc.  Outre  un 
grand  nombre  de  petits  opéras  pour  les  théâ- 
tres particuliers,  il  a  lompose  1  opéra  intitulé 
l'Alchimiste,  qui  fut  reproeuté  sur  le  théâtre 
de  Munich,  et  a  publie  diverses  autres  com- 
positions, telles  que  sonates,  morceaux  de 
chant,  etc.  Mai: 


magne  sa  repu 


;qui 


_;  surtout  fait  en  Alle- 

la  fois  d'artiste  et  de 

littérateur,  ce  sont  ses  ouvrages  destinés  aux 
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enfants  ou  traitaot  des  sujets  Dationaux. 
Parmi  ses  publications  dans  ce  irenre,  nous 
citerons  :  la  Légende  de  sainl  Hubert  (1840); 
Vh  petit  livre  pour  les  enfants  (1843);  Chan- 
sons des  soldats  (  1842)  ;  Chansons  des  chasseurs 
(1843);  Chaiisous  des  étudiants  (1845);  Bis- 
toires  et  chansons  illustrées  (1S40-1S45,  3  vol.); 
Jeux  dramatiques  pour  les  enfants  (1850); 
Livre  d'images  amusantes  (1852);  Ajiciennes 
et  nouvelles  chansons  pour  les  enfants  (1852)  ; 
Feuillage  du  printemps  pour  tes  bons  enfants 
(1853);  Que  veux-tu?  (1S54);  le  Compère  la 
Mort,  drame  (IS55);  les  Snisoiw  (1856);  Petit 
livre  de  comédies  amusantes  (1859,  2  vol.); 
l'Escarboucle ,  drame  populaire  (1860);  le 
Lansquenet  (1861);  la  Diinse  des  morts  (1862, 
12  feuilles);  les  Images  des  noms  (1865); 
Feuilles  d'automne  (1866),  etc.  11  a,  en  outre, 
publié  un  recueil  de  ses  poésies  originales 
(1843)  et  fourni  des  illustrations  aux  Contes 
populaires  de  Grirani,  aux  Contes  de  Schrei- 
ber,  aux  Contes  danois  d'Andersen,  à  la  Pa- 
trie des  eiifanls  de  Gull,  etc.  Ses  œuvres, 
agréables  et  faciles,  sont  très- populaires. 

POCCIASTI  (Michel),  biographe  italien,  né 
à  Florence  en  1535,  mort  dans  la  même  ville 
en  1576.  11  entra  dans  l'ordre  des  servîtes  à 
Florence,  professa  longtemps  la  philbsophie 
et  la  théologie,  puis  s'adonna  avec  succès  à 
la  prédication  et  obtint  les  premières  digni- 
tés de  sou  ordre.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :  Historia  seu 
cbronicum  rerum  totius  ordinis  servorum  Ma- 
rix  virginis  (Florence,  1567,  in-4o);  Vite 
de'  VII  Beati  Florenlini,  fondatori  del  ordine 
de'  Servi  (Florence,  1689)  ;  Calalogus  scripto- 
rtim  fiorentinorum  omnis  generis  (Florence, 
15S9),  ouvrage  plein  d'indications  inexactes 
et  contrad 


POCH  (Bernard),  orientaliste  suisse,  né  à 
Genève,  mort  à  Rome  en  1785.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  entra  dans  les  ordres, 
acquit  une   connaissance  apirofondie  de  la 


acquit  une  connaissance  apirofondie  de  la 
langue  hébraïque  et  composa  les  ouvrages 
suivants  :  Bel  Pentateuco  slampato  in  Ifapoli 
l'anno  1491,  e  saggio  di  alcune  varianti  lezioni 
estratte  da  esso  e  da  libri  antichi  délia  sina- 
goga  (Rome,  1780,  in-40)  ;  Cliizzouk  Emou- 
nah  (le  Bouclier  de  la  foi),  en  hébreu  et  en 
italien,  ouvrage  dans  lequel  il  s'est  attaché  à 
réfuter  le  célèbre  écrit  du  même  nom  com- 
posé par  Kabbi  Isaac  contre  la  religion  chré- 
tienne, 

POCHADE  s.  f.  (po-cha-de.  —  Delâtre  rat- 
tache ce  mot  à  un  primitif  italien  pocciata, 
esquisse  où  les  masses  seules  sont  indiquées  ; 
de  poccia,  pis,  teton,  provenu,  selon  lui,  de 
l'allemand  pocke,  anglais  pock,  poche,  qui 
ont  pris,  en  outre,  par  extension  le  sens  de 
bouton,  pustule).  Peinture  tracée  en  quelques 
coups  de  piuceau. 

—  Littér.  Œuvre  rapidement  écrite  :  Ja- 
mais le  style  de  Molière  ne  fut  plus  libre,  plus 
franc,  plus  robuste  que  dans  ces  pocHADiiS 
auxquelles   il   n'attachait  pas   d'importance. 

—  Encycl.  B.-arts.  La  pochade  est  une 
sorte  d'etquisse,  avec  cette  différence  que 
l'esquisse  est  l'idée  première,  élémentaire 
d'un  tableau,  un  thème  en  quelque  sorte  qu'il 
faudra  corriger,  agencer  de  nouveau,  étudier 
dans  ses  détails,  une  indication  plus  ou  moins 
complète,  précise,  d'une  vision  dont  il  reste 
à  faire  une  réalité,  tandis  que  la  pochade  est 
par  elle-même  un  tableau  ;  elle  est  faite  pour 

I  rester  ce  qu'elle  est,  avec  ses  qualités  de 
;!  verve,  de  fougue,  de  couleur,  comme  avec 
J  ses  défauts  et  ses  iucorrections.  L'esquisse 
I  n'a  besoin  d'indiquer  que  les  éléments  d'une 
composition;  il  u'est  pas  nécessaire  qu'elle 
soit  intéressante  pour  personne,  sinon  pour 
l'artiste  qui  y  voit  son  idée  première  notée, 
fixée  et  qui  peut  la  moditier  en  imaginaliou! 
Mais  la  pochade  doit  posséder  certaines  qua- 
lités qui  la  font  remarquer  par  l'amateur  et 
qui  surprennent  ou  charment  le  spectateur. 
Elle  peut  être  d'un  dessin  quelque  peu  incor- 
rect et  d'un  modèle  peu  ou  peint  sofné  ■  ni.iis 
il  laut  qu'elle  ait  du  mouvement,  d"e  la'  chii- 
leur,  que  les  tons  en  soient  justes,  chauds, 
hardiment  posés,  que  la  touche  soit  spiri- 
tuelle, vigoureuse,  brutale  même,  peu  im- 
porte, mais  qu'elle  suit  ferme,  nette,  habde, 
que  les  plans  y  soient  bien  accuses  et  que 
l  effet  en  soit  vif,  saisissant.  Pour  bien  réus- 
sir des  poc/iiit/ef,  il  faut  posséder  des  qualités 
de  main  et  de  tempérament  toutes  particu- 
lières. Tels  artistes  qui  excellent  dans  ces 
sortes  de  pro'luctions  ne  peuvent  traiter  avec 
la  même  habileté  et  la  même  chaleur  une 
œuvre  de  longue  haleine,  taudis  que  d'autres, 
qui  exécutent  il  une  façon  remarquable  des 
tableaux  d'un  modèle  Uni,  soigne,  d'un  des- 
sin correct,  ne  peuvent  produire  que  des/10- 
thades  lourdes,  ternes,  gauches,  saus  mouve- 
ment et  sans  vie.  Il  est  vrai  que  les  deux  fa- 
çons de  procéder  sont  trus-differeiites.  Un 
tableau  s'exécute  avec  soin  a  l  aide  de  relou- 
ches incessantes,  de  glacis  et  de  tous  les 
moyens  qu'une  longue  pratique  ou  une  édu- 
cation artistique  reçue  chez  les  praticiens  a 
permis  de  connaître  et  d'acquérir;  taudis  que 
la  pochade  doit  être  faite  eu  quelque  sorte 
d'uu  seul  coup,  •  en  pleine  pâte,  ■  comiuo  ou 
dit  en  langage  d'atelier.  Les  tons  ne  sont  ni 
fondus,  ni  niL-les,  ui  tâtonnes;  ils  sont  ilia- 
ques sans  quil  soit  besoin  d'y  revenir,  d'y 
retoucher;  il  faut,  par  conséquent,  qu  ils 
soient  de  la  plus  grande  justesse.  S'il  est 
Ijpssible  déteindre  sans  trop  d'inconvénient 
1  intensité  d  un  ton  ou  de  le  luodiliur  ît  l'uide 
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d'un  glacis  lorsque  la  peinture  est  déjà  un 
peu  sèche,  il  n  en  est  pas  de  même  lors- 
qu'elle est  fraîche;  retoucher  un  ton  frais, 
c'est  l'alourdir.  Il  faut  donc,  dans  la.  pochade, 
mener  de  front  le  dessin  et  la  couleur  et,  lout 
en  plaquant  les  tons,  les  poser  avec  assez 
d'habileté  et  d'adresse  pour  aue  tous  soient 
reliés  entre  eux  -,  ce  qui  est  d  autant  plus  fa- 
cile pour  une  main  un  peu  exercée,  que  la 
pâte  étant  fraîche  se  prête  d'elle-même  à 
cette  liaison.  L'ecueil  est  dans  le  manque  de 
fermeté,  de  sûreté  de  la  touche,  et  la  diffi- 
culté consiste  surtout  à  appliquer  un  ton  qui 
dessine  une  forme,  une  saillie,  un  pli  d'étoffe, 
un  accroc  de  lumière,  une  rondeur  ou  une 
arête,  sans  entraîner  des  tons  environnants, 
sans  enlever  avec  la  brosse  la  pâte  fraîche 
du  dessous  qu'il  ne  faut  qu'effleurer.  Dans 
toute  peinture,  on  dessine  en  peignant;  c'est 
la  couleur  et  le  modèle  qui  sont  le  dessin. 
Mais  dans  les  tableaux  préparés  pour  être 
peints  avec  soin  et  lenteur,  on  peut  s'assurer 
de  la  correction  du  dessin,  le  retoucher,  faire 
même  ce  que  font  certains  peintres  qui,  en 
guise  d'ébauche,  exécutent  une  sorte  de  gri- 
sniile  modelée  sur  laquelle  ils  reviennent 
avec  des  glacis,  qu'ils  colorent,  mais  qui  leur 
.sert  de  guide.  Dans  l'exécution  de  la  pochade^ 
il  en  esc  tout  autrement.  Il  faut,  avant  de 
poser  une  touche,  bien  s'assurer  de  sa  jus- 
tesse, de  l'effet  qu'elle  produira,  de  la  forme 
qu'elle  doit  prendre,  de  la  saillie  ou  du  creux 
qu'elle  doit  reproduire. 

Un  dessinateur  peu  habile  peut,  avec  de  la 
patience  et  de  rigoureuses  ou  de  longues  ob- 
servations, parvenir  à  apporter  dans  son 
œuvre  une  grande  correction  et  une  certaine 
perfection  de  modelé;  mais  très-certainement 
il  ne  pourra  exécuter  convenablement  une 
pocAûrfe,  parce  qu'ici  il  ne  s'agit  pas  d'étu- 
dier, mais  d'improviser,  et  qu'il  faut  être  sûr 
de  sa  main,  savoir  à  l'avance  travailler  d'en- 
train, avec  certitude,  sans  recherche,  d'uu 
seul  coup,  d'une  seule  haleine.  Deux  peintres 
très- différents  par  la  méthode,  le  goût,  l'é- 
cole et  le  caractère.  Boucher  et  Géricault, 
ont  excellé  dans  ce  genre.  Géricault  était 
capable  de  faire  tout  autre  chose,  et  il  l'a 
prouvé;  mais  il  avait,  comme  le  peintre  des 
Grâces  efféminées,  des  Amours  joufflus  et  des 
pastorales  enrubannées  de  Louis  XV,  une  sû- 
reté de  main,  une  connaissance  complète  des 
ressources  de  son  art,  une  hardiesse  de  tou- 
che et  une  netteté  de  vision  qu'on  rencontre 
rarement  à  un  égal  degré.  Chardin,  peintre 
vigoureux  et  dessinateur  habile,  ht,  lui  aussi, 
des  pochades  pleines  de  vivacité,  de  couleur, 
d'euLrain;  mais  nul  peut-être  ne  surpassa 
Goja  dans  ce  genre.  Parmi  les  artistes  mo- 
dernes, on  peut  citer,  comme  a^ant laissé  de 
remarquables  pochades,  Bonnington,  Dela- 
croix, Dupre,  Français,  Isabey,  Diaz,  Le- 
leux,  etc. 

Ou  a  donné  à  cette  sorte  de  peinture  le  nom 
de  pochade  parce  que,  à  la  façon  dont  les  tons 
y  sont  appliijuès,  elle  semble  exécutée  a.\i  po- 
choir. Le  pochoir  est  un  instrument  confec- 
tionné soit  avec  une  plaque  de  cuivre  ou  de 
tout  autre  métal  très-mince,  soit  avec  une 
carte,  soit  enliu  avec  le  papier-glace  à  cal- 
quer. C'est  une  sorte  deponcis;  les  dessins 
qu'on  veut  peindre  sont  découpés  dans  la 
plaque  ou  la  carte;  on  applique  celle-ci  sur 
la  surface  qu'on  doit  ornemeuter,  puis  avec 
une  brosse  un  peu  terme,  trempée  de  cou- 
leur, on  frotte  sur  le  tout.  Aux  endroits  ou  la 
carte  est  découpée,  la  couleur  se  dépose  sur 
la  surface  qu'on  veut  peindre,  tandis  qu'elle 
ne  s'attache  qu'à  la  carte  aux  endroits  où 
celle-ci  garantissait  la  surface.  De  cette  fa- 
çon, quand  on  relire  le  pochoir,  on  a  un  des- 
sin imprimé  dans  le  ton  voulu.  Pour  réussir 
ce  genre  de  travail,  il  faut  avoir  le  soiu  d'ap- 
puyer la  plaque  découpée  bien  complètement 
sur  la  partie  qu'on  doit  peindre,  aliu  que  lu 
couleur  ne  glisse  pas  eu  dessous  et  ne  fasse 
pas  de  bavures;  enfin  il  faut  employer  la  cou- 
leur un  peu  épaisse  et  imprimer  autant  que 
possible  chaque  découpure  d'un  seul  tour  de 
main.  En  général,  où  n'emploie  ce  procédé, 
qui  appartient  ii  la  peinture  décorative,  que 
pour  les  ornements  qu'on  ^^v&We  jeux  de  fond, 
ornements  très-simples,  étoiles,  uves,  etc.,  à 
un  seul  tou;  pourtant  on  jieut  exécuter  ainsi 
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servi  dans  la  décoration  de  certaines  églises 
d  architecture  lomaue.  Au  moyen  âge,  où 
les  jeux  de  fond  furent  distribués  à  profu- 
sion, on  ne  l'employa  que  tres-peu,  sinon 
peut-être  pour  rornemenialion  des  habiui- 
tioiis  privées  des  bourgeois  du  temps.  C'est 
vers  1  époque  de  la  lienaissance,  et  eu  luilie 
surtout,  qu'on  remit  on  us:igo  ce  procède, 
aujourd'hui  lics-r.paiidu.  D  ailleurs,  n'est-ce 
pas  en  luilie  que  le  pochoir  a  ete  invente?  Il 
semble  que  beaucoup  d  oriiumeuls  étrusques 
et  cainpniiieus  oui  élu  exécutes  de  cette  fa- 
çon et  ict.tuclies  ensuite.  L'iuventiun  n'était 
■lit  pas  bien  merveilleuse  ;  pourliuit 
malt  l'idce  eli'illuiitau-o  do  l'uupres- 
de  l'iliipniiiene.  Cela  est  si  vrai, 
u  le  i'iKhoir  est  remis 
les  impressions  Uf 
iiueria  typographi- 


elle 


oeiiaiies,  d  ou  naît  1  iiupriuiei 
que  inventée  par  Guteuberg. 
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POCBARD,  ARDE  s.  (po-char,  ar-de  — 
rad.  poche,  pour  dire  un  récipient  de  bois- 
son). Fam.  Ivrogne,  ivrognesse  :  Dix-sept 
francs,  quelle  aubaine!  il  n'y  a  que  les  po- 
CHARns  ^our  é(re  de  pareilles  pratiques.  (E. 
Sue.) 

—  Adjectiv.  Qui  a  l'habitude  de  boire  im- 
modérément :  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai;  je 
crois  que  je  suis  un  peu  pochard.  (Labiche.) 

POCHABO  (Jean),  théologien  français,  né  à 
La  Cluse,  près  de  Pontarlier,  en  1715,  mort 
à  Besançon  en  1786.  Il  fut  successivement 
professeur  de  théologie  et  supérieur  du  sémi- 
naire de  Besançon.  Ou  lui  doit  la  révision  du 
Misiel  et  du  Bréviaire  du  diocèse  de  Besan- 
çon, regardes  comme  des  modèles  en  ce  genre, 
et  il  a  activement  collaboré  à  la  iltihode 
pour  la  direction  des  âmes  d'Urbain  Urisot 
(Neufchâteau ,  177!,  2  vol.) 

POCBARDSR  V.  a.  ou  Ir.  (po-char-dé  — 
rad.  pochard).  Enivrer. 

Se  pocbarder  v.  pr.  S'enivrer. 

POCBARDISB  s.  f.  (po-char-di-ze  —  rad. 
pochard).  Ivrognerie,  ivresse  :  J'essaye  de 
m'etourdir;  croirais-tu  qu'hier  jui  cherché 
l'oubli  dans  la  pochariusk?  (A.  Alonnier.) 

POCHE  s.  f.  (po-che.  —  Le  sens  fondamen- 
tal de  ce  mot  est  incontestablement  chose 
creuse,  chose  euâée;  mais  on  ne  saurait  dire 
d'oil  nous  est  venu  le  mol  poche,  qui  n'est  ni 
latin  ni  celtique.  Ce  qui  est  acquis,  c'est  que 
poche  est  le  correspondant  et  l'equivajent  du 
gothique  poka.  anglo-saxon  pocca,/îoAa,  posa, 
Scandinave poAa, poAi,  ancien  allemauJjïûfca, 
poha,  anglais  pock,  pocket,  pouch,  suédois 
ficka,  poche,  passe,  peut  sac.  La  même  ra- 
cine nasalisée  se  retrouve  dans  les  mois  équi- 
valents du  vieux  haut  allemand  phwic,  du 
moyen  haut  allemand  pfunc,  du  suédois-da- 
nois pung,  du  bas  latin  puuga,  puncha,  du 
grec  moderne  poungi,  de  l'italien-vénitien 
pouga,  jabot.  Selon  Delâlre,  l'écossais  pock 
et  l'islandais  poki  ont  siguilié  d'abord  lien, 
enveloppe,  de  la  grande  racine  aryenne  pac, 
lier,  attacher).  Sorte  de  petit  sac  de  toile  ou 
d'étoffe,  que  l'ou  coud  à  un  vêteiueut,  pour 
y  mettre  ce  qu'on  veut  ordinairement  porter 
sur  soi  ;  PociiB  d'habit,  de  gilet,  de  veste,  de 
culotte.  Poche  de  coté.  Mer.re,  fourrer,  ser- 
rer quelque  chose  dans  sa  POCUE.  Emplir,  vi- 
der ses  POCHES.  Fouiller  dans  les  poches  de 
quelqu'un.   Avoir,  tenir  les  mains  dans  ses 

POCHES. 

Qu'un  juueur  est  heureux!  sa  poche  est  un  trésor  1 
BEGNAan. 
Mille  bonboDS,  mille  exijuises  douceurs 
Chargeaient  loi^ours  les}tot:lies  de  Dos  sœurs. 
Gkësset. 
Ma  poche  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords, 
On  n'y  saurait  rentrer  quand  ou  en  est  dvLors, 
A.  ns  MusssT. 

Quand  les  guerriers  ont  fait,  les  goujats  vont  aux 
Et  dérobent  l'argent  dans  les  poches  des  morts. 
Th.  Gautier. 

—  Grand  sac  dans  lequel  on  met  du  blé,  de 
l'avoine  :  Poche  de  blé.  Poche  de  froment. 

—  Faux  pli  très-apparent  que  forme  un 
habit  mal  taillé. 

—  Dictionnaire  de  poche.  Dictionnaire  d'un 
très-petit  format,  contenant  les  mots  les  plus 
usuels  dune  langue.  11  Pistolet  de  poche.  Pis- 
tolet de  petite  dimeusiou,  que  l'on  peut  por- 
ter dans  sa  poche. 

—  Mettre  enpoche.  Réserver  pour  son  usage 
persouuel  :  Il  met  en  poche  une  partie  de  a 
qu'il  touche  pour  ses  frais  de  bureau.  (Acad.) 

—  Avoir  dans  ses  poches.  Avoir  ses  pleines 
poches.  Avoir  plein  les  poches  de.  Avoir  il  sa 
disposition  :  Ce  diable  d'homme  ^  toujours  SKS 
POCHES  PLEINES  d'arguments  irrésistibles. 
(Beaumarcliais.)  Les  avocats  plaidants  ont 
DiNs  l'une  des  poches  de  leur  sac  les  raisons 
pour  et  D.o'S  l'autre  poche  tes  raisons  contre. 
(Coriiienin.) 

—  Bien  dans  les  mains,  rien  dans  les  poches. 
Phrase  usitée  chex  les  escamoteurs,  pour 
montrer  aux  spectateurs  qu'ils  ne  tirent  pas 
de  leurs  poches  et  n'ont  pas  dans  leurs  mains 
les  objets  qu'ils  exhibent. 

—  yeiiir  une  affaire  dans  sa  poche.  Avoir 
une  affaire  en  poche.  Etre  assure  du  succès 
d'une  affaire. 

—  Mettre  son  drapeau  dans  sa  poche.  Ca- 
cher ses  opinions  :  Chaque  journal  est  force 

de  METTHE  aujourd'hui  SON  URU^EAU   DANS  SA 

POCHE.  (L.  Verou.) 

—  Prpduire,  valoir  en  poche.  Produire  net  : 
Cette  charge  lui  vaut  10,000 /'r.  e.n  pucuk. 

—  Argent  de  poche,  de  la  poc/ie.  Somme 
destinée  aux  menus  plaisirs,  aux  petites  dé- 
penses persuiinelles  :  L'AHQlUiT  de  ut  PocUK 
va  plus  vite  qu'on  ne  croit.  (Acad.)  Cette  dé- 
pense regarde  te  ménage,  je  ne  veux  point  y  em- 
ployer /  AHÛENT  DE  UA  POCUE.  (.\cau.)  ■  Parte 
de  la  paye  dont  le  soldat  a  la  libre  d  sposilion  : 
Et  je  partis  pour  conquérir  te  momie  avec  muu 
sou  DE  pocHi-,  ma  clarinette  de  cit.q  pieds  et 
magourde pleine d'eau-de-me.  (Champiounet.) 

—  Payer  de  sa  poche,  payer  de  son  «rifenl  ; 
Il  n'y  avait  ju.i.i;  d'argent  a  la  caii.^e,  le  tréso- 
rier A  PAVK  liK  SA  POCUE.  (Ac«d.)  Payer  a\co 
l'argent  de>liiio  a  ses  iiienuas  dejiensfs  : 
Celle  femme  a  pave  ue  sa  pocuu  piusuurs  dé- 
penses pciwinnctlrs.  (Acad.) 

—  ^oK«r  de  la  poche,  l)ebuuis«r  de  l'ar- 
Sen^ 
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—  Mettre  la  main  à  la  pocke.  S'exécuter, 
donner  de  l'argent  pour  contribuer  à  une  dé- 
pense. 

—  Faire  poche.  Présenter  des  vides,  des 
lacunes  :  Le  style  boursouflé  fait  pocok  par- 
tout; les  pensées  y  sont  peu  attachées  au  sujet 
et  Us  paroles  aux  pensées.  (J.  Jouberc.) 

—  Manger  son  pain  dans  sa  poche.  Manger 
seul,  sans  partager  avec  personne. 

—  Acheter  chat  en  poche.  Acheter  quelque 
chose  sans  le  voir  :  A  Paris,  on  se  marie  sans 
seulement  se  connaître,  sans  s'aimer;  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  achetkr  chat  en  pochb. 
(Franck.)  it  Vendre  chat  en  poche.  Vendre  un 
objet  sans  le  montrer. 

—  Faire  crédit  de  la  main  à  la  poche.  Ne 
pas  faire  crédit  du  tout. 

—  Avoir  ses  mains  dans  ses  poches,  Ne  point 
travailler;  vivre  sans  rien  faire. 

—  N^avoir  pas  toujours  eu  ses  mains  dans 
ses  poches.  S'être  enrichi  du  bien  des  autres; 
avoir  puisé  dans  les  poches  d'autrui. 

—  Se  mettre  dans  les  poches  de  quelqu'un. 
Le  suivre  partout,  ne  pas  le  quitter. 

—  //  le  mettrait  dans  ta  poche,  II  a  une 
bien  plus  grande  force  musculaire. 

—  Connaître  comme  sa  poche.  Connaître 
parfaitement  .  Je  conkais  l'Etna  cosfMB  ma 
PocuB,  et  ses  gorges  sont  assez  profondes  pour 
tenir  longtemps  caché  un  pauvre  konane  comme 
mût.  (G-  Sand.) 

—  Calligr.  Boucle  que  l'on  faisait  à  Textré- 
mité  de  certaines  lettres. 

—  Mus.  Petit  violon  que  les  mali-re^  à  dan- 
ser por-^ent  dans  leur  poche,  quand  ils  Voni 
donner  leçon  k  leurs  élevés.  |  On  dit  plutôt 
POCHETTE  en  cette  acception. 

—  Chasse.  Espèce  de  Diet  dans  lequel  ou 
prend  le  lapin,  quand  ou  chasse  au  furet. 

—  Pèche.  Espèce  de  sac  employé  pO'T 
prendre  la  meuuise.  i  Manche  des  filets  tiai- 
nants,  dans  laquelle  se  rassemble  le  po.ssuu. 

—  Econ.  domest.  Grande  cuiller  hémUpLé- 
rique  avec  laquelle  ou  sert  le  potage. 

—  Techn.  Creuset  terminé  eo  cône  tron- 
qué. B  Sac  dans  lequel  les  cloutiers  placent 
ies  diiferentes  espèces  de  broqueties  uu'iis 
mettent  en  vente,  a  Quantité  de  broquètt^-s 
que  l'on  feut  faire  tenir  dans  une  poche  Oa 
grandeur  déterminée.  |  Cuiller  de  fer  ou  de 
cuivre  dont  les  dimensions  varient  suivant  ia 
destination  particulière  qu'on  veut  lui  don- 
ner. I  Poche  de  trejeiage.  Cuiller  de  fer  em- 
ployée dans  l'opération  du  coulage  «ies  gla- 
ces. I  Poche  du  g€unùi.  Cuiller  de  fer  qui  aeri 
à  recevoir  le  fiel  du  verre  â  mesure  qu'on 
l'euléve  avec  -e  sabre,  i  Poc/te  aux  écuma. 
Sac  de  toile  dans  lequel  on  tiiire  les-  ccunies 
des  sirops,  il  Poche  de  navette.  Partie  creus- 
de  ia  navette,  oti  l'ouvrier  place  un  petit 
tuyau  en  roseau  sur  lequel  est  dévidé  le  iii  ao 
la  trame  des  étoâes  ou  des  toiles. 

—  Chir.  Espèce  de  sac  qui  se  forme  dans 
une  plaie,  un  abcès. 

—  Anat.  Saillie  que  les  membranes  de  l'œuf, 
détachées  de  la  matrice,  font  .1  inâ\  ers  le  col 
dilaté.  1  Poches  gutturales,  N>-iu  de  deux  saca 
membraneux  situes  dans  1  ai. -ii:.e-bouche  des 
solipeJes. 

—  Mamm.  Genre  de  chéiroptères,  dont  les 
a:Ies  présentent,  près  du  coude,  uu  repli  en 
forme  de  poche. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  jabot  des  oi- 
seaux :  PocHK  d'un  pigeon. 

—  Miner.  .\mas  isoles  :  Le  minerai  ne  se 
rencontre  pas,  à  teaucoup  près,  dans  tous  les 
points  du  dépôt  argileux;  1/  y  est,  au  cuh- 
traire,  en  attuis  isoles  et  de  forme  trrcyuaère 
que  les  mineurs  uppelUnt  Boams,  l5Mi;ey.) 

—  Eocyd.  Art  vêler.  Poches  gutlv^la, 
hes  poches  gutturales,  pariiculiereâ  nui  ino- 
nodactyles,  ïsont  deux  grands  sacs  membra- 
neux, auossès  l'un  k  1  autre,  qui  s'rteuuent 
sous  les  grandes  branciies  de  1  hyoî  le  et  1p> 
muscles  environuauis  et  descendent  jusqii  .tu 
niveau  du  larynx,  ou  elles  se  termtueui  eu 
un  oul-de-sac  constituant  leur  fouj.  La  ca- 
pacité moyenne  de  chacune  d VlJr>  est  deii- 
virunOllt,4;  mais,  en  raison  ue  IVxteusibi- 
lite  de  la  muqueuse,  l'étendue  et  la  ca^Micitc 
des/}oc/ie^  gutturales  p«uvent  varier.  De  forma 
irreguliere,  couinie  l'tspace  ou  el.e  se  dé- 
ploie, ta  poche  gutturale  répond,  eu  haut  e( 
en  arrière,  k  la  base  du  ^pheooTde  et  de  Voc 
cîpital.  Quand  ce  reservuir  e^t  disicidu,  s« 
partie  inférieure  ou  son  fond  ue>cand  ^ur  ies 
parties  latérales  du  phnrynx  ei  uu  larji  nx, 
jus<)uau  niveau  de  1  extrémité  infeneurâ  da 
la  parotide,  dans  le  Us«u  ceilulaire  làdie  do 
celte  rvi:,t  il. 
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.  t..  >  >.:  ;  ;-i.  >>(•(.•>  j  ar  uijc  Ulrm- 
iiuqueuse  lr\'i-nuc,  cuuunue,d'uo  cô;c, 
lîlie  qui  revêt  le  conduit  guttural  du 
11,  de  l'autre  avec  ce. te  de^  voie^  ae- 

^  «t  uigesuves.  Celte  membrane  r«çotl 

des  divisions  va&culairea.  ei  uervei.ia«s,  nom- 
breuses «t  lines,  fournies  par  le^  branches 
qui  l'avoisiuent.  x 

Les  poches  gutturales,  communiquani  avec 
Tarriere-bouche  el  la  cavité  tympau«qu<.-.  ren- 
ferment unliuairemenl  de  lair;  la  quauuie 
de  c«  Ûuide  peut  varier  dans  Irui  ptivsiol<>- 
gique,  suivant  que  les  rei>ervuirs  mêmbra- 
reux  sont  dilates  ôu  non  ;  la  dilatation  e»i 

1:^3 


1218 


POCH 


principalement  opérée  par  le  muscle  ptéry^o- 
pharyngien,  dont  plusieurs  fibres  se  prolon- 
gent et  s'épanouissent  sur  la  muqueuse;  en 
outre,  quand  l'oreille  est  redressée,  la  mem- 
brane est  mise  en  étai  de  tension  par  le  pro- 
longement inférieur  de  la  conque  adhérant    ! 
à  sa  surface.  •  Les  fonctions  des  poches  gut- 
turales sont  loin  d'être  connues,  dit  M-  La-    j 
Tocat.  On  ne  saurait  aftirmer  qu'elles  ser- 
vent au  perfectionnement  de  la  phonation;    | 
leurs  usages  paraissent  plutôt  relatifs  â  l'au- 
dition, si  l'on  considère  que  ces  annexes  du    i 
condalt  guttural  du  tympan,  chez  les  solipê-    I 
de»,  coïncident  avec  un  développement  des 
cellules  mastoïdiennes  moindre  que  chez  les 
autres  animaux.  ■ 

Comme  toutes  les  membranes  muqueuses,    . 
les  poches  gutturales  peuvent  s'enflammer; 
mais  on  ignore  si  leur  inflammation  est  ja- 
mais essentielle,  ou  si  elle  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  celle  des  parties  voisines  ou  conti- 
nues,   telles   que    l'angine,  le  coryza  et  la   | 
gourme.  On  ne  sait  pas  non  plus  si  eUe  affecte    | 
Je  mode  aigu  ;  on  ne  connaît  guère  que  le 
mode  chronique.  | 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  dans  l'in-    , 
flammation  des  pnrhes  gutturales  :  ou  l'ou- 
verture de  ces  sacs  s'oblitère  et  la  sécrétion    , 
morbide  que  fournit  la  membrane,  ne  trou-    i 
Tant  pas  d'i*«sue  au  dehors,  s'accumule  dans 
le  réser\-oir,  ou  bien  l'ouverture  gutturale 
demeure  béante  et  le  produit  peut  s'écouler 
par  le  nez. 

Dans  le  premier  cas,  la  poche  forme  une 
tumeur  qui  soulevé  la  parotide,  comprime  le 
larynx  et  le  pharynx,  gêne  lu  déglutition,  la 
respiration,  détermine  le  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  carnage  et  peut  même  finir 
par  amener  lu  suffocation.  La  matière  ainsi 
accumulée  est  quelquefois  purulente,  mais 
plus  souvent  épaisse,  filante  et  glaireuse.  Elle 
peut  aussi  perdre  son  liquide  par  l'absorption 
et  se  transformer  en  une  masse  granuleuse  et 
caséiforme.  Tantôt  elle  est  inodore,  tantôt 
elle  exhale  une  odeur  infecte. 

Dans  le  second  cas,  la  sécrétion  morbide 
peut  s'échapper  au  dehors.  Elle  forme  un 
jetage,  par  la  gouttière  inférieure  des  na- 
seaux, dune  matière  épai:;se,  muciforme, 
glaireuse  et  inodore,  qui  tombe  â  terre,  sans 
adhérer  aux  ailes  du  nez.  ■  Ce  ietage  est  in- 
termittent, dit  d'Arboval;  on  l'observe  plus 
particulièrement  pendant  la  course,  la  mas- 
tication et  la  déglutition,  celle  des  liquides 
stirtoat.  Il  n'est  accompagné  ni  d'érosions,  ni 
de  chancres  sur  la  pituitaire,  ni  de  boursou- 
flement des  os  de  la  face.  Quoiqu'il  existe  de- 
puis longtemps,  les  ganglions  de  l'auge  ne 
ftrésentent  (ju  un  léger  engorgement  indo- 
ent  et  peu  douloureux.  Enfin,  il  persiste  mal- 
gré remploi  des  moyens  qui  suffirent  ordi- 
nairement pour  arrêter  les  flux  dus  à  une 
inflammation  simple  de  la  pituitaire.  >  Ce  qui 
rend  cette  affection  digne  d'iotcrét,  indépen- 
damment de  sa  Kravite,  c'est  que,  comme  elle 
s'accompagne  de  jelage  par  les  naseaux  et 
d'engorgements  des  ganglions  lymphatiques 
de  l'auge,  elle  peut  simuler  la  morve.  Mais 
les  caractères  tires  exclusivement  de  la  na- 
ture du  jetage  dans  l'inflammation  despoches 
futturales,  de  son  écoulement  intermittent  et 
e  sa  persistance  suflisenl  pour  distinguer 
celui  qui  tient  îi  la  réplétion  des  poches  gut- 
turales de  tous  ceux  oui  s'opèrent  quand  il  y 
a  morve  proprement  uitc,  cantonnée  dans  les 
sinus  et  les  cornets.  En  effet,  fait  remarquer 
Delafond,  dans  la  morve  cantonnée  dans  les 
sinus,  le  jetage  est  abondant  pendant  la 
course;  mais  il  est  formé  par  une  matière 
séreuse  associée  k  une  autre  épaisse,  blan- 
châtre et  caillebottée,  qui  répana  quelquefois 
une  odeur  infecte;  la  matil6  de  quelques  si- 
nus à  la  percussion,  la  douleur  que  témoigne 
l'animal  pendant  ctt  choc,  la  chassie  attachée 
aux  paupières  et  le  boursouflement  des  os 
depuis  l'exiateuee  du  j'-lage  sont  les  sié'nes 
caracterisiiques  du  siège  de  la  maladie,  ca- 
ractères bien  tranchés  et  Ire^-differents  de 
ceux  qui  appartiennent  k  l'inflammation  des 
poches  gutturales.  Du  reste,  ce  n'est  qu'avec 
la  morve  récente,  ou  cet  état  qui  fait  regar- 
der le  cheval  comme  suspect  de  morve,  et  au 
début  de  l'inflammation  ues  poches  gutturales 
qu'il  est  facile  de  confondre  les  deux  affec- 
tions ;  car,  après  un  certain  temps,  les  deux 
malaUies  peuvent  être  distinguées,  parce  que 
la  moive  s'accompagne  plu»  tard  de  chan- 
cres, d'erosioDs,  d'engorgements  indolents  ou 
adhérents  des  lymphatiques  de  l'auge,  de  je- 
tages  variables  en  quantité  en  en  qualité, 
tandis  que  dans  l'inflammation  chronique  des 
poches  gutturales  les  caractères  du  jetage  pa- 
raissent être  coDStaots  pendant  plusieurs 
mois. 

Dans  ce  cas  de  phlegmasie  chronique  des 
poc/>tf<,  on  peut  pratiquer  l'opération  dite  hyo- 
vericbro(omie,  qui  peut  faire  obtenir  la  gué- 
rison  de  la  maUdie,  soit  par  des  injections  au 
chlorure  de  soude  étendu  d'eau,  soit  par  le 
paaaagc  d'une  mecho  dans  ta  poche, 

POCBÉ.  ÉC  (po-ché)  part.  pa«é  du  v.  Po- 
cher, l'on.;  longtemps  en  poche  :  OUves  po- 

CBCBS. 

—  Œil  pocht^,  Ovil  meurtri  et  enflé  :  Qtiand 
mon  amt  rapporlatt  de  ses  coursps  un  œiL  1*0- 
CHK.  un  hahu  déchiré,  ti  éiatt  plaint,  caresse 
choyé;  en  pareil  cas, /étais  mu  eu  pentteucr] 
(Chat*aub.)  Oim  le»  t,f,xe%,  en  Anateterre,  des 
dents  cassées,  des  vaux  i>ocHua,  des  côtes  en- 
foncées n'exujent  pas  de  vengeances  meurtriè- 
res. (H.   iaiiic.J 
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Vous  av«  r<ri/  poché,  bosM  au  liront,  nez  sanglant. 
Voltaire. 

—  Art  culin.  Œufs  poche'Sy  Œufs  entiers, 
mais  sans  coquille,  cuits  dans  un  liquide  : 
OEtJFS  POCHKS  à  l'eaUf  au  jus^  au  beurre  noir. 

—  Pop.  ŒH  pnché  au  beurre  noir.  Œil  gon- 
flé et  meurtri  :  Quant  ce  vint  au  tour  de  Chi- 
qiianous,  ils  le  festoynrent  a  grands  coups  de 
guantelets,  si  tien  qu'il  resta  tout  estourdy  et 
meurtry,  un  œil  poche  au  bedbrb  noir.  (Pan- 
tagruel.) 

—  Calligr.  Ecriture  pochée.  Ecriture  dont 
les  lettres  sont  mal  formées  et  remplies  de 
taches  d'encre,  il  Lettres  pochées^  Lettres  qui 
ont  des  poches. 

POCHE-COILLER  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  SPATULE. 

POCHÉE  s.  f.  (po-ché  —  rad.  poche).  Con- 
tenu d'une  poche. 

-^  Contenu  du  sac  appelé  poche. 

POCHER  V.  a.  ou  tr.  (po-ché  —  rad.  po- 
che. Quant  aux  expressions  pocher  des  œufs 
et  pocher  des  yeux,  on  leur  a  attribué  diver- 
ses origines.  Les  uns  ont  rais  en  avant  l'al- 
lemand pQchen,  frapper;  les  autres,  le  verbe 
dialectal  paucher  ou  peucher,  qui  vient  de 
pollex  et  qui  signifie  presser  du  pouce.  Se- 
lon SoheIer,poc/ipr  d^sœu/5,  c'est  les  apprêter 
de  manière  à  laisser  au  jaune  sa  forme  ar- 
rondie et  bombée,  qui  rappelle  une  poche. 
Selon  Delâtre  aussi,  des  œufs  pochés  sont  des 
oeufs  enveloppes  de  leur  blanc  comme  d'une 
poche  ;  et  des  yeux  pochés,  des  yeux  froissés 
comme  on  frois:>e  une  poche,  un  sac,  etc.  II 
est  plus  probable  que  les  œufs  pochés  ont  pris 
leur  nom  de  la  cuiller  ou  poche  oui  sert  à  les 
faire  cuire.  Quant  aux  yeux  pochés,  ils  vien- 
nent, sans  doute,  dune  comparaison  quelcon- 
que avec  les  œufs  pochés:  ce  qui  confirme 
cette  opinion,  c'est  l'ancienneté  de  l'expres- 
sion œil  poché  au  beurre  noir,  qu'on  trouve 
déjà  dans  Pantagruel).  Garder  longtemps 
dans  sa  poche  :  Pochkr  des  olives,  des  poires. 

—  Pocher  un  œil  â  quelqu'un,  Le  lui  meur- 
trir. 

—  B.-arts.  Dessiner  prestement,  exécuter, 
en  parlant  d'une  pochade  :  En  même  temps 
qu'il  PocHK  de  délicieuses  figurines,  Diax  sait 
faire  jouer  le  soleil  à  travers  les  feuilles  d'un 
dessous  de  bois.  (Th.  Gaui.) 

—  Art  culin.  Pocher  des  œufs.  Les  faire 
cuire  entiers,  mais  sans  coquille,  dans  de 
l'eau  ou  un  autre  liquide. 


—  v.  n.  ou  intr.  Faire  une  poche,  un  faux 
pli  :  Votre  corsage  poche  sous  les  bras;  gui 
vous  a  donc  fait  cette  robe?  (Th.  Gaut.) 

POCHERY  S.  m.  (po-che-ri).  Ornith.  Un 
des  noms  vulgaires  de  l'alcyon  ou  martin-pê- 
cbeur. 

POCHET  s.  m.  (po-ché  —  dimin.  àe  poche). 
Agric.  Syn.  de  poqukt. 

POCHETÉ,  ÉE  (po-che-té)  part,  passé  du 
V.  Pocheler.  Porté  longtemps  dans  la  poche  : 
Truffe  POCHETKK,  Olive  pocheték.  Pomme 
rocHETÉE.  Il  m'étalait  d'un  air  important 
d'assez  chélives  paperasses,  fort  pochetëes. 
{J.-J.  Roiiss.)  Les  livres  sont  comme  les  oli- 
ves, tes  PocBBTÉs  sont  les  meilleurs.  (Mercier.) 

POCBETER  V.  a.  ou  tr.  (po-che-lé  —  rad. 
poche.  Double  le  (  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  pochette,  tu  pochetteras).  Porter  quelque 
temps  dans  sa  poche  :  Pocheter  des  olives^ 
des  truffes^  des  marrons^  pour  les  rendre  meil- 
leurs. 

—  V.  n.  ou  intr.  Etre  porté  dans  la  poche  : 
Laisser  pocheter  des  truffes^  des  olives. 

POCHETIER  s.  m.  (po-che-tié  —  rad.  po- 
che). Ane.  coût.  Nom  donné  autrefois  aux 
inaiires  boursiers  de  Paris. 

POCHETTE  s.  f.  (po-chè-te  —  diinin.  de 
poche).  Petite  poche,  poche  d'un  vêtement  : 
Les  POCHETTES  d'uu  gilet. 

—  Pêche.  Sorte  de  petit  filet  en  forme  de 
poche. 

—  Mus.  Petit  violon  de  mattre  de  danse  : 
Jouer  de  la  pochette.  Deux  Jeunes  garçons 
exécutèrent  une  danse  bizarre  au  son  d'une 
POCHETTE,  grattée  à  toute  outrance.  (Th.  Gaut.) 

—  Uelles  pochettes  et  rien  dedans,  Se  dit 
d'une  personne  pauvre  qui  est  vêtue  avec 
luxe,  ou,  en  général,  de  toute  apparence 
bfdle  et  fausse.  Il  Avoir  un  jeu  de  pochette^ 
Ne  tirer  qu'un  son  faible  et  grêle  de  son  in- 
strument. 

—  Encycl.  Mus.  La  pochette  était  un  petit 
violon  de  poche  dont  le  manche  avait  les 
mêmes  dimensions  que  celui  du  violon  ordi- 
naire, mais  dont  le  corps,  quoique  affectant 
exactement  la  même  forme,  émit  trois  à  qua- 
tre fois  plus  petit.  Les  maîtres  de  danse  qui 
allaient  donner  leçon  en  ville  se  servaient  de 
ce  petit  instrument,  qu'ils  mettaient  dans  leur 
poche  sans  que  cela  les  cmbairassàt  en  au- 
cune façon,  et  à  l'aide  duquel  ils  jouaient  les 
airs  qui  leur  servaient  k  faire  danser  leurs 
élèves.  Depuis  longtemps,  la  pochette^  qui 
sonnait  l'octuve  du  violon  et  k  laquelle  était 
joint  un  archet  plus  court  de  moitié  que  l'ar- 
chet de  ce  dernier,  n'est  plus  en  usage.  On 
disait  jadis  d'un  violoniste  qui  ne  tirait  de 
son  instrument  qu'un  son  grêle,  maigre  et 
criard,  qu'iï  avait  •  un  jeu  de  pochette,  >  la 
sunoriiu  de  celle-ci  étant  naturellement,  et 
en  raison  de  aes  dimensions,  beaucoup  plus 
chélive  que  celle  du  violon  véritable. 
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P0GBEU8B  s.  f.  (po-eheu-ze  —  rad.  po- 
cher). Econ.  domest.  Ustensile  destiné  k  la 
préparation  des  œufs  pochés.  | 

POCHIS  s.  m.  (po-chi  —  rad.  pocher). 
Grav.  Traits  qui  se  brisent,  se  coniondent, 
s'emmêlent,  au  lieu  d'être  tracés  parallèle- 
ment. 

POCHOIR  s.  m.  (po-choir  —  rad.  pocher). 
Lame  de  carton  ou  de  métal  découpée,  em- 
ployée pour  colorier  avec  une  brosse  un  des- 
sin ayant  le  contour  de  la  découpure. 

—  Encycl.  V.  pochade. 

POCHOLLE  (  Pierre-Pomponne-Amédée  ), 
homme  politique  français,  né  k  Dieppe  en 
17G4,  mort  k  Paris  en  1832.  Il  se  fit  admettre 
chez  les  oratoriens,  enseigna  les  humanités 
et  la  rhétorique  dans  des  collèges  de  cette 
congrégation,  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  cierge  et  abandonna  alors  la  vie 
religieuse  (I79l).  Cette  même  année,  il  fut 
nommé  maire  de  Dieppe  et  député  suppléant 
à  l'Assemblée  législative.  Appelé,  en  1792,  k 
faire  partie  de  la  Convention,  Pocholle  y- 
siégea  k  la  Montagne,  vota  la  mort  du  roi, 
remplit  diverses  missions  et  se  montra  sévère 
contre  les  excès  et  les  abus,  mais  modéré  en- 
vers les  personnes.  Les  Lyonnais  reconnais- 
sants lui  votèrent  un  buste.  Plus  tard,  il  fut 
accusé  d'avoir  violé  la  tombe  et  dispersé  les 
restes  d'Agnès  Sorel  (qui  sont  encore  au  châ- 
teau de  LochesV,  mais  il  établit  devant  la 
Convention  qu'il  avait  fait  ouvrir  la  tombe 
seulement  pour  avoir  une  mèche  des  che- 
veux de  la  célèbre  favorite.  C'était  une  fan- 
taisie d'archéologue,  nullement  une  profana- 
tion. Après  l'expiration  de  la  session,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
par  le  département  de  la  Mayenne,  mais  ne 
siégea  point  et  devint,  en  1797,  commissaire 
du  gouvernement  aux  îles  Ioniennes,  qu'il 
administra  jusqu'à  la  prise  de  ces  îles  par  les 
Turcs  et  les  Russes  (1799).  De  retour  en 
France,  il  se  prononça  contre  le  coup  d'Etat 
du  18  brumaire  et  resta,  sans  emploi  jusqu'en 
1802.  A  cette  époque,  il  devint  secrétaire  gé- 
néral du  département  de  la  Roer,  puis  fut 
appelé  k  la  sous-préfecture  de  Neufchàtel 
(Seine-Infèrieure).  Après  le  retour  des  Bour- 
bons, il  dut  se  réfugier  en  Belgique  comme 
régicide,  devint  un  des  rédacteurs  de  la  Ga- 
lerie historique  et  revint  en  France  après  la 
révolution  de  1830. 

POCHON  s.  m.  (po-choD  —  rad.  pocher). 
Pop.  Gros  coup  de  poing. 

—  Pâté,  tache  d'encre. 

P«rhoB  (affaire).  Ce  procès,  qui  fit  une 
profonde  sensation,  fut  jugé  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Moselle  le  27  février  1858. 
Jean-Nicolas-Philippe  Pochon  était  cultiva- 
teur k  Habonville,  canton  de  Briey  (Moselle). 
Sa  probité  bien  connue,  son  intelligence,  son 
dévouement  aux  intérêts  de  sa  commune 
l'avaient  désigné  au  choix  de  l'administra- 
tion, et,  depuis  plusieurs  années,  il  était 
maire  d'Habonville.  Sa  famille  se  composait 
de  sa  femme,  fort  estimée  dans  le  pays,  d'un 
tils,  Jean-Hubert,  âgé  de  dix-sept  ans,  et 
d'une  fille,  Clémentine,  âgée  de  quinze  ans. 
C'était  cette  enfant  qui  devait,  par  son  in- 
conduite, ruiner  cet  édifice  de  bonheur,  de 
calme,  de  bien-être,  péniblement  échafaude 
par  trente  années  de  tra\ail.  Pochon  em- 
ployait un  jeune  garçon  de  ferme,  Joseph- 
Basset,  garçon  assez  insignifiant,  mais  dont 
l.i  conduite  ne  donnait  lieu  à  aucun  reproche. 
Un  jour,  Clémentine,  passant  devant  Basset, 
l'invita  â  l'accompagner  au  bois  avec  une  de 
ses  amies  pour  cueillir  des  noisettes,  et, 
comme  Basset  semblait  ne  pas  s'en  soucier, 
Clémentine  lui  marcha  sur  le  pied  et  le  re- 
garda de  manière  k  lui  ouvrir  l'intelligence. 
On  alla  donc  dans  le  bois,  et  l'amie  complai- 
sante eut  soin  de  laisser  les  deux  jeunes  gens 
seuls  asseï  longtemps.  Jusque-là,  Basset  n'a 
rien  commis  de  bien  grave;  il  n'a  pas  résisté 
aux  avances  d'une  jeune  fille  légère,  et  ce 
n'est  encore  qu'une  de  ces  grossières  bucoli- 
(lues  que  protègent,  dans  nos  campagnes, 
1  époque  de  la  moisson  et  celle  des  vendan- 
ges. Mais  le  jeune  paysan  ne  pouvait  être 
heureux  sans  en   faire  part  à  quelqu'un.  Il 


trouvait  plus  de  plaisir  dans  la  vanité  d'être 

de  la 

liaison  elle 


l'amant 


L  fille  de  M.  le  maire  que  dans 


conter  sa  bonne  fortune  k  la  femme  Dombe- 
lot,  aubergiste  et  gazette  patentée  du  pays.. 
Il  le  fit  avec  un  luxe  de  détails  qui  devait 
singulièrement  compromettre  l'imprudente 
jeune  fille.  Au  reste,  Ba^-sct  no  dissimulait 
pas  ses  intentions.  Le  père  devait  appren- 
dre, un  jour  ou  l'autre,  la  conduite  de  sa  fille, 
et  il  n'avait  d'autre  parti  k  prendre  que  de 
marier  les  deux  amants.  <  Et,  ma  foi,  disait 
Basset,  ça  vu  me  faire  un  joli  mariage.  Le 
père  Pochon  a  des  éous.  »  La  femme  Dombe- 
lot  ne  partageait  pas  l'enthousiasme  et  les 
illusions  de  Basset.  Elle  connuis^ait  le  carac- 
tère de  Pochon  et  savait  qu'il  ne  verrait  pas 
d'un  bon  œil  ce  que  le  jeune  homme  considé- 
rait comme  les  pieliminaircs  forcés  de  son 
mariage.  Elle  engagea  donc  Basset  à  beau- 
coup de  prudence  et  lui  conseilla  de  ne  pas 
répeter  à  tout  le  monde  ses  conttdences. 
Mais  la  vanité  raisuiine-t-elle  ainsi?Bientô(, 
dans  le  pays,  personne,  sauf  les  parents,  n'i- 
gnore les  relations  de  Clémentine  et  de  Bas- 
set. Au  reste,  celui-ci  ue  prend  guère  de 
peine  pour  les  tenir  secrete.s.  La  nuit,  il  s'in- 
troduit chez  la  jeune  fille,  qui  couche  au  pre- 
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mler,  k  l'aide  d'une  échelle  appliquée  au  mur, 
ou  à  l'aide  d'une  pierre  d'évier  qui  fait  saillie 
dans  le  mur  et  lui  permet  d'atteindre  les  per- 
siennes.  Basset  a  quitte  la  maison  de  Pochon 
et  sert  chez  un  autre  propriétaire.  Son  nou- 
veau maître,  irrité  du  scandale  produit  par 
cette  conduite  sans  vergogne,  renvoie  sou 
domestique.  Mais  les  visites  nocturnes  conti- 
nuent. Enfin,  deux  parents  se  décidèrent  à 
prévenir  la  mère  de  Clémentine.  La  malheu- 
reuse femme  est  atterrée.  Redoutant  un  mal- 
heur, craignant  la  colère  de  son  mari,  elle 
attend  son  HU  et,  à  son  retour  de  la  chasse, 
lui  raconte  ce  qui  n'est  plus  un  secret  pour 
personne.  Le  jeune  homme  insiste  pour  ne 
rien  cacher  au  père.  Celui-ci  fait  venir  sa 
fille,  et,  devant  ce  tribunal  de  famille,  Clé- 
mentine avoue  ses  relations  avec  Basset,  ses 
fréquentes  visites,  la  manière  dont  il  parvient 
à  sa  chambre,  elle  ne  cache  rien.  Le  père  a 
peine  k  modérer  sa  fureur.  On  entraîne  Clé- 
mentine dans  une  autre  pièce,  et  les  deux 
hommes,  le  père  et  le  tils,  restent  seuls. 
.\lor8  se  pusse  une  des  scènes  les  plus  dra- 
matiques que  l  histoire  judiciaire  puisse  nous 
offrir.  Ce  père,  qui  adore  son  fils,  va  en 
faire  un  meurtrier,  pour  punir  l'homme  qui 
a  souillé  leur  nom.  •  Garçon,  dit  le  père,  va 
coucher  dans  la  chambre  de  ta  sœur,  prends 
ton  fusil,  et  si  quelqu'un  vient  à  la  croisée 
et  veut  entrer .  tu  tireras  des:ius  I  ■  Et, 
courbé  sous  la  parole  de  son  père,  Jean- 
Hubert  obéit.  Il  prend  son  fusil,  le  charge 
et  monte  chez  sa  sœur.  Il  se  jette  sur  le 
lit  et  attend.  Un  bruit  près  de  la  fenêtre  l'at- 
tire. 11  ouvre  la  persienneet  voit  un  homme, 
le  pied  sur  la  pierre  d'évier,  cherchant  k 
s'introduire  dans  la  chambre.  ■  Qui  es-tuT 
Que  me  veux-tu?  s'écrie  Jean-Hubert,  et, 
dirigeant  son  fusil  sur  la  poitrine  de  cet 
homme,  sans  même  épauler,  il  tire.  L'homme 
tombe  k  la  renverse  foudroyé.  Le  plomb 
lui  a  traversé  le  cœur.  Réveille  par  la  déto- 
nation, Pochon  père  vient  rejoindre  son  fils, 
et  tous  deux  reconnaissent  tout  de  suite  Bas- 
set. On  appelle  des  témoins,  on  prévient  l'ad- 
joint, la  gendarmerie  et,  devant  tous,  Pochon 
père  dit  hautement  :  ■  C'est  moi  qui  ai  com- 
mandé à  mon  fils  d'agir  ainsi;  je  ne  m'en  re- 
pens  pas,  et,  si  c  était  k  recommencer,  je  le 
térais  encore.  •  Voilà  le  drame  dans  toute  sa 
simplicité.  Il  y  a  quelque  chose  de  saisissant 
dans  la  vue  de  ce  vieillard  honoré,  affirmant 
hautement  ce  grand  principe  du  respect  de 
la  fainilie  et  de  l'honneur  du  foyer  et  ne  re- 
culant [<as  devant  les  terribles  conséquences 
qu'il  a  assumées  sur  sa  tête  et  sur  celle  de 
son  fils.  En  cour  d'assises,  les  deux  accu- 
sés ne  cherchèrent  ni  subterfuges  ni  faux- 
fuyanis.  Ils  déclarèrent  ce  qu'ils  avaient 
fait,  affirmant  qu'ils  avaient  agi  sous  l'inspi- 
ration de  leur  conscience.  Ce  système  triom- 
pha devant  le  jury.  Pochon  père  et  fils 
furent  acquittés.  En  vain  le  ministère  public 
essaya-l-il  de  faire  poser  la  question  subsi- 
diaire de  coups  et  blessures  ayant  amené  la 
mort,  sans  iutenliun  de  la  donner,  le  jury 
reconnut  purement  et  simplement  l'inno- 
cence des  accusés. 

Les  père  et  roere  de  Basset  s'étaient  por- 
tés partie  civile  et  demandaient  15,000  francs 
de  dommages-intérêts.  La  cour  leur  en  ac- 
corda 8,000. 

POCHWIST,  l'Eole  de  la  mythologie  slave. 
C  était  le  dieu  de  la  température  au:tsi,  et  sa 
statue  se  trouvait  à  Kiev.  V.  PosviST. 

POCIBY  IHypatius),  prélat  russe,  ne  à  Ro- 
jantse  en  i541,  mort  à  Vladimir  en  1613.  Il 
devint  èvéque  de  Vladimir  et  de  Bresc,  con- 
tribua puissamment,  en  1595,  à  amener  les 
provinces  occidentales  de  l'empire  a  se  pro- 
noncer pour  un  retour  vers  la  fui  catholique 
et  se  rendit  alors  à  Rome  pour  faire  acte  a'o- 
bédieuce  k  Clément  VIII.  On  lui  doit  :  VU- 
nion  (Wilna,  1595);  Relation  de  l'ambassade 
que  les  Huthcnes  envoyèrent  en  1478  à  Sixte  I V 
{Wiliia,  1605);  Privilèges  accordés  aux  unia- 
tes  par  les  rois  de  Pologne  (Wilna,  1706); 
Homélies  (17M,  in-40);  des  Epitres,  etc. 

POCILLATEUR  S.  m.  (po-sil-la-teur  —  lat. 
pucillator  ;  de  poculum,  coupe).  Aniiq.  rom. 
Esclave  charge  de  remplir  les  coupes  des 
convives,  n  Ministre  qui,  dans  tes  sacrifices, 
versait  le  viu  aux  sacrificateurs. 

POCILLOPORE  S.  m.  (po-sil-lo-po-re — du 

lat.  poculum  ,  petite  coupe ,  et  de  pore). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  pierreux,  de  l'or- 
<lre  des  zoantbaires,  l'orme  aux  dépens  des 
madrépores,  et  comprenant  sept  espèces  qui 
habitent  la  mer  des  Indes. 

POCILMOPHYTE   s.  m.  (po-sil-mo-fi-t-;  — 

du  gr. ^(H An' (.'j'/ion,  chamarre  ;/7Au<on,  plante). 
Bol.  P.aule  dans  laquelle  la  fructification 
offre  des  variétés  ou  des  circonstances  r«* 
murquables.  il  Peu  usité. 

POCKBLS  (Charles-Frédéric),  moraliste  al- 
lemand, né  à  Wûrmiitz,  près  de  Huile,  en 
1757,  mort  à  Brunswick  en  1814.  Il  fut  chargé, 
en  1780,  de  l'insiructioR  des  princes  de  Bruns- 
Vick  et  devint,  par  la  suite,  intendant  du 
prince  Auguste,  conseiller  aulique  et  censeur 
de  la  presse.  Ou  lui  doit  un  certain  nombro 
d'ouvrages,  d'an  style  élégant  et  facile,  qoî 
abondent  en  observations  fines,  ingénieuses 
et  piquantes.  Nous  citerons  notamment:  Do- 
cutnents  pour  servir  à  perfectionner  l'art  de 
connaître  les  hommes  {Barlin,  1788-1789,  2  par- 
ties in-80};  Choses  mémorables  servant  à  en- 
richir la  connaissance  des  caractères  (Halle, 
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1T9<,  in-80);  Essai  sur  le  earaclère  des  fem- 
mes (Hauovro,  1799-1802,  5  vol.  in-8o); 
YHamme  ou  Tableau  anthropologique  du  sexe 
masculin  (Hanovre,  1S05-1808,  4  vol.)  ;  Sur  le 
commerce  auec  les  enfants  (1811);  Sur  la  so- 
ciété, la  sociabilité  et  l'art  d'entretenir  des 
relations  (Hanovre,  1S13-I816,  3  vol.  in-8o). 
Nous  citerons  encore  de  lui  :  Choses  mémo- 
rables intéressant  le  bien  et  le  beau  (Berlin, 
1786-1788,  2  vol.),  en  collaboration  avec  Ch. 
Moritz. 

POCKENSTEIN  s.  m.  (po-kènn-stain  —  de 
l'allem.  pocken,  bourgeon;  slein,  pierre). 
Miner.  Roche  amygdaluïde,  à  base  de  trapp 
et  à  noyaux  calcaires. 

POCO  adv.  (po-ko  —  mot  it.il.).  Mus.  S'em- 
ploie dans  les  partitions,  avec  un  autre  ad- 
verbe, pour  indiquer  une  atténuation  dans  le 
mode  d  exécution  indiqué  par  cet  adverbe  : 
Poco  piano.  Poco  forte,  il  Poco  k  POCO,  Peu 
à  peu  :  Crescendo  poco  l  poco. 

POCOAIRE  s.  m.  (po-ko-è-re).  Bot.  Ar- 
l.n  seuil  du  Brésil. 

POCOCK  (Edouard),  orientaliste  et  théo- 
ioi;ien  anglais,  né  à  Chivalv  (Berkshire)  en 
1604,  mort  à  Oxford  en  1691.  Aloniié  de 
bonne  heure  k  l'étude  des  langues  orientales, 
il  apprit,  fîrâce  aux  leçons  de  P.isov  et  dé 
Bedwell,  l'hébreu,  l'arabe,  le  chaldéen.  le 
syriaque,  fut  .ngrégé  à  un  collépe  d'Oxford 
en  1628.  entra,  l'année  suivante,  dans  les  or- 
dres et  fut  attaché  peu  après,  comme  chape- 
lain, à  la  factorerie  d'Alep,  où,  pendant  six 
ans,  il  put  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance de  l'arabe,  du  syriaque  et  de  l'éthio- 
pien. De  retour  en  Angleterre,  après  avoir 
recueilli  des  manuscrits  orientaux  et  traduit 
des  ouvrages  historiques  arabes,  il  obtint  une 
chaire  d'arabe  à  l'université  d'Oxford  (1636). 
Quelque  temps  après,  Pocock  fit  un  voyage 
à  Constantinople,  où  il  fit  une  ample  moisson 
de  manuscrits  précieux,  puis  retourna  dans 
la  Grande-Bretagne  et  y  arriva  en  1640,  au 
moment  ou  Charles  1er  ouvrait  le  Long  Parle- 
ment qui  devait  consommer  la  révolution  de- 
puis longtemps  préparée  dans  les  esprits. 
Privé  des  revenus  de  sa  chaire  d'arabe  par 
suite  de  la  mort  de  l'archevêque  Laud,  qui 
en  avait  fait  les  fonds,  il  se  trouva  dans  une 
situation  des  plus  précaires,  échappa,  grâce 
à  l'amitié  de  Selden  qui  avait  une  grande  in- 
fluence dans  le  parti  républicain,  aux  dan- 
gers que  ses  opinions  royalistes  auraient  pu 
lui  attirer,  fut  réintégré  dans  sa  chaire  en 
'p^?i  devint,  l'année  suivante,  professeur 
d  hébreu  et  reçut  un  riche  canonicat  k  l'é- 
glise du  Christ,  Pendant  la  révolution,  il 
perdit  son  canonicat,  et  les  deux  chaires  qu'il 
occupait  à  Oxford  lui  eussent  été  enlevées  si 
une  pétition,  signée  par  les  professeurs  et  les 
étudiants  de  l'université,  n'avait  empêché  de 
le  faire.  Pocock  a  composé  un  grand  nombre 
d'importants  travaux.  Nous  citerons  de  lui  : 
Spécimen  hislorix  Arabum  (0.viford,  1649. 
in-40),  un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  Porta 
Mosis  (Oxford,  1655,  in-40),  livre  qui  contient 
six  discours  de  Maimonide  avec  la  traduc- 
tion latine  ;  f-nminl-al-adjern,  célèbre  poème 
arabe  dAbou-IsmaSl  Tograï,  avec  une  tra- 
duction latine  et  un  commentaire  (Oxford 
1661,  in-40);  les  Annales  d'Eutychius  en 
arabe,  avec  une  traduction  latine  (Oxford 
IC58,  in-l");  V Histoire  des  dynasties  du  pa- 
triarche jacobite  Grégoire  A  boul-Saradj,  avec 
traduction  latine  (Oxford,  1663.  2  vol.in-4o)- 
Theological  works  (1740,  2  vol.  in-fol.),  re- 
cueil d'écrits  de  théologie,  de  notes  et  com- 
mentaires sur  divers  prophètes,  etc.  Pocock 
a  pris,  en  outre,  une  grande  part  à  la  poly- 
glotte de  Walton  et  a  fait  une  version  latine 
des  parties  de  la  version  syriaque  du  Nou- 
veau Testament  qui  étaient  restées  inédites 
et  ou  il  pnt  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Budleieime  (Leyde,  1630,  in-40). 

POCOCK  (Edouard),  orientaliste  anglais 
fils  du  précédent,  né  à  Oxford  en  I647! 
Comme  son  père,  il  étudia  les  langues  de 
1  Orient,  traduisit  en  latin  un  traité  philoso- 
phicpie  d'Ibn  Tofaïl,  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Philosophus  autodidactus  (Oxford  1671, 
in-40),  et  fit  une  traduction  latine  de  la  Des- 
cription de  l'Iigypte  d'Ahdallntif,  laquelle  a 
été  publiée  seulement  en  1800  (Oxford,  ln-40). 
N'ayant  pu  obtenir,  en  1691,  la  chaire  laissée 
vacante  par  son  pore,  il  renonça  k  ses  études 
favorites  et  vécut  depuis  lors  dans  la  re- 
traite.—Son  frère,  Thomas  Pocock,  a  traduit 
en  anglais  un  traité  hébreu  de  Manassès  lien 
Israsl,  5iir  le  terme  de  la  vie  (Londres,  1699 
h-lS). 

POCOCKE  (Richard),  voyageur  et  prélat 
iinglais,  né  à  Southanipton  en  1704,  mort  en 


1765.  Après  s'être  fait 

droit  à  l'université  d'Oxford,  il  se  mil  à  voya- 


cteur  en 


vpres 
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ger(1734),  visita  le  continent,  puis  fit  „ 

pour  l'Kgypte  (1736),  où  il  séjourna  jusqu'au 
printemps  de  1738.  A  cette  époque,  il  partit 
pour  la  Palestine,  traversa  la  Syrie,  la  Mé- 
sopotamie, les  Iles  de  Chypre  et  Candie,  l'A- 
sie Mineure  et  parvint  à  Constantinople,  d'où 
Il  elleclua  son  retour  en  Angleterre  par  l'I- 
talie l'Allemagne  et  la  Flandre.  Do  retour  k 
Londres  en  1741,  il  y  publia  la  relation  de 
ses  voyages,  lit  ensuite  des  excursions  on 
Ecosse,  en  Irlande,  entra  dans  les  ordres  et 
devint  successivement  archidiacre  do  Dublin 
en  1745,  évéquo  d'Ossory  eu  1764  et  évoque 
aKlphin  et  de  Meath.  Outre  des  notices  dans 
les  Transaclims  philosophiques  et  à&us  \'Ar- 
tMologie,  ou  a  la  relation  de  ses  voyagea 
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sous  le  titre  de  Description  de  l'Orient  et  de 
quelques  autres  contrées  (Londres,  1743-1745, 
2  vol.  in-fol.),  avec  planches.  Cet  ouvrafre, 
qui  a  été  traduit  en  français  (Paris,  1772- 
1773,  7  vol.  in-12),  abonde  en  descriptions  et 
en  détails  de  mœurs  intéressants. 

POCOCKIB  s.  f.  (po-ko-ki  —  de  Pococke, 
sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  corn- 
Prenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
ile  de  Crète. 

POCOCnBANTISME  s.  m.  (po-ko-ku-ran- 
ti-sme  —  de  Pococurante,  nom  d'un  person- 
nage du  conte  de  Candide,  formé  de  l'italien 
poco,  peu,  et  curante,  qui  prend  soin).  Neol. 
Disouciance  universelle,  état  de  1  homme 
blasé. 


POCONcai  s.  m.  (po-kon-chi).  Linguist. 
V.  MAYA.  Il  On  dit  aussi  pocontcui. 

POCOVAN  s.  m.  (po-ko-ian).  Entom.  Abeille 
des  Philippines. 

POCS  s.  m.  (pukss).  Ornith.  Syn.  de  hocco. 

POCULER  V.  n.  ou  iutr.  (po  ku-lé  —  du  lat. 
poculum,  vase  à  boire).  Fain.  Boire  :  /l  po- 
CULERAIT  est  de  la  plus  haute  latinité,  ma- 
dame, dit  gravement  le  substitut.  Il  pocule- 
RAIT  donc  chez  le  roi  Louis- Philippe  le  matin 
et  banquetterait  le  soir  à  Boly-Hood  avec 
Charles  X.'(tiAz.) 

POCnUFORME  adj.  (po-ku-li-for-me  — 
du  lat.  poculum,  coupe,  et  de  forme).  Bot. 
Qui  a  la  forme  d'une  coupe. 

POCZOBDT  (Martin  Odlanicki  de),  astro- 
nome polonais,  né  à  Slon.-anka,  près  de 
Grodno,  en  1729,  mort  en  ISIO.  Malgré  ses 
parents,  il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites 
(1745),  professa  les  mathématiques  et  le  grec 
a  Wilna,  fut  chargé,  en  1760,  de  faire,  aux 
irais  du  chancelier  Czartoryski,  un  voyage 
scientifique  en  Allemagne,  en  France  en 
Italie,  revint  à  Wilna  en  1764  et  y  fit' des 
cours  d'astronomie.  En  1768,  Poczobut  alla 
visiter ,  en  Angleterre  ,  l'observatoire  de 
Green-wich,  passa  par  Paris,  où  il  se  lia  avec 
Lalande  et  Lacaille,  st  contribua  puissam- 
ment, après  son  retour  k  Wilna,  k  la  fonda- 
tion d'un  grand  observatoire  (1773).  L'ordre 
des  jésuites  ayant  été  aboli  cette  même  an- 
née, Poczobut  ne  fut  point  inquiété.  11  con- 
serva la  direction  de  l'observatoire,  devint, 
en  1777,  recteur  de  l'université,  président  de' 
la  commission  scolaire,  reçut  le  titre  d'astro- 
nome de  Stanislas-Auguste  et  devint  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
en  1787,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
membre  de  l'Académie  de  Varsovie.  En  1807, 
il  se  démit  de  tous  ses  emplois  et  se  retira  à 
Dunabourg  (Livonie),  où  il  mourut.  Ce  re- 
marquable savant  envoya  k  l'Académie  des 
sciences,  en  1787,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  Mercure  qui  aidèrent  Lalande  k 
corriger  sa  théorie  de  la  rotation  de  cette 
planète  et  à  construire  ses  nouvelles  tables 
astronomiques.   Les  travaux  astronomiques 

"         '  tété  recueillis  en  34  vol.  in-40. 

1  grand  nombre  de  Rapports 

■"   Essai  sur  l'antiquité  du 


Poczobut 
On  y  trouve 
et  de  Mémoi 
zodiaque  de  Deiidcrah,  etc. 

POD,  PODO  ou  PODI,  préfixe  signifiant 
pied,  et  qui  vient  du  gr.  pous,  podos,  pied,  le 
même  que  le  latin  pes,  pedis. 

PODABRE  s.  m.  (po-da-bre  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  abros,  mou).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  malacodermes,  tribu  des  téléphori- 
tes,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
habitent  le  nord  des  deux  continents  et  sur- 
tout de  l'Amérique. 

PODACANTHE  s.  m.  (po-da-kan-le  -  du 
prêt,  pod  ,  et  du  gr.  akantha,  épine).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  phasmiens,  dont  l'espèce  type  habite 
1  Australie. 

PODAGA,  dieu  supérieur  chez  les  Wendes. 
Dans  le  Holstein,  on  lui  a  élevé  des  temples 
magnifiques.  C'est  la  même  divinité  que  les 
Slaves  appelaient  Pogoda.  V.  ce  mot. 

PODAOBAIRB  s.  f.  (po-da-grè-re  —  rnd. 
podagre).  Bot.  Nom  vulgaire  du  genre  ^oo- 

PODB. 

—  Encycl.  V.  jSGOpodb. 

PODAGRE  s.  f.  (po-da-gro  -  l«f.  podagra, 
grec  podagra;  do  «ou»-,  pied,  et  de  aura, 
prise,  proprement  chasse).  Pathol.  Goutte  du 
pied.  Il  Goutte  en  général 

—  Adjectiv.  Qui  a  In  goutte  aux  pieds,  la 
goutte  en  général  :  Vieillard  podàgrb. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  la  goutte  ■ 
Un  PODAGRE.  Une  podaork.  Un  vieux  podagre. 

s^  in.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
primulgidées,  formé  aux  dépens 


mille  des  i 


ulevents. 

—  Moll,  Nom  vulgaire  de  quelques  coquil- 
les du  genre  ptérocore. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  pooaokairk. 
PODAORIQUE  s.    f,   (po-da-gri-ke  —  rad. 

putliiijre).  Eiiioni.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res létrameres,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  alticites,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces  qui  habitent  les  diverses  régions  du 
globe,  mais  surtout  l'Afrique. 

PODALGUE   s.   m.   (po-dal-ghe).  Entom. 
Syn.  de  bothyne. 
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PODALYRE  s.  m.  (po-da-li-re  —  du  nom 
d'un  médecin  grec).  Entom.  Nom  spécifique 
d'un    papillon  diurne,  vulgairement  nommé 

FLAMBÉ. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  type  de  la  tribu  des  poda- 
lyriées,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces 
qui  croissent  surtout  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  On  dit  aussi  podalyrib  s.  f. 

—  Encycl.  Bot.  Les  podalyres  ou  podalyries 
sont  des  arbrisseaux  k  feuilles  alternes,  sim- 
ples, munies  de  stipules  caduques;  les  fleurs 
ont  la  forme  générale  des  papilionacées;  elles 
sont  solitaires  ou  groupées  en  petit  nombre 
sur  des  pédoncules  axillaires;  leur  couleur 
varie  du  blanc  au  rose  et  au  pourpre;  elles 
sont  accompagnées  de  bractées  caduques. 
Le  fruit  est  une  gousse  polysperme,  renflée 
au  milieu.  Ces  végétaux  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  plusieurs  sont  cultivés 
dans  nos  jardins.  On  remarque  surtout  le  po- 
dalyre  soyeux,  charmant  arbrisseau  de  1  mè- 
tre de  hauteur,  à  rameaux  épars,  couverts, 
ainsi  que  ses  feuilles,  de  longs  poils  argentés 
ou  soyeux;  ses  fleurs  sont  d'un  beau  rose. 
Ses  graines  mûrissant  rarement  chez  nous, 
on  le  pro[iage  ordinairement  par  marcottes. 

PODALYRE,  fils  d  Esculape  et  frère  du 
médecin  Machaon.  Il  se  rendit  au  siège  de 
Troie  avec  Agamemnon  et  rendit  de  grands 
services  aux  Grecs  par  son  habileté  dans 
l'art  de  guérir.  Après  la  prise  de  Troie,  il  fut 
jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Carie, 
guérit  Syrna,  fille  du  roi  de  ce  pays,  l'épousa 
et  reçut  en  dot  la  Chersonèse. 

PODALYRIÉ,  ÉE  adj.  (po-da-li-ri-é  —  rad. 
podalyre).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  îioilulyre. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, ayant  pour  type  le  genre  podalyre. 

PODANTHE  s.  m.  (po-dan-te  —  du  préf. 
podo  et  du  gr  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  d'EuxÉ- 

NIE. 

PODARGC   s.    m.    (po-dar-je  —  du  préf. 
pod,  et  du  gr.  argos,  blanc).  Ornith.  Genre 
'la  famille  des  capriraulgidées. 
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type  de  la  tribu  des  podarginées,  for. 

dépens  des  engoulevents. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  podarges  sont  ca- 
ractérisés par  leur  bec  plus  large  que  lon^, 
très-déprimé,  très-épais  et  marqué  en  dessus 
d'une  arête  qui  se  termine  en  pointe  recour- 
bée et  aiguë.  La  mandibule  inférieure  a  peu 
d'épaisseur.  Les  narines  sont  tubuleuses  et 
ouvertes  en  cornets  dirigés  en  avant.  Des 
soies  bibarbelées  garnissent  le  rebord  fron- 
tal et  ces  plumes  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  des  chouettes.  La  commissure  du 
bec  est  excessivement  fendue.  Les  ailes  sont 
fort  allongées  et  dépassent  le  croupion.  Les 
tarses  sont  menus  et  grêles;  les  ongles  sont 
entiers;  la  queue  est  longue  et  étalée,  de 
manière  à  offrir  une  disposition  cunéiforme. 
Buffon  n'a  connu  aucun  oiseau  de  ce  genre. 
Les  podarges  ont  une  organisation  et  des 
habitudes  assez  distinctes  de  celles  des  au- 
tres fissirostres.  Voici  ce  que  nous  apprend 
M.  Jules  Terreaux  sur  le  podarge  cendré  de 
l'Australie.  ■  Ces  podarges,  dit-il,  se  rencon- 
trent en  grande  aboncïance,  non-seulement 
sur  le  vaste  continent  de  l'Australie,  mais 
encore  et  surtout  dans  l'Ile  de  Tasmanie 
connue  généralement  si>us  le  nom  de  Van- 
Diénien.  On  les  trouve  régulièrement  aux 
alentours  de  Hobart-Town  et  plus  rarement 
dans  ceux  de  Sydney,  dans  la  Nouvelle- 
;  Galles  du  Sud.  J'ai  étudié  les  podarges  dans 
toutes  les  saisons  et  dans  les  diverses  loca- 
lités, de  manière  à  ne  garder  aucun  doute 
sur  la  différence  qui,  maigre  tout  ce  qu'on 
en  a  dit,  existe  entre  les  deux  sexes.  Lu 
teinte  du  plumage  est  toujours  plus  gris&tre 
chez  le  miile;  au  contraire,  on  remarque 
cliez  la  femelle  une  coloration  plus  rousse  et 
pliis  fauve;  aussi,  avec  un  peu  d'habitude, 
saisit-on  cette  différence  au  premier  coup 
d  œil.  Enfin,  j'ai  pu,  grâce  au  grand  nombre 
d'individus  que  j'ai  tués,  m'nssurer  de  nom- 
breuses variations  produites  par  les  nuances 
du  plumage  de  ces  oiseaux,  par  la  mue  et  par 
les  divers  degrés  de  l'Age. 

»  Le  potfarotf  est  complètement  nocturne.  La 
nuit  comme  le  jour,  les  couples  se  trouvent 
ensemble  ou  k  peu  de  distance  l'un  de  l'au- 
tre; ils  habitent  de  préférence  les  ffrands 
bois,  où  les  rayons  solaires  absorbent  rhumi- 
dite  produite  par  des  arbres  aussi  vieux  que 
la  terre  et  qui  detruiseut  autour  d  eux  toute 
végétation  inférieure.  Ils  se  tiennent  con- 
stamment, chose  singulière,  dans  les  lieux 
exposés  à  la  chaleur  du  soUmI  et  aux  intem- 
péries de  la  pluie  et  du  vent.  Perchés  sur 
une  grosse  branche  horiioniale,  non  lom  du 
corps  du  tronc  de  l'arbre  et  k  peu  de  pieds  du 
sol,  ils  restent  immobiles,  les  plumes  ebmi- 
nffées  et  le  cou  rentre;  Us  re.tsemblenl  ainsi 
plutôt  à  un  mammifère  qui»  un  oiseau.  Dans 
cette  attitude,  lis  demeurent  impassibles;  si 
quelque  bruit  se  fait  entendre  autour  d'eux, 
ils  ouvrent  à  demi  les  yeux,  claquent  du  bec 
et  ne  tardent  pas  k  s'endormir  si  ou  le  per- 
met; alors  il  devient  facile  de  les  saisir, 
même  à  la  main.  Des  les  premiers  moments 
du  crepust-ule,  cette  léthargie  cesse  et  les 
podarges  s'envolent  par  couple  d'arbre  en 
arbre  et  semblent  se  poursuivre  pour  se 
jouer.  Des  oue  la  nuit  a  commencé,  ils  se 
pitsenl  près  aes  buissons  touffus,  y  peneireni 
en  s'atdaiil  do  leur  queue  et  eu  parcourent 


toutes  les  branches  aâo  d'^  saisir  au  repos 
les  insectes  qui  s'y  réfugient  pour  passer 
la  nuit. 

■  En  ouvrant  l'estomac  de  ces  niseaux,  je 
n'y  ai  trouvé,  pendant  la  belle  saison,  que 
des  insectes  mous,  tels  que  des  mantes,  des 
sauterelles,  des  punaises,  des  mouches.  L'hi- 
ver, au  contraire,  quand  ces  oiseaux  exploi- 
tent davantage  les  grands  arbres,  leur  estomac 
contient  des  insectes  durs  qu'ils  cherchent 
sur  les  écorces  ou  entre  les  ru;<osités.  Ces 
ressources  leur  manquent-elles,  ils  se  nour- 
risBenl  de  coquillages  terrestres  qu'ils  vont 
chercher  dans  les  marais.  Pendant  la  ponte, 
les  goûts  deviennent  plus  carnassiers;  ils 
dévorent  alors  de  petits  oiseaux  qu'ils  pren- 
nent dans  leurs  nids.  Lorsque  les  oi&eaux 
sont  trop  gros,  j'ai  vu  les  podarges,  ioit  li- 
bres, soit  en  captivité,  porter  leur  proie  sur 
une  grosse  branche,  la  saisir  par  la  tête  et 
la  heurter  de  droite  et  de  gauche  contre  les 
branches,  de  façon  à  briser  ses  os,  ensuite 
ils  l'avalaient  tout  entière  en   commençant 

ftar  la  tête.  Comme  les  oiseaux  de  proie, 
orsque  la  digestion  commence  à  s'opérer, 
ils  rejettent  un  paquet  de  plumes  eo  forme 
de  boule. 

■  La  chasse  des  podarges  ne  dure  guère  que 
deux  heures  à  l'entrée  de  la  nuit;  ils  re- 
commencent k  voler  environ   deux   heures 
avant  le  jour.  Dans  la  saison   des  amours, 
avant  l'accouplement, Je  mâle,  posé  sur  une 
branche  morte,   appelle  sa  femelle  par  des 
qui  ressemblent  beaucoup  plus  au  rou- 
*  "        pigeon  qu'à  la  voix  d'un  oi- 
lu  de  nuit;   la   femelle  ne   tarde  point 'à 
:)ir  le  joindre  avec  la  légèreté  du  vol  d'an 
soulèvent.  Si  un  autre  podarge  se  met  à 
traverse  de  leur  amour,  le  mâle  hérisse 
ses  plumes,  fait  claquer  son  bec  ei  pousse 
(jui  semblent  rappeler  les  mugisse- 


coulement  d'u 


des  i 


ments  d'un  taureau.  Le"  combat  commence 
ensuite,  et  rarement  un  des  deux  rivaux  se 
retire  sans  laisser  bon  nombre  de  plumes  sur 
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p  de  bataille  et  sans  avoir 
graves  blessures.  Une  fois  libre,  le  vainqueur 
va  et  vient  autour  de  la  femelle,  en  roucou- 
lant comme  le  ferait  une  colombe.  Quand  la 
femelle  a  cédé,  il  se  couche  près  d'elle  côte  à 
côte  et  il  reste  immobile  jusqu'au  moment  de 
commencer  la  chasse, 

■  Les  amours  du  podarge  ont  lieu  la  nuit, 
vers  le  mois  de  juillet,  et  continuent  quel- 
quefois pendant  août.  La  pont-;  commence 
en  septembre.  Le  mâle  et  la  femelle  mon- 
trent la  même  activité  pour  la  construction 
d'un  nid  plat,  formé  de  petites  brancbettes 
posées  dans  l'enfourchure  d'une  branche  ho- 
rizontale, il  cinq  ou  six  pieds  du  soL  Ils  re- 
couvrent ce  nid  de  dèbns  de  gramiuées  et  de 
quelques  plumes.  Ce  nid  est  du  reste  si  m&J 
construit  qu'on  peut  voir  le  jour  à  travers 
toutes  les  substances  qui  le  composent.  La 
femelle  dépose  dans  ce  nid  deux,  trois  ou 
quatre  œufs.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent 
alternativement;  la  dernière  remplit  ordi- 
nairement cet  office  pendant  le  jour  et,  dès 
que  la  nuit  arrive,  elle  cède  la  place  au  mâie, 
qui  ne  quitte  le  nid  qu'à  son  retour.  Elle  r«- 
comraence  ce  manège  jusqu'à  l'éclosioD  des 
petits;  le  mâle  paraît  alors  exclusivement 
charge  de  l'approvisionnement  de  toute  la 
famille.  A  leur  naissance,  les  podarges  sont 
recouverts  d'un  duvet  gris  blanc  que  rem- 
placent bientôt  des  plumer  d'une  teinte  tres- 
pàle  d'abord,  et  que  la  seconde  mue  colore 
ensuite  d'une  façon  plus  prononcée. 

>  Lorsque  le  nid  se  trouve  trop  exposa  au 
soleil  et  que  les  petits  sont  trop  gros  pour  que 
la  mère  puisse  les  abriter,  le  couple  les 
transporte  dans  une  de  ces  cavités  si  nom- 
breuses dans  les  arbres.  De  cette  façon,  elle 
sauve  une  partie  de  sa  nichée  d'une  mort 
certaine,  le  nid  devenant  insuftisant  à  me- 
sure qu'ils  grossissent.  Vers  la  fin  d'octobre. 
ou  plutôt  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre, les  jeunes  podarges  commencent  k  vo- 
ler; comme  le  père  et  la  mère,  ils  dorment 
tout  le  jour.  Déjà  à  celte  époque  il  est  facile 
de  reconnaître  ieur  sexe  d  aprts  les  couleurs 
du  plumage. 

■  A  l'état  de  domesticité,  le  podarge  devient 
très-familier  et  reconnaît  son  maître.  Ceux 
que  j'ai  possèdes  mangeaient  en  plein  jour; 
après  quelques  semaines,  ils  semblaient  pré- 
férer les  oiseaux  vivants  à  toute  autre  nour- 
riture. Libre,  le  podarge  r.-\ppelle  l'engv^ole- 
vent  par  la  quantité  de  sa  graivse  épaisse, 
d'une  blancheur  parfaite,  qui  fond  comme 
de  l'huile;  aussi  ces  oi^aux  demeurent-ila 
fort  longtemps  sans  maigrir.  J'ai  tu  deux  de 
ces  oiseaux  rester  sur  la  même  branche  peD> 
dant  plus  de  huit  jours.  Lorsque  les  ^ids 
de  l'hiver  se  font  senur,  il  m  est  arrive  de 
les  prendre,  à  plusieurs  reprises,  sans  qu'ils 
cherchassent  à  s'envoler;  a  peine  se  reveil- 
laient-ils.  11  est  donc  certain  qu'ils  tombent 
dans  un  état  létbar^que  pendant  les  grands 
froids.  ■ 

Le  podarge  frmn  est  ur.  oise&a  robuste,  k 
plumage  brun  varié  de  noir,  de  gris,  de  blanc 
et  de  roussitre.  La  queue  est  médiocre,  éta- 
gèe  ;  le  bec  et  les  tarses  sont  brunâtres.  Le 
cor»u  et  le  podarge  papon,  de  la 
Ouinée,  s'en  rapprochent  par  les 
caractères  et  par  les  moeurs. 

PODAROIA   adj.  f.  (po-dar-jî-a  —  mot  gr. 

forme   de  pous,   pied,   et   de   argos,   a^ile). 
Mythol.  gr.  Surnom  de  Diane  chasseresse. 
PODARGINÉ,  ËC  adj.  (po-dar-ji-nè  —  nâ 


v<>darge 
Nouvel! 
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PODE 


podarge).  Ornith.   Qui  ressf>mM«  on  qai  8» 
ntppuriff  au  po*l:ir^t*. 

—  S.  f .  pi.  Tribu  d'oiseaux,  de  la  fAmille 
•ÎM  caprimnlgiiiées,  ayant  pour  type  le  genr»* 
lodarge. 

PODARION  S.  m.  (po-da-ri-on  —  du  gr. 
P''USy  pied).  Mamm.  Chacun  des  pieds  de  der- 
iiere  chea  les  niainnrteres. 

PODARTHRE  s.  m.  (po  dai^tre  —  du  préf. 
]Oii,  et  du  i;r.  arthran^  artii-ulutioii).  Orniih. 
\rticul)ition  du  pied  avec  le  tarse,  dans  les 

PODARTHROCACE  s.  f.  (po-dar-tro-ka-se 
—  du  (iref.  pod,  et  du  gr.  arlhron,  articula- 
lion  ;  kakia,  lésion).  Paihol.  InAaminatioD 
des  os  de  l'articulation  du  pied. 

PODAXON  s.  m.  (po-da-kson  —  du  préf. 
pod^  i:i  da  gr.  axân,  axe).  Bot.  Genre  de 
cbampIgnoD^  qoi  croissent  dans  les  régions 
chaudes. 

POOCZASZTNSKl  (Charles),  architecte  et 
écrivjiin  polouais,  ne  à  Zyrmun^  en  1790, 
mon  en  ISGO.  Il  étudiait  à  l'université  de 
Wiltia,  lorsqu'il  se  fit  remarquer  par  ses  dis- 
positions extraurdinaires  pour  l'architecture. 
Envoyé  aux  frais  du  t.'ouvernenient  à  Saiot- 
Heterabourg,  puis  â  l'étranger,  il  parcourut 
toute  lEurupe  et  visita  les  plus  beaux  monu- 
ments d'architecture  moderne  et  ancienne. 
De  retour  à  Wilna,  il  fut  nommé  (1819)  pro- 
fesseur d'architecture  à  lAcadémie  de  cette 
Ville,  devint  architecte  du  département  et 
fut,  en  1825  et  1826,  inspecteur  des  écoles  de 
la  Lithuanie.  AgriouUeur  fort  distingué,  il 
puÂ^a  se^  derniers  jours  k  la  campagne. 
PodcZHiiZynski  a  lais&e  des  ouvrages  qui  jus- 
tilient  sa  réputation.  Son  style  est  agréable, 
pur,  élégant.  Nous  citerons,  parmi  ses  plus 
remarquables  travaux  :  les  Éléments  de  l'ar- 
chitecture pour  la  jeunesse  de  l'Académie 
iWilna,  1828-1829-1857,  3  parties  in-40),  œu- 
vre  classique  et  ire.>-estimée  j  la.  Nomencla- 
ture architectonigue  {S'tkKoxie,  1843,  m  S^)  ; 
Mémoire  sur  les  beauj:  arts  {'WilrtK,  1829,iu-4*>)  ; 
Phtlosopfiia  naturaii^  (Wilna,  1830)  ;  Eléments 
de  Aiaiistique  (Wilna,  1830);  Mémoire  sur 
i' application  de  Vuigèbre  à  la  théorie  des 
nutnbres  et  a  ta  rec/i'  rche  des  racines  primiti- 
ves, etc.  — Son  frère,  Michel  Podozasztnski, 
auteur  et  éditeur  remarquable,  né  a  Brzesc' 
en  1797,  mort  en  1835,  suivit  les  cours  de 
luniversite  de  Wilna  et  de  Varsovie,  fut,  en 
1825  1826,  rédacteur  eu  chef  du  Journal  de 
Vurjocic,  tradu  isit  à  celte  époque  plusieurs  ou- 
vrages et  publia  :  i'Bi>>toire  des  dieux , 
demi-dieux  et  les  héros  vénérés  par  les  Hu- 
main* et  Grecs  (Wiina,  1820);  \e  Prisonnier  à 
yewjork,  roman  (Varsovie,  1824,  in-4«); 
Fragments  sur  la  litternluie  ancienne  de  la 
/*o/ojHe,  en  fiançais  (l'aris,  1830);  Mémoire 
de  l'émigration  de  1832  (Paris,  1834,  3  vol.); 
Theoremii  de  fabricx  humunx  principiis  {^'iln&j 
1824);  De  la  Grèce  moderne  (Varsovie, 
i825J,  etc. 

PODB  6.  ra.  (po-de  —  du  gr.  pous,  podos, 
pied).  Aslron.  Pays  considéré  par  rapport  à 
celui  qui  lui  est  oppose,  sur  la  surtace  du 
giube.  et  qui  est  dit  son  antipode  :  La  hau- 
teur du  vouH  manifeste  la  profondeur  de  l'an- 
tipode. (Vaillant.)  Il  Inus. 

PODEIIXME  s.  f.  (po-dé-lè-me —  du  préf. 
pod,  et  au  gr.  eilêo  ,  je  resserre).  Bot.  Syn. 
tle  SHBÊROPTKRis,  genre  de  cryptogames. 

PODENCÉPHALE  adj.  (po-dan-sé-fa-le  — 
du  piel.  po'i,  et 'le  e)ice/i/i(i/«).Teratol.  <^ui  a 
le  cerve;iu  (lace  hor.>  du  ciàne  et  porte  sur 
une  sorte  de  pédoncule. 

—  Siibbtaiitiv.  Monstre  par  podencéphalie. 

—  Eocycl.  Teratol.  Les  podencephales  aont 
c&ractertses  par  un  déplacement  herniaire 
de  l'encéphale,  avec  ouverture,  et  non  ab- 
sence, de  ia  voûte  du  crâne.  Chez  eux,  les 
os  dont  le  développement  est  re.sté  incom- 
plet sont  les  frontaux  ,  dans  leur  portion 
lM>8térieure,  et  surtout  les  pariétaux,  dont  il 
ne  reste  plus  guère  que  la  moitié  la  plus  rap- 
prochée de  1  angie  externe  et  postérieur. 
L'ouverture  anomale,  de  forme  à  peu  près 
circulaire,  est  donc  assez  étendue,  niais  hors 
de  toute  proportion  avec  le  volume  de  l'en- 
cepbalu.  De  lit 


1  l'existence  d'une  sorte  de  pé- 

ule  qui   iravenMj  celle  ouverture,  se  cou- 

perposee  au 


ébrale 


:  avec  la 
cr&De  cl  la  met  en  communication 
portion  du  système  nerveux  cunleuue  dans 
la  cavité  cérébro-spinale.  La  tumeur  encé- 
phalique est  enveloppée  par  un  prolonge- 
ment des  téguments  généraux  de  la  teie, 
prolongement  qui  est  eu  partie  revêtu  ue 
•  heveux  et  qui,  près  du  crÂne,  conserve  tous 
le.-t  caracUre^  normaux  de  la  peau.  Au  con- 
traire, à  la  parue  supérieure  de  la  luineur, 
ht  peau  a'é<:arte  du  typu  normal  et  peut 
m6iiie  manquer  en  queli^ues  points;  la  face 
e«i  manileslemenl  ob.h|ue  ,  principalement 
dan»  iH  regii.n  oculaire.  La  en  vite  encépha- 
lique eut  rvduito  à  de  très-petites  dimensions, 
«i  la  v..ine  au  cr&ne  se  trouve  considérable- 
ment «plutifj  et  même  dans  quelques  parties 
un  peu  concave;  c  «M  mémo  ..»  poiui  que. 
dit  tu  1»  région  moyenne  du 


presque 


pa- 


e,  la 


enti«  eux  ei  lofc  ureipiuàux  un  inlervali« 
aa^ei  étendu.  La  lét*:.  ainsi  d-pnmét-  et  sans 
hauteur,  est  au  cu.itraiie  lieB-longue  d  a- 
Tani  en  arrière.  Les  pt^denci-phalei  oe  vi- 
vent pas. 


PODI 

PODENCÉPHALIE  s.  f.  (po-dan-sé-fa-ll  — 
rail,  {...dencephale  i.  Tératol.  (Joiif  rmation 
d'un  |(etu>  dont  le  cerveau  est  placé  hors  du 
crâne,  et  porté  sur  une  sorte  de  pédoncule. 

PODENCËPHALIEN,  lENNE  adj.  (po-dan- 
sé-fa-ii-aiu,  i-e-ue  —  rad.  podencéphale). 
Tératol.  Se  dit  d'un  monstre  par  podencé- 
phalie. 

POD  ENCÉPHALIQUE  adj.  (po-dan-sé-fa- 
li-ke  —  rad.  podeucephale).  Tératol.  Qui  ap- 
partient au  podencéphale  ou  à  la  podencé- 
phalie :  Conformation  podenlêphalique. 

PODBNS.iC,  bourg  de  France  (Gironde), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  3i  kiloiu.  S.-E. 
de  Bordeaux,  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne; pop.  aggl.,  1,505  hab.  —  pop.  lot., 
1,601  hab.  Fabrication  de  tuiles,  iiriques, 
carreaux;  élève  de  moutons.  Commerce  de 
vins,  bois;  entrepôt  des  produits  expédiés 
par  les  Landes  à  Bordeaux.  Ruines  d'un  châ- 
teau féodal. 

PODENZANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Plaisance,  mandement 
(le  Ponte-dell -Olio  ;  3,161  hab. 

PODÈRB  s.  f.  (po-de-re  —  du  gr.  podêrês, 
robe  tiaiaante).  Antiq.  hebr.  Robe  étroite 
et  traînante  que  portaient  dans  le  temple  les 
prêtres  juifs, 

PODESTA  (Jean-Baptiste),  orientaliste  iU- 
lien,  né  à  Fazana  (Islrie).  Il  vivait  au 
xvnû  siècle,  apprit  successivement  les  lan- 
gues orientales  à  Rome  et  à  Constantinople, 
puis  devint  secrétaire  interprète  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  qui  lui  donna,  en  1674,  une 
chaire  d'arabe  à  Vienne,  Nous  citerons  de 
cet  érudit,  que  Leibniz  consulta  à  plusieurs 
reprises  sur  les  idiomes  des  peuples  d'ori- 
gine tartare  :  Turcicx  chronics  pars  prima 
(Nuremberg,  1672,  in-8o),  trad.  du  turc,  et 
Cursus  grammaticulis  linguarum  orienlalium 
(Venise,  1687-1691  et  1703,  3  vol.  in-4o),  ou- 
vrage qui  comprend  la  grammaire  particu- 
lière des  langues  arabe,  persane  et  turque. 
MenJDski  a  attaqué  avec  une  grande  violence 
plusieurs  écrits  de  Podesi4i. 

PODESTA  (André),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, ne  à  liènes  en  1628.  Il  reçut  les  leçons 
de  J.-A.  Ferrari,  ne  fut  qu'un  peintre  mé- 
diocre, mais  acquit  beaucoup  de  talent  comme 
graveur,  se  rendit  vers  1640  à  Rome  et  fut 
chargé  avec  plusieurs  autres  artistes  de  des- 
siner et  de  graver  les  objets  d'art  de  la  col- 
lection Giusiiniani.  Parmi  ces  gravures,  qui 
ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Galleria  Giustiniana  del  marchese  Vincenzo 
Gtustiniant^  celles  de  Podesta,  gravées  a 
l'e.tu-forte,  sont  remarquables  par  la  science 
et  la  ûuesse  de  l'exécution,  par  la  correction 
du  dessin  et  le  beau  caractère  des  létes. 
Nous  citerons  encore  de  cet  artiste  quatre 
Grandes  bacchanales  d'après  le  Titien,  des 
Amours  gui  cuUioent  les  artSj  le  Phénix  qui 
se  bràlCy  etc. 

PODESTAT  S.  ra.  (po-dè-sta  —  italien  po- 
destUy  du  latin  potestas,  puissance,  pouvoir). 
liist.  Premier  magistrat  de  plusieurs  villes 
d'Italie  et  de  quelques  villes  de  Provence, 
remplissant  la  charge  d'ofticier  de  police  et 
de  justice: 

Quel  Docturne  attentat 

Fait  sortir  si  matin  monsieur  le  podestat  f 

Al.  Uuuas. 
D  Magistrat  vénitien  qui  administrait  Injus- 
tice dau:>  uae  circonscription  déterminée. 

—  Encycl.  Les  podestats  étaient  des  magis- 
trats souverains  établis  au  moyen  âge  par 
l'empereur  Frédéric  I«:r  dans  les  principales 
villes  d'Italie  et  dont  l'usage  se  maintint. 
Leurs  fonctions  étaient  annuelles  et  leur 
pouvoir  dictatorial.  11  y  avait  néanmoins  ap- 
pel de  leurs  sentences.  Au  moment  oii  le  ré- 
gime municipal  croulait  de  toutes  parts  dans 
les  cités  déchirées  par  les  factions,  ïxis  podes- 
tats servirent  de  préparation  au  régime  sei- 
gneurial. Venise  et  Gènes  en  envoyaient  dans 
les  villes  qui  leur  étaient  soumises. 

PODÉTION  s.  m.  (po-dé-si-on).  Bot.  Petite 
tige  servant  de  support  aux  conceptacles  de 
plusieurs  lichens.  U  Pédicule  qui  soutient  l'en- 
semble de  la  fruclihcalion  dans  les  marcban- 

PODEX  s.  m.  (po-dèkss  —  mot  lat.  qui  si- 
giiil.  deriiêre).  Etom.  Dernier  segment  dor- 
sal de  r;ibdomen  chez  les  insectes. 

PODl.  préfixe.  V,  POD. 

PODICA  s.  m.  (po-di-ka  —  contract.  du  lat. 
podu'ps,  r-rebe,  et  futtcn,  foulque).  Ornith. 

tiyn.  d  HKLIORNB  on  GKÙBIFOULQUU. 

PODICEPSINÉ,  ÉE  adj.  (po-di-sè-psî-né  — 
du  lai.  podic'pi,  grcbe).  Uriiith.  Qui  ressem- 
ble ou  q  11  se  rapporte  au  grèbe. 

—  s.  I.  pi.  Tribu  d'oiseaux,  «le  l'ordre  des 
palmipèdes,  ayant  pour  type  le  genre  grèbe. 

PODICÈRE  8.  ra.  (po-di-sé-re  —  du  préf. 
podi,  .1  ou  gr.  keraSy  coine).  Kniom.  Genre 
d'insectes  hemipteies. 

PODICILLE  s.  f.  (po-di-si-le).  Bot.  Podé- 
tion  u  ej-pi-u.  et  Ires-courl.  i  Peu  usité. 

PODICIPBDB  adj.  (po-di-si-pe-"le  —  du  lat. 
podej.,  dtîiuer.-,  pw,  pied).  t)rniih.  boni  les 
pieds  sont  places  près  de  1  anus. 

PODICIPINË,  ÉE  (po-ili-si-pi-né  —  du  lat. 
pndtcti^s,  grèbe).  Ornith.  Syn.   de  podickp- 
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PODTE  s.  m.  (po  di  —  du  gr,  pouSj  pied). 
Kiiioni.  Syn.  de  ukilb. 

—  s.  f.  G<*nre  d'insectes  hyménoptères,  de 
la  famille  des  spbê^iens,  tribu  des  sphégides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

PODIEBRAD,  ville  des  Etats  autri<  biens 
(Bohême),  à  7  kilom.  S.-E.  de  Niinbourg; 
2,800  hab.  Patrie  de  Georges  Podiebrad. 

PODIEBRAD  (Georges),  roi  de  Bohême,  né 
en  H20,  mort  à  Prague  en  1471.  Il  était  fils 
de  Victorin  Bocek  de  Kunstatt,  seigneur 
bohémien  qui  jouissait  d'une  haute  considé- 
ration. Grâce  au  courage  et  aux  laleuts  mili- 
taires dont  il  fit  preuve,  il  fut  nommé,  à  vin;<t 
ans,  capitaine  du  cercle  de  Bunzlau,  se  mon- 
tra tres-atlaché  au  parti  des  hussites,  de- 
vint, après  la  mort  du  roi  Albert  en  1439, 
chef  d'une  ligue  formée  pour  mettre  un  terme 
â  l'anarchie  qui  désolait  la  Liohéine ,  mon- 
tra alors  autant  d  énergie  que  de  prudence 
et  s'empara,  en  144S,  de  Prague,  qui  était 
au  pou\oir  du  parti  catholiaue.  Nommé,  en 
1451,  régent  du  royaume  ae  Bohême  par 
l'empereur  Frédéric  III,  pendant  la  minorité' 
du  jeune  Ladislas,  il  rétablit  l'ordre  et  essaya, 
mais  sans  succès,  d'aplanir  les  difficultés  qui 
s'étaient  élevées  avec  la  cour  de  Rome.  En 
1453,  le  jeune  roi  Ladislas  quitta  l'Autriche 
pour  aller  habiter  Prague.  Podiebrad  n'en 
conserva  pas  moins  ses  fonctions  de  régent, 

fouverna  avec  plus  d'autorité  que  jamais, 
onna  une  vive  impulsion  à  l'agriculture  et 
au  commerce,  promulgua  et  fit  appliquer  de 
sages  règlements,  et  il  allait  remettre  le  pou- 
voir à  Ladislas  devenu  majeur,  lorsque  ce 
prince  mourut  subitement  de  la  peste  eu  1457. 
Maintenu  dans  la  régence,  Podiebrad,  qui, 
par  ses  talents,  par  sa  sagesse,  par  sa  haute 
expérience  des  affaires,  était  devenu  le  per- 
sonnage le  plus  considérable  de  son  pays,  fut 
élu  à  l'unanimité  roi  de  Bohême  par  la  diète 
le  2  mars  1458.  Après  avoir  fait  reconnaître 
son  autorite  en  Moravie,  il  eut  à  lutter  con- 
tre plusieurs  seigneurs  de  Silésie,  excités  par 
le  duc  Albert  d'Autriche,  son  compétiteur  au 
trône,  et  contre  les  bourgeois  de  Bieslau, 
qui  refusaient  de  se  soumettre,  consolida  son 
pouvoir  par  des  mesures  énergiques  et  fut 
reconnu  par  l'emperenr  Frédéric,  ainsi  que 
par  les  électeurs  d'Allemagne.  Devenu  paisi- 
ble possesseur  du  trône,  Podiebrad  essaya, 
mais  sans  succès,  de  se  faire  confier  l'admi- 
nistration de  l'empire,  qui  se  trouvait  en 
pleine  anarchie  par  suite  de  la  faiblesse  de 
[empereur,  et  tenta  vainement  de  se  faire 
élire  roi  des  Romains.  En  même  temps,  il 
s'attacha  à  faire  naître  la  prospérité  dans 
ses  Etats,  remédia  à  l'avilissement  de  la  mon- 
naie, réorganisa  les  églises  et  les  écoles,  es- 
saya par  des  négociations  avec  la  cour  de 
R'.me  de  mettre  un  terme  aux  dissensions  re- 
ligieuses qui  déchiraient  le  pays,  bannit  dans 
ce  but  du  royaume,  en  1461,  les  tabontes,  les 
picardites  et  autres  sectes,  indisposa  par  là 
contre  lui  le  peuple  et  fut  loin  d'obtenir  le 
résultat  qu'il  attendait  de  ces  mesures  vexa- 
ttdres  et  impolitiques;  car,  le  31  mars  1462, 
le  pape  Pie  H  révoqua  solennellement  les 
compactes  (accord  conclu  avec  le  concile  de 
Bâie  au  sujet  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces)  et  défendit  en  même  temps  ce  genre 
de  communion.  Profondément  irrité,  Podie- 
brad repondit  à  cet  acte  en  faisant  jeter  en 
prison  le  légat  Fantin. 

L'année  suivante,  il  proposa  aux  princes 
allemands,  reunis  en  une  sorte  de  con^-^res  à 
Prague,  la  réforme  politique  de  l'empire  et 
reuhlis'seraent  dune  espèce  de  magistrature 
suprême  destinée  à  mettre  fin  aux  guerres 
privées.  Mais  il  ne  parvint  point  à  faire  ac- 
cepter son  projet  et  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  les  démarches  qu'il  fit  auprès  des 
principaux  princes  de  l'Europe,  notamment 
de  Louis  XI,  du  duc  de  Bourgogne,  etc.,  pour 
les  engager  à  former  une  grande  confédéra- 
tion, indépendante  du  pape,  dans  le  but  de 
juger  souveruinement  tous  les  différends  qui 
s'élèveraient  entre  les  princes  de  la  chré- 
tienté. Deux  ans  plus  tard,  Paul  II,  mécon- 
tent de  ce  que  le  roi  de  Bohême  ne  l'avait 
pas  fait  complimenter  au  sujet  de  son  avène- 
ment et  excite  en  outre  par  Mathias,  roi  de 
Il'tngrie,  qui  avait  des  vues  sur  la  Bohême, 
délia  par  une  bulle  les  sujets  de  Podiebrad 
du  serment  de  fidélité  et  l'excommunia  solen- 
nellement comme  hérétique,  le  22  décembre 
I4t;6.  La  plupart  des  princes  allemands  con- 
servèrent avec  le  prince  excommunié  des 
rapports  d'atnitié,  et  Ca-^imir  ne  voulut  point 
consentir  ii  envahir  la  Bohème.  Néanmoins, 
à  l'appel  du  légat  du  pape,  une  armée  de 
croises  allemands  pénétra  dans  ce  pays , 
mais  elle  y  fut  exterminée  à  la  bataille  de 
Kieseuberg.  Apres  avoir  fait  appel  a  un 
concile  général  de  l'Eglise,  Podiebrad  rap- 
pela les  taborites  qu'il  avait  exiles,  battit  une 
année  de  croisés  siiésiens  a  Munsterberg  et 
à  Frankenstein,  une  armée  de  croisés  alle- 
mands à  Meuei  n  et  envoya,  en  1468,  une  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  son  fils  Victorin,  en- 
vahir l'Autriche.  Mathias,  roi  de  Hongrie, 
qui  depuis  longtemps  désirait  s'emparer 
de  la  Bohême,  profila  de  cette  circunsiance 
pour  prendre  les  armes.  A  l'appel  de  l'empe- 
reur, il  repoussa  Victorin  de  1  Autriche,  ouïs 
pénétra  eu  Moravie,  s'entendit  avec  les  cDefs 
de  la  ligue  formée  contre  Podiebrad  et  niar- 
I  cha  contre  ce  prince,  qui  parvint,  en  1469,  à 
:  cerner  l'armée  leuiiie  de  la  ligue  et  du  loi  de 
!  liuugria  près  de  WiUmcow.  Malgré  la  niode- 
■    ratioD   et   la   générosité   dont   fit    preuve   en 
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cetto  circonstance  le  roi  de  Bohême  en  lais- 
sant Mathias  se  retirer  librement,  en  ne  pro- 
fitant pas  de  sa  position  pour  l'écraser,  ce- 
lui-ci, oubliant  toutes  ses  promesses,  se  fit, 
quelques  mois  après,  couronner  à  Olmutz  roi 
de  Bohême  par  les  chefs  de  la  ligue.  Podie- 
brad, justement  indigné,  recourut  alors  aux 
moyens  les  plus  énergiques.  Afin  de  s'assurer 
le  secours  des  Polonais,  il  renonça  à  voir  ses 
enfants  lui  succéder  sur  le  trône,  convoqua 
une  diète  k  Prague  et  y  fit  élire  pour  son  suc- 
cesseur Wladislas,  fils  du  roi  de  Pologne  Ca- 
simir. Aussitôt  les  Polonais  se  déclarèrent  en 
sa  faveur;  l'empereur  Frédéric,  las  de  conti- 
nuer la  guerre,  en  fit  autant;  les  sujets  ca- 
tholiques de  Podiebrad  se  réconcilièrent  avec 
lui  et,  peu  après,  il  écrasait  l'infanterie  de 
Malhias,  qui  s'enfaj'aiten  toute  hâte  avec  sa 
cavalerie.  Le  roi  de  Bohême  semblait  avoir 
complètement  affirmé  son  autorité,  lorsqu'il 
mourut  d'hydropisie.  Ce  fut  un  des  meilleurs 

E rinces  qu'ait  eus  la  Bohême.  A  une  grande 
ravoure  il  joignait  l'esprit  de  justice,  l'a- 
mour <ie  la  paix,  le  désir  de  rendre  son  peu- 
ple heureux  et  des  vues  élevées  en  politique. 
\viadislas  II  de  Pologne  lui  succéda.  Quant 
à  ses  fils,  Victorin  et  Hbnri,  ils  entrèrent 
après  sa  mort  dans  les  rangs  des  simi'les 
gentilshommesbohêmes,  dont  Podiebrad  uvait 
jadis  fait  partie. 

PODILTMBE  S.  m.  (po-di-lain-be  —  con- 
tract. du  lat. porficeps,  grèbe;  co/ymAu.ç,  (don- 
geoii).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmip-'les, 
intermédiaire  entre  les  grèbes  et  les  plon- 
geons, et  dont  l'espèce  type  habite  la  Caro- 
line. 

PODINÈME  s. m.  (po-di-nè-me—  du  gr.  po- 
dion,  petit  pied  ;  nêma,  fil).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens. 

PODION  s.  m.  (po-di-on  —  du  gr.  poàion, 
petit  pied).  Mamm.  Partie  inférieure  des 
membres,  dans  les  mammifères. 

—  Ornith.  Extrémité  du  tarse,  sur  laquelle 
la  jambe  s'appuie. 

PODISOME  s.  m.  (po-dî-so-me  —  du  gr.  po- 
dion,  petit  pied;  soma^  corps).  Bot.  Genre  de 
champignons, 

PODIDM  s.  m.  (po-di-omm  —  mot  lat.  venu 
du  gr.  podion,  petit  pied).  Archit.  anc.  Petit 
mur  qui,  dans  les  amphithéâtres,  servait  k 
former  une  espèce  de  galerie  autour  de  l'a- 
rène. Il  Partie  des  amphitéàtres  et  des  cirques 
que  l'on  réservait  aux  sénateurs  et  aux  ma- 
gistrats. 

—  Encycl.  Le  podium  était  un  souljasse- 
ment  qui,  semblable  à  un  piédestal  continu, 
supportait  un  rang  de  colonnes ,  ou  qui 
faisait  fonctions  de  parapet.  C'était  aussi 
un  soubassement  destiné  ii  former  terrasse, 
et  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  le  mot  po- 
dium nous  est  surtout  connu.  Le  podium  des 
théâtres,  des  amphithéâtres  et  des  cirques 
consistait  effectivement  en  une  sorte  de  ter- 
rasse ou  de  balcon,  qui  recevait  le  premier 
rang  des  spectateurs.  Sa  hauteur  au-dessus 
du  sol  n'était  que  de  ini,50  dans  les  théâtres  ; 
il  s'élevait,  dans  les  amphithéâtres  et  les  cir- 
ques, de  5  mètres  au-dessus  de  l'arène.  Au 
Uiéàtre,  il  était  de  niveau  avec  le  pnlpitnm 
et  entourait  l'orchestre.  Les  gradins  du  po- 
dium étaient  occupés  par  les  personnages  de 
la  plus  grande  distinction  et  représentaient 
assez  bien  nos  fauteuils  d'orchestre.  A  Athè- 
nes, c'était  lu  place  des  archontes,  des  géné- 
raux, des  prêtres  et  des  ambassadeurs  étran- 
gers. Les  autres  rangs  de  grailins  s'élevaient 
les  uns  au-dessus  des  autres  derrière  le  po- 
dium. Us  étaient  de  forme  circulaire,  comme 
le  podinm  lui-même.  Sur  le  rang  le  plus  rap- 
proché du  podium  se  plaçaient,  à  Athènes, 
les  sénateurs  et  après  eux  les  êphébes,  puis 
tout  le  reste  des  citoyens.  Dans  les  amphi- 
théâtres et  les  cirques,  il  y  avait  sous  le  po- 
dium dfs  chambres  destinées  aux  gladiateurs 
et  des  lo^'es  pour  les  bêtes  féroces. 

PODJIWALOFF  (Basile  ou  Wasill  SeRt 
Gi'KiiiWiTcH),  littérateur  russe,  né  a  Moscou 
en  1765,  mort  à  Wladimir  en  1813.  Après 
avoir  été  sous-maître  de  langue  russe  et  de 
logique  dans  sa  ville  natale,  il  fut  attaché 
comme  surveillant  des  archives  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  (1785),  puis  de- 
vint successivement  second  directeur  à  l'hos- 
pice des  enfants  trouvés  (1795),  directeur  de 
l'école  de  commerce  de  Moscou  (Ï800-1810) 
et  enfin  président  du  tribunal  civil  de  Wladi- 
mir. Indépendamment  de  divers  articles  dans 
diverses  revues,  l'Aurore,  le  Travailleur,  Lec- 
tures pour  le  yoiU,  passe-temps  agréable  et 
w(i7?,  journal  qu'il  fondu  en  1794,  et  de  tra- 
ductions fort  estimées  d'ouvrages  allemands, 
on  lui  doit  :  Autobiographie  pour  mes  enfants. 
Traité  sur  les  caractères  d'écriture  russe  ;  Des- 
cription de  tous  tes  genres  de  poésie  ;  Afélan- 
ges  poétiques,  etc. 

PODLACIllE  ou  PODi.AQCIB,  un  des  huit 
anciens  gouvernements  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Pologne).  Il  était  limité  au  N.  par  le 
gouvernement  de  Plock,  k  lO.  par  ceux  d« 
Maxovie  et  de  Sandomir,  au  S.  par  celui  de 
Lublin;  200  kilora.  de  longueur  sur  160  de 
largeur;  3611,000  hab.  Chef-lieu, Siediec  ;  villes 
principales  :  Biala,  Lukov  et  Radzin.  La  Pod- 
l.ichie  fait  iiartie  aujourd'hui  du  gouverne- 
ment de  Lublin. 

PODO,  préfixe.  V.  POD. 

PODOA  s.  m.  (po-do-a).  Ornith.  Syn.  d  nn- 

UOKNU  ou  GRBHIKOULQUK. 


PODO 


PCDOBË  S.  m.  (po-do-bé).  Ornîth.  Division 
de  la  luinille  des  merles,  dont  l'espèce  type 
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PODOBRANCHE  adj.  (po-do-bran-che  — 
du  pref.  porfo,  et  du  g^r.  bragchia^  branchie). 
Annéi.  Qui  porte  des  branchies  aux  paUes. 

^  s.  m.  pi.  Classe  d'annélides. 

PODOCARPATE  s.  m.  (po-do-kar-pa-te  — 
rad.  podocarpe).  Chîm.  Sel  de  l'acide  podo- 
carpique. 

—  Encycl.  V.  PODOCARPIQDE. 
PODOCARPE   s.  m.   {po-do-kar-pe  —  du 

pref.  podu,  et  du  gr.  karpvs,  fruit).  Bot.  Genre 
darbres,  de  lu  laiiiiUe  des  conif-ires,  tribu  des 
taxinees,  comprenanl  plusieurs  espèces  qui 
croissent  surtout  dans  l'hémisphère  austral. 

—  Encycl.  Iif*-s  podocarpes  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  linéaires,  ensiformes  ou 
écailleuses  ;  les  fleurs  sont  dioîques  ou  plus  ra- 
rement monoïques  sur  des  rameaux  différents. 
Les  fleurs  mâles  sont  groupées  en  chatons 
terminaux  ou  axillaires,  solitaires  ou  réimis  en 
fascicules,  en  grappes  ou  en  épis.  Les  fleurs 
femelles  sont  disposées  en  épis  lâches  ou  ser- 
rés, à  rachis  épais  et  formant  un  réceptacle 
charnu.  Le  fruit  est  une  sorte  de  drupe,  k 
tégument  externe  charnu,  eniiéremeot  soudé 
k  récaille.  Il  mûrit  vers  la  lin  de  l'automne, 
parfois  même  en  hiver.  Ce  genre  renferme 
un  grand  nombre  d'espèces,  répandues  dans 
les  régions  chaudes  et  tempérées  de  l'hémi- 
sphère austral.  La  plupart  d'entre  elle.s  pos- 
sèdent les  propriétés  générales  des  conifères  ; 
plusieurs  sont  cultivées  dans  nos  jardins. 

Quelques  espèces  méritent  une  mention 
p:irticulière.  Le  podocarpe  de  Lambert  est  un 
grand  arbre  k  feuilles  longues  et  aiguës,  qui 
'-■rult  dans  les  montagnes  du  Brésil  et  dont 
le  bois  est  employé  pour  la  charpente.  Le 
podocarpe  Totara  attemt  plus  de  30  mètres 
de  hauteur;  il  habite  la  Nouvelle-Zélande  et 
la  Tasmanie;  son  bois  est  très-dur,  de  bonne 
qualité  et  passe  pour  incorruptible;  Il  sert 
aux  naturels  k  faire  des  pirogues.  Cette  es- 
pèce végète  assez  bien  en  plein  air  dans  le 
midi  de  la  France.  Le  podocarpe  épineux  res- 
semble beaucoup  au  précédent  par  le  port;  il 
croit  dans  les  parties  orientales  de  l'Austra- 
lie; son  bois  est  tellement  fibreux  qu'il  est 
impossible  de  le  rompre,  et  ses  rameaux  sont 
si  flexibles  qu'ils  peuvent  servir  de  liens. 

Le  podocarpe  de  Chine  est  un  arbre  de  pe- 
tite dimen.sion,  mais  en  même  temps  l'une  des 
espèces  qui  fructiflent  le  plus  promptemeui 
•lans  nos  cultures;  il  est  dioique,  et  les  indi- 
\  idus  niâtes  sont  ordinairement  plus  délicats. 
Il  présente  souvent  une  anomalie  remarqua- 
ble, que  M.  Carrière  décrit  en  ces  termes  : 
•  Par  suite  de  l'arrêt  de  développement  des 
feuilles,  il  s'est  produit  sur  un  certain  nom- 
bre, vers  leur  milieu,  un  renflement  charnu, 
ecailieux,  très-gros,  qui,  d'abord  vert  et  dur, 
est  devenu  pulpeux  et  rouge  violacé,  de  sa- 
veur douceâtre,  absolument  de  même  nature 
que  le  réceptacle  qui,  chez  celte  espèce,  sou- 
tient la  graiue,  et  qui  portait  des  rudiments 
d'écaillés  ou  de  bractées  foliacées  k  peu  près 
semblable-^  k  celles  qu'on  rencontre  sur  les 
fruits  des  podocarpes.  ■ 

Le  podocarpe  à  feuilles  de  laurier  rose  est 
un  arbie  de  moyenne  grandeur,  qui  croît  au 
Népaul  et  dans  les  régions  voisines;  ses  fruits 
et  ses  réceptacles,  qui  prennent  un  grand  dé- 
veloppement, sont  comestibles  et  d'une  sa- 
veur douce.  Le  podocarpe  à  grandes  feuilles^ 
un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  croît  au 
Japon;  son  bois,  quoique  blanc  et  léger,  est 
d'une  longue  durée  et  n'est  jamais,  dit-on, 
attaqué  par  les  insectes.  Le  podocarpe  de 
Thtnbeig  est  un  grand  arbre  qui  croît  au 
Cap  de  Bonne  Ksperance  ;  son  bois,  de  bonne 
qualité,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
boisjaune^  est  employé  dans  les  constructions. 
Le  podocarpe  des  Andes  est  un  petit  arbre 
buissonneux,  qui  croît  au  Chili  ;  il  produit  un 
grand  nombre  de  fmts  mucilagineux,  doux 
et  comestibles. 

Le  podocarpe  ferrugineux  est  un  arbre  de 
15  k  20  mètres  de  hauteur,  qui  croît  dans  la 
partie  nord  de  la  Nouvelle-Zélande.  Dapres 
M.  Carrière,  son  bois  a  un  grain  liu  et  serre, 
qui  le  fait  rechercher  pour  l  mduatrie,  notam- 
ment pour  l'ebeMisierie  ;  ses  graines,  douceâ- 
tres, malgré  leur  odeur  assez  prononcée  de 
térébenthine,  sont  recherchées  par  les  oi- 
seaux, surtout  par  les  colombes;  elles  servent 
même  quelquetois  d'aliment  aux  indigènes. 
Le  podocarpe  ducrydie  est  un  arbre  j;igan- 
tesque,  qui  s'élève  jusqu'à  65  mètres  de  hau- 
teur, mais  dont  toutes  les  parties. présenieui 
une  couleur  brune  ou  cuivrée  qui  lui  donne 
un  aspect  triste  et  sombre.  Le  podocarpe  à 
feuiHes  de  :a-nie,  dont  le  bois  dur  et  résis- 
tant est  précieux  pour  la  marine,  appartient 
aujourd'hui  au  genre  nageia. 

PODOCARPE,  ÉE  adj.  (po-do-kar-pé  —  rad. 
podocarpe).  Bot.  yui  ressemble  à  un  podo- 
carpe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  conifères  ayant  pour 
type  le  genre  podocarpe. 

PODOCARPIQUE  adj.  (po-do-kar-pi-ke  — 
rad.  pudorarjn-).  cnini.  :Se  dit  d'un  aciiie  ex- 
trait lie  \a  rt-Mue  du  podocarpe,  des  ethers  et 
de  l'anh^dnde  de  cet  acide. 

—  Encycl.  L'acide  podocarpique  est  un 
acide  résineux  crisiallisable  que  M.  Ou<ie- 
manu  a  extrait  d'une  concrétion  qui  se  pro- 
duit sur  uo  arbre  de  Java  connu  sous  le  ut>ra 
de  podoearpus  cupressina  (variété  imbricata 
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de  Bluhroe)  en  botanique  et  désigné  par  les 
Malais  sous  le  nom  de  djamoudjon. 

La  résine  d'où  M.  Ou.lemann  a  extrait  l'a- 
cide podocarpique  consistait  principalement 
en  fragments  cristallisés  assez  gros,  d'une 
couleur  jaune  brunâtre  clair,  mêlés  k  des 
débris  de  bois  et  à  de  la  flne  poudre  de  la 
résine  elle-même. 

Pour  en  extraire  le  principe  essentiel  blanc 
et  cristallisé,  ce  chimiste  a  épuisé  cette  ma- 
tière brute  par  l'alcool  k  93o  centésimaux, 
puis  il  a  ajouté  k  la  solution  préalablement 
tiltrée  autant  d'eau  qu'elle  a  pu  en  supporter 
sans  donner  de  trouble  permanent.  A  partir 
de  quelques  heures,  et  pendant  plusieurs  se- 
maines, il  n'a  cessé  de  se  déposer  des  ai- 
guilles cristallines.  Quand  les  proportions 
d'alcool  et  d'eau  étaient  convenablement  fai- 
tes, ces  aiguilles  étaient  Simplement  colorées 
en  jaune  et  n'avaient  besoin  que  de  quatre  k 
cinq  nouvelles  cristallisations  dans  l'alcool  k 
73»  centésimaux  pour  fournir  l'acide  podocar- 
pique tout  k  fait  otanc.  Dans  le  cas  ou  la  pro- 
portion d'eau  était  trop  forte,  le  liquide  se 
partageait  en  deux  couches,  l'une  intérieure 
très-colorée,  l'autre  supérieure  d'un  jaune 
clair.  Les  cristaux  déposés  dans  la  couche 
inférieure  étaient  alors  nombreux,  mais  très- 
bruns  et  nécessitaient  un  nouveau  traitement 
à  l'alcool  et  k  l'eau  ;  les  cristaux  déposés  dans 
la  couche  supérieure,  au  contraire,  étaient 
très-rares,  mais  étaient  presque  blancs  et 
presque  purs,  par  conséquent,  du  premier 
coup.  Dans  ce  cas,  toutefois,  la  puriflcation 
des  cristaux  bruns  développés  dans  la  couche 
inférieure  présente  d'assez  grandes  difficul- 
tés. 

Les  cristaux  blancs  d'acide  podocarpique 
ne  sont  cependant  pas  encore  purs,  car  ils 
donnent,  avec  les  :ilcalis,  des  solutions  sali- 
nes colorées.  Pour  achever  leur  purification, 
on  mêle  27  parties  de  ce  produit  avec  14  par- 
ties de  carbonate  sodique  cristallisé  et  100  par- 
ties d'eau,  et  l'on  fait  bouillir  le  tout  jusqu'à 
ce  que  l'acide  résineux  ait  disparu  complète- 
ment ou  presque  complètement.  On  concen- 
tre le  liquide  et  on  l'abandonne  au  refroidis- 
sement. On  obtient  ainsi  des  cristaux  du  sel 
sodiqne  qu'on  sépare  de  l'eau  mère  au  moyen 
du  flltre  pneumatique  de  Bunsen  et  qu'on  fait 
recristalliser  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus 
tout  k  fait  incolores.  Il  suftît  alors  de  préci- 
piter leur  solution  aqueuse  par  l'acide  chlor- 
hydrique  pour  obtenir  de  l'acide  podocarpii/ue 
absolument  pur,  que  l'on  peut  au  besoin  faire 
cristalliser  une  dernière  fois  dans  l'alcool. 

—  Propriétés.  L'acide  podocarpique  cris- 
tallise dans  l'alcool  sous  difl'erenles  formes 
qui  appartiennent  au  système  rhombique.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  presque  insoluble 
dans  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone,  légèrement  soluble  dans  l'acide 
acétique  étendu  (surtout  à  la  température  de 
rêbnlliiion  ) ,  très- facilement  soluble  dans 
l'alcool,  l'ether  et  l'acide  acétique  cristalli- 
sable.  D'une  dissolution  saturée  dans  le  der- 
nier liquide,  il  se  sépare  quelquefois,  par  le 
refroidissement ,  en  amas  cristallins  assez 
grands.  Il  fond  entre  187o  et  188°  et  forme, 
après  le  refroidissement,  un  verre  transpa- 
rent qui  ne  redevient  pas  cristallin.  Chauffe 
au-dessus  de  son  point  de  fusion,  il  s'évapore 
un  peu  en  répandant  une  odeur  aromatique 
spéciale.  Il  ne  s--  décompose  qu'à  une  tem- 
pérature relativement  élevée  et  donne  alors, 
pour  produit  essentiel,  une  matière  volatile 
qui  se  condense  en  une  masse  amorphe,  vis- 
queuse. Il  dévie  fortement  vers  la  droite  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Son  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  (o)  égale  .^  136«,  à 
une  température  de  170  centigrades, 

—  Composition.  Des  analyses  nombreuses 
de  l'acide  podocarpique  libre,  de  sels  nt^un- 
breux,  d  êthers  et  de  dérives  de  substitution 
de  ce  corps  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa 
formule,  qui  est  C"11S203. 

—  PODOCARPATRS  HBTALLIQCKS.  L'acide  J50- 

docarpiquese  dissout  facilement  dans  les  dis- 
solutions de  potasse  ou  de  soude.  Lorsqu  on 
ajoute  deux  molécules  d'hydrate  alcalin,  on 
obtient,  après  évuporation,  un  liquide  siru- 
peux épais,  qui,  place  sous  un  exsiccateur, 
donne,  a  la  longue,  des  cristaux  peu  distincts. 
Débarrassés  de  leur  eau  niere  par  compres- 
sion dans  du  papier  buvard  ,  ces  derniers 
constituent  le  podocarpate  monopotassique 
ou  monusodique.  Ces  sels  prennent  encore 
naissance,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de 
l'anhydride  carbonique,  lorsqu'on  projette  de 
l'acide  podocarpique  réduit  en  poudre  fine 
dans  la  solution  aqueuse  bouillante  d'un  car- 
bonate alcalin. 

L'ammoniaque  se  comporte  d'une  manière 
tout  k  fait  spéciale  vis-k-vis  de  l'acide  podo- 
carpique. Lorsqu'on  verse  une  solution  con- 
centrée de  cet  alcali  sur  lucide  réduit  en 
poudre,  celui-ci  se  dissout  et  il  se  forme  un 
liquide  sirupeux  qui  renferme  probnblement 
du  podocarpate  inonoammonique.  Kii  effet, 
si  l'on  a  soin  de  ne  mettre  que  le  |)lus  petit 
excès  possible  d'ammoniaque  et  qu  ou  préci- 
pite par  l'azotate  d  argent,  od  obtient  un  po- 
docarpate d'argent  blanc  et  insoluble  dans 
l'euu,  dont  la  coinposiuon  s'accorde  à  peu 
près  avec  la  formule  Cl^U<l03,Ag.  Néan- 
moins, te  sel  monoaninionique  ne  peut  pas 
être  obtenu  k  l'état  cristallin.  Quand  ou  éva- 
pore sa  solution,  il  doiiue  des  cristaux  d'une 
combinaison  qui  renferme 

C"H«(AiH*)OS,CfïH«OS 
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Le  podocarpate  suracnle  ii  nuimoniaque  ainsi 
proiiuii  perd  sou  ammoniaque  a  lûO"  et  est 
rapidement  ramené  à  létal  d'acide  podocar- 
pique pur.  Cette  d'-coinpositiou  a  même  lieu, 
Quoique  très-lentement,  à  la  température  or- 
maire.  On  "n 'obtient  pas  avec  les  alcalis 
fixes  de  sel  suracide  analogue  k  la  combinai- 
son ammoniacale  dont  nous  venons  de  parler. 

De  tous  les  podocarpates  étudiés  par  M.  On- 
demann,  un  seul,  le  sel  monosodique,  cristal- 
lise facilement  dans  l'eau  avec  une  composi- 
tion constante.  Le  sel  potassique  est  beau- 
coup plus  difficile  à  obtenir  en  cristaux  et, 
quant  aux  sels  de  baryum  et  de  calcium,  ils 
sont  cristallins  et  solubles  dans  l'eau,  sans 
doute;  mais  on  ne  peut  pas  les  obtenir  direc- 
tement et  on  est  obligé,  pour  les  avoir  purs, 
de  recourir  k  la  double  décompositiou  effec- 
tuée entre  un  sel  barytique  ou  calcique  et  le 
fiodocarpate  monosodique.  Si  l'on  essaye  de 
es  préparer  en  dissolvant  l'acide  dans  la 
base  hydratée,  on  donne  naissance  k  des  sels 
qui  renferment  plus  de  métal  que  n'en  exige 
la  formule  d'un  sel  monométallique. 

En  dehors  des  sels  monométalliques  dont 
nous  venons  de  parler,  l'acide  podocarpique^ 
qui  est  diatomique,  forme  des  sels  neutres 
(baiiques  de  uudetnann)  qui  en  dérivent  par 
le  remplacement  de  H^  par  un  métal.  Mais 
ces  sels  ne  s'obtiennent  que  rarement  purs 
et,  dans  ce  cas,  ils  sont  toujours  à  base  de 
métaux  diatomiques.  Il  est  bon  d'ajouter, 
toutefois,  que,  pour  certains  métaux  diato- 
miques, la  tendance  k  former  ces  derniers 
sels  est  telle  que,  dans  le  mélange,  par  exem- 
ple, du  podocarpate  monosodique  et  du  sul- 
fate de  cuivre,  de  l'acide  sulfunque  peut  être 
mis  en  liberté. 

M.  Oudemann  a  déterminé  la  composition 
des  divers  sels  qui  suivent. 

—  Podocarpate  monopotassique  représenté 
par  la  formule 

C17H"K03 

et  renfermant  tantôt  3,  tantôt  4  molécules 
d'eau  de  cristallisation. 

—  Podocarpate  monosodique 

C17H*tNa03-l-7H20. 

—  Podocarpate  ammonique  suracide  (acide 
de  Oudemann) 

Cl'ïH2l(AzH*)03  -l-  C21H*203. 

—  Podocarpate  monobatytique 

(CnHîiQSjaBu" 
cristallisant  avec  3,  S,  9  ou  15  molécules  d'eau. 

—  Podocarpate  neutre  de  baryum 

CnH20Ba"OS-t-8H2O. 

—  Podocarpate  monocnlcique 

(C"Hî»05)îCa"  -f  5H*0. 

—  Podocarpate  monocuivrique 

(CnHîU)3)2cu"-|- lOHîO. 

—  Podocarpate  neutre  de  cun-re 

C"H20Cu'O3-f-XHîO. 

—  Podocarpate  monoplombique 

(C»'ïH«t03)2Pb"  4-  4HSO. 

—  Podocarpate  neutre  de  plomb 

C17HI0pb"O8  +  HV). 

—  Podocarpate  plombique  suracide  (acide 
de  Oudemann) 

(C4''H2t03)ïpb,(C"HM03)i  +  lOHSO. 

—  Podocarpate  monoargentique 

cnRsiAgoa  -j-  îV,HV>. 

De  tous  ces  sels,  un  seul  mérite  une  men- 
tion spéciale,  parce  que  son  analyse  a  servi 
k  confirmer  la  formule  de  l'acide  podocarpi- 
que. Il  cristallise  en  longues  aiguilles  bril- 
lantes qui  appartiennent  au  système  rhombi- 
que. 100  parties  d'eau  en  dissolvent,  à  100°, 
31,2  parties  à  l'état  cristallisé;  l'alcool  le  dis- 
sout encore  plus  facilement  que  l'eau.  Son 
pouvoir    rotatoire    moléculaire   à   170   a  eie 

trouvé  égal ^à  820,1—780,8  —  730,3  pour 

des  degrés  de  concentration  représentés  par 
les  chiâ'res  0,046  —  0,064  —  0,I3S.  Dans  1  al- 
cool, et  pour  une  concentration  représentée 
par  le  chiffre  0,09,  le  même  pouvoir  rotatoire 
a  été  trouvé  égal  à  —  ■  ^  86o,i, 

Le  podocarpate  monosouique  possède  une 
grande  tendance  à  seffleunr  dans  une  at- 
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phère  soche  et  perd  peu  k  peu  î  des  7  mo- 
lles d'eau  qu'il  renf^'^rme.  Si  on  le  chautfe 


nh\dr 


Au  -  de 


cette  température,  il  brunit  et  se  décompose. 
—  Ktukrs  PODOCARPiQitBS.  L'aoïde  podo- 
carpique,  cuinine  le  nombre  de  ses  atomes 
d'oxygène  et  l'etU'ie  de  ses  sels  l  indiquent, 
est  diatomique  et  monobasique  comme  l  acide 
lactique.  U  doit  donc  pouvoir  donner  nais- 
sance k  trois  séries  d  ethers  :  à  des  élhers 
mon<  alcooliques  neutres,  à  de^  ethers  mo- 
uoalcooliques  acides  et  a  des  ethers  biulcoo- 
liques.  Les  premiers  seuls  ont  été  obtenus 
par  M.  Oudemann;  mais,  b>eu  que  c«  ctn- 
miste  n'ait  pas  réussi  k  préparer  les  autri*s, 
leur  existence  n  est  pas  douteuse.  Il  existe, 
en  effet,  un  ether  broiuopodoc.^rpique  ac.ue. 
Or,  des  qu'il  existe  un  ether  bruniopodocar- 
pique  acide,  il  peut  exister  un  ether  podocar- 
pique de  même  nature,  et  i  existence  de  ce 
dernier  implique  celle  d  un  einer  bialcooU- 
que,  parce  qu  il  indique  que  lacide  renferme 
deux  Atome»  d'hydrogène  rempUçables  |Mr 
des  radicaux  d'alcool  ei  donnant  n&isaanee  à 
des  ethers  monoalcooliques  Deuiras  ou  acides. 


suivant  que  c'est  l'un  ou  l'autre  des  deux  sur 
lequel  porte  la  substitution^  Jusqu  a  ce  jour, 
on  ne  connaît  que  les  ethers  monométhylique 
et  monoéthylique. 

—  Ether  monométhyl'podocarpiquê 

C"H21(CH»J03. 
On  l'obtient  en  chauffant  le  sel  monoargen- 
tique avec  un  excès  d'iodure  de  methjie.  Il 
se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  cristallise 
en  petits  grains  et  fond  k  1740. 

—  Ether  monoéthyl-podocarpique 

C"H«(C2H5)03. 
On  le  prépare  de  la  même  manière  que  le 
précédent.  Il  forme  de  fines  aiguilles,  très- 
solubles  dans  l'alcool  et  assez  sulubles  dans 
le  chloroforme.  Par  cette  dernière  propriété, 
il  se  distingue  de  l'acide  libre.  Il  fond  entre 
1430  et  1460. 

—  DÉRIVÉS  SOBSTtTUÉS  DE  l'aCIDE  POtK)- 
CARPIQUB.  10  Dérivés  nitrés.  Sous  l'influence 
de  l'acide  azotique,  l'acide  podocarpique 
donne  naissance  k  un  dérivé  mononitré  et  k 
un  dérivé  biniiré.  Pour  préparer  ces  corps, 
on  délaye  l'acide  en  poudre  avec  de  l'eau,  de 
façon  a  en  faire  une  bouillie  claire,  et  on 
chauffe  celle-ci  avec  le  double  de  son  volume 
d'acide  azotique  de  1,2  de  densité  k  une  tem- 
pérature de  70O.  Il  faut  remuer  continuelle- 
ment et  refroidir  avec  de  l'eau  froide  des 
qu'une  effervescence  se  manifeste.  Dés  que 
la  teinte  jaune  du  produit  ne  se  fonce  plus, 
on  arrête  l'opération,  on  précipite  par  l'eau 
le  mélange  des  deux  acides  nitrés  et  on  les 
sépare  l'un  de  l'autre  par  crisiallisation  dans 
l'alcool.  L'acide  mononitré  se  dépose  le  pre- 
mier; l'acide  dinitré  De  commence  a  se  dé- 
poser que  lorsqu'on  évapore  les  dernières 
eaux  mères.  On  peut  éviter  à  peu  près  la 
formation  de  1  acide  dînitré  en  opérant  avec 
de  l'acide  azotique  beaucoup  plus  étendu. 
Quant  au  produit  dinitré,  on  l'oDtient  tout  k 
tait  pur  en  chauffant  légèrement  l  parue 
d'acide  podocarpique  avec  4  â  5  parties  d'a- 
cide sulfunque  concentré,  étendant  de  qua- 
rante fois  son  volume  d'eau  l'acide  mo- 
nosulfopodocarpique  ainsi  formé ,  filtrant, 
ajoutant  au  liquide  1  partie  d'acide  azotique 
de  1,2  de  densité  et  faisant  bouillir.  Le  pré- 
cipite jaune  qui  prend  naissance  consiste  ex- 
clusivement en  acide  dinitropodocarpique. 

Les  deux  dérivés  nitrés  se  comportent 
comme  des  acides  bibasiques  et  donnent,  p.tr 
conséquent,  deux  séries  de  sels.  Les  sels 
mononietalliques  à  base  alcaiine  ou  alcalino- 
lerreuse  sont  jaune  citron  et  asseï  peu  sta- 
bles ;  les  sels  bimétalliques  des  mêmes  métaux 
sont  plus  stables  et  possèdent  une  magnifique 
couleur  rouge.  Les  combinaisons  ammoniques 
se  comportent  d'une  manière  tout  à  fait  par- 
ticulière. Le  sel  diammoniquc  qui  se  forme 
eo  présence  d'un  excès  d'ammoniaque  perd, 
en  effet,  la  moitié  de  son  ammoniaque  k  l'air. 

—  Acide  mononitropodocnrpique 

(C"H«(A«0>)0». 
Le  produit,  déposé  d  une  solution  alcoolique 
chaude,  forme  de  petits  cristaux  brillants 
dont  les  dimensions  s  élèvent  a  peine  à  Ob,ooi 
dans  une  direction.  Ces  cristoux  sont  tres- 
reguliers  et  probablement  clinoedriques. 

L'acide  est  insoluble  dans  l'eau,  très-peu 
soluble  dans  l'alcool  froid,  un  peu  plus  solu- 
ble dans  l'alcool  bouillant,  presque  entière- 
ment insoluble  dans  la  benzine  et  le  sulfure 
de  carbone  ;  il  fond  k  2050. 

—  Mononitropodocarpates.  Dérivé  par  sub- 
stitution de  lactde  podocarpique,  l'acide  rao- 
nonitropodocarfique  est  comme  lui  diatomi- 
que; comme,  en  outre,  la  substitution  du  ni- 
iryle  AïO*  à  l'hydrogène  rend  plus  électro- 
négatif  le  groupe  dans  lequel  cette  substitu- 
tion a  lieu  et,  par  conséquent,  plus  eleciro- 
posilif  l'hydrogène  métallique  uni  à  ce 
groupe,  il  est  bi  basique.  U  forme  donc  deux 
senes  de  sels  :  des  sels  mon  orne  talliques  ou 
sels  acides  et  des  sels  bimétalliques  ou  sels 
neutres.  Les  sels  de  la  première  série, 

Ct7H»(.Jl«c»«)M'03, 
sont  très-instables,  et  un   S'*ul,  celui  de  ba- 
ryum, a  été  prépare  à  l'etai  cnsuiUisé-  Les 
autres,  ceux  de  l.-t  deuxième  série 

C"Ht»(AiOS)M»>. 
sont,  au  contraire,  très-stables,  qut^ique  quel- 
quefois difficiles  k  obtenir  a  l'eut  »  ristmibse. 
Le  meilleur  moyen  de  prèparmuon  des  com- 
poses potassique  et  sodique  consiste  >  laisse» 
évaporer  à  l'air  une  dis^dulion  de  Tacidr 
dans  un  léger  excès  dalcaii.  Ce^  sels  se  dé- 
posent aloi^  en  aiguilles  ou  en  lamelles  rou- 
ges. M.  Oudemann  a  pre^Are  les  mooooitrv* 
podocarpates  neutres  de  potassium 

(C"H»9(AxOî)RîO»)  -f  5  \  ,H«0, 
de  sodium 

(C"H»»(AiO«)0».Na4]  +  »H«0, 
d'ammonium 

(C"Ht»(AtO«)i>»(A«H*)«l  -H  «H*0, 
de  baryum,  de  str^miium.  de  cak-tum  et  le 
monouilropodocarpair  acide  de  Utrvuiu 

[C"H>>(-AxO>)0>,^Ba"  -h  4H*0. 
Lesnitropodooarpatesdes  méinux  lourds  s'ob- 
tiennent par  iiouiile  decomposttioD  au  moyen 
des  sels  ineLtlIiques  neutres  ei  U'un  nitropo- 
docarpate  neutre  et  soluble.  Ce  sont  des  preCH 
pites  amorphes  ou  cnsiallms,  genemUmeui 
presqoa  uu>olubl«$  dans  l  eau. 
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—  Acide  dinitropodocarpiçue 

C"H»(AeO«)«03. 
Cet  acide,  dont  nous  avons  déorit  plus  haut 
la  (ireparulion,  cristallise  sous  des  t'ornies  qui 
oui  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  cva- 
noferrure  de  potassium,  muis  qui  cependant 
paraissent  appartenir  plutôt  au  s^'stemo 
rhombique.  Ces  cristaux  sont  d'un  jaune 
sale;  ils  sont  solubles  dans  l'alcool,  presque 
insolubles  dans  la  benzine  et  le  cbloroforine, 
entièrement  insolubles  dans  l'eau.  Ils  fondent 
à  2030.  La  lumière  solaire  directe  en  altère 
la  couleur,  qui  du  jaune  passe  rapidement  au 
brun. 

—  Diniiropodocarpates.  Diatomioue  et  bi- 
basique  comme  l'aoïde  mononitré,  l'acide  di- 
niiropodocarpique  forme  des  sels  monomé- 
ulliques  ou  aciJea  cnHl8(Az02)208,M'  et  des 
sels  bimétalliques  ou  neutres 

Ct7Hï8(A«Oî)SOS,M'*. 
M.  Ouderaann  n'a  étudié  que  trois  de  ces 
sels  :  le  sel  bipotassique,  qui  renferme  5  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation  ;  le  sel  diar- 
fenlique.  qui  en  renferme  4,  et  le  sel  neutre 
e  baryum. 

jo  Dérivés  suîfonés.  Puisqu'il  existe  deux 
dérivés  nitrés  de  l'acide  podocarpique,  il  est 
k  présumer  que  l'on  pourra  préparer  aussi 
deux  dérivés  sulfonés,  provenant  de  la  suij- 
stiiniion  d'un  ou  de  deux  hydroxyl-sulfuryles 
(SÛ3H)  à  l'hydrogène;  jusqu'ici,  cependant, 
un  seul  de  ces  corps  est  connu,  l'acide  mono- 
sulfoné.  On  le  prépare  en  chauffant  a  6OO  en- 
viron de  l'acide  podocarpique  pur  et  pulvé- 
risé avec  assez  d  acide  sulfurique  concentre 
Eour  le  dissoudre  d'une  manière  permanente. 
orsqu'on  achauffé  pendantassez  longtemps, 
on  traite  le  liquide  par  l'eau.  Il  se  forme  un 
précipité  d'acide  sulfopodocarpique  qu'une 
plus  ;;rande  quantité  d'eau  redissout,  ce  corps 
étant  soluble  dans  l'acide  sulfurique  et  dans 
l'eau,  mais  étant  insoluble  dans  un  mélange 
déterminé  de  ces  deux  liquides.  On  sursature 
la  liqueur  par  la  baryte,  on  filtre  pour  sépa- 
rer le  sulfate  de  baryum  insoluble,  on  débar- 
rasse le  liquide  filtre  de  l'excès  de  baryte  en 
le  faisant  traverser  k  l'ébullition  par  un  cou- 
rant de  gaz  carbonique,  on  le  filtre  de  nou- 
veau et  on  l'évaporé.  Le  sel  baiytique  se  dé- 
pose alors  en  cristaux.  En  le  décomposant 
par  la  quantité  stricieraent  nécessaire  d'acide 
sulfurique,  on  obtient  l'acide  sulfopodocarpi- 
que pur. 

—  Acide  monosulfopodocar pique 

C"H2>(S03H)03. 
Cet  acide,  extrait  de  son  sel  baryttque,  est 
incolore  et  non  fluorescent.  Par  une  évapo- 
ration  ménagée  et  dessiccation  sur  l'acide 
sulfurique,  on  l'obtient  sous  la  forme  d'une 
masse  amorphe,  molle  et  cireuse,  mais  com- 

Îlètement  sèche.  Il  est  extrêmement  soluble 
ans  l'eau.  L'acide  nitrique,  même  étendu^  le 
décompose  avec  une  étonnante  facilité  en 
donnant  naissance  à  de  l'acide  dtnitropodocar- 
pique.  1  milligranimede  cet  acide,  dissous  dans 
3  ou  4  centimètres  cubes  d'eau,  donne  encore, 
par  l'ébullition  avec  quelques  gouttes  d'acide 
azotique,  un  précipite  assez  considérable  d'a- 
cide dinitropodocarpique.  Réciproquement, 
l'acide  sulfopodocarpique  peut  servir  à  dé- 
celer des  quantités  d'acide  azotique  très- 
faibles  et  étendues  de  1,000  k  1,500  fois  leur 
volume  d'eau.  Desséché  aous  l'exsiccateur, 
Tucide  sulfopodocarpique  renferme  gH^t). 

—  Monoaulfopodocarpates.   L'acide  sulfo- 

fiodOL-arpique  forme  deux  séries  de  sels  dont 
es  formules  générales  sont 

Cl7HîO(S03II)08M' 
et 

C"H20(soaM')O3,M'. 
De  la  première  série,  le  sel  barytique 

[C"IlM(S03)]ï,Ba"  +  3H20 
a  seul  été  préparé.  De  la  seconde  série,  on 
conoaU  le  sel  dibodique 

[C"l|W^S08J03]Na«  +  7H*0, 
\o  sel  neutre  de  baryum 

[C"H*0(SO»)0«]Ba" 
et  le  sel  neutre  do  calcium 

[C"ll«>(S03)O»]Ca"  +  7II2(). 
Z"  Dérivés  amidés.  Sous  l'influence  réduc- 
trice d'un  mélange  d'étuin  et  d'acide  cblorhy- 
drique  Imuillant,  les  deux  produits  oitrosub- 
Btitués  de  l'acide  podocarpique  se  réduisent 
et  fournissent  des  chlorhydrates  des  dérivés 
aroidés  correspondants.  Le  liquide  devient 
alors  tout  ii  fait  incolore,  et  ces  sels  s'ob- 
tiennent par  le  refroidissement  de  la  liqueur 
concentrée  et  préalablement  débarrassée  do 
l'euiin  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique 
et  filtrée.  L'oxyde  d'argent  fraîchement  pré- 
cipité décompose  facilement  ces  chlorhydra- 
tes et  met  en  Itberuî  les  acides  amidés,  les- 
quels, cependant,  beaucoup  moins  stables 
que  leurs  chlorhydrates,  ne  sont  jamais  d'une 
blan.:hcur  parfaite.  Le  ohiorhydrato  de  l'a- 
cide anii(iopodocurpiquo  répond  &  la  formule 

C"H"(AzH»)o«,HCl-f  -  HtO. 
Il  Re  di'»out  dans  l'alcool,  moins  bien  dans 
leau.  De  l'un  ni  de  l'autre  liquide.  Il  cristallise 
en  •itL'uill<<ii  blaiH^has  exlrâmeni>  nt  petites 
On  l'..bti»înipliis  beau  parlévaporation  enir.j 
40»  et  floo,  U'iine  d^^MJlulif^n  aqueuse  rei.fer- 
manl  de  l'acide  chlorhydrique  libre.  A  la 
surface  du  liquide,  il  se  forme  alors  peu  k 
peu  de  longueH  et  mftgniflqupii  ni^iiillcs. 
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40  Dérivés  bromes.  De  ce  qui  vient  d'être 
dit  des  produits  de  substitution  nitrés,  sulto- 
nés  et  amidés  de  l'afide  podocarpique,  on 
conclurait    naturellement    qu'on   doit   aussi 

Eouvoir  obtenir  des  composés  analogues  sta- 
les  et  bien  cristallisés  en  remplaçant  l'hy- 
drogène de  cet  acide  par  du  brome.  Cepen- 
dant, il  a  été  impossible  jusqu'k  ce  jour  d'ob- 
tenir un  aciilo  bromopodocarpique  pur. 

Lorsqu'on  délaye  1  molécule  d'acide  podo- 
carpique dans  du  sulfure  de  carbone  pur  et 
3u'on  y  ajoute  goutte  ix  goutte  2  molécules 
e  brome,  l'opération  marche  d'abord  très- 
bien,  l'attaque  se  fait  immédiatement,  il  se  1 
dégage  de  l'acide  bronihydrique,  et  l'acide 
résineux  suspendu  dans  le  liquide  disparaît 
peu  H  peu,  le  dérivé  brome  étant  soluble 
dans  le  sulfure  de  carbone.  Quand  la  réaction 
est  terminée  et  qu'on  laisse  évaporer  le  li- 
quide presque  incolore,  il  reste  comme  résidii 
une  masse  amorphe,  blanche,  tenace,  qui 
refuse  absolument  de  cristalliser  dans  l'al- 
cool et  qui,  loin  de  donner  un  sel  sodique  cris- 
lallisable,  noircit  et  se  décompose  sous  l'in- 
fluence des  alcalis.  La  seule  combinaison 
cristallisée  de  l'acide  bromopodocarpique  que 
M.  Oudemann  ait  pu  obtenir  est  1  alcoolate 
de  l'acide  éthyl-bromopodocarpique.  Pour 
préparer  ce  corps,  on  dissout  séparément  le 
brome  et  l'acide  résineux  dans  de  l'éther  mé- 
langé d'un  peu  d'alcool  absolu,  puis  on  mêle 
les  liquides  dans  un  verre  cylindrique  élevé 
et  on  évapore  la  solution  éthérée  dans  des 
capsules  plates  lorsque  l'effervescence  qui  se 
manifeste  d'abord  est  calmée.  11  reste  une 
substance  cristallisée  qui,  redissoute  dans 
l'alcool,  se  dépose  en  très-jolis  petits  cris- 
taux clinoédriques.  Ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent la  combinaison  de  l'acide  étbyl-mono- 
bromocarpique  et  de  l'alcool.  Ils  sont  facile- 
ment solubles  dans  l'alcool  et  dans  le  chloro- 
forme. Chauffés  à  100°,  ils  abandonnent  leur 
alcool  et  perdent  11  pour  100  de  leur  poids, 
en  laissant  une  matière  blanche  solide,  cris- 
talline et  pulvérulente,  qui  n'est  autre  que 
l'acide  éthyl-raonobroraopodocarpique. 
L'acide  ethyl-monobromopodocarpique 
Cl7H20{C2HB)BrO3 
fond  k  1580,  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans 
le  chloroforme  et  donne  avec  les  bases  des 
sels  qui  ne  cristallisent  pas  de  leurs  dissolu- 
tiuns  aqueuses,  mais  qui  se  dessèchent  en  une 
masse  amorphe,  gélatineuse.  L'existence  de 
l'acide  éthyl-monoliromopodocarpique  prouve 
l'existence  du  dérivé  brome  cju'on  ne  connaît 
pas  pur  et  nous  a  déjà  servi  à  démontrer  le 
caractère  diatomique  et  monobasique  de  cet 
acide.  L'alcoolate  qui  se  forme  dans  l'action 
de  la  solution  éthérée  de  brome  sur  la  solu- 
tion éthérée  alcoolisée  de  l'acide  ^jodocarpi- 
que  n'est  autre  que  l'acide  éthyl-mono- 
bromopodocarpique  renfermant  de  l'alcool 
de  cristallisation. 

50  Dérivé  acétylé  de  l'acide  podocarpique. 
Acide  acéihyl-puduciirpique 

Cl7nai{c2H30)ûS. 
Afin  d'établir  d'une  manière  irréfutable  le 
caractère  diatomique  et  monobasique,  c'est- 
à-dire  l'existence  dans  cet  acide  d'un  oxhy- 
dryle  alcoolique  (oxhydryle  n'appartenant 
pas  au  carboxyle  CO^H,  mais  à  un  groupe 
CH2,0H),  M.  Oudemann  a  soumis  ce  corps 
k  l'action  du  chlorure  d'acetyle.  Les  deux 
substances  ne  reagissent  pas  à  la  tempéra- 
ture ordinaire;  mais,  k  l'ébullition,  il  se  forme 
un  produit  acetylé  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique.  Apres  une  heure  d'ebullilion, 
l'addition  d  eau  donne  naissance  à  un  préci- 
pité mou  qui  devient  peu  k  peu  cassant  k 
mesure  qu'on  le  malaxe  avec  de  l'eau;  il  est 
alors  k  peu  près  exempt  de  chlorure  d'ace- 
tyle. Il  cristallise  dans  l'alcool,  quoique  plus 
difficilement  que  l'acide  podocarpique,  en  pe- 
tites aiguilles  blanches  d'une  odeur  faible, 
mais  désagréable,  qui  rappelle  celle  de  l'an- 
hydride acétique.  A  lOÛ",  ces  cristaux  com- 
mencent k  se  ramollir;  si  la  température  s'é- 
lève encore,  leur  consistance  devient  buty- 
reuse;  enfin,  à  1520,  il^j  entrent  en  fusion 
complète.  Le  liquide  se  concrète,  par  le  re- 
froidissement, en  une  résine  amorphe  trans- 
lucide. Bouilli  avec  de  la  potasse,  l'acide 
acétyl-podocarpique  se  saponifie  en  donnant 
de  l'aceiate  de  potassium  et  lu  sel  potassique 
de  l'acide  podocarpique  régénéré. 

—  Distillation  nu  l'acidk  podocarpiqdb 
AVEC  DU  ZINC  KN  poUDicu.  Lor:>qu'on  distille 
avec  précaution  (v.  lu  mémoire  do  M.  Oude- 
mann, Archives  néerlandaises^  t.  VIII)  1  par- 
tie d'acide  podocarpique  pulvérisé  avec  20  k 
25  parties  de  zinc  en  poudre,  il  passe  un  gou- 
dron dont  on  parvient  k  extraire  un  hydro- 
carbure isomùriquoou  identique  (la  question 
n'est  point  vidée)  avec  le  métnyl-anthracèue, 
le  méthanihrene. 

Le  méthanilirène  se  dépose  en  crains  cris- 
tallins d'un  brun  jaunMre  ou  d'un  jaune  clair 
lorsqu'on  laisse  refroidir,  après  filtration,  la 
solution  du  goudron  précédent  dans  la  plus 
faible  quantité  possible  d'alcool  bouillant.  On 
ne  parvient  cependant  pas  k  le  purifier  com- 
plètement par  dos  cristallisations  réitérées 
dans  ce  liquide,  et  l'on  est  obligé  de  recourir 
k  une  sublimation  faite  au  bum  d'huile  aux 
environs  de  I30o.  Par  une  nouvelle  cristalli- 
sation dans  l'alcool  du  produit  sublimé  et  une 
nouvelle  sublimation  du  ces  crihtaux,  on  ob- 
lient  l'hydrocarbure  tout  k  fuit  blanc  et  tout 
k  fait  pur. 

Le  nieihanthrëno    fond    h  I770  ot   bout  au- 
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dessus  de  360o.  A  l'état  de  pureté  parfaite, 
il  présente  une  fiuorescence  violette,  sem- 
blable k  celle  que  présente  l'anthracène. 
L'alcool  le  dissout  facilement  k  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition,  moins  bien  k  froid.  Il  est 
très-soluble  dans  le  sulfure  de  caiboue  et 
dans  l'acide  acétique  cristallisable.  La  for- 
mule de  ce  corps  est 

CI6H12(  =  C14H«,CH3[?]). 

4  parties  de  méthanthrène,  dissoutes  dans 
l'alcool  avec  5  parties  d'acide  picrique,  don- 
nent de  petites  aiguilles  rouges  et  déliées 
d'une  combinaison  picrique  fusible  k  177o  et 
qui  répond  k  la  formule 

C1&H12  +  C6H3(Az02)30. 

Bouilli  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  di- 
chromate  potassique,  le  raéthantnrène  donne 
un  acide  aromatique  non  encore  analysé. 

Si  l'on  opère  l'oxydation  de  l'hydrocarbure 
par  une  solution  d'anhydride  chromique  dans 
l'acide  acétique  cristallisable,  il  se  produit 
une  quinone  jaunâtre  que  l'on  précipite  en 
flocons  orangés  de  sa  solution  acétique  et  qui 
cristallise  facilement  dans  l'alcool. 

La  méthanthraquinone ,  cristallisée  dans 
l'alcool  et  lavée  à  Véther  pour  être  ainsi  dé- 
barrassée de  l'hydrocarbure  iiiaUèrê  et  de 
l'acide  aromatique  formé  en  même  temps 
qu'elle,  forme  une  poudre  cristalline  d'une 
couleur  jaune  qui  rappelle  le  sulfure  de  cad- 
mium. Au  microscope,  cette  poudre  se  pré- 
sente comme  un  amas  de  très-jolies  lamelles 
rhombiques.  Elle  répond  k  la  formule 

C15H10O2. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  difficilement 
soluble  dans  l'éther.  L'alcool,  au  contraire, 
la  dissout  mieux  que  l'anthraquinone,  La 
couleur  de  sa  solution  alcoolique  étendue  est 
entièrement  semblable  à  celle  d'une  solution 
aqueuse  étendue  de  dichromate  de  potas- 
sium. Elle  fond  k  1S7«,  distille  sans  altéra- 
tion k  une  température  plus  élevée  et  se 
transforme  peu  à  peu  en  bydrométhahthra- 
quinone  blanche  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfureux. 

—  Distillation  st:cHE  du  podocarpate  db 
CALCIUM.  Lorsqu'on  distille  le  podocarpate  de 
calcium  dans  des  tubes  à  analyser  en  vene 
de  Bohême,  on  obtient  un  goudron  peu  coloré 
et  dont  l'odeur  n'a  rien  de  désagréable.  Ce 
goudron  atteint  jusqu'aux  60  centièmes  du 
poids  du  podocarpate  de  calcium  distillé.  Il 
renferme  trois  substances  bien  définies  :  le 
carpene  C^Hl*,  le  paracrésol  C1H80  et  l'hy- 
drocarpol  C16H20O. 

—  Carpène  C^H^'*.  Pour  le  séparer,  on  dis- 
tille le  goudron  ci-dessus  avec  de  l'eau;  il 
reste  une  masse  solide  dans  la  cornue  et  il 
passe  dans  le  récipient  deux  liquides  :  l'un, 
ayant  tous  les  caractères  d'un  phénol,  qui 
gagne  le  fond  du  vase;  l'autre,  le  carpène, 
qui  reste  k  la  surface  du  liquide.  On  décante 
celui-ci,  on  l'agite  avec  une  solution  concen- 
trée de  potasse  pour  le  débarrasser  de  la  pe- 
tite quantité  du  phénol  qu'il  tient  en  dissolu- 
tion, on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium et  on  le  soumet  k  la  distillation  frac- 
tionnée en  considérant  comme  produit  pur  la 
partie,  de  beaucoup  la  plus  importante,  qui 
passe  entre  155°  et  157o. 

Lorsqu'k  une  molécule  de  carpène  dissoute 
dans  du  sulfure  de  carbone  on  ajoute  peu  k 
peu  deux  atomes  de  brome  en  solution  dans 
le  même  liquide,  il  se  dégage  beaucoup  d'a- 
cide bromhydrique,  et  la  liqueur,  évaporée  au 
bain-marie,  laisse  un  sirop  qui  constitue  le 
carpène  monobromé  C^H'^Br. 

Le  carpène  est  un  liquide  mobile,  plus  lé- 
ger que  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  le 
sulfure  de  carbone  et  la  benzine.  Son  odeur 
rappelle  k  la  fois  celle  de  l'essence  de  téré- 
benthine et  colle  du  styrol.  Il  absorbe  avec 
beaucoup  d'avidité  l'oxygeue  do  l'air  comme 
le  font  les  terpènes,  en  donnant  naissance  k 
un  corps  amorphe  et  résineux.  A  supposer 
que  celte  oxydation  présente  quelque  analo- 
gie avec  celle  de  l'essence  de  térébenthine, 
qui  donne,  comme  on  le  sait,  les  acides  syl- 
vique,  pinique  ot  pimarique,  on  peut  présu- 
mer que  la  résine  du  carpene  répond  k  la 
formule  ClBIIseo»  et  qu'elle  résulte  de  la  fixa- 
tion de  3  atomes  d'oxygène  sur  le  carpene  et 
élimination  d'une  molécule  d'eau,  absolument 
comme  les  acides  résineux  de  l'essence  de 
térébenthine  dérivent  de  celle-ci  par  fixation 
de  3  atomes  d'oxygène  et  élimination  d'une 
molécule  d'eau. 

11  existe  donc  une  grande  analogie  entre 
le  carpène  et  les  térébenes,  et  ces  derniers 
corps  étant  de  l'hydruro  de  cymèue,  comme 
M.  Oppenbeim  l'a  démontré,  le  carpene  doit 
être  un  hydrure  de  cumene  CB1I12(11S).  Sji  les 
analogies  dont  nous  parlons  sont  exactes,  le 
carpene  fournil  le  premier  exemple  d'un  no- 
inulogue  de  l'essence  de  térébenthine  et  fait 
espérer  que  l'on  pourra  peut-être  obtenir 
d'autres  homologues  de  ce  corps,  tels  que  les 
toluterpènes  Cil***  et  les  xyloterpènes  CHII^, 
auxquels  les  deux  termes  connus  de  lu  série, 
lu  cumoterpène  (carpène)  CSH**  etlescymo- 
terpénes  (terébènes)  Ct'^lil'l,  faisaient  suite. 
Oxydé  par  l'acide  chromique,  le  carpene  ne 
se  convertit  point  en  acide  aromatique.  Il  se 
brùto  complètement  et,  quelque  ménagée 
que  soit  l'action,  on  n'obtient  jamais,  comme 
produit  d'oxydation,  que  de  l'anhydride  car- 
bonique et  de  l'eau.  L'acide  azotique  u'a  pas 
conduit  à  de  meilleurs  résultais. 

Nous  avons  déjà  vu  que  lo  brome,  employé 
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dans  la  proportion  d'une  molécule  {2  atomes) 
pour  une  molécule  de  l'hydrocarbure,  fournit 
du  carpène  monobromé  C^Ht^Br.  En  dou- 
blant la  proportion  de  ce  métalloïde,  on  donne 
naissance  k  du  carpène  bibromé  C^HlSBr*. 
Le  produit  monobromé  est  assez  stable  k  la 
température  ordinaire.  Le  second  ne  l'est  pas 
et  se  décompose  peu  k  peu  avec  dégagement 
d'acide  bromhydrique.  Les  deux  donnent  des 
vapeurs  qui  attaquent  les  yeux.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  être  distillés  sans  décora- 
position. 

—  Paracrésol  {a-crésol)  C*ÏH80.  Nous  avons 
dit  que,  dans  la  distillation  avec  l'eau  du 
goudron  qui  résulte  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  le  podocarpate  de  calcium,  il  passe,  outre 
le  carpène,  une  substance  plus  lourde  que 
l'eau,  dont  une  partie  gagne  le  fond  du  vase 
et  dont  l'autre  partie  se  dissout  dans  le  car- 
pène dont  on  peut  la  séparer  au  moyen  d'une 
lessive  alcaline.  Ce  produit  n'est  autre  que 
IVcrésol  de  MM.  Engelhardt  et  Latschinoff. 

—  Hydrocarpol  CÎ6HS0O.  Ce  corps  reste 
dans  la  masse  qui    demeure  dans  la  cornue 

"distillatoire  lorsque  le  paracrésol  et  le  car- 
pène, ont  été  entraînés  par  la  vapeur  d'eau. 
Pour  l'en  extraire,  on  soumet  ce  résidu  k  la 
distillation  fractionnée  dans  le  vide,  en  re- 
cueillant k  part  ce  qui  passe  aux  environs  do 
220".  Il  ne  reste,  au-dessus  de  cette  tempé- 
rature, que  très-peu  de  liquide.  Si  on  achevé 
de  distiller  celui-ci  kla  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère,  il  passe  d'abord  un  corps  fluide 
et  finalement  un  corps  solide  de  nature  phé- 
nolique,  qui  n'est  autre  que  du  méthanthrol. 
Le  corps  fluide  renferme  du  carpène,  de 
l'a-crésol  et  de  l'hydrocarpol  inaltéré.  Comme 
les  deux  premiers  de  ces  produits  n'existaient 
certainement  pas  dans  le  composé  primitif, 
puisque,  ayant  un  poids  d'ébullition  inférieur 
k  celui  de  l'hydrocarpol,  ils  auraient  passé  k 
la  distillation  avant  lui,  au  lieu  de  passer 
après  lui,  on  est  obligé  d'admettre  qu'ils  ré- 
sultent de  la  décomposition  de  l'hydrocarpol, 
ce  qui  est  confirme  par  la  décomposition  de 
l'hydrocarpol  lui-même,  qui  fournit  aussi  le 
méthanthrol.  Le  seul  produit  défini  préexis- 
tant dans  le  résidu  solide  de  la  cornue  où 
s'est  opérée  la  distillation  du  goudron  avec 
l'eau  est  donc  l'hydrocarpol,  dont  tous  les 
autres  corps  obtenus  ne  sont  que  des  produits 
de  décomposition. 

L'hydrocarpol  constitue  un  corps  liquide 
de  couleur  jaune,  fortement  réfringent,  d'une 
consistance  semblable  k  celle  d'une  térében- 
thine de  Venise  très-épaisse,  doué  d'une 
odeur  aromatique  faible,  mais  très-caracté- 
ristique et  n'ayant  rien  de  commun  avec  celle 
du  phénol  ou  du  crésol.  Pur,  il  serait  proba- 
blement incolore;  mais  il  est  difficile  de  le 
débarrasser  de  tout  élément  étranger.  A  l'uir, 
il  se  fonce  en  couleur,  sans  toutefois  s'alté- 
rer d'une  manière  bieu  sensible  dans  sa  com- 
position. 

L'hydrocarpol  est  presque  insoluble  dans 
l'eau,  très-soluble,  au  contraire,  dans  l'éther, 
l'alcool,  la  benzine  et  surtout  le  sulfure  de 
carbone. 

La  potasse  le  dissout;  mais  les  acides  le 
précipitent  inaltéré  de  cette  dissolution.  Par 
l'ébullition  avec  l'aoide  azotique,  il  donne  un 
dérivé  nitré  qui  cristallise  difficilement  en 
grains  rouge  brunâtre  et  qui  paraît  se  dé- 
composer avec  une  extrême  facilité.  L'odeur 
de  ce  composé  nilré  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  du  musc. 

M.  Oudemann  a  donné  le  nom  d'hydrocar- 
pol  au  corps  que  nous  décrivons  parce  qu'il 
appartient  imlubitableinent  k  ce  qu'on  ap- 
pelle les  produits  d'addition  de  la  série  aro- 
matique. Nous  verrons  plus  loin  que  l'acide 
podocarpique  et  lui  peuvent  être  considérés 
comme  des  dérivés  du  diphénylo  Ci^IiiO.  Or 
si,  dans  l'hydrocarbure  C'^II*",  on  suppose 
l'hydrogène  remplacé  par  des  radicaux  al- 
cooliques gras 

C"H2«  +  i 

et  par  de  l'bydroxyle,  de  telle  sorte  qu'il  en 
résulte  une  combinaison  à  16  atomes  de  car- 
bone, la  formule  de  cette  combinaison  devra 
être 

C»eHi80  =  Ci»n8(C4H9)OH. 

Un  pareil  corps  pourrait  être  désigné  briè- 
vement sous  le  nom  de  carpol,  et  il  nous 
conduit  k  regarder  le  produit  C^H^'^O  coinmo 
un  produit  appartenant  k  une  série  plus  su- 
turée que  la  série  aromatique  proprement 
dite. 

Chauffé  seul,  k  une  température  supérieure 
k  360O,  l'hydrocarpol  se  décompose  en  com- 
poses plus  simples,  qui  ne  sont  autres  que 
ceux  que  nous  avons  déjà  vus  figurer  parmi 
les  produits  de  décomposition  des  dernières 
parties  du  goudron  épais  qui  reste  après  la 
distillation  de  l'hydrocarpol,  savoir  :  le  car- 
pène, le  |>aracrésol  et  une  substance  phéno- 
liqne  d'un  point  d'ébullition  assez  élevé. 

M.  Oudemann  achauffé  l'hydrocarpol  avec 
l'anhydride  phosphorique,  dans  l'espoir  d'é- 
clairer la  constitution  do  ce  corps  comme 
MM.  Engelhardt  et  Latsdhinoff  ont  éclairé 
celle  du  thymol  par  une  méthode  semblable. 
La  proportion  d'anhydride  phosphoriquo  em- 
ployée par  lui  était  égale  k  la  moitié  du  poids 
de  l'hydrocarpol.  La  réaction  ne  se  produit 
qu'k  une  température  un  peu  élevée;  mai:» 
elle  marche  régulièrement.  Quand  on  appli- 
que la  chaleur  vivement,  il  se  forme  de  l'hy- 
drogène phosphore  spontanément  inflamma- 
ble ;  mais,  en   appliquant  la  chaleur  d'une 
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manière  très-lentement  progressive,  on  par- 
vient à  éviter  le  dégaj^enient  de  ce  gaz  et  à 
obtenir  la  distillation  d  une  certaine  quantité 
de  liquide  avant  la  carbonisation  de  la  musse 
dans  le  vase  distillatoire.  Ce  liquide  est  tout 
simplement  du  carpène. 

—  Phénol  solide  qui  provient  de  la  distilla- 
lion  de  l'hydrocarpol  {méthimthrol)  C15H1*0. 
Le  pbénul  solide  qui  se  forme  dans  la  der- 
nière phase  de  la  distillation  de  l'hydrocar- 
pol se  laisse  assez  facilement  isoler,  attendu 
qu'il  est  beaucoup  moins  volatil  que  la  ma- 
tière qui  lui  donne  naissance.  On  en  obtient 
de  petites  quantités  k  l'état  pur  en  chauffant 
d'abord  fortement  le  col  de  la  petite  cornue 
pour  faire  égoutter  l'hydrocarpol  adhèrent, 
et  ensuite  le  lavant  pour  ainsi  dire  k  plusieurs 
l'-'prises  avec  de  petites  quantités  de  phénol 
solide  fondu. 

Ainsi  obt''nu,  ce  composé  est  blanc  et  seu- 
lement souillé  par  des  traces  d'une  substance 
insoluble  dans  la  potasse.  On  le  débarrasse 
facilement  de  cette  impureté  en  le  dissolvant 
dans  une  lessive  alcaline  et  en  agitant  celle- 
ci  il  plusieurs  reprises  avec  de  lelher  qui 
dissout  et  élimine  ainsi  l'impureté.  La  liqueur 
alcaline,  saturée  par  un  acide  et  agitée  en- 
suite à  nouveau  avec  de  l'éther,  abandonne 
à  celui-ci  la  plus  grande  partie  du  phénol 
précipité.  Une  autre  portion  de  ce  corps  se 
sépare  cependant,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  de  la  solution  aqueuse  étherée  sous 
la  forme  d'une  masse  feutrée  indistinctement 
cristalline.  La  solution  éthérée,  abandonnée 
au  bain-marie,  laisse  un  liquide  oléagineu."; 
qui  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une 
masse  cristalline,  radiée,  fusible  à  122°,  tout 
comme  les  cristaux  feutrés  dont  nous  venons 
de  parler  et  auxquels  elle  est  identique  par 
toutes  ses  propriétés. 

L'analyse  de  ce  phénol  donne  des  chiffres 
qui,  bien  que  se  rapportant  mieux  à  la  for- 
mule C'3HI'-0,  pourraient  cependant  s'accor- 
der avec  la  formule  C16H1*0.  M.  Oudemann 
a  préféré  la  première  de  ces  formules  â  la 
seconde  parce  que,  d'une  part,  il  se  forme  du 
inéthanlhrène  C'^HIS  dans  la  distillation  de 
l'acide  podocarpique  avec  le  zinc  et  parce 

au'il  se  dégage  du  gaz  des  marais  dans  la 
écomposiiiou  de  l'hydrocarpol  sous  l'in- 
fluence d'une  haute  température.,  dégage- 
ment plus  facile  il  expliquer  avec  la  formule 
CISHISQ  qu'avec  la  formule  Cl6H"0. 

—  Récapitulation  des  résultats  obtenus  par 
la  distillation  du  podocarpate  de  calcium. 
Nous  venons  de  voir  que,  soumis  à  la  distil- 
lation sèche,  le  podocarpate  de  calcium  donne 
trois  produits  principaux  :  le  carpène  CSMli, 
le  paracresol  CHSO  et  l'hydrocarpol  C16HM0. 
La  comparaison  des  formules  des  deux  pre- 
miers de  ces  composés  avec  celle  de  l'acide 
podocarpique  suggère  immédiatement  une 
relation  très-simple,  exprimée  par  la  formule 
de  tiécomposition  suivante  : 

C"H«»03    =    C02   -f    C9H1»    -1-    C7H80 

Acide  Anhy-        Carpène.  Para- 

podocarplque.       ilride  crésol. 


Si  l'on  compare  l'acide  podocarpique  à  d'au- 
tres acides  a.  s  atomes  d'oxygène  d  une  com- 
position plus  simple,  comme  l'acide  salicyli- 
que,  il  est  permis  de  supposer  que  le  carpcne 
et  le  paracresol  ne  sont,  en  realité,  que  des 
produits  de  décomposition  d'une  matière  phé- 
nollque  C16H220,  laquelle  pourrait  être  déri- 
vée directement  de  l'acide  podocarpique  par 
élimination  de  C0>,  absolument  comme  le 
phénol  C6H60  dérive,  par  simple  élimina- 
tion de  Coî,  de  l'acide  salicylique  CH^O». 

Cette  matière  n'a  point  été  jusqu'ici  obte- 
nue en  nature,  mais  bien  sous  la  forme  de 
rhydroc;irpol  qui  renferme  H»  de  moins,  li 
n  y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  si  l'on  réflé- 
chit que  l'hydrocarpol  doit  être  rangé  parmi 
les  produits  aromatiques  d'addition,  et  que, 
par  conséquent,  une  substance  qui  renferme 
encore  SU  de  plus  doit  se  trouver  dans  un 
état  très-instable  et  être,  par  conséquent,  fa- 
cilement décomposée  par  la  chaleur. 

—  Distillation  sèche  de  l'acidk  pono- 
CARPujuK  PUR.  A  environ  33",  l'acide  podo- 
carpique abandonne  une  petite  quantité  deau 
qui  vient  se  condenser  dans  le  col  de  la  cor- 
nue. Du  gaz  se  dégage  ensuite  graduelle- 
ment et  il  passe  une  quantité  de  plus  en  plus 
grande  d'un  liquide  oléagineux,  épais  (essen- 
tiellement composé  d  hydrocarpol).  Puis,  le 
degagcmeut  gazeux  diminue,  la  distillation 
des  produits  volatils  s'arrête  et  il  ne  reste 
dans  la  cornue  qu'une  petite  quantité  d  un 
liquide  qui  se  laisse  chasser  d'un  point  h  un 
autre  par  la  flamme,  mais  qu'on  no  parvient 
i«  distiller  qu'avec  une  peine  extrême.  Ce  li- 
quide est  fluorescent  et  se  concrète,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cristalline 
rayonnée.  Kntin,  la  cornue  rtnit,  lorsqu'elle 
est  entièrement  et  fortement  chaufl'ee,  par 
ne  plus  renfermer  qu  un  peu  de  charbon. 

La  quantité  d  eau  perdue  par  l'acide  rési- 
neux est  de  3,1  il  3,3  pour  100,  ce  qui  corres- 
pond &  uue  molécule  d'eau  pour  deux  molé- 
cules dacidc.  La  décomposition  commence 
donc  pur  la  production  d'un  anhydride  forme 
d  après  la  formule 


!C"HSi03 

Acide 
podoc<ir}tique. 


-f      CS*H»>0» 


H»0 

li»u-  Anhydride 

liudociirpique. 
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et  qu'on  peut  probablement  représenter  par 
la  formule  abrégée 

C16H20  j  C02H 
'  ^0    . 

C16H20  )   ''' 

Dans  la  suite  de  l'action,  c'est,  à  proprement 
parler,  cet  anhydride  qui  se  décompose. 

Les  produits  gazeux  de  cette  décomposi- 
tion sont  l'anhydride  carbonique,  le  protoxyde 
de  carbone  et  l'hydrocarpol.  Le  méthunthiol, 
l'eau  et  probablement  aussi  le  carpène  et  le 
paracresol  doivent  être  considérés  comme 
des  produits  secondaires. 

Si  l'on  cherche,  toutefois,  à  établir  la  for- 
mule de  décomposition  de  l'anhydride,  on 
reconnaît,  d'après  les  quantités  trouvées 
d'anhydride  carbonique  et  de  protoxyde  de 
carbone,  que  l'hydrogène  doit  nécessaire- 
ment aussi  tigurer  au  nombre  des  produits  de 
décomposition,  et  que  celle-ci  ne  peut  se  faire 
que  suivant  l'équation 
C34HW05  =  C02  -t-  00  -(-  ZCC'SHSOi))  -I-  H» 
Anhydride  Anhy-  Pro-  Hydrocarpol.  Hy- 
liudo-         dride    (oxyde  dro- 

Ciirjjtque.      carbo-       de  geiie. 

nique,     car- 

L'hydrogène,  cependant,  n'a  pas  été  trouvé 
parmi  les  produits  gazeux;  mais  la  quantité 
de  ce  gaz  qui  doit  devenir  libre  d  après  l'é- 
quation précédente  est  très-faible,  et  d'ail- 
leurs l'hydrogène  peut  très-bien  entrer  dans 
une  combinaison  secondaire  que  l'on  ne  sau- 
rait préciser.  Cette  hypothèse  est  acceptable 
à  cause  de  la  fluorescence  des  derniers  pro- 
duits de  la  distillation  restés  adhérents  aux 
parois  de  la  cornue.  Comme  le  methanthrol 
n'est  pas  fluorescent  et  que  le  inéthanlhrène 
I  est,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  se  produit 
de  petites  quantités  de  méthanthrène  C1SH12 
aux  dépens  du  méihanthrol  C15H120,  lequel 
perdrait  tout  simplement  son  oxygène  sous 
l'influence  de  l'hydrogène  naissant  pour  for- 
mer de  l'eau.  Et,  de  fait,  il  se  forme  toujours 
un  peu  d'eau  dans  la  seconde  période  de  la 
décomposition,  c'est-à-dire  lorsque  déjà  l'a- 
cide podocarpique  est  entièrement  métamor- 
phose en  anhydride. 

—  CoNCLu.'iiON.  Constitution  de  l'acide  po- 
docarpique. En  rapprochant  tous  les  faits 
qui  peuvent  servir  à  éclairer  la  constitution 
de  1  acide  podocarpique^  on  arrive  à  conclure 
que  la  formule  de  structure  la  plus  simple  de 
cet  acide  est  celle-ci  : 

lOH 
CeH^    CO^^H. 

(  C9H15 

Mais,  considérant,  en  outre,  que  le  radical 
C3H15  doit  renfermer  un  noyau  benzolique  C6, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  a  afl'aire  ici  à  un 
produit  de  dérivation  du  diphényle  et,  qui 
plus  est,  à  un  membre  anomal  des  produits 
d'addition.  Les  faits  observés  indiquent,  en 
effet,  que  l'acide  podocarpique  contient  H* 
de  plus  qu'une  matière  aromatique  (au  sens 
ordinaire  du  mol)  complètement  saturée. 

Tant  que  la  constitution  du  carpène  de- 
meure inconnue,  il  est  impossible  de  rendre 
cette  idée  pur  une  formule  completeinent 
élaborée;  et,  du  reste,  quand  même  celle 
constitution  nous  serait  dévoilée,  nous  nous 
trouverions  encore  dans  1  incertitude  relati- 
vement à  la  place  qu'occupent  les  radi- 
caux C0211,  OH,CH3,  etc.  Un  seul  point  a 
pu  être  mis  hors  de  doute,  c'est  que  le  radi- 
cal OH  prend,  vis-a-vis  d'un  radical  méthyle, 
la  position  ordinairement  représentée  par  les 
chirt'res  1,  4. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  saurait  être  inutile 
de  montrer  comment  la  formule  de  structure 
de  la  combinaison  pourrait  être  exprimée.  A 
cet  effet,  il  faut  partir  de  cette  hypothèse 
probable  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  que 
le  carpène  est  un  homologue  inférieur  des 
terpènes.  S'il  en  est  ainsi,  le  carpène  peut 
être  représenté  par  une  des  trois  formules 
.suivantes,  dans  lesquelles  (H»)  indique  l'hy- 
drogène d'addition  : 
(1)  C6H8(U2)(CHS)3, 

(3)  C6115(HSJ,C3H'. 

Ces  trois  formules  sont  l'expression  brute 
do  plusieurs  cas  d'isomérie  dont  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  le  nombre,  vu  le  peu  nue 
nous  savons  de  l'influence  de  l'hydrogène 
d  addition  (US)  sur  la  nature  des  hydrocar- 
bures aromatiques.  Si  l'on  admet  que  le  pla- 
cement différent  de  ces  atomes  d  hydro-eno 
exerce  une  influence  analogue  à  celle"  qui 
s  observe  pour  le  placement  diflTerent  de  CH», 
OH.  etc.  ;  SI  I  on  suppose,  en  outre,  que  cet 
nydrogene  en  excès  puisse  être  lixé  partons 
les  atomes  de  carbone  du  noyau  C«,  et  non  do 
prelerence  par  ceux  de  ces  atomes  qui  sont 
lies  au  carbone  des  radicaux  alcooliques 
alors  la  formule  (1)  peut  déjà  comprendre 
nombre  do  corps  isomères. 

Mais,  on  le  voit,  nous  sommes  obligé  ici 
d  enter  hypothèses  sur  hypothèses,  et  nous 
sommes  par  conséquent  force,  pour  ne  pas 
nous  égarer,  de  nous  borner  à  écrire  les  lor- 


iious  égarer,  ae  nous  borner  à  écrire  les  for- 
mules du  carpène  telles  qu'elles  ont  été  don- 
nées ci-dessus,  sans  nous  livrer  à  des  spécu- 
lations hasardées  sur  la  structure  précise  de 
ce  compose. 
D'»i  le»  cela,  la  constitution  de  l'acide ;)«- 
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docarpique  sera  suffisamment  indiquée  par 
les  trois  formules  brutes  que  nous  donnons 
ci-dessous  et  qui  sont  respectivement  appli- 
cables aux  divers  cas  qui  peuvent  se  pré- 
senter relativement  à  la  nature  des  radicaux 
alcooliques  existant  dans  le  carpène,  les  for- 
mules (1),  (IIJ  et  (III)  correspondant  aux  for- 
mules de  constitution  (l),  (2J  et  I3)  que  nous 
avons  données  pour  cet  hydrocarbure  : 
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(I) 


(II) 


(111) 


(OH 

C12H*(H4)     C05H  , 

1  (CHijV 

(OH 

)C02H 

I  (CH3j2' 

'C2H5 


C<îII5(H») 


!0H 


C12116(H4) 

(C3H7 

Le  dédoublement  du  podocarpate  de  cal- 
cium en  carbonate  de  chaux,  carpène  et  pa- 
racresol s'expliquerait  de  la  manière  la  moins 
forcée  au  moyen   du  schéma  suivant,  pris 
d'ailleurs  tout  a  fait  arbitrairement  pour  ren- 
dre sensible  la  constitution  de  l'acide  podo- 
carpique dans  ses  traits  généraux  : 
C0,ÛH 
I 
^C\ 
H— C         C— OH 


CII3-C 


-H 


H 

Cette  figure  exprime  surtout  nettement 
que,  dans  la  décomposition  de  l'acide  podo- 
carpique,  un  des  anneaux  benzoliques  n'a 
besoin  que  d'emprunter  un  seul  atome  d'hy- 
drogène aux  radicaux  qui  entourent  l'autre 
anneau  pour  se  convertir  en  paracresol  avec 
élimination  de  CO*. 

Elle  montre  de  plus  que,  dans  le  radical 
C9HÏ6,  il  n'est  plus  resté  qu'une  seule  des 
liaisons  doubles  des  atonies  de  carbone  du 
noyau  benzolique  correspondant.  Sous  ce 
■rapport,  il  importe  peu  que  les  radicaux  sub- 
stituants consistent  en  3CH3,  ou  en  CSH5  et 
CH3,  ou  simplement  en  C^H',  quoique,  dans 
les  deux  derniers  cas,  certains  atomes  de 
carbone  du  radical  C9H>5  devront  être  unis 
àSH. 

Lorsque  la  séparation  des  deux  anneaux 
beuzoliques  s'opère,  le  fragment  CSH'*  doit 
nécessairement  présenter  deux  liaisons  dou- 
bles entre  les  atomes  de  carbone,  attendu 
qu'un  atome  d'hydrogène  est  enlevé  au  ra- 
dical C9HI5  et  qu'en  même  temps  le  lien  des 
deux  anneaux  benzoliques  se  trouve  rompu. 
Toutes  ces  vues  sur  la  constitution  de  fa- 
cide  podocarpique  sont  en  parfaite  harmonie 
avec  les  vues  qu  ■  M.  Kittig  a  développées  au 
sujet  de  la  structure  de  l'anihraquinone. 

PODOCE  s.  m.  (po-do-se  —  du  gr.  porfo- 
Icus,  qui  a  les  pieds  agiles).  Ornith.  Genre  de 
[lassereaux,  de  la  famille  des  corvidees,  dont 
l'espèce  type  habite  les  déserts  de  r.\sie  : 
Par  quelques-unes  de  leurs  habitudes,  les  PO- 
DocES  diffèrent  des  corticaux.  (Z.  Uerbe.) 

PODOCÉPHALE  a.lj.  (po-do-sé-fa-le  —  du 
pref.  podo,  et  du  gr.  kep/uilé,  tète).  Bot.  Dont 
les  fleurs  sont  reunies  en  forme  de  têtes  por- 
tées sur  do  longs  pédoncules. 

PODOCËRE  s.  m.  (po-do-sè-re  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  *eras,  corne).  Crust.  Genre 
de  crustacés  amphipodes,  de  la  famille  des 
crevettines,  tribu  des  marcheuses,  compre- 
nant trois  espèces  qui  vivent  sur  les  cotes  de 
r.Angleterre  et  des  Etats-Unis  :  La  forme  gé- 
nérale des  pouocÉKKS  est  la  même  que  celle 
des  corophies.  (11.  Lucas.) 

PODOCÉRIOC  adj.  (po-do-sé-ri-de).  Crusu 
Qui  ressemble  à  un  podocère. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  cristaux,  ayant  pour 
type  le  genre  poUocere. 

PODOCHÉLONE  adj.   (po-do-ké-lo-ne  — 
du  prel,  podo,  et  du  gr.  cheloné,  tortue).  Er-  ! 
pét.  Se  dit  des  cheloniens  qui  peuvent  faire    ' 
usage  à  terre  de  leurs  membres. 

—  s.  ni.  pi.  Famille  de  tortues,  g  Peu  usité. 
POOOCBILE  s.  m.  (po-do-ki-le  —  du  préf. 

podo,  et  du  gr.  chetlos,  lèvre).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  de»  orchidées,  tribu  des 
vandces,  comprenant  plusieurs  espèces  gui 
croissent  dans  l'Inde.  ' 

PODOCNÉMIDE  s.  f.  (po-do-kné-mi-de  — 
du  pref.  po:lo,  et  du  gr.  ^n<;>n^,  jambe).  Kr- 
pit.  Genre  de  tortues. 

PODOGOME  s.  m.  (po-do-co-me  —  du  pref.  ! 

pudo,  et  du  gr.  *«wi<f,  chevelure).  Bot.  Genre  ' 

de  piailles,  de  lu  famille  des  composées,  tribu  ' 

des  asterees,  comprenant  plusieurs  espaces  ' 
qui  croissent  a  Bonaire. 

PODOCOTTLC  s.  m.  (po-do-ko-U-le  —  du 
piel.  podo,  et  du  gr.  kotuU,  caTilé).  Hel- 
uiiutli.  Syn.  de  fasciulk. 

PODODONÈRE  «dj.  (po-do-du-nè-r»  —  du 


préf.  porfo,  et  du  gr.  duneros,  puissant).  En- 
lom.  Dont  les  pattes  sont  propres  à  la  course. 
—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  aptères.  I  Peu 
usité. 

PODOGYNE  s.  m.  (po-do-ji-ne  —  du  préf. 
podo.  et  ju  gr.  gunê,  femelle).  Bot.  Syn.  de 
GYNOPHOEE,  Organe  sur  lequel  est  porté  le 
pistil  dans  certaines  fleurs. 

PODOGTNIQDE  adj.  (po-do-ji-ni-ke  —  rad. 
podogyne).  Bot.  Qui  a  rapport  au  podogyne  : 
Insertion  podogynique  des  étamines. 

PODOLACHNITE  s.  f.  (po-do-la-kni-le— du 
pref.  podo,  et  du  gr.  lachné,  toison).  Art  vé- 
tér.  Nom  scientifique  de  la  bleime. 

PODOLÊPE  s.  f.  (po-do-lè-pe  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famUle  des  synanthérees. 

PODOLÉPIS  s.  m.  (po-do-lé-piss  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  senécionées,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  croissent  surtout  en  Australie  : 
Les  PODOLEPIS  sont  des  herbes  dreuées,  peu 
rameuses.  (De  Jussieu.) 

PODOLIE,  gouvernement  de  la  Russie 
d'Europe,  entre  4To  25'  et  49»  50'  de  latit.  N. 
et  entre  240  et  28»  40'  de  longit.  E.,  bornée 
par  ceux  de  Voihynie  au  N.,  de  Kiev  à  l'E.,  de 
Kherson  au  S.-E.,  la  Bessarabie  au  S.  et  la  Ga- 
licie  autrichienne  à  l'O.;  45,431  hilom.  carrés; 
400  kilora.  sur  2S0;  ch.-L,  Podolsk-Kamie- 
niets;  1,946,761  hab.  •  La  Podolie,  dit  Eich- 
wald,  forme  dans  sa  majeure  partie  un  pla- 
teau peu  élevé,  dont  se  détachent  de  charman- 
tes collines  qui  descendent  en  pente  douce 
vers  les  rives  du  Dniester.  Ces  hauteurs,  ap- 
pelées montagnes  de  Miel,  dont  les  plus  éle- 
vées ne  dépassent  pas  de  500  pieds  le  niveau 
de  la  mer,  dépendent  de  la  chaîne  des  Kar- 
palhes,  dont  l'une  des  ramifications  s'avance 
ainsi  vers  le  nord-est  et  se  perd  du  côté  des 
steppes  de  lUkraine.  Les  roches  de  transi- 
tion composent  essentiellement  ces  éniinen- 
ces;  mais  on  y  trouve  aussi  do  granit,  sur- 
tout en  s'approchant  du  Dniester.  ■  La  Po- 
dolie appartient  au  bassin  de  la  mer  Noire 
et  lui  envoie  ses  eaux,  soit  par  le  Dniester, 
qui  reçoit,  sur  la  limite  qu'il  trace,  la  Port- 
dhorce,  le  Smokryez,  la  Mourafa  et  l'Iargor- 
bik  ;  soit  par  le  BoUjt,  affluent  du  Dnieper,  qui 
traverse  ce  gouvernement  dans  toute  sa  lon- 
gueur. La  Podolie  a  toujours  été  l'une  des 
meilleures  provinces  de  la  Pologne,  pour  la 
richesse  de  ses  productiens  autant  que  pour 
le  nombre  de  sa  populat.on,  qui  est  essen- 
tiellement agricole.  Les  récoltes  de  céréales 
y  sont  considérables.  Le  climat  de  la  Podolie 
est  plus  doux  que  celui  des  provinces  voisi- 
nes; aussi  la  vigTie  et  le  mùner  peuvent  être 
cultivés  avec  succès  dans  certains  districts; 
les  arbres  à  fruit,  le  chanvre,  le  lin,  le  u- 
bae,  les  légumes,  les  betteraves  y  sont  l'ob- 
jet d'une  culture  tres-fructueuse.  Des  plaines 
d'une  très-grande  étendue  offrent  d'excellents 
pâturages.  On  ne  les  fauche  que  partielle- 
iiieiit  et  on  y  élevé  un  nombre  considérable 
de  bestiaux.  En  IS70,  on  comptait  dans  ce 
gouvernement  364,000  chevaux,  439,000  bétes 
a  cornes,  744,000  moutons,  423.000  porcs. 

Le  district  de  Basta  renferme  des  marais 
salants.  Le  commerce,  presque  exclusivement 
aux  mains  des  juifs,  qui  y  sont  ires-oom- 
breux,  et  l'industrie,  consistant  dans  la  Éa- 
brication  de  draps  et  de  sucre  de  betterave 
n  y  ont  encore  acquis  que  peu  d'importance.' 
Le  nombre  des  fabriques  s  élevait  en  1870  à 
244,  employant  2,4âl  ouvriers. 

La  presque  totalité  des  habitants  de  la  Po- 
dolie étaient  catholiques  ou  grecs-unis  avant 
l'annexion  de  cette  province  à  la  Russie; 
mais  la  propagande  de  la  religion  gréco- 
russe  a  été  SI  active  qu'il  ne  restait  plus  en 
1867  que  235,143  catholiques  et  :u,801  juifs; 
le  reste  de  la  population  est  devenu  gréco- 
russe.  La  Podolie  a  un  archevêque  gréco- 
russe  et  un  évêque  catholique.  Le  gouverne- 
ment de  Podolie  renferme  1,390  egiises  gré<N>- 
russes  ;  aucun  gouvernement  de  la  Russie 
d'Europe  n'en  possède  un  nombre  aussi  con- 
sidérable. La  Podolie  fait  parue  de  l'empire 
russe  depuis  le  premier  parta^  de  la  Polo- 
gne (1772). 

POOOUCN,  ICNNE  s.  et  a  ij.  (po-do-li-kin, 
i-è-ne).  Geogr.  Habitant  de  la  Podolie;  qui  m 
rapport  a  ce   pays  ou  à  ses  babiunta  :  Lf$ 

PoDOUK>'S.  La  popkLlIlon  POOOLXK^KB. 

PODOLOBE  s.  m.  (po-do-lo-be  —  du  prit, 
podo,  et  du  gr.  lobion,  gousse,.  BoU  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famibe  des  légumineuses, 
tribu  des  podalyriécs,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  Austra-ie.  I  Syn.  de 
STAN1.£YA,  autre  genre  de  plantes. 

PODOLOOIE  s.  f.  (po-do-lo-jl  —  do  ptit. 
pod,  et  du  gr.  U}gos.  discours).  Traité  sur  le 
pied.  Il  Description  du  pied. 

PODOLOGIQOE  adj.  (po-do-lo-ji-ke  —  rad. 
p--dolo.j<e\.  Qui  a  rapport  à  la  podologie  : 
htudes  i\n^ljOQmVh&. 

PODOLOTE  s.  m.  (po-do-lo-te  —  du  pref. 
podo,  et  Je  lotus).  Bol.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  lejfuiuineuseâ,  uibu  des  lolees, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

PO0OLSK-EAJIIB.MBTS,  ville  de  U  Russie 
d  Europe,  ch.-l.  du  gouvernement  de  Podohe 
sur  le  Dniester;  22,490  hab.  Commerce  des 
céréales  du  pays  ;  tanneries,  verreries  nom- 
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breuses,  distilleries  d'eau-de-vie.  Cette  ville 
fait  d'a:>sex  importaales  exporutions  par 
Odessa. 

PODOMAIX  s.  f.  (po-do-nia-le  —  du  préf. 
pudo,  ei  du  gr,  omalos^  plau).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  heléromères,  de  la  lu- 
mille  des  m<'lasumes,  Iribu  des  piiueliuires. 

PODOMETRE  s.  m.  (po-do-mè-tre  —  du 
prel".  pudo^  et  du  j^r.  metron,  me:sure).  Iiistru- 
riient  uoat  on  se  sert  pour  mesurer  le  cheiiiin 
f^iit  par  UDe  persoune  ou  par  un  véhicule. 

—  Art  vétér.  Instrument  servant  à  pren- 
dre la  mesure  du  pied  des  animaux  pour  la 
feri-ure. 

PODOMÊTRignSadj.  (po-do-mè-tri-ke  — 
rad.  podoinéirr).  yui  a  rapiiort  au  podomètre  : 
Appareil  puuumetriquk. 

—  Techn.  Ferrure  podométrigue.  Ferrure 
du  cheval  exécutée  à  l'aide  du  podomelre. 

PODONÊJA  S.  m.  (po-do-né-ja  —  du  préf. 
podo,  et  >h  iii'Ja).  Bol.  Section  du  genre  néja. 

PODONÊRÉIDE  s.  f-  (po-do-iiè-ré-i-de  — 
du  pref.;3otio,  et  de  nercideX.  Helmiuth.  Genre 
danneliJes. 

PODONIPSIE  s.  f.  (po-do-ni-psl  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  itiptomaïj  je  lave).  Liiurg.  La- 
vement des  pieds. 

PODONIPTE  s.  III.  (po-do-ni-pte  —  rad. 
podoiiipsu).  Hiï.t.  relig.  Membre  d'une  secte 
qui  faisait  une  obligation  du  lavement  des 
pieds. 

PODONTEs.  f.  (po-don-te  — du  préf.  pod, 
ex  du  t'r.  odous,  dent).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  heteromeres,  de  la  famille 
des  xy.Ntropides,  tribu  des  ctemopites,  com- 
prenant cinq  ou  SIX  espèces  qui  habitent  l'Es- 
pa^'ne  et  le  nord  de  I  Afrique. 

PODONTIE  s.  f.  (po-don-sl  —  contract.  du 
pref.  podo,  et  du  gr.  odous,  dent).  Entom. 
Genre  d'insectes  troleopleres  tétraraeres,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cbrysoinè- 
les,  comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habi- 
tent l'Inde  et  les  îles  voisines. 

PODOPHANÈRE  adj.  {po-do-fa-nè-re  —  du 
pref.  podo,  ei  du  gr.  phaneros,  visibl'-).  En- 
ti'in.  yui  a  'les  pattes  apparentes  :  j\'ymphe 

PODOPHANERE. 

PODOPHZLE  adj.  (po-do-fi-le  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  philos,  ami).  S'est  dît  d'un 
genre  de  chaussure  sans  couture  :  Chtiussui-e 

PODOPHILE. 

—  S.  m.  Cordonnier  qui  fabrique  des  chaus- 
sures en  prenuDt  bien  la  mesure  du  pied  : 
Ûaits  l'échelle  des  gniaffes  maîtres  ou  arrivés, 
le  PODOPUiLU  occupe  le  premier  rang.  (P. 
Boul.) 

PODOPHLEGHATITE  s.  f.  (po-do-tlè-giua- 
li-le  —  du  pref.  podo,  et  du  gr.  phlegnm,  In- 
rïaraniatioiij.  Art  veter.  Intlammation  géné- 
rale du  tisMi  reticulaire  du  pied. 

PODOPHRTE  s.  f.  (po-do-frï  —  du  préf. 
pod ,  et  du  gr.  ophrus ,  sourcil).  Infus.  Genre 
d'infusoires,  de  la  famille  des  actinophryeiis, 
dont  l'espèce  type  se  trouve  dans  I  eau  des 
marais  :  Muller  signale  la  podophuye  comme 
ie  plus  lent  de  tous  les  animaux.  (Dujardin.) 

PODOPUTHALMAIRE  adj.  (po-do-ftal-mè- 
re  —  du  pref.  pod ,  et  du  gr.  ophthalmos, 
œil).  Zoul.  gui  a  les  yeux  places  à  l'extrémité 
d'une  sorte  de  pédoncule  mobile. 

PODOPHTHALME  adj.  (  po-do-ftal-me  ). 
Zool.  Hyu.  de  pouoi'Utualmmrk. 

—  s.  m.  Crust,  Genre  de  crustacés,  de  la 
famille  des  cyclometopes,  tribu  des  portu- 
niens,  formé  aux  dépens  des  portunes,  et 
dont  l'espèce  type  habite  l'océan  Indien. 

—  Cocycl.  Crust.  Le  genre  podophthalme 
est  caiacierise  par  un  corps  large,  court,  Ue- 
nrime,  anguleux  et  pointu  latéralement;  le 
bord  antérieur  arque,  entier,  ayant  au  milieu 
un  chuL'eron  étroit,  rabattu,  terminé  par  deux 
branct  es  ou  lobes  ouverts;  quatre  antennes 
articulées,  simples,  les  antennes  internes 
pliées,  les  antennes  setacées  plus  petites;  les 
yeux  portes  sur  de  longs  pédoncules  ircs-rap- 
proches  à  leur  insertion  ;  dix  pattes,  les  deux 
pattes  antérieures  tenninées  en  pmces,  les 
deux  dernières  se  terminant  en  lame  ovale.  Ce 
genre  parait  faire  le  passage  entre  les  pur- 
tunes  et  les  ocypodes.  La  seule  espèce  vi- 
vante est  le  podophthalme  vigil  ou  épineux, 
qui  atteint  om^io  de  longueur  et  a  la  carapace 
pre&que  lisse  ;  les  pédoncules  des  yeux  sont 
longs  de  o<i>,04;  cette  espèce  habile  les  mers 
tropicales;  on  ne  connaît  pas  ses  mœurs.  11 
existe  aussi  une  espèce  fossile,  le  podo- 
phthalme de  Ùefrance,  peu  connue  et  dont  on 
Ignore  même  le  gisement. 

PODOPHYLLACÉ,  ÉE  adj.  (po-do-til-la-sé). 
Bol.  Syn.  de  l'onoi-HVLLB. 

PODOPHYLLE  ad),  (po-dolil-le  -  du  préf. 
podo,  ei  du  gr.  phullon,  feuille).  Zool.  Dont 
les  piedH  ou  le»  organes  de  locomotion  sont 
Comprime»  en  forme  de  feuille. 

—  K.  ra.  Bta.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
rodlede»  berbénd-cs,  contprenant  plusieurs 
espèce,  qui  croiKM,nt  dans  l'Ainérinnîs  boréale 
et  dans  le»  monUgnen  de  l'Asie  centrale. 

-  EDcycl.  1^  pudophylie  pelté  est  une 
plante  viyaco.  a  souche  horizontale,  blan- 
châtre,  d  ou  naissent  deux  grande»  feuilIeH 
longuement  petiulees.  peli«cs  et  découpées 
«ur  lei  bordiv;  »eii  fleur»  blanchux  vu.i  soli- 
taires, pcuciiuu«  el  -:auiiee..  par  le»  luuillea  - 
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le  fruit  est  une  baie  ovoïde,  du  volume  d'un© 
prune,  renfermant  de  nombreuses  graines. 
Cette  plante  croît  dans  les  localités  fraîches 
et  ombragées  de  rAmérique  du  Nord.  On 
l'emploie  beaucoup  en  médecine  dans  ce  pays, 
ainsi  qu'eu  Angleterre;  elle  est  bien  moins 
usitée  en  France.  C'est  surtout  sa  souche, 
improprement  appelée  racine,  dont  on  fait 
usaije.  Elle  est  regardée  comme  un  purgatif 
violent;  son  action  a  été  comparée  à  celle  du 
jalap,  auquel  elle  est  souvent  associée,  quel- 
quefois même  préférée,  nouimment  contre 
les  inflammations  intestinales.  Sa  saveur  est 
très-araère;  les  naturels  du  sud  des  Etats- 
Unis  en  font  usage  contre  les  vers  intesti- 
naux. On  la  dit  aussi  légèrement  narcotique  ; 
elle  paraît  exercer  une  action  sédative  sur 
l'appareil  circulatoire.  En  France,  on  n'em- 
ploie guère  que  son  extrait  comme  purgatif. 
A  haute  dose,  cette  souche  ou  racine  passe 
pour  un  poison  violent.  Elle  figure  dans  la 
médecine  honiœopalhique.  On  en  a  extrait 
une  résine,  la  podophylline,  qui  est  un  pur- 
gatif énergique  et  détermine  des  éruptions 
pustuleuses  sur  le  nez  et  les  paupières.  Les 
feuilles  possèdent  des  propriétés  analogues 
à  celles  de  la  souche,  mais  k  un  degré  moins 
prononcé.  Les  fruits  sont  comestibles  et  ont 
une  saveur  acide  qui  les  fait  assez  estimer. 
PODOPHYLLE,  ÉE  adj.  (po-do-til-lé  — 
rad.  podophylle).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  podophylle. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  podophylle,  et 
réuni  par  plusieurs  auteurs,  comme  simple 
tribu,  k  la  famille  des  berbéridées. 

—  Encycl.  V.  podophylle. 
PODOPHYLLEUX,   EUSE    adj.   (po-do-fil- 

leu,  eu-ze  —  rad.  podophylle).  Art  vétér.  Se 
dit  du  tissu  qui  forme  la  partie  du  derme 
sous-onguiaire  en  contact  avec  la  paroi,  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  tissu  feuilleté. 

PODOPHTLLITE  s.  f.  fpo-dotîl-li-te  —  rad. 
podophyllrux).  Art  véter.  Inflammation  du 
tissu  podopbylleux. 

PODOPS  s.  m.  (po-dops  —  du  prêt,  pod , 
et  du  gr.  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
scutellériens.  dont  l'espèce  type  habite  l'Eu- 
rope centrale. 

PODOPSE  s.  m.  (po-do-pse — du  préf.  pod, 
et  du  Kl-  •^'p-'^is,  vue).  Crust.  Genre  de  crus- 

PODOPSIDE  s.  f.  (po-do-psi-de  —  du  préf. 
pod,  et  du  gr,  opsis,  vue).  MoU.  Genre  de 
mollusques  acéphales  à  coquille  bivalve,  de 
la  famille  des  pectinides,  qui  paraît  devoir 
être  réuni  aux  spondyles. 

PODOPTÈREadj.  (po-do-ptè-re  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  ptermi,  aile).  Zool.  Dont  les 
nieds  sont  palmés,  munis  d'une  membrane 
bordant  ou  unissant  les  doigts. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  polygonées,  qui  croissent  au  Mexi- 
que. 

—  s.  m.  pi,  Ornith.  Syn.  de  pinnipèdes. 
PODOR,  cercle  du  Sénégal,  commandé  par 

un  petit  forl  construit  une  première  fois  en 
1743,  puis  reconstruit  en  1S54,  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal,  à  environ  60  lieues  de 
Saint-Louis,  dans  le  pays  de  Diinar;  la  ville 
de  Podor  compte  600  hab.  et  le  cercle  en- 
tier 3,000. 


PODOSAURES  s.  m.  pi.  (po-do-sô-re  — 
du  pref.  podo,  et  du  gr.  snuros,  lézard).  Er- 
nét.  Un  des  noms  de  la  famille  des  camé- 
leoniens. 

PODOSCAPHE  s.  m.  (po-do-ska-fe  —  du 
pref.  podo,  et  du  gr.  scaphê,  esquif).  Canot 
de  plaisance,  qui  se  manoeuvre  avec  une  pa- 


PODOSCIRTE  s.  m.  (po-doss-sir-te  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  skirtaô ,  je  saute).  En- 
tom. Genre  d'orthoptères  sauteurs,  de  la  fa- 
mille des  grylhens,  tribu  des  gryllides ,  dont 
l'espèce  type  habite  Madagascar. 

PODOSÈME  s.  m.  (po-do-sè-me).Bot.  Syn. 

de  MUllLBNni.KGlU. 

P0D08PERME  s.  m.  (po-do-spèr-me  —du 
pref.  podo,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
.Syn.  de  FUMCULE.  il  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  chicoracees, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Europe,  il  Syn.  de  PODOXuisQUE,  autre 
genre  de  c(HMp(»sées. 

PODOSPHÉNIE  s.  f.  (po-do-sfé-nl  —  du 
prel.  podo,  et  du  gr.  sphén,  coin).  Ilist.  nat. 
Etre  microscopique  que  les  uns  ont  pris  pour 
une  algue  et  les  autres  pour  un  infusoire  de 
la  famille  des  bacillariées. 

PODOSPHÈRB  s.  f.  (po-do-sfè-re  —  du 
pref.  podo,  et  de  sphère)»  Bot.  Genre  de 
cha.i.j.ignuns. 

PODOSTÉMACÉ,  ÉE  udj.  (po-do-sté-ma-sé 
—  rad.  podostémon).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  podostemon. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  podostemon. 

—  Encycl.  La  famille  des  podoslèmacèes 
renferme  des  plantes  herbacées,  à  tiges  or- 
dinairement renflées  en  gros  tubercules,  à 
feuilles  entières  ou  diversement  découpées 
el  déchiquetées.    Les  llouiù,  bermaphroUUeï 
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ou  unisexuées,  sont  solitaires  ou  diversement 
groupées.  Le  périanthe  est  nul ,  ou  remplacé 
par  une  spathe  ou  par  de  simples  filaments. 
Les  étamines,  en  nombre  variable,  entovirent 
complètement  ou  en  partie  l'ovaire,  qui  est 
libre  et  devienl  une  capsule  polyspernie, 
s'ouvrant  en  deux  ou  trois  valves.  L'em- 
bryon est  petit  et  dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille  comprend  les  genres  podo- 
stemon, mniopsis,  hydrobryon,  mourère,  la- 
cis, tristicha,hydrostachyde  ethalophile.  Les 
podostémacées  sont  répandues  dans  les  ré- 
gions tropicales,  surtout  en  Amérique. 

PODOSTÉMÉ,  ÉE  adj,  (  po-do-sté-mé  — 
rad.  podostemon).  Bot.  Syn.  de  podostëmacé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  podosté- 
macées ,  ayant  pour  type  le  genre  podo- 
stemon. 

PODOSTEMON  S.  m.  (po-do-sté-mon  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  slêmân,  filament).  Bot. 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  j'O- 
dostemacées ,   comprenant  des  espèces    qui 

PODOSTÉMONÉ,  ÉE  adj.  (po-do-sté-mo- 
né).  Bot.  Syn.  de  podostémacb. 

PODOSTIGMA  s.  m.  (po-do-sti-graa  —  du 
pref.  podo,  et  du  gr.  stigma ,  stigmate).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  asclépia- 
dees.  tribu  des  cynanchées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

PODOTHÈQOE  S.  m.  (  pn-do-tè-ke  —  du 
Itret.  podo,  et  du  gr.  thékê,  boîte).  Ornith. 
Production  cornée  qui  couvre  la  partie  infé- 
rieure do  la  jambe  et  du  pied,  chez  les  oi- 
seaux. 

—  Entom.  Partie  de  la  chrysalide  qui  pro- 
tège les  pattes  de  l'insecte. 

—  S.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées ,  tribu  des  sénécionèes, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

PODURE  adj.  (po-du-re  —  du  préf.  pod , 
et  du  gr.  oio'a,  queue).  Entom.  Qui  marche 
ou  saute  à  l'aide  de  la  queue. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  thysanou- 
les,  type  de  ht  famille  des  podurelles  :  La 
PonuRii  aquatique  Ji'est  pas  très-commune  aux 
environs  de  Paris.  (H.  Lucas.)  La  podure  a 
lotit  le  corps  couvert  d'écaillés  poudreuses. 
(V.  de  Boinare.)  Il  On  trouve  quelquefois  ce 
mot  au  masculin, 

—  Encycl.  V.  podurelles. 
PODURELLES  s.  f.  pi.  (po-du-re-le  —  dimin. 

de  podure).  Entom.  Famille  d'insectes  thy- 
samiures,  ayant  pour  type  le  genre  podure  : 
La  forme  générale  des  poDURfiLLKS  o/fre  des 
variations  ansez  grandes.  (II.  Lucas.)  Il  On  dit 
aussi  PODURlDliS  et  PODURIENS  S.  m,  pi. 

—  Encycl.  Les  insectes  de  cette  famille 
sont  caractérisés  par  des  antennes  filifor- 
mes, plus  courtes  que  le  corps  ;  des  yeux  con- 
glomérés, composés  de  six  petits  yeux  lisses; 
les  parties  de  la  bouche  rudimentaires  et  les 
palpes  très-courtes.  Toutes  les  podurelles  sont 
aptères,  c'est-à-dire  privées  d'ailes.  Elles  ne 
subissent  pas  de  métamorphoses,  et  leur  corps, 
en  y  comprenant  la  tête,  n'a  jamais  plus  de 
dix  anneaux.  Les  noms  de  podures,  podurel- 
les, poduriens,  que  l'on  a  donnés  ii  ces  insec- 
tes, rappellent  chez  presque  tous  la  présence 
d'un  appareil  qui  leur  permet  de  sauter  très- 
facilement.  Cet  appareil  consiste  en  un  appen- 
dice médian  prenant  naissance  à  l'extrémité 
de  l'abdomen  et  qui  peut  se  replier  sous  le 
ventre.  Cet  appendice,  en  se  détendant  comme 
un  ressort,  permet  â  la  podurelie  de  sauter 
jusqu'il  la  hauteur  d'un  pied.  Ces  insectes 
sont  noirâtres  ;  ils  vivent  en  société.  On  les 
rencontre  surtout  dans  les  lieux  humides, 
dans  les  caves,  sous  les  arbres  et  répandus 
sur  les  gazons.  Ils  sont  quelquefois  réunis 
par  myriades  et  présentent  assez  l'aspect  de 
poudre  à  canon  que  l'on  aurait  répandue  par 
terre.  iJ'autres  so  réunissent  sous  la  neige  et 
sur  l'eau,  oii  ils  ofl'rent  toujours  la  méinâ 
apparence. 

C'est  la  chaleur  et  la  sécheresse  que  ces 
petits  animaux  redoutent  le  plus.  Le  froid  n'a 
pas  d'influence  sur  eux  et  on  en  a  vu  revenir 
a  la  vie  après  qu'ils  avaient  été  congelés 
dans  l'eau  même  où  ils  se  trouvaient.  Quand 
on  veut  conserver  ces  insectes  pour  les  étu- 
dier, il  est  important  de  les  mettre  dans  un 
bocal  renfermant  de  la  vapeur  d'eau,  sans 
quoi  ils  dépérissent  rapidement.  La  peau  des 
podures  est  généralement  assez  consistante, 
surtout  chez  ceux  qui  jouissent  de  beaucoup 
d'activité.  On  reinatque  ii  la  surface  tantôt 
des  poils,  tantôt  de  petites  écailles,  quelque- 
fois même  les  deux  réunis.  Le  tube  digestif 
est  droit  et  présente  cinq  parties  distinctes  : 
lœsophage,  le  jabot  qui  est  une  dilatation  de 
ce  dernier,  l'estomac  ou  ventricule  chjliti- 
que,  l'intestin  grêle  et  le  rectum.  Le  sang  de 
ces  insectes  est  d'un  jaune  pâle,  avec  quel- 
ques globules  spheriqiies.  La  présence  de  ces 
globules  n'est  pas  constante.  Le  mouvement 
du  liquida  nourricier  lui  est  fimrni  par  les 
contractions  du  vaisseau  dorsal.  M.  Nicolet, 
qui  a  étudié  ces  insectes  avec  le  plus  grand 
soin,  a  demonlre  qu'ils  sont  ovipares.  Les 
U3ufâ  sont  fort  petits  ;  on  les  trouve  dans  la 
mousse,  sous  l'écurce  des  arbres  ;  une  douzaine 
du  jours  après  la  ponte,  1  eclosion  commence. 
Les  petits  ne  sont  pas  identiques  aux  adultes, 
leur  tête  est  plus  trapue;  mais,  au  bout  de 
qu>jlque  leutps,  les  dill'ereuces  dibpuruisseut 
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entièrement.  Cette  famille  contient  une  dou- 
zaine d'espèces. 

POE  (Edgar  ALLAN-)  (prononcez  pô),  célèbre 
écrivain  anglo-americain.  né  à  Baltimore  en 
1813,  mort  dans  la  même  ville  le  7  octobre 
1849.  La  famille  de  Poe  était  une  des  plus 
honorables  de  Baltimore.  Son  grand  -  père 
maternel  avait  servi  comme  général  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance  et  La  Fayette  l'a- 
vait en  haute  estime.  David  Poe,  père  d'Ed- 
gar et  fils  du  général,  s'éprit  d'une  actrice  an- 
glaise ,  Elisabeth  Arnold  ,  célèbre  par  sa 
beauté  ;  il  s'enfuit  avec  elle  et  l'èpnusa. 
Après  une  existence  accidentée  ,  les  deux 
époux  moururent  à  Richmond  presque  en 
même  temps,  laissant  dans  l'abandon  et  le 
denûment  le  plus  complet  trois  enfants  en 
bas  âge,  dimt  Edgar.  Un  riche  planteur  des 
environs,  M.  Allan,  se  prit  d'amitié  pour  lui 
et  l'adopta.  A  partir  de  cette  époque,  le  fu- 
tur poète  s'appela  Edgar  Allan-Poe.  11  fut 
ainsi  élevé  dans  une  grande  aisance  et  dans 
l'espoir  d'une  belle  fortune.  Ses  parents  adop- 
tifs  l'emmenèrent  dansun  voyage  qu'ils  firent 

avant  de  retourner  en  Amérique,  ils  le  lais- 
sèrent chez  le  docteur  Bransby,qui  tenait 
une  importante  maison  d'éducation  à  Sloke- 
Newington,  près  de  Londres.  Poe  a  lui-même, 
dans  'William  V/ilson ,  décrit  cette  étrange 
maison,  bâtie  dans  le  vieux  style  d'Elisabeth, 
et  les  impressions  de  sa  vie  d'écolier.  En 
1822,  il  revint  à  Richmond  et  continua  ses 
études  sous  la  direction  des  maîtres  tes  plus 
renommés  des  Etats-Unis.  A  l'université  de 
Charlottesville  où  il  entra  en  1825,  il  se  dis- 
tingua, non-seulement  par  une  intelligence 
qui  tenait  du  prodige,  mais  aussi  par  une 
abondance  presque  sinistre  de  passions,  une 
précocité  vraiuient  américaine,  qui,  finale- 
ment, fut  la  cause  de  son  expulsion.  Il  est 
bon  de  noter  en  passant  que  Poe  avait  déjà, 
à  Charlottesville, manifesté  une  aptitude  des 
plus  remarquables  pour  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques.  Plus  tard,  il  en  fera 
un  usage  fréquent  dans  ses  contes  et  en  ti- 
rera des  moyens  très-inattendus.  Quelques 
dettes  de  jeu  amenèrent  une  brouille  entre 
lui  et  son  père  adoptif,  et  Edgar  conçut  le 
projet  chevaleresque  d'aller  combattre  les 
Turcs  dans  les  rangs  des  Hellènes  soulevés 
pour  la  liberté.  Il  partit  donc  pour  la  Grèce. 
Que  devint-il  alors?  On  l'ignore.  En  1828,  il 
se  trouvait  k  Suint-Pètersbourg  dans  un  ex- 
trême dénijment,  sans  passe-port  et  oblige 
de  recourir  au  ministre  américain  pour  se 
rapatrier.  Revenu  en  Amérique  en  1829,  il 
manifesta  le  désir  d'entrer  à  1  école  militaire 
de  West-Point;  il  y  fut  admis  en  effet,  et,  lii 
comme  ailleurs,  il  donna  les  signes  d'une  in- 
telligence admirablement  douée  ,  mais  Indis- 
ciplinable,  et  au  bout  de  quelques  mois  il  fut 
renvoyé.  En  même  temps  il  se  passait  dans  sa 
famille  adoptive  un  événement  qui  devait 
avoir  les  conséquences  les  plus  graves  sur 
toute  sa  vie.  Mme  Allan  ,  pour  laquelle  il 
éprouvait  une  affection  filiale  ,  mourut,  et 
M.  Allan  se  remaria  avec  une  toute  jeune 
femme.  La  bonne  harmonie  ne  régna  pas 
longtemps  entre  la  nouvelle  épouse  et  le  fils 
adoptif  de  son  mari  ;  Poe  dut  quitter  pour  ja- 
mais cette  famille.  M.  Allan  eut  bientôt  .les 
enfants,  et  Poe  se  vit  frustré  de  tout  es- 
poir de  succession.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  Richmond,  il  publia  un  petit  volume 
de  poésies  (1832,  in-18)  ;  c'était  un  début  écla- 
tant; on  y  trouva,  quand  Poe  fut  devenu  cé- 
lèbre, toutes  sortes  de  bonnes  qualités,  des 
accents  inconnus  avant  lui,  une  science  do 
rhythmes,  une  justesse  d  expression ,  uuî. 
concentration  de  pensée  dont  il  n'y  avait 
point  de  modèles  dans  la  poésie  anglaise. 
Mais  le  livre  ne  se  vendit  pas.  A  la  suite  de 
cette  tentative  infructueuse,  Poe  fut  quelque 
temps  soldat,  el  il  est  probable  qu'il  utilisa 
ses  loisirs  de  garnison,  comme  Vauvenargues 
et  Descartes,  pour  préparer  les  matériaux  de 
ses  futures  conceptions  littéraires.  Rentre 
dans  la  carrière  des  lettres  ,  il  végétait  ii 
Baltimore,  dans  une  misère  extrême,  quand 
un  hasard  heureux  le  releva.  Le  propriétaire 
d'une  revue  venait  de  fonder  deux  prix  pour 
le  meilleur  conte  et  le  meilleur  poème  qui  lui 
seraient  présentés.  Il  se  trouva  que  Poe  avait 
gagné  les  deux  prix.  Le  président  de  lacora- 
mission  voulut  voir  l'inconnu  ;  frappé  de  sa 
beauté  et  de  son  Intelligence,  il  lui  fit  faire 
la  connaissance  d'un  M.  Thomas  White  qui 
fondait  à  Kiehmond  le  Southern  literary  Mes- 
senger (1835)-  ï'  se  trouvait,  k  vint^t-deux 
ans,  charge  de  la  direction  d'une  revue  dont 
la  prospérité  reposait  tout  entière  sur  lui. 
C'est  lui  qui  faisait  le  choix  des  morceaux 
destinés  k  composer  le  numéro  du  mois  el  il 
rédigeait  en  outre  la  partie  dite  Edttorial, 
comprenant  l'analyse  el  l'appréciation  de 
tous  les  ou\  rages  marquants.  Dans  ces  comp- 
tes rendus  qui  portaient  sur  toutes  sortes  de 
matières,  romans,  poésies,  livres  de  médecine, 
d'histoire,  de  métaphysique,  il  montra  les 
aptitudes  les  plus  variées,  un  jugemeul  sain, 
une  grande  finesse  de  critique  et  d'aperçus, 
une  lucidité  étonnante  de  style  ;  mais  il  se  fil 
aussi  beaucoup  d'ennemis.  Sa  critique  allait 
droit  à  l'idée  foudameuule  du  livre,  a  ses 
sources,  k  ses  résultats  utiles  ou  dangereux, 
sans  se  soucier  de  la  personnalité  de  l'auteur, 
et  be  icoup  d'Américains  ne  lui  pardonnè- 
rent p  >  ses  formes  acerbes,  sa  ténacité  à 
poursu.  -o  Teneur  ou  le  bai  ti.n-isine.  C'est 
nue  physiunoiuie  du  taleul  d'E^^ui    Poe  qui 
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ne  nous  est  pas  connue  en  France.  Il  contri- 
bua surtout  au  succès  de  la  revue  en  y  insé- 
rant les  plus  admirables  de  ses  contes  :  le 
Scarabée  d'or,  l'Assassinat  de  la  rue  Morgue, 
\eMaélstrom,  le  Chat  noir,  Bérénice,  VHo'mme 
des  foules,  etc.  (v.  contks  kxtraordinairks). 
En  IS36,  il  publia  le  roman  étrange  intitule 
The  narrative  of  Arthur  Gordon  Pym  of  Nan- 
tucket,f\ii\  fut  très-bien  accueilli.  Ses  biogra- 
phes américains,  Griswold  et  Willis,  remar- 
quent qu'il  aurait  très-bien  pu,  s'il  avait 
voulu,  devenir  un  •  auteur  à  argent,  ■  mais 
qu'il  écrivait  dans  un  style  •  trop  au-dessus 
du  niveau  intellectuel  pour  qu'on  pût  le  payer 
cher.  •  Au  bout  de  deux  ans,  malgré  les  ser- 
vices qu'il  rendait  au  Southern  li'erary  Mes- 
senger, M.  White  se  sépara  de  lui.  La  raison 
de  celte  brouille  consistait,  dit-on,  dans  les 
accès  d'hypocondrie  et  les  habitudes  d'in- 
tempérance (lu  poëte.  Dès  lors,  on  voit  Poe 
déplacer  sa  tente  comme  un  Arabe  nomade, 
élire  domicile  çà  et  là,  à  New-York,  à  Balti- 
more, à  Rit^hmond,  vivant  partout  néanmoins 
de  sa  plume,  tant  bien  que  mal.  Il  publia,  de 
1838  à  1844,  dans  les  revues  et  magazines  de 
ces  trois  villes,  le  reste  de  ses  contes,  de  pe- 
tits poèmes,  entre  autres  le  Corbeau  (New- 
York,  1844),  des  esquisses  littéraires,  des 
études  de  critique,  sans  jamais  parvenir  à 
acquérir  l'aisance  la  plus  modeste.  Il  s'était 
marié  avec  une  jeune  et  belle  personne,  Vir- 
ginia Clemm,  sa  cousine,  alors  qu'il  dirigeait 
encore  le  Southern  literary  Messenger.  La 
jeune  femme  mourut.  Elle  avait  aimé  ten- 
drement le  poète,  qui  avait  rencontré,  du  reste, 
chez  sa  belle-mère  sinon  le  même  amour,  du 
moins  le  même  dévouement;  cette  affection, 
elle  la  lui  conserva  toujours  et  quand  même, 
avant  comme  après  la  mort  de  sa  rïlle,  dont 
cependant  elle  pouvait  presque  l'accuser  d'ê- 
tre l'auteur. 

Quelque  temps  après,  Edgar  Poe  fut  sur  le 
point  de  se  remarier;  puis  tout  à  coup,  les 
Bans  publiés,  il  se  ravise,  se  reproche  d'être 
intidèîe  à  la  mémoire  de  la  morte  et  va  pen- 
dant la  nuit  faire  le  plus  scandaleux  tapage  à 
la  porte  de  sa  fiancée.  Le  malheureux  vou- 
lait rendre  tout  raccommodement  impossible 
et,  se  mériant  de  sa  faiblesse,  il  s'était  abomina- 
blement grisé  pour  cette  expédition  nocturne. 
Il  avait  eu  déjà  à  cette  époque  une  ou  deux 
attaques  de  delirium  tremens.  •  Il  ne  buvait 
pas  en  gourmand,  mais  en  barbare,  dit  Bau- 
delaire, avec  une  activité  et  une  économie  de 
temps  tout  à  fait  américaines,  comme  accom- 
plissant une  fonction  homicide,  comme  ayant 
en  lui  quelque  chose  à  tuer,  a  worm  that  would 
not  die.  Jamais  d'ailleurs  la  pureté,  le  fini  de 
son  style,  jamais  son  ardeur  au  travail  ne 
furent  altérés  par  cette  terrible  habitude.  La 
confection  de  la  plupart  de  ses  excellents 
morceaux  a  précédé  ou  suivi  une  de  ses  cri- 
ses. Après  la  publication  d'Eurêka,i\sacr\iia. 
déplorablenient  à  son  penchant,  et,  à  New- 
York,  le  matin  niêroe  où  paraissait  le  Cor- 
beau, pendant  que  le  nom  du  poète  était  dans 
toutes  les  bouches,  il  trav<Tsait  Broadway  en 
trébuch:tnt  outrageusement.  Remarquez  que 
les  mots  prcéedé  ou  suivi  impliquent  que  l'i- 
vresse pouvait  servir  d'excitant  aussi  bien 
que  de  repos.  Or,  il  est  incontestable  que, 
semblables  k  ces  singuliers  rêves  périodiques 
oui  fréquentent  nos  sommeils,  il  existe  dans 
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de  rêves,  mais  des  séries  de  raisonnements 
qtii  ont  besoin,  pour  se  reproduire,  du  milieu 
qui  leur  a  donné  naissance.  Si  le  lecteur  m'a 
suivi  sans  répugnance  ,  il  a  déjà  deviné  ma 
conclusion.  Je  crois  que  dans  beaucoup  de 
cas,  non  pas  certainement  dans  tous,  l'ivro- 
gnerie de  Poe  était  un  moyen  mnémonique, 
une  métliode  de  travail,  méthode  énergique 
et  mortelle,  mais  appropriée  à  sa  nature  pas- 
sionnée. Le  poète  avait  appris  à  boire  comme 
un  Httérateur  soigneux  s'exerce  k  faire  des 
cahiers  de  notes.  U  ne  pouvait  résister  au 
désir  de  retrouver  les  visions  merveilleuses 
et  effrayantes,  les  conceptions  subtiles  qu'il 
avait  rencontrées  dans  une  tempête  précé- 
dente ;  c'étaient  de  vieilles  connaissances  qui 
l'attiraient  impérativement  et,  pour  renouer 
avec  elles,  il  prenait  le  chemin  le  plus  dan- 
gereux, mais  le  plus  direct.  Une  partie  de  ce 
qui  fait  aujourd  hui  notre  jouissance  est  ce 
qui  l'a  tué.  ■ 

Un  moment,  cependant,  il  parut  corrigé.  Il 
avait  entrepris,  dans  le  cours  des  annt^es 
1848  et  1S49,  des  séries  de  lectures  qui  eurent 
du  succès  et  on  le  vit  alors  dans  une  mise 
correcte,  élégante  même,  et  parfait  gentle- 
man. Edgar  Poe  était  d'une  grande  distinc- 
tion et  même  d'une  beauté  physique  dont  il 
se  montrait  tres-Aer.  U  donna,  à  New-York, 
une  lecture  d'Euréka,  poSme  rempli  des  plus 
étranges  rêves  cosmopouiqiies,  «jai  souleva 
dans  la  presse  de  grosses  di&cussions;  à  Rich- 
mond,  il  fit  une  suite  de  conférences  sur  le 
Principe  de  la  poésie.  U  parcourat  ainsi  la 
Virginie  et  r.-cueillit  dans  les  principales  vil- 
les de  vcnlabltis  triomphes  littéraires.  Par- 
tout fêlé,  il  se  proposait  de  se  fixer  à  Rich- 
mond  pour  achever  sa  carrière  dans  les  lieux 
quo  son  enfance  lui  avait  rendus  chers.  Mais 
appelé  a  New-York  par  une  affaire  pres- 
sante, et  bleu  que  io  plaignitut  de  frissons  et 
de  faiblesses,  il  voulut  ^y  rendre.  Arrivé  à 
B.dtimore,  se  sentant  plus  mal,  il  dut  s'arrê- 
ter. Il  entra  dans  une  taverne  pour  y  prendre 
UD  excitant  quelconque  et  s  y  attarda.  Le 
lendemain  matin  ,  a  l'aube ,  son  corps  fut 
trouve  ^u^  la  voie  publique.  Comme  il  respi- 
rait encore,  ou  le  transporta  dau»  un  hôpi- 
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tal,  où  il  mourut  le  dimanche  soir  7  octobre 
1849,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Il  avait  écrit 
pourtant,  dans  le  Chat  noir,  cette  phrase  fa- 
tidique :  «  Quelle  maladie  est  comparable  à 
l'alcool  1  . 

Son  œuvre  principale  consiste  dans  le  re- 
cueil de  contes  et  de  nouvelles  qu'il  avait 
disséminés  diins  les  revues  et  les  journaux 
américains  et  qu'il  réunit  sous  le  litre  de 
Taies  of  the  grotesque  and  arabesque.  Ch.  Bau- 
delaire en  a  fait  un  choix  qu'il  a  traduit  sous 
le  titre  d'Histoires  extraordinaires  (1856, 
in-18)  et  Nouvelles  histoires  extraordinaires 
(1857,  in-18),  tr.oiuction  remarquable  par  une 
Identification  exacte  de  pens;ée  et  de  style; 
elle  a  pour  nous  la  valeur  d'une  œuvre  origi- 
nale et  c'est  par  elle  seulement  qu'Edgar  Poe 
a  pu  être  connu  et  apprécié  en  France.  Un 
autre  traducteur,  M.  W.  Hughes,  a  cepen- 
dant essayé  de  glaner  après  lui  et  réuni, 
sous  le  titre  de  Contes  inédits  d'Edgar  Poe 
(1862,  in-18),  quelques-uns  des  morceaux 
laisses  de  foté  par  Baudelaire.  Celui-ci  a 
traduit  également  le  poëme  d'Euréka  (1863, 
in-18),  les  Aventures  d'Arthur  Gordon  Pym 
(1858,  in-18),  et  le  Corbeau,  admirable  mor- 
ceau de  poésie.  ■  Comme  poôte,  dît-il,  Edgar 
Poe  est  un  homme  à  part.  Il  représente  pres- 
c^ue  à  lui  seul  le  mouvement  romantique  de 

I  autre  côté  de  l'Océan.  U  e.st,  à  proprement 
parler,  le  premier  Américain  qui  ait  fait  de 
son  style  un  outil.  Sa  poésie  profonde  et 
plaintive  est  néanmoins  ouvragée,  pure,  cor- 
recte et  brillante  comme  un  bijou  de  cristal. 

II  aimait  les  rhythmes  compliques  et,  quelque 
compliqués  qu'ils  fussent,  il  y  renfermait  une 
harmonie  profonde.  Il  y  a  un  petit  poème  de 
lui  intitulé  les  Cloches  qui  est  une  véritable 
curiosité  littéraire  ;  tradui^ible,  cela  ne  l'est 
pas.  Le  Corbeau  eut  un  vaste  succès;  le  su- 
jet en  est  mince,  c'est  une  pure  œuvre  d'art; 
de  l'aveu  de  MM.  Longfellow  et  Emerson, 
c'est  une  merveille.  Dans  le  Pays  des  songes 
{The  Dreamland),\\  a  essayé  de  peindre  la  suc- 
cession des  rêves  et  des  images  fantastiques 
(jui  assiègent  l'âme  quand  l'œil  du  corps  est 
terme.  D  autres  morceaux,  tels  que  Ulalume, 
Annabel  Zee,  jouissent  d'une  égale  céiebrit»'. 
Mais  le  bagage  poétique  d'Edgar  l'oe  est 
mince;  sa  poésie,  condensée  et  laborieuse, 
lui  coûtait  sans  doute  beaucoup  de  peine  et  il 
avait  trop  souvent  besoin  d'argent  pour  se 
livrer  à  cette  voluptueuse  et  infructueuse 
douleur.» 

Peu  de  poôtes  ont,  autant  qu'Edgar  Poe, 
soulevé  en  même  temps  la  sympathie  et  in- 
spiré la  répulsion.  Si  Baudelaire,  un  excentri- 
que de  la  même  famille  que  l'Américain,  l'a 
porté  au  pinacle  et  proclamé  «  l'un  des  plus 
grands  héros  de  la  littérature,  •  d'autres  1  ont 
dénonce  comme  un  esprit  immoral,  dange- 
reux, comme  un  aliène.  •  Et  cependant  je  ne 
suis  pas  fou,  a-t-il  écrit  ;  je  ne  suis  que 
nerveux  I  ■  Cette  déclaration  a  rencontré  des 
incrédules,  et  un  critique  a  jugé  ainsi  l'œuvre 
du  poète:  •  Un  délire  constant,  auquel  une 
implacable  logique  vient  ajouter  l'horreur 
de  la  vraisemblance ,  le  sens  de  l'analyse 
porté  au  plus  haut  degré,  l'esprit  de  suite 
dans  les  faits  et  les  idées,  l'algèbre  mise  au 
service  de  la  folie.  ■ 

PCEAN ,  fils  de  Phylacus.  Il  épousa  Méthone, 
qui  le  rendit  père  de  Philoctete,  fit  partie 
de  1  expédition  des  Argonautes,  tua,  en  Crète, 
Talus  d'un  coup  de  Heche  et  mit  le  feu  au 
bûcher  d'Hercule,  par  l'ordi  e  exprès  du  héros. 

PŒCILASPIDE  s.  f.  (pé-si-la-spi-de  —  du 
gr.  puikilos  ,  varié;  aspis ,  bouclier).  Entom. 
Syn.  de  botanochare. 

PŒCILE  s.  m.  (pé-si-le  —  du  gr.  poikilos, 
varié).  Ornith.  Genre  de  pas.-,ereaux,  formé 
aux  dépens  des  mésanges,  et  ayant  pour  type 
la  mésange  nonnette. 

—  Entom.  Genre  d'infectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  cnrabiques  , 
tribu  des  feroniens,  formé  aux  dépens  des 
féronies,  et  comprenant  plus  de  cinquante 
espèces  réparties  entre  les  diverses  régions 
du  globe. 

PiBcsie,  portique  d'Athènes.  Y.  Pbcilb. 

PŒCILÈME  s.  m.  (pé-si-lè-me  —  du  gr. 
poiktlos,  varié ;^i>?irt,  habit).  Aiacbn.  Genre 
d'itrachiiitles,  formé  aux  dépens  des  cosrae- 
tes,  et  dont  l'espèce  type  habile  le  Brésil. 

PŒCILESTHE  S.  m.  (pé-si-lè-ste  —  dugr. 
poikiloSf  varié;  esthês,  habit).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  heteromeres,  de  la  fa- 
mille des  sieuelytres,  tribu  des  hélopiens, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent le  Brésil  et  la  Guyane. 

PŒCILIB  s.  f.  (pé-,si-ll  —  du  gr.  poikilos, 
varie).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  malaco- 
ptérygiens,de  la  famille  des  cyprinuîdes,  com- 
prenant quatre  espèces  qui  viveui  daus  les 
eaux  douces  de  l'Amérique. 

PŒCILIEN,  ICNNC  adj.  (pê-si-li-aiu  ,  iè- 
ne  —  du  gr.  poikitos,  varie).  Gtol.  Dont  la 
couleur  est  varice  ou  bigarrée  :  Terrain  riu- 

CILIKN.  Hoche  riKClUKNNB. 

PŒCILMB  ï..  m.  (pé-sil-me  —  du  gr.  ;>oi- 
kilma  ,  otnemunl  varié).  Eulom.  Syn.  de 
coPTURii ,  PiNAitiî  et  ZYtioPS,  genres  d'm- 
sectes. 

PCBCILOCAMPE  S.  f.  (pé-si-lo-kan-pe  — 
du  gr.  poikiios,  varié:  kampé,  chenille).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lép)douit.'re$  nocturne^:, 
de  la  tribu  des  bombyciUes,  dont  l'espèce  t^  pe 
habite  IKurupo. 
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PŒCILOCÈRE  s.  m.  (pé-si-lo-sè-re).  En- 
tom. V.  l'ŒKILOCÈRE. 

PŒCILODERME  S.  f.  (pé-si-Io-dèr-me  — 
du  gr.  poikilos^  varié,  et  de  derme).  Entoro. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  lon^icornes,  iribu  des  céraroby- 
cins,  dont  l'espèce  type  vit  aux  Antilles. 

PŒCILOMORPHE  adj.  (pé-si-lo-mor-fe  — 
du  i^r.  poikilos,  varié  ;  morphê,  forme).  Dont 
la  forme  est  très-variable. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  eupodes,  tribu 
des  sagrides  ou  des  mégalopiiies,  comprenan  t 
six  espèces  qui  habitent  l  Afrique  tropicale 
et  australe. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  aca- 
lèphes. 

PŒCILONITTE  s.  f.  (pé-SJ-lo-ni-te  —  du 
gr.  poikilos,  varié;  nitta,  canard).  Ornith. 
Section  du  genre  canard  ,  ayant  pour  type  le 
canard  de  Bahama,  et  érigée  en  genre  par 
plusieurs  auteurs. 

PŒCILONOTE  adj.  (  pé-ci-lo-no-te  —  du 
gr.  poikilos,  varié  ;  110/05,  dos).  Zool.  Dont  le 
dos  est  tacheté. 

—  s.  f.  Entom.  Syn.  d'HYPÉRANTHK,  genre 
d'insectes  de  l'.Amérique  du  Sud. 

PŒCILOPE  adj.  (pé-si-lo-pe).  Crust.  V.  pœ- 

CILOPODE. 

PŒCILOPÈPLE  s.  m.  (pé-si-!o-pè-ple—  du 
gr.  poiktlos,  varié;  pep/05,  robe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  trîbu  des  prio- 
niens,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PCECILOPLEDRON  S.  m.  (  pé-si-lo-pleu-ron 

—  du  gr.  poikilos,  varié  ;  pleuron  ,  flanc). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  fossiles,  du  groupe 
des  crocodiliens. 

—  Encycl.  Les  pcEcilopleurons  sont  princi- 
palement caractérisés  par  la  forme  de  leurs 
côtes,  qui  sont  de  trois  sortes.  Les  côtes  or- 
dinaires sont  grêles,  les  antérieures  cylin- 
driques, les  postérieures  canaliculées  et  les 
moyennes  triangulaires  vers  leur  extrémité, 
les  deux  dernières  terminées  vers  leur  bord 
postérieur  par  un  processus  horizontal  carti- 
lagineux. Les  côtes  ventrales  antérieures, 
au  nombre  de  sept  en  arrière  du  sternum, 
symétriquement  placées  des  deux  côtés  de  la 
ligne  médiane  de  l'abdomen,  forment  un  an- 
gle dirigé  en  avant  et  sont  amincies  à  leurs 
deux  extrémités.  Les  côtes  ventrales  posté- 
rieures, au  nombre  de  sept,  ressemblent  aux 
précédentes,  mais  sont  composées  de  deux 
pièces  retenues  seulement  par  des  ligaments. 
Il  faut  y  joindre  une  quatrième  sorte  de  cô- 
tes en  forme  d*S,  enchâssées,  sur  la  moitié  de 
leur  longueur,  dans  le  canal  qui  creuse  le  bord 
supérieur  des  côtes  ventrales  postérieures,  et 
dont  l'autre  moitié  est  en  connexion  avec 
la  colonne  vertébrale.  Les  vertèbres  sont 
biconcaves,  mais  très-peu  creusées;  les  cau- 
dales, fortes  et  nombreuses,  ont  des  osselets 
en  V  ankylosés.  Les  os  sont  creux  et  portent 
de  grandes  cavités  internes.  Chaque  extré- 
mité porte  cinq  doigts  onguiculés;  aux  pattes 
antérieures,  la  forme  crochue  des  ongles  pa- 
raît propre  à  saisir  une  proie.  On  ne  connaît 
pas  d'ecussons  dermaux.  La  seule  espèce 
connue  est  le  pœcipleuron  Bucklandi  de  la 
grande  oolithe  de  Caen. 

PŒCILOPODE  adj.  (pé-si-lo-po-de  —  du 
gr.  poikilos,  varie;  pous,  pied).  Zool.  <Jui  a 
les  pieds  de   forme  variable.  II  On  dit  aussi 

PŒCU.OPB. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  crustacés,  compre- 
nant les  ordres  des  siphonostomes  et  des 
xiphosures. 

PŒCILOPTÈRE  adj.  (pé-si-lo-ptè-re  —  du 
gr.  poikilos,  varié  ;  pteron,  aile).  Zool.  Dont 
les  ailes  sont  bigarrées. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
horaoptères ,  de  la  famille  des  fulgoriens  , 
tribu  des  fulgorides,  formé  aux  dépens  des 
flates.  et  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

—  s.  m,  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères. 
PŒCILORRBYNQUB  adj.  (pé-si-lo-rain-ke 

—  du  t^r.  poikilos,  varié;  rhugchos,  bec).  Or- 
nith. Dont  le  bec  est  tacheté. 

PŒCILOSOME  s.  m.  (pé-si-lo-so-me  —  du 
gr.  poikilos  t  varié:  sàma  ,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  léiramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prto- 
niens,  comprenant  six  ou  sept  espèces  qui 
habitent  le  Brésil  et  l'Australie. 

POKHLMANN  (Jean- Paul),  pélagogue  al- 
lemand, né  il  Weisséustadl,  près  de  Uai- 
reulh,  en  1760,  mort  en  IS48.  Il  fonda  à  Er- 
langen,  en  1784,  une  maison  d'éducation  qui 
eut  un  grand  succès  et  fut  érigée,  en  1805,  en 
établissement  de  l'Etat,  fit  des  c-urs  publics 
dans  celte  ville,  puis  devint,  eu  ÏSIS,  pasteur 
À  Oslheiiii,  dans  U  baxe-^'eimar,  où  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie.  rœhliii&Jio 
s'est  attaché  à  vulgariser.  Luit  pour  les  l:in- 
gues  que  pour  les  sciences,  la  uielhode  figu- 
rative, en  combinant  les  systèmes  de  Base- 
dow.  de  Ciuupe.  de  Salunànu  et  de  Pesta- 
loui.  parmi  ses  tres-uombieux  ouvrages, 
nous  citerons:  les  Cosaques  ou  tableau  htuo- 
riquf  de  leurs  mœun  (Eri.ingeu,  1793)  ;  Guide 
pradguc  pour  exercer  ViHteliigence  des  en foHis 
(Eilaiigen,  ISOl);  Princtpaies  vérités  de  la 
moruUel  d*  la  rtUgion  (iSuramborg,  ISU); 
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Ouvrage  élémentaire  pour  apprendre  la  tangue 
et  la  fittérature  françaites\h\o\,)\  Hecueil  de 
poésies  pour  la  jeunesse  (1818);  Hecueil  de 
morceaux  de  prose  {isi&i;  Mythologie  gêné" 
raie  pittoresque  (Nuremberg,  1819). 

PŒKILOCÈRE  s.  m.  (pé-ki-lo  sè-re  —  di 
gr.  poikilos,  varié;  keras.  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 
famille  des  acridiens,  comprenant  dix  espè- 
ces qui  habitent  l'Afrique. 

POEL  (Egbert  van  der),  célèbre  peintre 
hollandais,  né  à  Rotterdam  vers  1620,  mort  a 
La  Haye  en  1691.  On  ne  sait  presque  rien  de 
la  vie  de  ce  maître,  qui  reçut  de  la  nature  les' 
plus  brillantes  facultés  et  qui  a  montré  dans 
son  œuvre  les  aptitudes  diverses,  multiples 
d'un  peintre  universel.  Avec  une  facilité 
égale  à  celle  de  Rubens,  une  imagination 
auss*i  féconde  et  aussi  brillante,  il  n'a  pas  su 
laisser  d'œuvres  comparables  à  celles  de  l'il- 
lustre Anversois;  il  n'est  ni  aussi  grand  ni 
aussi  illustre.  La  ndson  en  est  dans  la  variété 
même  de  ses  travaux,  semés  çâ  et  là  dans  tous 
les  coins  du  monde ,  selon  les  hasards  ou  les 
nécessités  d'une  vie  aventureuse.  C'est  aussi, 
probablement,  parce  qu'il  a  toujours  erré  par 
voies  et  par  chemins  que  les  hi^^toriens  et  les 
chroniqueurs  les  plus  minutieux  n'ont  fait 
qu'entrevoir  cette  existence  par  trop  mobile 
et  presque  insaisissable.  Mais  ses  tableaux 
sont  là  pour  raconter  en  partie  la  biographie 
du  peintre,  et  ce  sont  eux  surtout  que  nous 
consulterons  pour  en  retracer  les  phases  prin- 
cipales. 

Van  der  Poèl  n'eut  d'autre  direction  en  ses 
études  premières  que  son  amour  de  la  na- 
ture, ses  instincts  d'observateur.  Après  quel- 
ques essais  qui  ne  furent  pas,  sans  doute, 
très-nombreux ,  il  débuta  par  des  pocbade:^ 
faites  sur  nature  ;  ce  sont  les  Lavandières 
hollandaises  et  les  Maisons  de  paysans  hol- 
landais que  l'on  voit  à  Rotterdam  et  dont, 
plus  tard,  il  laissa  quelques  variantes  à 
Vienne.  Ces  peintures,  exécutées  de  1645  â 
1647,  œuvres  de  jeunesse,  puisque  l'auteur 
n'avait  que  vingt-sept  ans  au  plus,  montrent 
déjà  une  rare  puissance  d'observation,  l'in- 
stinct de  la  couleur  poussé  au  suprême  degré 
et  une  habileté  de  brosse  que  Ton  ne  peut 
comparer  qu'à  celle  de  Rubens.  Cette  habi- 
leté, quand  elle  est  banale,  quand  elle  ne  ré- 
side que  dans  la  science  du  métier  et  dissi- 
mule l'absence  de  qualités  sérieuses,  exclut 
presque  toujours  le  talent.  Aussi  oe  l'ob- 
serve-t-oD  que  chez  les  peintres  les  plus 
médiocres.  Au  contraire,  quand  elle  est, 
comme  dans  Ribera,  Velazquex,  Rubens,  Ve- 
ronese,  etc.,  la  preuve  d  une  connaissance 
parfaite  de  tous  les  éléments  qui  constituent 
un  tableau,  elle  révèle  une  organisation  hors 
ligne.  Van  der  Pofil  en  est  un  exemple  non 
moins  concluant  que  ceux  que  nous  venons 
de  citer.  Mais  un  homme  ainsi  doue  qui,  des 
ses  premiers  tableaux,  semble  avoir  tout  ap- 
pris et  parait  connaître  à  fond  le  domaine 
immense  dans  lequel  il  est  à  peine  entre,  cet 
homme  a  des  inspirations  d'autant  plus  insa- 
tiables qu'elles  sont  plus  vigoureuses;  le 
cercle  dans  lequel  il  se  meut,  si  va>le  qu'il 
puisse  être,  ne  suffira  jamais  à  l'entier  dé- 
veloppement de  m  personnalité.  C'est  en  rat- 
son  de  cette  incontestable  vérité  que  Vau 
der  Pool,  des  que  sea  premières  toiles  l'eu- 
rent bien  rassure  sur  son  avenir,  s'en  aila  en 
Italie  en  paï^mt  par  l'Allemagne.  On  peut 
assigner  à  ce  départ  la  date  ue  1648.  Pen- 
dant &on  voyage  et  dans  un  séjour  à  Turin, 
il  peignit  ces  Fermes  incendues,  pleines  de 
figurines  si  pittoresques,  si  mouvementées, 
ou  l'elfet  est  si  puiss:int,  où  le  drame  est  à  la 
fois  si  réel,  si  fantastique,  la  couleur  souvent 
si  merveilleuse.  Cependant,  ce  genre  quasi 
nouveau  n'exprime  ni  l'observation  pure  ni 
le  sentiment,  ni  la  poésie  familière  et  cham- 
pêtre des  toiles  précédentes.  Ce  qui  donmie, 
c'est  l'imagination.  Nous  serions  tente  de 
croire  que  jamais  te  maître  n'a  vtt  les  Incen' 
diés  qu'il  a  peints.  Hoffmann  .-ivait-tl  connu  le 
héros  du  Violon  de  Crémone? Certes,  non;  ce 

3ui  ne  l'a  point  empêche  d'en  faire  un  chef- 
'œuvre,  palpitant  de  cet  étrange  réalisme 
qui  habite  certaines  altitudes  de  l'imagina- 
Uon.  Poel  ne  nous  émeut  pas  autrement, 
mais  il  nous  émeut.  Ses  visii  ns  sont  pleines 
de  sentiment  et  marquent  une  boute  intime; 
on  y  sent  battre  le  cœur.  Pourquoi,  ainsi  que 
nous  le  montrent  les  galeries  de  l'A.iemagne 
et  celles  d  Italie,  I  aruste  a-t-il  pe.ot  si  sou- 
vent ce  même  thème,  VInctndie  d^voramt  des 
chaumières?  U  est  impos^ible  de  croire  que 
celui  qui  a  Laisse  tant  de  bei.cs  choM>  en 
tout  genre  fût  eiubirrasse  d.xns  1  luvcnLon 
de  son  sujet;  il  faut  doue  pi«>i:uier  que  la 
vogue  obtenue  ^^r  ces  peiniurei.  le  força  de 
le:»  repeter  en  variantes  pour  salisfaird  au 
des.ir  des  amateurs.  On  trvuve  encore  une 
autre  raison  non  moins  décisive  peut-être. 
Van  der  Poâl  men;ut  la  vie  à  grandes  guides  ; 
il  était  joueur,  il  aimait  \vs  femmeft.  Les 
chroniqueurs  italiens  ne  lais:>cnt  pa^  le  nioio- 
dre  doute  à  cet  êg^ni.  Or,  avec  des  appétits 
pareiis,  1  existence  doit  compter  souvent  des 
heures  fort  embarrassées.  Il  est  donc  proba- 
ble que  l'artiste,  ayant  besoin,  à  bret  délai, 
de  sommes  plus  ou  moins  consider.tbteâ  et 
sachant  combien  on  a  plu>  vite  f^t  de  petn- 
di~e  un  thème  dej.t  connu  que  de  créer  une 
œuvre  nouveUe,  exécuta  toutes  ces  var.an- 
tes  daus  de  semblables  occasions.  A  Venise, 
à  Florence,  où  nous  le  trouvons  en:)uite,  il 
laissa,  nous   dit  Cico^nara ,    des  PortnuU 
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excellents,  le  sien  entre  autres,  des  pages 
d  histoire  et  des  sujets  religieux.  Ces  œavrcs, 
si  différentes  des  premières,  sont  tout  aussi 
remarquables  ;  néanmoins,  il  nous  faut  ajou- 
lei' qu'elles  sont  en  petit  nombre  et  qu  il  n  a 
abordé  ce  genre  que  dans  ces  deux  villes.  A 
Rome,  en  effet,  où  il  parait  avoir  séjourné 
longtemps,  il  était  revenu  aux  scènes  de 
genre,  aux  paysages  de  sa  première  manière. 
Nons  voyons  qu'il  y  laissa  une  de  ces  varian- 
tes dont  nous  pariions  tout  à  l'heure,  1'/"- 
eeiidie  d'une  chaumière.  A  notre  avis,  cepen- 
dant, il  a  dû  y  laisser  quelques  autres  1 1- 
bleaux.  Que  sont-ils  devenus?  La  Maison 
rustique,  qui  est  au  Louvre,  il  dut  l'exécuter 
aussi  \  Rome  sous  l'influence  des  maîtres 
anciens,  ayant  sous  les  yeux  la  coloration 
particulière  de  la  campagne  romaine.  Ce  ta- 
bleau, si  bien  gravé  par  E.  Blin,  ne  peut 
avoir  été  fait  en  Hollande. 

Malgré  les  désordres  de  sa  vie  aventu- 
reuse, Van  der  Poel  revint  dans  son  pays 
avec  une  fortune  indépendante.  Il  avait  uue 
immense  célébrité.  Aussi  fut-il  reçu  avec 
enthousiasme  par  ses  compatriotes.  Il  tra- 
vailla longtemps  encore,  car  il  mourut  dans 
un  âse  avancé.  Il  faut  ajouter  aux  œuvres 
signalées  au  courant  de  cette  rapide  notice 
\el  Ruines  de  la  ville  de  Delft  (1657)  et  Uue 
femme  préparant  des  poissons,  au  musée  d'Am- 
sterdam; à  Lu  Haye,  un  Clair  de  Ime ,  à 
Stockholm,  Vlncendie  d'un  m'Haye;  à  Turin, 
des  Pécheurs  sur  les  dunes  et  des  Marchands 
de  poisson  au  bord  de  la  mer;  à  Vienne, 
enfin,  l'Incendie  d'une  ville  pendant  la  nuit, 
composition  magistrale  d'une  grande  puis- 
sance, d'une  mise  en  scène  admirable.  L'œu- 
vre tout  entier  du  maître  n'est  pas  là;  mais 
les  autres  morceaux  qui  le  complètent,  et 
dont  quelques-uns  sont  connus  seulement  par 
la  gnivure,  ne  font  que  répéter  en  quelque 
sorte  la  donnée  générale  de  ceux-ci.  On  leur 
reproche  de  témoigner  souvent  de  cette  né- 
gligence qui  est  l'abus  d'une  extrême  facilité, 
t  (?est  qu'il  savait  trop  bien  son  métier,  ■ 
dit  M.  Charles  Blanc  pour  expliquer  ces  im- 
perfections. Il  a  parfaitement  raison. 

C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  Van  der 
Po6l,  l'une  des  personnalités  les  plus  inté- 
ressantes de  l'histoire  de  l'art.  Nous  croyons 
1  avoir  définie  avec  quelque  précision,  et  il 
nous  a  suffi,  pour  cela,  d'expliquer  l'œuvre 
par  l'homme. 

POÊLE  ou  POtLB  3.  m.  (pol-le.  —  On  a  tiré 
ce  mot  du  bas  lat.  pisalis,  gynécée,  ouvroir 
domestique,  dont  l'origine  est  inconnue.  Le 
bas  latin  pensilis,  du  latin  pensum,  tâche,  ne 
se  change  pas  facilement  en  poésie  ou  poisie, 
forme  ancienne  du  mot  poêle.  Peul|  -  être 
vaudrait-il  mieux  chercher  une  assimilation 
entre  poêle  k  chautfer  et  poêle  i.  frire,  qui 
l'un  et  l'autre  se  sont  dits  poisse).  Econ.  do- 
mest.  Fourneau  de  terre  ou  de  métal,  dont 
OD  fait  usage  pour  le  chauffage  :  PoËLE  de 
terre,  de  faïence,  de  fonte.  Tuyau  d'un  poêle. 
Les  POÊLES  répandent  une  chaleur  plus  égale 
que  celle  des  cheminées.  (Acad.)  L'usage  des 
POÊLES  nous  est  venu  du  Nord.  (Acad.) 


Près  du  poêle  qui  sifûe  et  qui  détone,  au  centre 
D'un  brouillard  de  tabac,  les  deux  aiaîas  sur  le  ven- 
Suivre  une  idée  en  l'air,  dormir  ou  digérer.       [Irc, 

Th.  Gautier. 
n  Chambre  chauffée  par  un  poêle,  dans  cer- 
tains pays  du  Nord  et  de  l'Est  :  lin  Allema- 
magne,  on  est  presque  toujours  dans  le  poêle, 
toute  ta  famille  se  lient  dans  le  poêle.  (Acad.) 
Pendant  l'hiver,  toute  la  famille  se  renferme 
dans  le  poêle,  chambre  contiguê  à  la  cuisine, 
peu  aérée,  où  se  trouve  un  grand  fourneau  à 
marmite,  chauffé  jusqu'à  l'incandescence,  qui 
sert  à  la  cuisson  de  tous  les  aliments  et  même 
des  pommes  de  terre  et  autres  légumes  de  mau- 
vaise qualité  destinés  à  l'engrais  des  bestiaux. 
(A.  Hugo.)  n  Poêle  de  construction.  Poêle  que 
l'on  construit  à  demeure,  en  fa'ience  ou  en 
carreaux  non  vernissés.  Il  Poêle  suédois. 
Grand  poélc  occupant  toute  la  hauteur  de  la 
pièce  qu'il  chauffe. 

—  Salle  de  réunion  d'une  société,  k  Stras- 
bourg :  Poêle  des  bouchers.  Poêle  des  vigne- 
rons. 

—  Par  ext.  Lieu  extrêmement  chauffé  : 
,    .    .    Malgré  les  Tolela,  le  soleil  irrité 
Formait  un  yofte  ardent  au  milieu  de  l'été. 

BOILEAU. 

—  Encycl.  Econ.  domest.  Dans  le  chauf- 
fage par  les  poêles,  lorsqu'un  tuyau  dans  le- 
quel circule  de  la  fumée  chauffe  directement 
rair  extérieur,  on  peut  admettre  que  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  passe  à  travers  ses  parois 
est  proportionnelle  a  la  différence  des  tempé- 
ratures intérieure  et  extérieure,  et,  des  ex- 
périences do  M.  Peclet  sur  les  cheminées  en 
lôlo,  en  tonte  et  en  terre,  il  résulte  qu'un 
mètre  carré  de  surface  laisse  passer  en  une 
heure,  pour  une  différence  de  température 
de  10,  3,93  unités  de  chaleur  pour  la  tôle, 
9,«  unités  pour  la  f  >nte  et  3,8S  unités  pour 
la  terre  cuite  de  0">,01  d'épaisseur.  D'aiircs 
cela,  supposant  que  dans  un  poêle  la  fumée 
toit  abandonnée  à  lOO",  on  peut  même,  avec 
de  bonnes  dispositions,  l'amener  jusqu'à  looo 
avant  de  la  laisser  échapper  au  dehors,  sa 
température  aux  environs  du  foyer  étant  au 
monts  de  800^  ;  sa  température  moyenne  est 
de  500»  pendant  la  chauffe,  et  l'excès  de  tum- 
péintura  varie  do  <00o  à  500i>,  d'où  il  résulte 

?ue,  dans  ce  cas,  chaque  incire  carré  de  sur- 
aco  de  chauffe  laisse  passer  en  une  heure, 
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pour  un  excès  moyen  de  460»,  1,708,5  unités 
de  chnleur  pour  la  tôle,  4,455  pour  la  fonte 
et  1,732.5  pour  la  terre  cuile  de  0id,01  d  épais- 
seur  Cette  énorme  différence  des  quantités 
de  chaleur  qui  passent  à  travers  la  tôle  et  la 
fonte  n'existe  pas  dans  le  chauffage  par  1  eau 
ou  par  la  viipeur.  Les  résultats  précédents 
peuvent  servir  h  calculer  la  surface  de 
chauffe  d  vin  poêle,  les  tuyaux  parcourus 
par  la  fumée  ayant  la  section  minimum  d'une 
cheminée  et  le  combustible  produisant  un 
effet  utile  égal  aux  0,80  de  sa  puissance  ca- 
loritiqiie.  Dans  la  pratique,  on  compte  ordi- 
nairement sur  1  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe  en  tôle  ou  en  fonte,  quoique  pour 
cette  dernière  elle  puisse  être  beaucoup 
moindre,  par  100  mètres  cubes  de  capacité 
de  salle  h  chauffer.  Le  diamètre  des  tuyaux 
de  poêle  peut  se  calculer  comme  celui  des 
cheminées;  mais  il  vaut  mieux  généralement 
s'en  tenir  aux  dimensions  om,io  à  oni,20 
adoptées  dans  la  pratique.  On  donne  un  cer- 
tain degré  d'humidité  à  l'air  en  plaçant  un  vase 
plein  d  eau  sur  le  poêle  ou  dans  les  condmls 
d'air  chaud.  La  quantité  d'eau  est  de  1  litre 
à  lUt,5  environ  par  jour  pour  une  salle  de 
75  a  80  mètres  cubes. 

On  fait  des  poêU-s  de  plusieurs  matières; 
nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  principa- 
les sortes,  les  poêles  en  fonte  et  les  poêles 
en  faïence.  Les  premiers,  ordinairement  dé- 
signés sous  le  nom  de  poêles  économiques, 
se  composent  essentiellement  d'un  foyer  in- 
dépendant de  la  pièce  de  fonte  qui  consti- 
tue la  carcasse  du  poêle,  d'une  grille  sur 
laquelle  reposent  les  produits  en  combus- 
tion, d'un  four  situé  k  l'arrière  du  poêle 
et,  enfin,  de  trous  garnis  de  rondelles  con- 
centriques, mais  de  diamètres  différents  et 
sur  lesquels  il  est  possible  de  faire  la  cui- 
sine. Ce  poêle  comporte  un  nombre  infini  de 
variétés  et  présente  des  aspects  très-divers, 
sans  toutefois  varier  dans  la  construction 
des  pièces  principales,  foyer,  four  et  trous 
sur  lesquels  on  place  les  ustensiles  de  cui- 
sine. Quelques-uns  de  ces  poêles^  d'un  prix 
plus  élevé  que  les  précédents,  possèdent  à 
un  de  leurs  angles  et  loin  du  foyer  des  réser- 
voirs d'eau  qui  permettent  d'avoir  constam- 
ment de  l'eau  chaude.  Ces  réservoirs  sont  en 
fonte  émaillée.  \]n  poêle  muni  de  cet  appen- 
dice est  d'une  grande  utilité  et  présente  sur 
les  autres  de  grands  avantages.  Il  coûte 
25  pour  100  plus  cher  que  le  poêle  ordinaire 
de  même  dimension. 

Le  poêle  en  fonte  présente  l'avantage  de 
s'échauffer  très-rapidement  et  l'inconvénient 
de  se  refroidir  très-vite.  Il  convient  à  mer- 
veille aux  ménages  qui  veulent  les  utiliser 
pour  faire  la  cuisine,  car  il  se  prête  mieux 
que  les  poêles  en  faïence  à  ce  genre  d'emploi. 
Quand  on  ne  tient  point  à  se  servir  du  poêle 
pour  préparer  ses  aliments ,  le  poêle  en 
faïence,  composé  d'un  four  en  briques  garnies 
de  terre  à  poêle  et  revêtu  de  carreaux  en 
faïence,  est  préférable  au  poêle  de  fonte;  il 
donne  une  chaleur  plus  douce  et,  s'il  s'é- 
chauffe lentement,  il  maintient  plus  long- 
temps une  température  moyenne,  sans  don- 
ner les  coups  de  feu  inévitables  avec  les 
poêles  en  fonte. 

On  construit  aujourd'hui  des  poêles  en 
faïence  à  foyer  de  fonte.  Ces  appareils  sont 
disposés  de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  servir 
à  faire  la  cuisine,  non  dans  l'antique  four  de 
tôle  bien  connu  de  tous  et  qui  pouvait  au  plus 
faire  cuire  des  pommes,  mais  sur  la  partie 
supérieure  Aa  poêle  qui  est  garnie  de  fonte 
au-dessous  de  l'énorme  couvercle  de  faïence. 
Ce  couvercle  se  soulève  et  découvre  une 
partie  absolument  semblable  à  la  partie  su- 
périeure des  poêles  en  fonte.  Ces  appareils, 
dans  lesquels  on  a  cherché  à  réunir  les  avan- 
tages que  présentent  les  poêles  de  faïence  et 
de  fonte,  donnent  de  bons  résultats;  ils  pré- 
sentent l'inconvénient  de  coûter  fort  cher 
comparativement  au  prix  peu  élevé  des  ap- 
pareils en  fonte. 

POÊLE  s.  m.  (pol-le.  —  Diez  prétond  que 
les  formes  anciennes  poile  ou  poile  ne  peu- 
vent venir  du  latin  paliium,  manteau,  et  il 
préfère  tirer  ce  mot  du  bas  latin  petaium, 
ornement  ou  feuille  métallique  dorée  qu'on 
mettait  sur  la  tête  du  pape.  Delâtre  propose 
de  rattacher  poêle  au  latio  pntulum,  sous- 
entendu  vélum,  voile  étendu,  de  patere,  être 
étendu,  ouvert.  M.  Littré  signale  la  série  des 
orthographes  palie^  pntle.,  poêle,  poile,  poésie 
et  ronjeiîture  que  paile  est  devenu  poile  au 
xvio  siècle).  Lilurg.  Drap  mortuaire,  noir  ou 
blaiK-,  dont  on  couvre  le  cercueil  pendant  les 
cérémonies  funèbres^  et  oue  les  assistants 
portent  quelaucfois  jusquau  lieu  de  la  sé- 
pulture ;  I-'OELK  de  velours  noir.  Tenir  les 
coins  du  roâLB.  il  Voile  que  l'on  place  au-des- 
sus de  la  tête  des  mariés,  pendant  une  partie 
do  la  musse  de  mariage,  et  que  des  parents 
du  marié  et  de  la  mariée  tiennent  ordinaire- 
ment par  les  bouts  : 

JamaîB  deux  enfnnta  purs,  deux  anges  de  promesse 
Ne  tiendront  suspendu  sur  moi,  durant  la  messe, 
Le  poêle  jaunissant. 

SAINTE-UliUVB. 

—  Dais  sous  lequel  lo  prêtre  porte  le  saint 
sacrement  aux  malades  et  dans  l':s  proces- 
sions :  PenteSf  bâtons  d'un  pohlb.  Porter  le 
poci.K.  Il  Mettre  un  enfant  sous  le  poêle^  Pla- 
cer sous  le  poêle,  lors  de  la  cérémonie  du 
mai  iage,  un  enfant  né  avant  le  mariage,  mais 
qu'on  H  reconnu  et  li^gitimô. 

—  Tlist.  Ii.iis  qu'on  présente  aux  soMvcrains 
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ou  k  d'autres  grands  personnages,  quand  ils 
font  leur  entrée  dans  une  ville. 

POÊLE  s.  f.  (poî-le  —  lat.  palella,  dimin. 
de  patena,  plat).  Ustensile  de  cuisine,  en  fer, 
ayant  une  longue  queue  et  servant  à  fnre  ou 
à  iVicasser  :  PoÈlk  à  frire.  PoÈLK  à  fi  icas- 
ser.  Queue  de  la  poèlu. 

.    -    .    Carpillon  fretin 

Eut  beau  pr<îcher;  il  eut  beau  dire. 

On  le  mit  dans  la  povle  k  Trire. 

La  FçNTAmc. 
Il  Ustensile  tout  semblable,   mais  percé  de 
trous,  dans  lequel  on  rôtit  des  marrons. 

—  Assaisonnement  fait  avec  du  jambon,  du 
lard,  de  l'oignon,  des  carottes,  qu'on  met  au 
f.ind  de  la  casserole  dans  laquelle  on  fait 
cuire  les  pièces  dites  poêlées. 

—  Poêle  à  confitures.  Ustensile  de  cuivre 
sans  queue,  à  deux  anses,  qu'on  place  sur  un 
fourneau  pour  faire  des  confitures.  Il  Dans 
cette  acception,  on  dit  plutôt  bassine. 

—  Loc.  fam.  Sauter,  tomber  de  la  poêle 
dans  la  braise  ou  de  la  poêle  dans  le  feu,  Tom-  . 
ber  d'une  mauvaise  position  dans  une  pire  : 
Les  liodielois  commencèrent,  des  lors,  à  mal 
estimer  cet  homme  tant  renommé^  jusgue-là 
qu'il  fut  contraint,  craignant  que  mal  7ie  lui 
en  avilit,  de  sautiîr,  comme  on  dit,  de  la 
POÊLE  et  de  se  jeter  dedans  les  braises,  ac- 
compagné de  Ciiampiguy  et  de  quelques  attires 
amis,  avec  lesquels  il  s'alla  rendre  en  l'armée 
du  duc  d'Anjou.  (Th.  de  Beze.) 
Je  lombai,  par  malheur,  de  la  poélc  en  la  braise. 

RÉGNIER. 

—  Prov.  //  n'y  a  point  de  plus  empêché  que 
celui  qui  tient  la  queue  de  la  poêle.  Celui  qui 
est  chargé  de  la  direction  dune  affaire  a  le 
plus  de  peine  et  d'embarras  : 

.  Dans  le  besoin  pressant  qui  nous  menace, 
Sire,  il  faudrait  recourir  aux  impôts. 

—  Ah!  des  impôts!  laissons  cela  de  grâce  1 
Mon  pauvre  peuple  a  besoin  de  repos. 
Le  voiilez-vousEUoer  jusqu'à  la  moelle? 
Je  prétends,  moi,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 

—  Sire,  songez  quel  est  en  tout  ceci 
Mon  embarras,  songez  que  de  la  poêle 
Qui  lient  la  queue  est  le  plus  mal  loti. 

—  Qui  dit  cela?  —  Qui?  le  proverbe,  sire. 

—  Ventre-sain t-gris,  le  proverbe  a  menti, 
Car,  de  par  Dieu!  c'est  celui  qu'on  fait  frire.» 

Pons  de  Verdun. 
Il  A  carême -prenant,  chacun  a  besoin  de  sa 
poêle,  Se  dit  quand  une  personne  demande  à 
emprunter  une  chose  au  moment  où  les  per- 
sonnes à  qui  elle  appartient  en  ont  besoin 
elles-mêmes. 

—  Pèche.  Partie  profonde  d'un  étang,  voi- 
sine de  la  bonde,  et  où  se  rend  le  poisson, 
quand  on  vide  l'étang  dans  le  but  de  le  pê- 
cher. 

—  Techn.  Chaudière  dans  laquelle  les  chan- 
deliers fondent  leur  suif.  Il  Bassin  de  cuivre 
sur  lequel  les  ciriers  font  leur  ouvrage  k  la 
cuiller.  Il  Vase  dans  lequel  les  chaudronniers 
fondent  l'étain.  Il  Vase  dans  lequel  les  plom- 
biers fondent  ou  coulent  le  plomb,  il  Vase  de 
fonte  dans  lequel  les  marbriers  chauffent  di- 
vers ustensiles.  Il  Chaudière  dans  laquelle  on 
chauffe  l'eau  destinée  k  la  fabrication  du  sel. 

—  Grav.  Appareil  au  moyen  duquel  on 
chauffe  la  planche  que  l'on  encre. 

—  Encycl.  Les  poêles  de  plombier  sont  de 
plusieurs  espèces;  on  distingue  :  1°  la  poêle 
en  cuivre  dans  laquelle  on  met  le  plomb 
coulé  pour  le  verser  ensuite  sur  un  moule; 
elle  est  évasée  par  devant  comme  un  éven- 
tail ouvert,  et  son  fond  est  rond,  ainsi  que 
ses  côtés;  on  lui  donne  ordinairement  0^1,43 
de  diamètre  dans  la  partie  supérieure  et  0i",32 
seulement  au  fond;  2°  la  poêle  k  fondre  le 
plomb,  pour  jeter  au  moule  les  tuyaux  sans 
soudure;  c'est  une  chaudière  de  fonte  large 
et  profonde ,  soutenue  sur  un  trépied  en 
fer  et  maçonnée  tout  autour  avec  du  plâ- 
tre, en  forme  de  fourneau;  3°  la  poêle  en 
fonte  k  verser  le  métal,  pour  couler  de  peti- 
tes tables;  sa  forme  est  triangulaire;  elle 
est  plate  en  dessous,  évasée  par  en  haut, 
plus  longue  que  large  et  garnie  par  derrière 
d'une  forte  queue,  a  l'aide  de  laquelle  on  la 

1  lève  quand  on  veut  verser  lo  plomb;  40  la 
poêle  en  fonte  destinée  à  être  placée  au  fond 
de  la  fosse,  pour  en  rassembler  le  plomb  lors- 
qu'il s'épuise  ;  elle  a  la  forme  d'une  marmite  ; 
5u  la  poêle  ordinaire  à  trois  pieds,  qui  sert  à 
allumer  le  charbon  pour  faire  chauffer  le  fer 
k  st>uder  ou  pour  fondre  la  soudure  dans  une 
cuiller;  60  enfin,  \a.  poêle  à  marrons,  faite  en 
tôle  percée  de  plusieurs  petits  trous  ronds 
et  qui  sert  k  écumer  le  plomb  lorsqu'il  est 
fondu. 

POÊLÉ,  ÉB  adj.  (po!-lé  —  rad.  poêle).  Art 
culin.  Se  dit  des  pièces  cuites  à  la  casserole, 
avec  l'assaisonnement  appelé  poêle  :  Pou- 
larde POÊLÉE. 

POÊLÉE  S.  f.  (poi-lé  —  rad.  poêle).  Ce 
qu'où  lait  cuire  en  une  fois  dans  uue  poêle  à 
Irire  :  Une  poêlée  de  goujons. 

POKLENBURG  (Kornclis),  dit  il  Bruaco,  il 
Sotiro,  peintre  hollandais,  né  k  Utrecht  en 
158G,  mort  en  16G0.  Des  dispositions  excep- 
tionnelles pour  la  peinture  le  signalèrent 
d'abord  k  1  attention  d'Abraham  Bloèmaert, 
qui  le  prit  dans  son  atelier.  Le  jeune  Koriie- 
lis,  avec  un  enthousiasme  peu  ordinaire  k 
son  âge,  se  mit  à  travailler  jour  et  nuit,  étu- 
diant lous  les  genres  avec  une  égale  acti- 


POEL 

vite.  Paysages,  figures,  animaux,  burin,  eau- 
forte,  tous  Tes  genres,  tous  les  moyens  sem- 
blaient bons  pour  satisfaire  cette  soif  d'in- 
struction et  de  travail  dont  il  semblait  dévoré. 
Tout  comprendre,  tout  voir,  tout  savoir,  telle 
était  alors  son  unique  préoccup;ition.  H  n'a- 
vait pas  encore  songé  a  utiliser  ces  éléments 
divers  pour  en  faire  sortir  une  création,  quand 
son  maître  lui  montra  l'Italie  comme  l'indis- 
pensable complément  de  ses  études.  Potilen- 
burg  partit  aussitôt  (l«04).  Il  y  avait  alors  à, 
Rome  toute  une  pléiade  d'artistes  étrangers, 
flamands  pour  la  plupart,  qui  s'étaient  grou- 
pés autour  d'Elzheimer.  Kornelis  entra  d'a- 
bord dans  ce  milieu,  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  son  talent  de  la  première  heure. 
L'art,  dans  cet  atelier  plus  brillant  que  sé- 
rieux, avait  un  peu  ces  allures  fantaisistes 
qui  caractérisèrent  la  décadence  italienne. 
A  part  quelques  personnalités  qui  devaient 
se  détacher  Dientot  de  ce  groupe,  on  obéis- 
sait là,  plus  ou  moins,  aux  traditions  de  l'é- 
poque. Trop  jeune  pour  résister  au  courant, 
Kornelis  fut  entraîné  malgré  lui.  Ses  œuvres 
d'alors,  œuvres  de  jeunesse,  on  peut  le  dL'e, 
eurent  donc  cette  désinvolture   facile  et  né- 
gligée, caractère  à    peu    près    général   des 
tableaux  du  temps  qui  ne  sortaient  pas  de  la 
moyenne  ordinaire.  Les  siens  n'étaient  d'ail- 
leurs ni  d'une  portée  bien  haute,  ni  de  cette 
élévation  d'idée  qu'il  sut  leur  donner  plus 
tard.  C'étaient  des  paysages  avec    figures, 
paysages  et  figures   de   convention.   Mais, 
tant  il  est  vrai  qu'un  artiste  véritable  se  ré- 
vèle même  en  ses  plus  faibles  manifestations, 
ces  toiles  avaient  un  éclat,  une  puissance,  un 
faire  magistral  qui  les  mettaient  bien  au-des- 
sus des  productions  du  même  genre.  Bien 
que  pré>ientés  sous  les  formules  connues,  ces 
thèmes  avaient   quelque    chose  d'imprévu, 
d'étrange,  une  saveur  particulière  qui  im- 
pressionna vivement  le  monde  des  artistes. 
Devant  ces  ébauches,  enlevées  d'une  brosse 
irop  rapide,  on  ne  pouvait  deviner  encore 
quel  grand  avenir  était  réservé  à  l'auteur; 
mais  on  sentait  vaguement  que  l'on  n'avait 
pas  affaire  au  premier  venu,  et  les  amateurs 
se  hâtaient  d'acheter  ces  œuvres  imparfaites 
d'un  artiste  qui  plus  tard,  sans  doute,  ne  pro- 
duirait que  des  chefs-d'œuvre.  Tel  fut  le  ca- 
ractère des  premiers  succès  de  Poëlenburgj 
par  bonheur,  il  n'en  fut  pas  affolé.  Il  semble, 
au  contraire,  qu'ils  lui  donnèrent  à  réfléchir. 
Des  ce  moment,  en  effet,  il  paraît  s'être  li- 
vré à  des  études  profondes  du  modelé,  de  la 
ligne,  de  la  composition  selon  la  tradition  des 
maîtres  de  la  Renaissance,  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Raphaël,  de  Jules  Romain;  il  se 
mit  à  dessiner  d'après  eux,  sans  plus  songer 
à  peindre  la  moindre  toile  du  genre  de  celles 
qui  lui  avaient  valu  sa  notoriété  hâtive.  Ces 
dessins,  qui  sont  aujourd'hui  l'un  des  frag- 
ments les  plus  intéressants  de  son  œuvre, 
furent  très-remarques;  l'artiste  leur  dut  un 
succès  nouveau  et  plus   sérieux.   Aussi   la 
cour  de  Rome,  qui  l'avait  d'abord  négligé 
lors  de  ses  premiers  triomphes,  à  cause  de  la 
nature  des  œuvres  qui  les  avaient  provoqués, 
lui  fit-elle  mille  gracieusetés.  ••  Les  cardi- 
naux recherchaient  sa  société  et  se  plaisaient 
à  le  regarder  peindre.  ■   Le  pape  Paul  V  et 
le  grand  duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  furent 
également  au  nombre  de  ses  plus  vifs  admi- 
rateurs. De  cette  époque,  la  plus  brillante  de 
sa    carrière,   datent  .les   Nymphes  folâtrant 
avec  des  faunes,  Diane  revenant  de  ta  chasse, 
ces  deux  perles  du  Louvre,  et  bien  d'autres 
pages  qui  sont  l'orgueil  des  plus  riches  col- 
lections. Quelle  difl'érence  entre  ces  peintu- 
res et  les  premières l  La  forme  s'y  montre  à 
la  fois  pleine  de  puissance  et  de  distinction, 
la  couleur  y  éclate  en  gammes  harmonieuses. 
Les  fonds,  caressés  avec  amour,  îi  la  Titien, 
dune  brosse  ondoyante  et  fine,  sont  des  mor- 
ceaux où  l'observation  complète  la  poésie. 
C'est   de   l'art  italien  avec  les   brusqueries 
d'un  réalisme  hollandais.  En  outre,  le  nu, 
cette  religion  des  grands  artistes,  y  domine 
toujours ,  et   c'est    la  grâce   amoureuse,  un 
peu  libre,  que  Pottlenburg  sut  donner  à  ses 
nymphes  qui  le  fit  surnommer,  par  ses  admi- 
rateurs eux-mêmes,  !•  S«iyr«. 

Cependant,  malgré  ces  bouffées  de  réalisme 
brutal,  qui  tempérait  l'idéalisme  italien,  le  Hol- 
landais s'était  bien  transformé.  Certaines  do 
ses  toiles  ne  laisseraient  pas  soupçonner  que 
l'auteur  avait  vu  le  jour  sous  le  ciel  brumeux 
du  Nord.  Sa  naturalisation,  d'ailleurs,  semblait 
complète  à  tous  les  points  de  vue.  Kornelis 
s'était  fait  admirablement  à  la  vis  italienne. 
Il  en  aimait  les  côtés  brillants  et  faciles,  le 
doux  et  bon  fur-niente.  Il  savait  les  savourer 
sans  y  perdre  le  meilleur  de  son  temps.  Car  il 
travaillait  beaucoup  ,  comme  son  œuvre  le 
prouve.  Aussi  ses  amis  le  croyaient-ils  à  ja- 
mais perdu  pour  la  Hollande,  quand  il  lui 
prit,  un  beau  jour,  le  désir  de  la  revoir.  On 
eut  beau  lui  montrer  tout  ce  que  ce  départ 
allait  jeter  de  désordre  en  sa  vie,  agir  sur  lui 
par  des  prières  et  des  promesses  ;  tout  fut 
inutile.  11  partit  à  la  fin  de  1620.  A  KIorenco, 
ou  il  passa,  le  grand-dijic  essaya  de  le  rete- 
nir à  force  do  travaux;  mais  Poélenburg 
termina  promptement  les  œuvres  demandées 
et  quitta  le  prince  en  1621,  après  cinq  mois  de 
séjour  il  Florence.  Il  arriva  enfin  ii  Utrecht, 
oii  il  reçut  un  accueil  magnifique.  Rubens,  vi- 
sitant peu  après  cette  ville,  reçut  l'hospitalité 
dans  sa  somptueuse  habitation  et  lui  acheta 
même  plusieurs  tableaux  que  l'artiste  voulait 
lui  offrir  comme  un  liommaKe.  A  quelques  mois 
de  lii,  Charles  l^r  l'appela  près  de  lui  et  lui  fit 
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exécuter  plusieurs  grandes  œuvres  qui,  de- 
puis, furent  exposées  à  Manchester  et  dont 
M.  Bùrger  a  fait  un  éloge  si  mérité  dans  son 
excellent  livre,  Trésors  ff' art  exposés  à  Man- 
chester; ce  sont  trois  grands  paysages  avec 
ligures,  le  Portrait  de  Poëlenburg,  ainsi  que 
celui  de  sa  femmo,  \e  Portrait  de  Charles  /cr 
et  celui  de  ses  enfants.  Ces  dernières  toiles 
appartiennent,  crojons-nous,  à  la  galerie 
particulière  de  la  reine  Victoria;  elles  ne  fi- 
guraient pas  à  Manchester. 

Après  avoir  terminé  ces  travaux  impor- 
tants et  malgré  les  instances  du  roi,  Korne- 
lis  revint  en  Hollande.  Mais  il  fit  encore  un 
dernier  voyage  en  Bavière,  pour  aller  pein- 
dre l'Electeur  Frédéric  V  et  sa  famille,  en 
deux  tableaux  de  dimensions  assez  grandes 
et  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  de 
Dusseldorf.  Cette  galerie  possède,  en  outre, 
Loih  et  ses  filles  et  une  Nativité  du  même 
maître.  Rentré  à  Utrecht,  cette  fois  pour 
n'en  plus  sortir,  Poëlenburg,  travailla  paisi- 
blement jusqu'à  sa  dernière  heure.  Il  mit  en 
ordre  ses  nombreux  dessins  dune  exécution 
si  parfaite,  exécuta  ces  quelques  eaux-fortes 
si  rares,  que  les  amateurs  payent  au  poids 
de  l'or,  et  couronna  sa  longue  et  glorieuse 
carrière  par  les  œuvres  calmes  et  réfléchies 
qui  montrent  la  troisième  et  dernière  phase 
de  son  talent.  On  ne  trouve  pas  la  moin- 
dre trace  de  décadence  dans  ces  œuvres 
qu'il  peignit  de  sa  soixante-dixième  à  sa 
soixante-quatorzième  année.  Elles  sont  pé- 
tillantes de  verve,  de  jeunesse  et  d'humour, 
nuance  délicate  qui  n'avait  pas  encore  de 
nom. 

Le  Lourre  est  fier,  et  non  sans  raison, 
des  neuf  tableaux  de  Poëlenburg  qu'il  pos- 
sède; nous  avons  cité  les  deux  plus  intéres- 
sants; les  autres  méritent  aussi  d'être  si- 
gnalés. Ce  sont  deux  Vues  du  Campo-  Vaccino, 
une  Diane  au  bain,  le  Martyre  de  sanit 
Etienne,  Céphale  et  Procris,  Vaches  dans  un 
paysage^  une  Suinte  famille^  i'Aîige  annon- 
çant à  des  bergers  la  naissance  du  Sauveur. 
Les  vaches  du  paysage  ne  sont  pas  de 
Kornelis;  elles  sont  de  son  ami  Bergfaera,  le 
seul  des  animaliers  qui  ait  été  le  collabora- 
teur de  l'illustre  Hollandais,  et  nous  ajoute- 
rons aussi  que  c'est  l'unique  collaboration  que 
l'on  rencontre  dans  son  œuvre.  Les  biogra- 
phes qui  affirment  que  les  figures  de  ses 
p'aysages  ne  lui  appartiennent  pas,  qu'elles 
ont  été  peintes  par  tl 'autres,  sont  tombés  dans 
une  erreur  capitale  et  presque  incompréhen- 
sible. Il  suffit  de  voir  le  moindre  de  ses  ta- 
bleaux pour  être  pleinement  convaincu  du 
contraire;  figures,  ciels,  arbres,  fabriques, 
tout  se  tient  intimement,  tout  procède  du 
même  point  de  vue;  tout  vient  de  la  même 
tête,  de  la  même  main.  C'est  à  Vienne,  à 
Munich,  à  Berlin  qu'on  peut  voir  la  plupart 
des  dessins  de  Poèlenburg;  ils  sont  sur  pa- 
pier teinté.  La  silhouette  générale  en  est  ar- 
rêtée d'un  jet  de  plume  élégant  et  hardi.  Un 
lavis  de  bistre  et  d'encre  de  Chine,  ou  mieux 
de  cette  terre  qu'on  appelle  aujourd  hui  ton 
neutre,  en  indique  largement  les  grandes  di- 
visions de  lumière  et  d'ombre.  Les  coups  de 
lumière  sont  pointillés  en  blanc  de  gouache. 
Les  vigueurs  sont  creusées  avec  lies  noirs 
profonds.  Aussi  l'effet  en  est-il  d'une  grande 
puissance  et  d'un  grand  charme. 

Peu  de  facultés  manquèrent  k  Poëlenburg. 
11  n'eut  pas  du  génie  cependant,  comme  Ru- 
bens  ou  Rembrandt,  mais  la  place  qu'il  s'est 
faite  au-dessous  d'eux  est  une  des  premiè- 
res, une  des  plus  glorieuses;  ta  postérité  la 
lui  gardera  tant  qu  il  y  aura  des  choses  d'art 
et  des  gens  de  goût. 

POÊLERIE  s.  f.  (poi-le-rî  —  rad.  poêle). 
Ouvrages  de  terre,  de  tôle  ou  de  fer-blanc 
employés  au  chaufl'age.  il  Commerce  ou  iu- 
dusirie  du  poelier. 

POÊLETTE  s.  f.  (poî-lè-te  —  dimin.  de 
poêle).  Petite  poêle. 

—  Techa.  Vase  à  l'usage  des  raffineurs  de 


Palette  de  chirurg 


Vieux  en  ce 


POÊLIER  S.  ra.  (poî-liê  — raJ.  poêle).  Celui 
qui  fuit,  vend  ou  pose  des  poêles  et  les  diffé- 
rents ustensiles  de  ménage  qui  appartiennent 
au  commerce  de  la  poêlerie. 

POELITZ  (Charles-Henri-Louis),  historien 
et  économiste  allemand,  né  à  Krnstthal  en 
1772,  mort  à  Leipzi;^  en  1838.  11  étudia  tout 
k  la  fois  la  philosophie,  l'histoire  et  la  théo- 
logie ii  l'universiié  de  Leipzig,  y  prit  ses  gra- 
des en  179*  et  déploya,  h  dater  de  cette  épo- 
que, une  grande  activité  littéraire.  A  la  re- 
commandation de  Reinhurd,  il  obtint,  en 
1795,  une  chaire  de  morale  et  do  philosophie 
&  l'école  militaire  de  Dresde  et,  en  IS03,  celle 
de  pbilosoj'hie  à  l'universito  de  Leipzig.  En- 
voyé cette  même  année  à  Witiemberg , 
comme  professeur  de  droit  naturel  et  de  drou 
des  gens,  il  succéda,  en  1808,  à  Schrœckh 
dans  sa  chaire  d'histoire  et  dans  la  direction 
du  séminaire  de  cette  ville.  L'université  de 
■Wittemberg  ayant  été  supprimée  en  1815, 
Poelitz  revint  à  Leipzig  occuper  la  chaire 
d'histoire  et  de  statistique  de  la  Saxe,  qu'il 
échangea,  en  1880,  contre  colle  de  politique 
et  d'économie  politique.  Eorivum  excessive- 
ment fécond,  Poelitz  déploya  de  rares  quali- 
tés comme  professeur.  Comme  historien  et 
comme  économiste,  il  conserva  une  position 
■  neutre  dans  la  lutte  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau système.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
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ges,  nous  citerons  :  Manuel  de  l'histoire  uni- 
verselle (1805,  3  vol.);  Histoire  et  statistique 
du  royaume  ae  Saxe  et  du  duché  de  Varsovie 
(18DS-18I0,  3  vol.);  Manuel  de  l'histoire  des 
Etats  souverains  de  la  confédération  du  Rhin 
(1811,  2  vol.);  Manuel  de  l'histoire  des  Etats 
souverains  de  la  confédération  germanique 
(1817-1818);  Histoire  du  royaume  de  Saxe 
(1817);  les  Constitutions  européennes  depuis  1789 
(1817-1825,  4  vol.^;  la  Langue  des  Allemands 
exposée  philosophiquement  et  historiquement 
(1820);  les  Sciences  politiques  envisagées  à  la 
lumière  de  notre  temps  (1823,  5  vol.)  ;  Plan  de 
leçons  encyclopédiques  sur  taules  les  sciences 
politiques  (1825)  ;  ['Ensemble  du  territoire  de 
la  langue  allemande  (1825,  4  vol.);  Manuel 
pratique  pour  L'explication  détaillée  et  pour 
l'explication  sommaire  des  classiques  alle- 
mands (1828,  4  vol.);  Leçons  sur  les  sciences 
politiques  à  l'usage  des  lecteurs  instruits  dans 
les  Etats  constitutionnels  (1831-1833,  3  vol.). 
Poelitz  avait,  en  outre,  entrepris,  en  1828,  la 
publication  des  Annuaires  d'histoire  et  d'éco- 
nomie politique,  qui  ont  été  continués  par  Bu- 
lau,  et  édité  les  ouvrages  de  plusieurs  écri- 
vains. 11  légua  à  la  ville  de  Leipzig  sa  bi- 
bliothèque comprenant  30,000  volumes  et  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  afin  qu'elle 
fût  employée  en  secours  et  en  bourses  pour 
les  étudiants  pauvres. 

PÛËLLNITZ  (Charles-Louis,  baron  de),  lit- 
térateur allemand,  ne  dans  le  diocèse  de  Colo- 
gne en  1692,  mort  en  1775.  11  montra  de  bonne 
heure  des  talents  et  des  connaissances  remar- 
quables, mais  en  revanche  fit  preuve  d'un 
caractère  irrésolu  et  sans  fermeté.  Après 
avoir  dissipé  sa  fortune,  il  parcourut  toute 
l'Europe,  errant  et  vagabond  et  réduit  sou- 
vent k  la  dernière  misère,  quoique  son  esprit 
et  son  aplomb  le  fissent  accueillir  à  toutes  les 
cours.  11  entra  successivement  au  service 
militaire  de  l'Autriche,  du  pape  et  de  l'Espa- 
gne, mais  ne  put  trouver  nulle  part  une  po- 
sition assurée,  jusqu'au  jour  où  Frédéric  le 
Grand,  qui  avait  reconnu  en  lui  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  le  prit  pour  lecteur. 
Dans  cet  emploi,  Pœllniiz  eut  souvent  à 
souffrir  des  caprices  du  roi  et  tomba  plusieurs 
fois  en  disgrâce,  mais  il  sut  toujours  revenir 
en  faveur  et  finit  par  obtenir  l'emploi  de  di- 
recteur du  théâtre  royal.  Après  s'être  con- 
verti deux  fois  au  catholicisme  et  être  re- 
venu deux  fois  à  la  religion  réformée,  il  l'ab- 
jura une  troisième  fois  et  mourut  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise  catholique,  qui  n'eut  guère  le 
droit  de  se  montrer  fière  de  la  conquête  d'un 
pareil  néophyte.  Le  baron  de  Pœllnitz  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  français, 
qui  furent  fort  bien  accueillis  de  son  temps 
et  que  l'on  relit  encore  avec  plaisir;  mais 
celui  de  tous  ces  ouvrages  qui  fit  le  plus  de 
bruit  et  établit  la  réputation  littéraire  du  ba- 
ron n'appartient  uulleinentà  ce  dernier.  Nous 
voulons  parler  du  livre  intitulé  :  la  Saxe  ga- 
lante, ouvrage  curieux  (Amsterdam,  1734, 
in-12  de  414  pages).  Cet  Ouvrage  curieux, 
n'est  qu'un  plagiat  qui  n'a  eu  d'égal,  dans  les 
lettres  françaises,  que  celui  t^u'a  commis,  de 
nos  jours,  le  faussaire  littéraire  qui  se  faisait 
nommer  comte  de  Courchamps  et  qui  n'était 
ni  de  Courchamps  ni  comte  (v.  Cousen).  La 
plus  grande  partie  de  l'Ouvrage  curieux  du 
baron  de  Pœllnitz  est  copiée  mut  à  mot  de  la 
Princesse  de  Clèves,  comme  on  le  voit  dès  les 
premières  page.^,  sauf  quelques  alinéa->  omis 
par  le  plagiaire,  dont  le  travail  n'a  pas  tout 
à  fait  les  proportions  du  chef-d'œuvre  de 
Mme  de  La  Fayette. 

Cette  supercherie  est  une  de  celles  que  n'a 
pas  signalées  Quérard  dans  son  livre  des  Su- 
percheries littéraires.  Elle  avait  également 
échappé  à  Barbier,  qui  mentionne  de  i  étrange 
composition  de  Pœllnitz  une  édition,  sous  la 
même  date,  en  2  volumes,  par  erreur  peut- 
être,  car  la  Saxe  galante,  de  l'édition  que 
nous  connaissons,  se  rencontre  quelquefois 
dans  le  commerce  reliée  en  deux  parties.  On 
s'explique  d'autant  moins  que  le  baron  de 
Pœllnitz  ait  eu  recours  à  un  aussi  indigne 
subterfuge,  qu'il  écrivait  élégamment  en 
français,  ainsi  que  le  prouvent  les  autres  ou- 
vrages dont  il  est  réellement  l'auteur  :  Let- 
tres et  mémoires,  avec  nouveau  mémoire  de  sa 
vie  et  la  relation  de  ses  premiers  voyages 
{sans  lieu  ni  date,  mais  probablement  à,  Am- 
sterdam, vers  1735);  Etat  abrégé  de  la  Saxe 
sous  le  règne  d'Auguste  lU,  roi  de  Pologne 
(Francfort,  1734).  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après  la  mort  de  Pœllnitz  que  Brunn 
publia  ses  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire 
des  quatre  derniers  souverains  de  la  maison 
de  ÉJrandcbourg,  royale  de  Prusse  (Berlin, 
1792,  2  vol.).  Enfin,  on  lui  attribue,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  la  paternité  de 
l'ouvrage  anonyme  intitulé  Histoire  secrète  de 
laduchesse  de  Hanovre,  épouse  de  George  /er^ 
roi  de  la  Grande  Bretagne  (Londres,  1732). 
PŒLOBIB  s.  m.  (pé-lo-bt  —  du  gr,  pétos, 
boue;  bios,  vie).  Kniom.  Genre  d  insectes  co- 
léoptères pentameres,  de  la  famille  des  hy- 
drocanthares,  tribu  des  dyUscides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Europe. 

POÊLON  s.  m.  (poMon  —  rnd.  poêle).  Vase 
de  cuisine,  sorte  de  casserole  en  terre  :  La 
portière  tenait  à  la  main  un  voÛLOti  de  terre 
rempli  de  soupe  fumante.  {K.  5sue.) 

POÊLONNÈB  S.  f.  (poi-lo-né  —  rad.  poê- 
lon). Contenu  d  un  poêlon  :  Une  poklonnkk 
de  pommes  de  terre. 

P«»n«ut  iavcaiiu,  recueil  de  poésies  lati- 
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nés  que  Théodore  de  Bèze  a  composées  dans 
sa  première  jeunesse  et  que  les  ennemis  du 
réformateur  ont  rendues  célèbres  par  leurs 
attaques.  V.  BÊZE. 

POÈME  s.  m.  (po-è-me  —  gr.  poiêrnuy  de 
poiein,  faire).  Ouvrage  en  vers  :  Poèmk  épi- 
que. PoiÎME  héroi-comique.  Le  Camoens  fit 
naufrage  sur  les  côtes  de  la  Chine  et  se  sauva, 
dit-on,  en  nageant  d'une  main  et  tenant  de 
l'autre  son  PoiiME,  le  seul  bien  qui  lut  restait. 
(Volt.)  Les  poîîMES  homériques  sont  l'ouvrage 
de  plusieurs  bardes.  (B.  Const.) 
Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 

BOILEAU. 
Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore,  &  la  fois,  le  héros  et  l'auteur. 

BOILEAC. 

—  Ouvrage  en  prose  dans  lequel  les  fic- 
tions et  le  style  sont  ceux  de  la  poésie  :  Lors- 
que le  Têlémaque  parut,  on  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté de  lui  donner  le  nom  de  poëme.  (Cha- 
teaub.) 

—  Paroles  d'une  pièce  lyrique  :  La  musi- 
que de  cet  opéra  est  belle,  mais  le  poëmb  me 
paraît  fort  insignifiant. 

—  Par  ext.  Objet  qui  aies  qualités  poéti- 
ques ;  C'est  un  pokmk,  un  véritable  poème,  que 
ce  tableau.  Son  existence  est  un  poëme.  La  na- 
ture est  l'unique  poëme.  La  femme  est  un 
POËME  qn'il  faut  lire  avec  le  cœur,  pendant 
bien  des  années,  pour  le  comprendre.  (A.  Li- 
mayrac.)  Chaque  famille  est  une  histoire  et 
même  un  poiiME  à  qui  sait  la  feuilleter.  (La- 
martine.) L'univers  ressemble  plus  à  un  poème 
qu'à  une  machine.  (Mu'e  de  Staèl.)  On  se  livre 
en  secret  aux  beaux  poèmes  de  l'espérance, 
tandis  que  la  douleur  se  montre  sans  voile, 
(li.ilz.)  Le  ménage  est  la  traduction  en  prose 
du  POÈME  de  l'amour.  (Bouge:)rt.  )  Oh/  la 
jeunesse!  le  beau  poème  de  la  vie,  qui  chante 
en  nous  jusqu'au  dernier  jour!  (A.  Hous- 
saye.) 

Un  jour,  au  doux  rêveur  qui  l'aime. 

En  train  de  montrer  ses  trésors, 

Elle  voulut  lire  un  poème. 

Le  poème  de  son  beau  corps. 

Th.  Gautier. 
L'eau  courante  où  l'on  jette  une  herbe  à  l'aventure. 
Le  ciel  bleu,  le  printemps,  la  sereine  nature. 
Ce  livre  des  oiseaux  et  des  bohémiens. 
Ce  poème  de  Dieu,  qui  vaut  mieux  que  les  miens, 
V.  Uuoo. 

—  AUus.  littér.  Uu  sooael  aans  défaut  «am 
•oui  uu  loug  poëme,  Vers  de  Boiieau.  V.  son- 
net. 

PoëmcB  nutîques   et  moderne»,    par  Alfred 

de  Vigny  (Pans,  1S29).  La  plupart  de  ces 
poèmes  ont  été  écrits  pendant  la  vie  militaire 
de  l'auteur  et  ont  paru  de  1822  k  1826.  Ils  fu- 
rent réunis  pour  la  première  fois  en  1829  et 
classés  de  la  façon  suivante  :  poônies  mysti- 
ques, J/oïse,  Eloa,  le  Déluge;  poèmes  anti- 
ques, la  Fille  de  Jephté,  la  Femme  adultère, 
le  Bain  de  Suzanne,  la  So7nnambule,  la  Di-yade, 
Symétha,  le  Bain  d'une  dame  romaine;  poèmes 
modernes,  Dolorida,  la  Prison,  Madame  de 
Soubise,  la  Neige,  le  Cor,  le  Bal,  le  Trap- 
piste, la  Frégate  la  Sérieuse,  les  Amants  de 
Montmorency,  Paris.  Entre  tous  les  mérites 
qui  distinguent  ces  pofiines,  celui  qui  frappe 
le  plus,  c'est  la  vérité  naïve  et  spontanée  des 
sujets  et  des  manières,  l'opposition  involon- 
taire et  franche  et,  si  l'on  veut,  l'inconsé- 
quence des  intentions  et  des  formes  poéti- 
ques, l'allure  libre  et  dégagée  des  pensées  et 
des  mètres  qui  les  traduisent,  l'inspiration 
nomade  et  aventureuse  qui,  au  lieu  de  cir- 
conscrire systématiquement  l'emploi  de  ses 
forces  dans  une  époque  de  l'histoire,  sous  une 
face  de  l'humanité,  va,  selon  son  caprice  et 
sa  rêverie,  de  la  Judée  à  la  Grèce,  de  la  Bi- 
ble à  Homère,  de  Symétha  à  Charlemagne, 
de  Moïse  à  Mme  de  Soubise.  «£/oa,  dit  M.  Gus- 
tave Planche,  rivalise  de  grâce  et  de  majesté 
avec  les  plus  belles  pages  de  Klopstock.  Le 
sujet,  qui  se  trouve  a  l'origine  de  toutes  les 
histoires  et  de  toutes  les  poésies,  qui  domine 
toutes  les  cosmogonies  et  toutes  les  religions, 
qui  se  montre  dans  les  Mahagavias  de  1  Inde, 
dans  l'Evangile  et  dans  le  Coran,  dans  Faust 
et  dans  Manfred,  dans  Marlowe  et  dans  Mil- 
ton,  l'idée  première  et  féconde  à  Eloa,  qui  a 
traversé  tiejà,  sans  s'appauvrir  ou  s'epuiser, 
tous  les  âges  de  l'humaniie,  avait  be^oin, 
pour  intéresser,  du  charme  des  deuils  et  de 
î'exeouiion.  Or,  ce  drame,  dont  la  scène  et 
les  acteurs,  l'exposition,  la  péripétie  ei  le  de- 
noùmenl  n'ont  qu'une  vente  idéale  et  abso- 
lue, ce  drame  intéresse  d'un  bout  à  l'autre 
comme  le  Paradis  perdu  el  la  Messiade.  Mois-^ 
est  une  niaguitît^ue  persouniticntion  du  geme 
aux  prises  avec  1  obéissance  ignorante.  ijuanJ 
le  prophète  législateur  parle  a  Dieu  l'ace  à 
face  et  se  plaint  de  sa  puissance  et  de  sa  so- 
litude, quand  il  raconte  à  son  m^ùtre  la  ten- 
drt'sse  qui  le  fuit,  l'amitié  qui  s'agenouille  au 
lieu  d'ouvrir  les  bras,  je  ne  sais  pas  une  âme 
sérieuse  îk  qui  le  spectacle  d'une  si  poignante 
misère  n'arrache  des  larmes.  Dolorida  e^t  la 
plus  pathétique  des  créations;  ta  Neige  et  la 
Frégate  la  6érieuse  se  recommandent  par  la 
pureté  de  la  forme  et  lélecanoe  du  rhylhrae  ; 
Symétha  et  le  Bain  dune  dame  romaine  rap- 
pellent la  manière  d  .\ndre  Chenier.  >  •  Les 
trois  plus  beaux  podmes  de  M.  .\lfred  de  Vi> 
gny,  dit  Sainte-Beuve,  ihiorida ,  M  Oise  ^ 
Etoa,  assignent  it  sa  noble  muse  des  traits  qui  j 
sont  ceux  d'une  immorlelte.  Son  talent  rené- 
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chi  et  très-intérieur  n'est  pas  de  ceux  qui 
épanchent  directement  par  la  poésie  leurs 
larmes,  leurs  impressions,  leurs  pensées.  11 
n'est  pas  de  ceux  non  plus  chez  qui  des  for- 
mes nombreuses,  faciles,  vivantes  sortent  à 
tout  instant  et  créent  un  monde  au  sein  du- 
quel eux-mêmes  disparaissent.  Maïs  il  part 
de  sa  sensation  profonde,  et  lentement,  dou- 
loureusement, k  force  d'incubation  nocturne 
sous  la  lampe  bleuâtre  et  durant  le  calme 
adoré  des  heures  noires,  il  arrive  à  la  revêtir 
dune  forme  dramatique,  transparente  pour- 
tant, intime  encore.  Dans  le  poëme  â'Eloa, 
cette  vierge  archange  est  née  d'une  larme  que 
Jésus  a  versée  sur  Lazare  mort,  larme  re- 
cueillie par  l'urne  de  diamant  des  séraphins 
et  portée  aux  pieds  de  l'Eternel,  dont  un  re- 
gard y  fait  éclore  la  forme  blanche  et  gran- 
dissante. Or,  suivant  nous,  toute  poésie  de 
M,  de  Vigny  est  engendrée  par  un  procédé 
assez  semblable,  par  un  mode  de  trausfigtira- 
lion  aussi  merveilleuse,  bien  que  plus  dou- 
loureuse. Il  ne  donne  jamais  dans  ses  vers 
ses  larmes  à  l'état  de  larmes;  il  tes  métainor- 
pht)se,  il  en  fait  éclore  des  êtres  comme  Do- 
lorida,  Symétha,  Eloa.  S'il  veut  exhaler  les 
angoisses  du  génie  et  le  veuvage  de  cœur  du 
poète,  il  ne  s'en  décharge  pas  directement 
par  une  effusion  toute  lyrique,  comme  le  fe- 
rait M.  de  Lamartine,  mais  il  crée  Moise. 
Eloa  elle-même  peut  ne  sembler  autre  chose, 
en  y  levant  un  voile,  qu'une  adorable  et  plain- 
tive élégie  d'une  séduction  d'amour  divini- 
sée. Pour  arriver  k  ce  vêtement  complet, 
chaste  et  transparent,  que  de  veilles,  on  le 
conçoit!  Que  de  tissus  essayés!  Que  de  bro- 
deries quittées  et  reprises!  En  maint  endroit, 
la  poésie  de  M.  de  Vigny  a  quelque  chose  de 
grand,  de  calme,  de  Urge,  de  lent;  le  vers 
est  comme  une  onde  immense,  au  bord  d'une 
nappe,  et  avançant  sur  toute  sa  longueur 
sans  se  briser.  Le  mouvement  est  souvent 
comme  celui  d'une  eau,  non  pas  d'une  eau 
qui  coule  et  descend,  mais  d  une  eau  qui  s'é- 
lève et  s'amoncelle  avec  murmure,  comme 
l'eau  du  déluge,  comme  Moïse  qui  monte. 
Quelquefois  c'est  comme  un  cygne  immobile 
qui  plane,  ailes  étendues  : 
Dans  UD  fluide  d'or  il  nage  puissamment; 
ou  comme  une  large  pluie  de  lis  qui  abonde 
avec  lenteur.  Au  milieu  de  ce  calme  géné- 
ral, solennel,  il  se  passe  en  un  clin  d'œil  des 
mouvements  prodigieux  qui  mesurent  deux 
fois  l'iuâni,  comme  dans  ce  vers  sur  l'aigle 
blessé  : 

Monte  aussi  Tite  au  ciel  que  l'éclair  en  descend. 
Presque  toutes  les  belles  comparaisons  qui, 
à  chaque  pas,  éinaillent  le  poëme  à' Eloa 
pourraient  se  détourner  sans  effort  el  s'aj-- 
pliquer  k  la  muse  de  M.  de  Vigny  elle-même, 
et  la  villageoise  qui  se  mire  au  puits  de  la 
montagne  et  s'y  voit  couronnée  (l'étoiles,  et 
la  forme  ossiauesque  sous  laquelle  appa.r.iîc 
vaguement  d'abord  l'archange  ténébreux,  et 
la  vierge  voltigeante  qui  n  ose  redesceudic 
comme  une  perdrix  en  peine  sur  les  blés  ou 
1  œil  du  chieu  d'arrêt  âambote,  et  la  nageuse 
surprise  fuyant  a  reculons  dans  les  ro^eaux. 
Mais  surtout  rien  ne  peindrait  mieux  celte 
niuse,  dans  ce  qu'elle  a  de  joli,  de  coquet, 
comme  dans  ce  qu'elle  a  de  grand,  que  l'i* 
mage  du  colibri  étincelant  et  tin  au  milieu  des 
lions  gigantesques  ou  dans  les  vastes  sava- 
nes sous  l'azur  illimité.  • 

PocHkes  •■liqaett,  par  M.  Leconle  de  Lislo 
(i8d2,  in-lS).  Djns  ce  recued,  qui  fut  son  dé- 
but, M.  Leconte  de  Lisle  a  essayé  de  s'isoler 
entièrement  des  idées  et  de  la  civilisation 
modernes,  de  faire  un  retour  complet  à  l;i 
poésie  grecque  et  au  polythéisme  ;  puis,  recu- 
lant au  delà  d'Homère  et  d'Hesiode,  il  s'est 
enfoncé  dans  les  mystérieuses  théogonies  in- 
doues, qui  lui  ont  inspire  le  dernier  poème  du 
volume,  Bhagavat.  Suivant  les  idee^  de  l'au- 
teur, idées  exposées  dans  une  préface  auda- 
cieuse qu'il  a  fait  disp.i.raltre  Jes  éditions 
postérieures,  •  depuis  Homère,  Eschyle  el 
Sophocle,  qui  représentent  ta  poésie  dans  sa 
vitalité,  dans  sa  plénitude  et  dans  son  uniie 
harmonique,  la  décadence  et  la  bai  lune  ont 
envahi  t  esprit  humain.  En  lait  d'art  original, 
le  monde  romain  est  au  niveau  des  l>aces  et 
des  Sarmates  ;  le  c\cle  chrétien  tout  entier 
est  barlure.  Dante ,  Shakspeare  et  Mdioo 
n'ont  prouve  que  la  force  et  la  hauteur  de 
leur  génie  individuel;  leur  langue  el  leurs 
conceptions  sont  t>arbare«...  La  poe^^ie  mo- 
derne, r«âet  confus  de  la  personoaiiie,  de  la 
religiosité  factice  el  sensuelle  de  Cfaatc.iu- 
bnaud,  de  ta  rêve  ne  iinsuque  d'ouire-Khin 
et  du  réalisme  des  lakisîes,  se  trouble  el  s« 
dissipe.  Rien  de  moins  vivant  et  de  moins 
original  eu  soi  sous  l'appareà  le  plui.  spé- 
cieux :  un  an  de  seconde  main,  hybride  et 
incohérent,  archaî:»me  de  la  vedie*  nea  de 
plus  >  De  cet  expose  dédaigneux,  M.  LecontA 
Ue  Lisie  conclu.tilà  la  nece^Âite  absolue  pour 
le>  poêles  de  se  retremper  aux  sources  de 
lout<f  poifSie,  Homère,  Eschyle  et  Sophocle, 
et  il  a  donne  l'exemple.  Tous  ses  poftmes 
grecs,  Chiouê,  Glamce,  Hélène,  grande  com- 
pOMiion  À  ia  fois  lynque  et  dramatique,  la 
Bote  du  Centaure,  tjfbele.  Pan.  révèlent  une 
eiude  attentive  et  une  comprenens.on  com- 
plète de  1  antiquité  grecque;  les  ver»  sont  doux 
el  harmonieux,  le»  images  se  suivent  avec 
abondance,  quoique  avec  uu  peu  de  monoto- 
nie. Mais,  en  puisant  aux  mêuies  sources  que 
Lucrèce.  Catulle  et  Virgile,  M.  Leconte  de 
Lisle  les  a-l-il  surpasses  ?  Non  assurément  ;  il 
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ne  le»  a  même  pa»  égales,  eux  qu'il  ""'^'''^.^l 

dire  qu'il  se  rappro>;he  plus  de  V.rgile  que 
dHomere  et  de  Théocrite,  ce  qui  se  %oil  ai^ 
sèment  si  Ion  compare  ses  traduciions  en 
prose  de  ces  deui  poeies,  traductions  ou  il  a 
fendu  toute  leur  couleur  ongmale,  aveu  se. 
Po^mfs  aniiqwi.  pilesdécalques  du  grec  en 
trevu  «  travers  Virgile  et  And  re  Çhenior.  Q'jel 
ques  morceaux  brilauts,  comme  \eHe,e<ldffe- 
lias.  Midi,  large  in.piraùon  {"«"^eis  e  «Ai^ 
roii.que  Ion  cïoirait  traduit  de  quelque  vieux 
poème  perdu,  ne  sauraient  faire  intiriner 
lue.uient.  Dans  son  ensemble,  l».'"'''^"'^'' ^" 
"Lôtone  et  ne  donnerait  quune  idée  u  pa.^ 
faite  et  fausse  des  modèles  g""'  .  '^  ,S* 
indou  Bhagavat  nousla.sseencore  plus  IroulJ, 

on  est,  des  le  premier  pas,  effr^e  par  les 
noms  mêmes  des  personnages  1"  o"  >  "".' 
SZtre-  on  se  perd  dans  cette  mythologie 
touffue'comme  dans  l'énorme  végétation  d  une 
fSrél  de  nndoustan.  Ces  mythes  nous  sem- 
Wen   démesurés,  bizarres  in»""™*"' Zi" 
Al.  miK^nn-e  et    a  si-    nfleur  d  iningina- 
fi„u3un^  """''»  s.g.;eet  le  finiit.  Et  ce- 
^"i'd'a^t,  î  les  lire  attentivement,  o,,  y   rouvo 
des  beautés  semées  k  chaque  vers.  Jamais  le 
oanihliUme  de  Leeonte  de  Lisle  ne  s  est  plus 
Cernent  et  plus  magnifiquement  epunoui; 
nuelûues-unes  de  ses  descriptions   sont  veri- 
JaWement  éblouissantes.  Mais  ce   n  est   là 
ôu'ui™   fantaisie   exotique.  On   ne  peut  pas 
ïoniamntr  la  poésie  moderne  à  chanter  eter- 
neîl'raënt  Ma/â,  les  Apsaras  et  les  K.nnasas. 
P.Sb»  b.»b.r«.,par  M.  Leeonte  de  Lisle 
(186Î,  in-lî).  Dans  lesPoémM  anUques,  1  au- 
i'ur  avait  parcouru  le  cycle  hcner.qMe  ;  dans 
les   Pofmes    barbare;  il   parcourt   celui  du 
moyen  âge.  Le  titre  caractérise  tres-bien    a 
ïidesse  voulue  de  ces  morceaux   dans  quel- 
ques-uns desquels  revit  toute  la  férocité  des 
Nibelungen.  Ueux  poèmes  ?c"in"<'S'J'"PJ*; 
desquels  liàlissent  ceux-li»  mêmes  que  Br.zeux 
coulera  avec  tant  d'amour  a  ses  ancêtres 
"iveut  le  recueil.  Le  premier    le  Barde  de 
Temrah,  nous  montre  jusqu  ou  fut  porte  1  at- 
tachement au  culte  druidique;  le  s<-^<>n'l.  <)"' 
ne  comprend  pas  moins  de  deux  mille  yeis,  le 
Uatsacre  de  Mona.  a"este  jusqu  ou  se     aè- 
rent la  violence,  la  rage  des  »"«  '  ^^e^J^ 
chrétiens.  Bientôt  arrive  1  heure  ou  tout  le 
monde  est  soumis  à  la  loi  chrétienne  : 

monde  est  une  cathédrale. 


;  et  bar- 


A  cette  heui 
iM  oréire  le  moine  maîtrisent  le  monde;  le 
monde  en  èslil  meilleur?  La  réponse  se  trouve 
dans  les  divers  poèmes  intitules  :  le  Corbeau 
la  Vùion  de  Snorr  Vn  acte  de  c/'or.  e  les 
/)eux  glaives.  Paraboles  deDom  Guy,  1  Ago- 
nie d'un  »ai'>'-  Do""s  qui  tourmentent  les 
croyants,  blasphèmes  des  impies,  imprécations 
fanatiques  des  moines,  bûchers  fumants,  si- 
monies des  papes,  extorsions  et  violences  des 
barons  et  des  ro.s,  -uerres  acharnées  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire,  écrasement  des  serfs, 
vengeance»  des  Jacques,  famines  et  pestes  : 
tout  ce  concert  lugubre,  atroce,  qui  remplit  le 
moyen  âge,  s'exbale  des  vers,  des  sUncesdu 
Zw?  comme  de  l'enfer  d'Alighieri.  Tout  cela 
est  implacable  de  réalité. 

Les  poèmes  bibliques  insères  dans  ce  re- 
cueil, le  Cor6eau,la  Viync  de  Naboth  la  Fin 
de  Chomme,  sont  trcs-reinarquables.  Dans  ces 
derniers  morceaux,  1  auteur  a  vigoureuse- 
ment trace  le  caractère  du  di.-u  des  Juifs,  ce 
dieu  cruel,  inflexible,  inhumain,  ce  tyran  ca- 

sSe''bônrrlu::!;:::cri^së:u 

ïrr't'ur^e,  et",u.  punit  le  coupable  de  la  aute 
à  laquelle  il  Ta  condamné.  Dans  la  l'm  de 
ekomme,  Adam,  qui  s'est  vu  chasser  du  p 
radis  et  condamner  à  la  vie  humaine,  qu 
perdu  Eve  et  Abel,  demande  a  Dieu  la  mort, 
Somme  le  seul  bien  qu'il  puisse  lui  accord. 
La  prière  respire  une  amertume  cuc:heo  et 
même  temps  une  résignation  navrante  : 
Oràcel  J'ai  tant  loufffrt,  j'ai  pleuré  tant  de  larn 
Sei"neur,  jai  l«nt  meurtri  me»  pieds  et  mei geno 
Jnrunt  uncnS  de  l'im"  «t  du  corp»  «ou»  vo>  aro 
Ou,,  me  ïolei  bientôt  ln«eo«ibl«  à  voi  wupsl... 
El  m.,..tennnl,  Seiisneur,  voul  par  qui  j'a.  dû  naître 
Grlal  Je  me  repen.  du  erlm.  d«tr.  né... 
Seigneur.j.  .ui.  ..Incul  qu.  j.  «...  pardonné! 
Vou.  m'a.M  unt  r.rri.l  Achevez,  6  b.od  m.ltr.1 
Hrenei  «umI  le  jour  que  vou.  m'avei  donné. 
Adam  est  la  victime  qui  se  résigne  aux  ca 
pnces  divins;  Gain,  qui  en  est  aussi  1 
lime,  ne  s'y  resigne  pas;  il  se  révolte  l  -^ 
Jébovah,  qu'il  menace  :  il  se  roidit  désespéré- 
ment contre  cille  fatalité  qui  1  a  fait  1  ussas- 
•in  de  son  frère  et  lu.  impose  le  remords  du 
crime  auquel  ell.^  la  force.  Mais  que  cette  in- 
juste Frovideiico  prenne  garde  :  un  jour  vien- 
dra où  elle  mourra,  c'esl-k-diro  ou  1  lioinii.e 


souplesse,  il  s'est  fait  tour  à  tour  G 
bare.  Gaulois  ou  Scandinave. 

„ZaI  11852)  L'Académie  française  qui  a 
?r:,r:n!i'/ce^ecueild'élégiesetdesat.resmo- 
nile?  et  divers  critiques,  a  1  exemple  oe  la 
docte'compagnie,sesontdemnnde,o.-thodox.e 
koartsÛa  poésie  avait  bien  ledroit  de  com- 
m?n"r  a  légende  évangélique  et  s.  le  vers 
moderne,  ambitieux  de  rivaliser  avec  la  pa- 
lette du  peintre,  était  propre  k  exprimer  la 
nà  ve  et  Liple  émotion  de  la  parole  sacrée^ 
Ceoendant  on  ne  voit  pas  pourquoi  cette 
tSe  échapperait  k  la  loi  commune,  et 
\'^H  ."o  dans  sa  Légende  dessiMes.  a  com- 
Jos^rr  la^"é;urrecflon  de  ^■f-J^.^P^ZZ  , 
re«con/re  de  Jêsui  ai.ec  le  tombeau)  ""  P"^  "« 
qui  égale  au  moins  en  simplicité,  e"»"'^"""  " 
en  giandeur  le  récit  éva.igel.quo.  Ma  s  In  a 
rieS  changé  au  texte  ;  il  n  a  fait  que  le  transpo- 
se, en  vers  admirables.  Tout  autre  est  la  ma- 
nière de  M.  de  Laprade.  En  empruntant  cha- 
que sujet  k  l'Evangile,  ".  '  «p  'r*r,''„'s; 

conte  en  peu  de  mots,  et  .1  part  du  texte  nour 
d?.,-ouler  Sn  discours  philosophique  ou  cVire- 
tl;^n,  semé  de  digressions  et  d  épisodes,  péné- 
tré d'inspirations  extérieures,  obéissant  k  des 
tendances  personnelles.  Les  allusions  du  mo- 
nën     les  griefs  du  temps,  les  colères  po.i- 
m.es  et  les  ressentiments  sociaux  se  font  jour 
3"ns  ces  paraboles  qui,  de  plus  en  plus   tour- 
nent k  l'anathème  et  k  la  satire.  Part,  des  n- 
ves  du  Jourdain,  le  poète  arrive  en  pleine 
mêlée   contemporaine  et  se  met  a  'n^"-""'''" 
son  siècle.  Les  pièces  intitu  ees  ■■  Larmes  su, 
Jérusalem,  la  Ùolére  de  Jésus,  la  CUe  des 
hommes  sont  l'écho  des  peurs  et  des  ,rr,ta- 
tions  ressenties  dans  les  classes  riches  après 
1848.  M.  de  Laprade  en  veut  surtout  au  so- 
cialisme et  k  la  révolution.  U  ne  se  demande 
pas  sue  temple  n'a  pas  rouvert  ses  portes 
aux  pharisiens,  aux  scribes,  aux  marchands 
aux    prêtres   cupides   et  forn.çateurs,    aux 
nontites   simoniaques;    mais    .1    fustige    les 
Kon  geois  enrichis,  les  nobles  qui  smteres- 
sënt  aux  affaires  industrielles,  les  agents  de 
chance   les  tribuns  de  club,  le  roman-feuille- 
ton et  lès  réformateurs.  Cette  arrière-pensée, 
ce  nenchant  k  chercher  partout  des  symboles, 
des   allégories,   compromet  la  s,ncer,te    de 
l'inspiratiou.  .  .  . 

Quelques  tableaux  de  mœurs  purement  hé- 
braïques, comme  lePrécurseur  qu,  ouvre  le 
volume,  morceau  plein  de  couleur  '»  ^e  PM- 
sie  montrent  pourtant  que  son  iiitention 
primitive  était  de  puiser  seulement  dans  les 
Evangiles  de  nouveaux  thèmes.  Son  inspira- 
tion a  fait  ensuite  fausse  route  en  se  tournant 
vers  la  politique  et  l'économie  politique  con- 

""Aucun"de'  ces  poèmes  n'est  d'une  beauté 
suivie  et  continue;  les  beaux  vers  abondent, 
mais  la  plupart  se  présentent  raboteux,  tour- 
mentés. Toutefois,  M.  de  Laprade  a  des  mo,;- 
ceaux  où  la  verve  satirique  s  eleve  jusqu  a 
l'énergie  et  k  léloquence  ;1  imprecatnju  vibre 
alors  dans  ses  vers  avec  une  grande  force. 


POEM 

compose  d'une  suite  de  tableaux  où  le  poète 
retrace  sa  première  er'---  >■  '  -■"''"  "«  re- 
buts de  sa  vie  d'atelie,,  o....   r -- 

déçu  enfin  la  mort  de  sa  mère.  C  est  plutôt 
un  panorama  qu'une  composition  régulière. 
Mais  les  transitions  sont  naturelles,  et  on 
se  laisse  aller  aux  divers  sentunents  qu 
succdent  dans  le  poème  ,  avec  le  m 
charme  qu'on  s'abandonne  au  hl  de  1  eau. 
Dans  un  chapitre,  il  décrit  une  de  ces  excur- 
sions, plaisir'favori  du  peuple  anglais  0„  e 
voit  s'embarquer  sur  le  steamer,  deseend.e  le 
■  ^     ■  Le  paysage  qui  fu,t 


POEM 


rràndes  vagues  oui  tantôt  chantent,  taii- 
cela 


tôt  hurlent,  tout  cela  est  peint  d     - 
maître.  11  y  a  de  la  surprise,  de  1  élan  dans 
les  vers,  comme  il  dut  y  en  avoir  d; 
de  l'enfant.  Les  notes  qu,  do,n,nent 
pendant  les  notes  tristes. 

Poï».   .Ilé.orlque  4e  Méll.é-lo..,  publié 
par  Miller  (Paris,  1857,  in-4o).  L  aule^'^f»  f 
loème  appartena,t  à  la  famille  des  Mehte- 
niotes,  célèbre  à  Constantinople   au  moyen 
âge  et  il  paraît  avoir  écrit  k  la  fin  du  Xlll"  siè- 
cle ou  au  conimencement  du  xive.  Peu  re- 
commandable  sous  le  rapport  du  sout.  «l" 
style  et  de  la  versification,  ce  poète  entre 
parfois  dans  des  détails  curieux  qm  touchent 
Tdes  matières  dignes  de  «'"'■' Inattention  des 
antiquaires  et  des  philologues.  Nous  citerons 
particulièrement,  d'après  le  savant  éditeur, 
une  paierie  mythologique  ou  Meliteniote  dé- 
crit ïvec  leurs  attributs  physiques  ou  ...oraux 
tous  les  dieux  de  l'antiquité;  une  galerie  bi- 
blique consacrée  aux  personnages  de  la  ci- 
ble- une  liste  considérable  de  toutes  les  pier- 
res'précieuses  connues  alors  et  qm  permet 
des  rapprochements  curieux  avec  Pline,  Uio- 
scoridS,  Galien,  Psellus,  etc.,  et  la  description 
des  animaux  monstrueux  qui  ont  tant  occupe 
la  tératologie  du  moyen  âge    tels  q"» '«D'a- 
t'on,  laChimère,  Pégase,  Cerbère,  la  Gorgone, 
l'Hydre.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage 
des  renseignements  sur  les  inventeurs  des 
arÙ  et  des  sciences,  sur  les  artistes  et  les 
.n-ands  écrivains  de  lantiquite  et  sur  d  autres 
points  qui  présenlent  de  l'intérêt.  Le  poème  se 
co„"pose  lie  trois  mille  soixanie-deux  vers. 
M.  Miller  en  donne  le  texte  d  aprcs  le  ma- 
nuscrit unique  conservé  k  la  Bibliothèque  na- 


nnalii 


J'effaiiilref.1  d.  ■  clrui  la  vodt.  dérlMlre; 
Vu  d'-U  l'épaiiicur  d.  c«  .é|.ulcre  bo., 
Hur  qu.  Rrond.  1«  bruit  êlni.tre  de  lui.  pa.. 
Je  ferai  bouillonner  le.  monde,  dan.  leur  glo 


PoCnr.  d.  U  vlH»,  poésies  anglaises,  pi 
Alexandre  Smith  (1853,  in-8u).  (Je  volume 
un  attrait  particulier  pour  ceux  qui  aiment 
reconnaître  l'homme  dans  1  œuvre.  Ce  sol. 
des  impressions  personnelles,  au  lieu  de  fan- 
taisies et  de  rêves,  qu'il  a  mises  sous  fornie 
de  petits  poèmes  :  Horion,  Olascow,  Sguire 
Maurice,  A  boys  poem.  Simple  ouvrier,  con- 
damne k  un  travail  trop  prosaïque,  trop  leel 
le  poète  cherchait,  autant  que  possible  quand 
-     i-age  était  ouverte,  k  s  envoler  au  loin  ;  l 
,ffo?eait  d'oublier  qu'il  y  avait  une  terre  et 
,e  sur  cette  terre  il  y  avait  une  cage  pour 
ui    Au  début  de  iforlon,  il  se  suppose  cou- 
ché dans  son  lit  ;  il  entend  les  cris,  les  chaiits, 
les  alarmes  nocturnes  de  la  rue  ;  pu.s  .1  rede- 
cliit  sur  lui-même,  sur  ceux  qu  ,1  a  connus, 
non  pas  des  gentle,nen  vêtus  de  noir,  graves, 
froids  et  égoïstes,  mais  des  ouviiei-a  aux  mains 
,,  aux  vestes  usées  par  le  tiavail.  L.es 
caractères  qu'il  évoque,  qu'il  met  en  scène, 
sont  analysés  d'une  manière  remarquable,  ce- 
lui d'Horion,  le  héros,  surtout,  lin  comprend 
a  la  lecture  de  cette  pièce,  tableau  d  ouvriers 
fait  pur  un  ouvrier,  le  peu  de  distance  nui  sé- 
pare les  hommes  et  combien  ceux  que  la  lor- 
ne  a  relégués  au  bas  de  sa  roue  sont  encore 
pables  de  sentir  la  poésie,  d'avoir  les  graij- 
is  pensées  humaines  et  par  conséquent  de 
soullrir  moralement.  11  en  est  pcut-etie  que 
ces  pages  irriteront  contre  les  diHerences  so- 
ciales; ceux-lk  auront  tort,  gnelle  que  soit 
la  cause  de  l'inégalité,  elle  existe  dans  la  na- 
ture, elle  existe  dans  l'esprit,  elle  existe  dans 
le  corps  ;  elle  ne  tient  pas  a  la  sociele,  mais 
à  l'essence  même  des  choses; ,    faut  1  accep- 
ter sans  révolte  et  chercher  al  «llenuer,  non 
par  la  révolle,  n.ais  par  la  science.  Une  im- 
pression meilleure,  qu,  pourra.t  [f  "l'f ''«» 
peintures  de  i/or/on,  ceseia.t  le  désir  devoir 
Vaplanir  pour  ceux  qui  sont  en  bas  les  difh- 
cullcs  qu'ils  éprouvent  nécessairement  k  ma- 
ml-csle?  leurs  aptitudes,  de  voir  entrer  dans 
rnitelligence  de  ceux  qui  sont  en  haut  la  con- 
v.cuon  de  la  solidarité  humaine,  de  "laniore 
que  les  uns  vivent  avec  moins  d  envie  et  1 

'     .^ ....iriu   <l',irl/l.ell  et   d 


El  qui 


>p».. 


M.  Lecoole  du  Lialu  nu  pus  „.... 
réunsi  a  tracer  U  grafida  traits  la  phys 
de  l'humanito  à  ses  différent»  ùges  qu  «  u»..- 
ner  un»  «aisissinte  iinai;e  de»  horribles  divi- 
nités du  Nord  et  du  dieu  d'Israël.  Il  a  ressus- 
cité toute.  Isi  époque.  ;  avec  une  étonnante 


utrea  avec  moins  d'orgueil  et  d  egoisme 
(Jiuscoui  est  une  ode  au  charme  particulier, 
un  peu  maladif,  un  peu  morose,  des  grandes 
villes.  Le  poète  commence  par  évoquer  les 
douceur»  do  la  nature  champêtre  ;  puis.l  en- 
trecoupe ce  tableau  par  des  revenes  poéti- 
que». La  pièce  ,nlilulee  A  hou  s  poem,  la  plus 
langue  et  la  plus  remarquable  du  livre,  se 


Poème  d..  beau.  jour.  (LE),  par  M.  J.   Au- 

,ran  (1862,  in-18).  Maigre  son  titre,  ce  i/oliime 
offre  non  pas  un  poème,  ,na,s  une  su.te  de 
poésies  détachées;  l'unité  de  la  composition 
consiste  en  ce  que  tous  ces  morceaux  se  rap- 
portent aux  champs,  que  1  auteur  «nv  sage 
coinine  source  de  toute  poésie  et  de  toute 
vertu  La  manière  de  M.  J.  Autran  est  sur- 
tout sole.inelle.  Il  ne  peut  parler  sans  elev'er 
lu  voix  iiisnii'au  ton  épique  et  sans  ouvrir  ue- 
niesuicmoiiV  la  bouche,  OS  magna  sonaturuml 
Voici,  par  exemple,  la  fermière  ;  il  lapostro- 
phe  en  ces  termes  : 

1,'emme  du  laboureur,  matrone  au  flanc  robuste, 
Lai66e-moi  t'adniirer  dans  ion  grave  • 

Feiume  a  la  maiu  vaillante,  a  l'âme  droiU  et  juste. 
Dune  reine  en  sa  pourpre  et  dans  sa  grâce  auguste 
Le  prestige,  â  mes  yeux,  n'elTace  pas  le  tien. 
1  e  fils  de  cette  reine  ne  peut  pas  eue  un  en- 
fant comme  les  autres;  il  ne  peut  être  qu  un 
héritier  présomplif;  c'est  b.en  ainsi  que  le 
poète  l'entend  : 

AU  tracas  de  Pairain,  cloche  ou  canon  qui  gronde, 
Dans  un  pli  de  la  pourpre,  à  nos  yeux  présenté 
tiuanJ  un  entant  nais.a.t.  futur  maître  du  monde, 
Autour  de  son  berceau  je  n'a,  janjai.  chanté. 
Mais  je  te  chanterai  d'u.ie  voix  libre  et  Hère, 
Toi    pauvre  nouveau-né,  toi  dis  de  paysan  I 
El  l'héritier  sans  nom  d'une  obscure  chaumière 
M'aura  pour  «on  poCle  et  pour  «on  courtisan... 
Sois  robuste  el  vaillant  pour  quand  viendra  la  peine 
Hérite  de  ton  père  un  sang  vivace  el  pur; 
Dois  &  longs  traiU  la  toroe  el  la  gaieté  sereine 
Dans  le  lait  de  ta  mère  au  sein  ve.né  d  aiur. 

PoSo...  dr— ..iqu..,  par  M.  Ed  Gren.er 
/H1K9  in-l8l  Ce  recueil  contient  un  f.agment 
ile  mUte^e  i'ntiînle  :  Jn  K^celsn,  une  idyll 
biblique,  le  Premier  jour  de  ljiden,elimve 
niable  poème  diuinal.que,  le  Promelhee  déli- 
vré dans  lequel  l'auteur  comme.ite  le  Pro- 
mé'thëe  d'Eschyle  au  même  point  de  vue  que 
M.  (iuinet  dans  sa  Irage.l.e  ph.los.>phique  du 
inê.no  non.,  c'est-k-d.re  en  raltachaut  cette 
le-ende  au  christianisme.  L  inspiration  de 
m"  Ed.  Grenier  est  élevée,  et  ses  vers,  qui 
inunuuent  un  peu  de  la  couleur  antique,  rachè- 
tent ce  .lefaut  par  une  harmonie  soutenue. 

Précédemment  .1  ava.l  publie  un  recueil  de 
Pe/l(«  poèmes  (1859,  in-18),  ou  se  trouvent 
deux  morceaux  excellents,  la  MorlduJmf 
errant,  rajeunissement  ingénieux  do  la  vieille 
léijende,  et  Hlkovan,  histoire  d  amour  dont  la 
scène  cLt  placée  en  Orient  et  ou  sont  bien 
rendus  les  langueurs  et  les  ennuis  d"  serail. 
I  Ces  recueils  se  recommandent  plus  par  I  élé- 
gance du  style  et  la  justesse  du  ton  que  par 
Peclut  et  la  nouveauté  ue  la  poésie  ;  ils  ont 
mérite  toutefois  de  ne  point  passer  inaperçus. 
PoS—  d..  .b..p.  (lk),  par  M.  Calemard 
do  La  Payetto  (1802,  in  18).  Le  genre  dldac- 
tmue  paraissait  mort  et  enterre  depuis  long- 
temps; l'auteur  de  ce  poème  lui  a  lait  opérer 
sa  résurrection.  Refaîre  Delille  en  lui  en  e- 
vaut  ses  périphrases,  en  rajeunissant  ses  dé- 
veloppements ordinaires  parla  facture  mo- 
der.ie  des  vers,  tel  est  le  but  que  s  est  p.o- 
nosé  M  C.  de  La  Kayette.  Il  développe  quel- 
liuefois  en  asseî  bo..s  ver.s  et  P"  d"  '»- 
bleaux  pittoresques  les  bienfaits  de  I  iigricul 


ture  le  bonheur  de  l'homme  des  champs;  les 
ires  pajjes  montrent  un  poète  qui  sent  a 
nature,  qui  s'en  pénètre  et  qui  sait  rcndi'e  '« 
:harme3es  paysages  ;  .1  ne  se  prive  pas  de 
Jescendre  aux  détails  réalistes,  comme,  par 
exemple,  dans  le  tableau  de  la  ferme.  La  per- 
ruque de  Delille  se  serait  hérissée  d  horreur 

il  avait  pu  lire  des  vers  comme  ceux-ci  : 
Ailleurs,  un  bon  gros  porc  anglais,  face  gourmande. 
Blanc  et  rose,  el  charmant  pour  l'école  flamande, 
De  son  pelil  groin,  noyé  dans  son  gros  cou. 
Flaire  si  .a  pâtée  arrive  vers  son  trou... 
M  lis  M  C.  de  La  Kayette  est  parfois  bien  pro- 
saïque ,  comme  lorsqu'il  dit  de  l'agriculture  : 

c'est  là  qu'est  le  salut  de  la  société. 
Poëne  d«  la  morl  (lk),  par  Auiêdée  Rol- 
laii.l  (1866,in-18).  Lacomposilion  dece poème, 
fait  de  morceaux  détaches,  rappelle  les  an- 
ciennes danses  macabres,  le  sujet  favori  des 
peintres  et  des  poètes  du  moyen  ige.  Dans 
une  suite  de  morceaux  varies  qui  ont  tantôt 
le  ton  de  l'idylle,  tantôt  celui  de  la  satire, 
l'auteur  fait  comparaître  devant  la  Mort  e 
riche  et  le  pauvre,  la  grande  dame  et  la 
femme  du  peuple,  le  poète  et  le  philosophe, 
la  pécheresse  et  la  sœur  de  chante,  le  paysan, 
le  marin  et  le  soldat,  le  roi  et  1  assassin,  le 
fou  et  le  savant,  etc. 

•  Dans  une  œuvre  d  aussi  longue  haleine, 
dit  M.  Vapereau,  il  se  rencontre  naturelle- 
ment des  parties  inférieures  et  mollement 
traitées  ;  mais  la  langue  est  en  gênerai  ferme 
et  savante  et  témoigne  de  I  influence  des 
meilleurs  modèles.  M.  Amédée  Rolland  est 
plus  de  son  temps  par  les  idées  que  (lar  le 
style.  Disciple  de  plus  d'un  maître,  il  n  est  e 
copiste  de  personne.  Il  a  la  rime  riche,  la 
souplesse  du  rhythme.  Dans  la  satire,  il  con- 
fond trop  aisément  la  violence  avec  la  torce  ; 
mais  ce  qui  fait  sa  supérionte,  c  est  la  sincé- 
rité et  la  profondeur  du  sentiment  des  pro- 
blèmes humains  et  l'emploi  d'une  bonne  lan- 
gue au  service  de  l'inspiration  philosophique 
et  religieuse.  • 

Parmi  les  pièces  les  plus  curieuses,  nous 
avons  remarqué  le  dialogue  entre  le  bœut  et 
l'une  dans  l'élable  de  Bethléem,  auprès  du 
berceau  de  Jésus.  Ces  deux  animaux  ont, 
suivant  la  légende,  reconnu  dans  l'enfant  le 
Sauveur  du  inonde.  Le  bœuf  se  demande  si 
l'animal  aussi  sera  sauve  et  si  les  jours  du 
paradis  perdu  vont  renaître.  L  ane  repousse 
les  espérances  de  son  compaguoii  et  dissipe 
ses  illusions  dans  un  langage  original  : 

L'ANB. 

Quel  immense  débat  la  question  soulève! 
Lorsque  dans  l'herbe  haute,  ivre  de  tenaison. 
Dressé  sur  tes  jarrets,  tu  semblés  suivre  un  rêve, 
yue  cherchent  les  grands  yeux  par  delà  l'horizon  I 

LB    BtXUF. 

Par  delà  l'horiion  lorsque,  debout  dans  l'herbe, 
Mon  œil  flotte,  il  me  semble  entrevoir,  loin  !  bicu  Ion.  1 
Une  plaine  plu.  grasse,  un  pays  plus  superbe, 
Un  éden  de  verdure,  un  paradis  de  toin. 


Cesl  là  ton  Idéal,  pauvre  béte  de  somme? 

,ul  être  créé  l'idéal  est  commun!         [l'homme. 

lei  les  bruUs,  instinct;  raison  chei  nioil  .  dit 

Instinct I  raison!  deux  mots  qui  pour  Dieu  ne  fonl 

(qu'un. 

LE    BŒUF. 

Si  faible  qu'elle  «oil,  si  pâle,  toute  flamme 
Projette  cependant  u..  rayon  de  clarté. 
Quoique  confuse,  obscure  el  vagissante,  l'âme 
Eiiste  en  nou»,  el  l'homme  est  plein  de  van.lé. 

L'.NS.  [fange. 

Paissons  l'herbe  et  marchons,  résignés,  dans   la 
L'homme  arrive  à  son  but,  nous  aurons  notre  tour. 

près  mille  labeurs  si  l'homme  monle  à  1  ange, 
Peul-élre  pourrons-nous  monler  à  l'homme  un  jour. 
Poêmo.  o»  pro.o  (PBTITS),  par  Ch.  Baude- 
laire (1872,  in-18).  La  plupart  des  pièces  qui 
composent  ce  recueil  avaient  ete  d.sse.n.nees 
ca  et  lk  dans  des  revues  et  des  journaux  qui. 
ne  leur  trouvant  pas  d'intérêt,  forçaient  le 
poète  i.  porter  ailleurs  la  sene  suivante.  Elles 
n'ont  été  réunies  qu'après  sa  mort  dans  1  édi- 
tion définitive  de  ses  œuvres.  Le  caprice  et  la 
bizarrerie  de  Baudelaire,  affranchi  de  la  con- 
trainte du  rhythine,  s'y  sont  donne  libre  car- 
riére  et  il  n  en  est  que  plus  difficile  de  les 
apprécier.  Son  intention  prem.ere  était  d  ap- 
pliquer aux  idées  et  aux  mœurs  mode.-nes  le 
procédé  employé  par  Aloysms  Bertrand,  dans 
son  Gaspard  de  la  nuil,iL  la  peinture  du  moyen 
àe-e  dont  il  a  reproduit  les  mœurs,  les  super- 
stitions k  "aide  de  petits  tableaux  de  genre 
d'un   flui   achevé.   Mais   lien    ne    ressemble 
moins  k  Gaspard  de  la  nuit  que  les  J'etils 
poèmes  en  prose;  au  lieu  des  tableaux  de  la 
vie  réelle  qu'il   voulait  fane,  Baudelaire  a 
produit  une  suite  de  rêveries,  de  cauchemars, 
d'hallucinations  et  de  paradoxes;  son  horreur 
du  convenu  el  du  bourgeois  l'a  tout  de  suite 
leté  dans  le  paroxysme  et  dans  1  outrance. 
Quelques  pièces,  comme  le  Mauvais  vitrier, 
la  J'hausse  monnaie,  feraient  croire,  si  on  les 
prenait  au  sérieux,  k  une  perversité  pro- 
fonde; mais  quoiqu'il  dise  qu  il  accomplissait 
ces  sortes  de  melaits  avec  jo.e    ce  ne  sont 
sans  doute  que  des  fa.ifaronnades.  D  autres 
morceaux,  comme  Un  hémisphère  dans  une 
chevelure,  présentent  l'ébauche  de  sujets  qu  il 
a  supérieurement  traites  en  vers  dans  ses 
Fleurs  du  mal  et  initieut  au  mode  de  travail 
du   poète,  qui  prétendait  ne   "»»  'ai»sçr    à 
l'inspiration,   l'our  les  autres,  s  il  »»  '«f  * 
traites  qu'en  prose,  c'est  dans  l'impossibiliié 
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de  plier  le  vers  aux  étran^etés  et  aux  capri- 
ces subtils  à  l'excès  de  sa  pensée.  •  Le  vers 
français,  dit  M.  Th.  Gautier,  se  rtifuse,  par 
sa  structure  même,  à  l'expression  de  la  par- 
ticularité sigiiiticati\  e,  et  s'il  s'obstine  à  la 
faire  entrer  dans  son  cadre  étroit,  il  devient 
vite  dur,  rocailleux  et  pénible.  Les  Petits 
poèmes  en  prose  viennent  donc  fort  à  propos 
suppléer  cette  insuffisance  et,  dans  cette 
forme  qui  demande  un  art  exquis,  où  chaque 
mot  doit  être  jeté,  avant  d'être  employé,  dans 
des  balances  plus  faciles  à  trébucher  que  celles 
des  Peseurs  d'or  de  Quentin  Metzys,  car  il 
faut  qu'il  ait  le  titre,  le  poids  et  le  son,  B:iu- 
delaire  a  mis  en  relief  tout  un  côté  précieux, 
délicat  et  bizarre  de  son  talent.  Il  a  pu  serrer 
de  plus  près  l'inexprimable  et  rendre  ces 
nuances  fugitives  qui  flottent  entre  le  son  et 
la  couleur,  ces  pensées  qui  ressemblent  h  des 
motifs  d'arabesques  ou  à  des  thèmes  de  phra- 
ses musicales.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  na- 
ture physique,  c'est  aux  mouvements  les  plus 
secrets  de  l'âme,  aux  mélancolies  capricieu- 
ses, au  spleen  halluciné  des  névroses  que 
cette  forme  s'applique  avec  bonheur.  L'au- 
teur des  Fleurs  au  mal  en  a  tiré  des  effets 
merveilleux  et  l'on  est  parfois  surpris  que  la 
langue  arrive,  tantôt  k  travers  la  gaze  trans- 
parente du  rêve,  tantôt  avec  la  brusque  net- 
teté d'un  rayon  de  soleil,  à  faire  voir  des  ob- 
jets qui  semblent  se  refuser  à  toute  description 
et  qui  jusqu'à  préseutu'avaientpas  étéréduits 
par  le  verbe.  Ce  sera  là  une  des  gloires,  si- 
non la  plus  grande,  de  Baudelaire,  d'avoir  fait 
entrer  dans  les  possibilités  du  style  des  sé- 
ries de  choses,  de  sensations  et  d'effets  in- 
només.  Parmi  les  cinquante  morceaux  qui 
composent  le  recueil,  tableaux,  médaillons, 
bas-reliefs,  statuettes,  émaux,  pastels,  ca- 
mées, tous  divers  do  ton  et  de  facture,  nous 
ferons  remarquer  le  Gâteau^  \&  Chambre  dou- 
ble, les  FouleSy  les  Veuves,  le  Vieux  saltim- 
banque^ l'Invitation  au  voyage,  la  Belle  Doro- 
thée, une  Mort  héroïque,  le  Thyrse,  Portraits 
de  7naitresses,  le  Désir  de  peindre,  un  Cheval 
de  race  et  surtout  les  Bienfaits  de  la  lune, 
adorable  pièce  où  le  poète  exprime  avec  une 
nuigique  illusion  ce  que  le  peintre  anglais 
Millais  a  manqué  si  complètement  dans  sa 
Veillée  de  sainte  Agnès.  Un  lunatique  seul  pou- 
vait ainsi  comprendre  la  lune  et  son  charme 
mystérieux.  » 

Poëaies  civique* ,  par  M.  de  Laprade  (1874, 
in-80).  Lu  première  partie  de  ce  recueil  a  été 
composée  avant  et  la  seconde  après  la  fu- 
neste guerre  de  1 870  ;  cependiint  il  y  règne  une 
grande  unité.  Dans  l'opposition  qu'il  faisait 
aux  hommes  et  aux  doctrines  de  l'Empire, 
opposition  qui  lui  valut  quelques  petites  per- 
sécutions, le  poète  entrevoyait,  comme  bien 
d'autres,  l'effondrement  tinal  de  ce  régime. 
Mais,  ce  que  personne  n'osait  concevoir,  il  y 
mêlait  des  pressentiments  d'invasion.  11  écri- 
vait, des  1^4,  des  strophes  pour  ainsi  dire 
prophétiques;  s'adressant  à  la  France,  il 
s'écriait  : 

Tous  ces  Inisors  ilont  tu  te  pares, 
O  toi  qui  ne  sais  plus  naourir. 
Us  appartiennent  aux  barbares 
S'ils  veulent  bien  les  conquérir. 
Vantez-moi  tous  vos  arts  servîtes! 
J'entends  aux  portes  de  vos  villes 
Des  pieds  lourds,  chaussés  d'éperons, 
Et  les  esclaves  des  Vandales 
Viennent  essuyer  leurs  sandales, 
O  rôveurs,  sur  vos  nobles  fronts. 
A  cette  première  partie  du  recueil  appar- 
tiennent   ces   satires    qui    firent   enlever   au 
poète  ses  fonctions  de   professeur  de  la  Fa- 
culte  :  les  Muses  d'Etat,  Ce  gueux  de  Tacite, 
Aux   démolisseurs ^    la  Chasse   aux   vaincus, 
VAge  d'or,  etc.,  pièces  virulentes  où  il  ba- 
fouait les  tlHgorneurs,  où  il  menaçait  de  l'his- 
toire vengeresse  les  puissants  du  jour,  inspi- 
rations louables  dont  le  mérite  serait  plus 
grand  encore  si  elles  ne  s'enveloppaient  d  une 
sorte  de  misanthropie  dédaigneuse  et  si  elles 
ne  prenaient   leur  source  dans   la  réaction 
monarchique  et  catholique  la  plus  aveugle. 

La  seconde  partie  a  eiè  inspirée  directe- 
ment par  les  événements  de  lu  guerre.  On  y 
trouve  des  hymnes  patriotiques  d'un  bel  ac- 
cent :  Aux  soldats  et  aux  poètes  bretons,  A  la 
ten-e  de  France;  des  hymnes  ironiques  (il 
faut  bien  rapprocher  ces  deux  mots  qui  ne 
vont  guère  ensemble)  adres.sés  Aux  bons  Al- 
temandSy  A  Gretchen.  Toutes  ces  poésies  prê- 
chaient l'oubli  des  dissensions  politiques,  lu 
concorde  des  citoyens  en  face  de  l'ennemi; 
elles  respiraient  l'euthousiasmo  et  l'espérance. 
Reproduites  par  la  presse  piovinciale  et  sur- 
tout par  la  presse  lyonnaise,  bien  accueillies 
pur  tous  lus  partis,  elles  ont  puissamment 
contribué  à  faire  sortir  de  l'urne,  au  scrutin 
du  8  février,  lo  nom  de  M.  de  Laprade.  Mais 
hélas  1  comme  député  du  Klionc,  dans  lo  peu 
de  temps  qu'il  a  occupe  son  siège,  le  poète  a 
trop  montre  que,  lu  paix  fuite,  il  etiut  rede- 
venu l'homme  d'un  purti. 

Pa«ni»a  de  U  Mer,  de  M.  J.  Autrun.  V.  MKU 
(poèmes  de  la). 

P**niea  de  u  Mer  (lhs)  ,  ode-symphunie , 
paruK»  ^le  M.  Autrau,  musique  de  M.  Weker- 
lin  (Théâtre  lUilien,  décembre  isùO).  M.  We- 
kerlm  a  extrait  dos  Poèmes  de  la  mer,  da 
M.  J.  Autrun,  divers  épisodes  ou  tableaux  et 
en  a  forme  une  sorte  de  sceitarw.  La  Nais- 
sance des  vagues,  la  Béierie  au  bord  de  la  mer, 
1«  Départ^  la  Mer  calme,  la  Chanson  d  itn 
triton,  le  Cabin-boy  ou  le  Mousse^  U  Prome- 


PŒPP 

nade,  tels  sont  les  sujets  des  petites  sympho- 
nies dnns  lesquelles  le  musicien  a  développé 
.ses  inspirations  mélodiques  et  poétiques.  Le 
morceau  qui  a  été  le  plus  goûté  est  un  solo 
de  ténor  accompagné  par  le  chœur  à  bouche 
fermée  :  A  bocca   chiusa.  Voici  une  strophe 
exprimant  la  Naissa/ice  des  vagues  : 
Autour  des  archipfls  que  Jéhovah  découpe. 
Autour  des  continents  qui  se  creusent  en  lit, 
La  mer  monte  ;  elle  écume,  on  dirait  une  coupe 
Qui  sous  la  main  de  Dieu  s'emplit. 

Cet  ouvrage  a  été  également  exécuté  par 
la  Société  Sainte-Cécile,  à  Paris,  le  4  février 
1865. 

POENITZ  (Charles-Edouard) ,  écrivain  mi- 
litaire allemand,  né  à  Dœbeln  (.Saxe)  en  1795, 
mort  en  1858.  Il  prit  part,  comme  volontaire, 
aux  campagnes  de  1813  à  1815  en  Saxe,  en 
France,  dans  les  Pays-Bas,  fit  partie  du  corps 
d'armée  des  alliés  qui  occupa  la  France  jus- 
qu'en 1818  et  employa  ce  temps  à  apprendre 
le  français  et  les  sciences  militaires.  De  re- 
tour en  Saxe,  il  devint  successivement  maî- 
tre d'armes  dans  divers  escadrons  et  à  l'insti- 
tution des  cadets  nobles  de  Dresde  (1S22), 
professeur  suppléant  de  sciences  militaires 
(1825),  lieutenant  en  1832,  capitaine  en  1842 
et  employé  supérieur  à  la  direction  des  postes 
de  Leipzig  (1844-1854).  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Tactique  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  (Adorf,  1838);  Guide  pratique  pour 
les  reconnaissances  et  la  description  du  terrain 
(Adorf,  1840);  les  Chemins  de  fer  et  leur  uti- 
lité au  point  de  vue  des  tignts  d'opérations 
militaires  (Adorf,  1842);  Lettres  d  un  mort  à 
sfs  amis  survivants  (Adorf,  1841-1844,  3  vol.); 
liéves  belliqueux  et  pacifiques  sur  le  passé,  le 
présent  et  /'auejjir  (Leipz.g,  1857),  etc.  lia 
collabore,  en  outre,  a  la  Gazette  d'Augsbourg, 
au  Dictionnaire  de  conversation  ynilitaire  et  à 


PŒOCÈRE  S.  f.  (pé-o-sè-re).  Entoin.  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoplères,  de  la  fa- 
mille des  fulgoriens,  tribu  des  fulgorides, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

PŒPHAGE  s.  m.  (pé-fa-ge  —  du  gr.  poia, 
herbe;  pliayo,}e  mange).  Mamm.  Nom  donné 
par  les  auteurs  anciens  à  l'yack,  il  Genre  de 
marsupiaux  fossiles. 

—  Encycl.  I-.es  pœphages  fossiles  compren- 
nent des  marsupiaux  dont  les  incisives  anté- 
rieures sont  grandes  et  longues  à  chaque 
mâchoire,  et  les  canines  petites  et  \ariables. 
On  y  distingue  trois  tribus  :  les  pUalangistides^ 
dont  on  a  trouve  peu  de  fragments  fossiles; 
les  kanguroos  ou  macropodides ,  dont  on  cite 
deux  ou  trois  espèces  des  cavernes  et  des 
brèches  osseuses;  enân  les  rhizophagesy  qui 
comprennent  :  les  wombats,  dont  on  a  trouvé 
une  espèce  fossile  dans  les  cavernes  et  les 
brèches  osseuses  de  l'Australie,  et  les  dipro- 
todojtSy  perdus  aujourd'hui.  Ils  sont  connus 
par  des  mâchoires  trouvées  dans  les  cavernes 
de  la  vallée  de  Wellington  et  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Condamine.  Ce  genre  est  ca- 
ractérisé par  des  incisives  en  forme  de  dé- 
fenses et  par  des  molaires  au  nombre  de 
cinq  sur  cinq,  dont  la  couronne  est  formée  de 
deux  collines  transversales,  plus  comprimées 
et  plus  élevées  que  chez  les  tapirs  et  les 
kanguroos.  L'angle  inférieur  de  la  mâchoire 
se  prolonge  en  ap<tphyse  horizontale,  comme 
dans  tous  les  marsupiaux.  Le  diprotodon  doit, 
sans  doute,  être  rapproche  des  wonibats.  La 
seule  espèce  connue,  le  diprotodon  australis, 
est  de  la  taille  de  l  hippopoiame.  Les  notothe- 
riums  manquent  d'mcisives;  les  nio.aties,  au 
nombre  de  quatre,  ont  deux  racines  sillonnées 
en  long;  la  couronne  u  eu  probablement  deux 
collines  et  la  mà«hoire  est  arrondie  comme 
dans  l'elephant.  On  en  connaît  deux  espèces 
des  cavernes  de  lu  vallée  de  Wellington  (Nou- 
velle-Hollande). 

PŒPHAGOMYS  S.  m.  (pé-fa- go-miss  —  du 
gr.  pota,  herbu;  pAa^o',  je  mange;  tnus,  rat). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  rongeurs,  du 
groupe  des  cteuomes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  Chili. 

POEPPlti  (Edouard),  voyageur  et  natura- 
liste allemand,  ne  ù  Flaueii  (Voigtland)  en 
1798,  mort  en  I8â8.  11  fut  eleve  à  l'école 
priuciere  de  Griinma  et  alla,  eu  1S15,  étudier 
les  sciences  naturelles  et  lu  médecine  à  Tu- 
niversite  de  Leipzig.  Etant  encore  étudiant, 
il  visita  les  boucher  du  Khin,  l'Autiiche,  la 
France  méridionale  jusqu'aux  Pyrénées,  la 
Suisse,  le  Tyrol  et  lu  Ciirinthie,  et  gruvit  lo 
Glockner.  en  compagnie  de  Charles  Schu- 
bert, qu'ont  rendu  si  célèbre,  depuis,  ses 
voyages  en  Norvège.  En  1822.  Pœppig  s'em- 
barqua à  Hambourg  pour  Cuba,  ou,  pendant 
deux  ans,  il  s'occupa  d'études  scieiititiques. 
11  passa  de  la  aux  Etats-Unis,  ou  il  continua 
ses  recherches  dans  l'intérieur  de  la  Pensyl- 
vanie  et  alla  ensuite  faire  k  Philadelphie  les 
préparatifs  d'un  voyage  dans  l'Amérique  du 
£>ua.  Il  partit,  le  27  novembre  1826,  de  Balti- 
more,  tourna,  au  prix  de  mille  dangers,  le 
cap  Uorn  et  parvint  k  Valparuiso.  U  eu  partit 
pour  visiter  les  provinces  du  centre  et  du  sud 
au  Chih,  gravit,  pour  lu  première  fois,  en  fé- 
vrier 1829,  lu  volcan  d  Aniuco,  se  rendit  par 
mer  à  Lunu,  d'où,  franchissant  les  Cordil- 
lères, il  pénétra  dans  les  forêts  vierges  de 
la  province  de  Maynas  et  y  vécut  deux  ans 
dans  les  villages  solitaires   des  Indiens.    U 
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descendit  alors  l'Amazone,  sons  autre  secours 
que  celui  que  pouvaient  lui  prêter  les  indi- 
gènes, et  revint  par  Para  dans  sa  patrie,  où 
il  arriva  vers  la  tin  de  1838,  avec  de  riches 
collections  botaniques  et  zoologiques.  Il  pu- 
blia une  relation  étendue  de  ses  voyages, 
sous  ce  titre  :  Voyage  dans  le  Chili ,  dans  le 
Pérou  et  sur  le  fleuve  Amaso/i*  (Leipzig,  1835, 
avec  atlas),  et  décrivit  une  partie  des  nom- 
breuses plantes  qu'il  avait  découvertes  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Nova  gênera  ac  species 
plantarum,  qnas  m  regno  CfiHensi,  Peruviano 
et  in  terra  Amazonica  annis  1827  1832  legit 
(Leipzig,  1835-1845,3  vol.,  avec  300  planches 
sur  cuivre).  Il  a,  en  outre,  inséré  différents 
mémoires  sur  la  zoologie,  et  sur  différentes 
questions  des  sciences  naturelles,  dans  plu- 
sieurs recueils  scientifiques  et  dans  l'Ency- 
clopédie d'Ersch  et  Gruber.  Eu  1833,  il  avait 
éié  nommé  professeur  extraordinaire  de  zoo- 
logie à  l'université  de  Leipzig;  il  est  devenu 
titulaire  de  cette  chaire  en  1845  et  a  eu  la 
plus  grande  part  à  la  fondation,  à  l'enrichis- 
sement et  aux  nombreuses  expositions  du 
musée  zoologique  de  Leipzig,  qui,  grâce  à 
ses  soins  incessants,  peut  aujourd'hui  lutter 
avantageusement  avec  les  autres  établisse- 
ments analogues  de  l'Allemagne. 

PŒPPIGIE  s.  f.  (pé-pi-jî  —  de  Pœppig, 
natur.  allein.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  césalpi- 
niées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent à  Cuba.  Il  Syn.  de  citharexylon  et  de 
TÉcoPHiLÈE,  autres  genres  de  végétaux. 

POER  10,  nom  d'une  famille  de  patriotes 
napolitains, dont  l'histoire  estetroitement  liée 
depuis  soixante-dix  ans  à  celle  des  malheurs 
et  des  gloires  de  leur  patrie.  Ses  membres  les 
plus  connus  sont  les  suivants  : 

POERIO  (Joseph),  homme  politique,  né  à 
Catanzaro  vers  1775,  mort  à  Florence  en  1843. 
Il  avait  acquis  comme  avocat  une  brillante 
réputation,  lorsqu'il  fut  déporté  dans  l'île  de 
Fairgnana  en  1799,  pour  avoir  adopte  les 
idée^i  françaises  apportées  à  Naples  l'année 
précédente  par  Championnet.  Sorti  de  prison 
sous  les  Bonapartes,  il  devint  procureur  gé- 
néral, puis  conseiller  d'Etat.  A  la  révolution 
de  1820,  Joseph  Poerio  fut  un  des  principaux 
membres  du  parti  modéré  au  Parlement,  dans 
le  sein  duquel  il  se  lit  remarquer  par  son  élo- 
quence. C'est  lui  qui  rédigea  la  fumeuse  pro- 
le.->tation  des  députés  contre  ta  violation  de 
la  constitution.  Jeté  en  prison,  il  l'ut  ensuite 
déporte  en  Bohême,  puis  relâché  par  l'Au- 
triche, et  vint  habiter  Florence.  Rentré  à 
Naples  après  1830,  il  reparut  avec  éclat  au 
barreau  napolitain;  on  cite  comme  des  mo- 
dèles de  fougueuse  éloquence  ses  défenses  de 
Longobucco  et  d'Autonelli.  — Son  frère,  Ra- 
phaél  PoERio,  vieux  soldat  de  Murât,  avait 
tenu  la  campagne  contre  les  Autrichiens  en 
1821.  Etant  passe  ensuite  en  France,  il  y  avait 
pris  du  service  et  avait  fait  nos  campagnes 
d'Afrique  avec  le  grade  do  colonel.  En  1848, 
il  vint  offrir  ses  services  â  Charles-Albert, 
qui  l'employa  contre  l'Autriche  et  le  nomma 
général.  U  est  mort  depuis  à  Turin.  Un  troi- 
sième frère,  le  colonel  Léopold,  était  mort  à 
Florence,  également  en  exil. 

POERIO  (Alexandre),  publiciste  et  poète, 
âls  de  Joseph,  mort  en  1849.  Peu  connu  en 
France,  il  fut  poète,  citoyen,  soldat.  Des 
1821,  encore  adolescent,  il  uvuît  suivi  le  gé- 
néral Pe{>e  dans  tes  Abruzxes  et,  plus  t;ird, 
pour  ce  crime,  il  suivit  en  Autriche  son  père 
à  la  fois  prisonnier  et  proscrit.  Il  y  devint 
philologue  et  philosophe.  Il  rentra  eu  Italie 
avec  son  père,  que  le  cabinet  de  Vienne  avait 
relâché.  A  Florence,  il  put  se  lier  avec  tous 
les  Italiens  qui  résumaient  alors  l'Italie,  et 
surtout  avec  Ranieri.  Puis  il  vint  k  Paris, 
où,  sous  l'influence  de  Tominasco,  il  revint 
aux  idées  catholiques  et  guelfes,  comme  la 
plupart  des  Italiens  d'alors.  Rentre  à  Na- 
ples, il  fut  de  la  phalange  des  rédacteurs  du 
Progressa^  revue  fondée  à  Naples  par  Ric- 
ciardi.  Poerio  avait  le  don  des  langues  et, 
de  plus,  il  était  pofite.  Son  Bisorgimenlo  fut 
comme  un  cri  national  en  1848.  Refusant  tous 
les  grades  et  tous  les  honneurs,  U  prit  le  fusil 
du  volontaire  et  suivit  Pepe  comme  simple 
soldat;  il  fut  un  des  héroïques  defeuseurs  de 
Venise  et  toujours  l'un  des  premiers  au  feu. 
Dans  la  sortie  de  Meslre,  il  s'avança  si  loin 
qu'il  se  trouva  seul  au  milieu  des  .\utrichiens. 
Le  tambour  buttait  la  retruite,  mais  il  ne  pou- 
vait l'entendre;  il  avait  perdu  l'ouïe,  ù  ce 
qu'un  ilit,  dans  les  souterrains  de  Saint-Elme. 
Criblé  de  blessures,  il  mourut  au  bout  de  cinq 
jours  après  une  horrible  agonie. 

POBRIO  (baron  Charles),  homme  politique 
italien,  fiere  du  précèdent,  ue  à  Naples  eu 
1803,  mort  en  1867.  H  reçut  une  éducation 
tres-liberale  et  suivit  deux  fois  sou  père  en 
exil.  Apres  la  mort  de  ce  dernier,  il  revint  k 
Naples  et  se  prépara  aux  luttes  de  U  vie  po- 
litique par  l'élude  du  droit  et  de  l'histoire  de 
son  pays.  Fort  jeune  encore,  il  tit  partie  da 
plusieurs  soclete^  secrètes,  fut  compromis 
dans  plusieurs  conspirations  ourdies  contre 
les  Bourbons  de  Naple.":  et  devint  le  chef  de 
l'opposition  par  l'eolat  de  son  nom,  lauiorue 
de  son  Caractère  et  les  persécutions  de  ses 
ennemis.  Emprisonne  trois  fois  en  1827,  en 

1844  et  en  1847,  Poerio  était  encore  en 
prison    lorsque    les  evenemeois   de    l'année 

1845  le  rirent  p:isser  tout  à  coup  de  lelat 
de  suspect  à  celui  de  patriote  populaire.  U 
occupa  successivement  la  préfecture  de  po- 
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lice  napolitaine  et  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  eut  la  faiblesse  alors  de 
croire  au  succès  de  la  catise  révolutionnaire 
avec  le  concours  des  Bourbons,  prodigues  de 
promesses;  mais  il  fut  bientôt  désabusé,  sur- 
tout après  les  troubles  du  15  mai,  qu'il  s'était 
vainement  efforcé  de  prévenir,  donna  sa  dé- 
mission, refusa  une  place  de  conseiller  d'Etat 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  Nommé  peu 
après  membre  du  Parlement  par  trois  collèges 
électoraux,  il  y  Ùi  partie  de  l'opposition  jus- 
qu'au 12  mars  1849,  époque  de  sa  dissolution. 
Décrété  d'accusation,  il  refusn  dignement  de 
se  soustraire  parla  fuiteàune  persécution  prè> 
vue  d'avance  et  fut  arrêté  avec  d'autres  dé- 
putés compromis  comme  lui.  Après  deux  ans 
de  détention  préventive,  subis  à  la  prison  de 
San-Francesco,  pais  au  fort  de  l'Œuf,  puis 
dans  les  prisons  de  la  Vicaria,  où  il  fut  con- 
fondu avec  les  voleurs  et  les  assassins,  Poe- 
rio, accusé  d'avoir  été  membre  d'une  société 
secrète,  fut  condamné  à  vingt-quatre  ans  de 
travaux  forcés  et  subit  les  tortures  morales 
et  physiques  les  plus  odieuses.  Chargé  de 
fers,  il  fut  transféré  dans  diverses  prisons  et 
manqua  vingt  fois  de  périr.  On  trouvera  dans 
les  fameuses  Lettres  à  lord  A'-erdeen,  écrites 
de  Naples  par  M.  Gladstone,  le  récit  des  per- 
sécutions qu'il  eut  à  endurer  et  qu'il  supporta 
avec  une  constance  héroïque  dans  les  prisons 
de  Nisida,  d'Ischia,  de  Montefusco  et  de  Mon- 
tesarchio.  Gracié  en  1859  par  le  roi  Ferdi- 
nand, qui  commua  sa  peine  en  d-!-portation,  il 
fut  transporté  à  Cadix  et  embarque  de  là  sur 
un  navire  américain  pour  1  Amérique  du  Sud. 
Mais  il  ât  comprendre  au  capitaine  de  ce  na- 
vire que  cette  déportation  était  illégale,  et 
sans  émeute  à  bord,  sans  violence,  par  le 
simple  effet  de  la  persuasion,  il  se  6t  débar- 
quer en  Llande  avec  ses  soixante  compa- 
gnons d'infortune.  11  y  fut  reçu  triomphale- 
ment. Puis  il  se  réfugia  en  Piémont,  ou  on 
l'accueillit  comme  un  martyr  et  ou  il  apprit 
l'annexion  de  son  pays  au  royaume  d  Italie 
en  1860.  Mais  il  ne  voulut  pas  revenir  a.  Na- 
ples avant  le  vote  delinitit  qui  la  consacra. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il 
lit  partie,  comme  ministre  sans  portefeuille, 
du  ministère  Fanti,  et  su  popularité,  inerilee 
par  son  caractère  politique  et  les  souffrances 
qu'il  lui  avait  attirées,  lui  donna  une  grande 
influence  dans  le  nouveau  gouvernemenL  En 
mars  1861,  Poerio,  député  de  Naples,  fut 
nommé  vice-président  de  la  Chambre  des  dé- 
putés d'Italie  et  fut  jusqu'à  sa  mort  un  des 
chefs  du  parti  libéral  consututionnel. 

POBRNEE  (Charles-Guillaume),  chimiste 
allemand,  ne  à  Leipzig  en  1*32,  mort  en  1796. 
Lorsqu'il  eut  pris  le  grade  de  docteur  eu  mé- 
decine dans  sa  ville  natale  (1755),  il  y  prati- 
qua son  art,  y  enseigna  la  cb<inie ,  puis  de- 
vint conseiller  des  mines  de  Saxe  et  com- 
missaire près  la  fabrique  de  porcelaine  de 
Meissen,  où  il  termina  sa  vie.  Nous  citerons 
de  lui  :  Selectus  tuateris  medicx  (Leipzig, 
1767,  in-80);  Essais  chimiques  a  l'usage  de  la 
teinturerie  (Leipzig,  1772-1773,  3  vol.  in-S»); 
Guide  de  la  teinturerie,  surtout  des  draps  et 
des  étoffes  de  lai  te  (Leipz  g,  1785,  in-fto),  irad. 
en  franç;iis  par  Berthollet  (Paris,  1791),  sous 
ce  titre  :  Jtistruction  sur  t'arl  de  Ut  tein- 
ture, etc. 

POÊRSON  (Charles-François),  peintre,  né 
k  Paris  vers  1652,  mort  a  Home  eu  1725.  S'in 
p<-re,  Charles  Poèrson,  professeur  n  lAca- 
deiMie  en  1651  et  mort  en  1667,  lui  donna  dea 
leçons  de  peinture,  ainsi  que  Nicolas  Coypel. 
Eu  1682,  l'Académie  l'appela  à  fuire  partie 
de  ses  membres  et  il  fut  charge  d  y  pr«.»fesser 
en  1695.  Les  peintures  qu'il  exécuta  à  l  ho  tel 
des  Invalides  et  dans  U  ch.ipelle  Saint-. \iu- 
broise  donnent  une  idée  peu  avantageuse  du 
talent  de  Podrson.  U  ne  fut  pa>  moiu:»  nomme, 
en  1704,  grAce  à  l.i.  protection  de  D^ige.iu, 
directeur  de  l'Acaueniie  de  France  a  t\oine 
et  devint,  en  1716,  prince  de  l'Académie  de 
Saint- Luc. 

POESCHL  (Thomas),  chef  d'une  secte  de 
fan.itiques  allemands,  né  à  Hœnti  (BohêmrJ 
en  1769,  mort  a  Vienne  vers  iS43.  li  eua 
diacre  a  Braunau,  lorsqu'il  fut  charge  de  pré- 
parer à  la  mort  l'infortune  bbmire  Paim , 
victime  du  de^pousme  de  Nai>oleoD  (1809). 
Peu  après,  il  fut  desutue  et  rele-g^ue  à  Amp- 
felwang,  dans  lu  haute  Autriche.  S>ous  le  coup 
de  ces  événements,  sou  esprit  se  troubla;  U 
devint  eu  proie  a  une  gronde  exaitauou, 
^  imagina  que  Dieu  lavaii  fait  naître  pour 
fonder  une  nouvelle  révélation  et  m  luit  a 
prêcher  uue  religion  uuiver^lle,  la  fuMun 
des  juifs  converus  avec  les  chrétiens,  le  oul- 
lenarisme,  etc.  Il  réunit  un  a^^ex  (p^iid  nom- 
bre d'adhérents  à  &a  doctrine,  qui  prirent  te 
nom  de  poe^cnliens,  leur  déclara  qu'ils  de- 
vaient se  soumettre  a  une  sorte  de  punâca- 
Ui.<n  et  d'exorc.&me  uvaut  de  pa&ser  par  le 
baptême  de  sang  et  leur  tit  preo  ire  une  po- 
tion composée  u  huile,  de  pc>udre  a  fuMl,  etc., 
laquelle  leur  causa  a'hornb.rs  couvuûions, 
suivies  de  cris  et  de  danses  effrénées,  Quel- 
ques-uns dea  plus  fougueux  d  entre  les  ^oes- 
chlien>,  dans  1  espoir  de  To^r  arnver  le  nul- 
lenarisme  en  ae  puriûant  par  du  sang,  égor- 
gèrent, en  U15,  toute  une  fainiile  et  se 
livrèrent  a  toute:>  sortes  d'excès.  Pi^schl  fut 
arrête,  conduit  à  Salzbourg,  puis  à  Vienne  . 
ou  on  reconnut  regatemeut  ue  sa  raison  et 
ou  ou  l'enferuia  dans  un  a&ue  d'aliénés. 

POESIE  S.  f.  (po-é-xl  —  laL  poeni,  gr. 

poièfu;  de  pot«t)t,  taire).  Littér.  Art  decompo- 
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vers  :  Richesses  de  la 


ser  des  ouvrages  — 

POÉSIE.  Feu  de  la  pobsib.  Eiilltousiasme  de  la 
potsiK.  L'imilulion  et  t  harmonie  onl  pioduil 
la  POKSIK.  (Arislote.)  La  poksib  est  la  musi- 
oue  de  fâme  et  surtout  des  âmes  grandes  et 
sensibles.  (Volt.)  La  poésie  esi  une  peinture 
qui  parle  ou,«i  l'on  veut,  un  langage  ^ul  peint. 
(Mniroontel.)  La  poÉsiB  camieiit  plus  parlicu-  ' 
lièreineiU  à  l'enfance  des  peuples  et  t  histoire 
à  leur  vieillesse.  (Chaieaub.)  La  poésie  nest 
que  de  l'éloquence  qui  parle  en  mesure.  (De  , 
Bonuld.)  La  POESIE  perd  le  plus  essentiel  de  i 
ses  pricilèges  quand  elle  ne  sait  pas  lirer  du  I 
clavier  de  ta  multitude  un  accord  w.anime  qui  | 
lui  répond  comme  un  écho.  (Ch.  Nodier.)  La 
POÉSIE  est  la  fleur  des  lettres.  (Ampère.)  ia 
POÉSIE  est  l'éloquence  du  loisir  et  de  la  rêve- 
rie. (Laiiiart.)  la  poEsm,  c'est  le  chant  tnte- 
rieur.  (Lainarl.)  La  poésie  est  I  expression 
directe  du  sentiment  par  la  parole,  (h.  Pelle- 
tai!.) La  pùÉsiK  est  la  philosuphie  en  fleur. 
(M>o«  C  \ii'el.erl.)  La  poésie  est  la  lumière 
ou  le  relief  de  la  parole,  c'est  l'idée  revelue 
des  ailes  qui  transfigurent  et  font  voler:  cest 
le  souffle  qui  enfle  les  mois,  les  rend  légers  et 
les  colore.  (P.  de  Si- Victor.)  La  poésie  «( 
celle  musique  que  tout  homme  porte  en  soi. 
(Shaksiieare.)  La  poésie,  c'est  la  puissance 
qui  nous  affranchit  un  moment  de  t'elernelle 
limite.  (Ed.  Scherer.)  La  poésie  est  le  senli- 
meul  des  harmonies  entre  toutes  les  choses  de 
la  nature.  (T.  Thoré.) 

La  poésie,  arl  suprême  et  complet. 
PeÎDturc  qui  se  meut  et  musique  qui  pense. 

Eu.  Descuauis. 

—  Genre  de  poëme  :  Poésie  lyrique.  Poé- 
sie dramatique.  Poésie  épique.  I'oesie  héroï- 
que. Poésie  pastorale.  Les  belles  poésies  «"pi- 
ques, dramatiques,  lyriques  ne  sont  autre  chose 
que  les  songes  d'un  sage  éveillé.  (J.  Jouberl.) 
Dans  le  pays  de  Sophocle  comme  dans  le  pays 
de  Corneille,  chez  les  compatriotes  de  Shnk- 
speare  comme  chei  les  compatriotes  de  Gcethe, 
la  poésie  dramatique  n'a  eu  qu'un  temps. 
(TailluuJier.) 

D'uo  air  eocor  plus  grand,  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action. 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction. 

BOILEAU. 

n  Poésie  rhythmique.  Celle  dans  laquelle  la 
mesure  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
syllabes,  sans  tenir  compte  de  la  quantité.  Il 
Poésie  métrique.  Celle  dans  laquelle  on  a 
égard,  Don-seulemeiil  au  nombre  de  syllabes, 
mais  encore  à  la  quantité. 

—  Caractère  de  ce  qui  est  poétique  :  Ce 
sont  là  des  vers,  mais  il  n'y  a  pas  de  poésie. 
(Acad.)  Itien  n'est  plus  désagréable  que  celle 
dextérité  dans  le  médiocre,  que  ces  lignes  ri- 
mées  et  césurées  convenablement,  qui  ont  l'ap- 
parence de  vers  sans  contenir  un  atome  de  poé- 
sie. (Th.  Gautier.) 

—  Manière  particulière  de  faire  les  vers  : 
Poésie  naturelle  ,  bizarre  ,  rocailleuse.  La 
poésie  grecque  et  la  poésie  latine  sont  pleines 
de  naturel  et  d'harmonie.  (Acad.)  La  poésie 
aiiglniseest  remplie  de  mots ccntractés.  (.\cad.) 
La  POESIE  française  est  accusée  par  les  étran- 
gers de  trop  de  timidité.  (.\cad.)  La  plus 
grande  gloire  de  la  voiiSiK  provençale  est  d'a- 
voir eu  pour  fille  la  poésie  italienne.  (Konte- 
uelle.)  La  POESiB  sera  différente  chez  le  peu- 
ple qui  renferme  tes  femmes  el  chez  celui  qui 
leur  accorde  la  liberté.  (Volt.)  La  poésie  fran- 
çaise est  un  feu  qui  pétille,  l'italienne  un  feu 
qui  brille  et  l'anglaise  un  feu  qui  noircit. 
(Clément  XIV.)  Les  anciens,  que  tout  matéria- 
lisait dans  leurs  institutions,  étaient  spiritua- 
lités par  leur  poésie.  (Jouberl.)  La  poésie  t/e 
Virgile  ne  se  détache  jamais  de  la  cause  poli- 
tique à  laquelle  elle  s'est  engagée.  (Ozanam.) 
Chose  admirable,  la  poésie  d'un  peuple  est 
l'élément  de  son  progrés.  (V.  Hugo. 

—  l'oCiiie,  ouvrage  en  vers  de  peu  d'éten- 
due :  Poésies  de  Slalherbe,  de  Hacine.  Poé- 
sies fugitives.  Jlecueil  de  poésies.  Les  poÉ- 
SIBS  populaires  d'une  race  sont  toute  sa  reli- 
gion, toute  sa  civilisation ,  toute  son  ànie.  {li. 
bouveslre.)  Les  poésies  populaires  elles-mê- 
mes, qui  sont  si  essentiellement  anonymes,  ont 
toujours  un  auteur.  (Renan.) 

—  Fig.  Caractère  de  ce  qui  touche  ou 
élève  l'âme,  de  ce  qui  inspire  ou  fait  rêver  : 
La  POÉSIE  de  la  nature.  Un  tableau  plein  de 
POÉSIE.  Les  passions  des  vieilles  filles  sont  des 
POESIES  condamnées  à  rester  en  portefeuille. 
(Ualz.)  Le  patriotisme,  c'est  de  la  poi:JSiii,  et 
le  temps  lie  la  poésie  est  passé.  (Mme  E.  (je 
Gir.)  L'architecture  est  une  poésie,  la  poésie 
du  monde  des  corps,  des  formes  inanimées  ;  la 
sculpture,  ta  peinture  sont  une  poésie,  la  POB- 
nu  du  nionde  organique ,  des  formes  vivantes 
et  des  routeurs  ;  la  musique  est  aussi  une  poésie, 
la  POESIE  des  sO'i4.(Laiiienn.)  Les  jeux  publics, 
le  luxe  et  les  arts  étaient  ta  poésie  du  peuple 
romain  dans  lanliquité.  (Mme  |,.  Colet.)  La 
tombe  a  uiie  poksie  funèbre  et  attrayante,  (A. 
Houtsaye.)  Tout  est  poésie  dans  ta  femme, 
mais  surtout  cette  vie  rhytitmique,  harmonisée 
en  périodes  régulières  et  comme  scandée  par 
la  nalure.  (Michelet.)  Le  bonheur  est  une  POE- 
SIE. (H.  Taine.)  La  jeune  fille  est  la  poésie 
du  foyer.  (.Mme  R„„„eu.)  /,„  fe„„„e  est  la 
POKIIK,  l'homme  ta  prose,  ^rous^e^.■l.) 

Dori  ri  voie  k  ta  rnntaitle. 
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—  Encycl.  I.  Définition  et  caractères 
DB  LA  POfcSiB.  Considérée  dans  sa  cause,  la 
poésie  a  pour  origine  riniaginatiou,  notre  fa- 
culté mère,  notre  faculté  libre,  la  seule  par 
laquelle  Ibomme  soit  un  être  actif,  car  tou- 
tes les  autres,  même  la  raison  et  la  volonté, 
sont  des  facultés  passives. 

l.a  poésie^  en  général  ,  est  donc  la  nlle  aî- 
née tfe  l'imugination.  Comme  faculté  poéti- 
que, l'îmii.^'ination  a,  du  reste,  des  degrés  di- 
vers. •  L'imagination  sensible,  dit  Jeiin-Paul 
Riehter,  e:>t  à  l'imagination  (phantasia)  ce 
qu'est  la  prose  à  la  poésie.  Elle  n'est  qu'un 
degré  supérieur  de  la  mémoire,  dont  elle  re- 
produit plus  vivement  les  images.  Les  ani- 
maux l'ont  aussi,  puisqu'ils  rêvent  et  sont 
susceptibles  de  frayeur.  Mais  la  véritable 
imagination,  la  faculté  [joétique  est  quelque 
chose  de  plus  élevé  ;  elle  est  l'âme  du  raonile 
de  l'âme,  l'esprit  élémentaire  des  autres  fa- 
cultés ;  aussi,  dans  une  grande  imagination, 
on  peut  distinguer  des  facultés  particulières 
qui  en  sont  comme  les  raraitications  ;  tels  sont 
Tesprit  de  saillie,  la  finesse,  la  sagacité,  etc. 
Mais  aucune  de  ces  facultés  ne  peut  s'élever 
jusqu'à  l'imaginalion.  Des  parties  isolées  l'i- 
magination fait  un  tout,  au  lieu  que  les  au- 
tres facultés,  appuyées  sur  l'expérience,  ne 
détachent  que  des  feuillets  du  livrede  la  na- 
ture. Avec  les  parties  du  monde,  l'imagina- 
tion fait  de  nouveaux  mondes.  Elle  totalise 
tout,  même  le  tout  inrini  de  l'univers.  L'opti- 
misme poétique  lui  appartient  :  par  là  aussi 
Li  beauté  des  formes  qui  habitent  le  monde 
idéal,  la  liberté,  avec  laquelle,  dans  son 
éther,  les  êtres  se  meuvent  comme  des  so- 
leils. Elle  rapproche  de  nous,  eu  quelque 
sorte,  et  fait  briller  à  nos  yeux  Tinfini,  l'ab- 
soiu  que  conçoit  la  raison.  Déjà,  dans  la  vie, 
l'iuiugination  exerce  sa  faculté  d'embellir; 
elle  répand  son  éclat  sur  les  jours  ternes  et 
pluvieux  d'un  passé  qui  s'éloigne  de  nous; 
elle  les  entoure  des  couleurs  brillantes  de 
l'arc-en-ciel  que  la  main  ne  peut  atteindre. 
Elle  est  la  déesse  de  l'amour;  elle  est  la 
déesse  de  la  jeunesse.  Chaque  endroit  de  la  vie 
dont  nous  nous  souvenons  brille  dans  l'éloi- 
gnement  comme  une  terre  dan^  le  ciel.  C'est 
que  l'imagination  en  rassemble  les  parties 
pour  former  un  tout  plus  pur  et  plus  serein. 
A  l'inverse  d'Orphée,  nous  trouvons  notre 
Eurydice  en  tournant  nos  regards  en  arrière 
et  nous   la   perdons    en   regardant    devant 

Il  y  a  un  degré  de  l'imagination  poétique 
où  elle  est  purement  réceptive.  Elle  ne  pos- 
sède pas  le  don  de  créer  ;  elle  constate.  Ceux 
qui  sont  doués  de  cette  sorte  de  force  poéti- 
que disent  simplement  en  voyant  un  objet; 
Cela  est  beau.  Quand  à  ce  simple  pouvoir 
se  joignent  les  qualités  Imaginatives  citées 
plus  haut,  comme  l'esprit  de  saillie,  l'imagi- 
nation mathématique,  historique,  etc.,  on  n'a 
encore  qu'une  imagination  inférieure;  maison 
a  du  talent.  Le  talent  n'est  pas  ce  haut  discer- 
nement à  l'aide  duquel  le  génie  tire  de  lui- 
même  tout  un  nionde  enfoui  dans  les  replis 
de  l'âme.  Il  reçoit  beaucoup  du  dehors.  En 
poésiCy  le  talent,  avec  ses  images,  son  feu, 
sa  ricliesse ,  ses  attraits  littéraires,  a  une 
grande  iuâuence  sur  le  peuple.  La  foule  est 
sensible  aux  images,  à  la  verve,  mais  elle 
n'a  pas  de  sentiments  généraux.  L'histoire 
des  lettres  est  pleine  de  ces  poésies  qui  sont 
de  la  prose  mise  en  vers,  mais  où  éclatent 
des  pensées  et  des  sentiments  qui  ressem- 
blent à  des  éclairs  fugitifs  :  «  Le  talent,  dit 
Jean-Paul  Richier,  s'étale  comme  une  col- 
line ii  côté  des  froides  Alpes  du  génie,  jusqu'à 
ce  qu'il  meure  dans  son  voisinage...  Les  ta- 
lents peuvent  se  détruire  et  ce  remplacer  les 
uns  les  autres,  mais  non  les  génies  :  ceux-là 
sont  des  degrés,  ceux-ci  des  espèces.  Les 
images,  les  pensées  spirituelles,  tiues,  pro- 
fondes, les  enets  de  style,  tous  les  agréments 
du  génie  peuvent  être  la  proie  de  deux  ou 
trois  imitateurs.  Mais  l'ensemble  et  l'esprit 
général  qui  l'animent  ne  peuvent  être  déro- 
bés. ■  En  un  mot,  le  talent  peut  s'approprier 
les  idées,  les  images  ei  les  sentiments  d'au- 
trui.  Mai^  ïo.  poésie  n'est  pas  cela.  Elle  con- 
siste dans  un  soufde  qui  est  une  émanation 
directe  de  l'âme.  Ce  souffle,  ou  l'a  ou  on  ne 
l'a  pas.  Comme  il  est  un  effet  du  lenipéra- 
meut,  il  ne  saurait  s'acquérir.  11  y  a  pourtant 
des  puétes  qui  ont  le  souftle  et  ne  sont  nean- 
niuins  l'oëtes  <^ue  pour  eux-mêmes.  La  na- 
ture leur  a  retusé  le  don  de  communiquer  au 
dehors  la  danime  qui  les  auiine.  On  a  appelé 
cela  le  génie  poétique  pasuf  ou  féminin.  Il 
est  la  faculté  de  concevoir,  non  do  créer.  11 
y  a  des  hommes  capables  de  concevoir  ainsi 
bien  mieux  que  le  Uilent  le  plus  élevé;  mais, 
chez  eux,  la  faculté  productrice  est  trop  fai- 
ble. Ils  reçoivent,  dans  une  âme  ouverte  et 
simple,  le  grand  esprit  de  l'univers.  Ils  s'at- 
tachent à  lui  et  lui  restent  (Idoles,  dédaignant 
le  commun,  conmie  fait  la  femme  avec  son 
sens  délicat.  Mais  veulent-ils  exprimer  leurs 
amours,  ils  se  tourmentent  en  vain  ;  l'organe 
de  la  parole  est  défectueux,  embarrasse.  Si 
l'homme  de  talent  est  l'acteur  mimique  et  le 
singo  imitateur  du  génie,  ces  esprits  souf- 
frants, qui  sont  sur  Ta  limite  du  génie,  res- 
semblent à  l'homme  dus  bois  calme,  sérieux 
dans  sa  ntuture  droite  ,  qui  vient  après 
l'homme  et  fa  qui  la  nature  a  refusé  lu  parole. 
■  La  moitié  de  ces  gens-lU  maudissent  le 
jour  de  leur  naissance.  Lucides  sur  tout  ce 
qui  louche  aux  œuvres  d'autrui,  il  leur  est 
impossible  de  produire  eux-mêmes.  Dans  no- 
tre civilisation  positive,  le  géaio  poétique 
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apparaît  volontiers  comme  une  malédiction 
de  Dieu.  Le  vulgaire  explique  le  fait  en  di- 
sant que  le  don  de  la  poésie  exclut  la  raison. 
Eh  bien  l  «  faire  consister  le  génie,  la  chose  ta 
plus  excellente  qui  soit  sur  la  terre,  dans  un 
degré  d'intensité  remarauable  des  qualités 
inférieures  de  l'âme,  ou  bien  encore  conce- 
voir le  génie  sans  raison  ,  c'est  soi-même 
penser  sans  raison,  c'est  pécher  contrôle 
Saint-Esprit.  • 

Il  est  certain  qu'entre  la  destinée  de  Shak- 
speare  et  celle  d  un  favori  de  la  reine  Elisa- 
beth un  homme  ordinaire  n'hésiterait  pas  à 
choisir;  qu'entre  Schiller  et  un  général  prus- 
sien le  choix  d'un  homme  positit  serait  bien- 
tôt fait.  On  préfère  ce  que  l'on  connaît  à  ce 
que  l'on  ne  connaît  pas.  Les  épaulettes  d'or  et 
10u,OûO  livres  de  rente  s'apprécient  facile- 
ment. L'émotion  qui  résulte  de  la  possession 
du  génie  de  Shakspeare  est  à  une  trop  grande 
distance  de  l'estomac  pour  que  celui-ci  puisse 
en  juger. 

■  La  poésie  est,  en  partie,  instinctive.  L'in- 
stinct est  le  sens  de  l'avenir  ;  il  est  aveugle , 
mais  seulement  comme  l'oreille  est  aveugle 
à  la  lumière  et  l'œil  sourd  pour  le  son.  Il  si- 
gnifie et  renferme  son  objet,  comme  la  cause 
contient  ses  effets,  et,  si  nous  avions  résolu 
le  problème  de  savoir  comment  les  effets  né- 
cessairement donnés  avec  la  cause  la  sui- 
vent cependant,  nous  comprendrions  com- 
ment l'instinct  appelle  son  objet,  le  déter- 
mine, le  connaît  et  néanmoinsen  est  puîné... 
Maintenant,  s'il  existe  dans  l'âme  humaine, 
l'esprit  pur,  comme  dans  l'esprit  impur  de 
l'animal,  un  sens  de  l'avenir  ou  un  instinct, 
et  si  son  objet  est  aussi  éloigné  que  certain, 
l'universelle  vérité  dans  le  cœur  de  l'homme 
devait  nécessairement  dire  les  premiers  men- 
songes de  la  nature.  Cet  instinct  de  l'esprit 
qui  voit  éternellement  son  objet  le  réclame 
sans  égard  au  temps ,  parce  qu'il  habite  un 
lieu  supérieur  à  toute  durée;  il  exprime  pour- 
quoi l'homme  ne  peut  exprimer  et  compren- 
dre que  les  mots  de  terrestre,  de  mondain^  de 
temporel^  etc.,  car  cet  instinct  n'en  donne  le 
sens  que  par  contraires.  Si  l'horaine  le  plus 
ordinaire  ne  considère  la  vie  et  tout  ce 
monde  terrestre  que  comme  un  fragment, 
une  partie,  il  n'y  a  qu'une  intuition  supé- 
rieure et  la  supposition  d'un  tout  qui  puisse 
faire  admettre  et  mesurer  ses  divisions.  « 
Cette  théorie  de  la  poésie,  aussi  pleine  de 
profondeur  qu'éclatante  dans  son  expression, 
rend  parfaitement  compte  de  l'histoire  de  la 
poésie  parmi  les  hommes.  Les  genres  sont 
successifs  et  expriment  des  états  différents 
de  la  conscience.  Partout  la  poésie  commence 
par  le  genre  lyrique,  par  l'hymne,  puis  par 
l'épopée,  pure  exposition  de  faits  dans  ce 
style  simple,  grandiose  et  sincère  qui  n'est 
qu'un  écho  à  demi  inconscient  des  événe- 
ments. •  Les  rapports  de  la  vie  morale,  dit 
Hegel  (Poétique)  ,  l'organisation  de  la  fa- 
mille, celle  de  la  société  et  de  la  nation  tout 
entière,  dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  doi- 
vent être  déjà  parvenus  à  un  certain  degré 
de  développement  et  de  perfection,  mais  non 
à  la  forme  générale  de  principes,  de  devoirs 
et  de  lois,  auxquels  manquent  la  particula- 
rité, la  vie,  l'individualité,  et  qui  maintien- 
nent leur  autorité  vis-à-vis  de  la  volonté  in- 
dividuelle. Il  faut,  au  contraire,  que  ces 
principes  paraissent  émaner  du  sens  moral, 
de  l'equite  naturelle,  des  mœurs  et  du  carac- 
tère même  des  personnages,  qu'aucune  rai- 
sou  abstraite,  sous  une  forme  primitive  et 
prosaïque,  n'érige  ses  droits  en  tace  de  ceux 
du  cœur,  ne  domine  la  conscience  indivi- 
duelle et  la  passion  et  ne  les  soumette  à  ses 
lois.  ■ 

Aussi  ne  voit-on  d'épopée  naître  qu'aux 
époques  primitives  de  l'humanité  ou  au  mo- 
ment où,  à  la  suite  de  la  destruction  d'une 
race,  une  nouvelle  race,  jeune  par  les  mœurs 
et  par  le  sang,  recommence  une  civilisation 
nouvelle.  A  ce  point  de  vue,  toute  légende 
est  un  poôme  épique,  et  la  mythologie  d'un 
peuple  est  l'histoire  poétique  et  religieuse 
de  sa  pensée.  Quand  les  passions  se  raftinent, 
que  les  conditions  se  distinguent,  que  divers 
genres  de  vie  coexistent  dans  le  même  pays, 
les  différents  genres  de  poésie  naissent  pour 
exprimer  cette  multiplicité  de  côtés  sociaux 
auxquels  repondent  des  mstincts  différents, 
que  les  lettres  ont  la  mission  de  satisfaire. 

Ce  qu'on  appelle  les  genres  en  poésie  est, 
du  reste,  une  classification  tres-arbitraire. 
I  Quand  on  examine  de  près,  dit  Goethe,  les 
rubriques  reçues,  on  trouve  que  ces  genres 
y  sont  définis,  tantôt  d'après  des  caractères 
extérieurs,  tantôt  d'après  leur  objet,  moins 
d'après  leur  forme  essentielle.  On  reconnaît 
vite  que  quelques-uns  se  rattachent  ou  se 
subordonnent  à  d'autres.  Au  point  de  vue  du 
plaisir  et  de  l'agrément,  chaque  méthode 
peut  avoir  son  exl^tence  et  son  effet  propre.  ■ 
Il  n'existe,  en  réalité,  que  trois  l'ormes  gé- 
nérales de  la  putsie  :  lu  forme  épique,  la 
forme  lyrique  et  la  forme  dramatique.  On  les 
rencontre  toutes  les  trois  dans  le  plus  petit 
puéme.  ■  C'est  ce  que  prouvent,  dit  encore 
tjœtlie,  qui  est  un  maître  dans  la  matière,  les 
précieuses  ballades  de  tous  les  peuples.  Dans 
l'ancienne  tragédie  grecque,  on  les  voit  éga- 
lement toutes  trois  u  abord  se  combiner,  puis 
se  séparer  ^uccessivemeut  et  dans  un  ordre 


marqué.  Tant  une  le  chœur  joue  le  principal 
rôle,  la  poésie  lyrique  se  montre  au  premier 
rang.  Quand  il  n'est,  plus  que  spectateur,  le;» 
deux  antres  apparaissent,  et,  finalement,  là 
où  l'action  so  resserre,  prend  uu  caractère 
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personnel,  se  rapproche  de  la  vie  commune, 
on  trouve  le  chœur  incommode  et  à  charge. 
Dans  la  tragédie  française,  l'exposition  est 
épique,  le  milieu  dramatique,  et  l'on  peut  ap- 
peler lyrique  le  dernier  acte  qui  affecte  un 
ton  passionné  et  enthousiaste.  • 

On  pourrait  croire  qu'il  y  a  un  peu  de  fan- 
taisie dans  la  théorie  de  Gœthe;  mais  non. 
■  Ecoutez,  dit-il,  le  moderne  improvisateur 
qui,  sur  la  place  publique,  traite  un  sujet 
historique.  D'abord,  pour  être  clair,  il  ra- 
conte; puis,  pour  exciter  l'intérêt,  il  parle 
comme  un  personnage  jouant  un  rôle.  Enfin, 
il  s'enflamme  d'enthousiasme  et  entraîne  les 
cœurs.  Ainsi,  on  peut  merveilleusement  com- 
biner ces  éléments,  et  les  espèces  de  poésie 
sont  variées  à  l'infini.  Par  conséquent  aussi, 
il  est  fort  difficile  de  les  ranger  dans  un  or- 
dre tel  qu'on  puisse  les  placer  à  côté  ou  à  la 
suite  les  unes  des  autres.  ■ 

La  meilleure  manière  de  les  distinguer  est 
surtout  de  montrer  les  chefs-d'œuvre  ou  un 
genre  domine.  Ces  chefs-d'œuvre  caractéri- 
sent chaque  genre. 

La  théorie  que  nous  venons  de  développer 
porte  si  évidemment  l'e-stampille  de  l'esthetl- 
que  allemande,  qu'on  en  reconnaît  l'origine 
de  prime  abord,  sans  être  obligé  de  se  repor- 
ter aux  noms  de  Gœthe,  de  Hegel  el  de  Rieh- 
ter. Beaucoup  de  lecteurs  auront  sans  doute 
trouvé  quelques-unes  de  ces  considérations 
si  profondes  et  si  hautes  en  même  temps, 
qu'ils  n'y  auront  vu  que  ténèbres  et  nu:iges. 
C'est  là  le  propre  du  philosophisine  allemand, 
qui  ne  se  pique  pas  de  clarté,  on  ne  le  sait 
que  trop.  Si  la  spéculation  philosophique 
était  bannie  du  reste  de  la  terre,  on  la  re- 
trouverait dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  des 
enfants  de  la  blonde  Germanie.  Cependant, 
comme  ces  recherches  ont  inco;itestablement 
ouvert  des  horizons  nouveaux  et  qu'elles 
plaisent  à  certains  esprits  qui  s'imaginent 
aller  au  fond  des  choses,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  les  passer  sous  silence,  et  nous 
avons  commencé  par  faire  la  part  de  ceux 
qui  ramènent  tous  les  phénomènes  moraux  à 
une  froide  analyse  psychologique.  Mais,  de 
cette  manière,  nous  n  avons  fait  qu'effleurer 
le  côté  littéraire  et  historique  de  la  question, 
et,  pour  ceux  qui  cherchent  surtout  leurs 
jouissances  intellectuelles  dans  ces  sortes  de 
développements,  nous  allons  reprendre  cette 
étude  en  sous-œuvre,  au  risque  de  quelques 
répétitions,  car  la  poésie  est,  avant  tout,  du 
ressort  de  l'histoire  et  de  la  littérature,  et 
la  philosophie  devrait  bien  faire  fonctionner 
ailleurs  le  double  appareil  de  son  objectif  et 
de  son  subjectif. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  poésie,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  sa  plus  haute  acception  ?  Il 
n'est  peut-être  pas  un  mot  du  dictionnaire 
plus  difficile  à  définir  que  celui-là,  plus  vague, 
plus  insaisissable  dans  ses  divers  caractères. 
Dans  une  de  ses  meilleures  leçcius,  Laromi- 
guiere  constate,  sinon  l'impossibilité  absolue, 
au  moins  la  difficulté  d'uuu  définition  exacte, 
précise ,  d'uue  justesse  irréprochable.  Les 
uns,  commentant  l'étymologie,  veulent  que 
la  poésie  soit  une  création  ;  mais  il  n  y  a  que 
Dieu  qui  ait  le  don  de  créer,  et  encore  beau- 
coup de  philosophes  le  lui  contestent.  Or, 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  au  profit  des 
poôles.  D'ailleurs,  le  sculpteur,  le  pei;itre  et 
le  musicien  pourraient,  tout  aussi  bien  que  le 
poète,  s'intituler  créateurs  et  usurper  a  leur 
tour  les  droits  de  la  nature.  La  vente  est 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  créent  rien, 
dans  le  sens  absolu  du  mot,  pas  même  leurs 
idées  qui  leur  sont  fournies  par  la  méditation 
et  par  les  objets  exteneurs.  Tous  ne  font  qu'i- 
miter la  nature,  le  peintre  avec  des  couleurs, 
des  ombres  et  de  la  lumière;  le  musicien  par 
le  savant  arrangement  de  notes  harmonieu- 
ses; le  sculpteur  en  faisant  jaillir  d'une  ma- 
tière brute  un  être  qui  semble  ne  plus  atten- 
dre que  le  feu  de  Proinethee;  le  poète,  en- 
fin, au  moyen  du  langage  écrit  ou  parlé. 
D'autres,  procédant  parvoie  de  comparaison, 
ont  avance  que  la  poésie  est  à  la  prose  ce 
que  le  chant  est  à  la  parole,  ou  bien  encore, 
a  un  point  da  vue  difl'érent,  qu'elle  est  l'idéal 
transporté  dans  le  nionde  réel.  Tout  cela 
n'apprend  pas  grand'chose.  Que  la  poésie  ha- 
bite le  inonde  de  l'idéal,  nous  le  croyons 
dans  une  certaine  mesure;  mais  que  l'ideal 
lui  soit  exclusivement  réserve,  c'est  tout  au- 
tre chose,  car  il  est  certain,  par  exemple, 
que  la  raison  pure,  la  raison  spéculative,  ha- 
bite aussi  le  monde  de  l'ideol. 

Quelques  auteurs,  poâtes  sans  doute  à  Id 
mauiere  de  Malebrauche  : 

II  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  luonila 
Pour  aller  â  cheval  sur  la  terre  el  sur  l'outle, 
veulent  que  la  poésie  soit  considérée  comme 
la  jeunesse  de  1  esprit.  Les  enfants,  disent-Us, 
ont  naturellement  une  âme  poétique  ;  le  genre 
humain  a  commence  par  la  poésie;  les  races 
poétiques  sont  les  races  jeunes  da  l'huma- 
nité. Au  contraire,  on  remarque  que,  chez  les 
individus  comme  chez  le»  peuples,  le  seDS 
poétique  et  le  goût  de  la.  poésie  diminuent  à 
mesure  qu'on  avauce  ah  uge,  et  qu'il  vient 
un  moment  où  1  ou  est  tout  à  fait  insensible 
a  cette  fée  de  nos  premiers  ans. 

Compiencz-vous  la  malice?  Sentez-vous  la 
pointe  de  l'epigrarame?  Sans  s'effrayer  du 
yenus  iriiiabiie  vatuiriy  ces  impertinents  au- 
teurs voudraient  tout  simplement  remettre 
la  poésie  au  maillot.  Quant  à  nous,  nous 
croyons  que  la  poésie  est  le  sentiment  vif  du 
beau,  du  sublime  et  même  du   ridicule,  ou 
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bien  encore,  à  un  autre  point  de  vue,  une 
iinitatioD  saisissante  et  idéale  de  la  nature  à 
l'aide  du  langage  rhythmé, 

Platon,  qui  a  banni  les  poëtes  de  sa  répu- 
blique, et  qui  était  né  cependant  plus  grand 
poète  que  philosophe,  incline  à  trouver  l'es- 
sence même  de  la  poésie  dans  l'enthousiasme, 
dans  l'inspiration,  et  son  génie  mystique  a 
essayé  de  donner  à  cette  opinion  la  rigueur 
d'une  théorie  philosophique.  Mais  l'enthou- 
siasme et  l'inspiration^ne  sont  pas  plus  l'apa- 
nage exclusif  du  poôte,  d'Homère  ou  de  Vir- 
gile, par  exemple,  que  celui  d'Apelle  ou  de 
Phidias,  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange,  de 
tous  ceux,  enlin,  qui  ont  atteint  les  hauteurs 
sublimes  de  leur  art.  L'inspiration  est  peut- 
être  une  condition  siue  qua  non  de  la  poésie; 
mais,  à  coup  sûr,  elle  n  en  est  pas  l'essence. 
On  en  peut  dire  autant  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  style  poétique,  des  images, 
des  figures,  des  métaphores  dans  lesquelles 
ou  a  voulu  faire  résider  la  poésie  ;  elles  ne 
sont  que  les  oripeaux  plus  ou  moins  brillants 
dont  on  la  recouvre,  quelquefois  maladroite- 
ment. Qu'y  a-t-il  de  moins  métaphorique  que 
ces  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

Mes  chera  amis,  quand  je  mourrai, 

Plantez  un  saule  au  cimetière; 

J'aime  son  feuillage  éploré, 

La  pâleur  en  est  douce  et  chère, 

Et  son  ombre  sera  It^gère 

A  la  terre  où  je  dormirai? 

Et  cependant,  quel  profond  et  indéfinissable 
sentiment  poétique  y  domine  I  Par  contre,  on 
trouve  souvent  chez  les  auteurs  des  pensées 
qui  n'ont  pour  elles  que  le  clinquant  du  style 
et  l'éclat  chatoyant,  moiré  des  éplthètes,  le 
cliquetis  des  antithèses.  Si  on  les  dépouille  de 
ces  parures  d'emprunt,  il  ne  reste  rien,  rien 
qu'une  idée  vulgaire  qui  rappelle  ce  méca- 
nisme informe  sur  lequel  les  modistes  étalent 
des  coiffures  et  des  toilettes  resplendissan- 
tes. Ce  n'est  pas  là  de  la  poésie,  ce  n'est  plus 
qu'un  pastiche  plus  oh  moins  habile.  Lapoé- 
6ie  respire  et  vit  d'elle-même;  elle  a  un  souf- 
fle puissant  dont  on  se  sent  pénétré  tout  d'a- 
bord et  sous  l'influence  irrésistible  duquel  on 
ierait  tenté  de  s'écrier  comme  la  sibylle  an- 
tique :  Deus!  ecce  Deusl  Elle  anime,  elle  vi- 
vifie, elle  ennoblit  les  êtres  les  plus  insensi- 
bles, les  plus  rudes;  comme  Midas,  elle 
change  en  or  tout  ce  qu'elle  touche. 

On  a  voulu  aussi  faire  consister  exclusi- 
vement la  poésie  dans  la  versification  j  c'est 
là  une  opinion  qui  ne  supporte  pas  l'examen, 
car  on  confond  ainsi  deux  choses  absolument 
distinctes.  La  versification  n'est  qu'une  forme 
sous  laquelle  se  produit  la  poésie,  une  sorte 
de  parure  qu'elle  atfectionue  sans  doute,  mais 
avec  laquelle  elle  ne  s'identifie  en  aucune 
manière  et  dont  elle  sait  bien  se  passer  à 
l'occasion,  qu'elle  dédaigne  même  quelque- 
fois. Est-ce  que  David  dans  ses  Psaumes, 
Isaïe  dans  ses  prophéties,  Isaïe,le  plus  grand 
poôte  qui  ait  peut-être  jamais  existé  I  est-ce 
que  Jéréinie  dans  ses  déchirantes  Lamenta- 
tions, Moïse  même  dans  la  sublime  simplicité 
de  la  Genèse,  n'ont  pas  égalé,  sinon  surpassé 
Homère,  le  prince  des  poètes?  Est-ce  que 
Platon,  Hérodote,  Tite-Live  et  Tacite  ne 
sont  pas  des  poëtes?  Est-ce  qu'on  ne  sent 
pas  à  chaque  instant  dans  les  Oraisons  funè- 
hres  de  Bussuet,  dans  le  Télémague  de  Féne- 
lon  et  dans  les  Martyrs  de  Chateaubriand 
l'influence  secrète  dont  parle  Boileau?  Est- 
ce  qu'on  n'entend  pas  i'os  magna  sonaturum 
do  Virgile?  Non,  la  versification  ne  fait  pas 
le  poëte,  pas  plus  que  la  soutane  ne  fait  le 
prêtre  et  que  l'uniforme  ne  fait  le  soldat.  Et 
ce  qui  le  prouve  sans  réplique,  c'est  que  cer- 
tains versificateurs  très-habiles  nous  laissent 
froids,  presque  indifi"érents:  on  ne  voit  briller 
en  eux  aucune  étincelle  du  feu  sacré. 

La  fiction  n'est  pas  non  plus  la  poésie;  la 
poésie  en  vit,  s'y  complaît,  parce  que  c'est  Ik 
seulement  qu'elle  trouve  la  pleine  liberté  de 
tous  ses  mouvements.  Mais  la  fiction  n'est 
pas  plus  la  poésie  que  l'eau  dans  laquelle  se 
meut  le  poisson  n'est  le  poisson  lui-niènie; 
autrement,  il  faudrait  dire  qu'Apulée,  Per- 
rault et  Hufl'mann  sont  les  plus  grands  poè- 
tes de  tous  les  temps,  plus  grands  qu'Homero 
et  que  Sophocle. 

Quelle  est  lu  filiation  de  la  poésie?  A  quel 
acte  secret,  à  quelle  combinaison  mystérieuse 
de  notre  nature  doit-elle  sa  naissance?  C'est 
■ce  que  nous  croyons  encore  assez  difficile  k 
discerner,  surtout  quand  on  vient  k  se  de- 
mander pourquoi  si  peu  d'esprits  recèlent  eu 
eux-mêmes  la  faculté  poétique.  11  semble  ce- 
pendant qu'un  doive  la  cuusidérer  comme  un 
produit  de  l'imagination  et  do  la  sensibilité, 
car  l'imagination  seule  ne  suffirait  pa^  aux 
aspirations  du  poète;  elle  lui  fournirait  bien 
pur  sa  richesse  et  sou  inépuisable  fécoudite 
tous  les  éléments  de  son  œuvre;  mais  celle- 
ci,  quelque  belle  qu'elle  fût  d  ailleurs,  n'eu 
resterait  pas  moins  froide  et  mauimee  :  la 
sensibilité  deviendra  pour  le  poète  co  feu  sa- 
cré que  Prométliée  alla  ravir  au  ciel  pour 
donner  la  vie  à  sa  statue  ;  c'est  par  Ik  que 
aes  vers  acquerront  le  charme  sympathique 
qui  va  droit  au  cœur  et  l'émeut  délicieuse- 
ment, tandis  que  l'imagination  leur  commu- 
niquera les  qualités  brillantes  qui  fascinent 
l'esprit.  C'est  ce  qui  explique  co  phenomciio 
de  lant  de  poète?,  incomplets.  Chez  les  uns, 
une  foule  d'idées  qui  se  succèdent  rapule- 
nieni  et  qui  uous  éblouissent  j  mais  comme 
Jïul  souille  chaud,  nul  courant  parfume  ne  les 
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traverse,  elles  nous  laissent  dans  la  mêrao 
disposition  d'esprit  que  le  bouquet  éclatant 
d'un  feu  d'artifice;  le  sentiment  qu'elles 
éveillent  en  nous  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
l'admiration.  Chez  les  autres,  au  contraire, 
une  sensibilité  touchante  qui  nous  pénètre 
d'abord  et  nous  dispose  à  un  doux  attendris- 
sement; mais  l'abondance  ne  venant  point 
varier,  éraailler  pour  ainsi  dire  cette  expres- 
sion du  sentiment,  il  en  résulte  une  monoto- 
nie qui  amène  promptement  la  lassitude  et  le 
dégoût.  Le  premier  défaut  est  particulier 
aux  poètes  lyriques,  le  second  aux  poëtes 
élégiaques. 

Mais  si  l'imagination  et  la  sensibilité  con- 
stituent le  véritable  tempérament  du  poète, 
elles  ne  produisent  pas  directement,  a  priori, 
l'éclosion  des  œuvres  poétiques.  C'est  un  ca- 
non chargé,  mais  qui  attend  l'étincelle  qui 
doit  l'enflammer.  Ici,  l'étincelle  est  l'inspira- 
tion, c'est-à-dire  la  plénitude  de  la  pensée, 
l'exaltation  des  forces  de  l'intelligeDce,  ce 
bouillonnement  de  l'esprit  qui  en  fait  jaillir 
les  conceptions  comme  la  fermentation  fait 
déborder  un  vase  trop  rempli.  Dans  certains 
cerveaux,  ce  bouillonnement  n'a  pas  d'inter- 
mittences, l'inspiration  se  manifeste  à  l'état 
de  jet  continu  ;  ce  n'est  plus  alors  du  délire 
poétique,  mais  plutôt  de  la  frénésie,  une  sorte 
de  delirium  Iremens.  La  véritable  inspiration 
sait  mieux  mesurer  ses  forces;  au  lieu  d'être 
une  sorte  d  epilepsie  qui  assaille  le  poète  à 
l'improviste,  elle  vient  peu  à  peu,  à  la  suite 
de  la  méditation.  Quelquefois  même  elle  est 
un  produit  naturel  d'une  organisation  émi- 
nemment poétique;  elle  se  manifeste  par  une 
sorte  de  génération  spontanée.  C'est  ainsi 
qu'Ovide  disait  de  lui-même  : 

Quiquid  lenlabam  scribere  versus  erat. 
C'est  ainsi  encore  qu'il  disait  en  vers  à  son 
père,  pour  s'excuser  de  son  incorrigible  pen- 
chant à  la  poésie  : 
Parce  mihi,  faler  :  nunquam  verst^cabo. 
Chose  singulière  I  ce  langage  rhythinique, 
si  savant,  si  mesuré,  cet  art  d'émouvoir  et  de 
charmer  l'esprit  au  niojen  des  vers,  est  sur- 
tout particulier  aux  peuples  encore  à  l'état 
d'enfance;  de  plus,  la  poésie  semble  aussi 
ancienne  que  l'homme  et  présente  un  remar- 
quable caractère  de  cosmopolitisme.  On  la 
trouve  chez  toutes  les  nations  de  l'Orient, 
aussi  loin  que  les  souvenirs  et  la  tradition 
peuvent  remonter,  et  les  conquérants  de  l'A- 
mérique, ainsi  que  les  voyageurs  qui  ont  ex- 
plore à  leur  suite  les  vastes  contrées  du  nou- 
veau monde,  affirment  avoir  rencontré  des 
traces  de  cette  poésie  primitive  chez  les  peu- 
plades les  plus  sauvages.  Marmontel,  dans 
son  CoU7'S  de  littérature,  qui  présente,  d  ail- 
leurs, tant  de  vues  et  d'observationsjudicieu- 
ses,  s'épuise  en  efforts  inutiles  pour  démon- 
trer que  la  poésie  a  dû  prendre  naissance  en 
Grèce  ;  la  brillante  hypothèse  qu'il  a  déve- 
loppée à  ce  sujet  est  démentie  par  d'irrécu- 
sables témoignages.  Partout  la  poésie  a  pré- 
cédé la  phrase,  a  été,  pour  ainsi  dire,  le  pre- 
mier langage  de  l'homme.  En  Afrique,  en 
Amérique,  comme  en  Asie  et  en  Europe,  les 
premiers  chantres  de  l'héroïsme  ont  été  les 
poètes  ;  ce  sont  eux  qui  ont,  les  premiers,  en- 
seigné la  morale,  conservé  dans  leurs  chants 
l'histoire  du  présent  et  du  passé  et  même 
prophétisé  l'avenir.  De  là  le  nom  de  vates 
qu'on  leur  donnait  dans  l'antiquité. 

Comme  la  poe.ïie  a  toujours  passé  pour  être 
la  plus  haute  et  la  plus  noble  expression  de 
la  pensée  humaine,  elle  a  ete  regardée,  k  son 
origine,  comme  un  fruit  de  l'intervention  di- 
recte de  la  divinité.  Do  là  les  mythes  anti- 
ques d'Apollou  et  des  Muses.  Et  ce  qui  dut 
enraciner  cette  croyance,  c'est  le  caractère 
éminemment  religieux  et  civilisateur  des 
premières  poésies.  «  Toute  science  humaine, 
dit  un  écrivain  moderne,  semble  avoir  ete 
déposée  dans  le  trésor  des  Muses,  ou  chaque 
nation  a  puisé  tour  à  tour  sa  première  in- 
struction positive.  Ce  moment  marque  un  se- 
cond ûge  de  la  civilisation  naissante;  alors 
les  oracles,  les  prêtres,  les  législateurs,  les 
gouverneurs  de  tribu  parlaient  en  vers,  dont 
i  énergique  précision  s'éloignait  beaucoup  do 
la  hardiesse  et  du  tour  tiguré  de  la  poésie 
primitive.  Alors  aussi  les  premiers  cléments 
de  l'existence  des  peuples,  gravés  dans  leurs 
cœurs  à  l'aide  du  langage  mesure,  devenu 
plus  sévère  et  plus  approprie  aux  pensées 
graves,  lormoreiit  pour  les  Perses,  les  Ara- 
bes et  pour  toutes  les  nalions  de  l'Est,  ain.si 
que  pour  les  Urecs,  les  Romains,  les  Scythes, 
les  Uoths,  les  Celtes,  les  Gaulois,  etc.,  lo 
commencement  de  toute  histoire  uationule. 
Michaelis,  qui  répète  cette  vérité  après  beau- 
coup d'autres  écrivains ,  explique  par  des 
avantages  particuliers  au  langage  mesuré  la 
durée  des  souvenirs  coolies,  avec  son  se- 
cours, à  la  mémoire  des  hommes  et  transmis 
(le  race  eu  race  à  leurs  descendants.  En  ef- 
fet, comme  il  le  remarque,  la  poésie  métrique 
est  bien  moins  sujette  a  se  corrompre  quo  lu 
prose;  tel  récit,  telle  tradition  consacres  par 
le  langage  vul,i;aire  subiront  des  moditica- 
tions  si  nombreuses  qu'ils  deviendront  pres- 
que niéconiiai!>sables;  au  contraire,  ils  pour- 
ront se  maintenir  pendant  des  siècles  intacts 
et  complets  k  l'aide  dus  vers,  et  malgré  les 
changements  survenus  dans  un  idiome  qui  a 
vieilli.  Le  mètre,  avec  sa  précision,  avec  sa 
cadence,  conserve  tlUelemeut  les  choses  qu'il 
marque  de  son  empreinte  ;  c'est  ce  qu'attes- 
tent ces  chants  populaires  qui  ne  meurent 
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point  et  que  les  âges  répètent,  les  uns  après 
les  autres,  san«  aucune  altération.  •  (Tissot, 
Encyclopédie  moderne.) 

Un  lien  étroit  paraît  avoir  uni  la  musique 
et  la  poésie  à  leur  naissance.  Cette  fraternité 
est  attestée  par  les  témoignages  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  authentiques.  Les  premiers 
hymnes  furent  tous  composés  pour  le  chant, 
et  cette  union  fut  un  puissant  élément  de  ci- 
vilisation. Boileau  a  donc  eu  raison  de  dire 
dans  son  Art  poétique  : 
Avant  que  la  raison,  s'expliquant  par  la  voix. 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  les  lois. 
Tous  les  hommes  suiv.iient  la  grossière  nature, 
Dispersés  dans  les  bois,  couraient  à  la  pâture; 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  lois  adoucit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars, 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts; 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers  : 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers. 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de 
(Thrace 
Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace  ; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 

Tant  que  la  poésie  et  la  musique  se  prêtè- 
rent un  mutuel  appui,  elles  exercèrent  une 
influence  irrésistible  sur  le  cœur  de  l'homme  ; 
toutefois,  il  vint  un  jour  où  ces  deux  sœurs, 
qui  eussent  dû  rester  inséparables,  suivirent 
chacune  une  route  difl'érente  et  conquirent 
ainsi  leur  individualité,  mais  au  prix  d'une 
grande  partie  de  leur  puissance  et  de  leur 
charme.  Quelquefois  cependant,  mais  à  de 
trop  rares  intervalles,  elles  se  sont  confon- 
dues de  nouveau  dans  un  chant  inspiré,  et 
alors  les  modernes  eux-mêmes  ont  pu  se  faire 
une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  elles 
électrisent  les  cœurs  et  les  esprits;  la  Mar- 
seillaise en  est  une  preuve  éclatante,  cet 
hymne  où  le  rhythme  poétique  et  le  rhythme 
musical  se  confondent  si  intimement  et  dont 
le  patriotisme  brûlant  enflammait  jusqu'aux 
ennemis   que   nous    avions    vaincus. 

Le  premier  caractère  de  la  poésie  fut  émi- 
neramentreligieux.  L'homme,  en  admirant  le 
grand  spectacle  de  la  nature,  sentit  son  âme 
s'élever  vers  l'auteur  de  toutes  choses,  et 
l'enthousiasme  en  déborda  comme  une  sève 
bouillonnante.  Ce  fut  l'époque  des  odes,  des 
hymnes  sacrés,  des  théogonies  et  des  cos- 
mogonies  poétiques.  Ainsi,  le  genre  lyrique 
paraît  avoir  été  le  point  de  départ  de  tous  les 
autres.  Une  fois  ce  besoin  d'admiration  et  de 
reconnaissance  satisfait,  l'âme,  moins  agitée 
des  transports  divins,  se  replie  sur  elle-même 
et  abaisse  ses  regards  sur  l'humanité,  et  ce 
sont  les  exploits  des  héros  ou  des  ancêtres 
de  chaquenation  qui  inspirent  ses  chants. 
Le  second  âge  de  la  poésie  est  rempli  par  l'é- 
popée et  les  cycles  héroïques.  Puis  le  poste 
se  familiarise  de  plus  en  plus  avec  ses  per- 
sonnages; des  dieux  et  des  héros,  il  descend 
aux  princes,  aux  chefs  de  grandes  familles; 
il  s'identifie  plus  volontiers  avec  ces  indivi- 
dualités qui  participent  plus  étroitement  à  sa 
propre  nature  ;  il  prend  part  à  leurs  joies  et 
a  leurs  douleurs,  s  intéresse  à  leurs  passions 
et  introduit  entre  elles  des  dialogues  où  il  re- 
produit quelquefois  lui-même  les  sentiments 
qui  s'agitent  au  fond  de  son  cœur.  C'est  l'âge 
de  la  tragédie,  du  drame,  qui  a  dû  naître 
avant  la  comédie,  car  l'étude  des  vices  et  des 
ridicules  de  l'humanité  suppose  une  civilisa- 
tion plus  avancée  que  celle  de  ses  passions, 
qui  apparaissent  à  la  surface  et  font  irrup- 
tion au  premier  inouvenifnt,  tandis  que  les 
autres  ne  se  dévoilent  que  plus  lentement. 
Quant  aux  genres  secondaires,  tels  que  l'é- 
legie,  la  satire ,  la  fable,  le  conte,  les  pièces 
fugitives  de  tout  caractère,  ils  durent  se  suc- 
céder dans  le  même  ordre  d'idées.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  en  occuper  spécialement  ici  ; 
on  trouvera  à  chacun  de  ces  mots  les  déve- 
loppements qu'il  comporte. 

Puisque  le  sentiment  poétique  trouve  sa 
source,  son  origine,  dans  la  nature  même  de 
l'homme,  qui  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  est  la  même,  il  semble  que  les  mani- 
festations de  la  poésie  devraient  partout  et  à 
toutes   les   époques   revêtir   des  caractères 
identiques.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi 
cependant,  et  il  est  facile  de  coihpieiidre  que 
le  degré  do  civilisation  plus  ou  moins  avan- 
cée, Ta  ditrerenco  du  climat,  des  mœurs  et 
des  habitudes,  ainsi  que  des  religions,  la  ri- 
chesse ou  la  pauvreté  de  la  nature,  et  beau-    ■ 
coup  d'autres  circonstances  ;  il  est  facile  de 
comprendre,  disons-nous,  que  ces  éléments 
variés,  combines  avec    le   génie  particulier 
de  chaque  peuple,  ont  déterminé  dans  l'en-    j 
semble  même  de  la  poésie  des  moditioatious    ' 
assez  profondes  pour  qu'on  puisse  souvent,    j 
à  première   vue,  reconnaître  la  nationalité    I 
de  ses  inspirations.  Chez  les  peuples  de  10-    ' 
rient,  où  prédomine  l'iinaginaiiou ,  les  cod-    I 
ceptious  poétiques  sont  plus  prom^tss,  plus    ' 
brillantes,  plus  riches  en  mcuiphores  et  en 
Combinaisons,   en   antithèses   et  eo  rapprx>- 
chemeiits    ingénieux,   .\ussi    l'Orient   est-il 
par  excellence  la  patrie  de  l'apologue.  Chez 
les  peuples  occidentaux,  des  nuances  assez 
sensibles  accusent    les   diverses   tendances 
propres  à  chaque  nation.  Eu  Kraoce,  pays 
tonipéré,  tous  les  genres  trouvent  accès  et 
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aucun,  si  ce  n  est  dans  des  traductions  ou  des 
imitations,  ne  dépasse  les  limites  qui  lui  sont 
assignées  par  la  didactique  do  bon  sens. 
Chez  nous,  la  poésie  n'est  presque  que  la  rai- 
son mise  en  vers,  comme  un  vin  généreux 
qu'on  met  en  bouteilles  pour  qu'il  se  conserve 
mieux  ;  non  pas  la  froide  raison  philosophique, 
mais  celle  qui  préside  à  l'observation  de  la 
vraisemblance  et  des  convenances,  même 
dans  la  peinture  des  passions  les  plus  exal- 
tées. Dans  les  contrées  chaudes  du  midi  de 
l'Europe,  en  Italie  et  en  Espagne,  la  poésie 
est  riante,  enjouée,  variée  et  amoureuse  ;  en 
Allemagne,  elle  est  rêveuse  et  mystique, 
souvent  nuageuse,  éthérée,  mais  empreinte 
d'un  charme  indéfinissable.  En  remontant 
plus  au  Nord,  dans  la  patrie  d'Odin  et  des 
dieux  Scandinaves,  nous  la  trouvons,  malgré 
ses  enthousiasmes  et  ses  élans  vers  les  cieux 
de  la  mythologie  fantastique,  comme  refroi- 
die par  le  voisinage  du  pôle.  Dans  la  bru- 
meuse Angleterre,  la  poésie  est  remplie  d'alter- 
natives d'ombre  et  de  lumière,  de  monotonie 
et  d'accès  d'entraînante  humour,  de  brouil- 
lards que  percent  à  chaque  instant  d'écla- 
tants rayons  de  soleil.  Hàlons-nous  d'ajouter 
que  ces  distinctions  sont  plus  spécieuses  que 
réelles  et  qu'elles  ont  été  frappées  plus  d'une 
fois  de  démentis  irréfutaldes.  L'influence  sou- 
veraine du  climat  est  loin  de  constitaer  une 
vérité  absolue  :  Dante,  un  des  plus  énergi- 
ques et  des  plus  sombres  génies  poétiques 
qui  aient  jamais  été,  avait  vu  le  jour  dans 
la  rieuse  et  voluptueuse  Florence,  et  le  gra- 
cieux chantre  des  Amours  des  a n^cj,  Thomas 
Moore,  était  né  au  sein  des  brouillards  an- 
glais. 

Terminons  cette  étude,  faite  à  grands  traits, 
par  quelques  mots  sur  l'état  actuel  de  la  poé- 
sie. Faut-il,  comme  le  voudraient  certains 
esprits  chagrins  ou  trop  posiiifs,  lui  appliquer 
la  fameuse  exclamation  de  Bossuet  :  •  La 
poésie  se  meurt  1  la  poésie  est  morte!  •  ou 
bien  dirons-nous  de  la  poésie,  avec  les  rail- 
leurs et  les  sceptiques  :  •  Ce  qui  ne  signifie 
rien  en  prose, on  le  dit  en  vers;  ■  ce  qui  rap- 
pelle le  mot  spirituel  de  Beaumarchais  au 
sujet  de  l'opéra  :  •  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d  être  dit,  on  le  chante?  »  Ces  deux  opinions 
nous  semblent  également  exagérées  ;  les 
beaux  vers  ne  cesseront  jamais  d'exercer  sur 
lârae  une  influence  souveraine,  et  ils  trouve- 
ront toujours  des  défenseurs  dans  ceux  qui 
aiment  à  trouver  sous  une  forme  brillante 
une  idée  noble  et  généreuse;  les  femmes 
surtout  perdront  difrïcilement  ce  goût  inné 
en  elles  pour  tout  ce  qui  rend  l'idée  plus  sen- 
sible, plus  vive,  plus  émouvante. 

Loin  de  s'anéantir,  la  poésie  a  repris  dans 
notre  siècle  des  forces  nouvelles. 

1789  luit  et  la  tourmente  révolutionnaire 
jette  l'homme  hors  de  lui-même.  L'enthou- 
siasme est  partout  I  Mais  dans  cette  agitation, 
dans  cet  entralnemeut,  dans  cette  lièvre,  ce 
n'est  que  l'enthousiasme  du  combat.  Nouveau 
Tyrtée,  Rouget  de  ilsle  enfante  la  Jlarseil- 
j  laise,  la  plus  belle  expression  lyrique  de  l'indé- 
pendance  nationale.  Les  accents  vengeurs  et 
touchants  à  la  fois  d'André  Chénier  annon- 
cent l'aurore  du  xixe  siècle.  C'est  ici  vrai- 
ment que  commence,  en  France,  le  règne  de 
lu  poésie.  Chateaubriand  interroge  raine  de 
son  siècle.  Pour  répondre  à  des  aspirations 
qu'il  croyait  les  aspirations  de  la  patrie,  il 
écrit  le  Génie  du  c/wislianisme,  Atata,  René, 
poèmes  où  il  touche  une  fibre  nouvelle  et 
qu'il  remplit  d'un  charme  inconnu  de  dou- 
ceur et  de  tristesse,  d'une  irràce  vaporeuse 
où  semblent  se  refléter  les  vagues  désirs  et 
les  horizons  lointains.  La  sensation  fut  im- 
mense; mais  l'influence  de  ces  œuvres  et  du 
livre  de  VAUemogne,  de  M°>o  de  Staël,  sur 
la  poésie  eu  général  ne  se  6t  sentir  que  plus 
tard.  Sous  l'Empire,  en  effet,  le  canon  cou- 
vrait toutes  les  voix. 

Les  douleurs  et  les  humiliations  que  l'io- 
vasioD  entraîna  avec  elle  trouvèrent  quelque 
écho  dans  le  cœur  d'un  homme  de  talent, 
Casimir  Delavigne,  que  l'on  peut  estimer 
comme  un  poëte  de  iransition. 

Après  Casimir  Delavigne  apparaît  Béran- 
ger,  qui  élève  la  chanson  ii  la  hauteur  de 
l'ode.  Sa  muse  patriotique  s'inspire  du  peuple, 
et  ses  chansons,  qu'il  écrit  sous  la  dictée  de 
son  cœur,  sont,  comme  il  le  dit  lui-même, 
■  des  idées  nationales  mises  à  cheval  sur  de 
vieux  airs.  • 

Beranger  a  été  appelé  l'Horace  français; 
cela  n'est  pas  entieremont  exact.  Si  Beran- 
ger eut  toutes  les  qualités  de  1  a;nt  de  Mé- 
cène, on  ne  le  voit  ûaiier  Ce^^r  quo  lorsque 
César  est  tombe.  Ht  msiutenani  toutes  les 
chansons  du  pocte  s'elevent-el.es  à  la  même 
hauteur?  Il  faut  se  souvenir  de  son  enf&oce 
délaissée  et  reconnaître  qu'il  appartient,  par 
ses  idées,  au  xvin«  plutôt  qu'au  xix*  siècle. 
L'educatjon  de  Lamartine,  son  en^ce  à 
la  campagne,  sa  jeunesse  au  bord  des  lacs  et 
sous  le  ciel  d'iUilie,  tout  le  prédispose  à  su- 
bir l'influence  de  Chateaubriand.  Sa  nature 
impressionnable  devait,  plus  que  toute  autre, 
ressentir  les  pv^sious  du  cœur.  Il  aime,  donc 
il  souffre;  et.  sous  l'empire  de  ces  émotions, 
son  âme  sêcbappe  en  nots  d'harmonie  reli- 
gieuse et  mélancolique.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  un  po«te  e.ègiaque.  A  quelle  ban. 
teur  ne  le  voil-on  l'as  atteindre  dans  VHû>n\)^. 
le  Génie,  Bonaparte,  etc.,  etc.!  (^je.le  èle- 
vatioo,  quels  sentiments  incomparables  dans 
les  h&rmouies  religieuses  :  Pensées  des  wiorfs, 
Novissima  ce'bal  ion  vers  offn  une  douceur 
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musicale  dont  notre  langue,  si  différente  de 
celle  des  Grecs  et  des  Latins,  ne  semblait  pas 
susceptible. 

t  b  insatiable  muse  épuise  tout  1  homme,  • 
dit  Schiller.  Triste  prérogative  de  la  poésie,  de 
Touer  au  malheur  tous  ceux  qui  s'offrent  à 
ellel  Lamartine  ne  pouvait  échapper  a  la 
destinée  commune,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
émotion  réelle  que  l'on  peut  examiner  le  sort 
de  ce  poète,  qui,  après  avoir  illustré  la  France 
et  l'avoir  sauvée  ii  l'heure  du  danger,  vit 
s'évanouir  ses  rêves  et  se  reveilla  aux  prises 
avec  les  nécessités  de  la  vie. 

Apres  le  cygne  ,  l'aigle  ;  aurès  Lamartine, 
Victor  Hugo,  cet  enfant  sublime  qui  étonne 
le  siècle  par  sa  précocité,  que  devaient  égaler 
sa  fécondité  et  son  génie.  Son  imagination, 
qu'avait  chauffée  le  soleil  de  Naples,  donne, 
k  dix-huit  ans,  les  Odes  et  Ballades,  puis 
les  splendeurs  des  Orientales,  et  les  chefs- 
d'œuvre  succèdent  aux  chefs-d'œuvre.  A 
l'âge  où  l'homme  commence  à  peine,  il  fait 
école,  et  c'est  à  cette  situation  qu'il  faut  at- 
tribuer les  exagérations  dans  lesquelles  il 
tombe  parfois.  Ne  sont-ce  pas  la  les  conditions 
de  ces  génies  qui  s'élancent  si  haut  qu  ils 
ne  peuvent  rester  toujours  dans  les  sublimes 
hauteurs?  Kt  qui  ne  lui  pardonnerait  ces  iné- 
galités en  présence  d'une  variété  si  grande? 
Lyrique  et  épique  à  la  fois  dans  ses  odes  et 
dans  ses  d  Ihyrambes,  le  lion  qui  a  poussé 
de  tels  rugissements  prouve  bien ,  quand 
il  parle  des  enfants,  la  venté  de  son  vers  : 
Mais  les  cœurs  ài  lion  sont  le»  vrais  cœurs  de  père  I 
Quelle  grâce,  quelle  fraîcheur  dans  Moise, 
les  Faiilomes,  Sarah  la  Baigneuse,  etc.,  etc.  I 
Victor  Hugo  est  le  plus  grand  coloriste  de  la 
poésie,  comme  il  en  est,  par  ses  strophes,  le 

Elus  savant  harmonisle.  Son  vers  est  du 
ronze  coulé  dans  lequel  entrent  tous  les  mé- 
taux, mais  où  l'or  pur  est  encore  le  métal  qui 
domine.  Tel  il  était  dans  les  Onentales  et 
dans  les  Feuilles  d'automne,  tel  on  le  re- 
trouve, et  plus  vigoureux  encore,  dans  la 
Légende  des  siècles,  les  Châtiments  et  l'Aii- 
«ce  terrible. 

A  coté  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo  se 
place  Musset,  qui  jette  aux  classiques,  comme 
uu  téméraire  défi,  la  Ballade  à  la  lune,  ilar- 
doche,  etc.,  etc.  Avec  lui  commence  la  levée 
de  boucliers  du  romantisme  qui,  malgré  des 
exceutiicités  calculées,  produisit  une  révo- 
lution littéraire  et  eut  pour  résultat  de  res- 
taurer l'esprit  français  violenté  par  la  Ré- 
publique, abâtardi  par  le  Directoire.  L'auteur 
de  Rolla  possède  une  véritable  originalité,  un 
esprit,  une  grâce,  une  désinvolture  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  Sceptique  plein  de  crà- 
nerie,  il  ne  croit  à  rien,  ni  à  13ieu,  ni  aux 
hommes.  Il  se  contente  de  faire  éclater  ses 
baisers  païens  sur  les  joues  des  jolies  tilles  et 
d'essuyer  sur  de  blanches  épaules  ses  lèvres 
humectées  de  vin  d'Espagne.  Mais  l'amour 
a  son  tour.  Alors  viennent  les  âpres  envies, 
les  désertions  de  l'aniilie,  les  trahisons; 
alors  commencent  ses  défaillances,  ses  tor- 
tures morales,  et  nous  leur  devons  les  admi- 
rables élégies  des  Nuits,  où  la  muse  le  con- 
sole; V Espoir  en  Dieu,  où  il  arrive  à  la 
Eriére;  la  Lettre  à  Lamartine,  où  il  atteint  le 
aut  lyrisme  en  proclamant  l'immortalité  de 
l'âme.  Mais  il  ne  pouvait  trouver  dans  de  fa- 
ciles amours  l'oubli  qu'il  cherchait.  Il  y  ren- 
contra la  mort  et,  jeune,  il  tomba  comme 
•  il  convient,  disait-il,  au  poâte  de  la  jeu- 
Musset  ne  peut  être  classé  dans  une  école  ; 
il  est  lui.  Il  dit  ce  qu'il  sent  et  comme  il  le 
sent.  Son  vers  est  le  type  du  vers  français, 
se  moulant  si  bien  sur  la  pensée  et  le  senti- 
ment qu'on  n'en  conçoit  pas  d'autre  expres- 
sion, et  son  harmonie  fait  oublier  le  peu  de 
soin  qu'il  prend  de  la  rime.  En  un  mot,  c'est 
un  Gaulois,  mais  un  Gaulois  attendri. 

Et  maintenant,  s'il  nous  est  permis  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  les  trois  poêles  que 
nous  venons  de  citer,  nous  disons  :  Laiiiartiiie 
a  le  lyrisme  de  la  partie  éthérée  de  l'àme  ; 
Hugo,  de  l'imagination;  Musset,  du  cœur  à 
l'endroit  de  ces  attaches  mystérieuses  qui  re- 
lient I  âme  à  la  matière. 

Laiiiarlino,  c'est  l'orgue  au  puissant  cla- 
vier dont  les  accents  prL'iinent  une  teinte  re- 
ligieuse ;  Hugo,  l'orchestre  aux  mille  voix,  ou 
le  cuivre  •lomiiie;  Mus.'iet,  la  mélodie  puro, 
l'instrument  qui  a  une  âme,  la  voix  buiiiaiiie 
eulin. 

Après  ces  trois  grands  portes  se  placent, 
avec  leurs  qualités  diverses ,  mais  faisant 
consciencieusement  leur  partie  dans  le  grand 
concert  roinaiitiquo  :  J.  llarbier,  le  poêle 
énergique  des  ïambes;  bnzeux,  le  chantro 
mélancolique  des  Bretons,  do  Marie,  de  la 
Fleur  d'or;  Alfred  do  Vigny,  Emile  et  An- 
tony  Descbamps,  Saiiile-Ueuve,  Th.  Gautier. 
Tout  seiiiblait  avoir  été  dit  par  ces  maîtres 
dans  la  haute  poéue  coiniiie  dans  la  poésie 
familière;  généreuses  inspirations  patrioti- 
ques, explosions  du  sentimuiit,  retour  archaï- 
que vers  l'antiquité,  expression  multiple  des 
passions  et  des  Ivnduiices  compliquée:,  de  la 
lient  avoir  tout  ex- 
renouvelle  incessam- 
ment et  nous  assistons  à  une  seconde  evolu- 
inlisme  qui  j  pour  n  avoir  pas 
copoiidaiit   pa» 
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jective.  La  vie  publique  lui  était  fermée,  elle 
ne  pouvait  faire  vibrer  aucune  des  cordes  du 
patriotisme  ;  les  postes,  suivant  l'exemple  de 
Musset,  se  sont  pris  eux-mêmes  pour  sujets 
de  leurs  créations.  La  femme,  l'amour,  1  exal- 
tation do  la  personnalité,  l'analyse  des  im- 
pressions les  plus  fugitives,  des  rêves  même 
et  des  hallucinations,  tiennent  la  première 
place  dans  cette  école,  qui  reconnaît  Baude- 
laire pour  chef  de  lile.  Par  réaction,  une  au- 
tre école  s'est  fait  comme  une   loi  de  rester 
impersonnelle,   d'être  purement   historique, 
archaïque  ou  descriptive;  Th.  Gautier  dans 
ses  Emaux  et  camées,  Leconte  de  Lisle  dans 
tous  ses  recueils,  se  sont  places  à  la  tête  de 
ces  •  impassibles,  •    comme  ils  se  sont  sur- 
nommés, qui  ont  donné  la  plus  complète  ex- 
pression de  leur  talent  dans  le  curieux  re- 
cueil des  Sonnets  et  eaux- fortes,  éihé  par 
Lemerre    (1809,   in-fol.).  L'heure    actuelle, 
après  les  profondes  secousses  causées  par  la 
chute  de  l'Empire  et  l'invasion,  marque  une 
étape  de  transition,  et  uous  trouvons  dans  un 
journal  (la  République  française),  sur  la  si- 
tuation présente  de  la  poésie,  sur  ce  qu'on 
peut  attendre  d'elle,  des  considérations  ex- 
cellentes qui  nous  serviront  tout  à  la  fois  de 
résume  et  de  conclusion  :  ■  La  poésie  propre- 
ment dite,  la  poésie  en  vers,  celle  du  livre 
surtout,  car  celle  du  théâtre  doit  évidem- 
ment participer  de  la  prose  si  elle  veut  se 
faire  entendre  du  public,  consiste  dans  l'ap- 
plication de  l'image  au  sentiment  et  à  la  pen- 
sée. Rien  ne  lui  est  étranger,   aucune  idée, 
aucune  peinture,  aucune  impression,  même 
personnelle  et  fugitive.  Les  femmes  croient 
qu'elles  sont  toule  la  poésie,  et,  a  force  de  ne 
pas  oser  les  contredire,  la  poésie  s'émiette, 
s'étiole  et  s'énerve  en  petites  fadaises  amou- 
reuses,en  mièvreries  sentimentales.  L'homme, 
pour  être  po6te,  en  arrive  à  se  faire  femme  ; 
il  s'écoute,  il  a  des  vapeurs,  il  parle  aux  étoi- 
les, aux  petites  fleurs  des  champs;  il  chif- 
fonne la  langue  et  fait  chatoyer  les  facettes 
du  rhythiiie.  Ce  babil    ainuse    quand   il   est 
réussi;  mais  ce  ne  sont  lii  que  les  bagatelles 
de  la  porte.  Au  delà  de  cette  poésie  adoles- 
cente, que  certains  pratiquent  jusque  dans 
un  âge  avancé,  il  y  a  la  poésie  virile,  hu- 
maine, qui  touche  à  toutes  les  grandes  ques- 
tions de  la  philosophie,  de  la  politique,  de  la 
vie  conteroi'oraine.  Au-dessus  de  Catulle  siè- 
gent Horace,  Virgile,  Lucrèce;  au-dessus  de 
Théocrite  ou  de  Sapho,  il  y  a  Homère ,  il  y  a 
Hésiode,  Eschyle,  Shakspeare.   Nos  poètes 
d'aujourd'hui  ne  sont  peot-étre  pas  assez  em- 
pressés à  rappeler  au  public  que  les  hautes 
régions,  que  toutes  les  perspectives  et  toutes 
les  combinaisons  do  la  nature  vivante  sont 
ouvertes  à  la  poésie.  Quelques-uns   croient 
faire  beaucoup  en  traînant  leurs  vers  lâchés 
dans  les  ornières  du  sentimentalisme  réac- 
tionnaire. Us  sont  moins  encore  de  leur  temps 
que  les  impassibles,  ces  dédaigneux  qui  goû- 
tent cependant  un  ineffable   plaisir  a  ciseler 
des  archaïsmes,  à  peindre  précieusement  des 
effets  de  lumière  ou  de  pluie,  des  bouts  de 
paysage  oriental  avec  figures.   Ceux-là   du 
inoins   sont   des   artistes;  ils  sont  pénétrés 
d'une  vérité  partielle  ;  ils  savent  que  la  forme 
est  la  condition   nécessaire  de  toute  poésie 
viable;  mais  ils  négligent  le  fond,  qui  est  la 
vie,  l'esprit,  les  espérances  et  les  volontés 
des  générations  en  marche  vers  l'avenir.  Ils 
se  retirent  dans  un  petit  bois  sacré,  d'où  ils 
regardent  à  peine  et  où  on  ne  les  voit  pas. 
Au  reste,  c'est  un  appel  que  nous  leur  adres- 
sons eu   passant;  nous  n'attentons  pas,  no- 
tez-le bien,  à  leur  liberté. 

■  Liberté  ilu  sujet  et  du  ton,  liberté  du  fond 
et  de  la  forme  I  Nous  admettons,  bien  mieux 
nous  goûtons  volontiers  toutes  les  fantaisies, 
celles  même  qui  laissent  le  public  indiffè- 
rent. Sauf  la  religiosité,  tioelle  usée,  et  les 
fadeurs,  afféteries  indigestes  qui  ont  le  don 
de  nous  exaspérer,  nous  voulons  comprendre 
tout  :  pasiiches,  objets  d'art,  airs  de  bra- 
voure, cavatincs  amoureuses,  peinture,  eau- 
forte,  statuaire  et  musique.  Tout  ce  qui  peut 
animer  l'image  est  du  domaine  do  la  poésie; 
en  poésie,  rien  ne  dure  que  par  la  forme  ,  et 
il  s'en  faut  que  la  perfection  de  la  forme 
coure,  comme  on  le  croit,  les  rues;  en  poésie, 
rien  ne  vaut  que  par  le  fond;  c'est  le  sujet, 
la  portée,  le  caractère  et  la  personne  du 
poète  qui  marquent  le  rang  du  poème  dans 
la  série  des  productions  buinainos.  ■ 

—  H.  PoBsiKPOi'ULAiRB.  L'étude  de  lapoésie 
populaire  est  un  vaste  sujet  dont  l'importance 
a  été  entrevue  par  Montaigne  et  comprise  par 
Shukspeare,mais  qui  no  pouvait  qu'à  notre  epo 
que  lecevoirses  développements  logiques.  Lk 
poésie  qui  émane  des  hommes  les  inioiix  doués 
d'une  race,  et  que  le  peuple  do  cette  race 
adopte  comme  uno  couception  do  son  propre 
génie,  s'appelle  poésie  populaire.  La  poésie 
des  lettrés,  des  lors,  prend  le  nom  do  poésie 
d'art  ou  de  poésie  artificielle.  La  poésie  na- 
turelle ou  populaire  a  nécessairement  les  trois 
âges  que  Vico  a  constatés  dans  toutes  les  for- 
nfes  de  l'aciivilo  humaine  :  la  poisie  popu- 
laire est  hiératique,  héroïque  et  deinotlquo. 
10  Hiératique,  la  poésie  du  peuple  a  précède 
et  prépare  toule  civilisatiou,  toute  science, 
tout  art.  Uans  ces  chants,  qui  jaillissent  na- 
turellement des  instincts,  des  besoins,  des  rê- 
ves, de  la  nature  d'un  peuple,  la  critique  doit 
reconnaître  les  matériaux  pieiniers  des  my- 
thes futurs,  des  cusinogonieu  il  venir,  de  la 
littérature  et  de  la  science  qui  naîtront  de 
tels  germes  ;  >'>  héroïque,  la  poésie  populaire 
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se  fait  l'écho  des  cris  de  triomphe  des  vain-   | 
queurs  et  des  plaintes  des  vaincus  et  con- 
tient les  éléments  qui,  cousus  ensemble  par 
les  rapsodes,   feront  les  épopées;  3»  deino-    \ 
tique,  c'est-à-dire  populaire  au  sens  le  plus 
familial  et  le  plus  intime  du  mot,  cette  poésie   \ 
vraie  vit  à  côté  de  la  poésie  d'art,  donne  l'ex- 
pression  concrète  des  sentiments,  traite  le 
grand  poème  de  la  vie  humaine  par  des  épi- 
sodes saisissants,  touche  à  l'histoire,  à  la  phi- 
lologie, à  l'économie  sociale,  et  est  toujours 
plus  que  l'œuvre  d'un  homme,  puisqu'elle  est 
l'œuvre  d'un  milieu. 

—  Poésie  populaire  hiératique.  Pour  trou- 
ver des  spécimens  de  ces  premières  poésies, 
germe  de  tous  les  genres  de  littérature  et  de 
science,  il  faudrait,  pour  les  races  qui  ont 
beaucoup  émigré,  combattu,  vécu,  remonter 
jusqu'à  leur  berceau.  H  faudrait  connaître  les 
chants  des  Aryas  de  l'origine  quand  ils  habi- 
taient l'antique  Mérou.  H  faudrait  retrouver 
quels  étaient  les  chants  dont  les  ancêtres  des 
Grecs,  les  aïeux  des  Romains,  les  Celtes  nos 
pères  accompagnaient  chacune  de  leurs  cérê-  • 
raonics  familiales,  chaque  expédition,  chaque 
victoire,  chaque  défaite.  Il  faudrait,  en  un  mot, 
remonter  le  cours  des  âges  jusque  là  où  la 
source  est  si  obscure.  Dans  la  solution  de  ce 
problème  ardu  entre  tous,  la  philologie,  la  com- 
paraison des  mythologies,  1  ethnologie  pour- 
raient guider  l'induction  ;  mais  la  solution  res- 
terait hypothétique  pour  beaucoup  de  bons  es- 
prits, non  pratique  pour  beaucoup  d'autres,  si 
on  ne  |iouvnit  appliquer  la  théorie  dans  d'au- 
tres milieux   humains  moins  mélariges,  non 
encore  sortis  du  premier  état  de  société  et  en 
même  temps  offerts  à  notre  observation;  de 
sorte  que,  après  tant  de  transformations,  nous 
retrouvons  en  eux  une  image  de  notre  origine. 
Ainsi,  les  Maoris  de  Polynésie  sont  en  plein 
enfantement  mythologique.  Et  n'oublions  pas 
qu'aux  yeux  de  la  science  les  mythologies  et 
les  religions  sont  à  égal  titre  des  productions 
de  l'aclivité  humaine.  Ainsi,  dans  le  poème 
national    de    la   Finlande,  dans   le  Kalevala 
(voir  ce  mot),  on  retrouve,  littéralement  en- 
châssées, les   Jlunot  ou  chants  qu'inspirait 
aux  ancêtres  de  la  race  la  Bjarmie,  première 
station  de  ce  peuple  qui  s'essaye  à  voir,  à 
sentir,  à  comprendre,  à  créer  ;  l'essor  d'nn 
esprit  enfant  et  merveilleux,  ainsi  que  la  ré- 
sonnance    exacte ,    rhylhmique   et   formelle 
d'une  langue  non  encore  remaniée,  dont  les 
mots  sont  à  la  fois  image  et  musique.  Ces  ftu- 
not  sont  l'âme  du  poème  finlandais  ;  de  même, 
les  Sojas  réunies  font  un  tout,  VËdda;  les 
chanls  dont  Charleraagne  avait  ordonné  de 
faire  une  édition,  édition  perdue,  se  sont  re- 
joints, massés,  fondus  entre  les  mains  d'un 
Homère  inconnu  pour   former  les  Nibetun- 
gen.  Ces  faits  sont  constants.  Il  s'agit  main- 
tenant d'entrer  plus  avant  dans  l'intimité  do 
celte  phase  si  curieuse  de  laviedes  peuples. 
Si  nous  prenons  les  Aryas  de  l'origine  dans 
le  Turkestan,  les  H'inlandais  dans  la  Bjarmie, 
les  Scythes,  pères  des  Getes,  les  Getes,  pères 
des  Scandinaves,  dans  une  des  stations  de 
leur  vie  nomade,  les  Arabes  avant  Mahomet, 
les  Celles  avant  l'histoire,  nous  nous  repré- 
sentons un  petit  peuple  vivant  dans  le  ber- 
ceau même  de  la  race,  c'est-à-dire  dans  son 
milieu  naturel ,  composé  d'hommes  égaux  en 
droits,  en  force,  en  aptitudes;  ces  hommes 
fiers  et  libres,  futurs  héros,  sont  en  attendant 
des  pâtres  ou  des  agriculteurs;  ils  sont  des 
enfants  pour  toutes  choses,  puisqu'ils  pen- 
sent et  parlent  par  des  ■  métaphores  néces- 
saires »  (Vico)  ;  puisqu'ils  croient  que  la  pa- 
role est  un  Verbe,  c  est-à-dire  une  magie  ; 
puisque,  pour  eux,  savoir,  c'est  pouvoir,  et 
que  parler,  c'est  agir.  Tout  est  confus  dans 
les  premières  manifestations  de  leur  esprit  ; 
ils  ne  séparent  pas  le  chant  de  la  musique, 
la  peinture  de  la  parole;  ils  ont  des  chants 
pour  toutes  les  actions  de  la  famille  et  de  la 
tribu,  pour  les  choses  de  la  nature  et  de  l'es- 
prit. Us  ont  des  chants  pour  le  soleil,  pour  la 
lune,  pour  le  vent,  etc.  Le  soleil,  c'est  le 
brillant;  l'Océan,  c'est  le  terrifiant,  s'ils  sont 
Scandinaves.  Ils  prêtent  leur  propre  vie  aux 
astres  et  aux  animaux,  et  ils  chantent  et  ces 
astres  et  ces  animaux.  Us  ont  un  chant  pour 
les  semailles,  pour  la  fermentation  du   fro- 
ment (Inde),   pour   la    fermentation    des  li- 
queurs  (Indo,  Scandinavie,  Finlande);    ils 
croient  par  un  chant  faire  naître  ce  qu'ils  dé- 
sirent et  par  un  chant  conjurer  ce  qu  ils  crai- 
gnent. On  retrouve  ce   passé  de  rbuinanitê 
dans  les  Védas,  dans  le  Zend-Avesta,  dans 
[eaUunol  iiituctosduXa/eun/a.dans  les  chants 
des  coins  les  plus  reculés  de  l'Ukraine,  du 
Caucase,  de  la  Servie,  etc.,  là  où  la  civilisa- 
tion n'est  que  superficielle,  là  où  l'esprit  en- 
fant des  races  primitives  chante  encore.  Une 
analyse   très-profonde  de  l'évolution  sensi- 
tive    et   inloliccluclle    de    l'Iiomme    pourrait 
seule  expliquer  pourquoi  ces  premiers  chants 
de  riiuinanile  renferment  tant  de  visées  jus- 
tes, tant  de  germes  do  vérités;  il  suffit  dMn- 
diquer  le  joint  précis  de  la  question  :  l'on- 
funt  est  le  père  de  riiomme,  dit  le  poète  an- 
glais.  Toute   l'huiiiauile   était  contenue  en 
devenir  dans  l'exlslonce  de  ces  premiers  peu- 
ples; de  même,  toute  la  science,  toute  la  lit- 
térature, toute  la  fol  en  ce  qui  est  le  bien  et 
le  vrai  étaient  en  germe  dans  ces  premières 
sensations    de    l'homme;    au    premier    choc 
deux-mêmes  et  de  la  nature,  d' 
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doit  traiter  ces  chants  comme  les  embryons 
de  toutes  les  productions  futures  de  l'esprit. 
Aussi  intéressent-ils  le  philologue,  le  philo- 
sophe, le  mythologue,  le  poète,  le  savant, 
l'artiste. 

Ces  chants,  nés  de  l'union  intime  de  la  poé- 
sie et  de  la  musique,  étaient  inséparables  du 
geste,  de  la  mimique,  de  la  démarche.  Or, 
les  premiers  sages  furent  des  vieillards;  la 
première  science  consistait  dans  les  exercices 
de  mémoire.  Le  barde  Taliesin  se  vante  de 
savoir  dix  mille  triades  ;  la  première  forme 
de  la  civilisation  fut  l'immobilisme.  D'âge  en 
âge,  ces  chants  passèrent  inséparables  du 
rhylhme,  de  la  mélopée,  des  attitudes,  des 
pas  cadencés  qui  avaient  été  trouvés  à  l'ori- 
gine; on  conservait  scrupuleusement  tout; 
on  s'inquiétait  peu  de  comprendre,  beaucoup 
de  retenir;  de  sorte  que  1  esprit,  changeant 
de  son  essence,  tantôt  transposa,  bouleversa, 
tantôt  renonça  à  comprendre  et  admira  avec 
fanatisme  le  sens  des  paroles  et  des  rites  im- 
mobiles. Toutes  ces  obscurités  entrecoupées 
de  lueurs  devinrent  les  chants  et  les  céré- 
monies des  religions.  U  ne  faut  pas  l'oublier, 
tout  fut  un  chant  à  l'origine  :  le  précepte 
d'hygiène, la  recette  d'une  industrie,  l'histoire 
aussi  bien  que  la  prophétie,  la  loi  elle-même, 
lex  horrenda  carmims.  Longtemps  encore 
après  la  disparition  de  ces  époques  anléhis- 
toriques,  la  philosophie  elle-même  n'arriva 
pas  tout  d'un  coup  à  la  prose;  elle  passa, 
comme  Mahomet,  par  un  discours  intermé- 
diaire; elle  employait  des  dénominatiouspoé- 
tiques,  suivant  l'expression  des  grammairiens 
grecs.  Ces  premiers  essais  de  choristique 
(nous  n'osons  les  nommer  danses)  qui  rhyth- 
inatent  toutes  les  cérémonies  des  ancêtres 
enfants  de  l'humanité  (et  tout  était  cérémo- 
nie), on  les  relrouve  non  pas  seulement  dans 
les  rondes  des  sauvages  modernes  et  de  nos 
enfants,  mais  encore  dans  le  pas  solennel  que 
traçaient  les  gens  de  justice,  jusqu'au  temps 
de  Louis  XIV,  en  entrant  dans  la  salle  du 
tribunal.  Des  exemples  vont  étayer  ce  juge- 
ment d'ensemble  porte  sur  la  poésie  popu- 
laire hiératique. 

Nous  sommes  en  Cornouailles,  pays  saint 
de  Bretagne;  un  druide  s'adresse  à  un  des 
enfants  qui  lui  sont  confiés  et,  sous  le  signe 
frappant  des  nombres,  il  veut  grouper  tous 
les  points  fondamentaux  de  son  enseignement 
qui,  comme  nous  l'apprend  César,  traitait  en 
uu  grand  nombre  de  vers  {magnum  numerum 
versitum)  des  astres  et  de  leur  mouvement, 
de  la  grandeur  de  l'univers  et  de  la  terre,  do 
la  nature  des  choses,  de  la  médecine,  de  la 
conjuration,  etc.  Le  répons  unique  de  l'en- 
fant est  significatif:  •  Chante  jusqu'à  ce  que 
je  l'apprenne  aujourd'hui.  •  On  voit  que  cet 
enseignement  était  oral  et  traditionnel  et  que 
les  triades  du  barde  dataient  des  premiers 
ti'inps  où  s'est  constituée  la  race  avec  sa  ma- 
nière propre  de  sentir.  •  Pas  de  série  pour 
le  nombre  Un,  chante  le  barde;  pour  Un,  la 
Nécessité  unique,  le  Trépas,  père  de  la  Dou- 
leur; rien  avant,  rien  de  plusl  »  Ce  chant, 
dont  la  glose  serait  un  livre  entier,  est  encore 
dans  les  mémoires  des  gens  durs  et  immobi- 
les de  Cornouailles.  •  Les  mères,  sans  le  com- 
prendre, l'enseignent  à  leurs  enfants  qui  n'en- 
tendent pas  davantage,  dit  M.  Hersait  de  La 
Villemarqué,  le  chaut  mystérieux  et  sacré 
qu'enseignaient  les  druides  à  leurs  ancêtres.  » 
Or,  ce  chant  s'intitule  les  Vêpres  des  gre- 
nouilles (Gosperon  ar  raned).  U  n'est  cepen- 
dant pas  parle  de  grenouilles  dans  le  chant 
bardique.  C'est  tout  simplement  un  contre- 
sens. Les  Cornouaillais,  ne  comprenant  pas 
le  terme  élevé  de  série  {rann)  qui  revient  à 
chaque  instant,  connaissant,  d'un  autre  côté, 
fort  bien  les  grenouilles  (raned),  ont  pris  l'un 
pour  l'autre,  et  étant  devenus  chrétiens  dans 
l'intervalle,  ils  disent  vêpres  des  grenouilles 
au  lieu  de  c/i<iii(  des  séries.  Des  calembours 
semblables  sont  bien  souvent  le  seul  noyau 
rationnel  de  mystères  qui  passent  pour  pro- 
fonds. Si  la  race  celle  n'avait  élé  toujours 
brisée  par  son  imprévoyance  et  par  la  téna- 
cité remarquable  du  Romain,  son  ennemi,  au 
lieu  que  ces  chants  roulassent  mutiles  et  dé- 
figures dans  la  mémoire  des  derniers  Gallois, 
ils  auraient  formé  por  leur  juxtaposition  une 
Bible,  un  rituel,  une  cosmogonie  religieuse  ; 
mais,  par  contre,  ils  ne  pourraient  servir  à 
la  solution  d'un  problème  qui  est  le  pendant 
de  la  question  posée  par  Jouffroy  :  Comment 
les  dogmes  commencent,  ou,  ce  qui  revient 
au  même.  Comment  les  chants  hiératiques 
d'un  peuple  finissent.  Les  dogmes  commen- 
cent [lar  des  chants,  qui  sont  le  résumé  de  la 
première  notion  qu'une  race  a  de  l'univers  et 
de  sa  propre  destinée,  et  ces  chanls  immobi- 
lisés finissent  par  se  figer  dans  des  bibles  et 
des  épopées  quand  le  peuple  s'isole  des  au- 
tres races,  comme  les  Hébreux,  ou  quand  il 
domine  de  très-haut  les  peuplades  vaincues, 
comme  les  Aryas  dans  I  Inde.  Mais  s'il  y  a, 
comme  en  Grèce,  lutte  entre  des  peuples  preS' 
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I  bons,  •  c'est-à-dire  les  vainqueurs,  sont  do 
la  •  race  colérique  d'Achille  t  (Vico)  et  les 
autres,  •  les  mauvais, .  c'est-à-dire  les  vain- 
cus, sont  de  la  race  philosophique,  mystique 
et  douce  personnifiée  par  les  Musée  el  les 
Orphée  ,  c  est  dans  les  cryptes  du  sanctuaire 
que  les  chanls  hiorutiques  sont  révèles  aux 
initiés;  c'est  là  que  le  liièrophante  et  le  hie- 
ro|diaiitiJe  font  valoir  par  leur  ■  organe 
doux  et  sonore  >  (Magiiin)  les  pensées  pro- 
fondes cachées  oaiis  les  chants  anciens.  Le 
\aii  mystique  sépare  les  inities  des  prolauos. 
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En  souvenir  du  ro.e  des  femmes  à  l'origine 
.les  soc.elés,  rôle  prépondérant,  puisque  les 
«emmes  étaient  des  prophétesses  eu  Judée 
des  magiciennes  en  Finlande,  des  valas  en 
Scandinavie,  les  sacrifices  secrets  étaient  en 
Grèce  confiés  i  des  femmes,  à  des  gerarai. 
La  danse,  la  musique  et  la  poésie  étaient  in- 
séparables dans  ces  chants,  comme  nous  rap- 
prend Lucien  :  .  Orphée  et  Musée,  les  plus 
excellents  danseurs,  dit-il,  en   institiiiint  les 
mystères,  ont  ordonne  qu'on  ne  pût  expliquer 
^s  choses  saintes  snns  la  danse  et  le  rhylhme 
Lest  ainsi   que  cela  se  pratique;  mais  il  ne 
laut  pas  révéler  ces  secrets  aux   profanes. 
Cependant  personne  n'ignore  qu'on  dit  com- 
munément de  ceux  qui  parlent  de  ces  choses 
en  public  qu  ils  dnusenl  hors  du  lieu  sacré.  • 
Ceschanis  rhythmés  et  dansés  n'enseignaient 
pas  seulement  la  cosmogonie;  mais  chaque 
progrès  rêvé  par  les  Orphées  de  toutes  les 
races  a  ete  mimé  et  déclamé,  c'est-ii-dire 
propose  aux  meilleurs  de  chaque  race   par 
son    côté   plastique,  mystique    et    religieux. 
L  anthropophagie  céda  lentement  k  l'influence 
des  mystères  et  fut  d'abord  limitée  à  des  sa- 
crihces  espacés;  puis  ces  sacrifices  humains 
qui  persistèrent  pendant  des  siècles  en  Ir- 
lande, en  Grande-Bretagne,  en  Gaule,  en 
Afrique,  a  cause  de  la  cruauté  des  dogmes 
aorigine  phénicienne,  se  convertirent  bien 
vite,  au  contraire,  en  sacrifices  d'animaux 
en  offrandes  de  fruits,  en  libations,  pour  les' 
peuples  qui,  se  garantissant  du  contact  des 
cultes  horribles  de  l'Afrique,  étaient  pure- 
ment semues  ou  aryas.  Différence  à  noter,  le 
bemite  croyait  à  la  réalite  du  sacrifice,  tandis 
que  le  Thrace,  le  Grec,  le  Romain  savaient 
que  c  était  seulement  une  cérémonie  comraé- 
morative   d  un  progrès.   Semblablement,    le 
mariage,    coutume  importée    d'Asie  par  les 
Aryas,  entra  dans  les  mœurs  par  les  cérémo- 
nies et  les  chants,  alors  inséparables.  Celte 
institution  fut  une  des  plus  lentes  à  se  pro- 
pager, SI  nous  en  croyons  toutes  les  licences 
tolérées  à  1  origine,  si  nous  établissons  la  sé- 
rie des  épurations  apportées  dans  les  rites  du 
mariage  par  le  progrès  inhérent  à  chaque 
race  et  surtout  par  la  rivalité  du  bien  qu\. 
mené  toujours  le  choc  des  races  d'une  idéalité 
puissante.  On  commencerait  aux  danses  gros- 
sières du  mariage  taïtien,  pour  finir  à  la  poe- 
sie  légale  du  mariage  romain.  On  voit  par  les 
relations  des  voyageurs  que  tout  (chasse,  do- 
mestication des  animaux,  guerre,  strata-'eme) 
entra  dans  la  vie  des  peuples  par  un  ch°antet 
une  danse  hiératiques.  Les  peuples  vaincus 
ou   méprises  vendaient   leurs  cultes     leurs 
chants  et  leurs  initiations  aux  très-pauvres 
et  aux  Ires-puissants  de  la  société  du  peuple 
vainqueur.  C'est  ainsi  que,  du  temps  ue  Dé- 
mosthene,  des   initiateurs   phrygiens  réuan- 
daient  dans  Athènes  les  amulettes  et  les  c-om- 
p  aintes  de  leur  Bacchus  efféminé   et  que 
plus  tard,   Rome  se    peupla  de  Chaldéens! 
Vuelquetois  ce  culte  ancien  était  plus  pur 
ses  inysteies  étaient  plus  élevés,  ses  chants 
jaillissaient  de  la  vraie  source    C'est  ainsi 
que  les  Gaulois   allaient  retremper  leur  foi 
près  des  vierges  de  1  Ile  de  Sein  et  que  les 
Danois  et  les  Kioniens  visitaient  les  sphmur 
les  t>a/aî  et  les  volùr  de  l'Ile  de  Samsey.  TanJ 
que  les  chants  populaires  hiératiques  n'ont 
pas  été  codifiés  en  bible,  il  y  a  eu  esnerance 
pour  ce  peuple  que  les  premières  productions 
de  son  activité  cosmogunique  et  poétique  évo- 
lueraient tout  simplement  la  philosophie  la 
science  et  la  morale  pratique.  Il  n'v  a  nas  k 
douter  oue  cette  évnlutl^n  %,•„.•..    .:./      ^ 
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plus  mystique,  c  est  k-dire  en  prenant  les  ima- 
ges au  prouie,  et  en  même  temps  en  spim„a- 
llsant  les  cWs.  Ainsi,  d'un  côte,  \e  Dyaus 
de, Tr.."  1  T'  de  l'origine  devient  le  Lus 
nL  r.  ,  \  A  "",'  ''.*'  Scythes,  le  Jup  piler 
A?r^^  V''  '-"'"^.  «"=•.  et,  d'un  autre 
LOte,  une  chose  matérielle,  le  vent,  servira  k 

seKtd":Vori'ësprr'i:r:s'"esrt'"e7 

latin  ;  anemos,  vent  en  giec;  rouacA,  eipi'itVt 
vent  en  hébreu,  etc.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
aventures  se  pressent  pendant  les  pénibles 
tiaverse.s  d  un  continent  à  un  autre.  Les  an- 
ciens étaient  étroits  d'i„te|lect  comme  nos  en- 
fants. Nos  enfants  et  nos  ignorants  rient  d'un 

cos  uine,  une  autre  langue.  Autrefois,  on  ne 
raillait  pas  seulement  ces  étrangers,  on  les 
traitait  de  barbares  et  on  les  "tuait  avec 
une  haine  et  un  acharnement  d'autant  plus 

fine  P  '^"w\  ',""*'"  ■*■""«  '■'"■''  P'"^  voi- 
sine, tn  effet,  les  races  inférieures  allaient 
presque  toujours  au-devant  de  leur  servitude 
et  de.saiinaient  par  leur  douceur  les  hordes 
de  conquérants.  La  vraie  guerre  éclatait 
quand  deux  hordes  s'entre-chtquaient,  parce 
que,  (le  chaque  cote,  il  y  avait  même  fi%.rté 
même  passion  de  conqul^te.  Les  deux  hordes 
é  aient  souvent  de  même  race,  et  si  le  pays 

tit'n,  h'^™^".'  ''""'«  ™""»«  ÎArabie,  c'é- 
taient des  tribus  parlant  la  même  langue 
ayant  les  mêmes  usages  civils  et  religieux 

fl^Z^'r^^  ^  '\""'J"'  f"'^"'™'  du  inaTthu- 
sianisme.  Chaque  horde  conservait  de  moins 
en  moins  une  image  exacte  de  la  mère  patrie  ■ 
les  langues  se  détérioraient,  les  mœurs  vr - 
mUiT,'""'  '*"fl"«"™  du  changemenrdes 
milieux;  aussi  Perses  et  Aryas,  Grecs  et 
Troyens,  Finlandais  du  Kalevl  et  Finlandais 
du  Pohja,  Celtes  de  Bretagne  et  Gaèls  de 
l>aule,  ..\rmoricains  émigrés  dans  l'ile  et  Ar 
moricams  restés  sur  le\-ont,nent ,  tous  ces 
neres  qui  setaient  perdus  de  vue  et  qui  se 
Ten^rH^r"'*"'  ?"""■  '«  ■"»'■■•  ™s  frères  en- 
nemis de  1  antiquité  ensanglantaient  chacune 
e  leurs  rencontres.  Le  vainqueur  conservait 
le  souvenir  de  sa  victoire  dans  un  chant 
vtnf.H"       j",''  '"  l'alu'^u  conservait  le  sou^ 

fceance.Cetaitlà  le  sujetdechantsqui  se  chan- 
tent encore  et  restent  isolés  les  uns  des  autres 
dans  la  mémoire  des  peuples  qui  ont  marché 
moins  vite  en  civilisation,  c  est-à-dire  oui 
Tn^Te,  Z°JT  '"1!*'  ^"  ""'"^  P^"P'e^.  donuà 
Ain^M.^'?"  '"f"  ""'  «'"-•'"•«  l'«lat  social. 
leLn,  rut"!  "'•«'"  Co^^l^es.  les  Moldaves, 
esBulij..,es  les  Hongrois, les  Rulhenes  ont  à 
r.vin.l''  1'"  L'*"''^  ''*'»"'5  populaires  hé- 
ro  ques.  Les  Bretons,  écrases  en  France,  en 
Ecosse,  dans  le  pays  de  Galles,  les  ont  con- 
serves comme  des  reliques  du   passé.  Mais 

^^fo  teTafiTl  "'  " '•^"'"P"  P-  "■""'"'■"« 
P^^.  '-^^  d  i®"  Buerres  n'ont  été  m  trop 
ion  ues  ni  trop  brèves  et  en  même  teiiipS 
closes  par  le  triomphe,  alors  des  restes  d'Iiy^.. 

noues  ^ifr',''"  ^"^i"'''  "  des  draines  ly- 
■  iques  SI  longtemps  chantés  aux  veillées  et 
dans  les  testins  par  les  scaldes,  par  les  ru- 
iioias,  par  les  rapsodes,  au  moment  où  la 
mémoire  va  s  en  perdre,  il  sa  forme  un  tout 
qui  est  une  épopée  :  Ramayann,  Iliade,  Ni 
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douter  que  cette  évolution  n  cui  eu 
plie  par  les  Celtes  sans  l'inHueuce  druidique 
par  les  Grecs  sans  l'invasion  des  Orients  sé- 
mitiques et  couschites,  par  les  Romains  sans 
I  excès  absorbant  de  leur  colonisation  du 
monde  et  sans  le  choc  répercuté  des  idées 
asiatiques  de  dogme  et  d'absolutisme.  En  Ju- 
dée même,  des  prophètes  ont  tente  le  perfec- 
tionnement du  bien  qui  existait  dans  le  fond 
judaïque.  En  Grèce,  Orphée  et  Musée  sont 
les  types  d  hommes  qui  ont  réagi  le  plus  éner- 
glqueiiienl  contre  la  transformation  rétro- 
grade  des  chants  et  des  cosniogoiues  en  cuUe 
et  en  dogiiie.  Chez  les  Celtes,  Merlin  (Mvr- 
dhin)  lurmula  mylhiquement  la  loi  de  proeTc» 
et  de  justice.  C'est  un  but  semblable  îueVe- 
tait  propose  chez  les  Scandinaves  le  scalde 
inconnu,  auteur  de  la  Vision  de  Valu  oui 
était  tout  siinplemont  la  vision  d'un  avenir  de 
lorce  et  de  justice.  L'évolution  naturelle  des 
my thologies  non  codifiaes  euit  l'éclosion  uuie 
et  simple  de  l'idée  moderne;  mais  l'empire, 

c'!s  "k1""  l'"  ''i"'"""'  '•"""■"'^«e.  Ro".e 
çest-a-dire  la  religion  armée  du  bras  sécu- 
lier, 1  eiitie-choquemeiit  des  races,  l'affaiblis- 
sement de  leur  originalité,  la  centralisation 
la  hiérarchie  transportée  du  niyiho  dans  là 
réalité,  toutes  les  forces  neinsles  que  remue 

ment"'        '""'''"  *^'"  *""  ""'  ''*'''"'''  '""■«- 

—  Poésie  populaire  héroïque.  L'antiquité 
n  a  pas  eu  de  Malthus,  parce  que  le  remède 
a  son  paupérisme  était  fort  simple;  soit  la 
mort  des  filles  que  sitôt  nées  on  enterrait  v* 
vantes  coutume  que  Mahomet  a  abolie  chez 
les  Arabes,  son  1  émigration  des  jeunes  hom- 
mes qui  quittaient  le  berceau  de  la  race  de- 
venu trop  étroit;  la  guerre  était  ainsi  a  l'élut 
de  permanence.  Pendant  ces  émigrations,  en 
lutte  avec  un  ciel  nouveau,  tirailles  uar  des  b,i 
soins  accrus  encore  des  difficultés  du  voyage 
les  jeunes  peuples  oubliaient  le  sens  natuntte 
des  hymnes  chantes  au  berceau  de  lu  race 
Us  les  interprétaient  k  la  f„is  jans  un  sens' 


belimt/eu,  Ëddas,  Kalevala 

mes''l'e''n"arent''T'',oP|ë"a^rf's'''"  '"'  ''""■ 
des  hoinraesl  (Jue  l'on  ïëmonlë Vafs' les'ti'al 
ditions  des  peuples,  on  verra  qu'ils  ont  tous 
traversé  une  phase  dans  laquelle  la  fen  ,  e 
était  au  moins  légale  de  l'honime.  Si  no  s 
cherchons  ce  que  fut  la  femme  dans  les  p  ë' 
miers  temps  historiques  de  la  race  nr«l,o  s,? 
cette  terre  si  funeste  k  la  dignUé  dëce  s'exë 

^uërr  ^J'^.^^f  "^  P°«"^^^e.  PMhomsse  eJ 
buernere.  c  est  ce  que  le  docteur  Perron  n 
par  alternent  établi  Jans  son  livre  :  /■"«,«" 

iceTir;' "''p","';"''-"''™«'L'"piieaton 

de  ce  lait  est  multiple.  Les  femmes  étaient  tou- 
tes des  Helenes;car  les  puissants  avaient  seuls 
dans  ces  expéditions,  les  ressources  necessô' 
les  pouremmener  leurs  femmes.L'enleveinèiit 
des  Sablnes  est  la  légende  d'un  fait  vrai  î),e 
raison  plus  intime,  car  les  faits  n  expliquent 
jamais  tout,  c  est  que  les  femmes  avaient  sur 
les  hommes,  a  cette  époque  juvénile  de  l'Im 
manite,  toute  la  supériorité  que  nos  filles  ont 
sur  nos  garçons  dans  les  questions  d'instinct 
et  de  senliinent.  Or,  la  raison  n'était  pas  on- 

Les  chants  héroïques  des  Ostiaks  d...  s;., 
moyèdes,  des  Tarières  roulent  sur  des  eulev-«" 

=;:^r^=s-iS 

poursuivi  par  lu  famille  a  qui  il  ènîeva"t  'à 
eniino  courir  ainsi  chargé  jusqu'au  temple 
Dans  le»  A.kelungen,  la  Verre,  l'amour  la 
haine,  lorinent  un  horrible  el  beau  concert 
que  les  temiiiea  conduisent  el  raniment  av' 
une  infernale  et  magistrale  fureur.  En  Ara- 
bie, le»  temnies  sont  moin»  des  sorcière»  ou» 
dos  Ieos,elces  hommes  du  désert  sont  Ses 
chevaliers  postes  accomplis.  Avant  Mahomet 
la  chevalerie,  ce  rêve  de  la  barbarie  euro-' 

ces  cha„û''h"!  T  ""^'''-  '""'S"""PS  apr^. 
ces  chants  héroïques  étaient  lobjei  de  î'ad- 
.1  laiiou  des  poètes  civilise»  el  dos  femmes 
1  on  encore  déchues  de  l  Arabie.  Ainsi,  dit  le 
doi  leur  1  erron,  dans  les  preimeis  temps  de 
1  s  ani,  on  lut  un  jour  devant  Aïchah,  fille  d» 
lainan,  qui  avait  plusieup»  ponte»  chez  elle 


une  poésie  d'environ  quatre-vingls  vera.  C'é- 
taient les  vers  d'un  de  ces  brigands  (l,.s  hé- 
ros du  passé  étaient  cela)  qui  chantait  son 
amour,  ses  inquiétudes  amoureuses  ses  ra- 
pines. Aichah,  lorsqu'on  eut  fini  de  lire  cette 
àî,  1L"T,  '°'"  *"'"«  ■  ■  ^  «I"'  de  vous, 
«Lki  i."*""'''""^"'  "  s«3  poètes,  qui  sera  ca- 
pable d  ajouter  a  cette  iacideh  un  vers  un 
seul  vers  qui  soit  dans  la  couleur  de  'en- 
semble, je  donne  toute  la  oarnra  n  '•  ' 
moi.  .  On  garda  le  silence^  Pas  urpo^Cto  c"-' 

f°"':  "'ifi=-lle-  Col ent  ir/haits  wù" 

lT.Z^  "Y"'"  sroupent-ils  en  unl^ épo- 
pée ou,  en  d  aulies  termes,  comment  peut-on 
rass»,nhl''""  1  épopées  ont  été  formées  de 
I  assemblage  de  chants  populaires  héroïques? 
rAllpmto.""®  question  qui  a  passionné  toute 
1  Allemagne  savante.  M.  Weber  dans  son 
Bislo.re  de  la  lilléralure  ..idi«,„e  (traduction 
française  de  Sadous),  fait  remarquer  que  les 
Vedas   dans  leurs  parties  les  plus  anciennes 

tom  IXJ^t  ,™P'*<"'«^  qui.  par  exemple  au 
JOUI  solennel  du  sacrifice  du  cheval  chan 
talent  les  faits  héroïques  de  la  race  lit  \Vs 
ber  va  plus  loin  ;  il  admet  que  ces  chanis  pii"- 

mènîair!s'T,T^^"*^  '"""^'^  ^""^  'e^  >-•»"- 
H  mi^n.^-  ^"'"t-  "PPelés  BrdAm,2«aj.  De 

la  meine  façon,  un  barde,  un  scalde  u-rec  est 
mentionné  dans  VIliade.  M.  E.  de  Laveleve  a 
rRoniT'n  '  'r-^' n  '^ï'  P'-'-'^ent  qu'en  Grèce, 
a  Rome,  p„ur  les  Golhs,  pour  les  Scandina- 

chantrnô'„ufi.'*"''''K"'-P'""'  '■'^  '-'el'es,  les 
dé,-i»n„1  '^  '''..''^■■'"l""  étaient  récites, 
hhn'.fi  '  •  "PP"''^  ''""^  '""'es  les  réunions  pu- 
so  ?  n^r„?  "•"  T  *''"*"'"  P°«'e  'es  chaniAl, 
rëLs^r^  ^eugle,  usant  de  cette  dernière 
ressource  de  Mvre,  les  colportât  de  bourg 
cLmf^-  ^,«^' «i™-^  "°  faii'constantquelef 
chants  populaires  ont  été  la  b..se  primitive 
coinme  le  dit  .M.  Pic.et,  de  toutes  les^opées  ! 
Zco  ,„  ^  ,'"  "'^■""<)"e,  connu  ou  iScSnnu 
mv.hi  „  T"  ""'"  l'épopée  est-il  un  pur 

iiytbe,  comme  le  croyait  Wolf,  un  simple  col- 
lecteur ayant  aussi  peu  de  mérite  que  le  com- 
pilateur de  Voltaire,  comme  a  essayé  dïïe 
prouver  Lachmann,  un  génie  ori-inal  de  tm, 
tes  pièces,  comme  le  prSlend  l'aîriere  -arde" 
du  classicisme?  Il  convient  d'abord  d'e°arter 
ble  fLut'e''?^''''r''''^f • '^,Vi,"'"'"«''''"émédia- 
t)le  taute  de  confondre  fEneide  avec  ^■/l^ade 
la  Jérusalem  delioree  av,-,-  l'^vw.,  i.  d  5-' 
perdu  avec  les   .V,7«;':, l'^e  ,f  ct't-k  dire  U 

iioatriem'""  "^'^'^  ''"P-P^"  »'"'o->e  ^n 
quatrième  opinion  pourrait  concilier  ce  qu'ont 
de  vra,  I  absolu  de  la  théorie  de  Wolt  et  "a 
reserve  historique  faite  par  Lachmann  avec 
1  individualisme  de  la  thèse  classique.  D'abord 

soudaines"  fP"'',?"  "*  '*  ^""'  P-'s  formées 
souaainement;  elles  ont  été  précédées  d'e- 
Dauches,  de  recueils  moins  unifiés,  de  poèmes 
plus  décousus.  Homère,  Vyasa,  Firdousi  ne 
sont  pas  les  premier»  poètes  qui  aient  entre- 
pris une  œuvre  de  l'importanca  de  vm^J. 
i^MalMhdrala,  du  5Ai':-"v,™M'''ll  onf/ù 
des  prédécesseurs  dont  le  travail  est  devenu 

El  eux,  Ils  out  eu  le  goût  de  faire  un  meil- 
fon  nerdn:."r '"*-^'"  d'exhumer  telle  trad  - 
j?.?  P  ^^  ■  ''^  ■"»'■"»■>"■  telle  autre  qui  s'ou- 
blm.t,  den  condamner  à  l'oubli  d'autres  oui 
elaieut  en  vogue.   Ils  out   fan  plus  ■  il s^^ 

poèined^"'  ""  "  -1"' >""'  '«"he^eu  ,  un 
poème  de  ce  qui  d  eiait  qu'un  recueil    une 

ITaVlT.  1"  «"^""'.lues  et  de  c^antl 
?„i  .  seulement  l'orgueil  de  telle  et 

telle  caste  ou  tribu.   Ils  sont  venus  ;  a   h 
moment,   quand  la  langue,  encore  dans  sa 

Sua^dTel'.'.Jrv'»''*"  '^'  P™i--'é>es  créatrices" 
quand  les  cerveaux  des  hommes  de  la  race 
encore  entants,  conservaient  la  faculté  dé 
grandir,  de  cristalliser  el  de  colorer  les  fait! 
eu  légendes  et  d'habiller  les  idées  de  chai?  ei 
dos;  quand  la  mémoire  elait  forte  et  quand 
la  po«„.  elait  un  besoin  de  l'esprit  et  une  ' 
tonne  de  la  science.  Mais  si  le»  giknds  hom-  I 
mes  de  la  Grèce,  de   l'Inde  et  de  la  PeSe 

parle*  uiie  la,igr;i'f:fi:,\^utrtst^  liS;»!:^,' 
dans  les  formes  complexe»  du  passe  .s'Us 
n„r»'!r".  1  '""**  ^1  chercher  les  chanis  po- 
daisria^nrilt  "  '"  •r*'""'"^  raomifle'ës 
w  J?  '•'"".''•s  moines,  ils  auraient  compose 
des  œuvres  toujours  géniales,  mais  aussi  pas" 
sageres  que  lu  Chausou  de  Holand  et  «lout 
de  Cambrai.  -twu*** 
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-  Poésie  populaire  démoliqut.  Les  peupla- 
des enfantines  de  l'Inde  avaient  des  chan- 
sons, taudis  que  leurs  irrave.:  .•«,■ , 
avaient  des  clfants.  C  est''une  verriXeTr 
ceusB  que  la  mélopée  du  sauvage,  qui  veut 
en  etfet,  endormir  les  soucis  de  sa  vie  pti- 
caire  et  qui  veut  goûter  quelque  joie  Sans 

lu  fllT.f  "'  ''""î  ''""  "'"  •*  •'"  l'dée  lutellêë! 
luelle  et  musicale  est  a  peu  près  absente.  On 
ne  danse  pus  toujours  «fevani  l  arche,  même 
quand  on  est  de  la  race  de  Levi;  oo  nu  pa» 
toujours  a  entonner  un  chant  d«  guerre 
même  quand  on  est  de  U  tribu  des  Firacides' 
L  humauité  a  ses  enfants  qu  elle  veut  bercer 
ses  lemnies  qu'il  faut  retenir  par  de»  chants' 
uu  moins  auii.ut  que  par  dos  pierreries  la 
vie  se  gagne  à  des  métiers  souvent  durs  sôu- 
venl  monotones  qu  il  faut  varier  et  cjuper 
ÏÛL  f  .-^^hansons  spéciales,  vjuand  lu  con- 
quête lut  1  unique  mojen  de  vivre  pour  les 
loris,  quand  l'esclavage  fut  la  rcssouVoe  des 
Idi^^'  rP"\  ""  "'"""^^"'  d  angoisse  et  de 
silence   les  chanta  ^edoublereo^  i>  ce  point 


?1,  1  ''°*f  populaire  déraotiqoe  est  d'au- 
tant plus  riche  que  le  peuple  est  plus  pauvre, 
nni  .■  P??  "'  •  '■'*  8"eux  ont  leur  histoire, 
qui  s  appelle  aujourd  hui  faits  dwers  dans  nos 

CnuTaïr'es'T'  ^"'  J""!''  '«  '^^'«  ^'^  '^""^ 

time  de  U  n  >   '"^'"''"'"'''  r*  '=  Pe"P'e,  vic- 
time de  sa  pitie,  rime  en   ballades.  La  colli- 
sion  puis  la  confusion  des  races,  a  amené  la 
fin  de  la  po«,e  populaire  hiératique  et  hé- 
roïque et  l'a  transformée  en  ;>oes,e  populaire 
demolique.  Lespnt  de  l'antiquité  anlLit  la 
poes.e  hieratioue  et  héroïque  depuis  le  lia- 
mayana  jusqu'à  \-Edda.  Dans  les  chunU  po- 
pulaires proprement  dits  d'Allemagne,  d'ita- 
le,  d  Espagne,  etc..  parle  l'espru  nouviit,. 
Les  langues  mères,  le   sanscrit,  le  latin    le 
grec,  le  norrain,  le  haut  allemand   etc     'fu- 
rent la  matière  première  des  cosmogoni^s  et 
des  épopées.  Dans  les  chanta  populaires  des 
âges  posteneurs,  les  langues  nouvelles  :  ita- 
lien,   provençal,  français,  etc.,   ségavenl 
chantent  et  prennent  le  rhylhme  et  l'Vniona- 
tion  moderne   Les  vaincus,  comme  toujours, 
conquièrent  leurs  vainqueurs.  Un  petii  coin 
de  terre,  la  Toscane,  peuplé  de  pâtrespoSles, 
de  villageois    lettrés  et   artistes  d  inslinct 
tonne  le  bel  idiome  qui  a  semblé  à  Dante 
d  assez  pur  métal  pour  qu'il  y  coulât  sa  Di- 
vme  comédie.  Et  c'est  cela  :  le  divin  plus  le 
comique  c  est  le  drame,  c'est  l'action  multi-' 
pie  et  heurtée,   tede  que   les  modernes  1-, 
trouvent  dans  la  vie  et  lu  veulent  dans  l'art 
Les  chants  populaires  et  le^  chroniques  mo^ 
dernes  ont  ete  le  canevas  préféré  des  gran- 
des conceptions  de  Shak^peare  el  de  Gœthe 
Montaigne,  obsédé  qu  il  était  de  l'antiquité 
ne   pouvait  que  s.isir  le  Hait  d'union  de  la 
poésie  populaire  proprement  dite  et  de  lu  poé- 
sie ancienne,  qui  était,  k  ses  yeux,  .  parfaite 
selon   lart;  .  mais  au  moins  il  a  eu  le  me- 
rite  de  voir  ce  joint,  qui  est  la  spontanéité: 
La  poésie  populaire  et  purement  naturelle 
a  des  naivetez  et  grâces  par  où  elle  se  com- 
pare &  la  principale  beauté  de  la  poésie  par- 
taicte  selon  l'art  ;  comme  il  se  veoid  es  villa- 
nelles  de  Gascoigne  et  aus  chançons  qu'on 
nous  raporte  des  nations  qui  n'ont  la  con- 
noissance  d  auculne  science  ny  mesme  d'es- 
cnpture.  La  poejie  médiocre,  qui  sarreste 
entre  deus,  est  dédaignée,  sans  honeur  et 
^^l'.tP'''^'  '  "''Jf  °"  faudrait  pas  s'y  tromper, 
cetle  poésie  médiocre,  qui  s'arrête  enue  deux 
entre  la  poésie  des  anciens,  qu'elle  couvre 
dafnquetset  de  poudre,  el  la  poe«e  popu- 
laire quelle  abandonne  aux  .  gTns  du   peu- 
ple ;  .  cette  poésie  que  le  classique  MoutaT-ne 
déclare  <  sans  honeur  et  sans   pris    •  -est 
toute  la  poésie  arlirtcielle  française  qui  's''eula 
de  toutes  les  lil.eratures  d'KS^opernè  s'«t 
pas  retrempée  dans  les  sources  de  la  poés.e 
populaire   deraotique.   Un    mouvement  s'est 
laii  des  le  commencement  de  notre   siècle 
pour  donner  k  lu  poésie  populaire  la  place 
qui  lui  convient  dans  l'hisloire  de  la  forma . 
lion  des  littératures.  L'Allemagne  et  l'Angle- 
terre ont  pris  la  lête.  Pour  ciler  de  grand» 
îi°M*'j    *'''*!  '**  ''"■"•''■es  Grimm,   iferder 
Uhiand,  etc.,  dans  le  premier  de  ces  pays 
W.  Scott,  dans  le  second,  ont  recueilli  ^ni" 
menié,  imité  des  volks  lieder  et  des  aoBular 
sougs.  I   Italie,  revenant  de  l'erreur  oe° Pa- 
rmi et  des  Beinbo,  s'est  mise  k  lu  recherche 
des  r„pe//,,  des  .J<,r„e//,,des  badate  de  tous 
les  dialectes  el  de  toutes  les  provinces.  I  'Fs- 
pagne  avait  au  dernier  siècle,  avant  les  uu- 
tres  pays,  colligc  ses  seguidilUu,  ses  IriuHHtts 
et  ses  Ooieros;  puis,  se  laissant  dépusser.elle 
n  a  que  tout  dernièrement  donne  de  nouvelles 
I    éditions.  La  Russie,  raffinée  et  sauvage   dr- 
I    vait,  pour  cette  double  raisoa,  se  sr.-u»ler 
dans  cette  campagne,  qui  est  le  pendj.t  lii- 
turaire  du  grand  débat  politique  el  social  de 
la  revendicaliou  des  nationalités.  Une  jeune 
école  russe,  qui  ne  pèche  que  par  exc-es  et 
qui,  avec  lu  loyauté  de  lu  jeunesse.  oiTre  à  U 
Pologne  une  main  que  lu  Pologne  a  tort  de 
refuser,  soutient  la  »upérionle  des  chants  et 
des  airs  populaires  slaves  sur  toute  litleraturo 
et  sur  toute  musique  d'art.  Erreur  de  néo- 
phytes I  caries  Gœthe  el  les  Beeihoven  en  le 
retravaillant  avec  génie,  oui  développe  et 
perlectionno  le  tonds  populaire  de  pœàe  et 
de  musique  qu'ils  ont  trouve  dans  les  pro- 
ductions sponiunees  de    leur   race.    Erreur 
nécessaire  I    car  si,   dep.\ssuni   l'csavrï  de 
Pouschkineetde  Lemooiotf  en  poésie,  l'oeuvre 
de  Bortniunsky  en  musique,  lart  russe  dut 
un  jour  prendre  p»ag  en  Kur«po.  ce  sera 
grâce  k  lauduce  du  violent  paru  pris  de  U 
jeune  *c-ole  russe.  En  France,  l'art  romuoti- 
que  u  trahi  su  desunee  en  se  mettant  ù  U 
remorque  du  moyen  âge  el  du  culholicisme 
Ce  reproche  lui  u  ete  usseï  rudemenl  inflige 
pur  P.  Leroux   dans  lu  préface  qu'il  u  mise 
en  tête  de  sa  iruduclion  de  \Ve.  tlier    u<Mt 
qu'on  un  uuire  chose  à  faire  que  d  y  renTover 
le  lecteur,  hpris  des  truand»  et  fuisunt  A  des 
multitudes,  méprisant  lu  littérature  clussiQue 
et  ne  conna.s-vunl  que  cetle  liHeraiure.|u,les 
romanliques  onl  ete  des  classiques  à  r»br»u.ss«. 
poil  et  desPhilistms  hydrophobes.  muis  pouit 
des  revoluuonnuires.  Leur  chef.  o^imme\oul 
jours,  est  une  excepi«n.  On  von  Victor  Hugo 
u  ses  débuts,  gâter  en  UlUdes  des  sujeiTdc 
ch.nu  populuires  et  finir  pur  deseavorv-elei 
lu  potsie  française  eu  retournunl.  sur  te» 
vieux  jours,  u  celle  source  d'où  il  u  su  fuir» 

'T'J^^"'^  "'.'■  "*""■  *--  ^■>^- 

site,  burbure  et  nfhnee  ou  ecU  eut  le  cos 
mopolnisme  confus,  le  u>.,uv.is  goût  et  par- 
dessus tout  le  génie  de  I  auteur.  De  nos  joarë, 
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après  vingt  ans  d'un  silence  interrompu  par 
de  plates  rapsodies  funambulesques,  après 
avoir  subi  la  queue  de  Lamartine,  la  queue 
de  Musset,  la  queue  de  Hugo,  les  Français, 
dont  ce  régime  n'a  pas  tue  la  potsif,  se  tour- 
nent, avec  ce  qui  leur  reste  de  force,  vers 
les  chants  populaires  de  tout  pajs,  voire 
de  France;  les  blasi-s  s'y  délectent;  les  naïfs 
croient  y  trouver  une  fontaine  de  Jouvence. 
Mais  ce  goût  si  vif,  qui  nous  prend  si  tard, 
n'est  point  une  nouveauté  dans  l'histoire  des 
littératures  et  des  publics  littéraires.  C'est 
notre  lassitude  et  notre  abâtardissement  qui 
nous  mettent  Unt  de  sonneries  champêtres 
dans  les  oreilles  et  une  si  belle  houlette  a  la 
main.  L'impuissancea  toujours  bonne  volonté. 
Ainsi  la  Cerma.ii>  de  Tacite  et  les  Pastorales 
de  Théocrite  étaient  des  mets  rustiques  ser- 
vis avec  des  rudesses  adorables  et  avec  des 
simplicités  appétissantes  à  l'imagination  ex- 
ténuée des  Romains  et  des  Orientaujt.  La 
preuve  qu'en  France  la  mode  seule  préside  a 
la  recherche  des  poésies  populaires,  c  est  la 
faiblesse  insigne  des  prétaces  et  des  intro- 
ductions que  les  collecteurs  de  •  naïveiez  . 
ont  mises  en  tète  de  leurs  recueils.  Le  plus 
petit  Liederbuch  est  un  chef-d'œuvre  d  ordre 
en  comparaison  de  nos  traductions  et  de  nos 
collections  françaises.  Le  goût  du  nouveau 
et  le  dégoût  de  la  poésie  d  art  ont  guide  in- 
stinctivement nos  membres  correspondants 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  ou  se 
centralisent  les  trouvailles  ;  mais,  de  vue  d'en- 
semble, de  théorie  rénovatrice  d'une  poésie 
qui  se  meurt,  j'entends  la  poésie  française 
artilicielle,  il  n  en  est  point  de  traces.  La 
Scandinavie,  l'Angleterre,  l'Allemagne ,  la 
Russie  même  nous  devancent  sur  ce  point 
capital.  Mais,  au  lieu  de  récriminer,  il  est 
préférable  de  donner  une  classification  natu- 
relle des  sous-genres  de  la  poésie  populaire 
démotique  ou  proprement  dite. 

a.  En  première  ligne,  immédiatement  après 
les  chants  populaires  héroïques  se  placent 
les  chants  populaires  féodaux,  qui  dramati- 
saient les  rapports  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Prises  d'armes,  massacres,  viols  com- 
mis par  les  seigneurs  d'un  côté  ;  de  l'autre, 
rébellions,  morts  glorieuses,  représailles  des 
vilains,  telles  sont  les  situations  principales 
des  chants  populaires  féodaux.  F.t  les  histo- 
riens qui  voudront  aller  plus  loin  qu'Augustin 
Thierry  trouveront  là  les  éléments  d'une 
nouvelle  histoire  de  la  féodalité. 

b.  Les  chants  populaires  /'awitd'auxembras- 
sent  tout  un  cycle  de  sentiments  intimes, 
depuis  les  berceuses  de  tous  les  pays  jus- 
quaux  voceri  corses  entonnés  par  un  parent 
et,  le  plus  souvent,  par  une  parente  pour 
louer  et  souvent  aussi  pour  venger  le  mort. 
Les  chants  de  noces  sont  les  moyens  termes 
entre  ces  extrêmes. 

c.  L'amour  et  la  nature  ont  inspiré  aux 
poètes  et  aux  poétesses  de  tous  les  peuples 
des  chants  qu'on  ne  sait  comment  nommer 
en  français,  dans  cette  langue  dont  les  flon- 
flons ont  ridiculisé  l'amour  et  dont  la  rhéto- 
rique de  cabinet  a  perdu  de  réputation  la 
nature. 

d.  Les  chants  populaires  rooralistiques,  qu'à 
dessein  nous  n'appeluns  pas  moraux,  forment 
un  tableau  complet  de  la  vie  humaine.  C'est 
du  La  Fontaine  plus  ample  et  disant  plus  ! 
crûment  la  vérité  de  fait.  Cette  crudité,  bien 
plus  qu'une  morale  de  convention,  fait  un 
appel  n.  l'idée  de  justice.  Ce  réalisme  fait, 
par  un  contre-coup  violent,  apparaître  un 
idéal  que,  avec  leurs  berquinades,  nos  écri- 
vains moralistes  n'évoqueront  jamais,  eux 
qu;  frappent  des  coups  si  discrets  à  notre 
conscience.  Jamais  la  raison  du  plus  fort  n'a 
paru  plus  ironiquement  meilleure  ;  jamais  les 
statistiques  des  économistes,  les  études  des 
Parent-Duchàtelet  n'ont  montré  plus  vives 
les  plaies  de  la  société  et  de  la  famille  :  l'i- 
vrognerie des  hommes  et  la  prostitution  des 
filles;  jamais  le  pourquoi  du  vice  n'a  été 
rapproché  plu»  près  du  vice  ;  jamais  il  n'a 
été  montré  d'une  façon  plus  palpable  que  la 
société  commet  les  crimes  et  que  les  crimi- 
nels ne  font  que  les  exécuter;  et  ce  sont  des 
récriminations  sans  phrases  on  les  faits  tien- 
nent lieu  d'arguments.  La  Fontaine,  Hogarth, 
Callot,  Rembrandt,  Tenier8,Cruiskhank  pen- 
sent et  peignent  ainsi. 

t.  Les  chansons  de  métiers,  depuis  celles 
des  bateliers  du  Nil  jusqu'à  colles  des  tisse- 
rands du  Gange,  ferment  cette  classification 
naturelle  des  divers  genres  de  la  poésie  popu- 
laire demotique. 

Il  conviendrait  d'examiner  les  différents 
rhylhmes  de  cette  poésie:  1»  Une  certaine  mo- 
Bure,  un  certain  parallélisme  de  sons,  d'ima- 
ge» et  de  pensées  ;  2»  la  mesure  proprement 
dite,  c'est-à-dire  le  chant  du  vers  obtenu  par 
une  pondération  des  longues  et  des  brèves  ; 
S*  l'allitération,  c'est-li-dire  l'emploi  de  deux 
on  trois  mots  du  même  vers  ayi 
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ces,  qui  doiine  naissance  à  des  langues  filles 
moins  poétiques  que  les  langues  nieres  et  à 
des  natures  à  la  fois  (ilus  philosophiques  et 
plus  pratiques,  la  musique  et  la  p 
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^  pensée  r 


_  sont  unifiées  dans  le  chant. 

., cale  nouvelle  répondait  aus- 

sitùt 'à  rêxpression   d'une   nouvelle  pensée 
poétique.  C'est  ce  qu'a  très-bien  vu  la  jeune 
école  russe,  et  c'est  ce  qui  faisait  désirer  a 
Gérard  de  Nerval  que  les  poètes  lettrés  de- 
vinssent assez  musiciens  pour  composer  les 
airs  de   leurs  plus  intimes  conceptions,  se 
mettant  ainsi  à  l'unisson  des  poêles  populai- 
res.  Mais,  à  mesure  que  la  double  faculté 
d'où  jaillissait  la  poésie  populaire  dépérissait 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  sources,  on  a  eu, 
d'un  côté,  des  airs  de  danse  et  de  ronde  avec 
peu  ou  point  de  paroles  et,  de  l'autre  côté, 
des  poésies  que  l'on  a  faites  isolément  en  les 
adaptant  à  des  airs  anciens.  C'est  ainsi  que 
s'est  perdue  l'unité  des  paroles  et  de  la  mu- 
sique.  La  théorie  de  la  musique  n'est  pas 
encore  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  avoir   1 
autre  chose  que  des  indications  générales  sur 
les  différentes  tonalités  des  chants  populaires 
de  l'Europe  moderne.  Il  est  possible  cepen- 
dant de  ramener  ces  tonalités  à  trois  types  : 
10  La  tonalité  indienne,  ou  mieux  sanscrite, 
qui  s'est  presque  conservée  intacte  chez  les 
Celtes  (chants  populaires  erses,  irlandais,  de 
l'ile  du  Man,  des  Highiands,  des  divers  dia- 
lectes de  Bretagne).  !»  La  tonalité  grecque, 
dont  l'origine  est  inconnue,  peut-être  parce 
qu'elle  n'a  d'autre  origine  que  le  génie  grec  ; 
c'est  sur  cette  tonalité  qu'est  calquée  la  to- 
nalité romaine,  d'où  découle  celle  du  plain- 
chant,  sur  laquelle   sont  composés  toute  la 
musique  écrite  en  Europe  jusqu'à  la  fin  du 
xvie  siècle  et  tous  les  airs  populaires  fran- 
çais qui  nous  sont  parvenus  par  voie  orale. 
30  La  tonalité  moderne.  Cette  tripartition  a  le 
tort  de  laisser  de  côté  la  tonalité  des  Basques 
et  de  très-légères  différences  que  présentent, 
eu  égard  au  type  commun,  les  chants  popu- 
laires anciens  des  peuples  persans,  slaves  et 
germaniques.  Les  théoriciens  de  la  musique, 
qui  partent,  les  uns  de  la  physiologie  et  de 
la  physique  pour  arriver  à  I  art,  les  autres 
de  l'art  pour  arriver  à  la  science,  ne  devront 
pas  négliger  cette  ample  source  de  documents 
et  de  prouves  qui  s'appelle  la  musique  popu- 
laire. Mais  ce  qui  est  constant,  c'est  que  les 
tonalités,  quelle  que  soit  leur  source  ethnique, 
passent  par  trois  phases  :  la  phase  priiniti\'e, 
correspondante  à  la  poésie  populaire  hiéra- 
tique ;  la  phase  héroïque,  correspondante  à 
la  poésie  populaire  de  ce  nom  ;  la  phase  mo- 
derne, dont  la  théorie  n'est  pas  faite,  parce 
que   la  théorie  des  phases  précédentes  est 
encore  dans  l'enfance. 

—  Coexistence  et  confusion  des  trois  poésies 
populaires.   Une   classification   n'est  j  ~ 
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la  rime,  c'est-à-dire 
l'allitération  conservée  seulement  de  vers 
à  ver.i.  Il  serait  également  intéressant  d'étu- 
dier les  origines  ties  formes  de  poésie  :  tria- 
des, verzines,  quatrains,  strophes,  retours 
admirablement  prépares  qui  ramènent  les 
mêmei  vers  dan»  de»  situnlions  nouvelles  et 
dont  les  rondeaux  et  le»  triolets  de  la  poésie 
dart  donnent  une  mesquine  idée;  mais  il  est 
plu*  important  encore  ue  parler  de  la  musique 
d«s  poésies  populaire»  deinotiques.  Tant  quu 
la  faculté  lyrique  d'une  race  n'a  pas  été  af- 
faiblie par  la  ci    "     ■ 


qu'une  vue  de  l'esprit,  et  la  nature  présente 
confondues  les  différences    que    l'esprit   de 
l'homme  distingue  et  note  séparément.  Ainsi 
les  trois  genres  de  poésie  populaire  que  nous 
avons  analysés  coexistent  dans  les  épopées 
de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Scandinavie  et  de   la   Fin- 
lande. Mais  la  classification  sert  encore  à 
déterminer  le  genre  qui  prédomine  dans  cha- 
cun de  ces  grands  poSmes  nationaux.  La  poé- 
sie populaire  hiératique  domine  dans  le  Ra- 
mayana;  la  poésie  populaire  héroïque  donne 
la  note  principale  du  Shah-Nameh,  de  l'Iliade 
et  des  Nibelungen,  chantés  soit  dans  les  Ed- 
das  Scandinaves,  soit  dans  le  poème  saxon. 
Mais  on  ne  saurait  nier  que  la  doctrine  maz- 
deenne,  dans  la  bouche  du  mahoraétun  Fir- 
dousi,  que  la  familiarité   des  dieux  et   des 
hommes,  dans  le  vaste  recueil    d'Homère, 
que  la  mythologie  norraine  et  gothique,  dans 
les  compilations  de  Sœmund  et  de  Snorri,  ne 
soient  le  fonds  même  de  l'épopée.  Ces  peuples, 
depuis  les  Perses  jusqu'aux  Saxons,  s'étant 
développés  en  dehors  de  toute   caste  sacer- 
dotale, [o  fond  mythique  de  leur  esprit,  c'est- 
à-dire  la  conception  qu'ils  se   faisaient   de 
l'univers  et  de   leur  destinée,  s'est  traduit, 
sans  temps  d'arrêt,  en  une  poésie  de  faits  et, 
vu  l'époque,  de  faits  héroïques.  On  voit  dans 
Homère  la  vie  grecque  intime  :  les  mariages, 
les  repas,  les  siestes  sous  la  tente,  le  lavage 
des  tissus,  leur  teinture,  les   industries  de 
métaux,  etc.;  mais  la  clémence  de  l'air,  l'a- 
bondance de  toutes  choses,  la  poétisation  du 
détail  propre  à  la  race  donnent  uue  sorte  de 
solennité  a  ces  actes  de  la  vie  usuelle.  Aussi 
la  poésie  populaire  démotique,  a  laquelle  le 
Jlamayana  lui-même  doit  tant  do  naïves  pein- 
tures, était-elle  peu  visible,  surtout  à  travers 
le  voile  classique,  dans  \' Iliade  et  même  dans 
l'Odyssée.  L'acceut  farouche  des  .Sagas  et  des 
vieux  chants  allemands  transforine  en  céré- 
monies shakspearieiines  les  détails  familiers 
qui  s'y   trouvent.   Pour  apprécier  la  poésie 
populaire  demotique  dan»  toute  sa  grandeur. 
Il  faut  prendre   1  épopée  de  la  Fiiilan<le  :  le 
Kttlevala.  En  effet,  le  climat  est  dur;  [in- 
dustrie de  l'homme  est  sans  cesse  on  lutte 
avec  l'adversité  des  choses  ;  d'un  autre  cote, 
comme  il  n'y  a  pas  eu  scission  entre  la  poésie 
et  la  science,  puisqu'on  vit  en  pleine  magie, 
entre  l'esprit  mythique  et  l'esprit  guerrier, 
puisque  le  même  homme  est  à  la  fois  devin, 
poète  et  héros,  les  trois  genres  de  poésie 
populaire  sont  donc  presqu-  à  l'état  u'uuite 
parfaite  dans  le  recueil  du  docteur  Lœnnrot. 
Ajoutez  à  cela  que,  l'Homère  de  cette  Iliade 
vivant  encore,  il  va  de  soi  que  les  chants 
populaires  qui  ont  servi  d'éléi'u-nts  premiers 


sont  encore  à  l'état  isolé  et  sous  leur  forme 
naturelle  dans  la  mémoire  des  Finlandais. 
Il  en  résulte  donc  que  le  Kalevala  est  le  type 
presque  parfait  de  lépopèe.  Donnons  comme 
exemple  une  des  plus  curieuses  strophes  du 
poëine.  •  Et  quand  le  pain  fut  cuit,  quand  la 
taikkuna  (sorte  de  bouillie)  fut  apprêtée,  un 
court  instant,  un  instant  très-court  s'écoula. 
Alors  la  Bière  s'agita  dans  son  tonneau,  elle 
s'enfla  violemment  dans  la  cave  :  •  S'il  ve- 

•  liait  maintenant  quelqu'un  pour  me  boire, 

•  pour  m'épuiser,  s  il  venait  quelqu'un  pour 
.chanter  mes  louanges,  pour   me  célèLirer 

•  glorieusement  I  «—Et  1  on  se  mit  à  chercher 
uu  chanteur,  un  bon  chanteur,  un  chanteur 
capable  de  chanter  habilement,  d'entonner 
un  chant  solennel.  On  amena  un  saumon,  on 
amena  un  brochet  pour  chanter;  le  saumon 
est  incapable  de  chanter;  le  brochet  ne  peut 
entonner  un  chant  solennel  ;  les  mâchoires 
du  saumon  ne  sont  qu'à  moitié  ouvertes,  les 
dents  du  brochet  sont  très-rares.  —  Et  l'on  se 
remit  à  chercher  un  chanteur,  un  bon  chan- 
teur, un  chanteur  capable  de  chanter  habi- 
lement, d'entonner  des  chants  solennels.  On 
amena  un  enfant,  un  petit  garçon  pour  chan- 
ter; l'enfant  est  incapable  de  chanter;  la 
bouche  baveuse  ne  peut  entonner  un  chant 
solennel  ;  la  langue  de  l'enfant  est  molle  et 
tendre,  la  racine  de  sa  langue  est  roide  et 
eiiL'ourdie.  —  La  rouge  Bière  vociféra  des 
me"naces,  la  fraîche  boisson  s'enfla  avec  vio- 
lence dans  le  tonneau  de  chêne,  sous  les  cer- 
cles de  cuivre  :  ■  Si  l'on  ne  me  procure  point 
«  un  chanteur,  un  bon  chanteur,  un  chanteur 
>  capable  de  chanter  habilement,  d'entonner 

■  un  chant  solennel,  je  brise  tous  mes  liens, 
«j'enfle  tellement  que  le  tonneau  volera  en 

■  éclats.  ■  —  Aussitôt  la  mère  de  famille  de 
Pohjola  envoya  des  invitations  aux  alentours; 
elle  envoya  porter  des  messages,  et  elle  dit  : 

•  Ecoute -moi  maintenant,  ma   petite  fille, 

■  écoute-moi,  ma  fidèle  esclave,  va  inviter 
.  tout  le  peuple,  va  inviter  la  foule  des  hom- 

•  mes  au  festin,  invite  les  pauvres,  invite  les 

•  misérables,  invite  les  aveugles,  in  vile  les 
B  indigents,  invite  les  estropiés,  invite  les 

•  paralytiques.  Amène  les  aveugles  dans  des 
u  barques,  les  paralytiques  sur  des  chevaux, 
»  les  estropiés  dans  des  traîneaux.  Invite  tout 
.  le  peuple  de  Pohja,  toute  la  race  de  Kaleva.  • 

Les  trois  genres  de  la  poésie  populaire  sont 
intimement  unis  dans  ce  chant,  et  cette  unité 
nous  donne  le  secret  de  sa  surprenante  ori- 
ginalité. Rien  de  plus  démotique,  de  plus 
l'amilial  que  cette  idée  de  mettre  en  scène  la 
Table,  la  Bière  et  la  Bouillie  (la  Talkkhuna). 
La  conquête  et  l'oppression  ne  sont  pas  pas- 
sées sur  ce  peuple  et  n'ont  pas  créé  deux  lan- 
gues, deux  civilisations  :  les  aristocrates  et 
la  vile  multitude,  la  langue  savante  et  la  lan- 
gue vulgaire,  les  usages  nobles  et  les  coutu- 
mes basses.  Il  n'y  a  point  de  castes  qui  s'é- 
tendent des  hommes  aux  choses  et  aux  mots. 
Rien  n'est  plus  héroïque,  au  sens  le  plus 
profond  du  mot,  que  cet  appel  à  tout  un  peu- 
ple, que  cette  communion  des  hommes  d'une 
même  race.  Rien  n'est  plus  hiératique  et, 
pour  mieux  dire,  plus  sa,  ré  et  plus  saint  que 
cette  prééminence  morale  accordée  à  celui 
qui  chante  le  plus  habilement,  qui  entonne  les 
chants  les  plus  solennels,  •  c'est-à-dire  à  celui 
en  qui  vit  le  mieux  l'esprit  et  l'avenir  de  la 
race.  ■  Le  produit  de  tout  cela,  c'est  le  ly- 
risme qui  donne  une  voix  à  la  bière  et  qui 
lui  fait  appeler  si  éperduinent  son  buveur, 
son  chanteur  :  der  aller  Zecker,  comme  dit 
Goethe,  le  runoia  éternel,  selon  l'expression 
finlandaise.  Certains  peuples  sont  restés  en 
dehors  du  choc  des  races.  Ils  ont  été  con- 
quis, mais  ils  n'ont  pas  été  entamés.  Leur 
pauvreté  les  a  sauvés  de  la  promiscuité  ;  car 
leur  génie  enfant  n'aurait  pu  que  se  corrom- 
pre au  contact  des  peuples  forts.  Leur  acti- 
vité initiale  se  ralentit  peu  à  peu.  Us  mour- 
ront, ils  se  meurent,  sans  nen  apprendre, 
sans  rien  oublier.  Il  en  est  ainsi  des  Lithua- 
niens, dont  la  langue  est  celle  qui  s'est  le 
moins  écartée  de  l'arya  primitif  et  dont  l'es- 
prit crée  encore  des  mythes.  Un  de  leurs 
chants  modernes  va  nous  initier  à  ce  mélange 
d'invention,  d'indépendance  et  de  foi  qui 
poussait  les  peuples  jeunes  de  l'antiquité  à 
tout  expliquer  par  le  zoomorphisme  et,  plus 
tard,  par  l'anthropomorphisinc,  à  imaginer  des 
scènes,  des  légendes  à  la  fois  l'amilières  et 
divines,  à  croire  en  leurs  propres  imagina- 
tions, mais  sans  effort,  sans  intolérance,  jieu- 
dant  tout  le  temps  que  cette  force  créatrice  a 
dure  et  que  ces  mythes  ne  se  sont  pas  momi- 
fiés dans  les  mythologies,  tant  que  des  castes 
sacerdotales  ne  se  sont  pas  constituées  pour 
transformer  les  mythologies  naturelles  en  reli- 
gions révélées.  11  s'agit  du  mariage  du  Soleil 
et  de  la  Lune,  de  ce  mythe  qu'on  retrouve 
à  lenfiinco  de  toutes  les  races.  Lune,  en  li- 
thuanien, est  UD  dieu  m&le;  c'est  ainsi  que 
les  Romains  avaient  le  dieu  Lunus  avant  la 
déesse  Luna.  Soleil  est  la  divinité  qui  person- 
nifie la  chaleur  et  la  passion.  C'est  ainsi  que 
Parménide  faisait  naître  l'homme  au  Nord,  au 
pays  de  la  Lune,  et  la  femme  au  Midi,  au  pays 
du  Soleil  :t  Lunus  épousa  la  déesse  du  Soleil. 
—  Ce  fut  une  grande  noce  ;—  dans  les  délices 
nageait  —  Lunus  extasie.  =  Le  magnifique 
exemple  —  de  foi  conjugale  —  qu'aux  mor- 
tels do  la  terre  —  donnait  en  ce  temps  là 
Lunus I  =  Jamais  il  ne  quittait  sa  demeure  — 
tant  que  l'épouse  (le  Soleil)  restait  à  la  inai- 

;^y„,  Quand  la  déesse  du  Soleil  partait  en 

voyage,  —  Lunus  cheminait  avec  elle,  le  Leur 
union   se  fit  vieille;—   l'époux  devint  plus 
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froid  ;  —  quand  la  déesse  allait  en  voyage,  — 
le  dieu  restait  à  la  maison.  —  Quand  la  déesse 
se  reposait,  —  aussitôt  dans  le   ciel   Lunus 
glissait  doucement  —  pour  embrasser  l'étoile 
du  matin,  —  et  toute  la  nuit  découchait  Lu- 
nus. =  De  cela  s'irrita  Perkun  (le  Tonnerre) 
—  et,  avec  son  fer,  —  il  fendit  sans  pitié  — 
le  visage  de  Lunus.  >  (Inédit  en  France.)  On 
retrouve  ce  mythe  enjolivé  et  transpose  dans 
les  chants  populaires  roumains  ;  il  n'y  a  pas 
seulement  simple  coexistence  des  genres  hié- 
ratique et  démotique;  il  y  a  confusion.  C'est 
que  Rome  impériale,  Rome  papale,  toutes  les 
barbaries,  toutes  les  corruptions,  les  Con- 
slanlinople  du  Nord  et  du  Midi  ont  pesé  et 
déteint  sur  la  Roumanie.  'Voyez  le   raffine- 
ment tout  oriental  :  le  Soleil  et  la  Lune  sont 
frère  et  sœur,  et  ils  s'aiment;  le  Soleil  de- 
mande à  Dieu  lui-même,  au  Dieu  des  chré- 
tiens, l'autorisation  nécessaire  pour  lêgitiiner 
cet  inceste,  et  Dieu  interpelle  ainsi  ce  frère 
et  cette  sœur  :  •  Je  vous  condamne  pour  l'é» 
ternitê  —  à  vous  suivre  des  yeux  dans  l'es- 
pace, —  sans  pouvoir  jamais  vous  rencontrer 
■ni  vous  atteindre  sur  la  voûte  céleste  I  — 
Poursuivez-vous  éternellement  —  en  parcou- 
rant les  deux  —  et  en  éclairant  les  mondes  1  ■ 
A  partir  du  xve  siècle,  le  monde  a  recom- 
mencé, et  les  peuples  d'Europe  ont  repris  la 
vie  qui  allait  leur  manquer.  Les  convales- 
cences des  nations  ont   des  lenteurs  et  des 
rechutes  pires  que  celles  des  individus.  Les 
sorciers    et    les   sorcières    recommencèrent 
bien  petitement,  c'est-à-dire  avec  des  entra- 
ves plus  grandes,  l'oeuvre  des  premiers  ini- 
tiateurs  et    des    premières  initiatrices  ;   les 
cabalistes  recommencèrent  l'Inde;  les  che- 
valiers postes  d'Allemagne  recommencèrent 
les  défis  des  mages  et  des  prêtres  juifs,  des 
sphinx  et  des  Œdipe.  La  chevalerie  recom- 
mença l'Arabie  anté-islamique;  la  Renaissance 
exhuma  Rome  et  Athènes.  Le  moyen  âge  est 
l'ère  des  recommencements.  Au  point  de  vue 
du  sujet  qui  nous  occupe,  la  foi  nouvelle  s'ac- 
crocha au  christianisme  et  enfanta  toute  une 
littérature  populaire  de  légendes  fleuries,  de 
noéls,  de  chroniques  de  saints,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  poésie  populaire  hiératique  à 
l'état  pathologique  de  confusion  et  de  recom- 
mencement. L'esprit  de  race  qui  se  réveillait 
nous  a  valu,   en  Espagne,  une  rénovation 
magistrale  de  la  poésie  héroïque,  le  Roman- 
cero, dont  le  contre-coup,  par  l'intermédiaire 
affaibli  des  poBtes  civilisés,  a  été,  en  France, 
tout  simplement  le  Cid,  qui  eût  été  ce|jendant 
plus  grand  si  Corneille  en  eût  connu  l'origine 
vraie  ;  mais  le  génie  français,  trop  composite, 
n'a  jamais  su  puiser  directement  aux  sources. 
La  civilisation,  qui  recommençait  pour  les 
populations   serves   et  qui    continuait    son 
faste  barbare  pour  les  minorités  conquéran- 
tes, eut  pour  résultat  d'introduire  dans  la  lit- 
térature deux  vices  inconnus  de  l'antiquité  : 
la  trivialité  et  le  raffinement.  D'un  côte,  des 
troubadours,  des  trouvères  et  des  ménestrels 
raffinèrent  les  sentiments  et  alambiquerent 
l'esprit  ;  d'un  autre  côté,  des  gens  inconnus 
et  méprisés  chantaient  des  choses  vraies  et 
fortes  en  une   langue  rustique  dont  l'excel- 
lence était  incontestable.  Il  est  juste  de  dire_ 
que  le  dosage  excellent  des  sangs  divers  qui 
constituèrent  la  race  espagnole  fit   que  ce 
peuple  fut  un  peuple  avant  tous  les  autres. 
Aussi  les  faits  de  la  constitution  de  la  race 
qui  se  sont  traduits  dans  la  poésie  populaire 
française  par  des  chants  d'un  caractère  bâ- 
tard, dit  historique,  ont-ils,  en  Espa; 
fanté  une  épopée  fragmentaire,  mi 
cheraent  épique.  Les  genres^héroïqu 
motique  coexistent  sai  ' 
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moins  connues  du  Bomancera  :  •  Tu  es  plus 
blanche,  ô  ma  maîtresse,  que  la  lumière  du 
soleil  1  Ne  puis-je  dormir  cette  nuit  désarmé 
et  sans  inquiétude?  Voilà  déjà  sept  ans,  sept 
ans  que  je  ne  me  suis  désarmé  :  ma  chair  est 
plus  noire  qu'un  charbon  éteint.  —  Dormez, 
dormez,  mon  seigneur;  désarmez-vous  sans 
crainte  :  le  comte  est  aile  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Léon.  —  Que  la  rage  tue  ses  chiens, 
etï'aigle  ses  faucons  I  que  de  son  autre  mai- 
son à  celle-ci  il  porte  la  montagne  sur  ses 
épaules  I  •  Us  en  étaient  là  quand  le  mari 
arriva  :  •  Que  faites-vous  là,  blanche  dame, 
fille  d'un  père  traître  1  —  Je  peigne  mes  che- 
veux, monsieur,  je  les  peigne,  toute  triste  que 
vous  me  laissiez  seule  pour  vous  en  aller  aux 
montagnes.  —  Il  y  a,  la  belle,  de  la  trahison 
dans  ces  paroles...;  à  qui  le  cheval  qui  hennit 
sous  vos  fenêtres?  —  Monsieur,  il  était  à  mon 
père  et  il  vient  de  vous  l'envoyer.  —  A  qui 
les  armes  qui  sont  dans  la  galerie?  —  Mon- 
sieur, elles  appartenaient  à  mon  frère  et  il 
vous  les  a  envoyées  aujourd'hui.  —  A  qui 
cette  lame  que  j'aperçois  d'ici?  —  Prenez-la, 
comte,  et  tuez-moi,  car  j'ai  bien  mérité  de 
mourir  de  votre  maini  •  Dans  l'Arabie  anté- 
islamique,  patrie  de  celte  légende  qui,  par 
l'Espagne,  est  arrivée  jusqu'à  Tours,  où,  la 
recueillant,  Balzac  a  composé  la  Grande  Bre- 
téctte,  l'heroïsmè  est  plus  grand  :  la  femme 
ne  ment  pas  ;  le  mari  lui  demande  seulement 
de  lui  faire  cadeau  d'une  grande  jarre  qui 
est  en  l'un  des  coins  de  la  tente.  Le  mari,  qui 
veut  un  consentement  en  règle,  s'écarte  ^uel 
ques  instants;  un  dialogue  passionné  s  en- 
gage entre  la  femme  et  celui  que  la  jarre  re- 
celé. Quand  le  mari  revient,  la  feinpre  lui 
donne  la  jarre.  Le  mari  fait  porter  la  jarre  a 
la  mer  ;  do  loin,  la  femme  suit  le  convoi  ;  sans 
qu'il  y  ait  un  mot  échange,  la  jarre  est  jeléo 
a  la  mer.  La  femme  s'afiaisse  et  roeurl.  Sur 
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la  route,  le  mari  poignarde  an  assistant  qui 
ricane.  Cette  scène  muette  de  l'Arabie  anté- 
islamique  rend  bien  mesquins  et  l'iuterroga- 
loire  du  comte  espa^ol  ei  les  détours  de  la 
comtesse  et  le  mot  de  la  fio. 

—  De  l'importance  de  la  poésie  populaire 
*n  ethnologie.  Si  l'on  veut  avoir  l'idée  la  plus 
précise  dune  race,  juger  son  fond  moral, 
analyser  les  divers  âges  de  son  adaptation 
avec  les  milieux  difFérenis  qu'elle  a  traversés 
et  enfin  préjuger  avec  quelque  certitude  son 
revenir,  il  faut  recourir  aux  productions  spon- 
tanées de  son  activité  ;  il  faut  étudier  sa  poé- 
sie populaire.  La  poésie  est  la  formule  con- 
crète et,  par  suite,  passionnée  du  sentiment. 
Le  sentiment,  qui  est  aveugle  pour  les  choses 
extérieures,  a  au  coDtraire  une  parfaite  clair- 
voyance de  tous  les  agissements,  désirs,  ap- 
pétits et  besoins  de  l'être  interne.  L'influence 
ethnique,  qui  est  indéniable  en  matière  de 
sentiment,  est  doue  évidente  en  poeiïc  et  sur- 
tout en  poésie  populaire.  L'élément  celte, 
manquant  à  la  race  anglaise,  l'eût  privée  fa- 
talement de  Shakspeare  ;  l'élément  norrain, 
c'est-à-dire  danois  et  normand,  a  doté  l'An- 
gleterre du  génie  aventureux,  frondeur,  per- 
sonnel de  Byron.  Le  poëte  d'art  peut  avoir, 
poétiquement,  une  autre  patrie  que  le  pays 
de  sa  naissance.  Le  poète  populaire,  lui,  est 
toujours  de  sa  race  et  laisse  toujours  chanter 
le  sentiment  selon  le  rbytbme  et  l'imagination 
qui  appartiennent  à  celte  race.  Mais,  potir 
tirer  des  chants  populaires  des  renseigne- 
ments ethnologiques,  sociologiques,  statisti- 
ques, il  ne  faut  pas  procéder  d'une  façon 
simpliste;  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  ni  con- 
fondre le  sentiment  avec  l'intellect  ni  les  sé- 
parer brusquement  l'un  de  l'autre.  II  faut 
ihéoriquement  savoir  :  lo  que  le  sentiment, 
quand  il  est  seul,  ne  tient  pas  compte  du  mi- 
Uea  et  des  difficultés  qu'il  oppose  à  la  réalisa- 
tion de  l'idéal  (alors,  le  chant  est  idéal); 
20  qae  l'intelligence  et  l'activité,  venant  au 
secours  du  sentiment,  arrivent  quelquefois  à 
traduire  les  rêves  d'une  race  en  faits  positifs 
(alors,  le  chant  est  héroïque)  ;  30  que  le  sen- 
timent, vaincu  malgré  cette  aide,  soit  qu'il  se 
dispose  à  revenir  a  la  charge,  soit  qu'il  soit 
prêt  à  renoncer  à  toute  lutte,  se  venge  par 
la  raillerie  et  par  l'ironie  (alors,  le  chant  est 
moralistique).  Pratiquement,  il  faut  interpré- 
ter la  poésie  populaire  tantôt  dans  un  sens 
direct,  tantôt  dans  un  sens  indirect.  Les  peu- 
plades les  plus  pauvres  mettent,  dans  leurs 
chants,  des  cercles  d'or  à  leurs  seaux  de  bou- 
leau. Ainsi,  dans  un  sens  indirect,  la  misère 
est  indiquée  par  la  profusion  de  pierreries  et 
de  métaux  précieux  qui  ornent  \a.  poésie  de 
ces  peuples  misérables.  On  ne  trouve  des  ren- 
seignementâ  directs  sur  les  faits  extérieurs 
qae  dans  les  chants  moralistiques;  mais  tous 
les  chants  héroïques  ne  renseignent-ils  pas 
sur  la  force  d'attaque  ou  de  résistance  qtù 
est,  quelquefois  à  1  état  latent,  au  fond  de 
l'âme  d'un  peuple,  et  qui  rejaillira  toujours, 
identique  à  elle-même,  dans  une  circonstance 
donnée?  Les  chants  idéaux,  utopiques,  vani- 
teiuc,  mensongers,  qui  sont  ht  marque  carac- 
téristique des  peuples  vaincus  ou  opprimés. 
Irlandais,  Slaves,  Bohèmes,  n'aident-ils  pas 
à  reconstituer  leur  personnalité  morale,  sur- 
tout si  l'on  emploie'le  procédé  cruel,  mais  juste, 
de  prendre  souvent  au  contre-pied  tout  ce  qui 
est  exagéré?  Afin  de  mettre  des  exemples  à 
l'appui  de  cette  vue  d'ensemble,  l'étude  des 
chants  populaires  espagnols  amené  à  des  ré- 
sultats pareils  aux  conclusions  du  patient  et 
si  original  Anglais,  George  Borrow.  L'mtel- 
ligence  espagnole  est  en  retard  sur  son  sen- 
timent; on  a,  en  Espagne,  le  tempérament 
plus  républicain  que  l'esprit.  C'est  le  contraire 
en  France.  Les  basses  classes  sont,  de  l'avis 
do  très-aristocratique  Borrow,  plus  sensées 
et  morales  (jue  les  hautes,  dont  le  dédaigneux 
voyageur  s  est  garé  avec  un  soin  inimagi- 
nable. L'Espagne  n  est  point  papiste,  répète 
souvent  l'auteur  de  la  Bible  en  Espagne.  L'a- 
mour y  est  un  sentiment  trop  vif  et  trop  réel 
pour  Que  le  mysticisme  soit  autre  chose  qu'une 
hyperbole.  Les  chants  populaires  disent  cela 
sur  tous  les  tons.  Ils  disent  encore  que  l'Es- 
pagne souâ're  plutôt  d'un  mal  social  que  d'une 
maladie  morale,  et  que  les  Espagnols,  en  rai- 
son même  de  cette  sanle  intérieure  que  tant 
de  misères  sociales  n'ont  {ju  compromettre 
se  prêteraient,  mieux  que  tous  leurs  voisins! 
aux  remèdes  héroïques  qui  sauvent  une  na- 
tion. Les  grands  vices  de  l'Espagne  sont  un 
orgueil  barbare,  un  cosas  de  h'spana  aussi  ri- 
dicule que  le  Fara  da  se  de  l'Itaiie,  une  bruu- 
lité  dans  la  passion  qui  lui  a  fait  recueillir 
1  héritage  des  mœurs  de  la  plèbe  et  de  la  sol- 
datesque romaines;  une  inaptitude  à  la  phi- 
losophie, meilleure,  -après  tout,  que  la  pre- 
teouoD  Ignorante  qui  la  maintient,  en  défini- 
tive, sous  la  dépendance  du  catholicisme. 
Les  grandes  qualités  de  1  Espagne  sont  l'or- 
gueil dans  ce  qu'il  a  d'excellent,  l'esprit  d'é- 
galité, l'élan  joint  à  la  ténacité,  un  instinct 
psychologique  admirable ,  des  aptitudes  à 
l'agriculture  et  à  linJustrie,  intermédiaires 
entre  la  docilité  britannique  et  l'individua- 
lisme français.  U  ne  demande  qu'à  cesser  de 
rêver  et  .i  vivre,  la  peuple  qui  a  des  chanu 
de  cette  lumineuse  psychologie  :  •  Je  révats 
que  lu  m'aimais  —  l'autre  matinée.  —  Et  je 
MDgeais  en  même  temps  —  que  je  songeais; 
— car  pour  un  malheureux,  —  même  en  songe,' 
—  les  bonheurs  —  sont  impossibles;  •  que  ce 
peuple  sorte  du  rêve  catholique  et  du  miiiia- 
risoae,  double  rêve  dont  il  a  pleine  coascieucei 
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et  le  bonheur  loi  sera  possible  daos  la  réalité. 
Un  peuple  qui  ne  rêve  jamais ,  sans  UIq- 
sioDs,  comme  il  convient  à  une  tribu  voj'a- 
geuse  qui  a  beaucoup  vu,  c'est  ce  peuple 
étrange  et  tant  étudié  qui  a  reçu  les  noms 
divers  de  bohémiens,  ziganes,  gypsies.  En 
quelques  lignes ,  puisque  ses  chants  sont 
courts,  nous  allons  le  voir  brigand,  voleur  et 
spirituel  à  la  fois,  d'une  passion  et  d'une  co- 
quetterie de  sauvage,  sceptique  et  narquois, 
usant  de  tout  :  du  ^ptéme  et,  ce  qui  est  plus 
curieux,  de  son  séjour  en  Egvpte  pour  ex- 
plo;ter  les  ducats  et  la  pitié  des  chrétiens. 

Passion  ;  .  En  descendant  la  rue  où  de- 
meure ma  bien-aimée,  j'enfonçai  mon  cha- 
peau pour  cacher  à  sa  mère  la  flamme  de  mes 
jeux,  t  Cache  ton  sein,  mon  enfant!  un  gar- 
•  Çon,  un  maudit  voleur  le  voit.  —  Qu'il  le 
»  voie  ou  non ,  ce  garçon,  moi,  je  l'aime.  » 

CoquETTEiuE  :  i~Mii  mère,  il  fait  si  froid  ; 
je  suis  glacée  jusque  dans  mon  cœtir.  —  Tu 
as.  ma  chère  petite  enfant,  tu  as  un  collier 
si  beau  ;  de  ce  collier  entotire-toi  et  pense 
que  c'est  une  chemise  I  ■ 

Brigandage  :  •  Pour  de  l'eau  j'ai  prié,  oui, 
pour  un  peu  de  boisson.  Et  je  fus  honni, 
chassé  sans  avoir  cette  eau.  Jamais,  depuis, 
je  n'ai  prié;  j'ai  été  dans  la  montagne  et  je 
suis  devenu  brigand.  ■ 

Vol  et  esphjt  :  t  A  mes  pieds  s'en  vient 
un  cochon  ;  U  s'en  vient  de  lui-même  et  il  se 
met  a  crier  bien  haut  :  •  Zigane,  mon  petit 
»  zigane,  je  suis  à  toi.  »  Alors,  je  le  saisis 
vite,  et  vile  le  voilà  dans  le  buisson.  • 

Pas  d'hxcsion  ;  ■  Je  vis  dans  une  rue  une 
potence  gentille  et  belle.  La  potence  me  dit  : 
«  Prends  garde  à  toi,  petit  zigane.  ■ 

SCE3PTICISMK  :  ■  J'ai  été  au  prêtre,  je  me 
suis  procuré  tin  parrain  pour  baptiser  mon 
enfant,  et  j'ai  péché  deux  ducats.  C'est  la 
dixième  fois  qu il  est  devenu  chrétien;  il  ne 
voit  aucun  mal  à  cela,  t 

Bonxment  Atnt  CHRÉTIENS  :  •  Les  ziganes 
ne  sont  pas  méchants;  les  ziganes  sont  de 
bonnes  gens.  Lorsque  Notre-Seigneur  était 
encore  jeune,  il  eut  affaire  (en  Egvpte)  avec 
les  ziganes.  Ils  ne  lui  firent  aucun  mal;  ils 
lui  furent  doux  et  ajnis  ;  il  alla  ensuite  parmi 
les  étrangers,  qui  l'ont  crucifié.  (Inédit  en 
France.) 

—  Poésie  populaire  française.  De  tous  les 
pays  d'Europe,  la  France  est  celui  où  la  vie 
provinciale  a  été  réduite  ,  par  un  pouvoir 
centralisateur,  au  minimum  le  plus  voisin  de 
zéro  ;  de  tons  les  peuples  d'Europe,  le  peuple 
français  est  celui  dont  les  éléments  provin- 
ciaux ont  été  heurtés  le  plus  durement  les 
uns  contre  les  autres  ;  il  s'ensuit  que  l'homo- 
généité tant  célébrée  de  notre  race  est  fac- 
tice; car  l'écrasement  des  éléments  celtique, 
gallo-romain,  normand,  franc  a  bien  pu  ar- 
rondir les  angles  des  physionomies  physiques 
et  morales  des  diverses  races,  de  façon  à 
constituer  un  type  de  convention  appelé  type 
français  ;  mais,  de  caractère  national,  U  ne 
s'en  peut  créer  que  par  l'action  réciproque  et 
libre  d'éléments  ethjiiques  qui  gardent  toute 
Jour  originalité.  Le  type  français  ne  saurait 
avoir  les  caractères  prune-sautiers  des  races 
qui  lui  ont  donné  l'occasion  d'être;  ce  type 
est  fait  de  réactions  plus  que  d'actions  ;  il  est 
tout  entier  de  seconde  main  :  rabaissant  sans 
cesse  la  philosophie  à  une  certaine  logique 
des  mots,  et  le  patriotisme,  cette  vertu,  ii  un 
vice  appelé  chauvinisme;  contondant  sans 
cesse  la  parole  et  l'action  ;  raillant  I  Etal  et 
ne  sachant  vivre  sans  lui  ;  inapte  à  la  passion 
et,  par  suite,  à  la  poûie;  moutonnier  et  as- 
soiffé d'originalité  ;  forcé  de  s'inventer  un 
aieul,  l'esprit  gaulois,  dont  le  trait  marquant 
est  une  certaine  gaieté  frondeuse  et  justi- 
ciere  du  ridicule  des  puissants;  également 
'      -  -'-     -  bafouer  lui-même,  afin  de  mas- 
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quer  ses  inconséquences  et  surtout  d'être  sup- 
portable. Tel  qu  il  est,  ce  type  a  une  gran- 
deur indéniable,  celle  de  cet  arbre  qui,  maigre 
et  souffreteux,  envoie  ses  racines,  du  roc  sté- 
rile où  il  végète,  dans  la  bonne  couche  d'hu- 
mus qui  est  â  vingt  pieds  plus  bas  ;  celle  de  la 
plante  qu'on  plonge  dans  un  cachot  et  qui,  de 
ses  vrilles  et  de  ses  branches,  s'arc-boute  au 
mur  et  son  par  le  soupira;!;  celle  de  l'enfant 
qui,  d'une  vitalité  tenace,  échappe  avec  une 
joie  narquoise  à  des  maladies  qui  tueraient 
des  êtres  mieux  constitues.  Les  considéra- 
tions qui  précèdent  donnent  le  pourquoi  de  la 
faiblesse  de  la  poésie  populaire  française  , 
dont  la  naïveté  est  trop  spirituelle,  que  la 
passion  vraie  anime  rarement  et  qui  commu- 
nie très-peu  avec  la  nature;  où,  par  consé- 
quent, se  reconnaît  la  rhétorique  particulière 
aux  peu(iles  dont  rorii:iu;.lite  première  s'est 
effacée.  Mais,  de  la  faiblesse  relative  de  la 
poeiie  populaire  française,  il  serait  injuste  de 
conclure  a  l  infériorité  totale  du  peuple  qui  a 
cette  infériorité  partielle.  Lo  but  de  la  vie 
des  peuples,  c'est  le  bonheur,  c'est-à-dire 
l'harmonie  sociale  qui  penuet  de  concilier 
rinieréi  de  ta  collectivité  et  les  intérêts  da 
l'individu.  Lo  inojen,  c'est  l'action.  La  pa- 
role n'a  de  valeur  que  comme  préparation  à 
1  acte  ;  les  hommes,  les  peuples,  l  hunianito 
ne  vivent,  .lu  véritable  sens  du  mot,  qu  en  se 
perfectionnant  sans  cesse  au  physique  et  au 
inoral.  La  vie,  aussi  bien  morale  que  phy- 
sique, ne  se  manifeste  totalement  et  ne  s'en- 
tretient réellement  que  par  des  actes.  Le» 
scaldes  de  la  poésie  populaire  héroïque  chan- 
taient pour  exciter  à  la  grande  action  de  l'é- 
poque, qui  euit  la  guerre.  Mais  si,  après  la 
conquête,  si,  après  des  rebellions  réprimées, 
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des  scaldes  pacifiques  chantent  an  coin  du 
feu  l'épopée  du  passé,  cette  poésie-\k  berce 
les  regrets  et  finit  par  endormir  les  courages  ; 
le  silence  vaudrait  mieux.  Il  vaut  mieux,  pour 
l'aveoir  d'une  race ,  que  les  hommes  des 
champs,  dont  parle  La  Bruyère,  restent  muets 
en  creusant  leur  sillon  ;  certes,  rien  n'est  plus 
joli  dans  sa  tristesse  que  la  Érakoviaka  que 
chante  le  serf  polonais  pour  se  consoler  de  sa 
misérable  existence.  Mais  ce  sont  là  des  gen- 
tillesses qui  s'achètent  trop  cher  :  on  les  paye 
de  sa  liberté.  On  reconnaît  un  peuple  pauvre 
à  la  richesse  des  images  de  sa  poésie;  tin  peu- 
ple esclave  chante  en  cage.  Donc  la  dureté, 
l'esprit  processif,  la  passion  de  la  terre  qui 
bornent  l'horizon  poétique  de  nos  paysans  de 
France  à  quelques  couplets  bachiques,  quel- 
ques complaintes  et  beaucoup  de  gauloiseries, 
cette  infériorité  littéraire  e*i  compensée  par 
une  plus-value  certaine  d'activité  réelle.  Les 
peuples  chanteurs  —  j'en  excepte  les  natio- 
nalités qui  s'éteignent  avec  dignité,  comme  la 
nationalité  finlandaise  —  les  peuples  chan- 
teurs ont  les  vices  de  nos  paysans,  moins 
leur  courage  et  plus  quelque  chose,  leur  poé- 
sie^  qui  est  une  négation,  puisqu'elle  est  une 
hypocrisie. 

La  pauvreté  de  la  France  en  poésie  populaire 
est  relative  ;  si  on  consulte  le  très-remarquable 
recueil  :  Chants  et  chansons  populaires  des  pro- 
vinces de  l'Ouest^  Poitou,  Saintonge,  Aunis  et 
AngoumoiSy  avec  les  airs  originaux,  recueillis 
et  annotés  par  Jérôme  Bujeaud  (Niort,  L.  Clou- 
zot,  éditeur),  on  pourra  se  convaincre  que  la 
France  a  eu  son  regain  de  naïveté  et  de  pas- 
sion. Mais,  de  même  que  les  airs  d'opéra  gâ- 
taient, par  leur  contact,  les  airs  populaires, 
la  poésie  artiâcielle  des  villes  corrompait, 
au  xvine  et  au  xixe  siècle,  l'inspiration  de  nos 
paysans.  Quelquefois,  de  ce  compromis  peut 
naître  quelque  petit  bijou,  comme  ce  chaut 
d'une  fermière  mariée  à  un  vieux  seigneur  : 
■  Mon  père  m'a  mariée  à  sa  fantaisie  .  —  Cn 
vieillard  il  m'a  donné  — Plein  de  jalousie. — 
Il  aura,  tant  qu'il  vivra,  —  Cette  frénésie. 

■  Quand  il  voit  dessus  mon  ht  —  Voler  une 
mouche ,  —  Ce  vieux  jaloux  a  si  peur  — 
Qu'elle  ne  me  touche  !  —  A-t-on  jamais  vu 
d'époux  —  D'humeur  si  farouche? 

»  n  ne  me  saurait  souffrir  —  Cne   fleur 
éclose.  —  Il  a  lu  pour  mes  péchés  —  La  mé- 
tamorphose :   —  Il  croit  on  amant  cache  — 
[  Sous  la  moindre  rose. 

j  »  Quand  je  regarde  les  cieux,  —  Il  suit  ma 
I  prunelle  ;  —  U  croit  même  que  les  dieux  — 
I  Me  trouvent  si  belle, —  Qu'ils  me  font  parler 
I  d'amour  —  Par  les  hirondelles.  ■  (Chanson 

du  xvue  siècle.) 
I  Pour  rompre  avec  toute  poésie  «  d'entre 
[  deux,  »  nous  donnerons,  comme  chef-d'œuvre 
de  la  poésie  populaire  française,  le  Soldat  peu 
chagrin,  déjà  signalé  par  Gérard  de  Nerval 
I  et  par  Henri  Mûrier,  donné  en  entier  par 
j  M.  Jérôme  Bujeaud  :  •  Je  me  suis  enga^ré  — 
j  Pour  lamour  d  une  blonde,  —  Pas  pour^mon 
,'  anneau  d'or  —  Qu'a  d'autres  elle  a  donné.  — 
j  Mais  c'est  pour  un  baiser — Qu'elle  ma  refuse. 

■  Je  me  suis  engagé  —  Dans  Tregiment  de 
France.  —  Là  où  c'que  j'ai  logé,  —  On  m  y  a 

I  conseillé  —  De  prendre  mon  congé  —  Pâr- 

dessous  mes  souliers. 
j       •  Dans  mon  chemin  faisant,  —  Jrencont' 

mon  capitaine.  —  Mon  capiiaio'  me  dit  .-  — 

•  Ou  vas-tu  S.ins-Souci?  —  J'men  vas  dans 

■  le  vallon  —  Rejoindre  mon  bataillon. 

>  —  Soldai,  t  as  du  chagrin  —  Par  laban- 

•  don  d'ta  blonde;  —  Elle  n'est  pas  dign'  de 

■  loi,  —  La  preuve  est  à  mon  doigt  :  —  Tu 
»  vois  bien    clairement  —  Que  je   suis   son 

•  amant.  ■ 

■  Là- bas,  dans  le  vallon, —  Coule  claire 
fontaine  ;  —  J'ai  mis  mon  habît  bas,  —  Mou 
sabre  au  bout  d'mon  bras,  —  Et  je  me  suis 
battu. —  Comme  uu  vaillant  soldat. 

■  Du  premier  coup  portant,  —  J  "ai  tué  mon 
capitaine  ;  —  Mon  capitaine  est  mort,  —  Et 
nioi,  je.  vis-l-encor,  —  Mais  dans  quarante 
jours,  —  Ça  sera-t-à  mon  tour. 

»  Celui  qui  me  tuera, —  Ça  sra  mon  cama- 
rade; —  U  me  band'ra  les  yeux  —  Avec  un 
mouchoir  bleu,  —  Et  me  fera  mourir  —  Sans 
me  faire  souffrir. 

•Que  l'on  mette  mon  cœur  —  Dans  un' 
serviette  blanche,  —  Qu'on  le  porte  à  ma  mi', 
—  Qui  demeure  au  pays,  —  En  disant  :  •  C'est 

■  le  coeur  —  De  votre  serviteur.  • 

»  Soldats  de  mon  pays,  —  Nie  dit'  pas  à 
ma  mère,  —  Mais  dites-lui  plutôt  —  Que  je 
suis-t-à  Bordeaux,  —  Prisonnier  des  .\n- 
glais,  —  Qu'a'  n  me  r'vorra  jamais!  •  (An- 
goumois.) 

L'étude  do  la  poésie  populaire,  n'aurait^elle 
que  ce  mente,  rendrait  encore  un  immen^o 
service  à  lesthetique  de  la  littérature  en  1 
donnant  une  ciassiûcatîoo  rationnelle  et  na- 
turelle de  la  poésie.  La  première  forme  de  la 
poésie  est  la  poeste  populaire  qui.  maintenant, 
peut  être  ainsi  deania  :  le  produit  immédiat  1 
de  1  imagination  d  un  peuple.  La  source  d'où 
émane  la  poésie  populaire  est  tout  simple- 
ment celle  manière  do  sentir,  de  peuAcr  et 
de  peindre  propre  à  chaque  race,  qu'on  re- 
connaît  d&os  les  ima^s  qui  ont  ser\  1  de  fond 
à  la  langue,  dans  les  sentences  que  repren- 


POES 


1235 


:  t.ird  < 


Ht  le 


epts: 


prit  phiK>50[.h^u-. 
et    Je    laclivile  hi^;. 

mélange  des  peuples 
âueooe  de  la   forte   <i 


tntt«  eux,  sous  lin- 
iffereDiimuoD   que   ce 


I  heurt  introduisit  dans  les  oioeurs,  dans  U  des- 
tinée sociale,  dans  le  lan^a^e,  dans  les  apti- 
tudes des  hommes  d'une  même  nation,  l'im- 
portance de  la  poésie  populaire  devait  néces- 
sairement se  restreindre  de  tout  ce  que  l'es- 
prit individuel  avait  ga^é  de  terrain.  Tout 
en  conservant  de  maniaques  accents  chez 
I  les  peuples  qui  étaient  moins  entrés  qae  les 
j  atltres  dans  la  vie  historique,  la  poésie  popu- 
laire devint  fatalement  provinciale  et  villa- 
geoise, et  les  dialectes  les  plus  dégénérés  de 
la  langme  mère  primordiale,  les  lanimes  va'ji- 
cues  et  malades,  appelées  patois, "lui  servi- 
rent forcément  de  matière  première.  A  me- 
sure que  les  facultés  dont  le  premier  jet  avait 
créé  les  chants  populaires  hiératiques  et  hé- 
roïques cessaient  d'être  la  propriété  de  la 
race  pour  devenir  le  privilège  de  quelques 
hommes,  à  mesure  que  ces  facultés  perdaient 
leur  caractère  spontané  pour  conquérir  le 
seul  caractère  durable,  le  caractère  réfléchi. 
rationnel  et  scientinque,  une  nouvelle  forme 
de  poésie  s'imposa,  comme  une  nécessité,  aux 
hommes  en  qui  vivait  l'esprit  de  la  race.  Ces 
hommes,  Dante,  Milton,  Shakspeare  et,  loin 
derrière  eux,  Gœthe,  soumirent  les  éléments 
de  la  poésie  populaire  à  tm  nouveau  travail  : 
ils  créèrent  la  poésie  d'arl ,  refaisant  pour 
rage  moderne,  et  avec  la  même  originalité, 
l'œuvre  d'Eschyle,  d'Aristophane  et  de  Me- 
nandre.  Un  homme  qui  reprend  lestmai^es  et 
les  concepts  epars  dans  les  esprits,  lescon- 
sciences  et  les  imaginations  des  hommes  de 
son  temps,  et  qui  fait  de  ces  éléments  ua  tout 
marqué  au  coin  de  sa  nature  d'élite,  conçu 
dans  l'unité  que  son  génie  met  entre  l'amour, 
la  science  et  l'imagination,  cet  homme-là  est 
un  poète  d'art;  mais  ^o^  œuvre,  qu'elle  s'ap- 
pelle Divine  comédie,  Bamlet  ou  Itou  /a<u  de 
Tenorio,  est  fille  directe  de  la  poésie  popu- 
laire. Dans  la  poésie  d'art,  il  est  vrai,  la  vé- 
ritable morale  prend  la  place  de  l'esprit  sen- 
tencieux; la  science,  de  l'irréflexion  naive  ; 
l'art,  de  la  spontanéité;  l'espnl  s'èlarsit,  l'a- 
mour devient  plus  profond;  la  rose  tant  ai- 
mée des  poètes  populaires  toscans  sert,  par 
exemple,  à  Dante,  poêle  d'art,  à  figurer  son 
paraais.  Ce  qui  était  au  fond  de  l'âme  de  cha- 
cun comme  un  sous-entendu  s'extériorise  et, 
par  contre,  les  images  populaires  reçoivent 
une  dernière  acception  toute  subjective,  de 
sorte  que  la  pensée  la  plus  forte  et  la  plus 
rare  reçoit  ainsi  la  forme  la  plus  vive  et  la 
plus  universelle.  Mais,  encore  une  fois,  les 
éléments  des  deux  poésies  sont  les  mêir.es. 

Qui  a  fait  tel  chant  populair«  admirable, 
par  exemple  le  chant  du  Suisse  qui  enten! 
la  trompe  des  Alpes  du  fort  de  Strasbourg? 
Il  vous  le  dit  lui-même;  et  pourquoi  ce  poète 
au  cceur  génial  mentirait-Ut  Qui  a  fait  ce 
chef-d'œuvre?  Lui-même.  En  Bretagne,  les 
mendiants,  quand  ce  n'était  pas  le  héros  ou 
l'une  des  victimes  du  fait  chante,  se  char- 
geaient d'être  les  bardes  ;  de  même  que  les 
scaldes,  en  Scandinavie,  étaient  souvent  des 
oisifs  ue  ce  genre,  c'est-à-dire,  en  ces  temps 
de  guerre,  des  aveugles.  C'est  là  le  caractère 
distinctif  du  poêle  populaire  :  il  est  anonrme. 
Acteur  ou  témoin,  U  chante  ce  qu'il  a  fait  ou 
vu.  Au  dernier  couplet,  quelquefois,  il  se  de- 
signe,  mais  c'est  surtout  pour  nous  dire  ses 
droits  a  chanter  ;  encore  une  fois,  c'est  qu'il 
est  acteur,  temom  ou  victime.  Oo  ne  saurait 
trop  redire  cela  en  France,  patrie  des  portes 
qui  Ti^vent  en  dehors  de  l'acLon,  qui  chantent 
ce  qu'ils  n'ont  pomt  senti  et  qui  décrivent  ce 
qu'us  n'ont  point  vu. 

U  est  donc  dans  la  destinée  de  la  poésie  po- 
pulaire d  un  pays  d'être  transitoire  comme 
letat  ethnique  et  social  qui  la  cr«ée,  c'est-i- 
dire  comme  l'enfance  de  ce  peuple  r.^3v.:-l'--- 
ment  forme  de  races  diverse- 
ment entre  dans  la  vie  po. 
cheux  que  cette  enfance  se 
signe  de  mort  prochaine,  de  cr 
de  langueur  m.ilaàive  que.  ohei  uj  j  e u;  ..■  : .; 
cœur  de  l'Europe,  U  poeste  populaire  sô;;  en- 
core dans  sa  période  active,  c  est-a-dire  s.  .c 
autre  chose  qu  une  tradiLon  chcre  au  cccir 
de  tous,  à  laquelle  on  se  garde  bien  de  chan- 
ger ULe  syllabe  ou  une  note.  Chaque  iittera- 
ture  viable  compte   un   ou  deux  portes  qui 
marquent  U  transition   .-- f^-    -.       -■--  — 
pulaires  anonymes  ^• 
bien,  se  faisant  une  t', 
la  VOIX  universeile 

entonnent    1?    .t».-  ^^    j. 

Cbalcis,  U  A-'  ,    ..-i  ûe 

Lisle  (le  Gr  Fran- 

çais, ca.-.  »,  :  -.-Lir,  . 

leiK, 


nature  ecos> 
•  L  idée  et  i.  ^ 

Aroould  ,   \,L.. ,    .    .. 

Ime,  grande  ou  t.euu;,  ia  ,<  .a. 
lissent  tout  à  coup  vives,  ; 
sistibles.  «'Pierre  Uup  :::  a 
1  œuvre  de  Burns,  ie-» 
p'.ir  l.\  condition  es> 
œuvre  de  poite  et  vr. 


jlesse 

.    ,  ;^-,... se  qui, 

A  coojui.>;i  oa  Lt   i.is  ^e^sr  1.1  f_>.e  à  des 

floudons,  a  son  excellent  côte  ;    ce  qui  es: 

vraiment  déplorable,  c'est  que,  comme  coa'- 
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séquenca  du  divorce  des  langues  populaire 
et  aristocratique,  divoire  issu  lui-même  de 
l'installntion  de  labsoluiisme,  la  poésie  popu- 
laire primitive  de  la  France  n'a  jamais  eu  de 
public  et  n'a  jamais  servi  &  faire  un  fonds 
commun  d'idées,  d'usages  et  de  sentiments 
qui  t'ûi  s'appeler  l'imagination  française.  Il 
est  résulté  de  ct-tte  anomalie  qu'en  France 
la  poésie  d'art  a  manque  de  terroir  national 
et  a  été  forcée  dedemaiider  son  humus,  avant 
le  xixc  siècle,  à  l'antiquité  et,  de  nos  jours, 
à  l'étranger;  et,  en  outre,  qu'une  troisième 
forme  de  poésie  s'est  constituée,  forme  déj^é- 
nérescente  appelée  poésie  artificielle.  Kst 
poète  artiticieltout  lyrique  à  froid,  tout  pas- 
ticheur, qu'il  nvoue  le  past-che  ou  qu'il  le  dé- 
guise sous  lex-eiiiiii-ite;  tout  homme  aux  sen- 
timents postiches,  qu'il  exagère  ou  qu'il  nie 
la  passion  ;  le  poète  d'une  cour  ou  d'une  co- 
terie, qui  ne  s'adnsse  pas  à  toute  la  nation 
et  qui  ne  fait  pas  appel  aux  forces  vives  de 
cette  nation.  La  poésie  arliticielle  se  recon- 
nutt  à  ceci,  qu'elle  méconnaît,  par  excès  ou 
par  liéfaut,  Tun  ou  l'autre  des  éléments  de 
la. poésie  d'art;  voilà  pourquoi  elle  est  la  dé- 
générescence. Ainsi,  elle  fait  dégénérer  l'a- 
mour en  hystérie,  l'imagination  en  bizarrerie, 
la  science  en  minutieux  pédantisme.  Con- 
damnée à  périr,  elle  est  sans  action  sur  l'ave- 
nir, et  la  |.reuve  en  est  que,  du  présent,  elle 
ne  connaît  que  le  caprice  de  1  heure  présente 
et  qu'elle  change  1  étude  du  passé  en  ar- 
chaïsme glsLcial.  Les  poëtes  artificiels  sont 
des  gens  de  cabinet,  des  citadins  qui,  trans- 
portes hors  des  villes,  retrouveraient  les 
plaintes  d'Ovide  exilé  prés  du  Palus-Méotide  ; 
■  Esprits  tendres,  cœurs  durs.  »  Le  mot  de 
Leconte  de  Llsle  fait  ressortir  la  contradic- 
tion fatale  qui  est  au  fond  du  poète  artificiel 
et  de  son  œuvre.  Toute  l'exaltation  que  ces 
versificateurs  n'ont  pas  au  service  de  la  poé- 
«l'e,  ils  l'emptoiniU  à  rehausser  et  k  parer  leur 
personnaiiii',  si  bien  que  se  tenant  en  dehors 
de  toute  science  et  de  toute  passion  humaine, 
ils  n'ont  pour  tout  que  du  racpris,  et  que  tou- 
tes les  fusillades  des  guerres  civiles  ne  les 
font  sauter  que  de  peur  sur  leur  divan  et,  à 
les  entendre,  ne  retarderaient  pas  d'une  se- 
conde 1  eclosion  d'un  de  leurs  sonnets.  Plus 
3ue  tout  autre  pays,  plus  que  l'Italie  au  temps 
u  conceltisme,  plus  que  l'Angleterre  aux 
temps  de  l'euphuîsme,  la  France  a  été,  est  et 
!>era  la  patrie  des  portes  artificiels.  Toute  la 
critique,  depuis  Lessing  jusqu'à  Proudhon, 
depuis  Montaigne  jusqu'à  Schlegel,  a  formulé 
pareil  jugement  contre  la  poésie  française. 
Mais  l'étude  du  rôle  de  la  poésie  populaire 
pouvait  seule  en  donner  les  vrais  considé- 
rants. 

—  III.  PoiisiK  héroïque,  il  n'est  pas  de  na- 
tion dont  l'histoire  ne  présente  un  âge  héroï- 
que, c'est-à-dire  un  âge  dans  lequel  la  lé^'cnde, 
la  mythologie,  le  goût  du  merveilleux  ne  révè- 
lent les  grandes  actions  du  prestige  de  l'hé- 
roïsme et  ne  changent  certains  hommes  en 
demi-dieux.  On  serait  porté  à  en  conclure 
que  toute  nation  possède,  danssajeunesse,  une 
poésie  correspondant  à  ce  sentiment  héroï- 
que, une  poésie  pleine  de  hauts  faits  prodi- 
gieux, de  pensées  généreuses,  d'aspirations 
surhumaines  et  pleine  en  même  temps  de  la 
foi  la  plus  entière  et  la  plus  naïve  aux  mer- 
veilles qu'elle  chaule.  Ce  genre  de  poésie, 
qui  a  reçu  fort  justement  le  nom  de  poésie 
héroïque,  s'est  pourtant  si  peu  développé  chez 
plusieurs  peuples,  qu'on  en  trouve  a  peine 
des  indices  dans  leur  histoire  littéraire.  Chez 
d'autres,  elle  a  déployé  la  plus  brillante  ef- 
lîore^oence.  Au  premier  rang  de  ces  derniers 
•e  placent  les  Grecs. 

Apres  la  période  de  la  poésie  mythique,  k 
laquelle  se  rattachent  les  noms  à  moitié  fa- 
buleux d'Orphée,  du  Musée,  de  Linus,  et  dont 
les  hymnes  palal^sent  avoir  exprimé  des 
croyances  venues  du  monde  oriental,  nous 
voyons  les  aeden  chanter,  à  la  cour  des  prin- 
ces ou  de  Ville  en  ville,  les  exploits  héroïques 
des  guerriers  de  l'âge  précèdent  et  même 
ceux  des  contemponuns.  L'expédition  de 
Troie,  avec  ses  antécédents  et  ses  consé- 
quences, forma  le  grand  cycle  héroïque  de  la 
Grèce.  L'Iliade  et  ['Odyssée  en  furent  les  œu- 
vres capitales  et  l'on  a  pu  dire  que  ces  poû- 
mes  restaient  pour  nous  toute  la  poésie  et 
toute  l'histoire  d'une  des  plus  longues,  des 
plus  mémorables  périodes  de  la  Grèce  anti- 
que; mai»  ils  sont  loin  rj'uvuir  été  elfective- 
ment  les  seules  productions  de  la  poésie  be- 
I  ■•îi|ue  en  Grèce.  Le  développement  poétique, 
dont  ils  furent  lu  centre,  embrassa  toutes  les 
lé^^eiides  <le  Ja  guerre  de  Troie  et  lentonta 
même  jusqu'aux  âges  mythiques,  jusqu'au 
iiinnage  d'Uraniis  et  de  Gœa,  pour  se  termi- 
ner au  meurtre  d'Ulysse  par  son  fils  Telego- 
uus.  U  lomi  reliait  de»  épopées  se  latiachant 
étroitement  aux  poeinca  homériques,  formées 
de*  mémc!i  matériaux,  animées  des  mêmes 
■entiments,  main  étant  bien  loin,  d'après  ce 
que  dînent  les  anciens,  de  les  égaler,  soit 
pour  le  génie,  soit  pour  l'art  de  la  coniposi- 
Uon,  A  pari  VUxade  et  ÏOdyssée,  nous  ne 
(-onnaisitonB  de  ce»  œuvres  que  les  litres,  et 
même  imparfaitement;  les  auieurs  en  s'ont 
mccrUins.  Fhotiu»,  dans  sa  Bihliothèoue  a 
reproduit  la  .i.tirte  analyse  que  Pro.luaavait 
donnée  do.  n  ry.le  dans  va  ChreMomnthie  : 
et  pIu^iicurA  erudit»  allemands  ont  laii  sur  .o 
«net  de»  liavuux  cnnsul^rabb-H,  no.amment 
Velckcr.  dans  le  Cyde  ,-ptque  {Der  epische 
Jtyrhit);  Longe,  dans  I  ouvrage  intitulé  :  Uber 
4i€  UjiU'iichen  Ùichter;  WUluer,  daDS  le  Dt 
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cych  epico;  Dûntzcr.  dans  les  Fragmenta 
epicorum  grxcormn.  Nous  avons  tiré  do  ces 
divers  écrits  les  titres  et  l'ordre  des  œuvres 
qui  constituèrent  la  poe5r>  héroïque  des  Grecs, 
ainsi  que  les  noms  des  auteurs  auxquels  on 
les  atiribunit.  "Voici  ces  indiciiiions  ; 

La   Tilanomacfiie,  attribuée  à  Eumélus  de 
Corinthe  et  à  Arctinus. 
La  Danaide. 

VAKhide  ou  VExpédition  des  Amazones^ 
attribuée  à  Hégésinus. 

VŒdipodie,  attribuée  à  Cinéthon. 
La  Thébaide  ou  VExpédition  d'Amphiaraiis^ 
attribuée  k  Arctinus  et  plus  souvent  à  Ho- 
nipre. 

Les  Epigones  ou  VAlcméonide,  poëme  at- 
tribué à  Homère. 

La  Mitnjade  ou  la  Phocaide. 
La  Prise  d'Œchalôe,  attribuée  à  Créophyle 
de  Samos  et  k  Homère. 

Les  Chants  cyprtaques,  attribués  à  Stasinus 
et  à  I,eschès. 

VIliade  d'Homère. 
VEthiopide^  attribuée  à  Arctinus. 
La  Petite  Iliade,  attribuée  k  Homère,  à 
Thestoridès,  k  Cinéthon,  à  Diodore  d'Ery- 
thrée et  plus  souvent  à  Leschès. 
h&  Destructioti  de  rroiCjattribuée  à  Arctinus. 
Les  Betours  des  héros^  poëme  attribué  k 
Hagias  de  Trézène. 
L'Odyssée  d'Homère. 

La  félégonie^  attribuée  k  Eugamon  de  Cy- 
rêne  et  à  Cinélhon. 

Il  paraît,  d'après  les  anciens,  que  toutes 
ces  œuvres  méritaient,  k  des  degrés  divers, 
les  éloges  décernés,  même  en  dehors  de  ce 
qui  regarde  la  beauté  littéraire,  aux  épopées 
homériques  et  qu'un  érudit  moderne  a  résu- 
més en  ces  termes  :  ■  Ce  qui  leur  donne  une 
supériorité  incontestable,  c'est  qu'elles  n'ont 
rien  d'artificiel  dans  aucune  de  leurs  parties, 
dans  aucun  récit ,  dans  aucun  tableau  et 
qu'elles  sont  l'œuvre  de  la  nature  dans  toute 
sa  spontanéité.  Elles  nous  offrent  de  plus  un 
tableau  fidèle  de  la  société  hellénique  du 
temps,  avec  ses  croyances  religieuses,  ses 
symboles,  sa  vie  privée,  ses  souvenirs  guer- 
riers, ses  courses  aventureuses...  Outre  cette 
curiosité  continuellement  éveillée  en  nous  et 
k  chaque  instant  satisfaite,  elles  nous  offrent 
l'expression  naïve  et  vraie  des  sentiments  les 
plus  variés  de  notre  nature.  Le  nombre  si 
grand  des  personnages  et  des  situations  ne 
laisse  endormi  en  nous  aucun  de  nos  in- 
stincts; tous  se  développent  et  parlent  k  leur 
tour  et  cela  avec  une  convenance  et  un  na- 
turel qui  n'ont  jamais  été  surpassés.  » 

On  a  beau  fouiller  dans  les  commencements 
de  la  littérature  laiîne,  on  n'y  peut  trouver 
des  œuvres  qui  se  rattachent  véritablement 
soit  k  la  poésie  mythique,  soit  k  \a.  poésie  liê- 
roïque.  On  voit  Rome  plus  occupée  de  vivre, 
de  labourer,  de  combattre,  que  de  rechercher 
les  origines  et  les  lois  de  la  nature,  de  célé- 
brer les  beautés  de  la  terre  et  des  cieux  ou 
de  chanter  ses  héros  et  ses  légendes.  Elle  n'a 
point  d'Orphée,  point  d'Homère;  elle  n'a 
même  pas  un  Hérodote.  Quand  Livius  An- 
dronicus  y  introduisit  l'épopée,  l'esprit  ro- 
main, dans  le  domaine  littéraire,  était  déjk 
vaincu  par  l'esprit  grec;  et  le  premier  poëme 
épique  qui  parut  k  Rome  fut  une  traduction 
de  l'Odyssée.  Le  poëine  de  Névius  sur  la 
guerre  punique  et  les  Annales  romaines  d'En- 
nius  ne  se  rattachent  qu'imparfaitement  k  la 
poésie  héroïque.  Quant  k  VÉnéide  de  Virgile, 
si  elle  est  digne  de  ce  genre  par  les  richesses 
poétiques  dont  elle  brille,  l'imitation  grecque 
y  est  trop  évidente  et  la  génération  k  laquelle 
elle  s"a<lressait  avait  trop  peu  de  foi  aux  mer- 
veilles des  âges  légendaires  ;  on  n'y  trouvera 
donc  pas  les  deux  qualités  essentielles  de  la 
poésie  héroïque  :  l'uriginalité  première  et  la 
na'iveté. 

1/a  nation  à  laquelle  on  a  le  plus  reproché 
de  n'avoir  pas  de  poëme  épique  est  peut-être 
la  nation  française;  et,  en  effet,  si  l'on  en 
excepte  l'admirable  poème  fragmentaire  de 
Jocclyn,  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  épopée 
Conforme  aux  règles  de  la  rhétorique  dont  il 
vaille  la  peine  de  parler  :  X^xBenriade^Q  Vol- 
taire. Mais,  aujourd'hui  que  notre  littérature 
primitive  est  bien  connue,  nous  savons  <^e, 
depuis  les  Grecs,  il  ne  s'est  trouvé  nulle  part 
un  plus  riche  développement  de  poésie  héroï- 
que qu'en  France.  Les  chansons  de  geste, 
ces  poëines  qui  célébraient  les  héros  et  les 
événements  des  guerres  nationales,  furent 
les  premières  manifestations  de  notre  poésie. 
lOlics  avaient  pour  domaine  toutes  les  tradi- 
tions dcmi-hisioriques,  demi-fabuleuses,  con- 
servées dans  la  mémoire  des  peuples.  A  cha- 
que province  aa  chronique  glorieuse ,  ses 
triomphes,  ses  revers,  ses  personnages  lé- 
gondaiies,  sa  famille  héroïque.  Les  Bourgui- 
gnons rhantaient  le  duc  Aubri  tm  Gérard  de 
Koussillon  ;  les  Provençaux,  Guillaume  d'O- 
range ;  les  Lorrains,  Garin  ou  Ogier  ;  les  'Wal- 
lons, Raoul  de  Cumbroi,  etc.  Au-dessus  do 
tous  dominait  le  souvenir  de  l'empereur  Char- 
lemagne  qui,  malgré  la  différence  des  temps 
et  des  circonstances,  reliait  toutes  les  tradi- 
tions locales.  Les  héros  des  provinces  deve- 
naient tous,  Bourguignons,  Provençaux,  Lor- 
rains, Picards.  Mayençais,  etc.,  les  compa- 
gnons ou  les  adversaires  du  grand  empereur 
des  l''rancK,  quelle  que  fut,  du  reste,  l'époque 
de  leur  existence.  La  Chanson  de  Roland  est 
le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste  de 
toute  cette  poésie  héroïque.  Bile  appartient 
au  cycle  de  (.Iharlemague  proprement  dit,  à 
l'iospiratioD  purement  français©     sans  mé- 
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lange  de  l'esprit  provincial.  Ce  poëme,  toi 
que  nous  le  possédons,  date  du  xii*  siècle.  Il 
présente  tontes  les  qualités  de  la  véritable 
poésie  héroïque.  Voici  en  quels  termes,  fort 
judicieux,  en  a  pnrlê  un  de  nos  critiques  les 
plus  distingués,  M.  VitPt  :  «Cette  unité  d'ac- 
tion, cette  concise  et  simple  exposition  d'un 
sujet  historique,  national  et  religieux,  cette 
façon  grandiose  et  sérieuse  d'évoquer  les 
souvenirs,  de  traduire  les  sentiments,  d'exal- 
ter les  croyances  de  tout  un  peuple,  ne  sont- 
ce  pas  les  conditions  premières,  les  fonde- 
ments mêmes  du  genre  épique?  Et  si  de  l'en- 
semble du  poëme  nous  passons  aux  détails, 
par  combien  d'autres  signes  le  caractère  épi- 
que ne  se  trahit-il  pas!  Ces  descriptions  k 
grands  traits,  rapides,  saisissantes,  sobres  de 
mots,  à  vol  d'oiseau  pour  ainsi  dire;  cette 
naïveté  toujours  unie  k  la  grandeur,  ce  mer- 
veilleux mêlé  et  fondu  dans  l'action  avec  tant 
de  franchise  et  si  sincèrement  que  son  inter- 
vention semble  toute  naturelle;  c'est  là  de 
rppnpée,  ou  jamais  il  n'en  fut;  non  de  l'épo- 
pée faite  à  plaisir,  avec  art.  avec  intention, 
par  des  lettrés  dans  un  siècle  littéraire,  mais 
de  la  vraie,  de  la  primitive  épopée.  >•  Cette 
primitive  épopée,  naïve  dans  le  merveilleux 
et  le  grandiose ,  sans  intention  préconçue 
d'art,  caractérise,  en  effet,  comme  nous  l'a- 
vons vu  pour  les  Grecs,  comme  on  peut  le 
voir  pour  toutes  les  littératures,  la  véritable 
poésie  héroïque. 

Quoique  la  Chanson  de  Roland  soit ,  en 
France,  le  plus  ancien  monument  de  cette 
poésie  et  que  nous  n'en  connaissions  pas  de 
manuscrit  antérieur  au  xii«  siècle,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  nous  n'ayons  pas  eu  de 
poésie  héroïque  avant  cette  époque.  Les  chan- 
sons de  geste  portent  presque  toujours  la 
trace  de  transformations  successives  qui  nous 
obligent  k  reporter  leur  origine  k  une  date 
bien  plus  reculée.  S'il  n'existe  point  de  ma- 
nuscrit antérieur  au  xii»  siècle,  il  faut  en 
conclure  seulement  que  la  poésie  héroïque  fut 
dans  le  principe  presque  exclusivement  orale. 
On  écrivait  alors  en  latin.  Mais  bientôt  les 
chanteurs  ambulants,  qu'on  nomma  jon- 
gleurs, puis  trouvères  et  ménestrels,  tradui- 
saient ces  écrits  dans  l'idiome  usuel  et  en 
faisaient  ainsi  des  poëmes  populaires.  De 
même  que  les  aèdes  et  les  rapsodes  de  la 
Grèce  antique,  ils  allaient  réciter  ces  poèmes 
dans  les  fêtes  des  grands  ou  de  ville  en  ville, 
sur  les  places  publiques.  Ils  se  transmettaient 
de  l'un  k  l'autre,  de  génération  en  génération, 
les  grandes  données  historiques  qui  formaient 
comme  le  trésor  commun,  «  Ils  se  les  trans- 
mettaient, dit  M.  Louis  Moland.  toujours  les 
mêmes  dans  leur  thème  essentiel,  toujours 
renouvelées  dans  leur  forme  et  leurs  détails. 
Chacun  ajoutait  aux  œuvres  qu'il  avait  re- 
çues de  ses  prédécesseurs  les  embellisse- 
ments, les  amplifications  que  sa  propre  ima- 
gination lui  inspirait;  chacun  y  introduisait 
les  variantes  qu'il  savait  devoir  être  applau- 
dies, les  épisodes  qu'exigeaient  les  tendances 
nouvelles,  les  besoins  nouveaux  des  intelli- 
gences. On  voit  combien  cette  lente  et  infinie 
métamorphose  d'une  composition  littéraire; 
dont  la  première  origine  est  toujours  insai- 
sissable, nous  offre  un  mode  de  création,  de 
vie  et  de  développement  qui  diffère  des  pro- 
cédés de  la  littérature  actuelle  et  de  toutes 
les  littératures  savantes.  La  force  produc- 
trice, c'était  alors  la  tradition  bien  plutôt  que 
l'art  individuel...  Aussi,  on  n'aperçoit  aucune 
personnalité  dans  ces  poèmes;  1  auteur  n'y 
apparaît  jamais  avec  son  caractère,  avec  sa 
vie  propre.  Il  n'y  règne  que  les  idées  univer- 
selles, les  sentiments  généraux,  l'âme  et  l'es- 
prit du  temps.  ■  Lorsque  les  compositions 
colportées  par  les  chanteurs  acquirent  une 
assez  grande  étendue  pour  que  leur  trans- 
mission par  la  mémoire  fût  difficile,  lorsque 
des  hommes  instruits,  animés  du  désir  de  se 
faire  entendre  de  la  foule,  ne  dédaignèrent 
plus  d'employer  le  langage  qui  lui  était  seul 
familier,  un  peu  de  parchemin  réservé  jus- 
que-là k  la  langue  ot'ficielle  et  classique  fut 
mis  h  la  disposition  de  l'idiome  vulgaire.  Les 
jongleurs  eurent  leur  mémorandum  portatif, 
qu'ils  avaient  soin  de  rédiger  eux-mêmes.  Les 
seigneurs,  dont  les  chansons  de  gesie  célé- 
braient les  ancêtres,  voulurent  aussi  possé- 
der ces  poëmes  et  s'en  firent  faire  de  somp- 
tueuses copies.  Nous  voyons  enfin  apparaître 
ces  chants  dont  l'existence,  dont  l'influence 
étaient  depuis  longtemps  déjk  indiquées  et 
constatées  par  les  historiens.  Ainsi,  Roland, 
ce  neveu  de  Charlemagne,  ce  préfet  des  mar- 
ches de  Bretagne,  parait  avoir  été,  bien  avant 
le  xiio  siècle,  un  des  types  les  plus  générale- 
ment adoptés  dans  les  légendes  guerrières  du 
toute  la  race  gallofranqiie,  et  nous  lisons 
dans  un  écrivain  du  xic  siècle  :  Queni  Hro- 
landum  joculatores  in  suis  preferebant  canti- 
lenis. 

Toutes  les  productions  de  la  poésie  héroï- 
que en  France  peuvent  se  classer  sous  les 
titres  suivants  : 

La  Geste  du  roi,  qui  comprend  Berte  au 
grand  pied,  Ficrahras,  Roland,  etc. 

La  Oeste  de  Doon  de  Afayence,  qui  com- 
prend VEnfance  d'Ogier,  la  Chevalerie  d'O- 
yier,  lienaut  de  Montauban^  etc. 

La  Geste  de  Garin  de  Montglane,  qui  com- 
prend Gérard  de  Rousstllon  ,  le  Couronne- 
ment du  roi  Louis,  la  Prise  d'  Orange,  Ray' 
nouard,  etc. 

La  Geste  des  Lorrains. 

Le  CyrlP  de  Julien  de  Saint-Gilles. 

Raoul  de  Cambrât. 
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Aubery  le  Rourijuionon. 

lieuves  de  Hanslone. 

Le  Cycle  de  In  croisade,  qui  comprend  le 
Roman  de  l'enfance  de  Godefroy  de  Bouillon, 
la  Chanson  d'Antioehe^X-A  Chanson  de  la  prise 
de  Jérusalem,  ta  Chanson  de  la  mort  de  Gode- 
froy, etc.  V.  CHANSONS  DK  GESTB   et   ROMANS. 

A  ta  poésie  héroïque  de  la  France  se  ratta- 
che, du  moins  pour  l'origine,  la  poésie  alle- 
mand'^. Sous  la  dynastie  carlovingienne,  les 
traditions  nationales  se  mêlèrent  dans  les 
deux  pnys  et  de  là  naquirent  ces  légendes 
guerrières,  ces  ébauches  d'épopée  qui,  rema- 
niées plus  tard  dans  un  âge  plus  cultivé,  pro- 
duisirent les  vieux  poëmes  dont  l'Allemagne 
est  fière.  Quand  l'unité  de  l'Allemagne  se 
fonda  du  xiic  au  xive  siècle  sous  la  main  des 
Hobenstaufen ,  c'est  encore  k  leur  contact 
avec  la  France  que  les  Allemands  durent  en 
grande  partie  l'essor  de  leur  génie  poétique. 
Les  mélodies  de  la  Provence,  les  poëmes  de 
nos  trouvères  du  Nord,  les  épopées  mystiques 
et  chevaleresques  empruntées  aux  traditions 
bretonnes  pénétrèrent  dans  les  contrées 
germaniques  et  y  suscitèrent  des  inspirations 
originales.  «  L'iina'^ination  de  l'Allemagne 
s'éveille  alors,  dit  M.  Saint-René-Taillandier, 
et  sa  langue  se  délie;  la  voilà  entrée  dans  le 
grand  chœur  des  nations  européennes.  Tantôt 
elle  reprend  ces  vieilles  légendes  dont  elle 
avait  perdu  le  goût  et  les  consacre  en  des 
œuvres  où  un  style  plus  cultivé  n'efface  pas 
cependant  l'héroïque  rudesse  de  la  tradition; 
tantôt  elle  s'inspire  des  chants  d'amour  pro- 
vençaux, des  épopées  mystiques  de  la  Breta- 
gne, mais  c'est  pour  répandre,  sous  ces  su- 
jets d'emprunt,  des  idées  et  des  sentiments 
oui  lui  sont  propres.  »  C'est  véritablement 
1  époque  de  la  poésie  héroïque  en  Allemagne. 
Les  œuvres  qui  s'y  rattachent  se  divisent  en 
trois  classes  : 

Les  poëmes  féodaux  sur  Charlemagne  et 
ses  pairs,  comme  le  Chnnt  de  Roland,  écrit 
au  xiie  siècle  par  Conrad  le  prêtre  et  rema- 
nié au  xiiie  par  Strïcker;  Flore  et  Blanche- 
flore,  par  Conrad  Kleck;  Guillaume  d'Orange, 
par  'Wolfram  d'Ëschenbach  et  Ulrich  de 
Thurheim. 

Les  poèmes  cht^valeresques  et  religieux  sur 
le  roi  breton  Arthur  et  les  mystères  du  Saint- 
Graal,  comme  Parcival,  Lohengrin,  Tristan 
et  Ysolde,  Lancelot  du  Lac. 

Les  poëmes  nationaux  sur  les  vieux  chefs 
germains,  poëmes  qui  comprennent  le  Livre 
des  héros  {ffeldrnbuch)\  les  Nibelungen,  (\\ie 
les  critiques  allemands  n'ont  pas  craint  de 
placer  à  côté  et  même  au-dessus  de  VIliade, 
Gudrun,  qu'ils  ont  comparé  k  l'Odyssée.  Le 
plus  célèbre  de  ces  poëmes,  les  Nibelungen, 
forme  une  suite  de  chants  épiques,  où  se 'mê- 
lent aux  traditions  de  VEdda  islandaise  des 
faits  historiques,  tels  que  la  ruine  de  la  mai- 
son  de  Bourgogne  et  les  exploits  d'Attila. 

V.   NlDIiLUNGKN. 

L'Angleterre,  qui  a  compté  de  si  grands 
poètes  et  parmi  eux  l'un  des  premiers  poëtes 
du  monde,  Milton,  n'a  pourtant  pas  eu  de 
poésie  héroïque  proprement  dite.  Ses  ménes- 
tr*'ls  traduisirent  et  imitèrent,  sans  rien  y 
ajouter  de  profondément  national,  les  œuvres 
de  nos  trouvères,  et  sa  poésie  ne  prit  une  vé- 
ritable vie  que  sous  le  règne  d'Edouard  III, 
c'est-k-dire  au  xive  siècle. 

En  Espagne,  le  Poème  du  Cid,  que  l'on 
rapporte  au  commencement  du  xiiie  siècle, 
est  une  véritable  chanson  de  geste  ;  on  a 
même  cru  y  voir,  k  quelques  égards,  une 
imitation  de  la  Chanson  de  Roland.  En  Italie, 
le  génie  de  la  nation  s'accommoda  trop  faci- 
lement de  la  poésie  amoureuse  des  trouba- 
dours pour  se  tourner  vers  la  poe'iie  héroïque. 
Le  premier  grand  poëme  y  fut  la  Divine  co- 
médie de  Dante,  et  l'on  sait  que  cette  admi- 
rable épopée  a  moins  du  caractère  héroïque 
et  national  que  du  caractère  mystique  et  re- 
ligieux. On  ne  peut  non  plus  rattacher  k  la 
poésie  héroïque  les  compositions  chevaleres- 
ques du  xvo  et  du  xvie  siècle,  qui  s'inspirè- 
rent de  la  Chronifjue  de  Charlemagne,  des  ro- 
mans de  la  Table  ronde  ou  des  poëmes  de 
rantiquité,quels  que  fussent,  du  reste,  le  talent 
de  la  composition  et  l'agrément  de  la  forme. 

—  IV.  PoKSiK  LVRiQUB.  On  désigne  par  ce 
nom  le  genre  de  poésie  que  les  anciens  grecs 
chantaient  en  s'accompagnant  de  la  lyre  et 
qui  est  resté  chez  les  modernes  le  chant  in- 
time de  l'âme  humaine,  dont  il  exprime  les 
sentiments  et  les  mouvements  variés.  Tous 
les  cris  de  la  douleur  et  de  la  joie,  toutes  les 
tendresses  et  les  fureurs  de  l'amour,  les  ar- 
deurs de  la  foi,  les  tristesses  du  doute,  les 
élans  du  patriotisme,  les  rêveries  enivrantes, 
les  espérances  sans  bornes,  trouvent  dans  la 
poésie  lyrique  la  variété  de  rhythme,  la  ri- 
chesse des  imai^es,  l'harmonie  du  style,  qui 
peuvent  les  traduire  en  traits  saisissants  et 
les  graver  dans  la  mémoire.  Quelquefois 
gracieuse  et  calme,  la  poésie  lyrique  est  plus 
souvent  passionnée,  enthoiiainste  jusqu'au 
desordre.  La  forme  qu'elle  affecte  ordinaire- 
ment est  celle  de  l'ode  (v.  ce  mot);  mais  on 
la  trouve  aussi  dans  les  psaumes  des  Hé- 
breux, dans  les  chœurs  des  tragédies  et  dans 
des  pièces  de  vers  modernes  qu  il  est  difficile 
de  classer  sous  quelqu'un  des  titres  imaginés 
par  la  rhétorique. 

Reflet  exact  de  l'âme  humnine,  expression 
de  ce  que  l'homme  sent  et  pense,  même  avant 
de  réfléchir,  la  poésie  lyrique  exista  dès  le 
commencement  des  civilisations.  On  a  ré- 
cemment étudié  ta  poésie  lyririue  dans  l'Indt^ 
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dans  les  hymnes  des  Védas;  mais  cette  étude 
n'a  pas  été  poussée  assez  loin  pour  permettre 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  splendeur  mono- 
tone. Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  psaumes 
et  les  cantiques  des  Hébreux,  que  le  monde 
chrétien  vénère  comme  faisant  partie  de  ses 
livres  sacrés,  et  dont  quelques-uns  nous  ont 
été  appris  dés  l'enfance.  On  ne  peut  mieux 
les  juger  que  Bossuet  :  •  Le  style  de  ces 
cantiques,  a-t-il  dit,  hardi,  extraordinaire, 
naturel  toutefois,  en  ce  qu'il  est  propre  â  re- 
présenter la  nature  dans  ses  transports,  qui 
marche  pour  celle  raison  par  de  vives  et 
impétueuses  saillies,  affranchi  des  liaisons 
ordinaires  que  recherche  le  discours  uni, 
renfermé  d'ailleurs  dans  des  cadences  nom- 
breuses qui  en  augmentent  la  force,  surprend 
l'oreille,  saisit  Timaj^^ination,  émeut  le  cœur 
et  s'imprime  plus  aisément  dans  la  mémoire.  ■ 
Ajoutons  à  cette  excellente  appréciation  un 
détail  extérieur  qui  fera  encore  mieux  sentir 
l'effet  produit  par  les  psaumes  sur  la  popula- 
tion des  Hébreux,  c'est  qu'ils  étaient  chantés 
en  chœur  par  les  4,000  chanteurs  choisis  à  ce 
dessein  dans  la  trihu  de  Lévi. 

En  Grèce,  les  premiers  poètes,  les  premiers 
aèdes  furent  des  prêtres,  et  l'hymne  fut  la 
première  forme  de  la  poésie  :  l'hymne  de 
deuil  connu  sous  le  nom  de  Linus,  l'hymne 
de  joie  connu  sous  le  nom  de  Peau.  Sans 
nous  arrêter  aux  poètes  que  leur  antiquité 
île  permet  pas  de  dégaj^er  du  nuage  des  lé- 
gendes mythiques,  comme  Orphée  et  Musée, 
Descendons  jusqu'au  vue  siècle,  époque  où 
fleurirent  les  lyriques  éoliens.  Les  Eoliensde 
Lesbos  étaient  venus  de  l'ancienne  Béotie, 
c'est-à-dire  du  pays  des  Muses.  Ils  racon- 
taient que  la  tète  et  la  lyre  d'Orphée,  jetées 
dans  l'Hébre  par  les  Menades,  avaient  été 
portées  par  le  fleuve  jusqu'à  la  mer  et  par 
les  vents  jusque  sur  les  côtes  de  l'île  qu'ils 
habitaient.  Terpandre,  l'inventeur  de  la  lyre 
à  sept  cordes,  le  fondateur  du  système  musi- 
cal des  Grecs,  le  père  de  la  poésie  lyrique, 
éUiit  un  Lesbien  d'Anti^sa.  11  l'emporta  sur 
tous  ses  rivaux  dans  les  fêtes  d'Apollon  et 
dans  les  luttes  musicales  de  Pytho;  mais  il 
De  reste  de  ses  poésies  que  de  vagues  souve- 
nirs épars  çà  et  là  dans  les  auteurs  et  quel- 
aues  rares  citations.  Les  successeurs  immé- 
iats  de  Terpandre  semblent  n'avoir  été  que 
des  inventeurs  de  mélodies;  aucun  d'eux 
n'est  cité  comme  poète  par  les  auteurs  an- 
ciens. Toutefois,  1  école  eolienne  de  Lesbos 
ne  resta  pas  longtemps  dans  l'obscurité  ; 
vers  la  lin  du  vue  siècle,  Alcée  et  Sapho  lui 
rendirent  l'éclat  qui  en  avait  signalé  les  dé- 
but**. Alcée,  homme  d'action  et  homme  de 
parti,  tourna  sa  verve  contre  ses  ennemis 
politiques;  il  chanta  aussi  le  plaisir,  le  vin 
et  l'amour,  et  célébra  dans  dts  hymnes  les 
louanges  des  dieux.  Les  mètres  lyriques 
qu'il  employa,  et  que  l'on  croit  de  son  inven- 
tion, furent  irés-variés.  La  strophe  qui  porte 
sou  nom  est  une  des  plus  heureuses  combi- 
naisons possibles  du  dactyle  et  du  spondée, 
avec  le  trochée  et  lïatnbe;  elle  est  courte, 
nette,  rapide,  et  s'approprie  admirablement 
a  l'expression  des  sentiments  passionnés. 
Horace  u  dit  lui-même  qu'il  prenait  sans  cesse 
pour  modèle  Alcée,  le  poète  •  qui,  au  milieu 
des  armes,  ou  quand  il  venait  d'amarrer  au 
rivage  humide  son  navire  battu  des  flots, 
chantait  Bacchus  et  les  Muses,  et  Vénus  et 
l'enfant  toujours  présent  à  ses  côtés.  ■  Sa- 
pho, qui  est  célèbre  surtout  pour  avoir 
chante  ses  amours,  lit  admirer  dans  presque 
tous  les  genres,  et  sur  tous  les  tous  propres 
à  la  poésie  lyrique,  cette  grâce  et  cette  dou- 
ceur que  nul  n'a  jamais  unies  à  plus  de  véhé- 
mence et  de  passion.  Les  faibles  restes  de 
son  génie  suffisent  à  justitier  l'enthousiasme 
qu'elle  inspira  aux  Grecs.  Elle  eut  plusieurs 
■  rivales  en  poésie^  dont  elle  nous  a  conservé 
les  noms.  La  seule  qui  parait  avoir  joui, 
dans  la  postérité,  d'une  célébrité  véritable, 
c'est  Erinne,  morte  à  dix-huit  ans.  Parmi 
les  lyriques  éoliens,  il  faut  citer  encore 
Arion,  Lesbien  de  Méihymne,  contemporain 
d'Alcée  et  de  Sapho,  qui  perfectionna  le  di- 
thyianibe,  ou  le  chant  en  l'honneur  de  Bac- 
chus. 

En  tête  des  lyriques  doriens  se  place  Alc- 
umn,  qui  inventa  surtout  dans  la  langue  et 
dans  le  style.  Jusqu'à  lui,  le  dialecte  dorien 
avait  été  néglige,  même  des  poètes  qui 
chantaient  à  Sparte,  comme  trop  rude  et 
trop  grossier.  Aicman  l'assouplit,  le  polit,  lui 
donna  la  grâce,  te  Ht  digne  de  ses  aînés  en 
poésie^  l'éolien  et  lionien.  Ses  odes,  connues 
sous  le  nom  de  Parthénies^  étaient  destinées 
pour  la  plupart  à  être  chantées  dans  des 
chœuis  de  jeunes  tilles.  Il  l'ut  le  premier  ré- 
gulateur de  la  poésie  churique.  Stésichore, 
qui  fut  son  contemporain  ,  modifia  aussi  et 
enrichit  le  chant  des  chœurs;  il  chanta  les 
plus  grandes  guerres,  les  chefs  d'armée  les 
plus  illustres  et,  comme  le  dit  Qmniilien, 
soutint  sur  la  1^'re  le  fardeau  de  l'épopée. 
Les  plus  illustres  des  autres  Doriens  furent 
Ibycui,  si  crnnu  p^r  la  légende  des  grues 
accusatrices,  dont  sa  m'jrt  a  fourni  le  ti-xtc  ; 
La^us,  qui  fut  le  maître  de  Pmdare;  Corinne, 
qui  cinq  fois,  dit-on,  l'emporta  dans  les  lut- 
tes poétiques  sur  Pindare  lui-même. 

Chez  les  Ioniens  se  trouvent  deux  lyri- 
ques qui  se  placent  dans  le  premier  rang  des 
poètes  lyriques  grecs  :  Anacréon  et  Simo- 
cide.  Le  premier,  dont  les  fragments  authen- 
t:|i)ues  sont  si  difficiles  à  déterminer  et  k 
distinjfuer  des  œuvres  de  ses  imitateurs,  a 
UiMé  uu  nom  :épété  pur  tous  les  siècles  et 
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signifiant  la  poésie  gracieuse,  légère,  ailée. 
Quelques-uns  même  des  morceaux  composés 
par  ses  disciples,  tels  que  la  Colombe,  la 
liose,  VAmottr  mouillé,  sont  des  tableaux 
achevés.  Les  autres,  quoique  souvent  trop 
insignifiants,  ne  sont  presque  jamais  sans 
charme  Mais  la  prétention,  la  manière,  la 
recherche  de  l'esprit  montrent  que  l'auteur 
n'en  est  point  Anacréon,  dont  la  poésie  sim- 
ple, naïve,  gracieuse,  doucement  pathétique, 
quelquefois  vigoureuse,  est  savante  dans  la 
loriiie,  mais  toujours  sans  pédanterie.  Simo- 
nide  forme  un  frappant  contraste  avec  Ana- 
créon. Ce  qui  le  distingue  surtout  entre  les 
poètes  antiques,  c'est  un  caractère  de  tris- 
tesse et  de  mélancolie.  Ses  chants  les  plus 
estimés  sont  des  thrénes  ou  chants  de  dou- 
leur sur  quelque  infortune  illustre.  II  mon- 
tra en  même  temps  une  grande  élévation 
dans  les  hymnes  de  triomphe  qu'il  composa 
en  l'honneur  des  vainqueurs  des  jeux  pu- 
blics, et  quelquefois  en  l'honneur  des  héros, 
comme  Léonidas.  L'un  des  poètes  lyriques 
les  plus  féconds  qu'il  y  ait  eu  au  monde,  il 
gagna,  dans  les  concours  poétiques,  cin- 
quante-six bœufs  et  autant  de  trépieds. 

Au-dessus  de  tous  les  poètes  lyriques  de  la 
Grèce,  l'antiquité  a  placé  Pindare,  formé  à 
l'école  dorienne  de  Lasus,  mais  qui  rejeta  la 
langue  purement  dorienne  pour  le  style  épi 
que.  <  Vouloir  rivaliser  avec  Pindure,  dit 
Horace,  c'est  s'élever  sur  les  ailes  de  cire 
façonnées  par  Dédale,  pour  donner  un  nom 
à  la  mer  transparente.  Tel  qu'un  torrent, 
grossi  par  les  orages,  se  précipite  des  mon- 
tagnes et  franchit  les  rives  connues,  ainsi 
bouillonne,  ainsi  déborde  à  flots  profonds  le 
vaste  génie  de  Piiidare.  A  lui  le  laurier  d'A- 
pollon, soit  que  dans  ses  audacieux  dithyram- 
bes il  déroule  un  langage  nouveau  et  s'em- 
porte en  rhytlimes  désordonnés;  soit  qu'il 
chante  les  dieux  et  les  enfants  des  dieux, 
ces  rois  dont  le  bras  vengeur  fit  tomber  et 
les  Centaures  et  la  flamme  de  la  redoutable 
Chimère  ;  soit  qu'il  célèbre  l'athlète  ou  le 
coursier  que  ia  victoire  ramène  d'Elide  , 
chargés  de  palmes  immortelles,  et  qu'il  leur 
élevé  un  monument  plus  durable  que  cent 
statues;  soit  qu'il  pleure  un  jeune  époux 
ravi  à  une  épouse  désolée  et  le  dérobe  à  la 
nuit  infernale  en  élevant  jusqu'aux  astres  sa 
force,  son  courage,  ses  mœurs  de  l'âge  d'or. 
Toujours  un  souffle  vigoureux  soutient  le 
cygne  de  Dircé  quand  il  monte  dans  la  ré- 
gion des  nues.  •  Il  ne  nous  reste  que  des 
lambeaux  de  la  plupart  des  chants  auxquels 
Horace- fait  allusion;  nous  n'avons  ni  les 
péatis,  ni  les  dithyrambes,  ni  les  parthénies, 
ni  les  thrènes,  ni  les  hyporchèmes  ;  mais  nous 
possédons  les  Odes  triomphales^  divisées  en 
OlympiqueSy  Pylhigues,  Néméennes,  Isthmi- 
queSf  et  nous  y  pouvons  admirer,  avec  l'har- 
monie du  style,  le  sentiment  de  la  gloire,  de 
la  grandeur  et  de  la  vertu  qui  s'y  trouve 
profondément  gravé.  Apres  Pindare,  c'est 
dans  les  chœurs  des  tragiques,  chez  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide,  qu'il  faut  chercher  en 
Grèce  la  poésie  lyrique;  elle  s'y  montre  dans 
toute  sa  variété,  grande  et  terrible,  majes- 
tueuse et  splendide,  pathétique  et  gracieuse. 
C'est  le  dernier  éclat  de  ce  genre  si  riche- 
ment exploite  par  les  poètes  grecs;  il  va 
s'éteindre  ensuite  dans  le  mysticisme  et  la 
science  de  ia  poésie  philosophique. 

Passons  à  Rome,  où  nous  trouvons  Horace 
qui,  sans  copier  servilement  les  Grecs,  leur 
emprunta  cependant  les  rhythmes,  les  for- 
mes, les  images  qu'il  appropria  au  génie  ro- 
main. Ce  n'est  pas  la  foi  religieuse  ou  politi- 
que qu'il  faut  lui  demander,  c'est  l'expres- 
sion des  sentiments  intimes  du  cœur.  Les 
odes  où  il  célèbre  en  vers  magnifiques  les 
gloires  de  l'empire  ne  sauraient  égaler  celles 
où  il  chante  le  plaisir,  la  liberté  du  vin  et 
l'amour.  Toutefois,  les  succès  militaires  et 
les  affaires  publiques  sont,  comme  ses  affec- 
tions privées  et  les  iucidents  familiers  de  sa 
vie,  les  sujets  de  ces  petits  poèmes,  où,  sans 
atteindre  à  la  hauteur  des  anciens  lyriques, 
il  sait  unir  si  admirablement  le  charme  de 
l'esprit  à  l'élévation  de  la  pensée.  Tour  k 
tour  philosophique,  descriptif  ou  amoureux, 
il  varie  ses  rhythmes  comme  ses  sujets  et 
apporte  dans  le  maniement  des  mètres  di- 
vers une  flexibilité  qu'on  ne  se  lasse  pas  de 
louer.  Comme  l'a  du  Eenelon,  jamais  homme 
n'a  donné  un  tour  plus  heureux  à  la  parole 
pour  lui  faire  signifier  un  beau  sens  avec 
brièveté  et  délicatesse.  Il  reste  un  des  rares 
génies  qui  ont  réuni  la  richesse  des  pensées, 
U  justesse  et  la  verve  de  l'expression,  le 
goutet  la  finesse  du  sentiment. 

Le  triomphe  du  christianisme  dut  tarir  iné- 
vitablement la  source  d'inspiration  païenne 
où  avait  puisé  t'ancienno  poésie  lyrique.  Quel- 
ques Percs  de  l'Eglise  grecque  tentèrent, 
non  sans  éclat,  d'allier  aux  ïorraes  et  aux 
images  des  écrivains  classiques  les  dogmes 
et  les  sentiments  de  la  nouvelle  croyance; 
mais,  en  général,  les  hymnes  des  premiers 
siècles,  comme  les  pro.'îes  rimees  du  moyen 
âge,  furent  moins  des  œuvres  de  poéste  que 
des  monuments  de  la  foi,  souvent  gâtes  par 
une  langue  corrompue.  Avec  la  Kenuissance 
reparurent  dans  les  écrits  non-seulement  les 
qualités  extérieures  des  littératures  grecque 
et  latine,  mais  encore  le  foml  même  des  idées, 
et  la  mythologie  du  polythéisme  reprit  fa- 
veur  dans  les  œuvres  de  l'esprit.  De  toutes 
parts  les  traductions  et  les  imitations  furent 
en  faveur  chez  les  nations  civilisées  de  l'Eu* 
rope.  La  poésie  lyrique  eut  sa  part  dans  ce 
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mouvement  général,  et  on  pourrait  en  suivre 
dans  les  divers  pays  le  développement  simul- 
tané. Il  nous  suffira  d'examiner  ce  qui  se 
passa  en  France.  Ronsard  et  ses  amis  de  la 
Pléiade,  amoureux  de  l'antiquité,  forment  le 
hardi  projet  de  remonter  à  la  source  grecque 
et  de  reprendre  l'ancienne  tradition  poétique, 
en  la  rendant  vivante  par  une  originalité 
tout  actuelle.  Leur  effort  vint  avorter  con- 
tre le  génie  purement  français,  déjà  trop  dé- 
veloppé pour  céder  la  place  au  génie  ancien. 
Mais  ce  dessein,  longtemps  ra:tl  jugé  et  mé- 
prisé, fut  digne  des  vrais  poètes  qui  l'avaient 
conçu  et  produisit  entre  leurs  mains  des 
beautés  que  notre  siècle  impartial  a  remises 
en  la  place  qu'elles  méritaient.  Ronsard  en 
particulier  s'est  montré  dans  l'ode,  dont  il  in- 
troduisit le  nom  en  France,  irrand  poète  et 
savant  artiste.  En  reproduisant  l'aspect,  le 
mouvement  général  des  rhythmes  latins  et 
grecs,  il  les  appropria  à  la  langue  française 
avec  tant  de  goût  que,  depuis  lors,  nous  n'a- 
vons réellement  rien  imaginé  en  fait  de  rhyth- 
mes d'ode.  Nous  avons  quelquefois  retourné 
ou  défiguré  inutilement  quelques-unes  de  ses 
créations  savantes  ;  mais  plusieurs  de  ses 
coupes,  plusieurs  de  ses  strophes  les  plus  ri- 
ches en  effets  harmoniques  ont  été  abandon- 
nées à  tort  ou  par  impuissance. 

Malherbe,  qui  coupa  les  ailes  à  la  verve 
ambitieuse  des  disciples  de  Ronsard  et  qui 
ramena  l'ordre  dans  notre  poésie,  ne  s'mquié- 
tait  guère  au  fond  de  la  poésie  ni  de  la  pas- 
sion. La  pensée,  le  sentiment  personnel  sont 
rares  chez  lui;  mais  quand  il  les  possède,  il 
devient  un  vrai  lyrique.  C'est  qu'il  a,  à  un 
haut  degré,  la  forme,  la  pureté,  l'harmonie. 
Il  travailla  avec  une  rare  persistance  à  épu- 
rer la  langue  et  le  rhythme, 

.  .  .  Et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 
Alors  la  métrique  française  atteignit  enfin  sa 
perfection  et,  grâce  à  ses  vers  accouplés 
deux  à  deux,  k  rimes  alternativement  mas- 
culines et  féminines,  devint  l'une  des  plus 
belles  du  monde.  •  Le  vers  français,  grâce  à 
la  rime,  va  par  couple,  a  dit  Proudhon.  La 
poésie  hébraïque  avait  entrevu  cette  loi  qu'elle 
suivait  dans  son  parallélisme,  souvent  puéril 
ou  enchevillé,  mais  qui  parfois  produit  des 
effets  puissants.  Là  est  aussi  le  secret  de  la 
poésie  française,  ce  qui  fait  sa  magniflcence 
et  sa  force  :  des  couples  redoublés,  deux  hé- 
mistiches égaux  pour  les  vers,  des  vers  cou- 
plés par  la  rime  pour  le  distique,  puis  encore 
deux  couples  de  sexes  différents  pour  former 
le  quatrain...  C'est  k  cette  métrique  que  Cor- 
neille a  dû  ces  vers  sublimes,  taillés  d  équerre 
dans  un  granit  qui  durera  plus  que  les  mar- 
bres du  Parthénon  et  les  pyramides  de  The- 
bes.  ■  La  véritable  gloire  de  Malherbe  est  en 
effet,  non  pas  de  s'être  montre  en  quelques 
rares  circonstances  un  pu6te  lyrique,  mais 
d'avoir  puissamment  contribué  k  former  l'in- 
strument dont  allait  se  servir  Corneille. 

Maigre  ce  perfectionnement  de  notre  lan- 
gue poétique,  on  Cot  obligé  de  reconnaître 
que  la  poésie  lyrique,  déjà  muuraute  chez 
Malherbe,  va  cesser  presque  entièrement 
d'exister  en  France.  Des  formes  convenues, 
des  procédés  toujours  reproduits,  des  expres- 
sions prétentieuses  et  voilant  le  vide  de  la 
pensée  vont  remplacer  le  sentiment  vrai, 
l'enthousiasme  sincère,  les  mouvements  de  la 
passion.  Pascal  «crira justement  :  ■  On  a  in- 
venté de  certains  termes  bizarres  :  siède 
d'or,  mervetite  de  tios  jours^  bel  astrey  etc.  ; 
et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique!  • 
Mais  on  ne  comprendra  pas  Pascal.  Boileau 
dira  qu'un  beau  desordre  est  un  effet  de  l'art 
et,  unissant  l'exemple  au  précepte,  commen- 
cera VOde  sur  ta  prise  de  Namur  par  ces 
vers  ; 

Quelle  ilocte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  7.. 
On  admirera  Boileau,  on  l'imitera,  et  tous  les 
faiseurs  d'odes  débuteront  par  cet  enthou- 
siasme factice,  par  ce  désordre  préparé,  d'une 
puérilité  ridicule  et  qui  glace  le  lecteur.  Si 
l'on  veut  retrouver  alors  le  génie  lyrique, 
c'est  dans  les  vers  de  Racine,  dans  les  chœurs 
d'Esther  et  d'AM(i/i>  qu'il  faut  le  chercher. 
Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  a  longtemps 
été  regardé  comme  la  premier  poëte  lyrique 
français,  fut  surtout  un  talent  laborieux,  où 
le  factice  joua  un  rôle  dominant.  Son  vers, 
sa  strophe,  sa  marche  générale  sentent  con- 
stAumieut  l'efforL 

Le  coup  d  aile  ne  l'onlève  pas  par  son  im- 
pulsion spontanée.  La  volonté,  la  réflexion, 
le  travail  se  substituent  sans  ce^»se  au  fécond 
entraînement  de  l'inspiration.  .Vu  Ueu  de  s'in- 
spirer de  l'émotion  personnelle,  il  se  préoc- 
cupe avant  tout  de  I  imitation  des  maîtres.  U 
I    cherche  d'abord,  le  plus  souvent,  les  motifs 
I    de  sa  composition  dans  quelque  a'uvre  con- 
j    sacrée  d'un  grand  poète  antique.  Il  s'efforçait 
I   ainsi  de  s'approprier  des  idées,  des   senti- 
I    ments,  des  expressions  d'une  autre  époque, 
!   et  ne  pouvait  arriver  presque  jamais  qu'à  une 
I   pot'sie  de  rhéteur.  S-ju  enthousiasme  est  de 
parti  pris  et  sou  de.-erdre,  pas  plus  que  son 

I       Cette  froide  comédie,  qui  joue  la  fièvre  poè- 
I    tique,  ne  peut  ni  tromper  ni   charmer  per- 
I   soune.  Les  hyperboles  font  sourire  ;  les  dis- 
conUnces  entre  les  détails  de  l'ode  et  le  su- 
jet qu'elle  traite  blessent  le  goût  et  la  raison. 
'   Toutefois,  Rousseau  sut  acquérir  et  dévelop- 
per par  l'étude  quelques-unes   des   quaht«s 
extérieures  de  la  poésie  lyiique.  Bien  qu'il 
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soit  inégal  dans  le  choix  et  le  goîit  de  l'image 
et  de  l'expression,  il  trouve  assez  souvent 
l'expression  et  l'image.  Bien  qu'il  ne  rem- 
plisse pas  son  cadre  avec  une  verve  soute- 
nue, il  compose  ce  cadre  avec  habileté.  Bien 
qu'il  tombe  dans  le  lieu  commun  et  dans  les 
procédés  vulgaires  de  la  versification,  il  sait 
par  moments  trouver  le  nombre  et  l'éclat. 
Avec  ces  qualités  et  ces  défauts,  il  ne  fut 
réellement  pas  un  poète  lyrique.  Chez  le  vrai 
poète  lyrique,  l'âme  se  montre  grandement  et 
franchement  remuée  par  tous  les  souffles  qui 
la  traversent;  voilà  ce  que  Rousseau  ne  pa- 
raît pas  avoir  soupçonné.  C'est  pourtant  sur 
les  traces  de  Rousseau  que  l'ode  se  traîna 
jusqu  à  la  fin  du  xvnic  siècle.  La  poésie  lyri- 
que n'y  trouve  à  glaner  que  de  rares  frag- 
ments :  deux  strophes  de  Lefranc  de  Pom- 
pignan  ;  quelques  stances  d'Ecouchard-Le- 
brun,  qu'un  enthousiasme  peut-être  un  peu 
railleur  décora  du  nom  de  Lebrun-Pindare; 
quatre  ou  cinq  stances  de  Gilbert  dans  VOde 
imitée  de  plusieurs  p-iaumeSy  peut-être  trop 
vantées,  mais  dont  l'accent  de  résignation 
désolée  pénètre  encore  le  lecteur. 

Le  sentiment  et  l'accent  vrai  de  la  poésie 
lyrique,  qui  avaient  reparu  sous  un  jour  â 
moitié  voilé  dans  les  élégies  d'André  Ché- 
nier  et  dans  ses  imitations  de  l'antiquité  grec- 
que, se  manifestèrent  tout  d'un  coup  en 
Frauce  avec  une  largeur,  une  profondeur  et 
un  éclat  qui  produisirent  une  révolution  poé- 
tique, dont  les  effets  subsistent  encore. 

Les  conditions  sociales  et  politiques  renou- 
velées par  la  Révolution  française  rempla- 
çaient les  castes  et  les  groupes  d'hommes  par 
l'affirmation  et  le  développement  de  l'indivi- 
dualité, de  la  personnalité.  Quand  le  fracas 
de  la  guerre  cessa  avec  l'Empire  et  que 
l'exercice  de  la  pensée  retrouva  le  calme  et 
la  réflexion,  l'homme  vivant  par  lui-même, 
dans  la  liberté  et  l'indépendance,  s'affirma, 
s'étudia  et  manifesta  au  monde  ses  pensées, 
ses  sentiments,  ses  tristesses  et  ses  espéran- 
ces. Le  poëie  chanta  tout  ce  qu'il  avait  dans 
son  âme  et  ne  craignit  pas  de  montrer  les 
plus  intimes  blessures  de  son  cœur.  L'amour 
avec  ses  joies  et  ses  tristesses,  la  foi,  le 
doute,  l'enthousiasme,  le  désespoir  s'échap- 
pèrent en  vers  harmonieux.  La  poésie  lyri- 
que reparut  ainsi  avec  tout  ce  qui  la  consti- 
tue au  fond  et  avec  une  forme  merveilleuse, 
ici  plus  naturelle,  plus  semblable  à  un  fleuve 
qui  coule  sans  effort,  là  plus  savante,  plus 
travaillée  et  déployant  toutes  les  variétés  du 
rhythme.  On  lut  les  Méditations,  les  Harmo- 
nies poétiques  de  Lamartine,  les  Feuilles  <f<i«- 
tomne  et  les  Orientales  de  'Victor  Hugo,  les 
Nuits  d'Alfred  de  Musset.  On  sentit  bientôt 
que  cette  poésie  sortie  du  fond  même  de  l'âma 
humaine  était  aussi  supérieure  à  la  poésie 
factice  des  siècles  précédents  que  la  vérité 
est  supérieure  au  mensonge.  Tous  les  autres 
genres  furent  peu  k  peu  abandonnés,  et  la 
poésie  lyrique  devint  la  poésie  presque  uni- 
que du  xixe  siècle.  Victor  Hugo,  toujours  de- 
bout dans  sa  gloire  et  dans  sa  force,  a  de 
nouveau  repris  la  lyre  pour  chanter  les  Con- 
templations et  les  Légendes  des  siècles.  Ses 
imitateurs,  comme  ceux  de  l^marline  et  d'Al- 
fred de  Musset,  sont  aujourd'hui  les  seuls 
poêles  qui  attirent  les  regards.  S'ils  parais- 
sent un  peu  vides  de  pensée,  un  peu  faibles 
d'enthousiasme,  il  faut  peut-être  en  accuser 
les  tendances  positives  de  l'époque.  On  ne 
peut  leur  dénier  d'ailleurs  l'habileté  et  la 
science  d'artistes  consommes.  Qu.int  au  grand 
poôie  que  nous  réserve  sans  douie  l'avenir  et 
dont  le  génie  naîtra  des  événements  amsi 
que  de  letat  des  âmes  et  des  cn>vances,  il 
sera  sans  contredit  un  poète  lyrique,  puis- 
qu'il aura  pour  mission  inévitable  do  traduire 
les  troubles,  les  souffrances,  les  espoirs  et 
les  provisions  du  monde  social,  du  monde 
religieux  et  du  monde  philosophique. 

—  V.  PoBSiB  FtFomvB.  Cette  expression  a 
été  employée,  surtout  au  xvn«  et  au  XTiiie  siè- 
cle, pour  désigner  en  France  U^-ute  pjece  de 
vers  détachée,  d'une  courte  étendue  et  d'or- 
dinaire sur  un  sujet  léger.  L'epigramme,  le 
madrigal,  l'epllre  badine,  l'ode  anacreonti- 
que,  des  stances,  des  coufl'ts.  î  ■  g.^ics  fan- 
taisies ,  de  jolis  ver-  ■  Titivnt 
d.ins  ce  genre  aim;ïb  •  .ieu- 
rant,  sur  la  su^H^rfici-'  .  tout 
pénètre  des  sout^es  .■  -                             ;  •  le»- 

Crit  humain,  semble  >ie>t  ne  .i  s  e\anouir 
lentôt  en  ne  laissant  dans  la  mémoire  qu'une 
impression  fugitive. 

Ces  petits  vers,  nés  ^urloul  d'un  capric» 
ou  d'une  circonstance  pa>si*gere.  dont  1«  fond 
est  peu  de  chose  ou  même  non,  mais  que 
sauvent  le  mérite  de  \a  lortne  et  t^^ute  ab- 
sence de  prétention,  semblent  s'cch;ip(»er 
avec  la  même  facilite  et  de  la  plume  qui  les 
produit  et  de  U  mémoire  qui  les  accueille. 
I  .e  plaisir,  bien  plus  que  la  gloir«.  est  leur  but. 
Aussi,  rien  ne  peml  mieux  la  v»  et  le  carac- 
tère d'un  auteur  que  ces  futiles  ournures 
brv>des  légèrement  sur  des  sujets  plus  légers 
encore  :  c'est  là  qu'il  ^e  n?vele,  dans  une 
sorte  de  deshabille  gaiïint,  triste  ou  gai.  ten- 
dre ou  severe.  bon  ou  méchant,  heureux  ou 
malheureux.  m.4is  ass^s  souvent  libertin.  On 
voil  mielquefois  toutes  ces  nuances  se  succé- 
der cnei  le  mèn>e  po*ie,  tant  les  circonstan- 
ces qui  nous  inspirent  sont,  dirait  Montaigne, 
ondoy&ntes  et  diverses.  Il  ne  faut  pas  juger 
les  poésies  fu;;itives  par  leur  i  eu  d  étendue, 
fait  observer  Dorât  qui  a  excelle  en  ce  genre, 
mais  par  les  grâces  lAntôt  badines,  tantôt  to- 


1238 


POES 


laptuei'.ses  qu'on  doit  y  répandre;  parla 
gaieté  franch**,  la  peinture  vive  des  mœurs 
et  ce  cachet  d'originaiité  qui  en  doit  être  le 
priDcipal  caractère.  Dans  certaines  produc- 
tions, le  poète  est  contraint  de  paraître  sous 
des  personnaijes  empruntés,  qu'il  fait  parler 
bif-n  ou  ma!.  Dans  les  poésies  fugitives,  il  n'a 
point  d'entraves;  il  est  exempt  de  toute  con- 
vention. C'est  l'homme  que  l'on  cherche, 
c'est  lui  qu'on  est  censé  voir  et  entendre;  il 
parle,  il  converse,  il  s'abandonne  à  celte  in- 
discrétion qui  est  un  des  charmes  de  l'amitié  ; 
ses  goûis,  s-'-s  penchants,  ses  humeurs,  ses 
défauts  même,  tout  lui  échappe,  comme  si  le 
public  ne  devait  jamais  être  dans  la  confi- 
dence. S'il  est  vrai  qu'un  poôte  se  peigne 
dans  ses  écrits,  cVt  surtout  dans  ses 
poésies  fvitritives.  Il  y  est  froid  dès  qu'il  se 
masque  ;  il  faut  qu'il  y  soit  amant,  convive, 
ami  et  que  son  cœur  se  réfléchisse  dans  tous 
les  tableaux  que  poursuit  son  imagination. 
Voilà  pourquoi  ces  sortes  de  pièces  doivent 
être  courtes  et  rapides;  elles  sont  les  saillies 
du  moment  :  tout  leur  sel  s'évapore  dès  qu'el- 
les annoncent  le  projet.  Qu'on  lise  Horace, 
on  verra  chez  lui  le  précepte  renfermé  dans 
l'exécution.  Exceptez-en  les  Satires,  l'Art 
poétique^  quelques  odes  dans  le  goût  de  Pin- 
dare,  ce  poète  charmant  est  tout  en  pièces 
fugitives.  Ce  sont  autant  de  petits  chefs- 
d'oéuvre  ■  que  la  volupté  a  dictés  à  la  pa- 
resse et  que  les  Muses  ont  recueillis  pour  en 
faire  les  délices  de  la  postérité.  •  Ce  genre 
convenait  parfaitement  au  tour  d'esprit  d'Ho- 
race, à  son  caractère  volage,  à  la  vie  dissi- 
pée qu'il  menait  chez  Mécène  et  qui  ne  lui 
fiermettait  pas  de  s'imposer  la  charge  d'un 
ong  ouvrage. 

En  France,  dès  le  xvie  siècle,  on  voit  pa- 
raître ce  genre  dont  Marot  a  laissé  plus  d'un 
exemple.  Il  fut  d'un  usage  assez  fréquent  au 
xviie  siècle  et  le  grand  Corneille  lui-même 
ne  l'a  pas  dédaigné;  mais  ce  fut  l'abbé  de 
Chaulieu  qui.  le  premier,  mit  véritablement 
en  vogue  ce  badinage,  si  propre  à  caractéri- 
ser les  mœurs  aimables  du  grand  siècle,  à  la 
fois  sérieux  et  frivole.  Chaulieu  avait  l'ima- 
gination brillante,  l'âme  ouverte  aux  douces 
mipre^sions;  de  plus,  il  se  trouva  porté,  par 
sa  naissance,  dans  ce  tourbillon  qu'on  appelle 
la  bonne  compagnie^  où  les  poètes  de  ce  genre 
ont  ordinairement  été  prendre  le  sujet  de 
leurs  esquisses;  c'est  là  que  Chaulieu  puisait 
ces  tours  heureux,  cette  aménité,  cette  fraî- 
cheur de  coloris  répandus  sur  tous  ses  ouvra- 
ges. C'est  là  que  La  Fare,  son  émule  et  son 
ami,  que  Chapelle  et  autres  insouciants  et 
légers  rimeurs  allaient  s'inspirer.  Chaulieu 
est  incorrect,    négligé,    mais  pénétré  de  ce 

âu'il  écrit,  qualité  précieuse  à  laquelle  on 
oit  le  peu  de  bons  vers  qu'on  lit  encore.  Il 
dut  k  ses  bagatelles  ingénieuses  une  grande 
réputation  parmi  des  lecteurs  non  encore  bla- 
sés sur  la  poésie  fugitive,  et  à  qui  les  chefs- 
d'œuvre  de  Voltaire,  si  pleins  de  goût  et  de 
fine  raillerie,  n'en  avaient  point  jusqu'alors 
fait  connaître  la  perfection. 

Au  xvuie  siècle,  la  poésie  fugitive  tient  une 
très-grande  place  dans  la  littérature;  un  re- 
cueil spécial,  YAhnanach  des  Muses^  où  les 
bonnes  pièces  sont  souvent  perdues  au  milieu 
de  pièces  médiocres  et  sans  valeur,  est  créé 
tout  exprès  pour  elle.  Les  Bernis  et  les  Gen- 
til-Bernard croient  procéder  d'Horace  ou 
d'Ovide;  elle  les  nomme  ses  maîtres,  elle 
leur  donne  le  litre  de  poètes  fugitifs  et  s'en- 
tretient dans  la  naïve  illusion  qu'elle  relève 
ainsi  de  la  pure  antiquité.  Mais  elle  procède 
tout  simplement  de  Chaulieu,  de  l'art  aimable 
et  négligé  qui  distingue  ce  gracieux  épicu- 
rien. En  le  continuant,  elle  eut  le  tort  d'en 
altérer  la  franchise  et  d'en  refroidir  la  cha- 
leur. Au  milieu  de  ce  concert  d'oiseaux  ja- 
seurs,  de  ces  gazouillements  amoureux,  un 
chanteur  se  fit  entendre,  qui  y  tint,  en  se 
jouant,  sa  partie  d'une  façon  brillante,  amu- 
sant la  Régence  et  les  premiers  temps  du  roi 
Louis  XV.  Ce  chanteur  se  nommait  Voltaire, 
et  l'on^se  doute  bien  qu'avec  un  talent  si  su- 

Sérieur  à  celui  de  ses  rivaux  il  ne  tarda  pas 
les  dominer.  Bon  gré,  mal  gré,  on  prit  le 
ton  qu'il  donnait;  les  plus  résistants  furent 
vaincus  sans  trop  s'en  rendre  compte;  ils  se 
laissèrent  envahir  par  le  prestige  et  imit-rent 
le  nouveau  maître  en  se  défendant  de  l'imi- 
ter. Ceux  qui  survinrent  ensuite  ne  songèrent 
Ras  même  à  chercher  un  autre  modèle.  Il  fut 
s  prince  de  la  poésie  légère  et  fugitive  dans 
une  foule  de  petits  chefs-d'œuvre,  comme  les 
Tu  et  les  Vous,  le  Mondain^  les  vers  Au  pré- 
gidenl  Hénault,  A  Madame  de  Fontaine-Afar- 
tel.  Au  maréchal  de  litchelieu. 

Dorât  et  les  jeunes  écrivains  oui  apparu- 
rent, semblables  aux  feux  follets  de  \&  poésie^ 
dans  la  seconde  moitié  du  xvilic  siècle,  sont 
tous  den  élevés  plus  ou  moins  heureux  de 
Voltaire,  et  l'abbe  Guliani  les  a  caractérisés 
d'un  trait,  en  le»  appt-lant  le^petits  Voltaire- 
stras*.  Ils  ont,  en  euet,  le  plus  souvent,  sub- 
stitué au  pur  diamant  l'imitation  et  le  faux, 
qui  peuvent  tromper  quelques  jours  un  pu- 
blic ifrosster,  mai»  dont  les  bons  juges  ne  sont 
jamais  dupes.  Combien  de  leurs  vers,  brillan- 
te» avec  de*  image»  de  convention,  ne  sou- 
^eniient  pan  1  examen  I  Combien  sont  mous 
et  incolore:^!  La  louche  en  est  quelquefoi.s 
gracieuse,  rnuis  toujours  trop  frivole.  C'est, 
suivant  l'exir'^itHion  de»  critiques  de  l'épo- 
que, un  a^^h'rntblaKe  de  fanfreluches,  un  ra- 
mage de  lenns  dans  de»  cages  dorées.  Cham- 
fort  les  traitait  de  meringue,  de  cr^me  fouet' 
lee;   et  c'est  aux  poésies  do  Boufflera,  l'un 
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des  plus  habiles  parmi  les  poètes  fugitifs, 
qu'il  appliquait  ces  expressions.  Grimm  ré- 
pondait à  ceux  qui  nommaient  ces  poStes  des 
Anacréons,  qu'ils  étaient  des  Anacréons  frisés, 
poudrés,  fanfrelu.-hês.  et  il  ajouUit  :  «  Si 
vous  voulez  vous  contenter  de  fleurs,  vous 
aurez  satisfaction  ;  mais  ne  demandez  rien 
au  delà;  après  des  fleurs  vous  aurez  encore 
des  fleuis....  Sunt  voces  przterea<jue  nihil.... 
C'est  un  joli  ramage  qu'il  ne  faut  pas  vouloir 
fixer  sur  le  papier,  car  ce  n'est  rien.  • 

Au  xixe  siècle,  si  l'on  en  excepte  le  temps 
du  premier  Empire  qui  compte  pour  bien  peu 
dans  l'histoire  ae  la  poésie,  les  pièces  fugiti- 
ves, dans  le  sens  que  l'on  est  convenu  de 
donner  à  ce  mot,  ont  à  peu  près  complète- 
ment disparu.  Nos  plus  grands  poètes  cepen- 
dant, et  ceux  qui  les  ont  imités,  n'ont  donné, 
le  plus  souvent,  que  des  recueils  de  pièces 
détachées  ;  mais,  empreintes  du  sentiment 
lyrique,  pleines  des  effusions  de  l'âme,  ou 
reflétant  des  préoccupations  politiques,  reli- 
gieubcs  et  philosophiques,  elles  rentrent  dans 
un  genre  tout  difl'érent. 

Quel  que  soit  le  peu  de  mérite  d'un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives,  il  en  est  qui, 
pour  elles-mêmes  on  pour  le  nom  de  leurs 
auteurs,  méritent  d'être  retenues.  La  diffi- 
culté de  les  retrouver  dans  des  recueils  di- 
vers et  volumineux  les  expose  à  rester  ou- 
bliées et  à  disparaître.  Quelques-unes  d'entre 
elles  sont  de  véritables  pierres  précieuses. 
Nous  croyons  faire  une  chose  utile  et  agréable 
aux  lecteurs  en  leur  en  offrant  ici  un  écrin 
choisi.  Nous  avons  tâché  de  réunir  toutes  les 
variétés  du  genre  et  de  ne  donner  pourtant 
que  des  pièces  de  premier  choix.  Nous  au- 
rions pu  les  prodiguer;  mais  les  pièces  sui- 
vantes suffisent  à  un  tableau  de  la  poésie  fu- 
gitive, en  commençant  par  Clément  Marot 
et  finissant  par  Antoine-Vincent  Arnault. 

Clément  Marot  : 
Un  doulx  nenny  avec  un  doulx  soubzrire 
Est  tant  honneste  ;  il  le  vous  fault  apprendre. 
Quant  est  d'owy,  si  veniez  à  le  dire, 
D'avoir  trop  dit  je  vouldrois  vous  reprendre; 
Non  que  je  soys  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruict  dont  le  désir  me  poînct. 
Mais  je  vouldrois  qu'en  le  me  laissant  prendre, 
Vous  me  disiez  :  Non,  vous  ne  l'aurez  point. 

Mellin  ae  Saint-Gelais  : 
Quand  le  printemps  commence  à  revenir 
Retournant  l'an  en  sa  première  enfance. 
Un  doux  penser  entre  en  mon  souvenir 
Du  temps  heureux  que  ma  jeune  ignorance 
Cueillit  les  deurs  de  sa  verde  espérance. 
Puis,  quand  le  ciel  ramène  les  longs  jours 
Du  chaut  esté,  j'aperçoy  que  toujours 
Avec  le  temps  s'allume  le  désir 
Qui  seulement  ne  me  donne  loisir 
D'aviser  l'ombre  et  mes  passés  séjours. 
Puis  quand  automne  apporte  le  plaisir 
De  ses  doux  fruicts;  hélas,  c'est  la  saison 
Où  de  pleurer  j'ay  le  plus  de  raison. 
Car  mes  labeurs  ne  l'ont  jamais  congnue; 
Mais  seulement,  en  ma  triste  prison, 
L'byver  extrême  ou  l'esté  continue. 

Sdint-Pavin  : 

Il  ne  faut  point  tant  de  mystère; 
Rompons,  Iris,  j'en  suis  d'accord. 

Cela  n'est  plus,  sortons  d'affaire. 

On  voudrait  déjà  qu'il  fût  mort. 
Quand  il  languit,  ou  qu'il  s'endort, 
tl  est  permis  de  s'en  défaire. 
Ce  n'est  plus  que  dans  les  romans 
Qu'on  voit  de  ûdëles  amants; 
L'inconstance  est  plus  en  usage. 
Si  je  TOUS  quitte  le  dernier. 
N'en  tirez  pas  grand  avantage, 
Je  fus  dégoûté  le  premier. 

D'Aceilly  : 

Ne  dis  plus  que  la  faim  fasse  mourir  les  gens. 

Ce  poète  a  vécu  jusqu'à  quatre-vingU  ans. 

Pierre  Corneille  : 

Marquise,  sï  mon  visage 
A  quelques  traita  un  peu  vieux, 
Souvcnez-vouB  qu'à  mon  Sge 
Vous  De  vaudrez  guère  mieux. 
Le  temps  aux  plus  belles  choset 
Se  platt  à  faire  un  affront, 
Et  saura  faner  vos  roses 
Comme  il  a  ridé  mon  front. 
Le  même  cours  des  planètct 
Règle  nos  jours  et  nos  nuits; 
On  m'a  vu  ce  que  voua  êtes, 
Vous  serez  ce  que  je  suis. 
Cependant  j'at  quelques  charmes 
Qui  sont  aucz  éclatanis 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 
Vous  en  avez  qu'on  adore  ; 
Mais  ceux  que  vous  méprises 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-là  seront  usés. 
Ils  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  duux, 
Et,  dans  mille  ans,  faire  croire 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 
Chez  cette  race  nouvelle 
Où  j'aurai  quelque  crédit. 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit 
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Pensez-y,  belle  marquise  : 
Quoiqu'un  grison  fasse  effroi. 
Il  vaut  bien  qu'on  le  courtise 
Quand  U  est  fait  comme  moi. 


Lire  et  repasser  souvent 
Sur  Athènes  et  sur  Rome, 
C'est  de  quoi  faire  un  savan 
Mais  non  pas  un  habile  hon 
Méditez  incessamment. 
Dévorez  livres  sur  livres: 
C'est  en  vivant  seulement 
Que  vous  apprendrez  à  vivr 
Avant  qu'en  savoir  les  lois 
La  clarté  nous  est  ravie. 
11  faudrait  vivre  deux  fois 
Pour  bien  conduire  sa  vie. 


Chloris,  je  vous  le  dis  toujours. 

Ces  faiseurs  de  pièces  tragiques, 

Ces  chantres  de  gens  héroïques 

Ne  chantent  pas  bien  les  amours. 

De  beaux  mois  leurs  œuvres  sont  pleines. 

Ils  sont  sages  comme  Gâtons, 

Ils  sont  discrets  pour  les  Hélènes 

Et  muets  pour  les  JeannetonsI 

Tout  ce  qu'on  nomme  bagatelle 

Déplaît  à  ces  rares  esprits; 

On  dirait  qu'ils  sont  en  querelle 

Avec  les  Grâces  et  les  Ris. 

Pour  moi.  qui  hais  la  Muse  austère 

Et  la  gravité  de  ses  tons. 

Je  vous  ai  prise,  ma  bergère. 

Pour  le  sujet  de  mes  chansons. 

Au  doux  murmure  des  fontaines 

Je  mêlerai  des  airs  si  doux 

Que  les  dieux  des  prés  et  des  plaines 

Deviendront  amoureux  de  vous. 

Mais  gardez  bien  d'être  infidèle 

A  votre  fidèle  berger; 

Cor,  ma  Chloris,  pour  être  belle, 

U  n'est  pas  permis  de  changer. 

Boileau  : 
Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 

Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 
C'est  ici  que  souvent,  errant  dans  les  prairies. 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chériea 
Lui  faisait  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur  vous  soupirez  au  nom  de  l'infldèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

M^e  Deshuulières  ; 
Tant  qu'on  est  belle.  Iris,  il  est  vrai  qu'on  fait  naître 
Des  désirs,  des  transports  et  des  soins  assidus  ; 

Mais  on  a  peu  de  temps  à  l'être 

Et  longtemps  à  ne  l'être  plus. 

Jean  Racine  : 

PATS&UE  DE  PORT-ROTAU 

Là  l'on  voit  aussi  sur  tes  herbes 
Voltiger  ces  vivantes  fleurs. 
Les  papillons  dont  les  couleurs 
Sont  si  frêles  et  si  superbes; 
C'est  là  qu'en  escadrons  divers 
Ils  répandent  dedans  les  airs 

Mille  beautés  nouvelles, 
Et  que  les  essaims  abusés 

Vont  chercher  sous  leurs  ailes 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés. 


Chaulieu  : 


!nt 


Launay,  qu 

Possèdes  le  talent  de  plaire. 
Qui  sais  de  tes  défauts  te  faire  un  agrément 

Et  des  plaisirs  du  changement 

Jouir,  sans  paraître  légère 

Même  aux  jeux  d'un  fidèle  amant; 
coquette,  libertine  et  peut-être  friponne. 
Quelque  nom  odieux  qu'en  ces  vers  je  te  donne. 
Je  sens,  dans  le  moment  que  l'on  doit  t'abhorrer, 
Que  mon  cœur,  hormis  toi,  ne  trouve  rien  d'aimable  ; 

Que,  par  un  charme  inconcevable. 
Avec  ce  qui  rendrait  une  autre  abominable 
Tu  trouves  le  moyen  de  te  faire  adorer. 
Que  ne  te  dois-je  point?  Sans  toi,  da.is  l'indolence 
Coulaient  mes  derniers  jours  à  l'ennui  destinés. 

Par  la  nature  condamnés 

Aux  langueurs  d«  l'indifférence. 
Toi  seule,  ranimant,  par  d'inconnus  efforts, 

D'une  machine  presque  usée 

Les  mouvements  et  les  ressorts, 
A»  fait  renaître  encor  dans  une  4me  glacée 
Les  fureurs  de  l'amour  et  ses  premiers  transports. 

Jours  sereins,  jours  heureux,  qu'êles-vous  devenus. 

Où  jadis  plus  d'une  conquête 
De  myrte  et  de  laurier  vint  couronner  ma  tète? 
Jeunesse  des  plaisirs,  beaux  jours,  vous  n'êtes  plus 

Et  déjà  làge  qui  s'avance 
D'un  amour  mutuel  me  ravît  l'espérance. 

Dans  cette  juste  défiance 
Je  ne  voulus  jamais  devenir  ton  vainqueur  ; 
Et,  ne  comptant  pour  rien,  dans  l'ardeur  de  te  plaire 
Du  plaisir  d'4tre  aimé  la  douceur  étrangère. 
Au  seul  plaisir  d'aimer  j'abandonnais  mon  cœur. 
Je  te  parlais  d'amour;  tu  te  plus  à  m'entendre  ; 
Les  jours  étaient  trop  courts  pour  nos  doux  ertrr 

Et  je  connais  peu  de  vrais  biens  [icna 

Dont  on  puisse  jamais  attendre 
Le  plaibir  que  me  fit  la  faussetâ  des  miens. 
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La  Monnoye : 

Auteurs  que  j'estime  et  que  j'aime 
Imprimés  chez  Barbin,  Elzévir,  Le  Petit, 

Qu'à  mon  tour  ne  puis-je,  de  même. 
Vous  imprimer  dans  mon  esprit! 
Savoir  ensemble  instruire  et  plaire 
N'est  pas  une  petite  affaire. 
Un  auteur  est  assez  heureux 
Quand  il  sait  faire  l'un  des  deux. 
O  vous!  qui  par  le  dos  voyez  tant  d'écrivains. 
Les  uns  géants.  les  autres  nains. 
N'en  jugez  point  par  l'apparence  . 
L'esprit,  plus  que  la  taille,  en  fait  la  différeno? 
La  Fare  : 

PrésenU  de  la  seule  nature. 
Amusements  de  mon  loisir. 
Vers  aisés,  par  qui  je  m'assure 
Moins  de  gloire  que  de  plaisir; 
Coulez,  enfants  de  ma  paresse; 
Mais  si  d'abord  on  vous  caresse, 
Refusez-vous  à  ce  bonheur  ; 
Dites  qu'échappés  de  ma  veine. 
Par  hasard,  sans  force  et  sans  peine. 
Vous  méritez  peo  cet  honneur. 
Sainte-Aulaire  : 

La  divinité  qui  s'amuse 
A  me  demander  mon  secret. 
Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  point  ma  Musc  ; 
Elle  serait  Thétis  et  le  jour  finirait. 
Dufresny  : 

Philis,  plus  avare  que  tendre. 
Ne  gagnant  rien  à  refuser. 
Un  jour  exigea  de  Silvandre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 
Le  lendemain,  seconde  affaire; 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  : 
Il  exigea  de  la  bergère 
Trente  baisers  pour  un  mouton. 
Le  lendemain,  Philis.  plus  tendre. 
Craignant  de  moins  plaire  au  berger 
Fut  trop  heureuse  de  lui  rendre 
Tous  les  moutons  pour  un  baiser. 
Le  lendemain,  Philis,  peu  sage. 
Voulut  donner  moutons  et  chien 
Pour  un  baiser  que  le  volage 
A  Lisette  donna  pour  rien. 
Jean-Baptiste  Rousseau  : 
Ce  monde-ci  n'est  qu'une  œuvre  comique 
Où  chacun  fait  des  rôles  différents. 
Là,  sur  la  scène,  en  habit  dramatique. 
Brillent  prélats,  ministres,  conquérants. 
Pour  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rar 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée. 
Par  nous,  d'en  bas,  la  pièce  est  écoutée. 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs; 
Et.  quand  la  farce  est  mal  représentée. 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 

Voltaire  : 


Sans  laqu 


1  aju 


s  grâces  seules  ornée. 
Contente  d'un  mauvais  sou 
Que  tu  changeais  en  ambr 
Tu  te  livrais,  dans  ta  folie, 
A  l'amant  heureux  et  troro 


pé 


Qui  1 


cré  s 


Le  ciel  ne  te  donnait  alors. 

Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors, 

Que  les  agréments  de  ton  âge. 

Un  coeur  tendre,  un  esprit  volage. 

Un  sein  d'albâtre  et  de  beaux  yeux. 

Avec  tant  d'attraits  précieux. 

Bêlas!  qui  n'eût  été  friponne? 

Tu  le  fus,  objet  gracieux  ; 

Et  (que  l'Amour  me  le  pardonne!) 


Tu  ( 


E  je  1 


Ah.  madame!  que  votre  vie, 
D'honneurs  aujourd'hui  si  remplie. 
Diffère  de  ces  doux  instants! 
Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs. 

Philis,  est  l'image  du  Temps  : 
On  dirait  qu'il  chasse  l'escorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Ris- 
Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfanta  tremblent  de  paraître  : 
Hélas!  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre 
Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 
Non,  madame,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie, 


Ceux  que  les 


;  votre  orfèvrerie, 
Et  ces  plats  si  chers  que  Germain 
A  gravés  de  sa  main  divine 
Et  ces  cabinets  où  Martin 
A  surpassé  l'art  de  la  Chine  ; 
Vos  vases  japonais  et  blancs. 
Toutes  ces  fragiles  merveilles; 
Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles; 
Ces  riches  carcans,  ces  colliers 
Et  cette  pompe  enchanteresse 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 
INSCRIPTION  POUR  ONE  STATUE  DB  L'aMOUK- 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître  : 
U  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

Gentil-Bernard  : 


Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'Aurore, 
Objet  d^s  baisers  du  Zéphyr, 
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Reine  de  l'empire  de  Flore, 
B&te-toi  de  t'épanouir. 
Que  dis-je,  hélas  I  diffère  encore. 
Diffère  un  moment  de  l'ouvrir  : 
L'instant  qui  doit  te  faire  éclore 
Est  celui  qui  doit  te  Sétrir. 

Thémire  est  une  fleur  nouvelle 
Qui  doit  subir  la  même  loi. 
Rose,  tu  dois  briller  comme  elle. 
Elle  doit  passer  comme  toi. 

Descends  de  ta  tige  épineuse; 
Viens  la  parer  de  tes  couleurs  : 
Tu  dois  être  la  plus  heureuse 
Comme  la  plus  belle  des  fleurs. 
Va,  meurs  sur  le  sein  de  Thémire, 
Qu'il  soit  ton  trône  et  ton  tombeau 
Jaloux  de  ton  sort,  je  n'aspire 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  si  beau. 

Tu  verras  quelque  jour  peut-être 
L'asile  où  tu  dois  pénétrer; 
Un  soupir  l'y  fera  renaître, 
Si  Thémire  peut  soupirer. 


L'ai 


I  det 


Du  côté  que  lu  dois  pencher; 
Eclate  à  ses  yeux  sans  leur  nui 
Pare  son  sein  sans  le  cacher. 

Si  quelque  main  a  l'imprudencï 
D'y  venir  troubler  ton  repos. 


Le  feu  des  étoiles 
Commence  à  pâlir. 
La  Nuit  dans  ses  voi! 
Court  s'ensevelir; 
L'ombre  diminue 
Et.  comme  une  nue. 
S'élève  et  s'enfuit; 
Le  Jour  la  poursuit 
Et.  par  sa  présence, 
Chasse  le  Silence, 
Enfant  de  la  Nuit. 
L'amoureux  Satyre, 

Déjà,  dans  les  bois, 
Conte  son  martyre; 
Mais,  sourde  &  sa  voi 
La  Nymphe  timide 
Fuit  d'un  pas  rapide. 
Sur  le  front  brûlé 
De  ce  dieu  hâlé 
Régnent  la  licence. 
L'ardeur,  les  désirs 
Et  l'intempérance, 
Fille  des  plaisirs. 
Mais  déjà  l'Aurore, 
Du  feu  de  ses  yeux 
Embellit  et  dore 
Les  portes  des  cieux; 
Son  teint  brille  ei.cor 
Des  vives  couleurs 

Qu'elle  fait  éclore. 


fleur; 


Tandis  qu'à  pas  lents 
Le  bouvier  rustique 
Traîne  dans  les  champs 
Sa  charrue  antique. 
Au  bord  des  ruisseaux 
Où  naît  la  fougère, 
La  jeune  bergère 
Conduit  ses  troupeaun. 
Une  clarté  pure 
Eclaire  ces  lieux. 
Et.  dans  sa  parure, 
La  simple  nature 
Vient  frapper  nos  yenx. 
Philomèle  éveille, 
Par  ses  doux  con.!erts, 
Echo  qui  sommeille 
Au  fond  des  déserts. 
En  prenant  sa  route 
Au  plus  haut  des  cieux, 
Phébus  glorieux 
Pousse  sous  leur  voùt* 
Son  char  radieux 


Saint-Lambert  : 

''uy«z,  volez,  instant  fatal  à  r 

Mais,  hélas!  espéranc 

Le  temps,  qui  fuit  sur 

Semble  s'arrêter  sur  i 


Grand  philosophe  économiste, 
Du  produit  net  admirateur, 
;  Tu  me  dis  :  Montre-moi  la 'liste 

Des  choses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  plaisirs?  —  Des  amis  du  ca-ur 
Ta  santé?  -  C'est  la  tempérance. 
Tes  travaux?  —  J'écris  et  je  pense 
Tes  désirs?  —  Ne  faire  aucuns  vœux. 
Ton  trésor?  —  Mon  indépendance. 
Ton  produit  net?  —  Je  vis  heureux 

Dorât  : 

Le  joli  diable  ailé  dont  l'homme  a  fait  un  dieu 

Lisait  un  jour  «es  fantaisies. 
En  loyttot  défiler  mes  Iris,  mes  Sylvie»  : 
•  Ces  peUU  vers,  dit-il,  mourront  tous  avant  peu 
Mais  ton  portrait  le  frappe  et  «on  «il  éUncell«  : 
•  Bien  l'en  a  pris  de  peindra  cetttt  belle!  • 
ci'Crj-ia-l-il,  de  plaisir  transporta; 
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Puis  il  prend  le  livret,  il  l'attache  i 
Et  les  voilà  partis  pour  l'immortalil 

Boufflers  : 


Le 


J'aperçus  sa  beauté,  mais  je  n'aperçus  qu'elle 
El  le  jour  que  je  l'entendis. 
Je  la  trouvai  bien  plus  que  belle. 

J'admirai  son  esprit,  je  louai  ses  attraits. 

Sans  penser  que  mon  âme  en  serait  enfla 

Si  j'avais  su  d'abord  combien  je  l'aimerais. 
Je  ne  l'aurais  jamais  aimée. 
Bertin  : 

Amis,  au  printemps  de  mes  jours 
(On  croit  tout  permis  à  cet  â-e), 
Jallais.  dans  mon  culte  volage. 


Le  batelet  d'Anacréon  : 
Des  fleurs  pendaient  au  pavillon. 
Les  Jeux  formaient  son  équipage, 
Silène  en  était  le  patron. 
Je  brisai  le  tissu  frivole 
Des  rubans  qui  le  retenaient; 
Et  sur  le  fleuve,  au  gré  d'Eole, 
Je  m'abandonnai  sans  boussole 
Aux  tourbillons  qui  m'entraînaient. 
Enfant  chéri  de  la  paresse. 
Peu  fêté  de  la  docte  cour. 
Sans  art,  mais  non  pas  sans  ivresse 
J'osai  célébrer  tour  à  tour 
Le  vin,  le  plaisir  et  l'amour. 
Parny  : 

SUR  Lk  MORT  D'UNE  JKONE  FILI.E 

Son  âge  échappait  à  l'enfance; 
Riante  comme  l'innocence, 
Elle  avait  les  traits  de  l'Amour. 
Quelques  mois,  quelques  jours  encore, 
Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour 
Le  sentiment  allait  éclore. 
Mais  le  ciel  avait  au  trépas 
Condamné  ses  jeunes  appas. 
Au  ciel  elle  a  rendu  sa  vie 
Et  doucement  s'est  endormie 
Sans  murmurer  contre  ses  lois. 
Ainsi  le  sourire  s'efface; 
Ainsi  meurt,  sans  laisser  de  trace. 
Le  chant  d'un  oiseau  dans  les  bois. 
Rivarol  : 

A  UNE  JEUNE  lONORAMTB. 

Vous  dont  l'innocence  repose 

Sur  d'inébranlables  pivots, 

Pour  qui  tout  livre  est  lettre  close 
Et  qui  de  tous  les  miens  ne  lirez  pas  deux  mots  • 
Qui,  loin  de  distinguer  les  vers  d'avec  la  prose* 
Ne  -vous  informez  pas  si  les  biens  ou  les  maux 

Ont  l'encre  et  le  papier  pour  cause - 
S'il  est  d'autres  lauriers  ou  bien  d'autres  pavois 

Que  ceux  qu'un  jardinier  arrose, 
Et  qui  ne  soupçonnez  de  plumes  qu'aux  oiseaux, 
Vous  qui  m'offrez  souvent  l'aide  de  vos  ciseaux 
Dans  les  difficultés  que  l'étude  m'oppose. 
Ou  quelque  bout  de  fll  pour  coudre  mes  propos; 
Ah  !  conservez-moi  bien  tous  ces  jolis  zéros 

Dont  voire  tète  se  compose. 

Si  jamais  quelqu'un  vous  instruit. 

Tout  mon  bonheur  sera  détruit 

Sans  que  vous  y  gagniez  grand'  chose. 
Ayez  toujours  pour  moi  du  goût  comme  un  bon  fruit 

Et  de  l'esprit  comme  une  rose. 
Floriun  ; 

Partir  avant  le  jour,  à  tâtons,  sans  voir  goutte 
Sans  songer  seulement  à  demander  sa  route  ; 
Aller  de  chute  en  chute  et,  se  traînant  ainsi' 
Faire  un  tiers  du  chemin  jusqu'à  prés  de  midi; 
Voir  sur  sa  tête  alors  s'amasser  les  nuages 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas  ' 
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où  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompé  vers  le  soir,  chercher  une  retraite, 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endormir; 
On  appelle  cela  naître,  vivre  et  mourir. 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  J 
Arnault: 

•  De  ta  tige  détachée, 

Pauvre  feuille  desséchée. 

Où  vas-tu  ?  —  Je  n  en  sais  rien. 

L'orage  a  frappé  le  chêne 

Qui  seul  était  mon  soutien. 

De  son  inconsUnte  haleine. 

Le  zéphyr  ou  l'aquilon 

Depuis  ce  jour  me  promène 

De  ta  forêt  à  la  plaine. 

De  la  montagne  au  vallon. 

Je  vais  où  le  vent  me  mène, 

Sam  me  plaindre  ou  m  effrayer; 

Je  vais  où  va  toute  chose, 

Où  va  la  feuille  de  rose 

Et  In  feuille  de  launer.  • 

—  VI.  Poésie  didactique.  V.  didactique. 

—  VII.  Poésie  dramatique.  V.  drameci  tra- 

GliDlK. 

—  VIII.  Poésie  ffnomigue.  V.  qnomiquk, 

L  Traitas  de  pol'sib. 
Po*.l«  dr«».il(|««  (ESSAI  SUR  La),  par 
Dt^aen  (  6G8).  Cet  ouvrage  est  écrit ^„ 
lonue  de  dmiogiie  ;  Dr>den  lu.-méme  est  pro- 
bablement, sous  le  nom  de  Neaiider  un  des 
interlocuteurs.  On  y  discute  sur  l'usage  da  la 
rima  dans  la  tragédie,  sur  l'observaiion  des 
unités  et  sur  quelques  autres  questions  re- 
latives à  1  art  dramatique.  Dryden  était  alors 
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partisan  de  la  tragédie  rimée  et  appuyait  sa 
théorie  par  la  pratique. 

On  y  trouve  des  réflexions  d'un  certain  in- 
térêt général.  L'auteur,  comparant  entre  eui 
les  modèles  dramatiques  des  Grecs,  des  Fran- 
çais et  du  vieux  théâtre  anglais,  fait  soute- 
nir diverses  opinions  à  ses  interlocuteurs. 
Critès  vante  la  perfection  du  théâtre  grec  et 
de  la  comédie  latine;  il  y  trouve  les  trois 
unités,  si  chères  aux  Français,  et  de  plus  une 
règle  nommée  par  Corneille  la  liaison  des 
scènes.  Un  contradicteur  fait  remarquer  que 
les  anciens  ont  parfois  dérogé  à  ces  précep- 
tes. On  disserte  ensuite  sur  le  goût  français, 
subi  par  les  Anglais  non  sans  répugnance. 
Sidley  déplore  cette  invasion,  mais  il  admet 
et  loue  le  respect  des  unités,  la  simplicité  de 
1  intrigue,  la  séparation  du  comique  et  du  pa- 
thétique, l'économie  des  incidents  et  l'inter- 
caiation  des  récits  dans  la  tragédie  fran- 
çaise. .  Par  là,  dit-il,  les  Français  évitent 
sur  le  théâtre  le  tumulte  auquel  nous  som- 
mes exposes  en  Angleterre  par  nos  représen- 
tations de  duels,  de  batailles  et  autres  inci- 
dents, qui  rendent  notre  scène  semblable  à 
une  arène...  Quoi  de  plus  ridicule  que  de  li- 
gurer  une  armée  avec  un  tambour  et  cinq  ou 
six  hommes  derrière,  ou  de  voir  un  duel  et 
l'un  des  combattants  tué  avec  un  ou  deux 
coups  d'un  mauvais  fleuret  ?  J'ai  observe  que, 
dans  toutes  nos  tragédies,  l'auditoire  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  rire  quand  les  acteurs 
sont  occupes  à  mourir  :  c'est  l'endroit  le  plus 
comique  de  toute  la  pièce.  11  y  a  des  actions 
qui  ne  peuvent  être  imitées  dans  leur  gran- 
deur. Mourir,  entre  autres,  est  une  chose  qu'un 
gladiateur  romain  pouvait  seul  rendre  au  na- 
turel sur  la  scène,  quand,  au  lieu  de  l'imiter 
et  de  la  jouer,  il  la  faisait  réellement.  Par  ce 
motif,  il  vaut  mieux  ne  pas  la  représenter...  ■ 
Cet  interlocuteur  trop  exigeant  félicite  avec 
plus  de  raison  les  poètes  français  de  ne  ja- 
mais finir  les  pièces  par  ces  brusques  con- 
versions, ces  caprices  de  volonté,  communs 
au  théâtre  anglais,  et  de  n'avoir  ni  scènes 
superflues  ni  personnages  inutiles.  Il  pré- 
tere  leurs  vers  rimes  aux  vers  blancs  an- 
glais. 

En  tant  que  critique,  Dryden  n'a  pas  sondé 
les  profondeurs  de  1  esprit  humain;  il  est  de 
ces  Aristarques  qui  analysent  le  langage  et 
les  pensées  des  poètes,  et  qui  apprennent  aux 
autres  à  juger  en  faisant  voir  pourquoi  ils  ont 
jugé  eux-mêmes.  Il  jette  çà  et  là  des  remar- 
ques, tantôt  trop  peu  précises,  tantôt  trop 
arbitraires;  cependant  son  bon  sens  dorade 
et  colore  le  tout.  Il  évite  les  subtilités,  les  fu- 
tilités, les  hérésies  en  matière  de  goût  et  les 
paradoxes  ;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  pré- 
jugés. Dans  ses  aperçus,  Dryden  paraît  être 
giude  par  une  sorte  de  système  défensif  ;  ses 
pièces  de  théâtre,  et  surtout  l'imitation  des 
procédés  et  des  formes  de  l'art  français  que 
son  esprit  s'assimila,  sans  nuire  ni  à  son  la- 
lent  ni  à  son  style,  le  rendaient  lui-même  jus- 
ticiable de  la  critique.  Sir  Robert  Howard 
ayant  écrit  quelques  observations  sur  les 
Dialogues  de  Dryden,  celui-ci  publia  une  dé- 
fense de  son  ouvrage;  cette  Défense  est  un 
chef-d'œuvre  de  satire  mordante,  que  du 
reste  ne  justifiait  pas  le  ton  de  son  contra- 
dicteur, fort  poli  â  son  égard.  Par  ses  Dialo- 
gues et  les  préfaces  de  ses  pièces,  Dryden  est 
le  fondateur  de  la  critique  parmi  ses'corapa- 
triûtes. 

Poé«ie  (RÉFLEXIONS  SDR  LA),  par  Louis  Ra- 
cine (1752,  3  vol.  in-i2J.  L'auteur  traite  de 
1  essence  de  la  poésie,  du  style  et  de  la  lan- 
gue poétique,  de  la  versification,  de  limita- 
tion  des  mœurs  et  des  caractères,  du  vrai  et 
de  la  nécessité  du  vrai  idéal  dans  les  sujets 
les  plus  sinudes,  de  la  poésie  didactique  de 
1  utilité  de  1  imitation  des  anciens.  Il  prend 
la  délense  de  la  poésie,  accusée  de  corrom- 
pre les  cœurs  par  des  peintures  dangereuses 
et  de  nourrir  l'esprit  de  fables  et  de  fictions 
Irivoles.  Apres  avoir  démontre  que  la  langue 
française  a  une  véritable  harmonie,  U  prouve 
que  nous  ne  pouvons  juger  de  l'harmonie  des 
langues  mortes  et  qu'il  faut  s'abstenir  de 
laire  des  vers  dans  ces  langues.  Il  attribue 
la  décadence  des  esprits  et  des  littératures  au 
desir  de  briller,  au  luxe  et  à  la  mollesse.  Il 
prend  ses  principes  dans  les  sources  ordinai- 
ces  de  la  rhétorique  :  Aristote,  Horace.  Clee- 
ron,  Quintihen,  Boileau,  et  il  tire  ,ie  préfé- 
rence ses  exemples  d'Homère  et  de  Racine. 
■  Ses  Réflexions  sur  la  poésie,  dit  l.aharpe 
sont  fort  bonnes  à  mettre  entre  les  mains  dos 
jeunes  gens  comme  propres  à  leur  enseigner 
les  (irincipes,  mais  pas  asseï  substantielles 
ni  asseï  approfondies  pour  être  a  l'usage  des 
hommes  instruits.  .  A  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, on  peut  ranger  des  écrits  du  même 
genre,  que  L.  Racine  aurait  dû,  ce  semble, 
réunir  et  coordonner  en  un  seul  tout  :  Dis- 
cours sur  le  poème  epii/ue  (à  propos  de  Mil- 
ton),  Tiailé  de  ta  poésie  dramaliçue.  Mémoi- 
res ou  Remarques  sur  ia  vie  et  les  ouvrages  de 
J.  Jiaeiiie.  Dans  la  Traité  de  la  poésie  dmma- 
ligue,  l'auteur  passe  allernativeœent  de  l'his- 
toire de  l'art  k  la  théorie.  Il  souUent  que  la 
tragédie  n'est  dangereuse  que  par  la  faute 
des  postes  et  par  la  nature  des  renreseuta- 
tious;  il  lepousse  les  reproches  adresses  à 
notre  poésie  par  les  étrangers  et  démontre 
que  la  déclamation  theàlraie  des  anciens  n  e- 
lait  pas  un  chant  musical. 

Les  /temargnes  sur  les  traçédies  de  R,icine 
sont  un  peu  prolixes.  .  Il  y'developpe  tres- 
methodiquement,  dit  Laharpe,  les  prvœisrs 
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éléments  de  l'art  dramatique,  comme  les  rè- 
gles des  trois  unîtes  et  autres  do  mêine 
genre,  qui  sont,  à  la  vérité,  la  partie  la  plus 
facile  de  tontes.  11  y  a  chez  lui  à  profiter 
pour  les  élèves  dans  cet  art,  et  il  en  démon- 
tre très-bien  la  parfaite  observation  dans  les 
pièces  de  son  père.  Mais  quant  à  la  vériUble 
science  dramatique,  si  étendue  et  si  profonde, 
celle  des  moyens  et  des  efl'ets,  elle  loi  était 
peu  connue.  Elle  ne  peut  l'être  à  fond  que 
des  bons  artistes,  de  ceux  qui  l'ont  pratiquée 
avec  succès  et  beaucoup  méditée.  Il  s'en 
était  peu  occupé  et  n'allait  jamais  au  spec- 
tacle. Ses  notes  sur  le  style  du  grand  Racine 
sont  le  plus  souvent  justes,  mais  générale- 
ment superficielles,  quoiqu'on  s'aperçoive 
qu'il  est  bien  plus  au  fait  de  la  versification 
que  du  th'âtre.  . 

Po^aic   ••crée    dea    Bébrcui    (LEÇONS   SCB 

la),  par  Lowth  (en  latin,  1753;  trad.  franc., 
1813,  1839).  Longin  a  été  le  premier  qui,  pui- 
sant le  sublime  a  sa  véritable  source,  en  ait 
cité  l'exemple  justement  fameux  emprunté 
de  la  Genèse.  En  France,  des  écrivains  on 
des  poètes,  tels  que  Fleury,  Rollin,  J.-B. 
Rousseau,  L.  Racine,  Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  Laharpe  et  Chateaubriand,  avaient 
signalé  ou  révélé  par  d'heureuses  imitations, 
les  beautés  poétiques  et  littéraires  des  livres 
juifs.  Mais  le  professeur  Lowth  est  le  seul 
qui  ait  traité  à  fond  ce  riche  sujet,  étudié  en- 
core de  nos  jours  par  l'abbé  Piantier  (l'evé- 
que  de  Nîmes)  et,  à  un  point  de  vue  tout 
ditTérent.  par  quelques  critiques  libres  pen- 
seurs, M.  Renan  par  exemple.  Lowth  ne 
s'enquiert  ni  de  l'origine  m  du  caractère 
théologique,  ni  de  l'autorité  historique  ou  re- 
ligieuse de  ces  livres;  il  y  cherche,  non  des 
écrivains  inspirés,  mais  des  poètes,  des  pein- 
tres, chez  qui  tout  est  vraiment  grand,  sans 
témoigner  d  aucune  prétention  à  la  grandeur. 
Il  discerne  fort  bien  la  dillérence  profonde 
qui  sépare  les  productions  de  la  poésie  pro- 
fane des  productions  de  la  poésie  sacrée, 
sans  se  douter  toutefois  que  ce  contraste  s'ex- 
plique naturellement  par  le  génie  oppose, 
propre  à  deux  races  et  à  deux  civili^tions. 
Le  polythéisme,  religion  de  la  beauté,  inspire 
Homère  ;  le  monothéisme,  religion  d'un  idéal 
supérieur,  inspire  Moïse.  Job,  Isale.  Aucune 
révélation  surnaturelle  n'intervient  chez  les 
poètes  hébreux;  ils  puisent  eo  eux-mêmes, 
dans  leur  foi  ardente,  dans  leur  patriotisme 
jaloux,  dans  les  sentiments  et  dans  les  tradi- 
tions de  leur  race,  le  souffle  vigoureux  qui 
les  soutient.  Chez  eux,  comme  chez  les  Grecs, 
l'inspiration  est  de  source  humaine,  mais  de 
source  orientale.  Privés  du  secours  de  la  divi- 
nité, ils  apparaissent  plus  grand»  encore.  A 
ce  point  ue  vue.  le  sujet  serait  fécond  en 
utiles  considérations. 

L'auteur  anglais  remarque,  du  moins,  que 
les  poètes  hébreux  ont  fait  ce  que  font  tous 
les  écrivains  qui  transportent  dans  leurs  ou- 
vrages la  nature  telle  qu  elle  s'offre  à  leurs 
yeux.  La  Judée  ne  présente  partout  qu'un 
sol  aride,  coupe  de  ravins,  hérisse  de  ro- 
chers ;  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  la  terr^ 
est  impitoyablement  dévorée  par  l'ardeur  du 
soleil;  la  privation  d'eau  y  devient  un  mal- 
heur redoutable,  et  la  découverte  d'une 
source  ou  d'un  ruisseau  y  est  un  présage  et 
un  symbole  de  bonheur.  De  là  ces  allusions 
si  fréquentes  et  si  naturelles  à  une  terre 
aride  et  brûlante,  pour  peindre  lexces  du 
malheur;  de  là  ces  met.iphores  empruntées 
d'une  posée  qui  tombe  du  ciel,  d'une  source 
imprévue  qui  s'ecn.appe  d  un  rocher,  pour 
décrire  le  passage  subit  du  malheur  à  la  pro- 
spérité, etc.  Eh  bien  I  ni  le  cliina.  heureux  de 
rionie,  ni  le  beau  ciel  de  l'Italie  n  ont  rien 
inspire  qui  surpasse,  rien  qui  ev-ale  c« 
qu'une  nature  âpre  et  avare  a  fourni  aux 
lyriques  juifs. 

Le  professeur  Lowth  s'attache  k  prouver 
que  la  poésie  des  Hébreux  est  essentielle- 
inent  métrique,  et  .assujettie  aux  règles  de 
la  versificauon  ;  il  déclare  néanmoins  que  la 
question  lui  parait  obscure  et  dii'n>  île.  Le 
style  des  écrivains  s.acres  étant  par.iboUque 
ou  poétique  par  excellence-,  les  poètes  hé- 
breux ont  dû  taire  l'emploi  le  plus  fréquent 
de  toutes  les  figures  qui  donnent  aux  êtres 
de  raison  un  corps,  une  àiue,  un  espnt,  un 
visage.  Mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est 
qu'un  simple  objet  de  luxe  poétique  devient 
chez  eux  une  beauté  de  sentiment  ou  un  dé- 
veloppement nécessaire  de  la  pensée.  Rien 
ne  sent  chez  eux  la  recherche,  le  travail  et 
la  preteiiiion;  tout  est  grand.  p..trce  que  tout 
est  simple.  Ils  n  ont  jaiiiais  besoin  de  reroa- 
rir  aux  moyens  de  l'aru  Les  }x>étes  profanes, 
les  poètes  arU5te>,  .<u  ,o.nr  ..rc.  sont  obliges 


de  reU- 


choses  par 

1  ampleur  ou  !..  iraisolks.  Oa 

sent  le  travail.  Mais  Moïse, 

David,  Isaie,   .■  ,  s  étude,  par 

une  audace  spo..-...i.,e,  le-  c. ,  constances  les 
plus  simples,  les  choses  les  plus  ordinaires  ; 
et  leurs  images  eipnment  le  rapport  le  plus 
juste  entre  les  idées  comparées.  Sans  rivaux 
dans  l'allegone,  dont  ils  font  des  emblèmes 
vivants.  Ils  étonnent  l'imagination  par  la 
hardiesse  et  la  beauté  de  leurs  ptvsopopées. 
«  La  douceur  et  la  vérité  ont  vole  à  leur 
rencontre  mutuelle  ;  la  justice  et  la  paix  se 

sont   embrassées  comme  deux  sœurs.  •    

•  Tu  commanderas  a  la  foudre;  elle  mar- 
chera et  elle  te  dira  :  .Me  voici  1  ■  —  .  Glaive 
du  Seigneur,  quand  l  arrèteras-.u  ?  Rentre 
dans  le  fourreau  et  r.  stes-y  en  silence.-,  tn 
ce  ^nre,  les  poésies  hébraïques  réserveDi 
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mille  surprises  h  l'adrairation.  Personniflca- 
tions  naturelles,  élégantes,  animées,  inatten- 
dues: importance  et  force  des  caractères; 
vrais'enibfance  des  fictions;  peintura  naïve  et 
frappante  des  objets,  tout  sy  trouve  réuni. 
Passant  en  revue,  la  Bible  à  la  niiiin.  les 
divers  genres  de  poésie,  lauteur  anglais 
prouve  que  les  poètes  hébreux  ont  surpassé 
tous  les  poètes  profanes  dans  l'élégie,  dans 
la  poésie  pastorale,  dans  l'ode  surloul,  doul 
ils  ont  parcouru  tous  lestons,  épuise  tous  les 
caractères.  Leurs  compositions,  aux  beautés 
simples  et  touchantes,  graves  et  sublimes, 
portent  en  elles  une  clané  et  un  sentiment 
qui  exemptent  le  lecteur  de  connaissances 
préliminaires,  indispensables  pour  1  entière 
intelligence  des  œuvres  d  llomeie,  de  Iheo- 
crite  ou  de  Virgile.  Le  poéiiie  de  Job,  par  le- 
quel l'auteur  termine  son  livre,  réunit  tous 
Tes  genres  de  poésie,  et  cependant  il  sutnt 
d  avoir  une  âme  iiour  le  comprendre. 

On  reconnaît  dans  ces  leçons  un  homme 
profondément  versé  dans  la  connaissance 
Su  texte  biblique,  inoins  écrivain  que  philo- 
logue, réunissant  l'enthousiasme  de  1  admira- 
teur à  la  sagacité  du  critique.  Le  style,  éner- 
gique et  souvent  précis,  a  peu  d'agrément  et 
de  variété.  Blair  loue  beaucoup  cet  ouvrage, 
ciui  est  encore  estimé.  Il  compte  deux  tra- 
ductions françaises,  celles  de  Sicard  (Lym, 
181!.  2  vol.  in-S»)  et  celle  de  Roger  (1813, 
2  vol.  in-8»). 

Poi«i«  •xUiie  (HISTOIRB  DE  La),  par  War- 

ton  (m<-1790).  Lauteur  a  verse  tous  les 
trésors  de  l'érudition  dans  cet  ouvrai;e,  riche 
magasin  de  faits  relatifs  ii  l'ancienne  littéra- 
ture anglaise.  Cet  inventaire  commence  à 
la  fin  du  xie  siècle  et  s'arrête  brusquement 
au  rè"ne  d  Elisabeth.  Il  est  précédé  de  deux 
disserutions,  l'une  sur  l'origine  de  la  fiction 
romanesque  en  Europe,  l'autre  sur  la  res- 
tauration des  lettres  en  Angleterre.  Warton 
a  adopté  l'ordre  chronologique  comme  le  plus 
propre  à  montrer,  sans  transposition,  le  pro- 
grès graduel  de  la  poésie  anglaise  et  le  dé- 
veloppement de  la  langue.  Le  mouvement 
historique,  considéré  dans  sa  suite  de  causes 
et  d'effets,  n'existe  plus,  si  on  l'étudie  d'une 
manière  arbitraire  ;  si  l'ordre  méthodique  se 
substitue  à  l'exposition  simple  et  naturelle 
des  faits  successifs.  Ilyaune  image  éloquente 
dans  l''lorus,  qui  compare  l'histoire  du  peuple 
romain  à  la  vie  d'un  homme  arrivé  au  dé- 
clin de  l'existence,  après  avoir  traversé  l'en- 
fance, la  jeunesse  et  l'âge  inùr.  La  littéra- 


fance,  la  jeunesse  et  1  âge  mur.  L,a  iiii 
ture  d'un  pays  reproduit  les  diverses  ph  _ 
de  ses  destinées  politiques  et  sociales  ;  l'ordre 
chronologique  sera  toujours  la  meilleure  mé- 
thode d'exposition  à  appliquer  aux  ouvrages 
d'histoire.  11  y  a  donc  lieu  de  s'applaudir  du 
plan  auquel  Warton  s'est  judicieusement  ar- 
rêté. Ce  plan  permet  de  suivre  l'essor  phy- 
siologique de  l'esprit  anglais.  La  conquête 
normande  introduit  do  liirce  des  éléments 
étrangers  dans  le  corps  anglo-saxon;  Chau- 
cer  et  Gower  représentent  cette  première  pé- 
riode de  formation.  De  1400  à  1558,  second 
i^e  et  âge  de  raison,  aucun  nom  siiillant,  ex- 
cepte celui  de  Jacques  1er,  roi  d'Ecosse  ;  la 
poésie  anglaise  s'essaye  avec  liiirclay,  Skel- 
ton,  Surrey,  Wyatt,  Tusser,  et  la  muse  écos- 
saise avec  Henryson,  Dunbar,  Douglas, 
Lyndsay.  De  1558  à  1649,  on  est  en  pleine 
leunesse,  en  pleine  floraison  du  génie  an- 
glais :  Gascoigne,  Spenser,  Shakspeare,  Mar- 
lowe,  Raleigh,  Ben  Johnson,  Beauniont,  Flet- 
cher.  Herbert,  Drummond,  etc.,  précèdent 
les  deux  grands  poètes  de  l'âge  suivant,  Mil- 
toii  et  Dryden,  et  ceux  de  l'âge  classique, 
Addison,  Prior,  Swift,  Pope,  Oay,  Ramsay, 
qui  ne  les  surpasseront  ni  en  éclat,  ni  eu 
force,  ni  en  originalité.  L'ouvrage  de  War- 
ton, resté  inachevé,  finit  par  une  vue  géné- 
rale sur  le  caractère  de  la  poésie  au  temps 
de  la  reine  Elisabeth.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait 
exclu  de  son  plan  l'histoire  du  drame,  l'une 
des  plus  riches  sources  de  la  littérature  d'i- 
magination et  dont  l'épanouissement  corres- 
pond à  la  fécondité  luxuriante  du  théâtre  es- 
pagnol ii  la  même  époque. 

Warton  a  commis  quelques  erreurs  et 
laisse  subsister  de  nombreuses  lacunes;  mais 
s'il  reste  quelquefois  au-dessous  de  son  sujet 
ou  «'il  le  surcharge  do  détails  étrangers,  il 
faut  toutefois  se  rappeler  qu'il  a  clé  le  pie- 
mier  explorateur  d'une  vaste  région,  parcou- 
rue depuis  avec  succès  grâce  il  son  initiative. 
L'infatigable  industrie  de  l'historien  a  accu- 
mulé une  masse  de  matériaux  également  pré- 
cieux et  curieux.  Plusieurs  parties  du  livre 
sont  exécutées  avec  un  grand  talent,  car 
Warton  était  lui-mùine  poète  ;  outre  l'éru- 
dition et  le  goût,  il  avait  la  verve  de  l'écri- 
vain no  pour  écrire.  Son  livre ,  regardé 
comme  un  monument  de  critique  par  les  An- 
glais, réunit  l'intérêt  ii  la  "    '' 


POÉS 

nous  occupons,  qui  eut  immédiatement  un 
grand  retentissement  en  Allemagne.  11  n  em- 
brasse l'histoire  hébraïque  que  jusquà  la  hn 
de  la  captivité  :  considérant,  des  lois,  I  his- 
toire d'Israël  comme  terminée.  Le  plan  du 
livre  est  ingénieux;  il  se  compose  de  deux 
parties.  La  première  est  en  dix  dialogues, 
dont  chacun  se  propose  un  objet  détermine. 
Le  premier  dialogue  roule  sur  la  langue  ;  le  se 
cond  sur  les  idées  primitives,  sur  Dieu  ;  le  troi- 
sième sur  le  ciel  et  la  terre  ;  le  quatrième  sur 
i'exiimen  du  livre  de  Job;  le  cinquième  sur  le 
mcime  sujet;  le  sixième  sur  le  paradis  terres- 
tre ;  les  quatre  derniers  traitent  de  1  empire 
des  morts,  des  idées  primitives  sur  la  Provi- 
dence, des  patriarches  et  du  déluge.  Chacun 
de  ces  dialogues  est  augmenté  d  un  supplé- 
ment, formé  d'une  ou  plusieurs  poésies  de 
Herder  conformes  au  sujet  traite  dans  le  texte 
crilique.  Cette  exposition  du  plan  do  Herder 
suffit  à  montrer  que  samélhode  était  en  même 
temps  scientifique  et  poétique.  Ue  grand  es- 
prit ne  pensait  pas  qu'il  faillit  traiter  1  his- 
toire, œuvre  de  la  liberté  hum  line,  comme  les 
choses  de  la  nature,  qui  obéit  fatalement  à 
des  lois  qu'elle  ne  discute  point;  il  pensait 
que,  pour  comprendre  le  passé,  il  fallait,  un 
moment,  le  ressusciter  en  soi  et  y  vivre. 

La  seconde  partie  offre  la  même  disposi- 
tion, bien  que  lauteur  ait  abandonné  la  forme 
dinloguée.  Elle  a  pour  objet  la  poésie  des 
Hébreux,  dont  elle  expose  l'origine  et  la  na- 
ture. La  vocation  des  prophètes,  les  institu- 
tions de  Moïse,  les  psaumes  y  sont  tour  à  tour 
soumis  à  la  critique  de  l'auteur.  L'ouvrage 
se  termine  par  un  chapitre  intitulé  :  l  ues  de 
l'avenir,  composé  d'extraits  des  psaumes  ou 
des  prophètes  qui  présagent  l'arrivée  du 
royaume  de  Dieu,  et  par  une  hymne  :  L'âije 
d'or  à  venir,  une  vision  de  prophète.  Les 
principales  idées  émises  pur  Herder  dans  la 
Poésie  hébraïque,  sa  critique  de  l'hébreu,  sa 
théorie  du  parallélisme  qui  a  fait  beaucoup 
de  bruit,  ses  opinions  sur  les  idées  religieuses 
et  morales  du  peuple  hébreu  et  sur  leur  for- 
mation, sur  les  institutions  de  Moïse,  qu'il 
présente  comme  un  grand  législateur  démo- 
cratique, etc.,  idées  qui  semblèrent  douteuses 
d'abord,  ont  été  pleinement  confirmées  ;  d'au- 
tres ont  eu  un  sort  moins  heureux.  Mais  la 
Poésie  hébraïque  est  un  de  ces  livres  que  la 
critique  scientifique  ne  peut  annihiler  en  en- 
tier; car,  lors  même  que  chacune  de  ses  par- 
ties serait  niée  l'une  après  l'autre,  il  lui  res- 
terait le  souffle  généreux  qui  l'anime;  dé- 
truit comme  livre  de  science,  cette  œuvre 
resterait  une  œuvre  de  poésie. 
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P»<si«  k^braïquti  (La),  par  Herder  (1782, 
In-su).  Ce  célèbre  ouvrage  est  en  même 
temps  une  œuvre  de  poésie,  de  linguistique, 
d'histoire  et  de  philosophie.  La  ferveur  pour 
l'étude  de  l'hébreu  qui,  au  aiècle  dernier,  éclata 
en  Allemagne,  coiiiine  une  sorte  de  pressen- 
timent du  grand  mouvement  philologique  qui 
devait  signaler  le  xlx«  siècle,  captiva  de 
bonne  heure  l'ehprit  et  l'imagination  de  llei- 
der.  Il  fut  surUiiit  poussé  a  cette  eluilu  par 
cet  enigniatique  Hamanii,  qui  est  mort  sans 
s'étr*  fait  comprendre  de  personne,  pa-s  même 

Kïuv-étre  de  Herder,  qui  l  admirait  beaucoup, 
erder  accumula  près  de  lui  les  matériaux 
dont  il  composa  plus  tard  l'ouvrage  dont  nous 


Pnéaie    naive    e*    I*    poé<tl«    de    «enlîmen» 

(TRAlTii  SUR  LA),  par  Schiller  (1796).  L'auteur 
a  complété  cet  essai  en  1802  par  ses  Pensées 
sur  l'emploi  du  commun  et  du  bas  dans  l'art, 
qui  ont  été  réunies  au  volume  dans  les  édi- 
tions postérieures.  Dans  ses  Lettres  sur  l'é- 
ducation esthétique  de  l'homme,  il  avait  déjà 
établi  ce  qu'il  pensait  de  l'art  et  quel  pas  il 
donnait  à  la  culture  esthétique  sur  la  culture 
morale.  Une  fois  la  théorie  du  beau  établie  et 
développée,  Schiller  se  sent  pressé  d'en  dé- 
duire la  théorie  particulière  de  la  poésie.  De 
l'esthétique,  il  pusse  à  la  poétique.  Une  des 
parties  de  ce  sujet,  le  tragique,  l'avait  éga- 
lement occupé  au  commencement  de  ses  tra- 
vaux de  philosophie  et  lui  avait  donne  1  oc- 
casion  d'étudier    la  Poétique   d'Aristote.    Il 
s'a"issait,  dans  sa  nouvelle  œuvre,  d'embras- 
ser" le  sujet  tout  entier  et  d'y  répandre   les 
lumières  qu'il  devait  à  Kantet  à  ses  propres 
méditations.    Dans    ce    traité  ,   que   Gœthe 
trouva  fort  it  son  goût,  Schiller  soutient  que 
le  but  de  la  poésie  ne  peut  être  que  ■  de 
donner  k  l'humanité  son  expression  la  plus 
complète  possible,  c'est-à-dire  de  représen- 
ter l'idéal  esthétique,  qui  est  la  nature  hu- 
maine dans  l'accord  parfait  de  ses  forces, 
dans  l'heureuse  harmonie  des  facultés  sensi- 
bles et  intellectuelles,  harmonie  qui  soustrait 
l'homme  ii  toute  influence  prédominante  et, 
par  lii,  lui  assure  la  vraie  liberté.  «  L'homme, 
par  Sun  origine,  est  destiné  à  l'état  de  per- 
fection où  toutes  ses  forces  et  ses  aptitudes 
se  pondèrent  et  s'accordent;  mais  les  condi- 
tions do  la  vie  réelle,  les  nécessités  de  son 
existence,  la  culture  artificielle  que  reçoit 
son  esprit  altèrent  la  primitive  harinoiiie  et 
mettent  une  différence  sans  cesse  croissante 
entre  riiommo  tel  qu'il  est  et  l'homme  tel 
qu'il  doit  être.   L'idéal  esthétique   vit  dans 
1  homme,  soit  à  l'état  de  nature,  soit  â  l'état 
de  désir.  Le  sentiment  esthétique,  qui  fait  lu 
fond  du  sentiment  poétique,  a  toujours  pour 
objet  la  belle  nature  et  l'humanité  heureuse. 
(Ju  bien  il  en  jouit  comme  d'une  réalité  qui 
existe;    ou    il  aspire  ardemment  vers  elle, 
comme   vers  un   idéal   qui   devrait   exister. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  naif;  dans  le  se- 
cond, sentimental;  et  puisque  1  idéal  esthéti- 
que est  le  but  de  toute  poésie  et  qu'il  peut 
être  ressenti  de  deux  manières,  naïvement  et 
sentimentalement,  il  en  résulte  deux  genres 
tres-dilferents  de  poésie.  Si  donc  la  poésie 
n'a  qu'à  rendre  ce  qu'elle  voit,  ce  qui  est, 
si  la  belle  nature  est  une  réalité  vivante  et 
qu'il  suffise  de   la  copier  avec  fidélité    on 
rappelle  la  poésie  naïve:  si,  par  contre,  il  tant 
qu  elle  imagine,  qu'a  la  réalité  il  faut  qu  elle 
.substitue  ses  aspirations,  on  l'appelle  la  poe- 
ate  idéale  ou,  pour  sa  servir  de  l'expressiuu 
de  Schiller,  la  poésie  de  sentiment.  Cette  har- 
monie qu'elle  cliorche,  le  monde  réel  ne  peut 
pas  la  lui  offrir;  elle  n'eu  a  n»8  l'expérience, 
mais  seulement  le  désir  et  le  sentiment.  De 


là  son  nom.  Schiller  montre  en  quoi  diffèrent 
ces  deux   genres  de  poésie,  quel  est  le  ca- 
ractère  propre  de  chacun   d'eux,   et  de  ce 
point  de  vue  ressort,  k  ses  yeux,  la  diversité 
'le  l'antique  et  du  moderne,  du  classique  et 
du  romantique.   11  passe  alors  à  la  distribu- 
tion des  genres  et  y  développe  une  foule  d'i- 
dées ingénieuses  et  d'aperçus  brillants.  Toute 
poésie  sentimentale  est  ou  satirique  ou  élé- 
giaqiie.  La   poésie  satirique    a  évidemment 
pour  but  de  représenter  le  monde  tel  qu'il  est 
en  face  de  l'idéal,  c'est-à-dire  en  face  des 
aspirations  du  poète,  car  le  monde  tel  qu'il 
doit  être  ne  se  trouve  que  dans  l'imagination 
et  dans  la  croyance  du  poète.  Schiller,  en 
faisant  de  la  liberté  esthétique  le  but  et  l'o- 
rigine  de  l'art,  était  logiquement  amené  k 
donner  à  l'art  comique  une  valeur  plus  grande 
qu'au  tragique,  car  le  but  de  celui-là  est  une 
complète  liberté  esthétique.  ■  Si  d'un  cote, 
dit-il,  la  tragédie  part  d'un  point  plus  impor- 
tant, de  l'autre  il  faut  avouer  que  la  comé- 
die marche  vers  un  but  plus  élevé,  et,  si  elle 
l'atteignait,  elle  rendrait  toute  triigedie  inu- 
tile et  impossible.  Son  but  ne  fait  qu  un  avec 
le  but  suprême  vers  lequel  l'homme  doit  ten- 
dre à  travers  tant  de  combats,  et  qui  estdc- 
tre  affranchi  des  passions,  de  jeter  autour  de 
lui  et  en  lui-même  un  regard  toujours  clair 
et   toujours  tranquille,   de   trouver  partout 
plutôt  le  hasard  que  la  fatalité  et  de  rire  plu- 
tôt de  la  sottise  humaine  que  de  s'irriter  con- 
tre la  méchanceté  ou  d'en  pleurer.  ■  La  |ioe- 
sie  sentimentale  devient  satirique,  tragique- 
ment ou  comiqueinent,  quand  son  ton  geiieni 
est  négatif  vis-à-vis  de  la  réalité;  mais  il 
peut  devenir  positif  en  tant  qu'il  est  une  al- 
firmation  de  l'idéal.  Dans  ce  cas,  la  poésie 
sentimentale  devient  élégiaque.  Le  premier 
plan,  dans  la  poésie  sentimentale,  est  forme 
par  'la  réalité  vue  à  la  lumière  de  l'idéal  ; 
dans  la  poésie  élégiaque,  c'est  l'idéal  qui  tait 
ce  premier  plan  en  opposition  avec  le  monde 
réel  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  fond  au  la- 
bleall.  Mais  le  inonde  idéal  lui-nieme   peut 
être  représenté  de  deux  manières,  soit  comme 
un  pur  idéal  qui  n'existe  pas  ou  qui  n  existe 
plus,  soit  comme  une  réalité  heureuse  qui  a 
été  autrefois  ou  qui  sera  un  jour.  Dans  le 
premier  cas,  le  poète  contemplera  mélanco- 
liquement le  rêve  de  sa  fantaisie;  dans  le 
second,  il  regardera  joyeusement  1  idéal  réa- 
lisé   La  disposition  mélancolique  et  doulou- 
reuse fait  le  poète  élégiaque  dans  le  sens 
restreint  du  mot;  la  disposition  joyeuse  le 
rend   idyllique.  Toute  poésie   sentimentale, 
en  résumé,  est  donc  ou  satirique  ou  élégia- 
que ;  la  satire  est  tragique  ou  comique  ;  I  e- 
le-ie  est  ou  élégiaque  ou  idylhque.  L  idylle 
est  plus  rapprochée  de  la  comédie,   1  elegie 
l'est  plus  de  la  tragédie  ;  enfin  l'idylle  est  plus 
naïve,  l'élégie  plus  sentimentale  ,   et  voila 
comment  Schiller  revient  à  sa  grande  divi- 
sion de  la  poésie  en  deux  genres  qui  corres- 
pondent pour  la   prose  à  deux  méthodes  de 
l'esprit  humain.  Dans  la  première,  c  est  1  es- 
prit   d'observation    extérieure    qui    domine; 
dans  la  seconde,  c'est  une  spéculation  mo- 
rale •  l'une  fait  les  réalistes,  l'autre  les  idéa- 
listes. 

Un  esprit  sévère,  logique,  rigoureux,  ne 
sera  peut-être  pas  satisfait  des  conclusions 
de  Schiller;  mais  un  mérite  que  personne  ne 
saurait  lui  contester,  c'est  [a  beauté  de  la 
forme,  l'aisance  oratoire  et  poétique  avec  la- 
quelle il  traite  ces  matières  arides  et  ardues. 
Le  style  est  noble  et  pittoresque  ;  1  expres- 
sion, pourtant,  n'est  pas  toujours  rigoureuse- 
ment juste,  et,  quelle  que  soit  1  habitude  que 
Schiller  avait  à  cette  époque  du  langage  phi- 
losophique, il  règne  encore  dans  ce  traite 
une  certaine  confusion,  qui  est  moins  le  ré- 
sultat de  la  non-coordination  des  idées  que 
d'une  certaine  négligence  dans  le  choix  des 
termes. 


racléristiques  de  but  et  de  forme,  de  tendance 
et  d'exécution  entre  le  mouvement  l^ri^ue  d- 


Poialo  franval'o   •••  '••'   «lèel*  (TABLIiAU 

iiisTouicjUK  KT  cKiTiijUK  DE  LA),  par  Sainte- 
liouve  (1828).  En  1826,  l'Acadeulio  française, 
sans  se  rendre  bien  compte  de  ce  qu'elle  de- 
mandait, avait  nus  au  concours  le  tableau  de 
la  langue  et  de  la  littérature  au  xvie  siècle. 
Captivé  par  cette  étude  nouvelle,  aussi  elraii- 
-ere  aux  académiciens  qu'aux  futurs  lauréats, 
Sainte-Beuve  se  laissa  entraîner  par  son  su- 
jet aux  plus  patientes  recherches,  qu  il  huit 
par  circonscrire  dans  le  cercle  de  la  poésie 
et  du  théâtre.  Au  lieu  de  présenter  un  dis- 
cours aimable,  mais  insignifiant,  comme  ce- 
lui de  M.  Saint-Marc  Girurdin,  ou  bien  une 
étude  générale,  philologique  et  historique, 
comme  celle  de  M.  Philarete  Chastes,  il  donna 
directement  au  public  un  livre  de  critique  et 
do  polémique.  Une  guerre  civile,  née  a  pro- 
pos du  romiintisnie,  divisait  alors  en  deux 
camps  la  république  des  lettres.  Sainte-Beuve 
entreprit  de  légitimer  par  l'histoire  l'école 
romantique,  de  réconcilier  les  novateurs  avec 
les  amis  du  passe,  de  rattacher  les  poètes  du 
Cénacle  a  ceux  do  la  Pléiade.  Son  livre  était 
à  la  fois  un  manifeste  de  partisan  et  un  tra- 
vail do  critique  rétrospective.  Il  y  avait,  en 
effet,  k  retrouver  les  origines  de  notre  poésie 
moderne  :  le  xvil«  siècle,  qui  avait  repu.lie 
Iherltage  littéraire  du  xvio,  le  lisait  pou  (l.a 
Kontamo  et  Molière  furent  presque  les  seuls 
k  feuilleter  Murot,  Montaigne,  Rabelais  et 
Ré-nior);  le  xvilie  siècle  avait  perdu  de  vue 
son° aïeul,  condamné  par  Uoileau,  et  le  xix», 
aussi  dédaigneux,  avait  enjambe  la  Uenais- 
sance  pour  s'aventurer  en  plein  moyen  âge. 
Il  y  avait  encore  à  signaler  des  rapports  ca- 


.„  Restauration  et  l'essor  lointain  de  1  école 
de  Roiisiird.  Contre  le  gré  de  l'historien  cri- 
tique, la  similitude  se  prolongea;  la  parente 
s'accusa  de  plus  en  plus  par  l'identité  des 
défauts  et  la  communauté  de  l'insuccès;  an- 
ciens et  nouveaux  réformateurs  ont  échoué 
par  le  manque  de  sobriété  et  de  correction 
par  la  diffusion  des  idées,  par  la  prodigalité 
des  images.  Il  a  donc  fallu  reviser  la  procé- 
dure, tenir  compte  de  l'enseignement  des  faits 
et  enregistrer  les  espérances  déçues  à  coté 
des  résultats  positifs.  Sans  altérer  l'économie 
de  son  travail,  Sainte-Beuve  a  dû  modifier, 
çà  et  là,  son  jugement;  de  plus,  il  l'a  rendu 
plus  exact  et  plus  complet.   La  seconde  édi- 
tion  du  livre  (1843,  in-18)  est,  en  définitive, 
celle  qui  reste.  L'histoire  de  la  Pléiade  oc- 
cupe le  premier  plan  du  tableau,  et  la  partie 
plastique  de  la  poésie  y  tient  une  place  plus 
large  que  la  partie  doctrinale.  Apres   avoir 
caractérisé  les  poètes  qui  ont  illustré  le  règne 
de  François  l»r,  notamment  Marot  et  Saint- 
Gelais,  et  constaté  dans  leurs  médiocres  imi- 
tateurs  le  dépérissement    de    la  littérature, 
l'auteur  fait  connaître  les  préliminaires  de 
la  révolution  poétique.  Elle  s'annonça  comme 
un  véritable  complot  ;  les  acteurs  se  distri- 
buèrent les  rôles  et  Du  Bellay  lança  le  ma- 
nifeste de  cette    autre  Réforme.  Du   Bellay 
lui  assignait  un  mouvement    légitime  et  un 
but  glorieux  ;  des  conseils   salutaires  et  une 
langue  forte   recommandent  encore  V illus- 
tration. Ronsard  ,  royauté  déchue  ,  est  digne 
d'une   rehabilitation    au   moins    partielle;  le 
poète  épique  n'a  pas  justifié  l'admiration  en- 
thousiaste des  contemporains,  mais  cet  Ho- 
mère non  avenu  s'est  dédoublé  en  un  Ana- 
créon,  poète  gracieux  et  délicat  qui  a  donné 
autre  chose  que  ce  qu'il    promettait.  Reiiii 
Belleau,  autre  gracieuse  figure  du  groupe,  a 
laissé    la  charmante  chanson   à' Avril,   dont 
le  rhythme  a  fait  fortune.   L'école  de  Ron- 
sard   se   continue    par  une  double   filiation: 
d'vubigné  et  Du  Bnrtas,  entre  lesquels  il  y 
a  une  grande  différence  k  établir,  accusent 
plus   fortement  les  défauts  de  l'école  ;  Des- 
portes et  Bertaut  l'énervent  en  l'épurant.  A 
la  rigueur,  on  pouvait  passer  aux  poètes  de 
la  Pléiade  le  pédantisme,  la  diffusion,  l'uni- 
lormité,  erreurs   de   goût  rachetées  par  l'o- 
riginalité et  la  souplesse  du  rhythme  et  de 
la  versification  ;  mais  le  génie  de  la  langue 
française  ne  pouvait  leur  pardonner  une  imi- 
tation tout  extérieure  de  1  antiquité  et  l'aban- 
don de  la  veine  originale  do  l'ancienne  poé- 
sie gauloise.  Marot  avait  tenu  compte  de  la 
tradition  nationale;  Régnier,  qui  ne  doit  rien 
a.  Ronsard,  tout  en  se  réclamant  de  lui,  et 
Malherbe,  qui  lui  doit  beaucoup,  tout  en  le 
reniant,  ont  repris  cette  tradition.  Malherbe 
a  consti'tué,  avant  Boileau,  le  nouveau  régime 
de  la  poésie  française  ;  il  fit  oublier  Régnier  , 
mais  son  œuvre  de  législateur  a  rendu  un 
plus  grand  service  que  le  beau  poème  qu'il 
n'a  pas  fait.  A  côté  de  la  poésie,  le  roman  et 
le  théâtre  ont  inauguré  des  destinées  sépa- 
rées- le  Gargantua  de  Rabelais  annonce  Gil 
Blas;  Larrivey  précède,   non   sans  honneur, 
l'inimitable  Molière  ;  Jodelle,  Hardy  et  Gar- 
nier  préparent  la  scène  tragique  de  Corneille. 
Après  avoir  rappelé  le  rôle  de  ces  divers  au- 
teurs et  déterminé   leur  influence  respective 
dans   le   mouvement  général,  Sainte-Beuve 
trace   le   caractère   individuel   de   plusieurs 
d'entre  eux  ;  ces  études  particulières  complè- 
tent le  tableau.  Dans  cette  œuvre  de  critique 
exacte  et  fine,  on  sent  circuler  une  tendre 
sympathie  pour  les  oublies,  ce  qui  rend  le  li- 
vre aussi  attachant  qu'instructif. 

Poésie  <plqne  (HISTOIRE  DE  LA),  par  M.  Ed- 
gar Quiiiet  (1838,  in-80).  L'auteur  parcourt 
toute  la  carrière  de  l'epopee,  depuis  Homère 
jusqu'aux  poèmes  Scandinaves,  et  semé  la 
route  d'une  foule  d'aperçus  hardis,  fort  con- 
testés au  moment  de  l'apparition  du  livre  et 
qui  depuis,  n'ont  pas  tous  été  ratifiés  par  les 
progrès  do  la  science  mythologique  et  philo- 
logique. On  n'ignore  point  combien  de  ques- 
tions soulève  cette  question  de  l'épopée,  et 
combien  elle  se  ramifie  k  travers  toutes  les 
sciences  historiques.  M.  Quinet,  dont  l'esprit 
à  toujours  été  très-curieux  des  religions  et 
des  épopées,  qui,  le  premier,  en  1830,  signala 
l'existence  de  l'élément  celtique  dans  l'epo- 
pee bretonne  et  démontra  que  le  grand  cycle 
épique  du  xil«  siècle  appartenait  eu  propre 
a  la  p'raiiL-e,  a  condense  dans  ce  livre  toutes 
les  réflexions  qui  lui  ont  été  suggérées  ^sur 
ce  sujet  par  ses  études  mythologiques  et  his- 
toriques. A  rencontre  de  ceux  qui  nient  dans 
ces  créations  primitives  la  personnalité  de 
l'artiste  au  profit  de  l'inspiration  de  la  masse, 
M.  Quinet  revendique  les  droits  du  poète  et 
cherche  k  démontrer,  contre  l'école  de  Woll, 
que  c'est  une  personnalité  qui  a,  sinon  invent* 
le  sujet  de  \  Iliade,  du  moins  coordonne  et 
composé  dans  une  unité  les  diverses  tradi- 
tions épiques  de  la  Grèce.  •  Avec  la  théorie 
de  Wolf,  dit-il,  beaucoup  d'autres  chancel- 
lent qui  vont  tomber  d'une  chute  commune; 
le  temps  approche  ou  disparaîtront,  saiisdoute, 
de  triomphantes  hypothèses  qui,  partout, 
mettant  des  forces  abstraites  à  la  place  de 
Ihoinme,  abolissaient  partoutlavie  dans  1  his- 
toire et  dans  l'art.  .  On  remarquera  que,  dans 
notre  article  sur  la  poésie  populaire,  noua 
avons  soutenu  la  thèse  contraire  ;  les  deux 
points  de  vue  sont  également  vrais,  suivant 
l'â^-e  auquel  on  prend  la  (.oésie.  Dans  le  de- 
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veloppement  de  sa  thèse,  M.  Quinet  montre 
une  intelligence  esthétique  à  laquelle  on  n'a 
pas  assez  rendu  justice.  Malheureusement, 
son  ouvrage  est  incomplet,  en  ce  sens  que 
les  épopées  indoues  n'y  figurent  point;  mais 
l'esprit  de  ce  livre  sufrira  à  le  faire  vivre. 
M.  Quinet  s"y  est  montré  peut-être  le  plus 
grand  critique  de  son  siècle.  Nous  signale- 
rons, outre  les  chapitres  relatifs  à  la  poésie 
homérique,  ceux  ou  il  examine  le  système  de 
Niebuhr  sur  une  épopée  romaine  supposée, 
bien  avnnt  que  Preiler  n'écrivît  son  livre  des 
Dieux  de  Borne;  nous  signalerons  aussi  les 
chapitres  consacrés  k  l'épopée  française  et 
aux  relations  du  cycle  fiançais  d'Arthur  avec 
les  poèmes  allemands  empruntés  au  même 
cycle. 

Poésie  allemaniln  dcpola  Klopslock  jusqu'à 
U  mon  de  Gœihe  (dÉVELOPPBMKNT  DE  LA).  por 

Guillaume  Lœbeil  (1S5S,  2  vol.  in-8o).  L'auteur 
est  un  écrivain  de  talent  et  un  des  professeurs 
les  plus  distingues  de  l'université  de  Bonn.  Feu 
ou  point  connu  chez  nous,  il  mérite  de  l'être  à 
plus  d  un  titre,  ne  serait-ce  que  par  son  livre 
Grégoire  de  Tours  et  son  époque,  qui  nous  in- 
téresse spécialement.  En  général,  à  de  rares 
exceptions  près,  presque  toutes  les  grandes 
œuvres  de  l'Allemagne  ont  réus:ii,  quoique 
le  plus  souvent  sous  une  forme  qui  les  deti- 
guie,  à  pénétrer  en  France;  mais  il  existe 
une  longue  série  de  travaux  moins  impor- 
tants, recheiches  patientes  de  l'érudition  al- 
lemande et  études  préparatoires  ou  complé- 
mentaires des  ouvrages  remarquables  que 
nous  connaissons,  dont  nous  ignorons  jusqu'à 
l'existence.  Le  premier  volume  de  cet  essai 
sur  la  poésie  allemande  ne  contient  que  trois 
leçons.  D'abord  le  professeur  expose  le  ca- 
ractère propre  de  la  grande  période  littéraire 
de  l'Allemagne,  ce  qui  la  distingue  entre  tou- 
tes les  autres  et  donne  à  son  étude  un  inté- 
rêt particulier,  a  Qu'on  ouvre  l'histoire,  dit-il, 
et  on  trouvera  chez  les  Grecs,  à  Rome,  en 
Italie,  en  Angleterre  et  entin  en  France,  tout 
brillant  épanouissement  de  la  poésie  et  de 
l'art,  provoqué  par  un  sentiment  réel  de  la 
grandeur  nationale,  accompagner  ou  suivre 
une  époque  glorieuse  dans  la  vie  de  cha»un 
de  c»^s  peuples.  Le  siècle  de  Péricles  vient 
après  les  guerres  des  Perses,  celui  il'Auguste 
après  les  guerres  puniques  et  les  troubles 
civils,  quand,  gtâce  aux  victoires  de  Ponipée 
et  de  César,  Rome  a  la  conscience  qu'elle  est 
la  maîtresse  du  monde.  Daitie  apparaît  au 
milieu  des  agitations  de  la  vie  libre  des  répu- 
bliques italiennes  et  Shakspeare  sous  Klisa- 
beth  la  Grande  ;  dans  la  France  de  Louis  XIV, 
on  voit  le  roi  et  les  poètes,  la  cour  et  la  ville, 
se  mirer  avec  une  egule  satisfaction  dans  la 
puissance  et  la  gloire  du  pays.  ■  Eu  Alle- 
magne, rien  de  pareil  ;  non-seulement  la  lit- 
térature ne  nait  pas  de  la  grandeur  politi- 
que (lu  peuple,  mais  c'est  elle,  au  contraire, 
qui  l'arrache  à  sa  torpeur,  lui  rend  confiance, 
l'affranchit  de  la  déplorable  influence  de  no- 
tre littérature  classique,  dont  la  majesté  ne 
fiouvait  s'acclimater  sur  la  terre  tudesque,  et 
ui  donne  enfin  la  seule  véritable  unité  na- 
tionale qu'il  possède  jusouà  ce  jour.  Jamais 
entreprise  ne  se  fit  dans  ae  plus  tristes  con- 
ditions et  sous  de  plus  fâcheux  auspices;  les 
f)rlnces  et  la  haute  société,  qui,  partout  ail- 
eurs,  avaient  mis  leur  gloire  à  encourager 
de  semblables  etforts,  étaient  afifolés  d'une 
littérature  étrangère,  et  la  langue  elle-même, 
la  belle  et  forte  langue  de  Luther,  oubliée 
dans  sa  patrie  pendant  les  ravages  de  ia 
guerre  de  Trente  ans,  était  tout  entière  à  re- 
taire. Un  autre  trait  particulier  de  cette  re- 


)  littéraire,  c  est  que  tous  les  maî- 
tres, les  modèles,  les  grands  génies  dont 
l'Allemagne  s'honore  furent  tous  protestants. 
Nous  citerons,  parmi  les  poôtes,  Kiopstock, 
Wieland,  Lessing,  Gœthe,  Schiller,  Tieck; 
parmi  les  historiens,  Jean  de  MuUer  et  Nie- 
buhr, et,  parmi  les  philosophes  entin,  Leib- 
niz, Kant,  Fichte,  Schelling,  Hegel  et 
Schleierinacher.  Grâce  à  leurs  écrits,  on  vit 
dis|>araîti'6  peu  à  peu  les  anciennes  rivalités 
religieuses ,  et  catholiques  et  protestants, 
quoique  divisés  dans  leurs  croyances,  s'uni- 
rent sur  le  terrain  mixte  de  la  littérature. 
Dans  la  seconde  leçon,  Lœbeil  fait  resï>ortir 
tous  les  contrastes  du  xviub  siècle  et  sou  in- 
fluence sur  les  écrivains  allemands,  a  Quand 
les  grands  mouvements  intellectuels  du 
itvie  siècle,  dit  l'auteur,  furent  arrêtés,  que 
la  tem|iête  se  fut  calmée,  vint  une  époque  de 
repos,  mais  aussi  d'accablement,  de  somno- 
lence et  d'engourdissement.  L'autorité  crut 
tout  facile,  tout  permis  ;  elle  s'ell'orça  de 
maintenir  le  pays  dans  son  apathique  inditfe- 
renoe  et  de  profiter  des  avantages  que  lui 
créait  cette  situation.  Mais  ce  fut  le  contiaire 
qui  ne  tarda  pas  à  se  produire;  elle  provoqua 
une  opposition  qui  bientôt  dépassa  le  liut; 
car  c'est  une  loi  de  l'histoire  et  du  dévelop- 
pement lie  l'esprit  humain  de  se  mouvoir 
dans  les  extrêmes.  Cette  tendance,  qui  se  fit 
d'abord  jour  en  Angleterre,  passa  ensuite  en 
France  et  s'étendit  de  là  avec  rapidité  sur 
toute  l'étendue  de  l'Europe.  Dans  le  premier 
de  ces  pays,  elle  se  produisit  avec  une  grande 
modération,  parce  que  la  hbre  recherche,  le 
libre  examen  y  étalent  protèges  par  les  lois; 
tandis  qu'en  France,  où  le^  deux  pouvoirs 
politique  et  religieux  persécutaient  systéma- 
tiquement toute  idée  nouvelle,  l'opposition 
montra  d'auumt  plus  de  vivacité,  de  vigueur 
et  de  violence.  »  Pour  apprécier  toutes  les 
ouances  de  ce  mouvement,  Lœbeil  y  dtstui- 
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gue  trois  directions  différentes:  l'une  se  dé- 
veloppant sous  l'influence  de  "Voltaire,  l'au- 
tre dirigée  par  les  encyclopédistes,  et  la  der- 
nière, enfin,  représentée  par  J.-J.  Rousseau. 
Nous  n'avons  k  relever  aucune  erreur  capi- 
tale dans  cette  partie  qui  a  rapport  à  notre 
littérature,  surtout  au  sujet  de  Voltaire, 
l'homme  de  France  le  plus  antipathique  aux 
Allemands,  et  partant  le  moins  compris.  Les 
résultats  de  cette  triple  opposition  furent 
très-divers  en  Allemagne;  Voltaire  fut  beau- 
coup lu,  bruyamment  admiré,  mais  il  ne  laissa 
aucune  impression  profonde;  l'atticisme  doc- 
trinaire des  encyclopédistes  trouva  encore 
moins  d'écho;  Rousseau  seul,  par  son  Coïiiraï 
social  et  par  VEmile,  produisit  une  telle  ira- 
pression  que  son  influence  dure  encore, 
comme  il  est  facile  de  le  constater  chaque 
jour.  L'auteur  revient  ensuite  à  la  littéra- 
ture allemande.  Sans  s'arrêter  aux  généreux 
mais  impuissants  efforts  de  Gottsched  et  de 
Bodmer,  il  passe  rapidement  devant  les  pré- 
curseurs poétiques  de  la  Messiade  et  consa- 
cre à  Kiopstock  sa  troisième  leçon.  C'est  en 
vain  que  l'on  avait  essayé  de  créer  en  Alle- 
magne des  institutions  semblables  à  l'Aca- 
démie française  et  à  Port-Royal,  dont  l'in- 
fluence a  été  si  puissante  sur  la  formation  et 
le  perfectionnement  de  notre  goiit  national; 
là,  au  contraire,  les  poëtes  seuls  se  firent 
leur  poétique,  et  cette  complète  absence  du 
contrôle  d  une  compagnie  et  de  l'esprit  aca- 
démique a  donne  à  celte  littérature  une 
grande  liberté  de  formes  et  d'allure.  Mais  les 
premiers  essais  ne  furent  pas  heureux;  loin 
de  tomber,  il  est  vrai,  dans  les  excès  poéti- 
ques de  la  Pléiade,  on  se  traîna,  au  con- 
traire, dans  une  plate  et  servile  imitation 
des  littératures  étrangères.  Enfin  Kiopstock 
vint,  et  s'il  n'a  pas,  comme  Malherbe,  le  mé- 
rite d'avoir  réduit  la  muse  aux  règles  du  de- 
voir, il  a  eu,  du  moins,  la  gloire  de  montrer 
dans  un  véritable  poète  un  réformateur  ha- 
bile de  l'art  poétique.  Il  bannit  l'alexandrin, 
nationalisa  l'hexamètre  et  délivra  lu  poésie 
allemande  du  joug  de  la  rime;  aussi  Guil- 
laume de  Schlegel  a  pu  dire  de  lui  avec  rai- 
son qu'il  fut  un  poète  grammairien  et  un 
grammairien  poète.  L'auteur  trace  ensuite 
un  parallèle  ingénieux,  mais  sévère,  entre 
la  Divine  comédie,  le  Paradis  perdu  et  la 
Messiade.  Sans  être  aussi  brutal  que  Tieck, 
qui  prétend  que  ce  dernier  poème  n'est  ni 
épique  ni  descriptif,  ni  évangelique  ni  polé- 
mique, ni  catholique  ni  allégorique,  et  en- 
core moins  mystique,  il  constate,  néanmoins, 
qu'il  est  tombé  dans  la  catégorie  de  ces  li- 
vres plus  admirés  que  lus.  Cependant  Lœ- 
beil, tout  en  reconnaissant  volontiers  que  sa 
fortune  a  été  malheureuse,  signale  son  suc- 
cès retentissant  à  sa  naissance  et  l'immense 
influence  qu'il  a  exercée  sur  le  développe- 
ment ultérieur  de  la  littérature  allemande. 
A  la  même  époque  où  Kiopstock  élargissait 
l'horizon  restreint  de  la  poésie  de  son  pays, 
un  autre  écrivain  ouvrait  de  son  côté  des 
voies  nouvelles  et  rendait  à  la  langue  des 
services  non  moins  grands  ;  rrons  voulons 
parler  de  Wieland,  auquel  l'auteur  s'est  cru 
obligé  de  consacrer  tout  un  volume,  le  se- 
cond. Plus  que  tout  autre,  Wieland  a  eu  à 
souffrir  des  jugements  de  la  postérité  et  des 
retours  de  l'opinion  littéraire,  et  M,  Lœbeil, 
sans  avoir  la  prétention  de  rebâtir  les  ruines 
du  temps,  a  voulu,  en  historien  consciencieux 
et  critique  impartial,  restituer  au  pofite  la 
place  qu'il  doit  octmper  dans  l'histoire  de  la 
littérature.  C'est  ici,  surtout,  que  le  manque 
de  proportion  de  l'œuvre  est  choquant  et 
blesse  nos  susceptibilités  artistiques.  Entraîné 
par  les  nécessites  de  la  défense,  de  son  plai- 
doyer en  réhabilitation,  l'auteur  a  fait  suivre 
st  quatrième  leçon,  qui  ne  contient  guère 
que  trois  feuilles  d'impression,  de  trois  cent 
cinquante  pages  de  notes  justificatives.  Son 
excuse,  dit-il,  est  dans  la  bonne  intention  qui 
1  anime,  car  il  lui  a  semblé  qu'un  écrivain 
pour  lequel  les  grands-pères  de  la  génération 
actuelle  ont  éprouvé  une  admiration  enthou- 
siaste méritait  d'être  arrache  à  un  injuste 
oubli.  Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  pièces  en  main,  en  pleine  connaissance 
de  cause,  il  fallait  lui  faire  connaître  d'abord 
les  œuvres  de  Wieland,  qu'à  l'exception  d'O- 
bérou  personne  ne  lit  plus  de  nos  jours. 
M.  Lœbeil  passe  donc  successivement  en  re- 
vue tous  les  écrits  de  cet  auteur,  un  des  plus 
féconds  de  l'Allemagne;  il  en  donne  une  ana- 
lyse critique,  pleine  d'aperçus  nouveaux  et 
d'heureuses  appréciations,  et  on  peut  dire 
que  c'est  là  son  seul  moyen  de  déteiise:  en 
sorte  que  ce  n'est  pas  Lœbeil,  mais  Wieland 
lui-même  qui  semble  plaider  sa  cause  devant 
la  postérité. 

Poésie  Utlae   au  alAcle  d«  Lonli  XIV  (db 

la),  par  M.  l'abbe  Vissac  (1862,  in-l8).  La 
poésie  latine  a  eu  en  France,  vers  le  nuli.ni 
du  xviio  siècle,  une  ère  de  floraison  qui  passe 
généralement  inaperçue  au  milieu  du  deve- 
lo|>pement  de  la  littérature  nationale  et  qui 
n'est  pas  indigne  d'intérêt.  L'abbé  Vïs^ac  a 
fait  une  étude  complète  de  cette  période  ùédai* 
giiee  de  notre  histoire  littéraire,  et  les  résul- 
tats consignés  dans  son  livre  sont  très-curieux. 
On  s'imagine  que  le  vei-s  latin  n'était  qu'un 
exercice  scolaire  ou  une  fantaisie  d'amuteurs 
isolés  ;  mais  non.  Il  était  alors  cultive  par  une 
foule  de  beaux  esprits,  abordant  tous  les  styles, 
de  l'épopée  eu  vingt-huit  ohHUts  au  distique  de 
l'epigramme,  et  pa:>sant  par  tous  les  genres  in- 
taimedtaires,  odes,  hymues,  églogues,  idylles, 
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élégies,  poëmes  gnomiques  et  poSmes  didac- 
tiques. Le  théâtre  même  n'était  pas  laissé  à 
l'écart;  on  écrivait  des  tragédies  et  des  co- 
médies en  vers  latins.  Réunie,  cette  pseudo- 
littérature  latine  serait  aussi  copieuse  que 
celle  des  Romains.  Parmi  les  principales 
compositions  analysées  par  l'abbé  Vissac, 
nous  citerons,  dans  l'éfiopée:  \e  Moyses  vialor^ 
seu  imago  miiitantis  Ecclesix,  en  vingt-huit 
chants,  du  P.  Millieu  (1636-1639,  2  vol.  in-8o); 
le  Constantinus,  sive  idolatria  debellata^  en 
douze  chants,  du  P.  Mambrun  (1658,  in-40); 
le  Scanderbergus,  en  huit  ch;ints,  du  P.  de 
Bussieres  (1662,  in-8o);  \'/tpintiade,eTi  douze 
chants,  du  P.  Lebrun  (1663,  in-8o).  Une  place 
à  part  doit  être  donnée  à  ce  dernier  qui  a 
refait,  au  point  de  vue  religieux,  tout  Virgile 
et  tout  Ovide  dans  les  singuliers  recueils  in- 
titulés Virgile  chrétien  et  Ocide  chrétien.  Il 
remplace  les  Eglogues  par  des  Dialogues  mo' 
raux,  les  Géorijiques  par  un  poëme  qui  porte 
le  même  titre,  mais  qui  traite  de  la  Culture 
de  l'âme:  VIgnatiade  tient  lieu  de  VEnéide. 
Pour  Ovide,  les  Métamorphoses  sont  chan- 
gées en  histoires  des  conversions  célèbres,  les 
Héroîdes  sont  des  lettres  mystiques,  les  Fas- 
tes l'histoire  de  la  création  d'après  la  Genèse  ; 
les  7'ristes  sont  les  Lamentations  de  Jérémie 
mises  en  vers,  et  même  VArt  d'aimer  devient 
l'Ar^  d'aimer  Dieu.  Voilà  un  homme  qui  n'a 
pas  perdu  son  temps.  Parmi  les  petits  poëmes 
et  dans  Je  genre  pastoral,  nous  remarque- 
rons :  les  Poemata  varia  (1661,  in-12);  Poe- 
matum  libri  sex  (1666)  ;  Fidei  triumphus 
(1857,  in-12)  ;  quatre  livres  de  Syîcx,  du  Père 
Frizon.  Le  genre  descriptif  et  didactique  est 
naturellement  celui  qui  offre  les  échantillons 
les  plus  nombreux  et  les  plus  variés;  nous 
avons  ;  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Pxdotro- 
phix,  sive  de  puerorum  educatione,  en  trois 
livres  (1580,  in-8o),  remarquable  ouvrage 
qu'on  doit  noter  ici  quoiqu'il  appartienne  au 
siècle  précédent;  Qulllet,  Caliipxdiay  seu 
de  pulchrx  prolis  habendx  ratione  (1665, 
in-40),  singulier  sujet  choisi  par  un  jésuite 
que  cet  art  de  faire  de  beaux  enfants  ;  Pierre 
Petit,  un  gracieux  poème  sur  le  thé,  Thia 
sineusis  {1685,  in-40),  composé  d'un  millier 
de  vers  d'une  rare  élégance  ;  Savary,  une 
série  de  poèmes  sur  la  chasse  :  Album  Dianz 
leporicids  {Chasse  au  lièvre);  Venatio  vulpina 
et  melina  (Chasse  au  renard  et  au  blaii^eau); 
Venationis  ceruinSj  capriolinx,  aprugnm  et  la- 
pinas leges  {Chasse  au  cerf,  au  chevreuil^  au 
sanglier^  au  loup),  tous  tres-curieux  dans  leur 
genre  (1652-1658,  in-4o);  plus  un  traité  d'équi- 
tation  :  Album  hippons  sive  hippodromi  leges 
(1662,  inl2);  le  poème  des  Jardins,  de  D. 
Rapin  :  Hortorum  libri  IV  (1665,  in-40)j  le 
Prxdium  rusùcum  du  P.  Vunière  (1710,  in-12). 
Mentionnons  encore  une  foule  de  petits  poè- 
mes didactiques  recueillis  par  Fr.  Oudin  et 
l'abbé  d'Olivet  dans  les  Poemata  didascalica 
(1749,  3  vol.  in-12).  L'épigramrae  et  la  poésie 
légère  ont  été  cultivées  parMénoçe,  Baillet, 
Pierre  de  Montniaur,  qui  se  querellaient  bien 
plus  en  latin  qu'en  français.  La  Fronde  a  in- 
spiré des  mazarinades  latines  et  aussi  des 
apologies  de  Mazarin  en  latin,  témoin  les 
chants  de  triomphe  de  Denis  Rafia  :  Pacis 
triumphalia,  Pax  Themis,  Pacifer  delphinus 
(1662,  in-fol.).  V-ds  Poemata  de  Ménage,  odes, 
idylles,  épigrammes  (1656,  in  12);  les  hymnes 
de  Santeul  (1690,  in-12);  les  trai^edies  et  les 
comédies  du  P.  Porée  :  Brutns,  Hermenegild, 
Sennacherib,  Maurice^  Sf'pAeôws  (1745,  iu-12); 
Fabulx  dramaticx  (1749,  in-12)  complètent  ce 
tableau  des  progies  de  la  muse  latine;  mais 
avec  le  Père  Porée  on  sort  du  si.cle  de 
Louis  XIV. 

Poéaie  de*    ancleas    Arabe*  (CONTRIBUTION 

A  LA  CONNAISSANCE  DK  LA)  [Heitràge  xurKennt- 
niss  der  Poésie  der  alten  Aruber],  par  Th. 
Noeldeke  (Hanovre,  1364,  in-S").  Le  volume 
que  M.  Noeldeke  a  publié  sous  ce  titre  con- 
tient une  série  de  travaux  très-remarquables. 
Il  commence  par  un  mémoire  sur  la  poésie 
ancienne  des  Arabes  eu  général,  puis  il  donne 
la  traduction  de  {'Introduction  de  la  biogra- 
nhie  des  Boers,  par  Ibn  Kot^iba,  en  ajoutant 
le  texte  de  toutes  les  pièces  de  vers  que  cite 
l'auteur;  ensuite  il  traite  de  la  poésie  des 
juifs  arabes  du  temps  de  Mohammed,  eu  réu- 
nissant les  fragments  de  leurs  poésies  dis- 
persées dans  les  anthologies;  puis  il  traite, 
dans  un  autre  chapitre,  des  poésies  de  Mu- 
tammim,  qui  se  composent  en  grande  partie 
de  complaintes  sur  le  meurtre  de  son  frère 
Malik,  commis  par  Khaled  Ibn  al  Welid,  qui 
a  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  premières 
conquêtes  des  musulmans;  un  autre  chapitre 
contient  un  choix  de  eomi'laiotes  de  la  poé- 
tesse Alkhamn,  qui  a  chanté  dans  des  vers 
célèbres  la  mort  de  son  frère. 

Po4»l«  Uilve  (btudks  SUR  la),  par  M.  Pa- 
tin (1868,  2  vol.  in-16).  M.  Patiu  a  recueilli 
dans  ces  doux  volumes  dune  part  quelques- 
uns  de  ses  di>cours  d'ouverture  à  la  Sor- 
bonne,  de  1832  fi  1857;  de  l'autre  une  série 
d'articles  critiques  insérés  d'abord  dans  le 
Journal  des  Siiv<jnts.  Les  physionomies  de  ces 
deux  sortes  d'études  différent   sensiblement 
pour  le  fond  comme  pour  U  forme.  La  pre- 
mière série  forme,  dans  son  ensemble.  i:ne    1 
sorte  d'hisioire  générale  de  la  poésie  latine    | 
de  Livius  Andrônicus  et  de  Plaute  à  Viiyile    | 
et  Horiico,  c'est-à-dire  durant  les  deux  p.us 
grands  siècles  littéraires  des  Romains;  !& se- 
conde reprend  eu  sous-ceuvre  à  jwu  près  la   1 
même  période  ;  mais  laissant  de  cote  les  noms   1 
les  plus  connus,  M.  Paiio  s';  occupe  exclu-   1 
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sivement  des  poètes  qu'on  laisse  d'ordinaire 
au  second  plan  dans  les  études  générales, 
Ennius,  Attius,  Pacuvius,  Varron,  Pompo- 
nius,  etc.  Ainsi  le  tableau  est  complet. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  dire  des  cho- 
ses neuves  sur  Virgile,  Horace,  Lucrèce,  Ca- 
tulle ,  Ovide,  et  surtout  dans  un  discours 
d'ouverture  d'un  cours  de  poésie;  l'important 
est  de  dire  des  choses  justes  et  de  montrer 
quels  seront  l'importance  et  l'intérêt  du  cours. 
A  ce  point  de  vue,  ces  discours  sont  excel- 
lents; ils  font  aimer  et  comprendre  la  litté- 
rature latine  en  en  présentant  successive- 
ment le  développement  dans  des  tableaux  va- 
riés. Les  quatre  premiers  discours  offrent 
d'intéressants  aperçus  généraux;  ils  traitent 
de  l'historique  de  l'enseignement  de  la  poésie 
latine,  de  l'utilité  des  études  classiques,  de  la 
poésie  latine  au  temps  de  César,  puis  d'Au- 
guste. L'histoire  n'est  là  esquissée  qu'a  grands 
traits;  mais  le  tableau  s'achève  par  l'étude 
du  rajeunissement  de  la  poésie  latine  opéré 
par  Lucrèce  et  Catulle;  par  un  discours  sur 
l'épopée  latine  envisagée  d'abord  dans  les 
prédécesseurs  de  Virgile  puis  àansVEnéide, 
aperçus  complétés  par  un  travail  sommaire 
sur  les  poètes  épiques  postérieurs  ;  enfin  par 
trois  discours  consacrés  à  Horace,  k  la  poé- 
sie didactique  et  à  la  poésie  satirique.  Ces 
esquisses  ont  du  charme  par  leur  sobriété 
même.  M.  Patin  expose  sagement,  sans  re- 
chercher des  effets  d'éloquence,  en  homme 
nourri  de  la  lecture  des  grands  poètes  dont 
il  parle.  Ses  études  sur  Lucrèce  et  Catulle, 
neuves  à  quelques  points  de  vue,  sont  sur- 
tout remarquables.  Pourquoi  faut-il  qu'il  es- 
saye si  souvent  de  faire  comprendre  Lucrèce 
par  Delille  malgré  l'abime  qui  les  sépare  l'un 
de  l'autre  1  Avoir  un  si  vif  sentiment  de  la 
poésie  latine  et  comprendre  si  peu  la  poésie 
française  l  M.  Patin  admire  les  vers  dePon- 
gervillel  Le  charme  pénétrant,  l'accent  pas- 
sionné qu'il  a  bien  raison  de  trouver  aux  vers 
latins  manquent  complètement  à  ces  imita- 
teurs académiques,  et  le  professeur,  imbu  de 
la  tradition  classique,  a  l'air  de  ne  point  s'en 
apercevoir. 

Comme  ouvrage  d'érudition,  la  seconde  sé- 
rie de  ces  Etudes  a  une  originalité  plus 
grande;  on  est  transporté  sur  un  terrain 
moins  connu  et  jusqu'à  présent  peu  défriché. 
M.  Patin  y  analyse  successivement  les  tra- 
vaux de  Berschem  sur  Naevius.  d'Otto  Ribeck 
el  de  J.  Wahlen  sur  Ennius,  Pacuvius  ei  At- 
tius, ce  qui  lui  permet  de  f^re  l'histoire  com- 
ple;e  de  l'ancienne  épopée  latine  et  des  com- 
mencements du  théâtre  tragique  à  Rome,  com- 
mencements qUi  n'eurent  pas  de  continuation. 
11  retrace  de  la  même  façon  les  commence- 
ments du  théâtre  comique,  les  mimes  et  les 
atellanes,  puis  Plante  et  Térence,  d'après  les 
recherches  faites  par  M.  Meyer  dans  ses  Etu- 
des sur  le  théâtre  latin  (1847,  in-8o);  lan- 
cienne  comédie  latine,  d'après  M.  O.  Ribeck 
{Comicorum  latinorum  prxter  Plautum  et  Te- 
rentium  religutg^  Leipzig,  1855,  iu-8o);  les  sa- 
tires de  Lucilius,  d'après  une  étude  de  M.  Cor- 
pet  (1845,  in-8»);  Varron,  d'après  l'ouvrage 
de  M.  Gaston  Boissier(Hachette,  IS61,  in-8o); 
Cicéron,  comme  poète  et  comme  traducteur 
des  pofltes  grecs,  d'après  deux  thèses  latines 
de  MM.  V.  Faguet  et  V.  Ciavel.  Dans  ces  sa- 
vants articles,  M.  Patin  bénéficie  sans  doute 
des  aperçus  nouveaux  des  auteurs  qu'il  com- 
mente; ainsi  Flaute,  étudié  par  M.  Meyer  au 
point  de  vue  des  renseignements  curieux 
qu'on  peut  en  extraire  sur  les  mœurs  romai- 
nes, les  professions,  les  métiers,  et,  pour  l'an- 
ctenne  comédie  latine,  la  collection  faite  p&r 
Otto  Ribeck  de  tous  les  fragments  d'une  foule 
d'auteurs  presque  ignores,  Cecilius,  Turpi- 
lius,  Luscius,  iTiiinius,  Âtia,  Afrauius,  Pom- 
ponius,  Laberius  Syrus,  etc.,  lui  ont  permis 
d'elre  à  la  fois  neuf  et  complet;  mais  il  y 
met  aussi  beaucoup  de  son  propre  fonds  et 
il  a  d'ailleurs  le  mérite  de  présenter  sous  une 
forme  intéressante  les  résultats  de  travaux 
restés  avant  lui  dans  le  domaine  de  l'érudi- 
tion pure. 

PoéeU  Ulia*  ea  P«lec>*  (La),  p.ir  M.  R. 
Lavollee  (1S74,  in-lSJ.  Le  latin  a  été  long- 
temps en  Poiogue  1.^  langue  ofnciclie  et  di- 
Klomalique  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que 
i  vers  latin  y  .Tit  cie  cultive  avec  plus  de 
faveur  que  partout  ailleu^^.  M.  Lavo.Ieo,  dans 
l'étude  qu'il  consacre  à  cette  curieuse  parti- 
cularité lilieraire,  va  même  plus  loin  et  dé- 
clare, k  la  louan^re  des  études  classiques, 
•  qu'elles  ont  civilisé  un  peuple  et  constitué 
une  uationalite.  Ce  peuple  est  la  Pologne.  • 
C'est  sous  l'inânence  du  christianisme  que 
la  poésie  latine  s'imilanu  et  se  développa 
sur  les  bords  de  la  Vistule  durant  tout  le 
moven  âge  et  surtout  pendant  la  période  de 
la  Ren;ussance;  elle  en  conserva  longtemps 
un  caractère  tout  religieux,  puis, se  pénétrant 
de  l'esprit  de  l'époque,  elle  derini  chev^ileres- 
que,  comme  toute  U  poésie  des  temps  féodaux, 
et  ce  n'est  pas  sans  un  certain  etonuement 
que  l'on  Toit  une  langue  morte  pousser  de 
vigoureux  rejetons  dans  des  contrées  re.aii- 
vement  barbares  et  se  plier  à  l'expressioD  de 
seniuuenis,  de  faits  u'armes  ou  de  faits  mo- 
raux totalement  inconnus  de  ceux  qui  la  par- 
laient autrefois.  Les  poètes  latins-polonais 
furent  ires-nombreux  au  xvie  siècle  et  M.  La- 
vollee cite  u 'intéressants  échaniillons  de  cette 
poésie,  d  un  goût  à  i\  fois  barbare  et  raffiné, 
qui  parcourt  tous  le^  geutes.  taïuo:  religieuse 
el  lôystique,  tantôt  pauiotique  et  guerrière, 
tantôt  champêtre   et   agricole.  L  epitrè   d« 

156 


1243 


POES 


Jinicki  sur  la  Pnte  de  Budr  par  In  Ottomam, 
ît  Description  du  Danube,  VJiwoealion  à  ila- 
ihias  Coroin,  lu  Prière  pour  la  eoncarde,  moi- 
•  -eitux  du  même  poeif,  soni  d'un  souffle  et 
J'une  amileur  remaniuables.  Les  Poèmes  rui- 
tiquet  de  lil.iiowiei  sont  empreints  dune 
vigoureuse  originalilë  et  laissent  loin  dei- 
riere  eux  les  œuvres  de  nos  |io*;tes  diOacti- 
oues,  l'Homme  des  chami,s  de  DeliUe  et  les 
Saisom  de  Saint- Lamberu  De  vérilab.es  ta- 
bleaux de  mœurs  sy  succèdent  :  coutumes 
et  cérémonies  des  Kulheues,  repas  de  bap- 
lèuie.jeClnes  religieux,  divertissements  et  tè- 
tes, longs  festins  ci^piiusement  ai rosesde  cei- 
voiseet  dhjdromel,  chasses  et  pèches,  eic. 
Les  peintures  de  paysage,  les  descripuons 
des  principales  Villes,  l.ublin,  Zamosk,  des 
salines  de  bioliubioza  siJit  également  tres- 
réussies.  L'.lude  de  M.  Lavollee  montre  que, 
dans  cette  deini-civilisalion  polonaise,  le  la- 
lin  était  en  tiain  de  devenir  exclusivement 
l'idiome  poétique. 

II.  Recubils  db  poésies. 
P.é.iu  de  Charles  d'Or;eans  (1130-H60). 
Restées  longtemps  manusorlies  et  ignorées, 
elles  ont  été  mises  en  lumière  par  1  abbé 
Sallier,  dans  un  Mémoire  lu  a  l'Académie  des 
inscriptions  (I73<),  et  cdaécs  pour  la  première 
fois,  d'une  manière  incomplète,  pur  Chalvet 
(1S03,  iii-1!)  et  par  Champollion-Fiçoac  (1842, 
in-lô;.  Au  premier  moment,  on  s  engoua  de 
ce  vieux  poète  qui  apparaissait  tout  nouveau 
et  dont  les  œuvres  jetaient  un  jour  inattendu 
sur  une  période  alors  très-obscure  de  notre 
histoire  littéraire;  on  le  mit  au-dessus  de 
Villon,  dont  la  langue  énergique  et  l'âjire  sa- 
veur semblaient  de  bien  niiiuvais  goût  aux 
lecteurs  de  Dorât  et  des  petits  vers  de  "Vol- 
taire. Ce  jugement  trop  bâiif  a  été  cassé, 
mais  les  poésies  de  Charles  d'Orléans  gar- 
dent néanmoins  leur  iuiérèt.  Quoiqu'elles 
soient  en  général  assez  fades,  trop  emprein- 
tes de  cet  allégorisme  mythologique  mis  à 
lu  mode  par  le  Roman  de  la  Ituse,  elles  con- 
servent ce  mérite  particulier  de  nous  offrir 
l'échantillon  le  plus  pur  et  le  plus  délicat  de 
la  langue  des  cours  de  France  au  xve  siècle. 
C'est  la  langue  populaire,  énergique  et  tri- 
viale, mêlée  d'argot,  que  nous  donne  Villon, 
en  même  temps  <)u'il  dépeint,  avec  un  rare 
esprit  d'observation,  les  mœurs  débraillées 
du  monde  où  il  vit;  quelques  pièces  seule- 
ment, qui  sont  précisément  adressées  à  la 
princesse  Marie,  fille  de  Charles  d  Orléans, 
sont  écrites  dans  la  même  langue  que  les 
vers  dn  duc  poëte  et  ont  avec  eux  la  plus 
ctroiie  parenté;  mais  ce  sont  les  moins  bon- 
nes de  toutes  ses  œuvres.  Charles  d'Orléans 
se  maintient  constamment  dans  cet  idiome 
fleuri  et  gracieux  qui  manque  de  force  et  de 
naïveté.  On  es'  tout  étonné  en  le  lisant  de  le 
trouver  plus  Français  que  Villon,  et  on  le 
croirait  volontiers  postérieur  d'un  demi-siè- 
cle ou  d'an  siècle  entier  à  l'auteur  du  Grand 
testament,  tandis  qu'il  le  précède  d'une  ving- 
taine d'années.  C'est  que,  somme  toute,  c'est 
la  langue  des  cours  qui  a  prévalu  ;  le  com- 
mun des  lecteurs  ne  peat  comprendre  tout 
Villon  qu'à  l'aide  d'un  glossaire;  il  n'en  est 
pas  besoin  pour  lire  Ch;irles  d'Orléans  (sauf 
(i'assez  rares  pièces  que,  par  fantaisie ,  il  a 
voulu  écrire  en  idiomes  provençaux  et  ita- 
liens, en  patois  allemand  et  même  en  argot). 
Au  reste,  à  part  cette  intéressante  question 
de  philologie  et  si  l'on  excepte  deux  ou  trois 
pièces  d'une  grâce  indéniable,  comme  la  Bal' 
tade  sur  la  paix,  le  Printemps,  si  connu  : 
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De  vent,  de  froydure  et  de  pluie..., 
ce  pofite,  en  général,  laisse  froid.  Il  a  une 
;.'rande  élégance,  des  idées  ingénieuses  et 
subtiles,  mais  il  est  trop  allégorique  et  11 
imite  Pétrarque  sans  lui  emprunter  la  viva- 
cité de  se»  sentiments.  Comme  l^élrarque  et 
Dante,  il  a  une  Luure,  pour  l'amour  de  la- 
quelle il  déclare  •  enfermer  son  cœur  dans  le 
•.•offre  de  Souvenance  nous  la  clef  de  Donne- 
Volonté.  ■  La  plupart  de  ses  poésies  sont  des 
pièces  galantes;  il  eut  bien  lu  temps  d  en 
écrire  pour  sa  dame,  car  son  cœur  resta, 
dit-il,  renfermé  pendant  trente  et  un  ans 
pour  elle.  Sans  cesse,  il  parle  de  l'empire 
d'Amour,  de  Beauté,  de  ses  ministres  qui 
sont  :  Bonne-Foi,  Loyauté,  Bel-Accueil  et 
Plaisance;  Desir,  Comlort,  Souci,  Trahison, 
Désespoir  jouent  leur  rôle  dans  cette  mytho- 
logie amoureuse,  et,  de  temps  ii  outre,  le 
po6te  se  prom>--no  dans  le  bois  de  Mélancolie, 
la  foret  de  Tristesse  ou  s'arrête  dans  l'er- 
mitage de  lu  Pensée.  Chnries  d'Orlcnns  avait 
décrit  la  carte  du  Tendre  bien  avant  M"e  de 
Scodéri. 

Paésira  Mcr*»,  par  Lefranc  de  Ponipi- 
goan  (Pans,  nsi,  in-12).  Ce  recueil  se  com- 
posa d'iiuilatiiiiiB  des  Cnutiques,  des  Prophé- 
tie», de»  Psaumes,  de.^  Hymnes  et  de  Discours 
fihtiotophiqueh  tires  de»  livres  de  la  aagess«. 
Bien  que  Voltotre  ait  dit  spiriluelleinenl  en 
parlant  des  vers  sacrtrs  de  Pompi^'nun  :  >  Sa- 
crés il*  sont,  car  personne  n'y  touche,  •  on  y 
remarque  iW-i  m  r.eaiix  bien  réussis  auprès 
(le  î '.  '         ''.  'lU-desuoiis  du  médiocre, 

S''.  souvent  d'éifganco,  mais 

11  ■>  l.'îfranc  a  surtout  réussi 


Qu'elle  épouvante  de  son  bruit. 
Les  reproches  qu'on  peut  adresser  à  Lefranc 
se  rapportent  beaucoup  moins  à  sa  versifica- 
tion, qui  est  assez  soignée,  qu'à  sa  composi- 
tion générale  trop  éloignée  du  texte,  dont  il 
a  le  tort  de  ne  pas  assez  conserver  l'esprit  et 
le  mouvement.  Cette   inexactitnde  est  d  au- 
tant plus  curieuse  que  le  poète,  lorsqu'il  écrit 
de  lui-même,  imite  assez  bien  la  couleur  bibli- 
que, comme  dans  ce  jiortrait  d'un  bon  prince  : 
Son  front  calme  et  serein  dissipe  les  alarmes  ; 
Les  yeux  à  son  aspect  ne  versent  plus  de  larmes; 
C'est  le  soleil  du  pauvre  et  l'astre  du  bonheur; 
La  terre  et  le  soleil  ressentent  sa  faveur. 
Telle  est  au  point  du  jour  cette  fraîche  rosée, 
Secours  délicieux  d'une  plante  épuisée, 
Source  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps 
Exhalent  à  l'envi  les  jardins  et  les  champs. 
Telle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue. 
Qui  sans  bruit,  sans  orage,  à  grands  Ilots  répandue. 
Vient  donner  aux  raisins  trop  durcis  par  l'été 
Leur  sève,  leur  couleur  et  leur  maturité, 

Paésie»  de  Chaulieu.  Les  pièces  les  plus 
remarquables  de  cet  auteur,  qui  a  été  nommé 
par  Voltaire  le  premier  des  poètes  négligés, 
sont  les  stan.es  sur  la  Solitude  de  Fonlenay, 
sur  la  Retraite,  sur  la  Coii«e  ,•  celles  qui  com- 
mencent par  ces  vers  :  Princesse  en  qui 
l'art,  etc.;  J'ai  ou  de  prés  le  Styx;  Plus  j'ap- 
proche du  terme;  Source  intarissable  d'erreur; 

0  loi,  qui  de  mon  âme;  Loin  de  la  foule; 
Amour  qu'injustement;  Que  j'aime  ta  noble 
audace,  etc.,  etc.,  et  sa  gracieuse  idylle  qui 
a  pour  titre  Louanges  de  ta  vie  champêtre. 
Dans  le  Temple  du  goût.  Voltaire  a  ainsi  jugé 
Chaulieu  : 

Sa  vive  imagination 
Prodiguait,  dans  sa  douce  ivresse, 
Des  be.iutés  sans  correction. 
Qui  choqtiaicnt  un  peu  la  justesse. 
Mais  respiraient  la  passion. 
Chaulieu  était  né  poëte,  et  sa  poésie  a  un 
caractère  marqué.  C'était  un  mélange  heu- 
reux d'une  philosophie  douce  et  paisible  et 
d'une  imagination  riante.  Il  écrit  de  verve, 
et  tous  ses  écrits  sont  des  épanchements  de 
son  àme.  On  y  voit  les  négligences  d'un  es- 
prit paresseux,  mais  en  même  temps  le  bon 
goût  d'un  esprit  délicat.  Il  a  de  l'harmonie; 
ses  vers  entrent  doucement  dans  l'oreille  et 
dans  le  cœur.  Ses  madrigaux  sont  pleins  de 
gi  àce  et  il  tourne  fort  bien  l'épigramrae. 

La  meilleure  édition  des  Poésies  de  Chau- 
lieu est  celle  de  int  (!  vol.  in-go). 

Poéaioa  de  Schiller  (1802,  in-go).  Ces  poé- 
sies forment  une  partie  considérable  de  1  œu- 
vre du  grand  écrivain  allemand.  Le  volume 
n'est  pas  bien  gros  ;  mais  Schiller  y  a  ren- 
fermé coiumo  la  quintessence  de  son  talent,  i 
Toutes  les  pièces,  odes,  élégies,  ballades,  lé- 
gendes ou  petits  poëines  chevaleresques,  por- 
tent le  cachet  de  la  perfection  ;  l'idée  mère 
en  est  le  plus  souvent  d'une  grande  origina-  [ 
lité,  sans  j.tinais  aller  jusqu'à  l'étrange,  et  il  ; 
y'a  cependant  entre  cette  qualité  et  ce  dé- 
faut une  étroite  limite,  qu'il  est  bien  difficile 
de  ne  pas  franchir  parfois.  Parmi  les  balla- 
des, la  Cloche,  le  Plongeur,  Polycrate,  les 
Grues  d'ibycus,  le  Troubadour,  le  Gant  sont 
très-connus  en  France  par  de  nombreuses 
traductions  ou  imitations  en  prose  et  en  vers. 
Nous  avons  donné  au  mot  ba-LLàde  des  tra- 
ductions complètes  des  cinq  premières.  Le 
Chevalier  de  Toggenbourg,  où  le  poôte  met 
en  scène  le  desintéressement  et  l'amour 
idéal  des  chevaliers;  la  Caution,  rajeunisse- 
ment de  la  fable  de  Damon  et  Pythias;  Fri- 
dolin,  petit  potime  intime  d'une  piété  naïve  ; 
Héro  et  Léandre  ne  leur  sont  point  iuférieur.s. 
Mais  c'est  toutefois  dans  la  Cloche  que  Schil- 
ler a  rencontré  l'inspiration  le  plus  large- 
ment humaine.  Un  lyrisme  plus  éclatant  do- 
mine dans  l'ode  intiiulée  la  Bataille,  dans  le 
chœur  des  Brigands,  extrait  du  drame  pour 
figurer  dans  les  Poésies  où  il  est  parfaitement 
il  sa  place;  ce  cri  de  révolte  contre  la  so- 
ciété devint  en  Allemagne  une  sorte  de  itar- 
seillaise:  ['Ode  à  la  joie,  que  toute  l'Allema- 
gne aussi  apprit  par  cœur;  les  Vers  à  Laure 
et  autres  petites  pièces  erotiques  que  les  cri- 
tiques méticuleux  trouvent  trop  passionnées 
et  trop  tendres.  Un  petit  po6me  mythologi- 
que, les  I*i«ux  de  la  Grèce,  est  une  effusion 
toute  païenne,  singulière  à  la  fin  du  xviiie  sie- 

1  Ole,  une  attaque  violente  dirigée  contre  le 
'.    monothéisnte;    d'autres,   comme    Cassandre, 

la  Plainte  de  Cérès,  les  Grecs  après  la  prise 
de  Troie,  sont  de  pures  études  helléniques, 
exemptes  de  toute  préoccupation  religieuse. 
Enfin,  quelques  poèmes  philosophiques,  Pa- 
roles de  fui  et  Paroles  de  l'illuston,  V Idéal  rt 
la  oie,  les  Illusions,  écrits  dans  la  dornièro 
période  de  lu  vie  du  poBte,  sont  empreints 
d'une  gr.'iiide  sérénité,  fruit  de  son  contact 
avec  Gœihe. 

Les  Poéiies  de  Schiller  ont  été  traduites 
partiellement  par  M.  Xavier  Marinier  (1840, 
in-18)  et  c^unpIélBinent  par  M.  P.  F.  Millier 
(lB5g,  iu-12).  .\iitony  DesL-hamps  '   '      '     ~" 


vers  (luelques-un 
niere  lu  plus  heur 


des  ballades  de  lu  mu- 


l'écbuulTe 
I  poésie.  Le  psaume 
•■  1  ttuvre  capiuilede  son 
■  la '(  rcn/ioa,  ou  l'on  rc- 
leu  trappes  : 
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ses  poésies  en  allemand  pur;  il  a  préféré  le 
dialecte  de  la  forêt  Notre  qui  s'étend  sur  une 

fraude  partie  du  Bnsgau,  de  la  Souabe.  de 
Alsace,  des  Vosges,  de  la  Suisse  et  des  .41- 
pes.  En  choisissant  ce  coin  de  terre  habité 
par  l'ancienne  peuplade  des  .\lemanni,  d'où 
son  titre  Poésies  alémanniques,  Hi-bel  a  voulu 
montrer  quelle  forme  aurait  pu  prendre  la 
langue  allemande,  quelles  ressources  aussi 
on  aurait  pu  en  tirer  si  le  génie  de  Luther 
n'avait  assuré  le  triomphe  du  d.alecte  saxon. 
Le  patois  de  la  forêt  Noire  a  de  la  douceur, 
de  la  lenteur  et  une  grâce  expressive.  Con- 
temporain de   l'Ecossais  Burns,  qui  composa 
également  des  poésies  rustiques,  Hebel  a  plus 
de  naïveté,  moins  d'ardeur,  de  violence  et 
d'humeur.   Gœthe  a  fort  bien  apprécié  son 
mérite  dans  les  lignes  suivantes  :  •  Le  talent 
de  Hebel  a  deux  directions  opposées.  Tantôt 
il  promène  un   regard  vif  et  joyeux  sur  les 
choses  extérieitresqu'un  développement  tran- 
quille et  de  paisibles  métamorphoses,  une  vie 
stable,  en  un  mot,  font  paraître  inanimées, 
il  penche  alors  vers  la  poésie  descriptive  ; 
néanmoins,  ses  heureuses   personnifications 
donnent  à  l'œuvre  un  plus  grand  caTiictère; 
d'autres  fois,  il  incline  vers  la  poésie  morale 
et  didactique,  aussi  bien  que  vere  l'allégorie  ; 
mais  les  personnifications  lui  rendent  un  se- 
cond service,  et,  de  même  qu'il  troiivait  un 
esprit  pour  ses  corps,  il  trouve  maintenant 
un  corps  pour  ses  idées.  11  n'atteint  pas  tou- 
jours le  but;  mais  quand  il   frappe  juste,  il 
obtient  d'excellents  résultats,  et  nous  pen- 
sons qu'il  mérite  le  plus  souvent  des  éloges. 
Si  les  anciens  ou  les  poètes  doués  d'tin  goût 
plastique   vivifient    les  objets   immobiles   à 
l'aide  de  figures  idéales  et  substituent  des 
êtres  plus  beaux,  presque  divins,  tels  que  les 
nymphes,  les  dryades  et  les  hamadryades,  aux 
sources,  aux  bois  et  aux  rochers,  notre  au- 
teur change  toutes  ces  créatures  en  paysans, 
et  l'univers  lui-même  prend  sous  sa  plume 
la  physionomie  d'un  campagnard.  De  cette 
manièVe,  le  paysage  où  nous  découvrons  un 
laboureur  finit  par  constituer  avec  le  rustre  un 
seul  tout  dans  notre  imagination  échauffée. 
Le  pays  que  reflète  le  miroir  de  l'auteur  lui 
est  extrêmement  favorable.  L'éclat  du  ciel, 
l'abondance  des  eaux,  la  fertilité  du  sol,  la 
variété  des  perspectives,  l'aisance  de  la  po- 
pulation, sa  loquacité  même,  son  talent  pour 
peindre  les  objets  et  les  plaisantes  formes  de 
discours  sont  autant  d'avantages  qui  l'aident 
à  satisfaire  l'exigence  de  sa  muse.  Son  pre- 
mier morceau  contient  une  charmante  per- 
sonnification ;   la  Wiese   y  est   représentée 
comme  une  jeune  paysanne  qui  se  développe 
et  court  sans  cesse,   puis,  abandonnant  les 
montiignes  qu'elle  a  visitées,  s'élance  dans 
la  plaine  et  se  marie  avec  le  Rhin.  Les  dé- 
tails de  ce  voyage  ont  un  charme  extraordi- 
naire. L'on  y  trouve  beaucoup  d'esprit,  une 
variété  continuelle  et  une  exécution  d'une  fer- 
meté toujours  croissante.  Si  de  la  terre  nous 
dirigeons  nos  yeux  vers  le  ciel,   les  grands 
neux  s'offrent  à  nous  comme  de 
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Cette  Nuit,  du  ciseau  glorieuse  merTeilIc. 
Du  sein  de  la  matière  un  anye  la  tira. 
Vois  quel  mol  abandon  1  elle  vil  et  sommeillo. 
Eveille-la,  passant,  elle  te  parlera. 
Il  m'est  doux  de  dormir,  d'être  un  marbre  sans  vie. 
Dans  ces  temps  de  malheurs,  d'opprobre  et  d'alten- 
(tats. 
Pourquoi  vivre  à  l'aspect  des  maux  de  la  patri 
Laisse-moi  i 


PoAaie»  «léiBauniqu**  {Allemannische  Gé- 
dielUc)  de  Uebel  (1803,  in-S").  Uebel  a  été 
surnommé  le  poDte  de  la  foret  Noire.  C'est 
certuiuemrnt  un  des  ]ioetes  d'>  l'Allemagne 
qui  reiidunt  te  mieux  le  caractère  de  la  nation 
i>  laquelle  il  appartient  et  surtout  de  la  luca- 
lito  qui  l'a  vu  naître.  Il  n'a  pas  voulu  écrire 


corps 


bons  villageois  pi 
lité;  le  soleil  fatig 
lets  ;    la    lune    s'el 
ineille;  l'étoile  du  mut 
bonne  heure  p' 
Parmi  i 


pose 


s  d'honneur  et  d'affabi- 
derrière  Ses  vo- 
uetter  s'il  sonn- 
eur fille,  sort  de 
ir    son  amant.  ■ 


lier 


i  ses  meilleures  poésies,  il  taut  citer  le 
Dimanche  matin,  le  Crieur  de  nuit,  l'Orage, 
le  Mendiant. 


Poésios  europécuDea,   par   M.    Léon   Ha- 

lévy  (Paris,  1827,  in- 12).  Sous  ce  titre,  l'au- 
teur a  publie  un  recueil  d'imitations  en  vers 
de  poésies  étrani;éres,  allemandes,  anglaises, 
hollandaises,  suisses,  italiennes,  espagnoles, 
portugaises,  russes,  suédoises,  danoises,  sla- 
ves, illyriennes,  grecques  modernes.  •  On  y 
verra,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  coinine 
un  panorama  du  génie  poétique  des  di- 
verses nations  de  1  Europe.  •  Pour  les  imi- 
tations (et  non  traductions),  l'auteur  a  choisi 
dans  les  littératures  étrangères  les  pièces  de 
vers  dont  le  sentiment  et  la  couleur  lui  plai- 
saient davantage  et  il  a  fait  passer  ces  mor- 
ceaux dans  notre  langue  avec  la  pureté,  la 
douceur  qui  lui  sont  tainilieres,  et  quelque- 
fois aussi  avec  cette  nonchalance  qui,  bien 
que  parfois  excessive,  n'est  pas  chez  lui  sans 
grâce.  Qu'il  imite  Schiller,  Uùrger,  Burns, 
.Moore,  Michel-Ange,  M.  Ualevy  n'a  qu'un 
ton,  mais  ce  ton  a  le  mérite  de  lui  apparte- 
nir en  propre.  Les  quelques  pièces  que  nous 
allons  citer  ilonneront  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  dire  une  idée  de  ce  recueil. 

À  LA   PATRIE 
(Imité  de  Thomas  Mûoro). 


s  des 


oulel 


I  peines 


t  cher...  parle  bas. 

La  note  mélancolique  domine  dans  la  plu- 
part des  pièces  int-r|irétêes  par  M.  Halevy. 
Le  style  manque  souvent  de  netteté,  d'énei> 

fie,  de  concision  ;  on  désirerait  parfois  plus 
e  soin  dans  la  forme,  plus  de  sévérité  dans 
les  rimes;  mais  le  recueil  se  lit  avec  plaisir; 
l'œuvre  laisse  finalement  une  impression 
agréable  et  fait  penser. 

Pnéliea  française»  de»  i»«  «1  «»■'  •••cle» 

(recoeil  de),  réunies  et  annotées  par  M.  A.  de 
Montaiglon  (collection   Jannet,   lg56,  5  vol. 
in-16).  Ce  recueil  contient  une  foule  de  pie- 
ces  curieuses  de  tous  les  genres,  morales, 
.   facétieuses,  historiques,  généralement  très- 
rares  et  qu'il  serait  difficile  de  se  procurer. 
La  plupart  sont  anonymes  ;  un  certain  nom- 
bre, signées,  constituent  tout  le  bagage  de 
quelque   petit  poète   inconnu  ou  d'un  simple 
amateur  qui  a  rencontré  une  idée  heureuse 
et  piquante;  d'autres,  extraites  des  œuvres 
de  quelque  écrivain  fécond,  représentent  ce 
qui  peut  être  sauvé    de    l'oubli    entre  ^  une 
grande  quantité  de  pièces  médiocres.  L'édi- 
teur a  choisi  tout  ce  qui  avait  un  cachet  d'o- 
riginalité, tout  ce  qui  était  propre  à  donner 
une  idée  juste  des  mœurs  et  de  la  langue  du 
xve  et  du  xvie  siècle.  Les  meilleures  de  ces 
poésies  ont  une  verdeur  toute  gauloise.  Nous 
citerons,  dans  le  premier  volume  :  le  Débat 
de  l'homme  et  de  la  fcnme,  par  frère  Alexis; 
les  Ténèbres  du  mariage  (anonyme)  ;  les  Dicts 
de  maistre  Aliborum  (anonyme);   Varlet  à 
louer,  à  tout  faire,  par  Christ,  de  Bordeaux  , 
et  Chambrière  à  louer,  par  le  même  ;  Dyalogue 
d'ung  tavemier  et  d'ung  pyon  ,  le  Pater  nos- 
ter  des  Angloys,  le  Doctrinal  des  nouveaux 
mariés,  le  Discours  joyeux  des  friponniers  et 
friponniéres,  les  Commandements  de  Dieu  et 
du  dyable .  le  Sermon  de  sainet  Ongnon  ;  dans 
le  second  volume  :  les  Nuptiaux  oirelays  de 
Jean  Le  Hond,  sieur  de  Branville  ;  la  Loyauté 
des  femmes,  les  Sept  marchands  de  Nuples, 
bi  Complainte  de  monsieur  te  C...  contre  tes 
inventeurs  des  vertugalles  (  vertugadms) ,  la 
Boutique  des  usuriers,  la  Complainte  de  la 
prise  de  Pavie,  par  M.  d'Annuin;  la  Re for- 
mation des  tavernes,  la  Plainte  du  commun 
contre  les  boulangers  et  taverniers,  le  Mono- 
logue  joyeux  de  la    chambrière  desproveue 
d'amour,  la  Vie  de  saint   Uarenc  et  comment 
il  fat  pesché  en  la  mer  et  porté  à  Dieppe; 
dans  le  troisième  volume  ;  le  Seniioi.  jnyeulx 
d'ung  fiancé  qui  emprunte  wig  pain  sur  la 
fournée  à  venir,  le  Danger  de  se  marier,  le 
Débat   et  procès  de  Xature  et  Jeunesse,  le 
Grand  testament  de  Tôle- Vin,  roy  des  Pyons, 
les  Omonymes,  satire  de  mœurs  d'.\nt.  du 
Verdier;  les  Souhaits  des  hommes,  les  Sou- 
haits des  femmes;  dans  le  quatrième  volume  : 
la  Singerie  des  huguenots,  la  Pronosticatwn 
généralle  pour  quatre  cens  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans,  les  Estrennes  des  filles  de  Paris,  le 
Débat  du  vin  et  de  l'eau,  de  P.  Jamet;  les 
Débals  de  ladame  et  de  l'  escuyer,ptiTH.  Bande  ; 
le  De  profundis  des  amoureux,  la  Ballade  sur 
la  mode  des  hauts  bonnets;  dans  le  cinquième 
volume  :  le  Débat  de  la  demoiselle  et  de  la 
bourgeoise,  le  Caquet  des  chambrières,  le  Dict 
des  pays,  avec  la  condition  des  femmes;  le 
Rosier  des  dames,  sive   le  Pèlerin  d'amour; 
les  Diti  et  ventes  d'amours,  la  Prognosttca- 
tiott  des  prognostications  (1527);  le  lestament 
de  Jehan  Ragot,  la  Déploration  de  Robin,  la 
Grant  mulice  des  femmes,  etc. 


Tantqu't 

Je  veux  le  réserver  S  In  p-ilrie  en  pleurs, 
!    Plus  telle  dans  l'orage  et  plus  chère  «n  t 
Qu'un  sol  de  liberté,  de  soleil  et  de  fleuri 
Oh  1  si  je  te  voyait  gronde,  libre,  puissante. 
Du  fond  de  ton  cercueil  soudain  te  ranimer. 
Je  pourrais  te  chanter  d'une  voix  plus  brillante. 
Mais  d'un  cœur  plus  ardent  je  ne  pourrais  t'aiaier. 
Non  !  je  chéris  «Il  toi  tes  douleurs,  tes  injures; 
Ta  chaîne  l'embellit  aux  yeux  de  tes  enfants. 
Je  bois  avec  amour  le  sang  de  trs  blessures. 
Je  le  bois  t  la  gloire,  a  la  mort  des  tyrans! 

Voici  comment  M.  Ualevy  a  traduit  le  qua- 
train de  Sirozzi  sur  la  statue  do  la  ;Vui/,  par 
Michcl-An;;e,  et  la  réponse  également  eu 
vers  que  fit  Michel-Ange  au  nom  de  sa  sta- 
tue ; 


Les  recueils  portant  le  titre  de  Poésies, 
Poésies  diverses,  Poésies  complètes  sont  si 
nombreux  qu'il  serait  difficile,  et  en  même 
temps  fastidieux,  de  consacrer  k  chacun  d'eux 
un  compte  rendu  spécial.  Dans  beaucoup  de 
cas  ce  compte  rendu  ferait  double  emploi,  les 
principaux  morceaux  qui  composent  les  re- 
cueils de  poésies  célèbres  ayant  été.  dans  le 
Grand  Wcdommire,  l'objet  d  une  analyse  par- 
ticulière. Ainsi,  par  ext      '        '  '"' 

sont  consacrés  aux  Coni 
Beuve,  à  ses  Pensées  d'i 
séi's  et  poésies  de  J.  Delor 
ties,  puuliées  d'abord  scpi 
tout  le  recueil  intitulé 
de  Sainte-Beuve.  Ain 
set,  nous  avons  anal 


pie,  des  articles 
lotions  de  Sainte- 
)ii(,  k  sa  Vie,  pen- 
le,  et  ces  trois  par- 
'ement,  constituent 
i"  aujourd'hui  Poésies 
,  peur  Alfred  de  Mus- 
se il  part  les  Contes 
d'Espagne  et  d'Italie',  Mardoche,  Namouiia, 
Rolla;  un  compte  rend  i  du  recuoil  de  ses 
Poédes  complètes  n'offrirait  que  des  répéti- 
tions. Dans  d'autres  cas,  le  titre  général  de 
Poésies  donné  a  l'œuvre  d'un  poëte  dans  les 
éditions  jiosterieiires  n'était  pas  celui  du  re- 
cueil lorsqu'il  fut  loi  me  originairement  ;  ainsi 
les  Poésies  d'Adam  Billaut,  ligtirant  sous  ce 
titre  dans  la  collection  Jnnnet.  furent  publiées 
sous  le  titre  de  CAei)i/ie«,  et  c'est  à  ciiEviLLU 
que  nous  en  avons  rendu  compte.  De  m  me 
pour  les  Poésies  de  Fr.  Villon,  v.  TiiSTAMi;.NT 
(Grand  et  Petit);  pour  les  poésies  de  liœtlio, 
V.  Divan  oriental  et  Uallauss;  pour  celles 
de  l'œtcfy,  v.  Chansons  magi'ares  ;  pour  les 
poésies  do  Baudelaire  ,  v.  Fluuks  du  mal; 
pour  les  poésies  de  Th.  Gautier,  v.  Comedib 
DK  LA  MOKT  et  At-UKUTUS  (uu  Supplément)  ; 
pour  celles  de  MM.  de  Lnprade,  Leconte  da 


POKS 

Lisie,  T.  POKMi:s,  qui  est  le  titre  vrai  des 
recueils  :  Poèmls  êvangiïliques,  PoiîMiiS  an- 
tiques, PoËMES  BAKDAKEs,  etc.  Les  poésies 
de  V.  Hu^-o  sont  toutes  analysées  aux  titres 
des  recueils  :  Contemplations,  Légende 
DES  SIÈCLES,  Chansons  des  rues  et  des  bois, 
FEtHLLES  d'automne,  etc. 

Quant  aux  poëtes  grecs  et  latins,  c'est  au 
nom  du  genre  de  leurs  poêsjes  qu'on  en  trou- 
vera l'analyse.  V.  Odes  anacréontiques  , 
Elégies  de  Froplrce,  Idylles  de  Tuéo- 
crite,  etc.  En  outre,  jour  un  très-grand 
nombre  de  pcëtes,  qui  n'ont  été  que  poètes, 
leur  recueil  de  poésies  est  si  intimement  lié 
à  leur  vie  même,  que  nous  n'avons  pas  dû 
en  séparer  l'analyse  de  leur  biographie. V.  les 
biographies  d'Eustache  Deschamps,  de  Mar- 
tial d'Auvergne,  de  GuilUiume  Crestin,  de 
Clément  Marot,  d'Olivier  de  Magny,  de  Phi- 
lippe Desportes,  de  Clotilde  de  Surville, 
de  Malherbe,  d'André  Chémer,  d'Emile  et 
Antony  Deschamps  ,  d'OssuN ,  de  Robert 
BuRNS,  etc. 

Poésie  (la).  Iconogr.  Dans  la  Fable  antique, 
plusieurs  divinités  président  à  la  poésie;  h 
leur  têie  se  place  Apollon,  le  conducteur  des 
Muses,  le  dieu  rayonnant  de  jeunesse  et  de 
beauté,  qui  trône  *sur  le  Parnasse,  une  lyre 
à_  la  main,  une  couronne  de  laurier  sur  la 
tête.  Parmi  les  Muses,  quelques-unes  sont 
désignées  comme  ayant  inventé  certaines 
formes  poétiques  j  c'est  ainsi  qu'on  attribue  à 
Calliope  l'invention  du  pofime  épique  ;  Terpsi- 
chore  préside  k  la  poésie  lyrique;  Meipo- 
mene  à  la  poésie  tragique;  Thalie  à  la  poésie 
comique;  Erato  à  la  poésie  amoureuse  {v.  Mu- 
ses). Une  pierre  gravée  antique  de  lu  Bi- 
bliothèque nationale  représente  l'Amour  sou- 
riant k  un  griffon  et  posant  la  main  sur  une 
lyre  soutenue  par  un  trépied,  que  porte  un 
cube  réj^ulièrement  taillé.  Des  iconographes 
ont  vu  dans  cette  composition  une  allégorie 
de  la  Poésie  :  le  trépied  divinatoire  térait 
allus.on  à  l'enthousiasme  dont  le  vrai  poëte 
est  animé;  le  griffou  désignerait  les  fictions 
ingénieuses  qui  font  le  charme  de  la  poésie, 
ou  serait  le  symbole  de  l'immortalité  à  la- 
quelle il  est  permis  au  poëte  d'aspirer  ;  le 
cube  serait  l'emblème  de  ia  régularité  har- 
monieuse des  vers;  l'Amour,  eutiii,  indique- 
rait que  le  plus  grand  charme  d'un  poème 
est  la  grâce ,  «  plus  belle  encore  que  la 
beauté.  » 

Les  artistes  modernes  ont  fréquemment 
employé  les  lîgui'es  mythologiques  pour  re- 
presenier  la  Poésie;  mais  souvent  aussi  ils 
ont  créé  des  images  qui,  pour  ne  rien  devoir 
k  l'an  antique,  u'en  sont  pas  moins  très- 
expressives.  Entre  toutes  ces  images,  il  faut 
d'aoord  citer  la  célèbre  figure  peinte  par  Ra- 
phaël dans  la  chambre  de  la  Signature,  au 
Vatican  :  c'est  une  femme  d'une  beauté  sur- 
naturelle qui,  les  ailes  déployées,  le  front 
ceint  d'une  couronne  de  laurier,  est  assise 
sur  un  siège  de  marbre  blanc;  d'une  main 
elle  tient  une  lyre,  et  de  l'autre  un  livre;  sa 
gorge  est  entièrement  couverte  et  un  grand 
manteau  bleu  lui  descend  jusqu'aux  pieds". 
Sur  les  nuages  sont  assis  deux,  petits  génies 
tenant  des  tablettes  sur  lesquelles  sont  écrits 
ces  mots  ;  Numine  afflatur  (elle  est  inspirée 
par  la  Divinité).  Les  bras  de  son  fauteuil  de 
marbre  sont  ornes  de  masques  scéniques. 
Cette  tigure,  peinte  sur  fond  d'or,  uu-dessus 
de  la  gr;inde  fresque  du  Parnasse^  est  uue 
des  plus  suaves  créations  de  Raphaël,  t  Elle 
est  entièrement  de  la  main  de  ce  maître,  dit 
Passavant,  et  de  son  faire  le  plus  exquis.  • 
Elle  a  été  gravée  par  Marc-Antoine,  par  un 
artiste  aux  initiales  A.  F.,  par  Giulio  Bona- 
sone,  Benoit  Audran,  N.  Bucquet,  U.  Mor- 
ghen,  G.  Boriignoui,  O.  Chigi,  F.  Rusehwey 
(1829),  J.-M.  baint-Eve  (1848),  etc. 

Giuseppe  Craffonara  a  gravé  au  trait,  dans 
le  recueil  des  piua  célèbres  tableaux  du  Va- 
tican (1820),  une  composition  de  Paul  Véro- 
uèse  :  la  Gloire  accueillant  ia  Poésie.  Une 
très-belle  planche  exécutée  d'après  uue  gouu- 
che  du  Corrège,  par  M.  Emile  Kousseaux, 

Sour  la  Société  française  de  gravure  (Salon 
e  1872),  représente,  sous  la  ligure  do  trois 
churmaates  jeunes  filles  ailee^s  et  planant 
dans  l'espace,  la  Poésie,  U  Ueiiomnue  et  la 
Gloire.  Le  pahiii  (Jorsiiii,  à  Florence,  pos- 
sède une  jolie  liguie  de  hkPuesie^  peinte  par 
Carlo  Dolci,  et  dont  uue  reproduction  en  mi- 
niature, par  M.  Fr.  .Medici,  de  Bologne,  a 
paru  k  i'Exposiuua  universelle  de  lsi5.  D  au- 
tres figures  de  la  Poésie  ont  été  peintes  par 
L.  Pasinelli  (grave  par  Muratori),  Louis  Bou- 
logne ie  jeune  (inuste  do  Tours),  Edouard 
Dubufe  (5>alon  de  1840),  Jean  tiignux  (Salon 
de  IStiii),  etc.  DaJis  son  grand  plafond  du 
foyer  du  nouvel  Opéra,  M.  Baudry  a  repré- 
senté la  Poésie  vêtue  de  pourpro  et  couron- 
née d'or,  montée  sur  Pégase  et  se  dirigeant 
vers  l'Enipyrée,  où  s'eleveni,  étroitement  en- 
lacées, la  Mélodie  et  l'Bamionie.  Le  même 
artiste  a  tiguié,  dans  une  des  voussures  de  ia 
même  saile,  les  Poètes  civilisateurs,  vaste 
coniposiiiou   dont   nous  donnons  ci-apres  la 


desciiptiuii.   Une   allégorie  peinte    par   r 


Na- 


loire,  1  Alliance  de  la  Poésie  et  de  . 
a  été  gravée  par  J.  Pelletier  (175«).  Un' 
bleau  de  F.  Gérard,  qui  servait  autrefois  de 
bordure  k  la  Bataille  d'Austerhtz  et  qui  est 
maintenant  au  Louvre  (no  239),reprêseMte  la 
Poésie  et  i'Histoire  :  la  première  porte  une 
iyre  suspendue  à  sa  ceinture,  la  seconde  iimt 
une  trompette.  J.  FeUing  a  (^rave,  d'apies 
E.  Kaulbaeh,  la  Poésie  inspirée  par  l'Amour 


POES 

(Salon  do  1846).  M.  de  Rudder  a  exposé  au 
Salon  de  1869  un  tableau  intitulé  :  Pot-sie  et 
Matérialisme  :  de  vils  pourceaux  se  vautrent 
sur  la  tunique  Hottante  de  la  Muse,  sans 
prendre  garde  aux  bijoux  qu'elle  semé  de- 
vant eux;  outragée  et  indignée,  elle  aban- 
donne notre  sphère  et  s  élevé  vers  des  mon- 
des supériiurs.  Une  eau-forte  d'A.  van  der 
Burg  représente  un  Poète  inspiré  par  Apol- 
lon. Sous  ce  titre  ;  le  Poète.  Cl.  Duflus  et 
Gille  Deraarteau  ont  gravé,  le  premier  une 
composition  de  Boucher,  le  second  une  com- 
position deClertnont.  Un  tableau  de  Coedyck, 
représentant  un  Poète  entouré  d'une  foule 
d'objets  disparates,  a  fait  partie  de  la  célsbre 
galerie  Kesch.  W.  Hogartb  a  peint  un  Poète 
dans  son  grenier,  fine  et  spirituelle  composi- 
tion, où  l'un  trouve  un  dessin  plus  soigné  et 
une  meilleure  couleur  que  dans  les  autres 
peinlui-es  du  même  maître.  Meissonier  a  re- 
présenté un  Jeune  poète  méditant  et  compo- 
sant à  lombre  d'un  bosquet  (Salon  de  1853). 
Un  tableau  de  Mk"  Henriette  Browne,  re- 
présentant un  Poète  copte,  a  paru  au  Salon 
de  1874.  M.  Joseph  Le}endecker  a  exposé 
au  Salon  de  1867  un  tableau  dont  Uhland  lui 
a  fourni  le  sujet  :  VAnatlième  du  poète. 

La  sculpture  moderne  a  produit  de  nom- 
breuses images  allégoriques  de  la  Poésie; 
nous  citerons,  entre  autres,  une  statue  de 
marbre  d  Adam  l'aîné,  qui  décorait  autrefois 
le  vestibule  du  château  de  Bellevue,  près 
de  Paris;  un  bas-relief  de  Guersaut,  exécuté 
pour  la  décoration  d'une  fontaine  projetée  à 
la  place  de  la  Bastille  (Salon  de  1819);  un 
groupe  de  bronze  de  J.  Feuchère  (Sillon  de 
1841),  etc.  E.  Bion  a  exposé  au  Salon  de  1835 
une  statue  de  la  Poésie  chrétienne.  Simart  a 
sculpté  la  Poésie  épique  (v.  ci-après  la  des- 
cription); Prad.er,  l,i  Poésie  légère  (v.  ci- 
apres  la  description)  ;  L.  Schrôder,  la  Poésie 
pasfora/e  (Salon  de  1865);  A.  Courtet,  la /"oe- 
sie  de  la  danse;  JoaSvoy,  la.  Poésie  lyrique. 
Ce  dernier  ouvrage  décore  la  façade  du  nou- 
vel Opéra,  à  Taris  :  un  génie  femelle,  aux 
ailes  déployées,  levant  uue  main  en  l'air  et, 
de  l'autre,  retenant  des  palmes  sur  sa  poi- 
trine, est  debout  sur  des  rochers  entre  deux 
jeunes  femmes,  dont  l'une  est  accoudée  sur 
une  grande  lyre  et  tient  à  la  main  une  espèce 
de  petit  clairon,  tandis  que  la  seconde,  armée 
d'un  style  et  d'un  volumen,  se  livre  à  quelque 
composition  poétique  ;  cette  dernière  figure 
est  par  trop  grave  et  pesante  ;  elle  manque 
d'inspiration,  de  feu  sacré.  I/exécution  du 
groupe  a  de  i'é.égance,  mais  la  force  et  l'am- 
pleur décoratives  lui  font  défaut. 

M.  Guillaume  a  exposé  au  Salon  de  1873 
un  groupe  intitulé  Source  de  poésie:  plu- 
sieurs petits  génies  ailés  viennent  se  désal- 
térera cette  source,  qui  coule  d'une  urne  sur 
laquelle  s'appuie  une  femme,  au  port  majes- 
tueux, assise  sur  un  rocher  et  tenant  une 
lyre.  Cette  femme  n'est  autre  que  la  nymphe 
Castalie,  qu'Apollon  aima  et  dont  il  ût  une 
fontaine  ayant  la  vertu  d'inspirer  le  génie  de 
la  poésie  il  ceux  qui  buvaient  de  ses  eaux. 
Sa  tête,  ceinte  de  laurier,  est  tournée  vers 
l'épaule  gauche  et  regarde  le  ciel  ;  elle  a  un 
caractère  de  grandeur  sereine  et  de  fierté 
tranquille.  Son  torse  nu  a  des  contours  jeu- 
nes et  chastes,  accusés  avec  finesse  et  fer- 
meté; une  draperie,  à  plis  larges  et  sévères, 
couvre  les  jambes.  ■  Cette  figure ,  a  dit 
M.  Chaumelin  ,  ne  manque  assurément  ni 
d'élégance  ni  de  dignité  ;  mais  elle  nous  pa- 
raît un  peu  bien  sage,  solennelle  et  compas- 
sée pour  son  rôle.  Les  poètes  qu'elle  inspirera 
n'auront  ni  élan,  ni  fantaisie,  ni  chaleur; 
elle  ne  leur  communiquera  ni  le  sentiment 
des  sublimités  épiques,  ni  la  fougue  lyrique, 
ai  la  passion  dramatique,  ni  la  verve  mor- 
dante de  la  satire;  elle  leur  apprendra  à  ri- 
mer des  épîtres  et  des  poèmes  didactiques. 
Ce  n'est  pas  une  boisson  enivrante  et  capa- 
ble de  produire  le  delirium  poétique  qui  s'é- 
panche de  son  urne;  c'est  un  lait  doux  et 
rafraîchissant  qui  attire  des  génies  lillipu- 
tiens :  ils  sont  cinq  ici,  voltigeant  comme  des 
mouches  et  venant  se  poser  sur  les  bords  du 
vase;  la  main  de  Castalie  les  coutieudrait 
tous.  ■ 

Un  œil-de-bœuf  de  la  cour  du  vieux  Lou- 
vre, sculpte  par  De  Bay  père,  représente  la 
Poésie  et  la  Musique.  Le  mémo  sujet  a  été 
développé  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de 
richesse  dans  la  decoi  ation  d'un  vase  en  ar- 
gent et  l'er  repousse,  executu  par  M.  Le^mard 
Morel-Ladeuil  et  qui  a  été  médaille  au  Salon 
de  1874.  Le  tym|>an  d'une  des  arcades  du 
pavillon  Denon,  au  Louvre,  est  orne  d'un 
bas-relief  de  F.  Houbaud,  repréâeuiaut  la 
Poésie. 

Po«.i«  ^piqno  (la),  statue  de  marbre  par 
Simart,  il  In  bibliothèque  du  palais  du  Luxera- 
bourg  (Paris).  Le  front  ceint  de  laurier,  la 
Muse  de  l'épopée  se  tient  droite  et  fiere,  les 
regards  levés  vers  lo  ciel,  à  qui  elle  semble 
demander  des  inspirations;  elle  presse  con- 
tre son  sein  sa  lyre  et  s'apprête  à  en  tirer 
d'énergiques  et  sublimes  accords.  Cette  sta- 
tue, qui  parut  au  Salon  de  1845  et  que  l'ar- 
tiste exécuta  pour  faire  pendant  k  son  admi- 
rable figure  de  la  Philosupliie  (t.  ce  mot), 
fut  acclamée  par  toute  la  presse.  .  M,  Simart 
donne  il  ses  Heures  un  oaniciéro  héroïque, 
sévère,  grandiose,  écrivit  M.  E.  Pellelan 
dans  la  Oeinoeralie  pacifique;  sa  Poésie  épi- 
que a  bien  la  tête  enthousiaste,  la  lèvre  hau- 
taine, l'attitude  hardie  de  la  Muse  qui  chanta 
la  colère  d'.\ch>lle  ou  le  vovnge  de  Danta 
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aux  enfers.  Epopée,  lyrisme,  ce  marbre  per- 
sonnifie les  plus  hautes  aspirations  de  ia  pen- 
sée humaine.!  Suivant  un  autre  critique, 
M.  Louis  de  Ronchaud  (Gazette  de  France)^ 
•  la  Poésie  épique  ne  déparerait  pas  un  mu- 
sée compose  d'œuvres  antiques  ;  le  style  en 
est  élevé  et  sévère  ;  la  fierté  de  la  pose, 
l'expression  sublime  de  la  tête,  le  mouve- 
ment hardi  du  bras  qui  se  porte  sur  la  lyre 
font  de  cette  figure  un  morceau  du  premier 
ordre,  i  Th.  Gautier  a  parlé  avec  non  moins 
d'enthousiasme  de  l'œuvre  de  Simart;  il  a 
loué  avec  chaleur  ■  la  tête  qui  rappelle  le 
beau  type  éginétique,  la  pose  ou  respire  toute 
la  majesté  de  l'épopée,  les  beaux  plis  qui 
filent  u'un  seul  j-et,  les  draperies  qui  jouent 
autour  des  formes  sans  les  cacher  ni  les  tra- 
hir. 1  Quelques  critiques  ont  été  hasardées 
par  M.  Arthur  Guillot  dans  la  Bévue  indépen- 
dante :  1  Les  mains  n'ont  point  une  diatmc- 
tion  en  rapport  avec  l'élégance  du  corps, 
avec  la  beauté  de  la  tête.  On  pourrait  repro- 
cher au  cou  une  roideur  qui  semblerait  indi- 
quer que  l'étude  de  la  nature  n'a  point  passé 
en  cet  endroit.  Les  draperies,  sévèrement 
disposées,  décèlent  un  système  uniforme  et 
rej;ulier  que  la  Muse,  sans  doute,  dérangera 
plus  tuid  quand  elle  se  livrera  tout  entière  à 
rentraSnem.-nt  de  ses  chants.  ■ 

Poésie  léeêre  (la),  Statue  de  marbre  par 
Pradier,  au  musée  de  Nîmes.  Emportée  par 
un  de  ces  eiiins  rapides  qui  donnent  des  ailes 
à  la  pensée,  tenant  d'une  main  la  cithare  d'or 
que  viennent  d'effleurer  ses  doigts  légers  et 
s'enivrant  pour  ainsi  dire  des  brillants  ac- 
cords qu'elle  en  a  tirés,  abandonnant  au  zé- 
phyr sa  draperie  qui  va  tomber,  touchant  à 
peine  de  son  pied  divin  le  gazon  émailie  de 
tieurs  et  jonché  de  couronnes,  la  Muse  des 
chants  folàtre=i  nous  apparaît  telle  que  la  vi- 
rent Anacreon,  TibuUe,  Horace  et  Properce, 
telle  que  de  nos  jours  la  rêva  Déranger. 

Cette  statue,  exposée  au  Salon  de  1846,  y 
obtint  un  grand  succès.  •  C'est  une  produc- 
tion k  part,  non-seulement  dans  l'œuvre  de 
Pradier,  mais  dans  l'œuvre  de  la  sculpture, 
a  dit  M.  Jules  Cauonge,  admirateur  eutlioa- 
siaste  du  célèbre  artiste.  Si  elle  a  quelque 
analogie  avec  les  danseuses  antiques  trou- 
vées au  grand  théâtre  d'Arles,  eiie  leur  est 
bien  supérieure  par  le  travail.  De  toutes  les 
œuvres  de  Praiiier,  c'est  peut-être  ia  plus 
originale  comme  conception;  comme  rendu, 
c'est,  très-certainement,  une  des  plus  par- 
faites. La  hardiesse  du  jet,  la  vivacité,  la  sou- 
plesse du  mouvement,  la  légèreté  tout  aé- 
rienne de  ce  marbre  qui  vit  et  palpite,  nous 
étonnent  et  nous  chai-ment.  Sî  nous  blâmions 
quelque  chose,  ce  serait  la  saillie  ùésugrea- 
ble  des  angles  du  nez  et  du  inentoQ  vus  de 
face;  nous  ajouterons  que  i'avant-bras  droit 
nous  a  paru  un  peu  court,  un  peu  grêle  rela- 
tivement aux  autres  parties  ;  que,  vus  du  côté 
droit,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  talon  gauche 
ne  nous  ont  pas  semble  avoir  assez  de  déli- 
catesse, assez  de  légèreté,  assez  d'élégance 
dans  le  galbe,  et  que  la  ligne  générale  n'est 
pas  assez  simple.  Mais  pourrions-nous  main- 
tenir ce  blâme  lorsqu'il  suldt  de  quelques  pas 
pour  voir  se  dessiner  un  des  plus  ravissants 
profils  que  l'art  ait  jamais  créés?  •  Suivant 
Gustave  Planche,  la  Poésie  légère  ■  n'a  rien 
de  ce  qui  peut  donner  1  idée  d'une  Muse  ;  c'est 
tout  au  plus  une  danseuse,  ou  mieux  encore 
une  bacchante.  ■  Le  sévère  critique  reconnaît, 
d'ailleurs,  que  le  mérite  de  l'exécution  sui'fi- 
rait  pour  appeler  l'admiration  sur  cette  sta- 
tue :  «  Le  marbre  vil  et  palpite.  *  A  la  vé- 
rité, toutes  les  parties  ne  paraissent  pas  aroir 
ime  égale  beauté  :  >  La  poitrine  et  les  bras 
sont  plus  jeunes  que  le  venireet  les  membres 
inférieurs;  la  tète  n'est  pas  aussi  bien  etuuiee 
que  le  corps  ;  si  l'on  veut  faire  le  tour  de  la 
figure,  il  est  impossible  de  rencontrer  un  en- 
semble de  lignes  satisfaisant;  pour  la  juger 
de  la  manière  la  plus  avantageu^e,  il  t'aui  la 
regarder  en  face.  ■  Un  autre  malire  de  la 
critique,  T.  Tlioré,  après  avoir  admire  •  le 
contourneiiient  du  torse,  l'élan  des  bras, 
le  jet  de  la  tète  et  des  cheveux  eu  arrière,  la 
folie  délicieuse  de  la  désinvolture,  •  a  signale 
de  graves  imperfections  :  a  Le  Uis  de  la 
jambe  n'est  pas  svelte,  le  pli  des  Ûaiics  est 
trop  marque,  les  épaules  sont  grêles,  l'orbe 
du  cou  est  peu  séduisant,  la  tête  sans  aucune 
expression.  •  Maigre  ces  dcfituls,  lu  Poésie 
leyère  doit  être  comptée  parmi  les  plus  char- 
mantes productions  do  lu  statuaire  contem- 
poraine. L'or  de  la  cuhare,  du  bracelet  et  des 
boucles  uVreilles,  les  colorations  de  la  cou- 
ronne, des  fieurs,  du  sol  et  de  la  broderie  du 
manteau,  ingénieuses  fantaisies  renouvelées 
des  anciens,  varieut  et  enncbisseni  les  dé- 
tails de  l'œuvre  sans  rompre  l'harmonie  de 
l'ensemble. 

POESTE  s.  f.  (po-«-6t«  —  du  Ut.  p9tes(as^ 
puissance).  Puis.snnet',  fiouToir.  t  V.eu\  mol. 

—  EeoJ.  Gens  de  poésie,  Sorfs,  personnes 
dépendant  de  la  volonté  d'une  autre. 

PUKSTtM,  vide  do  l'lhiU«  auci6ua«.  V. 
P^ssru.M. 

POET-CÉLARD  (Louis  i>k  MAitCKL-BLAix, 
baron  ne),  capitaine  huguenot,  sei^eur  de 
Baris,  Mornans,  S;iou  et  ChâteMiineuf-de- 
•Maienc,  né  dans  le  Dauphine,  mcrl  en  1601. 
Il  fut  l'un  des  gentilshommes  du  Dauphine 
qui.  après  la  ï>aint-Bartheieray,  coururent 
les  premiers  aux  armes.  Compagnon  et  êtn«le 
de  Montbrun,  il  prit  part  à  ses  expedition^s 
avenlureuses,  k  ses  coups  de  main  oanlTS  et 
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fut  de  ceux  qtii  allèrent  avec  loi  en  Gayenne 
à  l'armée  d^s  princes  (1570).  Après  la  mort 
de  Montbrun,  du  Poëi  se  joignit  à  Lesdi- 
guieres,  dont  il  devint  un  des  plus  hardis 
lietKenan's.  En  I5S5,  il  assista  au  siège  de 
Die  et  de  Montélimar,  prit  part,  l'année  sui- 
vante, au  combat  de  Crest.  força,  en  1587, 
les  catholiques  à  évacuer  Montélimar.  s'em- 
para de  l'Etoile  (1588),  de  Condrieu  (1590),  et 
commanda  une  partie  de  l'avant-garde  an 
combat  de  Sparron  (1591).  Pendant  l'expédi- 
tion de  Piémont  (1592),  du  Poët  battit  un  corps 
de  troupes  sous  les  murs  de  Château-Dauphin. 
En  1593,  il  se  signala  au  sié^e  de  Cavour, 
reçut  de  Lesdiguières  le  commandement  de 
Briqueras  et  fut  nommé,  par  Henri  IV,  lieu- 
tenant général  au  marquisat  de  Suluces.  En 
1597,  il  conduisit  lavant-garde  pendant  la 
nouvelle  guerre  du  Piémont  et  chassa  de  la 
citadelle  de  Romans  s<in  gouverneur ,  le 
comte  de  La  Ruche,  traître  qui  projeuit  de 
livrer  la  place  au  duo  de  Savoi.*.  A  dater  de 
cette  époque,  le  nom  de  du  Pofit  disparaît  de 
1  histoire.  Bi<.*niôt  après  (.1601),  ce  capitaine  fut 
tné  en  duel  p:ir  La  Tour-du-Pio-Oouvernet. 
Quoiqu'il  n'eût  jamais  été  revêtu  de  comman- 
dements bien  importanis,  du  Poet  jouis^îait 
de  la  plus  grande  con'^idératio^  dans  son 
parti.  Henri  IV  lavait  nommé  un  de  ses  cfaam- 
bdlans  (185J);  il  était  aussi  chevalier  des  or- 
dres do  roi.  De  hauts  personnages  entrete- 
naient avec  lui  une  correspondance  suivie. 
Mais  c'est  â  tort  qu'on  a  cru  et  prétendu  qu'il 
aurait  été  en  correspondance  avec  Calvin. 

POÉTASTRB  s.  m.  (po-é-ta-stre  —  rad. 
poète}.  Mauvais  pofite. 

POETE  s.  m.  (po-é-te  —  lat.  poeta.  gr. 
poiéléi;de  poifâ,  je  fais).  Ecnvain  qui  ftit 
des  vers,  qui  s'adonne  â  la  poésie  :  Cn  6o» 
POÈTE  n'est  guère  plus  vtiU  à  i  t'tat  qu'un  bon 
joueur  de  guiUes.  (Malherbe.)  Il  faut  faire  dï- 
ure  les  poètes,  mais  noii  les  engraisser.  (Char- 
les iX.)  Le  vrai  poëtb  est  celui  qui  remme 
i'ûine  et  qui  t  attendrit  ;  les  autres  sont  de 
beaux  parieurs.  (\oit.)  Le  pqbtk  ne  fait  qve 
dégager  le  sentiment  prisonnier  au  fomd  de 
l'âine.  (Mme  de  Sàtaôl.)  Les  poètes  sont  des 
oiseaux  :  tout  Oruù  les  fait  chanter.  (Cha- 
teaub.)  Un  grand  poktb  est  iexpressioa  de  son 
époque  :  maudisses  i  époque  gui  le  fait  naitre 
si  ses  œuvres  réuolteut  votre  esprit;  mais  ne 
vous  en  prenez  pas  au  pohtb.  (M"»«  E.  de 
Gir.)  Le  poLts  stntei-roge;  le  philosophe  se 
regarde.  (J.  Joubert.  )  Le  poirrE,  cesi  uu 
voyant^  c'est  un  prophète  qui  s'eièce  jusquou 
monde  invisible.  (Ea.  L:ib-.ulaye.)  Les  grands 
POiÎTES  seioat  a  l  avenir  de  grandJ  cherchenn 
à'iaéeSy  et  tl  n'est  même  plus  permis  des'îaoier 
dans  iégoisme  de  ses  réoes.  (Al.  E:>quiros.)  i« 
PoÈTB  est  comme  la  gtro/Ùe  qui  s'aitaeke. 
fiéie  ei  odorante,  nu  gramt  et  demande  moi** 
de  tene  que  de  Sù.eii.  (Alovsius  Bertrand.) 
Pour  être  bon  poêle,  i)  faut  tenir  des  fuus. 

RÉGïnza. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poite. 
Il  est  esclave  oé  de  quiconque  l'achète. 

Boox&D. 
Travaillez,  apprenez,  comprenez,  à  pùi:a! 
Sans  cesse  étudiez  toutes  choses  a  fond; 
JamAis  votre  savoir  ne  sera  trop  profond. 
Car  il  faut  être  fort  dans  le  teaps  où  tous  41a. 
Maxime  Dl  Cakp. 
Q  Se  dit  dâ&  femmes,  sans  cb^mger  de  ^enre  : 
Jfnie   Deshûuiihres  éîait  un   PObTs   aimatU. 
(Acad.)  u  On  dit  aussi  POÉTbSSK. 

—  Fig.  Créateur,  inventeur  :  En  ce  wtmtde. 
Dieu  est  le  pcâtk,  les  hommes  ue  sont  que  les 
acteuis.  (iia.2.)  i  Persoime  qui  a  une  uuagi- 
nation  vive,  des  pensées  élevées  :  Les  grands 
philosophes  sont  les  poëxks  de  ia  raison  hu- 
maine. (S.  de  Sacy.) 

U  existe  toujours,  cfaea  le*  trois  quarts  des  hnmmM, 
Un  poett  mort  jeune  à  qui  l'homme  turnt. 

SaixtsBsctk. 

—  Adjoctiv.  :  Owwrier  pofrTS.  Femm^  pokte. 
Tout  historien,  tout  orateur  qui  n  est  p.js  poéts 
dans  une  certaine  me^tire  n  est  pas  srf^sam- 
ment  historien  o-.  ■  '  -  •■  •i'-ruisj.i  Ares- 
cous  jamais  r  -.  poÈrK?  (lî. 
Sand.)  Si  poci.  t  ffnvies  somt 
moins  poftTKs  -  r  «  i^ii  reci  la  fj- 
ra'irtie  de  leur  }  r  ifee.  [.\icue.ei.) 

J'aurais  tU  soldat,  si  j«  n'étais  foeu; 
N«  TOUS  Monncz  peint  ^ue  j'aim*  les  focrricn. 
V.  Bdoo. 

—  Knm.  Poète  crotte.  Mauvais  poète. 

Pa«S«*  (OK  LA  UkCTtUlB  OKS),  tnulé  d*  Piu- 

tarqu*-.  uu   .Ic.^  i  i«>    iv>ii;.i>  de  ^es  Œuwre* 

de  V.  V.  est 
eu  eil  cs  de 
l*iui;i.  .tre, 
comm  ^  qu'a 
rt'iif.-;.  .  ^  tires 
d'ouM.^  -  ac«a 
ou  m.i.\;ii.c>  an- 
ciens, h  des  y  noos 
est  parvenu  q  ;  ,  ^-â  ei 
lji,danslc5  co.i.....-..t,i..t:^  .. ,  .c.^  ^...i*éa  des 
^ramiuairK'us. 
Plutnrquc,  comme  ohex  les  Latins  Quintj- 
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nt  la 
e  aux 
:  t^Otrr 
n  fait 
d  -Xi  .T  c::.  -.  .  l.s  :;--:  î  :n>  .■  ur.-  sorte  dtn- 
thoQsiasme  non-seulement  l^s  fables  d'Esor^e 
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et  les  ouvrages  remplis  de  fictions  poétiques, 
tels  que  VAOaris  d'Héraclide  et  le  Lycon 
d'Ariston,  miûs  ini-ine  les  écrits  des  philoso- 

f>hes  sur  la  nature  et  les  attributs  de  l'àino 
orsqu'ils  sont  éiriiyés  par  les  ornements  de 
la  Fable.  ■  Ce  ^oiii  des  fictions  poétiques  a 
ses  dangers.  Le  moyen  d'en  prévenir  les  con- 
séquences,  c'est  de  ne  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  que  les  bons  poètes.  Le  pré- 
cepte est  facile  à  donner  :  il  est  moins  facile 
à  suivre.  Aucun  pofiie  n'est  absolument  bon 
ou  mauvais  d'un  bout  a  l'autre.  Qui  fera  ce 
choix  entre  les  poêles  que  l'on  peut  donner 
aux  euianU  et  ceux  qu'il  faut  leur  interdiie? 
Mais  Pluiarque  ne  s'arrête  pas  longtemps 
sur  l'influence  morale  de  la  lecture.  S'il  craint 
de  laisser  lire  les  poètes  aux  enfants,  c'est 
seulement  parce  qu'il  est  aUimé  pour  leur 
imagination  et  leur  jugement.  Un  poeine  épi- 
que, une  pièce  de  tht-âtre,  c'est-à-dire  un 
ouvrage 

Qui  M  courrit  de  fabl«  et  vit  de  fiction, 

ne  corrorapra-t-il  pas  le  goût  d'un  jeune 
homme  et  ne  pervertira-t-il  pas  sa  raison  ?  Voilà 
bien  la  question  que  Plutarque  s'est  posée  à 
lui-même  et  voici  les  solutions  auxquelles  il 
s'est  arrêté  :  ■  Il  faut,  dit-il,  rappeler  aux 
jeunes  gens  que  souvent  le  mensonge  se  glisse 
dans  les  compositions  poétiques.  Il  ne  faut  pas 
leur  laisser  prendre  &  la  lettre  les  imag-es  ou 
les  merveilles  dont  les  poètes  sont  remplis. 
Qu'ils  ne  s'habituent  pas  à  croire  que  Nep- 
tune va  entr'ouvir  la  terre  d'un  coup  de  tri- 
dent, ou  que  Jupiter  pèse  les  âmes  dans  une 
balance  d  or.  t  Et  Plutarque  cite  à  ce  propos 
une  pièce  d'Eschyle,  ayant  pour  litre  la  Ba- 
lance des  âmeSf  qui  est  perdue  avec  bien  d'au- 
tres du  même  auteur.  •  Il  faut,  continue  le 
sage  philosophe,  expliquer  aux  jeunes  gens 
que,  parmi  les  mensonges  dont  les  composi- 
tions poétiques  sont  pleines,  les  uns  ne  sont 
que  des  ornements  mis  à  dessein  par  l'écri- 
vain (mensonges  volontaires),  d  autres  au 
contraire  sont  le  résultat  de  son  opinion  et 
de  son  enthousiasme  (mensonges  involontai- 
res ou,  en  d'autres  termes,  erreurs).  ■ 

C'est  surtout  contre  la  lecture  des  poètes 
dramatiques  que  Plutarque  s'applique  à  pré- 
munir les  jeunes  gens;  car  il  suit  qu'ils  ont 
plus  d'inâuence  que  les  autres,  parce  qu'ils 
s'adressent  plus  airecteuient  et  plus  vivement 
à  l'esprit.  Rien  de  plus  séduisant  en  effet  pour 
un  jeune  homme  que  la  lecture  d'une  pièce 
de  théâtre.  Mais  comme  il  y  trouve  uue  pein- 
ture âdèle  des  mceurs  de  la  société,  souvent 
il  voit  le  vice  et  la  vertu  aux  prises  ;  souvent 
il  est  témoin  des  excès  et  des  dangers  de  la 
passion.  Plutarque  ne  semble  pas  s'alarmer 
beaucoup  de  ces  dai;gerb.  Il  croit  que  la  pein- 
ture même  du  mal  tourne  au  profit  du  bien 
et  que  du  contraste  sort  infailliblement  une 
prédication  morale  des  plus  salutaires.  Beau- 
coup d'anecdotes  curieuses  et  de  citations  in- 
téressantes égayent  cet  ouvrage  un  peu  dog- 
matique. C'est  plutôt  un  entretien  familier 
qu'une  dissertation  philosophique.  Et,  en 
effet,  Pluiarque  ne  fait  pas  un  livre  pour  le 
public  :  il  écrit  une  lettre  à  un  ami,  Alaicus 
Sedatus,  qui  l'avait  sans  doute  consulté  sur 
l'éducation  de  bon  lils  Cléundre,  jeune  homme 
de  grande  espérance,  qui  était  du  même  âge 
qu'un  des  fils  de  Plutarque. 

P«ci«  couriiian  (lb),  poëme  satirique  de 
Joachim  du  Beila_>  (I5û9,  in-40).  Cette  cora- 
pOMtion  est  d'auluiit  plus  remarquable,  que  le 
genre  satirique  plaisait  particulièrement  à 
du  Bellay,  qui  s'y  exerça  seulement  vers  la 
fin  de  sa  vie  après  avoir  composé  ses  odes, 
ses  sonnets,  ses  chansons,  ses  élégies.  De- 
puis Horace  jusqu'u  Juvénal,  les  satiriques 
latins  ont  raillé  impitoyablement  le  poète 
flatteur,  couriisan  des  seigneurs  et  des  ri- 
ches, le  parasite.  Du  Bellay  reprend  ce  vieux 
•ujei  qu'après  lui  ont  encore  traité  Régnier 
et  d'Aubigné  et  Buileau  lui-même.  Il  veut 
nous  montrer  comment  doit  se  former  le 
poète  courtisan,  quelles  doivent  être  ses  qua- 
lités principales.  Il  suppose  qu'un  jeune  hoiume 
désireux  de  faire  fonune  s'est  adresse  k  lui 
et  lui  a  demandé  conseil.  Il  lui  répond  dans 
une  épltre  en  vers  familiers.  Du  Bellay  ue- 
clare  d'abord  qu'il  faut  se  mettre  à  l'ceuvte 
de  bonne  heure  et  ne  pas  perdre  son  teihp>>  a 
trop  étudier  les  Grecs  et  les  Latins.  Lorsqu'un 
poêle  ne  veut  qu'avoir  du  succès  aupri-s  des 
grands,  il  lui  sufflt  de  suivre  son  naturel,  do 
les  flatter  adfoiteinenl;  la  longue  préparation 
du  talent  est  inutile. 

Je  veui  en  premier  lieu  que,  snnB  luivre  le  trace 
(Comme  font  quelque»-uiit)  d'un  Pmdara  et  Horace, 
BtMtu  vouloir,  comme  eux,  voler  si  hautement, 
Ton  simple  naturel  tu  lulvet  teultrment. 
C«  proc«>  tant  mené  et  qui  encore  dure. 
Lequel  dr>  deux  vaut  mieux,  ou  l'art  ou  la  nature, 
En  madère  de  Vir>,  tt  la  cour  est  vld<  ; 
Car  11  sufQl  ici  qut;  tu  loyes  guidé 
P*r  le  Mul  naiuril.  »ni  art  et  «ani  doctrine; 
Fore  cet  art  qui  a^.prcnd  à  faire  bonne  mioe. 
Aprèi  quoi,  le  pogio  donne  une  définition  et 
une  de,cription  de  cet  art  de  faire   bonne 
mine,  art  difficile  et  dans   lequel   fort  peu 
reuMiisoht.  Il  V  fc  dans  tous  ees  vers  beau- 
coup d  esprit,  ^e  faclité,  de  légèreté.  Us  sont 
rendu,  p.q.mr.u  par  des  allusio.s  à  des  p^étos 
du   temps  auja,„(ihui  inconnus,  qui  se  fui- 
iaient  remarquei  alors  par  leur  isiduité  et 
leur  t^assease. 

Ce  n'eht  pas  tout  ;  ce  poeio  qui  se  met  aiusi 
au  aorvicc  des  grand*  seiKneurs  devra  en 
mdme  temps   paraître  gén.roux.    Aussi   lui 
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sera-t-il  très-utile,  s'il  se  présente  b  la  cour 
quelque  nouveau  poète,  de  le  patronner,  de 
le  recommander,  de  paraître  le  protéger. 
Comment,  en  effet,  en  vouloir  à  un  poète  si 
peu  envieux  qu'il  favorise  même  ses  rivaux? 
Du  Bellay  résume  enfin  en  quelques  vers  ces 
talents  nombreux  qu'il  demande  à  son  poète 
courtisan  :  il  ne  devra  jamais  souger  à  lui- 
même,  mais  aux  autres. 

Mais  qui  des  grands  seigneurs  veut  acquérir  la  grâce, 
Il  ne  faut  que  les  vers  sculcitieDt  il  embrasse, 
Il  faut  d'autres  propos  son  style  déguiser 
Et  ne  leur  faut  toujours  des  lettres  deviser; 
Bref,  pour  être  en  cet  art  des  premiers  de  ton  âge. 
Si  lu  veux  finement  jouer  ton  personnage, 
du  savant  lu  feras, 
courtisan  lu  seras. 


En  un  mot,  le  poète  courtisan  doit  plaire  ; 
il  ne  pourra  pas  réussir  autrement,  et,  pour 
plaire,  il  ne  doit  reculer  devant  aucun  moyen. 

pas  un  vrai  poète.  Le  ton  de  du  Bellay  s'e- 
îève  alors,  et  il  résume  toute  sa  pièce  par 
ces  beaux  vers,  où  il  nous  montre  avec  beau- 
coup d'éloquence  quelle  idée  bien  plus  élevée, 
bien  plus  sublime  il  s'était  faite  de  la  poésie  : 
Ce  faisant,  tu  tiendras  le  lieu  d'un  Ari&tarque, 
Et  entre  les  savnnts  S'-Tas  comme  un  monarque  ; 
Tu  seras  bien  venu  entre  les  grands  seigneurs, 
Desquels  tu  recevras  les  biens  elles  honneurs, 
Et  non  la  pauvreté,  des  Muses  l'héritage. 
Laquelle  est  à  ceux-là  réservée  en  partage 
Qui,  dédaignant  la  cour,  fâcheux  et  matplaisants, 
Pour  allonger  leur  gloire,  accourcissent  leurs  ans. 
Poêles  angiai»  (vii::s  DEs),  par  Samuel  John- 
son {1779-1781).  Les  libraires  associés  de  Lon- 
dres avaient  entrepris  une  édition  nouvelle 
des  poètes  anglais,  depuis  Cowiey  jusqu'au 
règne  d'Elisabeth;  ils  demandèrent  à  John- 
son des  préfaces  biographiques  ;  et,  de  fait, 
nul  homme  n'avait  en  lectures,  en  souvenirs 
et  en  anecdotes,  une  aussi  grande  abondance 
de  matériaux,  de  même  que  nul  écrivain  n'é- 
tait plus  apte  à  faire  œuvre  de  critique.  Au- 
jourd'hui, la  réputation  littéraire  de  Johnson 
n'a  pas  d'autre  fondement  que  ces  Vies  des 
poêles  anglais,  ■  L'ouvrage  de  Johnson,  dit 
lord  Byron,  est  le  plus  bel  ouvrage  de  criti- 
que existant,  et  il  ne  saurait  jamais  être  lu 
sans  qu'on  en  retirât  instruction  et  protit.  ■ 
C'est  en  effet  un  travail  plein  de  talent  et  de 
mérite.  Il  abonde  en  détails  curieux,  en  for- 
tes pensées,  quelquefois  en  ironies  fiues  et 
délicates,  en  aperçus  neufs  sur  les  divers 
genres  de  poésie,  en  saines  doctrines  littérai- 
res, en  réflexions  morales  sur  l'homme  et  la 
société,  en  préceptes  de  conduite  pour  toutes 
les  conditions  de  la  vie,  le  tout  juste  et  frap- 
pant, exprimé  d'une  manière  énergique.  Le 
clan  de  l'ouvrage  est  resté  défectueux  par  la 
taute  des  éditeurs,  qui  voulaient  bien  admet- 
tre quelques  rimeurs  contemporains,  mais  qui 
avaient  exclu  tous  les  poètes  antérieurs,  à 
commencer  par  Chaucer.  Un  y  chercherait 
vainement  Spenser,  Sydney,  Raleigh,  Drum- 
mond  et  Shakspeare.  Les  meilleures  de  ces 
vies  sont  celles  de  Cowiey,  de  Dryden  et  de 
Pope;  la  inoin.s  bonne  est  celle  de  Gray;  celle 
d'Akeiiside  n'est  pas  écrite  avec  plus  d'im- 
partialité ;  celle  de  Mil  ton  ne  vaut  pas  grand'- 
chose,  bien  qu'elle  renferme  une  critique  cor- 
recte et  approfondie  du  i*aradi5  perJu.  Cette 
défaillance  de  jugement  est  due  à  des  préju- 
gés politiques,  ou  bien  à  des  jalousies  per- 
sonnelles. En  général,  la  poésie  de  pure  ima- 
gination n'a  pas  à  se  féliciter  de  lexamen  de 
Johnson;  sa  main  pesante  écrase  ces  beautés 
délicates,  trop  subtiles  iiour  son  sens  critique. 
Sous  le  rajtport  du  style  et  de  lu  narration, 
l'auteur  s  est  surpasse.  C'est  un  très-beau 
style,  majestueux,  sonore,  coulant  à  pleines 
eaux,  auquel  on  ne  peut  ni  rien  ajouter  ni 
rien  ôler.  Celte  dictiou  a  néuumuins  une 
grâce  facile,  qui  rappelle  les  agréments  de  la 
conversation  de  Johnson,  causeur  fort  ad- 
miré. ■  Les  Vies  des  poètes  sont  le  meilleur 
des  ouvrages  de  Johnson,  dit  Mucaulay.  La 
narration  est  aussi  amusante  qu  un  ruman. 
L&s  remarques  murales  sur  la  vie  et  la  na- 
ture humaine  sont  pleines  de  finesse  et  de 
profondeur  ;  la  criiiiiue  est  souvent  excellente 
et,  alors  même  qu'elle  est  injuste,  elle  mérite 
encore  d'être  étudiée;  car,  quelque  erronée 
qu'on  la  trouve,  elle  n'est  jamais  sotte.  C'est 
le  jugement  d'un  esprit  que  le  préjuge  en- 
trave et  qui  manque  de  sensibilité,  ni.u^  vi- 
guureux  et  pénétrant.  Il  y  a  donc  toujours 
une  partie  vraie  a  dégager  de  cette  critique, 
comme  on  dégage  l'or  do  l'uUiago;  mais,  au 
pis  aller,  c'est  une  critique  qui  a  un  s<:ns, 
eioge  auquel  ne  saurait  toujours  prétendre 
ce  qu'on  appelle  critique,  de  notre  temps.  • 
Les  Vtes  des  poètes  n'ont  pas  encore  été  tra- 
duites en  français. 

PoSl«H  Inlln»  de  la  décadence  (ÉTUDES  DB 
MŒURS  KT  un  CitiTigui-  SLK  LLS),  par  M.  Dé- 
bile Nisard  (1»34,  2  vol.  in-ao  ;  liaciietle,  1807, 
2  vol.  in-16).  Tel  qu'il  fut  conçu  onginano- 
nicnt,  ce  livre  était  un  manifeste  dirigé  con- 
tre l'école  romantique.  De  même  que,  sous  le 
second  Empire,  par  imitation  de  la  fameuse 
lettre  de  Camille  Desmoulins,  on  faisait  de 
mordantes  satires  conire  les  hommes  au  pou- 
voir, en  ayant  l'air  de  parler  de  César,  de 
Pompée,  de  Cicéron,  de  Luljienus,  M.  U.  Ni- 
sard, sans  être  aucunement  forcé  de  prendre 
ce  oi:tour,  s'imagina  de  combattre  V.  Hugo, 
Lamartine,  Mery,  Musset  sous  les  noms  de 
Seiicque,  de  Lucaiii,  de  Stace,  de  Sdius  Ita- 
liens, de  Valerius  Klaccus,  etc.   C'oiuit  une 
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idée  comme  une  autre,  quoique  un  peu  raffi- 
née; mais,  d'une  part,  cette  arrière-pensée 
moderne  ne  pouvait  qu'altérer  la  sincérité 
d'une  étude  antique;  de  l'autre,  il  est  impos- 
sible de  trouver  aux  poëtes  de  1830  des  cor- 
respondants exacts  dans  les -poètes  de  la  dé- 
cadence latine,  si  bien  que  te  portrait  de 
V.  Hugo  commencé  dans  Séneque  le  tragi- 
que se  continuait  dans  Lucain  .  que  Stace 
était  tantôt  Lamartine  et  tantôt  Méry,  que  ce 
dernier  reparaissait  aussi  dans  Mai  liai,  etc.; 
sans  compter  que  nombre  de  traits  ne  pou- 
vaient s'appliquer  k  personne.  M.  D.  Ni- 
sard a  modilié  dans  la  dernière  édition  ce  que 
ces  aperçus  pouvaient  avoir  d'excessif  et, 
par  cela  même,  de  superficiel;  mais  il  n'a  pu 
faite  disparaître  entièrement  ces  comparai- 
sons latentes  entre  la  décadence  latine  et  ce 
qu'il  appelle  la  nôtre,  comparaisons  qui  étaient 
la  raison  même  de  son  livre;  on  continue, 
malgré  ce  qu'il  a  effacé,  à  chercher  des  simi- 
litudes, et  l'on  en  veut  à  l'auteur  de  ce  qu'on 
ne  peut  plus  deviner  ses  allusions. 

Ces  études,  sauf  celle  qui  est  consacrée  à 
Martial,  sont  loin  d'être  complètes,  de  donner 
une  idée  exacte  et  juste  du  poète  dont  elles 
prétendent  tracer  le  portrait,  La  préoccupa- 
tion de  le  comparer  a  un  contemporain,  qui 
n'est  jamais  nommé,  a  fait  appuyer  sur  cer- 
tains de  ses  déiauts,  sur  telle  qualité  parti- 
culière, et  rien  de  plus,  ce  qui  est  insullisant 
pour  qui  veut  connaître  ce  poète  dans  son 
entier.  Ainsi  Juvénal,  qui  est  un  des  moins 
maltraités,  se  voit  enlever  sa  fameuse  satire 
sur  les  femmes  et  ses  autres  satires  sur  les 
vices  monstrueux  de  son  temps;  il  n'en  est 
pas  dit  un  mot  ;  mais,  s'emparant  de  quelques 
traits  épars  dans  les  autres  satires,  M.  Nisard 
le  présente  comme  un  bonhomme,  sceptique  et 
goguenard,  se  moquant  tout  aussi  bien  de  la 
vertu  que  du  vice  et,  par  conséquent,  prê- 
chant l'indifférence.  Ce  Juvénal-lâ  n'est  pas 
celui  que  l'on  connaît.  Perse  est  destitué  lout 
k  fait  du  rang  qu'il  occupe  parmi  les  satiri- 
ques latins  ;  M.  Nisard  en  veut  beaucoup  à 
Perse  et  aux  maîtres  qui  l'ont  fait  ce  qu'il  a  été. 
Il  fait  d'abord,  non  le  portrait,  mais  la  charge 
de  ces  maîtres,  Remmius  Palémon  et  Vir- 
ginius  Flaccus;  c'étaient  des  sto'iciens  !■  Que 
dire  des  professeurs  de  stoïcisme?  Que  dire 
de  ces  hommes  qui  enseignent  la  vertu  comme 
ou  enseigne  la  grammaire?  Ces  hommes  à 
longue  barbe  composaient  une  espèce  de  nioi- 
nerie  séculière,  hostile  au  gouvernement  im- 
périal. C'est  là  que  s'étaient  réfugiés,  sous  le 
costume  inoffensif  de  la  liberté  morale,  les  re- 
grets et  les  souvenirs  de  la  vieille  liberté  pu- 
blique. Stoïcisme,  charlatanisme.  Le  stoï- 
cisme k  Rome,  c'est  l'opposition  I  »  M.  Nisard 
ne  donne  pas  un  fétu  des  gens  qui  s'attardent 
à  ces  vieilleries,  les  anciennes  libertés.  Il  se 
moque  de  Perse,  qui  s'est  laissé  endoctriner 
par  ces  hommes  k  longue  barbe.  U  est  vrai 
que  Boileau  l'eslimait  comme  poète  et  en  a 
traduit  quelques  passages;  mais  les  vers  de 
Boileau  sont  bien  supérieurs  k  ceux  de  Perse. 
Par  malheur,  M.  Nisard  reproduit  les  deux 
textes,  et  les  vers  de  Boileau,  si  fermes  et  si 
corrects  qu'ils  soient,  paraissent  faibles  en 
regard  des  vers  latins;  la  citation  détruit  la 
thèse.  M.  Nisard  n'en  continue  pas  moins  im- 
perturbablement le  parallèle  et  conclut  facé- 
tieusetneni  :  ■  Perse  n'était  pas  né  poète.  Sa 
mort  a  pu  être  regrettable...  pour  sa  famille.  ■ 
Si  M.  Nisard  ne  voit  Perse  qu'à  travers  Boi- 
leau, il  ne  voit  Sénèque  le  tragique  qu'à  tra- 
vers Voltaire  et  Corneille;  il  relevé  tous  les 
vers  qui  ont  été  imités  de  ses  tragédies  au 
xviie  et  au  xviiie  siècle,  il  admire  profondé- 
ment les  imitations  et  l'on  cro.t  qu'il  va  dire  : 
■  Un  homme  qui  inspire  des  traits  si  forts  k 
Corneille  est  un  grand  poète;  i  non  pas; 
comme  Sénèque,  dans  sa  pensée,  a  de  gran- 
des affinités  avec  V.  Hugo,  ce  ne  peut  être 
qu'un  piètre  écrivain.  Corneille  et  Voltaire 
ont  montré  ce  qu'on  pouvait  faire  des  bonnes 
idées  qui  lui  étaient  venues  par  hasard,  en 
les  jetant  duns  le  moule  classique.  La  con- 
clusion est  facile  a  tirer.  Martial  est  jugé 
beaucoup  moins  sévèrement;  ce  courtisan  de 
Doinitien,  qui  s'exlénu  ■  k  faire  des  vers  pour 
un  empereur  totalement  illettré,  qui  en  arra- 
che tantôt  un  dîner,  tantôt  un  manteau,  par- 
fois une  maison  de  campagne,  et  qui  n'en  est 
pas  plus  riche,  a  trouvé  grâce  aux  yeux  du 
crilique.  U  est  de  son  temps  celui-l»;  il  ne 
fuit  pas  d'opposition,  il  ne  regrette  pas  les 
vieilles  libertés.  M.  D.  Nisard  excuse  même 
ses  obscénités,  tout  en  avouant  qu'elles  lui 
ont  causé  un  certain  dégoût;  mais  il  répète  : 
I  Que  voulez- vous?  il  éi^iit  de  son  temps  I  » 
Cette  étude  n'en  est  pas  moins  très-complète 
et  la  meilleure  de  toutes.  A  Lucain  est  con- 
sacré iresquo  tout  le  second  volume  et  ce- 
pendant cette  analyse  si  détaillée  ne  donne 
pas  une  i'Iée  juste  du  poète.  Comme  homme, 
M.  Nisard  le  méprise  souverainement,  moins 
peut-être  pour  avoir  dénoncé  sa  mère  que 
pour  avoir  été  conspirateur  et  surtout  un  con- 
spirateur bêle  :  il  n'avait  rien  k  gagner  I 
M.  Nisard  appuie  Ik-dessus.  La  P/iarsale,  ^u- 
gée  avec  la  préoccupation  d'en  comparer 
l'exubérance  do  style,  les  tours  de  déclama- 
tion, la  manie  descriptive,  les  recherches 
d  idées  bizarres  et  nouvelles,  les  chocs  anti- 
thétiques aux  défauts  correspondants  du  ro- 
mantisme, S'-'iiible  être  une  compositinn  tout 
à  fait  inférieure,  indigne  d'attirer  ratteutiou  ; 
M.  Nisard  en  met  en  efi'et  au  jour,  avec  une 
grande  sagacité,  les  endroits  défectueux  et  il 
passe  rapidement  sur  les  beaux  morceaux, 
qutiud  il  ne  les  défigure  pas  par  uue  traduc- 
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tion  incolore.  C'est  de  la  critique  mesquine. 
Dans  les  derniers  chapitres,  les  rapproche- 
ments qu'il  fait  entre  les  tendances  des  poetsB 
miiioves,  Silius  Italiens,  Valerius  Flaccus, 
Stace  et  celles  de  quelques  poètes  contempo- 
rains sont  empreints  de  la  même  partialité. 
Ce[iendant  les  considérations  générales  qu'il 
lire  du  parallèle  des  deux  périodes  ne  man- 
quent pas  de  justesse. 

Malgré  tout,  cet  ouvrage  est  intéressant; 
il  a  la  verdeur  d'un  livre  de  polémique.  Tout 
un  côté,  celui  qui  a  rap(iort  aux  mœurs,  est 
original.  M.  Nisard  a  raitaohé  k  ch.ique  nom 
de  poète  une  étude  sur  les  mœurs  intimes  et 
publiques  des  écrivains  :  Sénèque  ,  c'est  la 
tragédie  en  manuscrit;  Juvénal,  c'est  la  dé- 
clamation; Perse,  c'est  l'école  des  stoicieua 
et  des  rhéteurs;  Stace,  c'est  la  lecture  pu- 
blique; Martial,  c'est  le  poète  condamné  à 
l'existence  d'un  parasite.  Chacune  de  ces 
peintures  retrace  au  vif  un  des  traits  carac- 
téristiques de  la  vie  littéraire  à  Rome  scus 
les  empereurs. 

Poë(«B  rraiiciscniu»    en  Italie  au  xiiiC  «iè- 

cio  (LLS),  par  Ozanain,  suivis  de  recherches 
nouvelles  sur  les  sources  poétiques  de  la  Di- 
vine comédie  (1852,  in-so).  Cet  ouvrage  n'est 
qu'un  fragment  du  livre  qu'Ozanam  projetait 
d'écrire  sur  Tliistoire  littéraire  du  moyen  âge, 
livre  auquel  sa  Ciuilisation  au  ve  siècle  de- 
vait servir  de  préface  et  dont  il  a  traité  en- 
core une  autre  partie  dans  son  Dante  et  la 
philosophie  catholique  au  xm^  siècle,  i  Je  me 
propose,  dit-il,  d'écrire  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge,  depuis  le  ve  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  xiiie  et  jusqu'à  Dante,  à  qui  je  m'arrêie 
comme  au  plus  digne  de  représenter  cette 
grande  époque.  Mais,  dans  l'histoire  des  let- 
tres, j'étudie  surtout  la  civilisation  dont  elles 
sont  la  fleur,  et,  dans  la  civilisation,  j'aperçois 
principalement  l'ouvrage  du  christianisme. 
Toute  la  pensée  de  mon  livre  est  donc  de 
montrer  comment  le  christianisme  sut  tirer 
des  ruines  romaines  et  des  tribus  campées 
sur  ces  ruines  une  société  nouvelle  capable 
de  posséder  le  vrai,  de  faire  le  bien  et  de  trou- 
ver le  beau.  En  présence  d'un  dessein  si  vaste, 
je  ne  me  dissimule  point  mon  insuffisance; 
quand  les  matériaux  sont  innombrables,  les 
questions  difficiles,  la  vie  courte  et  le  temps 
plein  d'orages,  il  faut  beaucoup  de  présomp- 
tion pour  commencer  un  livre  destiné  à  l'ap- 
plaudissement des  hommes.  Mais  je  ne  pour- 
suis point  la  gloire,  qui  ne  se  donne  qu'au  gé- 
nie; je  remplis  un  devoir  de  conscience.  Au 
milieu  d'un  siècle  de  scepticisme,  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  naître  dans  la  foi.  • 

François  d'Assise  et  ses  disciples  en  poésie 
et  en  ascétisme  ne  sont  guère  à  la  portée  de 
ceux  qui  ne  partagent  point  leur  foi.  François 
d'Assise  était  pourtant  un  poète  original  et 
les  poètes  de  son  ordre  participent  a  cette 
originalité.  Ce  sont  eux  qui  ont  pris  dans  la 
fan^e  les  légendes  et  les  traditions  populaires 
de  1  Italie  barbare  pour  les  élever  jusqu'à  la 
littérature,  où  elles  sont  entrées  pour  n'en 
plus  sortir.  Mais  la  poésie  n'était  encore  qu'un 
gouffle  qui  n'avait  pas  trouvé  son  instrument; 
il  lui  fallait  s'em{'risonner  dans  cette  langue 
laline,comprise,  mais  vieillie,  mais  impuissante 
à  rendre  la  variété  des  sentiments  nouveaux. 
On  prêchait  en  latin,  on  écrivait  en  latin,  les 
actes  publics  se  rédigeaient  en  latin,  un  grand 
nombre  de  chants  d'église  et  même  de  taverne 
étaient  écrits  en  latin  que  le  peuple  compre- 
nait encore  quoiqu'il  le  parlât  peu.  Mais  au- 
dessous  du  latin  il  y  avait  une  langue  nou- 
velle, humble  et  déjà  vieille,  divisée  en  un 
grand  nombre  de  dialectes.  L'italien  est  de- 
venu fixe  et  littéraire  dans  la  seconde  moitié 
du  xiie  siècle.  Saint  François  d'As.sise,  les 
franciscains  dans  leur  amour  pour  les  petits 
voulurent  parler  la  langue  des  pauvres.  Le 
Cantique  du  soleil  de  saint  François,  les  deux 
poèmes  de  V ISufer  et  du  Paradis  du  moine 
franciscain  Fra  Giacomino,  en  dialecte  véni- 
tien, préparèrent  tes  voies  à  l'auteur  de  la 
Divma  commedia.  Fra  Giacopone  de  Todi,  au- 
tre moine,  errait  dans  les  montagnes  de  l'Oin- 
brie,  composant  dans  l'idiome  vulgaire  du 
pays  non  plus  de  petits  poèmes,  mais  des  œu- 
vres de  longue  haleine,  dans  lesquelles  il  fai- 
sait passer  toute  la  théologie  mystique  de 
saint  Bonaventure.  Dante  trouva  derrière  lui 
ces  exemples. 

Saint  François  et  les  franciscains  sont  donc 
pour  beaucoup  dans  l'éclosion  littéraire  de  la 
langue  italienne.  Il  faut  lire  dans  ozanam  les 
détails  étranges  de  cette  poésie  naïve,  aven- 
tureuse, nouvelle,  pittoresque  s'il  en  fut,  qui 
rayonnait  de  saint  François  et  de  ses  disciples. 
Ces  gens-là  ont  exerce  une  action  extra- 
ordinaire, qu'on  imaginerait  k  peine  aujour- 
d'hui. L'empreinte  de  leurs  pas  est  mainte- 
nant presque  effacée.  Ozanam,  un  des  pre- 
miers parmi  les  modernes,  a  signalé  la  gran- 
deur des  souvenirs  qui  en  restent  en  Italie; 
mais  il  n'a  fait  qu'indiquer  une  tâche  qu'il  n'a 
pu  accomplir  qu'à  moitié  :  celle  de  rendre  à 
suint  François  d'Assise,  k  son  ordre  et  à  leur 
âge  une  physionomie  à  tous  éjjards  remar- 
quable et  qui  puisse  donner  deux  une  idée 
approximative  à  la  posr'ente. 

PoSiea  do  combat  (LKs),  éludes  de  critiqu« 
littéraire,  par  M,  Laurent-Pichat  (1862,iu-l8). 
C'est  un  recueil  de  morceaux  éloquents  lus 
autrefois  aux  conférences  do  la  rue  de  la 
Paix.  L'auteur  appelle  poètes  de  combat  ceux 
qui  se  sont  intimement  mêlés,  par  leurs  œu- 
vres, au  mouvement  politique,  religieux  et 
social  de  leur  temps,  qui  l'ont  aidé  ue  toute 
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la  force  de  leurs  convictions  et  de  leur  tnlent. 
qui  ont  combactu  pour  une  cause,  (luelle 
qu'elle  soit,  au  lieu  de  s'isoler  et  de  faire  de 
la  poésie  un  instrument  sonore,  mais,  k  ses 
yeux,  inutile.  Ce  point  de  vue  est  élevé;  ce- 
pendant, ooussé  dans  ses  dernières  consé- 
quences, il  rétrécissait  singulièrement  le  do- 
maine de  l'art  en  forçant  de  ne  considérer 
comme  valables  que  les  œuvres  militantes.  Si 
la  i>oésie,  comme  la  peinture  et  la  sculpture, 
n'a  pour  but  que  l'expression  du  beau,  elle  le 
rencontrera  certainement  en  chantant  la  pa- 
trie, la  liberté,  les  devoirs  du  citoyen,  mais 
elle  le  rencontrera  aussi  ailleurs.  On  ne  peut 
donc  faire  de  l'expression  de  ces  grands  sen- 
timents l'échelle  îi  laquelle  il  serait  possible 
de  mesurer  la  valeur  des  poètes.  D'ailleurs,  il 
en  est  bien  peu  parmi  les  illustres  quin'aient 
étô,  ii  leur  heure,  poètes  de  combat,  ainsi  (jue 
l'entend  l'auteur.  Toute  la  différence  qu  on 
peut  relever  entre  eux  c'est  que  les  uns,  comme 
Kœrner,  Pétœfy,  ont  fait  de  leur  œuvre  un 
moyen  continuel  d'action  politique  ou  guer- 
rière, tandis  que,  dans  les  œuvres  des  autres, 
la  poésie  militante  ne  tient  qu'une  place  plus 
ou  moins  considérable.  Examinant  successi- 
vement k  ce  point  de  vue  tous  les  poëtfs  du 
siècle,  étrangers  et  français,  M.  Laurent-Pi- 
chat  leur  accorde  un  rang  proportionné  à  la 
grande  qualité  qu'il  r-'cherche  et  qu'il  trouve 
ou  ne  trouve  pas  chez  eux.  Kœrner  et  Pé- 
tœfy sont  ses  héros;  Byron.  le  poète  de  l'iro- 
nie et  du  scepticisme,  est  considéré  comme 
ayant  eu  une  influence  plus  délétère  qu'utile, 
quoiqu'il  ait  racheté  sa  vie  par  une  belle 
mort;  Schiller,  dont  l'influence  moralisatrice 
a  été  considérable,  sera  placé  avant  Gœthe,  le 
dieu  de  la  poésie  pureiitent  artistique;  Hégé- 
sippe  Moreau,  grâce  ii  quelques  satires  répu- 
blicaines, aura  le  pas  sur  Alfred  de  Musset, 
•  qui  n'a  pas  de  biographie  pour  ceux  qui  le 
respectent.  •  Auguste  Barbier  méritait  une 
belle  place  parmi  les  poètes  de  combat; 
M.  Laurent-Pichat  la  lui  donne  et  c'est  jus- 
tice. Victor  Hugo,  envisagé  même  à  ce  point 
de  vue  particulier,  garde  son  rang  de  pre- 
mier poète  du  siècle  ;  nul,  en  effet,  n  a  plus  in- 
timement mêlé  son  œuvre  k  la  vie  et  aux  as- 
pirations de  son  époque,  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  Châliments  qu'il  se  montre 
poste  de  combat,  c'est  dans  tous  ses  recueils; 
les  Orientales  même,  poésies  où  la  forme  et 
lerhythme,lacouleur  et  le  ton  tiennent  tant  ! 
de  place,  offrent  une  série  d'odes  patriotiques 
en  faveur  de  l'affranchissement  de  la  Grèce. 
En  résumé,  ces  études,  quoiqu'on  puisse  en 
contester  quelques  aperçus,  ne  pouvaient 
avoir  qu'un  résultat  excellent;  elles  protes- 
taient contre  l'isolement  dans  lequel  les  poë- 
tes,  sous  le  second  Empire,  étaient,  plus  qu'à 
une  autre  époque,  tentés  de  s'enfermer,  elles 
s'efforçaient  de  réveiller  les  nonchalances  et 
de  préserver  les  talents  naissants  des  influen- 
ces corruptrices  en  indiquant  k  la  poésie  un 
but  élevé. 

Poêlca   ol  arlUlea  conlnnpurnlns,   recueil 

d'études  critiques,  par  M.  Alfred  Nettement 
(1862).  Ce  livre  a  été  composé  avec  des  arti- 
cles de  journaux  on  de  revui's;  les  études  se 
suivent  donc,  sans  autre  unité  que  celle  qui 
résulte  de  la  similitude  des  sujets  traités. 
Comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
M.  Nettement  s  est  trop  pressé;  il  convenait 
à  un  représentant  de  la  tradition  de  se  tenir 
en  garde  contre  le  progrès...  de  la  littérature 
expéditive.  Par  malheur,  ce  sont  les  hommes 
du  passé  qui  peuvent  le  moins  attendre  ;  ils 
ont  à  célébrer  les  champions  des  institutions 
monarchiques;  ils  ont  aussi  à  créer  des  re- 
nommées nouvelles,  des  saints  nouveaux. 
Grâce  à  cette  pieuse  précipitation,  la  posté- 
rité saura  que  les  Brizeux,  les  Reboul  et  les 
Laprade  ont  suscité  les  Beauchesne,  les  frè- 
res Le  Pas  et  autres  talents  religieux,  dont 
le  souvenir  ne  va  pas  plus  loin  que  la  table 
des  matières. 

M.  Nettement  croit  k  la  poésie,  k  sa  puis- 
sance, à  son  immortalité  et  même  k  son  uti- 
lité, que  Kénelon  reconnaissait.  Il  dit  aux 
poètes  que  la  poésie  ne  peut  mourir,  car  il  y 
aura  toujours  un  cœur  dans  l'homme  et  une 
jeunesse  dans  la  vie  ;  et,  en  présence  de 
'l'homme,  il  y  aura  toujours  la  nature  et  Dieu 
au-dessus.  Pour  être  poète,  point  n'est  besoin 
d'écrire  en  vers,  ni  même  d'écrire;  il  suffit  de 
sentir,  do  méditer  ses  perceptions  et  ses  sen- 
timents, de  chercher  l'idcnl  des  choses\  Cette 
manière  de  couiprendro  lu  poésie  et  d'encou- 
rager les  poètes  est  légitime,  large,  élevée. 
Mais  l'auteur  se  trompe  quand  il  attribue  k 
l'amour  des  jouissances  matérielles  le  discré- 
dit et  l'isolement  actuel  de  la  Muse.  Cultivée 
et  aimée,  la  poésie  ne  reste  pas  stérile  ;  elle 
devient  de  plus  en  plus  l'aliment  des  imagi- 
nations et  des  cœurs;  elle  enfante  chaque 
jour,  nnn  des  œuvres,  mais  des  pages  dura- 
bles, qui  préparent  l'uvénementd  une  Kenais- 
sance  de  uon  augure.  Les  victoires  de  l'indus- 
trie, affranchissant  l'homme  des  servitudes 
.  urpovelles  et  lui  ménageant  plus  de  loisirs 
intellectuels,  sont  autant  de  conquêtes  pour 
l'esprit,  pour  la  pensée  ;  elles  présagent  le 
triomphe  do  l'idée,  du  vrai,  du  beau.  Ces  ap- 
pétits sensuels  dont  on  fait  un  grief  contre  la 
société  moderne  régnent  en  haut  comme  en 
bas;  au  xvii»  siècle,  ils  se  donnaient  carrière, 
coinmo  dans  le  siècle  courant,  en  y  mettant 
moins  de  franchise.  Vouloir  ramener  les  es- 
prits k  la  tradition,  ce  n'est  pas  chercher  il 
améliorer  la  situation.  Puis,  la  passé  n'ayant 
étâ  lui-méms  que  progrès  et  développemeDi, 
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il  résulte  de  cette  instabilité  historique  qu'il 
y  a  plusieurs  traditions.  Mais  une  seule  per- 
siste pour  M.  Nettement,  tradition  monarchi- 
que et  catliolique,  le  trône  et  l'autel,  Ver- 
sailles et  Rome.  La  foi  religieuse  semble  n'ê- 
tre là  que  l'accessoire  de  la  foi  politique.  Ni 
l'une  ni  l'autre  ne  devraient  intervenir  dans 
les  choses  d'art  et  de  littérature;  la  philoso- 
phie et  l'esthétique,  c'est-k-dire  le  goût  et  la 
raison,  feraient  bien  mieux  leur  affaire.  C'est 
au  nom  des  principes  de  la  légitimité  et  des 
dogmes  catholiques  que  l'auteur  juge,  classe, 
exalte  ou  condamne  les  poètes  et  les  artistes  : 
P.  Delaroche,Béranger,  Brizeux,  Ary  Schef- 
fer.  Court, V.  de  Laprade,V.  Hugo,  P.  Dupont, 
H.  Murger,  L.  BouUhet,  Th.  de  Banville.  Il 
passe  eu  revue  les  Salons  de  1859  et  1861  et 
il  fait  un  travail  analogue  sur  la  poésie  de- 
puis 1852.  En  conscience,  on  ne  peut  blâmer 
M.  Nettement  d'avoir  usé  de  sévérité  k  l'é- 
gard des  adversaires  de  son  parti,  et  d'indul- 
gence avec  les  enfants  de  chœur  de  l'Eglise 
monarchique  ;  on  le  trouve  plein  de  sympa- 
thie pour  V.  Hugo,  qu'il  admire  sincèrement, 
tout  en  signalant  l'exagération  de  ses  défauts: 
on  doit  aussi  lui  tenir  compte  de  son  urbanité 
envers  tout  le  monde.  Mais  on  a  le  droit,  en 
retour  de  ces  concessions,  de  lui  reprocher 
le  manque  d'idées  qui  lui  soient  propres. 

Poëtoa    lauréat»    lie    l'Acailcinio    française 

(les),  recueil  des  poëmes  couronnés  depuis 
1671,  par  MM.  E.  Biré  et  E.  Grimaud  (1863, 
8  vol.  in-18).  Ce  recueil  est  intéressant;  il 
est  très-propre  surtout  k  montrer  combien  la 
poésie  et  même  la  littérature  en  général  ont 
peu  à  gagner  au  patronage  ofticiel.  La  liste 
des  lauréats  de  l'Académie,  depuis  deux  siè- 
cles, devrait  être  le  livre  d'or  des  poètes  fran- 
çais et  toute  composée  de  noms  rayonnants 
de  gloire  :  ce  sont  des  inconnus  ou  des  écri- 
vains de  la  plus  honnête  médiocrité.  Les 
poSmes  cités  devraient  représenter  comme 
l'essence  du  génie  français  :  la  plupart  sont 
de  pitoyables  déclamations  en  style  tané,  usé, 
vieillot.  Et  pourtant  MM.  Biré  et  Grimaud 
n'ont  reproduit  que  les  poèmes  couronnés  aux 
derniers  concours  depuis  1803.  Le  premier 
prix  fut  décerné  le  25  août  1671;  le  concur- 
rent ne  devait  pas  aller  au  delà  de  cent  vers 
et  le  sujet  était  nécessairement  une  des  gran- 
des actions  du  roi;  300  livres  étaient  affec- 
tées k  la  récompense  du  lauréat.  On  ne  les 
délivrait  pas  en  monnaie,  mais  en  un  lis  d'or 
au  pied  duquel  était  la  devise  de  l'Académie, 
c'est-à-dire  des  lauriers  entrelacés,  avec  cette 
inscription  :  a  A  l'immortalité.  ■  En  1754,  le 
prix  fut  porté  à  500  livres  et  l'on  renonça 
à  ce  programme  monotone,  borné  k  l'éloge 
de  Louis  XIV  et  quelquefois  à  l'éloge  de 
Louis  XV.  On  prit  des  sujets  variés  et  ac- 
tuels :  la  philosophie,  l'industrie,  le  commerce, 
un  fait  politique  ou  un  sujet  purement  litté- 
raire. Le  recueil  de  MM.  Biré  et  Grimaud  se 
borne,  pour  ces  deux  périodes,  k  des  indica- 
tions sommaires. 

A  partir  de  l'an  XII  (1803),  époque  où  fu- 
rent rétablis  les  concours,  qui  avaient  disparu 
en  même  temps  que  l'Académie  française,  au 
commencement  de  la  Révolution,  1  ouvrage 
sur  les  Poètes  lauréats  devient  complet.  Nous 
y  voyons  que  les  sujets,  laissés  au  choix  de 
l'Académie,  reflétèrent  les  préoccupations  du 
moment  et  se  rattachèrent  aux  événements 
ou  aux  questions  de  l'histoire  contemporaine. 
Le  programme  du  premier  concours,  après  la 
réorganisation  consulaire,  fut  :  la  Vertu  est 
la  base  des  républiques.  Nous  citerons,  parmi 
les  programmes  postérieurs  :  Vlnstitutwn  du 
jury  en  France  (1820);  l'Abolition  de  la  traite 
des  noirs  (1823);  ['A/francliissemeut  des  Grecs 
(1827)  ;  la  IJloire  littéraire  de  ta  France  {\M  1  )  ; 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile  (1837)  ;  le  Afusée 
de  Versailles  (\SîO);  le  .Vonument  de  Molière 
(18<3);  la  Colonie  de  .Mellray  (1852);  l'Acro- 
pnle  d'Athènes  (1854);  la  Guerre  d'Orient 
(1858);  la  Sœur  de  charité  au  dix-neuvième 
siècle  (1859);  VIsthme  de  Snes  (1861);  la 
France  dans  l'extrême  Orient  (1863). 

Les  poètes  qui  ont  été  couronnés  depuis 
1803  sont  :  ttavnouard,  Millevoye,  Victorin 
Kabre,  Alexandre  Soumet,  M"'"  Dufrénoy, 
Pierre  Lebrun,  Saintine,  Edouard  Meniie- 
chet,  Victor  Chauvet,  Alfred  de  Wailly , 
Aiig.  Lemairo,  Ernest  Legouvé,  A.  Bignan, 
Emile  de  Bonnechose,  Evariste  BoulayPaty, 
M"io  Louise  Colot,  Amédèo  Eouriiier,  Julien 
Daillière,  M"o  Krne.stine  Drouet,  Henri  de 
Bornier.  11  y  a  donc  en  tout  vingt  noms  pour 
soixante  concours,  les  mêmes  lauréats  ayant 
été  couronnés  k  plusieurs  reprises,  et  pas  un 
nom  de  grand  poète. 

PoOea  rrAi>«aia  (LES),  nouveau  recueil  des 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  française,  par  une 
société  de  gens  de  lettres,  sous  la  direction 
de  M.  Crépet,  avec  préface  pur  Sainte-Beuve 
(1803,  4  vol.  in-S").  C'est  une  excellente  his- 
toire de  notre  poésie  que  cos  extraits  choisis 
avec  goût  dans  les  œuvres  do  tous  nos  poètes, 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Le  plan 
eu  est  trcs-siinple;  une  notice  littéraire  .sur 
chaque  poflte  précède  les  morceaux  choisis  ; 
quelquefois  des  aperçus  généraux  résument 
les  caractères  d'une  époque  entière  ou  d'un 
genre  autour  duquel  une  série  de  noms  vien- 
dront se  ranger.  Ces  diverses  études  sont 
dues  k  des  plumes  exercées,  qui  se  recom- 
mandent par  le  savoir  et  la  linosso.  t  L'ou- 
vrage, dit  Sainte-Beuve,  est  de  beaucoup  le 
plus  ample  et  le  plus  complet  on  ce  genre  qui 
ait  été  conçu  et  exécuté  jusqu'ici  che»  nous. 
Ses  parties  anciennes,  qui  ont  pour  siget  1» 
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moyen  âge,  font  presque  un  cours  de  litté 

rature  qui  ne  se  trouverait  nulle  part  aill" 

Le  seul  i( 
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-  .„„ , _.,  .'est  au  sujet  de 

iLlis  relatifs  k  des  auteurs  contem- 
porains. ■ 

Le  premier  volume  des  Poêles  français 
traite  des  chansons  de  geste,  des  chroniques 
et  légendes  des  saints,  des  romans  d'aven- 
tures et  romans  allégoriques,  des  fabliaux, 
des  poômes  historiques,  des  poésies  intimes 
ou  philosophiques,  et  conduit  le  lecteur,  dee 
premiers  monuments  d'une  langue  informe, 
aux  gracieuses  délicatesses  duxvio  siècle  ;  il 
est  l'œuvre,  pour  le  Xlie,  le  xilie  et  le  xive  siè- 
cle, de  M.  Louis  Moland  ;  pour  le  xve  siècle, 
de  M.  A.  de  Moiuaiglon;  pour  le  xvie  siècle, 
de  M.  C.-D.  d'Héricault.  Le  second  volume, 
qui  achève  le  xvi»  siècle  et  comprend  une 
partie  du  xviie,  est  le  fruit  d'une  collabo- 
ration plus  variée.  Elle  se  retrouve  dans  le 
tome  troisième,  qui  s'arrête  k  Lamartine,  et 
dans  le  quatrième  et  dernier  volume,  consa- 
cré aux  poètes  contemporains,  Lamartine  en 
Kête.  On  remarque,  parmi  les  collaborateurs 
les  plus  marquants,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjk  nommés,  MM.  Charles  .\5selineau, 
Hippolyte  Babou,  Théodore  de  Banville,  Phi- 
loxene  Boyer,  Edouard  Fournier,  Théo|phile 
Gautier,  Pierre  Malitourne,  Eugène  Noël, 
Jean  Morel,  Valéry,  Vernier,  Léon  de  Wailly, 
Baudelaire  et  Charles  Alexandre.  Dans  l'in- 
troduction, Sainte-Beuve  a  fait  un  excellent 
résumé  de  l'histoire  de  la  poésie  en  France  ; 
il  parcourt  rapidement  sa  longue  carrière  et 
esquisse  k  grands  traits  ses  caractères  aux 
diverses  époques. 

Le  recueil  pèche  pourtant  par  une  omission 
volontaire  :  1  Tous  les  genres  y  sont  repré- 
sentés, depuis  le  sonnet  jusqu'k  l'épigramme, 
tous,  un  seul  excepté,  la  poésie  dramatique, 
dont  les  chefs-d'œuvre  ne  peuvent  être  cités 
ni  dans  leur  entier,  ni  par  fragments.  Com- 
ment offrir  au  lecteur  des  scènes  isolées  qui, 
séparées  du  tout  harmonieux  dont  elles  font 
partie,  n'ont  plus  leur  véritable  sens?  »  Le 
fait  est  qu'il  vaut  mieux  s'abstenir  que  pré- 
tendre donner  une  idée  de  la  tragédie  ou  de 
la  comédie  en  citant  une  scène  détachée,  en 
donnant  le  monologue  de  Cinna  ou  le  songe 
à'Athalie. 

Puêioa  (li-;s  deux),  roman,  par  H.  de  Bal- 
zac. V.  SciàNES  DB  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

Poôlo  (le),  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  M.  Jules  Barbier  (Théâtre-Français,  1847). 
Dès  la  première  scène,  on  fait  connaissance 
avec  les  trois  principaux  personnages  de  la 
pièce,  Richard,  le  poète,  qui  ne  rêve  qu'amour 
et  poésie,  Murray,  l'homme  riche,  qui  ne  croit 
qu  a  l'argent,  et  Pierre,  l'homme  blasé,  qui 
qui  ne  croit  k  rien  si  ce  n'est  peut-être  k  l'a- 
mitié. Richard  aiine  Lœtice,  parente  de  Mur- 
ray, et  en  est  aimé;  mais  Murray,  qui  désire 
épouser  sa  cousine  et  surtout  sa  dot,  essaye 
de  faire  assassiner  le  poëte;  il  faut  dire  que 
la  scène  se  passe  en  Amérique  ou  dans  les 
colonies.  Le  coup  n'ayant  pas  réussi,  il  pro- 
pose k  Richard  de  le  faire  riche  s'il  veut  re- 
noncer k  son  amour;  Richard  est  trop  poète 
pour  apprécier  le  vil  métal.  Exaspéré,  Mur- 
ray reclame  500  louis  qu'il  lui  a  autrefois 
prêtés;  il  sait  que  le  poète  ne  peut  les  lui 
rendre  et  pense  le  tenir  ainsi  sous  sa  inain. 
Richard  est  furieux  j  mais  heureusement  son 
domestique  s'avance  vers  Murray,  les  mains 
pleines  de  billets  de  banque,  et  paye  les 
500  louis.  C'est  Lsetice  qui,  d'un  cabinet  voi- 
sin, a  tout  entendu  et  a  donné  cet  argent. 
Mais  Murray  possède  des  papiers  coiupro- 
niettants  pour  le  père  de  Lsetice  ;  il  lu  force 
&  se  rendre  eu  Amérique.  Alors  le  malheu- 
reux poète,  désespéré,  essaye  de  trouver  dans 
la  débauche  l'oubli  de  ses  malheurs.  Une  nuit, 
au  milieu  d'une  folle  orgie,  la  dernière,  Lse- 
tice  libre  arrive  subitement,  mais  le  poète 
venait  ii'empoisonner  son  dernier  verre  1  Cette 
pièce  fut  bien  accueillie  ;  les  vers  surtoutsoni  ] 
remarquables  par  leur  grâce  et  leur  fraî- 
cheur; on  voudrait  peut-étie  plus  de  simpli- 
cité  et  de  force. 

Po3t9  ol  1»  mitatciou  (LE)  OU  J«  cliercbe  aa 

aujei,  01  éra-comique  en  trois  actes,  de  Dnpaiy 
et  Dalayrnc  (théâtre  de  l'Opéi a-Comique, 
30  mai  isn)<  L'intrigue  en  est  assez  aniu-  | 
saute.  Un  poëte,  Dernance,  à  la  recherche 
d'un  sujet  de  libretto  et  escorté  du  composi- 
teur Valcourt,  vient  prendre  logement  dans 
un  hôtel  garni.  La  chambre  qu'il  occupe  avait 
pour  précédent  locataire  un  nomme  KlorviUe 
et,  comme  la  première  personne  i^ui  se  pré- 
sente, croyant  encore  le  trouver  la,  est  une 
jolie  lomme,  Dernance  trouve  bon  de  prendre 
le  nom  do  Florvillc.  SurvUnt  un  huissier;  le 
finaud  fait  semblant  d'apporter  de  largenl  : 
Dernance  est  de  plus  en  plus  Florville,  Mais 
le  véritable  proprieuiirc  du  nom,  revenu  a  sou 
logis  pour  un  duel,  se  présente  uu  même  ino- 
moiit  et  réclame  ;  enchante  do  trouver  deux 
débiteurs  pour  un,  l'huissier  alors  déclare  sa 
ruse  et  montre  un  petit  coinmandeineul  :  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  veut  plus  être  Florvilie. 
Entre-croisement  J  intrigues,  proinesss  de 
lun  réclamées  à  l'aiilre,  duel  de  Floiviiie 
mené  à  chef  par  Dernance.  Tous  les  iii.bio- 

flios  possibles  étaient  la  conséquence  de  cotte 
uiinee;  et  ce  qui  est  non  moins  inévitable, 
c'est  que  le  poCle  y  trouve  la  sujet  tant  cher- 
clio  de  son  opéra-comique,  il  l'cciil  k  mesure 
que  les  scènes  se  suivent  et  Vulcourt  le  mal 
aussitôt  on  musique.  La  partition  est  gaie,  fa- 
cile et  pélillaula  d'asprit. 


POÉTEREAO  s.  m.  (po-é-te-ro  —  ni.  poète). 
Fam.  .Mauvais  petit  poète  :  Pour  Dieu,  mes- 
sieurs les  poÉTEREAUx,  tâchez  d'être  un  peu 
plus  farceurs.  (Desnoyers.) 

—  Encycl  Par  ce  nom  on  a  désigné,  sur- 
tout au  xvme  siècle,  les  mauvais  poètes,  ceux 
que  Voltaire  a  impitoyablement  chassés  du 
temple  du  Goût, 

Les  Pradons  et  les  Scudéris. 
Mais,  comme  il  arrive  souvent  pour  ces  mots 
k  signification  satirique,  00  l'a  appliqué  k  des 
auteurs  qui  ne  le  méritaient  pas.  Ainsi  des 
disciples  de  Voltaire  ont  fait  un  poétereau  de 
Gresset,  parce  que  le_  maître  lui  avait  fait 
dire  par  le  dieu  du  Goût  : 

RégUz  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllabes  etiâlées. 
Qui.  chez  Richelet  étalées, 
Quelquefois  Eans  invention. 
Disent  avec  profusion 
Des  riens  en  rimes  redoublées. 
On  donna  le  même  nom  à  Sedaine,  sur  le- 
quel on  fit  injustement  l'épigramme  suivante  : 
Amis.  Apollon  nous  menace 
De  faire  aplanir  le  Parnasse; 
Dés  demain  il  doit  le  saper. 
Et  si  plat  il  saura  le  rendre. 
Que  Sêdaine  y  pourra  grimper. 
Et  qu'il  nous  y  faudra  deECendre. 
L'Année  littéraire  a  écrit  sur  Dorât  cette 
phrase  à  double  sens  :  •  M.  Dorât  désespère 
tous  les  poétereaux  ses  contemporains.  ■  H 
serait  superflu  de  multiplier  les  exemples. 

Au  lieu  de  poétereau,  on  a  écrit  pobtreao 
et  on  a  dit  plus  anciennement  poétriau. 

POÉTESSE  s.  f.  (po-é-tè-se  —  féin.  de 
poète).  Femme  poôte  :  Poétesse  célèbre. 
(Acad.)  La  poétesse  Eléonore  Pimcntel  et 
trois  cents  victimes  furent  pendues  et  jetées 
aux  flots  après  leur  supplice.  (Lainart.) 

POÉTIQUE  adj.  (po-é-ti-ke  —  gr.  poiitikos; 
de  poiêiês,  poète).  Qui  concerne  la  poé- 
sie, qui  est  propre  à  la  poésie  :  Ouvrage  poé- 
tique. Style  POÉTIQUE.  Langage  poétique. 
phrase,  mot,  expression  poétique.  Muse  poé- 
tique. Art  poétique.  Fiction  poétique.  J  aime 
l'allure  poétique  à  sauts  et  à  gamLades.  (Mon- 
taigne.) Rien  de  plus  variable  gue  ta  forme 
POETIQUE  du  langage  chez  les  peuples  aivers. 
(  Laïuenn.  )  Les  femmes  à  imagination  poé- 
tique sont  rares.  (M>ae  E.  de  Gir.)  La  pau- 
vreté fait  du  travail  poétique  un  horrible  la- 
beur. (J.  Janin.)  Le  génie  poétique  ne  procède 
point  par  essai,  mais  par  chef-d'ceuore.  (Vil- 
leinain.) 

Nous  n'irons  plus  dans  les  prairie* 
Egarer,  d'un  pas  incertain. 
Nos  poétiques  rêveries. 

LuuaTinE. 

;     -  Fig.  Qi 

'  qui  a  un  cai 
gracieux  :  //  n'y  a  rien  déplus  poétique,  dans 
ta  fraîcheur  de  ses  passions,  qu'un  ceeur  de 
seize  années.  (Chateaub.)  Tel  est  l'esprit  de 
l'homme,  qu'il  veut  toujours  tout  savoir  et 
que,  pour  lui,  il  n'y  a  rien  de  plus  poetiqub 

;   que  ce  qu'il  ne  sait  pas.  (Micbaud.)  /(  «I  co>i- 
venu  que  ta  vie  des  ea'nx  est  fort  poétique. 
(H.  Taine.) 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scaffiandre, 
D'y  trouver  d'IIion  la  poétique  cendre  ! 

BOILBAQ. 

—  Licence  poétique.  Façon  de  s'exprimei 
qui  est  contraire  aux  règles  de  la  grammaire, 
mais  que  Us  poètes  sont  autorisés  k  employer. 
Il  Licence  poétique,  .\ltération  de  U  vente, 

licence  en  général  :  Il  y  a  dont  ce  récit  des 
licences  poétiques.  (Acad.) 

—  Typogr.  Caractère  poétique.  Caractère 
romain,  plus  étroit  et  plus  allonge  que  le  ca- 
ractère ordinaire,  et  dont  ou  se  sert  pour 
faire  entrer  dans  la  ligne  les  vers  de  douie 
syllabes. 

—  s.  m.  Caractère  poétique  :  Le  comique 
du  sujet  est  d'un  poétique  si  élevé,  que  la  mu- 
sique qui  doit  le  rendre  doit  être  dans  it  genre 
du  Figaro  de  Mozart.  (Chaïupfleury.) 

—  s.  f.  Traité  de  la  versification  et  de  U 
poésie  ;  système  poétique  d'un  écrivain,  d'une 
époque,  «l'un  pays  :  POETIQUE  d'Anstoie,  de 
\tda,  de  Scaliyer.  La  poétique  des  Oifcs. 
Le  dogme  de  la  fatalité  est  le  fondement  d* 
toute  ta  murale  et  de  toute  la  poétique  an- 
ciennes. (  Griinin.  ) 

Las  Qfks.  It*  Latins,  les  Français 
Nous  Isissent,  entre  autre»  somelle». 
Des  l'OétiQues  fort  bien  (kitas. 

ruLox. 

—  Parext.  Poétique  des  beaux-arts,  Kx- 

fiosiiion  de  ce  qu'il  y  »  d'élevé,  d'idéal  dans 
es  beaux -arts. 

—  Encycl.  Une  ;>.  le  théo- 
rique sur  l'art  de  .a  ..m  1  é- 
tude  des  ci»ractéres  ;.                             -  genres 

qui  composent  le ,    .     ,    ;.  et   les 

préceptes  destinés  a  servir  ue  jiiii-cs  k  ceux 
qui  les  cultivent.  Chei  tous  les  peuples,  an- 
ciens ou  modernes,  la  poétiques  ne  viennent 
qu'npr*s  l'art  lui-uième.  Comment,  en  effet. 


les  concevoir  k  cette  époque  où  la  poes; 
d'elle-même  et  semble  le  souffle  de  t,ui 
aspirations,  de  tous  les  amours  qui  s'eve 


r.;f 


sont  l'œuvre  de  l'expérience  et  de  la 
raison.  (Ju.ind  les  œuvres  ont  donné  l'exemple 
de  l'art  et  l'ont  révélé,  il  se  présente  des  e.s- 
prits  capables  d'y  puiser  les  principes  d'après 
lesquels  se  guideront   les    poètes,  jusqu'au 
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joar  où  qnelqne  po5te,  doué  en  mSme  temps 
de  génie  et  de  l'audace  du  çeiiie.  franchira 
les  règles  dont  le  cercle  étroit  était  tracé 
pour  d'autres  siècles.  Une  poétique  peut 
être  d'un  grand  secours  pour  maintenir   la 

fioreté  du  goût;  elle  peut  aider  l'étude  et 
e'  jugement  à  remplacer  l'inspiration  dé- 
fuillaiite,  mais  elle  ne  peut  ni  oiriger  à  son 
gré  l'inspiratioû,  ni  laire  naître  ni  éteindre 
le  génie. 

La  Poétique  d'Aristote  n'est  qu  un  trag- 
nient  d'un  ouvrage  pt'rdu,  ou  l'élaiit-he  Uun 
ouvrage  inachevé.  La  fortune  de  ce  lambeau 
d'ouvrage  a  été  des  plus  étranges.  Après 
avoir,  en  partie,  guidé  Horace  dans  son  Art 
poétique^  U  est  devenu,  en  France,  le  régula- 
teur suprême  du  goût  dans  le  temps  même  où 
la  philosophie  d'Aristote  perdait  toute  auto- 
rité. Cet  empire  singulier,  il  l'a  conserve 
Kendant  plus  de  deux  siècles,  non  point  dans 
î  texte  lui-même,  mais  dans  les  ridicules  mo- 
ditications  que  lui  tirent  subir  les  commenta- 
teurs. L»  Poétique  d'Aristote,  ainsi  transfor- 
mée, fut  plus  lorte  que  le  génie,  plus  forte 
que  la  raison.  Avant  d'arriver  à  cette  épojiie, 
nous  devons  quelques  lignes  &  la  poétique 
d'Horace.  C'est  une  simple  épttre,  adressée  à 
L.  Pison  et  à  ses  deux  tiis,  et  qui  fut  bientôt 
regardée  par  les  criliQues  comme  un  traité 
diaactiquô.  L©  titre  à  Art  poétique  date  de 
Quintilien.  Pour  les  sources  où  le  poète  a 
puise,  elles  étaient  sans  doute  nombreuses; 
la  Poe/içue  d'Aristote  lui  a  beaucoup  moins 
servi  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  bien 
des  rapprochements  faits  par  les  commenta- 
teurs sont  forces  ou  aiuenês  par  une  interpré- 
tation fausse.  D'après  Porphyrion,  Horace  au- 
rait réuni  les  préceptes  les  plus  saillants  de 
NéûplolèmedeParium  touchant  l'aripûe^ï^ue; 
mais  on  ne  sait  de  quel  ouvrage  de  Néopto- 
lèrae  il  s'agit.  Quoi  ou'il  en  soit ,  on  a  tort 
de  voir  dans  l'œuvre  d'Horace  une  prétention 
didactique  qu'il  n'a  pas  eue.  Son  but  a  été  de 
causer  .itierature  avec  des  amis.  li  donne  les 
conseils  d'uD  homme  de  goût,  mais  sans  sui- 
vre un  plan  rigoureux,  sans  s'interdire  les 
digressions.  V.  Art  poetiqub  d'Horace,  1. 1*^, 
page  712. 

L'autorité  d'Aristote,  si  puissante  en  ma- 
tière philosophique  durant  le  moyen  âge,  de- 
vînt souveraine  dans  la  poétique  au  moment 
où  noue  littérature  se  faisait  admirer  par  un 
ensemble  glorieux  de  chefs-d'œuvre.  La  poé- 
sie dramatique^  surtout,  lui  fut  compléiement 
asservie.  L'examen  du  Cid,  qu'euu-eijrit  l'A- 
cadémie française,  sur  les  ordres  de  Riche- 
lieu, joua  dans  celte  évolution  littéraire  un 
rôle  considérable.  Jusqu'alors,  le  drame  s'é- 
tait développé  librement  sur  la  scène  fran- 
çaise, à  côté  de  la  tragédie  régulière  et  clas- 
sique. La  condamnation  solennelle  des  au- 
daces de  Corneille,  préparée  pur  Richelieu 
et  prononcée  par  l'Académie,  se  dressa  comme 
une  barrière  contre  l'indépendance  de  l'art 
dramatique.  Aux  Sentiments  de  i'Acodémie 
sur  U  Ctd  succéda  une  multitude  de  brochu- 
res, dont  les  auteurs  invoquaient  le  nom  d'A- 
ristote, quoique  la  plupart  ne  l'eussent  pas  lu 
et  n'en  parlassent  que  sur  la  foi  des  com- 
mentateurs. Le  texte  de  la  Poétique^  sous  de 
telles  mains,  devenait  un  arsenal  de  guerre, 
d'où  sortaient  les  idées  les  plus  étranges  et 
les  plus  étrangères  à  l'œuvre  elle-même, 
t  L'abbé  d  Aubignac,  dit  .M.  Victor  Foui-nel 
dans  son  livre  sur  la  Litiérature  indépendante, 
se  char^'ea  de  rédiger  en  code  les  nouvelles 
lois,  uaus  sa  lourde  et  pédante  Pratique  du 
théâtre,  où  il  n'est  question  nt  de  ia  poésie, 
ni  de  lu  nature^  ni  de  la  passion,  ni  du  sens 
commun,  mais  simplement  de  ce  qu'a  dit  ou 
de  ce  que  n'a  pas  dit  Aristote,  autorité  qui 
lui  lient  lieu  de  tout,  de  sens  commun,  de 
pas^un,  de  nature  et  de  poéMe,  et  k  laquelle 
il  ue  semble  même  pas  soupçuuiier  qu'un 
puis>e  rien  trouver  à  répondre.  C'est  là,  du 
reste,  le  caractère  général  de  presque  tous 
les  tra;tés  ex  pro/"ej«o  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  littérature.  U  n'en  est  pus  un,  [jcut- 
étre,  qui  apprenne  rien  de  sérieux  et  d'unie, 

Cas  un  surtout  que  doive  ouvrir  un  poëte. 
ous  confond(;nt  l'érudition  avec  la  critique, 
et  le  magister  dixit  leur  tient  lieu  de  raison. 
Ils  se  croient  irrécusables  et  irréfutables  , 
parce  qu'ils  savent  le  grec,  ou  du  moins  parce 
qu'ils  jugent  le  savoir-,  car  leur  coutiunce  en 
eux  et  leur  assurance  doctorale  Ront  d'autant 
plus  grandes  que  leur  seieuce  ree.le  est  pe- 
nte et  qu'ils  dénaturent  souvent  ce  qu'ils 
prétendent  expliquer.  Touj«,  LaMesiiardiuie, 
lu  père  Le  Bossu,  Guillaume  Coiletel,  dans 
celte  berie  de  divers  traites  qui  furent  réunis 
ensuite  sous  le  tilre  d'Arf  poétique,  se  tien- 
nent a  la  hauteur  do  l'abbe  u'Âubignac  -,  leurs 
livre»  De  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  ma- 
nuels de  collège,  qui  ne  se  distinguent  pas 
de  la  Ithélorique  de  liarr>  ou  du  Traite  de  la 
poésie  française  du  père  Alourgues.  Cette  Fa- 
culie  de  la  republique  des  lettres  s'inquiétait 
beaucoup  plus,  comme  l'autre,  des  ordonnan- 
ces d'Iiippocratequedusalut  du  malade.  Pour 
cet  doct«  irs  s-rupuleux,  les  règles  d'Aristote 
»ont  uu»»i  invariables  que  la  table  de  Pytha- 
gore,  et  l'art  est  une  science  absolue  qu'on 
peut  (irofesscr  par  princiies  et  réduire  on 
théorème»  comme  les  mathemHiiqufs.  Cer- 
Uins  mou,  po*e9  par  eux  en  axiomes  fonda- 
mentaux d'unf!  indiscutable  eviuunce,  ser- 
vnient  de  point  do  depuri  «i  d'asMsus  a  tout 
i'eoilice,  régie  dnn»  su»  détails  lus  pms  mi- 
nulK'UX  ,  el  ces  axiomes  n'étaient  uas  des 
principes  recueillis  à  la  lumière  de  rinu-lli- 
geucc,  mais  dos  formules  copiées  dnns  les 
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livres.  C'est  de  très-bonne  foi  qu'ils  appli- 
quent avec  rigueur  à  la  poésie  de  leur  temps, 
jusque  dans  les  particularités  les  plus  pro- 
fondément empreintes  de  la  couleur  locale, 
le  système  établi  pour  les  Grecs  morts  depuis 
deux  mille  ans;  et  il  ne  leur  vient  même  pas 
à  re<;prit  l'idée  que  les  transformations  pro- 
fondes de  la  religion,  des  mœurs,  de  la  civi- 
lisation tout  entière,  amenées  par  une  si  lon- 
gue évolution  de  siècles ,  puissent  donner 
naissance  à  de  nouveaux  besoins  et  rejaillir 
sur  les  lettres,  qui  sont  une  des  faces  de  la 
société.  Tout  s'est  modifié  de  la  base  au  som- 
met, les  idées,  les  croyances  et  les  sentiments 
aussi  bien  que  les  faits,  et  ils  veulent  que  la 
poésie  seule,  se  dérobant  à  cette  loi  com- 
mune de  l'humanité,  demeure  condamnée  à 
une  immobilité  éternelle  et  enfermée  dans 
d'inflt-xibles  limites  qu'elle  ne  peut  dépasser, 
quand  tout  le  monde  les  a  franchies  autour 
d'elle.  •  Le  seul  but  que  devraient  se  propo- 
ser les  auteurs  de  poétiques  a.  été  indiqué  par 
le  Père  Rapin,  dans  ses  lié  flexions  sur  la  poé- 
tiq-'e;  selon  lui,  un  semblable  livre  est  fait 
pour  exercer  les  esprits  plus  que  pour  les  in- 
struire. Voilà,  sans  aucun  doute,  la  vérité. 
Et  pourtant,  le  Père  Rapin  s'est  attaché  scru- 
puleusement à  Aristote,  qu'il  regarde  comme 
■  la  nature  mise  en  méthode  et  l'unique 
source  d'où  il  faut  prendre  les  règles  quand 
on  se  mêle  d'écrire.  ■  Mais,  du  moins,  le  Père 
Rapin  n'est  pas,  ainsi  que  les  critiques  cités 
précédemment,  dépourvu  de  philosophie,  de 
personnalité,  et  il  conserve  une  certaine  in- 
dépendance, une  certaine  largeur  de  vues. 

L'eifet  de  la  poétique  grecque,  remise  à 
neuf  pour  les  besoins  du  xviie  siècle,  fut,  au 
théâtre,  la  victoire  de  la  tragédie  régulière. 
Corneille,  dans  les  Examens  de  ses  pièces, 
s'appliquait  soigneusement  à  faire  entrer  ses 
ouvrages  dans  le  cadre  aristotélique;  il  met- 
tait une  naïveté  touchante  à  prouver  leur 
accord  avec  les  règles.  Cependant  le  libre 
génie  de  Corneille  reparaît  quelquefois  dans 
des  protestations,  timides  il  est  vrai,  mais  où 
l'on  sent  revivre  les  anciennes  aspirations  du 
poète.  Racine  se  montra  moins  soumis  aux 
ridicules  exigences  de  la  critique.  Ses  adver- 
saires l'accusaient  de  violer  les  règles.  Ils 
l'accusaient  encore  ,  qui  le  croirait  aujour- 
d'hui? d'user  d'expressions  familièieset  bour- 
geoises, de  termes  bas  et  rampants.  Le  puëte 
leur  répond  dans  les  préfaces  de  ses  tragé- 
dies, presque  toujours  sur  un  ton  ironique 
et  dédaigneux.  S'il  respecte  les  règles,  il  pa- 
raît s'en  préoccuper  bien  moins  que  Corneille. 
Uatis  les  défenses  qu'il  présente  de  ses  piè- 
ces, il  s'inquiète  moins  de  l'accord  avec  la 
poétique  de  l'école  que  de  l'accord  avec  l'his- 
toire, la  raison  et  les  grands  principes  litté- 
raires. Ou  le  voit,  en  tête  des  Plaideurs  et  de 
Bérénice,  railler  la  préoccupation  exclusive 
des  règles.  «  La  principale  règle,  dit-l,  est 
de  plâtre  et  de  toucher;  toutes  les  autres  nu 
sont  faites  que  pour  parvenir  k  cette  pre- 
mière. ■  Molière  s'est  exprimé  de  même  dans 
sa  Critique  de  l'Ecole  des  femmes,  quand  il  se 
moque  des  spectateurs  scrupuleux  qui  con- 
sultent Aristote  pour  savoir  s  Us  doivent  ad- 
mirer une  pièce  et  se  demandent  toujours 
s'ils  ont  ri  dans  les  règles.  Quelques  écri- 
vains, bien  plus  désintéressés  dans  ces  ma- 
tières, tenaient  alors  un  langage  qui  se  rap- 
prochait des  protestations  Ue  Muliere  et  de 
Kaciue.  Feneion  veut  qu'on  étudie  l'antiquité, 
mais  avec  discernement;  qu'on  t'imite,  mais 
avec  liberté;  qu'on  tire  les  règles  de  la  na- 
ture plutôt  que  des  livres,  de  la  méditation  et 
de  l'étude  plutôt  que  de  l'enseignement  des 
rhéteurs.  Saint-Eviemond  est  bien  plus  ex- 
plicite :  ■  Il  n'y  a  rien  d'assez  p:irfait  pour 
régler  toutes  les  nations  et  tous  les  siecies... 
Si  lloméru  vivait  prcsentemeul,  il  ferait  des 
poèmes  admirables,  accommodes  au  sieclo  ou 
il  écrirait.  Nos  poètes  en  fout  do  mauvais, 
ajustes  il  ceux  des  anciens  et  conduits  par 
des  règles  qui  sont  tombées  avec  des  choses 
que  le  temps  a  fait  tomber.  Je  sais  qu'a  y  a 
(la  certaines  règles  éternelles ,  pour  être 
fondées  sur  un  bon  sens  ,  sur  une  raison 
ferme  et  solide  qui  subsistera  toujours;  mais 
il  en  est  peu  qui  portent  le  caractère  de  cette 
raison  incorruptible.  Celles  qui  regardaient 
les  mœurs,  les  alTaires  ,  les  coutumes  des 
vieux  Grecs  ne  nous  touchent  guère  au- 
jourd'hui. On  en  peut  dire  ce  qu'a  dit  Horace 
des  mots  :  elles  ont  leur  âge  et  leur  durée- 
Les  unes  meurent  de  vieillesse;  les  iiutres 
périssent  avec  leur  nation,  aussi  bien  que  les 
maximes  du  gouvernement,  le^quelles  ne  sub- 
sistent pas  après  l'empire.  Il  n'y  en  a  donc 
que  bien  peu  qui  aient  droit  de  diriger  nos 
esprits  dans  tous  les  temps,  et  il  serait  ridi- 
cule de  vouloir  toujours  régler  des  ouvrages 
nouveaux  par  dos  lois  éteintes...  C'est  à  une 
imiiatiou  servile  qu'est  due  la  di.'-gràce  de 
tous  nos  potiines.  Nos  poètes  n'ont  pas  eu  la 
force  do  quitter  les  dieux,  ni  l'adresse  de 
bien  employer  ce  que  notre  religion  leur  pou- 
vait fournir.  Attaches  au  goût  de  l'antiquité 
et  nécessites  à  nos  sentiments,  ils  donnent 
l'air  de  Mercure  à  nos  anges  et  celui  des 
merveilles  fabuleuses  des  anciens  k  nos  mi- 
racles. Co  mélange  de  l'antique  et  du  mo- 
derne leur  a  fort  mal  réussi,  et  on  peut  dire 
qu'ils  n'ont  su  tirer  aucun  avantage  de  leurs 
Hctions  ni  faire  un  bon  usage  de  nus  vérités. 
Concluons  que  les  poèmes  d'Homère  seront 
toujours  des  chefs-d'œuvre,  non  pas  en  tout 
des  modèles.  Us  formeront  notre  jugement, 
et  le  jugement  réglera  lu  disposition  des  cho> 
ses  présentes,  t  un  reconnaît  dans  ces  der- 
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nîères  lignes  plusieurs  des  idées  le  plus  fré- 
quemment reproduites,  sous  diverses  formes, 
dans  la  Querelle  des  anciens  et  des  moder»es, 
querelle  qui  reposa  au  fond  sur  une  question 
de  poétique.  On  sait  combien  cette  querelle 
fut  mal  engagée;  quels  malentendus,  quelles 
contradictions,  quelles  confusions  il  y  eut  des 
deux  côtés.  Les  adversaires  ne  se  plaçaient 
pas  sur  le  même  terrain,  en  sorte  que,  tour  à 
tour,  ils  avaient  tort  et  raison.  La  cause  des 
modernes  était  vraie;  leurs  argnmeius  étaient 
faux.  La  cause  des  anciens,  dans  son  prin- 
cipe général,  était  fausse;  ses  arguments 
avaient  souvent  le  mérite  de  la  jus^e-sse.  Les 
premiers,  affirmant  avec  raison  le  dévelop- 
pement et  le  progrès  de  l'esprit  humain,  con- 
fondaient à  tort  les  connaissances  acquises  et 
les  sciences,  qui  relèvent  de  ce  progrès,  avec 
l'art  spontané  et  la  poésie,  qui  n  en  dépendent 
pas.  Les  partisans  des  anciens  faisaient  cette 
distinction;  mais  ils  avaient  un  autre  tort  : 
c'était  de  confondre,  dans  les  lettres,  la  tra- 
dition et  l'inspiration,  les  principes  essentiels 
qui  sont  de  tous  les  siècles  avec  les  règles 
particulières  qui  ne  sont  que  d'une  époque. 
Les  défenseurs  des  modernes  prétendaient 
avec  juste  raison  que  les  modernes  peuvent 
lutter  avec  les  anciens;  mais  ils  prenaient 
malheureusement  leurs  exemples  parmi  des 
écrivains  inférieurs.  On  n'avait  pas  de  peine 
à  leur  démontrer  qu'Euripide  et  Théocrite 
l'emportaient  sur  Tristan  et  Sarrasin.  Pour- 
quoi ne  choisissaient-ils  pas,  pour  les  opposer 
à  Sophocle,  k  Euripide,  k  Terence,  des  nom- 
mes tels  que  Corneille,  Racine,  Molière? C'est 
que,  précisémeut,  ces  derniers  faisaient  cause 
corauiune  avec  le  pai'ti  opposé,  et  que,  pour 
donner  gain  de  cause  au  cori)S  des  modernes, 
ils  eussent  été  obligés  de  cUer  en  exemple 
des  écrivains  qui  suivaient,  en  général,  les 
règles  préconisées  dans  le  camp  des  anciens. 
A  la  tête  du  parti  des  anciens  se  trouvait 
Bûileau  qui,  personne  ne  l'ignore,  exerça  au 
xviie  siècle  une  véritable  royauté  littéraire. 
Il  resta  ferme  sur  le  terrain  de  l'autorité  et 
de  la  tradition  et  lutta  jusqti'k  la  fin  pour  ce 
qu'on  appelait  la  poétique  d'Aristote.  «  Ce 
n'est  pas  l'esprit,  disait-il,  qui  manque  aux 
Français,  ni  mêmi  le  travail  :  c'est  le  goût  ; 
et  il  n'y  a  que  le  goût  ancien  qui  puisse  for- 
mer parmi  nous  des  auteurs  et  des  connais- 
seurs. »  Un  mot  ajouté  ici  lui  donnerait  com- 
plètement raison,  et  nous  dirions  volontiers 
avec  lui  :  le  goût  ancien  éclairé  par  la  raison 
moderne.  Kt,  dans  le  fait,  ce  législateur  du 
Parnasse,  si  vif  et  quelquefois  injuste  dans 
ses  haines  littéraires,  n'était  pas  aussi  opposé 
qu'on  le  croit  généralement  aux  tentatives 
des  modernes,  quand  elles  étaient  le  fruit  du 
génie.  U  soutenait  Racine  et  Molière  contre 
les  partisans  des  règles  étroites  et  mal  com- 
prises. Il  voulait  que  les  modernes  imitassent 
surtout  chez  les  anciens  les  qualités  qui  reste- 
ront toujours  fondamentales  en  poésie  comme 
dans  tout  le  domaine  littéraire  :  ■  Tordu  bon 
sens,  B  ia  simplicité  noble,  l'abondance  ré- 
glée, la  suite  logique  des  idées,  le  choix  me- 
suré de  l'expression,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
entendait  par  sa  fameuse  maxime  :  «  Rien  de 
trop.  "  Quant  a  l'Art  poétique  de  Bodeau,  s'il 
conserve  encore  une  valeur,  c'est  par  la  jus- 
tesse des  préceptes  geuéraux  et  par  les  vers 
bien  frappés  ;  mais  il  s'y  trouve,  dans  les 
détails,  dans  la  partie  technique,  tant  de  rè- 
gles de  convention,  tant  de  choses  étrangères 
k  notre  âge  et  déjà  vieillies  au  siècle  de  l'au- 
teur, que  pas  un  poëte  ne  songe  k  le  prendre 
pour  guide.  Il  peut  rester  encore,  pour  les 
jeunes  gens,  un  excellent  livre  k  apprendre 
par  cœur  ;  mais  on  chercherait  peut-être  vai- 
nement les  professeurs  de  rhétorique  assea 
amoureux  du  passé  pour  en  faire  appliquer 
rigoureusement  les  règles.  Cet  ouvrage,  au- 
quel nous  avons  consacré  un  article  spécial 
(v.  ART  poétique),  a  été  le  dernier  des  Arts 
poétiques^  du  moins  le  dernier  qui  mérite  les 
éloges  el  les  critiques  de  ht  postérité.  Il  eu 
est  d'autres  qui  ont  été  composés  avant  lui 
dans  les  temps  modernes  et  qui  ont  droit  ici 
k  une  mention.  Tels  sont  ceux  de  rUnlien 
Vida  (1527),  dei'ItalienGirolamoMuzio  (1551), 
du  Parisieu  Thomas  Slbilet  (1548),  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  V.  art  poé- 
tique. 

La  poétique  de  Jules-César  Scaliger,  Poe- 
tices  libri  VII  {1361),  a  ete  ainsi  appréciée 
par  M.  Charles  Nisurd  :  ■  On  y  remarque  de 
l'ordre,  de  la  méthode,  un  style  vif,  moins 
obscur  qu'ailleurs  (que  dans  les  autres  ou- 
vrages de  l'autetu-)  ei  presque  sans  emphase , 
une  érudition  riche,  variée  et  tres-etendue. 
Mais  on  n'y  trouve  rien  qui  donne  de  la  poésie 
une  autre  idée  que  celle  d'un  mécanisme  pho- 
néti<juo  plus  ou  moins  harmonieux.  Son  goût 
aussi  liiisse  beaucoup  k  désirer;  Homère  est 
sacrifié  non-seulement  à  Virgile,  mais  k  Mu- 
sé.;. •  En  1598.  Pierre  Delaudun,  sieur  d'Ay- 
galiers,  publia  l'Art  poétique  françaiSy  divisé 
en  cinq  livres.  Il  y  attaqua  vivement  les  poètes 
qui  introduisaient  sans  cesse  dans  uotre  lan- 
gue des  mots  nouveaux  peu  conformes  à  sou 
génie  et  tirés  des  langues  anciennes.  Il  pro- 
posa, l'un  des  premiers,  de  ne  piu^  faire  mon- 
ter sur  la  scène  des  personnages  allégoriques 
et  de  ne  plus  faire  intervenir  dans  la  tragé- 
die des  dieux  et  des  êtres  surnaturels.  Par 
ces  conseils  judicieux,  Delaudun  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  l.i  littérature  de  son  temps. 
Un  poète  bien  autrement  remarquable,  Vau- 
quelin  de  La  Fresnaye,  composa  aussi  un  Art 
poétique  français,  qui  parut  en  1612  (v.  art 
POÉTiQUi;).  Vauqueliu  voulait  qu'on  renonçât 
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à  l'éternelle  mythologie  de  l'antiquité.  Cette 
voix  qui  protestait  en  province,  au  fond  de 
la  Normandie,  ne  fut  point  écoutée.  La  flat- 
terie mythologique  qui  enveloppait  le  roi  et 
la  cour  au  Louvre,  qui  bientôt  remplit  le  pa- 
lais et  le  parc  de  Versailles,  enchaîna  les 
faiseurs  de  poétiques  et  les  poëtes  dans  les 
liens  de  la  mythologie  païenne.  Tout  fut  païen, 
tout  se  modela  sur  les  idées  et  les  règles  des 
anciens:  les  tragédies, les  ballets,  les  opéras, 
les  odes,  les  bouquets  k  Chloris.  C'est  ainsi 
que  l'on  espéra  plaire  et  qu  on  phit  au  Jupiter 
de  Versailles.  Quand  Racine  tenta  de  tirer 
ses  sujets  de  la  Bible,  ce  n'était  pas  pour  le 
théâtre,  mais  pour  des  exercices  de  pension- 
naires; et  l'on  sait  combien  le  succès  d'Atha- 
lie  eut  de  peine  k  s'établir. 

L'influence  du  siècle  de  Louis  XIV,  de  la 
poétique  de  Boileau  et  du  pseudo-Aristote 
s'étendit  jusqu'au  delà  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Les  trois  unités  et  toutes  les  règles 
factices  persistent  dans  la  littérature  morte 
du  premier  Empire.  Mais  avec  la  chute  du 
despotisme,  avec  la  liberté  se  manifeste  d'une 
manière  triomphale  le  réveil  de  l'indépen- 
dance de  l'esprit  humain.  Lamartine,  sans 
affirmer  et  sans  nier  aucune  poétique,  se  li- 
vre à  la  pente  de  son  génie  et,  sans  s'inquié- 
ter d'aucune  théorie  pour  justifier  ses  expan- 
sions, laisse  couler  ses  vers  harmonieux, 
larges  et  limpides,  et  donne  k  la  France 
l'exemple  d'une  âme  qui  s'épanche  dans  les 
splendeurs  du  lyrisme.  La  France  tressaille 
et  sent  qu'elle  va  naître  à  une  ère  poétique 
nouvelle.  Le  journal  le  Globe  s'occupe  bien- 
tôt de  combattre  les  conventions  académi- 
ques, et  d'infuser,  pour  ainsi  dire,  au  goût 
français  un  sang  nouveau  par  l'étude  et  l'in- 
filtration des  chefs-d'œuvre  appartenant  aux 
littératures  étranijères.  Victor  Hugo  écrivit 
dans  la  préface  de  son  recueil  de  1826  qu'il 
ne  comprenait  pas  la  distinction  des  genres. 
0  Ce  qui  est  réellement  beau  et  vrai,  disait-il, 
est  beau  et  vrai  partout...  La  pensée  est  une 
terre  vierge  et  féconde  dont  les  productions 
veulent  croître  librement...  En  littérature 
comme  en  politique,  l'ordre  se  concilie  mer- 
veilleusement avec  la  liberté;  il  en  est  même 
le  résultat.  Il  faut  bien  se  garder  de  confon- 
dre l'ordre  avec  la  régularité.  La  régularité 
ne  s'attache  qu'à  la  forme  extérieure  ;  l'ordre 
résulte  du  fond  même  d^s  choses,  de  la  dis- 
position intelligente  des  éléments  intimes  du 
sujet.  La  régularité  est  une  combinaison  ma- 
térielle el  purement  humaine;  l'ordre  esr, 
pour  ainsi  dire,  divin...  Le  poète  ne  doit 
avoir  qu'un  modèle,  la  nature;  qu'un  guide, 
la  vérité.  Il  ne  doit  pas  écrire  avec  ce  qui  a 
été  écrit,  mais  avec  son  âme  et  avec  son 
cœur.  •  L'année  suivante,  Victor  Hugo  pu- 
bliait la  préface  de  Cromwell,  qui  devint  le 
manifeste  et  la  poétique  dramatique  du  ro- 
m^intisme.  Le  mouvement  si  enthousiaste, 
qui  remontait  aux  premières  années  de  la 
Restauration,  produisit  ses  œuvres,  puis  s'af- 
faiblit graduellement.  Il  s'était  aflirmé  en 
Eglise,  en  cénacle;  il  avait  à  son  tour  son 
Evangile,  son  code  de  théories.  Il  trouva  des 
incrédules,  des  dissidents  et  des  opposants. 
Quelle  que  soit  la  force  intellectuelle  dont 
il  ait  donné  la  preuve,  quels  ^ue  soient  les 
talents  crépusculaires  dont  puissent  encore 
se  vanter  ses  adeptes,  ceux  même  qui  ont  le 
mieux  profité  de  ses  enseignements  en  rejet- 
lent  les  dogmes,  les  principes  trop  affirmatifs, 
trop  exclusifs.  Des  divergences  d'opinion,  des 
manifestations  variées  du  talent  il  naît  un 
vaste  éclectisme  littéraire,  un  classique  émi- 
nemment compréhensif  et  ne  repoussant  pas 
plus  le  romantisme  que  les  génies  de  tous  les 
âges.  Voilà  où  eu  sont  les  diverses  fractions 
de  notre  littérature  actuelle.  Dans  leurs  diffé- 
rences de  vues  qui  pourraient  les  mener  k  un 
désarroi  complet,  elles  ont  du  moins  ce  cri 
de  ralliement  :  ■  Liberté,  personnalité,  tudé- 
pendance,  et  plus  do  poétique!  ■ 

Poétique  (la),  par  Aristote.  Dans  cet  ou- 
vra.u'e,  qui  paraît  n'être  qu'un  fragment  d'un 
traité  général  sur  les  arts,  le  célèbre  philo- 
sophe a  donné  le  premier  des  préceptes  qui, 
jusqu'à  nos  jours,  devaient  être  considérés 
presque  universellement  comme  des  lois  lit- 
téraires. Après  quelques  mots  sur  la  poésie 
en  général,  Aristote  en  distingue  trois  genres 
principaux  :  la  trai^édie,  l'épopée  et  la  comé- 
die, tout  en  se  réservant  d  aborder  quelques 
genr"'s  secondairps,  en  tête  desquels  il  place 
le  diihyranïbe.  Son  ouvrage  n'a  pas  été 
achevé.  Il  ne  nous  est  en  outre  parvenu  que 
mutilé,  et  nous  n'en  possédons  que  ses  ob- 
servations sur  la  tragédie  et  l'épopée.  Comme 
Platon,  Aristote  place  l'art  non  pas  dans  une 
copie  servile,  dans  un  réalisme  grossier,  mais 
dans  une  imitation  originale  et  îdénlisée,  et 
regarde  comme  la  source  de  la  poésie  le  be- 
soin d'imiter  naturel  k  l'esprit,  jomt  au  plaisir 
d'avoir  réussi  dans  l'imitation.  Cette  explica- 
tion donnée,  Aristote  définit  ainsi  la  tragé- 
die :  «  C'est  rhniCation  de  quelque  action  sé- 
rieuse et  noble,  imitation  complète,  ayant  son 
juste  développement  da^is  un  style  relevé  par 
tous  les  agréments  qui,  sépar(?ment  selon  leur 
espèce,  se  distribuent  dans  les  diverses  par- 
ties, sous  forme  de  drame  et  non  de  récit,  et 
arrivant,  tout  en  excitant  la  pitié  et  la  ter- 
reur,k  purifier  en  nous  ces  deux  sentiments.  ■ 
L'auteur  insiste  sur  ce  point  que  la  tragédie 
doit  être  conçue  en  vue  du  plaisir  plutôt  qu'en 
vue  de  l'utilité.  Elle  se  compose,  d'après  lui, 
de  six  éléments  :  1°  la  fable  ou  action  ;  2o  les 
caractères  ou  mœurs    3"  les  fonsêes;  i'i  'e 
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style;  5o  la  musique;  6°  le  spectacle;  maïs 
l'élément  principal  c'est  l'action,  qui  doit  être 
une  et  complète,  vraisemblabl*»,  terrible  et 
touchante,  vraiment  tragique.  Quant  au  dé- 
noùuient,  U  doit  sortir  de  la  pièce  elle-même, 
de  renehainement  des  êvéuements,  et  non 
d'une  machine.  U  est  nécessaire  qu'il  soît 
malheureux  pour  qu'il  puisse  inspirer  la  ter- 
reur  et  la  pitié.  Le  poëte,  pour  parvenir  à  ce 
but.   a  le  droit  d'arranger  les  détails  k  sa 

fuise,  mais  non  de  dénaturer  le  fond  même 
e  la  tradition  historique;  il  doit  retrancher 
tout  ce  qui  nuit  à  l'unité,  sans  cependant  né- 
gliger d'introduire  une  grande  variété  ;  enfin, 
u  doit  éviter  surtout  d  arriver  au  cœur  par 
les  yeux,  les  etfets  de  spectacle  étant  tou- 
jours un  piètre  moyen  d'mlérêt. 

Dans  cette  théorie  du  beau  tragique,  il  ne 
prescrit  nullement  les  trois  unités-  il  ne  re- 
commande que  celle  d'action  et,  d  après  An- 
drieux,  c'est  à  l'abbé  d'Aubignac  que  revient 
la  responsabilité  de  lui  avoir  attribué  à  tort 
les  recommandations  résumées  dans  ces  vers 
de  Boileau  : 

Qu'en  an  lieu,  qu'en  un  jour  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  ta  fin  le  tWâtre  rempli. 

A  l'épopée,  qui  diffère  de  la  tragédie  par  son 
étendue  et  par  l'usage  du  merveilleux,  Aris- 
tote  applique  toutes  les  règles  de  la  tragédie, 
en  exigeant  que  sa  fable  soit  dramatique, 
renfermée  en  une  seule  action,  mais  plus 
étendue  et  revêtue  de  vers  d'une  forme  dif- 
férente. En  définissant  l'épopée  un  récit  his- 
torique en  vers,  Aristote  plaçait  l'épopée 
avant  l'histoire.  Il  ne  la  range  qu'au  second 
rang,  après  la  tragédie,  qui,  dit-il,  a  pour  elle 
l'évidence  de  l'action,  une  plus  parfaite  unité 
et,  avec  moin:;  d'étendue,  produit  plus  d'effet. 
Là  s'arrête  la  Poétique  d'Aristote.  Son  ou- 
vrage, tout  incomplet  et  mutilé  qu'il  est,  res- 
semblant plutôt  à  une  ébauche  qu  à  un  tableau 
achevé,  est  néanmoins  d'un  grand  intérêt; 
c'est  la  première  pierre  du  monument  élevé 
parla  critique  littéraire  (v.  estuetique,  t.  VU, 
p.  968).  La  Poétique  &  été  publiée  séparément 
pour  la  preniière  fois  à  Venise  (1536,  in-8û), 
et  il  en  existe  un  grand  nombre  d'éditions  et 
de  traductions.  M.  Egger  en  a  donné  le  texte 
et  la  traduction  française  dans  son  Essai  sur 
l'/ti'ifoire  de  la  critique  chez  les  Grecs  (1849 
in-80). 

Poéitqoe  espaeoole  (la),  par  M.  Martinêz 
de  La  Kosa  (1827),  excellent  traité  de  litté- 
rature, qui  marque  pauni  les  meilleurs  ou- 
vrages de  ce  recommandable  écrivain.  L'Es- 
pagne ne  possédait  pas  û'Art  poétique:  M.  de 
La  Rosa,  sur  les  traces  d'Horace  et  de  Boi- 
leau, entreprit  de  lui  en  donner  un  et  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  ingrate  avec  succès. 
Esprit  modéré,  littérateur  ingénieux  et  sa- 
vant, il  était  de  ceux  qui  connaissent  les  rè- 
gles et  qui  les  aiment;  il  était  donc  à  même 
de  les  bien  exposer.  Lupe  de  Vega,  dans  son 
Art  de  faire  des  comédies,  avait  spirituelle- 
ment vanté  ses  règles  à  lui,  ou  plutôt  son 
défaut  de  règles;  c'était  le  romantisme  ef- 
fréné, auquel  l'Espagne  a  dû  tous  ses  chefs- 
d'œuvre.  M.  de  La  Rosa  suit  les  traditions 
classiques,  bon  pofime  en  six  chants  est  con- 
struit d'après   les  meilleurs   modèles  et   ne 
manque  pas  de  mérite;  mais  on  sent  là  l'é- 
crivain de   la  vieille   roche,   tout  entier  au 
foùt  français  d'avant  1830  et  se  voyant  déjà 
ébordé  par  des  générations  nouvelles,  moins 
timorées.    Tandis   qu'une    pléiade   de  poètes 
hardis,    s'inspirant  de  Calderon  ,  de  &hak- 
speare,  de  Victor  Hugo,  vont  renouveler  la 
littérature  espagnole,  M .  de  La  Rosa  en  est  en- 
core aux  sommets  escarpés  du  Parnasse,  aux 
ailes  d'Icare,  filiales  aux  ambitieux;  Apol- 
lon,  Vénus,  Jupiter  et  les  Urâces  s'eiiire- 
lacent  dans  ses  rimes.  H  fait  des  appels  au 
bon   goût   et  exorcise   la    fantaisie:  il  veut 
(^ue  le  poCte,  émule  de  la  nature,  cnerche  à 
1  égaler,  à  la  corriger,  à  l'embellir;  ïl  recom- 
mande l'unité  dans  la  composition,  la  propor- 
tion dans  les  parties,  ta  variété  dans  ies  dé- 
tails.  Ces    préceptes   sont   assurément    fort 
bons,  mais  ils  ne  réveillent  pas  une  littéra- 
-     ,.  engourdie.  C'est  une  Préface  de  Crouttcell 
eût  fallu  en  ce  moment,  et  non  une  li- 
EpUre  aux  Pisous.   Pourtant,  comme 
lable,    comme    aperçu   des    littératures 
4ue,   latine,  italienne,  française,   espa- 
'-,,ce  po6me  a  un  grand  mémo  de  pieci- 
!..  il  est  concis  et  complet.  Chaque  chant 
<'insacré  a  un  genre,  qui  est  bien  décrit. 
jiii  décuple  la  valeur  de  ce  traité,  ce  sont 
limitations.  Là,  M,  de  La  Rosa  s'e^t  peu 
l'cupé  d'unir  l'exemple  au  précepte,  car 
notes  sont  vingt  l'ois  plus  volumineuses 
i  ouvrage  principal;  mins  lu  curiosité  n'y 
1  rien.  Chaque  genre  étudié,  chaque  nom 

I  note  prononcé  donne  lieu,  dans  les  notes, 
iDe  dissertation  savante,  h  des  citations 

II  lues,  qui  font  de  ce  livre  un  ouvnige  pré- 
uN.  [lour  1  étude  do  laliiiéruture  eapuguule, 

tant  plus  précieux  que  les  livres  de  i.ette 
ui  e  sont  fort  rares,  ies  Espagnols  étant 
■  curieux  de  leur  propre  liiteriituie.  Mis 
joût  par  le  succl-s  ae  son  Uvro,  M.  Marti- 
..  do  La  Rosa  y  jijouia  plus  lard  une  tra- 
duction vers  pour  vers  de  l  Ar(  poéliqite  d'Ho- 
race et  une  i<ério  d  iippenitices  sur  la  poésie 
didactique  en  Espagne,  la  poei>ie  épique,  la 
tragédie  et  lu  comeuie.  Cette  réunion  d'o:»ti- 
mable^  travaux  compose  un  veriUible  cours 
de  Irtterature,  sans  sécheresse,  sans  mouoio- 
uie.  C'est  l'œuvre  d'un  pufite,  doubie  d  un 
6ruùit. 
La  Poétique  et  ses  appendices  forment  tout 
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un  volume  de  la  Coleccion  de  los  autores  e$- 

panoles  (Paris,  18-tO). 

Poétique  (la),  par  W.-F.  Hegel,  précédée 
d'une  préface  et  suwie  d'un  examen  critique, 
d'extraits  de  Schiller,  Gœthe^  Jean-Paul, etc., 
sur  divers  sujets  rplatifs  à  la  poésie^  traduite 
en  français  par  il.  Ch.  Bénard  (Paris,  1853, 
2  voL  in-80).  Cet  ouvrage,  un  des  monuments 
du  génie  de  Hegel,  e^t  divisé  en  trois  livres, 
dont  le  premier  traite  de  la  poésie  en  géné- 
rai, le  second  des  divers  genres  de  poésie  et 
le  troisième  des  époques  de  la  poésie.  Les 
travaux  qu'y  a  joints  le  traducteur  font  de 
cette  œuvre  un  livre  précieux  à  consulter 
pour  quiconque  veut  étudier  la  poésie  dans 
sa  source  et  comme  produit  des  facultés  hu- 
maines. L'auteur  commence  par  rechercher 
la  nature  de  l'art,  puis  il  détermine  son  but 
et  ses  effets  et  montre  le  rapport  de  la  poé- 
sie avec  les  autres  arts.  Pour  Hegel,  l'idéal 
est  l'objet  de  l'art  et  de  la  poésie.  Le  beau  de 
l'art  et  de  la  poéisie  résulte  des  imperfections 
du  réel.  L'art  a  trois  formes  :  i»  les  arts  du 
dessin;  20  fart  musical  ou  des  sons;  3»  la 
poésie  qui,  comme  art  de  la  parole,  emploie 
le  son  simplement  comme  signe  et  s'adresse 
par  cet  intermédiaire  à  l'imagination.  La  poé- 
sie est  de  beaucoup  supérieure  aux  autres 
arts,  a  La  j  oéaie,  l'art  qui  a  pour  instrument 
la  parole,  dit  Hegel,  réunit  et  résume  les 
modes  d'expression  et  les  avantages  des  au- 
tres arts.  B  Son  objet  propre,  c'est  tout  ce  qui 
est  vrai  en  soi  dans  les  objets  capables  d'in- 
téresser l'esprit.  Ces  objets  sont  le  inonde 
moral,  la  nature,  les  êvéuements,  les  histoi- 
res, les  actions,  les  situations  physiques  et 
morales.  Ou  voit  que  la  matière  à  exploiter 
est  riche,  mais  il  y  a  des  formes  à  observer  : 
1°  le  sujet  ne  doit  pas  être  conçu  sous  la  forme 
de  la  pensée  rationnelle  et  spéculative,  ni  sous 
celle  du  sentiment  incapable  de  s'exprimer 
par  des  mots;  2°  il  faut  qu'il  se  dépouille,  en 
entrant  dans  l'imagination,  des  particularités 
et  des  accidents  qui  en  détruiraient  l'unité. 
L'imagination  poétique  doit  se  tenir  entre  la 
généralité  abstraite  de  la  pensée  et  les  formes 
concrètes  du  monde  réel.  Enlin,  il  faut  que 
la  poésie  satisfasse  aux  exigences  des  autres 
arts,  qu'elle  soit  son  but  à  elle-même  et  qu'elle 
reste  libre.  Tout  ce  qu'elle  conçoit,  elle  doit 
le  façonner  dans  un  but  purement  artistique 
et  contemplatif,  comme  un  monde  indépen- 
dant et  complet  eu  soi. 

L'analyse  des  facultés  poétiques,  comme 
l'imagination,  le  talent,  le  génie,  laisse  à  dé- 
sirer dans  la  Poétique  de  Hegel.  «  Tel  qu'il 
est,  dit  M.  Bénard,  ce  livre  tient  il  la  pro- 
me::^se  que  son  titre  annonce?  résout-il  les 
principales  questions  relatives  à  la  nature  de 
la  poésie,  à  ses  genres  et  à  ses  époques  ?  Nous 
croyons  pouvoir  répondre  affirmativement.  • 
Il  n'y  a  pas  à  dissimuler  les  défauts,  les  la- 
cunes et  les  endroits  faibles.  Il  a  moins  d'ori- 
ginalité que  VEsthétique.  Dans  la  première 
partie,  l'auteur  n'a  pas  donné  assez  de  soin 
a  l'étude  des  facultés  poétiques.  Dans  l'exa- 
men des  genres,  Hegel  n'accorde  pas  un  mot 
aux  genres  secondaires.  11  les  place  comme 
formes  de  transition  dans  le  passage  d'une 
époque  a  une  autre,  ce  qui  est  une  idée  bi- 
zarre. Certaines  parties  de  l'ouvrage  ont  un 
éclat  extraordinaire.  On  remarque,  en  parti- 
culier, celui  qui  concerne  la  poésie  épique. 
Personne  n'a  mieux  deviné  que  Hegel  les 
vrais  caractères  de  l'épopée  primitive.  On 
sait  que  Hegel  n'aimait  ni  la  langue  française 
ni  le  peuple  français.  On  s'en  aperçoit,  dans 
sa  Poétique,  à  son  air  rogue  quand  il  parle 
de  la  France  et  au  ton  cassant  qu'il  emploie 
lorsqu'il  daigne  citer  le  nom  de  Corneille,  de 
Racine  ou  du  iMuiiere. 

POÉTIQUEMENT  adv.  (po-é-ti-ke-man  — 
rad.  poetii^ue).  D'une  manière  poétique  :  S'a' 
noncer  pûiïtiqukmicnt.  Une  scène  poétique- 
ment agencée. 

—  Au  point  de  vue  de  la  poésie  :  Le  dieu 
des  chrétiens  est  poétiquement  supérieur  au 
Jupiter  antique.  (Chateaub.) 

POÉTISÉ,  ÉE  (po-é-ti  zé)  part,  passé  du  v. 
Poétiser.  Reliau  poétique,  nus  en  vers  :  Style 
POÉTISÉ.  Lanijoije  poétise.  La  satire  de  Boi- 
leau contre  Us  femmes  est  une  suite  de  banali- 
tés POÉTISÉES.  (Balz.) 

POÉTISER  V.  a.  ou  tr.  (po-é-ti-sé  —  rad. 
poète).  Rendre  poétique,  digne  de  la  poésie  : 
Poétiser  un  caractère.  Le  masculin,  dans  le 
mot  Hyacinthe,  poétisi-:  l'expression.  (Domer- 
gue.)  On  doit  soitjucr,  édt/ier  et  pokviskr  sa 
propre  existence,  pour  faire  de  s  i  un  instru- 
ment actif  et  puissant  au  service  de  ses  sem- 
blables. (Ij.  Sand.)  La  femme  poétise  la  créa- 
tion  entière.  (^Alme  G.  de  t-inmond.)  Le  pinceau 
et  le  ctseau  rwaiisent  d'efforts  et  de  zèle  pour 
poétiser  des  scènes  de  tuerie.  (Tousseiicl.) 

—  V.  n.  ou  inlr.  Eam.  Faire  des  vers  :  Au 
lieu  de  songer  à  ses  a/fairrs,  il  ne  fait  que 
POETISKU.  (.Vcad.)  Il  y  a  autre  chose  a  faire 
quf  (le  POETISER  et  bayer  à  la  gnsette. 
UToudh.) 

Maître  Clément,  le  grand  forgeur  do  m«tr««. 
Si  douoeinent  u'eAt  su  poétiser. 

J.-6.  ROUBSCAO. 

POÊTOU  (Guillaume  de),  poète  français, 
né  à  bcihune,  qui  vivait  au  xvic  siècle.  Il  aban- 
donna la  carrière  des  armes  pour  s'udunner 
au  coiuinerce,  visita  presque  toutes  ies  con- 
trées de  l'Europe  et  se  lixa  à  Anvers,  ou  il 
s'occupa  pendant  ses  loisirs  de  littérature  et 
de  poésie.  On  a  do  lui  :  la  Grande  liesse  en 
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plus  grand  labeur  et  hymne  de  la  marchandise 
{1561,  2  vol.),  recoeii  d'odes,  de  sonnets,  de 
pièces  galantes,  où  l'on  trouve  aussi  un  poème 
Sur  la  passion  de  Jésus -Christ  et  l'éloge  en 
vers  des  marchands  et  du  commerce. 

POÉTREAU  s.  m.  (po-é-tro  —  rad.  poëte). 
Orthograi-hepeu  usitée  de  poéterkad  :  Jif.  Ua- 
rat  désespère  tous  les  POÉTRKAtJX,  ses  contem- 
porains. (Année  littér.) 

POÉTRIAU  s.  m.  (po-é-tri-o  —  rad.  poète). 
Ancienne  orthographe  du  mot  poétereau. 

POÉTRION  s.  ni.  (po-é-tri-on  —  rad. 
poète).  Fum.  Poétereau  :  Je  sais  pourtant  tel 
POÉTRION  ijlondÎH  et  bretonnant,  atteint  d'une 
vanité  chronique  et  si  nffriandé  d'un  titre  ana- 
logue, qu'il  s'en  affuble  en  toute  occasion.  (Ph. 
Busoni.) 

PGEZL  (Joseph),  jurisconsulte  bavarois,  né 
à  Pechtersreuth  en  I8U.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Munich  et,  après  avoir  subi 
avec  succès  ses  examens,  il  devint  prival- 
docent  à  l'université  de  Wurzbourg.  M.  Pœzl 
vit  bientôt  un  grand  concours  d'élèves  se 
pressera  ses  cours.  U  s'occupa  surtout,  dès 
cette  époque,  de  combattre  dans  ses  écrits  la 
théorie  d'Abel  sur  l'interprétation  et  l'appli- 
cation de  la  constitution,  et  ce  fut  dans  ce 
but  qu'il  publia  un  Abrégé  du  droit  constitu- 
tionnel bavarois  (Wurzbourg,  1847).  La  vio- 
lente opposition  qu'il  avait  faite  à  un  régime 
considéré  comme  tont-puis-sant  lui  \-alut 
d'être  appelé,  en  184",  à  succéder  à  Moy 
dans  la  chaire  de  droit  public  bavarois,  â 
l'université  de  Munich.  L  année  suivante,  il 
fut  élu,  par  deux  circonscriptions  électora- 
les, membre  du  parlement  de  Francfort.  A 
son  retour  de  cette  ville  en  mars  1849,  U  re- 
prit possession  de  sa  chaire  et  iie  s'occupa 
plus  que  de  son  enseignement  et  de  travaux 
de  jurisprudence  jusqu'en  1838,  où  il  devint 
membre  de  la  seconde  Chambre  bavaroise.  Il 
eut  bientôt  acquis  la  contiance  de  cette  as- 
semblée, et  ses  rapports  sur  la  question  de  ia 
Hesse  électorale  et  sur  la  législation  indus- 
trielle excitèrent  un  intérêt  universel  en  Al- 
lemagne. Réélu,  en  1863,  à  la  Chambre  par 
la  ville  de  Munich,  il  y  devint  successive- 
ment vice-président,  puis  président.  Ou  a 
de  lui  :  Manuel  du  droit  constitutionnel  ba- 
varois (Uutnch,  1851  ;  3e  édit.,  ISCO);  À/aiiuel 
du  droit  administratif  bavarois  (Munich,  1856; 
3e  édit.,  1867);  Esquisse  de  leçons  sur  la  po~ 
lice  (Munich,  1866).  U  a,  en  outre,  publié  des 
commentaires  sur  plusieurs  lois  nouvelles  de 
la  Bavière,  et  il  dirige,  depuis  1853,  un  journal 
critique  de  législation  et  de  jurisprudence 
qui,  Intitulé  d'abord  Revue  critique,  a  pris  en 
1859  le  titre  ue  Journal  critique  trimestriel. 

POFFA  (Jean-François),  compositeur  ita- 
lien, né  k  Crémone  en  1778,  mort  en  1833.  Il 
devint  premier  maître  au  Conservatoire  mu- 
sical de  Naples,  où  il  avait  reçu  sou  éduca- 
tion artistique,  puis  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où  il  succéda  à.  Arrighi  comme  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale.  PuSa  a  laisse 
àesJilesses,  des  Oratorios  d'une  grande  beauté 
et  qui  [icuvent  rivaliser  avec  les  composi- 
tions de  Paisiello,  d'Haydn,  etc. 

POGE  s.  m.  (po-je)  Métrol.  Petite  monoaie 
de  cuivre  bretonne,  qui  valait  une  demi- 
obole. 

—  Ane.  coût.  Droit  d'une  demi-obole  par 
millier  de  harengs  ou  de  sardines,  dû  à  l'évé- 
que  de  Nantes. 

—  Ane.  inar.  Côté  de  tribord  ou  côté  droit 
d'un  navire. 

POtiGE  (Jean-François  Poggio-Braccio- 
LiNi,  plus  connu  en  français  sous  le  nom  de 
le),  humaniste  italien,  ne  à  Terranuova,  près 
de  Floreni-e,  en  1380,  mort  à  Florence  le 
30  octobre  1459.  Elevé  de  Jean  de  Ravenne 
et  de  Manuel  Chrysoloras,  il  prit  goût  iiux 
études  antiques  et  fut  en  même  temps  un  des 
restaurateurs  des  lettres  anciennes  et  l'un 
des  meilleurs  écrivains  de  son  temps.  Le 
Pogge  fut  secrétaire  apostolique  sous  le  pape 
Buniface  Ul  (1413)  et  sous  les  sept  pontifes 
suivants,  et  accompagna  en  cette  qualité 
Jean  XXIH  au  concile  de  ConsUnce  (1414). 
Il  était  dans  cette  ville,  lorsque  Jérôme  de 
Prague  accourut  du  fond  de  la  Bohème  pour 
partiger  le  sort  de  son  maître  Jean  Hus.  Une 
Epitre  que  le  Pogge  écrivit  alors  à  l'un  de 
ses  amis  est  la  meilleure  relHtion  que  nous 
ayons  de  toutes  les  circonstances  de  cet  ini- 
que procès.  La  franchise  avec  laquelle  il 
parla  de  ce  procès  et  des  faits  qui  s'étaient 
passés  devant  ses  yeux  au  concile  de  Con- 
stance le  til  tomber  momontunenient  en  dis- 
grAce.  Il  se  randit  alors  en  Angleterre,  attiré 
par  les  promesses  do  l'évéque  de  Winches- 
ter; mais  il  n'y  obtint  qu'un  benellce  insigni- 
fiant et  revint  a  Rome  (1420),  où  il  reprii  ses 
foi  ctions  de  secrôiiiite  tipostidique.  Lorsque 
Eugène  IV  dut  quitter  Rome  devant  une  sc- 
dition  (1434),  le  l'ogge  alla  rejoindre  ce  pape 
à  Floience.  Pendant  sou  voy;Lge,  il  tomba 
entre  les  mains  des  soldats  du'Piccimno  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu'en  échange  d'une  forte 
rançon.  Arrive  à  Florence,  il  s'y  adonna  par- 
ticulièrement à  leiude  du  grec  et  actioia 
près  de  lu  ville  une  maison  de  cam{>ague  ou 
il  réunit  une  belle  collection  d'objets  d'art  et 
d'antiquités.  Ce  fat  à  cette  époque  ouil  eut 
les  plu*  Vifs  dêmê.es  avec  Phdclphe.  Les 
deux  érudits  s'ututquèrent  dans  des  pani- 
phlets  remjdis  d'invectives  et  d'injures  gros- 
sières, où  aboD>teiit  les  obscenitcs.  Depuis 
longtemps  dej.i,  to  Pogge  se  hvrait  à  son 


POGG 


1247 


goût  pour  la  satii  e  et  exerçait  sa  verve  con- 
tre ies  moines,  les  prédicateurs  et  les  hauts 
di^'nilaires  de  son  temps,  qu'il  avait  connus 
de  ires-pres.  Nonobstant  son  habit  ecclésias- 
tique, le  Pogge  avait  quatorze  enfants  quand 
il  se  maria,  â^é  de  cinq  liante- cinq  ans,  avec 
une  jeune  et  belle  fille  de  Florence,  Vags^ia 
de  Bondelmonti,  dont  il  eut  encore  cinq  fils 
et  une  fille.  En  1447,  le  bouillant  et  caustique 
érudit  quitta  Florence,  revint  à  Rome  et  re- 
prit auprès  du  pape  Nicolas  V  ies  fonctions 
de  secrétaire  apostolique.  Ce  fut  durant  une 
peste  qui  désola  Rome  en  U5û,eous  le  même 
pontificat,  qtie  Pogge,  retiré  â  Terranuova, 
composa  en  latin  ses  Facéties,  dont  une  bonne 
traduction  française  fut  publiée  sons  le  titre 
de  Contes  de  Pogge  Florentin  (Amsterdam, 
1712,  in-12).  C'est  un  recueil  de  contes  et 
d'anecdotes  où,  au  milieu  de  quelques  obscé- 
nités, on  remarque  tme  foule  de  faits  cu- 
rieux et  sur  les  hommes  et  sur  les  évéoe- 
me.iis  de  son  temps.  En  145î,  il  revmt  à 
Rome,  qu'il  quitta  en  1453  pour  aller  remplir 
les  fonctions  de  chancelier  de  la  république 
de  Florence.  Il  joi^it  peu  après  à  cette 
charge  celle  de  prieur  des  arts,  quil  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Ses  dernières  années 
furent  remplies  par  de  violentes  querelles 
avec  Valla  et  par  la  rédaction  de  son  His- 
toire de  Florence. 

En  remplissant  ses  fonctions  de  secrétaire 
de  plusieurs  papes,  puis  de  chancelier  de  la 
république  florentine,  le  Pogge  eut  mainte 
occasion  de  fouiller  les  dépôts  publics.  I^ors 
du  concile  de  Constance,  il  avait  visité  les 
couvents  voisins,  entre  autres  celui  dt;  Saint* 
Gali,  et  il  rapporta  en  Italie  maint  manuscrit 
précieux.  Pms  tard,  dans  un  second  vovage, 
le  Pogge  passa  à  Cologne,  puis  d;u»s  cli^e- 
rentes  vlil-rs  de  France;  enjîa  jusqu'en  Iialte, 
au  Mont-Cassin,  où  il  l"ut  egaiem  rut  heiireux. 
Lorsqu'il  ne  pouvait  emporter  les  manuscrits 
eux-mêmes,  il  les  copiait.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  connaissance  d'Amm.en  Marceilin,  des 
Aratea,  d'Asconius,  de  Calpumiu^  Siculu^,  des 
traités  de  Cicéron  De  Ugiùus  et  De  ftnibus^  de 
sept  discours  du  même  auteur,  de  CoJumelle, 
Celse,  Firmicus,  Frontin  {De  aquxductibus), 
d'une  partie  de  Lucrèce,  de  Nonius,  de  Pé- 
trone, de  Piaute,  de  TertulUen,  de  Valerius 
Flaccus,  enfin  de  tout  ce  que  nous  possédons 
de  Quintilien.  Dans  ses  écrits  italiens,  il  mon- 
tre un  talent  admirable  comme  conteur;  il 
dépassa  Boccaee  dans  le  genre  obscène  et  se 
fit  même  accuser  d'impiété.  Il  savait  raconter 
avec  ei'jouement  et  tournait  fort  bien  la  plai- 
santerie; trop  bien  même,  car  son  humeur 
satirique  et  médisante  lui  fit  maint  ennemi. 
Il  composa  en  latin  une  Histoire  de  FlorencCt 
pendant  les  années  135S-1455  {Venise,  1715. 
in-40),  histoire  ii  luq  Jelie  on  reproche  d'être 
peu  fidèle.  Comme  c'est  l'histoire  de  son  épo- 
que, il  y  a  mêlé  bien  des  traits  personnels  ou 
pa::Sionnés,  qui  ont  pu  blesser  ses  adversaires. 
Tout  cela  avait  fait  un  tort  immense  k  son 
m>;rite,  d'ailleurs  très-réel.  Ami  de  la  littéra- 
ture et  des  arts,  il  avait  recueilli  non-seule- 
ment des  manuscrits,  mat>  encore  des  monu- 
meuts,  et  il  a  été  l'un  des  premiers  à  décrire 
les  ruines  de  Rome.  Ses  essais  de  traduction 
du  grec  n'ont  pas  une  grande  valeur  ;  U  avait 
interprété,  entre  autres,  les  cinq  premiers 
livres  ue  Xénophon  et  la  la  Cyropedie.  Mais 
de  tout  ce  qu'il  a  écrit,  ce  sout  se^»  Lettres 
qui  offrent  aujourd'hui  le  principal  intérêt  ; 
on  y  trouve  une  fouie  de  faits  curieux  et 
ignorés,  une  peinture  vive  et  animée  de 
cette  uiémorab.e  époque  de  la  Renaissance 
où,  l'imprimerie  n'étant  jas  encore  inventée, 
les  savants  et  les  artistes  iL-vliens  s'appli- 
quaient à  mettre  en  sûreté  tous  les  débris 
de  l'antiquité  qui  avaienî  e.'ha^rê  à  cne  des- 
truction complète.  iC  '  vjc  fa- 
cilité et  parfois  avec  ■  rn^ts 
et  ses  lettres  sont  i .-.  ^pro- 
pres,  de  soléci^mes,  C  ■■  sont 
pîis  ex-'mpts  de  barh,i-  >.-ard. 
Outre  son  Histoire  de-  .'  ..'rons 
de  lui  :  De  f.ypocrisia.  con- 
tre le  v'.e;,'-  ,L-.,i..  .f.-;*- 
(1450.         .                 . 
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lu:  .■..i.,..^t:.e  i-e  t.or^c'-j  e;  5-jc:c-.a:rc  ce 
Léon  X.  On  a  de  lui  un  Traite  dm  pomvùir  rfa 
pape  et  4e  etlui  tfa  eonâle. 

POGGE.ND01tF  Jean-Chrétien),  physicten 

.lileiu.Hud,  ne  à  IlRinbourg  eu  179ô.  Fus  d'un 
négociant  qui  perdit  toute  s»  forMne  dans 
les  désastres  de  IS13  e;  --'''î  -"it  des- 
tine lui-r.iéme  à  ta  c  lale; 
mais  il  prrtera suivre  s  cien^ 
ces  naturelles,  étudia  .  1  chi- 
mie et  la  physique  et  ails,  en  !>;  >.  .-ro-s^irle 
nombre  des  eiudiauts  de  l'université  4e  Leip- 
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xig.  Dès  l'année  suivante,  il  publia  dans  an  i 
recueil  scieniifique  son  crémier  trawiil.  une  | 
savante  dissertation  sur  le  Magnétisme  de  la  | 
pile  de  Volta,  intéressante  surtout  en  ce  qu'il 
a  exposé,  le  premier,  les  principes  du  mul- 
tiplicateur ou  galvaDomètre  et  son  appli- 
cation, découverte  qui  a  été  au^si  attribuée 
à  Schweiçger.  Eu  1884,  il  succéda  à  Gilbert 
comme  rcUacieur  en  chef  des  Annales  de  phy- 
sique  et  de  chimie  ^  importante  publication 
dans  laquelle  il  a  inséré  ae  nombreux  articles 
et  mémoires.  En  1834,  il  devint  professeur  de 
physique  k  l'université  de  Berlin  et,  en  1S38, 
membre  de  l'Académie  des  sciences.^  Ce  sa- 
vant s'est  particulièrement  occupé  d'électri- 
cité, de  magnétisme  et  de  galvanisme.  On 
lui  doit  une  nouvelle  méthode  pour  détermi- 
ner les  courants  qui  correspondent  aux  dé- 
viations de  l'aiguille  d'un  électromètre;  d'in- 
téressants travaux  sur  la  mesure  exacte  de 
la  force  des  piles  non  constantes,  sur  la  po- 
larisation galvanique,  etc.,  et  l'invention  de 
divers  msirumenu  de  physique,  tels  que  le 
multiplicateur,  le  galvanomètre  destiné  à 
mesurer  l'action  calorique  d'un  courant,  etc. 
On  a  de  lui  :  Esquisses  pour  servira  l'histoire 
des  sciences  exactes  (Berlin,  1853);  Xocabu-  > 
iaire  biographique  et  bibliographique  pour 
l'histoire  des  sciences  exactes  (Berlin,  1S58- 
1861).  Enfin,  il  a  collaboré  &M  Dictionnaire  de 
chimie  de  Liebig  et  Wœhler. 

POGGI  (Simone -Maria) ,  pofite  et  jésuite 
italien,  ne  près  de  Boulogne  en  1685,  mort  à 
Faenza  en  1749.  Il  enseigna  les  belles-lettres 
dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre  et  com- 
posa un  certain  nombre  de  pièces  de  théâtre 
(comédies,  tragédies,  pastorales),  qui  ont  été 
représentées.  Nous  citerons  entre  autres  les 
tragédies  intitulées  :  Idomeneo  (1722)  ;  Ante- 
noie,  AgricolOy  Saùl,  Bajazet. 

POGGI  (Joseph,  chevalier  de),  littérateur 
italien,  né  à  Piozzano,  près  de  Plaisance,  en 
1761,  mort  à  Montmorency,  près  de  Paris,  en 
1842.  Lorsqu'il  eut  étudie,  à  Rome,  le  droit 
civil  et  canonique  et  la  théologie,  il  entra, 
dans  les  ordres,  fut  ensuite  attaché  à  l'évé- 
que  de  Pistoie,  Ricci,  dont  il  adopta  les  idées 
d'indépendance  en  matière  religieuse,  devint, 
lorsque  éclata  la  Révolution,  uo  chaud  par- 
tisan des  idées  nouvelles  et  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à  les  propager.  En  1796,  Bona- 
parte l'appela  à  Milan  et  le  chargea  d'orga- 
niser la  2>ocieté  de  l'instruction  publique,  de 
rédiger  plusieurs  journaux  et  manifestes  et 
de  répandre  par  là  les  idées  révolutionnai- 
res. Poggi  venait  d'obtenir  de  Pie  VI  l'an- 
nulation ue  ses  vœux  lorsque,  pendant  l'in- 
vasion des  Austro-Russes,  il  se  rendit  eu 
France  et  se  âxa  &  Paris  (1799),  où  sa  for- 
tune lui  permit  de  se  livrer  sans  entraves  à 
ses  goû:s  scientitiques  et  littéraires.  Eu  1811, 
il  fut  nomme,  par  le  dé^jurteinent  du  Taiu, 
député  au  Corps  législatif,  où  il  sié-'ca  jus- 
qu'en 1814.  L  année  suivante,  l'impératrice 
Marie-Louise,  devenue  duchesse  de  Parme 
et  Plaisance,  chargea  Poggi  de  liquider  avec 
le  go  ivernement  français  les  créances  et  les 
dettes  de  ses  petits  Étals.  Il  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  autant  de  zèle  que  d'ha- 
bileté et  fut  nommé  par  cette  princesse,  en 
récompense  de  ses  services,  conseiller  d'Ëiui, 
puis  son  charge  d'aâ'aires  à  Paris.  Poggi 
professait  hautement  le  matérialisme  ;  il  éta;t 
toutefois  d'une  t-jlerance  extrême  pour  tou- 
tes les  opinions  et  il  se  montra  coustamii<ent 
dans  ses  relations  bon,  serviuble  et  géné- 
reux. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
De  Ecclesia  Tractatus  (1788,  in-8o);  Saggio 
tutla  liberta  deW  uomo  (1789,  in-S»);  Origine 
délia  iûcranita  (1791,  in-80);  DeÙe  e>nende 
«ncere  (1791,  3  vol.  in-go);  Collection  d  in- 
scriptions romaines;  Inscriptiones  Placenting 
metliixvi  (1793);  Uissertaztone  storico-criiica 
suUa  batlaglta  di  Annibale  a  Trebia  (1794, 
in-8^/  \  Il  republicano  evangelista  (Miian,  1796, 
4  vol.  Hi-40),  ouvrage  périodique;  Giornale 
delta  pubhca  istruzioiie  (Milan,  1796-1797); 
Istruzione  ai  cattolici  sut  giuramento  civico 
délia  republica  cisal^Âna  (Ferrare,  an  VI, 
in-80)  ■  Soles  historico-numtsmatiques  de  la 
Napo'éonide  ou  Fastes  de  Napoléon  (Paris, 
1811,in-40),po€mc  en  h  chaiiUi. 

POGGI  (Antonio),  chanteur  italien,  né  à 
Bologne  eu  1808.Eleve  de  Corticelli,  puis  de 
Nozzari,  Poggi  fut  engage,  en  1828,auThc-&- 
tre-lialien  ue  Pans.  Il  «e  produisit  dans  la 
Donna  del  Lago  de  Rossiui  et  y  montra  une 
fraîche  voix  de  ténor  et  un  ^oùt  marque  ; 
mais  son  éducation  était  encore  impurlaite 
et  il  dut  re:»ilier  son  enga^jerneut,  en  pie* 
:ience  de  la  froideur  du  public.  Ue  retour  en 
Italie,  P»ggi  fut  attache  au  théâtre  de  Miian. 
A  ce  thuaire,  il  eut  la  bonne  fortune  d'avoir 
pendant  deux  ans,  pour  partenaire,  la  Mali- 
bran  et  la  PasU;  a  l'école  de  ces  grandes 
virtuoses  le  ténor  combla  rapidement  les  la- 
cunes lie  son  talent.  Pendant  quatorze  ans  il 
brilla  sur  les  principales  scènes  italiennes, 
à  Naples,  k  Falerme,  h.  Pise,  u.  Rome,  à  Gè- 
nes, u  Venue,  a  légal  des  chanteurs  les  plus 
renomme*  c'est  lui  qui  chanu  le  premier  en 
liaiie  la  Muette  de  Porltci^  d'Auber.  C  eat 
pour  lui  que  bonizetu  écrivit  le  Tûrguato 
J-oiio  «t  U  P,a  de  Tolomei.  Mercadunte  lui 
coDtia  ee'Hlemeni  son  Uravo.  Beau  dihiinKUe 
eiseoiicl.^meni  sympathique  ,  acteur  soi  - 
gneux  ei  Uramiiinue,  Puggi  siivait  unir  dans 
son  chant  la  vigueur  et  ren.otion  communi'- 
cUivo.  i>a  VOIX  rubusto  et  coraee,  et  cepen- 
dant pleine  de  charme  dans  les  demi-teiuies, 
Jui  permettait  d'aborder  avec  une  même  su- 
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périorité  le  Nemorino  de  VEUssir  d'amore 
et  les  personnages  passionnés  de  Verdi. 

Toutefois,  c'est  dans  les  rôles  de  force  qu'il 
s'est  fait  sa  réputation.  Des  critiques  compé- 
tents l'ont  juge  bien  su;  érieur  dans  X'Edgardo 
de  Lucia  de  Lammermoor,  comme  virtuose  et 
comme  acteur,  au  ténor  Moriani. 

E:i  1840,  Poggi  fut  engagé  au  théâtre  de 
Suint-Peiersbourg.  Les  rigueurs  du  climat 
altérèrent  sa  sanie,  et  il  contracta  une  mala- 
die de  larynx  qui  le  contraignit  de  rompre  le 
traité  qui  le  liait  à  ce  théâtre.  Il  revint  en 
Italie  et,  en  1841,  épousa  la  belle  Erminia 
Fezzolini;  mais  les  deux  époux  ne  tardèrent 
pas  a  se  séparer.  En  1842,  l'organe  du  ténor 
s'affaiblit  considérablement  et  il  fut  contraint, 
en  1845,  d'abandonner  complètement  le  théâ- 
tre. L'empereur  d'Autriche  l'avait  nommé 
son  chanteur  particulier.  En  outre,  '1  avait 
été  reçu  membre  de  l' Académie  de  Sainte- 
Cecile,  à  Rome,  et  des  Académies  musicales 
de  Venise,  Florence  et  Turin. 

POGGIALB  (Antoine-Baudoin),  chimiste 
français,  né  a  Valle  (Corse)  en  1808.  U  étu- 
dia d  abord  la  pharmacie,  puis  fut  attaché, 
comme  sous-aide  et  aide-major,  à  divei-s  hô- 
pitaux militaires,  de  1828  à  1832,  et  passa  à 
l'armée  d'Afrique  en  1833.  De  retour  en 
France,  il  devint  successivement  pr.fesseur 
à  Lille  (1837),  au  Val-de-Grâce  (1847),  phar- 
macien en  chef  de  cet  hôpital  (1854)  et  phar- 
macien inspecteur  en  1858.  M.  Pogg  aie  e^t, 
depuis  1S57,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine et  fait  partie,  depuis  1860,  du  conseil 
d'hygiène  publique.  11  a  été  promu  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  en  1865.  Nous 
citerons,  parmi  les  travaux  de  ce  savant  : 
Recherches  sur  les  eaux  des  casernes^  des  forts 
et  des  postes-casernes  des  for ti/ica lions  de  Pa- 
ris (1853,  in-8");  Du  pain  de  munition  distri- 
bué aux  troupes  des  puissances  européennes  et 
de  la  composition  chimique  du  son  (1854,  in-8o); 
Hecherches  sur  la  composition  chimii^ue  et  tes 
équivalents  nutritifs  des  aliments  de  l'homme 
(1856,  in-80)  j  Rapport  sur  la  formation  de  la 
rnatiére  glycogène  dans  l'économie  animale 
(1858,  in-80^:  Traite  d'analyse  chimique  par 
la  méthode  des  volumes  (IS.'S,  in-8o),  le  plus 
remarquable  de  ses  écrits  ;  Rapport  sur  l  em- 
poisonnement par  le  phosphore  (1859,  in-80)i 
De  l'action  des  médicaments  et  des  applica- 
tions des  sciences  physiques  à  la  médecine 
(1860,  in-80)  ;  Etudes  sur  les  eaux  potables 
(1863,  in-80),  etc. 

POGGIALI  (Christophe),  littérateur  italien, 
né  a  Plaisance  en  1721,  mort  en  1811.  U  entra 
dans  les  ordres,  enseigna  les  belles-lettres  au 
séminaire  de  sa  ville  natale,  puis  devint  pré- 
vôt de  Sainte-Agathe  et  gardien  de  la  biblio- 
thèque ducale.  Poggiali  écrivait  d'un  style 
agréable  et  éuut  duué  d'un  talent  naturel 
pour  la  poésie.  Il  a  compose,  dans  le  genre 
bernesque  des  pièces  satiriques  et  des  capi- 
ton qui  ue  manquent  pas  de  mérite.  On  lui 
doit  :  Memorie  storiche  di  Piacenza  (Plai- 
sance, 1757-1766,  12  vol.  in-40)  ;  Memorie  per 
la  sioria  délia  letteratura  di  Piacenza  (Plai- 
sance, l~i9y2vol.iQ-4°y,Iproverbitnottt,etc.f 
del  popolo  piacentinOf  recueil  amusant. 

POGGIALI  (GaétaD'Dominique),  bibliophile 
italien,  parent  du  précèdent,  ne  a  Livourne 
en  1752,  mort  en  1814.  Il  employa  ses  loisirs 
et  une  partie  de  sa  fortune  à  former  une  belle 
collection  d'ouvrages  italiens,  d'un  choix  et 
d'une  conservation  admirables.  Poggiali  prit 
piirt  à  la  publication  des  cla^iques  italiens, 
enrichit  de  préfaces  et  de  notes  pleines  de 
goût  et  d'érudiiiun  des  éditions  de  Dante,  de 
1  Arioste,  de  Boccace,  de  Machiavel  (1796, 

6  vol.),  de  la  Jérusalem  délivrée  (1810),  etc., 
et  devint  membre  de  plusieurs  Acacieraies 
italiennes.  On  lui  doit,  sous  le  titre  de  5erie 
de'  testi  di  lingua  slampati  (Livourne,  2  vol. 
in-80),  un  catalogue  curieux  enrichi  de  frag- 
ments en  vers  et  en  prose  restes  inédits.  Parmi 
les  éditions  excellentes  qu'il  a  données,  nous 
citerons:  Teatro  italiano  (1786,  8vol.  in-12J; 
RûCCoUa  de  migtiori  satirici  itatîani  (1786, 

7  vol.);  Raccolta  de  migliori  novellatori  ita- 
liani  (1789  et  suiv.,26  vol.  in-foU),  etc. 

POGGIAM  (Giu;io),  littérateur  et  érudit 
italien,  ne  à  buna,  sur  le  lac  Mujeur,  en  1522, 
mort  en  1568.  b'elant  rendu  à  Home,  il  y  lit 
l'éducation  de  Roberto  de'  Nobili,  neveu  de 
Jules  lu,  puis  devint  secrétaire  de  divers 
prélats,  en  dernier  lieu  du  caruinal  Charles 
Borromee,  qu'il  suivit  â  Milan  et  dont  il  ga- 
gna toute  la  conhance.  Outre  des  lettres  et 
des  di^cuurs  qui  ont  eie  publiés  sous  le  titre 
d'Epislolx  et  oratwnes  (Rome  ,  17b6  -  1762, 
4  vol.  in-40),  on  lui  doit  la  traduction  du 
tiaité  De  Xirginilate  de  saint  Jean  Chryso- 
stome(15C2),  une  édition  du  bréviaire  du  pa|je 
Pie  V  (156S,  in-fol.),  etc.  Le  style  de  Pog- 
giani  est  aussi  ele^jant  que  pur. 

POGGIAROO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  du  la  Terre  d'Otranle,  district  de 
Gallipoli,  ch.-l.  de  mandement;  2,135  hab. 

POGGIDONSl,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  â  21  kiiom.  N.-O.  de 
ttieune,  ch.-l.  de  mandement;  7,149  hab. 

POGGIO-MANTAVANO,  bourg  du  royaume 
d'Italie ,  province  de  Manioue  ,  district  et 
rauudement  de  Sermide  ;  4,035  hab. 

POGGIO-UA1I1^0,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Nupies,  district  de  Cas- 
leluinaru,  mandement  de  Bosco-Tre-Case; 
3,624  hab. 
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POGGIO-MIRTETO,  bourg  du  royaume  d*I- 
t.iiie,  province  d'Orabrie,  district  de  Rieti, 
ch.-l.  de  mandement;  2,247  hab. 


POGGIOREALE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 

dans  la  Sicile,  province  de  Trapani,  district 
d'Alcamo,  mandement  de  Gibelliua;  3,295  hab. 
POGGIOBE.NATICO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Ferrare,  district  de  Cento, 
cb.-l.  de  mandenieut;  4,834  hab. 

POGODA  ou  DOGODA,  le  génie  du  beau 
temps,  chez  les  Slaves.  Il  avait  des  ailes 
bleues,  une  robe  bleue  et  une  couronne  de 
fleurs  bleues,  c'est  le  Zéphirede  la  mythologie 
slavonne. 

POGODINB  (Michel),  historien  et  archéo- 
logue russe,  né  à  Moscou  en  1800.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Moscou,  où  il  suivit 
de  préférence  les  cours  de  Merzliakoff.  La 
lecture  des  commentaires  de  Schlœzer  sur 
la  Chronique  de  Nestor  lui  ouvrit  l'arène  de 
la  critique  historique,  et  il  puisa  dans  cet  ou- 
vrage l'esprit  et  la  méthode  qui  présidèrent 
à  ses  travaux  postérieurs.  Etant  encore  étu- 
diant, il  se  fit  connaître  par  sa  collaboration 
à  difl'erents  journaux,  et  ses  articles  sur  This- 
torieu  Nestor,  que  suivît  une  traduction  de 
la  brochure  de  Thuninann  sur  les  Chazares, 
lui  valurent  l'amitié  du  chancelier  Rumiant- 
zof,  qui  le  chargea  de  traduire  l'ouvrage  tchè- 
que de  Dobrowsky  sur  les  apôtres  des  Sla- 
ves, Cyrille  et  Méthode.  La  thèse  sur  VOri- 
gine  des  Russes,  qu'il  soutint  publiquement  en 
1825  à  l'université  de  Moscou,  acheva  d'éta- 
blir sa  réputation  d'historien  érudit.  En  1828, 
il  devint  professeur  a<ijoint  d'iùstoire  à  l'uni- 
versité de  Moscou,  obtint  en  1833  la  chaire 
d'histoire  universelle  et  fut  appelé,  en  1835, 
à  celle  d'histoire  de  la  Russie.  Pour  remédier 
au  manque  de  bons  ouvrages  historiques 
écrits  en  langue  russe,  il  fit  traduire  sous  ses 
yeux  par  ses  élèves  :  i'Histoire  de  Charles- 
Quint  de  Robertson  ;  l'Histoire  de  la  civilisa- 
tion en  France  de  Guizot,  etc.,  et  traduisit 
lui-même  l'Introduction  à  l'histoire  univer- 
selle pour  les  enfants  de  Schœlzer  (Moscou, 
1829-1830,2  vol.)  ei\es>  Idées  sur  la  politique 
et  le  commerce  des  principaux  peuples  de  l'an- 
tiquité de  hleeren  (Moscou,  1835-1837,  2  vol.). 
En  1837,  il  fonda  la  Bibliothèque  historique 
universelle,  dont  plus  de  20  vol.  ont  paru 
ju-^qu'à  ce  jour.  Il  s'occupait  en  même  temps 
de  travaux  purement  littéraires  et  rédigea, 
de  1827  à  1830,  le  Messager  russe.  Il  publia 
successivement  une  traduction  du  Gœtz  de 
Berlichingen  (1828),  un  drame  historique, 
Maria  Pussadnitsa  (1831).  trois  volumes  de 
Nouvelles  (1833),  et  une  Histoire  dramatique 
du  faux  Démétrius  (1835).  Mais  ce  qui  l'oc- 
cupa surtout,  ce  fut  l'étude  des  antiquités 
russes  et  slaves,  sur  lesquelles  il  publia  un 
grand  nombre  de  travaux,  entre  lesquels  il 
faut  signaler  surtout  ses  Recherches  sur  la 
chronique  de  Nestor  (traduit  en  allemand  pnr 
F.  Lcewe,  Saint-Pétersbourg,  1844).  Pour 
utiliser  les  nombreux  documents  littéraires 
qu'il  avait  lui-même  recueillis,  il  funda  en 
1841  le  journal  le  Moscovite,  qui  fut,  pendant 
plu->ieurs  années,  au  nombre  des  recueils  lit- 
téraires les  plus  estimés  de  la  Russie,  mais 
qui  cessa  de  paraître  en  1856. 

Après  avoir  donné  sa  démission  de  profes- 
seur, afin  de  pouvoir  se  Uvrer  plus  à  loisir 
à  ses  travaux  historiques,  M.  PogoUine  en- 
treprit, dans  l'interêl  même  de  ces  travaux, 
de  longs  voyages  dans  toute  la  Russie  euro- 
péenne, en  Sibérie,  ainsi  que  dans  les  pays 
habites  par  les  Slaves  du  Sud.  Il  a  publié  la 
relation  de  son  excursion  dans  l'Europe  oc- 
cidentale, sous  ce  titre  :  Une  année  dans  les 
pays  étrangers  (Moscou,  1844).  Le  but  princi- 
pal de  ces  voyages  était  d'enrichir  la  collec- 
tion d'antiquités  russes  et  slaves  qu'il  avait 
commencé  à  former  depuis  longtemps,  et  qui 
peut  passer  comme  unique  dans  son  genre; 
elle  a  elé  achetée  en  1852  par  le  gouverne- 
ment russe.  En  possession  de  ce  riche  ma- 
tériel, M.  Pogodine  put  continuer  dans  les 
conditions  les  plus  lavorables  ses  travaux 
sur  l'histoire  russe,  sur  laquelle  il  a  publié 
sept  volumes  de  1846  à  1854.  Un  sucées  ex- 
traordinaire accueillit  ses  Lettres  politiques^ 
qui  circulèrent  manuscrites  en  Russie  et  dans 
lesquelles  il  defeml  avec  opiniâtreté  l'idée 
du  panslavisme,  idée  qui  domine  tant  dans 
ses  ouvrages  historiques  que  dans  ses  œu- 
vres purement  littéraires.  On  a  encore  de  lui  ; 
Recherches  sur  te  procès  du  tsarévitch  Alexis 
(1860),  brochure  d  un  grand  intérêt,  dans  la- 
quelle il  réhabilite  lu  mémoire  de  ce  malheu- 
reux prince  ;  Documents  pour  la  biographie 
du  général  Yermoluff  {Mo:,coUt  1863).  En  1867, 
il  u  commence,  sous  ce  titre  :  le  Russe,  la  pu- 
I  blicaiion  d'un  nouveau  recueil  hebdomadaire, 
I  politique  et  littéraire.  M.  Pogodine  est,  de- 
I  puis  1841,  membre  ordmaire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  il  a 
reçu,  en  1852,  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 

POGOGYN£  s.  f.  (po-go-ji-ne  —  du  gr. 
pôijon,  b.>rbe;  guné^  femelle).  Bot.  Genre  de 
piailles  de  la  lainillo  des  labiées,  tribu  des 
melissinees,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Californie. 


POGONANTHÈRE  S.  f.  (po-go-nan-tè-re  ~ 
du  b'r.;>dffo'i,barbe,  et  de  anthère).  Bol.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  lu  famille  des  melastuma- 
cées,  tribu  des  miconiecs,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  aux  Moluques. 
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POGONATE  s.  m.  (po-go-na-te —  du  gr. 
pô'jô  !,  baibe).  Bot.  Syn.  de  polytric,  genre 
de  inous;es. 

POGONATHÈRB  s.  m.  (po-go-na-tè-re  — 
du  gr.  pogôny  barbe;  athêr,  épi).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
d  -s  andropogonées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

POGONE  s.  m.  (po-go-ne  —  du  gr.  pôgôn, 
barbe).  Eiitom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens,  comprenant  vingt-cinq 
espèces  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  monde  et  surtout  en  Europe  :  Les  pogones 
se  trouvent  exclusivement  au  bord  de  la  mer  et 
des  eaux  salées,  (Chevrolat.) 

POGONIAS  s.  m.  (po-go-ni-ass  —  du  gr. 
pôgonias,  b^rbu).  Ornith.  Nom  scientifique  du 
genre  barbican. 

—  Ichihyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  sciénoïdeâ,  connu 
au-si  sous  le  nom  vulgaire  de  tambour,  et 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud  :  Les  pogonus  sont  très-seni' 
blables  aux  ombrines.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

POGONIA5E  S.  f.  (po-go-ni-a-ze  —  du  gr. 
pôfjôn,  barbe).  Physiol.  Développement  delà 
barbe  chez  la  femme. 


—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  f  imille 
des  orchidées,  tribu  des  aréthnsées,  compre- 
nant des  espèces  oui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Nord,  n  Syn.  ae  myoporb,  autre  genre  de 
végétaux. 

POGONION  s.  m.  (po-go-ni-on  —  du  gr. 
pôgôn,  barbe).  Ornitli.  Ensemble  des  barbes 
d'une  plume.  11  Peu  usité. 

POGONOBASE  S.  m.  (po-go-no-ba-ze — du 

fr.  pôgôn,  barbe,  et  de  base).  Entora.  Genre 
'insectes  coléoptères  hêtéromeres,  de  la  fa- 
i  mille  des  mélasomes,  tribu  des  plméliaires, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'E- 
gypte et  le  Sénégal. 

POGONOCÈRE  S.  m.  (po-go-no-sè-re  —  du 
^r.  pôgôn  ,  barbe;  keras ,  corne).  Entora. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hêtéromeres,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  pyro- 
chroïdes,  comprenant  quatre  espèces,  qui  ha- 
bitent le  sud  de  la  Russie  et  l'Amérique  du 
Nord. 

POGONOCHÈRE  S.  m.  (po-go-no-kè-re  — 
du  gr.  pâgân,  barbe ;cAeïr,  main).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longtcornes,  tribu  des  lamiai- 
res,  comprenant  sept  ou  huit  espèces,  dont 
la  plupart  habitent  la  France. 

POGONOCHILE  s.  m.  (po-go-no-ki-le  — 
d'i  gr.  pogôn,  barbe;  cheitos,  lèvre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  Inbu  des  lamiai- 
res,  dont  l'espèce  t3'pe  habite  l'Europe. 

POGONOLOGIE  S.  f.  (po-go-no-lo-jî  —  du 
gr.  pôgôii,  baibe;  logos,  discours).  Traité  de 
la  barbe. 

POGONOLOGIQUE  adj.  (po-go-no  lo-ji-ke 
—  rad.  pogonoltigie).  Qui  a  rapport  à  la  barbe  : 

Essai  POGONOLOGIQUE. 

POGONOPHILE  adj.  (po-go-no-fi-le  —  du 
gr.  pogôn,  barbe;  pAi/os,  ami).  Techn.  Se  dit 
d'une  espèce  de  rasoir  et  d'un  cuir  à  re- 
passer. 

POGONOPBORE  adj.  (  po-go-no-fo-re  — 
du  gr.  pogô'i,  barbe  ;  phoros,  qui  porte).  Zool. 
QUI  porte  de  la  barbe. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  carabiques. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux,  de 
l'ordre  des  grimpeurs. 

—  Encycl.  Les pogonophores  sont  caracté- 
risés par  un  corps  aplati;  la  tête  arrondie  et 
rétrécie  en  arriére;  les  antennes  minces,  as- 
sez longues,  séiacées;  les  yeux  arrondis  et  sail- 
lants ;  la  languette  étroite  et  allongée  :  les  pal- 
pes maxillaires  longues;  les  mandibules  tres- 
dilatées  à  la  base;  le  côte  extérieur  des  mâ- 
choires épineux;  le  corselet  arrondi,  cordi- 
forme,  rétréci  en  arrière;  les  elyires  et  les 
pattes  assez  longs.  Ce  sont  de  jolis  insectes 
ti  ès-vifs  et  très-agiles,  d'une  dimension  à  peu 
près  uniforme,  qui  ne  s'éloigne  guère  de  om,01; 
la  forme  de  leur  corps  leur  permet  de  vivre 
sous  les  écorces;  loutefuis,  on  les  trouve 
plus  souvent  au  pied  des  arbres,  sous  les 
feuilles  sèches,  la  mousse,  les  pierres,  dans 
les  bois  ou  dans  les  mares  desséchées.  'Toutes 
les  espèces  connues  jusqu'à  ce  jour  sont  pro- 
pres à  l'Europe.  Nous  citerons  particulière- 
ment les  pogoiiophores  bleu,  roussàtre,  aual, 
lui^ant,  épineux,  à  barbe  rousse,  etc. 

POGONOPSIS  s.  m.  (po-go-no-psiss  —  du 
gr.  pûyôn ,  barbe;  opsis,  aspect).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  lamille  des  graminées,  tribu 
des  uiidr.ipogoiiees,  cLuni-renant  plusieurs  es- 
ptcei  qui  croissent  au  Alexique. 

POGONOBRHYNQUE  adj.  (po-go-no-rain- 
ke  — du  gr.  pogon,  barbe;  rhugchos,  bec), 
Ornith.  Qui  a  le  bec  niuui  de  poils. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs, 
caractérisée  par  des  faisceaux  de  poils  longs 
et  roides  à  la  base  et  sur  les  cotes  de  la  man- 
dibule supérieure,  et  comprenant,  entre  au- 
tres, les  genre*  barbu,  aui,  barbacou,  tama- 
tia,  barbican,  couroucou,  mouase,  etc. 
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POGONOSTOME  S.  m.  (po-go-no-stome 
—  du  gr.  fogâ'i,  barbe;  sloma,  bouche).  En- 
tera. Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  fa- 
mille des  phryganiens,  tribu  des  phr^'gauides, 
dont  l'espèce  type  est  commune,  au  prin- 
temps, sur  les  bords  de  la  Seine. 

—  Syn.  de  psilocêre,  autre  genre  d'in- 
fectes. 

POGONOTARSE  S.  m.  (po-go-no-tar-se  — 
du  gr.,  pôgôiiy  barbe  et  ae  tarse).  Entoni. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, formé  aux  dépens  des  cétoines,  et  dont 
l'espèce  type  habite  Madagascar. 

POGONOTOME  S.  m.  (po-go-no-to-me  — 
du  gr.  pôgo'i,  barbe;  tome,  coupe).  Par  plai- 
sant. Barbier. 

POGONOTOftHE  S.  f.  (  po-go-no-to-mt  — 
rad.  pogonoiome).  Par  plaisant.  Art  du  bar- 
bier. 

POGONOTOMIQUE  adj.  fpo-go-no-to-mi- 
te  —  rad.  pogonotomie).  Qui  appartient  à  la 
pogonotoiiiie  :  Procédés  pogonotomiqdes. 

POGOSTÉMON  S.  m.  (po-go-sté-mon  —  du 
gr.  pôyôn  ^  barbe;  slêmôn  ^  étamine  ).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées, 
tribu  des  nienihoïd^es,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Inde  ,  et  dont 
une  fournit  le  patchouli. 

—  Encycl.  Les  pogostémons  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  sous-arbrisseaux,  à  feuilles 
opposées;  les  fleurs,  groupées  en  faus  verti- 
cilles  dont  la  réunion  fo;  ine  un  épi  terminal, 
présentent  un  calice  à  cinq  lobes  égaux  ;  une 
corolle  à  deux  lèvres  étalées,  la  lèvre  supé- 
rieure trilobée,  la  lèvre  inférieure  entière; 
quatre  étamines  didyoanies,  saillantes.  L'es- 
pèce la  plus  intéressante  est  le  pogostémon 
suave^  vulgairement  po/cAouft;  c'est  un  sous- 
arbrisseau  d'environ  1  mètre  de  hauteur,  à 
feuilles  ovales,  veloutées,  grossièrement  den- 
tées, à  fleurs  d'un  violet  pâle,  très-remarqua- 
ble. Cette  plante,  originaire  de  l'Indo-Chine, 
se  recommande  surtout  par  l'odeur  musquée, 
suave,  pénétrante  qu'exhalent  ses  feuilles  et 
qui  est  due  à  une  huile  essentielle;  elle  est 
très-renommée  dans  la  parfumerie. 

POGOSTOME  S.  m.  (po-go-sto-me  —  du 
gr.  pàgôn,  barbe  ;5/oma,  bouche).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnées, 
tribu  des  gratiolées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

POHL  (Jean-Christophe),  médecin  alle- 
mand, né  à  Lobendau  (Prusse)  en  1706,  mort 
à  Leipzig  en  1780.  11  rit  ses  études  médicales 
dans  cette  dernière  ville  et  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1734.  N'-mmé  assesseur  de  la  Faculté 
douze  ans  plus  tard,  il  devint,  en  1737,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine,  profes- 
seur ordinaire  de  physiologie  en  1758,  de 
chirurgie  et  d'anatomie  en  17G3.  Il  était  pro- 
fesseur de  pathologie  depuis  dix  ans,  lorsque 
la  mort  l'enleva  k  la  science.  Nous  devons  à 
Pobl  un  grand  nombre  de  publications  aca- 
démiques, parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes  :  De  prostatis  calcula  affectis  (Leip- 
«ig,  1737,  in-4o);  De  abscessu  aidominali 
(1737,  in-40)  ;  De  tumoribus  cysiicis  féliciter 
maleque  curaiis  (1738,  in-^o);  Derespiratione 
sana  et  Ixsa  (it3S,  in-40)  ;  De  herniis  et  specie 
sarcocele  {l'Z9,  in -40);  Decallo  i//cerjmj(i:57, 
in-40);  De  chyli/tcalione  (1738,  in-40);  De 
eff'iisis  in  cerebro  oquis  (1763,  in-40);  De  dura 
maire  par  tim  ossen/'flcM  (1764,  in-40)  \Demor- 
bis  conlexlvs  cellulosi  m  génère  (17G5,  in-40); 
De  motu  humorum  in  contexiu  celUilari  cor- 
pori5  a"inm/i5  {1767,  in-40);  De  causis  mor- 
OGrum  in  hominibus  carcere  incUisis  obser- 
vatorum  (1770,  iii-4c);  De  callositote  ven- 
triculi  ex  polus  spirittiosi  abusa  (1771,  ia-40)  ; 
De  perieiilo  contusionum  capitis  (1774,  in-40); 
De  ossificatione  vasorum  prxternatwali  (1774, 
in-40);  De  corde  adhérente  (1774,  in-40); 
De  pericardio  cordi  adhx^'nite  ejusque  motum 
turbnnte  (1776,  in-40)  ;  De  abscessu  vesicx  uri- 

■rixet  vitistini  coli  [nn,  m- 40);  De  atro- 
:  j  xufantum  (1780);  De  tumore  capitis  fun- 
-,  cum  cranii  carie  cerebri  coUiguatione,  etc. 

POHL  (Jean-Ehrenfiied),  médecin  alle- 
mand, tils  du  précédent,  né  à  Leipzig  en  174G, 
mort  dans  la  même  ville  en  1800.  Lorsqu'il 
eut  pris  le  grade  de  docteur  (1772),  il  alla 
suivre  les  cours  de  l'école  de   Strasbourg, 

fiuis  la  clinique  des  hôpitaux  de  Paris  et  les 
eçons  du  célèbre  chirurgien  David,  à  Rouen. 
De  retour  en  Allemagne,  il  fut  successive- 
ment premier  mêdecm  de  l'électeur  de  Saxe 
(1708)  et  chef  de  pathologie  à  Leipzig  (17S9). 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Animadver- 
tiones  in  slructuram  ne  figuram  foHorum  in 
plantis  (Leipzig,  1711,  \n-4°)\  Programma  de 
anatogia  inter  morbilhs  ae  tussim  convulsi^ 
wm  (Leipzig,  1789,  in-40). 

POHL  (Jean-Frodéric),  économiste  alle- 
^(1.  né  à  Bernu  (Lusace)  eu  176S,  mort  & 
u^zig  en  1850.  Il  s'adonna  d'une  façon 
'  lie  particulière  à  l'étude  de  l'économie  ru- 
rale, prit  successivement  la  direction  des  do- 
maines du  comte  d'Einsiedel  et  du  comte  de 
Hohenthal,  puis  fonda  à  Mersebourg,  en  ISOO, 
un  journal  agricole,  les  Cahiers  économiques^ 

2u'il  publia  jusqu'en  1S42.  En  1814,  Pohl 
evint  professeur  agrégé  à  l'université  de 
Leipzig,  puis,  en  1816,  professeur  en  titre  de 
technologie  et  de  sciouces  économiques.  Il 
ioDda  une  société  des  économistes,  donna  les 
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sciences  naturelles  comme  fondement  ra- 
tionnel à  l'agriculture,  à   l'arboriculture,  à 

1  apiculture  et  proposa  un  nouveau  système 
de  fertilisation  des  prés.  Parmi  ses  écrits, 
qui  sont  estimes,  nous  citerons  :  Sur  le  ra- 
jeunissement des  prairies  (Leipzig,  1810 ); 
l'Econome  domestique^  industrieux  et  pré- 
voyanly  revue  (1811-1812);  Manuel  d'horti- 
cuilure  (Leipzig,  1821,  7^  édit.);  Manuel  de 
la  technologie  rurale  (Leipzig,  1826);  les  Phis 
récentes  decoucenes  de  la  pisciculture  (1829)  ; 
Sur  l'étude  des  sciences  technologiques  et  éco- 
nomiques dans  les  universités  allemandes 
(1S31);  Sur  l'état  de  l'agriculture  en  Saxe 
(l83lj;  la  Pomme  de  terre  et  son  histoire 
(1840),  etc. 

POHL  (Jean-Emmanuel),  naturaliste  alle- 
mand, né  k  Vienne  en  1734,  mort  en  1834. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  médicales,  il 
s'occupa  principalement  de  botanique,  suivit 
en  18 17,  au  Brésil,  l'archiduchesse  Léopoldiue, 
explora  pendant  plusieurs  années  ce  pays  au 
po:nt  de  vue  scienciflque  et  devint,  à  son  re- 
tour à  Vienne,  conservateur  du  musée  bré- 
silien. Pohl  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Tentamen    florx    bohemicx    (Prague,    1814, 

2  vol.);  Exposilio  analomica  organi  auditns 
per  classes  animalium  (Vienne,  1819,  in-4'>); 
Plantarum  BrasiliaB  icônes  et  descnptiones 
(Vienne,  1827-1831,  2  vol.  in-fol.),  avec  plan- 
ches ;  Études  sur  l'orographie  du  Brésil 
(Vienne,  1832,  in-4o);  les  Principaux  insectes 
du  Brésil  (Vienne,  1S32,  in  40);  Voyage  dans 
Viniéfieur  du  Brésil  (Vienne,  1832,  in-40), 
ouvrage  magnifique. 

POHL  (Georges-Frédéric),  physicien  alle- 
mand, ne  à  Stettin  (Poméranie)  en  1783, 
mort  â  Breslau  en  1849.  Il  étudia  la  théolo- 
gie, les  sciences  physiques,  la  philosophie, 
particulièrement  celle  de  Kant,  lit  comme 
volontaire,  en  1813,  la  campagne  contre  Na- 
poléon, se  flxa  ensuite  à  Berlin,  où  il  se  livra 
a  renseignement,  devint  professeur  de  phy- 
sique â  1  université  en  1829  et  alla  occuper 
la  même  chaire  à  l'université  de  Breslau  en 
1S32.  •  Pohl,  dit  M.  Rumelin,  a  appliqué 
avec  une  rare  conséquence  la  philosophie  de 
Schelliog  et  Steffens  à  la  physique  et  à  la 
chimie,  surtout  à  l'électro-magnéiisme.  Dans 
cette  dernière  branche,  il  a,  par  anticipation, 
devancé  les  découvertes  du  grand  physicien 
anglais  Faraday,  en  démontrant  que  l'elec- 
tro-magnétisme'd'Œrsted  et  d'Ampère  devait 
avoir  son  revers,  qu'il  a  appelé  la  magnéto- 
électricité.  Il  a  même  inventé  plusieurs  ap- 
pareils électro  -  magnétiques  très  -  curieux. 
Quant  â  lu  théorie  générale,  Pohl  a  soutenu 
qu'à  la  place  des  forces  abstraites  de  cha- 
leur, de  lumière,  etc.,  des  atomes  et  des  im- 
pondérables, il  fallait  mettre  •  l'efficacité  pri- 
■  mitive  et  concrète  de  la  matière,  »  dont  les 
trois  degrés  principaux  de  développement 
sont  le  mouvement,  le  chimisme  ei  l'organi- 
sation. ■  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant, 
nous  citerons  :  Sur  l'unité  de  la  nature  et  de 
l'histoire  (Berlin,  1826);  Progrès  de  la  chaîne 
galvanique  (Leipzig,  1826);  Sur  le  magné- 
tismCj  l'électricité  et  le  chimisme  (  Berlin, 
1S29;;  V Electro-magnétisme  au  point  de  vue 
théorique  et  pratique  (Berlin,  1330);  la  Vie 
de  la  nature  inorganique  (Berlin,  1843); 
Aperçu  des  /rois  lois  de  Kepler  (Berlin, 
1845)  ;  y  Electro-magnétisme  et  les  corps  ce' 
lestes  da7is  leur  rapport  intime  et  mutuel 
(Berlin,  1846).  Pohl  a  publié,  en  outre,  de  nom* 
(lieux  articles  et  mémoires  dans  divers  re- 
cueils et  journaux  :  les  Annales  de  physique, 
les  Annales  de  Poggendorf,  les  Annales  de 
Kastner. 

POHLANA  s.  m.  (pola-na  —  de  Pohl,  bo- 
taniste nutrichien).  Bot.  Syn.  de  clavaxier, 
gonre  type  des  zanthoxylees. 

POHLIE  s.  f.  (po-U  —  de  Pohl,  botaniste 
autrichien).  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la 
tribu  des  bryacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  les  régions  alpestres 
de  l'Europe. 

POIANA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Vieence,  district  et  mandement  de 
Lonigo  ;  2,823  hab. 

POIARSKI  (Dmitri-Mikhaîlovits,  prince), 
gênerai  et  patriote  russe,  né  on  1578,  mort 
en  1642.   To  .t  jeune   encore,  il  se  signala 

ftar  sou  iuirépidUé  en  combattant  contre 
es  Polonais,  alors  presque  consUimment  eu 
guerre  avec  la  Russie.  Lorsque  le  fa.ble  czar 
Choulski  fut  abandonné  de  ses  suieVs  et  que 
les  Polouais,  devenus  maîtres  de  Moscou, 
eurent  massacré  les  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  cette' ville  (16U),  Poiarski,  qui 
avait  échappé  non  sans  peine  à  ce  massacre*, 
fut  choisi  pour  chef  par  les  patriotes  mosco- 
vites pour  délivrer  la  patrie  de  ses  ennemis. 
A  son  appel,  les  Russes  accoururent  en  foule 
sous  ses  drapeaux.  Bientôt  il  battit  complè- 
tement le  chef  des  Cosaques  Zaroutzki,  qui 
s'était  allié  aux  Polonais,  réunit  ses  forces  à 
cel'es  que  lui  amenait  le  prince  Troubetzki, 
remporta  deux  victoires  sur  les  Polonais 
(1C12),  p'iis  alla  faire  le  siège  de  Moscou, 
qui  !ui  ouvrit  ses  portes  au  bout  de  dix-hutt 
mois.  L'année  suivante,  le  roi  de  Pologne 
Si..;iïiuond  envahit  la  Moscovie  avec  une  ar- 
mée formidable.  La  position  de  Poiarski 
était  des  plus  critiques,  lorsqu'un  froid  exces- 
sif qui  s'éleva  tout  k  coup  rav..gea  l'armée 
de  tàigismond  et  for^a  ce  ()r.i;ie  à  une  re- 
traite précipitée.  Délivrés  ae  leur  ennemi, 
les  Moscovites  élui'ent  alors  unu^juveau  ct&r, 
Michel-Kéodoroviti  Romanod",  en  faveur  du- 
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quel  se  prononça  Poiarski.  A  partir  de  ce 
moment,  ce  brave  guerrier  vécut  dans  la  re- 
traite. 

POICÉPHALB  s.  m.  (poï-sé  fa-le  —du  gr. 
poieô,  je  façonne;  kephalé.  tête).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  perro- 
quets. 

POIDBBARD  (Jean-Baptiste),  ingénietir 
français,  né  à  Saint-Etienne  (Loire)  en  1762, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1824.  Il  était 
depuis  quatre  ans  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège  de  Lyon  lorsque,  en  1793,  il 
quitta  la  France  avec  Imbert  Colonies,  se 
rendit  à  Turin,  en  Allemagne  et  gagna  enfin 
Saint-Pétersbourg,  où  il  s'adonna  particu- 
lièrement à  la  mécanique.  On  lui  doit  plusieurs 
inventions,  entre  autres  un  appareil  de  trac- 
tion pour  faire  remonter  le  Volga  à  des  bar- 
ques extrêmement  chargées,  un  excellent  ci- 
ment qui  fut  employé  avec  succès  dans  la 
construction  de  plusieurs  édifices.  Bien  qu'il 
se  fût  toujours  occupé  de  travaux  utiles, 
il  resta  constamment  dans  la  situation  la 
plus  précaire  et  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire 
enterrer. 

POIDOn  s.  m.  (poi-dou).  Techn.  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  puiser  les  lessives 
dans  les  citernes.  . 

POIDS  s.  m.  (poi  —  du  lat.  pensum,  chose 
pesée;  de  pendere,  peser,  proprement  sus- 
pendre. Le  vieux  français  avait  aus^i  la 
tonne  féminine  poise,  ce  qu.  prouve  que  le  d 
ne  s'est  introduit  que  par  une  fausse  assimi- 
lation avec  po;idus).  Qualité  d'un  corps  pe- 
sant ;  résultante  de  l'action  de  la  pesanteur 
sur  chacune  de  ses  molécules  :  Poids  d'un 
fardeau.  Poids  de  l'eau,  de  l'air.  Le  poids 
d'un  corps  se  mesure  par  l'effort  qu'il  faut 
faire  pour  le  soutenir,  (Robin.) 

Les  marbres  de  Paros,  les  tissus  d'Ispahan, 

Sous  leur  poids  précieux  font  gémir  l'Océan. 

MiLLEVOTK. 

—  Morceau  de  métal  d'un  poids  déterminé, 
employé  pour  évaluer  le  poids  de  divers  ob- 
jets :  Poids  justes.  Poids  échantillonnés. 
Faux  POIDS.  Beaucoup  de  marchands,  à  Paris, 
vendent  à  faux  poids;  on  leur  fait  payer  une 
amende  bien  inférieure  au  préjudice  qu'ils  ont 
causé  aux  acheteurs;  c'est  insuffisant  :  il  fau- 
drait afficher  leur  condamnation  sur  leur  bou- 
tique. {A.  Karr.)  0/1  ne  conçoit  pas  plus  qu'un 
être  agisse  sans  motif  que  le  bras  d'utie  ba- 
lance sans  l'action  d'un  poids.  (Grimra.)  Tout 
porte  à  croire  que  Babytone  a  donné  au  monde 
le  sysîème  des  poids  et  mesures.  (Renan.) 

—  Fig.  Ce  qui  oppresse,  fatigue,  tourmente  : 
Poids  des  affaires,  des  années,  des  chagrins. 
Soulager  l'âme  de  quelqu'un  d'tm  grand  poids. 
Ecraser  le  peuple  sous  le  poids  des  impôts. 
Qui  connaîtrait  le  poids  dun  sceptre  ne  vou- 
drait pas  le  ramasser.  (Séleucus.)  La  plupart 
des  visites  ne  sont  autre  chose  que  des  inven- 
tions pour  se  décharger  sur  autrui  du  poids 
de  soi-même  que  l'on  ne  saurait  porter.  (Ni- 
cole.) Le  poids  d'une  ancienne  faute  est  un 
fardeau  qu'il  faut  porter  toute  sa  vie.  (J.  J. 
Rouss.)  Les  hommes  vulgaires  tombent  et  ne 
se  relèvent  plus  sous  le  poids  du  malheur. 
(Chateaub.)  Chaque  homme  pèse  sur  les  autres, 
et  l'amour  seul  rend  ce  poids  léger.  (Laraeno.) 
Avec  l'élude,  on  traverse  les  mauvais  jours 
sans  en  sentir  le  poids.  \.\.  Thierry.)  Ce  qui 
fait  la  supériorité  de  l'homme,  c'est  pj-incipa- 
lement  la  faculté  de  diviser  le  poids  qu'il  ne 
peut  soulever.  (E.  de  Gir.)  La  force  des  gou- 
vernements est  (  /(  raison  inverse  du  poids  des 
impôts.  (E.  de  Gir.)  La  vie  a  des  fardeaux 
pour  toutes  les  positions  :  la  hauteur  où  on  les 
porte  n'en  allège  pas  le  poids.  (Guizot.) 

[roeux. 
C'est  uD  poid»  bien  pesant  qu'un  nom  trvp  lin  fa- 

VOLTAI&S. 

Il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 

Dans  les  correctioos  qu'aux  autres  l'on  reut  faire. 

MoUfiRS. 

Le  travul  est  toujours  le  p*re  du  plaisir; 

Je  plains  l'homme  accablt!  du  poids  de  sod  loisir. 

VOLTAIKE. 

I  Caractère  sérieux,  force,  solidité,  impor- 
tance, autorité  :  Affaire,  chose  de  poids.  Bai' 
«ru  de  poids.  .Autorité,  témoignage,  exempte 
d'un  grand  poms.  La  modestie  donne  du  poitiS 
aux  actions  et  du  crédit  aux  paroles,  (.\iibert.) 
L'antiquité  donna  toujours  du  poids  et  de  la 
solidité  aux  opinions  des  hommes,  (Uumar- 
sais.)  B  Gravite  proporiionneiîe  et  mesurée: 

II  faut  aux  phrases  leur  nombre,  leur  maure 
et  leur  Poit>s.  (J.  Joubert.)  I  Mode  d'évalua- 
tion, d'appréciation  par  comparaison  :  Les 
bienfaits  ne  doivent  pas  s*  peser  à  leur  va- 
leur intrinsèque ,  mais  au  poids  du  cœur. 
(J.-J.  Rouss.) 

Pair*  au  |>ot42f  da  bon  mds  peser  tous  les  dérots. 

UOILXAU. 

—  Au  poids  de  ior,  A  un  prix  Irôs-olevé  : 
Vendre  sa  marcA;indise  au  poids  dk  l'or,  .^n 
C(iï/i  l'eunuque^  ministre  des  pluisi>s,  achète 
Ali  POIDS  DK  l'or  les  ptus  rarts  esclaves,  (Th. 
Gaut.) 

^  Avec  poids  et  mesure,  kvec  sagesse  et 
circonspection  :  L'ordre  va  avec  poids  et 
MB5CRB,  te  détordre  est  toujours  pressé.  (De 
Bonald.) 

—  Avoir  deux  poids  et  deux  mf sures.  Porter 
des  jugements  ùivcrs,  selon  la  diversité  des 
intérèis  :  Maiheur  au  juge  qui  a  Dtrx  poids 
ET  deux  MUSt:Rt.s.  (Cii&le;\uh.)  La  societé  ji^gc 
mal,  parce  qu'elle  juge  avec  passion  et  wk- 
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vent  avec  cupidité;  elle  a  dettï  j*ows  et  deux 
MESURES.  (Maynard.) 

—  Somme  de  poids.  Homme  d'importance, 
d'autorité,  de  mérite  :  Un  dommb  de  poids 
avance  un  propos  grave  ou  agite  une  question 
sérieuse.  (J,-J.  Rouss.) 

—  Monnaie  de  poids.  Monnaie  qui  a  la 
quantité  de  matière  exigée  pbr  la  loi  :  Je 
veux  voir  si  cet  or  est  de  poids.  (Destoaches.) 

—  Faire  bon  poids.  Peser  une  marchan- 
dise vendue  au  poids  de  façon  qu'elle  emporte 
la  balance  où  sont  placés  les  poids.  I  Fig. 
Etre  généreux,  apprécier  avec  largeur,  sans 
lésinerie  :  Les  distributeurs  de  réputation  FOirr 
UEILLBCR  poids  les  uns  que  les  autres.  (Mon- 
tesq.) 

—  Porter  le  poids  du  jour  et  de  ta  chaleur. 
Avoir  toute  la  peine,  faire  tout  le  travail, 
pendant  que  les  autres  se  reposent  ou  s'amu- 
sent. 

—  Antiq.  hébr.  Poids  de  sanctuaire,  Eta- 
lon de  la  mesure  de  pesanteur,  qu'on  gardait 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  n  Peser  une 
chose  au  poids  du  sanctuaire,  Examiner  une 
chose  avec  la  plus  grande  exactitude,  avec 
une  rigoureuse  justice,  en  se  laissant  guider 
par  la  conscience  la  plus  scrupuleuse. 

—  Ane.  adminÎ!^tr.  Poids  de  ville  on  Poids 
du  roi.  Bureau  établi  par  l'autorité,  pour 
peser  et  mesurer  les  diverses  marchand: ses 
qu'on  y  présentait.  1  Poids-le-roi ,  Droit  levé 
par  le  roi  sur  toutes  les  inarchiindises  ven- 
dues au  poids,  quand  elles  entraient  dans  les 
ports  ou  dans  les  villes.  1  Droit  de  poids  et 
mesures.  Droit  qu'on  payait  pour  peser  lea 
marchandises  au  poids*  public. 

—  Féod.  Droit  de  poids  et  mesures.  Droit 
que  les  seigneurs  avaient  de  fixer  et  de  véri- 
fier les  poids  et  mesures  dans  l'étendae  do 
leurs  domaines. 

—  Hist.  littér.  Jeux  des  poids  piles.  Farces 
ou  moralités  qni  se  jouaient  -lans  une  maison 
portant  pour  enseigne  des  poids  empilés. 

—  Turf.  Poids  égal.  Celui  -^ue  doivent  por- 
ter les  chevaux  qui  sont  dans'  des  conditions 
égales,  v  Poids  selon  l'âge^  Celui  que,  dans 
certaines  circonstances  prévues  par  les  rè- 
glements, on  ajoute  au  poids  normal.  %  Poids 
par  handicap.  Celui  que  l'on  fait  porter  dans 
les  handicaps,  et  qui  varie  suivant  l'appré- 
ciation de  la  vitesse  et  la  force  des  animaux 
engagés. 

—  Ane.  métrol.  Poids  de  ville.  Poids  de 
M  onces,  h  Lyon,  n  Poids  de  la  soie.  Poids  de 
15  onces,  à  Lyon.  3  Poids  de  mare.  Poids  an- 
ciennement usité  en  France,  et  qui  avait 
pour  unité  le  marc,  étalon  de  8  onces  aa'on 
gardait  à  la  cour  des  monnaies.  1  Poias  de 
vicomte.  Poids  qui  était  en  usage  à  Rouen, 
et  qui  valait  A  pour  10i>  de  moins  que  le  poids 
de  marc,  l  Poids  de  table.  Poids  de  Provence 
et  de  Languedoc,  inférieur  au  poids  de  marc. 

—  Typogp.  Bloc  de  fonte  pesant  environ 
30  kilogrammes,  qui,  dans  c-'Vtaines  presses 
manuelles  en  fer,  notamment  dans  la  presse, 
Stanhope,  est  accroché  par  un  anneau  à' 
l'extrémité  de  la  fourcheue.  et  sert  à  facili- 
ter le  retour  du  barreau. 

—  Coram.  Poids  rif  ou  vivant.  Poids  d'un 
animal  de  boucherie  pesé  vivant. 

—  Mécan.  Corps  lourd  dut  la  chute  met 
un  mécanisme  en  mouvement  :  Les  poids 
d'une  horloge,  d'un  tournebrcche.  Dans  un  ongle, 
une  grande  horloge  à  gaine  et  à  poids  dit  ffra- 
vement  l'heure.  (V.  Hugo.)  l  Poids  mort.  Poids 
des  appareils  qui  absorbe  une  partie  da  tra- 
vail utile. 

—  Physiq.  Poids  spécifiçue.  Poids  propre 
d'un  corps,  évalué  par  comparaison  au  i  o:  Js. 
sous  uu  même  vilime,  d'ua  corjs  adopté 
comme  type  :  On  obtient  le  poids  spkciriQCE 
d'un  corps  en  divisant  son  poids  absolu  par 
son  volume. 

—  Chim.  Poids  atomique.  Poids  des  atomes 
dont  un  corps  se  compose. 

—  Syn.  P*ld»,  fravllé.  pcaaaivsr.  Y.  GRA- 
VITE. 

—  Encyd.  Physiq.  I  ' 
étant  la  luème  pour  *. 
poid*  d'un  corps  est  ; 
des  molécules  ou  à     ■ 

?|Ue  contient  ce  corr*.  i.  =*  :'::  pas  ,-  - 
ondre  la  pesante  r  avec  le  pojds;\tL  pre- 
mière est  la  cause  qui  attire  le-s  corps  vers 
le  centre  de  la  terre,  au  leu  que  le  poids 
est  la  force  qui  réSilte  de  cette  cause  pour 
chacan  des  corps,  et  qui  est  e^Ie  à  l'effort 
que  chaque  corps  exrrce  sur  1  obstacle  qui 
le  tient  sov.!-v-  1  •  ^,  i*  •  '^*<nntear 
variant  Rve^-  1  -         \  '.erre, 

le  poids  d'un  e  ma- 

nière. Ainsi.  .-essi- 

vement  un  n:-  .  ice  da 

la  ler.e  et  .-  >  >era)t 

soumis  u  u;  ■  las  la 

première  pos  :  .  elles 

deux  v&leur>  les  du 

poids.  La  xa:  ;*  que 

l'on  déplace  ..  *'.   ûsseï 

faible  :  ains;.  ..    e.:ale- 

ment  un  même  r/ »  .  <_  .  -;^-  et  X  lUa 
Je  l'Ascension  nediiTeier.-uiiit  entre  eux  que 

de  —  de  leur  valeur  moveace.  De  Danker* 

tO« 
que  k  Toaloa,  la  différence  ne  serait  pas  âe 

de  la  valeur  moyenne.  Cette  variation 

1426  ^ 

n'eât  cas  accusée  nar  les  îi^struments  sans 
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-ressorts,  c^mnie  '.a  balance,  parce  que  Taotion 
de  la  pesant  .ir  est  la  même  sur  les  corps 
p!;tcés  dans  les  deux  plateaux  ;  mais  lu  pro- 
priété de  la  bnUnce  d'indiquer  partout  te 
même  poids  pour  un  même  corps  a  son  avan- 
tuge  dans  les  opérations  commerciales. 

—  Poids  sp,-cifique.  V.  dknsitk. 

—  Mélrol.  L'unité  de  poids  est  une  des 
cinq  principales  unités  de  tous  les  systèmes 
de  mesures  usités  dans  le  monde  entier.  En 
France,  d'oDrès  les  lois  du  18  germinal  an  III 
et  du  4  juillet  1837,  Tunité  de  poids  \é^.i\e 
est  le  çrarame  ou  le  poids  dans  le  vide  d  un 
centimètre  cube  d'eau  distillée,  prise  à  son 
maximum  de  densité,  qui  correspond  à  la  tem- 
I  érature  de  ào  centigrades  au-dessus  de  O*». 
Les  multiples  de  cette  unité  sont  :  le  déca- 
gramrae,  qui  vaut  10  grammes  ;  l'hectogramme 
ou  lOOgramni^'S  :  lekilogrammeou  i,000 gram- 
mes; le  :iv:  ..amme  ou  10,000  grammes; 
les  sous-muiufles  sont  :  le  dêcigramnie  ou 
08f,l;  le  centiLrnirarae  ou  Ogr,01;  le  milli- 
gramme ovi  er,O0l.  Dans  l'industrie,  pour 
évaluer  les  pciJs  considérables,  on  fait  quel- 
quefois usfl-e  du  quintal  métrique,  qui  vaut 
100  kilo^'rMuii.es,  et  du  millier,  qui  vaut 
10  quintaux  métriques  ou  1,000  kilogrammes. 
Dans  la  marÎKe,  on  emploie  le  tonneau,  qui 
est  de  1,000  kilogrammes.  Pour  le  transport 
des  marchandises  sur  routes,  chemins  de  fer 
et  canaux,  >'t\  fait  usage  de  la  tonne,  qui 
vaut  1,000  kilogrammes.  Les  poids  usités 
dans  le  commerce  se  divisent  en  gros  poirfs, 
qui  dépassent  1  kilogramme;  en  poidsmoyens, 
qui  vont  de  l  kilogramme  à  1  gramme;  en 
petits  poids,  qui  sont  comptés  à  partir  de 
1  gramme.  On  les  fait  en  fonte  de  fer  ou  en 
cuivre  jaune.  Ceux  en  fonte  sont  de  :  50  ki- 
logrammes, 20  kilogrammes,  10  kilogram- 
mes, 5  kilogrammes,  8  kilogrammes,  I  kilo- 
gramme ;  5  hectogrammes,  2  hectogiiiinmes, 
1  hectogramme,  5  décagrammes.  Ceux  en 
cuivre  sont  Je  20  kilogrammes,  10  kilogram- 
mes, 5  kilogrammes,  2  kilogrammes,  1  kilo- 
gramme, 1  hectogramme,  5  décagrammes, 
S  décagrammes,  l  décagramme,  5  ^-^ramines, 
î  gramme-,  l  gramme,  0gr,5,  Ogr^g.  0S^,\, 
0Ç»",05,  Ogr,02,  Ogr.Ol,  0gr,005,  0gr,002,  Ogr^Oûl. 
Les  poi*rf5  inféiieurs  au  gramme  sont  (ie  pe- 
tites plaques  de  cuivre  carrées  dont  l'un  des 
angles  est  orùinuirement  relevé  pour  qu'on 

f)Uisse  les  saisir  avec  une  petite  pince.  On 
es  emploie  surtout  pour  les  pesées  pharma- 
ceutiques, dans  les  anal^'ses  chimiques  et 
dans  les  ex;  ériences  de  physique. 

Le  poids  des  diamants,  des  perles  fines  et 
des  pierres  précieuses  s'évalue  en  karats  ou 

l      1      l       1 
carats.  Le  carat  se  divise  en  - ,  -,  -■ ,    —, 
2'  4     8      16' 

—  ,  —  et  il  varie  si  peu  d'un  pays  à  un  au- 

32'  «4  *^  ^   -^ 

ire,  qu'on  peut  le  considérer  comme  un  ver- 
sel.  Kn  France,  les  diamants  se  pèsent  à  l'once 
de  29Eri^,5d2  ;  cette  once  vaut  144  carats,  et 
chaque  carat  se  divise  en  quatre  grains. 
Les  poids  eu  carats  étant  : 

Il  .1111 

1,  -,   -  ou  graiD,  -,  —  ,  — ,  — . 

'2*4  ^  '    8      16     32'   64 

les  poids  en  milligiammes  sont  respective- 
ment : 

205,5000.    102,7500.  51,3750,   25,6875,    12,8438, 
6,4219,  3,2109. 

Dans  les  anciennes  mesures,  qui  ont  été 
abandonnées  depuis  le  l^^  janvier  1840,  les 
unités  de  poids  étaient  :  le  quintal,  qui  valait 
100  livres;  la  livre,  valant  2  marcs  ou  16  on- 
ces; l'once,  8  gros;  le  gros,  72  grains.  La 
livre  vaut  ok'I,4895;  l'once,  30gr,59;  le  gros, 
3gr,82;  le  grain,  08r,053. 

Ru  1873,  une  commission  internationale, 
dans  laquelle  étaient  représentés  tous  les 
Etats  du  globe,  a  adopté  en  principe  le  kilo- 
gramme pour  unité  de  poids,  en  même  temps 
que  le  mètre  pour  unité  de  longueur.  V.  mr- 

TRIQUB. 

Poids  étrangers. 

(Les  nombres  que  nous  donnons  dans  cette 

nomenclature  représentent  des  kilogrammes.) 

ADYSSINIB. 

Rotolo 31 

Kuletar 0,30 

Walkaes 0,15 

ALLKMAGNB. 

Le  système  métrique  a  été  établi  dans  la 
Conféoération  de  l'Allemagne  du  Nord  bu  mois 
d'août  1808.  Au  l©r  janvi.jr  1870,  l'emploi  des 
nouveaux  poids  et  mesures  était  encore  fa- 
cultatif; deux  ans  plus  tard,  en  1872,  il  a  été 
déclaré  obligatoire.  Nous  avons  donné  à 
l'article  MEStjRB  {v.  ce  mot)  tous  les  rensei- 
gnements désirables  relativement  aux  me- 
Ruren  linéaires,  de  surface  et  de  volume  adop- 
tées dans  l'empire  d'Allemagne;  il  nous  sut- 
flra  de  dire  ici  que  l'unité  de  poids  est  le 
kilogramme. 

Le  kilogramme  se  divise  en  1,000  grammes 
avec  «ouB-divibinns  décimales. 

Les  divisi'ins  et  multiples  ci-après  du  kilo- 
gramme portent  les  dénominations  suivantes  : 

Dix  gramme" Décagramme      ou 

nouvello     demi- 
oncr;  {Neulot/,). 
DiJttème  degr:.miT,e.  .  ,    Décigrommc. 
Onliome  d-;  gramme.  .     Ceniii.'ramine. 
Ui  Iiomc  de  t;ramme  .  .    Milligramme. 
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Demi-kilogramme ....    Livre. 
Cinquante  Itilogiammes 

ou  ceiu  livres Quintal  (Zenliier). 

Mille    kilogrammes    ou 

lieux  mille  livres  .  .  .    Tonneau  {Tonne). 

Il  n'est  point  admis  de  poils  médicinal  dif- 
férent des  poids  ci-lessus  énumérés. 

AXGLKIERRB. 

[0  Poids  avoir  du  poids. 
Ton  {iO  quintaux  ou  3,240 

livres 1015,C5 

Hundredweight   (quintal 

de  112  livres) 50,7S 

Pound  impérial  (livre)  .  .  0,453 

Ounce(l/l6  délivre).  .  .  0,028 

Drachm  (1/16  douce).  .  .  0,00177 
go  Poids  troy. 

Pound  (livre) 0,373 

Ounce  (1/12  livre)  ....  0,031 

Pennv\veight(l/20  once).  0.0016 

Grain  (1/24  peniiyweight).  0,000065 

AIl.VBtl^. 

Mahnd 1,5 

AUTRICHE. 

Tonneau 1120 

Quintal  de  Vienne 56 

Quintïil  de  douane  ....  50 

Livre 0,56 

Livre  de  douane 0,50 

BELGIQUE. 

(Comme  la  France.) 

BRÈME. 

Quintal 54,19 

Livre 0,498 

BRÉSIL. 

Quintal  {poids  12S  livres).      SS3 
Livre 0,46 

CHINE. 

Livre 0,605 

CONFliDÉRATION  ARGENTINE  OU   LA  PL4TA. 

(Comme  en  France.) 
On  se  sert  encore  des  poids  suivants   : 

Tonnelade 919 

Quinlal 46,94 

Livre 9,46 

DANEMARK. 

Quintal 50 

Livre 0,47 

EGYPTE. 

Once  antique 0,27 

Kuntar 44,47 

Oka 1 

Rotolo 0,4 

ESPAGNE. 

Quintal  (100  livres).  .  .  .  46,086 

Livre  (2  mares) 0,4608 

Marc  (8  onces) 0,230 

Once  (578  grains) 0,02S 

ÉTATS-UNIS. 

(Comme  en  .Angleterre.) 

FRANCFORT. 

Livre  légale 0,50 

Livre  ordinaire 0,467 

GRÈCE. 

Millar 0,47 

HAÏTI. 

Livre 0,49 

(Le  système  français  est  décrété.) 

HOLLANDE. 

Pond 1 

Once 0,1 

Lo.td 0,01 

Wigtjo 0,001 

INDES   ORIENTALES. 

Murch 392 

Maund 11,30 

Seer 0,93 

ITALIE. 

(Comme  en  France.) 

JAPON. 

Monme 0,0S 

MAROC. 

Kintar 52,5 

Artal 0,51 

PKRSU. 

Miskal 0,005 

PORTUGAL. 

Quintal 58,75 

Arrobo 14,09 

Livre 0,46 

nussii;. 

Pud  (40  livres) 16,372 

Livre  (06  zolotiiiks).  .  .  .  ",409 

Berkovolz  (10  puds)  .   .  .  163,72 

Zolotnik  (96  dofias)  ....  o,004S 

Dolia 0,00005 

avEDU  ET  NORVÈGE. 

Lispund 8,50 

Livre 0,525 

SUISSE. 

Livre 0,5 

TURQUIE. 

Occa 1,Î8 

Chéqui 0,32 


POID 

—  Admin.  Poids  puf>lic.  Atîn  de  pouvoir 
vérifier  l:i  contenanoe  et  le  poids  des  matiè- 
res échangées,  vendues  ou  achetées,  la  di- 
versité des  systèmes  de  poids  et  mesui*esqui 
régnait  en  France  avant  l'établissement  du 
système  métrique  rendait  indispensable  la 
création  d'un  pesage  public  dans  les  localités 
importantes.  Les  droits  à  payer,  qui  consti- 
tuaient une  partie  des  redevances  féodales, 
disparurent  avec  tous  les  droits  féodaux  qui 
furent  abolis  par  le  fameux  décret  du  15  mars 
1790. 

Les  bureaux  de  poid<!  public  furent  réta- 
blis par  un  arrêté  du  27  brumaire  an  VU,  qui 
affecta  le  produit  des  tuxe.)  au  service  des 
hospices.  Les  fonctions  de  ces  bureaux  se 
trouvent  déterminées  par  un  autre  arrêté  du 
7  brumaire  an  IX. 

Dans  toutes  les  villes  où  les  besoins  du 
commerce  l'exigent,  il  est  établi  par  le  pré- 
fet, sur  la  demande  des  maires  et  adjoints, 
approuvée  par  le  sous-préfet,  des  bureaux  de 
pesage,  mesurage  et  jaugeage  publics,  où 
toutes  les  personnes  qui  le  défirent  peuvent 
faire  peser, mesurer  et  jauger  leurs  niarchan-. 
dises,  moyennant  une  rétribution  juste  et  mo- 
dérée (arrêté  du  7  brumaire  an  IX,  art.  ler). 
Nul  ne  peut  exercer,  sans  avoir  prêté  ser- 
ment, les  fonctions  de  peseur,  mesureur  et 
jaugeur.  Le  serinent  est  reçu  par  le  président 
du  tribunal  de  commerce  ou  devant  le  juge 
de  paix  du  lieu  {art.  2).  Dans  les  lieux  où  il 
n'est  pas  nécessaire  d'établir  des  bureaux  de 
poids  public,  les  fonctions  de  peseur,  mesu- 
reur et  jaugeur  peuvent  être  confiées  par  le 
préfet  à  des  hommes  d'une  probité  et  d'une 
capacité  reconnues,  qui  devront  prêter  ser- 
ment (art.  2). 

Aucune  personne,  autre  que  les  peseurs, 
mesureurs  et  jaugeurs  publics,  ne  peut  exer- 
cer leurs  fonctions,  à  peine  de  confiscation 
des  instruments  destinés  au  mesurage,  dans 
l'enceinte  des  marchés,  halles  et  ports  qui 
est  déterminée  et  désignée  d'une  manière  ap- 
parente par  l'administration  municipale,  sous 
l'approbation  du  sous-préfet  (art.  4  et  5). 

Ceux  à  qui  sont  confiées  les  fonctions  de 
peseur  ou  mesureur  public  sont  obligés  de 
tenir  les  marchés ,  halles  et  ports  garnis 
d'instruments  nécessaires  à  l'exercice  de  leur 
état  et  d'avoir  un  nombre  d'employés  suffi- 
sant; faute  de  quoi,  il  y  est  pourvu  k  leurs 
frais  par  la  police,  et  ils  sont  destitués.  Ils  ne 
doivent  se  servir  que  des  poids  et  mesures 
dûment  étalonnés  ,  certifiés  et  portant  l'in- 
scription de  leur  valeur  (art.  6). 

Les  peseurs  et  mesureurs  publics  délivrent 
aux  personnes  qui  le  demandent  un  bulletin 
constatant  le  résultat  de  leurs  opérations 
(art.  7). 

L'infidélité  dans  les  poids  et  mesures  em- 
ployés au  pesage  public  est  assimilée  à  la 
vente  à  faux  poids  ou  fausse  mesure  par  les 
marchands,  poursuivie  comme  ce  délit  devant 
les  tribunaux  correctionnels  et  punie  des 
mêmes  peines  (art.  8). 

Mais  c'est  au  tribunal  de  simple  police,  et 
non  au  tribunal  de  police  correctionnelle 
qu'il  appartient  de  connaître  des  contraven- 
tions aux  règlements  sur  les  bureaux  publics 
de  mesurage,  pesage  et  jaugeage,  dans  tous 
les  cas  où  il  ne  s'agit  point  d'infidélité  dans 
les  poids  et  mesures,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
arrêt  de  lu  cour  de  cassation  en  date  du 
16  mars  1822. 

Suivant  l'article  le'  de  la  loi  du  29  floréal 
an  X,  nul  n'est  obligé  de  recourir  au  pesage 
et  mesurage  publics,  si  ce  n'est  dans  le  cas 
de  contestation.  Ainsi,  ce  cas  excepté,  un  ar- 
rêté municipal  qui  voudrait  contraindre  les 
particuliers  à  recourir  au  mesurage  public 
n'est  point  obligatoire.  Toutefois,  d  après  un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  12  novem- 
bre 1842,  l'administration  municipale  a  le 
droit  d'imposer  à  ceux  qui  fréquentent  les 
ports  et  marchés  le  ministère  des  préposés 
pub.ics  pour  le  pesage  et  le  inesura^o. 

Une  instruction  du  ministre  de  lintérieur 
du  4  thermidor  an  XII,  relative  à  la  matière, 
porte  :  «Nul  n'est  forcé  à  faire  mesurer  sa 
marchandise,  nul  n'est  empêché  de  la  mesu- 
rer lui-même.  La  r".-gie  ne  peut  percevoir  le 
prix  d'un  mesurage,  s'il  n'est  pas  effectué  par 
ses  agents;  mais  aussi  il  est  défendu  îi  tous 
individus  autres  que  les  préposés  de  la  régie 
de  faire  les  fonctions  de  pesi-ur,  mesureur  et 
jaugeur  publics,  soit  à  domicile,  soit  dans  les 
halles,  marchés,  places  et  ports,  soit  gratui- 
tement, soit  moyennant  salaire,  sous  les  pei- 
nes portées  par  les  règlements.  • 
.  Les  dispositions  précédentes,  en  ce  qui  con- 
cerne le  personnel  et  le  service  des  poids  et 
mesures,  ont  été  niodîtiées  par  un  décret  daté 
du  26  février  1873  et  rendu  par  M.  Thiers, 
alors  président  de  la  République  française. 
Aux  termes  de  ce  décret,  les  agents  institués 
par  l'ordonnance  du  17  avril  1839  pour  pro- 
céder à  lu  vérification  des  poids  et  mesures 
sont  nommés  par  le  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  1-e  personnel  du  service  de 
la  vérification  so  compose  de  vérificateurs  en 
chef,  de  vérificateurs  et  de  vérificateurs  ad- 
joints. Les  vérificateurs  sont  répartis  en  cinq 
classes.  Nul  ne  i)cutêtre  nommé  vérificateur 
adjoint  s'il  n'a  été  déclnré  admissible  h  la 
suite  d'un  examen  et  s'il  est  âgé  de  moins  de 
vingt-cinq  ans  ou  de  plus  de  trente-six  ans. 
Les  vérificateurs  de  cinquième  classe  sont 
pris  exclusivement  parmi  les  vérificateurs 
adjoints  ayant  au  moins  deux  ans  de  service. 
Sont  assujettis  ii  la  vêrific;>tion  les  corn- 
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merces,  industries  et  professions  désignés  au 
tableau  A  joint  au  décret. 

Les  commerces,  industries  et  professions 
analogues  à  ceux  qui  sont  énumérés  dans  ce 
tableau  et  qui  n'y  ont  pas  été  compris  peu- 
vent être  soumis  à  la  vérification  par  arrêtés 
spéciaux  des  préfets,  sauf  l'approbation  du 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Tous  les  troiïi  ans,  des  tableaux  addition- 
nels contenant  les  commerces,  industries  et 
professions  assujettis  en  vertu  de  ces  arrêtés 
sont  l'objet  de  décrets  rendus  dans  la  forme 
des  règlements  de  l'administration  publique. 

Les  assujettis  doivent  être  pourvus  des 
séries  complètes  des  poids  et  mesures  dont  ils 
font  usage  d'après  la  nature  de  leurs  opéra- 
tions, conformément  aux  désignations  du  ta- 
bleau B  annexé  au  décret.  Les  poids  et  me- 
sures isolés  autres  que  les  poids  et  mesures 
hors  séries  ne  sont  point  tolérés. 

La  vérification  est  faite  chaque  année  dans 
toutes  les  communes. 

Les  droits  de  vérification  sont  perçus  con- 
formément au  tarif  annexé  au  décret  (ta- 
bleau C). 

La  vérification  première  des  poids,  mesu- 
res et  instruments  de  pesage  neufs  ou  rajus- 
tés est  soumise  aux  mêmes  droits  que  la  vé- 
rification périodique.  Les  droits  de  la  vérifi- 
cation périodique  sont  payés  pour  tous  les 
poids,  mesures  et  instruments  de  pesage  dé- 
signés au  tarif  et  que  les  assujettis  ont  en 
leur  possession. 

Le  décret  de  1873  est  suivi  de  trois  tableaux 
renfermant  la  désignation  des  professions  et 
industries  assujetties  à  la  vérification  des 
poids  et  mesures;  la  désignation  des  poids  et 
mesures  en  usage  ;  enfin  les  tarifs.  Nous  y 
renvoj'ons  les  intéressés. 

POIGNAMMENT  ad  v.  (poi-gna-man  ;  gn  mil. 
—  rad.  poignant).  D'une  manière  poignante. 

POIGNANT,  ANTE  adj.  (foi-gnan,  an-te; 
gn  mil.  —  rad.  poindre).  Qui  point,  qui  cause 
une  impression  vive  et  pénible  :  /Jou/eur  poi- 
gnante. Remords  poignant.  Bottheur,  plai- 
sirs ,  h-ansports,  que  vos  traits  sont  POiGNiNTS  I 
(J.-J.  Rouss.)  Ztf  plus  grand  nombre,  suivant 
la  POIGNANTE  ironie  de  Montaigne,  est  cafholi' 
que  ouprotestant,  au  même  titre  qu'il  est  Péri- 
gourdin  ou  Allemand.  (Laboulaye.)  Le  jeune 
nomme  gui  débute  dans  la  vie,  et  qui  ne  coii' 
naît  encore  ni  ses  poignantes  amertumes  ui 
ses  i 

de.  (L.  Knault.)  L'histoîr 
poignante  histoire  de  la  pensée.  (  Edm. 
Texier.)  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  foig's.k-st 
qu'un  corps  agonisant  faute  de  pnin,  c'est  une 
âme  qui  meurt  de  la  faim  de  h  lumière. 
(V.  Hugo.)  Le  remords  est  une  souffrance 
d'autant  plus  poignante  que  nous  la  sentons 
méritée.  (V.  Cousin.)  L'exil  est  peut-être  la 
peine  morale  la  plus  poignants  qu'on  puisse 
infliger  à  un  cœur  sensible.  (Barbaste.)  En 
amour,  les  blessures  de  l'orgueil  snnt  poi- 
gnantes et  saignent  longtemps.  (G.  Sand.) 

—  Syn.  PoIbuouI,  piquant,  V.  PIQUANT. 

POIGNARD  s.  ni.  (poi-gnar  ou  po-gnar; 
gn  mil.  —  L'étymologie  de  ce  mot  est  con- 
troversée :  quelques-uns  ie  ûveni  de  poindre, 
du  latin  pungere.  D'un  autre  côté,  l'italier 
pugnale ,  espagt.ol  punal ,  fait  supposer 
Scheler  une  origine  du  latin  pugio,  poignar 
qui  se  rapporte  du  reste  trcs-probablement 
au  même  primitif  que  pungere,  poindre. 
M.  Littré  tire  poignard  de  poing,  proprement 
ce  qui  se  porte  au  poing).  Arme  courte,  for- 
mée d'une  lame  et  d'^un  manche,  dont  on 
frappe  par  la  pointe  :  Tel  trait  de  calomnie 
est  plus  cruel  que  le  poignard  d'un  assassin. 
(Dider.)  Le  poignard  d'un  Brutus  peut  être 
aisément  forgé  dans  le  sceptre  de  fer  d'un  Ce- 
sar.  (Chateaub.)  Les  poignards  des  Espagnols 
sont  ornés  de  chapelets.  (Lamenn.)  Le  poi- 
gnard plus  que  l'épée,  le  poison  plus  que  le 
poignard,  élève  et  j-enverse  les  trônes.  (L.  Veuil- 
lot.)  L''s  lois  d'exception  sont  impuissantes 
contre  les  coups  de  poignard.  (E.  Picard.) 

—  Couteau-poignard ,  Couteau  à  lame  ai- 
guô,  qu'on  peut  rendre  fixe  au  moyen  d'un 
arrêt  spécial. 

—  Fig.  Coi^p  de  poignard,  Effet  soudain  et 
pénible,  surprise  douloureuse  causée  par  un 
événement  :  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  de- 
mande sont  justement  cinq  cents  coups  de  poi- 
gnard qu'on  lui  donne.  (Mol.) 

—  Mettre,  plonger,  enfoncer  à  quelqu'un  le 
poignard  dans  le  sein,  Lui  causer  une  vive 
douleur  : 

C'est  médire  nvec  art. 
Et  c'est  nvec  respect  enfoncer  le  jm'gnard. 

BoiLGAU. 

Et  sa  naïveté,  confondant  ma  fureur. 
Enfonce  innocemment  le  poignard  dciJis  le  cœur. 
Voltaire. 

—  Tourner  le  poignard  dans  le  cœur  de 
quelqu'un  ,  lui  tourner  le  poignard  dans  la 
plaie,  S'appesantir  sur  un  objet  do  nature  k 
affliger  pi  iifondêm'^nt:  Quelle  cruauté!  n'est-ce 

pas  TOURNER  LE  POIGNARD  DANS  LU  CŒUR,  OprèS 

l'y  avoir  enfoncé'/  (Bcauinurch.) 

—  Mettre,  tenir  à  quelqu'un  le  poignard  sur 
la  gorge.  Le  contraindre  k  faire  quelque 
chose  ;  Il  est  en  étal  de  me  faire  tout  accep- 
ter et  me  TIENT,  le  scélérat,  le  poignard  sur 

LA  GORGE.   (Mol.) 

—  Affiler,  aiguiser  les  poignards,  Fomen- 
ter des  haines  :  C'est  là  ou  on  affile  lb  poi- 
gnard, sons  preïexfe  de /nire  moins  de  ma'-f 
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mais  en  effet  pour  l'enfoncer  plus  avants  {3.-3. 
Rouss.) 
La  religion  peut  aiguiser  Iti  poignards. 

Volt  AI  RB. 

—  H'\st,Chevflliei's  du  Poignard j'i^omâonné 
par  le  imrtî  populaire  à  des  royalistes  qui,  le 
2fi  février  1791,  se  réunirent'aux  Tuileries 
avec  des  armes  cachées,  tt  Nom  domié  k  une 
société  qui  se  fonra  dans  le  midi  de  la  France 
après  le  9  therniid>r. 

—  Pêche.  Nom  vu  gaire  des  br Dchets  de 
taille  moyenne. 

—  Techn.  Retouche  par  laque.le  on  fait 
disparaître  un  défaut  dans  un  vêtement  :Xà- 
dessus ,  Citez  laissa  tomber  une  nianche  d'ha- 
bit où  il  faisait  ce  que,  dans  l'argot  des  tail- 
leurs, on  appelle  un  poignard.  (Bulz.) 

—  Encycl.  Le  poignard  est  une  arme  dont 
la  forme  a  varié  suivant  les  peuples  et  sui- 
vant les  éi'oques.  Le  poignard  n'est  plus  de 
nos  jours  une  arme  de  combat,  du  moins  de 
combat  loyal.  Autrefois,  il  servait  dans  ia 
dernière  période  dune  lutte,  lorsque  les  ad- 
versaires étaient  parvenus  à  se  prendre  corps 
à  corps.  Les  Mèdes,  les  Perses,  les  Syriens 
et  les  Phrygiens,  presque  tous  les  peuples  de 
l'Orient  en  un  mot  portaient  le  poiyïjnrd  atta- 
ché à  ta  ceinture  et  tombant  sur  la  cuisse 
droite.  Les  E^ryptiens  avaient  des  poignards 
particuliers,  qui  furent  adoptés  par  les  Assy- 
riens; les  Scythes  portaient  le  leur  avec  le 
sabre,  et  celui  des  Tliraces  se  faisait  reinar- 
■^ner  par  sa  petitesse.  Les  Grecs  avaient  l'é- 
■    -  et  un  poignard  généralement  en  forme  de 

Mau,  qui  leur  servait  dans  les  combats  et 

iis  les  sacrifices.  Les  Romains  n'adoptè- 
n-iii  le  poignard  que  sous  les  empereurs  ;  ils 
le  portaient  à  droite  ;  l'cpée  éiait  suspendue 
à  gauche.  Le  poiprmra  des  Latins  se  nommait 
sica,  d'où  est  venu  sica;re,  et  aussi  parazo- 
m'tim,  parce  qu'il  était  placé  ad  zonam^  k  la 
ceinture  du  hastaire. 

Le  poifjiiard  était  généralement  répandu  au 
moyen  âge.  Au  xve  siècle,  on  le  portait  dans 
une  gaine  attenante  au  fourreau  de  l'épée, 
usage  qui  s'était  introduit  du  temps  des  Va- 
lois et  qui  disparut  sous  Henri  IV.  On  avait 
alors  des  poignards  à  lame  ondulée,  flam- 
boyante, à  lame  courbe,  soit  du  côté  du 
dos,  soit  du  côié  du  tranchant;  à  lame  dé- 
coupée à  jour,  percée  de  trous  dans  le  but 
de  retenir  plus  facilement  le  poison.  Il  exis- 
tait aussi  des  poignards  composés  de  deux 
lames ,  opposées  Tune  à  l'autre  et  réunies 
pur  un  manche  ;  de  trois  lames,  qui,  réunies 
dans  la  même-  gaîne,  pouvaient,  au  moyen 
d'un  ressort,  former  éventail.  Quelques  poi- 
gnards ont  dii  à  leur  forme  des  noms  particu- 
liers. Ainsi  lu  dague  a  lu  lame  courte  et  large  ; 
le  stylet,  la  lame  fine  et  ordinairement  trian- 
gulaire. Au  moyen  âge,  on  appelait,  par  an- 
tiphrase, miséricorde  ou  merci,  lepoi^Hardà 
l:iin  '  étroite  ,  tranchante ,  acérée,  qui  servait 

■  l'Uperàmort  l'ennemi  abattu.   Les  poi- 

tls  k  lame  ondulée,  dont  se  servent  les 

'   '^lis,  sont  connus  sous  le  nom  de  krtss.  Ën- 

jiu  Je  kandjar  ou  kangiar  des  Orientaux  est 

Hiï  poignaiâ  dont  la  lame,  très-large  près  du 

manche,  se  rétrécit  rapidement. 

Le  poignard  n'était  pas  d'abord,  au  moyen 
âge,  une  arme  de  gentilhomme;  son  usage 
était  interdit  dans  les  tournois.  Il  finit  pour- 
tant par  étie  employé  un  moment  comme 
arme  d'escrime;  on  le  tenait  en  avant  de  la 
poitrine  et  prêt  k  parer  dans  les  combats  sin- 
guliers. 

Le  poignard  est  demeuré,  de  nos  jours, 
l'arme  favorite  des  Orientaux  :  les  Turcs,  les 
Perses  en  portent  plusieurs  à  leur  ceinture, 
souvent  très-riches.  On  se  sert  encore  du  poi- 
gnard en  Amérique.  L'Espagne  et  l'iialie 
sont,  pour  l'Europe,  la  patrie  traditionnelle 
an  poignard;  on  va  jusqu'à  supposer  un  poi- 
gnard à  la  jarretière  de  chaque  Espagnole... 
un  peu  jolie.  Les  brigands  de  ces  deux  pays 

la  encore  ceux  qui  se  servent  le  plus  de 

".-  arme,  devenue  l'arme  des  assassinats  et 
i  umbre.  Depuis  l'extension  qu'ont  prise 
;innes  à  feu  et  l'adoption  de  la  baïonnette, 
'■lyjtflrrf  est  complètement  tombé  en  dé- 
uJo  comme  arme  de  guerre.  Eu  1830,  on 

;  iia  b  l'infanterie  frain;aise  un  sabre-poi- 
,  -urdf  qui  n'était  ni  un  poignard  ni  un  sabre 
cf-  qui  a  été  remplacé  par  le  sabre-baïon- 
03tte. 

—  Ilist.  Chevaliers  du  Poignard.  V.  cheva- 

I    KS  DU  POIGNARD. 

l'uiguorddu  Goib  (i,b)  [E l puîial del  Godo]^ 

..lie  de  don  José  Zonlla,  poëte  espagnol 
.  ..umporaiu  (IS-fS).  Il  mot  en  scène  le  roi 
Uodrigue  et  le  comte  Julien,  dont  la  trahison 
ouvrit  l'Espagne  aux  Arabes,  mais  d'une  fa- 
çon tout  a  lait  originale  et  en  dehors  des 
":  tiîl  ii.^  lii.'iiiUus.  C'était,  en  eûét,  une 
i  ,  I  .1  M,u'  et  tres-dramatique  de 
1.  1  ;  '■,  longtem|isapieij  lesévé- 

^.z.^   '■{   ,  ,',iiuu-    derrière   la    tombe,  ces 
iN.    grands    coupables,  Julien   demandant 
iipte  au  roi  de  sa  fille  outragée,  cette  Klo- 
"le  si  poétique,   et  Rodrigue  réclamant  à 
-ion  son  royaume  perdu.  L'oubli  dans  le- 
1  1  tombe  le  comte  aussitôt  sa  trahison  ac- 
■  plie  et  l'incertiiude  qui  piano  sur  la  mort 
Kodrij^^ue,  noyé  dans  le  Guadalote,  sans 
,..  i-u  ait  pu  retrouver  son  corps,  laissent  un 
Juulo  historique  favorable  à  la  poésie.  Dans 
le  drame  de  Zurilla,  Rodrigue, «roi  sans  vas- 
saux et  homme  sans  ami,  ■  s'est  échappe  du 
Guttdaletti  et,  déguisé  eu  berger,  s'est  réfugié 
dans  un  ermitage  situé  au  miUou  des  monta- 
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gnes  de  San-Miguel,  en  Portugal.  H  vit  là, 
ignoré,  dans  la  compagnie  d'un  pauvre  moine, 
effrayé  quelquefois  de  ses  silences  opiniâtres 
et  de  ses  hahucinations  singulières.  Il  n*a 
conservé  de  ses  armes  royales  qu'un  poignard 
richement  ciselé  et  se  plaît  à  répéter  qu'un 
homme  viendra  un  jour  qui  lui  enfoncera  ce 
poignard  dans  le  cœur.  La  scène  s'ouvre  au 
milieu  du  mois  de  seiHeuibre  719,  cinquième 
anniversaire  de  la  Lauiilledu  Guadalete.  Un 
noble  Goth,  Teudia,  chassé  par  l'orage,  vient 
se  réfugier  dans  la  grotte  et  reconnaît  son 
maître  ;  depuis  cinq  ans,  déguisé  en  soldat, 
en  bohémien,  en  mendiant,  il  suit  le  comte 
Julien  comme  son  ombre,  cherchant  l'ociia- 
sion  de  le  tuer,  et  toujours  le  comte  lui 
échappe  ;  il  vient  de  perdre  ses  traces  sur 
les  frontières  du  Portugal.  Mais  voici  qu'un 
nouvel  hôte  frappe  à  la  porte.  C'est  le  comte 
Julien;  Teudia  est  absent;  ni  le  roi  ni  le 
comte  ne  se  connaissent.  Us  s'interrogent. 

RODRIGUK.  I/Espagne  est  votre  patrie? 

Julien.  Pour  mon  malheur. 

Rodrigue.  J'y  suis  né  sous  une  mauvaise 
étoile. 

Julien.  Pas  pire  que  la  mienne. 

Rodrigue.  Si,  peut-être. 

Julien.  J'e  i  doute. 

RoDRiGUii.  J'y  perdis  tout  ce  que  j'aimais. 

JuLiLN.  Moi  aussi. 

Rodrigue.  Mes  parents,  mes  frères. 

Julien.  Moi  aussi. 

RoDRiGUt;.  Mes  amis  m'ont  vendu. 

JuLŒN.  Mot  aussi. 

Rodrigue.  J'ai  été  livré  en  moquerie. 

Julii:n.  Moi  aussi. 

Rodrigue.  Un  misérable  a  outragé  mon 
blason. 

Julien.  Un  autre  a  outragé  le  mien. 

Rodrigue.  J'ai  été  forcé  de  fuir. 

JuLiCN.  Nous  nous  sommes  débandés  comme 
des  voleurs,  mes  soldats  et  moi  ;  tout  le  monde 
m'a  été  ingrat. 

Rodrigul;.  Tout  le  monde  m'a  été  traître. 

Julien.  Je  n'ai  rien  à  attendre. 

Rodrigue.  Ni  moi,  mais  pur  moments  je 
pense  à  d  horribles  vengeances. 

Julien.  Elles  ne  seront  pas  plus  horribles 
que  les  miennes. 

Rodrigue.  Oh  si  !  elles  sont  telles  qu'elles 
me  donnent  le  vertige. 

JULiiiN.  Les  miennes  sont  égales  à  la  rage. 

Rodrigue.  Ma  pensée  me  pousse  vers  l'Es- 
pagne pour  y  chercher  la  mort. 

JuLiiiN.  Moi  aussi,  je  cherche  un  homme 
que  je  déteste  et  devant  l'un  de  nous  s'ouvre 
1  abîme. 

Rodrigue.  Je  cherche  aussi,  moi,  uu  homme 
qui  ma  ete  fatal  et  je  garde  ce  poignard,  il 
sera  le  meurtrier  de  l'un  de  nous.  (Ici,  Ro- 
drigue et  Julien  se  regardent.) 

Julien.  Ccst  k  toi,  ce  poignard? 

RODHIGUii.  Oui. 

Julien.  Dieu  m'assiste  1  tu  es  ce  roi  lâche  1... 
Rodrigue.  Et  toi  ce  vil  traître  1 
Julien.  Je  suis  le  comte  Julien  1 
Rodrigue.  Et  moi  le  roi  Rodrigue. 
Julien.  Nous  nous  rencontrons  à  la  fin  I 
Il  faudrait  citer  toute  cette  scène,  merveil- 
leuse de  rapidité  et  d'émotion.   Apres  les  re- 
proches sanglants,   les   ironies  amères,  les 
deux  coupables  se  précipitent  l'un  vers  l'au- 
tre: Julien  s'est  saisi  du  poignard  et  va  tuer 
Rodrigue,  lorsque  Teudia,  accouru,  l'étend  à 
ses  pieds  d'un  coup  d'épée. 

Dans  un  second  drame  qui  fait  suite  au 
Poignard  du  Goth,  la  Calentura,  Zorilta  pour- 
suit ce  sujet  avec  un  rare  bunheur.  C'est 
avec  Florinde  cette  fois  qu'il  fait  se  rencon- 
trer le  roi  Rodrigue;  le  châtiment  est  com- 
plet. Le  roi,  plus  taciturne  que  jamais,  hal- 
luciné d'étranges  visions,  s'imagine  entendre 
Florinde  dans  les  rat'ales  du  vent.et  la  voir 
dans  les  nuages  qui  courent  sur  ta  mer.  Uu 
soir,  la  vision  vient  s'asseoir  prés  de  lui,  au- 
près de  son  feu,  dans  la  grotte  de  l'ermite. 
Kst-ceune  ombre  ou  une  realite  ?  On  ne  sait; 
h>  poète  a  laisse  planer  sur  la  scène  un  doute 
fantastique.  Florinde,  ombre  ou  femme,  est 
folle.  Elle  se  voit  double,  âme  errante  au- 
dessus  des  Ûots,  et  vivante,  s'echappant  dos 
bagnes  d'Afrique.  Tantôt  elle  dit  qu'elle  est 
morte  à  Tolède  ;  puis  elle  se  reprend  ajou- 
tant: a  N'est-on  pus  morte  là  où  l'on  a  perdu 
l'honneur?  t  Rodrigue  effrayé  presse  de  ques- 
tions ce  singulier  fanlômt^  Florinde  lui  ré- 
pond qu'el.e  va  à  Tolède  révéler  un  çrand 
secret  au  roi.  Ce  secret,  c'est  que  ce  tut  sa 
mero,  la  femme  du  comte,  qui  ourdit  l'intri- 
gue et  perdit  tout.  Dans  un  rondcz-vous  noc- 
turne, le  roi,  trompe  -par  une  lettre,  crut  sa 
trouver  avec  Florinde,  et  le  lendemain,  sur- 
pris des  dédains  de  celle  qui  l'avait  si  bien 
aocuetUi  la  vodle,  il  crut  pouvoir  user  de  ta 
violence.  Nous  ignorons  si  Zurilla  s'est  in- 
spiré d'une  iradiiiun  ou  s'il  a  imaginé  cette 
légende,  mais  on  va  voir  avec  quelle  chaste 
poésie  il  l'ait  raconter  l'aventure  à  Florinde, 
sous  une  allégorie  tiausparenie  :  ■J'et!ii>une 
ûeur  que  cultivait  un  roi  dnns  le  j.tidm  de 
son  palais;  il  me  >otgnait  avec  soUicitude,  ni 
moi  j'embaumais  tout  sou  cœur  de  mes  par- 
fums. C'était  uu  roi  galaut,  le  roi  des  fieurs. 
Il  devait  prendre  1  une  de  nous  pour  épouse 
et  j  étais  entre  toutes  la  tleur  de  ses  amours. 
Mais  Dieu  me  fil  nHÎiie  d'une  tige  vénéneuse. 
Celte  tige  de  laquelle  je  naquis,  boulon  d« 
rose,  au  lieu  de  me  contempler  avec  orgueil 
comme  sa  fille  et  comme  la  préférée  du  roi, 
écouta  le  souffie  de  lu  jalousie,  envia  mou 
bonheur  et  se  prit  à  mo  haïr.  11  allaît  de  nuit. 
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le  roi  amoureux,  par  le  jardin,  pendant  que, 
chaste,  je  repliais  mes  feuilles  autour  du  ca- 
lice délicat  ;  lui,  en  silence,  couché  à  mes  pieds, 
songeait,  baigné  dans  mes  amoureux  par- 
fums. S'il  tendait  vers  moi  ses  mains,  je  pro- 
tégeais mon  honneur  avec  mes  épines,  mais 
je  n'étais  qu'une  fragile  fleur  et  c'était  un  roi 
débauché...  Une  nuit  que  d'épaiases  ténèbres 
couvraient  le  ciel  et  la  terre,  le  roi  porta  la 
main  vers  moi  ;  un  souffle  inclina  vers  lui  ma 
rivale,  le  roi  ne  trouva  pas  d'épines  et  res- 
pira ingénument  la  fleur  traîtresse.  Le  jour 
suivant,  audacieux,  résolu,  confiant,  il  vint 
baiser  mes  feuilles  de  pourpre  avec  un  amou- 
reux empressement.  Moi,  ignorante  de  la 
trahison  accomplie  pendant  mon  sommeil,  je 
me  fermai  et  présentai  mes  épines  à  ses  lè- 
vres. Le  roi,  indigné  de  voir  que  cette  rose, 
lascive  la  nuit,  hypocrite  le  jour,  l'accueillait 
ou  le  dédaignait,  me  prit  de  force  un  matin 
et  m'effeuilla!  •  Cette  page  seule,  dont  la 
traduction,  quoique  fidèle,  ne  rend  qu'une 
partie  du  charme,  suffirait  pour  placer  Zo- 
rilla  au  premier  rang  des  poètes.  Après  cette 
révélation,  Rodrigue  anéanti  veut  se  faire 
pardonner,  mais  la  folle  meurt  entre  ses  bras. 
La  Calentura  a  été  jouée  en  1847,  avec  de 
nombreuses  coupures,  assez  inexplicables, 
pratiquées  par  les  ciseaux  de  la  censure.  C'est 
assurément  une  les  oeuvres  les  plus  poéti- 
ques du  théâtre  -espagnol  contemporain. 

POIGNARDE,  ÉB  (poi-gnar-dé  ou  po  gnar- 
dé;jH  mil.)  part,  passé  du  v.  Poignarder. 
Tué  avec  un  poignard  :  César  fui  poignardé 
en  plein  sénat,  (Acad.) 

POIGNARDER  v.  a.  ou  tr.  (poî-gnar-dé  ou 
po-gnar-dé  ;  gn  mil.  —  rad.  poignard).  Frap- 
ec  un  poignard  :  Poignarder  quelqu'un 
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—  Fig.  Impressionner  très-douloureuse- 
ment :  Il  y  a  des  mots  qui  sotit  des  aveux  et 
qui  vous  ouvrent  le  ciel;  il  y  en  a  d'autres  qui 
vous  poignardent  et  vous  plongent  dans  l'en- 
fer, (Deivau.)  il  Ennuyer  grandement  : 

Quand  de  ses  vers  un  grimaud  nous  jtoi^riarde, 
Ctiûcun  pourra  lui  donntjr  sa  nasarde. 
L'appeler  buffle  et  slupide  achevé. 

J.-B.  RoosSBAn. 
n  Aiguillonner,  tourmenter  :  L'avance  poi- 
gnardait te  père,  un  précieux  type  de  Balzac, 
(Deivau.) 
La  curiosité  te  poignarde  d^Iu 

DssMAnis. 
Se  poignarder  v.   pr.   Se  donner  un  coup 
de  poiLiiard,  se  tuer  d'un  coup  de  poignard. 

POIGNARDEUR,  EUSE  (poi-gnai-deur  ou 
po-i;nar-deur,  eu-ze  ;  gn  mil.  —  rad.  poignar^ 
det).   Ceiui  qui    poignarde,  qui  a  poignardé 

quelqu'un. 

POIGNE  s.  f.  (poi-gne  ou  po-gne  —  rad. 
poing).  Force  de  la  main  fermée  et  serrée  : 
Avoir  forte  poigne.  OhJ  il  ne  s'agit  pas  de  ré- 
sister, j'ai  une  bonne  poigne.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Energie,  fermeté  dans  le  comman- 
dement :  Un  contre-mailre  gui  a  de  la  poigne, 

—  Politiq.  A  poigne^  Se  dit  des  agents  du 
gouvernement  habitués  à  user  de  violence 
pour  l'accoraplissemeut  des  ordres  qu'ils  ro- 
^-oivent  :  Les  préfets  k  POlONB  du  second  £m- 
l'ire. 

POIGNES  s.  f.  (poi-gné;  gn  mil.  —  rad. 
poing).  Ce  que  la  main  fermée  peut  contenir  : 
FoiGNBE  du  blé,  de  sel^  de  dragées.  Poîgxhb 
d'écns,  d'argenl.  Avecça  et  quelques  poignkks 
de  vieux  sous,  nons  ferons  battre  toute  la  mar- 
maille du  pays.  (E.  About.) 

Aussîtdt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée. 

BOILEAU. 

Il  Ce  qu'on  peut  saisir  en  une  fois  avec  la 
main  :  Foignkë  d'herbe.  PoiGNiku  de  cheveux. 
On  vit  des  hommes  mourir  de  faim  acec  une 
POIGNÉK  d'herbe  à  ta  bouche.  (Lamart.) 

—  Petit  nombre  :  Poignée  de  monde.  Poi- 
gnée de  gens.  Poignéu  de  soldais.  Il  y  a 
comme  cela  une  poignkiî  d'impertinents  qui  ne 
comptent  qu'eux  dans  tout  l'univers.  (J.-J. 
Rouss.)  Tous  les  historiens  avouent  qu'un  Klo- 
dowîQy  un  Sicambre,  suf>jugua  la  OanU  avec 
une  poiGNÉii  de  barbares.  (Chateaub.) 

—  Partie  d'un  objet  servant  a  le  saisir  ou 
à  le  tenir  avec  la  main  :  Foigniib  d  une  épée. 

—  Petit  appareil  avec  lequel  on  smisit  un 
objet  chaud,  pour  éviter  de  se  brûler  la  main  : 
PoiGNEu  de  fer  à  repass'^r. 

—  A  poianée.  En  grande  quantité,  avec  pro* 
digalite  .Jeter  de  l'argent  k  roiONËB.  St  je  te- 
nais la  vérité  k  poigneh.  je  me  garderais  bien 
d'ouvrir  la  main.  (Kontenelle.)  I  A  pleine 
main  :  Prendre  une  chose  k  poignée. 

—  Poignée  de  main,  .-V.'tîiMi  à''  >.H;^ir  <'t  de 
serrer  la  main  de  quelqu'un. 

tio  :  Echanger  une  l'OitiNbK 
bner  des  poignées  de  main,  i  ' 
DK  UAlN,  dans  une  m,iin   w.u 
eût  refusé  un  trône.  (J.  Jnnin.) 

— Poipnrcdf  ufrjr's  Qvmuli lé  d©  petits  scions 
de  bouleau  liés  ensemble. 

—  Fam.  Prendre  une  poignée  de  /!?«,  Se 
chauffvT  un  moment. 

—  Liturg.  Vûignée  de  wiaùi,  Morceau  de 
pain  bénit  qui  so  trouve  tout  coupe  dans  1 1 
corbeille. 

—  Navig.  Partie  amincie  de  l'aviron  que  le 
rameur  tient  dans  la  maîu. 

—  Techn.  Chacuno  des  pointes  de  toile  que 
les  emballeurs  laissent  aux  coins  d  uu  ballot. 


afin  qu'il  puisse  être  s:iisi  Elus  facilement.  | 
Partie  de  la  clef  d'un  rooinet  qu'on  saisit 
avee  la  main,  quand  on  veut  la  faire  tourner. 
D  Pièce  qu'on  saisit  avec  la  inain,  quand  on 
veut  ouvrir  ou  fermer  une  porte.  ?,  Moitié  de 
fuseau  sur  ie  gros  bout  de  lat,  icUe  les  mel- 
t-îurs  en  œuvre  placent  du  ciu.ent,  afin  d'af- 
fermir les  pièces  qu'on  veut  travailler.  I 
Morceau  de  bois  rond  sur  le  bout  duquel  les 
graveurs  au  cachet  mettent  le  ciment  où  ils 
enfoncent  ie  cachet.  Il  Manche  avec  lequel  les 
ploinb'.ei-s  et  les  ferblantiers  i  reii-ent  les  fers 
k  souder.  Il  Dans  le  procédé  ''.t  ■  ..aj;e  du  pa- 
pier k  lu  main,  Paquet  do  fc  .:l,-i6  que  l'ou- 
vrier plonge  à  la  fois  dai.s  ie  :;.■:  u.l'oir  :  Deux 
poignées  font  une  rame,  g  P^rue  du  battant 
des  métiers  ^  tisser  consistant  en  une  tra- 
verse qui  recouvre  le  peigne  et  le  maintient 
verticalement,  conjointement  avec  la  masse. 
Il  Partie  du  bois  d'un  fu^il  par  laquelle  la 
main  droite  du  tireur  saisit  l'arme  pour  met- 
tre en  joue. 

—  Comm.  Nombre  déterminé  d'écheveaux 
de  fil  :  Dans  le  nord  de  la  France,  la  poignée 
est  de  douze  écheoeaxix.  s  Poujnée  de  morues. 
Deux  morues  salées  jointes  ensemble. 

—  Pharm.  Quantité  de  matière  végétale 
que  l'on  peut  prendre  avec  la  main  ouverte: 
Une  poignée  de  fleurs  de  bourrache,  l  Oo  dit 

aussi  31ANIPULK. 

—  Eocycl.  Poignée  d'arme.  On  a  seaveat 
confondu  le  mot  poignée  avec  l'expression 
garde;  mais  la  poignée  n'e^t  qu'une  partie  de 
lu  g-aide  j  c'est  .a  partie  que  u  ma:n  ^isit  et 
entoure.  On  appelle  mancf.e  ia  poignée  de 
certaines  armes  dépourvues  ue  ^rarde.  Les 
poignées  ont  ete  de  nature  î\>7:  variée,  plus  ou 
moins  droites  ou  courbes,  tâ.uôc  cylindri- 
ques, tantôt  légèrement  équarr.es  ou  ovoïdes. 
Les  poignées  modernes  des  ofhciers  d'infan- 
terie se  composent  d  un  morceau  de  bois  de 
hêtre,  percé  centralement  dius  sa  longueur 
pour  le  passage  de  ta  soie.  Le  haut  de  la. 
branche  se  ratucbeau  pomn>eau  de  la  garde, 
qui  a  été  longtemps  en  fils  d'argent  doré  k 
lu  mousquetaire.  Les  ofticii^rs  ùelat-major 
ont  la  poignée  d'epee  recouverie  de  veau  cha- 
griué,  et  les  généraux  ont  là  icureu  écaïUe. 
A  la  mort  d'un  colonel,  les  ufiiLiers  de  son 
régiment  garnissent  de  crêpe  rioir  la  poignée 
de  leur  epce,  en  signe  de  deuil.  Pendant 
longtemps,  il  a  été  de  mode  de  garnir  d'une 
dragonne  la  poignée  des  epees  d'oî"flcier. 

POIGNET  s.  m.  (poi-gné  —  rad.  poing). 
Partie  qui  forme  la  jonction  du  bras  et  de 
la  main  :  Force  du  poig.n'ET.  Se  detnettre  U 
poignet. 

—  CoÂt.  Extrémité  de  la  manche  d'une  che- 
mise ou  d'un  vêlement,  qui  cojvre  le  poignet. 

Il  Bunde  étroite  qui  entoure  1  ouverture  su- 
périeure d'une  chemise  de  femme,  et  qui  en 
contient  les  plis.  I  Col  à  poignet.  Col  muni 
d'une  bande  étroite  sur  laquelle  il  est  ren- 
versé et  qui  embrasse  le  cou.  t  Poignet  de 
manche  ou  simplement  Poujnet ..  Espèce  de 
manchette  qu'on  mettait  auùefois  pour  con- 
server le  poignet  de  la  chemise. 

—  Encjcl.  Anat.  On  désicne  ainsi  cette 
partie  du  membre  supérieur  formée  d'uB  côté 
par  i  extrémité  iiiféneure  de  Tavant-bras  et 
de  l'autre  par  la  r.tcine  de  la  main.  Cette  ré- 
gion n'est  pas  limitée  de  1^  même  maniera 
par  tous  les  auteurs;  selon  Velpeau,  le  poi- 
lue/ a  î  pouces  environ  daiii  son  diamètre 
vertical;  selon  Mal^'aigne,  i;  commence  a  un 

Cli  transversal  situé  à  peu  près  au  niveau  du 
ord  supérieur  de  la   téie    ^j    : ;.l>aus  e;  >e 
teimine  au  niveau   lÏ, 
métacarpienne,  Q  ;l. 
présente  toujours  d-.. 
parties  osseu:>es,  do   \ 

seaux  et  de  nerfs.  L'r  .  mT/  se 

compose  de  dix  os,  \  -  te  in- 

férieure du  radius  et  ..-tix  o^ 

juxtaposes  forment  .  .  ■  .--culi- 

laie  inférieure;  ils  >  .   con- 

tact par  des   h^'am  ^   pour 

permettre  de^    p.:  v.  tUv:: 

étendue.  Ces: 
autour  du  eu 
bre  de  huit. 
première  ^ 


les  os  c..^  1 .. 

rangée  du  ca: 

face  artKuLt 

touruee  en  a  \ .  .      _ ,  - 

hors.  La  lê.k  .•  a  .^ 

hauteur  de  .  veau 

os:re:.-.b.i  :  ..  ,ue  fi- 

vpais- 
..■-•rs  CJ 

adia- 


du  p> 


lAx;i.> 

(•lus    ;,: 

ae  flexu«:i  c;i   av^i.l    et    er.  .......f,  u( 

veuMDU  à  ub<iacuoD  M  à  aâjuciioa. 
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—  Face  anifriture  ou  palmaire.  La  peau  do 
la  face  antérieure  du  poignet  est  très-mince 
et  présente  trois  plis  transversaux,  dont  le  pli 
suoèrieur,  qui  est  le  moins  apparent,  est  si- 
tué à  0">,015  au-dessus  de  l'apophyse  styloîde 
du  i-adius;  le  second  pli  se  trouve  au  niveau 
de  l'articulation  radio-carpienne,  et  le  troi- 
sième, le  plus  apparent,  peut  servir  de  li- 
mite entre  l'avant-bras  et  la  main.  Le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  est  très-serré  et  on  ne 
peut  le  séparer  de  la  peau  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté.  Au-dessous  du  tissu  cellulaire 
se  trouve  l'aponévrose  antibrachiale,  très- 
forte  au  niveau  de  cette  région,  où  elle  forme 
le  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe,  es- 
pèce de  pont  sous  lequel  passent  les  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  du  pouce  et  des 
doigts.  Le  petit  palmaire,  qui  se  perd  dans 
l'aponévrose  du  poignet,  sert  a  tendre  cette 
couche  fibreuse.  Au-dessous  du  ligament  an- 
nulaire se  trouvent,  non-seulement  les  nom- 
breux tenions  des  muscles  fléchisseur  que 
l'on  sent  très-bien  en  appliquant  les  doigts 
sur  lepoioiiel,  mais  encore  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  qui  se  rendent  à  la  face  palmaire 
de  la  main.  L'arcade  formée  par  le  ligament 
annulaire  se  fixe  sur  deux  piiiers  ou  saillies 
osseuses,  irés-apiiarentes  surtout  quand  la 
main  est  renversée  en  arrière  et  qui  sont 
constituées,  l'externe  par  le  scaphoîde  et  le 
trapèze,  l'interne  par  le  (lisiforme  et  1  os  cro- 
chu. Les  artères  qui  traversent  le  poignet 
sont  la  radiale  et  la  cubitale.  La  première 
abandonne  la  face  antérieure  du  poignet  au 
niveau  de  l'apophjse  styloîde  du  radius,  se 
porte  vers  la  face  postérieure  et  s'enfonce 
dans  le  premier  espace  interosseux.  Elle 
fournit  toutefois  une  Dranohe  radio-palmaire 
qui  se  porte  directement  dans  la  région  thé- 
nar.  L  artère  cubitale  passe  en  dehors  de  l'os 
pisiforme  et  pénètre  dans  la  paume  de  la 
inain  où  elle  concourt  à  former  l'arcade  pal- 
maire superficielle.  Le  nerf  le  plus  impor- 
tant qui  passe  sous  le  ligament  annulaire  est 
le  nerf  médian,  dont  le  volume  égale  presoue 
celui  des  tendons  fléchisseurs.  Le  nerf  cubi- 
tal suit  la  même  direction  que  l'artère  du 
même  nom  ;  le  radial  se  trouve  en  dehors  et 
en  arrière. 

—  Face  dorsale  ou  postérieure  du  poignet. 
La  peau  de  celte  région,  privée  de  plis  trans- 
versaux, ofl'ie  une  mobilité  très-grande,  due 
au  tissu  cellulaire  sous-jacent  qui  est  moins 
serré  et  plus  ;à:he  que  celui  de  la  face  anté- 
rieure. L'aponévrose  d'enveloppe  y  forme 
aussi  un  lii^ament  annulaire  postérieur  du 
carpe,  sous  lequel  passent  les  tendons  des 
niusoles  extenseurs.  Ces  tendons  glissent 
dans  des  coulisses  ostéo-fibreuses,  tapissées 
de  synoviales.  Aux  deux  extrémités  du  dia- 
mètre transverse,  on  rencontre  deux  saillies 
osseuses  formées,  l'une,  externe,  par  l'apo- 
physe styloîde  du  radius,  qui  descend  un  peu 
plus,  l'autre,  interne,  appelée  apophyse  sty- 
loide  du  cubitus.  Les  artères  de  cette  région 
sont  formées  par  les  anastomoses  de  la  radiale 
et  de  l'interosseuse.  Les  veines,  plus  impor- 
tantes que  celles  de  la  face  antérieure,  se  réu- 
nissent presque  toutes  en  deux  troncs  princi- 
paux qui  ont  reçu  un  nom  particulier.  L'in- 
terne, ordinairement  la  plus  volumineuse, 
porte  le  nom  de  salvatetle  et  se  continue  avec 
la  veine  cubitale;  l'externe,  venant  des  deux 
pr>-miers  doigts,  est  désignée  sous  le  nom  de 
céphalique  du  pouce;  elle  se  jette  dans  la  ra- 
diale. Les  nerfs  proviennent  des  branches 
postérieures  du  cubital  et  du  radial. 

—  Pathol.  L  Luxations.  Les  luxations  du 
poignet,  admises  par  ilippocrate  et  décrites 
par  un  grand  nombre  de  chirurgiens,  ont 
cominenci  à  être  révoquées  eu  doute  par 
Pouteau  et  Desault.  Plus  tard,  Dupuy  tren, 
après  avoir  déclaré  qu'il  n'en  avait  pas  ren- 
contré un  seul  cas  dans  sa  longue  pratique, 
finit  par  en  nier  la  possibilité.  L'opinion  de 
ce  grand  chirurgien  était  généralement  ac- 
ceptée, lorsque  Marjolin,Cruveilhier,  Voille- 
raier,  etc.,  firent  connaître  des  descriptions 
et  montrèrent  des  pièces  qui  établissaient 
d'une  manière  définitive  l'existence  des  luxa- 
tions trauniatiques  du  poignet,  c'est-à-dire  de 
l'articulation  radio-carpienne.  Velpeau,  con- 
tinuant la  doctrine  de  Uupuytren,  passe  en 
revue  tous  les  exemples  rapportes  par  les 
dllferenis  auteurs,  les  rejette  comme  n'étant 
pas  concluants,  et  arrive  a  dii  e  i  que  les  pré- 
tendues luxations  du  poignet  dont  parlent  les 
auteurs  se  rapportent  a  des  fractures  de  l'ex- 
ireinité  inférieure  du  radius  ;  ces  luxations, 
dit'il,  par  cause  indirecte  sont  à  peu  près  im- 
possibles sans  fracture  ou  sans  un  désordre  ex- 
tiëine  des  parties  molles  voisines.  Les  écri- 
vains antérieurs  s'en  sont  tenus  là-dessus  à 
des  assertions;  tous  les  signes  qu'ils  indiquent 
en  parlant  de  la  luxation  se  rencontrent  ef- 
fectivement chez  les  sujets  alfectcs  de  fiac- 
turtt.  Un  argument,  en  quelque  sorte  pereinp- 
toiM  en  faveur  uo  la  doctrine  ne  Llupuytren, 
c'est  que,  depuis  trente  ans  que  ce  point  de 
pratique  est  en  litige,  personne  n'a  pu  dé- 
couvrir un  eiemik  incontestable  de  luxa- 
tion simple  du  poii/iiet,  tandis  qu'il  a  été  fa- 
cile de  montrer  que  de  prétendues  luxations 
D  étaient  en  réa.iié  que  des  fractures  de  lex- 
irémite  inférieure  du  radius...  Pour  ne  pas 
discuter  «temelleinenl  sans  pouvoir  s'enten- 
dra sur  un  sujet  de  cette  importance  il  con- 
vient de  poser  netleinenl  les  termes  du  dé- 
bat. Les  luxations  du  poignet  n  ont  pas  lieu 
duns  les  cas  ou  on  les  avait  indiijuèes.  Lors- 
<iue  l'on  fait  uot  chute,  soit  sur  la  paume 
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soit  sur  le  dos  de  la  mnin,  il  n'y  a  jnmais  de 
luxation  sans  arrachement  de  quelques  crê- 
tes osseuses,  de  quelques  coulisses  tendineu- 
ses ou  sans  fracture.  >  Ces  propositions  n  ex- 
cluent point  évi*iemment  la  possibilité  des 
luxations  par  écrasement  ou  par  des  chocs 
et  des  violences  de  toutes  sortes.  On  peut  en 
dire  autant  des  nmladies  chroniques  et  des 
tumeurs  du  poignet  qui  peuvent  séparer  len- 
tement les  surfaces  articulaires  les  unes  des 
autres.  D'après  Dupuytren  et  Velpeau,  les 
svmptômes  de  la  luxation  radio-carpienne  se 
trouvent,  ainsi  que  le  traitement,  dans  la 
description  des  symptômes  qui  indiquent  les 
fractures  du  poignet. 

—  Luxation  du  grand  os.  Les  os  du  carpe, 
petits  et  solidement  fixés  entre  eux,  sont  ra- 
rement déplacés  par  les  violences  extérieu- 
res. Un  seul,  le  grand  os,  ayant  unejtéte  ar- 
rondie reçue  sous  une  espèce  de  voûte  for- 
mée par  le  scaphoîde  et  le  semi-lunaire, 
semble  pouvoir  se  déplacer  assez  facilement, 
mais  jamais  complètement  et  toujours  en  ar- 
rière. D'après  Boyer,  cette  luxation,  plus 
fréquente  chez  les  femmes,  a  lieu  par  une 
flexion  exagérée  de  la  main  sur  l'avaut-bias, 
par  une  chute  ou  par  une  contraction  brus- 
que et  violente  des  muscles  de  la  région  an- 
térieure de  l'avant-bras.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  certaines  personnes,  surtout  celles  qui  ont 
la  main  sèche,  présenter  pendant  les  mou- 
vements de  flexion  une  saillie  osseuse  sur  le 
dos  de  la  main,  qui  disparaît  pendant  l'ex- 
tension. Cette  saillie  n'est  autre  choseque  la 
tête  du  grand  os  déplacé;  mais  il  n'en  ré- 
sulte généralement  aucune  incommodité.  Ce- 
pendant si  l'on  voulait  réduire  cette  luxa- 
tion dans  les  cas  de  déplacement  récent,  il 
faudrait,  après  avoir  remis  les  parties  en 
place ,  tenir  la  main  renversée  en  arrière 
et  maintenir  immobiles,  pendant  trente  ou 
quarante  jours,  le  carpe,  le  poignet  et  l'ex- 
trémité inférieure  de  l'avant-briis  dans  un 
bandage  inamovible. 

—  Luxation  de  l'extrémité  inférieure  du 
cubitus.  On  appelle  ainsi  le  déplacement  de 
la  petite  tête  du  cubitus,  qui  se  sépare  de  la 
grosse  tubérosité  du  radius.  Ce  déplace- 
ment s'opère  de  deux  manières,  en  avant 
et  en  arrière,  d'où  deux  espèces  de  luxa- 
tions, une  en  avant  ou  palmaire,  l'autre  en  ar- 
rière ou  dorsale.  Toutes  les  deux  peuvent  être 
simples  ou  compliquées.  Un  mouvement  vio- 
lent de  pronation  ou  de  supination  couibiné 
avec  une  forte  flexion  ou  extension  de  la 
main  peut  produire  la  luxation  de  l'extrémité 
inférieure  du  cubitus.  (Vulal.)  Ainsi  cet  acci- 
dent arriva  à  une  blanchisseuse  en  tordant 
un  linge  qu'une  autre  femme  tordait  en  sens 
opposé  (Desault),  à  une  femme  ivre  qu'on 
saisit  violemment  par  la  main  pour  la  chas- 
ser d'un  café  où  elle  importunait  des  joueurs 
(Boyer).  La  luxation  en  arrière  est  la  plus 
fiéquente;  elle  reconnaît  pour  causes  la  pro- 
natiou  et  la  flexion  violentes  de  la  main.  Les 
symptômes  sont  les  suivants  :  l'avant-bras, 
la  main  et  les  doigts  sont  fléchis  ;  la  main  est 
dans  la  pronatiOD  forcée;  on  remarque  une 
saillie  très-prononcée  du  cubitus  derrière  le 
poiguety  la  diminution  du  diamètre  transver- 
sal de  l'avant-bras,  le  refoulement  des  ten- 
dons des  fléchisseurs  vers  le  bord  interne  du 
poignet.  Dans  la  luxation  en  avant,  le  cubitus 
fait  saillie  dans  le  même  sens,  la  main  est  en 
supination  comme  l'avant-bras,  les  tendons 
des  fléchisseurs  sont  rassemblés  en  faisceaux 
vers  la  partie  externe  et  antérieure  de  l'a- 
vant-bras, les  doigts  sont  aussi  fléchis.  La 
réduction  de  !a  luxation  en  arrière  s'opère 
ainsi  :  un  aide  saisit  la  partie  supérieure  de 
l'avant-bras,  un  autre  la  main;  l'opérateur 
saisit  le  poignet  avec  les  deux  mains,  de  ma- 
nière que  les  doigts  soient  sur  sa  face  anté- 
rieure, tandis  que  les  pouces  correspondent 
à  la  face  postérieure.  Pendant  que  les  aides 
opèrent  l'extension  et  la  contre-extension, 
l'operateur  presse  sur  la  face  antérieure  du 
radius  avec  les  doigts,  et  sur  la  tête  du  cubi- 
tus avec  les  pouces  ;  en  même  temps,  il  fait 
exécuter  le  mouvement  de  supination.  On 
conçoit  que  les  mêmes  principes  sont  applica- 
bles à  la  réduction  de  la  luxation  en  avant; 
seulement,  les  mouvements  imprimés  par  l'o- 
perateur auiont  lieu  en  sens  inverse,  les 
pouces  seront  donc  upi>liques  en  avant.  (Vi- 
dal, Pathologie  externe.) 

—  II.  KracturivS.  Les  fractures  du  poi- 
gnet se  réduisent  aux  fractures  de  l'extré- 
mité inférieure  du  radius,  qui  ont  souvent  été 
confondues  avec  les  luxations  du  l'articula- 
tion radio-carpienne.  t  Lorsque  ces  fractures 
ont  lieu,  du  Velpeau,  il  en  resuite  parfois 
une  telle  dilformité  dans  le  poignet,  que  l'idée 
de  luxation  se  présente  aussitôt  ii  l'esprit. 
Le  carpe  peut  lormer  en  arrière  une  saillie 
considérable,  surmontée  d'une  dépression  ma- 
nifeste. Ln  avant,  c'est  l'avant- bras  qui 
proéniiue  et  lu  carpe  qui  est  déprimé;  l'in- 
verse s'observe  dans  quelques  cas  rares  :  de 
là  l'image  des  luxations  en  arrière,  des  luxa- 
tions eu  avant.  Kn  même  temps,  ou  che2 
d'autres  sujets,  le  bord  radial  de  la  main  se 
dej^-tte  fortement  en  dehors;  le  bord  cubital 
s  incline  sensiblement  en  dedans  chez  quel- 
ques personnes,  d'où  le  soupçon  de  luxation 
latérale  interne  ou  externe;  seulement,  les 
apparences  qui  pourraient  étonner  de  prime 
abur^i  des  yeux  prévenus  n'en  imposent 
I  l'Oint  aux  praticiens  exerces.  (Velpeau,  iJict. 
i  de  mtii.f  i.  XXV.)  Pour  les  symptômes  et  le 
!    itaiiemeut  de  cette  fracture,  v.  rai>ius. 
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'     —III.  TOMEURS  SYNOVIALES  DO  POIGNET.  Le 

poignet,  à  cause  même  de  sa  structure  anatomi- 
que,  est  la  région  du  corps  où  l'on  observe  la 
plus  grande  variété  de  tumeurs  synoviales. 
Ainsi,  on  y  trouve  des  tumeurs  séreuses,  fon- 
gueuses, purulentes,  gélatiniformes,  héraati- 
ques,  diffuses,  etc.;  mais  toutes  ces  tumeurs 
n'olïrant  point  un  caractère  particulier  au 
poignet,  nous  les  passerons  sous  silence  pour 
ne  nous  occuper  que  des  maladies  qui  atfec- 
tent  plus  spécialement  cette  région. 

—  Aï  ou  crépitation  douloureuse  des  ten- 
dons. Cette  maladie,  sur  laquelle  Velpeau  a 
le  premier  fixé  l'attention  des  chirurgiens,  a 
pour  siège  les  coulisses  fibro-syuoviales  des 
tendons  en  général;  on  peut  donc  la  rencon- 
trer partout  où  il  existe  des  gaînes  tendineu- 
ses, mais  son  siège  de  prédilection  est  autour 
du  poignet  à  cause  du  grand  nombre  de  cou- 
lisses tendineuses  qu'on  trouve  dans  cette 
région.  L'affection  se  montre  sous  forme  de 
gonflement  accompagne  d'une  rougeur  lé- 
gère de  la  peau  et  d'une  douleur  modérée 
dans  le  poignet.  En  comprimant  avec  les 
doigts  la  partie  malade,  on  provoque  une  es- 
pèce de  crépitation  analogue  au  bruit  que  pro- 
duit l'amidon  ou  la  neige  qu'on  écrase.  Si  le 
malade  exécute  un  mouvement  un  peu  brus- 
que, il  éprouve  tout  d'un  coup  une  vive  dou- 
leur, que  les  paysans  du  Midi,  où  cette  affec- 
tion est  commune,  traduisent  par  l'exclama- 
tion Al/  c'est  de  la  que  Velpeau  a  tiré  le  nom 
de  cette  maladie,  désignée  parfois  sous  le 
nom  de  ténosité  ou  ténosynite  crépitante, 
parce  qu'elle  n'est  que  l'inflammation  des 
gaînes  des  tendons.  Les  causes  de  cette  ma- 
ladie se  rapportent  toutes  aux  violences  ex- 
térieures, a  un  exercice  plus  ou  moins  fati- 
gant. C'est  toujours,  dit  Velpeau,  par  suite 
de  quelque  retentissement,  de  quelques  ef- 
forts de  la  main,  du  poignet  ou  des  doigts 
qu'elle  s'est  manifestée.  Aussi  l'observe-t-on 
particulièrement  chez  les  moissonneurs,  les 
vignerons,  les  jardiniers,  les  terrassiers,  les 
carriers,  les  buandières,  les  blanchisseuses, 
les  lavandières,  les  maçons,  les  tailleurs  de 
pierre,  les  forgerons,  les  serruriers,  les  me- 
nuisiers et  chez  tous  les  ouvriers  enfin  qui 
sont  obligés  d'agir  continuellement  des  doigts, 
de  la  main  et  du  poignet,  par  des  mouve- 
ments rêiiêlês  de  tie.\ion  et  de  torsion.  La 
tuméfaction  ou  le  gonflement,  la  douleur,  la 
chjileur,  la  crépitation  même,  une  fois  com- 
mencées, augmentent  généralement  pendant 
quatre  à  six  ou  huit  jours.  Si  aucune  impru- 
dence n'est  commise,  le  mal  se  maintient  au 
même  degré  ensuite  jusqu'au  douzième  ou 
quinzième  jour,  après  quoi  le  mal  prend  or- 
dinairement la  voie  de  la  résolution.  (Vel- 
peau.) L'affection  se  termine  toujours  par 
résolution  du  vingtième  au  vingt-cinquième 
jour,  sans  qu'il  en  reste  aucune  trace.  Le 
traitement  le  plus  convenable  consiste  dans 
l'application  de  cataplasmes  émoUients  et  ra- 
rement de  quelques  sangsues.  Le  repos  du 
membre  supérieur  est  dune  absolue  néces- 
sité. La  résolution  est  f  ivorisee  par  des  com- 
presses imbibées  d'eau  de  Goulard  ou  d'eau- 
de-vie  camphrée,  par  des  onctions  avec  la 
pommade  raercurielle  ou  l'iodure  de  plomb. 
On  peut  encore,  comme  moyen  adjuvant,  em- 
ployer la  compression,  que  l'on  pratique  avec 
un  bandage  roulé,  imbibé  plusieurs  fois  par 
jour  avec  un  des  liquides  précédents.  Il  est 
rare,  dit  Velpeau,  que  la  compression  ne 
fasse  pas  justice  du  mal  dans  l'espace  d'une 
semaine.  La  dégénérescence  fongueuse,  qui 
peut  survenir  quelquefois,  est  toujours  évi- 
tée quand  on  fait  usage  de  bonne  heure  du 
traitement  indiqué. 

—  Kystes  synoviaux.  Les  kystes  du  poignet 
sont  de  deux  sortes:  les  uns  communiquent 
avec  la  meiubrane  synoviale  du  poignet,  les 
autres  sont  tout  k  fait  étrangers  a  l'articula- 
tion. Les  premiers  sont  formés  par  une  ex- 
pansion de  la  membrane  synoviale  qui,  étant 
remplie  de  liquide,  s'engage  en  forme  de  cul- 
de-sac  entre  les  espaces  libres  laissés  par 
lentre-croiseraent  ues  ligaments  et  vient  for- 
mer à  l'extérieur  une  petite  hernie  qui  con- 
siiiue  le  kyste  en  question.  Celui-ci,  sous 
l'action  d'une  légère  pression  exercée  par  les 
doigts  du  chirurgien,  se  vide  dans  l'articula- 
tion et  se  remplit  alternativement  par  les 
mouvements  de  cette  dernière.  La  tumeur 
communique  avec  la  jointure  par  un  pédi- 
cule qui  s'oblitère  parfois,  et  alors  la  tumeur 
devient  indépendante.  Ces  tumeurs,  qui  va- 
rient de  volume  depuis  celui  d'une  noisette 
jusqu'à  celui  d'une  grosse  noix,  sont  presque 
constamment  globuleuses,  sphéroïdes,  ellipti- 
ques, mobiles,  d'une  dureté  qui  les  a  fait  sou- 
vent prendre  pour  une  exustose,  une  saillie 
osseuse  quelconque,  ou  des  tumeurs  concrè- 
tes de  diverse  nature.  Indolentes,  sans  chan- 
gement de  couleur  à  la  peau,  dont  lu  mobi- 
lité.  la  souplesse  se  conservent  intactes, 
tendues,  fluctuantes,  mobiles,  quoique  non 
susceptibles  du  se  déplacer  par  leur  ra- 
cine, les  tumeurs  qui  se  développent  plus 
particulièrement  ti  lu  face  doisalu  de  la  ré- 
gion carpienno  au^-mentent  ou  paraissent 
augmenter  notablement  ile  voiume  pendant 
la  flexion  de  la  inuiii  et  diminuer  ou  se 
cacher  sous  les  teiiduns  sous  l'iiitluence  du 
mouvement  inverse.  (Velpeau.)  Les  causes 
directes  ou  indirectes  do>  kystes  ^ynovlaux 
articulaires  sont  generalenu-iit  inconnues.  Le 
contenu  de  ces  tumeur»  vaim  :)elun  les  cas; 
on  y  rencontre  de  lu  seiosite  pure,  un  fluide 
onctueux  analogue  à  lu  synovie,  une  matière 
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poisseuse  comme  la  gelée  de  pommes  ou  de 
groseilles,  et  quelouefois  aussi  un  liquide 
glaireux  comme  l'albumine  de  l'œuf.  Ces  tu- 
meurs ont  reçu  les  noms  d'itygroma,  de  710- 
dus,  de  ganglion;  le  vulgaire  les  désigne  or- 
dinairement sous  le  titre  de  tendons  ou  nerfs 
7ioués,  foulés  ou  tressaillis.  Par  eux-mêmes, 
ces  k3Stes  n'offrent  aucun  danger;  leur  thé- 
rapeutique ne  diffère  en  rien  des  kystes  sui- 
vants. 

—  Kystes  synoviaux  tendineux.  Ces  tu- 
meurs, produites  le  plus  souvent  par  un 
coup,  par  une  chute  ou  par  une  violence  ex- 
térieure quelconque,  diffèrent  des  précéden- 
tes par  leur  forme  beaucoup  plus  irrégulière. 
Elles  sont  bosselées,  mal  limitées,  larges  ou 
allongées,  aplaties,  pédiculées  et  très-super- 
flcielles.  Leur  contenu  est  un  liquide  séreux, 
synovial,  albuinineux  ou  gélatiniforme,  quel- 
quefois sanguinolent  ou  purulent.  Velpeau 
divise  ces  tumeurs  en  deux  variétés  :  les 
unes  avec  grumeaux  hydatiformes,  les  autres 
séro-synoviales  ou  glaireuses  et  gélatini- 
formes. 

—  Traitement  des  tumeurs  synoviales.  Les 
kystes  synoviaux  articulaires,  n  offrant  aucun 
danger  et  ne  causant  aucune  douleur  aux 
malades,  peuvent  être  respectés  si  ces  der- 
niers n'insistent  point  pour  s'en  faire  débar- 
rasser. Dans  ce  cas,  on  favorise  leur  résolu- 
tion par  l'usage  des  teintures  aromatiques, 
des  emplâtres  de  savon,  de  Vigo;  par  les 
épispastiques,  tels  que  la  pommade  ammo- 
niacale, l  huile  d'anacarde  et  surtout  les  vé- 
sicatoires  volants,  qu'on  renouvelle  tous  les 
huit  jours,  en  ayant  soin  dans  l'intervalle  de 
faire  des  frictions  avec  la  pommade  mercu- 
rieile  ou  iodurée.  La  compression  exercée 
avec  une  plaque  métallique  est  un  moyen 
très-utile,  mais  difficile  à  supporter;  on  l'as- 
socie généralement  à  d'autres  moyens.  Les 
opérations  chirurgicales  sont  beaucoup  plus 
efficaces  pour  obtenir  la  guêrison  des  tu- 
meurs synoviales;  mais  la  plupart  ne  sont  pas 
sans  danger,  et  on  ne  doit  y  recourir  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  Les  caustiques  se- 
raient un  excellent  remède  s'ils  ne  laissaient 
point  des  cicatrices  difformes  et  s'ils  n'expo- 
saient point  à  de  terribles  accidents  inflam- 
matoires. Il  faut  préférer  l'écrasement  que 
l'on  pratique  avec  les  pouces  ou  avec  un 
étau  dont  les  mâchoires  sont  matelassées.  Ce 
procédé,  que  les  rebouteurs  et  les  paysans 
mettent  eu  usage  pour  dénouer  les  nerfs, 
exige  qu'on  donne  aux  membres  un  appui  so- 
lide pendant  le  coup  de  maillet,  si  les  pouces 
ne  suffisent  pas,  et  que  le  kyste  soit  ensuite 
convenablement  comprimé  pendant  une  quin- 
zaine de  jours.  (Velpeau.)  Cette  méthode  est 
quelquefois  suivie  de  récidive;  mais  celle-ci 
peut  être  souvent  évitée  en  employant,  en 
inèine  temps  que  l'écrasement,  la  médication 
vésicante  et  résolutive.  Quelques  chirurgiens 
préfèrent  avec  raison  a  cette  méthode  la 
ponction  et  les  lacérations  sous-cutanées.  Ces 
opérations  se  pratiquent  en  faisant  pénétrer 
au  voisinage  du  ky^ie  une  aiguille  à  cata- 
racte ou  un  fer  de  lance  que  l'on  conduit 
jusqu'au  niveau  de  lu  tumeur.  Celle-ci  est 
ensuite  fendue  en  deux  parties  ou  lacérée 
sur  plusieurs  points  sans  déchirure  de  la 
peau  qui  la  recouvre.  Une  légère  pression, 
après  avoir  retiré  l'instrument,  fait  sortir  le 
liquide,  et  la  plaie  se  trouve  ainsi  mise  à  l'a- 
bii  du  contact  de  l'air.  La  compression,  les 
vésicatoires  et  les  topiques  résolutifs  sont  des 
ressources  qui  doivent  venir  en  aide  aux 
incisions  sous  -  cutanées.  Velpeau  conseille 
comme  le  meilleur  moyen  de  guérir  les  kys- 
tiis  synoviaux  les  injections  iodées  telles 
qu'on  les  fait  dans  les  cas  d'hydrocele;  il  fait 
observer  seulement  que  les  tumeurs  doivent 
être  circonscrites  et  ne  renfermer  que  de  la  sé- 
rosité. 

—  Difformités  du  poignet.  Les  difformités 
du  poignet  ne  sont  pas  moins  fréquentes  que 
celles  du  pied ,  du  genou,  du  coude  et  se  ré- 
duisent toutes  à  une  déviation  de  son  axe. 
Elles  sont  produites  par  des  accidents  divers, 
tels  que  plaies,  brûlures,  ulcérations,  etc. 
Les  déviations  sont  de  quatre  sottes  :  dans 
les  sens  de  la  flexion,  de  l'extension,  de  l'ad- 
duction ou  de  l'abduction.  Velpeau  les  divise, 
sous  le  rapport  de  la  thérapeutique,  en  qua- 
tre catégories  :  celles  qui  dépendent  des 
fractures  du  radius,  celles  qui  se  rapportent 
à  une  ankylose,  celles  qui  résultent  de  cica- 
trices vicieuses  et  celles  qui  tiennent  au  rac- 
courcissement des  tendons. 

10  ^"ractures.  La  déviation  résultant  d'une 
fracture  d<i  1  extrémité  inférieure  du  radius 
doit  être  respectée  lorsqu'elle  est  légère  et 
que  la  consolidation  de  1  os  est  déjà  opérée 
depuis  longtemps.  Si,  au  contraire,  la  frac- 
ture ne  remonte  pas  à  plus  de  quinze  jours, 
on  pourra  briser  le  col  pour  redresser  la  main  ; 
mais  mieux  vaudrait  essayer  d'enlever  la 
diflormité  pur  l'application  d'une  ou  de  plu- 
sieurs attelles  qui  maintieudraieul  le  membra 
dans  su  position  normale. 

2u  Ankylose.  S'il  existe  des  adhérences 
nombreuses  entre  les  ligaments  et  les  ten- 
dons d'un  poignet  ankylose,  en  un  mot  si  les 
doigts  oe  sont  pas  libres  dans  leurs  mouve- 
ments, on  tirerait  ires-peu  de  fruit  du  re- 
dressement de  la  région  carpienne  et  mieux 
vaudrait  laisser  subsister  la  diffurmité.  Nulle 
tentative,  d'ailleurs,  ne  devrait  être  entre- 
prise s'il  existait  encore  un  état,  pathologique 
dans  l'articulation  i  car  on  pourrait,  en  pa- 
reil cas,  provoquer  des  accidents  dont  il  se- 
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rait  difficile  plus  taril  de  se  rendre  maître. 
Veljieau  pense  que  l'ank^-lose  avec  déviation 
anjTuleuse  très-prononcée  et  maintien  de  la 
mobilité  des  tendons  mérite  seule  d'être  at- 
taquée jjar  les  moyens  chirurgicaux.  Après 
avoir  mis  en  us;ige,  dit-il,  pendant  quelques 
semaines,  les  douches,  les  Dains  émollients, 
mucilagineux,  gélatineux,  on  essayerait  un 
redressement  graduel  au  moyen  de  machines 
ou  de  bandages  con%*enables  pour  peu  qu'il 
y  eût  encore  de  mobilité  dans  les  jointu- 
res. S'il  s'agissait  d'une  ankylose  complète, 
ajoute-t-il,  je  n'hésiterais  pas  à  rompre  brus- 
quement, soii  avec  les  mains,  soit  au  moyen 
de  machines  disposées  k  cet  effet.  J'ai  la  con- 
viction que  ces  ruptures,  opérées  sans  lésion 
à  la  peau,  n'exposent  qu'à  peu  de  dangers  et 
que  le  membre,  une  fois  redressé,  puis  main- 
tenu dans  un  appareil  inamovible,  s'y  com- 
porterait, s'y  consoliderait  comme  dans  les 
cas  ordinaires  de  fracture. 

30  Cicatrices  vicieuses.  Les  cicatrices  vi- 
cieuses qui  occasionnent  les  déviations  an  poi- 
gnet ne  présentent  aucune  particularité  re- 
marquable et  doivent  être  traitées  comme 
partout  ailleurs.  V.  cicatrices  et  tisso  cica- 
triciel. 

4û  Rétraction  des  tendons.  Lorsque  ce  sont 
les  tendons  des  doigts  qui,  par  leur  raccour- 
cissement, entraînent  la  difformité  du  poi- 
gnel^  Velpeau  conseille  de  ne  point  pratiquer 
la  ténotomie,  parce  que  la  réunion  des  deux 
bouts  de  la  solution  de  continuité  ne  s'opère 
point.  L'opération  peut,  au  contraire,  être 
tentée  avec  succès  si  la  difformité  résulte 
de  la  contraction  des  muscles  radiaux,  pal- 
maires ou  cubitaux. 

—  IV.  Opérations  pratiquées  ad  poignet. 
Amputation.  L'amputation  du  j30((?n6(  s'opère 
par  deux  méthodes,  la  méthode  circulaire  et 
la  méthode  k  lambeaux.  La  première  doit 
être  toujours  préférée  quand  il  reste  autour 
de  l'articulation  une  assez  grande  portion  de 
peau  saine  pour  recouvrir  !e  moignon.  Pour 
pratiquer  cette  opération,  un  aide  tire  forte- 
ment les  chairs  du  côté  du  coude,  tandis  que 
le  chirurgien  fait  une  incision  circulaire  qui 
n'entame  que  lu  peau  et  qui  empiète  sur  la 
main,  de  manière  à  raser  la  racine  des  ém.- 
nences  thénar  et  hypothénar.  Le  tégument 
est  disséqué  et  relevé.  Dès  qu'on  est  arrivé 
vis-à-vis  deTarticulation,  on  coupe  nettement 
les  tendons  et  les  ligaments.  Pour  traverser 
convenablement  l'article,  il  faut  se  rappeler 
son  obliquité,  due  au  radius  qui  s'avance 
beaucoup  plus  vers  la  main  que  le  cubitus. 
La  méthode  à  lambeaux  est  surtout  emplo^'ée 
lorsque  la  peau,  ayant  été  détruite  ou  forte- 
ment contuse  d'un  côté,  on  est  obligé  de  la 
conserver  du  côté  sain  pour  recouvrir  conve- 
uablement  le  moignon.  Une  main  artiâcieile 
peut  être  adaptée  au  poignet  après  la  désar- 
ticulation de  la  main  naturelle. 

—  Résection.  La  résection  du  poignet  est 
surtout  pratiquée  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies organiques.  On  l'exécute  selon  le  pro- 
cédé de  Houx  ou  celui  de  Velpeau.  Le  pre- 
mier de  ces  chirurgiens  pratique  sur  le  bord 
externe  du  radius  et  le  bord  interne  du  cu- 
bitus une  incision  assez  peu  profonde  pour 
ne  point  léser  les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les 
tendons.  Ces  incisions  sont  terminées  au  ni- 
veau de  1  articulation,  et  de  chacune  d'elles 
part  une  incision  transversale  allant  jusqu'au 
bord  correspondant  du  faisceau  des  tendons 
extenseurs  qui  recouvrent  en  partie  la  face 
postérieure  de  l'articulation  ;  on  obtient  ainsi 
deux  lambeaux  en  L.  On  les  dissèque  en  mé- 
uageant  les  tendons  qui  glissent  dans  les 
jrouttières  dorsales  des  os  ;  ils  sont  assez  iso- 
les pour  permettre  de  passer  derrière  eux 
un^  compresse,  une  spatule  ou  une  plaque  de 
cartou.  On  commence  par  scier  le  cubitus  et 
on  enlève  le  fragnient  articulaire  au  moyen 
du  tire-fond,  en  portant  fortement  la  mam  en 
dehors.  Pour  scier  le  radius,  l'aide  fléchit  la 
main  en  dedans  et  le  chirurgien  se  trouve 
ainsi  plus  libre  pour  réséquer  l'extrémité  de 
cet  os.  Si  un  ou  plusieurs  os  du  carpe  étaient 
altères,  il  faudrait  les  ramener  à  la  surface 
de  la  plaie  et  en  opérer  l'extirpation.  Vel- 

fteau,  par  son  proceue,  réunit  complètement 
es  incisions  longitudinales  par  uue  incision 
transversale  sur  le  dos  du  poignet,  ce  qui 
donne  tout  do  suite  un  lambeau  quadrilatère 
à  base  inférieure  ;  on  le  dissèque  et  on  le 
renverse  vers  la  main.  On  écarte  autant  que 
possible  les  tendons  et  les  chairs  de  la  face 
palmaire,  on  les  détache  des  os,  sou8  les- 
quels on  passe  une  plaque  de  bois  ou  de  car- 
ton; les  deux  os  sont  sciés  d'un  seul  coup; 
on  les  luxe  et  ou  les  sépare  des  os  du 
carpe.  Il  est  évident  que  c'est  le  procédé  de 
Velpeau  qui  donne  le  plus  de  lacilité  à  lu 
manœuvre;  mais  il  sacrifie  beaucoup  plus  de 
tissus  et  ex,  use  les  tendons  à  l'exfoliation. 
(Vidal,  Paiholugie  chirurgicale.) 

POÏKADÊNIE  s.  f.  { poï-ka-dé-nî  ).  Bot. 
Syn.  de  l'SoKALiiK,  genre  de  legumii 


POIKILOPLEURON  s.  m,  ( poî-kilû-pleu- 
ron).  Kip.-i.  V.  pœciloi'Lkuron. 

POÏKILORGUB  s.  m.  (  poï-ki-lor-ghe  — 
du  gr.  pnikilos,  varié,  et  de  orgue).  Mus.  Pe- 
tit orgue  dont  les  sous  imitent  ceux  du  haut- 
bois et  du  cor  anglais. 

POÏKILOSC  S.  f.  fpo!-kt-lô-se  —  dugr. 
poikiios,  varié).  Techu.  Marbre  factice,  à 
couleurs  variées. 

—  Adjectiv.  :  Marbre  poîkilose. 
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POIL  s.  m.  (poil  —  latin  pilus^  le  même 
que  le  grec  pi lo^,  ancien  haut  allemand  filz, 
suédois  filt.  Delàtre  compare  le  sanscrit 
pilla  qui,  comme  adjectif,  signifie  grand  et, 
comme  substantif,  signifie  accroissement  des 
cheveux,  horripilation,  de  la  racine  pul , 
accroître,  grandir,  forme  secondaire  de  la  ra- 
cine par,  pri,  pur,  emplir).  Production  fili- 
forme qui  se  montre  sur  la  peau  de  certains 
animaux  ;  Poils  noii-s.  Poils  blancs.  Poils 
roux.  Poils  de  chèvre.  Poil  de  chameau.  Poils 
de  chat.  Esaû  avait  tout  te  corps  couvert  de 
poils.  Il  Ensemble  de  ces  productions  qui 
couvrent,  en  tout  ou  en  partie,  le  corps  d'un 
animal  ;  amas  quelconque  de  ces  productions  : 
Le  poil  d'un  chameau.  Utie  couverture  de  POIL. 
Un  cheval  a  poil  ùai, 

—  Poétiq.  ou  Fam.  Chevelure  :  Le  poil  coni' 
mence  à  lui  blancliir.  Le  poil  lui  grisonne.  Il 
a  le  poil  roux. 

Chez  l'espèce  femelle 

Il  brille  encor  malgré  son  poil  grison. 

J.-B.  Rousseau. 
»  Barbe  de  l'homme  :  Se  faire  le  poil.  S'ar- 
racher te  poil.  Sans  vanité,  j'ose  dire  qu'il 
n'est  point  de  bardier  en  Espagne  gui  sache 
mieux  que  tnoi  raser  à  poil  ei  a  comre-poil, 
et  mettre  une  moustache  en  papillote.  (Le 
Sage.) 

—  Pelage  de  certains  animaux,  considéré 
au  point  de  vue  de  la  couleur  :  Il  est  des 
cerfs  de  grand  et  de  petit  corsage  et  de  poils 
différents.  (E.  Chapus.) 

—  Partie  velue  de  quelques  étoffes  :  Poil 
d\tn  habit. 

...  Un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache 
Et  son  feutre  à  grands  poils  ombragâ  d'un  panache. 
Impose  a  tous  silence. 

BOILEAD. 

—  Fig.  Lien  très-léger  :  Quand  les  hisioi' 
res  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté  et  se 
peuvent  seules  trop  soutenir,  je  me  contente  du 
bout  d'un  poil  pour  le  joindre  à  mon  propos. 
(Montaigne.) 

—  Poil  follety  Poil  rare  et  léger,  qui  pousse 
ordinairement  avant  la  barbe  :  N'avoir  en- 
core que  du  poil  follet.  Tu  n'as  pas  le  moin- 
dre petit  POIL  FOLLET.  (Campistron.) 

—  Poil  de  JudaSf  Cheveux  roux  ou  barbe 
rousse,  parce  que  la  tradition  donne  à  Judas 
une  barby  et  des  cheveux  de  cette  couleur. 

—  Rrave  à  trois,  à  quatre  poils.  Homme 
qui  se  pique  d'une  grande  bravoure  :  il  pas- 
sait pour  être  un  brave  k  quatre  poils  qu'il 
ne  fallait  pas  choquer.  (St  Simon.)  Des  bra- 
ves À  TROIS  POILS  caressaient  leurs  crocs  en 
calculant  les  bénéfices  d'un  duel  au  point  de 
vue  du  repas  du  matin.  (H.  Castille.) 

—  Auoir  du  poil.  Avoir  un  caractère  éner- 
gique et  résolu,  il  On  dit  aussi  Avoir  du  poil 
AUX  YEUX  :  Eh  bien/  celui  qui  pourrait  se  van- 
ter de  uie  faire  servir  malgré  moi,  il  faudrait 
qu'il  ni/,  voyez-vous,  rudement  du  poil  aux 
YEUX.  (E.  Sue.)  Il  On  dit  encore,  d'une  façon 
tout  à  fait  ijrossière,  Avoir  du  poil  au  c... 

—  Refaire  le  poil  à  quelqu'un.  Le  tromper  : 
Âh/  le  chien,  il  s'y  connaii,  dit  Jlfme  Madon; 
on  ne  peut  pas  lui  refairk  le  poil.  (Halz.) 

—  Faire  le  poil,  faire  le  poil  très-court  à 
quelqu'un.  Avoir  du  poil  de  quelqu'un.  Lui 
avoir  gagné  de  l'argent,  ou  lui  avoir  fait  un 
affront  ;  avoir  remporté  quelque  avantage 
sur  lui. 

—  Auoi'r  du  poil  dans  la  main^  Etre  pares- 
seux, no  pas  faire  œuvra  de  ses  mains,  ce 
qui  est  censé  permettre  au  poil  d'y  pousser. 

—  Avoir  le  poil  de  la  prairie,  Etre  mal  dé- 
grossi, avoir  conservé  les  mœurs  de  son  vil- 
lage. Locution  usitée  en  Espagne. 

—  Reprendre  du  poil  de  la  bête.  Chercher 
un  remède  dans  la  chose  même  qui  a  causé 
le  mal  :  Vous  êtes  fatigué  pour  avoir  trop 
couru  à  la  chasse,  il  faut  reprendre  du  poil 
de  la  bête.  (Acad.)  Vous  venez  de  perdre 
votre  argent  à  cette  partie  de  piquet,  il  faut 
reprendre  du  poil  de  la  bête.  (AcaJ.) 

—  Se  laisser  ai'racher  la  barbe  poil  à  poil. 
Etre  tellement  poltron  qu'on  subirait  toutes 
sortes  d'affronts  sans  chercher  à  en  tirer  ven- 
geance. 

—  Un  poil  ne  passe  pas  l'autre.  Se  dit  d'uo 
homme  très-propre  et  très-bien  ajusté. 

—  Chasse.  Souffler  au  poil  d'un  animal. 
Poursuivre  ranimai  de  très-près,  eu  parlant 
des  chiens.  11  Etre  dressé  au  p-til  et  à  la  plume. 
Etre  dressé  à  chasser  le  gibier  de  poil  aussi 
bien  que  le  gibier  ^  plume,  et  Kig.  Eiro  pro- 
pre k  des  emplois  opposes  :  Je  vous  ferai  voir 
que  je  suis  au  poil  et  i  la  plume.  (Mol.)  n 
Lièvre,  lopin  en  poil,  Lièvre,  lupin  auquel  ou 
u'a  pas  enlevé  la  peau. 

—  Fauconn.  Mettre  l'oiseau  à  poil.  Le  dres- 
ser À  voler  le  gibier  à  poil,  c  est-k-dire  le 
lièvre  et  le  lapin. 

—  Mauég.  Atoir  l'éperon  au  poil,  Piquer 
son  cheval  de  l'éperon,  il  Monter  un  cheval  à 
poil,  Le  monter  à  nu,  sans  selle.  H  Faire  le 
poil  a  un  cheval.  Arranger  sa  crinière,  cou- 
per ses  crins  au  bas  des  jambes,  Irùier  les 
crins  qui  se  trouvent  autour  dos  mâchoires. 

Il  Poil  planté  ou  Poii  piqué.  Se  dit  du  poil  de 
l'animal  lorsqu'il  est  hérissé,  ce  qui  est  un 
signe  de  soullrance. 

—  Mar.  Lever  l'ancre  par  les  poils,  L«  sou- 
lever par  son  orin. 

—  Connu.  Défaut  daus  ta  pAte  de  certaiues 
pierres  ânes  :  Ce  rubis  a  un  poil,  u  Poil  de 
chèvre.  Nom   impropre  d'une  étoffe  dont  la 
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trame  est  en  laine  peignée  et  la  chaTne  en 

coton.  Il  Velours  à  trots,  à  quatre  poils,  etc., 
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fils  de  soie  :  l/u  carrosse  de  velours 

À    SIX  POILS,    entouré    d'une    crépine   d'or. 

(Daac.) 

—  Techn.  Sole  grége  filée  à  huit  ou  dix  co- 
cons, quelquefois  plus,  montée  à  un  seul  bout, 
et  n'ayant  qu'un  seul  apprêt.  11  Fil  de  soie  qui 
n'a  reçu  qu'une  torsion  imprimée  séparément 
à  chaque  fil  des  bobines.  U  Chaîne  principale 
servant  à  la  fabrication  des  peluches  et  des 
velours.  11  Chaîne  secondaire,  continue  ou  par- 
tielle, spécialement  destinée  k  former  des 
effets  apparents  dans  le  tissu.  [|  Poil  traînant, 
Chaîne  supplémentaire  qui  sert  a  former  cer- 
tains effets  façonnés,  et  qui  est  disposée  de 
manière  à  économiser  la  trame.  Il  Poil  noir. 
Troisième  qualité  d'ardoise,  plus  mince  que 
le  gros  noir,  u  Poil  taché,  Quatrième  qualité 
d'ardoise,  qui  est  semée  ue  taches  rousses.  II 
Poil  roux.  Cinquième  qualité  d  ardoise. 

—  Paihol.  Nom  vulgaire  des  engorgements 
inflammatoires  de  la  glande  mammaire  chez 
les  nouvelles  accouchées  et  chez  les  nour- 
rices. 

—  Art  vétér.  Souffler  au  poil.  Se  dit  d'un 
aposteme  du  pied,  quand  ie  pus  monte  au- 
dessus  du  sabot. 

—  Ornith.  Poil  d'autruche.  Nom  vulgaire 
du  duvet  de  l'autruche. 

—  Moil.  Poil  de  nacre.  Nom  vulgaire  du 
byssus  de  la  pinne  marine. 

—  Bot.  .appendice  celluleux,  long  et  grêle, 
qu'on  observe  à  ta  surface  des  diverses  par- 
ties des  végétaux  :  La  présence  des  poils  sur 
les  plantes  peut  modifier  l'action  physiologi- 
que de  leurs  organes.  (P.  Duchartre.j  u  Poils 
collecteurs.  Poils  qui  hérissent  quelquefois  le 
pistil  et  retiennent  le  pollen. 

—  Encycl.  Anat.  Les  poils  sont  des  âla- 
ments  qui  sortent  de  la  peau  et  recouvent 
les  parties  qu'ils  semblent  destinés  à  proté- 
ger. Ils  ont  reçu  chez  l'homme  des  noms  dif- 
férents selon  la  région  ou  ils  croissent.  Ceux 
qui  couvrent  les  parties  supérieures  et  pos- 
térieures de  la  tète  sont  les  cheveux;  ceux  qui 
forment  uue  arcade  transversale  au-dessus 
de  chaque  orbite  sont  les  sourcils;  ceux  qui 
garnissent  les  bords  libres  des  paupières  sont 
les  cils,  et  enfin  on  réserve  le  nom  de  barbe  à 
ceux  qui  couvrent  les  parties  inférieures  de  la 
face,  le  dessous  du  menton  et  la  partie  anté- 
rieure du  cou.  On  observe  encore  des  poils 
au  pubis,  au  pourtour  de  l'anus,  au  creux  de 
l'aisselle,  etc. 

Les  poils  sont  en  général  cylindriques,  quel- 
quefois légèrement  aplatis,  droits  ou  frisés 
et  de  couleur  variable.  On  y  distingue  trois 
parties  :  la  racine  ou  bulbe,  qui  tient  k  la 
peau;  le  corps,  partie  moyenne,  et  la  pointe 
ou  extrémité  terminale.  Sous  le  rapport  de  la 
structure,  le  poi/  se  compose  de  moelle  qui  est 
au  ceutre,  de  substance  propre  qui  vient  en- 
suite, puis  d'une  couche  épithéliule  qui  ta- 
pisse l'extérieur.  La  substance  propre  est 
une  matière  homogène,  dure  et  lucolore,  dis- 
tincte de  la  corne  et  des  os,  striée  longitudi- 
nalement  et  renfermant  la  matière  coioraule. 
La  moelle  est  formée  de  cellules  polyédriques, 
à  angles  arrondis,  tantôt  fortement  pressées 
les  unes  sur  les  autres,  tantôt  régulièrement 
superposées.  L'épiderme  piopre  est  formé  de 
cellules  pavimeuteuses,  minces,  pâles,  sans 
noyau,  formant  une  couche  unique  de  cellu- 
les imbriquées  et  fortement  adhérentes,  mais 
qui  se  detacheut  quelquefois  dans  une  éteo- 
due  variable  par  l'action  du  peigne. 

—  Comm.  et  ludustr.  Si  l'on  considère  les 
poils  des  animaux  au  point  de  vue  des  avan- 
tages qu  ils  peuvent  présenter  pour  l'indus- 
trie, si  on  les  étudie  sous  le  rapport  de  la 
structure,  de  l'aspect,  de  la  consisttnce,  des 
dimeiisioiis,  on  arrive  k  reconiiuiire  beaucoup 
de  variétés.  Ils  soûl  tantôt  ternes,  roides  et 
très-durs,  comme  les  soies  du  porc  et  du  san- 
glier; tantôt  lisses  et  doues  d'uu  certain  bril- 
lant, comme  chez  le  cheval,  la  vache,  le  cerf; 
laineux,  comme  chez  le  mouton,  le  lama,  le 
chameau;  plus  ou  muius  fins,  moelleux  et 
doux  au  toucher,  comme  chez  certaines  es- 
pèces de  chèvres  et  chex  les  animaux  k  four- 
rure. 

La  laine,  qui  forme  la  toison  d'un  certain 
nombre  de  ruininantâ,  est  spécialement  ré- 
servée k  la  fabrication  des  tissus.  Les  crins 
ne  sont  propies  qu'à  des  applications  res- 
treintes. Les  soies  du  porc  et  du  sanglier  ne 
sont  employées  que  pour  la  brosserie  (v. 
pinceau).  Les  poiiS  du  blaireau,  du  j^utois,  de 
la  martre,  de  l  écureuil  et  aussi  de  l  ours  ont 
la  même  destination.  Les  peaux  recouvertes 
de  potis  remarquables  par  leur  épaisseur,  leur 
douceur,  leur  nuance,  ^oul  préparées  pour 
servir  de  fournu'es.  Des  animaux  dont  la 
peau,  eu  tant  que  tourrure,  a  peu  de  valeur 
et  dont  le  poil  est  impropre  au  us&ige  four- 
nissent à  la  chapellerie  une  m.iticre  aussi 
abondante  qu'utile.  Il  est  eniiu  d'uuires  ani- 
maux dont  la  peau,  servant  uniquement  a  fa- 
briquer du  cuir,  doit  être  préalablement  dé- 
pouillée du  poil  qui  ta  recouvre.  Ce  poil 
trouve  son  principal  emploi  dans  l'agrioul- 
turOf  qui  l'utilise  comme  engrais.  Ou  s'en  sert 
aussi  depuis  queIque^  années  pour  faUri<^uer 
des  feutres  ires-gioaMeis  qui  servent  à  faire 
des  tapis,  lesquels  >ubisseut  la  teinture  ou 
l'tmpre&sion  ;  us  servent  aussi  à  calfeutrer 
les  joints  des  machines. 

Un  grand  nombre  d'animaux  possédant  à 


la  fois  deux  sortes  distinctes  de  poils  :  les 
uns  longs,  roides  et  relativement  rares,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  jarres;  les  autres 
plus  courts,  mais  touffus,  fins  et  moelleux, 
qui  prennent,  selon  l'espèce,  les  noms  de  du- 
vet et  de  bourre.  Les  jarres  sont  générale- 
ment arrachés  et  rejetès;  le  duvet,  au  con- 
traire, est  laissé  sur  la  peau  lorsqu'on  la  des- 
tine à  la  fourrure,  ou  U  est  coupé  et  venda 
pour  la  chapellerie. 

—  Poils  pour  la  filature.  Ce  sont  les  poiU 
du  Cachemire,  de  chèvre,  de  chevron,  d'al- 
paca,  de  lama,  de  viijogne,  de  chameau,  etc. 
Le  poil  ou  laine  de  Cachemire  est  fourni  par 
une  race  de  chèvres  qui  habite  les  r-^gions 
montagneuses  de  l'Inde  septentrionale.  U 
est  apporté  dans  les  villes  ou  Caucase  par 
des  caravanes  venant  de  la  Tartarle  et  du 
Thibet.  Parmi  les  villes  qui  servent  d'entre- 
pôt et  de  marché  pour  le  poi7  de  Cachemire, 
il  en  est  deux  où  il  arrive  surtout  en  grandes 
quantités  ;  ce  sont  les  villes  de  Rostoff  et  de 
Kasinoff.  Il  est  ensuite  transporté  a  Moscou, 
d'où  il  rayonne  dans  les  autres  Etats  de  l'Eu- 
rope. La  chèvre  d'Angora  (Anatolie)  fournit 
ce  poil  très-long  et  tres-blanc  qu'on  désigne 
dans  le  commerce  sous  ie  nom  de  poil  de  chè- 
vre, poil  d'angora  ou  de  chevron,  et  qui  se 
rapproche,  pour  la  finesse  et  la  douceur,  du 
duvet  de  Cachemire.  Il  comporte  générale- 
ment beaucoup  de  jarre.  On  le  nie  comme  la 
laine  de  mouton.  La  chèvre  de  Barbarie  et 
celle  de  l'Inde  ont  le  poil  moins  long,  mais 
néanmoins  de  belle  qualité.  D'autres  chèvres 
du  Levant  ont  la  toison  ou  noire,  ou  brune, 
ou  rousse,  formée  en  partie  d'une  bourre  plus 
ou  moins  fine  et  douce,  en  partie  de  poils 
longs  et  droits.  La  bourre  est  désignée  sotis 
le  nom  de  poil  de  chevron  et  est  destinée  k 
la  filature.  Ce  poil  est  récolté  de  deux  ma- 
nières :  par  la  tonte  des  bêtes  vivantes,  et 
par  l'application  de  la  chaux  aux  peaux  de 
chèvres  abattues.  Le  poil  de  tonte,  qui  re- 
présente la  qualité  supérieiu-e,  arrive  en  Eu- 
rope par  la  voie  de  l'Angleterre.  Le  poil 
tombé  k  la  chaux,  constituant  une  qualité 
très-inférieur^  arrive  par  les  navires  hollan- 
dais. Les  navires  français  apportent  aussi  à 
Marseille,  des  pays  méditerranéens,  du  poil  de 
l'une  et  i  autre  sorte.  Enfin,  on  tire  de  Syrie 
une  sorte  plus  inférieure  encore,  sous  le  nom 
de  poil  de  chattieau,qm  souvent  n'est  que  du 
poil  de  chevron  de  mauvaise  qualité.  L'in- 
dustrie des  tissus  emploie  aussi  le  poil  de  la 
chèvre  commune  d'Europe.  En  grande  partie, 
il  provient  des  contrées  du  Midi  et  est  connu 
sous  le  nom  de  poil  de  Simes.  Il  sert  k  fabri- 
quer des  étoffes  communes. 

—  Poils  pour  la  brosserie.  Les  poils  em- 
ployés pour  la  brosserie  sont  ceux  du  blai- 
reau, des  queues  de  martre,  du  putois,  de 
l'écureuit  ou  peiit-^ris,  les  poiis  de  capret 
^sorte  de  chèvre),  d  ours,  et  les  soies  du  [X)rc 
et  du  sanglier.  Les  poils  de  queue  de  martre 
servent  k  fabriquer  les  pinceaux  fins  pour  la 
peinture ,  l'aquarelle  et  la  miniature.  Les 
queues  de  martre  noire  valent  de  S50  k  300  fr. 
le  cent;  celles  de  martre  rouge,  de  175  à  200  fr.; 
celles  de  putois,  de  13  k  20  fr.  Ces  queues 
sont  expédiées  de  Russie  et  de  Sibérie,  en 
tonneaux  qui  en  contiennent  de  30,000  à 
60,000.  Elles  arrivent  directement  en  France, 
par  mer,  au  Havre  ou  k  Dunkerque,  ou  bien, 
par  terre,  venant  de  Leipzig,  qui  est  legruid 
entrepôt  où  se  centralise  le  commerce  des 
pelleteries  du  Nord.  Le  poii  de  blaireau,  dont 
on  fait  des  brosses  pour  la  peinture,  des  pin- 
ceaux k  barbe,  des  brosses  a  dents,  est  fourni 
par  la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Russie,  les 
Principautés  danubiennes,  etc.  La  Turquie, 
l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  la  France 
en  produisent  aussi,  mais  eu  très -petites 
quantités.  Celui  de  Hongrie  e^t  le  plus  re- 
cherché pour  les  brosses  a  peinture,  ce.ui  de 
Pologne  pour  tes  brosses  à  toilette.  Les  peaux 
de  blaireau  varient  considérablement  de 
prix  suivant  la  grandeur  et  la  so  iples^e  du 
poit.  Les  soies  de  porc  et  de  sang.ier  circu- 
lent en  balles  d'environ  100  kligr-,  pré|iA- 
rëes,  c"est-k-dire  nettoyées,  dressées,  urées 
de  longueur  et  triées,  eu  bottes  de  grv>sstfur 
et  de  longueur  assorties.  Ce  les  de  Rus^ge 
sont  les  piUS  estimées;  elles  arr.veut  en  ba- 
rils de  70  k  SO  kilogr.  Les  prix  varient  entre 
S  fr.  et  40  fr.  ie  kilogr.  L^s  soies  de  \orc  se 
tirent  de  tous  les  pays  d'Europe.  Ceiies  des 
porcs  d'Amérique  sont  de  nature  trop  mau- 
vaise pour  (ouvoirêtre  emplo%èes  en  broï^ses 
et  pinceaux;  le  c<Jmmerce  européen  les  dé- 
daigne; k  peine  en  uuhset-on  de  peuies 
quauiilês  pour  les  brosses  à  cirage  de  la  der- 
nière qualiie. 

—  Poils  pour  la  chapetierie.  Las  poiU  «n- 

EKn  es  pour  la  cbapeilerie  sont  :  les  poils  de 
ip'n,  de  lièvre,  de  ragondin,  de  rat  masque, 
de  castor,  de  chevron  et  de  chameau.  La 
qualité  feutrante  que  cas  poils  possèdent  au 
plus  haut  degré  les  a  fan  cnoisir  entre  tous 
les  .<u;respo<.ir  la  oonfe.'Uoadeschapejiux.  La 
lame  de  mouton  et  d  agneau  se  prête  bien  au&u 
au  feutrage,  mais  sa  nature  feuiranie  ctaut 
beaucoup  moindiv,  elle  produit  un  feutre  de 
qualité  médiocre.  Les  chevrons  et  les  cha- 
meaux provenant  de  l'Orient  ne  s'emploient 
que  pour  U  càapeilene  U  plus  commune,  et 
même  presque  plus  en  France.  L'Espagi.e  et 
1  Italie  en  tout  c^>eud.uit  encore  un  certain 
emploi.  Les  c^tstors,  les  rats  mus^ucs  et  leâ 
ragoodins,  dont  les  poils  sont  plus  fins  et 
donnent  uo  aspect  dînèrent  et  pîus  distingue 
au  feutre,  ne  sont  plus  guère  employés  ^ue 
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lorsqu'une  mode  spéciale  les  rappelle,  et  en- 
core est-ce  pour  ne  prendre  qu'une  purt 
très-i'estreinle  et  n'apporter  qu'un  bien  fia- 
ble concours  à  rarticle  chapellerie.  D'ailleurs, 
les  penux  de  castor,  de  rat  musqué  et  de 
ragondin  sont  beaucoup  employées  par  le 
commerce  des  fourrures,  qui  les  paye  fort 
cher  (v.  PBLLETtRiE).  Aussi,  dans  la  chaiiel- 
lerie,  leur  boiV  n'est-il  considéré  que  comme 
article  de  fantaisie.  Il  n'y  a  que  quelques  ra- 
res éiablissements  de  production  de  poil  qm 
s'en  occupent,  et  encore  ne  le  considerent-ils 

2ue  comme  un  intime  accessoire,  une  sorte 
e  hors-ti'œuvre  dans  leur  production. 
L'industrie  du  poil  ne  date  que  des  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Antérieurement, 
chaque  fabricant  de  chapeaux  fuisait  faire  le 
ramassage  des  peaux  de  lièvre  et  do  lapin 
dans  sa  focalite  même;  il  faisait  enlever  le 
poit  des  peaux  par  les  femmes  et  les  enfants 
de  ses  ouvriers  chapeliers.  Ce  mode  de  pro- 
céder existe  encore  dans  quelques  endroits, 
et  l'on  ne  saurait  se  livrer  à  une  appréciation 
quelconque  de  la  Quantité  pour  loqiielle  il  en- 
tre encore  aujoura  hui  dans  les  affaires.  Des 
le  commencement  du  siècle  se  formèrent  les 
premiers  coupeurs  de  peaux  et  producteurs 
de  poil  qui,  ainsi,  fournirent  la  matière  pre- 
mière aux  fabricants  de  chapeaux.  Ils  tra- 
vaillèrent d'abord  manuellement  dans  de  pe- 
tits ateliers,  avec  quelques  ouvriers.  Trente 
ans  plus  tard, des  indusuiels  plus  habiles  or- 
gunisèrentle  travail  mécaniquement.  Actuel- 
lement, il  y  a  des  établissements  puissants 
de  couperie  de  poil  en  P'rance,  en  Angle- 
terre, en  Belgique  et  en  Allem;igne. 
La  production  du  poil  par  les  coupeurs  de 

fteaux  devint  rapidement  une  industrie  avec 
aquelte  le  commerce  eut  k  compter,  tant  à 
cause  des  changements  de  mode  des  cha- 
peaux que  de  l'établissement  de  fabriques  de 
ch;\peaux  dans  les  pays  où  il  y  avait  disette 
ouuosence  de  peaux.  Ainsi,  quand,  en  France, 
la  mode  se  trouve  porlee  vers  le  chapeau  de 
feutre  en  poil  de  lièvre,  ia  faible  produc- 
tion relative  de  cette  matière  dans  notre  pays 
nous  oblige  de  nous  adresser  a  l'Allemugne 
et  à  la  Russie  qui,  à  leur  tour,  lorsque  la 
mode  est  au  chapeau  en  poil  de  lapin,  de- 
mandent à  la  France,  à  la  Belgique  et  à  l'An- 
gleterre les  peaux  ou  le  poil  de  lapin  que 
ces  pays  produisent  en  abondance.  La  créa- 
tion et  le  développement  des  fabriques  de 
chapeaux  dans  l'Amérique  du  Sud  et  l'Amé- 
rique du  Nord,  où  l'on  ne  récolte  pas  de  peaux 
à  bon  marche  propres  à  la  fabrication  du  poil 
feutrant,  ont  naturellement  favorisé  l'établis- 
st:ment  des  couperies  et  du  commerce  du  poil 
en  Europe. 

C'est  en  France  que  cette  industrie  a  fait 
les  plus  grands  progrès.  L'élevage  du  lapin 
doniestique  y  est  tres-prospère  ;  le  ramassage 
des  peaux  y  est  bien  et  intelligemment  orga- 
nisé ;  il  y  a  abondance  de  peaux.  La  nature 
du  poil  de  nos  lapins  domestiques  offre  une 
var.été  qui  permet  de  faire  des  chapeiiux  de 
la  plus  belle  qualité  comme  de  la  sorte  la 
plus  ordinaire  et  à  bon  marché.  Ces  éléments 
réunis  donnent  à  la  France  un  avantage  sur 
les  couperies  des  autres  pays  qui»  d'ailleurs, 
reconnaissent  la  supériorité  d exécution  du 
travail  des  machines  créées  et  employées  en 
France.  Ajoutons  que  la  chapellerie  fran- 
çaise, rivali^ée  par  celles  d'autres  pays,  n'a 
pas  encore  été  dépassée;  et,  comme  elle  les 
prime  en  tant  qu'importance  de  production, 
la  prépondérance  de  l'industrie  du  poil  sem- 
ble être  réservée  encore,  pour  l'avenir,  à  la 
France. 

Le  rendement  des  peaux  en  poil  propre  à 
la  chapellerie  peut  éire  évalue  eu  moyenne 
ainsi  qu'il  suit  : 

100  peaux  de  lièvre  donnent  3l^ilog,500  de 
poil; 

100  peaux  de  taptn  de  France  donnent 
2kliog,75o  de  poiL 

100  peaux  de  lapin  anglais  donnent 
2kil<j(;,25o  de  poil. 

Le  triage  du  poil,  comme  qualité,  finesse, 
nature,  provenance,  donne  liou  à  autant  de 
classements  mtlltiplié:*  par  les  diverses  cou- 
leurs (gris,  blanc,  nankin,  bleu,  cendré,  noir, 
bariolé,  etc.). 

Un  prix  courant,  régulièrement  composé 
pour  l'article  poi/,  contient  une  quarantaine 
de  dénominations  de  qualités  génériques  ; 
mais  le  revendeur  de  poi/,  tenant  un  iiiagu- 
Mn  bien  assorti,  peut  arriver  a  avoir  des  cen- 
taines de  sortes  parfaitement  distinctes. 

Voici  une  courte  nomenclature  des  pays 
qui  fournissent  à  l'industrie  des  poils  de  la- 
X)in  et  de  lièvre,  avec  les  quantités  approxi- 
mative» : 

France.  80  millions  de  peaux  de  lièvres, 
lapina  sauvages,  dits  de  garenne ^  et  Inpins 
domestiques,  dits  clapiers,  sont  récoltées 
nnnuellenieut.  Dans  ce  nombre,  les  peaux  de 
lièvres  et  de  lapins  de  garenne  figurent  pour 
un  dixième  environ.  Quelques  millions  de  ces 
peaux  iont  employées  pour  la  fourrure;  le 
reste  est  livré  a  la  tonte.  Un  relevé,  fuit  en 
1W3  sur  les  registre»  de  l'octroi  de  Paris, 
conjttalatt  l'entrée  de  plu»  de  2  millions  dn  la- 
pins et  de  plu»  de  20o,uoo  lièvres.  Ces  chiffres 
peuvent  être  admis  comme  une  moyenne. 

Belgique.  12  b  15  millions  de  peaux  ré- 
parties a  peu  pics  dans  les  mêmes  pronor- 
tions  qu  en  r  ranco. 

UoHunde.  Kècoltc  peu  importante  et  com- 
posée presque  excluhivcraonl  do  lapins  des 
dunes. 
Angleterre.  tS  k  30  millions  de  peaux,  la 
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plupart  lapins  de  dunes  et  de  garenne;  dans 
ce  nombre,  10  pour  100  environ  de  lièvres  et 
lapins  domestiques. 

Espagne  et  Portugal.  Récolte  annuelle  in- 
connue. Les  peaux  sont  généralement  absor- 
bées par  les  couperies  et  les  chapelleries  de 
ces  pays  mêmes;  elles  n'arrivent  qu'acciden- 
tellement sur  les  marchés  étrangers. 

Allemagne.  8  à  10  millions  de  peaux  de 
lièvre;  tres-peu  de  lapins  sauvages;  récolte 
naissante  de  peaux  de  lapins  domestiques. 

liussie.  Récolte  de  peaux  de  lièvre  con- 
sidérable, mais  impossible  à  évaluer,  faute 
de  documents.  Bon  an  mal  an,  la  Russie  livre 
aux  couperies  de  poil  des  pays  occidentaux 
1  million  de  peaux;  tout  le  reste  est  employé 
par  les  fabriques  indigènes.  Comme  qualité 
et  valeur  respectives,  les  lièvres  de  Kus^s 
se  classent  ainsi  :  Moscovie,  Ukraine,  Khiir- 
kow  et  Crimée,  provinces  méridionales. 

Pologne,  Galicie,  Bosnie,  lioumanie.  Gran- 
des quantités  de  peaux  de  lièvre;  peu  de 
peaux  de  lapin. 

Turgitie,  Asie  Mineure.  Récolte  assez  con- 
sidérable de  peaux  de  lièvre,  qui  arrivent 
dans  le  commerce  sous  l;i  dénomination  de 
peaux  d'Andnnople  et  de  peaux  de  Smyrne, 
Suède  et  Norvège.  Quantité  limitée  et  peu 
importante  de  peaux  de  lièvres,  blancs  en 
majeure  partie. 

Amérique  du  Nord  et  Canada.  Production 
de  peaux  de  lapins  sauvages  très-difficile  à 
évaluer,  pur  la  raison  que  ces  peaux  offrent 
des  difficultés  pour  les  couiieries  de  poil  et 
que  le  poil  lui-même  est  ae  mauvaise  c|ua- 
lité.  circonstances  qui  en  font  rejeter  l'em- 
ploi. Des  essais  réitères  ont  cependant  été 
tentés  pour  les  faire  entrer  dans  les  indus- 
tries du  poil;  ils  n'ont  donné  que  des  résul- 
tats négatifs. 

Australie.  Les  lapins  sauvages,  qui  y  pul- 
lulent au  point  d'être  devenus  une  calamité, 
un  fléau,  et  que  l'on  détruit  par  millions,  ont 
les  mêmes  défauts  que  ceux  d'Amérique.  Une 
importante  maison  belge  a  fait  faire  le  ra- 
hiassage  et  le  séchage  de  ces  peaux  par  cen- 
taines de  mille,  et  les  a  fait  venir  en  Kurope 
dans  l'espoir  de  pouvoir  en  gagner  le  poil. 
Cet  espoir  a  été  déçu  :  les  cuupeurs  de  poil 
ont  renoncé  à  les  tondre,  par  suite  des  diffi- 
cultés du  travail  de  la  peau,  et  les  fiibricants 
de  chapeaux  à  en  employer  le  poily  à  cause 
du  défaut  de  qualité  feutrante.  S'il  arrive 
qu'un  jour  on  parvienne  k  triompher  des  in- 
convénients inhérents  à  ces  peaux,  les  cou- 
peries de  poil  s'enrichiront  d'un  apport  ex- 
trêmement considérable   de  peaux  de  lapin. 

—  Poils  pour  l' agriculture f  etc.  Le  poil  pro- 
venant de  l'éjarrage  des  pelleteries,  celui 
provenant  du  tombage  à  la  chaux  des  peaux 
de  veaux,  vaches,  chevaux,  chèvres,  etc., 
en  un  mot  toils  les  poils  de  rebut  compris 
sous  le  nom  générique  de  fîocs  et  impropres 
aux  usages  énumérés  plus  haut,  sont  vendus 
pour  l'agriculture  ou  comme  matière  pre- 
mière pour  la  fabrication  des  sels  ammonia- 
caux, du  sel  d'oseille,  du  bleu  de  Prusse.  De- 
puis quelques  années,  on  a  trouvé  moyen  d'é- 
purer ces  déchets  et  d'en  retirer  des  poils 
feutrant  assez  bien  pour  en  faire  une  sorte 
de  drap  plus  ou  moins  grossier,  lequel  peut 
servir  à  façonner  des  habillements  pour  les 
classes  pauvres. 

—  Bot.  Les  poils  des  végétaux  sont  des  fi- 
laments très-fins,  ordinairement  cylindriques, 
creux,  simples,  au  moins  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  du  reste  présentant 
les  formes,  les  couleurs  et  les  apparences  les 
plus  diverses.  Ih  sont  roides  ou  flexibles, 
doux  ou  piquants,  lâches  ou  enchevêtrés, 
distincts  ou  peu  visibles,  brillants  ou  ternes, 
épars  ou  comme  drapés.  Souvent,  ils  donnent 
issue  à  un  liquide  particulier,  le  plus  habi- 
tuellement visqueux  ou  caustique,  qui  se  ma- 
nifeste à  leur  extrémité  par  une  gouttelette 
plus  ou  moins  transparente.  Us  furmeiit  une 
expansion  de  l'épidcrme  ou  du  tissu  cellulaire 
sûus-jacent  et  sont  fixés  à  la  surface  des  di- 
vers organes  des  plantes,  recouverts  par  la 
cuticule,  qui  se  moule  sur  eux  comme  un 
doigt  de  gant.  Si  on  les  examino  sous  un 
grossissement  suffisant,  on  voit  que  cliaque 
poil,  aigu  comme  un  dard,  est  assis  sur  un 
reiiilenient  plus  ou  moins  sensible,  auquel  on 
duiiiio  le  nom  de  àulùe  et  qui  est  toujours 
plus  gros  et  plus  court  que  lepoil  proprement 
dit. 

Relativement  à  leur  forme,  les  poils  peu- 
vent être  tubuleux,  coniques,  en  navette,  en 
enclume,  rameux,  en  massue,  en  touffe,  en 
étoile,  en  aiguillon,  etc.  Il  est  pou  de  plantes 
qui  en  soient  complètement  dépourvues;  mais 
on  les  observe  principalement  sur  celles  qui 
croissent  dans  les  lieux  socs  et  arides;  on 
n'en  voit  pas,  au  contraire,  sur  les  plantes 
très-succulentes,  comme  les  plantes  grasses 
ou  celles  qui  végètent  habituellement  dans 
l'eau;  aussi  plusieurs  botanistes  les  ont-ils 
regardés,  d<tns  le  premier  cas,  comme  ser- 
vant ù  multiplier  et  à  augmenter  l'étendue 
de  la  surface  absorbante  des  végétaux  et 
suppléant  ainsi  à  l'insuffisancu  dus  fonctions 
de  la  racine  Us  sont  aussi,  en  général,  plus 
nombreux  sur  les  jeunes  feuilles  et  sur  les  ti- 
ges dus  espèces  qui  croissent  dans  l'fs  climats 
chauds,  et,  ici  encore,  ouiro  le  rôle  dont  nous 
venons  de  parler,  ils  romplis-sent  une  double 
fonction  préservatrice;  car,  d'une  part,  ils 
protègent  les  surfaces  contre  l'actiun  trop 
immédiate  de  l'air,  de  la  lumière,  de  la  pous- 
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siêre,  des  insectes,  etc.;  de  l'autre,  ils  contre- 
balancent i'évaporation  qui  se  fait  par  les 
stom:ites.  Ces  poils  sont  formiis  de  cellules 
placées  bout  k  bout  et  ne  varient  point  dans 
leur  dimension;  ils  se  trouvent  surtout  sur 
les  nervures,  et  les  stomates  sur  U  paren- 
chyme intermédiaire. 

Les  poils  semblent,  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas,  être  les  canaux  excréteurs  des 
glandes  végétales.  Ils  sont  alors  dilatés  au 
sommet  ou  à  la  base,  quelquefois  aux  deux, 
et  fréquemment  implantes  sur  une  glande 
papillaire.  Ils  constituent  les  réceptacles  par- 
ticuliers de  liquides,  qui  sont  une  huile  vola- 
tile dans  l'éiilaniier,  une  liqueur  acre  et  in- 
colore dans  1  ortie  commune,  un  suc  caustique 
dans  la  tragie  brûlante,  un  principe  extractif 
et  amer  dans  l'absinthe,  etc.  II  est  à  remar- 
quer que,  dans  l'ortie  et  les  végétaux  analo- 
gues, ces  poils,  dits  urticants  ou  brûlants,  ne 
produisent  plus  le  même  effet  lorsque  la  plante 
est  desséchée.  Les  poils  de  cette  nature  sont 
quelquefois  aussi  appelés  poiU  glanduleux  et 
passent  aux  glandes  proprement  dites  par 
une  transition  insensibla. 

Certaines  modifications  des  poiVs  ont  reçu 
des  noms  particuliers.  On  appelle  pubescetice 
les  poils  très-fins,  mous,  épars,  comparables 
aux  poils  follets  qui  garnissent  ia  lèvre  supé- 
rieure des  jeunes  garçons,  et  qu'on  observe 
sur  les  tiges  du  fraisier,  par  exemple;  duvet, 
des  poils  doux  et  courts,  plus  serrés  que  les 
précédents,  comme  sur  les  feuilles  de  la  digi- 
tale pourprée;  soies^  des  poils  durs,  ordinai- 
rement blancs  ou  blanchâtres,  couchés  et 
plus  ou  moins  serrés,  brillants,  comme  dans 
l'argentine  ou  le  pied-de-lion  ;  dards,  les  poils 
urticants  ou  biûlunts,  comme  .ceux  de  l'ortie  ; 
hameçons  ou  crochets,  des.  poils  durs,  aigus,  à 
deux' pointes  recourbées  en  fer  de  flèche  ou 
en  double  crochet,  comme  dans  la  burdane; 
Cî75,  des  poi75  fins,  mous,  brillants,  situés  sur 
le  bord  des  organes  foliacés,  etc. 

Le  plus  souvent,  on  s'attache,  dans  les 
descriptions,  à  caractériser,  non  pas  la  forme 
des  poi7s,  mais  l'apparence  qu'ils  communi- 
quent aux  surfaces  sur  lesquelles  ils  se  trou- 
vent. Ainsi,  un  organe  peut  être  glabre  ou 
complètement  dépourvu  de  poil;  poilu  ou 
muni  de  ces  appendices;  pubescent,  garni  de 
poils  mous,  assez  courts  et  un  peu  clair-se- 
més;  velu,  kpoils  doux,  longs  et  un  peu  obli- 
ques; hérissé,  à  poils  un  peu  plus  forts  et 
moins  couchés;  hispide,  couvert  de  poils  roi- 
des et  droits;  soyeux,  k  poils  cuuchés,  d'un 
reflet  plus  ou  moins  brillant;  cotonneux,  si 
les  poils  sont  crépus  comme  le  coton  ;  tomen- 
teux,  s'ils  sont  entremêlés  en  une  sorte  de 
feutre;  laineux,  s'ils  sont  longs,  mous  et  en- 
tre-croisés, comme  la  laine;  cilié,  offrant  sur 
les  bords  des  poils  un  peu  roides  et  écartés; 
barbu,  k  poils  disposés  par  touffes,  etc. 

L'état  des  organes,  sous  ce  rapport,  ou, 
mieux,  leur  apt'arence  extérieure,  change 
beaucoup  avec  l'âge.  On  ueut  en  voir  un 
exemple  bien  sensible  sur  ui  feuille  du  pla- 
tane :  dès  qti'elie  commence  k  se  développer, 
elle  est  entièrement  couverte  de  poils  rous- 
sâtres,  qui  lui  communiquent  leur  couleur;  k 
mesure  qu'elle  grandit,  il  ne  se  forme  pas  de 
nouveaux  poils,  mais  ceux  qui  existaient  déjà 
deviennent  de  plus  en  plus  écartés,  clair-se- 
mes  et  ne  produisent  plus  qu'une  sorte  de 
reflet  chatoyant  sur  la  surface  do  la  feuille, 
dont  la  couleur  verte  se  m  ntre  avec  une  in- 
tensité croissante.  Souvent  même,  les  poils 
tombent  en  tout  ou  en  partie;  mais  ils  nersis- 
tent  ordinairement  sur  les  nervures  de  la  face 
inférieure,  en  sorte  qu'un  organe  qui  a  com- 
mencé par  être  poilu  devient  ghibre  ou  pres- 
que glabre.  Il  en  est  de  même  pour  les  ra- 
meaux et  les  parties  heibacées. 

•  On  estime,  par  la  roideur  et  la  transpa- 
rence des  poils,  dit  T.  de  Berneaud,  autant 
que  par  leur  aspect  vitré  et  leur  cassure 
nette,  que  ces  organes  sont  siliceux.  Quel- 
ques expériences  légitimeraient  cette  opi- 
nion; mais  elles  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreuses  ni  assez  régulières  pour  l'enre- 
gistrer comme  un  fuit  positif;  ou  ne  peut  que 
la  noter.  On  dit  encore  que  les  poils  jouissent 
de  la  faculté  respiratrice,et  Ton  se  fonde  sur 
ce  que,  le  derme  de  la  plante  possédant  cette 
fonction  d'une  manière  certaine,  elle  doit  être 
pariagéo  par  les  poils,  qui  sont  les  appendices 
du  derme.  Celle  conséquence  n'est  pas,  selon 
moi,  raaihématiquement  démontrée  ;  mais  elle 
est  possible  et  ou  peut  l'admettre  provisoire- 
ment. • 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  poils 
ordinaires;  mais  il  en  est  encore  d'une  na- 
ture toute  spéciale;  tels  sont  ïea poils  qui  se 
montrent,  souvent  en  très  grand  nombre,  sur 
les  racines,  et  ceux  qu'on  remarque  dans  les 
cavités  des  organes,  notamment  dans  les  la- 
cunes des  plantes  aquatiques,  ou  ils  ont  en 
général  une  forme  ctoileo.  La  corolle  et  les 
organes  analogues  en  sont  souvent  pourvus 
aussi;  mais  les  plus  remarquables  sont  ceux 
que  porto  le  pistil  de  certains  végétaux  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  do  poils  culleC' 
teurs.  Ils  paraissent,  d'après  M.  Duchartre, 
avoir  pour  fonction  spéciale  de  favoriser 
l'ouverture  des  anthères,  par  l'espèce  d'irri- 
tation qu'ils  déterminent  en  elles,  et  aussi  de 
retenir  le  pollen  après  sa  sortie.  Un  en  trouve 


Poil  de  U  pi-alrle  (ltï)  [El  pelo  de  la  de- 
A(?ï«J,  comc'iie  en  cinq  actes,  envers,  de 
M.  lireton  de  Los  Honoros  ;  juuée  k  Madrid, 
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au  théâtre  del  Principe,  le  13  février  1840. 
Son  titre  bizarre  est  emprunté  k  une  locution 
familière  en  Espagne  :  ■  SoUur  el  pelo  de  la 
dehesa.  Couper  le  poil  de  la  prairie.  »  Notre 
proverbe  :  •  A  blanchir  un  nègre  on  perd  son 
savon  ■  en  rendrait  peut-être  l'idée.  M.  Bre- 
ton excelle  surtout  dans  la  peinture  comique 
des  caractères,  dans  la  variété  d'incidents 
qu'il  sait  agulomérer  autour  d'un  personnage 
pour  en  faire  sortir  tous  les  traits.  Le  Poil  de 
la  prairie  est  une  des  plus  remarquables 
en  ce  g-enre.  L'individu  singulier  k  qui  il  s'a- 
git de  faire  subir  une  transformation  com- 
plète et  chez  lequel  la  rudesse  native,  iepoil, 
reparaît  toujours  est  un  campagnard  arago- 
nais  fort  riche,  qu'une  marquise  a  lorgné  pour 
gendre,  don  Frutos,  de  Belchite.  Eiisa  pré- 
férerait de  beaucoup  un  joli  sous-lieutenant, 
don  Miguel,  qui  l'adore  et  «  boit  le  vent  ■  pour 
elle  (c'est  la  façon  espagnole  de  faire  le  pied 
de  grue);  mais  il  s'aj^it  de  redorer  un  peu  le 
blason  de  la  famille.  Don  Frutos  est,  du  reste, 
très-épris  d'Elisa,  rien  que  pour  en  avoir  vu 
l'image,  et  arrive  les  bras  ouverts,  tout  prêt  k 
épouser;  maïs  il  prend  la  servante  pour  sa 
fiancée  et  l'embrasse  sur  les  deux  joues. 
Comme  Diafoirus,  il  fait  des  complimenis  ri- 
dicules :  il  dit  k  Elisa  qu'elle  est  jolie  comme 
une  caille,  douce  comme  une  brebis;  que, 
rien  qu'a  la  voir,  sa  bouche  se  remplit  d'eau, 
que  son  cœur  s'enfle  comme  une  éponge.  En 
se  retirant,  il  ne  manque  pas  de  renverser  un 
guéridon  et  de  casser  un  service  à  thê  acheté 
de  la  veille.  Le  petit  sous-lieutenant  a  assisté 
à  l'entrevue. 

t  Ce  fiancé  est  une  buse,  ■  se  dit  EMsa. 

•  Don  Migukl.  Don  l'rutos  me  parait  un 
homme  de  goiit;  je  le  loue;  il  le  mérite. 

■  Elisa.  Don  Miguel  1 

D  Don  Miguel.  Adieu,  ma  brebis. 

u  Elisa  («  part).  Il  me  quitte  plus  froid  que 
le  marbre. 

»  Don  Miguel.  Âhl  ahl  la  bonne  affaire  I 
il  me  venge  d'Elisa  l 

■  Elisa.  Il  me  plaît  plus  que  vous. 

■  Don  Miguel.  Vous  serez  heureux  tous  les 
deux.  Je  vous  envie  l 

■  Elisa.  Voulez-vous  me  laisser  la  paix? 

V  Don  Miguel.  Juste  châtiment  de  Dieul  » 
Cependant,  on  essaye  un  peu  de  débar- 
bouiller l'Aragonais.  On  lui  fait  subir  le  sup- 
plice des  bottes  vernies,  des  gants  jaunes,  au 
lorgnon  dans  l'œil;  ses  habits  le  gênent,  les 
coutures  lui  font  des  bleus,  son  gilet  le  san- 
gle et  il  fait  craquer  les  boutonnières.  Le 
malheureux  avoue  qu'il  aimerait  mieux  être 
k  Belchite,  en  zamorra  de  chasseurs,  voire 
même  en  manches  de  chemise.  Il  n'est  pas  au 
bout  de  ses  peines.  On  l'emmène  k  l'Opéra 
entendre  J  Purilani;  il  bâille  à  qui  mieux 
mieux  et  réchune  la  Jota,  une  danse  arago- 
naise.  Ces  dames  vont  au  bal  au  sortir  du 
théâtre  ;  lui  rentre  et  se  couche;  le  matin,  il 
carillonne  à  vide,  personne  encore  n'est  ren- 
tré. ■  Sainte  'Vierga  del  Pilarl  s'écrie-t-il, 
mauvais  1  mauvais  I  »  Cette  vie  mondaine  le 
stupéfie,  et  la  note  du  tailleur,  pour  ces  effets 
qui  lui  font  endurer  le  supplice,  l'exaspère. 
Il  reprend  sa  veste  et  ses  guêtres,  fume  ses 
puros  dans  le  boudoir,  siffle  ses  chiens  ab- 
sents et  se  demande  ce  que  font  ses  douze 
paires  de  mules  au  beau  milieu  d'une  lecture 
qu'il  fait  à  la  marquise.  Mais  celle-ci  est  trop 
tenace  pour  abandonner  sa  proie.  Qu'il  se 
marie  d'abord,  elle  fait  espérer  k  Elisa  qu'il 
changera  ensuite.  Ce  n'est  pas  le  compte 
de  celle-ci,  qui,  d'accord  avec  don  Miguel, 
fait  renoncer  don  Frutos  k  ses  projets  conju- 
gaux. Le  curé  arrive,  le  notaire,  les  témoins  : 
mais,  au  lieu  de  don  Frutos,  c'est  don  MigueJ 
qu'Elisa  épouse,  au  milieu  d'une  attaque  oe 
nerfs  de  la  marquise. 

La  seconde  partie  de  cet'e  comédie,  Don 
Frutos  en  Belchite,  en  présente  le  contre- 
pied  avec  une  originalité  saisissante.  L'Ara- 
gonais, chez  lui,  entouré  de  l'oncle  Roûa,  du 
père  Francho,  de  la  Lechuzu,  de  la  Ponzoûa 
et  de  tous  les  caciques  du  village,  n'est  plus 
le  niais  ridicule  du  Poil  de  la  prairie.  C'est 
un  garçon  plein  de  cœur  et  de  désintéresse- 
ment. Elisa,  abandonnée  par  son  mari,  qui 
l'a  ruinée  aux  trois  quarts,  vient  se  réfugier 
dans  un  petit  manoir  qu'elle  possède  en  Bel- 
chite. Les  deux  anciens  prétendus  se  recon- 
naissent, s'apprécient,  et  la  mort  de  don  Mi- 
guel, tué  en  Uuel,  permet  k  la  patricienne  de 
reparer  sa  première  erreur  en  épousant  cet 
excellent  don  Frutos. 

On  a  essayé  de  représenter  à  Paris,  en  1845, 
une  traduction  du  Poil  de  la  prairie.  Cette 
tentative  a  échoué,  quoique  la  pièce  soit  écrite 
avec  une  vivacité,  une  malice,  une  rapidité 
qu'envieraient  nos  meilleurs  auteurs  ;  mais, 
comme  toutes  les  compositions  de  M.  Breton, 
elle  est  profondément  espagnole,  ne  peint  tjue 
des  travers  particuliers  a  l'Espagne,  et  c'est 
k  Madrid  seul  que  la  finesse  a  pu  en  être  en- 
tièrement uppre>:iée. 

POILEUX,  EUSE  adj.  (poi-leu,  eu-»d — 
rad.  puil).  Syn.  de  poilu,  ut;. 

POILIER  s.  m.  (poi-lié).  Techn.  Grosse 
pièce  de  fer  qui  supporte  la  fuses  et  la  nieutc 
d'un  moulin. 

POLLLY  (Nicolas-François  de),  dessinateur 
et  graveur  français,  né  k  Abbeville  vers  16Î8, 
mort  k  Paris  en  1693.  Fils  d'un  orfèvre,  il  fut 
destiné  d'abord  k  succéder  k  son  père,  ^ui 
rêvait  d'en  faire  un  joaillier  de  mérite.  En- 
voyé de  tort  bonne  heure  dans  l'atelier  du 
graveur  P.  Darct,  il  y  demeura  trois  années 
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et  ses  progrès  furent  très-rapides.  Pour  com- 
pléter son"  éduL'alion  artistique,  il  se  rendit 
en  Italie  en  16-49.  Séjournant  tour  à  tour  à 
Rome,  à  Florence,  à  Venise  et  à  Naples,  étu- 
diant nartout  avec  ardeur,  il  amassa  des  tré- 
sors d  études  et  jeta  ainsi  les  bases  solides  de 
son  œuvre,  qui  est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  monuments  de  la  gravure  française.  Pen- 
dant son  séjour  de  ^ept  ans  en  Italie,  il  exé- 
cuta, d'après  les  maîtres  anciens,  plusieurs 
planches  qui  furent  publiées  par  lui  et  obtin- 
rent du  succès.  Ces  premières  œuvres,  qui 
datent  pour  la  plupart  de  1650  à  1653,  rappel- 
lent la  manière  du  graveur  Bloeniaert,dont  la 
vo^ue  était  alors  considérable;  mais,  après 
son  retour  à  Paris  (1656),  Poilly  se  dégagea 
de  cette  imitation.  A  partir  de  cette  éjioque, 
il  se  livra  à  un  labeur  incessant,  aidé  d'abord 
par  sou  frère  Nicolns,  puis  par  ses  élèves. 
Nature  fière,  esprit  indépendant,  cet  artiste 
se  consacra  entièrement  à  son  art  et  reçut, 
sans  l'avoir  sollicité,  le  litre  de  graveur  du 
roi.  Le  nombre  de  ses  gravures  est  considé- 
rable; nous  allons  citer  les  principjiles,  en 
prenant  pour  guide  Mariette  :  des  ViergeSy 

travées  avec  son  frère  Nicolas;  le  Mariage 
e  fa  Vierge^  d'après  Chaperon  ;  Entrée  de 
Je'sus  à  Jérusalem;  Jésus  apparaissant  à  saint 
Thomas;  la  Sainte  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus,  d'après  Stella;  lu  Fuite  en  Egypte, 
d'après  le  Guide;  Jésus  crucifié:  Saint  JJruno 
enlevé  au  ciel  par  des  anges.,  d'après  Lesueur; 
Saint  Charles  Borromée  donnant  le  viatique, 
d'après  Mignard;  Paris  et  les  trois  déesses^ 
d'après  Juste  d'E^rmont;  Constantin  affligé 
lorsqu'on  vient  lui  apprendre  la  i7ïort  de  son 
fils  Crispus,  d'après  Salvator  Rosa;  le  por- 
trait d'un  Chartreux  debout  devant  une  ta- 
àUj  etc.  La  plupart  des  sravures  çiue  nous 
venons  de  citer  sont  très-belles  ;  mais  aucune 
ne  donne  une  idée  plus  juste  de  la 
de  l'artiste  que  le  Triomphe  d'Osiris 
tour  d'Egypte,  surmonté  du  portrait  de  l'em- 
pereur Ferdinand  III,  d'après  un  dessin  du 
Calabrese.  Cette  gravure,  exécutée  avec  une 
grande  verve  et  une  rare  vigueur,  est  sur- 
passée toutefois  par  le  Temps  élevant  la 
France  et  foulant  à  ses  pieds  les  Vices  abattus, 
d'après  le  groupe  de  Jean  de  Boulogne.  Cette 
estampe  de  Poilly  ,  faite  à  la  prière  de 
Louis  XIV  et  offerte  par  lui  à  Pontchartraîn, 
est  si  magnifiquement  belle,  qu'il  n'y  en  a 

F  as  beaucoup  qui  lui  soient  supérieures.  Si 
œuvre  du  maître  eu  offrait  un  certain  nom- 
bre de  ce  mérite,  Poilly,  au  lieu  d'éti-e  l'un 
des  graveurs  les  plus  distingués  du  xviie  siè- 
cle, serait  un  graveur  de  ia  taille  d'Albert 
Durer  et  de  Marc-Antoine.  Malheureuse- 
ment, cette  planche  est  unique;  elle  n'en 
donne  pas  moins  à  l'œuvre  tout  entier  une 
valeur,  un  éclat  qu'il  n'aurait  point  sans  elle. 
Parmi  les  élèves  formés  par  Poilly,  qui 
jouit  de  son  temps  d'une  grande  réputation, 
nous  citerons  Gérard  Edelinck,  RouUet,  Sco- 
tin,  etc. 

POILLY  (Nicolas  de),  graveur  français, 
frère  et  élève  du  précédent,  né  à  Afcbeville 
en  1626,  mort  k  Paris  en  1690.  S'il  n'est  pas 
arrivé  comme  son  frère,  dont  il  fut  le  colla- 
borateur, à  une  grande  notoriété,  il  faut  l'at- 
tribuer siitiplement  à  une  paresse  excessive, 
qui  nuisit  beaucoup  au  développement  de  ses 
précieuses  facultés.  ■  Nicolas,  dit  Mariette, 
n'avait  pas  reçu  de  la  nature  de  moins  heu- 
reuses dispositions  que  son  frère;  il  dessi- 
nait comme  lui  avec  précision ,  et  sa  ma- 
nière de  graver  était  plus  légère  et  d'une 
couleur  un  peu  plus  douce  et  plus  harmo- 
nieuse. A  en  juger  même  par  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  portraits  et  plusieurs  piè- 
ces auxquelles  il  a  donné  la  dernière  main, 
il  aurait  nu  surpasser  son  frère;  mais  il  était 
inégal  ;  il  se  dégoûtait  aisément  de  son  ou- 
vrage et  ne  le  finissait  qu'avec  peine.  »  Il 
a  laissé  néanmoins  des  morceaux  très-re- 
marquables et  qui  atteignent  encore  dans  les 
ventes  des  prix  importants.  Citons  :  Michel 
de  MaroUes,  abbé  de  Villehin,  porti-ait  quart 
nature;  Guillaume  Ménage  d'Ânger<y  d'après 
Claudius  Lagosius;  Portrait  d'homme,  ovale, 
d'après  Lens;  Charles  de  La  Place,  conseiller 
au  parlement  de  liouen.  Ces  quelques  plan- 
ches ne  forment  pas  un  ensemble  assez  im- 
posant pour  que  Nicolas  Poilly  soit  mis  sur 
•  le  même  rang  que  son  frère;  leur  mérite  suf- 
fit néanmoins  pour  le  faire  compter  parmi  les 
maîtres  de  la  gravure  française. 

POILLY  (Jean-Baptiste  dk),  graveur  et 
dessinateur,  fils  du  précédent,  né  a  Paris  en 
1669,  mort  dans  la  même  ville  en  172S.  Il  fut 
l'élève  de  son  père  et  devint,  en  1714,  mem- 
bre de  l'Académie  de  çieinture.  Malgré  ce  ti- 
tre, il  eut  peu  de  notoriété.  Ou  cite  parmi  ses 
gravures  les  portraits  de  Van  Clèce,  d'après 
Vivien,  et  de  Troy^  d'après  Fr.  do  Troy. 

POILLY  (Nicolas  dk),  peintre  et  graveur, 
frère  du  précédent,  né  u  Paris  en  1675,  mort 
en  1747.  Il  étudia  la  peinture  so  is  la  direc- 
tion dû  Mignard,  puis  de  Jouvenet,  et  ses 
débuts  panircnt  annoncer  uu  remarquable 
artiste;  mais^ d'une  humeur  sombre  et  taci- 
'  r  i,e,  il  s'enlerma  de  bonne  heure  dans  Ti- 
■'•menl,  cessa  de  peindre  et  se  mit  à  gra- 
:.  Parmi  ses  tableaux,  nous  citerons  un 
'■l'vaire  et  Jésus  servi  par  les  anges  pour  le 
réfectoire  de  l'abbaye  do  Saint-Martin-des- 
Chnmps.  Nicolas  do  Poilly  a  fait  la  gravure 
du  premier  de  ces  tableaux.  Il  a  exécuté  en 
outre  ui)  certain  nombre  de  dessins  et  d'es- 
tampes pour  la  collection  connue  sous  le  nom 
de  Cabinet  Crozat, 
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POILOUX  s.  m.  (poi-!ou  —  rad.  poil).  Mi- 
sérable, homme  de  néant,  il  Vieux  mot. 

POILU,  UE  adj.  fpoi-lu,  û  —  rad.  poil). 
Qui  a  des  poils,  qui  est  couvert  de  poil  : 
Main  poilue.  Poitrine  poilue,  ffomrne  poilu. 

—  Se  dit  des  étoffes  dont  le  tis'iu  présente 
de  longs  poils  :  Cet  homme  porte  un  bonnet  de 
fourrure,  une  casaque  poilue.  (E.  Sue.) 

—  Zool.  Qui  a  plus  de  poils  que  les  autres 
espèces  du  même  genre  :  Mygale  poilus. 

—  Bot.  Composé  de  poils  simples  non  ra- 
mifiés :  Aigrette  poilue. 

POINCIANE  S.  f.  (poin-si-a-ne  —  de 
Poiiici,  gouverneur  des  Antilles).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  césalpiniées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  les  régions  chaudes  du 
globe  :  Les  fleurs  de  poinciane  soyit  très-re- 
nommées dans  les  îles  pour  la  guérison  des 
fièvres  quartes.  (V.  de  Bornai  e.j  il  Poinciane 
de  faune.  Nom  vulgaire  du  condori.  il  On 
trouve  aussi  ce  nom  au  masculin,  et  sous  les 
formes  poinsillane,  poinciade,  poincillâde 

etPOINCIE. 

—  Encycl.  Les  poindanes  sont  des  arbris- 
seaux ou  de  petits  arbres,  souvent  épineux, 
à  feuilles  imparipennées,  à  fleurs  disposées 
en  grappes  terminales,  à  étamines  très-lon- 
gues; le  fruit  est  une  gou.sse  linéaire  oblon- 
gue,  comprimée,  sèche,  poiysperme,  à  grai- 
nes séparées  par  des  étranglements.  Ces  vé- 
gétaux, remarquables  par  la  beauté  et  la  ri- 
chesse de  leur  floraison,  croissent  dans  les 
régions  tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 
Plusieurs  sont  cultivés  dans  nos  jardins. 

La  poinciane  superbe,  vulgairement  nom- 
mée fleur  de  paon  ou  de  paradis,  haie  fleurie, 
œillet  d'Espagne,  etc.,  est  un  arbrisseau  de 
3  mètres  à  4  mètres,  à.  rameaux  épineux, 
portant  des  feuilles  d'uu  vert  clair  et  des 
fleurs  jaunes  panaehées  de  rouge.  E!le  croît 
dans  l'Inde,  d  où  elle  a  été  transportée  dans 
les  îles  voisines  et  jusque  dans  l'Amérique 
tropicale.  On  l'emploie  en  médecine,  aux 
Antilles,  comme  apéritive,  béchique,  fébri- 
fuge, sudorifique  et  vulnéraire.  Ses  feuilles 
sont  purgatives  et  employées  en  place  du 
séné,  dmit  on  leur  donne  vulgairement  le 
nom.  L'infusion  de  ses  fleurs  est  renommée 
contre  la  fièvre  quarte  et  les  inflammations 
du  poumon.  Enfin,  elle  est  réputée  eraména- 
gogue,  et  les  négresses  remiloient  souvent 
pour  se  faire  avorter  et  soustraire  ainsi  leur 
progéniture  nux  rigueurs  de  l'esclavage.  Le 
bois  peut  être  employé  en  teinture;  toutes 
les  parties  de  cet  arbrisseau  sont  riches  en 
tannin.  Les  gousses  sont  préférées  pour  cet 
usage;  elles  fournissent  encore  de  l'encre  et 
une  belle  couleur  jaune  ou  noire,  avec  l'alu- 
mine ou  les  sels  de  fer.  Cette  poinciane  aime 
les  terres  fraîches,  légères  et  sablonneuses, 
et  ne  demande  pas  beaucoup  d'arrosemems; 
on  la  propage  de  graines  ;  sa  croissance  est 
rapide  et  elle  fleurit  deux  fois  dans  l'année. 
On  en  fait  des  haies  défensives  très-fortes  et 
d'un  bel  aspect.  Eti  Europe,  on  ne  peut  l'é- 
lever qu'en  serre  chaude,  et,  comme  elle  y 
fructifie  mal,  on  est  ot>ligé  de  faire  venir  ses 
graines  d  Amérique.  On  en  connaît  plusieurs 
variétés,  d'après  la  force  des  épines  et  l'iné- 
gale distribution  du  jaune  et  du  rouge  dans 
les  fleurs. 

La  poinciane  des  corro^eurs,  vulgairement 
nommée  dividibi,  se  disimgue  de  la  précé- 
dente par  sa  taille  un  peu  plus  élevée,  ses  ra- 
meaux noirâtres  et  non  épineux,  ses  fleurs 
petites  et  jaunâtres,  k  étauiines  moins  sail- 
lantes, et  ses  gousses  spongieuses  et  un  peu 
arquées.  Elle  habite  l'Amérique  centrale  et 
croît  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les  marais 
et  les  lieux  inondés.  Cette  espèce  possède 
les  propriétés  générales  de  ses  congénères, 
mais  à  un  degré  plus  énergique.  Ses  gousses, 
d'un  rouge  brun,  renferment  une  pulpe  jau- 
nâtre, d'une  saveur  a<mère  et  astringente; 
elles  sont  très-riches  en  tannin,  et  on  les 
emploie,  dans  l'Amérique  centrale,  pour  la 
préparai  ion  des  cuirs.  Elles  servent  aussi 
pour  la  teinture  en  noir.  Le  bois  renferme 
en  abondance  une  matière  colorante  rouge, 
analogue  à  celle  du  bois  de  Brésil.  Ce  végé- 
tal est  quelque  peu  employé  en  Europe. 

La  poinciane  de  OUlies  est  un  charmant 
arbrisseau  inerme,  ii  fleurs  jaunes,  munies 
d'étamines  rouges.  On  la  cultive,  à  Paris,  en 
serre  tempérée,  et  en  pleine  terre  dans  le 
midi  de  la  France. 

POINÇON  s.  m.  (poin-son —  rad.  poindre^ 
piquer,  percer).  Techn.  Instrument  en  métal, 
ayant  une  pointe  plus  ou  moins  mousse,  et 
sur  lequel  on  frappe  pour  percer  ou  mar- 
quer, u  Instrument  en  usage  pour  marquer  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  ti  Morceau  d'acier 
gravé  en  relief,  ser van  1  à  frapper  les  coins  des 
monnaies  et  des  médailles.  Il  Morceau  d'acier 
sur  lequel  on  grave  les  lettres  en  relief^eldont 
on  fait  us;igo  pour  frapper  les  matrices  dont 
on  se  sert  pour  fondre  les  caractères  d'im- 
primerie. H  Barreau  de  fer  pointu,  dont  on  se 
sert  pour  contre-percer  les  fei-s  des  chevaux. 
n  Emporte*pièce  servant  au  perçage  des 
carions  employés  dans  les  mécaniques  ar- 
mures et  le  métier  jacquard,  t  Kmporte- 
pièco  des  ferblantiers,  fl  Outil  employé  par 
les  maçons  et  les  Uùlleurs  de  p. erre  pour 
faire  des  trous  dans  les  pierres,  n  Grosso 
cheville  de  for,  à  l'usage  *!es  vanniers,  n 
Arbro  vertical  sur  lequel  on  fait  tourner  une 
machine.  Il  Poinçon  d'arrêt,  Instrumentpointu 
d'artiflcier,  portant,  près  de  son  extrémité, 
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une  traverse  qui  limite   la   pénétration   de 
l'outil. 

—  Coustr.  Pièce  verticale  qui,  dans  un 
comble,  relie  la  partie  supérieure  des  arba- 
létriers au  tirant.  Il  Chacune  des  pièces  dis- 
posées en  rayons,  qui  soutiennent  les  cour- 
bes, dans  la  charpente  d'un  cintre  ou  d'une 
voûte 

—  Comm.  Tonneau  pour  le  vin  et  les  au- 
tres liquides,  tenant  h  peu  près  les  deux 
tiers  d'un  muid  ou  89  litres  :  Il  exploitait 
cent  aypens  de  vignes  qui,  dans  les  atinées 
plantureuses,  lui  donnaient  sept  à  huit  cents 
POINÇONS  de  vin.  (Balz.) 

—  Sculpt.  Outil  d'acier  dont  on  se  sert 
pour  dégrossir. 

—  Manège.  Morceau  de  bois  taillé  en 
pointe  ou  armé  d'une  pointe  de  fer.  autre- 
fois en  usage  pour  piquer  la  croupe  des  che- 
vaux et  les  exciter  à  détacher  la  ruade. 

—  Ane.  cost.  Aiguille  de  tète  :  Poinçon  de 
diamant. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cérite. 

—  Encycl.  Techn.  Le  poinçon  est  un  outil 
d'acier  trem[ié  et  gravé  sur  l'une  de  <!es  fa- 
ces, qui  sert  à  l'estampage  et  kla  confection 
de  matrices  dans  la  fabrication  des  objets  en 
métal  repoussé,  estampé,  et  pour  certaines 
fonderies  comme  celle  des  caractères  d'im- 
primerie. L'acier  est  choisi  pour  la  confec- 
tion du  poinçon  â  cause  de  sa  dureré  et  de  la 
finesse  de  son  grain,  Mui  permet  d'obtenir  les 
contours,  les  traits,  les  reliefs  les  plus  déli- 
cats. C'est  aussi  avec  des  poinçons  d'acier 
que  l'on  frappe  les  monnaies  et  les  médailles, 
à  l'aide  d'une  puissante  machine- outil,  ce 
qui  rentre  encore  dans  la  catégorie  de  l'es- 
tampage. 

Pour  certains  estampages ,  le  graveur 
grave  à  la  fois  le  poinçon  et  la  matrice,  sur 
laquelle  est  reproduit  en  creux  le  dessin 
que  le  poinçon  porte  en  relief,  de  telle  façon 
que  la  plaque  de  métal  estampée,  serrée  étroi- 
tement dans  cette  espèce  d-  moule  d'ac-er, 
en  prenne  parfaitement  l'empreinte.  C'est 
ainsi  qu'on  pn  use  pour  les  boutons  de  métal 
et  pour  certaines  pièces  de  bijouterie  connues 
sous  le  nom  de  doublé.  Pour  la  monnaie,  qui 
se  fait  à  peu  près  de  !a  même  nianiore,  la 
matrice  porte  le  relief  de  l'une  des  faces  de 
la  pièce,  et  le  poinçon  proprement  dit  porte 
celui  de  l'autre  face,  différente,  comme  on 
sait.  Mais  ici  le  morceau  de  métal  est  assez 
épais  pour  qu'il  ne  soit  pas  complètement 
enfoncé  dans  la  matrice  et  pour  qvie  la  sur- 
face seule  en  reçoive  l'empreinte.  C'est  avec 
un  poinçon  d'acier  qu'on  applique,  à  la  Mon- 
naie, le  contrôle  sur  les  bijoux,  la  vaisselle 
et  les  couverts  d'or  ou  d'argent. 

Dans  l'estampage  ordinaire,  pour  les  bou- 
tons et  la  bijouterie  de  cuivre  par  exemple, 
le  poinçon  est  fixé  par  des  vis  oe  pression  à 
écrou  dans  un  mandrin,  encastré  lui-même 
dans  un  bloc  de  fonte,  lequel  glisse  entre 
deux  bras  verticaux,  mus  par  un--  forte  cour- 
roie qui  roule  sur  une  poulie  et  qu'un  ouvrier 
met  en  jeu  avec  son  pied.  U  est  dea  poinçons, 
tels  que  cenx  qu'on  met  on  usage  pour  la  mar- 
que des  cuirs  ou  des  bois,  ou  pour  le  gau- 
fnige  des  premiers,  qui  n'exigent  point  cette 
manœuvre  et  cet  appareil,  en  raison  du  peu 
de  résistance  de  la  matière  employée  ;  on  se 
borne  à  les  tenir  d'une  main,  le  relief  appli- 
qué sur  la  surface  à  estamper,  tandis  que  de 
1  autre  main  on  frappe  avec  un  marteau  sur 
la  tête  du  poinçon.  C'est  ce  genre  d'opération 
que  l'on  appelle  \^  frappe.  Dans  la  fonderie 
de  caractères,  on  obtient  la  matrice  dans  la- 
quelle on  coule  l'alliage  destiné  à  former  les 
lettres  d'imprimerie  par  la  frappe.  Les  poin- 
çons  sont  gravés  en  relief  et  servent  à  re- 
faire de  nouvelles  matrices  qunnd  les  pre- 
mières sont  usées.  Chaque  lettre  est  faite  sur 
un  poinçon  spécial,  gravé  par  des  graveurs 
spéciaux  et  avec  le  plus  grand  soin.  Un  gra- 
veur met  pbisieurs  jours  à  exécuter  un  de 
ces  poinçons,  c'est-à-dire  une  lettre,  ce  qui 
donne  à  un  alphabet  ainsi  gravé  un  prix  as- 
sez élevé.  On  fait  de  même,  sur  des  poinçons 
d'acier,  les  culs-de-lampe  et  autres  orne- 
ments employés  dans  l'imprimerie  et  fondus 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  ca- 
ractères. L'impression  commune  de  musique 
se  fait  aussi  avec  des  poinçons  au  moven  de 
la  frappe;  c'est  ainsi  du  moins  qu'on  es- 
tampe des  planchfS-matrices,  qui  sont  en- 
suite clichées  et  imprimées  comme  en  typo- 
graphie. 

Il  est  un  autre  genre  de  poinçon  employé 
par  les  tapissiers,  les  selliers,  les  brodeuses 
et  les  tailleurs;  celui-ci  est  une  sorte  de  bro- 
che, pointue  du  bout  et  un  peu  ventrue  par 
le  milieu,  et  qui  sert  à  percer  les  étoffes.  le 
cuir  et  mémo  le  bois.  Les  tapissiers  en  font 
usage  pour  préparer  les  trous  des  clous  do- 
rés dont  ils  entourent  les  fauteuils,  les  cana- 
pés et  les  chaises  rembourrées,  ufin  de  main- 
tenir la  bonluro  de  passementerie  qu'on 
nomme  la  crétc.  Connue  il  cnI  nécessaire  que 
tous  CCS  clous  aient  la  même  inclinaison  el 
soient  chasses  tous  dans  le  même  sons,  il  e>l 
indispensable  d'eu  préparer  h  l'avance  le 
trou  au  poinçon,  ce  qm,  en  outre,  ^rantit 
contre  la  fente  du  bois,  dans  Ta^^ou  par 
exemple,  et  écarte  les  clous  k  tète  plate  qui 
onlété  posés  préalablement  pour  maintenir  les 
étoffes.  Les  selliers  prépurent  de  m^mo,  à 
l'aide  du  poinçon.  les  trous  ûu'ils  ont  À  faire 
dans  le  cuir  double  ou  dans  le  cuir  et  le  bois 
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ensemble.  Quant  aux  tailleurs  et  aux  bro- 
deuses, ils  s'en  ser\-ent,  les  premiers  pour 
percer  les  boutonnières  dans  les  revers  dou- 
blés, les  secondes  pour  percer  dans  le  linge 
les  œillets  qui  doivent  être  entourés  de  bro- 
derie. 

—  Constr.  Le  plus  souvent,  les  arbalé- 
triers et  les  pannes  fiiîtieres  sont  reliés  au 
poinçon  par  des  contre-fiches.  Dans  les  fermes 
en  bois,  le  poinçon  supporte,  non-seilement 
le  tirant  en  son  milieu,  mais  encore  le  poids 
du  plancher  et  de  la  surcharge  appliquée  3ur 
ce  dernier.  Dans  ces  circonstances,  le  poin- 
çon joue  un  rôle  assez  imporUnt,  et  il  est 
utile  que  ses  dimensions  soient  en  rapport 
avec  les  forces  qui  le  sollicitent  et  qui  tendent 
à  l'allonger.  Le  poinçon  devient  dans  ces 
fermes  un  appui  intermédiaire  pour  le  tirant, 
qui  se  trouve  alors  placé  dans  les  conditions 
d'une  pièce  reposant  sur  trois  appuis;  les 
deux  extrêmes  ne  supportant   chacun   que 

les  -  de  ia  charge  totale  ;  il  s'ensuit  que  le 

poinçon  ou  l'appoï  milieu  n'en  supporte  plus 

que  les  -  ou  le  quart.  Dans  les  charpentes  à 

ossature  métallique,  tellesque  celles  dites  Po- 
lonceau,  à  deux  et  six  contre-fiches,  le  pom- 
çon,  que  Ion  pourrait  se  dispenser  demployer, 
n'a  pour  but  que  de  soulager  le  tirant  et  de  1  em- 
pêcher de  fléchir  sous  son  propre  poids.  Le  ti- 
rant, dans  ce  genre  de  ferme,  atteignant  des 
longueurs  souvent  considérables  à  cause  des 
grandes  portées  que  l'on  peut  adapter  avec 
le  métal,  on  le  divise  en  deux  part.es  égales 
séparées  par  une  moufle  dans  laquelle  entre 
le  poinçon,  auquel  on  ne  donne  au  maximum 
que  0,012  à  0,015  de  diamètre.  La  charge 
qu'il  transmet  au  sommet  est  insignifiante 
dans  les  fermes  où  le  tirant  ne  supporte  pas 
de  plancher.  Aussi  ne  tient-on  pas  compte 
de  son  poids  dans  le  calcul  des  arbalétrier» 
de  ces  sortes  de  combles;  mais,  dans  ceux 
où  le  tirant  supporte  plancher,  leur  charge, 
réagissant  au  sommet  des  arbalétriers,  infifue 
d'une  manière  sensible  sur  la  vuleur  de  la 
poussée,  c'est-à-dire  que  le  moment  de  cette 
force  pris  par  rapport  à  la  retombée  des  ar- 
balétriers pris  comme  axe  de  rotation,  vient 
s'ajouter  à  celui  du  poids  de  l'arbalétrier  au- 
tour du  même  axe;  c'est-â-dire  que,  si  pour 
le  cas  du  tirant  non  chaigé  la  poussée  Q  est 


^      îh' 
celle  du  tirant  chargé  sera 
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équations  dans  lesquelles  Q  et  Q'  sont  les 
poussées,  F  le  poids  de  l'arbalétrier  et  de 
son  attirail  de  pannes,  etc.,  P'  le  poids  trans- 
mis par  le  poinçon,  a  la  demi-portée  de  la 
ferme  et  h  la  hauteur  du  tirant  au  sommet 
des  urbalétriers,  ou  la  montée  du  comble. 

POINÇONNAGE  s.  m.  (poin-so-na-je  —  rad. 
pohiçonner).  .\ction  oti  manière  de  po'nçoD- 
ner  :'  Le  poinçonnage  des  objets  d^or  et  d'ar- 
(;ent. 

POINÇONNÉ,  éc  (ioin-so-né)  part,  passé 
du  V.  Poinçonner.  Marqué  avec  un  [oinçon  : 
Bijoux  poLNÇO.NNSS.  YaisselU  poinçonnée. 

POINÇONNEMENTS,  m.  (poin-so-ne-roan 
—  rad.pùiJiçon).  .\ction  de  poinçonner:  PoiN- 
çosnemkntVm  bijoux,  de  ta  vaisselle. 

POINÇONNER  T.  a.  ou  tr.  (pain4o.|ii  — 
rad.  poiiifoii).  Techn.  .Marquer  ou  percer 
avec  un  poinçon  :  Poinçonner  rf*  l'orfeorerie, 
des  bijoux,  de  la  vaisselle.  Pooçonnsr  des 
plaques  de  tôle. 

—  Encycl.  Machine  â  poinçonner.  V.  ju- 

CHUiS. 

POINCTURE  S.  f.  (poin-tn-re  —  rad.  poin- 
dre). .\ii;uii;on,  effet  de  ce  qui  point  :  Quind 
les  aigres  poiNtrnJBBS  me  pressent.  (Montai- 
gne.) a  Vieux  mot. 

POINDRE  V.  a.  ou  tr.  ((win-dre.  —  La  si- 
gnidc-ition  primitive  de  poindre  et.iii  percer, 
piquer.  Ce  mot  dérive  i 
pungere,  comme  jo\:-l' 
de  ungere.  Le  latin  pt. 
à  un  radical  sanscrî: 
qui  nous  donne  la  cle: 
mologique   très-noml.-v. 
fois,  le  rattache  k  U 
blesser.  Il  est  J■^^ssible, 
soit  une  racine  alliée  à  pik.  Je  p 
il  point,  noiis  poignant,  anin  p 
gnent:  je  peignais,  no»s  poign: 
NOMS  poigitimes ;  point,  poigio 
çne,  que  nous  potgnious  ;  que  j  f 
nous  poignissions ;   poiin.ml ;  f  :■■■:.  ;  :i«s.vV 
Piquer,  blesser.  ■  Vieux  au  sens  propr». 

—  Kg.  Ulesser,  irriler.  piffnser  ■  C*  ÇKl 
POINT  tàtidie  et  e*eil'.e  -  •  -  »  -'  ■  i  plr,it, 
(Montaigne.)  Les  ticfi  .  l'ac- 
croehent  à  mtù  el  ne  ■  s  «- 
eourr.  (Moul.iifne.)  .  ultm- 
juge  que  la  c  :■.:'.  .  ri.Se  et 
nous  POINT  on:  ■■  .;  ,:  i  ..:  ;  :  ..•■  .,1  plut 
dolente.  [pWr.l  .   , 

Lcrrgr«t  du  jvas*^  c.-.i^i:£Xcnt  mf  j-:i-.: 

lUeenOL. 

—  Loc.  fam.  Qrttl  lao*  vous  point  f  Quelle 
fantaisie  vous  prend Tl  l.ocution  vieillie;  en 
dit  aujourd'hui  :  <]csllk  iioccbb  vocs  riçiii  ? 

—  Prov.  Oigne:   vilain,  il  rcas  poindra. 


ut  du  laiii 

.»   :\\,.r-yf.  oindre 
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over, 

.•  Jtj- 

.   1,  ,:...■■...  ioute- 

:iDe  /'lA.  heurter, 

reste,  que  punç 
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poignes  vilain,  il  vous  oindra,  Soyez  utile  & 
un  inalhonnète  homme,  il  vous  fera  du  mal; 
fttiies-lui  du  mal,  il  vous  caressera,  et  vous 
en  tirerez  ce  que  vous  voudrez. 

—  Ane.  tecbn.  Rendre  pointu  :  Poindre 
tes  épingles. 

—  T.  n.  ou  intr.  Se  montrer  à  peine  :  Des 
bourgeons  ÇHi  commencent  à  poindre.  Le  jour 
ne  fiiU  que  poindre.  Quand  le  soleil  se  cou- 
che sur  un  horizon,  sa  lumière  commence  à 
poindre  sur  un  autre.  (P.  Leroux.) 

Et  priant,  et  chanlaot,  et  pleurant  tour  h  tour. 
Je  consumai  la  nuit  et  vis  poindre  le  jour. 

Lui  ART  lice. 
B  Se  manifester:  A  mesure  que  le  microscope 
s'est  perfectionné,  on  a  vu  la  vie  poindrk  de 
toutes  parts.  (Buff.)  Laisses,  avant  tout,  le 
corps  se  fortifier,  et  ne  commencez  à  cultiver 
la  raison  que  quand  vous  voyez  qu'elle  corn- 
nence  à  poindrk.  (J.-J.  Rouss.)  Partout  où 
commence  à  poindre  une  lumière,  la  promis- 
cuité tend  à  disparaitre.  (A.  Garnier.) 

—  Rem.  La,  conjugaison  de  ce  verbe  est 
assez  genénilement  ignorée  des  écrivains, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  proprement  irrégu- 
lière,  puisqu'elle  est  semblable  à  celle  des 
verbes  oindre  et  joindre,  qui  ont  la  même 
terminaison.  Du  reste,  le  sens  général  du  mot 
poindre^  qui  fut  d'abord  piquer,  a  quelque 
peu  dévié  de  son  origine  étymologique  :  un 
sentiment  poignant  n'est  plus  aujourd'hui  un 
sentiment  qui  pique,  mais  un  sentitnent  qui 
étreint;  c'est  qu'on  a  donné  instinctivement 
au  mot  poindre  une  dérivation  fausse  :  on  l'a 
fait  venir  de  poi'ig,  ce  qui  a  conduit  l'esprit 
au  sens  d'empoigner,  de  serrer.  La  langue 
ne  peut  que  ^guer  de  l'énergie  à  revenir  au 
sens  étymologique,  et  les  bons  écrivains  de- 
vraient s'appliquer  à  rendre  au  mot  poindre 
sa  signification  vraie,  qui  est  ceiie  de  piquer. 
On  éviterait  aio:^i  la  confusion  des  sens  et  en 
même  temps  la  confusion  des  formes,  qui  est 
complète,  comme  on  pourra  en  juger  pnr 
les  échantillons  de  barbarisme  suivants  :  Un 
sentiment  profond  a  poignb  mon  cœur.  {Cha- 
teaub.)  Le  vert  des  forêts  poindit  comme 
l'herbe  nouvelle.  (Balz.)  Quelle  joie  de  voir 
une  pervenche  polndant  sous  la  neige!  (Balz.) 
Ces  tortures  cruelles  poigneraient  plutôt  ce- 
lui qui  croirait  que  la  délaissée  se  console  en 
menant  joyeuse  vie.  (E.  Sue.) 

POING  s.  m.  (poin  —  latin  pugnus,  grec 
pugmê,  qui  se  raiporte  à  la  racine  sanscrite 
pac,  pane,  étendre,  d'où  pançan,  cinq,  pro- 
prement les  cinq  doigts  étendus,  la  main  en- 
tière. Comparez  le  grec  pente  et  le  latin 
quinque.  Detâtre  rattache  le  latin  puguus  à  la 
racine  :sanscrîte  puns,  pung,  frapper,  broyer, 
devenue  en  l&ùu  punyere,  au  parfait  pupi/^i, 
poindre,  piquer,  proprement  battre,  frapper. 
Cette  racine  pung  est  probablement  alliée  à 
la  grande  racine  pik,  heurter,  frapper;  le 
poing  .serait  ainsi  le  frappeur  ou  le  broyeur). 
Main  fermée  :  Serrer  le  poing.  Avoir  l'épee 

au  POING. 

—  Toute  la  main,  jusqu'à  l'endroit  où  elle 
se  joint  au  bras  :  Autrefois,  on  coupait  le 
POING  aux  parricides. 

—  Fig.  Force  brutale  : 


—  Pieds  et  poings  liés.  Mis  dans  l'impuis- 
sance d'agir  :  Conduire  quelqu'un  pieds  et 
POINGS  UES  devant  le  Juge. 

—  Coup  de  poing.  Coup  donné  avec  le 
poing  :  Se  battre  à  coups  de  poing.  Zes  coups 
DB  poing  que  les  portefaix  se  donnent  pour  se 
flatter  seraient  capables  d'estropier  des  per- 
sonnes délicates.  (Malebr.)  Tous  les  raffine- 
ments des  délicatesses  et  de  l'humanité  mo- 
derne n'ont  point  iiOoli  en  Angleterre  l'usage 
des  verges  et  oes  coups  de  poing.  (H.  Taine.) 

Taodis  que  ccu/'i  de  poing  troltaieot. 
Et  que  DOS  championi  songcaitQi  à  se  défendre, 

AxriTe  un  tr^'isîème  larron. 

Qui  uisit  maître  Aliboron. 

La  FoïCTAiitB. 
Je  Toudraii  à  plaisir  lur  ce  mufle  ofsener 
V»  ploi  grand  coup  de  poing  qui  se  puiise  donner. 

M  ou  EUE. 

I  Faire  le  coup  de  poing.  Se  battre  à  coups 
de  poing.  Il  A'e  valoir  pas  un  coup  de  poing. 
N'avoir  ni  force  ni  santé. 

—  Montrer  le  poing  à  quelqu'un^  Le  mena- 
cer du  l'oing. 

—  Les  poings  sur  les  hanches^  Dans  une 
attitude  décidée  et  provocatrice. 

—  Fermer  le  poing.  Fermer  la  main,  et  la 
tenir  serrée,  u  ùornnr  u  poings  fermés.  Dor- 
mir [irufuniéineiit  :  Plus  distrait  encore  par 
la  fi'jure  'Je  J/coe  Bestnnd,  qui,  de  moments 
en  )h-jir.ents,  te  posait  devant  lui  comme  la 
mr%soyére  de  sa  'ritianle  destinée,  liasiiynac 
fint  par  se  coucher  et  dormir  1  POINGS  FER- 
MÉS. (Balz.) 

—  Se  ronqcr  les  poings,  Enrager  inlérieu- 
rement  :  Sire,  jvcoute ,  dit  M.  de  Bia- 
cûj,  an  Rongeant  les  poings  d'impatience. 
{Alex.  Dura.) 

—  Mener  une  femme  sur  le  poing,  La  mener 
par  la  mam.  l  Loc.  vieillie.  H  Mener  quelqu'un 
sur  U  poing.  Le  conduire,  le  présenter  dans 
dtvcnivs  maisont. 

—  Monger  mr  le  poing,  Par  allusion  aux 
fuucojis  r^ji  viMii.ent  tur  lo  poing  du  faucon- 
nier, Lire  lre:>-fitmilier  : 

Jà  tout  apprïToiié,  je  mangtais  sur  U  poing. 
R£(u(iEa. 
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—  Aooir  la  tête  plus  grosse  que  le  poing, 
Réponse  qu'on  fait,  par  mauvaise  humeur, 
à  une  personne  qui  demande  ce  qu'on  a  :  J  ai 

LA  TÊTE  PLUS  GROSSli  QOE  LE  POING,  Ct  si  elle 

n'est  pas  enflée.  (Mol.) 

—  Flambeau  de  poing.  Flambeau  de  cire 
qu'on  porte  &  la  main. 

—  Manège.  Poing  de  la  bride.  Main  gauche 
du  cavalier. 

—  Fauconn.  Oiseau  de  poing.  Oiseau  de 
proie  qui  vient,  au  commandement,  se  poser 
sur  le  poing  du  fauconnier. 

POING-CLOS  S.  m.  Crust.  Nom  vulgaire 
du  crabe  tourteau. 

POINGNET  S.  m.  (poingnè;  gn  mil. —  an- 
cienne forme  du  mot  poignet).  Mesure  qu'em- 
ployaient autrefois  les  meuniers  pour  prendre 
le  droit  de  mouture. 

POINGNEDR  s.  m.  (poin-gneur  ;  gn  mil. — 
rad.  poing).  Officier  qui  était  préposé  à  l'exa- 
men de  la  morue,  poisson  que  l'on  comptait 
par  1  oignees. 

POINSBTTIE  S.  f.  (poin-sè-tl  —  de  Potn- 
setle,  natural.  araér.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  euphorbiacéos,  tribu 
('es  euphorbiées,  dont  l'espèce  ty[ie  croU  au 
Mexique  :  La  poiNSETTiE  éclatante  est  l'une 
des  plantes  les  plus  brillantes  de  nos  colleC' 
tions.  (P.  Duchartre,) 

—  EocycL  Les  poinselties,  confondues  autre- 
fois avec  les  euphorbes,  sont  des  arbu--tes 
droits,  à  rameaux  longs  et  grêles,  à  feuilles 
granùes,  ovales,  sinuces,  pâles  en  dessous. 
A  l'extrémité  de  ces  rameaux  se  trouve  un 
bouquet  de  bractées  étalées,  d'un  beau  rouge 
vif  d;»ns  le  type,  jaunes  ou  blanches  dans  les 
variétés.  Les  fleurs  sont  monoïques  et  peu  ap- 
parentes; les  fleurs  mâles,  consistant  en  une 
seule  étamine,  sont  groupées  autour  d'une 
fleur  femelle  unique  et  centrale  ;  l'ovaire, 
qui  repose  sur  un  gynoihore  épais,  est  à  trois 
loges  uniovulées;  il  est  surmonté  d'un  style 
simple,  terminé  par  trois  stigmates  bilobés. 
La  poinsettie  éclatante  est  originaire  du 
Mexique;  c'est  un  magnifique  arbuste,  que 
l'on  cultive  en  serre  chaude  ou  tempérée  et 
qui  convient  beaucoup  pour  orner  les  appar- 
teraenis.  Aussi  le  voit-on  fréquemment  ex- 
posé aux  étalages  des  fleuristes. 

POINSINET  (  Antoine-Alexandre-Henri  ), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Fontaine- 
bleau en  1735,  mort  à  Cordoue  en  1769.  Il 
descendait  d'une  famille  attachée  au  service 
de  la  maison  d'Orléans.  Il  débuta,  à  peine 
échappé  du  collège,  dans  la  carrière  d'auteur 
dramatique  p:tr  une  parodie  de  Titon  et  l'Au- 
rore et,  jusqu'à  sa  mort,  il  resta  fidèle  à  sa 
vocation  plus  entêtée  qu'inspirée.  «  Poinsinet 
aimait  à  voyager,  raconte  un  de  ses  biogra- 
phes. Il  avait,  en  1760,  parcouru  toute  1  Ita- 
lie et  il  partit  pour  l'Espagne  vers  le  commen- 
cement de  l'année  1769,  comptant  travailler 
dans  ce  royaume  à  la  propagation  de  la  mu- 
sique italienne  et  des  ariettes  françaises, 
dont  il  était  très-enthousiaste.  Il  eut  l'impru- 
dence de  s'aller  baigner  après  son  souper  et 
se  noya  dans  le  Guadalquivir.  On  a  dit,  dans 
le  temps,  que  Louis  XV,  instruit  de  cette  lin 
malneureuse,  l'avait  annoncée  lui-même  à 
M.  de  La  Borde,  son  premier  valet  de  cham- 
bre et  qui  était  fort  lie  avec  notre  poète,  sur 
les  paroles  duquel  il  avait  fait  plusieurs  fois 
d'agréable  mu^iaue.  Poinsinet  ne  s'est  pas 
bu:  ne  aux  triomphes  dramatiques.  Nous  avons 
encore  de  cet  auteur  àss  Epitres  adressées  à 
ùilferentes  personnes,  un  poème  sur  i'Ino- 
C'datton  (1765),  en  grands  vers  et  en  rimes 
croisées,  et  une  'léroîde  de  Gabrielle  d'Estrées 
à  Henri  /V  (1767,  in-go),  dans  laquelle  il 
lutte,  mais  sans  succès,  contre  Blin  de  Sain- 
more  qui  avait  traité  le  même  sujet.  Poinsinet 
était  membre  de  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome  et  avait  fait  partie  de  celle  de  Dijon. 
U  fut  exclu  de  cette  dernière  société  à  la 
suite  d'un  procès  singulier  qu'il  eut,  en  1768, 
avec  une  demoiselle  de  l'Opéra  et  que  pour- 
tant il  gagna  *  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  ■  dit  un  historien  de  l'époque.  Poin- 
sinet avait  beaucoup  d'esprit,  mais  sa  nnîveté 
excessive,  son  amour-propre  l'exposèrent  à 
un  grand  nombre  de  in,\.vtificatioiis  et  aux 
traits  satiriques  de  rivaux  qui  ne  le  valaient 
pas  et  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  ses  pe- 
tits succès  comme  auteur  dramatique,  surtout 
.•^a  rum-.'die  du  Cercle,  applaudie  a  la  Corné - 
die-Française.  Un  homme  de  cœur  a  vengé 
le  pauvre  Foiiisinet,  dans  les  vers  suivants  : 
Poinsinet,  simple  et  crédule, 

A  »es  dépens,  naputre,  amusait  tout  Paris. 

S'il  a  pu,  cependant,  prêter  au  ridicule, 

Les  notre»  n'ont-ils  pas  égnyé  ses  écrits? 

Le  Cercle  le  vengea  d'un  trop  vain  persillade  I... 

Mais  nos  arta  lont  perdu,  voulant  les  propager; 

Poinsinet,  malheureux,  dans  un  fleuve  étranger, 
Périt  à  la  Heur  de  l'âge. 

Poinsinet  possédait  les  qualités  essentielles 
d'un  parolier.  Ses  librettos  d'opéra-comique 
sont  disposés  avec  un  art  dont  Scribe  seul 
a  donné  depuis  l'exemple.  L'auteur  s'etface 
modestement,  heureux  d'avoir  ofl"ert  au  com- 
positeur des  situations  capables  de  l'inspirer. 
Il  se  contente  d'exceller  dans  sa  sphère  in- 
férieure, avec  un  bon  goût  qu'on  n'imite  pas 
de  nos  jours.  Voici  la  liste  des  œuvres  de 
Poinsinet  :  7'o/i/i*/,  parodie  en  un  acte  et  en 
vers  de  l'opéru  de  Titon  et  l'Aurore,  en  so- 
ciété avec  Portelance(Opéra  Comiqu»',  23  fé- 
vrier 1753),  médiocre  succès;  V/ieureux  ac- 
cord, comphtucDt  dialogué,  donné    pour   la 
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clôture  de  la  foire  Saint-Germain  (Opéra- 
Comique,  6  avril  1754),  succès;  les  Fra- 
maçonnes,  parodie  en  un  :icle  et  en  vers  de 
l'acte  des  Amazones,  de  l'opéra  des  Fêtes  de 
l'Hymen  et  de  l'Amour  (  Opêra-Comique, 
28  aoiit  1754);  {'Impatient,  comédie  en  uu 
acte  et  en  vers  (Comédie-Française,  9  juillet 
1757)  ;  •  il  y  a  dans  cette  petite  comédie,  dit 
Fréron,  di'fférents  morceaux  qui  prouvent 
que  M,  Poinsinet  a  beaucoup  d'esprit,  qu'il 
écrit  avec  facilité  et  qu'il  fait  joliment  des 
vers;  •  le  Faux  dervis,  opéra-comique  en  un 
acte,  en  vers  et  en  prose  (Opéra-Comique, 
5  septembre  1757) ,  sujet  tiré  de  VErmite, 
conte  de  La  Fontaine;  beaucoup  d'esprit  dé- 
pensé, mais  une  certaine  licence  de  nature  à 
tout  gâter  ;  Gilles,  gaj-çon  peintre,  s'amoureux- 
t-et  rival,  parade  en  un  acte,  en  vers  et  en 
prose,  musique  de  M.  de  La  Borde  (Opéra-Co- 
mique, 2  mars  1758),  parodie  du  Peintre  amou- 
reux deson  modèle,  d'Anseaume  et  Duiii  ;  cette 
parade  eut  cent  cinquante-deux  représenta- 
tions et  fut  exécutée  dans  les  meilleures  mai- 
sons de  Paris  et  dans  toutes  nos  provinces  ;  le 
Petit  philosophe,  comédie  en  un  acteeten  vers 
libres  (Comédie-Italienne.  U  juillet  1760);  cette 
pièce,  écrite  avec  pureté  et  assez  bien  dialo- 
guée,  n'eut  que  quatre  représentations  ;  YEcos- 
seuse,  parodie  en  un  acte,  en  société  avec 
Anseaume  et  Davesne  (Opéra-Comique,  4  sep- 
tembre 1T60),  imitation  dans  le  genre  bur- 
lesque de  la  comédie  de  Voltaire,  petit  succès; 
Sancho  Pança  dans  son  île,  ojiéra-bouflbn  en 
un  acte,  musique  de  Phiiidor  (Comédie- 
Italienne,  8  juillet  1762);  cette  pièce  resta 
assez  longtemps  au  répertoire;  la  Bagarre, 
opéra-boulfon  en  un  acte,  musiq^ue  de  M.  Van 
Malder  (Comédie-Italienne,  10  tévrier  1763)  ; 
Apelle  et  Campaspe,  comédie  en  deux  actes 
et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Gil- 
bert (Comédie-Italienne,  21  avril  1763),  chute 
complète  et  méritée;  le  Sorcier,  comédie  ly- 
rique en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  musique 
de  Phiiidor  (Comédie-Italienne,  .2  janvier 
1764),  grand  succès;  c'est  la  première  pièce 
à  la  fin  de  laquelle,  après  des  applaudisse- 
ments redoubles,  les  auteurs  furent  demandés 
et  forcés  de  paraître  surla  scène.  On  rapporte, 
à  ce  sujet,  une  anecdote  plaisante.  Un  spec- 
tateur, montrant  trop  d'empressement  pour 
voir  celui  à  qui  il  était  redevable  du  plaisir 
qu'il  venait  d'éprouver,  avait  été  averti  plu- 
sieurs fois  de  modérer  ses  transports,  par  la 
sentinelle,  qui  n'imaginait  pas  qu'on  pût  de- 
mander l'auteur,  si  ce  n'était  pour  s'en  mo- 
quer. L'enthousiaste,  continuant  à  donner  des 
marques  de  son  impatience,  fut  pris  pour  un 
cabaleur  et,  comme  tel,  arrêté  par  la  sen- 
tinelle. Il  avait  beau  protester  qu'il  était  de 
bonne  foi  ;  il  allait  être  mis  en  prison,  lorsqu'il 
dit  qu'il  s'en  consolerait  s'il  avait  vu  M.  Phi- 
iidor. «  Quoi  I  dit  le  sergent  de  la  garde,  c'est 
l'auteur  de  la  musique  que  vous  demandez? 
—  Assurément.  —  Oh  !  je  vois  bien  que  mon- 
sieur n'avait  point  envie  de  se  moquer,  reprit 
le  serijent,  qu'on  le  relâche;!  le  Cercle  ou 
la  Soirée  à  la  mode,  comédie  épisodique  en  un 
acte  et  en  prose  (Comédie-Française,  7  sep- 
tembre iiOi),  succès  prolonge;  Cassandre 
aubergiste,  pièce  en  un  acte  et  en  prose,  pa- 
rade un  peu  libre,  représentée  suruu  théâtre 
de  société  en  1765;  2'om  Jones,  comédie  lyri- 
que en  trois  actes,  imitée  du  roman  anglais 
de  Fielding,  musique  de  Phiiidor,  représentée 
&  Versailles  le  30  mars  1764  et  à  la  Comédie- 
Italienne  le  27  février  1765.  ■  7'om  Jones,  ra- 
conte un  contemporain  ,  éprouva  d'abord 
autant  de  rigueur  de  la  part  du  public  que  les 
autres  ouvrages  de  Poinsinet  en  avaient  ob- 
tenu d'indulgence,  et  la  superbe  musique  de 
M.  Phiiidor  fut  enveloppée  dans  cette  dis- 
grâce; mais  ce  jugement  trop  sévère  ne  fat 
pas  sans  appel.  Des  spectateurs  plus  atten- 
tifs, mieux  intentionnés  ou  plus  éclairés, 
sentirent  les  beautés  dont  cet  ouvrage  est 
rempli,  ramenèrent  les  esprits  indisposés  et 
les  réconcilièrent  avec  cotte  pièce,  qui  a  eu 
enfin  beaucoup  de  succès,  •  Tom  Jones  fut 
repris  le  30  janvier  1766,  avec  des  change- 
ments dans  les  paroles  et  dans  la  musique. 
L'affluence  fut  prodigieuse  et  le  succès  com- 
plet. La  pièce,  interrompue  après  la  septième 
représentation  par  l'indisposition  d'un  artiste, 
reparut  et  fut  plus  fétee  que  jamais;  elle 
resta  quarante  ans  au  répertoire  ;  la  Récon- 
ciliation villageoise,  comédie  lyrique  en  un 
acte,  musique  de  Tarade  (Comédie-Italienne, 
)5  juillet  1765);  le  Choix  des  dieux  ou  les 
Fêtes  de  Bourgogne,  divertissement  en  un 
acte,  en  vers  et  eu  prose,  à  l'occasion  de 
l'arrivée  du  prince  de  Condé  k  Dijon,  pour  la 
tenue  des  étals  de  la  province  de  Bourgogne 
(théâtre  de  Dijon,  13  juillet  1766);  Theonis  on 
le  Toucher,  pastorale  héroïque  en  un  acte, 
musique  de  Berton  pèie,  'Trial  et  Grenier 
(Académie  royale  do  musique,  13  octobre 
1767),  succès;  Ernelinde,  tragédie  lyrique  en 
trois  actes,  musique  de  Phiiidor  (Académie 
royale  de  musique,  24  novembre  176*),  reprise 
le  24  janvier  1769  50us  le  litre  de  Sandomir, 
puis  mise  en  cinq  actes  par  Sedaine  le  il  dé- 
cembre 1773;  Alix  et  /Wexis,  comédie  en  deux 
actes,  mêlés  d  ariettes,  musique  de  La  Borde 
représentée  devant  Louis  XV,  à  Choisy,  le 
6  juillet  1769  ;  une  romance  de  Moncrif  avait 
fourni  l'idée  de  cette  pièce,  dont  la  fa. blesse 
était  extrême  ;  l'Ogre  malade,  parade  (non 
représenté)  ;  Loth  et  ses  filles,  parade  eu  vau- 
devilles (non  représenté). 

POINSINET  OB  Sivnv  (Louis),  littérateur 
français,  cousin  du  prccéaent,  né  à  Versait- 
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les  en  1733,  mort  à  Paris  en  1804.  Son  père 
fut  huissier  du  cabinet  du  duc  d'Orléans. 
Plus  heureusement  partagé  que  son  cousin, 
Louis  fit  d'excellentes  études  à  Paris,  au  col- 
lège de  La  Marche,  et  débuta  dans  les  lettres, 
à  dix-neuf  ans,  par  les  Egléides  (1754,  in-4o), 
recueil  de  poésies  dédiées  à  une  Egié  quel- 
conque. Ce  ballon  d'essai  fut  suivi  d'une  tra- 
duction en  vers  d'An.icréon,  de  Sapho,  Bîon, 
Moschus,  Tyrtée  (1T58,  iu-12)  et  autres  poè- 
tes grecs.  On  prétend,  mais  nous  n'oserions 
l'affirmer,  que  c'est  la  meilleure  qui  existe. 
Il  composa  ensuite  la  tragédie  de  Briséis 
(1759),  dans  laquelle  l'auteur  a  su  renfermer 

Eresque  toute  l  action  de  VIliade  et  qui  eut 
eaucoup  de  succès.  Elle  fut  reprise  pour  la 
troisième  fois  par  rOdéon  (17  novembre  1798). 
La  pièce  plut  et  eut  douze  représentations 
consécutives.  •  A  la  première,  le  public  ayant 
demandé  l'auteur,  quelqu'un,  au  parterre,  ré- 
pondit qu'il  était  mort.  Alors  sort  de  la  gale- 
rie une  voix  qui  s'écrie  :  •  Eh  non  I  messieurs, 
■  je  ne  suis  pas  mort!  t  C'était  Poinsinet  lui- 
même,  alors  âgé  de  soixante-cinq  ans,  qui, 
pénétré  de  joie,  ne  put  retenir  cette  exclama- 
tion... 1  On  trouve  dans  cette  pièce  des  vers 
qui  sont  évidemment  de  l'école  de  Racine  et 
que  ce  grand  poète  n'eût  pas  désavoués.  Il 
s'en  trouve  peut-être  plus  encore  dans  sa 
tragédie  à'Àjax  (1762),  qui  tomba  à  la  scène. 
En  1789,  il  fit  imprimer  une  troisième  tragé- 
die, Caton  d'Utique,  où  il  soutint  les  idées  de 
la  Révolution  et  qui  ne  put  être  représentée; 
cette  pièce  est  d'un  style  sévère  et  renferme 
de  grandes  beautés.  Parmi  les  autres  œuvres 
de  Poinsinet,  nous  citerons  :  la  Berlue  (Lon- 
dres, 1759);  les  Philosophes  de  bois,  comédie 
en  vers  (Paris,  1760)  ;  Traité  de  ta  politique 
privée  (.\msterdam.  1768)  ;  Traité  des  causes 
physiques  et  morales  du  rire  (Amsterdam, 
1768)  ;  Origine  des  premières  sociétés  (Amster- 
dam, 1769)  ;  Phasma  ou  l'^ppariïfon,  histoire 
grecque  (Amsterdam,  1772);  Nouvelles  re- 
cherches sur  la  science  des  médailles,  inscrip- 
tions, etc.  (Amsterdam,  1779);  Manuel  poéti- 
que de  l'adolescence  républicaine  (Amster- 
dam, 1792,  2  vol.)  ;  Abrégé  d'histoire  romaine 
(Amsterdam,  1803,  in-8«);  Précis  de  l'histoire 
d'Angleterre,  en  vers  (Amsterdam,  1803).  On 
lui  doitencoredestraductionsdeP.'i'f?  (1771- 
1781.  2  vol,),  d'Aristophane  (1784).  Enfin  il  a 
réuni  sous  le  titre  de  'Théâtre  et  œuvres  diver- 
ses (Paris,  1763-1773)  Un  certain  nombre  de 
ses  productions. 

POINSOT  (Louis),  célèbre  géomètre  fran- 
çais, né  a  Paris  le  3  janvier  1777,  mort  dans 
la  même  ville  le  15  décembre  1859-  Il  fit  par- 
tie de  la  première  promotion  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, qu'il  quitta  avec  le  titre  d'ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  Nommé  bientôt  professeur  au  lycée 
Bonaparte  et,  successivement ,    professeur, 
examinateur  de  sortie  et  membre  du  conseil 
de  perfectionnement  de  l'Ecole  polytechni- 
que, il  justifia  son  rapide  avancement  par  la 
publication  de  ses  Éléments  de  statique  (1803). 
Cet  ouvrage,  qui  traite  des  parties  les  plus 
élémentaires  de  la  mécanique,  ■  présente  cela 
de  remarquable,  dit  Fourier,  qu'il  renferme 
des  principes  nouveaux  dans  une  des  matiè- 
res le  plus  anciennement  connues,  inventée 
par  Archimède  et  perfectionnée  par   Gali- 
lée. »  Inspecteur  général  en   1813,  il  fut,  la 
même  année,  appelé  à  remplacer  Lagrnnge 
dans  la  section  de  géométrie  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  était  depuis  longtemps  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique lorsqu'il  reçut,  en  1S46,  la  croix   de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  i.n 
sié^e  à  la  Chatnbre  des  pairs.  Il  fut  appelé, 
eu  1352,  h.  faire  partie  du  Sénat.  L'histoire 
de  la  mécanique  inscrira  son  nom  parmi  ceux 
de  ses  fondateurs  les  plus  distingues.  La  stati- 
que de  Poinsot  a  été  abandonnée  dans  ces  der- 
niers temps.  On  a  jugé,  avec  raison,  croyons- 
nous  ,  que  l'enseignement  de  cette  section  de 
la  mécanique  ne  devait  pas  être  présenté  iso- 
lément :  d'une  part,  les  procédés  <îétournés  et 
artificiels  de  démonstration  qu'on  était  réduit 
à  v  employer  ne  portaient  pas  en  eux  des 
moyens  de  conviction  suffisants;  de  l'autre, 
l'habitude  à  laquelle  se  formait  l'esprit,  dans 
!    cet  enseignement,  de  faire  complètement  ab- 
j    straction  de  la  masse  et  de  la  figure  des  corps 
!    présentait  des  inconvénients  évidents.  Poin- 
sot avait  autant  que  possible  simplifié  tesdé- 
:    nionstralions;  mais  il  avait  laissé  subsister 
une  confusion  assez  grave  pour  pouvoir  ser- 
vir de  base  légitime  à  la  critique  :  les  théo- 
I   rèmes  relatifs  à  la  composition   des   forces 
I   appliquées  à  un  solide   mvariable  sont   les 
1   mêmes,  soit  que  ces  forces  se  fassent  effec- 
'    tivement  équilibre  ou  qu'elles  doivent  mettra 
I   le  corps  en  mouvement.  Mais  les  moyens  de 
!    démonstration  ne  sont  pas  les  mêmes;  il  fal- 
1   lait  donc,  non-seulement  éviter  d'énoncer  ces 
;    théorèmes  ;ous  leur  double  sens,  mais  en- 
I   core  bien  spécifier  chaque  fois  que  les  con- 
I    clusions  devaient  se  rapporter  exclusivement 
au  cas  où  les  forces  considérées  feraient  par- 
tie d'un  système  en  ét^uilibre.  En  usant,  ec- 
efl"et,  pour  faciliter  les  démonstrations,  de  ce' 
artifice,   permis  en  statique,  qui  consiste  ft 
joindra  au  corps  les  points  de  l'espace  dont 
on  peut  avoir  besoin  pour  y  appliquer  des 
forces  intermédiaires,  on  s'interdit  à  l'avance 
le  droit  de  transporter  les  lois  constatées  ai 
cas  où  le  système  prendrait  un  mouveineut. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  statiuue  de  Poinsot,  pour 


itre  pas  classique,  ne  s  en  conservera  pas 
moins.  C'est,  sous  une  infinité  de  rapports, 
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on  modèle  précieux,  presque  inimitable,  que 
les  savants  aimeront  toujours  à  revoir. 

La  théorÎB  des  couples  était  aussi  élégante 
que  l'idée  qui  y  avait  donné  naissance  éiaît 
profonde,  et  il  est  difticile  de  s'expliquer 
comment  eUe  a  pu  être  emportée  dans  la  ré- 
forme de  l'ensei^-nemeni  de  la  mécanique  : 
tout  mouvement  de  solide  se  ramène  à  une 
translation  et  à  une  rotation  et  tout  système 
de  forces  se  ramène  aune  force  unique  et  à  un 
couple  unique;  d'ailleurs,  c'est  la  résultante 
unique  qui  produit  à  elle  seule  la  translation, 
comme  c'est  de  l'action  exclusive  du  couple 
que  naît  la  rotation;  U  n'y  avait  donc  pas 
d'idée  plus  heureuse  que  celle  de  faire  d'un 
couple  un  élément  dynamique,  une  cause  mo- 
nôme de  mouvement.  On  y  reviendra  sans 
aucun  doute. 

Une  découverte  de  Poinsot  plus  brillante 
encore,  et  celle-là  placée  au-dessus  des  vi- 
cissitudes de  la  mode,  est  celle  de  son  admi- 
rable théorème  sur  le  mouvement  d'un  solide 
abandonné  à  lui-même.  C'est  1  un  des  plus 
grands  pas  faits  depus  Huyghens  dans  la 
dynamique.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Mémoire  sur  la  composition  des  moments  et 
des  aires  et  Théorie  générale  de  l'équilibre  et 
du  mouvement  des  systèmes  {Journal  de  l'E' 
cote  polytechnique  y  année  1806);  Mémoire  sur 
Us  polygones  et  les  polyèdres  réguliers  {Jour- 
nal de  l'Ecole  polytechnique,  1810);  Mémoire 
sur  l'application  de  l'algèbre  à  la  théorie  des 
nombres  {Journal  de  l'Ecole  polyieehnique, 
1820);  Recherches  sur  l'analyse  des  sections 
angulaires  (Paris,  1825,  in-4oj;  Théorie  nou- 
telle  de  la  rotation  des  corps  (Paris,  1834, 
10-80  de  60  pages);  Mémoire  sur  les  cônes 
circulaires  roulants,  présenté  à  l'Académie 
en  1853,  etc.  En  ou:re,  ce  savant  distingué  a 
collaboré  au  Bulletin  universel  des  sciences^  k 
la  Correspondance  de  l'Ecole  polytechnique, 
au  Journal  des  savants  étrangers. 

POINT  s,  m.  poin  —  lat.  punctum  ;  de  pun- 
gere,  poindre).  Lieu  sans  étendue  :  Les  ma- 
thématiciens nous  disent  que  la  ligne  n'est  con- 
sidérée  que  comme  la  trace  d'un  point  eu  mou- 
vement. (Acad.)  //entendement  est  à  l'âme  ce 
que  la  circonférence  est  au  point  géométrique. 
(L'abbé  Bautain.)  Le  présent  est  un  point  géo- 
métrique dans  l'espace  infini,  un  instant  dans 
Vétemité.  (M^e  c.  Fée.) 

—  Endroit  fixe  et  déterminé  :  Point  milieu. 
Point  central.  Point  d'équilibre.  Point  dVip- 
pui  d'une  poutre.  Poi>t  fixe.  Point  de  con' 
tact.  Point  de  réunion.  Se  diriger  vers  un 
POINT.  De  tous  les  points  de  l'horizon.  Sur  di- 
vers points. 

Oo  voit  k  l'horizon,  de  deux  points  opposés. 
Des  nu3g^6  monter  dans  les  airs  embrasés; 
On  les  Toit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 

SAQtT-LutBSaT. 

—  Très-petite  étendue,  très-courte  durée  : 
La  terre  n'est  qu'un  point  dans  la  masse  de 
tunioers.  (Kén.)  Notre  existence  est  un  point, 
notre  durée  un  instant^  notre  globe  un  atome. 
(Volt.)  L'amourn'est  qu'un  point  lumineux, et 
néanmoins  il  semble  s'emparer  du  temps.  (B. 
Const.) 

Je  n'occupe  qu'un  poùU  de  Im  vaste  étendue. 

Thomas. 
L'existence  de  l'homme  est  un  point  dans  l'espace. 

A.   BAEBlEa. 

—  Fig.  Question,  terme,  objet,  chose  dont 
il  s'agit  :  Discuter,  approfondir,  éclairer  un 
POINT  de  droit.  Etre  d'accord  sur  un  point. 
Jnsister  sur  un  point.  S'il  n'y  acait  pas  quel- 
que POINT  où  les  intérêts  s  accordent,  nulle 
société  ne  saurait  exister.  (J.-J.  Rouss.)  La 
raison  humaine  a  des  points  fixes  qu'elle  ne 
peut  renier  sans  s'abdiquer  elle-même.  (De 
Barante.)  La  morale  et  l'esthétique  ont  des 
POINTS  importants  de  ressemblance.  (Ed.  Sche- 
rer.) 

Bien  huppé  qui  potirra  m'attraper  sur  ce  }ioint. 

UOUÈRK. 

Mécontentez  une  femme  en  un  pairu. 
Tout  le  passé  s'oublie  et  n'est  plus  rien  pour  elle. 

La  Chaoss£b. 
Aimer, c'est  le  grand  ;)om/;  qu'importe  la  maîtresse? 
Qu'importe  le  flacon,  pourvu  qu'on  oit  l'ivresse? 
A.  DB  Musset. 
I  Ce  qu'il  y  a  d'important  dans  une  affaire, 
dans  une  question,  dans  une  diflicuUe  :  Le 
POINT  de  l'affaire,  de  la  question,  de  la  diffi- 
culté, le  POINT  capital.  Voila  le  point.  Vous 
avez  touché  le  point.  Qui  aurait  trouvé  le  se- 
cret de  se  réjouir  du  bien  sans  être  touché  du 
mal  contraire  aurait  trouvé  te  point.  (Pasc.) 
//  faut  polir  les  mœurs  et  l'esprit;  c'est  là  le 
POINT.  (Benserade.) 

U  est  bon  d'être  charitable, 

Mais  envers  qui?  C'est  là  le  peint. 

La  Fontainb. 
I  Degré  :  Point  de  maturité.  Le  plus  haut 
POINT  de  la  gloire.  On  très-haut  poiyt  de  per- 
fection. Est-il  malade  à  ce  point?  //  l'est  à  un 
tel  POINT  qu'il  gnrde  le  lit.  Le  dernier  point 
de  l'illusion  en  matière  d'Etat  est  une  espèce 
de  léthargie  qui  n'arrive  jamais  qu'après  de 
grands  symptômes.  |C.  de  Keu.)  Celui  qui  sait 
<onseroer  et  affermir  un  Etat  a  trouve  un  plus 
haut  POINT  de  sagesse  que  celui  qui  sait  coji- 
quérir  et  gagner  des  batailles.  (Boss.)  Quand 
un  homme  est  parvenu  à  ce  point  de  corrup- 
tion de  n'avoir  pas  même  la  conscience  de  sa 
ferversité,  il  n'y  a  plus  à  compter  sur  lui. 
Uerln  de  Douai.)  Le  bien  et  la  douleur  sont  ^ 
jusqu'à  un  certain  point,  à  la  disposilion  de 
thomme,  (A,  Martin.)  L'homme  ne  peut  voir 
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,  souffrir  sans  souffrir  lui-même  jusqu'à  un  eer- 
!  tain  point.  (L'abbé  Bautain.)  La  puissance 
I    d'aimer  nous  transporte  à  tel  point  hors  de 

nous,  que  nos  douleurs  mêmes  ne  nous  sont 
\  plus  rten.  (M™e  Guîzol.)  G  E'at,  situation  : 
I  Etre  toujours  au  même  point.  Be^ter,  detneu- 
1  rer  au  même  point.  .Ve/re  pas  en  bon  point. 
]  Etre  en  mauvais  point.  Je  ne  le  croyais  pas 
I  obstiné  à  ce  point.  //  est  malade  à  un  tel 
\    POINT  qu'il  ne  quitte  plus  le  lit.  Il  a  raison 

jusqu'à  un  certain  point. 

—  Point  devue.  Lieu  sur  lequel  la  vue  se  di- 
rige et  s'arrête  dans  un  certain  éloignement  : 
Le  goût  des  points  de  vue  et  des  lointains 
vient  du  penchant  qu'ont  la  plupart  des  hom- 
mes à  ne  se  plaire  qu'où  ils  ne  sont  pas.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  Endroit  vers  lequel  convergent, 
dans  une  composition  artistique,  toutes  les 
lignes  perpendiculaires  au  plan  du  tableau.  U 
Lieu  ou  l'on  doit  se  placer  quand  on  veut 
bien  voir  un  tableau  :  Ne  pas  être  dans  le 
point  de  vtiB.  a  Lieu  où  un  objet  doit  être 
placé  pour  être  bien  vu  :  Tableau  qui  n'est 
pas  dans  son  point  dk  vtje.  b  Objet  ou  assem- 
blage d'objets  qui  soHioi:e  le  regard  :  Beau 
POINT  DB  VDB.  PoiNT  DE  TUE  lointain.  De  cette 
hauteur,  on  découvre  un  magnifique  point  de 
ATJE.  (.\cad.)  Dans  cette  campagne^  les  points 
DE  VCE  sont  très-variés.  (Acad.)  On  n'exagère 
point  quand  on  dit  que  Constantinople  offre 
te  plus  beau  point  de  vce  de  l'univers.  (Cha- 
teaub.)  n  Chacun  des  aspects  particuliers  sous 
lesquels  on  peut  considérer  une  chose  :  Con- 
sidérer une  question  sous  un  point  de  vue 
nouveau.  Présenter  l'affaire  sous  un  autre 
point  DB  VUE.  Par  la  force  du  génie,  on  se 
représentera  toutes  les  idées  générales  sous 
leur  véritable  point  de  vue.  (Buff.) 

—  Point  d'appui.  Ce  qui  sert  d'appui,  de 
soutien  :  L'enthousiasme  sans  points  d'appui 
se  dissipe  bientôt  comme  une  flamme.  (Ste- 
Beuve.)  La  médecine  ne  peut  agir  efficacement 
qu'en  prenant  son  point  d'appui  sur  l'orga- 
nisme. (L.  Cruveilhier.) 

—  Point  de  mfrc,  Endroit  qu'on  cherche  à 
atteindre  en  visant  :  Toucher  le  point  de 
MIRE.  Prendre  un  arbre  pour  point  de  hirb. 

n  Fig.  Personne  ou  chose  vers  laquelle  on  di- 
rige son  action  :  Une  jertne  fille.  J/i.le  Hé- 
lène, est  le  POINT  de  mire  des  batteries  de 
M.  le  chevalier  et  de  M.  le  baron.  (Th.  Gaut.) 

—  Point  de  départ.  Terme  d'où  l'on  com- 
mence à  compter  quelque  chose,  d'où  cette 
chose  tire  son  origine  :  Le  point  de  départ 
du  crédit  est  la  monnaie.  (Proudh.)  La  force 
est  le  POINT  de  départ  de  la  vertu.  (Proudh.) 
Chaque  philosophe  prend  le  point  de  départ 
qu'il  veut,  mais  tous  le  prennent  dans  la  rai" 
son.  (De  Bonald.)  La  famille  est  le  point  de 
départ  de  la  tribu.  (A.  Maury.)  L'étude  de 
la  nature  humaine  est  le  point  de  dépajît  de 
toute  saine  philosophie.  (V.  Cousin.) 

—  Point  d'à  rêt.  Terme  où  finit,  où  s'ar- 
rête une  chose  :  Tout  point  d'arrêt  dans  le 
rationalisme  est  arbitraire.  (Renan.) 

—  Point  du  jour.  Moment  où  le  jour  com- 
mence à  paraître  :  Dès  le  point  du  jour.  Au 
point  du  jour.  Avant  le  petit  point  du  jour. 

—  Point  d'honneur.  Ce  qui  passe  pour  tou- 
cher à  l'hoi  neur,  pour  intéresser  l'honneur  : 
Etre  trop  délicat  sur  le  point  d'honneur. 
Disputer  stir  le  POINT  d'hon^neur.  Les  maré- 
chaux de  France  étaient  juges  du  point  d'hon- 
neur. (.\cad.)  Le  point  d  hon^neur  se  tourne 
en  déshonneur  dès  qu'il  est  mal  soutenu.  (Fén.) 
Le  POINT  d'honneur  ne  se  forme  que  par  Us 
progrès  de  la  civilisation.  (B.  Const.)  La  déli- 
catesse en  affaires  est  le  point  d'uon'Neur  de 
la  probité.  (Lamenn.)  Le  respect  scrupuleux 
de  la  parole  donnée,  autrefois  c'était  le  point 
d'hontîecr.  (E.  de  Gir.) 

Un  versiScateoT 

Entend  l'art  de  rimer  noieax  que  !e  point  d'hormeur. 

PlROlf. 

—  Point  culminant.  Endroit  le  plus  élevé  : 
Le  point  clxminant  d'un  édifice,  a  Fig.  Ce 
qui  domine,  ce  qui  atteint  la  plus  grande 
élévation  :  L'idéal  n'est  autre  chose  que  le 
POINT  culminant  de  la  logique.  (V.  Hugo.) 

—  Pomf/îjre,  Limite  invariable  d'une  chose  : 
Il  est  une  base  indubitable  que  nul  scepticisme 
n'ébranlera  et  où  l'homme  trouvera  jusqu'à  la 
fin  des  jours  te  point  fixe  de  ses  incertitudes  : 
le  bien ,  c'est  le  bien,  te  mal,  c'est  te  mal.  (Re- 
nan.) 

—  Poijtt  noir.  Prévision  d'un  ro.ilheur  loin- 
tain :  It  y  a  des  points  noirs  à  t'horison. 

—  A>  paraître  que  comme  un  point.  Paraî- 
tre très-petit,  étire  à  peine  visible  :  Le  ballon 
était  si  haut,  qu'il  ne  paraissait  plus  que 
comme  tJN  point.  (Acad.) 

—  Fam.  Faire  venir  quelqu'un  à  son  point. 
L'amener  adroitement  à  faire  ce  que  Ion 
veut. 

—  Mettre  en  points  Mettre  en  état  :  Le 
temps  qu'il  lui  fallnit  pour  mkttrk  en  point 
son  armée.  (Montaigne.)  o  Etre  mal  en  point. 
Etre  en  piteux  état  :  Nous  conviendrons  même 
que  pour  son  âge  elle  h'kst  pus  trop  mal  en 
POINT  et  qu'elle  porte  ses  années  on  ne  peut 
mieux.  (Th.  Gaut.) 

On  arrïTa  mai  en  point,  hasasaê. 

Un  pied  tout  nu,  l'autre  4  demi  chaussé. 

VOLTAIRB. 

—  AccoHimod^r.  équiper  qi.etqu'un  de  tout 
pointj  Le  traiter  fort  mal  :  il  est  tombé  entre 
les  mains  de  gens  gui  Tont  accom.modk  de 
TOtJT  POINT.  (Acad.)  Enooye:-le-9toitje  Cà- 
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QCIPERAI,J>  /'ACCOitMODERAI   DB   TOUT   POINT. 

(Acad.) 

—  Mettre  les  points  sur  les  î.  Etre  d'une 
précision  rigoureuse;  être  attentif  ju:^qa'à  la 
minutie. 

—  Ne  pas  chausser  le  même  point^  Avoir 
des  mœurs,  des  idées,  des  sentiments  tout  k 
fait  opposés. 

—  Prov.  Pour  un  point  ou  Faute  d'un  point, 
Martin  perdit  son  ÔJie,  La  moindre  des  choses 
peut  faire  manquer  une  affiiire. 

—  Blas.  Chacun  des  carrés  de  l'échiqueté 
et  de  i'êquipollé  :  Quand  le  nombre  des  points 
est  de  quinze,  on  dit  que  Vécu  est  à  quinze 
POINTS  d'échiquier,  u  Chacune  des  divisions 
du  compoué.  u  Point  d'honneur.  Partie  de 
l'écu  qui  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  rai- 
lieu  du  chef,  I  Dans  le  blason  anglais.  Point- 
Champagne,  Pièce  déshonorante  qu'un  gen- 
tilhomme est  teuu  de  porter  dans  ses  armes 
lorsqu'il  a  tué  un  ennemi  qui  demandait  quar- 
tier, i  Points  équipollés.  Neuf  carrés  disposés 
en  échiquier. 

—  Sorcell.  Marque  qu'on  faisait  au  hasard 
snr  le  sol  en  divers  endro.ts,  et  dont  on  étu- 
diait ensuite  la  disposition,  pour  en  tirer  des 
prédictions. 

—  Jeux.  Unité  de  valeur  que  l'on  attribue 
à  chaque  carte,  et  qui  varie  suivant  les  jeux  : 
L'as,  au  piquet,  vaut  onze  points;  les  figures 
valent  dix  points  et  les  autres  cartes  valent  le 
nombre  de  points  qu'elles  marquent.  (.\cad.) 

I  Au  piquet  et  dans  quelques  autres  jeux. 
Nombre  de  po  nts  que  forment  ensemble  plu- 
sieurs cartes  de  la  même  couleur  :  Accuner, 
compter  son  point,  u  Avoir  le  point,  Avoir  en 
cartes  d'une  même  couleur  un  nombre  de 
points  supérieur  à  celui  de  son  adversaire,  b 
Jouer  au  point.  Jouer  au  passe-dix.  a  Points 
d'annonce,  A.\i  trois-sept,  Points  que  ion  gagne 
avant  de  jouer  les  cartes.  B  Points  de  jeu. 
Points  que  l'on  gagne  par  les  figures  qui  exis- 
tent dans  les  levées  faites.  I  Donner  ou  rendre 
des  points  à  quelqu'un,  Accovéerd'&raiice,k  un 
joueur  supposé  trop  faible,  un  certain  nombre 
de  points  destinés  â  égaliser  les  chances  :  Il 
n'est  pas  très- fort  au  tiliard  :  JE  LUI  don-ne  six 
POINTS  et  je  le  gagne.  (Acad.)  Dans  le  langage 
ordinaire,  Avoir  une  supériorité  marq..ée  : 
Niculas,  dit-il,  peut  rendre  des  points  au 
plus  habile  menuisier  de  la  ville,  quand  il  s'a- 
git d'ouvrer  le  bois.  (H.  Berihoud.)  Les  prê- 
tres de  Memphis  et  de  Thèbes  auraient  rendu 
DBS  POINTS  même  à  nos  érudits  d'Ailemagne. 
(Th.  G.ut.) 

—  Turf.  Point  pour,  Nombre  qui  exprime 
la  probabilité  en  faveur  d'un  cheval,  u  Point 
contre.  Nombre  qui  exprime  la  probabilité 
contre  le  cheval. 

—  Manège.  Point  d'appui.  Centre  du  mou- 
vement imprimé  au  cheval. 

—  Gramm.  Petit  signe  orthographique  qu'on 
met  sur  l'i  et  sur  le  j  :  L'usage  veut  qu'on 
mette  des  points  sur  les  i.  (.^cad.) 

On  aura  quelque  part  omis  une  virgule; 

Que  sais-je?  On  n'aura  pas  mis  les  pcinis  sur  les  i; 

Aussitdt  cela  forme  un  procès  ridicule. 

La  Coaussêe. 
■  Très-petit  signe  de  ponctuation,  qui.  em- 
ployé seul,  marque  le  plus  long  repos.  I  Points 
suspensifs.  Suite  de  points  placés  horizonta- 
lement, dans  le  but  de  marquer  une  suppres- 
sion, une  interruption,  une  iacune  :  Il  y  avait 
beaucoup  de  Cts  points  prodigués  par  la  lit- 
térature moderne  dans  les  passages  dange- 
reux, comme  àes  plancites  offertes  à  l'iniagma- 
tion  du  Ucteur  pour  lui  faire  franchir  des 
abîmes.  (Ba.z.)  I  Deux  points,  Signe  de  pt^^nc- 
tuation  turuié  de  deux  points  verticaux  que 
Ton  placeordinairement  à  la  du  d'une  phrase 
immédiatement  suivie  d'une  autre  qui  ^eit  k 
l'éclaircir.  E  Point  et  virgule  ou  Point-virgule, 
Signe  de  ponctuation  formé  d'un  roint  sur 
une  virgule,  qui  se  place  à  la  fin  d  une  pro- 
position présentant  un  sens  complet,  mais 
ayant  une  liaison  logique  et  nécessaire  avec 
la  suivante,  i  Point  inierroyant,  intei-rogatif 
ou  d'interrogation,  Signe  de  ponctuation  que 
l'on  piace  après  uue  interrogation,  une  de- 
manûe  :  Dans  les  phrases  interrogaîices.  les 
Espagnols  ne  se  bornent  pas  à  pincer  un  point 
o'lntkrrooation  à  la  fui  de  ia  sentence:  ils 
placent  au  commencement  un  point  semblable 
et  le  renversent.  (Boissonade.)  b  Poi-t  adnii- 
ratif,  d'admiration  eu  d>xCi'ama/io«,  Si-:ne  de 
ponctuation  que  l'on  pla.e  à  la  an  des  [.hra- 
ses  ou  après  les  mots  expiiniant  une  exciaina- 
liott  aùmirative  ou  autre  :  L'n  point  d'kxcla- 
UATION  ne  sauiait  tenir  lieu  d'une  pointe  deS' 
prit.  (L.  \eu\Uoi.)  %  P^'ints-coyelles  ou  s  m- 
plenient  Points,  Signes  que  l'on  place  au-iies* 
sus  ou  au-dessou:>  de  certaines  cinsoniics, 
dans  les  langues  orientales,  pour  temr  lieu 
de  voyelles  qui  ne  s'écrivent  [as.  i  Point 
diacritique.  Nom  donné,  en  hébreu,  à  des 
points  qui  servent  k  changer  ou  k  modih'jr 
U  valeur  de  U  lettre  à  laquelle  ils  sont  alla* 
chés. 

—  Rhétor.  Chacune  des  parties  formant  les 
divisions  de  certains  discours  :  Sermon  di- 
visé  en  trois  points.  Le  premier,  le  second,  le 
troisième  point  du  i  sermo:i. 

—  Ensci^'nem.  Marques  servant  k  noter  la 
bonne  ou  niauxaiso  conduite  des  écoliers,  tt 
k  évaluer  les  fau.es  de  leurs  (Ie\o  rs  :  Mar- 
quer, donner  de  bons,  de  mauvais  points,  b 
Kam.  Expression  de  satisfaction  ou  de  mé- 
contentement. 

—  Mus.  Signe  qui,  placé  k  ta  suite  d'une 
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note,  augmente  sa  valeur  de  la  moitié  de  sa 
valeur  ordinaire  :  Une  blanche  suivie  d'un 
point  vaut  trois  noires.  (Acad.)  i  Peint  d'or- 
gue. Signe  qui  suspend  la  mesure  sur  une 
note,  et  indique  que  ta  durée  doit  en  être  pro- 
longée arbitrairement  par  l'exécutant.  I 
Points  détachés.  Espèces  de  points  que  l'oD 
place  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  téta  des 
notes,  pour  avertir  que  ces  notes  doivent  être 
marquées  des  coups  de  langue  ou  d*archet 
égaux,  secs  et  détachés. 

—  Dessin.  Points  courants.  Suite  de  points 
allongés  usités  pour  fi^'urer  des  lignes  fic- 
tives ou  qui  ne  pourraient  être  vues  dans  la 
partie  du  dessin  qu'elles  occupent. 

—  Archit.  Point  d'aspect.  Point  d'où  il  faut 
considérer  un  bâtiment  pour  en  saisir  l'en- 
semble. 1  Points  perdus,  Nom  donné  aux  cen- 
tres des  arcs  tracés  dans  des  fiioires  d  orne- 


—  Constr.  Point  de  Hongrie,  Disposition 
de  plancher  formé  de  planches  disposées  en 
rangs  obliques. 

—  Sculpt.  Chacune  des  marques  que  l'on 
fait  sur  chacune  des  parties  les  plus  saillan- 
tes d'une  statLie  que  l'on  veut  copier,  i  Met- 
tre une  statue  aux  points,  La  dégrossir,  pour 
que  le  sculpteur  n  ait  plus  qa'à  lui  donner  le 
fini  et  l'expression. 

—  Numism.  Nom  donné  k  des  marques  fai- 
tes sur  certaines  monnaies  romaines,  et  dont 
chacune  indiquait  une  valeur  d'une  once  ou 
douzième  d'as.  ./*oinfcreitc,  Petit  trou  rond  et 
peu  profond  que  présetitentcertaines  monnaies 
antiques  de  bronze  et  qui  provient  d'une  saillie 
pointue  ménagée  tantôt  au  centre  d'un  coin 
seulement,  tantôt  au  centre  des  deux  coins  k 
la  fois,  afin  d'empêcher  le  flan  de  changer  de 
place  sous  le  marteau,  pendant  l'opération  de 
la  frappe  :  Les  monnaies  à  poiKT  CREtXX  ont 
été  frappées  en  Egypte,  sous  les  Lngides,  em 
Syrie,  sous  les  Séleucides,  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Orient;  mxiis  il  n'en  existe 
aucune  de  coin  romain.  B  Points  secrets.  Nom 
donné  k  des  points  en  saillie  que  l'on  plaçait 
sur  les  monnaies,  au  xrve,  au  xv«  et  au  com- 
mencement du  xvic  siècle,  pour  indiquer 
certaines  circonstances  de  fabrication,  et  dont 
la  signitication,  tenue  cachée  aa  vulgaire, 
n'était  connue  que  des  agents  supérieurs  des 
finances  :  Il  parait  aujourd  hui  démontré  que 
les  POINTS  SECRETS  eurent  d^ abord  pour  oijet 
de  marquer  l'ordre  des  émissions,  mais  que, 
plus  tard,  ils  servirent  à  faie  connaître  U$ 
ateliers  de  monnayag--.  Dans  le  premier  cas, 
on  les  mettait  à  coté,  dojis  l'intérieur  ou  sur 
une  partie  quelconque  de  certaines  lettres  des 
légendes;  dans  le  second,  on  les  plaçait  sous 
tme  de  ces  mêmes  lettres. 

—  Mar.  Indication,  sur  la  carte,  du  lieu  où 
se  trouve  un  bâtiment  en  mer.  B  Faire  le  point, 
Déierrainer  le  lieu  où  se  trouve  le  bâùment  : 
Pailer  de  faire  lb  point  ou  de  prendre  ho* 
teur  eût  é:é  dé  l'hébreu  pour  nos  moHns.  (Cha- 
teaub.)  n  Point  de  départ,  P.  siti  n  Ju  navire 
exactement  marquée  stirl.^  i-arte  par  des  re- 
lèvements en  vue  des  côtes,  et  qui  sert  de 
repère  pour  l'évaluation  de  l'estime  :  Je  pris 
mon  POINT  DE  DÉPART,  en  vue  des  côtes,  pour 
régler  w.tre  estime,  (BougainviUe.)  i  Point  de 
relâche,  Station  où  s'arrête  un  n.iVire  pour 
prei^dre  ou  laisser  des  passagers,  des  mar- 
chandises ou  renouveler  ses  j  rovisîons  :  /I 
S'ivait  de  longue  pratique  Us  routes  et  points 
DE  RELÂCHE  que  les  bâtiments  r.archcnds 
avaient  l'habitude  ce  tenir.  (E.  Sue.>  a  Exiré- 
m;te  inférieure  dune  voile  carrée  :  Aous  at- 
tendîmes i'Etoile  sous  la  misaine  et  ta  grand'- 
voile,  le  point  de  dessous  cargué.  (Bougaic- 
vUle.) 

—  Métrol.  Douzième  partie  d'une  ligne. 

—  Tvf  og.  Point  typographique  ou  simple- 
ment Point,  Unité  d^r  mesure  u>itée  pour  dé- 
terminer la  f^T.^e  ii:  ocr;.-  c-j  .:.-.._•:  re-  ;t 
servir  k  les  ^1 

QCB  est  l.i  i-- 
cten  pied  de  • 
viron.  B  Leir 
taie  que  l'on  ; 

Quelquefois  :i 
e  ses  sub.i.\ 
de  celle  du  ^^■ 
B  Points  Ci 
Points  crtTTt  ■ 
ligne  pour  -  ^ 

vent  avec  u- -  .  .  -  ..^^  v  . ..  -  -..-.  .,  .ir  », 
nécessité  daiiiitioi.uer  ou  ùe  dOûSU«»re  i>wii je 
de  ïéparer  du  texte. 
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trawtil  à  priits  points,  sont  éminemment  pr(h 
prêt  à  ces  choses.  (Michelet.)  u  Nom  géiiëiique 
de  certains  ouvrages  de  broderie  ou  de  ta- 
pisserie à  l'aiguille  :  Ouvrage  de  point.  Ex- 
celler dans  le  point,  à  faire  le  POINT,  à  bro- 
der le  POINT. 

C*Mt  fiiiK  &  notr<  sexe  une  trop  grande  ofTecse, 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qa'àjuger  d'une  jupe  ou  de  l'air  d'un  manteau, 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nonvoati. 

MOLliRS. 

I  Manière  de  travailler  ces  sortes  d'ouvra- 
ges :  Gros  POINT.  Petit  point.  Point  carré. 
Point  ricAe,  allongé,  brillaut.  il  Travail  de 
ces  ouvrages  :  Le  point  de  cette  tapisserie 
est  beau,  est  faible,  est  négligé.  Il  Nom  donné 
à  de  petits  grains  blancs,  noirs  ou  rou^^^s, 
faisant  tache  dans  un  diamant,  n  Gros  point, 
Point  de  tapisserie  où  TaiCMille  prend  deux 
lils  de  canevas,  n  Poini  à  raiguille,  Dentelle 
faite  k  l'aiguille  sur  un  fond  de  tulle,  il  Point 
d'amande.  Point  exécute  en  faisant  trois 
rayures  en  bas  et  en  haut,  huit  fils  entre  elles. 
I  Point  d'Angleterre  uni,  Point  qui  se  fait  en 
travers,  en  prenant  cinq  fils  de  long  et  cinq 
de  travers,  en  passant  l'aiguille  deux  fois  snr 
les  cinq  de  travers  et  une  seulement  sur  ceux 
de  long,  et  ainsi  de  suite  de  rangée  en  ran- 
gée, a  Points  d'appui.  Points  que  l'on  doit 
laisser  pour  soutenir  la  dentelle.  Il  Point 
d'arme,  Broderie  qui  se  rapproche  un  peu  de 
la  précédente.  H  Point  arrière^  Point  que  l'on 
forme  en  repiquant  le  fil  en  arrière  du  point 
d'où  il  vient  de  sortir  :  //  poussa  un  soupir, 
reprit  son  aiguille  et  continua  le  point  arrière 
qu'il  av<iit  commencé.  (Scribe.)  il  Point  à  car- 
reaux, Point  qui  représente  un  carreau,  il 
Points  de  chaînette,  Points  de  feston  enchaî- 
nés les  uns  dans  les  autres.  Il  Point  de  chaus- 
son, Point  au  moyen  duquel  on  rabat  une 
couture  sans  faire  de  rempli,  tl  Points  de  la 
Chine,  Rayures  en  zigzag,  dans  le  satin.  Il 
Point  commun^  Point  qui,  dans  les  dentelles, 
s'exécute  de  gauche  à  droite,  ii  Point  de  côté. 
Point  usité  pour  coudre  ensemble  deux  mor- 
ceaux d'étoffe,  li  Point  de  croix  de  chevalier. 
Point  monté  sur  quatre  fils  de  tous  côtés,  et 
composé  de  deux  j^oints  de  hauteur,  il  Point 
devant^  Point  que  l'on  obtient  en  piquant 
toujours  l'aiguille  en  avant,  il  Point  d'esprit. 
Point  qui  se  monte  sur  cinq  fils  de  long  et 
cinq  de  travers,  en  laissant  à  chaque  fois 
deux  fils  eu  croix,  les  cinq  fils  étant  embras- 
sés par  un  point  noué.  Il /*oinf  de  fantaisie, 
Point  soumis  aux  caprices  de  la  mode,  il  Point 
de  feston,  Point  d:ins  lequel  un  brin  de  fil  se 
trouve  retenu  par  un  autre  fil  dont  les  bou- 
cles l'embrassent  sur  toute  sa  longueur,  u 
Point  à  gerbe.  Point  qui  se  monte  sur  quatre 
faces,  en  passant  l'aiguille  à  fil  double  pour 
les  remplir  de  trou  en  trou  par  en  haut,  et 
toujours  dans  le  même  en  bas,  ce  qui  forme  la 
gerbe,  n  Point  de  Hongrie,  Point  composé  de 
trois  rayures  sans  intervalles.  U  Point  jeté, 
Point  obtenu  en  prenant  les  fuseaux  de  qua- 
tre en  quatre,  et  en  tordant  les  fils  de  deux 
en  deux,  il  Point  de  lentille,  Point  qui  se  fait 
sur  quatre  fils  embrassés  en  long,  &  quatre 
fils  l'un  de  l'autre  et  à  quatre  fils  entre  les 
deux  rayures,  de  façon  qu'au  premier  tour  il 
a  quatre  fils  embras^é3  et  quatre  qui  ne  le 
sont  pas.  u  /*oïnf  de. Var/y,  Point  qui  se  monte 
sur  quatre  fils  de  long  et  quatre  de  travers, 
en  revenant  une  seconde  fois  sur  les  rayures 
pour  croiser  le  point.  Il  Pot»/ de  mar^t/e,  Point 
en  forme  de  croix  usité  pour  maf'juer  le  linge. 
B  Point  de  mignonnette,  Carreau  parfait  sur 
mousseline,  formé  en  comptant  trois  fils  de 
travers,  et  en  en  prenant  ensuite  huit  sur 
l'aiguille,  n  Point  de  mousseline,  Point  qui  se 
fait  en  travers,  en  prenant  cinq  fils  de  lon- 
gueur, à  côté  desquels,  en  passant  l'aiguille 
Kour  en  prendre  cmq  autres  de  travers,  on  en 
lisï^e  deux  dans  le  même  sens,  ii  Point  de 
mousseline  rayée.  Point  composé  d'une  ran- 
gée de  points  d'Angleterre  unis  et  d'une  ran- 
gée de  points  lie  mousseline,  tl  Poî'jjï  noué, 
Point  qu  on  fait  avec  un  brin  formé  de  cinq 
ou  six  fils  de  laine,  il  Poi'it  d  œillet.  Point  qui 
se  monte  siir  six  points  de  hauteur  en  tous 
sens,  quatre  fils  do  long  sur  l'aiguille  ei  deux 
en  truvera.  li  Point  ordinaire,  Point  obtenu 
en  nouant  ensemble  les  fils  des  quatre  pre- 
miers fusr-aux.  Il  Point  plaqué^  Point  qui  se 
fait  de  trois  couleurs,  dont  les  passages  mal 
ménagés  produisent  des  fleurs  baroques,  il 
Point  de  piume.  Genre  de  broderie  dans  cha- 
cune des  parties  de  luquelle  les  fils  sont 
disposés  symétriquement  comme  les  barbes 
d'une  plume,  l  Point  de  poste.  Genre  de  bro- 
derie ainsi  dit  k  ciiuse  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle on  l'exécute,  il  Point  de  quadrille, 
Point  qui  se  fait  en  prenant  quatre  fils  en 
long  et  autant  en  travers  sur  l'aiguille,  ce 
qui,  se  ré[<élunt  en  descendant,  lorme  un 
carré  oblong.  u  Point  à  la  reine,  Blon.lo  en 
quouriUes  pl'-ius,  mêlés  de  quadrille-*  vides. 
V  Point  de  reprise,  Point  particulier  qu'on 
*î^ '1"^"  ^""'  'ép'^fer  des  parties  d'élofle  dé- 
chirées. B  Point  riche,  Ouvrage  qui  se  fuit  en 
poussant  liiigiuUo  sous  quatre  fils  en  long  et 
quatre  fil»  on  travers  de  droite  h  gaucho  et 
de  gaucho  à  droite,  u  Point  riche  à  croix 
Point  qui  ic  fait  en  prenant  huit  lils  à  droite 
el  huit  k  gauche  laissant  toujours  un  de  ces 
flU  devant  1  u^gmlle  et  un  derrière,  ré.  étant 
ea  montant  ou  eu  deacendai.i  lo  lonii  do  la 

deux  III,  *a  ss  s  1  un  deriicte  el  l'autre  de- 
vant jaiguiiie.  .1  Point  de  sable,  Broderie  qui 
se  fait  dans  coitaines  portions  de  fleurs  et 
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qui  se  compose  de  petits  points  assez  rappro- 
chés. Il  Point  de  Saxe,  Point  qui  commence 
par  un  point  de  tartelette  en  travers,  trois  de 
hauteur,  deux  rayures  en  zigzag,  distantes 
de  seize  fils  lune  de  l'autre,  il  Point  de  grand 
Saxe,  Point  d'oeillet  sur  quatre  fils  en  long  et 
en  travers,  il  Point  de  tapisserie,  Sorte  de 
point  de  marque  usité  pour  les  ouvrages  do 
tapisserie,  w  PoÎJit  de  tartelette  petite,  Point 
qui  se  fait  sur  quatre  fils  et  de  quatre  en 
quatre  à  deux  f:ices  seulement.  Il  Point  de 
tartelette  rempli.  Point  monté  sur  huit  points 
de  hauteur  formant  un  carré  rempli  de  points 
de  petits  tas.  il  Point  de  petit  tns.  Point  qui 
se  lait  en  prenant  vingt  fils  de  long  et  quatre 
de  travers,  en  passant  l'aiguille  deux  fois  sur 
l'un  et  l'autre,  faisant  huit  rangées  ou  rayu- 
res, îl  Point  de  toile,  Point  de  reprise  sur 
filet.  Il  Point  de  travers,  Point  qui  se  fait  sur 
quatre  fils  de  long  et  quatre  de  travers,  en 
piquant  l'aiguille  de  quatre  fils  en  quatre  fils. 
Il  PoiJit  turc,  Point  qui  se  fait  sur  cinq  fils 
de  long  et  autant  de  travers,  en  faisant  qua- 
tre faces  couvertes  toutes  d'un  point  noué,  tl 
Point  de  zigzag.  Point  qui  se  compose  de 
trois  rayures  croisées. 

—  Astron.  Poiiits  équinoxiaux.  Intersec- 
tions de  l'écliptique  et  de  l'èquateur.  Il  Points 
solsticiaux,  Points  de  l'éclipiique  qui  sont  h. 
la  plus  grande  distance  du  plan  de  l'èqua- 
teur. a  Point  culminant.  Point  de  l'écliptique 
situé  dans  le  méridien  du  lieu,  il  Points  cardi- 
naux, Nord,  raidi,  est  et  ouest.  Il  Points  verti- 
caux. Points  du  ciel  appelés  zénith  et  nadir, 
et  qui  sont  déterminés  par  la  verticale  du 
lieu. 

—  Physiq.  Disposition  de  l'oculaire  par  rap- 
port à  l'objectif,  telle  que  l'image  se  présente 
k  la  distance  delà  vue  distincte  :  Mettre  une 
lunette,  un  microscope  au  point,  ii  Point  ra- 
dieux., Point  servant  d'origine  à  des  rayons 
divergeant  en  tous  sens,  u  Point  d'incidence. 
Lieu  où  tombe  un  rayon  sur  la  surface  d'un 
miroir  ou  d'un  autre  corps.  H  Point  de  disper- 
sion. Lieu  où  les  rayons  commencent  à  être 
divergents.  H  Point  de  réfraction  ,  Lieu  où  se 
rompt  un  rayon  en  atteignant  un  milieu  réfrin- 
gent. Il  Point  de  réflexion.  Lieu  d'où  un  rayon 
est  réfléchi  sur  la  surface  d'un  corps, 

—  Mécan.  Corps  négligeable  dans  les  cal- 
culs, à  cause  de  son  extrême  petitesse,  il 
Point  d' application,  Partie  fixe  du  levier, 
autour  de  laquelle  les  deux  bras  opèrent  en 
sens  contraire  leur  mouvement.  Il  Point  mort 
d'une  machine.  Point  où,  le  mouvement  chan- 
geant de  direction,  il  se  produit  un  arrêt 
dans  le  fonctionnement  du  mécanisme  :  Le  vo- 
lant des  machines  à  vapeur  a  pour  but  de  sup- 
primer les  points  morts  de  la  manivelle,  qui 
se  produisent  quand  le  piston  est  à  bout  de 
course,  il  Point  mort  d'uJie  scie.  Point  d'une 
scie  ou  cessent  les  dents. 

—  Pathol.  Douleur  piquante  qui  se  fait  sen- 
tir en  diverses  parties  du  corps,  mais  surtout 
au  côté  :  Avoir  un  point  de  coté,  un  point  au 
côté.  Avoir  un  point  au  dos,  à  l'épaule. 

—  Ane.  chir.  Point  doré,  Opération  que 
l'on  pratiquait  pour  guérir  les  hernies  et 
après  laquelle  on  faisait  une  suture  avec  un 
fil  d'or. 

—  Anat.  Points  ciliaires.  Petits  trous  de  la 
face  interne  des  paupières,  qui  ne  sont  que 
les  orifices  des  petits  conduits  excrétoires  des 

f landes  ciliaires.  Il  Pomts  lacrymaux,  Orifice 
es  petits  conduits  aboutissant  au  sac  lacry- 
mal. Il  Point  saillant.  Point  d'un  œuf  où  l'on 
voit  battre  le  cœur  du  poulet,  après  qu'il  a 
été  couvé  pendant  quelques  jours. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  chétodon. 

—  Entom.  Point  double.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  |ihalône.  Il  Point  df-  Hongrie, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  nécrophore  et 
d'un  papillon  du  genre  hespérie. 

—  MoU.  Nom  vulgaire  de  diverses  coquilles 
des  genres  troque,  porcelaine  et  venus. 

—  Loc.  adv.  A  point,  A  propos,  juste  au 
moment  convenable  :  Arrtuer  k  point,  fort  À 

POINT. 

Rien  ne  sert  de  courir,  II  faut  partir  à  point  : 

Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoi-ïnagG. 

La  Fontaine. 
Il  Cela  lui  vient  à  point,  bien  à  point.  Se  dit 
pour  exprimer  qu'un  avantage  arrive  à  quel- 
qu'un qui  en  a  bien  besoin  :  //  était  ruiné;  il 
a  recufilli  une  grande  succession  ;  cela  lui  est 
VKNU  DiKN  À  POINT.  (Acad.)  Il  Au  degré  de  cuis- 
son convenable  :  Pris  A,  point,  le  faisan  est 
une  chair  tendre,  sublime  et  de  bon  goût.  (Brill.- 
Sav.) 

—  A  point  nommé.  Juste  au  moment  déter- 
mine :  Aprjit^r,  venir  K  point  nommjî.  La  bas- 
sesse ,  comme  toujours ,  se  trouva  k  point 
nommé  pour  faire  l'apologie  du  crime.  {Cha- 
teaub.) 

La  peste  soit  des  rers,  de  cette  double  rime 
Exncie  nu  rcndcz-voua,  qui  de  «on  double  son 
M'apporte  d  point  nommé  le  mortel  unisson, 

COLLl»  D'HaRI.EVILLB. 

—  A  son  point  et  aisément,  A  son  aise,  à 
loisir,  snns  se  presser  :  Vous  ferez  cela  k  vo* 
TRK  POINT  ET  MSÉMKNT;  prenez  autant  de 
temps  que  vous  voudrez.  (Acad.) 

—  Ai(  dernier  point.  Extrêmement  :  Brave, 
insolrnt  ,    heureux,  malheureux  AU  DKRNn;iî 

POINT. 

Certes,  votre  prudence  est  rnre  au  demifr  point. 
MoLi&itS. 

—  De  tout  point,  En  tout  point,  Entière- 


POIN 

ment,  parfaitement  :  Homme  accompli  de  tout 
POINT.  Ouvrage  mauvais  de  tout  point,  en 
TOUT  POINT.  Ouvrage  en  tout  point  conforme 
au  modèle,  il  Equiper  un  homme  de  tout  point, 
Lui  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
son  équipement. 

—  De  point  en  point,  Exactement,  sans 
omission  :  Raconter  un  événement  de  point 
EN  point.  Exécuter  une  ordonnance  de  point 
en  point. 

Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importants. 

Racikb. 
...  Ce  que  tu  m'as  dicté  , 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  exécuté. 

Racine. 

—  Tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre. 
Avec  du  temps  et  de  la  patience,  on  sur- 
monte toutes  les  difficultés. 

—  Loc.  prépos.  Sur  le  point.  Au  moment, 
très-près  de  :  La  France  fui  sur  i.e  point 
d'adopter  la  Péformation  à  la  même  époque  où 
elle  se  consolida  en  Angleterre.  (M'"^  de  Staël.) 
Ces  ffrnves  personnages  semblaient  fumi.KPOiyT 
de  se  gommer  sur  leur  tribunal.  (Michelet.) 

—  Syn.  Pulnl,  erllcle,  cfaopllre,  etc.  V.  AR- 
TICLE. 

—  Polnl  da  jonr,  pointe  do  jour.  Le  point 
du  jour  est  la  première  partie  du  temps  que 


dure  le  jour,  c'en  est  h 
ment;  la  pointe  du  jour  est  la  première  ap- 
parition de  la  lumière  qui  vient  chasser  la 
nuit.  Les  astronomes  peuvent  dire  d'avance 
l'heure  qu'on  peut  appeler  le  point  du  jour  ; 
ce  sont  nos  yeux  qui  nous  font  reconnaître 
la  pointe  du  jour. 

—  Gramm.  V.  la  note  sur  le  mot  ponctua- 
tion. 

—  Encycl.  Géom.  On  nomme^  en  géométrie, 
point  mathématique  un  lieu  sans  étendue 
dans  aucun  sens.  L'intersection  de  deux  li- 
gnes est  un  point.  La  position  d'un  point  dans 
l'espace  est  déterminée  par  trois  données, 
telles  que  les  distances  a  trois  plans,  par 
exemple.  Ces  données  sont  les  coordonnées 
du  point.  Un  point  est  dit  réel  ou  imaginaire, 
suivant  que  ses  coordonnées  sont  réelles  ou 
imaginaires.  Les  coordonnées 

y=  »'  +  ^'/^^, 
Z=a"+f'V-I 

déterminent  le  point 

«  =  .  +  ?,  y  =  a'  +  p',  i  =  «"  +  P". 
Ce  ■point  existe  réellement,  il  est  seulement 
représenté  imaginairement. 

Lorsqu'on  considère  un  point  comme  limite 
d'une  courbe  fermée  évanouissante,  on  lui 
coTiserve  virtuellement  sa  forme.  Le  point 

(x-.)'  +  (y-P)'  =  0 
est  dit  circulaire.  Le  jioint 

a'(y  — P)'  +  *'(x  — «)'  =  0 
est  elliptique. 

—  Point  d'intersection.  Deux  lignes  qui, 
passant  en  un  même  point,  n'y  ont  pas  même 
tangente  s'y  couiient  et  leur  point  commun 
prend  le  nom  de  point  d'intersection. 

—  Point  de  contact.  Deux  lignes  qui  ont 
même  tangente  en  un  de  leurs  points  com- 
muns s'y  touchent,  et  ce  point  est  désigné 
sous  le  nom  de  point  de  contact.  On  dit  ha- 
bituellement que  deux  lignes  qui  se  touchent 
ont  deux  points  communs  réunis  à  l&nr  point 
de  contact;  c'est  une  idée  fausse  :  deux  li- 
gnes qui  se  touchent  ont  une  infinité  de  points 
communs  réunis  en  un  seul.  En  e!fet,  si  le 
coefficient  angulaire  commun  de  deux  cour- 
bes qui  passent  en  un  point 

x  =  a-|-f/^,  y  =  a'  +  f'\'^^ 
est 

les  deux  courbes  onten  commun  touslespojïiï* 
^  ^  a  4.  fi/TrT 4_  da  +  (/? /^, 

répandus  dans  toutes  les  directions  autour  du 
point  ^^ 

Puisque  daetdp  sont  indépendants  l'un  de 
autre.  Cela  tient  à  ce  que  zéro  est  indéter- 
miné, comme  au  reste  l'infini.  Zéro  est  un 
nombre  dont  le  module  est  nul  et  dont  l'argu- 
ment est  quelconoue,  de  même  que  riutini  est 
un  nombre  dont  te  module  est  infini  et  jlont 
l'argument  reste  indéterminé. 

—  Points  remarquables.  Ou  nomme  points 
remarquables  d'une  courbe  les  points  dont  la 
donnée  équivaut  à  plus  d'une  ctmdition.  Tels 
sont  les  sommets,  les  points  de  maximum  ou 
de  minimum,  l<;s /)ot«/5  d'iullexion,  etc.  Tout 
point  caractérisé,  au  reste,  devient  par  là 
même  remarquable. 

—  Points  singuliers.  On  distingue  parmi  les 
points  remarquables  d'une  courbe  ceux  où  la 
dérivée  de  l'une  des  coordonnées  par  rnpport 
à  l'autre  se  trouve  indéterminée,  sans  être  ni 
nulle  ni  infinie.  Ces  points  prennent  le  nom 
de  points  singuliers.  Us  tont  caractérisés  par 
les  conditions 

'1  =  0/-^ 

dx  dy 

f{x,y)  »  0  étant  l'i-qurnioii  do  la  courbe. 
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On  voit  que  la  donnée  d'un  point  singulier 
équivaut  à  trois  conditions  au  moins.  Les 
points  singuliers  se  distinguent  en  points  mul- 
tiples et  points  de  raccord. 

Points  multiples.  Les  accroissements  cor- 
respondants dy  et  dx  des  coordonnées  x  et  y 
de  la  courbe  f{x,  y)  =  0  sont  liés  entre 
eux  par  la  relation 

o  =  A.,.)  +  l^x+    ^J    ^. 

+  g''v+=âTf+ 

"^     dy'      1,8    '' 

Dans  cette  équation,  /"{x,  y)  est  nul  par  hypo- 
thèse, de  sorte  qu'en  général  le  rapport  de 
dy  à  dx  est  fourni  par  Téquation 

dx  rfy 

Mais  lorsqu'il   s'agit  d'un   point   singulier, 

-r-  et  -r-  sont  nuls  d'eux-mêmes  et  les  va- 
dx        dy 

leurs  liiiiites  de  dy  et  de  dx  sont  alors  liées 
entre  elles  par  l'équatiou 

^^,dx'^.^^dxdy^'^,dy'  =  o. 

Cette  équation  détermine  ~  lorsque  les  trois 

dérivées   secondes   ne   sont   pas    en    même 

temps  nulles:  dans  le  cas  contraire  -~  serait 

dx 
donné  par  l'équation  à  zéro  de  l'ensemble  des 
termes  du  troisième  degré,  et  ainsi  de  suite. 

Les  valeurs  de  -p  en  un  point  singulier 

peuvent  donc  être  dèt-rminées  dans  tous  les 
cas.  Mais  il  arrivera,  ou  bien  que  les  valeurs 

de  -~-  seront  toutes  inégales,  ou  qu'il  y  en 

dx 
aura  d'égales.  Dans  le  premier  cas,  \e  point 
considéré  sera  simplement  multiple;  dans  lo 
second ,  il  sera  point  de  raccord  pour  les 
branches  tangentes  entre  elles  et  poin^  mul- 
tiple pour  les  branches  non  tangeutes. 

Points  de  raccord.  Un  point  de  raccord 
est  dit  de  rebroussement  lorsque  les  branches 
qui  s'y  rejoignent  ne  le  dépassent  pas.  Le 
rebroussement  est  du  premier  genre  lorsque 
les  deux  branches  se  tournent  inutuellemenî 
leurs  convexités;  il  est  du  second  genre  dans 
le  cas  contraire.  En  un  point  de  rebrousse- 

d'y 
ment  du  premier  genre  -j-^  est  infini,  et  il  se 

présente  sous  la  forme  -  en  mi  point  de  re- 
broussement du  second  genre. 

En  un  point  de  raccord  simple,  c'est-à-dire 
en  un  point  où  se  touchent  deux  branches 
distinctes  d'une  même  courbe,  U  dérivée  se- 


ude  se  présente  sous 


,  forn 


=  0, 


deux  valeurs  se  séparent  sans  devenir  infinies. 
La  réunion  de  deux  points  de  rebrousse- 
ment de  même  genre,  sous  la  même  inclinai- 
son ,  présenterait  h  l'œil  le  même  tableau 
qu'un  point  de  raccord  simple;  mais  la  dis- 
tinction se  fera  aisément,  parce  qu'en  un 
double  point  de  rebroussement  les  valeurs  de 
la  dérivée  seconde  seront  infinies.  V.  rb- 
broussement. 

—  Points  conjugués.  On  désigne  sous  le  nom 
de  point  conjugue  un  point  réel  dont  les  coor- 
données satisfont  à  1  équation  du  lieu,  mais 
par  lequel,  cependant,  il  ne  passe  aucune 
branche  réelle  de  ce  lieu.  Un  point  conjugué 
est  habituellement  le  point  de  concours  d'une 
infinité  de  conjuguées  de  la  courbe  à  laquelle 
il  appartient;  c'est,  en  eff'et,  un  anneau  éva- 
nouissant de  cette  courbe.  Si  l'une  des  valeurs 

de  - ,     en  un  point  conjugué  est  m-j-n  i/_  1 

dx 
la  conjuguée  dont  la  caractéristique  est  C 
y  est  tangente  à  la  parallèle  menée  par  ce 
point  h  la  droite  de  même  caractéristique  du 
faisceau 

y  =  (m  +  „  \rr^)x. 

11  peut  arriver  que  le  coefficient  angulaire 
reste  réel  en  un  point  conjugué.  En  effet,  les 

valeurs  de  -—-  en  un   point   singulier   sont 

habituellement  fournies  \  ar  une  équation  du 
second  degré;  si  cette  équation  a  ses  racines 
égales,  en  général  le  pomt  est  de  rebrousse- 
ment; mais  il  y  corres^iond  un  point  double 
sur  le  lieu  dont  l'ordonnée  serait 

or,  il  peut  arriver  que  ce  ;ioiii(  double  soit  lui- 
même  un  point  conjugué  du  lieu  auquel  il 

dy'    ,       .        .     . 
appartient;  alors  -~  y'  est  imaginaire  et,  par 

conséquent,    le  point   du   premier   lieu   est 

isolé,  tK  y'  étant  imaginaire, 
ax' 

Lorsque  les  valeurs  de  -,--  sont  réelles  en 

un  point  conjiifiué,  toutes  les  conjuguées  qui 
y  passent  y  sont  tangentes  entre  elles;  en  ef- 
fet, le  faisceau  y  =  (m  -(-  «  /  —  l).r  se  réduit 
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géométriquôment  à  la  seule  droite  y  =  mx 
lorsque  n  s'annule. 

—  Points  critiçues.  On  désigne  dans  l'école 
de  M.  Cauchj'  sous  le  uom  àè'points  criliques 
les  points  d'un  lieu  au  delà  desquels  ne  peu- 
vent pas  être  prolongées  les  branches  repré- 
sentées par  l'équation  de  y  à  son  développe- 
"^•»Tit  suivant   la   formule   de  Taylor.  Mais 

:  Cauchy  confondait  à  tort  parmi  les  points 
:ques  les  points  simplement  multiples,  de 
.  .jcord  simple,  les  poiHf5  conjugués  et  en- 
core d'aiitres.  Les  seuls  points  critiques  sont 
ceux  où  les  dérivées  de  la  fonction  devien- 
nent infinies  à  partir  d'un  certain  ordre. 

—  Méc.  On  entend  par  pointy  en  mécani- 
que, un  corps  de  dimensions  assez  petites 
pour  qu'on  puisse  ne  pas  en  tenir  compte;  le 
mouvement  d'un  point  se  réduit  à  une  trans- 
lation, ou  du  moins  on  ne  peut  pas  apprécier 
son  mouvement  de  rotation.  La  théorie  du 
mouvement  d'un  point  matériel  se  réduit 
donc  à  celle  du  mouvement  d'un  solide  solli- 
cité par  des  forces  passant  toutes  par  son 
centre  de  gravité.  Réciproquement,  ou  dit 
que  l'on  considère  un  solide  comme  un  point 
matériel  quand  on  fait  volontairement  abs- 
traction de  ses  dimensions.  On  considère 
alors  les  forces,  quelles  qu'elles  soient,  qui  lui 
sont  appliquées  comme  agissant  en  son  cen- 
tre de  gravité  et,  s'il  exerce  des  actions  sur 
d'autres  corps,  on  suppose  que  ces  actions 
émanent  de  son  centre  de  gravité  et  que 
toute  sa  masse  est  concentrée  en  ce  point. 

—  Point  mobile.  Point  dont  la  position 
change  par  rapport  à  des  objets  fixes. 

—  Point  fixe.  Point  dont  la  position  ne 
change  par  rapport  à  aucun  objet  fixe.  On 
nomme  point  fixe  dans  un  or^'ane  de  machine, 
dans  un  levier  par  exemple,  un  point  autour 
duquel  cet  organe  peut  tourner  dans  tous  les 
seift,  mais  qiril  ne  peut  quitter.  Il  est  natu- 
rellement impossible  de  trouver  une  disposi- 
tion permettant  &  un  solide  de  tourner  libre- 
ment dans  tous  les  sens  autour  d'un  même 
points  puisque,  ce  point  devant  être  soutenu, 
ses  supports  quels  qu'ils  soient  gènerontcer- 
tainement  quelques  mouvements  du  solide.  On 
arrive  à  réaliser  le  plus  possible  l'idée  abso- 
lue qu'on  se  fait  d'un  point  fixe  dans  une  ma- 
chine en  pratiquant  dans  le  corps  à  assujet- 
tir une  excavation  sphérique  destinée  à  s'em- 
boîter sur  une  sphère  massive  de  même  rayon 
fixée  à  l'extrémité  d'une  lige  rigide.  Le  mou- 
vement do  corps  se  fait  autour  du  centre  de 
la  sphère  et  n'est  gêné  que  par  la  tige  qui 
supporte  cette  sphère. 

—  Point  mort.  On  nomme  point  mort  dans 
une  machine  une  position  relative  des  orga- 
nes telle  que  la  force  motrice  se  trouve  mo- 
mentanément normale  à  la  trajectoire  obligée 

>on  point  d'application.  Dans  celte  posi- 
n.  la  force  motrice  ne  peut  pas  agir  pour 
-jjnmuniquer  le  mouvement  à  la  machine 
supposée  en  repos;  elle  n'aurait  d'effet  que 
pour  rompre  les  liaisons.  Quand  une  machine 
en  repos  se  trouve  à  l'un  de  sespoints  morts,  on 
est  obligé  de  développer  un  effort  latéral  pour 
passer  ce  points  avant  de  mettre  la  force  mo- 
trice en  action.  Durant  le  mouvement,  la  ma- 
chine dépasse  ses  points  morts,  en  vertu  de 
la  vitesse  acquise.  Dans  les  machines  où  un 
retard  dû  à  un  arrêt  en  un  point  mort  pour- 
rait présenter  de  grands  dangers,  comme 
dans  tes  machines  locomotives,  on  accouple 
habituellement  à  un  même  arbre  deux  ma- 
chines motrices  disposées  de  telle  manière 
I"'!  que  les  points  morts  soient  séparés  par  un 
quart  de  révolution. 
—  Phys.  Point  d'une  lunette.  Mettre  une 
lunette  au  point,  c'est  disposer  l'objectif  et 
Toculaire  l'un  par  rapport  à  l'autre  de  ma- 
nière  que  l'image  délinitive  se  présente  à  la 
'  distance  de  la  vue  distincte.  L'objet  se  trou- 
■j        vant,  généralement    à   une    distance   assez 

ETSnde  pour  qu'on  puisse  sans  inconvénient 

fa  considérer  comme  infinie,  l'image  produite 
jçar  la  lentille  objective  est  à  peu  près  au 
foyer  de  cette  lentille:  cette  première  image 
est  transformée  par  I  oculaire  en  une  autre 
qui  seule  produit  la  sensation  perçue  et  qui 
est  vue  par  l'observateur  comme  objet  réel. 
C'est  cette  seconde  image  qui  doit  se  trouver 
à  la  distance  de  la  vue  distincte,  pour  l'ob- 
servateur, en  raison  de  lu  conformation  de 
ses  yeux.  Or,  la  distance  de  la  seconde  image 
à  l'oculaire  dépend  de  la  distance  de  ce  même 
oculaire  à  la  première  image,  laquelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  trouve  à  très-peu  prés 
dans  le  plan  per^iendiculaire  &  l'axe  optique, 
mené  par  le  loyer  de  l'objectif.  La  mise  au 
point  d'une  lunette  consiste  donc  à  placer  l'o- 
culaire, par  rapport  au  foyer  de  l'objectif,  de 
manière  que  l'image,  produite  par  1  oculaire, 
d'un  corpuscule  placé  au  foyer  de  l'objectif 
se  trouve  à  uce  disUince  de  l'oculaire  égale 
k  cslle  de  la  vue  distincte  de  l'observateur. 

—  Typogr,  Dos  les  premiers  temps  de  l'im- 
:;  iiene,  on  donna  des  noms  particuliers  aux 
1  :  .ictères  considérés  par  rapport  à  leur  gran- 

11- ;  mais  ces  noms,  empruntés  au  titre  des 
uvrages  k  la  composition  desquels  avaient 
vervi  les  caractères  (la  Cité  de  Dieu  de  saint 
.\ugustin  donna  son  uom  au  saint-augustin; 
les  Lettres  familières  de  Cicéron,  au  ci- 
céro,  etc.),  ne  rappelaient,  on  le  voit,  en  au- 
cune manière  une  idée  de  mesure.  C'est  ainsi 
que  le  caractère  nommé  diamant  qui  vaut 
trois  poifi/5,  le  petit-texte  oui  en  vaut  sept  et 
demi,  le  petit-romain  neuf,  le  cicéro  onze, 
.b  saint-augustin  douze  et  treize,  le  petit- 
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canon  vingt-huit,  le  gros-canon  quarante- 
quatre  à  quarante-huit,  n'indiquent  par  eux- 
mêmes  aucune  dimension.  Les  premières  ap- 
pellations subsistèrent  longtemps  après  1737, 
époque  à  laquelle  Fournier  le  jeune,  célèbre 
fondeur  de  l'époque,  publia  une  table  des 
proportions  qu'il  faut  observer  entre  les  ca- 
ractères pour  déterminer  leurs  hauteurs  et 
;ixer  leurs  rapports.  Dans  le  Manuel  typogra- 
pftigue  qu'il  publia  en  1764,  cet  habile  typo- 
graphe, auquel  appartient  en  réalité  l'inven- 
tion de  la  division  des  caractères  en  points, 
puisqu'il  dit  en  termes  exprés  (tome  I", 
p.  130)  :  «  Linvention  des  points  est  le  pre- 
mier hommage  que  j'ai  rendu  à  la  typogra- 
phie, »  divisait  le  cicéro  en  douze  parties 
qu'il  nomma  points.  Fournier  eut  le  tort,  en 
établissant  sa  nouvelle  division,  de  continuer 
d'appliquer  les  anciens  noms  aux  caractères 
qu'il  avait  rangés  dans  une  échelle  purement 
établie  d'après  leurs  dimensions  respectives. 
Le  prototype  qu'il  inventa  avait  une  longueur 
de  243  points  typographiques,  correspoiidaot 
en  mesure  métrique  à  0™,3333.  Le  tableau 
suivant  indique  le  nombre  des  corps  qu'il  faut 
pour  remplir  ce  prototype  : 

CORPS.  KOilBRB  DE  LETTRES. 

Cinq 4S. 

Six 40. 

Sept 33  et  an  neuf. 

Huit 30. 

Neuf 26  et  un  six. 

Dix 24. 

Onze 21  et  un  neuf. 

Douze 20. 

Quatorze X  6  et  un  seize. 

Seize 15. 

Dix-huit 13  et  un  six. 

Vingt 12. 

Vingt-deux 10  et  un  vingt. 

Vingt-quatre 10. 

Vingt-huit 8  et  un  seize. 

Trente-six 6  et  un  vingt-quatre. 

Quarante -quatre.  .  .  5  et  un  vingt-huit. 

Cinquante-six  ....  4  et  un  seize. 

Soixante -douze  ...  3  et  un  vingt-quatre. 

Quatre-vingt-seize.  .  2  et  un  vingt-quatre. 

En  KS3,  Firmin  Didof,  sentant  la  nécessité 
de  substituer  à  des  dénominations  dues  au 
hasard  une  nomenclature  expressive,  régu- 
lière et  durable,  imagina  de  déterminer  les 
noms  des  caractères  d'après  leurs  rapports 
matériels.  Il  se  servit  pour  cela  d'une  mesure 
commune,  qu'il  appela  point  typographique 
et  qui  est  la  sixième  partie  de  la  ligne  de 
l'ancien  pied  de  roi,  c'est-à-dire  la  sixième 
partie  de  23  dix- millimètres  ou  un  peu  moins 
d»  4  dix-millimètres.  «  La  force  du  corps,  dit 
M.  Henri  Fournier,  étant  une  condition  par- 
ticulière à,  chaque  caractère,  en  même  temps 
qu'une  dimension  commune  à  toutes  ses  let- 
tres, le  nombre  de  points  qui  est  contenu 
dans  la  force  de  corps  a  servi  à  désigner  le 
caractère.  Ensuite,  comme  on  a  reconnu  que 
l'œil  n'était  pas  toujours  dans  un  rapport 
exact  avec  le  corps,  on  a  ajouté  pour  ces  cas 
anomaux  les  qualifications  de  gros  œil  et  de 
petit  œil.  »  D'après  le  système  Didot,  qui 
n'eut  d'autre  avantage  sur  celui  de  Fournier 
jeune  que  de  mettre  le  point  typographique 
en  rapport  avec  la  mesure  légale  du  temps, 
le  cicéro  ou  onze  Didot  équivaut  à  peu  près 
au  douze  de  Fournier.  Il  est  toutefois  vive- 
ment à  regretter  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
systèmes  ne  soit  en  rapport  exact  avec 
le  système  métrique  actuel.  Nos  regrets  sont 
partagés  &  ce  sujet  par  M.  J.  Leohap,  qui  s'ex- 
prime ainsi  dans  le  no  44  du  journal  l'/m- 
primerie  :  •  A  l'époque  où  Didot  introduisit 
sa  modification  au  système  Fournier,  cette 
modification  était  incontestablement  un  pro- 
grès; mais  aujourd'hui  aue  le  pied  de  roi, 
1  unique  base  du  point  Diaot,  est  une  mesure 
abandonnée  et  que  le  point  primitif,  au  con- 
traire, a,  en  quelque  sorte,  sa  base  dans  le 
système  métrique  (par  une  coïncidence  bi- 
zarre, 100  points  du  système  Fournier  con- 
cordent exactement  avec  35  millimètres),  le 
système  Fournier  est  devenu  le  plus  nor- 
mal, le  plus  avantageux  des  deux...  Quant  k 
nous,  nous  croyons  qu'on  pourrait  avanta- 
geusement, sans  presque  rien  changer  aux 
habitudes,  diviser  le  millimètre  en  3  points, 
ce  qui  donnerait  30  points  au  cectimètre  et 
permettrait  ainsi  de  multiplier  les  longueurs 
et  les  épaisseurs  par  fractions  métriques  fa- 
ciles à  retenir  et  a  traduire  en  points.  Cette 
modification  serait  une  réduction  d'un  ving- 
tième seulement  sur  le  système  Fournier.  ■ 

—  Mus.  Dans  la  mesure  &  douze-huit,  qui 
est  composée  de  trois  croches  pour  chaque 
temps,  pour  pouvoir  indiquer  une  note  qui 
tienne  toute  la  mesure,  on  n'a  d'autre  moyen 
que  de  marquer  une  ronde  suivie  d'un  pÔint^ 
ce  qui  lui  donne  ainsi  la  valeur  d'une  ronde 
et  demie,  ou,  pur  la  division,  do  douze  cro- 
ches. Donc,  on  le  voit,  une  blanche  pointée 
vaut  trois  noires,  une  noire  pointée  vaut  trois 
croches,  une  croche  pointée  vaut  trois  dou- 
bles croches  et  ainsi  de  suite.  Si  une  note  est 
suivie  de  deux  points,  le  premier  de  ces  deux 
points  l'augmente,  comme  touiours,  de  la 
moitié  de  sa  valeur,  et  le  second  point  rem- 
plit le  même  office  a  l'égard  du  premier:  par 
conséquent ,  une  bliuuhe  suivie  de  deux 
points  vaut  une  blanche,  une  noire  et  une 
croche;  une  noire  suivie  de  deux  points  vaut 
une  noire,  une  croche  et  une  double  cro- 
che, etc.  La  note  qui  est  suivie  d'un  ou  de 
deux  points  s'appelle  une  note  pointée;  mais 
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on  ne  doit  pas  confondre  le  point  qui  suit  la 
note  avec  celui  qu'on  place  parfois  au-desstis  ; 
le  premier  est  un  signe  de  durée,  le  second 
ne  sert  qu'à  indiquer  un  accent  particulier  à 
donner  à  la  note,  sans  influer  en  rien  sur 
la  valeur  de  celle-ci.  Quelquefois  aussi  on 
place  un  point  à  la  suite  d'un  silence;  son 
rôle  alors  est  le  même  à  l'égard  de  ce  der- 
nier, dont  il  augmente  aussi  de  moitié  la  durée. 

Le  point  d'arrêt  se  figure  par  un  point  sur- 
monté d'une  petite  ligne  courbe,  ainsi  :  ^^. 
On  le  place  sur  un  silence,  pour  indiquer  à 
l'exécutant  que  ce  silence  doit  être  prolongé 
par  lui  d'une  manière  arbitraire,  selon  la  vo- 
lonté du  chef  d'orchestre  et  jusqu'au  moment 
où  celui-ci  donnera  le  signal  de  la  reprise  du 
morceau.  Quelques  écrivains  peu  versés  dans 
les  choses  de  la  musique  ont  confondu  en- 
semble le  point  d'ai-ret  et  le  point  d'orguey 
qui  sont  essentiellement  distincts  l'un  de 
l'autre,  ainsi  qu'on  le  verra  à  ce  dernier  mot. 
Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  souvent  un 
point  d'orbe  est  soutenu  par  une  O'i  plu- 
sieurs parties,  qui  tiennent  longuement  une 
note,  tandis  que  d'autres,  par  le  fait  d'un 
point  d'arrêt,  observent,  de  leur  cô:é,  un  si- 
lence de  même  durée.  Or,  on  ne  nous  contes- 
tera pas,  sans  doute,  que  silence  et  sonorité 
sont  deux  choses  qui  ne  se  ressemblent  guère. 

—  Point  d'orgue.  Le  point  d'orgue  -se  figure 
comme  le  point  d'arrêt,  par  un  point  accom- 
pagné d'ime  ligne  courbe,  soit  en  dessus,  soit 
en  dessous,  de  façon  que  ce  point  se  trouve 
toujours  à  la  tête  de  la  note  sur  laquelle  il 
doit  agir  et  non  point  du  côté  de  la  queue 
de  cette  note  ;  il  prend  tantôt  cette  forme  'Tn, 
tantôt  cette  autre  v.^/.  Lorsqu'une  note  est 
affectée  d'un  point  d'orgue,  cela  signifie  que 
rex*;cutant  doit  soutenir  cette  note  arbitrai- 
rement, jusqu'à  ce  qu'un  signal  du  chef  d'or- 
chestre vienne  indiquer  la  reprise  dudiscours 
musical.  C'est  évidemment  cette  prolongation 
d'une  note  pendant  un  temps  plus  on  moins 
long  qui  a  fait  donner  à  ce  signe  le  nom  ca- 
ractéristique de  point  d'orgue,  parce  que, 
comme  on  le  sait,  la  qualité  particulière  de 
l'orgue  est  de  soutenir  et  de  prolonger  les 
sons  plus  que  tout  autre  instrument. 

Souvent,  dans  la  musique  dramatique  ou 
instrumentale,  le  point  d'orgue  n'est,  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  qu'une  suspension 
du  sens  musical  par  la  masse,  pendant  un 
temps  indéterminé,  suspension  provoquée  par 
le  compositeur  pour  obtenir  un  effet  quelcon- 
que. Souvent  aussi,  dans  un  morceau  où  une 
partie  domine  l'ensemble,  un  air,  un  con- 
certo, etc.,  le  point  d'orgue  est  un  prétexte 
pour  faire  briller  spécialement  le  virtuose 
chargé  de  cette  partie  :  alors,  tandis  que 
toutes  les  autres  s'arrêtent  ou  soutiennent 
longuement  un  son,  par  l'effet  du  point  d'arrêt 
ou  au  point  d'orgue  ,  celle-ci  se  livre  &  mille 
broderies,  k  mille  arabesques,  à  mille  fantai- 
sies capricieuses,  dans  lesquelles  la  plupart 
du  temps  l'imagination  du  virtuose  est  mise 
enjeu,  car,  si  quelquefois  le  trait  à  exécuter 
est  écrit,  d'autres  fois  aussi  il  est  laissé  à  la 
volonté  de  l'exécutant,  qui  l'improvise  ou  a 
pris  soin  de  l'écrire  et  de  l'étudier  préalable- 
ment. Ce  trait,  qui  prend  parfois  des  dévelop- 
pements extrêmement  considérables,  s'appe- 
lait jadis  cadenza,  et  ce  mot  italien  lui  avait 
été  appliqué  parce  que  c'est  le  plus  générale- 
ment sur  la  cadence  harmonique  qti'il  s'exé- 
cute; mais  aujourd'hui  on  a  confondu  les 
deux  choses  en  une,  et  la  cadenxa  a  pris  elle- 
même  le  nom  de  point  d'orgue. 

Au  théâtre,  où  l'action  dramatique  exige 
de  la  rapidité,  il  n'est  plus  de  bon  goût,  k 
moins  de  cas  exceptionnels,  de  faire  des  potN/5 
d'orgue  de  longue  durée;  \e point  d'orgue  se 
trouve  plac'i  à  la  fin  do  la  dernière  période 
du  morceau,  sur  la  cadence  finale,  et  le  oh m- 
teur  se  contente  la  plupart  du  temps  d'un 
trait  rapide  consistant  eu  une  ou  deux  gam- 
mes, ascendante  et  descendante,  chromatique 
ou  diatonique,  terminées  par  ur.  trille  on  un 
port  de  voix  brillant.  Mais  au  concert  et 
dans  la  musique  instrumentale  c'est  tout 
autre  chose;  le  côté  vraiment  musical  re- 
prend tous  ses  droits,  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  virtuose  prolonger  un  point  d'orgue 
ou  cndensa  pendant  deux,  trois  et  même  qua- 
tre minutes.  Il  procède  alors  k  peu  près  de  la 
façon  suivante  :  après  avoir  fait  entendre  un 
certain  nombre  d  accords  plaqués  ou  brisés, 
aprè^  avoir,  à  l'aide  de  modulations  habiles, 
eifleur-'  diverses  tonalités,  il  ramène,  en  l'en- 
jolivant, en  le  variant  k  sa  fantaisie,  le  motif 
principal  du  morceau,  le  fait  disparaître,  le 
rappelle  de  nouveau  furtivement,  l'enveloppa 
en  quelque  sorte  dans  une  multitude  de  bro- 
deries fines  et  délicate^,  le  ressaisit  avec  lé- 
gèreté au  moment  où  l'a'i  iileur  le  croit  dis- 
paru, puis  le  laisse  échapper  lorsque,  au  con- 
traire, on  suppose  qu'il  va  s'en  servir  de  nou- 
veau, joue  avec  lui  enfin  comme  un  enfant 
joue  avec  un  papillon  et   t.^ni.i.it'  ce  qu'on 
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pourrait  ap^ler  « 

par  un  dernier  trait  ' 

neux,  dans  lequel  il  a 

ficuUès  possibles,  et  ■■ 

cadence,  avec  l'aide  de 

lui  prêter  toute  la  puissance  de  ! 


.  qui 


rugi- 
sdif- 
nt  la 
vient 
t  voix 


le  fait  tout  à  la  fois  d'un  virtuose  supérieur 
et  d'un  musicien  consommé. 

—  B.-arts.  Point  du  jour.  Les  artistes  da 
xvne  siècle  ont  jugé  k  propos  de  distinguer 
le  Point  du  jour  de  l'Aurore:  ih  l'ont  repré- 
senté sous  les  traits  d'un  a'Iolescent  ayant 
une  étoile  sur  la  tête  et  un  coq  k  ses  pieds; 
une  figure  de  ce  genre,  dont  1  exécution  est 
attribuée  k  Baltbazar  de  Marsy  par  Piganioï 
de  La  Force  et  k  Gaspard  de  Marsy  par  d'ao- 
tres  auteurs,  se  voit  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles ;  c'est  une  statue  de  marbre  de  7  pieds 
de  hauteur.  Piganioï  dit  q  :e  Le  Brun  en  a 
donné  le  dessin.  Elle  a  été  gravée  par  Gérard 
Audran  en  1681.  Le  Brun  avait  peint,  dans 
l'un  des  compartiments  de  la  voûte  de  la  ga- 
lerie d'Apollon,  au  Louvre,  le  Point  du  jour 
précédant  le  char  du  Soleil  et  semant  des 
fleurs.  Dans  le  plafond  de  la  salle  dite  de 
Mercure,  au  palais  de  Versailles,  Jean-Bap- 
tiste de  Champagne  peignit  ce  dieu  sur  on 
char  tiré  par  des  coqs,  escorté  par  une  grue, 
symbole  de  la  vigilance,  et  précédé  par  le 
Point  du  jour,  porUmt  une  trompette  k  la 
main  et  ayant  une  étoile  SNr  In  tête. 

J.-J.  Huber  a  gravé,  d'après  Tischbein,  une 
composition  intitulée  le  Point  du  jour.  Sous 
le  même  titre,  Loutherbourg  a  exposé,  au 
Salon  de  1765,  tm  paysage  auquel  Diderot  a 
donné  les  épithètes  de  «  suave,  chaud,  déli- 
cieux. ■ 

—  Rhétor.  Les  prédicateurs  ont  depuis 
longtemps  adopté  la  coutume  de  diviser  lenrs 
sermons  en  plusieurs  parties  bien  marquées 

?|u'on  appelle  points.  Fénelon.  dans  ses  DiO" 
oguessur  l'éloquence,  s'est  élevé  contre  cette 
coutume.  Selon  lui,  ces  divisions  sont  son- 
vent  factices,  et  l'ordre  qu'elles  mettent  dans 
le  discours  n'est  qu'apparent.  •  De  plus, 
ajoute-t*il,  elles  dessèchent  et  gênent  le  dis- 
cours; elles  le  coupent  en  deux  ou  trois  par- 
ties, qui  interrompent  l'action  de  l'orateur  et 
l'effet  qu'elle  doit  produire;  il  n'y  a  plus  d'u- 
nité véritable;  ce  sont  deux  ou  trois  discotirs 
différents  qui  ne  sont  unis  que  par  une  liaison 
arbitraire.  Le  sermon  d'avant-hier,  celui 
d'hier  et  celui  d'aujourd'hui,  pourvu  qu'ils 
soient  d'un  dessein  suivi,  font  autant  ensem- 
ble un  tout  et  un  corps  de  discours  que  les 
trois  points  d'un  de  ces  sermons  font  un  tout 
entre  eux.  >  Il  fait  remarquer  ensuit';  que  les 
orateurs  de  l'antiquité  n  ont  pas  divisé  ainsi 
leurs  discours  en  plusieurs  points;  que  les 
Pères  de  l'Eglise  ne  connurent  point  cette 
rè^Ie  ;  que  saint  Bernard  marqua  souvent,  à 
la  vérité,  ses  divisions,  mais  qu'il  ne  les  suivît 
pas  et  ne  partagea  point  ses  sermons.  ■  Les 
prédications  ont  été  encore  longtemps  après 
sans  être  divisées,  et  c'est  une  invention  très- 
moderne  qui  nous  vient  de  la  scolastique.  * 

Hugues  Blair,  l'un  des  plus  justement  cé- 
lèbres parmi  les  rhéteurs  modernes,  est  d'un 
avis  tout  différent  :  «  Malgré  l'autorité  de 
Fénelon,  dit-il,  et  les  motifs  sur  lesquels  il 
fonde  son  opinion,  je  ne  puis  croire  qu'il  se- 
rait avantageux  de  renoncer  tout  à  fait  à 
diviser  les  sermons  Cet  u>age  a  acquis  au- 
jourd'hui tant  de  poids  que.  lors  même  qu'on 
ne  pourrait  le  jusulier,  il  serait  peut-être 
dangereux  &  un  prédicateur  de  s'en  écarter. 
Mais,  indépendamment  de  cette  raison,  je 
pense  que  cet  usage  a  par  lui-même  des  avan» 
tages  dignes  de  considération.  Si  ces  divi- 
sions ont  quelque  chose  de  peu  oratoire,  d'un 
autre  côté  elles  contribuent  k  rendre  un  dis- 
cours plus  clair,  plus  intelligible  et,  parcoa- 
séquent,  plus  instructif  pour  toutes  les  clu- 
ses d'auditeurs...  Ix>r>qae  l'unité  se  trouve 
rompue,  ce  n'est  point  k  la  division  elle-même 
qu'il  faut  l'attribuer,  mais  k  la  nature  des 
sujets  divers  que  l'orateur  traite  sous  ces 
différents  titres.  Si,  au  cjr-.ralr'?.  la  division 
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pour  amener  une  péroraison  colorée,  chaude 
et  magnifique. 

C'est  ainsi  qu'un  grand  artiste  emploie  le 
peint  d'orgue,  et  c'est  de  cette  façon  qu'on 
reotend  exécuter  dans  certains  morceaux  où 
l'on  est  toujours  sur  de  le  rencontrer.  Un  bon 
point  d'orgue,  brillamment  exécuté,  est  donc 


numérotes,  comme  les  points  des  sermons  de 
Bourdaloue  et  de  Ma&siilon  ou  de  leurs  imi- 
tât.'urs. 

—  Techn.  La  dentelle  de  fil.  faite  k  l'ai- 
guiUe  ou  au  fuseau,  est  fréquemment  dêsi* 

fnèe  sous  îe   nnm    i"  r  "■"''•   Les  points  ou 
ente!!-^  - "  •  ^-=n.-^miratioas, 

selon  •?  eî  s.!>îon  la 

n.an  ■  .  >t  denti;llb, 

nous  a-.  V     r.çon,  du  poinf 

d'.\.nj'.eierre.  otj.  N  .i<  a.ons  compieter  ici 
cet  article  en  dis-nt  quelques  mots  des  prin- 
cipaux points  qui  figurent  dans  Tiadtistne 
actuelle. 

Le  point  de  Pnjnce  ou  ifAleneon  se  fkît  à 
Alençon  (Omej  et  k  Baveux  (Calvados),  C'est 
la  seule  dentelle  de  France  qui  soit  entière- 
ment f.-tite  k  l'aiguille  ;  elle  est  arrivée  à  une 
perfection  sans  égsJe  et  certaines  pièces  sont 
de  véritables  objets  d'art.  Cette  dentelle  est 
somptueuse  entré  toutes;  elle  est.  en  outre, 
d'une  solidité  t^ui  défie  le  temps  et  le  blan- 
chisse^; aussi  lui  a-t*on  donné  le  aoa  da 
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reine  des  dentelles.  Alençon  et  Argentan 
étaient,  dei^uis  Colbert,  le  centre  de  cet  nd- 
mirabte  travail;  mais,  depuis  no  ceruin  nom- 
bre d'années,  Bajreux  a  attiré  les  ouvriers 
d'Argenian. 

C'est  près  d'Alençon,  au  château  de  Lonray» 

firopriéié  de  Colbert,  que  fut  montée,  en  1 665, 
a  première  manufacture  de  point  de  France, 
dirigée  alors  par  une  dame  Gilbert,  qui  fit 
ven;r  aux  frais  du  roi  des  dentelles  de  Ve- 
nise. M.  A.  Donon,  propriéuiire  actuel  du  do- 
maine de  Lonraj',  a  établi  au  même  endroit 
un  atelier-école,  destiné  à  la  production  de 
nouveaux  points. 

Le  point  d'Auvergne,  qui  se  fabrique  dans 
quatre  départements  (Hnute-I-oire,  Cantal, 
Puy-de-Dome,  Loire),  présente  des  types  va- 
riés, qui  sont  surtout  réputés  pour  leur  bas 
prix  relatif.  On  a  ndraire,  à  l'Kxposiùon  de 
1867,  un  spécimen  inconnu  jusqu'alors  et  qui 
avait  présenté  les  plus  sérieuses  difficultés 
d'exécution;  c'était  un  burnous  en  cachemire 
offrHni  la  variété  de  vives  couleurs  d'un  châle 
de  l'Inde.  La  juxtaposition  sirauUunée  de 
fleurs  de  nuances  diverses,  sur  un  fond  de 
dentelle  aux  fuseaux,  a  excité  un  certain 
étonnement.  On  fabrique  aussi  au  Puy,  mais 
en  petite  quantité,  des  points  à  l'aiguille  d'une 
extrême  Dnesse  et  d'un  caractère  artistique 
qui  égale  celui  des  véritables  points  de  Ve- 
nise, aujourd'hui  disparus. 

Les  fabriques  de  Lille  et  d'Arras  produi- 
saient autrefois  des  dentelles  blanches  três- 
eslimées;  mais,  la  mode  ayant  changé,  la 
production  des  points  de  Lille  et  d'Arras  a 
considérablement  diminué. 

Les  points  de  Normandie,  fabriqués  à  Caen, 
à  Bayeux  et  à  Chantilly,  sont  noirs  et  com- 
prennent de  grandes  pièces,  telles  que  châles, 
robes,  volants,  voiles,  etc.,  qui  sont  confec- 
tionnées au  mo^'en  de  bandes  et  de  petits  mor- 
ceaux réunis  avec  une  grande  habileté  à  iaide 
du  point  dit  de  raccroc;  ce  point  fut  inventé 
par  une  ouvrière  appelée  Cahanet;  il  permet 
d'employer,  dans  la  fabrication  des  grands 
morceaux,  un  nombre  indéterminé  de  den- 
tellières. 

Le  point  de  Valenciennes  est  la  dentelle  par 
excellence;  il  est  partout  connu,  recherché 
et  apprécié  pour  sa  solidité,  sa  légèreté  et 
son  élégance  de  bon  goût;  il  constitue,  à  lui 
seul,  un  mouvement  annuel  d'environ  20  mit- 
lions  d'affaires.  On  a  vainement  tenté  jusqu'à 
ce  jour  d'implanter  ailleurs  ce  genre  de 
point;  le  Nord  est  resté  en  possession  d'un 
monopole  dont  le  monde  entier  est  tributaire. 
Les  points  de  Valenciennes  se  fabriquent 
avec  succès  dans  toute  la  Belgique;  les  qua- 
tre centres  principaux  de  fabrication  sont  à 
"Y près,  k  Gand,  à  Bruges  et  à  Courtray.  La 
valenciennes  d'Ypres,  dite  k  points  carrés,  est 
la  plus  estimée.  Le  travail  de  ce  beau  tissu 
paraissait  avoir  atteint  depuis  longtemps  déjà 
son  apogée  de  perfectionnement  et  n'avoir 
plus  de  progrès  à  réaliser  en  1851  ;  mais,  en 
1867,  le  jury  de  lExposition  universelle  a 
constaté  que  la  fiibrication  s'est  encore  per- 
fectionnée sensiblement. 

Les  points  dits  de  Bruxelles  sont  de  deux 
sortes  :  l©  le  point  destiné  à  être  appliqué  sur 
toile  et  qui  consiste  en  fleurs  étoilées,  tra- 
vaillées &  l'aiguille  ou  au  fuseau  :  2°  le  point 
à  l'aiguille  ou  point  de  Venise.  L  application 
sur  toile  s'améliore  chaque  jour,  mais  elle 
passe  de  mode  ;  le  point  de  Venise  est,  au 
contraire,  très-recherché  ;  il  est  généralement 
remarquable  parla  régularité  de  l'exécution, 
la  variété  et  la  richesse  des  jours,  la  clarté 
du  réseau,  l'élégance  des  dessins,  etc. 

he  poini  de  Malines  était  fort  recherché  il 
y  a  peu  d'années;  c'est  une  dentelle  fine,  lé- 
gère, gracieuse,  d'un  prix  relativement  peu 
élevé.  Mais  la  mode  ne  lui  est  plus  favorable 
et  sa  production  a  beaucoup  diminué. 

Le  point  de  Grammont^  dentelle  autrefois 
blanche,  aujourd'hui  faite  avec  de  la  soie 
noire,  obtient  une  vogue  exceptionnelle,  grâce 
à  sa  qualité  et  à  son  bas  prix.  Ce  point  s'as- 
simile nos  genres  et  nos  dessins;  mais  il  ne 
rivalisera  jamais  avec  les  dentelles  de  Bayeux. 
Le  point  des  Flandres^  qui  se  fabrique  à 
Bruges,  imite  heureusement  les  guipures  du 
xvitc  siècle;  quoique  riche  et  chargé  de  des- 
sins, il  est  d'une  extrême  légèreté  et  d'une 
gracieuse  élégance. 

I^s  dentelles  connues  soos  le  nom  de  point 
d'Angleterre  sont  de  trois  sortes  :  le  point 
d'Irlande,  le  point  de  Buckingham  et  le  point 
d'ffoniton.  Le  point  d'Irlande  n'a  aucun  simi- 
laire en  France  ni  ailleurs.  11  tient  de  la  bro- 
derie, de  la  passementerie,  du  crochet,  de 
l'aiKUille  et  du  fuseau  ;  son  prix  est  peu  élevé 
et  il  ne  se  vend  guère  qu'en  Angleterre  et  en 
Amérique;  sa  consommation  se  restreint  même 
tous  les  jours.  Les  dentelles  de  Buckingham 
se  fabriquent  dans  les  comtés  de  Northamp- 
ton,  de  bedford,  d'Oxford  et  de  Bu<  kingham. 
I..es  dentellières  anglaises  sont  habiles;  elles 
travaillent  facilement  le  fil  et  la  soie  et  four- 
nissent d'excellents  produits.  En  1862,  cette 
indusirip  éloii  prospère,  mais  il  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui.  L'espèce  de  décadence 
où  elle  se  trouve  a  pour  cause  la  concurrence 
que  lui  font  1-8  fabriques  de  Caen  pour  les 
bandes  et  garni  tur-.s  et  surtout  celle  de  Gram- 
mont  pour  U.i  ^'anls  morceaux.  Le  point 
d'Honitoii,  qui  se  fabrique  dans  le  Devon- 
sbire,  a  un  cachet  or.^inal  presqiio  unique- 
c'est  une  e«p'-.:e  de  guipure  blanche,  au  fu- 
seau, k  reliefs  brodés  «iune  extrême  finesse- 
quelques  jurandes  pièces  dépassent  souvent 
•a  richesse^  en  perfection  et  en  prix  toutes 
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les  autres  dentelles.  Ce  poinf  est,  en  quelque 
sorte,  d'étiquette  a  la  cour  d'Angleterre,  et 
quelques  connaisseurs  le  préfèrent  aux  meil- 
leures dentelles  de  Belgique  et  de  France. 
Les  dentelles  fabriquées  dans  les  colonies 
anirlaises  sont  remarquables  par  leur  qualité 
et  leur  bas  prix.  Les  plus  connues  sont  les 
poinls  de  Malte,  guipures  en  fil  et  en  soie. 

Les  dentelles  au  fuseau,  qui  se  travaillent 
dans  toute  l'.Allemagne,  les  dentelles  de  Bo- 
hême et  même  celles  de  Danemark  sont  con- 
nues sous  ie  nom  de  point  de  Saxe;  elles  se 
divisent  en  un  grand  nombre  de  genres;  les 
centres  princi[  aux  de  production  sont  :  Anna- 
berg,  Dresde,  Eibenstock,  Carlsbad,  Ton- 
dern,  etc.  Ces  dentelles  sont  d'un  aspect  assez 
commun  et,  en  général,  d'une  qualité  médio- 
cre; les  dessins  en  sont  peu  gracieux;  ils 
sont  copiés  sur  d'anciens  modèles  français; 
nos  moindres  fabriques  sont  supérieures  à 
celles  d'Allemagne.  Toutefois,  les  dentelles 
de  Saxe  ont  un  avantage  précieux  sur  les 
nôtres,  celui  du  bon  marché,  parce  que  la 
main-d'œuvre  n'est  pas  aussi  élevée  de  l'autre 
côté  du  Rhin  qu'en  France.  C'est  pourquoi 
ces  dentelles  font  à  l'étranger  concurrence 
aux  produits  français,  ainsi  que  les  dentelles 
gazées  dites  "»e:.-;î  de  Venise,  qui  imitent  les 
points  de  Biuxelles,  très-imparfaitement  il 
est  vrai,  mais  qui  se  vendent  a  bas  prix. 

—  Numism.  On  trouve  sur  les  médailles 
romaines  un  certain  nombre  de  points  mis 
des  deux  côtés,  pour  marquer  la  douzième 
partie  de  l'as.  Le  sexians  se  marquait  par 
deux  points  ( . .  ),  le  quadraos  par  tro.s  {...), 
le  trions  par  quatre  (....).  On  voit  des  points 
marqués  principalement  sur  les  médailles 
consulaires;  ou  bien  encore  sur  quelques 
médailles  d'argent  de  l'empereur  Tribomanus 
Gallus  :  tantôt  un,  tantôt  deux,  tantôt  trois, 
mais  jamais  plus  de  quatre.  Ils  sont  toujours 
en  nombre  égal  à  l'exergue  du  revers  et  sur 
la  face.  Ils  se  trouvent  avec  différents  revers, 
tels  que  : 

^QUITAS  AUG. 
KKLICITAS  POBLICA. 
PAS  AUG. 
VICTORIA  AUG. 
S^CULUM  NOVUM. 
ODERTAS  AUG. 

On  rencontre  fiéqueramentdes  médailles  de 
Gallus  dont  le  revers  représente  un  temple, 
avec  la  légende  Sxr.ulum  novum,  ayant  un, 
deux,  trois  ou  quatre  points  aut  cjiaque  face. 

On  appelle  pûinf  secret  un  petit  point  qui  se 
place  ordinairement  sous  les  lettres  des  lé- 
gendes, pour  marquer  le  lieu  de  la  fabrica- 

—  Mœurs.  Point  d'honneur.  S'il  est  un  pré- 
jugé ridicule,  et  injustç  autant  vjue  ridicule, 
c'e^t  à  coup  sûr  celui  qui  consiste  k  égorger 
son  semblable  pour  satisfaire  ce  qu'on  appelle 
le  point  d'honneur.  *  Toutes  et  quantes  fois, 
dit  Chelfontaines  dans  sa  Confutation  dupoinct 
d'honneur,  que  je  me  met  à  considérer  quelle 
est  la  condition  et  la  nature  de  rboiiinie,et  que 
je  trouve  qu  à.  présent  l'on  s'est  tant  esgaré 
de  la  première  loy  de  vivre,  que  nature  avoit 
empreint  et  escrit  au  cueur  d'un  chascun, 
et  que  les  hommes  sont  si  dégénérez  de  leur 
naturel,  qu'ils  sont  à  la  tin  parvenuz  à  si 
grand  point  de  folie  que  d'estimer  mainte- 
nant ceulx-lk  estre  preux  et  vaillants,  les 
plus  dignes  d'honneur  et  «le  mémoire  perpé- 
tuelle de  leurs  noms,  qui  plus  auront  battu  et 
tue  d'hommes,  plus  troublé  et  brouillé  le  re- 
pos et  tranquillité  de  la  société  humaine,  je 
ne  puis  queje  ne  m'e^merveillesur  si  estrange 
fourvoiement  de  l'adresse  de  raison  et  de  sa 
saincte  conduicte,  par  laquelle  sommes  sépa- 
rez et  différents  de  tout  autre  animal,  et  con- 
duits tout  droict,  par  la  sente  de  vertu,  au 
vray  temple  d'honneur,  où  nos  cueurs  géné- 
reux, avec  leurs  naturels  désirs,  nous  con- 
ti  aigiient  de  tirer.  Car  je  voy  que  les  hommes 
sont  devenus  maintenant  à  estre  bi  peu  hom- 
mes, et  prendre  si  peu  garde  à  ce  que  raison 
et  nature  leur  dicte  et  commande,  qu'ils  ont 
constitué  le  point  d'huiineur  de  leur  noblesse, 
non  à  sauver,  mais  à  perdre  leur  prochain; 
non  à  l'honorer,  mais  à  le  diffamer;  non  k 
l'enrichir,  maïs  k  l'appauvrir;  non  à  le  gua- 
rir,  mais  à  le  blesser;  non  à  deff^ndre  et  k 
garder  la  vie  aux  hommes,  mais  à  la  leur 
toUir;  non  en  humanité  et  bénignité,  mais  en 
fureur  et  cruauté  et  en  telles  autres  choses 
de  toute  raison  et  nature  détestées.  •  Ces  ré- 
Hexions  de  Cheffontaines  sont  encore  vraies, 
même  au  xix*  siècle,  tant  Ics  préjugés  sont 
tenaces,  tant  les  saines  idées,  le^  idées  justes 
ont  de  peine  k  triompher.  Aujourd'hui  en- 
core, pour  le  prétexte  le  plus  léger,  le  plus 
futile,  les  épées  se  croisent,  et  toujours  en 
vertu  du  point  d'honneur.  D'abord,  qu'est-ce 
que  l'honneur,  ou  qu'enleud-on  par  honneur? 
]1  est  assez  diflicile,  dit  le  savant  de  Courcy, 
de  délinir  l'honneur.  Ce  n'est  pas  la  con- 
science, cette  voix  intérieure  qui  nous  avertit 
de  ce  qui  est  bon  ou  de  ce  qui  est  mauvais, 
juste  ou  injuste;  l'honneur,  qui  a  tant  de 
relation  avec  la  conscience,  en  est  cepen- 
dant distinct.  Il  y  a  des  choses  que  la  con- 
science reprouve  et  dont  l'honneur,  plus  fa- 
cile, s  accommode  sans  la  muiudie  reclama- 
lion.  Il  y  en  a  d'autres  q-ie  l'honneur  exige 
ou  défend  sévèrement  et  pour  lesquelles  la 
conscience  serait  plu:»  indulgente.  Il  y  en  a 
d'autres,  enfin,  dans  lesquell<.'S  la  conscience 
et  l'honneur  sont  contraires.  Pardonner  une 
offense,  renoncer  k  en  tirer  vengeance,  assu 
rément  la  conscience  non-seulement  le  per- 
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met,  mais  encore  l'ordonne;  mais  l'honneur 
s'y  oppose;  il  arme  la  main  qui  voudrait  par- 
donner, et,  pour  laver  l'injure,  il  faut  répan- 
dre le  sang.  L'honneur  n'est  pas  non  plus  une 
vertu.  Les  hommes  qui  tiennent  le  plus  k 
leur  honneur  n'ont  aucune  prétention  k  être 
vertueux  et  peuvent  avoir  le  cœur  corrompu 
par  le  vice.  La  vertu,  d'ailleurs,  suppose 
d'ordinaire  une  lutte,  un  effort  énergique 
contre  les  passions;  l'honneur  n'admet  pas 
un  seul  instant  de  trouble  et  de  doute,  ou,  s'il 
a  connu  l'angoiise  de  l'hésitation,  il  la  cache 
et  la  nie,  sous  peine  de  se  voir  nié  lui-même. 
Aussi,  quand  la  vertu  est  toujours  défiante, 
l'honneur  affecte  une  hautaine  confiance.  La 
vertu  est  nécessairement  modeste;  l'honneur, 
création  de  l'orgueil,  s'affiche  avec  ostenta- 
tion, se  drape  rièrement  à  la  tribune,  se  cou- 
ronne de  ses  propres  mains  devant  la  multi- 
tude, toujours  sûr  de  faire  applaudir  les 
louanges  banales  qu'il  se  décerne.  L'honneur, 
dans  1  opinion  du  monde,  est  tout  d'une  pièce, 
accepté  ou  rejeté  en  entier,  et  une  seule  faute 
détruit  toute  une  vie  d'honneur.  La  vertu  est 
indulgente  et  pleine  de  mansuétude,  l'hon- 
neur méprisant  jusqu'à  la  cruauté.  Enfin,  la 
vertu  n'est  jamais  perdue  d'une  manière  ir- 
rémissible ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'hon- 
neur, 
...  C'est  une  lie  escarpée  et  sans  bords  ; 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dH  qu'on  en  est  dehors. 
L'honneur,  considéré  en  lui-même  comme 
règle  de  conduite  et  dans  sa  notion  la  plus 
générale,  parait  être  l'ensemble  des  préjugés 
sociaux  dont  l'observation  fait  conserver  k 
l'homme  sa  propre  estime  .et  l'estime  de  ses 
semblables.  Considéré  dans  l'individu,  il  se 
confond  avec  cette  estime  même.  L'estime 
de  soi-même,  l'estime  de  ses  semblables,  voilà 
certainement  les  deux  choses  que  l'honneur 
commande  de  conserver.  Cependant  ces  deux, 
choses  sont  elles-mêmes  distinctes,  parfois 
contradictoires  :  l'une  s'appuyant  sur  la  con- 
science, l'autre  sur  l'opinion;  l'honneur  parti- 
cipe de  l'une  et  de  l'autre  et,  lorsqu'il  y  aconflit, 
c'est  trop  souvent  l'opinion  qui  l'emporte.  Or, 
comme  l'opinion  est,  par  sa  nature,  essentiel- 
lement mobile,  que,  de  plus,  elle  varie  avec 
les  lieux  et  le  temps,  il  s'ensuit  que  ce  que 
l'on  vient  de  définir  par  honneur  est  sujet  k 
varier.  Chaque  temps,  chaque  peuple,  chaque 
agglomération  d'hommes,  chaque  société  a 
donc  son  honneur  particulier. 

Au  moyen  âge,  malgré  la  délicatesse  que 
montraient  les  chevaliers  sur  le  point  d'hon- 
neur, on  trouve  des  usages  qu'il  est  difficile 
de  concilier  avec  ce  sentiment  issu  de  la 
chevalerie.  La  Colombière  rapporte ,  dans 
son  Théâtre  d'honneur  (t.  I,  p.  63),  que  les 
chevaliers  qui  se  présentaient  aux  tournois 
et  qu'on  accusait  d'avoir  médit  des  dames 
étaient  frappés  k  coups  de  bâton.  D'après  les 
Assises  de  Jérusalem,  le  connétable,  en  met- 
tant les  troupes  en  bataille,  pouvait  frapper 
de  son  bâton  de  comman'^eraent  ceux  qui 
étaient  soumis  k  sa  cheveutainerie  (à  son 
autorité),  k  l'exception  des  chevaliers  hom- 
mes liges,  dont  il  pouvait  seulement  tuer  les 
chevaux  pour  leur  faire  honte. 

—  Sculpt.  Mise  au  point.  V.  mise. 

—  Paihol.  Point  de  côté.  V.  pleurodynih. 

—  AUua.  hist.  Point   d'appui  d'Arcbimèfle. 

Ce  géomètre  était  tellement  convaincu  de  la 
puissance  du  levier,  dont  il  a  trouvé,  le  pre- 
mier, la  théorie  exacte,  qu'il  disait  :  ■  Qu'on 
me  donne  un  point  d'appui,  et  je  soulèverai 
le  monde.  »  Les  écrivains  font  souvent  allu- 
sion au  levier  et  ^M  point  d'appfd' d'Archimède, 
bien  que  ces  mots  expriment  une  évidente 
hyperbole  de  langage;  mais  cette  hyperbole 
satisfait  la  raison ,  car  elle  repose  sur  un 
principe  mathématique  : 

■  Pierre  l'Ermite,  Calvin  et  Robespierre, 
chacun  k  trois  cents  ans  de  distance,  trois 
Picards,  ont  été,  politiquement  parlant,  des 
leviers  d'Archimède.  C'était,  k  chaque  époque, 
une  pensée  qui  rencontrait  son  point  d'appui 
dans  les  intérêts  et  chez  les  hommes.  > 
Honoré  dk  Balzac. 

«  Quoi  I  vous  avez  la  raison  pour  levier,  une 
nation  pour  point  d'appui,  et  vous  n'avez  pas 
encore  soulevé  le  monde!  ■ 

Danton. 

«  On  est  en  garde  contre  M.  Proudbon.  On 
n'a  plus  peur  qu'il  soulève  le  monde  pour  le 
renverser.  Le  point  d'appui  que  demandait 
Archimèle  lui  manque  essentiellement.  Il  ne 
s'appuie  ni  sur  la  conscience,  ni  sur  le  senti- 
ment, ni  sur  te  sens  commun,  ni  sur  l'obser- 
vation du  cœur  humain,  ni  sur  la  tradition, 
ni  sur  l'histoire,  ni  sur  rien;  il  n'a  que  son 
levier  :  le  raisonnement, 

Et  le  misonnement  en  bannît  le  raison.  • 

Louis  Ratisoonnb. 

«  J'avoue  que  l'ambition  de  faire  fortune 
était  la  se  aie  dont  je  n'eusse  pu  triompher 
dans  aucun  cas.  J'avais  l'amour  de  l'or,  je 
voulais  en  avoir  beaucoup,  parce  que,  k  mon 
avis,  la  fortune  est  ce  point  d  appui  que  cher- 
chait Archimède  et  avec  lequel  on  peut  «ou- 
lever  U  monde.  ■ 

Alex.  Dumas  fils. 
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L'arme  du  siècle,  c'est  la  plume, 
Leiier  gu' Archimède  a  rêvé!  » 

Héaésippa  Moreaq. 
Point  d'faoDueor  (le),  comêdie  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose,  de  Le  Sa^re,  représentée  k  la 
Comédie-Française  le  3  février  1702.  Le  ca- 
pitaine don  Lope  de  Castro  a  composé  un 
Traité  sur  le  point  d'honneur  et  il  h  la  manie 
de  vouloir  juger,  d'après  les  règles  qu'il  a 
établies  dans  son  livre,  tons  les  différends  qui 
ont  lieu  k  Madrid.  Il  a  obtenu  le  consentement 
de  don  Alonze  de  Gusman  pour  épouser  sa 
sœur,  Léonor,  et  il  a  promis  k  don  Alonze  l& 
main  d'Estelle  d'Alvarade,  sa  nièce.  Mais  ils 
ne  sont  aimés  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
jeunes  personnes.  Léonor  a  distingué  un  ca- 
valier connu  sous  le  nom  de  don  Carlos,  le- 
quel, sous  celui  de  don  Luis  de  Pacheco,  qui 
est  son  véritable  nom,  est  aimé  d'Estello.  II  a 
une  entrevue  avec  Léonor  chez  Estelle,  qui 
est  son  amie  et  k  laquelle  il  était  attaché 
avant  que  l'inconstance  leùt  fait  pencher  vers 
Léonor.  Don  Lope  et  don  Alonze  surprennent 
don  Lu;s  avec  Estelle  et  Léonor,  et  don  Lope 
reconnaît  en  lui  un  cavalier  qui  lui  a  sauvé 
la  vie  pendant  les  guerres  de  Flandre  et 
qu'une  affaire  d'honneur  a  depuis  contraint  k 
prendre  le  nom  de  don  Carlos.  Don  Lope  se 
trouve  fort  embarrassé.  Il  sent  tout  le  prix 
du  service  que  lui  a  rendu  don  Luis  et  dési- 
rerait pouvoir  le  traiter  en  ami,  mais  ses 
principes  s'y  opposent  et  il  se  déclare  forcé 
de  prendre  les  armes  contre  lui,  pour  venger 
sa  nièce  de  son  infidélité,  Estelle  termine 
enfin  ce  débat  en  dégageant  don  Luis  de  sa 
parole  et  en  épousant  don  Alonze.  Don  Lope 
approuve  ce  mariage  parce  que  don  Alonze 
se  trouve  être  le  premier  amant  d'Estelle  et 
que,  suivant  son  livre,  la  date  doit  décider 
entre  deux  rivaux  d'un  mérite  égal.  Don  Luis 
réclame  aussi  le  bénéfice  de  cette  loi,  et  don 
Lope  se  voit  obligé  de  lui  céder  Léonor.  Cette 
coin_'die  est  une  imitation  de  la  pièce  espa- 
gnole de  Francisco  de  Roxas,  intitulée  :  il 
n'y  a  point  d'ami  pour  un  ami.  Malgré  un 
certain  mérite  de  facture,  elle  n'eut  que  deux 
représentations.  Le  Sage  la  réduisit  k  trois 
actes  et  la  fit  jouer  k  la  Comédie-Italienne 
le  10  avril  1725,  sous  le  titre  de  l'Arbitre  des 
différends^  précédée  à' Arlequin  prologue. 
D'Orneval  eut  part  aussi  aux  changements 
de  cette  pièce,  qui  fut  abandonnée  après  la 
seconde  représentation. 

Point  da  joor  (le),  joumal  publié  par  Ba- 
rère.  On  connaît  suffisamment  ce  personnage, 
qui  a  laissé  la  réputation  la  mieux  justifiée 
d'homme  k  double  face.  Il  n'était  pas,  en 
effet,  de  ceux  qui  s'épuisent  k  remonter 
les  couiaiiis,  et  il  se  laissait  docilement  por- 
ter par  le  flot.  Sceptique,  fin,  habile,  flai- 
rant le  vent,  se  tournant  à  propos,  il  retom- 
bait toujours  sur  ses  pieds  et,  après  avoir 
traversé  tant  de  tragédies,  avec  1  aisance  et 
l'agilité  méridionales,  il  devait  mourir  tran- 
quillement dans  son  lit,  comblé  d'années  et 
penstenné  du  roi  Louis-Philippe. 

D'ailleurs,  travailleur  infatigable,  il  acquit 
dans  la  pratique  des  grandes  affaires  une  sa- 
gacité qu'on  ne  saurait  nier.  Sa  facilité  de 
rédaction  était  surprenante,  et  il  lui  devra 
d'être  le  rapporteur  le  plus  ordinaire  du  co- 
mité de  Salut  public. 

Il  était  député  à  la  Constituante  lorsqu'il 
commença  la  publication  de  son  journal,  le 
19  juin  1789,  k  la  veille  du  serment  du  Jeu  de 
paume.  Cette  feuil.e  était  quotidienne  et  con- 
sacrée presque  exclusivement  au  compte 
rendu  sommaire  des  séances  de  l'Assemblée. 
Ce  sont  des  résumés  assez  bien  faits,  d'une 
grande  modération,  d'un  stjr'le  coulant,  mais 
fade  et  incolore,  toutefois  fort  utiles  k  con- 
naître pour  l'histoire  de  notre  première  As- 
semblée nationale  et  souvent  plus  complets 
que  ceux  du  Moniteur. 

Le  Point  du  jour  parut  jusqu'au  21  octobre 
1791  {815  numéros,  formant,  avec  un  volume 
d'introduction,  27  volumes  in-8o). 

POINT-DC-JOUR  ,  agglomération  d'habi- 
tations faisant  partie  du  6lo  quartier  de  Pa- 
ris, le  quartier  d'Auteuil,  dans  le  XVIe  ar- 
rondissement. Le  Point-du-Jour  s'étend  k 
lextrémité  occidentale  de  Paris,  entre  les  for- 
tific.itions,  la  Seine  et  Auteuil.  On  y  trouve, 
sur  le  bord  de  la  Seine,  de  nombreuses  guin- 
guettes ,  où  abondent  les  amateurs  de  fri- 
ture. Cette  localité  a  pris  beaucoup  d'exten- 
sion et  de  vie  depuis  qu'elle  est  traversée  par 
le  chemin  de  fer  de  ceinture  et  qu'elle  est 
reliée  k  Paris  par  un  service  actif  de  mou- 
ches ou  bateaux  k  vapeur.  La  Seine  ,  au 
Point-du-Jour,  est  traversée  par  un  remar- 
quable viaduc  que  nous  avons  décrit  ailleurs 
(v.  Paris  [ponts  de]).  Pendant  le  siège  de 
Pans  par  les  Allemands  (1870-1871),  cette 
localité  fut  bombardée;  mais  elle  eut  surtout 
à  souffrir  pendant  le  second  siège,  k  l'époque 
do  la  Commune.  Un  grand  nombre  d'habita- 
tions furent  démolies  par  les  batteries  de 
l'année  de  Versailles  et  le  viaduc  fut  grave* 
ment  endommagé. 

POINT  aflv.  (poin  —  de  point  s.,  chose  d« 
tres-faible  étendue.  Ce  mot  remplit  un  rôle 
analogue  k  celui  de  pus,  goutte,  mie,  guère^ 
rien,  etc.  Les  Latins,  comme  le  fait  fort  jus- 
tement remarquer  M.  Delâtre,  avaient  quel- 
ques tournures  analogues,  telles  que  ^occt 
penderCf  priser  comme  un  flocon,  nauci  ha' 
hère,  priser  comme  un  zeste,  hili  facere^  priser 
comme  un  poil,  nihil,  nihilum^  pour  H(-Ai/um, 
pas  un  brin.  Les  Gi-ecs,  de  même,  disaient 
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oiidc  gru,  oude  iâta,  pas  un  fétu,  pas  un  iota. 
La  transilion  du  substantif  à  la  négation  est 
sensible  dans  quelques  vieux  textes  : 
Ll  ciels  est  suz  la  terre,  n'est  un  puint  estelez. 
(Vie  de  saint  Thomas  de  Canicrbury.) 
N*est  un  puvtt  peut  se  traduire  n'est  en  un 
point  ou  n  est  point).  S'etuploie  avec  la  néga- 
lion,  pour  signifier  aucun,  aucunement  :  Je 
n'en  veux  point.  Je  ne  l'ignore  point.  On  aime 
mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  point 

farler.  (Mme  de  Sév.j  II  sert  peu  d'avoir  de 
esprit  lorsqu'on  n'a  point  d'âme.  (Vauven.) 
Hors  de  la  religion,  hors  de  la  justice  et  de  la 
liàertéy  il  n'y  a  point  de  droit.  (Chateaub.) 
Ce  n'est  point  le  Mouvement^  le  tapage  qui 
fait  la  vie.  c'est  l'agitation.  (.\l°ie  K.  de  Gi- 
rardin.)  H  n'y  a  point  de  grmides  facultés 
sans  grandes  passions.  (Ste-Beuve.)  Les  dy- 
nasties passent,  mais  les  peuples  ne  meurent 
POLNT.  fcormenin.)  Il  n'y  a  point  de  patrie 
pour  les  esclaves.  (B:gnon.) 
Od  De  m'abuse  point  par  de  vailles  promesses. 


Il  n'y  a  point  d'homme  qui 

justice.  (J.  Simon.) 

Mon  corps  n'est  point  courbé  s 


'ait  l'idée  de  la 

s  le  poids  des  an- 
[nées. 

BOILEAU. 

,  point  se  place 


—  Dans  le  style  marotiqut 
souvent  avant  la  négative  ne  : 
Point  ne  tous  délirai  que  ne  m'ayez  promis 

De  ne  point  m'embrasser  pendant  une  heure  entière. 
Berqdim. 

—  S'emploie  sans  la  négation  ne^  quand  il 
répond  à  une  interrogation  :  Etes-oous  fâcliél 

—  Point. 

—  Eliiptiq.  Pointy  II  n'y  a  ou  S*il  n'y  a  au- 
cun ou  aucunement  :  Sans  la  connaissance  de 
soi-même,  point  de  solide  vertu.  (Acad.)  Point 
de  belles  situations  sans  de  grands  combats, 
POINT  de  passions  vraiment  intéressantes  sans 
de  grands  reproches.  (Voli.)  Point  de  gouver- 
nement représentatif  sans  la  liberté  de  la 
presse.  (Chateaub  )  Point  d'autorité,  point 
de  gouvernement ,  même  populaire.  (Proudh.) 
Point  de  soldats  sans  officiei-s;  point  de  con- 
tentement sans  avancement;  point  d'avance- 
vient  sans  guen-e.  (E.  de  Gir.) 

Point  d'amour  I  et  partout  le  spectre  de  l'amour  ! 
A.  DE  Musset. 

—  Point  du  tout.  En  aucune  façon  : 
Est-ce  assez?  dites-moi  ;  n'y  suis-je  point  encore  î 

—  Neoni.  —  M'y  voici  doncV  —  Point  du  tout.  — 

[M'y  voilà. 
La  Fontaine. 
Je  ne  suis  point  du  tout  de  ces  prudes  sauvages, 
Dont  l'honneur  est  armé  de  ^iffes  et  de  dents. 

MOUÈRE. 

B  On  a  dit  autrefois  do  Totjr  point. 

—  Point  d'affaire.  Déclaration  qu'on  fait 
pour  refuser  absolument  son  consentement  h 
ce  qui  est  demandé  :  Il  voulait  s'accommoder; 
POINT  d'affaire;  j'aiinaj  mieux  plaider. 

—  Point  de  nouvelle.  Se  dit  pour  exprimer 
qu'on  ne  peut  obtenir  un  résultat  attendu  ou 
1  exécution  d'une  promesse  faite  :  Il  me  dit 
souvent  qu'il  me  payera,  mais  pour  de  l'ar- 
gent, POINT  DE  NOUVELLE.  (Acad.) 

—  Prov.  Point  de  nouvelles,  bonnes  nouvel- 
les. Quand  on  n'entend  parler  de  rien,  c'est 
que  tout  va  bien,  li  Point  d'argent,  point  de 
suisse.  Se  dit  en  parlant  des  personnes  dont 
on  ne  peut  obtenir,  sans  argent,  aucune  es- 
pèce de  service;  la  locution  est  empruntée 
aux  Plaideurs  de  Racine  : 

Point  d'argent,  point  de  suisse,  et  ma  porte  était 
[close. 
Racine. 

—  Gramm.  V.  pas. 

POLNT  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Saône-et-Loire),  cant.  de  Trainayes, 
arrond.  et  à  19  kilom.  N.-O.  de  Màcon,  dans 
une  belle  vallée;  1,0S4  bab.  Ancien  château, 
séjour  de  prédilection  de  Lamartine,  dont  le 
parc  renferme  son  tombeau  et  ceux  de  sa 
tilie  et  de  sa  femme. 

Polnl  (LB  TAILLEUR  DE  PIERRES  DS  SaINT-), 

par  Alphonse  de  Lamartine.  V.  t^lleur  de 

PIERRKS. 

POINTAGE  s.  m.  (poin-ta-je  —  rad.  poin- 
ter). Artill.  Action  ou  manière  de  diriger  une 
pièce  d'artillerie  vers  un  but  donné,  ii  Poin- 
tage positif ,  CeXm  dans  leouel  la  bouche  de 
l'arme  est  au-dessus  du  pian  horizontal,  ii 
Pointage  négatif.  Celui  dans  lequel  la  bouche 
de  l'arme  est  au-dessous  du  plan  horizontal. 
I  Vis  de  pointage,  Vis  au  moyen  de  laquelle 
on  pointe  les  canons  de  gros  calibre  :  Les  uns 
bouchaient  à  la  hâte  quelques  trouées  faîtes 
dans  le  bastingage  par  l'artillerie  anglaise,  les 
autres  resserraient  les  vis  de  pointage  des 
pièces.  (K.  Sue.)  u  Cordeau  de  pointage.  Cor- 
deau muni  d'un  til  à  plomb,  au  moyeu  duquel 
on  pointe  une  pièce  d'artillerie  tirant  par- 
dessus un  épaulement. 

—  Mar,  Action  de  pointer  une  carte  ma- 
rine, d'y  porter  des  relèvements.  D  Moyen 
graphique  de  trouver  le  i  oint  d'un  bàiimenc. 

—  Typogr.  Action  de  placer  sur  le  tympan 
les  feuilles  eu  retiration,  de  telle  sorte  que 
les  lignes  des  deux  cotés  se  correspondent 
exactement. 


—  Adininistr.  Action  de  marquer  d'un  point 
ie  nom  des  personnes  absentes;  marque  que 
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l'on  fait  à  côté  d'un  nom,  pour  indiquer  une 
opération  qui  s'y  rapporte  et  qui  a  été  exé- 
cutée :  Dans  noire  système  financier,  la  dé- 
fiance a  multiplié  à  l  infini  les  rouages  et  les 
contrôles,  pour  aboutir  à  quoi^  Au  pointage 
sans  fin  des  pièces  comptables  sans  nombre. 
(E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Artill.  Pour  pointer  une  bouche 
à  feu,  il  y  a  deux  conditions  à  remplir,  sa- 
voir :  10  placer  t'axe  de  cette  bouche  à  feu 
dans  la  verticale  du  point  à  battre;  2o  lui 
donner  l'inclinaison  nécessaire. 

Pour  que  cela  puisse  se  faire,  on  a  dû  mar- 
quer à  l'avance  sur  la  bouche  à  feu,  par  des 
traits  ou  par  des  crans,  la  trace  du  plan  qui 
serait  mené  par  l'axe  de  la  bouche  à  feu  per- 
pendiculairement aux  tourillons, qui  sonteux- 
mèmes  perpendiculaires  à  cet  axe. 

Les  tourillons  de  la  bouche  à  feu  étant  pla- 
cés horizontalement,  on  mène  la  ligne  qui 
joint  les  points  ou  crans  de  mire  dans  le  plan 
vertical  du  but;  ensuite  on  fait  tourner  la 
bouche  â  feu  sur  ses  tourillons  jusqu'à  ce  que 
l'axe,  qui  reste  ainsi  dans  le  pian  vertical  du 
point  abattre,  fasse  avec  l'horizon  l'angle  de 
projection  voulu. 

Le  général  Robert,  dans  son  Traité  d'Ar- 
tillerie théorique  et  pratique,  dit  :  *  Pour 
pointer  ou  diriger  une  bouche  à  feu  dans  une 
direction  déterminée,  on  commence  d'abord 
par  faire  mouvoir  l'affût  sur  le  sol  ou  la  plate- 
forme jusqu'à  ce  que  le  plan  que  l'axe  de 
l'arme  engendre  en  tournant  autour  des  tou- 
rillons passe  par  la  direction  demandée,  puis, 
en  faisant  tourner  lu  bouche  â  feu  autour  de 
ses  tourillons,  on  amène  son  axe  dans  cette 
direction. 

■  La  trajectoire  décrite  par  le  projectile 
et,  par  suite,  la  direction  à  donner  à  la  bou- 
che à  feu  étant  dans  le  plan  vertical  qui  passe 
par  le  point  à  battre,  l'opération  se  simplirie 
quand  les  tourillons  sont  horizontaux  et,  au 
lieu  d'opérer  d'après  cette  direction,  qui  n'est 
pas  tracée  dans  l'espace,  on  peut  se  servir 
du  rayon  visuel  passant  par  le  but  ;  pour  cela, 
on  dirige  sur  ce  point  l'axe  de  la  bouche  à 
feu  ou  une  autre  ligne  perpendiculaire  aux 
tourillons,  puis  on  incline  cet  axe  au-dessus 
du  point  à  battre,  d'une  quantité  qui  est  rela- 
tive à  la  distance  du  but  et  qui  se  mesure, 
soit  avec  un  arc  divisé,  soit  au  moyen  d'une 
tige  graduée  nommée  hausse.  La  hausse  des 
canons  de  campagne,  glissant  dans  une  cou- 
lisse fixée  à  la  culasse  perpendiculairement 
aux  tourillons,  permet  de  faire  à  la  fois  les 
deux  opérations.  ■ 

Durant  des  siècles,  l'art  du  pointeur  est 
resté  dans  l'enfance,  et  cela  jusqu'à  ce  que 
des  notions  précises  en  balistique,  jusqu'à  ce 

?u'une  théoi  ie  iérieuse  et  certaine  du  tir  vînt 
AÏie  disparaître  les  erreurs  sans  nombre  des 
anciens  artilleurs. 

Ou  ne  connaissait  à  l'origine  que  le  poin- 
tage du  but  en  blanc,  pointage  résultant  de 
toutes  les  idées  fausses  que  l'on  avait  sur  la 
trajectoire  du  projectile.  Il  est  bien  entendu 
qu  on  ne  doit  pas  confondre  ce /joiit/o^e  de 
but  en  blanc  avec  le  pointage  de  but  en  blanc 
moderne.  Dans  le  principe,  le  but  en  blanc 
n'était  pas  un  point  parf.iiiemeiu  déterminé, 
parfaitement  fixe  :  l'idée  de  but  en  blanc  se 
rattachait  à  une  partie  de  la  trajectoire  des 
projectiles,  que  l'on  ne  connaissait  pas  bien. 

Page,  dans  sa  Théorie  pratique,  explique 
ainsi  ce  qu'était  le  but  en  blanc  :  •  Pendant 
longtemps,  les  anciens  artilleurs  ont  persisté 
à  regarder  la  première  partie  de  la  trajec- 
toire comme  une  ligne  droite  ;  ils  disaient 
qu'ils  tiraient  de  point  en  blanc  ou  de  but  eu 
blanc  quand  le  but  était  tiré  dans  cette  pre- 
mière partie.  On  conçoit  qu'ils  devaient  avoir 
beaucoup  de  peme  à  s'entendre  sur  l'étendue 
de  cette  ligne  droite;  aussi,  tout  ce  qu  on 
trouve  dans  les  anciens  auteurs  sur  le  tir 
de  but  en  blanc  n'est-il  pas  fort  clair...  Dans 
la  première  édition  de  son  Artillerie  raison- 
née,  publiée  en  1761,  Leblond  définit  encore 
la  portée  du  but  en  blanc  :  l'étendue  de  la 
ligne  sensiblement  droite  que  décrit  le  boulet 
en  sortant  du  canon.  Dans  la  seconde  édition, 
publiée  en  1776,  il  reconnaît  que  cette  pre- 
mière dctinition  est  vicieuse  et  donne  celle 
qui  est  admise  maintenant.  ■ 

Au  commencement  du  XTiie  siècle,  on  avait 
fait  un  pas  dans  l'art  du  pointage. 

La  trajectoire  était  encore  considérée 
comme  étant  composée  de  trois  parties  :  une 
ligne  droite  dans  la  direction  de  laxe  de  la 
pièce  résultant  du  mouvement  violent,  une 
ligne  courbe  et  une  ligne  verticale. 

On  pointait  la  pièce  de  trois  manières  : 
10  suivant  le  niveau  de  lame,  c'est-à-dire  en 
dirigeant  l'axe  de  ta  pièce  sur  le  but;  S»  sui- 
vant la  mire  commune,  en  pointant  de  but  en 
blanc,  c'est-îi-dtre  par  les  points  les  ilus 
hauts  de  la  culasse  et  de  la  volée  ;  3<>  en  don- 
nant à  la  pièce  des  inclinaisons  plus  grandes, 
mesurées  au  moyen  du  quadrant  ou  quart  de 
cercle. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  erreurs 
de  cette  théorie,  erreurs  qui  persistèrent  si 
longtemps.  Arrivons  maintenant  à  la  manière 
dont  les  anciens  pointaient  de  but  en  blanc. 

D'après  l'opinion  des  anciens  artilleurs  sur 
la  forme  de  la  trajectoire,  dit  Page  dans  sa 
Théorie  du  pomtaye,  il  fallait,  pour  tirer  de 
but  en  blanc,  que  l'axe  de  la  pièce  \lnl  pas- 
ser par  le  point  à  battre.  Or,  de  tout  temps, 
les  pièces  ont  leçu  leur  plus  grande  épaisseur 
de  métal  à  la  calasse,  parce  que  le  simple 
bon  sens  indique  que  c'est  daus  cette  partie 
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que  s'exerce  le  plus  grand  effort  de  la  pou- 
dre; par  conséquent,  pour  faire  passer  le 
prolongement  de  l'axe  par  le  but  ou  à  une 
petite  hauteur  au-dessus  du  but,  il  fallait  un 
instrument  propre  à  rendre  la  ligne  de  mire 
à  peu  près  pamllèle  k  l'axe.  C'est  cet  instru- 
ment qu'on  nomme  fronteau  de  mire.  L'ancien 
fronteau  de  mire  était  tout  simplement  une 
planchette  échancrée  circulairement  qui  se 
plaçait  sur  la  volée. 

Dans  la  marine,  où  l'on  est  exposé  à  tirer 
de  près  et  vite,  on  se  sert  encore  d'un  fron- 
teau de  mire,  adopté  en  1832,  et  placé  à  hau- 
teur des  tourillons  pour  les  canons  et  sur  les 
volées  pour  les  caronades.  La  ligne  de  mire 
étant  parallèle  à  l'axe  de  la  pièce,  les  bou- 
ches à  feu  n'ont  pas  de  but  en  blanc.  Depuis 
longtemps  déjà,  les  Anglais  ont  adopté  un 
fronteau  de  mire  qu'ils  placent  en  avant  des 
tourillons;  les  Américains  et  les  Russes  le 
mettent  à  la  volée.  Lorsque  le  b  it  dépasse  80 
à  100  mètres,  les  canons  et  les  caronades  ont 
besoin  d'une  hausse  que  l'on  adapte  à  la  cu- 
lasse; mais  cette  hausse  étant  d'une  longueur 
démesurée  à  cause  du  fronteau  de  mire, 
M.  Roche,  professeur  aux  écoles  d'aitillerie 
de  la  marine  ,  a  proposé  de  substituer  un 
fronteau  à  jour  au  fronteau  massif.  Ce  fron- 
teau se  compose  de  deux  montants  qui  por- 
tent des  divisions,  entre  lesquels  se  meut  une 
lame  horizontale;  en  faisant  varier  la  hau- 
teur de  cette  lame,  on  fait  varier  l'angle  de 
mire.  Pour  rendre  son  système  applicable  à 
toutes  les  distances,  M.  Roche  place  sur  la 
culasse  une  hausse  fixe  correspondant  à  la 
plus  grande  distance  k  laquelle  on  a  coutume 
de  tirer  en  mer,  c'est-à-dire  kl, 000  ou  1,200  mè- 
tres. Il  élève  la  plaque  mobile  de  son  fron- 
teau jusqu'au  niveau  de  cette  hausse.  Lors- 
que la  plaque  mobile  est  au  point  le  plus 
élevé,  la  ligne  de  mire  est  parallèle  k  l'axe. 
A  mesure  que  la  plaque  mobile  s'abaisse  , 
l'angle  de  mire  augmente  jusqu'à  ce  que  la 
ligne  de  mire  devienne  tangente  au  bourrelet. 

Au  xvie  siècle ,  suivant  un  ouvrage  de 
Scoufflemberg,  on  pointait  de  la  manière  sui- 
vante :  la  ligne  de  mire  n'était  pas  déterminée 
à  l'avance  sur  le  canon  et  ce  n'était  qu'après 
la  mise  en  batterie  des  pièces  qu'on  s'occupait 
de  déterminer  leur  ligne  de  raire.  Voici  com- 
ment on  procédait  :  l'officier  pointeur  cher- 
chait le  point  le  plus  élevé  du  bourrelet  de  la 
gueule  du  canon  au  moyen  du  fil  à  plomb  qu'il 
faisait  passer  sur  le  centre  de  l'orifice;  après 
quoi  il  plaçait  le  fronteau  de  mire  sur  la  cu- 
lasse. Ce  iVûuteau  se  composait  d'un  carré  de 
2  pieds  de  côté,  en  bois  blanc,  épais  de  3  à 
4  pouces,  qui  se  posait  â  cheval  sur  la  cu- 
lasse, dont  il  embrassait  la  forme;  une  ou- 
verture était  ménagée  k  la  partie  inférieure 
de  l'intersection  du  fronteau  de  mire  avec  le 
pian  vertical  qui  le  divisait  en  deux  parties 
égales  ;  cette  ouverture  faisait  passer  le  rayon 
visuel  par  un  point  de  la  ligne  de  mire  et  le 
fronteau  servait  de  mautelet  pour  couvrir  la 
tète  de  l'olficier  pointeur. 

Quelquefois  le  fronteau  n'affectait  point  la 
forme  carrée  et  figurait  assez  bien  un  trapèze 
portant  à  sa  base  supérieure  un  fil  à  plomb 
qui  indiquait  la  ligne  de  mire  de  la  pièce.  Du 
reste,  à  celte  époque,  c'est-à-dire  au  xvie  siè- 
cle, on  avait  déjà  remarqué  qu'il  ne  fallait 
pas  tirer  suivant  la  ligne  de  mire  au  delà 
d'une  distance  déterminée.  C'est  ainsi  que, 
sous  Chartes  VIII,  ou  avait  commencé  de  ti- 
rer sous  difierenis  angles  et,  pour  obtenir  ce 
résultat,  on  soulevait  la  pièce  au  moyen  de 
coins  en  bois  enfoncés  entre  la  pièce  et  son 
atfùt.  On  conserva  longtemps  cet  usage  des 
coins  mobiles  qui  reçurent  tes  noms  de  coin 
de  mire  ou  pointai.  Ce  n'est  que  vers  1756 
que  la  vis  de  pointage  remplaça  ces  appareils 
primitifs. 

Ces  quelques  notions  sur  le  pointage  au  dé- 
but de  l'emploi  du  canon  étant  fourmes,  nous 
allons  aborder  les  règles  du  pointage  mo- 
derne. Nous  diviserons  cet  aperçu  en  poin* 
tage  des  mortiers  et  pointage  des  canons  et 
des  ûbusicrs,  nous  réservant  de  dire  quelques 
mots  k  la  fin  sur  des  systèmes  de  pointage 
qui  ne  manquent  pas  d'exactitude  et  qui  ont 
été  ou  soûl  encore  en  usage. 

—  Pointage  des  mortiers.  Les  mortiers  se 
tirent  sous  de  grands  angles  généralement; 
sous  les  angles  de  600,  quand  on  veut  que  le 
projectile  ait  une  giaude  vitesse  de  chute,  de 
manière  à  pouvoir  enfoncer  des  voûtes  ou  de 
forts  blindages;  30^,  quand  la  bombe,  s'eu- 
fuiiçant  peu  daus  le  sol,  doit  produire  ses  ef* 
fets  H  la  surface  du  terrain,  par  ses  éclats 
meurtriers;  de  15^  k  loo,  lour  ubienir  un  tir 
plongeant  à  la  manière  aes  obus  et,  enfin, 
presque  toujours  de  45o,  angle  qui,  à  même 
vitesse  initiale,  donne  la  porte-.'  m^tximum. 

Les  moLtiers  sont  en  bnllerie  derrière  de5 
épu^ilements,  sur  des  affûts  peu  élevés.  On 
leur  donne  la  direction  voulue  :  lo  au  moyen 
d  un  fil  û  plomb,  k  l'oeil,  en  se  guidant  sur 
deux  piquets,  préalablement  placés  dans  le 

Slan  vertical  quiconiient  le  but,ouau  moyen 
e  tous  autres  points  fixes  remplissaut  les 
mêmes  conditions; 

20  Au  mo\eu  d'un  cordeau  tendu  d'avance 
et  donnant  Ta  direction  de  l'axe,  tede  que  cet 
axe  se  trouve  dans  ie  p  an  vertical  qm  paî«« 
par  le  but  ; 

30  Au  moyen  dr  points  de  repère,  de  lignes 
qui  déterminent  la  (position  de  l'atfùt  sur  la 
plate-forme  et  perinetteot  de  recuficr  le  tir 
après  chaque  coup. 

Ou  donne  k  l'axe  l'inclinaison  convenable 
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au  moyen  du  quart  de  cercle.  Il  nous  paraît 
inutile  d'entrer  dans  la  description  de  cet 
I  appareil  que  nous  avons  étudié  ailleurs.  Il 
j  nous  s  .fora  de  dire  que,  dans  l'artillerie 
comme  en  géodésie,  le  quart  de  cercle  sert  k 
mesurer  les  angles.  Le  quart  de  cercle  ou 
cadran  fut  employé,  dit-on,  pour  la  iTemièr© 
fois,  par  Tartagiia,  sous  le  nom  d'équerre 
d'artilleur.  U  était  alors  divisé  en  douze  par- 
ties égales,  nommées  points.  Chacune  de  ces 
divisions  correspondait  k  "o  30'. 

Le  quart  de  cercle  servait  k  mesurer  les 
grands  angles  pour  tir  élevé  et  les  petits  pour 
le  tir  rasant.  U  était  encore  employé  pour  le 
pointage  des  obusiers  courts  du  système  de 
Griijeauval,  qui  ne  furent  abandonn-.-s  qu'en 
1823, 

Pour  les  petits  angles,  l'emploi  du  quart  de 
cercle  est  lent  et  très-difficile;  il  exige  un 
instrument  délicat,  qui  est  encore  bien  loin  de 
présenter  le  degré  d'exactitude  nécessaire  à 
ce  genre  de  tir,  exactitude  que  l'on  obtient 
facilement  avec  la  hausse. 

Dans  la  mesure  des  grands  angles,  un  in- 
strument grossier  suffit  pour  obtenir,  sans 
beaucoup  de  peine,  une  approximation  d'un 
demi-degré  et  même  d'un  quart  de  degré; 
une  pareille  approximation  est  plus  que  suf- 
fisante pour  le  tir  du  mortier  et  même  pour 
le  tir  à  ricochet. 

Quoique  Gassendi  l'ait  proposé,  le  quart  de 
cercle  ne  peut  servir  dans  le  tir  de  plein 
fouet. 

—  Pointage  des  canons  et  des  obusiers.  Les 
canons  et  les  obusiers  tirent  sous  de  faibles 
angles  variables  qui  ne  dépassent  pas  150  à 
160;  ils  n'arrivent  k  15o  ou  16°  que  lorsque 
l'on  veut  soit  atteindre  le  but  en  plongeant 
derrière  des  masses  couvrantes,  soit  frapper 
des  objets  que  l'on  ne  voit  pas.  Ces  boucoes 
à  feu  portent  deux  crans  de  mire,  l'un  sur  le 
bourrelet  de  la  plate-bande  près  de  la  bou- 
che, l'autre  sur  la  plate-bande  de  culasse. 
Ces  deux  crans  déterminent  la  ligne  de  mire 
naturelle  et  servent  à  pointer  de  but  en  blanc. 

Pour  donner  linclinaison  à  la  pièce,  lors- 
que les  tourillons  sont  horizontaux  (lorsqu'ils 
ne  le  sont  pas,  il  y  a  des  formules  de  correc- 
tion), on  se  sert  : 

10  D'un  fil  à  plomb  et  d'un  arc  de  cercle 
tracé  snr  une  sorte  de  triangle  évidé,  ayant 
la  forme  d'un  sextant;  les  ^divisions  de  cet 
arc  de  cercle  sont  plus  grandes  que  dans  le 
quart  de  cercle  ; 

20  Dans  les  expériences,  d'une  faussa 
équerre,  munie  d'un  niveau  à  bulle  d'air, 
dont  l'une  des  branches  est  placée  sur  la  boct- 
che  à  feu  et  dont  l'autre,  mobile,  soit  sur  an 
arc  de  cercle  divisé,  soit  sur  une  ligue  droite 
divisée,  est  mise  horizontale  k  l'aide  du  ni- 
veau. 

On  peut  donner  et  la  direction  et  l'angle  du 
même  coup ,  par  une  seule  opération  ,  au 
moyen  de  la  hausse. 

Suivant  Page,  l'usage  de  la  hausse  parait 
presque  aussi  ancien  que  celui  du  quart  de 
cercle.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Corona  e 
palma  militare,  publié  en  1597,  Carpo  B.ancho 
donne  la  description  d'un  quart  de  cercle, 
ainsi  que  de  la  hausse  à  trous  et  de  la  hausse 
k  coulisse. 

En  1750,  Gribeauval,  alors  simple  capitaine 
de  mineurs,  fut  envoyé  en  Prusse  avec  mis- 
sion d'étudier  l'artillerie  de  campagne  qui 
venait  d'être  organisée  parFréieric  le  Grand. 
Cette  artillerie  faisait  usage  de  deux  espèces 
de  hausses  :  l'une  k  charnière  et  percée  de 
trous  fixes  k  différentes  hauteurs,  l'autre  à 
crémaillère  avec  une  visière  mobile.  C'est 
sur  les  conseils  de  Grtbeauv:il  que  l'on  adopta 
la  hausse  en  France;  c'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  d'avoir  introduit  cliex  nous  cet  in- 
strument commode  de  pointage.  ■  Non-seule- 
ment Gribeauval,  dit  le  général  Favé,  avait 
rétabli  sur  les  canons  la  ligne  de  mire  que 
Vallière  avait  antérieurement  supprimée, 
mais  il  y  avait  ajouté  la  hausse  pour  donner 
au  pointeur  des  lignes  de  mire  artificielles  k 
diriger  sur  le  but,  aux  distances  pius  gr.i:ides 
que  la  distance  du  but  en  blanc.  •  TvHitefois, 
suivant  le  même  auteur,  il  est  vraa  de  dire 
que  Rv^bins  avait  fait  la  théorie  du  pointage 
et  de  l'emploi  de  la  hausse  vingt  ans  avant 
que  Gribeauval  en  introdui&It  l'emploi  dans 
lar;illerie  française.  Si  Gribeauval  a  em- 
prunté la  hausse  k  l'arlillere  hanovrienne, 
comme  l'ont  prétendu  ses  ad^'ersairv^s,  il  est 
très-possible  que  cette  artillerie  l'ait  due  à 
Robins. 

Au  moment  où  Gribeauval  est  venu  appor- 
ter ce  moyen  de  pointage,  l'ancienne  équerra 
du  canonuier  était  abandonnée  ;  il  n'existait 
plus  aucun  moyen  d  assurer  le  poùifdpe  aux 
distances  plus'grardes  que  le  Dut  en  blanc 
et  le  canonuier  en  euût  réduit  k  la  plus  va- 
gue apprec*.iL'0:i  pour  dtiiger  sa  pièce;  on 
s  étonne  que  la  routine  ait  pLi  être  assex  aveu- 
gle pour  donner  naissance  aux  appréciations 
les  plus  erronées,  qui  furent  longtemps  dé- 
veloppées et  qui  furent  soutenues  avec  Qoe 
sorte  d  acharnement. 

La  hausse  Grbeauval  présente  deux  in- 
convénients. Kl.e  ne  reut  ser\ir  à  diriger  le 
tir  au  delà  da  but  en  blanc  et  donne  use  li- 
gne de  mire  fausse,  qui  oblige  k  des  correc- 
tions lorsque  les  roues  ne  sont  point  sur  an 
plan  boiisont&l.  Toutefo.s,  en  depit  de  cela, 
cet  appareil  est  encore  aujourd'hui  le  meil* 
leur  et  le  plus. rapide  des  instruments  de 
pointage.  On  a  so:>gë,  pour  parer  k  l'insuffi- 
sance de  la  hausse  Gribeauval,  '^oi  ne  guida 
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plus  au  delà  du  but  en  blanc,  de  constrnire 
une  seconde  hausse  placée  sur  le  bourrelet. 
Cette  hausse  n'a  pas  donné  de  bons  résultats 
et  n'a  point  été  adoptée. 

Terminons  cet  article  en  disant  quelques 
mois  du  pointage  par  la  vis  de  culasse,  sou- 
vent préoonisé,  et  du  pointage  par  les  anses. 

La  vis  de  pointage  (artillerie),  inventée  en 
1630  ou  en  1650  suivant  Lebourg,  a  remplacé 
le  coin  de  mire.  Eile  sert  à  élever  ou  à  bais- 
ser la  culasse  du  canon.  On  n'adopta  l'usage 
de  la  vis  de  pointage  en  France  qu'en  1764 
ou  1765,  sur  les  conseils  de  Gribeau\al.  On 
compte  aujourd'hui  trois  espèces  de  vis  de 
pointage  :  celle  d'affût  de  place  et  de  cote, 
celle  d'affût  de  montagne  et  celle  d'affût  de 
campagne.  Son  ècrou  est  près  de  l'affût  et  ia 
tête  supporte  la  culasse  de  la  pièce;  elle  sert 
à  donner,  avant  le  tir.  l'inclinaison  convena- 
ble aux  pièces. 

—  Pointage  au  moyen  des  anses.  Ce  pointage' 
fut  essayé  en  1840  et  en  1841,  au  polvgone  de 
LaFere.  Je  suppose  un  til  tendu  entre  les 
anses,  paralièlenieni  k  l'axe  des  tourillons. 
L'œil  étant  maintenu  dans  le  plan  déterminé 
par  ce  lil  et  par  le  but,  si  l'on  baisse  ia  vis  de 
pointage  jusqu'à  ce  que  le  fil  paraisse  langent 
à  la  partie  supérieure  du  bourrelet,  on  a  une 
hausse  positive.  Si,  au  contraire,  on  lève  la 
vis  de  pointage  jusqu'à  ce  que  le  fil  paraisse 
tangent  k  la  partie  supérieure  de  ia  plate- 
bande  de  culasse,  on  a  une  liausse  négative. 

— Jeux.  Pointage  des  cartes.  Pointer  les  car- 
tes, c'est,  pour  les  grecs,  marquer  les  cartes 
les  plus  importantes  du  jeu,  avec  la  pointe 
d'une  épingle  un  peu  émoussée,  en  les  pi- 
quant, à  l'un  des  angles  et  du  côté  delà  figure, 
de  manière  à  produire  un  petit  relief  sur  le 
dos. 

t  Certains  grecs,  dit  Robert  Houdin»  raf- 
finent sur  ce  procédé  :  ils  dédoublent  la  corne 
de  ia  carte,  y  font  la  piqûre  en  dedans  et  la 
recollent.  De  cette  façon,  il  n'eiiste,  au- 
dessus  de  la  carte,  qu'une  petite  aspérité  qui, 
dans  le  cas  où  elle  serait  remarquée,  pourrait 
passer  pour  un  défaut  dans  le  carton.  D'au- 
tres, plus  habiles  encore,  au  lieu  de  marquer 
leur  point  sur  le  dessus,  le  font  paraître  au- 
dessous  ;  de  cette  façoti,  la  marque  est  com- 
pléteraeut  dissimulée  par  la  peinture-,  c'est 
alors  au  toucher  seulement  que  la  carte  est 
reconnue.  » 

POINTAL  s.  m.  (poin-tal  —  rad,  point). 
Techn.  PiÔL-e  de  bois  que  l'on  place  debout 
pour  servir  d'etaï.  n  Bout  de  la  tige  qui,  placée 
au  centre  de  la  meule  courante  d'un  moulin^ 
fait  tourner  la  roue  au  moyen  d'une  griffe  qui 
«aisit  l'anille. 

—  Artill.  Pièce  de  bois  qui,  placée  vertica- 
lement, sert  à  soutenir  provisoirement  un 
fardeau. 

POINTE  s.  f.  (poin-te  —  rad.  point).  Bout 
aigu  et  piquant  :  Pointe  d'une  épine,  d'une 
arit€t  d  une  épée,  d  une  aiguille,  d'un  clou. 
Pointe  d'un  compas.  Il  faut  se  ménager  et  ne 
pas  toujours  présenter  la  FOiNXKde  ses  armes. 
(A.  Dum.) 
Avec  quelle  iDsoIenc«  ils  ont  de  toutes  parts 
Fait  briller  h  mec  jeux  \&  pointe  de  leurs  dards  1 
Racine. 
.    .    .    Nous  aussi,  nous  t'offrons  une  épée; 
Mais,  sentant  à  la  tin  notre  clémence  k  bout, 
Nous  te  la  présentons  par  la  pointe  et  debout. 

H.  MOREAU. 

I  Pièce  mobile,  aiguô  et  piquante,  que  l'on 
adapte  à  une  autre  pièce:  Une  des  armes  pri- 
mitives fut  la  lance ,  faite  d'un  long  bâton 
aiauisé garni  d'une  points,  d'un  roseau  ef- 
fiÙ.  {A.  Maury.) 

—  Bout,  extrémité  amincie  :  La  pointe  des 
herbes.  La  pointk  d'un  clocher.  Marcher  sur 
la  POINTB  des  pieds.  Jci^  du  moins^  je  ut  crains 
point  que  la  curiosité  s'approche  de  moi  sur  la 
POINTE  du  pied  et  vîen'te^  penchée  sur  mon 
épaule^  lire  Us  lignes  que  je  lui  dérobe.  (Di- 
derot.) 

La  rosée  arrondie  en  pertes 
Scintille  aux  pointes  du  gazon. 

Tu.  Gautiek. 
I  Trait,  aiguillon  :  Femme  forfaisant  envers 
son  mari  est  beaucoup  moins  excusable  que  ta 
veuve,  pour  avoir  un  moyen  honnête  de  tron- 
quer les  poiNTiiS  de  la  chair  par  l'objet  qui  lui 
est  donné  par  la  loi.  (Et.  Pasq.)  //  vaut  mieux 
que  la  points  de  la  colère  agisse  un  peu  en 
dehors,  que  de  la  replier  contre  soi.  (Charron.) 
U  Action  vive  et  pénétrante  :  Quand  il  y  a 
peu  de  société,  l'esprit  est  rétréci ,  sa  points 
s'émousse,  il  n  a  pas  de  quoi  se  former  le  goût. 
(Volt.)  H  Légère  dose  :  Pointe  d'ironie^  de 
raillerie.  Il  y  a  dans  chacune  des  strophes 
de  Henri  Heine  une  pointe  de  raillerie  et  de 
sarcasme  qui  vous  saisit  et  qui  est  à  peine 
corrigée  par  une  pointe  de  sensibilité.  (Del- 
vaux.) 

—  En  pointe,  En  forme  do  pointe  :  S'élever^ 
se  terminer  bm  pointe,  finir  en  pointe,  tailler 

KH  POIKTB. 

—  A  la  pointe  de  l'épée.  En  se  servant  de 
lepée,  da  vive  force,  en  coiubaliant  :  Con- 
quérir un   pays^   enlever  une  position   k   la 

POIKTE  DE  L  Bi'KK. 

Car  quoi  I  rlendauurél  point  de  franche  Ilppéel 
Tout  d  la  pointe  de  Vépiet 

La   FOHTAINI. 

lA  la  pointe  de,  Par  l'action  énergique 
de  :  Hésolvei'VOUM ^   itux  belle,  de  me  voir 
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soutenir  toute  ma  vie,  À  la  pointe  de  mon 
éloquence,  que  je  vous  aime  encore  plus  que 
vous  ne  m'aimez.  (Mme  de  La  Fayette.)  Je 
n'ai  jamais  reçu  leurs  services  qui.  la  pointe 
SB  mon  argent.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Pointe  d  aiguille,  Pointe'd'épingle,  Fait 
peu  important,  pris  comme  base,  comme  point 
de  départ  d'une  théorie,  d'une  discussion, 
d'une  querelle  :  Ces  comédies-là  sont  char- 
mantes, quoiqu'elles  reposent  pour  la  plupart 
sur  une  pointe  d'aiguille;  elles  ne  tuent  per- 
sonne ,  mais  elles  crèvent  des  ballons  orgueil- 
leux. (Alex.  Dum.) 

—  Sur  la  pointe  des  pieds.  En  marchant 
avec  grandes  précautions ,  pour  ne  pas  faire 
de  bruit  :  Nous  nous  avançâmes  en  silence  et 

SUR  LA  POINTE  DES  PIEDS. 

Pointe   de   vin ,   Léger  commencement 

d'ivresse  :  Un  galant  à  jeun  ne  sait  point  trou- 
ver de  jolies  paroles  comme  celui  t/ui  s'est 
éclairci  les  idées  avec  une  petite  pointe  db 
VIN.  (G.  Sand.) 

—  Pointe  du  jour.  Premières  clartés  du 
jour  :  Nous  nous  sommes  embarqués  à  la 
pointe  do  jour.  (M""»  de  Sév.)  On  était  en 
été;  nous  nous  levâmes  à  la  pointe  du  jour. 
(J.-J.  Rouss.)  u  Petite  pointe  du  jour.  Mo- 
ment où  le  jour,  commençant  ii  peine,  est 
encore  indécis  :  Il  faudra  partir  à  la  petite 

POINTE  DU  JOUE. 

—  Fam.  Faire  une  pointe,  Faire  une  petite 
excursion  hors  du  chemin  qu'on  s'était  tracé  : 
Si  nous  allons  jusqu'à  Marseille,  nous  ferons 
UNE  POINTE  sur  ijcnève. 

—  Suivre,  poursuivre,  pousser  sa  pointe. 
Continuer  une  entreprise  qu'on  avait  com- 
mencée :  Quand  on  a  bien  commencé,  il  faut 

SUIVRE  SA  POINTE.  (Acad.) 

—  Blas.  Nom  de  la  partie  inférieure  de 
l'écu  :  De  Lerrochel  :  D'azur,  à  deux  crois- 
sants d'or  en  chef,  et  une  étoile  d'argent  en 
POINTE.  Il  Figure  héraldique  ayant  la  forme 
d'un  triangle  allongé,  dont  la  base  a  la  moitié 
de  la  largeur  de  l'écu  :  De  Boutren  d'Atlain- 
vitle  .■  D'argent,  à  la  pointe  de  gueules,  u  Cha- 
cune des  espèces  de  dents  faites  au  bout  des 
branches  d'une  croix  :  Croix  à  huit  pointes, 
à  seize  pointes.  Il  Pointe  fascée.  Pointe  mou- 
vante d'un  des  fl.mos  de  l'écu.  Il  Pointe  ren- 
versée, Pointe  mouvante  du  clief  de  l'écu, 

—  .\nc.  pratiq.  Registre  dépeinte.  Registre 
sur  lequel  chaque  conseiller,  chaque  juge  de- 
vait se  faire  inscrire  ou  pointer  avant  1  heure 
de  l'audience ,  sous  peine  d'être  privé  de  son 
droit  d'assistance. 

—  Littèr.  Trait  d'esprit  subtil  et  recherché  : 
Ne  parler  que  par  pointes.  Faire  des  poin- 
tes. Quand  Molière  parut ,  le  théâtre  était 
encore  livré  à  la  bouffonnerie  et  aux  pointes. 
(Gresset.) 

Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  di  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 

BOILBAU. 

On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles. 

BOILEAtJ. 

II  Trait  qui  termine  une  épigraninie  ou  un 
madrigal  :  La  pointe  doit  dominer  dans  l'é- 
pigramme.  (Volt.) 

...  N'allez  pas  toujours  à' une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

BOILEAU. 

il  Fig.  Trait  final  :  La  vie  est  une  épiyramme 
dont  la  mort  est  la  pointe.  (Castel.j 

—  Sculpt.  Outil  servant  k  ébaucher. 

—  Grav.  Instrument  d'acier  au  moyen  du- 
quel le  graveur  k  Teau-forte  dessine  sur  le 
vernis  qui  enduit  une  planche  de  cuivre  ou 
d'acier  :  Ce  graveur  manie  bien  la  pointe. 
(Acad.)  Il  Manière  de  graver  avec  la  pointe  : 
Points  de7icrt/e,  légère.  Cette  gravure  est  tou- 
chée d'une  pointe  fort  spirituelle.  (Acad.)  n 

\\  Pointe  sèche ,  Outil  employé  par  les  gra- 
veurs pour  former  des  traits  tins  et  délicats 
sur  le  cuivre  nu. 

—  Jeux.  Chacune  des  divisions  du  tablier 
du  trictrac,  sur  lesquelles  on  range  les  dames. 

—  Chorégr.  Action  du  danseur  qui  consiste 
à  s'élever  sui  la  pointe  des  pieds,  et  fuire  des 
pas  sans  poser  le  talon  k  terre  :  L'effet  de  cette 
danse  sur  les  spectateurs  habitués  auxpoiNTiiS. 
aux  entrechats,  a  dépassé  assurément  les  es- 
pérances les  plus  hardies  des  partisans  de 
j/me  Noblet.  (Th.  Gautier.)  C'est  une  dan- 
seuse habile  et  légère,  forte  sur  ses  pointus 
et  sachant  s'enlever.  (P.  de  St- Victor.) 

—  Chasse.  Vol  d'un  oiseau  s'élevant  vers 
le  ciel  :  L'oiseau  fit  la  points  et  fondit  tout 
d'un  coup  sur  la  perdrix.  (Acad.)  Quand  une 
perdrix  est  blessée  d  la  tête,  elle  fait  la  pointe 
et  tombe  roide  morte.  (Acad.) 

—  Manège.  Faire  des  pointes.  Se  dit  d'un 
cheval  qui  ne  suit  pas  régulièrement  le  rond 
en  maniant  sur  les  voltes.  il  Résister  au  ca- 
valier, s'élever  et  se  planter  sur  les  deux 
pieds  de  derrière  :  La  subtile  courroie  mainte- 
nait solidement  le  membre  gui,  phyé  ainsi ^ 
avait  l'air  d'unmoignon;  l'animal  ne  portait  plus 
que  sur  trois  pieds;  dés  q  t'Use  sentit  pris  de  la 
sorte,  le  cheval  se  mit  à  ï'airk  des  pointes,  à 
se  dresser,  à  frapper  l'air  de  son  pied  libre,  et, 
quand  il  retombait  s'appuyant  sur  son  unique 
support,  il  essayait  vainement  de  lever  sa 
croupe  et  de  détacher  des  ruades.  (Th.  Gau- 
tier.) 

—  Escrime.  Coud  de  pointe^  Coup  porté 
avec  la  pointe  de  f'urme.  Il  Couper  la  pointe, 
Faire  un  mouvement  prompt  et  léger,   au 
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moyen  duquel  on  passe  la  pointe  de  son  fer 
par-Jessus  le  fer  de  son  adversaire,  sans  la 
déranger  de  la  ligne  du  coriis.  il  Parer  de  la 
pointe,  Ecarter  la  pointe  de  1  adversaire  de  la 
ligne  du  corpe,  en  faisant  une  parade. 

—  Constr.  £n  pointe  de  diamant.  Se  dit 
d'une  pierre  quand  elle  se  termine  par  une 
pyramide  quadrangulaire  aplatie.  Il  Pointe  de 
pavé.  Jonction  en  forme  de  fourche,  que 
l'on  opère  entre  les  deux  ruisseaux  d'une 
chaussée. 

—  Fortif.  Angle  d'un  bastion  le  plus  avancé 
vers  la  campagne  :  Le  carton  des  assiégeants 
avait  abattu  ^o'pointe  du  bastion.  (Acad.) 

—  Art  milit.  Extrémité  dune  aile  :  Avoir, 
tenir  ia  pointe  de  l'aile  droite,  gauche.  Il 
Faire  une  pointe.  S'éloigner  momentanément 
de  sa  ligne  d'opération. 

—  Mar.  Cap  de  navire.  Il  Chacune  des  di- 
visions du  compas  indiijuant  les  trente-deux 
vents.  Il  Pointe  de  bordage  ou  de  doublage. 
Morceau  de  bordage  ou  de  toile  dont  on  se 
sert  pour  remplir  un  vide.  Il  Avirons  à  pointe. 
Avirons  disposés  de  façon  qu'il  n'y  ait  qu'un 
rameur  sur  chaque  bout.  Il  Brasser  en  pointe. 
Disposer  les  vergues  comme  pour  l'allure  au 
plus  près.  Il  Voile  en  pointe ,  Voile  qui  n'est 
pas  carrée. 

—  Cosl.  Petit  fichu  triangulaire  que  les 
femmes  mettent  négligemment  sur  leur  cou. 

Il  Anoienni;  ooilTure  de  deuil  qui  s'avauçait 
en  an^le  .--ur  le  front  des  dunieo. 

—  Art  culin.  Saveur  légèrement  piquante  : 
Sauce  à  laquelle  il  manque  une  pointe  de  sel, 
de  poivre,  d'ail,  de  vinaigre. 

—  Typogr.  Grosse  aiguilla  avec  manche 
de  bois,  emi-loyée  par  les  compositeurs  pour 
corriger  les  fautes  qu'ils  ont  faites  ou  opérer 
tous  les  changements  réclamés  dans  un  ou- 
vrage typographique. 

—  Techn.  Petit  clou,  avec  ou  sans  tête, 
d'une  grosseur  égale  dans  toutes  ses  parties. 

tl  Tige  de  cuivre  à  l'extrémité  de  laquelle  on 
a  monté  un  diamant  pour  servir  aux  graveurs 
en  pierres  fines  à  creuser  les  parties  des 
pierres  qu'ils  veulent  graver.  Il  Outil  avec  le- 
quel le  relieur  coupe  le  carton  destiné  à  cou- 
VI  ir  un  livre.  ]j  Tuile  dont  le  couvreur  a  re- 
tranché plus  du  tiers.  Il  Petit  ciselet  pointu 
employé  par  les  ciseleurs  à  achever  leurs 
figures  et  à  leur  donner  du  relief.  Il  Petit 
poinçon  d'acier  employé  par  le  tireur  d'or 
pour  polir  les  pertuis  de  la  petite  filière.  Il 
Pointe  molle.  Extrémité  mince  d'une  pièce 
qui  doit  être  rivée  après  avoir  été  fichée,  il 
Pointe  à  tracer,  Petit  ciselet  de  bijoutier  ser- 
vant à  former  des  traits  légers  qui  ne  sont 
que  tracés  au  crayon.  Il  Pointe  à  gratter. 
Moitié  de  ciseau  dont  se  sert  ie  facteur  d'or- 
gue pour  gratter  les  tuyaux  qui  ont  besoin 
d'être  soudés.  It  Pointe  à  faire  parler  les 
tuyaux.  Outil  de  fucteur  d'orgue,  ressemblant 
au  ciseau  de  menuisier,  u  Pointe  de  diamant 
ou  Diamant,  Petit  duimant  taillé  en  puinle  et 
enchâssé,  qu'emploient  les  vitriers  pour  cou- 
per le  verre.  Il  Pointe  naïve,  Diamant  brut, 
naturellement  en  pointe.  Il  Pointe  de  l'arçon. 
Une  des  parties  qui  forment  le  bas  de  l'arçon 
d'un  selle,  il  Morceau  d'étotfe  on  de  linge, 
que  Ion  taille  en  pointe ,  afin  de  le  coudre 
sur  les  côtés  d'une  robe  ou  d'une  chemise  de 
femme,  dans  le  but  de  leur  donner  plus 
d'ampleur,  il  Pointe  de  colle.  Terme  de  fleu- 
riste artificiel  ;  très-petite  goutte  de  colle  de 
pâte. 

—  Chir.  Pointe  de  feu,  Petite  escarre  qu'on 
produit  avec  un  cautère  pointu. 

—  Art  vétér.  Pointe  de  feu,  Morceau  de  fer 
long  et  pointu,  que  le  vétérinaire  fait  rougir 
au  feu  pour  percer  la  peau  des  chevaux  dans 
certains  cas. 

—  Mines.  Nom  que  l'on  donne,  dans  les 
mines  de  charbon  de  terre  de  Saint-Etienne, 
aux  galeries  qui  sont  percées  suivant  une 
certaine  inclinaison,  et  qui  ne  servent  guère 
qu'à  établir  les  communications  nécessaires 
pour  l'uérage,  le  transport  des  produits  ou 
l'écoulement  des  eaux.  Il  On  dit  aussi  des- 
cente. 

—  Géogr.  Pointe  de  terre.  Terre  qui  s'a- 
vance dans  les  eaux  en  se  rétrécissant  pro- 
gressivement. 

—  Syn.  Polale  du  Jour,  poiat  du  Jour.  V. 

POINT. 

—  Eocycl.  Littér.  On  appelait  pointe  nu 
xviie  siècle  une  pensée  subtile,  raffinée,  un 
trait  d'esprit  recherche,  uyant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  concetti  des  Iiiiliens  ;  c'est 
en  ce  sens  que  Boileau  la  comprenait  lors- 
qu'il disait  dans  le  chant  11  de  son  Art  poétique: 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 

Furent  de  ritalic  en  nos  vers  attirées. 

Le  vulgaire,  <îbloui  de  leur  laux  agrément, 

A  ce  nouvel  tippât  courut  avidement... 

Le  madrigal  d'uborJ  vn  fut  enveloppé; 

Le  sonnet  orgueilleux  lui-m*in';  en  fut  frappé; 

La  tragédie  en  flt  Bcs  plus  chères  délices; 

L'élépie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 

Un  lii^ros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  pnrer, 

Et  F.ins  j)of»/e  uo  omnnt  n'osa  plus  soupirer; 

On  vit  tous  les  bergers,  dans  leur»  plaintes  nouveUci, 

Fidèles  a  la  pointe  encor  plus  qu'A  leurs  belles. 

CliaquL-  mol  eut  toujours  deux  visages  divers; 

La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers. 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style. 

Et  le  docteur  en  chaire  en  sema  l'Evangile. 

Les  pointes,  comprises  dans  lo  sens  que 
nous   venons  d'indiquer ,  aboudent  dans   la 
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littérature  du  xviie  siècle  et  Racine  lui-même, 

dont  le  goût  est  généralement  si  pur,  n'y  a 

pas  échappé.  Lorsqu'il  disait 

BrCilé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  alluma! . 

il  s'abandonnait  au  goût  d'un  temps  :>u  ces 

façons  de  dire,  précieuses  et  alambiiuées, 

avaient  été  mises  à  la  mode  sous  la  aoubla 

influence  de  la  littérature  espagnole  €t  de 

l'hôtel  de  Rambouillet. 

A  cette  époque,  toutefois,  la  pointe  n'était 
pas  toujours  une  pensée  quintessenciée.  Elle 
apparaît  souvent  dans  l'epigramme  comme 
un  trait  piquant  et  souveut  acéré.  Comrao 
l'a  dit  encore  Boileau  : 

L'épigramme  plus  libre,  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimet  orn*. 

Cependant,  là  même  il  faut  se  tenir  dans 
les  limites  que  trace  le  goût  : 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès, 
Et  n'allez  pas  toujours  d'uue  poinu  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  foile. 

Comme  exemple  de  pointe  dans  une  épi- 
gramme,  nous  citerons  ces  deux  vers  de  Saint- 
Pavin  k  l'adresse  de  Boileau  : 

S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne. 
On  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 

Au  xvuie  siècle,  on  confondit  l:i  pointe  avec 
le  jeu  de  mots.  C'est  ce  que  fait  Mannon- 
tel  dans  ses  Eléments  de  littérature.  *  Quoi- 
que Cicéron,  dit-il,  n'ait  pas  exclu  ce  badi- 
nage  du  langage  oratoire ,  je  le  croirais  dé- 
placé dans  des  ouvrages  sérieux;  mais,  dans 
un  ouvrage  badin ,  ou  dans  la  conversation 
familière,  la  saillie  en  peut  être  heureuse.  « 
Et  il  cite,  comme  exemple  de  pointes,  les 
traits  suivants  : 

Le  contrôleur  général  Orri  disait  k  quel- 
qu'un :  aSavez-vous  bien  que  j'ai  quatre- 
vingt  raille  hommes  sous  mes  ordres?  —  Ah, 
monsieur,  lui  répondit-on,  vous  avez  là  un 
beau  camp  volaut.  » 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave,  le 
peuple  s'était  assemblé  et  on  se  demandait: 
•  Comment  le  tirer  de  là?  — Rien  de  plus  aisé, 
dit  quelqu'un,  il  n'y  a  qu'à  le  tirer  en  bou- 
teilles. • 

Un  prédicateur,  resté  court  en  chaire, 
avouait  à  ses  auditeurs  qu'il  avait  perdu  la 
mémoire.  "  Qu'on  ferme  les  portes,  s'écria  un 
mauvais  plaisant;  il  n'y  a  ici  que  d'honnêtes 
gens;  il  faut  que  la  mémoire  de  monsieur  se 
retrouve.  ■ 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  désigne  plus 
particulièrement  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
pointe  une  repartie  vive,  piquante,  acérée, 
qui  constitue  une  véritable  épigramme  en 
prose.  En  voici  quelques  exemples  ; 

«  Soutfrez-vous  beaucoup?  dit  le  médecin 
Bouvart  à  Terray.  —  Oui,  comme  un  damné  I 
—  Quoi  l  déjà  ?  ■ 

0.1  racontait  un  jour  devant  M^^^  Du  Def- 
fant  aue  saint  Denis,  apiès  avoir  eu  la  tête 
tranchée,  la  porta  dans  ses  mains  à  deux 
lieues  de  distance.  «Je  n'ai  pas  de  peine  à  le 
croire,  dit-elle;  il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte,  ■ 

La  reine  Elisabeth  demandait  à  'William 
Cecil  :  «Que  s'est-il  passé  aujourd'hui  au 
conseil?  —  Quatre  heures,  madame,  »  répon- 
dit-il > 

•  Dieu  flt  l'homme  à  son  image,  dit-on  de- 
vant Fontenelle.  —  Il  le  lui  reud  bien,  ■  ré- 
pliqua le  malin  vieillard. 

I Songez,  dit  un  prêtre  k  Dorât  mourant, 
que  dans  le  monde  ultérieur  vous  pourrez 
contempler,  pendant  toute  l'éternité,  Dieu 
face  à  lace.  —  Eh  quoil  fit  Dorât,  je  ne  le 
verrai  jamais  de  profil,  mon  nère?< 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  do 

fiointes  ;  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le 
ecteur  à  l'article  mots  (jeu  de),  où  nous  en 
avons  cité  plusieurs. 

POINTE-À-PITnE  (la),  ville  forte  de  la 
Guadeloupe,  ch.-l.  de  l'arrond.  de  scn  nom, 
sur  la  côte  S.-O.  de  la  Grande-Terie.  partie 
orientale  de  la  colonie  k  l'embouchuro  de  la 
Rivière-Satée,  parl6O40'delatit.  N.  etCSoSO' 
de  longit.  O.;  19,000  hab.  Cour  d'assises,  tri- 
bunal de  Kc  instance,  société  d'agriculture, 
chambre  de  commerce;  banque,  crédit  fon- 
cier, deux  consulats.  Elle  possède  un  port 
très-sûr,  susceptible  de  contenir  une  grande 
quantité  de  bâtiments  de  commerce  et  même 
des  frégates  et  des  vaisseaux  de  premier  rang. 
L'entrée  est  défendue  par  les  forts  Fleur- 
d'Epée  et  l'Union  et  par  do  nombreuses  bat- 
teries. La  ville  est  construite  sur  un  plan 
très -régulier  et  très -beau';  les  rues  sont 
larges,  droites  et  garnies  de  trottoirs.  Il  y  a 
trois  places  publiques,  de  beaux  quais,  de 
vastes  magasins  de  con^merce;  un  entrepôt 
de  commerce,  un  hôpital  militaire,  un  hospice 
civil,  une  crèche,  une  belle  église,  un  tnéi- 
tre,  une  maison  de  correction,  plusieurs  éta- 
blissements d'éducation.  La  Pomte-à-Pitre, 
pur  sa  situation  au  centre  des  cultures  et  par 
fa  bonté  de  son  port,  s'est  placée  au  rang  des 
premières  villes  commerciales  des  AutiUes; 
elle  fait  presque  tout  le  commerce  de  la  colo- 


POIN 

oie,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  manquer 
d'eau.  Les  princiiaux  articles  de  commerce 
sont,  pour  l'exportation  :  sucre,  eau-de-vie 
de  mélasse,  cacao,  casse,  peaux  brutes,  café, 
bois  de  teinture  et  d'ebénisterie,  indigo,  si- 
rops, confitures,  fruits  conservés  par  la  mé- 
thode Arpi^Tt,  écailles  de  tortue,  rnum,  etc.; 
pour  r.m|-'vr".*tion  :  tissus  français  et  étran- 
gers, morues  françaises  et  étrangèrea,  ou- 
vrages en  peau  ou  en  cuir  français  ;  farine  et 
froment,  huile  d'olive,  bois  communs,  fran- 
çais et  étrangers;  ouvrages  en  divei's  mé- 
taux ;  beurre  salé,  bœufs.,  taureaux  et  va- 
ches étrangers  ;  chevaux  et  mulets  français 
et  étrangers;  vin,  bière,  fromage,  etc.  Les 
paquebots  fiançais  de  la  ligne  du  Mexique, 
partant  de  Saint-Nazaire  le  8  et  le  16  de 
chaque  mois,  touchent  à  la  Pointe-â-Pitre,  à 
l'aide  d'une  ligne  annexe,  le  premier  le  S4  du 
même  mois,  le  second  le  2  du  mois  suivant. 
La  Pointe-à-Pitre  fut  fondée  en  1768.  dans 
un  emplacement  où  il  n'existait  que  quelques 
cabanes  de  pêcheurs;  on  l'appela  d'abord  la 
ville  du  Morne-Renfermé;  le  nom  de  Pointe- 
4-Piti  e,  provenant  de  celui  d'un  pêcheur  dont 
la  cabane  se  trouvait  sur  la  pointe  où  les  pre- 
mières maisons  furent  établies,  prévalut  en- 
suite. Des  concessions  de  terrain  et  divers 
privilèges  y  attirèrent  en  peu  de  temps  un 
assez  bon  nombre  d'habitants;  mais  le  21  mars 
1780,  un  terrible  incendie  !a  réduisit  pres- 
que entièrement  en  cendres.  On  la  reconstrui- 
sit en  pierre,  mais  elle  fut  de  nouveau  dé- 
truite par  le  tremblement  de  terre  du  8  février 
1843,  suivi  d'un  horrible  incendie;  plusieurs 
milliers  de  personnes  périrent  dans  cette  ca- 
tastrophe. L'heureuse  situation  de  la  Pointe- 
à-Piire  en  a  fait  activer  la  reconstruction; 
bientôt  elle  reprit  son  ancienne  splendeur  et 
continua  à  croître  en  population  et  en  ri- 
chesse. Un  incendie  important  éclata  à  la 
Pointe-à-Pitre  le  12  juillet  1871.  Dans  la 
soirée  du  18  au  19  du  même  mois,  le  feu  se 
déclara  de  nouveau  et  se  propagea  avec  une 
effrayante  rapidité,  dévorant  k  la  fois  les 
quartiers  situés  dans  la  direction  de  l'est  à 
1  ouest  jusqu'aux  faubourgs  de  la  Petite-Terre 
et  les  quartiers  placés  dans  la  direction  du  nord 
au  sud;  bientôt  la  Pointe-à-Pitre  presque  tout 
entière  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  cen- 
dres. Seuls,  l'entrepôt,  l'hôpital,  le  palais  de 
justice,  le  théâtre,  la  caserne,  l'arsenal,  la 
prison  et  les  maisons  de  peu  de  valeur  com- 
posant les  faubourgs  de  la  Nouvelle-Ville  et 
de  la  Source  furent  épargnés.  Ce  qui  expli- 
que l'étendue  du  désastre,  c'est  que,  après  le 
tremblement  de  terre  de  1843,  la  ville  avait 
été  rebâtie  k  peu  près  entièrement  en  bois  et 
que  l'eau  y  est  fort  rare.  La  Pointe-à-Pitre 
s  est  relevée  rapidement  de  ses  ruines.  Il  L'ar- 
rondissement de  la  PoiiUe-à-Pitre  embrasse 
les  cantons  de  la  Pointe-à-Pitre,  de  Lamen- 
tio,  du  Port-Louis,  du  Moule  et  de  Saint-Fran- 
çois. Il  comprend  15  communes  et  91,309  ha- 
bitants. 

POIME-DE-BABBARIB,  langue  de  sable 
de  400  à  500  mètres  de  largeur  qui  sépare  le 
âeuve  du  Sénégal  de  la  mer,  près  de  son  em- 
bouchure, et  sur  laquelle  sont  établis  deux 
villages,  en  face  de  Saint-Louis. 

POINTB-DESCUÂTEACX,  l'une  des  parties 
de  la  côte  qui  bornent  ia  Grande-Terre  à  la 

Guadeloupe. 

POINTE-DES-GALETS,  pointe  Incultivable 
située  sous  le  vent  de  l'Ile  de  la  Réunion  et 
formée  par  l'agglomération  des  galets  en- 
traînés pur  les  torrents. 

P01>TE'DE-GALLES,  ville  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  nie  de  Ceylfiii,  un  peu  au  S.-E. 
de  l'embouchure  du  Ghinderi,  h  lio  kilom. 
S.-E.  de  Colombo;  par  6o  S'  de  latit.  N.  et 
780  30'  de  longit.  Ë.  Elle  consiste  en  deux 
parties  :  lo  la  ville  proprement  dite,  grande, 
assez  bien  bâtie  et  renfermant  une  population 
assez  considérable  ;  2o  la  furteressej  qui  a 
pour  défense  des  ouvrages  importunis.  Point- 
de-Galles  est,  après  Colombo,  la  place  la  plus 
importante  de  l'Ile.  Le  port  est  spacieux  et 
sûr  et  il  est  précédé  d'une  belle  rade.  11  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  poisson,  d'huile, 
de  poivre,  de  coton  et  de  caraainomc.  Les  en- 
virons fournissent  de  la  cannelle,  mais  moins 
bonne  que  celle  de  Colombo.  11  s  est  forme  ii 
Poir.t-de-Galles  une  colonie  chinoise  depuis 
1801.  C'est  la  station  des  paquebots  des  Mes- 
sageries maritimes  de  France  et  de  la  Com- 
pagnie péninsulaire  et  orientale.  Communi- 
cation télégraphique  avec  toute  l'Inde  et 
l'Europe. 

POINTE-A-PIIILIBERT,  petit  cap  qui,  avec 
le  Cnp-k-l'Aigle,  constitue  la  limito  de  la 
seule  rade  abordable  dans  l'ile  de  Saint- 
Pierre,  qui  forme,  avec  Miquelon,  l'une  de 
nos  siations  pour  la  pèche  de  la  morue. 

POINTE  (U.noré-Joseph),  chirurgien  fran- 
çais, né  il  Grasse  (^Provence)  eu  1738,  mort  à 
Lyon  en  1797.  Il  tit  ses  études  médicales  k 
Paris,  fut  nommé  chirurgien  interne  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  en  1765  et  se  tit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Valence  en  1774.  Pointe, 
Qui  jouit  d'une  grande  réputation  comme  pra- 
ticien, a  laissé  un  Essai  sur  la  nature  et  les 
progrès  de  la  gangrène  humide  vulgairement 
dite  pûuirituie  (Lyon,  l76S,iu-lî). 

POINTE  (Noèl),  homme  politique  et  con- 
ventionnel français^  né  à  Siviiiie-Foy,  près 
de  Lyon,  mort  au  même  lieu  en  i$S5.  Lorsque 
éclata  la  Révolution,  PointOi  qui  était  alors 
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avocat,  adopta  avec  chaleur  les  idées  nou- 
velles et  fut  élu  par  le  département  de  Rhône- 
et-Loire  député  à  la  Convention  nationale 
(1792).  Il  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis  ni 
appel  au  peuple,  fut  chargé,  en  1793.  d'une 
mission  dans  la  Nièvre  et  le  Cher,  s'effaça 

Kendant  la  Terreur,  prononça  en  1794,  nprès 
1  chute  de  Robespierre,  un  discours  dans 
lequel  il  demanda  qu'on  mit  un  terme  à  la 
contre-réVLilution  et  qu'on  appliquât  avec  ri- 
gueur la  loi  des  suspects,  fut  dénoncé,  en 
1795,  par  les  autorités  de  la  Nièvre  pour  abus 
de  pouvoir,  vit  su-^pendre  l'enquête  commen- 
cée contre  lui  par  suite  de  l'amnistie  de  Ven- 
démiaire et  fut  nommé,  après  l'expiration  de 
la  session,  commissaire  départemental  par  le 
Directoire.  A  partir  du  18  brumaire,  il  ne 
voulut  accepter  aucun  emploi,  ne  signa  pas 
l'acte  additionnel  en  1814  et  ne  fut  point  com- 
pris au  nombre  des  régicides  exilés.  On  a  de 
lui:  Opinion  dans  le  procès  de  Louis  XV! 
(1792,  in-80);  les  Crimes  des  sociétés  populai- 
res précédés  de  leur  origine  (Montpellier,  1795, 
in-80). 

POINTE  (Jacques-Pierre),  médecin  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1787,  mort  en  1360,  Lors- 
qu'il eut  pris,  en  1812,  le  grade  de  docteur  à 
Pans,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il 
fut,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  médecine.  L'Académie 
de  médecine  de  Paris  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nou-bre  de  notices,  rela- 
tions, mémoires,  etc.,  on  lui  doit:  Notice  his- 
torique sur  les  médecins  de  l'Bôtel-Dieu  de 
Lyon  (1826)  ;  Bistoire  topographique  et  médi- 
cale du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  et  du  ser- 
vice des  hà^jitaux  en  général  (1842);  Loisirs 
médicaux  et  littéraires  (1844);  Hygiène  des 
collèges  (1846);  De  l'enseignement  clinique 
(1850)  ;  Conseils  au  sujet  du  choléra  (1854),  etc. 

POINTÉ,  ÉE  (poin-té)  part,  passé  du  v. 
Pointer.  Marqué  d'un  point  indiquant  une 
opération  qu'on  a  effectuée,  et  qui  est  relative 
au  nom  ainsi  marqué  :  Tous  les  noms  des  ab- 
sents doivent  être  pointés. 

—  Disposé  pour  tirer  contre  un  but  déter- 

Cent  soixante  canons,  pointés^  mèche  allumée, 
EafermaJent  le  sénat  dans  leur  ligne  enâammée. 

PONS&RD. 


—  Blas.  Se  dit  d'un  écu  chargé  de  pointes 
en  nombre  égal  et  de  deux  émaux  alternuti- 
veroent.  il  Se  dit  d'une  rose  qui  a  les  pointes 
placées  extérieurement  entre  les  pétales  et 
d'un  autre  émail  que  ces  derniers. 

—  Mus.  Note  pointée.  Note  marquée  d'un 
point,  ce  qui  en  augmente  la  valeur  de  moi- 
tié :  Blanche^  noire  pointée,  il  Note  détachée 
dans  l'exécution  vocale  ou  instrumentale. 

—  Escrime.  Qui  a  reçu  un  coup  de  pointe 
d'épée  :  Adversaire  voustk. 

—  Jeux.  Cartes  pointées^  Cartes  que  les 
escrocs  marquent  de  points  pour  les  recon- 
naître. 

—  Mar.  Carte  pointée^  Carte  sur  laquelle  on 
a  relevé  jour  par  jour  la  situation  du  navire 
à  midi. 

—  Typogr.Entrédans  les  pointures  :  Feuille 

POINT  KK. 

—  Techn.  Dont  les  plis  sont  maintenus  au 
moyen  de  points  d'aiguille  :  Etoffe  pointbb. 

Il  Papier  pointé^  Nom  donné  par  les  dessina- 
teurs de  tissus  au  papier  réglé  destiné  à  la 
mise  en  carte  :  Papier  points  batavia.  Pa- 
pier POINTÉ  sergé  de  quatre.  Pàpisr  pointé 
satin  de  huit. 


POINTEAU  s.  m.  (poin-to  —  rad.  pointe). 
Techn.  Kspêce  de  petit  poinçon  qui  sert  à 
marquer  U  place  d'un  trou  ou  de  tout  autre 
objet.  U  Poinçon  k  l'aide  duquel  on  fait  un 
çetit  creux  à  l'endroit  où  l'on  veut  placer  le 
toret.  Il  Poinçon  servant  à  percer  les  fers 
minces  :  Les  pièces  ajustées  sont  ensuite  repc- 
réeSy  c'est'à'dire  pointées  et  marquées,  soit  au 
moyen  du  pointeau,  soit  au  moyen  de  lettres 
ou  chiffres  frappés,  qui  indiquent  nettement 
les  positions  relatives  des  diverses  pièces  de  la 
machine.  (Luboulaye.)  il  Pointeau  à  contre' 
marquerj  Outil  d'acier  dont  se  sert  le  coute- 
lier. 

POINTEMENT  S.  m.  (poin-te-man  —  rad. 
poini).  Action  de  pointer,  tl  On  dit  plus  ordi- 
nairement POINTAGE. 

—  Miner.  Réunion  de  trois  pointes  au  moins, 
remplaçant  une  partie  de  la  face  dominante 
d'un  cristal  à  l'extrémité  de  l'axe. 

POINTER  V.  a.  ou  tr,  (pointé  —  rad, 
point  ou  pointe).  Frapperd'un  coup  de  pointe  : 
Pendant  qu'il  baissait  le  bras,  son  ennetni  le 
POINTA.  (.Vcad.) 

—  Marquer  d'un  point  indiquant  une  révi- 
sion ou  une  opération  effectuée  :  ï/n  teneur 
de  livres,  pour  s'assurer  que  le  jounint  rt  le 
grand-livre  sont  d'accord,  pointe  les  ivticles 
à  mesure  qu'il  les  vérifie,  (Acad.)  Ai{jouyd'hui 
on  fOims,  les  employés  quand  ils  arrivent  tard, 
(B&li.) 

—  Diriger  pour  viser  un  but  que  l'on  veut 
atteindre  avec  un  çroieotile  :  Pointkr  fe  ca- 
non.  Souvent  Merlvt  de  Thionville  descendait 
de  cheval  pour  pointer  lui-même  /«  canons. 
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(T.   Delord.)  Il  Diriger  sur  un   point  que  l'on 
vise  :  Pointer  une  lunette,  un  télescope. 

—  Dresser  en  pointe  vers  le  ciel  :  Le  tenu 
coursier  pointa  ses  hautes  oreilles  et  hennit 
en  relevant  la  tête  et  en  piétinant.  (Fr.  Sou- 
lié.) 

—  Dessin..  Rapporter  sur  un  panneau, 
avec  le  compas  et  la  fausse  équerre,  les  di- 
mensions relevées  sur  une  épure. 

—  Mus.  Pointer  U7ie  noie,  La  marquer  d'un 
point  qui  aui^mente  de  moitié  sa  valeur. 

—  Mar.  Pointer  la  carie,  Y  relever  jour 
par  jour,  h  midi,  la  situation  du  navire.  D 
Pointer  une  voile.  En  joindre  les  laizes  par 
un  simple  point  d'arrêt,  n  Pointer  a  démâter, 
Viser  les  mâts  du  navire  ennemi  pour  les 
abattre,  ii  Pointer  à  couler  bas.  Chercher  à 
atteindre  le  navire  dans  ses  parties  vives, 
pour  le  couler  bas. 

—  Typogr.  Pointer  les  feuilles.  Placer  sur 
le  tympan  de  la  presse  manueile,  sur  la  table 
ou  sur  le  cylindre  de  !a  presse  mécanique, 
les  feuilles  tirées  en  blanc,  de  manière  que 
les  pointures  entrent  exactement  dans  les 
trous  qui  ont  été  faits  lors  de  ce  tirage. 

—  Techn.  Pointer  un  bœuf,  L'égorger,  i) 
Pointer  une  pièce  d'étoffe,  Y  faire  quelques 
points,  afin  de  conserver  les  plis.  H  Pointer 
des  aiguilles.  En  faire  les  pointes. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'élever  vers  le  ciel  :  Il  y 
a  des  oiseaux  gui  pointent  si  haut  qu'on  les 
perd  de  vue.  (Acad.)  »  Etre  dirigé  en  pointe 
vers  le  ciel:  Au  premier  pian  rient  sous  les 
arbres  les  blanches  bastides  marseillaises  ; 
puis  les  villages  de  Jlfazargue  et  de  Sainte- 
Marguerite,  avec  leurs  jolis  clochers  pointant 
dans  l'air.  (Mme  L.  Collet.) 

—  Commencer  à  paraître,  k  pousser  :  Les 
aspertjes  cojnmencent  à  pointer  sur  la  /in  d'a- 
vril. (Grimod.) 

Je  vois  du  blé  naissant  pointer  les  têtes  vertes. 
E.  L&ùovvi. 

—  Commencer  à  paraître  : 

L'aube  pointait,  la  terre  était  humide  et  blanche, 
La  sére.  en  fermentant,  sortait  de  chaque  brancLe. 

A.  Bbjzeux. 
B  Commencer  à  se  manifester  :  Le  génie  de 
Louis  X/V  pointait  sous  le  joug  de  AJazarin. 
(St-Sim.)  Edgar  Quinet  publia  plusieurs  bro- 
chures dans  lesquelles  pointent  en  plus  d'un 
endroit  ses  convictions  démocratiques.  (T.  De- 
lord.) 

—  Peint.  Faire  des  points  avec  le  pinceau, 
avec  le  burin,  avec  la  plume  :  Les  miniatures 
se  font  ordinairement  en  pointant.  (Acad.) 

—  Manège.  Se  cabrer  en  t.;ndant  en  avant 
les  extrémités  antérieures  et  en  s'appuyant 
sur  les  extrémités  postérieures. 


—  Encycl.  Mus.  Pointer  des  notes.  C'est,  au 
moyen  du  point,  rendre  alternativement  lon- 
gues et  brèves  des  suites  de  notes  naturelle- 
ment égaies,  telles,  par  exemple,  qu'une  ^uite 
de  croclies.  Pour  les  pointer  sur  la  note,  on 
ajoute  un  pointaprès  la  première,  une  double 
croche  sur  la  seconde,  un  point  après  la  ti'oi* 
sième,  puis  une  double  croche,  et  ainsi  de 
suite.  De  cette  manière,  elles  gardent  de  deux 
en  deux  la  même  valeiir  qu'elles  avaient  au- 
paravant -  mats  cette  valeur  se  di^^tribue  iné- 
galement entre  les  deux  croches;  de  sorte 
que  la  première  ou  longue  en  a  les  trois 
quarts,  et  la  seconde  ou  brève,  l'autre  quart. 
Pour  les  poiH/er  dans  l'exécution,  on  le&  passe 
inégales,  selon  ces  mêmes  proportions,  quand 
même  elles  seraient  notées  égales.  Dans  la 
musique  italienne,  toutes  les  croches  sont 
toujours  égales,  k  moins  qu  elles  ne  soient 
marquées  pointées.  Mais,  dans  la  musique 
française,  on  ne  fait  les  croches  exactement 
égales,  dit  Rousseau,  que  dans  la  mesure  à 
quatre  temps;  dans  toutes  les  autres,  on  les 
pointe  toujours  un  peu,  k  moins  qu'il  ne  soit 
écrit  •  croches  égales.  • 

POINTER  s.  m.  (poîn-teur  —  mot  anglais). 
Chasse.  Espèce  de  chien  anglais  :  L'impa- 
tient choupille  vaut  infiniment  mieux  aans 
l'espèce  que  le  pointer  te  plus  accompli. 
(Tousseuel.) 

POINTER  (Jean),  antiçiuaire  anglais  qui 
vivait  au  xvm«  siècle.  U  fut  succe>Mvement 
prot'e:>seur  de  philosophie,  chapelain  d'un 
collège  d'Oxford  et  recteur  à  blupton  dans  le 
comte  de  Northampton.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  Histoire  d'Angleterre  tlepuis  Us 
temps  des  Romains  jusqu'à  la  m^rt  de  ia  reine 
Anne;  Antiquités  romaines  dans  ia  GrandC' 
Bretagne  (I7ii,  in-s*);  Oxoniensis  Academia 
ou  les  Antiquités  et  les  curiosités  de  l'univer- 
site  d'Oxford  (Londres,  1749). 

POINTERELLE  s.  f.  (poin-te-rè-le  —  rad. 
pointer).  Kiitom.  .\oin  vulgaire  de  qtielquM 
insectes  qui  attaquent  les  bourgeons  dus  ar- 
bres. 

POINTERXB  s.  f.  (poin-te-rl—  Thà.potnte), 
Atelier  où  l'on  fabrique  des  pointes. 

POINTEROLLE  S.  f.  (poin-u^-re-le  *  di- 
niin.  oie  pointt).  Peut  pic  à  tète  que  l'on  eiu- 
ploid,  dans  l'exploitaiion  des  mine.'-,  pour  en- 
tailler les  roches  très-dures  :  Le  mineur  sg 
sert  de  la  pointi^rolls  en  pLiçtmt  la  pointé 
contre  les  saiLîes  de  ia  roche  et  eu  frappant 
sur  la  tête  avec  une  massette  de  fer,  de  ma- 
nière à  faire  sauter  des  éclats. 

POINTEUR  s.  m.  (poin-tdur  —  rad.  pom- 
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ter).  Artilleur  chargé  de  pointer  une  pièce  : 
Habile  pointliur.  il  Pointeur-servant.  V.  ce 
mot  à  son  rang  alphabétique. 

—  Typogr.  Ouvrier  imprimeur  qui  travaille 
à  une  presse  mécanique  simple,  et  qui,  à  la 
retiration,  place  la  feuille  de  papier  sairaot 
les  pointures,  i  Ouvnerqui  enlève  le  morceau 
d'un  cliché  pour  y  faire  des  corrections. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  empointe  une  pièce 
d'étoffe.  If  f 

—  Adjectiv.  Qui  pointe  le  canon  :  Sous-offi- 
cier poiNTtuR.  Canonnier  pointeur. 

—  Chanoine  pointeur.  Qui  note  les  chanoines 
présents  à  l'onice. 

Techn.  Qui  fait  les  divers  travaux  dési- 
g^nés  sous  le  nom  de  pointage  :  Ouvrier  pora- 
TEtm. 

POINTEUR-SERVANTS,  m.  Artill.  Servant 
d'une  bouche  ^i  tV-u  qui  aide  le  pointeur  en  ma- 
nœuvrant sur  ses  indications. 

POINTICELLE  s.  f.  (poin-ti-sè-le  —  dimin. 
de  pointe).  Techn.  Petite  broche,  ordinaire- 
ment en  baleine,  qui  est  placée  dans  la  na- 
vette du  tisserand,  et  qui  sert  à  supporter  la 
canneite  pour  les  trames  dites  à  dérouler. 


née  en  T,  dont  on  se  sert  pour  pointiUer  des 

glaces. 

POINTILLAGE  s.  m.  (poin-ti-Ila-je:  // 
mil.  —  rad.  poinliller).  Action  de  polntiller: 
Le  POINTILLAGB  d'une  glace. 

—  Fig.  Contestation  sur  des  riens  i  II  y  a 
des  gens  qui  ont  la  manie  du  poi>'TIIXagb  ;  ce 
sont  des  fâcheux.  (Gresset.) 

—  B.-arts.  Travail  fait  avec  de  petits  points. 

—  Moll.  Pointillage  blanc.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  porcelaine. 

—  Encycl.  Le  pointillage  sert,  dans  la  géo- 
métrie descriptive  et  les  dessins  de  construc- 
t.on,  à  représenter  les  arêtes  ou  les  cour- 
bes cachées  d'un  corps  que  l'on  projette.  Le 
pointillage  s'exécute  de  plusieurs  manières, 
soit  à  l'aide  de  points  ronds,  soit  à  l'aide  de 
portions  de  ligne  séparées  ou  non  par  un  ou 
plusieurs  points.  Four  faciliter  la  lecture  des 
dessins  de  géométrie  descriptive,  on  a  adopté 
différentes  conventions  pour  le  trace  des  li- 
gnes et  pour  celui  des  parties  cachées  : 
comme  la  projection  d'un  corps  est  souvent 
fort  éloignée  d'avoir  la  forme  que  ce  corps 
présente  à  l'oeil,  on  est  convenu  de  tracer  en 
plein  les  arêtes  ou  les  courbes  qui  sont  vues 
et  de  ponctuer  ou  poîntiiler  les  arêtes  ou 
courbes  cachées.  Voici  les  conventions  adop- 
tées à  cet  égard  :  en  regardant  la  projection 
hori2ontale ,  l'œil  est  supposé  placé  à  une 
distance  indnie  au-dessus  de  ce  plan,  de  sorte 
que  tous  les  rayons  visuels  sont  parallèles 
entre  eux  et  perpendiculaires  au  plan  bon- 
aonlal;  en  rej.'anlaiit  la  projection  verticale, 
l'œil  est  suppose  placé  en  avant  du  plan 
vertical  et  a  une  distance  iuûme  de  ce  plan, 
de  sorte  que  tous  les  rayons  visuels  «ont 
encore  des  lignes  projetantes  des  pniDts  du 
corps  par  rapport  au  p. an  virtuel.  L'n  point 
d'un  corps  sera  eu,  sur  i  une  des  projecuoos, 
lorsqu'une  perpendiculaire  élevée  par  ce  point 
au  plan  de  projection  et  s'é:oignaii(  de  ce 
plan  ne  rencontrera  sur  son  chemin  aucune 
partie  -lu  corps  k  projeter.  Un  point  du  corps 
sera  coché  dans  le  cas  contraire.  Sur  les  épu* 
res,  la  ligne  de  terre  se  trace  pleine  et  fixe; 
les  lignes  données,  les  plans,  le;»  corps  don- 
nés se  tracent  en  traits  pleins  plus  gros,  ainsi 
que  les  ligues,  le>  pians  et  les  corps  trouvés, 
à  l'exception  des  partiels  cachées,  qui  se  tra- 
cent en  points  ri.>nd9.  Toutes  les  lignes  et 
plans  de  construction,  destinés  à  conduire  à 
i;i  so'.ulion  d'un  prub.eme,  se  tracent  en  élé- 
ments de  ligne  d'une  longueur  uniforme  et 
très-dns.  Les  perpeuùicuiaires  à  la  ligne  de 
terre  se  font  en  éléments  de  ligne  très-courts 
et  très-rapprochès.  Le  pointiiUiçe  ou  la  ponc- 
tuation en  [>oints  ronds  des  parties  ca^hces 
ne  saurait  s'adopter  pour  les  agnes  de  coa- 
struclion.  Les  lignes  ou  les  surfaces  données 
ou  trouvées  devront  être  poiuiillees  dans  les 
pa.ties  cachées  par  les  plans  de  projection. 
Telles  sont  les  conventions  adoj  tees  pour  la 
construction  des  épures  de  la  géométrie  des- 
criptive; dans  les  dessins  de  consiruciion  ou 
autrement  dit  dans  le  dessin  Lneaire,  on  en 


de  tracer  ti 
l'exécution  . 
adopte,  pour 
pointiliage  ^ ■. 
pa;és  par  u:i 
da^res,  on  le 

luge  conipoM. ...... 

ueux,  trois,    q^-u-e    .  .--   v^- 

chees  s'eiecuienl  ii .  ..  -  ii^e 

également  espacés.  .  ^rs  pe- 

tites ioogueur  s  qu'us  i^t  ;c>"...:...  ^i.e  arèie 
ou  une  courbe.  Qu.<uit  aux  coaslruct*oas  geo- 
metrales  nécessitées  par  la  ptwject-oa  des 
plans  horiiont;iUX  .^a  ve:  ti/.»  \.  o..  leur  con- 
serve le  rooii  ■  (  .\r  les 
conv(*ntion>  .:.l  aux 
lignes  ou  au\  .es-re- 
duiies  et  de.--  ta,  port 
à  ceileâ  qui  ngjrent  .es  âi-è.es  ou'le^  courbes 
du  corps  projeté. 

POINTILLE  s.'f.  (poin-t:-lle  ;  U  mil.  —  rad. 
pointe).  l>îscussion  pointilleuse,  basée  sur  des 
riens  :  Cette  POcrroLB,  dont  la  daterîe  fait 
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toiiit  sa  dfffnse.  M  le  sujet  dune  guerre 
tris-mémorable.  (Patru.) 

POINTILI^.  CE  (pointi-Ué;  /i  mil.)  part, 
passe  du  v.  l'oiniiller.  Marqué  de  peins 
points  :  Ouvrages  de  miniature  pointillés. 
Armoiries  poi>-TiLLKiis.  Les  Anglais  ont  du 
goût  pour  la  peinture  poistillék,  blaireautee. 
(F.  NVey.) 

—  Garni  de  petits  points  nombreux  et  rap- 
proches :  Ln  gorge  Je  cet  oiseau  est  d'un  gris 
pouiTiLLE  de  noirâtre.  (Buff.) 

—  Pathol.  Rougeur  poinlillée,  ou  substan- 
tiv.  Pointillé,  Rougeur  produite  par  une  ac-    | 
cumulatiou  de  petits  points  rouvres.  i 

—  s.  m.  Manière  de  peindre,  de  dessiner, 
de  graver,  en  se  servant  de  petits  points  :    | 
Dessin  au  pointillé.  ■  Genre  de  gravure  faite   | 
au   pointillé,  a  Siyle   procédait    par  petits   j 
traits,  par  phiases  coupées  :  C  est  pai  (n  /i- 
nesse  des  détails  et  le  pointillé  du  dialogue 
que  celle  pièce  a  réussi.  (P.  de  St-\  ictor.) 

—  Ich^iivol.  Espèce  du  genre  saumon. 

—  Encycl.  li.-arts.  Gravure  au  pointillé. 

V.  GRAVL-HE. 

POINTILLEMENT  s.  m.  (poin-ti-lle-man  ; 
;/  mil.  —  raJ.  pointe).  Aclion  de  pointiUer, 
première  apparition  :  Ce  rapide  POISIILLL- 
Mii.NT  du  soupçon  fit  éprouver  un  froid  inté- 
rieur à  Godefioid.  (Baiz.) 

POINTILLER  V.  a.  ou  tr.  {poiu-ti-llé;  /; 
mil.  —  rad.pomO-  Marquer  d'un  grand  nom- 
bre de  poinis;  tracer  par  points:  Poistiller 
un  dessin.  Les  Toungouses  mettent  de  la  va- 
nité à  poLVTiLLER  Sur  les  joues  de  leurs  en- 
fants  des  lignes  et  des  figures  en  bleu  ou  en 
noir.  (il.-Br.) 

—  Faiii.  Piquer  par  des  pointes,  des  rail- 
leries :  Vous  te  pointillez  sur  tout  ce  qu'il 
dit,  sur  tout  ce  qu'il  fait.  (Acad.) 

—  Techn.  PointiUer  la  glace,  Y  fixer  le 
pointil  avec  du  verre  en  fusion. 

V.  n.  ou  inir.  B.-arts.  Faire  des  points 

avec  la  plume,  le  burin,  le  pinceau,  le  crayon  : 
Doits  les  ouvrages  en  miniature,  on  ne  fait  or- 
dinairement que  poiNTiLLiiR.  (Acad.)  Ce  gra- 
veur ne  travaille  presque  qu'en  pointillant. 
(Acad.)  Les  graveurs  d'armoiries  pointillent 
pour  désigner  l'or  dans  les  écussons.  (Acad.) 

—  Fain.  Faire  des  pointes,  disputer  sur  des 
riens  :  A'e  faire  que  poistilleb.  Pointiller 
sans  cesse.  Et  comment  est-ce  çu'atant  poin- 
tillé sur  mes  vers  ils  n'ont  pas  exercé  sur  ma 
prose  la  même  subiilité?  (Balz.) 

Se  pointiUer  v.  pr.  S'attaquer  mutuelle- 
ment pur  de>  pointes.  Il  Se  disputer  sur  des 
riens  :  Ne  faire  que  se  poi.ntiller. 

POINTILLERIE  s.  f.  (poin-tl-lle-rl;  Il  mil. 
—  rad.  pointiller).  Fam.  Action  de  pointiller  ; 
contestation  sur  des  bagatelles  :  Pointille- 
RIES  continuelles.  Quoi  de  plus  effrayant  à 
peindre  que  cet  aigres  pointilleries   aux- 

Suelies  les  gens  passionnés  préfèrent  des  coups 
e  poignard?  (Balz.)  Si  le  père  Birotteau  fait 
faillite,  ce  petit  drôle  sera  un  excellent  syn'l'-  - 
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pointu.  Le  skiff  est  pointu  des  deux  bouts, 
il  a  des  fonds  arrondis  et  des  façons  Ires-fines. 
(E.  Chapus.) 

Un  homme  sur  le  haut  du  pliisfoiiilu  des  monU 
Me  fait  le  même  effet  justement  qu'une  mouche 
Au  bout  d'un  pain  de  sucre... 

A.  DB  Musset. 

—  Fig.  Minutieux  et  subtil  :  Esprit  foœTV. 
Vous  êtes  vraiment  trop  pointue.  Il  Tres-sus- 
ceptible  :  On  n'a  jamais  vu  un  esprit  pointu 
comme  le  votre  ;  un  rien  vous  effarouche  et  vous 
scandalise.  (Mercier.) 

—  Ironiq.  Pointu  comme  une  boule.  Très- 
obtus. 

—  Substantiv.  Personne  pointue,  minu- 
tieuse ou  susceptible  :  C'est  un  pointu  qu'un 
rien  offense. 

s.  m.  Techn.  Nom  qu'on  donnait  autre- 
fois à  des  morceaux  d  étoffe  plus  fine  que 
celle  du  fond  du  chapeau,  que  les  chapeliers 
plaçaient  sur  leurs  capades. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  chètodon,  qui  vit  dans  la  mer  des 
Indes. 

POINTURE  s.  f.  (poio-tu-re  —  rad.  poin- 
ter). Mar.  Chacun  des  coins  supérieurs  d'une 
voile  carrée. 

—  Typogr.  Chacune  des  petites  pointes  de 
fer  qui  servent  à  fixer  la  feuille  sur  le  tym- 
pan :  En  retiration,  on  replace  la  feuille  dans 
les  trous  que  les  pointures  ont  laissés,  pour 
que  les  payes  opposées  se  correspondent  exac- 
tement. Il  Chacun  des  nous  que  ces  pointes 
font  sur  le  papier,  u  Opération  qui  consiste  à 
mettre  les  feuilles  en  place  pour  la  retira- 
tion. 

—  Techn.  Dimension  d'une  chaussure  me- 
surée par  points  :  Pointure  d'homme.  Poin- 
ture de  femme.  Avoir  la  même  pointure. 

POIOCËRE  s.  f.  (po-io-sè-re).  Entom.  Syn. 

de  PŒOCÉIRE. 

POIRE  s.  f.  (poi-re  —  lat.  pirum,  mot  au- 
quel correspondent  l'irlandais  péire,  piorra, 
le  kymiique  per,peren.  Quant  à  l'anglo-saxon 
pcra,peru,  Scandinave  pera,  ancien  allemand 
pira,  il  est  emprunté,  soit  au  latin,  soit  au 
celtique,  comme  le  prouve  l'absence  du 
changement  régulier  de  p  en  f.  Le  root 
celtique  paraît  être  indigène,  car  le  kym- 
rique  per,  peraidd.  signifie  doux,  délicieux). 
Bot.  Fruit  du  poirier  :  Poire /■om/aji(e.  Poire 
d'été.  Poire  d'automne.  Poire  d'hiver.  Com- 
pote de  POIRES.  Poire  de  saint  -  germain. 
Poire  de  bon-chrétien.  Poire  de  beurré.  Poire 
d'Angleterre.  La  foire  appelée  saint-germain 
a  été  trouvée  dans  ta  forêt  de  Saint-Germain 
avec  la  saveur  que  nous  lui  connaissons.  (B.  de 
St-P.) 

Plus  loin,  l'arbre  où  mûrit  la  poire  succulente, 
S'inclinaot  bous  le  poids  de  sa  branche  pendante, 
Semble  inviter  la  main  et  fixer  le  regard. 

MlCBAUD. 

Il  Poire  coloqmnte.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  gourde  ou  calebasse.  Il  Poire  d'actt' 
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Il  Poire  sèche.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  murex. 

—  Zooph.  Poire  marine,  Nom  vulgaire  des 
foDgies. 

—  Encycl.  Les  innombrables  variétés  de 
poires  que  la  culture  a  produites  peuvent  se 
classer  de  diverses  manières,  suivant  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place  ;  ainsi,  à  n'en  con- 
sidérer que  la  grosseur,  on  peut  établir  des 
degrés  très-nombreux. 

Les  poiVes  ne  diffèrent  pas  moins  pour  la 
couleur. 

La  forme  en  est  moins  variable.  Le  plus 
souvent  renflée  vers  le  sommet,  elle  se  rétié- 
cit  vers  la  base;  mais  elle  est  parfois  très- 
allongée,  comme  dans  les  poires  dites  cale* 
basses  et  la  poire  d'amour,  ou,  nu  contraire, 
raccourcie  et  presque  ronde,  comme  la  cras- 
sane et  la  sylvange  ;  on  en  trouve  aussi  de 
presque  parfaitement  ovales. 

Enfin  les  poires  se  distinguent,  suivant  l'é- 
poque de  leur  maturité,  en  : 

10  Poires  précoces,  mures  à  la  fin  du  prin- 
temps ou  au  commencement  de  l'été  ;  2°  poi- 
res d'été,  août,  septembre  et  commencement 
d'octobre;  3»  poires  d'automne;  f  poires 
d'hiver,  qui  ne  mûrissent  pas  sur  l'arbre  et  qui, 
cueillies  en  novembre,  atteignent  leur  matu- 
rité il  la  fin  de  l'automne,  en  hiver  et  même 
en  avril. 

La  classification  la  plus  rationnelle  est  celle 
qui  se  base  sur  la  qualité  du  fruit  et  l'emploi 
que  l'on  en  peut  faire;  cette  classification, 
que  nous  préférons  à  toute  autre,  ne  connaît 
que  deux  grandes  catégories  de  poires  : 

10  Les  poires  à  couteau  ou  poires  d  manger, 
qui  se  subdivisent  en  :  poires  fondantes  que 
Ion  mange  toujours  crues,  poires  cassantes 
ou  croquantes  que  l'on  peut  faire  cuire  ;  2»  les 
poires  à  poiré. 

Les  poires  dites  fondantes  ne  sont  pas  seu- 
lement un  manger  délicieux  ;  lorsqu'elles  sont 
très-grosses,  elles  forment  un  dessert  très- 
apparent,  très-cher,  très-recherché  et  n'ont 
alors  besoin  d'aucun  autre  accompagnement 
que  le  fromage;  tout  autre  dessert  est  super- 
flu et  c'est  de  là  qu'est  venue  la  phrase  pro- 
verbiale :  entre  la  poire  et  te  fromage. 

De  bonne  espèce  et  bien  mûres,  elles  sont 
humectantes,  rafraîchissantes,  apenuves,  fa- 
ciles à  digérer,  nourrissantes,  laxatives;  leur 
e  convient  donc  en  général  aux  person- 
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elles  perdent  une  partie  do  leur  suc  et  Bont, 
par  conséquent,  moins  bonnes,  moins  agréa- 
bles que  SI  on  les  eût  placées  dans  un  vase 
susceptible  de  retenir  leur  suc;  mais  l'hati- 
tude  est  de  les  faire  cuire  dans  de  grands  pa- 
niers plats  et  l'on  n'agit  pas  autrement»  Pa- 
ris; dans  la  province  et  chez  les  particuliers, 
on  place  les  poires  dans  de  larges  plats  de 
terre  ou  de  métal  où  elles  baignent  dans  l'eau  ; 
celle-ci,  réduite  parla  cuisson  et  mêlée  avec 
le  jus,  constitue  1  assaisonnement  obligé.  Mais 
les  marchandes  des  rues,  à  Paris,  ne  pren- 
nent pas  tant  de  précaution. 

—  Poires  à  poiré.  Ce  sont  des  fruits  âpres 
et  qui  emportent  le  gosier  lorsqu'on  veut  en 
manger;  les  porcs  eux-mêmes  refusent  d'y 
toucher,  si  bien  que  le  seul  moyen  d'en  tirer 
parti  est  d'en  faire  tiu  poiré,  sorte  de  cidre 
qui  ressemble  au  vin  blanc  pour  la  couleur  et 
pour  le  goût.  Les  rapports  du  poiré  avec  le 
vin  blanc  donnent  lieu  a  de  nombreuses  frau- 
des qui  trompent  les  plus  fins  gourmets  et 
que  l'on  ne  peut  démasquer  que  par  des  pro- 
cédés chimiques. 

On  préfeie  généralement  le  cidre  au  poiré, 
boisson  lourde,  indigeste,  qui  ne  convient 
qu'aux  estomacs  robustes. 

^  Econ.  dora.  Conservation  des  poires.  Les 
poires  demandent  à  être  mangées  à  leur  point 
exact  de  maturité  ;  les  soins  que  l'on  donne  à 
ces  fruits  n'ont  donc  d'autre  but  que  de  re- 
tarder ou  avancer  cette  époque  pour  en  four- 
nir la  table  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 
En  été,  on  cueille  les  poires  pour  les  man- 
ger immédiatement,  ou  après  les  avoir  lais- 
sées quelques  jours  seulement  achever  leur 
maturité  dans  un  appartement  frais,  sur  des 
feuilles  ou  de  la  mousse.  Mais  les  poires  d'hi' 
ver  se  conservent  à  la  fruiterie,  où  on  les 
range  sur  des  planches,  les  unes  à  côté  des 
I  autres,  de  façon  qu'elles  ne  se  touchent  pas. 
'  On  conseille,  pour  prolonger  leur  conserva- 
i  tion,  de  les  placer  en  tas  pendant  plusieurs 
jours,  jus^u  a  ce  que  leur  peau  se  recouvre 
d'eau;  on  les  essuie  alors  avec  un  linge  sec, 
on  les  laisse  se  ressuyer  et  on  les  enveloppe 
de  papier  pour  les  mettre  ensuite  dans  un 
lieu  sans  humidité ,  sombre  et  ou  il  ne  gèle 
pas,  comme  tiroirs,  armoires,  etc.  Quelques 
personnes  réussissent  bien  à  les  conserver 
dans  la  cendre  ou  le  sable  sec. 
L'expérience  a  démontré  que  la  chair  des 


usage  convient  donc  en  gênerai  aux  peison-  .^^^  devient  plus  sucrée  et  leur  parfum  plus 

nos  bilieuses,  sujettes  aux  maladies  putrides,    .   {j^no.icé  lorsqu'eiles  ont  mûri  ii  l'ombre  et 


sa  poiNTiLLBKiE  est  précieuse.  (Balz.)   Ces      jou,  Fruit  de  l'acajou.  Il  Poire  d'tïiiocnï,  Fruit 
sortes  d'hommes, après  avuir  passé  leur  jeu-  "  -  ■      ,._,,,■_  i^^.  x..  j. 

nesse  dans  les  satisfactions  secondaires  de  l'a- 


mour-propre et  des  sens,  finissent  dans  les 
POINTILLERIES  du  buralistc.  (L.  VeuiUot.) 

POINTILLG0R,  EUSE  adi.  (poin-ti-lleur, 
eu-ze;  Il  rnW.  —  ntd.  pointtllerj.  Qm  poin- 
tillé, qui  aime  i»  pointiller  :  A  force  de  dis- 
puter, il  a  pris  l'esprit  disputeur  et  POINTIL- 
LEUR.  (J.-J.  Rouss.)  Il  0.1  dit  plus  ordinaire- 
ment pointilleux. 

POINTILLEUX,  EUSB  adj.  (pointi-Ueu, 
eu-ze  ;  U  mil.  —  lad.  pointiller).  Qui  aime  à 
pointiller,  k  disputer  sur  des  riens  :  Critique 

POINTILLEUX. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 

Chcx  nous,  pour  te  produire, est  un  champ  périlleux. 

BoiLE&u. 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux. 
Pièce  a  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles. 
Interdire  chel  vous  l'entrée  aux  hyperboles. 

BOILEAU. 

—  Qui  s'attache  à  des  minuties  :  Etre  POiN- 
TILLI.UX  sur  le  cérémonial. 

—  Substantiv.  Personne  pointilleuse,  qui 
aime  à  disputer  sur  des  riens  ;  C'est  pour- 
quoi,  aux  yeux  des  POINTILLEUX,  ce  comique- 
la  a  semble  un  peu  forcé.  (Ph.  Busoni.) 

POINTIS  s.  m.  (poin-ti).  Navig.  Extrémité 
d'ainunt  ou  d'aval  d'une  lie  en  rivière  :  Le 
bateau  a  sombré  au  pointis  de  Grenelle. 

POINTIS  (Jean-Bern.  Di.sjbans,  baron  de), 
célèbre  marin  français,  chef  descadre  et 
commissaire  général  de  l'artillerie  sous  les 
ordres  de  Duqiiesne,  né  en  1645,  mort  près 
de  Paris  en  1707.  Il  se  distingua  à  l'attaque 
de  Tripoli  (ICSl)  et  au  bombardement  d'Al- 
ger et  de  Gènes  (I6S2-I686).  Il  commandait 
un  vaisseau  au  combat  où  Tourville  fit  éprou- 
ver un  éi.hec  aux  flottes  d  Angleterre  et 
do  Hollande,  entre  l'Ile  de  Wight  et  le  cap 
FreUel  (1630).  En  1697,  il  fut  chargé  de  l'ex- 
pédition contre  Carthugene,  dans  la  mer  des 
Antilles,  fut  blesne  dans  le  combat,  mais  em- 
porta cette  ville.  Fendant  la  guerre  de  la 
iSiicce  son,  il  fut  chargé  d'ussie^er  Gibral- 
tar ;  mais  il  échoua  complètement.  On  a  de 
lui  une  ItelalfiH  de  t  expédition  de  Carthagène 
(.Vinsieroum,  1008). 

POINTU,  UE  adj.  (poin-tu,  ti  —  rad. 
pointe).  Qui  se  tcniiine  en  pointe  ;  Couteau 
POINTU.  Clocher  poi.vru.  Nés  pointu.  Menton 


cle  l'avocatier.  Il  P'oire  de  bachelier.  Espèce  de 
morelle.  Il  Poire  fausse,  Espèce  de  courge.  Il 
Poire  de  lerre,  Topinambour,  il  Poire  de  val- 
lée, Bardane.  Il  Poire  d'angoisse,  Espèce  de 
poire  très-âpre. 

—  Poire  d'angoisse.  Nom  donné  à  un  instru- 
ment de  fer  en  forme  de  poire  et  à  ressort, 
que  les  voleurs  introduisent  dans  la  bouclie  de 
leurs  victimes  pour  les  empêcher  de  crier.  Il 
A  valer  des  poires  d'angoisse,  Souffrir  des  raor- 
tilicutions  :  Je  vous  présente  des  poires  de 
bon-chrétien  pour  des  foires  d'angoisse  que 
vos  cruautés  me  font  avaler  tous  tes  jours. 
(Mol.) 

—  Poires  tapées,  Poires  aplaties  et  séchées 
au  four. 

—  Poires  molles.  Poires  trop  mûres,  qui 
commencent  à  se  gâter,  n  Ne  pas  promettre 
p  ires  molles.  Faire  des  menaces;  faire  en- 
trevoir un  avenir  rigoureux  :  Les  poires  ne 
sont  pas  encore  bien  mûres,  mais  elles  en  ca- 
drent mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme,  qui 
ne  promet  pas  poires  molles.  (Mol.) 

—  En  poire.  Eu  forme  de  poire,  c'est-à- 
dire  en  ovale  plus  ou  moins  aminci  par  un 
bout  et  creusé  vers  le  milieu  :  Perle  en  poire. 
Seins  EN  poire. 

—  £>i/re  la  poire  et  le  fromage,  A  la  fin  du 
repa»,  moment  ou  l'on  parle  plus  librement  : 
A'ous  parlerons  de  cela  entre  la  poire  bt  le 

FROMAGE. 

—  Garder  une  poire  pour  la  soif.  Se  réser- 
ver quelque  chose  pour  les  besoins  h  venir  : 
Le  capitaine  avait  ses  bijoux,  qu'il  gardait 
comme  une  poire  pour  la  soik.  (Le  Siige.) 

—  La  poire  est  mire.  Le  moment  est  venu, 
l'occasioD  est  arrivée. 

—  Hist.  Emblème  au  moyen  duquel  les  ca- 
ricaturistes du  temps  de  Louis-Philippe  re- 
présentaient la  figure  de  ce  roi. 

Chasse.  Poire  à  poudre,  Sorte  de  petite 

bouteille  en  matière  dure,  et  en  forme  de 
poire,  dans  Inquelle  on  met  de  lu  poudre  à  ti- 
rer. 

—  Techn.  Contre-poids  de  la  balance  ro- 
maine. U  Pendant  d'oreille  en  forme  ue  poire. 

Il  Poires  secrila,  tium  donné  par  les  épcron- 
niers  à  une  sorte  d'embouchure  de  mors. 

—  MoU.  Nom  vulgaire  do  doux  coquilles 
des  genres  volute  et  cône.  Il  Poire  d'agate, 
Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  murex. 


il  la  constipation  et  aux  engorgements  du 
foie.  Cependant,  il  y  a  des  estomacs  froids  et 
paresseux  qui  ne  digèrent  pas  facilement  ce 
fruit  aqueux  ;  qu'elles  le  sucrent,  elles  le  di- 
géreront mieux;  ou  bien  qu'elles  le  fassent 
cuire  à  demi  et  qu'elles  le  sucrent  en  leman-  j 
géant. 

Toutes  les  poires  ii  couteau  sont  nourris- 
santes, si  on  les  compare  à  la  plupart  des  au- 
tres fruits.  Cependant  la  digestion  en  est  as- 
sez facile,  quoique  les  pommes  passent  pour 
valoir  mieux  sous  ce  rapport.  Les  poires  con- 
tiennent toutes  un  acide  que  sa  grande  abon- 
dance dans  les  pommes  a  fait  appeler  mali- 
que,  acide  dont  la  quantité  varie  pour  chaque 
espèce  et  qui  possède  chez  chacune  d'elles 
une  saveur  difierente.  Les  poires  qui  en  con- 
tiennent le  plus,  la  crassane  par  exemple, 
agissent  comme  astringent  sur  les  organes  de 
la  digestion  ;  elles  resserrent  le  ventre  et  con- 
stipent si  on  en  mange  une  grande  quantité  ; 
quelques-unes,  comme  le  rousselet,  sont  pour- 
vues d'un  parfum  particulier  et  portent  avec 
elles  le  principe  qui  les  fait  digérer;  d'autres 
sont  insipides  et  inodores. 

—  Maturation.  •  La  maturation  d'un  fruit 
est,  pour  ainSi  dire,  son  acte  suprême.  C'est  la 
phase  attendue  par  le  consommateur  et  par 
le  reproducteur.  Par  suite  d'un  travail  natu- 
rel, la  poiVe  il  1  intérieur  élabore  tous  les 
principes  qu'elle  renferme.  Cette  action  s'ac- 
complit plus  promptement  chez  les  fruits  qui 
mûrissent  sur  l'arbre  et  plus  lentement  chez 
ceux  qui  mûrissent  après  la  récolte. 

•  A  fextérieur,  la  maturation  d'une  poire 
s'annonce  par  un  changeaient  de  teinte  dans 
l'epiderine;  le  fond  devient  plus  jaune,  la 
teinte  s'éelaircit  et  les  couleurs  de  l'insolation 
gagnent  en  vivacité;  un  parfum  inusité  s'é- 
chappe autour  d'elle.  Des  lors,  il  ne  faut  plus 
la  perdre  de  vue  ;  elle  approche  de  la  matu- 
rité, qui  est  le  point  extrême  do  la  matura- 
tion. Au  del.i,  c'est  la  décomposition,  et,  par 
conséquent,  un  fruit  est  rarement  bon  une 
fois  la  maturité  passée.  Au  cas  d'insuffisance 
de  ces  signes,  on  peut,  avec  beaucoup  de  mé- 
nugcmeut,  consulter  le  fruit  avec  le  pouce 
auprès  (lu  pédoncule;  s'il  cède  à  une  légère 
pression,  il  est  bon  ii  prendre.  Quelques  es- 
pèces, comme  le  beurré,  chez  qui  la  matu- 
ration s'accomplit  lentement,  restent  plus 
longtemps  en  bon  état  ;  d'autres,  comme  nou- 
veau poiteau,  sylvange,  perdraient  leur  goût 
si  on  les  gardait  trop  longtemps. 

•  On  évitera  de  fatiguer  le  fruit  par  des  at- 
touchements fréquents;  la  chaleur  delà  main 
produit  un  fâcheux  effet  sur  sou  épidémie  et 
le  macule  de  taches  roussâtres  qui  se  répè- 
tent &  l'intérieur.  ■ 

—  Poires  à  cuire.  Si  beaucoup  de  poires 
peuvent  acquérir,  iiar  le  seul  acte  de  la  matu- 
ration, un  degré  d  excellence  qui  interdit  de 
leur  faire  subir  toute  préparation,  il  eu  est  un 
grand  nombre,  au  contraire,  qui  perdent  à 
être  mangées  crues,  et  mémo  qui,  comme  le 
catillac,  ne  sauraient  se  passer  d'être  cui- 
tes; on  les  place  au  four  dans  un  panier; 


■squ 
le  froid  prolonge  étonnamment  la 
conservation  de  ces  fruits  ;  mais  dès  leur  pas- 
sage dans  une  atinospère  plus  élevée,  ils  se 
detérii'ient  et  ne  sont  plus  bons  à  rien  ;  le  lieu 
où  on  les  conserve  sera  donc  maintenu  à  la 
température  de  6o  au-dessus  de  zéro. 

t  Quand  on  manque,  dit  Joigneaux,  d'un 
bâtiment  spécial  pour  loger  ses  fruits,  on  les 
met  dans  des  caisses  en  bois  blanc,  assez  pla- 
tes pour  ne  contenir  qu'un  lit  de  poires.  Ces 
caisses,  empilées  l'une  sur  l'autre,  sont  mu- 
nies de  tasseaux  sur  les  côtés  pour  faciliter 
leur  transport  et  les  soutenir  en  tas.  On  les 
place  de  cette  façon  il  la  cave  ou  au  grenier, 
une  boite  couvrant  l'autre  et  la  dernière  re- 
couverte de  planches.  Pour  éviter  les  manie- 
ments inutiles,  les  piles  se  composent  de  va- 
riétés mûrissant  à  la  même  époque;  les  ca- 
siers renfermant  les  plus  tardives  sont  mis  en 
dessous. 

•  Que  l'on  adopte  les  caisses  fermées  ou  les 
tablettes  découvertes,  on  n'y  entre  les  fruits 
qu'après  un  temps  d'attente  qui  les  dispose  à 
la  conservation  et  on  tapisse  le  fond  des  cases 
de  mousse  sèche  ou  de  menue  paille,  de  sciure 
de  bois,  de  déchets  de  coton,  ou  de  toute 
autre  matière  non  susceptible  d'engendrer  la 
moisisure  ni  la  fermentation.  Le  bois  lui-même, 
formant  le  fond,  doit  être  sain  et  doux,  sans 
quoi  il  ne  vaudrait  pas  un  fort  treillis  ou  une 
claie.  On  y  place  les  fruits  un  par  un,  sur  leur 
ombilic,  sans  les  tasser  ni  les  superposer.  En 
les  groupant  par  sortes  étiquetées  et  classées 
dans  l'ordre  de  leur  maturité,  on  en  facilite  la 
surveillance.  Les  amateurs  soigneux  favori- 
sent la  conservation  des  poires  cueillies  de 
bonne  heure  en  couvrant  l'extrémité  rompue 
du  pédoncule  avec  de  la  cire  fondue. 

■  Enfin,  est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les 
échantillons  meurtris,  piqués,  offenses  doi- 
vent être  mis  à  part  et  employés  prompte- 
ment à  l'ofiice?  • 

—  Compote  de  poires.  On  fait  des  com- 
potes avec  toutes  les  espèces  de  poires,  ex- 
cepté avec  les  poires  fondantes.  Pour  obte- 
nir la  compote,  voici  comment  on  procède  ; 
on  pèle  les  poires,  on  les  laisse  entières 
si  elles  sont  petites,  ou  on  les  coupe  par 
quartiers  si  elles  sont  grosses;  on  les  met 
avec  de  l'eau  et  du  sucre  dans  un  vase,  qui 
ne  soit  pas  en  métal,  lorsqu'on  veut  une  com- 
pote blanche;  quand  elles  sont  cuites,  on  les 
place  dans  un  compotier,  de  façon  qu'elles 
soient  debout  autant  que  possible;  si  elles 
sont  grosses,  on  peut  en  enlever  une  tranche 
à  la  base  ;  lorsqu  elles  sont  entassées  dans  le 
compotier,  on  fait  réduire  le  sirop  obtenu 
dans  la  cuisson  et  on  le  verse  dessus.  Si,  au 
lieu  d'une  compote  blanche,  on  en  veut  une 
d'un  beau  rouge ,  on  f.iit  cuire  les  poire»  dans 
une  casserole  de  cuivre.  Pour  la  compote  au 
vin,  on  fait  cuire  des  poires  entières  dans  une 
casserole  avec  un  peu  d'eau,  un  petit  mor- 
ceau do  cannelle,  un  morceau  de  sucre  ;  on 
fait  cuiie  il  petit  feu  ;  à  moitié  de  la  cuisson, 
on  mouille  d  un  verre  de  vin  rouge  ,  la  cuis- 
son terminée,  on  place  dans  le  compotier,  on 


POIR 

Tait  réduire  le  sirop  de  la  cuisson  et  on  le 
verse  sur  les  poires.  Les  poires  de  martin-sec 
forment  un  STop  en  g-elée.  Pour  obtenir  de 
la  compote  de  poires  au  beurre,  voici  comment 
on  procède  ;  les  poires,  pelées,  coupées  en 
deux,  débarrassées  de  leur  cœur,  sont  mises 
dans  une  casserole  avec  du  beurre,  de  l'eau, 
du  sucre  ,  de  la  cannelle  ou  du  zeste  de  ci- 
tron; on  fait  cuire  à  petit  feu. 

—  Confilwe  de  poires.  On  emploie  de  préfé- 
rence pour  ce  genre  de  confiture  des  poires 
d'Angleterre  bien  mûres  ;  on  les  coupe  en 
deux  et  on  en  ôte  les  cœurs  et  les  pierres  ;  on 
les  fait  macérer  vingt-quatre  heures  dans 
une  terrine,  par  couches  de  tranches  de  poires 
et  couches  de  sucre  cassé  fin  ;  on  les  met 
dans  une  bassine,  on  les  fait  cuire  à  feu  vif, 
en  remuant  avec  soin,  afin  de  ne  pas  écraser 
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les  morceaux;  aux  trois  quarts  de  la  cuisson, 
on  y  mêle  des  zestes  de  citron  hachés  fin  ;  on 
agit  comme  pour  les  autres  confitures,  en  em- 
ployant une  demi-livre  de  sucre  par  livre 
de  poires. 

Les  confiseurs  tirent  un  assez  grand  parti 
de  la  poire;  ils  en  préparent  une  marme- 
lade estimée,  ils  en  font  des  pâtés,  ils  les 
confisent  au  sec  ou  à  l'eau-devie;  pour  ces 
deux  dernières  préparations,  on  n  emploie 
guère  que  l:i  poire  de  rousselet.  On  prépare 
aussi  les  poij-es  en  gelée,  mais  on  a  recours 
à  cette  préparation  moins  souvent  que  pour 
les  pommes.  On  conserve  aussi  les  poires  à 
l'eau-de-vie,  comme  les  prunes  et  les  abri- 
cots. Enfin  les/îoîresentrent  pour  une  grande 
part  dans  la  confection  du  raisiné. 

—  Poires  tapées.  La  plupart  des  fruits  qui 


POIR 

vendent  sous  le  nom  de  poires  tapées  sont 
des  poiV^i  passées  tout  simplement  au  four; 
mais  les  véritables  poires  tapées  sont  prépa- 
rées de  la  façon  suivante  :  on  choisit  de  pré- 
férence des  poires  rousselet  presque  mûres, 
on  les  pèle  sans  les  déformer,  on  rogne  le 
bout  de  la  queue;  on  les  jette  dans  une  bas- 
sine pleine  d'eau  froide,  que  l'on  place  sur  le 
feu.  Les  poires  doivent  y  bouillir  lentement  ; 
on  les  tàte  avec  le  doigt  et,  au  fur  et  à  me- 
sure que  l'on  en  rencontre  qui  fléchissent  et 
ramollissent,  on  les  retire  aveo  l'écumoire 
pour  les  jeter  aussitôt  dans  de  l'eau  froide; 
lorsque  toutes  les  poires  sont  retirées  de  l'eau 
bouillante,  on  les  égoutte  sur  une  serviette, 
puis  on  fait  fondre  dans  la  bassin<^  un  kilo- 
gramme de  sucre  par  cent  poires,  avec  un  litre 
et  demi  d'eau.  On  fait  bouillir,  on  écume  et  on 
garnit  le  fond  de  la  bassine  avecdespoirw  qui 
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n'y  supportent  qu'un  seul  bouillon  ;  on  les  re- 
tire aussitôt  pour  les  placer  dans  une  terrine 
et  on  les  remplace  par  une  autre  quantité  égale 
de  poires;  on  agit  de  la  même  façon  jusqu'à, 
ce  que  tous  les  fruits  y  aient  passé.  On  les 
laisse  refroidir  ;  on  les  arrange  sur  des  claies, 
la  queue  en  l'air,  en  les  aplatissant  un  peu 
sans  les  écraser;  on  les  met  dans  un  four  à 
la  sortie  du  pain;  lorsqu'elles  sont  sèches, 
on  les  retire  pour  les  imbiber  une  à  une  du 
sirop  ci-dessus,  et  on  agit  ainsi  trois  ou  qua- 
tre fois;  à  leur  sortie  du  four,  les poirea sont 
tapies;  on  les  arrange  dans  des  boites,  en 
plaçant  deux  rangs  de  poir^j  l'un  sur  l'autre, 
puis  on  met  une  feuille  de  papier, deux  nou- 
veaux rangs  de  poires  et  ainsi  de  suite.  Ces 
boites  de  poire  lapées  se  conservent  parfai- 
tement en  lieu  sec.  —  Pour  les  autres  prépa- 
rations, consulter  des  ouvrages  spéciaux. 


TABLEAU 

CONTENANT  LA  NOMENCLATURE,  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE,  DE  CENT  QUARANTE  VARIÉTÉS   PRINCIPALES   DE  POIRES  CULTIVÉES  EN  FRANGE 

INDIQUANT   l'époque   DE   LEUR  MATURITÉ,   LEUR   GROSSEUR,   LEUR  FORME,   LEUR   COULEUR   ET   LES   QUALITES   QUI    DISTINGUENT   CHACUNE    d'ëLLES. 


NOMS  DES  POIRES. 


EPOQUE  DE  LA.  HATUR 


GROSSEUR    ET  FORME  DC   FRUIT. 


COULEUR  ET  TEINTE    DU  FRUIT. 


De  novembre  en  février. 
Juin  et  juillet 


Assez  gros,  piriforme .... 
I  Peut,  en  toupie  raccourcie. 


Asèez  gros,  forme  du  précédent. 
Petit,  conique,  allongé 


Ah!  mon  Dieu.  .  . 

Ananas 

Ananas  de  Courtra 
Arbre-courbé.  .  .  . 

Aurate 

Baronne  de  Mello. 
Belle-angevine.  .  . 


Bergamote  crassane  .  .  , 

Bergamote  d'été , 

Bergamote  Es(  eren.  .  . 
Bergamote  fortunée.  .  .  . 
Besi  de  Chaumontel.  .  .  . 
Besi  ou  bezy  de  Saint-Wa 

Besi  d'Héry 

Beurré  Bachelier  .  .  .  .  , 
Beurré  Capiaumont.  .  .  , 
Beurré  Clergeau 


Beurré  Curtet .  ... 
Beurré  d'Amanlis  .  . 
Beurré  d'Angleterre 
Beurré  d'Apremont . 
Beurré  Delfosse.  .  . 
Beurré  de  Luçon  .  . 


Beurré  de  Mérode 

Beurré  de  Nantes 

Beurré  de  Nivelle 

Beurré  de  Rance 

Beurré  d'Hardenponlou  beur 
ré  d'Arenberg. 

Beurré  Diel 

Beurré  Duni  ou  Dumoitier. 

Beurré  GilTurd 

Beurré  gris  doré 


Beurré  Hardy.  . 
Beurré  MiUei .  . 
Beurré  Oudinot  . 
Beurré  six.  .  .  . 
Beurré  superân. 


Septembre 

Septembre  et  octobre. 
Août  et  septembre  .  . 
Octobre  et  novembre. 


Octobre  et  novembre 
D'avril  en  juin.  .  .  . 


Novembre  et  décembre.  . 
Août 

De  mars  en  mai 

De  mars  en  mai 

De  novembre  en  février  . 
De  décembre  en  février  . 

Novembre 

Novembre  et  décembre.  , 
Octobre  et  novembre.  .  . 
D'octobre  à  décembre.  .  . 


Octobre 

Septembre 

Septembre 

Octobre 

Novembre  et  décembre. 
Janvier 


Août  et  septembre  .... 

Septembre 

De  janvier  en  mars.  .  .  . 
De  janvier  en  mars.  .  .  . 
De  décembre  en  février. 


De  novembre  en  janviei 
Novembre  et  décembre. 

Juillet  et  août 

Octobre 


Blanquet  à  longue  queue. 


Blanquet  (gros) .  . 
Blanquet  (petit).  . 
Bon-chrétien  d'été. 


Bon-chrétien  de  Bruxelles. 

Bon-chrétien  d'Espagne.  . 

Bon-chrétien  d'hiver.  .  .  . 

Bou-chrétien  panaché.  .  . 

Bon  Gust:ive 

Bonne  d'Ezée 

Bonne  Louise  d'.Vvranches. 

Boutoc 

Calebasse  Tuugard 


Carsi 

Castelline  .  . 
Catelet.  .  .  . 
Catillac.  .  .  . 
Citron  des  car 


Septembre  et  octobre. 
Décembre  et  janvier. 
Août  et  septembre.  . 
Novembre  et  décembrt 
Septembre  et  octobre. 

Juillet 


Juillet  et  août. 

Juillet 

Août 


Septembre 

De  novembre  en  février. 
De  février  en  mai 


De  janvier  en  avril.  . 
Novembre  et  décembre 
Septembre 

Septembre  et  octobre. 
Août  et  septembre.  . 
Novembre 


Assez  gros,  conique,  allongé.  . 

Petit  et  ramassé 

Assez  gros 

Assez  gros 

Petit,  turbiné,  arrondi 

Moyen,  ovoïde 

Enorme,  monstrueux,  ventru.  . 

Assez  gros,  figuré  en  toupie.  . 
Gros,  ventru,  allongé 


Moyen,  rond 

.Moyen,  court 

Moyen,  forme  d'oignon.  .  .  . 

Moyen,  trapu 

Gros,  allongé,  ventru 

Moyen,  court,  bosselé 

Moyen,  ventru 

Gros,  elliptique,  obtus 

Moyen,  pirilorme 

Gros,  calebassiforine,  voûté. 


rt,  rugueux. 


Petit, 
Gros. 

Moyen ,  piriforme 

Gros,  calebassiforme,  bosselé. 

Moyen ,  déprimé 

Moyen,  oviforme  tronqué.  .  . 


Gros,  ovale,  arrondi. 
Moyen,  piriforme .  . 
Moyen ,  bossue.  .  .  . 
Assez  gros,  renflé.  . 
Gros,  cydoniforme.  . 


Gros,  piriforme,  tronqué.  . 
Moyen,  piriforme,  ventru. 

Moyen,  piriforme 

Assez  gros,  ové 


Assez  gros,  obtus.  .  .  . 

Moyen,  court 

Moyen,  piriforme.  .  .  . 
Gros,  pyramidal,  ventru. 
Assez  gros,  ové,  ventru. 


Très-petit,  forme  de  toupie  ou  ( 

bobine. 
Petit 

Ties-petit,  bien  formé 

Gros,  pyramidal,  ventru.  .  .  . 


Assez  gros,  cydoniforme. 
Gros,  ventru,  côtelé.  .  .  . 


Moyen,  ventru. 


Moyen,  ventru.  .  . 
Assez  ^vo9y  oblong. 
Gros,  allongé.  .  .  . 


Gro&j  allongé. 
Moyen,  obius. 
Gros,  ttltongé. 


Vert  d'eau 

Verdâtre,  tavelé  gris 

Même  teinte 

Jaune   clair,    marqué    de    petits 

points  microscopiques. 
Jaune  citron,  marqué  de  rouge.  . 

Jaune  carminé 

Jiiune  carminé 

Vert,  maculé  de  gris 

Jaune  pâle,  lavé  de  rouge 

Roux  ferrugineux 

Vert  d'eau,  teinté  de  carmin.  .  . 

Jaune  pur,  lavé  de  rouge  vif.  .  . 
Vert  foncé,  tiqueté  de  gros  points 

roux. 

Vert  lentille  olive 

Jaune  teinté  aurore 

Vert  jaune,  truite  gris  sépia.  .  . 

Vert,  maculé  de  gris 

Jaune,  lavé  de  rouge 

Vert,  arrosé  de  gris  et  de  rose.  . 

Jaune  très-pâle 

Vert  pomme 

Isabelle,  lavé  aurore 

Jaune  ocreux,  truite  de  lenticelles 

grises,  coloré  carmin. 

Vert  jaunâtre  nuancé 

Vert  sombre,  nuancé  rouge.  .  .  . 
Ambié  clair,  sablé  noisette.  .  .  . 

Isabelle  ou  café  au  lait 

Verdâtre,  flagellé  de  roux 

Vert  bronzé 


Vert  d'eau,  teinté  incarnat. 

Blanc  verdâtre 

Vert  pâle 

Vert  tronzé 

Vert  d'eau 


Verdâtre  piqueté  de  roux. 

Vert  feuille 

Jaune  blond  strié  rose.  .  . 
Gris  doré 


Noisette,  nuancé  aurore 

Vert  d'eau,  granité  olivâtre.  .  .  . 
Vert  d'eau,  piqueté  carmin.  .  .  . 
Beau  vert,  pointillé  olivâtre.  .  . 
Jaune  verdâtre,  arrosé   de  gris 

luisant. 
Vert  pâle,  tiqueté  de  vert  plus 

soniore. 

Blanc  d'ivoire  mat 

Blanc  verdâtre 

Vert  jaunâtre,  coloré  rouge.  .  . 

Vert  feuille,  fouetté  rouge,  poin- 
tillé olive. 

Rouge  sang,  vernissé,  sur  fond 
jaune  grisâtre. 

Vert 


Vert,  à  bandes  jaunes  irrégulières. 
Jaune  sale,  cendré  de  roux.  .  .  . 
Jaune  soufre,  macule  de  verdâtre. 

Vert  feuille,  frappé  de  carmin.  . 

Vert  gris 

Vert  clair,  bronzé  olivâtre.  .  .  . 


Décembre Moyen,  trapu |  Vert  ambré,  sablé  noisette.  .  .  . 


De  janvier  en  ma'.  .  . 

Juillet  et  août 

Octobre  et  novembre. 

Décembre 

De  mars  en  mai.  .  .  . 
De  janvier  en  mars.  . 

Juillet  et  août 


Délices  d'HarJenpont. 
Délices  de  Lowonjoul. 
Docteur  Lenthier.  .  . 
Docteur  Trousseau  .  . 


Septembre  et  octobre  . 
Oiîiobre  et  novembre.  . 

j  S'.'ptenibre 

Novembre  et  décembre. 


Gros,  ventru 

Moyen,  oviforme 

Moyen,  oblonjf 

Petit,  sphéro!d:il 

Moyen,  turbiné,  côtelé. 
Moyeu ,  élargi 


Moyen,  allongé. 


Blanc  verdâtre,  teinté  de  rose. 

Vert  pomme 

Blanchâtre,  jaspé  de  rose.  .  .  . 

'  Verdâlre,  cendre  roux 

Verdâtre 

Vert  pâle,  truite  grisaille.  .  .  . 


Asses  gros,  allongé.  . 
Assez  gros,  ovale.  .  . 
Assez  gros,  oblong.  .  . 
Assez  gros,  piriforme . 


Vert,  tiqueté  de  points  roux,  lavé 
d'un  brun  roui:e  pointillé  jaun-. 

J:iune  pâle 

Jaunâtre,  marqueté  de  rouille.  . 

Vert  de  mer  et  jaune  fln 

I  Vert  jaune,  macule  gris  ou  rose. 


Presque  fondant,  anisé. 
Pierreux,  cassant,  musqué. 


OBSERVATIO:fS. 


I  Fruit  inférieur, 
j      abandonner. 


Demi-cas?ant,  sucré '  Snj^t  à  mollir. 

Presque  fondant,  musqué.  ', 

Presque  fondant,  musqué. 


Demi-cassant,  pierreux. 
Presque  fondant,  fin,  vineux. 
Cassant,  mauvais 


Demi-fondant,  un  peu  pierreux. 
Cassant,  ferme,  doux , 


Fondant,  délicieux. 
Fondant,  neigeux,  parfumé. 
Presque  fondant,  aromatisé. 

Tendre,  mi -fondant 

Fondant,  demi-beurré. 
Presque  fondant,  parfumé. 
Cassant,  sans  pierres. 
Fondant,  sucre. 

Mi-fondant,  anisé,  vineux.  .  .  . 
Fondant,  acidulé. 

Fondant,  parfumé. 
Fondant,  acidulé. 

Fondant,  amande 

Fondunt,  juteux,  très-fin 

I''ondant,  ferme,  sucré. 

Presque  fundaut,  granuleux  vers 

l'axe. 
Fondant  et  juteux. 
Presque  fondant,  fin,  moelleux. 
Fin,  fondant. 

Grenu,  assez  fondant,  acidulé. 
Fin,  fondant,  juteux 


Fruit  d'apparat.  On 
peutle  faire  cuire. 


Excellente  cuite. 


t  Peut  se  faire  cuire. 


Ferme,  roi-fondant. 
Assez  fin,  fondant. 
Tres-fin,  fondant,  parfumé. 
Fin,  fondant,  parfumé,  acidulé, 

vineux. 
Très-fin,  fondant,  aromatisé. 
Fin,  fondant,  juteux,  parfumé. 
Fin,  fondant,  juteux,  relevé. 
Très-fin,  fondant,  tres-juteux. 
Fondant,  sucré,  quoique  acidulé. 

Fondant,  un  peu  pierreux. 


Demi-croquant. 

Cassant,  musqué. 
Demi-foudant,  pierreux. 


Mi-fondant,  juteux. 
Granuleux,  cassant.  . 
Mi-cassant,  fin,  doux. 


Poire  à  compote. 


Mûrit  rapidement 
Exquis. 


Exquis. 


Exquis. 


Eau  délicieuse. 


Presque  fondant. 

Ferme,  assez  fondant,  savoureux. 

Fondant,  neigeux,  tres-fin 

Fondant,  eau  acidulée,  sucrée. 

Fondunt  et  juteux. 

Fondant,  juteux,  acidulé 


Fin,  fondant. 


Cassant,  granuleux 

Fondant,  arom.ttisé. 

Cassant,  fin 

Très-fin,  fondant,  sucré,  parfumé. 
Mi-OMSsant,  juteux,  acidulé.  .  .  . 
Ferme,  mi-iondaot,  juteux,  aro- 
matisé. 
Mi-cassant,  musqué,  snci^. 

Très-fin,  fond.int,  relevé. 
Fondant,  vineux. 
Fin,  fondant,  relevé.  . 

Savoureux  et  fondant. 


.\rome  particulier. 

Une  variété  est 
musquée. 


Poire  k  compote. 

Très-recherché 
pour  compote. 


Chair  teintée  sau- 
mon. 
Poire  à  pMri, 


A  cuire. 
!  Bon  en  compote. 
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NOMS   DES   POIRKS. 


EPOQUE  DE  LA   M.VTCRITE. 


Doyenné  blanc 

I  Doyenné  de  juillet .  .  . 

Doyenné  d'hiver 

Doyenné  du  comice.  .  ■ 
Doyenné  roux 

Duchesse  d'Angoulème. 


Echassery 

Epargne  

Figue  d'Alençon.  .  .  . 

Fondante  du  Panisel. 
Fondante  de  Noël.  .  . 
Fondante  des  bois.  .  . 


Franc-réal.  .  . 
Grand-soleil.  . 
Hélène  Grégoit 


Impériale 

Ivoie  (d) 

Jalousie  de  Fontenay. 


Joséphine  de  Maline-^. 


Léon  Grégoire.  . 
Livre  (poire  de). 
Longue-queue.  . 

Louise-bonne  .  . 
Madame  Elisa.  . 
Madame  Treyvc. 
Madeleine  .... 


Martin-sec,  . 
Messire-jean, 
Moncballard  . 


De  décembre  en  nvril.  . 
D'octobre  eu  décembre. 
Novembre 


Octobre  et  novembre.  .  . 


De  janvier  eu  mars.  .  .  . 

Juillet  et  août 

Décembre  et  janvier  .  .  . 

Novembre  et  décembre.  . 

Décembre 

Septembre  et  octobre.  .  . 

De  novembre  en  février. 

Décembre 

Octobre 

Février  et  mars 


Septembre  et  octobre.  . 
De  décembre  on  février 


Novembre 

Octobre 

D'aoiît  à  septembre 
Juillet 


Décembre  et  janvier. 

Novembre 

Août  et  septembre  .  . 


'  Août. 


mbri 


Monseigneur  des  lions. 

Moque-friand 

Napoléon !  Octobre  et  novembi 

Nec  plus  meuris Novembre  et  décem 

Nouveau-poiteau Octobre  et  noverabr 

Nouvelle-fulvie .  '  Décembre  et  janvier. 

CEuf  (poire  d') Septembre 

Orpheline  d'Enghien [  Décembre  et  janvier. 

Passe-colmar i  De  décembre  en  fevri 

Passe-colraar  Fi  ançois  •  •  -  •  !  «Janvier  et  février.  .  . 

Pusse  -  crassane '  De  janvier  en  mars.  . 

Poire  de  Tongres 1  Octobre 

Prince  Albert 1  Ue  février  en  avr.l.  . 

Ruteau  gris !  be  décembre  en  mars. 

Roguenet \ 

Rûusselet  de  Reims |  Septembre 

Rousselet  (gros).  .  .  . 


GROSSEUR    ET    FORME    DU    FRUIT. 


Gros,  obovale,  renflé, 
Gros,  sphérique .  .  .  . 
Moyen,  arrondi  .  .  .  . 


Petit 

Moyen  ,  allongé .  .  .  . 

Assez   gros ,  en   forme    de   ligne 


Moyen 

Moyen,  trapu.  . 
Gros,  ovalaire. 


Moyen,  ventru  au  milieu. 

Moyen,  obovale 

Assez  gros,  oblong,  ventrv: 

Assez  gros,  ovale 


Gros,  piriforme. 
Petit,  rond.  .  .  . 


Gros,  ventru 

Très-gros,  bien  formé 

Tres-peiit,  en  forme  d'oignon. 

Gros,  allongé .  . 

Assez  gros,  ventru 

As!>ez  gros,  ventru 

Moyen,  presque  rond 

Assez  gros,  turbiné 

Moyen,  allongé 


Petit,  c al ebassi forme 

Moyen,  court 

Moyen,  presque  cylindrique. 

Gros,  piriforrae 


Rouge-vigny 

Royale  d'hiver 

Saint -germain  d'hiver.  . 
Saint-michel-archange .  . 

Sarasin 


Seigneur 

Suldat-laboureur.  .  . 
Suzette  de  Ravay.  . 

Sylvango 

Tardive  de  Toulous 
Tavernier  de  Bouli-y 


Thompson 

Triomphe  de  Jodo 


Janvier  et  février .  . 
De  décembre  en  mars 
Septembre  et  octobre. 

D'avril  en  juin .... 


Septembre  et  octobre. 

Septembre  et  octobre. 
D'octobre  en  décembre 
De  février  en  avril.  . 
Novembre  et  déceiubn 
De  mars  en  juin.  .  .  . 
D'avril  eu  juin 


Urbaniste Octobre  et  novembre. 

Van  Marum Septembre  et  octobre. 


Van  MonT Novembre 

Vauquelin ]  De  janvier  en  mars. 

Verte-longue  panachée.  .      .    Septembre  et  octobn 


Vineuse.  .  .  . 
Virgouleuse  . 
William. .  .  . 


I  Septembre  et  octobre.  , 
I  Novembre  et  deceuibn 
I  Août  et  septembre.  . 


Zéphirin  Grégoire De  décembre  en  février.  .    Moyen,  arrondi 


Moyen,  oblong 

Gros ,  obovale 

Gros,  pyramidal 

Gros,  lurbiné 

Grosseur  et  forme  d'un  œuf  th 
pouie. 

Moyen,  oblong 

Moyen,  tmbiue 

Moyen,  déprimé  vers  l'œil.  .  .  . 

Gros,  rond,  aplati. 

Gros,  pyramidal,  côtelé 

Assez  gros 

Gros  et  ventru 

Petit,  déprimé  au.x  extrémité;;.  . 
Assez  gros,  en  toupie 

Assez  gros,  un  peu  long 

Assez  gros,  pyramidiil,  tuibiné. 
Gros,  oblong 


COULKUR    ET   TEINTE    DU    FRUIT. 


Jaune  soufre 

Citron,  frappe  de  caimiu 

Vert 

Jaune  pâle 

Roux  cnamois 

Vert  clair,  pointillé  de  roux.  .  .  . 

Vert  terne  ou  blanc  jaunâtre.  .  . 
Vert  jaunâtre 

Vert  ombré  gris,  marbré  de  fauvo 

aurore. 

Crème,  moucheté  roux 

Jaune  coing,  jaspé  vermillon.  .  . 
Veit  pâle,  fouetté  de  rouge  pon- 

ceau. 

Jaunâtre,  maculé  cannelle 

Isabelle  sur  fond  vert 

Jaune  citron,  nuancé  vert  gai.  .  . 


Jaune,  lavé  rouge. 


Maculé   de    rouille   et   teinté    dt 

rose  sur  fond  vert. 
Jaune  verdàtre 


Grisaille  sur  fond  vert 

Vert,  pointillé  de  roux 

Gris 

Vert  clair,  pointillé  de  roux. 

Blanc  jaunâtre  terne 

Vert  feuille , 

Verdàtre,  lavé  de  rose.  .  .  .  , 


Vert,  tiqueté  de  roux 

Jaune  blême,  tacheté  de  vert  avei 

zigzags  fauves  et  macules  d'ui 

roux  doré. 
Isabellft  pâle,  carminé  au  soleil. 
Olivâtre,  nuancé  chocolat.  .  .  . 
Vert  tendie  ou  jaune  mat,  lavt 

(le  rose. 
Jaunâtre,  marbré  de  noisette.  . 


Vert  tendre  ou  jaune  citron.  .  . 

Jaune  de  Naples 

Jaune,  moucheté  de  fauve.  .  .  . 
.laune,  flagellé  de  gris  et  d'aurun 
Verdàtre,  pointillé  de  roux.  .  . 


Moyen,  oblong. 


Vert  jaune,  moucheté  de  grisâtre. 

Jaune  serin,  sab.é  de  roux 

Vert  pâle 

Jaune,  pointillé  de  roux 

Jaune  verdàtre - 

Verdàtre,  ponctué  de  brun 

Vert,  piaqué  de  roux 


Très-fin,  fondant,  neigeux,  exquis. 

Neif^eux,  fondant,  parfumé,  suc- 
culent. 

Fondant,  aigrelet,  Hn. 

Tres-fln,  fondant,  sucré 

Très-lin,  fondant,  neigeux,  sucré, 
jiarfumé. 

Presque  fondant 


Fin,  fondant. 

Assez  fin,  fondant,  acidulé. 
Ferme,  ini-fondant,  sucré,  aci- 
dulé. 
Ferme,  mi-fondant. 
Demi-fondant,  parfumé. 
Fin,  fondant,  anisé. 


Mi-cassant,  granuleux 

Assez  fondant,  sucré,  aromatisé. 
Très-fia,   fondant,   relevé   d'une 

saveur  d'amande. 
Demi-cassant,  grains  gros. 


Fondant,  juteux. 


Très-fin,  fondant,  parfumé. 


Très-fondant,  demi-beurré. 
Fin,  fondant,  juteux. 
Fin,  fondant,  sucré. 
Fondant,  aigrelet,  parfumé.  , 

Fondant,  beurré. 
Tres-tin,  fondant,  sucré,  délici 
sèment  parfumé. 


Fin,  grenu  au  cœur 

Cassant,  granuleux,  juteux.  . 
Fin,  fondant,  aromatisé. 

Fondant,  musqué,  aromatisé. 


Vert  feuille,  frotté  de  pourpn>. 
Verdâlre.,  lavé  rouge  de  bmiue 

pointillé  de  roux. 
Gris  d'un  côté,  rouge  de  l'autre. 

Vert  clair,  ombré  de  gr's 

Vert  jaunissant 

Jaune  veriàtie,  truite  de  carmn 

et  picoté  de  gris 

Jaune  pâle,  marbré  gris 


Fondant,  acidulé,  parfum  *. 
Fondant,  vineux,  parfumé. 
Fin,  beurré,  fondant. 
Fondant,  juteux,  aromatisé. 
Cassant 

Fondant,  vineux,  acidulé. 

Fin,  fondant,  vineux 

Fin,  fondant,  succulent. 
Fondant,  acidulé. 
Mi-fondant,  sucré,  acidulé.. 
Mi-fondant,  peu  juteux. 
Cassant,  juteux,  âpre 

I  Mi-cassant,  juteux 

I  Cassant,  grenu,  pierreux.  .  . 


-Mi-cassant,  savoureux.  .  . 
Fuudant,  sucré,  vineux, 
Fondant,  doux,  pai'fumé. 


Petit,  sphérique 

Moyen 

Moyen,  turbiné 

Petit,  forme  d'orange. 
Moyen,  sphéroïdal.  .  . 
Gros,  ramassé,  ventru. 
Gros,  ventru  au  milieu. 


Moyen,  presque  rond.  . 
Très-gros,  calebassifor; 


Gros  et  long 

Assez  gros,  en  forme  de 
Petit,  bien  formé 


Assez  gros,  ovoïde 
Moyen,  piriforme. 
Gros,  long,  bosselé 


Chamois,  frotté  de  chocolat  tt 
de  pourpre. 

Vert  clair,  maculé  de  roux 

Primevère  claire,granité  de  fauve. 

Couleur  d'orange 

Vert,  ombré  de  gns 

Vert  d'eau,  moucheté  de  roux.  .  . 

Vert,  parsemé  de  leniicelles  oli- 
vâtres, suimontées  d'un  poim 
roux. 

Jaunâtre  ou  verdàtre 

Vert,  fouetté  de  rouge  obscur.  .  . 


Vert  jaunâtre 

Roux  doré  sur  fond  vert  teinté  dt 
rose  orangé. 

Vert,  pointillé  de  brun 

Vert  jaunâtre 

Panaché  vert  et  jaune 


Vert  feuille,  h  reflets  ro: 

Vert  d'eau 

Jaune  citron,  jaspe  de 

doré. 
Vert  do  mer 


Presque  fondant,  juteux. 

Fin,  fondant,  sucré, 
l'O  ridant. 

.Mi-croquant 

l-'ondant,  musqué. 
.Mi-cassant,  juteux. 
Cassant,  juteux 


Fondant,  moelleux. 
Assez  fondant,  juteux. 


Fondant,  sucré,  aromatis 
Cassant,  assez  bon.  .  .  . 

Fondant,  sucré,  acidulé. 
Fondant,  sucré,  parfume 
Fondant,  assez  bon.  .  .  . 


Fondant,  juteux,  vineux. 
Fondant,  juteux,  relevé. 
Très-fin,  fondant,  neigeux. 

Fondant,  aromatisé. 


OBSERVATIONS. 


Exquis. 
Souvent  gn 


Poire  à  poiré. 
Arôme  pénétrant. 

Chair  couleur  au- 
rore pâle. 

Se  fait  cuire. 
Poire  à  poiré. 


Sujet  à  devenir  co- 


Bon  en  compote. 
Bon  en  compote. 


Poire  à  poiré. 


Chair  teintée. 
[)c;vient  facilement 
pâteux. 

Fumet  délicieux. 


Bon  en  compote. 
Poire  à  poiré. 
Arôme  particulie 
Fruit  âpre. 


Poire  à  poiré. 
Arôme  pénétrant. 


.^rome  prononcé. 
Bon  en  compote. 


Saveur  d'amamie, 
quand  le  fruit  a 
mûri  sur  l'arbre, 

Fruit  d'apparat,  se 

fait  cuire. 
Sujet  à  se  fendiller. 

Petit  fruit  d'appa- 
rat plutôt  que  bon 
à  manger. 


Saveur    musquée, 
exquise. 


—  Art  niilit.  Poire  à  poudre.  Les  mous- 
quetaires, les  dragons,  les  fusiliers  portaient 
la  poire  tt  poudre  avant  l'invention  des  car- 
touches. Dans  certains  corps,  la  charge  du 
mousquet,  l'amorce  non  comprise,  au  lieu  d'ê- 
tre dans  une  poudrière,  était  dans  des  coffins 
ou  charge»  U  bandoulière.  Les  poires  à  poudre 
pendaient  au-dessous  de  la  giberne,  qui  avait 
saccédti  au  sac  &  balles.  Eiles  étaient  suppor- 
tées par  les  deux  exircmilôs  de  la  bandoulière. 
Il  y  en  avaiidont  la  clefdu  rouet  faisait  pai- 
lie.  Les  unes  <  taient  en  corne,  les  autres  en 
fer;  elles  ava.ent  quelquefois  un  couvercle  à 
bftscule  et  un  couj'e-.  barge.  L'ordonnance 
du  U  décembre  ic^3  <Jonuait  encore  aux 
dr.'gons,  aux  nious'iuelaires  ei  aux  fusiliers 
des  poires    k   poudre   contenant  une  hvre, 


c'est-à-dire  trente  coups.  L'emploi  des  car- 
touches a  rendu  inutile  dans  les  armées  l'u- 
sage des  poires  a  poudre.  Aujourd'hui,  la  poire 
à  poudre  n'est  plus  nécessaire  qu'aux  chas- 
seurs dont  les  tusils  ne  se  chargent  pas  par 
la  culasse. 

—  B.-Arts.  La  poire^  cet  excellent  fruit  si 
inoffensif  en  apparence,  eut  presque  un  rôl» 
révolutionnaire  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  i  elle  devint  pour  le  monar- 
que une  véritable  poire  d'angoisse.  Qui  le 
premier  trouva  entre  une  potre  et  la  face 
large  i*ar  la  base,  étroite  et  arrondie  par  le 
haut  au  roi-citoyen  une  ressemblance  sédi- 
lieuse?  On  ne  sait;  mais  ce  fui  Philipon,  du 
Charivari,  qui  fit  de  cette  ressemblance  une 


des  scies  les  plus  amusantes  dont  monarque 
ait  jamais  été  victime.  La  trouvaille  valait 
son  pesant  d'or;  dans  les  spirituels  dessins  de 
Philipon,  les  b:ijoues  et  les  favoris  épais  de 
la  face  monarchique  figuraientadinirablement 
le  bas  de  la  poire,  le  toupet  contourné  artis- 
tement  figurait  la  queue;  c'était  une  poire,  et 
c'était  le  roi.  La  vu-ue  de  celte  charge  fut 
prodigieuse;  on  vendit  des  poires  en  tête  do 
canne,  en  tête  de  pipe  ;  les  gamins  couvraient 
les  murs  de  poires  gigantesques  à  physiono- 
mie royale;  et,  au  dire  des  journaux  épi- 
granimaiiques  du  temps,  un  curé  se  serait 
même  oublié,  en  entonnant  le  Domine  salvum 
foc  reyem,  jusqu'à  remplacer  Philippum  par 
Philip-poire.  Le  gouvernement  crut  devoir 
sévir;  les  poires  de  Philipon  furent  déférées 


aux  tribunaux  et  condamnées.  Philipon  pour- 
tant  se  défendit  spirituellement;  il  lit  passer 
devant  les  yeux   des  juges  quatre    croquis  ] 
dont  le  premier  était  un  portrait  du  roi  et  le  ; 
quatrième  une  simple  poire;  de  l'un  à  l'autre,^ 
par  des  courbures  insensibles,  le  masque  hu-. 
main  se  contournait  en  fruit  et  les  silhouettes! 
étaient  pourtant  assez  ressemblantes  pour  qu'ill 
fût  impossible,  si  l'une  était  innocente,  de  trou«l 
ver  l'autre  coupable.  Condamné  à  la  prison,! 
à  l'amende,  Philipon  ne  se  tint  pas  pour  oattu  ;| 
il    disposa    en  poire,  dans  son  journal,   lel 
dispositif   du  jugement   et    promit  une  suite ^ 
de  dessins  composes  par  M.  Pépin  de  la  Poire, 
La  lutte  dura  euLOre  longtemps  entre  la  ca- 
ricature et  le  trône  ;  Daumier,  avec  son  vi- 
goureux crayon,  est  de  tous  les  dessinateurs 
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qui  suivirent  Philipon  celui  qui  sut  le  mieux 
accommoder  ïa  poire  aux  sauces  les  plus  di- 
verses. 

FOTBÉ  s.  m.  (poi-ré  — rad.  poire).  Bois- 
son fermentée  faite  avec  du  suo  de  poires  : 
Une  bouteille^  \m  verre  de  poiré. 

—  Encycl.  On  prépare  le  poiré  comme  le 
cidre,  ma. s  en  bien  moins  grande  quantité. 
On  lui  attribue  généralement  une  action 
^beuse  sur  le  système  nerveui  ;  il  est  moins 
nourrissanî,  plus  irritant  que  le  cidre,  il  est 
très -capiteux  lorsqu'il  est  vieux  et  enivre 
promptement  ceux  qui  n'en  font  pas  un 
usag'e  habituel.  Comme  le  fait  observer  M.  Gi- 
rardin,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
les  poires  fournissent  presque  moitié  plus  de 
jus  que  les  pommes,  et  leur  jus  est  bien  plus 
sucré  ;  Toilà  pourquoi  le  poiVe  est  plus  alcoo- 
..   i:e  que  le  cidre.  Le  poire    de   première 

;l::é  ressemble  beaucoup  aux  petits   vins 

-:.as  de  l'Anjou  et  de  la  Sologne.  Il  est 
L.ji-propre  à  couper  les  vins  blancs  de  mé- 
Jiocre  qualité,  qu'il  rend  plus  forts  et  même 
meilleurs:  c'est  ce  que  savent  fort  bien  les 
marchands  de  vin  de  Paris,  qui  font  entrer 
diins  leurs  caves  une  grande  partie  des  poi- 
rés  de  la  Normandie,  et  notamment  du  Bo- 
cage. Souvent  m.îme ,  à  Paris  comme  à 
Rouen,  les  détaillants  vendent  le  poire  pur 
comme  vin  blanc. 

L'usage  du  poire  paraît  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité  dans  l'Asie  M-neure  et  en 
Afrique.  Des  587,  on  voit,  d'après  Fortunat, 
de  Poitiers,  le  jus  fermenté  de  la  poire  appa- 
raître sur  la  table  d'une  reine  de  France, 
sainte  Radegonde.  Cette  liqueur  a  dû  être 
d'un  usage  presque  général  dans  les  Gaules, 
jusqu'au  moment  où  la  culture  de  la  vigne 
vint  fournir  une  boisson  plus  agréable.  Pour 
les  poires  employées  à  la  fabrication  dujjoire, 
nous  renvo3'ons  nos  lecteurs  aux  mots  POiBii 
et  poirier/ 

Le  poiré  est  généralement  plus  limpide  et 
moins  pesant  que  le  cidre;  quelques  poirés 
jouent  assez  heureusement  l'aï  quand  Us  ne 
sont  pas  mousseux.  Si  la  fermentation  est 
interrompue  avant  que  le  jus  ait  parcouru 
toutes  ses  périodes  et  que,  dans  cet  état,  il 
soit  enfermé  dans  des  bouteilles  soigneuse- 
ment bouchées,  le  poiré  devient  mousseux  à 
la  manière  des  vins  de  Champagne.  Les  poi- 
res les  plus  estimés  sont  ceux  de  l'Orne,  du 
Calvados,  de  la  Manche  et  proviennent,  en 
général,  des  terrains  granitiques  et  schisteux. 
Les  eaux-de-vie  et  les  vinaigres  de  poiré  ne 
le  cèdent  qu'à  ceux  qui  sont  fabriqués  avec 
le  vin.  Le  poire'  bouilli  à  la  sortie  do  pres- 
soir et  réduit  de  deux  tiers  donne  un  excel- 
lent sirop,  avec  lequel  on  fait  le  résiné  du 
Nord. 

Dans  le  Nord  et  en  Belgique,  on  prépare 
avec  la  betterave  un  sirop  ou  potr^  pour  la 
consommation  de  la  population  ouvrière.  Ce 
sirop  se  fabrique  exactement  comme  le  sirop 
de  carottes,  mais  il  est  plus  fade. 

POIRÉ-SGB-riB  (le),  bourg  de  France 
(Vendée),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à 
12  kilom.  N.-O.  de  La  Roche-sur- Yon;  î*op. 
aggl.,  618  hab.  —  pop.  tôt.,  3,834  hab. 

POIREAU  s.  m.  (poi-ro  —  du  lat.  porrus 
même  sen.s).  Bot.  Plante  potagère  du  genre 
ail  :  Une  planche  de  poireaux.  Une  soupe  aux 

POIREAUX. 
On  voit  &  r&Q^  pressés  s'allonger  le  poireau. 

LUJU«NB. 

—  Uéd.  Excroissance  plus  ou  moins  dure, 
d'un  volume  peu  considérable,  de  la  couleur 
de  la  peau,  qui  ss  forme  en  différentes  parties 
du  corps,  mais  principalement  sur  les  doigts. 

—  Art  vétér.  Excroissance  charnue  qui  se 
montre  sur  diverses  parties  du  corps  de  cer- 
tains animaux  domestiques  :  Ce  cheval  a  des 
POIREAUX  aux  Jambes.  Ce  petit  chien  a  des 
POIREAUX  aux  joues,  (Acad.) 

—  EncycL  Bot.  Le  poireau  ou  porreau  se 
distingue  des  autres  espèces  du  genre  ail  par 
son  bulbe  oblong  tunîqué  ;  ses  feuilles  toutes 
radicales,  lou.^'ues  et  glabres,  engainantes, 
lancéolées  et  creusées  en  gouttière  ;  sa  hampe 
unique,  cylindrique,  solide,  haute  de  O'n.eâ; 
ses  fleurs  rougtàtres,  disposées  en  ombelle 
au  sommet  de  la  hampe.  Originaire  du  midi 
de  l'Europe,  le  poireau  est,  de  temps  immé- 
morial, cultivé  dans  tous  les  jardins  pour  les 
usages  culinaires.  Il  est  bisannuel  et  fleurit 
au  milieu  du  printemps.  On  en  distingue  plu- 
sieurs variétés,  qui  se  ramènent  à  deux  prin- 
cipales :  l'une  dite  courte,  parce  qu'elle  a 
seulement  quelques  centimètres  de  partie 
blanche  ;  l'autre  appelée  louguey  dont  le  bulbe 
est  plus  développé,  plus  enfoncé  en  terre, 
plus  acre  et  plus  sensible  aux  gelées. 

Une  terre  substantielle,  ni  trop  forte  ni 
trop  légère,  est  celle  qui  convient  le  mieux 
au  poireau;  si  elle  n'est  pas  naturellement 
fraîche,  il  faut  l'arroser  fréquemment,  au 
moins  pendant  les  chaleurs.  On  sème  la 
graine  à  la  volée,  à  une  exposition  chaude, 
soit  aviint,  soit  après  l'hiver.  Quelquefois  on 
■eme  en  planche,  et  alors  on  repique  le  plant 
quand  il  a  environ  om,15  de  hauteur.  Assej 
souvent,  surtout  Quand  on  a  du  plant  très- 
nombreux  et  très-fort  ou  qu'on  manque  d'eau 
pour  airoser,  on  rogne  les  racines  et  les 
feuilles,  afin  de  faciliter  le  repiqua.'e;  quel- 
quefois on  raccourcit  seulement  ces  der- 
nières, dans  le  but  de  faire  grossir  le  bulbe; 
mais  on  arrive  plus  sûrement  au  même  résul- 
tat par  des  binages  fréquents  et  exécutés 
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dans  les  temps  de  pluie.  Sous  les  climats 
plus  froids  que  celui  de  Paris,  on  est  obligé 
de  recourir  à  des  procédés  divers,  qu'il  se- 
rati  trop  long  de  rapporter  ici.  Quant  à  la 
culture  des  ]'orte-graines,  elle  se  fait  suivant 
Les  règles  ordinaires. 

En  général,  les  poireaux  ne  servent  qu'à 
donner  de  la  saveur  aux  bouillons,  aux  po- 
tages ou  aux  sauces.  Rarement  on  les  mange 
seuls,  cuits  et  assaisonnés.  Dans  quelques 
parties  du  midi  de  l'Europe,  les  classes  pau- 
vres les  mandent  crus  avec  leur  pain.  Par 
leur  saveur  forte,  ils  économisent  la  graisse, 
le  beurre  et  autres  condiments;  aussi  s'en 
fait-il    une    grande    consommation ,    surtout 

ftarmi  les  cultivateurs,  qui  en  ont  tous  dans 
eurs  jardins.  C'est  un  diurétique  puissant  et 
aussi  un  bon  sudorifique;  on  en  a  recom- 
mandé l'usage  à  ceux  que  leurs  travaux  ex- 
posent à  des  variations  de  température  qui 
amènent  des  maladies  provenant  de  suppres- 
sion de  transpiration. 

—  Méd.  Le  poireau  est  une  excroissance 
verroqueuse,  dure,  chagrinée,  aplatie  et 
constituée  par  des  filaments  fibreux  paral- 
lèles, qui  s'écartent  assez  souvent  de  ma- 
nière à  former  des  fentes  et  des  crevasses. 
Les  poireaux  se  développent  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  mais  principalement  aux 
mains  et  aux  doigts.  Ils  se  manifestent  à 
tout  âge,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  fré- 
quents dans  l'enfance  que  dans  la  vieillesse. 
Ils  ont  leur  ori^rine  dans  le  chorion  et  le 
corps  muqueux  de  la  peau.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'une  hypertrophie  papillaire  avec 
prédominance  de  la  production  épiiermique. 
C'est  ce  oui  explique  comment  le  sang  ne 
coule  pas  iorsqu  on  l'excise  à  sa  partie  su- 
perficielle, et  comment,  au  contraire,  il  sai- 
gne facilement  lorsqu'on  le  coupe  à  sa  base. 
Quand  on  le  coupe  verticalement ,  on  voit 
l'épiderme  augmenter  progressivement  d'é- 
paisseur jusqu'au  centre  du  poireau,  \b  cho- 
rion s'épaissir  dans  l'épiderme  et  envoyer  dans 
l'épaisseur  de  celui  -  ci  des  prolongements 
qu'on  nomme  racines  du  poireau.  La  surface 
des  poireaux  est  tantôt  lisse,  tantôt  inégale 
et  raboteuse,  comme  la  surface  d'une  mûre 
ou  d'une  framboise.  Quelques-unes  de  ces 
petites  tunteurs  ont  un  pédicule,  d'autres  en 
sont  dépourvues.  Plusieurs  auteurs  préten- 
dent que  le  sang  qui  s'écoule  d'un  poireau 
excisé  est  contagieux  et  détermine  la  pro- 
duction de  nouveaux  poireaux  sur  les  parties 
qu'il  baigne.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet 
avis  et,  avec  Littré,  Robin,  FolUn,  etc.,  nous 
ne  croyons  pas  à  cette  contagion. 

Lorsque,  par  leur  situation,  les  poireaux 
n'incommodent  pas  les  individus  qui  les  por- 
tent, il  ne  faut  pas  y  toucher,  parce  qu'ils 
tombent  ordinairement  d'eux-mêmes;  mais  on 
en  voit  quelquefois  de  tellement  voluinineux 
ou  tellemeni  mal  situés,  que  les  individus 
désirent  vivement  en  être  débarrassés ,  ce 
que  l'on  peut  faire  de  différentes  manières. 
Lorsque  les  poireaux  ont  un  pédicule,  le 
meilleur  moyen  de  les  extirper,  c'est  d'en  [ 
faire  la  ligature  avec  un  fil  de  soie  modéré- 
meut  serré.  S'ils  ont  une  large  base,  on  peut 
en  faire  l'excision  avec  le  Listouri  ou  les  dé- 
truire par  les  caustiques.  Dans  le  premier 
cas,  on  fait  baigner  pendant  une  demi-heure 
environ  la  partie  oii  est  le  poireau  dans  une 
eau  de  savon  chaude,  afin  de  le  gonfler  et  de 
le  rendre  moins  sensible;  puis  on  le  coupe 
par  lames  très-fines  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne quelques  gouttelettes  de  sang.  Alors 
on  cautertse  la  surface  saignante  avec  le  ni- 
trate d'argent  fondu.  Ce  procédé  suffit  pres- 
que toujours  pour  débarrasser  les  sujets  af- 
fectés de  poireaux.  On  pourrait  encore  les 
exciser  par  deux  incisions  en  croissant.  Si  la 
crainte  du  bistouri  obligeait  à  recourir  aux 
caustiques,  on  pourrait  emplo^'er  le  nitrate 
d'iirgent  fondu,  l'acide  nitrique,  le  muriate 
d'antimoine  liquide ,  la  potasse  caustique. 
Après  avoir  briilé  le  poire(ïU,  on  se  contente 
d'appliquer  sur  l'ecorchure  un  morceau  de 
diachylon  ou  un  emplâtre  suppuratif  pour  en 
précipiter  la  chute.  Il  ne  faut  jamais  répéter 
plus  de  deux  ou  trois  fois  la  cautérisation, 
dans  la  crainte  de  produire  des  accidents 
consécutifs.  Quelques  meaecias  conseillent 
de  frotter  les  poireaux  deux  ou  trois  fois  par 
jour  avec  du  seî  ammoniac  qui  a  été  préula- 
blement  trempé  dans  l'eau;  ce  remède  agit 
lentement,  mais  il  ne  cause  ni  inllauimatiou 
ni  douleur.  On  sait  que  les  commères  et  les 
bonnes  femmes  vantent  beaucoup  contre 
cette  affection  cutanée  le  suc  de  la  grande 
chélidoine,  vulgairement  appelée  éclaire, 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  les  poireaux 
sont  de  petites  excroissances  dures,  indolen- 
tes, comme  cornées,  avec  ou  sans  pédicuie, 
d'un  volume  en  gênerai  peu  considérable,  qui 
se  montrent  aux  tegunicnt>,  porteut  .i  leur 
surface  ou  seulement  k  leur  sommet,  sott  des 
filaments,  soit  des  lauibeaux  divers,  soit  de 
petits  tubercules  plus  ou  moins  nombreux. 
Ces  productions,  rarement  solitaires,  sont 
presque  toujours  réunies  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  et  se  montrent  sur  toutes  les 
parties  du  corps.  On  les  observe  surtout  en 
très-grande  quantité  à  ta  gueule  du  chien  et, 
chez  le  cheval,  à  la  léte,  aux  ars,  sur  le  pé- 
nis, à  la  partie  inf»'rieure  des  membres  ;  dans 
ce  dernier  cas,  elles  sont  ordi:iuirement  une 
complication  des  eaux  aux  jambes  et  preunent 
le  nom  de  grappes.  Plusieurs  de  ces  boutoas 

f sortent  une  pellicule  grisâtre  ;  quelques-uns 
dissent  suinter  une  sérosité  Acre  et  fétide  ; 
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ils  indiquent  constamment  une  désorganisa-  [ 
tion  plus  ou  moins  avancée  de  la  peau,  sont 
ordinairement  une  suite  des  eaux  aux  ja"i- 
bes.  les  accompagnent  quelquefois,  même 
souvent,  et  convertissent  cette  maladie  en  | 
une  affection  très-rebelle  et  rarement  cura- 
ble.  Celles  de  ces  productions  qui  sont  à  la 
surface  du  scrotum  sont  petites,  isolées  et  ne 
pénétrent  pas  bien  avant.  Il  en  est  qui  cou- 
vrent l'extrémité  du  pénis,  entraînent  celui- 
ci  par  leur  poids  et  laissent  suinter  une  séro- 
sité d'une  odeur  très-désagréable. 

Les  didactyles  sont  généralement  moins 
sujets  aux  poireaux  que  les  monodactyles. 
On  accuse  de  leur  production  la  malpropreté, 
les  contusion';,  les  blessures,  les  meurtris- 
sures, les  inflammations  de  la  peau,  les  pi- 
qûres des  mouches  et  autres  insectes,  etc. 
Souvent  les  vraies  causes  sont  inconnues.  La 
situation  ou  le  siège,  l'étendue  ou  le  carac- 
tère de  ces  excroissances  les  rendent  plus  ou 
moins  graves. 

Les  sucs  d'un  grand  nombre  de  plantes, 
celui  de  la  grande  chélidoine,  du  tithymale  et 
de  quelques  autres  e:iph<^rbiacées,  ont  été 
considérés  comme  très-efficaces  contre  les 
poireaux:  mais  on  remarquera  que  la  guéri- 
son  spontanée  des  poireaux  est  fréquente.  La 
coïncidence  de  l'emploi  de  ces  sucs  avec  la 
chute  naturelle  de  ces  petites  tumeurs  a 
beaucoup  contribué  à  faire  la  réputation  de 
ces  plantes.  Les  seuls  moyens  réellement  ef- 
ficaces sont  la  ligature  en  masse,  l'amputa- 
tion et  l'excision.  La  ligature,  qui  n'est  appli- 
cable qu'aux  excroissances  pédiculées,  a  l'in- 
convénient de  produire  des  douleurs  souvent 
très-vives.  En  général,  il  est  préférable  de 
pratiquer  immédïatement  l'amputation  ou  l'ex- 
cision avec  un  bistouri  ou  une  paire  de  ciseaux. 
Mais,  comme  la  tumeur  se  reproduit  facile- 
ment si  on  n'en  a  pas  enlevé  ou  détruit  com- 
plètement les  radicules,  il  faut  cautériser  la 
plaie,  soit  avec  le  fer  rouge,  soit  avec  l'acide 
nitrique  ou  le  sulfure  d'arsenic.  L'inflamma- 
tion est  faiijle  après  cette  opération,  et  la 
guérison  est  généralement  prompte.  Pour 
pratiquer  la  destruction  des  poireaux  à  l'aide 
des  caustiques  seulement,  on  applique  sur 
la  partie  des  téguments  qui  les  supporte  ua 
corps  gras,  afin  de  la  protéger;  après,  on 
louche  l'excroissance  avec  un  pinceau  trempé 
dans  un  acide,  l'azotate  acide  de  mercure, 
par  exemple.  L^  tumeur  est  convertie  en  dé- 
tritus et  disparaît  ;  reste  à  sa  place  une  petite 
plaie  dont  la  cicatrisation  est  rapide. 

Quand  la  tumeur  est  tombée  par  amputa- 
tion ou  par  caut*^risation,  on  panse  la  plaie 
avec  de  l'ahin  calciné  ou  de  Végyptiac,  et  on 
empêche  ainsi  le  retour  de  la  maladie. 

POIRÉE  s.  f.  fpoi  ré  —  rad.  poiVeou.  Le 
nom  de  poirée  a  été  donné  d'abord  k  un  mé- 
lange de  lé^nies  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  poîrea;ix  et  l'herbe  qu'on  appelle 
aujourd'hui  poirée).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une 
plante  potagère  du  genre  bette  :  La  feuille 
de  la  POIRÉE  se  mange  en  guise  d'épinards. 
(Bosc.) 

—  Cncycl.  V.  BETTE. 

POIBET  ou  POIREY  (François),  jésuite 
français,  né  k  Veso  il  en  1584,  mort  à  Dôle 
en  1637.  Entré  de  bonne  heure  chez  les  jé- 
suites, il  s'adonna  à  l'enseignement,  puis  de- 
vint recteur  des  collèges  de  Lyon  et  de  Dôle. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  savoir:  Ignis 
holocausti  (Ponl-à-Mousson.  1629,  in-16);la 
Manière  de  se  disposer  à  bien  mourir  (Douai, 
I63S,  in  ï6),  trad.  en  latin;  le  Bon  pasteur 
(Pont-k-Moiisson,  1630.  in-12);  la  Science  des 
saints  (Paris,  1638,  in-4o). 

POIRET  (Pierre),  théologien  et  philosophe 
franç:ns,  né  k  Metz  le  15  avril  1646,  mort  à 
Rheinsbourg  le  ?1  mai  1719.  Ayant  perdu 
son  père,  Poirei  entra  comme  apprenti  chez 
un  sculpteur;  mais,  à  l'âge  de  treize  ans,  il 
quitta  l'atelier  de  son  maître  et  fit  rapide- 
ment ses  études.  En  1661,  un  gentilhomme  le 
chargea  de  donner  des  leçons  à  ses  enfants 
et.  en  1663,  il  partit  pour  l'université  de  Bàle, 
où  il  se  livra  avec  ardeur  k  son  goût  i  our  la 
philosophie.  Poiret  s'éprit  d'un  ardent  en- 
thousiasme pour  le  cartésiAnisme  et  com- 
mença un  cours  de  théologie  qu'il  alla,  en 
1667.  poursuivre  k  Hnnaa.  La  même  année, 
il  fut  appelé  à  Heidelberg  comme  vi«'aire,  en 
attendant  d'être  mis  k  la  tète  d'une  église 
protestante.  En  1672,  il  devint  pasteur  k  .\n- 
weiler  (Deux-Ponts).  Là,  tout  en  accomplis- 
sant avec  exactitude  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère, Poiret  trouva  des  loisirs  pour  étudier 
Thomas  a  Kempis,  Tuuler  et  d'autres  m\-sti- 
ques  en  renom,  parmi  lesquels  il  f.nut  mettre 
au  premier  rang  Antoinetit»  liourignon.  En 
1676,  la  guerre  suspendit  ses  études  paisible*  ; 
il  s'éloigna  d'.\nweiier,  &i  paroisse,  et  se  réfu- 
gia k  Hambourg.  Lk,  il  trouva  Antoinette 
Bourignon,  qu'il  admirait  depuis  longtemps, 
et  se  lia  sérieusement  avec  elle,  .^pre?  un 
séjour  de  trois  ans  à  Hamboun?.  Poiret  re- 
tourna en  Hollande  et  s'établit  à  Amsterdam 
(1680),  oii,  au  dire  de  B.\Tle,  il  oublia  la  terre 
pour  le  ciel.  Rueinsbourg  fut  sa  dernière  ré- 
sidence. Il  y  vécu:  plus  de  trente  ans,  parta- 
geant son  temps  entre  les  exercices  de  piété. 
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moins  encore  aux  différences  des  rites  qu'elles 
ont  aioptés;  pour  lui,  l'essence  de  la  reli- 
gion consistait  dans  la  morale;  aussi  jamais 
ne  vit-on  de  théologien  plus  tolérant.  Il  vi- 
vait dans  une  solitude  presque  complète, 
parce  qu'il  regardait  le  monde  comme  si  cor- 
rompu qu'il  crovait  impossible  de  s'y  mêler 
et  de  conserver  l'intégrité  de  sa  conscience... 
Tous  ceux  qui  le  connurent  s'accordent  k 
louer  son  humilité  et  sa  modestie,  La  pureté 
d-^  ses  moîurs,  l'excellence  de  son  cœur,  sa 
bienveillance  envers  tous  les  hommes,  sa  mo- 
dération, dont  il  ne  s'écarta  que  dans  sa  po- 
lémique. > 

Les  ouvrages  de  Poiret  sont  très^ïombreox. 
Nous  citerons  les  plus  remarquables,  qui  sont 
les  suivants  :  Cogitationes  rationales  de  Deo^ 
anima  et  malo  (Amsterdam,  16",  in-4o)  ; 
Toutes  les  ceucres  de  J/Jle  Antoinette  Bouri- 
fjnon  (Amsterdam,  1679  et  suiv..  13  vol.  in-12)  ; 
Mémoire  touchant  la  rie  et  les  sentiments  de 
J/ïïc  Antoinette  Bouriqnon^  publié  dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (16S5)  ; 
Kempû  commun,  ou  les  Quatre  livres  de  l  Imi- 
tation de  Jésus-Christ^  partie  traduits,  partie 
paraphrasés  selon  le  sens  intérieur  et  mystique 
(Amsterdam,  16â3,  in-12;  1701,  1710,  in-l8); 
l'Economie  divine  (Amsterdam,  1687,  7  vol. 
in-80)  ;  la  Paix  des  bonnes  âmes  dans  toug  les 
partis  du  christianisme  (Amsterdam,  1687, 
in-12);  les  Principes  solides  de  la  religion  et 
de  La  vie  chrestienue  appliquez  à  l'éducation 
des  enfans  (Amsterdam,  1705,  in-12)  ;  la  Titéo- 
logie  du  cœur  (Cologne,  1696,  in-16)  ;  la  TAeo- 
logie  réelle  (.-Vmsterdam,  1700.  in-12);  Theo- 
logix  my%ticx  idea  (1702,  in-l2|;  \  Ecole  d" 
pur  amour  de  Dieu  ouverte  aux  sçazans  et  aux 
ignorans  {l'ùi,  in-12)  ;  BibUotheca  mysticorum 
selecta  (1708,  in-go):  Pratique  de  la  vraye 
théologie  mystique  iCologne,  1709,  in-lg); 
Posthuma  (1721.  in-4®)  ;  Poésies  et  cantiques 
spirituels,  par  Mb>b  Gojon  (Cologne,  1722, 

POIBET  (Jean-Lonis-Marie),  naturaliste 
et  voyageur  français,  né  à  Saint-Quentiu  en 
1755,  mort  à  Paris  en  1834.  De  bonne  heure 
il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  principalement  de  la  botanique,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'entrer  dans  les  ordres. 
Poussé  par  sa  passion  dominante,  Poiret  se 
mit  k  parcourir  presque  sans  argent,  vers 
1735,  le  midi  de  la  France  et  quelques  con- 
trées de  l'Italie.  Cependant,  privé  de  toute 
ressotirce,  il  dut  s'arrêter  entin  k  Mars---ille 
et  s'y  faire,  pour  vivre,  précepteur  de  deux 
jeunes  gens.  Mais  bientôt,  ayant  trouvé  l'oc- 
casion de  passer  en  Afrique,  il  s'y  rendit,  y 
rencontra  le  n:ittiraliste  Desfontâines,  avec 
qui  il  herborisa,  et  parvint  à  réunir  une  tres- 
curieuse    coUection    de   plantes,  .d'oiseaux, 

,  d'insectes,  etc.  Mais,  k  son  retour  en  Frj.noe, 
ses  caisses  étant  restées  ouvertes  pendant 
une  longue  quarantaine  à  Marseille,  il  perdit 
une  bonne  partie  des  curiosités  qu'il  rappor- 
tait. Poiret  devint  le  collaborateur  de  La- 
marck.  Pendant  la  Rêvulutîon,  il  se  maria  et 
fut  nommé  professeur  d'hist  ire  ri..tL;r^:!:-  :i 
l'Ecole  centrale  de  l'Aisne,  r  :  "    - 

ris,  il  pr   travailla  â  plusic  , 
scientitiques,  notamment  à 
tion  du  Cours  d'agriculture 
in-8''),  au  Dictioimaii-e  des  s  . 
et  au  Dictionnaire  des  science, 
parler  de  ses  nombreux  mar.  . 

1    les  ouvrages  suivants  :  Voi 

j   ou  Lettres  écrites  de  l'aneie  ■ 

I    dant  les  années  17S5  et  l'-. 

.    2  vol.  io-so),  livre  rem^r 

i    traduit  en  allemand  •"  •*- 
naire  de  botanique, 
1789,  1823,  20  vol.  i:.  ^ 
3  vol.  d'iKustniî:.^" 

I  planches  de  1 
nombre  d'ar 
mes  de  ce  ^ 
vrage  k  par: 

I    moire  sur  la  t^:.r--- 
de  l'Aisne  (in-4''); 
restrcs  oàservées  dan  > 
et  aux  environs  de  F-  -      . 
1801,  in-12);  Leçons  ai  /.\ 
nique   suivi    J'ume    iccaaçr:^ 
eSp!r:-:'^.'f  r-'-'-é'*   .  .r^.,.- ■ 
jrts    '"    -   ■       --^     -        -    ■ 


ouvrages,  savent  exact,  obsemteor  jadt- 
cieux  et  bon  écrivain. 


l'Ani  ;.<i:^  ir.-. ,.  .-^-tf.   *   ^^  :i.   ^hjTU,  e;  q^ 
SPRK>ÙKU£,  maires  gvures  de  piantes. 
POIRET  (François),  jésoite   français.  T. 

POïRKT. 

POIRIBR  s.  m.  (poi-rié  —  rad.  ^ire).  Bot. 

Genre   rarlres,  de  la  funiU«  des  rosacées. 
Uibu   des   pomacers  n-..  re.  ai.î   : .!_- fL_  ■ 

espèces  qui  crois.-- 
perees  de  l'aucieu  '■ 
RiKK  f<:  .'"r-  des  • 
f^:-       -    -     -    - 

bl- 
I  / 

citrvr.;...'r.  t  P  irif-  de  .û  .V.  ;.rf.  t^/,.';  -'.g  -, 
Nom  vulgaire  du  perséa.  l  Poirier  des  A«* 
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tiltes.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  bignone. 
I  Plâtrier  des  iudes.  Nom  vulgaire  du  goya- 
vier. I  Poirier  du  Japon,  Espèce  de  cojrnas- 
sier.  I  Poirier  des  oiseleurs.  Sorbier  des  oi- 
seaux. I  Poirier  piquant.  Nom  vulgaire  du 
cactus  opuntia,  g  Poirier  sauvage  de  Cayenne, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  figuier. 

—  Loc.  fam.  Je  l'ai  eu  poirier,  Se  dit  d'un 
parvenu  qu'on  a  vu  dans  une  condition  obs- 
cure, par  allusion  à  ce  que  disait  certain 
pavsan  en  parlant  d'un  saint  de  bois  de  sa 
paroisse. 

—  Hist.  Ordre  du  Poirier,  Ordre  de  cheva- 
lerie d'Espagne,  institue  en  1176,  par  Gomès 
Fernand,  roi  de  Léon,  i  On  l'appela  aussi  or- 
dre DB  Saikt- JcLiKS  DU  PoiRitR,  et  plus  tard 

ORDRE  D'ALCASTARA. 

—  Eocyd.  Bot.  Le  genre  poirier,  envisagé 
dans  son  acception  la  plus  large,  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  sim- 
ples, entières  ou  diverseuient  découpées,  mu- 
nies de  siii'ules  caduques.  Les  fleurs,  solitai- 
res ou  groupées  en  cor^mbes,  présentent  un 
calice  à  cinq  divisions  foliacées  ;  une  corolle 
à  cinq  pétales  arrondis  ;  des  etamines  nombreu- 
ses, libres,  insérées  sur  le  calice;  un  ovaire 
infère,  à  cinq  loges  (rarement  moins)  biovu- 
lées,  surmonte  d'un  nombre  égal  de  styles. 
Le  fruit  est  globuleux  ou  piriforme,  charnu, 
à  cinq  loges  (rarement  moins)  renfermant 
chacune  deux  graines  (rarement  une  ou  trois), 
surmonté  parles  lobes  persistants  du  calice. 
Ce  genre,  sur  la  circonscription  duquel  les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  se  divise  en 
plusieurs  sections,  qui  sont  les  poiriers  pro- 
prement dits,  les  pommiers,  les  ériolobes,  les 
adènorachis,  les  aliziers  et  les  sorbiers;  quel- 
ques-uns y  ajoutent  même  les  cognassiers  et 
les  cliœiiomêles.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces 
sections  ayant  été  érigées  en  genres  dstincts 
et  étant  l'objet  d'articles  spéciaux,  nous  n'a- 
vons à_ retenir  ici  que  la  première. 

Ainsi  restreint,  le  genre  poirier  se  carac- 
térise et  se  distingue  des  autres,  surtout  par 
son  fruit  allongé ,  piriforme,  rarement  ar- 
rondi, ombilique  au  sommet  seulement,  â  en- 
docarpe membraneux,  à  cinq  loges  renfer- 
mant chacune  deux  graines,  plus  rarement 
une  seule.  Ce  fruit,  après  la  maturité,  ne 
passe  pas  immédiatement  à  la  fermentation 
acide,  comme  ceux  des  pommiers  et  des  co- 
gnassiers; il  subit  d'abord  un  premier  degré 
de  fermentation,  pendant  lequel  il  se  ramol- 
lit de  l'intérieur  à  l'extérieur  en  conservant 
une  saveur  sucrée;  c'est  ce  phénomène  que 
l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 
blettissure. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espè- 
ces de  poirier,  et  une  seule  présente  une  cer- 
taine importance;  c'est  le  poirier  commun, 
t^'pe  du  genre,  dont  nous  reparlerons  tout  k 
1  heure.  Le  poirier  à  feuilles  de  saule,  ori-i- 
naire  de  la  Sibérie,  produit  un  bel  effet  par 
ses  feuilles  longues,  soyeuses,  blanchâtres. 
Le  poirier  du  Sinai  lui  ressemble  beaucoup. 
Le  poirier  de  Chine  ressemble  beaucoup  au 
poirier  commun;  il  en  diffère  toutefois  par 
ses  feuilles  plus  grandes,  qui  tombent  seule- 
ment aux  premiers  froids,  et  par  ses  fleurs 
tres-larges,  d'un  effet  agréable.  On  peut  ci- 
ter encore  [e  poirier  à  feuilles  de  sauge.  Quel- 
ques-unes  de  ces  espèces  présentent  des  va- 
riétés pleureuses  ou  à  rumeaux  pendants.  Le 
poirier  cotonneux  ou  pollweria  a  les  rameaux 
ou  le  feuillage  entièrement  couverts  d'un  du- 
vet blanc,  soyeux  et  argenté  ;  c'est  un  hy- 
bride de  poirier  et  d'alizier. 

Le  poirier  commun,  à  l'état  sauvage,  est  un 
arbre  à  rameiiux  épineux,  glabres,  aii    ' 
et  les  feuilles,  qui  sont 


unsi  que 


et  dentelées;  le  fruit  présente  vers  1 
des  granules  pierreux,  appelés  carrière  ou 
rocher;  ce  fruit  est  petit,  acide,  âpre,  à  peine 
mangeable  ;  on  s'en  sort  pour  nourrir  les  bes- 
tiaux ou  pour  fabriquer  une  médiocre  bo  s- 
»on  fermentée.  Il  est  indigène  et  se  trouve 
a»8eî  fréquemment  dans  no»  forêts.  Son  bois, 
dur,  assez  lourd,  d'un  grain  fln  et  uni,  rou- 
geàtre,  d'une  structure  homogène,  est  irès- 
estimé  pour  le  tour,  l'ébénisterie,  la  marque- 
terie, la  fabrication  des  règles  et  des  equer- 
re«,  la  lutherie  et  même  pour  la  graiure 
bien  qu'il  soit  sous  ce  rapport  inférieur  ai! 
cormier  et  surtout  au  buis;  Il  prend  bien  la 
teinture  noire  et  présente  alors  l'aspect  de 
lébcne.  Soumis  à  la  culture,  il  a  perdu  ses 
épines  et  produit  un  nombre  considérable  do 
variétés  dans  la  forme,  le  volume,  la  qualité 
et  l'époque  de  maturité  des  fruits. 

Ce»  variétés  se  comptent  aujourd'hui  par 
raill.er»;  nous  avons  indiqué  les  meilleures  k 
1  article  poirb.  Les  unes  sont  cultivées  dans 
les  jardins  et  les  vergers  et  fourn  ssent  dos 
fruit»  alimentaires  justement  estimés  ;  les  au- 
tre» entrent  dans  la  grande  culture  et  servent 
a  la  fabrication  du  poiré.  Le  marc  ou  résidu 
de  cette  fabrication  est  utilisé  de  diverses  ma- 
nière, en  agriculture.  S'il  contient  beaucoup 
de  popin.  intaou,  il  peut  servir  k  creoi  à  peu 
de  frai,  un,  pépinière  de  poirier,  C^  T'em- 
Po.e  ausii  pour  l'ulimentition  des  animaux 
domest,que,;e,.iin,onl  utilise .ouventcomme 
^^f,"»  "■  «Juand  U  est  *,c,  comme  combùs- 

France  que  le  poirier  est  cultivé  en  grand  • 
il  préfère  le»  soi  calcaire»  et  m,.  ,„,„.' 
hum.de..  On  le  multiplie  de  d'vrrs'es'mam":",! 
—  Multiplication.  Le  semi»  de»  neolna 
d  -ine  poire  ne  produit  que  des  poirier»  in- 
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férieurs,  se  rapprochant  plus  oa  moins  de 
l'état  sauvage;  ce  sont  des  poiWer»  francs  ou 
sauvageons.  Lors  donc  que  Ion  désire  obte- 
nir des  variétés  supérieures,  il  faut  recourir 
à  la  greffe,  au  bouturage  ou  au  marcottage. 
La  grelfe  a  lieu  sur  franc,  sur  cognassier, 
sur  aubépine,  sur  sorbier  sauv.ige  ou  néflier 
sauvage.  Mais  comme  le  poirier  ne  vit  long- 
temps et  convenablement  que  sur  franc,  sur 
cognassier  et  sur  aubépine ,  arbres  qui  sont 
assez  répandus  pour  ne  jamais  faire  défaut 
au  cultivateur,  on  s'en  tient  à  ces  trois  sor- 
tes de  greffe. 

Greffe  sur  francise  franc  ou  sauvageon  est 
le  sujet  proven mt  dune  graine  de  poirier 
cultivé;  il  lui  fuut  une  profonde  couche  de 
terre  végétale,  afin  que  Vaibre  puisse  y  en- 
foncer ses  racines  pivotantes;  on  préférera 
un  terrain  ferme;  sinon,  qu'il  soit  frais  et 
que  le  sous-sol  en  soit  perméable  et  d'assez 
bonne  composition;  on  emploiera  tel  ou  tel 
engrais  suivant  la  nature  du  terrain.  On  sème 
le  franc  avec  les  pépins  de  bonnes  poires  ; 
ces  pépins  sont  mis  de  coté  de  façon  qu'ils  ne 
se  dessèchent  pas;  le  meilleur  système  est  de 
'  les  conserver  dans  leur  trognon;  mais  on 
peut  les  placer  dans  un  vase  fermé  ou  dans 
une  botte,  sans  les  laver  ni  les  essuyer.  La 
I  boite  contient  un  peu  de  sable  que  l'on  re- 
mue à  chaque  fois  que  l'on  y  jette  quelque 
graine;  le  tout  doit  être  conservé  dans  un 
lieu  abrité  contre  la  gelée ,  jusqu'au  mois  de 
mars,  époque  de  la  germination.  Ordinaire- 
ment on  ne  sème  qu'en  mars. 

On  répand  la  graine  sur  une  terre  bien 
préparée,  on  la  recouvre  de  001,01  de  terre 
meuble;  une  terre  douce  et  fine,  projetée 
avec  la  graine,  engage  la  racine  à  rester 
vers  la  surface  au  lieu  de  s'enfoncer  vertica- 
lement. 

On  stratifié  quelquefois  les  graines;  ce 
n  est  pas  un  soin  inutile,  parce  que  la  strati- 
fication empêche  les  pépins  de  se  perdre  par 
le  dessèchement  ou  la  fermentation;  on  sème 
après  le  renflement,  mais  avant  que  les  coty- 
lédons aient  brisé  leur  enveloppe. 

Après  une  année  de  végétation,  le  plant  est 
bon  pour  la  replantation;  plus  âgé,  le  plant 
exige  le  repiquage. 

Lors  de  la  mise  en  place,  on  écime  à  0in,!5 
du  collet;  on  plante  en  bonne  terre  qui  ne 
soit  pas  trop  ameublie,  afin  que  le  hâle  soit 
moins  à  craindre  et  parce  que  le  poirier, 
dans  sa  jeunesse,  redoute  la  porosité  du  sol  ; 
on  tassera  donc  la  terre  légèrement  autour 
du  plant. 

yuand  on  opère  sur  une  grande  échelle,  on   I 
repique  les  sujets  assez  près  l'un  de  l'autre 
pour  les  transplanter  successivement. 

Quelquefois  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
semer  le  franc  ;  on  va  le  chercher  dans  les 
forêts,  dans  les  haies,  dans  les  bois,  moyen 
défectueux  qui  fait  perdre  beaucoup  de  temps 
et  ne  produit  presque  jamais  de  plants  bien 
vivaces  ni  bien  faciles  à  cultiver;  on  ne  doit 
donc  pas  y  avoir  recours,  mak-ré  les  résul- 
tats satistaisants  que  l'on  en  obtient  de  loin 
eu  loin. 

Greffe  sur  cognassier.  Cette  greffe  pré- 
sente des  avantages  et  des  désavantages.  Le 
poirier  sur  cognassier  est  plus  promptement 
lertile;  les  fruits  en  sont  plus  gros,  plus  co- 
lorés, plus  savoureux  que  s'il  eût  été  greffé 
sur  franc;  mais  l'arbre  est  toujours  moins 
vigoureux;  sa  vie  est  moins  longue  et  pré- 
sente un  caractère  d'irrégularité  qu'il  est  bon 
de  prendre  en  considération;  ainsi  un  poirier 
sur  cognassier  arrive  généralement  à  la  dé- 
crépitude en  quelques  années  et ,  d'autres 
fois,  il  vit  un  siècle,  bizairerie  que  l'on  n'a 
pu  expliquer. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  la  ma- 
nière d'obtenir  des  coglla^siers;  mais  quel- 
ques mots  sont  indispensables  sur  les  opéra- 
tions préparatoires  qu'ils  doivent  subir  avant 
le  greffage. 

En  opérant  sur  un  riche  terrain  avec  un 
plant  fort,  jeune,  bien  racine,  on  l'écimera  à 
0ni,î5  et  II  devra  pousser  assez  pour  être 
écussonué  l'année  suivante  pendant  l'ete;  si 
le  terrain  ne  présente  pas  les  qualités  dési- 
rables, on  retardera  le  greffage  d'une  année 
et,  au  printemps  intermédiaire,  on  élaguera 
les  branches  latérales  du  sujet  et  on  taillera 
court  celles  de  la  tète  ;  on  évitera  de  greffer 
sur  tiges  à  écorce  dure.  Comme  il  existe  plu- 
sieurs sortes  de  cognassiers  et  que  tous  ne 
sont  pus  également  bons  pour  la  greffe,  nous 
recominauderous  la  race  ordinaire,  d'une  vi- 
gueur modérée,  robuste  au  froid  et  ne  possé- 
dant pas,  dans  sa  jeunesse,  de  racines  trop 
grosses  ;  la  race  dite  cognassier  d'Angers, 
qui  a  ce  dernier  défaut,  est  propre  aux  éle- 
vages faits  sur  place  et  non  soumis  aux  re- 
planlations  de  la  p'pinière 


Le  cognassier  destiné  k  In  greffe  sera  placé 
de  préférence  dans  un  endroit  frais,  sur  un 


rouges  ; 


sol  plutôt  gras  nue  compacte,  eoinine  les 
blés  d'alluvion,  les  terres  iioi 
le  calcaire  ou  l'argile  seront 

terre  fram  he,  l'humus,  la  silice  ou  1- 

on  amendera  le  sol  avec  des  boues,  des  cu- 
rures  d'étang  ,  des  gazons  pourris ,  du  fumier 
de  vache,  des  débris  d'animaux  ou  do  végé- 
taux consumés;  ou  évitera  avec  soin  les  ter- 
rains en  incliniiison  rapide,  ceux  qui  sont 
battus  I  ar  de  grands  vents;  lepoiViersurco- 
gna-sier  prospérera  mieux  au  nord  d'un  mur 
quen  plein  midi. 

Le  cognassier  ne  convient  d'ailleurs  qu'aux 
variétés  peu  fertiles  ou  qui  mûrissent  tardi- 
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cet  inconvé- 
nient, on  a  recours  k  un  double  greffage  con- 
sistant à  gieff.r  d'abord  sur  le  cognassier  une 
yari--lé  qui  lui  est  très-sympathique,  comme 
le  monseigneur  des  Hons,  et  à  greffer,  sur  la 
variété  sympathique,  la  variété  rétive  qui  ne 
serait  pas  venue  directement.  Quant  à  la  ma- 
nière de  greffer,  on  préfère  l'écussonnage  à 
œil  dormiint.  ■  Parmi  les  greffes  en  scion  , 
dit  Joigneaux,  nous  ne  voyons  que  la  gretîe 
anglaise  et  la  greffe  de  ra'meau  inoculé  qui 
ne  manquent  guère  entre  des  mains  habilesi. 
Les  greffes  en  fente  et  en  couronne  réussis- 
sent Volontiers  avec  certaines  variétés  qui 
s'y  prêtent  particulièrement ,  par  exemple 
celles  qui  ont  le  bois  d'apparence  rude  et  les 
tissus  bien  corsés.  L'inoculation  avec  rameau 
peut  encore  .se  faire  au  printemps,  k  titre  de 
greffe  forcée,  à  œil  poussant.  • 

La  végétation  du  cognassier  se  maintient 
assez  longtemps  pour  que  l'époque  de  l'écus- 
sonnage soit  plutôt  tardive  que  précoce,  aux 
trois  cinquièmes  environ  de  la  saison  affectée 
à  ce  travail.  Deux  mois  avant  l'opération,  on 
supprime  les  ramificaiions  latérales  jusqu'à 
001,15  du  sol  et ,  dans  les  huit  jours  qui  pré- 
cèdent le  greffage,-  on  réunit  les  branches 
restantes  avec  un  lien. 

Le  greffage  du  cognassier  se  fait  toujours 
a  basse  tige,  à  om.lO  du  sol.  En  opérant,  le 
greffeur  a  soin  de  conserver  assez  longue  la 
plaque  d'écorce  qui  accompagne  le  bourgeon 
à  inoculer  et  il  évite  de  laisser  il  son  revers 
interne  des  lamelles  d'aubier  inutiles;  par  là, 
il  diminue  les  risques  de  la  décollation  trop 
fréquente  du  poirier  sur  le  cognassier. 

Grrffe  sur  aubépine.  Cette  sorte  de  greffe 
n'a  qu'une  importance  médiocre,  parce  que, 
l'alliance  des  deux  espèces  étant  rarement 
intime,  les  arbres  manquent  de  vigueur;  mais 
elle  est  avantiigeuse  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
venir  un  poirier  dans  les  terrains  brûlants, 
dans  les  sols  stériles,  où  le  franc  et  le  co- 
gnassier ne  réussiraient  pas;  tels  sont  les 
Landes,  dans  les  plaines  arides  desquelles  on 
ne  peut  obtenir  de  poirier  que  greffé  sur  au- 
bépine ou  épine  blanche;  on  emploie  des 
variétés  vigoureuses,  telles  que  beurré  d'A- 
nianlis,  beurré  Diel ,  beurré  d'Hardenpont, 
doyenné  d'hiver,  martin-sec,  etc.,  etc.  ■  Avec 
un  bon  plant,  dit  Joigneaux,  et  sur  un  bon 
Sol,  l'écussonnage  serait  praticable  dès  la 
première  année.  Un  beau  sujet  de  force 
moyenne  est  le  meilleur.  S'il  est  faible,  le 
poirier  en  souffrira  ;  s'il  est  trop  gros,  la  sou- 
dure sera  imparfaite.  Plus  un  plant  est  âgé 
et  plus  le  terrain  est  sec,  plus  tôt  en  saison 
aura  lieu  l'écussonnage.  Et  comme,  dans  ces 
deux  cas,  l'époque  en  est  assez  hâtive,  on  se 
précauiionnera  de  greffons  aoûtés  par  un 
pincement  préalable.  Ou  place  l'écusson  à 
quelques  centimètres  au-dessus  du  sol,  de 
façon  que  le  bourrelet  de  la  greffe  affleure  la 
terre. 

I  Que  le  sujet  soit  destiné  à  s'élever  en  haute 
tige  ou  à  rester  basse  tige,  que  le  greffage 
soit  fait  par  œil  ou  par  rameau,  l'arbre  n'en 
doit  lias  moins  être  greffe  rez  terre.  Greffé 
plus  haut,  l'exiguïté  de  la  tige  et  le  volume 
du  bourrelet  nuiraient  à  la  santé  de  l'individu. 
On  comprend  alors  que,  pour  obtenir  un  poi- 
rier sur  aubépine  à  haute  tige,  la  première 
condition  indispensable  sera  la  vigueur  de  la 
variété.  Cependant,  pour  avoir  également  en 
haute  tige  une  variété  de  vigueur  modérée 
encore  recours  au  greffage  inter- 
l'une  tige  plus  vigoureuse  et  syra- 
remplissaut  les  fonctions  de  père 
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—  Formes.  On  appelle  forme  d'un  poirier 
la  tournure  .jUi  lui  est  imposée  ,  le  dessin 
figura  par  l'ensemble  de  sa  charpente  ;  il 
n'existe,  à  proprement  parler,  que  deux  for- 
mes :  les  larmes  arrondies,  ou  le  branclia-'e 
rayonne  autour  de  l'axe  du  sujet  et  qui  so'lit 
spécialement  destinées  aux  aibresen  plein 
air;  elles  se  disposent  en  cône,  eu  boule,  en 
entonnoir,  en  pyramide ,  en  vase;  on  les 
■mêmes  ;  et 


ndoniie  le  plus  ï 


les  formes  aplaties,  pour  espaliers  et  contre- 
espaliers  ;  elles  se  divisent  en  cordons,  en 
palmeites,  en  éventails.  On  distingue  aussi 
les  poiriers  en  poiriers  k  haute  tige ,  arbres 
dont  la  tige  est  nue  jusqu  à  la  hauteur  de 
l"i,0O;  poiriers  k  basse  tige,  arbres  sur  les- 
quels l'eiiibranchemeiit  débute  à  une  distance 
du  sol  nioindro  que  om,50,  ut  poiriers  à  tige 
moyenne,  pour  les  sujets  dont  la  hauteur  de 
nudité  de  la  tige  tient  le  milieu  entre  les 
deux  autres. 

Poirier  en  cordon.  Le  cordon  est  un  sujet 
composé  tout  simplement  d'une  tige  verticale 
oblique  ou  en  serpenteau,  sans  aucune  bran- 
che latérale  de  charpente;  c'est  l'arbre  ré- 
duit à  sa  plus  simple  expression  ;  si  on  le  di- 


la  1  ngo  sur  deux  tiges  semblables  au  lieu  d'une 
seule,  on  obtient  le  double  cordon.  Les  arbres 
plantés  à  0™,30  ou  ou,35  établissent  promp- 
tement des  espaliers,  des  contre-espaliers, 
des  rideaux  ;  mais  ils  souffrent  à  être  ainsi 
tyrannisés,  languissent  ou  jettent  une  végé- 
tation Toile;  on  doit  donc  choisir  des  sujets 
peu  vigoureux,  entés  sur  cognassier  ou  sur 
aubépine  ;  on  les  planta  tellement  serrés  que 
leurs  racines  s'enchevêtrent  et  amoindrissent 
leurs  fonctions,  en  ralentissant  la  végétation. 
Le  cordon  offre  l'avantage  de  permettre  la 
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fort  maigres  fru'its. 

Le  cordcn  horizontal ,  propre  au  pommier 
ne  s  applique  qu'à  quelques  rares  variétés  de 
poirier,  telles  que  baronne  de  Mello,  beurré 
Clergeau,  bonne  Louise  d'Avranches ,  etc. 
Poirier  en  palmeile.  Tous  les  poiriers  peu- 
vent èire  cultivés  sous  cette  forme,  qui  réu- 
nit a  la  régularité  le  mérite  dune  fructifica- 
tion bien  répartie;  elle  comprend  une  ti<'e 
verticale  et  des  ailes  à  droite  et  à  gauche  de 
cette  tige;  branches  parallèles  et  régulière- 
ment distancées;  s'il  y  a  deux  tiges  vertica- 
les, la  forme  est  appelée  palmette  double. 

Les  ailes  ou  branches  sont  conduites  obli- 
quement ou  horizontalement;  l'étage  est  la 
série  des  deux  branches  obtenues  de  chaque 
cote  du  sujet,  à  peu  près  à  la  même  hauteur. 
■  La  série  s'obtient  par  la  taille  de  la  tige 
sur  son  rameau  de  prolongement;  on  a  soin 
de  le  couper  contre  un  œil  posé  de  façon  à 
continuer  cette  tige  médiane;  et  en  même 
temps,  les  deux  bourgeons  situés  immédiate- 
ment au-dessous,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che, forment  l'étage  de  la  même  année.  Avec 
une  bonne  végétation,  il  est  facile  d'obtenir 
un  étage  par  année  ;  mais,  pour  assurer  ce- 
lui de  la  base  conire  les  risques  de  l'étiole- 
ment,  on  le  laisse  se  fortifier  pendant  au 
moins  deux  années  avant  de  chercher  à  ob- 
tenir le  second  étage.  Deux  moyens  sont  em- 
ployés pour  forcer  le  développement  des 
membres  latéraux  :  lo  Je  cran  au-dessus  de 
leur  empâtement  pratiqué  au  moment  de  la 
taille  ;  !o  |e  pincement  opéré  sur  la  tige  mé- 
diane dans  l  été  précédent.  Le  nombre  d'éta- 
ges est  subordonné  d'abord  k  l'emplacement 
réservé  au  sujet,  puis  à  sa  vigueur,  à  sa  fé- 
condité. •  (Joigneaux.) 

La  palmette  horizontale  est  souvent  fu- 
neste, parce  que  le  cours  de  la  sève  est  peu 
naturel;  trop  souvent  les  branches  inférieures 
maigrissent  et  les  blanches  supérieures  absoi^ 
bent  toute  la  sève,  l.&palmelie  candélabre  a 
pour  but  de  pirer  k  tous  ces  inconvénienis. 
L'extrémité  de  la  branche  est  redressée  verti- 
calement, la  sève  s'y  porte  et  la  partie  hori- 
zontale est  fortifiée  par  son  passage.  Le  poi- 
rier traité  de  cette  manière  a  droit  à  une  éten- 
due considérable.  ■  La  palmette  double  diffère 
des  précédentes  par  ses  deux  tiges  verticales 
éloignées  de  ûm,3o  l'une  de  l'autre,  au  lieu 
d'une  seule  tige  médiane.  On  les  crée  par  le 
recepage  de  la  tige  simple  à  om.ao  du  sol,  ou 
par  le  greffage  ,  à  cette  hauteur,  de  deux 
bourgeons  opposés.  Dans  une  palmette  dou- 
ble^ l'équilibre  général  est  assez  difficile  k 
maintenir.  ■  (Joigneaux.) 

Poirier  en  éeentail.  Cette  forme  convient 
aux  poirier»  à  végétation  tourmentée,  irre- 
gulière;  à  ceux  dont  les  rameaux  arqués  ou 
infléchis  se  couvrent  d'écaillés,  de  mousses 
et  sont  sujets  à  s'énerver;  tels  sont  le  beui  ré 
gris,  bon-chrétien,  colmar,  crassane,  passe- 
colniar,  etc.  On  taille  d'abord  la  tige  à  om.so 
du  sol  pour  lui  faire  développer  deux  ra- 
meaux qui,  par  l'effet  du  palissage,  feront  un 
■y  l'année  suivante;  on  les  taille  à  quatre 
yeux  et  on  favorise  à  chacun  la  sortie  de 
deux  rameaux ,  ce  qui  donne  un  nouveau  W 
de  chaque  coté.  Les  quatre  bras  sont  équi- 
distancés;  on  les  taille  à  0'a,35;  l'œil  leimi- 
nal  forme  le  prolongement;  en  continuant 
l'embranchement  do  chaque  membre  nou- 
veau, on  obtient  une  carcasse  en  éventail, 
en  patte  d'oie,  en  queue  de  paon;  on  pince 
chaque  année  les  jets  inutiles. 

Telles  sont  les  différentes  formes  plates, 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  lignes  de  pot- 
riers  en  treille  ou  ombrelle  de  pépinière  ;  les 
sujets,  distancés  de  1  mètre  à  peu  près,  diri- 
gent leurs  branches  de  droite  et  de  gauche 
vers  leurs  voisins  régulièrement  ou  sans  or- 
dre. On  tond  les  rameaux  qui  s'échappent  en 
avant  ou  en  arrière  de  la  ligne. 

Poirier  en  cône,  en  pyramide,  etc.  Le  cône 
se  compose  d'une  tige  verticale  garnie  sur 
toute  son  étendue  de  branches  dont  l'ensem- 
ble forme  un  cône  ou  une  pyramide  et  qui , 
étant  émoussées,  représentent  un  |.ain  de  su- 
cre ou  une  borne;  c  est  une  forma  qui  con- 
vient à  touies  les  variétés,  quelques-unes  * 
même  l'adoptent  naturellement.  Le  fuseau 
ou  pyramide-fuseau  diffère  de  la  pyramide 
proprement  dite  en  ce  qu'il  est  moins  large; 
c'est  lu  forme  qui  convient  aux  espèces  : 
nouveau  poiteau,  suzette  de  Bavay,  passe- 
crassane,  etc. 

Poirier  en  vase.  La  forme  en  vase  est  très- 
peu  employée  aujourd'hui  ;  on  l'a  abandonnée 
a  cause  do  l'ennui  du  dressage;  elle  avait 
pourtant  le  mérite  de  résister  aux  coups  de 
vent. 

Poirier  à  haute  tige  naturelle  ou  négligée. 
C'est  l'arbre  qui  pousse  en  toute  liberté;  les 
branches  grandissent;  les  plus  fortes  domi- 
nent les  autres  et  deviennent  membres  de 
charpente  en  attendant  qu'elles  soient  rem- 
placées par  do  nouveaux  gourmands  ;  on  donna 
cette  forme  aux  variétés  très-vigoureuses  ou 
médiocrement  fertiles,  aux  variétés  faibles 
et  délicates  que  les  mutilations  de  la  taille 
peuvent  énerver. 

Les  seuls  soins  à  donner  à  l'arbre  consis- 
tent k  bien  charpenter  sa  couronne  et  à  équi- 
librer rcnseinbie,  en  pinçant  ou  taillant  pen- 
dant les  premières  nouées.  Tous  les  deux 
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ans,  on  supprime  les  rameaux  inutiles;  on 
abat  les  extrêmilés  des  braoches  qui  s'em- 
portent. 

Poirier  à  haute  lif/e.  pyratnidal  ou  conique. 
O»  abandonne  l'aiître  à  lui-même  un  peu 
moins  que  le  précédent.  Presque  toutes  les 
variétés  se  sounieitent  à  celte  forme;  mais 
on  préfère  celles  Qui  la  prennent  naturelle- 
ment. On  écirae  oruinairement  lu  tige  de  l'ar- 
bre qui  n'est  pas  assez  trapu,  afin  de  dé- 
velopper les  rameaux,  immédiatement  infé- 
rieurs. Pour  les  variéiés  à  rameaux  très-di- 
vergents, on  rectifie  la  courbure  des  premiè- 
res années  à  l'aide  d'une  perche  autour  de 
laquelle  rayonnent  quelques  baguettes  qui 
servent  à  palisser  les  membres  latéraux.  On 
taille  pendant  deux  années  et  l'on  ébour- 
gfonne  ;  on  casse  ou  l'on  pince  ensuite  la 
cime  ou  les  rameaux  qui  dérangent  l'aspect 
pyramidal  de  la  tête  O'i  qui  tendent  à  se  dé- 
nuder; on  retranche  en  tout  temps  les  rami- 
fications intérieures  qui  se  changent  en  gour- 
mands, au  lieu  de  devenir  brindilles  frui- 
tières. 

Poirier  à  haute  tige  en  vase.  Cette  forme  est 
propre  aux  variétés  dont  les  branches  s'élè- 
vent d'elles-mêmes  en  se  ramifiant  sans  se 
contourner;  à  celles  qui  se  couvrent  confusé- 
ment de  petites  branches  inutiles,  susceptibles 
d'obstruer  la  circulation  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière dans  la  tète  du  sujet;  à  celles  qui  sont 
très-fertiles  et  qui  réclament  un  retranche- 
ment partiel  des  rameaux,  pour  en  ranimer 
la  végétation  ;  aux  sujets  que  l'on  place  dans 
des  lieux  froids  et  ombrages  ou  les  rameaux 
à  fruits  demandent  a  être  éclairés. 

On  commence  cette  forme  en  taillant  la 
tige  de  l'arbre  à  la  hauteur  désignée  pour  la 
couronne;  plusieurs  yeux  se  développent  en 
rameaux;  on  n'en  conserve  que  trois  ou  qua- 
tre, les  mieux  placés  à  la  même  hauteur,  et 
on  palisse  sur  des  baguettes  décrivant  le  cin- 
tre. A  la  première  taille,  on  égalise  la  force 
des  rameaux  en  les  recepant  sur  le  talon  ou 
bien  à  deux  ou  trois  yeux  ;  à  la  seconde  taille, 
on  coupe  les  branches  à  uni,45  pour  les  faire 
bifurquer  ;  on  peut  encore  faire  bifurquer 
plusieurs  fois  si  l'on  veut  augmenter  le  dia- 
mètre du  vase,  qui  a  ordinairement  la  forme 
d'un  entonnoir. 

—  Taille  du  poirier.  On  doit  tailler  en  au- 
tomne, de  manière  que  les  vaisseaux  puissent 
encore  se  cicatriser  avant  les  froids  et  pro- 
duire, au  printemps  piochain,  une  végétation 
vigoureuse.  La  taille  prmtaniere  favorise  da- 
vantage la  mise  à  fruit;  mais  elle  fatigue  le 
sujet;  quelques  praticiens  taillent  en  deux 
fois  et  nous  ne  pouvons  que  les  approuver  : 
en  automne,  la  branche  à  bois  ;  au  printemps, 
la  branche  à  fruiis.  Si  l'on  taille  en  une  seule 
fois,  ou  est  forcé  d'alterner  d'une  année  à 
l'autre  la  taiile  longue  avec  la  taille  courte. 
La  taille  a  donc  puur  but  :  l»  l'équilibre  de 
la  charpente;  2°  la  fructification. 

Pour  l'équilibre,  en  règle  générale,  un  ra- 
meau sera  taillé  à  moitié  de  sa  longueur  s'il 
doit  pousser  verticalement;  aux  deux  tiers, 
si  sadii  eciion  est  oblique  ;  non  taillé,  s'il  reste 
horizontal.  On  coupe  rarement  les  rameaux 
gros,  trapus,  à  bourgeons  saillants,  lorsqu'ils 
sont  entoures  de  voisins  susceptibles  de  les 
imiter.  Un  rameau  faible  sera  conservé  en 
entier  et  fortifie  par  un  cran  au-dessus  de  son 
empâtement  et  par  une  incision  longitudinale 
au  côté  sud  de  son  écorce.  En  général,  on 
taille  long  les  parties  faibles  et  court  les  par- 
ties fortes;  on  taille  plui>  court  dans  la  jeu- 
nesse de  1  arbre  pour  mieux  en  obtenir  la 
forme.  Avec  le  poirier^  ou  peut  sans  crainte 
tailler  des  branches  àgees  de  plusieurs  an- 
nées ou  sur  des  gorges  cachant  des  yeux  non 
appaients;  de  nouveaux  rameaux  perceront 
les  écorces  durcies  ou  bourrelées.  A  la  place 
des  extrémités  des  branches  charpentieres 
ou  même  des  ti^es  qui  poussent  mal,  on 
dresse  de  beaux  jets  choisis  en  dessous  ;  si 
ces  jets  fout  défaut,  on  inoculera  un  œil  ou 
une  sommité  de  rameau  à  l'endroit  coudé  ou 
faible  qui  demande  a  être  prolongé,  et,  au 
priiit<--inps  .suivant,  on  taillera  le  membre  à 
0°i,005  uu-dessus  de  la  grelfe. 

Les  limites  de  la  charpente  se  calculent 
sur  remplacement  où  se  trouve  l'arbre  et  en- 
suite sui  la  vigueur  du  hujet;  les  charpentes 
étendues  conservent  ditUcUement  leur  équi- 
libre, les  formes  restreintes  sont  moins  pro- 
ductives. 

La  taille  pour  la  fructification  repose  sur 
les  principes  généraux  qui  dirigent  la  mise  à 
fruit  des  ^oiriti'5.  li  est  bon  desa\oirque, 
tout  eu  fructifiant,  le  buurgeon  à  fruits  pro- 
duit d'autres  bourgeons  qui  s'éteij^nent  ouqui 
deviennent  fruciiturcs  et  multiplient  encore. 
Cela  dépend  de  lu  branche  fruitière  qui  pos- 
sède à  sa  base  un  talon  de  bois  Mf  à  écurce 
lisse ,  ou  bien  un  talon  de  bois  bourrelé  à 
écorce  lidée.  Dans  le  premier  cas,  lu  branche 
sera  de  longue  durée:  dans  le  Second,  elle 
sera  vite  exténuée;  il  faudra  donc,  sur  la 
branche  churpeniière,  des  ramifications  ù 
écorces  vives  a  la  base  et,  au  sommet,  une 
écorci^  bourrelée  avec  des  bou>ons  ïl  fiuits. 
Le  bourgeon  à  fruits  porte  le  nom  de  dard 
quand  il  s'agit  depi-irier*  cultivée,  et  d'épine 
quand  il  s  agit  de  poiriers  sauvages.  Un  con- 
lond  souvent  dard  et  brindille;  le  dard  est 
une  brindille  courte;  la  coursonne  est  une 
brindille  ramifiée. 

Il  y  a  plusieurs  moyens  d'obtenir  des  brin- 
ddles  îi^aDl  déjà  une  disposition  fructifère  : 
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10  L'absence  de  taille  pour  les  sujets  tra- 
pus, réguliers,  d'une  ramification  facile. 

20  La  taille  longue  des  membres  de  char- 
pente si  les  ramifications  latérales  sortent  li- 
brement et  partout.  L'alternance  des  tailles 
longues  et  courtes  est  recommandée  aux 
mains  inhabiles. 

30  La  taille  printanière  des  brindilles  de  la 
branche  fruitière. 

40  L'arcure  des  rameaux  chez  les  aibres 
d'une  vigueur  excessive  et  trop  longtemps 
stériles;  pendant  le  repos  de  la  sève;  on  ar- 
que ces  rameaux  dans  une  direction  infléchie 
et  d'une  façon  assez  ré>:ulière;  on  ne  taille 
que  les  brins  superflus  et  difficiles  à  abaisser. 

50  La  déplantation  du  sujet  rebelle  k  la 
production  tVuitiére;  elle  renouvelle  le  ter- 
rain qui  entoure  les  racines,  soit  qu'on  le 
change  de  lieu,  soit  qu'on  mette  de  nouvelle 
terre  dans  le  trou  où  on  le  replace. 

60  Le  greffage  des  boutons  à  fruits.  On 
choisit  les  boutons  superflus  des  arbres  qui 
en  sont  surchargés  et  on  les  greffe  sur  ceux 
qui  n'en  portent  pas.  On  opère  par  le  procédé 
oe  la  greffe,  par  inoculation  de  bourgeon  ou 
de  rameau.  Quand  l'occasion  se  présente,  on 
opère  comme  pour  l'écussonnage  ordinaire. 

70  L'incision  annulaire.  En  enlevant  un  an- 
neau d'écorce  autour  d'une  branche,  la  partie 
restante  au-dessus  de  la  bague  grossit  au  lieu 
de  s'allonger;  les  yeux  tournent  à  fruits  qui 
sont  plus  beaux  que  les  autres,  plus  précoces 
et  plus  savoureux;  on  opère  aux  premières 
évolutions  de  la  sève  ou  immédiatement 
avant  l'épanouissement  des  boutons  floraux 
placés  au  delà.  Comme  les  bouts  de  bran- 
ches incisées  sont  considérés  comme  sacri- 
fiés, on  n'opère  que  sur  ceux  qui  sont  su- 
perflus, trop  longs  ou  destinés  à  la  destruc- 
tion. 

80  Le  pincement  des  brindilles,  afin  de  re- 
tenir sous  sa  tunique  écailleuse  le  bouton 
destiné  à  fructifier  et  de  ne  pas  le  laisser 
échapper  en  tissu  ligneux. 

—  Pincement  de  la  /leur.  Ce  procédé  aide  à 
la  fécondatiou  de  l'ovule  et  au  grossissement 
du  fruit;  il  consiste  dans  la  suppression,  au  mo- 
ment de  l'épanouissement,  des  deux  ou  trois 
fleurs  placées  au  centre  de  chaque  bouquet, 
à  l'aide  de  ciseaux  ou  avec  les  doigts. 

—  Fructification.  On  restreindra  le  nombre 
des  fruits  suivant  la  force  des  arbres,  en  sup- 
primant les  fruits  surabondants,  que  l'on  coupe 
sur  leurs  pédoncules,  dans  les  groupes  com- 
pactes, sur  les  branches  malingres,  au  som- 
met des  membres  de  charpente;  suppression 
obligatoire  chez  les  variétés  à  gros  fruits  et 
presque  inutile  chez  les  variétés  à  petits 
fruits.  On  surveille  les  fruits  adultes  pour  dé- 
truire les  vers  qui  viennent  les  attaquer;  on 
soutient  les  branches  trop  chargées  à  l'aide 
de  supports  ou  de  liens  ;  on  efleuiUe  autour 
du  fruit  et,  pour  empêcher  celui-ci  de  se  dé- 
tériorer en  tombant,  on  le  retient  à  l'avance 
à  l'aide  d'un  fil  qui  le  suspendra  lors  de  sa 
chute. 

—  Recolle.  La  cueillette  est  successive; 
les  poires  d'été  demandent  à  être  récoltées 
plusieurs  jours  avant  leur  maturité  com- 
plète, etc.  V.  POiRti. 

—  Insectes  et  maladies  du  poirier.  Le  nom- 
bre des  insectes  qui  tourmentent  le  poirier 
est  incalculable;  on  doit  donc  leur  faire  la 
guerre  par  tous  les  moyens  possibles;  on 
échenillera,  on  détruira  les  larves  et  les  chry- 
salides; on  broiera  et  on  jettera  au  feu  toutes 
les  poires  véreuses  qui  tombent  avant  le 
terme,  parce  qu'elles  contiennent  des  larves  ; 
on  détruira  rextrémtté  des  jeunes  scions  qui 
auront  été  attaqués  par  le  pique-bourgeon 
(cephus  comprcisus)  et  on  les  jettera  au  feu; 
on  détruira  le  kermès  par  des  frictions  d'eau 
additionnée  de  savon  noir;  on  détruira  les 
larves  du  tigre  par  la  friction  hivernale  des 
branches.  Les  larves  qui  vivent  à  l'intérieur 
du  bois  seront  asphyxiées  parla  fleur  de  sou- 
fre, brûlées  à  l'orifice  ou  percées  avec  un  fil 
de  métal. 

Les  maladies  du  poirier  sont  assez  faciles 
à  éviter  par  les  moyens  préventifs,  mais  ces 
moyens  ne  réussissent  i^as  toujours.  On  re- 
connaît la  jaunisse  à  la  nuance  du  feuillage  ; 
les  racines  manquent  de  terre;  ajoutez-en  ou 
déplantez  pour  replanter  ailleurs.  La  brûle 
ou  de:^sechemeut  des  sonnnités  des  rameaux 
demande  un  renouvellement  de  nourriture  et 
une  taille  longue  à  l'appareil  rudiculuire  qui 
renouvellera  ses  suçoirs.  Le  chuncre  sera 
cerné  et  raclé  au  vif,  puis  recouvert  d'un 
onguent. 

Poirier  (le),  vaudeviUe  de  Vadé  (ihéAtre 
de  la  foire  Saint-Laurent,  7  août  1752).  C'e!>t 
le  conte  de  Boccaco  et  de  La  Fontaine  ar- 
range en  vaudeville  et  encadré  dans  une 
paysannerie  assez  insignifiante.  Lubin,  amou- 
reux de  Claudine,  pupille  do  Thomas,  entre 
connue  jardinier  au  service  de  ce  bon  vieil- 
lard, qui  médite  d'épousorsa  pupille;  afin  de 
l'on  dissuader,  il  lui  joue  toutes  sortes  de 
tours  et  enfin  persuade  à  Claudine  de  deman- 
der à  Thomas  des  poires  d'un  certain  poirier. 
L'arbre  est  haut;  Ihouuis  appelle  son  jardi- 
nier et  lui  ordonne  de  cueillir  les  poires;  Lu- 
bin monte  sur  l'arbre  et  aus^itàt  pousse  des 
cris  d'etonnement;  il  jure  qu'il  voit  Thomas 
caresser  beaucoup  trop  amourousement  Clau- 
dine. Thomas,  qui  se  lient  bien  sage,  répli- 
que qu'il  n'en  est  rien;  Lubin  regarde  de 
nouveau  et  affirme  qu'il  voit...  toutes  sortes 
de  choses.  Thomas,  émerveillé,  monte  à  son 
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tour  sur  l'arbre  et  voit,  pour  cause,  tout  ce 

que  voyait  Lubin,  mais  lorsqu'il  descend  les 
deux  amoureux  se  sont  enfuis.  Un  seigneur 
voisin  les  ramène  et  fait  consentir  le  bon- 
homme au  mariage;  Thomas, qui  déjà  comp- 
tait faire  une  bonne  spéculation  avec  son  ar- 
bre merveilleux,  voit  qu'il  a  été  pris  pour 
dupe  et  fait  abattre  ce  maudit  poirier. 

Cette  bluette,  remaniée  par  Anseaume  et 
transformée  en  opéra  comique,  fut  jouée  à  la 
Comédie-Italienne  (20  juin  1772).  Suint-A- 
mand  a\ait  écrit  la  musique  pour  celte  re- 
prise. 

POIRIER  (dom  Germain),  érudit  et  béné- 
dictin français,  né  à  Paris  en  1724,  mort  en 
1803.  Des  lâge  de  quinze  ans,  il  se  fit  ad- 
mettre dans  la  con;^régation  de  Saint-Maur, 
fut  bientôt  remarqué  pour  son  savoir  précoce, 
devint  professeur  de  philosophie  et  de  théo- 
logie dans  divers  collèges,  remplit  ensuite 
les  fonctions  de  secrétaire  du  visiteur  géné- 
ral de  la  province  de  France  et  quitta  cette 
place  pour  celle  de  garde  des  archives  de 
l'abbaye  de  Saint-Dejiis.  De  concert  avec 
dom  Précieux,  il  donna,  en  1762,  le  Xle  vo- 
lume du  Recueil  des  historiens  de  France^  en- 
richi d'une  excellente  préface  sur  les  formes 
du  gouvernement  français  à  l'époque  de 
Henri  1er,  et  fut  un  des  auteurs  anonymes  de 
VArt  de  vérifier  les  dates.  En  1765,  il  quitta 
sa  congrégation ,  mais  s'y  fit  admettre  de 
nouveau  dix  ans  après.  Vers  1780,  il  devint 
garde  des  archives  de  Saint-Germaîn-des- 
Prés,  et  l'Académie  des  inscriptions  l'admit 
au  nombre  de  ses  associés  libres  en  1T35. 
Nommé,  pendant  la  Révolution,  membre  des 
commissions  des  monuments  et  des  arts,  il 
sauva  de  la  destruction  beaucoup  de  manu- 
scrits précieux,  surtout  lors  de  l'incendie  de 
Saint-Germain-des-Prés  en  1794.  Deux  an-  j 
nées  après,  il  devint  sous-conservateur  de  ta 
bibliothèque  de  l'Arsenal  et  fut  nommé  mem- 
bre de  riiistiiut  national  en  1800.  Aussi  re-  , 
commandable  par  ses  vertus  que  par  son  sa-  ! 
voir,  il  ne  se  nourrissait  que  ae  légumes  peu  ! 
coûteux,  pour  secourir,  avec  ses  appointe-  | 
ments,  les  anciens  bénédictins  tombés  dans 
l'indigence.  On  a  de  lui  divers  Mémoires  qu'il  ' 
lut  à  l'Académie  et  une  Instruction  sur  la  ma- 
nière dinventorier  et  de  conserver  tous  les  ob- 
jets gui  peuvent  servir  aux  arts^  aux  sciences 
et  à  l'enseignement  (Paris,  1794,  in-40),  avec 
Vicq-d'Azyr. 

POIRINO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro-   | 

vince  et  district  de  Turin,  chef-lieu  de  maa-    ) 
dément,  sur  la  Bonna;  6,384  hab.  ! 

POIRSON  (Jean-Baptiste),  géographe  fran-    \ 
Çais,  né  à  Viécourt  (Lorraine)  en  1760,  mort   | 
à  Valence,  près  de  Montereau  (Yonne),  en    ' 
1831.  Il  étudia  les  mathématiques,  devint  in-    ' 
génieur  et  fut  remarqué  bientôt  par  Barbie 
du  Bocage,  qui  l'associa  à  ses  travaux.  Poir-    ' 
son  a  dressé  la  carte  de  l'ambassade  de  Ma-    ' 
cartney  et  la  plupart  des  cartes  du  voyage    ; 
de  Humboldt.  Ce  rut  lui  qui  dessina,  en  1803, 
par  ordre  de  Bonaparte,  avec  Mentelle,  un 
globe  terrestre  pour  les  "Tuileries  (galerie  de    ' 
Diane).  U  en  fit  seul  un  second  (1816),  à  la    j 
plume  et  de  15  pieds  de  circonférence.  C'est    ' 
un  ouvrage  irréprochable,  que  Louis  XVIII 
acheta  pour  la  bibliothèque  du  Louvre.  Outre    ' 
une  Nouvelle  géographie  élémentaire  (Paris, 
1821),  on  lui  doit:  Carte  nouvelle  politique, 
physique^  hydrographique  et  itinéraire  de  la    \ 
partie  la  plus  intéreisante  de  l'Europe  datis 
son  état  actuel^  etc.  (Paris,  1309,  in-plano); 
Nouvel  atlas  portatif  de  toutes  tes  parties  du 
monde  connu^  particulièrement  à  l'usage  des 
navigateurs,  ai'Cc  un  dictionnaire  des  lermes 
de  marine:  Atlas  des  86  départements  de  la 
France^  avec  petits  médaillons  enlmninés,  etc.: 
Atlas  de  géographie  universelle  pour  le  Précis 
de  Malte-Biuu  (1812  et  années  suiv.). 

POIRSON  ( Auguste-Simon- Jean-Chryso- 
stome),  professeur  et  historien^  né  à  Pans  en 
1795,  mort  en  juillet  1871.  U  était  fils  d'un  chef 
de  bureau  au  ministère  des  finances.  Poirson 
termina  ses  études  cla:>siques  au  lycée  Na- 
poléon, ou  il  eut  pour  condisciple  Augustin 
Thierry,  depuis  lors  son  ami.  Engagé  dans  la 
carrière  du  professorat,  il  fut  successivement 
et  avec  di>linction  répétiteur  au  collège 
Henri  IV  (1816),  professeur  suppléant  de 
rhétorique  (1817)  et  professeur  d'histoire 
dans  le  même  établissement  (ISIS).  Nommé 
proviseur  du  collège  Saint- Louis  en  1833, 
il  fut  appelé,  en  1837,  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  au  collège  Charlemagne,  à  l'éclat 
duquel  il  contribua  grandement,  puis  il  de- 
vint conseiller  ordinaire  de  lUniversité 
(tS4S),  conseiller  honoraire  (t35o)  et  membre 
de  la  commission  d'organisation  de  rensei- 
gnement professionnel  (1850).  Poirson  avait 
^n^lit^^é  parmi  ses  éloves  une  quête  annuelle, 
dont  le  produit  était  consacre  à  placer  en 
apprentissage  des  enfants  d'ouviiers  et  à 
faire  pour  les  meilleurs  d'entre  eux  un  pre- 
mier i)lacement  à  la  cuisse  d'épargne.  C'était 
un  esprit  très-liberal.  U  fut  rais  à  la  retraite 
en  1853,  à  la  suite  de  dissentiments  qu'il  eut 
avec  le  ministre  de  rin»trucilon  publ.que  au 
sujet  de  la  réorganisation  de  l'endeigneiuent. 
Indépendamment  daruclfs  littéraires,  criti- 
ques, historiques,  pédagogiques,  publies  dans 
le  Juurn.il  de  i  instruction  publique,  la  Revue 
e>icyc:t..pcdique,  la  Revue  ft-wiçuise^  le  Consti- 
tuf.O'inel,  etc.,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
presque  tous  destines  à  l'iusiruciion:  TabieaH 
chronologique  pour  servir  à  l'étude  de  i'hiS' 
toire  ancienne  (Paris,  1819,  in-so);  Histoire 
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romaine^  jusqu'à  rétablissement  de  l'empire 
(Paris,  1834-1836,  2  vol.  in-8o),  une  de  ses 
meilleures  proluctions;  Précis  de  l'histoire 
ancienne  (Paris,  1827- 1S31,  in-so),  avec 
M.  Cayx  ;  Précis  de  l  histoire  de  France  pen- 
dant les  temps  modernes  (Paris,  1834-1841, 
in-80);  Précis  de  l'histoire  des  iuccesseurs 
d'Alexandre  (Paris,  1S28,  in-8o);  Histoire  du 
règne  de  Henri  IV  (Paris,  1857,  3  tomes  ea 
2  vol.  in-80),  ouvrage  Jont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (v.  Henri  IV);  Atlas  pour  ta  guerre, 
les  travaux  publics^  les  beaux -arts  pendant  te 
règne  de  Henri  IV  (1865,  in-fol.). 

POIRSON  (Charles-Gaspard,  dit  Deleaire- 
Poiraon),  écrivain  français.  V.  Delestrb. 

POIS  ■:.  m.  (poi  —  latin  pisum,  sanscrit  peçi. 
Le  mot  sanscrit  désigne  la  graine  de  la  plante. 
En  grec,  on  trouve  pison,  pisos;  en  irlan- 
dais pu,  pesean^  pesair;  en  k^'mrique  py*, 
pysen  ;  en  armoricain  piz.  Ce  nom  du  pois  ne 
parait  pas  s'être  maintenu  comme  tel  dans 
les  langues  iraniennes,  mais  on  Vy  retrouve 
avec  le  sens  d'éruption  cutanée.  En  persan, 
pêsj  pisi,  kourde  pis,  désigne  la  lèpre,  et  en 
arménien,  bisag  ou  pisag,  la  petite  vérole. 
Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  langues,  que 
cette  manière  de  comparer  les  éruptions  de 
la  peau  à  des  graines  de  diverses  espèces). 
Bot.  Genre  de  plantes ,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, tribu  des  viciées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord  ;  Le  pois  des 
champs  constitue  un  excellent  fourrage.  (Du- 
chartre.)  i;  Graines  des  mêmes  plantes  :  Pois 
verts.  Petits  pois.  Pois  secs.  Pois  au  lard. 
Pois  au  sucre.  Pigeons  aux  petits  pois.  Purée 
de  POIS.  Un  sac  de  pois.  Semer  des  pois.  Les 
petits  POIS  sont  le  meilleur  et  U  plus  détieai 
des  légumes.  (Grira.  de  La  Reyniere.)  Les  es- 
tomacs vigoureux  peuvent  seuls  digérer  Us 
POIS,  les  haricots  et  les  lentilles  avec  leur 
écorce.  (L.  Cruveilhier.) 
Je  pourrai  tous  les  ans,  dans  le  sein  des  hlTers, 
En  dépit  des  frimas,  vous  offrir  des  pois  verts. 
Bbechoux. 


de  bon  cœur,  pour  pa^ir  ma  folie. 
Que  tous  les  vins  pour  moi'deTienaent  vins  de  Bricp 
Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers 
Et  qu'à  peine  au  mots  d'août  Ton  mangedespoù  verts. 

BOILS&Q. 

U  Pois  à  bouquet  ou  Puis  vioace,  Ge:>se  à  lar- 
ges feuilles,  u  Pois  à  gratter.  Pois  pouilleux. 
Pois  sauvayCj  Pois  velu.  Noms  vulgaires  du 
dolic  cuisant.  I  Pois  à  pigeon^  Pois  ti'AugoU, 
de  Congo,  desept  ans.  Noms  vulgaires  du  cy- 
tise cajan.  I  Pois  breton ,  Pois  de  Ifrebis  , 
Noms  vulgaires  de  la  gesse  cultivée,  l  Pots 
carré ,  Nom  vulgaire  de  la  gesse  à  fleurs 
blanches.  >i  Pois  chiche.  Nom  vulgaire  du 
genre  ciche  ou  chiche.  H  Pois  de  meroeille. 
Nom  vulgaire  des  corindesou  curdio>periues. 

i^  Pois  de  pigeon.  Nom  vulgaire  de  l'orobe 
cultivée.  D  Pois  de  senteur.  Pois  d'odeur ,  Noms 
vu'gaires  de  la  gesse  odorante.  1  Pois  de 
terre,  Nom  vulgaire  de  l'arachide  souter.'-aine. 

Il  Pois  doux  ^  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'ingoi.  U  Pois  goulu  ou  mange-tout ,  Espèce 
de  pois  dont  on  mang^  la  graine  avec  la 
cosse.  Il  Pois  nu,  Pois  quenique.  Noms  vulgai- 
res du  bonduc  commun,  g  Pois  oléayx  icux. 
Nom  vulgaire  du  ^oja  hispide.  1  Pois  puiate^ 
Nom  vulgaire  du  doUc  lubéreux.  ti  Poisp.^:int, 
Nom  vulgaire  de  la  casse  fétide.  1  Pois  rouge. 
Nom  vulgaire  du  haricot  spherique.  1  Pois  sa- 
bre. Nom  vulgaire  d'une  e^pece  de  dolic  1 
Pots  sucré.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'iaga. 

—  Petits  pois,  Pois  qu'on  maiif^  verts. 

—  La  fleur  des  pois,  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  en  son  genre. 

—  Avaleur  de  pois  gris.  Goinfre,  prodigue, 

—  Donner  un  pois  pour  avoir  une  fice.  Ne 
donner  une  chose  que  dans  l'esperauce  d'en 
avoir  une  autre  d'une  valeur  plus  considéru- 
ble. 

—  Manger  des  pois  chauds.  Etre  embar- 
rassé pour  répondre. 

—  Que  ce  soit  pois  ou  fève.  Le  choix,  est 
tout  à  f  it  indi^erenl. 

—  S'il  me  dit  puis,  je  .w  dirai  fèce.  S'il  me 
raille,  s'il  minjune.je  lui  renverrai  avec 
usure  ses  railleries,  se.>  .:  ;.iies. 

—  Ceux  qui  me  ftr 
de  la  purée.  Je  sai: 
ceux  qui  m'auront  f. 
vendu  des  pois  qui  «r  t.iv 
point  voulu  cuire?  Vous  « 
ai-je  joue  quelque  tour? 

lesr. 

pei.-..- 


où  ou  *ei  \eud  ;i  bas  f  .'•^- 

—  llist.  littér.  Jeux  des  pois  piles.  Nom 
qu'on  donnait  aux  farces  ou  moraiites. 

—  Pharm.  Pois  à  cauttre  ou  Puis  tuppu:a' 
tif.  Petite  boule  d  orangeite  et  plus  ora.uai- 
r^rai'ut  d'iris  de  Floreuco.  que  Ion  met  dans 
un  cautère  pour  en  eiureleuir  U  suppura- 
tion. 

—  EncycL  Les  pou  sont  des  plantas  her- 
bacét'?.  or>i:na:rc;:;enl  annuelles  et  (grimpan- 
tes.     nées,  munies  de  g^ran- 

de»  <  '  commun  termine  en 

vn.  .  ' urs,  crviup^es  en  petit 

non  .  ^  e  l'c'doncu.es  axUlai- 

res,  irc--o.i;orit  ua  calice  campanule,  à  cino 
divisions  foliacées,  iaeçaies ,  allongées  \  une 


uiTcuse  ?  Vt. 
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corolle  papilionacée,  à  étcndftra  ample  et 
rouni  à  sa  oase  de  deux  bosses  calleuses  ;  dix 
étaroines  diadelphes;  un  pistil  à  sivle  cani- 
cule en  dessous.  Le  fruit  est  une  gousse 
oblongue,  comprimée,  renferroaiil  plusieurs 
graines  ordinairement  globuleuses.  Ce  genre 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  presi^ue 
toutes  originaires  des  contrées  orientales  du 
bassin  médilerranéeu.  La  France  en  possède 
quatre,  cultivées  ou  indigènes.  Les  pienue- 
res  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  et 
méritent  d'être  étudiées  avec  quelque  détail. 

Le  poij  cultivé  est  une  plante  à  racines  an- 
nuelles, pivotantes,  fibreuses;  à  tige  angu- 
leuse, volubile,  variant  en  longueur  de  om.lS 
à  8  mètres;  ii  feuilles  alternes,  munies  do 
deux  stipules  arrondies,  beaucoup  plus  gran- 
des que  les  folioles,  qui  sont  ovales  et  au 
nombre  de  deux  ou  trois  paires;  les  fleurs 
sont  grandes,  blanches,  roses  ou  violacées;  | 
elles  se  succèdent  depuis  juin  jusou'eu  sep- 
tembre. Les  gousses,  glabres,  oblongues, 
pendantes,  coriaces  ou  charnues,  renferment 
six  à  douze  graines,  de  forme,  de  grosseur  i 
et  de  couleur  variables.  Cette  plante,  dont  I 
la  pairie  est  inconnue ,  est  cultivée  de  temps 
immémorial  en  France  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays.  Klle  a  produit  des  variétés  très- 
nombreuses,  qui  se  rangent  sous  deux  grou- 
pes principaux  :  les  pois  à  parchemin  ou  à 
écosser,  dont  la  gousse  dure  et  cori.ice  (vul- 
gairement parchemin)  ne  peut  servir,  même 
etaut  jeune  et  fraîche,  à  la  nourruure  de 
l'homme,  et  dont  on  mange  seulement  les 
graines  écossées,  et  les  pois  sans  parchemin 
ou  mange-tout,  dont  le  Iruit  vert  a  une  en- 
veloppe tendre  et  charnue  et  peut  être  con- 
sommé en  entier.  Chacun  de  ces  deux  grou- 
pes se  subdivise  a  son  tour  en  deux  :  les  pois 
à  ramer,  dont  la  lige  élevée  a  besoin  d'un 
support,  d'une  rame,  pour  pouvoir  s'enrouler 
et  ne  pas  traîner  sur  le  sol,  et  les  pois  nains, 
dont  la  tige  est  assez  courte  pour  pouvoir 
se  soutenir  d'elle-ménie  et  sans  appui.  On 
pourrait  subdiviser  encore  les  pois  en  hâtifs 
et  tardifs,  suivant  l'époque  de  leur  maturité. 

A.  Pois  à  écosser^  à  rames  (pisum  sacchU' 
ratum).  Les  meilleures  variétés  sont  :  prince 
Albert,  le  plus  bàtif,  un  peu  délicat,  demande 
une  terre  riche  et  convient  surtout  pour  la 
culture  sous  châssis,  grain  fin  et  Je  bonne 
qualité;  empereur  hitif,  bon,  productif,  assez 

Erécoce,  craint  un  peu  la  gelée  et  ne  réussit 
ien  qu'en  très-bonne  terre  ;  michaux  de  Hol- 
lande, trés-hàtif,  de  bonne  qualité,  peu  dif- 
ficile sur  le  sol,  propre  à  la  pleine  terre  et  à 
la  culture  forcée;  michaux  de  Ruelle,  très- 
précoce,  rustique,  peu  exigeant  sur  le  sol  ; 
michaux  ordinaire  (petit  puis  de  Paris),  rus- 
tique, très-productif,  l'un  des  meilleurs  sous 
totis  les  rapports  ;  d'Auvergne,  très-produc- 
tif, grain  tin  ;  doigt  de  dame,  de  bonne  qua- 
lité, mais  peu  productif,  exigeant  pour  le  sol 
et  craignant  fa  sécheresse;  de  Gouvigny, 
très -beau,  mais  exigeant  des  rames  très- 
hautes  dans  les  terres  riches  ;  de  Marlj,  beau 
et  productif,  demande  une  bonne  terre  et  des 
rames  très-hautes;  pois  fève,  rustique,  so 
ramifie  dans  les  bonnes  terres  et  donne  un 
grain  très-gros;  clamart,  productif,  peu  dé- 
licat, de  très-bonne  qualité  en  vert  ;  carré 
blanc,  rustique  et  de  bonne  qualité;  carré 
vert  (gros  pois  vert  nonnana),  très-produc- 
tif, grain  très-beau,  employé  surtout  comme 
pois  cassé  ou  en  purée  ;  ride  de  Knight,  su- 
cré, tendre,  très-bon  en  vert,  peu  exigeant 
pour  le  sol  ;  à  la  moelle  ou  de  Victoria,  rusti- 
que et  de  bonne  qualité  ;  grand  vert  mam- 
motb,  beau,  productif,  bon,  peu  difficile  sur 
le  terrain  ;  ridé  vert,  rustique  et  de  bonne 
qualité  ;  géant,  assez  rustique  et  productif, 
mais  de  qualité  médiocre;  a  cosse  violette, 
délicat  et  peu  productif;  doré,  productif,  de 
bonne  qualité,  peu  délicat;  turc  à  fieur  blan- 
che, délicat  et  peu  productif;  turc  h  fieur 
rouge,  etc. 

B.  Pois  à  écosser.  nains  {pisum  humite). 
Variétés  recommandables  :  pois  nain,  trés- 
hàtif  à  chà-ssis,  précoce,  de  petite  taille,  as^ez 
rustique,  bon  également  pour  la  pleine  terre  ; 
nain  bàtif,  précoce,  de  petite  taille,  de  bonne 
qualité,  uu  peu  sensible  à  la  gelée;  nain  or- 
dinaire, le  meilleur  de  tous  les  pms  nains, 
productif,  de  bonne  qualité,  peu  délicat  sur 
le  terrain  ;  de  Bishop  k  longue  cosse,  très- 
beau,  bon  et  rustique  ;  nain  gros  sucré,  assez 
bon  et  productif  en  bonne  terre,  craint  un 
peu  la  sécheresse  ;  tros-nain  de  Bretagne, 
non,  mais  tardif  et  peu  productif,  assez  petit 
pour  être  cultivé  en  bordure;  ridé  nain,  un 
peu  déUcat,  assez  sujet  à  la  gelée,  aime  les 
bonnes  terres  et  donne  des  graines  sucrées  ; 
champion  d'Kcosse,  robuste,  productif,  très- 
bon,  se  ramifie  beaucoup,  doit  être  semé  un 
peu  clair;  ridé  nain  vert,  délicat  et  trcs-tar- 
dif;  nain  vert  gros,  riistique  et  de  bonne  qua- 
lité ;  nain  vert  impérial  ou  k  la  reine,  d'assez 
bonne  qualité,  mais  un  peu  exigeant  pour  le 
sol;  nain  vert  petit,  de  bonne  qualité,  mais 
un  peu  délica't. 

C.  Pois  sans  parchemin^  à  rames,  dits  aussi 
moiije-(ou(  ou  goulus  (pisum  macrocarpum). 
On  peut  citer  surtout  les  suivants  :  pois  sans 
parclieinin  k  deiiii-rarae,  précoce,  productif, 
pou  exigeant  pour  le  sol;  grand  k  fieur  blan- 
che ou  corne-de-bélier,  rustique,  pioJuctif, 
Heur  des  poij  de  cette  catégorie;  ii 
ouge,  rusliquo  et  proiluclif,  n.ais  d'une 
saveur  qui  ne  plali  pa»  gcnéiaiement;  g.,ant, 
«  cosse  trcs-grande,  mais  peu  produclil  cl  de 
saveur  peu  délicate  ;  ii  cosse  blanche,  peu 
rustique,  d'un  faible  rendement  et  d'une  sa- 
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veur  peu  agréable  ;  à  cosse  jaune,  de  bonne 
qualité,  mais  délicat  et  peu  productit. 

1).  T'ois  sons  parchemin,  nains.  Nous  n  a- 
vous  guère  k  recommander  que  deux  va- 
riétés :  pois  sans  parchemin  nain  ordinaire, 
de  bonne  qualité  et  peu  exigeant  pour  le  sol  ; 
naiu  hitif  de  Hollande,  plus  précoce,  de 
bonne  qualité,  mais  ne  réussit  pas  très-bien 
en  terre  légère. 

Parmi  les  variétés  récemment  introduites 
et  moins  connues,  nous  citerons,  d'après 
M.M.  Vilmorin,  les  suivantes  :  pois  de  Lor- 
raine, très-tardif;  rothschild,  tres-hâtif,  mais 
très-délicat  et  peu  productif;  michaux  de 
Nanterre,  moins  précoce,  plus  rustique  et 
plus  productif  que  le  michaux  ordinaire; 
briiish-queen,  grain  ridé,  très-beau,  un  peu 
tardif,  sujet  à  se  fendre  ;  great-britain,  grain 
blanc,  ridé,  voisin  du  précèdent;  de  Cîas- 
trowa,  très  tardif,  k  cosse  petite,  convient 
peu  k  la  culture  maraîchère,  etc. 

Les  pois,  sans  être  généralement  difficiles 
sur  la  qualité  du  sol,  préfèrent  néanmoins 
une  terre  légère  et  b.en  saine;  ils  prospèrent 
mieux  dans  un  sol  qui  n'a  pas  porté  ce  légume 
depuis  plusieurs  années  et  donnent  leur 
maximum  de  production  dans  une  terre  neuve. 
Les  terrains  secs  et  sablonneux  qui  longent 
les  murs  exposés  au  midi  conviennent  quand 
on  veut  obtenir  des  produits  précoces  ;  on 
sème  alors  en  toufTes  ou  en  rayons,  souvent 
sur  les  plates-bandes  ;  les  rayons  se  font  à 
0™,22  environ  les  uns  des  autres,  et  on  y 
pratique  à  la  houe,  à  0™,35  de  distance,  des 
trous  dans  lesquels  on  jette  les  cinq  ou  six 
grains  qui  doivent  former  la  toutfe.  On  doit 
se  dispenser  de  fumer  les  terres  naturelle- 
ment fertiles  ;  un  excès  d'engrais  rendrait  les 
plantes  trop  vigoureuses,  mais  au  détriment 
de  la  production  du  fruit.  On  sème  de  cette 
manière,  en  novembre  et  décembre,  les  va- 
riétés les  plus  hàiives;  puis  on  échelonne  les 
semis,  en  passant  aux  pois  de  deuxième  et  de 
troisième  saison,  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  oii 
on  sème  les  variétés  les  plus  tardives.  Les 
soins  de  culture  se  réduisent  à  biner,  à  sar- 
cler, à  pincer  les  pois  hâtifs  k  la  troisième  ou 
quatrième  fleur  et  à  donner  des  rames  aux 
plantes  qui  en  exigent.  Tout  ceci  concerne 
les  pois  a  manger  en  vert;  pour  récolter  en 
sec,  on  sème  ordinairement  en  mars  et  avril, 
et  même  jusqu'au  commencement  de  juin, 
pour  les  variétés  précoces. 

>  Pour  les  primeurs,  dit  le  Bon  jardinier, 
lorsqu'on  a  des  bâches,  on  établit  une  couche 
que  l'on  recouvre  de  or",25  à  0in,30  de  terre. 
On  sème  en  place  eu  novembre,  décembre  et 
janvier,  et  l'on  pince  k  trois  ou  quatre  fleur?. 
A  défaut  de  bâches,  on  force  sur  couche  et 
sous  châssis.  On  sème  en  décembre  et  jan- 
vier, quelquefois  en  place,  plus  ordinaire- 
ment en  pépinière  et  des  lors  plus  épais,  pour 
replanter  lorsque  le  plant  aura  om,10.  Cela 
se  fait  sur  une  nouvelle  couche  peu  forte  et 
seulement  tiède.  On  met  deux  plants  ensem- 
ble, k  om.lO  d'intervalle  sur  la  ligne  et  0"i,l6 
entre  les  lignes.  On  donne  de  l'air  toutes  les 
fois  que  le  temps  le  permet.  Quand  les  pois 
plantés  ou  semés  sous  châssis  ont  ODiSS,  on 
les  couche  vers  le  fond  du  châssis  en  met- 
tant des  lattes  sur  leurs  liges  ;  leurs  têtes  se 
releveni  et  continuent  de  pousser;  quatre  ou 
cinq  jours  après,  on  ôle  les  lattes  et  le  bas 
des  tiges  reste  couché.  Cette  opération,  tres- 
iraporlante,  les  fait  ramifier  davantage  et 
augmente,  par  conséquent,  le  nombre  des 
cosses.  » 

On  a  remarqué  que  les  pois  plantés  sont 
plus  précoces  que  ceux  qu'on  a  semés  en 
place;  il  est  donc  avantageux,  même  pour 
ceux  de  seconde  primeur,  de  semer  au  com- 
mencement de  janvier,  sous  bâche  ou  sous 
cloche,  pour  planter  en  février  à  une  expo- 
sition abritée  et  quelquefois  même  en  plein 
air.  Les  graines  des  pois,  surtout  de  ceux  de 
primeur,  sont  sujettes  à  être  attaquées  par 
les  larves  de  bruche;  les  pois  tardifs  sout 
beaucoup  moins  exposes;  on  pourrait  donc 
ne  semer  qu'en  avril  les  pois  destines  au  se- 
mis ou  à  faire  des  purées.  La  récolte  des  pois 
verts  ne  présente  rien  de  particulier;  on  re- 
cueille les  gousses  quand  elles  sout  arrivées 
au  point  convenable,  puis  ou  écosse  celles 
des  variétés  à  parchemin.  Pour  les  pois  secs, 
on  arrache  les  tiges  quand  elles  sont  jaunes 
et  sèches,  et  on  les  bal  au  fléau  comme  le 
blé.  Les  graines  de  pois,  si  on  les  laisse  dans 
leurs  cosses,  peuvent  conserver  pendant  trois 
k  cinq  ans  leur  faculté  genniiialive. 

Les  pois  jouent  un  certain  rôle  dans  rali- 
meniation  oe  Ibomme  et  des  animaux  do- 
mestiques. Nous  avons  vu  qu'on  les  mange 
verts,  avec  ou  sans  cosse.  Les  pois  secs  sont 
tres-usités  dans  les  campagnes,  et,  bien  qu'ils 
aient  quelques  iticoiivenioiils,  un  do.l  sous 
tous  les  rapports  les  préférer  aux  haricots, 
parce  qu'ils  sont  plus  digestibles  et  moins 
llatueux  ;  ces  inconvénients  disparaissent 
d'ailleurs  presque  complètement  quand  les 
pois  ont  ete  débarrasses  de  leur  pellicule  ;  on 
les  vend  alors  chez  les  marchands  de  comes- 
tibles sous  le  nom  de  pois  cassés,  et  ils  ser- 
vent à  préparer  d'excellentes  purées.  On  ac- 
cuse quelquefois  les  pois  de  cuire  mal  ;  mais 
c'est  seulement  quand  ils  ont  végète  sur  une 
terre  compacte  et  argileuse. 

Les  cosses  des  variétés  k  parchemin,  quand 
on  en  a  ôte  le  grain  et  qu'elles  sont  encore 
assez  fraîches,  peuvent  servir  à  la  nourri- 
ture des  aiiiinaux  domestiques  ;  il  serait  peut- 
être  préférable  de  ne  les  leur  donner  que 
lorsqu'elles  ont  perdu  toute  leur  eau  de  ve- 
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^étation.  Les  pots  secs  peuvent  aussi  rem- 
j.huîer  l'avoine  pour  les  bestiaux,  et  on  les 
ulilisQ  ainsi  quand  ils  sont  trop  abondants 
pour  entrer  dans  la  consommation  ou  le  com- 
merce, ou  bien  encore  quand  ils  sout  avaries. 
Les  pois  étaient  autrefois  employés  en  méde- 
cine, comme  apéritifs  et  diurétiques,  et  dans 
quelques  pays  on  se  sert  encore  de  ces  grai- 
nes réduites  en  farine  pour  faire  des  cata- 
plasmes émoUients.  On  conserve  les  poi5  verts 
de  diverses  manières.  Eutin,  les  racines,  les 
tiges,  les  feuilles  et  les  cosses  sèches  peu- 
vent fournir  de  la  potasse. 

■  Les  cosses  des  pois  verts,  dit  T.  de  Ber- 
neaud,  couuennent  une  si  grande  quantité 
de  substances  sucrées  qu'elles  offrent,  lors- 
qu'on les  met  à  cuire  dans  de  l'eau,  une  li- 
queur parfaitement  semblable  au  moût  de  la 
bière,  tant  pour  le  goût  quo  pour  l'odeur.  En 
mêlant  à  ce  produit  un  peu  de  sauge  verveine 
ou  de  houblon  et  en  les  faisant  fermenter, 
on  obtient  une  boisson  saine  et  agréable,  Le 
procédé  en  est  très-simple  ;  jetez  une  cer- 
taine quaiuiié  de  cosses  dans  un  chaudron, 
recouvrez-les  de  14  millimèires  d'eau,  expo- 
sez au  feu  durant  tios  heures,  filtrez,  puis 
ajoutez  quantité  suflisante  de  sauge  ou  de 
houblon,  livrez  ensuite  à  la  fermentation 
comme  on  fait  pour  la  bière.  Vous  donnerez 
plus  de  force  a  votre  liqueur  eu  lui  addition- 
nant une  nouvelle -quantité  de  cosses  avant 
qu'elle  soit  entièrement  refroidie.  » 

Le  pois  des  champs^  appelé  aussi  pois  gris, 
pois  d'agneau  ou  de  breOis,  pois  â  pigeon,  pi- 
saille,  bisaiile,  etc.,  est  une  plante  annuelle, 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties  que  l'es- 
pèce précédente;  ses  tiges  faibles,  flexibles, 
rameuses,  portent  des  feuilles  à  stipules  ova- 
les, dentées,  plus  grandes  que  les  folioles, 
qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux 
paires;  les  pédoncules  portent  une  ou  deiix 
fleurs  blanches,  roses,  violacées  ou  bleuâ- 
tres; les  gousses,  comprimées  et  réticulées, 
rt;nferment  des  graines  presque  cubiques, 
verdàires  ou  jaune  rougeàtre.  Cette  espèce 
est  indigène  et  croît  spontanément  dans  les 
moissons;  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier, 
elle  est  cultivée  eu  grand  comme  plante  four- 
ragère, surtout  dans  le  nord  de  la  France,  où 
elle  réussit  mieux  que  dans  le  midi,  grâce  à 
rhumidité  du  climat  et  aux  chaleurs  moins 
fortes  de  l'été. 

Le  pois  des  champs  présente  plusieurs  Ta- 
riétés  :  le  pois  gris  hâtif  de  printemps,  que 
l'on  sème  en  mars  et  avril  ;  le  pois  gris  tar- 
dif de  printemps,  qu'on  sème  en  mai  et  juin; 
le  pois  gris  d'hiver,  variété  rustique  et  pré- 
cieuse pour  les  terrains  secs  et  graveleux  et 
qui  se  semé  àl'automne;  \e  pois  perdrix,  plus 
productif  que  les  précédents,  ayant  les  tiges 
plus  fortes  et  plus  élevées,  les  cosses  et  les 
graines  plus  grosses,  résistant  très-bien  à  la 
gelée  et  pouvant  être  semé  â  l'automne  ou 
au  printemps.  Quelques  variétés  du  pois^cul- 
tivé  peuvent,  en  outre,  servir 
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Le  pois  des  champs  préfère  les  terres  un 
peu  argileuses  et  fraîches  ;  mais  il  réussit 
très-bien  sur  les  terres  à  froment  chaulées 
ou  marnées.  Les  tiges  étant  sujettes  a  ram- 
per sur  le  sol,  il  est  bon  de  le  semer  en  mé- 
lange avec  du  seigle  ou  de  l'avoine,  dont  les 
chaumes  solides  lui  fournissent  un  appui  ou 
des  rames  naturelles.  Le  fourrage  résultant 
de  ce  mélange  est  connu  sous  le  nom  de  dra- 
gée (v.  ce  mot).  Dans  quelques  localités,  on 
le  cultive  communément  avec  les  féveroles. 
On  semé  ordinairement  à  la  volée  et  on  re- 
couvre la  graine  au  moyen  d'un  hersage, 
suivi  d'un  roulage.  Les  pois  des  champs  ne 
demandent  aucun  soin  de  culture,  si  ce  n'est 
un  hersage  quand  la  surface  du  sol  se  prend 
en  eroÙLe  par  suite  de  la  sécheresse.  La  ré- 
colte a  lieu  quand  les  plantes  sout  presque 
defleuries  et  les  gousses  inférieures  parfai- 
tement formées. 

Le  pois  des  champs  fournit  un  fourrage 
vert  uès-nutritif  et  fort  recherché  par  les 
bétes  bovines  et  ovines;  beaucoup  do  culti- 
vateurs le  regardent  comme  préférable  aux 
vesces  fauchées  en  fleur.  Le  foin  sec,  bien 
qu'uu  peu  dur  et  grossier,  est  excellent  s'il  a 
été  bien  récolté  ;les  animaux  dont  nous  ve- 
nons do  parler  le  mangent  avec  plaisir.  Quant 
aux  graines,  elles  viennent  immédiatement 
après  le  maïs  pour  l'engraissement  des  ani- 
maux; on  les  considère  comme  plus  nourris- 
santes pour  le  cheval  que  l'avoine  et  les  fé- 
veroles. On  les  emploie  avec  non  moins  de 
5uci;ès  pour  engraisser  les  oiseaux  de  basse- 
cour.  Enfin, cette  plante  est  un  des  meilleurs 
engrais  verts. 

Le  pois  maritime  est  une  plante  vivace,  à 
tige  anguleuse  et  rameuse,  portant  des  feuil- 
les ailées,  k  stipules  sagiUees,  à  pétiole  plan 
en  dessus  et  muni  de  trois  à  six  pau'cs  de  fo- 
lioles ovales,  entières;  les  fleurs,  disposées 
en  grappes  à  l'extrémité  de  pédoncules  axil- 
luires.soiil  bleues,  parfois  mélangées  de  blanc 
et  de  rougo,  et  s'épanouissent  en  juillet.  Cette 
plante  habile  les  côtes  maritimes  de  l'hémi- 
sphère nord  ;  ses  graines,  quoique  très-amè- 
res,  ont  été  parfois  utilisées  par  les  classes 
pauvres  dans  les  temps  de  disette.  Le  pois  à 
Oou'/uels  s'en  distingue  par  sa  tige  diuUo  et 
élevée,  ses  fleurs  en  ombelles  terminales,  ses 
graines  brunes,  complètement  impropres  k 
Pulimentation.  Ces  deux  espèces  sont  quel- 
quefois cultivées  comme  plantes  d'ornement. 
Quant  au  pois  ocAre,  il  forme  aujourd'hui  le 
lypo  d'un  genre  distinct.  V.  ochbb. 

—  Pois  chiche.  W.  chiche. 
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—  Pois  de  cœur,  pois  de  merveille.  "V.  cab- 

D10SPi:RMH. 

—  Pois  à  gratter,  pois  velu,  pois  pouilleux. 

V.  MUCU.SA. 

—  Pharm.  Pois  à  cautère  on  pois  suppura- 
tifs.  Ce  sont  de  petites  boules  que  l'on  intru- 
duit  dans  les  cautères  pour  dilater  la  plaie  et 
entretenir  la  suppuration  ;  ces  boules  se  pré- 
parent aujourd'hui  avec  diverses  substances 
plus  ou  moins  irritantes.  Autrefois  on  se  ser- 
vait, pour  cet  usage,  de  pois  ordinaÎFes;  les 
résultats  n'étant  pas  très-satisfaisanls,  on 
leur  substitua  de  petites  boules  de  ctre  ou 
d'ivoire;  mais  celles-ci,  ne  se  gonflant  pas 
sous  l'influence  de  l'humidité  de  Ta  plaie,  lais- 
saient l'exutoire  diminuer  rapidement  et  on  les 
a  proraptement  abandonnées.  Actuellement, 
la  substance  la  plus  employée  pour  fabriquer 
les  pois  à  cautère  est  la  racine  d'iris  de  Flo- 
rence (v.  iris).  Cette  racine  contient  uu  prin- 
cipe acre  qu'elle  conserve  après  la  dessicca- 
tion, et  qui  est  très-propre  à  entretenir  la 
suppuration  en  irritant  la  plaie.  Lespois  d'iris 
sont  façonnés  au  tour;  on  en  fait  de  gros- 
seurs diverses  qu'il  est  d'usage,  d^ins  le  com- 
merce, de  distinguer  par  des  numéros.  On 
consomme  chaque  année  en  France  des  mil- 
lions de  pois  d'iris.  Ces  pois  sont  assez  fré- 
quemment mangés  aux,  vers;  quelques  fabri- 
cants peu  consciencieux  dissimulent  cette  al- 
tération en  les  roulant  dans  du  tabac  ou  de  la 
iioudre  d'iris  qui,  en  pénétrant  dans  les  trous, 
les  bouchent.  Cette  fraude  se  reconnaît  par 
un  examen  attentif.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celle  qui  consiste  à  remplacer  l'iris  par  de 
la  pulpe  de  marrons  d'Inde.  Les  pharmaciens 
reconnaissent  cette  substitution  en  écrasant 
un  pois,  en  le  pulvérisant  et  en  jetant  la  pou- 
dre dans  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de 
fer  :  si  le  pois  est  fait  avec  de  la  racine  d'iris, 
la  poudre  prend  une  couleur  rose  plus  ou 
moins  foncée  ;  si,  au  contraire,  il  est  fait  avec 
du  marron,  elle  reste  blanche. 

Après  les  pois  d'iris,  les  pois  k  cautère  les 
plus  usités  sont  les  pois  élastiques  à  la  gui- 
mauve et  au  garou  de  Leperdriel,  qui  ont  ete 
l'objet  d'un  brevet  aujourd'hui  expiré.  On  les 
prépare  à  l'aide  du  caoutchouc  dissous,  au- 
quel on  ajoute,  pour  lui  donner  de  la  consi- 
stance, une  quantité  suffisante  de  pouJres vé- 
gétales inertes, dans  la  masse  desquelles  on  fait 
entrer  soit  de  la  poudre  de  guimauve,  comme 
émollient  pour  les  pots  destinés  aux  cautères 
enflammés,  soit  de  la  poudre  ou  de  l'extrait 
de  garou  pour  les  pois  plus  activement  irri- 
tants. On  a.  proposé  d'introduire  comme  pou- 
dre inerte,  dans  ces  pois,  une  matière  extrê- 
mement dilatable  à  l'humidité,  le  liège.  Les 
pois  au  caoutchouc  présentent  sur  les  pois 
d'iiis  un  avantage  notable;  ils  se  dilatent  ré- 
gulièrement, en  restant  sphériques,  tandis  que 
les  pois  d'iris  se  dilatent  plus  dans  le  sens  de 
la  largeur  de  la  racine  que  dans  celui  de  sa 
longueur  et  prennent  la  forme  d'un  ellipsoïde 
de  révolution.  On  fabrique  encore,  sous  le 
nom  de  pois  d'orange ,  des  pois  k  cautère 
avec  des  orangcttes,  c'est-à-dire  avec  de  pe- 
tites oranges  récoltées  peu  après  la  floraison, 
alors  qu'elles  n'ont  acquis  qu'un  très-faible 
développement.  Depuis  la  fabrication  des  pois 
avec  le  caoutchouc,  il  est  facile  de  les  ren- 
dre suppuratifs  au  degré  voulu  en  y  intro- 
duisant, en  quantité  convenable,  des  poudres 
vésicantes,  telles  que  celles  de  garou,  d'eu- 
phorbe et  même  de  cantharides.  Auparavant, 
on  arrivait  au  même  résultat  en  imprégnant 
les  pois  d'orange  de  liquides  chargés  des  prin- 
cipes irritants  de  drogues  du  même  genre. 
Les  pois  d'iris  ne  pouvaient  pas  servir  pour 
cet  usage,  l'humidité  les  déformant,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Quelques  préparations  ainsi 
obtenues  ont  joui  et  même  jouissent  encore, 
dans  certaines  contrées,  d'une  grande  répu- 
tation. "Tels  sont  les  pois  suppuratifs  de  Wis- 
liu  et  ceux  de  Frigerio. 

Les  pois,  suppuratifs  de  Wislin  s'obtien- 
nent en  plongeant  dans  une  solution  alcooli- 
que d'extrait  de  garou  des  pois  d'orange  que 
1  on  fait  sécher  ensuite.  Kn  repétant  la  même 
opération  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  pois, 
on  Unit  par  charger  ceux-ci  d'une  notable 
proportion  d'extrait  de  garou.  On  termine  en 
les  trottant  avec  un  linge  pour  les  rendre  de 
nouveau  brillants.  Les  pois  à  cautère  de  Fri- 
gerio se  préparent  de  la  manière  suivante  : 
on  fait  tondre  ensemble  78  parties  de  cire 
jaune  et  30  de  suif,  puis  on  ajoute  peu  à  peu 
k  la  masse  liquide  15  parties  de  lessive  de 
soude  caustique;  enfin  on  incorpore  à  la 
masse  ainsi  obtenue  et  maintenue  liquide  par 
la  chaleur  un  mélange  compose  avec  :  résine 
élemi,  46  parties;  styrax  liquide,  30;  garou 
pulvérisé,  16;  éponge  pulvérisée,  30;  gomme 
adragante,  20;  chaux  hydratée,  1Î5  ;  laque 
plate,  IG ,  et  on  forme  une  uàte  avec  laquelle 
on  coiifeciioiine  les  pois.  C  est  là  la  formule 
des  pois  moyens;  les  poi's  «c(i/s  s'obtiennent 
en  ajoutiint  à  la  masse  12  parties  d'euphorbe 
en  poudre  et  autant  de  cantharides  pulvéri- 
sées. Dans  le  cas  des  cautères  douloureux, 
on  fait  usHge  de  pois  à  cautère  narcotiques, 
q^ie  l'on  obtient  en  ajoutant  de  la  morpoino 
et  de  l'extrait  d'opium  4  des  pois  à  la  gui- 
mauve. C<:s  pois  sont  usités  principalement 
dans  la  rachialgie  et  le  mal  de  Pott.  V.  CAU- 

TliBE. 

POIS  (S.VINT-),  bourg  de  France  (Manche), 
ch.-l.  de  cani.,  arrond.  et  à  18  Uilom.  N.O. 
de  Mortain  ;  pop.  aggl.,  312  hab.  —  pop.  tôt., 
781  h  ib. 

POISUOHF,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
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dans  la  basse  Autriche,  cercle  etàSOkilom. 
N.-E.  de  Kornenbourg,  sur  la  Poib;ich; 
2,275  hab.  Importante  culture  de  la  vigne. 
Commerce  de  vins. 
POISB  (Jean-Alexandre-FerJinand),  com- 
pteur français,  né  à  Nîmes  le  3  juin  1S28. 
.  a]'prit  dans  sa  ville  natale  les  éléments  de 
la  musique.  Venu  fort  jeune  à  Paris,  il  ht  ses 
éludes  au  collège  Louis-Ie-Grand  et  fut  reçu 
bachelier  es  lettres.  Cédant  alors  à  son  pen- 
chant pour  l'art  musical,  M.  Poise  entra,  en 
1850,  au  Conservatoire,  où  il  étudia  la  com- 
position sous  la  direction  d'Adolphe  Adam  et 
de  Zimmermann.  Il  obtint,  en  1S52,  le  second 
grand  prix  de  l'Institut.  L'année  suivante,  il 
fit  représenter  au  Théâtre-Lyrique  Bonsoir ^ 
voisiUj  petit  opéra  qui  rappelait  d'une  manière 
heureuse  le  faire  d'Adolphe  Adam.  M.  Poise 
îit  ensuite  un  voyage  en  Italie  et  en  Allema- 
^  le.  De  retour  à  Paris  en  1855,  il  a  donné  à 
vers  théâtres  plusieurs  opéras  estimubles. 
■  compositeur  ne   manque  ni  de  facilité  ni 

—  ,::ràce,  mais  ses  mélodies  ont  le  tort  de 
'[-eler  quelquefois  le  laisser-aller  d'Adolphe 

:  '.   m.   Avec   l'aide   du  travail  et  de  la  vo- 
te, M.   Poise  est  encore  d'âge  à  prendre 
g  parmi  les   compositeurs  renommés  de 
lie  époque.  Voici  la  liste  des  opéras  de 
..  Poise  :  Bonsoir,  voisin,  opéra-comique  en 
i  ;icte  eten  prose,  paroles  de  MM.  Brun:î'wiok 
-t  Arthur  de  Beauplan  (Théâtre-Lyrique,  sep- 
tembre 1853)  ;  ce  petit  ouvrage,  chanté  et 
joué  à  ravir  par  M.   et  Mme   Meillet,  obtint 
cent  représentations;  il  a  été  repris  avec  suc- 
cès au    théâtre  des  Fantaisies -Parisiennes 
le  17  janvier  1866;  les  Charmeurs^  opéra-co- 
mique en  un  acte  et  en  prose,  de  M.  de  Leu- 
ven  (Théâtre-Lyrique.  7  mars  1S55),   repris 
en  1862,  après  un  succès  afrirmé  par  cent  re- 
présentations; Po/icAï'nei/e,  opéra  en  un  acte 
(Bouffes- Parisiens,  1857);  Don  Pèdre,  opéra- 
:.-mique  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  pa- 
les de  MM.  Cormon  et  Grange  (Opéra-Co- 
,ie,  30  septembre  1857);  le  Jardinier  ga- 
',  opéra-comique  en   deux  actes  et  trois 
leaux,  de  MM.  de  Leuven  et  Carré  (0,jé:a- 
niique,  4  mars   1861);  le   Coricoln,  opéra- 
uiique  en  trois  actes  et  en  prose,  paroles 
i  -  MM.  Labiche  et  Delacour  (Opera-Coinique, 
JS  novembre  1868)  ;  les  Deux  billets  (Athénée, 
ISTÛJ. 

POISEUILLE  (Jean-Louis-Marie),  médecin 
anatomiste  et  physiologiste  français,  né  à  Pa- 
ris en  1799.  11  s'est  fait  recevoir  docteur  en 
1828.  Membre  de  l'Académie  de  médecine  de- 
puis 1840,  ancien  professeur  de  physique  ex- 
périmentale, lauréat  de  l'Institut  et  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  le  docteur  Poiseuille 
a  publié  divers"  mémoires  originaux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ;  Mémoire  sur  la  force 
statique  du  cœur  et  sur  l'action  des  artères 
(Paris,  1819,  iu-40);  Recherches  sur  la  force 
du  cœur  aortique  (1822);  Recherches  sur  le 
cours  du  sang  dans  les  veines  (1831);  Recher- 
ches sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans 
les  vaisseaux  capillaires  {\&iO,  l  vul.iu-4o,avec 
planches);  Aec/ierc/ies  sur  le  mouiemeut  des 
liquides  dans  les  tubes  de  petit  diamètre 
(1844,  m-i^),  etc.  M.  Poiseuille  a  cuUaboré 
;iu  Dictionnaire  de  médecine  usuell'i. 

POISON  s.  m.  (poi-zon  —  du  lat.  potio,  bois- 
son. Le  primitif  pofi'o  a  pris  trois  formes  en 
français  :  boisson^  poison  et  potion;  il  vient 
de  la  racine  sanscrite  pd,  pi,  boire,  qui  est 
restée  dans  la  plupart  des  langues  aryennes  : 
grecjJiHrf,  latin  bihoy  ancien  slave  pi,  pi(i,pi- 
vati^  boire,  etc.).  Subsuince  qui,  introduite 
dans  l'économie,  y  produit  des  desordres  as- 
sez gi-ands  pour  mettre  la  vie  en  danger  : 
Poison  végétal.  Poison  minéral.  Prendre  du 
Poison.  Donner  à  quelqu'un  du  poison.  Au- 
jourd'hui on  n'oserait  plus  soutenir  que  l'ergot 
de  seigle  ne  soit  pas  un  poison  violent.  (Bois- 
sonade.)  Nul  poison  n'agit  que  par  le  véhi- 
cule de  la  circulation.  (Haspuil.)  Toute  cause 
gui  provoque  le  vomissement  agit  à  la  manière 
des  POISONS.  (Raspail.)  Le  tabac  est  un  poison 
des  plus  actifs.  (A.  Rion.)  H  y  a  des  plantes 
exquises  qui  distillent  le  poison  ;  il  y  a  des 
parfums  qui  troublent,  même  parmi  les  plus 
purs.  (St-Uené-Taillaudier.)  La  jusquiame  est 
un  POISON  violent.  (A.  Karr.)  Le  rui  Mithri- 
date  déjeunait  tous  les  matins  avec  une  tasse 
de  poison  à  la  crème.  (Alex.  Dum.) 

La  science  est  la  mort. 
Ni  l'upas  dti  Java,  ui  l'euphorbe  d'Afrique, 
Ni  le  luaDoeiullicr  au  soaiuicil  aiagnâtiiiue, 
N  ont  un  poison  plus  fort. 

Tu.  Oautisk. 
O  toi  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  &  mes  pieds  ma  rivale  punie, 
Et  par  qui  deux  amants  vont,  d'un  ïeul  coup  du  sort. 
Recevoir  IhjmOnée.ou  le  tiiJne  et  la  mort. 
Poison,  me  snurais-tu  rendre  mou  diadtMne? 

Corneille. 

—  Crime  d'empoisonnemant  :  On  ne  doit 
putiit  intenter  cette  accusation  de  poison  sans 
rrcuoe.iXoU.) 

—  Fum.  Mets,  boisson  détestable  ; 
Toutefois,  avec  l'cau  que  j'y  mels  à  foison, 
J  c»pi!rais  adoucir  la  force  du  poison. 

QOILBAU. 

—  Fig.  Objet  capable  de  corrompre  l'ùme, 
lie  la  dépraver  :  Le  poison  de  la  flatterie.  La 
/îatterie  est  de  tous  les  poisons  celui  gui 
d^mne  le  plus  de  vertiges.  (De  Sc^'ur.)  La 
gloire  est  un  poison  bon  à  prend/  e  par  paites 
doses.  (B;i.z.)  La  science  est  un  Poison  pour 
tes  esclaves,  (Proudli.)  Les  plus  fortes  et  les 
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plus  belles  doctrines  prises  par  des  esprits 
étroits  peuvent  se  tourner  en  poison.  (Renan.) 
L'affreux  poison  du  vice  atteint  une  &me  oisive. 

RlOAUD. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie  : 
L'une  mène  à  la  gloire  et  l'autre  au  déshonneur; 
L'une  est  l'aliment  du  ^énie 
Et  l'autre  est  le  yoison  du  cœur. 

VOLTAIB.B. 

D  Ce  qui  mine,  ce  qui  consume,  ce  qui  nuit 
par  une  action  progressive  ;  Le  bonheur  d'au- 
trui  est  un  poison  pour  i'envieuT.  (La  Ro- 
chef.)  L'ennui  et  V insipidité  sont  uu  poison 
(roid  contre  lequel  bien  peu  de  gens  trouvent 
un  antidote.  (Volt.)  Au  poison  de  la  calomnie 
il  n'y  a  qu'un  antidote,  c'est  la  publicité.  (E. 
de  Gir.)  Une  passion  vive  est  un  poison  brû- 
lant. (Droz.) 
D'un  regard  enchanteur  connaît-il  le  poison  f 
Racine. 
—  Hist.  Cour  des  poisons.  Chambre  royale 
?n  1769,  pour  connaître  tl( 


—  s.  f.  Pop.  Kemme  méchante  ou  débau- 
chée :  C'est  une  poison.  Ne  reviens  plus  ici, 
petite  poison  1  Je  l'ai  rencontré  avec  une  poi- 
son. Il  Poison  était  autrefois  féminin  dans 
toutes  les  acceptions. 

—  Syn.  Poison,  venin.  Le  poison,  au  pro- 
pre, est  ce  qu'on  ne  peut  manger  ou  boire 
sans  s'exposer  à  perdre  la  vie;  c'est  donc 
quelque  cûose  de  matériel,  formé  par  lu  na- 
ture ou  préparé  k  dessein  et  dont  l'effet  est 
mortel.  Le  venin  est  quelque  chose  d'inté- 
rieur, un  suc  contenu  dans  certaiues  par- 
ties des  animaux,  capable  aussi  de  donner  la 
mort  ou  de  causer  des  désordres  graves,  non 
sous  forme  d'aliment  ou  de  boisson,  mais  en 
pénétrant  dans  le  sang  ou  dans  les  humeurs. 
Au  figuré,  ce  qu'on  appelle  poison  se  montre 
il  découvert,  pervertit  réellement  les  mœurs 
et  les  consciences  ;  le  venin  est  caché,  parait 
inoffensif  et  ne  produit  ses  funestes  effets 
que  d'une  manière  indirecte. 

—  Encycl.  V.  empoisonnement. 

—  Hist.  Cour  des  poisons.  V.  cotiR. 

—  Allus.  bist.  Poison,  de  Miihridaio,  Al- 
lusion à  l'iii.punité  avec  laquelle  Mithri.late 
pouvait  faire  usage  de  tous  les  poisons  sans 
en  ressentir  aucun  effet,  privilège  singulier 
qui  était  le  résultat  d'une  longue  habitude. 

•  L'histoire,  ma  fille,  l'histoire  I  il  faut  bien 
que  je  t'en  donne.  Et  je  te  la  donnerai,  fran- 
che et  forte,  simple,  vraie,  ainère,  coinina 
elle  est  ;  ne  crains  pas  que,  par  tendresse,  je 
l'édulcore  d'un  miel  faux.  Mais  il  ne  m'est 
pas  imposé,  pauvre  enf.int,  de  te  faire  boire 
tout,  de  te  prodiguer  à  flots  ce  terrible  forti- 
fiant oti  dominent  les  poisons,  de  te  donner 
jusqu'à  la  lie  la  coupe  de  Milhridale.  • 

MiCHELET. 

■  Il  existe  beaucoup  d'hommes  qui  se  sont 
habitués  aux  sentiments  bas,  comme  on  dit 
que  Mitliridate s'était  habitué  au  poison;  leur 
souplesse  est  extrême,  ils  adoptent  tous  les 
masques,  ils  affectent  toutes  les  vertus  pour 
atteindre  le  but  qu'ils  se  proposent,  t 

(Galerie  de  littérature.) 
Au  temps  de  ma  jeunesse,  ah!  l'admirable  chose I 
Quand  on  prenait  l'amour,  c'était  à  faible  dose, 
Et,  comme  ce  bon  prince  aux  poisons  aguerri, 
Oa  avait  tant  aimé  qu'on  en  était  guéri. 

Louis  Bouilii£t. 

•  Vaincu,  persécuté,  sans  abri,  sans  état 
errant  de  roc  en  roc,  l'ours,  comme  Mithri- 
date,  a  dti  s'habituer  de  bonne  heure  it  man- 
ger toutes  sortes  de  choses  et  à  se  faire  un 
estomac  à  l'épreuve  de  tous  les  poisons.  L'ar- 
senic, qui  est  un  des  plus  violents  poisons 
pour  l'homme,  ne  mord  pas  sur  l'ours.  ■ 

TOUSSESBL. 

POISOT  (Charles-Emile),  comi.ositeur  de 
musique  et  écrivain  français,  né  à  Dijou  le 
S  juillet  1822. 11  vint  à  Pans  étudier  la  piano, 
eut  pour  professeurs  MM.  G.  Bach,  Louis 
.\ilam,  Stamaty  et  Thalberg,  puis  reçut  des 
leçons  de  contre-point  de  Leuorne  et  entra 
ensuite  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de 
composition  d'Halévy.  Apres  avoir  publié 
quelques  romances  et  chansonnettes,  il  donna 
.H  rOpéra-Comiqne  (16  octobre  1850)  un  ou- 
vrage en  un  acte,  le  Paysan,  paroles  de  M.  Al- 
lioize,  qui  eut  un  honorable  succès.  11  n  pu- 
blié ôueloues  opéras  de  salon  :  le  Coin  du 
feu,  les  Terreurs  de  il.  Peters ,  Hosa,  la 
rose,  etc.,  et  un  assez  grand  nombre  d'œuvres 
de  musique  vocale  et  instrumentale.  M.  Poi- 
sot  s'est  fait  coiinaitre  aussi  comme  écrivain 
par  les  ouvrages  suivants  :  les  Musiciens 
bourguignons,  essai  comprenant  une  esquisse 
historique  sur  Us  différentes  transformations 
de  l'art  musical  en  trance  du  ix«  nu  xixo  siè- 
cle (Dijon,  1854,  in-8»);  Notice  biographique 
sur  Rode,  contenue  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  de  Dijon  (1857);  Notice  sur  Brifaul 
(IS59);  Sisloire  de  la  musique  en  France  de- 
puis les  temps  les  plus  recules  Jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  1860,  iul6);  Notice  sur  Hameau 
tParis,  IS65,  in-18),  etc.  M.  Poisot,  qui  u  pris 
une  (art  active  à  la  rédaction  d'un  journal 
aujourd'hui  disparu,  i'O'nivers  musical,  est 
directeur  du  Progrès  musical.  U  n  fait  d'inu- 
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tiles  efforts  pour  faire  élever  à  Dijon  une 
statue  à  son  illustre  compatriote,  le  grand 
Rameau. 

POISSANT  (Thibaut),  sculpteur  et  archi- 
tecte français,  né  à  Estrées  (Somme)  en  1605, 
mort  à  Paris  en  1660.  Après  avoir  reçu  les 
leçons  d'un  sculpteur  en  bois  nommé  Carron, 
puis  celles  de  Nicolas  Blasset,  il  se  rendit  à 
Paris,  y  connut  Sarrasin,  qui  l'employa  aux 
travaux  du  Louvre,  puis  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  pensionnaire  k  Rome  (1647).  De  re- 
tour on  France,  Poissant  exécuta  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  le  Louvre,  les  Tui- 
leries, Versailles,  pour  les  églises  de  Reims, 
des  Andeiys,  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  et 
travailla,  comme  sculpteur  et  architecte,  aux 
châteaux  de  Vaux-le-Vicomte,  de  Saint-Far- 
geau,  à  l'hôtel  Carnavalet,  à  l'hôtel  d'Es- 
trées,  etc.  Il  obtint  un  logeinent  aux  Tuileries 
et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  en  1663. 
Parmi  ses  œuvres,  on  cite  six  tigures  qui  or- 
naient le  pavillon  du  milieu  aux  Tuileries. 

POISSARD,  ARDE  adj.  (poi-sar,  ar-de.  — 
Robert  Estieune  tire  ce  moi  de  poix  :  «  Poix, 
dont  vient  poissard,  pour  un  larron  ;  •  le  sens 
propre  de  poissard  serait  donc  fripon,  vau- 
rien, voleur,  dont  les  doigts  se  collent  aux 
objets  comme  de  la  poix;  ce  mot  se  serait 
ensuite  particularisé  pour  exprimer  la  gros- 
sièreté et  surtout  lu  grossièreté  des  halles. 
Celte  explication  détruit  complètement  la 
dérivation  de  poisson  par  l'intermédiaire  de 
poissarde,  marchande  de  poisson).  Qui  re- 
produit, qui  imite  le  langage,  les  mœurs  des 
marchandes  de  la  halle,  du  bas  peuple  :  Slyle 
POISSARD.  Expression  poissarde.  Vaudeville 
POISSARD.  Chanson  poissarde. 

—  s.  m.  Genre  poissard  :  Le  burlesque  ne 
peint  rien;  le  poissard  peint  la  nature,  basse 
si  l'on  veut,  mais  très-plaisante  à  voir.  (Mo- 
reri.) 

—  s.  f.  Marchande  de  la  halle  :  Autrefois^ 
dans  certaines  solennités,  les  poissardes  ve- 
naient en  députation  offrir  un  bouquet  au  roi 
ou  à  la  reine.  Mesdames  les  poissardks  de  la 
halle  ont  occupé  les  premières  loges.  (Grimm.) 
La  poissarde  est  restée  un  type  dans  nos 
mœurs  effacées;  elle  disparaîtra  comme  tout 
ce  qui  a  une  forme  et  un  cachet  parliculiers. 
(Th.  Gaut.)  Il  Femme  hardie,  grossière,  inso- 
lente :  C'est  une  poissarde,  une  vraie  pois- 
sarde. 

—  Encycl.  Littér.  Le  style  poissard  fut  in- 
troduit p:ir  Vade  dans  la  littérature  fran- 
çaise et  jouit  d'une  grande  vogue  pendant 
la  seconde  moitié  du  xviiie  siècle;  c  était  la 
contre-partie  des  fadeurs  de  Dorât  et  de 
Gentil-Bernard.  Frappé  du  langage  énergi- 
que et  naturel,  haut  en  couleur,  qu'il  enten- 
dait tenir  sur  les  places,  sur  les  marchés, 
dans  les  guinguettes,  aux  marchandes  de  pois- 
son ou  de  légumes,  aux  bouquetières,  aux 
portefaix,  il  s'étudia  à  le  reproduire  et.  quand 
il  l'eut  mis  à  lu  mode,  on  le  parla  partout, 
jusque  dans  les  boudoirs  des  duchesses  et 
des  courtisiuies,  indifféremment.  Ceux  à  qui 
1  imagination  manquait  pour  trouver  d'eux- 
mêmes  ces  locutions  triviales  et  ces  gros 
mois  allaient,  comme  Vadé,  s'inspirer  aux 
halles,  en  écoutant  les  poissardes  se  querel- 
ler, eu  engageant  même  des  disputes  avec 
elles,  et  ils  rapportaient  de  leurs  excursions 
une  provision  de  tropes  hardis  et  de  vocables 
plus  que  familiers,  dont  ils  savaient  se  faire 
honneur  dans  le  moude.  Telle  fut  la  vogue 
du  style  poissard,  que  Dorât  lui  fit  place,  en- 
tre tous  les  autres  genres  de  style,  dans  son 
poème  de  la  Déclamation,  et  il  eut  le  riuicuie 
de  vouloir  parler  de  ce  genre  dans  le  stylo 
le  plus  noble  : 

Vadé,  pour  achever  ses  esquisses  fidèles. 
Dans  tous  les  carrefours  poursuïTait  ses  modèles; 
De  ce  costume  agreste  ïoi^énu  partisan. 
loterro2:eait  le  p&tre,  abordait  l'arti&an. 
Jaloux  de  la  saisir  sans  musc  et  sans  parure, 
Jusques  aux  Porchcroos,  il  chercha  la  nature. 
Etait-il  au  village,  il  en  traçait  les  moeurs,    [leurs, 
Trintiuaii,  pour  mieux  les  peindre,  avec  des  raco- 
Et,  chan«:eant  chaque  jour  de  ton  et  de  palette. 
Crayonnait  sur  uq  port  Jérôme  et  PanchoD nette. 
•  Costume  agreste  ■  est  déjà  une  trouvaille! 
mais  ce  •  pâtre  ■  que  l'on  rencontre  à  tous 
les  carrefours  de  Paris  est  délicieux.  C'était 
neut-étre  le  grand -père  du  berger  en  cham- 
bre découvert  un  siècle  plus  tard  par  Privât 
d'An^leinoni. 

Laharpe,  le  critique  gourmé  par  excel- 
lence, n  a  pas  été  beaucoup  plus  heureux  : 
«  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  beaucoup  de  counais- 
sanee  et  de  retlexion  pour  sentir  que,  si  les 
huiles  et  les  Poivherons  peuvent  tournir  au 
piiioeHU  et  au  burin,  ils  n  ont  rien  qui  ne  soit 
au-dessous  de  la  poésie.  Les  arts  qui  parlent 
aux  yeux  ont  toujours  une  ressource  dans  le 
mérite  de  l'exécution  matérielle,  dans  la  vé- 
rité des  couleurs  et  des  formes.  U  n'y  en  a 
aucun  À  riiner  des  quolibeu  grossiers,  ce 
qui  ne  suppose  d'autre  peine  que  celle  de  les 
apprendre  La  ressemblance  du  langage  n'est 
ici  d'aucun  prix,  parce  que,  djuis  une  nature 
si  busse  et  à  ce  point  dégradée,  c  est  préci- 
sément le  langage  qui  se  r^i'use  à  1  imitatiOD, 
}>uisque  les  arts  dont  le  but  est  d'imiter  pour 
rame  et  ^e^prll  ont  pour  principe  de  ne  ja- 
mais les  révolter  ni  les  dégoûter.  Ainsi,  la 
tête  d'un  fort  de  lu  h;Ule  ou  d  une  marchande 
de  poisson  peut  plâtre  dans  un  tableau  ou 
dans  une  gravure  et  peut  aussi  être  rendue 
dans  la  poésie  qui  décrit  ;  mais  les  discours 
de  CCS  deux  persounages-là  sont  insupporta- 
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bles  dans  la  poésie  qui  fait  parler  et  encore 
plus  qu'ils  ne  le  sont  par  eux-méraes;  car, 
qu'y  a-t-il  de  pis  que  le  travail  d'imiter  ce 
dont  personne  ne  se  soucie?»  Il  y  a  dans  ces 
phrases  pédantes  autant  d'hérésies  que  de 
mots;  car  tel  est  le  charme  du  naturel,  que  la 
P'pe  cassée  de  Vadé  et  ses  vaudevilles,  écrits 
en  slyie poissard,  plaisent  même  aux  délicats, 
comme  les  buveurs,  les  fumeurs  et  les  vio- 
loneux de  Teniers,  k  qui  on  l'a  comparé; 
eu  faveur  du  naturel,  on  passe  par-dessus 
les  gros  mots  et  les  triviaUtés  trop  accen- 
tuées. 

Mais  ce  n'est  toutefois  pas  dans  la  Pipt 
cassée  ni  dans  les  chansons  de  Vadé  qu'il  faut 
chercher  le  véritable  style  poissard  ;  le  vers, 
même  en  prenant  toutes  les  licences  possi- 
bles, se  plie  mal  aux  fantaisies  excentriques. 
C'est  dans  ses  pochades  en  prose,  comme  le 
Déjeuner  de  la  Hâpée,  les  Jtébus  de  Margot 
Mal'Peignée,  qu'on  trouve  la  langue  ues 
hailes  dans  toute  sa  pureté.  Ce  dernier  dialo- 
gue, qui  reproduit  un  .engueolement,!  i:  n'y 
a  pas  d'auires  termes,  entre  une  marchande 
d'oranges  et  un  faraud  aussi  bien  embO'iché 
qu'elle,  est  le  cbef-d  œuvre  du  genre.  On  y 
trouve  le  premier  exemple  de  ces  kyrielles 
d'injures  dont  on  a  égayé  depuis  les  Caté- 
chismes poissards.  Ces  recueils,  où  l'on  a  en- 
core ijeifectionné  Vadé,  ont  été  réédités  à 
l'usage  des  gens  qui  ont  conservé  la  super- 
stition du  mardi  gras.  Du  lemps  oij  il  y  avait 
uuï  descente  de  la  Courtille,  cei  tains  ama- 
teurs consciencieux  en  apprenaient  des  pages 
entières  ado  d'avoir  la  riposte  toute  prête. 
Ces  beaux  jours  sont  passes. 

—  Mœurs.  Les  poissardes  ou  dames  de  la 
halle  ont  constitue  pendant  longtemps  ane 
des  corporations  les  plus  originales  parmi 
toutes  celles  des  métiers  de  Paris.  Ces  gros- 
ses commères,  dont  quelques-unes  sont  ri- 
ches, malgré  leurs  nippes  poissées  de  tous  les 
jours  et  leur  langage  ordurier,  qui  manifes- 
tent, d'ailleurs,  leur  aisance  ii  l'occasion,  en 
étalant  de  lourdes  bijouteries  d'or,  des  den- 
telles, des  robes  de  soie  de  couleurs  cr.ardes 
comme  leurs  voix  ;  ces  grosses  commères 
jouissaient,  sous  l'ancien  régime,  de  privilè- 
ges qu'elles  ont  perpétués  en  partie  jusqu'à 
l  ej-oque  actuelle.  Lors  d'un  mariage  royal, 
il  la  naissance  d'un  enfant  du  roi,  au  premier 
jour  de  l'an,  à  l'occasion  de  victoires  rem- 
portées, elles  avaient  ie  droit  d'aller  féliciter 
le  roi  à  Versai  les;  il  est  vrai  que  c'est  à 
genoux  qu'elles  devaient  complimenter  le  nio- 
narque  ;  mais  ce  n'en  était  pas  moins,  dans 
ces  temps-là,  un  grand  honneur.  .  On  leur 
donnait  ensuite,  du  Mercier  (Tableau  de  Pa- 
ris), tm  dîner  dans  les  grands  communs  ;  un 
des  premiers  officiers  de  la  bouciie  leur  en 
faisait  les  honneurs.  Le  repas  était  splen- 
dide.  »  Elles  partageaient,  en  outre,  avec  les 
charbonniers,  le  privilège  d'occuper  la  loge 
royale  dans  les  théâtres,  les  jours  de  repré- 
sentation gratuite. 

Les  poissardes  jouèrent  un  rôle  de  concilia 
tion  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre,  où 
une  députation  d'entre  elles  parvint  jusqu'à 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette;  celle  qui  prit 
la  parole  s'évanouit  eu  prononçant  son  petit 
discours,  qui  avait  pour  objet  la  rentrée  du 
roi  et  de  la  reine  à  Paris.  Disparues  pendant 
la  tourmente  révolutiounai(e,  au  moins  en  tant 
que  dames  de  la  halle  et  privilégiées,  on  les 
revit  sous  le  premier  Empire,  réintégrées 
dans  tous  leurs  droits;  elles  reparurent  aux 
'l'uLeiies.  Il  en  fut  de  même  sous  la  Resian- 
ra:iiiu  et  sous  Louis-Philippe.  .\pres  le  coup 
d'Etat  de  1S5!,  l'homme  de  décembre,  conti- 
nuant sa  tragi-comédie  démocratique,  fit  don- 
ner aux  dames  de  la  balle,  dans  une  salle 
construite  à  graad>  frais  sur  le  marché  des 
Inno.'ents,  un  bal  luxueux  qui  eut  alors  du 
retentissement.  Depuis  lors,  de  leurs  antiques 
privi.eges,  il  est  encore  resté  aux  dames  de 
la  halie  celui  de  présenter  un  bou^iuet  au 
chef  de  l'Etat  dans  certaiues  occasions, 

POISSÉ,  ÉE  (poi-sê)  paru  passé  du  v.  Poi»- 
ser  ;  Avoir  les  lèeres,  les  mains  poissKES. 

POISSBNOT  (Bénigne),  littérateur  fran- 
çais, ne  a  Langres.  11  vivait  au  xvie  siècle 
et,  au  sortir  du  co.lege,  il  voya^a  en  Italie, 
puis  étudia  le  droit  a  Paris,  on  U  se  fit  rece- 
voir avocat  ;  mais  il  abandonna  bientôt  le 
barreau  pour  devenir  regeni  dans  un  coil<rge 
et  niouiut  a  peu  prés  ;^;;-re.  f>n  a  de  lui  : 
l  Esté  contenant  trois  j   "  :        ■   'êjuitt 

plusieurs  histoires  e:  •  lexas 

par  trois  eschotiers:  .'■  a  tra- 

giques (l'aris,  1536,  m 

POI$$E.>OT  (Philibcr;),  phi.™.^-ue  fran- 
çais, ne  à  Jouctae,  près  de  Dile,  vers  I«»t, 
mort  dans  la  même  vil!^  en  i?r-:.  Poissenol 
se  lit  recevoir  docteur  --  —  -  -  -,  entra 
dans  i\>r,ire  de  CIuhn  ;  .Ule- 

m.^»rae  et  i  Ital.e  et  ii  .  noai- 

bre  de  luaiiuscr.ls  pi.  richit 

l.i  b  biioiheqtie  du  c.  -        ■  '.rôme 

dans    sa    vme  natale.  avant 

ap;  recie  ses  ulenu.  \  êrses 

liiiss..>;s.   .'.:.    :  ■  .:...  .  fi  |e 

ll.'-i  -.hau- 

ce.u  .  ^u'ou 

■i'--"  .    (Juil- 


litieniire  du  &vi<  siecie. 
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POISSER  V.  a,  ou  Ir.  (po:-sé  —  rad.  poix). 
Enduire,  frotter  de  poix  :  PoisstR  un  ton- 
neau.  Poisskr  un  cordage.  Poisser  du  fit. 

—  Par  ext.  Gâier,  salir  avec  quelque  chose 
de  gluant.  Poisslr  son  habit.  Les  confitures  ^ 
le  miet  poissent  les  lèvres^  poissant  les 
mains. 

—  Techn.  Poisser  les  crins  des  brosses,  Les 
coller  dans  les  trous  de  la  bros:ie  avec  de  la 
poix. 

POISSEUX,  EDSE  adj.  (poi-seu,  eu-ze  — 
rad.  poisser).  Qui  Loisse,  qui  est  gluant  :  On 
peut  en  juyer  par  ta  nature  même  de  ce  lai- 
tier; car,  s'il  est  fort  ronge,  il  coule  difficile- 
ment ;  s'il  est  POISSEUX  ou  mêlé  de  mine  mal 
fondue^  il  indiquera  le  mauvais  travail  du 
fourneau.  (Buff.J 

POISSILLON  s.  m.  (poi-si-IIon;  //  mil. — 
diinJQ.  (le  poisson).  Petit  poisson.  Il  Peu  usité. 

POISSON  s.  m.  (poi-son  — latin  piscis,  go- 
thique fiikSy  anglo-saxon  fisc,  Scandinave 
fiski\  ancien  allemand  fisk,  kymrique  pysg, 
armoricain  pesk,  irlandais  iase,  iasg,  avec 
perle  du  p  initial,  albanais  pisftk.  Pictet  rap- 
porte piscis  à  la  racine  sanscrite  pis,  pês^ 
aller,  d'où  pésvara,  mobile,  à  laquelle  se  rat- 
tache aussi  un  des  noms  du  chien.  Ce  qui  ap- 
puie fortement  cette  étymologie,  c'est  que  la 
racine  pis  se  retrouve  dans  l'anglci-saxon 
fî/san,  aller  vite,  se  bâter,  fesian,  chasser, 
mette  en  fuite,  Scandinave  fysa,  poursuivre, 
fysi,  fysn,  élan.  Le  germanique  fisks^  fisk 
pourrait  en  dériver  directement;  mais  l'ac- 
cord du  latin  et  du  celtique  indique  l'exis- 
tence d'un  thème  primitii.  Delâtre  prétend 
que  le  nom  du  poisson  si^'mfie  proprement 
1  animal  buveur  par  excellence,  de  la  racine 
sanscrite  pt,  forme  secondaire  de  la  grande 
racine  aryenne  pd,  boire,  et  il  compare,  à 
l'appui,  le  grec  pipiskomai,  je  ra'aLreuve). 
Ichihyol.  Animal  à  iang  froid,  vivant  dans 
l'eau,  respirant  par  des  branchies  :  Poisson 
de  mer.  Poisson  d'eau  douce.  Poisson  de  ri- 
vière. Poisson  d'étang.  Poisson  frais.  Pois- 
son salé.  Poisson  mariné.  Prendre^  pêcher  du 
POISSON.  Accommoder,  assaisonner  du  poisson. 
Un  plat  de  poisson.  Certains  peuples^  par 
leur  position  f  sont  réduits  à  vivre  presque  en- 
tièrement de  poisson.  (Brill.-Sav.)  Jusque  dans 
les  derniers  détails^  l'économie  toui  entière  des 
poissons  contraste  avec  celle  des  oiseaux. 
(Cuv.)  Le  poisson  ne  peut  pas  vivre  longtemps 
hors  de  l'eau.  (Valenciennes.)  Erasme  avait 
la  fièvre  en  sentant  du  poisson.  (Balz.)  Le 
poisson  pourn  est  une  nourriture  commune 
à  toutes  les  populations  de  l' Indo-Chine.  (A. 
Maury.)  Le  poisson  est  un  aliment  gui  rafraî- 
chit l'organisme ,  surtout  après  une  fatigue 
intellectuelle  ;  aucun  aliment  ne  pourvoit  aussi 
complètement  aux  dépenses  de  la  tête;  ce  n'est 
pas  que  l'usage  du  poisson  puisse  faire  diai 
idtot  un  savant  ou  un  homme  déspritj  mais  le 
régime  ichthyophagique  ne  peut  qu'être  très- 
favorable  au  fonctionnement  de  la  cervelle. 
(Aga^siz.)  Les  poissons  se  noient  dans  l'eau 
tout  aussi  bien  que  nous,  quand  elle  ne  con- 
tient pas  d'air.  (J.  Macé.) 
Il  t«nditun  long  rets  :  voilà  les  poissons  pris, 
Voilft  les  poissoiu  mis  aux  pieds  de  la  bergère. 
La  Fontaine. 
Le  poste  Tait  des  chansons, 
L«  guerrier  massacre  des  hommes 
Et  le  pCcheur  prend  des  poîssoiis. 

LEFRANC  PE  POUPIQNAn. 

I  Poisson  à  bâton.  Nom  vulgaire  de  la  morue 
sèche  ou  stock-fish.  Il  Poisson  armé.  Nom 
vulgaire  d'un  cotte,  d'un  silure,  des  diodons. 
I  Poinson  blanCj  Dénomination  générale  par 
laquelle  on  désigne  les  poissons  d'eau  douce 
à  chair  pâle,  molle  et  fade.  Il  Poisson  bourse. 
Nom  vuli:aire  du  guaperva.  Il  Poisson  chirur- 
gien. Nom  vulgaire  des  acanthures.  il  Poisson 
chinois^  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  gobie. 
I  Poisson  coffre.  Nom  vulgaire  des  ostracions. 
I  Poisson  couronné.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  hareng,  ii  Poisson  d'avril.  Nom  vul- 
gaire du  maquereau,  ii  Poisson  de  Jonas,  Nom 
vulgaire  du  requin,  u  Poisson  de  paradis. 
Nom  vulgaire  d'un  polynènie  des  Indes,  tl 
Poisson  de  roche,  Nom  vulgaire  du  bar.  || 
Poisson  de  rocher.  Nom  vulgaire  de  la  morue 
et  de  la  plie.  H  Poisson  de  Saint-Pœrre,  Nom 
vulgaire  de  la  dorée.  Il  Poisson  de  Tobie,  Nom 
vulgaire  de  l'uranoscope.  U  Poisson  doré.  Nom 
vulgaire  du  caprin  doré  de  la  Chine,  il  Pois- 
son empereur.  Nom  vulgaire  de  l'espadon.  |i 
Poisson  fétiche,  Nom  donné  à  un  poisson  du 
Niger,  I  Poisson  gourmand.  Nom  vulgaire  de 
la  girelle.  a  Poisson  juif  Nom  vulgaire  du 
niiirteau.  n  Poisson  monoptère,  Nom  vulgaire 
d'un  gade  et  d'un  sconibre.  I) />otS50/j  plat. 
Nom  vuli^'aire  des  pleuronectes.  Il  Poisson 
rouge,  Nom  vulgaire  du  caprin  doré.  \\  Pois- 
son sacré.  Nom  vulgaire  de  l'anthias.  il  Pois- 
son toUil,  Nom  vuigi.ire  du  tétrodon  mole,  u 
Pouson  stercoraire,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  chétodon.  n  Poisson  trembleur,  Nom 
vulgaire  de  la  torpille,  il  Poisson  trompette, 
«OUI  vulgaire  d  une  espèce  de  aynenathe.  [| 

Z"ZT'1'  ^"'^  '■"'«'""  ""  «"^«'^  «' 

i.Z  ''°'""""  ■'''"'"■'.  ou  «impleracnt  P.,i„on 

Sermcat  de  Uodreitc  «ternetle 
EU  tiicti  un  «rnl  )>ob>on  iTacHI. 

Jacqueuh. 

—  Muet  comme  un  poiMon,  Tout  k  luit  muol, 
••ni  diio  un  ac'ul  in.A  :  Je  ne  lait  pat  à  quoi 
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je  suis  bonne  ici,  car  je  me  suis  protnis  de  de- 
meurer MUETTE  COMME  UN  POISSON.  (E.  Svie.) 

—  Comme  le  poisson  dans  l'eau.  En  un  lieu, 
dans  un  état  où  l'on  a  ses  aises,  ou  l'on  se 
trouve  tout  à  fait  bien  :  La  Fontaine,  enten- 
dant plaindre  le  sort  des  damnés  au  milieu  du 
feu  de  l'enfer,  dit  naïvement  :•  Je  me  flatte 
qu'ils  s'y  accoutument  et  qu'à  la  fin  ils  se 
trouvent  là  comme  i.iv  poisson  dans  l'eau.  • 

—  Donner  un  petit  poisson  pour  en  avoir  un 
gros.  Ne  donner  une  chose  que  dans  l'espé- 
rance d'en  avoir  une  autre  d  une  valeur  plus 
considérable. 

—  Jl  avalerait  la  mer  et  les  poissons.  Se  dit 
d'une  personne  qui  a  une  très-grande  soif  ou 
qui  mange  énormément. 

—  On  ne  sait  s'il  est  chair  ou  poisson  y  11 
n'est  ni  chair  ni  poisson.  Se  dit  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  dont  la  nature  est  in- 
certaine, le  caractère  douteux  ou  ambigu  : 

Ma  foi,  l'homme  est  bâti  d'une  étrange  façon. 
Il  ne  sait  bien  souvent  s'il  est  chair  ou  poisson. 

BOILEAU. 

—  Jl  ne  sait  à  quelle  sauce  manger  ce  pois- 
son. Il  ne  peut  digérer  cet  affront. 

—  La  sauce  fait  manger  le  poisson,  La  sauce 
vaut  mieux  que  le  poisson,  Se  dit  k  propos 
d'un  plat  médiocre  ou  mauvais  en  soi,  mais 
bien  apprêté.  Il  Pig.  Se  dit  d'une  chose  désa- 
gréable, mais  que  certains  détails  font  sup- 
porter :  Cet  opéra  est  mauvais,  mais  les  bal- 
lets sont  délicieux;  la  sauce  fait  manger  le 
poisson. 

—  Petit  poisson  deviendra  grand,  Se  dit 
d'une  chosaqui  n'a  actuellement  qu'un  faible 
commencement,  mais  que  le  temps  dévelop- 
pera, par  allusion  à  une  fable  de  La  Fon- 
taine. 

—  Prov.  Les  gros  poissons  mangent  les  pe- 
tits. Les  puii*sants  oppriment  les  faibles,  li 
Jeune  chair  et  vieux  poisson,  L&  chair  des 
jeunes  mammifères  et  oiseaux  et  celle  des 
vieux  poissons  sont  les  meilleures. 

—  Iconogr,  relig.  Terme  symbolique  par 
lequel  on  désignait  le  Christ  sur  les  monu- 
ments du  moyen  âge,  parce  que  les  initiales 
des  mots  grecs  'Iïiïoûç  Xpi(rtà(  ©eoû  rlôç  £uT^p, 
qui  signifient  Jésus-Chnst,  tils  de  Dieu,  sau- 
veur, torment  le  mot  'iXetî,  poisson. 

—  Ane.  coût.  Poisso7i  royal,  Nom  donné 
autrefois  aux  dauphins,  esturgeons  et  sau- 
mons, parce  que,  lorsqu'ils  échouaient  sur  le 
rivage,  ils  appartenaient  au  roi.  ||  Poisson  à 
lai-d.  Baleine,  marsouin,  thon  et  veau  marin, 
qui  étaient  partagés  comme  épaves. 

—  Astron.  Les  Poissons,  Constellation  zo- 
diacale; signe  du  zodiaque  qui  correspondait 
autrefois  à  cette  constellation.  Il  Poisson  aus- 
tral, Constellation  de  l'hémisphère  méridio- 
nal. Il  Poisson  volant.  Autre  constellation  de 
l'hémisphère  méridional, 

—  Mamm.  Poisson  anthropomorphe.  Nom 
vulgaire  du  dugong  et  du  lamantin.  Il  Poisson 
bœuf.  Poisson  femme.  Noms  vulgaires  du  la- 
mantin. Il  Poisson  monocéros.  Nom  vulgaire 
dune  espèce  de  baleine  et  du  nerval.  Il  Pois- 
son royal,  Nom  vulgaire  du  dauphin  et  du 
marsouin.  Il  Poisson  souffleur.  Nom  vulgaire 
des  cachalots  et  des  dauphins. 

—  Erpét.  Poisson  de  Dieu,  Nom  vulgaire 
de  la  tortue  franche,  du  caret  et  de  toutes 
les  grosses  tortues  de  mer. 

—  Acal.  Poisson  fleur.  Nom  vulgaire  des 
actinies  et  des  méduses. 

—  Astron.  Les  Poissons  constituent  le  der- 
nier siirne  du  zodiaque,  représenté  par  )(.  La 
conNtelbition  de  même  nom  est  composée  de 
113  étoiles  dans  le  cataloL'ue  de  Flamstend. 
Elle  est  située  un  peu  à  gauche  et  au-des- 
sous dn  grand  carré  de  Péga«:e.  Elle  présente 
deux  files  d'étoiles,  dont  chacune  constitue 
an  Poisson  :  le  Poisson  boréal  est  celui  qui 
veut  dévorer  Andromède  ;  \e  Poisson  occidpri' 
(al  s'avance  dans  le  carré  de  Pégase.  Ils  sont 
Ués  l'un  h  l'autre  par  un  ruban  d'étoiles. 

Les  Poissons  fiassent  nu  méridien  dans  le 
commencement  du  mois  de  novembre,  vers 
les  neuf  heures  du  soir. 

—  Poisson  austral.  Cette  constellation  m-;- 
ridionale,  dont  on  ignore  l'origine  mytholo- 
gique, est  située  sous  le  Verseau,  composéo 
de  U  étoiles  duns  le  catalogue  britinniqne. 
Co  Poisson  est  en  train  d'avaler  une  bflle 
étoile  de  première  grandeur,  nommée  Fomal- 
haut,  qui  ne  brille  au-dessus  de  noire  horizon 
que  vers  l'automne. 

—  Coût.  Poisson  d'avrîL  V.  avril. 

—  EncycL  Ilist.  nat.  V.  ichthyologiiî. 

—  Iconogr.  Le  poisson  a  été  pour  les  pre- 
miers chrétiens  l'emblème  par  excellence,  le 
symbole  le  plus  usité.  «Soit  husard,  soit  dis- 
position providentielle,  dit  l'abbé  Murtigny, 
il  se  trouve  que  le  mot  grec  'iXôïi,  qm  si- 
gnirto  poisson,  fournit  les  initiales  des  cinq 
mots  'lïiffoûç  Xpiotôç  ©toû  Tio;  iwTijp,  soit,  en 
français,  Jksus-Christ,  fils  de  ïhhxj,  Sau- 
veur. Comment  et  par  qui  cette  énigme  fut- 
elle  découverte?  C'est  ce  qu'il  serait  diffi- 
cile do  dire;  on  suppose  qu'elle  put  venir 
d'Alexandrie,  ou  quelques  chrétiens,  ayant 
cherché  de  bonne  heure  h  substituer  un  nou- 
vel acrostiche  k  ceux  qui,  au  témoignage  de 
Cicéron  {De  divin.,  II,  54),  formaient  les  su- 
tures des  vers  attribues  aux  sibylles,  en 
auront  surpris  les  i-léiiients  dans  ce  mot  mys- 
térieux. Des  livres,  Tlx^tû;  énigmatique  aurait 
passé  dans  le  langage  vulgaire  des  premiers 
chrétiens;  et  il  est  certain  que,  dos  le  11^  sic- 
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cle,  le  sens  en  était  familier  aux  fldèles, 
puisque  Clément  d'Alexandrie,  qui  leur  re- 
commande de  faire  jrraver  sur  leurs  sceaux 
l'image  du  poisson,  s'abstient  de  leur  en  ex- 
pliquer le  motif....  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dé- 
couverte, peut-être  fortuite,  d'un  mot  qui  se 
prêtait  si  merveilleusement  à  exprimer  le 
nom  de  Jésus-Christ,  ses  deux  natures,  sa 
qualité  de  sauveur,  dut  être  une  véritable 
révélation;  et  on  comprend  que,  s'eniparant 
d'une  donnée  si  féconde,  les  Pères  durent 
donner  carrière  à  leur  imagination  et  à  leur 
piété  pour  rechercher  dans  la  nature  même 
du  poisson  des  analogies  avec  les  différents 
attributs  du  Rédempteur.  ■  Les  Pères  expli- 
quèrent qu'ils  appelaient  le  Christ  poisson 
parce  qu'il  fut  homme,  et  que  les  hommes 
sont  comparables  à  des  poissons  qui  nagent 
dans  la  mer.  D'ailleurs,  le  poisson  a  joué  un 
grand  rôle  dans  la  vie  de  Jésus  et  des  apô- 
tres, qui  étaient  pécheurs.  Il  multiplia  plu- 
sieurs fois  les  poissons  avec  le  pain  pour 
nourrir  la  foule  qui  venait  l'entendre;  il  paya 
l'impôt  en  mettant  la  pièce  de  monnaie  qui 
constituait  sa  redevance  dans  la  bouche  d'un 
poisson,  he  poisson  était  surtout  pour  les  Pè- 
res le  symbole  du  Sauveur,  s'offrant  lui- 
même  en  nourriture  aux  croyants  :  ■  Le  pois- 
son înt,  c'est  le  Christ,  »  disent  saint  Gré- 
goire, saint  Augustin,  et  Bède  le  Vénérable 
reproduisit  plus  tard  cette  idée  en  lui  donnant 
une  forme  propre  à  la  graver  dans  la  mé- 
moire :  =  Piscis  assus  Christus  est  passus;  Le 
poisson  frit,  c'est  le  Christ  souffrant.  ■  Dans 
les  monuments  iconographiques  des  premiers 
siècles,  le  poisson  figure  partout,  en  lettres, 
'lyOù;,  ou  en  figure  ;  sur  les  tombes,  l'ancre  en 
forme  de  croix  est  fréquemment  associée  au 
poisson  ou  à  l'acrostiche  et  signifie  l'espé- 
rance en  Dieu.  Mais  ce  sont  surtout  les  ob- 
jets portatifs  à  l'usage  des  premiers  chré- 
tiens, anneaux,  pierres  gravées,  amulettes, 
qui  reproduisent  ci-tte  figure.  Tantôt  ce  sont 
des  poissons  de  verre  ou  de  métal  destinés  à 
être  suspendus  au  cou.  tantôt  des  lampes  qui 
en  ont  la  forme.  Le  poisson  fut  aussi  un  em- 
blème baptismal.  L'esprit  mystique  des  chré- 
tiens atti  ibuait  la  vertu  des  eaux  des  fonts  k 
la  présence  du  Christ  invisible,  poisson  mys- 
térieux. Aussi  appelaient-ils  piscine  l'eau  du 
baptême  et  représentaient-ils  des  poissons  sur 
les  vasques.  Sur  quelques  monuments,  la 
croix  est  figurée  à  côté  du  poisson^  dont  elle 
complète  la  signification  mystique,  en  met- 
tant sous  les  yeux  l'instrument  sur  lequel 
s'est  opéré  le  grand  acte  de  la  rédemption. 
Foggini  possédait  une  pierre  annulaire  gra- 
vée représentant  Jésus,  les  pieds  appuyés 
sur  un  poisson,  se  penchant  pour  relever 
Adam  et  Eve  agenouillés  devant  lui,  près  du 
serpent  tentateur;  les  iconographes  ont  vu, 
dans  cette  scène,  la  promesse  d'un  rédemp- 
teur faite  à  nos  premiers  parents  après  leur 
péché.  D'autres  pierres  gravées,  publiées 
par  Aléandre  et  par  Ficoroni,  nous  montrent 
une  barque  reposant  sur  le  dos  d'un  poisson, 
image  de  l'Eglise  s'appuyant  sur  le  Christ 
pour  affronter  les  orages.  Polidori  cite  un 
hiéroglyphe  baptismal  où  un  enfant  est  vu 
assis  sur  un  poisson:  l'enfant,  c'est  le  bap- 
tiste,  et  le  poisson,  c'est  le  Christ,  auteur  du 
baptême.  Saint  Optât  de  Milève  dit  que  le 
Christ,  descendant  invisiblement  dans  l'eau 
des  fonts  baptismaux,  la  sanctifie  par  sa 
grâce  et  lui  donne  la  vertu  de  nous  purifier 
de  la  tache  originelle,  et  que  du  mystérieux 
poisson  (piscis)  vient  le  nom  de  piscine  àoané 
a  cette  eau.  De  là  vint  l'usage  de  représenter 
des  poissons  dans  les  vasques  baptismales  et 
dans  les  baptistères  en  général.  Cet  usage  se 
conserva  fort  longtemps,  car  nous  voyons 
des  images  de  ce  genre  sculptées  par  Jacopo 
délia  Quercia,  au  commencement  du  xvc  siè- 
cle, au  fond  d'un  bénitier  de  la  cathédrale  de 
Sienne. 

Le  poisson  fut  aussi  le  symbole  du  chré- 
tien. Les  apôtres  remplacèrent  la  pêche  des 
poissons  par  celle  des  hommes.  Tertnllien  ap- 
pelle le  Christ  le  grand  poisson,  et  les  chré- 
tiens de  petits  poissons  qui  naissent  dans 
l'eau,  c'est-h-dlre  dans  le  baptême.  Le  Christ 
et  ses  apôtres  étant  souvent  désignés  sous  le 
nom  do  pêcheurs  et  figurés  comme  tels,  il 
devint  naturel,  dit  l'abbé  Martigny,  d'appeler 
poissons  les  hommes  gagnés  à  la  foi  chré- 
tienne par  le  rlivin  appas  de  la  parole  évan- 
gélique.  Sur  divers  monuments,  les  fidèles 
sont  figurés  par  des  poissons  su-^pendus  à  un 
hameçon  ou  pris  dans  un  filet.  Un  marbre 
chrétien,  publié  par  Marangoni,  représente 
une  ancre  debout,  figurant  une  croix,  de  la- 
quelle descend  une  corde  ou  une  ligne  avec 
un  poiss'in  k  l'extrémité.  Dans  quelques  égli- 
ses trè>^-anciennes,  notamment  dans  la  cathé- 
drale de  Ravenne,  des  pavés  en  mosaïque 
offrent  des  poissons  emblématiques.  Souvent 
sur  les  pierres  annulaires,  et  quelquefois  sur 
les  pierres  sépulcrales,  on  observe  une  ancre 
accostée  de  deux  poissons;  Lupi  voit  dans 
cette  dualité  un  emblème  de  la  fidélité  conju- 
gale; l'abbé  Polidori,  un  symbole  de  la  réu- 
nion des  deux  peuples  (les  Juifs  et  les  gen- 
tils) qui  constituèrent  l'Eglise  primitive  ;  mais 
peut-élre  n'est-ce  là,  comme  le  croit  Costa- 
doni,  qu'une  simple  affaire  de  symétrie.  Dos 
iconographes  ont  vu  une  image  des  deux 
Eglises  dans  le  sujet  qui  orne  l'antique  porte 
de  Saint-Zénon,  k  Vérone  :  entre  deux  arbres 
couverts  de  feuilles,  deux  femmes  allaitent, 
l'une  deux  poissons,  l'autre  deux  enfants. 

Anrès  Constantin,  le  poisson  mystérieux  et 
symbolique,  qui  avait  tant  de  fois  rallié  les 
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fidèles,  disparut  peu  à  peu  quand  il  ne  fut 
plus  néces>aire  de  déguiser  la  foi  chrétienne. 
Parmi  les  espèces  de  poissons  employées  dans 
ces  représentations  symboliques,  le"  dauphin 
fut  assez  souvent  choisi.  U  n  est  pas  impossi- 
ble que  certaines  traditions  païennes  ou  asia- 
tiques aient  contribué  aussi  à  entretenir  chez 
les  chrétiens  l'importance  emblématique  du 
poisson.  Divers  peuples  syriens  eurent  leur 
dieu-poi5son;  ils  avaient  des  traditions  d'in- 
carnation des  divinités  sous  la  figure  depciV 
sons.  Les  Grecs  avaient,  de  leur  côté,  placé 
au  ciel  les  poissons  qui  emportèrent  Vénus  et 
l'Amour  fuyant  Typhon.  Vichnou  s'incarna 
dans  un  poisson;  ce  fut  son  premier  avatar. 
Si  de  1  allégorlsme  religieux  nous  descen- 
dons dans  la  réalité,  nous  voyons  le  poisson 
figurer  fréquemment,  comme  simple  motif 
d'ornementation,  dans  des  monuments  de 
diverses  époques  et  de  divers  pays.  Quelques 
artistes  ont  excellé  k  représenter  les  habi- 
tants des  eaux.  Au  musée  des  Studj,  à  Na- 
ples,  des  mosaïques  provenant  de  Pompéi  et 
d'Herculanum  nous  offrent  des  poissons  et 
des  crustacés  imités  avec  une  surprenante 
fidélité.  Le  peintre  flamand  Snyders  est  le 
Raphaôl  des  poissons;  il  y  a,  de"lui,  de  véri- 
tiibles  m  ^rveilles  de  couleur  et  de  vérité  dans 
les  musées  de  iVIarseille,  de  Lyon,  de  Cher- 
bourg, de  Valenciennes,  pour  ne  parler  que 
de  celles  que  nous  possédons  en  France.  Chez 
les  Hollandais,  les  meilleurs  peintres  de  pois- 
sons  sont  Albert  van  Beyeren  et  Jacob  Gillig, 
dont  les  œuvres  mériteraient  d'être  plus  ré- 
pandues. Adrien  van  Ostade,  Jan  Steen, 
Metsu  et  beaucoup  d'autres  Néerlandais  ont 
peint,  à  l'occasion,  des  poissons  d'une  excel- 
lente couleur.  Parmi  les  graveurs  anciens  qui 
ont  exécuté  des  représentations  de  ce  genre, 
nous  citerons  :  Nicolas  de  Bruyn  (13  pi.),  Ad. 
CoUaert  {Piscium  icônes,  35  pi.),  Pierre  Firens 
{Pisciiim  vive  icônes),  Dlrk  von  Bray  (1672, 
12  pi.),  Henri  Leroy  (6  pi.),  Albert  Flamen 
(Icônes  dinersorum  piscium  ium  maris  tum 
amnium...,  68  pi.),  etc.  De  nos  jours,  M.  An- 
toine Vollon  se  montre  digne  de  Snyders  dans 
la  peinture  de  poissons  de  mer;  les  tableaux 
de  ce  genre  qu'il  a  exposés  aux  Salons  de 
1867,  1870,  1874  ont  été  particulièrement  ad- 
mirés. 

ne    de  pols- 

POISSON  s.  m.  (poi-son.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  inconnue.  On  a  dît  autrefois  poçon, 
pochon  et  pnulçon,  et  Génin  s'en  autorise  pour 
tirer  poisson  de  poche,  dans  le  sens  de  cuiller 
à  pot,  ce  qui  est  très-hasardé.  M.  E.  Four- 
nier  a  rattaché  ce  mot  à  une  ancienne  lé- 
gende racontée  par  Gréo-oire  de  Tours,  mais 
il  n'a  pu  y  réussir  qu'à  1  aide  de  certains  arti- 
fices de  style  qui  lont  dire  au  célèbre  chro- 
niqueur ce  qu'il  n'a  pas  dit  en  réalité.  "  Gré- 
goire de  Tours  nous  raconte  qu'un  pauvre 
pêcheur  des  bords  de  la  Loire,  n'ayant  plus 
ni  dans  sa  cave  ni  dans  son  buffet  une  seule 
goutte  de  vin  pour  se  ranimer  au  travail,  se 
mit  à  prier  saint  Martin  de  lui  faire  la  grâce 
d'une  pêche  heureuse  au  premier  coup  de  fi- 
let qu'il  jetterait  et  qu'en  effet,  lorsqu'il  fut 
en  pleine  Loire,  il  prit  de  son  premier  coup 
de  filet  un  magnifique  poisson.  Revenu  bien 
vite  sur  le  bord,  il  entre  au  cabaret  le  plus 
voisin  et  le  poisson  péché  par  l'intercession 
du  saint  fut  le  prix  du  vin  qu'il  y  but.  Il  nous 
semble  que  ce  dut  être  assez  de  cette  légende, 
propagée  de  buveur  en  buveur  penda^it  des 
siècles,  pour  créer  cette  expression  de  pois- 
son, encore  en  cours  dans  rari,'ot  de  nos  ta- 
vernes. »  On  devine  que  M.  E.  Fournier  a 
créé  de  toutes  pièces  la  seconde  moitié  de 
la  légende;  mais,  même  avec  cette  addi- 
tion, l'interprétation  est  encore  plus  que  ris- 
quée. Furctière  interprète  poisson  par  le  latin 
potio,  qui  a  donné  potion  et  boisson;  cette 
explication  nous  paraît  la  plus  naturelle).  An- 
cienne mesure  pour  les  liquides,  qui  valait 
un  demi-setier:  Un  poisson  d'eau-de-vie,  de 
vinaigre. 

POISSON  (Robert),  linguiste  français,  né 
dans  le  Coteutiu  en  1560,  mort  k  une  époque 
inconnue.  On  a  de  lui  un  livre  singulier  et  plein 
d'idées  extravagantes  sur  l'orthographe  iran- 
çaise.  Cet  ouvraj^e,  aujourd'hui  rarissime,  est 
intitulé:  Alfabei  nouveau  de  la  vrée  et  pure 
ortografe  françoize  et  modèle  sur  icelui  en 
forme  de  dixionère,  d''dié  au  roi  de  Navarre 
Henri  I V,  par  Robert  Poisson,  equier  an  la 
vile  de  Valonnes  (1609,  in-8o). 

POISSON  (Raymond),  comédien  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en  1633, 
mort  dans  la  même  ville  en  1690.  11  était  fils 
d'un  mathématicien  distingué.  Devenu  or- 
phelin, il  trouva  un  protecteur  dans  le  duc 
de  Crequi,  qui  l'attacha  à  sa  maison;  mais, 
poussé  par  son  goût  pour  le  théùtre,  le  jeune 
Poisson  ne  tarda  pas  k  s'enrôler  dans  une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  Il  s'en  alla 
courir  la  province  et  mena  cette  vie  d'a- 
ventures dont  le  Daman  comique  de  Scarron 
nous  offre  un  si  fidèle  tableau.  Plus  tard, 
il  figura,  par  hasard,  dans  une  représentation 
donnée  devant  Louis  XIV  et  remplit  si  bien 
son  rôle,  que  le  roi  le  choisit  pour  l'un  de  ses 
comédiens.  A  partir  de  1653,  il  fit  partie  du 
théâtre  de  l'botel  de  Bourgogne,  dont  il  de- 
vint un  des  meilleurs  acteurs.  S'il  ne  fut  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  le  créateur  du  rôle 
de  Crispin,  il  est  certain  qu'il  le  joua  avec  un 
naturel  inimitable,  et  le  costume  dont  il  s'af- 
fubla est  resté  depuis  lors  traditionnel  et  s'est 
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maintenu  au  théâtre  jusqu'à  nos  jours.  Le 
duc  de  Créqui,  ayiuit  vu  jouer  Poisson,  fut 
charmé  de  son  talent,  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces  et  l'nttaoha  de  nouveau  à  sa  maison. 
Colbert,  cjui  aimait  fort  ses  saiiiies,  fut  le 
parrain  d  un  de  ses  enfants  et  lui  donna  de 
fréquentes  marques  de  sa  libéralité.  Il  se  re- 
tira du  théâtre  eu  1685.  Cet  excellent  comé- 
dien, plein  de  naturel  et  d'aisance,  a  composé 
plusieurs  comédies  en  vers:  le  Sot  vengé 
(1661),  en  un  acte;  le  Baron  de  La  Crasse 
{1662J,  son  œuvre  la  plus  connue  et  qui  est 
restée  longtemps  au  théàtrre;  le  Fou  de  gua- 
/iVé(l664);  i' A près-soupée  des  auberges  H66S)  ; 
les  Faux  Moscovites  (1668);  le  Poète  basque 
(1668);  les  Femmes  coguei tes  (16~0)\  \z  hol- 
lande malade  (167Ê)  et  les  Fous  divertisse- 
ments (1680).  On  lui  attribue  \  Académie  bur- 
lesque et  le  Cocu  battu  et  content.  Son  ihéâlre 
forme  2  volumes  in-12  (Paris,  1687-1743).  On 
y  trouve  de  la  verve,  du  comioue  et  une 
gaieté  qui  aujourd'hui  paraîtrait  de  mauvais 
goût. 

POISSON  (Paul),  comédien,  fils  du  précé- 
dent, ne  à  Paris  en  1658,  mort  en  1735.  D'a- 
bord poite-manteau  <ie  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  il  succéda  à  son  père  dans  l'em- 
ploi des  Crispins,  mais  ne  composa  pas  de 
pièces.  Très-uimé  du  parterre,  cet  habde  co- 
médien quitta  le  théâtre  en  1724  i  our  aller 
vivre  à  Saint-Germain-en-Laye  avec  sa 
femme,  également  comédienne,  jusqu'en  1694. 
Il  laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres  le 
personna^je  qui  suit. 

POISSON  (Philippe),  comédien  et  auteur 
dramatique,  tils  du  précédent,  né  k  Paris  en 
1682,  mort  à  Saint-Germain  en  1743.  Comme 
son  père  Paul,  il  suivit  la  carrière  du  théâtre. 
Après  avoir  dt^buté  sans  aucun  succès  dans 
la  tragédie  en  1700,  il  reparut  dans  un  rôle 
de  Polyeucte  en  1704  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, se  fit  goûter  du  public  dans  les  seconds 
rôles  comiques  et  tragiques.  En  1711,  Poisson 
(quitta  le  ihéàtre;  mais  il  y  revint  en  1715  et 
l  abandonna  définitivement  en  1722  pour  aller 
se  fixer  à  Saint-Germain.  A  l'exemple  de  son 
grand-père,  il  a  écrit  pour  la  scène  les  co- 
médies suivantes:  le /Procureur  (irôiVre  (1728); 
la  Boite  de  Pandore  (1729);  Aicibiade  (ii-ii)-^ 
Vlmpromptu  de  campagne  (1733);  le  Réveil 
d'Epiménide  (1730)  ;  le  Mariage  par  lettre  de 
change  (1735);  Iss  liuses  de  l'amour  [1136)  ; 
VAtnour  secret,  l'Amour  musicien^  l'Actrice 
nouvelle  (I722).  La  première  et  la  quatrième 
de  ces  comédies  sont  restées  au  répeitoire. 
Le  tout  a  été  publié  avec  des  poésies  fugiti- 
ves. ■  L'Actrice  nouvelle,  dit  Auger,  ne  fut 
Sointjouée,  parce  qu'une  fameuse  comédienne 
u  temps,  Mlle  Lecouvreur,  crut  se  recon- 
naître dans  la  peinture  un  peu  satirique  du 
principal  personnage.  Voisenon  nous  apprend 
oue  l'oisson  étiit  le  bel  esprit  de  la  maison 
de  Mme  de  Carignan;  et  il  ajoute  que  ses  co- 
médies, quoique  froides,  étaient  plus  amu- 
santes que  lui.  M™e  de  Gomez  était  sa  sœur.  ■ 

POISSON  DE  BOINVILLB  (Krançois-Ar- 
noult),  comédien,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1696,  niort  en  1753.  Son  père,  ne 
voulant  pas  lui  laisser  suivre  la  carrière  du 
théâtre,  lui  fit  obtenir  une  compagnie  de  ca- 
valerie; mais,  plein  d'antipathie  pour  le  mé- 
tier des  armes,  il  fit  un  coup  de  tète  et  partit 
pour  l'Amérique.  De  retour  en  France,  il  se 
Joignit  à  une  troupe  de  curaédiens,  vint  se- 
crètement k  Paris  en  1722  et  sollicita  un  or- 
dre de  début.  A  cette  nouvelle,  le  père  s'é- 
meut et,  craignant  de  voir  son  nom  compro- 
mis par  un  erbec,  réclame  vivement  le  re- 
trait de  l'ordre.  Mais  le  jeune  homme  ayant 
admirablement  joué  devant  lui  le  rôle  de  Sosie 
d'Amphitryon^  ce  fut  Paul  Poisson  lui-même 
qui  se  chargea  de  faire  admettre  son  fils  k  la 
Comédie-Frar.çaise,  où  il  débuta  en  1722. 
Poisson  excellait  dans  les  rôles  de  Crispins, 
de  marquis  ridicules,  de  personnages  grotes- 
ques, dans  celui  de  Turcarei,  dans  celui  de 
Lafleur  du  Glorieux,  etc.  Grimm  vante  beau- 
coup son  intelligence  et  Sun  talent,  son  jeu 
.spirituel,  naturel  et  fin.  Poisson  de  HoinviUe 
fut  incontestablement  le  meilleur  comédien 
de  sa  famille;  toutefois,  il  avait  deux  dé- 
fauts :  il  lui  arrivait  souvent  de  bredouiller 
et  sa  mémoire  n'était  pas  toujours  sûre,  sur- 
tout dans  les  derniers  temps  de  sa  carrière 
dramatique.  Il  lui  arrivait,  en  outre,  de  boire 
avec  excès  et  de  se  présenter  sur  la  scène 
dans  un  état  de  complète  ébiieté.  Lors  de  la 
première  représentation  de  la  Colonie,  de 
Saime-Foix,  Poisson,  qui  avait  bu  outre  me- 
sure, avait  complètement  oublié  son  rôle.  Il 
se  livra  k  des  illlprovi^ations  plus  ou  moins 
extravagantes,  à  ta  suite  desquelles  l'auteur 
irrité  relira  sa  pièce. 

POISSON  (Nicolas-Joseph),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à  Pans  en  1637,  mort  à  Lyon  en 
1710.  .\  vingt-trois  ans,  il  entra  dans  la  con- 

Si'êgatton  de  l'Oratoire,  adopta  les  idées  de 
escartes  et  entreprit  d'écrire  un  conunen- 
taire  général  sur  les  oeuvres  de  ce  philoso- 
phe: mais,  après  avmr  publié  des  Bemarçues 
sur  la  Méthode  (Vemlôme,  1671,  in-80),  ii  re- 
nonça i*  poursuivre  son  projet  dons  la  crainte 
de  compromettre  sa  congrégation,  dt-jk  pei> 
sécutée  par  les  partisans  d'Aristote  comme 
favorable  k  la  philosophie  nouvelle,  et,  pour 
le  même  motif,  il  refu^sa  d'écrire  une  vie  de 
Descaries  que  lui  deiuunduit  la  reine  Chris- 
tine. En  1677,  il  se  tendit  k  Rome,  chargé 
par  les  évéques  d'Arias  et  de  Saint  Pont  de 
(irésenter  secrètement  uu  pape  Innocent  XI 
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un  mémoire  rédigé  par  Nicole  contre  les  ca- 
suistes  relâchés  et  demandant  la  condamnation 
de  soixante-cinq  propositions.  L'objet  de  sa 
mission  ayant  été  divulgué.  Poisson  fut  rap- 
pelé sur  l'ordre  du  père  La  Chaise  et  relégué 
a  Nevers  par  une  lettre  de  cachet  (1679). 
Son  mérite  et  son  savoir  lui  acquirent  bientôt 
la  confiance  et  la  faveur  de  l'évêque  de  cette 
ville,  qui  le  nomma  son  grand  vicaire  et  le 
chargea  de  diriger  son  séminaire.  Après  la 
mort  de  ce  prélat  (1705),  il  se  retira  chez  les 
oratorieos  de  Lyon  et  y  termina  sa  vie.  Ou- 
tre l'ouvrage  précité,  on  a  de  lui  :  Acta  Ec- 
clesix  Mediolanensis  sub  sancto  Carolo  (Lyon, 
1681-1683,  2  vol.  in-fol.),  recueil  curieux  con- 
tenant des  pièces  intéressantes  traduites  de 
l'italien  eu  latin  ;  Ddectus  actorum  Ecciesix 
universalis  (Lyon,  1706,  2  vol.  in-fol.),  abrégé 
de  la  collection  des  conciles.  On  lui  doit 
aus^i  plusieurs  ouvrages  manuscrits  et  une 
traduction  française  du  Traité  de  la  Hieca;ii- 
çue  et  de  l'Abrégé  de  musique  de  Descartes 
(Paris,  1668,  in-40). 

POISSON  (Pierre  Nicolas),  m>isicien  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1727,  mort  en  1806.  Il 
entra  dans  les  ordres  et  devint  successive- 
ment curé  de  Bardouville  (1766),  de  Saint- 
Martin  de  Bocherville  (17S0)  et  du  Heron- 
sur-Andelle  (1800).  Pendant  la  Révolution, 
Poisson  prêta  serment  k  la  constitution  civile 
du  clergé  et  resta,  par  ce  fait,  dans  sa  pa- 
roisse jusqu'en  1800.  Il  passa  alors  k  la  cure 
du  Héron.  Il  avait  un  talent  tout  particulier 
pour  la  musique  et  surtout  pour  le  chant  li- 
turgique. Oq  a  de  lui  :  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  le  plain-chant  (Rouen,  1789,  in-8o). 

POISSON  (Siméon-Denis),géomètre  et  ana- 
lyste distingué,  oé  k  Pithiviersen  1781,  mort 
en  1840.  Il  montra,  dès  sa  première  jeunesse, 
de  brillantes  aptitudes.  Il  entra  k  l'Kcole  po- 
lytechnique, le  premier  de  la  promotion  de 
1798,  et  s'y  fit  promptement  remarquer  de 
Lagrange  et  de  Laplace.  Un  jour,  ce  der- 
nier, interrogeant  un  élève  sur  un  point  de 
la  mécanique  céleste,  en  obtint  une  réponse 
où  la  question  était  traitée  d'une  manif-re 
élégante  et  neuve.  Etonné,  le  professeur  de- 
mande au  jeune  homme  si  cette  démonstra- 
tion est  de  lui.  •  Non,  répond-il,  je  la  tiens 
de  Poisson.  •  De  cet  instant  date  le  profond 
intérêt  que  Laplace  témoigna  constamment 
k  celui  qui  devait  être  son  successeur.  La- 
grange professait  alors  k  l'Ecole  sa  théorie 
des  fonctions  analytiques,  et  presque  chaque 
jour  Poisson  lui  communiquait  sur  la  leçon 
précédente  des  observations  ou  des  projets 
de  modification  que  l'illustre  professeur  ac- 
cueillait toujours  avec  bienveillance  et  avait 
souvent  l'occasion  d'approuver.  Sa  réputa- 
tion s'étendait  même  au  dehors  et  lui  ouvrait 
les  salons  de  Ducis.  de  Gérard,  de  Destuttde 
Tracy,  de  Cabanis  et  de  La  Fayette. 

Poisson  annonçait  de  grandes  dispositions 
pour  les  recherches  abstraites,  mais  ne  pa- 
raissait pouvoir  faire  qu'un  médiocre  ingé- 
nieur; le  conseil  de  l'Kcole  le  dispensa  en 
conséquence  de  tout  travail  graphique,  comp- 
tant l'associer  bientôt   k  l'enseignement. 

La  haute  réputation  qu'il  avait  acquise  à 
l'Ecole  lui  ouvrit  les  services  publics  sans 
qu'il  eût  à  subir  d'examen.  Nommé  répétiteur 
d'analyse,  puis  professeur  suppléant  et  en- 
fin titulaire  en  1806,  en  remplacement  du 
célèbre  Fourier,  il  commença,  par  ses  cours 
et  srs  savants  mémoires  (dans  le  Journal  de 
l'Ecole  polytechnique)^  k  jeter  les  fonde- 
ments de  sa  renommée  scientifique.  Il  fut 
bientôt  appelé  au  bureau  des  longitudes,  à 
l'Institut  (1812),  à  la  Faculté  des  sciences, 
comme  professeur  de  mécaniq^ue  (1816),  enfin 
au  conseil  royal  de  l'Université  (1820),  ou  il 
prit  la  haute  direction  de  i'enseignement  des 
mathématiques  dans  tous  les  collèges  de 
France.  Eu  1837,  il  fut  élevé  k  la  pairie. 
Poisson  s'est  principalement  occupé  de  phy- 
sique mathématique  et  de  mécanique  ration- 
nelle; mais  ses  travaux  sur  l'invariabilité 
des  grands  axes  des  planètes,  sur  la  distri- 
bution de  l'électricité  a  la  surface  des  corps, 
sur  les  phénomènes  capillaires,  sur  la  théo- 
rie mathématique  de  la  chaleur,  etc.,  ont  in- 
directement apporté  des  perfectionnements 
notables  k  l'analyse  proprement  dite.  Outre 
de  nombreux  mémoires,  on  a  de  lui  une  série 
d'ouvrages  classiques,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  son  Traité  de  mécanique  (ISii),  récdlté 
en  1832  avec  des  additions  considérables,  et 
sa  Théorie  du  calcul  des  probabilités  (1S33). 
Son  Eloge  a  été  fait  par  Arago.  La  ville  de 
Pithiviers  lui  a  érigé  une  statue  en  1851. 

Poisson  n'a  pas  tenu,  à  beaucoup  près,  les 
promesses  de  sa  jeunesse  et,  aujourd'hui  qu'on 
peut  mieux  juger  ses  travaux,  on  serait 
étonné  qu'il  eut  joui  d'une  si  grande  réputa- 
tion, si  Ion  ne  savait  comment  se  font  les 
réi^utations.  Les  analystes,  au  reste,  rencon- 
trent sous  ce  rapport  des  facilités  merved- 
leuses  :  les  expérimentateurs,  dont  ils  tradui- 
sent en  formules  in:tbordables  les  découvertes 
pratiques,  ne  peuvent  généralement  pas  vcii- 
tior  SI  le  secours  qui  leur  est  apporté  est  da 
bon  aloi,  mais,  comme  il  peut  leur  être  utile, 
ils  vantent  k  l'euvi  la  profondeur  de  l'illustr« 
savant  qui...,  le  plus  souvent,  n'est  parvenu 
qu'k  obscurcir  ce  qui  était  clair  D'un  autre 
côté,  la  génération  mathématique  qui  s'élève 
a  toujours  asses  k  faire  d  étudier  les  maîtres 
de  la  génération  précédente,  et  encore  esl- 
elle  obligée  de  se  borner  k  ceux  dont  les 
travaux  ont  été  sunisamment  consacrés. 

La  faculté  qui  frappe  le  plus  les  hc 
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Quoiqu'elle  n'ait  presque  aucune  valeur,  est 
l  art  des  transformations;  Poisson  le  possé- 
dait k  un  haut  degré;  il  a  étonné  et  on  l'a 
pris  pour  un  grand  homme.  Mais  pour  laisser 
un  nom  il  faiidrait  laisser  des  idées,  et  Pois- 
son n'avait  que  celles  d':'S  autres.  Bien  plus, 
quand  il  avait  k  choisir,  entre  deux  idées  con- 
traires, celle  k  laquelle  il  ferait  l'honneur  d'y 
appliquer  son  analyse,  il  se  trompait  généra- 
lement. Ainsi,  rejetant  la  théorie  que  Laplace 
avait  donnée  des  phénomènes  capillaires  et 
où  la  différence  de  densité  de  la  paroi  et  du 
liquide  joue  un  rôle  naturel,  il  fait  intervenir 
une  variation  purement  imaginaire  dans  la 
densité  du  liquide  k  son  intérieur  et  k  sa  sur- 
face ;  il  enguirlande  de  formules  la  théorie 
des  deux  fluides  électriques,  au  moment  où 
les  meilleurs  esprits  l'abandonnent.  Dans  la 
théorie  des  ondes  lumineuses,  il  donne  la  pré- 
pondérance aux  vibrations  qui  s'effectuent 
suivant  la  direction  du  rayon;  Huyghens  et 
Fre^nel  l'avaient  attribuée  aux  vibrations 
perpendiculaires  au  rayon  et  tous  les  physi- 
ciens ont  suivi  cette  doctrine,  qui  seule  s'ac- 
corde avec  les  résultats  des  expériences. 
Fourier  avait  donné  une  admirable  théorie 
de  la  chaleur;  Poisson  s'élance  pour  le  con- 
tredire sur  tous  les  points,  k  grand  renfort  de 
formules  inverses.  Fourier  croyait  avec  La- 
place que  l'intérieur  de  notre  globe  est  k  une 
température  où  tous  les  corps  connus  passe- 
raient k  l'état  liquide  :  Poisson  objecte  que 
cette  température  déterminerait  une  explo- 
sion, comme  si  les  explosions  volcaniques 
étaient  k  inventer.  La  durée  du  jour  sidéral 
ni  les  coordonnées  géographiques  d'un  même 
lieu  ne  peuvent  pas  être  absolument  fixes  ; 
leurs  variations  sont  as^ez  petites  poir  n'a- 
voir pas  pu  être  encore  constatées;  des  ob- 
servations plus  exactes  viendront  probable- 
ment un  jour  en  donner  la  valeur;  quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  aux  observateurs  k  prononcer 
en  cette  question:  Poisson  y  applique  un 
savant  calcul;  pourquoi?  pour  arriver  k  ce 
que  tout  le  monde  sait.  On  croyait  k  l'inva- 
riabilité de  la  durée  de  l'année:  Poisson  la 
démontre,  et  l'année  diminue.  La  courbure 
d'une  ^u^face  en  un  point  dépend  des  trois 
dérivées  secondes  de  l'une  de  ses  coordon- 
nées par  rapport  aux  deux  autres;  mais,  de 
ces  trois  dérivées,  on  peut  en  annuler  une 
par  un  choix  convenable  d'axes,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  plus  que  deux  éléments  k  in- 
troduire dans  le  calcul;  aussi  lanalyse  four- 
nit-elle naturellement  ce  résultat  que  les 
courbures  de  deux  sections  normales  déter- 
minent celles  de  toutes  les  autres.  Cependant 
Poisson  essaye  d'infirmer  le  théorème  d  Eu- 
1er.  Il  base  sur  un  calcul,  plus  savant  encore 
que  tous  les  autres,  une  méthode  pour  tenir 
compte  en  mer  des  actions  exercées  sur  l'ai- 
guille par  les  masses  de  fer  que  peut  contenir 
le  vaisseau;  cette  méthode  est  fondée  sur 
l'hypothèse  que  le  fer  est  absolument  dé- 
pourvu de  force  coercitive  (suivant  l'expres- 
sion consacrée  par  l'usage),  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi.  Poisson  n'est  pas 
plus  heureux  dans  ses  théories  historiques 
que  dans  ses  théories  physiques;  les  droits 
de  Descartes,  mais  surtout  de  Fermât,  k  être 
placé  k  côté  de  Leibniz  et  de  Newton  au 
nombre  des  inventeurs  da  l'analyse  infinité- 
simale sont  évidents  ;  Poisson  les  rejette  mal- 
gré l'avis  de  Lagrange  et  de  Lapiace;  la 
théorie  de  l'impromptu  lui  plaît  mieux  que 
celle  de  la  continuité. 

La  carrière  politique  de  Poisson  dénote 
encore  moins  d'intelligence  veritjible  :  il 
commence  par  tomber  dans  les  exagérations 
des  écoles  socialistes  de  Clouet  et  de  Saint- 
Simon,  qui  .séduisirent  d'abord,  il  est  vrai, 
beaucoup  de  grands  esprits;  d  rxcite  les  élè- 
ves de  IKcole  contre  l'Empire  et  applaudu  a 
sa  chute.  Il  devient  alors  roy. «liste  et  reçoit 
plus  souvent  que  ne  le  voudrait  le  calcul  des 
probabilités  les  fonctions  do  juré  dans  les 
principaux  procès  politiques.  Louis-Phiiippe 
le  fit  pair  de  France. 

Poisson  avait  l'habitude  de  dire  :  i  La  vie 
n'est  bonne  qu'k  deux  choses:  à  faire  des 
mathématiques  et  k  les  professer.  •  Cette 
maxime  morale  peut  servir  de  couronnement 
k  son  oeuvre.  Les  vrais  geontètres  voient  dans 
la  science  un  moyen  do  rendre  les  hommes 
plus  heureux  et  meilleurs,  tes  analystes  n'y 
voient  le  plus  souvent  qu'un  jeu*  d'esprit 
sans  autre  intérêt  que  celui  do  la  difficulté 
vaincue. 

POISSON  (Jeanne-Antoinette),  maltressa 
de  Louis  XV.  V.  Poupadour  (Mmo  de). 

POISSON  (Abel-François).  frère  de  la  mar- 
quise de  Pompadour.  V.  Mariont. 

POIS30NNAGE  S.  m.  (poi-so-na-je  —  rad. 
poisson).  Féod.  Droit  où  au  seigneur  pour  le 
poisson  vendu  nu  marché. 

P0I3S0NNAXLLE  s.  f.  (poi-so-na-lle;  // 
mil.  —  rad.  poisson).  Fani.  Meuu  poisson, 
fretin. 

POISSONNERIE  S.  f.  (poi-so*nd-rl  —  rad. 
poisson).  Lieu  où  l'on  Tona  du  poisson  :  AtUr 

à  la  POISSON  NBRIB. 

POISSONNEUX,  EOSB  adj.  (poi-so-neu, 
eu-so  —  rad.  poisson).  Qui  abonde  en  [.khs- 
son:  Z-acpoïsîK^NNKUX.  Aairry poissonnkcsb, 
//  faut  s'abstotir  de  jeler  des  cadavres  et  des 
dtpouilies  d'animaux  dans  ies  voiries  de  nos 
villeSymais  les  porter  aux  riviH^es,  qui  en  de- 
viendront plus  Poi&soNNbCSi^s.  (B.  ue  St-P.) 
Aucune  mer  n'est  aussi  POissoNMit^SK  que  te 
I   grand  Océan  éQuinoxial.  (M.-Bi  un.)  Le  tac  de 
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Tibériade  eU  un  de^  bnssim  d'eau  les  plus 
PoissoNNKux  du  monde,  (Renan.) 

POISSONNIER,  1ÈRE  S.  (poi-so-nié,  iè-re 
—  rad.  poiss'tn).  Personne  qui  vend  du  pois- 
son :  Celte  lettre  avait  été  apportée  par  un 
POISSONNIER  f/ »iacu/e>  par  ta  main  squam- 
meuse.  (B.  d'Aurevilly),  fl  Nom  donné,  par- 
ticulièrement k  Paris,  aux  marchands  «.-i 
marchandes  de  poisson  d'eau  douce ,  par 
opposition  aux  marchands  et  marchandes  de 
marée. 

—  s.  m.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
Chasse-maree  qui  achète  aux  bateaux  pê- 
cheurs le  poisson,  pour  aller  aussitôt  le  re- 
vendre. 

—  Hist.  relig.  Religieux  qui,  dans  certains 
monastères,  était  chargé  de  l'achat  du  pois- 
son et  de  l'entretien  des  viviers. 

—  Ornitb.  Nom  vulgaire  du  castagnem. 

—  s.  f.  Ustensile  de  cuisine  de  forme  oblon- 
gue,  dans  lequel  on  fait  cuire  du  poisson,  et 
qui  se  compose  de  deux  parties  :  une  mar- 
mite longue,  étroite  et  peu  profonde,  quy 
l'on  suspend  k  la  crémaillère;  une  plaque  ou 
feuille  mobile  destinée  k  recevoir  le  poi-son, 
et  que  l'on  introduit  au  fond  de  la  marmite 
au  moyen  de  deux  anses  fixces  à  ses  extré- 
mités. 

—  Techn.  Appareil  dans  lequel  on  cuit  ies 
sirops  destinés  k  la  fabric:ition  du  sucre. 

POISSONNIER  (Pierre),  médecin  et  chi- 
miste français,  né  â  Dijon  en  t7S0,mortà 
Paris  en  1798.  Son  père,  qui  était  pharma- 
cien, le  destina  à  la  même  prof-ssion  et  l'en- 
voya compléter  ses  études  k  Paris;  mais  le 
jeune  homme  abandonna  bientôt  la  pharma- 
cie pour  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur 
(1743),  succéda  en  1747  k  Dubois  comme  pro- 
fesseur de  chimie  au  collège  de  France  et 
devint,  en  1754,  inspecteur  suppléant  des 
hôpitaux  militaires.  Désireux  d  étudier  par 
lui-même  les  maladies  des  soldats  et  le  ser- 
vice de  santé,  il  fil,  comme  premier  médec:n, 
les  campagnes  d'Allemagne  en  17S7  et  1753 
et  fut  nommé,  k  son  retour,  médecin  consul- 
tant du  roi.  Cette  même  année,  sous  le  pré- 
texte d'aller  soigner  la  czarine  Elisabeth 
malade,  Poissonnier  se  rendit  en  Russie, 
chargé  d'une  mission  secrète  par  le  gouver- 
nement français.  Son  élégacce  et  son  esprit 
lui  valurent  un  excellent  accueil  de  la  cza- 
rine, qui,  pour  pouvoir  l'admettre  dans  son 
intimité  et  k  sa  table,  lui  donna  le  litre  de 
lieutenant  général.  Lorsqu'il  eut  rempli  ^a 
mission,  il  revint  k  Paris  (1761),  où,  en  ré- 
compense de  ses  services  diplomatiques,  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  d  Ktat  avec  une 
pension  de  12,000  livres.  Une  place  d'inspec- 
teur et  de  directeur  général  de  U  médecine, 
de  la  chirurgie  et  de  ta  pharmacie  dans  les 
ports  de  France  et  dans  les  colonies  ayant 
été  créée  en  1764,  Poissonnier  eo  fut  pourvu 
et  remplit  avec  le  plus  grand  selo  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1792.  En  outre,  il  institua  des 
cours  dans  les  hôpitaux  militaires  de  la  ma- 
rine (176S),  pour  lortifier  llnstruction  des  of- 
ficiers de  santé  et  se  signala  par  son  dévoue- 
ment lors  de  l'épidémie  qui  ravagea,  en  1779, 
les  âottes  de  l'?tince  et  d'Espagne.  Pois^oo- 
nier  fut  emprisonné  pendant  quelque  temps 
sous  la  Terreur.  Il  était  membre  ae  ia  plu- 
part des  sociétés  savantes  d  Europe,  notam- 
ment de  l'Académie  des  scienctrs,  vioe-di- 
recteur  de  la  Société  royale  de  médecine  et 
censeur  royal.  En  1763,  il  avait  inventé,  pour 
dessaler  l'eau  de  mer,  un  appareil  di^Uila- 
toire  auquel  Bougainvitle  dut  le  salut  de  son 
équipage  dans  son  soyft^t  autour  du  monde. 
Ce  savant  était  aus>i  d>stiugué  par  le^  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'e^pnt  que  par  t'etendue 
de  ses  coiinaissances.  Nous  Clt^^r^.>n^.  parmi 
ses  écrits  :  la  continuation  du  Cour\  ae  chi- 
rurgie de  Col  de  YiUars,  auquel  il  njuuta  les 
tomes  V  et  VI  (Par. s.  1749-1760,  in-lt»;  Mé- 
moire pour  servir  d  vislructton  sur  ies  moyens 
de  conserver  la  santé  des  troupe*  pe-tJiXJtt  tes 
quartiers  d  hiver  (Halberstadt,  1757j;  For- 
mulM  générales  aa  uswn  nosi^omiùrum  ccs- 
trensium  (1733,  in-so);  Memire  sur  ies 
moyens  de  uesio  1er  i'eau  de  mer  t^iZéi)  ;  Abrège 
d'anatomie  à  l'usage  des  éiéces  en  c/iiruryie 
dans  les  écoles  royaies  dt  la  marxne  (Paris, 
17&3.  2  vol.).  Ces  ouvr.igcs  n*  répondent  pas 
à  la  haute  notoriété  scientifique  qu'il  s'était 
acquise. 

POISSO.NMER-DESPERBIÈBCS  (Antoine), 
medecm  frauç.us,  frère  du  précèdent,  né  à 
Dijon  en  1723,  mort  à  Paris  vers  179&.  U  fut 
succe^veiuent  nomme  méùecm  du  roi ,  in- 
specteur gener.Ll  de^  hôpiuux  ue  U  marine  et 
des  colonies,  censeur  rv>yal,  membre  do  la  So- 
ciété de  medecme  al  de  l'Académie  de  D  joa. 
Pendant  p.uMc-rs  .ir.r.v.^5.  1  ^..\^.^.  î^$  colo- 
ilos  et  â.tmt-rv  >  ma- 

l»jies  de  ce  i ...  .  ere- 

ment  .es  hlur>,  ,  ses 

ouvrages:  Tr...  <aint' 

Lù-M'.gut  {ViiXi^,  iTé.ï.  i-jî'  ,  r  dii*  sur  Us 
m.xiad.es  des  gens  de  mer  (Paiii,  l'C/fin-fio); 
Me'ioi-e  sur  ies  avantages  quit  y  durât r  d 
cAiMyfr  ai^oument  la  t^uurniure  de*  gens  de 
mer  ^Paris.  i77l,in-4^),  liapport  desci^mmis- 
saires  de  la  StKieté  roya.e  dé  médecine  nom 
mes  par  le  roi  pour  t'exiVÊun  du  wuxguetiswis 
anxmtxl  (Pans,  1784,  in-^"). 

P*lM*aMUr«  (RUK  et  FACSOtntG).  L'empla- 
cement occupe  aujourd'hui  a  Paris  par  la  rue 
Poi^onn.ére  poriMii  au  XT*  siecie  le  nom 
si^nilicauf  d«  vd/  Larronneux.  C'était  le  ren  " 
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dei-vous  oes  tire-laine  et  coupe-jarrets  de 
U  bonne  ville  de  Paris.  On  sait  d'ailleurs  que 
U  cour  des  Mimcles  était  tout  proche.  La  rue 
ne  fut  pendant  long:»'mps  qu'un  chemin  dont 
le  prolongement  se  lehaiiau  faubourg  Saint- 
Denis.  Sous  Charles  V,  Paris  ayant  été  en- 
fenné  dans  de  nouvelles  limites,  le  va!  Lnr- 
ronneux  troi^ua  son  ancien  nom  contre  celui 
de  oberatn  des  Poissonniers;  ce  nom  provint 
sansdouttîdu  passage  habituel  des  marchands  . 
de  cette  corporation  se  rendant  aux  balles.  I 
I.e  chemin  des  Puissonniers  avait  t'ait  partie 
de  l'ancien  village  de  la  Vilie-Neuve,  dont 
les  habitations  lurent  incei.diees  pendant  le 
siège  de  Paris.  Vers  1624,  quelques  mai- 
sons le  bordèrent  de  nouveau  ei,  en  1063,  ce- 
tait  une  rue  véritable,  Hauquée  dune  rangée 
parallèle  de  maisons  liées  entre  eiies.  Depuis 
lors,  elle  a  conservé  à  peu  près  lidelenient  la 
f.ji-me  et  l'aspect  qu'elle  a  encore  aujour- 
d'hui. 

La  maison  n*>  î6  a  longtemps  servi  de  ca- 
serne. Au  10  aoii;,  une  compiignie  de  gardes- 
suisses  j  était  delat'hée.  Elle  en  sortit  pour 
n'y  plus  rentrer.  A  l'endroit  où  la  rue  Pois- 
sonnière débouche  sur  le  boulevard,  se  trou- 
vait la  jorte  Sainte-Anne, construite  en  16-i5. 
De  la  porte  Sainte-Anne  s'étendait  à  lirotte 
et  à  gauche,  vers  le  nord,  un  vaste  terrain 
designé,  des  le  xivc  siècle,  sous  le  nom  de 
Cios  aux  Huiliers  ou  Masures  de  Saiiil-Ma- 
çtoire  et,  plus  tard,  sous  celui  de  Champ 
aux  Femmes.  Ce  terrain  était  traversé  d'un 
chemin  qui  prit  le  nom  de  chau-ssée  de  la 
Nouvel  le- France.  U  était  bordé  de  guinguet- 
tes, de  verg'jrs  et  de  vignes  qui  faisaient  de 
ce  quartier  comme  une  succursale  des  Por- 
cfaeroQs  de  joyeuse  mémoire.  En  164S,  cette 
succursale  des  Porcherons  devint  le  faubourg 
Poissonnière,  après  avoir  porté  quelque  temps 
le  nom  de  faubourg  Sainte-Anne.  Au  nord  du 
faubourg  Poissonnière,  dans  la  direction  du 
faubourg  Saiiit-Deais,  se  trouvait  le  Clos- 
Saiut-Lazare,  su:'  lequel  s'élève  aujourd'hui 
1  Eglise  Saiut-Viuceut-de-Puul  et  se  sont 
"Uveries  la  rue  et  la  place  Lalayette,  la  rue 
ae  Chabrol^  etc.  Cet  enclos  avait  pris  son 
nom  de  la  léproserie  ou  maladierie  {Bospt- 
tium  Sancti  Ladri)  «^ui  existait  au  xi^  aiecle 
UatiS  le  litiU  où  l'ut  bâtie  plus  tard  la  maison 
■Je  Saint-Lazare.  Sur  le  terrain  où  lurent 
•.onstruites  les  rues  de  HauteviLle,  de  l'Echi- 
quier et  d'Enghien  existait  autrefois  le  ci- 
metière Bonne-Nouvelle.  De  toutes  les  rues 
qui  avoisineut  le  faubourg  Poissonnière,  au- 
cune ne  date  de  plus  de  ceni  ans  ;  la  rue  Ber- 
gère est  la  plus  ancienne.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  chau.->seei  elle  devint  ensuite  u;i  cul- 
ue-eac  et,  en  1752,  elle  poi  lait  le  nom  de  rue 
duiierger.  Lefuubuuig  1  oissonnière  a  uu  peu 
la  pnysioDom^e  de  la  chaussée  d'Antin  :  ici 
comme  lit,  c'est  la  bourgeoisie  riche  qui  tient 
le  haut  du  pave.  Le  Cunservaioire,  qui  est 
tout  proche,  y  ajoute  un  grain  artistique. 

P01S5OS,  bourg  de  France  (Haute-Marne), 
canton,  arrund.  et  a  25  kilom.  N.-O.  de  Ver- 
sailles, sur  le  Rongeant;  pop.aggl.,l,Hj  bab. 
—  pop.  tôt.,  1,308  hab.  For^e,  hauts  four- 
neaux ;  commerce  de  vins.  L'église  parois- 
siale» construite  au  xvie  siècle,  dans  le  style 
ogival  et  flamboyant,  est  précédée  d'un  beau 
porche  carre  ;  au-dessus  du  tympan,  on  re- 
.iiarque  deux  bas-reliefs  :  la  A'ativilé  et  VA- 
doration  des  mages,  séparés  par  l'image  du 
Christ. 

P01SSY,en  latin  Pmciacum,  ville  de  France 
tSeine-et-Uise),  cb.-l.  de  cauiou,  arrund.  et  à 
20  kiiom.  N.-O.  de  Versailles,  à  2d  kilum.  de 
Purî«,  sur  la  riVe  gauche  de  la  Sciue,  près 
de  la  foiét  de  Sauit-Germaiu  et  sur  le  che- 
luin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  ;  pop.  aggl., 
3.485  hab.  —  pop.  loi.,  5,047  bab.  Prison  ceu- 
itale;  fuMricaiiou  de  bouchon:»,  chaussons  eu 
tresse,  diAiiilerie  ;  moulas  à  l'arme,  labttque 
Ue  fécule,  de  chapeaux,  de  crayons  ;  unpruiie- 
rie  typOQfapbique  ;  carrières  ue  inueilou  ;  scie- 
rie mécanique.  L'nupurlant  marche  du  bes- 
tiaux qui  se  tenait  h  Poi:>sy  tous  les  jeudis, 
depuis  le  legue  de  saint  Louis,  pour  1  appro- 
visionnement du  la  capitale,  a  ete  transféré 
k  Paris  (marché  de  la  Vnlelte)  eu  18G6.  De 
la  vaste  abbaye  de  Puissy,  dont  l'egh^e  avait 
été  comineucee  par  Philippe  le  bel  <;t  ache- 
vée par  Philippe  de  Valois,  il  ne  reste  que  le 
mur  d'euce.iite,  aiusi  qu'un  vieux  bàunioni 
flanque  de  deux  tours  rondes,  attribuées  aux. 
lempliera.  L'eUiticu  le  plus  leiuarquable  de 
Poià:iy  est  l'eglise  paroissiale,  auj<mrd'hm 
classée  au  nombre  ues  monuments  histori- 
ques et  fondée,  dii-on,  par  le  roi  Roberi;  c'est 
•in  mélange  disparate  de  constructions  de 
plusieurs  :>iecles,  depuis  le  XJ^  jusqu'au  xviie. 
M.  Violiet-le-Duc,  qui  la  récemmeut  restau- 
rée avec  son  talent  et  son  inielli^ence  habi- 
tuels, en  vante  principalement  la  tour  cen- 
trale, a  Elle  est  uduMiablemcDt  conservée, 
sans  une  épaufruic  ,  sans  crevasse.  Les  pier- 
re», couvertes  d'une  croûte  grise,  ont  pns  un 
aspect  métallique  qui  teraii  croire  qu-s  cette 
cuuslruclton  est  d'un  seul  morceau.  Cela  est 
d'auunt  plus  reinai.piable.  que  cette  tour  est 
en  même  temps  la  partie  la  plus  ancienne  de 
loui  l'eOiiice,  comme  aussi  la  plus  cuiieuse. 
Les  tours  centrales ,  dans  les  ègises  du 
Xl«  «lecle,  ne  «uni  pas  communes,  ei  celle-ci 
est  une  des  plu^  belle»  et  des  plu.»  pures  que 
jaic  vue».  »  Dau^  la  chapelle  Saini  Bar- 
thélémy, on  admire  de  belle»  bu.iene*  du 
xvii^  siècle,  ei  dan,  lu  chapelle  Sau.i-Louis 
des  restes  de  fi>nt,»  lmpti»in.»ux  ou  ce  roi  re- 
gut  le  baptéine.Uae  tradition  superstmeuse  al- 
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irib  ;a;t  à  la  raclure  de  ces  pierres  la  pro- 
priété de  guérir  de  la  fièvre;  on  les  a  telle- 
ment raclées,  qu'il  n'en  reste  plus  que  quelques 
fragments  iulormes  et  reliés  par  du  plâtre. 
Mentionnons  aussi  le  pont  de  Poissy,  sur  la 
Seine,  construit  par  Louis  IX,  et  les  restes 
des  anciennes  fortifications  de  la  ville. 

Cette  ville,  très-ancienne,  tire  vraisembla- 
blement son  orifrine  des  pêchenrsqui  y  avaient 
jadis  leurs  établissements.  En  86S,  la  ville 
devait  déjà  avoir  une  certaine  importance, 
car  Charles  le  Chauve  y  convoqua  une  as- 
semblée nationale  des  grands  et  des  prélats 
de  l'empire.  Un  siècle  plus  tard,  le  roi  Ro- 
bert lit  de  fréquents  séjours  dans  sou  château 
de  Puissy.  Cette  circonstance  n'empêcha  pas 
Poissy  Je  figurer  au  nombre  des  places  qui 
entrèrent  plus  tard  en  révolte  contre  ce  mo- 
narque; mais  elle  fut  bientôt  reprise  par  la 
royauté.  Louis  IX,  qui  fut  baptisé  k  Poissy 
le  24  avril  1215,  affectionnait  cette  ville  et, 
dans  ses  correspondances  intimes,  il  signait 
parfois  Louis  de  Poissy.  C'est  k  ce  pince  que 
Poissy  dut  ses  armes,  qui  sont  :  D  nzur^  à  un 
poisson  d'argent,  posé  en  fasce,  une  fleur  de  lis 
d'or  en  c/ie/\  une  en  puînle  et  une  demie  mou- 
vante du  premier.  En  1216,  cette  ville  obtint 
une  charte.  Ce  fut  également  sous  le  rè^rne 
de  saint  Louis  qu'eut  lieu  la  construction  d  un 
pont  de  37  arches,  ayant  au  centre  un  groupe 
de  moulins  portés  sur  des  pilotis.  Ce  pont  a 
subi  des  remaniements;  trois  arches,  détrui- 
tes par  le  duc  de  Mayenne,  ont  été  refaites 
en  charpente;  d'autres  arches  ont  été  sup- 
primées depuis,  mais,  dans  son  ensemble, 
c'est  toujours  le  vieux  punt  de  saint  Louis, 
et  l'un  des  moulins  conserve  le  nom  de  mou- 
lin de  la  reine  Blanche.  Enfin,  c'est  à  saint 
Louis  que  Poissy  doit  la  création  de  son  cé- 
lèbre marche  aux  bestiaux,  qui  se  tenait  an- 
térieurement près  de  la  Celle-Saint-Cloud. 
En  130-1,  Philippe  le  Bel  fonda  k  Poissy  un 
couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  qu'il  dota  de  nombreux  privilèges, 
et  où  son  cœur  fut  enseveli  dix  ans  plus 
tard.  C'est  dans  les  bâtiments  conventuels  de 
l'abbaye  qu'eut  lieu,  en  1561,  la  célèbre  en- 
trevue des  deux  partis  catholique  et  hugue- 
not, connue  sous  le  nom  de  Colloque  de  Puissy 
(voir  ci-après).  Deux  siècles  auparavant,  en 
1336,  les  Anglais,  secondes  par  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre  s'étaient  emparés  de 
Puissy.  Le  traite  de  Bretigny  le  rendit  k  la 
couronne;  mais  l'eunemi  revint,  en  14 19,  sous 
le  règne  de  Charles  VI.  Après  1790,  Poissy, 
où  se  rit  sentir  d'une  manière  assez  vive  le 
contre-coup  de  la  Révolution,  devint  un 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Versailles.  Sun  couvent  de  dominicains  dis- 
parut et,  en  1802,  leur  église,  dont  la  voûte 
et  le  clocher  avaient  été  endommagés  par  la 
foudre  en  1G95,  fut  démolie.  D'autres  monas- 
tères subirent  le  même  sort.  Le  nuirché  aux 
bestiaux  fut  maintenu.  La  Caisse  de  Poissy, 
qui  existait  avant  la  Révolution,  fut  organi- 
sée detiiiitiveineut  en  1811.  Elle  ue  fut  sup- 
primée qu'en  1S58,  par  suite  du  décret  accor- 
dant la  liberté  de  la  boucherie,  et  les  caution- 
nements qu'y  avaient  déposés  les  bouchers 
leur  furent  restitues.  En  1817 ,  une  ordon- 
nance royale  transforma  en  maison  centrale 
de  correction  un  dépôt  de  mendicité  créé 
sous  l'Empire  k  Poissy.  Deux  ans  sufrirent  à 
l'exécution  des  travaux  d'aménagement.  Eu 
1819,  les  ateliers  et  les  cellules  étaient  dis- 
poses et  l'on  put  transférer  k  Poissy  les  dé- 
tenus de  la  maison  de  force  établie  dans  le 
v.eux  château  de  Douidan.  L'établissement 
était  destiné  aux  hommes  frappes  de  peine 
correctionnelle  pour  vol,  escroquerie,  abus 
de  contiance.  Néanmoins,  les  procès  de  presse 
y  couduisirent  plusieurs  journalistes,  entre 
autres  Magalon  et  Fontan,  l'auteur  du  Mou- 
ton enrui/e,  article  insère  dans  l'Album  du 
20  juin  1829.  La  maison  de  détention  de  poissy 
renferme  aujourd'hui  environ  1,500  déteuus, 
qui  y  sont  employés  à  divers  travaux. 

P«U>f  (colloque  de),  célèbre  assemblée 
religieuse  tenue  a  Poissy  eu  1561,  dans  le 
but  apparent  de  ménager  une  iransaction 
entre  lo.-i  catholiques  et  les  proiestauts.  Lors- 
qu'on agita  cette  résolution  dans  le  conseil 
au  roi,  la  plupart  des  membres  s'y  opposè- 
rent ;  ils  savaieut  trop  par  l'experleace  et  par 
l'histoire  que  les  disputes  ne  lunt  que  tiou- 
bler  les  consciences  sans  proUt  pour  l'apai- 
sujnent  des  passions  politiques  et  religieu- 
ses. Mais  Catherine  de  Meaicis  s'iuquietait 
peu  des  alarmes  de  la  conscience.  Dans  l'as- 
semblée d'un  synode  national,  elle  ne  voyait 
que  deux  choses,  ta  possibilité  de  mettre  les 
calvinistes  de  France  et  de  oeneve  en  de.^ac- 
cord  avec  les  luihénens  u'Alleinugne,  de  se- 
mer entre  eux  des  germes  de  diViSiou,  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'iU  preiiaieui  leur 
source  dans  les  sentiments  lus  plus  chers 
au  cœur  de  l'homme,  et  d'arrêter  dans  leur 
marche  les  protestants  d'Alleiiiagiie  tentes 
de  venir  prêter  main-lorie  k  leurs  coreligion- 
naucs  de  France.  Le  vieux  cardinal  de  i'our- 
Dou  surtout  s'indignait  qu'on  entrât  ainsi  en 
co..trovcrse  avec  les  apôtres  de  la  Rcl'orme, 
les  coryphées  de  Genève  :  •  C'est  remettre 
en  di.'>puLu  nos.  arûcles  de  foi,  disaiL-il;  c'e>t 
uuua  appareiller  k  ces  nuiiistres  intrus  qui 
n'ont  pa5  reçu  rimpo.Mlion  des  mains  par 
succession  de  la  prnnilive  Eglise.  •  Mais  ces 
protestations  fanatiques  ne  trouvaient  aucun 
écho  dans  les  blutes  relions  de  la  cour, 
étouffées  qu'elles  étaient  par  la  hautaine  vo- 
lonté du    Catherine   de   Medicis,  dont  nous 
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venons  de  dévoiler  le  but,  par  le  chancelier 
de  L'Jlospiial,qui  agissait  dans  des  intentions 
bien  différentes,  et  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, que  quelques  historiens  superficiels 
ont  accusé  d  avoir  appuyé  la  réunion  du  col- 
loque dans  l'espoir  d'y  étaler  ses  talents  pour 
la  dialectique  religieuse,  mais  qui  visait  k  un 
resiiUac  trop  positif  et  trop  politique  pour  se 
contenter  de  la  puérile  satisfaction  de  briller 
dans  un  tournoi  ihéologique.  Cependant  Ca- 
therine hésitait,  redoutant  les  conséquences 
qui  pouvaient  sortir  d'une  telle  reunion,  et 
eile  écrivit  au  pape  Pie  IV  pour  lui  deman- 
der s'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  faire 
quelques  concessions  aux  protestants  sur 
certaines  cérémonies  ou  pratiques  religieuses 
qui  ne  tenaient  pas  essentiellement  au  dogme. 
Le  pape  chargea  le  cardinal  de  Ferrare  de 
se  rendre  en  France  et  de  travailler  k  rom- 
pre le  colloque,  ou  du  moins  d'obtenir  que  la 
solution  des  questions  posées  k  Poissy  fiit 
renvoyée  au  concile  de  Trente.  Le  léi^at,  en 
ruse  politique,  ne  jugea  pas  opportun  de  s'op- 
poser à  l'ouyerture  du  colloque;  il  préférait 
reserver  ses  ressources  pour  l'einpècher  d'a- 
buinir.  Il  ne  se  pressa  même  point  d'arriver 
k  Pans. 

Le  roi  de  Navarre,  chef  du  parti  protes- 
tant, avait  appelé  k  Poissy,  pour  y  plaider 
la  cause  de  la  Réforme,  deux  des  plus  célè- 
bres calvinistes  de  cette  époque,  Théodore 
de  Beze,  le  lieutenant  de  Calvin,  et  le  fameux 
émigré  florentin  Pietro  Verm:glio,  dit  Pierre 
Martyr^  uu  des  orijanisateurs  de  l'Eglise  ré- 
formée d'Angleterre  et  maintenant  chef  de 
l'Kglise  de  Zurich.  Tels  étaient  les  deux 
chaiiifjions  qu'Antoine  de  Bourbon  opposait 
a  ceux  du  catholicisme,  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  Claude  be^pence,  docteur  de  Sur- 
bonne.  La  première  conférence  publique  eut 
lieu  le  9  septembre  (1561),  dans  le  réfectoire 
des  reliL:ieuses  de  Poissy,  qui  avait  été  dis- 
pose pour  cette  circonstance.  Le  synode  se 
coinposait,  du  côté  des  catholiques,  de  six 
cardinaux,  de  trente-si.\  archevêques  et  évo- 
ques et  d'une  foule  de  docteurs.  Beze  et  Ver- 
miglio  n'avaieut  avec  eux  que  onze  minlsires 
et  vingt-deux  gentilshommes  députés  par  ies 
principales  Eglises  réformées  de  France.  Le 
roi  en  personne  présidait  l'assemblée,  malgré 
les  efforts  des  sorbounisies  pour  que  la  reine 
mère  n'exposât  point  les  «  tendres  oreilles  »  du 
jeune  roi  au  pois  ui  de  l'herésle.  H  était  ac- 
compagné de  son  frère,  des  princes,  du  con- 
se.l  privé  et  des  chevaliers  de  l'ordre.  Ce  fut 
lui  qui  ouvrit  la  séance  pur  quelques  mots  sim- 
ples et  convenables  a  son  âge.  Le  chancelier 
de  LHospital  prit  ensuite  la  parole,  exposa  le 
but  et  l'objet  de  l'assemblée  et  remontra  qu'uu 
concile  œcuménique  étant  devenu  impossible 
par  le  refus  d'une  partie  des  princes  chré- 
tiens, c'était  aux  membres  de  cette  assem- 
blée, réunis  en  concile  national,  k  porter  re- 
mède aux  discordes  reugieuses  qui  ■  trou- 
bla.ent  le  royaume  et  k  prescrire  la  reforme 
des  abus  qm  avaient  pu  se  glisser  dans  la 
doctrine  aussi  bien  que  dans  les  mœurs.  Il 
engagea  les  prélats  k  -  faire  accueil  eu  toute 
douceur  k  ceux  de  la  nouvelle  religion,  chré- 
tiens et  baptises  comme  eux,  »  et  leur  rap- 
pela la  grandeur  des  devoirs  qui  résultaient 
pour  eux  de  ce  qu'on  les  laissait  juges  dans 
leur  propre  cause.  Ce  discours  conciliant  ex- 
cita une  sourde  irritation  parmi  les  uUra- 
catholiques;  et  cependant  ies  dernières  pa- 
roles dt  L'tlospital  annonçaient  que  le  roi 
avait  rejeté  la  requête  que  les  miuistres  de 
l'Evangile  lui  avaient  adressée  le  17  août 
précèdent,  et  dont  le  premier  article  deman- 
dait précisément  que  les  evêques,  abbes  et 
autres  ecclebiastiques  ne  fusseut  punit  juges, 
attendu  qu'ils  étaient  parties.  Ce  refui  était 
un  grand  point  de  gagne  pour  la  cause  du 
catholicisme. 

Apres  le  discours  du  chancelier,  on  intro- 
duisit les  ministres  et  tes  députes  des  Egli- 
ses réformées,  iicze  et  ses  compagnons, 
avant  d'exposer  leur  doctrine,  tombeienl  k 
genoux,  et  Beze  recita  a  haute  voix  une  fer- 
vente prière  pour  implorer  les  luuncres  du 
ciel.  Puis  il  parla  au  nom  de  ses  coreligion- 
naires. Dans  un  discours  clair,  méthodique, 
éloquent,  plein  de  mesure  et  de  convenance, 
dit  M.  il.  Martin,  il  exposa  les  articles  sur 
le^quels  s'accordaient  les  catholiques  et  les 
reformes,  et  ceux  sur  lesquels  ils  différaient. 
U  s'attacna  surtout  a  adoucir  dans  les  termes 
ce  que  la  doctrine  de  Calvin  pouvait  avoir 
de  trop  choquant  pour  des  oie. Iles  ortho- 
doxes jusqu'au  fanatisme.  Bien  qu'il  maintînt 
le  principe  de  la  jusiiUcaiion  par  la  foi  seule, 
il  protesta  contre  l'ituputatiou  de  mépriser 
les  bonnes  oeuvre^,  «  lesquelles  ne  sauraient 
être  séparées  do  la  foi,  pas  plus  que  lu  cha- 
leur et  la  lumière  du  feu.  •  Jusque-la,  l'as- 
semblée avait  paru  captivée  par  l'habile  dis- 
cours de  l'orateur.  Mais  il  dut  aborder  euûu 
le  point  délicat  de  la  controverse  entre  les 
catholiques  et  les  protestauis,  celui  qui  les 
sépare  eucore  at^ourd  hui  comme  uu  abîiue  : 
la  présence  réelle  de  Jesus-Chnst  dans  l'eu- 
charistie. Btze  commenta  par  mer  que  les 
reformes  regarda^^sent  la  sainte  cène  comme 
une  simple  comineinoiution  de  la  mon  de 
Jesus-Cnnst;  il  reconnut  même  qu'il  y  avait 
un  mystère  dans  ce  sacrement, et  que  Jesus- 
Chriit  nous  y  faisait  participer  a  son  corps 
et  a  sou  sang,  m.ns  seulement  spiriiuelle- 
meut  et  par  la  foi.  Dévoilant  eulin  neiiement 
son  opinion,  liajouta;  t  jL-aus-Cluist  demeure 
cluigne  corporeileinent  du  pain  et  du  vin  con- 
sacres autant  que  le  plus  haut  ciel  estéloigné 
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de  la  terre.  •  A  oe^  paroles,  un  long  frémis- 
sement, k  peine  contenu  par  la  présence  du 
roi,  agita  les  évêques  et  les  docteurs.  S'ils 
l'eussent  osé,  ils  se  fussent  écriés  en  déchi- 
rant leurs  habits,  k  l'exemple  de  Caïphe  : 
Blasphemamtl  Le  vieux  cardinal  de  'Tournon 
ne  craignit  pas  de  déclarer,  d'une  voix  trem- 
blante de  colère,  que,  «  sans  le  respect  de 
Sa  Majesté,  •  lui  et  ses  collègues  se  fussent 
levés  ■  en  oyani  les  blasphèmes  et  abomina- 
bles paroles  qui  avaient  été  proférés  et 
n'eussent  souffert  qu'on  eiit  passé  outre,  ■ 
L'assemblée  se  sépara  au  milieu  de  la  plus 
vive  agitation.  Ces  derniers  mots  de  Beze 
n'offraie.nt  cependant  rien  de  plus  choquant 
que  la  doctrine  enseignée  dans  tous  les  li- 
vres des  calvinistes,  savoir  que  l'humanité, 
de  Jésus-Christ  n'est  présente  qu'en  un  seul 
lieu  k  la  fois  et  qu'elle  est  toujours  assise 
en  paradis,  k  la  droite  de  Dieu. 

Quant  au  cardinal  de  Lorraine,  il  était  bien 
loin  de  partager  le  courroux  du  vieux  Tour- 
non;  il  voyait,  au  contraire,  avec  une  vive 
satisfaction  Beze  tomber  dans  le  piège  qu'on 
lui  avait  tendu  et  accuser  nettement  la  di- 
vergence qui  régnait  entre  les  luthériens  et 
les  calvinistes,  car  les  premiers  étaient  loin 
de  professer  la  même  croyance  que  ceux-ci 
sur  cette  question.  Il  chercha  donc  k  prolon- 
ger le  colloque,  afin  que  les  docteurs  luthé- 
riens qu'il  avait  appelés  d'Allemagne  eus- 
sent le  temps  d'arriver  et  que  la  discorde 
éclatât  entre  les  deux  grandes  sectes  pro- 
testantes. Dans  une  seconde  réunion  publi- 
que du  coUoiue,  tenue  le  16  septembre,  il 
répondit  k  Théodore  de  Béze  sur  les  deux 
ariicles  les  plus  importants,  l'autorité  de 
l'Eglise  et  la  présence  réelle.  Il  réfuta  son 
adversaire  avec  un  remarquable  talent  et 
mit  dans  ses  raisonnements  tant  de  force  et 
d'érudition,  que  tous  les  évêques  s'écrièrent 
qu'il  était  impossible  de  lui  répliquer.  Puis  ils 
supplièrent  le  roi,  par  la  voix  du  cardinal  de 
Tournon,  président  du  synode, de  croire  k  la 
doctrine  cathoiique  exposée  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  d'ordonner  aux  calvinistes  de 
souscrire  k  ces  deux  points  avant  de  conti- 
nuer le  colloque  et  de  les  chasser  du  royaume 
s'ils  s'y  refu^.aient.  Bèze ,  néanmoins,  de- 
manda hardiment  k  répliquer  séance  teaante  ; 
mais  le  conseil  ajourna  la  suite  de  la  discus- 
sion. A  partir  de  ce  moment,  elle  continua 
dans  des  réunions  particulières,  d'une  ma- 
nière moins  solennelle.  Le  roi  ne  parut  plus 
au  colloque  et,  au  lieu  des  quarante-deux  pré- 
lats et  de  la  foule  des  ducteurs  catholiques, 
on  choisit  vingt  théo  ogiens  qui  continuèrent 
k  discuter,  en  présence  de  Catherine  et  des 
princes  du  sang,  avec  Béze  et  les  ministres 
calvinistes.  Sur  ces  entrefaites  arriva  le  lé- 
gat, accompagné  du  général  des  jésuites, 
lago  Lainez,  successeur  d'Ignace  de  Loyola. 
Ce  Lainez  prit  part  k  la  discussion  qui  eut 
lieu  dans  les  réunions  du  24  et  du  26  septem- 
bre et  ne  se  signala  que  par  ses  emporte- 
ments, traitant  l^s  calvinistes  de  loups,  de 
renards,  de  serpents,  de  singes  qui  contre- 
faisaient Rome  k  Genève.  Puis  il  conclut  eu 
renvoyant  tout  ce  débat  au  concile  de  Trente. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  contrarie  de  ue  pas 
voir  paraître  les  docteurs  luthériens,  pré- 
senta aux  ministres  calvinistes  une  profes- 
sion de  foi  allemande  sur  la  consubstantia- 
tion  dans  l'eucharistie  et  les  invita  k  la  si- 
gner. Le  piège  était  habilement  tendu,  car, 
s'ils  signaient,  ils  seraient  désavoues  par  Ge- 
nève, et,  s'i.s  ue  signaient  pas,  ils  s'allénc- 
raientleslutheriens.  Mais  B^'Z*:  ne  s'y  trompa 
point.  Il  demanda  k  son  tour  au  cardinal  ue 
Lorraine  s'il  acceptait  la  consubsiantiation 
luthérienne  et  rejetait  la  transsub:>tantiation. 
Puis  il  renvoya  aux  prélats  leur  interpellation; 
•  Qui  vous  a  élus?  •  en  leur  disant:  ■  Uu  vous 
a  im[ioses  k  vos  Eglises;  elles  ue  vous  ont 
pas  choisis.  ■ 

La  di:,cussion  menaçait  de  s'éterniser,  car 
les  adversaires,  également  habiles  et  sa- 
vants, avaient  chacun  un  point  d'appui  au- 
quel ils  s'attachaient,  sans  que  l'un  pût  eu 
l'autre  ;  d'un    cote,    l'autorité    de 
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s'avisèrent  alors  d'un 
de  diminuer  encore  le  nombre  des  meii 
colloque  et  d'aboucher  les  plus  modères  des 
theutogiens  iiroiesiants  avec  les  principaux 
Catliuliques,  alin  qu'ils  pussent  rédiger  en 
commun  uu  lorinuiaire  capable  du  satisfaire 
1  un  et  l'autre  parti  sur  la  doctrine  de  l'eu- 
chaiistie.  Ce  n  était  pas  facile,  après  ce  -jua- 
vait  proclamesi  hardiment  Théodore  de  Bèze. 
Néanmoins,  Catherine  choisit  cinq  docteurs 
ou  prctHts  catholiques, savoir:  Jean  de  Mont- 
luc,  evéqiie  de  Valence;  Piene  Duval,  evé- 
quo  de  Seez  ;  le^  docteurs  Dcspence,  Sali- 
gnac  et  Boutbilier;  et  cinq  proteâiants,  sa- 
voir :  de  Beze,  Veimiglio,  .\uguslin  Mario- 
rat,  des  Galiards  et  l'E-^pine,  pour  coucerler 
ensemble  ue  formulaire.  Cea  dix  théologiens 
redigex'ent  une  profession  de  foi  portant  en 
substauce  que  Jesus-Christ,  dans  l'eucha- 
ristie, donne  effectivement,  par  l'œuvre  du 
Saint-Esprit,  lu  substance  de  sou  corps  et  de 
sou  sang,  que  les  chrétiens  reçoivent,  par 
manière  de  sacrement  et  spirituellement,  le 
véritable  corps  de  Jeaus-Ch.ist  qui  est  mort 
pour  nous,  alin  qu'ils  deviennent  os  de  ses 
Oà  et  chair  de  sa  chair;  que  comme  la  foi, 
fondée  sur  la  parole  de  Dieu,  rend  présentes 
les  choses  pruniises,  les  chreiiens  revoiveut, 
par  cette  foi  et  par  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
eu  réalité  et  par  le  fuit,  le  corps  et  le  sang  de 
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Jésns-Christ,  Jt  que,  de  cette  manière,  on 
doit  reconnatire  la  présence  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  dans  la  coniiniinion. 

Il  était  évident  qu'un  tel  couipromis,  par 
son  ambigiiïcé,  ne  pouvait  ^allsfaire  per- 
sonne. Rédige  le  1er  octobre,  il  fut  taxé  d'hé- 
rétique, le  9,  par  plusieurs  docteurs  catholi- 
ques et  par  la  Faculté  de  théologie  de  1  uni- 
versité de  Paris,  qui  dressèrent  une  autre 
définition  de  l'eucharistie ,  en  vertu  de  la- 
quelle, dans  a  communion,  on-  ne  recevait 
plus  seulement  Jésus-Christ  spirituellement 
et  par  la  foi,  mais  bien  réellement  et  substan- 
tiellement. Puis  l'ordre  du  clery^é,  réuni  à 
•  Poissy  le  13  octobre,  défendit  aux  cinq  com- 
missaires catholiques  de  continuer  la  confé- 
rence, à  moins  que  les  calvinistes  ne  sous- 
crivissent à  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la 
transsubstantiation.  Les  ministres  rejetèrent 
hautement  à  leur  tour  la  detinition  des  sor- 
bonnistes  et  demandèrent  la  continuation  du 
colloque,  mais  en  vain  :  le  synode  gallican 
se  sépara  à  la  fin  d'octobre. 

Ain^i  avorta  cette  réunion,  si  célèbre  dans 
l'hisioire  religieuse  des  deux  partis.  Comme 
toutes  les  disputes  ihéologiques,  elle  n'avait 
fait  qu'irriter  encore  plus  vivement  les  es- 
prits, sans  profit  pour  la  foi.  Le  seul  résultat 
qu'elle  produisit  fut  de  creuser  encore  plus 
profondément  l'abîme  qui  séparait  les  catho- 
l.ques  et  les  protestants. 

Poi»;  (le  colloque  oe),  tableau  de  Ro- 
bert Fleury.  V.  COLLOQUE. 

POIT.S:a  s.  m.  (poi-té-a  —  de  Poiteau,  bo- 
tan.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbisseaux  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  de»  lolées,  com- 
prenant I  lusieurs  espèces  qui  croissent  à 
Saint-Domingue. 

POITEAD  (Alexandre),  botaniste  et  horti- 
culteur français,  né  à  Aniblecy,  près  Sols- 
sons,  en  1766,  mort  à  Paris  en  1850.  Après 
avoir  été  employé  pendant  quelque  temps 
chez  des  maraîchers  des  environs  de  Paris 
il  entra  au  Muséum  d'histoire  naturelle  comme 

f  arçon  jardinier,  y  étudia  la  botanique  et  le 
ystéme  des  végétaux  de  Linné,  puis  fut  chargé 
par  Daubenton  d'établir  une  institution  rurale 
dans  la  Dordogne  (1793).  S'étant  ensuite  rendu 
à  Haïti,  il  prit  la  direction  du  nouveau  jardin 
botanique  du  Cap,  obtint  en  même  temps, 
pour  vivre,  un  emploi  dans  l'administration 
de  l'île  et  revint  en  France  en  1802,  apportant 
avec  lui  un  grand  nombre  de  graines  et  de  j 
plantes.  Il  était  depuis  1815  chef  des  pépi- 
nières royales  de  'Versailles  lorsqu'il  fiit  en- 
voyé, en  1818,  à  la  Guyane  pour  v  diriger  les 
cultures  des  maisons  royales.  De  retour  en  I 
France  en  1S21,  il  devint  successivement  ! 
jardinier  en  chef  du  château  de  Fontaine- 
bleau, du  jardin  botanique  de  l'Ecole  de  mé- 
decine et  enfin  de  celui  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  On  doit  à  ce  savant,  qui  a  décou- 
vert beaucoup  d'espèces  de  végétaux  et  qui 
a  beaucoup  fait  pour  l'amélioration  des  fruits 
de  table,  les  ouvrages  suivants  :  Flore  pa- 
risienne (1813,  8  liv.  in-fol.),  avec  Turpin;  le 
Jardin  bolimique  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris  et  description  des  piailles  qui  y  sont 
cultivées  (Paris,  1816);  Bist^iire  naturelle  des 
orangers  (Paris,  1818-IS20,  in-fol.);  Histoire 
des  jutfmters  de  ta  Guyane  française  (Paris  , 
1S!5);  le  Voyageur  botaniste  {Pm\s,  1829);  Sur 
l'origine  et  la  direction  d<'s  fibres  ligneuses  dans 
les  uégétaux  (Pans.  1834,  iii-8o)  ;  Pomologie 
française  ou  Recueil  des  plus  beaux  fruit  s  en  l- 
li»éa  en  France  (Paris,  1838  et  suiv.,  13  liv. 
in-fol.),  avec  gravures:  Cours  d'horticulture 
(Paris,  1847-1S<S,  i  vol.  in-8o),  etc.  Poiteau 
a  rédigé,  de  1825  à  181-1,  VAtmanach  du  bon 
iardmier,  collaboré  a  l'Horticulture  univrr- 
setle  (1839  et  suiv.),  au  Ov-tionnaire  d'agri- 
culture pratique  (Paris,  1833,  2  vol.  in-80),  et 
adonne  un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
les  Annales  et  Mémoires  du  Musée  d'histoire 
naturelle. 

POITEVIN,  INE  s.  et  adj.  (poi-te-vain). 
Géogr.  Habitant  de  Poitiers  ou  du  Poitou  ; 
qui  appartient  ii  ces  lieux  ou  à  leurs  habi- 
tants :  Les  Poitevins.  La  population  poite- 
vine. Les  Poitevins  des  deux  sexes  sont  gé- 
néralement bien  constitués.  (A.  Hugo.)  Les  da- 
mes l'OiTiiViNKS  ont  de  la  beauté  ^  mais  leur 
beauté  brille  plus  par  l'éclat  et  par  la  gran- 
deur que  pur  ta  grâce.  (.\.  Hugo.) 

—  s.  m.  Patois  qu'on  parle  dans  le  Poitou. 

—  Encycl.  Linguist.  Patois  poitevin.  On 
parle  dans  toutes  les  campagnes  du  l'ancien 
Poitou  un  patois  qui  lui  est  particulier.  Quoi- 
que partout  le  même  quant  au  fond,  il  otTre 
dans  la  Vendée  des  différences  assez  reniar- 

auablcs.  On  le  distinguait  autrefois  sous  lu 
enoininatiou  de  bas-poitevin.  Lepoitrvin  doit 
son  origine,  comme  les  autres  dialectes  du  cen- 
tre de  la  France,  à  la  fusion  du  celtique  avec 
le  latin  populaire  et  avec  les  idiomes  des  peu- 
ples du  Nord  qui  envahirent  les  Gaules.  On  a 
toujours  dit  que  la  langue  romane  d'oïl  ou  du 
Nord  s'étendait  au  Miui  jusqu'il  la  rive  droite 
de  la  Loire  et  qu'immédiatement  à  la  rive 
gauche  commençait  la  langue  d'oc  ou  romano- 
provençale.  C'est  une  erreur  quant  i»  la  par- 
tie occidentale  de  notre  pays.  Il  parait  plus 
juste  d'eu  fixer  les  limiies  à  la  Charente, 
c'est-à-dire  a  plusieurs  myrinmètres  nu  delà 
de  rextrémilé  la  plus  meiidionale  de  la  V 


liée,  des  Deux-Scvres  et  de  la  Vienne,  qui 
composent  l'ancien  Poitou.  En  effet  le  lan- 
gage poitevin,  parlé  entre  les  deux  fleuves, 
paraît  n'appartenir  en  entier  ni  à  l'une  ni  à 


POIT 

l'autre  des  deux  langues;  il  en  est  en  quelque 
sorte  rintennèdiaire,  mais  il  semble  partici- 
per bien  plus  de  celle  liu  Nord  que  de  celle  (in 
Midi.  Selon  iM.  Francisque  Maiidet,  dans  le 
Poitou,  l'idiome  provençal  n'était  adopté  que 
par  la  cour,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie;  le 
peuple  et  les  paysans  parlaient  un  dialecio 
de  la  langue  d'oïl,  et  à  l'inverse  de  ce  tjui  a 
lieu  aujourd'hui  dans  les  conuées  méridiona- 
les, la  société  polie  parlait  provençal  tandis 
oue  le  peuple  parlait  françaiN.  Sous  les  comîes 
de  Poitou,  ducsdAquitaine,  et  sous  la  domi- 
nation anglo-française  des  PlantagenetSj  à  la 
cour  de  Poitiers  il  y  avait ,  outre  la  langue 
habituelle,  une  langue  des  beaux  esprits,  des 
poètes,  qui  était  la  langue  romane  du  Midi. 
Aussi  1  emarque-t-on  que,  lorsque  les  poésies 
de  l'époque  sont  écrites  dans  la  langue  des 
troubadours,  les  chartes  sont  rédigées  dans 
celle  des  trouvères. 
I  Le  dialecte  du  haut  Poitou  paraît  avoir  été 
un  peu  adouci  par  le  contact  des  langues  n;ê- 
I  ridionales.  On  y  remarque  des  expression^, 
;  des  tournures  de  phrase,  des  prononciations 
j  qui  tieunent  de  l'italien  et  de  l'espagnol.  C'est 
j  dans  les  villages  protestants,  entre  Saint- 
Maixeiit  et  Melle,  que  ce  patois  s'est  le  mieux 
conservé.  Ce  patois  a  sa  littérature.  Des  poè- 
tes, en  tête  desquels  se  trouve  le  nom  d'un 
prince  troubadour,  Guillaume  III,  comte  de 
Poitou,  lui  ont  donné  une  certaine  politesse 
qui  n'exclut  pas  la  naïveté;  les  coutroveisis- 
tes  de  Kome  et  de  Caivin  s'en  sont  servis 
i  pour  faire  pénétrer  leurs  arguments  théolo- 
I    giques  dans  te  fond  des  campagnes. 

Le   patois  vendéen  ou  du  bas  Poitou  est  le 
plus  original  et  le  moins  altéré  des  dlalecies 
poitevins.  Le  lanj^age  a  quelque  chose  d'àpre 
I    comme  le  sol,  et  on   croit  y  voir  des  traces 
nombreuses  des  anciennes  langues  septen- 
trionales. Quand  on  l'entend  prononcer,  on  se 
I    rappelle  ces  peuplades  d'origine  scythique  que 
la  puissance  romaine  transporta,  dit-on,  des 
1    bords  du  Danube  et  du  Rhin  sur  les  côtes  du 
:    Poitou.  La  prononciation  du  vendéen,  sous  le 
j    rapport  de  la  mesure  et  des  inflexions  de  la 
voix,  est  t!  aînante  et  monotone  ;  considérée  au 
,   point  de  vue  des  articulations,  elle  s'écarte 
I   d'une  manière  sensible  de  la  prononciation 
I    française  moderne.  Deux  de  ces  articulations 
I    entre  autres  sont  tout  à  fait  identiques  à  la 
I    prononciation  italienne  :  lo  le  ce  et  le  ci;  2o  le 
I  gli.  Ainsi  Aidre,  A*ïau,Âie//e,  celui-ci, celle-là; 
fcieu,  ceci,  cela;  kiêréa^   carrefour,  se  pro- 
noncent Ic/tiréà,  ithiauj  tchtelle,  tchieu,  tchié- 
reâ;er.gii,  il  et  ils }  gli,  à  lui;  gliau,  gland, 
se  prononcent  sans  taire  sentir  le  </,  en  mouil- 
lant /  fortement  comme  dans  le  yli  des  Ita- 
liens; gu  rend  presque  le  même  son  que  diu, 
en   faisant  entendre  le  ff  très-légerenient    et 
sans    presque  faire  sentir  Vi;  i  à  la  tin  d'un 
mot,  lorsqu'il  est  précédé   d'une   voyelle,  se 
fait  toujours  entendre,  légèrement  il  est  vrai, 
mais  distinctement.  Cette  prononciation  ven- 
déenne a  deux  avantages  :  l'un,  d'empêcher 
la  confusion  des  noms  en  eau,  uis  et  i,  avec 
les  noms  en  ol,  et,  it ;  l'autre,  de  mettre  une 
distinction  entre  le  singulier  et  le  pluriel,  soit 
dans  les  noms,  soit  dans   les  verbes,  parce 
qu'alors  le  singulier  se  prononce  fermé  et  le 
pluriel  se  prononce  ouvert.  Les  mots  suscep-   , 
tibles  de  la  terminaison  en  a  l'obtiennent  ge-   ' 
néraleinent,  et  cette  voyelle  à  la  fin  des  mots    ' 
prend  un  son  excessivement  ouvert.  5i,  ser- 
vant à  aflîrmer,  se  prononce  sida;  on  ne  dit 
pas  un  chapeau,  un  couteau,  mais  un  chapéda^ 
un  couteâa.  Les  intinitifs  des  verbes  en  er 
prennent  eux-mêmes  un  a  avant  l'e:  trecher, 
chercher  ;   buffer,    souffler;    hucfier,    cner; 
aharserj    regarder,  se    prononcent  trec/iâer, 
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O  vouB  iquy  beatot  d'argeOE 
Y  ly  répûuny  (ot  inston 
Qu'il;!'  m'avet  esté  grippy. 
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buffàer,  hucTiâer,  aharsder.  Dans  quelques  cas, 
et  dans  certains  cantons,  ta  voyelle  a  prend  le 
son  de  la  diphthongue  ai.  C'est  peut-être  un 
reste  de  la  prononciation  des  .\nglaisqui  ont 
résidé  si  longtemps  dans  le  Poito'ïi.  Les  mots 
qui  finissent  par  un  e  muet  prennent,  pour  la 
plupart,  dans  lu  bouche  des  Vendéens,  une  dé- 
sinence sourde,  nasale  et  prolongée,  trés- 
desagréable -,  elle  se  fait  surtout  sentira  la 
fia  d'une  phrase  ou  d'un  membre  de  phrase 
dans  lequel  on  appelle  ou  on  interroge.  11  c  y 
a  aucune  combinaison  de  nos  caraciôres  qui 
puisse  rendre  cette  manière  de  prononcer. 
0  se  prononce  souvent  ou  .-  kiel  houme,  cet 
homme;  il  prend  le  son  de  a  suivi  de  o  quand 
il  précède  un  ii  à  la  fin  d'un  mot, comme  iiadn, 
non  ;  j'vlaàns,  nous  voulons. 

Oui  s'es  prime  de  quatre  manières  ;  ouail . 
oU  ou  oueil,  compose  de  oui  et  de  eit,  oui-lui 
ou  oui-eux,  ou  elle,  ou  elles,  ou  oui-cela; 
nâa,  vâau  sont  augai  ti'ës-usitès;  vere  l'est 
moins.  La  négation  se  rend  par  non,  na  ou 
ne,  auxquels  ou  ajoute  ;ù(i  quand  on  le  dou- 
ble. Aiiibi,  pour  repoiidru  négativement,  on 
dit  non  Jâa  ou  na  jiJa;  je  ne  veux  pas, /a? 
tiK  jda;  les  mois  point  et  pas  n'appartiennent 
pas  au  vendéen  et  ils  n'y  sont  jamais  em- 
ployés. 

Le  plus  ancien  recueil  de  poésies  en  patois 
poitevin  est  intitule  la  Génie  poitevinerie.  Il 
y  en  a  eu  un  grand  nombre  d  éditions.  Dans 
^eile  de  1660,  on  trouve  ce  fragment,  que 
nous  faisons  suivre  de  sa  traduction. 

L'auteur  fait  parler  Perrot  qui  était  Allé  k 
Paris  pour  y  suivre  un  procès  : 

"V  onqu;  chez  mon  p.ir>:alour 

Et  y  ly  douny  le  ban  jour  ; 

«ai  ni'envoiiy  eh»  l'ivocat 

Pu  ly  (cairt  vcre  man  «ic  ; 

Qui  aprfcs  nver  tôt  végut. 

M.'  d.t  sfi-ii  W  Iran  vià"ut. 


diËsy  que 
0  D'estet  roin  chel  que  lez  joas. 

«J'allai  chez  mon  procureur  et  je  lui  don- 
nai le  bon  jour;  il  m'envoya  chez  l'avocat 
pour  lui  faire  voir  mon  sac."  Celui-ci ,  après 
avoir  tout  vn ,  me  dit  :  •  Soyez  le  bienvenu. 
»Avez-vous  ici  beaucoup  d'argent?  .Je  lui  re- 
pondis à  l'instant  qu'il  m'avait  été  volé.  Il 
laissa  bien  vile  mon  sac  et  me  dit  que  sans 
argent  on  u'était  rien  chez  ces  gens-là.  i 

Les  laboureurs  poitevins  chantent  en  pres- 
sant leurs  bœufs  de  l'aiguillon  des  chansons 
dont  le  refrain  s'adresse  toujours  à  ces  ani- 
maui,  pour  les  exciter  au  travail.  Elles  .sont 
généralement  insignifiantes,  car  il  ne  faut 
chercher  ni  esprit  ni  finesse  dans  les  chan- 
sons populaires  du  Poitou.  Il  suffit  qu  elles 
soient  très-libres  pour  que  le  paysan  les 
trouve  très-bonnes,  et  presque  toutes  possè- 
dent ce  genre  de  naïveté. 

On  regarde  comme  une  variété  du  dialecte 
poitevin  le  patois  saiutongeois.  V.  ce  mot. 

Les  principales  productions  littéraires  du 
patois  poitevin  sont  :  iJevis  poicteuin,  dicte  k 
Tholose,  aux  jeux  Floraux  (15531;  l'A/fatimaa 
de  Pelhot,  invenlion  biirotine,  avec  te  blason 
du  glaive  de  saint  Pelhot,  qui  coupa  l'oreille 
à  Ma:chus,  imprimé  à  ïho  ose,  s.  d.  (in-S"); 
le  .Véiiologue  de  Robin  (Poitiers,  1535,  in-S"); 
la  Génie  poicievin'rte,  ouecque  le  precez  de 
large!  et  de  san  vesin,  et  chansons  jeouses  com- 
pousie  i«  bea  poitevin,  et  le  precés  criminel 
d'in  marcacin  (Poeters.  157Î,  in-12)  ;  cet  ou- 
vrage a  été  souvent  reimprimé  depuis  ;  Rolea 
divisi  in  beacot  de  peces  ou  V Universeou  poe- 
tevinea  fat  per  dialoge  (Poeters,  1660,  in-12); 
la  Mairie  de  Sen-Moixont,  o  lez  Vei-vedé  de 
ireioiite  lez  autres;  ensemble  la  Mizaille  à 
Tauni  toute  birolée  de  noucea,  que  l'amprimou 
emmoulle ,  par  Drouhet.  apothicaire  ii  Saint- 
Maixent  (Poictiers,  1661,  in-S»);  Eglogues poi- 
tevines sur  différentes  matières  de  controverse 
pour  l'utilité  du  vulgaire  de  Poitou ,  par 
J.  Babu  (Niort,  1701,  in-12i;  les  Amours  de 
Colas,  comédie  du  xviie  siècle,  en  vers  poi- 
tevins (Paris,  1813,  iu-S")  ;  Xoéls  poitevins 
et  saintongeois  compousés  in  bea  lingage  poine- 
touinca  (Niort,  18<6,  in-4o).  Parmi  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  du  patois  poitevin,  on 
distingue  :  De  La  Kontenelle  de  Vaudoré, 
Jlecherchei  sur  la  lunyue  poitevine  (Poitiers, 
s.d.,  iii-so);  Larevellieie-Lépeaux,  Mémoire 
curieux  sur  le  patois  poitevin  avec  un  essai  de 
qranimaireet  un  vocabulaire  {Mém.  de  l'Acad. 
celtique,  t.  III);  le  comte  Jaubert,  Glossaire 
des  patois  du  centre  de  la  France  (Paris,  1S64, 
ia-<»). 

CHANSON   POITEVINE. 


t  COUPLET. 

lo  jou  m'ca  tiobant  de  Neuville 

Y  men  vengnis  devers  Poité 

Gli  disoiil  que  dans  lieux  curtaés, 
01  y  a  iiie  tant  belle  ville  ; 

Y  n'ai  ja  va  tinlle  ville  maé, 
L«s  niisiiiis  111  en  ont  enipéclta^. 

DEUXIÈME  COUrLET. 

Y  avlsis  io  honim'  de  piarre 
Tôt  au  mitjin  d'm  grand  quicrva, 
Gli  disant  qu'oPtait  Dotre  ra, 
Tieu  qui  fasait  si  baé  la  ghiarre, 

Y  gli  otis  baé  mon  chapéa, 
Li  De  m'abarsit  tremeat  jà. 

TILOISlàuS  COUPLET. 

Y  vil  qu'ol  y  avait  grand  pr«es3« 
Dan  inc  «glise  vour  j'eatris. 

Gli  se  mirent  ba<  neu  ou  dix. 
A  débagouliér  la  £;rand  maesse, 

Y  cralai  qu'o  serait  baé  tôt  facl. 
D'au  diable  si  tieu  âsaet  ! 

QUATRIEME  COUPLET. 


vait  3 


«ill£ 


Connue  ine  espèce  de  soaûaét. 

0  seiiibliait  a  k.tïlais  bouoniaits 
Lé  vour  y  boula  ons  nos  abeilles. 
De  raquicns  de  glie  se  moquiaut, 
A  tôt  moment  glie  le  décoiûous. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Glie  aviant  pendus  pr«  daux  dcellcs 
Corne  dau  recbaux  qui  funiiaat, 
Queu  que  dao  iD  puot  bot  prcoiaat. 
Au  tasait  rumatf  de  pus  belle 

Y  glie  auri  bav  poqnaé  pre  le  natf 
Sva  avait  ja  pris  garde  à  ué. 

SIXitUB   COUPLET. 

Glie  avînat.  d'aux  pi^s  douchqu'à  U  ta£t« 
Daux  nicateas  dor  qui  treluisiaaL 
El  les  autres  aviaal  entrement 
In  diaquin  la  pea  d'inr  baeie, 

01  y  avûit  iD  grand  cabinact 
Qu'tfUil  tôt  piaiî  de  diogeolléet. 

SEPTIÈME  COUPLET. 

Glie  (asiant  toi  plaitf  de  mioea. 
Torsianl  la  goul,  tr^pianl  deux  pa^ 
Pre  U  cou  in  graad  enregroé 
Mordait  ine  grousse  Treaiira 
Daux  inaraos  taoudus  cum  daux  «ui 
Chanliant  menu  coo)  daux  cIieTeux. 

Gli  bagllanl  il  pleine  ta^te 
Comme  doux  chens  qui  se  batiant, 

Y  créias,  ma*,  qui  se  mordiant. 
In  dieux  a\ou^  t  me  baguette 

Ql'eul  (iuail  «eigii'  qu'  glie  s'iaisissanl 
Mai»  glie  an  fasaii,  mieux  glie  brai-^lianl. 


Cette  chanson  est  extraite  de  la  Vendée 
poétique  et  pittoresque,  ouvrage  de  M.  Isidore 
Masse.  Les  deux  derniers  couplets  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'ouvrage. 

—  Bibliogr.  Consulter  :  Dreux  du  Radier, 
Essai  sur  le  lam/ar/e  poitevin  '.Niort,  1866, 
in-80);  Lévrier,  Dictionnaire  étymologique  du 
patois  poitevin  (IS67);  L.  Favre.  Glossaire  du 
Poitou,  de  In  Samtoiig'  et  de  l'Aunis,  précéda 
d'une  introduction  sur  t  origine  ,  le  caractère , 
les  limites,  la  grammaire  et  la  bibliographie 
du  patois  poitevin  et  saintongeois  (Niort,  1808 
gr.  in-80). 

POITEVIN  (Jacques),  phvsicien  et  astro- 
nome français,  ne  à  .Montpellier  en  1742, 
mort  en  1807.  U  était  fils  d  un  conseiller  à  la 
cour  des  comptes  et  finances,  qui  lui  fit  étu- 
dier le  droit  ;  mais  Poitevin  abandonna  bien- 
tôt la  jurisprudence  pour  les  sciences  et, 
comme  il  était  riche,  il  se  forma,  outre  une 
importante  bibliothèque,  une  précieuse  col- 
lection de  machines,  d'instruments  de  physi- 
que et  d'astronomie  fabriqués  en  Anïletefre. 
l'^n  1766,  la  Société  royale  des  sciences  de 
Montpellier  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Pendant  quarante  ans,  il  fit  dans  cette 
ville  un  nombre  considérable  d'observations 
astronomiques  et  météorologiques.  Sous  le 
Consulat,  il  devint  président  de  l'adminis- 
tration de  l'Hérault,  puis  fit  partie  du  con- 
seil de  préfecture  de  Montpellier.  Outre  un 
grand  nombre  d'observations  insérées  dans 
les  recueils  de  la  Société  d'agriculture  et  de 
la  Société  des  sciences  de  sa  ville  natale,  on 
a  de  mi  :  Essai  sur  le  climat  de  Montpellier 
(Montpellier,  1803,  in-4o);  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Orapamaud  (Montpellier, 
1805,  in-s»);  Eloges  historiques  de  Mareot, 
de  Monjet  et  Deratte,  etc.  Plusieurs  de  ses 
mémoires  routent  sur  des  questions  d'écono- 
mie rurale,  dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière. 

POITEVIN  (Pierre-Alexandre),  architecte 
français,  ne  a  Bordeaux  en  1782,  mort  en 
1859.  Il  donnait  des  leçons  de  dessin  dans 
une  pension,  près  de  La  Réole,  lorsque  le 
comte  de  Marcellus  lui  fournil  les  moyens 
d'aller  faire  à  Paris  son  éducation  artisuque. 
Il  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arLs,  oit  il  reçut 
les  leçons  de  Percier  (1809),  remplit  pendant 
quelque  temps,  en  1815,  les  fonctions  d'ar- 
chitecte dans  le  département  de  Jemmap,^s, 
l'Uis  s'établit  à  Bordeaux  et  transforma  en 
maison  de  détention  labbaye  d'Eysses  (1820). 
Poitevin  devint  ensuite  architecte  du  Lot-et- 
Gaionne,de  la  Gironde  et  de  Bardeaux  (IS!4) 
et  conserva  ces  foni  tiens  jusqu'en  isSù.  Nous 
citerons,  parmi  ses  travaux,  1  église  de  Saint- 
Nicolas-de-Grave,  les  deux  colonnes  rostrxiles 
de  la  piace  des  Quinconces  et  l'hô'.el  Ver- 
thamont  dans  sa  viile  natale.  U  a  exécuté,  ea 
outie.que-qiics  tableaux  à  l'huile  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  de  mérite. 

POITEVIN  (Prosper),  littérateur  et  lexico- 
graphe français,  ne  vers  1810.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  ii  Paris,  il  suivit  la  car- 
rière de  l'enseignement  d'abord  en  province, 
puis  il  Paris,  ou,  en  1842,  il  fit  un  cours  de 
rhétorique  au  collège  Rollin.  M.  Poitevin 
commença  à  se  faire  connaitte  comme  litté- 
rateur en  composant  des  épltres  adressée»  à 
m  poénie  inti- 
(1833';  pais  il 
écrivit  pour  le  théâtre  :  Une  auii  chez  Puti- 
phar  (1841,  in-12);  le  Mi.ri  maigre  lui  (1842, 
in- 8»),  comédie  jouee  àlOdeon;  l  Une  pour 
l'autre,  en  un  acte  et  en  prose  (1842  m-so); 
Au  petit  bonheur.'  pièce  qui  a  ete  également 
représentée  k  l'Oieon  (1847,  in-so).  En  même 
temps,  M.  Poitevin  s'est  livre  a  aes  travaux 
de  grammaire  qui  lui  ont  valu  une  certaine 
notoriété.  Nous  citerons  :  Elude  méthodique 


des  homonymes  et  des  paronymes 
/■rn«fai.<(lS35,in-12), souvent  rééditée;  £laje 
raisoniiée  de  la  syntaxe  française  (1842,  in-lS); 
Cours  théorique  e:  prntique  de  la  langue  fran- 
taise  (I846-1S4S.  in-IS),  comprenant  une  sene 
de  pauts  tra  les  ;  iJietiomxaire  wumnel  de  ta 
langue  française  (1831 ,  io-32),  Dtciioumiire  de 
la  tangue  française,  gtossutre  raisonne  ilSSI, 
in-8<*);  Xauveau  dictionnaire  muiveraei  de  U 
langue  française  (18&4-I860,  2  vol.  in-S»),  ou 
l'on  rencontre  des  phrases  empruntées  aux 
écrivains  de  notre  épo>;ue.  Cet  ouvrage,  au- 
quel on  a  maintes  fois  ivprochê  ue  n'être 
<)u'une  pure  sp.vii;.iti..i.  .;,■  .,;.r..,r.e.  a  et* 
1  objet    dune    .,  ^ue 

antre  son  antc  .ie 

M.Bosohereile  vin 

a  putdié  ;    Or,:r:  ■    -^e 

de  la  langue  frcnr  ...f  ^.^:^,  s  \ .  ,.  .r,  S») .  U 
t^rdmiudii  e.  Us  êcrirniKS  et  les  typ^y'rcp^es 
wukiernes.  partie  de  leUve  (IS«S,  in-lJ),  au. 
Nou>  citeioiis  encore  Je  lui  :  hoMt.uge  m 
Casimir  Deiarigne  (1845,  in-8<>);  Chuixit  pe- 
tits drames  e»  wers  et  en  prose,  pour  les  dis- 
tributions de  prix  (l$4i,  8  vol.  m-18);  Coa- 
ronne  poétique  du  premier  tge,  choix  de  p»*- 
<irj  1 1859,  in-18);  Cours  pra. tqi^e  de  tittera- 
lure  fauçaise  (IS64,  t  vol.  in-i2).  etc.  On  lui 
doit  encore  une  édition  uuiotee  des  l£avr*t 
de  Maihurin  Régnier. 

POITEVIN  (Auguste),  sculpteur  français, 
né  k  l_a  Kcre  ea  1819,  mort  en  ISTS.  U  vint 
étudier  la  sculpture  a  Paris,  oil  il  reçut  deî 
leçon»  de  Rooe  et  de  Maindron,  et  acquit  e  ■ 

S  eu  de  temps  nne  assci  grande  habiiet- 
exécution.  .V.  Poitevin  débuta  au  Salon  c- 
1S45  par  le  mMaillon  en  bronxe  du  députa 
^«creu«,  puis  il  exposa  snccessiTeineni  ;  le 
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Dévauemtnt  i:  Viala  (1846),  statue  en  plàlr» 
qui  lu;  valut  une  S'  médaille;  le  buste  de 
Buffon;  le  Vendeur,  plâtre  bronzé  (1849); /u- 
duk,  groupe  en  plaire  (1855);  le  buste  de 
Darder  (18SS);  portrait-médaillon  de  femme 
(1864);  Bernard  Sarrelte ,  buste  (1865);  le 
eomédien  Bouvière,  graud  médaillon;  un 
busu  en  terre  cuite  (1866),  deux  morceaux 
remarouables;  il.  Bolncher,  M-^'  Bolac/ier, 
médaillons  en  bronze  (186-7).  Depuis  lors,  cet 
artiste  n'a  plus  rien  exposé.  En  dehors  des 
Expositions,  M.  Poitevin  a  produit  divers 
travaux  estimables,  mais  de  peu  d'origina- 
lité. Nous  citerons  :  le  fronton  du  nouveau 
Louvre,  représentant  des  enfants  caractéri- 
sant les  beaux-arts,  et  accompagné  de  grou- 
pes représentant  des  Jtenonuntes  et  des  Gé- 
niet;  deux  siatues  en  pierre  pour  le  musée 
d'Amiens,  l'ArJ  grec  et  la  Ilenatssance  (1866). 
POITEVIN  DE  MACREILLAN  (Casimir,  ba- 
ron, puis  vicomte),  gênerai  français.  V.  MaO- 

8t1l'  I  tN. 

POITEVIN  -  PEITAVI  (Philippe-Vincent), 
littérateur  français,  né  à  Aliinan-du-Vent 
(Hérault)  en  174!,  mort  dans  le  même  lieu  en 
1818.  Ai  rès  avoir  fait  ses  études  de  droit,  il 
professa  peniiai.t  quelque  temps  la  littérature 
dans  un  collège,  puis  alla  se  fixer  à  Toulouse 
et  se  fit  inscrire  au  b^irreau  de  cette  ville. 
Mais  il  négligea  bientôt  sa  profession  pour 
se  livrer  a  son  goût  pour  les  lettres,  se  fit 
oonnalire  par  des  poésies  faciles,  des  cou- 
plets bien  tournés,  et  devint,  en  1785,  mem- 
bre de  l'Acaiiémie  des  jeux  Floraux,  dont  il 
fut  le  secretiire  perpétuel.  Au  commence- 
ment de  la  Terreur,  il  fut  emprisonné,  puis 
relâché,  et  sauva  de  l;i  mort,  en  1799,  un 
grand  nombre  de  royalistes  qu)  avaient  pris 
part  à  l'insurrection  de  Toulouse.  Poitevin 
fut,  en  1806,  un  des  restaurateurs  de  r.\ca- 
démie  des  jeux  Floraux.  Outre  des  poésies 
insérées  dans  divers  recueils  et  un  grand 
nombre  d'éloges  publiés  dans  la  Collection 
des  jeux  Floraux,  on  lui  doit  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  jeux  Fioraux  (Toulouse, 
1815,  8  vol.  in-so),  ouvrage  se^  et  fasti- 
dieux. 

POITEVIMÈRE  (Pierre  Rat  db  La),  avo- 
c:it  français.  V.  Rat. 

POITIEB  (Pierre-Louis), écrivain  religieux 
français,  né  au  Havre  en  1745,  mort  à  Paris 
en  1792.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
le  nomma  supérieur  du  séminaire  de  Rouen 
et  l'employa  constamment  dans  les  affaires 
contentieuses  de  son  diocèse.  D'abord  favo- 
rnble  aux  réformes  opérées  par  la  Révolu- 
tion, Poitier  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé  (1790)  ;  mais,  bientôt  après, 
il  se  rétracta  et  se  retira  k  Paris,  dans  le  sé- 
minaire de  Saint-Firmiu,  oti  il  fut  massacré 
le  3  septembre  1792.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  de  piété  ;  Avis  aux  vierges  cltré- 
tiennet  (in-S");  Avis  aux  fidèles  (in-S"),  plu- 
sieurs fois  réédité. 

POITIERS,  anc.  Pictavivm,  Limonum  Pic- 
tauorum,  ville  de  France,  ch.-l.  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  sur  le  chemin  de  fer 
d'Orléans,  à  335  kilom.  S.-O.  de  Paris;  pop. 
aggl.,  25,494  hab.  —  pop.  tôt.,  31,035hab.  L  ar- 
rondissement de  Poitiers  comprend  10  can- 
tons, 87  communes  et  114,454  hab.  Ancienne 
capitale  du  Poitou;  siège  d'un  èvéché  suffi a- 
gant  de  l'archevêché  de  Bordeaux  et  com- 
prenant les  départements  de  la  Vienne  et  des 
Leux-Sèvres  ;  cour  d'appel  dont  le  ressort  se 
compose  des  départements  de  la  Vienne,  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Charente-Inférieure  et 
de  la  Vendée  ;  tribunaux  de  i"  instance  et 
de  commerce;  académie  universitaire;  facul- 
tés de  droit,  des  sciences,  des  lettres;  école 
préparatoire  de  mtïdecine  et  de  pharmacie; 
école  normale  primaire;  lycée;  école  libre 
Saint-Joseph  des  Pères  jésuites;  grand  sé- 
minaire ;  école  cléricale  ;  institution  de  sourds- 
muets  ;  écoles  gratuites  communales,  de  chant, 
d'architecture  et  de  dessin  ;  riche  bibliothèque 
publique,  composée  de  plus  de  30,000  volu- 
mes, avec  de  irès-nombreux  et  de  tres-pré- 
cieux  manuscrits;  muséums  d'histoire  natu- 
relle et  d'antiquités;  cabinet  de  tableaux; 
jardin  botanique  ;  chambre  consultativi-  d'ugri- 
calture  ;  succursale  de  la  Banque  de  France  ; 
commission  archéologique  diocésaine  ;  caisse 
d'épargne  ;  sociétés  de  charité  maternelle,  de 
secours  mutuels,  des  courses  de  l'Ouest,  aca- 
démique, d'agriculture,  belles-lettres,  sciences 
et  arts,  de  médecine,  de  pharmacie,  des  anti- 
quaires de  l'Ouest  ;  sociétés  chorale  et  phil- 
harmonique. Poitiers  dépend  de  la  14«  d. vi- 
sion militaire  (Nantes),  du  5«  corps  d'armée 
(Tours)  et  de  la  26'  conservation  forestière, 
dont  le  chef-lieu  est  à  Niort. 

—  Atpett  général.  La  ville  de  Poitiers,  si- 
tuée au  confluent  de  la  Boivre  et  du  Clain, 
est  b&lie  sur  une  colline  entourée  d'escarpe- 
ments de  rochers  connus  sous  le  nom  de 
dunes  et  sur  le  haut  desquels  on  jouit  de 
très-belles  Tues.  Maigre  de  nombreux  em- 
bellissements et  la  construction  récente  de 
nouveaux  monuments,  Poitiers  a  conservé 
une  partie  de  ce  cachet  original  que  le  moyen 
âge  imprimait  aux  cités  les  plus  importantes. 
5««  rues  sont  pour  la  plupart  étroites  et  tor- 
tueuses; quelques-unes  ont  des  pentes  très- 
rapides,  certaines  ont  même  des  escaliers. 
Dans  beaucoup  de  quartiers,  il  faut  sans 
cesse  ii.oriter  et  descendre.  Ses  maisons  sont 
construites  sans  style  et  sans  goût  ;  ses  pla- 
ces iont  nombieU!.es  mais  petites,  «L'aspect 
général  de  la  ville,  vue  des  hauteurs  qui  la 
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«îoroinent  presque  de  tous  côtés,  dit  M.  de 
Cher^'é,  a  quelque  chose  de  pittoresque  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  des  cités  plus  po- 
puleuses et  plus  régulières  ;  mais  si  l'on  pé- 
nètre dans  riDtérieur,  avec  les  effets  trom- 
peurs de  la  perspective  disparaît  le  charme 
l'aciice  qu'avaient  produit  ces  bâtiments  mê- 
les aux  touffes  d'arbres,  ces  rues  profilées 
pour  ainsi  dire  au  milieu  des  jardins  ver- 
(iovants,  et  l'on  se  trouve  face  à  face  avec 
une  décevante  réalité.  ■  L'antique  capitale 
du  Poitou  voit  cependant  chaque  jour  dispa- 
raître quelques  restes  de  son  passé.  Depuis 
quelques  années,  elle  compte  plusieurs  quar- 
tiers neufs  qui  lui  donnent  un  certain  air  de 
jeunesse.  Des  boulevards  pittoresques  en- 
tourent complelement  la  ville  et  servent  en 
même  temps  de  promenades  aux  habitants. 

Poitiers  est  fier  à  juste  titre  de  son  beau 
parc  de  Blossac,  qui  lui  fut  concédé  par  l'in- 
tendant du  Poitou,  M.  de  La  Bourdonnaye, 
comte  de  Blossac,  en  1772.  Des  terrasses  de 
cette  ma^'nifique  promenade,  la  vue  découvre 
le  tunnel  du  chemin  de  fer,  une  partie  de  la 
ville  et  toute  la  vallée  du  Claio.  Au  bas  de 
Blossac  se  trouve  le  Cours,  autre  belle  et 
vaste  promenade  publique,  un  peu  délaissée 
aujourd'hui  à  cause  de  sa  situation  trop  éloi- 
gnée du  centre  de  la  cité.  Autrefois,  le  mer- 
credi saint,  il  était  de  bon  ton  de  venir  s'y 
promener  en  brillant  équipage.  C'était  le 
Longchamps  poitevin. 

Poitiers  doit  une  certaine  animation  à  sa, 
Faculté  de  droit  et  à  ses  écoles;  néanmoins, 
elle  n'a  rien  perdu  de  son  antique  cachet  re- 
ligieux. On  y  compte  encore  de  nos  jours  : 
6  églises  paroissiales,  1  grand  séminaire, 
15  communautés  de  femmes,  dont  XO  ensei- 
gnantes, l  couvent  de  dominicains,  5  autres 
maisons  religieuses  et  plus  de  20  églises  et 
chapelles  particulières. 

—  Monuments.  Le  plus  remarquable  mo- 
nument de  la  ville  est  la  cathédrale,  dédiée 
à  saint  Pierre.  D'après  une  vieille  légende, 
elle  aurait  été  commencée  le  29  juin  de 
l'an  66,  à  la  place  même  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui; mais  elle  a  subi  un  grand  nombre 
de  reconstructions  successives  et  a  éprouvé, 
comme  toutes  les  églises  de  Poitiers,  les  dé- 
sastres des  invasions  barbares  et  des  guerres 
civiles.  Elle  fut  la  proie  de  plusieurs  incen- 
dies, notamment  de  celui  de  1018,  qui  rédui- 
sit toute  la  ville  en  cendres.  Dans  le  cours 
de  cette  même  année,  Guillaume  IV  le  Grand, 
duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  la  re- 
leva de  ses  cendres,  et,  en  1022,  elle  fut  con- 
sacrée par  Isambert  IV.  Pendant  le  xi»  siè- 
cle, plusieurs  conciles  se  tinrent  sous  ses 
voûtes;  elle  fut  visitée  par  saint  Bernard, 
qui  y  commença  la  conversion  de  Guil- 
laume VIII,  comte  de  Poitou;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  subir  le  sort  de  l'édifice  précé- 
dent. Ce  n'est  qu'au  xii*  siècle,  en  U62,  que 
les  fondements  du  monument  actuel  furent 
jetés  par  Henii  II,  roi  d'Angleterre,  sur  les 
instances  d'Eléonore  d'Aquitaine,  son  épouse. 
Les  travaux,  commencés  avec  une  grande 
rapidité,  marchèrent  lentement  pendant  les 
guerres  et  les  querelles  intestines  suscitées 
par  loccupatioii  anglaise.  Cependant  le 
chœur  était  terminé  en  1241.  La  faç:ide  date 
de  130"  à  1312.  La  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  vit  la  cérémonie  de  ravénem*=^nt  au 
I  trône  de  France  du  roi  Charles  VII  ;  ce  fut 
là  qu'il  reçut  des  mains  de  l'evéque  Simond 
de  Cramaud  la  couronne  que  Jeanne  Darc 
lui  fit  déc^^rner  plus  tard  et  plus  solennelle- 
ment à  Reims.  De  1379  à  1562,  l'église  de 
Saint-Pierre  vit  s'accumuler  dans  son  sein  les 
richesses  et  les  objets  précieux  ;  mais  lorsque 
les  protestants  saccagèrent  Poitiers  le  27  et 
le  28  mai  1562,  toutes  ces  richesses  disparu- 
I  rent.  La  cathédrale  eut  encore  à  souffrir  des 
'  boulets  de  l'amiral  de  Coligny  pendant  le 
\  biége  de  Poitiers,  en  1569.  Au  xvip  et  au 
xviiie  siècle  elle  reçut  des  embellissements 
qui  ne  furent  que  des  mutilations.  Plusieurs 
restaurations,  tant  intérieures  qu'extérieures, 
oui  été  faites  il  y  a  quelques  années.  La  plus 
remarquable  est  l'élévation  du  fronton  de  la 
façade,  qui  n'avait  jamais  été  achevée. 
Qu*^l'{ue^  parties  dans  les  détails  prêtent  k 
ta  critique. 

L'extérieur  de  cette  cathédrale  manque 
d'élévation  ;  t  mais  lorsqu'on  entre  dans  i  e- 
glise,  dit  l'abbe  Bourwsse,  on  est  frappé  du 
petit  nombre,  de  l'élévation  et  de  l'espace- 
ment  des  piliers;  il  y  en  a  six  de  chaque 
côte;  ils  sont  composes  d'un  massif  entouré 
de  colonnes  groupées  en  faisceaux.  Les  cha- 
piteaux sont  sculptés  avec  goût;  les  colon- 
nettes  s'élancent  avec  élégance.  Les  arcades 
sont  ogivales  et  accomiiagn^es  de  moulures 
doriques,  à  l'exception  de  celles  qui  décorent 
par  application  les  murailles  des  basses  nefs, 
qui  sont  semi-circulaires.  La  nef  principale  a 
beaucoup  de  majesté.  •  La  longueur  inté- 
rieure de  l'église  est  de  94m,40;  la  largeur 
dans  la  nef,  de  30™.30;  la  largeur  dans  la 
croisée,  de  56",50;  la  hauteur  de  la  voiite 
principale,  de  89n,50:  la  hauteur  des  voûtes 
fatérafes,  de  J4»,S0  ;  l'élévation  de  la  tour,  à 
droite  du  portail  principal,  de  34  mètres,  et 
celle  de  la  tour  à  gauche,  de  32  mètres, 
•  Dans  ce  temple,  dit  encore  M.  l'abb  •  Bou- 
rassé,  règne,  avec  l'unité  du  dessin,  le  graii- 
ciuse  de  l'art,  qui  respire  tout  à  la  fuis  et 
dans  l'étendue  et  dans  la  hardiesse  des  voû- 
tes. L'aspect  (jéuéral  est  imposant  et  reli- 
gieux. Cet  édifice  majestueux  n*a  nen  de  cet 
éclat  frivole  empruiiié  à  la  superfluiié  des 
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ornements  ;  il  a  toute  la  noble  simplicité  de 
la  grande  architecture.  » 

L'église  de  Saint-Hilaire-le  Grand  date 
d'une  époque  très-éloignée.  Elle  existait 
déjà,  paraît-il,  lors  de  la  victoire  de  Clovis 
sur  Alaric,  dans  les  plaines  de  VouiUé,  en 
507.  Brûlée  par  les  Sarrasins  en  73S,  avant 
que  Charles-Martel  les  eût  écrasés  k  quelqu  s 
lieues  de  là,  dans  les  plaines  de  Moubsais-la- 
bataille,  elle  fut  reconstruite,  puis  détruite 
encore  par  les  Normands  en  863.  Le  monu- 
ment actuel  ne  fut  commenc-^  qu'au  xe  siè- 
cle, et  la  dédicace  eut  lieu  le  1er  novembre 
10<9,  avec  beaucoup  de  solennité.  Cette 
église  présentait  autrefois,  •  entre  autres 
sinjularités,  dit  M.  de  Chergé,  une  grande  nef 
surmontée  de  six  dômes  samblables  à  celui 
qui  existe  encore  au-dessus  du  sanctuaire,  et 
flanquée  de  six  collatéraux  de  diverses  lar- 
geurs, dont  1  existence  est  encore  accusée 
par  les  restes  mutiies  de  celte  œuvre  colos- 
sale. Du  haut  de  ces  dômes,  percés  à  leur 
sommet  d'une  ouverture  ronde,  on  jetait  sur 
les  fidèles,  au  jour  de  la  Pentecôte,  des  fleurs 
et  de  larges  pains  à  cacheter  ornés  de  des- 
sins particuliers,  qu'on  appelait  penteco- 
teaux.  •  En  1562,  les  protestants  y  mutilè- 
rent plusieurs  tombeaux,  notamment  le  mau- 
solée d'Eléonore  d'Aquitaine,  et,  pendant  la 
Révolution,  une  moitié  de  l'édifice  fut  démo- 
lie. Depuis  quelques  années,  on  travaille  à  la 
resuuration  de  ce  monument.  Cette  église 
faisait  autrefois  partie  du  monastère  de 
Saint-Hilaire,  qui  était  jadis  célèbre  et  dont 
plusieurs  rois  portèrent  le  titre  d'abbé.  1 

L'église  Sainte-Radegonde,  bâtie  vers  560 
par  l'épouse  du  roi  C.otaire,  fut  placée  d'à-  j 
bord  sous  le  vocable  de  Sainte-Marie-hors- 
des-Murs  et  ne  prit  le  nom  de  Sainte-Rade- 
gonJe  que  lorsque  le  tombeau  de  la  reine  y 
fut  déposé.  EUî  eut  à  souffrir  des  invasions 
des  Sarrasins  et  des  Normands,  et  les  luttes 
dont  l'Aquitaine  fut  le  théâtre  au  ixe  siècle, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  lui  firent  éprouver 
bien  des  mutilations.  En  1083,  un  incendie  la 
réduisit  en  cendres.  Relevée  et  dédiée  de 
nouveau  en  1099,  elle  fut  encore  ravagée  en 
1562  par  les  protestants  qui,  le  87  mai  de 
cette  année,  pénétrèrent  dans  la  crypte,  bri- 
sèrent le  couvercle  du  tombeau  de  sainte 
Raùegonde  et  en  firent  brûler  les  ossements 
au  milieu  de  la  nef.  Le  tombeau  actuel,  vi- 
sité chaque  année  par  une  foule  considérable 
de  pèlerins,  ne  contient  plus  que  les  cendres 
qui,  ayant  été  recueillies,  dit-on,  y  furent  dé- 
posées le  28  février  1565.  Deux  souterrains, 
dans  lesquels  on  a  élevé  trois  chapelles,  per- 
mettent de  faire  le  tour  de  cette  cr;jpte.  L'é- 
difice est  assez  remarquable;  il  n  a  qu'une 
seule  nef,  dont  la  hauteur  et  la  largeur  éton- 
nent le  regard.  On  y  remarque  le  monument 
du  Pas-de-Dieu,  plusieurs  beaux  vitraux  et 
tableaux,  parmi  lesquels  une  jolie  Cène  de 
Philippe  de  Champagne.  Le  grand  autel  au- 
dessus  de  la  crypte  a  été  tout  récemment  mis 
à  neuf.  Des  peintures  murales,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite,  retracent,  des  deux  côtés, 
les  principaux  traits  de  la  vie  de  sainte  Ra- 
degonde. 

L'église  Notre-Darae-la-Grande  est  un  des 
monuments  les  plus  imporianls  et  les  plus 
curieux  de  Poitiers.  D'après  M.  de  Chergé, 
Notre-D^me-la-Grande  ne  fut,  à  l'origine, 
qu'une  collégiale  dédiée  à  la  inere  de  Dieu. 
Il  est  question  de  ce  monument  vers  le  milieu 
du  xe  siècle,  en  950;  quelques  antiquaires 
fixent  l'époque  de  sa  construction  au  Xlie  siè- 
cle. En  1798,  cette  paroisse,  qui  compte  au- 
jourd  hui  environ  5,000  paroissiens,  formait 
la  section  des  sans-culottes  et  l'église  fut  li- 
vrée, pendant  quelque  temps,  à  la  religion 
des  theophilanthropes,  qui  avait  pour  souve- 
rain pontife  un  Poitevin-Vendéen,  Lare- 
velliere-Lépeaux.  Celte  église  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  romane.  Les 
bas-reliefs,  les  arcades,  les  statues,  les  or- 
nementations brillent  avec  profusion  sur  sa 
riche  façade  sculptée,  qui  représente  toute 
une  histoire  de  la  religion,  depuis  la  chute 
originelle  jusqu'il  la  fin  des  temps.  Cette  fa- 
çade est  surmontée  d'un  fronton  triangu- 
laire peu  élancé,  où  s'annonce  dcjk  la  forme 
pyramidale  du  style  qui  r<-gneru  au  xm'  siè- 
cle. L'église  est  entièrement  ornée  de  pein- 
tures murales,  depuis  la  base  jusqu'aux  voû- 
tes. 

L'église  de  Moutierneuf  (Moutiers-Neuf, 
monastère  neuf),  autrefois  abbaye  de  béné- 
dictins, fut  fondée  en  1077  par  Guy  Geof- 
froy, comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine. 
L'église  actuelle  date  du  xi»  siècle.  Con- 
struite par  Pons,  moine  de  l'abbaye,  et  dediee 
il  saint  Jean  l'Evangéliste,  elle  fut  consacrée 
le  !4  février  1096  par  le  pape  Urbain  II. 
'  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  clocher,  flan- 

3uê  de  quatre  clochetons  surmontant  le 
oine  surbaissé  qui  domine  le  grand  autel, 
s'écroula  et  endoiiunagea,  par  sa  chute,  l'é- 
difice tout  entier.  Il  subit  ensuite  une  restau- 
ration sans  goût.  •  Cette  église,  dit  M.  de 
Ctiergé,  offre  un  beau  type  de  l'architecture 
rom.-ine  pure,  unie  à  celle  du  xlll»  siècle.  On 
doit  admirer  surtout  la  largeur  de  sa  nef  et 
de  ses  bas-côtes,  largeur  peu  ordinaire  au 
xie  siècle,  et  la  portion  supérieure  de  l'ab- 
side, appelée  vulgairement  la  lanterne;  de 
vastes  fenêtres,  en  ogive  primordiale,  lais- 
sent pénétrer  une  vive  luiiiiére  dans  le  chœur, 
tandis  que  les  petites  fenêtres  en  plein  cintre 
des  bas-côlés  éclairent  la  nef  et  les  trans- 
septs  d'un  demi  jour  qui  inspire  le  recueille- 
ment et  la  prière.  •  On  remarque  dans  cette 
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église  an  calvaire  pittoresque,  dans  le  fond 
du  transsept  de  droite,  et  que.ques  beatx  ta- 
bleaux. 

L'église  Saint-Porchaire  est  d'origine  très- 
ancienne.  De  l'église  primitive,  il  ne  reste 
plus  que  le  clocîïer  servant  de  façade  et  de 
contre-fort  à  la  construction  actuelle,  qui  re- 
monte au  xvie  siècle  (rers  l'an  1536).  La 
tour  du  clocher  accuse  fe  faire  des  architec- 
tes du  xie  siècle.  Cette  église  est  disgracieuse, 
mais  quelques  tableaux  a^sez  remarquables 
ornent  ses  murailles;  ce  sont  :  la  Descente  de 
croix;  la  Sainte  fannlle;  l'Invention  de  la 
sainte  croix  et  un  E  ce  que  présentant  des  re- 
ligues  à  sainte  Badegunde. 

Deux  autres  églises  méritent  encore  atten- 
tion :  c'est  la  gracieuse  église  du  Jésus,  con- 
sacrée le  20  juin  1854,  et  la  chapelle  du  lycée, 
bâtie,  en  1608,  par  les  jésuites,  qui  fondèrent 
le  collège  actuel  sous  Henri  IV,  en  1604.  La 
façade  de  cette  chapelle  n'a  rien  de  remar- 
quable, mais  à  l'intérieur  on  trouve  un  cer- 
tain nombre  de  beaux  tableaux. 

Le  palais  de  justice  est  le  monument  le 
plus  intéressant  de  Poitiers  au  point  de  vue 
historique.  Son  origine  remonte  k  l'éfoque 
du  gouvernement  de  Julien,  lorsque  cet  em- 
pereur réorganisa,  en  357,  la  province  des 
Gaules.  Sous  la  première  race,  on  y  battit 
monnaie.  Sous  la  seconde  race,  le  palais  de 
Poitiers  était  compté  au  nombre  des  palais 
royaux.  Louis  le  Débonnaire  y  séjourna  à 
plusieurs  époques,  et  notamment  en  839-  Char- 
lemagne  l'avait  restauré;  mais  ses  succes- 
seurs le  ruinèrent.  Les  comtes  de  Poitou,  de- 
venus maîtres  héréditaires  du  duché  d'.\qui- 
taine,  l'habitèrent  longtemps,  et  Guillaume 
le  Grand  y  tint  sa  cour  au  commencement  du 
xie  siècle.  C'est  k  son  fils,  Guillaume  VII, 
que  l'on  attribue  la  construction  de  l'immense 
salle  des  Gardes,  qui  forme  aujourd'hui  la 
salle  des  pas  perdus  de  la  cour  d'appel.  Ce 
palais  fut  brûlé  en  1346  par  les  Anglais;  mais 
Jean,  duc  de  Berry  et  comte  de  Poitou,  fière 
duroiCharlesV,  leréparaen  1393.  Il  fit  con- 
Btruire  la  façade  méridionale  et  la  tour  nom- 
mée Maubergcon,  aujourd'hui  détruite.  ■  Ce 
fut  dans  le  palais  de  Poitiers,  dit  M.  de 
Chergé,  que  le  Dauphin  fut  proclamé  roi  sous 
le  nom  de  Charles  VII  (octotre  1422);  ce  fut 
Ik  encore  que  fut  interrogée,  par  les  docteurs 
les  plus  habiles,  Jeanne  Darc  la  Pucello 
(mars  1429)  ;  ce  fut  l,i  que  s'assemblèrent 
les  parlements  de  Paris  et  de  Bordeaux,  au 
moment  où  la  France  presque  entière  était 
anglaise.  ■  On  a  commencé  à  dé^'ager,  depuis 
plusieurs  années,  l'extérieur  du  palais,  et  il 
apparaît  maintenant  dans  presque  toute  sa 
grandeur. 

Le  château  de  Poitiers,  autrefois  si  célè- 
bre, fut  bâti  par  Jean  de  France,  duc  de 
Berry,  en  1395,  à  une  des  extrémités  de  la 
ville,  sur  les  bords  du  Clain,  entre  les  portes 
de  Saint-Lazare  (porte  de  Paris)  et  de  Ro- 
chereuil.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  ce 
château  que  les  tronçons  mutilés  de  deux 
tours,  dont  l'une  sert  encore  de  poudrière. 
Le  château  de  Poitiers  vit  dans  ses  murs  le 
roi  Charles  VII,  Jeanne  Darc,  Richemond, 
Dunois,  La  Hire ,  Xainirailles  et  beaucoup 
d'autres  personnages  illustres.  Il  joua  un 
grand  rôle  pendant  le  siège  de  1569,  et  fut 
démantelé  pendant  les  guerres  de  religion  en  jJ 
1586,  par  le  peuple  de  Poitiers,  sous  les  yeux 
de  Henri  III;  1  emplacement  est  occupé  de 
nos  jours  par  une  place  qui  sert  aux  exécu- 
tions capitales. 

Poitiers  possède  plusieurs  autres  vieux 
monuments  curieux:  l'hôtel  de  la  Prévôté, 
édifice  remarquable  des  premières  années  du 
xvi«  siècle;  la  fontaine  du  Légat,  petit  mo- 
nument ogival  du  xvn^  siècle  (1663);  l'hôtel 
du  Grand-Prieuré  d'Aquitaine;  la  maison  du 


nées  dans  différents  quartiers  de  la  ville. 

Près  de  l'église  Notre-Dame  s'élevait  la 
Grosse  Horloge,  construite  de  1385  à  1389, 
par  les  soins  de  Jean,  duc  ue  B^rry,  et  l'une 
des  premières  établies  en  France,  puisque 
celle  du  palais  de  Paris,  qui  lut  la  première, 
ne  remonte  qu'à  1370. 

Parmi  les  monuments  modernes,  on  peut 
citer  l'hôtel  de  la  préfecture,  quoique  cette 
construction  laisse  fort  à  désirer  sous  le  rap- 
port architectural  et  qu'elle  ait  été  l'objet 
de  justes  critiques;  on  travaille,  depuis  plu- 
sieurs années,  k  la  coiisiruciiou  d  un  hôtel 
de  ville  qui  fera  pendant  à  la   préfecture. 

—  Antiquités.  Poitiers  possède  quelques 
restes  curieux  de  monuments  a|)partenant  à 
une  haute  antiquité.  Nous  allons  eu  dire 
quelques  mots. 

La  Pierre-levée  ou  Pierre-pèse  est  un  dol- 
men situé  au  delà  du  Clain,  près  d'un  ancien 
cimetière;  c'est  un  des  plus  beaux  de  toute 
la  Fiance.  Il  mesure  6i",80  de  longueur  sur 
4in,6u  de  largeur.  Sa  plus  grande  hauteur  est 
de  2  mètres  environ  et  les  pierres  qui  le  com- 
posent ont  plus  de  1  mètre  d'épaisseur.  Avant 
l'acquisition  qu'en  a  faite  l'Etat,  le  dolmen  de 
la  Pierre-levée  apparteniit  k  un  propriétaire 
qui,  si  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  ne 


macadam. 

Poitiers  a  vu  disparaître,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  les  ruines  de  son  amphithéâtre 
roisiain,  nommé  les  Arènes.  D  après  M.  de 
Chergé,  les  Arènes  avaient  dû  eue  construite! 
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SOUS  les  règnes  des  empereurs  Adrien  et  An- 
tonin,  de  117  à  161,  et  non  soui.  Gallien^ 
comme  quelques  auteurs  l'ont  écrit.  Ces  arè- 
nes, ou  Ton  taisait  combattre  les  gladiateurs, 
étaient  remarquables  par  leur  étendue.  Le 
nombre  des  gradins  sur  lesquels  les  specta- 
teurs s'asseyaient  était  de  60.  et,  d'après  les 
calculs  qu'autorisent  les  amphithéâtres  con- 
nus où  se  trouvent  encore  indiquées  les  pla- 
ces de  chaque  spectateur,  celui  de  Poitiers, 
à  0'°,40  par  spectateur,  devait  contenir  plus 
de  40,000  personnes  assises  et  12,000  debout. 
Un  niarcne  couvert  s'élève  aujourd'hui  sur 
les  anciennes  Arènes  de  Poitiers. 

Le  temple  ou  baptistère  de  Saint-Jean , 
édifice  de  transition  du  paganisme  au  chris- 
tianisme et  l'une  des  plus  vieilles  antiquités 
de  la  France,  fut  construit,  d'après  certains 
antiquaires,  sous  le  règne  de  Gallien,  vers  la 
fin  du  me  siècle.  Ce  monument  a  bien  toutes 
les  marques  d'une  construction  romaine,  et, 
si  l'on  y  trouve  aujourd'hui  la  forme  d'une 
ég'lise,  on  peut  l'attribuer  aux  divers  chan- 
gements opérés  par  la  suite  des  temps.  Du- 
lour  croit  que  le  temple  de  Saint-Jean  n'é- 
tait point  originairement  un  temple  chrétien 
et  qu'il  ne  fut  affecté  k  l'exercice  du  culte 
catholique  que  dans  le  xie  siècle,  cinq  cents 
ans  environ  après  son  érection.  Beaucoup  ont 
TU  là  le  mausolée  d'une  dame  romaine  fort 
estimée  des  Puitevins,qui  lui  tirent  de  magni- 
fiques funérailles,  lui  élevèrent  une  statue 
et  immortalisèrent  leur  reconnaissance  et 
leur  amour  par  un  monument  public.  C'est 
l'opinion  de  M.  Mangon  de  La  Lande,  anti- 
quaire distingué.  Uue  inscription  gravée  sur 
le  marbre  funéraire  de  la  statue  de  Claudiola 
Varenilla,  érigée  dans  le  temple,  a  donné 
naissance  à  cette  supposition.  Cette  inscrip- 
tion est  en  caractères  romains  bien  formés 
et  dignes  des  plus  beaux  temps  de  la  Repu- 
blique  romaine,;  on  la  voit  encore  aujourd'hui 
au  musée  des  antiquités  de  l'Ouest,  dans  les 
bâtiments  des  Faculté::.  D'après  d'autres  éru- 
diis,  notamment  <iom  Fonteneau,  le  temple 
de  Ïaint-Jeau  ne  fut  construit  qu'au  vie  siè- 
cle, avec  les  débris  de  l'amphithéâtre  ro- 
main qui  dut  être  détruit  vers  cette  époque; 
car,  dit  M.  de  Chergé,  il'œ.l  le  moins  exercé 
s'aperçoit,  quand  ou  entre  dans  le  temple, 
qu'il  Cit  composé  de  pièces  de  rapport,  de 
chapiteaux,  en  complète  iuhaimonie  avec  les 
fîits  des  colonnes  qui  les  supportent,  et  qui 
ont  du  nécessairement  être  enlevés  à  un  mo- 
nument d'un  style  et  d  un  goût  plus  purs, 
pour  orner  les  murailles  nues  d  un  monu- 
ment usurpateur.  ■  Ces  derniers  auteurs 
croient  que  le  temple  de  Saint-Jean  a  dû  être 
cousacre,  dès  son  origine,  au  culte  chrétien, 
à  la  cérémonie  du  baptême  par  immersion  et 
que  ce  ne  peut  être  qu'un  baptistère.  Le  nom 
oe  Saint-Jean,  la  place  occupée  par  l'édifice 
à  côté  de  l'eiiiise  cathédrale,  la  piscine  octo- 
gone et  les  derniers  travaux  de  restauration 
qui  ont  montré  des  traces  de  maçonnerie 
gallo-romaine  et  fait  découvrir  le  canal  qui 
conduisait  l'eau  dans  la  piscine  et  celui  par 
où  elle  s'échappait;  de  plus,  les  signes  nom- 
breux du  christianisme  qu'on  remarque  de 
tous  côtes  démontrent  cette  attribuiiou,  qui 
nous  paraît  vraisemblable,  mais  qui  ne  peut 
résoudre  la  question  au  sujet  de  la  destina- 
tion primitive  de  ce  temple.  Cet  édifice  a  subi 
bien  des  transformations  ^  il  servait  d'église  à 
une  paroisse  qui  cessa  d'exister  pendant  la 
Révolution;  il  devint  plus  tard  une  fonderie, 
puis  un  fourneau  pour  les  soupes  économi- 
ques; de  18^6  à  1854,  on  y  établit  un  musée 
d'antiquités.  Une  restauration  importante  y 
aété  taite  a  partir  de  1852.  Depuis  lors,  le 
temple  de  Saint-Jean,  dégagé  de  tous  cotes, 
s'oll're  aux  regards  comme  un  vieux  souve- 
nir des  temps  passes. 

Enfin,  parmi  les  antiquités  de  Poitiers,  nous 
citerons  les  restes  de  lu,  primitive  enceinte 
de  la  ville  romaine  et  ceux  d'un  des  aque- 
ducs appelés  Arcs  de  Parigny  ou  de  l'Er- 
mitage, qui,  du  temps  de  lu  uomination  ro- 
maine, amenaient  dans  la  ville  l'eau  des  sour- 
ces des  environs. 

^  Commerce.  Poitiers  n'est  pas,  à  propre- 
ment dure,  uue  ville  tres-coiuiuerçante  ;  cepen- 
dant sa  position  sur  la  ligne  de  fer  de  Paris 
à  Bordeaux  et  sou  importance  lui  donnent 
un  mouvement  commercial  asseï  prononcé. 
11  fait  un  échange  de  produits  de  toute  es- 
pèce avec  les  villes  avoisinantes.  bon  com- 
merce porte  principalement  sur  les  graines 
pour  l'eusemenceinent,  sur  les  fruits,  sur  les 
Vins,  etc.  La  préparation  des  peaux  de  mou- 
ton et  d'agneau  forme  uue  des  branches 
principalea  de  l'mdustrie  poitevine;  il  se  fa- 
brique communément  chaque  année  de  30,000 
&  40,000  peaux  d'oie  prej'urees  qui  s'expé- 
dient en  Amérique.  Cette  dernière  indu&irie 
est  exclusivement  poitevuie.  Les  fromages 
de  Poitiers  souigeneraleinent  estimés;  il  s  en 
vend  des  quantités  consiuerubles.  Ou  trouve 
en  outre  k  Puitiers  des  brasseries,  vinaigre- 
ries,  huileries,  scieries  mécaniques,  mino- 
teries, marbiertes,  gantenes  et  fonderies. 
Poitiers  et  ses  enviions  expédient  annuelle- 
ment pour  1  miUiuu  de  graines  de  treÛe  et 
de  luzerne.  Les  pois  cassés  du  pays,  les 
vins  du  Poitou,  les  marrons  de  Civray  sont 
aussi  l'objet  d'importantes  transactions  com- 
merciales. Depuis  quelques  années,  t'impri- 
mene  a  pris,  dans  cette  ville,  une  extension 
considérable  ;  de  magnifiques  ouvrages  sunt 
sortis  des  presses  poitevines  et  soutiennent 
la  renommée  de  la  cite  savante  qui  a  vu  se- 


POIT 

tablir  dans  son  sein  quelques-uns  des  pre- 
miers imprimeurs  français. 

—  Histoire.  Poitiers  est  le  Limonum  ou  Le- 
monum  antique,  chef-lieu  des  P/c^ûjicj,  qui, 
investi  par  Dumnac,  pendant  l'expediLion  de 
César,  fut  successivement  délivré  par  les 
lieutenants  de  ce  dernier,  Caninius  et  Fabius. 
C'est  au  ve  siècle  que  l'on  voit  la  ville  per- 
dre sa  dénomination  primitive,  pour  prendre 
celle  du  peuple  dont  elle  était  la  capitale  ; 
Poitiers  n'est  autre,  en  effet,  que  la  corrup- 
tion de  Pictones  ;  ses  écoles  furent  de  bonne 
heure  renommées  par  toute  la  Gaule,  et  l'épi- 
scof  at  de  saint  Hilaire,  un  des  premiers  doc- 
teurs de  l'Eglise,  en  consacra  la  réputation. 
Poitiers  avait  passé  de  la  dominatio:i  romaine 
sous  celle  des  'Wisigoths,  dont  les  rois  l'a- 
vaient choisi  pour  capitale:  c'est  aux  Wisi- 
goths qu'on  doit  l'enceinte  la  plus  ancienne 
de  Poitiers,  enceinte  dont  on  retrouve  encore 
les  restes,  contenant  des  fragments  romains 
en  inscriptions,  bas-reliefs,  chapiteaux  et  au- 
tres ouvrages  d'art.  Aux\Visigoths  succédè- 
rent les  Francs,  qui  les  chassèrent  de  Poi- 
tiers après  la  bataille  de  Vouillé.  Vers  589,  le 
monastère  de  Sainte-Croix,  fondé  à  Poitiers 
par  sainte  Radegonde,  femme  de  Clotaire  1er 
et  patronne  de  la  ville  avec  saint  Hilaire,  fut 
le  théâtre  de  troubles  graves,  qui  eurent  i-our 
auteurs  principaux  deux  religieuses  du  sang 
royal  :  Chlodielde,  fille  de  Caribert  et  d'In- 
goberbe,  et  Basine,  née  de  Lhilpéric  et  d'Au- 
dovère.  Ces  troubles,  qui  amei.èrent  des  col- 
lisions sanglantes,  nécessitèrent  l'interven- 
tion année  de  Childebert.  A  la  fin  du  vie  siè- 
cle,  Poitiers  était  en  très -grande  partie 
construit  en  bois;  il  dut  néanmoins  k  ses 
murailles  wtsigothes  de  ne  pas  être  dévasté 
par  les  bandes  sarrasines  d'Ald-el-Rahman, 
mais  les  infidèles  n'en  firent  pas  moins  subir 
de  nombreux  désastres  à  la  basilique  de 
Saint-Hilaire  et  au  monastère  de  Sainte-Ra- 
degonde,  bâtis  en  dehors  de  l'enceinte.  La 
ville  eut  de  nouveaux  dommages  à  souffrir 
dans  la  querelle  des  maires  du  palais  et  des 
Mérovingiens  d'Aquitaine.  Waïfre  fit  raser 
ses  fortifications  en  765,  mais  Pépin  le  Bref 
les  rétablit  aussitôt  qu'il  se  fut  emparé  delà 
place. 

Quand  Charlemagne  eut  créé  le  royaume 
d'Aquitaine  (77SJ,  le  séjour  des  nouveaux 
souverains  ne  tarda  pas  à  être  fixe  à  Poi- 
tiers. Pépin  1er,  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
y  mourut  en  838  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Sainte-Radegonde.  A  sa  mort,  Charles  le 
Chauve  ayant  été  proclamé  roi  d'Aquitaine, 
Pépin  II  revendiqua  l'héritage  de  son  père; 
une  guerre  s'ensuivit  et  se  termina  par  une 
transaction  partageant  l'Aquitaine  en  deux 
duchés:  celui  du  nord,  qui  lut  attribué  à 
Charles  le  Chauve,  retint  Poitiers  pour  capi- 
tale. En  975,  Poitiers  fut  assiégé  par  le  roi 
Lothaire,  accompagné  de  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,  auquel  il  avait  concédé  le 
duché  d'Aquitaine.  La  ville,  défendue  par  le 
comte  Guillaume  Longue-Etoupe,  résista  à 
ceue  attaque  et  obligea  les  assaillants  à  la 
retraite.  Ouiilaume  Fier-k  -  bras ,  quoique 
beau-frere  de  Hugues  Capet,  par  le  mariage 
de  sa  sœur  Adélaïde,  suivit  la  politique  de 
ses  prédécesseurs  contre  la  famille  des  com- 
tes de  Paris.  Le  nouveau  roi,  ayant  une  se- 
conde fois  assiégé  Poitiers  eu  987,  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Plus  tard,  cependant,  une  ré- 
conciliatiou  eut  lieu  entre  les  deux  beaux- 
frères,  et  Guillaume  Fier-k  -  bras  consentit 
bientôt  à  reconnaître  Hugues  Capet  pour  son 
souverain.  Il  eut  pour  successeur  Guillaume 
le  Gros,  qui  fut  fait  prisonnier  par  Geoffroy- 
Martel,  comf.e  d'Anjou  (1033),  et  ne  racheta 
sa  liberté  qu'au  prix  d'une  lourde  rançon.  En 
1077,  Philippe  1er  vint  à  Poit-ers  demander 
des  secours  au  comte-duc  Guillaume  Guy- 
Geoffroy  contre  Guillaume  de  Normandie 
(depuis  dit  le  Conquérant).  Environ  vingt  ans 
plus  lard  (U96),  le  pape  Uibaiu  II  consacra 
en  personne  la  basilique  de  Saint-IIilaire, 
commencée  près  d'un  siècle  auparavant.  Plu- 
sieurs conciles,  dont  il  serait  trop  long  de 
dire  ici  l'objet,  avaient  déjà  eu  lieu  k  Poitiers 
avant  cette  époque;  mais  nous  devons  men- 
tionner spécialement  celui  qui  s'y  tint  en  1100 
et  ou  l'on  excommunia  le  roi  Philippe  ler  et 
Bertrade,  femme  du  comte  d  .\njou,  Foulques 
Ré>.'hin,  qui  ne  voulaient  pas  se  séparer.  Le 
mariage  d'Aiieuor,  fille  de  Guillaume  X,  héri- 
tière des  immenses  domaines  des  comtes  de 
Poitou,  avec  Louis  le  Jeune  les  fit  rentrer 
sous  la  maiu  de  la  couronne  ;  le  nouve:iu  roi, 
après  avoir  fait  couronner  &  Paris  sa  femme, 
comme  reine  de  France,  se  rendit  à  Poitiers 
ety  fui.kson  tour,  couronne  duc  d'Aquitaine 
le  8  août  1138.  On  sait  la  faute  irréparable, 
source  de  maux  sans  nombre  pour  la  France, 
que  ne  tarda  pas  a  commettre  Louis  VU  en 
repudiaui  .\lienor  :  l'hentiere,  en  épousant, 
en  secondes  noces,  Henri  Phmtageuet,  duo 
d'Anjou  et  de  No  m;tndie  (M5S),  lui  apporta 
la  dot  spendide  que  le  roi  de  France  n'avait 
pas  su  conserver,  et  de  là  date  cette  puis- 
sance de  l'Angleterre  daus  le  mtdi  de  la 
France,  puissance  qui  devait  être  si  funeste 
à  notre  pays. 

Pbil<ppe-.\uguste  confisqua  le  Poitou  sur 
Jeaii  sans  Terre  et  le  reunit  k  la  couronne, 
dont  il  ne  fut  distrait  un  instant  «lue  par  saint 
Louis  eu  faveur  de  son  frère  Alphonse.  C'est 
k  Poitiers  que  résida  Bertrand  du  Goih,  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  avunt 
son  départ  pour  Rome;  il  y  revint  ensuite  et 
y  eut,  avec  Philippe  le  Bel,  les  entrevues  a 
la  suite  desquelles  la  cond.tmnation  des  teni- 
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plîers  fut  résolue  (uos).  En  1346,  après  le 
désastre  de  Crécy,  Poitiers  fut  assiégé  et 
envahi  par  le  comte  de  Derby.  Dix  ans  plus 
tard  avait  lieu  entre  les  troupes  françaises, 
commandées  par  Jean  le  Bon.  et  les  Anglais, 
commandés  par  le  prince  Noir,  la  terrible 
bataille  à  laquelle  l'histoire  a  consacré  le  nom 
de  bataille  de  Poitiers,  bien  qu'elle  ait  été 
livrée  en  réalite  k  7  kilomètres  environ  de 
la  ville.  Le  traité  de  Brétigny  assura  la  pos- 
session du  Poitou  à  l'Angleterre,  et  Jean 
Chandos  pr.t  en  13G1  le  gouvernement  de  la 
capitale,  sous  le  nom  d'Edouard  III. 

La  révolte  des  seigneurs  aquitains  et  la 
mort  de  Chandos  préparèrent  la  délivrance 
de  la  province;  Duguesclin,  profitant  habile- 
ment de  ce  que  les  Anglais  étaient  allés  se- 
courir Saint-Sever,  en  Limousin,  se  présenta 
devant  Poitiers,  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Charles  V  donna  alors  le  Poitou  en  augmen- 
tation d'apanage  à  son  frère  Jean,  duc  de 
Berry,  qui  séjourna  longtemps  dans  la  capi- 
tale ety  tint  plusieurs  assemblées  ou  Grands 
jours  (1333-1416J. 

Deux  ans  après,  ce  fut  à  Poitiers  que  le 
dauphin  Charles,  depuis  Charles  VII,  vint 
fixer  sa  résidence;  c'est  dans  cette  ville,  de- 
venue momentanément  la  véritable  capitale 
du  royaume,  que  Jeanne  Darc  subît  l'exa- 
men des  docteurs,  examen  k  la  suite  duquel 
elle  obtint  la  faculté  de  mener  k  fin  sa  mis- 
sion. Devenu  maure  de  Paris,  le  roi,  par  let- 
tres patentes  de  1436,  déclara  réunir  iriévo- 
cableuient  le  Poitou  k  la  couronne,  sans  qu'il 
pût  en  être  détaché,  même  en  faveur  atm 
prince  du  sang. 

La  révo.te  du  duc  d'Orléans,  depuis 
Louis  XII,  les  entreprises  du  duc  de  Breta- 
gne et  le  con  ours  dans  ces  mtrigues  de 
Danois,  tils  du  bâtard  d'Orléans,  appelèrent 
Chnrles  VIII  a  Poitiei-s,en  février  i486.  Fran- 
çois h'r  fit  dans  la  même  ville  une  pompeuse 
entrée  le  5  janvier  1519.  Six  ans  plus  tard,  la 
duchesse  d'Angouléine  traversa  Poitiers,  con- 
duisant en  Espagne  le  dauphin  et  le  duc  d'Or- 
léans, ses  pet.ts-tils,  pour  y  demeurer  comme 
otages  de  leur  père,  prisonnier  k  Madsid.  En 
1539,  ce  douloureux  épisode  était  oublié  et 
Charles-Quint,  de  passage  en  France,  rece- 
vait k  Poitiers  une  hospitalité  royale  ;  il  rejoi- 
gnait, deux  jours  plus  tard,  son  ancien  captif 
k  Chàtellerault. 

Vers  la  même  époque,  Calvin  se  rendit  à 
Poitiers  et  y  prêcha  la  reforme  religieuse, 
caché  dans  une  grotte  qui  a  conservé  son 
nom.  Le  protestantisme  y  fit  alors  des  pro- 
grès rapides  et  la  viile  tomba,  dès  1562,  au 
pouvoir  d=s  huguenots.  Les  catholiques  en- 
treprirent, la  même  année,  de  reprendre  la 
place  et  y  réussirent  en  effet;  mais,  en  1569, 
Cdligny  se  représenta  devant  les  murs  de  la 
Ville  et  commença  le  terrible  et  long  siège  qui 
est  l'événement  capital  de  l'histoire  mïiitaire 
de  Poitiers.  La  ville,  défendue  par  Guise  et 
Mayenne,  sortit  triomphante  de  sept  semai- 
nes d'assauts  presque  continuels,  et  un  édit 
de  pacification  momentanée  lui  donna  le 
temps  de  se  reposer  de  cette  attaque.  Apres 
la  Saibt-Bartbélemy,  plusieurs  tentatives  des 
protestants  contre  Poitiers  échouèrent  com- 
plètement; elles  étaient  cependant  protégées 
par  l'ancien  lieutenant  général  de  justice  de 
la  province,  Jean  de  La  Haie,  qui  avait  passé, 
par  dépit  contre  la  cour,  dans  le  parti  des  mé- 
contents. 

Henri  III  vint  à  Poitiers  en  1577. 

A  l'époque  de  la  Ligue,  Poitiers  en  em- 
brassa le  parti  avec  ardeur,  et  l'armée  royale 
essaya  en  vain  de  s'en  emparer  après  l'as- 
sassinat de  Henri  III;  mais  Henri  IV  ayant 
abjuré  le  calvinisme  et  consenti  k  payer  de 
fortes  sommes  au  duc  d'Klbeuf  et  k  plusieurs 
chefs  de  la  Ligue  en  Poitou,  la  capitale  et  le 
reste  de  la  province  se  soumirenu  Poitiers 
reçut  le  contre-coup  des  troubles  qui  signa- 
lèrent la  miuorité  de  Louis  XIII.  Le  jeune 
roi  séjourna  daus  cette  ville,  ainsi  que  la  reme 
mère,  eu  1615  et  en  1619.  Les  Grands  jours 
s'y  liurentsolennellemenieu  1634  et  en  1652; 
les  desordres  de  la  Fronde  ^e  firent  senur 
dans  tout  le  pays.  Sous  la  Restauration,  la 
conspiration  de  Thouars  et  de  Sauiuur  se  dé- 
noua dans  cette  vitle  ;  le  gênerai  Berton  et 
ses  principaux  complices  y  furent  condamnes 
k  mort  le  12  septembre  1822. 

Avant  la  Révolution,  Poitiers  était  un  gou- 
vernement de  place  et  le  chef  lieu  d'une  in- 
tendance et  d'une  élection  qui  ressortissaient 
au  parlement  de  Paris;  c  était  en  outre  le 
siège  d  un  présidial,  d'uue  juridiction  consu- 
laire et  d'une  maîtrise  parucuhere  des  eaux 
et  forêts.  Il  y  avait  aussi  un  hôtel  des  mon- 
naies. Poitiers  eta;t  alors,  de  toute  la  France, 
la  ville  qui  possédait  peut-être  1--  plus  d'eu- 
blisseiuents  religieux  :  on  y  comptait  &  cha- 
piuc»,  24  paroi^e»,  11  monastères  d'hom- 
mes, 15  communautés  de  femmes  et,  eu  y 
comprenant  certaines  chapelies,  environ 
60  églises  et  254  prêu-es, 

—  Conciles  de  Poitiers.  On  en  compte 
neuf.  Le  premer, en  999,  promulgua  ues  ca- 
nons contre  ceux  qui  envahissaient  à  maiu 
armée  les  biens  ecclésiastiques.  Le  second, 
en  10^3,  traita  la  que>tion  Ue  l'apostolat  de 
saint  Martiul.  Le  troisième,  eu  10;i3,  ordonna 
des  redtiLUiions  a  faire  a  la  suite  des  mal- 
heurs causes  par  la  famine  qui  désolait  le 
pays.  Le  quatrième,  en  \'i:i6^  renouvela, 
pour  le  diocèse,  les  reglemeuu  de  la  Trêve 
de  Dieu.  Le  cinquième,  en  1073,  prononça 
uue  nouvelle  seuience  contre  les  (loctrines 
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du  fameux  archidiacre  d'Angers,  Béranger, 
déjà  condamne  â  Rome,k  Verceil,k  Paris  etk 
Tours,  et  qui  vint  se  défendre  eu  personne. 
Le  sixième,  en  1078,  fit  des  canons  contre  les 
hauts  bénéficiers  qui  pratiquaient  la  simonie. 
Le  septième,  en  lioû,  prononça,  le  J8  novem- 
bre, l'excommunication  contre  Philippe  I«% 
roi  de  France,  et  l'adultère  Bertraae.  Le 
huitième,  en  U06,  composé  de  tous  les  évé- 
ques  de  la  province  et  de  plusieurs  des 
provinces  voisines,  proclama  une  nouvelle 
croisade.  Enfin,  le  neuvième,  en  1868, 
sous  la  présidence  de  l'évéque  de  Poitiers, 
M.  Pie,  k  jamais  fameux  aux  ye  .x  des 
amis  de  la  gaieté  française,  par  s^n  oraîsoa 
funèbre  du  zouave  pontifical  Gicquel,  a  ful- 
miné notamment  contre  la  morale  indépen- 
dante et  la  philosophie  moderne. 

—  Célébrités.  Poitiers  a  vu  naître  :  l'évé- 
que saint  H-laire;  Rutilius  Numatianus,  au- 
teur de  V/iinéraire  de  Rome  dans  les  Gaules, 
écrit  au  ve  siècle  ;  Palladius,  auteur  du  traité 
De  Te  rustica  ;  le  professeur  Gilbert  de  La  Po- 
rée;  le  chroniqueur  Richard  de  Poitiers; 
Hugues  de  Poitiers,  auteur  de  la  Chronique 
de  Vézelay  ;  Nicolas  Salcoin,  traducteur  de  la 
Chronique  d'Arménie;  Jean  Bouchet,  pané- 
gyriste de  Bayard  et  auteur  des  Annales  d'A  - 
qnitaine;  Pierre  Blanchet,  pofite  satirique; 
Claude  Pirlgey,  pofite  et  musicien  ;  Guillaume 
Aubert  d'Avanton,  poôie  et  traducteur  de  ro- 
iiians  et  de  chroniques;  les  médecins  Saint- 
Vercunien  et  Pidoux;  le  physicien  Filhaa 
des  Biilettes;  les  naturalistes  Le  Large  de 
Lignac,  Jacques  et  Paul  Constant  ;  Samuel 
Cotiéby,  historien  religieux  ;  Philippe  Goibaud 
des  Bois,  de  l'Académie  française  ;  Kiileau  de 
Saint-Martin,  tradui--teur  de  Don  Qui^h'Ate; 
le^  nombreux  erudits  de  la  famille  Sainte- 
Marthe;  Filleau  de  La  Chaise,  hisU)rien  de 
S  uni-Denis;  les  jurisconsultes  Pierre  Rat, 
Nicolas  Theveneau,  Jacques  Barrain,  Jean 
Constant,  l'abbe  G.bault,  professeur  de  droit 
et  littérateur;  Pierre  Boncenne,  grand  ora- 
teur et  doyen  de  la  Faculté  de  droi:,  et  A.-C. 
Thibaudeau,  his:orieu  du  Poitou,  savant  ju- 
risconsulte et  membre  de  la  Convention  na- 
tionale. 

Poitiers  (batauxes  db).  Deux  grandes  ba- 
tailles se  sont  livrées  prés  de  Poitiers  et  avec 
des  succès  bien  différents  ;  la  prenuere,  ga- 
gnée par  Charles-Martel  sur  les  Sarrasxs; 
la  seconde,  perdue  par  Jean  II  le  Bon  contre 
les  Anglais. 

—  I.  Les  Arabes,  après  avoir  fait  la  conquête 
de  l'Espagne  ,  envahirent  la  Gaule  par  le 
midi.  Vaincus  une  première  fois  près  de 
Toulouse,  par  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  ils  ne 
tardèrent  pas  k  se  précipiter  de  nouveau  da 
haut  des  Pyrénées,  comme  un  torrent  dont 
les  flots  grossissaient  sans  cesse,  écrasèrent 
Eudes  aux  portes  de  Bordeaux,  puis  s'avan- 
cèrent vers  le  c»'ntre  de  la  Gaule  en  rava- 
geant tout  sur  leur  passage.  Le  duc  d'Aqui- 
taine alla  implorer  le  secours  de  Charles,  le 
puissant  chef  des  Francs,  et  celui-ci,  qui 
avait  pris  toutes  ses  mesures  pour  tenir  teta 
k  l'orage,  marcha  au-devant  des  envahis- 
seurs k  la  tête  de  son  armée  hérissée  de  fer. 
Il  les  rencontra  près  de  Poitiers  (ociobre  732) 
et  s'apprêta  aussitôt  à  combattre. 

■  Le  sort  du  monde,  dit  M.  Henri  Martin 
dans  une  de  ses  pages  les  plus  mouvemen- 
tées, allait  se  jouer  entre  les  Franks  et  les 
.Arabesl  Les  barbares  d'.Austrasie  ne  soup- 
çonnaient guère  quei.es  destinées  euieut  con- 
fiées k  leur  epee  ;  cependant,  un  sentiment 
confus  de  la  grandeur  de  la  lutte  qu'iU  al- 
laient engager  parut  les  saisir;  les  musul- 
mans, de  leur  côte,  hésitèrent  pour  ia  pre- 
mière fois.  Durant  sept  jours ,  TOnent  et 
l'Occident  s'eximinèrent  avec  haine  et  ter- 
reur; les  deux  armées,  ou  plutôt  les  deux 
mondes,  s'inspiraient  un  etonnement  ré- 
ciproque par  la  différence  des  phj-siono- 
mies,  des  armes,  des  costumes,  de  la  tac- 
tique. Les  Franks  contemplaient  d'un  œil 
surpris  ces  myriades  d'nommes  bruns  aux 
turtjans  blancs,  aux  burnous  blancs,  .tux  atas 
rayés,  aux  bo-ciiers  ronJs,  aux  le*;eres  £*- 
gaies,  caracolant,  parmi  des  touri.>:t.on>  de 
pouss.ere.  sur  leurs  cavales  echeve.ees.  L<es 
cheiks  musulmans  pa>saient  et  rep.iss^ieat 
au  i::iiop  devant  «es  .igoes  galio-teutoniques, 
pour  mieux  voir  le^  géants  du  Norù  avec  leurs 
longs  cheveux  b.ouus.  Itars  hc.i  .:;ie>  brii- 
lanis  ,   leurs  cas^tques  .  ûe  ou 

de  mailles  de  fer,  leur>  .  .^urs 

énormes  haches.  Enfi...  .  qui 

était  un  samedi  de  la  ti.  ^ube, 

les  Arabes  et  les  Maur.-  -len- 

tes, aux  cns  des  muex^*  ■' jp:« 

fide.e  a  la  prière  ;  ils  ».'    .  >  rdre 

dans  U  plaine,  et,  après  ...  ^ ..  .<:  u^  ...atiD, 
Abd-ei-Rahman  (AÛieramef  uoiiu»  te  sigoaL 
L'armée  chrétienne  reçut  sans  s  émouvoir  la 
grêle  de  traits  que  firent  pleuvoir  sur  elle  les 
archers  berbères;  îe^  masses  de  la  c&valerie 
musulmane  s'elaucerent  alors  et,  poussant 
leur  fameux  en  de  guerrre  :  À**a:t  akbarl 
(Dieu  est  irrani) ,  to.i.berent  i-omme  un  im- 
mense oura^n  sur  le  fionl  de  haUiule  des 
Européens.  La  longue  ligne  des  FnuilLS  ne 
ploya  pas  et  resta  imuioUle  a^us  ce  ch-x 
épouvantable,  t  comme  un  mur  de  fer.  comme 
■  un  rempart  de  glace;  les  peuples  du  Sep- 
»  leutrton  demeurèrent  serres  les  uns  contre 
>  les  autres,  tels  que  des  hommes  de  marbre.  » 
Vingt  fois  les  musulmans  tournèrent  bride 
pour  reprendi-e  du  champ  et  revenir  avec  la 
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rapidité  de  la  foudre  ;  vingt  fois  leur  charge 
impêiueuse  se  brisa  contre  cette  burre  iné- 
branlable; les  colosses  d'Austnisie,  se  dres- 
sant >ur  leurs  grands  chevaux  belges,  rece- 
vaient les  Arabes  sur  la  pointe  du  glaive  et, 
frappant  de  haut  en  bas,  les  perçaient  d'outre 
en  outre  par  d'effroyables  estocades.  La  lutte 
se  prolongea  néanmoins  tout  le  jour,  et  Abd- 
el-Rahman  conservait  encore  l'espoir  de  las- 
ser la  résistance  des  chrétiens,  lorsque,  vers 
la  dixième  heure  (quatre  heures  de  laprès- 
midi),  un  tumulte  terrible  et  de  lamentables 
clameurs  s'élevèrent  sur  les  derrières  des 
musulmans  :  c'était  le  roi  Eudes  qui,  avec  les 
restes  de  ses  Wascons  et  de  ses  Aquitams, 
tournait  l'armée  arabe,  se  jetait  sur  son  camp 
et  en  massacrait  les  gardiens.  Aussitôt,  une 
t'raude  partie  de  la  cavalerie  musulmane  ^ 
quitte  le  combat  pour  voler  à  la  défense  des  , 
richesses  amassées  sous  les  t.^ntes;  tout  1  or- 
dre de  bataille  d'Abd-el-Rxihman  est  boule- 
versé ï  désespéré,  il  s'efforce  en  vam  d  arrê- 
ter le  mouvement  rétrograde  et  de  reformer 
ses  lignes  ;  le  «  mur  de  glace  .  s  ébranle  enfin  ; 
Karl  et  ses  Austrasiens  chargent  a  leur  tour, 
culbutent,  sabrent,  écrasent  tout  ce  qui  se 
trouve  devant  eux,  et  le  brave  Abd-el-Rah- 
man  et  l'élite  de  ses  compagnons,  renversés 
de  leurs  chevaux,  disparaissent,  broyés  sous 
cette  masse  de  fer.  A  l'instant  où  le  soleil 
descendit  ious  l'horizon,  la  foule  confuse  des 
musulmans  se  précipitait  vers  ses  tentes  , 
pressée,  dans  toute  la  largeur  du  champ  de 
bataille,  par  une  forêt  mouvante  de  glaives 
qui  s'élevaient  et  s'abaissaient  incessamment, 
abattant  à  chaque  pas,  sur  le  champ  du  car- 
nage, une  nouvelle  file  de  cadavres.  La  un 
du  jour  arrêta  les  Frauks.  Karl  n'essaya 
pas  ue  pénétrer  de  nuit  parmi  ces  tentes  in- 
nombrables, qui  ressemblaient  de  loin  à  une 
grande  cité;  les  Aquitains  avaient  été  re- 
pousses par  les  premiers  escadrons  accourus 
au  secours  du  camp;  Karl  fit  sonner  la  re- 
traite, et  les  ■  Européens,  brandissant  leurs 
■  glaives  avec  dépit,  ■  passèrent  la  nuit  dans 
la  plaine,  s'attenaant  a  livrer  une  seconde 
bataille  le  lendemain,  pour  la  conquête  des 
campements  arabes.  > 

Cette  seconde  bataille,  les  Sarrasins,  frap- 
pés de  terreur,  ne  l'avaient  pas  attendue; 
lorsque  l'armée  de  Charles  pénétra,  le  len- 
demain, dans  le  camp  ennemi,  elle  trouva 
toutes  les  tentes  abandonnées,  mais  regor- 
geant de  richesses  qui  devinrent  la  proie  des 
vainqueurs.  Les  historiens  varient  beaucoup 
sur  le  nombre  des  Sarrasins  qui  périrent 
dans  cette  bataille  fameuse,  qui  sauva  la  ci- 
vilisation naissante  et  éloigna  à  jamais  l'is- 
lamisme de  l'Europe  occidentale;  quelques- 
uns  le  portent  k  300,000  ;  mais  ce  chiffre  pa- 
raît exagéré.  C'est  là  que  Charles  conquit 
son  terrible  surnom  de  Martel,  parce  que, 
comme  le  martel  (marteau)  brise  toute  es- 
pèce de  fer,  il  avait,  suivant  l'expression  de 
la  Chronique  d'Adhemar,  broyé  ses  ennemis 
dans  les  plaines  de  Poitiers. 

—  II.  La  guerre  s'étant  rallumée  entre  la 
FraDce  et  l'Angleterre  en  1356,  le  prince  de 
Galles,  un  des  plus  grands  généraux  de  son 
siècle,  commença  les  hostilités  en  ravageant 
nos  provinces  du  Midi,  puis  se  dirigea,  cou- 
jours  pillant,  vers  le  centre  de  la  France.  A 
cette  nouvelle,  Jean  H  convoqua  toute  la  no- 
blesse du  royaume,  réunit  une  magnifique  ar- 
mée de  60,000  coiubaitanis  et  marcha  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  qui  se  retira  aussitôt, 
car  son  infériorité  numérique  était  trop  con- 
sidérable pour  qu'il  acceptât  la  lutte  de  gaieté   ' 
de  cœur.  Jean  II  l'y  contraignit  en  lui  fer- 
mant la  retraite  près  de  Poitiers.  Serre  de  si 
près,  le  prince  de  Galles  ne  perdit  point  cou- 
rage. •  Dieu  y  ait  part,  se  contenta-t-il  de 
dire  k  la  vue  de  l'armée  française  ;  or,  nous 
faut-il  savoir  comment  nous  les  combattrons 
a  notre  avantage.  >  Il  s'établit  sur  uue  col- 
line dont  tes  abords  étaient  embarrassés   de 
vignes,  de  baies  et  de  buissons,  mit  pied  k 
terre  avec  ses  chevaliers  et  attendit.  Rien 
n'était  plus  facile  que  de  l'affamer;  mais  le 
roi,  chevalier  intrépide  et  mauvais  gênerai, 
n'écouta  que  les  bouillantes  inspirations  de 
SOD  courage.  Jamais  la  France  n'avait  mis 
sur  pied  une  armée  plus  bnllunle,  conduite 
pur  ue  plus  illustres  chefs.  Les  quatre  nls  du 
roi,  les  princes  du  sang,  les  plus  grands  sei- 
gneurs, toute  la  deur  de  la  nobles>e,  se  trou- 
vaient léunis  dans  les  plaines  de  Poitiers.  Le 
roi  forma  trois  corps  de  son  année;  k  la  tête 
du  premier,  il  mit  le  duc  d'Oi  Inuns,  son  frère  ; 
il  plaça  le  secoad  sous  les  ordres  du  dauphin, 
accompagné  de  deux  de  ses  frcres;  lui-même 
se  réserva  le  commandement  du    troisi-iine 
et  ^anla  auprès  de  lui  Philipp»^,  le  plus  jeune 
de  «es  tils.  Dans  une  sitUiUiun  aussi  périlleuse, 
le  duc  do  Galles  était  allé  jusqu'à  offrir  de 
payer  tout  le  dommage  qu'il  avait  fait  dans 
cette  irruption,  de  rendie  tous  les  prisonniers 
et  de  ne  point  porter  les  armes  contre  la 
France    pendant   sept   an».    Le    roi,    qui    se 
croyaii  sûr  de  sa  proie,  s'obstina  à  exiger  qae 
te  prini:e  se  rendit  prisonnier  avec  toute  .-lon 
armée,  c'ett-a-dire  ce  qui  pouvait  lui  arriver 
de  pis  afjrà»  la  bataille  perdue.  Le   prince  'le 
Galle»  l'en  rapporta  donc  a  la  fortune  des 
armes  et  nené;^ligea  aucune  |)recautioii  pour 
rendre  sa  peùu:  armée  inaccessible,  au  moyen 
-.e  fob-.ea  profonds,  de  retranchements  ei  de 
palissade»  ,  derrière  lesquels  il  rangea  ses  ar- 
chers en  bataille;  de  pluu,  il  «tabnt  300  hom- 
mes d'armes  et  300    orcher^  k  cheval  sur  le 
revers  d'une  petite  collme  Mtuée  a  la  droite 
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et  qui  commandait  le  corps  d'armée  du  d. 
phin.  Les  Anglais  ne  formaient  qu  '•"  *' 
de  8,000  hommes  environ. 

Au  signal  du  roi,  les  Français  s'ébranlent 
en  masse  et  s'engagent  dans  les  défilés;  mais 
If),  ils  sont  criblés  de  traits  par  les  archers 
anglais,  dont  pas  un  coup  u  est  perdu  dans 
cette  multitude  qui  se  presse  aveuglément  et 
sans  ordre;  en  un  instant,  la  terre  est  jon- 
chée de  morts  et  de  blessés,  et  ce  premier 
échec,  quelque  léger  qu'il  soit  au  tond,  va 
décider  du  sort  de  la  bataille.  En  effet,  les 
assaillants  reculent  bientôt  sous  la  grêle  de 
traits  qui  les  accable  et  se  culbutent  les  uns 
sur  les  autres;  puis  ils  se  précipitent  comme 
un  torrent  sur  les  20,000  hommes  commandés 
par  le  dauphin  et  y  sèment  en  un  instant  le 
désordre  et  l'effroi,  A  cette  vue,  les  600  An- 
glais s'ébranlent  à  leur  tour,  les  poursuivent, 
et  cette  poignée  de  soldats  intrépides  suffit 
à  jeter  tout  ce  corps  d'armée  dans  la  plus 
effro^-abie   confusion.    Ce    spectacle    enlève 
tout  sang-froid  au  duc  d'Orléans,  qui,  au  lieu 
d'accourir  pour  rétablir  le  combat,  prend  la 
fuite   avant  même  d'être  attaqiié,  de  sorte 
que  l'action  était  à  peine  engagée  que  déjà 
le  corps  du  roi  se  trouvait  seul  et  isolé  dans 
la  plaine.  Du  haut  de  la  colline,  le  prince  de 
Galles  observait  d'un  œil  attentif  cette  dé- 
route  des  deux  tiers  de   l'armée   française. 
•  Allons,  seigneur,  lui  dit  Jean  Chandos,   un 
des  plus  habiles  capita.nes  de  ce  temps  et 
qui  lui  servait  de  conseiller,  allons,  la  vic- 
toire est  à  vous;  adressons-nous  au  bataillon 
que  commande  le  roi,  ce  doit  être  notre  unique 
but;  •  et  lui  montrant  le  roi  de  France,  dont 
la  cotte  d'armes,  semée  de  lis  d'or,  étincelait 
au  loin,  mais  que  l'on  reconnaissait  plus  en- 
core aux  coups  terribles  de  sa  hache  d'ar- 
mes :  ■  Je  s;MS  fort  bien,  ajouta-t-il,  que,  par 
vaillance,  il  ne  fuira  pas.  Ainsi,  moyennant 
l'aide  de  Dieu  et  de  saint  Georges,  il  demeu- 
rera en  notre   pouvoir.  —  Allons,  Jean,  ré- 
pondit le  prince,  vous  ne  me  verrez  d'aujour- 
d'hui retourner  en  arrière.  ■  Il  s'élance  alors 
à  la  tête  des  siens,  franchit  le  défilé,  et  toute 
l'armée  anglaise,  comme  un  ouragan  de  fer, 
tombe  sur  les  Français  rangés  autour  du  roi. 
La  lutte  alors  devint  terrible;  on  entendait 
de  tous  côtés  retentir  le  choc  des  épées,  des 
haches  d'armes,  le  fracas  des  cuirasses  et  des 
casques  brisés.   Jean  II  fit  des   prodiges  de 
valeur  :  l'aspect  du  danger  avait  doublé  ses 
forces  et  sou  courage,  et  même,  après  la  dé- 
route de  ses  deux  autres  corps  d'armée,  il 
eût  forcé  la  fortune  à  se  déclarer  pour  lui  si 
la  cinquième  partie  seulement  de  ceux  qui 
raccompagnaient  avait  déployé  la  n  " 
trêpidite.  De   part  et  d'autre,  on  c 
avec  un  égal  acharnement,  car  la  fl( 
noblesse  française  entourait  le  roi  et  lui  tai- 
sait un  rempart  de  son  corps.   Elle  montrait 
même  un  courage  supérieur  à  celui  des  An- 
glais. iMulheureusement,  elle  était  à  pied  et 
luttait  contre  une  gendarmerie  bien  montée; 
rien  ne  put  compenser  pour  elle  ce  désavan- 
tËige.  Combattant  sur  un  sol  jonché  de  cada- 
vres et  ensanj^lanté,   envelopi  es  de  toutes 
parts,  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  les  che- 
valiers français  ne  cédaient  pas  un  pouce  de 
terrain    et    ils  donnaient    ou   recevaient    la 
mort  avec  la  même  intrépidité.  Le  roi,  d'ail- 
leurs, les  animait  par  sa  présence  et  par  ses 
exemples.  Mais  cette  vaillante  résistance  de- 
meura inutile  :  déjà  tous  les  chefs  français 
étaient  tombés;  la  bannière  de  France  gisait 
k  terre,  entre  les  bras  de  Charny,  qui  la  ser- 
rait   convulsivement    encore    en   expirant , 
et  le  reste  des  combattants  s'éclaircissait  à 
vue  d'œil.  Le  roi  seul,  sa  hache  d'armes  a  la 
main,  entouré  do  cadavres,  semblait  braver 
sa  défaite.  En  vain  lui  criait-on  de  tous  côtés  : 
•  Rendez  vous,  sire,  rendez-vousl  «  Il  ne 
répondait    que  par  des  coups  plus  terribles 
et   abattait  tous  ceux  qui   osaient   l'appro- 
cher. Enfin,  épuisé  par  un  combat  si  acharné 
et  ayant  reçu  deux   blessures  au  vis.igc,  il 
conseniit  k  se  rendre  à   Denis  de  Morbec, 
chevalier  d'Artois,  banni  de  France  pour  un 
meurtre    et    qui    servait  iiarmi    les  Anglais 
(19  septembre    13ô6).  Jean  fut  alors  conduit 
auprès    du  prince  de  Galles  et  faillit  vingt 
fois,  durant  le  tiajet,  être  massacié  par  les 
soldats    anglais ,    qui  se  l'airachalent  pour 
s'attribuer  une  ai  riche  capture.  Il  put  enliu 
arriver  sain   et  sauf  aupiès  du   prince  qui, 
s'étant  montre  terrible  dans  la  bataille,  se 
montra  généreux  après  la  victoire    et   ac- 
cueillit sou  illustre  prisonnier  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  haute  courtoisie. 

Polilera  (ÉDIT  db).  Heni'î  III  se  trouvait  à 
Poitier-»  avec  la  cour,  lorsqu'il  rendit,  le 
17  septembre  1577,  un  édit  de  pacification, 
destiné  k  mettre  fin  à  la  sixième  guerre  civile 
entreprise  par  les  huguenots.  A  la  suite  de 
négociations  entamée^  avec  Henri  de  Na- 
Viirre,  il  signa  cet  édit,  qui  difierait  peu  de  celui 
de  mai  157Ô.  Henri  111  accordait  aux  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leur  culte,  des  jviges 
spéciaux  dans  chaque  parlement  et  neuf  pla- 
ce^  de  sûreté;  mais,  en  retour,  les  reformés 
devaient  rendre  k  l'Eglise  catholique  les  bitms 
qu'ils  lui  avaient  pris,  payer  des  dîmes  et 
chômer  extérieuninent  les  jours  fériés  des 
catholiques.  Le  même  jour  était  signée  la  paix 
dite  de  Bergerac,  contenant  48  articles  se- 
crets, et  que  le  roi  jura  d'observer  le  5  oc- 
tobre suivant.  Celte  paix  confirmait  les  i-rin- 
cipales  dispositions  de  l'edil  de  Poitiers,  re- 
connaissait Dotammeut  la  validité  des  ma- 
riages contractés  par  les  prêtres  et  les  moines, 
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accordait  Saint-Jean-d'Angely,  comme  place 
de  sûreté,  au  prince  de  Condé  et  restituait  à 
la  maison  de  Nassau  la  principauté  d'Orange. 

Polliera  (STNODE  OE).  'V.  SYNODE. 

POITIERS  (Guillaume  de),  historien  fran- 
çais du  xie  siècle.  V.  Guillaume  de  Poitii;ks. 

POITIERS  (Pierre  de),  nom  d'un  ihéolngien 
et  u'.in  puèie   du  xiie  siècle.  V     Pierrl:  db 

PoiTlIiRS. 

POITIERS  (Diane  de),  maîtresse  de  Fran- 
çois It;r  et  d'Henri  il.  V.  Diane. 

POITOU,  ancienne  province  et  grand  gou- 
vernement de  la  France,  borné  au  N.  par  la 
Bretagne  et  l'Anjou,  k  l'E.  par  la  Touraine, 
le  Berry  et  la  Marche,  au  S.  par  l'Angou- 
mois,  la  Saintonge  et  l'Aunîs,  et  baigné  à 
rO.  par  l'Océan.  Cette  province  avait  environ 
200  Kiloin.  de  l'E.  a  10.  et  115  tilom.  du  S, 
au  N.;  capitale,  Poitiers.  Le  terrain  du  Poi- 
tou consiste  en  plaines,  en  bois  et  en  pâtu- 
rages; on  n'y  trouve  que  deux  rivières  navi- 
gables, la  Vienne  et  la  Sevre-Niortaise;  le 
long  de  la  côte,  on  compte  9  à  10  ports  ou 
havres,  mais  aucun  n'est  considérable.  Ce 
pays,  tres-feriiie  en  blé,  produit  aussi  du  vin 
et  eleve  beaucoup  de  bétail,  particulièrement 
des  mulets  qui  se  répandent  par  toute  la 
France.  Cette  province  était  divisée  en  haut 
et  bas  Poitou;  le  premier,  qui  s'étendait  vers 
l'E.,  était  plus  beau,  plus  sain  et  plus  fertile 
que  le  bas  Poitou,  qui  s'étendait  à  1  O.,  le  long 
de  la  côte.  Le  haut  Poitou  avait  pour  villes 
principales  :  Chàtellerault ,  Montmorilloc  , 
Loudun,  La  Trémouille,  Saint-Savîn,  Riche- 
lieu, Mirebeau,  Thouars,  Lusignan,  Roche- 
chouart,  Vivonne  et  Partheuay.  Les  villes 
du  bas  Poitou  étaient:  Niort,  Saint-Maixent, 
Fontenay-ïe-Comte,  Maiilezais,  Luçon,  heau- 
voir-iur-Mer,  les  Sables-d  Olonne,  La  Gar- 
nache  et  Mortagne.  Du  bas  Poitou  dépendait 
l'île  de  Noirnioutier.  La  province  du  Poitou 
eut  un  sénéchal  dès  1204  ;  elle  ressortissait  au 
parlement  de  Paris;  elle  formait  une  généra- 
lité comprenant  9  élections.  Depuis  1790,  le 
Poitou  l'orme  les  départements  des  Deux-Sè- 
vres, de  la  "Vendée  et  de  la  Vienne. 

I  Le  Poitou,  dit  Michetet,  a  été  le  champ 
de  bataille  du  Nord  et  du  Midi.  C'est  en  Poi- 
tou que  Clovis  a  défait  les  Gotlis,  que  Charles- 
Martel  a  repoussé  les  barrasins,  que  l'année 
anglo  gasconne  a  pris  le  roi  Jean...  Le  Poi- 
tou a  été  le  centre  du  calvinisme  au  xvi©  siè- 
cle; il  a  recruté  les  armées  de  Coligny  et 
tenté  une  république  protestante...  Poitiers 
a  été,  avec  Arles  et  L_)on,  la  première  école 
chrétienne  des  Gaules...  Poitiers  a  été  pour 
la  France,  sous  quelques  rapports,  le  berceau 
de  la  monarchie  aussi  bien  que  du  christia- 
nisme... La  dernière  lueur  de  la  poésie  latine 
a  brillé  à  l'oitiers;  l'aurore  de  la  litteraluie 
moderne  y  a  paru  au  xiie  siècle.  ■  L'histoire 
du  Poitou  est  curieuse  aussi  par  ses  légendes 
et  par  la  vie  de  ses  grands  hommes  et  des 
personnages  remarquables  qui  y  ont  séjourné. 
Rabelais  s'est  fait  moine  a  Fontenay;  Phi- 
lippe de  Comines  a  écrit  ses  Mémoires  à  Ar- 
genton-Château,  près  de  Biessuire  ;  Agrippa 
d'Aubigue  a  fait  imprimerie  première  édition 
de  sou  Histoire  universelle  à  Maille,  près  de 
Maiilezais.  Le  Poitou  a  fourni  aux  roman- 
ciers la  scène  du  supplice  u'Urbain  Grandier, 
curé  de  Loudun;  les  contes  populaires  de 
Mélusinej  de  Barbe-Bleue^  dont  le  principal 
personnage  est  Gilles  de  Reiz,  seigneur  de 
Tiffauges;  de  Guilleri,  héros  d'une  chanson 
devenue  célèbre;  ce  Guilleri  était  chef  de 
brigands  et  retiré  dans  une  forteresse  non 
loin  des  Essarts.  L'histoire  du  Poitou,  dans 
tous  ses  dètiiils,  est  une  mine  inépuisable  de 
faits  intéressauts. 

L'origine  de  cette  province  est  fort  an- 
cienne. Elle  était  habitée  primitivement  par 
les  Picti,  Pictavi  ou  Pictoiies.  Jules  César  y 
envoya  un  de  ses  lieutenants,  Publius  Cras- 
sus,  pour  se  venger  du  chef  gaulois  Breiiuus, 
I  qui  avait  écrasé  les  Romains  à  la  bataille  de 
l'Allia.  Les  Pictones  soutinrent  avec  bra- 
vouie  leur  chef  Vercingetorix  et  succombè- 
rent sous  les  murs  d'Alise.  Après  la  soumis- 
biou  complète  de  la  Gaule,  Jules  César  réunit 
ce  territoire  au  royaume  d'Aquitaine,  dont 
Toulouse  était  la  capitale.  Les  Gaulois  vain- 
I  eus  oublièrent  leur  servitui.e  en  acceptant  la 
I  civilisation  romaine.  Plus  tard,  les  Wisigoths 
j  s'emparèrent  du  pays  et  y  fondèrent  leur 
empire.  Le  Poitou  eu  fit  partie.  Les  princes 
wisigoths  et  quelques  chefs  francs  étant  de- 
venus anens,  les  evéques,  mécontents,  enga- 
I  gèrent  les  peuples  à  se  soumettre  au  monar- 
I  que  franc,  Clovis.  Alors  Alaric  II,  roi  des  Wi- 
'  sigoths,  régnait  en  l'oiiou.  Les  Allemands  et 
les  liuns,  commandes  par  Aitita,  y  faisaient 
beaucoup  de  ravages.  Les  Poitevins,  con- 
duits par  un  de  leurs  chefs,  Saldcbrodus,  ap- 
pelèrent Clovis,  qui  répondit  à  leur  appel, 
rassembla  l'élite  de  ses  troupes  et  vint,  cam- 
per aux  environs  de  Poitiers.  Peu  après,  il 
livra  bataille  k  Alaric,  retranché  sous  les 
murs  de  Limonum  (Poitiers).  L'armée  enne- 
mie se  défendit  avec  courage;  mais  Alaric 
ayant  été  renverse  de  son  cheval  et  tué  par 
Clovis,  les  Wisi.i^oths,  désormais  sans  chef, 
s'enfuirent  et  laissèrent  les  Francs  maîtres 
du  champ  de  bataille  (507).  C'est  dans  les 
plaines  de  Vuclade,  sur  les  bords  du  Cluin, 
prts  de  Voulon,  et  non  Vouillo  ou  Vouglé, 
qu'eut  lieu  celte  lutte  teruble  qui  anéantit 
l  arianisrae  dans  les  Gaul-b  et  conslilu:»  le 
royaume  catholique  des  Francs.  Avec  Ala- 
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rie  II  tomba  le  dernier  des  princes  wisigoths 
rois  d'Aquitaine. 

Maître  de  ce  vaste  pays,  Clovis  le  lit  ad- 
ministrer par  des  comtes  non  héréditaires,  qui 
eurent  de  nombreux  démêlés  avec  les  rois  et 
les  ducs  d'Aquitaine,  descendants  de  Clovis. 
Un  de  ses  fils,  Chilpéric,  voulut  s'emparer  du 
Poitou,  pendant  que  Sigebert,  son  frère,  tai- 
sait la  gut^rre  à  la  Saxe.  L'armée  de  Chilpéric 
dévasta  toute  la  contrée  et  y  fit  plus  de  mal 
que  les  peuples  barbares  qui  y  étaient  passés 
auparavant. 

A  cette  époque,  le  clergé  était  tout-puis- 
sant; beaucoup  de  monastères  se  fondaient. 
Le  christianisme  avait  été  prêché  au  milieu 
du  iiiB  siècle,  dans  le  Poitou,  par  saint  Mar- 
tial, l'apôtre  de  l'Aquitaine.  Le  monachisme 
s'y  était  établi  au  ivf  siècle,  sous  les  ausfâces 
de  saint  Jouin,  abbé  d'Knsion,  et  y  avait  pris 
un  accroissement  considérable.  Le  premier 
monastère  des  Gaules,  fondé  à  Liguge  par 
saint  Martin,  donna  naissance  à  beaucoup 
d'autres.  On  en  comptait  dix  au  viiie  siè- 
cle, vingt-cinq  au  xiia  et  cinquante-quatre 
au  xive. 

En  732,  Charles-Martel  vainquit  les  Sarra- 
sins entre  'Tours  et  Poitiers  (v.  Poitiers  [ba- 
taille dej).  Le  duc  d'Aquitaine,  Eudes,  voulut 
rester  indépendant  du  vainqueur  des  Sarra- 
sins, ce  qui  fut  l'occasion  de  plusieurs  com- 
bats. Hunault,  fils  d'Eude^;,  vaincu  et  décou- 
ragé, donna  ses  Etats  à  son  fils  'Waïfre,  qui 
eut  à  lutter  contre  le  fils  de  Charles-Mariel, 
Pépin,  lequel  devint  roi  de  France  (752). 
Waïfre  fot  tué  par  un  des  siens.  Avec  lui 
périt  le  dernier  duc  héréditaire  d'Aquitaine 
de  la  famille  d'Eudes.  Le  pays  tout  entier 
passa  k  la  couronne  de  France.  Charle- 
raagne  rétablit  ce  royaume  en  faveur  de 
Sun  fils,  Louis  le  Débonnaire,  qui  venait  de 
naître.  De  778  à  869,  le  Poitou  fut  gouverné 
par  des  comtes  dont  l'autorité  gran*it  à  me- 
sure que  tombe  le  pouvoir  ues  Curlovin- 
giens.  A  la  mort  de  Charlemagne,  les  com- 
tes du  Poitou,  ducs  d'Aquitaine,  étendent 
leur  domination  jusque  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne et  ont  assez  de  puissance  pour  proté- 
ger les  rois  de  France,  successeurs  de  Char- 
lemagne ,  contre  leurs  grands  vassaux.  Ces 
comtes  ont  fourni,  depuis  Guillaume  I«r  jus- 
qu'à Guillaume  Vill,  une  suite  héréditaire  de 
souverains  belliqueux  et,  néanmoins,  ama- 
teurs des  lettres  et  des  arts.  L'un  d'eux  , 
Guillaume  VII,  comte  de  Poitou  eu  1086,  fut, 
d'après  un  historien  du  Poitou,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  guerrier  fa- 
meux ,  savant  distingué  ,  ingénieux  poète  ; 
mais  il  ternit  l'éclat  de  tous  ces  titres  par  une 
vie  licencieuse  et  par  la  hardiesse  excen- 
trique de  ses  opinions.  Peu  content  de  don- 
ner lui-même  dans  tous  les  excès,  il  voulut 
corrompre  les  mœurs  publiques.  Il  fonda  des 
abbayes  d'uu  nouveau  genre,  en  rassemblant 
dans  une  maison  toutes  les  femmes  perdues 
de  débauche. 

A  la  mort  de  Guillaume  VIII,  dernier  comte 
de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  ce  puissant  iié- 
ritage  passa  à  sa  fille  aînée,  Eléonore  de 
Guyenne,  qui  épousa  Louis  VII  dit  le  Jeune 
en  1137.  Louis  VU  l'ayant  répudiée  en  1152, 
six  semaines  après,  Eléonore  épousa,  à  Poi- 
tiers, Henri  Plantagenet,  duc  de  Normandie, 
fils  du  roi  d'Angleterre,  qui  succéda  à  son 
père,  deux  ans  plus  tard,  sous  le  titre  de 
Henri  II,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
comte  d'.\njou,  de  Poitou,  de  Touraine  et  du 
Maine.  Par  ce  divorce  impolitique,  le  Poitou 
fut  séparé  de  la  France  et  devint  un  apanage 
des  princes  anglais.  En  1184,  Henri  II  avait 
donne  le  comte  de  Poitou  à  Richai  d  Cœur  de 
Lion,  son  tils,  et  ce  pr.ace  fit  battre  monnaie 
dans  le  château  de  Moutreuil-Bonnin,  dont 
les  ruines  existeiH  encore.  Après  la  mort  de 
Henri  II ,  Richard  ayant  été  couronne  roi 
d'Angleterre  (1190),  le  Poitou  passa  entre  les 
mains  de  son  neveu,  Othon  de  Saxe,  qui,  plus 
tard,  «levint  pendant  quelque  temps  empe- 
reur d'Allemagne.  En  1199,  Richard  étant 
mort,  Eléonore  fut  de  nouveau  proclamée 
reine  de  l'Aquiiaine  et  du  Poitou  ;  elle  s'assn- 
cia  son  autre  fils,  Jean  d'Angleterre,  dit  Je. m 
sans  Terre,  mais  gouverna  à  peu  près  seule 
ses  vastes  Etats.  Peu  de  temps  après,  Je.ui 
^ans  Terre  s  empara  par  la  perfidie  du 
trône  d'Angleterre,  qui  appartenait  de  droit 
à  Arthur  de  Bretagne,  son  neveu,  fils  de 
Geoffroy,  l'un  des  enfants  de  Henri  H  et 
d'E.eoiiure.  Arthur  implora  le  secoure  de 
Philippe-Auguste,  qui  battit  Jean  sans  Terre 
et  envahit,  au  nom  d  Arthur,  l'Anjou,  la 
Touraine  ei  le  Maine.  Peu  de  temps  aprc^, 
Arthur  se  trouva  dans  le  Poitou  à  la  téi-j 
d'un  fort  corps  de  troupes  :  les  barons  s'é- 
taient déclares  pour  lui.  Il  se  renferma  dans 
Mirebeau,  où  le  roi  Jean  vint  mettre  le  siège. 
Un  des  chefs  de  l'iirinee  du  roi,  Guillaume 
Desroches,  reçut  des  assiégés  la  proposition 
de  rendre  la  ville  pourvu  qu'on  ne  fît  pas  do 
mal  aux  habitants  et  que  toute  satislactlon 
lût  donnée  à  leur  chef  Arthur  de  ce  que  les 
barons  demanderaient.  Le  roi  Jean  accepta  ; 
mais  quand  il  fut  entré  dans  la  place,  ses 
soldats  s'emparèrent  d'Arthur  et  de  tous  le:i 
grands,  au  nombre  de  vihgt-deux,etles  enfer- 
mèrent dans  un  château,  où  ceux-ci  mouru- 
rent de  faim.  Arthur,  emprisonné  dans  uu 
autre  château,  fui  gardé  à  vue.  Jean  s'appro- 
cha alors  de  Poitiers  ;  mais  les  habitants  re- 
fusèrent de  le  recevoir.  Apres  l'assassinat 
d'Arthur  par  Jean  sans  Terre,  Philippe- Au- 
guste réunit  momentanément  le  Poitou  à  la 
couroime  de  France. 
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Louis  VII  avait  donné,  par  testament,  le 
comté  de  Poitou  à  Alphonse,  son  quatrième 
fils.  En  1241.  saint  Louis  confia  à  son  frère 
l'administration  de  1»  province.  Lorsque  les 
Anglais  voulurent  reprendre   le  Poitou,  ils 
forent  battus  à  la  batailla  de  Taillebourg. 
Après  la  mort  d'Alphonse  (IS71),  le  Poitou 
passa  entre  les  mains  de  Philippe  le  Hardi. 
Philippe  le  Bel  l'érigea  en  pairie  et  le  donna 
à  son  fils  Philiipe  le  l.oni^,  qui  le  réunit  à  la 
couronne  en  1316.  En  is.'iS.  le  Poitou  fut  encore 
le  théâtre  d'une  seconde  grande  bataille.  Le 
prince  Noir,  fils  aîné  du  roi  d'.Anglelerre,  déjà 
m.iltre  du  Berrv  et  du  Limousin,  s'apprêtait 
à  s'emparer  de  la  Touraine,  lorsque,  pour  ar- 
rêter sa  marche,  le  roi  Jean  le  Bon  se  mit  à 
la  tête  d'une  forte  armée,  qui  fut  complète- 
ment défaite  dans  les  champs  de  Mauper- 
tuis.  Fait  prisonnier,  le  roi  Jean  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu'en  signant  le  traité  de 
Br  tigny,  qui  démembrait  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  la  France  et  plaçait  le  Poitou 
sous  la  domination  anglaise   (8   mai  1360). 
Mais  bientôt  On  Guesclin  l'arracha  de  nouveau 
an  joug   de   l'étranger    (1371).    Charles  VI 
donna  le  Poitou  à  Jean,   duc  de  Berry,  son 
neveu,  qui  jouit  paisiblement  de  ce  comté  ;  il 
fut  cependant  obligé  de  prendre  les  armes 
contre  les  brigandiiges  de  la  jacquerie,  .i  sa 
mort,  le  Poitou  p.nssa  au  fils  du  roi  ;  plus  tard, 
Charles  VII  le  réunit  définitivement  à  la  eou- 
r.inne  de  France,  après  cette  série  de  vic- 
res  commencée  par  l'héroïque  et  immor- 
le  Jeanne  Darc  (1436). 
Le  Poitou  devait  être  encore  éprouvé  par 
les  guerres  civiles  du  xvie  siècle.  Les  princi- 
pales villes  de  la  province  furent  plusieurs 
fois  pillées  et  brûlées.  Les  catholiques  avec 
le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III ,  et  les  pro- 
testants, sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Coli- 
gny,  se  livrèrent  de  fiéquents  et  meurtriers 
combats.  Une  lutte  terrible,  qui  se  termina 
par  la  défaite  complète  des  hu'-uenots,  eut 
lieu,  le  3  octobre  isco,  dans  les  plaines  de 
Moncontour.    Cette   bataille    est   le    dernier 
grand  événement  important  de  l'histoire  du 
Poitou. 

Louis  XIII  le  divisa  en  deux  parties,  le 
haut  et  le  bas  Poitira.  Poitiers  était  la  capi- 
tale de  toute  la  province,  et  Fontenav-le- 
Comte  la  capitale  du  bas  Poitou.  Avant  la 
Révolution,  le  Poitou  avait  été  donné  en  apa- 
nage an  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI 
Pendant  I-  période  révolulionnaire,  une  par- 
tie du  territoire  fut  cruellement  éprouvée 
par  les  guerres  de  la  Vendée.  Enfin,  en  18H 
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puis  encore  en  1830  et  183!,  le  Poitou  fut  le 
théâtre  de  luttes  intestines  sanglantes. 

^ —  Bibliogr.  On  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvr.iges  sur  le  Poitou.  Les  plus  utiles  à 
consulier  sont  les  suivants  :  Annales  d'Aqui- 
taine de  Jean  Buuchet  ;  Hisloire  des  comtes 
de  Poitou,  par  Besly  (i6<7,  ia-fol.)  ;  Biblio- 
tnèûue  hislorigtie  du  Poitou,  par  Dreux  du 
Radier  (1754,  5  vol.  in-lj);  Abrégé  de  l'his- 
toire du  Poitou  (1782,  6  vol.  in-12),  par  Thi- 
baudeau;  De  l'ancien  Poitou  (1S26,  in-8<>),  par 
M.  Dufour  ;  Bistoire  générale  du  Poitou 
(1838-1S«,2  vol.  in-8°),  par  J.  Guérinière  ■ 
Antiquités  et  monuments  du  Poitou  (  1804  ' 
in-80),  par  Triollet  ;  le  Poitou  pittoresque 
(1838,  in-4»),  par  Darti_'e;  Vues  pittoresques 
du  haut  /'oi/o»(in  fol.),parGibauU;  Diction- 
naire /listorique,  Moyraphique  et  généalogique 
des  familles  de  l'ancien  Poitou  (1840-1854 
2  vol.  in-so).  par  Filleau  de  La  Touche.' 
Epoque  antédiluvienne  et  celtique  du  Poitou 
(1863),  pur  Brouiilet  et  Meillet;  Etal  du  Poi- 
tou sous  Louis  XIV  (1869,  in-8o),  parDugast- 
Matifeux  ;  Dictionnaire  éiymologique  du  pa- 
tois poitevin  (in-8o),  par  G.  Lévrier. 

POITOU  (Eugène-Louis),  magistrat  fran- 
çais, ne  à  Angers  en  1815.  Lorsqu'il  eut  fait 
son  droit  à  Paris,  il  entra  dans  lu  magistra- 
ture, remplit  les  fonctions  de  substitut  à  La- 
val, au  Mans,  à  Angers,  et  devint,  en  1848 
juge  au  tribunal  de  première  instance  dé 
cette  dernière  ville,  où,  depuis  1856,  il  est 
conseiller  à  la  cour.  Outre  des  articles  insé- 
rés  dans  la  flcvue  de  l'Anjmi  et  dans  la  Hevue 
des  Deux-Atnndes,  on  a  de  lui  :  Discours  sur 
la  vte  et  les  écrits  du  duc  de  Saint-Simon 
couronné  [lar  l'Académie  française  en  1855' 
Eloge  de  \auvenorgiies.  qui  obtint  un  premier 
accessit  au  concours  d'éloquence  en  igse- 
Influence  que  peut  avoir  sur  les  mœurs  la  lit', 
lérature  contemporaine,  considérée  surtout  au 
théâtre  et  dans  le  roman  (1857),  mémoire  cou- 
ronne par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  publié  sous  le  titre  suivant:  Du  roman  cl 
au  théâtre  contemporain  et  de  leur  influence 
(1858,  in-12)  ;  Un  hiver  en  Egypte  (IS59,  in-8o); 
les  Philosophes  contemporains  et  leurs  svs- 
témet  retigteux  (1864.  in-is)  ;  Por(roi(s  litté- 
raires et  philosophiques  (1S68,  in- 18);  Vounge 
en  Espai/ne  (To.irs,  1868,  in-go),  avec  gra- 
vures; la  Liberté  civile  et  le  pouvoir  adminis- 
tratif (liio,  in-s»),  etc. 

POITRAIL  s.  m.  (poi-trall;  Il  mil.  —  rad. 
piiilnne).  Partie  antérieure  de  la  poitrine  du 
cheval  et  de  quelques  autres  animaux  :  Un 
POITRAIL  large  indique  une  grande  capacité  de 
la  cavitc  Ihuracique  et,  par  conséquent,  une 
respiration  étendue.  (Lecocq.) 
Uai»  poilnils  sont  battui  par  la  in-ue  .-cuniants. 
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—  Partie  du  harnais  quon  met  sur  le  poi- 
trail. ^ 

—  Constr.  Grosse  pièce  de  bois  ou  de  fer 
qui  forme  la  partie  supérieure  dune  grande 
baie. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  on 

nomme  poitrail  cette  région  du  corps  placée 
au-dessous  du  bord  inférieur  de  l'encolure  et 
entre  les  deux  angles  des  ep.iules,  et  qui  a 
pour  base  la  partie  antérieure  du  sternum  et 
les  muscles  volumineux  qui,  de  cet  os,  se 
portent  au  membre  antérieur. 

Le  grand  développement  de  cette  ré.-ion  est 
un  signe  de  force.  Sa  largeur  est  en  raison 
dire.^te  de  celle  de  la  poitrine.  Le  poitrail 
étroit  ou  serré  n'appartient  qu'à  des  consti- 
tutions inachevées,  à  des  natures  plus  ner- 
veuses ou  plus  impressionnables  que  muscu- 
leuses  et  résistantes;  il  indique  uue  poitrine 
étroite,  des  voies  respiratoires  peu  ouvertes 
Ail  contraire,  un  poitrail  large  annonce  une 
poitrine  spacieuse  et,  par  conséquent  une 
respiration  étendue.  Il  en  résulte  pour  l'ani- 
mal plus  de  force,  plus  d'haleine  ;  mais  les 
membres  écartés  l'un  de  l'autre  par  cette  am- 
pleur de  la  poitrine  le  rendent  moins  propre 
aux  allures  vives  et  rapides,  en  rendam  plus 
grand,  pour  le  bipède  antérieur,  le  déplace- 
ment horizontal  du  centre  de  gravité  C'est 
pourquoi  il  ne  faut  rechercher  un  poitrail 
large  que  pour  les  chevaux  destinés  à  traîner 
au  pas  de  lourds  fardeaux.  Plus  le  poitrail 
est  étroit,  plus  l'allure  est  accélérée.  Dans  ! 
quelques  chevaux,  notamment  dans  les  che- 
vaux anglais,  le  peu  de  largeur  du  poitrail 
est  compense  par  une  augmentation  de  hau- 
teur qui  laisse  à  l'animal  toute  l'ampleur  de 
sa  respiration.  ^ 

Les  grandes  dimensions  du  poitrail  indi- 
quent toujours  un  grand  développement  des 
i;!'«™'«''es  voies  respiratoires.  .  Le  poitrail 
du  M.  Bouley,  présente  toujours  un  déve- 
loppement en  rapport  avec  celui  des  cavités 
nasales.  Dans  les  chevaux  à  tète  carrée  ou 
camuse,  dont  les  cavités  nasales  sont  larges 
ou  spacieuses,  le  poi(rai7  est  toujours  large- 
ment développé;  au  contraire,  lorsque  les  ca- 
vités nasales  sont  étroites,  comme  dans  les 
Chevaux  a  tête  busquée  ou  moutonnée,  le 
poitrail,  par  une  conséquence  nécessaire  est 
étroit  aussi.  Quelle  que  soit  la  race  des  che- 
vaux que  vous  examinerez,  quelles  que  soient 
leur  terme  et  leur  taille,  toujours  vous  obser- 
verez cette  remarquable  coïncidence  entre 
le  développement  des  premières  voies  aé- 
riennes et  celui  de  la  cavité  thoracique  dont 
a  largeur  ou  1  exiguïté  du  poitrail  n'est  que 
1  expression.  »   Ki.rin    ...^m- ■ i„  . -^ 
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roijieu  de  sa  base  rend  tout  le  système  soli- 
daire et  lui  donne  une  grande  rigidité. 

Depuis  les  progrès  réalisés  dans  la  fabri- 
cation du  fer,  on  a  généralement  remplacé  les 
poitrails  en  bois  par  des  poitrails  en  fer,  que 
[  Ion  compose  de  deux  on  trois  poutres  en 
forme  de  double  I,  reliées  ensemble  par  des 
etriers  assez  rapprochés,  ce  qui,  dans  le  calcul 
de  la  résistance,  permet  de  les  considérer 
comme  un  solide  homogène,  en  tenant  compte 
toutefois  des  M.les  existant  entre  les  semel- 
les. Sur  ces  poitrails,  on  élève  environ  0".40 
de  mur  en  brique  ,  et  c'est  sur  ce  dernier 
que  Ion  établit  le  reste  de  la  construction. 
Ce  .système  présente  des  avantages  marqués 
tant  sous  le  rapport  de  la  résistance  que  sous 
ce.ui  des  lignes  d'appareils,  dont  il  ne  dé- 
truit pas  l'effet,  les  ffexions  du  métal  étant,  à 
charge  égale,  beaucoup  moins  sensibles  k 
1  œil  que  celles  du  bois.  La  ville  de  Paris  re- 
celé, depuis  les  nouvelles  constructions  que 
lony  fait,  des  poitrails  d'une  portée  très- 
grande  qui  leur  donne  l'aspect  de  petits  ponts, 
et  qui  peuvent  servir  de  modèle  pour  la 
bonne  répartition  du  métal. 

POITRINAIRE  adj.   (poi-tri-nè-re  —  rad. 
poitrine).  Qui  a  la  poitrine  malade  •  Une  femme 

POrrRINAlRK. 

—  Substantir.  Personne  malade  de  la  poi- 
trine :  Uue  jeune  poitriniiee, 
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Un  raonsu^  mti; 
Tous  les  ans  dév 
Cinquante  beaux 


u  poilmit  de  tjiureau, 
■CI  sombres  caresses. 
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I  expression.  .  Euliu,  pour  tous  les  services 

II  faut  rejeter  le  cheval  dont  le  poitrail,  tres- 
etioit  semble  laisser  se  rejoindre  les  épaules 
Un  cheval  dont  le  poitrail  est  ainsi  conforme 
est  toujours  d'un  très-mauvais  service-  les 
allures  rapides  l'essoufflent,  les  moindres  ef- 
forts le  fatiguent  et  il  est,  bien  plus  que  d'au- 
tres, sujet  aux  affections  chroniques  et  ai- 
guës de  la  poitrine.  Dans  les  chevaux  qui 
ont  ete  mal  nourris,  qui  ont  souffert  par  suite 
de  latigue  ou  de  maladie,  les  piuscles  amai- 
gris laissent  paraître  le  sternum,  qui  rend  le 
poitrail  tranchant.  Dans  les  vieux  chevaux 
le  poitrail  présente  très-souvent  aussi  un 
creux,  du  au  port  en  avant  de  la  pointe  de 
1  épaule,  qui  est  devenue  plus  aiguë 

Le  pourail  de  l'âne  et  <fu  mulet,  ordinaire- 
ment eiroii,  ne  peut  être  regarde  cuinme  dé- 
lectueux  pour  ces  animaux,  que  l'etroitesse 
de  leurs  naseaux  indique  dej.,  comme  ne  pos- 
sédant pas  une  respiration  aussi  étendue  que 
ce  le  du  cheval.  Chez  le  bœuf,  notammentcliez 
celui  qu  ou  destine  à  la  boucherie,  ou  doit  re- 
chercher un  poitrail  bien  développe.  Le  fanon 
qui  existe  au  bord  inférieur  de  Teucolure  se 
prolonge  sur  le  milieu  du  poitrail.  Ce  repli 
de  la  peau  se  rencontre  également  dans  cer- 
taines races  de  moulons.  •  C'est  à  tort,  dit 
M.  Lecoq,  que  1  on  estime  généralement,  chez 
le  boBut,  un  fanon  tres-developpe.  Cet  ap- 
pendice disparaît  presque  complètement  dans 
les  races  essentielleineut  destinées  a  la  bou- 
cherie. .Enfin,  chez  le  chien  bouledogue, 
le  poKraW  «t  trcs-lirge,  ain-i  que  toute  ij 
piii  tie  antérieure  du  tronc. 

—  Constr.  Les  picces  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  poitrails  rem|,lacent  les  voûtes 
en  plate  -  bande  en  maçonuerio  de  moellon 
ou  ue  brique ,  et  supporieui  toute  la  charge 
des  murs  supérieurs;  aussi  leur  donne-t-ou 
des  dimensions  calculées  d'après  la  résis- 
tance de  la  matière  employée.  Lorsque  l'on 
eiup.oie  le  bois  pour  la  coulecliou  ues  poi- 
trails, on  est  dans  lusage  de  retendre  eu  deux 
les  pièces  qui  serveut  a  les  former,  don  écar- 
ter les  deux  parties  do  om-OS  a  oi",OC  par  dos 
ourrures  et  de  les  relier  par  des  boulons. 
L  augraentutiou  de  largeur  que  l'on  donne 
ainsi  auxpoùrait  fait  qu'il  est  plus  commode 
U  y  reposer  les  murs  ;  de  plus,  le  bois  retendu 
perdant  plus  lacilenioiit  son  huimd.te  natu- 
relle, se  consul  ve  bleu  iiut-ux  et  pourrit  iiioius 
rapi.iemeiit.  Loisuue  Ion  ne  dispose  pas  de 
bois  u  une  assez  fuite  diniensiou  pour  exé- 
cuter ces  pièces  résistâmes,  on  a  recours 
aux  poutres  armées.  Dans  ce  cas,  on  refend 
la  pie^e  do  bois,  un  eu  écarte  les  deux  parues 
et  oii  place  entre  elles  deux  piocas  de  bois 
qui  loiinoMi  un  triangle  isocèle  dont  la  pouti* 
est  1,1  base.  La  hauteur  oe  ce  tria,  gle  «si 
faible,  afin  que  le  dessus  des  armatures  ue 
dépasse  pas  le  haut  des  lanibourues  sur  les- 
quelles reposent  l'aire  e.i  plâtre  et  le  païqueu 
Un  boulou  allant  du  sommet  du  triaut;ie  au 


POITRINAL  s.  m.  (poi-tri-nal  —  rad.  poi- 
trine). Sorte  d'armure  qui  s'attachait  sur  la 
poitrine. 

—  Sorte  de  grand  pistolet  k  rouet  usité  au 
xvie  siècle  :  Le  poitrinal  était  si  lourd  et  si 
embarrassant  qu'il  fallait,  pour  le  tuer,  l'ap- 
puyer sur  la  cuirasse,  et  c'est  de  la  que  vint 
son  nom.  il  On  disait  aussi  pétri.sai.. 

—  Encycl.  Le  nom  de  cette  ai-me  lui  vient 
de  1  usage  ou  l'on  était  de  l'appuyer  contre  la 
poitrine  ou  de  poitriner  à  l'instant  du  tir.  On 
pourrait  la  comparer  à  un  long  pistolet  ou  à 
une  arquebuse  courte;  sa  crosse  était  très- 
courbe  et  quelquefois  coupée  carrément.  D'ail- 
leurs, il  y  en  a  de  différentes  formes.  Leur 
usage  date  du  commencement  du  xvir  siècle. 
Il  y  avait  alors  des  poitrinaux  montés  sur 
fut,  dont  le  canon  avait  3  pieds  8  pouces  et 
portait  un  bassinet  à  mèche.  Ou  a  attribué 
leur  invention  aux  banJouliers  des  Pyrénées. 
Ce  fut  longtemps  une  arme  de  cavalerie  lé- 
gère. Les  Français  la  portaient,  à  pied,  sur 
le  dos,  le  canon  en  dessus;  à  cheval,  dans 
une  espèce  de  fonte  ou  de  fourreau  attaché 
à  la  selle,  et  on  la  tirait  au  moyen  d'une  four- 
chette longue  à  peu  près  comme  le  bras.  On 
s  en  servait  au  siège  de  Rouen  en  1562;  voici 
en  quels  termes  Nicot  nous  en  donne  la  des- 
cription :  .  Une  arquebuse  plus  courte  que  le 
mousquet,  mais  de  plus  gros  calibre,  qui,  pour 
la  pesanteur,  est  portée  k  un  large  baudrier 
pendant  en  écharpe  et  couche  (se  met  eu 
joue)  sur  la  poitrine  de  celui  qui  la  porte 
quan  tl  il  veut  la  tirer.  Poilrinalier  est  l'homme 
qui  porte  le  poitrinal  et  en  combat.  •  Bran- 
tôme s  en  attribue  l'invention  lorsqu'il  dit  : 

«  Sans  un  honnête  gentilhomme  que  je  ne  i 
nommerai  pas  de  peur  de  me  glorifier,  qui  i 
trouva  la  façon  de  coucher  (viser)  contre 
1  estomac,  etc.  •  Il  a,  dit-il,  inventé  ce  genre 
d'armes,  parce  que  l'alourdissement  qu'a- 
vaient reçu  les  arquebuses  blessait  ceux 
qui  les  couchaient  enjoué.  En  parlant  de  la 
blessure  du  duc  de  Guise,  le  même  Brantôme 
nous  apprend  que  le  duc,  qui  poursuivait  un 
soldat,  reçut  le  coup  par  le  plus  grand  hasard, 
•  le  soldat  ayant  tourne  sonpoitniia/  ou  esco- 
pette  par  derrière,  t  Le  poitrinal  de  l'infan- 
terie était  plus  court,  mais  d'un  plus  fort  ca- 
libre que  le  mousquet.  Le  poitriualier  avait 
une  bandoulière  garnie  d'uu  couisinet ,  pour 
rendre  moins  sensible  le  recul  ou  contre- 
coup. Les  pistolets  ou  pistoies  furent  d'abord 
des  poi/n/iaux,  fabriques  àPistoie,  en  Italie, 
et  d  une  qualité  supérieure. 

POtTRINALIER  s.  m.  (poi-tri-na-l.é  —  rad. 
poitrinal).  Soldat  armé  du  pistolet  appelé  poi- 
trinal. 

POITRINE  s.  f.  (i  oi-tri-ne  —  lat.  pectus, 
même  sens).  AnaL  Cavité  formée  par  l'épine 
dorsale,  les  cotes,  le  sternum,  le  diaphrai,me 
et  qui  contient  les  poumons  et  le  .œuriVoi- 
TBlNK  large.  PoiTRlNK  étroite.  J'ai  wic  bonne 
carrure,  la  POITRINK  large;  mes  poumons  doi- 
vent y  jouer  à  l'aise.  (J.-J.  Rouss.)  a  Partie 
externe  et  antérieure  de  la  paroi  do  cette  ca- 
vité :  Porter  un  plastron  sur  la  PoiTRLSK.  Re- 
cevoir un  coup  sur  la  PoiTRiMi.  S,i  poitri.\-e 
large  et  un  peu  maigre  présentait  un  buste 
sculptural,  à  peine  onduié  par  les  contours 
naissants  de  son  sexe.  (Laïuart.)  ■  Seins  dune 
lemrae  :  Cette  femme  a  une  belle  poitrc(k. 
(Acad.) 

—  Organes  contenus  dans  la  poitrine,  et 
particulièrement  les  poumons  :  Poitrink  dt- 
licile.  Oppression,  inflammation  de  MirKi.NB, 
Je  n'aime  pas  les  h  aspirées  ;  cela  fan  mal  a 
la  poitrink;  je  suis  pour  l'euph.,nie.  iVoli.) 
La  respiration  de  certaines  puussicrts  doaue 
de  leiTibles  fluxions  de  ron-Kisr.  (lî.ispail.) 

—  Maladie  de  poitriJtc  :  f^,-. 
/ri'iir,  Phthisie  puiinon.i  ,na- 
ladtedeponmtiH.Etre-.                            c;nk. 
S'en  aiUr  d'  la  poiTRiN      -                          ,'.,ei   i 
Ç'ii  meurent  de  la  poitki.\k,  ,-  r,:-e-\i  ,^t  dix  ' 
oii;  les  cheveux  bruns,  le  visage  loua  et  le  net   I 
poinru.  (Brlli.-Sav.) 

—  Voix  :  Cet  orattur  a  me  bonite  poitrinb. 
Cet  acteur,  ce  chanteur  n'a  point  drpoiTKixs 


—  Musiq.    Voix  de  poitrine.  Voix  pleine, 
•'"•>.'.    qui  ne  vient  ni  de  la  tète  ni  de  la 

~  Art  culin.  Dans  les  animaux  de  bouche- 
.le,  Parue  qui  contient  les  côtes  avec  la  chair 
qni  les  enveloppe  :  Poitrise  de  mouton  pa- 
née etgnllée.  Poitrine  de  veau  en  blanquette. 
L.ard  de  pottrine. 

—  Métall.  Partie  antérieure  d'un  foonieaa  ■ 
t,  est  dans  une  embrasure,  ménagée  sur  la  poi- 
trine, que  l'on  praique  la  tympe,  c'est-à-dire 
l  ouverture  destinée  à  l'écoulement  des  laitiers 
(G.  de  Claubry.) 

—  Entonf.  Partie  du  corps  des  insectes  que 
les  uns  étendent  à  toute  la  face  inférieure  da 
tronc,  et  que  d'autres  limitent  aux  deux  der- 
niers articles  du  thorax. 

—  Encycl.  Anat.  On  donne  en  anatomie  le 
nom  de  poitrine  k  cette  partie  di  corps  située 
entre  le  cou  et  l'abdomen  et  renfermant  les 
organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 
Les  gens  do  monde  n'entendent  par  le  mot 
poitrine  que  la  paroi  antérieure  de  cette  ré- 
gion, et  même  pour  beaucouppoi/rine  est  sy- 
nonyme de  seins  (voir  le  mot  sein  et  le  mot 
MA.MELLE).  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  le 
mot  poirrine  pris  scientifiquement,  comprend 
cettecavile  formée  par  la  colonne  vertébrale 
les  cotes  et  le  sternum.  Xous  devons  en  exa- 
miner successivement  les  parois,  la  cavité 
et  les  organes  qu'elle  contient. 

Le  squelette  osseux  de  la  poitrine  est  formé 
par  douze  vertèbres  dorsales  réunies  et  for- 
inant  une  tige  recourbée  à  concavité  anté- 
rieure tige  ayant  la  forme  d'une  pyramide 
irreguliere  tiès-allongée,  ce  qui  est  dû  k  U 
dimension  progressive  de  chacune  des  vertè- 
bres dorsales  en  les  considérant  de  haut  en 
bas.  De  chacune  de  ces  ve.-tèbres  partent 
deux  arcs  osseux,  qui  sont  les  côtes  et  qui 
vont  s  arc-bouter  sur  le  sternum  à  la  pairie 
anter.eure.  Les  sept  premères  cotes  sarti- 
eulent  directement  avec  cet  os.  Les  cinq  dei^ 
nieres  n'y  sont  fixées  qu'au  moven  de  pro- 
longements canila^ineux.  Nous  ne  parlerons 
ni  de  la  colonne  vertébrale  dorsale,  ni  des 
cotes,  m  du  sternum,  qui  sont  décrits  dans 
d  autres  articles.  V.  les  mots  thoe.vx  vbb- 

TEBRE,  COLONNE  VBSTÉBRiLE,  STER-NTM,  etc. 

Sur  ce  squelette  s'insèrent  un  assez  grand 
nombre  de  muscles,  que  l'on  a  divises  eo  ex- 
trinsèques et  intrinsèques.  Nous  ne  pouvons 
que  les  enumérer  rapideraenu 
■  ~  -y""'"  extrinsèques.  Le  grand  pectoral, 
situe  a  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  et 
au  déviant  de  l'aisselle,  allant  de  la  moitié  in- 
terne du  bord  antérieur  de  la  clavicule,  de  U 
partie  moyenne  de  la  face  antérieure  dû  ster- 
num, des  cartilages  des  six  premières  côtes 
et  surtout  de  la  sixième,  au  bord  antérieur  de 
la  coulisse  bicipitale.  V.  le  mot  hljikrcs. 

Le  petit  pectoral,  derrière  le  précèdent,  al- 
lant des  troisième,  quatrième  et  cinquième 
cotes  à  la  partie  antérieure  du  bord  interne 
lie  1  apophyse  coracolde. 

Le  sous-ciavier,  situ-  k  la  partie  supèrienre 
et  antérieure  de  U  poitrine,  allant  de  la  face 
supérieure  du  cartilage  de  la  première  céte 
a  la  face  inférieure  de  la  clavicule. 

Le  grand  dentelé,  situé  sur  le.s  parties  la- 
térales du  thorax,  allant  de  la  face  externe 
des  huit  ou  neuf  premières  côtes  au  bord  in- 
terne de  l'omoplate. 

P.irmi  les  autres  muscles  extrinsèques  dn 
tliorax,  on  ne  doit  point  compter  le  irapeie 
et  le  rhomboïde,  quoiqu'il  occupent  une  n»r- 
tie  de  la  région  thnra.-;  u-  ;■  .,é.:-u.e-  Us 
agissent  plutôt  sur  le;  .  èces 

mobi.es  du  thorax;  m,:  '     ,p. 

partient  réellement  k  ; ,  \  ^Z 

quatre  langa  lies  ,i,  ,  ^  l, 


côtes. 

du  m  : 


.lioiu 


tue  à  la  pa :;.■.  ;  o./te.^.-.-ure   et  sup^.-.eJr^  do 
:omme  son  nom  l'indique,  alUiut  des  apo- 


physes épii 


u  impo: 
Sont  >..• 
le  troc 


iBDosiiiN)  et  le 


,al- 


■  :.-.  s  pre- 
u  grand  dor- 


V.  r-Mi...  e..  ca».  o:.  trouve 
vgiou  atMominaie  (v.  le  mot 
uscle  le  plus  linportant  de 


r;.-ui**irt,  c'est-»-àire  appar- 
u.-nt  a  U  poitriite.  Ce  sont  les 
s  sus-eostaux.  les  tous-caïawi 


—  M..s:.i^ 
tenant  S['eoi;i 
iute.-eosta  .s. 
et  le  tria  .ç  .. 

Les  inir:  costaux  sont  au  nombre  de  onze  de 
chaque  côte;  ils  sont  siiue,v  .lans  les  esi.aces 
lulercosiaux,  depuis  laruouiation  des  cote» 
avec  les  apophyse»  tmnsverses  des  vertèbres 
jusqu  aux  .arulages  cosuux.  Ils  vont  du  bord 
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inférieur  d'une  côte  au  bord  supérieur  de  1» 
côte  immédiatement  au-dessous.  On  les  dis- 
tin"ue  en  intcrcosUui  externes  et  intercos- 
taux internes. 

I,es  muscles  sus-coslaui  sont  nu  nombre 
de  douze  de  chaque  coté;  ils  sont  situés  sur 
les  articulations  des  côtes  et  des  vertèbres  et 
vont  de  l'apoibyse  transverse  de  la  vertèbre 
qui  est  au-dessus  à  la  côte  qui  est  au-dessous. 

Le  muscle  triangulaire  du  $lernum  est  si- 
tué à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la 
poitrine,  derrière  les  cartilages  des  cotes;  il 
s'étend  de  la  partie  inférieure  et  postérieure 
du  sternum  aux  cartilages  des  troisième,  qua- 
trième, cirquième  et  sixième  côtes. 

Les  muscles  dont  nous  venons  de  parler  re- 
çoivent le  sang  des  artères  intercostiiles  de 
la  mammaire  interne  et  de  la  mammaire  ex- 
terne. Les  veines  nue  Ion  rencontre  dans  les 
parois  pectorales  n  ont  que  peu  d  importance  , 
elles  suivent  le  même  trajet  et  ont  la  même 
distribution  que  les  artères.  Les  nerfs  vien- 
nent de  divers  points  de  la  moelle  épmiere  et 
du  plexus  brachial. 

—  Cavité  de  la  poitrine.  Lorsque  l'on  con- 
sidère la  poitrine  extérieurement  et  recou- 
verte de  ses  parties  molles,  on  lui  trouve  la 
forme  d'un  tronc  de  cône  dont  la  grande  base 
est  tournée  en  haut.  Cela  est  dû  k  ce  que  les 
muscles  de  la  partie  supérieure  ont  une  épais- 
seur beaucoup  plus  considérable  que  ceux  de 
la  partie  inférieure.  Lorsqu'on  examine  sa  ""- 


on  voit,  au  contraire,  qu'elle  a  sensible- 
ment la  forme  d'un  cône  dont  la  base,  tour- 
née en  bas,  est  formée  par  le  diaphragme  qui 
ferme  complètement  la  limite  inférieure,  a 
part  trois  ouvertures  pour  le  passage  des 
vaisseaux  et  de  l'œsophage. 

Si  l'on  recherche  quelles  sont  les  dimen- 
sions de  la  capacité  thoracique,  on  voit  que 
la  hauteur  ne  peut  en  être  déterminée,  puis- 
que cette  hauteur  varie  suivant  l'état  d'élé- 
vation ou  d'abaissement  dans  lequel  se  trouve 
le  diaphragme.  On  peut  seulement  diviser  le 
thorax  osseux  en  deux  parties  :  l'une,  sus- 
diaphraginatique,  qui  appartient  à  la  poitrine 

firopreinent  due  et  qui  renferme  le  cœur  et 
es  poumons;  l'autre,  sous-diapbragmatique, 
qui  répond  à  la  région  supérieure  du  ventre 
et  à  quelques-uns  des  viscères  de  l'abdomen. 
Or,  comme  le  fait  remarquer  M.  Cruveilhier, 
ces  deux  portions  de  la  capacité  du  thorax 
osseux  varient  sans  cesse  dans  leurs  propor- 
tions respectives,  et  ces  variations  de  hau- 
teur portent  principalement  sur  les  parties 
latérales,  car  sur  la  partie  moyenne  la  hau- 
teur reste  toujours  k  peu  près  la  même.  Les 
autres  dimensions  sont  plus  fixes  que  la  pré- 
cédente, malgré  les  changements  qui  ont  en- 
core lieu  par  le  jeu  des  côtes  et  du  sternum. 
Le  diamètre  transversal  va  croissant  du  som- 
met à  la  base  de  la  cavité;  le  diamètre  un- 
téro-postérieur  s'accroît  dans  le  même  sens 
et  il  est  plus  étendu  sur  les  côtés  que  sur  la 
ligne  moyenne,  p;irce  que  la  colonne  verté- 
brale fait  en  avant  une  saillie  assez  considé- 
rable; sur  chaque  côté  de  cette  saillie  existe 
une  gouttière  profonde,  remplie  par  le  bord 
postérieur  des  poumons.  (OUivier.) 

Les  poumons  occupent  presque  toute  la  ca- 
vité thoiacigue;  les  plèvres  (v.  les  mots  pod- 
MON  et  PLEVRE)  ,  après  avoir  tapissé  la 
face  interne  de  cette  cavité,  se  réfléchissent 
sur  chacun  de  ces  organes  recouvrant  toute 
la  surface  extérieure,  à  l'exception  de  la  par- 
tie dans  laquelle  pénètrent  les  bronches  et  les 
vaisseaux  pulmonaires.  Ces  de^ix  membranes 
laissent  entre  elles  un  espace  libre  situé  au- 
dessous  de  la  bifurcation  de  la  trachée-ar- 
tère. Cet  espace  est  limité  en  haut  par  la  reu- 
nion des  bronches,  en  bas  parle  diaphragme, 
en  avant  par  le  stei-uum,  en  arrière  par  la 
partie  saillante  de  la  colonne  vertébrale,  et 
de  chaque  côté  par  les  plèvres. 

La  partie  centrale  de  cet  espace  est  oc- 
cupée par  le  cœur  enveloppé  du  péricarde, 
en  rapport  latéralement  avec  les  plèvres  et 
laissant  une  partie  libre  en  avant  et  une  en 
arrière.  C'est  ce  qui  constitue  les  médias- 
tins,  désignés  sous  le  nom  de  médiastin  an- 
térieur, en  avant  du  cœur  et  derrière  le  ster- 
num, et  médiastin  postérieur,  en  arrière  du 
cœur  et  devant  la  colonne  vertébrale. 

Le  médiastin  antérieur  représente  un  trian- 
gle dont  la  base  répond  à  la  face  postérieure 
du  sternum,  et  le  sommet  au  devant  du  péri- 
carde. Il  s'élargit  en  haut  et  en  bas.  Cet  es- 
pace n'occupe  pas  exactement  la  ligne  mé- 
diane de  la  poitrine;  sa  moitié  inférieure  se 
porte  un  peu  à  gauche  et  se  trouve  placée 
derrière  le  bord  gauche  de  cet  os.  On  trouve, 
d.ins  le  médiastin  antérieur,  un  tissu  cellu- 
laire l&che  et  abondant,  et,  chez  le  fœtus,  le 
thymus.  V.  ce  mot. 

Le  médiastÎD  postérieur  a  une  forme  trian- 
gulaire comme  le  précédent,  et  sa  base  em- 
brasse la  colonne  vertébrale,  tandis  que  son 
sommet  répond  en  avant.  Plus  étendu  que 
le  médiastin  antérieur,  il  ocMipe  toute  la 
hauteur  de  la  portion  thoracique  de  la  co- 
lonn*»  vertébrale,  fin  y  trouve  l'œsophage, 
l'ai.rte,  qui  est  placée,  à  gauche,  en  haut,  et 
presque  sur  la  ligne  moyenne,  en  bas.  On  y 
trouve,  en  outre,  les  origines  des  artères  in- 
icrcosiales,  la  veine  azygos,  qui  est  située 
sur  le  côte  droit  des  vertèbres,  et  le  canal 
thoracique,  lequel  est  placé  en  bas  de  lapot- 
(ririe,  il  droite  de  l'aorte,  au  milieu,  deriicre 
ce  vaisseau  et  en  haut,  à  son  côté  gauche; 
enfin,  des  ganglion,  lymphatiques  i. ombreux. 
Toutes  ces  parties  sont  enveloppées  par  un 
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tissu  cellulaire  lâche,  qui  se  continue  avec 
celui  de  la  région  cervicale,  et  avec  celui  de 
l'abdomen.  , 

L'espace  intermédiaire  au  médiastin  anie- 
rieur  et  au  médiastin  postérieur  «^st  rempli, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  le  péri- 
carde, oontenanl  le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux qui  en  partent  ou  qui  s'y  rendent.  Li- 
mité ,  sur  les  côtés,  par  les  deux  plèvres  qui 
secarlent  pour  embrasser  le  péricarde,  cet 
espace  renferme,  en  haut,  la  veine  cave  su- 
périeure et  les  deux  troncs  veineux  brachio- 
céphaliques,  la  crosse  de  l'aorte,  le  tronc 
braehio-céphalique  artériel,  la  carotide  pri- 
mitive et  îa  sous-clavière  gaui'he;  en  bas,  u 
repond  k  l'aponévrose  du  diaphragme,  qui  le 
ferme  complètement,  si  ce  n'est,  dans  les 
points  ou  la  veine  cave  inférieure  traverse 
cette  aponévrose  pour  entrer  dans  la  cavité 
du  péricarde.  Les  deux  nerfs  phréniques  ou 
diaphragraatiques  parcourent  toute  la  lon- 
gueur de  cet  espace  et  sont  situés  entre  le 
péricarde  et  la  plèvre.  En  haut,  un  tissu  cel- 
lulaire abondant  entoure  tous  les  gros  troncs 
vasculaires  et  se  continue  avec  celui  de  la 
base  du  cou.  (Ollivier.) 

Dans  l'embryon,  la  poitrine  est  la  plus  pe- 
tite des  trois  cavités  splanchniques  (les  trois 
cavités  splanchniques  sont  le  crâne,  la  poi- 
trine et  l'abdomen),  et  cela  se  comprend, 
puisque  les  poumons  qui  en  occupent  la  pres- 
que totalité  ne  sont  pas  encore  développés, 
le  fœtus  n'ayant  pas  respiré.  De  plus,  le  thy- 
mus, situé  à  la  p;irtie  antérieure  de  la  poi- 
trine, dans  le  médiastin  antérieur,  augmente 
le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  poitriney 
qui  est  plus  considérable  que  le  diamètre 
transversal.  La  surface  de  la,  base  de  la  poi- 
trine, chez  l'enfant  très-jeune,  est  encore 
augmentée  relativement  par  le  développe- 
ment de  son  abdomen,  dii  aux  dimensions 
considérables  du  foie.  En  vieillissant ,  les 
cartilages  costaux  s'ossitient,  le  mouvement 
des  côtes  pendant  la  respiration  devient  peu 
sensible,  de  sorte  que,  chez  l'homme  ài^-^é,  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  ne 
s'opèrent  plus,  pour  ainsi  dire,  que  par  l'in- 
termédiaire du  diaphragme. 

Les  dimensions  de  la  poitrine  varient  sui- 
vant le  sexe.  Le  thorax  de  la  femme  est 
moins  élevé,  mais  plus  large  que  celui  de 
l'homme;  toutefois,  le  thorax  de  ce  dernier 
est  plus  ample,  sa  capacité  plus  uniforme, 
et  le  corps  des  vertèbres  du  dos  y  fait  beau- 
coup moins  saillie. 

Outre  ces  différences  de  sexe,  il  existe 
aussi  des  différences  individuelles;  ainsi,  de 
même  que  nous  avons  vu  chez  l'enfint  nou- 
veau-ne  le  volume  excessif  de  l'abdomen 
amener  on  agrandissement  de  la  base  de  la 
poitrine,  de  même,  chez  l'homme  obèse,  le 
développement  considérable  du  ventre  amè- 
nera le  même  résultat.  La  pleurésie  chroni- 
que peut  laisser  après  elle  un  chan^-ement 
notable  dans  la  forme  et  les  dimensions  de 
la  cage  thoracique.  Laënnec  a  reconnu  qu'il 
existait  souvent  plus  d'un  pouce  de  différence 
entre  la  circonférence  du  côté  affecté  et  la 
circonférence  du  côté  suin.  Les  causes  qui 
amènent  le  plus  souvent  des  déformations 
de  la  poitrine,  et  les  déformations  les  plus 
considérables,  sont  assurément  les  déviations 
durachis.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  di- 
verses affections,  qui  sont  étudiées  aux  mots 
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—  Considérations  physiologiques.  Sans  vou- 
loir faire  ici  l'histoire  de  la  respiration,  que 
l'on  trouvera  exposée  au  mot  respiration, 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques 
mots  des  modifications  que  subit  la  poitrine 
dans  les  divers  actes  de  cette  fonction. 

Au  moment  de  l'inspiration,  la.  poitrine  se 
trouve  augmentée  dans  tous  ses  diamètres, 
c'est-a-dire  suivant  son  diamètre  antéro-pos- 
térieur, suivant  son  diamètre  transversal  et 
suivant  son  diamètre  veriical.  tHéclurd.) 

Au  moment  de  l'inspiration,  les  côtes,  qui 
étaient  obliquement  dirigées  d'arrière  en 
avant  et  de  haut  en  bas,  éprouvent  un  raou- 
veiiieot  d'élévation.  Le  centre  du  mouvement 
étant  à  l'articulation  costo- vertébiale  ,  le 
mouvement,  très-peu  étendu  en  arrière,  de- 
vient d'autant  plus  grand  qu'on  s  approche 
plus  près  de  leurs  extrémités  antérieures, 
c'est-k-direà  mesure  qu'on  examine  des  points 
de  plus  en  plus  rapprochés  de  rextiémiié 
du  levier  rcprêseniè  par  elles.  Les  côtes,  in- 
dépendamment du  mouvement  d'élévation, 
éprouvent  un  mouvement  de  tension  sur  elles- 
mêmes  ,  qui  augmente  le  diamètre  trans- 
versal de  la  poitrine.  L«  sternum,  de  son 
côte,  subit  un  mouvement  de  bascule,  qui 
augmente  le  diamctro  antéro-postérieur. 

Les  diamètres  antéro-postérieur  et  trans- 
versal de  la  poitrine  sont  donc  agrandis  par 
les  mouvements  de  la  ceinture  costo-sternale, 
déterminés  par  le  jeu  de  ses  muselés  éléva- 
teurs. Quant  au  diamètre  vertical,  celui-lit 
est  directement  agrandi  par  I  action  du  mus- 
cle qui  ferme  pur  en  bas  la  poitrine,  c'est-à- 
dire  par  le  diaphragme. 

Apres  avoir  étudié  les  différents  mouve- 
ments dont  les  parois  de  la  poitrine  sont  te 
siège,  indiquons  sommairement  quels  sont  les 
usages  de  ces  mouvements  :  l©  La  dilatation 
et  le  resserrement  alternatifs  du  thorax  con- 
stituent  ce  qu'on    nomme   les    phénomènes 
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désigne-t-on  le  plus  souvent  sons  les  noms  de 
mouvement  d'ii  spiration  et  de  mouvement 
d'expiration.  S»  Ces  mêmes  mouvements  sont 
encore   les  agents  producteurs  de  plusieurs 
phénomènes  ou  actes  qui  sont  liés  au  méca- 
nisme de  la  respiration.  Ces  actes  peuvent    i 
être  distribués  en  trois  groupes  ;  les  uns  ré- 
sultent de  l'inspiration  ou  de  la  dilatation  de  la 
poitrine;  ce  sont  :  le  soupir,  le  bâillement,  la 
succion  exécutée  à  un  certuin  degré  ;  d'autres 
sont  la  conséquence  de  l'expiration  ou  du  res- 
serrement du  thorax;  ce  sont  :  l'éternument,    i 
la  toux, l'expectoration,  l'action  de  cracher; 
les  autres  exigent  le  concours  et  la  succession 
des  deux  mouvements  de  la  poitrine:   tels 
sont  l'anhélation,  le  sanglot,  le  rire,  le  ho- 
quel.  11  est  encore  un  acte  particulier  qui  est 
hé  aux  mouvements  respiratoires,  mais  qui    ' 
ne  peut  être  rangé  dans  aucun  des  trois  grou- 
pes précédents.  Nous  voulons  parler  de  l'ef- 
fort; en  effet,  ce  phénomène  n'a  lieu  préci- 
sément ni  dans  l'inspiration,  ni  dans  l'expi- 
ration ;  il  exige  une  distension  de  la  poitrine 
par  l'air  introduit  et  qui  persiste  par  suite  de 
l'occlusion  de  la  glotte  pendant  tout  le  temps 
qui  s'écoule  entre  un  mouvement  d'inspira- 
tion et  le  mouvement  d'expiration  qui  doit 
suivre.  Nous  n'avons  point  a  décrire  ici  avec 
détail  tous  ces  phénomènes  particu  iers,  à 
l'accomplissement  desquels  les  mouvements 
du  thorax  concourent  plus  ou  moins  active- 
ment; ils  sont  étudiés  ailleurs.  3^  Entin,  les 
mouvements  de  la  -poitrine  exercent  encore 
une  influence  manifeste  sur  la  circulation,  et 
en  particulier  sur  le  cours  du  sang  veineux. 
(Ollivier.) 

Les  mammifères  et  les  oiseaux  sont  les 
seuls  animaux  qui  aient  une  poitrine  propre- 
ment dite,  puisque  seuls  aussi  ils  ont  un  dia- 
phragme. Cette  cavité  diffère  peu  chez  eux 
de  ce  qu'elle  est  chez  l'homme.  Dans  les  au- 
tres vertébrés,  les  organes  respiratoires  et 
circulatoires  ne  sont  pas  séparés  par  une 
cloison  des  organes  qui  servent  à  la  digies- 
tion  et  à  la  génération  ;  une  seule  et  mèrne 
cavité  reçoit  tous  ces  appareils  ;  aussi  ii'y 
a-t-il  pas  de  poitrine,  mais  une  simple  cavité 
splanchnique.  (Littré  et  Robin.) 

Des  maladies  de  poitrine.  L'importance 

des  organes  contenus  dans  la  poitrine,  leur 
mouvement  continuel,  leursusceptibiUté  toute 
particulière  les  exposent  à  de  fréquentes  et 
graves  maladies.  Jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  ces  affections  n'étaient  reconnues 


des  altérations  fonctionnelles,  tel- 
qùe  la  toux,  l'expectoration,  la  dyspnée. 


Gràôe  à  la  découverte  de  l'auscultation 
la  percussion,  on  est  arrivé  à  une  telle  préci- 
sion de  diagnostic  que  M.  Pidoux  a  pu  dire 
qu'aujourd'hui  l'on  faisait  l'autopsie  du  malade 
dans  son  lit.  La  place  distincte  qu|occupe 
chaque  organe  dans  la  cavité  thoracique,  la 
ti.'ure  bien  déterminée  des  parois  de  cette 
cavité  l'introduction  régulière  de  l'air  dans 
toute  'l'étendue  de  l'appareil  respiratoire,  la 
résonnance  de  la  voix  dans  les  différentes 
ré"ions  du  thorax,  les  mouvements  constants, 
unaorines  du  poumon  et  du  cœur,  le  passage 
du  sang  il  travers  les  diverses  cavités  de  cet 
or^^ime  et  des  gros  vaisseaux,  ou  il  donne 
lieu  k  des  bruits  divers,  toutes  ces  conditions 
sont  autant  de  circonstances  favorables  pour 
la  produi-tion  de  signes  physiques.  Ainsi  donc, 
indépendamment  des  symptômes  fournis  par 
le  dérangement  des  fonctions,  les  maladies 
des  organes  thoraciqiies  peuvent,  plus  que 
toutes  les  autres  maladies  internes,  être  ca- 
ractérisées par  des  phénomènes  constants, 
appréciables  à  l'oreille ,  aux  yeux  et  au 
tact. 

Ce  diagnostic  précis  des  maladies  thoraci- 
ques  a  nécessairement  influé  sur  l'avance- 
ment de  toutes  les  autres  parties  de  leur  his- 
toire. Ainsi  le  pronostic  en  a  reçu  une  pré- 
cision |j1us  grande,  et  si  le  traitement  n'y  a 
pas  puisé  une  plus  gmnde  puissance,  il  a  été 
du  moins  dirigé  dans  des  vues  plus  certaines 
et  dans  des  indications  plus  locales.  (Rostan.) 
Les  maladies  des  organes  contenus  dans  la 
poitrine  se  divisent  naturellement  en  deux 
groupes  celui  des  maladies  des  poumons  et 
celui  des  maladies  du  cœur.  Nous  ne  parie- 
rons pas  de  ces  dernières  (v.  le  mot  cœdk). 
Les  premières  étant  généralement  connues 
sons  le  nom  de  maladies  de  poilrine,  nous  al- 
lons les  passer  rapidement  en  revue  en  ren- 
voyant il  leur  mot  respectif  pour  de  plus 
amples  renseignements  sur  chacune  d'elles. 

1, 'inflammation  peut  atteindre  les  bronches 
et  donner  ainsi  lieu  ii  une  bronchite,  affec- 
tion peu  grava  généralement,  il  moins  quelle 
ne  s'ége  dans  les  dernières  ramihcations 
bronchiques,  car  la  bronchite  capillaire  est 
presque  fatalement  mortelle.  Lorsque  I  in- 
fiaiiiiiiation  siège  dans  le  parenchyme  du 
poumon,  elle  donne  lieu  à  une  pneumonie 
dont  les  formes  sont  trop  nombreuses  pour 
être  même  énuinérées  ici.  Si  ce  sont  les  plèvres 
qui  sont  atteintes,  la  maladie  porte  le  nom  de 
pleurésie.  Lorsque,  dans  ces  plèvres,  il  se  fait 
un  épanchement  de  Tniuide  sans  inflamma- 
tion, on  a  un  hvdroihorax.  Si  les  plcvres 
contiennent  un  Ûuide  aériforme,  la  lésion 
prend  le  nom  de  pneumothorax  et  celui  d  hy- 
dropneuinothornx,  car  on   trouve  a  la  lois 


mécaniques  de  la  respiration.  C'est  par  Tel 
fet  du  premier  de  ces  mouveiiicnts  que  l'air 
extérieur  pénétre  dans  ia  poitrine,  et  par  ce- 
lui du  second  qu'il  en  est  expulsé;  aussi  les 


_  iz  et  du  liquide.  E 
poitrine  la  plus  \ 
plus  terrible,  pu 
telle  lorsqu'elle  e 
sie  pulii.onaire, 
a    tant    discuté 


maladie  de 
le  temps  la 
u'elle  est  lataleinent  luor- 
,te  réellement,  est  la  plilhi- 
r  la  naiure  de  laquelle  on 
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comme  une  maladie  virulente  et  contagieuse, 
elle  n'est  pour  les  autres,  suivant  l'opinion 
de  Brous^ais ,  que  la  forme  ultime  d'une 
pneumonie  spéciale ,  dite  pneumonie  ca- 
séeuse. 

Les  principales  maladies  chirurgicales  de 
la  poitrine  sont  des  lésions  traumatiques , 
comprenant  les  plaies  et  les  contusions  ;  des 
abcès  développés  en  divers  points;  des  frac- 
tures ou  des  luxations  des  diverses  pièces 
osseuses  qui  composent  la  cage  thoracique  ; 
des  maladies  organiques  de  ces  mêmes  os, 
comme  la  carie,  la  nécrose,  le  tubercule,  le 
cancer.  U  y  a  aussi  des  tumeurs  d'espèces 
différentes  qui  ont  leur  siège  à  l'extérieur  du 
thorax. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  des  plaies  de  la 
poitrine.  Le  lecteur  devra  se  reporter,  pour 
les  autres  lésions,  aux   mois  côte,  racbis, 

STERNUM,  FRACTURE,  LUXATION,  ABCÈS  et  PA- 
RACENTiiSE. 

Les  plaies  du  thorax  sont  fréquentes, à  rai- 
son de  la  position  et  de  l'étendue  de  cette 
partie  du  corps;  elles  sont  graves,  à  raison 
des  organes  nombreux  et  importants  conte- 
nus dans  son  intérieur.  On  les  divise  en  deux 
classes  ;  l»  plaies  pénétrantes;  2°  plaies  non 
pénétrantes. 

Les  plaies  simples  de  la  poitrine  présentent 
les  caractères  des  plaies  en  général.  Les  ac- 
cidents qui  les  peuvent  compliquer  sont  l'hé- 
morragie, l'emphysème  ,  l'inflammation  ,  la 
présence  d'un  corps  étranger. 

L'h'-morragie  résulte  de  la  blessure  d'une 
des  artères  nombreuses  qui  rampent  dans  les 
parois  pectorales. 

L'emphysème  (v.  ce  mot)  est  très-rare 
dans  les  plaies  non  pénétrantes  de  poitrine, 
cependant,  il  importe  de  savoir  qu'il  peut 
exister  dans  ces  plaies  et  que,  par  conséquent, 
il  n'est  pas  du  tout,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, un  signe  de  pénétration  de  la  bles- 
sure. 

Des  corps  étrangers  de  diverses  sortes 
peuvent  séjourner  dans  la  plaie.  Tantôt  c'est 
la  pointe  d'un  instrument  qui  s'est  brisée  dans 
le  sternum  ou  dans  une  cote  et  qui  reste  im- 
plantée dans  cet  os;  tantôt  c'est  une  balle  qui 
s'est  logée  dans  l'épaisseur  du  sternum,  s'est 
enclavée  entre  deux  côtes,  ou  s'est  arrê- 
tée dans  l'épaisseur  des  parties  molles  ;  des 
lambeaux  de  vêtements  et  autres  substances 
peuvent  aussi  rester  dans  la  plaie.  La  pré- 
sence d'un  corps  étranger  est  toujours  une 
complication  qui  ajoute  au  danger  de  la  bles- 
sure. V.  les  mots  BLESSURES  et  plaies  par 

ARMES  DE  GUERRE. 

—  Plaies  pénétrantes.  Il  parait  tout  simple 
de  définir  les  plaies  pénétrantes  celles  qui 
pénètrent  à  l'intérieur  de  la  poitrine,  et  ce- 
pendant les  auteurs  n'entendent  pas  tons  cette 
définition  de  la  même  manière.  Pour  quelques- 
uns,  la  cavité  pectorale  est  circonscrite  par 
la  cavité  des  plèvres,  et  la  lésion  ou  l'intégrité 
de  la  plèvre  pariétale  décide  de  la  qualité 
pénétrante  ou  non  pénétrante  de  la  plaie. 
Suivant  cette  opinion,  qui  est  adoptée  par 
Boyer.  une  blessure  pourrait  atteindre  le 
cœur  en  glissant  entre  les  deux  lames  du 
médiastin,  ou  bien  l'aorte  et  les  antres  par- 
ties contenues  dans  le  médiastin  postérieur, 
sans  être  pour  cela  pénétrante,  ou  moment 
que  la  plèvre  n'a  pas  été  intéressée.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  c'est  là  une  classification  ad- 
mise aussi  pour  les  plaies  de  l'abdomen  ;  mais 
le  chirurgien  ne  peut  point  ainsi  s'accomrao 
der  d'une  distinction  parement  anatomique. 
Evidemment  une  plaie  qui  n'a  fait  que  divi- 
ser la  plèvre  costale,  ou  même  aussi  la  sur- 
face du  tissu  pulmonaire,  est  l'>in  d'olfrirla 
gravité  d'une  plaie  profonde  du  médiastin, 
et  alors,  si  l'on  vent  se  baser  sur  le  danger 
qui  accompagne  ordinairement  les  plaies 
nétrantes  de  poitrine,  pour  l'opposer  à  la  ! 
nignité  relative  des  plaies  non  péiiétrani 
il  vaut  mieux  dire  que  la  plaie  est  pénétrante 
lorsqu'elle  a  intéressé  la  plèvre  ou  tout 
gaiie  contenu  dans  l'enceinte  osseuse  du  tho- 
rax, , .      ... 

Lorsqu'un  chirurgien  est  appelé  près  d  un 
malade  atteint  d'une  blessure  a  la  poitrine, 
la  première  chose  à  rechercher  est  de  savoir 
si  la  plaie  est  pénétrante.  A  part  un  petit 
nombre  de  cas,  dans  lesquels  la  solution  de 
continuité  est  telle  qu'on  peut  reconnaître  sa 
profondeur  à  l'aide  de  la  vue  ou  du  toucher, 
comme  cela  arrive  dans  certaines  blessu 
produites  par  un  instrument  tranchant  ou 
par  une  arme  i  feu,  ce  diagnostic  est  diffi- 
cile, quelquefois  même  il  est  impossible  de 
l'éuablii  d'une  manière  rigoureuse.  (Marjolin.) 
Les  plaies  pénétrantes  de  poitrine  sout 
toujours  très-graves,  d'autant  plus  qu'à  la  | 
plaie  elle-même  s'ajoutent  presque  toujours 
des  complications.  Les  complications  primi- 
tives ou  immédiates  sont  :  1»  l'héraorragiej 
2»  la  hernie  du  poumon  ;  3o  l'emphysème  j 
40  le  séjour  de  corps  étrangers;  5"  l'épan- 
chement  de  sang.  Les  complications  consé- 
cutives sont  l'inilamination  et  l'épanchement 
de  pus. 

—  Artvétér,  Si  l'on  compare  la  poitrine  de 
Ibomine  à  celle  des  diverses  espèces  d'ani- 
maux domestiques,  et  si  l'on  tient  compte  de 
la  disposition  de  la  cage  osseuse  du  thorax, 
de  la  situation,  des  attaches  du  dniphragme 
aux  côtes  et  des  rapports  de  cette  clo 
avec  les  viscères  rentermés  dans  l  abdoii 
enlin  de  la  position  et  des  connexioiis  du 
cœur  et  du  poumon,  on  trouve  des  diUeren- 
ces  remarquables.  Or,  ces  différences  anato- 
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miqaes  apportent  dans  chaque  espèce  d'ani- 
mal des  modifications  qui  influent  beaucoup 
sur  la  nature  et  la  valeur  des  renseignements 
que  fournissent  au  vétérinaire  la  percussion 
et  l'auscultation  de  la  poitrine. 

La  poitrine  de  l'honime  est  verticale;  sa 
figure  est  celle  d'un  cône,  dont  la  base  est 
formée  par  le  diaphrag-me  qui  constitue  une 
cloison  presque  norizontale.  Dans  tous  les 
quadrupèdes  domestiques,  la  forme  de  la  ca- 
vité thoracique  est  également,  comme  chez 
l'homme,  celle  d'un  cône,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  base  de  ce  cône  est  postérieure 
et  le  sommet  antérieur.  Quant  à  la  cage  os- 
seuse, elle  est  différemment  moditiée  dans 
son  étendue,  selon  le  nombre  de  côtes  et  l'at- 
tache de  la  circonférence  du  diaphragme. 

Chez  le  cheval,  le  thorax  est  très -vaste. 
Dix-huit  côtes  étroites,  arquées  et  rappro- 
chées les  unes  des  autres  en  forment  les  pa- 
rois latérales.  En  haut,  ces  os,  peu  mobiles, 
sont  articulés  a  la  colonne  vertébrale  ;  en  bas, 
huit  de  ces  os  aboutissent  directement  au 
sternum,  et  dix  forment  les  tausses  côtes,  qui 
sont  appuyées  seulement  les  unes  sur  les  au- 
tres et  fixées  entre  elles  par  une  attache  mo- 
bile. Le  sternum  est  prismatique.  La  face  su- 
périeure est  très-étroite,  comparée  à  celle 
des  autres  animaux  domestiques.  Cette  dis- 
position du  sternum  du  cheval  rend  la  paroi 
inférieure  de  la  cage  thoracique  de  cet  ani- 
mal moins  large  que  celle  du  bœuf,  du  mou- 
ton, du  porc  et  du  chien.  Le  diaphragme  s'at- 
tache sur  le  corps  des  vertèbres  lombaires 
par  les  tendons  de  ses  deux  piliers,  sur  la 
face  supérieure  de  l'appendice  siphoïde  et 
sur  la  face  interne  des  douze  dernières  cô- 
tes, près  de  leur  extrémité  inférieure  ou  de 
leur  cartilage.  Cette  attache  du  diaphragme 
rend  la  poitrine  des  solipedes  large  et  pro- 
fonde vers  sa  base. 

Le  poumon  du  cheval,  très- développé,  oc- 
cupe cette  vaste  cavité.  Le  poumon  gauche 
offre  une  large  échancrure  festonnée,  occu- 
pée par  la  partie  moyenue  et  la  potute  du 
cœur. 

Extérieurement,  la  poitrine  des  solipedes 
est  recouverte  daus  son  tiers  antérieur  par 
les  deux  épaules  et,  su^jéneurement,  par  des 
muscles  épais  qui  remplissent  la  gouttière 
vertébrale. 

Chez  le  bœuf,  l'organisation  de  la  cage 
thoracique  et  la  disposition  du  poumon  of- 
frent des  différences  notables.  Les  parois  la- 
térales de  cette  cage  ne  sont  formées  que 
par  vingt-six  côtes,  treize  de  chaque  côte. 
Ces  os,  d'abord  très-courbés  supérieurement, 
s'écartent  ensuite  en  bas  et  en  dehors,  d'une 
manière  de  plus  en  plus  marquée,  depuis  la 
première  côte  jusqu'à  la  dernière.  Cet  eloigne- 
ment  successif  des  côtes  de  l'axe  central  du 
thorax  donne  k  1&  poitrine  des  ruminants  do- 
mestiques un  évasenient  remarquable  de  haut 
en  bas  et  d'avant  eu  arrière.  Les  côtes,  très- 
éloignées  les  unes  des  autres  et  articulées 
d'une  manière  très-mobile  aux  vertèbres  et 
au  sternum,  favorisent  la  dilatation  antero- 
transversale  de  la  poitrine  y  dilatation  qui 
vient  ainsi  suppléer  aux  mouvements  d  a- 
vant  en  arrière  du  diaphragme^  rendus  dîfû- 
ciles  par  la  présence  des  lourds  et  gros  vis- 
cères abdominaux  appu^'és  contre  ce  muscle. 

Le  sternum  du  bœuf  est  apUti  de  dessus 
en  dessous.  Sa  face  supérieure,  formaut  la 
région  inférieure  de  la  cavité  thoracique  , 
constitue  uue  large  gouttière  plate  servant  a 
loger  le  bord  intérieur  des  poumons  et,  an- 
térieurement, le  gros  lobe  antérieur  et  re- 
courbé du  poumon  droit.  Les  huit  larges  cô- 
tes sternales  viennent  s'articuler  sur  cet  os 
et  sont  extérieurement  recouvertes  d'une 
couche  musculaire  peu  épaisse.  Or,  cette  dis- 
position du  sternum  et  du  poumon  permet 
d'obtenir  de  la  percussion  et  de  l'au^culta- 
ttOD  de  la  région  inférieure  et  steruale  ue 
la  poitrine  du  bœuf  des  renseignements  plus 
étendus  et  plus  complets  que  dans  cette 
même  région  percutée  et  auscultée  chez  le 
cheval. 

Le  diaphragme  du  bœuf  offre  une  disposi- 
tion toute  particulière.  Il  s'attache  postérieu- 
rement, par  sa  ctrcunfereace  charnue,  à  la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tret- 
xième  côte  et  le  plus  souvent  au  bord  anté- 
rieur de  la  douzième  ou  de  l'avant-derniere. 
Ce  muscle  s'attache  ensuite  au  tiers  supé- 
rieur Ue  la  longueur  de  la  douzième  côte,  à 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  onzième,  au 
tiers  inférieur  de  la  dixième  et,  à  l'endroit  de 
la  réunion  des  côtes  avec  leui*s  cartilages , 
aux  neuvième  et  huitième,  qui  arrivent  au 
sternum.  «  U  résulte,  dit  Delafoiid,  de  cette 
disposition  anatomique  ue  l'attache  du  dia- 
phragme que  le  cinquième  inférieur  de  la  lon- 
l^ueur  de  la  neuvième  côte  jusqu'à  son  inser- 
iiou  k  son  cartilage,  le  tiers  inférieur  de  la 
dixième,  la  moitié  de  lu  onzième,  les  deux 
tiers  inférieurs  de  la  douzième  et  toute  la 
longueur  de  la  treizième  concourent  à  la  fur- 
matiou  des  parois  latérales  et  antérieures  de 
la  cavité  abduiuinale  de  la  béte  bovine,  cir- 
coustunce  qui  n'existe  ni  dans  le  cheval  ni 
daus  les  autres  umnuuix  domestiques,  où  les 
côtes  asternales  participent  à  lu  foimation 
de  la  cu^e  ihuracique  jusqu'au  point  de  leur 
insertion  avec  les  cartilages  qui  tes  termi- 
nent. •  far  sa  face  postérieure,  le  diaphragme 
est  en  rapport  à  gauche  et  en  haut  avec  le 
rumen,  en  bas  avec  le  réseau.  Sua  centre 
correspond  au  feuillet,  sa  partie  inférieure 
et  moyenne  droite  est  va  rapport  avec  le  foie 
•t  la  caillette;  entin,  la  plus  grande  partie 
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de  sa  face  supérieure  touche  aux  intestins. 
Ces  dispositions  anatomlques  sont  utiles  à 
connaître,  au  point  de  vue  de  l'auscultation 
et  de  la  percussion  de  la  poitrine  du  bœuf. 

Chez  le  mouton,  le  thorax  est  formé,  comme 
celui  du  bœuf,  de  treize  côtes  arquées.  Le 
sternum  est  aplati  de  dessus  en  dessous  et 
forme  également  une  gouttière  plate  et  pro- 
fonde qui,  dans  sa  concavité,  loge  le  gros 
lobe  antérieur  et  recourbé  du  poumon  droit. 
La  face  postérieure  de  la  poitrine,  formée 
par  le  diaphragme,  présente  une  différence 
marquée.  Aulieu  de  rétrécir lapoi/rine comme 
chez  le  bœuf,  ce  muscle  s'attache,  comme 
dans  le  cheval,  au  bord  antérieur  de  la  pre- 
mière côte  et  à  toutes  les  articulations  des 
côtes  avec  leur  cartilage.  De  plus,  le  poumon 
gauche  du  mouton,  au  lieu  de  présenter  une 
échancrure  pour  loger  la  base  du  cœur,  mon- 
tre un  lobe  moyen  qui  embrasse  complète- 
ment le  cœur  et  dont  la  paroi  antérieure 
porte  seulement  une  échancrure  qui  loge 
l'extrémité  antérieure  et  recourbée  du  pou- 
mon droit.  Il  résulte  des  dispositions  des  par- 
ties constituantes  de  la  poitrine  du  mouton 
que  cette  c;ivite  peut  être  percutée  et  aus- 
cultée dans  presque  toute  son  étendue  et 
fournir  de  précieux  signes  diagnostiques. 

Chez  le  porc ,  les  parois  latérales  de  la 
poitrine  sont  formées  par  sept  côtes  sterna- 
les et  sept  asternales,  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Le  diaphragme,  chez  cet  animal, 
se  fixe  a  la  dernière  cote,  puis  il  circonscrit 
la  poitrine  en  se  terminant  au  tiers  inférieur 
des  quatorzième,  treizième,  douzième  et  on- 
zième côtes  asternales,  en  sorte  que  tout  le 
tiers  postérieur  et  inférieur  des  fausses  cô- 
tes appartient  k  l'abdomen.  Le  quart  anté- 
rieur du  thorax  du  porc  est  recouvert  par 
des  épaules  peu  mobiles.  Il  resuite  donc  de 
ces  dispositions  anatomiques  que  les  deux 
tiers  de  la  poitrine  du  porc  peuvent  être  per- 
cutés et  auscultes  et  fournir  des  données 
précieuses  par  ces  deux  moyens  d'explora- 
tion. 

Chez  le  chien,  la  poitrine  est  formée  de 
treize  côtes,  dont  neuf  sternales  et  quatre 
asternales,  toutes  arrondies,  bien  arquées  et 
rapprochées  les  unes  des  autres;  d'un  ster- 
num presque  plat;  d'une  cloison  postérieure 
s'attachani  à  la  dernière  côte,  au  tiers  infé- 
rieur de  Tavant-dernière,  et  ensuite  à  l'arti- 
culation de  toutes  les  autres  avec  leur  carti- 
lage jusqu'au  sternum.  Le  poumon  du  chien 
enveloppe  complètement  le  cœur.  Extérieu- 
rement, la  poitrine  est  recouverte  par  des 
épaules  peu  épaisses  et.  tres-mobiles  et  par 
des  muscles  minces  dans  le  reste  de  son  éten- 
due, d'où  il  résuite  que  ie.  poitrine  du  chien 
peut  être  percutée  et  auscultée  dans  toute 
son  étendue. 

Chez  le  chat,  la  poitrine  offre  les  mêmes 
dispositions  anatomiques  que  chez  le  chien. 

Chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  galli- 
nacés et  notamment  les  palmipèdes,  la  poi- 
trine,  formée  par  une  cage  en  quelque  sorte 
osseuse,  ne  peut  être  percutée  et  auscultée 
avec  avantage  sur  les  muscles  longs  et  très- 
épais  qui  la  recouvrent  inférieurement;  mais 
dans  ses  parties  latérales  droite  et  gauche  et 
dans  sa  partie  supérieure,  ta  percussion  et 
l'auscultation  peuvent  fournir  de  précieux 
renseignements. 

Dans  l'étude  de  l'extérieur  du  cheval,  la 
poitrine^  cette  vaste  région,  se  subdivise  en 
plusieurs  autres,  qui  sont  :  le  garrot,  le  dos, 
les  côtes,  le  poitrail,  t'ars,  l'inter-ars  et  le 
passage  des  sangles  {v.  ces  mots).  Telles  sont 
les  diverses  subdivisions  de  lapoi/riiie.  Lors- 

3u*on  considère  la  poitrine  dans  sa  forme  et 
ans  son  ensemble,  on  la  dit  belle  si  elle  est 
spacieuse,  haute,  large  et  profonde.  A  l'ex- 
térieur, la  hauteur  ae  la  poitrine  se  mesure 
du  garrot  à  la  région  stentale.  La  poitrine 
qui  s'arrête  au  niveau  ou  très-près  du  coude 
manque  de  hauteur  et  fait  dire  que  le  cheval 
est  enlevé;  celle  qui  descend  beaucoup  au- 
dessous  est  plus  haute,  plus  près  de  terre, 
est  dite  bien  descendue;  dans  le  premier  cas, 
la  pointe  du  sternum  se  relevé  en  carène  de 
vaisseau  ;  dans  le  second  cas,  elle  plonge  en 
s'abaissant  entre  les  avant-bras  et  augmente 
d'autant  la  capacité  de  la  poitrine. 

La  largeur  do  la  poitrine  se  mesure  de  face 
en  considérant  le  poitrail  et  l'écurtementdes 
membres  antérieurs.  Une  poi^rnie  large  in- 
dique une  respiration  étendue.  Il  en  résulte 
pour  l'animal  plus  de  force,  plus  d'haleine; 
mais  les  membres  écartés  l'un  de  l'autre,  par 
cette  ampleur  de  la  poitrine,  rendent  l'animal 
moins  propre  aux  allures  rapides. 

Kufin,  la  l'rofondeur  de  la  poitrine  se  me- 
sure d'avant  en  arrière,  dans  le  sens  de  la 
longueur  du  corps.  La  lar,:;eur  plus  ou  moins 
grande  des  côtes  et  l'eloignement  plus  ou 
moins  considérable  (qu'elles  laissent  entre 
elles  rendent  la  poitrine  plus  ou  moins  lon- 
gue. Alors  la,  cuvite  intérieure  est  plus  ou 
moins  grande,  et  les  petites  différences  se 
répétant  pour  chaque  côte  et  pour  chacun 
des  intervalles  iutercosl;iux,  la  somme  gros- 
sit et  devient  considérable  eu  plus  ou  en 
moins. 

Quant  à  la  tonne  de  la  poitrine,  les  uns  la 
veulent  cylindrique,  d'autres  elliptique  ;  les 
premiers,  par  la  raison  qu'un  cercle  contient 
plus  qu'une  ellipse  d'égale  dimension  et  qu'elle 
indique  une  puiirtne  hirge  et  la  faculté  de 
supporter  un  exercice  violent;  les  seconds, 
pur  cette  autre  raison  que,  si  la  poitrine  est 
plus  aplatie  que  ronde,  elle  est  aussi  beau- 
coup plus  haute,  car  la  côte  est  très-longue 
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et  la  région  sternale  très-descendue,et  qu'en 
outre  cette  disposition  de  la  poitrine  est  fa- 
vorable à  la  rapidité  des  allures.  ■  Tous  ont 
raison,  dit  M.  Gayot.  Cette  dernière  forme 
(la  forme  arrondie),  qui  donne  à  l'animal  de 
vastes  poumons,  le  fait  aussi  épais,  charnu 
et  lourd,  afin  de  rapproprier  k  une  spécialité 
précieuse,  celle  de  la  force  et  de  la  résis- 
tance par  le  poids;  le  cheval  de  trait  doit 
être  ainsi  conformé.  Nécessaire  k  une  autre 
destination,  la  forme  elliptique  a  d'autres  avan- 
tages :  elle  allégit  la  machine  dans  toutes  ses 
parties  antérieures  et  lui  permet  de  fonction- 
ner avec  beaucoup  plus  d  agilité  ;  mais,  pour 
suffire  alors  k  toute  l'activité  imposée  aux 
fonctions  respiratoires,  elle  a  besoin  de  ra- 
cheter par  la  hauteur  et  par  la  profondeur  ce 
qu'elle  perd  en  cessant  d'être  cylindrique... 
Les  deux  formes  que  peut  affecter  la  poitrine 
ont  leur  utilité  spéciale  et  leur  raison  d'être  ; 
elles  aboutissent  l'une  et  l'autre  k  une  grande 
capacité  sans  atteindre  jainaiïi  k  l'excès;  il 
faut  les  considérer  toutes  les  deux  comme 
mauvaises,  c'est-à-dire  comme  insuffisantes, 
lorsque,  proportionnellement  au  reste  de  la 
machine,  elles  offrent,  celle-ci  un  cylindre 
trop  étroit,  celle-lk  une  ellipse  trop  défec- 
tueuse ou  incomplète.  • 

Si  maintenant  nous  passons  k  l'étude  de  >a 
poitrine  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine, 
nous  voyons  que,  dans  ces  derniers  temps,  on 
a  considéré  une  poitrine  exiguë  comme  favo- 
rable k  la  sécrétion  du  lait.  La  respiration 
brûle  le  carbone  et  l'hydrogène  fournis  par 
les  aliments,  dit-on  ;  moins  cette  fonction  est 
active,  plus  ces  éléments  sont  abondants  dans 
le  sang  et  plus  ce  liquide  est  propre  k  pro- 
duire du  lait.  Lemaire,  jeune  vétérinaire  du 
Pas-de-Calais,  qui  fut  professeur  à  l'Ecole 
d'agriculture  de  la  Saulsaie  où  il  est  mort 
bien  regretté,  pour  soutenir  cette  opinion  fai- 
sait remarquer  que  le  lait  est  un  produit  peu 
animalise,  que  partant  les  aliments  sont  pro- 
pres à  le  produire  sans  subir  complètement 
l'action  animalisante  de  la  respiration.  «  Mais, 
dit  avec  raison  M.  Magne,  si  cela  était  vrai 
dans  les  vaches  pour  le  lait,  cela  devrait  lë- 
tre  k  plus  forte  raison  pour  les  bêtes  k  l'en- 
grais et  pour  la  graisse,  car  le  lait  formé 
d'une  petite  quantité  de  matière  hydrogénée 
de  beurre  et  de  beaucoup  de  matière  azotée 
de  caséura  diffère  beaucoup  plus  des  substan- 
ces végétales  que  la  graisse,  exclusivement 
composée  d'une  matière  hydrogénée  presque 
semblable  aux  produits  gras  des  végétaux. 
Et  cependant  tous  les  auteurs  considèrent 
avec  raison  une  poitrine  ample  comme  le  si- 
gne d'une  grande  aptitude  k  l'engraissement,  t 
Dans  ces-  circonstances  on  a  pris,  dans  les 
vaches  k  lait  comme  dans  les  bœufs  de  tra- 
vail, l'effet  pour  la  cause.  On  a  regardé  la 
conformation  produite  par  une  abondante 
lactation  comme  la  cause  de  la  grande  sécré- 
tion du  lait;  tandis  que  cette  conformation 
résulte  de  l'épuisement  produit  par  la  grande 
activité  des  mamelles.  La  seule  raison  qui 
pouvait  faire  supposer  qu'une  respiration  ac- 
tive et  uue  poitrine  ample  ne  sont  pas  favo- 
rables k  la  production  du  lait,  c'est  que  les 
vaches  logées  dans  des  étables  humides  et 
où  l'air  est  impur  donnent  plus  de  lait  que 
dans  un  air  frais  et  pur.  Mais  ce  fait  tient  à 
ce  que  l'humidité  diminue  les  déperditions 
qui  se  font  naturellement  par  la  peau  et  les 
bronches,  et  que  l'eau  qui  n'est  point  éliminée 
par  ces  voies  l'est  par  les  mamelles.  Aussi 
ces  vaches  donnent  un  lait  de  mauvaise  qua- 
lité et  sont  exposées  aux  affections  de  poi- 
trine. 

Du  reste,  on  peut  expliquer  physiologique- 
ment  les  avantages  d'une  poitrine  dévelop- 
pée. Pour  faire  beaucoup  de  lait,  il  faut  faire 
beaucoup  de  sang  et,  par  conséquent,  possé- 
der des  organes  digestifs  fonctionnant  bien 
et  bien  constitues.  Ur,  il  ne  saurait  y  avoir 
une  bonne  nutrition  sans  une  bonne  respira- 
tion. Il  faut  donc  que  le  poumon  soit  loge  lar- 
gement et  fonctionne  à  l'aise;  et  pour  qu'il 
fonctionne  ainsi,  il  convient  que  les  dimen- 
sions de  l&  poitrine  ne  laissent  rien  à  désirer. 

—  Techn.  U  n'y  a  jamais  de  tuyères  à  lapoi- 
trine  des  hauts  fourneaux.  Ou  distingue  les 
fourneaux  a  poitrine  ouverte  et  les  fourneaux 
à  poitrine  fermée.  Dans  les  fourneaux  k  poi' 
trine  ouverte,  la  pièce  qui  termine  la  poitrine 
descend  jusqu  aux  tuyères  et  s'appelle  tympe 
(v.  le  mot  TYMPU).  L  «vaut-creuset  est  limite 
par  la  dame  du  haut  fourneau  et  communique 
librement  avec  l'air  pur  l'espace  compris  en- 
tre la  tympe  et  la  dame.  Mais  on  bouche  cet 
espitce  pendant  la  marche  de  l'opération. 
Dans  les  fourneaux  à  poitrine  fermée,  la  poi- 
trine descend  jusqu'en  bas,  sur  le  sol.  Ou  y 
pratique  au  niveau  du  sol,  un  canal  de  cou- 
lée de  om,)S  à  om.lS  de  càte,<)ue  l'on  bouche 
Sendaut  l'opération  avec  de  l  argile  ou  de  U 
rasque.  Dans  ces  fourneaux,  on  voit  qu'il  n'y 
a  pas  eu  reHliie  davani-creuset.  Cette  der- 
nière disposition  ne  pourrait  pas  être  adoptée 
pour  des  iniuerais  peu  fusibles,  cor  on  serait 
exposé  a  voir  se  produire  dans  le  canal  des 
engorgements  qui  sont  de  verit;ib:es  accidents 
et  qu'il  faut  à  tout  prix  éviter.  Du  reste,  la- 
Tautage  des  fourneaux  à  poitrine  fermée  est 
d'économiser  sensiblement  le  combustible;  il 
est  visible,  en  effet,  que  le  refroidissement  pro- 
venant de  l'extérieur  est  ici  moins  considéra- 
ble que  dans  les  fourne.iux  à  poitrine  ouverte. 
L'us;ige  des  fourneaux  à  poitrine  fermée  ne 
s'est  pas  encore  généralise;  c'est  à  peine  si 
on  en  rencontre  eu  France.  Potir  le  mode  de 
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construction  de  la  poitrine,  il  est  évident  qu'on 
doit  employer  k  l'intérieur  des  matériaux 
très-réfractaires,  et  les  détails  de  la  con- 
struction ou  des  réparations  dont  elle  peut 
être  l'objet  sont  indiqués  au  mot  TTMP8,  car 
la  tympe  est  la  partie  essentielle  de  la  poi- 
trine. 

POITRINIÈRB  s.  f.  (poi-tri-niè-re  —  rad. 
poitrine).  Courroie  qui  passe  sur  le  poitrail  do 
cheval. 

—  Techn.  Pièce  du  métier  de  rubanerie, 
sur  laquelle  l'ouvrier  »ppuie  sa  poitrine.  I 
Barre  transversale  en  bois,  qui  est  placée  sur 
le  devant  du  métier  k  lisser  les  draps  et  sur 
laquelle  passe  le  tissu  pour  aller  s  enrouler 
sur  le  déchar^eoir.  D  Morceau  de  liège  que  le 
paumier  attache  sur  sa  poitrin^î. 

POIVRADE  S.  f.  (poi-vra-de  —  rad,  poi- 
vrer).  Sauce  froide  faite  avec  du  poivre,  du 
sel  et  du  vinaigre,  et  le  plus  souvent  aussi  de 
l'huile  :  Artichauts  à  la  poivrads.  d  Sauce 
chaude  dans  laquelle,  avec  divers  ingrédients, 
on  met  du  vinaigre  et  du  poivre. 

—  Encycl.  La  poivrade  chaude  s'obtient 
de  la  façou  suivante  :  on  met  dans  une  cas- 
serole un  demi-verre  de  vinaiçre  et  un  petit 
morceau  de  beurre  frais  ;  on  y  ajoute  du  thjm, 
du  laurier,  du  persil,  une  échalote,  une  ci- 
boule et  du  poivre;  on  fait  réduire  ce  mé- 
lange ec  on  le  mouille  de  trois  cuillerées  de 
bouillon,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  on  le  mouille 
de  deux  cuillerées  de  sauce  espagnole  et  d'une 
cuillerée  de  bouillon;  on  fait  encore  réduire 
la  sauce  et  on  ta  passe  au  tamis  sans  la  foo- 
1er.  On  peut  lier  la  sauce,  lorsqu'on  n'emploie 
que  du  bouillon,  en  faisant  un  roux  dans  aoe 
grande  casserole  et  en  versant  la  sauce  sur 
le  roux,  lentement  et  par  cuillerées,  de  façon 
à  mêler  peu  k  peu  et  k  éviter  les  grumeaux  ; 
on  fera  cuire  la  sauce  pendant  vingt  minutes 
en  ta  remuant  continuellement.  Lorsqu'on  a 
employé  de  la  sauce  espagnole,  la  sauce  pot- 
vrade  prend  le  nom  de  poivrade  brune  maigre. 
Si,  dès  le  début,  on  a  coupé  en  des  un  mor- 
ceau de  jambon  et  un  morceau  de  noix  de 
veau  et  que  l'on  ait  fait  revenir  ces  viandee 
avec  les  autres  ingrédients,  on  obtient  lapor- 
vrade  brune  grasse.  La  poivrade  au  bouillon 
et  au  roux  est  une poiDJ-cid* blanche; on  rem- 
place souvent  le  roux  par  un  velouté. 

POIVRE  S.  m.  (poi-vre  —  lat,  piper,  gr.  pe- 
peri,  sansc.  pippali.  même  sens).  Bot.  Fruit 
du  poivrier,  et  surtout  de  l'espèce  la  plus 
commune,  dont  on  fait  un  grand  usa?e  daxts 
l'art  culinaire  comme  condiment  :  Tout  U 
monde  connaît  l'odeur  et  la  saveur  piquante  dm 
PoivRB.  (P.  Duchartre.) 

Rapporter  de  Goa  le  poirre  et  le  ^ogembre. 

BOILSAO. 

U  Poivre  à  queue.  Nom  vulgaire  des  cubèbes. 

0  Poivre  d' A  f  ri  que,  "S  om  vulgaire  de  l'uvaire 
aromatique,  i  Poivre  d'Amérique,  Nom  vul- 
gaire du  schinus  molle.  I  Poivre  d'eau.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  renouée.  %  Poivre  de 
Brabaitt^  Nom  vulgaire  du  myrica  galé.  i 
Poivre  de  Guinée^  Nom  vulgaire  des  piments 
k  saveur  tres-piquante.  I  Poivre  de  la  Jamaï- 
que, Nom  vuliraire  du  myrte  piment.  I  Poior* 
de  muraille.  Nom  vulgaire  de  Torpin  acre.  I 
Poivre  des  nègres.  Nom  vulgaire  du  fagara  de 
la  Guyane,  fl  Poivre  long.  Nom  vulgaire  des 
piments  ou  poivrons,  i  Poivre  sauvage  ou  Pt- 
tit  poivre.  Noms  vulgaires  des  fruits  du  gatti- 
lier. 

—  Fig.  Ce  qui  est  mordant,  caustique  : 
Et  suis  marri  que  le  poivre  ass&itODae 

Un  peu  trop  fort  s«$  petits  madrifraui. 

J.-B.  RocssE&o. 

—  Poivre  et  sel.  Mêlé  de  blanc  et  de  noir  : 
Barbe  poivre  bt  sel. 

—  Cher  comme  p  ivre.  Se  dit  de  ce  qui  est 
très-cher,  à  cause  du  haut  prix  qu'avait  au- 
trefois le  poivre. 

—  Noir  comme  poivre,  Extrêmement  noir. 

—  Piler  du  poivre.  Tomber  et  s*  relever 
sur  sa  selle,  à  cha-;ue  mouvement  du  cheval. 

—  Moudre  du  poivre,  .Wancer  péniblemeau 

—  CAi>r  du  poivre  à  quelqu'un.  Lui  jouer  un 
mauvais  tour. 

—  Comm.  Poivre  grabeau,  Poirre  coDcané 
de  qualité  inférieure. 

—  Encycl.  Bot.  et  Art  cul.  Le  poivre  est  UDe 
petite  baie  d'une  saveur  piqu.in:tf  ft  aromati- 
que. Ces  baies  se  trouvent  reunies  en  grappes 
serrées  au  nombre  de  vingt  à   trente   par 

§rappe.  On  les  recueille  quatre  mois  après  la 
oraison,  en  choisissant  toujours  celles  qui 
sout  mûres;  car  cueiilies  trop  vertes  elles  tom- 
bent en  poussière  en  se  desséchant.  On  di^ 
tingue,  dans  le  commerce,  le  poivre  noir  et  le 
poirre  blanc;  tous  deux  proviennent  de  la 
même  plante  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la 
préparation.  On  prépare  le  poivre  noir  en  l'ex- 
posant sur  des  nattes  pendant  huit  Jours  au 
soleil  ;  pour  obtenir  le  poivre  b^anc,  avant  de 
faire  sécher  le  fruit,  on  le  fait  macérer  dans 
de  l'eau  marine,  jusqu'à  ce  que  l'ecorce  s'ou- 
vre et  se  détache;  ce  qui  dist.ngue  par  cou- 
sèquent  les  deux  poivres,  c'est  que  l'un  est 
décortique  et  que  Vautre  ne  l'est  pas. 

Le  poivre  &  .ïté  em;  oye  partout,  depuis  les 
temps  les  plus  recules,  comme  assaisonne- 
ment; il  M  remplacé  en  certaines  crconsun- 
ces  toutes  les  autres  êpices,  et  les  nations 
maritimes  se  sont  disputé  le  monopole  du 
commerce  de  cette  petite  baie,  dont  le  prix, 
toujours  élevè,rapporia  jadis  de  gros  beoenceSs 
De  la  le  proverbe  :  •  Cher  comme  du  poivre,  > 
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Dans  le  m-ven  A^î,  où  les  métaux  précieux 
étaient  rares,  le  poivre  était  accepté  comme 
argent  comptant.  En  France,  on  pouvait 
pHjreren  poivre  les  frais  de  ju>lJce,  les  impôts 
et  même  ce  qu'on  appelait  alors  les  droits 
féodaux.  Quand  on  payait  en  poivre^  on  disait 
qu'on  payait  en  espèces,  et  comme  payer  de  la 
sorte  éqûïTalait  i  payer  en  ar^nt,  la  locu- 
tion en  e^t  restée  dans  la  langue ,  où  puyer 
CD  csp^es  si^j'Oifie  «  payer  en  argent.  • 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  poivre 
et  de  poivrier;  tous  oDt  des  usages  culinaires, 
hygiéniques  et  thérapeutiques.  Le  poivre 
commun,  qui  pousse  spontanément  dans  les 
Indes  orientales  et  sur  les  côtes  du  Malabar, 
est  celui-là  même  donc  nous  avons  pailé. 
Mélangé  avec  modération  dans  les  aiiments, 
c'est  un  condiment  agreab:e  qui  escite  et 
favorise  les  forces  di^'--stives  de  l'homme 
et  dont  l'usage  conv;e'ht  surtout  aux  per- 
sonnes molles,  grasses  et  lymphatiques.  Pel- 
letier l'a  soumis  à  une  analyse  nouvelle  pour 
s'assurer  des  résultats  obtenus  par  d'Œrsted  ; 
voici  ceux  auxquels  il  est  arrivé  dans  cette 
analyse ,  qui  ne  concorde  pas  avec  celle 
d'Œrst-d  :  1*  une  matière  cristalline  parti- 
culière qu'on  a  appelée  ptpérine;  20  une  huiie 
concrète  très-àcre,  colorée  en  vert  ;  30  une 
huile  volatile  balsamique  ;  40  une  substance 
gommeuse  colorée;  5°  ua  principe  extrac- 
lif  semblable  à  celui  des  légumineuses;  60  de 
la  ba$sorine;7o  des  acides  roalique  et  uri- 
que;  S^^  du  ligneux  et  divers  sels  terreux. 
La  culture  du  poivre  prend  tous  les  jours 
une  extension  de  plus  en  plus  grande.  ïl  y  a 
une  vmg-taine  d'années,  on  n'en  récoltait  pas 
moins  de  50  millions  de  livres  par  an.  Ce 
fuit  mûrit  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq 
mois.  A  l'aide  de  l'alcool,  on  extrait  de  la  baie 
du  poivrier  une  résine  jaune  verdâtre ,  d'un 
piquant  presque  caustique.  Celte  substance 
explique  les  desordres  qu'on  peut  observer 
dans  i'esiomac  de  ceux  qui  abusent  du  poivre, 
qui,  pris  à  doses  modérées,  n'est  que  salubre 
et  bienfaisant. 

—  Poivre  bétel^  poivre  cubèbe,  poivre  long, 

V.  BÉTEL.  CUBÉBB,  CHAVIQCE. 

POIVRE  (Pierre),  célèbre  voyageur  et  na- 
turaliste français,  né  à  Lvon  en  1719,  mort  en 
1786.  II  a  enrichi  les  lies  de  France  et  de 
Bourbon  de  la  culture  des  épices  ânes  de 
I  Inde  et  des  Moluques  ;  mais  il  u'u  pas,  comme 
on  l'a  cru  vulg^airement,  donné  son  nom  au 
piper  aromalicus^  au  condiment  qui  est  de- 
venu un  objet  de  première  nécessité  pour  nos 
tables.  Cette  coïncidence  bizarre  est  unique- 
ment due  au  hasard.  Après  avoir  voyage  en 
Chine  et  dans  î'Inde,  Poivre  revint  en  France, 
riche  de  connaissances  géographiques,  philo- 
logiques, d'observations  sur  l'histoire  natu- 
relle et  présenta  a  la  compagnie  française 
des  Indes  deux  projets  de  la  plus  haute  im- 
portance :  ouvrir  un  commerce  direct  de  la 
France  avec  la  Cochinchine;  transplanter 
dans  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon  les  épi- 
ceries dont  la  culture  était  jusqu'alors  con- 
centrée aux  MoiUques.  Chargé  de  l'exécution 
de  ces  projets,  il  parvint  à  établir  un  comp- 
toir français  à  Faf-Fo;  mais  la  ruine  do  la 
compagnie  des  Indes  empêcha  la  réussite  de 
la  secoo  le  partie  de  sa  mission.  En  1767,  il 
accepta  les  fonctions  d'intendant  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon  et  rendit  ces  colonies 
florissantes  par  son  administration  probe, 
vigilante,  t^cfairée  et  habile.  C'est  alors  qu'il 
parvint  a  ravir  aux  colonies  hollandaises  les 
epices  précieuses  dont  el:es  avaient  le  mono- 
pôle  et  qu'il  en  introdutijit  la  culture  aux  lies 
de  France  et  de  Bourbon.  L'humanité  lui  doit 
aussi  de  la  reconnaissance  pour  les  soms 
qu'il  mit  ii  adoucir  le  sort  des  esclaves.  Poi- 
vre rentra  dans  la  \ie  privée  en  i773  et  passa 
le  reste  lie  ses  jours  dans  une  campagne  aux 
environs  de  Lyon.  11  a  laisse  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux,  fruit  de  ses 
médiiatioDs,  de  ses  voyages  et  de  ses  obser- 
vationsî  lï-ins  toutes  les  branches  de  l'écono- 
mie sociale.  Un  choix  de  ces  manuïicrits  a  été 
publié  sous  le  titre  de  Voyagei  d'un  philoso- 
phe (Yverdon,  1768,  in-lîj.  La  dernière  édi- 
tion est  de  1797,  avec  uue  notice  de  Dupont 
de  Nemours. 

POIVRÉ,  ÉE  (poi-vré)  part,  passé  du  v.  Poi- 
vrer. Ou  1  00  a  rais  du  poivre,  trop  de  poivre  : 
Sauce  rropPOivRBii.  Vo/re  «a/ûde  «/ POiVRKt. 

—  Fam.  Vendu  trop  cher  :  Cette  marchait' 
dise  est  vraiment  poivrek.  B  Ce  sens  vient  du 
prix  élevé  auquel  on  vendait  autrefois  le  poi- 

POIVRÉAs.  m.  (poi-vré-a — de  i^ottire,  gou- 
verneur lie  l'Ile  de  France).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  fumille  des  conibretacées, 
tribu  des  terminuliees,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  dan^  kb  régions  tropicales. 

POIVRER  V.  a.  ou  tr.  (poi-vré  —  rad.  poi- 
vre}. Assaisonner  de  poivre  :  Poivrkr  un  rU' 
goûl^  une  salade,  u  A^sitisonner  de  trop  de 
poivre  :  Ce  cuisinier  roivRif  toutes  ses  sauces, 

—  Fam.  Faire  payer  un  prix  trop  élevé  à  : 
On  me  poivrk  dans  ce  mayasin. 

—  Poi>.  Infecter  d'une  timladie  honteuse. 

—  Fa.iconn.  Poivrer  t'oiseau,  Le  débarras- 
ser de  sa  vermine  en  le  lavant  avec  de  l'eau 
et  du  poivre. 

POIVRETTE  s.  f.  (poi-vrè-te  -  dimin.  de 
potorei,  bot.  Nom  vulgaire  de  la  nigelle  cul- 
uvee,  u  ont  les  graines  servent  de  condiment. 

POIVRIER  s.  m.  (poi-vri-é  —  rad.  poivre) 
Bou  O-nre  d  arbrisseaux,  type  de  lu  famille 
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despipéracées  et  de  la  tribu  des  pipérées, 
corairenant  une  trentaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent riiije  et  les  lies  voisines  :  Les  poi- 
vriers ne  peuvent  guère  être  recherchés  dans 
nos  jarditi3  qu'a  cause  de  leur  feuillage.  (P. 
Duch;irire.)  Les  climats  les  plus  chauds  des 
tropiques  sont  les  seuls  qui  conviennent  au  poi- 
vrier. (Dutour.)  I  s.  m.  pi.  Syn.  de  pipkra- 

CBE5. 

—  Argot.  Homme  adonné  à  l'ivrognerie, 
ou  en  état  d'ivresse.  Il  Vol  au  poivrier^  Vol 
pratiqué  à  l'aide  de  substances  narcotiques 
qu'on  jette  dans  la  boisson  de  la  personne 
qu'on  veut  dépouiller. 

—  Boite  oïl  l'on  met  du  poivre.  U  On  dit 
plus  ordinairement  poivribrb. 

—  Encycl.  Le  genre  poivrier^  considéré 
dans  son  acception  la  plus  large,  renferme 
des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  alternes,  coriaces,  mem- 
braneuses ou  charnues.  Quant  au  fruit,  il  est 
bien  connu,  et  on  peut  s'en  faire  aisément 
une  idée  [  ar  le  poivre  commun.  Ainsi  com- 
pris, ce  genre  se  composerait  d'un  grand 
nombre  d'espèces;  mais  une  étude  plus  ap- 
profondie a  conduit  à  le  diviser  en  plusieurs 
teciiûns,  qui  sont  devenues  aujourd'hui,  pour 
la  plupart  des  auteurs,  autant  de  types  géné- 
riques distincts,  dont  nous  signalerons  som- 
mairement les  principaux. 

Les  poivriers  proprement  dits  sont  des 
arbustes  grimpants,  rarement  de  petits  ar- 
bres, à  feuilles  le  plus  souvent  coriaces,  mu- 
nies de  stipules,  et  portant  des  baies  rondes 
ou  oblongues.  On  en  compte  une  trentaine 
d'espèces  qui  croissent  dans  l'Inde  et  les  îles 
voisines,  et  dont  une  est  devenue  l'objet  de 
cultures  importantes  dans  presque  toutes  les 
régions  tropicales.  Le  poivrier  noir  est  un 
arbuste  grimpant,,  qui  s'attache  par  des  griffes 
aux  arbres  voisins;  il  porte  des  feuilles  co- 
riaces, glabres,  pâles  et  comme  glauques  à 
la  face  inférieure,  ponctuées  dans  leur  jeu- 
nesse,  roulées  eu  dessous  par  leurs  bords 
à  l'âge  adulte.  Ses  fleurs,  hermaphrodites 
ou  pol^'games,  sont  disposées  en  chatons 
filiformes,  pendants;  ses  baies  sont  globu- 
leuses, rouges  a  la  maturité.  Originaire  de 
l'Inde,  particulièrement  du  Malabar,  proba- 
blement aussi  des  îles  de  la  Sonde,  des  Phi- 
lippines, etc.,  cette  espèce  est  aujouru'hui 
cultivée  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
de  l'Asie,  aux  Iles  Maurice  et  de  la  Réu- 
nion et  jusque  dans  rAmérique  équatonale. 
bu  culture  est  trés-faciie  et  d'un  grand  pro- 
uuit.  Ses  baies  sèches  sont  connues  sous  le 
nom  de  poivre  (v.  ce  mot).  C'est  encore  à 
cette  section  qu'appartient  le  matico  .V.  ce 
mot. 

Les  potomorphes  sont  des  sous-arbrisseaux, 
dont  le  port  rappelle  celui  de  certaines  aroï- 
dées,  notamment  despofAos.  lis  croissentdans 
les  endroits  humides  et  ombragés  des  régions 
tropicales.  Le  potomorphe  pelté  habite  les 
contrées  chaudes  de  l'Amérique.  Son  rhizome 
est  acre,  et  passe  pour  apéritif  et  diurétique; 
on  remploie  en  décoction  contre  i'hydropi- 
sie.  Ëulin,  il  est  réputé  vulnéraire,  propriété 
qu'il  partage  avec  les  feuilles.  La  racine  du 
potomorphe  à  ombelles^  et  probabienieiit  ausbi 
de  quelques  espèces  voisines,  est  employée 
au  Brésil,  sous  le  nom  de  caapeba,  comme 
stomachique  et  sudoriflque. 

hes  macropipers  sont  des  arbrisseaux  droits 
flexueux,  noueux,  dichotonies,  à  baies  p\Ta- 
midales  quadrangulaires.  L'espèce  la  plus 
remarquable  est  le  macropiper  methyslicum  , 
qui  croît  dans  les  îles  de  l'océan  Pacidque, 
où  il  porte  les  noms  ù'aioa  ou  cawa.  «  Les  hii- 
bitants  de  ces  lies,  dit  M.  Duohartre,  atta- 
chent ia  plus  grande  importance  a  sa  culture, 
et  en  font  l'objet  des  soins  les  plus  minutieux. 
Le  suc  de  sa  racine  mâchée  et  rejett:;e  en- 
suite avec  la  salive,  mélangé  de  lait  de  coco 
ou  d'eau,  donne,  par  la  fermentation,  une 
boisson  verdâtre,  presque  brûiante,  dont  l'u- 
sage eï.t  journalier  dans  presque  toute  l'Océa- 
nie,  et  produit  des  efl'ets  déplorables.  Les  ri- 
ches et  les  grands  la  boivent  pure  et  en 
grande  quantité,  tandis  que  les  pauvres  re- 
tendent d'eau.  L'usage  prolongé  de  cette  li- 
queur amène,  dans  tout  le  corps,  un  état  d'ir- 
ntalion  et  de  surexcitation  extrêmes  :  les 
yeux  rougissent;  la  peau  se  dessèche,  s'ex- 
folie et  tinit  par  se  couvrir  d'ulcères;  ou 
bien  le  corps  tombe  dans  un  état  de  décrépi- 
tude et  d'êmaciation  effrayantes.  Au  reste, 
cette  boisson  aune  saveur  lellement  repous- 
sante que  les  U'aielots  européens  les  plus  pas- 
sionnes pour  les  liqueurs  lortes  n'ont  jamais 
pu  se  résoudre  à  en  boire.  > 

Les  péperomtos,  dont  on  compte  environ 
deux  cents  espèces,  sont  des  plantes  herba- 
cées, charnues  ou  succulentes,  croissant  sur- 
tout en  Amérique  et  dont  plusieurs  sont  usi- 
tées dans  la  médecine  du  pays.  Les  autres 
sections  sont  les  chaviques  et  les  cubèbes.  V. 
ces  mots. 

POIVRIÈRE  s.  f.  (poi-vri-è-re  — rad.  poi- 
vrier). Lieu  p.anié  de  poivriers. 

—  Petite  boite  de  cuisine,  k  compartiments, 
où  l'on  met  du  poivre  et  quelques  autres 
epices.  B  Petit  vase  de  bois  allongé,  terminé 
par  un  trou,  et  que  l'on  secoue  pour  MUipuu- 
drer  de  poivre  quel<|ue  chose.  Il  Ustensile  de 
Uble  où  l'on  11. ei  ou  poivre  :  Poivribru  et 
salière  en  argent^  en  cratal, 

^  —  Fortif.  Guétite  de  maçonnerie  placée  à 
l'angle  d  un  bastion,  sur  le  fuite  du  mur  : 
Athos  indiqua  à  Grtmaux  uue  espèce  de  POt- 
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TRIÈRE,  OÙ  celui-ci  comprit  qu'il  devait  se  te- 
nir eu  sentinelle.  (.\lex.  Dum.)  Il  Tour  en  poi~ 
Vïière,  Tour  ronde  coiffée  d'un  toit  conique. 

POIVRON  s.  m.  (poi-vron  —  T&d.  poivre). 
Fruit  du  piment  :  Poivrons  confits  dans  le 
vinaigre. 

POIX  s.  ra.  (poi  —  latin  pix,  mot  que  l'on 
identitie  généralement  avec  le  grec  pissa^ 
pitta,  résine.  Mais  le  sanscrit  pitta,  qui  a 
fourni  évidemment  les  formes  grecques,  peut 
faire  douter  d'un  rapport  immédiat.  Quant 
à  ce  mot  pitta^  il  signifie  proprement  sui^- 
stance  grasse,  bile,  substance  jaune,  de  la 
racine  pyâ,  être  gras,  engraisser).  Suc  rési- 
neux du  pin  et  de  plusieurs  autres  conifères. 

—  i\''oir  comme  poix.  Très-noir.  Il  Tenir 
comme  poix.  Tenir,  adhérer  fortement. 

—  ^tîoï'r  de  la  poix  aux  mains.  Retenir 
l'argent  d'autrui. 

—  Comra.  Poix  noire,  ou  simplement  Poix, 
Résine  impure,  de  couleur  noire,  que  l'on 
obtient  par  la  distillation  des  menus  oois  ré- 
sineux. Ii  Poix  blanche,  Poix  jaune.  Résine 
ordinaire,  fondue  et  filtrée  avec  soin.  Il  Poix 
navale,  Poixbâtarde,  Mélange  de  brai  sec, 
de  poix  commune  et  de  gomiron,  dont  on  se 
sert  pour  les  vaisseaux.  11  Poix  5PcAe,  Colo- 
phane. \\  Buile  de  poix^  Matière  qui  surnage 
sur  la  poix  liquide. 

—  Pharra.  Poix  de  Bourgogne,  Composi- 
tion faite  de  parties  égales  de  résine  et  de 
cire  jaune. 

—  Miner.  Poix  minérale,  Pissasphalte  ou 
ozûcérite.  u  Poix  de  Judée,  Asphalte. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  poix  à  di- 
verses matières  résineuses  et  gluantes,  la 
plupart  végétales,  provenant  des  conifères, 
quelques-unes  minérales,  qui  ont  reçu  cette 
dénomination  par  suite  de  leur  ressemblance 
avec  les  premières,  et  d'autres  artificielles. 
Les  principales  poix  sont  :  la  poix  de  Bour- 
gogne ou  poix  blanche,  la  poix-résine  ou  ré- 
sine jaune,  la  poix  noire,  qui  a  plusieurs 
variantes  et  analogues  que  nous  allons  signa- 
ler, et  la  poùc  de  Judée  ou  asphalte. 

—  Poi'x  de  Bourgogne,  poix  blanche  ou  poix 
des  Voages.  TéréTienthine  demi-solide,  que 
l'on  obtient  directement,  d'après  Guibourt, 
en  pratiquant  des  incisions  à  l'écorce  de  la 
pesse  ou  faux  sapin  ou  épicéa  {abies  excelsa, 
Lain.  ;  pinus  abies,  L.).  Une  résine  incolore, 
trouble,  demi-fluide,  à  odeur  de  térébenthine 
de  sapin,  s'écoule  des  incisions,  tombe  sur 
l'écorce,  se  dessèche  à  l'air  eu  se  colorant 
plus  ou  moins  et  acquiert  une  odeur  assez 
différente  de  celle  qu'elle  avait  d'abord  ;  cette 
odeur  a  été  comparée  à  celle  du  castoréum. 
On  détache  le  produit  de  l'écorce  à  l'aide 
d'une  racioire  et  on  le  met  fondre  dans  une 
chaudière  avec  de  l'eau.  Il  constitue  alors 
une  masse  homogène,  opaque,  colorée  en 
fauve,  solide  et  cassante  à  froid,  mais  cepen- 
dant s'aplatissant  par  son  propre  poids , 
coulant  peu  à  peu  et  prenant  la  forme  des 
vases  dans  lesquels  on  la  renferme.  La  poix 
de  Bourgogne  a  une  grande  ténacité  ;  appli- 
quée sur  la  peau,  elle  y  adhère  fortement. 
L'alcool  la  dissout  en  grande  partie  et  laisse 
UD  résidu  analogue  à  celui  que  donne  dans 
les  mêmes  conditions  la  térébenthine  de  sa- 
pin. Elle  contient  une  notable  proportion 
d'eau,  qui  atteint  parfois  le  tiers  de  son  poids. 
Cela  tient  à  ce  que  les  fabricants,  en  l'agitant 
avec  de  l'eau  pendant  son  refroidissement, 
augmentent  frauduleusement  cette  propor- 
tion; lorsqu'elle  est  pure,  elle  doit  fondre 
sans  que  de  l'eau  se  sépare  de  la  masse. 
Suivant  quelques  auteurs,  la  poix  blanche 
n'est  pas  le  produit  de  Vabies  excelsa;  c'est 
le  galipotdes  autres  sapins  puritié  par  fusion 
et  filtration  à  travers  un  lit  de  paille;  mais 
on  verra  plus  loin  que  l'on  n'obtient  ainsi 
qu'un  produit  assez  différent  de  la  poix  de 
Bourgogne  pure.  Cette  potx  est  expédiée  des 
toréis  ou  on  la  récotte  dans  des  barils  coni- 
ques nommés  tinettes;  les  commerçants  qui 
la  vendent  au  détail  la  dépotent  et  la  mettent 
dans  des  vessies  de  porc. 

Cette  substance  est  employée  en  médecine  ; 
elle  entre  dans  la  composition  de  différents 
emplâtres.  L'emplâtre  dejîoixde  Bourgogne 
est  obtenu  en  faisant  fondre  3  parties  de  poix 
avec  1  partie  de  cire  jaune.  L'emplàlre  de 
poix  émetisée  se  prépare  avec  la  même  pyix 
en  y  incorporant  un  septième  de  son  poids 
d'émetique.  Souvent,  au  lieu  d'employer  ce 
dernier  emplâtre,  on  se  contente  de  saupou- 
drer d'émetique  1  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne. La  poix  blanche  est  employée  aussi 
dans  la  fabrication  de  certains  savons,  dans 
celle  de  quelques  enduits  hydrofuges  et  de 
quelques  mastics. 

L'industrie  consomme  des  quantités  nota- 
bles de  cette  poix.  Elle  est  fournie  principa- 
lement par  le^  départements  des  Vosges  et 
des  Laudes.  Comme  son  prix  est  assez  élevé, 
on  l'a  falsifiée  de  beaucoup  de  manières.  On 
fabrique  même  pour  certains  usages  indus- 
triels de  la  potx  blanche  artificielle  :  on  se 
sert  pour  cela  du  galipoi  du  pin  maritime,  de 
résine  jaune  et  de  térébenthine  commune, 
auxquels  on  ajoute,  si  besoin  est,  pour  donner 
la  consistance  voulue,  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Le  tout  est  fondu  ensemble  et  ma- 
laxé avec  de  l'eau  :  cette  dernière  s'emul- 
sionne  dans  la  masse  et  la  blunchit.  Cette 
poix  artificielle  est  presque  blanche,  plus 
fluide  que  la  poix  naturelle  et  devient  sèche 
et  cassante  à  l'air.  KUe  ^e  reconnaît  à  sa  sa- 
veur  amère   tres-prononcée,  à  sou   entière 
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solubilité  dans  l'alcool  et  à  l'énorme  quantité 
d'eau  qui  se  sépare  lorsqu'on  la  fait  fondre. 
Il  est  presque  inutile  d'ajouter  aue  ce  mé- 
lange ne  peut  remplacer  la  poix  âe  Bourgo- 
gne pour  les  usages  pharmaceutiques  ;  il 
possède  des  propriétés  très-différentes. 

—  Poix-résine  ou  résine  jaune.  Matière 
jaune,  opaque,  fragile,  peu  odorante  et  cas- 
sante, que  l'on  obtient  comme  résidu  de  la 
distillation  de  la  térébenthine.  Quand  on  dis- 
tille la  térébenthine  pour  en  extraire  l'es- 
sence, il  reste  une  résine  jaunâtre  qui,  coulée 
en  plaques,  est  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  colophane  (v.  ce  mot).  Si,  au  liea 
de  couler  ce  résidu  liquide  et  de  le  laisser 
refroidir  tranquillement,  on  ajoute  une  cer- 
taine quantité  d'eau  et  qu'on  mélange  le  tout 
pendant  le  refroidissement ,  l'eau  s'émul- 
sionne  dans  la  résine  et  lui  communique  une 
apparence  particulière:  le  produit  ainsi  pré- 
paré est  la  poix-résine. 

—  Poix  noire.  Matière  d'un  noir  brillant, 
que  l'on  obtient  par  le  traitement  de  tous  les 
résidus  de  l'exploitation  des  térébenthines. 
Sa  consistance  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  la  poix  de  Bourgogne  :  elle  est  cas- 
sante à  froid,  une  douce  chaleur  la  ramollit, 
elle  adhère  énergiquement  aux  corps  avec 
lesquels  on  la  met  en  contact.  Son  odeur  est 
forte  et  empyreumatique,  sa  saveur  amère. 
Les  matières  les  plus  employées  pour  sa  fa- 
brication sont  les  tampons  de  paille  sur  les- 
quels on  a  filtré  la  térébenthine  ou  le  galipot 
et  qui  sont  chargés  de  ces  substances,  les 
débris  de  bois  provenant  des  saignées  faites 
aux  arbres  exploités  et  généralement  les  dé- 
chets divers  qui  contiennent  une  petite  quan- 
tité de  résine.  On  entasse  toutes  ces  substan- 
ces dans  des  fours  dont  la  forme  et  la  grandeur 
varient  dans  les  diverses  localités;  tantôt 
ces  fours  sont  ovales,  ont  4  mètres  de  hau- 
teur, 2  mètres  de  longueur  et  portent  deux 
ouvertures,  l'une  en  haut  pour  introduire  les 
matières  à  brûler,  l'autre  en  bas  pour  laisser 
sortir  le  produit;  tantôt  ils  sont  cylindriques 
et  ont  2  ou  3  mètres  de  diamètre.  Ces  fours 
étant  complètement  remplis,  on  met  le  feu 
aux  substances  combustibles  par  l'ouverture 
supérieure  :  la  chaleur  de  la  combustion  fait 
fondre  une  partie  des  résines  et  produit,  par 
une  \ér)table  distillation  ï^èche,  des  matières 
goudronneuses  très-complexes;  le  tout  s'é- 
coule vers  le  fond  du  four  et  s'échappe  par 
l'ouverture  inférieure  dans  des  tuyaux  qui  le 
conduisent  dans  des  bassins  pleins  d'eau.  Par 
le  repos,  le  produit  se  sépare  en  deux  cou- 
ches :  l'une,  liquide  et  plus  légère,  c'est  ce 
que  l'on  nomme  ï'huile  de  poix  (ptsselxon)  ; 
1  autre,  plus  dense,  à  demi  solide,  porte  le 
nom  de  poix  grasse  (pissœhou),  La  poix 
grasse,  mise  dans  une  chaudieie  et  mainte- 
nue à  l'ebullition  pendant  un  temps  conve- 
nable, perd  une  grande  partie  des  principes 
volatils  qu'elle  contient  et  prend  bientôt  la 
propriété  de  devenir  solide  et  cassante  par  le 
refroidissement.  Quand  elle  est  arrivée  à  ce 
point,  on  la  coule  en  plaques  dans  des  ba- 
quets ou  dans  des  vases  de  terre.  Quand  elle 
est  bien  cuite,  elle  est  dure,  mais  se  ramollit 
à  la  chaleur  des  mains  et  adhère  très-forte- 
ment à  la  peau. 

La  poix  noire  est  employée  dans  les  arts. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  quelques 
produits  pharmaceutiques.  Les  cordonniers 
en  font  usage  pour  enduire  les  fils  avec 
lesquels  ils  cousent  le  cuir.  Elle  fait  l'objet 
d'un  commerce  d'exportation  très  notable. 

On  appelle  poix  navale  un  mélange  agi:lu- 
tinatif  employé  dans  la  marine,  qui  s'obtient 
en  fondant  ensemble  de  la  colophane,  de  la 
poix  noire  et  du  goudron.  La  poix  navale  est 
molle  et  grasse  au  toucher,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  brai  gras,  qu'on  lui  donne  quel- 
quefois. 

La7>oixde  houille  est  un  produit  analogue 
&  la  poix  noire,  qui  provient  de  la  distillatioa 
de  la  houille.  On  l'obtient  en  distillant  les 
goudrons  de  houille  dont  la  poix  constitue  les 
parties  les  moins  volatiles.  Depuis  que  l'in- 
dustrie du  goudron  de  houille  a  pris  un  dé- 
veloppement énorme ,  par  l'établissement 
d'usiues  a  gaz  daus  toutes  les  villes,  l'usage 
de  la  poix  de  houille  tend  à  se  substituer, 
dans  beaucoup  de  cas,  à  celui  de  la  poix 
noire,  comme  ie  goudron  de  houille  tend  à 
remplacer  le  goudion  de  bois.  Très-souvent, 
cette  substitution  est  sans  inconvénient  et 
fort  économique.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  les  usages  médicaux  ;  la  poix  de  houille 
exhale  une  odeur  repoussante,  insupporta- 
ble ,  et  surtout  elle  possède  des  propriétés 
thérapeutiques  tres-diffêrentes  de  celles  de  la 
\  èntable  poix  noire.  Pour  comprendre  ces 
différences,  il  suffit  de  comparer  entre  elles 
les  compositions  des  deux  produits.  On  peut 
d'uilleurâ  les  distinguer  tres-facileraent.  La 
pour  noire  a  une  odeur  encore  un  peu  aro- 
matique que  l'on  ne  peut  confondre  avec  celle 
de  la  poix  de  houille;  de  plus,  bouillie  avec 
de  Tenu, elle  donne  une  liqueur  acide,  ce  qui 
n'arrive  pas  pour  la  poix  de  houille. 

Un  donne  les  noms  de  potx  minérale,  mal- 
the,  bitume  glulineux,  asphalte  à  un  bitume 
noirâtre,  glutinoux,  solide  lorsqu'il  est  froid, 
fusible  vers  100»,  doué  d'une  odeur  forte,  so- 
lubie  dans  l'alcool.  U  sort  de  terre  par  des 
fentes  dans  les  roches  des  terrains  tertiaires 
et  imprègne  les  sables  qui  environnent  les 
trous  par  lesquels  il  s'échappe  du  sol.  Il  dur- 
cit a  lair.se  dessèche,  sans  jamais  cependant 
devenir  dur  et  friable  comme  le  véritable  as- 
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phalte.  On  le  trouve  rarement  pur;  le  plus 
souvent  on  le  relire  des  argiles  ou  des  sables 
qui  eu  sont  imprégnés.  Pour  cela ,  on  fait 
bouillir  ces  argiles  ou  ces  sables  dans  de 
l'eau,  la  poix  minérale  fond  et  vient  nager 
à  la  surface  du  liquide.  On  peut  encore  l'ex- 
traire en  formant  avec  ces  matières  des  tas 
au  centre  desquels  on  fait  du  feu  :  le  bitume 
s'écoule  sur  le  sol,  où  on  le  recueille  dans  des 
rigoles  pratiquées  à  cet  effet.  Ce  bitume  est 
abondant  dans  un  certain  nombre  de  parties 
de  la  France  ;  on  en  trouve  près  de  Dax,  à 
Orthez  et  à  Cam penne;  près  de  Pézénas,  à 
Gabian  ;  près  de  la  perte  du  Rhône,  à  Sejs- 
sel,  etc.  On  se  sert  de  cette  substance  pour 
goudronner  le  bois  et  les  cordages.  C'est  elle 
qui,  fondue  et  mélangée  avec  du  sable,  con- 
stitue en  grande  partie  la  matière  plastique 
:ivec  laquelle  on  bitume,  on  dalle  les  trottoirs 
et  les  promenades  de  Paris. 

La  poix  liquide  n'est  autre  que  le  goudron. 
V.  ce  mot. 

—  Poix  de  Judée,  poix  scoriacée.  V.  as- 
phalte et  BITUME  OE  Judée. 

POIS,  bourg  de  France  (Somme),  ch.-l.  de 
lant.,  arrond.  et  à  32  kilom.  d'Amiens,  sur 
la  lètite  rivière  de  sou  nom;  pop.  aggl., 
1,269  hab.  —  pop.  tôt.,  1,322  hab.  L'église 
paroissiale,  construction  du  xvie  siècle  clas- 
sée au  nombre  des  monuments  historiques, 
est  décorée  à  l'intérieur  de  pendentifs  et  de 
culs-de-lampe  très-curieux.  Restes  d'un  châ- 
teau fort. 

Cette  petite  ville  faisait  partie  de  l'an- 
cienne Picardie  avec  titre  de  principauté. 
Ce  titre  appartint  successivement  aux  mai- 
sons de  Tvrel,  de  Soissons  et  de  Créqiiy. 
Erigée  en  duche-pairie  sous  le  nom  de  Cre- 
quy,  au  mois  de  juin  1652,  en  faveur  de  Char- 
les de  Créquy,  qui  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants, elle  passa  ensuite  au  duc  de  Bouillon, 
k  la  maison  de  laTrémoiUe,  à  la  marquise  da 
Richelieu  et  enfin  à  la  maison  de  Noailles. 

POIX  (Louis  de),  capucin  et  théologien 
iraiiçais,  né  à  Croixrault,  (Somme),  en  17U, 
iiiori  à  Paris  en  1782.  11  étudia  avec  ar- 
deur les  langues  grecque,  hébraïque,  chal- 
daîque  et  sjriaque,  puis  eut  l'idée  de  pu- 
blier une  nouvelle  Bible  polyglotte  et  associa 
à  son  projet,  outre  plusieurs  de  ses  confrères, 
le  savant  abbé  Villefroy,  professeur  au  Col- 
-^■6  de  France  (1744),  qui  prit  la  direction  de 
iilreprise  ;  mais  diverses  circonstances  em- 
.  herent  de  la  mener  à  bien.  En  1768,  le 
l'.  Louis  de  Poix  publia  un  Mémoire  dans 
lequel  on  propose  un  établissement  gui,  sans 
être  à  charge  à  l'Etat,  rendra  des  services  es- 
sentiels à  l'Eglise,  deviendra  utile  aux  savants 
et  aux  gens  de  lettres  et  contribuera  à  la 
gloire  de  la  nation.  Cet  établissement  devait 
prendre  le  titre  de  Société  royale  des  études 
orientales  et  servir  à  former  des  sujets  pour 
les  missions  étrangères.  C'est  sur  le  modèle 
de  l'établissement  proposé  par  Louis  de  Poix 
qu'a  été  fondée  à  Paris,  en  1822,  la  Société 
asiatique.  Ce  religieux  a  public,  L-n  collabo- 
ration avec  quelques  autres  capucins  :  Prières 
que  Ifarsés,  patriarche  des  Arméniens,  fit  à 
la  gloire  de  Dieu,  en  latin  et  français  (1768); 
Principes  discutés  pour  faciliter  l'intelligence 
des  liores  prophétiques  (Paris,  1755-1764, 
16  vol.);  Niiuvelle  version  des  psaumes  (Pa- 
ris, 1762,  2  vol.);  Prophéties  de  Jérémie  (Pa- 
ris' nso,  6  vol.  in-12);  Prophéties  de  Buruch 
(Paris,  17SS)  ;  Essai  sur  le  livre  de  Job  (Paris, 
1763,  2  vol.);  Traité  de  la  paix  intérieure 
(1764)  ;  Traité  de  ta  joie  (1768),  etc. 

POIX  (Philippe -Louis-Marc -Antoine  de 
NoAiLLES-MoucHY,  prince  de),  général  fran- 
çais, pair  de  France,  né  en  1752,  mort  à 
Paris  en  1819.  Il  entra  dans  les  carabiniers 
en  1768,  devint  en  1774  colonel  du  régiment 
de  Noailles-dragons,  en  1775  capitaine  des 
gardes  du  roi,  et  en  1784  maréchal  de  camp. 
Nommé  député  de  la  noblesse  aux  états  gé- 
néraux en  1789,  il  se  montra  d'abord  favora- 
ble aux  idées  nouvelles  el  fut  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  'Versailles. 
Peu  après,  il  se  démit  de  ce  grade,  donna  do 
grandes  preuves  d'attaciiement  au  roi,  no- 
tamment pendant  la  journée  du  17  juillet  1790, 
émi'Ta  en  1791,  mais  revint  presque  aussitôt 
à  Paris ,  resta  auprès  de  Louis  XVI  le 
10  août,  le  suivit  à  1  Assemblée  nationale  et 
passa  ensuite  eu  Angleterre,  où  il  habita 
jusqu'en  1800.  A  cette  époque,  il  revint  eu 
France,  vécut  dans  la  retraite  pendant  le 
Consulat  et  l'Empire,  se  rendit,  en  1814,  au- 
près de  Louis  XVIU,  qui  le  réintégra  dans 
les  fonctions  de  capitaine  des  gardes  et  le 
nomma  lieutenant  j:éneral,  suivit  pendant 
les  Cent-Jours  ce  prince  à  Gand,  revint  à 
Paris  avec  Louis  X'VllI  après  Waterloo,  re- 
çut le  gouvernement  du  château  de  'Ver- 
sailles et  siégea  jusqu'à  su  mort  k  la  Chambre 
des  pairs. 

POIX  (Antoine -Claude- Dominique -Jnst, 
comte  UB  NoAiLLES,  puis  prince  de),  diplo- 
mate français,  ne  k  Pans  en  1777,  mort  dans 
cette  ville  en  1846.  Pendant  la  Révolu- 
tion, il  vécut  obscurément  avec  su  mère  k 
Pans,  devint  sous  l'Eiiipiro  chanibelluu  de 
Napoléon,  qui  lui  donna  1»  titre  de  comte, 
se  rendu  en  1814  k  Oompicgne  près  de 
Louis  XVIU  et  tut  accueilli  avec  faveur  par 
ce  roi,  qui  le  nomma  amliassadeur  en  Russie. 
En  1819,  le  comte  de  Nuaiiles  revint  k  Pans. 
Il  prit  part  cette  mémo  année  k  la  fondation 
de  la  Société  pour  l'amélioration  des  prisons. 
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prisida  pendant  longtemps  le  conseil  d'admi- 
nistmtion  de  la  Société  de  prévoyance  des- 
tinée à  secourir  les  vieillards  et  les  orphe- 
lins, devint  en  1S23  un  des  déiiuiés  de  la 
Meui-the,  se  montra  royaliste  libéral  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée  en  1827.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  prit  le  litre  de  prince  de  Poix. 

POIX- RÉSINE  s.  f.  Résine  de  térében- 
thine. 

POIX-RÉSINÉ,  ÉE  (poi-ré-zi-né)  part, 
passe  du  v.  Poix-resiaer  :  Corde  poix-RKSI- 
NÉt;. 

POIX  RÉSINER  V.  a.  ou  tr.  {poi-ré-zi-né — 
rad.  poix-itsme).  Techn.  Enduire  de  poix- 
résine. 

POJARSRl  (Dmitri,  prince),  patriote  russe, 

V.   POIARSKI. 

POKALEM  s.  m.  (po-ka-lèmm).  Sorte_  de 
bonnet  de  police  autrefois  en  usage  dans  l'ar- 
mée française. 

—  Encycl.  Pour  le  service  intérieur,  dans 
les  casernes  et  les  camps,  les  troupes  d'in- 
fanterie, de  cavalerie  et  de  dra-ons  se  ser- 
vaient anciennement  de  gilets  de  tnivail, 
faits  avec  leurs  vieux  habits,  et  de  pokalems, 
bonnets  de  police  en  drap,  avec  une  queue 
et  une  houppe  au  bout,  de  la  couleur  de  l'ha- 
bit; les  revers  étaient  bordés  de  lu  couleur 
affectée  au  régiment.  Les  bonnets  des  dra- 
gons avaient  été  institués,  dans  leur  origine, 
pour  rendre  les  honneurs  au  roi,  à  la  reine  et 
aux  généraux  des  corps.  L'ordonnance  du 
25  avril  1767  voulait  que  le  bonnet  de  police 
de  l'infanterie  fût  façonné  en  forme  de  poka- 
lem  ou  de  bonnet  de  voyageur  polonais,  parce 
qu'en  Pologne  ce  bonnet  ne  servait  qu'à  des 
usages  civils.  Le  règlement  du  21  février 
1779  maintenait  en  cette  forme  le  bonnet  des 
hommes  de  troupe  de  l'infanterie  ;  mais  on  en 
abolit  l'usage  sous  le  ministère  de  Saint-Ger- 
main. En  1817,  un  nouveau  genre  de  poka- 
lem  fut  adopté;  il  couvrait,  au  besoin,  les 
oreilles  et  la  nuque  du  soldat.  La  garde  royale 
jugea  que  cette  coiffure  manquait  d'élégance, 
et  on  l'abandonna. 

POKKO  s.  m.  (pok-ko)  Ornith.  Espèce  ou 
variété  de  pélican. 

POKLUM,  dieu  infernal,  chez  les  peuplades 
borus-es  qui  habitaient  les  bords  de  la  Bal- 
tique. 

PO-KOUAN-HOA  S.  m.  ( po-kou-an-0-a). 
Linguibt.  Idiome  de  Pékin  ou  du  nord  de  la 
Chine. 

POL-DE-LÉON  (SAINT-),  ville  de  France 
(Finistère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  20  ki- 
lom. N.-O.  de  Morlaix,  au  bord  de  la  Manche  ; 
pop.  aggl.,  3,012  hab.  —  pop.  tôt.,  6,741  hab. 
Collège  communal,  petit  séminaire.  Tanne- 
ries; commerce  de  chanvre,  lin,  fil,  toiles, 
cire,  miel,  bestiaux,  bois,  houille,  fer,  pote- 
ries, verreries,  grains  et  farines.  Petit  port 
de  cabotage.  Cette  petite  ville,  bâtie  sur  le 
penchant  d'une  coUme  qui  s'abaisse  jns<ju'k 
la  mer,  possède  un  assez  grand  nombre  de 
maisons  d'architecture  gothique,  au  milieu 
desquelles  se  trouvent  plusieurs  édifices  reli- 
gieux d'un  intérêt  artistique  véritablement 
capital.  L'ancienne  cathédrale,  un  des  plus 
admirables  monuments  gothiques  de  France, 
remonte  en  partie  au  xiiic  siècle.  Elle  mesure 
80  mètres  de  longueur  totale,  sur  I6  mètres 
de  hauteur  sous  voûte.  La  longueur  des 
transsepts  est  de  44  mètres.  Deux  tours  ju- 
melles ,  couronnées  de  flèches  hautes  de 
50  mètres  et  séparées  par  un  porche  que 
surmonte  une  terrasse,  composent  la  façade 
occidentale.  Plusieurs  détails  d'architecture 
rappellent  encore  le  style  roman;  nous  si- 
gnalerons dans  cet  ordre  :  la  porte  des  Lé- 
preux, la  fenêtre  en  plein  cintre  brisé  de  la 
tour  S.-O.  et  l'archivolte  en  dents  de  scie  des 
lucarnes  de  cette  même  tour.  L'évêque  Gud- 
laume  de  Kersauzon  en  termina  la  nef  et  le 
porche  latéral  vers  1320.  Les  voûtes  de  lu  nef 
et  celles  des  collatéraux  datent  de  Guillaume 
de  Rochefort,  sacré  en  1349.  Avant  cette  é^io- 
que,  le  choeur  et  les  transsepts  appartenaient 
à  une  basilique  romane  plus  courte  que  le 
vaisseau  actuel.  Eu  1431,  l'évêque  Jean  Va- 
lidire  commença  le  nouveau  chceur,  achevé 
par  l'évêque  Jean  Pregent.  C'est  également 
au  xvc  siècle  qu'il  faut  rapporter  la  suppres- 
sion et  l'ouverture  de  plusieurs  fenêtres  dans 
les  murs  latéraux  des  croisillons,  le  rempla- 
:  cernent  du  lambris,  dans  le  croisillon  N-,  par 
I  une  voûte  en  cintre  plus  basse,  enfin  la  con- 
I  struction  de  la  fenêtre  de  l'Excommunication 
I  et  celle  do  la  grande  rosace  rayonnante  qui 
occupe  toute  la  largeur  du  croisillon  S.  Un 
i  porche  du  xiiio  siècle  a  aussi  été  repris  k  la 
\  iiième  époque,  ainsi  qu'en  fout  foi  les  portes 
géminées  du  port;iil|  avec  voussures  gai-nles 
<  iie  feuilles  grasses  et  archivolte  en  talon  et 
un  écusson  cuniemporain.  D'autres  colonnes 
sans  chapiteaux,  soutenant  la  voûte  de  deux 
chapelles  latérales,  sont  encore  plus  moder- 
nes. Cet  admirable  édifice  n'a  pas  échappé 
aux  restaurations  maladroites.  L'exhausse- 
ment du  sol,  dans  le  choeur,  u  enfoui  les  bases 
des  colonnes  qui  lentourenl.  Des  soixante- 
huit  belles  stalles  en  chêne,  ornées  do  sculp- 
tures délicatement  travaillées  ot  du  plus  pur 
xvie  siècle,  qui  ornaient  le  chœur,  huit  ont 
ete  supprimées.  Le  vieux  lutrin  de  1512  a 
été  remplacé  par  un  véritable  et  banal  meu- 
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tre-autel  en  marbre  (1710)  se  trouve  une 
pjxide  ou  pavillon,  imitation  des  snspensions 
en  usage  avant  l'invention  moderne  des  ta- 
bernacles. Cette  pyxide  abrite  une  grande 
crosse  en  bois  doré,  en  forme  de  palmier,  au 
haut  de  laquelle  est  suspendu  le  saint  ciboire. 
Les  arcades  du  rond-point  sont  ornées  d'une 
balustrade  de  pierre  découpée  à  jour,  avec 
couronnement  flambovant.  La  plupart  des 
tombes  que  contenait  f  église  ont  disparu.  Un 
monument  funéraire,  adossé  W  l'une  des  tra- 
vées du  chœur,  est  orné  de  la  statue  en  mar- 
bre blanc  de  François  Visdelou,  évéque  de 
Léon  de  1661  à  1671.  Devant  l'autel  de  Bm- 
Secours  se  trouve  la  tombe  d'Amice  Picard 
(1599-1652).  On  y  briile  des  cierges,  et  la  su- 
perstition a  imaginé  d'y  conduire  les  enfants 
noués  pour  obtenir  par  ce  moyen  qu'ils  se 
dénouent  et  marchent  à  la  satisfaction  de 
leurs  mères  ignorantes. 

Parmi  les  peintures  qui  décorent  l'église, 
on  remarque  une  belle  figure  emblématique 
de  la  Trinité,  datant  du  XVI»  siècle.  Deux 
antres  tableaux  méritent  d'être  cités  ;  une 
Adoration  des  mages  (peinture  sur  bois  du 
XV15  siècle,  restaurée  dune  façon  déplorable) 
et  une  copie  de  Rubens,  provenant  des  Mini- 
mes de  Saint-Pol  et  représentant  l'Institution 
de  cet  ordre  par  saint  François  de  Paule. 

La  chapelle  de  Creizker  possède  un  clo-  ; 
cher  célèbre.  Cette  chapelle  fut  fondée  an 
vie  siècle,  k  la  suite  d'un  vœu  particulier, 
par  saint  Kirec,  archidiacre  de  Léon;  mais, 
dans  son  état  actuel,  elle  appartient  pour  la 
majeure  partie  au  xive  siècle.  Suivant  Albert 
le  Grand,  sa  fondation  remonterait  au  règne 
du  duc  Jean  IV  (1340-1399).  Le  chœur,  la  tour 
et  la  nef  principale  eurent,  dit-on,  pour  au- 
teur un  architecte  anglais  appelé  par  Marie 
d'Angleterre,  première  femme  de  Jean  IV  ; 
mais  les  collatéraux  et  les  deux  porches  nord 
et  sud  ne  sont  pas  antérieurs  à  la  seconde 
moitié  du  xve  siècle.  Quant  à  l'intérieur  de 
l'édifice,  il  n'offre  de  digne  de  remarque  que 
sa  maîtresse  vitre  et  l'inclinaison  symbolique 
de  l'axe  de  la  nef.  Le  fameux  clocher  de 
Creizker  s'élève,  entre  la  nef  et  le  chœur,  sur 
quatre  arcades  soutenues  par  quatre  piliers 
quadrangulaires  de  301,20  de  côté,  composés 
d'une  masse  de  colonnettes  lasciculaires. 
Carré  jusqu'il  sa  flèche,  ce  clocher  offre,  sur 
chaque  face  en  sortant  du  toit,  un  panneau 
composé  de  deux  petites  arcatures  super- 
posées; le  second  étage  est  percé  de  baies 
étroites,  accostées  de  deux  fausses  baies; 
puis  vient  la  plate-forme,  garnie  d'une  rampe 
en  quatrefeuilles,  avec  gargouilles  disposées 
autour  pour  l'écoiilenient  des  eaux.  C'est  de 
cette  plate-forme  que  s'élance  la  tieche,  d'une 
finesse  incomparable ,  découpée  à  jour,  en 
rosaces,  quintefeuilles,  quatrefeuilles  et  trè- 
fles, et  flanquée  de  quatre  clochetons  ;  cha- 
cun de  ces  clochetons  a  son  détail  :  leur  pre- 
mier étage,  composé  de  huit  colonnettes  dis- 
posées en  carré,  soutient  un  massif  conique, 
surmonté  d'un  second  étage  octogonal  que 
couronne    une    pyramide    aiguë;  enfin,   les 

Suatre  pans  de  l'octogone,  correspondant, 
ans  la  grande  pyramile,  aux  quatre  faces 
de  la  tour  carrée, 'sont  percés  de  fenêtres  du 
même  style  que  les  clochetons.  •  On  a  peine, 
dit  M.  Pol  de  Courcy,  lorsque  l'on  compare 
la  légèreté  des  piliers  avec  la  hauteur  du 
clocher  qu'ils  supportent,  à  comprendre  q^u  il 
puisse  reposer  sur  des  fondements  aussi  lal- 
bles  en  apparence.  ■  En  effet,  la  hauteur  to- 
tale du  clocher  de  Creizker  n'est  pas  moindre 
de  7*  mètres,  élévation  énorme  relativement 
à  sa  hardiesse  inouïe. 

L'église  de  Saint-Pierre,  ancienne  église 
paroissiale,  appartient  au  xvo  sic.ie,  à  i  ex- 
ception de  la  façade  «t  du  collatéral  nord. 
Elle  sert  aujourd'hui  de  chapelle  au  cime- 
tière, entouré  d'ossuaires  gothiques  élevés 
en  1500. 

Citons  encore  :  la  chapelle  S.iint- Joseph, 
surmontée  d'une  flèche  svelte  de  32  mètres 
de  hauteur,  reconstruite  en  1S47,  et  prove- 
nant d'un  couvent  d'ursulines  fonde  eu  1630; 
l'ancien  pr\luis  episcopnl  (171S-1750),  converti 
en  hôtel  de  ville;  deux  belles  maisons  Renais- 
sance ;  enfin  le  collage,  bâti  en  1787  aux  frais 
du  dernier  évèque. 

Histoire.  Peu  de  localités,  même  en  Bre- 
tagne, offrent  un  tableau  plus  complet  d'une 
ville  moyen  4ge  que  Saint-Pol-de-Léon.  Dé- 
signé dans  les  vieilles  chartes  du  x»  siècle 
stnis  le  nom  de  Castellum  Lfonense  et  de  Leo- 
ncnsis  Pagus,  Samt-Pol  (dit  aussi  «u  moyen 
ùge  CastelFol)  ne  consi>ta.  a  l'origine,  qu'en 
1111  château  occupe  par  les  Osismii  Leonenses, 
puis  par  les  Romains.  Des  fouilles  nombreu- 
ses et  récentes,  en  meiwnt  au  jour  plusieurs 
médailles  de  césars  (de  !54  k  310,  do  V»- 
lerien  à  Maximin).  attestent  cette  dernière 
occupation.  Vers  530,  Pol  .\uielien,  en  dé- 
barquant de  la  Gruiide-BretagMo  avec  une 
frosso  troupe  do  clercs  et  de  l.iïqu-s,  trouva 
ancien  Casieltam  leonensr  nbai. donne.  U  sy 
fixa.  Une  ville  se  forma  ra,  idement,  et  Pol 
Aurélien,  nomme  évéque  de  celte  ville,  inou- 
riil  en  570,  en  lui  laissant  son  nom.  Vers  1170, 
le  cliAteau  de  l.cou  fut  ra»e  par  Henri  U 
d'.\iisleterre.  G  lyomarc'h,  comte  da  Léon, 
en  releva  plus  urd  les  murs,  mais  la  ville 
n'en  demeura  pas  moins  sans  reinp.irts  à  pai- 
tir  de  cette  époque,  .^u  Iiv»  siccU-,  Du  Gues- 
clin  plaça  dans  la  château  de  l.coii  une  çar- 
nisoii  fi-ançiiisc  qui,  au  1374.  fut  passée  au  fil 
de  l'ip  'c  par  la  duc  Jean  IV.  Les  habitants 
cnibrasaèrent  plus  tard  le  parti  de  '.a  Ligue 
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(1590).  Enfin,  en  1793,  S  .int-Pol  de-Lénn  fut 
un  des  grands  centres  de  l'insurrection  du 
mois  de  mars,  k  l'occasion  de  la  levée  de 
300,000  hommes  ordonnée  par  la  Convention. 
Le  général  Canclaux  ne  parvint  à  dompter 
les  rebelles  qu'après  deux  combats  terribles, 
livrés,  le  premier  le  19  mars,  au  centre  même 
de  Saint-Pol-de-Léon,  envahi  par  les  pay- 
sans bretons,  le  second  le  23  mars,  au  pont 
de  Kerguidoff,  sur  la  route  de  Lesne.en. 

Aujourd'hui ,  Saint-Pol-de-Léon  est  une 
ville  morte;  mais  quel  charme  mei-mcolique, 
quelle  impression  pénétrante  s'en  dégage 
pour  l'archéologue  et  le  poète  l 

Les  Bretons  appellent  Saint-Pol-de-Léon 
la  ville  aux  clochers  à  jour,  et,  de  fait,  elle 
ressemble  de  loin  à  une  immense  église.  Ses 
tours,  ses  clochers  pointus,  ses  clochetons 
apoaraissent  k  plusieurs  lieues  de  distance, 
sur  une  faible  éminence  encadrée  entre  les 
parcs  des  châteaux  de  Kernevez  et  de  Ker- 
rom,  dominant  la  mer  d'an  côté  et  une  vaste 
plaine  de  l'autre. 

POL-SCB-TEBNOISB  (SAINT-),  ville  de 
France  (Pas-de-Calais),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
cant.,  à  33  kilom.  N.-O.  d'Arras;  pop.  aggl., 
3,425  hab.  —  pop.  tôt.,  3,743  hab.  L'arrondis- 
sement comprend  6  cantons,  191  communes 
et  79,697  hab.  Tribunal  de  première  instance, 
justice  de  paix,  collège  communal.  Brasse- 
Vies,  tanneries,  élève  de  bestiaux;  commerce 
de  graines  oléagineuses,  céréal-îs,  laine  et 
bestiaux.  Saint-Pol  ne  conserve  aujourd'hui 
de  ses  antiques  fortifications  que  quelt^ues 
pans  de  murs,  deux  tours  et  un  fo^sé  prolond 
du  coté  du  nord.  L'ancien  jardin  des  carmes 
renferme  en  outre  une  troisième  tour  en_ 
grès.  Quatre  portes  s'ouvraient  sur  l'enccinie, 
savoir  :  la  porte  de  Béthune,  la  porte  d  Hes- 
din,  la  porte  d'Arras  et  la  porte  d  .-Vire.  Quant 
au  château,  il  n'en  reste  plus  que  des  débris 
de  murailles  et  des  terrassements,  d'où  l'on 
jouit  d'un  beau  p  inorama. 

Quelques  historiens  prétendent  que  le  chft- 
teau  de  Saint-Pol  existait  déjà  lorsque  César 
vint  conquérir  les  Gaules.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  «la'une  voie  militaire  romaine  traversait 
le  territoire  actuel  de  la  ville  et  s'y  partageait 
pour  se  dirige:-  sur  Boulogne  et  sur  "l'hé- 
rouanne.  Ce  château,  qui  existait  avant  les 
expéditions  des  Normands,  échappa  aux  ra- 
vages des  barbares,  et  l'agglomération  d'ha- 
bitants qui  s'était  formée  autour  quitta,  k 
cette  époque,  son  nom  primitif  de  Tervane 
{Terra  vaiia)  pour  celui  qu'elle  a  conservé 
jusqu'à  nous.  Le  Ternois  (  mot  dérivé  des 
précédents)  fui  érige  en  comté  en  918,  en 
faveur  d'.\(iolphe,  petit-fils  de  Baudouin  Bras 
de  Fer  et  père  d'An.oul,  conte  de  Flandre. 
Un  de  ses  successeurs  fit  ceindre  la  ville  de 
murailles  vers  970.  Saint-Pol  fut  plusieurs 
fois  assiéi:é  par  les  comtes  de  Flandre,  de 
un  à  USO.  Charles  le  Bon  s'en  empara  cette 
dernière  année  et  y  commit  de  grands  rava- 
ges. Le  titulaire  du  comté  Je  Saïut-Pol  était 
alors  Hugues  II  de  Champdaveine,  qui  ren- 
tra en  possession  de  son  dom^dne  sons  la 
condition  de  consentir  à  ia  mouvance  de 
Flandre.  Le  comté  demeura  dans  sa  maison 
jUMiu'en  1205,  époque  oll  il  passa  dans  celle  de 
Cliitillon-sur-.Marne.  La  maison  de  Luxem- 
bourg en  devint  à  son  tour  héritière  en  1354. 
C'est  ;i  cette  dernière  maison  qu'appartenait 
\Va  erand,  comte  de  Saint-Pol,  qui  épousa  la 
fille  du  roi  d'Angleterre  e:  se  =:; nnla  par  son 
dévouement  aux  du  '  l'n  des 
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POL  O'incent-Fermrius-Jacob),  poCte  po- 
lonais, né  à  Firlejowka,  près  de  Lubiin.le 
S2  avril  1807,  mon  à  Cracovie  le  2  décembre 
1872.  Sa  famille,  dorigine  anglaise,  dii-on, 
eiaiC  établie  depuis  plusieurs  siècles  en  Polo- 
gne. Vincent  commença  à  Léopol  ses  études, 
qu'il  compléta  kTaroopolet  à  Wilna.  Surpris 
par  la  révolution  polonaise  de  1830  dans  cette 
dernière  ville,  il  la  quitta  pour  aller  prendre 
part  k  l'insurrection  nationale.  Le  spectacle 
des  batailles  de  1831  inspira  à  Pol  sa  première 
œuvre,  un  recueil  de  poésies  guerrières  inti- 
tulé :  les  Chants  de  Janus.  Après  la  guerre,  il 
fit  de  noiiilireux  vovages  en  Europe,  puis  se 
fixa  en  Galicie.  Là,' il  fréquenta  la  noblesse 
de  la  province  de  Sanok  et  dépeignit  ses 
mœurs  d'une  façon  originale  et  gracieuse 
dans  ses  Causeries  (Gawedy).  En  18<0,  Pol  fit 
paraître  une  de  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables :  les  Aventures  de  BenedictWinnicki^ 
ton  voyage  de  Cracovie  à  Aieswiez  en  1766  et 
son  retour  dons  la  maison  paternelle.  Il  publia 
ensuite  un  c<Tiain  numbre  de  romans  histo- 
riques en  vers,  dans  iesquels  il  rendit  de  la 
manière  la  plus  expressive  le  côté  poétique 
des  mœurs  de  la  vieille  noblesse  polonaise. 
Un  des  plus  beaux  est  le  pofime  de  Mohort 
(Léopol,  1S40),  héros  traditionnel  des  ar- 
mées polonaises  du  xviiic  siècle.  Pendant 
les  massacres  organisés  en  Galicie  sous  le 
ministère  Metttnnch  en  J846,  des  bandes 
de  brigands  parcouraient  les  environs  de  la 
résidence  de  Pol.  La  petite  maison  de  cam- 
pagne du  poëce,  à  Marianipol,  fut  assaillie  et 
saccagée-,  plusieurs  de  ses  manuscrits  furent 
détruits,  et  Pol  lui-même,  grièvement  blessé, 
fut  traîné  brutalement  eu  prison.  Pendant  sa 
convalescence,  il  écrivît  ses  Psaumes  de  la 
pénitence^  cri  de  découragement  arraché  par 
les  scènes  d'horreur  dont  la  Galicie  venait 
d'être  le  théâtre.  A  partir  de  1847,  Pol  publia 
des  articles  scientifiques  dans  diverses  revues 
allemandes.  Après  les  événements  de  I84S, 
auxquels  il  se  mêla,  il  reprit,  quand  lu  tran- 
quillité fut  rétablie,  lu  suite  de  ses  études,  fut 
admis  au  sein  de  plusieurs  sociétés  savantes 
et  enfin  attira  sur  lui  l'attention  du  ministre 
de  l'instruction  publique  en  Autriche,  Léon 
Thun.  Celui-ci  créa  pour  Pol  une  chaire  de 

féographie  et  d'ethnographie  à  l'université 
e  Cracovie  (1S49);  mais,  lorsque  la  langue 
polonaise  fut  proscrite  de  l'enseignement  pu- 
blic en  Galicie  (1852),  Pol  donna  sa  démis- 
sion, ne  voulant  pas  enseigner  en  allemand, 
suivant  les  exigences  du  nouveau  programme, 
et  se  retira  à  Léopol.  Plusieurs  ouvrages  té- 
moignent des  connaissances  ethnographiques 
de  Pol,  entre  autres  :  le  Nord-est  de  l'Europe 
sous  le  rapport  de  la  nature  et  la  Description 
du  versant  nord  des  Karpathes  et  des  peuples 
qui  y  sont  répandus.  En  1857,  k  l'occasiun  d'un 
voyage  qu'il  fit  U  Varsovie,  d'où  il  fut  expulsé 
par  un  ordre  du  gouvernement  russe,  une 
souscription  nationale,  oi  ganisée  dans  la  Po- 
logne russe,  fit  don  à  Pol  de  propriétés  dans 
son  village  natal  de  Firlejo-wka.  La  réputa- 
tion du  po6te  était  alors  répandue  dans  toute 
la  Pologne;  on  s'arrachait  ses  œuvres,  et, 
parmi  elles,  une  des  plus  admirées  était 
ses  Chants  sur  la  terre  natale  (Posen,  1843), 
description  de  la  Pologne  en  vers  pleins  de 
grâce  et  de  simplicité,  œuvre  unique  dans  la 
littérature  de  ce  pays.  Kn  1864,  Pol  fit  à  Léo- 
pol des  conférences  publiques  sur  la  littéra- 
ture polonaise  au  xixe  siècle  et  publia  ces 
leçons,  qui  ont  été  plusieurs  fois  rééditées. 
Devenu  aveugle  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Pol  mourut  à  Cracovie,  entouré  du 
respect  et  de  l'admiration  de  ses  concitoyens. 
Sa  mort  fut  un  deuil  public  en  Pologne. 

Pol  s'est  montré  dans  ses  œuvres  un  chan- 
tre inspiré  de  la  foi  traditionnelle  de  ses 
aïeux,  un  peintre  habile  du-s  scènes  calmes 
et  majestueuses  de  la  vie  du  foyer  domesti- 
que. Lans  ses  Citants  de  Janus  y  il  a  peint 
avec  autant  de  talent  que  de  bonheur  l'exis- 
tence du  peuple  dans  son  présent,  dans  son 
passé,  dans  ses  développements  futurs.  ■  Si, 
a  la  suite  d'événements  extraordinaires,  dit 
Ujejski,  tous  les  livres  et  tous  les  documents 
historiques  de  la  Pologne  avaient  péri,  si  de 
la  mémoire  de  l'humanité  avait  disparu  la 
dernière  trace  de  la  vie  du  peuple  polonais, 
et  si  de  ce  cataclysme  il  n'était  resté  qu'un 
seul  livre,  les  Chants  de  Janus  de  Pol,  un 
historien  inspire  pourrait,  en  puisant  à  cette 
source,  deviner  en  entier  le  caractère  de 
l'histoire  de  Pologne,  et  un  nouveau  po^te  y 
trouverait  les  éléments  nécessaires  pour 
chanter  à  coup  sûr  son  avenir.  »  Ses  Ta- 
bleaux de  la  vie  et  de  voyage  sont  presque 
aussi  ravissants  que  ses  Chants  de  Janus. 
Outre  les  ouvrages  déjîi  mentionnes,  nous 
citerons  de  lui  :  Poésies  lyriques  (Posen, 
1847);  Mémoires  de  Wmnicki  (Léopol,  1854, 
m-4»');  Poésies  détachées  (Cracovie,  1856, 
m-40J;  U'i/  Stwoiz  (Vienne,  1857J;  Poésies  de 
Vincenf/'û/ (1857,  4  vol.),  recueil  de  ses  prin- 
cipales œuvres  poétiqu.:s;  Une  réconciliation 
sénatoriale  (Vienne,  1857);  Poésies  de  voyage 
après  tarage  (Varsovie,  1861):  Stryjanka 
(Varsovie,  1861);  VEnfuut  de  ihetmaui^at- 
50vie,  1863;;  Traite  sur  la  musique  religieuse 
(\ar»ov.e.  1865.  in-4o);  Cha.its  sur  la  maison 
paternelle  (Lenpol.  U66),  etc.  l'ol  a  donné 
une  édition  de  s^s  contes  el  romans  en  prose, 
sous  le  litre  de  TaUtaux  {Obrazy).  Ses,  Œu- 
vres ont  été  plusieurs  fois  réimprimées  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Léopol  et  à  Vienne. 

POLA,  la  Pola  ou  Pietas  JuUa  des  Ro- 
mains, vill  j  maritime  de  l'empire  d'Autriche 
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sur  la  côte  S.-O.  de  l'Istrie,  gouvernement  et  à 
110  kilom.  S.  deTrieste;  1,100  hab.  Sifge  d*é- 
vêché  ;  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Europe  et 
assez  vaste  pour  abriter  la  flotte  la  plus  forte  ; 
chantiers  de  construction,  magasins  de  la  ma- 
rine autrichienne.  Pèche  du  thon  ;  commerce 
de  bois.  Aux  environs,  exploitation  du  sable 
qui  sert  à  la  fabrication  des  glaces  de  Venise. 
Pola  possède  de  belles  et  nombreuses  ruines 
romaines,  entre  autres  un  amphithéâtre,  un 
arc  de  triomphe,  dit  Porta  Âurea,  les  restes 
de  deux  temples  consacrés  à  Auguste  et  à 
Diane.  L'origine  de  cette  ville  remonte  à  l'an- 
tiquité la  plus  reculée;  elle  fut,  dit-on,  fon- 
dée par  les  Colchi  envoyés  h  la  poursuite  des 
Argonautes.  Sous  la  domination  romaine, 
Pola,  par  sa  position  avantageuse  et  par  la 
sûreté  de  son  port,  devint  une  ville  impor- 
tante, qui  ne  comptait  pas  moins  de  50,000  hab. 
La  chute  de  l'empire  entraîna  celle  de  cette 
ville,  qui  ne  s'est  jamais  complètement  rele- 
vée de  ses  ruines.  En  1379,  une  flotte  véni- 
tienne y  fut  battue  par  celle  des  Génois. 

POLA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Pskov,  sur  la  limite  de  celui  de  Tver,  coule 
au  N.,  entre  dans  le  gouvernement  de  Nov- 

forod  et  se  jette  dans  le  Levât,  à  44  kiiom. 
e  l'embouchure  de  ce  dernier  dans  le  lac 
Ilmen,  après  un  cours  de  205  kilom. 

POLA,  île  de  l'Océanie,  dans  la  Polynésie, 
archipel  de  Hamoa  ou  des  Navigateurs,  au 
N.-O.  de  l'île  Oyalava,  par  13°  2'  de  latit.  S. 
et  1740  50'  de  longit  O.  Sa  plus  grande  éten- 
due de  l'E.  à  rO  est  de  65  kilom.  Elle  fut  visi- 
tée, en  1791,  par  Edwards,  qui  la  nomma 
Chatham  et  y  remarqua  une  rivière  assez 
considérable. 

POLA  (SAMA-),  bourg  maritime  d'Espa- 
gne, province  et  à  18  kilom.  S.  d'Alicanle, 
près  du  cap  de  son  nom  ;  2,127  hab.  Petit  port 
de  cabotage  et  de  pêche.  Le  bourg  est  dé- 
fendu par  une  forte  tour  carrée  qui  commande 
le  port  et  la  mer.  Au  xvie  siècle,  elle  résista 
aux  attaques  du  fameux  corsaire  maure  Bar- 
berousse. 

P0LA-DE-LAVL4NA,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  17  kilom,  S.-E.  d'Oviedo,  ch.-l.  de 
la  juridiction  de  son  nom,  sur  le  Nalon; 
4,115  hab.  Carrières  de  pierre  à  bâtir;  mines 
de  fer  et  d'élain  aux  environs. 

POLA-DE-LENA,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  30  kilom.  S.-E.  d'Oviedo,  ch.-l.  de 
juridiction  civile,  au  confluent  de  la  Lena  et 
du  Naredo;  3,700  hab. 

POLABES,  peuple  slave.  V.  Wendes. 

POLACCA  (ALLA)  loc.  adv.  (al-Ia-po-lak- 
ka).  Mus.  Mots  ualieus  qui  signifient  à  la  po- 
lonaise, dans  le  mouvement  propre  à  l'air  de 
danse  appelé  polonaise. 


...    Un  polacre  à  la  moustache  altière 
Peut  arrêter  d'un  mot  sa  république  entière. 


Il  On  dit  aussi  polaque. 

—  s.  f.  Habit  à  la  polacre.  Habit  a  deux 
devants  croisés,  garnis  d'un  double  rang  de 
boutons  sur  les  côtés  de  la  poitrine. 

—  Mar.  Sorte  de  bâtiment  à  voiles  et  à  ra- 
mes, en  usage  sur  la  Méditerranée,  il  On  dit 

aussi  POLAQUE. 

POLAIN,  AINE  s.  (po-laiu,  è-ne).  Hist.  Nom 
donné,  pendant  les  croisades,  aux  enfants 
nés  d'un  père  chrétien  et  d'une  mère  maho- 
mètane. 

POLAIN  (Matthieu  -  Lambert  ) ,  historien 
belge,  né  k  Liège  en  1808.  Il  débuta,  à  dix- 
neuf  ans,  par  une  comédie  intitulée  les  Eaux 
de  Chaufontaine  (Verviers,  1827,  iu-so),  puis 
se  livra  à  des  éludes  d'un  ordre  plus  sérieux 
et,  après  avoir  passé  ses  examens  pour  le 
doctorat  es  lettres,  il  fut  nommé  professeur 
de  littérature  française  et  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale.  Plusieurs  ouvrages 
importants  qu'il  fit  successivement  paraître 
lui  valurent  d'être  nommé  conservateur  des 
archives  de  l'Etat  (1838),  président  de  l'As- 
sociation nationale  pour  l'encouragement  de 
la  littérature  en  Belgique,  directeur  de  la 
Pevue  belge,  créée  par  cette  association,  ad- 
ministrateur inspecteur  de  l'université  de 
Liège  (1857),  nieiiibie  do  l'Académie  royale 
de  Belgiqu*;,  correspondant  de  l'Académie 
dos  insoripiionsde  Paris,  membre  de  la  com- 
mission royale  chargée  de  la  publication  des 
anciennes  lois  et  ordonnances  de  lu  Belgi- 
que, etc.  Ind'-pendumment  d'un  grand  num- 
bre d'opuscules  historiques  et  littéraires  et 
d'articles  insérés  dans  divers  journaux  ou 
recueils,  le  Messager  des  sciences,  les  Archi- 
ves historiques  et  littéraires  du  nord  de  la 
France,  la  Biographie  Michaud,  etc.,  on  a  de 
lui  :  De  la  souveraineté  indivise  des  évêques 
de  Liège  et  des  états  généraux  sur  la  ville  de 
Maéstricht  (Liège,  1831,  in-8^)  ;  Esquisses  ou 
récits  historiques  sur  l'ancien  pays  de  Liège 
(Bruxelles,  1837)  ;  le^  Der-niers  Grigoux  ou  le 
Règlement  de  1634  (183G);  l'Assassinat  de 
Charles  le  Bon  (1837);  le  Massna-e  des  ma- 
gistrats de  Louvain  en  1379  (Liège,  1838, 
111-80);  Mélanges  historiques  el  littéraires 
(Liège,  1839);  le  Duel  de  la  place  Ver/e(lS40); 
Liège  pittoresque  (Li-ge,  1842,  in-S»)  ;  Es- 
quisses ou  redis  historiques  sur  l'ancien  pays 
de  Liéae  (1842,  in-8o);  Henri  de  Dînant,  his- 
'"'"    '  ''  '"'    '  *■  ^le  de  Liège  au 
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xiii*  siecî«  (Liège,  1843,  in-8'');  Histoire  de 
l'ancien  pays  de  Liège  {L'ié'^e,  1844-1848,2  vol. 
in-80),  ouvrage  fort  remarquable  ;  Notice  his- 
torique  sur  le  système  d'impositions  communa* 
les  en  usage  à  Liège  avant  1794  (Bruxelles, 
1844,  in-80);  Becueil  des  ordonnances  delà 
p7-incipauté  de  Liège  (Liège.  1856,  in-fol.),  etc. 
On  doit,  en  outre,  à  M.  Polain  «quelques  édi- 
tions d  ouvrages  non  encore  imprimés  :  la 
Mutinerie  des  lîiviweois,  par  Guillaume  de 
Meetf  (1835,  in-8o)  ;  les  Vraies  chroniques  de 
Jehan  le  B^l,  chanoine  de  Saint-Lambert  de 
Liège  (Mons,  1850,  in-80),  etc. 

POLAIRE  adj.  (po-lè-re  —  rad.  pôle).  Qui 
est  auprès  d'un  des  pôles;  qui  appartient  à 
l'un  des  pôles  du  monde  ou  de  la  terre  :  Ré- 
gions POLAIRES.  Mer  polaire.  Bien  n'est  plus 
remarquable  que  l'aspect  des  conti-ées  polai- 
res. (A.  Muury.)  C'est  un  pays  plus  nu  que  ta 
terre  polaire  :  ni  bêtes,  ni  ruisseaux,  tii  ver- 
dure, ni  bois.  (Baudelaire.) 

—  Astr.  Etoile  polaire.  Etoile  qui  fait  par- 
tie de  la  constellation  de  la  Petite  Ourse,  et 
qui  est  voisine  du  pôle.  Il  Cercles  polaires. 
Cercles  imaginaires  qui  forment ,  sur  la 
terre,  la  limite  des  zones  glaciales  et  des 
zones  tempérées. 

—  Géogr.  Projection  polaire,  Projection 
sur  un  plan  parallèle  à  1  equateur,  usitée  sur- 
tout pour  les  régions  polaires. 

—  Géom.  Triangle  polaire  d'un  autre  trian- 
gle. Triangle  spherique  dont  les  côtés  sont 
décrits  des  sommets  a  un  autre  triangle  comme 
pôles,  avec  un  rayon  égal  à  la  corde  d'un 
quart  de  grand  cercle. 

—  Physiq.  (^ui  a  rapport  aux  pôles  de  l'ai- 
mant ou  de  la  pile  voltaïque.  Il  Charbons  po- 
laires. Charbons  employés  dans  la  produc- 
tion de  la  lumière  électrique. 

—  Encycl.  Astron.  Etoile  polaire.  L'étoile 
de  troisième  grandeur  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui polaire  forme  rextréniité  de  la 
queue  de  la  Petite  Ourse;  mais  le  pôle  se  dé- 
place insensiblement  dans  le  ciel;  il  en  ré- 
sulte que  l'étoile  polaire,  qui  est  toujours  la 
plus  proche  du  pôle,  change  de  siècle  en  siè- 
cle. En  raison  de  la  précession  des  équinoxes, 
le  pôle  boréal  se  rapproche  constamment  de 
l'étoile  Wéga,  dont  il  est  séparé  aujourd'hui 
par  un  arc  de  plus  de  50°;  dans  douze  mille 
ans,  il  n'eu  sera  plus  distant  que  de  50  en- 
viron. 

—  Cercles  polaires.  On  nomme  cercles  po- 
laires  de  la  sphère  céleste  les  parallèles  à 
l'équateur  menés  à  une  distance  angulaire 
des  pôles  célestes  égale  à  l'obliquité  de  l'é- 
quateur bur  l'ecliptique.  Cette  obliquité  est 
aujourd'hui  de  23û  27' 57";  mais  elle  diminue 
de  48"  par  siècle. 

Les  cercles  polaires  terrestres  sont  au- 
jourd'hui les  parallèles  à  l'équateur  ter- 
restre menés  à  23©  27'  57"  des  pôles  de  la 
terre.  Les  cercles po/air«  forment  les  limites 
communes  des  zones  tempérées  et  des  zones 
glaciales.  Le  cercle  polaire  compris  dans 
notre  hémisphère  prend  le  nom  de  cercle  po- 
laire arctique;  l'autre  est  le  cercle  polaire 
antarctique.  L'obliquité  de  l'équateur  sur  l'e- 
cliptique diminuant  de  4S"  par  siècle,  la  zone 
torride  augmente  dans  le  même  temps  de 
deux  fois  48";  les  zones  tempérées  conser- 
vent la  même  étendue,  dans  le  sens  du  mé- 
ridien ,  et  chaque  zone  glaciale  diminue 
de  48". 

—  Géom.  On  dit  d'un  triangle  qu'il  est  le 
polaii-e  d'un  autre  lorsque  ses  côtés  sont  dé- 
crits des  sommets  de  l'autre  comme  pôles, 
avec  une  ouverture  de  compas  égale  à  la 
corde  d'un  quadrant.  Réciproquement,  l'autre 
triangle  est  le  polaire  de  celui  qu'on  décrit 
ainsi  et  les  angles  triedres,  au  centre  de  la 
sphère,  qui  ont  pour  buses  les  doux  triangles, 
sont  supplémentaires  l'un  de  l'autre,  c'est-à- 
dire  que  chacun  a  ses  faces  supplémentaires 
des  angles  dièdres  de  l'autre.  La  construc- 
tion graphique  ou  la  résolution  trigonoiné- 
trique  d'un  triangle  spherique  se  ramènent 
donc  à  celles  de  son  polaire  et  réciproque- 
ment. Cette  considération,  introduite  par 
Viete,  a  réduit  de  six  à  trois  le  nombre  des 
cas  distincts  des  triangles  sphériques. 

—  Coordonnées  polaires.  On  donne  le  nom 
de  polaires  à  des  coordonnées  dont  fait  par- 
tie la  distance  du  point  mobile  k  un  point 
lixe  qui  prend  le  nom  depoVe.  La  distance  du 
point  mobile  au  pôle  est  le  rayon  polaire.  Se- 
lon qu'il  s'agit  d'une  ligure  plane  ou  d'une 
ligure  à  trois  dimensions,  chaque  point  de  la 
ligure,  outre  la  distance  polaire,  a.  encore 
une  ou  deux  autres  coordonnées  polaires.  S'il 
s'agit  d'une  ligure  plane,  la  seconde  coordon- 
née polaire  peut  être  la  distance  k  un  second 
pôle,  ou  l'angle  du  rayon  polaire  avec  une 
direction  lixe.  S'il  s'agit  d  une  figure  à  trois 
dimensions,  les  deux  autres  coordonnées  po- 
laires peuvent  être  des  distances  k  deux  nou- 
veaux pôles,  ou  la  distance  à  un  nouveau 
pôle  et  1  angle  du  plan  passant  par  les  deux 
pôles  et  le  point  mobile,  avec  un  plan  fixe, 
ou  enfin  l'angle  du  rayon  polaire  avec  une 
droite  fixe,  menée  du  pôle,  et  l'angle  du  plan 
de  cette  droite  lixe  el  du  point  avec  un  p. an 
flxe. 

—  Polaire  d'un  point  par  rapport  à  une 
coiiique.  On  nomme  polaire  d'un  point  par 
rapport  k  une  conique  la  droite  qui  unit  les 
points  de  contact  des  tangentes  menées  do 
ce  point  à  la  conique.  La  polaire  d'un  point 
réel  extérieur  à  la  conique  est  réelle  el  coupe 
cette  conique  aux  points  de  contact  des  tau- 
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gentes  qu'on  peut  lui  mener  du  point  donné. 
La  polaire  d'un  point  réel  intérieur  à  la  co- 
nique est  réelle,  mais  elle  ne  coupe  plus  cette 
conique;  elle  joint  les  points  de  contact,  ima- 
ginaires conjugués,  des  tangentes  que  l'on 
peut  mener  du  point  donné  k  l'une  des  con- 
juguées de  cette  conique  (on  va  voir  que 
cette  conjuguée  est  celle  qui  touche  la  coni- 
que aux  extrémités  du  diamètre  mené  par  le 
point  donné).  Enfin  la  polaire  d'un  point  ima- 
ginaire est  im  tginairement  représentée,  mais 
elle  joint  toujours  les  points  de  contact  des 
tangentes  menées  du  point  donné  au  lieu  com- 
plet forme  de  la  conique  et  de  ses  conju- 
guées. Ces  tangentes,  fournies  par  le  calcul, 
sont  au  nombre  de  deux  seulement,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  seulement  à  remplir  la  con- 
dition d'être  menées  du  point  donné,  mius  que 
leurs  équations  doivent  encore  admettre  pour 
solution  le  système  des  coordonnées  de  ce 
point  donné.  Soient 

Ay'  -J-  Bxy  -|-  Cx'  +  Dy  -f  Er  -J-  F  =  0 

l'équation  d'une  conique  rapportée  à  des  axes 
quelconques  et  x^y^  les  coordonnées  d'un  point 
quelconque  de  son  plan;  l'équation  de  la  tan- 
gente à  la  conique  en  un  de  ses  points  [x,  y] 
étant 

(X-x)/'x'-i-(Y-y)/y'  =  o 
ou 

(X-x((By  4-  2Cx  +  E)  +  (Y-y)(2Ay 
H-Bx-i-D)  =  0, 

pour  exprimer  que  cette  tangente  passe  au 
point  [x,,  y,],  on  aura  la  condition 

(X.-x)(By-l-  2Cx  -f-  E)  +  (Y.-y}(2Ay 
+  Bx  -f  D)  =  0 

X»(By  +  2Cx  +  E)  -H  Y.(2Ay  +  Bx  +  D) 

=  2A2y  +  2Bxy-l-2Cx»  +  Dy+Ex. 

Mais,  en  vertu  de  l'équation  de  la  conique, 

2AyS  H-  2Bxy  -j-  2Cx'  +  Dy  +  Ex 
se  réduit  à 

—  Dy  — Ex  — 2F; 
la  condition  s'exprime  donc  par 
(l)  x,(By  +  2Cx-l-E)  +  y»(2Ay  +  Bx-f  D) 
-f  Dy  +  Ex  -H  2F  =  0. 

Le  système  de  cette  équation  et  de  celle  de 
la  conique  déterminerait  les  coordonnées  des 
points  de  contact  des  tangentes  menées  du 
point  [x,  y,]  k  la  conigue.  Or,  cette  équation 
est  du  premier  degré;  elle  représente  donc 
une  droite;  cette  droite  n'est  autre  que  la 
corde  des  contacts  des  tangentes  menées  du 
point  [x,  y,l  à  la  conique  ou  la  polaire  du 
point  [Xiy,]  par  rapport  à  cette  conique. 

Pour  déterminer  plus  aisément  les  rela- 
tions de  position  du  pôle  et  de  sa  polaire, 
rapportons  la  conique  à  celui  de  ses  diamè- 
tres qui  passe  par  le  pôle  donné  et  à  la  tan- 
gente menée  à  l'une  des  extrémités  de  ce  dia- 
mètre; l'équation  de  la  conique  sera 

y'  +  Cx»  +  Ex  =  0  ; 
l'ordonnée  du  pô'.e  sera  d'ailleurs  nulle  ;  l'é- 
quation de  la  polaire  sera  donc 

X,(2Cx  +  E)  -1-  Ex  ^  0. 
Cette  droite  est  parallèle  k  l'axe  des  y;  ainsi 
la  polaire  d'un  point  est  toujours  parallèle  au 
diamètre  conjugué  de  celui   qui  contient  ce 
point. 

Tant  que  le  pôle  donné  est  réel,  la  polaire 
est  aussi  réelle.  Les  solutions  imaginaires  que 
son  équation  comporta  ont  donc  nécessaire- 
ment pour  caractéristique  son  coefficient  an- 
gulaire ;  par  conséquent,  les  points  de  contact, 
fournis  par  le  calcul,  des  tangentes  menées 
d'un  point  intérieur  à  une  conique,  au  lieu  com- 
plet formé  de  cette  conique  et  de  l'ensemble  de 
toutes  ses  conjuguées,  appartiennent  toujours  à 
celle  de  ces  conjugués  qui  touche  la  conique 
aux  extrémités  du  diamètre  mené  par  le  point 
donné. 

Lorsque  le  pôle  donné  est  imaginaire,  en 
général,  non-seulement  les  deux  points  de 
contact  fournis  par  le  calcul  n'appartiennent 
plus  à  une  même  conjuguée,  mais  même  les 
tangentes  menées  en  ces  points  aux  conju- 
guées qui  les  contiennent  ne  passent  plus  au 
pôle,  parce  que  la  caractéristiçjue  du  pôle  dif- 
fère de  celle  de  chacun  des  points  de  contact. 
Les  coordonnées  du  pôle  vèritient  seulement, 
dans  ce  cas,  les  équations  des  deux  tangen- 
tes. Mais  si  l'on  exprime  la  condition  pour  que 
le  pôle  et  l'un  des  points  de  contact  aient 
même  caractéristique,  on  reconnaît  qu'elle  en- 
traîne l'égalité  des  caractéristiques  du  même 
pôle  et  du  second  point  de  contact.  En  sup- 
posant l'abscisse  du  pôle  rendue  réelle  par 
un  choix  convenable  d'axes,  parallèles  néan- 
moins à  deux  diamètres  conjugués  de  la  co- 
nique ,  on  trouve  que,  pour  que  l'un  des 
points  de  contact  ait  aussi  son  abscisse  réelle, 
il  faut  que  l'ordonnée  du  pôle  soit  imaginaire 
sans  partie  réelle  et  que,  dans  ce  cas,  l'ab- 
scisse du  second  point  de  contact  est  aussi 
réelle  ;  de  sorte  que  les  tangentes  trouvées 
conviennent  alors  k  la  conjuguée  à  abscisses 
réelles. 

Si,  au  lieu  d'une  conique,  on  considère  le 
lieu  formé  de  l'ensenible  des  conjuguées  re- 
présentées par  une  équation  du  second  degré 
a  coefficients  imaginaires  et  qu'on  laisse  le 
pôle  réel,  les  deux  tangentes  au  lieu,  four- 
nies par  le  calcul,  passent  bien  réellement  au 
pôle,  centre  commun  des  deux  faisceaux  de 
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droites  représentées  par  les  équations  des 
deux  tangentes;  et  la  polaire,  toujours  re- 
présentée par  la  même  équation 

^J-^'  +  yjy'  +  Dy  +  E-r  +  2F  =  0, 
est  bien  encore  la  corde  efft^ctive  des  cod- 
tacts  des  tangentes  menées  du  pôle. 

Dans  tous  les  cas,  les  propriétés  analyti- 
ques de  Ja  polaire  restent  toujours  les  mêmes. 

La  polaire  d'un  point  par  rapport  à  une 
conique  peut  être  définie  autrement  que  dans 
ce  qui  précède  :  c'est  le  lieu  des  points  con- 
jugués harmoniques  du  pôle  par  rapport  aux 
pomts  d'intersection  de  la  conique  avec  une 
transversale  quelconque  menée  du  pôle  (v. 
harmonique).  On  reconnaît,  en  effet,  très- 
aisément  que  le  lieu  ainsi  défini  est  du  pre- 
mier degré;  d'un  antre  côté,  il  est  évident  à 
priori  qu'il  doit  contenir  les  points  de  coniact 
des  tangentes  menées  du  pôle  à  la  conique  ; 
on  en  conclut  imminédialeraent  qu'il  ne  se 
distingue  pas  de  la  corde  des  contacts  des 
tangentes  issues  du  pôle.  Cette  nouvelle  ma- 
nière de  considérer  la  polaire  permet  d'en 
établir  aisément  les  principales  propriétés. 


La  première  et  la  plus  importante  d'entre 
elles,  qui  fournit  un  moyen  simple  de  la  con- 
struire lorsque  la  courbe  est  donnée,  consiste 
en  ce  que  la  polaire  d'un  point  p  par  rapport 
à  une  conique  mm'n'n  est  le  lieu  des  points  de 
rencontre  q  ou  q'  des  côtés  mn,  m'a' ou  mn', 
in'n  du  quadrilatère  variable  nim'n'o  dont  les 
sommets  m,  m',  n',  n  sont  déterminés  sur  la 
conique  par  deux  transversales  quelconques 
issues  du  pôle  p.  Pour  démontrer  ce  théorème, 
il  suffit  d  observer,  en  premier  lieu,  que  si  p' 
et  p"  sont  les  conjuguées  harmoniques  de  m 
et  m'  dune  part,  71  et  «'  de  l'autre,  de  ma- 
nière que  p'p"  soit  la  polaire  du  point  p  par 
rapport  à  la  conique  mm'n'Uy  ces  mêmes  points 
p'  et  p"  doivent  aussi  appai  tenir  aux  polaires 
du  même  point  p  par  rapport  aux  coniques 
formées  des  t-ystèmes  de  droites  m«,  m'n'  et 
mn'y  ni'nj  de  sorte  que  les  trois  polaii'es  doi- 
vent se  confondre  ;  et,  d'un  autre  côte,  que 
les  polaires  de  p  par  rapport  aux  systèmes 
de  droites  m»,  m'n'  et  mn',  tn'n  doivent  pas- 
ser respectivement  aux  points  de  concours 
de  ces  droites,  c'est-à-dire  en  q  et  en  q'. 

Ce  premier  théorème  a  pour  curoliaire  im- 
médiat la  proposition  suivante  :  La  polaire 
d'un  point  p  par  rapport  à  une  conique  mm'u'n 
est  le  lieu  des  points  de  concours  q^  des  tan- 
gentes menées  aux  points  m  et  ni',  où  une 
transversale  prolongée  pmni',  menée  du  point  p, 
coupe  cette  conique.  En  effet,  si  la  transver- 
sale pnn'  se  rapproctie  indéfiniment  de  pmm', 
les  cordes  mn,  m'n'  se  changent  en  des  tan- 
gentes ii  la  conique  menées  en  m  et  en  m'  et 
le  point  g  se  transporte  en  9,  sans  cesser 
d'appartenir  à  la  polaire  de  p.  I.a  corde  pmm' 
est  la  polaire  de  ^,,  et  l'on  voit  que,  si  Çi  se 
déplace  sur  çç', sa prj^aire/)»im' passe  constam- 
ment par  le  point  fixe  p.  On  conclut  de  là  ces 
deux  nouveaux  théorèmes  :  Lorsqu'un  point  q 
décrit  une  droite  qq'Çi  dans  le  plan  d'une  co- 
nique^ sa  polaire  nn'  tourne  autour  d'un  point 
fixe  p;  et  réciproquement  les  polaires  de  tous 
les  points  q  d  utte  droite  qq'q^  passent  toutes 
par  le  pôle  p  de  cette  droite. 

La  polaire  d'un  des  foyers  d'une  conique  est 
la  direction  correspondante.  En  effet,  I  équa- 
tion d'une  conique  rapportée  à  des  axes  rec- 
tangulaires passant  pur  uu  de  ses  foyers  est 

x'  -f  y'  =  {Ix  +  my  +  n)», 
te-)-  my  4-  H  =  0  représentant  la  directrice. 
Cette  équation  développée  prend  la  forme 

(l  —  m»)y'  —  ilmxy  -h  (1  —  /')a:»  —  îmny 
«— S/jix— n'  =  0; 


o/>  j  -f  o/^y  +  Dy  -H  Ex  -H  2F  «  0 

—  imny  —  2/')x  —  in*  =  0, 
c'est-b-dire  précisément 

Ix  +  my  +  n  =  0. 

Réciproquement,  le  pôle  d'une  des  directrices 
d'une  conique  est  le  foyer  correspondant. 

La  même  propriété  convient  aussi  bien  aux 
foyers  imaginaires  de   la  conique   qu'à  ses 
foyers  réels,  tioit,  par  exemple,  l'ellipse 
a*y^  -j-  b^x'  =  ûSfc*, 
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dont  les  fo^'ers  imaginaires  ont  pour  coor- 
données 

x  =  0  et  y  =  zb  /  i'  —  a* =di  c  V^^, 
la  polaire  du  premier  sera 

ofx  -f  c  /^  ry  —  2a'6»  =  0 

ou  

cy  V  —  i  —  6'  =  0, 
c'est-à-dire  la  directrice  imaginaire  corres- 
pondante à  ce  foyer.  Les  points  de  contact 
des  deux  tangentes  auront  pour  coordonnées 


--v/"'+^=-i^ 


et  appartiendront  à  la  conjugée  C  =  <»  de 
l'ellipse. 

Les  tangentes  à  une  conique,  menées  de 
son  centre,  sont  les  asymptotes,  réelles  ou 
imaginaires,  de  cette  conique.  Il  en  resuite 
que  la  polaire  du  centre  d'une  conique  est 
rejetée  à  l'infini.  Réciproquement,  le  pôle 
d'un  diamètre  d'une  conique  est  à  l'infini, 
puisque  les  tangentes  menées  à  l'extrémité 
de  ce  diamètre  sont  parallèles. 

—  Géom.  Polaires  réciproques.  Si  l'on  a 
dans  le  plan  d'une  conique  une  figure  quel- 
conque composée  de  droites  A,  B,  C,...,  et  de 
points  a,  i,  c,...,  et  que  l'on  construise  d'une 
parties  pôles  «',  6',  c',...,  des  droites  A,  B,C,..., 
par  rapport  à  la  conique,  de  l'autre,  les  po- 
laires A',  B',  C',...,  par  rapport  à  cette  même 
conique,  des  points  a,  è,  c,...,  la  figure  for- 
mée des  droites  A',  B',  C',...,  et  des  points 
o',  b',  c',...,  sera  la  figure  polaire  de  la  propo- 
sée, par  rapport  à  la  conique  considérée,  qui 
prendra  le  nom  de  directrice.  Réciproque- 
ment, la  première  figure  sera  la,  polaire  de  la 
seconde  par  rapport  à  la  même  directrice; 
car  les  droites  A,  B,  C,...  seront  les  polaires 
de  a',  b',  c',...,  et  les  points  a,  b,  c,...,  seront  les 
pôles  des  droites  A',  B',  C',...  C'est  pourquoi 
les  deux  figures  sont  dites  polaires  récipro- 
ques. D'après  les  théorèmes  établis  plus  haut, 
si  quelques-unes  des  droites  A.  B,  C,...,  con- 
courent en  un  même  point  P,  leurs  pôles 
a'y  b',  c\...,  seront  sur  une  ligne  droite  R  et 
le  point  P  sera  le  pôle  de  la  droite  R.  Réei- 
ciproquement ,  si  quelques-uns  des  points 
a,  6,  c,...,  sont  sur  une  droite  R',  leurs  po/fl(- 
res  A\  B',  C',...,  concourront  en  un  même 
point  P',  pôle  de  R'. 

Supposons  que  les  droites  de  l'une  des 
figures  soient  les  tangentes  à  une  courbe  S, 
les  points  corrélatifs  de  l'autre  figure  forme- 
ront une  courbe  S'  et  il  est  aisé  de  voir  que, 
réciproquement,  les  tangentes  à  la  courbe  S' 
auront  pour  pôles  les  points  de  la  courbe  S. 
En  effet,  soient  A  et  B  deux  tangentes  infi- 
niment voisines  à  la  courbe  S  en  a  et  ô,  a'  et 
b'  leurs  pôles  et  m  le  point  de  rencontre  de 
A  et  B  :  la  corde  a'  b'  de  la  courbe  S'  ne  sera 
autre  chose  que  la  polaire  du  point  ni,  car 
cette  polaire  devra  passer  par  le  pôle  a'  de 
A,  puisque  le  point  m  appartient  à  cette  droite 
A,  et  par  le  pôle  6'  de  B  pour  une  raison  sem- 
blable. Or,  si  l'on  imagine  que  la  droite  B  se 
rapproche  indéfiniment  de  la  droite  A,  le 
point  m  viendra  se  confondre  avec  le  pointa 
et,  en  même  temps,  la  corde  a'  b'  deviendra 
la  tangente  en  a'  à  la  courbe  S'.  Les  deux 
courbes  S  et  S'  sont  donc  réciproques  l'une 
de  l'autre  par  rapport  à  leur  directrice  com- 
mune. Cette  reiiiarqu:;ble  propriété  a  été 
aperçue,  pour  la  première  fois,  par  ftL  Pon- 
celet.  qui  a  imposé  aux  deux  courbes  le  nom 
de  polaires  réciproques. 

L'équation  de  l'une  des  courbes  p-^ut  se  dé- 
duire aisément  de  celle  de  l'autre.  En  effet, 
soient  f{x,  y)  =  0  l'équation  de  la  conique  di- 
rectrice et  F(j:,  y)  ~  0  celle  de  la  courbe  S, 
lu  tangente  A  à  cette  courbe  S  au  point  [x,  y] 
sera  représentée  par  l'équation 

(1)  (X-x)F'x-h(Y-y)F'y  =  0; 

d'un  autre  côté,  x,  y,  désignant  les  coordon- 
nées du  point  a'  de  la  courbe  S',  la  polaire  de 
ce  point  par  rapport  à  la  conique  /"(x,  y)  =  0 
sera 

(2)  xJ'X  +  yJ^y  +  hY-^EX-^-îF^O. 

En  identifiant  les  éçjnations  (1)  et  (2)  ordon- 
nées par  rapport  à  X  et  Y,  on  aura  deux 
équations  entre  x,  y,  T^  et  y»  et  si,  entre  ces 
équations  et  F{x,  y)  =  0,  on  élimine  x  et  y, 
on  aura,  entre  x,  et  yi,  l'équation  cherchée 
de  la  courbe  S'. 

Les  degrés  de  deux  courbes  polaires  réci- 
proques sont  intimement  liés  l'un  à  l'autre  : 
si  m  est  celui  de  S,  m{m  —  1)  sera  celui  de  S', 
En  effet,  aux  tangentes  à  S,  concourant  en 
un  même  point,  correspondent  des  points  de 
S' situés  eu  ligne  droite,  de  sorte  qu'autant 
qu'on  peut  mener  de  tangentes  à  S,  d'un 
point  choisi  à  volonté,  autant  on  peut  trouver 
de  points  en  ligne  droite  sur  S\  Or,  on  sait 
qu'on  peut  mener  d'un  point  extérieur  à  une 
courbe  de  degré  m,  m{m^  l)  tanj^entes;  la 
polaire  réciproque  de  cette  courbe  de  degré  m 
est  donc  coupée  en  m(m —  1)  points  par  une 
droite  quelconque,  c'est-à-due  qu'elle  est  da 
degré  »-(m-l). 

A  la  valeur  S  de  m,  correspond  la  même 
valeur  2  pour  m[m  —  1)  ;  on  en  conclut  que  la 
polaire  réciproque  d'une  conique  est  une  au- 
tre conique.  L'espèce  de  la  seconde  coucbe  S' 
dépend  de  la  position  du  cen^e  de  la  direc- 
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trice  par  rapport  à  la  première  S.  Si  le  cen- 
tre O  de  la  directrice  est  en  dehors  de  la 
courbe  S,  on  peut  de  ce  centre  mener  deux 
tangentes  à  la  courbe  S,  les  pôles  de  ces 
deux  tangentes  sont  à  l'infini,  la  courbe  S'  a 
donc  deux  branches  infinies;  c'est  une  hyper- 
bole. Si  le  centre  de  la  directrice  appartient 
à  la  courbe  S,  on  ne  peut  mener  de  ce  centre 
qu'une  tangente  à  cette  courbe  S,  la  courbe 
S'  n'a  de  points  à  l'infini  que  dans  une  seule 
direction;  c'est  une  paranole.  Enfin,  si  le 
centre  de  la  directrice  est  intérieur  à  la 
courbe  S,  toutes  les  tangentes  à  cette  courbe 
S  ont  leurs  pôles  à  distances  finies  ;  la  courbe 
S'  est  donc  une  ellipse. 

La  théorie  des  polaires  réciproques  permet 
souvent  de  trouver  un  corrélatif  à  un  théo- 
rème déjà  connu  et  ainsi  de  doubler  l'éten- 
due des  connaissances  acquises.  Mais  nous 
croyons  qu'on  a  beaucoup  exagéré  l'impor- 
tance de  toutes  ces  méthodes  de  transforma- 
tion dont  les  géomètres  du  siècle  actuel  ont 
fait  l'objet  principal  de  leurs  études  et  qui.  en 
définitive,  ne  les  ont  conduits  qu'à  multiplier, 
sans  presque  aucun  profit  réel,  les  théorèmes 
relatifs  aux  coniques.  Le  goût  des  petites  dé- 
couvertes facilement  accumulables  ne  pour- 
rait pas,  sans  amener  une  décadence  rapide, 
se  substituer  longtemps  encore  à  la  préoccu- 
pation des  grandes  questions  pendantes.  Nous 
citerons,  toutefois,  quelques-uns  des  plus  im- 
portants résultats  obtenus  au  moyen  de  la 
méthode  des  polaires  réciproques.  D'abord, 
on  déduit  aisément  du  théorème  de  Pascal, 
sur  l'hexagone  inscrit  à  une  conique,  celui 
de  Brianchon  relatif  à  l'hexagone  circonscrit. 
Si  l'on  mène  des  tangentes  aux  sommets  d'un 
hexagone  inscrit  à  une  conii^ue,  on  obtient 
un  hexagone  circonscrit  dont  les  sommets 
sont  les  pôles  des  côtés  du  premier,  tandis 
que  ses  cotés  sont  les  polaires  des  sommets 
du  premier,  de  sorte  que  les  deux  hexagones 
forment  deux  figures  polaires  réciproques 
l'une  de  l'autre;  les  lignes  qui,  dans  l'hexa- 
gone circonscrit,  joignent  les  sommets  oppo- 
sés sont  les  polaires  des  points  de  rencontre 
des  côtés  opposés  de  l'hexagone  inscrit;  et 
puisque  les  points  de  reocontre  des  côtés  op- 
posés d'un  hexagone  inscrit  sont  en  ligne 
droite,  les  polaires  de  ces  points,  c'est-à-dire 
les  lignes  qui  joignent  les  sommets  opposés 
de  l'hexagone  circonscrit,  doivent  passer  par 
un  même  point. 

Ce  théorème,  dont  Brianchon  avait  donné 
une  démonstration  directe,  fournit  un  moyen 
simple  de  construire  une  sixième  tangente  à 
une  conique  lorsqu'on  en  connaît  déjà  cinq. 
La  sixième  tangente  étant  complètement  dé- 
terminée par  le  choix  du  point  où  elle  coupe 
la  cinquième,  on  en  conclut  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  conique  tangente  à  cinq  droites 
données.  Le  même  théorème  donne  aisément 
la  construction  des  points  de  contact  des  tan- 
gentes données  et  de  toutes  celles  qu'on  peut 
construire  au  moyen  d'elles.  En  effet,  si  l'on 
suppose  qu'un  hexagone  circonscrit  dégénère 
eu  pentagone,  deux  des  côtés  se  réunissant 
en  un  seul,  le  point  de  contact  de  ce  côté 
double  pourra  être  considéré  comme  l'un  des 
sommets  de  l'hexagone  primitif  ;  de  sorte  que 
le  théorème  général  conduit,  dans  le  cas  par- 
ticulier dont  il  s'agit,  à  l'énoncé  suivant  : 
Dans  un  pentagone  circonscrit  à  une  conique, 
deux  diagonales  qui  ne  partent  pas  d'un 
même  sommet  se  croisent  en  un  point  situé 
sur  la  droite  qui  joint  le  cinquième  sommet 
au  point  de  contact  du  côté  oppose. 

POLAIRE  (mer).  POLAIRES  (terres).  "V. 
ARCTIQUE  (océan  Glacial)»  arctiques  (ré- 
gions). 

POLAKCNE  s.  m.  (po-la-kê-ne  —  du  gr. 
pûlus,  nombreux,  et  de  akène).  Bot.  Fruit  sec 
et  indéhiscent,  formé  de  deux  ou  plusieurs 
akènes. 

POLANCO  (Carlos),  peintre  espagnol,  né  à 
Seville.  11  vivait  au  xvic  siècle,  étudia  sous 
Fr.  Zuibaran  avec  ses  deux  frères,  puis 
vécut  et  travailla  constamment  avec  eux,  de 
sorte  qu'il  est  devenu  très-difficile  d'écrire  la 
biographie  particulière  de  chacun  des  Po- 
lanco,  dont  le  plus  ceiebre  fut  Carlos.  Leur 
mérite  était  tel  qu'on  a  souvent  confondu 
leurs  ouvrages  avec  ceux  de  Zurbaran.  Parmi 
leurs  t;ibleaux,  qu'on  voit  pour  ta  plupart  à 
Seville,  nous  citerons  :  Sainte  Thérèse  en  ex- 
tase 116<9),  à  leglise  des  Anges-Gardiens  ;  la 
Xativiic^  le  Martyre  de  saint  Esteban,  Saint 
/Vr/ia^d,  Saint  Herménegilde^k  San-Esteban 
do  Seville  ;  i' Apparition  des  anges  à  AbraÂamy 
la  Lutte  de  Jacob^  le  Songe  de  Josepfi^  à  San- 
Paulo,  etc. 

POLANISIE  s.  f.  (po-la-ni-il  —  du  gr.  po- 
/i(5,  nombreux  ;  anisvs^  différent,  par  allusion 
aux  étammes).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
faïuitle  des  capparidees,  tribu  ues  cleomees, 
comprenant  une  dixaine  u  espèces,  qui  habi- 
tent surtout  les  régions  chaudes  de  l'Améri- 
que et  de  1  .\âie. 

POLANO  (Pietro),  doge  de  Venise,  mort  en 
lus.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
originaire  de  Pola  dans  l'Islrie.  Appelé,  en 
1130,  H  succéder,  comme  doge,  à  son  beau- 
pere  Uomenico  Micheli,  il  commença  par 
mettre  lin  à  la  guerre  eu  Grèce  et  en  L).ilma- 
lie,  puis  accorda  des  secours  aux  Fauiotes  en 
lutte  avec  Ravenne  et  Pexxaro,  fit  alliance 
avec  l'empereur  grec  Manuel  Comuene 
(IMS),  qui  lui  fit  d'importantes  concessions 
lales  en  échange  de  secours  destines 
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à  reprendre  les  places  que  le  roi  de  Sicile, 
Roger  ler^  avait  enlevées  aux  Grecs,  se  mit 
lui-même  à  la  tête  de  l'expédition,  assiégea 
Corfou,  où  il  fut  atteint  d'une  maladie  épidé- 
mique,  et  revint  mourir  â  Venise.  Son  succes- 
seur fut  Dominique  Morosini  —  Son  fils,  En- 
rico  PoLANO,  devint  membre  du  sénat  et  du 
grand  conseil  et  fut  un  des  onze  grands 
électeurs  qui,  lors  de  la  réforme  de  la  répu- 
blique en  1173,  élevèrent  au  dogat  Orio 
Malipieri. 

POLAQDE  S.  m.  (po-la-ke).  V.  polacrb. 

—  s.  f.  Mar.  "V.  polacre. 

—  Mus.  Air  de  danse  qu'on  appelle  aussi 

POLONAISE. 

POLARD  S.  m.  (po-lar).  Ancienne  monnaie 
de  cuivre,  qui  contenait  une  petite  quantité 
d'argent, 

—  Encycl.  De  France,  le  polard  passa  en 
Irlande,  .sous  le  règne  d'Edouard  l^r.  Dans 
ce  dernier  pays,  on  lui  donna  les  noms  de 
rosaire  et  de  mitre  iionine,  suivant  les  mar- 
ques qu'il  portait,  et  comme  il  ressemblait 
aux  sous  du  pays,  qui  valaient  davantage,  et 
qu'il  donnait  lieu  à  des  fraudes  lors  des  pa^'e- 
raents,  il  fut  proscrit  d'Irlande,  après  l'avoir 
été  de  France.  En  Irlande,  tout  h  ^mme  con- 
vaincu d'avoir  mis  des  polards  en  circulation 
était  condamné  à  mort  et  l'Etat  s'emparait 
de  ses  biens.  Ces  lois  rigoureuses  étaient 
édictées  pour  frapper  d'épouvante  ceux  qui 
transportaient  dans  l'île  des  pièces  étrangè- 
re:»,  au  préjudice  de  celles  du  pays,  car,  dans 
ce  temps-là,  l'Irlande  était  encore  un  pays 
autonome. 

POLARIMÈTRE  s.  m.  (po-la-ri-mè-trc  — 
^Q  polarité  y  et  du  gr.  metron^  mesure).  Phy- 
siq.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
la  déviation  qu'exercent  certains  milieux  sur 
les  rayons  lumineux  polarisés. 

—  Bocycl.  Le  polarimètre  a  été  imaginé 
par  Biot.  Nous  empruntons  à  cet  illustre  phy- 
sicien la  plus  grande  partie  des  renseigne- 
ments qui  suivent  sur  la  construction  et  l'u- 
sage de  son  appareil.  V.  polarisation. 

Cet  appareil  est,  d'ailleurs,  fort  simple  : 
La  lumière  blanche  des  nuées  est  reçue  sur 
la  première  surface  d'un  verre  noir  plan  et 
poli,  qui  la  renvoie  dans  un  tuyau  muni  de 
diaphragmes  intérieurs,  disposés  dans  tme 
direction  telle  que  le  faisceau  isolé  se  trouve 
polarisé  par  réflexion  aussi  complètement 
que  possible.  Ce  faisceau  arrive  ensuite  per- 
pendiculairement sur  la  première  surface  d'un 
prisme  biréfringent,  achromatise,  qui  est 
placé  au  centre  d'un  cercle  div.sé  et  porté 
sur  une  alidade  mobile.  Le  plan  du  cercle  est 
pareillement  perpendiculaire  à  la  direct. on  du 
rayon  réfléchi.  Alors,  en  faisant  mouvoir  l'a- 
lidade vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  du 
plan  de  réflexion,  elle  entraîne  le  prisme,  qui 
tourne  ainsi  autour  de  l'axe  du  faisceau 
réfléchi,  en  lui  demeurant  toujours  perpen- 
diculaire. La  succession  des  images,  ordinai- 
res, extraordinaires,  que  ce  mouvement  dé- 
veloppe dans  les  différentes  directions  où  on 
mené  l'alidade,  fait  connaître  l'état  de  pola- 
risation plus  ou  moins  complet  du  faisceau 
réfléchi  ;  et,  lorsqu'il  est  complètement  pola- 
risé, son  plan  de  polarisation,  qui  colocide 
avec  le  plan  de  réflexion,  se  trouve  indiqué 
sur  le  cercle  divisé  par  la  position  que  prend 
l'alidade  quand  le  prisme  ne  donne  qu'une 
image  unique  formée  par  la  réfraction  ordi- 
naire. La  division  où  l'index  de  l'alidade 
s'arrête  alors  sur  le  cercle  est  ce  que  l'on 
appelle  le  •  point  zéro  de  la  polarisation  di- 
recte. •  Il  est  coiiunode  que  ce  point  zéro 
coïncide  avec  le  zéro  de»  d. visions  iraoê«s 
sur  le  cercle.  Le  plan  de  réflexion  et^uit 
vertical  et  le  zéro  des  divisions  étant  p.acé 
au  sommet  supérieur  du  cercle,  .e  pr.sme 
biréfringent  devra  être  fixe  sur  l'alidaiid  dans 
une  position  telle,  que  l'image  extraordinaire 
soit  uuiie  ou  presque  insensible  quand  l'mdex 
de  l'alidade  sera  amené  sur  0°. 

•  Les  choses  étant  disposet-s  ainsi,  prenez, 
dit  M.  Biot,  des  tubes  creux,  de  terre  ou  de 
métal,  terminés  par  des  i:l.tces  minces  à  fac«s 
parallèles;  puis  ayant  rempli  l'an  d  eux  avec 
certains  hquides,  tels  que  l'eau,  ral.:>>ol,  etc., 
interposez  ces  plaques  liquides  jans  le  trajet 
du  faisceau  polarisé,  avai.t  qu  à  arrive  au 

Lrisme  birefiingent  amené  sur  le  point  zéro. 
'image   extraordinaire,  qui  et&it  nul.e  ou 
insensible,  restera  telle  ,  e:.  \  .v:  c.  :  >e,;  .0   i, 
la  poUriS;ttion,  prim.. 
la  réflexion,  n'aura  \  - 
liquides  qui  la  laisse 
dérangement  sont  ce  . 

rement  inactift.   Us  .-  .;.,.;.s 

pour  nos  sens,  dans  ^sseur 

restreintes  où  nous  le-^ 

Mais  une  mulutuvie  ,     ^_s,  tels 

que  les  dissolutions  de  à.v-ji::e:::  t;ïpev:es  da 
^uc^es,  la  plupart  des  huiles  esseuLeiles,  les 
solutions  d  Ac;dfl  tartriq^ue  et  de  ses  sels^  ou 
de  ses  dérives,  les  solutions  de  diverses  fécu- 
les par  des  acides,  dans  tous  les  étais  de 
désagrégation,  enûn  une  foule  iie  liqueurs 
animales  ou  végétales,  étant  interposées  de 
même,  iroub'.ent  la  polarisation  pnm.tive  et 
la  transportent,  pour  chaque  rayon  simple, 
dans  uu  autre  plan  que  cel.ii  otï  elle  avait 
heu  d'abord.  Cela  se  voit  tout  de  suite  parce 
que  l'image  extrai^rdinaire,  qui  était  préce- 
uemment  nulle,  reparaît  immédiatement;  et 
même,  si  le  liquide  interpose  laisse  passer 
des  rayons  de  diverses  refianj^ibii.te^,  ce  qui 
est  le  cas  habituel,  cette  image  paraît  colo- 
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rëe  parce  que  le  plan  de  polarisation  des 
fuyons  transmis  est  dévie  iné;:aleroem  selon 
que  leur  rérr;tngibiliié  est  différente.  Pour 
étudier  Isolenieni  cet  effet,  au  moins  sur  l'un 
d'eux,  il  faut  interposer  entre  le  prisme  et 
l'œil  une  plaque  de  ces  verres  rouges,  colorés 
par  le  protoxvde  de  cuivre,  qui,  lorsqu'ils 
sont  sufâsamment  épais,  ne  transmettent 
qu'une  seule  espèce  de  rayons,  voisins  du 
rouge  extrême  du  spectre.  Alors  l'image  ex- 
traordinaire qui  reste  visible  est  uniquement 
composée  de  ces  rayons  rouges  sensiblement 
homogènes.  Or,  en  tournant  l'alidade  du 
prisme  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  de 
l'observateur,  on  retrouve  toujours  une  nou- 
velle position  où  cette  image  devient  nulle, 
comme  elle  l'était  primitivement;  de  sorte 
que  l'arc  parcouru  par  l'alidade,  depuis  le 
point  zéro,  mesure  langle  de  déviation  que 
le   plan  de  polarisation   des  rayons  rouges 

Surs  a  subi,  vers  la  droite  ou  vers  la  ^uche 
e  l'observateur,  en  traversant  le  liquide  in- 
terposé. Cet  angle  pour  chaque  liquide  est 
proportionnel  à  l'épaisseur  interposée;  et  il 
reste  invariable  quand  on  a'-:ite  le  liquide 
dans  son  tube,  ou  qu'on  écarte  ses  particules 
les  unes  des  autres^  en  le  mêlant  avec  des 
liquides  inactifs  qui  n'agissent  pas  sur  lui 
chimiquement.  Par  ces  résultats,  et  même 
par  le  seul  fait  de  la  non-symétrie  de  l'action 
exercée  ainsi  dans  les  liquides,  sous  l'inci- 
dence perpendiculaire,  on  voit  que  la  dévia- 
tion totale  observée  est  la  somme  des  dévia- 
tions intïniment  petites  imprimées  successi- 
vement au  rayou  par  les  groupes  moléculai- 
res actifs  disposés  sur  son  trajet.  De  sorte 
que  le  sens  de  cette  déviation  et  sa  grandeur, 
pour  l'unité  de  ma^se  active  traversée,  sont 
ueux  phéuomènes  de  la  constitution  actuelle 
des  particules  agissantes,  dans  lesquels  leur 
mode  d'agrégation  accidentel  n'intervient 
pas.  Les    substances    qui  dévient  ainsi    les 

Slans  de  polarisation  des  rayons  lumineux, 
ans  un  certain  sens  propre,  en  vertu  de  leur 
action  molécilaire,  sont  ce  que  j'appelle  des 
substances  moléculairement  actives.  On  ne 
peut  évidemment  leur  attribuer  cette  déno- 
mination qu'en  étudiant  leurs  effets  dans 
l'état  libre  et  désagrégé  de  leurs  groupes 
matériels,  conséquerament  après  les  avoir 
liquéfiés  par  la  fusion  ou  la  dissolution  dans 
des  liquides  inactifs  j  car  l'agrégation,  ac- 
compagnée de  l'état  cristallin,  peut  dévelop- 
per des  actions  de  masse  qui  imitent  celles- 
là,  sans  que  les  molécules  isolées  ou  agrégées 
confusément,  hors  de  l'état  cristallin,  les 
exercent.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  le 
quartz.  > 

Cette  description  classique  de  Biot  est  faite 
en  considérant  spécialement  l'action  exercée 
sur  le  rayon  rouge  pur.  Pour  la  luraiêie  blan- 
che, on  trouve  d'abord  que  les  images  ordi- 
naire et  extraordinaire  ont  des  teintes  diver- 
ses, dont  les  variations  sont  soumises  à  des 
lois  parfaitement  liéterininées,  maison  trouve 
de  plus  que ,  «  dans  la  succession  des  teintes 
extraordinaires  qui  apparaissent  à  mesure 
que  le  prisme  tourne,  il  y  en  a  une  extrême- 
ment cîistincte  et  facilement  reconnaissable 
qui  répond,  avec  une  aiiproxim;ition  singu- 
lière, a  la  déviation  des  rayons  purs  et  que 
l'on  peut  ramener  à  celle  des  rayons  truiib- 
mis  par  les  verres  rouges,  en  la  multipliant 

23 
par  — .  Cette  teinte  est  en  violet  bleuâtre  qui 

"^       30  ^ 

suit  immédiatement  le  bleu  intense  et  précède 
immeaiatement  le  rouge  jaunâtre  dans  les 
progrès  de  la  rotation  ;  et,  tant  par  sa  nature 
spéciale  que  par  son  opposition  tranchée  avec 
les  deux  autres,  entre  lesquelles  elle  est  tou- 
jours comprise,  il  est  impossible  de  ne  pas  lu 
reconnaître  avec  une  parfaite  évidence  quand 
on  l'a  seulement  cherchée  une  fuis  par  les 
caractères  précédents...  Or,  non-seulement 
l'observation  ainsi  effectuée  est  inliniment 
plus  facile  et  plus  prompte  qu'avec  le  verre 
rou>.'e,  mais  i  appantioii  des  couleurs,  jointe 
à  leur  changement  soudain  autour  du  point 
de  passage,  devient  un  indice  tellement  sen- 
sible, que,  par  exemnle,  un  millième  en  poids 
de  sucre  de  canne  dissous  duns  l'eau  mani- 
febte  ainsi  son  pouvoir  rutatoire  avec  évi- 
dence k  travers  une  épaisseur  d'un  d^mi- 
meire...!  Cette  teinte  de  passage  est  appelée 
ordinairement  teinte  snnêihle;  sa  nuance  rap- 
pelle assez  celle  des  âeurs  du  lin. 

Tel  est  le  principe  du  polorimètre.  Voyons 
maintenant  quelles  ^ont  les  conditions  de 
construction  de  ses  différentes  parties. 

Le  miroir  polariseur  est  en  verre  noir:  il 
doit  avoir  une  position  telle,  qu'il  polarise 
aussi  complètement  que  possible  les  rayons 
qu'il  rétlecliit  suivant  l'axo  de  l'appareil.  Il 
doit,  par  couséuucnt,  faire  avec  cet  axe  un 
angle  de  3&«  30'  environ,  angle  do  polarisa- 
tion du  verre.  Cette  position  ne  peut  être 
fixée  qu'expérimentalement  :  pour  cela,  le 
miroir  est  mobile  autour  d'une  ligne  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  l'instrument  et  sou  mou- 


vement peut  être  dirigé  ou  arrêté  au  moyen 
dune  vis;  on  analyse  le  rayon  rédechi  au 
moyen  du  prisme  biréfi  ingeut  et  on  arrête 
fixement  le  miroir  lorsque  la  polarisation  ob- 
m.A?«V;?V  u  ''*"*  '^«'•"l'ieie.  Lu  lumière  des 
nuée»  est  celle  qu,  permet  d'opérer  le  plus 

Im'Ôu:?? L"^'*  """  '^•*"?'''*>°  indi«pensSb"e 
est  que  J  observateur  qu,  doit  analyser  le  fais- 
ceau reÛecbi  ait  les  yeux  garantis  de  la  lut 
miere  exténenre  :  pour  ceU,  tout  le  polari- 
Méfre  est  place  dans  une  chambre  obscure  do 
Usuelle  le  muuir  polariseur  sort  par  uneou- 
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verture  pratiquée  dans  la  cloison.  Un  volet 
permet,  d'ailleurs,  de  donner  du  jour,  lorsque 
besoin  est,  pour  lire  les  divisions  sur  le  cer- 
cle gradué,  par  exemple. 

•  Le  prisme  biréfringent,  dit  Biot.  doit  être 
tel,  qu'un  rayon  de  lurâiére  naturelle,  en  s'y 
réfractant,  se  résolve  seulement  en  deux  fais- 
ceaux polarisés  dans  des  sens  rectangulaires. 
La  manière  la  plus  simple,  ainsi  que  la  plus 
sûre,  de  remplir  cette  condition  m'a  paru 
être  la  suivante.  Ayant  choisi  un  petit  rhom- 
boïde de  chaux  carbonatée  bien  pure  et  d'une 
constitution  régulière,  dont  la  section  prin- 


Fig.  1. 

cipale  est  ACA'C  ffig.  l),  je  le  coupe  par  un 
plan  perpendiculaire  à  cette  section  et  in- 
cliné seulement  de  3"  ou  40  sur  la  base  na- 
turelle ABCD;  de  manière  que  le  parali'i- 
lisme  primitif  de  ses  faces  supérieure  et  in- 
férieure se  trouve  ainsi  légèrement  altéré 
dans  le  sens  de  la  section  principale,  comme 


Fis-  »• 

le  représente  la  figure  2,  où  l'on  a  tracé  la 
coupe  oblique  C'PP'P"  par  des  lignes  plei- 
nes. Cela  fait,  si  un  rayon  de  lumière  pola- 
risé est  introduit  dans  ce  prisme  rhomboi- 
dal,  perpendiculairement  à  sa  face  naturelle 
ABCD,  il  se  divise  d'abord  intérieurement  en 
deux  faisceaux  d'égale  intensité,  qui  se  meu- 
vent dans  le  plan  de  la  section  principale 
du  point  d'incidence,  avec  des  sens  de  pola- 
risation rectangulaires.  Arrivés  à  la  surface 
artificielle  et  oblique  C'PP'P",  ces  faisceaux 
ne  se  dédoublent  pas  en  sortant  du  cristal. 
Chacun  d'eux  reste  simple  dans  son  émer- 
gence, en  conservant  le  même  sens  de  pola- 
risation qu'il  avait  reçu  antérieurement.  L'o- 
bliquité de  la  face  d'émergence  les  sépare 
seulement  davantage;  mais,  étant  très-pe- 
tite, elle  n'altère  pas  sensiblement  l'égalité 
primitive  de  leurs  intensités,  de  sorte  que 
toutes  les  conditions  indiquées  plus  haut  se 
trouvent  remplies.  Il  ne  reste  qu'à  corriger 
la  dispersion  chromatique  que  les  deux  fais- 
ceaux ont  subie  et  qui  s'est  principalement 
opérée  dans  leur  émergence.  Pour  cela,  on 
remplace  la  portion  enlevée  du  rhomboïde 
par  un  prisme  de  verre  de  même  sens  et  d^un 
angle  tel  que  l'achromatisme  soit  rétabli,  non 
pas  exactement,  car  il  ne  peut  l'être,  mais 
aussi  approximativement  que  possible,  sur- 
tout dans  l'image  extraordinaire,  qui  est  celle 
dont  les  teintes  servent  le  plus  spécialement 
d'indices  pour  les  déviations.  Ce  prisme  com- 
pensateur étant  ainsi  choisi,  on  le  colle  à  la 
face  artificielle  du  cristal  par  une  mince  cou- 
che d'essence  de  térébenthine  épaissie;  et  ce 
système  mixte  est  ensuite  fixe  au  centre  du 
cercle  divisé,  sur  l'alidade  mobile,  de  manière 
que  la  face  naturelle  reçoive  iminédiateinent 
le  faisceau  lumineux  réfléchi  par  le  miroir.  • 

Une  condition  à  observer  également  dans 
la  construction  du  polavimétre  est  que  les 
diaphragmes  qui  limitent  le  faisceau  réfléchi 
soient  convenablement  étruits,  pour  que  le 
prisme  puisse  séparer  complètement  les  deux 
images  formées,  sans  cependant  que  ces  ima- 
ges soient  trop  éloignées  l'une  do  l'autre,  ce 
qui  nuirait  pour  leur  comparaison. 

Les  tubes  dans  lesquels  on  enferme  le  li- 
quide à  examiner  sont  en  cuivre  ou  mieux 
en    verre ,   cette    dernière    substance  étant 
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moins  attaquable.  Pour  les  tubes  en  cuivre, 
les  lames  de  verre  qui  ferment  les  extrémi- 
tés sont  fixées,  avec  du  mastic  k  la  céruse,  à 
des  bouchons  de  cuivre  rodés  intérieurement 
ou  mieux  taraudés  et  qui  peuvent  être  faci- 
lement séparés  du  tube.  Pour  les  tubes  de 
verre,  les  lames  sont  appliquées  au  moyen 
d'un  peu  de  suif  sur  l'extrémité  des  tubes 
préalablement  dressée;  le  plus  souvent,  les 
tubes  de  verre  sont  enfermés  dans  une  gar- 
niture en  laiton,  qui  se  termine  par  des  ba- 
gues à  vis  servant  k  fixer  plus  solidement  les 
lames  de  verre.  Dans  tous  les  cas,  les  tubes 
employés  doivent  avoir  des  longueurs  exac- 
tement déterminées.  Quand  ils  sont  très- 
longs,  il  est  nécessaire  de  disposer  dans  leur 
intérieur  des  diaphragmes  métalliques.  On 
doit  les  remplir  exactement  et  éviter  de  lais- 
ser des  bulles  d'air  à  l'intérieur  :  celles-ci 
produisent  des  phénomènes  de  refraction  qui 
interceptent  parfois  complètement  le  passage 
de  la  lumière. 

Dans  certains  cas,  lorsqu'on  veut  opérer  à 
des  températures  diverses,  on  se  sert  de  tu- 
bes métalliques  entourés  d'un  manchon  en 
laiton,  danslèquel  on  verse  un  liquide  chauffe 
à  la  température  voulue.  Les  tubes  renfer- 
mant les  liquides  k  examiner  sont  disposés 
entre  le  miroir  et  le  prisme  et  supportés  sur 
des  fourchettes  métalliques  articulées,  qui 
permettent  de  les  mettre  dans  toutes  les  po- 
sitions possibles.  Enfin,  tout  l'appareil  est 
placé  sur  une  table  à  rainure,  k  laquelle  les 
supports  peuvent  être  fixés  au  moyen  de  vis 
de  pression. 

Pour  déterminer  un  pouvoir  rotatoire,  on 
mesure  avec  \e  polarimétre,  disposé  d'après 
les  indications  qui  précèdent,  l'angle  de  ro- 
tation de  la  lumière  polarisée;  on  fait  un 
certain  nombre  de  lectures  successives,  en 
ramenant  chaque  fois  par  l'observation  l'ali- 
dade vers  le  zéro,  c'est-à-dire  en  remplaçant 
le  tube  plein  de  substance  active  par  un  au- 
tre plein  d'eau  et  cherchant  k  trouver  la 
teinte  sensible,  puis  on  prend  la  moyenne. 
Le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  d'une  sub- 
stance étant  l'arc  de  déviation  qu'elle  impri- 
merait au  plan  de  polarisation  du  rayon  rouge 
extrême  du  spectre,  en  agissant  isolément 
sur  lui  avec  une  épaisseur  égale  à  l'unité  de 
longueur  et  une  densité  idéale  égale  k  l,  il 
faut  ramener  k  ces  conditions  l'observation 
directe  faite  dans  des  conditions  différentes 
et  tenir  compte  du  liquide  dans  lequel  le 
corps  observé  peut  être  en  dissolution.  Cela 
se  l'ait  au  moyen  d'un  calcul  très-facile  pour 
lequel  Biot  a  donné  la  formule  suivante  : 

dans  laquelle  [a]  est  le  pouvoir  rotatoire  mo- 
léculaire cherché,  a  l'arc  de  déviation  ob- 
servé à  laide  du  polarimétre  ^  l  la  longueur 
du  tube,  P  la  densité  du  mélange  liquide  et 
k  la  proportion  pondérale  de  substance  ren- 
fermée dans  chaque  unité  de  masse  de  la  so- 
lution. V.  POUVOIR  ROTATOIRE. 

En  dehors  de  ses  applications  scientifiques, 
qui  ont  une  importance  extrême,  le  polari- 
métre peut  rendre  à  l'industrie  des  services 
ires-precieux.  Les  sucres  ayant  une  action 
sur  la  lumière  polarisée,  on'peut,  au  moyen 
du  polarimétre,  déterminer  la  quantité  de 
sucre  qui  se  trouve  contenue  dans  un  liquide  j 
bien  plus,  les  sucres,  ayant  des  pouvoirs  ro- 
tatoires  divers,  on  peut,  en  s'aidant  de  cer- 
taines réactions  chimiques  que  nous  n'avons 
pas  k  rapporter  ici,  mesurer  les  proportions 
de  divers  sucres  qui  se  trouvent  mélangés 
dans  un  liquide  (  v.  SACCHARiMiiTRiii).  Par 
les  mêmes  causes,  il  permet  de  diagnostiquer 
le  diabète  sucré,  maladie  caractérisée  par  la 
présence  de  la  glucose  dans  les  urines.  Le  po- 
larimétre permet  encore  de  reconnaître  la 
pureté  des  matières  commerciales  douées  de 
pouvoir  rotatoire.  Le  seul  reproche  que  l'on 
puisse  lui  faire  pour  les  usages  de  ce  genre 
est  de  nécessiter  des  calculs,  très-simples  à 
la  vérité.  C'est  là  ce  qui  fait  que,  pour  les 
essais  des  sucres  et  des  urines,  on  l'a  modifié 
do  manière  k  supprimer  les  calculs,  et  qu'on 
l'a  transformé  en  des  instrumi.Mits  trus-com- 
pliques  et  beaucoup  moins  exacts,  le  saccha- 
rimotro  et  le  diabétometre.  V.  ces  mots. 

POLARISANT,  ANTE  adj.  (po-la-ri-zan, 
an-te  —  rad.  polariser).  Qui  est  susceptible 
de  polariser  :  Appareil  polarisant.  Action 

POLAKISANTIi. 

POLARISATEUR  S.  m.  (po-la-ri-za-teur 
—  laU.  polariser).  Physiq.  Prisme  biréfrin- 
gent «l'ii  [lolari-ie  la  lumière. 

POLARISATION  s.  f.  (po-la-ri-za-si-on  — 
rad.  polariser),  l'hysiq.  Modification  subie 
par  la  lumière  qui  ,  réfléchie  ou  réfractée 
dans  certaines  conditions,  cesse  de  pouvoir 
être  réfléchie  ou  réfractée  de  nouveau.  ||  An' 
Ole  de  polarisation  ^  Angle  d'incidence  sous 
lequel  la  polarisation  se  produit  au:>si  com- 
plète que  possible,  it  Plan  de  polarisation.  Plan 
qui  contient  le  rayou  incident  et  le  rayon  po- 

—  Bot.  Tendance  qui  imprime  à  la  gem- 
mule et  u  la  radicule  des  Uiiections  oppo- 

—  Encyol.  Théorie  physique.  En  1670 , 
Erasme  Bariholin  découvrit,  dans  le  spath 
d'Ulunde,  la  propriété  de  donner  deux  rayons 
réfractes  pour  thaque  ra,\on  iiiL-iilont.  Les 
deux  faisceaux  dans  lesquels  un  faisceau  lu- 
mineux se  trouve  ainsi  décompui^é  paraissent 
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de  même  intensité.  Mais,  s'ils  sont  reçus  sur 
un  deuxième  cristal  biréfringent,  les  quatre 
faisceaux  auxquels  ils  donnent  lieu  présen- 
tent, dans  la  position  relative  des  deux  cris- 
taux, des  différences  d'intensité  qui  peuvent, 
dans  certains  cas,  aller  jusqu'à  l'extinction 
absolue  et  simultanée  de  deux  d'entre  eux. 
Considérons  en  particulier  ce  qui  arrive  au 
faisceau  ordinaire  sorti  du  premier  cristal. 
Les  deux  rayons  auxquels  il  donnera  nais- 
sance dans  le  second  cristal  éprouveront  les 
variations  suivantes  quand  un  fera  varier 
l'angle  des  sections  principales  des  cristaux: 
si  cet  angle  est  nul,  le  rayon  extraordinaire 
disparaîtra  et  le  rayon  ordinaire  aura  son 
maximum  d'intensité;  k  mesure  que  l'angle 
croîtra,  le  rayon  ordinaire  diminuera  et  le 
rayon  extraordinaire  augmentera  d'intensité. 
Si  l'angle  atteint  90'',  il  y  aura  extinction  du 
rayon  ordinaire  et  maximum  pour  le  rayon 
extraordinaire.  Les  deux  rayons  ont,  du  reste, 
même  intensité  k  450.  Malus  a  fait  remar- 
quer (^ue  les  intensités  des  deux  rayons  peu- 
vent être  représentées  par  les  produits  d  une 
constante,  par  cos'a  pour  le  rayon  ordinaire 
et  par  sin'«  pour  le  rayon  extraordinaire; 
Œ  désignant  l'ungle  des  sections  principales 
des  deux  cristaux.  Si  l'on  observe  de  mémo 
les  variations  d'intensité  des  deux  rayons 
dans  lesquels  le  deuxième  cristal  divise  le 
rayon  extraordinaire  venu  du  premier,  on 
sera  conduit  k  regarder,  avec  Malus,  leurs 
intensités  comme  proportionnelles  k  sin'«, 
pour  le  rayon  ordinaire,  et  k  cos'a  pour  le 
rayon  extraordinaire.  Le  rayon  ordinaire  et 
le  rayon  extraordinaire  émanes  d'un  premier 
prisme  biréfringent  jouissent  doiu;  d'une  pro- 
priété commune  :  reçus  sur  un  deuxième  cris- 
tal biréfringent,  ils  se  divisent  l'un  et  l'autre 
en  deux  rayons  d'intensités  variables,  qui  s'é- 
teignent successivement  et  acquièrent  leurs 
maximums  d'intensité  pour  deux  orientations 
rectangulaires  de  la  section  principale  du  se- 
cond cristal.  Tout  rayon  doué  de  cette  pro- 
priété remarquable  est  dit  polarisé  dans  le 
plan  avec  lequel  coïncide  la  section  princi- 
pale du  cristal,  lorsque  le  rayon  extraordi- 
naire s'éteint.  Il  resuite  de  cette  définition 
et  des  lois  de  Malus  que  la  section  principale 
est  le  plan  de  polarisation  du  rayoïi  ordi- 
naire et  que  le  plan  perpendiculaire  est  le 
plan  de  polarisation  du  rayon  extraordi- 
naire. 

Les  cristaux  à  deux  axes  polarisent  aussi 
la  lumière  dans  deux  plans  k  peu  près  per- 
pendiculaires l'un  à  l'autre,  mais  les  lois  des 
phénomènes  sont  encore  plus  compliquées. 

i)n  appelle  lumière  naturelle  la  lumière  qui, 
en  traversant  un  cristal  biréfringent,  donne 
lieu  à  deux  rayons  degale  intensité,  quelle 
que  soit  la  position  de  la  section  principale. 
Le  soleil  et  les  étoiles,  les  gaz  incandes- 
cents, etc.,  produisent  de  la  lumière  natu- 
relle. Or,  si  l'on  recompose  en  un  seul  les 
deux  faisceaux  égaux  et  polarisés  à  angle 
droit  dans  lesquels  un  cristal  biréfringent  a 
décomposé  un  faisceau  naturel,  on  retrouve 
dans  le  faisceau  résultant  toutes  les  proprié- 
tés de  la  lumière  naturelle,  en  sorte  que,  in- 
dépendamment de  toute  théorie,  il  est  per- 
mis de  considérer  la  lumière  naturelle  comme 
équivalant  au  système  de  deux  rayons  égaux, 
polarises  dans  des  plans  rectangulaires.  Si 
l'on  superpose  un  faisceau  naturel  k  un  fais- 
seau  polarisé,  le  faisceau  résultant  ^e  divise, 
dans  un  cristal  biréfringent,  en  deux  fais- 
ceaux d'intensités  iné^^ales,  qui  ne  s'éteignent 
plus  ni  l'un  ni  l'autre  pour  aucune  position 
du  cristal.  Un  faisceau  ainsi  composé  est 
panielletnent  polarise.  Le  plan  de  polarisa- 
tion partielle  est  parallèle  à  la  position  de  la 
section  principale  du  cristal  qui  rend  maxi- 
mum le  r.iyon  ordinaire  et  minimum  le  rayon 
extraordinaire.  On  obtient  aussi  de  la  lu- 
mière paitiellement  polarisée  en  superposant 
deux  faisceaux  polarisés  à  angle  droit,  muis 
ayant  des  intensités  différentes. 

Il  resuite  de  ce  qu'on  vient  de  dire  qu'une 
seule  expérience  faite  k  l'aide  d'un  cristal 
biréfringent  permettra  toujours  de  reconmiî 
tre  SI  un  rayon  lunineux  est  naturel,  pola- 
risé ou  partiellement  polarise.  iJaus  la  der- 
nière hypothèse,  si  l'on  mesure  les  intensités 
du  rayon  ordinaire  et  du  rayon  extraordi- 
naire, lorsque  le  premier,  étant  maximum,  le 
second  est  minimum,  on  obtiendra  aisément 
les  proportions  de  lumière  naturelle  et  pola- 
risée qui  entrent  dans  la  composition  du 
rayon.  En  effet,  si  l'on  désigne  par  a  et  À  ces 
proportions  et  pur  a  l'angle  de  la  section 
principale  du  cristal  avec  le  pli 
satioii^  le  rayon  ordinaire  sera 
moitié  de  la  lumière  incidt 
la  fraction  cos^a  de  la  lum 
intensité  sera  donc 
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Les  mesures  prises  fourniraient  ionc  1»  va- 
leur du  rapport  ' 


-  +  b  sill  'a 

et  il  serait  facile  d'en  déduire  celle  du  rap- 
port -.  Mais  on  pourra  y  arriver  plus  simple- 
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ment  en  observant  que  les  intensités  des 
deux  rayons  ordinaire  et  extraoï'dinaire  qui 
deviennent  la  première  maximum  et  la 
deuxième  minimum  lorsque  a  =  0,  se  rédui- 
sent alors  à 

?  +  6  et  ^ 

2  3 

Ces  deux  intensités  deviennent  égales  entre 
elles  lorsque  a  =  45».  Le  cristal  biréfringent 
qui  sert  à  analyser  un  rayon  lumineux  reçoit 
le  nom  d'uim/yseur.  L'expression  de  cristal 
polarîsew  n*;i  pas  besoin  d'être  définie. 

—  Polarisafion  par  réflexion.  Une  obser- 
vation fortuite  sur  la  lumière  du  soleil  cou- 
chant, réfléchie  par  les  vitres  des  fenêtres 
d'un  édifice  éloiiïné,  a  conduit  Malus  à  la  dé- 
couvert© des  phénomènes  suivants  :  1°  les 
substances  non  métalliques  polarisent  com- 
plètement la  lumière  qu'elles  réfléchissent 
sous  des  incidences  convenables;  2o  le  plan 
de  polarisation  de  la  lumière  refl  chie  est  le 
plan  de  réflexion  lui-même;  30  sous  une  in- 
cidence quelconque,  la  lumière  est  partielle- 
ment polarisée  dans  le  plan  de  réflexion  ; 
40  les  métaux  et  leurs  composés  doues  de 
l'éclat  métallique  n'impriment,  sous  toutes 
les  incidences,  k  la  lumière  réfléchie,  qu'une 
polarisation  partielle,  le  plus  souvent  peu 
sensible. 

Brewster  a  reconnu  que,  quelle  que  soit  la 
substance  réfléchissante,  l'incidence  sous  la- 
quelle la  polarisation  est  complète  a  toujours 
pour  tangente  l'indice  de  rétraction  de  cette 
substance  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que 
le  rayon  réfléchi  et  le  rayon  réfracté  sous 
l'incidence  qui  produit  la  polarisation  com- 
plète sont  perpendiculaires  l'un  à  l'autre.  On 
est  convenu  d  appeler  angle  de  polarisation 
le  complément  de  l'incidence  sous  laquelle  a 
lieu  la  polarisation  complète  de  la  lumière 
réfléchie  ou  l'angle  que  le  rayon  incident  fait 
alors  avec  la  surface.  Si  on  le  désigne  par  A, 
il  résulte  de  la  loi  précéilente  que  cet  A  =  n 

ou  tang  A  ^~,n  représentant  l'indice  de  ré- 
fraction. Sous  des  incidences  voisines  de  00 
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I  de  900,  la  polarisation  de  la  lu 
chie  esta  peine  sensible.  On  doit  en  conclure 
que,  s'il  était  possible  d'observer  le  rayon 
réfléchi  dans  des  directions  rigoureusement 
normales  ou  parallèles  à  la  surface,  on  n'y 
trouverait  aucune  trace  de  polarisation. 

—  Polarisation  par  réfraction  simple.  La 
réfraction  simple  polarise  partiellement  la 
lumière  dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan 
d'incidence.  La  proportion  de  lumière  pola- 
risée que  contient  le  faisceau  réfracté  est 
nulle  sous  l'incidence  normale  et  croît  avec 
l'incidence,  mais  ne  devient  jamais  égale  à 
l'intensité  entière  du  faisceau. 

—  Polarisation  par  réflexion  intérieure.  Si 
l'on  fait  tomber  uu  rayou  normal  sur  l'un  des 
cotés  d'uD  prisme  isocèle,  le  rayon  réfléchi 
sur  la  base  de  ce  prisme  traversera  aussi 
normalement  le  secon-i  côié  et  on  pourra 
étudier  les  lois  de  la  réflexion  intérieure  sans 
avoir  à  craindre  (Qu'elles  soient  troublées 
par  les  deux  réfractions  successives.  Malus  a 
reconnu  ainsi  :  lo  que  la  reflexion  intérieure 
polarise  en  général  partiellement  la  lumière 
dans  le  plan  d'incidence;  2o  que  la  polarisa^ 
tion  est  nulle  sous  l'incidence  normale  et 
sous  les  incidences  où  la  réflexion  est  totale; 
30  que  la  polarisation  est  complète  sous  une 
incidence  R  qui  est  liée  avec  l'incidence  I, 
sous  laquelle  la  polarisation  est  complète, 
dans  le  cas  de  la  reflexion  extérieure,  par  la 
relation  sin  I  =  n  sin  R. 

—  Réflexion  et  réfraction  de  la  lumière  po- 
larisée. Les  observations  de  Malus  ont  éta- 
bli :  10  que,  sous  toute  incidence,  la  propor- 
tion de  lumière  réfléchie  est  maximum  quand 
le  plan  de  polarisation  est  parallèle  au  plan 
d'incidence,  minimum  lorsqu'il  lui  est  per- 
pendiculaire, et  régulièrement  décroissante 
entre  le  maximum  et  le  minimum;  20  que, 
sous  l'incidence  à  laquelle  correspond  la  po- 
larisation complète,  la  proportion  de  lumière 
réflécliie  est  nulle  lorsque  le  plan  de  polari- 
sation est  perpendiculaire  au  plan  d'incidence 
et  que,  en  gênerai,  sous  celte  incidence,  si  a 
est  l'angle  que  ces  deux  plans  font  l'un  avec 
l'autre ,  la  proportion  de  lumière  réfléchie 
varie  comme  cos'a;  a^  que  la  proportion  de 
lumière  réfractée  est  toujours  complémen- 
taire de  la  proportion  de  lumière  réfléchie, 
minimum,  pur  conséquent,  quand  celle-ci  est 
maximum,  et  réciproquement,  mais  que  le 
minimum  est  toujours  irès-difl'érent  de  zéro. 

On  doit,  en  outre,  à  Fresnel,  d'avoir  re- 
connu :  1*>  que  la  lumière  i^olarisée  demeure 
poUnIsée  après  la  reflexion,  pourvu  que  la 
réflexion  ne  soit  pas  totale  ;  i^  que  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumièio  réfléchie  ou  ré- 
fractée est  identi(|ue  au  plan  primitif  lorsque 
celui-ci  est  parallèle  ou  perpendicnlaire  au 
ulan  d'incidence  ;  3^  que,  dans  tout  autre  cas, 
te  plan  depo^ariA-dfiufi  de  la  lumière  refléchie 
tend  à  se  rapprocher  du  plan  d'incideno«  et 
Celui  do  la  luïuiero  réfractée  k  se  rapprocher 
d'un  plan  perpendiculaire  au  plan  d'inci- 
dence ;  'io  que  lu  réfl<:xion  totale  ne  modifie 
tias  les  propriétés  de  la  lumière  polarisée 
orsque  le  pian  de  polarisation  est  parallèle 
ou  perpendiculaire  au  plan  d'incidence,  mais 
que,  dans  tout  autre  cas,  elle  lui  communique 
les  propriétés  de  la  lumière  partiellement  po- 
larisée ou  même  de  la  lumière  naturelle. 
Enfin.  Urewster  a  observé  que  les  métaux 
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impriment  à  la  lumière  polarisée  qui  vient 
se  réfléchir  à  leur  surface  des  modifications 
analogues  aux  modifications  résultant  de  la 
réflexion  totale. 

—  Interférences  de  la  lumière  polarisée. 
Dans  un  travail  exécute  en  commun,  Fresnel 
et  Arago  ont  démontré,  par  les  procédés  les 
plus  variés,  que  deux  rayons  polarisés  ne 
peuvent  interférer,  c'est-à-dire  qu'ils  donnent 
par  leur  combinaison  une  intensité  indépen- 
dante de  leur  diff"erence  de  marche.  Cette 
propriété  fondamentaU  de  la  lumière  polari- 
sée serait  inconceviible  si  les  vibrations 
des  ondes  lumineuses  étaient  longitudinales 
comme  celles  des  ondes  sonores,  car,  dans 
cette  hypothèse,  deux  rayons  peu  inclinés 
l'un  sur  l'autre  devraient  se  détruire  ou  se 
fortifier  suivant  que  les  vitesses  seraient  de 
même  sens  ou  de  sens  contraires.  Au  con- 
traire, la  constance  de  l'mtensité  résultant 
du  concours  de  deux  rayons  polarisés  à  angle 
droit  s'expliquerait  sans  difficulté  si  l'on  ad- 
mettait que  les  vibrations  de  la  lumière  po- 
larisée s'efi"ectuent  normalement  aux  rayons 
et  dans  des  directions  perpendiculaires  entre 
elles,  lorsque  les  plans  de  polarisation  sont 
eux-mêmes  perpendiculaires  l'un  à  l'autre. 
C'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  à  formuler  le 
principe  suivant,  connu  en  physique  sous  le 
nom  de  principe  des  vibrations  transver- 
sales : 

•  Dans  la  lumière  polarisée,  les  vibrations 
s'exécutent  normalement  aux  rayons  et  pa- 
rallèlement ou  perpendiculairement  au  plan 
de  polarisation.  (On  n'a  pas  pu,  jusqu'à  pré- 
sent, vérifier  laquelle  de  ces  deux  hypothè- 
ses était  la  vraie.)  Mais,  comme  on  reproduit 
un  faisceau  naturel  en  surperposant  les  deux 
faisceaux  égaux  et  polarisés  à  angle  droit, 
dans  lesquels  un  faisceau  naturel  est  décom- 
posé par  un  cristal  biréfringent,  il  faut  bien 
en  conclure  que  les  vibrations  qui  produisent 
la  lumière  naturelle  sont  aussi  perpendicu- 


lair 


raye 


—  Polarisation  chromatique.  Un  rayon  po- 
larisé, tombant  normalement  sur  un  cristal 
biréfringent  dont  la  section  principale  fait 
un  angle  i  avec  le  plan  de  polarisation,  si 
l'on  décompose  les  vibrations  incidentes  en 
deux,  les  unes  polarisées  dans  la  section  prin- 
cipale, les  autres  dans  le  plan  perpendicu- 
laire, les  intensités  du  rayon  ordinaire  et  du 
rayon  extraordinaire  seront  comme  cos'i  et 
sin  *t,  d'après  les  lois  de  Malus.  Si  le  cristal 
biréfringent  se  réduit  à  une  mince  lame  à 
faces  parallèles,  la  séparation  des  rayons  or- 
dinaires et  extraordinaires  n'étant  pas  sen- 
sible, le  mouvement  d'une  molécule  d'éther 
placée  sur  le  trajet  de  la  lumière  émergente 
résultera  de  la  combinaison  des  vibrations 
rectanj^ulaires  qui  correspondraient  séparé- 
ment aux  deux  rayons.  Cette  combinaison 
donnera  naissance  à  des  phénomènes  qui 
peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 
10  toutes  les  fois  que  la  lame  chstHlline  éta- 
blit entre  les  deux  rayons  une  différence  de 
marche  d'un  nombre  entier  de  demi-longueurs 
d'onde,  la  lumière  émergente  est  polarisée 
dans  le  plan  primitif  ou  dans  un  plan  symé- 
trique par  rapport  à  la  section  principale; 
20  toutes  les  fois  que  la  lame  cristalline  éta- 
blit entre  les  deux  rayons  une  difl'érence  de 
marche  d'un  nombre  impair  de  quarts  de  lon^ 
gueur  d'onde  et  qu'en  même  temps  l'angle 
du  plan  primitif  de  polarisation  avec  le  p;an 
de  la  section  principale  est  égal  à  45o,  la 
lumière  émergente  est  polarisée  circulaire- 
ment;  30  dans  tout  autre  cas,  elle  est  pola- 
risée elliptiquement. 

Un  faisceau  polarisé  circulairemenl  se  dé- 
compose, en  traversant  un  prisme  biréfrin- 
gent, en  deux  faisceaux  d'égale  intensité. 

Quelle  que  soit  l'orientation  de  la  section 
principale,  la  lumière  polarisée  circulaire- 
ment  diffère,  cependant,  de  la  lumière  natu- 
relle, en  ce  que,  si  on  lui  fait  traverser  une 
seconde  lame  cristalline  identique  à  la  pre- 
mière, les  vibrations  deviennent  rectilignes 
et  la  lumière  reprend  l'état  de  lumière  pola- 
risée. La  lumière  polarisée  elliptiquement  se 
rapproche  par  ses  propriétés  de  la  lumière 
partiellement  polarisée. 

Si  l'on  conçoit  que  les  vibrations  d'un  rayon 
soient  elliptiques,  mais  que  le  rapport  de  la 
grandeur  des  axes  et  leur  orientation  varient 
brusquement  et  à  des  intervalles  très-rap- 
procnes,  par  l'effet  d'un  grand  nombre  de 
causes  absolument  indépendantes  les  unes 
des  autres,  on  aura  un  système  de  vibrations 
qui,  duns  toute  expérience  d'une  durée  ap- 
préciable, paraîtra  posséder  les  mêmes  pro- 
priétés relativement  à  tous  les  plans  menés 
par  la  direction  du  rayon.  Telle  est  l'idée  la 
plus  générale  qu'on  doit  se  faire  d'un  rayon 
de  lumière  naturelle.  Les  changements  brus- 
ques et  tros-rapprochés  qui  surviennent  dans 
1  état  des  vibrations  sont  démontrés  par  l'im- 
possibilité d'obtenir  des  franges  d  interfé- 
rence avec  des  rayons  émanes  de  deux  sour- 
ces physiquement'dlsttnctes. 

Cela  posé,  si  ou  cherche  à  déterminer  d'une 
manière  générale  l'intensité  des  deux  rayons 
dans  lesquels  uu  anal}-seur  biréfringent  dé- 
compose la  lumière  primitivement  polarisée 
dans  un  ceruiiu  plan  et  transnïi-^o  a  travers 
une  lame  mince,  ou  arrive  aux  résultats  sui- 
vants :  en  désignant  par  s  l'anitle  du  plan 
primitif  de  poiansation  avec  le  plan  de  la 
section  principale  de  l'analyseur  biréfrin- 
gent, et  par  t  1  angle  du  plan  primitif  de  po- 
tarisation  avec  la^plan  de  la  section  ^rinci- 
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pale  de  la  lame  mince,  1°  le  rayon  ordinaire 
aura  une  intensité  résultant  de  l'interférence 
de  deux  rayous  d'intensités  proportionnelles  à 

cos  'i  cos  '(t  —  s)  et  sin  *i  sin  *(ï  —  s), 
présentant  l'un  par  rapport  k  l'autre  une  dif- 
férence de  marche  P,  variant  proportionnel- 
lement âl'épaisieur;  20  le  rayon  extraordi- 
naire aura  une  intensité  déterminée  par  l'in- 
terférence de  deux  rayons  d'intensités  pro- 
portionnelles à 

sin  'i  cos  '(i  —  s)  et  à  cos  't  sin  *(i  —  s), 

présentant  une  différence  de  marche  P  +  -» 

h  étant  la  longueur  d'ondulation.  Le  rayon 
ordinaire  sera  donc  minimum  quand  le  rayon 
extraordinaire  sera  maximum,  et  réciproque- 
ment. 
SI,  au  lieu  d'un  faisceau  de  lumière  homo- 

fène,  on  considère  un  faisceau  de  lumière 
lanche,  les  intensités  de  tous  les  éléments  de 
ce  faisceau  seront  modifiées  dans  des  rapports 
inégaux  et  il  y  aura  coloration.  Du  reste,  les 
interférences  ayant  lieu  en  sens  opposé  dans 
le  rayon  ordinaire  et  dans  le  rayon  extraor- 
dinaire de  l'analyseur,  une  couleur  donnée 
éprouvera  dans  ces  deux  rayons  des  modifi- 
cations mverses  et,  par  suite,  les  deux  colo- 
rations seront  complémentaires.  Telle  est  la 
théorie  par  laquelle  Fresnel  a  expliqué  le 
phénomène  de  la  polarisation  chromatique. 

—  Théorie  mathématique.  Les  cristaux  ne 
peuvent  généralement  pas  être  regardes 
comme  des  milieux  isotropes,  c'est-à-dire 
Idenùques  a  eux-mêmes  dans  toutes  les  di- 
rections autour  d'un  même  point.  La  symé- 
trie des  figures  géométriques  qu'ils  affectent 
indique,  au  contraire,  certaines  contiîtions 
de  symétrie  correspondantes  dans  l'arrange- 
ment de  leurs  molécules  intégrantes  et,  par 
suite,  dans  l'arrangement  moléculaire  du  rai- 
lieu  ethère  qui  les  pénètre.  On  nomme  axe 
de  symétrie,  axe  de  figure  ou  axe  optique 
d'un  cristal  (nuus  ne  parlons  ici  que  des  cris- 
taux û  un  seul  axe)  une  direction  principale 
dans  laquelle  la  densité  paraît  devoir  éire 
plus  grande  ou  plus  petite  que  dans  toute 
autre.  Tons  les  plans  menés  par  l'axe  sont 
supposes  fournir  des  tranches  pareillement 
composées  et,  par  suite,  on  admet  que  les 
directions  é^'alement  inclinées  sur  l'axe  cor- 
respondent à  des  files  semblables  de  molécu- 
les. Enfin,  on  suppose  que  la  densité  varie 
dans  le  même  sens,  dans  chacune  de  ces 
tranches,  depuis  la  direction  parallèle  à  l'axe 
jusqu'à  la  direction  perpendiculaire;  elle  est 
maximum  ou  minimum  dans  la  direction  de 
l'axe,  minimum  ou  maximum  dans  la  di- 
rection perpendiculaire  ;  elle  est  d'ailleurs 
évidemment  la  même  dans  deux  directions 
également  inclinées  sur  l'axe  pris  dans  ses 
deux  sens.  Ces  hypothèses  assez  naturelles, 
sur  lesquelles  Fresnel  a  fondé  la  théorie  ma- 
thématique de  la  polarisation  de  la  lumière, 
se  sont  trouvées  en  quelque  sorte  confirmées 
directement,  lorsqu'il  a  développe  artificiel- 
lement dans  une  masse  isotrope  de  verre 
toutes  les  propriétés  des  cristaux  biréfrin- 
gents, eu  y  faisant  naître,  par  une  forte 
compression  exercée  dans  un  sens  seulement, 
un  axe  particulier  de  symétrie. 

On  nomme  plan  méridien  d'un  cristal  tout 
plan  parallèle  à  l'axe,  et  section  principale, 
par  rapport  à  une  face  taillée,  d'ailleurs,  ar- 
bitrairement, un  plan  méridien  perpendicu- 
laire à  celte  face. 

D'un  autre  coté,  on  suppose  que  les  vibra- 
tions lumineuses  ont  lieu  dans  des  directions 
perpendiculaires  aux  rayons,  c'est-à-dire  aux 
lignes  suivant  lesquelles  ces  vibrations  se 
propagent.  Chaque  oscillaiion  d'une  molécule 
d'éther  e.st  d'ailleurs  assimilée  k  un  mouve- 
ment pendulaire,  parce  i^ue  les  lois  de  ce 
mouvement  sont  celles  qui  dérivent  de  l'hy- 
pothèse d'une  force  agissant  proportionnelle- 
ment à  la  distance  du  mobile  à  un  point  t\\e 
et  qu'il  est  naturel  de  supposer  que  dans  un 
milieu  élastique  la  force  qui  tend  à  chaque 
instant  ii  ramener  chaque  molécule  a  sa  po- 
sition d'équilibre  est  proportionnelle  à  ta  dis- 
tance qui  1  en  sépare.  Les  lois  du  mouvement 
oscillatoire  d'une  molécule  d'éther  sont  donc 
représentées  par  les  formules 
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qu'à  la  position  d'équilibre  où  elle  est  maxi- 
mum, est  donc 


(■¥)■• 


'  Uc 


-■  =  —  a  -—  siu  —  /, 


T'> 


n  désignant  l'élongation  maximum  de  la  mo- 
lécule ou  l'amplitude  vibratoire,  X  l'étonga- 
tion  variable  comptée  à  partir  de  la  posiîion 
d'équilibre,  •  la  durée  d'une  vibration  et  t  lo 
temps  compte  à  partir  du  moment  où  la  mo- 
lécule était  au  maximum  d  eiongaiiou. 

Telles  sont  les  hypothèses  mécaniques  sur 
lesquelles  est  basée  la  théorie  des  ondulu- 
tions. 

La  force  vive  de  la  molécule  en  mouvement 
est  proportionnelle  à 


(•¥)•• 


elle  varie  doue  à  chsfUô  insluiu  Son  maxi- 
mum est 


(•?)■ 


et  son  minimum  lêro.  L'accroissement  qu'elle 
subit  dans  un  quart  de  vibration,  depuis  la 
plu'ï  grande  élongalion  où  eile  est  nulle  Jus- 


La  moitié  de  cet  accroissement  peut  servir 
de  mesure  k  l'intensité  du  rayon  lumineux. 
On  supjmse  que  dans  un  faisceau  de  lumière 
dit  polarisé  rectilignement,  les  vibrations  s'ef- 
fectuent, sur  ta  surface  de  l'onde,  en  ligne 
droite  et  dans  une  direction  azimutale  inva- 
riable pendant  toute  la  durée  du  mouve- 
ment. 

On  suppose,  au  contraire,  que  les  vibra- 
tions correspondantes  à  un  faisceau  de  lu- 
mière naturelle  s'effectuent  sur  la  surface  de 
l'onde,  soit  simultanément  dans  toutes  les 
directions  ou  dans  des  directions  qui  chan- 
gent incessamment  avec  une  vitesse  ex- 
trême. Il  en  résulte  qu'un  faisceau  de  .umiere 
naturelle  ne  serait,  soit  qu'un  assembla-^e  de 
faisceaux  polarisés  dans  toutes  les  directions, 
soit  qu'un  faisceau  polarisé  dont  l'azimut  de 
polarisation  varierait  trés-^apideinent.  Ces 
deux  hypothèses  sont  équivalentes  en  raison 
de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine 
et  par  suite  de  leur  mélange  même  pendant 
un  temps  tres-coun. 

Enfin,  dans  un  faisceau  partiellement  pola- 
risé, une  partie  des  vibrationsse  feraient  dans 
un  azimut  fixe,  tandis  que  les  autres  s'effec- 
tueraient simultanément  dans  tous  les  a2i- 
muts,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  on 
azimut  incossamment  variable. 

Cela  posé,  on  démontre  aisément  :  1»  (v.  on- 
dulation) que  deux  mouvements  vibrato;res 
rectilignes,  parallèles  et  de  même  période  se 
combinent  en  un  troisième  mouvement  vibra- 
toire de  même  direction  et  de  même  période 
dont  l'amplitude  reste  comprise  entre  la  somme 
et  la  différence  des  amplitudes  des  mouve- 
ments composants  et  prend  exceptionnelle- 
ment l'une  ou  l'autre  de  ces  valeurs  extrêmes 
lorsque  les  phases  des  deux  mouvements  com- 
posauls  sont  semblables  ou  contraires,  c'e^t- 
a-dire  lorsque  les  molécules  y  arrivent  en 
même  temps  à  leurs  positions  'à  équilibre,  ou 
qu'au  contraire  les  molécules  arrivent  dans 
1  un  d'eux  à  leurs  positions  d'équilibre,  tan- 
dis que  dans  l'autre  elles  se  trouvent  à  leurs 
maximums  d'êlongutton  ;  S^  que  deux  mouve- 
ments vibratoires  rectilignes ,  rectangulaires 
de  même  période  et  de  mèine  phase  se  com- 
binent pour  former  un  troisième  mouvement 
rectiligne  de  même  période  et  de  même  phase, 
dont  1  amplitude  est  représentée  en  grandeur 
et  en  oirection  par  la  diagonale  du  rectangle 
construit  sur  les  amplituues  des  mouvements 
composante;  3»  que,  réciproquement,  tout 
mouvement  vibratoire  rectiligne  peut  ^e  dé- 
composer en  deux  mouvements  rectilignes 
rectangulaires  ue  même  période  et  de  même 
phase,  dont  les  ampl.iudes  sont  les  projec- 
tions, sur  tes  directions  de  ces  mouvements, 
de  l'amplitude  du  mouvement  décompose. 

Com.'.e,  d'ailleurs,  les  éclats  de  différents 
rayons  lumineux  correspouuanls  a  des  vibra- 
tions de  même  période  sont  représentes  pro- 
portionnellement par  les  carres  de  leurs  om- 
pluudes,  il  en  résulte  que,  dans  le  cas  de  la 
composition  de  deux  rayons  excités  par  des 
mouvements  rectangulaires  de  même  période 
et  de  même  phase,  1  éclat  du  rayon  résultant 
est  la  somme  des  éclats  des  rayons  compo- 
sants. 

Pour  que  le  mouvement  résultant  soit  po- 
larisé, il  faut  que  le  rapport  des  amplitudes 
des  mouvements  composants  soit  constant  ; 
ce  rapport  peut  d'ailleurs  être  quelconque; 
il  en  résulte  que  tout  faisceau  de  lumière  po- 
lari>e  dans  un  axiniut  que. conque  est  équi- 
valent a  deiut  faisceaux  de  lumière  polarioès 
à  ongle  droit,  dont  les  inleiisiies  sont  repré- 
sentées proponionnoilement  par  les  carras 
des  sinus  ues  angles  que  le  plan  :aimutal  du 
mouvement  resuTiaiit  fait  avec  les  pians  ooi- 
niuuux  des  mouvements  composants. 

Si,  au  contraire,  le  mouvement  résultant 
n'eSk  pas  polarise,  le  rapport  drs  amplitudes 
des  mouNdiiients  composants  et.  par  con><- 
quent,  celui  de  leurs  intensités  sont  coo- 
stamineut  variables.  Les  amp.:tudtfs  moyen- 
nes des  deux  mouvements  composants  do.- 
vent  être  cousidetves  comme  vgaies  ;  par  con- 
sequent  tout  faisceau  de  lumière  naturelle 
est  équivalent  à  deux  faisceaux  de  iumiera 
polarises  à  angte  ùro.t  et  egnux  d'ioteosité. 
L'azimut  vibnitoire  con:.n.;f  .-mer:  Ts.ri.ib.'e 
du  faisceau  resului-t 
port  continuel. emei.: 
des  vibrations  des 

Eiitin,  tout  faisceau  u:  ; 

polarise  est  équivalent  auc  x  :j..>.(.iux  >-  u»- 
tensites  différentes  polarises  à  ongle  droit. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remorquons  que 
les  phénomènes  u'mte.'ference  fournissent 
des  vêrifioauous  saisissantes  des  h}  poUwses 
énoncées  dans  ce  qui  précède  et  des  lois 
qui  en  out  ete  déduites.  Ainsi,  si  c*s  hyp^^- 

tbeses  sont  conformes  à  lo  rr-  "  - 

reuce  de  deux  rayons  polonsr 
uoit  ètn;  possjble  dans  les  n.^ 
que  celle  de  deux  ^a^^■ns     f 
reiie;  or,  cest   ce  que  venne   .  t^x^  er.ei.ce. 
Au  contraire,  i  interférence  de  deux  roxons 
polarises  à  angle  droit  doit  toujours  éire'  im- 
possible. L'expérience  conârme,  en  effet,  q^ie 
l'ecUt  du  fais~ceau  résultant  est  U  .^oiome 
des    éclats   des    faisceaux    composants.    La 
théorie  H  conduit  à  des  induciuus  encore 
plus  éloignées,  que  l'expérience  est  venue 
pleinemeni  confirmer.  Deux  fa:sceaux  polo- 
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risés  d'abord  à  angle  droit  et  ramenés  à  une 
polarisation  commune  sont  incaiables  d'in- 
terférence s'ils  ont  été  extraits  d'un  faisceau 
naturel  et  peuvent»  au  contraire,  interférer 
s'ils  proviennent  d'un  faisceau  originaire- 
raent  polarisé. 

Ces  principes  posés,  imaginons  qu'un  mou- 
vement vibratoire  se  transmette  dans  le  plan 
d'une  onde  dirigée  d'une  manière  quelconque 
par  rapport  à  un  milieu  non  isotrope  à  un 
axe.  Chacun  des  mouvements  élémentaires 

fourra  se  décomposer  dans  le  plan  même  de 
onde  en  deux  mouvements,  l'un  normal  à 
l'axe  optique  et,  par  conséquent,  â  la  section 
méridienne  qui  projette  l'axe  optique  sur  le 
plan  de  l'onde,  et  l'autre,  perpendiculaire  au 
premier,  dirigé  suivant  la  projection  de  l'axe 
sur  le  même  plan. 

A  cause  de  la  svmétrie  du  milieu  cnslallise, 
autour  de  raxe,'rampiitude  du  mouvement 
vibratoire  correspondant  au  ra^on  perpendi- 
culaire k  l'axe  sera  indépendante  de  la  di- 
rection de  ce  rayon;  nous  la  représenterons 
par  b. 

Quant  au  mouvement  vibratoire  correspon- 
dant au  rajon  dirigé  suivant  lu  section  mé- 
ridienne du  plan  de  l'onde,  il  pourra  lui- 
même  se  décomposer  en  deux  autres  corres- 
ponuant  à  des  rayons  contenus  dans  le  plan 
de  la  section  méridienne  qui  projette  laxe 
sur  Je  plan  de  l'onde  primitive,  et  dirigés,  l'un 
suivant  l'axe,  l'autre  perpendiculairement. 
L'amplitude  du  second  mouvement  sera  en- 
core 6,- quant  à  celle  du  premier,  elle  sera 
différente;  nous  la  représenterons  par  «.Soit 
a  l'inclinaison  sur  l'axe  du  mouvement  vibra- 
toire qui  se  propageait  suivant  la  projection 
de  cet  axe  sur  le  plan  de  l'onde  primitive  et 
/  son  amplitude,  l  sera  donnée  par  l'équation 
/' =  a' siu 'a -t- i' cos 'a. 

Ainsi,  tout  mouvement  vibratoire  se  pro- 
pageant dans  un  milieu  à  un  axe  optique  se 
décompose  en  deux,  l'un  perpendiculaire  à 
Taxe  et  dont  la  vitesse  peut  être  représentée 
par  ô,  l'autre  perpendiculaire  au  premier, 
dont  la  vitesse  est  V^a*  sin  'a  -|-  6'  cos  *a,  i  dé- 
signant l'angle  avec  l'axe  du  rayon  suivant 
lequel  il  se  propage. 

Comme  les  vitesses  de  propagation  dans 
toutes  les  directions  normales  à  l'axe  sont 
égales  entre  elles,  la  surface  des  vitesses 
normales  correspondante  au  premier  mouve- 
ment est  une  sphère,  et  cette  sphère  est  en 
même  temps  la  surface  des  ondes  élémen- 
taires. 

Au  contraire ,  la  vitesse  de  propagation 
dans  une  direction  quelconque  variant  sui' 
Tant  la  loi 

/•  =  a*  sin  'a  -j-  6'  cos  'a, 
la  surface  des  vitesses  normales,  dans  le  se- 
cond mouvement,  est  simplement  de  révolu- 
tion autour  de  l'àxe.  Si  l'on  cherche  l'enve- 
loppe des  plans  perpendiculaires  aux  extré- 
mités de  ses  rayons  vecteurs,  c'est-ii-dire  la 
surlace  d'une  onde,  on  trouve  que  ce^t  un 
ellipsoïde  de  révolution  autour  de  l'uxe,  dont 
la  méridienne,  rapportée  à  l'axe  pris  pour 
axe  polaire,  a  pour  équation 
,/cos'6      sin*6\ 

Ainsi,  il  existe  dans  les  milieux  cristallisés 
à  un  axe  optique  deux  surfaces  différentes 
d'ondes  élémentaires;  pour  les  ondes  ordinai- 
res, ces  surfaces  sont  des  sphères  et  les 
mouvements  vibratoires  s'y  exécutent  en 
chaque  point  normalement  à  l'axe  optique  ; 
pour  les  ondes  extraordinaires,  ce  sont  des 
ellipsoïdes  de  révolution  autour  de  l'axe,  et 
les  mouvements  vibratoires  s'y  exécutent  en 
chaque  point  sur  la  section  méridienne. 

On  voit  par  là  pourquoi  un  faisceau  lumi- 
neux tombant  sur  un  milieu  cristallisé  à  son 
axe  s'y  partage  généralement  en  deux  fais- 
ceaux polarises.  L'un  d'eux  correspondant  à 
une  onde  élémentaire  sphérique  obéit  à  la  loi 
de  Descaries;  il  est  formé  de  rayons  ordinai- 
res; l'autre  correspond  à  une  onde  ellipsoï- 
dale; il  suit,  dans  la  réfraction,  la  loi  de 
Huygheos  et  est  formé  de  rayons  extraordi- 
naires. 

Cela  posé,  examinons  les  cas  particuliers 
qui  ont  été  signalés  dans  la  partie  physique 
de  la  théorie.  Supposons  d'abord  que  la  face 
réfringente  suit  parallèle  à  l'axe  optique  et, 
dans  cette  hypothèse,  examinons  ce  qui  va 
se  pas&er  selon  que  le  plan  d'incidence  sera 
lui-même  uonnal  ou  parallèle  à  l'axe.  Sup- 
posons-le d'abord  normal  à  l'axe;  dans  ce 
cas,  l'onde  plane  incidente  et  sa  trace  sur  la 
faced'eutrt^e  sont  parallèles  à  l'axe;  le  mou- 
vement peut  se  décomposer  en  deux,  l'un 
normal  u  l'axe,  compris  dans  le  plan  d'inci- 
dence, l'autre  parallèle  ii  l'axe  et  perpendi- 
culaire au  plan  d'incidence.  Le  premier  mou- 
vement transmis  au  milieu  cristallin  doit 
resti-r  normal  à  l'axe,  en  vertu  do  la  symé- 
trie; ses  ondes  seront  sphériques;  il  obéira  à 
la  loi  de  Lescarles.  Si  c  est  1  amplitude  d'os- 
cillation dans  l'air,  ou  aura  pour  rayon  ré- 
fracte correspondant  k  ce  mouvemeui 


Quant  au  second  mouvement  transmis  au 
milieu  crisulliii,  il  restera,  encore  par  raison 
de  aymeine,  purullèle  k  l'axe.  Ls  rayon  cor- 
respondant sera  bien  exiruordmaiie;  mais 
comme  la  seijliun  de  la  surface  ellipsoïdalô 
d  onde  par  le  pluo  d'incidenco  sera  l'equaieur 
méinb  (Je  celle  surface)  bi  loi  de  la  réfraction 
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ra  encore  celle  de  Descartes,  avec  d'autres 
nstantes;on  aura 


La  réfraction  s'opérera  suivant  les  mêmes 
lois  I  our  le  rayon  ordinaire  et  pour  le  rayon 
extraordinaire,  et  l'on  voit  que,  en  mesurant 
ces  réfractions  et  les  comparant,  on  aura  la 

valeur  du  rapport  t- 

La  face  d'entrée  restant  toujours  parallèle 
à  l'axe,  supposons  maintenant  que  le  plan 
d'incidence  soit  aussi  parallèle  à  cet  axe.  La 
trace  de  l'onde  plane  incidente  sur  la  face 
d'entrée  sera  alors  normale  à  l'axe  ;  le  mou- 
vement pourra  se  décomposer  en  deux  au- 
tres, l'un  normal  à  la  fois  à  l'axe  et  au  plan 
d'incidence,  l'autre  incliné  sur  l'axe,  mais 
contenu  dans  le  plan  méridien  normal  k  la 
face  d'entrée.  En  vertu  de  la  symétrie,  le 
premier  mouvement  transmis  au  milieu  cris- 
tallisé restera  normal  k  l'axe;  l'onde  élémen- 
taire sera  sphérique,  le  rayon  réfracté  cor- 
respondant sera  ordinaire  et  sa  direction  sera 
déterminée  par  la  relation 


Quant  au  second  mouvement,  en  se  transmet- 
tant dans  le  milieu  cristallin,  il  restera  com- 
pris dans  le  plan  d'incidence  et  sera  incliné 
sur  l'axe.  L'onde  éléineniaire  correspondante 
sera  un  ellipsoïde  de  révolution  autour  de 
l'axe  ;  mais  la  section  par  le  plan  d'incidence 
sera  maintenant  une  section  méridienne;  si 
par  la  trace  de  l'onde  plane  incidente  sur  la 
lace  d'entrée  on  mené  un  plan  tangent  k 
l'ellipsoïde,  le  point  de  contact  se  trouvera 
sur  rellipï,e  méridienne  contenue  dans  le  plan 
d'incidence,  et  il  est  facile  de  voir  qu'on  aura 
pour  le  rayon  réfracté 

tang  r'       b 


Supposons  maintenant  la  face  d'entrée  nor- 
male k  l'axe  optique  du  cristal.  Quelle  que 
soit  la  direction  du  plan  d'incidence,  il  coïn- 
cidera toujours  avec  une  section  méridienne 
de  l'ellipsoïde  de  révolution,  et  la  trace  de 
l'onde  plane  incidente  sur  la  face  d'entrée 
sera  toujours  perpendiculaire  à  cette  section 
méridienne.  Le  mouvement  se  décomposera 
en  deux  autres,  l'un  normal  à  la  fois  k  l'axe 
et  au  plan  d'incidence,  l'autre  compris  dans 
ce  plan.  Le  premier  mouvement  transmis  au 
milieu  cristallin  restera  normal  k  l'axe  ;  quant 
au  second.  Il  sera  incliné  sur  l'axe  et  restera 
compris  dans  le  plan  d'incidence.  Les  deux 
rayons  réfractés  ordinairement  et  extraordi- 
nairement  se  détermineront  comme  dans  le 
cas  précèdent. 

Lorsque  la  face  d'entrée  et  le  plan  d'inci- 
dence deviennent  quelconques,  le  rayon  ré- 
fracté extraordinairement  sort  du  plan  d'in- 
cidence, puisqu'il  doit  toujours  passer  par  le 
point  de  contact  avec  la  surface  ellipsoïdale 
d'onde  du  plan  tangent  mené  par  la  trace 
de  l'onde  plane  incidente  sur  la  face  d'en- 
trée. Lors.]ue  la  face  d'entrée  tourne  autour 
de  sa  normale,  le  rayon  extraordinaire  tourne 
autour  du  rayon  ordinaire. 

—  Polarisation  de  la  chaleur.  Les  rayons 
de  chaleur  peuvent  se  polariser  comme  les 
rayons  lumineux  et  par  les  mêmes  procèdes. 
C'est  en  1821  que  Bérard  obtint  le  premier 
de  la  chaleur  polarisée.  Voici  comment  il 
procéda.  Il  faisait  arriver  sur  un  miroir  de 
verre  des  rayons  calorifiques,  puis,  ces  rayons 
étant  réfléchis  k  nouveau,  il  constatait  l'état 
de  polarisation  de  ces  rayons  par  les  varia- 
tions d'intensité  des  rayons  réfléchis,  varia- 
tions qui  dépendaient  de  l'angle  des  deux 
plans  de  réflexion.  Un  miroir  métallique  con- 
cave recevait  les  rayons  après  leur  seconde 
reflexion  et  les  concentrait  sur  la  boule  d'un 
thermomètre  très-sensible.  L'expérience  dont 
nous  venons  de  parier  ayant  été  reproduite 
par  plusieurs  physiciens  et  n'ayant  point 
donne,  au  dire  des  expérimentateurs,  sans 
doute  par  leur  faute,  des  résultats  concluants, 
on  laissa  de  côie,  pendant  quelques  années, 
l'étude  de  la  polarisation  de  la  chaleur,  et  ce 
fut  en  1834  seulement  que  M.  Kurbes  établit 
nettement  l'existence  de  cette  polarisation. 
Les  expériences  de  M.  Knoblaueh  \inrent 
démontrer  que  la  chaleur  se  polarisait  par 
double  réfraction,  et  celles  de  MM.  de  La 
Provostaye  et  Desuins  ont  établi  que  les 
rayons  caloriques  polarisés  se  conduisent 
exactement  comme  les  rayons  lumineux  po- 
larises et  possèdent  des  propriétés  correspon- 
dantes. L  analogie  complète  qui  existe  entre 
les  conditions  do  polarisation  des  rayons  lu- 
mineux et  calorifiques  nous  dispense  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails.  Il  nous  suffira 
de  renvoyer  ii  la  partie  de  cet  article  qui  con- 
cerne la  polarisation  de  la  lumière. 

POLARISCOPE  s.  m.  (po-la-ri-sko-pe—  de 
polarité,  et  du  gr.  skopéo,  j'examine).  Physiq. 
Appareil  au  moyen  duquel  on  rend  sensible 
lu  phénomène  de  la  polarisation,  lorsqu'il  se 
produit  avec  une  faible  intensité. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  tout  système 
composé  d'une  lame  cristallisée  doublement 
réfringente  et  d'un  analyseur.  Un  faisceau 
de  lumière,  si  faiblement  polarisé  qu'il  serait 
impossible  d'apprécier  lu  différence  d'éclat 
des  deux  faisceaux  entre  lesquels  il  se  par- 
tage dans  un  cristal  biréfringent,  peut  don- 
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ner  naissance,  dans  ces  appareils,  k  des  co- 
lorations très-sensibles,  et  l'observation  des 
positions  où  toute  coloration  disparaît  peut 
faire  apprécier  la  position  du  plan  de  pola- 
risation. L'un  des  polariscopes  les  plus  em- 
ployés est  celui  de  Savart.  Il  se  compose  de 
deux  lames  d'un  cristal  uniaxe,  inclinées 
de  450  sur  l'axe,  croisées  de  manière  que 
leurs  sections  principales  soient  k  angle  droit, 
et  d'une  tourmaline  dont  l'axe  est  parallèle  à 
la  bissectrice  de  l'angle  de  ces  deux  sections. 
La  lumière  polarisée  reçue  sur  cet  appareil 
donne  naissance  k  des  bandes  colorées  paral- 
lèles k  l'axe  de  la  tourmaline,  qui  disparais- 
sent lorsque  la  section  principale  de  l'une  des 
lames  est  parallèle  à  1  autre  et  perpendicu- 
laire au  plan  de  polarisation.  Il  a  été  con- 
struit depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
un  assez  grand  nombre  de  polariscopes,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  WoUaston, 
d'Arago  [polariscope  k  lunules),  de  Babinet, 
et  ceux  plus  récents  de  MM.  Soleil  et  de  Se- 
narmont.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la 
description  de  ces  divers  appareils;  il  nous 
suffira  de  dire  que  les  uns,  comme  celui  de 
M.  Babinet,  que  cet  astronome  employait  k 
étudier  la  polarisation  de  l'atmosphère,  sont 
très-simples,  tandis  que  d'autres,  celui  de 
M.  Soleil  par  exemple,  sont  plus  compliqués 
et  servent  k  la  fois  à  obtenir  la  polarisation 
de  la  lumière  et  k  projeter  les  images  sur  des 
écrans.  Ces  derniers  sont  surtout  employés 
dans  les  cours  publics  et  servent  aux  dé- 
monstrations. 

POLARISÉ,  ÉE  (po-la-ri-zé)  part,  passé  du 
V.  Polariser  :  Le  soleil  n'émettait  pas  de  lu- 
mière à  proprement  parler,  mais  une  espèce  de 
feu  sombre  et  triste  sans  réflexion^  comme  si 
tous  les  rayons  étaient  polarisés.  (Baude- 
laire.) 

POLARISER  V.  a.  ou  tr.  (po-la-ri-zé.  —  L'i- 
dée de  pôle  est  absolument  absente  de  la  si- 
gnification du  mot  polariser,  qui  a  été  formé 
d'une  façon  très-défectueuse  du  grec  polein, 
tourner,  parce  que  les  premières  observations 
sur  la  polarisation  ont  été  faites  à  l'aide  d'un 
cristal  biréfringent,  qu'on  faisait  tourner  sur 
lui-même).  Soumettre  au  phénomène  de  la 
polarisation  :  Polariser  des  rayons  lumineux. 

Se  polariser  v.  pr.  Etre  polarisé  :  Lumière 
gui  SE  FOLARisii.  (Acad.) 

POLARITÉ  s.  f.  (po-la-ri-té  —  rad.  pôle), 
Physiq.  Propriété  qu'a  un  aimant  ou  un  corps 
aimanté  de  se  tourner  vers  le  pôle.  Il  Action 
de  forces  séparées  qui  se  neutralisent  en  se 
réunissant, 

POLASTRE  s.  m.  (po-la-stre).  Techn.  Sorte 
de  poêle  dont  se  servent  les  plombiers  pour 
chauffer  l'intérienr  des  tuyaux  qu'ils  ont  k 
souder, 

POLATOUCHE  s.  m.  {po-la-tou-che  —  du 
russe /jo/û/ou/ra,  nom  de  l'espèce  principale). 
Maram.  Genre  de  mammifères  rongeurs,  de 
la  famille  des  sciuriens,  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces  qui  habitent  le  nord  des  deux 
continents  :  /.e^  polatouches  sont  souvent  dé- 
signes  sous  le  nom  vulgaire  d'écureuils  volants. 
(A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Les  polatouches  se  font  remar- 
quer, comme  les  écureuils  et  les  genres  voi- 
sins, par  leurs  incisives  très-comprimées; 
mais  ils  s'en  distinguent  par  leur  occiput  sail- 
lant, leurs  frontaux  allongés,  la  capacité  plus 
grande  de  leur  crâne,  leur  queue  aplatie  et 
distique,  et  surtout  par  la  dilatation  considé- 
rable de  la  peau  de  leurs  flancs,  qui  s'étend 
entre  les  membres  postérieurs  et  antérieurs, 
en  manière  de  parachute.  Ils  peuvent  ainsi, 
non  pas  précisément  voler  comme  les  chau- 
ves-souris, mais  bondir  k  de  grandes  distan- 
ces, en  glissant  pour  ainsi  dire  sur  l'air.  Aussi 
les  désigne-t-on  vulgairement  sous  le  nom 
à'écureuils  volants.  Ce  sont,  en  général,  des 
aninmux  de  petite  taille,  qui  habitent  l'hé- 
misphère nord.  On  peut  les  diviser  en  deux 
groupes,  les  polatouches  proprement  dits,  qui 
vivent  dans  les  régions  boréales,  et  les  pté- 
romys,  qui  habitent  l'Inde  et  les  lies  voisines. 

Le  polatouche  de  Sibérie,  appelé  aussi  po~ 
latouka,  écureuil  volant,  loir  volant,  rat  de 
Pont,  et  im[3ro|iremeiit  sapan  ou  assapanick, 
a  environ  0™,15  de  longueur  totale,  non  com- 
pris la  queue,  qni  est  moitié  aussi  longue. 
Son  pelage  est  d'un  gris  cendré  en  dessus, 
blanc  en  dessous;  ses  membranes  des  flancs 
n'offrent  qu'un  seul  lobe  arrondi  derrière  le 
poignet.  Il  présente,  dit-on,  une  variété  en- 
tièrement blanche.  Il  a  la  tête  plus  pointue 
que  celle  de  l'écureuil  ;  les  oreilles  petites, 
arrondies;  les  yeux  noirs,  grands,  proémi- 
nents ;  la  moustache  noire  et  longue  de  on», 04; 
le  pelage  est  dru  et  doux  au  toucher.  Cet  ani- 
mal habite  les  régions  les  plus  septentrionales 
de  l'ancien  continent.  Il  vit  solitaire  dans  les 
forêts  de  pins  et  de  bouleaux.  Il  se  tient  or- 
dinairement sur  les  arbres,  va  de  branche  en 
branche  et,  lorsqu'il  veut  passer  d'un  arbre 
k  l'autre  ou  franchir  d'un  seul  bond  une  dis- 
tance plus  considérable,  il  étend  largement 
ses  membranes,  de  manière  k  augmenter  la 
surface  de  son  corps  et  k  retarder  ainsi  Tac- 
célération  de  sa  chute.  Mais  il  n'y  a  là,  comme 
le  fait  observer  iJufl'on,  qu'une  impulsion  uni- 
que, et  lu  polatouche  ne  pourrait  ni  se  soute- 
nir très-longtemps  en  l'air,  ni  tomber  de  bien 
haut  sans  se  tuer.  On  reniaifpie  aussi  que, 
dans  ce  mouvement,  l'animal  baisse  sa  queue 
et  l'agite  de  côté  et  d'autre. 

Le  polatouche  est  un  animal  très-joli  et 
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très-élégant  ;  lorsqu'il  est  en  repos,  il  tient  sa 
queue  gracieusement  couchée  sur  son  dos.  Il 
se  nourrit  surtout  des  bourgeons  et  des  jeu- 
nes pousses  de  pin  et  de  bouleau-  il  ne  re- 
cherche ni  les  noix,  ni  les  amandes,  ni  les 
autres  fruits  analogues,  comme  l'écureuil 
commun;  il  tient,  comme  celui-ci,  son  man- 
ger entre  ses  pattes  de  devant  et  reste  assis 
sur  son  derrière.  Il  se  fait  sur  les  arbres  un 
lit  de  feuilles  dans  lequel  il  s'ensevelit  en 
quelque  sorte  ;  il  y  demeure  tout  le  jour,  tran- 
quille et  souvent  endormi,  pendant  l'ardeur 
du  soleil;  k  la  nuit  seulement  et  quand  la 
faim  le  presse,  il  devient  plus  actif  et  sort 
pour  chercher  sa  nourriture.  Il  nage  comme 
les  autres  mammifères,  sans  étendre  les  pro- 
longe-ments  de  sa  peau,  et,  en  sortant  de  l'eau, 
il  peut  se  soutenir  en  l'air,  quoique  son  poil 
soit  mouillé,  tout  comme  s'il  était  sec. 

Comme  le  polatouche  est  timide  et  peu  vif, 
il  devient  aisément  la  proie  des  martres  et  des 
autres  animaux  carnassiers  qui  jjrimpent  sur 
les  arbres  ;  aussi  l'espèce  en  est-elle  peu  nom- 
breuse, bien  que  la  femelle  produise  tous  les 
ans  trois  ou  quatre  petits.  On  le  prend  en 
couvrant  d'un  filet  les  trous  des  arbres  dans 
lesquels  on  soupçonne  sa  présence,  puis  on 
enfume  le  trou;  l'animal  sort  et  se  prend 
dans  le  filet.  Mais  il  faut  se  méfier  de  ses 
dents,  qui  sont  très-aiguôs  et  mordent  très- 
fort.  Le  polatouche  s'apprivoise  facilement; 
toutefois  il  est  bon  de  le  tenir  en  cage  ou  à  la 
chaîne,  car  il  aime  beaucoup  la  liberté  et  ne 
manquerait  pas  de  s'enfuir  et  de  regagner 
les  bois  si  on  lui  en  laissait  la  possibilité.  On 
le  voit  rarement  k  terre.  La  fourrure  de  ce 
rongeur  est  très-estimee. 

Le  po/nfouc/iCuo/Hce//e,vulgairement  nommé 
assapan  ou  assapanick,  est  un  peu  plus  petit 
que  le  précèdent,  avec  lequel  divers  auteurs 

I  ont  confondu;  il  s'en  distingue  néanmoins 
par  son  pelage  d'un  gris  roussâtre  en  dessus 
et  par  sa  queue  presque  aussi  longue  que  le 
corps.  Il  lui  ressemble  beaucoup  aussi  par  ses 
mœurs,  si  ce  n'est  qu'il  vit  en  petites  troupes. 

II  est  fort  doux,  s'apprivoise,  est  tout  k  fait 
inoffensif  et  s'habitue  k  venir  prendre  sa 
nourriture  dans  la  main;  mais  son  intelli- 
gence reste  peu  développée  et  il  ne  s'attache 
jamais  k  son  maître.  Orii^inaire  du  nord  de 
l'Amérique,  il  s'est  reproduit  quelquefois  eu 
Europe.  ■  Plusieurs  individus,  dit  Is.  Geof- 
froy Saiot-Hilaire,  ont  existé  à  la  ménagerie 
du  Muséum  d'histoirenaturelle,  ou  nous  avons 
eu  occasion  de  les  examiner.  Us  se  tenaient 
constamment  cachés  dans  le  jour  sous  le  foin 
qui  leur  sert  de  litière  et  ne  se  montraient 
jamais  que  lorsqu'on  venait  à  l'enlever  ;  alors 
ils  s'élançaient  k  la  partie  supérieure  de  leur 
cage  et,  si  on  les  inquiétait  de  nouveau,  ils 
sautaient  du  côté  opposé  en  étendant  les 
membranes  de  leurs  flancs,  au  moyen  des- 
quelles ils  parvenaient  k  décrire,  en  tombant, 
des  paraboles  d'une  assez  grande  étendue.  ■ 
Le  polatouche  sabiin  ou  sik-sik  se  distingue 
du  précédent  par  son  pelage  brun  roussâtre 
en  dessus,  avec  une  raie  noire  sur  les  flancs, 
et  sa  queue  plus  courte  que  le  corps  et  bor- 
dée de  noir.  Il  habite  les  localités  les  plus 
froides  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  ptéromys  ne  différent  guère  des  pola- 
touches proprement  dits  que  par  des  carac- 
tères assez  légers,  tels  qu'un  crâne  plus  petit, 
les  frontaux  fortement  déprimes  dans  leur 
milieu,  la  queue  ronde  et  k  poils  non  disti- 
ques. Le  ptéromys  pétauriste,  appelé  aussi 
tagouan,  chat  volant  ou  grand  écureuil  vo- 
lant, a  environ  0°i,5o  de  longueur  totale,  non 
compris  la  queue,  qui  dépasse  un  peu  cette 
dimension;  le  pelage  brun,  pointillé  de  blanc 
en  dessus,  gris  en  dessous;  le  cou  brun;  les 
cuisses  un  peu  roussâtres  et  la  queue  pres- 
que noire;  la  membrane  des  flancs  se  pro- 
longe en  une  petite  pointe  près  du  poignet. 
Il  diffère  aussi  des  autres  espèces  de  pola- 
touches par  son  système  dentaire.  Les  Molu- 
ques  et  les  Philippines  sont  sa  patrie.  On  con- 
naît peu  ses  mœurs,  qui  rappellent  d'ailleurs 
celles  du  genre.  C'est  un  animal  nocturne. 
Les  habitants  des  pays  où  il  vit  mangent  sa 
chair.  Le  ptéromys  brillant  n'en  diffère  guère 
que  par  les  couleurs  de  son  pelage,  qui  est 
d'un  brun  marron  foncé  en  dessus,  roux  bril- 
laut  en  dessous,  avec  le  dessous  de  la  gorge 
brun  et  la  queue  presque  nuire.  Il  habite  Java, 
ainsi  que  le  ptéromys  flèche,  qui  est  bien  plus 
petit  et  doni  le  pelage  est  brun  en  dessus  et 
blanc  en  dessous. 

POLATOUKA  s.  m.  (po-la- tou-ka  —  nom 
russe).  Mamiii.  Kspece  Ue  polatouche  qui  ha- 
bite le  nord  de  l'ancien  continent  :  Le  pola- 
TUUKA  ne  vit  pas  en  troupe  et  il  est  absolument 
solitaire.  (Boitard.) 

POLCEMiriO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Udine,  district  et  mandement  de 
Sacile;  4,038  hab. 

POLDER  S.  m.  (pol-dèr  —  mot  hollandais 
qui  se  rapporte  k  l'anglais  pool,  allemand 
pfuhl,  marais,  et  probablemeni  au  latin  palus, 
rapproché  par  Eichhoff  du  grec  pêlos^  boue, 
et  du  sanscrit  palan,  palvalas,  fange,  marais). 
Agric.  Nom  donné,  dans  les  Flandres  et  les 
Pays-Bas,  aux  marais  desséchés  et  mis  en 
culture  :  L'ancienne  mer  de  Harlem  ne  forme 
plus  aujourd  hui  qu'un  immense  poldkr.  (A. 
Dupuis.)  En  Hollande,  les  POLDiiRS  se  trouve- 
raient submergés  durant  les  hautes  marées, 
sans  l'industrie  des  habitants.  {.\.  Maury.) 
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lacs,  de  murais  et  de  tourbières  exploitées, 
aujourd'hui  conquis  à  l'agriculture.  C'est  sur- 
tout daus  les  Pays-Bas  que  l'on  trouve  des 
exemi'les  remarquables  de  ces  travaux;  la 
transformation  en  polder  de  l'uncienDe  mer 
ou  lac  de  Harlem  nous  montre  à  quels  résul- 
tats l'homme  peut  arriver  à  force  d "énergie 
et  de  patience.  Quand  on  veut  dessécher  un 
lac  ou  un  marais  pour  en  faire  un  polder,  le 
gouvernement  ou  les  particuliers  s'en  char- 
gent, suivant  l'importance  des  travaux  ou  le 
degré  de  probabilité  des  profits.  Daus  tous 
les  cas,  le  terrain  inondé  est  d'abord  entouré 
d'une  double  digue  et  d'un  canal  d'écoule- 
ment; on  construit  des  moulins  à  veut,  des- 
tinés à  faire  mouvoir  les  pompes  d'épuise- 
ment qui,  en  général,  ne  doivent  guère  cesser 
de  fonctionner;  souvent  aussi  on  remplace 
les  moulins  à  vent  par  des  machines  à  va- 
peur. Dès  que  les  eaux  ont  été  complètement 
épuisées,  ou  vend  les  terrains,  qui  sont  livrés 
à  la  culture,  et  qui  sont  généralement  très- 
fertiles.  Quelquefois  les  polders  sont  de  nou- 
veau inondés  pendant  l'hiver;  mais,  si  ce 
n'est  pas  de  l'eau  salée,  ces  inondations  con- 
tribuent plutôt  à  leur  fertilité.  Quelque  con- 
sidérables que  soient  les  frais  d'établissement 
d'un  polder,  il  n'en  faut  pas  moins  dépenser 
tous  les  ans  de  fortes  sommes  pour  l'entretien 
des  digues,  des  fossés,  des  écluses  et  des 
moulins.  Ce  qui  distingue,  en  effet,  le  polder 
des  autres  travaux  de  dessèchement,  c'est 
qu'il  faut  presque  constamment  travailler  à 
le  débarrasser  des  eaux  de  pluie  ou  de  source 
qui  l'envahissent.  Aussi  cherche-t-on,  quand 
c'est  possible,  à  exhausser  le  niveau  du  sol 
par  un  colmatage.  V.  ce  mot. 

FOLB  s.  f.  fpo-le).  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
d'un  poisson  du  genre  plie  ou  pleuronecte, 
qui  vit  dans  les  mers  du  Nord. 

POLE  (Reginald),  en   latin  Poin*,   célèbre 

S  relut  anglais,  né  au  château  de  SLoverton, 
ans  le  comté  de  Stafford,  le  3  mars  1500, 
mort  à  Londres  le  18  novembre  1558.  Il  était 
d'une  illustre  origine  et  avait  pour  mère  la 
fille  de  George,  duc  de  Clarence,  frère  du 
roi  Edouard  IV  et  cousin  germain  d'Elisabeth, 
femme  de  Henri  VII  et  mère  de  Henri  VIII. 
Destiné  par  sa  naissance  aux  plus  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques,  il  fut  élevé  au  mo- 
nastère des  chartreux  de  Shene  et  vint  en- 
suite étudier  à.  Oxford,  où  il  suivit  les  cours 
du  célèbre  Linacre.  Nommé  ,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  doyen  de  Wimborne  et  d'Exeter, 
il  partit  en  1520  pour  l'Italie,  passa  cinq 
ans  à  l'université  de  Padoue,  où  il  entra  en 
relation  avec  Erasme,  Sadolet,  Bembo,  et,  à 
son  retour  eu  Angleterre,  bien  que  comblé 
d'honneurs  par  le  roi,  se  retira  au  monastère 
de  Shene,  arin  de  s'y  livrer  en  paix  à  létude 
et  à  la  prière.  Lorsque  Henri  VIII  eut  résolu 
de  divorcer  avec  Catherine  d'Aragon  et  de 
secouer  le  joug  de  l'Eglise  romaine,  il  trouva 
bientôt  un  adversaire  inflexible  dans  Pôle. 
Toutefois,  celui-ci  se  borna  d'abord  à  ne 

Soint  vouloir  se  mêler  de  cette  affaire  et, 
ans  ce  but,  il  partii  pour  Paris  (1529). 
Henri  VHI  lui  ayant  demandé  d'exposer  en 
Sorbonne  les  raisons  qui  le  poussaient  à  di- 
vorcer et  d'obtenir  un  jugement  favorable, 
Pôle  déclina  cette  mission,  dont  se  chargea 
Bellay,  et  il  revint  en  1530  au  monastère  de 
Shene.  Le  roi,  pour  le  ranger  à  sa  cause,  lui 
offrit,  l'année  suivante,  l'archevêché  d'York, 
bien  qu'il  n'eût  point  encore  reçu  la  prêtrise; 
mais  Pôle  refusa  et  partit  encore  une  fois 
pour  le  continent.  Apres  avoir  séjourné  assez 
longtemps  à  Avignon,  il  gagna  l'Italie.  Ce  fut 
alors  que,  Henri  VIII  lui  ayant  ordonné  im- 
pérativement de  lui  déclarer  nettement  i.es 
opinions  sur  les  questions  du  divorce  et  de 
la  suprématie  royale,  Pôle  lui  écrivit  une  let- 
tre longtemps  restée  secrète  et  qui  parut 
par  la  suite  sous  ce  titre  :  Pro  ecclesiusiics 
unitatis  defensione.  Cette  lettre  ou  plutôt  ce 
traité,  dans  lequel  il  se  prononçait  éuergi- 
queraeut  contre  les  projets  du  roi,  porta  à 
^_on  comble  l'irritation  de  Henri  VHI.  Toute- 
fois, le  terrible  monarque  dissimula  sa  colère 
et  invita  Pôle  à  revenir  en  Angleterre;  mais 
celui-ci,  au  lieu  de  gagner  Londres,  partit 
pour  Rome,  où  le  pape  Paul  IIl,  le  sachant 
ûostile  à  Henri  VHI,  l'accueillit  avec  une 
grande  faveur,  le  logea  au  Vatican,  exigea 
qu'il  se  lit  tonsurer  et  le  créa  immédiatement 
cardinal  (22  décembre  1536).  Quelques  mois 
plus  tard ,  Paul  III  nomtnait  le  nouveau  car- 
dinal son  légat  au  delà  des  Alpes  (1537)  et 
l'envoyait  en  mission  auprès  de  François  1er 
et  de  la  régente  des  Pays-Bas.  Muis  ii  peine 
fut-il  arrive  en  France  que  Henri  Vlll  de- 
manda son  extradition.  Pour  ne  pas  être  en- 
voyé prisonnier  k  Londres.  Pôle  dut  fuir  en 
toute  hâte  vers  les  Pays-Bas.  Là,  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  :  la  régenie  de  ce  pays  lui 
interdit  l'entrée  de  ses  Etats,  et,  après  avoir 
passé  quelque  temps  auprès  de  Tevêque  de 
Liège,  il  revint  à  Konie.  Ce  fut  alors  que 
Henri  VIII  le  déclara  traître,  le  priva  do  ses 
dignités  et  de  ses  pensions  ^  j^irdonna  au  Par- 
lement d'instruire  son  procès  et  mit  sa  tête  à 
prix.  Lorsque  le  pape  eut  solennellement  ex- 
communié Henri  VHI,  il  chargea  Pôle  d'une 
nouvelle  mission  auprès  de  François  I"  et 
de  Charles-Quint,  dans  le  but  d'amener  ces 
princes  à  tourner  leurs  armes  contre  le 
roi  d'Angleterre.  La  mission  échoua,  mais 
Henri  VIII  en  fut  instruit.  No  pouvant  faire 
retomber  sur  Polo  sa  fureur,  il  ordonna  d'ar- 
rêter son  frère,  lord  Montagne,  et  sa  mère, 
la  vieille  comtesse  de  Salisbury,  qui,  accusés 
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d'une  prétendue  conspiration,  périrent  deux 
ans  plus  tard  sur  l'éciiafaud  (1541). 

Pôle  continua  à  rester  en  Italie,  ou  le  pape 
se  servit  surtout  de  ses  conseils  dans  tout  ce 
qui  concern;iit  les  affaires  ecclésiastiques  du 
royaume  d'Angleterre  et  la  Réforme  en  gé- 
néral. De  1539  à  1542,  il  remplit  les  fonctions 
de  légat  à  Vilerbe,  puis  il  prit  part  aux  tra- 
vaux préparatoires  du  concile  de  Trente  (1515). 
Lorsque  Henri  VIII  mourut,  il  écrivit  au  nou- 
veau roi,  Edouard  VI,  une  lettre  destinée  à 
expliquer  sa  conduite  et  à  demander  la  révi- 
sion de  la  sentence  de  trahison  qui  avait  été 
prononcée  contre  lui;  mais  sa  lettre  nsia 
sans  réponse.  A  la  mort  de  Paul  III,  eu  1549, 
il  fut  sur  le  point  d'être  élu  k  la  papauté.  Il 
était  soutenu  par  les  Espagnols  et  par  les 
impériaux,  mais  il  avait  contre  lui  le  roi  de 
France.  Le  cardinal  Caraffa,  son  ennemi 
acharné,  parvint  à  le  faire  écarter  au  mo- 
ment même  où  l'on  regardait  son  élection 
comme  certaine,  et  le  cardmal  del  Monte  fut 
élu  sous  le  nom  de  Jules  III.  Pôle  se  retira 
peu  après  dans  un  monastère  aux  environs 
de  Vérone,  où  il  demeura  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  la  reine  Marie.  Cette  dernière  ayant 
rétabli  la  religion  catholique,  le  cardinal  Pôle 
fut  désigné  par  Jules  III  pour  se  rendre  à 
Londres  avec  le  titre  de  légat  et  avec  pleins 
pouvoirs  pour  absoudre  la  nation  anglaise  et 
la  recevoir  de  nouveau  dans  le  giron  de  l'E- 
glise catholique  romaine  (1553).  Toutefois,  ce 
ne  fut  qu'un  an  plus  tard,  après  le  mariage 
de  Philippe  d'Espagne  avec  Marie,  qu'il  put 
retourner  eu  Angleterre.  On  sait  les  sangui- 
naires mesures  que  la  nouvelle  reine  employa 
contre  les  protestants.  Mais  les  historiens  ne 
sont  pas  d  accord  sur  la  part  de  responsabi- 
lité qui  retombe  sur  le  cardinal  dans  les  hor- 
ribles exécutions  qui  terrifièrent  alors  l'An- 
gleterre. Il  est  du  moins  certain  qu'il  fut,  de 
tous  les  conseillers  de  la  reine,  celui  qui  eut 
sur  elle  la  plus  grande  influence  et  qu'après 
la  condamnation  et  la  mort  de  Cranmer  il  lui 
succéda  au  siège  archiépiscopal  de  Cantor- 
béry  (22  mars  1556).  Toutefois,  la  modération 
de  son  caractère,  les  lettres  de  lui  qui  ont  été 
publiées,  la  conduite  qu'il  tint  dans  son  dio- 
cèse, où  il  suspendit  les  persécutions,  tout 
porte  à  croire  qu'il  fut  un  peu  moins  fanati- 
que que  la  plupart  des  chefs  Un  parti  catho- 
lique et  qu'il  s  efforça,  dans  une  certaine  me- 
sure, de  tempérer  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir  les  effrayantes  cruautés  de  cette 
réaction  religieuse.  Outre  la  dignité  de  pri- 
mat attachée  à  l'archevêché  de  Cantorbéry, 
il  reçut  encore  le  titre  de  chancelier  de  tou- 
tes les  universités  d'Angleterre  et  eût  été  le 
seul  homme  capable  d'anéantir  la  Réforme 
en  Angleterre  si  Marie  eût  vécu  plus  long- 
temps. Il  mourutlui-inéme  seize  heures  après 
cette  princesse  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry.  Le  cardinal  Pôle  joi- 
gnait aux  manières  les  plus  séduisantes  des 
connaissances  étendues  et  le  goût  des  belles- 
lettres.  Savant  latiniste,  il  écrivait  dans  un 
style  élégant  et  harmonieux,  abondant  en 
images  ingénieuses  et  en  pensées  plus  bril- 
lantes que  solides.  Il  aimait  le  faste  et  s'en- 
tourait ordiuairement  d'une  grande  pompe. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous,  citerons,  outre  son 
traité  deV Unité  de  l'Eglise,  qui  parut  k  Rome, 
sans  date,  après  la  mort  de  Henri  VHI  :  Re- 
formatia  Anglis  (Rome,  1556,  in-go)  ;  De  con- 
cilia (Rome,  1562,  in-4»),  sur  le  concile  de 
Trente  ;  De  summi  poiUificis  officia  et  poteslale 
(Louvain,  15ô9,in-8o)  ;  De  justificatioiie  (1569, 
iu-S"),  etc.  Sa  Vie  et  ses  Lettres  (,Epislolie) 
ont  eie  publiées  par  Quirini  (Brescia,  1744- 
1757,  5  vol.  in-40).  La  Vie  du  cardinal  Pôle, 
par  l'Italien  Beccadolli  (Venise,  1553,  iu-40), 
a  été  traduite  en  français  par  Maucroix  (1677, 
iu-8»J. 

PÔLE  s.  m.  (pôle  —  latin  polus,  grec  po- 
los; de  polein,  tourner,  parce  que  le  pôle  est 
l'extrémité  de  l'axe  autour  duquel  la  sphère 
céleste  semble  sa  mouvoir  en  vingt-quatre 
heures).  Astron.  Chacune  des  extrémités  de 
l'axe  autour  duquel  la  sphère  céleste  semble 
exécuter  son  mouvement  diurne  de  rotation: 
Ceux  qui  habitent  sous  les  pôles  oiK  alternati- 
vement six  mois  de  jour  de  suite  et  six  mois  de 
nuit.  (.\cud.)  La  terre  n'est  pas  parfaitement 
sphérique,  mais  elle  est  plus  eleoée  sous  l'équa- 
leur  que  sous  les  pôlks.  (Uuff.)  Le  ciel  parait 
tourner  sur  deux  points  fixes,  nommés,  pour 
celte  raison,  pûles.  (  Laplace.)  La  force  cen- 
trifuge, qui  combat  l'action  de  la  pesanleur, 
est  nulle  sous  les  pôles.  (A.  Maury.)  il  Cha- 
cune des  extrémités  de  l'axe  autour  duquel 
la  terre  exécute  son  mouvement  do  rotation  : 
Les  grandes  chaînes  de  montagnes  se  trouvent 
plus  voisines  dé  i'équateur  que  des  pôles. 
(Buff.)  Il  Pale  arctique.  Pale  èi,réal,  Pdle  nord. 
Celui  qui  est  situé  dans  1  hémisphère  qui  con- 
tient 1  Europe,  il  Pâle  antarctique,  Pâle  au- 
stral. Pâle  sud.  Celui  qui  est  situé  daus  l'he- 
misphere  opposé. 

—  Poétiq.  De  l'un  à  l'autre  pile.  Par  toute 
la  terre  :  La  renommée  de  ce  héros  a  volé  db 
l'on  X  l'autre  pôle. 


—  Par  anal.  Chacune  des  doux  extrémités 
de  l'axe  sur  lequel  tourne  un  corps  sphenque 
quelconque  :  Globe,  machine  qui  tourne  sur  ses 

PÔLES. 

—  Kig.  Terme  absolument  opposé  k  un  au- 
tre ternie  :  L'existence  universelle  est  un  mou- 
vement d'oscillation  entre  les  deux  pôles  éler- 
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nellement  séparés  de  l'idéal  et  du  réel»  (C. 
Dollfus.) 

—  Physiq.  Pôles  de  l'aimant^  Points  par 
lesquels  l'aimant  attire  ou  repousse  avec  le 
plus  de  force  le  fer  et  l'acier.  :i  Chacune  des 
extrémités  opposées  de  la  pile  galvanique  : 
Pôle  positif.  Pôle  négatif.  Comme  les  pôles 
de  la  pile,  l'offre  et  la  demande  sont  diamé- 
tralement opposées  et  tendent  sans  cesse  à  s'an- 
nuler l'une  l'autre.  (Proudh.)  Il  est  aussi  im- 
possible d'associer  deux  propriétaires  que  de 
faire  joindre  deux  aimants  par  leurs  pôlks 
semblables.  (Proudh.) 

—  Géol.  Chacun  des  deox  points  vers  les- 
quels se  concentrent  certaines  actions  ter- 
restres :  Les  pôles  magnétiques  de  la  terre. 
Les  PÔLES  du  froid. 

—  Géovn.  Pôles  d'un  cercle  d'une  sphère,  F.x- 
trémités  du  diamètre  de  la  sphère  perpendi- 
culaire k  ce  cercle. 
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—  EncycL  Géom.  on  nomme  pâles  d'un 
cercle  de  la  sphère  les  deux  extrémités  du 
diamètre  perpendiculaire  à  son  plan.  Ce  dia- 
mètre passant  par  le  centre  du  cercle,  cha- 
cun de  ses  points  est  également  distant  de 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  ce 
cercle  et  le  pôle  jouit  de  la  même  pro- 
priété. Il  en  résulte  que  cette  circonférence 
pourrait  être  décrite  sur  la  sphère  avec  un 
compas  ayant  l'une  des  pointes  placée  au  pôle 
le  plus  voisin  et  dont  les  branches  seraient 
convenablement  écartées.  La  distance  du 
pôle  d'un  grand  cercle  de  la  sphère  a  l'un  des 
points  de  la  circonférence  de  ce  cercle  est  la 
corde  du  quadrant  ou  le  côté  du  carré  inscrit 
dans  le  grand  cercle;  celle  du  pôle  d'un  petit 
cercle  à  la  circonférence  de  ce  petit  cercle 
esc  donnée  par  la  formule 

V^2R(R— t/), 
R  désignant  le  rayon  de  la  sphère  et  d  la 
distance  de  son  centre  au  plan  du  petit  cer- 
cle. Lorsqu'on  prend  pour  l'une  des  coordon- 
nées d'un  point  la  distance  de  ce  point  à  un 
point  fixe,  ce  point  fixe  prend  le  nom  àepôle. 
Un  choix  convenable  du  pôle  auquel  on  rap- 
porte une  courbe  plane  ou  une  surface  courbe 
peut  quelquefois  simplifier  beaucoup  l'équa- 
tion de  la  courbe  ou  de  la  surface.  Le  degré 
de  cette  équation,  par  rapport  au  rayon  po- 
laire, s'abaisse  d'une  unité  lorsque  le  pôle  est 
pris  sur  la  courbe  ou  sur  la  surface;  mais  il 
s'abaisse  bien  plus  notablement  lorsque  la 
distance  du  pôle  à  un  point  quelconque  du 
lieu  peut  être  exprimée  rationnellement  en 
fonction  des  coordonnées  rectilignes  de  ce 
point  du  lieu.  Laus  ce  cas  particulier,  le  pôle 
prend  le  nom  de  foyer. 

—  Pôle  d'une  droite  par  rapport  à  une  co- 
nique. On  nomme  pôle  d'une  droite  par  rap- 
port à  une  conique,  contenue  dans  le  même 
plan  qu'elle,  le  point  de  concours  des  tan- 
gentes menées  à  la  conique  par  les  points  où 
la  droite  la  coupe.  Lorsque  la  droite  ne  coupe 
pas  effectivement  la  conique,  elle  rencontre 
en  des  points  imaçinaires  conjugués  la  conju- 
guée de  cette  conique,  qui  a  ses  cordes  réelles 
parallèles  à  la  droite,  ou  dont  la  caractérlsti- 
oue  est  égale  au  coefficient  angulaire  de  la 
aroite;  les  tangentes  menées  à  celte  conju- 
guée aux  deux  points  de  rencontre  sont  re- 
présentées par  les  solutions  de  même  carac- 
téristique des  équations,  k  coefficients  ima- 
ginaires conjugués ,  formées  comme  elles 
devraient  l'être  pour  représenter  des  tan- 
gentes réelles;  la  solution  commune  à  ces 
deux  équations  est  réelle;  elle  représente 
don<'  le  sommet  commun  des  deux  faisceaux 
de  droites  que  représentent  les  deux  équa- 
tions elles-mêmes.  Ainsi,  le  pôle  d'une  droite 
réelle  est  toujours  réel.  Lorsque  la  droite  est 
extérieure  à  la  courbe,  le  pôle  est  inlérieur, 
et,  lorsque  la  droite  est  réellement  sécante, 
le  pôle  est  extérieur. 

Lorsque  la  droite  donnée  est  imaginaire 
ou,  plutôt,  lorsque  l'on  substitue  k  l'équation 
d'une  droite  réelle  celle  d'un  faisceau  de 
droites  imaginaires,  le  pôle  correspondant, 
fourni  par  le  calcul,  est  iraaginairemcnt  re- 
présenté, mais  il  n'en  reste  pas  moins  le  point 
de  concours  des  deux  tangentes  aux  conju- 
guées de  la  courbe  réelle  qui  passent  aux 
points  fournis  par  les  solutions  communes  k 
iequatio:)  de  la  conique  et  à  l'equution  du 
faisceau  de  droites  imaginaires. 

Le  pâle  d'une  droite  par  rapport  k  une  co- 
nique est  le  point  de  concours  aes  polaires  de 
tous  les  pointât  de  cette  droite  par  rapport  k 
la  même  conique  (t.  eh>laire}.  Le  pèle  de 
l'axe  des  directrices  d'une  conique  est  le  foyer 
correspondant. 

—  Astron.  On  nomma  pâtes  cfilestes  les 
points  du  ciel  situes  dans  la  direction  de  l'axe 
autour  duquel  parait  se  faire  le  mouvement 
diurne  de  la  sphère  k  laquelle  on  suppose  les 
étoiles  attachées.  La  ligne  des  pà^es  célestes, 
ou  l'axe  du  monde,  est  horizontale  pour  un 
obseivateur  placé  en  un  [)oint  de  l'equuleur 
terrestre;  elle  est  inclinée  a  l'horiioa  de  tout 
autre  point  de  la  surface  de  la  terre.  U  en 
résulte  que,  d'un  point  de  I'équateur  terres- 
tre, on  voit  les  deux  pôles  célestes  en  deux 
points  diamelralemeni  opposés  de  l'horizon, 
et  que  de  toute  autre  sUttiou  on  ne  peut  plus 
apercevoir  que  l'un  des  pôîes.  Le  pôle  visible 
des  points  de  l'hémisphère  boréal  de  U  terre 
est  le  pôle  boréal  ;  l'HUiro  est  le  pôle  austral. 

La  hauteur  du  ^ottf  au-dessus  de  Ihoûzoo    ' 
croit  k  mesure  «ju  on  s'éloigne  de  I'équateur  ; 
elle  donne  la  luutude  du  lieu  où  l'on  se  trouve. 


Pour  la  déterminer,  on  prend  la  moyenne  des 
hauteurs  méridiennes  d  une  même  étoile  cir- 
cumpolaire, c'est-à-dire  la  demi-somme  des 
hauteurs  au-dessus  de  l'horizon  d'une  même 
étoile  perpétuellement  visible  à  ses  deux  pas- 
sages au  méridien.  Ces  hauteurs  doivent  être 
prealtiblement  corrigées  de  la  réfraction  at- 
mosphérique. 

Les  premiers  astronomes  croyaient  les  pô- 
les célestes  fixes.  La  découverte  de  la  pré- 
cession des  équinoxes  conduisit  Hipparque  à 
regarder  la  li^ne  des  pôles  célestes  comme 
tournant  très-lentement  d'un  mouvement  uni- 
forme, autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  regardé 
comme  fixe.  Mais  les  modernes  reconnurent 
d'abord  que  le  mouvement  attribue  par  Hip- 
parque à  l'axe  du  monde  ne  donne  que  les  po- 
sitions moyennes  des  pôles,  qui  tournent  dans 
de  petites  ellipses  autour  des  positions  que 
leur  assignerait  la  règle  d'Hipparque.  Mais 
bientôt  la  constatation  de  la  dimmution  sécu- 
laire de  l'obliquité  de  l'écliptique  sur  I'équa- 
teur vint  encore  compliquer  la  conception  du 
mouvement  réel  de  la  ligne  des  pôles.  Enfin, 
on  a  maintenant  des  preuves  du  mouvement 
lent  du  plan  de  récliptique  lui-même.  Or,  ce 
nouveau  mouvement,  lorsqu'il  sera  m:eax 
connu,  influera  encore  sur  celui  qu'on  doit 
attribuer  à  la  ligne  des  pôles  célestes. 

Voici,  d'après  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, comment  on  pourrait  se  figurer  le 
mouvement  de  l'axe  du  monde  :  le  mouve- 
ment de  récliptique  devant  être  provisoire- 
ment regarde  comme  le  plus  simple  possible, 
c'esi-k-dire  comme  se  réduisant  a  une  rota- 
tion uniforme  au'.our  d'un  axe  contenu  dans 
son  plan,  il  faudrait  donner  à  son  pôle,  le 
long  du  cercle  de  longitude  de  l'étode  dont  la 
latitude  aurait  subi  la  variation  maximum,  un 
mouvement  égal  à  la  moyenne  séculaire  de 
cette  variation. 

L'obliquité  de  I'équateur  sur  l'écliptique, 
qui  était  de  23o  28'  eu  1800,  diminuant  de  48" 
par  siècle,  et  la  durée  de  la  révo.ution  de  U 
position  moyenne  de  l'axe  du  monde  autour 
de  l'axe  de  l'écliptique  étant  de  25.817  ans, il 
faudrait  supposer  ûècrîte  sur  la  sphère  cé- 
leste, autour  du  pôle  déjà  mobile  de  l'éclipti- 
que, une  spirale  d'Arcbimède  dont  le  rayon 
polaire  initial,  perpendiculaire  k  la  direction 
de  la  ligne  des  équinoxes  en  ISOO,  aurait  une 
longueur  de  23»  28'  et  dont  le  rayon  mobile 
diminuerait  de  48"  x  258,17  d  une  spire  k  la 
suivante  ;  un  mobile  qui  parcourrait  une  spiro 
de  cette  courbe  d'un  mouvement  uniforme  ea 
25  817  ans  maraueraît  dans  le  ciel  la  posîtioa 
moyenne  do  pôle. 

Enfin,  la  révolution  du  pôle  vrai  autour  de 
sa  position  moyenne  se  fait  en  18  ans  î/3  le 
long  d'une  petite  ellipse  dont  le  grand  axe, 
dirigé  vers  le  pâle  de  réc)i;aiq.*e  ,  est  da 
19", 3  et  le  petit  de  U",4  ;  il' faudrait  donc 
supposer  cette  petite  ellipse  décrite  autour 
de  la  position  moyenne  du  pôle  et  animée  de 
son  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe 
de  l'écliptique.  Un  mob;.e  dont  la  position 
actuelle  coïnciderait  avec  le  pôle  vrai  et  qui 
parcourrait  cette  petite  ellipse  en  18  ans  2/3 
su.vrait  le  pôle  dans  toutes  ses  positions. 

—  Pôles  terrestres.  Les  pôles  terrestres 
sont  les  points  de  la  surface  de  la  terre  d'où 
l'on  verrait  les  pôles  célestes  au  zénith,  ou  les 
points  où  l'axe  de  la  rotation  diurne  de  la 
terre  perce  sa  surface.  L'axe  instantané  de 
rotation  d'un  corps,  daus  son  mouvement  re- 
laiifk  desaxes  de  direction  constante  menés 
par  son  centre  de  gravite,  est  à  chaque  io- 
'  tant  l'arête  de  contact  de  deux  cônes,  l'un 
'  fixe  dans  l'espace,  l'autre  fixe  par  rapport  au 
I  corps,  et  qui  roulent  l'un  sur  l'autre  sans 
;  glissement.  Quand  donc  l'uxe  io^tantané  se 
déplace  dans  l'espace,  on  peut  en  cooclare 
qu'il  se  déplace  aussi  dans  le  corps.  Ainsi,  la 
ligne  àe^  pèles  célestes  ayant  un  mouvement 
caractérisé  autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  on 
peut  affirmer  que  la  ligue  des  pôles  terrestres 
se  déplace  par  rapport  k  la  terre  et  que,  par 
conséquent,  les  parallèles  et  les  méridiens 
terrestres  doivent  éprouver  de  petits  baiau- 
cements.  L'observation,  cepenuant,  n'a  ré- 
vèle ju^^qu'ici  aucun  mouvement  {i^areii  ;  U 
méridienne  tracée  k  l  O^ierv.iioire  de  PariS 
par  Cassioi  coîncide  encore  :iujo  .rdbui  avec 
celle  que  donnent  les  observerons  journa- 
lières. Il  faut  doue  supposer  au  côoc,  Uea  des 
positions  de  la  ligne  des  pô^a  terrestres,  une 
bieu  petite  ouverture  k  son  sommet. 


premièrei  ex; 
de  Oi^tave  . 
avec  une  car; 
A.  M,ilte-Bri 


•:.is  Us 

j  c*i;e 
■^rej; 
arV.. 
!  con- 


tient le  récit  deiailie  de  toutes  Us  expèù 
tions  qui  ont  été  faiies  k  la  recherche  d'un 
passage  k  travers  les  régions  {:>oiaires  pour 
arriver  en  Amérique;  celte  question,  qui  a 
Vivement  préoccupé  le  commerce  depuis  U 
découverte  du  nouveau  monôe,  a  perdu  de 
son  importance,  m.-iiuienaut  que  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Sues  ei  1  achèvement  du 
grand  chemin  de  fer  du  Pac.fique  ont  abrogé 
la  route  des  navires,  qui  étaient  obligés  de 
doub.er  le  cap  Horn  pour  atteindre  les  côtes 
occidentales  de  l'Amérique.  Le:^  Anglais,  les 
Français,  les  Allemanus,  les  HoUaLdais,  les 
Russes,  les  Américains  ont  tour  k  tour  af- 
fronte les  rij^eors  des  hivers  polaires  et  les 
dangers  de  cette  navigaton  au  milieu  des 
montagnes  de  glace.  Cet  ouvri»ge  n'est  point 
une  oomenclatore  sèche  et  ariue  des  diver- 
ses expéditions  qui  se  sont  succédé  depuis 
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celle  di  Nicolas  Zéno  et  qui  continuent  à  se 
succéder  encore  aujourd'hui  ;  c'est  un  tableau 
aDimé  des  souffrances  et  des  périls  essuyés 
par  ces  hardis  navigateurs,  ainsi  que  des 
mœurs  des  Esquimaux  habitant  ces  froides 
contrées.  L'auteur  s'est  contente,  la  plupart 
du  temps,  de  laisser  la  parole  aux  voyageurs 
eux-mêmes  et  de  mettre  en  relief  les  parties 
les  plus  intéressantes  de  leurs  relations.  Une 
large  place  est  faite  krexpédition  de  Franklin 
et  aux  expéditions  qui  ont  eu  pour  objet  la  re- 
cherche de  cet  infortuné  navi^teur.  Ces  ex- 
péditions n'ont  pas  été  sans  fruit;  c'est  dans 
fa  dernière,  celle  du  docteur  Kane,  que  Hayes 
découvrit  la  mer  libre  du  pôle.  Au  mom<.-nt 
où  l'ouvrage  a  été  écrit,  l'opinion  publique  se 
préoccupait  de  l'expédition  de  Gust;ive  Lam- 
bert, dont  une  balle  prussienne  a  empêché  la 
réalisation.  Le  livre  est  accompagné  de  la 
carie  que  Gustave  Lambert  distribuait  dans 
ses  conférences,  carie  sur  laquelle  on  voit 
les  trois  routes  proposées  pour  arriver  au 
pôle,  l'une  par  l'Allemand  Petermann,  l'autre 
[■ar  l'Anglais  Osborue,  la  dernière  par  Gus- 
tave Lambert. 

Pâle  nord  (VOYAGES  Au)  de  Frobîsher,  Da- 
vis, Hudson,  Parry,  Franklin,  Ross.  V.  les 
biographies. 

PAlea    (expéditions   AOX).    V.    ARCTIQUE   et 

ANTARCTIQUE  au  Grand  Dictionnaire  et  au 
Supplément. 

POLECAT  s.  m.  (po-le-ka).  Mamra.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  moufette  d'Améri- 
que. 

POLEGAKDROS,  nom  ancien  de  l'tle  PoLi- 

CAN*DRO. 

POLELA,  âls  ou  fille  de  la  déesse  slave 
Lada.  C'est  le  dieu  de  l'amour  qui  préside 
aux  raa:iages. 

POLEMANN  (Erdwin-Hermann),  savant  al- 
lemand, né  à  Widershausen  en  1663,  raort  à 
Brème  eu  1733.  Il  s'adonna  k  l'enseignement 
et  devint,  en  1699,  recteur  de  l'école  de  la  ca- 
thédrale à  Brème.  Poleman  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  diversis  antmalium  specte- 
bus^  eorumque  loqueln  (Brème,  1702)  ;  De  ignis 
et  soiis  citUv  (Brème,  IT02);  Contra  Th.  Bur- 
neium^  statuenlem  modernam  rernm  formant 
aprimxva  facie  immane  quantum  esse  muta- 
tam  post  diluviuvi  (1704)  ;  De  sacris  gentilium 
ex  oriente  or ti s  {\lii^)\  De  eo  :an  omnia  anti- 
quis  fuerint  eognita?  (1706);  De  templis  anti- 
quorum (1707);  De  oraculis  gentilium  (1710); 
Exercitationes  XXII  de  pleonasmis  Scripturx 
sacrm  (1713-1732),  etc. 

POLEHANNIE  S.  f.  (po-le-ma-nl  —  de 
Polemannj  n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  aes  ombellîfères,  tribu  des  sé- 
sélinées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Esperance.  H  Syn. 
d'uROPBTALE,  autre  genre  de  végétaux. 

POLÉHARCHIE  S.  f.  (po-lé-mar-chl  —  gr. 
polemarchia  ;  de  polemos ,  guerre  ;  arche , 
commandement).  Antiq.  gr.  Charge,  fonc- 
tions de  polémarque. 

POLÉMARCBIQUE  adj.  (po-lé-mar-chi-ke 
—  rad.  polémarchie).  Autiq.  gr.  Qui  appar- 
tient k  la  polémarchie  ou  au  polémarque  : 
Fonctions  polémarcbiques. 

POLÉMARQUE  S.  m.  (po-lé-mar-ke  —  du 
gr.  polemosy  guerre;  archos^  chef).  Antiq. 
gr.  Chef  d'armée  k  I-acédémone.  li  A  Athè- 
nes, Chef  militaire  subordonné  au  stratège 
et  chargé  du  commandement  de  l'aile  droite. 
I  A  Athènes,  Nom  du  troisième  archonte. 

POLEMBRYON  S.  ra.  (po-lan-bri-on  —  du 
gr.  polus,  nombreux,  et  de  embryon).  Bot. 

Syn.  d'KSKNBLICBJE. 

POLÉMIEN  S.  m.  (po-lè-mi-ain  —  de  Po- 
lemius,  n.  pr.).  Hist.  ecclès.  Membre  d'une 
secte  du  ivc  siècle,  fondée  p;ir  Polemius  : 
Les  POLBMiKNS  ont  été  confondus  longtemps 
avec  tes  opollinaristes. 

POLÉMIQUE  adj.  (po-lé-mi-ke  —  gr.  po/«> 
mikos;  de  polemos,  guerre).  Qui  appnrtir.'nt  k 
la  dispute  par  écrit  :  Ouvrage  polémique. 
Ecrivain  polémique.  Style  polémique.  Je  fis 
de  la  cHtique  polémiqck,  volontiers  agressive, 
entreprenante  du  moinSj  de  la  critique  d'inva- 
sion. (Ste-Beuve.) 

—  s.  f.  Guerre,  dispute  de  plume  :  Poté- 
MiQUE  religieuse.  Polémique  littéraire.  Ex- 
celler dans  ta  POLÉMIQUE.  Atmer  la  polkui- 
QUK.  La  POLÉMIQUE  est  nécessaire  comme  la 
guerre,  et  pour  la  même  raison;  elles  sont, 
jou-ï  différentes  formes,  l'éternel  combat  du 
bien  et  du  mat.  (Oerbet.)  La  polémique 
creuse  les  abîmes  qu'elle  prétend  combler, 
(Gui/ut.)  La  POLÉMIQUE  politique  est  le  plus 
puissant  instrument  des  langues.  (  St-Muro 
Girard.)  La  publicité  est  à  la  polémiqua  ce 
que  la  clarté  du  soleil  est  aux  nuagrs  qui  la 
ootlent.  [K.  de  Gir.)  Des  livres  de  polémique 
sont  des  autorités  dangereuses  pour  apprécier 
avec  impartialité  ceux  qui  y  sont  condamnés, 
(A>  Mftury.) 

—  Bncycl.  Litlér.    L'écrit  polémique   est, 

comme  lh,.Ii  I.:  lè,un.ln;.ne,  nns:niment 
P'""!'''  ■les  inielliL'en- 

"-*'^-  Il    d'empoil'*- 

'"'■"  :.Haire  au  pri>- 

^^'  ■'   'TTcurs  qu  elle 

'^'-  :'il  jnillir.    I.a 

î'^"  I'  'HK  pas  d'cm- 

"^■'-  ■'  livres  méri- 

'■■'''  1           t  ■                  ■"[•hlets, comme 
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VAnti-Caton  de  César.  Le  plus  souvent,  elle 
se  trouvait  unie  k  l'exposition  et  k  la  discus- 
sion des  doctrines.  Après  le  triomphe  du 
christianisme,  quand  les  Pères  de  l'Eglise 
eurent  établi  les  dogmes  et  que  l'autorité 
impériale  les  appuya  de  sa  puissance,  de 
nombreux  écrits  polémiques  furent  lancés 
contre  les  païens  et  les  hérétiques.  Les  dé- 
fenseurs de  l'orthodoxie  poursuivirent  cette 
œuvre  dans  la  suite  des  siècles;  ils  la  conti- 
nuent encore.  Mais  tous  leurs  ouvrages  en 
ce  genre,  ainsi  que  ceux  de  leurs  adversai- 
res, quand  ils  ne  rentrent  pas  dans  ta  classe 
des  phamphlets,  sont  rangés  dans  une  caté- 
gorie spéciale,  sous  le  nom  d'écrits  de  con- 
troverse. 

La  renaissance  des  lettres  produisit,  au 
xve  et  au  xvie  siècle,  une  foule  d'écrits  ^îo^e- 
miques  relatifs  k  l'érudition.  La  plupart  de 
ces  écrits  sont  pleins  d'injures  si  grossières, 
qu'on  ne  peut  les  lire  aujourd'hui  sans  dé- 
goût. Il  suffit  de  citer  la  diatribe  de  Jules- 
César  Scaliger  contre  le  spirituel  dialogue  ou 
Erasme  tournait  en  raillerie  les  clcéroniens, 
imitateurs  fanatiques  de  Cicéron.  ■  Scaliger, 
dit  Bayle,  cria  lU-dessus  au  meurtre,  au  par- 
ricide, au  triple  pairiclde.  Il  jeta  toutes  sor- 
tes d'ordures  sur  la  tète  d'Erasme;  il  l'ap- 
pela cent  fois  ivrogne.  On  demanderait  vo- 
lontiers, en  voyant  toutes  les  tempêtes  que 
Scaiiger  a  excitées,  si  Erasme  n  est  point 
quelque  scélérat  qui  a  mérité  la  roue,  ou  s'il 
n'est  point  quelque  capitaine  wisigoth  ou 
ostrogoth  qui  ait  résolu  d'exterminer  toutes 
les  sciences  et  tous  les  beaux -arts  et  de 
mettra  le  feu  k  toutes  les  bibliothèques.  Ju- 
gez si  l'on  peut  s'empèL-her  de  rire  quand  on 
trouve  que  l'unique  sujet  de  l'emportement 
qui  éclate  dans  les  déclamations  de  Scaliger 
est  qu'Erasme  a  combattu  une  pernicieuse 
superstition  qui  s'introduisait  dans  la  répu- 
blique des  lettres  et  qui  allait  mettre  aux 
fers  l'étude  de  l'éloquence,  t 

Pour  achever  de  se  faire  une  idée  sur  le 
ton  de  la  polémique  k  cette  époque,  et  même 
k  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  on 
peut  lire  les  écrits  de  Gruter  et  de  Pareus, 
au  sujet  de  Plaute.  Pareus  y  est  continùelle- 
meni  traité,  par  Gruter,  d'àne,  de  mulet,  de 
verrat,  de  bélier,  de  bouc,  de  porc;  mais  il 
le  lui  rend  bien.  Ou  mit,  en  général,  plus  de 
calme  et  de  politesse  dans  la  polémique  au 
xviie  siècle.  Pourtant,  l'on  trouve  encore 
chez  Pascal,  chez  Boileau  discutant  contre 
Perrault,  chez  Racine  dans  ses  écrits  contre 
Port-Royal,  une  grande  âpretè. 

La  querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
k  laquelle  se  rattache  la  querelle  particu- 
lière de  Boileau  et  de  Perrault,  fut  la  cause 
d'une  série  d'écrits  polémiques,  les  uns  vio- 
lents, comme  ceux  de  Mi"e  Duoier,  les  au- 
tres spirituels  et  de  bon  ton,  comme  ceux  de 
Lamotte  et  de  Fontenelle.  Vers  l'époque  où 
cette  querelle  s'éteignait,  un  homme  naissait 
k  la  vie  des  lettres,  qui  allait  être  le  plus  ac- 
tif, le  plus  spirituel  et  le  plus  puissant  des 
polémistes,  voltaire  I  Détailler  les  polémiques 
de  Volaire,  ce  serait  écrire  son  histoire  et 
Ihisioire  de  son  siècle.  On  peut  dire  que  ses 
travaux  en  ce  genre  n'eurent  qu'un  but  : 
convertir  le  monde  k  sa  morale,  qui  se  ré- 
sume dans  ces  deux  mots  :  tolèrunce,  huma- 
nité. ■  Voltaire  eut  l'honneur  de  vouloir 
cela  et  de  l'accomplir,  dit  M.  Betsot  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques.  Mais 
aussi  il  combattit  soixante  ans,  nuit  et  jour, 
soutenant  pur  l'énergie  de  son  àme  un  corps 
mourant,  le  forçant  de  vivre  et  de  se  tenir 
debout.  L'histoire  ne  rapporte  pas  une  lutte 
plus  longue,  plus  inexorable  d'un  homme 
pour  une  cause;  et  la  cause  était  celle  du 
genre  humain.  Dans  quelque  pays,  dans  quel- 
que siècle  qu'il  y  eût  un  droit  opprimé,  il  le 
relevait  ;  il  vengeait  de  la  même  plume  les 
victimes  de  la  barbarie  de  tous  les  temps,  les 
familles  innocentes  réfugiées  dans  sa  mai- 
son et  les  protestants  égorgés,  il  y  avait 
deux  siècles,  dans  la  nuit  de  la  Saini-Barthé- 
lemy...  Voltaire  n'a  jamais  eu  qu'un  seul 
client,  la  raison.  Pour  le  servir,  il  a  été  in- 
fatigable. «  On  dit  que  je  me  répète,  écri- 
»  vait-il;  eh  bien  I  je  me  répéterai  jusqu'à  ce 

■  qu'on  se  corrige.  >  Au  nom  de  la  raison,  il 
réclame  avant  tout  la  tolérance,  c'est-à-dire 
lu  liberté  de  conscience,  la  première  des  li- 
bertés, contre  le  fanatisme,  qu'il  appelait  i  la 

■  rage  des  âmes,  >  contre  l'inquisition,  minis- 
tre Je  ce  fanatisme...  Son  honneur  immortel 
est  de  représenter  la  réclamation  éternelle 
et  universelle  de  l'esprit  indigné,  do  l'àine 
émue,  contre  l'odieux  et  l'absurde  de  ce 
monde;  et,  dans  les  plus  mauvais  jours, 
quand  tout  etr'>rt  semble  vain,  il  faut  se  ré- 
pi;ter  à  soi-ménte  la  maxime  de  bonne  espé- 
lancc  :  ■  La  raison  finira  par  avoir  raison.  ■ 

Lorsque  la  Krance  eut  brisé  les  liens  du 
passé  et  qu'elle  eut  puisé  une  nouvelle  vie 
dans  les  principes  de  la  Révolution,  la  polé- 
mique politique  se  développa  chez  elle,  comme 
elle  s'était  oeveloppée  en  Angleterre,  surtout 
par  lu  voie  du  journalisme.  Nous  ne  citerons 
ni  les  Lettres  de  Juuius,  publiées  de  1769  à 
1772  dans  le  Public  Adveriiser^  ni  les  écrits 
de  Paul-Louis  Courier  et  de  Cornienin,  qui 
rentrent  plus  dans  le  pamphlet  que  dans  la 
polémique.  V.  pamphlet. 

Il  y  a  cependant  un  polémiste  dont  le  ta- 
lent et  le  caractère  m-  ritent  une  mention 
'■nèciule  :  Armand  Currel,  le  rédacteur  en 
<-li>  I  <i<i  iVaiional,  de  1830  jusqu'à  sa  mort,  à 
l'âge  >!.-  trente-six  ans.  «  On  l'a  appelé  le 
/untui  du'  la  presse  française,  dit  M.  Sainte- 
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Beuve.  L'expression  a  du  vrai  ;  à  le  lire, 
c'est,  comme  le  Junius  anglais,  quelque  chose 
d'ardent  et  d'adroit  dans  la  colère,  plutôt 
violent  que  vif,  plus  vigoureux  que  coloré; 
le  nerf  domine;  le  fer,  une  fois  entré  dans 
la  plaie,  s'y  tourne  et  retourne  et  ne  s'en 
retire  plus  ;  mais  ce  qui  donne  un  intérêt  tout 
différent  et  bien  français  au  belliqueux  cham- 
pion, c'est  qne  ce  n'est  pas,  comme  en  An- 
gleterre, un  inconnu  mystérieux  qui  attaque 
suus  le  masque  ;  ici,  Ajax  combat  la  visière 
levée  et  en  face  du  ciel;  il  se  dessine  et  se 
découvre  à  chaque  instant;  il  brave  les 
coups,  et  cette  éloquence  virile  que  sa  plume 
ne  rencontre  pas  toujours,  il  1  a  toutes  les 
fois  que  sa  propre  personne  est  en  scène,  et 
elle  I  est  souvent.  On  le  voit  d'ici,  de  taille 
au-dessus  de  la  moyenne  et  bien  proportionné, 
avec  cette  ma  greur  nerveuse  qui  est  le  signe 
de  la  force,  d'une  tête  singulière,  ombragée 
de  cheveux  bruns  assez  touffus,  au  profil 
marqué  et  comme  emporté  dans  l'acier,  le 
sourcil  aisément  noueux,  les  traits  heurtés, 
la  bouche  grande,  mince  et  qui  ne  souriait 
qu'à  demi  k  cause  de  quelques  dents  de  côté 
qu'il  n'aimait  pas  à  montrer,  avec  un  visage 
comme  fouillé  et  formé  de  plans  successifs; 
l'ensemble  de  sa  physionomie  exprimait  1  é- 
nergie,  quelque  chose  d'éprouvé  et  de  résolu. 
Tel  qu'il  était,  il  appelait  aussitôt  l'attention 
sans  effort  et  la  déférence  naturelle  autour 
de  lui.  Quand  il  voulait,  il  séduisait  par  une 
politesse  simple  et  une  grâce  sobre  qui  lirait 
son  prix  de  la  force  même  qu'on  sentait  des- 
sous. ■  Par  un  jeu  singulier  des  événements, 
l'écrivain  qui  eut  le  malheur  de  tuer  Armand 
Carrel  dans  un  duel  resté  fameux,  M.  Emile 
de  Girardin,  a  lui-même  longtemps  été  un 
des  habiles  dans  la.  polémique  politique.  Bien 
d'autres  noms  pourraient  encore  être  cités, 
mais  l'histoire  de  la  polémique  à  notre  épo- 
que est  l'histoire  même  du  journalisme. 

POLÉMISTE  S,  ra.  (po-lé-mi-ste  —  rad.  po- 
lémique). Ecrivain  qui  fait  de  la  polémique  : 
L'ardeur  du  zèle  pour  l'uniié  de  la  foi  n'excuse 
pas  la  cruauté  du  polémiste  dans  la  dispute. 
(Lamenn.) 

POLÉMITE  s.  m.  (po-lé-mi-te).  Comm. 
Etoffe  dont  la  chaîne  est  de  poil  de  chèvre 
doublé,  et  la  trame  de  laine  peip;née  :  Le  po-- 
lémite  est  lisse  et  uni;  il  a  l  fippnrence  du 
camelot,  mais  il  a  presque  toujours  le  grain  du 
gros  de  Tours,  c'est-à'-dire  tes  càielines  ou  can- 
nelures placées  horizontalement  dans  le  sens 
de  la  trame.  (Bezon.) 

POLÉMOCRATE,  médecin,  fils  de  Machaon. 
Il  fut  divinisé  avec  son  père  et  adoré  k  Ena, 
près  de  Corintbe. 

POLÉMOINE  s.  m.  (po-lé-moi-ne—  de  Po- 
lêmon,  roi  de  Pont).  Bot.  Genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  des  polémoniacèes,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope, 1  Asie  et  l'Amérique  du  Nord  :  On  cul- 
tive dans  tous  les  jardins  le  POLÊMon^K  bleu. 
(Duohartre.)  On  trouve  aussi  ce  nom  au  fé- 
minin :  La  POLÉMOINE  bleue  est  rrputée  vul' 
néraire  et  apéritive.  (Dict.  d'hist.  nat.) 


duvet  visqueux,  k  feuilles  alternes  et  peuna- 
tiséguées,  k  fleurs  bleues  ou  violacées,  quel- 
quefois purpurines  ou  blanchâtres,  disposées 
en  coryinbe  terminal  ;  le  fruit  est  une  capsule 
ovoïde  obtuse.  Ce  genre  renferme  une  quin- 
zaine d'espèces,  répandues  surtout  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord.  Une 
seule  est  indigène  en  Europe,  mais  plusieurs 
autres  sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Le 
poiémoine  bleu,  vulgairement  nommé  valé- 
riane grecque,  atteint,  mais  rarement,  la  hau- 
teur d'un  mètre;  il  forme  une  niante  touffue, 
glabre,  d'un  vert  tendre,  k  feuillage  très- 
èlégarament  découpé  et  a  fleurs  très-nom- 
breuses, bleues  dans  le  type,  violacées  ou 
blanches  dans  quelques  variétés,  réunies  en 
un  beau  corymbe  terminal;  elles  s'épanouis- 
sent de  mai  en  juillet.  Cette  plante  croît  dans 
les  lieux  couverts  et  humides  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  centrale.  Ses  fleurs  exhalent  une 
très-légère  odeur.  C'est  une  des  plantes  or- 
nementales les  plus  répandues.  On  la  propage 
très- facilement  de  graines  ou  dèclaisde  pied. 
On  l'emploie  avantageusement  pour  orner  les 
plates-bandes  et  les  massifs,  ou  pour  faire 
des  bordures.  La  variété  à  feuilles  panachées 
convient  surtout  pour  ce  dernier  usage.  On 
s'en  sert  encore  pour  la  décoration  des  ro- 
chers. On  a  attribué  à  cette  plante  des  vertus 
apéritives  et  vulnéraires  qui  sont  loin  d  être 
bien  démontrées.  Le  poiémoine  rampant  est 
une  petite  plante  basse,  k  tiges  diffuses,  k 
fleurs  bleu  lilacé,  k  tube  blanc.  Elle  croit  aux 
Etats-Unis.  Elle  sert  aussi  a  ornt'r  les  ro- 
chers et  on  en  fait  de  charmantes  bordures. 

POLÉMON  I",  roi  de  Pont,  raort  l'an  8  de 
notre  ère.  Il  était  fils  de  Zenon,  remarquable 
rhéteurde  Laodicée,  enCarie,etil  reçuid'An- 
toine  le  triumvir,  en  récompense  des  services 
qu'il  lui  av:-.it  rendus,  toute  la  partie  orientale 
de  l'ancien  royaume  de  Pont  (37  av.  J.-C). 
Plus  tard,  Auguste  le  confirma  dans  ses  pos- 
sessions, en  y  ajoutant  le  royaume  de  Bos- 
phore (14  av.  J.-C).  11  fut  tuè  en  combattant 
les  barbares.  —  L'un  de  ses  fils,  Polkmon,  lui 
succéda  ;  l'autre,  Zenon,  devint  roi  d'Arménie. 

POLÊMON  II,  roi  de  Pont,  fils  du  précé- 
dent, mort  i'au  62  de  notre  ère.  Il  gouverna, 
après  la  mort  de  son  pcre,  le  royaume  de  Pont 
conjointement  avec  sa  mère  Pythodoris,  fut 
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investi  de  la  souveraineté  de  ce  pays  et  de 
celle  du  Bosphore  par  Caligula  (39),  épousa, 
après  avoir  embrassé  le  judaïsme,  Bérénice, 
fille  d'Hérodote,  roi  de  Chalcis,  fit  dissoudre 
une  union  que  l'inconduite  de  sa  femme  avait 
rendue  intolérable,  se  vit  contraint  d'abdiquer 
par  Néron  (65),  et  son  royaume  fut  alors  con- 
verti en  province  romaine. 

POLÉMON,  philosophe  grec,  né  k  Athènes 
vers  340  av.  J.-C,  mort  en  273,  Né  très- 
riche,  Polémon  avait  été  un  moment  livré  à 
l'intempérance,  au  point  qu'on  ne  l'avait  pres- 
que jamais  vu  qu'ivre.  Un  jour  qu'il  courait 
les  rues  avec  une  chanteuse  et  des  joueurs 
d'instruments,  passant  devant  l'école  de  Xé- 
nocrate,  il  avait  eu  la  curiosité  d'y  vouloir 
entrer  pour  l'entendre.  Le  philosophe,  voyant 
ce  jeune  étourdi,  se  mit  tout  k  coup  k  parler 
k  ses  disciples  de  la  sagesse  et  de  la  sobriété, 
et  il  en  parla  avec  tant  de  force  que  Polé- 
mon, prenant  sur-le-champ  la  résolution  de 
mener  une  vie  plus  réglée,  mit  en  pièces  la 
couronne  de  fleurs  qu'il  portait  sur  la  tête, 
s'adonna  à  l'étude  de  la  philosophie,  k  la  pra- 
tique rigoureuse  des  principes  quil  adopta 
sous  la  direction  de  Xénocrate,  et  y  fit  en- 
suite de  si  grands  progrès  qu'il  succéda  à  Xé- 
nocrate, donna  toute  sa  fortune  à  la  commu- 
nauté de  philosophes  qu'il  fonda  dans  ses 
jardins  et  fut  après  Platon  le  troisième  chef 
de  l'école  des  académiciens.  Comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  avait  succédé  à  Xénocrate, 
lequel  avait  succédé  à  Pseusippe.  Il  paraît 
ne  pas  avoir  modirié  les  doctrines  de  son  maî- 
tre. Pour  lui,  l'objet  de  la  philosophie  était 
de  diriger  l'homme  dans  la  voie  du  souve- 
rain bien, qu'on  atteignait  en  suivant  les  lois 
de  la  nature.  Il  regardait  le  bonheur  comme 
une  conséquence  de  la  vertu,  et  la  pratique  de 
la  vertu  comme  la  seule  chose  que  dût  recher  ■ 
cher  le  philosophe. 

On  menait  chez  Polémon  une  vie  austère, 
et  ce  n'étaient  pas  des  enfants  qu'il  avait  pour 
disciples;  c'était  la  plus  brillante  jeunesse 
d'Athènes,  que  sa  philosophie,  son  éloquence, 
et  son  exemple  garantissaient  des  excès  dans 
lesquels  il  avait  donne  lui-raéme,  avant  d'être 
converti  à  la  philosophie. 

POLÉMON  le  Péri«sèifl,  philosophe  grec  et 
géographe  du  ne  siècle  av.  J.-C.  Il  professa  les 
doctrines  stoïciennes,  parcourut  la  Grèce 
pour  y  recueillir  des  inscriptions,  fut  reçu  ci- 
toyen d'Athènes  et  écrivit  des  descriptions  de 
ses  voyages,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Ces  fragments,  qui  nous  ont  été 
conservés  par  Athénée  et  autres,  ont  été  réu- 
nis et  publiés  par  Preller  (Leipzig,  183S). 

POLÉMON  (Antoine),  rhéteur  grec,  né  à 
Laodicée.  Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
ne  siècle  de  noire  ère.  Elève  de  Dion  Chry- 
sostome,  de  Timocrate,  d'ApoUophane,  il  fit 
sous  ces  maîtres  de  grands  progrès  dans  l'é- 
loquence, puis  ouvrit  k  Smyrue  une  école  ou 
les  élèves  accoururent  de  diverses  parties  de 
l'Asie.  Il  exerçait  dans  cette  ville  une  in- 
fluence extrême  et  jouissait  de  la  faveur  des 
empereurs  Trajnn  et  Adrien.  Antonin,  devenu 
proconsul  d'Asie,  étant  venu  k  Smyrne,  logea 
dans  la  plus  belle  maison  de  la  ville,  qui  était 
celle  de  Polémon  alors  absent.  Le  rhéteur 
étant  arrivé  sur  ces  entrefaites  entra  en  fu- 
reur et  força  Antonin  au  milieu  de  la  nuit  k 
aller  chercher  uu  logement.  Sa  vanité  était 
extrême.  "  Il  se  croyait,  dit  Weiss,  dispensé 
des  moindres  égards,  même  envers  les  ruis  et 
les  princes.  On  raconte  qu'un  roi  du  Bosphore 
ne  put  obtenir  la  faveur  de  le  voir  qu'après 
lui  avoir  fait  compter  dix  talents.  Dans  une 
de  ses  lettres,  Hérode  Atticus  nous  apprend 
que  Polémon,  en  récitant  ses  ouvrages,  s'a- 
gitait avec  violence,  qu'il  frappait  du  pied  et 
s'emportait  quelquefois  jusquà  sortir  de  sa 
chaire,  •  Vers  la  tin  de  sa  vie,  le  célèbre  rhé- 
teur, atteint  de  cruels  accès  de  goutte,  se 
rendit  dans  sa  ville  natale,  se  flt  transporter 
dans  le  tombeau  qu'il  s'était  prépare  et  s'y 
laissa  mourir  de  faim.  De  ses  panégyriques  et 
de  ses  discours,  plus  remarquables  pur  la  di- 
gnité du  style  que  par  la  gràce^  U  reste  deux 
morceaux  dans  lesquels  il  fait  1  oraison  funè- 
bre de  Callimaque  et  de  Cynégire,  morts  à  la 
bataille  de  Marathon.  Ces  discours  ont  été 
publiés  pour  la  première  fois  en  grec  par 
Esiienne  avec  les  I/araugues  d'Hlmerius  {Pa- 
ris, 1567,  in-40)  et  réédites  avec  une  version 
latine  (Toulouse,  1637,  in-80). 

POLÉMON,  écrivain  grec,  né  à  Athènes 
selon  quelques  auteurs.  Il  vivait  au  u^^  siè- 
cle de  notre  ère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
mais  on  croit,  d'après  quelques  expressions 
dont  il  s'est  servi,  ou'il  était  chrétien.  On  a 
de  lui  un  curieux  Traité  de  physiognutnonie, 
publié  pour  la  première  fois  a  Rome  a  la  suite 
des  Histoires  diverses  d'Elieu  (Rome,  1545 
in-4«).  Une  version  latine,  due  à  Nicolas  Pe- 
retius  de  Corcyre,  a  èié  réunie  au  texte  grec 
dans  les  Scnptores  physionomie  veteres  de 
Frana  (Altembourg,  17S0,  in-80).  Porta  et 
quelques  autres  physionomistes  se  sont  ap- 
proprié plusieurs  observations  de  Polémon, 
dont  le  plus  grand  nombre  sont  puériles  et 
ridicules.  ' 

POLÉMONIACÉ  ,  ÉE  adj.  (po-lô-mo-ni-a- 
sé  —  rad.  i.oiéniuine).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au   poiémoine.  il  Ou  dit  aussi 

POLBMOMK. 

—  s.  I.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, ayant  pour  type  le  genre  poiémoine. 

—  Encycl.  La  famille  des  polémoniaeétt 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  des  nr- 


1  albu- 
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brisseaux ,  k  feuilles  généralement  alternes ,   1 

simples  ou  découpées,  dépourvues  de  stipu-    I 

les.    Les  Ût-urs  sont  ordinairement  groupées 

■n  tètes,  en  grappes  ou  en  panicules,  plus    , 

tiement  elles  sont  solitaires.  Elles  présen-    I 

ut  un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  à 

i.q  lobes  égaux,  rarement  un  peu  inégaux; 

:,q  êtamines,  à  filets  libres,  inclus  ou  sail- 

.:;is,    quelquefois  inégaux,  insérés   sur   le 

/ne  de  la  corolle  et  alternant  avec  ses  lobes, 

.  anthères  oscillantes  ;  un  ovaire  libre,  à  trois 

i-iires  uniovulées  ou  pluriovulées,  entouré  à 

^-i  base  p:ir  un  disque  charnu,  surmonté  d'un 

.^tvle  simple  terminé  par  un  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  s'ouvrant  en  trois 

ilves,  dont  chacune  se  divise  plus  tard  en 

i-ux  parties  qui  simulent  autant  de  demi- 

i;  pelles,  les  graines  restant,  groupées   au 

Mtre  le  long  de  l'axe;  plus    rarement  le 

ut  est  ligneux  ou  ohaïuu.  Les  graines,  sous 

;i  tégument  spongieux  et  visqueux 

i-^nt  un  embrj'on  droit,  entouré  d' 

■Ml  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  aflinîtés  avec  les 
-iivolvulacées,  les  hydroléacées,  les  hydro- 
:ivlléi;s  et  les  bignonlacées,  renferme  les 
Mires  suivants  :  caldasie,   phlox,  coliomie, 
-,;lie,  hugélie,  leptosiphon ,   leptodactylon, 
■maire,    ipomopsis  ,    polémoine  ,    hoitzia  , 
.  '.\ène,  oaniua.  Quelques  auteurs  y  ajoutent 
le  genre  cobêa,  qui,  pour  d'autres,  forme  le 
type  de  la  famille  des  cobéacées.  Les  polé- 
tinjiiiacees  habitent  les  régions  tempérées  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  surtout  de  l'Amérique; 
elles  ne  sont  guère  connues  que  comme  plan- 
tes d'ornement. 

POLEMONIUM,  ville  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  sur  la  côte  méridionale  du  Pont- 
Euxin,  dans  le  Pont,  à  80  kilom.  O.  de  Ce- 
rasus;  elle  fut  fonuee  par  le  roi  de  t'ont, 
Poiémon  ler^  qui  en  lit  la  capitale  de  ses  Etats. 
Le  bourg  de  Ponl^mon  s'eleve  aujourd'hui 
sur  reuiplaceuieni  de  cette  ancienne  ville. 

POLÉMONOMIB  S.  f-  (po-lè-mo-no-mî  — 
^i  i:r.  polrmoa .  guerre;  nomos  ^  loi).  Science 
■_-  :a  guérie,  il  Inus. 

FOLÉMOSCOPE  s.  m.  (po-lé-mo-sko-pe  — 
lu  ^r.  polemos,  guerre;  sAoped,  j'examine). 
Piiysiq.  Lunette-  d'approche  à  deux  refrac- 
tions et  à  deux  reflexions,  qui  permet  de  voir 
les  objets  qui  ne  sont  pas  directement  op- 
posés à  l'œil.  Il  Elle  est  ainsi  nommée  parce 
qu'on  a  proposé  de  s'en  servir  pour  surveiller 
les  mouvements  de  l'ennemi. 

POLÊMOSCOPIQUE  adj.  (po-lé-mo-sko-pi- 
ke  —  rad.  po.'émoscope).  Physiq.  Qui  appar- 
tient au  polémoscope;  qui  ressemble  à  cet 
instrument  :  Appareil  polémoscopkide. 

POLEM  (Jean,  marquis),  physicien  et  an- 
tiquaire itali-n,  né  à  Venise  en  1683,  mort  k 
PiiJoue  en  1761.  Il  était  fils  de  Jacopo  Po- 
leni  qui,  en  récompense  des  services  rendus 
par  lui  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  avait 
reçu  de  l'empereur  Léopold  le  titre  de  mar- 
quis. De  bonne  heure,  il  montra  des  disposi- 
tions brillantes,  apprit  les  langues  anciennes, 
la  philosophie  ,  la  théologie,  les  mathémati- 
ques, la  physique,  devint,  à  vingt-six  ans, 
professeur  d'astronomie  à  Padoue,  puis  y  oc- 
cupa la  chaire  de  ph\siQue  {17151  et  celle  de 
mathématiques  (1719)  à  la  mort  de  Beruoulli. 
Très-versé  dans  la  connaissance  de  l'hydrau- 
lique, il  fut  charge  par  le  sénat  de  Venise  do 
veiller  sur  leseaux  de  la  basse  Lombaidie,de 
diriger  les  travaux  nécessaires  pour  empê- 
cher les  inondations,  et  devint  l'arbitre  des 
contestations  fréquentes  qui  s'élevaient  entre 
les  souverains  dont  les  Etats  étaient  limités 
par  des  cours  d'eau.  L'étude  narticulière  tju'il 
avait  faite  de  l'architecture  lui  Viilut  d'être 
appelé,  en  Ï748,  à  Rome  par  Benoit  XIV  pour 
examiner  la  coupole  de  Saint-Pierre,  dont 
létat  de  dégradation  était  extrême,  et  il  in- 
<liqua  les  réparations  qui  étaient  à  faire. 
Enfin,  non  content  de  posséder  des  connais- 
sances si  variées,  il  s'occupa  beaucoup  d'an- 
tiquités et  publia  plusieurs  dissertations  in- 
téressantes sur  des  points  qui  n'avaient  pas 
encore  été  résolus  d'une  manière  satistai- 
sante.  L'Académie  des  sciences  de  Paris 
{1739)  et  les  principales  sociétés  savantes  de 
l'Europe  l'udiiiirt;nt  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. La  ville  de  Padoue,  &  laquelle  il  avait 
rendu  de  nombreux  services,  le  choisit  pour 
faire  partie  de  ses  magistrats  et  lui  éleva, 
après  sa  mort,  une  statue,  <Jue  au  ciseau  de 
Canova.  Le  savant  Poleni  entretenait  une 
correspondance  des  plus  actives  avec  les  plus 
illustres  savants  de  son  pays,  de  l'^Vllemagne, 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  avec  Cassini, 
Euler,  Maupertuis,  Miran,  etc.  Outre  de  nom- 
breuses disbcrtatious  insérées  dans  divers  re- 
cueils académiques,  on  lui  doit  :  Màcèllanea 
(Venise,  17U9,  in-4u)  ;  De  vorticibus  cœiestibus 
dialugus  (Padoue,  1712,  in-40);  De  physices 
m  reOus  mathemaiicis  uiilUate  (Padoue,  1716, 
in-4<>)  ;  De  motu  aquse  mixto  Ub.  II  (Padoue, 
1717,  in-4")  ;  De  custeliis  per  quae  dt-rivantur 
/luvtorum  aqux  (Padoue,  1718.  in-4'ï)  ;  ces 
deux  derniers  ouvrages,  qui  traitent  de  lu 
science  des  eaux,  sont  eues  connue  des  mo- 
dèles ;  5.  Juin  Fruulini  de  aguxducttbiis  liomx 
commentanus  (l'adoue,  1*23,  in-40)  ;  De  tei- 
luns  forma  et  de  causa  moius  muscutorum 
(Padoue,  l724,in-40);  Utiiusque  thesauri  an- 
tif^uitatum  romanarum  grxcarumque  suppie- 
menta  (Padoue,  1737,  b  vol.  in-Iol.)  ;  ixer- 
cilattones  vitruvianx  (Padoue,  1739-1741, 
lo-tol.)  ;  ùlemorie  delta  graii  cupola  de  tempto 
Vaticatio  (Padoue,  1748J,  etc. 
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POLENTA  s.  f.  (po-Iain-ta  —  mot  lat.  qui 
signif.  farine  d'orge^  gruau  d'orge^  et  que 
Curssen  a  rapproché  du  grec  paspalê  et,  par 
là,  de  la  racine  sanscrite  sphar,  trembler,  se- 
couer, de  sorte  que  la  farine  serait,  la  chose 
secouée,  tamisée.  Pictet  croit  <\\xe  polenta , 
gruau  d'orge,  se  rattache  au  raênie  radical 
que  puls^  pultis^  bouillie  de  {&rine y  pulmentum^ 
aliment,  et  il  rapproche  le  sanscrit  pùra,  ptl- 
rikâ,  gâteau  sans  levain,  frit  au  beurre  ou  à 
l'huile,  pôlîka,  pâuli^  pâuliftâ,  gâteau  plat, 
d'orge  ou  de  froment,  puluka ,  boule  de  pain 
pour  les  éléphants,  pulâka,  grain  grillé,  boule 
de  riz  cuit).  Sorte  de  bouillie  épaisse  que  les 
anciens  Romains  faisaient  avec  un  mélange 
de  farine  dor,:;e ,  de  graines  de  lin  et  de  co- 
riandre. Il  Bouillie  de  farine  d'orge  dont  le 
peuple  se  nourrit  dans  plusieurs  parties  de 
l'Italie  :  La  militasse  des  Cévennes  et  la  po- 
lenta d'Italie  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
la  gauUe.  (Belèze,)  Le  laszarone  gui  a  mangé 
sa  POLiiNTA  ne  remuerait  pas  un  sac  pour  tout 
l'or  du  monde.  (Piou.lh.) 

Mais  j'aime  mieux  la  polenta 
Qu'on  mange  aux  bords  de  la  Brenta, 
Sous  une  treille. 

À.  DE  Musset. 
POLENTA,  ancienne  famille  de  Ravenne, 
déjà  puissante  au  xiii^  siècle,  et  qui  régna 
sur  cette  ville  pendant  cent  soixante-seize 
ans,  de  1265  à  1411.  Elle  avait  eu  pour  chef, 
sous  le  legne  de  l'empereur  Frédéric  II,  I 
Guido  DB  Polenta,  dit  l'Ancien,  qui  se  mit  à  j 
la  léte  du  parti  des  gibelins  et  fut  tour  à  ! 
tour  à  la  tête  du  pouvoir  et  dans  l'exil.  En 
1265,  Ostasio  de  Polenta  chassa  de  Ravenne 
les  Taversari,  qui  dirigaient  le  parti  guelfe, 
s'empara  de  la  souveraineté  et  mourut  en 
1275.  —  Son  fils.  Guido-Novello  de  Polenta, 
mort  à  Bologne  eu  1323,  lui  succéda  en  1275. 
Il  eut  deux  fils,  Ostasio  et  Rarabert,  et  une 
fille,  Françoise,  qu'il  maria  à  Jean  Malatesti, 
seigneur  deRimini,  et  qui  fut  poignardée 
par  ce  dernier.  C'est  cette  princesse  que 
Dante  a  immortalisée  dans  son  Enfer  sous  le 
nom  de  Françoise  de  Rîniini.  Lorsque  Dante 
fut  proscrit  de  Florence,  Polenta  lui  offrit 
rhospitaliiè  la  plus  généreuse,  le  fit  inhumer 
avec  pompe  (1321)  et  prononça  son  oraison 
funèbre.  ÎJon  fils  l'ayant  forcé  à  quitter  Ra- 
venne en  1322,  il  se  retira  à  Bologne,  où  il 
fut  nommé  podestat.  Guido-NovelIo  était  un 
zélé  protecteur  des  lettres,  qu'il  cultivait  avec 
succès.  On  trouve  de  ses  vers  dans  le  recueil 
d'AUatius,  dans  la  Poetica  de  Trissin  et  dans 
d'autres  recueils.  —  Ostasio  1er  de  Polenta, 
seigneur  de  Ravenne  et  de  Cervia,  fils  du 
précédent,  mourut  en  1346.  Pour  s'emparer 
de  Ravenne,  il  poignarda  son  neveu  Renaud, 
fut  reconnu  comme  prince  feudataire  du  saiut- 
siége,  s'allia  avec  le  marquis  d'Esté  pour  se 
rendre  indépendant  de  1  Eglise  et  mourut 
étouffé  par  la  vapeur  de  charbons  allumés 
dans  son  appartement.  —  Bernardino  de  Po- 
lenta, fils  du  précédent,  mort  en  1359,  lui 
succéda  comme  seigneur  de  Ravenne  en  1346. 
Il  fut  d'abord  en  butte  à  la  haine  de  ses  frères 
Pandolphe  et  Lambert,  qui  s'emparèrent  de 
lui  par  trahison,  le  jetèrent  dans  un  cachot 
et  se  firent  proclamer  seigneurs  de  Ravenne. 
Ayant  été  remis  par  la  suite  en  possession  du 
pouvoir  suprême,  Bernardino  ^e  vengea  de 
ses  frères  en  les  faisant  mourir  et  se  rendit 
odieux  à  ses  sujets  par  sa  tyrannie.  —  Son 
fils,  Guido  II  DE  Polenta,  s  attacha  à  faire 
oublier,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les 
cruautés  paternelles.  Il  embrassa,  en  1382, 
le  parti  de  Louis  d'Anjou,  qui  marchait  à  la 
délivrance  de  Naples,  et,  parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  fut  dépossédé  par  ses  trois  fils  qui 
le  jetèrent  dans  une  prison  (i;î89),  où  il  mou- 
rut on  ne  sait  k  quelle  époque.  — Obïzzo, 
Ostasio  II  et  Pierre  de  Pou.nta,  fils  du  pré- 
cédent, lui  succédèrent,  en  1389,  après  l'a- 
voir déposé.  Ostasio  étant  mort  peu  après, 
ses  deux  frères  gouvernèrent  conjointement, 
levèrent  un  corps  de  troupes  avec  lequel  ils 
se  mirent  à  la  solde  des  Vénitiens  et  des  mar- 
quis dEste,  mais  n'acquirent  pomt  de  gloire 
dans  le  métier  de  condottieri.  Obizzo  fut  le 
dernier  des  trois  frères  qui  survécut.  Il  ter- 
mina sa  vit)  en  1431.  —  Son  fils ,  OstaMO  III 
DK  Polenta,  mort  en  1441,  lui  succéda  eu 
1431.  Il  fut  la  victime  des  querelles  de  voi- 
sins trop  puissants,  les  Vénitiens  et  les  Mila- 
nais, et  dut  renoncer  k  l'alltiince  des  premiers, 
dont  il  se  fit  des  ennemis  mortels.  Etant 
tombe  p»r  trahison  entre  les  mains  dusénat  de 
Venise,  il  fut  transporto  dans  l'Ile  de  Candie 
et  mis  à  mort  avec  sa  femme  et  son  âls. 
Avec  lui  finit  la  maison  de  Polenta. 

POLENTO.NE  (Secco  ou  Xl'o),  littérateur 
italien,  ne  a  Padoue  vers  la  fin  du  X!v«  siè- 
cle, nuut  vers  1463.  Il  étudia  les  belles-let- 
tres, la  phdosopbie,  l'astrologie,  devint  no- 
taire en  140&  et  fut  appelé,  en  1413,  aux 
fonctions  de  chancelier  du  sénat  ù  Padoue. 
Polentone  fut  témoin  de  la  découverte  d'un 
tombeau  qu'on  croit  être  celui  de  Tite-Live, 
et  il  décrivit  dans  une  de  ses  lettres  l'cnthou- 
S:asine  qui  s'empara  des  Padouaus  à  la  nou- 
velle de  celte  uecouverte.  Ou  cite  parmi  ses 
écrits  :  Vita  sive  legemla  mirabilis  à.  Antomi 
de  Padua  (1476,  iu-40);  Argumenta  altguot 
oraliointm  CufoniSy  publiés  îi  lu  suite  des 
commentaires  d'Asconius  Podianus  (Venise, 
1477,  iu-fol.};  Catinia,comniediain  prose  vol- 
gare  (Trente,  14âS,  iu-4*>),  la  plus  ancienne 
comédie  en  prose  italienne  qui  ait  été  impri- 
mée. Il  a  laisse  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits, dont  l'un,  intitule  De  scriptoribus  iilus- 
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tribus  latinx  lingux ,  recueil  en  18  livres,  I 
avait  coûté  vingt-cinq  ans  de  travail  à  l'au-  1 
leur. 

POLERGAL  s.  m.  (po-lèr-gal  —  ï>j  gr.  po- 
lus,  nombreux;  ergon^  ouvrage),  Zool.  Une 
des  pièces  qui  constituent  les  pièces  cornées 
dont  se  compose  la  charpente  des  animaux 
articulés. 

POLESELLA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Rovigo,  ch.-l.  de  district,  sur  la 
rive  gauche  du  P6,  qui  y  reçoit  le  canal  Po- 
lesella;  3,362  hab. 

POLÉSIE,  ancien  palatinat  du  royaume  de 
Pologne  (Lithuanie),  Il  fait  aujourd'hui  partie 
du  gouvernement  russe  de  Minsk. 

POLESINE,  bourg  du  royaume  d'Italie  pro- 
vince de  Parme,  district  de  Borgo-San-Don- 
nino,  mandement  de  Zibello  ;  3.147  hab. 

POLESINE  ou  POLESINEDB-ROVIGO,  con- 
trée de  l'Italie  septentrioi;ale,  baignée  au  S. 
par  le  Pô,  et  dont  le  territoire  forme  la  pro- 
vince de  Rovigo.  V,  ce  mot. 

POLÈTE  s.  m.  (po-lè-te  —  gr.  poletês;  de 
pôlein  ,  vendre  ,  trafiquer).  Ântiq.  gr.  Nom 
de  certains  magistrats  athéniens  chargés  de 
l'administration"  des  revenus  provenant  des 
biens  confisqués. 

—  EncycL  Les  fonctions  des  polètes  con- 
sistaient à  administrer  les  terres  et  les  mines 
de  l'Etat,  et  aussi  à  assurer  le  payement  des 
amendes,  à  faire  rentrer  le  produit  des  con- 
fiscations. Il  leur  fallait,  poui'  remplir  ces 
fonctions,  opérer  des  ventes  et  exercer  un  tra- 
fic, ce  qui  leur  avait  valu  le  nom  de  polètesy 
c'est-à-dire  trafiquants,  vendeurs  (de  pôlein, 
vendre,  trafiquer).  Us  étaient  au  nombre  de 
dix,  un  par  chaque  tribu.  Le  lieu  où  ils  ac- 
complissaient les  actes  publics  de  leur  charge 
était  appelé  poiéterion.  Dans  l'administra- 
tion des  revenus,  ils  étaient  assistes  par  les 
directeurs  du  fonds  théorique,  et  ils  avaient 
au-dessus  d'eux  l'autorité  du  sénat  des  Cinq- 
Cents,  qui  exerçait  un  contrôle  général  sur 
tout  ce  qui  regardait  les  finances.  Les  rési- 
dents étrangers  qui  ne  payaient  pas  la  taxe  de 
résidence  étaient  cités devanteux,etsi leju- 
gementprononcê  par  ces  magistrats  les  con- 
damnait, ils  étaient  vendus  dans  une  salle  nom- 
mée po^e/erioa  des  étrangers.  Les  citoyens  qui 
avaient  aliéné  leur  liberté  à  l'Etat  compa- 
raissaient aussi  devant  les  polètes,  qui  les 
vendaient  absolument  comme  s'ils  eussent  été 
des  étrangers  convaincus  d'avoir  usurpé  les 
droits  de  citoyen. 

POLEVOI  (Nicolas-Alexieievitch),  célèbre 
littérateur  russe,  ne  k  Irkoustken  1796,  mort 
en  1846.  Fils  d'un  négociant  établi  depuis 
longues  années  en  Sibérie,  il  n'eut  jamais 
d'autre  maître  que  sa  sœur  aînée,  qui  lui  ap- 
prit à  lire,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  sixième 
année.  A  huit  ans,  il  prit  l'habitude  de  lire 
ch:ique  soir  à  son  père  la  Bible  et  le  Journal 
de  Moscou^et  ce  fut  dans  cette  lecture,  ainsi 
que  dans  celle  de  différentes  œuvres  de  la 
littérature  russe,  qu'il  puisa  la  seule  éduca- 
tion qu'il  ait  jamais  reçue.  Doué  d'une  mé- 
moire extraordinaire,  il  ne  lui  en  coûtait 
rien  d'apprendre  par  cœur  une  tragédie  tout 
entière.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même  à  ce  su- 
jet, dans  son  autobiographie  :  •  Jusqu'à  l'an- 
née 1811, j'avais  lu  environ  un  millier  de  vo- 
lumes de  tous  genres  et  sur  tous  les  sujets, 
et  je  me  rappelais  tout  ce  que  j'avais  lu.  de- 
puis les  vers  de  Karamzine  et  les  articles*  du 
Courrier  de  l'Europe  jusqu'aux  tables  chro- 
nologiques et  jusqu'à  la  Bible,  dont  je  pou- 
vais réciter  par  cœur  des  chapitres  entiers. 
J'étais  cité  comme  un  prodige  dans  la  ville 
d'irkoutsk,  dont  le  gouverneur  lui-même 
avait  l'habitude  de  causer  avec  moi,  ta,ndis 
que  le  directeur  du  collège  ne  dédaignait  pas 
de  discuter  avec  moi  comme  avec  un  sa- 
vant. »  Des  l  âge  de  dix  ans,  Polevoi  avait 
écrit  un  drame,  le  Mariage  au  czar  Aiexis- 
Afikhailomlch ,  et  une  tragédie  intitulée 
Blanche  de  Bourbon.  Envoyé  en  18U  à  Mos- 
cou par  son  père,  pour  les  intérêts  du  com- 
merce de  ce  dernier,  il  y  suivit  les  cours  de 
Merzhakuff,  de  Sti-achoff,  d'Heim  et  de  Kat- 
chenowski  ;  mais  il  ne  put  se  hvrer  tout  en- 
tier à  ses  goûcs  littéraires,  qui  rencontraient 
dans  son  père  un  adversaire  obstine  et  que 
contrariaient,  du  reste,  ses  fréquents  voyages 
à  Satnt-Peter^bourg,  à  Eourjik  et  sur  les 
bords  du  Don.  Ce  ne  lut  qu'en  18 16  qu'il  lui 
fut  permis  de  se  fixer  a  KouTï^k,  où  tt  reprit 
avec  ardeur  ses  travaux  favoris  et  apprit, 
avec  son  Irere  Xeuophon,  le  français  et  l'al- 
lemand. En  1820,  il  vint  habiter  .Moscou  et  y 
enti  eprit,  cinq  ans  plus  lard,  la  publication  du 
Teltgrophe  de  A/>j6C0Uy  journal  qui,  des  ie  dé- 
but, se  fit  remarquer  par  sa  rigueur,  sa  viva- 
cité et  la  justesse  de  ses  jugements  sur  la 
littérature  russe  cout6mpi>rai(ie  et  qui  valut 
à  son  auteur  le  titre  de  créateur  du  journa- 
lisme russe  moderne.  Les  tendances  i>b«rales 
de  cette  feuille  en  ayant  amené  .&  sup^res- 
sion  eu  1835,  Polevoi  alla  se  fixer  à  S.uot- 
Petersbourg,  où  il  fonda,  en  1840.  le  journal 
le  Fils  de  ta  patne^  et,  l  année  suivante,  le 
Messager  russe.  U  écrivit  à  U  même  e,  oqu« 
des  roiuaus,  des  nouvelles,  de^  essais,  des 
traductions  de  Shakspeare  et  une  fouie  d« 
drames,  de  tragédies,  de  comédies,  etc. ^  mais 
cette  fécondité  uuisit  à  la  perfection  du  ses 
œuvre»  et»  pendant  les  dix  ueruieres  années 
de  sa  vie,  son  laleut,  au  lieu  ue  se  tnauitenir 
et  de  se  développer,  ue  fit  que  décimer.  L< 
plus  intéressant  de  ses  ouvrages  est  peut- 
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être  celui  qui  a  pour  titre  :  Esquisses  de  la 
littérature  russe  (Saint-Pétersbourg,  1839, 
2  vol.  in-80)  etqui  estun  recueil  des  meilleurs 
articles  de  critioue  qu'il  avait  fournis  au  Té- 
légraphe et  à  d'autres  journaux,  sur  Derja- 
vine,  Karamzine,  Pouchkine  et  autres  écri- 
vains russes  émiiients.  Ses  Œuvres  dramati- 
ques (Saint-Pétersbourg,  1842-1843,  4  vol.) 
n'ont  pas  une  grande  valeur,  bien  que  plu- 
sieurs des  pièces  de  ce  recueil  aient  obtenu 
beaucoup  de  succès  et  soient  restées  au  ré- 
pertoire de  la  scène  russe.  Ce  sont,  entre  au- 
tres :  le  Grand-père  de  la  flotte  russe  :  Para- 
cha  la  Sibérienne,  qui  a  pour  sujet  l'anecdote 
développée  par  Mme  Cottin  dans  Elisabeth 
ou  les  Exilés  en  Sibérie;  Un  cœur  de  .'oldaty 
pièce  dont  le  héros  est  Boulgarine,  ami  de 
l'auteur,  etc.  Les  travaux  historiq  i-^s  ue  Po- 
levoi sont  en  général  plus  estimés  ^ne  ses 
œuvres  purement  littéraires.  Inàep'-ndam- 
raeut  de  son  Histoire  du  peuplerusse  tMoscou, 
1829-1833,  6  Vol.),  qui  devait  compter  douze 
volumes  et  dont  la  censure  empêcha  la  pu- 
blication complète,  il  faut  citer  de  lui  daas 
ce  genre  une  Vie  de  Souoaro^,  encore  au- 
jourd'hui très-populaire  en  Russie;  une  Vie 
de  Pierre  le  Grand  (1S43,  4  vol.),  de  beau- 
coup siipérieure  à  l'indigeste  compilation  de 
Golikoff^;  une  Vie  de  Napoléon  en  5  vol., 
qu'il  ne  conduisit  que  jusqu'à  l'incendie  de 
Moscou  et  qui  fut  terminée  par  son  frère 
Xénopbon.  L'ouvrage  intitulé  Cent  ans  de  la 
Bussie  de  1743  à  1845  tl845.  2  voL)  est  la  plus  fai- 
ble de  ses  composi'.ions  historiques,  bien  qu'on 
y  trouve  une  foule  de  détails  histor■que^.  — 
Son  frère,  Xénophon-Alexieievitch  PoLBvoi, 
fut  longtemps  libraire  à  Moscou  et  s'est  fait 
connaître  en  littérature  par  divers  ouvrages, 
notamment  par  un  roman  sur  le  poète  Lomo- 
nossov  (Moscou,  1836)  et  par  une  reédition  de 
la  volumineuse  Biographie  de  Pierre  le  Grand 
de  Golikoff  (.Moscou,  1837-1840).  —  Pierre 
Polevoi,  neveu  du  précèdent  et  fils  de  Nico- 
las, occupe  un  rang  distingué  parmi  les  lit- 
térateurs russes  contemporains.  1!  a  e'nt.  en- 
tre autres,  une  Biographie  de  Shakspeare 
pour  la  traduction  des  œuvres  de  ce^œte, 
publiée  sous  la  direction  de  Nekrassoffet  do 
Gerbel  (Saint-Pétersbourg,  1866-1867,  4  vol.). 
Poiex«B«pe,  roman  héroïque  de  Gomberville 
(1632,  2  vol.  in- 12).  L'auteur  ete:.dit  ensuite 
sa  composition  et  la  réimprima  en  cinq  vo- 
lumes in-12  (1637).  ■  Beaucoup  de  gens  ai- 
maient mieux  les  deux  premiers,  dit  Talle- 
mant  des  Rèaux.  Pour  moi,  je  trouve,  outre 
que  cet  homme  n'est  point  naturel,  qu'il  y  a 
mille  obscurités;  il  est  presque  partout  em- 
barrassé et  cherche  midi  à  quatûr2e  heures.! 
Le  lieu  principal  de  la  scène  est  uue  lie  en- 
chantée que  peuplent  des  é:res  lalu^eux,  des 
géants,  des  dragons;  il  y  pleut  des  avei.tures 
plus  qu'invr-usemblablef,  des  comp  .>.'^'.ôd$ 
inouïes.  Gomberville  avait  lu  sac?  i^^aîe 
Théagène  et  Chariclée^  traduit  par  .\inyoï.  et 
l'Histoire  de  Plorises,  traduite  ce  1  eai  agnol 
et  accueillie  avec  empressement.  On  trouve 
dans  son  Polexandre  ie  même  genre  -le  con- 
ception. L'action  se  passe  peu  apr-:s  la  de- 
couverte  de  r.\mérique;  Polexandre  e>t  roi 
des  Iles  Canaries,  et  Alcidiane,  sa  maîtresse, 
régne  sur  Tïle  inaccessib.c.  Un  oracle  i  a  me- 
nacée d'épouser  un  esclave  ;  pour  éviter  cette 
inésuiliance,  elle  se  renferme  dans  uiia  soli- 
tude perpétuelle;  elle  s  offense  qu»nd  la 
kan  de  Zacharie,  le  prince  je  T. l:. ■■:;',  irk  et 
l'empereur  du  Maroc  osent  J 
de  son  portrait,  et  si  eile 
par  Polexandre,  c'est  que  le 
chesse  de  ses  présents  dén»;  1     ■ 

lustre. 

Dans  le  privilège  qui  précède   ce   roman, 
Gomberville  fit  insérer  par  Conrart  une  dé- 
fense t  à  toutes  personnes   dei:r-:re  j*  ce 
I.vre  aucune  pièce  ou  histo    - 
en  vers  ou  en  faire  des  s ._ 
da  tragédies,...  sans  le  con- 
teur. >  C'était  affirmer  hau: 
propriété  littéraire.  Noto:  > 
ticiuaritc.  Gomberville  se  û. 
cidé  de  la  conjonction   f.î  . 
remplacer  par  powr  ce  g-- 
de  ne  l'avoir  jamais  erap-o; 
volumes  de  son  roman  ;  ce 
Voiture  d'écrire  à  M'i^  j,  y. 
Le  lettre  sur  les  cur.  : 
à  la  Bastille,  voulv; 
chargea  son  valet 
dre,  et  Gombervi.ie    ,  . 

d'avoir  plusieurs  fois  at.;:ne  as:  s  a  .  ojteus^ 
particule. 

POLHAM  (le  chevali  r  "^'.'.rîTArg  :-s'.  {a- 
von  de  l  empereur  ?>'  .  . 

xv«  siècle,  suivant 
La  Marciie  et  de  .1 
l'un  de»  Û.s  ou:;  r. 
eterhomn.e 
gne.  Polh.^: 
princesse    :^ - 

sot  vice  de  >: 

le  confident.   1.  1.'- 

gate  le  7   août  U '^ 

une  rencontre  ou  M 

champ  de  bAïaUle  -    .i^,-     .....      --    -t   «ic 

pertes  consi.ie.-»oits.  \-t.tiiipi  s  pât  ^L^t^u,  îc 

compère  de   Louis  Xt,  pariu.   tes  cinquante 

(o'i&onoiers  de  Guine^*:^  ^  .e  I  .^-:s  .1   .^.t  v  :- 

uoune  de  pendre  c:. 

tion  de  Raymond  ' 

MiLXiindieu  apr^  ..^  ; 

luunay,  tl  fut  eparg.  -^. 

qui  savait  tout  VattaCMc::.OL;  ^^c  .Vax  ;::iùac 
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portail  à  ce  seigneur.  Polham,  enfermé  d'a- 
bord à  Arras,  fut  ensuite  transféré  au  châ- 
teau de  Gisors,  où  il  resta  lorîteraps  prison- 
nier maigre  les  instances  de  Marie  de  Bour- 
gogne et  de   Maiirnilien   auprès  du  roi  de 
Irance.  Il  passait  les  longues  heures  de  sa 
captivité  à  graver  sur  les  pierres  de  son  ca- 
chot d  intéressants   bas-reliefs  que  quatre 
siècles  ont  respectés  et  que  l'œil  contemple 
encore  avec  curiosité.  Le  prisonnier  de  Gi- 
sors resta  lonijtemps  un  personnife  mys- 
térieux, le  roi  Louis  XI  et  ses  a-enis  avant 
toujours  ca<hé  avec  soin  le  lieu  de  sa  capti- 
vité. Longtemps,  les  noêls,  les  légendes  et 
es  romans  le  désignèrent  sous  le  nom  du 
beau  pnsonnier  de  Gisors.  Les  recherches 
h  storiques  et  la  découverte  de  pièces  impor- 
tantes ont  établi  aujourd'hui  l'identité  du  che-  I 
valier  de  Poihara  et  du  prisonnier  de  Gisors.   I 
Les  légendes  dont  nou»  venons  de  parler  ne  t 
»  étaient  pas  trompées  en  l'appelant  le  beau 
prisonnier,  car  Olivier  de  La  iMarche,  auteur 
contemporain,  élevé  à  la  cour  de  Bourgogne 
et  attai.hé  au  service  particulier  de  Marie,   ' 
oit  qu'il  et.-iit  t  beau  chevalier  et  homme  de 
vertu.  I  II  fut  rendu  ii  la  liberté  avant  H90, 
probablement  vers  US3,  époque  de  la  mort 
de  Louis  XI,  car  il  épousa  par  procuration,  à 
la  première  de  ces  dates,  à  Rennes,  pour  et  ] 
au  nom  de  .Maximilien  son  maître.  Aune  de 
Bretagne  qui,  dit  la  chronique,  s'efl.roucha 
beaucoup  lorsqu'elle  vil  'tt'oIfg.,ng  de  Polham 
mettre  une  jambe  nue  dans  son  lit. 

POLUEUI  ou  POLHAMMEB  (Christophe), 
mécanicien   suédois,   ne   k  \Vii,by  en  1661 
mon  à  Stockholm  en  1751.  Doué  de  disposi- 
tions extraordinaires  pour  la  mécanique,  il 
fabriqua,  sans  connaître  les  mathématiques 
m  les  lois  de  la  mécanique,  d'ingénieuses  ma- 
chmes  de  son  invention,  parvint,  malgré  sa 
pauvreté,  a  apprendre  le  latin,  puis  les  ma- 
thématiques, â  l'université  d'Upsal  (16S61,  in- 
venta, en  1690,  une  machine  commode  pour 
1  extraction  des  mineiais  et  reçut  pour  ce  fait 
du  gouvernement,  une  pension  de  500  écus. 
Charles  XI 1  envoya  alors  voyager  k  l'élran- 
gei-.  Pendant  un  séjour  de  deux  ans  à  Paris 
Polhelm  dessina  le  modèle  d'une  horloge  des 
plus  compliquées,  qui  fut  exécutée  pour  le 
sultan.  Sur  la  demande  du  roi  d'Angleterre 
George  1er,  il  passa  ensuite  en  Hanovre  pour 
perfectionner  les   établissemenU  des  mines 
de  Hartz,  puis  revint  dans  sa  patrie  en  1697. 
Lmployé  dans  les  mines,  il  introduisit  dans 
leur  exploitation  des  améliorations  notables 
et  mventa  des  procédés  ingénieux  pour  l'ex- 
tracUon  du  rainerai,  pour  la  construction  des 
hauts  fourneaux.  11  s'occupa  en  même  temps 
du  défrichement  des  marais  et  des  bois  delà 
construction  des  aqueducs,  de  l'entretien  des 
digues  et  des  ports  et  donna  la  mesure  de 
son  talent  eu  dressant  les  plans  pour  la  con- 
struction du  canal  de  Trollliaetla  et  du  bassin 
de  réparation  de  Carlscrona.  Après  ces  tra- 
vaux, il  fut  comblé  de  distinctions  et  d'hon- 
neurs, reçut  des  lettres  de  noblesse,  le  titre 
de  conseiller  de  commerce  et  lit  partie  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  qui  le 
nomma  son  président  en  174<.  Indépendam- 
ment d  une  quinzaine  de  Mémoires,  insères 
dans  le  recueil  de  cette  Académie,  on    lui 
doit:  Cogiîationes  mathematicx  (1714,  in-40l. 
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finlimilé  que  des  gens  polts.  (Boitard.)  On 
doit  être  POLt  che:  soi  parce  çuon  y  exerce 
l  hospitaliiè :  et  poli  chez  les  autres,  parce 
çu'on  l'y  reçoit.  (Latena.)  D  Qui  annonce  la 
politesse,  qui  est  inspire  par  la  politesse: 
Ton  POLI.  Manières  poues.  Tris-souoent  le 
pardon  n'est  qu'une  forme  polie,  une  sorte 
d'euphémisme  du  mépris.  (D.  Sterne.) 

-^  s.  m.  Lustre,  éclat  de  ce  qui  a  été  poli  : 
^cter,  marbre  d'un  beau  poli.  Sous  la  main 
des  Anglais,  l'acier  reçoit  un  poli  sans  pareil. 
(Slich.  Cheval.)  Les  variétés  de  calcaire  â 
grains  fias  et  susceptibles  de  poli  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  marbres.  (.K.  ilaury) 
Quoiqu'il  finisse  beaucoup,  M.  Meissonier  n  est 
jamais  rond  ni  léché;  il  pousse  le  rendu  aussi 
loin  que  possible,  mais  sans  tomber  dans  ce 
POLI  d  ivoire  qui  charme  le  bourgeois  et  cho- 
que l'artiste.  (Th.  Gaut.) 
Un  jour,  mon  héritier  bâiUait,  et  par  dedans 
Me  montrait  le  poli  de  ses  trente-deux  dents. 

£.  AUOIEB. 
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Poli,  rUiliaé,  poli».  V.  CIVILISÉ. 

Encyd.  Techn.  Donner  le  poli  à 


lob 


POLHODIE  s.  f.  (po-lo^i  -  du  gr.  polos 
po.e  ;  hodos,  chemin).  Geom.  Nom  donne  par 
il.  Poinsol  à  la  courbe  que  parcourt,  sur 
1  ellipsoïde  central  u'un  corps  solide  dont  le 
centre  de  gravite  est  fixe  et  qu'aucune  force 
n  anime,  le  point  de  contact  de  cet  ellip- 
soïde avec  le  plan  fixe  parallèle  au  plan  du 
maximum  des    aires,   sur  lequel  il  roule. 

>  -  ROTATION. 

POLI,  lE  (po-li)  part,  passé  du  v.  Polir. 
Dont  la  surface  est  unie  ou  a  été  rendue 
unie  :  Du  marbre  poli.  Quant  aux  insectes,  la 
plujmrt  ont  leurs  pieds  armés  de  griffes,  dont 
ils  t  accrochent  aux  corps  lisses  et  polis.  (B.  de 

—  Dont  l'embonpoint  a  rendu  la  peau  lui- 
sante: 

Un  loup  n  atait  que  les  oe  et  la  peau. 
Tant  It*  chien»  faisaient  bonne  garde. 

0  loup  rencontre  un  dogue  auui  puiMaut  que  beau, 
Gra»,  poli,  qui  t'était  rourvoyé  par  mégarde. 

La  FO.'ITAIME. 

—  Kig.  Cultivé,  amélioré  par  certaines  in- 
fluences :  lies  moeurs  polibs  par  I  étude  pur 

1  exemple,  a  Police  :  Peuple   poli.   Nauon 

POU£, 

Uontrcz-noui,  depuis  Paudore, 
Tou»  lej  vices  qu'on  abhorre 
En  terre  mieux  éubiis 
Qu'aux  liéclei  que  l'oo  honora 
Du  nom  de  «lécles  polts. 

J.-B.  B0USS£40. 

Am"'  Jruni"  ("•'■''"«.  'io  ^  ':'v.lué  :  JJomme 
poli.  Jeune  personne  tres-POLlE.  Lhonné,e 
homme  eu  un  hommt  poli  et  qui  saitvi'r! 

polie.   (Mae   .Monmarson  I   IJn    U  ^"' 

fait  ornement  dan.  u,ies°^^etéunt"mme^°'-' 
s'rr.fai,  toche.  (Vigee.)  A'/'^tr^î î,'- 


jet,  c'est,  i-ar  un  frottement  plus  ou  moins 
doux,  meure  ses  surfaces  en  état  de  réfiéchir 
les  rayons  lumineux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  poli  avec  bruni 
glace,  satiné,  douci,  uni,  vernissé  ou  lissé' 
Ces  opérations  ont  bien,  ainsi  que  le  poli 
pour  but  de  rendre  agréables  et  brillantes  les 
surlacesd  un  corps,  mais  là  s'arrête  leur  res- 
semblance .-ivec  le  poli. 

On  unit  les  objets  dont  on  enlève  les  ru'^o- 
siles;  on  lisse,  glace,  vernisse  ou  satine  ceux 
dont  la  solidité  n'est  pas  assez  sérieuse  nour 
résister  aux  manipulations  de  polissage 
exemple  :  les  papiers,  les  cuirs;  on  brunit'les 
pièces  simplement  recouvertes  d'une  couche 
métallique  tres-mince  et  le  brillant  s'obtient 
alors  par  1  ecra.sement  des  molécules 

On  ne  donne  le  poli  qu'aux  corps  homo<'è- 
nes  dans  toutes  leurs  parties  et  dont  l'usure 
sur  les  surfaces  ne  peut  démasquer  des  poro- 
si  es  grossières;  tels  sont  les  métaux  purs  ou 
alhes,  les  marbres,  les  bois,  l'ivoire  la  na 
f  albâtre"'"^'  '^  ''""*^'  '^^  '''*''"'  Précieuses, 
Dans  les  imitations  de  pierres  fines,  on 
polit  aussi  les  cristaux  et  émaux,  afin  que 
\f^\ria°  ^"'^  ''"  P'"^^^'"  '""«'•  WO- 

Dans  le  travail  du  lapidaire  on  polit  aussi 
es  verres  et  les  cristaux  pour  leur  rendre 

enr  „  /"f ''■f  ^°'5  ''"^  '^'  "■*"*""  préalables 
leur  ont  lait  perdre. 

Après  avoir  donné,  par  divers  moyens,  aux 

objets  en  fabrication  leur  forme  définitive,  on 

doucit  les  surfaces  et  on  polit  a  la  suite  pièce 

être  tait  a  un  taçon  négligée. 

Il  est  possible  de  donner  un  poli  artificiel 
aux  menus  objets  de  bijouterie,  soit  de  dou- 

les'mat'ri  ï""''  ^^  '^''''""  ^"^"^  '"«■'  ^  fond 

les  matrices  ou  poinçons  qui  serviront  aux 
fnrT?."!''  '"'  *'-""P^S«^  ««»  pièces;  par  la 
lorce  de  la  percussion,  le  métal  est  contraint 
d  épouser  dans  toutes  ses  parties  le  creux  du 
ïïl'.n.  '  r  "^fra^foe,»'  qui  en  resuite  con- 
stitue un  poli  relatif  qm  n'est  pourtant,  à 
proprement  parier,  qu'une  sorte  de  bruni. 

Le  même  procédé  de  polissage  des  modèles 
en  ^reux  est  applique  dans  les  moulages  de 
pl.isiique  parfait  ;  mais  là,  comme  dans  ce- 
lui de  la  bijouterie,  le  pou  ne  se  maintient 
pas  et  se  voile  rapidement,  inconvénient  que 
n  a  point  le  poli  à  la  main. 

Ou  polit  à  la  prèle,  a  la  lime,  à  lémeri,  à 
la  stéarine,  au  tripoli,  au  rouge  d'Anir.e- 
terre,  etc.,  etc.,  soit  k  sec,  et  c'est  le  cas  le 
plus  rare,  sou  en  mélangeant  ou  mouillant 
les  matières  polissantes°avec  des  hqu  es 
appropries.  Ç  est  en  Krance  et  à  Pans  que  le 
poli  est  le  mieux  exécuté  et  qu'il  devient  le 

jelTrailé"""  '"  """"  ■'^  ^™''  P""  '■»''- 
.iK?"^!?'""  "«'"''es  de  corps  ne  sont  suscep- 
tibles d  aucun  poli.  Nous  citerons  :  les  pier- 
res tendres  a  construire,  les  carbonates  de 
chaux  amorphes  et  les  pierres  ponces. 

POLI  (Martin),  chimiste  italien,  né  à  Luc- 
ques  en  166J,  mort  à  Paris  en  17M.  A  dix- 

av"ic"arueu'iTa"h'"  "  'T^'  ""  "  ^'""^ 
avec  arueur  la  chimie,  obtint,  en   1691    du 

cardinal  Altieri  l'autorisation  d'ouvrir  un  la- 
boratoire public  et  reçut,  en  1700,  le  iiiie 
d  apothicaire.  Ayant  découvert  un  en^in  de 
guerre  qui  par  sa  puissance  de  destruction 
rappelait  le  feu  grégeois,  il  se  rendit  en 
Fiance  (1702)  et  y  expérimenta  sa  décou- 
verte, qu  U  olfril  a  Louis  XIV.  Ce  souverain 
loua  1  invention,  mais  ne  voulut  noint  s  en 
servir,  et,  pour  empêcher  que  Poli  ne  vendit 
son  secret  a  quelque  puissance,  il  lui  donna 
une  pension,  le  titre  u  ingénieur,  et  le  fit  ad 
mettre  comme  associé  a  l'Académie  des  scien 
ces.  De  retour  a  Rome,  l'habile  chimiste  fut 
nomme  ingénieur  des  troupes  du  pape  Clé- 
ment XI  (1708).  Quatre  ans  plus  taïd  il  se 
rendit  auprès  du  duc  de  Massa' qui  le  char  -ea 
d  examiner  les  mines  qui  se  trouvaient  dans 
.es  h,tal«,  et  il  y  trouva  de  riches  gisements 
de  cuivre  et  de  suliates  de  ziuc  et  ue  fer.  lin 

il  m',, ,'?  ,'?■'"  ?  ''•""''  P"'"'  ^'y  «»".  ""'S 
11  i  mouiut  bientôt  après.  On  a  de  lui  un  aros 

n"'*";  d"»,""'r'  '\'r'onfo  degli  ncdl  (no6, 
n?,.  1  ''  !?  '*')'"'  ''  S  "llache  à  démontrer 
que  le,  «cides.  au  lieu  d'être  1.  cause  d  une 


foule  de  maladies,  comme  on  le  prétend,  sont, 
au  contraire,  d'une  grande  ressource  dans 
plusieurs  cas  très-graves. 

POLI  (Joseph-Xavier),  physicien  et  natu- 
raliste Italien,  néàMolfetIa  en  1746   mort  en 
ISSS.  Il  fit  ses  études  a  l'université  de  Pa- 
doue,  où  U  fut  l'élève  de  Facciolati  et  de 
Morgagni   et  le  condisciple  de  Scarpa.  Au 
sortir  de  1  université,  il  embrassa  la  carrière 
militaire;  mais  bientôt  ses  connaissances  at- 
tirèrent sur  lui  l'attention  de  Ferdinand  1er 
qui  le  nomma,  en  1776.  professeur  de  géogra- 
phie à  1  école  militaire  de  Naples.  Ce  prince 
1  envoya  aussi  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  avec  mission  de 
visiter  les  écoles  militaires  de  ces  diverses 
contrées.  En  Angleterre.  Poli  se  mit  en  re- 
lation avec  Herschel ,  Banko  et  Hunter    et 
étudia,  sous  la  direction  de  ce  dernier  l'ana- 
tomie  comparée  et  l'art  des  préparations  ana- 
tomiques.  A  son  retour  en  Italie,  il  devint 
professeur  de  philosophie  expérimentale   à 
«aples,  fut,  plus  tard,  nommé  gouverneur 
du  prince  royal  et  enfin  directeur  de  l'Ecole 
militaire  de  Naples.  En  grande  faveur  auprès 
de  la  famille  royale,  il  la  suivit  en  Sicile  pen- 
dant 1  occupation  de  l'Italie  par  les  Français. 
Bien  que  Poli  ait  cultivé  toutes  les  branches 
de  la  science  et  de  la  littérature,  il  doitsurtout 
sa  réputation  à  ses  recherches  sur  l'anatomie 
comparée  et  1  histoire  naturelle,  et  son  atten- 
tion se  porta  en  particulier  sur  les  mollusques 
testaces.  Pendant  ses  voyages  en  Italie  et  à 
1  étranger,  il  avait  formé  une  nombreuse  col- 
lection de  coquilles,  qui  lui  fut  achetée  par  le 
gouvernement  napolitain  ;  mais  il  voulut  être 
autre  chose  qu'un  simple  conchyliolo^riste  et 
se  mit  à  étudier  la  structure  et  les  mœurs  des 
animaux    qui   habitent  les  coquilles  et    qui 
avaient  jusqu'à  ce  jour  presque  entièrement 
échappe  a    1  attention    des   savants.    Pallas 
avait.du  reste,   reproché  aux   naturalistes 
des  cotes  de  la  Méditerranée    de   nè^li-^er 
complètement  l'étude  des  mollusques  de'ce'îte 
mer;  ce  fut  pour  répondre  à  ce  reproche  que 
Poli  publia  son  magnifique  ouvrage  intitulé  ■ 
Teslacea  iitrinsque  Siciliae  eorumque  hisloria 
et  analome,  dont  les  deux  premiers  volumes 
(in-Ioho)  parurent  de  1792  à  1795  et  renfer- 
ment 39  belles  gravures  sur  acier;   ces  deux 
volumes,  qui  sont  consacrés  aux  multivalves 
et  aux  bivalves,  coiitèrent  à  l'auteur  douze 
années  de  travail.  Les  troubles  politiques  re- 
tardèrent la  publication  du  troisième  volume 
les  Univalves,  qui  ne  parut  qu'apr.-s  la  mort 
de  Poil  (1826,  avec  18  planches).  Le  texte  de 
ce  magnifique  traité  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  les  gravures  qui  en   font  l'orne- 
ment ;  Poli  y  décrit,  avec  les  plus  grands  dé- 
tails, la  structure  et  les  mœurs  des  mollus- 
ques des  côtes  méridionales  de  l'Italie,  les 
régions  qu'ils  habitent  de  préférence,  la  ma- 
nière de  les  pêcher,  etc.  Il  tombe  parfois  dans 
quelques  erreurs,   notamment   lorsqu'il    re- 
garde les  nerfs  de  ces  animaux  comme  lym- 
phatiques; mais  ce  n'en  est  pas  moins  a  lui 
que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  dé- 
couvert le   système  nerveux   des  testaces 
quoiqu'il  se  soit  mépris  sur  la  nature  de  ce 
système.  Outre  cet  ouvrage,  on  lui  doit  aussi 
I   plusieurs  écrits  sur  la  géographie  et  quelques 
pièces  de  poésie.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
Elementi  délia  fisica  sperimentale   (Naulesj 
3  vol.  in-80)  ;  Bagioiiamento  intorno  alla  stu- 
dio délia  na(ura  (Naples,  1781,  in-4o)  ;  Le- 
zioni  di  geografia  e  di  sioria  miliiare  (2  vol. 
in-80)  ;  Saggio  di  poésie  italiane  e  siciliane 
(4  vol.  in -8»;. 

POLI  (Théodore),  plus  connu  sous  son  pré- 
nom de  Théodoro,  fameux  bandit  corse,  né 
a  Guagno,   près  d'Ajaccio,  en   1797,   mort  en 
mars  1827.  C'est  à  peine  si  Théodore  le  cède 
en  popularité  aux  trois  grands   héros  de  la 
Corse  :  Sampiero,  Paoli  et  Napoléon.  11  ap- 
partenait à  une  famille  aisée  et  il  reçut   une 
assez  bonne  éducation;  ce  fut  une  injustice 
profondément  ressentie  qui  changea  sa  des- 
tinée et  le  jeta  sans  retour  daus^la  vie  iiré- 
guliere.  11  avait  amené  un  mauvais  numéro 
mais  il  se  soumettait  gaiement  à  la  fortune 
lorsqu'un  de  ses  ennemis  persuada  traîtreu- 
sement au  brigadier  de  la  gendarmerie  de 
Guagno  que  le  jeune  homme  ne  montrait  cette 
insouciance  que  pour  dissimuler  son  projet 
de  se  dérober  a  la  loi.  Depuis  la  chute  de 
1  Empire,  il  y  avait  une  grande  quantité  de 
rolractaires  en  Corse  ;  beaucoup  de  jeunes 
gens,  refusant  de  servir  sous  un  gouverne- 
ment qui  leur  était  antipathique,  s'enluyaient 
dans  les  maquis.  Le  brigadier  se  laissa  con- 
vaincre, quoiqu'il  fiit  lié  d'amitié  avec  Théo- 
dore; il  l'attira  dans  un  piège,  le  fit  garrotter 
et  le  conduisit  les  menottes  aux  mains  jusqu'à 
Casaglione,  où  il  le  livra  à  l'autorité  militaire. 
Quelques  jours  après   Théodore    désertait, 
revenait  à  Gutgno  et  tuait  le  brigadier  d'un 
coup  de  fusil.  Il  gagna  ensuite  la  montagne. 
Depuis  cette  époque,  Théodore,  traqué  par 
les  gendarmes,  se  si„'nala  par  tant  d  aven- 
tures que  son  nom  devint  populaire  dans  toute 
1  Ile.  U  s  était  fait  une  loi  de  ne  poursuivre 
et  de  ne  combattre  que  la  gendarmerie,  la- 
quelle était  presque  exclusivement  composée 
de  français  continentaux,  en  sorte  que  ses 
assassinats  avaient,  aux  yeux  des  masses, 
une  ïorte  de  vernis  politique.  Les  uns  le  con- 
sideiaieut  comme  un  champion  de  l'indépen- 
dance nationale,  luttant  contre  les  conqué- 
rants étrangers,  les  autres  comme  un  repré- 
sentant de  la  cause  bonapartiste,  protestant 
contre  la  Restauration,  il  était,  du  reste  af- 


POLI 

filié  à  la  société  des  carbonari  et  il  en  reçut 
des  secours  Enfin  sa  réputation  devint  si 
grande  que  les  autres  réfractaires,  devenus 
bandits,  comprenant  la  nécessité  de  s'associer 
et  de  coordonner  leurs  eiforts  pour  résister  à 
a  force  publique,  I  élurent  pour  leur  chef  dans 
la  foret  d  Aitone  et  le  nommèrent  roi  4.  u 
aoni.gae.  Une  sorte  de  charte  fut  rédigée  • 
les  bandits  promettaient  obéissance  absolue 
a  Théodore  et  lui  accordaient  au  besoin  sut 
eux  droit  de  vie  et  de  mort;  le  chef  n'avaità 
rendre  compte  à  personne  de  ses  plans  et  de 
ses  décisions;  la  justice  devait  être  rendue 
par  une  cour  martiale,  dont  les  membres  se- 
raient élus  au  scrutin  secret;  tout  individu, 
oandit,  guide  ou  autre,  soupçonné  de  trahi- 
son, serait  traduit,  contradictoirement  ou  par 
défaut,  devant  la  cour  et,  en  cas  de  culpa- 
bilité reconnue,  puo^  de  mort;  le  vol  était 
puni  plus  ou  moins  sévèrement,  suivant  les 
cas.  Tel  es  furent,  suivant  la  tradition,  les 
principales  dispositions  de  la  constitution 
d  Alloue. 

Le  roi  •Théodore,  à  la  tête  de  sa  bande,  leva 
des  contributions  sur  le  pavs,  comme  un  gou- 
vernement régulier;  seulement,  il  suivait  le 
système  de  1  impôt  progressif,  exemptant  de 
toutes  charges  les  laboureurs  et  les  ber^ero 
Irappant  d'autant  plus  sur  les  riches  et  depré- 
lerence  sur  les  curés.  Il  convoqua  ces  derniers 
dans  la  forêt  d'Aîtone  et  les  taxa  à  10  francs 
par  mois  pour  les  desservants,  et  à  15  pour 
les  cures.  Un  collecteur  se  présentait   tous 
les  mois  chez  chacun  des  contribuables   re- 
cevait 1  argent  et  donnait  quittance.  Tout  al- 
lait le  mieux  du   monde,  car  la  résistance 
équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  Une  guerre  en 
règle  fut  faite  à  la  gendarmerie  ;  les  bandits 
ne  se  contentèrent  plus  de  se  défendre-    ils 
prirent  1  offensive  et,  par  troupes  de  soi.\knte 
ou  quatre-vingts,  donnèrent  Tassant  aux  ca- 
sernes; ils  pillèrent  celles  d'Avisa,  de  Gua- 
gno,  d  Otta,  d  Azzano;  bientôt,  maîtres  de  la 
province  de  Vico,  ils  se  répandirent  dans  les 
autres   arrondissements,    récoltant   des   re- 
crues, faisant  reculer  les  troupes  régulières 
et  exerçant  impitoyablement  leurs  vengean- 
ces personnelles.  On  raconte  d'eux  un^trait 
d  une  audace  étonnante.  Un  des  leurs  avait 
ete  condamné  à  mort  et  guillotiné  à  Bastia 
«e  pouvant  se  venger  immédiatement  sur  les 
juges  et  sur  le  parquet,  ils  résolurent  de  s'en 
prendre  au  bourreau;  ils  le  tirent  pribonnier 
et,  une  belle  nuit,  l'ayant  amené  sur  la  place 
ou  quelques  jours  auparavant  avait  eu  lieu 
1  exécution,  ils  le  fusillèrent.   La  chose  se  fit 
a  300  mètres  de  la  caserne  ;  le  jour  commen- 
çait a  paraître.  La  troupe  courut  à  la  pour- 
suite des  bandits,  mais  ne  put  les  atteindre 
Mille  traits  de  ce  genre  pourraient  être  ra- 
contes.   Théodore,  jusqu'en    1823,    terrorisa 
1  administration.  11  distinguait  soigneusement 
les  gendarmes  des  troupes  de  ligne,  auxquelle- 
il  témoignait,  au  contraire,  une  grande  sym- 
pathie. S'il  rencontrait  par  hasard  des  soldats 
isoles,  loin  de  leur  faire  aucun  mal,  il  leur 
présentait  sa  gourde,  leur  offrait  des  vivres 
et  parfois  de  l'argent.  lis  étaient  pour  lui  de« 
victimes,  tandis  que  les  gendarmes  étaient 
les  agents  directs  des  persécuteurs.  Cepen- 
dant sa  haine  contre  le  gouvernement  fran- 
çais n  alla  pas  jusqu'à  accepter  la  proposition 
que  lui  fit  un  jour,  en    1S22,  un  officier  an- 
glais :  il  relusa  de  mettre  son  influence  à  la 
solde  de  l'Angleterre. 

Eclairée  enfin  par  une  cruelle  expérience 
1  administration  comprit  quelle  faute  elle 
commettait  en  opposant  à  la  bande  de  Théo- 
dore une  gendarmerie  composée  de  Français 
du  continent.  C  était  mettre  contre  soi  l'es- 
prit des  populations:  en  outre,  ses  agents 
venus  de  France,  ne  connaissant  ni  le  payj 
ni  la  langue,  ne  pouvaient  qu'être  inférieurs 
individuellement  à  des  bandits  indigènes  Lo 
conseil  général  demanda  la  créatioS  d'un  ba- 
taillon de  voltigeurs  corses,  fort  de  400  hom- 
mes armes  à  la  légère,  et  une  ordonnance  du 
23  novembre  1822  décréta  l'organisation  de 
ce  corps,  qui  fut  formé  dans  le  plus  bref  délai 
A  partir  de  ce  moment,  les  bandits  perdirent 
1  avantage.  La  bande  de  Théodore  ne  tarda 
I  pas  a  se  dissoudre  et,  en  moins  d'un  an,  la 
plupart  de  ses  compagnons  furent  tués  ou 
obliges  de  passer  en  Sardaigne. 

Théodore  resta.  11  voulut  tenir  tête  jusqu'au 
bout,  avec  sou  vieil  ami  Brusco,  sun  ïncle 
Uccelloni  et  son  Irere  Borghello.  Uccelloni 
finit  par  trahir;  Il  assassina  Brusco,  mais 
Théodore  le  lusilla.  Le  roi  de  la  mouta-'ne 
lutta  encore  quelque  temps;  la  force  eîaii 
impuissante,  la  trahison  réussit.  Une  jeune 
mie  qu  il  aimait  I  atiira  dans  un  guet-apens 
Théodore  se  fit  tuer  plutôt  que  de  se  laisser 
preudr-e. 

POLIA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Ultérieure  Ile,  district  de  Ni- 
castro,  mandement  de  Filadeltia;  2  455  hab. 

POLUOB,  surnom  de  Minerve  comme  pro- 
tectrice de  la  ville  d'Athènes.  Il  existait  a 
Tegee  un  temple  consacre  a  Minerve  Poliade 
dans  lequel  on  conservait  la  chevelure  de 
Méduse. 

POLIAN  s.  m.  (po-li-an  —  gr.  polion,  nom 
de  la  plante).  Bot.  Nom  vulgaire  aune  eapece 
de  germandree. 

POLIANITE  s.  f.  (po-li-a-ni-te).  Miner. 
Peroxyde  de  manganèse. 

POLIANTHE  s.  m.  (po-li-an-te  -  du  gr. 
poilus,  gris  ;  aiithos,  fleur).  Bot.  Nom  scieuti- 
fique  du  genre  tubéreuse. 
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POLIARQUE  s.  m.  fpo-li-ar-ke  —  gr.  po~ 
liarchos,  forme  de  polis,  ville,  et  de  archos^ 
chef).  Antiq.  gr.  Gouverneur  d'une  ville,  tl 
En  Etoile,  Gardien  des  mura  et  des  portes  de 
la  ville. 

P0LIC.4NDR0,  appelée  autrefois  Polegan- 
<iroSy  petite  île  de  l'ArchipeU  une  des  Cvcla- 

^.  k  l'E.  de  Mlo  et  au  S.-O,  de  Sikinos. 
■  Mtesure  13  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.  et 
^loin.  du  N.  au  S.  ;  200  hab. 

POLICASTRO,  autrefois   Petilia,  ville   du 

■irae  d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ul- 

•ure  Ile.  district  et  à  49  kilom.  O.  de  Co- 

-e,  chef-lieu  à^  mandement;  5,043  hab.  H 

i:urg  du  royaume  d'Italie,  l'ancien  Buxen- 

tum,  province  de   la  Principauté  Citérieure, 

sur  le  golfe  de  son  nom,  district  et  à  39  ki- 

l'.m.  de  la   Sala;  600  hab.   Port  sûr;  pêche 

abondante.   Ce   bourg   était   au    moyen    âge 

une    ville   assez  importante,  qui   fut  ruinée 

par  l'incendie  qu'y  allumèrent  les  Turcs  en 

1542. 

POLICE  S.  f.  {po-li-se  —  lat.  politia,  du 
gr.  politeia,  administration  d'une  ville).  Sû- 
reté publique,  ensemble  de  moyens  qu'on 
prend  pour  la  sauvegarder  :  Police  adminis- 
trative. Police  municipale.  Police  politique. 
Ordonnance  de  policiî.  Bèglement  de  police. 
Les  castors  ont  un  gouvernement  régulier;  des 
édiles  sont  choisis  pour  reiller  à  la  police  de 
la  république.  (Chateaub.)  De  toutes  les  po- 
lices, la  meilleure,  la  seule  efficace  aujour- 
d'hui, c'est  un  bon  gouvernement.  (E.  de  Gîr.) 
La  publication  d'un  livre^  l'ouverture  d'une 
chapelle  îi'est  plus  une  question  de  foi,  c'est 
une  question  de  police.  (J.  Simon.)  Une  police 
bien  faite  est  le  chef-d'œuvre  de  la  civilisa- 
tion; celui  de  la  morale  serait  de  In  rendre 
inutile.  fJ.-L,  Mabire.)  il  Ensemble  de  procé- 
dés occultes  et  extra-légaux  auxquels  on  a 
recours  pour  gouverner  un  Etat  :  Dans  un 
pays  despotique,  l'accusé  est  un  coupable  dès 
que  la  main  de  la  police  l'a  saisi.  (Ed.  La- 
boulaye.)  La  police  est  la  première  institu- 
tion du  despotisme.  (E.  Pelletan.) 

—  Administration  qui  veille  à  la  sûreté  pu- 
'  lique  :  Agent  de  police.  Les  bureaux  de  la 
POLICE.  Etre  mandé  à  la  police.  La  police 
"'ml  être  une  mère,  et  non  une  commère.  (Le 
jrince  de  Ligne.)  La  police,  par  sa  nature^ 
fit  antipathique  à  toute  liberté.  (Chateaub.) 
In  communauté  n'est  autre  chose  que  l'exalta- 
tvm  de  l'Etat,  la  glorification  de  la  police. 
(i'rnudh.)  Za  police  a  i'feil  sur  les  partis plu- 
làt  que  sur  les  malfaiteurs.  (Vacherot.)  La 
POLICE  est  comme  l'avare  Ackéron^  elle  ne  lâche 
point  sa  proie.  (E.  Enault.) 

Les  institutions,  Ïe3  polices  humaines 
Poar  te  bien  général  nous  accablent  de  chaînes. 
Desm&his. 

—  Ordre  établi  dans  une  réunion,  dans  une 
société  quelconque  :  La  police  d'une  com- 
munauté. La  police  d'une  armée.  Chaque  so- 
ciété a  sa  police  particulière.  (Acad.) 

—  Police  sanitaire.  Ensemble  de  mesures 
prises  par  un  Etat  pour  prévenir  l'invHsion 
ou  la  propagation  .des  maladies  contagieuses. 

—  Commissaire  de  police.  Magistrat  qui  est 
chargé  dans  un  quartier  ou  dans  une  com- 
mune de  veiller  à  l'ordre  public. 

—  Hist.  Police  de  l'hôtel  de  ville,  Police 
subalterne,  qui  s'exerçait  autrefois  à  Paris 
snus  l'autorité  du  prévôt  des  marchands.  i| 
Lieutenant  de  police.  Ancien  nom  du  chef  de 
la  police  en  France.  Il  Préfet  de  police.  Nom 
du  chef  actuel  de  la  police  h  Paris,  il  Mini- 
stère de  la  police,  Ministère  établi  en  Krance 
sous  le  Directoire,  qui  continua  d'exister  sous 
l'Empire  et  fut  aboli  quelque  temps  après  la 
Restauration. 

—  Législ.  Tribunal  de  police,  de  simple  po- 
lice. Tribunal  qui  connaît  des  infractions  fai- 
tes aux  règlements  de  police,  û  Police  cor- 
rectionnelle. Tribunal  qui  connaît  des  délits 
plus  graves  que  les  infractions  aux  règle- 
ments de  polit'e,  et  qui  sont  sujets  aux  peines 
correctionnelles  :  Dans  les  procès  intentés  aux 
jountauXy  le  jury  ne  vaut  pas  mieux  que  ta 
POLICE  CORRECTIONNELLE.  (E.  de  Gir.)  ii  Etre 
sous  ta  surveillance  de  la  police.  Etre  placé 
par  un  jugement  dans  certaines  conditions  de 
sujétion  et  de  contrôle  vis-à-vis  de  la  police. 

—  .Art  milit.  Salle  de  police.  Lieu  où  l'on 
enferme  les  soldats  pour  des  fautes  légères. 

I  Bonnet  de  police.  Bonnet  de  drap  que  por- 
tent les  militaires  en  petite  tenue. 

—  Cncycl.  Admin.  I.  Historique.  Aussi 
haut  qu'on  remonte  dans  l'antiquité,  des  qu'on 
se  trouve  en  présence  d'une  société  organisée, 
on  voit  le  lé^iislateur  se  préoccuper  d  assurer 
la  tranquillité  de  l'Etat  et  la  sécurité  des  ci- 
toyens. Dans  les  lois  do  l'Egypte  et  dans  celles 
de  Moïse,  on  trouve  de  nombreuses  prescrip- 
tions en  ce  sens,  et  l'on  voit  le  législateur 
des  Hébreux  étendre  sa  sollicitude  jusqu'aux 
plus  minutieuses  prescriptions  concernant 
rhvgiène  et  la  santé  publi>|ue.  Toutefois  la 
police,  telle  que  nous  la  comprenons  aujour- 
d'hui, avec  ses  limites  très-tranchces,  n  exis- 
tait point  dans  l'antiquité.  Pour  les  Grecs, 
la  police  se  confondait  avec  l'ensemble  des 
institutions  qui  constituent  la  cité,  et  les 
écrivains  anciens  entendaient  par  un  Etat 
bien  policé  celui  dans  lequel  les  lois  en  gé- 
néral assuraient  la  prospérité  intérieure.  Ches 
les  Romains,  ce  ne  fui  que  du  temps  d'.Au- 
guste  qu'on  vit  la  police  devenir  une  insti- 
tution spéciale.  Le  prxfeetus  urbiSf  ayant 
tous  ses  ordres  les  euratore*  urbis^  fut  chargé 


POLI 

de  la  police,  qui  devint  bientôt  singulière- 
ment tyrannique.il  futsecondé  par  desageuts 
inférieurs,  chargés  de  lui  adresser  des  rap- 
ports et  qui  se  multiplièrent  bientôt,  non- 
seulement  à  Rome,  mais  encore  dans  les  pro- 
vinces. Lors  de  l'invasion  des  barbares,  toute 
police  régulière  disparut.  Pendant  plusieurs 
siècles  à  partir  de  celte  époque,  les  |_iouvoirs 
les  plus  divers  se  trouvèrent  concentrés  i.ans 
une  seule  personne,  et  c'est  vainement  qu'on 
chercherait  la  trace  d'une  administration 
quelconque,  chargée  de  maintenir,  au  moyen 
d'agents,  la  tranquillité  publique,  de  prévenir 
les  crimes,  de  découvrir  les  coupables.  Char- 
lemagne,  qui  essaya  de  constituer  l'ordre  pu- 
blic dans  ses  Etats  barbares,  émic  dans  ses 
capitulaires  un  assez  grand  nombre  de  dispo- 
sitions relatives  à  la  police  générale.  11  fit 
notamment  des  règlements  concernant  les 
poids  et  mesures,  les  marchés,  la  vente  des 
grains  et  des  denrées  de  première  nécessité, 
les  péages,  les  sépultures,  la  police  des  bes- 
tiaux, les  mesures  à  prendre  en  temps  de  fa- 
mine et  d'épidémie.  Après  Charlemagne,  tout 
retomba  dans  la  confusion  Les  Normands, 
établis  dans  le  nord  de  la  France,  furent  les 
premiers  qui  firent  de  sévères  règlements  de 
police,  destinés  à  assurer  la  tranquillité  pu- 
blique, et  Guillaume  le  Conquérant,  devenu 
maître  de  l'Angleterre,  introduisit  dans  ce 
pays  bon  nombre  de  ces  règlements.  Toute- 
fois, ce  ne  tut  que  lors  du  grand  mouvement 
de  l'émancipation  des  communes  qu'on  vit 
s'établir  une  police  régulière.  Les  bourgeois, 
,  en  rachetant  à  deniers  comptants  le  droit 
d'administrer  les  villes  qu'ils  habitaient,  en 
constituant  des  municipalités,  prirent  en 
même  temps  toutes  les  mesures  nécessaires  à 
leur  sécurité.  C'est  ainsi  que  chaque  ville 
émancipée  eut  son  beffroi  pour  donner  le  si- 
gnal en  cas  d'attaque  de  la  part  des  hommes 
de  guerre  ou  des  malfaiteurs;  chaque  nuit, 
un  guet  armé  parcourait  les  rues  pour  pré- 
venir les  vols  et  les  assassinats,  et  les  bour- 
geois fermaient,  au  coucher  du  soleil,  les 
portes  de  la  Ville,  qu'ils  gardaient  pendant  la 
nuit.  En  même  temps,  les  individus  ayant  une 
profession  industrielle  se  réunissaient  en 
corps  de  métiers,  mettaient  à  la  tète  de  leur 
corporation  des  syndics  et  s'appropriaient 
peu  à  peu  une  portion  considérable  de  la  po- 
lice municipale,  celle  qui  maintenait  l'ordre 
dans  les  arts  et  métiers.  Pendant  que,  dans 
certaines  villes,  la  police  était  exercée  par 
des  maires,  des  capitouis,  des  consuls,  des 
jurats,  etc.,  dans  d'autres  elle  était  entre  les 
mains  des  officiers  royaux,  parfois  concur- 
remment avec  les  municipalités  ou  avec  des 
notables  élus;  enfin,  partout  où  il  y  avait  un 
fief,  la  police  appartenait  au  seigneur,  qui 
la  déléguait  à  un  juge  nommé  par  lui. 

A  Paris,  un  pré\ôt,  nommé  par  le  roi,  fut 
chargé  vers  la  fin  du  xiie  siècle  de  la  police 
intérieure  de  la  ville,  faite  d'abord,  depuis 
des  temps  fort  reculés,  par  le  chef  de  la 
corporation  des  marchands  de  l'eau,  à  qui 
l'autorité  municipale  avait  fini  par  être  dé- 
volue. Le  prévôt  de  Paris,  armé  d  une  grande 
autorité  et  du  pouvoir  judiciaire,  qu'il  exer- 
çait au  nom  du  roi,  eut  à  sa  disposition, 
pour  faire  la  police  de  la  cité,  des  compa- 
gnies de  serg-nts,  des  compiignies  d'or- 
donnance et  le  guet.  Les  contraventions 
étaient  l'objet  de  rapports  journaliers  laits 
devant  la  charnbre  de  police  du  Chàtelet. 
Quant  à  la  police  du  commerce  et  des  appro- 
visionnements par  eau,  elle  resta  dans  les 
attributions  du  prévôt  des  marchands  et  du 
bureau  de  la  ville.  Le  2  novembre  1577,  un 
arrêt  du  conseil  décida  que  deux  notables 
élus  dans  chaque  quartier  seraient  charges 
de  la  police  et  du  jugement  en  premier  res- 
sort des  contrevenants.  Les  condamnés  pou- 
vaient en  appeler  de  ce  jugement  devant  une 
assemblée  de  police  tenue  chaque  semaine 
devant  le  prévôt  de  Paris  ou  ses  lieutenants, 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  le 
procureur  du  roi  en  l'Hôtel  de  ville.  Cet  arrêt 
n'empêcha  pas  des  confiits  d'attributions  de 
s'élever  entre  1ns  trois  autorités  de  police 
qui  se  trouvaient  en  présence:  le  prévôt  de 
Paris,  le  prévôt  des  marchands  et  le  parle- 
ment, qui  était  parvenu  k  exercer  une  haute 
survediance  sur  l'administration  do  la  po- 
lice. Ces  confiits,  qui  amenaient  de  graves 
abus,  n'avaient  pas  seulement  lieu  à  Paris; 
ils  se  produisaient  en  province,  ou  se  trou- 
vaient juxtaposées  de  nombreuses  juridic- 
tions, le  baiiliage,  la  sénéchaussée,  le  presi- 
dial,  l'oflicialite,  etc.  Le  désordre  euiit  devenu 
tel,  que  le  pouvoir  décida  d'établir  une  juri- 
diction unique  en  matière  de  police.  Un  edit 
de  1669  institua  à  Paris  un  ma^^istrat  spécial 
qui,  sous  le  nom  de  lieutenant  du  prévôt  pour 
la  police,  puis  de  lieutenant  gênerai  de  po- 
lice, eut  dans  ses  attributions  toutes  les  bran- 
ches de  la  sûreté  générale  et  eut  sous  ses 
ordres  4S  commissaires  de  po/tce  et  SO  inspec- 
teurs. Cet  édii  séparait  la  police  de  la  justice, 
avec  laquelle  eRe  était  restéo  jusqu'alors 
confondue,  et  déclarait  dans  son  préambule 
que  ■  la  policé  consiste  à  assurer  le  repos  du 
public  et  des  particuliers,  k  purger  la  ville  da 
ce  qui  peut  causer  des  desordres,  à  procurer 
l'abondance  et  à  faire  vivre  chacun  selon  sa 
condition.  »  Ce  nouveau  magisimt  exerçait 
ses  fonctions  sous  l'autorité  immédiate  du  gou- 
vernement et  ressoriissait  au  ministère  de  la 
maison  du  roi.  Nous  n'avons  pas  k  parler  ici 
de  ses  attributions,  dont  il  a  été  question  ail- 
leurs (V.  UBITTKNANT  DB  POLICB).  Le  pOUTOif. 

ayant  trouvé  des  avantages  dans  ce  nouvel 
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éfat  de  choses,  créa,  en  l^Ogg,  des  lieutenants 
de  police  dans  les  principales  villes  de  pro- 
vince et,  plus  tard,  partout  où  il  existait  un 
siège  royal. 

Si  la  création  des  lieutenants  de  police, 
dont  le  premier  fut  M.  de  La  Reynie,  eut  de 
bons  côtés,  elle  ne  fut  pas  sans  inconvé- 
nients graves.  La  police  changea  de  carac- 
tère. Le  lieutenant  de  police  ne  se  borna  pas 
à  surveiller  les  halles  et  marchés,  les  rues  et 
les  places  publiques,  les  réunions  illicites  ou 
tumultueuses,  la  librairie,  l'imprimerie,  le 
colportage  des  livres  et  des  gravures,  le  va- 
gabondage, la  mendicité,  etc.,  il  devint  sur- 
tout et  avant  tout  un  agent  politique  du  pou- 
voir dont  il  émanait.  C)n  le  vit  se  prêter  à 
tous  ses  intérêts,  à  tous  ses  caprices  et  pren- 
dre, conformément  à  ses  ordres,  les  mesures 
les  plus  tyranniques.  Dès  lors,  la  liberté  d-s 
citoyens  put  être  foulée  aux  pieds  sans  ren- 
contrer d'obstacles  dans  le  pouvoir  judiciaire. 
L'espionnage  fut  organisé  sur  une  vaste 
échelle;  on  accrut  considérablement  le  nom- 
bre des  agents,  on  en  créa  qui  eurent  pour 
mission  de  dérober  les  secrets  des  familles 
et  de  perdre  tout  ce  qui  portait  ombrage 
k  l'autorité.  Aussi,  malgré  quelques  règle- 
ments utiles,  relatifs  à  l'éclairiige  de  la  ville, 
à  la  salubrité  publique,  à  l'indication  du  nom 
des  rues,  l'administration  des  lieutenants  de 
police  fut-elle  extrêmement  impopulaire.  Dès 
le  début  de  la  Révolution,  en  1789,  le  lieute- 
nant de  police  Thiroux  de  Crosne  donna  sa 
démission  et  l'institution  disparut  avec  lui. 

L'autorité  du  lieutenant  général  de  police 
fut  alors  remplacée  par  un  comité  permanent, 
composé  du  prévôt  des  marchands  et  des 
membres  du  oureau  de  la  ville,  t  Le  6  no- 
vembre 1789,  dit  M.  Fournier,  des  lettres  pa- 
tentes confèrent  à  chacun  des  soixante  comi- 
tés de  district  la  police  de  son  arrondisse- 
ment. Les  attributions  de  police  municipale 
passent  bientôt  au  bureau  municipal,  fraction 
du  conseil  général  de  la  commune  (loi  du 
27  juin  1790)  ;  elles  sont  ensuite  exercées,  en 
vertu  de  la  loi  du  7  fructidor  an  H,  par  les 
douze  comités  révolutionnaires,  puis  par  une 
commission  administrative,  formée  en  exé- 
cution des  lois  des  26  vendémiaire  et  28  ther- 
midor an  III  ;  enfin  par  un  bureau  central  qui 
remplace  la  commission  administrative  du 
15  frimaire  an  IV.  Le  bureau  central  était 
composé  de  trois  membres,  nommés  par  l'ad- 
ministration du  département,  confirmés  par 
le  pouvoir  exécutif.  Malgré  ses  éminents 
services,  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  le  sort  de 
toutes  les  administrations  collectives  créées 
à  cette  époque.  •  Les  attributions  des  diver- 
ses autorités  n'étant  pas  nettement  détermi- 
nées, il  eu  résulta  une  confusion  qui  ne  cessa 
qu'à  la  création  de  la  préfecture  de  police, 
telle  qu'elle  existe  à  peu  près  aujourd'hui 
{28  pluviôse  an  "VIII,  17  février  1800).  La 
Révolution,  qui  en  toutes  choses  a  introduit 
des  réformes  heureuses,  a  établi  ce  principe 
qu'aucun  fonctionnaire  ne  peut  réunir  le  mi- 
nistère de  la  police  avec  l'office  de  juge;  elle 
a  empêché  la  confusion  d'attributions  et  l'on 
ne  voit  point,  comme  cela,  a  lieu  en  .\llema- 
gne,  la  même  personne  constater  une  con- 
travention ou  un  délit  et  prononcer  un  juge- 
ment sur  ce  fait.  Parmi  les  lois  votées  k  cette 
époque  pour  régler  les  différentes  parties  de 
l'administration  de  la  police,  nous  citerons 
celles  des  24  décembre  1789,  24  août  1790  et 
22  juillet  1791  concernant  la  police  munici- 
pale; celle  du  6  octobre  1791  sur  la  police  ru- 
rale; la  loi  du  28  germinal  an  VI  surlapo/ice 
judiciaire  et  les  fonctions  de  ses  agents,  et 
celle  du  22  frimaire  an  VIll,  qui  consacre  l'in- 
violabilité du  domicile.  Enfin,  ce  furent  les 
hommes  de  la  Révolution  qui,  dans  les  arti- 
cles 16  et  17  du  code  des  détits  et  des  peines 
du  3  brumaire  an  IV,  ont  donné  cette  belle 
définition  de  la  po/ic«.*  t  L&policeesl  Instituée 
pour  maintenir  l'ordre  public,  la  liberté,  la 
propriété,  la  sûreté  individuelle.  Son  carac- 
tère principal  est  la  vigilance.  La  société 
considérée  en  masse  est  l'objet  de  sa  sollici- 
tude. ■  Ainsi  définie,  la  police  devient  essen- 
tiellement utile  et  tuiélaire,  car,  tout  eu  as- 
surant la  paix  publique,  en  surveillant  tout 
ce  qui  peut  porter  atteinte  à  la  sécurité  des 
citoyens,  en  amenant  la  repression  des  faits 
délictueux  et  criminels,  elle  laisse  mtacte  la 
liberté.  Malheureusement,  ces  sages  principes 
ont  été  trop  fréquemment  oubliés.  D'une 
part,  l'excès  de  réglementation,  qui  est  un 
des  vices  de  notre  lêgislaiion,  a  élargi  outre 
mesure  le  domaine  de  la  police,  eu  lu  char- 
geant d'autoriser  ou  d'interdire  l'exercice 
de  droits  prives,  en  ne  laissant  aux  citoyens 
la  faculté  de  faire  certains  actes,  d  ouvrir 
certains  établissements,  de  se  livrer  k  telle 
ou  telle  profession,  etc.,  qu'avec  sa  permis- 
sion expresse;  d'autre  part,  la  police  ne  se 
borne  pas  k  être  l'auxiliaire  utile  de  l'adrai- 
nisiration  et  de  la  justice.  Trop  souvent  elle 
devient  un  instrument  politique  menaçant 
pour  la  sécurité  de  t^uiconque  fait  ombrage 
au  pouvoir  établi.  Knnn,  t  auxiliaire  de  l'ad- 
ministration, la  police,  dit  M.  Fournier,  est 
essentiellement  préventive  ;  comme  elle  prèle 
sou  concours  a  une  autorité  dont  1  action  est, 
en  gênerai,  dégagea  ùe  formes  obliir.iioires, 
elle  agit  elle-niémed'une  manière  oiscreùon- 
naire,  parce  que  sa  prévoyance  doit  se  mou- 
voir d'après  1  intensité  du  penl.  la  direction 
qu'il  prend  et  la  nature  des  causes  qui  le  fout 
naître.  Ce  pouvoir  discreiionnaiie,  qui  rend 
l'action  de  la  police  plus  prompte,  en  rend 
aussi  l'effet  plus  dangereux  pour  la  liberté 
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civile.  La  loi  doit  donc  limiter  avec  soin  le 
cercle  dans  lequel  elle  peut  se  mouvoir  et 
veiller  à  ce  qu'elle  ne  puisse  être  diri^'ôe  que 
dans  des  vues  d'Intérêt  général,  sans  quoi 
elle  sort  de  son  rôle  subordonné,  se  substitue 
à  l'administration  et  devient  l'instrument  na- 
turel du  despotisme,  toujours  tente  d'employer 
à  sa  propre  conservation  les  torces  établies 
pour  celle  de  la  société.  ■ 

A  un  point  de  vue  général,  on  distingue  la 
police  en  deux  grandes  branches:  la  police 
administrative,  qui  a  pour  objet  le  maintien 
de  l'ordre  public  dans  chaque  partie  de  l'ad- 
ministration, et  la  police  judiciaire,  qui  est 
chargée  de  rechercher  les  délits  que  la  police 
administrative  n'a  pu  empêcher  de  commet- 
tre, d'en  rassembler  les  preuves  et  d'en  livrer 
les  auteurs  aux  tribunaux  charges  par  la  loi 
de  les  punir. 

—  II.     POLICB  ADMINISTRATIVE.    La    poUce 

administrative,  qui  veille  par  ses  norabr.eux 
au'ents  au  maintien  de  l'ordre  public,  a  des 
attributions  si  variées  qne,  pour  l'étudier  dans 
tous  les  objets  qu'elle  comprend,  il  faudrait 
passer  en  revue  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration. Nous  nous  bornerons  donc  ici  à 
en  indiquer  les  grandes  liirnes.  La.  police  ad- 
ministrative a  pourobjet  d'empêcher,  par  des 
règles  et  précautions  locales,  la  perpétration 
des  délits  et  des  crimes,  de  surveiller  les  in- 
dividus dont  la  conduite  peut  devenir  préjt;- 
d:ciable  au  public,  de  contenir  certains  abus, 
de  faire  rendre  aux  citoyens  une  bonne  et 
prompte  justice  ,  d'assurer  l'exécution  des 
lois,  règlements  et  ordonnances  concernant  la 
salubrité  publique,  la  grande  et  la  petite  voi- 
rie, les  exploitations  de  mines,  les  cours 
d'eau,  la  pêche  fluviale,  la  police  des  villes 
et  des  campagnes,  etc.  Elle  est  exercée  dans 
toute  l'étendue  du  territoire  par  le  ministre 
ne  l'intérieur;  dans  les  départements  et  les 
communes,  parles  préfets,  sous-préfet5, mai- 
res, ayant  pour  auxiliaires  les  commissaires 
de  police  et  autres  agents  municipaux  ;  k  Pa- 
I  ris,  par  le  préfet  de  police  et  ses  nombreux 
auxiliaires.  L'une  des  principales  prérogati- 
ves de  la  po/tce  administrative  est  de  taire 
des  règlements  propres  à  assurer  l'ordre  pu- 
b  ic.  Le  ministre  de  l'intérieur,  les  préfets, 
les  sous-préfets,  les  maires  sont  investis  de 
ce  pouvoir  réglementaire,  dans  les  conditions 
déterminées  par  la  loi,  et  chacun  dans  sa 
sphère  d'action.  Parmi  les  règlements,  les 
uns  embrassent  les  intérêts  généraux  de  l'E- 
tat :  ce  sont  les  règlements  de  haute,  de  grande 
police;  les  autres  n'ont  en  vue  que  lutilitê 
de  la  cité  proprement  dite  et  de  ses  hribi- 
tants  :  on  les  appelle  le  plus  ordinairement 
des  règlements  oe  simple  police.  Se:on  qu'elle 
a  trait  aux  intérêts  généraux  de  l'Etut  ou  à 
ceux  d'une  municipalité,  la  police  adminis- 
trative est  ditepolice  générale  ou  municipale, 
et  chacune  de  ces  branches  admet  d'autres 
divisions  relativement  k  l'objet  qu'on  ft  en 
vue. 

—  Police  générale.  Régie  par  l'arrêté  du 
5  brumaire  an  IX  (27  octobre  1800)  et  par  le 
décret  du  25  mars  1811,  eiie  est  particulière- 
ment chargée  de  ce  qui  concerne  la  protec- 
tion des  personnes  et  la  sûreté  de  l'Etat,  la 
salubrité  publique,  la  po/i'ce  des  mœurs,  celle 
de  1  industrie,  la  grande  voirie,  l'exploitation 
des  mines,  etc.  La  police  générale,  en  ce  qui 
concerne  la  protection  des  personnes,  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  police  de  sûreté.  Elle 
a  priucipaleraent  pour  but  de  prévenir  ou 
de  découvrir  les  attentats  des  malfaiteurs, 
qu'elle  livre  k  la  police  judiciaire.  ■  Le  do- 
maine de  la  police  de  sûreté  ne  saurait  être 
exactement  limite,  dit  M.  Fournier;  quand 
elle  surveille  les  grands  ras^seinblemeuts  qui 
ont  lieu  dans  les  théâtres,  les  féies.  les  pro- 
menades où  se  presse  la  foule,  ehe  se  confond 
avec  la po/ic« municipale;  quand  eUe  recber- 
che  les  malfaiteurs,  exécute  les  mandats, 
concourt  k  des  perquisitions,  elle  prend  part 
â  l'exercice  de  la  f'o/ice  judiciaire;  eo  assu- 
rant l'exercice  des  lois  sur  les  passe-ports,  tes 
permis  de  séjour,  les  livrets,  les  cartes  de 
sûreté  exigées  en  certains  cas,  elle  uevient 
l'auxdiaire  de  la  police  générale.  Alais  ce  qui 
est  propre  k  la  pouce  de  sûreté,  c'est  la  sur- 
veillance préventive  des  m:.lf.-iiteurs.  forçau 
libérés,  mendiants,  vagaboiids.  sailimbao- 
ques,  enfin  de  tous  ceux  qui  vivant  eu  dehors 
des  lois  et  dont  le  vol  est  ou  peut  ue\enir  la 
ressource  ordinaire.  ■  Dans  le  re^ïort  de  cette 
police  se  trouvent  le  régime  inter:eur  des 
prisons,  oes  maisons  o'arrèi,  ce  justice,  de 
correction,  de  répression,  des  dépôts  de  men- 
dicité, la  classement  des  détenu»,  la  déli- 
vrance des  permis  de  cominuuiqv^eraveceux. 
te  transfereiuent  des  conaamoes,  lestravatut 
industriels  des  détenus,  etc.  La  police  de  sû- 
reté s'occupe  égaieuient  d'acte-s  qui,  tout  en 
n'étant  pas  précisément  contraires  aux  lois 
en  vigueur,  sont  ju^és  dangereux  poor 
la  sûreté  publique.  C  est  ce  qu  od  appelle 
la  haute  police ,  laquelle  est  exercée  par 
le  ministre  de  I  intérieur,  ordinairement  au 
moyen  du  préfet  de  pohee.  Il  est  une  bran- 
che de  ia  haute  police  que  la  loi  a  clai- 
rement définie;  c'est  celle  qui  prend  sous  sa 
surveillance  les  coupables  sortant  de  prison 
après  l'expintion  de  leur  peine  et  qui  velle 
sur  leur  conduite  pendant  un  temps  déter- 
mine. C'est  même  quelquefois  une  pâme  de 
la  peine  a  laquelle  certains  crimineis  peu- 
vent être  condamnés  par  jugement.  Eile  con- 
siste à  défendre  »ox  libères  tout  séjour  dans 
certaines  villes  principales,  à  exiger  d'eux 
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une  déclnralion  du  lieu  où  ils  entendent  éta- 
blir leur  domicile  et  d'où  ils  ne  peuvent  s'ab- 
senter qu'avec  la  permiission  du   maire.  V. 

SURVKILLANCB  DK  LA  HAUTE  POLICB. 

C'est  encore  la  police  générale  qui  a  dans 
ses  aliribulions.  concurremment,  en  certains 
cas,  avec  la  pofr'ce  municipale,  les  règ-lements 
relatifs  k  la  meuaicité,  au  vagHtiondage,  aux 
ports  d'armes,  auxpas  se-ports,  à  l'ouverture 
et  à  la  clôture  de  la  chasse,  aux  asiles  et 
maisons  de  santé  destinés  aux  aliénés,  aux 
nourrices,  aux  meneurs  et  meneuses,  au  pla- 
cemeni  des  enfants  abandonnés  et  des  or- 
phelins, à  la  surveillance  des  sa^es-femmes, 
à  l'ouverture  et  à  la  fermeture  des  cales, 
cabarets  et  débits  de  boissons  ;  les  règlements 
relatif^s  à  la  construction  et  à  t'usa^e  des  voi- 
lures publiques,  des  wagons,  des  bateaux  à 
vapeur,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  1  hj- 

fiène  publiques,  la poiice  générale  est  chargée 
e  feire  exécuter  des  règlements  d'adminis- 
tration publique  concernant  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  la  vente  des 
substances  vénéneuses,  la  prostitution,  les 
logements  insalubres,  les  ateliers  dangereux» 
les  dessèchements  de  marais,  le  rouissage  du 
chanvre,  les  cours  d'eau,  l'emploi  des  machi- 
nes à  vapeur,  etc.  Dans  beaucoup  de  cas,  la 
police  municipale  est  particulièrement  char- 
gée de  ce  qui  concerne  la  salubrité  publique. 
La  police  générale  intervient,  en  outre, 
d'une  façon  fort  active  et  souvent  excessive 
en  matière  industrielle  et  commerciale.  Elle 
s'occupe  des  règlements  sur  les  poids  et  mesu- 
res, le  garantie  des  métaux  d'or  et  d'argent,  le 
travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les 
manufactures,  le  nombre  des  heures  de  travail, 
les  coalitions,  certaines  conventions  eutre  ou- 
vriers et  patrons  ;  elle  intervient  dans  les  rè- 
glements relatifs  à  l'autorisation  des  sociétés 
d'assurance,  des  sociétés  anonymes,  des  tou- 
lines;  surveille  l'exécution  des  lois  relatives 
aux  marques  de  fabrique,  aux  modèles  et 
dessins  industriels,  aux  brevets  d'inven- 
tion, etc. 

Âu  point  de  vue  de  la  sûreté  de  l'Etat,  la 
police  générale  a  pour  mission  de  surveiller 
lus  réunions  publiques,  les  associations,  les 
cercles,  les  banquets,  les  inanifestaiioiis  de 
tout  genre;  de  taire  exécuter  les  lois  et  les 
règlements  relatifs  au  colportage  et  à  la  dis- 
tribution des  écrits  ou  imprimés,  à  lu  vente 
des  journaux,  k  l'imprimerie  et  à  la  librairie, 
aux  condamnés  et  aux  transportés  politiques, 
aux  mesures  de  sûreté  générale  ou  d'amnis- 
tie. C'est  elle  également  qui  surveille  les 
étrangers  ou  réfugiés  circulant  sur  le  terri- 
toire, qui  recherche  les  déserteurs  et  les  in- 
soumis, qui  surveille  lu  vente  des  pomires  et 
salpêtres,  le  commerce  des  armes  de  luxe,  le 
poinçonnage  des  armes  de  guerre,  etc. 

La  police  qui  a  pour  objet  de  veiller  à  la 
sûreté  de  l'Ktat  est  intimement  liée  à  la  po- 
lice politique  proprement  dite,  dont  nous  al- 
lons dire  quelques  mots. 

—  Police  politique.  Son  objet  serait  de  veil- 
ler an  maintien  du  gouvernement  établi,  d'em- 
pêcher les  troubles  populaires  et  d'éclairer  le 
pouvoir  sur  l'opinion,  les  désirs,   les  craintes 
et  les  espérances  de  la  population.  Dans  un 
Etat  réellement  démocratique,  où  le  gouver- 
nement est  le  mandataire  du  peuple,  dont  il 
émane,  et  lo  véritable  représentant  des  inté- 
rét*  généraux,  le  rôle  de  la  police  politique 
est  insignifiant  ou  nul.  Il  a,  au  contr^iire,  une 
importance  capitale  dans  les  pa^'s  courbés 
sous  le  joug  d  un  gouvernement  despotique, 
et  où  il  devient  nécessaire  de  comprimer  in- 
cessammeui  et  par  tous  Icn  moyens  le  mécon- 
tentement de  la  nation.  Sous  l'ancien  régime, 
Louis  XIV  usa  et  abusa  de  la  police  politique, 
concentrée  entre  les  mains  du   lieutenant  de 
police^  créé  par  lui.  C'était  au  protit  de  cette 
police  que  le  portefeuille  du  lieutenant  de  po- 
lice était  bourré  de  lettres  de  cachet  et  d  or- 
dres d'exil,  qu'on  se  livrait  à  des  arrestations 
arbitraires   et  clandestines,  qu'on   envoyait 
sans  jugement  des  individus  aux  colonies, 
qu'on  en  retenait  d'autres  dans  des  monastè- 
res devenus  des  espèces  de  prisons  adoucies. 
La  police  politique  continua  son  œuvre  sou- 
terraine sous  les  successeurs  de  ce  prince. 
Bonaparte,  arrivé  au  pouvoir,  comprit  l'im- 
portance de  lu  police  et  en  Ûl  l'instrument 
aveugle  de  son  despotisme.  11  fit  renaître  le 
ministère  de  la  poitce  créé  par  le  Directoire 
dans  un  but  politique  (v.  plus  loin  ministeru 
bS  LA  l'OLici^j.  Sous  son  règne,  ce  ministère 
«concentra  a  la  secretairerie  d'Etat  les  rap- 
ports politiques  envoyés  chaque  jour  de  tous 
les  points  du  territoire,  de  sorte  qu  il  s'étendit 
sur  l'empire  tout  entier  un  vaste  ré^^eau  de 
police  seciète  qui  contribua  puissamment  à 
la  compression  et  k  l'etouffement  de  toute 
manifestation    de   l'opinion    publique.    Nous 
n'avons  pas  k  rappeler  ici  les  odieux  exploits 
d«  cette  police^  lesquels  se  renouvelèrent  dans 
le»  premierfts  années  de  la  seconde  Restau- 
ratiun.  Toutefois,  les  quelques  garanties  don- 
née» à  lu  liberté  individuelle  par  le  gouver- 
nement cûDsiitutionuel   établi  alors  et   pen- 
daiH  le  règne  de  Louis-Pbilippe  rendirent  la 
poUce  pol. tique  moins  danjiei  euse.  Sous  le  se- 
cond   Empire,    elle  reprit  lo    premier   rantr 
coroiiKï  instrument  de  gouvernement  et   do 
compr«SM-m.  Oh  vit  r«Dalire,  le   28  janvier 
lSî»2,lc  ministère  de  lApoiice,  qui  joua  un  ïole 
%\  iiiipurt.iiti   dans   lei»  proscriptions   innnin- 
brabl«3  qm  eurent  lieu   à  c«tle  époque,   bien 
4U'U  tût  fuuclionnê  de  façoo  àsatistaire  plei- 
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nement  l'auteur  du  coup  d'Etat,  on  dut  néan-  . 
moins  le  supprimer,  parce  qu'il  créait  une 
source  de  couiniications  et  d'embarras  (juin 
1S53).  Les  attribuions  du  ministère  de  lapo- 
lice  furent  alors  réunies  à  celles  du  ministre 
de  l'intérieur.  Toutes  les  affaires  intéressant 
la  sûreté  de  l'Etat  et  la  police  générale  à  Pa- 
ris restèrent  dans  le  ressort  du  préfet  de  po-  \ 
lice,  et  l'on  créa  une  direction  de  la  sûreté 
gén--rale  ayant  pour  mission  de  surveiller  les 
départements  au  point  de  vue  politique.  Le 
préfet  de  police  et  le  directeur  de  la  sûreté 
générale  rendaient  tons  deux  compte  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Il  résulta  de  cette  orga- 
nisation toutes  sortes  de  conflits,  de  tiraille- 
ments, de  lacunes  dans  le  service,  par  suite 
de  l'absence  d'unité  de  direction.  Pour  obte- 
nir cette  unité,  un  décret  du  30  novembre 
1859  plaça  la  direction  de  la  sûreté  générale 
sous  1  autorité  du  préfet  de  police.  Cet  état 
de  choses  dvu-a  jusqu'au  10  septembre  1870, 
époque  où,  par  suite  de  l'investissement  de 
Pans,  on  sépara  la  direction  de  la  sûreté  gé- 
nérale de  la  préfecture  de  police;  mais,  à  la 
suite  d'un  rapport  du  ministre  de  l'intérieur 
de  Broglie  (17  février  1874),  le  service  de  la 
sûreté  générale,  dépendant  du  ministère  de 
l'intérieur,  a  passe  de  nouveau  entre  les 
mains  du  préfet  de  police^  dont  l'action,  au 
point  de  vue  de  la  police  politique,  s'étend 
sur  tout  le  territoire.  La  direction  de  la  sû- 
reté générale,  tout  en  s'ocoupani  d'objets  qui, 
par  leur  nature,  appartiennent  à  la  police  ad- 
ministrative, est  néanmoins  essentiellement 
politique.  Elle  s'occupe  d'une  façon  toute 
spéciale  des  aff^ures  concernant  la  décou- 
verte des  manœuvres  de  nature  à  porter  at- 
teinte à  la  sûreté  de  l'Etat,  de  la  surveillance 
des  condamnes  politiques  et  des  condamnés 
dangereux,  des  coalitions,  des  rapports  de  la 
gendarmerie  avec  le  ministère  de  l'intérieur, 
de  la  police  des  cafés  et  lieux  publics,  des 
extraditions,  des  objets  généraux  e:  urgents 
■  qui  n'ont  point  de  désignation  fixe,  ■  etc. 
Pour  se  livrer  aux  investigations  d'une  na- 
ture politique,  le  préfet  de  police  a  tout  par- 
ticulièrement recours  aux  agents  de  la  police 
secrète,  payés  avec  des  fonds  dits  de  sûreté 
générale.  Nous  dirons  peu  de  chose  de  ces 
agents,  dont  nous  avons  parle  ailleurs  (v. 
espionnage).  Bornons-nous  à  rappeler  quel 
rôle  les  agents  secrets,  appelés  indicateu7's  eu 
langage  de  police^  ont  joué  pendant  les  dix- 
huit  années  qu'a  duré  le  second  Empire.  Ap- 
pelés à  peser  sur  l'opinion  k  l'aide  d'événe- 
ments créés  ou  dénaturés  par  eux,  ils  deve- 
naient, selon  les  besoins  de  la  politique,  des 
promoteurs  de  sociétés  secrètes,  des  instiga- 
teurs dégrèves,  des  fabricateurs  de  complots 
ou  d'émeutes  auxiliaires.  Ces  agents,  dont 
quelques-uns  étaient  payés  k  raison  de 
1,000  francs  par  mois,  se  répandaient  dans 
les  diverses  classes  de  la  société,  fréquen- 
taient les  ateliers,  les  cabarets,  les  cafés, 
même  les  salons.  Ecrivant,  sous  des  noms 
d'emprunt,  aux  deux  ou  trois  hauts  fonction- 
naires de  la  préfecture  avec  qui  ils  étaient  en 
rapport,  ils  leur  transmettaient  des  indica- 
tions puisées  dans  l'intimité  des  personnes 
avec  qui  ils  se  trouvaient  en  relation.  Parmi 
les  instigateurs  de  complots,  nous  citerons, 
d'après  un  curieux  document  publié  en  1873 
dans  la  Revue  politique  et  littéraire,  l'indica- 
teur Guérin,  connu  de  la  police  sous  le  nom 
de  Belgique,  et  l'indicateur  Sapia,  designé 
sous  le  pseudonyme  d'EUados,  qui  figurent 
l'un  et  l'autre,  eu  1870,  au  célèbre  procès  de 
Blois.  On  a  peine  k  comprendre  quels  servi- 
ces peuvent  rendre  des  agents  de  ce  genre, 
tombes  au  dernier  degré  de  l'abjection,  ne 
reculant  devant  aucun  mensonge  et  ne  pou- 
vant inspirer  aucune  confiance,  et  organisant 
parfois  eux-mêmes  des  complots  pour  les  dé- 
noncer. ■  Un  préfet  de  po/ice,  raconte  M.  Vi- 
vien dans  ses  ^/ut/t'sarfm/Kis/rafiueSfSe  trouva 
un  jour  fort  embarrassé,  confident  qu'il  était 
de  cinq  ou  six  chevaliers  d'industrie  qui  se 
trahissaient  mutuellement  et  ne  s'étaient  mis 
k  conspirer  ensemble  que  pour  se  procurer 
les  profits  d'une  deUiiion.  Il  se  borna  k  com- 
muniquer à  chacun  de  ces  Catilinas  supposés 
le^  renseignements  fournis  par  ses  prétendus 
complices.  >  Les  choses  se  passaient  d'une 
façon  moins  bénigne  sous  le  second  Empire, 
qui  se  trouve  caractérisé  par  la  terrible  loi 
de  sûreté  générale,  dont  il  gardera  le  stig- 
mate.-Tel  était  alors  le  goût  de  la  délation 
politique,  que,  ainsi  que  l'a  montré  la  publi- 
cation des  Papiers  trouvés  aux  7^uileries,  les 
personnages  les  plus  connus  par  leur  atta- 
chement k  l'Empire  étaient  l'objet  de  rap- 
ports de  lu  police  secrète  et  que  M.  do  Persi- 
gny  lui-même  se  vit  l'objet  de  délations. 

—  Police  municipale.  Les  attributions  de  la 
police  municipale  sont  déterminées  par  les 
lois  du  1624  août  1790,  du  19-22  juillet  1791, 
du  5  mai  1855  et  du  24  juillet  llf07.  Elles  ont 
ét«  ties-nettement  délimitées  comme  il  suit 
par  lu  loi  de  1790.*  Les  objets  de  po/tce  con- 
fiés à  lu  vigilance  et  k  l'autorité  des  corps 
municipaux  sont  :  lo  tout  ce  qui  mteresse  la 
sûreté  et  lu  commodité  du  passa^'O  dans  les 
rues,  quais,  places  et  voies  publiques,  ce  qui 
comprend  le  nettoiement,  l'illuininution,  l'en- 
lèvement des  enconibreineiits,  lu  démolition 
ou  la  réparation  des  bâtiments  munaçantruiue, 
l'interdiction  de  rien  exposer  aux  fenêtres  ou 
autres  parties  des  bâtiments  qui  puisse  nuire 
pur  sa  chute,  ou  celle  de  rien  jeter  qui  puisse 
bIes:ierou  eniloiiiinager  les  passants  ou  causer 
des  exhalaisons  nuisibles;  2^  le  soin  de  répri- 
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mer  et  punir  les  délits  contre  la  tranquillité 
publique,  tels  que  les  rixes  et  dis|)utes  ac- 
compagnées d'ameutement  dans  les  rues,  le 
tumulte   excité  dans   les  lieux  d'assemblées 
publiques,   les  bruits  et  attroupements  noc- 
turnes qui  troublent  le  repos  des  citoyens; 
3°  le  maintien  du  bon  ordre  dans  les  enclroits 
où  il  se  fait  de  grands  rassemblements  d'hom- 
mes, tels  que  les  foires,  marchés,  réjouissan- 
ces et  cérémonies  publiques,  spectacles,  jeux, 
cafés,  églises  et  autres  lieux  publics;  4»  l'in- 
spection sur  la  firlélité  du  débit  des  denrées 
qui  se  vendent  au  poids,  au  mètre  ou  à  la  me- 
sure et  sur  la  salubrité  des  comestibles  expo- 
sés en  vente  publique;  5°  le  soin  de  prévenir 
par  des  précautions  convenables  et  celui  de 
faire  cesser,  par  la  distribution  de  secours 
nécessaires,  les  accidents  et  fléaux  calami- 
teux.  tels  que  les  incendies,  les  épidémies, 
les  épizooties,  en  provoquant  aussi,  dans  ces 
deux  derniers  cas,  l'autorité  des  administra- 
teurs de  département  et  de  district;  6°  le  soin 
d'obvier  ou  de  remédier  aux  événements  fâ- 
cheux qui  pourraient  être  occasionnés  par  les 
insensés  oa  les  furieux  laissés  en  liberté  et 
par  la  divagation  des  animaux  malfaisants  ou 
féroces.  ■  Ces  prescriptions  ont  servi  de  base 
aux  réglementations  si  nombreuses  et  si  va- 
riées de  la  police  des  villes,  particulièrement 
k  Paris.  Nous  ne  saunons  donner  ici  cette 
interminable  nomenclature,  qui  s'étend  aux 
objets  et  aux  faits  les  plus  divers.  La  police    \ 
municipale  est  exercée  k  Paris  par  le  préfet   ! 
de  police  ;  dans  les  autres  villes  et  communes    ; 
du  territoire,  elle  est  exercée  par  le  mai:e.      .| 
La  police  rurale  ou  des  campagnes  est  spé-    ! 
cialement  sous  la  juridiction  des  juges   de    [ 
paix  et  des  maires,  et  sous  la  surveillance    l 
des  gardes  champêtres  et  de  la  gendarnierie.    | 
Elle  a  pour  objet  de  veiller  k  la  sécurité  des 
propriétaires,  des  cultivateurs;  elle  empêche    ' 
les  dégâts  dans  les  terres,  dans  les  récoltes,    i 
dans  les  bois;  elle  a  également  pour  objet  la    , 
tenue  du  bétail,   l'exercice  de  l'art  vetéri-    ^ 
naire,  les  dessèchements  de  marais,  les  irri-    , 
gâtions,  etc.  Les  inf:actions  aux  lois  être-    I 
glements  de  la  police  rurale  ont  été,  pour  la    1 
plupart,  prévues  et  punies  par  la  loi  des  28  sep- 
tembre et  6  octobre    1791,    modifiée  en    di- 
verses parties,  soit  par  le  code  pénal,   soit 
par  des  lois  postérieures. 

—  III.  Autorités  et  agents  chargés 
d'exercer  la  polick  générale.  Les  autorités 
chargées  d'exercer  la  police  sont  les  minis- 
tres, le  préfet  de  police  k  Paris,  les  préfets 
dans  les  départements,  les  sous- préfets,  les 
maires  et  les  commissaires  de  police.  Les  mi- 
nistres, chacun  en  ce  qui  concerne  les  attri- 
butions de  son  département,  peuvent  faire, 
au  nom  du  chef  de  l'Etat  qui  possède  le  pou- 
voir réglementaire,  des  règlements  ou  ordon- 
nances de  police  pour  assurer  l'exécution  de 
lois  spéciales,  et  rendre  des  arrêtes  généraux 
et  même  spéciaux  sur  les  luatières  confiées 
plus  sijécialeraent  à  la  vigilance  des  préfets  et 
des  maires.  En  outre,  chaque  ministre,  dans  la 
me;>ure  de  ses  attributions,  donne  des  ordres 
ou  émet  des  instructions  en  matière  de  police. 
C'est  ainsi  que  le  ministre  de  l'intérieur  dirige 
la  police  de  la  presse  et  du  col  portage  ;  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  la  police  militaire,  etc. 
Les  préfets,  délégués  du  pouvoir  central  au 
nom  duquel  ils  administrent  un  départe- 
ment, ont  des  pouvoirs  de  police  générale 
et  prennent  des  arrêtes  de  police  sur  les  ma- 
tières déterminées  par  la  loi.  Empiétant,  dans 
certains  cas,  sur  la  police  municipale,  ils 
peuvent  publier  des  aiTétés  du  ressort  de 
cette  police;  mais  ces  arrêtés  doivent  s'éten- 
dre soit  au  tiépariement  tout  entier,  soit  k  un 
arrondissemeut,  soit  k  une  agglomération  de 
communes.  Le  maire  doit  alors  se  borner  k 
assurer  l'exécution  de  cet  arrêté.  La  loi  du 
5  mai  1855  avait  donné  au  préfet  lu  police 
des  villes  dans  les  chefs-lieux  de  département 
ayant '40,000  âmes  et  au-dessus;  mais  cette 
lui  u  ete  abrogée  par  celle  du  24  juillet  1S67, 
qui  u  remis  entre  les  mains  des  maires  la  po- 
lice de  ces  villes,  en  re^■ervant  toutefois  aux 
préfets  lu  nomination  des  agents.  Deux  villes 
seules  font  exception  :  Pans,  où  lapo/icfest 
concentrée  entre  les  mains  du  préfet  de  po- 
licey  et  Lyon,  où,  en  vertu  de  la  loi  'du  4  avril 
1873,  le  préfet  du  département  du  Rhône  cu- 
mule les  fonctions  qui  uppurlienneut  k  Paris 
au  préfet  de  police  et  au  préfet  do  la  Seine. 
Au  mot  MAIKU,  nous  avons  parle  des  attribu- 
tions dont  sont  investis  las  maires  au  point 
de  vue  de  la  police  municipale  et  judiciaire. 
Bornons-nous  k  rappeler  que  les  urrêtes  des 
maiies,  en  ce  qui  touche  lu  police  munici- 
pale, doivent  être  soumis  à  l'approbation  du 
préfet,  qui  peut  les  annuler  et  en  suspendre 
l'exécution.  Quant  uux  commissaires  de  po- 
lice^ nous  renvoyons  lo  lecteur  k  l'article  spé- 
cial que  nous  leur  uvous  consacré. 

Les  agents  serv.mt  d'auxiliaires  aux  auto- 
rités chargées  d'exercer  lu  police  sont  les  of- 
ficiers de  paix,  les  sergents  de  ville,  les  gar- 
diens de  lu  paix  (v.  ces  mots),  les  appariteurs 
dans  quelques  villes  ou  simplement  les  agents 
de  police.  Dans  les  lieux  ou  il  n'y  a  pas  de 
commissaire  de  police^  les  agents  auxiliaires 
sont  placés  sous  les  ordres  inimt^diats  du 
maire;  dans  les  uutres,  ils  sont  subordonnés 
uux  commissaires  de  police.  Us  concourent  à 
lu.  police  eu  exerçant  une  surveillance  osten- 
sible ou  occulte,  iout  nommes,  selon  les  lieux, 
soit  par  les  maires,  soit  pur  les  préfets,  sont 
commissionnés  et  portent  un  costiune  dis- 
tinct. Ces  agents  de  police  sont  assimilés  aux 
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agents  de  la  force  publique,  quant  aux  obli- 
gations et  k  la  protection  que  leur  donne  la 
loi,  mais  ils  n'ont  pas  le  caractère  d'officiers 
de  po/i'cc  judiciaire.  Ils  ne  peuvent  recevoir 
ni  déclarations  ni  plaintes;  ils  doivent  se  bor- 
ner k  prendre  des  renseignements  exacts  sur 
les  crimes,  délits  ou  contraventions  et  re- 
mettre ces  renseignements  k  l'officier  de  po- 
lice dont  ils  dépendent.  Leurs  rapports  ou 
procès-verbaux  ne  font  pas  foi  en  justice; 
ils  ne  valent  que  comme  dénonciation  des 
faits  dont  ils  sont  témoins.  Ils  n'ont  aucun 
droit  coercitif  sur  les  personnes  et  ne  peu- 
vent les  arrêter  que  lorsqu'ils  sont  porteurs 
de  mandats  légaux  ou  dans  le  cas  de  fiagiunt 
délit.  En  droit,  toute  arrestation  faite  par  un 
agent  de  police  sans  mandat  d'arrêt,  hors  le 
cas  de  flagrant  délit,  est  un  acte  arbitraire 
puni  par  la  loi.  Malheureusement,  dans  la 
pratique,  cette  prescription  est  fréquemment 
et  impunément  violée.  Il  est,  en  outre,  inter- 
dit k  ces  agents  de  faire  de  leur  chef  aucun 
acte  de  poursuite  et  de  s'introduii-e  dans  le 
domicile  des  citoyens. 

Outre  les  agents  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  forment  la  police  municipale,  il  existe 
les  agents  politiques  secrets,  dont  nous  avons 
parle  plus  naut,  et  les  agents  de  la  police  de 
sûreté.  Ces  derniers  sont  officiels  ou  secrets. 
Les  agents  officiels,  dit  M.  Fournier,  «  com- 
posent le  cadre  des  brigades  de  sûreté,  ont 
un  titre  reconnu,  figurent  en  nom  sur  les 
états  du  personnel  et,  en  un  mot,  ne  différent 
des  auxiliaires  de  la  police  que  par  l'absence 
d'uniforme.  Un  officier  de  paix  est  k  la  tète 
de  ce  service  ;  il  a  sous  ses  ordres  des  inspec- 
teurs principaux,  brigadiers,  sous-bngadiers 
et  inspecteurs  de  police,  qui  sont  en  tout  as- 
similes aux  agents  du  même  grade  dans  la 
police  rauiiicipale.  Cette  assimilation  est  cause 
que  les  uns  et  les  autres  sont  confondus  dans 
un  même  article  du  budget  de  la  préfecture 
de  police,  d'où  il  résulte  qu'on  n'y  trouve  pas 
l'indication  du  nombre  des  agents  de  la  po- 
lice de  sûreté  ni  de  lu  somme  k  laquelle  s'é- 
lèvent leurs  traitements  réunis.  Quant  aux 
agents  secrets,  places  hors  cadre  et  qui  se 
mettent  en  relation  avec  les  malfaiteurs  pour 
les  espionner,  ils  n'ont  pas  de  traitement 
fixe. 

—  IV.  Police  judiciaire.  La  police  judi- 
ciaire est  une  des  branches  de  l'administra- 
tion de  la  justice  ;  elle  a  surtout  pour  objet  de 
découvrir  les  individus  coupables  des  crimes 
que  lu  police  administruiive  n'a  pu  empêcher. 
Elle  cherche  des  témoins,  réunit  des  preuves, 
s'assure  de  la  personne  des  accusés,  fait  ar- 
rêter les  coupables  et  les  livre  aux  tribunaux. 
D'après  les  articles  9  et  10  du  code  d'iustruc- 
tion  criminelle,  la  po/ice  judiciaire  est  exer- 
cée, sous  l'autorité  des  cours  d'appel,  par  les 
gardes  champêtres  et  les  gardes  forestiers, 
par  les  commissaires  de  police,  par  les  maires 
et  leurs  adjoints,  par  les  procureurs  de  la 
république  et  leurs  substituts,  par  les  juges 
de  paix,  par  les  officiers  de  gendarmerie,  par 
les  commissaires  généraux  de  police  et  par 
les  juges  d'instruction.  En  outre,  les  préfets 
des  départements  et  le  préfet  de  police  k  Pa- 
ris peuvent  faire  personnellement  ou  requé- 
rir les  officiers  de  police  judiciaire,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  faire  tous  les  actes 
nécessaires  k  i'elfet  de  constater  les  crimes, 
délits  et  contraventions  et  d  eu  livrer  les  au- 
teurs aux  tribunaux  rhargés  de  le^  punir. 
Nous  avons  parie  ailleurs  (v.  ministère  pu- 
blic) du  rôle  prépondérant  que  joue  le  mi- 
nistère public  dans  la  police  judiciaire.  .\\i 
procureur  de  la  république  et  au  ju-^e  d'in- 
struction aboutit  toute  cette  police.  Les  offi- 
ciers de  police  judiciaire  qui  leur  sont  plus 
patticulicremeut  attachés  comme  auxiliaires 
sont  les  maires,  les  adjoints,  les  commissai- 
res de  police,  les  juges  de  paix  et  les  officiers 
de  gendarmerie.  11  existe,  en  outre,  dans  les 
administrations  publiques,  de  nombreux  agents 
qui,  remplissunt  unrûle  analogue, sont  auto- 
rises k  constater  certaines  contraventions 
déterminées  dans  l'admiDistrution  dont  ils  font 
partie.  Tels  sont  notamment  les  ingénieurs  et 
conducteurs  des  ponts  et  chaussées,  les  em- 
pk'Ves  des  forêts,  des  contributions  indirectes 
et  des  douanes,  les  contrôleurs  et  inspecteurs 
des  postes,  les  gardes  d'écluse  et  de  hulage, 
les  commissaires  et  les  sous-commissaires  Ue^ 
chemins  de  fer,  les  inspecteurs  du  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures,  etc. 

—  V,  Police  de  Paris.  La  police  n'a  été 
régulièrement  organisée  k  Pans  qu'à  partir 
de  1667,  e[joqiie  ou  Louis  XIV  créa  les  fonc- 
tions de  lieuienaut  de  police  et  centralisa  ce 
service  entre  ses  muins.  Après  la  suppression 
de  cette  charge  en  171^9,  l'organisation  de  la 
police  &ubit  diverses  translormutious  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  daus  la  partie  bis- 
torique  de  cet  article.  Le  service  fut  de  nou- 
veau centralisé  en  1800,  lorsqu'on  instituai* 
prélecture  an  police.  L'eiut  de  choses  établi 
a  cette  époque  u  continué  k  subsister  depuis 
lors,  saut  de  légères  modifications.  A  la  tête 
de  la  police  se  trouve  le  préfet  de  police^ 
dont  les  pouvoirs  ont,  été  étendus  au  dé- 
partement de  Seine-et-Oise  pur  un  décre; 
de  1S71.  Ses  règlements  prennent  le  titre 
d'ordonnuQces,  et  non  celui  d'arrêtés.  Quant 
k  ses  fonctions  si  multiples,  nous  en  par- 
lerons dans  un  article  spécial  (v.  préfet  de 
police).  Les  premiers  auxiliaires  du  préfet 
de  police  duns  l'exercice  de  la  police  admi- 
nistrative sont  les  commissaires  de  police. 
Depuis  l  un  VUI  jusqu'en  1860,  le  nombre  dev 
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eommtssaires  de  police,  à  Paris,  a  été  de  48» 
c'est-à-dire  de  4  par  arrondisseraeut.  Apres 
l'annexion  de  la  banlieue,  un  décret  porta  le 
nombre  des  commissaires  à  80  ;  mais  une  dis- 
position transitoire  statuait  que,  jusqu'à  nou- 
Tei  ordre,  dans  les  arrondissements  les  moins 
peuplés,  deux  quartiers  pourraient  être  régis 
par  le  même  commissariat  de  police.  En  con- 
séquence, ou  ne  créa,  en  1860.  que  18  com- 
missariats nouveaux;  ce  qui  porta  le  chiffre 
total  à  66.  En  1868,  le  nombre  des  commis- 
saires de  police  fut  porté  à  7i,  et,  à  la  date 
du  lepjuin  1871,  un  décret  pourvut  de  com- 
missariats les  neuf  quartiers  qui  en  man- 
3uaieDt  encore  ;  mais  un  nouveLiU  décret,  en 
ate  du  31  août  1874,  a  ramené  les  commis- 
sariats de  police  de  quartier  du  chiffre  de  80 
à  celui  de  70. 

D'après  le  budget  de  la  préfecture  de  police 
de  1874,  sur  les  80  commissaires  de  quartier 
existants  alors,  7  étaient  à  8,000  francs  de 
traitement,  20  à  7,000,  9  à  6,500,  11  à  6,000, 
24  à  5,500  et  9  à  5,000.  Outre  ces  fonction- 
naires, il  y  a  encore  à  Paris  I  commissaire 
de  police  détaché  pour  le  service  de  l'Assem- 
blée nationale,  u  8,000  francs;  1  commissaire 
faisant  fonctions  de  ministère  public  près  le 
tribunal  de  simple  police,  à  8,000  francs; 
3  commissaires  de  police  aux  délégations  ju- 
diciaires, touchant  ensemble  20,500  francs; 
1  commissaire  de  police  près  la  Bourse,  au 
traitement  de  8,000  francs;  enfin  6  commis- 
saires de  po/jcc  attachés  au  service  de  la  ^-a- 
rantte  des  matières  d'or  et  d'argent,  à  2.400  fr. 
chacun.  Mais  le  traitement  de  ces  derniers 
est  remboursé  par  le  ministère  des  finances. 

En  1874,  les  80  commissaires  de  police  de 
Paris,  avec  leurs  secrétaires,  leurs  inspec- 
teurs spéciaux,  leurs  frais  de  bureau  et  leurs 
indemnités  de  logement,  émargeaient  au  bud- 
get de  la  ville  de  Paris  pour  une  somme  to- 
tale de  1,263,400  francs. 

Outre  les  commissaires  de  police^  le  préfet 
de  police  a  pour  auxiliaires,  à  Paris,  le  ser- 
vice spécial  appelé  police  municipale.  Le 
[.ersonnel  de  la  police  municipa'e,  chargé 
d'asaurer  le  maintien  de  la  tranquillité  et  du 
bon  ordre,  forme  une  véritable  armée.  En 
1874,  il  se  composait  de  i  commissaire  de 
police  chargé  de  la  police  municipale,  i  chef 
adjoint,  1  chef  de  bureau,  24  commis,  5  in- 
specteurs divisionnaires,  38  officiers  de  paix, 
touchant  ensemble  141,550  francs;  25  inspec- 
teurs principaux,  lOO  brigadiers,  touchant 
180,000  francs;  700  sous-brigadiers,  touchant 
120,000  francs;  «,800  gardiens  de  la  paix  ou 
inspecteurs,  touchant  8,908,000  fr.;  13  mé- 
decins. On  voit,  par  cet  état,  qu'il  faut  un 
effectif  de  7,695  personnes  pour  assurer  le 
maintien  du  bon  ordre  dans  Paris.  Le  chiffre 
des  gardiens  de  la  paix  de  1874  est  le  même, 
à  une  centaine  près,  que  celui  des  dernières 
années  de  l'Empire.  P.iris  compte  environ  un 
gardien  de  la  paix  par  200  habitants. 

Quant  à  la  dépense  de  la  police  munici- 
pale, elle  est  supportée  par  moitié  par  la  ville 
et  par  l'Etat  (lois  du  13  juin  1867  et  du  25  jan- 
vier 1872).  Le  budget  de  lu  police  municipale 
voté  en  1874  pour  1  année  suivante  s'est  élevé 
à  13,858,850 francs.  Ajoutons  quecette somme 
est  loin  de  constituer  la  totalité  du  budget  de 
la  préfecture  de  police  pour  1875.  Il  faut  en- 
core y  ajouter  le  traitement  du  personnel  de 
l'admiDistration  centrale  :  1,153,838  fr.;  ce- 
lui des  commissaires  de  police  :  1,263,400  fr.; 
un  crédit  de  ôûO,ûOO  fr.  pour  le  service  des 
halles  et  marchés;  un  autre  de  1,567,797  fr. 
pour  le  personnel  et  le  matériel  des  sapeurs- 
pompiers,  etc.,  etc.,  ce  qui  donne  eu  tout 
*  19,893,298  fr.  50. 

—  VL  Police- d'armëe.  Cette  police,  exer- 
cée au  milieu  dbs  troui)es  et  sur  elles,  appar- 
tient en  temps  ordinaire  aux  généraux  de 
division  ou  de  brigade.  En  temps  de  guerre, 
elle  appartient  â  la  gendarmerie,  placée  sous 
les  ordres  d  un  grand  prévôt  lorsqu'il  s'agit 
d'une  armée  et  d  un  prévôt  lorsqu'il  s'agit 
d'une  division  seulement.  La  police  d'armée 
est  chargée  de  faire  respecter  l'ordre,  et  par- 
ticulièrement de  maintenir  hors  des  camps 
les  individus  suspects  que  traîne  après  elle 
une  division  ou  une  armée.  Pendant  une  af- 
faire ou  lorsque  les  troupes  sont  en  marche 
vers  un  champ  de  bataille,  la  gendarmerie 
chargée  de  la  police  d'armée  presse  les  traî- 
nards et  s'oppose  à  ce  qce  les  soldats  puis- 
sent abandonner  la  troupe  en  marche  ou  eu 
bataille.  Elle  a  de  plus  pour  mission  de  pro- 
téger les  habitants  des  pays  traversés  contre 
les  déprédations  auxquelles  se  livrent  pres- 
que constamment  certains  soldats.  KLe  re- 
çoit les  réclamations  des  parties  lésées  et  y 
fait  droit.  Dans  les  places  du  guerre,  lu  po- 
/ice  d'armée  appartient  aux  conunandunts  de 

S  lace;  elle  s'exerce  dans  les  différents  corps 
'armée  ^ous  ta  surveillance  des  colonels  ou 
commandants  de  corps. 

—  VIL  MiMSTÊRE  DB  LA  poLiCB.  Le  Direc- 
toire créa,  le  icf  janvier  1796, dans  un  but  tout 
politique,  un  minisiere  de  la  police^  charge 
de  l'exécution  des  lois  relatives  à  la  tranquil- 
lité et  à  la  sûreté  intérieures  de  la  Repuuli- 
que,  à  la  garde  nationale,  â  la  genJarmoiie, 
aux  prisons,  etc.  Supprimé  par  le  gouverne- 
ment consulaire  le  14  septembre  18^2,  il  fut 
rétabli  le  lo  juillet  1804  et  supprime  de  nou- 
veau à  la  chute  de  l'Empire.  La  Restaura- 
tion fit  revivre  cette  institution  conipressive 
le  21  mars  1S15.  Elle  disparut  de  nouveau  le 
t9  septembre  181S  et  fut  alors  remplacée  par 
uoe  direction  générale  de  la  police^  qui  fut 
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supprimée  à  son  tour  le  21  février  1S20.  Il 
fallut  le  sanglant  coup  d'Etat  de  décembre 
1851  pour  faire  reparaître  le  ministère  de  la 
police.  Institué  le  22  janvier  1852,  il  fut  >up- 
primé  définitivement  le  21  juin  1853.  Voici  ; 
la  liste  des  ministres  de  la  police  : 

Camus,  2-4  janvier  1796. 

Merhn  de  Douai.  4  janvier -3  avril  1796. 

Cochon,  3  avril  1796-  16  juillet  1797. 

Lenoir-Laroche,  16-26  juillet  1797. 

Dondeau,  13  février-  16  mai  1798. 

Le  Carlier,  16  mai -29  octobre  1798. 

Duval,  29  octobre  1798  -  23  juin  1799. 

Bourguignon,  23  juin  -  20  juillet  1799. 

Fouché,  20  juillet  1799  -  14  septembre  1802. 

Fouché,  10  juillet  1804  -  3  jum  1810. 

Savar}',  3  juin  1810  -  3  avril  1814. 

Fouché,  21  mars -23  juin  1815. 

Pelet  (delaLozère),  23  juin -9  juillet  1815. 

F'ouché,  9  juillet -24  septembre  1815. 

Decazes,  24  septembre  1815  -  29  septembre 
1818. 

De  Maupas,  22  janvier  1852  -  21  juin  1S53. 

—  Hyg,  publ.  Police  sanitaire.  V.  régimb 

SAMTAIRK. 

—  Police  du  roulage.  V.  roulage. 

—  Préfet  de  police.  V.  préfet. 

—  Préfecture  de  police.  V.  prépectdre. 

—  7^'iOuual  de  police  et  Tribunal  de  police 
correctiûnnelle.  V.  tribdnal. 

—  Salle  de  police.  V.  salle. 

—  Bonnet  de  police.  Cette  coiffure  militaire 
est  portée  au  corps  de  garde  durant  la  nuit, 
ou  dans  la  journée  à  l'intérieur  des  casernes 
par  les  soldats  de  corvée.  Elle  a  été  suppri- 
mée pour  plusieurs  corps,  où  elle  est  rempla- 
cée par  le  képi.  Le  bonne*,  de  police  était 
fait  autrefois  d'un  simple  morceau  de  drap 
et  rappelait  la  forme  du  vulgaire  bonnet  de 
coton;  plus  tard  et  aujourd'hui  encore,  il  a 
la  forme  d'une  calotte  qui,  au  lieu  d'é:re 
sphérique  à  son  sommet,  se  terminerait  par 
deux  pointes  situées  l'une  à  l'avant,  l'autre 
à  l'arrière  du  bonnet  et  jointes  par  une  arête 
vive.  Ce  bonnet  porte  un  gland  qui  pend  à 
l'avant  du  bonnet.  Cette  coiffure  de  petite 
tenue  tend  à  disparaître  complètement  au- 
jourd'hui, 

—  Bibliogr.  Traité  de  la  police,  par  Nie.  de 
LaMare(l^aris,  1713-1722,  4  vol.  in-fol.)  ;  Z>ic- 
tionnaire  ou  traité  de  la  police  des  villes, 
bourgs,  paroisses  ou  seigneuries  de  la  campa- 
gne, par  de  La  Poix  de  Frémînville  (Paris, 
1758,  in-40);  Dictionnaire  de  police,  parDes- 
essarLs  (Paris,  1786-1791,  8  vol.  in-40),  non 
terminé  et  n'allant  que  jusqu'au  moi  police; 
Collection  des  lois,  ordonnances,  règlements 
et  instructions  sur  la  police  générale  de  France 
et  celle  de  Paris  en  particulier,  depuis  le 
ii.m^  siècle  jusqu'à  aujourd'hui,  pur  }tl.  Penchet 
(Paris,  1818-1819,  in-80,  t.  I  à  VIII  ;  2e  série, 
1667-1772);  Dictionnaire  général  de  police 
administrative  et  judiciaire  de  la  Fronce,  par 
Léopold  (Paris,  1822,  in-8o);  Dictionnaire  de 
police  moderne  pour  toute  la  France,  par  Al- 
letz  (1820,  4  vol.  in-80,  et  avec  de  nouveaux 
titres,  portant  2e  édition,  1823)  ;  Code  de  sim- 
ple police,  par  Boucher  d'Argis  (Paris,  1831, 
in-80);  Des  fondions  d'officier  de  police  judi- 
ciaire, par  de  Molènes  (Paris,  1834,  in-S»); 
Histoire  secrète  et  publique  de  la  police  an- 
cienne et  moderne,  par  Louis  Lurine  (Paris, 
1847,4  vol.  in-80);  Coup  d'œit  sur  la  police 
depuis  son  origine  jusqtià  nos  jours,  par  Eu- 
gène Anglade  (Ayen,  1847,  in-8o);  Etude  sur 
ta  police,  par  Eugène  Anglade  (Paris,  1S52, 
in-8'J);  ûiciionnaire  de  police  et  théorie  sur 
la  constatation  des  crimes,  délits  et  contra- 
ventions, par  Piouin  (Paris,  1863,  in-8o)  ;  Col- 
lection officielle  des  ordonnances  de  police  de- 
puis  ISOO  jusqu'en  1850  (Paris,  I8i2,  5  voL 
in-80). 

Polie»  d«  Paris  (histoire  DE  La),  par 
M.  Horace  Raisson  (1844,  in-8o).  Une  his- 
toire de  la  police  de  Paris  est  presque  l'his- 
toire de  la  royauté.  En  effet,  on  voit  la  po- 
lice se  former,  s'étendre  et  s©  développer 
concurremment  avec  l'institution  monarciii- 
que,  qui,  peu  à  peu,  la  transforme  et  lui  as- 
signe un  but  tout  autre  que  celui  auquel  elle 
était  primitivement  desunée.  Car  il  est  bien 
éviili-nt,  et  l'histoire  le  prouve  assez,  que 
l'objet  de  la  police  était  d  abord  de  surveil- 
ler, comme  le  dit  M.  Haisson,  «  l'approvi- 
sionnement, la  salubrité,  l'ordre  de  la  ville, 
le  repos  et  la  sécurité  de  ses  habiuints;  » 
mais  la  royauté,  devenue  de  plus  en  plus  des- 
potique, fit  de  la  police  un  nuiyende  gouver- 
nement. L'ouvrage  de  M.  Raisson  nous  fait 
assister  à  cette  transformation.  Avant  saint 
Louis,  il  n'y  avait  point  de  police  régulière, 
et  la  sécurité  hiierieure  de  la  ville  reposait 
sur  les  bourgeois  eux-mêmes,  qui  élisaient 
dans  chaque  paroisse  quelques-uns  d'entre 
eux  délégués  ii  la  surveillance  sous  le  nom 
de  c«miuiss:iires  de  paroisse.  L'usage  et 
quelques  décrets  royaux  régissaeni  la  ma- 
tière au  point  de  vue  adnuuisiratif.  Ces  dé- 
crets, portés  à  d)ver&es  époques,  sans  aucune 
idée  systématique,  n'avaient  point  de  cohé- 
sion :  ils  furent  réunis  en  un  corps  complet 
par  ksttenne  Boislevé,  le  premier  prévôt  de 
Paris  nommé  directement  par  le  roi,  et  celte 
compilation,  qui  prit  le  nom  de  Livre  des  mé- 
tiers, régit  la  police  jusqu  à  Louis  XI.  Les 
bourgeois,  des  le  xive  siècle,  furent  évin- 
cés u»  leurs  fonctions  relatives  à  la  police. 
Eu  1331,  le  roi  créa  la  charge  de  lieutenant 


POLI 

civil  et,  en  1343,  la  charge  do  lieutenant  i:;  - 
minel,  ce  qui  plaça  la  police  tout  entière 
dans  la  main  de  la  royauté.  Louis  XI,  comme 
on  doit  s'y  attendre,  s'occupa  beaucoup  de 
la  po.ice  ;  il  en  lit  sa  chose  et  le  principal 
appui  du  pouvoir  royal;  le  fainox  Tristan 
fui  un  préfet  de  police  tel  que  doivent  le  dé- 
sirer les  monarques  absolus.  Catherine  de 
Médicis  acheva  l'œuvre  de  Louis  XL  Elle 
donna  à  la  police  son  tempérament  ruse  et 
perfide;  la  reine  qui  se  servait,  contre  ses 
ennemis,  de  la  confession  des  prêtres  et  des 
confidences  de  ses  jolies  dames  d'honneur 
était  digne  d'inventer  la  police  secrète  ;  aussi 
ne  vitron  jamais  en  France  plus  d'espions 
que  sous  son  règne.  Après  elle,  pendant  les 
guerres  de  religion  et  surtout  pendant  la 
Ligue,  la  police  se  désorganisa  ;  chacun  vou- 
lut avoir  ses  mouchards  (  le  mot  est  du 
xviie  siècle).  Le  même  esprit  de  ruse  et  de 
perfidie,  propagé  par  l'influence  italienne,  se 
révèle  à  cette  époque  dans  les  menées  des 
jésuites,  qui  sont,  au  spirituel,  une  véritable 
polioe  secrète.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le 
génie  d'un  Richelieu  et  d'un  Mazarin,  pré- 
paré par  l'esprit  des  Concini,  pour  reconsti- 
tuer en  une  forte  administration  la  police, 
qui  était  une  nécessité  de  la  monarchie  ab- 
solue. La  charge  de  lieutenant  de  police  fut 
créée,  en  1669,  par  Louis  XIV  et  confiée  au 
célèbre  La  Reynie.  A  partir  de  ce  moment, 
M.  Raisson  suit  l'histoire  do  l'institution  sous 
chacun  des  heutenants  ou  préfets  de  police 
qui  se  sont  succédé  jusqu'en  1842.  La  police 
de  Louis  XV,  qui  usa  six  lieutenants,  depuis 
Ravot  jusqu'à  Sartines,  tient  dans  ce  livre 
une  large  place;  la  police  en  était  arrivée 
sous  ce  roi  à  un  état  d'immoralité  qui  prouve 
de  quel  danger  est  pour  un  peuple  une  telle 
administration  entre  des  mains  avilies.  Elle 
ne  subit  aucun  changement  sous  Louis  XVI; 
Thiroux  de  Crosne  en  avait  la  direction  en 
1789,  époque  où  ses  fonctions  furent  suppri- 
mées. De  1789  à  1800,  la  police  fut  soumise 
a  de  nombreux  essais.  Mais  depuis  le  décret 
du  28  pluviôse  an  III  (17  février  1800J,  qui 
créait  la  préfecture  de  police,  cette  institu- 
tion n'a  fait  que  se  développer  dans  la  direc- 
tion que  lui  avait  donnée  l'impulsion  puis- 
sante de  Napoléon  1er,  Le  livre  de  M.  Rais- 
son s'arrête  k  M.  Delessert,  qui  fut  préfet 
en  1842  ;  mais  quelle  suite  intéressante  ne 
ferait-on  pas  à  son  livre  en  y  ajoutant  l'his- 
toire de  la  police  depuis  M.  Delessert  jusqu'à 
M.  Piélril 

POLICE  S.  f.  (po-li-se  —  du  bas  lat.  pollex^ 
polegium,  poletum,  poleticum,  registre,  pièce 
écrite,  altération  de  poiyptychum,  tablettes 
composées  de  plusieurs  feuillets,  du  grec 
poluptuchos,  de  polus,  nombreux,  et  de  ptux, 
pli).  Contrat  par  lequel  on  s'engage,  moyen- 
nant une  somme  convenue,  à  indemniser 
quelqu'un  d'une  perte,  d'un  dommage  éven- 
tuel :  Police  d'assurance.  Renouveler  sa  po- 
lice. Ce  cas  na  pas  été  prévu  dans  la  police. 

—  Mar.  Police  de  chargement.  Pièce  par 
laquelle  celui  qui  commande  un  navire  recon- 
naît l'état  des  marchandises  embarquées  à 
son  bord  :  Le  connaissement  ou  police  de 
chargement  est  un  billet  par  lequel  le  maître 
reconnaît  qu'il  a  reçu  d'un  tel  une  telle  quan- 
tité  de  marchandises  pour  porter  à  tel  endroit 
et  délivrer  à  tel,  en  payant  une  telle  somme. 
(De  Valincourl.) 

—  Typogr.  Liste  de  toutes  les  lettres  qui 
composent  un  caractère,  avec  l'indication  de 
leur  proportion  respective  pour  un  total  dé- 
terminé :  Les  POLici:s  sont^  en  général,  éta- 
blies  par  le  fondeur^  mais  elle»  peuvent  être 
modifiées  par  l'imprimeur,  suivant  la  destina- 
tion immédiate  que  doit  recevoir  le  caractère, 
c'est-à-dire  suivant  la  nature  et  l'idiome  du 
texte.  Il  Ensemble  des  caractères  portés  sur 
cet  état  :  Commander  une  police.  On  n'at- 
tend plus  que  la  l'oucs. 

—  Encycl.  Police  d'assurance.  On  compt« 
aujourd'hui  trois  sortes  principales  d'assu- 
rances :  les  assurances  mariiimss,  celles  qui 
ont  pour  but  de  couvrir  des  biens  situés  en 
terre  ferme  et  enfin  les  assurances  sur  la 
vie.  Or,  après  la  conclusion  d'un  traité  ou 
contrat  entre  une  compagnie  et  un  assuré,  ce 
dernier  reçoit  de  la  compagnie  une  copie 
authentique  (iu  contrat  conclu;  c'est  ce  qu  on 
nomme  la  police  d'oisurance. 

Bien  que  les  assurances  sur  biens  en  terre 
ferme  aient  pris,  depuis  une  quarantaine 
d'années  surtout,  one  extension  considéra- 
ble, le  code  de  commerce  ne  réglemente,  au- 
jourd'hui encore,  q^ue  la  rédaction  des  po/ic«j 
li'assurances  maritimes.  Celle  police  doit  sa- 
tisfaire aux  conditions  suivantes  -  Ëile  doit 
porter  la  date  du  jour  de  la  conclusion  du 
coutrat  et  mentionner  s'il  a  été  conclu  avant 
ou  après  midi.  Elle  peut  être  faite  sous  si- 
gnature privée,  mais  ne  doit  contenir  aucun 
blanc.  Ehe  porte  le  nom  du  propriéuiire  du 
navire,  celui  du  capitaine  ;  mentionne  si  celui 
qui  conclut  le  contrat  agit  comme  proprie- 
taiic;  ou  comme  commissionnaire;  enfin  con- 
tient tous  les  renseignements  désirables  à 
propos  de  la  carga  son,  savoir  :  le  lieu  où  les 
marchandises  ont  ete  ou  devront  être  char- 
gées; le  port  dou  le  navire  partira  ou  aura 
aÙ  partir;  <  eux  où  il  dv>it  rei&cber;  la  v.\leur 
et  la  nature  des  objets  assures;  les  temps 
auxque.s  uoivent  couiiueiioer  et  finir  les  ris- 
ques ue  l'assureur;  sont  egtlemeni  mention- 
nées surlapo^ir;  U  somme  assurée  et  la  prune 
oa  le  coùi  de  l'assurance.  Si  les  parues  con- 
tractantes veulent  s  ipuler  des  eonditious  spé- 
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ciales  et  qoi  se  trouvent  en  dehors  des  con- 
trats ordinaires,  la  police  doit  mentionner  ces 
conditions.  Telles  sont,  dans  leur  ensemble, 
les  polices  ordinaires  signées  dans  tel  ou  tel 
port,  quelques  jours  avant  le  départ  d'un  na- 
vire. 

Une  police  peut  contenir  plusieurs  assu- 
rances lorsque  les  marchandises  ont  été 
assurées  \  ar  plusieurs  com[  agnies.  Dans 
les  cas  le.-i  plus  ordinaires,  avons  -  nous 
dit  plus  haut,  les  polices  d'assurance  men- 
tionnent le  nom  des  navires  et  la  valeur 
ou  estimation  exacte  du  chargement.  Or, 
il  se  peut  présenter  qu'un  navire  parti 
chargé  doive  laisser  sa  cargaison  et  rechar- 
ger clans  un  pays  où  les  compagnies  d'assu- 
rance avec  lesquelles  il  a  l'habaude  de  trai- 
ter n'aient  point  de  comptoir  ou  de  corres- 
pondant. En  ce  cas,  l'assurance  est  faite  au 
moment  du  premier  départ  et  dans  des  con- 
ditions telles  que  l'estimation  ultérieure  puisse 
être  faite,  même  en  cas  de  sinistre,  de  la  va- 
leur approximative  des  objets  embarqués  sar 
les  points  où  la  compagnie  n'avait  i>oint  d'a- 
gent, n  arrive  également  que  les  marchan- 
dises elles-mêmes  sont  assurées  sans  qu'il 
puisse  être  spécifié  sur  quel  navire  elles  ga- 
gneront le  port  où  elles  doivent  être  débar- 
quées. Dans  ce  cas  spécial  comme  dans  celui 
qui  précède,  la  police  doit  porter  le  nom  du 
destinataire  ou  consignataire  des  marchandi- 
ses. 

Il  arrive  quelquefois,  rarement  cependant, 
que  la  police  ne  mentionne  point  la  durée  des 
risques  de  l'assureur.  Si  cette  omission  a  été 
faite  volontairement  ou  involontairement,  il 
est  entendu  que  les  risques  pour  un  navire 
commencent  au  moment  où  il  quitte  le  port 
de  départ  et  ne  cessent  que  lorsqu'il  est 
amarré  à  destination.  Pour  les  marchandises, 
les  risques  commencent  au  moment  où  elles 
sont,  soit  sur  le  navire,  soit  sur  les  gabares 
qui  doivent  les  y  conduire  ;  elles  cessent  au 
moment  où  elles  sont  délivrées  à  terre.  La 
durée  des  risques  de  l'assureur  étant  une  des 
parties  les  plus  importantes  du  contrat  con- 
clu, ce  point  est  traite  généralement  avec  le 
plus  grand  soin. 

Lespolices  d'assurances  maritimes  peuvent 
être  faites  sous  signature  privée,  par-de- 
vant notaire  ou  par  le  ministère  de  courtiers 
maritimes.  Elles  peuvent  être  à  ordre. 

Les  polices  d'assurances  terrestres,  comme 
celles  des  assurances  maritimes,  mentionnent 
les  noms  des  contractants,  la  matière  qui 
fait  l'objet  du  contrat,  soigneusement  décrite 
et  évaluée.  S'il  s'agit  d'assurance  contre  La 
^'ré'.e,  la  nature  de  la  récolte  est  spécifiée. 
Dans  le  cas  d'assurance  contre  l'incendie,  la 
police  doit  mentionner  la  situation  exacte  de 
la  maison  assurée  et  évaluer  les  risques 
qu'elle  peut  faire  courir  aux  b&timents  voi- 
sins. Les  polices  faites  sur  papier  timbré 
portent,  en  plus  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  un  extrait  des  statuts,  souvent  même 
les  statuts  complets  de  la  compagnie  qui  as- 
sure. 

Dans  le  cas  d'assurance  sur  la  vie,  celui 
qui  fait  assurer  sa  vie  ou  celle  d'un  tiers  doit 
déclarer  son  âge.  Des  déclarations  fausses 
faites  sur  ce  point  entraînent  la  nullité  da 
contrat.  Les  compagnies  d'assurances  sur  la 
vie  se  chargent  d'ailleurs,  avaut  de  rédiger 
la  police,  de  vérifier  les  renseignements 
fournis,  et  notamment  ceux  qui  sont  relatif 
k  l'état  de  santé  des  assurés. 

On  comprendra  que  nous  n'entrions  pas 
sur  ce  sujet  dans  de  plus  grands  détails,  ta 
question  des  assurances  ayant  èié  îougue- 
luent  traitée  à  sa  place.  Terminons  en  don- 
nant quelques  renseignements  sur  les  polices 
imprimées.  Lorsque  l'agent  d'assurance  a 
remis  a  celui  qui  veut  s'assurer  la  police  qui 
porte  imprimes  les  statuts  de  sa  compagnie, 
celui-ci  doit  l'examiner  avec  soin  et  se  ren- 
dre, avant  de  conclure,  un  compte  exact  de 
la  uature  ùe  l'engagement  qu  il  prend.  lî 
doit,  quoi  que  dise  d'ailleurs  l'agent  d'aj^su- 
rance  sur  la  plus  ou  moins  grande  sevehie 
avec  laquelle  on  applique  les  statuts,  son^r 
qu'on  peut  les  appliquer  et  ne  signer  qu  ti- 
près  avoir  pesa  les  termes  du  contrat.  En 
étudiant  ainsi  les  conditions  de  l'assurance 
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ipris  le  soi,  eva.ue  a  10,000  fr.,  ne  doit 
pas  â  assurer  pour  Sd,Oi)0  fr.,  mais  bieu  pour 
40,000  (r^t  et  meiue  sur  U  police  que  ces 
immeubles  sont  unsi  «j^sunes.  «  àejuction 
faite  de  leur  emplaceineuu  1  Fax  ce  moyen, 
la  compagnie,  eu  c«s  de  sinistre,  n'a  poiut  à 
eu  parler,  puisque  ceue  déduction  a  été  sti- 
pulée dans  la  poUce  d  .•ssu.-ance. 

ijuand  l'iucend.e  n  est  que  partiel,  le  sinis- 
tre doit  être  estime  à  la  perte  reel.e  éprou- 
vée, afin  que  iiniiemniie  ue  puisse  pa^  être 
l'occasiou  d'un  beuefice  pour  l'aSsure.  L'ia- 
demutie  doit  être  1»  réparation  exacte  du 
do:i<in.-*ge.  C'est  ce  que  la  cour  d'Ajigers  a 
décide  par  an  arrêt  eu  1874. 
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—  Typogr.  Quand  un  maître  imprimeur 
ceui  aciiuerir  une  fonte,  son  premier  soin 
doit  être  de  dresser  la  police  du  caractère 
dont  il  a  besoin,  c'est-à-dire  la  lisle  de  toutes 
les  lettres  qui  composent  la  casse,  avec  l'in- 
dication de  la  quantité  respective  de  chaque 
sorte  de  lettres  pour  un  poids  général  ai;- 
terminé.  Ij'ordinaire,  c'est  le  fondeur  qui  éta- 
blit la  police;  mais  le  maître  imprimeur  peut 
la  raodilier  suivant  les  besoins  particuliers 
en  vue  desquels  il  commande  la  fonte.  La 
composition  du  latin,  de  l'anglais  ou  de  l'ita- 
lien exige  un  nombre  de  sortes  qui  diffère 
selon  l'idiome.  Ce  nombre  varie  même  si  le 
caractère  est  destiné  à  la  composition  des 
vers  ou  de  la  prose.  •  Les  commandes  sont 
habituellement  faites,  dit  M.  Henri  Fournier, 
par  poids  lorsqu'ils'asit  de  fontes  complètes, 
et  par  nombre  de  lettres  lorsqu'il  s'agit  de 
compléments  de  fonte  ou  assortiments.  • 
Voici,  d'après  cet  habile  typographe,  le  rap- 
port approximatif  entre  le  poids  et  le  nombre 
de  lettres,  nippon  variable,  il  est  vrai,  et 
qui  peut  être  modifié  par  diverses  conditions, 
telles  que  l;i  gravure  et  le  développement 
plus  ou  moins  grand  des  caractères  dans  le 
sens  de  leur  largeur  : 

Le  six  contient  par  kilogramme.    2,000  lettres 
Le  sept  -  -  '.6»»     — 

Le  huit  —  -  l.OO»     — 

Le  neuf  —  —  800     — 

Le  dix  -  —  «80     — 

Le  onie  —  —  «oo 

Le  douze        —  —  ^S" 

Nous  empruntons  au  même  auteur  un  mo- 
dèle de  police  inséré  à  la  page  65  de  son 
Ti-ailé  de  la  typographie  : 

POLICE    DE    100,000    LETTRES. 

Bas  de  casse. 


b 

.      5,000 
.      1.000 

n 

.     4,700 

c 

.      2,500 

P 
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.     3,000 

«1 

.     1,200 

e.         ... 

.     9,200 

r 

.      4,500 

f 

.     1,000 

s 

.     5,500 

t:::::: 

.     1,000 

t 

.      5,000 

.     1,000 

u 

.      4,500 

i 

.     4,700 

V 

.      1,200 

400 

X 

.    .         400 

k 

200 

y 

.    .         350 

1 

.     4,000 

z 

350 

m 

.     2,400 

Doubles. 

ae 

73 

fi 

.    .         375 

175 

B 

200 

■w 

175 

ff. 

200 

ç 

150 

Ponctuations. 

Points.  .  .  . 
Virgules.  .  . 
Divisions  gr 

9 

.     2,000 



250 

700 

• 

.   .            50 

—       fines       40C 

(j 

200 

Apostrophes 

.     1,000 

[] 

50 

400 

200 

! 

350 

§ 

.  .           50 

1 

130 

Le!  Ires  accentuées. 

à 

500 

100 

â 

150 

.  .        100 

^ 

.      1,000 

100 

^ 

600 

o 

100 

^ 

400 

u 

.  .        200 

e 

150 

U 

150 

1 

100 

Q 

100 

Grandes  capitales. 

A 

400 

N 

.   .        350 

B 

250 

0 

350 

c 

330 

P 

.   .        300 

D 

350 

Q 

200 

K 

500 

R 

.   .        400 

E 
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S 

.   .        400 

B 

100 

T 

.   .        330 

E 

75 

U 

.   .        300 

F 

200 

V 

230 

G 

200 

X 
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H 
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Y 
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1 
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Z 

.  .         100 

J 
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iE 

.   .           75 

K 

75 

CE 

75 

L 

400 

W 

73 

M 

400 

Ç 

75 

Petites  capitales. 

i 
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B 
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0 
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C 
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p 

150 

D 

200 

Q 

.   .         100 

E 

400     R 

200 

B 

150     S 
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E 

100 

T 

250 

t 

50 

n 

.  .        250 

t 

123 

150 

0 

123 

X 
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B 

1 2;. 

Y 

1 

.    .         250 

Z 

.   .          50 

J 

.   .         100 

JE.   .  . 

K 
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Œ 

L 

200     W 

t.   ....   . 

300     Ç 

Supérieure». 
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POLICÉ,  ÉE  (po-li-sé)  part,  passé  du  v.  Po- 
licer.  Civilisé,  dont  les  mœurs  ont  été  po- 
lies :  Sûrement,  le  peuple  riche  est  rassem- 
blé, civilisé,  POLICÉ,  avant  te  peuple  voleur. 
(Voit.)  Dans  les  sociétés  poucéks,  on  grandit, 
on  perfectionne  tout.  (Butf.)  Ce  sont  les  na- 
tions pauvres  et  barbares  gui  ont  toujours 
dompté  les  peuples  policés  et  riches.  (Grimra.) 
Tout  privilège  dans  un  Etat  policé  est  un 
coup  porté  aux  lots  générales.  (Thomas.)  L'es- 
prit humain  ne  se  déploie  dans  toute  sa  force 
qu'au  milieu  d'une  société  P01.1CÈE.  (Pouque- 
ville.)  L'homme  policé  ne  peut  s'aff'rnnchir 
entièrement,  mais  il  ennoblit  sa  chaîne  en  cou' 
sentant  à  la  porter.  (De  Custine.) 

—  Syn.   Policé,  civilisé,    poil.    V.  CIVILISÉ. 

POLICSMA.N.  sm.  (pô-liss-roann — motangl. 
formé  de  police,  police,  et  de  man,  homme). 
Agent  de  la  police  anglaise.  Il  PI.  POLiciiMUN. 

—  Encycl.  Ce  fonctionnaire  n'a  rien  de 
commun  avec  l'agent  de  police  français  dont 
on  a  fait  dans  notre  pays  un  instrument  po- 
litique, aussi  jouit-il  d'une  très-grande  con- 
sidération et  voit-il,  bien  qu'il  ne  porte  point 
d'armes,  son  autorité  constamment  respec- 
tée. Le  policeman  est  chargé  de  l'inspection 
d'un  Ilot  de  maisons  et  fournit  atout  requé- 
rant inhabile  à  se  diriger  seul  toutes  les  In- 
dications nécessaires.  Il  est  muni  d'un  petit 
bâton  terminé  par  un  bout  d'ivoire,  avec  le- 
quel il  touche  un  individu  lorsqu'il  croît  de- 
voir l'inviter  aie  suivre  devant  le  consiable. 
La  nuit,  le  policeman  porte  une  lanterne 
sourde,  dont  la  lumière  est  dirigée  en  temps 
ordinaire  du  côté  de  son  corps,  et  dont  il  ne  se 
sert  pour  éclairer  la  voie  publique  qu'en  cas 
d'accident.  Durant  la  nuit,  ce  veilleur  pro- 
nonce à  haute  voix  quelques  mots  indiquant 
que  tout  est  tranquille,  une  sorte  de  ■  prenez 
garde  à  vous.  ■  En  cas  de  danger,  ou  si  Sun 
secours  est  réclamé,  il  appelle  les  policemen 
voisins  au  moyen  d'un  appareil  qui  produit 
un  son  particulier.  Eu  somme,  le  policeman 
est  à  Londres  ce  que  ne  devrait  pas  cesser 
d'être  le  gardien  de  la  paix  à  Paris. 

POLICER  v.  a  ou  tr.  (po-li-sé  —  rad.  po- 
lice. Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  un  a 
ou  un  o  :  Nous  poliçons;  il  poli  ça).  Civiliser, 
donner  des  mœurs  polies  à  :  Pierre  yer^  pour 
POLICER  sa  nation,  travailla  sur  elle  comme 
l'eau-forle  sur  le  feu.  (Frédéric  II.)  Plusieurs 
hordes  de  sauvages  coururent  au-devant  des 
législateurs  qui  entreprirent  de  les  pol.'CER. 
(Barthél.) 

Se  policer  v.  pr.  Devenir  policé:  Les  peu- 
ples sa  POLicENT  par  les  relations  commer' 
ciales. 

POLICHINELLE  s.  m.  (po-li-chi-nè-Ie  — 
nom  d'un  personnage  de  la  farce  italienne). 
Marionnette  bossue  par  devant  et  par  der- 
rière, dont  s'amusent  les  enfants  :  Un  poli- 
chinelle de  carton.  Les  polichinelles  de 
l'enfance  sont  aussi  sérieux  que  les  ambitions 
de  iâye  mûr.  (A.  Karr.) 

—  Fam.  Homme  sans  consistance,  sans 
fixité  dans  le  caractère  :  C'est  un  vrai  poli- 
chinelle. Ces  polichinelles  de  directeurs 
ont  su  se  brouiller  avec  tous  les  hommes  qui 
pouvaient  bien  mener  la  barque.  (Balz.) 

—  Par  plaisant.  Enfant  non  encore  né,  qui 
s'agite  comme  un  polichinelle  dans  le  sein  de 

—  Pop.  Verre  d'eau-de-vie. 

—  Voix  de  polichinelle,  Voix  aiguë  et  che- 
vrotante. 

—  C'est  le  secret  de  Polichinelle^  Se  dit 
d'une  chose  que  tout  le  monde  sait  et  dont 
les  gens  naïfs  funt  mystère  :  Ce  complot  était 
le  SECRET  DE  POLICHINELLE  ;  chacun  en  pariait 
hautement  en  public  depuis  plusieurs  jours. 
(Balz.) 

—  "Techn.  Fourgon  coudé  et  plat  par  le 
bas,  dont  S4  servent  les  fondeurs. 

—  s.  f.  Sorte  de  danse  comique,  de  sabo- 
tière. Il  Air  sur  lequel  on  l'exécute. 

POLICHINELLE ,  de  l'italien  pulcinella. 
Le  Vocabulaire  napolitain  raconte  ainsi  l'o- 
rigine de  ce  nom  :  «  Dans  le  siècle  passé» 
une  bande  de  comédiens  ambulants  fut  as- 
saillie de  quolibet-s  par  dos  vendangeurs  près 
d'Acerra,  ville  délia  campagna  felice  ;  ils 
eurent  le  dessous  Ji  cause  d  un  certain  paysan 
nommé  Puccio  dAnicllo,  qui  triompha  d'eux 
et  qui  avait  une  figure  de  charge,  nez  long, 
visuge  noirci  pur  lu  soleil.  Consolés  de  leur 
défaite,  ils  eurent  l'idée  d'associer  cet  homme 
à  leur  troupe.  Celui-ci  accepta  et  eut  le  plus 
grand  succès.  De  là  son  masque,  son  rôle  et 
son  nom  sont  entrés  au  ihcùtre  sous  le  titre 
de  Polecenella.  ■  D'autres,  au  contraire,  re- 
jetant cette  anecdote,  croient  que  ce  mot 
vient  de  pu/ci»o,  poussin,  diminutif  du  latin 
pultus,  et  n'étant  dans  l'origine  qu'une  ex- 
pression de  caresse  :  Mon  poulot.  D'autres 
eiiiia  parlent  d'un  Paulo  Cineila,  qui  aurait 
joué  les  Polichinelles  du  temps  de  Charles 
d'Anjou,  à  Naples. 

Le  type  de  Polichinelle,  abandonné  au- 
jourd'hui aux  marionnettes  et  réduit  k  ne 
plus  être  qu'un  personnage  de  bois,  a  long- 
temps fait  partie  de  lu  comédie   ilalienue, 
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avec  Pierrot,  Arlequin,  Cotombine,  le  doc- 
teur et  Cassundre  \  type  de  la  hâblerie,  de  la 
fatuité  en  amour,  de  la  dépravation  cynique, 
il  est  de  tous  les  âpres  et  eu  effet  daie  de 
loin.  «  Il  est  avéré,  dit  Génin,  que  Polichi- 
nelle a  diverti  les  Romains  de  la  république; 
il  s'appelait  en  ce  temps-là  Maccus.  Les  far- 
ces atellanes  n'étaient  pleines  que  de  son  nom 
et  de  ses  exploits.  L'identité  n'est  pas  dou- 
teuse ;  on  a  déterré  aux  environs  de  Naples 
une  figurine  de  bronze  antique  représentant 
Maccus,  bossu  par  derrière  et  par  devant  et 
le  visage  orné  de  ce  long  nez  crochu  qui  a 
valu  au  personnage  son  nom  italien  mo- 
derne :  Pulcinella,  bec  de  poulet.  On  peut 
s'assurer  du  fait  dans  Ficoroni,  De  larvis 
scenicis.  Les  anciens  avaient  dressé  des  sta- 
tues à  Polichinelle  ;  Polichinelle  est  antique. 
Polichinelle  est  classique  comme  Plaute  et 
Térence.  Il  a  même  conservé  jusqu'à  nous  un 
caractère  natif:  c'est  ce  bredouillement 
inintelligible  qui  le  distingue  parmi  tout  le 
peuple  des  marionnettes.  C'est  un  reste 
d'accent  du  pays,  dont  Polichinelle  n'a  ja- 
mais pu  se  débarrasser,  car,  tous  les  savants 
vous  le  diront,  Maccus  était  né  chez  les  Os- 
ques,  si  renommes  dans  les  anciens  auteurs 
pour  leurs  bons  mots  et  leurs  piquantes  sail- 
lies. C'est  de  là  que  Maccus  se  transporta  à 
Rome,  où  l'on  représentait  sur  le  théâtre  des 
jeux  osques,  petites  pièces  qu'on  jouait  le 
matin  avant  la  grande  pièce.  Maccus  y  pa- 
raissait dans  toute  sa  gloire  ;  mais,  comme  à 
tous  les  cœurs  bien  nés  la  patrie  est  chère,  il 
ne  consentit  jamais  à  parler  une  autre  lan- 
gue que  sa  langue  natale.  Les  Romains,  qui 
imposèrent  leur  idiome  à  tant  de  peuples 
vaincus,  ne  vinrent  pas  à  bout  de  l'imposer  a 
Polichinelle,  et  aujourd'hui  encore,  devant 
les  soldats,  les  bonnes  et  les  petits  enfants 
ébahis,  Maccus  contmue  à  parler  osque, 
comme  il  parla  jadis  devant  Ccriolan.  Eu 
effet,  les  Osques  étaient  voisins  des  Volsques, 
chez  qui  Coriolan  alla  chercher  un  asile. 
Q  lelques  historiens  ont  prétendu  même  con- 
fondre ces  deux  peuples.  Il  est  naturel  que 
le  héros  proscrit  ait  cherché  à  divertir  son 
chagrin  par  les  plaisanteries  de  Maccus,  et 
il  est  probable  que  la  scène  pathétique  de 
Véturie,  accompagnée  des  dames  romaines, 
eut  pour  témoin  Polichinelle.  Ce  point  d'ar- 
chéologie pourra  être  éclairci  plus  tard;  en 
attendant,  il  est  hors  de  doute  que  la  no- 
blesse de  Polichinelle  remonte  plus  haut  que 
la  fondation  de  Home.  La  plus  ancienne  no- 
blesse de  l'Europe  est  saus  Contredit  la 
sienne,  t 

Le  Pulcinella  napolitain,  au  nez  crochu 
comme  un  bec  d'oiseau,  est  un  grand  gar- 
çon, droit  comme  un  autre,  bruyant,  alerte, 
au  demi-masque  noir,  au  bonnet  gris  pyra- 
midal, à  la  camisole  blanche,  sans  fraise,  au 
large  pantalon  blanc  plissé  et  serré  à  la 
ceinture.  Son  occupation  ordinaire  est  de 
berner  Cassandre,  cet  éternel  plastron  de  la 
gaieté  itahenne,  dont  vingt  siècles  de  trompe- 
ries et  de  coups  de  bâton  n'ont  pas  encore 
lassé  la  robuste  et  patiente  bêtise.  Ce  n'est 
pas  là  le  Polichinelle  que  nous  connaissons, 
à  la  double  bosse,  au  costume  éclatant, 
rouge  et  galonné.  En  quittant  Naples,  il 
s'est  dénationalisé.  Il  s'est  fait  Gaulois  cliez 
nous,  restant  toujours  narquois,  toujours  ba- 
tailleur, matamore,  fanfaron,  disant  de  lui 
dans  sa  fameuse  chanson  :  t  Quand  je  mar- 
che, la  terre  tremble.  C'est  moi  qui  conduis 
le  soleil.  »  M.  Magnin,  qui  s'est  iait_  l'histo- 
rien des  marionnettes,  croit  reconnaître  une 
personnification  de  Henri  IV  dans  ce  type 
gascon,  dont  les  deux  bosses,  exagérées  de- 
puis, s'expliqueraient  par  les  cuirasses  bom- 
bées et  les  ventres  k  la  poulaiae  alors  à  la 
mode.  L'enflure  du  personnage,  son  insolence 
brutale,  le  clinquant  de  sou  costume,  tout 
cela  n'aurait  été  peut-être,  à  un  moment 
donné,  qu'une  satire  du  faste  ridicule  affiché 
aiors  â  la  cour  par  les  nobles  castillans. 

Simple  personnage  des  marionnettes.  Poli- 
chinelle fait  encore  la  joie  des  enfants;  il 
faisait  celle  de  Ch.  Nodier,  qui  l'appelait  un 
personnage  immortel  et  ne  se  tassait  pas  de 
le  voir  battre  sa  femme,  narguer  ses  créan- 
ciers, bâtonuer  le  commissaire  et  pendre  le 
bourreau.  Le  petit  instrument  appelé  prati- 
que, dont  l'imprésario  do  ces  tneâlres  en 
plein  vent  se  sert  pour  faire  parler  ses  ac- 
teurs de  bois,  excitait  surtout  sa  curiosité. 
Un  jour,  n'y  résistant  plus,  il  voulut  absolu- 
ment s'en  servir  et  fit  à  son  tour  parler  Poli- 
chinelle. •  C'est  très-ingénieux,  tres-surpre- 
nant,  dit-il  tout  en  se  servant  de  la  pratique; 
mais  cela  demande  une  grande  habitude. 
Comment  faites-vous  pour  ne  pas  l'avaler? 
—  Baste  1  répondu  l'homme^  celle  que  vous 
tenez  dans  la  bouche,  je  l'ai  avalée  plus  de 
vingt  foisl  » 

Grâce  à  de  récentes  et  originales  panto- 
mimes de  Chainpfleury,  Policbiiielie,  en  chair 
et  en  os,  a  reparu  sur  la  scène.  Voici  son 
costume  actuel  :  chapeau,  veste,  culotte  mi- 
partis  rouge  et  vei  t,  galonnés  d'or  ;  une 
jambe  verte  avec  un  bas  rouge  et  vice  versa; 
sabots  rouges,  recouverts  de  peau  de  mou- 
ton blanche  ;  une  manche  rouge  à  parements 
verts  et  récluroqueuient;  perruque  et  mous- 
taches blancnes,  nez  rovige,  menton  et  front 
bourgeonnes,  collerette  et  manchettes  de  den- 
telle. 

Polichinelle  a  couru  le  monde  entier.  Dans 
l'AUeinagne,  c'est  Han.'NWurst  (Jean  Boudin), 
mekinge,  pour  le  caractère  et  l'esprit,  du 
Pulcinella,  d'Arlequin  et  de  Pierrot  ;  ce  bouf- 
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fon  a,  suivant  Lessing,  deux  qualités  carac- 
téristiques, \.i  balourdise  et  la  voracité.  En 
An^^;leterre,  Pulcinella  est  devenu  Punchi- 
nello,et  finalement  Punch,  conformément  au 
génie  monosyllabique  de  la  langue  anglaise. 
C'est  vers  l'époque  des  Stuarts  qu'il  fit  son 
apparition. 

■  Punch  n'était  encore  en  1697,  dit  M,  Ma- 
gnin, qu'un  vert  galant,  joyeux  et  tapageur, 
une  sorte  de  petit  roi  d'Yvetot  ou  de  Cocagne, 
un  peu  libertin,  très-hâbleur,  mais  faisant 
beaucoup  plus  de  bruit  que  de  mal.  >  C'est  le 
portrait  qu'en  trace  Addison  dans  une  pièce 
de  vers  latins  de  sa  jeunesse,  publiée  dès  1698 
et  conservée  dans  ses  œuvres  sous  le  titre 
peu  élégant  ;  Machins  gesticulantes. 

Ludit  in  exiguo  plebecula  parva  Iheatro; 

Sed  prsEler  religuos  incedit  homuncio,  rauca 

Voce  sirepens... 

In  vtntrem  lumet  immodicum  ;  pone  emin«:t  ingent 

A  tergo  gibbus\  pyymxum  terrttat  agm.tn 

Major,  et  immnnem  miratur  twba  gigatitem. 

h'homuncio  dAddison  ressemble  bien  k 
notre  Polichinelle  par  sa  voie  rauque,  l'en- 
flure exagérée  de  son  ventre  et  sa  bosse.  Il 
faut  remarquer  cette  taille  relativement  gi- 
gantesque qui  en  faisait  un  objet  d'efl'ioi  pour 
le  vulgaire  des  marionnettes.  L'insolence, 
l'importuiiité  ,  la  pétulance  ,  l'impudence 
étourdie  de  Polichinelle  n'ont  pas  échappe 
au  jeune  auteur  : 

Jactat  convitia  vulgo. 
Et  visu  imporlunus  adest  attpxe  omnia  turbot» 

...  Puellas 
Nec  raro  invadit  molles,  pictamque  protervo 
Ore  petit  nympham,  inviloque  dat  oscxtla  ligno. 

Les  critiques  anglais  comparent  Punch  à 
don  Juan.  On  a  même  été  jusqu'à  avancer  que 
les  déportements  de  Punch  ont  pu  suggérer 
l'idée  du  caractère  et  des  exploits  du  héros  de 
la  galanterie  espagnole.  Mais  les  faits  et  les 
dates  repoussent  ce  système.  Lorsque  Shad- 
wel  introduisit,  en  1676,  sur  la  scène  de  Lon- 
dres, la  première  imitation  de  Z>oii  Juan,  sous 
le  titre  de  The  libertine  destroyed.  Punch  n'é- 
tait pas  encore  connu  dans  la  Grande-Breta- 
gne. M.  Payne-Collier  pense  que  le  célèbre 
drame  de  Punch  and  Judy  (Punch  et  sa  fenime 
Judith,  primitivement  Jeanne)  est  d'une  date 
assez  récente  en  Angleterre,  et  il  attribue 
les  licences  hyperboliques  de  cette  composi- 
tion à  l'engouement  qu'excita  le  chef-d'œuvre 
de  Mozart  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Punch, 
suivant  la  définition  de  M.  Payne,  est  le  don 
Juan  de  la  populace.  D'ailleurs,  le  plus  an- 
cien texte  où  ce  critique  ait  trouvé  la  men- 
tion des  aventures  de  Punch  et  de  Judith  est 
une  ballade  qu'il  ne  fait  pas  remonter  au 
delà  de  1795,  et  dont  M.  Magnin  est  porté  à 
ne  pas  le  considérer  comme  l'éditeur  seule- 
ment. Voici  la  traduction  de  cette  pièce,  in- 
titulée les  Fredaines  de  M.  Punch  : 

tOhI  prêtez-moi  l'oreille  un  moment!  je 
vais  vous  conter  une  histoire,  l'histoire  de 
M.  Punch,  qui  fut  un  vil  et  mauvais  garne- 
ment, sans  foi  et  meurtrier.  Il  avait  une 
femme,  et  un  enfant  aussi,  tous  les  deux 
d'une  beauté  sans  égale.  Le  nom  de  l'enfant, 
je  ne  le  sais  pus;  celui  de  la  mère  était  Ju- 
dith. Rigth  toi  de  roi  lui. 

■  M.  Punch  n'était  pas  aussi  beau  qu'elle. 
U  avait  un  nez  d'éléphant,  monsieur  I  Sur 
son  dos  s'élevait  un  cône  qui  atteignuit  la 
hauteur  de  sa  tête  ;  mais  cela  n'empêchait  pas 
qu'il  n'eût,  disait-on,  la  voix  aussi  séduisante 
qu'une  sirène,  et  par  cettevoix  (une  superbe 
haute-contre,  en  véntél)  il  séduisit  Judith, 
cette  belle  jeune  fille.  Jtigth  toi  de  roi  loi, 

■  Mais  il  était  aussi  cruel  qu'un  Turc  et, 
comme  un  Turc,  il  ne  pouvait  se  contenter 
d'une  femme  (c'est,  en  effet,  un  mince  ordi- 
naire qu'une  seule  femme),  et  cependant  la 
loi  lui  défendait  d'en  avoir  deux,  ni  vingt- 
deu.\,  quoiqu'il  put  suffire  k  toutes.  Que  fit-il 
donc  dans  cette  conjoncture,  le  scélérat?  Il 
entretint  une  femme I  Right  toi  de  roi  lot, 

>  Mistress  Judith  découvrit  la  chose  et, 
dans  sa  fureur  jalouse,  s'en  prit  au  nez  de 
son  époux  et  à  celui  de  sa  folâtre  compagne. 
Alors  Punch  se  fâcha,  se  posa  en  auteur  tra- 
gique et,  d'un  revers  de  bâton,  lui  fendit  bel 
et  bien  la  tête  en  deux.  Oh  l  le  monstre  1 
Right  toi  de  roi  loi. 

•  Puis  il  saisit  son  tendre  héritier...,  oh  I  le 
père  dénaturé  I  et  le  lança  par  la  fenêtre 
d'un  second  étage,  car  il  préférait  la  posses- 
sion de  la  femme  de  son  amour  à  celle  de 
son  épouse  légitime,  monsieur  1  et  il  ne  se 
suuciait  pas  plus  de  son  enfant  que  d'une 
prise  de  macouba.  RigUt  toi  de  rul  loi. 

■  Les  parents  de  sa  femme  vinrent  à  la 
ville  pour  lui  demander  compte  de  ce  procède, 
monsieur  1  II  prit  une  trit^ue  pour  les  rece- 
voir et  leur  servit  la  même  sauce  qu'à  sa 
femme,  monsieur  I  II  osait  dire  que  la  loi  n'é- 
tait pas  sa  loi,  qu'il  se  moquait  de  la  lettre 
et  que ,  si  la  justice  mettait  sur  lui  sa  griffe , 
il  saurait  lui  apprendre  à  vivre.  Right  toi  de 
roi  loi. 

■  Alors  il  se  prit  à  voyager  par  tous  pays, 
si  aimable  et  si  séduisant,  que  trois  femmes 
seulement  refusèrent  de  suivre  ses  leçons  si 
instructives.  La  première  était  une  simple 
jeune  fille  de  la  campagne;  la  seconde  une 
pieuse  abbesse  ;  la  truisicine,  je  voudrais  bien 
dire  ce  qu'elle  était,  mais  je  n'ose  :  c'était  la 
plus  impure  des  impures.  liight  toi  de  roi  loi. 

t  Eu  Italie,  il  rencontra  les  fommes  de  la 
pire  espèce;  en  France,  elles  avaient  la  voix 
trop  haute;  en  Angleterre,  timides  et  prudes 
au  début,  elles  devenaient  les  plus  amoureu- 
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«es  du  monde;  en  Espagne,  elles  étaient  fiè- 
res  comme  des  inf.uites^quoique  fragiles;  en 
Allemagne,  elles  n'étaient  que  glace.  Il  n'alla 
pis  plus  loin  vers  le  Nord ,  c'eut  été  une  fo- 
li.'.  Htghl  toi  lie  roi  loi. 

'  Dans  toutes  ces  courses,  il  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  jouer  avec  la  vie  des 
hommes.  Pères  et  fieres  passaient  par  ses 
luaius.  On  frémit  rien  qu'à  penser  à  l'horri- 
ble truSnee  de  sang  qu'il  a  versé  par  système. 
Quoiqu  il  eut  une  bosse  sur  le  dos,  les  fem- 
mes ne  pouvaient  lui  résister.  IHyht  toi  de 
roi  lot, 

•  On  disait  qu'il  avait  signé  un  pacte  avec 
le  vieux  Nick'las,  comme  on  l'appelle  (le  dia- 
ble); mais,  quand  j'en  serais  mieu.\  informé, 
je  nen  dirais  pas  plus  long.  C'est  peut-être 
a  cela  qu'il  a  dû  ses  succès  partout  où  il  est 
aile,  monsieur;  mais  je  crois  aussi ,  conve- 
nons-en, que  ces  dames  étaient  un  peu  couci- 
'  uuci,  monsieur  I  Jliglil  toi  de  roi  loi. 

'  A  la  fin,  il  revint  en  Angleterre,  franc 
iberlin  et  vrai  corsaire.  Dès  qu'il  eut  touché 
Uouyres,  .1  se  pourvut  d'un  nouveau  nom, 
car  il_  en  avait  de  rechange.  La  police,  de 
son  cote,  prit  dhabiles  mesures  pour  le  met- 
tre en  prison.  On  l'arrêta  au  moment  où  il 
pouvait  le  moins  prévoir  un  pareil  sort.  Right 
toi  de  roi  toi.  * 

•  Cependant,  le  jour  approchait  où  il  de- 
vait solder  ses  comptes.  Quand  le  jugement 
fut  prononce,  il  ne  lui  vint  que  des  pensées 
de  ruse  en  songeant  à  l'exécution  ;  et  quand 
le  bourreau,  au  front  sinistre,  lui  annonça 
que  t.,ut  était  prêt,  il  lui  fit  un  signe  de  l'œil 
et  demanda  à  voir  sa  maîtresse.  Ilighl  toi  de 

•  Prétendant  qu'il  ne  savait  comment  se 
servir  de  la  corde  qui  pendait  de  la  potence 
monsieur  I  il  passa  la  tête  du  bourreau  dans 
le  nœud  coulant  et  en  retira  la  sienne  sauve 
Enfin  le  diable  vi^iit  réclamer  sa  dette;  mais 
runch  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  dire  •  on 
le  prenait  pour  un  autre;  il   ne  connaissait 

'  T  ^^\  7°"*  "*  '«  connaissez  pas  I  .  s'é- 
cria le  diable  :  .  Très-bien  I  je  vais  vous  le 
.  faire  connaître.  .  Et  aussitôt  ils  s'attaquè- 
rent avec  fureur  et  aus-i  durement  qu'ils  le 
purent.  Le  diable  combattait  avec  sa  four- 
che; Punch  n  avait  que  son  bAton,  monsieur! 
et  cependant  il   tua  le   diable     comme  il  1» 

*'em\  Bight  toi  derol  lal.t 

Ainsi,  tandis  que  don  Juan  est  emporté  par 
le  diable,  c  est  Punch  qui  tue  le  diable! 

(  .om.T'"'  /'"'?''°=^''' '  ".^  P''<'f°"d  scélérat 
(comme  on  dirait  aujourd'hui) ,  qui  ne  recule 
illT  «"^''Vt'omination,  remonte  histoii- 
quement  plus  haut  même  que  le  Punch  tur- 
bulent et  importun  de  1697.  De  même7à  l'é- 
p..que  de  sa  plus  grande  perversité,  on  voit 
subsister  à  coté  de  lui  un  Punch  ovial  et 
lanc  parleur,  qui  n'assassine  personne  au-  ' 
ireraent  que  par  la  plume  ;  car  il  n'hésite  pas 
1  f*'--»  ,""">"=/ '?"o,  il  devient  journtililte! 
11  en  est  ainsi  de  toutes  ces  créations  du  -é- 
nie  populaire  :  elles  revêtent  à  toutes  les 
époques  des  caractères  multiples  suWant  es 
circonstances  extérieures  sins  n,^'^,.  1  ■ 

démêler  exactemUroTcoren^nVoT!: 
termine  tel  ou  tel  trait  de  la  figure.  Tout 
homme  célèbre  tout  événement  importai  t 
ajoute  un  détail  à  la  physionomie.  En  Espa- 
gne, les  marionnettes  imitent  les  combats  ds 
taureaux;  en  Angleterre,  elles  exécuteront 
des  courses,  et  Punch  deviendra  pSur  ou 
maquignon.  Il  s'occupera  d'élections  dans  un 
pays  électoral.  Il  sera  menacé  de  servir  sous 
Wellington,  honneur  militaire  qui  d'ailleurs 
ne  le  tente  point. 

dire  à  1  amiral  après  la  bataille  d'Abonkir  • 
viens  sur  mon  bord  m'aider  à  combattre  les 
hrançais.  Je  te  lerai  capitaine  ou  commo 
dore,  SI  tu  le  veux.  —  Nenni,  nennil  réoon 
dait  Punch,  je  ne  m'en  soucie  pas;  je  m-, 
noierais.  -  N'aie  donc  pas  cette  eM-aiiie  ré' 
Û^nTJ^,  """■"'  ■  T  ''''^•'"  P»s  bi«"  <)"««. 
risque  de  s^nSya.'?'.'™  '""'*''  "'  "'""'■  ^"<'"'' 

„»!!^i"''''!°*J'* '.  °P^''''"°°"''')»»  «■>  un  acte, 
paroles  de  ibcnbe  et  Duveyrier,  musique  de 
Moinfort  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
M  juin  1839.  Les  personnages  favod"  du 
théâtre  de  la  foire,  de  RiccSboni  et  do  Ro- 
magnesi,  défilent  sur  la  scène.  Le  livret  est 
des  plus  invraisemblables  ,  mais  assez  amu- 
sant. Lelio  a  épousé  Laurette,  fille  d'un  no- 
ble habitant  de  Païenne,  Theodoro-Theodori- 
Bauibolino-Bambolini.  Lelio  est  un  mari  char- 
mant, mais  sa  vie  offre  des  absences  mysté- 
rieuses qui  font  des  ombres  au  bonheUr  de 
Laurette.  Lelio  est  l'objet  des  accusations  les 
plus  noires;  mais  voilà  que  Bambolino  dé- 
couvre  que  son  gendre  n'est  autre  que  le 
^K  A.  ®  ,P'il<^inella,  qui,  tous  les  soi?s,  au 
théâtre  de  la  Bo.ohetta,  fait  les  délices  des 
Napolilains  Beau-peie  de  Polichinelle  I  lo 
-oup  est  dur;  mais  il  signer  Bambolino- 
Bambolin,  est  trop  Italien  pour  ne  pas  en 
prendre  son  parti  de  bonne  grâce.  La  mu- 
sique de  M.  Monifort  a  paru  faite  avec "s- 

oipi^r'a^fai^^;!:'^»- 

trio  SL'c-"  'J'  'l  '"'""'•"'  "■'""■""'  «"« 
ma  .  baie. -mm  bien   que  cesl  un  vice  af- 

^ÎZ'  1",' *\Vm"""i'"'-""''  """■«""  de  la  par- 
tition. Ernest  Mocker,  qui  depuis  a  donné 
«on  empreinte  à  plusieurs  rôles  intéressants 
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a  débuté  dans  cet  ouvrage;  les  autres  rô- 
les ont  été  chantés  par  Henri,  Mlle  Rossi  et 
M'ie  Boulanger. 

POLICIEN  s.  m.  (po-li-si-ain  —  rad.  po«r). 
Techn.  Feutre  avec  lequel  on  polit  les  nei- 
gnes.  "^  '^ 

Poiicicnoe  (LA  TRAGEDIE),  long  drame  es- 
pagnol ,  en  prose ,  de  Luiz  Hurtado  de  To- 
jf  ■    ''/?,"'  '"■'2)-    '-e  '''re  véritable  est  la 
Juere  Claudine,  nom  de  l'entremetteuse  qui  y 
joue  un  des  principaux  rôles,  mais  c'est  sous 
celui  de  Tragédie  policienne,  du  nom  du  hé- 
ros, Pohciano,  que  cet  ouvrage  est  généra- 
lement connu.  L'auteur,  qui  a  commis  aussi 
un  immense  roman  de  chevalerie ,  Palmerin 
d  Angleterre,  n'avait  guère  que  dix-sept  ou 
oix-huit  ans  lorsqu'il  composa  son    drame, 
imitation  du  licencieux   roman  dialogué  de 
Kojas.la  Célestine.W  fait  de  son  hérj'ine,  Clau- 
dine, la  mère  d'un  des  personnages  de  Rojas 
Parmenon,  et  la  préceptrice  de  la  fameuse' 
entremetteuse  elle-même.  La  succession  des 
scènes,  assez  lestement  menées,  retrace  deux 
ou   trois   mtrii-'ues  qui  s'enchevêtrent  ■  l'a- 
mour de   Policiano  pour   Philomène   et    les 
maiioeuvres  de  Claudine  pour  corrompre  d'a- 
bord la  soubrette,  puis  la  jeune  fille  ;  les  dé- 
mêles des  valets  de  Policiano  avec  deux  drô- 
lesses  que    protègent    deux    spadassins;    la 
vente  que  l'entremetteuse  fait  à  ceux-ci  de 
sa  servante  et  de  sa  propre  fille  pour  qu'ils 
les    dressent    proprement  au   métier,   etc. 
Claudine   mené  de  front  toutes   ces  affaires 
avec  la  plus  louable  activité;   mais  les  cho- 
ses tournent  bien  mal  pour  elle  et  pour  les 
deux  amoureux.  Le  père  et  la  mère  de  Phi- 
lomène finissent  par  découvrir  ses   trames- 
Ils  font  veiller  aux  portes,  et  Claudine,  sur- 
prise à  une  entrevue  clandestine,  est  bàton- 
nee  vigoureusement;  elle  y  revient  encore 
et  cette  fois  rencontre  un  lion  lâché  dans  les 
jardins,  qui  la  met  en  pièces.  Policiano,  qui 
croit  qu'au  contraire  elle  lui  a  préparé  un 
rendez-vous,  s'aventure  à  son  tour  dans  le 
j^ardin,  et  le  lion  n'en  fait  qu'une  bouchée; 
Philoraene  accourt    et,   voyant   son    amant 
I    mort,  elle  se  perce  d'une  épée  sur  son  cada. 
vre.  On  voit  que  ce  dénoùment  n'est  autre 
que  celui  des  aventures  de  Pyrame  et  Thisbé  • 
1  auteur  espagnol  a  seulement  enlacé  ii  cette 
vieil  e  fable  des  histoires  d'entremetteuses, 
de  filles  et  de  rufnans,  qui,  â  vrai  dire,  sont 
les  meilleures. 

La  Tragédie  Policienne  est  un  livre  rare 
Don  Cajetano-Alberto  de  La  Barrera  y  Lei- 
[  rado  n'en  signale  que  trois  exemplaires  :  deux 
a  la  date  de  15<7,  dont  l'un  est  à  Madrid  et 
I  autie  a  -Munich,  et  un  troisième,  à  la  date 
de  154S,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Vienne.  Nous  pouvons  en  signaler  un  qua- 
trième, que  possède  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. 

POLIC-.ER,  1ÈRE  adj.  (po-li-sié,  iè-re  - 
rad.  po/.cc)  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à 
la  police  :  Jt  y  a  des  manœuores  contre  les- 
quelles tous  les  règlements  imaginables,  toutes 
les  mesures  POLIciERliS  ne  peuuent  rien.  (Clia- 
pus.)  ' 

—  s.  m.  Homme  attaché  à  la  police.  Il  Se 
prend  toujours  en  mauvaise  part. 

POLICORO,  l'ancienne  Bëraclée  de  Luca- 
rne, hontg  du  royaume  dlt:ilie,  province  de 
Basilicate,  district  et  à  80  kilom.  E  de  I  a- 
gonegro,  près  du  golfe  de  Tarente  ,  mande- 
ment de  Rotondella;  1,  250  hab.  Près  de  ce 
bourg  sont  les  ruines  de  l'ancienne  ;ïerac/<;> 
patrie  du  peintre  Zeuxis.  En  !82  av.  J.-C  ' 
Pyrrhus  y  vainquit  les  Romains.  ' 

POLICZKA,  ville  de  l'empire  d'Autriche 
dans  la  Bohême,  cercle  et  ii  38  kilom.  S.-E.' 
de  Chrudun;  3,765  hab.  Kabricaiion  et  com- 
merce de  toiles  et  de  fil.  Ecole  pour  les  en- 
fants des  militaires. 

POLIDIE  s.  m.  (po-li-dl).  Eutom.  V.  po- 

LYDIE. 

POLIDONTE  s.  t.  (po-li-don-te  -  du  gr. 
polios,  blanc;  orfoKs,  dent).  Moll.  Syn.  d'HB- 
i.icono.NTi:,  genre  de  mollusques. 

1    '■"'-"'On'  (l^ouis-Eustache),  médecin  ita- 
lien, ne  à  Bientina,  près  de  Pisa,  mort  k  Flo- 
rence en  1830.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur  à  Pise  (1779) ,  il  exerça  son  art  dans    ' 
diverses  villes,  puis  devint  successivement    ! 
médecin  fiscal  et  professeur  de  philosophie 
au  collège  Saint-Ignace,  ii  Arezzo,  profes-    ' 
seur  de  médecine  pratique  (1S50),   puis  do 
physiologie  k  Florence  (182â).  Polidori  a  pu-    I 
blie  plusieurs  ouvrages  d«  médecine  et  d'é-    î 
ru, litioii,  parmi  lesquels  nous  nous  bornerons 
f,''^^,'  Opnseoli  spettanli  alla  fisica  animale 
(1789),  recueil  estimé. 

POLIOORO,  l'amoureux  ridiculeau  XT»  siè- 
cle, dans  la  comédie  de  Ruzzante.  C'est,  d'à-  ' 
près  1  observation  de  M.  Maurice  Sand  (Mas- 
ques et  Boudons),  le  véritable  léandre  mo- 
derne, laid,  disgracieux,  malade  ,  mois  riche 
et  connaissant  le  pouvoir  des  écus 

.  En  somme,  dit-il ,  l'argent  est  le  vrai 
moyen  d  obtenir  toute  chose,  et,  la  chose  ob- 
tenue, de  la  conserver.  J'ai  pris  mes  précau- 
tions pour  accaparer  les  faveui-s  de  la  belle  • 
car  je  ne  suis  point  de  ceux  qui  consentent  i^ 
être  seuls  pour  la  dépensa  et  en  compaKnia 
pour  le  plaisir.  • 

Survient  le  petit  valet  de  Celoga  l'entre- 
metteuse. ° 

POUDORO.  Va  devant,  Forbino,  et  dis  k  ta 
patronne  que  j'arrive  et  qu'elle  ne  mo  fasse 
pas  atlemlre;  dcpéche-toil 
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FoRBiso.  J'y  cours,  mais  donnez-moi  au 

moins  quelque  monnaie... 

PoLiDORo.  Je  ne  donnerai  que  trop  à  ta 
maîtresse. 

FoRBixo.  Je  payiîrais  un  écu,  si  je  l'avais, 
pour  que  Flavio  aille  voir  votre  maîtresse 
avant  vous,  qu'il  trouve  l'argent  qu'il  lui 
faut  et  que  vous  restiez  dans  la  rue  à  chan- 
ter la  Lodonila.  ■ 

Bref,  Polidoio  achète  pour  un  an  la  jouis- 
sance exclusive  de  sa  maîtresse.  Le  notaire 
lui  lit  l'acte  de  location.  Les  conditions  sont 
écrites  et  débattues  :  .  Que  la  susdite  Fiori- 
netta  aura  à  être  prête  k  toute  requête  de 
messer  Polidoro;  que,  pendant  tout  le  cours 
de  la  présente  année,  elle  ne  pourra  avoir 
non-seulement  la  domestication  de  qui  que 
ce  soit,  mais  encore  ne  laissera  entrer  aucun 
autre  homme  dans  sa  maison;  de  cette  fa- 
çon 1  entrée  de  ladite  maison  doit  être  in- 
terdite a  tous,  soit  amis,  soit  parents.  • 
PouDORo.  Ajoutez-y  aussi  les  mé  lecins 
Le  notaire.  ■  Qu'elle  ne  pourra  recevoir' 
aucune  lettre,  ni  écrire  à  personne,  ni  tenir 
enfermé,  ou  dans  la  maison,  aucune'iettre  ou 
sonnet  d'amour  à  elle  adressé  par  le  passé' 
ni  papier,  ni  encre  pour  écrire.  •  ' 

Polidoro.  Et  que  je  ne  veux  pas  qu'elle 
1  essa3^e. 

Le  notaire.  •  Que  ni  elle  ni  personne  de  la 
maison  ne  puisse  parler  par  supercherie,  ou 
a  l'oreille  l'un  de  l'autre,  ni  jamais  dire  : 
1  ami  dit,  l'amt  fait;  mais  parler  clairement, 
.s.ans  laire  des  signes  en  toussant,  ou  en  cra- 
chant, ou  en  fermant  un  œil...  • 

Polidoro.  .ijoutez  qu'on  ne  devra  pas  par- 
ler dans  la  maison. 

Suit  une  série  d'autres  conditions  bur- 
lesques. 

POLIE  s.  f.  (po-li  —  du  gr.  po?ioî,  gris). 
Eiitom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  hadénides,  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces,  dont  la  plu- 
part habitent  la  France. 

POLIER,  nom  d'une  famille  noble,  origi- 
naire du  Rouergue  ,  qui  se  retira  dans  la 
Suisse  française  pour  échapper  aux  persé- 
cutions et  n'avoir  point  à  abjurer  la  foi  pro- 
testante. L  expatriation  définitive  des  Polier 
eut  lieu  pendant  le  xvie  siècle,  époque  où 
tant  d  hommes  distingués  durent  se  réfugier 
sur  le  sol  étranger.  Le  premier  membre  connu 
de  cette  famille  est  Jean  Polier,  mort  en 
16()2,  après  avoir  été  secrétaire  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Genève.  Dans  sa  descen- 
dance on  compte  des  savants,  des  profes- 
seurs et  des  ofriciers  qui  servirent  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la  plupart  des 
grandes  puissances.  Les  plus  remarquables 
sont  les  suivants  : 

POLIER  (Jean-Pierre),  sieur  db  Bollkns 
bourgmestre  de  Lausanne  en  1665,  mort  en 
1672.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrau'es  où 
respire  une  piété  sincère  et  portée  àl'exal- 
lation  En  voici  les  titres  :  le  Reitablisse- 
menl  du  rogaume  (Genève,  1662-1665,  3  vol. 
in-^o),  commentaire  sur  l'Apocalvpse;  la 
l  enue  du  Afessie  pour  rappeler  les  Juifs,  pour 
rétablir  la  terre  et  mettre  les  siens  en  posses- 
sion de  I  héritage  et  du  royaume  qui  leur  a  été 
promis  (Lausanne,  1666,  in-s»);  la  C/iute  de 
ISabylon  (sic)  et  de  son  roy  (Lausanne,  166S, 

POLIER  (Georges),  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée, petit-fils  du  précédent,  né  en  1675 
mort  en  1759.  Il  obtint  la  chaire  de  grec  et  dé 
morale  k  I  académie  de  Lausanne  en  170» 
et  rendu  de  grands  services  à  sa  patrie,  en 
tondant  des  écoles  de  charité  d'où  sont  sor- 
tis, durant  près  d'un  siècle,  la  plupart  des 
instituteurs  primaires  du  pays  de  Vaud.  On  a 
de  lui  :  Sermon*  par  feu  M.  Tillotsun,  trad 
de  1  anglais  (.\instardara,  1729,  6  vol.  in-s»)  ; 
Grammatica  hebrxa  cum  syntaxi  ;  Pensées 
chrétiennes  mises  en  parallèle  on  en  opposition 
avec  les  pensées  philosophiques  de  M.  Diderot 
(LaHa^e,  17<6,  in-8o);l6  Nouveau  Testa- 
ment mis  en  catéchisme  par  demandes  et  ré- 
j  poiises,  avec  des  explications  et  annotations 
\  (Lausanne  et  Ainsterdam,  1756,  6  vol.  in-S") 
—  Son  fils,  Antoine  Polikr,  né  k  Lausanne 
en  1705,  mort  dans  celle  ville  en  1797  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  la  Sain<« 
bcnture  de  I  Ancien  Testament  éclaircie  par 
dfinandet  et  par  réponses  (Lausanne,  nst- 
1766,  Il  vol.  in-g");  Du  çouvernement  des 
mce:,rs  (Lausanne,  |7S«,  in-8o);  Essai  sur  le 
projet  de  paix  perpétuelle  (Lausanne.  1788 
in-S").  '         ' 

POLIER  DB  S.IINT  GERMAIN,  publiciste 
suisse,  parent  des  précédents,  né  à  LuusHnne 
en  I70S,  mon  en  1795.  Il  s'est  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivants  :  Du  gouvernement 
des  maurs  (Lausanne.  1784,  in-go)  •  Essai  sur 
le  projet  de  paix  perpétuelle  (  Lausanne 
1784,  in-so)  ;  Coup  d'oeil  sur  ma  patrie  ou  Let- 
tres dun  habitant  du  pays  de  Vaud  d  son 
iimi,  revenu  depuis  peu  des  Indes  a  Londres 
(1795,  in-12), 

POLIER  (Antoine-Noé) ,  théologien  pro- 
tesiant ,  ne  en  1713  ,  mort  à  Lausanne  en 
17S3.  Apres  avoir  terminé  ses  études  théolo- 
giques A  l.eyde,  il  devint  premier  pasteur  de 
la  ville  de  Lausanne,  où  son  nom  fut  toujours 
•n  gninJe  estime.  Il  avait  fait  ta  connais- 
sance de  Voltaire  en  Allemagne  et  l'eng.igc» 
à  venir  fixer  ,sa  résidence  sur  les  bot3s  du 
Léman.  Polier  m  collabore  pour  quelques  ar- 
ticles de  sa  compétence  à  I  Encyclopédie.  Le 
maître  de  Kerney  louait  s«i  science  et  sa  piété 
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sincère.  —  Son  fils,  CharlesGo  lefroy-Etienne 
POLIER.  ne  a  Lausanne  en  1753,  mort  près  de 
Waterf.rd  (Irlande)  en  1782,  fut  penJant 
quelque  temps  au  service  de  la  France,  puis 
devini  precepieur  des  enfanU  de  lord  Tv- 
rone  et  se  fixa  en  Angleterre.  On  lui  doit  une 
traduction  du  Traité  de  Palaephate  touchant 
les  histoires  incrogables.  avec  des  notes  (Lau- 
sanne, 1771,  m -12)  et  divers  mémoires  scien- 
nnques.  —  Sa  tiear,  Jeanne-Isabelle-Panline 
loLiER,  morte  en  1832,  s'est  fait  connaî- 
tre comme  romancière  sous  le  nom  de  baronne 
de  Montolieu  (v.  Montolisd).  —  La  sœur  de  la 
précédente,  Jeanne-Françoise  Pouer  née  à 
Lausanne  en  1760,  morte  dans  la  inéiiis  vjlle 
en  1839,  a  pubhé  quelques  romans  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  :  Lettres  dHortense  de 
\alois  a  Eugénie  de  Saint-Firmin  (Paris, 
1 78S  ï  vol.  in-12)  ;  Mémoires  et  voyages  d'une 
r^'iiille  emigrée  (Paris,  1301,  3  vol.  in  12); 
^  eticie  et  1-  lorcntme  (  Paris,  1803, 3  vol.  in-12)  ■ 
Anastase  et  Nephlalie  (Paris,  1815  4  vol 
in-12). 

POLIER  (Jeanne-Louise-Antoinette,  dite 
Ei^onore),  femme  auteur,  née  à  Altona  en 
I /3S,  morte  à  Paris  en  1807.  Elle  était  fiiie  de 
Georges  Polier,  qui  avait  été  colonel  au  ser- 
vice du  Hanovre,  et  cousine  d'.Antoine-Louis- 
Henri  Polier.  Son  père  la  maria  en  1761  à  un 
Lorrain,  naturalisé  B'îrnois,  M.  de  Céi  enville, 
qui  prenait  le  litre  de  gén.-ral  aide  de  camp 
du  roi  de  Pologne.  Cette  dame,  fort  lettrée, 
a  traduit  cinq  ou  six  romans  allemands  et  pu- 
blie une  Fie  du  prince  Potemkin  (Puria,  IS08, 
in-80),  livre  fait  d'après  les  raé.moires  donnés 
par  M.  de  Segur.  L  ne  fut  signé  que  par  1  é- 
diteur.  Tranchant  de  Laverne. 

POLIER  (.Marie-Elisab-th),  chanoinesse  de 
1  ordre  réformé  du  Saint-Sépulcre  en  Prusse, 
sœur  de  la  précédente,  née  à  Lausanne  le 
12  mai  1742,  morte  ii  Rudolstadt  en  1817.  Elle 
aebuta  dans  la  carrière  littéraire  par  la  tra- 
duction i'Anloine,  anecdote  allemande  par 
Ant.  Wall  (1786).  Elle  traduisit  aussi  le  Club 
des  Jacobines  ou  V  Amour  de  la  patrie, corné- 
die  de  Kotzebue  (1792);  Eugénie  ou  la  Rési- 
gnation, par  Sophie  de  La  Roche  (Lausanne, 
'l'^l'  '~",'^';  '«  Paiicre  aveugle  (1805);  Tlié- 
cia  de  Thurn  ou  Scène  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  trad.  de  Naubert  (Paris,  1815,  3  voL 
in-12).  Son  ouvrage  principal  est  la  Mytho- 
logie des  Indous,  travaillée  sur  des  manu- 
scrits authentiques  apportés  de  l  Inde,  par  le 
colonel  Polier  (  Paris  et  Rudolstadt ,  isi" 
2  vol  10-80).  (V.  l'art,  suivant.)  Enfin,  Mnepol 
/■l^-  '^°^  Pendant  sept  années  le  Journal 
littéraire  de  Lausanne  (1793-1800);  elle  col- 
labora au  Nord  industrieux  et  au  Midi  in- 
rfuj/riem,  journaux  qui  eurent  une  existence 
éphémère;  enfin  elle  donna  des  articles  aux 
trois  premiers  nmuéros  de  U  Bi'jliolhéaue 
germanique. 

POLIER  (Antoine-Louis-Henri),  ingénieur 
et  orientaliste,  né  à  Lausanne  en  lT4l,mort 
en  1795.  Il  s'embarqua  pour  les  Indes  à  l'âge 
de  qifinze  ans,  espérant  beaucoup  d'un  oncle 
établi  dans  ces  contrées  lointaines.  Mais,  à 
peine  arrivé,  il  apprit  sa  mort  et,  réduit  k 
lui-même,  entra  comme  cadet  dans  les  trou- 
pes de  la  Compagnie  anglaise.  Nommé  ingé- 
nieur en  chef  en  1762,  ii  se  vit  enlever  ce  ti- 
tre, noblement  gagné,  par  l'arrivée  don  of- 
ficier anglais,  ^sans  se  décourager,   Polier 
continua  à  rendre  d'éminenls  services  à  la 
Compagnie  et  s'attira  la  confiance  de  lord 
Clive,  qui  le  nomma  commandant  de  Cal- 
cutta. Dans  ce  poste  important,  Polier  excitA 
la  jalousie  et  obtint,  en  1776,  un  congé  Uh- 
mite  dont  il  profita  pour  offr.r  ses  services 
au  nabab  Souja-oul-Dou!n.  devenu  l'allie  des 
Anglais    et   q  II   lo  combla  de  faveurs.  Dé- 
pouillé de  nouveau,  par  suite  de  secrètes  in- 
trigues, il  se  retira  auprès  de  l'empereur  mo- 
gol  Chnh-Aalura,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment d'un  corps  de  7.000  hommes  et  la  pro- 
priété du  terriUiire  de  KaTr.  Mais  ses  nou- 
veaux vassaux  refusèrent  de  reconnallre  son 
autorité  et  il  fut  obligé  de  leur  faire  une 
guerre  qui  ne  tourna  pas  k  son  avantage. 
Alors  il  rentra  ai  service  de  la  Compagnie, 
avec  le  liire  de  lieuien.'vni-colonel.  11  al.a  s'é- 
tab.ir  à  Lucknow,  où  il  travailla  à  composer 
des  mémoires  sur  l'histoire  et  la  mythoiogie 
des  Indous.  De  retour  en  Europe  vers  178$ 
il  rapporta  une  riche  collecUon  de   m»no-' 
scrits  orientaux,  entre  autres  une  copie  coœ- 
plèie  des  l'rfi7»,  en  on««  \  olumes  in-tol.  dont 
Il  fit  présent  au  Brr.ish  Muséum,  à  la  condi- 
tion que  ces  volumes  seraient  relies  en  soie 
ou   en   velours ,   comme   les   brahmines    ea 
avaient  exije  de  lui  la  promesse.  Il  était  ma- 
rie et  fixe  à  Lausanne,  quand  des  troubles 
éclalcrent  dans  le  .anton  de  Vaud  et  le  dé- 
terminèrent a  s'établir  en  France .  non  loin 
d  .\vijnon.  Là,  des  bnganJs  l'assassinèrent 
pour  s'emp.-irer  des  rich-!.ses  immenses  qu'il 
possédait.  Cette  catastrophe  arriva  le  »  fé- 
vrier 179S.  La  femme  ei  le  fils  de  Polier  se 
saurerent  comme  par  m. racle. 

FoUer  avait  entrepris  sur  linde  oa  travail 
considérable  qu'une  de  ses  cousines,  la  cha- 
noinesse Polier,  conUnua  après  sa  mon. 
Malheureusement,  la  chanoinesso  Polier  n'a- 
vait ni  le  lalent  m  les  connaissances  néces- 
saines  pour  exécuter  convenablement  on  pa- 
reil ouvrage.  Elle  modifia  le  fond  du  travail 
com.nen.e  par  Polier  et  présenta  un  grand 
nombre  de  faits  d'.ipres ses  Idées  p.-vrucul.ères. 
On  ne  peut  que  regretter  vivement  la  non 
oeptation  del  offre  f.iitA  nmr  I'iIIkcm  ^ikk... 


^,  ,.^...  „„..  ,,,_,ic»m:i  1 1l  eiiieni  la  noD-ac- 

oeptation  del  offre  laite  par  l'illustre  Gibbon  de 
ternuner  celte  oeuvre  importante.  L'auvrag« 
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de  la  chnnoinesse  Polier  fut  publié  sous  ce 
titre  :  Mythologie  des  Ivdous  (Paris,  1809, 
2  vol.  in-S^).  Le  fils  de  Polier  donna  à  la  Bi- 
bliothèque de  Paiis  quarante -deux  manu- 
scrits arabes ,  persans ,  Indoustans  et  san- 
scrits. A  son  arrivée  en  France,  Polier  avait 
cédé,  par  échange,  à  Langlès  le  plus  pré- 
cieux de  tous  ces  documents  :  les  Jnstitutes 
de  l'empereur  Akhar^  connu  sous  le  nomd'^y- 
een  Akherg.  — Son  fils  posthume,  Pierre- 
Amédée-Charles-Guillaume-Adolphe  Polier, 
néenl795.raorlà  Saint-Pétersbourg  en  1830, 
devint  officier  dans  un  régiment  suisse  au 
service  de  la  France,  fit  la  campagne  de 
Russie  et  dut  le  titre  de  comte  au  roi  Char- 
les X  en  1827.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  alla  se  fixer  en  Russie,  où  l'empereur  le 
fi:  chambellan  et  maître  des  cérémonies.  On 
lui  attribue  la  découverte  de  gisements  de 
diamant  dans  les  monts  Ouials. 

POLICRB  s.  f.  (po-liè-re).  Nom  des  cour- 
roies qui  joignent  la  faachere  au  bât  des  mu- 
lets de  charge. 

POLIFOLIA  s.  f.  (po-li-fo-Ii-a  —  de  polion, 
et  du  lat.  fotium,  feuille).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  fjimille  des  éricinées,  tribu 
des  andromédées,  formé  aux  dépens  des  an- 
dromèdes,  et  dont  l'espèce  type  croît  dans  les 
régions  arctiques. 

POLIGNAC  s.  m.  (po-li-gnak:  gn  mil.). 
Jeux.  Sorte  de  jeu  dans  lequel  le  valet  de 
trèfle  est  la  carte  dominante. 

POLIGNAC,  en  latin  ApoUiniacum,  bourg 
d«  France  (Haute-Loire),  caiit.,  arrond.  et  à 
4  kîlom.  N.-O.  du  Puy,  au  pied  d'un  rocher 
eleyè;  pop.  a;^gl.,  5S7  hab.  —  pop.  tôt., 
2.274  hab.  Fabrication  de  dentelles;  com- 
merce de  grains  ei  btstianx.  S'ir  le  rocher 
escarpé  qui  domine  le  bourg  s'élèvent  les 
ruines  de  l'ani^ien  château  de  Poli^rnac.  Ce 
château,  dont  les  ruines  pittoresques  occu- 
pent la  vaste  plate  -  forme  volcanique  qui 
domine  le  bour^,  fut  entièrement  dévasté 
à  l'époque  de  la  Révolution;  mais  le  donjon 
carré,  aune  épaisseur  que  ni  le  temps  ni  la 
main  des  hommes  n'ont  pu  entamer,  a  été  in- 
telligemment réparé  par  les  ordres  de  la  fa- 
mille de  Poli;j:nac.  Peu  de  monuments  offrent 
k  l'archéologue  et  h.  l'artiste  des  particularités 
plus  cui-ievises  que  ces  ruines;  l'édifice  fut 
évidemment  construit  sur  l'emplacement  de 
quelque  colonie  romaine;  dans  l'une  des  sal- 
les basses  des  tours  se  trouvent  dix  à  douze 
b'Ues  pierres  antiques  en  grès  blanc:  l'une 
d'elles  porto  une  inscription  latine  abrégée 
dont  voici  la  traduction  :  ■  Tibère  Claude, 
César  auguste,  vainqueur  des  Germains, 
grand  pontife,  dans  sa  cinquième  puissance 
tribunitienne,  père  de  la  patrie,  consul  pour 
la  quatrième  fois.  »  Ce  monument  n'est  au- 
tre que  celui  qui  consacrait  jadis  la  présence 
de  1  empereur  Claude,  venu  en  grande  pompe 
de  Lyon  h  PoUgnac  pour  consulter  I  oracle 
d  Apollon.  Indépendamment  de  ces  pierres,  il 
faut  encore  citer,  parmi  les  antiquités  romai- 
nes du  chàieau,  le  ntasque  ou  bas-relief  d'A- 
pollon ,  d'un  travail  large  et  achevé,  et  le 
Puiis  des  oracles,  en  granit.  •  Ce  masque  co- 
lossal, dit  le  savant  archéologue  qui  nous 
fournit  ces  détails,  a  lia, 28  de  largeur  sur 
1  meire  de  hauteur.  L'ouverture  de  la  bou- 
che, qu'on  remarque  au  milieu  d'une  barbe 
très-volumineuse,  ne  laisse  apercevoir  qu'un 
trou  ovale  qui  a  diî  servir  à  l'introduction 
"l'un  tube.  Le  Puits  des  oracles  est  une  ex- 
cavation de  7  mètres  de  profondeur  surmon- 
tés par  un  bloc  de  grès,  miiiant  extérieure- 
*     "  "  utel  antique,  évidé  et 

lar-elle  d'un  puits.  Sa 
il  est  orné  extérieure- 
le  belle  proportion.  Le 
masque  d'Apollon  s'appliquait  exactement  sur 
cette  sorte  d'autel  et  fermait  le  puits.  Le  fait 
esii  d'autant  plus  certain  qu'on  remarque  des 
restes  d'agrafes  de  cuivre  scellés  dans  le 
masque  et  qui  correspondent  aux  trous  qu'on 
Toit  sous  1  autel,  a  Un  remarque  encore  au 
château  de  Poiignac  les  salK-s  souterraines 
dite»  du  Puits  de  l'oracle;  le  fund  de  ce  puits 
présente  latéralement  deux  salles  voûtées, 
en  rect4ingle  de  7  mètres  de  longueur  sur 
3ni,25  de  largeur ,  séparées  par  cinq  arcades 
a  plein  cintre  que  supportent  d  énormes  pi- 
liers d'un  seul  bloc,  hauLs  de  1  mètre  et  demi. 
Ces  salles,  lors  de  l'établissement  du  château 
fort,  furent  converties  en  citernes  pour  les 
besoins  de  la  garnison.  Knfin,  k  10  mètres 
environ  du  Puits  de  l'oracle,  à  l'ouest,  on  ren- 
contre le  précipice,  puits  véritable,  parfaite- 
ment rond  et  taillé  dans  le  roc.  La  tradition 
rapporte  qu'il  y  avait  jadis  au  bas  de  ce  puits, 
creuse  en  forme  de  cône  renversé,  une  com- 
munication avec  le  Puits  de  l'uracle.  Quant 
au  donjon  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
domine  toute  la  contrée,  c'est,  grâce  aux  m- 
tellti^entes  restaurations  dont  il  a  été  l'objet, 
uo  des  plus  curieux  restes  de  l'architecture 
militaire  du  moyen  âge. 

Le»  soigneurs  de  Pulignac,  comme  tant  de 
barons  du  moyen  ûg**,  furent  pendant  plu- 
kieurs  siècles  la  terreur  rli..s  habitants  du 
voisinage.  Us  organisaient  de  petites  expé- 
ditions, pdUient  et  rançonnaient  tout  ce  qui 
habitait  ou  passait  à  portée  de  leur  repaire 
Poni  de  Pol.giiac  et  Armand  son  fil»  dé- 
troussaient leb  passante  ou  les  conservaient 
[Tisouniert,  et  se  faisaient  puyer  en  argent 
nu  «n  nature,  selon  leurs  besoins  du  mo- 
ment, n'éparf^nant  ni  clercs  ni  laïques.  As- 
fcoci^l  à  pluhteura    bri^'andi   de  leur  espèce 
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qui  possédaient  des  m;iiioirs  voisins  du  leur, 
ils  se  livraient  s  cette  lucrative  industrie. 
De  IJ58  à  1163.  l'évéque  Pons  II  e(  après  lui 
révoque  Pierre  IV,  du  Puy,  cherchèrent  à 
résister  à  ces  déprédations,  et,  ne  pouvant  y 
parvenir,  implorèrent  le  secours  du  roi  de 
France.  Louis  XII  vint  assiéger  Poiignac  en 
1163  et  s'en  rendit  maître;  mais  il  se  montra 
clément  pour  les  sires  de  Poiignac  et  se  con- 
tenta de  leur  faire  jurer  qu'ils  renonceraient 
k  leurs  courses  dans  les  montagnes.  Ils  tin- 
rent leur  serment  aussi  longtemps  que  l'armée 
du  roi  de  France  fut  k  portée  de  les  châtier; 
mais  quand  elle  eut  quitté  la  province ,  ils 
reprirent  leur  ancienne  vie.  Louis  XII  vint 
de  nouveau  les  attaquer,  les  vainquit,  les 
emmena  prisonniers  i\  Paris  et  mit  garnison 
dans  leur  château.  Alors  seulement  la  pro- 
vince du  Velay  put  trouver  la  paix  à  l'abri 
de  l'imposante  forteresse  gardée  par  les  sol- 
dats du  roi. 

POLIGNAC,  l'une  des  plus  anciennes  famil- 
les nobles  du  Velay  et  dont  l'origine  remon- 
tait au  delà  du  ive  siècle  de  nutie  ère.  Elle 
se  prétendait  issue  de  la  même  race  que  Si- 
doine Apollinaire;  mais  elle  n'en  vécut  pas 
moins  de  longs  siècles  dans  l'obscurité  de  la 
vie  seigneuriale  jusqu'au  xviie  siècle.  A  cette 
époque,  le  marquis  Armand  de  Poiignac,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  mort  en  1692,  eut 
deux  fils  :  Scipion-Sidoine-ApoUinaire-Gas- 
pard,  vicomte  de  Polignac,  qui  devint  lieu- 
tenant général  des  arm-^es  du  roi,  gouverneur 
du  Puy  et  mourut  en  1739,  et  le  cardinal  Mel- 
chior  DE  Polignac,  qui  jeta  tout  à  coup  un 
grand  éclat  sur  sa  maison.  (V.  l'art,  suivant.) 

POLIGNAC  {Melchior  de),  cardinal,  diplo- 
mate, orateur,  pofite  latin  et  écrivain  fran- 
çais, né  au  Puy-en-Velay  en  1661,  mort  à 
Paris  en  1742.  Son  père,  qui  ie  destinait  à  la 
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il  fit  de  brillantes  études.  Dès  sa  philosophie, 
Melchior  donna  la  preuve  de  la  vivacité  et 
de  la  souplesse  de  son  intelligence  en  soute- 
nant en  public,  avec  un  égal  succès,  une 
thèse  en  faveur  du  système  de  Descartes  et 
iine  autre  en  faveur  de  celui  d'Aristote. 
Grâce  à  la  variété  de  ses  connaissances,  à 
sa  mémoire  prodigieuse,  au  charme  de  ses 
manières,  le  j^-une  et  ambitieux  abbé  se  vit 
bientôt  recherché  des  hommes  les  plus  in- 
struits, et  il  venait  à  peine  de  terminer  sa 
théologie  lorsqu'il  fut  emmené  à  Rome  parle 
cardinal  de  Bouillon,  en  1689.  Il  prit  part  à 
la  négociation  relative  aux  fameux  articles 
du  clergé  et  contribua  à  la  réconciliation  du 
saint-siege  et  de  la  cour  de  Versailles.  On 
raconte  qu'Alexandre  VIII,  frappé  du  tact  et 
de  l'habileté  du  jeune  diplomate,  lui  dit  un 
jour  :  ■  Je  ne  suis  comment  vous  faites;  vous 
paraissez  toujours  être  de  mon  avis,  et  c'est 
moi  qui  finis  par  être  du  vôtre.  ■  En  1692, 
l'abbé  de  Poli;,'nuc  retourna  à  Rome  avec  le 
cardinal  de  liuuillon,  qui  allait  assister  au 
conclave  où  fut  élu  IimocentXII.  Peu  après 
son  retour  en  France,  il  fut  chargé  d'une 
mission  importante  auprès  de  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne  (1693)  et,  après  la  mort  de  ce 
roi,  il  parvint  à  fuire  élire  à  sa  place  le  prince 
de  Conti  (1696).  Mais  cette  élection  n  ayant 
point  eu  son  effet,  par  suite  de  la  lenteur  que 
ce  prince  avait  mise  ii  se  rendre  en  Pologne, 
Louis  XIV  attribua  cet  insuccès  à  son  am- 
bassadeur, ie  rappela  en  France  (1698)  et 
l'exila  à  l'abbave  de  Bun-Port,  où  il  resta 
quatre  ans.  Rappelé  à  la  cour  en  1702,  il  y 
reparut  avec  un  nouvel  éclat,  fut  nommé  au- 
diteur de  rote  en  1706,  plénipotentiaire  en 
Hollande  (1710-1713),  nrit  part  aux  confé- 
rences de  Gertruydenuerg  et  au  congres 
d'Utrecbt  (1712)  et  répondit  aux  négociateurs 
des  Provinces-Unies,  qui  menaçaient  les  plé- 
nipotentiaires français  de  les  faire  sortir  de 
leur  pays  :  <  Non,  messieurs,  nous  ne  sorti- 
rons pas  d'ici  ;  nous  traiterons  de  vous,  chez 
vous  et  sans  vous.  »  De  retour  à  lu  cour,  il 
reçut,  en  1713,  le  chapeau  de  cardinal,  qu'a- 
vait demandé  pour  lui  Jacques  Stuart,  le  titre 
de  miiiire  de  la  chapelle  royale  et  les  abbayes 
de  Corbie  et  d'Anchin.  Exilé  pendant  la  Ré- 
gence, pour  s'être  mêlé  aux  intrigues  des 
princes  légitimés,  il  fut  rappelé  en  1721, 
chargé  des  aff.tires  de  France  à  Rume,  où  il 
termina  les  différends  suscites  par  la  bulle 
UuigenituSj  assista  aux  conclaves  où  furent 
nommés  Innocent  XIII,  Benoit  XIII  et  Clé- 
ment Xll,  devint,  en  172'!,  archevêque  d'Auch 
et  fut  nommé  commandeur  Uns  ordres  du  roi 
en  1728.  En  1730,  il  quitta  Ruine  et  revint 
jouir  en  France  d'un  repos  qu'il  avait  si  bien 
mérité.  Successeur  de  liossuet  à  l'Académie 
française  (1704),  admis  à  celle  des  sciences 
(1711),  et  des  inscriptions  (1717),  le  cardinal 
de  Pulignac  ne  se  fit  pas  moins  remarquer 
par  ses  talents  litleraiies  oue  par  ses  hautes 
capacités  diplomatiques.  C  est  de  lui  que  Vol- 
taire a  dit,  dans  le  Temple  du  goût  : 
Le  cardinal,  oracle  du  In  France... 
Râunissunt  Virgile  avec  Flalon, 
Vengeur  du  ciel  et  vainqueur  de  Lucrèce. 

M">e  de  Sévigité  en  fait  aussi  le  plus  grand 
éloge  sous  le  rapport  des  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit  :  ■  C  est  un  des  hommes  du  monde 
dont  l'esprit  me  paialt  le  pins  agréable,  écri- 
vuit-elle  a  Coulanges  le  18  mars  1690;  il  sait 
tout;  il  parle  de  tout;  il  a  toute  la  douceur, 
la  vivacité,  la  complaisance  qu'on  peut  sou- 
haiter dans  le  commerce.  •  Le  plus  célèbre 
de  SCS  ouvrages  est  un  pnfime  latin,  i'Anti- 
Lucréce,  dans  lequel  il  s'attache  k  réfuter  les 
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idées  philosophiques  exprimées  dans  le  poënie 
de  Lucrèce  :  De  natura  rerum.  Cet  ouvrage, 
auquel  on  reproche  d"être  un  peu  ditfus,  lui 
donne  cependant  un  rang  distingué  parmi 
les  poëtes  de  la  latinité  moderne.  Si  le  poëte 
n'a  pas  toujours  réfuté  solidement  les  opi- 
nions de  Lucrèce,  s'il  s'est  trop  souvent  perdu 
dans  les  hypothèses  de  Descartes,  il  montre 
au  moins  de  l'élégance  et  de  la  pureté.  La 
mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  achevé  com- 
plètement son  travail.  L'abbé  Rothelin  et  le 
professeur  Lebeau  se  chargèrent  de  combler 
les  lacunes  du  manuscrit,  et  ils  le  firent  avec 
tant  d'art  que  tout  parut  du  même  écrivain. 
L'ouvrage  fut  publié  à  Paris  en  1745  12  vol. 
in-8").  M.  BougainviUe  en  a  donné  une  tra- 
duction française  en  prose  en  1749.  On  a,  en 
outre,  du  cardinal  de  Polignac,  plusieurs  dis- 
cours latins,  une  lettre  à  Racine  fils  sur  l'âme 
des  bêtes,  publiée  dans  le  Journal  des  savants 
en  1747,  et  la  collection  de  ses  dépêches,  la- 
quelle est  précieuse  pour  l'histoire  du  temps. 
Ce  poëte,  ce  philosophe,  ce  politique  était 
trés-versé,  en  outre,  dans  la  connaissance 
des  sciences  physiques  et  raaihématiques  et 
connaisseur  éclairé  en  matière  de  beaux- 
arts.  Il  avait  formé  une  belle  collection  de 
médailles,  de  statues  et  d'antiques  que  le  roi 
de  Prusse  rit  acheter  après  sa  mort. 

POLIGNAC  (Jules,  comte,  puis  duc  de),  pe- 
tit-neveu du  précédent,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg en  1817.  Il  épousa,  en  1767,  Gabrielle 
de  Polastron,  et  il  était  simple  colonel  lors- 
que, grâce  à  la  faveur  dont  sa  femme  jouis- 
sait auprès  de  Marie-Antoinette,  il  obtint  la 
survivance  de  la  charge  de  premier  écuyer 
de  la  reine,  le  titre  de  duc  (17S0),  la  surin- 
tendance des  postes  (1782),  des  concessions 
de  terres,  de  péages,  des  traitements  et  pen- 
sions qui  sélevaient  à  une  somma  scanda- 
leuse. Ayant  émigré  en  1789,  il  remplit  le 
rôle  d'agent  des  frères  du  roi  ii  la  cour  de 
Vienne,  passa  en  Russie  après  la  mort  de  sa 
femme,  reçut  de  Catherine  II  une  terre  dans 
l'Ukraine  et  mourut  à  Saint-Pétersbourg 
sans  avoir  revu  la  France,  dont  la  Restau- 
ration lui  avait  ouvert  les  portes.  Homme 
sans  valeur  par  lui-même,  de  la  plus  mince 
capacité  et  d'une  intelligence  étroite,  le  duc 
Jule^  de  Polignac  n'exista  que  par  sa  femme, 
dont  nous  donnons  la  biographie  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

POLIGNAC  (Yolande-Martine-Gahrielle  de 
PoLASTRON,  dame  de),  femme  du  précédent, 
née  vers  1749,  morte  à  Vienne  (Autriche) 
en  décembre  1793.  Elle  mérite  une  place 
à  part  dans  la  galerie  des  favorites.  Elle  était 
gracieuse,  spirituelle,  et  les  scandaleuses  di- 
lapidations auxquelles  elle  poussa  Marie-An- 
toinette paraissent  avoir  été  moins  son  pro- 
pre fait  que  celui  de  son  entourage  et  de  sa 
famille,  une  des  plus  avides  qui  se  soient 
acharnées  sur  une  proie  royale.  Elle  végé- 
tait avec  son  mari  à  Claye,  dans  la  Brie,  vi- 
vant maigrement  de  5,000  ou  6,000  livres  de 
rente,  ne  venant  que  rarement  à  Versailles, 
où  il  lui  était  impossible  de  faire  figure,  lors- 
que Marie-Antoinette  la  remarqua  dans  un 
bal.  La  reine  s'étonnant  de  ne  pas  l'avoir  vue 
aux  fêtes  de  son  mariage,  la  comtesse  ne  lui 
cacha  pas  que  son  dénùment  était  la  prin- 
cipale cause  de  son  éloignement  de  la  cour, 
et  Marie-Antoinetle  voulut  aussitôt  reparer 
l'injusiicedu  sort.  Pour  la  letenir  près  d'elle, 
elle  lui  donna  un  appartement  i<  Versailles, 
fil  enlever  au  comte  de  Tessè  la  charge  de 
grand  écuyer  et  de  directeur  des  haras  pour 
en  gratifier  son  mari,  la  nomma  gouvernante 
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pension  de  80,000  livres,  outre 
ments  attaches  aux  charges  précédentes,  etc. 
La  publication  du  Livre  roiir/e,ev  1790,  mon- 
tra que,  si  l'on  excepte  le  comte  d'Artois,  les 
Polignac  étaient  les  mieux  rentes  de  tous 
ceux  qui  approchaient  le  roi  ou  la  reine. 
Louis  XVI,  excédé  des  incessantes  demandes 
de  Marie- Antoinette  pour  sa  favorite,  fit  en- 
core du  comte  de  Polignac  un  duc  héréditaire 
(1780),  lui  donna  la  grande  maîtrise  des  re- 
lais de  France,  mais  refusa  de  lui  donner  en 
même  temps  la  poste  aux  lettres,  ce  qui  fut 
considéré  par  la  famille  comme  un  sanglant 
atfront,  nomma  la  comtesse  Diane  de  Poli- 
gnac, belle-sœur  de  la  nouvelle  duchesse, 
dame  d'honneur  de  M"»"  Klisabeth,  envoya 
le  beau-pere  de  la  favorite,  bomine  tout  k 
fait  nul,  au  poste  d'nn.bassadeur  en  Suisse; 
enfin,  pour  comble  de  scandale,  il  fit  présent 
au  duc  et  k  la  duchesse  de  Polignac  du  comté 
de  Fénestrange.  Ce  dernier  cadeau  dépassait 
tellement  toutes  les  bornes,  à  une  époque  où 
le  trésor  public  était  horriblement  endette, 
que  Louis  XVI  dissimula  l'opéiatiun  par  un 
véritable  faux;  il  feignit  de  vendre  le  comté 
pour  une  somme  de  1,200,000  livres  au  duo 
de  Polignac  qui,  de  son  coté,  paya  par  une 
ordonnance  au  porteur  de  la  même  somme. 
Celle  manœuvre  frauduleuse,  inscrite  au  Li- 
vre rouge,  exaspéra  les  bons  citoyens  lors- 
qu'elle lut  découverte..  De  deux  cllo^es  l'une, 
écrivit  alors  l'honnête  Loustalot  dans  ses 
Itévolulions  de  Paris,  le  roi  lézardait  ou  que 
le  trésor  lui  appartenait  ou  qu'il  n'en  était 
que  l'administrateur.  Dans  le  premier  cas, 
cette  ordonnance  gratuite  donnée  à  son  dé- 
biteur pour  qu'il  put  se  libérer  envers  lui 
était  une  puérilité;  dans  le  second  cas,  ce- 
lait un  vol  fait  au  peuple.  Un  voit  dans  le 
dépouillement  de  la  liste  des  pensions  que  las 
Poli^-nac,  a  tous  les  degrés  possibles,  avaient 
des  pensions  de  toutes  les  sortes  ;  que  ce  sieur 
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Polîcrnac  avait,  outre  le  département  des 
haras,  une  pension  de  80,000  livres  réversible 
à  son  épouse,  et  voici  encore  la  jouissance 
d'un  comté  qui  leur  est  donnée  k  titre  gra- 
tuit. Quels  étaient  donc  les  services  des  Po- 
lig-nac?  Toute  la  France  sait  qu'ils  n'en  ont 
point  rendu  de  publics;  or,  quels  services 
privés  ont-ils  pu  rendre  qui  exigeassent  qu'on 
les  abreuvât  du  plus  pur  sang  des  malheureux 
Français?  Le  mari  n'avait  ni  lai^înt  ni  em- 
ploi; la  femme  était  Vamie  ou  la  favorite  de 
la  reine.  Mais,  quelle  que  fût  l'intimité  qui 
régnait  entre  la  rnine  et  la  dame  Polignac, 
on  ne  conçoit  pas  quelle  peut  être  la  cause 
des  dons  scandaleux  qu'on  prodiguait  à  cette 
famille.  ■  Loustalot  faisait  allusion,  dans  ce 
passage,  sans  y  appuver  plus  qu'il  ne  faut, 
aux  secrets  d'alcove'  que  ion  donnait  tout 
bas  comme  le  lin  mot  d«  Ut  haute  faveur  de 
la  duchesse.  Ou  en  a  dit  autant  de  lintimité 
singulière  de  Marie-Antoinetle  et  de  la  prin- 
cesse de  Laïuballe.  Nous  ne  nous  ferons  lias 
l'écho  de  ces  bruits  pins  ou  moins  fondés, 
mais  nous  devons  noter  que  ce  ne  fut  )ias  le 
peuple  qui  les  mit  en  circulation  ;  ce  furent 
les  courtisans  envieux  les  uns  des  autres  et 
le  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XV III) 
plus  que  tout  autre.  Il  n'y  a  pas  un  paragra- 
phe de  l'acte  d'accusation  de  la  reine,  tant 
reproché  k  Fouquier-Tinville  et  à  Hébert, 
qu'on  ne  retrouve  en  germe  dans  des  couplets 
tilitsà  Versailles  et  quelques-uns  par  l'entou 
rage  même  de  la  ducnesse  de  Polignac.  Quoi- 
que gorgée  d'honneurs  et  d'argent  (on  a  cal- 
culé que  les  pensions  servies  aux  Polignac 
montaient,  en  I7S9,  à  la  somme  de  7,J00,OOO  fr.), 
cette  famille  faisait  la  dédaigneuse.  La  reine 
ne  put  jamais  obtenir  de  sa  favorite  qu'elle 
éloignât  de  son  appartement,  lorsqu'elle  de- 
vait y  venir,  les  gens  qui  lui  déplaisaient. 
•  Je  pense,  lui  dit  un  jour  la  duchesse,  que, 
parce  que  Votre  Majesté  veut  bien  venir  dans 
mon  salon,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'elle  prétende  en  exclure  mes  amis.  ■  Fa- 
tiguée de  ces  hauteurs  qu'elle  avait  cru  s'é- 
pargner en  donnant  k  pleines  mains,  Marie- 
Antoinette  choisit  une  nouvelle  amie,  la  com- 
tesse d'ObSun,  et  alors  on  la  chansonna  d'im- 
portance dans  le  salon  des  Polignac.  Ce  fut 
tout  ce  qu'elle  recueillit. 

Aux  premiers  signes  de  l'orage  révolution- 
naire, les  Polii,'nac  quittèrent  Versailles  et  la 
France;  ils  ligurerent  parmi  l'av;int-garde 
de  léaiigralion.  Un  raccommodement  avait  eu 
lieu  entre  la  reme  et  sa  favorite.  Le  lu  juillet 
1789,  deux,  jours  api  es  la  prise  de  la  Bastille, 
prévoyant  que  les  Polignac,  si  justement 
impopulaires,  allaient  être  inquiétés,  Marie- 
Anioinette  envoya  chercher  la  duchesse  et 
son  mari.  Elle  les  conjura  de  partir  dans  la 
nuit  même.  Mme  de  1  olignac,  il  faut  lui  ren- 
dre cette  justice,  refu:^a  d  abord  ;  elle  ne  vou- 
lait abandonner  ni  la  reine  ni  les  enfant> 
dont  elle  avait  i  éducation  ;  mais  la  reine  fut 
inébranlable  dans  sou  insistance.  •  Le  roi, 
lui  dit-elle,  va  deuiiiin  à  Paris;  peut-être  lui 
demandra-t-oii  vutre  exil  :  n'.iitendez  pas, 
je  crains  tout.  A^i  nom  de  notre  amitié,  par- 
tez. 1  En  ce  moment  le  roi  entra  :  ■  Venez, 
sire,  lui  dit  la  reine,  persuader  k  ces  honnêtes 
gens,  k  ces  fidèles  amis  qu'ils  doivent  nous 
quitter.  ■  Alors  le  roi  s'approcha  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Pulignac  :  •  Mon  cruel  des- 
tin, leur  dit-il,  me  force  d'éloigner  de  moi  tous 
ceux  que  j'estime  et  que  j'aime.  Je  viens  d'or- 
donner ail  comte  d'Artois  de  partir;  je  vous 
donne  le  même  ordre;  plaignez-moi,  mais  ne 
perdez  pas  un  seul  instant.  Emmenez  votre 
famille  ;  comptez  sur  moi  dans  tous  les  temps  ; 
je  vous  conserve  vos  charges.  • 

On  se  sépara  en  pleurant  et,  k  minuit,  la 
duchesse  de  Polignac  reçut  ce  dernier  billet 
de  la  reine  :  ■  Adieu,  la  plus  tendre  des  amies  l 
adieu  1  Que  ce  mot  est  affreux  1  mais  il  est 
nécessaire.  Adieu  1  je  n'ai  que  la  force  de 
vous  embrasser.  ■  Ce  billet  reçu,  M.  et  M"»e  de 
Polignac,  la  comtesse  Diane  de  Polignac  et 
Mll*^  de  Polignac,  depuis  duchesse  de  Guiche, 
prirent  la  roule  de  Bàle,  où  ils  arrivèrent  au 
bout  de  trois  jours.  Us  y  trouvèrent  M.  Nec- 
ker,  qui  s'y  était  rendu  de  Bruxelles  et  qui 
ignorait  encore  les  événements  de  l'aris.  Ce 
fut  par  eux  que  le  minisire  en  connut  la  pre- 
mière nouvelle.  De  Bruxelles,  les  fugitifs 
gagnèrent  l'Autriche  et  allèrent  se  fixer  à 
Vienne,  où  mourut  Mme  de  Polignac,  k  l'âge 
de  quarante-quatre  ans. 

POLIGNAC  (Armand  -  Jules -Marie -Héra- 

clius,  comte,  puis  duc  de),  tils  aîné  des  pré- 
cédents, né  en  1771,  mort  en  lUl.  Il  était 
officier  de  hussards  au  moment  de  la  Révo- 
lution; ayant  émigré  avec  ses  parents,  il  ser- 
vit dans  larmee  de  Conde,  puis  passa  avec 
sa  femme  en  Russie,  où  il  reçut  de  Cathe- 
rine Il  des  domaines  dans  l'Ukraine,  de 
Paul  1er  une  terre  en  Lithuanie,  et  fut  natu- 
ralisé par  l'empereur  Alexandre.  En  1802,  sa 
fomme,  riche  Hollandaise  de  Batavia,  qui  s'é- 
tait trouvée  ruinée  par  lu  Révolution,  se  ren- 
dit à  Paris  dans  1  espoir  de  recouvrer  des 
débris  de  son  iinraense  fortune.  Quant  k  lui, 
ne  pouvant  revenir  ouvertement  en  France, 
il  passa  en  Angleterre i;ivec  son  frère  Jules 
et  sa  sœur,  la  duches>e  de  Ouiche.  Quelque 
temps  après,  le  duc  Armand,  toujours  suivi 
de  son  frère,  se  rendit  secrètement  k  Paris, 
prit  part  à  la  conspiration  de  Cadoudal  et  de 
Pichegru  (1804),  et  fut  arrêté  avec  Jules. 
Condamné  à  mon,  il  obtint,  par  les  démar- 
ches de  sa  femme  auprès  de  Joséphine,  une 
commutation  do  cette  peine  en  une  détention 
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perpétuelle,  ftit  emprisonné  k  Ham,  au  Tem- 
ple, &  Vinoennes,  s'évada,  à  la  fin  de  1813, 
d'une  maison  de  santé  qui  lui  avait  été  don- 
née en  dernier  lieu  pour  prison  et  où  il  avait 
connu  le  général  MA't.  et  rentra  avec  le 
•omts  d'Artois  en  ISH.  D'abord  aide  de  camp 
le  ce  prince,  il  fut  nommé  successivement 
ensuite  maréchal  de  camp,  député  (1815), 
pair  de  France  (1817).  Il  prit  le  titre  de  duc 
après  la  mort  de  son  père  (1817)  et  devint, 
plus  tard,  premier  éeuyer  du  roi  Charles  X. 
11  fut  un  des  pairs  qui  ont  refusé  de  prêter 
serment  à  la  roynute  de  1S30.  Depuis  lors,  il 
vécut  dans  la  retraite. 

POLIGNAC  ( Jules- Auguste-Armand-Marie, 
prince  de)  ,  diplomate  et  ministre  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Versailles  en  1780, 
mort  en  1847.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  Marie*  Antoinette,  accompagna  p:\r- 
tout  son  frère  aîné  dans  rémîgration,  fut  im- 
pliqué avec  lui  dans  l'affaire  de  Cadoudal, 
mais  dut  à  son  extrême  jeunesse  de  n'être  con- 
damné qu'à  deux  ans  de  prison.  Il  s'honora 
alors  par  un  beau  trait  de  piété  fraternelle. 
Aj'ant  appris  qu'Armand  était  frappé  de  la 
peine  capitale,  il  demanda  à  mourir  à  sa  place. 
i  Je  suis  seul,  dit-il  aux  juges,  sans  fortune, 
sans  état,  je  n'ai  rien  k  perdre  ;  mon  frère  est 
marie  ;  ne  réduisez  pas  au  désespoir  une 
femme  vertueuse  et,  si  vous  ne  sauvez  mon 
frère,  laissez-moi  du  moins  part*<iger  son  sort.» 
Ce  dernier  vœu  fut  exaucé  :  après  ses  deux 
années  de  prison,  on  le  retint,  par  mesure  de 
haute  police,  avec  son  frère,  dont  il  partagea 
la  captivité  à  Vincennes,  à  Hnm,  puis  dans 
la  maison  de  santé  du  docteur  Belhomme,  au 
faubourg  Saint-Antoine.  C'est  là  qu'ils  trou- 
vèrent Malet  (v.  ce  nom),  avec  qui  ils  eurent 
des  conférences  snr  le  coup  hardi  qu'il  mé- 
ditait, mais  qui  ne  les  jugea  pas  capables  d'y 
jouer  un  rôle.  Le  gouvernement  impérial  était 
si  convaincu  de  leur  innocence  en  cette  oc- 
casion que,  loin  de  resserrer  leurs  liens,  il 
les  relâcha,  au  point  qu'ils  purent  bientôt 
s'évader  ensemble.  Rentrés  en  France  en 
ISU,  à  la  suite  du  comte  d'Artois,  ils  y  ar- 
borèrent les  premiers  le  drapeau  blanc.  Jules 
reçut  une  mission  diplomatique  auprès  du 
pape,  qui  le  créa  prince  romain.  Elevé  à  la 
pairie  en  1816,  il  refusa  d'abord  de  prêter 
le  serment  constitutionnel.  Louis  XVIII  lui 
contîa  l'ambassade  de  Londres  en  1823.  L'acte 
le  plus  important  auquel  il  prit  part  dans  ce 
poste  est  la  signature  du  traité  qui  décidait 
de  la  délivrance  de  la  Grèce.  Charles  X,  de- 

Kuis  son  avènement,  avait  jeté  les  yeux  sur 
ï  prince  de  Pollgnac  pour  en  faire  son  pre- 
mier ministre;  mais  ce  ne  fut  que  le  8  août 
1829  qu'il  osa  lui  donner  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  et,  le  17 novembre  suivant, 
la  présidence  du  conseil.  Polignac,la  contre- 
révolution  incarnée,  à  la  tête  du  conseil  des 
ministres,  c'était  le  défi  d'un  combat  à  mort 
lancé  au  parti  libéral.  Le  prince  était  un  de 
ces  hommes  comme  les  gouvernements  sa- 
vent en  choisir  aux  jours  de  leur  décadence 
et  qui  ne  font  que  hà'er  leur  chute  et  préci- 
piter les  révolutions.  Loyal  et  consciencieux, 
mais  d'une  profonde  incapacité,  aveuglé  par 
ses  préjugés  de  caste  et  ses  opinions  rétro- 
grades, il  ignorait  absohiment  l'esprit,  les 
tendances  et  les  besoins  de  la  France  nou- 
velle, et  marcha  en  sens  contraire  de  l'oiù- 
nion  publi(jue.  On  sait  le  résultat:  les  ordon- 
nances de  juillet  1830,  contre-signées  par  lui, 
firent  éclater  une  révolution  qui  consomma 
la  mine  de  la  branche  aînée.  Le  chef  du  ca- 
binet montra,  au  milieu  de  l'insurrection  for- 
midable soulevée  par  son  aveuglement,  une 
opini&treté  que  la  ruine  imminente  du  trône 
ne  put  même  ébranler.  Arrêté  à  Granville  au 
moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre et  traduit  devant  la  cour  des  pairs 
transformée  en  cour  de  justice,  il  y  eut  pour 
défenseur  M.  de  Martignac,  qu'il  avait  bru- 
talement remplacé  à  la  tète  du  conseil.  A  la 
prison  perpétuelle,  à  la  dégradation  de  leurs 
ordres  et  titres,  prononcées  contre  les  ex- 
ministres, on  ajouta  pour  lui  la  mort  civile. 
Il  fut  renferme  dans  ce  même  fort  de  Ham 
où  il  avait  été  détenu  naguère  ;  mais  il  re- 
couvra la  liberté  lors  de  l'amnistie  de  1837. 
Il  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye,  laissant 
la  réputation  d'un  honnête  homme,  mais  d'un 
triste  homme  d'Etat.  On  a  de  lui  ;  Eludes 
historigueSy  poitiit/ues  e;  moi'ales  (Paris,  1815, 
iu-8*>)  et  lieponse  à  nos  adversaires  {\w  %o). 
Le  prince  de  Polignac  avait  épousé  sucessi- 
vement  miss  Barbara  Cumpbell  et  Marie- 
Cbarlolte  Perkins.  —  De  son  premier  ma- 
riage, il  a  eu  un  fils,  le  prince  Jules-Armiind- 
Jean-Metchior  de  Polignac,  né  en  18I7,  qui 
est  entré  au  service  de  la  Bavière  et  a  suc- 
cède à  son  père  dans  le  titre  de  prince  en 
1847.  11  a  épousé  une  lille  du  marquis  de  Cril- 
lon  (1844)  et  a  eu  d'elle  plusieurs  enfants.  — 
De  son  second  mariage,  le  prince  Jules  de  Po- 
lignac u  eu  quatre  fils,  dont  deux  se  sont  fait 
remaïquer.  L'un,  Alphonse-Arinand-Charles- 
Marie  ub  Polignac,  né  en  1826,  mort  en  18C3, 
entra  à  l'Ecole  polytechnique,  devint  capi- 
taine d'artillerie  et  épousa,  en  1860,  une  fille 
du  banquier  Mirés.  Un  a  de  lui  quelques  poé- 
sies et  quelques  travaux  scientifiques.  —  Le 
second.  Cauulle-Armand-Jules-Marie  dk  Po- 
lignac, ne  en  1832,  s'engagea  comme  volon- 
•laire  pendant  la  guerre  de  Crimée,  revint  en 
France  avec  le  grade  d'officier  de  chasseurs, 
donna  peu  après  ^a  démi^ion,  suivii  M.  Bel- 
ley  au  N.c.uagua  el.  ù  l'époque  de  la  guerre 
eivile  quj  éclata  aux  Ktats- Unis,  il  prit  du 
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service  dans  l'armée  du  Sud.  Attaché  d'abord 

à  l'état  major  de  Beauregard,  ii  devint  en- 
suite brigadier  général  dans  le  corps  d'armée 
de  Kirby  Smilh. 

Henri-Melchior,  comte 
II,  le  troisième  fils  de 
aette,  né  en  1781,  mort 
parents  dans  l'émigra- 
tion, fit  ses  études  en  Autriche  et  en  Hubsie, 
puis  passa  en  Angleterre  où  U  resta  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon.  De  retour  en  France 
avec  les  Bourbons,  il  devint  aide  de  camp  du 
duc  d'Angoulême  qu'il  suivit  dans  le  nuui  de 
la  France,  puis  eu  Espagne  pendant  les Cent- 
Jours,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp, 
gentilhomme  d'honneur  du  dauphin  et  gou- 
verneur de  Fontainebleau.  Apres  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  perdit  ses  charges  et  vécut  , 
dans  la  retraite. 

POLIGNANO-A-MARE,  bourg  du  royaume 
d'Itahe,  province  de  la  Terre  de  Bari,  aistrict 
et  à  35  kilom.  S.-E.  de  Bari,  mandement  de 
Monopoli,  près  de  l'Adriatique  et  au  sommet 
d'un  rucher  qui  renferme  des  grottes  cu- 
rieuses; 6,499  nab. 

POLIGNANO-PIACENTINO,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Plaisance,  dis- 
trict de  Fiorenzuola,  mandement  de  Corte- 
maggiore;  2,181  hab. 

POLIGNY,  en  latin  Polinxacum,  ville  de 
France  (Jura),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant., 
a  25  kilom.  N.-E.  de  Lons-le-Saunier;  pop. 
aggl.,  4,677  hab.  —  pop.  tôt-,  5,024.  L'arron- 
dissement comprend  7  cantons,  15S  communes 
et  66,841  hab.  Le  tribunal  de  i^e  instance  de 
l'arrondissement  siège  à  Arbois  ;  collège  com- 
munal ;  brasseries,  tuileries,  tanneries,  faïen- 
cerie, sucreries  hydrauliques;  fabrication  de 
futailles,  salpêtre  et  huile.  Aux  environs,  ex- 
ploitation d'albâtre,  marbre,  pierre  à  bâtir  et 
a  chaux.  Commerce  de  farines,  grains,  vins, 
bestiaux,  bois  de  construction,  cuirs,  étoffes 
et  ouvrages  au  tour.  Poiigny  est  situé  à  l'ex- 
trémité d'une  vaste  plaine,  au  pied  du  Jura, 
près  des  sources  de  la  Glauiine  ;  c'est  une  pe- 
nte ville  généralement  bien  bâtie,  propre  et 
assez  bien  percée. 

—  Bisioire.  Poiigny  doit  probablement  son 
origine  à  une  ville  gailo-roniaine.  Détruite 
lors  des  invasions  barbares,  elle  se  releva  peu 
à  peu  de  ses  ruines  sous  les  premiers  rois 
francs.  Plus  tard  elle  eut  à  souffrir  des  désas- 
tres nombreux  qui  débt.iereiit  la  Franche- 
Comté,  tant  au  moyen  âge  que  dans  les  temps 
plus  modernes.  Louis  Xi  s'en  empara  en  1479, 
Henri  IV  en  1595  ;  mais  l'oligny  ne  fit  néan- 
moins définitivement  partie  du  domaine  royal 
qu'après  la  conquête  de  Louis  XIV,  en  1674. 
Depuis  cette  époque,  on  ne  lui  voit  plus  jouer 
aucun  rôle  historique. 

—  Monuments.  Des  fouilles  récentes  ont 
fait  découvrir  les  traces  de  nombreuses  voies 
romaines,  des  médailles  à.  l'effigie  des  Césars, 
des  tombeaux  et  les  ruines  de  plusieurs  villas. 
La  distribution  dune  de  ces  villas,  entre  au- 
tres, située  au  lieu  dit  Estuvayer,  est  encore 
aujourd'hui  facile  à  reconnaître  et  plusieurs 
salles  contenaient  naguère  d'admirables  mo- 
saïques parfaitement  conservées.  Indépen- 
damment de  ces  vestiges  antiques ,  Poii- 
gny possède  deux  églises  sans  grand  carac- 
tère architectural  :  l'église  paroissiale  et  cehe 
de  Notre-Dame-de-Moutier-Vieiliard,  rendue 
au  culte  en  1847;  un  musée  et  une  bibltolhe- 
()ue  de  fondation  toute  récente,  et  les  ruines 
ae  l'ancien  château,  couronnant,  à  l'Ë.  de  la 
ville,  les  hauteurs  du  Orimoot. 

—  Curiosités.  Au  nord  de  la  ville  se  dresse 
un  énorme  rocher  a  surface  polie,  connu  sous 
le  nom  de  la  Roche  du  Midi  et  servant  de  ca- 
dran solaire  à  la  ville  eutiere.  Au  sud,  on 
aperçoit  la  fameuse  Pierre  qui  vire,  gigan- 
tesque aiguille  de  pierre  qui,  suivant  une  lé- 
gende intéressante ,  tourne  sur  elle-même 
tous  les  cent  ans,  ù  minuit,  le  jour  de  NofiL 
M.  Roussel  décrit  ainsi  ce  curieux  rocher  : 
a  Un  roc  saillant  haut  de  5  mètres,  qui  ne 
pouvait  être  tourné,  fut  ouvert  sur  une  lar- 
geur exactement  nécessaire  pour  le  passage 
d'un  char.  La  pointe  occidentale,  qui  domi- 
nait un  précipice,  fut  surmontée  d'une  figure 
conique  composée  de  deux  pierres  superpo- 
sées. Celle  qui  terminait  le  cône  a  été  ren- 
versée. Ce  muuument,  essentiellement  drui- 
dique ,  est  appelée   la  Pierre   branlante,   la 
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la  main  de  l'huiiune  et  qui 
loin  dans  la  plaine.  Il  re^:^ 
debout  portant  un  paquet  derrière  le  dos.  6a 
configuration  bizarre  a  ùù  le  rendre  l'objet 
d'un  culte  particulier.  ■  D'autres  curiosités 
analogues  signalent  les  envirousde  Poiigny. 
Nous  citerons  :  le  Trou  de  la  Baume,  caverne 
de  IS  mètres  de  tour;  le  Trou  de  la  Lune,  le 
Trou  des  Pénitents,  le  Trou  de  la  Dame 
verte,  etc.  Des  légendes  locales  se  rattachent 
à  chacun  de  ces  précipices. 

POLILAIRE  s.  f.  (po-li-le-re).  Cotum.  Sorte 
de  ser^e  qu'un  fabrique  :i  Alais. 

POLIMENT  S.  m.  (po-li-man  —  rad.  fw/ir). 
Action  «le  polir;  résultat  de  cette  acuon  :  Le 
pouMKNT  du  marbre^  de  i'acier,  du  cuivre.  Le 
poLiMKNX  des  gUiCt'S.  ii  On  dit  plus  oruinaire- 
u>cni  polissàOK. 

POLIMENT  adv.  (po-li-man  —  rad.  poli). 
Avec  politesse  :  Parler^  s'exprimer  poliment. 
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liépondre  poliment  à  une  question,  à  une  in- 
vitation.  bans  l éducation  façouniére  des  W- 
ches,  on  tie  mangue  jamais  de  rendre  ies  en- 
fants POLIMENT  impérieux  en  leur  prescrivant 
les  termes  dont  ils  doivent  se  servir  pour  que 
personne  n'ose  leur  7-ésistei'.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
français  est  une  langue  où  l'on  peut  tout  dire 
POLIMENT.  (Fr.  Wey.)  Elle  l'avait  mis  poli- 
ment, mais  littéralement  à  la  porte.  ÇL.  de 
Montépin.) 

On  vous  plaint  partout  &  la  roode. 
Et  l'oD  vous  conduit  en  prison. 
Mais  le  plus  poliment  du  monde. 

RÉGNIER. 

—  D'une  manière  correcte  : 
...  Un  démoD  jaloux  d>^  mon  contentement 
M'inspira  le  de&sein  d'écrire  poliment. 

lîOJLE&O. 

POLINAGO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Modène,  district  de  PavuUo-nel-Fri- 
gnano  ,  mandement  de  Lama-di-Mocogno; 
3,343  hab. 

POLIMÈRB  (Pierre),  physicien  français, 
né  près  de  Vire  en  1671,  mort  en  1734.  U  fit 
pour  la  physique  ce  que  Boileau  avait  fait 
pour  la  philosophie,  c'est-à-dire  qu'il  livra 
au  ridicule  la  doctrine  d'Aristote,  qui  comp- 
tait encore  de  nombreux  partisans.  Envoyé 
à  Paris,  il  y  étudia  avec  ardeur  les  mathé- 
matiques, la  physique,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  et  donna  avec  un  très- 
grand  succès  des  leçons  de  physique  au  col- 
lège d'Harcourt.  Fontenelle,  qui  l'avait  chargé 
de  l'instruction  de  son  neveu,  contribua  beau- 
coup à  sa  réputation  en  vantant  partout  sa 
méthode  et  l'excellence  de  ses  vues.  S'il  ne 
fit  aucune  découverte,  il  ne  rendit  pas  moins 
de  grands  services  aux  sciences  physiques  en 
les  vulgarisant,  t  U  eut  le  mérite  trop  peu 
apprécié,  dit  la  Biographie  médicale,  de  sa- 
voir saisir  les  idées  des  autres  avec  habileté 
et  de  les  traduire  en  expériences,  méthode 
ingénieuse  à  l'aide  de  laquelle  il  put  mettre 
les  doctrines  les  plus  abstraites  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  •  On  lui  doit  :  Eléments  de 
mathématiques  (Paris,  1704,  in-12}  et  Expé- 
riences de  physique  (Paris,  1709,  in-12).  Ce 
dernier  ouvrage,  absolument  neuf,  eut  un 
succès  prodigieux;  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  cette  science,  et  Nollet,  dont  il  fat  le 
prédécesseur,  profita  largement  de  ses  tra- 
vaux. 

POLIOCÉPHALE  adj.  (po-li-o-sè-fa-le  —  du 
gr.  polios,  gris;  kephalê^  tête).  Ornith.  Qui  a 
la  tête  grise  ou  cendrée. 

I       POLIOGASTKE  adj.  (po-li-o-ga-stre  —  du 

j    gr.  polioSy  gris;  gasiér,  ventre).  Ornith.  Qui 

I    a  le  ventre  gris  ou  cendré. 

I       POLION   s.  m.  (po-li-on  —  nom  gr.  d'une 

I    espèce  de  germandrée).   Bot.   Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  germandrée  :  Le  polio.n  en- 

j    tre  dans   la  grande  thérinque  et  dans  le  mi' 

I    thridaie.  {\.  de  Bomare.) 

POLIORCÈTE  [Preneur  de  villes),  surnom 

:    de  iiêmeirius,  fils  d'.\ntigone.  V.  Demktiîius. 

,        POLIORCÉTIQUE  aij.  (po-li-or-se-t;-ke  — 

j    du  gr.  poUor/iélès,  preneur  de  vilies).  Aiit;q. 
Qui  appartient  à  l'art  d  assiéger  *es  viaes. 

I       —  s.  f.  Art  d'assiéger  les  villes. 

I       POLIOSE  s.  f.  (po-ii-0-ze  —  du  gr.  poliost 

I   grisj.  MeJ.  Etat  des  poils  devenus  olanos. 

'■       POLIOSOME  adj.  (po-ll-o-so-me  —  du  gr. 
poitûs,   gris;   so'Jtay  corps).  Qui  a  le  corps 

POLIR  v.  a.  ou  ir.  (po-lir  —  latin  polire^ 
mot  qui,  d'après  Delàtre,  signifie  proprement 
labourer,  cultiver,  et  répond  au  veibe  trrec 
polein,  tourner,  faire  tourner,  labourer,  d  une 
racine  <le  mouvement  lres-répund>.e  dans  la 
famille  aryenne,  la  racine  par,  aller,  traver- 
ser). Kenare  uni  et  luisant  par  une  action 
mécanique  :  POUR  l'acier^  te  fer^  le  cuivre. 
PoLtR  te  martre.  POLiR  de  l'ébene. 

On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rub:$. 

BOILBAU. 

—  Fig.  Civiliser,  orner,  adoucir  par  la  cul- 
ture intellectuelle  :  L'étude  des  telles- lettres 
polit  iVi  esprits.  (A.-aJ.)  L'Egypte  noutthait 
rien  pour  poLlR  l'e:iprit^  ennoijiir  le  arur.  for- 
tifier le  corps.  (Boss.)  /.'  faut  polir  l<s  mœurs 
et  i'esprit^  cest  là  le  point.  iBtïn>'ia.ie.)  L*«- 
prit  humain  s'use  quand  on  te  POLir  et  qu'on 
le  cultu-e  trop.  (Boissonade.)  U  ne  faut  que 
du  monde  pour  roLiR  les  manières^  mais  U 
faut  beaucoup  de  delic.iîesie  pour  faire  pauer 
la  politesse  jusqu'à  l'espi-it.  iM°»o  *ie  Lam- 
bert.) L'éducation  POLiT  iesput,  elle  polit 
les  mœurs,  elle  polit  la  vertu  mc't.e.  (Dupau- 
loup.)  La  science  et  Us  arts  cultiveut  l'esprit 
des  hommes  et  U  polis&knt  s.vis  cesse.  (Mich. 
Chev.)  La  société  des  femmes  pûut  iiojî  mœurs  ; 
mais  elle  amollit  notre  caraciêre.  (Lateua.) 

Tel  est  des  jeunc«  gens  le  malbeurcui  besom. 
Qu'il  faut  pour  les  polir  risquer  de  li-s  corroœpr*. 
La.  C  bac  «sis. 

—  Rendre  plus  correct,  i>lus  ce-ant,  en 
parlant  des  produciLons  de  1  esprit  :  Pour  un 
écrit,  un  discours.  Polir  son  *4'y.>.  //  faut  po- 
ur et  limer  un  ouvrage,  afin  rf>M  ôter  une 
première  rudesse  qui  sent  le  travail  de  ta  eom- 
pmi/rûti.  (Si-Evrein.)  V*ir^i7<  fut  trois  ams  à 
POLIR  ses  Bucoliques.  (L.i  Moihe  Le  Vaver.) 
Qumd  on  lit  d  Ai^u,s^t\i>t,  on  sent  qu  ■/  a  dû 
plisse-  bien  au  te'ups  a  n-ter,  à  POLIR  ce  qui 
purait  encore  un  peu  tr<nnant  à  la  ieeture. 
{^v-Baiïve.)  Lorsquune  tête  est  l'enjeu  d  un 
dtscoursy  on  ne  s'amuse  pas  a  pour  une  phrase. 
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(Cormenin.)  Les  pensées,  comme  les  diamants^ 
coûtent  souvent  moins  de  peines  à  trouver  qu'à 
POLIR.  (Beaucbêne.) 
Le  vers  coMe  à  polir,  et  le  travail  nous  pèse. 

GlLBEKT. 

Cent  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 
Polissez-Xe  sans  cesse  et  le  repolissez. 

BotLEAQ. 

Se  poUr  V.  pr.  Etre  rendu  poli  :  L'or  et 
Vargent  SB  polissent  en  les  frottant  avec  un 
corps  dur  et  uni.  Les  diamants  SB  poussent 
avec  de  la  poussière  de  diamant. 

—  S'adoucir,  s'épurer,  s'orner,  en  parlant 
des  mœurs,  de  l'esprit  :  Mon  aieule  ne  rece- 
vait ordinairement  dans  sa  maison  que  des 
jeune  gens  qui  avaient  envie  de  se  polir.  (Le 
Sage.) 

—  Syn.  Polir,  châtier,  corriger,  etc.  V.  CHÂ 
TIER. 

—  Allas.  Uttér.  Poli**es-le  •»«  cesse  eS 
le  repolUses,  Ajoafex  quelquefois  et  souvens 

eir«ce».Vers  de  l'Art  poétique  de  Buileau, 
auxquels  on  fait  quelquefois  allusion.  V.  mé- 
tier. 

POLISCOPE  adj.  (po-lï-sko-pe  —  du  gr.  po- 
lus,  nombreux;  skopeô,  je  regarde).  Physiq. 
Se  dit  des  verres  à  facettes  qui  multipUent 
l'image  des  objets. 

POLISS&BLE  adj,  fpo-Ii-sa-ble  —  rad.  po- 
lir). Qui  est  susceptible  de  recevoir  le  poli  : 

Métal  POLISSABLB. 

POLISSAGE  s.  m.  (po-li-sa-je  —  rad.  pC' 
lir).  Action  ou  manière  de  polir  :  Le  P0L13- 
SAGB  de  l'argenterie.  Le  polissage  des  glaces, 
i  Opération  qui  suit  le  tissage  des  etoifes  de 
soie  et  qui  consiste  à  prom^^ner  une  espèce 
de  racloir  sur  ces  étoffes,  plus  partictiliere- 
ment  sur  les  satins,  aân  de  faire  disparaître 
la  trace  que  le  peigne  a  pu  y  laisser. 

—  Encycl.  Le  polixsage  s'exécute  sur  les 
métaux,  les  verres  ou  les  marbres.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  polissage  ne  fait  pas  l'objet 
d'une  profession  spé«iale,  il  est  compris  dans 
les  opérations  oui  constituent  le  métier  de 
marbr.<,>r.  Le  polissage  des  métaux,  de  l'or, 
de  l'argent  et  du  cuivre,  exécuté  notamment 
dans  la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  la  quincaille- 
rie et  la  dorure,  est  un  emploi  exercé  en 
grande  partie  par  des  f«;  mm  es,  qui  travaillent 
tantôt  dans  des  ateliers  spéciaux,  tantôt  dans 
leur  domicile.  Celles  qui  ont  à  polir  on  brunir 
la  dorure  doivent  travailler  dans  les  ateliers 
d'encadreroeut  ou  dans  les  magasins  des  do- 
reurs, les  pièces  ne  pouvant  être  déplacées 
facilement  et  sans  frais,  comme  ies  bijoux  ou 
les  petites  pièces  d'orfèvrerie.  Il  en  est  de 
même  pour  les  glacer  et  les  verres;  aiais,  dans 
cette  industrie,  ce  ne  sont  plus  des  femmes 
qui  sont  chargées  de  cette  opéraiion  trop  pé- 
nible pour  elles;  ii  elles  y  sont  empio^ées, 
ce  n'est  guère  que  pour  les  dernières  façous, 
qui  ne  demandent  plus  que  du  soin,  de  la  pré- 
caution et  de  la  patience. 

Le  polissage  des  métaux  s'exécute  d'abord 
â  la  Urne  ou  à  la  meule.  Il  est  même  des  ob- 
jets qu'on  ne  polit  pas  autrement,  commen- 
çant par  des  limes  un  peu  fortes  et  terminant 
par  des  limes  très- âne^  et  très -douces.  Quand 
ce  polissage  se  fait  à  la  meule,  on  agit  d  une 
façon  semblable;  on  ébauche  avec  la  meule 
ordinaire,  puis  on  achève  avec  la  pierre  douce, 
d'un  grain  très-fin  et  très-serre.  On  obtient 
ainsi  sur  l'acier  un  ires-beau  poli,  d'un  bril- 
lant  presque  pareil  à  celui  des  glaces  ;  mais 
on  ne  peut  agir  de  même  avec  tous  les  mé- 
taux et,  le  poumut-on,  que  oe  procède  sera.it 
rendu  impossible  lorsque  les  surfaces  sont  si- 
nueuses ou  présentent  des  reiiefs,  des  creux 
résultant  de  l'esunipuge  ou  de  U  gravure, 
comme  il  arrive  dans  la  bijouterie  et  l'orfe- 
Trerie.  Dans  ces  tadusiries,  la  l'ace  apparente 
du  métal,  lorsqu'elle  est  façonnée.  De  présente 

Cas  d'irrégularités,    de   rayures    teLes   qu  ;i 
aille  un  grand  etTorl  pour  les  faire  di^par^- 
Ire  ;  il  n'y  a  guère  qu'a  rendre  cette  surface 
brillante  par  le  puli  ;  aussi  ce  poli  sobtient-i. 
par  un  frottement  réitère,  soit  avec  des  instru- 
ments de  boi>  cir  f.  i^::;,  ^..:    a\t:.-  Jf.>  cL.:- 
fons  de  la:;        . 
ment  et  en, 
ne  rayent  .■_ 
duites  en  , 
celle  qui    > 
comme  le  l 

métal  la  ie^  e 

ou  tout  ftui.  t;  ... 
tai  e^t  poil,  û..  tc  ■ 
instrument  u'une  i: 
telle  que  rivv>»re;  ■ 
qu'on  obtient  les  u.iLcc  i.^-  • 
ue  l'argent.  L  c  r  ^^ui  o  auu. 
b«.iuooup  plus  bniiani  et    > 
yln,U.....   ;•.;;  :i...l   ci:   », 


d  >■.  ec  le  pero\\-e 

de  .  ,  ^unoirdefua'ce, 

pu  -  .  UU  le  poli,  le  ter- 

iu:uer  a\ec  .e  h.Auc  ii  Espagne  détrempé 
j'eau.  Dans  les  Uileries  de  \erres  et  d-  cr.s- 
taux,  on  dégrossit  à  la  meule,  ann  d'etfacer 
les  traces  de  U  tailie,  fmte,  elle  aussi,  a  U 
meu.e,  et  l'on  procède  ensuite  comiue  po-r  ies 
glaces.  Dan^  U  veirerie  obtenue  par  le  cou- 
itt^,  oo  ne  donne  aucun  poiissage:  on  u»e 
simplement  à  la  meule  les  aspérités  ou  les  ir- 
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régularités  qui  ont  pu  se  produire  dans  la  fa- 
t^ricaliou.  On  peut  dépolir  les  glaces  par  une 
opération  inverse  de  celle  qui  est  exécutée 
pour  les  polir.  Toutefois,  en  général,  le  dé- 
polissage n'est  pas  exécuté  à  la  main,  mais 
par  des  procédés  techniques  qui  font  pa^riie 
de  la  fabrication  de>i  glaces  et  qui  permettent 
d'obtenir  le  verre  àépoli  pendant  le  coulage. 
C'est  de  cette  façon  que  sont  produits  les  des- 
sins formés  par  la  transparence  et  ropaciié 
alternatives  du  verre  ou  de  la  glace.  Dans  la 
verrerie  commune,  ces  dessins  sont  exécutés 
a  l  :ndc  de  la  meule. 

P0L15SEBSENT  8.  m.  (po-li-se-man  — rad, 
polir).  Action  de  polir  par  la  culture  intel- 
.;:ctuelle  :  Le  POLiSSKiiENX  des  mœurs.  B  Peu 
osité. 

POLISSEUR,  EnSE  s.  (po-U-seur,  eu-ze  — 
rad.  poiir).  Personne  qui  polit  certains  mé- 
taux, certains  ouvrages  :  Un  POLISSAGE  de 
caractères  d'imprimerie. 

—  Fig,  Personne  qui  entreprend  de  polir 
l'ei-pril,  les  nœurs  ou  la  langue  :  Si  elle  ne 
se  polit  pas  aeec  tant  de  pousskors  et  de  po- 
USSEUSBS,  il  faudra  conclure  que  l'éducation 
n'est  qu'une  fable  de  La  Fontaine.  (M^c  de 
Sév.)  L'eléyance  de  la  langue  française  a  trop 
pris  sur  sa  vigueur  :  ses  polisskurS  l'ont  af- 
faiblie. (Marmoniel.) 

POLISSOIR  s.  m.  (po-li-soir  —  rad.  polir). 
Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  polir  ;  Po- 
ussoir en  agate.  Poussoir  en  os.  On  n'en* 
'endait  dans  sa  chambre  que  te  frottement  de    ; 
la  râpe  ou  du  polissoir  sur  le  bois.  (Lam;iri.)    ; 
a  Roue  de  bois  tiont  les  couteliers  se  servent 
pour  polir  les  lames  qu'ils  ont  repassées.  On    . 
dit  aussi  en  ce  sens  poussoirb  s.  f. 

—  Encycl.  Plusieurs  corps  de  métiers  em- 
ploient cet  appitreil,  dont  la  forme  varie  selon 
la  nature  du  travail.  Nous  allons  dire  quel-  i 
cjues  mots  des  po/i5soiri  les  plus  usités.  Celui  | 
des  doreurs  sur  métal  est  en  fer  ;  il  sert  à  lus-  ! 
trer  les  métaux  avant  de  les  dorer,  et  il  les  i 
brunit  à  clair  quand  ils  sont  dorés.  V.  doreur 

SUR  MÉTAL.  j 

Les  polissoirs  des  couteliers  sont  des  espè- 
ces de  meules  de  bois  de  noyer,  de  0™,03 
environ  d'épaisseur  et  d'un  diamètre  varia- 
ble; la  grande  roue  fait  tourner  ces  meules, 
iui  adoucissent  et  po.issent  l'ouvrage  grâce 
a  de  l'émeri  que  l'on  y  place.  Quelquefois  ces 
poiissoirs  sont  en  pierre  ou  en  grès  fin.  Les 
ébénistes  appellent  polissoir  un  io:>trument 
qui  consiste  en  un  faisceau  de  jonc  fortement 
ncele,  comme  une  espèce  de  gratte-boesse  ; 
on  frotte  l'ouvrage  de  cire  avant  d'employer 
le  polissoir. 

Le  polissoir  de$  éperonoiers  est  un  instru- 
ment qui  sert  à  brunir  les  ouvrages  étamés. 
Il  se  compose  de  deux  pièces,  de  l'archet  et 
du  polissoir.  L'archet,  en  fer,  a  un  pied  et 
demi  ;  il  est  recourbé  par  les  deux  bouts,  dont 
l'un  est  emmanché  dans  du  bois  et  forme  poi- 
gnée, et  l'autre  est  fait  en  crochet  et  reçoit 
un  piton  à  queue.  Au  milieu  lie  l'archet  est  le 
polissoir^  petite  pièce  d'acier  ou  de  fer  bien 
acéré,  large  en  bas  de  0™,06,  longue  de 
û™,09  et  rivée  k  l'archet  qui  la  traverse. 
Pour  se  servir  de  cet  outil,  on  met  dans  le 
grand  étau  de  l'établi  un  morceau  de  bois 
carré  par  le  bout,  que  l'on  appelle^  bois  à 
polir  et  qui  est  perce  d'un  trou,  du  côté  où  il 
est  engage  d:ms  l'etau.  La  queue  de  l'archet 
s'enfonce  dans  ce  trou  et  Ion  serre  letau. 
L'ouvrier,  tenant  de  la  main  gauche  l'ou- 
vrage k  polir  qu'il  appuie  sur  le  bois,  passe  à 
plusieurs  reprises  ce  polissoir  qui  tient  k  l'ar- 
chet et  il  brunit  ainsi  en  peu  de  temps  son 
travail. 

Les  lunetUers  donnent  le  nom  de  polissoir 
â  tin  morceau  de  bois  long  environ  a-;  0",33, 
large  de  Q^,tï  ou  0>o,24,  épais  de  0^,Qi  a 
û"»,05  et  recouvert  d'un  vieux  feutre  de  cha- 
peau de  castor.  Sur  cet  instrument,  ils  po- 
lissent les  châssis  d'écaillé  ou  de  corne  qui 
:>erveut  k  monter  leur^  luneiies. 

Dans  les  manufactures  de  glaces,  on  se  sert 
de  polissoirs  qui  n'ont  rien  de  semblable  aux 
polissoirs  des  autres  métiers.  Us  se  compo^ent 
de  deux  pièces  de  bois,  l'une  plate,  que  l'on 
appelle  plaque,  et  l'autre  plus  grande  et  pre:>- 

3ue  ronde  appelée  manche.  Cette  deruiere 
épuïse  la  plaque  de  cbuque  côté^  aliu  que  le 
poiis^ieur  puisse  la  prendre  avec  tacilile.  Ces 
polissoirs  ont  diverses  grandeurs ,  depuis 
un>, 10  jusqu'à  0i°,25  de  longueur. 

POLISSOIRE  s.  f.  (po-li-soi-re  —  rad.  po- 
lir). Techu.  Brosse  k  décrotter  plus  douce  que 
les  brosser  ordinaires.  H  Atelier  où  l'on  polit 
les  epii'gle^.  u  Polissoir  de  coutelier. 

POLISSON,  ONNB  S.  (po-U-son,  o-ne.  — 
Delàtre  Uemando  si  ce  mot  n'a  pas  signiûé 
dans  l'origine  un  hommu  attaché  a  la  police. 
Ûiez  et  Scheler  dérivent  polisson  du  latin  po- 
litiOf  action  de  polir.  Ce  substantif  ubàtruit  et 
féminin  serait  devenu  ensuite  masculin  et  au- 
rait pria  une  signitlcation  concrète,  comme 
nourrusûn  de  nurrwio,  poinçon  de  punctio;  il 
aurait  désigne  celui  qui  n«ritoi«  lea  rues,  bat 
les  rues,  y  va-aboude).  Enfant  malpropre, 
viiguboi.d,  mal  élevé  :  C'est  un  urat  poLissOiN. 
Te  voilà  faite  comme  une  polisson.ne.  Des  sol- 
dats ruues  de  (a  garde,  haut*  de  six  pieds 
étaient  pilotés  a  travers  les  rues  par  de  petits 
Poussons  français  qui  se  moquaient  d'eux. 
(Chateaub.) 

—  Enfant  espiègle,  turbulent;  nersonne  fo- 
lilre  pour  son  âge  :  Toim  seres  donc  toujours 
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un  polisson.  (Acad.)  Une  petite  fille  de  dix 
ans  a  vingt  fois  plus  de  finesse  qu'un  petit  PO- 
USSON  du  même  âge.  {H.  Beyle.) 

^om  donné  autrefois  k  des  mendiants 

qui  allaient  ordinairement  quatre  k  quatre,  le 
bissac  sur  l'épaule  et  la  bouteille  au  côté, 

—  Personne  libre,  licencieuse  dans  son  lan- 
g;ige,  dans  ses  actions  :  Il  ne  manque  pas  d'es^ 
prit,  mais  c'est  un  polisson  qu'il  faut  éviter. 

—  Personne  sans  considération,  tout  k  fait 
méprisable  :  Vous  n'êtes  qu'un  polisson.  Je 
l'ai  chassé  comme  un  polisson.  Quelque  po- 
lisson s'est  avisé  d'imprimer  à  Paris  et  de  dé- 
biter sous  mon  nom  cette  facétie.  (Volt.) 

—  Hist.  ^1  po/(Sîon,  Se  disait  d'une  ma- 
nière de  fréquenter  la  cour  de  Marly,  au 
xviiie  siècle,  particulière  k  ceux  qui  y  ve- 
naient seulement  en  passant,  et  sans  avoir 
été  invites  k  y  résider. 

—  Modes.  Pièce  de  linge  empesée  que  les 
femmes  portaient  autrefois  sous  leur  jupe, 
pour  donner  de  l'ampleur  à  leurs  formes. 

—  Adjectiv.  Qui  a  les  manières  d'un  po- 
lisson uu  des  caractères  de  polissonnerie  : 
C'est  un  enfant  polisson.  Cette  chanson  est 
trop  POLISSONNE.  Les  entretiens  polissons 
préparent  les  mœuj's  libertines.  (J.-J.  Rouss.) 

POUSSONNER  V.  n.  ou  intr.  (po-li-so-né 
—  rad.  p'jlisson).  Dire  ou  faire  des  polisson- 
neries :  //  ne  fait  que  polissonner.  (Acad.) 

POLISSONNERIE  s.  f.  (po-li-so-ne-rl  — 
rad.  pùitsion).  Action,  tour  de  polisson  :  Grâce 
à  sa  jeunesse^  H  se  fit  pardonner  cette  pous- 

SONNERIB. 

—  Action,  parole,  plaisanterie  polissonne  : 
Faire,  dire  des  polissonneries. 

POLISSOREs.  f.  (po-li-su-re  — rad.po^iV). 
Action  de  polir  une  chose;  état  d'un  objet 
poli  :  La  POLissoRK  de  l'argenterie.  C'est  une 
belle  arme  ciselée  artistement,  d'une  polissdre 
admirable  et  d'un  travail  très  "  recherché. 
(Labruy.) 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  poli,  cultivé  : 
La  POLissuRB  de  l'esprit,  il  Vieux  en  ce  sens. 

POLISTE  s.  f.  (po-li-ste  —  du  gr.  polisîês, 
maçon),  lintom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  vespiens,  type  de  la 
tribu  des  polibtites,  formé  aux  dépens  des 
guêpes,  et  dont  l'espèce  type,  vulgairement 
appelée  guêpe  maçonne^  habite  la  France,  a 
On  trouve  aussi  ce  mot  employé  au  masculin. 

—  Encycl.  Les  polistes,  confondues  autre- 
fois avec  les  guêpes,  s'en  distinguent  par 
leurs  mandibules  rectangulaires,  k  peine  plus 
longues  que  larges,  obliquement  et  large- 
ment tronquées  au  bout;  le  chaperon  pres- 
que carré,  avec  le  milieu  du  boid  antérieur 
avancé  en  pointe  ou  en  dent;  la  division  in- 
termédiaire de  la  lèvre  allongée  et  presque 
cordiforme;  l'abdomen  ovalaire,  pédicule, 
ayant  son  premier  segment  élargi  en  forme 
de  clochette  de  la  base  k  l'extrémité.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  répandues  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  globe;  mais  les  plus 
grandes  habitent  l'Afrique  et  l'Amérique  du 
Sud. 

La  poliste  française^  qu'on  peut  regarder 
comme  le  type  du  geuie,  est  un  peu  plus  pe- 
tite que  notre  guêpe  co^ninune  et  de  couleur 
noire.  Elle  pique  irès-fort  quand  on  l'irrite. 
Cette  espèce  niche  sur  les  branches  des  ar- 
bres ;  son  nid,  placé  verticalement,  préiente 
l'aspect  d'un  gâteau  composé  d'un  nombre  va- 
riable de  cellules,  dont  les  cellules  latérales 
sont  plus  courtes  ;  dans  le  nord  de  la  France, 
on  observe  vingt  k  trente  ceKules  au  plus  ;  il 
semble  fait  d'un  gros  papier  gris  foncé.  Dans 
le  Midi,  ce  nid  ou  guêpier  est  le  plus  souvent 
place  horizonialement ,  sous  le  rebord  des 
toits  des  mai^^ons,  et  compte  plus  de  cent 
cellules;  peut-être  appartieut-il  k  une  espèce 
différente. 

La  poliste  léchéguana  est  noire,  avec  les 
anneaux  de  l'abdomen  bordes  de  jaune.  Elle 
vit  tlans  l'intérieur  du  Bré^l  et  suspend  son 
nid,  qui  a  une  forme  ovale,  aux  branches  des 
petits  arbrisseaux,  k  environ  0i>^,33  du  sol. 
Les  gâteaux  qui  sont  dans  l'intérieur  de  ce 
guêpier  renferment  un  miel  excellent,  d'une 
douceur  agréable,  plus  consistant  que  celui 
de  nos  ubeiiles  et  dépourvu  de  cette  saveur 
médicamenteuse  que  présente  souvent  ce- 
lui-ci, mais,  d'un  autre  côté,  contractant,  k 
cause  des  plantes  sur  lesquelles  il  a  été  bu- 
tine, des  qualités  délétères  qui  rendent  in- 
sensés et  furieux  ceux  qui  en  ont  mangé. 

A.  de  Saint-Hilaire,  dans  ses  voyages  au 
Brésil,  en  mangea  un  jour  quelques  cuille- 
rées; biantut  il  éprouva  une  douleur  d'esto- 
mac plus  incommode  que  vive,  se  coucha  et 
s'endormit.  A  son  réveil,  il  se  trouva  d'une 
telle  faiblesse  qu'il  lui  fut  impossible  de  faire 
plus  de  cinquante  pas;  il  subit  alternative- 
ment des  accès  de  pleurs  et  de  rires  convul- 
sifs,  puis  il  éprouva,  non  de  grandes  dou- 
leurs, mais  un  affaiblissement  accompagné  de 
toutes  le-,  angoisses  de  l'agonie  la  plus  cruelle; 
ses  yeux  étaient  tellement  obscurcis  qu'il  dii>- 
tinguait  k  peine  les  traits  de  ses  gens.  Ayant 
eu  toutefois  assez  de  présence  d'esprit  pour 
demander  de  l'eau  li'-do  et  en  ayuut  éprouve 
quelque  soulagement,  il  se  mit  k  en  boire 
presque  san:>  interruption.  Ce  remède  ayant 
produit  sou  effet  ordinaire,  il  se  sentit  sou- 
lii^-e  davantage,  et  uu  vomitif  acheva  lagiié- 
rison.  Le  surlendemain,  il  était  compleieiuent 
rétabli.  Les  gens  de  son  escorte  éprouvèrent, 
après  avoir  mangé  de  ce  miel,  des  effets 
bien  plus  énergiques,  mais  dont  ils  guérirent 
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aussi.  Les  habitants  du  pays  l'assurèrent  que    , 
le  miel  de  la   léchéguana    produit    souvent, 
mais  non  toujours,  ces  effets  dangereux.  ! 

POLISTINA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  CaUbre  Ultérieure  I«,  district  et   \ 
k  2ô  kilom.  N.-E.  de  Palmi,  ch.-l,  de  man- 
dement; 8,411  hab.  Aux  environs,  Gonzalve 
de  Cordùue  vainquit  d'Aubigny  en  1503. 

POLISTIQUE  s.  m.  (po-li-sti-ke).  Entom" 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères.  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  troncati- 
pennes.  comprenant  sept  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe  australe  et  l'Amérique  équi- 
noxiale. 

POLISTITE  adj.  (po-li-sti-te  —  rad,  po- 
liste). Entora.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  poliste. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  vespiens,  ayant  pour  type 
le  genre  poliste. 

POLIT,  LE  POLI  ou  POLITE  (Jean),  en  la- 
tin Poiiins,  poâte  beige,  né  k  Liège  vers  1554, 
mort  après  L6ûl.  Il  devint  historiographe  du 
prince  evéque  Ernest  de  Bavière,  avec  qui  il 
alla  souvent  à  Rome  et  k  Cologne.  On  lui 
doit  :  Panegyrici  ad  christiani  orbis  princi' 
pM  (Cologne,  1588,  in-40),  contenant  soixante- 
dix  petites  pièces  et  un  poème  sur  l'histoire 
des  Eburons;  Sonnets  et  épigrammes  (Liège, 
1592,  in-40),  fort  rare;  Prognosie  de  i' Estât 
de  Liège  et  responce  à  un  escrit  séditieux  es- 
pars par  l'isle  de  Liège  lors  de  la  surprinse 
du  chasteau  de  Buy  {Liège,  1598,  in-40),  écrit 
dans  lequel  Polit  attaque  avec  ardeur  les  no- 
vateurs politiques  et  religieux.  On  trouve,  en 
outre,  beaucoup  de  pièces  de  vers  latins  et 
français  de  ce  puëte  dans  divers  recueils  et 
dans  les  Fleurs  des  vieux  poêles  liégeois  de 
M.  Helbig  (Liège,  1859,  in- 12). 

POLITE  ou  POLITCS  (Lancelût),  juriscon- 
sulte et  théologien  italien.  V.  Catarino  (Am- 
broise). 

POLITES,  un  des  fils  de  Priam.  Il  fut  tué 
par  Pyrrhus. 

POLITESSE  s.  f.  (po-li-tè-se  —  T-dô.poli). 
Honnêteté  des  manières;  façon  de  vivre,  de 
parler,  d'agir,  conforme  k  l'usage  du  monde  : 
Avoir  de  la  politesse.  Etre  d'une  grande  po- 
LiTiiSSE.  La  vertu  donne  la  véritable  poli- 
TKSSK.  (Fèn.)  La  science  des  égards  est  celle 
de  la  poLiTKSSE.  (Scudéri.)  La  politesse  ca- 
che les  vices  comme  la  parure  cache  les  rides. 
(F.  Bacon.  )  La  POLiTtiSSK  fait  parait  re  l'homme 
au  dehors  comme  il  devrait  ère  intérieure' 
ment.  (Lu  Bruy.)  La  politesse  des  hommes 
est  plus  officieuse,  celle  des  femmes  plus  ca- 
ressante. (J.-J.  Rouss.)  La  politesse  es^  l'ou- 
bli constant  de  soi,  pour  ne  s'occuper  que  des 
autres.  (Moncrif.)  La  politesse  est  l'expres- 
sion ou  l'imitation  des  vertus  sociales.  (Du- 
clos.)  La  politesse  excepte  toujours  celui  à 
gui  on  parle;  mais  la  sottise  serait  de  se  tenir 
pour  excepté.  (Dider.)  La  poutessk  est  sou- 
vent une  vertu  de  mine  et  de  paradf;  cest  une 
flatteuse  qui  ne  refuse  son  estime  à  personne. 
(Mirab.)  //  faut  tromper  les  ho7nmes  pour  les 
asservir;  on  leur  doit  au  moins  la  politesse 
du  mensonge.  (Mine  de  Staël.)  La  politesse 
est  ta  fleur  de  l'humanité;  gui  «'es/  pas  assez 
poli,  n'est  pas  assez  humain.  (J.  Joubert.)  // 
y  a  bien  des  espèces  de  politesse  :  la  poli- 
tesse simple  et  bienveillante,  cest  la  bonne. 
(M"^c  jjoiimarson.)  La  politesse  est  le  charme 
des  relations  sociales.  (Latena.)  On  doit  cor- 
riger ses  défauts  pour  soi;  mais  on  doit,  par 
politesse,  les  adoucir  pour  les  autres.  (La- 
tena.)  Quand  la  politesse  va  jusqu'à  une  to- 
lérance aveugle,  elle  équivaut  a  une  trahison 
envers  soi-même.  (De  Cu.stine.)  La  politesse 
est  un  mélange  secret  de  sacrifices  volontaires. 
(De  Custine.)  La  poutksss  est  le  résultat  de 
beaucoup  de  bon  sens,  une  certaine  dose  de  bon 
naturel,  un  peu  de  renoncement  à  soi-même 
pour  f  amour  d'aulrui  et  en  vue  d  obtenir  la 
même  indulgence.  (Lord  Cbesteilield.)  La  po- 
litesse, che:  une  maîtresse  de  maison,  con- 
siste à  alimenter  la  conversation  et  à  ne  ja- 
mais s'en  emparer.  (M™e  Swetchine.)  La  po- 
litesse est  une  sorte  de  dorure  qui  cache  sou- 
vent ce  qui  est  faux,  en  lui  donnant  de  l'éclat. 
(Beauchéue.)  //  est  une  bonté  si  légère  qu'elle 
flotte  a  la  surface  de  toute  chose  ;  on  la  nomme 
POLITESSE.  (A.  u'Houdetot.  )  La  politesse 
n'est  qu'une  ingénieuse  contrefaçon  de  la  bonté. 
(Vinet.)  Sans  la  politesse,  on  ne  se  réunirait 
que  pour  se  battre;  il  faut  donc  vivre  seul  ou 
être  poli.  (A.  Karr.)  Si  Luther,  si  tes  acteurs 
de  la  iievolution  française  eussent  dà  observer 
les  régies  de  la  politesse,  la  Réforme  et  la 
Révolution  ne  se  seraient  point  faites.  (Renan.) 
La  fausseté  préside  aux  conversations, 
Dirige  les  discours,  règle  le*  actiooi, 
Et  c«lte  fau^eld  se  oomme  politesse. 

Picard. 
La  politesse  est  k  l'esprit 
Ce  <jue  la  -^rkct  est  au  visage; 
De  la  bonté  du  cœur  elle  e»l  la  douce  image, 
El  c'est  la  bonté  qu'où  chérit. 

VOLTAïai. 

—  Action  polie,  inspirée  par  l'honnêteté  : 
Faire,  recevoir  une  pulitessb.  5e  confondre 
en  politesses.  Il  y  a  des  hommes  gratuite- 
ment civils,  en  qui  les  politesses  sont  des 
fruits  naturels  de  leur  éducation.  (La  Rochef.) 
On  salue  les  uns  pour  teur  faire  une  poli- 
tesse, Us  autres  pour  leur  montrer  qu'on  est 
poli.  (A.  d'iloudetut.) 

Je  préfère  toqjourt. 


POLI 

A  ce  mérite  faux  des  politesses  vainps 

La  grossière  vertu  des  mœurs  râpublicain*^s. 

VûLTAlKl;. 

—  Qualités  qui  distinguent  un  peuple  po- 
licé :  Politesse  des  mœurs.  La  politi;ssb  du 
langage  nous  amène  celle  des  mœurs.  (Mass.) 
C'est  plus  la  politesse  des  mœurs  que  celte 
des  manières  qui  doit  nous  distinguer  des  peu- 
ples barbares.  (MonieS'i.) 

—  Politesse  de  marchand,  Politesse  dictée 
par  l'intéiét. 

—  Brûler  la  politesse.  Ne  point  se  trouver 
k  un  rendez-vous.  D  Se  retirer  brusquement 
et  sans  prendre  congé. 

—  Syn.  Polilcese,  affabililé,  civUllé,  etC. 
V.  AFFABILITE. 

—  EucycL  On  ne  peut  se  faire  une  idée 

précise  de  la  politesse  et  connaître  la  loi  su- 

Périeure  d'où  découlent  les  habitudes  de 
homme  poli,  si  on  ne  cherche  les  différen- 
ces qui  existent  entre  le  mol  politesse  et  les 
mots  qui  passent  pour  être  ses  synonymes. 
La.  politesse  n'est  pas  la  civilité;  elle  est  pro- 
fondément distincte  du  cérémonial;  elle  doit 
se  garder  de  tout  ce  qui  ressemble  k  la  flat- 
terie. 

La  civilité,  si  l'on  ne  considérait  que  son 
élymologie,  serait  la  plus  haute  des  sciences 
sociales,  puisqu'elle  serait  la  science  des  re- 
lations des  citoyens  {ctviSy  citoyen)  entre  eux. 
Mais  la  cité  antique  n'est  plus;  la  cité  mo- 
derne n'existe  pas  encore.  11  y  a  peu  ou  point 
de  citoyens.  La  civilité  n'est  que  l'ensemble 
de  certaines  formes  et  de  certaines  formules 
par  lesquelles  chaque  homme  évite  de  trop 
gêner  son  voisin.  Gêner  autrui  et  lui  en  faire 
de  banales  excuses,  c'est  encore  de  la  ci- 
vilité. 

Les  anciennes  sociétés  d'Asie,  toutes  k 
forme  fixe,  c'est-k-dire  toutes  sacerdotales, 
imposaient  un  rituel  k  chaque  acte,  uu  dogme 
k  chaque  pensée  .  elles  proscrivaient  le  pro- 
grès, même  de  nom,  et  rêvaient  l'immobilité. 
L'Orient  agonise,  le  cérémonial  y  fleurit  tou- 
jours. La  où  une  conquête  aristocratique  et 
religieuse  a  été  consommée,  la  hiérarchie  la 
plus  rigoureuse  s'établit.  Tout  est  réglemente, 
les  démarches,  les  actes,  les  paroles,  les  si- 
lences. Cette  réglementation  s'appelle  céré- 
monial. Kn  Chine  et  au  Japon,  non-seule- 
ment la  qualité,  la  forme  du  papier  change 
selon  la  dignité  de  la  personne  a  laquelle  on 
écrit,  mais  il  faut  varier  encore  le  caracleia 
même  de  l'écriture.  Dans  l'Inde,  ou  n'est  pas 
libre  de  reconduire  ou  de  ne  pus  reconduire 
celui  qui  vous  rend  visite.  Le  nombre  de  pas 
qu'on  doit  faire  est  réglé.  Certains  hommes 
de  certaines  castes  ne  peuvent  jamais  péné- 
trer dans  une  maison  habitée  par  des  hom- 
mes de  caste  superieire.  En  Absyrie,  les  ti- 
tres que  se  donnait  Nabuchodonosor  dépas- 
sent en  emphase  ceux  que  les  actes  officiels 
prêtent  k  Napoléon  1er.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, les  ambassadeurs  du  roi  de  ^ïLaiu  éton- 
nèrent par  leur  cérémonial  nos  courtisiuis 
européens,  qui  semblaient  oublier  qu'ils  de- 
vaient aux  seules  révolutions  de  ne  pas  fane 
de  semblables  génuflexions.  M.  Geroine,  plus 
au  fait  des  traditions  du  cérémonial,  compo- 
sait une  tuile  pour  mettre  en  reiief  cette 
scène  où  le  respect  du  pouvoir  emprunte  k  la 
religion  ses  formes  d'absolue  adoration.  C'est 
en  eflet  de  l'Asie,  de  Home  aristocratique, 
de  Rome  césarienne,  de  Con^^tantinople,  des 
hordes  barbares,  c'est  de  J'Onent,  directe- 
ment ou  indirectement,  qu'est  née  la  féoda- 
lue  européenne  dont  le  cérémonial  moderne 
est  encore  un  vestige.  Le  cérémonial  tient 
lieu  encore  de  politesse  dans  le  monde  olii- 
ciel ,  dans  les  rc^lations  de  souverains  k  sou- 
verains, de  sujets  k  souverains.  Ou  peut  re- 
marquer combien  la  politesse  et  le  cérémonial 
s'excluent  réciproquement.  L'Angleterre  féo- 
dale est  impolie  et  cérémonieuse.  On  com- 
prend que  la  où  règne  l'absolutisme  du  céré- 
monial, lu  politesse,  libre  de  son  essence,  re- 
fuse d'exister.  En  Angleterre,  entre  gens  ue 
classes,  nous  aillons  dire  de  castes  dilferen- 
les,  la  politesse  serait  de  l'obséquiosité  ou  de 
la  séduction. 

Lii  politesse  est  une  chose  très-vieille  et 
très-jeune.  Le  jour  où  deux  hommes  libres  et 
forts  se  sont  renconirss  et  estimes,  ce  joar-lk 
la  politesse  est  née.  La  plus  vraie  et  la  plus 
exquise  politesse  a^  été  pratiquée  par  les  an- 
cêtres libres  du  monde  européen ,  par  les 
Aryas  de  l'origine.  Sous  la  tente  de  1  Arabe 
du  désert,  dans  le  boôrr  de  l'Islandais,  aux 
latitudes  extrêmes ,  vous  trouvez  l'homme 
poli.  La  civilité  donne  des  formes  différentes 
a.  ces  politesses,  mais  le  fond  est  identique. 
Ce  fond,  c'est  un  sentiment  de  liberté,  de 
bonté  et  de  justice.  Libre,  1  homme  poli_  ne 
veut  être  gêne  ni  ne  gène;  il  préfère  même 
se  gêner  lui-même  plutôt  que  de  gêner  au- 
trui. Bon,  il  voudrait  pouvoir  considérer  la 
société  comme  une  immense  famille  et  don- 
ner k  chacun  de  ses  membres  de  l'estime -et 
de  l'affection.  Ju^^te,  il  sait  que  l'estime  et 
l'affection  ne  se  doivent  point  prodiguer;  il 
ue  préjuge  ni  le  bien  ni  le  mal.  Eu  atten- 
dant, il  est  poil,  c'est-k-dire  qu'il  prend  l'at- 
titude, le  langage,  les  manières  les  plus  (jro- 
pres  à  renseigner  autrui  sur  lui-même  et  k  se 
renseigner  sur  autrui.  Deux  hommes  polis 
qui  se  voient  pour  la  première  fois  foot  dans 
la  paix  ce  qui  s'appelle  dans  la  guerre  une 
reconnaissance.  Dans  l'art  de^^  soldats,  on 
fdit  cette  reconnaissance  pour  mieux  se  tuer  ; 
dans  l'art  des  citoyens,  on  fuit  cette  recon- 
naissance pour  s'estimer  et  s'aïaar. 
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On  a  dit,  et  justement,  que  la  politesse 
était  naturelle  et  que  l'éducation  ne  faisait 
que  développer  cette  disposition  native.  Nous 
pouvons,  dés  maintenant,  contrôler  par  le  rai- 
sonnement cette  vérité  d'observation.  Avant 
qu'un  enfant  parle,  on  peut  voir  s'il  possède 
respnt  de  liberté  et  de  justice.  Dès  lors, 
pourvu  qu'on  ne  laisse  pas  une  inintelligente 
pédagogie  briser  en  lui  ce  grand  ressort  des 
actions,  on  peut  dire  qu'il  a  la  politesse  innée.  1 
Mais  si  l'enfant  est  illogique  et  injuste,  on 
sent  qu'il  sera,  selon  les  circonstances,  servile 
ou  brutal.  L'insolence  et  l'obséquiosité  vi- 
vent sur  le  même  fond.  Knlevez  la  puissance 
à  l'insolence,  vous  la  changez  en  servilité. 
Donnez  le  pouvoir  à  un  être  bas,  il  passera 
sans  transition  de  la  platitude  à  la  plus  sotte 
brutalité. 

L'éducation  développe  la  politesse  chez 
ceux  qui  la  possèdent  innée,  mais  elle  ne  sau- 
rait la  faire  naître,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  chez  ceux  qui  ont  quelque  bassesse  na- 
turelle. Ces  derniers  pourront  devenir  civils, 
jamais  polis.  Ils  pourront  apprendre  à  saluer, 
a  entrer,  à  sortir,  à  aborder,  jamais  k  dire  ce 
qu'il  faut  dire,  à  taire  ce  qu'il  faut  taire, 
jamais  à.  sourire,  jamais  à  bien  accueillir  un 
solliciteur,  jamais  à  résister  poliment  k  un 
sui-iérieur;  car  c'est  dans  les  gestes,  dans  les 
mouvements  du  visage,  dans  le  vuUus  et  le 
faciès^  disaient  les  Latins,  dans  les  paroles  et 
dans  les  actes  que  gît  la  politesse.  On  peut 
saluer  mal,  s'asseoir  gauchement,  prendre 
maladroitemeut  congé,  et  être  un  homme 
poli.  La  politesse  accomplie  suppose  la  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses ,  la 
science  des  mots,  l'entente  des  gestes,  la  fi- 
nesse de  l'espiit,  la  délicatesse  des  senti- 
ments, en  un  mot  le  tact.  C'est  ce  qui  est  le 
plus  naturel  dans  l'homme  civilisé  et  ce  que 
perfectionne  davantage  l'éducatioD.  A  des- 
sein, je  dis  l'éducation.  L'instruction  spécia- 
lisée engendre  cette  impolitesse  de  1  esprit 
iUi  s'appelle  le  pédantisme;  les  exercices  du 
corps  exclusivement  cultivés  donnent  la  jac- 
tance du  maître  d'armes;  l'excès  du  calcul 
produit  la  rustauderie  des  parvenus;  l'excès 
du  sentiment  et  de  la  vanité  mêlée  toujours 
au  sentiment  amené  l'irritabilité  des  femmes, 
des  poëtes  et  des  artistes. 

Le  trop  d'attention  que  les  gens  «  bien  nés  > 
attucheut  à  leur  naissance  et  aux  différences 
sociales  fait  naître  l'impertinence  nobiliaire. 
L'éducation  seule  peut,  en  embrassant  tout, 
corriger  un  excès  par  un  autre  et  faire  des 
hommes  d'une  politesse  accomplie.  Mais,  si 
l'éducation  doit  être  incomplète,  cette  édu- 
cation-là gâtera  le  germe  même  de  la  poli' 
tesse.  Bien  des  hommes  du  monde  ont  reçu 
des  leçons  de  bienséance  d'hommes  et  de  fem- 
mes «  du  peuple.  »  On  traite  trop  facilement 
les  pauvres  gens  de  «gens  sans  éducation.  ■ 
Celui  qui,  possédant  un  bon  fond  d'indépen- 
dance et  de  justice,  a  beaucoup  vu  d'hom- 
mes et  de  choses,  celui-là  est  un  sachant,  si- 
non un  savant.  L'instruction  n'est  pas  exclu- 
sivement dans  les  livres. 

L'étyiuologie  de  politesse  est  le  mot  polir. 
Il  a  semblé  aux  Latins  et  aux  Français  que 
l'homme  sauvage,  à  l'état  de  nature,  était  un 
être  inachevé  et  mal  dégrossi,  et  que  le  frot- 
tement des  hommes  entre  eux  leur  donnait 
un  fini  et  un  poli  sans  lesquels  la  société  ne 
serait  pas  possible.  Les  acceptions  matériel- 
les des  mots  polir  et  polissage  éclairent  d'un 
jour  vrai  le  :>ens  philosophique  et  moial  de 
politesse.  Le  polissage  a  deux  buts  bien  dis- 
tincts :  on  polit  la  boîte  d'une  montre  pour  le 
plaisir  des  yeux,  pour  la  vanité  seule.  On 
polit  chaque  pièce  du  mécanisme  de  la  mon- 
tre dans  une  pensée  d'utilité,  mieux  que 
cela,  de  nécessité,  pour  que  chaque  rouage 
puisse  entrer  en  communauté  d'action  avec 
-L'S  autres  rouages.  De  inénie  il  existe  une 
yutitesse  de  parade,  une  civilité  outrée^  fati- 
-  Milite,  qui  n  est  utile  ii  personne  et  qui  nest 
i^^reable  qu'à  celui  qui  en  fait  montre.  Il  est, 
au  contraire,  une  politesse  de  l'esprit  qui,  se- 
lon La  Rochefoucauld,  consiste  k  penser  les 
choses  honnêtes  et  délicates.  Ceilo  politesse- 
\k  est  la  vraie  :  elle  crée  et  facilite  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux.  Les  Latins  l'ap- 
pelaient, cette  politesse  vraie,  humanttas, 
c'est-ii-dire  la  bienveillance,  le  charme,  la  so- 
lidité des  relations.  Leur  urbanitaSy  c'était  no- 
tre savoir-vivre  et  notre  bon  ton  réunis. 

La  politesse  est  l'expression  ou  l'imitation 
des  vertus  sociales  :  c'en  est  l'expression  si 
elle  est  vraie,  et  l'imitation  si  elle  est  fausse; 
et  les  vertus  sociales  sont  celles  qui  nous 
rendent  utiles  ou  aj^rëables  à  ceux  avec  qui 
nous  avons  a  vivre.  Un  homme  qui  les  pos- 
séderait toutes  aurait  nécessairement  la  po^ 
litesse  au  souverain  degré. 

C'est,  chez  les  croyants  du  christianisme, 
une  sorte  u'ai  plication  ou  de  transformation 
de  la  charité  chrétienne,  s'accommodantaux 
besoins  de  la  .société  cl  se  résignant  à  faire 
au  mondn  la  part  du  diable. 

Voltaire  a  délini  la  politesse  dans  le  spiri- 
tuel quatram  suivant  : 

L^.  politesse  est  k  l'esprit 
Ct  .]ue  lu  ^rÂce  est  au  visiige  : 
De  la  boDté  du  cœur  elle  ust  la  douci;  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'ua  chérit. 

On  ne  saurait  le  nier  cependant,  la  po/ï7f55e 
n'est  point  en  faveur  dans  notre  siècle.  Ce 
qui  nuit  à  la  puUtesse,  c'est  sa  fâcheuse  con- 
sonnance  d'idée  et  de  son  avec  la  polit. que. 
La  mauvaise  réputation  de  la  seconde  a  ro- 
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jailli  sur  la  première.  Le  proverbe  normand, 
t  trop  poli  pour  être  honnête,  »  a  cours  dans 
toute  la  France.  Il  est  juste  cependant,  ce 
proverbe;  mais  il  faut  le  bien  .inulyser.  La 
politesse^  chose  de  tact  et  de  mesure,  ne  sau- 
rait souffrir  d'excès  sans  se  dénaturer.  A 
quoi  reconnaît-on  la  politesse  politique,  la 
politesse  intéressée  ?  A  un  trop,  à  une  exajié- 
ration. 

Le  but  de  la  politesse  intéressée,  c'est  d'u- 
surper une  sympathie,  c'est-à-dire  une  rela- 
tion, une  influence;  c'est  de  tromper.  Son 
moyen  d'atteindre  ce  but,  son  unique  moyen, 
c'est  la  flatterie.  Tout  homme  poli  par  calcul 
est  complimenteur.  Si  nous  n'étions  pas  va- 
niteux, jamais  on  ne  nous  duperait  avec  des 
compliments;  nous  connaîtiions  l'expression  i 
vraie  des  sentiments  sincères,  et  nous  ne  la  ! 
confondrions  plus  avec  cette  comédie  de  l'es- 
time que  savent  si  bien  jouer  les  trompeurs 
et  avec  cette  bonté  artiticielle  plus  douce  à 
nos  esprits  blases  que  la  véritable. 

Par  haine  de  la  fausse  politesse,  certains 
hommes,  très-honnétes,  mais  de  courte  vue, 
ont  aftiché  le  sans  façon  et  affecté  la  brus- 
querie. Ils  se  sont  déguisés  en  paysans  du 
Danube;  ils  oubliaientque  le  héros  de  LaFon- 
taine  était  un  type  de  génie  et  de  simplicité , 
de  politesse  et  de  naturel;  mais  les  dupeurs, 
voyant  s'échapper  leurs  meilleures  dupes, 
ont  pris  une  nouvelle  figure.  Et  ils  se  sont 
déguisés  à  leur  tour  «  en  courtisans  du  Da- 
nube. ■  Le  poète  les  a  définis  d'un  mot:  t  hi- 
deux flatteurs  bourrus.  » 

Quoi  qu'il  fasse,  l'honnête  homme  a  ses  en- 
nemis naturels  :  les  cœurs  méchants  et  les 
esprits  étroits;  dupeur  pour  dupeur,  le  trom- 
peur poli  est  moins  horrible  et  mom^  difficile 
à  connaître,  k  éviter  que  le  courtisan  du  Da- 
nube. Quand  on  a  goûte  une  fois  k  ce  hideux 
mélange  de  flatterie  et  de  brusquerie,  de  ju- 
rons et  de  madrigal,  si  on  ne  rejette  pas  la 
drogue,  on  est  bien  près  de  l'adorer  et  de  ne 
plus  pouvoir  s'en  passer. 

Le  xviiie  siècle,  ce  père  de  la  liberté,  fut 
nécessairement  le  siècle  de  la  vraie  politesse. 
Nos  aïeux  ne  s'arrêtaient  pas  k  mi-route;  ils 
donnaient  à  la  politesse  une  origine  trop 
haute,  la  vertu.  Duclos  la  définissait  plus  juste- 
ment et  plus  modestement  en  l'appelant  l'ex- 
pression des  vertus  sociales.  C'est  encore 
trop  général  et  point  assez  pratique.  Pour 
comprendre  l'étendue  de  la  politesse,  là  où 
elle  commence,  là  où  elle  finit,  il  faut  la  pla- 
cer en  face  de  l'amitié,  de  i'afi"ection,  de  la 
haine  et  du  mépris  ;  il  faut  voir  si  elle  est  de 
mise  avec  les  inconnus,  avec  les  amis,  avec 
les  parents.  Que  devons-nous  aux  étrangers? 
De  la  civilité.  Quand  un  honnête  homme  fré- 
quente souvent  un  individu,  il  est  plus  que 
civil  :  il  est  poli.  Mais  si  celui-ci  répond  k  son 
afi'abilité  par  de  l'affabilité, s'ils  tomb'-nt  tous 
deux  d'accord  sur  les  points  essentiels  de  la 
conduite  de  la  vie,  la  politesse  s'accentue  en 
estime.  Si  k  cette  convenance  des  esprits 
s'ajoutent  d'autres  convenances  (la  bonne 
entente  des  natures  et  des  caractères),  alors 
l'estime  elle-même  ne  suffit  plus,  l'amitié 
commence.  Ainsi  politesse,  estime,  amitié, 
telle  est  la  série  des  rapports  qui  s'établis- 
sent entre  les  braves  gens.  Ainsi  comprise, 
la  politesse  peut  être  définie  la  proposition 
d'estime  et  d'amitié  que  fait  avec  réserve 
l'homme  de  bien  à  tout  homme  qui  lui  est 
présenté  par  des  amis  comme  homme  de  bien 
ou  qui  se  présente  ainsi  de  lui-même. 

Le  monde  ne  marche  pas  toujours  ainsi. 
On  voit  la  plupart  des  hommes  charmants 
avec  les  étrangers,  brusques  avec  leurs  amis, 
bourrus  dans  leur  intérieur  avec  leur  pro^Te 
famille.  La  raison  de  cette  étrange  aberra- 
tion ebt  que,  pour  la  plupart  des  hommes,  la 
politesse  n'est,  dit  Nicole,  •  qu'un  jeu  de  pa- 
roles, un  exercice  de  vamte  qui  n'a  rien  de 
véritable  et  de  réel,  •  uu  vêtement  d'apparat. 
Dans  l'iutimité,  chez  eux,  ils  veulentse  mettre 
à  l'aise  et  ils  déposent,  avec  les  habits  qui  les 
gênent,  la  politesse  qui  les  gène  plus  encore. 
Or,  être  grossier  n'est  pas  être  k  l'aise;  la 
brutalité  n'e^t  pas  la  franchise  ;  la  famiharité 
n'implique  pas  l'indiscrétiou  et  des  formes 
méprisantes.  Si  l'on  y  réfléchit  bien, ou  verra 
que  l'amitié  doit  être  polie,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  cérémonieuse,  et  que  si  les  moralistes 
ont  oublié,  en  général,  de  dire  qu  on  doit  être 
poli  avec  suâ  amis,  avec  sa  femme,  avec  son 
enfant,  c'est  qu'ils  avaient  cru  à  l'évidence 
de  cette  proposition  que  le  plus  (l'affection) 
suppose  le  mouis  (la  politesse). 

Avec  ceux  qu'on  méprise,  doit-ou  garder 
de  la  politesse?  C'est  là  une  question  trcs- 
d<'battue.  Dans  tous  les  cas,  il  est  évident 
(^ue,  si  l'honnête  homme  indii:né  conserve  des 
lormes  polies,  colle  politesse  n'est  qu'affaire 
do  dignité  et  qu'elle  est  une  ironie  de  plus  à 
l'adresse  de  l'homme  méprisable  qui  eu  est 
l'objet. 

U  nous  reste  à  examiner  la  politesse  au 
point  de  vue  cosmopolite.  Soyons  Français, 
commençons  par  lu  politesse  française.  Elle 
excitait  l'admiration  universelle  :»ous  le  ré- 
gne de  Louis  XIV,  et  elle  trouvait  alors  des 
imitateurs,  on  potirrait  dira  des  fanatiques, 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe;  mais  c'é- 
tait une  poiiiesse  factice,  dau&  laquelle  on 
distinguait  aisément  le  reflet  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  cérémonial  de  cour. 

Un  homme  qui  fut  alors,  sans  coulredit,  le 
type  le  plus  complet  de  la  po^iesse,  entendue 
comme  nous  venons  de  l'expliquer,  ce  fut  te 
duc  de  Coislin.  Il  appartenait  à  une  famille 
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attachée  depuis  longtemps  à  la  cour  et  dont 
tous  les  membres  s'étaient  toujours  distingués  , 
dans  le  service  difficile  du  couitisan.  «  Les 
personnages  de  cette  classe,  dit  M.  Paul  de  | 
Musset,  ne  répandaient  guère  leur  précieux  t 
sang  sur  les  champs  de  bataille ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
Us  ne  faisaient  point  de  politique,  regardaient 
les  affaires  d'Etat  comme  au-dessous  d'eux  et 
ne  prenaient  part  qu'aux  événements  de  l'in- 
térieur du  château.  Le  monde  finissait  à 
cent  pas  de  disianceduraonarque.etrarement 
ils  s'en  éloignaient  davantage,  tant  à  cause 
de  leurs  fonctions  dans  la  maison  royale  que 
de  leur  assiduité  à  faire  leur  cour...  Us  se 
vouaient  exclusivement  au  culte  de  la 
royauté.  Etre  désigné  pour  accompagner  Sa 
Majesté  au  tir  ou  a  la  promenade,  présenter 
la  canne  ou  le  chapeau,  porter  le  bougeoir, 
faire  la  partie  de  reversi  au  petit  jeu,  donner 
la  mie  de  pain  aux  carpes  des  bassins,  figu- 
rer en  Tircis  dans  les  quadrilles,  telle  eiait 
leur  vie.  Cela  datait  de  loin  ;  aussi  l'étiquette 
leur  était-elle  passée  dans  le  sang  depuis  trois 
ou  quatre  générations.  Dans  ces  heureuses 
familles,  lesenfants  naissaient  avec  le  justau- 
corps à  brevet  et  les  franges  au  carrosse.  ■ 

Telle  était  la  classe  dont  sortit  M.  de  Cois- 
lin, surnommé  {'Homme  infiniment  poli  par  ses 
contemporains.  Su  politesse  excessive  devint 
proverbiale  :  elle  était  telle  qu'elle  prêta  quel- 
quefois à  rire.  Un  jour,  par  exemple,  il  re- 
cevait la  visite  d'un  ambassadeur.  La  visite 
finie,  le  duc  insiste  pour  reconduire  son  hôte 
jusqu'à  la  porte  de  la  maison.  L'ambassadeur, 
fort  poli  également,  décline  un  pareil  déran- 
gement. Le  duc  insiste  de  plus  belle,  l'autre 
refuse  derechef,  mais  M.  de  Coislin  tient 
bon.  Que  fait  alors  l'ambassadeur?  Désespé- 
rant de  venir  à  bout  d'une  politesse  aussi  ob- 
stinée, à  moins  d'un  parti  violent,  il  ferme  à 
double  tour  la  porte  du  vestibule,  afin  d'em- 
pêcher le  duc  d'aller  plus  loin.  Mais  il  avait 
compté  sans  son  hôte  :  M.  de  Coislin  éperdu 
ouvre  une  fenêtre,  saute  dans  la  rue  et  ar- 
rive encore  assez  à  temps  au  carrosse  de 
l'ambassadeur  pour  le  saluer  une  dernière 
fois  avant  qu'il  ait  posé  le  pied  sur  le  vé- 
hicule. 

■  lié,  monsieur,  dit  le  visiteur  stupéfait, 
c'Cbt  donc  le  chemin  du  diable  qui  vous  a 
amené  ici? 

—  Non,  monsieur,  c'est  le  respect  que  je 
vous  dois  ;  pas  autre  chose. 

—  Mais  vous  pouviez  vous  tuer... 

—  N'en  ayez  souci  ;  il  suffit  que  je  vous  aie 
rendu  mes  devoirs,  • 

De  nos  jours,  la  politesse  française  a  bien 
changé  de  caractère;  à  mesure  que  les  rois 
perdaient  de  leur  prestige,  elle  s'est  épurée 
de  tout  ce  qui  sentait  la  courtisanerie.  Elle 
serait  parfaite  aujourd'hui  si  elle  n'était  un 
peu  adulatrice,  un  peu  complimenteuse.  Cette 
obligation  que  sent  tout  Français  de  s'occu- 
per de  son  voisin,  ami  ou  étranger,  nous  force 
d'approuver  et  d  applaudir,  ne  fût-ce  que  du 
bout  des  doigts.  Le  Français  félicite,  com- 
plimente à  tout  propos.  La  franchise  d'Alceste 
blâmant  un  sonnet  lui  semble  encore,  après 
deux  siècles,  une  énormiié.  Il  est  juste  de 
dire  que  la  smcérité  nationale  trouve  moyen 
de  se  l'aire  jour  même  dans  cette  politesse^ 
également  nationale.  Nous  avous  des  nuances 
dune  délicatesse  I  —  Ne  pas  applaudir  fort, 
ne  pas  louer  tout  à  fait,  c'est  siffler,  c'est 
blâmer.  Mais  il  faut  remarquer  que  si  tout  le 
monde  saisit  la  nuance,  il  y  a  en  gênerai  une 
exception  :  quelqu'un  ne  veut  jamais  se  ré- 
soudre à  le  comprendre,  ce  blâme  si  bien 
enjolivé,  c'est  celui  dont  la  vanité  est  en  jeu. 
La  vanité  française  a  l'estomac  d'une  jeune 
miss  :  elle  digère  tout. 

Uu  bon  Allemand,  c'est  bien  bon;  de  la 
franchise,  de  la  rondeur,  tout  est  charmant, 
même  sa  manière  de  faire  des  reproches. 
Ou  fait  tout  de  suite  partie  de  sa  famille. 
Mais  l'Allemagne  ne  s'est  pas  encore  deféo- 
dulisée.  Au  fond,  les  Allemands  sont  céré- 
monieux et  susceptibles.  L'obséquiosité  existe 
souvent  et  gi\te  leur  politesse.  Ce  qui  est 
grave,  très-grave,  c'est  que  les  coqums,  en 
Aliemiigue,  usent  aussi  de  celte  politesse  bo- 
nasse  et  patriarcale  et  qu'ils  sont  tout  de 
suite  de  la  famille.  Au  contraire,  les  Alle- 
mands qui  jouent  au  Méphistophêles,  en  gé- 
néral, sont  candides. 

La  roideur  brltaunique  est  célèbre.  Elle 
tombe  devant  une  piéseutation  en  règle.  Ce 
serait  excellent  s'il  n'était  si  difflcile  de  se 
faire  présenter.  L'.-Vugletorre  est  uu  pays  de 
Cocagne  pour  l'homme  qui  a  une  puissance  : 
de  l'argent,  un  nom  ou  ces  deux  avanutges 
réunis;  l'Angleterre  est  fermée  à  qui  n'a  pas 
ce  •  sésame,  ouvre-toi.  » 

U  est  de  mode,  en  France,  de  dire  du  mal 
de  l'Italie  et  de  la  politesse  italienne.  Cetta 
mode  est  injuste.  L'Italie  séculaire,  t\rau- 
nisee,  monachisee,  a  certes  ses  aventuriers 
qui  fout  une  rude  chasse  aux  vanités  hu- 
maines. Mais  compreud-ou  qu'un  vaniteux 
se  plaigne  d'être  dupé  et  suriout  qu'on  le 
plaigne?  U  y  a  eu  marche  entre  la  vuu.te  du 
dupé  et  l'astuce  du  dupeur.  Quitte  I  Mais,  si 
nous  ue  considérons  que  les  bons  Italiens,  on 
reconnaîtra  leur  politesse  à  ce  signe  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  ce  qui,  dans  leur 
attiiuiie.  dans  leurs  paroles,  d.ius  leurs  ges- 
tes e&i  de  la  civilité  et  ce  qui  est  de  la  poà- 
tesse.  Ces  deux  coudimeuu  de  la  sociabilité 
sont  indissolublemenl  unis,  sans  aucun  mé- 
lange adultérin  de  cérémonie. 

Les  Américains  du  Nord  sont  peu  civils. 
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La  civilité  est  le  fruit  des  siècles  et  leur  so- 
ciété vient  de  naître.  Mais  une  fois  la  con- 
naissance faite,  ils  révèlent,  en  leur  qualité 
d'hommes  libres,  une  politesse  réelle  dont  la 
gaucherie  et  la  droiture  reposent  du  maniéré 
européen. 

La  politesse  russe,  qui  est  très-vantée  de- 
puis qu'il  est  à  la  mode,  dans  les  salons  fran- 
çais, de  crier,  de  faire  courir,  de  parier  et 
d'entendre  en  intimité  les  chanteurs  de  café- 
concert,  la  politesse  russe  est  le  vernis  sous 
lequel  les  seigneurs  de  ce  pays  cachent  leur 
insuffisance,  leur  vanité  et  leur  t^'rannie.  La 
politesse  russe  n'a  rien  de  réel;  vérité  en 
deçà  de  l'ukase,  erreur  au  delà.  On  peut  me- 
surer tout  ce  qu'a  perdu  la  politesse  française 
à  la  popularité  que  se  sont  faite  depuis  peu 
en  France  les  •  off  »et  les  •  iew. • 

Pour  perfectionner  sa  politesse^  il  faut  la 
faire  voyager.  Il  faut  connaître  les  braves 
gens  de"  tous  les  pays.  La  grande  politesse 
ignore  les  ridicules  du  chauvinisme  :  elle  est 
cosmopolite. 

Terminons  par  quelques  anecdotes  : 

Boucicaut  était  très-civil  envers  les  dames. 
Lorsqu'il  commandait  à  Gènes,  U  fut  salué 
par  deux  femmes  auxquelles  il  rendit  po/i- 
tesse  pour  politesse.  ■  Savez-vous  bien,  lui 
dit  un  seigneur  qui  l'accompagnait,  que  vous 
venez  de  saluer  deux  courtisanes?  —  Qu  im- 
porte I  dit  le  vieux  guerrier  ;  j'aime  mieux 
avoir  fait  la  révérence  à  dix  catins  que  d'a- 
voir manqué  à  saluer  une  honnête  femme.  ■ 

Le  roi  Louis  X'V,  encore  enfant,  sortait  de 
Versailles  avec  son  gouverneur;  à  la  porte 
du  palais  se  trouvait  un  décroiteur,  qui  se 
découvrit  devant  le  jeune  roi.  Le  gouver- 
neur, quittant  la  main  de  sou  élève,  rendit 
au  pauvre  diable  son  salut. 

■  Comment,  monsieur,  vous  salaea  on  do- 
mestique? lui  demanda  le  roi. 

—  Sire,  j'aime  mieux  saluer  un  domestique 
que  d'eutendre  dire  qu'un  domestique  est  plus 
poli  que  moi.  > 

Un  des  établissements  que  le  czar  Pierre  le 
Grand  admira  le  plus  à  Paris  fut  l'faâiel 
royal  des  Invalides.  Après  qu'il  eut  tout  exa 
mmé  avec  cet  œil  observateur  auquel  rieu 
n'échappe,  le  maréchal  de  Villars  le  condui- 
sit dans  le  réfectoire  au  moment  où  les  sol- 
dats se  mettaient  à  table.  Ce  prince  goûta  de 
leur  soupe  et,  prenant  un  verre  de  vin  :  «  A 
la  santé,  dit-il,  de  mes  camarades.  > 

Le  duc  de  Bourgogne  commandait  en  Flan- 
dre l'armée  française.  Un  vieil  officier,  qai 
connaissait  mieux  son  métier  que  les  bien- 
séances, se  mit  k  la  table  de  ce  prmce  sans 
en  avoir  obtenu  la  oermission  ;  on  l'avertil 
de  sa  faute  et  il  en  demanda  pardon.  •  Mon- 
sieur, lui  dit  obligeamment  le  duc  de  Bour- 
gogne, vous  soufjerea  avec  moi  ;  je  vous  ap- 
prendrai la  cour,  el  vous  m'apprendrex  la 
guerre.  ■ 

Voici  un  exemple  de  politesse  originale  ra- 
conté par  Tallemant  des  Reaux  : 

Malherbe  était  mal  meublé  et  logeait  d'or- 
dinaire eu  chambre  garnie,  où  il  u  avait  que 
sept  ou  huit  chaises  de  paille  ;  et  comme  il 
I    était  fort  visite  de  ceux  qui  a.maient  les  bcl- 
:    les-lettres,  quand  les  chaises  et^ent  toutes 
I    occupées,  il  fermait  sa  porte  par  Uedaus,  et 
I    si  quelqu'un  heurtait,  il  lui  criait  :  «  Atten- 
dez, il  n'y  a  plus  de  chaises,  ■  ùisaut  qu'il 
valait  mieux  ne  point  les  recevoir  que  de  les 
laisser  debout. 

J.  de  Maistre  ,  dans  sa  Coi-rtspoitdance , 
nous  fournit  un  curieux  exemple  dos  résul- 
tats inespérés  que  [^eut  amener  Ik  poUlesst  : 

Le  fameux  Ualler  était  un  jour  a  Lau- 
sanne, assis  à  côté  d'une  respectable  dame 
de  Berne,  très-bien  apparentée,  au  demeu- 
rant cocasse  du  premier  ordre,  L*  convers.i- 
tiou  tomba  sur  les  gâteaux.  La  d.ime  lui  dit 
qu'elle  savait  faire  quatorxe  espèces  ue  gi- 
teaux.  H.Uler  lui  eu  demanda  le  détail  el 
l'explication.  Il  écouta  paueuiment  jusqu'au 
bout,  sans  la  moindre  distracion  el  saus  U 
moindre  air  de  berner  la  Berno.se.  la  se..»- 
Irice  fut  si  encbaniea  de  U  science  et  de  la 
courtoisie  de  Ualier,  qu'a  la  prciiiiere  élec- 
tion elle  mit  en  train  tous  ses  cou^  ns.  toute 
sa  clique,  toute  son  mduence,  et  lui  fit  avotr 
un  emploi  que  jamais  il  n'aurait  eu  sads  le 
beurre  et  les  oeufs,  et  le  sucre  et  la  pâte  d'a- 
mandes, etc. 

Un  gentilhomme  DapoUtain  faisait  voir  une 
belle  montre  à  un  gentilhomme  frauÇAi*  : 
oelui-ci  la  trouva  admirable.  Le  Napctlain 
la  lui  offre  polimeut;  le  Fr&nçsus  1  accepte. 
t  Comment,  mouMeur,  dit  l'Italien  I  où  en 
étes-vous  de  la  pottteuef  Ce  que  je  vous 
offre  poliment,  vous  deves  le  refuser  de 
môme,  t 

—  Allas,  hist.  L'as»clll«<«  ••>  la  p*lli»«B« 
é»m  r«U,  Mot  de  LoUls  XVhl.V.  RXACTITTOK. 

I  POLITl  (Adrien),  érudit  itul.en,  ne  .^  Sienne. 
U  Tiv.tit  dans  la  première  moiué  du  XTUc  siè- 
cle, entra  dans  les  ordres  et  de\int  secré- 

!  taire  de  plusieurs  oariinaux.  Ayant  publie, 
sous  le  titre  de  DtsiOJictrio  tosc'ano  {\eai&e, 

I    1615,  in-S^*},  un  abrégé  du  dictionnaire  de  la 


1302 


POLI 


Crusca,  il  fut  accusé  d'y  avoir  introduit  avec  i 
isteDÙon  des  erreurs  et  des  faussetés,  et  on 
te  jeta  pour  ce  fait  en  prison,  où  il  resta  quel-  | 
que  temps.  On  lui  doit,  en  oiitre,  une  traduc-  1 
uon  de;  (Eirerw  de  Tacite  (Rome,  1611,  in-40) 
qu'il  retoucha  et  réé-lita  en  1644,  et  Ordo  ro-  I 
manm  htstortS  Ugenàx  (Rome,  1627,  in-40). 

POUTI  (Alexandre),  érudit  italien,  né  k 
Florence  en  1679,  mort  dans  la  même  ville 
en  173!.  Admis  dans  la  congrégation  des 
clercs  réguliers  des  écoles  pies,  il  soutint 
avec  beaucoup  d'éclat  des  thèses  devant  le 
chapitre  de  son  ordre,  réuni  à  Rome  en  1700, 
puis  fut  successivement  chargé  d'enseigner 
la  rhéloiique  et  la  philosophie  à  Florence,  la 
théologie  \  Gènes  (1716-1718).  l'éloquence  à 
Pise.  Politi  avait  fait  une  étude  approfondie 
de  la  littérature  grecque  et  aimait  à  montrer 
son  érudition.  Aussi  a-t-il  rempli  ses  écrits  de 
digressions  fatigantes.  Il  était  d'un  caractère 
irnlablc  et  ne  pouvait  supporter  la  moindre 
critique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Phi- 
iosophic  peripatetica,  ex  mente  sancti  Thomx 
(Florence,  170S.  in-12);  De  patria  in  testa- 
mentis  condendis  potestate  hbri  I\  (Florence, 
1718,  in-8o)  ;  Eustathii  commentarii  in  Homeri 
Iliadem,  avec  notes  et  traduction  latine  (Flo- 
rence, 1730-1735,  3  vol.  in-fûl.);  Oratto- 
nes  XII  (Lucques,  1746,  in-80)  ;  Martyrolo- 
gium  romanum  casligatum  (Florence,  1751, 
m- 80). 

POUTI  (Jean),  canoniste  italien,  né  à  Pin- 
zano  (Frioul)  en  1738,  mort  en  1815.  Après 
avoir  pris  le  diplôme  de  docteur  en  droit  ci- 
vil et  en  droit  canon  (1763),  il  professa  les 
belles-lettres  et  la  iurlsprudence  ecclésias- 
tique au  séminaire  de  Portogruaro.  En  ISOO, 
il  devint  chanoine  de  Concordia,  près  de  Ve- 
nise, et  y  termina  sa  vie.  Politi  a  publié  Ju- 
rispmdeutijB  ecclesiasticm  universx  libri  IX 
(Venise,  1787,  9  vol.  ia-40). 

POLmCO-ÉCONOMIQUE  adj.  (po-li-tt-ko- 
é-co-no-mi-ke  —  de  pontique^  et  de  écono- 
mique). Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  1  éco- 
nomie politique  :  Science  politxco-êconoui- 
QDE.  u  Peu  usité. 

POLITICOMANE  adj.  (po-li-tî-ko-ma-ne  — 
rad.  polilicomanie).  Possédé  de  la   politico- 
manie  :  Ecrivain  politicoma>'E. 
—  Subitantiv.  :  Un  politicomane. 
POLITICOMANIE  S.  f.  (po-li-ti-ko-ma-nî 
—  de  politique,  et  de  manie).  Manie  qui  con- 
siste à  s'occuper  exclusivement  de  politique. 
POLITIE  (po-li-sî  —  gr.  politeia;  de  poUs^ 
viilej.  Gouvernement  politique.  Il  Vieux  mot. 
POLITIEN  (Ange),  en  italien  Ângelo  Poii- 
«îano.'.elcbre  humaniste,  né  à  MûDtepulcianu, 
près  de  Florence,  en  1454,  mort  en  1494.  C'e- 
lail  un  homme  d'un  esprit  élevé,  aux  maniè- 
res distinguées  et  qui  a  été  à  la  fois  savant, 
littérateur  et  professeur.  Sou  père,  un  doc- 
teur en  droit,  nommé  Benoit  de  Ambroginis 
Poliziano,  l'envo^'a  faire  ses  études  à  Flo- 
rence, où  il  apprit  rapidement  les  langues 
classiques,  puis  l'hébreu,   la  philosophie  de 
Platon    sous   Marsile  Ficin,   la   philosophie 
d'Aristote  sous  Argyropulo.  En  même  temps, 
il  cultiva  la  poésie,  composa  des  épigrammes 
grecques  et  latines  et  publia,  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  des  Stanze  en  l'honneur  de  Julien 
de  Médicis,  qui  sont  considérées  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  italienne  et  qui 
lui  méritèrent  la  protection  de  Laurent  de 
Médicis.  Il  devint  le  précepteur  de  ses  deux 
tils,  Pierre,  qui  devint  chef  de  la  république, 
et  jt-an,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Léon  X. 
Des  démêlés  qu'il  eut  avec  Clarisse  Orsini, 
la  niere  de  ses  deux  élevés,  au  sujet  de  leur 
éducation,  l'amenèrent  à  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  professeur:  mais  il  ne  continua 
pas  moins  à  jouir  de  la  faveur  de  Laurent  de 
Medicia,  qui  assura  son  existence  matérielle 
et  lui  donna  près  de  Fiesole  une  charmante 
retraite  dans  laquelle  il   put  continuer  ses 
études  favorites.  Il  se  trouvait  dans  la  ca* 
tbédrale  de  Florence  lorsque  éclata  la  conju- 
ration des  Pazzi,  et  il  contribua  k  l'arrestation 
des  asâussins  de  Julien  de  Médicis.  S'éiant 
rendu  k  Rome  eu  1484,  il  y  reçut  l'accueil  ie 
plus  âulleur  du  pape  Innocent  VIII,  puis  il 
revint  à  Florence,  ou  il  fut  nommé  prieur  sé- 
culier de  la  collégiale  de  Suint- Paul  et  où  il 
professa  successivement  avec  un  éclat  ex- 
traordinaire la  littérature  latine,  le  grec  et 
la  philosophie,  au  milieu  d'une  afuuence  con- 
sidérable d'auditeurs  italiens  et  étrangers. 
•  (Quoiqu'il  eût  un  physique  disgracieux,  dit 
Grégoire  (son  nez  était  trcs-gros  et  ses  yeux 
paraiâsaieut  luuche^),  dès  qu'il  commençait 
u    parler,  il   excitait  des   applaudissements 
unanimes  par  le  charme  de  son  débit  qui  cou- 
lait de  ^tource,  par  l'intérêt  qu'il  savait  don- 
ncr  k  ses  explications  des  anciens,  par  ses 
fines  plaisHnteries  qui  reposaient  l'attentiou 
de  se^t  auditeurs  et,  enlin,  par  su  voix  douce, 
harmonieuse  et  en  même  temps  sonore.  •  Ses 
succe»  le  rendirent  allier  et  querelleur.  Il  eut 
de»  disputes   fort  vives  avec   plusieurs  sa- 
vynis,  noLaininent  avec  G.  Merula,  qui  avait 
aiiiiqu.!  s-s  Mucellanea  (i48'j),avec  B.  Scala. 
clmi..M.-Jier  d«  la  republi.jue,  et  avec  Michel 
Murulle,  qui  l'avait  evini:é  dans  l'affeciion 
a  A  evsan.ira  bcula,  qiie  Politien  avait  éper- 
dnineui  uiiuee.  Maia^  ^■il  avait  des  enn.  mis, 
il  avait  &u  se  concilier  de  vives  amitiés,  et 
il  comptait  au  nombre  de  ses  amis  Marsile 
Ficin,   Nicolas  Léonicene,  llaphaGl  de  Vo.- 
lerre,  Beroalde  lalné.  Aide  Manuce.V.  Strozza 
u(  Pic  de  La  Mirandole,  avec  qui  il  vivait  dans 
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l'intimité  et  scrutait  les  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  pliilusophie. 

Vers  la  611  de  sa  vie,  Politien  entra  dans 
les  ordres  et  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Florence.  La  mort  de  Laurent  de 
Médicis  lui  causa  un  vif  chagrin,  et  il  ne  fut 
pas  moins  peiné  en  apprenant  que  les  soldats 
Irançais  venaient  de  piller  la  magnifique  bi- 
bliothèque et  le  riche  musée  de  Laurent. 
Saisi  alors  d'une  lièvre  chaude,  il  fut  em- 
porte, dit  Pierre  Parenti,  en  quelques  jours 
au  moment  où  il  était  sur  le  point  d'être  créé 
cardinal.  Ses  ennemis  ont  rapporté  sa  mort 
différemment.  Les  uns,  dont  le  récit  a  été 
adopté  par  Paul  Jove  et  Scaliger,  ont  pré- 
tendu qu'il  s'était  cassé  la  tête  contre  une 
muraille,  désespéré  de  n'avoir  pu  gHii:ner  le 
cœur  d'une  'lame  qu'il  aimait.  Varillas,  dans 
ses  Anecdotes  de  Florence^  lui  est  encore 
moins  favorable.  Il  prétend  que  Politien  ex- 
p:ra  au  moment  où  il  chantait  une  pièce  de 
vers  dans  laquelle  U  exprimait  sa  passion 
honteuse  pour  un  jeune  adolescent.  On  ra- 
conte que,  devenu  prêtre,  il  négligeait  com- 
plètement ses  devoirs  religieux  et  qu'il  re- 
grettait un  jour  le  temps  qu'il  avait  mis  à 
lire  une  fois  la  Bible.  Mais  ces  diverses  im- 
putations ont  été  énergiquement  niées  par 
les  défenseurs  de  sa  mémoire,  particulière- 
ment d»ns  sa  Vie,  publiée  par  Mencke  (Leip- 
zig, 1763,  m-40). 

Malgré  ses  occupations  multipliées,  Poli- 
tien avait  fait  de  nombreux  voyages  en 
Italie  pour  chercher  des  manuscrits  destinés 
à  enrichir  la  précieuse  bibliothèque  de  Lau- 
rent de  Médicis.  Il  laissa  en  mourant  la  répu- 
tation d'un  des  esprits  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  originaux  de  son  pays. 

•  C'est  dans  Politien ,  dit  M.  Villemain, 
que  nous  retrouvons  cette  ingénieuse  urba- 
nité de  Florence,  telle  qu'on  la  vit  briller 
dans  le  palais  de  Médicis  et  dans  ses  jardins 
de  Fiésole  et  de  Careggi.  Politien  est  l'ora- 
teur de  1  érudition,  le  pofite  de  la  critique. 
Ce  zèle  d'antiquité,  si  fantasque  et  si  rude 
chez  quelques  savants,  se  montre  en  lui  paré 
de  grâces,  de  délicatesse  et  d'enthousiasme. 
Sans  lui,  nous  aurions  peine  k  concevoir  ces 
leçons  qui  charmaient  l'imagination  des  Ita- 
liens et  semblaient,  k  leurs  yeux,  une  sou- 
daine révélation  de  l'art  antique...  A  cette 
époque  de  renfiissance,  l'élude  était  une  ini- 
tiation, le  goût  des  lettres  un  culte.  Voilà  ce 
que  Politien  exprime  avec  une  vivacité  char- 
mante. A  force  de  goût,  Politien  était  natu- 
ralisé Romain  du  temps  d'Auguste.  Cette 
transformation  était  plus  vraie  que  celle  de 
Poniponius.  Ses  vers,  on  ne  les  distinguerait 
pas  de  la  poésie  de  Virgile  ;  ils  en  ont  le  tour 
libre,  le  mouvement  et  l'harmonie.  Une  pas- 
sion s'y  fait  sentir  et  leur  donne  le  naturel. 
Cette  passion,  c'est  l'amour  des  lettres,  porté 
au  point  d'être  lui-même  une  poésie;  mais, 
;  on  ie  sent,  une  telle  source  est  inféconde.  Le 
;  Dame,  c'est  tout  un  monde,  c'est  le  monde 
j  moderne  ;  il  a  ouvert  un  trésor  de  poésie  nou- 
I  velle,  toute  une  religion,  toute  une  société. 
!  Les  images  de  Politien,  bien  qu'elles  lut  soient 
,  données  par  une  réminiscence  si  vive  qu'elle 
,  vaut  la  réalité,  ne  mènent  à  rien  et  s  épui- 
sent bientôt.  »  Sa  prose  latine  est  aussi  re- 
marquable par  la  concision  et  par  l'énergie 
que  par  l'abondance  et  par  la  grâce.  Dans 
ses  poésies  latines,  il  joint,  selon  l'expression 
de  Ginguene,  au  feu  d'une  imagination  vrai- 
ment poétique  le  goût  et  l'élégance  qui 
étaient  comme  les  aitiibuts  naturels  de  son 
esprit.  Quant  k  ses  poésies  en  langue  vul- 
gaire ,  on  y  trouve,  dit  M.  Villemain,  •  le 
mélange  le  plus  heureux  de  l'art  antique  et 
des  formes  du  langage  moderne,  »  une  douce 
sensibilité,  une  facilité  heureuse,  un  abandon 
'  plein  de  charme  et  en  même  temps  une  ri- 
chesse d'images  qui  a  été  rarement  surpas- 
sée. Elevé  de  Marsile  Ficin,  Puliiien  a  ete, 
comme  lui,  accusé  de  paganisme,  parce  qu'il 
était  enthousiaste  des  auteurs  grecs  et  sur- 
tout parce  qu'il  osait  mettre  les  écrivains  sa- 
crés au-dessous  des  auteurs  profanes. 

Tsmdis  que  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains s'occupaient  exclusivement  de  la  révi- 
sion des  textes,  il  produisit  aussi  des  ouvra- 
ges originaux  remarquables  par  l'élégance 
du  style.  Cependant  il  s'appliqua  à  collec- 
tionner des  manuscrits,  et  l'on  peut  s'en  as- 
surer en  visitant  ses  papiers  k  la  bibliothèque 
Laureutienne  de  Florence.  Il  avait  surtout 
donné  son  attention  aux  précieux  manuscrits 
des  Paudcctes.  Ses  notes  sur  les  auteurs  et 
surtout  les  préfaces  qu'il  ajouta  k  ceux  qu'il 
édita  montrent  une  certaine  naïveté;  de 
iwétnti  ses  AI isceilanea  (1489,  in-fol.).On  vante 
sa  traduction  latine  d'ilérodien  et  celle  des 
Charmidèi.  Ses  Puemata,  qu'il  expliquait  lui- 
même  dans  ses  leçons,  sont  versitiés  avec 
beaucoup  de  goût,  surtout  les  Ntitrilia  ou 
chants  de  nourrices.  Citons  encore  de  Poli- 
tien :  Uisloire  de  la  conjuration  des  Pazzi 
(Florence,  1478),  relation  curieuse,  mais  par- 
tiale; l'Orfeo,  petit  potime  dramatique  d'une 
exquise  élégance  et  que  Gtnguené  di8tini;ue 
coiiiniu  la  piTinière  production  dramatique 
étrangère  k  i:es  pieuses  absurdités  qu'on  ap- 
pelait des  Afystéres;  ses  poésies  italienues, 
Stanze  (1494,  )n-40  ;  rééditées  à  lirescia  en 
1806);  12  livres  de  Lettres  pleines  de  détails 
intéressants  sur  l'hisioire  de  la  tin  du  xv^  siè- 
cle, publiée»  sous  le  titre  de  Illustrium  viro- 
rum  epislùix  (Paii;*,  1519,  in-80);  PanepistC' 
mon,  swe  ommvm  icientiarum  liberalium  et 
mec/ianicarum  descriptw  (1532,  in-8o).  Men- 
tionnons aussi  un  petit  écrit,  plein  d'esprit 


POLI 

et  de  verve,  sur  les  qualités  nécessaires  pour 
être  un  vrai  philosophe,  lequel  est  intitulé 
Prxîectio  in  priora  Aristoteiis  analytica  cui 
titulus  lamia  (Bologne,  1442).  Les  Œuvres 
complètes  de  Politieiî  ont  été  publiées  un  grand 
nombre  de  fois  (Venise,  1498,  in-fol.;  Paris, 
1512,  2  vol.  in-fol.;  Lyon,  1528-1533-1556, 
4  vol.  in-S"),  etc. 

POLITIEN  ou  POLIZIANO  (Giovanni-An- 
gelo),  écrivain  italien,  né  k  Montepulciano 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  U  alla  ensei- 
gner la  logique  k  Poitiers  vers  le  commen- 
cement du  xvne  siècle,  compta  au  nombre 
de  ses  élèves  Daillé  et  embrassa,  croit-on,  le 
protestantisme.  Il  écrivit  contre  les  doc- 
trines de  Bellarmin  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Philosophia  eucharistica  (Amberg, 
1604,  in-40)  ;  Sophislica  eucharistica  (Amberg. 
1604,  in-40).  —  Un  autre  écrivain  du  même 
nom,  Antonio- Lorenzo  Poliziano,  professa 
la  logique  k  Pise,  puis  se  tixa  â  Padoue  en 
1604.  On  lui  doit  un  dialogue.  De  visu,  et  des 
traités  intitulés  :  Dénatura  logica  et  De  cœlis 
eorumgue  ïiwiibus. 

POLITIQUE  adj.  (po-li-ti-ke  —  lat.  politi- 
cuSj  gr.  pu/iiikos;  de  polis,  ville).  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  au  gouvernement  des 
affaires  publiques  :  Maxime  politique.  Jour- 
nal POLITIQUE.  Crijne  poijtique.  \ouvelles  po- 
litiques. Evénements  poutiques.  La  famille 
est  le  premier  modèle  des  sociétés  politiques. 
(J.-J.  Rouss.)  U  y  a  une  infinité  d'ei-reurs  po- 
litiques qui,  une  fois  adoptées,  deviennent  des 
principes.  (Raynal.)  Ce  n  est  pas  le  climat  qui 
fait  le  caractère  d'un  peuple;  c'est  la  consti- 
tution POLITIQUE.  (B.  de  S>t-P.)  Il  est  des  hai- 
nes poLiTiQUiiS  à  jamais  irréconciliables. 
(M™e  de  Sîuôl.)  L'immobilité  politique  est 
impossible;  force  est  d'avancer  avec  l'intelli- 
gence humaine.  (Chuteaub.)  Si  l'on  retranche 
la  vérité  morale  de  la  vérité  politique,  celle- 
ci  reste  sans  base.  (Chateuub.)  Le  fanatisme 
politique  est  aussi  étranger  que  le  fanatisme 
religieux  aux  principes  de  justice  et  aux  sen- 
timents d'humanité.  (De  Segur.)  Les  passions 
morales  contribuent  bien  autant  que  les  cal' 
culs  POLITIQUES  à  la  grandeur  des  nations. 
(Guizot.)  L'arbitraire  sape  dans  sa  base  toute 
institution  POLITIQUE,  (li.  Const.)  La  ques- 
tion politique  est  la  gutition  vitale  des  na- 
tions. (Amperf.)  Je  ne  sais  que  deux  maniè- 
res de  faire  régner  l'égalité  dans  le  monde 
POLITIQUE;  il  faut  donner  des  droits  à  chaque 
citoyen  ou  n'en  donner  à  personne.  (De  Toc-  j 
que  ville.)  Quand  la  religion  se  fait  instru- 
ment POUTIQUK,  elle  s'expose  à  voir  mécon- 
naître son  caractère  sacre,  (Beranger.)  Les 
alliances  politiques  sont  le  champ  de  la  dé- 
fection et  de  l  ingratitude.  (Pioudh.)  Les 
questions  politiques  se  tranchent  à  coups  de 
sabre,  inais  le  sabre  est  impuissant  contre  les 
questions  sociales.  (E.  de  Oir.)  L'idéal  de  la 
société  POLITIQUE  est  l'absolue  égalité  dans 
l'exercice  de  tous  les  droits.  (Vacherot.)  Les 
amitiés  politiques  so7ït  souvent  des  haines  en 
commun.  (Peiu-Senn.) 
Chacun  bourdoone  autour  de  l'œuvre  politique^ 
Chacun  y  veut  mettre  la  main. 

A.  Barbier. 

—  Qui  s'occupe  des  affaires  de  l'Etat,  qui 
est  habitué  à  leur  maniement,  instruit  des 

Questions  qui  s'y  rattachent  :  Le  tangage  des 
ommes  politiques  n'est  trop  souvent  que  l'ap- 
pât 7n(s  à  l'hameçon.  (La  Rochef.-Duud.) 
L'homme  politique  de  1840  est,  en  quelque 
sorte,  l'abbé  du  xviiie  siècle  :  aucun  salon  ne 
serait  complet  sans  son  homme  politique. 
(B;ii2.)  Le  peuple  liseur  et  politique,  celui-là 
est  incrédule.  (L.  Veuillot.)  Luctle  Desmoulins 
n'était  pas  une  femme  politique,  une  Char- 
lotte Curday,  une  Roland;  c'était  simplement 
une  femme,  une  jeune  fille,  une  enfant  pour 
L'apparence.  (Michelet.)  L'homme  politique 
conserve  jusque  dans  la  retraite  ses  habitudes 
d'activité  inquiète.  (Renun.) 

—  Circonspect,  adroit,  dissimulé,  usant  de 
détours  habiles  :  Une  femme  rusée  et  politi- 
que. Une  conduite  tout  a  fait  politique.  Je 
ne  suis  pas  politique,  je  ne  connais  pus  les 
raffinements.  (Hoss.)  Ils  n'ont  eu  garde  d'at- 
taquer ma  comédie  par  les  emiroits  qui  les 
ont  blessés;  ils  sont  trop  politiques  pour  cela 
et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le 
fond  de  leur  âme.  (Mul.).  Si  on  reprend  les 
enfants  avec  àprete  dès  qu'ils  se  montrent  na- 
turellement ce  qu'ils  sont ,  1^  deviennent  po- 
litiques, cachés.  (Dupaiil.) 

U  D'est  pas  toujours  bon  d'âtre  trop  politique. 

ROTftOU. 

—  Droit  politique,  Droit  des  citoyens  dans 
le  gonverncinent  de  rEtiil  :  Priver  un  con- 
darnné  de  ses  droits  politiques.  La  liberté 
est  de  droit  naturel  et  non  de  droit  politi- 
que. (Chuteaub.)  La  liberté  de  la  presse  est 
un  droit  politique;  le  journalisme  est  une 
profession  commerciale.  (E.  de  Gir.) 

—  Domicile  politique^  Domicile  où  l'on 
exerce  ses  droits  polaïques. 

—  Economie  politique.  Science  qui  concerne 
la  division  et  la  consommation  des  riches- 
ses dans  un  Etat. 

—  Arithmétique  politique  y  Procédés  de 
calcul  i-ar  lesquels  l'econumie  politique  tire 
des  conclusions  des  chiffres  que  lui  fournit 
la  s.aiisLique. 

—  LiUtv.  Langue  politique.  Chez  les  Grecs, 
Langue  des  affaires,  des  hommes  publics. 

—  Meiriq.  Ver*  po/ifiyue*,  Vers  grecs  dans 
lesquels  il  n'y  u  pas  de  pieds  formés  de  Ion- 
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gues  et  de  brèves,  et  qui  ont  un  nombre  de 
syllabes  déterminé  :  Le  vers  politique,  en 
usage  à  l'époque  byzantine  ,  a  été  conservé 
dans  la  littérature  grecque  moderne. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'applique  à 
la  science  du  gouvernement,  qui  est  versée 
dans  la  connaissance  des  affaires  publiques  : 
Un  profond,  un  habite  POLITIQUE.  Les  politi- 
ques ne  manquent  pas  d'alléguer  la  raison 
d'Etui  pour  autoriser  tout  ce  qu'ils  font  sans 
raison.  (Si-Evrem.)  Les  vrais  politiques 
connaissent  mieux  les  hommes  que  ceux  qui 
font  métier  de  philosophie  :  je  veux  dire  qu  ils 
sont  plus  vrais  philosophes.  (Vaiiven.)  Le  po- 
litique ment  pour  tromper  le  peuple  et  vivre 
de  lui.  (Lainenn.)  Le  règne  de  la  justice  est 
plus  proche  que  les  apparences  ne  le  font 
croire  aux  politiques  à  courte  vue.  (Vache- 
rot.) 

Le  sultan  at  venir  son  vizir  le  renard, 
Vieux  routier  et  bon  politique. 

L*  FONTAINB. 

—  Hist.  Nom  donné  aux  membres  d'un 
parti  qui.  pendant  la  Ligue, affectait  de  s'abs- 
tenir de  la  question  religieuse  et  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  lu  question  politique,  h  Nom 
d'un  parti  anglais  qui  affectait  les  mêmes  al- 
lures. 

—  Encycl.  Rhétor.  Eloquence  politique.  V. 
tribune. 

—  Littér.  Langue  politique.  C'est  le  nom 
que  donnaient  les  anciens  Grecs  à  la  langue 
des  affiiircs  générales,  des  choses  de  l'Eiat, 
de  la  cité,  en  l'opposant  k  la  langue  des  ora- 
teurs, des  poètes  et  des  écrivains.  Quelques- 
uns  l  ont  confondue  avec  la  langue  vulgaire. 
Elle  faisait, en  effet,  partie  du  langage  usuel, 
puisque,  dans  ces  républiques,  tous  les  ci- 
toyens participaient  k  la  vie  publique  et  que 
les  affaires  générales  tenaient  une  grande 
place  dans  chaque  existence  individuelle  ; 
mais  elle  n'était  pas  toute  la  langue  vul- 
gaire. *  Après  que  Solon  eut  fondé  la  démo- 
cratie d'Athènes,  dit  MuUer,  il  se  lorma,  chez 
les  hommes  d'Etat  les  plus  distingues,  une 
idée  déterminée  de  la  mission  d  Athènes, 
idée  basée  sur  des  rétlexions  pénétrantes  au 
sujet  de  la  aiiuation  extérieure  et  des  res- 
sources intérieures  de  l'Attique,  du  carac- 
tère et  des  dispositions  de  ses  habitants.  Le 
développement  de  la  souveraineté  populaire, 
l'industrie  et  le  commerce,  l'empire  des  mers, 
tels  étaient,  aux  yeux  de  ces  hommes  d'Etat, 
les  points  principaux  de  la  mission  d  Athè- 
nes. Ces  idées  se  transmirent  d'âge  en  âge 
et  furent  de  plus  en  plus  développées.  Lors 
même  qu'un  parti  o^^-puse  cherchait  k  en- 
rayer ce  développement,  les  dissentiments 
des  adversaires  ne  portaient  pas  sur  les 
points  principaux;  ils  ne  consistnient  que 
dans  le  plus  ou  moins  de  rapidité  k  donner 
au  mouvement  progressif.  •  C'est  ce  fonds 
commun  d'idées  qu'exprima  la  prose  attique 
et  qui  en  tit  le  fondement. 

Les  premiers  orateurs  d'Athènes  ne  par- 
lèrent pas  la  langue  oratoire,  mais  la  langue 
politique.  La  langue  oratoire  commença  seu- 
lement à  l'époque  où  1  on  vit  que  leluqueuco 
puuvait  ugir  au  delà  de  l'événement  particu- 
her  et  acquérir  une  influence  dominante  sur 
toute  l'aciivite  du  peuple.  Avant  l'etublisse- 
mentdes  républiques  grecques, le.^  rou  haran- 
guaient le  peuple  et  Hésiode  leur  prête  une 
Muse  particulière,  Calbope,  dont  rmflueuce 
les  mettait  a  même  de  parler  de  manière  à 
persuader  et  a  gagner  les  auditeurs.  Sans 
doute  leurs  harangues  étaient  simples  et  na- 
turelles, comme  celles  qu'Homère  attribue  a 
Ulysse,  ou  brèves  ei  laconiques,  comme  celles 
de'Meuelas.  A  mesure  que  les  Cnnsiitutions 
républicaines  se  développèrent,  d'innombra- 
bles dignitaires  ou  chefs  populaires,  dans  les 
nombreuses  cites  libres  de  la  Gr^'cc,  parlè- 
rent devant  les  assemblées  du  peuple,  devant 
les  sénats  ou  les  juges,  et  certainement  ils 
prononcèrent  plus  d  une  allocution  énergi- 
que ;  mais  aucun  de  leurs  discvturs  ne  survé- 
cut â  la  circouàtance  qui  les  avait  provoqués  ; 
ils  se  perdaient  dans  l'air  sans  laisser  plus 
d'impression  durable  que  les  conversations 
de  la  vie  commune.  Au  temps  du  plus  bel 
épanouissement  de  la  civilisation  grecque,  la 
langue  politique  continua  à  avoir  une  grande 
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rituels et  si  vifs,  se  distinguaient  plus  par  la 
couveisation  et  par  le  récit  dans  le  cercle 
social  que  par  le  discours  plus  majestueux  de 
l'assemblée  populaire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  langue  politi- 
que avec  le  vers  politique.  On  appela  d'à- 
bord  do  ce  nom  les  vers  héroïques,  ayant  la 
mesure  voulue,  mais  n'ayant,  du  reste,  rien 
de  poétique.  Dans  la  littérature  byzantine, 
le  vers  politique  fut  base  sur  le  nombre  des 
syllabes  et  sur  1  accent  plutôt  que  sur  la 
quantité;  on  l'employa    uuns  les  ouvrages 

—  Hist.  Parti  des  politiques.  Le  parti  cal- 
viniste, si  longtemps  et  si  injustement  persé- 
cuté en  Frauce,  y  a  toujours  compté  parmi 
les  catholiques,  même  uuns  les  siècles  où  la 
toi  était  la  plus  vive,  la  lutte  la  plus  achar- 
née, des  esprits  s»ges,  hunnêles  et  modérés, 
qui  se  Si'iii  ouveriemeiit  prunuiices  pour  la 
lolerance.  Le  cliaiuelier  Ue  L'ilospital  était 
au  nombre  de  ces  hommes  prudente  dont  les 
conseils,  s'ils  eussent  prévalu,  auraient  épar- 
gne tant  de  sang  k  la  France.  La  Saint-bar- 
thélemy  jeta  dans  les  rangs  de  ce  parti,  déjà 
important,  un  grand  nombre  d'hoimnes  qu  a- 


POLI 

L  t  indignés  cette  épouvantable  boucherie. 
'  parti  des  politiques,  coinme  on  l'appela 
^  lors,  se  grossit  naturellement  de  tous 
''i\  qui  avaient  des  raisons  quelconques  de 
haïr  la  cour.  Naturellement  encore»  tous  ces 
mécontents  tirent  cause  commune  avec  les 
calvinistes.  Le  maréchal  de  Danville,  chargé 
de  combattre  les  protestants,  signa  un  pacte 
avec  eux  (Nîmes,  1575)  et,  marchant  à  la 
tète  d'une  armée  mixte  de  catholiques  et  de 
calvinistes.se  vit  en  état  de  dicter  des  lois 
k  l'autorité  ro3'ale.  Une  grande  révolution, 
dont  il  est  impossble  de  calculer  les  consé- 
quences, mais  qui  aurait  certainement  eu 
pour  base  la  liberté  religieuse,  était  sur  le 
point  d'éclater,  lorsque  la  reine  se  résolut  à 
signer  la  paix  de  Monsieur. 

Mécontents  du  triomphe  des  politiques,  les 
catholiques  ardents  ne  cessèrent  de  réagir. 
La  lutte  reprit,  la  Ligue  s'organisa;  mais  en 
même  temps  le  parti  des  politiques  se  recon- 
stitua. L'avènement  de  Henri  IV,  qu'il  s'em- 
pressa de  reconnaître,  fut  pour  lui  un  nou- 
veau triomphe. 

Polillqoea  de  «Iliade  (i.ES),  tableau  de  Da- 
vid Wilkie ,  dans  la  collection  Galton  (An- 
gleterre) .  Wilkie  n'avait  que  dix-huit  ans  et 
était  encore  élève  de  l'Académie  d'Edim- 
bourg lorsqu'il  traça  la  première  esquisse  de 
ce  tableau.  Dès  qu'il  revint  à  Londres,  il  re- 
prit cette  composition  et  la  termina.  Le  suc- 
cès qu'elle  obtint  fut  énorme  et  éleva  l'ar- 
tiste au  rang  des  maîtres  les  plus  esiimés.La 
scène  se  passe  dans  la  grande  salle  d'une 
hôtellerie  d'Ecosse.  Les  politiques  (il  serait 
peut-être  plus  exact  de  dire  les  politiqueux) 
sont  groupés,  au  premier  plan,  autour  d'une 
table  chargée  de  quelques  verres  k  boire  et 
d'un  fromage;  ils  sont  cinq  .■  Un  vieillard,  à 
l'air  grave  et  raisonneur,  qui  tient  son  men- 
ton dans  sa  main,  a  interrompu  la  lecture  du 
journal  pour  re^-arder  par-dessus  ses  lunettes 
son  vis-à-vis.  Celui-ci,  jeune  et  ardent,  se 
penche  et,  les  sourcils  contractés,  la  bouche 
ouverte,  l'index  de  la  main  droite  appuyé 
dans  la  paume  de  sa  main  gauche,  exprime 
avec  animation  son  opinion  sur  ce  qu'il 
vient  d'entendre  lire.  Ce  personnage  doit  être 
un  laboureur,  car  un  soc  de  charrue  est  pose 
à  terre  auprès  de  lui.  Son  voisin,  non  moins 
échautîé,  se  lève  et  contredit,  avec  force 
gestes  et  grimaces.  Le  quatrième  politique, 
un  peu  plus  calme  que  les  deux  précédents, 
gesticule  avec  un  couteau  qu'il  s  apprêtait  à 
plonger  dans  les  flancs  du  fromage.  Le  cin- 
quième, le  bras  appuyé  sur  le  dossier  de  la 
chaise  du  lecteur,  ne  nous  montre  que  le 
bout  de  son  oreille.  Un  panier  de  bouteilles 
et  un  broc  de  bière,  placés  k  terre  près  de 
ce  même  lecteur,  indiquent  que  nos  gens 
n'oublient  pas  d'arroser  la  discussion.  Voici, 
du  reste,  la  vieille  hôtesse  qui  entr 'ouvre  la 
porte  et  apparaît  chargée  d  un  beau  renfort 
de  rafraîchissements.  Près  de  cette  porte, 
derrière  celui  des  politiques  qui  met  le  plus 
de  feu  dans  ses  observations,  un  vieux  bon- 
homme, coiffe  d'une  toque  et  arme  de  besi- 
cles, lit  la  gazette  avec  béatitude.  Au  fond, 
à  droite, près  dune  vaste  cheminée  où  brûla 
du  charbon  de  terre,  on  voit  une  femme  por- 
tant un  enfant  sur  le  bras;  trois  hommes  de- 
bout, dont  un  se  gratte  l'oreille;  un  qua- 
trième assis,  un  bâton  à  la  main,  et  une  pe- 
tite fille  effiayee  par  un  chien  qui  convoite 
sa  tartine.  Du  autre  chien  lèche  une  mar- 
mite sous  une  table,  au  premier  plan,  à 
droite.  De  nombreux  usteusiles  de  ménage 
j  et  divers  autres  objets  sont  disperses  dans 
les  coins  de  la  salle,  accroches  aux  murailles 
ou  posés  sur  des  rayons. 

Cette  spirituelle  composition  a  été  gravée 
par  Marris,  par  Réveil  (au  trait)  et  par  Sar- 
genl  (sur  bois,  d'après  un  dessin  de  Fieeinann, 
dans  l'i/ii«oii-e  des  peintres  de  toutes  les  écoles). 
Adrien  van  Ostade  a  peint  un  charmant 
tableau  connu  sous  ce  titre  :  la  Lecture  de 
In  gazette  et,  qui  fait  partie  de  la  galerie  Du- 
chàtel.  Les  personnages,  au  nombre  de  trois 
seulement,  sont  pleins  de  mouvement  et  tres- 
expiessifs.  Un  des  meilleurs  peintres  belges 
contemporains,   Madou,   a   peint  uu   tableau 
intitule   :   les  Politiques,  ou  l'on  remarque 
aussi  d'excellentes  attitudes  et  des  physio- 
nomies lineniont  étudiées;  la  gazette  occupe 
et  absorbe  tous  les  personnages  du  tableau  : 
Ils  lisent,  et  toute  leur  tune 
Pas««  dans  leurs  yeux  qu  liilc  eallamme, 
brille  en  leurs  traits  éblouis. 


Car  la  sérieuse  gazette. 

C'est  la  voix  des  deux  hémisphères, 

La  voix  des  publiques  aU'aires, 
Qui  porte  à  l'humanité 

Les  nouvelles  inattendues, 

Où  le  monde  \oit  suspendues 
La  paix  «t  la  liberté. 
Ainsi  s'exprime  M.  Ch.  Potvin  (VArl  fla- 
mand) dans  une  pièce  de  vers  inspirée  par 
le  tableau  de  Madou.  Au  Siilon  do  liti 
M.  Ueuri  Lesecq  a  expose  uu  tableau  inti- 
tule, comme  celui  de  Wilkie,  les  J'oUiiuues 
ae  vtUagt.  Sous  le  même  titre,  M.  Edouard 
Moulinet  a  exposé,  au  Salou  de  1S73,  une 
aintisants  peinture  représeutant  des  enfantas, 
nlieites  et  garjons,  attroupes  sur  une  place 
publique  et  écoutant  la  lecture  du  iourilal 
le  6'.//;c(,  faite  par  un  gamin  coiffe  d  uu  bon- 
net de  police  et  assiste  d'un  tambour  qui  a 
an  chapeau  de  gendarme  en  papier.  Au  S»- 
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Ion  de  1S73  a  paru  un  tableau  de  M.  Cari 
Schloesser,  intitulé  :  Adversaires  politiques. 
Trois  vieux ,  groupés  autour  d'une  tnble,  sur 
le  balcon  d'un  chalet  des  bords  du  Rhin,  dis- 
cutent avec  une  chaleur  extrême;  l'auber- 
giste leur  apporte  k  boire.  M,  Coessin  de  La 
Fosse  a  obtenu  une  médaille  au  Salon  de 
1873  pour  un  tableau  exposé  sous  ce  titre  : 
les  Politiques  du  Palais-Èoyat,  le  13  thermi- 
dor 1793.  Citons,  pour  finir,  une  lithographie 
de  Vattier,  la  Politique  du  Marais  (1SJ8)  et 
une  spirituelle  composition  de  Charlet,  gra- 
vée à  l'aqua-tinta  par  Prévost  et  exposée  au 
Salon  de  1833  sous  ce  titre  :  Cours  de  politi- 
que et  de  haute  philosophie. 

POLITIQUE  s.  f.  (po-li-ti-ke  — du  gr.  poli- 
ii/ie,  même  signif.).  .Art  de  gouverner  un  Etat, 
système  de  gouvernement  des  Etats  :  Sonne 
POLITIQUE.  Politique  sage.  Politique  (or- 
tueuse.  Trop  de  riqueur  ne  vaut  rien  en  politi- 
que, in  politique  sncri/îe/e6itf«  particulier  au 
bien  public.  (Boss.)  La  politique  qui  ne  con- 
siste qu'à  répandre  le  sang  est  fort  bornée. 
(La  Bruy.)  La  vraie  politique  n'est  jamais 
contraire  à  la  bonne  morale.  (La  Mothe  Le 
Vayer.)  Tout  le  secret  de  la  politique  cou - 
siste  à  mentira  propos.  (Mme  de  Pompadnur.) 
Qui  dit  politique  dit  presque  coquinerie. 
(Fréiléric  II.)  La  politique  est  l'expérience 
appliquée  au  gouvernement  des  Etats.  (Du- 
marsais.)  La  place  de  la  politique  e^t  aux 
genoux  de  la  morale.  (liant.)  En  politique, 
un  démenti  vaut  Irès-souvent  un  aveu.  (.Man^  Ro- 
land.) En  POLITIQUE,  per.^écuter  ne  mène  à 
rien,  qu'à  la  nécessité  de  persécuter  encore. 
(Mme  de  Staél.)  Presque  toujours,  en  politi- 
que, le  résultat  est  contraire  d  la  prévision. 
(Chateaub.)  Entre  ta  politique  et  la  justice, 
toute  intelligence  est  corruptrice,  tout  contact 
est  pestilentiel.  (Guizot.)  La  vraie  politique 
repose  sur  la  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine. (V.  Cousin.)  Le  dernier  mot  de  la  po- 
litique est  la  force.  (Proudh.)  La  politique 
élimt  une  science  expérimentale,  il  serait  trop 
absurde  d'ériger  en  principe  ce  que  l'expé- 
rience a  condamné.  (Peyrat.) 

—  Evénements  qui  intéressent  la  société, 
affaires  publiques  :  Politique  extérieure.  Po- 
litique intérieure.  S'occuper  de  politique. 
On  ne  parle  que  de  politique,  et  les  raison- 
nements de  travers  sont  inépuisables.  (Mme  de 
Sév.)  C'est  une  grande  imprudence  d  intro- 
duire la  POLITIQUE,  comme  passe-temps,  dans 
l'intérieur  des  familles.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Manière  adroite  et  détournée  de  se  con- 
duire dans  le  monde,  de  parvenir  à  ses  fins  : 
Avec  toute  sa  politique,  li  ne  m'a  pas  trompé. 
(.Acad.)  Dire  également  du  bien  de  tout  le 
monde  est  une  petite  et  une  mauvaise  politi- 
que. (Vauven.) 

Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique, 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 
Corneille. 

—  Encycl.  La  science  politique,  prise  dans 
le  sens  étendu  qu'on  attache  maintenant  à 
ce  mot,  est  l'ensemble  des  règles  qui  doivent 
diriger  la  conduite  des  gouvernements  dans 
leurs  rapports  avec  les  citoyens  et  avec  les 
autres  Etats.  Selon  Daunou"  (Cours  d'études 
liistoriques).  la  politique  est  en  même  temps 
une  puissance,  une  science  et  un  art.  Comme 
puissance,  son  histoire  n'est  pas  distincte  de 
celle  des  empires;  coinme  science,  c'est  un 
système  de  faits  généraux  à  recueillir  dans 
les  monuments  de  la  tradition  ;  comme  art 
elle  se  réduit  k  des  préceptes  et  à  des  prati- 
ques prises  dans  l'étude  de  l'histoire.  .  La 
question  ,  continue  Daunou ,  est  de  savoir 
SI  cet  art  ne  sera  qu  artifice,  si  ces  préceptes 
u  exprimeront  que  les  intérêts  immédiats  et 
personnels  des  gouvernants  ;  s'il  ne  s'agit  que 
u'un  simple  jeu  entre  les  dépositaires,  les 
agents  et  les  sujets  du  pouvoir;  que  des  ex- 
pédients, des  astuces,  des  tours  d'adresse  par 
lesquels  ou  peut  le  conquérir,  le  conserver 
l'étendre;  ou  bien  si,  fondées  sur  les  intérêts 
de  la  société  entière  et,  par  conséquent,  sur 
les  véritables  intérêts  des  gouvernants  eux- 
mêmes,  les  règles  de  cet  art  se  confondent 
avec  celles  de  la  morale  et  n'admettent  d'au- 
tre prudence  que  colle  qui  se  concilie  avec 
la  justice  et  l'humanité.  .  La  première  théo- 
rie, qui  est  celle  de  Machiavel  et  de  son 
école,  a  généralement  prévalu  dans  la  prati- 
que des  gouvernements.  La  seconde  doctrine 
a  toujours  etc  celle  qu'ont  professée  les  mora- 
listes, les  philosophes  et  la  presque  totalité 
des  hommes  d'Etat.  Mais,  pour  ceux-ci,  celte 
affectation  de  baser  sur  la  morale  la  conuuile 
uu  gouvernement  .n'a  presque  jamais  ete 
qu  un  sacrifice  apparent  fait  à  1  op. mon  ou 
lin  moyen  habile  de  justifier  l'arbitraire  eu 
teignant  de  le  répudier.  iMille  fois  on  a  vu  I 
des  hommes,  ennemis  acharnés  du  inachia-  I 
velisuiii  tant  qu  ils  fuieut  dans  l'opposition, 
detenseurs  ardouts  du  droit  et  de  la  justice 
...„.  .,„',i.  ....  furent  pas  charges  de  les  ap- 
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s  au  pouvoir,  que 
ite  du  but,  n'avoir  plus  d'autre 
morale  que  colle  du  succès.  Serait-ce  que 
l'upplicatiou  do  la  morale  k  la  politique,  si 
cvuleminenl  nécessaire  eu  théorie,  est,  eu 
réalité,  impossible  dans  la  pratique?  un  ne 
s'attend  sùieineut  pas  à  ce  que  nous  discu- 
tions a  fond  celte  question  si  diflicile  et  si 
controversée,  (iu'ii  nous  suffise  d'iudiquer 
quelques  principes  souvent  oublies  et  qui 
suut  cependant  nécessaires  à  la  solution  da 
ce  grave  problème.  La  morale  est  la  loi  uni- 
verselle de  toutes  les  coDscieuues,  y  compris 
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celles  des  gouvernants.  Il  n'est  donc  jamais 
permis  de  faire  le  mal  moral,  même  s  il  doit 
en  résulter  un  plus  grand  bien.  Ce  principe 
est  sans  exception.  En  second  lieu,  nous 
sommes  responsables  du  mal  que  nous  n'em- 
pêchons pas  dans  les  limites  de  notre  pouvoir 
et  de  notre  droit;  mais  il  ne  saurait  être 
permis  d'empêcher  un  mal  par  un  mal  plus 
grand.  Il  nous  semble  que  la  morale  politi- 
que, dont  il  faut  absolument  reconnaître 
l'existence,  est  uniquement  basée  sur  ces 
deux  principes,  d'où  il  résulte  immédiatement 
que  l'action  de  l'Etat,  pour  faire  le  bien,  n'a 
pour  limite,  dans  les  moyens  d'exécution,  que 
le  mal  moral;  que,  pour  empêcher  le  mal,  il 
a  en  outre  pour  limite  le  droit  des  citoyens, 
c'est-à-dire  leur  liberté.  En  résumé ,  il  y  a 
des  maux  que  l'Etat  n'a  pas  le  droit  ou  le 
pouvoir  d'empêcher;  il  est  des  biens  qu'il  n'a 
pas  le  droit  ou  le  pouvoir  d'accomplir,  et  c'est 
là  ce  qui  limite  sa  sphère  d'action,  qui  est 
autrement  étroite,  à  ce  point  de  vue,  que 
celle  d'un  père  de  famille.  Mais  la  rigueur 
même  de  ces  principes  combinée  avec  la 
nécessité  de  gouverner  doit  faire  éviter  de 
resserrer  à  l'excès  l'action  des  gouvernants 
au  point  de  vue  de  la  morale.  Pour  un  homme 
privé,  il  est  une  certaine  délicatesse  de  con- 
science qui  mérite  le  nom  de  vertu  et  qui 
pousse  l'homme  au  delà  du  bien  obligatoire; 
il  est,  dans  le  point  d'honneur,  des  exagéra- 
tions qui  excitent  une  légitime  admiration. 
La  franchise  ,  la  simplicité ,  la  bonhomie 
sont  des  vertus  estimables  pour  les  citoyens 
et  pourraient  être  des  vices  pour  l'homme 
d'Etat.  Pour  celui-ci,  il  est  des  ruses  néces- 
saires, des  détours  légitimes,  des  dissimula- 
tions forcées,  des  habiletés  indispensables.  Il 
n'y  a  assurément  qu'une  morale  pour  l'homme 
politique  et  pour  l'homme  privé,  mais  il  se 
présente  pour  eux  des  cas  absolument  diffé- 
rents. Us  doivent  raisonner  de  même  leurs 
devoirs,  mais  ils  sont  contraints  de  les  ap- 
pliquer à  des  cas  différents,  car  l'homme 
privé  ne  gère  que  son  bien  et  sa  conscience  ; 
l'homme  public  défend  pied  à  pied,  contre 
des  tentatives  incessantes  d'empiétement,  les 
droits  de  la  société  tout  entière. 

Après  cet  aperçu  général,  auquel  nous  som- 
mes contraint  de  nous  borner,  nous  allons 
jeter  un  coup  d'reil  très-rapide  sur  l'histoire 
de  la  politique  dans  les  diverses  sociétés. 
Mais  nous  nous  attacherons  moins  à  exposer 
ICI  la.  politique  des  gouvernements,  qui  n'ont, 
d'ailleurs,  pas  toujours  une  politique,  qu'a 
faire  connaître  les  théories  gouvernementales 
des  philosophes  et  des  écrivains  spéciaux 
dans  les  divers  Etats  et  les  divers  pays. 

—  I.  Politique  e.n  Orient.  Ce  qui  distin- 
gue, à  première  vue,  la  politique  orientale  de 
la  po/iti^ue  de  l'Occident,  c'est  que  la  pre- 
mière a  un  caractère  purement  theocratique, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  à  propos 
de  l'Inde  et  de  la  Judée.  Un  pays,  cepen- 
dant, et  des  plus  considérables  autant  par 
son  étendue  que  par  le  développement  de  sa 
culture  intellectuelle,  la  Chine,  fait  exception 
à  cette  règle.  La  Chiue,  dès  les  temps  les 
plus  recules,  a  ré.iiisé  uu  vœu  de  Platon  ;  le 
gouvernemeut  de  l'Etat  par  les  philosophes 
ou,  si  l'on  veut,  par  les-lettrés.  Si  1  on  ne  peut 
dire  que  le  s^'steme  du  mandarinat,  qui  forme 
la  base  de  1  administration  chinoise,  ait  as- 
suré à  ce  pays  le  plus  sage  des  gouvernements, 
on  peut  affimer,  du  moins,  qu'aucune  autre 
contrée  de  l'extrême  Orient  ne  lui  est  compa- 
rable sous  ce  rapport. 

On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  ce  que  la 
littérature  chinoise  puisse  ujus  offrir  aucun 
expose  théorique  de  la  politique  officielle. 
Mais  Mencius,  un  des  disciples  les  plus  illus- 
tres de  Coni'ucius,  a  écrit  sur  ce  sujet  toute 
une  série  de  pensées  dont  quel  (ues-unes 
sont  fort  remarquables  et,  ajoutons-le,  fort 
inattendues.  C'est  ainsi  que  cet  illustre  philo- 
sophe a  formule  tres-notteinent  la  théorie  du 
[Jlebiscite.  Dans  le  système  qu'il  préconise, 
l'empereur  régnant  ne  nomme  jias  son  suc- 
cesseur, mais  II  le  propose  à  l'acceptation  du 
ciel  d'abord,  ce  qui  ne  tire  pas  à  consé- 
quence, et  ensuite  du  peuple,  ce  qui  n'est 
peut-être  pas  plus  sérieux  ;  car  les  Chinois 
ont  connu,  un  grand  nombre  de  siècles  avant 
nous,  l'art  d  interroger  le  peuple  et  de  lui 
dicter  des  réponses.  Touielois,  cette  recon- 
naissance de  la  souveraineté  populaire  n'é- 
tait pas  purement  platonique  aux  yeux  de 
Meucius  et  des  Chinois,  car  celui-là  déclare 
expressément  qu'on  a  droit  de  renverser  un 
gouvernemeut  uont  on  u  est  pas  satisfait,  et 
ceux-ci  ont  tres-laigeiiienl  uns  en  pratique 
celte  théorie  revoluuounaiiv..  Kxaluiuou  du 
travail  inanuei,  qu'il  .leclare  parallèle  et  non 
lulerieur  à  celui  ue  f  mtelligeuce,  égaille  des 
classes,  principe  ue  l.i  pio,.rieie,  telles  sont 
les  priucipa.es  idées  potiitques  ue  Meucius. 
D  ailleurs,  point  de  caste  ui  d'aristocratie  de 
naissance.  Ou  voit  que  quelques  Etats  mo- 
dernes de  l'Europe  eu  sont  reduiu  à  envier 
aux  Chinois  les  systèmes  de  cousuiutiou 
politique  imagines  pai-  leurs  auciens  sages, 

Kons  u'eu  uirons  pus  autant  des  Indous, 
dont  lu  politique  fait  la  honte  de  l'hiiiuauite. 
La  iheociatio,  etraugere  aux  Cbiuois,  prend 
dans  I  liidouslHU  uu  caractère  d'atroce  impu- 
deur. Dans  le  système  de  Mauou ,  tout  est 
fan  pour  les  brahmanes,  et  s  ils  laissent  que.- 
que  chose  aux  profanes,  c'est  de  leur  paii 
pure  générosité.  Les  diverses  castes,  eu  ae- 
nors  ue  celle  des  brahiuaues,  ue  sout  que  1 
des  degrés  divers  dans  une  commune  abjec-   1 
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lion;  mais  le  dernier  de  ces  degrés  descend 
si  bas  que  rien,  dans  une  société  européenne, 
ne  peut  nous  donner  une  idée  d'une  si  hon- 
teuse dégradation. 

Un  système  féodal, le  bouddhisme,  succéda 
à  cet  ignoble  régime  et  fut  accepté  comme 
un  bienfait  par  ces  peuples,  enfin  délivrés  de 
la  tyrannie  des  prêtres.  Le  bouddhisme  ne 
supprima  pourtant  pas  les  castes,  mais  adou- 
cit quelque  peu  les  inégalités  sociales.  Teile 
qu'elle  devint  alors,  la  politique  indoue  est 
encore  bien  au-dessous  de  la  politique  chi- 
noise. 

De  la  politique  des  Juifs  nous  ne  dirons 
qu  un  mot.  Les  chefs  de  ce  peuple  comman- 
daient au  nom  de  Dieu,  avec  qui  ils  se  pré- 
tendaient en  relation  perpétueue.  Dieu  est  le 
véritable  souverain  des  Juifs.  A  cause  de 
cela  même,  les  Juifs  se  trouvèrent  assez 
longtemps  affranchis  de  la  tyrannie  humaine 
et  jouirent  d'une  véritable  egaXiié  politique. 
Leur  loi,  atrocement  sévère,  surtout  contre 
les  atteintes  à  la  majesté  divine,  réglait  les 
rapports  civils  par  les  principes  de  la  loi  na- 
turelle. Quant  à  la  constitution,  theocratique 
par  le  principe,  elle  fui  dabord  appliquée 
par  des  magistrats  temporaires  qui  gouver- 
nèrent le  peuple  avec  une  véritable  impar- 
tialité. Les  Juifs  jouirent  donc  assez  long- 
temps des  bienfaits  d'une  sorte  de  république 
theocratique;  mais  ils  finirent  par  s'en  lasser 
et  demandèrent  un  roi.  Les  prophètes,  fai- 
sant parler  Jéhovah,  n'épargnèrent  rien  pour 
détourner  le  peuple  de  ce  projet  qui  pouvait 
détruire  leur  propre  iufluence  en  même  temps 
qu'il  écraserait  la  nation,  t  Vous  voulez  un 
roi,  leur  disait  Samuel;  voici  quels  seront  les 
droits  qu'il  exercera  sur  vous  :  il  vous  enlè- 
vera vos  fils,  les  mettra  sur  des  chars,  en 
fera  des  cavaliers  et  des  coureurs  qui  pré- 
céderont les  quadriges.  Il  se  créera  des 
chets  militaires  de  tous  grades,  il  prendra 
des  laboureurs  pour  cultiver  ses  champs,  des 
moissonneurs  pour  récolter  ses  blés,  aes  ou- 
vriers pour  lui  forger  des  armes  et  lui  con- 
struu-e  des  chariots.  De  vos  filles  il  se  fera 
des  parfumeuses,  des  cuisinières,  des  boulan- 
gères. Vos  chanps  et  vos  vignes,  et  vos 
meilleurs  vergers,  il  les  donnera  à  ses  servi- 
viteurs.  Vos  moissons  et  vos  vendanges  i] 
les  décimera  pour  enrichir  ses  euuuques'ei 
ses  domestiques.  Vos  serviteurs  ei  vos  servan - 
tes,  et  vos  jeunes  esclaves,  et  vos  ânes,  il 
vous  les  en.evera  pour  les  envoyer  travailler 
dans  sou  bien.  Vos  troupeaux,  il  les  déci- 
mera, et  vuus-inémes  vous  serez  ses  escla- 
ves. Et  en  ce  jour  vous  vous  récrierez  con- 
tre ce  1  oi  que  vous  vous  serez  donné,  et  le 
Seigneur  eu  ce  jour  ne  vous  écoutera  pas, 
parce  que  vous  aurez  demande  un  roi.  • 

Telle  est  lidee  que  se  faisaient  les  prophè- 
tes de  la  tyrannie  royale;  l'événement  ne 
demenlii  pas  leurs  prejictions,  et  les  rois  des 
Juils  ne  paraissent  avoir  suivi  d'autre  poli- 
tique que  leurs  caprices  et  leurs  appêuis  les 
moins  avouables. 

—  IL  PoLiTiQUL  CHEZ  les  Ghbcs.  Les  Sophis- 
tes, qui  unirent  la  diaiectique  à  la  morale,  fu- 
rent les  premiers  qui  s'occupèrent  en  Grèce  de 
théories  poutiques.  Leur  uoclrine  poatiqut 
est  le  coiollaire  de  leurs  théories  morales. 
Platon  nous  a  donné  dans  le  o'or^ia<  un  ré- 
sume saisissant  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que sophisUque.  <  Qjil  paraisse  uu  nomme 
u  une  nature  puissuute,  qui  secoue  et  brise 
toutes  ces  entraves,  foule  aux  pieds  nos  écri- 
tures, nos  presii.es,  nos  eucnautements  et 
nos  lois  couiraires  a  la  nature  et  s'eleve 
au-dessus  de  tous  comme  un  maître, lui  dont 
nous  avions  fait  un  esclave,  c'est  alois  qu'on 
verra  briller  la  justice  teile  qu  elle  est  se- 
lon la  loi  de  la  nature.  •  Ou  de.age  f«- 
ciiemeiit  de  ces  paioies  ironiques  le'pr.ncipo 
do  \^  politique  ues  sophistes  :  c'est  te  druii 
I   uu  plus  fort. 

I       L'adversaire  des  sophistes,  Socrate,  défi- 
nit la  justice,  non  pas  le  droit  du  plus  fort, 
I    mais  l'uUeissauce  aux  lois  ;  o  abonl  aux  lois 
j   de  la  patrio,  de  la  cite,  puis  aux  lois  supo- 
i    rieures,   non   écrites,  qui  eiuaueut  de  la  ve- 
louté de  Dieu.  Socrate  u  a  jamais  eu  de  théo- 
rie po/id^iie  Uieu  arrêtée  ;  u  u  avait  jamais 
étudie  les  différentes  formes  de  gouverne- 
ment, ui  luediie  sur  le  principe  de  .s  sojve- 
raïuele;  jiunais  il  ne  s  eu.t  luéie  aux  dilTe- 
renis  partis  qui  divisaieul  son  pays,  bleu  gu  au 
premier  livre  des  J/rasi.  ■.u'.f»  ...  ;;   a^e  une 
uouiade  assez  vive  cou:.  ,  jj. 

mocrauques  u'Alhéues  .,  i^^^. 

gistrals  p.ir  iesori:  ■  l^  .  . -y^ 

décide  uu  choix  des  cUe..-  .^0 

lorsqu'on  ue  lire  uu  sort  ui  ua  arcL.iectè  0\ 
UU  joueur  de  fiùie.  • 

Pour  Platon,  \^  politique  n'est  plus  senle- 
lueut  l'obeissauce  aux  lois,  elle  uevieot  une 
science  specuiauve.  Nous  n'avons  pas  a  aa^. 
lyser  ici  la  politique  de  Platon,  que  nous  etu- 
u.erons  avec  le  livre  on  li  la  exposée  (v. Ba- 
puBUQUii).  Rappelons  seulement  que  Fitflou. 
dédaigneux  de  la  pratiqne  et  des  tait»,  fondé 
sur  !..  iiioraio  uue  pouttque  idéale  j  qu'il  esl 
profoudemeut  communiste  ^  quu  Sdppruue  la 
i..iuilie  et  la  propriété  ,  mais  conserve  les 
castes. 

Ansiote ,  esprit  plus  positif  et  plus  prati- 
que, s'est  agréablement  moque  des  couoeu- 
iions  politiques  de  Piatou.  Il  oppose  à  l'au- 
soluusme  do  celui-ci  uii  ^uveruement  tem- 
peiTs  ou,  pour  mieux  dire,  pouuere.  Pour  otc 
leiiir  l' équilibre  gouverueuiental,  qui  est  sou 
dbjecuf,  il  douue   le    {loaTair  à  la    "i-'^r 
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moyenne,  qui  s'est  toujours,  selon  lui,  distin- 
guée par  sa  sagesse  et  qui  est  justement  jjla- 
cée  pour  contre-balancer  les  uns  par  les  au- 
tres les  projeu  tyranniques  de  l'aristocratie 
et  les  penehimts  démagogiques  de  la  p'.èbe. 
Il  admet  l'esclavaiie  comme  un  rouage  néces- 
saire. V.  ci-après  l'analyse  de  sa  Politique. 

La  vraie  politique,  la  politique  de  l'êgalitê 
des  droits  avait  peut-être  été  entrevue  pur 
les  Grecs  des  écoles  d'Aristote  et  de  Platon, 
mais  jamais  nettement  affirmée  par  eux.  11 
était  réservé  aux  philosophes  de  l'école  stoï- 
cienne d'indiquer  cette  solution,  qui  est  de- 
venue l'objeolif  des  aspirations  modernes. 
Les  stoïciens,  les  premiers,  ont  eu  la  gloire 
de  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et 
de  honteux  dans  l'esclavage.  Zenon,  le  fon- 
dateur de  la  secte,  disait  déjii  :  ■  Il  y  a  tel 
esclave  qui  vient  de  la  conquête,  et  tel  autre 
qui  vient  d'un  achat;  à  l'un  et  à  l'autre  cor- 
respond le  droit  du  maître,  et  ce  droit  est 
mauvais.  ■  Epictète  va  plus  loin  :  ■  Il  n'y  a 
d'esclave  naturel,  dit-il,  que  celui_  qui  ne 
participe  pas  à  la  raison.  Or,  cela  n'est  vrai 
que  des  betes,  et  non  pas  des  hommes.  L'âne 
est  un  esclave  destiné  par  la  nature  à  porter 
les  fardeaux,  parce  qu'il  n'a  point  en  partage 
la  raison  et  l'usage  de  sa  volonté.  Que  si  ca 
doD  lui  eiit  été  fait,  l'âne  se  refuserait  légiti- 
mement à  notre  empire,  et  ce  serait  un  être 
égal  et  semblable  à  nous.  > 

—  III.  Politique  chez  les  Romains.  Le 
stoïcisme  passa  à  Rome  et  s'iinplania  profon- 
dément dans  les  moeurs  du  peuple.  Mais  à 
Rome,  dont  la  politique  pratique  l'ut  si  pro- 
fonde et  si  énergique,  la  science  politique  ne 
fleurit  pas.  C'était  k  un  historien  grec,  Po- 
lybe,  dont  Cicéron  n'a  fait  que  traduire  les 
considérations  dans  sa  Hépublique,  du  moins 
si  nous  en  jugeons  par  les  fragments  qui  nous 
restent  de  cet  ouvrage,  qu'il  était  réservé 
d'ajouter,  eu  analysant  les  ressorts  de  la 
coDSlitution  romaine,  un  chapitre  à  la  Politi- 

fue  d'Aristote.  Pour  Polybe,  l'autorité  fut,  à 
origine,  l'apanage  de  la  force.  Peu  k  peu, 
lesidées  du  juste  et  de  l'injuste  se  répandirent 
dans  les  espriis.  On  chercha  alors  a  gouver- 
ner par  l'equile  ;  mais  les  chefs,  éblouis  par 
l'éclat  du  commandement,  devinrent  des  ty- 
rans. L'aristocraiie  succéda  à  la  tyrannie, 
l'oligarchie  à  l'aristocratie  et  la  démocratie 
à  l'oligarchie.  Les  plus  sages  législateurs, 
Lycurgue  par  exemple,  ont  essayé  de  com- 
biner, en  les  modérant  l'un  par  l'autre,  ces 
trois  gouvernements.  Polybe  retrouve  dans 
la  constituiioQ  romaine,  au  moment  des  guer- 
res puniques,  ces  trois  gouvernements  mêlés 
avec  tant  d  art  qu'il  est  impossible  de  les 
distinguer  l'un  de  l'autre  :  le  consulat,  c'est 
l'oligarchie  ;  le  sénat,  c'est  l'aristocratie;  le 
peuple,  c'est  la  dêinocraiie.  Cette  constitu- 
tion, Polybe  et  après  lui  Cicéron ,  dans  sa 
République,  nous  la  présentent  comme  l'i- 
déal. 

Après  cette  théorie  de  Polybe  et  de  Cicé- 
ron ,  on  ne  trouve  plus  â  Rome  de  doctrine 
politique  proprement  dite  ;  mais  l'influence 
du  stoïcisme  resta  grande  sur  la  jurispru- 
dence romaine.  C'est  lui  qui  inspira  à  Uipieu 
ces  belles  sentences  semées  çà  et  là  dans  le 
Digeste  .*  •  Vivre  honnêtement,  ne  faire  de 
tort  à  personne,  rendre  à  chacun  le  sien.  — 
Le  contrat  tire  son  origine  de  l'affection  ré- 
ciproque et  du  désir  de  se  rendre  service  ; 
car  la  société  repose  sur  un  certain  droit  do 
fraternité.  —  Il  ne  faut  pas  faire  payer  au 
lils  innocent  la  peine  du  crime  de  son  père. 
—  11  vaut  mieux  laisser  un  crime  impuni  que 
de  condamner  un  innocent.  —  La  peine  a  été 
établie  pour  l'amélioration  des  hommes.  ■  On 
trouve  dans  ces  paroles  un  signe  manifeste 
ues  révolutions  accomplies  ;  malheureuse- 
ment, on  y  trouve  aussi  un  signe  non  moins 
manifeste  d'une  révolution  terrible  qui  reste 
k  accomplir.  Les  jurisconsultes  condamnent 
l'esclavage  ;  «  La  servitude  est  un  état  con- 
tre nature,  >  est-il  dit  dans  les  Jmtitutes.  Par 
malheur,  si  les  jurisconsultes  substituent  l'é- 
galité civile  à  l'esclavage,  ils  tendent,  en 
même  temps,  a  substituer  le  pouvoir  absolu 
a  la  liberté  politique.  On  trouve  dans  Ulpien 
cette  étrange  maxime  :  •  La  lui,  c'est  le  bon 
plaisir  du  prince,  a  Ainsi  l'antiquité  a  vu  les 
deux  grands  principes  de  toute  société,  la  li- 
berté politique  et  l'egalite  civile  ;  mais,  chose 
étrange,  elle  n'a  pas  su  les  concilier  dans  la 
pratique.  La  liberté  politique  entraîne  avec 
«lie,  chez  les  anciens,  l'esclavage  civil,  et 
l'egalite  civile  entraîne  après  elle  le  pouvoir 
absolu.  11  fallut  près  de  dix-huit  siècles  et  de 
Dombreuses  révolutions  pour  prouver  au 
monde  que  ces  deux  faits  sont  compatibles, 
bii^n  mieux,  qu'ils  se  supposent  réciproque- 

—  IV.  FoLiTiQUK  va  l'antiquité  cbré- 
TtKNNK.  Un  a  souvent  voulu  faire  de  Jesus- 
Chnst  un  réformuieur  philanthrope,  une  sorte 
de  Hocialiste.  Rien  de  moins  tundé  que  cette 
alIvgHtioo.  Pourquoi?  C'est  que  toute  théorie 
politique  don  être  fondée  sur  le  droit,  et  11- 
dee  .le  droit  est  complètement  absente  de 
l'Kvangile.  •  L'àino  chrétienne,  dit  M.  Va- 
cherot  dans  «on  livre  de  la  lleligion,  j'en- 
Unds  l'àme  évangéliquc,  connaît  la  cha- 
nté et  pratique  le  dévouement,  l'humilile,  la 
bonté  et  toutes  les  venus  douces  et  sublimes 
qui  ont  leur  source  dans  l'amour.  La  con- 
science modei  ne  connaît  la  justice,  c'est-ii-dire 
le  respect  de  la  personne  humaine,  principe 
de  tout  devoir  et  de  tout  droit.  'Toutes  deux 
trot  ceci  de  commun  et  d'admirable  qu'elles 
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protestent  contre  la  force;  mais,  tandis  que 
l'une  le  fait  an  nom  de  l'amour,  l'autre  le  fait 
au  nom  du  droit.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi le  chrétien  tend  la  seconde  joue  à  l'ou- 
tra'_'e,  alors  que  l'homme  moderne  le  punit, 
soif  en  invoquant  1h  loi,  soit  en  opposant  le 
droit  de  la  def'-nse  personnelle  à  1  injustice 
de  lultaque.  •  En  vain  un  fougueux  polé- 
niisie,  M.  Gratry,  invoque-t-il  contre  cette 
th-.'se  certains  passages  du  sermon  sur  la 
montagne,  tels  que  ceux-ci  :  «  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
tice, parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux. 
—  Je  ne  suis  pas  venu  abolir  la  loi,  mais 
l'accomplir,  »  M.  Vacherot  lui  répond  avec 
une  haute  raison  :  «  Aristote,  avec  toute  l'an- 
tiquité, a  détini  l'homme  un  être  politique. 
La  morale  évangêlique,  avec  tout  l'Orient, 
aurait  pu  le  définir  un  être  religieux.  Cela 
disait  tout.  Dans  la  loi  chrétienne,  comme 
dans  U  loi  juive,  la  morale  se  confond  avec 
la  religion,  la  justice  avec  la  grâce,  la  vo- 
lonté avec  l'amour.  Il  serait  puéril,  assuré- 
ment, de  remarquer  que  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  manque  au  sermon  sur  la 
montagne  ;  mais  pourquoi  ne  serait-il  pas 
permis  d'en  faire  honneur  à  la  raison  mo- 
derne éclairée  par  la  philosophie  ?  Pourquoi 
n'avouerions-nous  pas  notre  préférence  pour 
une  morale  qui  se  distingue  de  la  théologie 
et  ne  prend  point  son  principe  ailleurs  que 
dans  la  conscience?  ■ 

Un  seul  mot  peut  servir  à  caractériser  toute 
la  docliine  de  l'Evanuile  :  Renoncement; 
renoncement  aux  lichesses,  renoncement  à. 
la  famille ,  renoncement  aux  biens  de  ce 
monde.  Comment  faire  de  la  politique  avec 
du  renoncement  et  si  l'on  prêche  de  plus  la 
soumission  à  César,  c'est-à-dire  k  toute  auto- 
rité de  fait,  même  injuste  et  tyrannique? 

Il  faut  renoncer  même  à  fane  de  l'Evan- 
gile un  code  de  politique  théocratique,  car 
l'idée  de  l'origine  divine  du  pouvoir  appar- 
tient à  Paul,  et  non  à  Jésus.  La  soumission  à 
Cé^ar  préchée  par  celui-ci  est  un  acte  de  re- 
noncement, non  une  reconnaissance  du  droit. 
La  société  que  Jésus  se  proposait  de  fonder 
n'était  pas  une  société  terrestre,  et  il  en  ex- 
cluait tous  les  intérêts  temporels.  Il  brise 
systématiquement  tous  les  ressorts  nécessai- 
res au  fonctionnement  d'un  état  politique, 
puisqu'il  supprime  les  passions  humaines.  Il 
avait  coutume  de  dii'e  :  ■  Mon  royaume  n'est 
pus  de  ce  monde,  t 

Nous  avons  vu,  en  faisant  l'histoire  des 
théories  politiques  dans  l'antiquité,  que  les 
philosophes  anciens,  à  l'exception  des  stoï- 
ciens, avaient  admis  et  essaye  de  légitimer 
l'esclavage.  Nous  avons  indiqué  dans  l'anti- 
quité même  l'origine  de  cette  grande  lutte 
contre  l'esclavage,  qui  devyit  aboutir  à  l'é- 
mancipation. La  vérité  sur  l'action  du  chris- 
tianisme dans  cette  émancipation,  action  af- 
firmée et  niée  avec  une  passion  égale,  c'est 
que  le  clergé,  possesseur  d'esclaves,  prêchait 
aux  esclaves  la  soumission  et  aux  maîtres  la 
douceur  ;  mais  jamais  hi  théologie  n'a  vu  dans 
l'esclavage  un  fait  contraire  â  la  loi  divine 
ou  à  la  loi  naturelle.  Son  action,  en  cela,  a 
donc  été,  non  pas  nulle,  mais  indirecte.  Les 
plus  grands  docteurs,  moins  avancés  que  cer- 
tains philosophes  païens,  soutenaient  la  légi- 
timité de  l'esclavage.  ■  L'ordre  de  la  nature, 
dit  saint  .\ugustin,  a  été  renverse  par  le  pé- 
ché, et  c'est  avec  justice  que  le  joug  de  la 
servitude  a  été  imposé  au  pécheur.  Le  pechê 
a  seul  mérité  ce  nom,  ei  non  pas  la  nature. 
Dans  l'ordre  naturel  où  Dieua  créé  l'homine, 
nul  n'est  esclave  de  Ihoinme  ni  du  péché; 
l'esclavage  est  donc  une  peine.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  avertit  les  esclaves  d'étie  sou- 
mis k  leurs  maîtres  et  de  les  servir  de  bon 
cœur  et  de  bonne  volonté,  afin  que,  s'ils  ne 
peuvent  être  affranchis  de  leur  servitude,  ils 
sachent,  par  là,  trouver  la  liberté,  en  ne  ser- 
vant point  par  crainte,  mais  par  amour,  jus- 
qu'à ce  que  l'iniquité  passe  et  que  toute  do- 
mination humaine  soii  anéantie,  au  jour  où 
Dieu  sera  tout  en  tous.  »  L'esclavage  est  ainsi 
élevé  a  la  dignité  d'institution  divme;  c'est 
un  châtiment  nécessaire  du  péché  d'Adam. 
Au  temps  des  persécutions,  le  christianisme 
avait  compris  la  liberté,  parce  qu'il  la  reven- 
diquait pour  lui-même.  Athenagoras  disait  : 
•  Nous  demandons  le  droit  commun;  nous 
demandons  à.  n'être  point  haïs  ni  persécutés 
parce  que  nous  nous  nommons  chrétiens.  » 
Lactance  disait  aussi  :  •  La  religion  est  la 
seule  chose  où  la  liberté  ait  élu  domicile.  Elle 
est,  par-dessus  tout,  volontaire,  et  nul  ne 
peut  eire  forcé  à  adorer  ce  qu'il  ne  veut  pas.  ■ 
Malheureusement,  le  cierge,  devenu  inalire 
du  pouvoir,  oublia  ces  belles  maximes  qui 
eussent  alors  amoindri  sa  domination.  «  Ma 
premi>*re  opinion,  dit  saint  Augustin  dans 
une  de  ses  lettres,  était  que  personne  ne  peut 
être  contraint  par  force  a  entrer  dans  l'unité 
du  Christ,  qu'il  fallait  agir  par  la  parole, 
combattre  par  la  discussion,  vaincre  par  le 
raisonnement,  de  peur  de  transformer  en 
faux  catholiques  ceux  que  nous  avions  con- 
nus beretiiiues  déclarés.  •  Cette  sage  opi- 
nion, il  ne  la  conserva  pas  et  il  trouva  des 
textes  sacrés  pour  autoriser  la  violence  con- 
tre les  pViens  et  les  hérétiques.  Ces  textes 
n'existant  cependant  pas  dans  l'Evangile, 
l'evèqu»  d'Hippone  fut  contraint  de  les  tor- 
turer pour  y  iruuver  la  justification  de  l'in- 
tolérance. Do  pareilles  théories  devaient 
conduire  et  conuuisirent  en  effet  le  cierge  à 
l'usurpation  de  la  puissance  temporelle.  Je* 
sus  D  avait  pas  connu  ou  avait  dédaigné  la 
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politique  comme  indigne  des  enfants  de  Dieu  ; 
ses  successeurs,  plus  habiles,  l'accaparèrent 
à  leur  profit  et  tentèrent  de  faire  servir  les 
choses  de  la  terre  au  salut  éternel  et  à  la 
puissance  toujours  croissante  de  l'Eglise.  In- 
troduire dans  la  loi  civile  les  œuvres  du  sa- 
lut, sauver  les  fidèles  malgré  eux  et  par  l'em- 
ploi constant  de  la  force  et  des  châtiments, 
telle  fut  la  politique  du  moyen  kge^  politique, 
il  faut  le  dire,  aussi  lourde  au  peuple  qu'aux 
souverains  et  qui  ne  cessa  d'ensanglanter 
l'Europe. 

—  V.  Politique  au  moyen  Xge.  On  peut 
caractériser  en  quelques  mots  les  théories 
politiques  au  moyen  âge.  La  religion  ne  se 
séparait  pas  de  la  morale,  et  c'est  au  nom  de 
la  religion  que  l'aulorité  religieuse  réclamait 
la  suprématie  politique.  Les  théories  politi- 
ques qui  se  produisirent  sont,  sauf  quelques 
exceptions,  empreintes  de  cette  pensée  de 
théocratie  universelle. 

Quand  on  recherche  l'origine  de  ces  doc- 
trines théaciatiques  qui  menacèrent  d'en- 
gloutir l'indépendance  des  peuples,  il  faut 
remonter  jusqu'au  ixe  siècle,  jusqu'aux  Faus- 
ses décrétâtes,  où  ou  lit  ces  orgueilleuses  pa- 
roles :  «  Que  tous  les  princes  de  la  terre  et 
tous  les  hommes  doivent  obéir  aux  prêtres  et 
courber  la  tête  devant  eux.  •  C'est  daus  ce 
temps  qu'un  archevêque  de  Reims,  Uincmar, 
écrivait  que  •  les  prêtres  sont  les  trônes  de 
Dieu,  et  que  le  roi  adultère,  homicide,  in- 
juste, ravisseur  doit  être  jugé  publiquement 
ou  secrètement  par  eux.  »  Ainsi,  dès  le  ixe  siè- 
cle, la  lutte  est  engagée  entre  l'Etat  et  l'E- 
glise, et  les  théoriciens  ecclésiastiques  affir- 
ment hautement  leur  droit  au  gouvernement 
universel. 

Au  xie  siècle,  la  lutte,  qui  s'était  ralentie 
au  \^,  recommence  avec  une  fureur  crois- 
sante. C'est  le  siècle  de  Grégoire  VII.  Ce 
pa|ie,  violent  et  implacable,  déclare  la  guerre 
à  l'empire.  «  Qui  ne  sait,  s'êcrie-t-il,'  que  les 
princes  ont  dû  à  l'origine  leur  pouvoir  à  des 
hommes  ennemis  de  Dieu,  qui,  par  l'orgueil, 
les  rapines,  la  perfidie,  l'homicide  et  tous  les 
crimes,  et  comme  entraînés  par  le  diable,  roi 
du  monde,  ont  voulu,  avec  une  passion  aveu- 
gle et  une  insupportable  présomption,  domi- 
ner sur  leurs  égaux,  c'est-à-dire  sur  les  hom- 
mes? A  qui  les  compaierai-je,  lorsqu'ils  veu- 
lent humilier  à  leurs  pieds  les  prêtres  du 
Seigneur,  sinon  à  celui  qui  règne  sur  les  fils 
de  l'orgueil,  au  tentateur  du  souverain  prince 
des  prêtres,  à  celui  qui  dit  au  fils  du  Très- 
Haut,  en  lui  montrant  tous  les  royaumes  du 
inonde  :  ■  Je  te  donnerai  toutes  ces  choses  si 

•  tu  veux  m'adorer?  ■ 

De  pareilles  théories,  inspirées  par  un  es- 
prit profane  de  domination  et  d'usurpation, 
ne  restèrent  pas  sans  réponse,  même  dans 
l'Eglise.  «  Lequel  vaut  mieux,  disait  saint 
Bernard,  et  vous  paraît  plus  digne,  de  re- 
mettre les  péchés  ou  de  diviser  les  héritages? 
Ces  soins  infimes  et  matériels  ont  pour  juges 
les  rois  et  les  princes  de  la  terre.  Pourquoi 
envahir  le.  territoire  d'autrui  ?  Pourquoi  eien- 
dre  votre  faux  dans  la  moisson  du  voisin?  * 
Et  plus  loin  1  •  Voici  la  voix  du  Seigneur 
dans  l'Evangile  :  «  Les  rois  des  nations  do- 

•  minent  sur  elles;  qu'il  n'en  soit   pas  ainsi 

•  parmi  vous.  •  U  est  donc  évident  que  la 
domination  est  interdite  aux  apôtres.  Allez 
maintenant,  et  soyez  assez  hardi  pour  join- 
dre la  domination  à  l'apostolat;  si  vous  vou- 
lez posséder  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  vous  se- 
rez privé  de  tous  les  deux.  Autrement,  vous 
serez  du  nombre  de  ceux  dont  Dieu  a  dit  : 

■  lis  ont  régné,  mais  non   par  moi;  ils  ont 

■  commande,  mais  je  ne  les  ai  pas  approu- 
i  vés.  u  Que  si  vous  voulez  régner  de  la  sorte, 
vous  aurez  de  la  gloire,  mais  non  devant 
Dieu.  Voilà  ce  qui  vous  est  défendu,  voyons 
ce  qui  vous  est  ordonné  :  «  Que  celui  qui  est 

■  le  plus  grand  parmi  vous  devienne  comme 

■  le  plus  petit,  et  que  le  premier  soit  votre 
a  serviteur,  i  Voila  la  règle  prescrite  aux 
apôtres.  La  domination  leur  est  défendue  et 
le  service  leur  est  ordonné.  • 

Malgré  ces  éloquentes  protestations  de 
saint  Bernard,  les  doctrines  theocratiques  ne 
cessèrent  de  grandir.  Voici  ce  qu'on  lit  chez 
un  mystique  contemporain  de  saint  Bernard, 
Hugues  de  Saint-Vii;tor  :  t  Autant  la  vie  spi- 
rituelle est  supérieure  à  la  vie  terrestre  et 
l'esprit  au  corps,  autant  la  puissance  spiri- 
tuelle l'emporte  sur  la  temporelle  en  force  et 
en  dignité  ;  car  la  puissance  spirituelle  est 
chargée  d'instituer  la  puissance  temporelle, 
ttfiu  qu'elle  puisse  exister,  ut  sit,  et  de  la  ju- 
ger, si  elle  n'est  pas  bonne.  Elle,  au  con- 
traire, a  été  tout  d'abord  instituée  par  Dieu 
seul,  comme  il  a  été  écrit  :  •  La  puissance 

•  spirituelle  juge  tout  et  n'est  jugée  par  per- 

*  sonne.  »  Quant  à  ce  fait,  que  la  puissance 
spirituelle  est,  par  l'institution  divine,  la  pre- 
mière dans  le  temps  et  la  plus  grande  en  di- 
gnité, on  te  voit  dans  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  où  le  sacerdoce  est  en  premier  lieu 
créé  par  Dieu  et  où  la  puissance  royale  est 
ensuite  instituée  par  le  sacerdoce,  sur  un  or- 
dre de  Dieu.  Ainsi,  encore  aujourd'hui,  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  c'est  la  puissance  sacerdo- 
tale qui  sacre  la  puissance  royale,  qui  la 
sanctifie  par  la  bénédiction  et  la  forme  p;ir 
l'institution.  Si  donc,  comme  le  dit  l'apôtre, 
celui  qui  benit  est  plus  grand  que  celui  qui 
est  béni,  il  est  évident  que  la  puissance  ter- 
restre, qui  reçoit  la  bénédiction  de  la  puis- 
sance spirituelle,  doit  être  estimée  en  droit 
inférieure.  ■  Dans  cette  étrange  guerre  à  la 
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puissance  temporelle,  qui  nous  conduit  si  loin 
de  la  résignation  évangêlique  et  du  droit  di- 
vin professé  par  saint  Paul,  les  théologiens 
ne  connurent  aucune  limite  et  allèreut  jus- 
qu'à préconiser  le  tyranuicide  à  la  manière 
des  politiques  romains,  mais  non  plus,  comme 
eux,  daus  l'intérêt  de  la  liberté. 

Au  xiii^  siècle,  un  digne  continuateur  de 
Grégoire  VII,  Innocent  111,  s'exprimait  ainsi 
dans  une  lettre  :  «  Nous  reconnaissons  aux 
électeurs  le  droit  et  la  puissance  de  choisir 
le  roi  qui  doit  devenir  empereur;  nous  de- 
vons reconnaître  un  droit  qui  repose  sur  un 
antique  usage,  surtout  lorsque  ce  droit  leur 
a  été  donné  par  le  siège  apostolique  lui-même, 
qui,  dans  la  personne  du  grand  Charles,  a 
transmis  l'empire  romain  des  Grecs  aux  Ger- 
mains. Mais  il  faut,  en  revanche,  que  les 
princes  reconnaissent  que  le  droit  et  la  puis- 
sance d'examiner  la  personne  nous  regarde, 
nous  qui  sommes  chargés  de  l'oindre,  de  la 
consacrer  et  de  la  couronner  ;  car  il  est  de 
règle  que  l'examen  de  la  personne  appar- 
tienne a  celui  k  qui  appartient  l'imposition 
des  mains.  Eh  quoil  si  les  princes  s'enten- 
dent pour  élever  au  rang  de  roi  un  saciilége, 
un  excommunié,  un  tyran,  un  imbécile,  un 
hérétique  ou  un  païen,  nous  serions  tenus  de 
l'oindre,  de  le  consacrer,  de  le  couronner  1 
Cela  est  impossible,  » 

Contre  ces  prétentions  arrogantes  du  saint- 
siége,  l'emiiire  avait  les  jurisconsultes  dé- 
voués à  sa  cause  et  même  quelques  théolo- 
giens plus  fidèles  aux  doctrines  de  saint  Ber- 
nard qu'a  celles -de  Grégoire  VII.  Parmi  ces 
derniers,  il  faut  citer  Hugues  de  Florence, 
auteur  du  De  regia  potestate  et  sacerdotali 
digniCate, 

Dans  ce  tableau  rapide  des  théories  politi- 
ques au  moven  âge,  il  nous  faut  signaler  aussi 
Alexandre'de  Halle  qui,  dans  sa  Somme,  se 
pose  ce  problème  :  "  Est-il  juste  que  rhomme 
domine  sur  les  hommes  ?  ■  A  cette  question  dif- 
ficile, l'auteur  répond  par  un  texte  de  saint 
orègoire  :  •  La  nature  a  fait  tous  les  hommes 
égaux  ;  mais  la  juste  dispensaiion  de  Dieu, 
dont  les  motifs  sont  cachés,  a  prépose  les  uns 
aux  autres  selon  leurs  divers  mérites.  •  C'est 
le  mystère  introduit  dans  la  politique. 

Essayons  maintenant  de  résumer  les  idées  i 
assez  confuses  qui  forment  la  théorie  politi- 
que du  xie  au  xiii^  siècle.  «  A  cette  époque, 
.lit  M.  Paul  Janet  dans  son  Histoire  de  la 
philosophie  morale  et  politique,  le  trône  et 
l'autel  ,  loin  de  s'appuyer  l  un  sur  l'autre, 
étaient  presque  toujours  ennemis.  Le  droit 
divin  s'opposait  au  droit  de  l'Eglise,  et  non  au 
droit  du  peuple.  C'est  pour  échapper  à  la  vas- 
salité de  la  papauté  que  l'empeieuc  et  les  au- 
tres rois  ne  voulaient  reconnaître  d'autre  su- 
zerain que  Dieu.  L'Eghse,  au  contraire,  avait 
intérêt  a  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'humain 
dans  l'origine  du  pouvoir  civil;  elle  insistait 
sur  les  violences,  les  passions,  les  injustices, 
les  usurpations  qui  ont  si  souvent  donné 
naissance  au  pouvoir  des  princes.  Elle  com- 
battait surtout  la  doctrine  de  l'inviolabilité 
royale  ou  impériale  ;  elle  se  croyait  le  droit 
de  déposer  les  princes  et  de  les  établir,  chose 
impossible  si  le  pouvoir  politique  eût  été  de 
droit  divin.  De  plus,  comme  elle  se  donnait 
pour  la  tutrice  des  peuples,  qu'elle  prenait 
leur  parti  contre  les  oppresseurs,  il  était  na- 
turel qu'elle  fût  conduite  à  ramener  le  pou- 
voir civil  à  sa  vraie  origine,  le  consentement 
populaire,  mais  sous  la  liaute  surveillance  de 
l'Eglise.  ■ 

Nous  sommes  parvenus  au  xui^  siècle.  Là, 
nous  rencontrons  une  grande  théorie  po/i(i- 
çue,  celle  de  saintThomasd'Aquin.  La  Somme 
tJiéotugique,  le  Commentaire  sur  les  sentences 
et  le  Ife  regimine  principum  nous  eu  fournis- 
sent les  principaux  tiaiis.  Nous  suivrons  dans 
cette  exposition  sommaire  l'excellent  ouvrage 
déjà  cite  de  M.  Paul  Janet.  Pour  Thomas  d'A- 
qum,  le  pouvoir  politique  ei  le  gouvernement 
sont  de  droit  humain  et  non  pas  de  droit  di- 
vin. L'attribut  essentiel  de  la  souveraineté, 
c'est  le  pouvoir  de  faire  des  lois.  Cette  puis- 
sance appartient  à  la  multitude  tout  entière 
ou  à  celui  qui  la  représente.  C'est  donc  seu- 
lement à  titre  de  représentant  de  la  multi- 
tude que  le  prince  et  le  magistrat  peuvent 
faire  des  lois;  la  vraie  souveraineté  est  donc 
la  souveraineté  populaire.  Quant  a  la  forme 
de  gouvernement,  la  meilleure  est  lu  forme 
mixte,  qui  unit  l'aristocratie,  la  monarchie  et 
le  gouvernement  populaire. 

Saint  Thomas  est  conduit  à  se  demander  si 
tout  pouvoir,  même  injuste,  vient  de  Dieu  et 
si  les  chrétiens  sont  tenus  d'obéir  à  tous  les 
pouvoirs.  Thomas  d'Aquin  refuse  l'investi- 
ture divine  aux  pouvoirs  injustement  acquis 
et  soutient  le  droit  à  l'insurrection  contre  les 
pouvoirs  tyranniques. 

Quant  aux  rapports  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel,  le  savant  docteur  est 
forcement  tres-réservé.  Il  déclare  avec  pré- 
caution que  la  puissance  spirituelle  régit  tout 
ce  qui  touche  au  salut  de  1  àine,  et  le  pouvoir 
temporel  tout  ce  qui  regarde  les  afi'aires  ci- 
viles. Il  nie  même  discrètement  à  l'Eglise  le 
droit  do  condamner  et  de  déposer  les  princes 
infidèles.  Quant  au  droit  de  punir  les  héréti- 
ques, sa  doctrine  est  celle  du  moyen  âge  tout 
entier  :  «  Il  est  bien  plus  grave,  dit-il,  de  cor- 
rompre la  foi,  qui  est  la  vie  de  l'âme,  que  da 
falsifier  la  monnaie,  qui  ne  sert  qu  aux  be- 
soins du  corps.  Si  les  laussaires  et  autres  mal- 
faiteurs sont  justement  punis  par  les  princes 
séculiers,  à  plus  forte  raison  les  heietique3 
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convaincus  doivent-ils  être,  non-seulement 
excommuniés,  mais  punis  de  niortl  • 

Egidius,  dans  son  ouvrage  intitulé  De  re- 
gimtne  pnndpumy  traité  complet  de  morale, 
d'économie  et  de  politique^  distingue  troib 
espèces  de  gouvernement  :  le  gouvernement 
de  soi-même,  auquel  correspond  l'éthique;  le 
gouvernement  de  la  famille,  auquel  corres- 
pond l'économique,  et  le  gouvernement  de 
l'Etat,  auquel  correspond  la  po/i/i^utf.  Le  troi- 
sième livre,  dont  nous  avons  seulement  à  nous 
occuper,  est  divisé  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière renferme  l'exposé  des  opinions  des  di- 
vers philosophes  sur  la  politique  ;  ta  deuxième 
traite  du  gouvernement  de  l'Etat  en  temps 
de  paix,  et  la  troisième  du  gouvernement  de 
l'Etat  en  temps  de  guerre.  La  grande  autorité 
qui  guide  E^idius  est  celle  d'Âristote. 

Quanta  l  esprit  génenil  du  livre,  la  dédi- 
cace de  Touvrage  à  celui  qui  devait  être  Phi- 
lippe IV  nous  le  fera  connaître  :  ■  Tous  les 
exemples  de  la  nature,  y  est-il  dit,  nous  at- 
testent que  rien  de  violent  n'est  perpétuel. 
Un  chef  d'Etat  qui  veut  perpétuer  son  empire 
doit  faire  ses  efforts  pour  que  son  gouverne- 
ment soit  naturel.  Or,  un  gouvernement  n'est 
naturel  que  s'il  ne  repose  pas  sur  la  passion 
et  sur  la  volonté  et  s'il  ne  cominande  rien 
sans  raison  en  dehors  de  la  loi.  Si,  selon  le 
philosophe,  celui-là  est  naturellement  esclave 
qui  a  pour  lui  les  forces  du  corps,  mais  qui 
n'a  pas  l'intelligence,  celui-là  est  naturelle- 
ment maître  qui  l'emporte  par  la  sagesse  et 
la  prudence.  >  Après  ces  paroles,  nous  ne  se- 
rons pas  étonnes  d'wntendre  Egidius  déclarer 
que  l'homme,  qui  possède  naturellement  le 
libre  arbitre,  ne  commande  véritablement  que 
lorsqu'il  commande  librement  et  volontaire- 
ment et  lorsque  les  sujets  lui  obéissent  de 
même. 

On  voit  donc  que  les  théories  politiques  ont 
fait  un  grand  progrès  pendant  le  xiii^  siècle. 
L'idée  ihéocratique  est  encore  dominante  , 
mais  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple 
commence  à  sortir  des  ténèbres  où  il  était  ca- 
ché depuis  la  grande  invasion  des  barbares. 
Au  xive  siècle,  nous  allons  voir  la  philosophie 
politique  entrer  en  lutte  ouverte  avec  la  thèo- 
oruiie  des  siècles  précédents.  Un  pape  fou- 
gueux et  d'un  orgueil  indomptable  ,  Boni- 
face  VIII,  précipite  la  crise.  Philippe  le  Bel, 
l'homme  troid  et  tenace,  lut  résiste;  c'est  le 
signal  du  déchaînement.  Les  écrits  se  n:ulti- 
plient  et,  si  la  discus-ion  n'est  pas  eucore 
terminée,  la  question  est  résolue  contre  la 
papauté.  Deux  hommes,  dans  cette  lutte  mé- 
morable, dominent  tous  les  autres  combat- 
tants :  iJante  et  Ockam. 

•  Le  De  monarchia  de  Dante,  dit  M.  Paul 
Janet,  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
un  traité  de  gouvernement  monarchique  ou 
royal,  compare  aux  autres  formes  de  gouver- 
nement; non,  c'est  la  deiiioas>tiation  de  cette 
doctrine,  chèt  e  aux  jurisconsultes  impériaux, 
que  l'univers  doit  avoir  un  seul  chef,  que  ce 
chef  unique,  dans  les  desseins  de  Dieu,  est  le 
peuple  romain  ou  son  héritier,  c'est-k-dire 
l'empereur;  enfin  que  l'empereur  ne  relève 
immédiatement  que  de  Dieu  et  que,  dans  l'or- 
dre temporel,  il  n'a  pas  de  supérieur.  C'est 
donc  la  défense  de  la  moiiuichie  universelle, 
thèse  favorite  des  Uoheustautfen,  et  que  la 
cour  impériale  soutenait  à  l'aide  de  actions 
historiques  semblables  à  celles  qu'invoquait 
de  son  cote  la  cour  de  Rome  en  faveur  des 
mêmes  prétentions.  • 

Quant  a  Guillaume  Ockam  ,  ses  théories 
politiques  sont  particulièrement  exposées 
dans  le  livre  intitulé  Octo  giiiestiones  6uper 
potestate  et  dignitate  pupali.  Uckam  se  pose 
la  question  qui  fut  la  question  capitale  de  tout 
le  moyen  âj^e  :  •  Le  pouvoir  laïque  ot  la  puis- 
sance ecclésiastique  peuvent-ils  être  réunis 
dans  la  même  main  i  >  il  repond  négativement 
et  fournit,  en  faveur  de  sa  thèse,  de  nom- 
breux et  puissants  arguments. 

11  y  a  certainement  dans  cette  oeuvre,  où  le 
pouvoir  du  pape  sur  le  temporel  des  rois  est 
vigoureusement  attaqué,  un  véritable  souflle 
d'indepcmlance,  précurseur  de  la  Kéfonue  ; 
mais  l'idée  de  la  souveraineté  populaire,  l'ideu 
de  la  liberté  demociatique  sont  encore  enve- 
loppées. Le  jurisconsulte  Marsile  de  Padoue 
va  les  mettre  en  pleine  lumière.  Dans  son 
Defensur  pticis,  nous  trouvons  nettement  af- 
firme le  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Le  peuple  est  le  seul  souverain,  le  seul 
législateur.  De  lui  seul  relevé  le  pouvoir  exe- 
cutif. L'espnt  moderne  est  tout  entier  dans 
la  proclamation  du  ces  grandes  idées.  Ce 
t^rund  jurisconsulte  formule  avec  lu  même 
netteté  la  séparation  du  temporel  et  du  .spi- 
rituel. A  ses  yeux,  le  prêtre  est  un  docteur 
charge  d'enseigner  la  lot  divine;  mais  il  ne 
possède  aucune  puissance  pour  forcer  à  ob- 
server les  préceptes  de  la  loi.  Toute  tenta- 
tive de  conirainie  serait  d'ailleurs  inutile, 
car  un  acte  forcé  ue  peut  être  compte  pour 
le  salut. 

Mous  ne  devons  pas  omettre,  dans  cette 
histoire  du  progrès  politique,  les  uoms  de 
AViclef  etde  Jean  Hus. 

Nous  ne  pouvons  omettre  non  plus  le  dis- 
cours celebro  de  Philippe  Pot  aux  états  gé- 
néraux de  MS4.  Jamais  le  xve  siècle  n'avait 
entendu  des  paroles  aus:^!  fermes  sur  les  droits 
des  peuples  :  •  La  royauté  est  une  charge,  et 
non  un  héritage.  Les  historiens  rapportent, 
et  j'ai  appris  des  anciens  qu'a  l'ongine  les 
maîtres  étaient  élus  par  le  sullVage  du  peu- 
ple et  que  ceux  qui  se  sont  empares  du  pou- 
voir par  force  ou  autiement ,  sans  consente- 
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ment  du  peuple,  sont  des  tyrans.  Il  est  évi- 
dent que  le  roi  ne  peut  disposer  par  lui-même 
de  la  chose  publique;  c'est  aux  états  à  vali- 
der les  faits  accomplis  par  leur  approbation, 
et  rien  de  saint  et  de  solide  ne  peut  subsister 
malgré  eux  et  sans  leur  avis.  ■  Ne  croirait-on 
pas,  en  entendant  des  paroles  si  hardies, 
qu'on  assiste  au  début  de  la  grande  Révolu- 
tion, dont  l'explosion  cependant  devait  en- 
core attendre  trois  siècles  entiers? 

—  VI.  Politique  da.n3  les  temps  moder- 
nes. Le  grand  théoricien  politique  de  la  Re- 
naissance est  Machiavel,  dont  les  idées  se 
retrouvent  chez  tous  les  écrivains  politiques 
de  cette  époque.  Machiavel,  en  portant  le 
libre  examen  dans  les  matières  poliliquesy  en 
affranchissant  cette  branche  des  connaissan- 
ces humaines  du  joug  de  la  religitn,  a  défi- 
nitivement rompu  avec  la  politique  du  moyen 
âge  et  a  préparé  l'avènement  d  une  ère  nou- 
velle. 

Machiavel  a  été  très-diversement  jugé  et 
souvent  mal  compris  ;  mais  quelque  idée  qu'on 
.se  fasse  de  sa  politique  tant  décriée,  on  ne 
saurait  nier  l'immense  influence  qu'il  a  exer- 

■  En  général,  dit  M.  Paul  Janet,  un  des 
historiens  de  Machiavel,  il  peut  être  consi- 
déré comme  ayant  déterminé  toutes  les  re- 
cherches po/ifigues,  qui  furentsi  nombreuses 
au  xvie  siècle,  et  particulièrement  en  Italie. 
Il  répandit  le  goût  de  ces  matières;  il  ensei- 
gna l'usage  de  l'histoire  dans  la. politique;  il 
excita  la  controverse  et  fut  le  maître  de  ceux- 
là  même  qui  le  combattaient.  Mais,  outre 
cette  influence  générale,  qui  fut  évidemment 
utile  et  heureuse,  il  en  eut  une  plus  particu- 
lière par  ses  doclr.nes,  e*  on  peut  dire  qu'il 
a  formé  une  école  qui  a  duré  tout  le  xvie  siè- 
cle et  a  persisté  jusqu'au  siècle  suivant, 
école  composée  d'écrivains  divers,  dont  les 
uns  exagèrent,  les  autres  atténuent  la  pensée 
de  Machiavel,  et  qui  ont  tous  un  dogme  com- 
mun :  le  droit  du  mensonge  et  de  la  fraude 
politique.  ■ 

Guichardia  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
ressenti  cette  influence,  bien  qu'il  différât 
d'opinion  avec  Machiavel  sur  le  principe  du 
gouvernement.  •  Le  peuple,  dit  cet  historien, 
ne  demande  la  liberté  que  pour  avoir  la  jus- 
tice. Si  donc  le  gouvernement  d'un  seul  ou 
de  plusieurs  prenait  pour  guide  la  justice  et 
assurait  à  chacun  le  sien,  il  ne  resterait  plus 
aucun  motif  de  désirer  la  liberté.  Aussi  les 
philosophes  anciens  ne  louaient  pas  tant  les 
villes  ou  régnait  la  liberté  que  celles  où  ré- 
gnait la  justice.  ■  C'est  bien  la  le  calcul  froid, 
lik  politique  impitoyable  de  Machiavel. 

Ce  grand  écrivain  a  d'ailleurs  inspiré  toute 
une  école  de  penseurs  qui  excluent  de  la  po- 
Itiique  la  morale  et  la  justice  ou  ne  les  y  in- 
troduisent que  comme  des  éléments  de  suc- 
ces.  La  race  de  ces  politiques  à  outrance 
n'est  même  pas  complètement  éteinte. 

Chose  étonnante  et  digne  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'historien  I  le  machiavélisme  envahit 
lout,  même  les  livres  inspires  par  une  pensée 
absolument  opposée.  Lisez,  par  exemple,  les 
Politiques  de  Juste-Lipse.  L'auieur,  profon- 
dément honnête,  est  évidemment  opposé  aux 
théories  machiavéliques,  puisqu'il  fait  repo- 
ser la  politique  sur  la  morale.  Néanmoins, 
parmi  nombre  de  belles  et  honnêtes  senten- 
ces, on  trouve  plus  d'une  maxime  que  Ma- 
chiavel aurait  signée.  Ainsi,  après  avoir  tant 
accordé  à  la  vertu,  il  se  demande  naïvement 
s'il  ne  lui  est  pas  permis  de  donner  quelque 
chose  au  vice  ;  •  11  lue  semble  que  je  vous  ai 
assez  libéralement  et,  comme  on  dit,  à  plei- 
nes mains  donne  et  présenie  du  meilleur  et 
du  plus  somptueux  ureuvage.  "Y  dois-je,  à 
cette  heure,  ajouter  et  mélei  quelque  chose 
de  la  lie  et  des  fanges,  des  fraudes  et  des 
tromperies?  Je  le  pense,  quoique  ces  austères 
Zenons  ne  le  trouvent  pas  bon.  Mais  ils  sem- 
blent ignorer  ce  siècle,  comme  s'ils  étaient 
dans  la  république  de  Platon,  et  non  eu  la  lie 
de  celle  de  Komulus.  ■ 

Après  Juste-Lipse  ,  le  théoricien  politique 
que  nous  rencontrons  est  le  célèbre  Kra  Paolo 
tsarpi,  conseiller  secrétaire  do  la  redoutable 
lepublique  vénitienne.  5>uii  livre,  que  Ion  ap- 
pelle d  ordinaire  le  Prince  de  Fui  Paolo,  u 
pour  titre  véritable  :  Opinionedel  padre  Paolu 
servita,  covie  debba  govenuirsî  la  republica 
vfiieziaiia  per  havere  il  perpétua  dominio: 
Kieii  de  plus  curieux  que  ce  livre,  où  les  Ira- 
diiions  du  conseil  des  Dix  se  mêlent  aux  doc- 
trines de  Machiavel.  Pourtant,  quel  beau 
principe  Fia  Paold  a  mis  en  tête  de  son  hvio  : 
■  La  république  durera  aussi  longtemps  qu'y 
régnera  la  justice,  a  Mais  qu'est-ce  que  la  jus- 
tice? On  croirait  que  c'est  Machiavel  qui  en 
a  dicte  la  définition:  i  La  première  justice  du 
prince  est  de  se  maintenir  prince.  ■  La  jus- 
tice, c'est  la  raison  d'Etat.  Voici  maintenant 
comment  Fra  Paolo  expose  la  conduite  que 
le  gouvernement  vénitien  devrait  tenir  fu- 
Ire  les  nobles  et  le  peuple  :  ■  Je  voudrais 
qu'aucun  noble  ue  fût  jamais  puni  de  mort, 
quelque  criminel  qu'il  lût ,  parce  que  L'or- 
Uie  de  la  noblesse  perd  plus  en  vénération 
pur  rhumiliatiou  d'un  de  ses  membres  qu'elle 
ne  gagne  en  honneur  par  un  acte  de  ju*tice; 
dans  un  pareil  cas,  il  faut  tout  au  plus  laisser 
le  noble  finir  sa  vie  dans  une  prison  ou  s'en 
délivrer  d'uue  manière  secrète;  dans  les  que- 
relles entre  nobles  ou  entre  les  nobles  et  les 
si^jels,  il  faut  deux  pouls  et  deux  mesures. 
Si  un  noble  sans  crédit  et  sans  pouvoir  mal- 
traite un  grand,  il  faut  user  d'uue  graude  se* 
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vérité  ;  si  c'est  un  noble  qui  a  maltraité  un  su- 
jet, il  faut  chercher  tous  les  moyens  de  lui 
donner  raison;  si  c'est  un  sujet  oui  a  mal- 
traité un  noble,  il  faut  porter  le  châtiment  à 
l'excès,  t  On  chercherait  en  vain  dans  Ma- 
chiavel, tant  honni,  l'expression  d'une  politi- 
que aussi  impudente,  d'une  immoralité  aussi 
éhontée. 

Les  théories  politiques  de  Machiavel,  de 
Guichardin  et  surtout  celles  de  Fra  Paolo 
nous  montrent  ce  qu'étaient  les  gouverne- 
ments de  l'Italie  pendant  la  Renaissance , 
cette  période  qui  a  été  célébrée  par  les  poètes 
et  les  historiens  comme  un  des  grands  siècles 
de  l'humanité.  Si  les  arts  avaient  pris  un 
grand  développement,  l'esprit  humain,  la 
science  politique  en  particulier,  atteint  un 
degré  de  corruption  cynique  qu'aucun  au- 
tre siècle  n'a  surpassé  ni  même  égalé. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  quitté 
l'Italie.  Si  nous  passons  en  France,  nous  y 
trouvons  un  livre  curieux  :  les  Considérations 
politiques  sur  les  coups  d'Etat^  par  Gabriel 
Naude.  C'est  un  ouvrage  évidemment  inspiré 
par  Machiavel.  L'auteur  est  un  bon  Parisien, 
fort  incapable,  à  ce  qu'il  dit,  de  soutenir  des 
théories  immorales,  mais  qui  se  trouve  heu- 
reux d'être  dégourdi  et  déniaisé  en  politique. 
U  jetterait  sa  plume  au  feu  s'il  lui  fallait  ac- 
quérir la  réputation  d'un  homme  habile  en  po- 
litique en  perdant  celle  d'un  homme  de  bien. 
Ne  vous  fiez  pas  trop  à  ces  protestations. 
L'homme  naïf  qui  fait  ces  vertueuses  déclara- 
tions voit  dans  la  Saint-Barthelemy  un  ad- 
mirable coup  d'Etat  :  «  Pour  moi,  encore  que 
la  Saint-Barthélémy  soit  à  cette  heure  con- 
damnée par  les  protestants  et  les  catholiques, 
je  ne  craindrai  pas  toutefois  de  dire  que  ce 
lut  une  action  très-juste  et  très-remarquable 
et  dont  la  cause  était  plus  que  légitime.  C'est 
une  grande  lâcheté,  ce  me  semble,  à  tant 
d'historiens  français  d'avoir  abandonné  la 
cause  du  roi  Charles  IX.  Il  y  avait  un  grand 
sujet  de  louer  cette  action,  comme  le  seul 
moyen  de  prévenir  les  guerres  qui  ont  été 
depuis  ce  temps-là  et  qui  suivront  peut-être 
jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie,  si  Ion  n'eût 
pas  manqué  à  l'axiome  de  Cardan  :  Nunquam 
tentabis  ut  non  per/icias.  Il  fallait  imiter  les 
chirurgiens  experts  qui,  pendant  que  la  veine 
est  ouverte,  tirent  le  sang  jusqu'aux  défail- 
lances. Ce  n'est  rien  de  bien  partir  si  l'on  ne 
fournit  la  carrière;  le  prix  est  au  bout  de  la 
lice  et  la  fin  règle  toujours  le  commence- 
ment. B  De  si  odieuses  pensées,  froidement 
conçues  et  sans  l'excuse  de  la  passion  reli- 
gieuse, se  passent  de  tout  commentaire. 

Ainsi,  la  théorie  qui  domine  toute  la  pofi^i- 
que  du  xvie  siècle,  politique  cauteleuse,  dont 
l'incarnation  fut,  en  France,  Catherine  de 
Médicis,  c'est  le  machiavélisme.  Le  xviie  siè- 
cle et  le  x.vnie  perpétuèrent  ces  traditions. 
Richelieu,  Mazarin,  avec  un  génie  différent, 
firent  en  Franco  une  politique  commune, 
ayant  pour  principe  identique  la  souveraineté 
du  but. 

Les  philosophes  commencèrent  enfin  une 
révolution  nécessaire  ,  protestèrent  coura- 
geusement et  à  leurs  risques  contre  l'immo- 
ralité d'un  gouvernement  qui  ne  pouvait  se 
faire  excuser  par  son  génie ,  et  inaugurèrent 
ainsi,  par  la  force  de  leurs  réclamations,  l'in- 
troduction de  la  morale  et  du  droit  dans  la 
p'Aitique. 

La  Révolution  n'a  pas  seulement  changé 
les  formes  du  gouvernement;  elle  a  profon- 
dément modifie  l'essence  inéme  de  la  politi- 
que. En  mettant  entre  les  mains  du  peuple 
le  gouvernement  de  ses  propres  intérêts,  elle 
a  fait  de  la  science  politique,  science  jadis  si 
tortueuse,  si  obscure,  un  vaste  champ  où 
tout  le  monde  vit,  s'agite  et  travaille.  Le  rôle 
des  habiles,  des  hommes  qui  ont  retenu  le 
nom  de  politiques,  esX  désormais,  sinon  fini, 
au  moins  complètement  change.  Quand  un 
seul  commandait  à  tous.  :iSL  politique  consis- 
tait à  tout  dominer  efficaceineui,  soit  par 
récrasement  général  de  toutes  les  activités 
qui  pouvaient  lui  nuire,  soit,  plus  rarement, 
par  des  moyens  habiles  ou  humains  qui  ga- 
gnaient ou  captaient  les  cœurs  et  les  volon- 
tés. Depuis  que  le  gouvernement  genei-al  fait 
partie  du  droit  de  tous,  que  la  domination  di- 
recte et  personnelle  est  oonuaire  à  U  consti- 
tution de  l'Etat,  l'auibition  a  pour  but  néces- 
saire de  conquérir  des  voix,  soit  eu  menUmt 
l'approbation  des  citoyens,  soii  eu  corrom- 
pant leurs  suffrages.  Mais  la  difficulté  de  gou- 
verner tant  de  volontés  diverses  et  opposées 
s'accroît  journellement;  le  peuple  uevient 
plus  difficile  &  manier  à  mesure  qu'il  s'eclaue 
davantage  sur  ses  droits  et  ses  luterèts,  et  tl 
n'est  pas  téméraire  d  entrevoir  et  de  piedire 
le  jour  où  le  peuple,  finalement  émancipe, 
fera  lui-même  s»,  politique^  politique  néces- 
sairement large,  simple,  en  plein  soleil,  où 
ne  trouveront  place  ni  les  ruses  suspectes 
d  un  Machiavel  m  les  tyrannies  impitoyables 
d'un  Richelieu.  Le  terrain  politique  t^m  bieu- 
tôt  et  définitivement  déplace.  La  théorie, 
sans  être  jamais  neglii;ee,  ue  jouera  plus  un 
rôle  aussi  important,  parce  que  le  piincipe 
du  gouvernement,  nous  l  espérons  du  moins, 
sera  désormais  incontesté.  La  prochaine  ques- 
tion grave  s«ra  sans  doute  celle  de  la  cen- 
tralisation, i-reface  d'une  question  plus  large, 
celle  de  l'individualisme;  mais  au-dessus  de 
ces  controverses  planera,  pour  les  rendre 
inoffensives,  le  principe  de  U  souveraineté 
nationale  universellement  reconnue!  univer> 
sollement  appliqué.  Telles  sont  déjà  les  préoc- 
cupations Ues  publicistes  coutemporams,  de- 
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puis  Chateaubriand,  Royer-Collard,  B.  Con- 
stant jusqu  à  StuartMilF,  Proudhon,  Lanfrey 
et  Dupont-White.  Il  serait  téméraire  de  pré- 
juger en  faveur  de  quelle  école  les  questions 
pendantes  seront  résolues  ;  mais  nous  croyons 
pouvoir  pré'iire  que  la  solution  ne  troublera 
pas  les  destinées  du  pays  si  ses  gouvernants 
ont  la  sagesse  de  respecter  la  vraie  sauve- 
garde du  droit  et  de  la  paix  :  le  suffrage  uni- 
versel. 

Polliiqo»  (la),  célèbre  traité  d'Aristote 
(345-343  av.  J.-C).  Cet  ouvrage  est  un  des 
plus    précieux    que   l'antiquité  nous   ait  lé- 

fués  et  l'un  des  plus  profonds  du  philosophe 
e  Stagire.  A  ses  études  théoriques  Aristote 
joint  l'analyse  complète  de  toutes  les  consti- 
tutions qu'il  voyait  fonctionner  de  son  temps, 
dont  il  avait  pris  la  peine  d'examiner  un  à 
un  tous  les  rouages  :  celles  d'Athènes,  de 
Thèbes,  de  Sparte,  de  Carthage,  des  répu- 
bliques grecques  comme  des  monarchies  orien- 
tales; il  en  pèse  la  valeur,  en  dénonce  clai- 
rement le  fort  et  le  faible  et,  tout  en  exposant 
les  conditions  du  meilleur  gouvernement,  il 
nous  donne  sur  tous  des  indications  pleines 
d'intérêt.  La  lecture  de  ce  beau  livre  nous 
laisse  convaincus  de  la  marche,  identique  à 
toutes  les  époques,  mais  bien  lente,  de  l'esprit 
humain;  trois  siècles  et  demi  avant  notre 
ère,  Aristote  se  posait  exactement  les  mêmes 
problèmes  politiques  dont  notre  société  mo- 
derne cherche  la  solution. 

Aristote  {Uvre  I)  part  de  ce  principe,  que 
le  bonheur  se  trouve  éminemment  aans  ta 
société  par  excellence,  qui  est  la  cité.  Il 
cherche  dans  la  nature  l'origine  des  socié- 
tés. La  nature  veut  que  l'homme  et  la  femme 
se  réunissent  pour  avoir  des  enfants.  Elle 
veut  encore  que  des  êtres  faibles  de  raison 
et  d'intelligence  se  rapprochent  de  ceux  qui 
ont  la  prudence  nécessaire  pour  leur  com- 
mander. Le  père,  mari  et  maître,  la  femme, 
les  enfants  et  les  esclaves  forment  la  pre- 
mière société  organisée,  qui  est  la  famille. 
Les  enfants  de  la  première  famille,  tous 
égaux  et  indépendants,  en  forment  bientôt 
de  nouvelles,  qui  se  réunissent  en  hameaox, 
dont  l'a^êgaiion  constitue  la  cité.  I>e  maître, 
par  droit  de  nature,  ordonne  à  l'esclave; 
voilà  le  despotisme.  Le  père  et  mari,  par  le 
même  droit,  est  obéi  par  sa  femme  et  ses  en- 
fants, à  titre  d'attachement  et  de  reconnais- 
sance ;  voilà  la  monarchie.  Les  chefs  des 
familles  indépendants  et  é^rnux  se  réunissent 
pour  les  intérêts  et  la  àéfense  commune. 
Ils  obéissent  sous  la  condition  de  pouvoir 
commander  à  leur  tour  ;  voilà  la  république. 
Ces  trois  pouvoirs  établis  par  la  nature 
sont  la  base  de  l'organisation  des  cités.  D'un 
autre  côté,  la  nature  a  pourvu  à  la  subsistance 
de  l'homme  en  lui  gardant  son  indépendance. 
L'agriculture,  la  chasse,  la  pêche,  la  guerre, 
voilà  les  moyeus  naturels  de  l'homme  pour 
exister  en  demeurant  libre  et  sans  se  dégra- 
der. D'autres  hommes  s'écartent  de  la  nature 
pour  pourvoir  à  la  subsistance.  Ce  sont  les 
mercenaires  et  les  gens  de  main-d'œuvre,  qui 
sont  entachés  d'esclavage  pour  avoir  aliéné 
leur  liberté.  Les  premiers,  conservant  Tin- 
dépendance  naturelle ,  doivent  seuls  être 
membres  du  corps  social.  Les  seconds,  dé- 
pendants par  habitude,  ne  sont  pas  faits  pour 
commander  et  doivent  être  exclus  de  l'exer- 
cice des  droits  politiques.  Ainsi,  l'esclavage 
fait  partie  intégrante  de  ce  système.  Toute- 
fois, sur  celte  légitimité  delesclava^,  sur 
cette  incapacité  de  certains  hommes  à  la  con- 
dition libre,  Aristote  se  pose  à  lui-même  un  di- 
lemme insoluble  :  *  Peut*on  attendre  de  l'es- 
clave, au  delà  de  sa  vertu  d'instrument  et  de 
serviteur,  quelque  vertu  comme  le  courage, 
la  sagesse,  l'équité  ,  ou  bien  ne  peut-il  avoir 
d'autres  mérites  que  ses  services  corporelsT 
Des  deux  côtés  il  y  a  s>ujet  de  doute.  Si  l'on 
suppose  ces  vertus  aux  esclaves,  où  sera 
leur  différence  avec  les  hommes  libres?  Si  oo 
les  leur  refuse,  la  chose  n'est  pas  moins  ab- 
surde; car  ils  sont  hommes  et  ont  leur  part 
de  raison.  •  {Politiq.j  I,  v.)  Ces  p.\roies  d'A- 
ristote condamnent  I  effort  qu'il  a  tente  d'as- 
seoir l'esclavage,  non  plus  seulement  sur  le 
droit  du  plus  fort,  mus  sur  uo  foodemeai 
philosophique. 

Apres  avoir  trouvé  dans  les  b.\s<?sde  ta  fa- 
mille celles  de  la  société  et  de  l'Eut.  Aristote 
examine  (Uvre  U)  les  constituuoos  les  plus 
célèbres  de  son  tem[v$,  qu'il  divise  en  deux 
classes  ;  celles  qui  n  étaient  que  des  projets 
de  gouvernement  et  cellc^quio^t  eie  rrcUe- 
ment  mises  a  exécution.  U  coi«;iience  par  le^ 
projets  de  consutuitoo  les  plu>  \antes.  Ce 
sont:  1*  les  deux  républiques  de  PiAU>n,  dé- 
crites, la  première  unns  son  traite  De  tmjtu- 
tiee^  et  la  seconde  dans  son  traite  0«$  iou. 
Il  les  censure  et  combat  vivement  les  prin- 
cipes sur  1  unité  absolue,  que  Platon  re^rarde 
comme  le  caractère  essentiel  d'une  r^puoliqu;* 
parfaite,  ainsi  que  ses  opinions  sur  la  com 
munauto  uuiver&elle  de»  biens,  des  enfants 
et  des  fomiues.  Passant  ensUita  à  l'exajnen 
des  constitutions  en  v.gueur,  qu'il  ne  considère 
quau  point  de  vue  de  l'espèce  du  gouverne- 
ment et  de  l'organisation  pvtlitique  des  diffé- 
rents pouvoirs,  U  divise  en  deux  parties  U 
constitution  d  un  peuple:  d'uoe  part,  l'orga- 
nisation des  pouvoirs  publics ,  de  l'autre 
l'euseiuble  des  moyens  propres  a  faire  fonc- 
tionner et  a  couserver  celte  or^nisation. 
Toute  organisation  peut  avoir  son  boa  côté  \ 
si  elle  manque  des  moyens  de  conservation, 
elle  périclitera.  C'est  par  ^eite  raison  que, 
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ttadiant  U  conslituUon  de  Carthage,  Anstots 
prédisait  cent  diî  ans  à  l'avance  la  chute  de 
la  puissante  republique  :  «  Si  les  Carthaginois 
éorouvent  quelques  grands  revers,  dit- il;  si 
leurs  sujets  se  refusent  k  l'obéissance,  ils  ne 
trouveront  aucune  ressource  dans  leur  con- 
stitution pour  ramener  la  tranquillité.  •  U  ne 
trouvait,  en  effet,  dans  cette  constitution  au- 
cun des  moyens  qui  doivent  être  employés 
Îiar>  législateur  pour  former  les  mœurs  et 
es  habitudes,  pour  inspirer  aux  citoyens  l  a- 
inour  de  la  patrie,  pour  donner  à  tous  l'esprit 
national. 

De  ces  prolégomènes,  Aristote  se  trouve 
conduit  (livre  III)  k  aborder  le  problème  de 
la  souveraineté.  <  .\ristote,  dit  M.  Paul  Janet, 
a  TU  tous  les  aspects  de  ce  jrobleme  ;  il  en 
recueille,  il  en  discute  rapidement  les  princi- 
pales solutions  :  la  souveraineté  d  un  seul,  la 
souveraineté  des  hommes  distingués,  la  sou- 
veraineté des  riches  et  même  la  souveraineté 
des  pauvres.  Quant  à  lui,  il  incline  à  la  plus 
large  des  solutions,  la  souveraineté  de  tous. 
•  La  majorité,  dit-il,  dont  chaque  membre  pris 
.  k  part  n'est  pas  un  homme  remarquable,  est 
.  cependant  audessusdes  hommes  supérieurs, 
I  sinon  individuellement,  du  moins  en  masse, 
.  comme  un  repas  à  frais  communs  est  plus 
.  splendide  que  celui  dont  un  seul  fait  la  de- 
.  pense.  ■  En  effet,  y  a-t-il  un  riche  qui  paye 
à  lui  seul  autant  que  le  peuple  tout  entier?  Si 
c'est  à  la  richesse  de  commander,  c'est  donc 
au  peuple  tout  entier.  De  même  pour  la  capa- 
cité. On  dit  bien  qu'en  toutes  choses  c  est  le 
savant  qui  juge,  et  non  la  multitude  ;  mais  qui 
donc  fait  la  réputation  de  l'artiste,  sinon  la 
multitude?  Qui  décide  plus  vile  et  plus  sûre- 
ment de  ce  qui  est  juste,  bon,  vrai?  L'archi- 
tecte jugera  bien  de  la  commodité  d'une  mai- 
son, d'accord;  mais  bien  mieux  encore  celui 
qui  l'habite.  Ce  n'est  pas  le  cuisinier,  c'est  le 
convive  qui  juge  du  festin.  Enfin,  la  multi- 
tude est  toujours  iqeilleure  en  général  que 
ne  sont  les  individus,  semblable  à  l'eau,  d  au- 
tant plus  incorruptible  qu'elle  est  pu  plus 
grande  masse.  ■ 

Il  pose  pourtant  une  restriction  a  la  sou- 
veraineté de  tous  érigée  ainsi  en  principe  et, 
de  déductions  en  déductions,  il  arrive  à  dire 
qu'il  entend  par  tous,  non  pas  absolument 
tout  le  monde,  mais  le  plus  grand  nombre. 
Examinant  rapidement  toutes  les  sortes  de 
gouvernement,  il  réduit  à  trois  ceux  dont  le 
pouvoir  est  légitime  et  durable  :  la  forme 
monarchique,  la  forme  aristocratique  et  la 
forme  républicaine  (livre  IV),  et  il  les  définit 
ainsi  :  royauté,  gouvernement  déféré  au  plus 
digne;  aristocratie,  gouvernement  déféré  à 
une  minorité  par  la  prérogative  de  la  venu  ; 
république,  gouvernement  défère  à  la  classe 
moyenne ,   classe    excellemment    propre    à 
exercer  le  pouvoir,  parce  que  sa  richesse  est 
médiocre  et  qu'elle  s'appuie  également  sur 
les  deux  classes  extrêmes,  qu'elle  égale  en 
nombre  et  qu'elle  dépasse  en  instruction  et 
en  activité.  A  ces  trois  bons  gouvernements 
correspondent  trois  gouvernements  dégéné- 
rés :  la  tyrannie,  dégradation  de  la  royauté, 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'usurpation  et 
la  violence  ;  l'oligarchie,  corruption  de  l'aris- 
tocratie, parce  qu'elle  est  le  gouvernement 
d'une  minorité  par  la  prérogative  de  la  ri- 
chesse, qui  n'est  pas  une  vertu  ;  la  démocratie 
ou  souveraineté  de  la  multitude,  qui  domine 
par  le  nombre,  sans  tenir  compte  de  la  vertu. 
Ces  gouvernements   sont  dégénérés,  parce 
qu'ils  s'écartent  de  la  justice,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  la  vertu  pour  base,  parce  qu'ils  ad- 
ministrent pour  l'avantage  des  gouvernants. 
Dans  le  livre  V,  Aristote  aborde  un  sujet 
très-intéressant,  la  cause  des  révolutions  qui 
renversent  les  divers  gouvernements.  Cette 
cause,  il  la  trouve  dans  la  jalousie  de  la  mul- 
titude, qui  tend  sans  cesse  à  tout  ramener  au 
niveau  de  l'égalité  absolue,  et  dans  l'ambition 
de  la  classe  aristocratique  qui  ne  veut  point 
d'égalité.   L'auteur  expose  avec   autant  de 
rapidité  que  do  profondeur  comment ,  dans 
toute  espèce  de  gouvernement,  d'uu  coté  les 
outrages,  l'avilissement  et  l'avidite  des  gou- 
vernants entraînent  la  dissolution  des  Etals, 
de  l'autre  comment  le  ressentiment  des  in- 
jures, l'indignation  contre  l'oppression  et  la 
haine  des  gouvernés  amènent  le  renverse- 
ment de  toute  puissance  qui  est  devenue  des- 
potique. U  enseigne  aux  gouvernants,  quelle 
que  soit  l'espèce  de  l'organisation   soi:iale, 
comment   ils  peuvent  conserver   longtemps 
l'autorité  :  c'est  par  l'exécution  severe  des 
lois,  par  la  sagesse  de  leur  gouvernement, 
surtout  par  leur  modération  dans  l'exercice 
des  pouvoirs  et  leur  habileté  ii  en  user. 

Ce  traité  des  révolutions  est,  par  ses  déve- 
loppements et  la  profondeur  de  la  politique, 
le  plus  beau  do  l'ouvrage.  C'est  un  tableau 
aussi  vrai  que  rapide  des  révolutions  d'une 
multitude  de  peuples.  qu'Âristote  peint  d'uu 
seul  trait,  ainsi  que  les  tyrans  et  les  ambi- 
tieux qu'il  démasque. 

Le»  livre.^  VI  et  VU  traitent  des  lois  orga- 
niques propres  à  chaque  genre  de  gouverne- 
ment, qu'à  cet  égard  Aristote  réduit  à  deux  : 
gouvernement  d  une  minorité,  gouvernement 
tl'une  majorité  ;  en  ellel,  les  lois  d'une  mo- 
narchie bien  ro^lco  .lont  les  uiéiues  que  celles 
«l'une  anstociHlie.  1)  ne  traite  donc  que  du 
principe  de»  loi»  relatives  k  ces  deux  espèces 
d  organisation  politique,  attendu  qu  il  est  aisé 
'l'en  déduire  des  conséquences  pour  toutes 
les  autres  formes  de  gouvernement,  qui  ne 
sont  que  des  nuances  plus  ou  moins  rappro- 
chées de  l'oligarchie  et  de  la  démocratie. 
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Mais  l'organisation  d'un  gouvernement  exige 
deux  choses  :  établir  et  conserver.  Aristote 
expose  donc  :  1»  quelles  doivent  être  les  bases 
des  lois  organiques;  2»  quelles  doivent  être 
les  bases  des  lois  conservatrices,  tant  dans 
la  démocratie  que  dans  l'oligarchie.  Enfin, 
il  termine  en  posant  des  bases  générales  pour 
l'institution  des  magistratures  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  républiques. 

I  La  vraie  république,  dit-il,  n'est  point 
une  oligarchie  dans  laquelle  une  minorité 
tient  les  rênes  de  l'Etat  par  le  privilège  des 
richesses.  Elle  n'est  point  une  démocratie 
dans  laquelle  tous  gouvernent  par  l'influence 
de  leur  multitude.  Elle  est  la  prépondérance 
politique  de  la  classe  moyenne,  tenant  à  la 
patrie  par  le  lien  de  la  propriété  ;  classe  qui, 
dans  toutes  les  nations,  se  distin^'ue  par  son 
amour  de  l'ordre,  sa  haine  pour  les  révolu- 
tions, ses  talents  et  ses  vertus.  Voici  les  bases 
de  la  vraie  république  :  1°  La  vraie  républi- 
que, comme  tous  les  bons  gouvernements, 
est  essentiellement  fondée  sur  la  vertu  et  sur 
la  justice  égale  pour  tous  dans  l'exercice  de 
leurs  droits.  2»  L'égalité  doit  être  proportion- 
nelle, c'est-à-dire  en  raison  des  talents,  des 
vertus,  des  moyens  que  chacun  apporte  dans 
la  mise  commune  de  l'association.  3°  Dans  la 
vraie  république,  il  y  a  un  cens  ou  revenu 
nécessaire  pour  prendre  part  aux  affaires.  Ce 
cens  sera  calcule  de  telle  sorte  que  la  majo- 
rité du  peuple  seulement,  et'non  tous,  parti- 
cipe au  gouvernement.  Ceux  qui  ne  tiennent 
par  aucun  lien  à  la  patrie,  et  qui  sont  presque 
toujours  livrés  aux  passions  et  à  l'ignorance, 
ne  doivent  point  avoir  d'influence  sur  la  chose 
publique.  40  U  y  a  un  cens  plus  élevé  pour 
être  éligible  aux  magistratures;  il  faut  que 
les  magistrats  soient  à  l'abri  des  séductions 
et  du  besoin.  5»  Le  droit  des  citoyens,  dans 
les  assemblées,  doit  se  borner  à  élire  les  ma- 
gistrats, à  juger  leur  responsabilité.  La  mul- 
titude ne  doit  faire  que  ce  qu'elle  est  en  état 
de  décider  suffisamment.  6»  Les  emplois  se- 
ront temporaires  ;  le  droit  d'obéir  et  de  pou-  1 
voir  commander  k  son  tour  tient  à  l'essence 
de  l'homme  libre.  7»  La  cité  doit  avoir  un 
conseil  suprême  pour  la  direction  générale 
des  affaires  et  des  magistrats  chargés  de  ; 
veiller  à  l'exécution  des  lois.  Les  pouvoirs  j 
seront  perpétuels,  et  les  hommes  qui  en  se- 
ront chargés  alterneront.  8»  Ces  principes 
une  fois  adoptés,  quels  que  soient  le  nom, 
roruanisation,  les  attributions  des  conseils  ou 
des  magistrats,  vous  aurez  constitué  une  vé- 
ritable république.  » 

Le  livre  VIII  couronne  dignement  ce  vaste 
édifice.  Persuadé  que  les  institutions  politi- 
ques ne  valent  que  par  les  hommes  qui  les 
exercent,  qu'il  serait  parfaitement  inutile 
d'avoir  de  bonnes  lois  si  l'on  ne  s'appliquait 
d'abord  à  former  de  bons  citoyens,  il  consa- 
cre la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  à 
appeler  l'attention  des  philosophes  et  des  lé- 
gislateurs sur  l'éducation  du  peuple,  et  il 
veut  que  cette  éducation  soit  conforme  à 
l'esprit  du  gouvernement.  •  L'Etat  n'a  pas 
do  caractère,  dit- il,  quand  un  seul  de  ses  ci- 
toyens, pris  au  hasard,  n'a  pas  la  physionomie 
nationale.  ■ 

Le  traité  de  la  Politique,  œuvre  d'un  pen- 
seur profond,  a  excité,  à  son  tour,  les  pen- 
seurs de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pa^vs. 
On  y  trouve  en  germe,  et  souvent  plus  qu  en 
germe,  les  principaux  travaux  des  théori- 
ciens modernes.  Une  seule  ■;hose  ternit  le 
mérite  de  ce  bel  ouvrage,  c'est  qu'Aristote  a 
fondé  tout  son  édifice  politique  sur  la  plus 
inhumaine  de  toutes  les  institutions  :  l'escla- 
vage I 

Poliliqao  el  <■•  morale  (ESSAIS  DE)  ,  ou- 
vrage de  François  Bacon,  publié  d'abord  en 
anglais  en  1597,  puis  en  latin  en  1C25,  avec 
des  additions  considérables.  Le  titre  choisi 
par  Bacon  permet  de  supposer  que  l'idée  de 
ces  écrits  lui  fut  suggérée  par  le  livre  do 
Montaigne.  Dans  la  dédicace  de  l'édition  de 
1G12,  U  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  sont  quelques 
notes  succinctes,  où  mes  idées  sont  indiquées 
plutôt  que  développées  et  auxquelles  j'ai 
donné  le  nom  d'Essais.  Ce  mot  est  moderne, 
mais  la  chose  est  ancienne,  car  les  lettres  de 
Senèque  à  Lucilius,  si  vous  prenez  la  peine 
de  les  examiner,  ne  sont  que  des  essais,  c'est- 
ii-dire  des  méditations  détachées,  quoique 
présentées  sous  la  forme  de  lettres.  »  Dans 
ces  Lisais,  Bacon  parle  successivement  de 
la  vérité,  de  U  mort,  de  l'unité  du  sentiment 
dans  l'Eglise  chrétienne,  de  la  vengeance, 
do  l'adversité,  de  la  dissimulation,  des  pa- 
rents et  de  leurs  enfants,  du  mariage  et  du 
célibat,  de  l'envie,  de  l'amour,  des  grandes 
places,  de  l'audace,  de  la  bonté,  de  la  no- 
l.lesse,  des  troubles  et  des  séditions,  de  l'a- 
théisme, de  la  superstition,  des  voyages,  de 
la  souveraineté  et  do  l'art  de  commanler,  du 
conseil  et  des  conseils  d  Etat,  du  délai  et  de 
la  lenteur  des  affaires,  de  la  ruse  et  de  la  fi- 
nesse, de  la  fausse  prudence  de  l'égo'iste,  des 
innovations,  de  l'expédition  dans  les  affaires, 
de  l'affectation  de  prudence,  de  l'amitié,  des 
dépenses,  de  la  véritable  grandeur  des  Etats 
et  des  royaumes,  de  la  manière  do  conserver 
sa  santé,  du  soupçon,  de  lu  conversation,  des 
colonies,  des  richesses,  des  prophéties  et  au- 
tres prédictions,  de  lambiiion,  du  naturel 
envisagé  dans  l'homme,  de  l'habitude  et  de 
l'éducation,  do  la  fortune,  do  l'usure,  de  la 
jeunesse  el  de  la  vieilless',  de  la  beauté,  de 
la  lai  leur  et  de  la  difformité,  des  b&tùnents, 
dos  jardins,  des  négociations  cl  de  l'art  de 
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^, „.  son.  Etudiant  les  conditions  qui  président  à 

des  "so'ilTcireurs  et  des  !  la  naissance  de  la  société  et  à  l'institution  de 
l'Etat,  Spinoza  admet  deux  hypothèses  : 
l»  celle  d'un  pacte  socit-l,  fondement  du 
droit  positif;  20  celle  d'un  certain  état  de 
nature  qui  aurait  nécessiié  le  pacte  social. 
Ces  hvi'othèses,  moralement  et  historiqtte- 
ment  fausses,  ont  été  depuis  longtemps  vic- 
torieusement réfutées.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  la  sociabilité  est  un  irstinct  impérieux 
chez  l'homme,  que  le  véritable  état  de  na- 
ture est  l'état  social  et  que  l'Etat  se  forme 
et  se  constitue  par  les  mêmes  lois  physiolo- 
giques que  la  société  elle-même,  représentés 
?u'ils  sont,  en  principe,  l'un  et  l'autre,  parla 
amille  et  par  la  tiibu.  Lorsque,  descendant 
de  la  théorie  aux  faits,  Spinoza  discute  les 
formes  de  gouvernement,  il  donne  maintes  en- 
torses à  son  système,  qui  aboutit  logiquement 
au  despotisme'  pur.  Cela  tient  à  ce  qu'il  a  les 
yeux  fixés  sur  les  pays  libres,  et  plus  particu- 
lièrement sur  la  république  de  Hollande.  Toil- 
tefois,  sa  préférence  pour  la  constitution  dé- 
mocratique n'est  pas  chez  lui  un  principe, 
une  conviction.  En  décrivant  les  ressorts  des 
constitutions,  il  accumule  les  précautions 
minutieuses,  les  pratiques  subtiles,  los  com- 
binaisons réglementaires.  U  demande  la  li- 
berté de  penser,  mais  il  la  réclame  seulement 
pour  les  vérités  scientifiques  ou  spéculatj- 


traiter  les  affaires,  des  clients  et  des  amis 
d'un  ordre  inférieur,  des  solliciteurs  et  des 
postulants,  des  études,  des  factions  et  des 
partis,  des  manières  et  de  l'usaire  du  monde, 
de  la  louange,  de  la  vanité,  de  la  gloire,  des 
devoirs  d'un  juge,  de  la  colère,  de  la  vicissi- 
tude des  choses.  U  est  impossible  de  donner 
une  idée  générale  de  ces  Essais.  Le  nombre  de 
réflexions  ingénieuses  que  l'on  y  trouve  et 
qu'on  serait  tenté  de  citer  est  considérable. 
La  partie  politique  renferme  des  jugements 
et  des  aperçus  dignes  de  Machiavel  et  de 
Montesquieu.  C'est  dans  les  Essais  qu  on 
Ut  ce  passage  si  souvent  réédite  :  •  J  ai- 
merais mieux  croire  toutes  les  fables  du 
Talmud  et  de  l'Alcoran  que  de  croire  que 
cette  grande  machine  de  l'univers,  où  je 
vois  un  ordre  si  constant,  marche  toute  seule 
et  sans  qu'une  intelligence  y  préside...  Une 
philosophie  superficielle  fait  incliner  quelque 
peu  vers  l'athéisme;  mais  une  philosophie 
plus  profonde  ramène  à  la  connaissance  d  un 
Dieu,  car  ta'nt  que  l'homme,  dans  ses  con- 
templations, n'envisage  que  les  causes  se- 
condes, qui  lui  semblent  éparses  et  incohé- 
rentes, il  peut  s'v  arrêter  et  n'être  pas  tente 
de  s'élever  plus  haut;  mais  lorsquil 


la  chaîne  indissoluble  qui  lie  ensemble 

toutes  ces  causes,  leur  mutuelle  dépendance 
et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  leur 
étroite  confédération,  alors  il  s'eleve  à  la 
connaissance  du  grand  Etre  qui,  étant  lui- 
même  le  vrai  lien  de  toutes  les  parties  de 
l'univers,  a  formé  ce  vaste  système  et  le 
maintient  par  sa  provilenee.  •  Et  cet  autre 
sur  le  fanatisme  :  ■  Le  poëte  Lucrèce,  à  pro- 
pos de  l'horrible  action  d'Agamemnon  sacri- 
fiant sa  propre  fille,  s'écrie  dans  son  indigna- 
tion :  .  Tant  la  religion  a  pu  inspirer  d  atro- 
•  citél<  Mais  qu'aurait- il  dit  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  si  cet  attentat  avait 
été  commis  de  son  temps?...  Ce  fut,  sans 
doute,  un  grand  olasphèine  que  celui  du  dé- 
mon lorsqu'il  dit  :  ■  Je  m'élèverai  et  je  serai 
.  semblable  au  Très-Haut.  •  Mais  un  blas- 
phème encore  plus  grand,  c'est  de  présenter, 
pour  ainsi  dire.  Dieu  sur  la  scène  et  de  lui 
faire  dire  :  .  Je  descendrai  et  je  serai  sem- 
.  blable  au  prince  des  ténèbres.  >  Serait-ce 
donc  un  sacrilège  plus  excusable  de  dégra- 
der la  cause  de  la  religion  et  de  s'abaisser  à 
commettre  ou  à  conseiller  sous  son  nom  des 
attentats  aussi  exécrables  que  ceux  dont 
nous  parlons?  Ne  serait-ce  pas  faire,  pour 
ainsi  dire,  descendre  le  Saint-Esprit  non  sous 
la  forme  d'une  colombe,  mais  sous  celle  d  un 
vautour  ou  d'un  corbeau,  et  hisser  sur  le  pa- 
cifique vaisseau  de  l'Eglise  l'odieux  pavillon 
qu'arborent  sur  leurs  bâtiments  des  pirates 
et  des  assassins?  ■ 

On  peut  consulter  avec  fruit  sur  cet  ou- 
vrage la  belle  étude  de  Macatilay  sur  Bacon 
(Essays,  t.  III,  édit.  Tauchnitz).  Les  Essais 
de  Bacon  ont  été  traduits  par  l'abbé  Goujet 
et  publiés  à  Paris  en  1734  et  1740. 

Poiiiique  (TRAITÉ  DE),  par  Spinoza  (1677), 
traduit  en  français  par  J.-G.  Prat  (1S60, 
in-12).  Les  idées  politiques  de  Spinoza  se  rap- 
prochent de  celles  du  xixe  siècle  par  cer- 
tains côtés;  mais,  à  d'autres  égards,  son 
système  s'éloigne  considérablement  du  droit 
moderne;  il  est  impossible  de  voir  dans  ce 
traité,  resté  inachevé,  ce  qu'y  voit  l'enthou- 
siasme du  traducteur  :  un  admirable  manuel 
démocratique.  Loin  de  reconnaître  Injustice 
comme  but  et  garantie  des  institutions,  so- 
ciales, Spinoza  méconnaît  même  la  liberté 
intérieure  de  l'homme  et  soumet  tout  à  une 
fatalité  aveugle,  indifférente  au  bien  comm" 
au  mal,  au  vice  comme  à  la  vertu.  Il  admet 
les  passions  bonnes  ou  mauvaises  et  il  les 
considère  comme  des  propriétés  appartenant 
à  la  nature  humaine;  il  y  voit  des  phéno- 
mènes k  définir,  k  expliquer.  Il  s  agit  pour 
lui  de  les  comprendre,  non  de  les  flétrir.  Dans 
son  système,  il  n'v  a  naturellement  m  bien 
ni  ma"l,  ni  justice  ni  injustice.  Chacun  a  droit 
à  tout,  et  le  droit  n'a  de  mesure  et  de  limite 
que  la  puissance  ou  l'impuissance.  En  vertu 
des  lois  qui  régissent  le  développement  de 
son  être,  tout  homme  peut  légitimement  s  ap- 
proprier quoi  que  ce  soit,  et  ce  droit  d  user 
et  d'abuser  s'étend  aux  personnes  comme 
aux  choses.  Tel  est  le  droit  naturel,  la  loi 
même  de  Dieu.  La  conséquence  inévitable  de 
'ce  droit  naturel  est  l'état  de  guerre  et  lo 
manque  absolu  de  sécurité.  De  là  la  néces- 
sité des  lois  et  des  gouvernements,  unique- 
ment fondés  sur  des  conventions,  qui  non- 
seulement  consacrent  et  définissent  lo  juste 
et  l'injuste,  mais  qui,  do  plus,  instituent  et 
créent  le  bien  et  lo  mal,  le  mérito  et  le  dé- 
mérite. Spinoza  généralise  le  droit  outre  me- 
sure, il  l'étend  k  tout;  il  le  prête  aux  choses 
comme  aux  personnes,  aux  brutes  comme 
aux  inlellii^ences.  Le  droit  naturel  n'est  pour 
tous  les  êtres  qu'une  absolue  nécessité.  Celte 
erreur  préliminaire  amène  Spinoza  à  dire 
qu'en  principe  l'hoinme  est  l'ennemi  de 
rhomme  et  qu'il  n'est  pas  naturellement  so- 
ciable. Sous  l'apparence  d'une  affirmation 
excessive,  sa  proposition  fataliste  n'est  que 
la  négation  même  du  droit.  Lo  gouverne- 
ment a  autant  de  droit  qu'il  vaut  par  la  puis- 
sance, et  chaque  citoyen  ou  sujet  a  d'autant 
moins  do  droit  que  l'État  lui-même  est  plus 
puissant  que  lui.  Ainsi,  la  loi,  ou  la  raison 
d'Etal,  fait  lo  juste;  la  contrainte  devient 
l'obli.'àtion  morale.  El  plus  le  droit  du  sou- 
verain pouvoir  est  grand,  plus  la  forme  do 
l'Etat  s'accorde  avec  le  diclamen  de  la  rai- 


ves.  Il  tient  médiocrement  k  la  liuerté  do 
conscience  ;  à  ses  yeux,  la  religion  est  chose 
d'Etal.  Il  est  vrai  qu'il  ne  veut  pas  de  reli- 
gion politique  dans  une  monarchie,  le  mo- 
narque pouvant  opprimer  les  consciences  ; 
mais  il  admet  une  religion  d'Etat  dans  les 
républiques  aristocraliqnes  ou  populaires.  Eo 
un  mot,  il  n'a  ni  l'amour  de  la  liberté  ni  la 
passion  de  la  justice,  bien  que,  dans  quel- 
ques passages,  il  detnande  une  entière  li- 
berté et  qu'il  propose  pour  fin  à  l'Etat  de 
donner  la  paix  et  la  sécurité,  de  garantir  le 
légitime  exercice  des  facultés  naturelles  du 
citoyen,  de  faire  que  les  hommes  vivent  li- 
brement, sans  haine  et  sans  injure.  En  ré- 
sumé, la  politique  de  Spinoza  est  inconsé- 
quente et  fausse,  pour  avoir  méconnu  le 
principe  du  droit  et  l'objet  de  l'état  social. 

Politique  canaliimionnelle  (COURS  De),  par 
Benjamin  Constant  de  Rebecque  (1816,  in-S"). 
Ce  livre  est  un  recueil  de  discours  et  d'écrits 
dans  lesquels  l'ingénieux  publiciste  expose 
le  mécanisme  de  la  monarchie  représentative 
et  les  principes  généraux  de  I  organisation 
sociale.  Ses  doctrines  ont  une  grande  analo- 
gie avec  celles  de  Fllangieri,  qu'il  a  si  habi- 
lement commenté.  Adversaire  déclaré  de  l'ar- 
bitraire se  cachant  sous  le  manteau  de  l'or- 
dre, et  de  l'anarchie  prenant  le  masque  de  la 
liberté.  Benjamin  Constant  essaya  de  jeter 
les  bases  d'un  système   politique   et  social 
dans  lequel  le  pouvoir  et  la  liberté  seraient 
maintenus  vis-k-vis  l'un  de  l'autre  dans  un 
juste    équilibre  et   une    parfaite    harmonie. 
Malgré  son  goût  très-vif  pour  la  liberté  et 
son  ouverture  d  esprit,  il  crut  à  la  possibilité 
d'établir  une  monarchie  pondérée  et  il  eut 
l'illusion  de  croire  que  le  mécanisme  subtil 
qu'il  avait  imaginé  pourrait  fonctionner  sans 
encombre  dans  une  nation  où  la  Révolution 
avait  implanté  fortement  l'idée  démocrati- 
que. Connaissant  à  fond  le  mécanisme  de  la 
constitution  anglaise,  il  tenta  de  l'accommo- 
der à  la  France   représentée  par  la  classe 
moyenne.  Dans  son  projet  de  gouvernement, 
après  avoir  circonscrit  l'autorité  roy.-ile  dans 
des  limites  assez  étroites,  il  substitue  à  l'an- 
cienne division  des  trois  pouvoirs,  exécutif, 
législatif  et  judiciaire,  toujours  en  guerre, 
une  nouvelle  répartition  de  l'autorité  en  pou- 
voirs royal,  exécutif,  représentatif,  judiciaire 
et  municipal.  Dans  son  idéal  de  monarchie 
constitutionnelle,  le  roi  n'est   guère  qu'un 
pouvoir  neutre  destiné  à  maintenir  l'équilibre 
entre  les  autres,  el  tout  ce  qui  ne  tient  pas 
aux  limites  et  aux  attributions  respectives 
des  cinq  pouvoirs  reconnus,  aux  droits  poli- 
tiques ou  aux  droits  individuels,  est  consi- 
iléré  comme  inconstitutionnel.  Les  idées  in- 
génieuses abondent  dans  ce  système,  en  réa- 
lité très-artificiel  et  pratiquement  irréalisa- 
ble. U  n'en  fut  pas  moins  accueilli  avec  faveur 
par  les  esprits  libéraux  du  temps,  el  Benja- 
min Constant  passa  pour  avoir  enseigné  les 
véritables  règles  du  gouvernement  représen- 
tatif. Bien  que  composé  de  pièces  de  rapport, 
le  Cours  de  politique  constitutionnelle  forme 
un  tout  homogène,  une  doctrine  complète.  La 
responsabilité  des  ministres,  la  liberté  de  la 
presse  y  sont  proposées  en  termes  énergi- 
ques ;  les  moyens  indignes  d'un  pouvoir  fort, 
tels  que  les  menées  des  agents  provocateurs, 
sont  flétris  sans  pitié.  Cet  ouvrage  pose  son 
auteur  en  chef  de  l'école  libérale  :  la  liberté 
individuelle,  les  garanties  du  citoyen  et  de 
la  vie  privée,  l'indépendance  de  l'homme  et 
de  la  pensée,  voilà  le  but  de  tous  ses  efforts. 
Sa  politique,  en  partie  négative,  peut  se  ré- 
sumer en  deux  mots  :  restreindre  l'autorité. 
Ayant  conçu  une  vive  défiance  contre  la 
force  sociale,  il  considéra  le  gouvernement, 
quel  qu'il  fut,  comme  un  mal  nécessaire  qu'il 
fallait  limiter  de  telle  sorte  qu'il  put  nuire  le 
moins  possible.  Les  idées  de  Benjamin  Con- 
stant sur  le  gouvernement  et  sur  les  garanties 
nécessaires  à  la  liberté  ont  été  souvent  mises 
à    profil  par    ceux    qui   rêvent  un  mariage 
de  raison  entre  la  monarchie  et  la  liberté. 

I  Dans  son  Cours  de  politique  constitution- 
nelle, dit  M.  do  Sacy,  on  rencontre  de  l'es- 
prit, de  la  finesse,  une  manière  de  dire  pi- 
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qaante  jusqae  dnn$  son  incorrection.  Mais  ce 
que  l'on  ne  saurait  trop  y  priser,  c'est  un  ta- 
lent d'observation  rare,  une  justesse  de  rai- 
son parfaite,  un  soin  presque  minutieux  à  se 
tenir  en  garde  contre  l'entraînement  de  ses 
propres  idées  et  à  ne  jamais  dépasser  la  vé- 
rité; c'est  précisém-^nc  ce  caractère  de  mo- 
dération impartiale,  de  raison  ingénieuse  et 
Sarfaite  qui  frappe  comme  le  mérite  propre 
a  volume.  Le  philosophe  ne  s'y  laisse  ja- 
mais dominer  par  l'homme  de  parti;  c'est  un 
écrivain  auquel  il  faut  des  lecteurs  et  des 
adversaires  de  bonne  compagnie.  •  —  «  Les 
Tues  de  Benjamin  Constant,  ajoute  Garnier- 
Pagés,  sont  saines;  ses  aperçus  sont  ingé- 
nieux; il  se  recommande  par  une  grande 
puissaoca  d'argumentation,  une  merveilleuse 
facilité  de  travail,  une  étocution  élégante  et 
lucide.  Son  style  est  moins  remarquable  par 
la  vigueur  et  la  correction  que  par  la  finesse, 
l'urbanité  et  la  clarté  presque  voltairienne.  » 

Poliiiqne  (PHiLOSOPHiB  DE  la),  par  l'abbé 
Rosmini  (1832).  Dans  cet  ouvrage,  le  célèbre 
abbé  se  propose  de  montrer  la  nécessité  du 
gouvernement  de  l'humanité  par  l'Eglise.  Au 
début  de  sa  thèse,  Rosroini  pose  ces  deux 
prémisses  :  les  individus  sont  destinés  à  con- 
tenir les  masses;  les  hommes  sans  patrie  et 
sans  famille  doivent  diriger  toutes  les  patries 
et  toutes  les  familles.  Conclusion  :  tous  les 
Etats  doivent  se  soumettre  à  la  suprématie 
de  l'Eglise,  qui  doit,  à  sou  tour,  laisser  aux 
Etats  l'administration  de  tous  les  intérêts 
politiques  et  matériels.  «  Jam:^is  la  société 
n'a  été  plus  florissante,  dit  Rosmîni,  et  ja- 
mais elle  n'a  été  plus  malheureuse;  les  biens 
matériels  abondent,  et  d'incessantes  révolu- 
tions accusent  l'existence  de  maux  profonds. 
Cette  contradiction  vient  de  l'ignorance  des 
hommes  qui  gouvernent  les  Etats  :  les  mo- 
dernes ont  dédaigné  la  philosophie,  et  au- 
jourd'hui le  pouvoir  est  aveugle,  la  science 
impuissante.  Les  politiques  ne  songent  qu'à 
la  prospérité  matérielle;  ils  traitent  l'homme 
comme  une  chose.  Incapables  de  diriger  l'o- 
pinion populaire,  ils  sacrifient  te  bonheur  à 
la  richesse,  la  vertu  au  succès.  Ils  n'ont  ni 
force,  ni  but,  ni  prévision.  Ils  ne  gouvernent 
pas  ;  ils  sont  gouvernés  par  tontes  les  éven- 
tualités de  la  guerre,  de  l'industrie  et  du 
commerce.  On  voit  une  société  splendide  à 
la  surface,  et,  au  fond,  Ihonime  malheu- 
reux. »  Passant  en  revue  toutes  les  théories 
que  la  politique  moderne  applique  au  gouver- 
nement des  Etats,  Rosmiiii  les  critique  sans 
pitié.  Les  idées  si  fortes,  les  principes  si  fé- 
conds, basés  sur  la  justice  même,  que  la  Ré- 
volution a  introduits  dans  le  monde  sont  pour 
lui  lettre  close.  Tout  lui  semble  mauvais;  il 
ne  voit  en  tout  que  désordre,  lutte,  corrup- 
tion. La  société  marche  au  hasard,  mêlaut 
toutes  les  classes.  Chose  singulière,  dit-il,  la 
corruption  moderne  s'est  développée  en  pré- 
sence du  christianisme.  Pourquoi?  C'est  que 
le  christianisme  lui  adonné  les  idées  de  l'in- 
fini, de  l'absolu,  qu'il  est  impossible  de  trou- 
ver dans  la  nature.  Or,  la  société  veut  réali- 
ser matériellement  le  bonheur  infini.  Quels 
sont  les  éléments  du  bonheur?  dit  Ro^mini. 
Des  biens  matériels  et  la  réflexion  qui  les 
apprécie.  Les  objets  réels  sont  insuffisants 
et  l'intelligence,  l'abstraction,  conduit  k 
l'erreur.  On  conçoit  un  bonheur  idéal  et  on 
s'efforce  de  le  réaliser.  On  substitue  à  la  na- 
ture, an  monde  réel  un  monde  fantastique, 
infini;  les  passions  et  les  désirs  se  doublent 
d'illusions,  ils  se  multiplient  l'un  par  l'autre  ; 
les  idées  se  compliquent.  Rosmini  fait  ii  ce 
sujet  un  calcul  bizarre  et  ingénieux;  analy- 
sant les  combinaisons  d'idées  ou  de  désirs,  ou 
de  sentiments,  il  trouve  cent  vingt-neuf  ca- 
pacités indéfinies  ou  cent  vingt-neuf  mobiles 
qui  pervertissent  les  sens  et  la  volonté.  C'est 
ainsi  que  la  société  moderne  prend  le  faux 
bonheur  pour  le  vrai.  Cette  illusion  exerce 
son  funeste  empire  sur  les  hommes  charges 
du  soin  de  diriger  les  peuples.  Les  uns  veu- 
lent réaliser  l'abblraciion  de  rêgalité,  les 
autres  poursuivent  1  abstraotion  du  mouve- 
ment géométrique  :  tous  ctéent  de  nouveaux 
besoms  à  la  société.  Celle  ci,  voulant  agir, 
se  trouve  aux  prises  avec  l'impossible;  ses 
ressorts  se  roidissent,  les  révolutions  éclatent 
et  le  désordre  reste.  Dl-  lit  ce  délire  de  l'intini, 
cette  sombre  irritation,  cette  rêveuse  désespé- 
rance, ces  ennuis  funèbres  des  Werther,  des 
René,  des  Jacopo  Oriis,  des  Childe-Harold, 
des  Obermann,  etc.  Si  le  bonheur  est  une  sa- 
tisfaction calme,  le  progrès  n'est  qu'une  chute 
continue.  On  a,  dit  Rusmini ,  calomnie  le 
muyen  âge  sans  le  comprendre  :  l'imperfec- 
tion étiiit  alors  dans  les  moyens;  le  mal  est 
aujuurd  hui  dans  le  but.  Les  instruments  «ri- 
chesse, méthodes,  langues,  etc.)  sa  perfec- 
tionnent, et  néanmoins  la  société  se  sent  im* 
tuissauie  en  pensée,  en  action  et  en  bonheur, 
l'auteur,  dans  le  plan  qu'il  propose,  ne  re- 
iette  m  la  richesse,  ni  ractiviié  humaine,  ni 
les  espérances  infimes  de  l'homme;  mais  il 
veut  l'harmonie  du  but  et  des  moyens,  de  la 
pensée  et  de  ^ab^tract1on,  de  l'existence  et 
du  perfection nem-'Ui  ;  il  veut  conci.ier  la  phi- 
losophie et  la  puiitique  :  le  progrès  harm  -ni- 
que se  compose  de  résistance  et  de  mouve- 
ment. U  voit  dans  l'ét^tt  moral  des  peuples 
la  me:>ure  de  leur  bunheur.  Seul,  le  christia- 
nisme peut  or-aniser  le  gouvernement  phi- 
losophique en  séparant  la  terre  du  ciel,  le 
bien  fini  du  bien  infini.  Ce  gouvernement 
modèle  est  la  domination  des  sages,  de  l'Ë- 
|;lise   sur  l'humanité.  Telle  est   l'utopie  de 
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Rosmini.  Ce  prétendu  gouvernement  moaèle, 
ce  pouvoir  des  prétendus  sages,  on  les  a  vus 
à  l'œuvre.  Ce  qu'ils  ont  produit,  l'histoire 
nous  le  raconte,  et  cette  histoire  contient  les 
pages  les  plus  sombres  de  l'humanité.  Lors- 
que Rosmini  ne  laisse  iila  société  d'autre  al- 
ternative que  l'esclavage  théocratique  ou 
une  agitation  stérile,  il  condamne,  sans  s'en 
douter,  la  société  elle-même.  Sa  critique  de 
la  société  moderne  est  une  critique  de  la  na- 
ture humaine.  Il  est  dans  notre  destinée  de 
lutter  contre  nous-mêmes,  de  poursuivre  l'i- 
déal, de  chercher  sans  cesse  le  mieux.  La 
civilisation,  c'est-à-dire  la  science  et  la  jus- 
tice, so  propose  un  but  déterminé  que 
l'homme  peut  entrevoir  et  auquel  il  aspire 
légitimement. 

Politique  à  l'asase  da  peapl«,  par  Lamen- 
nais (1838,  2  vol.  in-32).  Ce  livre  est  la  re- 
production des  articles  les  plus  remarquables 
que  Lamennais  fit  paraître  dans  le  journal 
le  Àfonde,  du  10  février  au  4  juin  1837.  De 
ces  articles  se  dégage  un  programme  politi- 
que que  nous  allons  résumer.  D'après  le  ce* 
lebre  philosophe,  la  politique  du  peuple  bien 
comprise  doit  s'appuyer  sur  les  trois  mots 
qui  forment  la  devise  des  Français  :  Liberté^ 
Egalité  y  Fraternité.  Lamennais  leur  donne 
l'acception  la  plus  large,  eu  les  considérant 
non  pas  seulement  dans  les  rapports  de  ci- 
toyen à  citoyen,  mais  encore  dans  ceux  de 
peuple  à  peuple.  Il  veut  que  cette  devise  de 
la  France  devienne  celle  du  monde  entier, 
dont  les  différentes  nations  doivent  tôt  ou 
tard  s'unir  dans  une  fédération  universelle. 
C'est  la  pensée  d'.\nacharsis  Clootz,  adaptée 
aux  maximes  de  l'Evangile.  Est-elle  réalisa- 
ble? Lamennais  en  est  convaincu,  comme  le 
prouvent  ces  lignes  :  ■  Hormis  quelques  trai- 
neurs,  que  la  nuit  a  surpris  dans  le  pas^^é, 
personne  aujourd'hui  qui  ne  voie  clairement 
que  toutes  les  fractions  du  genre  humain  gra- 
vitent vers  une  grande  unité,  qui  se  consti- 
tuera tôt  ou  tard,  parce  qu'elle  est  le  terme 
de  ses  efforts  et  l'accomplissement  de  ses 
destinées  terrestres.  Ce  serait  donc  violer 
une  de  ses  premières  lois  et  combattre  l'ordre 
providentiel  que  de  s'enclore  dans  TenceintG 
étroite  des  vieilles  nationalités,  dans  un  pa- 
triotisme exclusif,  qui  n'est  que  l'égoîsme  de 
peuple  à  peuple.  Les  peuples  doivent,  au  con- 
traire, se  rapprocher  de  plus  eu  plus,  se  ten- 
dre la  main,  s'aider  mutuellement,  resserrer 
entre  eux  les  liens  sacrés  de  la  fraternité 
universelle,  sans  quoi  ils  gémiraient  éternel- 
lement sous  le  poids  des  mêmes  maux.  S'unir, 
c'est  vivre  davantai,'e,  c'est  progresser  mo- 
ralement et  physiquement.  La  justice  et  la 
charité  sont  donc  les  deux  premières  lois  po- 
litiques du  peuple. 

■  De  même  que  dans  leurs  rapports  récipro* 
ques  ils  tendent  à  ruoité  comme  à  leur  but 
linal,  chacun  d'eux  a  visiblement  la  même 
tendance  interne,  c'est-à-dire  une  tendance 
à  s'organiser  d'après  le  principe  irrévocable- 
ment acquis  désormais  à  l'humanité  d'une 
parfaite  égalité  de  droits  et  par  conséquent 
d'une  liberté  exempte  de  toute  limite  arbi- 
traire, ou  qui  n'ait  pa:s  sa  raison  soit  dans  les 
lois  mêmes  de  la  nature,  soit  dans  la  volonté 
commune,  au-dessus  de  laquelle  il  n'existe 
aucun  légitime  pouvoir.  ■ 

L'égalité  et  la  liberté,  proclamées  aujour- 
d'hui par  la  raison  et  la  conscience  univer- 
selle, sont  donc  les  deux  bases  sur  lesquelles 
reposera  dans  un  temps  peu  éloigné  de  nous 
l'édifice  social,  et  dès  lors  essayer  de  les  ren- 
verser, c'est  ébranler  l'avenir  tout  entier, 
c  est  attaquer  directement  la  vie  même  du 
genre  humain.  Quelles  que  puissent  être  les 
chitnces  passagères  de  la  lutte  opiniâtre  du 
privilège  contre  l'égalité,  le  principe  de  l'é- 
galité ayant  pour  lui  toutes  les  forces  mo- 
rales de  la  nature  humaine,  forces  indescrip- 
tibles et  sans  cesse  croissantes,  est  assuré 
de  la  victoire,  que  la  force  matérielle  lui  dis- 
pute en  vain.  La  France  a  réussi  à  opérer 
l'abolition  des  anciens  privilèges;  mais  d'au- 
tres privilèges  les  ont  remplaces.  Pure  fiction 
quant  au  fait,  l'égalité  a  été  déjà  et  plus 
d'une  fois  niée  théoriquement  par  les  hom- 
mes du  pouvoir,  qui  ne  conçoivent  d'autre  lien 
social  que  le  lien  hiérarchique,  ni  d'autre  hié- 
rarcliie  que  celle  qui  est  fondée  sur  l'inégal. té 
des  droits.  A  l'aristocratie  fondée  sur  le  droit 
de  naissance  a  succédé  une  aristocratie  fon- 
dée sur  le  droit  de  l'argent.  Jamais  l'Etat  ne 
sera  tranquille  que  le  juste  vœu  du  peuple 
de  revenir  à  l'égalité  no  soit  satisfait.  Le 
principe  d'égatité,  toujours  vivant  malgré  les 
efforts  faits  pour  l'eiouffer,  réagira  contre  le 
priviléije,  et  le  pouvoir,  inquiet  de  rencontrer 
partout  une  invisible  résistmce  qui  j^êne  son 
action,  cherchera  dans  le  priviléi^e  même, 
dans  son  extension,  un  remède  aux  perturba- 
tions que  seul  il  produit.  Le  mouvement,  à  ses 
yeux,  sera  le  désordre  ou  une  menace  de 
dc:>ordre;  il  faudra  donc  arrêter  le  mouve- 
ment, par  conséquent  restreindre  de  plus  en 
plus  la  liberté,  la  liberté  de  parler,  la  liberté 
U'ecrtrc,  la  liberté  d'agir  de  concert  dans  un 
but  d'intérêt  commun;  il  faudra  isoler  les  in- 
dividus, épier  avec  défiance  leurs  pensées, 
leurs  démarches,  placer  à  chaque  porte  le 
soui>çon,  multiplier  les  peines  et  les  aggra- 
ver, élargir  les  prisons,  opposer  la  terreur 
au  mécontentement  pour  lui  faire  équilibre, 
rentrer  enfin  par  toutes  les  voies  dans  les 
irréparables  ruines  du  passe.  Ce  serait  U  un 
erreur  funeste.  L'humanité  ne  rétrograde 
point;  la  vie  est  devant  elle,  et  c'est  de  là 
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A  mesure  qu'elle  le  sentira  mieux,  la  puis- 
sance populaire,  irrésistible  lorsqu'elle  veut 
fermement  user  d'elle-même,  prendra  un  ra- 
pide accroissement  et  aussi  verra  plus  clai- 
rement le  but  qu'elle  doit  se  proposer  et  les 
moyens  de  l'atteindre.  Une  sagesse  prévoyante 
ouvrirait  au  peuple  une  voie  pacifique  vers 
ce  but,  car  il  ne  saurait  s'en  détourner  et  au- 
cun des  obstacles  qu'on  essayerait  de  lui 
créer  ne  l'arrêterait  longtemps,  et  ne  l'ar- 
rêterait qu'au  prix  des  plus  effroyables  mal- 
heurs. Ne  barrez  pas  sa  route,  vous  n'au- 
rez rien  à  redouter  de  lui.  On  craint  sa  vio- 
lence, on  a  tort.  Il  n'est  violent  que  contre 
l'injustice,  contre  l'injustice  manifeste,  mé- 
ditée, opiniâtre.  Instinctivement  attaché  à 
l'ordre,  qui  ne  peut  être  troublé  sans  qu'il 
souffre,  il  en  respecte  l'apparence  même,  et, 
quand  il  se  lève  pour  combattre,  c'est  qu'une 
voix  qui  ne  trompe  point,  la  voix  de  Dieu, 
lui  a  dit  :  2'u  le  dois.' 

C'est  au  peuple  qu'est  réservée  la  réalisa- 
tion de  l'œuvre  sociale.  Organiser  la  natioii 
entière  sur  la  base  d  une  parfaite  égalité  de 
droits  et  coordonner  les  lois  secondaires  à  ce 
principe  d'égalité;  organiser  le  travail  et  di- 
riger la  répartition  de  ses  fruits  de  manière 
que,  sans  blesser  aucun  intérêt  légitime,  ih 
tournent  au  plus  grand  bien-être  de  tous, 
telle  doit  être  la  politique  du  peuple.  En  vain 
voudra-t-on  l'empêcher  de  la  formuler;  com- 
mander le  silence  n'est  point  arrêter  le  mou- 
vement des  esprits.  D'ailleurs,  la  liberté  est 
la  meilleure  garantie  de  l'ordre;  car  tout  ce 
qu'on  lui  ôte  repasse  dans  le  domaine  de  la 
force  aveugle  et  brutale.  Tant  que  la  parole 
n'est  point  interdite,  qu'on  peut  conserver 
l'espérance  de  réaliser  par  la  conviction  et 
par  des  voies  légales  ce  qu'on  se  figure  être 
un  droit,  un  bien,  jamais  on  n'a  recours  à 
la  violence;  elle  est  toujours  la  dernière 
raison  de  celui  qui  n'en  a  plus  d'autres  ou 
qu'on  empêche  d'en  produire  d'autres. 

D'après  Lamennais,  la  solution  du  problème 
social  n'est  pas  de  niveler  les  fortunes,  mais 
de  les  élever  toutes  simultanément.  La  so- 
lution des  problèmes  politiques,  c'est  la  fu- 
sion de  tous  les  peuples  dans  l'unité  humaine, 
la  fusion  de  tous  les  citoyens  dans  l'unité 
nationale.  Alors  la  liberté,  l'égalité  régne- 
ront pleinement,  et  la  fraternité  universelle, 
ce  dernier  mot  de  l'humanité,  ce  but  suprême 
de  la  politique  du  peuple,  ne  sera  pas  loin 
d'être  atteinte. 

Politique    de    l'Eapusne  (ESQUISSE  HISTORI- 

QDB  DB  la),  par  M.  M:irtinez  de  La  Rosa  (Ma- 
drid, 1857,  2  vol.  in-12).  Le  livre  de  l'homme 
d'Etat  espagnol  contient  un  résumé  rapide  et 
une  appréciation  judicieuse  des  principaux 
événements  de  l'histoire  d'Espagne  depuis  le 
xve  siècle  jusqu'au  milieu  du  xix«.  Le  style 
en  est  non-seulement  excellent,  d'une  grande 
pureté  et  d'une  grande  élégance,  mais  ce 
qu'il  faut  surtout  louer  dans  ce  volume,  c'est 
son  esprit  libéral,  quoiqu'il  ne  se  révèle  sou- 
vent que  sous  une  forme  trop  timide.  Marti- 
nez  de  La  Rosa  connaissait  à  merveille  le 
passé  de  son  pays;  mais  il  ne  s'est  pas  laissé 
égarer  par  sou  patriotisme.  U  a  fort  bien  vu 
que  le  pouvoir  absolu  do  Philippe  II,  en  en- 
traînant l'Espagne  dans  des  entreprises  au- 
dessus  de  ses  forces ,  commença  à  épuiser 
ses  ressources  et  peut  être  regardé  comme 
l'origine  de  la  décadence  profonde  de  ce  pays 
pendant  de  si  longues  années.  Toutefois,  on 
cliercherait  en  vain,  dans  ce  livre,  l'aveu  de 
la  principale  cause  de  l'abaissement  dans  le- 
quel l'Espagne  a  été  plongée,  nous  voulons 
dire  cet  ardent  pro:>élytisine  catholique  qui 
l'a  entraînée  à  faire  ta  police  de  l'Europe 
pour  le  compte  du  pape  et  à  vouloir  défendre 
la  foi  religieuse  à  laquelle  un  si  rude  coup 
avait  été  porté  par  la  Réforme.  Il  n'en  faut 
pas  tant  demander  à  l'ancien  ambassadeur 
d'Espagne  auprès  du  souverain  pontife,  am- 
bassadeur qui  se  trouvait  précisément  a  Rome 
loi-s  des  événements  de  1S49  et  dont  les  né- 
gociations actives  ont  détermine  Vie  IX  à 
fuir  secrètement  à  Gaâta.  Ce  livre  n'a  pas 
été  traduit  eu  français. 

Polillqae  •■  de  lluêre««re  (ESS.\tS  DB),  par 
M.  Pievost-Paradul  (IS59-1S63,  3  vol.  in-so). 
Ce  livre  n'est  que  le  recueil  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  parus  dans  les  Débats  sur  la 
littérature,  la  philosophie,  1  histoire  et  sur- 
tout la  politique.  U  semblerait  qu'il  fût  fa- 
cile de  oiviscr  l'ouvrai^e  eu  deux  (tarties  : 
littératui*e  et  politique;  mais  la  politique  se 
glisse  si  finement  dans  la  littérature  et  s'ex- 
prime si  littérairement,  qu'il  est  plus  com- 
mode d'examiner  le  tout  eni>embie.  Comme 
écrivain  politique,  l'auteur  appartenait  à  i'ê- 
cole  des  Chamfort,  des  Rivarol  et  des  Ca- 
mille Desmoulins;  c'était  à  coups  de  traits 
d'esprit  qu'il  aiguillonnait  ses  adversaires. 
Coiiiiue  il  n'était  pas  perm  s  de  tout  diro  sous 
le  régime  qui  ecrasuil  alois  la  presse,  M.  Pre- 
vost-Paradol  savait  trouver  des  tours,  des 
finesses  pour  fane  entendre  s»  pensée.  Peut- 
être  même  tombe-t-il  dans  l'excès  de  la  finesse. 
A  côte  de  ces  aiticles  ironiques,  ou  en  reo- 
conire  d  auli^s  empreints  d'une  gr^mte  éner* 
^ie  ;  entre  autres,  s»  repon>e  à  M.  TropUmg, 
qui  avait  eu  le  mauvais  gv>ùt  u'h^  peirr  les 
jouri.aastes  «ces  frivoles  élevés  d'Ansiophane 
et  de  IVirone*  et  de  les  traiter  avec  un  sou- 
verain uedain.  La  réj>ouse,  fort  digue  et  da 
metl  eur  guùt  que  l'attaque,  fut  pour  l'auteur 
un  succcs  littéraire.  Citons  oncore  un  judî- 
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*   cieux  article  sur  Spinoza,  an  beau  i 
sur  l'enfer,  d'un  ton  de  philosophe  à  la  fois 
respectueux  et  sceptique,  un  autre  sur  Xéno- 
phon,  exquis  et  vraiment  attique,  un  autre 
sur  le  poste  Lucrèce,  des  aperçus  parfaits 
:    dans  leur  brièveté  sur  Démosthèoe,  sur  Thu- 
cydide, sur  Hérodien. 
!       Le  grand  mérite  de  M.  Prévost-Paradol 
;   dans  ces  articles,  c'est  d'avoir  oublié  qu'il  a 
été  professeur  et  de  ne  pas  faire  sentir  l'uni- 
!    versitaire  ;  il  est  tr -s-littéraire  sans  avoir 
j    l'air  de  songer  à  la  littérature.  Comme  publi- 
'    ciste,  dans  une  autre  série  d'articles  il  met 
au  service  du    parti  libéral  constitutionnel 
son  esprit  aiguisé,  son  style  net,  fin,  élégant, 
un  peu  froid  à  la  longue.'i  Une  fonction  spé- 
ciale lui  est  dévolue,  dît  M.  Sainte-Beuve; 
il  est  ce  qu'on  peut  appeler  justement  le  se- 
crétaire général  des  anciens  partis,  adopté 
et  chéri  d  eux  en  cette  qualité.  •  A  cet  égard 
et  dans  un  esprit  d'opposition  assez  légitime 
sous  le  second  Empire,  M.  Prévost-Paradol 
;    enveloppait  dans  sa  prédilection  et  dans  ses 
regrets  l'époque  de  la  Restauration  et  celle 
I   de  Louis-Philippe,  qu'il  confondait  presque 
I    dans  une  admiration  commune.  Il  les  aime 
•  pour  le  régime  de  publicité,  de  tribune,  de 
I    libre  discussion  qui  y  régnait,  et  où  chaque 
.    opinion  comme  chaque  talent  trouvait  sou 
compte.  »  C'est  un  thème  sur  lequel  il  revient 
sans  cesse.  Son  idée,  c'est  le  gouvernement 
j    parlementaire;  son  ennemi,  c'est  le  pouvoir 
absolu.  Tout  ce  qui  à  quelque  degré  est  pour 
!    le  gouvernement  parlementaire,  il  l'accepte 
I    comme  allié  et  confédéré,  de  quelque  bord 
qu'il  vienne.  Du  reste,  c'est  le  régime  politi- 
que anglais  pour  lequel  il  montre  le  plus  de 
'    sympathie.  Nous  ne  formons  point  les  mêmes 
I    vœux  et  croyons  la  France  bien  capable  de 
se  régir  elle-même,  sans  avoir  besoin  d'aller 
emprunter  des  constitutions  à  l'étranger. 

M.  Prévost-Paradol  avait  été  reçu  à  l'Aca- 
démie française  fort  jeune  ;  il  avait  été  mis 
en  prison  po!;r  avoir  énei^iquement  défendu 
son  parti,  il  était  apprécié  des  fins  connais- 
seurs, mais  jamais  il  ne  fut  populaire.  Sou 
atticisme  un  peu  froid  était  trop  coUet  monté 
pour  être  goûte  par  tout  le  monde. 
I  M.  Edmond  Scherer  apprécie  dans  ces  ter* 
mes  le  talent  de  M.  Prévost-Paradol  :  €  Ses 
,  articles  (de  critique  littéraire)  sont,  dit-il, 
de  charmantes  causeries,  et,  parmi  les  ess&ij 
publiés  sous  ce  titre,  il  n'en  est  point  qui  le 
justifient  mieux  que  les  siens.  La  critique  de 
M.  Prévost-Paradol  est  un  entretien  simple, 
naturel,  pleiu  de  grâce,  qui  ne  laisse  rieo  à 
désirer,  si  ce  n'est  çà  et  là  un  peu  plus  de 
trait,  comme  aussi  peut-être  une  provisîoD 
plus  riche  d'études  toutes  faites.  >  Dons  la 
discussion  politique,  parmi  les  écrivains  po- 
lémistes, le  rang  que  lui  assignent  ses  articles 
■  est  tout  simplement  le  premier.  M.  Sainte- 
Beuve  n'est  pas  plus  décidément  le  prince 
de  la  critique  littéraire,  M.  Renan  n'est  pas 
plus  certainement  le  modèle  dans  l'essai  de 
philosophie  ou  d'histoire,  que  M.  Prévost-Pa- 
i^dol  n  est  le  premier  de  nos  écrivains  poli- 
tiques. U  a  si  bien  renouvelé  le  genre  qu'il 
paraît  l'avoir  fondé.  Il  a  donné  au  premier- 
Paris  cette  valeur  durable  qui  semblait  au- 
trefois le  privilège  de  quelques  feudletoos.  ■ 
Les  articles  de  M.  Prévost-Paradol  seraient 
restés  si  leur  auteur  ne  leur  eût  ôté  toute 
valeur  morale  en  se  ralliant  à  l'Empire. 

P*lltil««  «1  «clcaee  ««elale  (trUTÊ  DB), 
par  Benjamin  Buchex,  ouvrage  posthume  pu- 
blié en  IS66  par  MM.  L.  Censé  et  A.  Ott.  Le 
philosophe  qui  avait  rêvé  la  chimérique  al- 
liance uu  catholicisme  et  de  la  démocratie  a 
exposé  dans  cet  ouvrage  les  applications  de 
la  philosophie  à  la  politique.  Toutes  les  ques- 
tions de  principes  y  sont  discutées,  toutes 
les  déductions  prauques  établies.  Les  insti- 
tutions sociales  sont  prisej;  à  leur  source;  la 
nature  humaine,  telle  que  la  conçoit  l'auteur, 
est  étudiée  à  la  lumière  de  l'histoire.  Le  poiot 
Je  départ  de  Buchex  est  te  but  commun  de 
l'activité  humaine, qui  coi.^t.tjc  ù:  ■  oistante 
sociale  générale  et  pe:  er  les 

constantes  sociales  jh  f'-stées 

par  toutes  les  instit^  ■  :..it.o- 

naliie  et  la  religion  j  .  ■  l'ad- 

ministration  et  de  l.\  .<*  do- 

mine U'uv,  encbiilne  :  .j  ca- 

ractère de  nécessite,  i  .hal- 

nement  de  principe>  ,         ?>,  oà 

le  moindre  service  pubi..,  uu  U  p^as  humble 
des  relations  sociales  est  imposée  par  le  rai- 
sonnement. Buchex  suit  U  méthode  et  les 
procédés  iréomeiriques  de  De^cjiriex.  L'ex- 
périence àe  U  vie  poliuque  et  1  histoire  lai 
ont  évidemment  fourni  beaucoup  d'enseigne- 
ments qui  ne  relèvent  ;  ss  de  L*  '^g:^ue; 
mais,  en  sa  quaiite  d^  .il  ne 


pas 


oe  foj 


dfs  sages  ob>ervatioi.>  .  .que. 

M.  Oii  résume  cornu. o  .j  -i  se 

dégagent  du  système  i:^  Lw^r.rj  :  .  Rus  les 

Seuples  de  la  terre  formeront  une  Taste  fe- 
eration,  cimentée  par  la  croyance  de  tous 
à  ia  même  loi  momie  et  relij:*e.ise  du  chns- 
tiaaisme.  Chaque  périple  se  gouvernera  lui- 
même  par  ses  iepre:»enunLs  élus,  li  sera  éta- 
bli que  la  fonction  es^eatielle  du  gouveroe- 
ineut  est  de  faire  progre^er  la  société,  et  oa 
ne  tolérera  que  les  pouvo.r^  qui  rempitront 
fidelemeat  ce  devoir.  Il  n'y  aura  plus  de  fonc- 
tions hereiilaires  d'aucune  sorte,  ci  dans 
l'organisation  politique,  m  dans  1  o^gant^atioD 
sociale.  Tous  les  hommes  seront  libres  et 
égriux.  Chacun  recevra  l'éducation  qui  Hit 
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l'homme  et  le  citoy<>n  et  l'instruction  nécos- 
saire  pour  la  profession  qu'il  aura  choisie. 
Chacun  aussi  trouvera  à  sa  disposition  gra- 
tuite l'instroment  du  travail  qu'il  ser»  capa- 
ble de  fiiire.  La  rémunération  du  travailleur 
sera  conforme  àson  œuvre,  el  dans  les  travaux 
industriels  il  aura  la  propriété  de  son  pro- 
duit, directement  ou  par  l'échange.  >  On  re- 
connaît  ici  deux  courants  bien  distincts  d'i-  I 
dèes;  d'une  part,  l'inspiration  de  ces  rêves 
généreux  qui  nous  funt  entrevoir  pour  l'bu- 
roanité  une  ère  de  fraternité  universelle; 
d'autre  part,  la  préoccupation  des  problèmes  , 
du  moment  et  l'érection  en  doctrine  générale  , 
d'expédients  plus  ou  moins  efficaces  contre 
les  crises  inhérentes  i  des  formes  sociales    j 

fiassagères.  L'auteur  ouvre  devant  nous  tous 
es  horizons  de  la  trai.sformation  future  de 
l'humanité  pour  aboutir  à  l'enseignement  pro- 
fessionnel, à  une  distribution  gratuite  d'in- 
struments de  travail,  au  droit  de  posséder 
ou  de  vendre  ses  produits!  ■  C'était  bien  la 
peine,  dit  M.  Vapereau,  de  remonter  si  haut 
et  d'aller  si  lo^n,  de  faire  appel  a  la  philoso- 
phie, à  la  science,  k  l'histoire,  et  d'unir  par 
un  mariage  forcé  le  mouvement  perpétuel 
du  progrès  indéfini  avec  l'immuable  infailli- 
bilité du  dogme  révélé,  la  démocratie  révo- 
lutionnaire avec  l'antique  catholicisme  I  ■ 


PollUqae  positive  (La),  r 

epigraphepuur 


i«  oceideaUile, 

.    ç,__^__,  vise  :  Ordre  e( 

Progris,  fondée  par  MM.  Sémerie  et  Robinet 
au  mois  d'avril  1872.  Celte  revue,  qui  parais- 
sait tous  les  quinze  jours,  a  vécu  jusqu'au 
16  juillet  1873.  La  collection  qu'elle  forme  se 
compose  de  31  numéros.  Elle  était  l'organe 
de  l'école  positiviste  orthodoxe  qui  suit 
M.  Lafûtte,  comme  la  Philosophie  positive  de 
MM.  Littré  et  Wyrouboff  est  l'organe  d'un 
positivisme  qu'on  peut  appeler  hérétique, 
parce  qu'il  n'accepte  pas  toutes  les  doctrines 
politiques,  sociales  et  religieuses  d'Auguste 
Comte.  Voici  en  quels  termes  est  exposé, 
dans  le  premier  numéro,  le  but  que  poursui- 
vent  les  rédacteurs  : 

c  La  politique,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  com- 
prise et  pratiquée  que  d'après  les  données 
fournies  par  la  théologie  et  par  la  métaphy- 
sique sur  le  monde,  sur  l'homme  et  sur  la 
société.  Nous  n'affirmerons  pas  une  chose 
excessive,  sans  doute,  en  disant  qu'à  cette 
heure  et  depuis  trop  longtemps  les  affaires 
humaines  se  trouvent  as^ez  mal  de  cette  di- 
rection. C'est  en  vain  que  les  gouvernements, 
qui,  depuis  bientôt  un  siècle,  se  dis[>utent, 
en  France,  l'arène  politique,  s'appuient  sur 
le  droit  divin  ou  sur  le  consentement  géné- 
ral I  Qu'ils  se  réclament  de  Dieu  ou  du  peu- 
ple, ils  se  montrent  d'une  incompétence  pa- 
reille et  d'une  impuissance  égale  envers  les 
problèmes  inéludables  que  la  complication 
croissante  de  la  civilisation  impose  à  notre 
temps.  C'est  pourquoi  des  esprits  encore  trop 
peu  nombreux,  il  est  vrai,  fatigués  des  in- 
certitudes et  des  impossibilités  des  doctrines 
indémontrables,  se  sont  attachés  à  celle  q-ji 
emprunte  à  la  science  seule  ses  principes  et 
ses  procédés.  Nous  venons  donc  propager 
dans  cette  revue  les  données  de  la  science 
sociale  élaborée  par  Auguste  Comte  et  les  ap- 
pliquer à  l'appréciation  des  événements  po- 
litiques actuels,  ainsi  qu  à  la  solution  des 
questions  qui  sont  &  l'ordre  du  jour.  De  là  le 
titre  principal  du  journal  que  nous  voulons 
fonder.  Rejetant  toute  explication  théologi- 
que ou  métaphysique,  nous  traiterons  donc 
ici  la  politique  comme  l'on  fait  de  la  géomé- 
trie ou  de  la  physiologie,  au  point  de  vue  po- 
sitif exclusivement,  c  est-&-dire  à  celui  de  la 
réalité  et  de  l'utiiité. 

■  Mais  la  France  n'est  pas  seule  engagée 
dans  le  vaste  ébranlement  qui,  depuis  le 
Uiic  siècle,  tend  à  remplacer  le  régime  féo- 
dal et  catholique  par  un  ordre  temporel  et 
spirituel  nouveau,  en  substituant  l'industrie 
k  la  guerre  et  la  science  à  la  théologie.  L'I- 
talie, l'Ë^par^ne,  l'Angleterre  et  la  Germanie, 
après  avoir  participé  cumme  elle  à  la  civili- 
sation du  moyen  âge,  comme  elle  sont  en- 
trées dans  la  Révolution,  qui  est  ainsi  propre 
k  chacune  des  cinq  grandes  nations  situées 
a  l'occident  de  l'ICurûpe.  De  là  le  sous-iitre 
de  cette  revue,  qui  ne  traitera  point  la  réor- 
ganisation philosophique,  politique  et  sociale 
échue  k  notre  époque  au  point  de  vue  natio- 
nal, mais  à  celui  de  I  association  que  la 
France,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Aii^leterre,  l'Al- 
lemagne et  leurs  annexes  ont  formée  d>.'puis 
tant  de  siècles  déjk  pour  la  grande  œuvre 
de  la  civilisation.  Quant  k  la  devise  Ordre  et 
Progrès,  elle  caruciérise  l'esprit  même  de 
notre  publication,  qui  subordonnera  toutes 
lei  manifestations  aux  conditions  qui  domi- 
nent l'existence  sociale  et  qui  obligent  à 
considérer  Us  faits  les  plus  compliques,  aussi 
bien  que  les  plus  simples,  ceux  de  la  politi- 
que comme  ceux  de  l'astronomie  et  de  la 
physique,  sous  le  double  aspect  de  la  consti- 
tution et  du  mouvement,  de  manière  k  ne 
sénarer  jamais  les  lois  de  l'organisation  de 
celles  du  développement  et  k  reconnaître 
que,  partout,  l'ordre  est  la  base  du  propres, 
et  le  progrès  le  développement  de  l'ordre.  • 
Ce  qui  caractéruHs  essentiellement  l'esprit 
docUmal  de  U  Politique  positive^  c'est  la  né- 

PatioD  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de 
autonomie  individuelle,  auxquelles  les  posi- 
tivistes substituent  la  wmveraineté  de  leur 
but,  qu'ils  estiment  progressif,  et  de  leur 
dogme  qu'ils  prétendent  scientifique.  M.  be- 
roehe  et  ses  collaborateurs  sont  republtcaios 
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en  ce  sens  qu'ils  nient  les  pouvoirs  hérédi- 
taires et  toute  espèce  de  légitimité  ou  quasi- 
legitimité  dynastique  ;  mais  ils  na  sont  ni  dé- 
mocrates ni  libéraux.  Ils  entendent  examiner 
et  traiter  les  questions  au  point  de  vue  de  la 
nécessité  historique  et  de  l'utilité  sociale, 
nullement  au  point  de  vue  de  la  morale  ra- 
tionnelle et  juridique.  Ils  ne  s'inquiètent  pas 
du  droit,  dans  lequel  ils  voient  une  de  ces 
notions  métaphysiques  qui  ont  jusqu'ici,  se- 
lon eux,  été  si  préjudiciables  k  la  bonne  di- 
rection des  affaires  humaines. 

L'esprit  antidémocratique  de  la  Politique 
positioe  se  montre  surtout  dans  deux  articles 
intéressants  et  curieux  de  M.  Sémerie,  que 
nous  croyons  devoir  signaler  ici  d'une  façon 
particulière.  D.ms  le  premier  de  ces  articles, 
intitule  :  les  Républicains  de  gouvemementj 
M.  Sémerie  s'élève  contre  le  principe  de  l'é- 
galité. ■  Ce  qui  importe,  dit-il,  pour  un  homme 
de  gouvernement,  c'est  de  ne  pas  croire  à 
l'égalité  ;  et  cette  condition  n'est  encore  com- 
prise par  personne,  en  dehors  de  l'école  po- 
sitiviste; ce  qui  prouve  combien  l'audace  in- 
tellectuelle est  plus  rare  que  l'audace  politi- 
que. Un  républicain  qui  croit  sérieusement 
que  les  bonapartistes  sont  ses  égaux,  outre 
qu'il  donne  une  triste  idée  de  sa  valeur  per- 
sonnelle, ne  parviendra  jamais  qu'à  aller  co- 
loniser i'Océanie...  Toute  l'histoire  ancienne, 
moderne  et  contemporaine  proteste,  à  flots 
de  sang,  contre  U  théorie  de  l'égalité...  Aux. 
époques  de  crise,  comme  celle  où  nous  som- 
mes, alors  qu'il  s'agit  de  tout  reviser  et  quel- 
quefois de  tout  transformer,  la  majorité  est 
toujours  hostile  aux  changements,  parce 
qu'elle  en  subit  directement  les  inconvénients 
immédiats,  qui  sont  tres-réels,  et  qu'elle  n'a 
pas  une  aptitude  inductîve  et  deductive  suf- 
lisante  pour  en  comprendre  les  avantages 
futurs.  Au  point  de  vue  étroitement  conser- 
vateur où  elle  est  toujours  placée,  sa  résis- 
tance est  donc  logique.  Les  générations  pen- 
dant lesquelles  s  accomplit  la  crise  qui  fait 
passer  une  société  d'un  régime  à  un  autre 
étant  des  générations  véritablement  sacri- 
fiées, il  est  naturel  que  ceux  qui  partent  pour 
l'avenir  au  nom  du  passé  aient  contre  eux 
tous  ceux  qui  ne  voient  pas  si  loin,  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre.  Ce  qui  nous  étonne,  ce 
n'est  donc  pas  la  résistance  de  la  masse,  c'est 
le  prosternement  des  chefs  républicains.  La 
prétention  de  s'appuyer  sur  la  France,  non 
sur  un  parti,  de  vouloir  le  gouvernement  de 
tous  par  tous  et  du  pays  par  le  pays  :  phrases 
creuses,  pure  logomachie  I  ■ 

Le  second  article,  intitulé  :  la  Théorie  dé- 
mocratique dans  l'histoire^  a  été  écrit  contre 
la  théorie  des  droiu  de  l'homme  et  du  con- 
trat social.  Selon  M.  Sémerie,  cette  théorie, 
issue  directement  du  protestantisme  et  vul- 
garisée par  Rousseau,  est  métaphysique.  Elle 
bégaye  quelquefois  le  mut  de  progrès,  mais 
elle  ne  le  comprend  pas,  car,  pour  ehe,  tout 
le  passé  humain  n'est  qu'un  tissu  de  mons- 
truosités, où  il  est  impossible  de  saisir  une 
loi  de  perfectionnement  ni  inéine  de  succes- 
sion quelconque.  A  la  doctrine  des  droits  de 
l'homme  M.  Sémerie  oppose  celle  du  pro- 
grès continu,  qui  nous  vient,  dit-il,  de  la 
science  et  qui,  en  nous  faisant  voir  les  ef- 
forts faits  par  chaque  génération  pour  aug- 
menter le  capital  matériel  et  moral  de  l'hu- 
manité, nous  inspire  nécessairement  du  res- 
pect pour  ces  efforts  et  pour  les  générations 
qui  les  ont  faits. 

Politique  économique  et  négociiilion*  com- 
■nercialea  du  (ouverneiMeDl  de  la  Républi- 
que    française     pend  au!     le*     anuêoa     lS3t, 

189*  e*  «S3S,  par  le  comte  de  Butenval  (1874, 
in-go).  Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  neuf 
chapitres,  est  un  recueil  d'articles  publiés  d'a- 
bord dans  \e  Journal  des  économistes.  Dans  une 
de  ses  meilleures  études,  l'auteur  expose  les 
intéressantes  négociations  qui  eurent  lieu  à 
l'occasion  de  la  dénonciation  des  traites  de 
commerce  franco-anglais  et  franco-belge  et 
les  négociations  entamées  dans  le  même  but 
avec  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Rome  sous 
le  gouvernement  de  M.  Thiers.  Partisan  dé- 
claré de  la  liberté  économique  et  du  libre 
échange,  M.  de  Butenval  critique  avec  au- 
tant de  justesse  que  de  vigueur  le  retour 
vers  le  système  de  lu  protection,  qui  est  k 
peu  près  aujourd'hui  universellement  con- 
damné par  les  puissances  de  l'Occident,  et  il 
montre  la  résistance  que  ce  retour  vers  le 
passé  a  rencontré  chez  les  puissances  avec 
lesquelles  nous  sommes  lies  par  des  traités  de 
commence.  Des  autres  chapitres  de  ce  livre, 
nous  citerons  celui  dans  lequel  l'auteur  de- 
mande une  refonte  des  tarifs  de  douane  et 
fuit  un  intéressant  historique  de  notre  légis- 
lation douanière  depuis  cent  ans,  ainsi  que 
l'excelleute  étude  qui  a  trait  à  l'organisation 
du  conseil  supérieur  de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  objet,  de  sa  part, 
de  judicieuses  critiques.  En  traitant  ces  ques- 
tions difficiles,  M.  ue  butenval  fuit  preuve 
d'une  connaissance  approfondie  de  son  sujet 
et  de  beaucoup  de  sagacité.  Il  met  k  profit 
les  meilleures  sources  et  excelle  k  élucider 
les  documents  diplomatiques.  Quant  k  son 
style,  il  est  simple,  facile  et  d'une  élégante 
précision. 
Pwiiiiqne  (kssais  db  uorai^  bt  dk)^  par 

M.  Mole.  V.  MORALB. 

Polifiqae    (DlCTIoNNAlRB    GÛNÛRAL    DU    LA), 

par  M.  Maurice  Ulock.  V.la  préface  du  Grand 
Dictionnaire^  page  XLVi. 
POUTIQOEHENT  adv.  (po-li-U-ke-man  — 
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rad.  politique).  Selon  les  lois  de  la  politiqae, 
au  point  de  vue  politique  :  //  n'y  a  ae  mitions 
POLITIQUKMKNT  Ubres  que  celles  qui  partici- 
pent sans  relâche  et  au  pouvoir  législatif  et  au 
pouvoir  judiciaire.  (Royer-Collard.) 

—  D'une  manière  circonspecte,  adroite,  ré- 
servée :  On  a  cru  longtemps  que  dissimuler  et 
mentir,  c'était  agir  poutiqui^hent.  (Acad.) 

POLITIQUER  v.  n.  ou  intr.  (poli-ti-ké  — 
rad.  politique).  Parler  politique ,  raisonner 
sur  les  affaires  publiques  :  S  amuser  à  POLi- 
TiQUKR.  Paris  narle,  écrit^  imprime,  POUTlQDB 
par  toute  la  France.  (Cormen.) 

POLITIQDERIE  S.  f.  (po-li-ti-ke-rl  —  rad. 
poiitiquer).  Manie  des  gens  qui  parlent  poli- 
tique sans  s'y  connaître. 

POLITIQUEDR,  EUSE  S.  m.  (po-li-ti-keur, 
eu-ze  —  ra  i.  poiitiquer).  Personne  qui  poli- 
tique à  tort  et  à  travers. 

POLITIDS  (Antoine),  médecin  italien,  né 
en  Sicile,  mort  en  1630.  Il  exerça  son  art  k 
Padoue  et  devint  médecin  de  l'inquisition. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  quinta  es- 
sentia  solutiva  (Païenne,  1613,  in-40)  \  Apo- 
lofjia  de  anevrysmate  prxtenso  pro  Marchione 
de  Yeraci  (Palerme,  1620,  in-40);  De  febribus 
pesiilentiis  grassautibus  Panormi  consultatw 
(Palerme,  1625,  iii-40j. 

POLIUM  S.  m.  (po-li-omm).  Bot.  Syn.  de 

POLION. 

POLIZEAU  S.  m.  (po-li-zo).  Comra.  Sorte 
de  tuile  de  chanvre  qui  se  fabriquait  ancien- 
nement dans  plusieurs  parties  de  la  Nor- 
mandie. 

POLIZIANO  ou  POLCZIANO  (Jean-Marie), 
en  latin  de  PollacUa,  théologien  iulien,  né  à 
Bologne,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des  carmes 
L-t  laissa,  outre  des  Sermons,  des  Discours^  des 
Epitres:  Constitutiones  carmelitarum  (Venise, 
1499);  Vexillum  et  mare  magnum  ordinis  car- 
meliti;  Vila  del  B.  Alberto  da  Trapani,  in- 
sérée dans  les  Vies  des  saints  de  Surius. 

POLIZZI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Sicile,  province  et  à  79  kilom.  S.-E.  de  Pa- 
lerme, district  de  Cefalu,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 5,218  bab. 

POLK  S.  m.  (polk).  Corps  de  Cosaques.  Y. 

PULK. 

POLK  (James-Knox),  onzième  président 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  né 
dans  les  environs  de  Charlotte  {Caroline  du 
Noid)  en  1795,  mort  en  1849.  A  l'âge  de  onze 
ans,  il  éinigra  dans  le  Tennes:^ee  avec  sa  fa- 
mille, fut  d'abord  simple  ouvrier  sellier,  étu- 
dia ensuite  le  droit  à  Nashville  et  s'établit 
comme  avocat  dans  la  Colombie  en  1820. 
Trois  ans  plus  tard,  il  devint  membre  de  la 
ie.^'islature  de  cet  Etat  et  usa  de  l'influence 
que  lui  donnaient  ses  fonctions  pour  faire  élire 
Jackson  membre  du  Sénat  des  Etats-Unis. 
Jackson  n'oublia  pas  ce  service  lorsque  plus 
tard  il  fut  devenu  président  de  l'Union.  Elu 
en  1825  membre  du  congres  de  W'ashino;ton, 
Polk  tit,  pendant  quatorze  ans,  partie  de  la 
Chambre  des  représentants,  ou  il  occupa  suc- 
cessivement les  postes  les  plus  élevés.  C'est 
ainsi  qu'il  fut,  en  1827,  président  du  comité 
des  aflaires  étrangères;  de  1829  k  1835,  pré- 
sident de  l'importante  commission  des  finan- 
ces, et,  de  1835  à  1839,  président  de  la  Cham- 
bre. L'un  des  partisans  les  plus  décidés  et  les 
plus  influents  du  président  Jackson,  il  prêta 
à  ce  dernier  une  aide  efticace  dans  sa  lutte 
contre  la  banque  des  Etats-Unis  et,  k  son 
retour  à  Nashville,  fut  élu  gouverneur  du 
Tennessee.  Cependant,  à  l'expiration  de  son 
mandat  eu  1341,  il  fut  battu  par  son  concur- 
rent, qui  appartenait  au  parti  whig.  En  mai 
1844,  rassemblée  du  parti  démocratique  de 
lialtimore  l'élut  pour  candidat  k  la  prési- 
dence. Ce  uarti  avait  alors  surtout  à  cœur 
l'annexion  du  Texas,  et  ni  Van  Buren,  candi- 
dat de  la  fraction  des  démocrates  du  Nord, 
ni  Culfaoun  lui-même,  ce  meneur  aloi*s  tout- 
puissant,  ne  présentaient,  en  cette  circon- 
stance, d'assez  sérieuses  garanties  aux  Etats 
du  Sud.  Polk  s'était,  peu  de  temps  aupara- 
vant, prononcé  d'une  manière  décisive  pour 
cette  annexion  dans  l'intérêt  du  Sud,  et  Cal- 
houn,  reconnaissant  en  lui  l'homme  le  plus 
capable  de  la  mener  à  bonne  tin,  eut  la  plus 
grande  part  à  sa  nomination.  Aux  élections, 
qui  eurent  lieu  en  novembre  1844,  Polk  ob- 
tint 170  voix  et  son  concurrent,  Henry  Clay, 
105  voix  seulement.  Le  nouveau  président 
fut  installé  dans  ses  fonctions  le  4  mars  1845, 
quatre  jours  après  que  le  congres  eut  pro- 
noncé 1  annexion  du  Texas.  Los  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  administra- 
tion furent  la  guerre  avec  le  Mexique,  qu'il 
provoqua  par  ses  mesures  et  qu'il  déclara  en- 
suite, au  mépris  de  la  constitution  qui  réser- 
vait ce  droit  au  congres  seul,  et  la  solution 
do  l'importante  question  des  fiuntières  de 
rOrégon,  dans  laquelle  il  dut  rabattre  de  sa 
prétention  première  (l'Orégon  tout  entier  ou 
rien),  car  la  frontière  N.-O.  des  Etats-Unis 
fut  lixée  au  49^  degré  de  latit.  N.,  au  lieu  de 
l'être  k  SO»  40',  ainsi  ou'il  l'avait  primitive- 
ment exigé  de  l'Angleterre.  Du  reste,  la 
guerre  avec  le  Mexique,  conduite  avec  éner- 
gie et  succès,  valut  a  l'Union  le  riche  terri- 
toire aurifère  de  la  Californie  et  l'importante 
province  du  Nouveau-Mexique.  Le  président 
Polk  mourut  à  Nashville,  trois  mois  seule- 
ment après  l'expiration  de  son  mandat. 
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POLK  (Léonidas),  prélat  et  général  améri- 
cain, parent  du  précédent,  né'dans  la  Caro- 
line du  Nord  en  1806,  mort  en  1864.  Elève  de 
l'Ecole  militaire  de  We^t-Point.  il  devint,  en 
1837,  sous-lieutenant  d'artillerie,  mais  il  se 
démit  peu  après  de  son  grade  pour  suivre  la 
carrière  évangélique.  En  1830  il  se  titadmet- 
tre  dans  l'Eglise  épiscopale,  alla,  vers  1838, 
évangéliser  les  tribus  indiennes  de  l'Arkansas 
et  fut  nommé,  en  1841,  evéque  de  la  Loui- 
siane. Il  habitait  une  vaste  plantation  dans  la 
paroisse  Lafourche,  lorsque  éclata  la  guerre 
entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux  du  Midi. 
Polk,  partisan  de  l'esclavage  et  de  la  sépa- 
ration, se  montra  favorable  k  l'élection  de 
Jefiferson  Davis  comme  président  des  Etats 
confédérés  (février  1861)  et,  sur  les  instances 
de  ce  dernier,  oubliant  son  caractère  de  prê- 
tre et  d'évêque,  k  l'exemple  des  prélats  du 
moyen  âge,  il  accepta  un  grade  dans  l'armée. 
L'ancien  sous-lieutenant  d'artillerie,  nommé 
d'emblée  major  général,  alla  établir  son  auaiv 
tier  général  a  Memphis  et  prit,  k  partir  de  ce 
moment,  une  part  des  plus  actives  à  la  guerre, 
en  payant  constamment  de  sa  personne  dans 
les  affaires  les  plus  périlleuses.  Vers  la  fin  de 
1861,  il  fut  dangereusement  blessé  dans  le 
Kentucky  par  l'explosion  d'un  canon,  mais 
ne  garda  pas  moins  son  commandement,  flt 
sa  jonction  avec  Beauregard  et  assista  à  la 
bataille  de  Shilock  (6  et  7  avril  1862).  Nommé 
peu  après  commandant  du  2^  corps  d'armée, 
il  envahit  le  Kentucky,  reçut  le  grade  de 
lieutenant  général,  se  distingua  en  1863  aux 
sanglantes  batailles  de  Chickaraanga  et  de 
Chattanooga,  opéra  sa  retraite  en  Géorgie  et 
périt  en  combattant,  au  mois  de  juin  de  l'an- 
née  suivante. 

POLKA  s.  f.  (pol-ka).  Chorégr.  Sorte  de 
danse  importée  de  Pologne  ou  de  Bohême  en 
France  :  Danser  la  polka,  une  polka.  La 
POLKA  est  la  danse  favorite  du  roi  de  Grèce. 
(K.  About.)  Les  vibrantes  touches  de  bois  du 
piano-forte  affectent  terriblement  1,0s  nerfs,  et 
ta  grande  maladie  tournoyante,  la  polka,  tious 
donne  le  coup  de  grâce.  (H.  Heine.) 

—  Mus.  Air  sur  lequel  on  exécute  la  polka  : 
Une  musique  militaire  exécutait  des  valses  et 
des  POLKAS.  (Th.  Gautier.) 

—  Encycl.  La  polka  est  une  danse  vive, 
allègre,  gracieuse,  qui,  dit-on,  est  originaire 
de  la  Bohême,  où  elle  fait  le  bonheur  des 
paysans.  Si  cette  assertion  est  exacte,  on 
peut  dire  de  la  polka  qu'elle  a  tous  les  signes 
du  type  original,  car  ses  allures  sont  rapides, 
saccadées,  un  peu  brusques,  rudes  et  tumul- 

!    tueuses,  mais  tres-gaies  et  on  pourrait  dire 
voluptueuses.  Comme  la  valse,  avec  laquelle 
elle  a  plus  d'un  lien  de  parente,  elle  se  danse 
,    à  deux  et  s'isole  volontiers  de  la  foule  en  en 
i    fu\ant  le  bruit.  Les  danseurs  l'exécutent  en 
'    tournant   sur  eux-mêmes,   en    marquant   le 
rhythme  avec  chaque  pied,  qui  frappe  légè- 
rement le  sol  à  son  tour,  et  en  sautant  en- 
suite  sur   un    temps   de    repos.    Procédant, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  la  valse  et  aussi 
un  peu  de  la  maxourka  et  de  la  cracovienne, 
on  pourrait  presque  dire  d'elle  que  c'est  une 
valse  sautée. 

La  polka  se  danse  sur  un  air  à  deux-quatre, 
fortement  rhythmé,  dans  lequel  les  trois  pre- 
mières croches  de  la  mesure  sont  presque  in- 
j  cessamment  marquées  par  l'accompagiieraent 
;  et  suivies  d'un  silence  sur  le  temps  faible  du 
I  second  temps.  Ce  rhythme,  plein  d'entrain 
I  et  de  vivacité,  ne  manque  d'ailleurs  ni  de 
I  grâce  ni  d'élégance,  et  l'on  ne  peut  lui  re- 
i    procher  qu'une  certaine  monotonie. 

Introduite  en  France  vers  1844  ou  1845,  la 

polka,  on  peut  le  dire,  y  obtint  un  véritable 

I    triomphe  et  fut  adoptée  d'emblée  par  toute 

la  société.  Ce  fut  plus  qu'un  succès,  ce  fut 

une  rage,  un  délire,  une  fureur.  Transportée 

à  la  scène  par  les  vaudevillistes,  elle  fournit 

1    le  sujet  d'une  petite  pièce  burlesque  qui  fut 

I  jouée   au   Palais -Royal   sous  ce   titre   :   la 

I   Polka  en  province,  et  la  petite  pièce  alla  aux 

nues.  Bientôt  on  ne  vit  plus  que  la  polka,  on 

ne  jura  plus  que  par  la  polka  et  tout  fut  à  la 

polka,  robes,  chapeaux,  vêtements  et  le  reste. 

I    L'air  sur  lequel  on  la  dansait  alors,  et  qu'on 

I    assurait  être  celui  de  la  polka  nationale,  cessa 

I    rapidement  de  suffire  aux  amateurs.  Il  fallut 

:    que  nos  musiciens  se  missent  k  la  besogne 

puur  lui  donner  des  rivaux,  et  bientôt  des 

iiitlliers  de  polkas  couvrirent  les  pupitres  de 

I    milliers  de  pianos.  D'ailleurs,  nos  composi- 

.    leurs  furent  souvent  bien  inspirés  et  compc 

serent  d'adorables  po/Aos. 

Aujourd'hui,  après  vingt-cinq  ans  de  suc- 
cès, l&  polka  n'a  rien  perdu  de  son  prestige. 
Elle  continue  à  être  dansée  dans  tous  les  bals 
publics,  dans  tous  les  salons  particuliers,  et 
rien  ne  fait  prévoir  qu'elle  doive  de  sitôt  dis- 
paraître. 

Polka  de»  •■bo(a  (la),  Opérette  CD  Un  acta, 
paroles  de  MM.  Dupeuty  ei  Bourget,  musique 
de  M,  Varuey,  représentée  aux  Boutres-Pari- 
siens  le  SS  octobre  1859.  Cette  petite  pièce 
est  amusante.  On  a  beaucoup  applaudi  les 
jolis  couplets  de  Doucette,  chaules  avec  un 
vrai  talent  par  Ml'i>  Chabert. 

OLI 

fort] 

POLKER  V.  n.  ou  intr.  (pol-ké  —  rad. 
polkii).  Danser  la  POLKA.  Ne  laissez  jamais 
valser  ni  POLJCtiR  votre  femme.  (Boitard.J  Au- 
jourd'hui, l'élan  est  donné  :  on  daute^  on  vaise^ 
on  POLKB,  on  fait  tous  ses  efforts  pour  éclipser 
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sfs  rivnux  dans  le  carrousel  des  jetés  battus. 
(EJ.  Texier.) 

POLKEUR,  EUSE  9.  (pol-keur,  eu-ze  — 
rad.  polker).  Personne  qui  danse  la  polka. 

POLKO  {Elise  Vogel,  dame),  femme  auteur 
allemande,  née  vers  1S25.  Elle  est  fille  du  pé- 
dagogue Jean-Charles-Chi'istophe  Vogel  et 
s'est  fait  connaître  par  un  grand  Donibie  de 
romans  et  de  nouvelles  dont  le  sujet  est  t-u 
général  emprunté  à  la  vie  des  artistes  et  des 
femmes.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Lègeii' 
des  musicales  (Leipzig,  1852;  7e  édit.,   1865, 

2  vol.);  une    Vie  de  femme  (Leipzig,   1854, 

3  voL);  la  Fête  du  Sabbat  (Leipzig,  1858, 
2  vol.);  Du  monde  des  artistes  (Leipzig,  1858- 
1863,2  vol.);  Faiisline  Hesse  (Leipzig,  1860)  ; 
l'Opéra  du  mendiant  (Hanovre,  1864,  3  vol.)  ; 
Nouvelles  nouvelles  (Leipzig,  1861-1868,  iSe- 
ries I  à  IX)  ;  Notre  pèlerinage  depuis  notre 
berceau  jusqu'à  notre  entrée  en  me»aye  (Leip- 
zig, 1863,  3K  édit.).  On  lui  doit,  en  outre,  des 
Biographies  de  son  père  (Leipzig,  1363)  et  do 
son  frère  Edouard  Vogel,  ainsi  que  des  Sou- 
venirs sur  Félix  Mendelsso/iH'Bartholdy  (Leip- 
zig, 1868). 

POIX  s.  m.  (pol  —  mot  angl.  qui  signif. 
liste).  Dépouillement,  supputation  des  votes 
dans  les  élections  des  membres  de  la  Chambre 
des  communes  d'Angleterre. 

POLLA,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Principauté  Citerieiire,  district  et  à 
17  kilom.  N.-O.  de  Sala,  ch.-l.  de  mandement, 
sur  le  Tanagro;  5,490  hab. 

POLUlCeiGÈNE  adj.  (pol-Ia-ki-jè-ne  — 
du  gr.  poilakis  ,  plusieurs  fois;  genos,  nais- 
sance). Bot.  Se  dit  d'une  plante  qui  fructitie 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  existence. 

POLLAJUOLO  (Antonio),  peintre,  sculpteur, 
graveuretorfevre  italien,  l'un  des  plus  grands 
artistes  du  xv©  siècle,  né  à  Florence  en  1426, 
mort  à  Rome  en  1498.  Il  appartenait  à  une 
famille  pauvre,  dans  laquelle  les  choses  d'art 
étaient  néanmoins  en  grande  vénération.  Son 
frère  Pietro  avait  déjà  acquis  un  certain  re- 
nom comme  graveur  sur  métaux.  Aussi  le 
jeune  Antonio  fut-il  vite  apprécié  dans  ce 
milieu  modeste.  On  était  loin,  cependant,  de 
soupçonner  encore  combien  sa  carrière  de- 
vait, être  brillante  ;  lui-iuéme,  d'ailleurs,  n'am- 
bitionnait rien  de  plus  alors  que  d'être  un 
jour  un  habile  ciseleur  d'orfèvrerie.  Il  entra, 
pour  cela,  dans  les  ateliers  de  Bartoluccio 
Ghiberti,  le  plus  riche  des  orfèvres  de  Flo- 
rence. «  Bientôt,  nous  dit  Lanzi,  nul  ne  sut 
mieux  que  lui  monter  les  pierres  précieuses 
et  travailler  les  émaux.  •  Ces  progrès  furent 
suivis  d'autres  tout  aussi  modestes,  car  Pol- 
lajuolo  ne  s'est  avancé  dans  la  carrière  qu'à, 
petits  pas  et  n'est  parvenu  à  l'art  qu  a  travers 
l'industrie.  Il  serait  fâcheux  de  passer  rapi- 
dement sur  ces  stations  préliminaires  et  d'ar- 
river d'un  seul  bond  aux  heures  éclatantes 
de  l'existence  du  maître.  On  y  perdrait,  en 
etfet,  un  véritable  enseignement,  à  savoir 
que  le  génie,  quel  que  soit  son  point  de  dé- 
part, s'eleve  tôt  ou  tard,  malgré  tous  les  ob- 
stacles, aux  i-uprémes  hauteurs  où  il  doit 
r:iyonner.  La  vie  d'Antonio  en  est  une  preuve. 
Lanzi,  qui  nous  la  raconte  en  ses  moindres 
détails,  nous  apprend  qu'Antonio  avait  passé 
Quelques  mois  seulement  parmi  les  ouvriers 
oe  Ghiberti  quand  il  fut  chargé  d'exécuter 
l'un  des  festons  qui  devaient  décorer  les  por- 
tes du  fameux  Baptistère  de  Saint-Jean. 
•  Le  jeune  artiste  y  cisela  une  caille  avec 
une  si  grande  perfection  qu'elle  tit  l'admira- 
tion de  tout  le  monde.  >  Quelques  riches  ama- 
teurs, enthousiasmés,  lui  ofifrirent  l'argent  né- 
cessaire pour  qu'il  pût  s'établir  comme  orfè- 
vre. Une  offre  semblable  ne  pouvait  être  re- 
fusée, et  la  boutique  d'Antonio  fut  bientôt  la 
plus  achalandée  de  toute  la  ville.  Les  super- 
bes bijoux  qu'il  inventait,  les  admirables  ci- 
selures dont  il  les  décorait  lui  avaient  acquis 
une  vogue  si  grande,  qu'il  semblait  à  jamais 
livré  à  cette  spécialité  lucrative,  quand  on 
lui  demanda  pour  l'église  Saint-Jeau  quelques 
pièces  d'orfèvrerie  destinées  à  être  mises  eu 
regard  des  vases  d'argent  de  Maso  Fïni- 
guerra.  Pollajuolo  exécuta  les  trois  bu.vre- 
liefs  d'argent  que  l'on  voit  encore  dans  cette 
basiliuue  et  qui  reiTésentent  la  Danse  d'JIe- 
rodiadcy  le  Jtepas  d'Hérode  et  le  Saint  Jean 
du  maiire-autcl.  Ce  qu'il  y  avait  de  talent  et 
d'avenir  dans  ces  creuliuns,  ou  se  révélait 
surtout  un  tempérament  do  peintre,  frappa 
les  artistes  florentins,  11  est  probable  que  leurs 
conseils  ne  furent  pas  étrangers  à  la  résolu- 
lion  que  prit  alors  Antonio  d'abandonner 
complètement  l'orfèvrerie  pour  se  jeter  dans 
le  grand  art  qui  devait  le  faire  immortel. 
Peut-être  que  seul,  maigre  les  sollicitations 
de  ses  instincts,  il  n'eût  pus  osé  briser  une 
carrière  si  brillante  déjà  et  renoncer  à  une 
fortune  assurée.  Toujours  est-il  qu'il  s'arra- 
cha brusquement  à  ses  travaux  antérieurs, 
pour  aller  demander  à  Pietro,  son  frère,  les 
premières  lettons  de  peinture,  les  conseils 
rudimentaires  que  l'on  donne  aux  enfants. 
I'*ietro,  tout  eu  faisant  de  la  gravure,  s'était 
mis  A  peindre  dans  l'atelier  d'.-Vudrea  del  Cas- 
tagno.  Ses  progrès  n'avaient  pas  éio  mer- 
veilleux ;  mais  il  avait,  néanmoins,  appris 
quelque  chose.  Les  deux  frères,  unissant 
leurs  efforts,  se  liront  dès  lors  une  destinée 
eomuiuiie.  Pieiro,  qui  tenait  de  son  maître  le 
secret  de  la  peinture  à  l'huile,  encore  peu 
connu,  n'en  avait  fait  qu'un  usage  fort  mo- 
déré; il  n'était  que  praticien.  Antonio,  au 
contraire,  no  sachant  presque  rien  encore  du 
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maniement  de  la  brosse  et  des  couleurs,  se 
mit  à  créer  esquisses  sur  esquisses  ;  son  frère, 
le  voyant  si  merveilleusement  doué,  exécu- 
tait ensuite  avec  respect  ces  projets  excel- 
lents. Ils  produisirent  ainsi  plusieurs  toiles 
bizarres  ou  l'on  voit  luire  de  temps  à  autre 
des  éclairs  de  génie,  mais  dont  le  rendu  est 
si  malhabile  qu  il  nuit  parfois  à  l'effet  de  la 
composition.  Nous  laisserons  de  côté  ces  pro- 
ductions, d'abord  parce  que  l'on  ne  pourrait 
d'une  manière  précise  y  déterminer  la  part  de 
l'un  et  de  l'autre  frère  ;  ensuite,  parce  qu'elles 
n'offrent  qu'à  l'état  de  germe  les  qualités 
éminentes  qu'Antonio  devait  montrer  rayon- 
nantes dans  la  première  œuvre  sortie  tout 
entière  de  son  pinceau.  On  peut  donc  mettre 
à  l'actif  de  Pietro  seul  ces  compositions  de 
début  citées  longuement  par  Vasari  et  dont 
la  plupart  n'existent  plus.  Antonio  ne  tarda 
pas,  d  ailleurs,  à  donner  la  mesure  de  sa  puis- 
sance. Déjà,  pendant  qu'il  l'exeiçait  dans  ces 
ébauches  premières,  il  avait  abordé  son  art 
par  ses  côtés  les  plus  difficiles.  Comprenant 
que  le  métier  tenait  une  faible  place  dans  ce 
domaine  infini,  il  s'était  mis  à  étudier  l'ana- 
tomie  avec  autant  d'intelligence  que  de  pas- 
sion. Tout  ce  que  l'on  pouvait  connaître  des 
antiques,  à  cette  époque,  il  réussit  à  l'étu- 
dier, en  faisant  plusieurs  voya-'es  de  l'une 
à  l'autre  extrémité  de  l'Italie.  De  chacune 
de  ces  excursions  il  rapporta  des  dessins 
excellents,  des  études  admirables ,  que  l'on 
garde  aujourd'hui  parmi  les  trésors  du  Va- 
tican et  du  musée  de  Florence.  Revenu  près 
de  son  frère,  qui  devint  alors  son  très- hum- 
ble et  très-modeste  praticien,  Antonio  en- 
treprit de  travailler  seul.  Il  débuta  par  un 
chef-d'œuvre,  le  Portrait  du  Poggio,  secré- 
taire de  la  république  florentine,  que  l'on 
peut  voir  aujourd'hui  au  musée  de  Florence. 
Les  ombres  en  sont  noires  et  opaques,  les 
lumières  un  peu  ternies;  mais,  malgré  ce  ré- 
sultat fâcheux  d'une  pâte  inhabileraent  tra- 
vaillée, la  tête  est  encore  et  sera  toujours  un 
prodige  de  simplicité  calme  et  sereine,  une 
merveille  de  ligne,  de  construction,  de  mo- 
delé. Cette  peinture,  qui  date  de  1472,  fut 
alors  une  révélation.  Il  n'y  avait  rien  dans 
l'art  antérieur,  rien  dans  l'art  contemporain, 
qui  put  lui  être  comparé;  non  qu'on  n'eût 
admire  déjà  des  chefs-d  œuvre  en  plus  d'un 
genre,  ceux  de  Gioito,  de  Mazaccio,  de  Man- 
legna;  mais  rien  n'avait  encore  manifesté 
cette  inspiration  et  cette  ampleur  que  plus 
tard  la  Renaissance  devait  montrer  si  gran- 
des. Ce  portrait,  prélude  de  travaux  plus 
considérables,  fut  suivi  presque  immédiate- 
ment d'un  Saint  Sébastien  peint  pour  la  cha- 
pelle des  Pucci  et  teriniuè  en  1475,  Le  nu, 
que  l'on  ne  hasardait  en  ces  temps  de  mysti- 
cisme qu'avec  la  plus  grande  réserve,  s'étale 
sans  crainte,  chaste  et  pudique  à  force  de 
grandeur.  Voyez  cet  archer  qui  se  courbe 
iivec  effort  pour  bander  son  arc  et  que  Lanzi 
sjgnale  avec  raison  comme  la  pius  belle 
ligure  qui  nous  reste  de  cette  époque!  Cette 
ligure,  d'une  forme  exquise,  dans  la  grande 
manière  des  statues  antiques, est  très-réelle, 
cependant,  très-moderne,  deshiiiée  et  mode- 
Itio  dans  le  style  do  Léonard  de  Vinci.  Ce 
qu'était  la  couleur,  ou  ne  peut  le  dire  au- 
jourd'hui, tant  la  toile  est  détériorée;  mais 
Vasari,  qui  voyait  ce  chef-d'œuvre  vers  1550, 
ne  dit  pas  qu'elle  était  trop  inférieure  à  la 
composition  et  à  la  forme;  car  Pollajuolo  ne 
fut  point  coloriste,  c'est  évident;  Vinci  ne 
l'était  pas  non  plus.  Une  telle  peinture,  on 
doit  bien  le  penser,  produisit  une  impression 
générale  et  profonde  ,  où  l'étonneraent  se 
mêlait  à  l'admiration.  Les  artistes,  en  effet, 
s'inclinèrent  d'un  accord  unanime  devant  le 
nouveau  maître  qui  venait  de  se  montrer  si 
grand.  Us  vinrent  se  grouper  autour  de  lui 
et,  disciples  enthousiastes,  lui  demandèrent 
des  leçons.  Antonio  était  donc  chef  d'ccole 
à  son  deuxième  tableau.  Vivement  encoura-e 
par  ces  témoignages,  il  eut  plus  d'auducc 
encore  dans  le  fameux  Saint  Christophe  de 
San-Miniato,  que  Michel  -  Ange  admirait 
comme  une  œuvre  de  génie  et  qu'il  imita 
dans  la  statue  de  David.  Celte  rïgure,  mesu- 
rant 7  brasses  (près  de  lO  mètres),  fut  peinte 
à  la  détrempe  au-dessus  de  ia  porte  exté- 
rieure de  San-Miniato,  entre  les  deux  tours. 
De  telles  proportions  dans  une  ligure  unique 
ne  sont  pas  favorables  à  l'exécution,  et,  mal- 
gré toute  la  précision  d'un  carton  uns  uu 
carreau,  il  n'est  pas  facile  do  le  suivre  avec 
justesse.  Il  est  moins  fa^-ile  encore  de  voir 
les  erreurs  coinnuscs  et  de  les  reparer,  l'œil 
ne  pouvant  saisir  qu'une  faible  partio  de 
l'ensemble.  Mais  ce  qui  est  presque  impossi- 
ble, c'est  de  donner  à  une  aussi  colossale 
composition  les  qualités  d'ensemble  d'un  mor- 
ceau peint  d'une  brosse  libre  passant  partout, 
do  haut  en  bas,  presque  en  même  temps,  dans 
la  lièvre  du  travail. Or,  tous  les  écrivains  qui 
ont  pu  admirer  cette  plodiglou^e  crèaiion  du- 
ruui  les  cent  quarante  années  qu'elle  a  duré 
sans  retouches  s'accordent  à  dire  qu'on  euiil 
trappe  d'abord,  en  ta  voyant,  par  son  carac- 
tère aisé  et  large,  par  sou  exécution  parfai- 
Icineut  homogène  dans  toute  l'étendue.  Cette 
immense  peiniure  donnait  l'idée  da  ces  ta- 
bleaux d'atelier  que  l'on  peut  avoir  tout  en- 
tiers dans  les  }eux,  moine  quand  on  n'en 
exécute  qu'une  parue.  Ce  que  nous  pouvons 
constater  nous-niêuios  par  les  gravures  qui 
eu  ont  été  faites,  ce  sont  les  linesses,  les 
élégiiuces  des  exlrèmilos,  la  puissance  des 
attaches ,  l'extréuiâ  distinction  du  mouve- 
ment général,  la  siuiplicité  de  rensemblc. 
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Michel-Ange  avait  raison  d'admirer  ce  colos- 
sal chef-d'œuvre,  qu'il  n'a  pas  égalé  par  son 
David,  tout  en  lui  empruntant  ses  qualités 
les  plus  précieuses.  Malheureusement,  ce 
Saint  Christophe  n'existe  plus,  grâce  aux 
restaurations  qu'il  a  subies.  La  dernière,  il 
y  a  quelque  cent  ans,  lui  enleva  le  peu  qui 
restait  de  sa  physionomie  primitive.  C'est  a 
peine  si  on  voit  maintenant  ia  place  où  d  a 
rayonné  d'une  façon  si  splendide. 

Pollajuolo,  comme  la  plupart  des  grands 
artistes  de  son  temps,  n'était  pas  seulement 
un  peintre;  l'architecture  avait  aussi  sollicité 
ses  facultés  puissantes.  Déjà  même,  à  l'épo- 
que ou  s'achevait  son  Saint  Christophe,  plu- 
sieurs plans  pour  des  édifices  partii-uliers  et 
quelques  chapelles  de  couvents,  d  truites  au- 
jourd'hui, lui  avaient  été  demandés  et  mon- 
trèrent qu'il  n'était  pas  moins  habile  en  ce 
genre.  Innocent  VIII  le  fit  venir  à  Rome  pour 
construire  le  fameux  Mausolée  de  Sixte  IV, 
son  prédécesseur.  Ce  monument,  tout  en 
bronze,  eut  un  grand  retentissement.  Il  n'est 
pas  cependant  à  la  hauteur  des  peintures  du 
maître.  La  silhouette,  lourde  et  chargée  d'une 
ornementation  surabondante,  manque  abso- 
lument de  caractère,  de  simplicité;  il  ne 
provoque  pas  le  recueillement.  Ce  n'est  pas 
un  tombeau,  c'est  une  masse  décorative,  sans 
aucune  physionomie.  Mais,  malgré  ces  dé- 
fauts, il  ofl're  des  parties  fort  belles.  Les  ca- 
riatides en  soubassement  et  les  figures  d'an- 
gle sont  d'un  jet  hardi,  d'une  grande  allure. 
■  Ce  monument,  dit  Lanzi,  qui  coûta  des 
sommes  énormes,  ne  dut  sa  céièbrîié  qu'à  lu 
comparaison  qu'on  en  fit  avec  les  autres 
monuments  contemporains.  Il  fut  dépasse 
par  les  artistes  du  siècle  suivant,  t  Cela  est 
vrai.  Mais  les  artistes  du  siècle  suivant  trou- 
vèrent néanmoins  de  bons  enseignements 
dans  ce  Mausolée^  qui  protestait,  même  par 
ses  défauts,  contre  les  austérités  de  la  tradi- 
tion d'alors.  Pollajuolo  fit  aussi  les  plans  du 
Belvédère. 

Nous  touchons  maintenant  à  cet  autre  côté 
de  son  talent  qui  le  montre  aussi  grand  que 
ses    peintures.   Nous   voulons  parler  de  ses 
gravures.  L'art  du  burin  était  encore  au  ber- 
ceau à  cette  époque;  ce  fut  lui  qui  lui  donna 
en  Italie  la  première  impulsion;  il  fut  le  pré- 
curseur de  Marc-Antoine.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  quequaire  planches,  et  l'une  d'elles  est 
un  chef-d'œuvre;  mais  on   peut  croire  qu'il 
en  exécuta  un  plus  grand  nombre  demeurées 
ignorées.   Ce  sont  :  Hercule  emportant  une   ' 
colonne,  une  Sainte  Famille,  ffeicule  étouf-    \ 
fant  Antéeet  le  Combat  à  l'épée  de  dix  hom- 
mes nus,  célèbre  sous  le  nom  de  Gli  Jguudi. 
Cette  gravure  immense ,  uiie  merveille  de 
composition  et  de  forme,  égale  les  plus  belles    j 
peintures  de  Pollujuolo.   Les  reproductions    : 
qui  eu  ont  été  faites  dans  les  prt^mières  an-    | 
nées  de  la  Renaissance  atteignent  encore  des 
prix  fabuleux.  Quant  aux  épreuves  originales   | 
tirées  par  l'auteur,  il  en  existe  deux  ou  trois, 
peut-être  ;  elles  n'ont  pas  de  prix. 

L'œuvre  du  grand  artiste  n'est  cependant 
pas  encore  là  tout  entier.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze 
gravées  pour  les  papes  en  diverses  circon- 
stances. La  plus  nelle  est  celle  qui  lui  fut 
commandée  en  mémoire  de  la  conjuration 
des  Pazzi.  Elle  porte  sur  l'une  des  faces  le 
profil  de  Laurent  et  de  Julien  do  Médicis  et, 
au  revers,  l'église  Santa-Maria-delle-Fîore. 
Ces  médailles  furent  gravées  à  Rome. 

Tel  est  l'œuvre,  telld  est  la  vie  du  grand 
Pull:ijuolo,  l'artiste  le  plus  extraordinaire 
peut-être  du  xv^  siècle.  Ouvrier  d'abord,  puis 
industriel,  on  le  voit  perdre  ses  plus  belles 
anuées  dans  des  occupations  et  des  soucis 
qui  no  pouvaient  que  l'éloigner  de  l'art, 
yuelle  leçon  n'y  a-t-il  pas  pour  les  âmes  dé- 
faillantes dans  la  courageuse  persistance  de 
cet  artisto  qui,  s'iguorant  encore,  puis  se 
sentant  pous:sé  par  &es  instiucts,  est  assez 
énergique  pour  se  soustraire,  déjà  riche,  aux 
jouissances  de  la  fortune,  pour  se  livrera 
toutes  les  difficultés  d'une  carrière  dont  l'a- 
venir éuiit  incertain  I  Que  dirait-on  aujour- 
d'hui d'un  homme  de  trente  ans  agissant 
ainsi?  Quels  obstacles  lui  faudrait-il  renver- 
ser avant  d'obcir  à  cette  vocation  tardive  I 
Ces  difficultés  n'étaient  pas  moindres  alors  ; 
car  l'humanité  est  à  peu  près  ta  méuie  en  iou:i 
lieux  et  en  tous  temps. 

POLLAJUOLO  (Simon),  dit  le  CrosM*,  ar- 
chitecte fioreutin.  V.  CkoNjlca. 
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POLLAPLOSTÉMONOPETALE  adj.  (pol- 
la-plo-sle-mo-uo-pe-tji-le  —  dugr.  poUaploos^ 
multinle  ;  siémàny  elamine,  et  de  pelait').  Bol. 
Dont  les  étamiues  sont  en  nombre  multiple  d« 
celui  des  divisions  de  la  coroile.  H  Peu  usité, 

POLLARD  S.  m.  (pol-lar  —  u.  pr.).  HisU 
Nom  d  une  fausse  monnaie  qui  fut  fabriquée 
en  Angleterre,  et  deenéo  en  1301. 

POLLCDAVT  s.  f.  (poî-le*dft-vi  —  nom  da 
localité).  Cumm.  To.ld  à  voiles,  toute  de  chau- 
vre  ecrii,  qui  se  fabriquait  ancien tiement 
d.iDS  plusieui-s  localités  de  la  basse  Bretagne, 
et  qui  éuiit  ainsi  appelée  du  nom  d'un  viiiage 
où  il  s'en  faisait  beaucoup  :  Les  poUcdavys  dt 
36  mètres  de  hngueury  sur  0o»,9û  de  largeur^ 
servaient  à  faire  des  voiles  aux  grandes  et  aux 
petites  chaloupes  qui  allaient  a  ta  péehe  de  la 
morue.  (Beiou.) 


POLLEN  s.  m.  (pol-lèn  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif. farine).  Bot.  Poussière  fécondante  des 
végétaux,  qui  se  trouve  renfermée  dans  les 
anthères  :  Tant  que  les  moyens  d'observation 
ont  été  imparfaits,  le  pollen  a  été  mat  connu, 
(P.  Duchartre.) 

—  EncycL  Physiol.  végét.  Le  pollen  est 
une  poussière  extrêmement  fine  renfermée 
dans  la  capsule  membraneuse  de  l'anthère, 
partie  culminante  des  organes  mâles  de  la 
fleur,  qu'on  nomme  étam  nés;   cette  partie, 
formée  d'un   nombre  de  loges  qui  varie,  en 
offre  rarement  quatre  (quadriloculaire),  par- 
fois  n'en  a  qu'une  (uniloculaire)  et  le  plus 
souvent  deux  (biloculaire).   Les  loges  sont 
divisées  en  logettes.  La  poussière  que  con- 
tient l'anthère  est  sotis  forme  de  grains  ou 
granules  dont  l'organisation  est  remarquable 
et  dont  les  formes,  la  couleur,  les  dimensions 
sont   très-variables  suivant  les  espèces  de 
plantes;  ils  offrent  une  cavité  remplie  d'un 
liquide   fécondant,  huileux,  où  nagent  des 
granules  dont  les  uns  sont  grands,  les  autres 
petits;  c'est  la  liqueur  séminale  qui  doit  fé- 
conder le  pistil,  organe  femelle,  en  se  portant 
sur  le  stigmate,  petit  corps  spongieux,  glan- 
I    dulaire,   absorbant,   placé  à  son  sommet  et 
qui  communique  soit  médiatement  avec  l'o- 
vaire par  un  petit  conduit  filiforme,  capillaire, 
nommé  style,  ou  par  plusieurs,  soit  immédia- 
tement avec  lui,  quand  il  n'y  a  pas  de  style, 
par  de  petites  ouvertures  ou  sporules,  sio- 
I    mates.  Ainsi  ]e  pollen,  ou  pour  mieux  dire  sa 
liqueur  fécondante,  mise   soudainement  en 
liberté,  est  ininsportée,  par  la  force  aspirante 
de  capillarité,  du  réservoir  de  l'anihere  qui 
la  contient  dans  l'ovaire  où  se  tiouvent  les 
ovules  à  féconder.  L'ovaire  est  la  partie  in- 
férieure du  pistil;  il  est  uni  ou  multiovulaire, 
c'est-à-di:e  simple  ou  composé;  simple,  il  n'a 
;    qu'un  carpelle,  lequel  est  libre,  et  il  en  résulte 
alors   qu'il    n'a   qu'une  loge  ovulaire  (pois, 
fèves,  haricots);  composé,  il  a  plusieurs  car- 
j    pelles,  réunis  en  un  seul  corps,  et  générale- 
ment le  même  nombre  de  loges  ovulaires; 
I    ainsi  l'anthère,  réservoir  de  l'agent  fécondant 
i    qu'on  nomme  pollen,  l'ovaire,  réservoir  des 
I    ovules  qu'il  est  destiné  à  féconder,  et,  entra 
eux,  des  organes  de  transport,  des  phéoomè- 
;    nés  d'eréthisme,  de  copulation  ou  embrasse- 
I    ment  des  organes  ma. es  et  da  l'organe  fe- 
,    nielle,   d'éjection  et  de  transmission  de  la 
I    liqueur  séminale  du  stigmate  à  l'ovaire  :  voilà 
I    les  organes  qui  opèrent  et  les  phénomènes 
qui  précèdent  la  fécondation,  acte  physiolo- 
'    gique  complexe  et  mystérieux,  dont  le  fait 
incontestable  est  le  contact  du  fluide  poUi- 
mque,  ou  tout  au  moins  de  son  élément  le 
;    plus  subtil,  avec  les  ovules  ou  embryons  da 
I    fruit  qui,  à  son  tour,  par  £es  graines,  donne 
les  embryons  de  nouvelles  plantes. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  les 
phénomènes  de  l'acte  de  reproduction  et  les 
organes  qui  y  concourent,  il  sera  plus  facile 
de  parler  du  pollen;  la  description  en  sera 
plus  claire  et  plus  intéressante. 

La  poussière  du  pollen,  examinée  à  l'oeil 
nu,  est  à  grains  fins  et  de  couleur  jaune, 
rarement  nuancée  da  teintes  diverses  et, 
dans  quelques  espèces,  d'un  brun  bleuâtre  ou 
d'un  rouge  vif.  Ella  >ort  des  anthères  au 
moment  où  la  fleur  est  épanouie;  elle  déve- 
loppe une  odeur  spermatique  tr*s-c»ractéri- 
see  que  l'on  constate  souvent  au  printemps, 
Méiioorement  abondant  dans  les  neurs  her- 
maphioJites,  où  il  na  qu'a  tumber  sur  le 
pistd,  le  pollen  se  trouve  en  quantité  très- 
considérable  chej  les  plantes  unisexuées; 
c'est  ainsi  que  l'on  voit  de  véritables  petits 
nuages  jaunâtres  autour  des  conifères  en 
fleur,  et  que,  la  pluie  abattant  par  terre  une 
grande  quantité  de  pollen^  l'erreur  populaire 
a  pu  faire  croire  à  des  pluies  de  soufre. 

Tant  que  les  moyens  d'observation  ont  été 
imparfaits,  l'étude  du  pollen  a  dû  être  incom- 
plète. Mais,  des  que  le  microscope,  élevé  à 
un  dégrade  perfection  suffisante, s'est  trouvé 
entre  les  mains  d'hommes  tels  que  Hron- 
gniart,  Mirbel,  Amici.  Brovn.  Mohi  et  Fritx- 
M'he,  les  observations  ies  plus  u>-tt«s  ont  ete 
faites,  les  travaux  les  plus  consciencieux  ont 
vu  le  jour,  et  c'est  eu  nous  aidant  de  ces 
maîtres  que  nous  allons  tenter  l'histoire  du 
pollen. 

Dès  le  XTiie  siècle.  Malpighi  et  Grev 
avaient  vu,  à  l'aida  de  la  loupe.  que  les 
grains  de  pollen  présentaient  dcâ  formes  di- 
verses. C  était  nue  simple  constatât. ou  sans 
comii.entaires.  Dans  le  cours  du  xviii«  siècle, 
Needham,  poussant  plus  loin  ses  investiga- 
tions, avait  consute  q^ua  des  grains  da  poJem 
mis  dans  l'e.iu  ne  taru.uent  p:*^  a  se  coudi^r 
et  à  crever  eu  laissant  échapper  un  liquida 
d'uue  apparence  p.trticuliere.  Quelques  an- 
nées aptes,  Kœlreuterfai:»ait  une  découverte 
plus  précise  en  méma  umps qu'il  conimeitail 
une  groNse  erreur.  Apres  examcu  aiieuuf,  U 
deterinin.iit  dans  le  pollen  deux  enveloppes, 
l'une  externe,  épaisse,  re-sistante,  l'auire  io- 
terne,  due  at  délicate  ;  c'était  vrai.  Mais  il 
supposait,  au  centre  de  ces  deux  enveloppes, 
une  sorte  de  noyau  ceLluleux.  Et  U  était  l'er- 
reur. 

Tel  qu'on  le  connaît  aujourd'hui,  le  graio 
de  pollen  e>t  un  petit  sac  coic^Mïse  de  deux, 
enveloppes  :  l»  l'euveloppe  exterce  que  l'oo 
a  appelée  extine  om  exhyn^enine ;  ei\«  tSi  dura, 
eftaisse  et  reaistaute  ;  cVst  elle  qui  donne 
aux  grains  de  pollen  les  (oi  mes  diverses  qu'Us 
adTectanl  ;  an  effet,  cette  membmne  est  tantôt 
lisse,  tantôt  ponctuée  ou  granulée,  hensséa 
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de  mnmelons  ou  striée  de  bandes  et  de  sil- 
lons i  so  l'enveloppe  interne,  qui  est  toujours 
idenii<iue  à  elle-même,  quel  que  soil  \epollen 
que  l'on  examine,  et  qui  a  reçu  les  noms  de  ih- 
tine  ou  endhyménine  ;  elle  est  mince,  transpa- 
rente, lisse  et  élastique.  Enfin,  dans  la  cavité 
formée  par  les  deux  membranes  polliniqucs, 
se  trouve  le  liquide  essentiellement  fécon- 
dant, la  fooiUa.  Ce  liquide  est  entremêlé  de 
gouttelettes  huileuses  et  de  granulations,  les 
unes  extrêmement  petites,  les  autres  relati- 
vement  plus  considérables.  La  composition 
en  est  complexe  ;  la  fovilla  renferme  de  l'eau, 
du  sucre,  des  matières  azotées,  ce  liquide 
huileux  et  ces  granules  que  nous  venons  de 
signaler,  lesquels  sont  doués  d'une  mobilité 
qui  a  été  reconnue  et  assimilée  au  mouve- 
ment moléculaire  organique  dit  brownien. 
Le  grain  de  poiUn,  nous  v**nons  de  le  voir, 
est  constitué  par  deux  membranes;  cepen- 
dant Friizsche  en  admet  quatre,  qu'il  nomme  : 
exine,  intexine,  exiniine  et  intine  ;  mais  cette 
nomenclature  n'est  aJmise  par  personne. 
C'est  à  peine  si,  dans  quelques  cas  très-rares, 
on  a  pu  constater  la  présence  de  trois  mem- 
branes. Plus  rarement  encore  il  n'existe 
qu'une  seule  membrane,  et,  dans  ce  cas,  elle 
est  de  texture  analogue  à  rendhyménine. 
Supposons,  maintenant,  que  le  grain  àe  pol- 
len soit  mis  en  contact  avec  une  suifaee  hu- 
mide ;  que  se  passe-t-il  ?  Peu  à  peu,  les  grains 
absorbent  l'humidité,  se  gonâent,  deviennent 
ovoïdes,  et  les  plis  ou  les  siries  qui  se  trou- 
vaient sur  l'enveloppe  externe  s'effacent  en 
ne  se  montrant  plus  que  sous  l'apparence  de 
bandes  dont  le  tissu  est  plus  fin  et,  par  con- 
séquent, plus  fragile.  Il  arrive  ainsi  un  instant 
où,  toujours  poussée  par  la  membrane  interne, 
l'exbyménine,  cédant  sous  l'effort,  éclate  et 
donne  passage,  en  certains  points,  à  une 
sorte  de  hernie  de  l'endhyménine.  Cette  her- 
nie s'allonge  peu  k  peu  en  un  boyau  poUini- 
3ue  qui,  se  rompant  bientôt  à  son  extrémité, 
onne  passade  à  un  jet  huileux  de  fovilla. 
Lorsque,  au  lieu  d'être  en  contact  avec  de 
l'eau,  le  grain  de  pollen  est  déposé  sur  le 
stigmate  d'une  fleur,  les  mêmes  phénomènes 
se  passent  dans  le  même  ordre  ;  mais  alors  le 
tube  pollinique  ne  s'étant  développé  que  sur 
le  point  humide,  c'est-k-dire  au  sommet  du 
pistil,  ce  tube  s'allonge  de  plus  en  plus,  che- 
mine dans  l'étroit  canal  percé  au  centre  du 
style,  pénètre  jusque  dans  l'ovaire,  atteint 
les  ovules,  et  là  la  fovilla  accomplit  lo  grand 
acte  de  la  fécondation.  C'est  à  MM.  Amici  et 
Brongniart  qu'on  doit  la  découverte  du  boyau 
pollmique;  MobI  a  comparé  le  pollen  k  un 
ovule,  mais  MM  Mirbel,  Meyen  et  Fritzsche 
ont  réfuté  cette  assertion.  Aujourd'hui,  on 
pense  que  c'est  une  simple  cellule;  l'histoire 
du  développement  du  pollen  dans  les  loges  de 
l'anthère  est  aussi  intéressante  que  la  forma- 
tion de  cet  anthère  où  il  prend  naissance  et 
se  constitue.  Brown  pense  que  les  éminences 
utricutaires  sont  les  organes  sécréteurs  du 
fluide  destiné  à  verser  le  pollen  dans  l'inté- 
rieur du  pistil.  Il  y  a  plus  de  trente  ans,  une 
opinion  a  été  émise  en  Allemagne  contre  le 
rôle  absolu  du  pistil  et  de  l'étainine  dansl'acte 
générateur;  d  après  leurs  observations,  les 
deux  auteurs  se  crurent  en  droit  de  nier  la 

Présence  des  deux  sexes;  l'anthère  serait 
organe  femelle,  le  pistil  servirait  k  la  ges- 
tation ;  toute  la  puissance  génératrice  appar- 
tiendrait k  l'étamine.  Chaque  grain  de  pollen 
contiendrait  non-seulenient  le  germe  d'une 
plante  nouvelle,  mais  serait  ce  germe  lui- 
même;  le  boyau  pollinique  serait  l'embryon  ; 
ainsi  se  trouverait  renversée  la  doctrine  de 
l'existence  du  sexe  dans  le  règne  végétal.  Si 
la  science  avait  adopté  ces  idées  révolution- 
Dairea  comme  principes  obligaioires  d'une 
nouvelle  physiologie  et  d'une  nouvelle  clas- 
sification, les  grams  de  pollen  seraient  les 
ovules,  l'anthère  serait  l'ovaire  et  celui-ci 
une  simple  matrice  de  développeuient,  ou  de 
fécondation  et  de  développement  si  le  pré- 
tendu germe  pollinique  n  arrive  pas  de  1  an- 
thère tout  fécondé.  Cette  subtilité  ingénieuse 
n'ayant  pas  été  consacrée  comme  venté  ex- 
périmentale, nous  ne  la  donnons  que  cuminc 
simple  curiobite  scientifique.  Ce  qu'il  est  im- 
portant de  noter,  c'est  que,  presque  aus.sitôt 
que  le  ph'.nomène  de  l'endosmose  est  accom- 
pli, il  y  u  éclat  de  l'enveloppe  membraneuse 
et  projection  de  son  liquide  huileux. 

Ce  qu'on  nomme  vulgairement  coulure, 
quand  les  plantes  sont  en  fleur,  c'est  l'enlè- 
vement du  pollen  par  les  grandes  pluies  qui 
font  éclater  les  grains  avant  le  moment  pro- 
pice pour  la  fécondation  ;  une  trop  fui  le  ac- 
tion des  vents  enlevé  au:>si  cette  poussière 
fécondante,  et,  dans  les  deux  cas,  lu  fonction 
physiologique  devient  impossible.  Si  on  met 
le  pollen  en  contact  avec  du  sirop  de  sucre 
ou  de  l'eau  gommée,  l'endosmose  est  lente,  le 

goiitlcinent  modère  et  la  rupture  des  mem- 
rancs  retardée.  On  sait  que  ce  qui  la  déter- 
mine c'est  la  pression  de  la  membrane  interne 
contre  lu  membrane  externe  qui  offre  des 
pore»,  des  plis,  des  places  peu  résistantes  par 
lesquelles  se  produit  cl  sort  le  boyau  polli- 
nique pour  se  porter  Nur  le  stigmate,  bouche 
abioibanie,  aspirante,  enduite  dune  humeur 
•visqueuse  au  nminent  où  le  pistil  est  disposé 
pour  la  fecoiJiJation. 

Jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  sommes  oc- 
ciipéi  que  du  pollen  constitue  et  agissant. 
Mais  roinment  ce  pollen  lui-même  se  forme- 
t-il  et  preutl-il  naiMtance?  Cette  question  du 
oéveloppemeot  du  pollen  dans  les  anthères  a 
été  élucidée  par  tes  beaux  travnux  do  Mii- 
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bel.  Dans  l'origine,  le  tissu  cellulaire  de  la  [ 
jeune  anthère  est  homo  Téne.  Mais,  un  peu 
plus  tard,  les  cellules  qui  constituent  ce  tissu  \ 
se  détruisent  en  certains  endroits  et  laissent  ; 
des  lacunes  qui  vont  en  grandissant.  Bientôt,  ' 
un  tissu  mucilagineux,  formé,  sans  doute, 
aux  dépens  du  tissu  détruit,  remplit  ces  la- 
cunes et  s'organise  lui-même  en  cellules,  que 
l'on  a  nommées  ulricules  poUiniqiies.  Ce  qui 
précède  n'était  qu'un  travail  préparatoire  ; 
c'est  maintenant  que  le  grain  de  pollen  va 
prendre  naissance.  En  effet,  ces  utriculesne 
tardent  pas  à  s'obscurcir  par  la  présence  de 
nombreux  granules  qui,  réunis  d'abord  en 
masse,  se  sectionnent,  par  la  formation  de 
cloisons,  en  quatre  logettes  séparées  qui  con- 
tiennent chacune  sa  masse  propre,  et  cette 
masse  n'est  autre  chose  que  le  grain  de  pol- 
len. Puis  ces  cloisons  se  dessèchent,  s'oblitè- 
rent et  bie^itôt  les  grains  de  pollen  flottent 
librement  dans  la  cavité  de  l'anthère,  atten- 
dant que  cette  dernière,  en  s'ouvrant,  les 
laisse  tomber  sur  les  stigmates  des  fleurs. 

Guilleinin  a  divisé  les  pollens  en  épineux  et 
visqueux  et  en  lisses  non  visqueux  ;  ce  clas- 
sement est  faux,  puisqu'il  y  a  des  poZ/ens  lis- 
ses visqueux;  cependant  il  est  à  noter  que 
cette  matière  visqueuse  dissimule  les  épines 
sur  la  membrane  externe,  laquelle  est  multi- 
forme; elle  est  ovoïde  dans  beaucoup  de  rao- 
nocotylédones  ;  elle  est  émoussée,  sillonnée 
dans  les  dicotylédones;  elle  est  triangu- 
laire dans  les  œnothérées.  Les  pollens  les 
plus  curieux  ont  des  formes  géométriques 
comme  celles  de  cristallisation  ;  dans  la  ba- 
sella,  ils  sont  cubiques  ;  dans  les  chicoracées, 
ils  ont  des  facettes  planes  hexagonales,  qua- 
drilatères; il  faut  ajouter  k  ces  formes  l'état 
lisse,  l'état  mamelonné  avec  aspérités  k  dis- 
position de  velours  sur  une  surface  disposée 
en  aréoles  polygonales.  On  a  étudié  les  pol- 
lens de  la  furaeterre  et  du  leschenaulia  ;  l'ob- 
servation a  porté  naturellement  sur  les  gra- 
nules les  plus  gros.  Dans  quelques  cas,  ces 
granules  sont  soudés  entre  eux  par  une  ma- 
tière visqueuse  élastique.  Ils  forment  une 
masse  solide  qui  se  moule  exactement  sur  les 
parois  des  loges  (orchidées  et  asclépiadées)  ; 
quand  leur  développement  est  complet,  ils 
sont  isolés;  ils  offrent  quatre  parties  consti- 
tuantes dans  les  épacridées,  les  orchidées  ;  ils 
sont,  en  outre,  cohérents  entre  eux  ou  reliés 
par  des  tils  élastiques;  on  appelle  ces  assem 
blages  de  grains  de  po//en  masses  poUiniques  ; 
les  grains  sont  encore  plus  composés  dans 
les  légumineuses  mimosées  ;  les  conifères 
abiétinées  ont  un  singulier  pollen  composé; 
dans  cette  famille,  ce  n'est  pas  la  membrane 
interne  gonflée  par  l'humidité  qui  s'allonge 
en  tube  pollinique  pour  la  fécondation. 

Tout  grain  de  pollen^  étant  de  nature  cellu- 
laire, renferme  un  uucléus.  La  dimension  des 
grains  de  pollen  est  très-variable  suivant  les 
espèces,  et  on  peut  dire  qu'elle  est  infiniment 
petite;  la  coloration  est  elle-même  si  varia- 
ble qu'elle  peut  faite  distinguer  les  espèces 
dans  la  famille  des  lis,  ou  elle  varie  du  jaune 
au  brun  rouge;  elle  est  jaune  dans  le  candi- 
dum  longiflurum^  jaune  safran  dans  le  lilium 
croceum,  rousse  dans  le  bulbiferum^  rouge 
dans  le  chalcedonium,  blanche  dans  Vactxn 
spicatUy  bleudtie  dans  les  épilobes ,  jaune 
soufre  dans  les  pins  et  les  sapins. 

Les  formes  sont  variées  dans  les  phanéroga- 
mes; ils  sont  globuleux,  ellipsoïdes  dans  les 
dicotylédones,  en  grain  de  blé  dans  les  mo- 
nocoiylédones,  en  forme  de  tonneau  dans  le 
marina  persica^  globuleux  dans  le  thunber- 
gia^  polyédriques  dans  les  chicoracées,  cubi- 
ques dans  la  tasellay  en  tubes  déliés  dans  le 
zoslera  marina  ;  enfin  il  en  est  de  triangulaires. 

L'humidité  a^it  sur  le  pollen  de  façon  à 
faciliter  la  fécondation  productrice  de  la 
graine  et  du  fruit;  elle  résulte  du  phénomène 
d'endosmose  provoqué  par  la  composition 
huileuse  de  la  fovilla,  dont  la  densiié  est  su- 
périeure à  celte  de  l'eau. 

On  doit  au  savant  allemand  Mohl  une  clas- 
sification des  pollens:  elle  est  basée  d'abord 
sur  le  nombre  des  iiieiiibranes  enveloppant  l.i 
fovilla.  Il  considère  les  pollens  à  une,  a  deux 
et  k  trois  menibranei»;  puis  il  les  subdivise,  à 
deux  membranes,  en  quatre  classes,  fondées 
sur  ta  présence  et  la  dis|iosition  des  stries, 
des  bandes  et  des  pores  de  la  membrane  ex- 
terne. Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  les  gran- 
des coupes  de  cette  cbissilicaiion,  renvoyant, 
pour  plus  de  détails,  aux  ouvrages  spéciaux. 

Morlund  attribue  la  fécondation  kl'arrivco 
des  grains  dans  l'ovaire  k  travers  le  canal 
filiforme  du  style;  Vaillant,  au  dégagement 
de  l'esprit  volatil  de  la  fovilla.  MM.  Ainici  et 
Brotigniart  ont  éclairé  cette  question  par  des 
observations  minutieuses.  En  1822, après  avoir 
découvert  le  tube  pollinique,  Ainici  s'appli- 
qua à  étudier  son  rôle;  il  le  vit  s'étendre 
vers  le  sti''mate  et  s'y  attacher;  il  remarqua 
dans  ce  tube  lu  circulation  des  granules,  en 
même  temps  que  la  vibration  des  cellules  du 
stigmate  ;  puis,  après  une  observation  de  trois 
heures,  il  nota  la  disparition  des  granules. 
Brongniart  fit  connaître  que  le  tube  pollinique 
est  une  expansion  de  la  membrane  interne 
par  déchirure  de  la  membrane  externe;  il  le 
vit  parcourir  le  trajet  du  style  jusqu'à  l'ovaire 
et  aux  ovules  ;  enliii  il  poussa  son  observation 
jusqu'à  l'appréciation  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  5ac  embryonnaire,  jusqu'à  la  naissance  de 
l'eiribryon;  il  vit  qu'au  moment  de  la  fécon- 
dation le  stigmate  exhale  une  humeur  vis- 
queuse qui  relient  le  pollen  sur  sa  surface 
papillaire  et  villcuse.  Arrivée  dans  le  stylo 
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entre  les  cellules  conductrices  de  son  tissu, 
la  fovilla  s'y  alimente  durant  le  temps  de  son 
trajet,  qui  est  variable  suivant  les  espèces, 
mais  que  la  chaleur  humide  abrège  beaucoup. 

On  a  dû  remarquer,  en  lisant  ce  qui  pré- 
cède, que  la  connaissance  du  pollen  et  de 
tout  ce  oui  le  concerne  a  été  poussée  très- 
loin  par  l'observation  ;  ces  précieux  proj^rès 
sont  exclusivement  dus  k  la  micrographie 
moderne,  science  toute  neuve  qui  a  commencé 
avec  les  derniers  perfectionnements  du  mi- 
croscope. 

POLLENA-TROCCHIA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Naples,  man- 
dement de  Santa- Anastasia;  S, 664  bab. 

POLLÉNIE  S.  f.  (pol-lé-nl  —  rad.  pollen). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent surtout  la  France  et  l'Allemagne. 

—  Encycl.  hes  pol lentes  sont  caractérisées 
parleur  face  un  peu  renflée;  l'épistome  un 
peu  saillant;  les  antennes  assez  courtes;  le 
style  ordinairement  pluraeux;  le  thorax  cou- 
vert de  duvet  ;  les  ailes  un  peu  couchées.  L'es- 
pèce type,  \&pollénie  rude,  est  longue  d'un 
centimètre,  noire,  avec  la  base  des  antennes 
testacée  ;  le  thorax  k  duvet  jaune  et  à  reflets 
cendrés  ;  l'abdomen  verdâtre  cendré;  les  ai- 
les un  peu  jaunâtres.  Elle  est  très-commune 
en  France,  vit  sur  les  fleurs,  les  fruits,  les 
troncs  d'arbre,  les  murs,  la  terre,  et  se  trouve 
jusque  dans  l'intérieur  des  habitations.  Les 
poUénies  naine ,  florale  et  bicolore  ont  les 
mêmes  habitudes.  Lapollenie  lanio  ressemble 
beaucoup  à  la  première;  mais  ses  couleurs 
sont  plus  foncées.  Elle  habite  surtout  l'Alle- 
magne. Ce  genre  renferme  en  tout  une  ving- 
taine d'espèces. 

POLLÉNINEs.  f.  (pol-lé-ni-ne  —  rad.  pol- 
len). Chim.  Principe  azoté  particulier  qui 
constitue  en  très-grande  partie  le  lycopode, 
et  qui  est  une  matière  jaune,  pulvérulente, 
combustible,  dégageant  de  l'ammoniaque  par 
l'action  de  la  potasse,  et  se  putréfiant  ra- 
pidement k  l'air  humide. 

POLLENTIA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
la  Ligurie,  au  S.  -  O.  d'Alba- Pompeia  et 
d'Asta,  cliea  les  Statiellates,  célèbre  par  ses 
laines  noires.  Slilieon  y  vainquit  Alaric  en 
403.  C'est  aujourd'hui  POLLENZ\. 

POLLENZA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Macerata,  sur  le  Tanaro, 
mandement  de  Treia  ;  5,061  hab.  C'est  l'an- 
cienne Pollenlia, 

POLLEÎNZA  (la),  ville  d'Espagne,  dans  la 
partie  N.-O.  de  l'île  de  Majorque,  place  forte 
avec  un  petit  port  de  commerce;  6,400  hab. 
Collège  de  jésuites;  fabrication  de  draps, 
étoffes  de  lin  et  de  laine. 

POLLESCHOWITZ,  bourg  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Moravie,  cercle  et  à  9  kilom. 
S.-O.  de  Hradisch;  1,790  hab.  Récolte  de 
vins  estimés.  C'est  dans  ce  bourg  que  fut 
érigé  par  Cyrille  le  premier  siège  épiscopal 
en  Moravie. 

POLLET  (le),  faubourg  de  Dieppe  (Seine- 
Inferieure).  Il  est  situé  à  l'est  de  la  ville,  de 
l'autre  côté  du  bassin  du  port,  d'où  son  nom 
de  PoUet  (port  de  l'est),  et  est  relié  k  Dieppe 
par  un  pont  volant;  500  hab.  environ.  Celte 
partie  de  la  ville  est  habitée  presque  exclu- 
sivement par  des  pêcheurs. 
I  POLLET  (Victor-Florence),  graveur  et 
aquarelliste,  né  à  Paris  en  1811.  Élevé  de 
Paul  Delaroehe  et  de  Richomme,  il  obtint,  en 
1838,  le  grand  prix  de  gravure  à  l'Ecole  des 
beaux-arts.  Malgré  ce  premier  succès,  l'aqua- 
relle avait  déjà  toutes  ses  sympathies  et  il  em- 
I  ploya  presque  exclusivement  son  séjour  à 
I  Rome  k  faire,  d'après  les  vieux  maîtres,  des 
aquarelles  qui  ont  établi  sa  notoriété.  Il  sem- 
blait avoir  compléleinent  oublié,  tant  il  ai- 
mait ce  genre  nouveau,  les  gravures  intéres- 
.^antes  d'après  Chenavard,  Tony  Johannot, 
Emile  Wattier,  eli'.,  qu'il  avait  exposées  à 
Paris  avant  sou  arnvée  dans  la  vilia  Mcdicib. 
De  1844  à  1852,  il  exposa  :  V  Amour  profane  et 
{'Amour  sacré^  la  Vénus,  d'après  Titien;  le 
Giocatore  di  violino  de  Raphaôl  ;  la  Nais- 
sance de  VtfJius,  d'après  Ingres;  un  excellent 
portrait  de  A/Hi-"  Lefehvre  de  l'Opera-Coniique 
dans  son  costume  de  la  Fée  aux  roses,  etc. 
Comme  largeur  d'exécution  et  splendeur  de 
coloris,  ces  aquarelles  ne  laissent  rien  k  dé- 
sirer. Vers  1849,  cependant,  k  l'iiisiigatiun  de 
ses  amis,  il  reprit  le  burin,  et  fit  paraitro  les 
gravures  si  connues  ;  la  Jeanne  Itarc  d'In- 
gres, Jl  Giocatore  de  Raphaël,  le  Bonaparte 
en  Italie  de  Raffet,  les  Portraits  de  l'empe- 
reur et  de  l'impératrice,  d'après  M.  Wlnter- 
halter.  Toutes  ces  gravures  furent  réunies 
aux  meilleures  aquiirodesdu  maitre,  à  l'Expo- 
sition de  1855.  Le  Mur  de  Snlumon,  d'après 
Bida  (1861),  et  doux  Portraits  k  l'aquarelle 
(1863)  valurent  k  l'auteur  l'un  des  plus  beaux 
succès  de  sa  carrière.  Il  ne  s'est  d'ailleurs  ja- 
mais montré  inférieur  k  lui-même,  et  ses 
moindres  productions  ont  toujours  ajouté 
quelque  chtise  k  son  talent.  Ainsi  son  aqua- 
relle du  îSulon  de  18C5,  Lydce ,  est  un  petit 
chef-d'œuvre  qu'on  a'imire  dans  la  galerie 
de  M'"»  la  baronne  de  Rothschild  Eu  1866, 
V Innocence  et  une  Etude;  en  1867,  sa  liac- 
chaute:*in  1868,  enfin,  la  Sieste  et  le  Bain 
nous  ont  fait  apprécier  l'iiunmur  délicat  de 
cette  imagination  fantaisiste.  M.  Follet  a  en- 
core exposé  on   IST2  Paresse  et  en  1873  le 
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Songe  d'une  fille  d'Eve,  deux  grandes  aqua- 
relles d'un  coloris  puissant  et  d'une  exécution 
magistrale. 

Plusieurs  récompenses  ont  marqué  les  pha- 
ses diverses  de  la  brillante  carrière  du  gra- 
veur et  de  l'aquarelliste  :  une  3©  médaille  en 
1845,  une  ire  en  1849  et  la  croix  en  1855. 

POLLET  (Joseph-Michel-Ange),  sculpteur 
français,  né  k  Païenne  en  1814,  mort  en  1871. 
Elevé  d'un  peintre  et  d'un  sculpteur  italiens, 
Patania  et  Villareale,  il  montra  tout  jeune 
des  dispositions  particulières  pour  la  sculp- 
ture, exécuta  à  Rome  un  Buste  de  Bellini  et 
un  bas-relief,  Plnloctèteà  Lemnos  (1834),  dont 
les  qualités  d'exécution  naïve  furent  remar- 
quées, et,  ne  pouvant  k  cause  de  sa  qualité  de 
Français  concourir  aux  prix  de  l'Académie 
romaine  des  beaux-arts,  il  prit  le  parti  de  sa 
rendre  k  Paris.  Pauvre,  il  tït  la  route  a  pied, 
s'arrêtant  dans  les  villes  pour  y  modeler  quel- 
ques médaillons  et  se  mettant  en  roule  quand 
il  avait  un  peu  garni  sa  bourse.  A  Paris,  il  se 
trouva  tout  k  fait  isolé,  sans  appui,  presque 
tenté  de  renoncer  k  l'art,  lorsque  le  hasard 
lui  offrit  l'occasion  d'aller  travailler  en  Bel- 
gique ;  il  se  rendit  k  Gaud  (1838)  et  quelques 
bustes  réussis  lui  valurent  une  petite  noto- 
riété. Une  Esmeralda,  gracieuse  statuette  en 
marbre  (  aujourd'hui  au  Palais  -  Royal  de 
Bruxelles),  une  statue  du  duc  de  Brabant  (mu- 
sée de  Bruxelles)  commencècent  sa  réputa- 
tion. Durant  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  (1843- 
1845),  il  compléta  ses  études  d'après  l'antique 
et,  revenu  définitivement  se  fixer  k  Paris,  il 
exposa  VElégie,  statue  en  marbre  (Salon  de 
1847),  figure  d'une  émotion  un  peu  romanti- 
que, mais  sincère,  qui  fut  goûtée,  puis,  au  Sa- 
lon suivant.  Une  heure  de  la  nuit,  plâtre  dans 
lequel  le  public  et  la  critique  furent  unani- 
mes k  reconnaître  les  plus  éminentes  qualités. 
M.  Follet  obtint  une  3^  médaille  et  le  gou- 
vernement lui  commanda  l'exécution  en  mar- 
bre de  cette  statue.  Elle  reparut  sous  cette 
nouvelle  forme  au  Salon  de  1850,  avec  UQ 
Buste  de  bacchante.  Diverses  commandes  de 
l'Etat,  les  six  Anges  qui  décorent  l'orgue  de 
Sainl-Eustache,  une  Sainte  Radegonde,  pour 
Sainte-Clolilde  (1851),  lui  valurentune  l'c  mé- 
daille. Trois  autres  Bustes  de  bacchantes  d'une 
grande  expression  (Salons  de  1853  et  1855)  et, 
k  ce  dernier  Salon,  le  beau  groupe  en  marbre, 
Achille  et  Déidamie  (musée  du  Luxembourg), 
marquèrent  l'apogée  de  son  talent.  Jamais  il 
n'avait  encore  montré  tant  de  force  et  d'orï- 
ginahlé,tant  d'assurance  et  d'ampleur.  M.  Fol- 
let reçut  cette  année  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Aux  Salons  suivants  (1859-1861), 
ses  Bustes  en  marbre  de  l'empereur  et  de  l'im- 
pératrice n'aionièrent  rien  à  sa  réputation; 
ce  sont  des  morceaux  d'exécution  habile,  mais 
sans  grande  physionomie.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  statue  colossale  la  France  (1862), 
qui  décore  le  grand  salon  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  En  reviinche,  une  £/oa,  d'a- 
près le  poème  d'Alfred  de  Vigny,  qui  fut  expo- 
sée d'abord  en  bronze  (Salon  de  1363),  puis  en 
marbre  (Salon  de  1869),  figura  parmi  les  meil- 
leurs morceaux  de  ces  expositions.  Ce  fut  la 
dernière  oeuvre  de  l'artiste,  k  qui  l'on  doit  en- 
core un  certain  nombre  de  bustes  de  person- 
nages contemporains,  entre  autres  celui  de 
llachel,  et,  dans  les  sculptures  du  nouveau 
Louvre,  des  cariatides,  des  bustes,  des  œils- 
de-bœuf  et  le  tympan  tout  entier  de  l'un  des 
pavillons,  travaux  consciencieux,  exécutés 
avec  une  grande  entente  de  l'art  décoratif. 

POLLETAIS,  AISE  s.  et  adj.  (po-Je-tè,  è-ze). 
Géngr.  Habitant  du  Follet;  qui  appartient  au 
Pollet  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pollktais.  La 
population  polletaise. 

—  Mar.  Grand  polletais.  Bateau  dïeppois 
employé  k  la  pêche  du  hareng. 

POLLEUR,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
anund.  et  k  6  kilom.  S.  de  Verviers,  sur  la 
Hotiu'ne;  2,000  hab.  Exploitation  importante 
de  pierres  a  aiguiser.  Filature  de  laine,  fa- 
brication de  draps.  Château  très-ancien.  En 
1468,  Charles  le  Hardi  voulant  saccager  la 
contrée  voisine  vint  camper  à  PoUeur. 

POLLEXFÉNIE  S.  f.  (pol-lèk-sfé-nl  —  de 
Pollexfc'i,  bot.  angl.).  Bol.  Genre  d'algues 
mannes,  de  la  tribu  des  rhodomélées,  com- 
prenant deux  espèces  trouvées  au  Cap  de 
lionne-  Espérance  et  à  la  Terre  de  Van  Diéinen. 

POLLICA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Cilérieure,  district  do 
Vallo-della-Lucania,  ch.-l.  de  mandement; 
2,961  hab. 

POLLXCATE  adj.  (pol-li-ka-te  —  du  lat. 
polex,puUicis,  pouce).  Mamm.  Qui  a  un  pouce 
opposable  aux  autres  doigts. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères,  com- 
prenant les  animaux  k  pouce  opposable,  sa- 
voir les  bimanes  et  les  quadrumanes.  U  Peu' 
usité. 

PULLICII  (Martin),  médecin  allemand,  né 
k  iMeIlei-:>tadt  (Franconie),  d'où  son  surnom 
deMoller«tadlu»,  inortà  Wilteinberg  en  1513. 
Il  passa  son  doctorat 'en  philosophie  et  en, 
médecine,  professa  cette  dernière  science  â 
Leipzig,  qu'il  quitta  en  1495,  k  la  suite  de  dis- 
cussions avec  Fislorius,  et  devint  alors  mé- 
decin de  l'électeur  de  Saxe.  Pullich  usa  de 
son  inÛ'ience  sur  ce  prince  pour  l'amènera 
fonder  la  célèbre  université  de  Wittemberg, 
dont  il  fut  le  premier  recteur.  Eu  1503,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  et,  après 
avoir  enseigné  pendant  plusieurs  années  cette 
science,  il  professa  de  nouveau  la  médecine. 
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La  réputation  de  grand  savoir  qu'il  avait  ac- 
quise lui  valut  le  surnom  de  Lm  nnadi.  Nous 
citerons  de  lui  :  Dedaratio  defensivu  de  morbo 
/ra/iro  (Leipzig,  1500,  in-40);  Responsum  in 
trrores  Pislorii  (Leipzig,  1501);  Laconismi 
(1504);  Cursus  logici  et  commentarii  in  omnes 
libros  logicûs  Aristotelis  {Le'ypz'ig,  1562,in-Iol.)l 
Cursus  phy^sici  {l.etpzi^^,  1514,  in-fol.). 

POLLICH  (Jean-Adam),  naturaliste  alle- 
mand, de  la  famille  du  précédent,  né  à  Lau- 
tern  (Palalinal)  en  1740,  mort  en  1780.  Il  re- 
nonça à  la  médecine,  qu'il  exerçait  dans  sa 
ville  natale ,  pour  s'adonner  entièrement  à 
l'histoire  naturelle.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, il  visita  les  diverses  parties  du  Palali- 
nat  pour  en  étudier  la  flore  et  publia  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  dans  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Historia  plantarum  in  Pala- 
tinatu  eiectorali  sponle  nnscfiHdum  (Manheiin, 
1770-1777,  3  vol.  in-go).  C'est  une  des  meil- 
leures flores  locales  que  l'on  connaisse.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  Descriptio  insectorum  Pa- 
latinoruniy  insérée  dans  les  nouveaux.  Actes 
de  l'Académie  des  curieux  de  ia  nature.  Ai- 
toD  lui  a  consacré,  sous  le  nom  de  pol/ichia^ 
une  plante  monandrique  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

POLLICHIE  s.  f.  (pol-li-ch!  —  de  Pollick, 
natural.  alleni.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  paronychiées,  type  de  la  tribu  des 
pollichiées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  Sjn. 
de  TRicHODESMKj  autre  genre  de  plantes. 

POLLICHlÉ,  ÉE  adj.  (poMi-chi-é  —  rad. 
poUicfiie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  poUichie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes»  de  la  famille 
des  paronychiées,  ayant  pour  type  le  genre 
pollichie. 

POLLXCIPÈDE  s.  ni.  (pol-li-si-pé-de  —  du 
l.it.  pollex,  poliiciSy  pouce;  pes,  pedis^  pied). 
Zool.  Qui  a  aux  pieds  des  pouces  opposables. 

POLLICIPÉDIDE  adj.  (pol-li-si-pé-di-de  — 
rad.  pollicipède),  Zool.  Qui  ressemble  à  un 
poUicipède. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  peu  usité  de  quadrumanes. 

POLLICIPÉDITE  s.  f.  (pol-Ii-si-pé-di-te  — 
du  lat.  poUicipes.  pouce-pied).  Crust.  Nom 
donné  par  les  auteurs  anciens  aux  cirrhipé- 
des  fossiles  qui  ressemblent  à  Tanatife  ou 
pouce-pied. 

POLLICIPES  s.  m.  (pol-li-si-pèss  —  du  lat. 
poilex,  pollicisy  pouce;  pes,  pied).  Crust.  Nom 
scientitique  du  genre  pouce-pied. 

POLLICITATION  S.  f.  (pol-U-si-ta-si-on  — 
lat.  poUicitatio  ;  de  polliceri^  promettre).  Ju- 
rispr.  Promesse  faite,  mais  non  encore  ac- 
ceptée :  Le  roi  propose  la  /oi,  voilà  la  polli- 
CITATION  ;  si  les  Chambres  la  rejettent,  il  n'y  a 
point  de  contrat,  point  de  lien^  point  de  loi. 
(Dupin.) 

—  Encycl.  D'après  les  principes  du  droit 
naturel,  ta  pollicitation  ne  produit  à  propre- 
ment parler  aucune  obligation,  et  celui  qui  n 
fait  cette  promesse  peut  s'en  dédire,  tant 
qu'elle  n'a  pas  été  acceptée  par  celui  à  qui 
elle  a  été  faite. 

Bien  que  la  pollicitation  ne  soit  pas  obli- 
gatoire dans  les  purs  termes  du  droit  naturel, 
néanmoins  le  droit  civil,  ajoutant  au  droit  na- 
turel, avait,  chez  les  Romains,  rendu  obliga- 
toires en  deux  cas  les  polUcitations  qu'un  ci- 
toyen faisait  en  faveur  de  sa  ville  :  ïo  lors- 
qu'il avait  eu  un  juste  sujet  de  les  faire,  par 
e.xemple  en  considération  de  quelque  magis- 
trature municipale  qui  lui  avait  été  déférée 
o6  honorem;  2°  lorsqu'il  avait  commencé  à 
les  mettre  à  exécution. 

Ces  exceptions  n'ont  point  été  conservées 
par  notre  droit  français,  qui  n'admet  point  les 
polUcitations  obli{:ratoires.  Car  les  donations 
faites  iiu  gouvernement,  aux  villes  ou  aux 
établissements  publics  sont  assujetties  aux 
formes  de  l'acceptation,  comme  les  donations 
entre  particuliers  (art,  3  de  l'ordonn.  de  1731  ; 
C.  civ.,  art.  893). 

On  ne  doit  pomt  cependant  confondre  avec 
lu  pollicitation  la  reconnaissance  qu'une  per- 
sonne ferait  au  profit  d'une  autre,  même  ab- 
sente, qu'elle  doit  à  celle-ci  la  somme  de... 
Cette  déclaration  n'est  point  un  contrat,  mais 
seulement  la  preuve  d'une  obligation  déjà 
existante,  surtout  si  elle  exprime  lu  cause  du 
la  dette.  Aussi  est-elle  irrévocable  et  elle  n  a 
pas  besoin  d'être  accentee  (art.  1331),  comme 
il  faudrait  qu'elle  le  fut  si  c'était  une  dona- 
tion (art.  932).  Mais  si  elle  n'exprimait  point 
la  cause  de  la  dette  et  qu'il  y  eut  contesta- 
tion à  ce  sujet  entre  tes  parties,  alors  s'élè- 
verait la  question  de  savoir  si  c'est  &  celui 
qui  a  fait  la  reconnaissance  il  prouver  qu'elle 
est  réellement  sans  cause,  ou  bien  si  c'est  h 
celui  qui  veut  en  tirer  avantage  à  prouver 
que  la  cause  existe,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été 
exprimée. 

il  ne  faut  pas  confondre  la  pollicitation, 

far  exemple,  avec  la  volonté  de  conférer  un 
ienfait.  Cette  volonté  est,  en  eff'-t,  considé- 
rée comme  une  cause  suftisante  de  lobliga- 
tion  que  l'on  contracte  k  cet  etfct  ou  que  l'on 
impose  à  son  héritier,  en  faisant  une  donation 
ou  un  legs  k  quelqu'un;  pourvu  loutei'ois  que 
l'on  se  conforme  aux  lois  qui  règlent  les  con- 
ditions, les  formalités  et  l'étendue  des  dispo- 
sitions dos  biens  k  titre  gratuit. 

Dans  les  contrats  Jits  de  bienfaisance,  la 
volonté  de  rendre  un  service  ou  de  conférer 
un  bienfait  est,  par  conséquent,  une  cuusu 
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suffisante  de  l'obligation.  Tel  est  aussi  le  con- 
trat de  mandat,  dans  lequel  la  volonté  du 
mandataire  de  rendre  un  service  au  mandant 
est  suffisante  pour  l'obliger  k  exécuter  le  man- 
dat et  k  répondre  de  son  inexécution.  Tel  est 
également  le  contrat  de  commodat  ou  prêt  à 
usage,  dans  lequel  la  volonté  du  prêteur  d'ê- 
tre utile  k  l'emprunteur  l'obli-'e  k  le  laisser 
jouir  de  la  chose  pendant  le  temps  pour  le- 
quel elle  a  été  prêtée.  Ledépôt  est  encore  un 
contrat  de  bienfaisance,  ainsi  que  quelques 
autres  contrats,  par  exemple,  le  prêt  de  con- 
sommation sans  intérêt. 

Une  dette  naturelle  peut  elle-même  servir 
de  cause  et  de  fondement  à  une  obligation  ci- 
vile; il  n'est  pas  même  nécessaire  pour  cela 
d'employer  la  voie  de  la  novation  proprement 
dite.  Ainsi,  débiteur  envers  vous  depuis  plus 
de  trente  ans  d'une  somme  que  je  ne  vous  ai 
réellement  point  payée  et  dont  vous  ne  m'a- 
vez pas  fait  remise,  je  vous  souscris  aujour- 
d'hui l'obligation  de  vous  payer  cette  somme, 
au  lieu  de  vous  opposer  la  prescription  ;  cette 
obligation  est  valable  parce  que  ma  délie  sub- 
sistait encore  naturellement,  J'ai  d'ailleurs 
par  là  renoncé  au  droit  d'opposer  la  pres- 
cription (art.  2224).  Mais  c'est  plus  qu'une 
simple  renonciation  k  ne  moyen  de  libération, 
c'est  une  nouvelle  obligation  ;  en  sorte  que 
mes  créanciers  ne  pourraient,  en  invoquant 
l'art.  2225,  faire  valoir,  pour  vous  écarter,  le 
moyen  de  prescription  sous  le  prétexte  qu'ils 
ont  le  droit  de  l'opposer  quand  le  débiteur  y 
renonce.  Vous  êtes  aujourd'hui  mon  créan- 
cier comme  eux,  en  raison  de  la  nouvelle 
obligation  que  j'ai  contractée  k  votre  protit, 
et  dont  la  cause  est  l'équité,  par  conséquent 
une  cause  suffisante. 

On  doit  reirarder  comme  valable,  même 
sans  les  formalités  des  donations,  la  promesse 
faite  k  quelqu'un  pour  qu'il  fasse  quelque 
chose  que  la  reconnaissance  seule  robligerait 
de  faire;  car,  bien  que  le  stipulant,  dans  ce 
cas,  manque  de  délicatesse  en  ne  voulant 
faire  la  chose  que  moyennant  la  promesse, 
néanmoins  cette  promesse  a  une  cause,  et 
une  cause  que  la  loi  civile  ne  désavoue  point. 

Pothier  regarde  même  comme  valable  la 
promesse  faite  k  quelqu'un  pour  qu'il  fasse 
quelque  chose  que  la  loi  l'obligeait  de  faire. 
A  la  vérité,  dit-il,  elle  est  sans  cause,  mais 
elle  est  cependant  valable  comme  renfermant 
une  libéralité. 

Mais  lorsque  la  promesse  n'est  point  faite 
librement,  elle  est  nulle  pour  défaut  de  cause 
licite  et  aussi  pour  défaut  de  liberté.  Ainsi, 
pour  me  restituer  un  dé[iôt  que  je  vous  ai  con- 
fié, vous  exigez  de  moi  une  promesse  :  cette 
promesse  est  nulle  parce  qu'elle  n'est  fondée 
que  sur  une  cause  honteuse  de  votre  part. 

On  doit  considérer  comme  valable,  même 
sans  l'emploi  des  formes  de  la  donation,  la  pro- 
messe que  je  fais  k  quelqu'un  qui  m'a  rendu 
service,  par  exemple  qui  s'est  exposé  pour 
me  sauver  la  vie,  ou  pour  la  sauver  k  un  de 
mes  enfants,  ou  qui  m'a  conservé  ma  fortune 
compromise  par  quelque  circonstance  parti- 
culière, ou  qui  a  i,'éré  utilement  mes  affaires, 
en  un  mot  qui  a  bien  mérité  de  moi.  Ces  faits, 
sans  doute,  pourraient  être  la  cause  d'une  do- 
nation rémunératoire,  mais  rien  n'empêche 
qu'ils  ne  soient  aussi  la  cause  d'une  obliga- 
tion ordinaire. 

Nous  avons  dit  qu'en  principe  les  polUci- 
tations ne  produisent  aucune  obligation.  La 
jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  a  néan- 
moins introduit  des  exceptions  k  cette  règle 
dans  les  espèces  suivantes  : 

10  Lorsque  le  proche  parent  d'un  émigré  a 
déclaré  son  intention  de  se  rendre  adjudica- 
taire des  biens  de  celui-ci  pour  les  cétlcr  en- 
suite k  ses  enfants  mineurs,  moyennant  le 
remboursement  de  ses  avances,  lorsqu'en  ou- 
tre, depuis  la  réquisition  faite  dans  ce  dessein, 
l'acquéreur  a  spontanément  sommé  le  cura- 
teur des  enfants  de  recevoir  la  subrogation 
pour  ses  pupilles,  celte  intention  ainsi  mani- 
festée, quoique  uon  acceptée,  forme  un  contrat 
obligatoire  au  profit  des  enfants  (  arrêt  du 
2Sntars  1821). 

20  Une  obligation  avec  constitution  d'hypo- 
thèque peut  être  considérée  comme  un  acte 
unilatéral  et  par  suite  n'a  pas  besoin  d'être 
acceptée  par  le  créancier(cass.,27août  1833). 

30  Si,  sur  plusieurs  rentiers,quelques-iins  seu- 
lement ont  signé  une  convention  par  laquelle 
ils  s'ençagentk  libérer  leur  débiteur  au  moyen 
d'abandonnements  par  lui  f  1  its  et  chargent  l'un 
d'entre  eux  de  poursuivre  l'exécution  de  ce 
traité,  qui  ne  doit  être  obligatoire  qu'autant 
qu'il  réunira  touteâ  les  signatures,  ce  simple 
projet  a  pu  néanmoins  être  considéré  comme 
un  traité  k  forfait,  ayant  pour  effet  de  lier 
les  premiers  signataires,  en  ce  sens  que,  si  le 
commissaire  par  eux  nommé  s'est  rendu  ces- 
sionnaire  des  droits  et  créances  des  non-si- 
gnataires, il  est  réputé  n'avoir  agi  qu'en  su 
qualité  de  mandataire  au  nom  des  autres  si* 

fnataires  du  traité  k  forfait,  lequel  devient, 
es  lors,  obligatoire  pour  lui-même  (cass., 
15  avril  tS34). 

La  promesse  de  payer  ce  que  l'on  doit  est 
obligatoire,  car  elle  suppose  l'existence  d'une 
dette. 

La  promesse  faite  par  affiches  d'une  récom 
pense  pour  celui  qui  trouvoraii  et  rapporte- 
rait un  objet  perdu  est  obligatoire,  si  elle 
n'est  pas  révoquée  avant  que  l'objet  perdu 
ait  été  trouvé. 

Celui  qui  a  fait  une  promesse  en  fixant  à 
l'autre  partie  un  délai  pour  l'acceptation  ne 
peut  la  révoquer  avant  l'expiraiiou  de  ce  dé- 
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lai.  Cependant  on  devrait,  même  dans  ce  cas, 
reconnaître  k  l'auteur  de  la  proposition  le 
droit  de  la  révoquer  aussi  longtemps  qu'elle 
ne  serait  pas  parvenue  k  la  connaissance  de 
celui  k  qui  elle  a  été  adressée. 

POLLIE  s.  f.  (pol-Il).  Bot.  Genre  de  plan- 
ter, do  la  famille  des  coinmélinéos,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
sie tropicale. 

POLUNAIRE  adj.  (poll-Ii-nè-re  —  du  lat. 
polie»,  fleur  de  farine).  Hist.  nat.  Qui  est 
couvert  d'une  poussière  très-fine. 

POLLINATION  s.  f.  (pol  li-na-si-on  —  rad. 
pollen).  Bot.  Emission  du  pollen  des  plantes. 

POLLIHCTEUR  S.  m.  (pol-lain-kteur  —  lat. 
poUinctor;  de  poUincio,  j'embaume).  Anliq. 
rom.  Celui  qui  lavait  et  embaumait  les  morts, 
avant  qu'on  les  portât  sur  le  bîicher. 

—  Encycl.  Les  poZ/nic/eurs  étaient  chargés 
de  laver,  oindre  et  emb.iuiner  le  corps  des 
morts  ;  ils  l'enveloppaient  dans  un  drap  blanc 
de  lin  après  qu'ils  l'avaient  embaumé,  et  le 
posnient  sur  un  lit  de  parade  élevé  a  l'en- 
dioit  le  plus  apparent  de  la  maison;  devant 
ce  lit,  ils  dressaient  un  petit  autel  sur  lequel 
ils  faisaient  brûler  des  parfums.  C'étaient  eux 
aussi  qui  s'occupaient  du  bûcher  sur  lequel  on 
brûlait  les  morts.  Les  po//iHCfei*r5,  qui  étaient 
sous  les  ordres  des  désignateurs,  avaient  eux- 
mêmes  des  serviteurs  auxquels  il  n'était  pas 
permis  de  toucher  le  corps  des  morts,  mais 
qui  sous  leur  commandement  s'emparaient 
de  lui  dès  qu'il  était  enseveli,  et  d'autres  spé- 
cialement chargés  de  veiller  k  ce  qu'aucune 
des  choses  jetées  par  les  polUncteurs  sur  le 
bûcher  pour  y  être  consumées  ne  fût  volée 
par  les  assistants. 

POLLINEDX,  EUSE  adj.  (pol-U-neu,  eu- 
ze  —  rad.  pollen).  Bot.  Qui  est  couvert  d'une 
poudre  jaune  semblable  k  du  pollen. 

POLLhM  (Jérôme),  historien  et  dominicain 
italien,  né  k  Florence,  mort  en  1601.  Après 
avoir  enseigné  la  théologie  k  Civita-Castel- 
lana.  il  devint,  en  1596,  prieur  du  couvent  de 
San-Geniiniano.  On  lui  doit  :  Istoria  eccle- 
siastica  délia  rivoluzione  d'Inghilterra  (Bolo- 
gne, 1591,  in-S"),  ouvrage  qui  fut  brûlé  par 
ordre  de  la  reine  Elisabeth;  vita  délia  B. 
Margharitadè  Castello {ï'éTo\xs,Q,  1601,in-so), 
traduite  en  latin  et  publiée  dans  les  Acta 
sanctorum. 

POLLINIFÈRE  adj.  (pol-li-Di-fé-re  —  de 
pollen,  et  du  lat.  ferOy  je  porte).  Bot.  Qui 
porte,  qui  contient  du  pollen. 

POLLION  (Caïus  Asinius),  l'un  des  plus 
célèbres  orateurs  romains,  né  vers  l'an  77  av. 
J.-C,  mort  l'an  III  de  notre  ère.  Il  suivit  d'u- 
bord  le  parti  de  Pompée,  puis  s'attacha  k  Cé- 
sar. Il  se  trouvait  avec  lui  au  passage  du 
Rubicon  et  le  suivit  à  Pharsale.  Antoine  lui 
donna  le  commandement  de  légions  campées 
devant  Mantoue,  pour  surveiller  la  distribu- 
tion des  terres  qui  avaient  été  promises  aux 
soldats  vainqueurs  de  Brulus  et  du  parti  ré- 
publicain. Ce  fut  pendant  ce  commandement 
qu'il  connut  Virgile,  dont  il  devint  le  protec- 
teur et  k  qui  il  parvint  k  faire  restituer  les 
biens  dont  il  avait  été  dépouillé.  Nommé  con- 
sul par  les  triumvirs  (40  av.  J.-C),  il  fut 
contraint  de  déposer  sa  charge  avant  l'expira- 
tion de  l'année  et  renonça  aux  affaires  publi- 
ques, résolution  dont  Horace,  son  ami,  tenta 
de  le  détourner  en  lui  adressant  l'ode  re- 
gardée comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre  (c'est 
la  ire  du  livre  II).  Sous  Auguste,  il  reparut 
au  barreau  et  ouvrit  une  école  de  déclama- 
tion. Ou  connaît  la  réponse  qu'il  fit  k  des 
amis  qui  lui  conseillaient  de  répondre  k  quel- 
ques épigrammes  d'Auguste,  réponse  qui 
prouve  plus  en  faveur  do  son  esprit  que  de 
son  courage  :  t  H  est  trop  dangereux  d  écrire 
contre  qui  peut  proscrire.  •  Non-seulement 
PoUion  était  orateur  et  poôte,  mais  il  était 
encore  philosophe,  érudtt  et  critique  plein  de 
sagacité.  Il  avait  composé  {'Histoire  des 
guerres  civiies  de  Jiome,  des  Harangues,  des 
J'ragéilitSj  etc.  ;  mais  tout  est  perdu.  Il  no 
reste  de  lui  que  trois  Lettres  parmi  celles  de 
Cicéron. 

POLLION  (Vedius),  célèbre  gastronome  ro- 
main, contemporain  du  précédent.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  i^^  siècle  av.  J.-C. 
Quand  un  do  ses  esclaves  avait  commis  quel- 
que faute,  il  le  faisait  jeter  dans  ses  viviers 
pour  engraisser  ses  murènes  et  ses  lamproies. 
Il  fut  sur  le  point  d'infliger  cette  punition  bar- 
bare, devant  Auguste  même  qui  étiit  à  sou- 
per chex  lui,  k  uu  esclave  qui  avait  brisé  un 
verre  de  crisUil.  L'infortune  vint  se  réfugier 
aux  pieds  de  l'empereur,  qui,  révolté  dune 
telle  inhumanité,  fit  briser  en  sa  présence 
tous  les  cristaux  de  Pollion  et  combler  ses 
viviers.  Il  est  certain,  toutefois,  que  cette 
coutume  atroce  était  a^sex  commune  chex  les 
RoinaÎDS. 

POLLION  (Trebellius),  historien  romain, 
qui  vivait  k  Rome  vers  300  de  notre  er«.  Il 
composa  une  histoire  des  empereurs  depuis 
les  Philippe,  mais  il  ne  nous  en  reste  qti  une 
[utriie  comprenant  la  fin  du  règne  de  Vale- 
rien,  les  vies  des  deux  Oallien,  colle  des 
trente  tyrans  qui  s»  disputèrent  l'autontê 
sous  ces  princes,  enfin  U  vie  ou  plutôt  le  pa- 
négyrique de  Claude  le  Gothique,  uîeul  de 
Constanoe.  Bien  que  l'ouvrage  ae  PoUion  ne 
soit  pas  exempt  de  partialité  et  de  Ûatlerie.  il 
est  néanmoins  précieux  par  une  foule  de  dé- 
tails qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Il 
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a  été  inséré  dans  le  recueil  des  Eistorix  au- 
i^uslx  scriptores. 

POLLITZ  (Jean-Frédéric),  publiciste  da- 
nois, né  à  Crem[te  (Holstein)  en  1778,  mort  k 
Iizehoehe  en  1850.  Il  fut  successivement  di- 
recteur de  l'Ecole  primaire  supérieure  d'It- 
zehœhe  (1809)  et  archidiacre  d'Oldenbourg 
(1821-1849).  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  De  mythis  rei  christianx  (Itzebœhe, 
1817);  Sur  la  réforme  reliqieme  du  xvie  siè- 
cle comme  aurore  de  la  liberté  d'esprit  et  de 
conscience  (Pzehœhe,  1817);  Sommaire  de 
tous  les  livres  qui  composent  ûi  Bible  en  rîmes 
allemandes  (1825),  etc.  Il  a  publié,  en  outre, 
de  nombreux  articles  dans  la  Feuille  hebdo- 
madaire d'iuehœhe,  de  1S29  k  1840. 

POLLMTZ  (Charles-Louis,  baron  de),  litté- 
rateur allemand.  V.  PŒLLNlTZ. 

POLLOE  (R')bert),  littérateur  Anglais,  né 
k  Muirhouse  (Ecosse)  en  1799.  mort  en  1827. 
Il  étudiii  pendant  cinq  ans  la  théologie  k  l'u- 
niver^iité  de  Glascow,  où  il  fit  paraître  sous 
le  voile  de  l'anonyme  plusieurs  nouvell-^s  en 
prose,  telles  que  Hélène  du  Glen,  Balpk  Gem- 
vieil  et  la  Famille  persécutée  ^  qui  furent  plus 
tard  réunies  sous  ce  titre:  Itécits  des  conve- 
nantnires  (Edimbourg,  1861,  7e  édition).  D'un 
caractère  naturellement  mélancolique  et  d'une 
constitution  délicate,  il   se    livra  au  travail 
avec  une  telle  ardeur,  que  sa  santé  en   fut 
profondément  altérée  et  qu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  de  poitrine  qui  fit  des  progrès  rapi- 
i    des  :  au  printemps  de   1837,  peu  de  temps 
'.    après  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  deviat  évi- 
j    dent   pour  lui-raéme  qu'il  n'avait  plus  que 
I    quelques  mois  k  vivre.  Celte  triste  certitude 
I    ne  put  l'arrêter  dans  son  travail  et  ne  l'em- 
pêcna  pas  de  mettre  la  dernière  main  k  son 
poéine   mtitulé  la  Course  du  temps   (Edim- 
bourg,  1827;    1863,  23^  édition),  qui  obtint  le 
!    plus  brillant  succès,  surtout  dans  le  monde 
'    religieux.  Celte  œuvre  valut  k  Pollok  de  nom- 
i    breux  admirateurs,  qui  lui  fournirent  les  res- 
sources nécessaires  pour  faire  un  voyage  en 
<    Italie,  que  les  médecins  lui  avaient  ordonné 
comme  le  seul  remèdequi  pûtrétablirsasanté; 
,    mais  il  n'eut  pas  la  force  d'aller  plus  loin  que 
Southampton  et  mourut  dans  cette  ville.  &on 
puëme,  qui,  à  lui  seul,  lui  assigne  un  rang 
cminent  dans  la  littérature  anglaise,  est  écrit 
d:uis  un  style  qui  rappelle  a  la  fois  l'éléva- 
tion de    Millon    et  la  mélancolie  élé^iaque 
d  Young  et  de  Cowper  ;  il  abonde  en  brillants 
tableaux,  quoique  Cascétisme  religieux  y  do- 
mine généralement  et  qu'on  y  rencontre  fré- 
?uemment  des  lenteurset  des  ré[>eliiion5.  Le 
rère  de  Pollok  a  publié  sur  lui .  k  Edim- 
bourg, en  1S43,  une  esquisse  biographique  et 
un  extrait  de  sa  correspondance,  qui  n'offrent 
qu'un  médiocre  intérêt. 

POLLONTHE  s.  m.  (pol-lon-te).  MoU.  Syn. 
de  MiuoLK,  genre  de  foraminifères. 

POLLU,  UE  adj.  fpol-lu,  ù — i&t.  pollulms ; 
do  polluere,  souiller).  Souillé,  profané  :  Un 

CŒUr  POLLU. 

POLLUCHE  (Daniel),  littérateur  et  anti- 
quaire français,  né  k  Orléans  en  1689,  mort 
en  ITGS.  11  abandonna  le  commerce  pour  se 
livrer  entièrement  k  ses  goûis  littéraires  et 
réunit  un  nombre  considérable  de  matériaux 
pour  l'histoire  littéraire  de  sa  province.  Ou- 
tre plusieurs  ouvrages  m-inuscrits,  conservés 
k  la  bibliothèque  d  Orléans,  et  dont  l'un  est 
uu  curieux  Recueil  d'épitaphes  et  d'inscrip- 
tions, on  a  de  lui  :  Dissertation  sur  le  Gêna- 
bum  de  dom  du  Plessis^  avec  des  remarques 
sur  la  Pucelle  dOrléans  (Orléans,  1750,  in-8o); 
Problème  historique  sur  la  Pucelle  dO'leans 
(Orléans,  1750,  in-so),  où  il  essave  d'etAblir 
que  Jeanne  Darc  n'a  pas  été  brûlée  par  les 
Anglais;  Description  de  la  ville  et  des  envi- 
rons d'Orléans, àe  dom  du  Plessis  (1736,  in-8«), 
avec  d'excellentes  remarques  et  deux  mé- 
moires pleins  de  sagacité. 

POLLUÉ.  ÉC  (pol-lu-é)  part,  passé  da  r. 
Polluer  :  On  consacra  de  noupecu  rey/ùe,  fui 
était  POLLUÉE. 

POLLUER  v.  a.  ou  tr.  (poMu-é  —  lutin  pol- 
luere. proprement  mouiller,  puis  soudler,  de 
la  préposition  por,  p^^ri,  usitée  seulement  en 
composition,  mais  qu'on  retrouva  dans  l'os- 
que  et  dans  l'ombrien  et  qui  correspond  à  la 
préposition  grecque  proti.  pros^  et  de  luert, 
laver,  du  même  radical  que  laco,  grec  tW, 
loua).  Profaner,  souiller,  violer  :  Pollukr  m 
temple,  une  egitse. 

&•  poUoer  v.  pr.  Se  Uvr«r  à  U  masturba- 
tion. 

POLLUTION  ».  f.  (pol-lu-si-on  —  rad.  poi- 
lucr}.  .\ction  de  polluer,  profanatioa  :  Lu 
roLLUTtoN  d'une  église. 

—  Méd.  Emission  de  sentence  hors  da  temps 
du  coït,  t  Pollution  noeturntj  Emission  delà 
liqueur  séminale  qui  a  lieu  mvoloDtairemeat 
pendant  le  «omraeiL 

—  Encycl.  Méd.  Si  l'excrétion  séminale  est 
déterminée  par  un  acte  de  la  volonté,  elle 
prend  le  nom  de  wiosturbctiom  :  si  elle  a  lieu 
involontairement  pendant  le  sommeil,  à  la 
suite  de  rêves  lascifs,  on  l'appelle  pollution 
nocturne.  Les  pollutions  ont  ete  divisées  eo 
spontanées,  diurnes  et  nocturnes.  Les  pre- 
mières n'ont  lieu  qu'accidentellement;  on  le^ 
observe  as.se<  souvent  chex  le-s  enfants  à  la 
suite  de  fustigations  plus  ou  moins  violentes. 

—  Pollutions  diurnes.  Les  pollutions  diur- 
nes ne  sont  ni  moins  fréquentes  ni  moins 
graves  que  les  /)o/«'ii4ioft4  nocturnes;  00  les 
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observe  le  plus  souvent  à  la  suitt  des  mala- 
dies de  langueur,  et  elles  ne  sont  pas  sans 
iolluence  sur  le  développement  et  la  persis- 
tance de  l'hypocondrie,  de  la  lièvre  hecti- 
que, des  maladies  nerveuses  et  de  la  consomp- 
tion. La  pollution  diurne  peut  cepend;int 
exister  sans  aucune  altération  de  la  santé; 
elle  constitue  seulement  une  incommodité, 
parce  que  l'écoulement  qui  a  lieu  n'est  point 
babiiuel,  et  il  peut  dépendr-,  chez  certaines 
personnes,  d'une  accumulation  trop  grande 
du  sperme  dans  les  vésicules  séminales.  C'est 
ce  qu'on  observe  après  une  lon-'ue  absti- 
nence, après  un  régime  longtemps  soutenu 
composé  d'aliments  excitants  et  très-sub- 
stantiels. Les  mêmes  phénomènes  peuvent 
se  produire  après  un  exercice  à  cheval,  un 
long  voyage  en  voiture,  une  constipation 
opiniâtre.  Les  pollutions  résultent  alors  d  une 
compression  des  vésicules  séminales;  elles 
ne  présentent  aucun  dunger  dans  le  début, 
mais  peuvent  amener  une  véritable  sperma- 
torrhee.  La  pollution  diurne  a  été  complète- 
ment ignor»e  des  anciens  médecins,  qui  euien  t 
persuades  que  la  liqueur  séminale  ne  pouvait 
être  évacuée  que  par  le  chatouillement,  et 
que,  dans  le  cas  contraire,  le  fluide  épanché 
n'était  que  le  résultat  des  sécrétions  de  la 
prosUte  et  desglandes  de  Cowper  et  non  poin  l 
des  testicules.  La  plupart  du  temps,  les  nia  a- 
des  ignorent  eux-mêmes  l'affection  qui  les 
ronge,  et,  si  les  pollutions  sont  fréquentes, 
ils  ne  tardent  pas  à  éprouver  un  état  général 
de  faiblesse,  surtout  dans  les  jambes,  une 
maigreur  et  une  pâleur  extrêmes,  de  l'en- 
gourdissement, de  la  stupeur  et  du  dégoût 
pour  la  vie;  ils  ont  les  yeux  caves,  enfoncés, 
les  traits  du  visage  tiraillés  ;  ils  sont  incapa- 
bles de  déployer  la  moindre  énergie.  Mak-ré 
tous  ces  symptômes,  l'appétit  subsiste  tou- 
jours, et  chez  quelques-uns  même  on  ob- 
serve une  véritable  voracité;  mais  s'ils  ont 
l'imprudence  de  satisfaire  leurs  désirs,  l'étal 
d'affaiblissement  des  organes  digestifs  ne 
leur  permet  pas  de  faire  la  digestion  des 
aliments  qu'ils  ont  absorbés  et  de  nouveaux 
symptômes  se  montrent  du  côté  de  l'estoinac 
et  des  intestins.  Les  fi.cullés  intellectuelles 
dimiuuent  peu  à  peu,  la  mémoire  se  perd,  et 
k  un  état  de  marasme  général  succèdent 
bientôt  tous  les  signes  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. Le  plus  souvent  on  ignore  la  cause 
des  pollutions  diurnes;  mais  on  peut  y  ratta- 
cher cependant  l'abus  des  plaisirs  vénériens, 
le  vice  de  la  masturbation  et  l'existence  de 
plusieurs  blennonhugies.  Il  est,  en  géneial, 
assez  difficile  de  constater  les  polluliuns  diur- 
nes chez  les  individus  qui  observent  la  con- 
tinence; mais,  dès  qu'on  soupçonne  la  pré- 
sence de  cette  affection,  on  peut  arriver  à  la 
reconnaître  par  des  moyens  spéciaux  dans 
l'examen  desquels  il  nous  parait  inutile  d'en- 
trer. A  l'époque  du  prmtemps,  tous  les  sym- 
ptômes de  cette  maladie  redoublent  d'inten- 
sité, par  suite  de  la  faculté  que  possèdent 
tous  les  êtres  organises,  en  général,  de  sé- 
créter, à  cette  époque,  une  plus  grande 
quantité  de   fluide  prolifique. 

Traitement,  Deux  indications  principales 
se  présentent  dans  le  traitement  des  pollu- 
tions diurnes;  l'une  consite  à  arrêter  l'excré- 
tion du  sperme,  l'autre  à  reparer  les  forces 
perdues.  Ce  dernier  résuiut  s'obtient  par  un 
régime  substantiel  et  nullement  excitant. 
Pour  éviter  les  pollutions^  il  faut  d'abord 
empêcher  l'accumulation  de  l'urine  dans  la 
vessie  et  des  matières  fécales  dans  le  rectum. 
Les  lavements  émollients  remplissent  co  der- 
nier but;  la  vessie  et  le  rectum  distendus 
compriment  les  vésicules  séminales  et  con- 
tribuent ainsi  à  l'évacuation  du  sperme.  Les 
bains  froids  généraux  et  locaux  sont  recom- 
mandés par  la  plupart  des  médecins;  quel- 
ques-uns même  conseillent  l'application  du 
la  glace  sur  le  sacrum  et  sur  les  parties  gé- 
nitales. A  ces  moyens  locaux  il  faut  ajouter 
l'usage  de  la  glace  à  l'intérieur  et  l'adminis- 
tration des  toxiques  et  des  amers,  tels  que  le 
fer  et  le  vin  de  quinquina.  Les  eaux  minéra- 
les sont  d'une  grande  utilité,  surtout  les  eaux 
de  Spa. 

—  Pollutions  nocturnes.  Cette  affection  est 
caractérisée  par  une  éjacutation  involontaire 
de  la  semence  pendant  le  sommeil.  Klle  est 
due  â  certaines  maladies  antérieures  ou  â 
une  surabondance  de  vie  dans  les  organes 
de  la  génération.  Dans  ce  dernier  cas,  elle 
ne  constitue  point  un  état  pathologique  ;  elle 
est  même  en  quelque  sorte  nece^suire  à  l'en- 
tretien de  la  santé.  Ces  pollutions  s'obser- 
vent fréquemment  chez  les  personnes  chas- 
tes, continentes,  douées  d'un  tempérament 
sanguin  et  pléthorique.  Les  personnes  vouées 
au  célibat,  celles  qui  s'enferment  dans  les 
couv'Uts  pour  se  livrer  aux  pratiques  de  la 
vie  contemplative  sont  les  plus  sujettes  aux 
po'/utto/u  nocturnes,  et  celles-ci  se  répéteront 
d'autant  plus  fréquemment  que  les  individus 
présenteront  une  constitution  forte  et  un  âge 
lui  peu  avancé.  Dans  ces  circonstances,  la 
pollution  nocturne  est  une  véritable  crise 
ayant  pour  effet  l'excrétion  d'une  humeur 
dont  l'abondance  et  la  rétention  produisent 
des  maladies  variées,  telles  que  le  salyriasis, 
le  priapisine  chez  l'homme,  la  nymphomanie 
chez  la  femme.  On  a  vu  des  religieuses  et 
de  jeunes  lilles  ehastes  aiijettes  a  de  terri- 
bles attaques  d  hystérie  contre  lesquelles  ve- 
naient échouer  tous  les  moyens  thérapeuti- 
ques. Chez  les  jeunes  filles  qui  ae  mariaient, 
oee  iitlB4}ties  diapanûssaicii  compiz-tf^ment. 
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Che«  les  filles  qui  s'étaient  consacrées  au  cé- 
iltjat,  des  pratiques  spéciales  et  notamment 
l'iiitrotiuclioD  de  corps  étrangers  dans  le  va- 
gin avaient  seules  raison  de  ces  attaques.  De 
pareilles  pollutions  ne  peuvent  être  nuisibles, 
elles  sont  même  indispensables  à  l'entretien 
de  la  sancé.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ces  pollutions  occasionnées  par  la  funeste 
habitude  de  la  masturbation  ou  par  l'excès 
des  plaisirs  vénériens.  Une  certaine  ouantité 
de  liqueur  séminale  est  nécessaire  &  Ventre- 
tien  du  jeu  des  organes,  et,  si  l'économie 
vient  à  en  être  privée,  on  ne  tarde  pas  â  en 
éprouver  les  funestes  effeU.  Une  perte  con- 
sidérable de  sperme ,  pour  peu  qu'elle  se 
prolonge,  amène  d*abord  l'affaiblissement  des 
facultés  inlellectuetles  et  bientôt  l'imbecil* 
liié.  L'estomac  devient  paresseux  et  les  di- 
gestions sont  très-difticiles.  Epicure  regar- 
dait la  semence  comme  une  p:ircelle  de  lame 
et  du  corps;  plus  tard,  Galien  ajoutait  que, 
avec  la  perte  de  la  liqueur  séminale,  l'esprit 
vital  s'évaporait.  Les  pollutions  nocturnes 
ont  souvent  lieu  sans  aucun  trouble  des  fonc- 
tions cérébrales;  mais  quelquefois  elles  sont 
accompagnées  de  mouvements  convulsifs, 
avec  augmentation  du  pouls.  Elles  sont  le 
résultat  de  rêves  lascifs  enfantés  par  la  fixité 
des  idées  voluptueuses  auxquelles  les  indivi- 
dus se  livrent  avant  de  s  endormir.  Cette 
cause  de  pollution  n'est  pas  moins  dange- 
reuse que  la  masturbation  ;car»rhabitude  une 
fois  contractée,  l'éjaculation  se  reproduit 
avec  une  extrême  facilité;  elle  est  aussi  fré-  ! 
qiiente  et  les  effets  en  sont  aussi  désastreux. 
Les  pollutions  produites  par  l'abus  du  coït 
sont  peut-être  moins  dangereuses.  On  peut 
établir,  en  règle  générale,  que  le  danger  des 
pollutions  nocturnes  est  relatif  aux  causes 
qui  les  déterminent.  Mais  quelles  que  soient 
ces  causes,  si  les  pertes  sont  fréquemment 
répétées,  les  effets,  pour  être  plus  éloignés, 
n'en  sont  pas  moins  certains.  «  Après  de  lon- 
gues pollutions  nocturnes,  dit  Hoffmann,  non- 
seulement  les  forces  se  perdent,  le  corps 
niaignt,  le  visage  pâlit,  mais,  de  plus,  la  mé- 
moire s'affaiblit  ;  une  sensation  continuelle  de 
froid  saisit  tous  les  membres  et  la  vue  s'ob- 
scurcit; la  voix  devient  rauque;  tout  le  corps 
se  détruit  peu  a  peu;  le  sommeil,  troublé  par 
des  rêves  inquiétants,  ne  répare  point,  et 
l'on  éprouve  des  douleurs  semblables  à  celles 
qu'on  ressent  après  qu'on  a  été  meurtri  de 
coups.  •  —  «Si  nous  portons,  ajoute  le  docteur 
Serrurier,  des  regards  plus  attentifs  sur  les 
individus  affaiblis  par  ces  pollutions^  nous 
remarquons  qu'outre  ces  effets  il  existe  sur 
tout  l'ensemble  de  leur  physionomie  une  tris- 
tesse sombre,  mélancolique  ;  leur  âme  n'est 
plus  expansive;  ils  ne  trouvent  plus,  dans  la 
société  des  femmes,  ce  charme  qui  fait  une 
des  plus  douces  jouissances  de  la  vie.  Les 
traits  du  visage  sont  altères;  cette  blancheur 
de  la  peau,  animée  d'un  vif  coloris,  qui  em- 
bellit la  jeunesse,  est  remplacée  par  cette 
teinte  rembrunie,  apanage  de  la  vieillesse  ;  les 
yeux,  de  vifs  et  saillants  qu'ils  étaient,  s'enfon- 
cent dans  les  orbites  ;  souvent  des  boutons  en- 
flanunes  ou  suppurant  couvrent  tout  le  front, 
et  le  corps,  par  son  émaciatlon,  présente 
l'image  d  un  spectre  hideux,  qui  ne  semble 
se  mouvoir  que  par  l'action  de  quelques  res- 
sorts que  la  cause  délétère  qui  les  mine  n'a 
point  encore  uses.  ■ 

Traitement.  Le  traitement  des  pollutions 
nocturnes  ressort  naturellement  des  causes 
qui  engendrent  ces  pollutions.  Ainsi  celles 
qui  dépendent  d'une  continence  absolue  ne 
demandent  que  les  moyens  conformes  aux 
vœux  de  la  nature;  le  coït  serait  le  meilleur 
remède.  Mais  ce  moyen  n'est  pas  praticable 
pour  certaines  personnes  vouées  au  célibat, 
comme  les  religieuses  et  autres.  Il  faut  alor& 
tenter  l'usage  des  anùspa^modiques ,  les 
bains  froids,  un  régime  doux  et  rafraîchis- 
sant. Maigre  ce  traitement,  on  a  vu  quelque- 
fois des  individus  qui,  ne  voulant  pas  violer 
leurs  vœux  de  chasteté,  après  avoir  résisté 
pendant  longtemps,  ont  fini  par  être  atteints 
de  priapisine,  et  cet  état  eluit  porté  à  un  tel 
dejjré  que  ces  malheureux  perdaient  compiéic- 
ineiit  la  raison  ;  lorsqu'ils  semblaient  la  recou- 
vrer, ce  n'était  que  pour  proférer  les  propos 
les  plus  obscènes.  Ces  cas  sont  heureusement 
assez  rares.  Les  pollutions  qui  aont  la  suite 
de  la  masturbation  doivent  être  traitées  par 
le  régime  prescrit  contre  cette  honteuse  et 
funeste  habitude  (v.  mastueuia,tion).  L'usage 
des  toniques  et  des  fortifiants  doit  être  re- 
commandé aux  individus  déjà  affaiblis  pur 
des  pertes  nombreuses.  Les  personnes  ma- 
riées qui,  par  suite  des  excès  de  eoît,  éprou- 
vent des  pollutions  nocturnes  et  une  dimi- 
nution plus  ou  moins  considérable  de  for- 
ces doivent  s'abstenir  de  coucher  avec  leur 
femme,  se  mettre  à  un  régime  tonique  et 
rafraîchissant  et  éviter  toute  espèce  d'ex- 
citation du  côté  des  organes  génitaux.  Les 
fustigations  employées  pour  corriger  les  en- 
fants sont  tres-dangereuses  au  point  de  vue 
des  pollutions.  Celles-ci  peuvent  avoir  lieu 
pendant  la  fustigation  même,  ce  qui  fait 
désirer  &  certains  individus  ce  mode  de  cor- 
rection; de  plus,  pendant  la  nuit,  les  organes 
génitaux  en  ayant  reçu  un  certaine  excita- 
lion,  il  survient  des  révos  lascifs  qui  sont 
suivis  d'une  évacuation  de  sperme  ou  qui 
portent  les  enfants  à.  la  masturbation.  Les 
pollutions  qui  surviennent  pendant  la  nuit,  à 
la  suite  des  sonj^es  erotiques,  demandent  tout 
d'abord  ud  traitement  moral;  car  les  mala- 
dc-ila  plupart  du  temps,  ont  l'habitude,  avAnl 
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de  s'endormir,  de   présenter  à  leur  imagina- 
tion des  tableaux  voluptueux  qui  impression- 
nent vivement  le  cerveau.  Pendant  le  som- 
meil, cette  excitation  se  porte  aux  organes 
génitaux  et  amène  une  pollution  unique  d'a- 
bord, mais  susceptible  de  se  répéter  bieniô:.    ■ 
On  doit  recommander  à  ces  malades  de  se    , 
coucher  sur  un  lit  dur  et  de  se  tenir  sur  un    ! 
des  côtés  plutôt  que  sur  le  dos.  On  peut  leur    j 
conseiller  aussi  de  s'entourer  le?  lombes  d'une    [ 
serviette  trempée  dans  un  mélange  d'eau  et 
de  vinaigre.  Il  faut  en  même  temps  leur  près-    ■ 
crire  un  régime  approprié  à  l'état  d'affaiblis- 
sement où  ils  se  trouvent.  Quelques  médecins 
ont  conseillé  la  ligature  de  la  verge  pendant 
la  nuit,  et  ce  moyen  paraU  avoir  assez  sou- 
vent réussi. 

POLLDTRI ,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Citérieure,  district  de 
Vasto,  mandement  de  Casalbordlno;  3,058  hab. 
POLLUX  s.  m.  (pol-lukss  —  n.  mylhol.). 
Etoile  de  seconde  grandeur,  qui  fait  partie 
de  la  constellation  des  Gémeaux. 
POLLUX,  fils  de  Léda.  V.  Castoe. 
—  Encycl.  Iconogr.  Nous  avons  donné,  au 
mot  Castor,  quelques  indications  relatives  à 
l'iconographie  des  Dioscures,  et  nous  avons 
décrit  le  célèbre  groupe  de  marbre  antique, 
du  musée  de  Madrid,  qui  représente  les  deux 
frèresgracieusement  enlacés,  l'un  tenant  une 
petite  patère  qu'il  regarde  avec  attention, 
l'autre  ayant  une  torche  dans  chaque  main. 
Nous  devons  ajouter  que  ce  groupe,  admira- 
ble par  la  justesse  des  proportions,  la  finesse 
des  contours  et  le  moelleux  des  chairs,  n'a 
pas  paru  à  tous  les  iconographes  être  la  re- 
présentation des  I\ls  de  Léda.  Kilippo  délia 
Torre  y  a  vu  deux  génies  faisant  un  sacri- 
fice à  Isis;  Maffei,  deux  génies  faisant  uu 
sacrifice  à  l'occiision  d'un  mariage;  d'autres, 
Vesper  et  Lucifer;  Winckelmann,  Oreste  et 
Pylade,  au  tombeau  d'Agamemnon,  proje- 
tant le  meurtre  de  Clyteranestre.  Nous  avons 
également  décrit,  sous  le  titre  de  chevaux 
DE  MONTi;  CAVALLo  (IV,  45),  Ics  gfoupes  anti- 
ques représentant  Castor  et  PoUux  maîtri- 
sant des  chevaux  ^ui  se  cabrent  ;  ces  figures 
colossales,  qui  ont  passé  pour  avoir  été  exé- 
cutées par  Phidias  et  par  Praxitèle,  et  que 
quelques  auteurs  disent  avoir  été  apportées 
de  Grèce  par  Constantin,  ont  été  regardées 
par  certains  iconographes  comme  représen- 
tant toutes  deux  A /cxanrfre  domptant  Encé- 
phale. Les  deux  éphèbes,  debout  à  côté  de 
chevaux  calmes,  qui  décorent  la  place  du 
Capitole  et  en  qui  on  a  vu  longtemps  Caïus 
et  Lucius,  fils  d'Agrippa,  ont  été  reconnus 
par  des  savants  autorisés  comme  étant  les 
Dioscures;  tous  deux  sont  coiffes  du  bonnet 
ovoïde;  celui  qui  a  les  oreilles  brisées  des 
pancratiastes  est  Pollux^  suivant  l'opinion 
de  Winckelmann  et  de  Visconti.  Ces  mêmes 
oreilles  se  voient  à  une  statuette  de  Pollux 
qui  est  au  palais  Karnèse,  et  à  une  figure  du 
même  héros  dans  un  bas-relief  de  la  villa 
Albani. 

Le  Louvre  possède  une  statue  de  marbre 
pentélique  désignée  sous  le  nomde  Poliux:  le 
fils  de  Léda  a  les  avant-bras  et  les  poings 
armés  de  cestes  et  semble  menacer  de  ses 
coups  un  adversaire  qui,  d'après  les  fables 
argonautiques,  doit  être  Aniycus,  roi  des 
Bébryces.  Au  Vatican,  dans  la  galerie  du 
Braccio-Nuovo,  il  y  a  un  buste  de  Pollux^ 
en  marbre  grec,  avec  une  espèce  de  peau, 
en  albâtre  rose,  nouée  sur  l'épaule. 

POLLUX  (Julius),  rhéteur  grec,  né  à  Nau- 
cratis  (Egypte)  vers  135,  mort  k  Athènes 
dans  les  dernières  années  du  lie  siècle.  11 
vint  a  Rome  sous  Marc-Aurèle  et  se  fit  une 
réputation  si  brillante  comme  sophiste,  que 
cet  empereur  voulut  qu'il  fût  un  des  institu- 
teurs du  jeune  Commode,  son  fils.  Celui-ci 
lui  donna  plus  tard  la  chaire  d'éloquence 
d'Athènes.  Il  avait  composé  un  grand  nombre 
de  Déclamations^  de  Dissertations,  etc.;  mais 
il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  lexique  grec 
sous  le  nom  tl'OnomasUcun.  Les  mots  n'y 
sont  pas  rangés  dans  l'ordre  alphabétique, 
mais  suivant  le  sens  ou  la  synonymie.  Au 
re^te,  il  n'y  faut  point  chercher  une  méthode 
rigoureuse.  U  a  été  publié  pour  la  première 
(ois  à  Venise  (1502,  in-fol.).  La  meilleure 
etJition  est  celle  d'Amsterdam  (1706). 

POLLUX  (Julius),  historien  byzantin,  qui 
vivait  peut-être  au  x*  siècle.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  universelle  qui  commence  par  un  fas- 
tidieux récit  de  la  création  du  monde  et  qui 
n'est  guère  qu'une  compilation  de  Théophrasle 
et  de  divers  écrivains  du  Bas-Empire.  Elle 
s'arrête  à  Valens.  Imprimée  pour  la  première 
fois  k  Bologne  (1779,  in-fol.J,  elle  a  été  réé- 
ditée avec  une  traduction  latine  à  Munich 
(1792,  in  80). 

PoUy,  pièce  satirique  de  Gay,  composée  en 
1728,  qui  n'est  guère  autre  chose  que  la  suite 
de  la  comédie  des  Gueux,  dans  liiquelle  le 
poâce  mécontent  avait  déjà  fait  plus  d'une 
allusion  aux  amours  coupables  de  Watpole 
et  de  Molly  Skerret.  L'heroîne  principale  de 
cette  première  pièce  s'appelait  Polly,  nom  où, 
buus  grands  efforts  d'imagination,  il  était  fa- 
cile de  reconnaître  celui  de  Molly,  la  maî- 
tresse du  ministre.  Gay,  encouragé  par  le 
succès  de  ses  Gueux  {the  Éegyards),  crut  qu'il 
fallait  jeter  le  mi^isque  et  attaquer  plus  hardi- 
ment son  puissant  ennemi.  Il  donna  à  sa  nou- 
velle pièce  le  nom  de  l'heroîne  qui  avait  déjà 
figure  dans  l'aucieiiDe.   L'allusion  était  trop 
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claire  déjà.  La  jalousie  de  l&Ô^  Walpole  el 
l'embarras  du  mari  entre  sa  femme  et  sa 
maîtresse,  tel  était  le  fond  de  ce  vaudeville 
médiocre.  Si  nous  le  signalons  ici,  c'est  à 
cause  de  son  importance  historique,  non  k 
cause  de  sa  valeur  littéraire.  La  censure, 
bien  entendu,  n'accepta  point  la  pièce.  Wal- 
pole, outré,  usa  de  tout  son  pouvoir  pour  faire 
refuser  l'autorisation.  Gay,  dans  sa  colère, 
renforça  son  pamphlet  dramatique  de  quel- 

?ues  nouvelles  invectives  et  essaya  de  le 
aire  imprimer  par  souscription.  La  duchesse 
de  Queensberry  s'inscrivit  en  tête  de  la  liste 
et  s'engagea  à  mettre  à  contribution  toute  la 
cour,  sans  en  excepter  Leurs  Majestés  elles- 
mênies.  C'était  pousser  l'audace  assez  loin, 
car  le  roi  et  la  reine  avaient  été  vivement 
offensés  de  la  pièce  des  Gueux.  Les  courti- 
sans voulaient  bien  donner  leurs  guinees, 
mais  non  leurs  signatures.  La  duchesse  n'é- 
pargnait pas  les  instances.  Elle  avait  réussi 
à  couvrir  sa  liste  des  noms  les  plus  illustres  ; 
mais  il  manquait  toujours  ceux  du  roi  et  de 
la  reine.  Elle  résolut  de  les  obtenir  ou  de 
faire  un  éclat.  Elle  s'attira  une  disgrâce, 
mais  la  réponse  qu'elle  remit  au  messager  du 
roi  mérite  d'être  rapportée  in  extenso.  La 
lettre  est  plus  remarquable  par  l'audace  que 
par  le  style.  La  voici  : 

«  La  duchesse  de  Queensberry  est  k  la  fois 
surprise  et  charmée  que  le  roi  ait  bien  voulu 
lui  donner  un  ordre  aussi  Hgréable  que  celui 
de  ne  plus  se  rendre  à  la  cour,  ou  elle  ne 
vient  jamais  pour  son  plaisir,  mais  pour  faire 
une  grande  politesse  au  i  oi  et  à  la  reine.  Elle 
espère  que,  grâce  à  un  ordre  aussi  étrange 
que  celui  qu'elle  a  reçu,  le  roi  verra  désor- 
mais à  sa  cour  aussi  peu  de  monde  qu'il  le 
désire,  etc.  » 

L'impertinence  de  la  duchesse  fut  blâmée 
par  tous  les  courtisans  qui  tenaient  à  mériter 
la  faveur  royale,  et  la  pièce  de  Gay  fut  lais- 
sée de  côté.  Cet  épisode  nous  montre  quelle 
attitude  hautaine  etfière  les  grands  seigneurs 
osaient  parfois  prendre  klacour  de  George  II, 
Il  fallait  que  le  roi  et  la  royauté  eussent 
déjà  p-rdu  be:iUCOup  de  leur  prestige! 

POLLYXÈNB  s.  m.  (pol-li-ksè-ne).  Myrîap. 
Genre  de  myriapodes,  de  l'ordre  des  diplopo- 
des,  type  de  la  famille  des  poUyxeiiides, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent 
l'Europe,  le  nord  de  l'Afrique  et  l'Amérique  : 
Le  poLLYXÉNE  lagure  se  plait  sous  les  écorces 
des  arbres  et  sous  les  pierres.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  l^ns  pollyxènes  5out  des  animaux 
de  très-petite  taille,  caractérisés  par  une  tête 
garnie  antérieurement  de  soies  roides  au 
sommet  ;  les  antennes  égales  partout  en  gros- 
seur, composées  de  huit  articles  inégaux  en 
longueur  ;  les  yeux  agrégés;  le  corps  mem- 
braneux, très-mou,  plat,  ovale,  allongé,  à 
segments  hérissés  sur  leurs  bords  de  petites 
soies  allongées,  le  dernier  terminé  par  deux 
pinceaux  de  soies  beaucoup  plus  longues; 
douze  paires  de  pattes.  Ces  myriapodes  vivent 
en  grandes  troupes  sous  les  écorces  vieilles 
et  humides  des  arbres,  quelquefois  dans  les 
mousses  ou  sur  les  murailles.  Le  pollyxène 
lagure  est  hmg  de  om^oos,  d'un  gns  cendré 
en  dessus,  plus  clair  en  dessous;  il  est  très- 
commun  dans  les  jardins  de  Paris  et  des  en- 
virons. Le  pollyxène  fascicule  vit  sous  les 
pierres,  dans  rAinérique  du  Nord. 

POLLTXÉNIDE  adj.  (pol-li-ksé-ni-de  — 
rad.  pollyxène).  Myriap.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  pollyxène.  Il  On  dit  aussi 

POLLYXÉNITE  et  POLLYXBNIEN,  IKNNE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  myriapodes,  de  l'or- 
dre des  diplopodes,  ayant  pour  type  le  genre 
pollyxène  :  Les  pollyxênidiîs  sont  encore 
très-peu  nombreux  en  espèces.  (H.  Lucas.) 

POLNA,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohême,  cercle  et  a  45  kilom.  S.-Ë.  de 
Czasiau;  4,500  hab.  Fabrication  de  draps 
grossiers,  toiles,  chapellerie. 

POLO  (Marco),  célèbre  voyageur  vénitien, 
né  en  1250,  mort  en  1323.  Il  fut  en  quelque 
sorte  le  premier  qui  fit  connaître  l'Asie  aux 
Européens.  Jusque-là  les  deux  mondes  étaient 
restés  étrangers  l'un  à  l'autre.  Les  croisades 
et  les  invasions  de  Gengis-Khan  commencè- 
rent à  faire  cesser  cet  isolement.  Les  immen- 
ses conquêtes  du  héros  tartare  firent  soup- 
çonner a  l'Europe  la  vaste  étendue  de  ces 
plaines  de  l'Asie  septentrionale  que  l'anti- 
quité désignait  sous  le  nom  vague  de  Scy- 
ihie.  Mais  bien  peu  de  voyageurs  s'étaient 
aventurés  vers  ces  contrées  inconnues  dont 
l'iminensilé  inspirait  une  sorte  de  terreur. 
Marco  Polo,  dune  famille  de  voyageurs  et 
de  commerçants  aventureux,  fut  emmené 
jeune  encore  à  travers  l'Asie  Mineure,  la 
Perse,  l'Inde  et  la  Chine,  où  le  Grand  Khan 
lui  donna  un  emploi  dans  son  palais.  Après 
une  suite  d'aventurés  singulières  et  de  nou- 
veaux voyages  en  Tartarie,  sur  les  côtes  de 
la  Chine,  Sumatra,  Ceyian,  la  côte  du  Mala- 
bar, l'océan  Indien,  etc.,  il  revint  avec  sa 
famille  à  Venise,  ou  il  émerveilla  ses  conci- 
toyens par  le  récit  des  choses  extraordinaires 
qu'il  avait  vues  dans  ses  voyages,  qui  avaient 
duré  vingt-six  ans.  Peu  de  temps  après,  on 
lui  donna  le  commandement  d'une  flotte 
contre  Gênes;  il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
plusieurs  années  de  captivité.  Il  revint  à 
Venise,  où  il  acheva  d'écrire  la  Relation  de 
ses  voyages.  C'est  un  des  plus  précieux  mo- 
numents de  cette  époque;  on  n  avait  aucune 
nutijn  sur  les  pays  qu  il  avait  paicourus  et. 
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pour  la  première  fois,  on  vit  paraître  sur  des 
L-artes  uu  inonde  la  Tartarie,  la  Chine,  le 
Japon,  etc.  Muis  il  faut  dire  que  l'illustre 
voyageur  inspira  peu  de  conliance;  on  douta 
de  la  réalité  des  choses  qu'il  racontait.  Le 
temps  tt  cependant  coniîruié  sa  véracité.  Sa 
Relation^  nnpnmée  pour  la  première  fois  en 
1532,  a  été  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  et  servit  pendant  long- 
temps de  guide  aux  voyageurs  et  aux  géo- 
graphes. 

Polo  (le  livre  de  Marco).  On  compte  cin- 
quante-sept éditions  du  Livre  de  Marco 
Poiû;s\ir  ces  cinquante-sept,  vingt-trois  ap- 
partiennent à  l'halie,  neuf  à  l'Angleterre, 
sept  à  l'Allemagne,  cinq  à  la  France,  trois  a 
l'Espagne,  une  à  la  Hollande  et  une  au  Por- 
tugal. Sept  ont  été  publiées  en  latin.  Nous 
laisserons  de  côté  dans  cet  article  tout  ce 
qui  se  rapporte  directement  à  la  vie  de  Marco 
Polo;  c'est  son  livre  seul  qui  doit  nous  occu- 
per. Avant  d'en  arriver  a  l'édition  qu'en  a 
f.ate  M.  Guillaume  Paulhler  (1865,  2  vol. 
•;r.  in-80,  avec  une  carte),  nous  allons  passer 
raf'ideinent  en  revue  les  principales  éditions 
qui  ont  précédé  celle-là.  Nous  avons  fait  de 
l'édition  de  M.  Pauthier  la  base  de  notre  ar- 
ticle, d'abord  à  cause  de  la  science  déployée 
dans  les  notes,  qui  à  elles  seules  sont  plus 
volumineuses  que  le  texte  de  Marco  Polo,  et 
qui  contiennent  un  tableau  très-développé  de 

I  état  politique,  religieux  et  commercial  de 
l'Asie  au  xm©  siècle;  puis  surtout  parce  que 
nous  avons  trouvé  dans  cette  édition  la  so- 
lution d'un  problème  qui  avait  été  long- 
temps agité.  On  avait  cru  généralement  que 
la  première  rédaction  du  Livre  de  Marco 
Polo  avait  été  faite  en  italien,  d'où  elle 
avait  été  traduite  en  français;  M.  Pau- 
thier prouve  irréfutablement  que  cette  pre- 
mière rédaction  a  été  faite  eu  français  par 
Marco  Polo  lui-même,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite.  On  trouve  la  nomen- 
clature complète  et  raisonnée  des  éditions  de 
Marco  Polo  dans  l'édition  anglaise  qu'en  a 
donnée  Marsden,  en  1818,  et  dans  l'éditiou 
italienne  publiée  en  1847  par  V.  Lazari.  Ces 
deux  éditions  sont  les  meilleures,  avec  celle 
du  comte  Baldelli  Boni,  qui  porte  la  date  de 
1827.  Mais  M.  Pauthier  fait  observer  avec 
justesse  que  si  ces  deux  éditions  sont  les  plus 
importantes  par  les  notes  qui  s'y  trouvent 
juiiites,  la  plupart  de  ces  notes  ne  sont  ce- 
peiidant  que  des  hors-d'œuvre  ou  des  disser- 
tiitions  inutiles  sur  des  suppositions  erronées. 
Citons  encore  l'édition  de  Raniusio,  publiée 
deux  cent  trente-cinq  ans  après  la  mort 
de  Marco  Polo;  celle  de  Hugh  Murray,  pu- 
bliée à  Edimbourg,  en  1844,  sous  ce  titre: 
Tke  travels  of  Marco  Polo;  celle  de  Tho- 
mas Wright ,  publiée  sous  le  même  litre 
à  Londres,  en  1854;  endn,  celle  qui  a  été 
faite  à  Paris  par  la  Société  géographique. 
Maintenant,  parlon.^  du  livre  lui-menm  et  ex- 
posons sur  quels  faits  se  base  M.  Pauthier 
pour  prétendre  que  la  première  rédaction  en 
fut  faite  en  français.  Les  anciens  copistes 
ont  nommé  le  Livre  de  Marco  Polo  le  Devi- 
sement  du  inotide,  le  Livre  des  merveilles  du 
monde^  le  Lwre  de  Marco  Polo  et  des  mer- 
veilles d'Aisie  (d'Asie)  ;  mais  le  litre  que  lui 
donna  lui-même  l'illustre  voyageur  vénitien, 
est  tout  simplement  le  Livre  de  Marc  i'ol. 
A  l'époque  ou  écrivit  Marco  Polo,  l'Europo 
en  était  réduite,  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire de  l'Asie,  k  de  vagues  et  confuses  tra- 
ditions, à  des  fables  et  à  des  imaginations 
plus  ou  moins  naïves,  dont  ou  pourra  se  faire 
une  idée  eu  lisant  le  livre  intitule  le  Trésor, 
ou  Brunetto  Latini,  le  maître  de  Dante  Ali- 
t;hiei  i,  a  fait  la  description  de  cette  partie  du 
monde.  M.  Pauthier  en  cite  quelques  frag- 
ments tres-curieux  ;  et,  quand  on  les  a  lus,  on 
comprend  mieux  le  génie  de  Marco  Polo  et  les 
services  qu'il  a  renuus  à  la  science.  Alors  on 
dit,  comme  Walckenaer  dans  son  //istoire 
générale  des  voyages  (1826)  :  ■  Il  ne  faut  pas 
s'eionner  si  la  courte  relation  de  .Marco  Polo 
a  tant  occupé  les  savants.  Lorsque,  dans  la 
longue  série  des  siècles,  ou  cherche  les  trois 
hommes  qui,  par  la  grandeur  et  1  Iniluence 
de  leurs  découvertes,  ont  le  plus  contribue 
aux  progrès  de  la  géographie  ou  de  la  con- 
naissance du  globe,  le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  !-e  placer  sur  la  même 
ligne  que  ceux  d'Alexandre  le  Grand  et  de 
Cliristophe  Colomb,  ■  On  sait  que  le  Livre  de 
Marco  Polo  produisit  un  tel  ètunnemcnt  dans 
l'Italie,  que  1  on  refusa  de  croire  a  ce  qu  il  y 
racontait.  Marco  Polo  fut  surnomme  le  sei- 
gneur Miliionj  comme  pour  faire  entendre 
que  le  nombre  des  aventures  inventées  par 
lui  était  incalculable.  Et  cependant,  à  son 
lit  de  mort,  le  voyageur  disait  à  ses  amis 
qu'il  n'y  avait  point  raconté  la  moitié  des 
choses  qu'il  avait  vues.  Mais,  puisque  nous 
avons  parlé  des  services  rendus  par  Marco 
Polo,  il  est  bon  d'en  relater  quelques-uns, 
consignés  par  M.  l'authior  dans  i  intiiKhi.-- 
tioa  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  oecuponii. 

II  paraîtrait  donc  qu'un  certain  Panlilo  Cus- 
taldi,  à  ce  que  raconte  un  ouvrage  publié 
à  Londres  en  1822,  pur  M.  Octave  Uelpierre 
{VAualyse  des  travaux  de  ta  Société  des  Phi- 
lob'àtiun  de  loiidres)^il  paraîtrait,  disons- 
nous,  que  ce  Panlilo  Castaldi,  do  Kcltre, 
aurait  connu  l'imprimerie  xylographique ,  et 
l'aurait  employée  vers  la  ftn  du  xive  siècle, 
d'après  l'idée  que  lui  en  avaient  donnée 
des  bois  que  Marco  Polo  rapporta  de  Chine 
à  Venise,  et  qui  avaient  servi  à  1  impressioD 
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de  livres  chinois.  Ces  bois  auraient  été  vos 
par  Gutenberg,  qui  en  aurait  développé  l'idée 
et  perfectionné  l'exécution.  Si  le  Livre  de 
Marco  Polo  a  eu  la  gloire  d'inspirer  ii  Guten- 
berg l'idée  de  sa  découverte,  il  ne  fut  pas  non 
plus  étranger  à  la  découverte  du  nouveau 
monde.  Si  l'on  en  croit  M.  Walckenaer,  dans 
son  ouvrage  sur  les  vies  de  plusieurs  person- 
nages célèbres  des  temps  anciens  et  modernes 
(1830, 2  vol.),  ce  fut  après  la  lecture  de  ce  livre 
que  Christophe  Colomb  aurait  conçu  l'idée  de 
son  investigation.  Disons  encore  que  ce  livre 
n'exerça  pas  son  influence  seulement  sur  les 
sciences, mais  aussi  sur  la  poésie;  les  roman- 
ciers, les  poètes  s'emparèrent  du  personnage 
du  Grand  Khan  et  du  royaume  de  Cathay.  On 
sait  que,  dans  le  Bo/and  furieux  de  l'Arioste, 
une  des  principales  héroïnes  est  une  reine  de 
Cathay.  Enfin,  on  trouve  dans  ce  livre  une 
mention  assez  détaillée  sur  ce  personnage 
si  célèbre  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de 
Prestre  Jehan,  qui  devint  le  noyau  de  si  sin- 
gulières légendes  et  de  tant  de  traditions  fa- 
buleuses, et  que  nous  voyons  encore  de  nos 
jours  figurer  dans  une  des  œuvres  les  plus 
remarcjuables  de  notre  littérature,  Merlin 
l'Enchanteur,  de  M.  Edgar  Quinet.  Après 
avoir  approfondi  et  examiné  toutes  les  in- 
fluences exercées  par  le  livre  qu'il  édite, 
M.  Pauthier  en  arrive  k  cette  question  de 
savoir  dans  quelle  langue  il  a  été  primitive- 
ment écrit.  Là  encore,  nous  suivrons  pas  à 
pas  le  nouvel  éditeur,  d'autant  plus  que  la 
question  reçoit  un  haut  intérêt  de  notre  vanité 
nationale.  Selon  Rainusio,  il  aurait  été  écrit 
en  latin  sous  la  dictée  de  Marco  Polo,  et  de 
la  traduit  en  italien  ;  mais,  en  1827,  M.  Bal- 
delli Boni,  dans  son  livre  II  millione  di 
Marco  PolOy  a,  le  premier,  supposé  que  le 
manuscrit  italien  avait  été  traduit  d'un  ma- 
nuscrit français.  Son  opinion  était  basée  ï>ur 
la  comparaison  d'un  texte  italien  remontant 
à  1309  avec  un  vieux  texte  français  publié 
en  1824  par  la  Société  de  géographie  de  Pa- 
ris, Il  citait,  à  l'appui  de  sa  thèse,  une  foule 
d'exemples  convaincants;  cette  opinion,  qui 
fut  reprise,  puis  réfutée  plus  tard,  acquit  une 
évidence  incontestable  par  suite  des  travaux 
de  MM.  Paulin  Paris,  d'Avezac,  Hugh  Mur- 
ray, Thomas  Wright,  Vincenzo  Lazari;  et 
l'antériorité  du  texte  français  fut  détinitive- 
ment  démontrée.  Le  texte  publié  par  M.  Pau- 
thier peut  donc  être,  dit-il,  considéré  comme 
le  seul  texte  véritablement  authentique  de 
Marco  Polo,  puisque  c'est  celui  qui  fut  donné, 
en  1307,  à  Venise,  par  Marco  Polo  lui-même, 
k  Thiébaut  de  Cépoy,  ainsi  que  le  constate  le 
préambule  placé  en  tête  de  son  édition.  On 
voit  dans  ce  préambule,  qui  n'avait  jamais 
été  publié,  que,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  rédaction  française  du  livre  de  Marco 
Polo  fut  donnée  par  lui-même  en  1307  à  Thié- 
baut de  Cepoy;  que  cette  copie  (et  non  pas 
cette  traduction)  avait  été  donnée  à  Thié- 
baut pour  qu'il  l'ofi'rU  au  nom  de  Marco  Polo 
à  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi 
et  frère  de  Philippe  le  Bel,  que  Thiébaut  de 
Cépoy  représentait  à  Venise  ;  que  cette  co- 
pie, qui  était  la  première,  ne  fut  point  re- 
mise à  Charles  de  Valois  ;  que  ce  fut  son  fils 
aîue  Jehan  qui  donna  à  Charles  de  Valois  la 
première  copie  faite  en  France  de  la  copie 
originale  faite  à  Venise,  et  donnée  à  Thié- 
baut de  Cepoy  par  Marco  Polo  lui-même; 
que  Jehan  de  Cepoy  donna  sur  la  première 
copie  originale  de  Venise  plusieurs  copies  à 
ceux  de  ses  amis  qui  les  lui  demandèrent; 
mais  que  ce  Jehan  de  Cépoy  avait  gardé  ta 
première  copie  originale  de  Venise.  C'est 
cette  copie  originale  sur  laquelle  M.  Pauthier 
a  fait  son  édition  ;  il  l'a  accompagnée  de  va- 
riantes principales  des  trois  manuscrits  iné- 
dits qui  sont  u  la  Bibliothèque  et  d'un  com- 
mentaire géogra['hique  et  historique  tire  en 
grande  partie  des  écrivains  orientaux,  et 
principalement  des  historiens  chinois,  tju'on 
ne  s'étonne  point,  comme  le  font  ceux  qui 
ne  veulent  pas  que  ce  livre  ait  été  priiniii- 
vement  rédige  eu  français,  qu'on  ne  s'étonne 
point  que  Marco  Polo  ait  choisi  la  langue 
française.  Nous  voyons  au  contraire  qu  au 
xmo  siècle  notre  langue,  notre  littérature  et 
notre  poésie  avaient  une  inliuence  plus  grande 
que  celle  qu'elle  a  exercée  dans  la  suite.  Sou- 
venons-nous que  Brunetto  Latini  écrivait  en 
français  «  parce  que,  disail-il,  la  parleure  est 
plus  délectable  et  plus  commune  a  toutes 
gens.  ■  C'est  aussi  en  français  qu'un  autre 
écrivain  du  même  siècle,  Maitmo  de  Canale, 
écrivait  son  histoire  de  Venise^  ■  pour  ce  que 
la  langue  frunçuise  soit  parmi  le  monde  et 
est  plus  délectable  &  lire  et  à  oTr  qu'aucune 
autre  langue. -Ajoutons  à  cotte  raison,  qui  est 
suffisante  par  elle-même,  que  le  hasard  fit 
rencontrer  ii  Marco  Polo  dans  les  prisons  de 
Gênes,  liusta  Pisau  ou  Kusticieu  do  Pise,  qui, 
selon  M.  Pauhu  Pans,  dont  le  nom  fait  au- 
torité en  ces  matières,  avait  compile  et  réuni 
(Ml  les  abrégeant  toutes  les  histoires  dû  la 
Table  ronde,  disséminées  juï.qu'alors  dans 
m  Hiiint-Oraaly  le  Tristan,  WMcrli»,  le  Lan- 
cetot  et  le  Brut.  Co  fut  ce  Kusiicien  de  Pise 
qui,  sans  doute,  écrivit  sous  la  dictée  de 
Marco  Polo,  dans  la  langue  de  ta  chevalerie, 
les  histoires  merveilleuses  du  voyageur  vé- 
nitien. U  y  a  donc  deux  rèdaotioiis  françai- 
ses du  livre  de  Marco  Polo  :  celle  que  nous 
avons  déjà  citée,  donnée  par  Marco  Polo  ii 
Thiébaut  de  Cépoy,  et  qu'on  peut  appeler  la 
rédaction  de  Venise,  et  celle  de  Rusticien  de 
Pise,  qu'on  peut  appeler  par  contre-partie  la 
rédaction  de  Gênes.  Mais  le  français  do  Uus- 
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ticien  de  Pise  laisse  beaucoup  &  désirer,  et 
M.  Paulin  Paris  dit  qu'il  offre  le  même  rap- 
port avec  le  français  du  xilie  siècle,  que  la 
prononciation  naturelle  d'un  Allemand,  d'un 
Anglais,  et  d'un  Italien  peut  offrir  avec  celle 
d'un  Français  de  Paris  ou  de  Blois.  Voici 
comment  le  même  critique  explique  le  fait  des 
deux  rédactions  de  Rusticien  et  de  Thiébaut 
de  Cépoy  :  ■  Thiébaut  de  Cepoy  était  à  Ve- 
nise en  1305,  comme  le  prouvent  des  actes 
authentiques,  qui  sont  des  chartes  et  autres 
documents  conservés  au  dépôt  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  Il  sé- 
journa à  Venise  pendant  un  an  ou  deux  et, 
ayant  eu  occasion  d'y  connaître  le  célèbre 
voyageur,  il  lui  demanda  une  rédaction  de 
son  livre  pour  son  maître  Charles  de  Valois. 
Ce  fut  plus  tard  qu'eut  lieu  la  seconde  ré- 
daction, qui  est  jugée  ainsi  par  M.  Pau- 
lin Paris  :  «  Les  phrases  obscures  et  les 
contradictions  nées  de  la  rapidité  d'une  pre* 
mière  rédaction  furent  même  soumises  à 
la  rédaction  souveraine  de  Marco  Polo,  et 
c'est  ainsi  que  fut  établi  le  deuxième  texte, 
que  l'on  pourrait  dire,  à  la  façon  moderne, 
revu,  corrigé  par  l'auteur  et  entièrement 
purgé  des  fautes  de  la  première  rédaction.  U 
est  du  moins  certain  que  ce  texte  est  écrit 
d'un  style  très-net,  qu'il  n'a  pas  été  publié  et 
qu'il  mériterait  grandement  de  l'être.  ■  C'est 
précisément  ce  texte  signalé  dans  ces  termes 
par  M,  Paulin  Paris  que  M.  Pauthier  a  pu- 
blié chez  Firmin  Didotsous  ce  titre  :  le  Livre 
de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise^  conseiller 
privé  et  commissaire  impérial  de  Khoubilaî' 
Khan,  ■  rédigé  en  françois  sous  sa  dictée, 
en  1298,  par  lîusticien  de  Pise,  publié  pour 
la  première  fois,  d'après  trois  manuscrits 
inédits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Pa- 
ris ,  présentant  la  rédaction  primitive  du 
livre,  revue  par  Marco  Polo  et  donnée  par 
lui  en  1307  à  Thiébaut  de  Cépoy.  ■  Outre 
les  notes  abondantes  et  savantes  que  nous 
avons  signalées,  ce  volume  contient  une 
carte  générale  de  l'Asie.  Maintenant,  après 
avoir  suffisamment  établi  l'origine  de  ce 
livre,  la  manière  dont  il  a  été  rédigé  et  le 
texte  suivi  par  M.  Pauthier,  nous  allons  ra- 
conter sommairement  sa  copiposition  et  ap- 
précier son  mérite  littéraire  par  rapport  à  la 
littérature  française  du  xme  siècle.  Nous  re- 
commanderons la  lecture  de  l'introduction 
que  M.  Pauthier  a  jointe  k  son  édition;  on  y 
trouvera,  en  effet,  un  exposé  historique  trè:,- 
elair  et  très-profond  de  1  état  général  de  l'A- 
sie au  siècle  où  elle  fut  visitée  par  Marco 
Polo.  L'illustre  Vénitien  raconte  d  abord, 
dans  les  dix-huit  premiers  chapitres  de  son 
livre,  qui  en  forment  la  première  partie,  les 
vo^'ages  faits  par  son  père,  son  oncle  et  lui- 
même.  Ensuite,  il  entre  dans  la  description 
des  contrées  qu'il  a  vues.  Ils  arrivent  à  Bou- 
khara,  oii  régnait  alors  un  prince  mongol, 
petit-fils  de  Djagathaï,  qui  se  nommait  Borak- 
khan  ;  ils  partent  de  Boukhara  en  1269  pour 
se  rendre  à  la  Chine,  où  ils  arrivent  après 
un  an  de  voyage  par  nord  et  par  nord-ouest. 
U  décrit  au  fur  et  k  mesure  les  pays  qu'il  ren- 
contre en  son  chemin,  ayant  bien  soin  de 
décrire  surtout  les  sortes  d'animaux  et  les 
productions  de  ces  pays.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  premier  livre,  il  fait  défiler  sous  les  j-eux 
du  lecteur  la  Petite  et  la  Grande  Arménie,  la 
Caramanie,  la  Géorgie,  le  royaume  de  Mos- 
soul,  Bagdad,  la  Perse,  te  royaume  de  Bir- 
man, où  il  fut  pris  par  lescaraouas,  sorte  de 
bandits  nés  de  mères  indiennes  et  de  pères 
tartares,  dans  lesquels  M.  Pauthier  reconnaît 
une  population  indo-scythe  qui  se  répandit 
dans  la  Bactriane  jusqu  aux  bords  de  l'Indus. 
Ensuite,  il  décrit  la  ville  et  le  port  d'Onnuzet 
le  golfe  Persique;  puis  il  rentre  en  Perse 
par  la  province  de  Birman,  qui  n'est  qu'un 
vaste  désert  ;  ensuite  il  arrive  à  la  ville  qu'il 
nomme  Cabanant,  et  dans  laquelle  M.  Pau- 
thier croit  reconnaître  la  ville  de  Rhalès,  où 
l'on  fabriquait  alors  un  collyre  minerai  tres- 
renonnne.  Après  huit  jours  passes  dans  un 
désert,  U  arrive  sur  les  limites  de  la  Perse, 
où  il  trouve  la  province  de  Tonocain,  ou 
Marco  Polo  remarque  que  les  femmes  étaient 
belles  outre  mesure  ;  ensuite,  il  consacre 
trois  chapitres  aux  haschischins  ou  disciples 
du  célèbre  Vieux  de  la  montagne.  M.  Pautbier 
a  ajouté  il  ces  chapitres  un  commentaire  tres- 
curieux;  on  sait  que  le  chef  de  ces  hascbis- 
chins  avait  envoyé  des  ambassadeurs  il  saint 
Louis  après  la  malheureuse  bataille  de  Man- 
sourah.  Joinville  raconte,  dans  ses  Mémoi- 
res, la  visite  de  ces  ambassadeurs  à  saint 
Louis,  qui  était  alors  à  Saint-Jean  d'Acre. 
Cette  puissance  du  Vieux  d«'  la  montagne  fut, 
selon  ce  qu'en  raconte  Marco  Polo,  détruite 
pur  Alau  {Uoulagou) ,  le  seigneur  des  Tar- 
tares du  Levant.  M.  Pauthier  a  trouvé,  dans 
les  écrivains  arabes  et  persans,  la  confirma- 
tion de  ce  fuit^  et  ici  se  place  naturellement 
cette  observation  fort  imporiante,  c'est  que 
(otites  les  sources  orientues,  interrogées  par 
l'éditeur,  au  lieu  d'ébranler  les  opiuions  et 
les  narrations  du  voyageur  vénitien,  vien- 
nent eu  démontrer  la  voracité  et  l'exactitude  ; 
la  même  remarque  s'applique  aux  descrip- 
tions gcogr.iphiques;  M.  Pauthier,  qui  est  un 
de  nos  premiers  orientalistes,  a  dû  à  sa  science 
de  retrouver,  sous  les  noms  francises  que 
Marco  Polo  donne  aux  villes  ou  aux  provin- 
ces qu'il  a  vues,  les  noms  orientaux  qu  ils  dé- 
signent, et  c'est  une  partie  indispensable  de 
son  commentjiire;  car,  faute  d'une  connais- 
sance suffisante  des  langues  orientales,  les 
précédents  éditeurs  de  Marco  Polo  avaient 
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souvent  confondu  les  noms  des  villes  et  des 
provinces,  ce  qui  introduisait  dans  son  livre 
des  erreurs  qui  n'étaient  qu'apparentes.  Après 
avoir  raconté  la  défaite  du  Vieux  de  la  mon- 
tagne, qui  dut  avoir  lieu  en  1242  ou  en  1262, 
Marco  Polo  nous  décrit  les  villes  de  Chaponr- 
gan,  de  Halkh,  où  ■  il  y  avoit  maint  beau 
palais  et  mainte  besle  maison  de  marbre,  et 
où  Alexandre  prit  à  femme  la  fille  de  Daire  ;  ■ 
puis  le  kanat  de  Taîkan,  la  province  de  Ba- 
lacian,  dont  les  rois  prétendent  descendre 
d'Alexandre  et  de  la  fille  de  Daire,  et  où  il 
signale  avec  une  admiration  naïve  de  riches 
mines  de  rubis  et  de  lapis-lazuli.  U  arrive 
ensuite  à  la  province  de  Basiain,  puis  à  la 
province  de  Chesimur,  qui  est  celle  de  Ca- 
chemire, Il  y  resta  trois  mois  et  revint  sur 
ses  pas  pour  entrer  en  Chine;  puis  il  arrive 
au  plateau  de  l'Hindou-Kouch,  l'ancien  Cau- 
case indien  et  le  Kouen  des  Chinois.  Il  y 
fait  si  froid,  dit  Marco  Polo,  qu'on  n'y  vol,- 
I  nul  oiseau  volant^  et  que  le  feu  même,  i 
cause  de  l'air,  n'y  est  pas  si  clair,  ne  duni.e 
pas  autant  de  chaleur  qu'ailleurs  et  ne  cuit 
pas  si  facilement  les  aliments.  >  Après  l'Uio- 
dou-Kouch,  il  décrit  le  Kacbgar  et  le  Tur- 
kesian  chinois,  qu'il  appelle  la  Grande  Tur- 
quie; puis  la  célèbre  ville  de  Samarcaode, 
ou  il  raconte  des  choses  merveilleuses  sur 
les  chrétiens;  celle  d'Yarkand,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  chrétiens  nestoriens  ou  jaco- 
bites;  ae  là,  il  va  a  Khotân,  à  Paï,  qui  est 
baignée  par  une  rivière  où  l'on  trouve  le 
jaspe;  la  contrée  de  Sîarciam,  la  cité  de 
Lop,  qui  est  auprès  du  grand  désert  de  Lop, 
nommé  Gobi  (désert)  par  les  Mongols,  et 
Cha-mo  (sables  mouvauLi)  par  les  Chinois; 
puis  encore  les  provinces  de  Tang-Kout; 
la  ville  de  UamU ,  hantée  des  caravanes 
qui  traversent  le  désert;  la  province  de 
Chingin-Talas,  dont  M.  Pauthier  a  retrouvé 
le  nom  chinois,  qui  e^t  Say-yin-ta-Ia;  la  pro- 
vince de  Suctur,  qui  est  Sou-tchéou,  t  la 
moult  grand  cité  et  noble  qui  est  dans  le  Tan- 
gut,  ei  dont  la  population  étoit  coinposêe  Je 
chrétiens  et  idolâtres,  lesquels  y  avoient 
maints  monastères  et  maintes  abbayes  ■  (par 
idolâtres,  il  faut  entendre  les  bouddhistes).  U 
décrit  encore  la  grande  ville  de  Car.icorum, 
qui  fut  le  premier  centre  d'où  se  répandit  la 
puissance  mongole  ;  le  royaume  d'Erguiul,  qui 
était  habite  par  les  mabométans  et  les  cnré- 
tiens  nestoriens;  la  province  d  Egrigaîa,  dont 
les  noms  chinois  sontOu-la-baï,  Oui-ra-ghaî; 
enfin,  après  avoir  traverse  la  province  de 
Tanduc,  il  parvient  à  la  résidence  d'été  de 
l'empereur  Khoubilaî,  qu  il  appelle  Ciandu, 
en  mongol  Chang-tou  (demeure  da  souve- 
rain). La  description  de  cette  résidence 
d  été,  faite  avec  un  entbousittsme  naïf,  est 
une  des  pages  les  plus  curieuses  de  son  iivre 
et  elle  est  remplie  de  détails  intéressants  sur 
l'bistoire  et  les  mœurs  du  célèbre  conquérant. 
Âla  suite  des  chapitres  qui  coutienueni  cette 
description,  on  en  lit  vingt-neuf  autres  qui 
sont  uniquement  consacrés  à  raconter  l'his- 
toire de  Ivhoubilaî.  A  propos  de  ces  chap.tres, 
M.  Pautbier  fait  observer  que,  t  dans  le 
cours  de  son  long  commmentaire  surleZ4Dr£ 
de  Marco  Polo,  il  a  été  constamment  frappé, 
par  le  contrôle  des  historiens  et  j^éographes 
orientaux,  de  l'exactitude  extraordinaire  des 
récits  du  voyageur  vénitien.  •  Il  en  donne 
plusieurs  exemples  que  la  nécessité  de  nous 
borner  nous  force  d'omettre  à  notre  grand 
regret;  mais  signalons  au  point  de  vue  uile- 
raire,  dans  ce  long  récit  sur  la  résidence  de 
KhoubiiaT,  un  passage  où  il  décrit  les  chasses 
de  l'empereur  mongol,  qui  mérite  d'élre  cite 
à  côté  des  morceaux  les  meibeurs  de  notre 
vieille  littérature.  Il  décrit  ensuite  U  cap.- 
tale  du  Grand  Khan,  qui  est  la  ville  de  Pé- 
kin ;  puis  il  expose  le  système  monétaire  de 
la  Chine  et  l'organisation  gouverneiueulAle  à 
laquelle  KhoubiUû  l'avait  soumise;  puis  l'ad- 
miuistration  des  postes,  et  il  consacre  encore 
plusieurs  chapitres  aux  établissements  de 
bienfaisance  ;  après  quoi  il  commence  eniia 
la  description  de  la  Cbine.  La  première  pro- 
vince qu  il  visite  est  la  province  de  Catiiay, 
où  il  rencontre,  comme  pr  uiierc  chose  n*- 
marquable,  le  pont  de  Pouli^anghin.  Il  décrit 
ensuite  le  neuve  Jaune  et  arrive  a  ât-ngao- 
fou,  ville  qui  est  devenue  k-«iebn;  parmi  les 
savants  par  les  inscriptions  chrétiennes  qui 
y  ont  eto  trouvées,  et  dont  i'auiheuiic;tâ  a 
ete  aftirmee  et  démontrée  par  1  euiteur  de 
Marco  Poio,  M.  G.  Pauthier.  U  y  avait  à  Si- 
Dgau-fou  un  fils  de  Kbouba^X,  dont  Marco 
Polo  décrit  le  palais  magnifique;  de  là,  il 
g;igne.e  Thibet,et,  après  viugt-uvis  jours  de 
marche,  il  arrive  a  la^raiide  pla;ne  uAcbaifrc^ 
Mann  ,  par  laquelle  ou  est  conduit  à  U  ville 
de  Tching-wu,  qui  est  le  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  :Sé-lchouau,  et  qui.  selon  M.  Pau- 
thier. ne  compte  pas  aujourd'hui  moins  de 
1  million  et  demi  u'babitants.  Selon  Marco 
Polo,  elle  a  XO  milles  de  tourj  enlin,  après 
cinq  jours  de  marche,  il  pénètre  dans  le  Thi- 
bet,  que  la  conquête  des  Mongols  avait  de- 
sole  et  ravHgé  au  point  qun  ne  semblait  plus 
qu'un  déc>eru  Marco  Poio  iraven-e  ensuite 
la  proMUce  de  G.undou,  qui  jusqu'à  ce  jour 
n'avait  t»as  ete  reconnue  par  les  commenta- 
teurs de  Marco  Poio,  m  par  le  savant  Kla- 
proth  lui-même.  M.  Pautbier  a  démontre  que 
v-e  pays  de  Gaindou  était  situe  sur  la  frontière 
même  du  Tbibet,  aujourd'hui  le  pays  des  Si- 
moug,  tribus  de  Moitg  très -an  ci  en  nés  qui  s« 
trouvent  disséminées  d.ins  toutes  les  monta- 
gnes avoisitiantes  du  Thibet;  nous  ne  par- 
lerons point  du  lac  immense  que  Marco  Polo 
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dp-nale  dans  ce  pays,  et  dans  lequel  on 
trouve  tant  de  perles  que  Khoubilat-Khan. 
de  peur  qu'<in  n'en  avilit  le  prix,  avait  dé- 
fendu d'y  pêcher  au  delà  d'une  quantité  lîmi- 
iv.  De  la  province  de  Gaindou,  notre  voya- 
u''-*tir  entre  dans  la  province  de  Caraîan  ; 
uxiis  il  passe  à  celle  de  Zardandan,  où  le.s 
habitants  se  nommaient  Kln-tchi  (au!C  dents 
d'or)  à  cause  de  leur  habitude  de  :» 'appliquer 
un©  feuille  d'or  sur  les  dents.  Les  trois  cha- 

Sitres  qui  suivent  la  description  du  Zardan- 
as  sont  consacrés  &  raconter  la  guerre  du 
roi  de  Mîeo  contre  les  généraux  de  Khoubi- 
laî-Khan.  Il  décrit  ensuite  le  royaume  de 
Mien,  où  il  trouve  un  grand  marché  où  se 
rendaient  une  quantité  innombrable  de  ban- 
quiers qui  venaient  changer  leur  or,  et  de 
marchands;  la  province  de  Bangala  (le  Ben- 
gîile),  qui  n'appartTiHli  pas  encore  au  Grand 
Khan  du  temps  de  M:irco-Polo;  celle  de  Can- 
gigu,  dans  laquelle  M.  Pauthier  a  reconnu 
le  royaume  de  Pâ-pe-si-fou  (des  huit  cents 
belles  femmes);  le  royaume  d'Annam,  qu'il 
appelle  Aniu  et  qui  est  le  Tonking  actuel; 
la  province  de  Tholoman:  celte  de  Cuguy, 
qui  esi  Je  Koueï-Tcheou,  d  où  il  nous  ramène 
à  Tching-tou-fou,  qu'il  appelle  Syndifu  et 
qu'il  a  déjà  décrite  dans  le  chapitre  cxjii. 
iJe  là,  pour  retourner  vers  Khoubilaî-Khan, 
il  suit  en  sens  contraire  la  route  qu'il  avait 
d'abord  suivie  pour  aller  vers  lui,  ei  il  décrit 
le  âeuve  Jaune,  qu'il  voit  dans  la  province 
de  Chan-iouDg  et  qu'il  appelle  Caramoran 
(fleuve  Noir)  à  cause  de  ses  eaux  troubles. 
Il  s'interrompt  ici  dans  son  voyage  dans  la 
Chine  méridionale  pour  nous  raconter  l'his- 
toire de  la  conquête  de  cette  contrée  par 
Khoubilaî.  Il  résida  trois  ans  dans  cette  partie 
de  la  Chine,  en  qualité  de  gouverneur  d'Yan- 
ichéou,  une  des  villes  les  plus  importantes  ; 
ce  fut  pendant  celte  résidence  qu'il  dut  se 
procurer  tous  les  détails  curieux  que  l'on 
trouve  dans  son  récit  sur  l'histoire,  les  mœurs 
et  les  usa^'es;  du  centre  de  Yan-tcheou,  il 
décrit  quelques  villes  des  provinces  actuelles 
de  HoU'pe  et  de  Uou-nàn.  Signalons,  en 
passant,  la  description  de  la  ville  de  Siàng- 
yâng  qui,  pendant  trois  ans,  résista  à  l'armée 
mongole  qui  l'assiégeait.  Comme  nous  avons 
eu  l'intention,  dans  cette  analyse,  de  donner 
en  même  temps  qu'une  idée  de  son  livre,  qui 
n'est  pas  assez  lu,  l'itinéraire  en  quelque 
sorte  de  son  voyage,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  plus  longtemps  sur  ses  descriptions 
des  villes  et  des  provinces  qui  avoisinent  son 
gouvernement,  quoique  ces  chapitres  ne 
soient  pas  k  coup  sûr  les  moins  curieux  de 
l'ouvrage.  Après  avoir  parlé  très-longuement 
de  ces  provin'^es  chinoises  et  raconté  l'ex- 
pédition malheureuse  de  Kboubilaï  contre  le 
Japon,  il  aborde  la  description  de  l'Inde;  il 
nous  montre  en  passant  la  grande  province 
de  Cyamba,  la  grande  lie  de  Java;  les  îles 
de  Sandur  et  Condur  (Poulo- Condor)  ;  llle 
de  Soucat,  qui  n'avait  pas  été  reconnue 
encore,  et  que  M.  Pauthier  a  prouvé  être 
l'Ile  de  Bornéo;  l'Ile  de  Puntain  (Bintang); 
ie  royaume  de  Mahiîour,  qu'il  nomme  Maliur 
et  qui,  habité  par  ues  tribus  malaises,  est  situé 
sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  de 
Malacca;  les  six  royaumes  de  l'Ile  de  Suma- 
tra, qu'il  nomme  Javva  la  Meneur,  ou  la  Pe- 
tite Java.  Il  consacre  les  chapitres  suivants 
aux  lies  de  Nécouran  et  de  Gavenispola,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Nicobar;  iîle  d'Auda- 
gnanz,  qu'il  nomme  Anganianiai,  dont  les 
habitants,  dit-il,  n'avaient  point  de  rois  et 
avaient  des  têtes  comme  des  chiens  et  des 
dents  et  des  yeux  aussi;  puis  il  fuit  une  des- 
cription trfes-curieuse  de  l'Ile  de  Ceylan,  qui 
était  et  est  encore  le  chef-lieu  du  bouddhisme  • 
c'est  dans  le  chapitre  consacre  à  cette  lie 
que  Marco  Polo  raconte  l'histoire  de  Çakya- 
mouni,  qu'il  nomme  Sagamoni-borcain,  avec 
UD  enthousiasme  et  une  admiration  qui  ho- 
norent son  intelligence.  Qu'on  nous  permette 
ici  de  citer  seulement  quelques  phrases  pour 
montrer  quelle  liberté  d'esprit  cet  homme  du 
xiiio  siècle  apportait  dans  un  récit  sur  une 
religion  étrangère.  Apres  avoir  raconté  en 
masse  l'histoire  de  Çakya-mouni,  il  ajoute  : 
•  et  fisi  moult  graiis  abstinences,  ainsi, 
comme  s'il  eust  e.->té  cnstien;  car  s'il  l'iust 
esté,  il  feust  un  grant  saint  avec  Nostre-Sei- 
ÇHCur  Jhéius- Christ f  il  la  bonne  vie  et  hon- 
nête qu  il  m-na.  >  (P.  5&7-593  de  l'édition  de 
Pauthier.)  De  Ceylan,  Mirco  Polo  va  sur  la 
du  Coromandel,  qu'il  nouniie   Maiibar. 
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et  les  historiens  ar-ibes. 
irleMaabar,coiÉfiontes 
;  les  écrivains  indiens  et 
lui  a  servi  à  établir  la 
dara,  roi  indien  de  la 
trerons  point  ici 


dans  les  détails  géographiques   donnes   par 
Maico  Polo  sur  Unde,  qu'il  divise  en  treize 
royaumes.    Notons    .seulement    qu'en    appe- 
lant   l'Abyahiniw   Inde    moyenne,    il    a   en- 
core  fourni  à  M.   Pauthier  luccasion  d'un 
commentaire  irèn- savant  et  tres-intéressant 
VIT  leB  rapporU  de  l'Inde  avec  IKihiopie." 
DanH  ce  qu  II  a  eon^a.-ré  à  la  descripiion  de 
llle  de  MadagaM:ar,  il  est  le  premier  Euro- 
péen   -  iraU-il,  qui  ait  signale  les   courants 
H  de  M-.ziuiibique.  Après  Madagaa- 
cm  U  cou,  de  Zanguebar,  l'Abys- 
M  app.Mlo  rAbbaj.10,   et  les   villes 
\  qu  II  a  rencontrée»  sur  les  côtes 
^,  Ormuz,  ou  il  nous   avait  déjà 
icédemmcDltiQdécn\  ant  la  Perùe 
Vmine  son    livre.    Cependant,  il 
y-    quelques    chapitres  &upplé- 
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raentaires  où ,  sous  le  titre  de  Fragments 
historiques^  il  relate  quelques  faits  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  placer  dans  sa  narrutiott  suivie. 
Tel  est  ce  livre,  qui  est  certainement  un 
des  plus  grands  monuments  de  l'esprit  hu- 
main, non  tant  par  le  slyle,  qui  est  très- 
net  et  très-charmant,  que  par  la  valeur  des 
faits  qui  y  sont  si  consciencieusement  ra- 
contés. C  est  donc  un  erand  service  qu'a 
rendu  M.  Pauthier  en  le  publiant  tel  que 
Marco  Polo  l'a  fait,  et  un  plus  grand  service 
en  l'enrichissant  de  ces  notes  et  de  ces  com- 
mentaires si  savants  et  si  sérieux  qui,  en  dé- 
montrant l'exactitude  et  la  sincérité  du  voya- 
geur, complètent  et  confirment  son  récit. 

POLO  (Gaspar-Gil),  jurisconsulte  et  poSte 
espagnol,  né  à  Valence  en  1516,  mort  en  1571. 
Il  alla  faire  ses  études  de  droit  à  Salaman- 
que,  acquit  la  réputation  d'un  savant  juris- 
consulte ;  puis,  comme  il  était  très-versé  dans 
la  langue  grecque,  il  enseigna  cette  langue 
à  l'université  de  sa  ville  natale.  Polo  a  écrit 
des  ouvrages  dejurisprudence  estimés  :5cAo/a 
juris  ;  iiecitaliones  schotasticas  ;  De  origine  et 
progressu  Juris  romani,  deque  jurisprudentum 
et  imperatorum  /emponiu*  ( 'Valence,  1615); 
mais  il  a  acquis  surtout  une  grande  réputa- 
tion par  une  remarquable  pastorale  en  prose 
et  en  vers,  intitulée  Diana  enamorada-iûiaue 
amoureuse),  publiée  à  'Valence  (1564,  in-S"). 
Cet  ouvrage  égale  la  Diane  de  i\Ionteniavor, 
dont  il  est  une  continuation,  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style,  par  l'harmonie  des  vers, 
et  la  surpasse  par  1  invention  des  nombreux 
éftisodes  ainsi  que  par  l'art  avec  lequel  Gil 
Polo  a  intercalé  des  pièces  de  vers  dans  son 
récit.  Ces  pièces  seules  placent  l'auteur  de 
Diana  au  nombre  des  meilleurs  poètes  lyri- 
ques de  son  temps.  La  Diana  enamorada  a  eu 
de  nombreuses  éditions,  dont  la  meilleure  est 
celle  de  Madrid  (1802,  in-s").  Elle  a  été  tra- 
duite deux  fois  en  français. 

POLO,  famille  de  peintres  espagnols,  dont 
les  principaux  membres  sont  les  suivants  : 
Jacques  Polo,  dit  l'Ancien,  né  à  Burgos  en 
1560,  mort  à  Madrid  en  1600.  Il  eut  pour  maî- 
tre Patrice  Caxes  et  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation, surtout  comme  coloriste.  Ses  ta- 
bleaux les  plus  estimes  sont  :  Madeleine  péni- 
tente, au  Rosario;  Saint  Jérôme  châtie  par 
des  anges  pour  avoir  pris  trop  de  plaisir  à  lire 
Cicéron.  —  Jacques  Polo,  dit  le  Jeune,  né  à 
Burgos  en  1620,  mort  à  Madrid  en  1655.  Il 
suivit  les  leçons  d'A.  Lancharès,  les  conseils 
de  Velazquez  et  peignit  dans  le  genre  des 
maîtres  de  l'école  vénitienne.  On  cite  parti- 
culièrement de  lui,  à  Madrid  :  le  Baptême  du 
Christ,  aux  Carmes  déchaussés  ;  i'Aimoneia- 
tion,  à  l'église  Sainte-Marie  ;  les  portraits  des 
rois  Rannre  II,  Ordono  II,  etc.,  à  la  galerie 
royale. 

POLOCHION  s.  m.  (po-lo-ki-on).  Ornith. 
Syn.  de  PHiLEDON,  genre  d'oiseaux,  voisin  des 
guêpiers,  et  dont  l'espèce  type  habite  les 
Moluques  :  On  prétend  que  le  poloohion  s'est 
nommé  lui-même,  car  ce  mot  exprime  son  cri 
(V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  potochion  est  à  peu  près  de 
la  taille  du  merle  ;  il  a  le  bec  très-pointu,  gros 
â  son  origine  ;  la  langue  terminée  par  un  pin- 
ceau de  poils;  le  tour  des  yeux  nu.  11  res- 
semble aux  promérops  par  le  bec  et  aux 
guêpiers  par  les  pattes.  Son  plumage  est  gé- 
néralement d'un  gris  cendré,  avec  le  derrière 
de  la  télé  varié  de  blanc,  les  joues  noires  et 
quelques  plumes  de  la  gorge  argentées  au 
.sommet.  Cet  oiseau  habite  les  Moluques  et 
surtout  Bornéo.  On  prétend ,  dit  na'iveinent 
"V.  de  Bomare,  qu'il  s'est  donné  son  nom  à 
lui-même;  ce  nom  exprime  le  cri  qu'il  répète 
sans  cesse,  perché  sur  les  plus  hautes  bran- 
ches des  arbcrs,  et  signifie,  dans  la  langue  du 
pays,  donneur  de  baisers-,  ce  cri  égayé  la  so- 
litude des  forêts,  mais  il  plaît  surtout  par  l'i- 
dée agréable  qu'il  fait  naître  dans  l'esprit. 

POLOCBRE  s.  m.  (po-Io-kre  —  du  gr.  polu, 
beaucoup  ;  ochros,  pâle).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  des  sphé- 
giens,  tnbu  des  scoliides,  dont  l'espèce  tvuc 
habite  l'Italie.  ''^ 

POLOGNE,  grande  contrée  de  l'Europe 
orientale.  L'ancienne  république  ou  royaume 
do  Pologne  avait  pour  frontières  au  N.  la 
Baltique  et  laDwina;  au  N.-E.  les  territoires 
de  Pskuf  et  de  Smolensk  ;  à  l'E.  le  Dnieper- 
au  S.  la  mer  Noire,  le  Dniester  et  les  Kar- 
pathes  ;  il  10.  la  Silésie,  la  Prusse  brandebour- 
geoise  et  la  Poméranie.  Elle  s'étendait  du 
470  au  58"  degré  de  latit.  N.  et  du  13»  au 
30»  degré  de  longit.  E. ,  et  comprenait  un 
territoire  de  plus  de  9,000  myriamètros  carrés. 
C'était  donc,  après  la  Russie,  le  plus  grand 
Etat  de  l'Europe.  Sous  la  dynastie  des  Piasts, 
la  Pologne  s'étendait,  à  l'O.,  jusqu'à  l'Oder; 
bous  celle  des  Jagcllons,  elle  dépassait  uû 
loin  la  Dwina  et  le  Dnieper  au  N.  et  à  l'E.  A 
la  suite  de  sept  partages  (1772,  1793  1795 
1807,  1809,  1815,  1846),  lu  Pulo^'iie  appartient 
aujourd'hui  eu  partie  à  la  Russie,  en  partie 
k  la  Prusse,  en  partie  à  l'Autriche.  La  l'o- 
logne  indépendante,  composée  de  la  Cou- 
ronne et  de  lu  Lithuaiiic,  se  subdivisait  en 
37  palatinat^,  subdivises  eux-mêmes  en  ter- 
res et  en  di.slricts.  La  partie  occidentale  de 
la  Couronne  était  appelée  Grande  Pologne 
et  la  partie  orientale  Petite  Pologne.  En 
outre,  certains  groupes  do  palatinals,  ou  de 
fractions  de  palatinats,  avaient  conservé 
pendant  plusieurs  siècles  lours  anciens  noms 
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dans  le  langage  usuel,  parlé  et  écrit,  tout  en 
ayant  disparu  comme  divisimi  politique.  Ces 
noms  de  provinces  fictives,  qui,  à  la  longue, 
n'étaient  plus  que  des  dénominations  très- 
vagues,  ont  beaucoup  embarrassé  les  auteurs 

PROVIN'CES. 
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qui  ont  traité  la  géographie  de  l'ancienne 
Pologne;  i]s  se  contredisent  souvent  en  es- 
sayant de  préciser  les  limites  des  provinces. 
Voici  les  noms  des  palatinats  et  des  provinces 
de  l'ancienne  Pologne  : 


Grande  Pologne  proprement  dite. 


PALATINATS. 

Posnanie. 

Kalisz  (en  allemand  Kalisch). 

Gnesne  (en  allemand  Gouesen). 

Sieradz. 

Lenczyça  ou  Lentchits. 

Brzesc-Kuja 


Cujavie  ou  Kuïavie j  Gniewkow,  Inowroclaw. 

(  Dobrzyn. 

IMazovie  ou  Varsovie, 
Plock. 
Rawa. 
IPomérellie. 
Kulm. 
Marienbourg. 

Petite  Pologne  proprement  dite.    !  Sandomir. 

(  Lublin. 
Podlakhie Podlakhie  ou  Bielsk, 


Q^  (  Ruthénie  ou  Russie 


Ukraine 


Podolie. 

Tchernigof, 
Lithuanie  proprement  dite j  -îv  ^^-^^ 

/   Minsk. 
\   Polotsk. 

Witebsk. 

Smolensk, 
/  Mscislaw. 
(  Livonie. 
Ruthénie  ou  Russie  noire 1  Novogrodek. 


Ruthénie  ou  Russie  Blanche. 


lamogitie  (duché-starostie  ou  pa 
iatinat  de). 


Brzesc-Litewski, 


Pays  feudatairesl 
de  la  Pologne.  ) 


Wilna. 
Grodno. 
Kalisz. 
Kielce. 
Kiev. 


Duché  de  Courlande  et  de  Sémî-    l  Tukum. 

galle  (Starosties) )  Mitau,  Seelburg. 

(  Pilten. 


Districts  poméraniens  de 

î  actuelles  de  la  Pologne  sont  les  suivantes  : 

RUSSIE 

606,000  kilomètres  carrés;  18,300,000  habitants  (ïS7l). 
Kovno. 
Minsk. 
Moghilef. 
Podolie. 
Vitebsk. 


Butow  (Fiefs  entre  les  maint 

Lauenbourgi    du  roi  de  Prusse. 


Lomza. 
Lublin. 
Piotrkow. 


Plock. 
Radom. 
Siedlee. 
Souvalki. 


PRUSSE 

95,000  kilomètres  carrés;  4,720,000  habitants  (1871.) 
Hégences, 


Ancienne 
Prusse  polonaise. 


[  Dantzi^ 

Marienwerde 
'  Kœnigsberg. 


Bégence: 
Bromberg. 
Posen. 
Koslin, 


AUTRICHE 

77,000  kilomètres  carrés  ;  5,560,000  habitants  (1871) 
Royaume  de  Galicie  et  de  Lodomirie. 


En  outre,  dans  toute  la  Silésie  (prussienne 
et  autrichienne),  il  y  a  plus  de  i  million  de 
Polonais,  ce  qui  fiiiten  tout  une  population 
d'environ  30  millions  d'âmes.  Les  villes  prin- 
cipales sont  :  Varsovie  (288,000  liab.),  L-.-opol 
ou  Lemberg  (80,000  hab.), Wilna  (65,000  hab.), 
Posen  (50,000  hab.),  Cracovie  (49,000  hab.), 
Kovno  (35,000  hab.). 

L'ancienne  république  de  Pologne  avait,  à 
l'époque  de  son  partage,  12  millions  d'habi- 
tants d'après  Lelewel ,  20  niiliions  suivant 
d'autres  historiens.  Sa  capitale  tut  d'aburd 
Gnesen,  puis  Cracovie,  et  enfin  Varsovie  à 
partir  de  l'année  1596. 

—  Aspect  général.  Au  N.,  le  sol  de  la  Li- 
thuanie est  en  grande  pai-tie  couvert  de  ma- 
rais et  de  forêts;  au  S.-O.  se  trouvent  les 
belles  plaines  de  la  Podolie  et  les  steppes  de 
l'Ukraine;  une  herbe  extrêmement  haute  et 
toutfue  y  pousse  à  perte  de  vue  et  forme  un 
véritable  océan  de  verdure  comme  les  pam- 
pas de  l'Amérique  du  Sud.  Le  tableau  de  la 
Pologne  ancienne,  que  trace  le  marquis  de 
Noailles  dans  son  remarquable  ouvrage  sur 
Uenvi  de  Valois  et  la  Pologne  en  1572,  donne 
une  idée  très-exacte  de  l'aspect  physique  «le 
la  Pologne  d'aujourd'hui;  car,  si  les  institu- 
tions politiques  ont  changé,  la  nature  a  con- 
serve son  ancienne  physionomie. 

t  Malgré  l'unité  de  son  ensemble  et  son  ca- 
ractère général  et  persistant  do  pays  de 
plaines,  la  Pologne  offrait  cependant  une  cer- 
taine diversité  :  ici,  c'étaient  de  sombres  fo- 
rêts de  pins  qui  couvraient  des  provinces 
entières,  ou  de  grands  bois  de  chênes  ou  d'au- 
tres arbres  forestiers;  ta,  des  multitudes  de 
hus  grouiiês  avec  symétrie  et  qui  paraient 
le  pays  de  l'éclat  de  leurs  eaux  limpides; 
ailleurs,  on  ne  trouvait  que  des  marais  fan- 
geux à  la  surtace  triste  et  noirâtre. 

»  C'est  au  pied  des  Karpathes,  dans  les  pa- 
latinats de  Russie  et  vers  la  Pokucie  que  le 
|»ays  prenait  son  aspect  le  plus  pittoresque. 
Des  rochers,  des  torrents,  des  gorges  étroites, 
de  larges  vallées,  des  coteaux  et,  sur  le  flanc 
do  ces  coteaux,  de  petits  champs  soigneuse- 
ment cultivés;  la  fraîche  végétation  des  pays 
do  montagnes,  des  arbres  de  toute  espe-e, 


une  flore  abondante  et  variée  animaient  le 
paysage  que  fermait  l'imposante  grandeur 
des  Karpathes  ou  Tatry,  comme  les  appellent 
en  cet  endroit  les  gens  du  pays...  De  vastes 
champs  de  blé,  des  forêts  et  des  lacs,  tels 
étaient  les  trois  caractères  dominants  de  la 
Pologne.  Us  divisaient  son  territoire  en  trois 
zones  distinctes  :  le  froment  régnait  sur  la 
contrée  du  midi,  dans  les  plaines  c[e  l'Ukraine 
de  la  Podolie  et  d'une  grande  partie  de  la 
Volhynie;  les  forêts  composaient  la  zone  du 
milieu  et  s'étendaient  en  Lithuanie;  au  nord 
des  forêts  se  prolongeait  une  longue  ligne  de 
lacs,  des  sources  de  la  Dwina  jusqu'à  la  Po- 
méranie. 

•  La  multitude  de  lacs  dont  étaient  parse- 
mées certaines  parties  de  la  Pologne  leur 
donnait  un  aspect  particulier...  Les  lacs  de 
la  Polésie  n'étaient  le  plus  souvent  que  de 
vastes  étangs  aux  bords  fangeux  et  inacces- 
sibles. Ils  imprimaient  k  toute  cette  province 
un  caractère  sombre  et  uniforme.  Partant  de 
la  Bérézina,  c'est  aux  environs  de  Pinsk  et 
vers  les  sources  du  Pripet  et  de  la  Pina  qu'ils 
étaient  le  plus  nombreux.  Là,  ils  devenaient 
de  véritables  marais,  des  tourbières  au  milieu 
desquelles  on  ne  se  risquait  pas  sans  danger. 
Les  affluents  du  Pripet  et  les  sources  des 
mille  ruisseaux  qui  en  grossissaient  le  cours 
se  répandaient  dans  ces  marécages,  et  telle 
était  la  confusion  de  toutes  ces  eaux  bour- 
beuses, qu'aucune  carte  n'a  pu,  jusqu'ici,  en 
reproduire  exactement  les  contours.  Les  géo- 
logues ont  retrouvé,  dans  celte  partie  centrale 
de  la  Pologne,  les  traces  évidentes  d'une  an- 
cienne mer  intérieure. 

»  Les  lacs  du  Nord  avaient  un  caractère 
différent  et  qui  leur  était  propre.  Ils  for- 
maient une  chaîne  continue  ;  loin  d'être  ma- 
récageux, le  pays  qu'ils  traversaient  présen- 
tait un  sol  ferme,  souvent  même  accidenté; 
leurs  eaux  atteignaient  à  une  très-grande 
profondeur,  qui  allait,  pour  quelques-uns, 
jusqu'à  1,000  pieds;  leurs  rives  étaient  d'un 
accès  faillie,  un  pente  douce  le  plus  souvent, 
quelquefois  escarpées.  Dans  certaines  con- 
trées, ils  devenaient  innombrables  et  for- 
maient alors  comme  un  véritable  archipel. 

I  Ces  milliers  de  lacs  donnent  au  pays  un 
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aspect  pittoresque  et  riant  que  l'on  ne  sau- 
rait comparer  à  celui  d'aucun  autre  pays  de 
l'Europe.  De  jolis  bois  eouiposês  de  toutes 
sortes  d'arbres  et  des  lacs  de  toute  grandeur, 
entremêlés  de  terres  labourées,  de  prairies 
«t  de  villages,  des  collines  qui  ondulent  au 
milieu  de  ces  lacs,  impriment  à  ce  pays  une 
physionomie  diflîcile  à  décrire. 

■  La  Polésie  était  le  pays  des  forêts  par 
excellence.  Si,  dans  la  partie  marécageuse  de 
cette  province  on  ne  trouvait  que  des  arbres 
chétifs,  au  contraire,  en  s'élevant  sur  les 
deux  versants  du  bassin  formé  parle  Pripet, 
on  voyait  se  dérouler  d'épaisses  forêts  qui 
s'avançaient  jusque  dans  les  plaines  sablon- 
neuses du  palatinat  de  Lubîio.  Ces  forêts 
couvraient  des  espaces  inlinis.  Les  pins  y 
croissaient  seuls  et  répandaient  sur  tout  le 
pays  la  morne  teinte  de  leur  sombre  ver- 
dure; de  là,  peut-être,  le  nom  de  Noire  donné 
à  cette  partie  de  la  Pologne  (la  Ruthénie 
noire).  ■  De  toutes  les  provinces  de  la  répu- 
blique, aucune  ne  pouvait  rivaliser  avec  la 
Lithuanie  pour  l'étendue  de  ses  forêts.  Mic- 
kiewicz,  dans  son  épopée  populaire  de  Tha- 
dée,  fait  une  description  de  la  Lithuanie  que 
l'on  cite  comme  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  poésie  slave  : 

«  Qui  a  jamais  songé,  dit-il,  à  sonder  l'im- 
mensité des  forêts  liihuaniennes,  leurs  om- 
bres mystérieuses  et  le  secret  de  leurs  abî- 
mes? Le  fond  de  la  mer  se  rit  des  efforts  du 
pêcheur,  et  les  forêts  de  Lithuanie  défient  le 
chasseur  de  violer  le  secret  de  leur  sanc- 
tuaire. Là.  sont  des  retraites  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  monde  ,  des  lieux  que  le 
regard  de  l'homme  n'a  jamais  pénétrés.  C'est 
là  que  régnent  depuis  des  siècles  le  despote 
des  forêts,  le  bison  orgueilleux,  et  l'ours  ter- 
rible, entourés  de  leur  cour  sauvage,., 

•  Rien  ne  contrastait  autant  avec  la  froide 
Lithuanie  que  les  belles  contrées  qui,  sous  le 
nom  général  de  Ruthénie  ou  Russie  Rouge, 
s'étendaient  au  midi  de  la  Pologne,  de  la  rive 
droite  du  San  aux  bords  du  Dnieper.  C'était 
te  pays  des  vastes  champs  de  blé,  des  épis 
iorés,  des  riches  moissons,  des  grands  trou- 
peaux, le  pays  de  l'abondance.  Le  sol  y  était 
d'une  admirable  fertilité,  le  climat  plus  doux 
que  dans  le  reste  de  la  Pologne,  les  hivers 
moins  longs,  le  soleil  plus  radieux...  Des 
chaînes  de  petites  montagnes,  que  couron- 
naient dans  le  lointain  les  cimes  élevées  des 
Karpathes,  entrecoupaient  l'horizon  et  s'a- 
baissaient insensiblement  en  collines  et  en 
ondulations  de  terrain,  pour  venir  se  perdre 
dans  les  champs  fertiles  de  la  Podolie. 

■  C'est  là  surtout,  en  Podolie,  que  se  dé- 
ployait dans  tout  son  luxe  la  nature  privilé- 
giée de  la  Russie  méridionale.  Comparée  aux 
autres  provinces  de  la  Pologne  et  de  la  Li- 
thuanie, la  Podolie  était  véritablement  le  pays 
du  soleil;  aussi  lui  donna-t-on,  dans  ses  ar- 
moiries, un  soleil  pour  emblème  et  la  vit-on, 
sous  les  rayons  de  son  astre  bienfaisant,  sur- 
passer tous  les  pays  voisins  par  la  puissance 
de  sa  fécondité  et  la  richesse  de  sa  nature.  ■ 
Gratlani  dit ,  dans  sa  Vie  de  Commendon  : 
■  Ces  vastes  plaines  produisent,  sans  aucun 
secours  de  l'art  ou  de  la  culture,  une  grande 
abondance  de  fruits,  et  les  therbes  y  sont  si 
bien  nourries,  qu'elles  croissent  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  homme  et  répandent  dans  tous 
les  champs  une  odeur  très-agréable.  ■ 

—  Constitution  géologique  et  productions 
minérales.  Toute  la  vaste  étendue  de  terrain 
^ui  composait  la  Pologne  ne  forme  qu'une 
immense  plaine  ondulée  par  quelques  colli- 
nes et  couverte  d'une  épaisse  couche  de  sa- 
ble, t  Toute  l'étendue  de  la  Pologne,  dit 
M-  Léonard  Chodzko,  présente  les  traces  de 
l'action  violente  causée  par  la  retraite  des 
eaux  maritimes.  D'innombrables  lacs,  qui 
couvrent  encore  plusieurs  palatinats,  recè- 
lent dans  leur  sein  des  plantes  et  des  pois- 
sons de  mer.  A  côté  de  ces  phénomènes,  on 
trouve  partout  les  restes  de  fossiles  et  de 
plantes  qui  appartiennent  à  d'autres  régions 
et  dont  ou  ne  connaît  même  plus  les  espèces. 
Des  restes  immenses  de  baleines,  retirés  du 
fond  de  ce  sol,  se  voient  encore  sur  les  tours 
des  vieux  châteaux.  Sous  le  règne  du  dernier 
roi  électif,  tïtanislas-Auguste  Poniatowski, 
lorsqu'on  creusait  le  canal  pour  la  jonction 
du  lac  Hryczyn  avec  le  Pripet,  en  Polésie, 
on  trouva  une  ancre  de  vaisseau;  sur  les 
bords  de  la  Vistulo,  à  Czersk,  près  do  Var- 
sovie, et  près  des  sources  de  ce  âeuve,  à 
Oswiecim,  on  découvrit  d'immenses  fossiles  do 
mammouth.  Les  salines  de  Wieliczka,  non  loin 
de  Cracovie,  renferment  des  dents  d'éléphant. 
Sur  les  bords  du  Boug  on  trouva,  en  1810, 
une  téLe  et  une  màchou-e  de  rhinocéros.  > 

La  Lithuanie  et  le  royaume  actuel  de  Po- 
logne appartiennent  presque  entièrement  au 
groupe  tertiaire;  réoeeno  y  domine;  mais 
elle  renferme  aussi  des  terrains  crotacés  ap- 
partenant, comme  les  terrains  jui'ussiques, 
au  groupe  secondaire. 

Les  richesses  minérales  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  les  provinces  vistuUennos 
ou  royaume  de  Pologne  et  dans  la  Galicie. 

Les  richesses  minérales  des  gouvernements 
de  Kielce  et  do  Piotrkow  (Pologne  russe) 
peuvent  se  classer  en  deux  groupes  princi- 
paux :  le  groupe  du  N.-K.,  qui  comprend  les 
cercles  d't)poczno,  de  Kielce  et  d  Opatow, 
produit  priiioipalouient  du  fer  et  un  peu  de 
cuivre,  d'élaiu  et  do  zinc  ;  le  groupe  du  S.-O., 
auquel  appartient  le  cercle  d'OlKus»  et  les 
relions  avoisinantes   du   gouvernement  de 
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Varsovie,  produit  aussi  du  fer,  de  l'étain,  du 
zinc  et  surtout  de  la  houille. 

11  existe  aussi  dans  les  régions  montagneu- 
ses des  carrières  de  marbre  et  des  ateliers 
de  polissage  pour  ce  minéral,  puis,  en  diffé- 
rents endroits,  des  carrières  de  chaux  et  des 
fours  à  chaux.  La  couche  de  houille  de  la 
Pologne,  qui  fait  suite  à  celle  de  la  Silésie, 
est  située  dans  l'angle  S.-O.  du  gouverne- 
ment de  Kadora,etse  prolonge,  dans  le  voisi- 
nage de  la  voie  ferrée,  pendant  presque 
toute  la  longueur  de  la  frontière  prussienne 
et  de  la  frontière  autrichienne.  Les  princi- 
pales mines  en  exploitation  sont  situées  en- 
tre Siewiecz,  Bendzin  et  Slawkow. 

On  trouve,  en  outre,  du  plomb  à  Olkusz 
(gouvernement  de  Piotrkow),  du  graphite 
près  de  Kiev,  du  salpêtre  en  Podolie  et  en 
Volhynie,  et  des  mines  peu  importantes  d'a- 
lun, d'albâtre,  de  gypse,  de  craie,  etc.,  sur 
divers  points  du  territoire. 

La  Pologne  possède  les  mines  de  sel  les 
plus  con>,idérables  du  monde  entier  :  celles 
de  Wieliczka  et  de  Bochnia,  en  Galicie  ;  on 
l'extrait  directement  ou  par  l'évaporation  des 
sources  salées,  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre en  Galicie  et  quelques-unes,  comme  celle 
de  Ciechooiiiek,  dans  la  Pologne  russe.  On 
trouve  du  fer  à  Lysa-Gora  (Pologne  russe), 
dans  les  Karpathes,  dans  la  Polésie,  dans  la 
Volhynie,  etc.;  du  cuivre  et  du  zinc  près  de 
Kielce;  de  l'alun  dans  la  Ruthénie;  du  gra- 
phite près  de  Kiev  et  en  Volhynir;  du  man- 
ganèse près  des  Karpathes  et  à  Lysa-Gora; 
du  salpêtre  en  Podolie  et  en  Volhynie  ;  du 
soufre  dans  les  provinces  méridionales  et  no- 
tamment à  Swoszowice ,  Krzeszowice  et 
Czarnkow;  de  l'albâtre  à  Czarnokozienice, 
en  Podolie,  et  dans  la  Ruthénie  rouge,  près 
de  Bursztyn.  D'après  Lelewel,  on  trouve  de 
roràGrojec,prèsde  Bendzin /Pologne  russe)  ; 
de  l'argent,  du  plomb,  de  1  outremer  et  du 
marbre  à  Chenciny;  du  cuivre  à  Bieck;  de 
l'argent  à  Nowagura,  près  de  Tenczyn  ;  du 
cuivre  et  de  la  nouille  dans  les  environs  de 
Tenczyn  ;  du  mercure  à  Babiagora,  etc. 

On  trouve  de  la  tourbe  presque  partout  en 
Pologne;  la  houille  est  tres-répandue,  sur- 
tout en  Galicie;  toutefois  le  bouleversement 
général  produit  en  Pologne  par  les  invasions 
des  Suédois  au  xviie  siècle,  puis  par  celles 
des  Russes  au  xviiie  siècle,  a  été  funeste  à 
l'industrie  métallurgique.  La  plupart  des  mi- 
nes dont  parle  Lelewel  ont  été  abandonnées 
depuis  cette  époque.  Pour  donner  une  idée  de 
l'importance  de  ces  anciennes  mines,  il  suffira 
de  rappeler  qu'en  1511  les  commerçants  hol- 
landais chargèrent  soixante-dix  navires  de 
cuivre  provenant  de  l'exploitation  de  Kielce. 

On  cite  spécialement,  en  fait  de  sources  mi- 
nérales, les  eaux  sulfureuses  de  Krzeszowice, 
de  Busk  et  de  Swoszowice;  les  eaux  salines 
de  Ciechocinek  et  d'Ivonicz,  et  les  sources 
ferrugineuses  de  Gozdzikow  et  de  Nalenczow. 

—  Orographie.  La  Pologne  a  l'aspect  d'une 
immense  plaine.  C'est  seulement  dans  sa  par- 
tie méridionale  que  l'on  trouve  une  chaîne 
de  montagnes  importante,  les  Karpathes,  qui 
formaient  la  frontière  de  l'ancienne  Pologne 
et  celle  de  la  Pologne  autrichienne  actuelle, 
depuis  la  Moldavie  et  la  Transylvanie,  à  l'E., 
jusqu'à  la  Moravie  et  la  Silesie,  à  l'O.  Dans 
la  partie  méridionale  de  la  Pologne,  on  ren- 
contre également  des  plateaux  élevés,  que 
la  vallée  de  la  Vistule  sépare  du  plateau  de 
la  Galicie.  On  les  divise  en  plateaux  de  ban- 
domir  et  eu  plateaux  de  Cracovie.  situés  les 
uns  entre  la  Vistule,  la  Piliça  et  la  Nida,  et 
les  autres,  qui  forment  le  prolongement  du 
plateau  de  la  haute  Silésie,  entre  la  Piliga  et 
la  Warthe.  Les  plateaux  de  Sandomir  attei- 
gnent leur  plus  grande  élévation  vers  le 
centre  de  l'ancien  gouvernement  de  Radom  ; 
leur  masse  centrale  y  est  formée  par  les 
hauteurs  situées  à  gauche  de  la  chaussée 
allant  de  Kielce  à  Suchodiiiew,  où  le  sol  a  une 
altitude  de  425  nietrcs  environ.  La  chaîne 
principale,  la  Lysa-Gora  (montagne  chauve), 
qui  est  remarquable  surtout  par  ses  formes 
saillantes  et  que  couvrent  d'épaisses  forêts, 
présente  les  points  les  plus  élevés  du  pays, 
entre  autres  la  Lysica-Gora,  qui  a  une  alti- 
tude de  660  mètres.  Le  mont  Swiento-Krzyz 
(Sainte-Croix),  le  plus  élevé  après  le  préco- 
dent, n'atteint  pas  tout  à  fait  600  mètres.  Le 
sud  de  ce  plateau  est  en  partie  couvert  de 
collines  et  en  partie  entrecoupé  de  ravins  et 
de  défilés  tailles  à  pic,  en  sorte  que  parfois, 
surtout  en  temps  de  pluie,  les  communica- 
tions deviennent  très-difficiles,  souvent  même 
impossibles.  Le  plateau  de  Cracovie  a  une 
altitude  moyenne  de  300  mètres,  mais  eu  cer- 
tains endroits  il  atteint  350  mètres  et,  aux 
sources  de  la  Piliça,  son  point  le  plus  élevé, 
50O  mètres.  Le  plateau  d'Oszmiana  n  une  al- 
titude de  300  mètres  et  celui  de  Krzemieniec 
(Volhynie)  de  400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ce  dernier  forme  la  hauteur  la  plus 
considérable  entre  la  mer  Noiro  et  la  mer  Bal- 
tique. Les  montagnes  de  Miel,  appelées  par 
M.  Eichwald  plateau  tl'Avtatyne  et  par 
M.  llowaczynski  plateau  de  Volhynie,  ne  dé- 
passent pas  100  mètres  d'élévation;  le  Boug 
et  plusieurs  at^uents  du  Linioster  ut  du  Pripet 
y  prennent  leur  source. 

—  Hydrographie.  Sous  le  rapport  hydro> 
graphique,  la  Pologne  est  uue  dos  régions 
les  plus  favorisées  do  l'Europe.  Parmi  les 
tleuves,  les  uns  se  jeitont  dans  la  mer  Noire, 
les  autres  dans  la  mer  Baltique.  Parmi  ceux 
qui  se  jetteut  daus  la  nier  Baltique,  les  pria- 
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cipaux  sont  :  la  Vistule,  la  Passar*<,  le  Nié- 
men, la  Dwina  et  la  Warta;  parmi  ceux  qui 
se  jettent  dans  la  mer  Noire,  le  Dnieper,  le 
Dniester,  le  Boug  et  le  Prouth.  Voici  l'énu- 
mération  des  autres  Neuves  et  rivières  navi- 
gables :  Bérézina,  Boda,  Dounaiets,  Horyn, 
lasiolda,  Narev,  Nida,  NiewJaza,  Notets, 
Pilica,  Prosna,  Pripet,  San,  Slucz,  Soz, 
Styr,  Svienta.  Vieprz,  Vilia,  Visloka. 

La  Pologne  est  couverte,  surtout  au  N.,  de 
lacs  et  de  marécages.  Les  principaux  lacs 
sont  ceux  de  Goplo  (sur  la  frontière  russo- 
prussienne), Svitach  (près  de  Khelm),  Miastro 
(gouvernement  de  Wiina),  Olcha  (gouverne- 
ment de  Minsk),  Kniaz  et  Swiznica.  Les 
marais  ont  une  étendue  immense.  Celui  de 
Pulwy-Bloto,  près  de  Pultu^k  (Pologne  russe), 
a  20  kilom.  de  longueur  et  ceux  de  la  Polésie 
(gouvernements  de  Grodno,  et  de  Minsk) 
couvrent  plus  de  80,000  kilom.  carrés. 

La  Pologne,  dans  ses  grandes  ramifications 
fluviales,  communique  avec  trois  mers  d'Eu- 
rope :  1»  avec  la  Baltique,  par  Dantzig,  sans 
aucun  secours  de  l'art,  puis  par  le  canal  de 
Bromberg,  la  Notets.  la  Warta  et  l'Oder, 
enfin  par  la  route  du  Niémen,  c'est-à-dire  par 
la  Narew,  la  Biebrza,  la  Netta,  le  canal  d'Au- 
gustow,  le  Niémen,  la  Dubissa,  le  canal  de 
Windawa  et  la  Windawa  elle-même,  qui  dé- 
bouche dans  la  mer  près  de  la  ville  de  ce  nom  ; 
20  avec  la  mer  du  Nord,  par  la  route  de  la 
Warta,  de  la  Notets  et  de  l'Oder,  la  Sprée,  le 
canal  de  Havel,  le  Havel  et  enfin  l'Elbe,  qui 
verse  ses  eaux  à  Hambourg;  3"  avec  la  mer 
-Noire,  par  la  Vistule,  en  remontant  le  Boug, 
qui  lui  apporte  ses  eaux  par  la  Narew,  près 
de  la  forteresse  de  Modlin,  le  Muchawiei^, 
débouchant  dans  le  Boug  à  Brzesc-Litewski, 
par  le  canal  de  Muchawiec,  la  lasiolda,  le 
Pripet  et  le  Dnieper. 

—  Climatologie.  Le  climat  de  la  Pologne 
est  plus  rigoureux  que  celui  d'autres  pays  eu- 
ropéens situés  sous  la  même  latitude,  comme 
l'Angleterre  et  la  Belgique.  Dans  lu  Podolie 
et  l'Ukraine,  provinces  les  plus  favorisées  de 
la  Pologne  sous  le  rapport  du  climat  et  si- 
tuées sous  la  même  latitude  que  la  moitié  nord 
de  la  France,  le  sol  est  constamment  couvert 
de  neige  en  hiver;  le  cUmat  est  plus  rude 
encore  en  Lithuanie;  à  Varsovie,  la  Vistule 
g'de  depuis  la  fin  de  décembre  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  mars.  Les  vastes  plaines  po- 
lonaises ne  présentant  presque  aucun  accident 
de  terrain,  les  différences  de  climat  sont 
moins  considérables  qu'on  ne  s'y  attendrait, 
dans  un  pays  qui  s'étend  du  48^  au  57e  degré 
de  latitude.  La  température  moyenne  de 
l'année  à  Varsovie  est  de +  90,5;  en  hiver 

—  30,  en  été  -{-  22o.  La  température  moyenne 
de  l'année  à  Wilna  est  de  -^  6,  à  Cracovie 
de  4- 90,8.  Les  vents  du  nord  et  de  l'est  souf- 
flant sur  les  plaines  sans  rencontrer  aucun 
obstacle  contribuent  à  rendre  la  température 
rigoureuse;  les  vents  du  sud  sont  arrêtés  ou 
refroidis  par  les  Karpathes. 

■  Le  climat  de  la  Pologne  est  très-capri- 
cieux, »  dit  Malte-Brun.  En  1493,  les  arbres 
fleurirent  et  la  terre  fut  couverte  de  blé,  de 
gazon  et  de  fleurs  en  janvier  et  février;  au 
mois  de  mars,  les  froids  furent  terribles; 
l'arméei  turque  qui  avaii  envahi  la  Pologne 
fut  anéantie;  soldats  et  chevaux  périrent 
de  froid.  A  la  fin  d'octobre  1568  et  en  décem- 
bre 1588,  on  vit  tous  les  rosiers  fleurir  à 
Dantzig.  Le  17  mai  1792,  il  neigea  pendant 
trois  jours  à  Léopol  et  il  gela  comme  eu  fé- 
vrier, pendant  qu'à  Varsovie  il  ne  faisait  que 

—  20,  Parmi  les  froids  les  plus  rigoureux, 
on  cite  ceux  de  février  et  de  décenibre  1799 
(—330)  et  de  1820  (  —  310).  En  été,  ou  a  vu 
la  température  atteindre  -\-  35»  à  l'ombre 
et  -f  50°  au  soleil. 

Les  orages  sont  fréquents  et  d'une  grande 
violence  au  printemps  et  en  automne,  plus 
rares  en  été.  Les  globes  de  feu,  les  parhéfies, 
les  étoiles  tombantes,  l'aurore  boréale  et 
d'autres  phénomènes  phosphoriques  ou  élec- 
triques sont  assez  fréquents  en  Pologne. 

—  Faune.  Les  immenses  forêts  de  la  Polo- 
gne ont,  pendant  longtemps,  donné  asile  à 
des  animaux  disparus  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope :  l'urus,  le  lynx,  l'onagre  et  le  bison. 
Cette  dernière  espèce,  détruite  daus  tout  le 
reste  du  continent,  existe  encore  aujourd'hui 
en  Pologne  dans  ta  forêt  de  Bialowiei,  la 
plus  grande  des  forêts  de  l'Europe.  Le  cas- 
tor, jadis  très-répandu  eu  Pologne,  est  au- 
jourd'hui presque  entièrement  détruit.  On 
trouve,  en  outre,  dans  les  forêts,  surtout  en 
Lithuanie,  une  grande  quantité  de  loups, 
d'élans,  d'ours,  do  loups-cerviers,  de  che- 
vreuils ;  les  sangliers,  les  cerfs  et  les  daims 
sont  plus  rares;  le  renard,  l'écureuil,  le  lià- 
vre  sont  partout  ti*es- répandus. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  le  cheval 
est  vigoureux  et  supporte  mie'ux  le  froid  que 
celui  d'Allomaçne.  «  Opiniâtre  &  surmonter 
les  obstacles,  dit  un  voyageur,  infatigable  à 
la  course,  peu  délicat  dans  ses  aliments,  il 
est  capable  de  vivre  décorée  d'arbre...  Un 
cheval  un  peu  plus  gros  que  son  cavalier  le 
transportera  au  galop  à  i:>  ou  20  lieues,  et 
souvent  sans  éperons,  a  l'aido  d'un  coup  de 
sifflet.  »  Mais,  dans  oertaini*s  provinces,  no- 
tiimmcntdans  la  Grande  Pologne,  les  chevaux 
sont  loin  d'être  d'une  aussi  bonne  espèce.  Les 
chevaux  d'Ukraine  passent  pour  les  meil- 
leurs. Les  ânes  sont  plus  rares  que  daus  le 
inidi  de  l'Europe.  Tous  les  oiseaux  qui  vivent 
d'insectes  sont  en  très-gr&ud  nombre  ;  le  ros- 
sij^uul,  eu  particulier,  est  tres-commuu;  sa 
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voix  est  plus  forte  et  plus  mélodieuse  qu'eu 
France.  L'aigle,  le  faucon,  le  vautour,  le  cy- 
gne, la  perdrix,  la  caille,  l'étourneau  et  le 
coq  de  bruyère  sont  communs  en  Pologne. 
Les  poissons  peuplent  toutes  les  eaux  de  la 
Pologne.  On  y  trouve  en  abondance  anguil- 
les, barbeaux,  brèmes,  lamproies,  perches, 
saumons,  tanches,  truites,  turbots,  etc. 

Le  genre  des  reptiles  est  très-nombreux  ; 
certaines  }>rovinces  couvertes  de  marécages, 
telles  que  la  Lithuanie,  donnent  asile  à  un 
nombre  énorme  de  serpents;  les  anciens  Li- 
thuaniens les  adoraient  ;  de  nos  jours  encore, 
un  certain  nombre  de  paysans  de  cette  pro- 
vince nourrissent  des  serpents  apprivoisés." 
Les  grenouilles  et  les  crapauds  pullulent;  le 
voisinage  des  marais  attire  tm  grand  nombre 
d'oiseaux  aquatiques. 

Des  myriades  d'insectes  infestent  les  cam- 
pagnes. I^es  provinces  du  sud-ouest  sont  ex- 
posées aux  invasions  des  sauterelles.  Les 
cousins,  en  été,  sont  plus  incommodes  encore 
et  plus  nombreux  qu'en  Italie.  Parmi  les  in- 
sectes utiles,  l'abeille  est  très-répandue  ;  un 
insecte  nommé  czerwiec  fournit  une  belle 
couleur  pourpre.  Autrefois,  on  en  faisait  un 
commerce  considérable  avec  l'Italie  par  la 
mer  Noire;  les  paysans  seuls  s'en  servent 
aujourd'hui  pour  teindre  leurs  ceintures  et 
leur^  étofl'ii    de  laine. 

—  Flore.  La  Pologne  est,  après  la  Russie, 
le  pays  le  plus  boisé  de  l'Europe.  La  superbe 
forêt  de  Bialowiez,  la  plus  grande  de  1  Eu- 
rope (52  lieues  et  demie  de  France),  rivalise 
en  magnificence  avec  les  forêts  vierges  de 
l'Amérique.  Le  pin  sauvage  ou  pin  d'Ecosse 
domine  dans  les  forêts  polonaises;  on  y  ren- 
contre également,  et  en  abondance,  le  sajiin 
noir,  le  bouleau,  l'aune,  le  mélèze,  le  trem- 
ble, le  chêne,  le  hêtre,  le  frêne,  l'érabie,  le 
tilleul,  l'orme,  le  peuplier  blanc  et  noir,  le 
sorbîer,  le  saule,  le  noisetier,  le  genévrier, 
le  cormier,  l'aubépine,  etc.  Le  chêne  de  Po- 
logne est  préféré  â  celui  d'Amérique  pour  la 
construction  navale. 

Les  forêts  de  pins  prédominent  dans  la 
Ruthénie  noire,  les  forêts  de  hêtres  dans  la 
Bukowine.  Le  chêne  est  plus  rare  et  se  ren- 
contre principalement  dans  la  Pologne  méri- 
dionale. Tout  le  nord  est  couvert  de  forêts 
de  bouleaux.  ■  Lebouleau.  dit  de  Noailles,  at- 
teint en  Pologne  à  des  proportions  plus  gran- 
des que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe;  il 
y  devient  un  arbre  de  haute  futaie;  le  tronc 
en  est  plus  élancé,  le  branchage  plus  épais, 
la  forme  générale  plus  éleg;uite.  »  On  trouve, 
en  outre,  en  Pologne  un  arbre  très-rare  dans 
le  reste  de  l'Europe,  le  mélèze. 

Dans  les  prairies  et  les  bois  abondent  des 
plantes  utiles  ii  U médecine,  telles  que:  Tus* 
silayo  farfara^  matriraria  camomiila,  art' 
tium  lappa,  mentantes  trifoliata,  folia  odo- 
raia,  arthemisia  absiuthium^  etc. 

Les  fiantes  pour  la  teinture  sont  :  Asperuia 
tiiictoria^  gallium  boréale,  Ucopus  europeus^ 
actea  spicala,  isatis  (ùic/oriVi,  etc. 

Les  céréales  et  tous  les  o'ojets  de  consom- 
mation alimentaire,  tels  que  pommes  de  terre, 
pois,  fèves  et  toutes  sortes  dî  légumes,  y 
ùont  cultivés  sur  une  grande  échelle. 

Un  grand  nombre  des  végeUiui  des  zones 
teinpeiees  et  des  plantes  qui  prospèrent  en 
France  ne  peuvent  supporter  le  climat  de  la 
Pologne.  Néanmoins,  la  végétation  est  riche 
et  vigoureuse. 

Le  savant  Gilibert  a  reconnu  en  Lithuanie 
quelques  centaines  de  plantes  que  l'on  avait 
cru  n'appartenir  qu  à  la  Sibérie  ou  au  nord 
de  la  Kussie  et  de  la  Suède. 

Le  noisetier  et  le  daphnè  n\g:ereum  pous- 
sent des  fleurs  vers  Te^uinoxe  du  printemps. 
D'après  Erudtel.  les  peupliers  blancs  fleu- 
rissent au  mois  de  mars.  •  C'est  dans  le  mois 
suivant,  dii-il,  que  s'epanouisseut  les  fleurs 
du  genévrier^  du  saule,  de  l'aune,  du  bou- 
leau, du  frêne  commun;  dan^  le  n^ois  de 
mai  fleurissent  le  hêtre,  le  sur 
le  poirier  sauvage  et  le  b^: 
fleurissent  le  noyer,  le   sui\  . 

ronce  commune,  l'asperge  et     _     . .  ,  .,^ 

datura  slramonia  fleurit  au  moià  uj  jUu.i;L  ■ 

—  Histoire.  De  temps  immémorial,  les  vas- 
tes contrées  qu:  ^'eîe:ld^,  en:  >-";r^  la  mer 
Noire  et  U  m  -  '  ^ 

des  peuples  . 
phes  sous  le> 
Vénedes(Hor. 
Hetiètes)y  et  piu^  t . 
Ces  peuples  ont  eu  à 
au  vc  elauiv«siéci 
Scythes;  au  ui*  et  au  : 
mates;  au    u«  et  au   1:1  ~  >, 
celle  des  Goths  et  au    iw   > 
Huns.  .\u  nord  des  Vendes  :  . 
difl'erente  de>ignée    par    Ih 
nom  de  Scythe^  par  Tacite  ' 
sous  celui  de  Finnois;  le  n. 
thés  ou  Skytes  n'est,  d  np: 
plusieurs  autres  ethn  '    •  ■  ...tau' 

du  nom  de  ïchouUt>.  Maves 

ont   ue>igue  ou  loui  ;  ..  ^ii». 

farxik  et  Ossol.nsk.  .   ..^ 

SLirtenaut  à  .• 
lins  et  le^  ^ 
des  Scythes  , 
rodote.  Lecs    N 

même  peuple  ^.i\■^  l'uneaue  -i^  ^^  i.e  ^S:l.^'...lrei 
et  Tacite  Naharvales;  ils  habit.'uent  tre*-pn>- 
bablemeut  l«â  envirous  de  la  nvicre  appelle 
Nour  ou  Narev  (Pologne  rus*e),  lernioire 
nommé  de  nos  jours  encore  Nanvlta-Ziemia 
(motà  mot  ttrrt  Mourieime).  Pluie  l'Ancieu  et 
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Tacite  rai)|>ortent  que  les  bords  de  la  Vistule 
élAient  habiles  par  les  Véiiedes.  Plolêmée 
(u*  siècle  après  J.C.)  donne  le  nom  des  tri- 
bus de  ces  Vénèdes.  Ces  noms,  ainsi  que 
ceux  donnés  par  StraboD  (i*'  siècle  avant 
J.-C.),  sont  des  noms  évidemment  slaves.  ■  La 
plupart  des  anciens  noms  géographiques  de 
cette  contrée  s'accordent,  dit  M;iUe-lirun, 
avec  les  noms  polonais  actuels.  »  Et,  k  l'appui 
de  son  opiuiou,  il  cite  un  nombre  três-consi- 
dérable  de  noms  slaves  puisés  dans  les 
œuvres  des  géographes  de  l'antiquité  qui 
ont  décrit  les  pa^s  du  Nord,  noms  dont  quel- 
.  ques-uns  aujourd'hui  encore  dé^gnent  des 
provinces,  des  fleuves,  des  montagnes  ou  des 
populations  de  la  Pologne.  Les  peuples  slaves 
connus  au  ix«  siècle  sous  le  nom  de  Folanes. 
de  Chrobates  et  de  Sevériens  sont  sans  doute 
les  mêmes  que  Ptolémée,  sept  siècles  aupara- 
vant, avait  désignes  sous  le  nom  de  Boulanes, 
de  Carpiens,  habitant  près  des  monts  Kar- 
palfaes,  et  de  Savares. 

t  Au  delà  du  (bas)  Danube,  dit  Jornandes 
au  Ti«  siècle,  est  la  Dacie,  défendue  par  des 
Alpes  escarpées,  qui  l'entourent  comme 
d'une  couronne  1  sur  le  revers  gauche  de  ces 
montagnes,  qui,  tourné  vers  le  nord,  s'étend 
depuis  la  source  i!e  la  Vistule  sur  un  espace 
immense,  s'est  établie  la  nation  populeuse  des 
Vénèdes.  Bien  que  maintenant  les  noms  de 
ces  peuples  aient  subi  des  changements  selon 
leurs  diverses  familles  et  selon  leurs  de- 
meures, on  les  appelle  principalement  Slaves 
et  Antes.  ■  Prooope,  au  vie  siècle,  rapporte 
{Bell,  got.^  II,  XV)  que  la  chaîne  des  n:itions 
slavonnes  s'étendait  depuis  le  Pont-Euxin 
jusqu'à  la  terre  des  Varnes,  c'est-à-dire  jus- 
que dans  le  Mecklerabourg.  Ils  étaient  donc 
établis  sur  le  Dniester,  le  long  des  Karpathes, 
sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder. 

Au  ixe  siècle,  on  commence  enfin  à  connaî- 
tre moins  superriciellement  les  pays  du  Nord  ; 
les  contrées  appelées  plus  tard  Pologne 
étaient  toujours  habitées  par  les  Vénèdes  ou 
Slaves,  mais  ils  se  subdivisaient  en  Polanes, 
Doulebes,Radimitches,  Doléniens,  etc.  Quant 
aux  fameux  Lekhs  ou  Lakhs,  c'étaient,  d'a- 
près quelques  historiens,  des  descendants  de 
conquérants  Lazes  ou  Lesghes  (peuplade  du 
Caucase),  établis  au  milieu  des  Slaves  vers 
le  ve  siècle;  mais  les  Slaves,  comme  le  dé- 
montre Malte -Brun,  portaient  longtemps 
avant  cette  époque  le  nom  de  Lekbs  ou  de 
Lakhs. 

•  D'après  Tacite,  dit-il,  la  grande  nation 
des  Lyyii  habitait  entre  l'Oder  et  la  Vistule... 
Les  Ljgii,  qu'on  retrouve  encore  dans  l'é- 
pitome  de  Dion,  deux  siècles  plus  tard,  nous 
paraissent  être  les  Luioi  de  Strabon  et  les 
Luti  ou  Lugi  de  Ptolémée,  les  Liaches  des 
annales  russes  de  Nestor  ,  les  Lèches  des 
Polonais  et  les  Lutices  et  Licicaviens  du 
moyen  âge;  par  conséquent,  une  nation 
vende  ou  vénédique.  En  un  mot,  ce  sont  les 
ancêtres  des  Polonais  propres,  des  Silésiens 
et  des  Lusaciens  ;  depuis  le  temps  de  Tacite, 
ils  ont  habité  sur  les  bords  de  l'Oder,  de  la 
Wariha  et  de  la  Vistule.  Tous  les  géogra- 
phes et  les  historiens  les  placent  dans  cette 
contrée  entre  les  Marcomans  de  Bohême  et 
les  Goths  de  Prusse;  aucun  ne  dit  qu'ils  en 
aient  abandonné  le  séjour...  Les  Polonais 
sont  nommés  Liechi  par  tous  les  peuples  sla- 
vons;  les  Luti  sont  encore  les  Lutict  ou  les 
Lusaciens.  ■ 

L'histoire  de  ces  Lygii  et  de  tous  les  peu- 
ples vendes  ou  slaves  en  général  est  presque 
entièrement  inconnue  jusque  vers  le  milieu 
du  ixe  siècle;  à  cette  époque,  les  Slaves 
avaient  pour  voisins  :  au  nord  et  à  l'est,  les 
peuples  ae  race  finnoise  et  mongole  ;  au  nord- 
ouest,  les  Lithuaniens;  à  l'ouest,  ils  s'éten- 
daient jusqu'à  la  Baltique,  et  au  sud  jusqu'à 
l'Adriatique;  au  sud-ouest,  ils  avaient  pour 
voisins  les  peuples  de  race  germanique,  qui 
peu  à  peu  s'emparèrent  des  pays  occupés 
par  les  Slaves  occidentaux  et  eu  extenni- 
nèrent  les  habitants. 

Les  Slaves  étaient,  d'après  le  témoignage 
des  historiens,  un  peuple  de  mœurs  dou<:es  et 
pacifiques  ;  ils  vivaient  primitivement  suus 
un  régime  démocratique  et  n'avaient  ni 
prêtres  ni  rois;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils 
furent  ubli^'és  de  confier  la  direction  de  leurs 
affuires  à  un  chef  unique,  pour  résister  aux 
invasions  des  tribus  féroces  des  Germains  et 
des  hordes  de  l'Asie. 

L'histoire  primitive  ou  fabuleuse  de  la  Po- 
logne ressemble  à  celle  des  premiers  rois  de 
Rome;  plusieurs  historiens  polonais  n'y  voient, 
oommo  Niebubr  dans  l'histoire  des  rois  de 
Rome,  que  des  allégories  et  des  fictions  ; 
d  autres  les  considèrent  comme  des  faits  his- 
toriQues  trcs-auciens,  travestis  et  amplifiés 

f>ar  la  tradition.  Citons,  parmi  les  rois  fabu- 
eux  de  Pologne,  Kraku^s,  qui  aurait,  dit-on, 
fondé  Cnicovtu  et  délivré  son  pays,  comme 
Thésée,  d'un  monstre,  dragon  redoutable  à 
trois  têtes;  Vanda,  qui, après  avoir  vaincu  le 
chef  allemand  nommé  Kitiger,  se  précipita 
dans  la  Vistule;  enfin  le  dernier  d'entre  eux. 
Popiel  n.Popiol,(la  la  tradition,  empoisonna 
hes  oncles  et  filjeter  leurs  cadavres  dans  le  lac 
Goplo  :  une  multitude  de  souris  sortirent  des 
eaux  do  ce  lac  et  dévorèrent  Popiel  et  sa  fa- 
mille dans  le  château  royal  de  Kruszwica. 
Ainfti  finit,  dit  on  l'antique  dynfl^t^e  des 
Leazek.  La  guerre  do  Popiel  contre  les  sou- 
ris a  été  immort-itisée  par  le  charmant  pofiine 
héroï-comique  dcKrasicki  .My^zei8.  Pimt-élre 
doit-on  voir  dans  cett*.-  hisiuire  une  simple 
allégorie  racontant  la  révolution  qui  coûta  la 
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vie  k  Popiel.  Le  peuple  des  environs  de 
Kruszwica  élut  un  vertueux  paysan  nommé 
Piast  comme  successeur  de  Popiel.  Piast  fut 
le  fondateur  de  la  dynastie  qui  occupa  le 
trône  de  Polo,:,'ne  jusqu'en  1333.  Comme  mo- 
nument de  l'époque  fabuleuse  des  Lechs  et 
des  Popiels,  on  voit  encore  aujourd'hui  près 
de  Cracovie  les  tombeaux  de  Krakus  et  de 
Vanda;  ce  sont  des  tertres  en  terre  assez 
élevés;  le  peuple  de  Cracovie  en  a  élevé  un 
troisième  à  la  mémoire  de  Kosciusko  en  1820. 

Mieclslas  1er  (962-992)  embrassa  le  chris- 
tianisme sur  les  conseils  de  sa  septième 
femme,  Dombrovka  de  Bohême,  et  le  fit  em- 
brasser à  son  peuple.  Son  pouvoir  ne  s'é- 
tendait que  sur  la  Cujavie,  sur  la  Mazovie  et 
sur  une  partie  de  la  Silésie;  le  reste  de  la 
Pologne  était  morcelé  en  principautés  indé- 
pendantes. Boleslas  I"  le  Brave,  son  fils, 
fut  un  des  plus  grands  rois  de  la  Pologne. 
On  l'a  surnomme  ajuste  litre  le  Cliarleraa- 
gne  de  la  Pologne. 

Boleslas  II  le  Hardi,  son  arrière-petit-fils 
(1058-1081),  conquit  la  Ruihénie  et  la  Pomé- 
ranie  ;  il  tua  de  sa  propre  main  l'ambitieux  et 
perfide  évéque  de  Cracovie,  •  qui  avait,  dit 
l'historien  Galius,  commis  le  crime  de  haute 
trahison  d'Etat,  »  et  fut  obligé  à  la  suite  de 
ce  meurtre  de  s'exiler.  A  la  mort  de  Boles- 
las III  (1139),  la  Pologne  fut  partagée  entre 
ses  quatre  fils. 

Ce  partage  fut  fatal  à  la  Pologne  et  arrêta 
pendant  longtemps  sa  marche  vers  l'unité  et 
la  puissance.  Pendant  cent  cinquante  ans,  les 
guerres  extérieures  et  intestines  se  succé- 
dei  ent  avec  une  effroyable  rapidité. 

En  1228,  Conrad,  duc  de  Mazovie,  vaincu 
par  les  Prussiens  ou  Borusses,  appela  à  son 
secours  l'ordre  des  chevaliers  teutoniques. 
Ces  moines  guerriers  débarquèrent  sur  le 
littoral  de  la  Baltique  et  fondèrent  en  Prusse 
une  puissance  allemande,  après  avoir  exter- 
miné les  Prussiens  ou  Borusses,  habitants 
primitifs  de  cette  contrée.  Ils  devinrent  le 
lleau  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  en- 
vahirent à  la  tin  du  xiiie  siècle  la  Lusace, 
Lubus,  Crossen  et  la  Poméranie,  qu'ils  ne  res- 
tituèrent que  par  le  traité  de  Kalisz  (1343). 
Ladislas  Lokietek  (1305-1331)  releva  la  puis- 
sance nationale  et  réunit  sous  son  sceptre 
toute  la  Pologne,  jusque-là  déchirée  par, des 
guerres  et  divisée  depuis  1139  en  plusieurs 
principautés.  Il  contracta  alliance  avec  le 
grand-duc  de  Lithuanie  Ghedymine  et  vain- 
quit les  moines  teutoniques  à  Plowce  (1331). 

Sous  Casimir  III  (1333-1370),  la  prospérité 
nationale  atteignit  son  apogée.  Louis  de 
Hongrie  lui  succéda  et  réunit  sur  sa  tête 
pendant  douze  ans  (1370-1382)  les  couronnes 
de  Hongrie  et  de  Pologne.  Hedvige,  sa  fille 
et  arriere-petite-fiUe  de  Lokietek,  en  épou- 
sant le  grand -duc  de  Lithuanie,  Ladislas 
Jagelion,  détermina  l'union  de  la  Pologne  et 
de  la  Lithuanie.  La  fusiou  complète  des  Po- 
lonais avec  les  Lithuaniens,  union  condrmée 
à  Horodio  en  1413,  s'accomplit  pendant  les 
siècles  suivants,  sans  violence  et  avec  le 
consentement  mutuel  des  deux  nations. 

Le  règne  de  Jagellon  fut  signalé  par  la 
glande  victoire  de  GriinwaM  (I4i0),  rempor- 
tée par  l'armée  polono-lithuanienne  sur  l'or- 
dre Teutonique,  qui  fut  forcé  de  restituer  aux 
vainqueurs  les  territoires  qu'il  avait  usur- 
pes, et  de  payer  une  forte  contribution, 

Ladislas  III  (1434-1444)  joignit  à  sa  cou- 
ronne celle  de  Hongrie.  Sous  son  successeur, 
Casimir  ÏV  (1445-1492),  les  villes  de  Prusse, 
opprimées  par  les  moines  teutoniques  et  dé- 
sireuses d'obtenir  l'indépendance  et  la  liberté 
dont  jouissaient  les  villes  de  Pologne,  se  sou- 
levèrent contre  leurs  tyrans  ;  cinquante  d'en- 
tre elles  envoyèrent  des  députes  à  Casimir 
pour  faire  leur  soumission  et  demander  son 
appui  contre  l'ordre  Teutonique.  Cette  guerre 
entre  la  Pologne  et  l'ordre  se  termina  comme 
les  précédentes  à  l'avantage  de  la  première 
de  ces  puissances.  A  la  conlereuce  de  Thorn 
(1464),  il  avait  été  prouvé  que  les  moines  teu- 
toniques s'étaient  emparés  de  la  Prusse,  an- 
cienne province  polonaise,  sans  autre  droit 
que  celui  de  la  force.  Néanmoins,  cédant  aux 
supplications  du  pape,  Casimir  consentit  à 
laisser  au  pouvoir  de  l'ordre  la  Prusse  orien- 
tale ou  ducale  Par  le  traité  de  Thorn  (1466), 
le  grand  maître  devenait  vassal  du  roi  de  Po- 
logne et  devait  recevoir  l'investiture  des 
mains  de  son  souverain.  Le  reste  de  la  Prusse, 
composé  des  palatmats  de  KuUn,  de  Malborg, 
de  Poméranit-  et  de  l'cvcche  do  Warmie,  était 
restitué  à  la  Pologne, 

Cette  paix  fut  pour  cette  dernière  puis- 
sance une  source  de  dangers  et  de  calamités. 
Les  moines  teutoniques,  humiliés  et  non  ex- 
pulsés, ne  cessèrent  d'intriguer  et  de  conspi- 
rer contre  la  Pologne  et  prirent  les  armes 
contre  elle  chaque  fois  qu'ils  la  virent  occu- 
pée à  combattre  d'autres  ennemis.  Ils  germa- 
nisèrent le  pays  et  fondèiont  la  Prusse  alle- 
mande d'aujourd'hui.  Eu  1648  eut  heu  la 
première  assemblée  générale  de  tous  les  dé- 
putés {nuntii)  de  la  nation  ou  plutôt  de  la  no- 
blesse; car  les  paysans,  à  cette  époque, 
étaient  serfs  en  Pologne  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe,  et  les  hommes  de  la  classe  pri- 
vilégiée, plus  nombreux  il  est  vrai,  toutes 
proportions  gardées,  en  Pologne  que  partout 
ailleurs,  y  jouissaient  seuls  des  droits  politi- 
ques. Tous  les  nobles  étaient  libres  et  égaux; 
le  roi  fut  réduit  peu  à  peu,  surtout  lorsque  le 
trône  fut  devenu  électif,  à  n'être  qu'un  des 
rouages  du  pouvoir  executif  de  la  républi- 
que, comme  nous  l'expliquerons  en  parlant 
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des  institutions  politiques  de  la  Pologne. 
Sous  Alexandre    1er    (1501-1506),  les  deux 

Chambres,  celle  des  sénateurs  et  celle  des  dé- 
putés, furent  définitivement  investies  du  droit 
de  vote  et  d'assiette  des  impôts,  du  droit  de 
guerre,  du  droit  d'intervenir  dans  la  surveil- 
lance des  domaines  royaux,  du  droit  de  bat- 
tre monnaie,  ain^i  que  de  la  promulgation  des 
lois  et  de  la  haute  main  sur  les  pouvoirs  ju- 
diciaires. 

Sous  Sigismond  1er  (1506-1548),  les  moines 
teutoniques  adoptèrent  le  protesiantisrae.  Le 
grand  maître  de  l'ordre  se  désista  de  son  ti- 
tre en  1525  pour  adopter  celui  de  duc  de  la 
Prusse  orientale.  Sous  Sigismond-Auguste 
(1548-1572),  les  chevaliers  porte-glaive  de 
Livonie  et  de  Courlande  se  mirent  sous  la 
protection  du  roi  de  Pologne;  celui-ci  les 
aida  à  repousser  l'invasion  moscovite.  Ces 
deux  provinces  furent  réunies  à  la  Po- 
logne par  le  traité  de  Wilna  (I56l).  Le 
grand  maître  de  l'ordre  des  porte-glaive  con- 
serva le  duché  de  Courlande  et  de  Lémi- 
gaile,  et  devint  vassal  de  la  Pologne.  A  la 
diète  de  Lublin  (1569),  les  protestants  et  les 
grecs  furent  déclarés  capables  de  parvenir 
à  toutes  les  dignités  de  la  république;  l'u- 
nion entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie  y  fut 
une  fois  de  plus  approuvée  et  confirmée  par 
les  représentants  des  deux  nations. 

Sigisinond-Auguste  était  mort  sans  laisser 
d'enfants;  la  monarchie  devint  purement  élec- 
tive et  ne  fut  plus  qu'une  république  dégui- 
sée dès  l'avénenK-nt  de  Henri  III  de  Valois, 
premier  roi  élu  (1573).  Cent  à  deux  cent  mille 
hommes  armés  se  rassemblaient  dans  la 
plaine  de  Wola,  près  de  Varsovie,  pour  pro- 
céder à  l'élection  de  chaque  roi;  et,  ce  qui 
prouve  combien  la  Pologne  était  civilisée 
pour  l'époque,  jamais  il  n'y  eut  d'exemple  de 
collision  sanglante  sur  le  champ  d'élection  ; 
honnis  l'unique  lutte  éphémère  qui  eut  lieu 
entre  Sigismond  III  et  JVlaximilien  d'Autri- 
che, jamais  l'élection  ne  donna  lieu  à  une 
guerre  civile  ou  étrangère.  La  nouvelle  de  la 
t>aint- Barthélémy  faillit  faire  échouer  com- 
[detement  la  candidature  du  duc  d'Anjou 
{Henri  III),  qui  dut  jurer  formellement  t  de 
ne  léser  ni  opprimer  et  de  ne  laisser  léser  ni 
opprimer  qui  que  ce  fût  pour  cause  de  reli- 
gion »  (1574).  Il  dut  également  signer  les 
7*acta  coTiventay  sorte  de  constitution  qui  res- 
treignait le  pouvoir  royal;  le  roi  ne  pouvait 
ni  designer  ni  proposer  qui  que  ce  fut  pour 
son  successeur;  ni  se  marier  ni  divorcer 
sans  le  consentement  du  sénat;  ni  déclarer  la 
guerre;  ni  envoyer  des  ambassadeurs  à  l'é- 
tranger sans  le  concours  de  la  diète;  ni  le- 
ver de  nouveaux  impôts  sans  le  consente- 
ment des  états.  Â  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX,  Henri  se  hâta  de  retourner  en 
France.  Etienne  Baihori  (1575-1586)  lutta 
pendant  la  plus  grande  partie  de  son  régne 
contre  le  czar  Ivan  le  Terrible.  A  sa  mort,  la 
Pologne  était  la  plus  grande  puissance  du 
Nord.  L'ère  de  la  décadence  commença  avec 
la  dynastie  des  Wasa.  Sigismond  III  (1587- 
1632),  le  premier  souverain  de  cette  famille, 
eut  à  soutenir  de  longues  guerres  contre  la 
Suède  et  la  Russie.  Ce  lut  sous  son  règne  que 
Varsovie  devint  capitale  (1.596).  Le  règne  de 
sou  fils,  Vladislas  IV  (1632-1648),  fut  égale- 
ment une  longue  suite  de  guerres. 

Sous  Jean-Casimir,  frère  et  successeur  de 
Vladislas  (1648-1669),  la  Pologne  fut  attaquée 
par  ta  Russie,  par  la  Turquie,  par  la  Suéde, 
par  l'électeur  de'Brandebourg  et  par  celui  de 
Transylvanie,  en  même  temps  qu'elle  eut  à 
subir  la  révolte  des  Cosaques.  Elle  dut  à  l'é- 
pée  du  vaillant  Chodkiewicz  de  ne  pas  suc- 
comber sous  les  coups  de  tant  d'ennemis.  Ce 
fut  sous  ce  règne  qu  on  vit  à  une  diete  (1652) 
le  premier  exemple  de  liàerum  veto  donne 
par  le  député  Stcinski  d'Upita.  Jean-('asimir 
abdiqua  en  1668,  après  avoir,  dans  un  dis- 
cours mémorable  eu  1661,  prédit  le  partage 
de  la  Pologne  par  la  Prusse,  l'Autriche  et  la 
Russie,  partage  qui  devait  s'accomplir  un 
siècle  plus  tard. 

Jean  111  Sobieski  (1674-1697),  hetman  (gé- 
néral) qui  s'était  distingue  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  succéda  à  Wisnioviecki. 

Frédéric-Auguste  II  (1697-1733),  vaincu 
par  Charles  XII,  fut  oblige  d'abdiquer  et 
remplacé  sur  le  trône  de  Pologne  par  Sta- 
nislas Leszczynski,  partisan  du  roi  de  Suède. 
iMais  Charles  XII  ayant  perdu  la  bataille  de 
Pidtava  (1709),  Sta.nislas  dut  descendre  du 
Irôiio,  oii  remonta  Kiédéric-Aui^uste.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  Stanislas  fut  réélu  (1733); 
mais  Auguste  111,  appuyé  par  la  Russie  et 
par  l'Autriche,  força  son  adversaire  à  lui  cé- 
der la  place.  A  la  mort  d'Auguste  111,  une 
armée  russe  pénétra  en  Pologne  et  occupa 
Varsovie.  Un  manifeste  signe  de  vingt-deux 
sénateurs  et  de  quarante-cinq  nonces  protesta 
que  lu  diète  ne  pouvait  être  tenue  en  pré- 
sence d'une  armée  étrangère.  Néanmoins, 
une  fraction  de  la  diète,  composée  principa- 
lement des  partisans  de  la  famille  Czarto- 
ry^ki,  élut  roi  da  Pologne  Stanislas-Auguste 
Pomatowski  (1764). 

En  1767,  le  prince  Repuin,  ambassadeur  de 
la  Russie  à  Varsovie,  fit  enlever  et  transpor- 
ter en  Sibérie  les  principaux  membres  du  parti 
national  à  la  Chambre  des  députés  et  la  força 
à  adopter  une  constitution  tendant  à  perpé- 
tuer 1  anarchie  par  le  maintien  du  ttbertim 
veto.  Le  ï9  février  1768,  une  confédération 
se  forma  à  Bar  (Podolie),  pour  expulser  les 
Russes  et  rendre  l'indépendance  à  la  nation 
polonaise.  Le   princijial  chef  des  confedéiés 
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fut  Casimir  Pulawski  ;  pendant  quatre  ans,  il 
soutint  avec  gloire  contre  les  Russes  une 
guerre  de  partisans.  ■  On  voyait,  dit  Ru- 
Ihière,  un  peuple  désarmé,  dont  le  territoire, 
dans  toute  son  étendi>e,  était  occupé  par  une 
armée  ennemie,  nombreuse,  disciplinée,  for- 
midable et  sans  cesse  recrutée;  un  peuple 
trahi  par  son  roi  et  par  une  partie  de  son  sé- 
nat, dans  un  pays  sans  forteresses  et  même 
sans  montagnes,  ces  agiles  naturels  de  l'in- 
dépendance, se  soulever  de  toutes  parts  et 
attaquer  à  coups  de  sabre  les  batteries  de 
canons.  > 

Attaqués,  en  1772,  tout  à  la  fois  par  les  ar- 
mées russes,  prussiennes  et  autrichiennes, 
les  confédérés  de  Bar  ne  purent  résister  à 
l'immensité  des  forces  ennemies.  Ils  furent 
vaincus  et  dispersés.  En  même  temps,  la  Po- 
logne était  ruinée  par  la  présence  des  armées 
étrangères  ;  Frédéric  II,  s'étant  emparé,  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans,  de  la  ville  de 
Leipzig,  oii  se  fabriquait  la  monnaie  polo- 
naise, y  fit  frapper  pour  100  millions  de  flo- 
rins de  pièces  tausses,  avec  les  appareils  qui 
servaient  à  fabriquer  la  monnato  d'argent 
polonaise,  et  les  fit  répandre  en  Pologne, 
causant  ainsi  un  immense  préjudice  à  la  na- 
tion par  cette  honteuse  opération.  Les  trou- 
pes prussiennes  dévastèrent  la  Posnanie , 
rançonnant  les  populations  longtemps  après 
la  fin  des  hostilités. 

Les  trois  puissances  victorieuses  stipulè- 
rent entre  elles  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne (traité  de  Saint-Pétersbourg,  5  sep- 
tembre 1772)  et  firent  connaître  leur  résolu- 
tion à  la  Pologne  et  à  l'Europe  par  un  mani- 
feste daté  du  13  janvier  1773.  La  Prusse 
s'appropria  les  palatinats  de  Marienburg 
(Malborg)  et  de  Kulm.  la  Poméranie,  l'évé- 
che  de  Varinie,  les  districts  de  Mikhalow  et 
de  la  Netze,  enfin  le  port  deDantzigavec  les 
revenus  de  sa  douane  ;  en  tout  630  milles  car- 
rés et  416,000  hab.  L'Autriche  prit  le  palati- 
nat  de  la  Ruthénie  rouge,  une  partie  de  la 
Podolie,  des  portions  des  palatinats  de  San- 
domir,  Lublin  et  Cracovie,  le  comté  de  Spiz 
et  les  riches  salines  de  Bochnia  et  Wieliczka  ; 
en  tout  180  milles  carrés  et  2,700,000  hab.  La 
czurine  s'empara  des  palatinats  de  Alscislav, 
de  Polotsketde  Vitebsk,  environ  i, 975  milles 
carrés,  avec  1,800,000  hab.,  et  en  outre  de 
la  Livonie  polonaise.  Les  puissances  décla- 
rèrent en  luéine  temps  renoncer  à  toute  pré- 
tention sur  une  partie  quelconque  du  reste  de 
la  Pologne. 

Marie -Thérèse  avait  manifesté  quelques 
scrupules  avant  de  commettre  cet  acte  de 
brigandage  politique.  Le  pape  Clément  XIV, 
consulté  par  elle,  avait  repondu  :  <  Que  l'in- 
vasion et  le  partage  de  la  Pologne  étaient  non- 
seulement  politiques,  mais  dans  l'intérêt  de 
la  religion;  et  que,  pour  l'avantage  spirituel 
de  l'Eglise,  il  était  nécessaire  que  la  cour  de 
Vienne  étendît  sa  domination  en  Pologne 
aussi  loin  qu'elle  le  pourrait.  • 

Le  roi  de  Pologne  convoquales  deux  Cham- 
bre le  8  février  1773.  11  ne  vint  qu'un  petit 
nombre  de  députés  et  trente  sénateurs  seule- 
ment sur  cent  vingt-trois;  malgré  la  résis- 
tance de  Thadée  Reyten,  député  de  Nowo- 
grodek,  un  des  héros  de  la  Pologne,  le  traité 
de  partage  fut  ratifié  ou  pioclainé  comme  tel, 
car  il  parait  constant  que  la  ratification  n'eut 
même  pas  la  pluralité  des  voix. 

La  Pologne  jouit  alors  de  la  paix  extérieure 
pendant  dix-huit  ans,  mais  dans  un  état  d'a- 
narchie ;  la  Russie  interdisait  à  la  diete,  sous 
menace  de  guerre,  l'adoption  d'une  modifi- 
cation quelconque  des  anciennes  lois;  elle 
s'opposait  à  la  suppression  du  liberum  veto 
et  à  la  réalisation  des  réformes  dont  la  Polo- 
gne avait  un  besoin  indispensable. 

L'attitude  prise,  à  partir  de  1788,  par  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  fit  espérer  aux 
Polonais  la  fin  de  cet  état  de  choses.  Par  ses 
déclarations  du  19  novembre  1788  et  du  8  dé- 
cembre 1789,  ce  souverain  engagea  les  Po- 
lonais à  résistera  la  Russie,  leur  promettant 
son  secours  et  demandant  formellement  à 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  la  républi- 
que. Ce  traité  fut  conclu  le  29  mars  1791  ;  la 
Pologne  cédait  à  la  Prusse  ;  Dantzig,  Thorn 
et  Dybow;  cette  dernière  puissance  s'enga- 
geait à  secourir  la  Pologne  contre  toute 
agression  d'une  puissance  quelconque. 

Aussitôt  ce  traité  conclu,  la  diete  polonaise 
résolut  d'adopter  les  reformes  dont  l'opposi- 
tion de  la  Russie  avait  depuis  si  longtemps 
nécessité  constamment  l'ajournement.  Elle 
proclama,  le  3  mai  1791,  une  constitution  li- 
bérale et  analogue  à  celle  que  la  France  de- 
vait adopter  la  même  année.  La  constitution 
du  3  mai  introduirait,  sans  effusion  de  sang,  les 
reformes  politiques  et  sociales  les  plus  utiles  ; 
elle  abolissait  le  liberum  veto  et  les  confédé- 
rations et  proclamait  en  Pologne  la  monar- 
chie héréditaire  et  constitutionnelle.  Â  l'ex- 
ception de  la  constitution  de  l'Amérique  du 
Nord,  celle  du  3  mai  1791  est  la  plus  ancienne 
des  lois  fondamentales  analogues  établies  de- 
puis un  siècle.  Elle  inaugura  les  réformes 
sociales  qui  furent  bienlô^  Ueveloppées  et  ap- 
pliquées par  la  Republique  française.  En 
France,  la  Révolution  détruisit  la  noblesse; 
en  Pologne,  la  constitution  du  8  mai  déter- 
mina les  règles  d'après  lesquelles  tous  les 
bourgeois  devaient  être  anoblis  au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps.  Ce  n'était  que  le 
commencement  des  reformes  ;  trois  ans  après, 
Kosciusko  proclama  l'émancipation  complète 
et  immédiate  des  paysans  (7  mai  1794);  mal- 
heureusement, les  monarques  absolus  de  l'Eu- 
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ropa  qui  furent  aux  prises  presque  simulta- 
nément avec  la  France  (déclaration  de  guerre 
du  20  avril  1792J  et  avec  ia  Pologne  (décla- 
ration de  guerre  du  iS  mai  1792)  anéantirent 
dans  ce  dernier  pays  les  réformes  salutaires 
de  1791  et  1794,  y  rétablirent  l'ancien  régime 
contre  le  gré  des  privilégies  em-méraes,  et 
entin  partagèrent  entre  eux  la  nation  polo- 
D&ise,  qu'ils  déclarèrent  démagogique  et  anar- 
chique.  •  C'était»  dit  un  historien  français,  la 
démonstration  du  sort  qui  attendait  la  France 
si  elle  n'eijt  jeté  tous  ses  trésors  et  ses  en- 
fants sur  le  champ  de  bataille.  •  (Th.  Laval- 
lee,  Histoire  des  Fruuçais,  IV,  21Û.J 

Jusqu'à  la  constitution  du  3  mai  1791,  l'é- 
lude et  l'exécution  des  lois  de  finances  et 
d'intérêt  général  étaient  rendues  impossibles 
par  le  iiberwn  veto  et  par  les  intrigues  de  la 
Russie.  Grâce  à  l'appui  de  la  Prusse,  les  Po- 
lonais crurent  pouvoir  enfin  sortir  de  l'anar- 
chie et  résister  victorieusement  à  la  Russie. 
Leur  espoir  devait  être  cruellement  déçu. 

Le  18  mai  1792,  Catherine  II  somma  la  diète 
polonaise  d'abolir  la  constitution  du  3  mai. 
(Quatre  jours  auparavant,  une  confédération 
composée  d'agents  et  de  créatures  de  la  cza- 
rine  s'était  formée  à  Targovica  dans  le  même 
but. 

Le  roi  de  Prusse,  sommé  d'envoyer  une  ar- 
mée de  secours  à  la  Pologne,  conformément 
au  traité  de  1791,  refu'sa.  Deux  grandes  ba- 
tailles furent  livrées,  l'une  à  Zielince  (isjum 
1792)  sous  les  ordres  du  prince  Joseph  Po- 
Diatowski;  l'autre  à  Dubienka  (17  juillet) 
sous  ceux  du  général  Kosciusko.  Dans  les 
deux,  les  Russes  eurent  beaucoup  à  souHrir. 
f^  faible  ÏSianislas-Augusle  envoya  à  son  ne- 
veu Joseph  Poniatowski  Tordre  de  suspendre 
les  hostilités  et  de  se  replier  sur  Varsovie. 
Les  munitions  de  guerre  furent  livrées  aux 
Russes  et  larmée  lut  licenciée.  Par  suite  de 
la  défection  du  roi,  la  Russie  devint  de  nou- 
veau maîtresse  de  la  Pologne;  les  chefs  de 
l'armée,  les  ministres,  les  membres  les  plus 
distingués  de  la  diète  furent  forces  de  fuira 

Le  17  juin  1793,  la  diète  de  Grodno  fut  ap- 
pelée à  ratifier  un  second  partage  de  la  Po- 
logne entre  la  Prusse  et  la  Russie.  Le  2*  sep- 
tembre, deux  bataillons  entourèrent  la  salle, 
quatre  pièces  de  canon  furent  braquées  sur  les 
portes  et  les  avenues  furent  occupées.  «Les 
Russes,  dit  Nïemcewicz,  voulurent  forcer  le 
roi  et  la  diete  par  la  famine.  On  défendit  à 
tout  membre  de  sortir,  ou  ne  laissa  passer  au- 
cune nourriture.  Le  troisième  jour,  le  roi  et 
plusieurs  sénateurs  et  députés  tombèrent  en 
défaillance.  Alors  le  gênerai  Rautenfeld, 
assis  il  côté  du  trône,  prit  la  main  du  vieux 
roi,  y  mit  un  crayon  et  rit  signer  l'acte  du  se- 
cond partage.  Un  ouvrit  les  portes  de  la 
sitUe  et  l'on  eu  Et  sortir  tous  les  membres  de 
la  diète.! 

La  Russie  s'empara  des  palatinats  de  Kiev, 
de  Volhynie  et  de  Podolie,  d'une  partie  de 
ceux  de  Wilna,  de  Nowogrodek  et  de  Brzesc, 
en  tout  4,55â  milles  carres  (suivant  d'autres 
&,6U),  avec  3  inillions  U'hab.  ;  la  Prusse  prit 
les  palatinats  de  Posen,  Gniezno,  Inowrociaw, 
Brzésc  en  Kuïavie,  Plock  et  une  partie  de 
ceux  de  Kalisz  ,  de  tiieradz  et  de  Rawa  ;  en 
tout,  1,061  milles  carrés,  avec  1,100,000  hab. 

Eu  1794,  le  général  Igelstroin,  ministre  de 
Catherine,  exigea  la  réduction  de  l'année  po- 
lonaise à  15,000  hommes.  Le  général  polo- 
Dais  Madalinski  refusa  de  licencier  ses  sol- 
dats et  marcha  sur  Ciacovie,  où  il  se  joignit  à 
Kosciusko.  lasinski  chassa  les  Russes  de 
Wilna  et,  le  17  avril,  Varsovie  se  débarrassa 
de  la  garnison  russe.  Suivant  la  remarque  de 
Kosciusko,  cette  insurrection  força  le  roi  de 
Prusse  à  se  détacher  de  la  coalition  contre 
la  France.  En  effet,  40,000  Prussiens  sous  les 
ordres  de  leur  roi  et  10,000  Russes  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Varsovie.  Catherine  II 
fut  obligée  de  renoncer  k  l'expédition  qu'elle 
préparait  contre  la  République  française,  qui 
dut  en  partie  à  la  Pologne  de  n'avoir  pas 
alors  été  écrasée  par  la  coalition  austro- 
russo-prussienne.  Une  insurrection  eu  Pos- 
nanie  lit  lever  aux  Russo-Prussiens  le  siège 
de  Varsovie;  mais  la  défaite  de  Kosciusko  à, 
Macieïovice  fut  suivie  de  la  prise  de  Varsovie 
(1*94).  La  Pologne  fut  partagée  une  troislénie 
fois  «t  partagée  tout  entière  entre  l'Aulri- 
che,  la  Prusse  et  la  Russie.  ■  Ainsi  tomba  le 
peuple  polonais,  dit  lord  lirougham  dans  son 
ouvrage  sur  le  Partage  de  ta  Pologne,  après 
avoirtente  les  plus  vertueux  effuris  pour  fon- 
der la  liberté  et  soutenu  la  lutte  la  plus  he- 
ru^ue  pour  la  défendre.  Sa  chute  accusera 
éternellement  la  scélératesse  de  la  Russie,  la 
perhdie  de  la  Prusse,  la  vile  accession  de 
l'Autriche  et  la  stupide  inertie  de  toute 
l'Europe...  Jusqu'à  sou  premier  partage,  la 
sainteté  d'une  ancienne  possession  et  les 
droits  d'un  peuple  sur  son  propre  sol  avaient 
été  respectes  comme  inviolables;  c'était  lit 
un  principe  conservateur  de  l'indépendance 
européenne...  Le  partage  de  la  Pologne  a 
donne  au  monde  le  spectacle  d'une  nation  dé- 
pouillée de  sou  ancien  territoire,  sans  que  le 
moiudre  tort  ait  servi  de  prétexte  pour  jus- 
tifier l'attaque;  même  on  ne  prit  pas  le  soin 
de  donner  à  la  guerre  ces  formes  qui  auraient 
pu  permettre  de  déguiser  cette  odieuse  rapine 
sous  le  nom  de  conquête,  i 

Parce  troisième  et  dernier  partage  (20  oc- 
tobre 1795),  bi  Pologne  fut  entièrement  rayée 
de  la  carte  de  l'Europe.  La  Russie  prit  tout 
le  reste  de  la  Lithuauie  et  de  la  Volhynie; 
l'Auiruhe  igoula  h  la  Gallcie  tout  ce  qu'elle 
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ne  possédait  pas  déjà  des  palatinats  de  Cra- 
covie,  de  Sandomir  et  de  Lublin,  le  pays  de 
Klielm,  la  Podiakhie  jusqu'à  Nierairof,  sur  le 
Boug  occidental,  où  les  limites  des  trois  puis- 
sances devaient  désormais  se  toucher,  et  une 
partie  de  la  Mazovie.  L'autre  partie,  la  ca- 
pitale comprise,  tout  le  reste  de  Kalisz,  >ie 
Cracovie,  de  Rava  et  de  la  Podiakhie,  enfin 
Bialystok  et  Augustow  échurent  à  la  Prusse. 

Apres  la  bataille  de  Macieïovice,  le  général 
Dombrowski  avait  proposé  au  général  \Va- 
wrzecki,  qui  remplaçait  le  dictateur  Kos- 
ciusko, de  réunir  les  débris  de  l'armée  po- 
lonaise, qui  comptait  encore  20,000  hommes, 
pour  aller  à  travers  l'Allemagne  rejoindre  sur 
le  Rhin  les  armées  françaises,  en  emmenant 
le  roi  et  la  représentation  nationale.  Ce  pro- 
jet, aussi  grandiose  que  celui  de  Xénophon 
entreprenant  et  réussissant  à  traverser  avec 
ses  Grecs  l'Asie,  ne  fut  pas  adopté  par  Wa- 
wrzecki.  L'armée  que  Dombrowski  ne  put 
pas  emmener  en  corps  à  sa  suite  le  rejoignit 
individuellement,  quand  il  eut  touché  le  sol 
français.  Ces  exiles  volontaires  offrirent  le 
concours  de  leurs  bras  à  la  France  menacée 
du  même  sort  par  les  mêmes  ennemis.  En 
1797,  l'effectif  des  légions  polonaises  combat- 
tant pour  la  France  en  Italie  selevait  à  plus 
de  7,000  hommes;  en  1800,  à  près  de  15,000. 
Elles  étaient  commandées  par  Kniaziewicz 
et  par  Dombrowski  et  combattiient  avec 
gloire  en  Italie  et  sur  le  Rhin.  Kniaziewicz 
lut  un  des  héros  de  la  victoire  de  Hoheniin- 
den.  Déjà,  en  1794,  les  Polonais  avaient  été 
de  fait  les  alliés  de  la  France  contre  ia 
Prusse;  néanmoins,  le  traité  conclu  entre  la 
France  et  la  Prusse  à  Bàle ,  en  1795 ,  n'avait 
rien  stipulé  en  faveur  des  provinces  polo- 
naises dont  cette  dernière  puissance  s  était 
emparée.  Le  traité  de  Lunevilte  (1801)  ob- 
serva un  silence  absolu  sur  la  Pologne.  Plu- 
sieurs milliers  de  malheureux  légionnaires 
au  service  de  la  France  furent,  malgré  leurs 
protestations,  embarqués  pour  Saint-Domin- 
gue- des  escarmouches  continuelles  et  l'insa- 
lubrité du  climat  les  anéantirent  presque  tous. 
Le  reste  fut  disperse  dans  les  armées  fran- 
çaises, après  qu  un  article  secret  de  la  paix 
d'Amiens  (1802)  eut  exigé  l'abolition  des  lé- 
gions polonaises. 

A  la  suite  des  victoires  remportées  sur  les 
Prusso-Riisses,  Napoléon  entrait  à  Posen  en 
1806  et  à  Varsovie  en  1807.  Les  charges  im- 
posées à  la  Pologne  furent  immenses;  on  la 
traita  en  pays  conquis  et  comme  si  tout  de- 
vait y  être  prélevé  par  contribution.  Les 
moindres  fournitures,  même  celles  faites  pour 
le  service  de  la  cour  impériale,  étaient  payées 
en  bons.  Tous  les  gouvernements  qui  ont  suc- 
cédé en  France  à  celui  de  Napoléon  1er  ont 
refusé  de  rembourser  ces  bons.  Le  traité  de 
Tilsitt  (1807)  rendit  l'indépendance  à  une  pe- 
tite portion  de  la  Pologne,  qui  fut  détachée 
de  la  Prusse  et  érigée  en  duché  de  Varsovie. 
Frédéric-Auguste,  roi  de  Saxe,  le  même  que 
la  constitution  du  3  mai  1791  appelait  au 
trône ,  fut  le  souverain  de  ce  petit  Etat. 
Dautzig  fut  déclarée  ville  libre;  le  servage 
fut  aboli  et  le  code  Napoléon  adopté  par  la 
diete  ouverte  le  10  mars  1809.  L'année  polo- 
naise, sous  les  ordres  de  Poniatowski,  parti- 
cipa, en  1S09,  aux  opérations  militaires  de  la 
campagne  de  Napoléon  contre  l'Autriche. 
Cette  dernière  puissance  fut  obligée  de  res- 
tituer au  duché  de  Varsovie,  parle  traité  de 
Vienne,  la  plus  grande  partie  des  provinces 
dont  elle  s'était  emparée  en  1772  et  en  1795. 
L'instruction  publique  fut  réorganisée  dans 
le  duché  par  les  soins  de  Stanislas  Potocki 
et  de  Staszyc,   On  restaura  l'université  de 

droit  sur  le  modèle  de  celle  de  i'aris.  Le 
2S  juin  1812,  la  diete  proclama  le  rétablisse- 
ments de  la  Pologne  ;  80,000  Polonais  suivi- 
rent Napoléon  I"  en  Russie  et  partagèrent 
la  destinée  de  l'armée  française;  les  survi- 
vants et  les  nouvelles  recrues  polonaises  res- 
tèrent rideles  à  la  France.  Lo  duché  de  Var- 
sovie fut  envahi  en  1813  par  les  Russes; 
l'armée  polonaise  suivit  dans  sa  retraite  l'ar- 
mce  française  et  ne  déposa  les  armes  qu'après 
Waterloo. 

Les  traités  de  1815  supprimèrent  le  duché 
de  Varsovie.  D'après  l'article  icrdu  traité  du 
11  juin,  lie  duché  de  Varsovie,  à  l'excep- 
tion des  provinces  et  districts  dont  il  a  eie 
autrement  disposé  dans  les  articles  suivants, 
est  réuni  à  lempire  de  Russie.  Il  y  sera  lie 
irrévocablement  par  sa  constitution,  pour  être 
possédé  par  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les 
Russies,  ses  héritiers  et  successeurs  à  per- 
pétuité. ■  Le  czar  prenait  le  titre  de  roi  de 
Pologne;  on  conservait  aux  provmces  qui 
formaient  le  royaume  une  partie  des  libertés 
dont  elles  avaient  joui  à  l'époque  du  grand- 
duché;  enfin,  lo  royaume  devait  avoir  une 
année  et  une  administration  distincte. 

Par  les  traités  de  1815,  la  Pologne  était 
morcelée  eu  cinq  parties  :  le  royaume  dont  il 
vient  d'être  parle;  les  provinces  annexées 
purement  et  simplement  a  la  Russie;  les  pro- 
vinces annexées  à  la  Prusse;  les  provinces 
annexées  à  l'Autriche;  enfin,  la  petite  répu- 
blique de  Cracovie  avec  son  territoire,  dé- 
clarée ville  libre  sous  la  protection  des  puis- 
sances copartageantes.  Depuis  1S46,  Cracovie 
fait  partie  de  la  Pologne  autrichienne;  à 
celte  exception  prés,  les  limites  des  quatre 
parties  de  la  Pologne  sont  restées  les  mêmes 
jusqu'à  nos  jours. 

La  Russie  maintint  le  servaj^e  dans  toutes 
les  proviocos  polonaises  qui  u  avaient  point 
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fait  partie  du  grand-duché  de  Varsovie  et 
qu'elle  possédait.  «Le  gouvernement  autri- 
chien mit  à  peu  près  en  pratique  le  règle- 
ment de  Kosciusko  de  1794;  mais,  en  con- 
servant la  corvée,  il  introduisit  des  disposi- 
tions tracassieres  qui  rendirent  possibles  les 
tristes  événements  de  1846.  Le  gouvernement 
prussien,  en  1819,  accorda  aux  paysans, 
moyennant  indemnité,  une  partie  des  terres 
qu'ils  cultivaient,  mais  en  leur  retirant  les 
droits  politiques  dont  ils  avaient  joui  avec  le 
duché  de  Varsovie  et  en  favorisant  les  colons 
allemands  à  leur  détriment.  La  petite  répu- 
blique de  Cracovie,  créée  en  1815,  rendit  les 
paysans  propriétaires  et  leur  accorda  les 
droits  politiques.  En  1818,  la  noblesse  réunie 
à  Wilna  émit  le  dé^ir  d'affranchir  les  paysans. 
L'empereur  Alexandre  s'en  effraya  et  défen- 
dit par  ukase  que  la  question  fût  agitée.» 
{Histoire  populaire  de  Pologne  d'Adam  Mic- 
kiewicz,  avec  notes  de  L.  Mickiewicz.)  D'a- 
près la  constitution  du  24  décembre  1815,  le 
czar  de  Russie  devenait  roi  constitutionnel 
de  la  partie  de  la  Pologne  érigée  en  royaume, 
tout  en  restant  empereur  autocrate  des  au- 
tres provinces  polonaises  et  de  la  Russie. 
Par  celle  constitution,  le  czar  octroyait  au 
royaume  deux  Chambres,  celle  des  sénateurs 
et  celle  des  députés  ;  les  ministres  devaient 
être  responsables,  les  magistrats  indépen- 
dants et  inamovibles;  enfin,  la  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  individuelle  et  le  respect 
des  propriétés  étaient  garantis.  Le  royaume 
paraissait  devoir  jouir  des  avantages  du  ré- 
gime constitutionnel.  Mais  le  gouvernement 
russe  ne  tarda  pas  à  abolir  ou  à  enfreindre 
toutes  les  dispositions  libérales  de  la  consti- 
tution. Dans  son  manifeste  de  1830,  la  diète 
de  Pologne  a  trace  un  tableau  des  souffran- 
ces et  des  humiliations  endurées  de  1815  à 
1830  par  les  deux  Chambres,  par  l'armée,  par 
la  magistrature  et  par  toute  la  nation  polo- 
naise. Voici  un  extrait  de  ce  document  histo- 
rique, curieux  à  tous  les  t'gards  :  ■  La  réu- 
nion sur  une  seule  tête  des  couronnes  d'au- 
tocrate et  de  roi  constitutionnel  était  une  de 
ces  monstruosités  politiques  qui  ne  peuvent 
exister  longtemps.  Chacun  prévoyait  que  le 
royaume  de  Pologne  devait  être  pour  la  Rus- 
sie un  germe  d'institutions  libérales,  ou  suc- 
comber sous  la  main  de  fer  de  ses  despotes. 
Cette  question  fut  bientôt  résolue...  La  Russie 
perdit  toute  espérance  de  voir  un  jour  alléger 
par  son  souverain  le  joug  qui  pesait  sur  elle, 
et  la  Pologne  devait  être  successivement  dé- 
pouillée de  tous  ses  privilèges.  On  ne  tarda 
pus  à  mettre  ce  dessein  à  exécution.  L'in- 
struction publique  fut  corrompue;  on  orga- 
nisa un  système  d'obscurantisme;  on  en- 
leva au  peuple  tout  moyen  d'instruction ,  à 
un  palatinnt  entier  sa  représentation  dans  le 
conseil,  aux  Chambres  ia  faculté  de  voter 
le  budget;  on  imposa  de  nouvelles  charges, 
on  créa  des  monopoles  propres  à  tarir  la 
source  des  richesses  nationales La  jeu- 
nesse des  écoles  fut  particulièrement  en  butte 
aux  persécutions;  on  arrachait  de  jeunes  en- 
fants du  sein  de  leurs  mères,  on  transportait 
en  Sibérie  les  rejetons  des  premières  familles 
ou  bien  on  les  faisait  entrerduns  les  rangs  d'une 
soldatesque  corrompue.  Dans  les  actes  admi- 
nistratifs et  dans  l'instruction  publique,  la 
langue  française  fut  supprimée:  des  ukases 
anéantissaient  les  tribunaux  et  le  droit  civil 
polonais;  les  abus  de  l'administration  rédui- 
saient à  la  misère  les  propriétaires  fonciers, 
et,  depuis  l'aveneinent  de  Nicolas  au  trône, 
cet  état  de  choses  avait  été  toujours  en  em- 
pirant, et  l'intolérance  mettait  tout  en  œuvre 
pour  extirper  le  rit  grec  uni  et  subjuguer  de 
plus  en  plus  le  catholicisme.  »  {Manifeste  de 
la  diète  de  Pologne  du  20  décembre  1830.) 

Varsovie  fut  affligée  dune  prison  d'Etat; 
la  police,  de  plus  en  plus  active,  multiplia  les 
dénonciations  pour  gagner  son  vil  salaire. 
Des  citoyens  disparaissaient  subitement  du 
sein  de  leurs  familles,  sans  que  le  père  pût 
savoir  ce  qu'était  devenu  son  fils,  que  la  femme 
pût  rejoindre  son  époux.  On  n'exigeait  plus 
de  preuves;  la  moindre  accusation  suf^sait, 
qu'elle  fût  dictée  par  une  vengeance  ou  un 
sentiment  de  cupidité.  Sans  lumière  et  cou- 
chés sur  la  paille,  les  prisonniers  se  trouvaient 
en  butte  à  d'odieuses  tortures.  On  s'efforçait 
de  leur  arracher  des  aveux  par  la  violence 
en  les  battant,  en  les  privant  de  nourriture, 
ou  bien  en  les  tenant  enfermés  pendant  des 
années  entières.  Tout  rappelait  les  affreux 
temps  de  l'inquisition.  Kn  dépit  de  la  oonsti- 
tuUoD  de  1815,  une  ordonnance  de  1819  réta- 
blit la  censure  en  matière  de  presse.  Un  ukase 
de  1825  abolit  la  publicité  des  séances  de  la 
diète.  Mais  ce  qui  porta  le  comble  a  l'indi- 
gnation publique,  ce  fut  l'usage  de  U  torture 
dans  les  prisons  applique  aux  détenus  politi- 
ques pour  découvrir  les  oonspiraiions.  La  tor- 
ture avait  été  ubolie  <n  Pologne  au  XTa«  siè- 
cle, avant  d'avoir  elé  abolie  en  France;  les 
autorités  russes,  devenues  maltresses  d'une 
grande  partie  de  la  Pologne  en  1815,  firent 
appliquer  la  torlure  aux  prévenus,  d  après 
Schnnzler,  jusqu'en  ISÎ7.  Même  aj>rès  cette 
époque,  des  traitements  barbares  lurent  in- 
tliges  aux  prévenus  en  Pologne,  comme  en 
témoigna  l'art.  S  de  l'ukase  du  30  août  1864  : 
•  La  peine  des  verges  infiigée  k  des  prévenus 
pendant  l'instruction  de  I  enquête,  existante 
jusqu'à  ce  moment  en  Pologne,  en  venu  des 
règlements  spéciaux  lègues  par  le  passe,  est 
désormais  prohibée  et  ne  peut  être  tolérée 
sous  aucun  prétexte.  •  Ainsi  les  patriotes  po- 
lonais, soupîfonnes  de  conspirer,  fureut  jus- 
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qu'en  1827  torturés  et  jusqu'en  1864  bàtonnés 
dans  les  prisons  russes.  La  Lithuanie  était 
plus  malheureuse  encore  que  le  royaume 
constitutionnel  de  1815.  Novosiltsof  persécuta 
odieusement  la  jeunesse  de  Wilna;  les  en- 
fants eux-mêmes  ne  furent  pas  épargnés. 
C'est  ainsi  que  le  jeune  comte  Plater,  âgé  de 
neuf  ans,  fut  fait  tambour  d'un  régiment,  pour 
avoir  écrit  sur  une  table  :  Vive  la  constitutioH 
du  3  mai! 

Depuis  1815,  le  parti  clérical,  soutenu  par 
le  gouvernement  russe,  devenait  de  plus  en 

f'ius  hardi  et  intolérant.  Une  nouvelle  légis- 
atjon  fut  soumise,  en  1830,  à  la  sanction  de 
la  diète;  elle  devait  livrer  l'état  civil  aux 
mains  du  clergé  et  donner  force  de  loi  aux 
décisions  du  concile  de  Trente.  ■  Les  déci- 
sions du  concile  de  Trente,  tenu  au  xvie  siè- 
cle, n'avaientjamais  reçu  force  obligatoire  en 

Pologne En    1675,    l'archevêque  primat 

Olszewski  écrivit  au  cardinal  Altieri  que  les 
décisions  du  concile  de  Trente  n'étaient  pas 
reconnues  en  Pologne,  ni  par  la  nation  ni  par 
le  roi.  Les  jésuites  Sanchez  et  Barbara  1  af- 
firment également. 

>  Le  czar  Nicolas  se  déclara  hautement  en 
faveur  de  ce  projet,  élaboré  par  le  parti  clé- 
rical; les  ministres  remuèrent  tout  pour  le 
faire  accepter  par  les  représentants;  menace 
d'abolition  de  la  constitution  du  royaume,  in- 
trigues, mensonges,  flatteries,  espérance 
d'honneurs  et  de  dignités,  tous  les  moyens 
d'absolutisme  et  de  vénalité  furent  mis  en 
avant  à  cet  effet.  Le  czar  Nicolas,  dans  une 
audience  donnée  à  la  deputation  de  la  Cham- 
bre des  nonces  (députés),  s'écria  en  frappant 
du  pied:  •  Le  code  français  est  une  legisla- 
>  tion  diabolique,  i  (Ce  sont  ses  propres  ter- 
mes.) On  réussit  à  fléchir  le  sénat,  qui  ac- 
cepta à  l'unanimité  le  projet  clérical;  mais 
ce  projet  fut  rejeté  a  la  Chambre  des  dé- 
putes le  24-25  juin,  par  une  majorité  de 
92  voix  contre  23.  >  ^Essai  critique  sur  la 
nouvelle  législation  y  ete.y  par  Lubliner, 
Bruxelles,  1840.)  Plus  tard  (1836),  le  czar  Ni- 
colas imposa  aux  Polonais  la  législation  clé- 
ricale que  leur  diète  avait  refuse  d'adopter. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  France 
de  1830,  des  ordres  furent  donnes,  dit  le  ma- 
nifeste cité  plus  haut,  pour  mettre  sur  pied 
de  guerre  l'armée  polonaise,  destinée  â  une 
marche  prochaine.  Leciar  prépar.iit  une  ex- 
pédition contre  U  France.  ■  tjuand  je  suis 
entré  au  ministère  le  17  novembre  1S30,  disait 
a  Paris  le  maréchal  Soult,  à  la  séance  du 
13  avril  1831,  l'invasion  était  menaçante.» 
C'est  alors  que,  suivant  le  mot  de  La  Fayette, 
«  lavant-garde  se  retourna  contre  le  corps  de 
bjtaille.  >  Les  Polonais,  plutôt  que  d  être, 
comme  ils  le  furent  plus  tard  (1870),  enrégi- 
mentes contre  la  France,  préférèrent  servir 
de  rempart  à  une  nation  amie.  Une  révolu- 
tion éclata  le  29  novembre  1830.  On  espérait 
un  secours  de  la  France  ;  La  Fayette,  Lamar- 
que  et  Mauguin  demandaient  a  la  Chambre 
des  députés  l'intervention  des  armées  fran- 
çaises en  faveur  de  la  Pologne;  le  député 
Dupin  répl.qua:  ■  La  Pologne  est  trop  loin... 
Chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi.  >  Et  Casi- 
mir Périer,  président  du  conseil  des  minis- 
tres, ajoutait  :  •  La  sédition  est  toujours  ao 
crime...  Nous  ne  concédons  a  aucun  peuple 
le  droit  de  nous  forcer  à  comtxattre  pour  sa 
cause.  Le  sang  et  les  trésors  de  la  France 
n'appartiennent  qu'à  la  France.  ■  La  Polo^e 
russe  se  trouva  privée  de  tout  secours  en 
face  des  Immenses  armées  du  c«ar.  Le  gou- 
vernement national  polonais  perdit  trois  mois 
en  négociations  avec  Nicolas,  espérant  tout 
obtenir  par  la  voie  consututionoelle,  et  empê- 
cha toute  insurrection  des  provinces  polo- 
naises situées  en  dehors  du  petit  royaume 
constitutionnel  de  Pologne.  KnÙD.  la  diete 
proclama  la  déchéance  de  Nicolas  (19  jan- 
vier). Pendant  ce  temps,  une  armée  russe  de 
100,000  hommes  avait  ete  formée  et  envahit 
le  royaume.  Les  victoires  des  Polonais  à 
Stoozek,  à  Waver,  à  Grochov,  à  Dembe- 
Vieikie  furent  suivies  de  la  bataille  d'Ostro- 
lenka,  où  Russes  et  Polonais  s'aithbuerem 
la  victoire,  mais  à  la  suite  de  laquelle  le 
généralissime  polonais  Skrzynecki  se  replia 
sur  Varsovie  et  resta  daus  une  inactivité  doot 
on  ne  put  se  rendre  compte.  On  sait  aujour- 
d'hui que  ce  fut  le  comte  Seb^isuani,  mtniïtre 
des  affaires  étrangère^  en  France,  qui  avait 
engage  Skrsynecki  à  temporiser  a  u»ul  prix, 
lui  promettant  un  concours  efhcace  ne  la 
France  si  la  résistance  se  prolongeait.  Aussj 
Louis -Philippe  s  est- il  vante  plus  Urd  d'a- 
voir, par  les  conseils  donnes  par  son  gouver- 
nement, p,-»ralvse  la  défense  des  Polonais. 
I C'est  nous,  bien  plus  que  le  TAinqueur  de 
Varsovie,  dil-il  dans  une  lettre  au  prince  de 
Talleyrand,  que  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg doit  remercier  d'avoir  écrase  la  Polo- 
gne. >  (Lettre  pub.iee  dans  U  JVauoe  tfOr~ 
ieans,  p.ir  Laurent  de  i'Ardecbe,  Pans,  IMl, 
p.  4dd.)  Le  15  août,  le  prince  Czanorrski 
aJre&sa  à  Paris,  au  nom  du  çouveraeinent 
national  polonais,  une  note  qui  lut  lue  par  La 
Fayette  à  la  Chambre  des  députes.  •  Nous 
nous  sommes  reposes^  y  etait-il  dit,  sur  la  no- 
blesse et  la  sagesse  ces  cabinets;  en  nous  y 
hant,  nous  n'avons  pas  tiré  parti  de  toutes  le& 
ressources  qui  s'ooiraient  intérieurement  et 
extérieurement;  nous  voulions  en  cela  ga- 
gner l'apprubauon  des  cabinets,  monter  leur 
oontiance  et  obtenir  leur  appui  :  nous  ne  nous 
sommes  jamais  écartes  de  la  plus  stricte  mo- 
aération,  ce  qui  a  paraiyso  bien  des  efforts; 
sans  les  promesses  des  cabinets,  nous  aurions 
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pu  frapper  un  coup  qui  peut-être  eût  été  dé- 
cisif; nous  crûmes  qu'il  fallait  temporiser.  • 
Varsovie  fut  prise  (S  septembre  1831).  L'ar- 
mée polonaise  se  réfugia  en  Prusse;  les  offi- 
ciers seuls  furent  libres  de  gagner  la  France  ; 
les  soldais  furent  livrés  par  l'autorité  prus- 
sienne au  czar,  qui  les  déclara  d'abord  amnis- 
tiés pour  les  frapper  l'année  suivante  par  un 
ukase,  que  nous  mentionnerons  parmi  les  au- 
tres ukases  relatifs  à  la  Pologne,  rendus  de- 
puis 1S30,  ukases  qu'il  serait  superflu  de  com- 
menter et  doot  Dous  allons  faire  connaître  les 
principaux. 

L'ukase  du  S2  mars-3  avril  1831  ordonne 
que  tout  enfant  polonais,  lo  dont  le  père  a 
été  condamné  pour  participation  à  l'insurrec- 
tioD,  2»  dont  le  père  aura  porté  le  titre  de 
gentilhomme  sans  fournir  les  pièces  à  i'ap- 
pui,  sera  déporté  dans  les  colonies  militaires. 
Un  autre  ukase  du  22  mars  1831  met  sous  sé- 
questre la  fortune  immobilière,  !<>  des  insur- 
gés de  1830-1831  ;  20  des  parents  dont  les  en- 
laDts  ont  pris  part  k  l'insurrection.  L'ukase 
du  19  octobre  1831  ordonne  de  passer  en  re- 
vue les  papiers  de  la  noblesse  dans  l'est  de 
la  Pologne.  Les  commissions  instituées  dans 
ce  but  dans  les  gouvernements  de  Kiev,  de 
Podolle  et  de  Yolhyuie  refusèrent  de  valider 
les  litres  de  noblesse  de  109,483  habitants  et 
les  rangèrent  dans  la  classe  des  iednowortsy, 
c'est-à-dire  leur  refusèrent  le  droit  de  faire  in- 
struire leurs  enfants  dans  les  écoles  et  les 
soumirent  aux  rigueurs  d'un  recrutement  mi- 
litaire arbitraire,  par  lequel  la  jeunesse  des 
iednowortsy  fut  peu  à  peu  enlevée  tout  en- 
tière et  transportée  au  Caucase,  où  elle  périt 
sous  les  balles  des  Circassiens. 

Au  mois  d'octobre  1831,  le  gouvernement 
russe  fait  enlever  du  Cbâteau-Royal,  où  la 
diète  avait  tenu  ses  séances,  l'original  de  la 
charte  constitutionnelle octrojée, en  1815,  par 
Alexandre  le»",  et  qu'en  1823  le  czar  Nicolas 
avait  juré  d'observer;  il  fait  enlever  égale- 
ment et  transporter  à  Saint-Pétersbourg  les 
tableaux,  sculptures  et  autres  objets  qui  or- 
naient cette  ancienne  résidence  des  rois  de 
Poloirne.  L'université  de  Varsovie  et  un  grand 
nombre  d'écoles  et  d'établissements  d'instruc- 
tion publique  sont  supprimés  par  ukase  du 
9  novembre  1831,  et  1  école  des  cadets  de 
Kalisz  par  ukase  du  10  janvier  1832.  Par  or- 
dre du  ministre  des  finances  du  9-21  novem- 
bre 1831,  cinq  mille  familles  polonaises  de  la 
Podolie  sont  déportées  «  dans  les  steppes  du 
Trésor  (c'est-à-dire  en  grande  partie  dans  les 
steppes  de  la  Russie  d'Asie)  et  de  préférence 
sur  la  frontière  et  dans  le  district  du  Cau- 
case, pour  qu'ensuite  les  transplantés  puis- 
sent être  enrôlés  au  service  militaire.  ■  Un  an- 
tre ordre  du  ministre  de  l'intérieur  (U-26  août 
1832)  ajoutait  :  *  Si  les  Polonais  n'ont  aucune 
envie  d'être  transplantés,  vous  êtes  autorisés 
à  les  y  contraindre  par  la  force.  »  Un  ukase 
du  15  février  1832  ordonne  d'enlever  la  bi- 
bliothèque, les  gravures  et  le  cabinet  de  nu- 
mismatique de  l'université  de  Varsovie  et  de 
les  transférer  à  Saint-Pétersbourg.  L'ukase 
connu  sous  le  nom  de  Statut  organique  (26  fé- 
vrier 1832)  détruit  toutes  les  stipulations  du 
traité  de  Vienne.  Cet  acte  déclare  :  ■  La  Po- 
logne partie  intégrante  de  l'empire,  ses  ha- 
bitants ne  devant  former  à  l'avenir  avec  les 
Russes  qu'une  seule  et  même  nation.  ■  D'après 
ces  dispositions,  la  cérémonie  du  couronne- 
ment royal  e^t  abolie  ;  l'armée  polonaise  cesse 
d'exister;  les  soldats  levés  en  Pologne  doi- 
Tent  servir  dans  les  régiments  moscovites; 
les  Russes  sont  aptes  à  remplir  des  fonctions 
en  Pologne;  l'inamovibilité  de  la  magistra- 
ture est  abolie;  des  impôts  peuvent  être  pré- 
levés au  proiit  de  la  Russie;  la  représenta- 
tion nationale  est  supprimée;  les  lois  d'in- 
térêt général  et  de  finances  sont  discutées  et 
arrêtées  par  le  conseil  impérial  siégeant  à 
Samt-Petersbourg;  enfin,  le  ministère  de  l'in- 
struction publique  est  supprimé. 

Par  décret  du  26  février  1832,  plus  de 
20,000  soldats  et  officiers  de  l'armée  polo- 
naise de  1830  sont  incorporés  pour  quinze  ans 
dans  l'armée  russe.  Le  24  mars  1832,  le  prime 
Paskevitch  ordonne  en  ces  termes  leiileve- 
ment  des  enfants  :  •  Il  a  plu  à  S.  M.  l'empe- 
reur d'ordonner  que  tons  les  enfants  mâles 
errants,  orphelins  ou  pauvres  de  la  Pologne 
fussent  incorporés  dans  le  bataillon  des  can- 
tonistes  et  qu'en  conséquence  ils  seraient  en- 
levés en  masse  et  envoyés  à  Minsk,  où  il  se- 
rait disposé  d'eux  suivant  le  règlement  de 
l'élat-major  de  Sa  Majesté.  •  Pour  assurer  le 
succès  de  celte  mesure  à  Varsovie,  l'admi- 
niatration  fit  publier  des  promesses  de  se- 
cours aux  indigents  en  exigeant  de  chaque 
père  ou  mère  de  famille  un  bulletin  contenant 
le  lieu  de  sa  demeure,  le  nombre,  l'âge  et  le 
sexe  de  ses  enfants.  ■  Les  listes  une  fois 
dressées,  dit  la  Gazette  de  Brunswick^  on  s'en 
servit  pour  procéder  régulièrement  à  l'enlè- 
vement des  enfants  qui  y  étaient  portés.  Six 
cents  enfunts  avaient  ete  enlevés  de  nuit  en 
quatre  convois  difi^ércnts  avant  le  5  mai  1832. 
Le  17  de  ce  mois,  on  lit  partir  un  convoi  eu 
plein  jour;  on  entendait  dans  toutes  les  rues 
lea  cns  et  les  lamentations  des  mères,  qui  cou- 
raient âpre»  les  charrettes  chargées  de  leurs 
enfanu...  Le  18,  on  enleva  tous  les  enfants 
lUi  M  trouvaient  dans  les  rues,  occupés  à 
travailler  ou  à  vendre  certaines  denrées. 
L«  l»,  on  vida  toutes  les  écoles  paroissiales 
et  de  chante,  celle  des  orphelins  de  l'Enlant- 
Jéius,  etc.  »  Dans  l'intérieur  du  royaume  la 
transportation  s'opérait  sur  les  cbariuts  ;  la 
lirooUere  franchie^  les  enfants  étaient  côo- 
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I    Iraints  de  marcher  à  pied.  Un  grand  nombre 
I    moururent  en  route,  épuisés  par  une  fatigue 
au-dessus  de  leur  âge.  Ain.si,  sur  un  convoi 
de  450  enfiints  partis  de  Varsovie,  il  n'en  ar- 
!    riva  k  Bobrujsk  que  116   vivants.    D'autres 
enlèvements  d'enfants  eurent  lieu  en  1834  et 
en  1S38;  vers  1836,  les  enfants  juifs  furent 
enlevés  et  condamnés  à  servir  sur  la  flotte. 
Un  ukase  de  juin  1832  prohibe  l'emploi  de  la 
langue  polonaise  devant  les  tribunaux  de  la 
Pologne  russe  situés  en  dehors  du  royaume. 
Par  sa  bulle  du  9  juin  1832,  le  pape  Gré- 
goire XVI  condamne  l'insurrection  de  1830- 
j    1831.  Le  15  août  de  la  même  année,  il  adresse 
'    un  bref  aux  évêques  de  Pologne,  où  il  invite 
I    les  Polonais,  clercs  et  laïques,  •  à  se  soumet- 
tre  à   leur    magnanime    empereur    Nicolas 
comme  à  leur  souverain  légitime.  ■ 
'        L'ukase  du  4  octobre  IS32  décrète  la  con- 
I    fiscation  des  biens  des  Polonais  émigrés  à  l'é- 
♦janger   depuis    1831.    Une   ordonnance    du 
28  juin    1832  avait  décidé  que,  ■  parmi  les 
j    créances  non  litigieuses  et  non  hypothéquées, 
on  n'admettrait  que    celtes    dont  les    titres 
avaient  été  dresses  en  Russie  avant  l'époque 
,    de  l'insurrection  ;  les  actes  passés  dans  le 
royaume  de  Pologne  ou  en  pays  étrangers  ne 
devaient  pas  être  admis  à  la  liquidation.  •  En 
vertu  de  cette  ordonnance,  le  gouvernement 
russe   refusa  de   payer  toutes  les  créances 
hypothécaires,   même   les   plus    anciennes, 
conclues  dans  le  royaume  de  Pologne  et  à  l'é- 
tranger; il  refusa  également  de  payer  celles 
conclues  dans  l'empire  de  Russie  proprement 
dit  pendant  et  après  l'insurrection,  créances 
donc  il  devenait  débiteur  en  se  substituant 
aux  anciens  propriétaires  dans  la  possession 
de  ces  propriétés;  c'est-à-dire  quil  prenait 
l'actif  des  fortunes  confisquées  et  repoussait 
le  passif.  Le  total  des  dettes  impayées  par  le 
gouvernement  russe  en  vertu  de  cette  ordon- 
nance s'éleva  k  2,033,891  roubles  argent  (plus 
de  8  millions  de  francs).  Cette  spoliation  ré- 
duisit kla  misère  des  milliers  de  familles. 

Les  persécutions  contre  les  grecs  unis,  sus- 
pendues depuis  la  mort  de  Catherine  II,  re- 
commencèrent en  1834.  Un  ukase  du  28  juil- 
let 1834  ordonne  que  les  enfants  des  soldats 
de  l'armée  polonaise  de  1830  seront  déportés 
dans  les  colonies  militaires  comme  enfants 
cantonistes.  Un  décret  du  conseil  d'adminis- 
tration du  28  juin-IO  juillet  1835  publie  une 
liste  de  2,340  émigrés  qui,  ainsi  que  les  285  coii- 
daniués  précédemment  par  la  haute  cour  cri- 
minelle à  la  peine  de  mort  ou  aux  travaux 
forcés,  doivent  subir  la  confiscation  de  leurs 
biens  meubles  ou  immeubles,  tant  de  ceux 
déjà  séquestrés  que  de  ceux  que  l'on  décou- 
vrira ultérieurement,  i  On  peut,  dit  M.  Louis 
Lubliner,  estimer  à  21,900,000  florins  la  va- 
leur des  biens  confisqués  sur  des  Polonais 
patriotes,  biens  qui,  vers  l'année  1838,  furent 
partages  entre  les  généraux  et  fonctionnaires 
russes  k  titre  de  propriétés  héréditaires.  Le 
total  des  biens  confisques  connus  est  de 
337,000,000  de  francs.  >  Un  ukase  de  juin  1838 
prescrit  d'enseigner  dans  les  gymnases  (ly- 
cées) l'histoire  et  les  sciences  exactes  en 
langue  russe.  L'ukase  du  2  janvier  1839  gra- 
cie les  malfaiteurs  non  orthodoxes  qui  se 
convertiront  à  la  religion  gréco-russe.  L'u- 
kase du  21  mars  1840  frappe  des  peines  les 
plus  sévères  ceux  qui,  devenus  récemment 
gréco-russes,  abandonneront  cette  religion. 
Ils  seront  considérés  et  traités  comme  des 
«  apostats.  >  Un  ukase  du  25  juin  1840  abroge 
le  code  national  des  provinces  de  la  Polo- 
gne russe  situées  en  dehors  du  royaume, 
code  célèbre  sous  le  nom  de  Statut  lithua- 
nien et  qui  était  en  vigueur  depuis  plus  de 
trois  siècles.  Un  ukase  du  6-18  septembre 
1841  supprime  le  conseil  d'Etat  et  la  cour  de 
cassation;  il  les  remplace  par  le  neuvième 
et  le  dixième  département  du  sénat  dirigeant, 
dont  le  siège  esta  Saint-Pétersbourg.  Confis- 
cation des  églises  cathobques  (25  décembre). 
Le  pape  Grégoire  XVI  se  plaint  des  persé- 
cutions de  l  Eglise  catholique  en  Pologne 
(22  juillet  1842J.  A  la  suite  d'un  voyage  du 
czar  à  Rome  (13  décembre  1845),  un  concor- 
dat est  conclu  entre  le  pape  et  le  czar  (1847). 
Eu  vertu  de  décrets  rendus  en  1843  et  eu  1845 
sur  l'instruction  publique  en  Pologne,  l'en- 
seignement supérieur  et  l'enseignement  se- 
condaire snnt  limites  aux  connaissances  tecli- 
niques.  Pour  suivre  les  cours  d'enseignement 
classique  et  philosophique,  la  jeunesse  polo- 
naise doit  se  rendre  dans  les  universités  de 
l'intérieur  de  la  Russie.  La  surveillance  de 
l'instruction  primaire  par  des  comités  polo- 
nais est  abolie;  on  lui  substitue  la  *  tutelle  » 
du  curé  ou  du  vicaire.  Ou  entoure  de  diffi- 
cultés l'ouverture  de  nouvelles  écoles  et  on 
autorise  les  communes  k  supprimer  les  an- 
ciennes selon  leur  bon  plaisir.  A  la  suite  de 
ces  décrets,  239  écoles  primaires  furent  fer- 
mées dans  la  seule  période  décennale  de  1845 
à  1855.  En  1844,  le  royaume  de  Pologne  est 
divise  en  cinq  gouvernements,  Varsovie,  Au- 
gustov,  Lublin,  Plock  et  Radom.  En  I84û, 
1  armée  autrichienne  quitte  brusquement  Cra- 
covie;  un  gouvernement  provisoire  y  est  pro- 
clamé et  décrète  légalité  des  cla^^ses,  l'a- 
bolition des  privilèges ,  l'émancipation  des 
paysans.  C'est  alors  que  se  produisent  les 
massacres  de  Galicie  ;  les  cadavres  sout  ame- 
nés kTarnov  et  payés  comptant  par  l'auto- 
rité autrichienne;  les  auteurs  du  massacre, 
Beocdek,  Szela  et  BrcindI,  sont  recompenses. 
Suivant  l'expression  attribuée  à  M.  de  Met- 
teruich,  l'Autriche,  au  prix  de  trois  jou 
sanglantes  (ld-21  lévrier),  achète  cinqi 
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ans  de  tranquillité  en  Galicie.  En  1848,  ten- 
tatives insurrectionnelles  en  Galicie  et  sou- 
lèvement en  Posnanie,  immédiatement  répri- 
més. Dans  la  Pologne  russe,  un  nouveau  code 
est  promulgué,  déterminant  quatre-vingt- 
quinze  catégories  de  crimes  qui  doivent  en- 
traîner les  travaux  forcés  ou  la  Sibérie.  Des 
légions  polonaises  combattent  en  Lombardie, 
en  Toscane  et  enfin  k  Rome,  en  1849,  pour 
Tindépendance  italienne.  D'autres  légions  po- 
lonaises partageut  les  succès  et  les  revers  de 
l'armée  nationale  hongroise  contre  les  Autri- 
chiens, puis  contre  les  Russes.  Les  généraux 
polonais  Bem  et  Dembinski  se  couvrent  de 
gloire;  le  général  prince  hongrois  Gœrgey 
ayant  déposé  les  armes  devant  les  Russes, 
les  légions  polonaises  se  réfugient  en  Tur- 
quie. En  1851,  les  douanes  dites  intérieures 
entre  le  royaume  de  Pologne  et  les  autres 
provinces  de  la  Pologne  russe  sont  suppri- 
mées. 

Lors  du  traité  de  Paris  qui  suivit  la  guerre 
de  Crimée  (1856),  lord  Clarendon  déclara  en 
plein  Parlement  anglais  (U  juillet)  que  la 
France  et  l'Angleterre  avaient  manifesté  l'in- 
tention de  discuter  la  question  polonaise; 
mais  le  comte  Orlof  ayant  repondu  qu'une 
discussion  de  ce  genre  irriterait  la  Russie  et 
aurait  des  conséquences  funestes  pour  les  Po- 
lonais, les  plénipotentiaires  de  France  et  d'An- 
gleterre renoncèrent  à  leur  projet.  Le  23  mai 
1S56,  discours  d'Alexandre  II,  successeur  de 
Nicolas,  où  se  trouve  cette  phrase  signitica- 
tive  :  t  Point  de  rêveries;  ce  que  mon  père 
a  fait  est  bien  fait.  >  Le  26  août  1856,  le  nou- 
veau czar  publia  une  amni:^tie  conditionnelle 
et  partielle  a  l'égard  des  Polonais  condamnés 
pour  délits  politiques  en  1827  et  1831,  etc.; 
mais  non-seulement  leurs  biens  confisqués 
ne  leur  furent  pas  rendus,  la  peine  de  la  con- 
fiscation continua  encore  d'être  appliquée  jus- 
qu'en 1860  pour  des  délits  politiques  antérieurs 
à  l'amnistie.  Cent  huit  Polonais  du  royaume 
et  une  centaine  des  autres  provinces  de  la 
Pologne  russe  essayèrent  de  profiter  de  l'am- 
nistie; l'autorité  russe  intenta  des  procès  k 
ceux  dont  la  fortune  avait  échappé  jusque-lk 
k  la  confiscation,  et  de  nouvelles  rigueurs 
furent  exercées,  malgré  l'amnistie,  pour  des 
délits  politiques  datant  d'un  quart  de  siècle. 
En  1S57,  la  noblesse  lithuanienne  présente 
au  czar  une  pétition  par  laquelle  elle  déclare 
renoncer  k  tous  droits  sur  les  paysans  et  ré- 
clame leur  émancipation;  la  noblesse  de  Po- 
dolie, puis  celle  de  Kiev  et  de  Volhynie  sui- 
vent cet  exemple.  La  Société  agronomique 
polonaise ,  fondée  la  même  année ,  prend 
pour  objet  de  ses  études  la  question  de  l'é- 
mancipation des  paysans.  Le  czar,  par  un 
rescrit  du  20  novembre,  nomme  des  commis- 
sions chargées  d'étudier  la  question  de  l'a- 
bolition du  servage  en  Pologne.  A  la  suite 
des  événements  d'Italie,  le  roi  de  Prusse, 
l'empereur  d'Autriche  et  le  czar  ont  une  en- 
trevue à  Varsovie  (22-26  octobre  1860).  Le 
bruit  que  les  trois  cours  se  proposent  d'atta- 
quer la  France  et  l'Italie  et  que  les  Polonais 
seront  forcés  de  combattre  dans  les  rangs  de 
leurs  oppresseurs  produit  une  grande  agita- 
tion en  Pologne  ;  les  souverains  quittent  Var- 
sovie, mécontents  de  l'attitude  menaçante  de 
la  population.  Le  25  février  1861,  la  Société 
agronomique  se  prononce  en  faveur  de  la 
suppression  du  servage  en  Pologne.  Par  un 
ukase  du  19  février  1861,  l'eclavage  et  le  ser- 
vage sont  abolis  dans  l'empire  de  Russie  pro- 
prement dit;  mais  le  servage  est  maintenu 
dans  le  royaume  de  Pologne.  Des  conces- 
sions sont  accordées  aux  habitants  du  royaume 
de  Pologne.  Le  18  mars,  Muchanoff  est  des- 
titué; 'Wielopolski  est  nommé  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes;  d'autres 
concessions  sont  promises;  mais  la  Société 
agronomique  est  supprimée  (6  avril)  et  de 
nouveaux  massacres  ont  lieu  dans  les  rues  et 
dans  les  églises  de  Varsovie  (8  avril).  La  pu- 
blication des  réformes  promises  en  mars  se 
fit  le  18  juin  suivant,  reformes  qui  concer- 
naient surtout  les  conseils  municipaux  de  dis- 
trict et  de  province,  ainsi  que  le  conseil  d'E- 
tat. Le  10  octobre,  une  démonstration  s'étaut 
produite  à  Horodlo,  l'état  de  siège  est  pro- 
clame aussitôt.  Le  15  octobre,  les  troupes 
russes  chargent  la  foule  dans  les  églises  ca- 
tholiques; l'autorité  catholique  fait  fermer 
les  églises  profanées  et  est  imitée  par  les  pas- 
teurs protestants  et  parles  rabbins  Israélites. 
L'archevêque  de  Varsovie,  Mgr  Fialkowski, 
est  condamné  à  mort;  mais  sa  peine  est  com- 
muée eu  dix  années  de  Sibérie.  En  octobre 
1862,  la  noblesse  de  Podolie  demande  par  une 
adresse  au  czar  l'union  do  la  Ruthenie  avec 
le  royaume  de  Pologne  ;  le  25  novembre, 
adresse  de  la  noblesse  lithuanienne  réunie  k 
Minsk;  elle  demande  •  l'égalité  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  cultes,  la  liberté  de 
conscience  et  des  institutions  fondées  sur  l'es- 
prit et  les  traditions  nationales.  •  Le  6  dé- 
cembre, des  instructions  secrètes  arrivèrent 
à  Varsovie,  relatives  k  un  prochain  recrute- 
ment arbitraire  à  exécuter  en  Pologne.  ■  L'un 
des  principaux  objets  de  ce  recrutement  étant 
de  se  débarrasser  de  la  partie  de  la  population 

3ui  contribue,  par  sa  conduite,  à  troubler  l'or- 
i-e  public,  le  conseil  d'administration  déclare 
que  chaque  district  devra  fournir  un  certain 
nombre  de  recrues  prises,  avant  tout,  parmi  les 
individus  qui  n'ont  pas  d'occupations  fixes  et 
surtout  parmi  ceux  qui  sont  mal  notes  pour  leur 
conduite  dans  les  derniers  événements,  sans 
avoir  égard  si  une  ville  ou  une  croyance  four- 
nira, par  rapport  a  sa  population,  plus  ou 
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moins  de  recrues  que  telle  autre  ville  ou  con- 
fession. •  Dans  la  nuit  du  15-16  janvier  1863, 
une  première  razzia  de  jeunes  gens  mal  notés 
pour  leurs  opinions  politiques  est  effectuée  à 
Varsovie;  ces  malheureux,  appartenant  en 
grande  partie  à  la  jeunesse  des  écoles,  espoir 
du  pays,  sont  arrachés  de  leurs  familles  et 
enrôlés  pour  vingt-cinq  ans  dans  l'armée 
russe.  Cette  mesure  odieuse  provoque  une 
exaspération  générale  qui  aboutit  k  l'insur- 
rection du  22  janvier.  Le  gouvernement  in- 
surrectionnel proclame  le  principe  de  l'éga- 
lité religieuse,  civile  et  politique,  décrète 
l'émancipation  des  paysans  sur  une  base  plus 
large  que  le  projet  russe  et  adresse  un  appel 
aux  Israélites.  Une  convention  russo-prus- 
sienne fut  signée  le  8  février  pour  écra- 
ser l'insurrection  polonaise,  La  France,  l'An- 
gleterre et  l'Autriche  adressent  alors  une 
note  k  la  Russie  en  faveur  de  la  Pologne 
(17  juin),  note  à  laquelle  le  prince  Gortcha- 
kof  répondit  presque  insolemment.  La  France, 
engagée  dans  l'expédition  du  Mexique,  dut 
renoncer  k  toute  idée  d'intervention  en  Po- 
logne. Mouravief  put  exercer  sans  contrainte 
ses  cruautés  k  Wilna  ;  l'insurrection  polonaise 
fut  écrasée  (mars  1864)  et  il  s'ensuivit  une 
nouvelle  émigration  de  Polonais  en  Occident, 
principalement  en  France.  Les  écoles  et  les 
imprimeries  polonaises  en  Lithuanie  se  virent 
fermées  en  1863  et  1864. 

Le  comité  central  insurrectionnel  de  1863, 
par  son  manifeste  du  22  janvier,  en  déclarant 
le  paysan  immédiatement  et  gratuitement 
propriétaire  de  la  terre  occupée  par  lui,  sta- 
tuait que  l'indemnité  due  aux  précédents  pro- 
priétaires leur  serait  payée  par  la  nation. 
L'ukase  du  2  mars  1864  stipule  de  même  que 
les  paysans  devenaient  propriétaires  des  ter- 
res dont  ils  étaient  détenteurs,  mais  en  ajou- 
tant qu'ils  payeraient  une  redevance  k  l'État 
qui  se  chargeait  d'indemniser  les  propriétai- 
res. •  Ce  qui  avait  le  plus  aggrave  la  position 
respective  des  nobles  et  des  paysans,  dit  un 
écrivain  polonais,  c'est  qu'après  l'intronisa- 
tion d'un  gouvernement  étranger,  le  noble  ne 
gardait  de  son  ancienne  souveraineté  locale 
que  les  côtés  qui  font  haïr  :  devenu  lui-même 
sujet  d'un  maître  dur  ex.  arbitraire,  il  ne  pou- 
vait guère  faire  de  bien  k  ses  paysans;  il 
était,  au  contraire,  l'instrument  force  de  leur 
tyran  commun  ;  il  avait  à  désigner  les  recrues 
et  k  faire  paj'er  les  impôts.  ■ 

Aujourd  hui,  les  paysans  polonais  sont  di- 
rectement en  contact  avec  le  gouvernement 
russe,  et  le  servage,  maintenu  contre  le  vœu 
des  privilégiés  eux-mêmes  jusqu'en  1864,  se 
trouve  depuis  lors  définitivement  aboli  dans 
toute  la  Pologne. 

En  1865,  réorganisation  communale;  les 
maires  sont  élus  par  les  paysans,  mais  l'au- 
torité russe  se  réserve  la  faculté  d'exclure 
des  électeurs,  de  casser  l'élection  et  de  des- 
tituer l'élu.  Un  ukase  du  10  décembre  in- 
terdit aux  Polonais  l'acquisition  de  la  terre; 
en  même  temps,  les  biens  de  l'Eglise  catho- 
lique sont  réunis  au  domaine  de  l'Etat,  en 
échange  d  un  traitement  fixe  accordé  aux 
ecclésiastiques.  Enfin,  le  27  novembre  1867  est 
décrétée  la  fusion  du  royaume  de  Pologne  avec 
le  reste  de  l'empire  russe;  le  royaume  est 
divisé  en  dis  provinces  :  Varsovie,  KaliM, 
Kielce,  Lomza,  Lublin,  Piotrkow,  Plock,  Ra- 
dom, Souvalki,  qui  doivent  désormais  faire 
partie  de  l'empire  russe  sans  posséder  une 
administration  distincte.  L'exécution  détaillée 
de  l'abolition  des  anciennes  administrations 
polonaises  continue  pendant  les  années  sui- 
vantes; le  nom  même  de  royaume  de  Polo- 
gne commence  à  être  remplacé,  dans  cer- 
tains actes  officiels,  par  celui  de  provinces 
vistuliennes.  En  1870,  prés  de  80,000  Polo- 
nais des  provinces  annexées  à  la  Prusse  sont 
forcés  de  combattre  contre  ta  France;  un 
grand  nombre  d'entre  eux  refusent  de  partir 
et  y  sont  contraints  par  les  autorités  prus- 
siennes. Des  scènes  violentes  eurent  lieu  dans 
les  gares  de  chemin  de  fer;  les  récalcitrants 
furent  mis  k  mort  par  les  troupes  allemandes. 
Les  Polonais  établis  eu  France  demandèrent 
k  former  une  légion  pour  faciliter  la  déser- 
tion aux  Posnaniens  enrégimentés  dans  les 
rangs  prussiens.  Le  gouvernement  impérial 
français  et  celui  de  la  Défense  nationale,  pur 
crainte  de  froisser  la  Russie,  refusèrent  cette 
proposition,  bien  que  le  comte  Branicki  ait 
ete  jusqu'k  offrir  d  équiper  k  ses  propres  frais 
une  légion  polonaise;  2,000  Polonais  s'enga- 
gent alors  individuellement  dans  différents 
corps  de  l'armée  française;  c'est  ainsi  que  le 
général  Bosak-Hauke  trouve  une  mort  glo- 
rieuse prés  de  Dijon.  Apres  la  conclusion  de 
le  paix,  les  députes  polonais  au  Reichstadl 
allemand  protestent  énergiquement,  mais  en 
vain,  contre  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  et  contre  celte  de  la  Posnanie  k  la 
confédération  du  Nord.  Pendant  le  cours  des 
débats,  te  prince  de  Bismarck  osa  répliquer 
aux  députés  polonais  que  les  populations  po- 
lonaises étaient  enchantées  d'être  annexées 
k  l'Allemagne  et  qu  il  croyait  mieux  connaî- 
tre, sous  ce  rapport,  leurs  sentiments  que  les 
députés  qu'elles  avaient  élus.  Trois  députés 
allemands  seulement,  MM.  Ewald,  Liebk- 
necht  et  Bebel,  appartenant  au  parti  socia- 
liste, appuyèrent  la  demande  des  Polonais 
(1871).  Au  Parlement  de  Francfort,  en  1848, 
un  seul  Allemand,  Robert  Blum,  avait  re- 
connu aux  Polonais  le  droit  k  rindépendance. 

Enfin,  le  6  avril  1873,  la  langue  russe  est 
introduite  dans  les  tribunaux  du  royaume  de 
Pologne. 
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SODTBRiDÎS  DE  LA  POLOGSB. 

Temps  fabuleux. 
Lech  1er.  Lech  III. 

Lech  II.  Vanda. 

Vuiroir.  Douze  palatins. 

Dynastie  des  Lechs.    Leszek  1er. 
Douze  pal^itins.  Leszek  II. 

Krakas  I".  Popiel  1er. 

Krakiis  II.  Popiel  II. 

Dynastie  des  Piasts. 

Piast,  duc  de  Pologne,  vers 84! 

Ziemovit 861 

Leszek  III 892 

Ziemomysl 913 

Miecislas  1er  le  Vieux 962 

Ëoleslas  1er  le  Brave,  roi 992 

Miecislas  II 10:5-1037 

Othon,  Maslav,  etc.,  compétiteurs,  .  .  1032 

Anarchie 1037-1042 

Casimir  !«' 1042 

Boleslas  II  le  Hardi 1058 

Ladislas  I"  Hermann 1081 

Boleslas  III  Bouche-Torse 1102 

Ladislas  II 1139 

Boleslas  IV  le  Crépu 1146 

Miecislas  III 1173 

Casimir  II 1177 

Leszek  IV  le  Blanc 1194 

Boleslas  Vie  Chaste 1227 

Lesïek  V  le  Noir 1279 

Przemyslas  II 1290 

Ladisias-Lokietek 1295 

Venceslas  de  Buhèrae 1300 

Ladislas-Lokietek,  deuxième  fois.  .  ,  1305 

Casimir  III  le  Grand 1333 

Louis  de  Hongrie 1370 

Hedvige 1382 

Dynastie  des  Jagellons. 

Ladislas- Jagellon 13S6 

I.udislas  III,  Varnénien 1434 

'  JSimir  IV H45 

J-an-.-Vlbert  (ou  Jean  1er) 1492 

A:exandre  1er I50j 

>.-*isniond  1er ■_  i^qq 

ï  -ismond-Auguste,  dit  Sigismoiid  1er 

ou  Auguste  1er 154g 

PRIKCES  ÉLECTIFS. 

10  Avant  ta  période  saxonne. 

Henri  de  Valois 1573 

Etienne  Batory 1575 

Sigisniond  III 1  = 1587 

Ladislas  IV j  _= 1632 

Jean-Casimr  ou  Jean  II.  /  ? 1648 

Michel  Korybut  Wisniowiecki 1669 

Jean  III  Sobieski 1674 

20  Période  saxonne. 

Auguste  U 1697 

Stanislas  1er  Leszczynski 1704 

Auguste  II,  deuxième  fois 1709 

Auguste  III 1733 

Stanislas-Auguste  ou  Stanislas  11.  .  .     1764 

Pologne  partagée 1795 

Fréderic-Augusle,  roi  de  Saxe  et  duc 

de  Varsovie 1807-1815 

—  Jnslilutions  politiques  et  sociales  de  la 
Pologne  avant  son  démembrement.  Le  servage 
en  Pologne.  •  La  Pologne,  dit  Leiewel,  était 
une  véritable  et  pure  république,  revêtue 
seulement  des  formes  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. ■  —  €  Le  caractère  dominant  dans 
la  constitution  du  gouvernement  polonais  était 
une  séparation  bien  tranchée  entre  le  pou- 
voir executif,  contié  à  la  royauté,  et  le  pou- 
voir législatif,  supérieur  au  premier  et  exercé 
par  la  nation.  Le  pouvoir  exécutif,  c'est-à- 
diie  le  roi,  convoquait  les  diètes,  mais  il  ne 
pouvait  ni  les  proroger  ni  les  dissoudre;  ii  la 
nation  seule  appartenait  ce  droit.  Il  possédait 
encore  la  faculté  d'entamer  des  relations  di- 
plomatiques avec  les  puissances  étrangères 
et  de  prendre  les  mesures  provisoires  indis- 
pensables au  salut  de  l'Etat;  mais  la  nation 
prononçait  déûnitivement  sur  la  paix  et  la 
guerre.  La  personne  royale  était  sacrée  et 
inviolable;  la  responsabilité  de  ses  actes  re- 
tombait entièrement  ii  la  churge  des  minis- 
tres qui,  dans  le  principe,  ue  devaient  rester 
eux-mêmes  que  deux  années  en  exercice.  ■ 
[Pologne,  par  Korster.)  La  Chambre  des  dé- 
putés (nundi  ,  mot  latin  que  quelques  au- 
teurs traduisent  par  nonces)  était  compo- 
sée, avant  le  partage,  d'environ  200  mem- 
bres (70  de  la  Pente  l^ologne,  56  de  la 
Grande  Pologne,  54  de  la  Lilhuanie  et  un 
nombre  de  députes  de  la  Prusse  polonaise, 
qui  varia  assez  souvent);  elle  était  élue 
par  le  sulfrage  de  tous  les  citoyens  jouis- 
sant des  droits  politiques.  Les  sénateurs 
étaient  nommés  par  le  roi.  Le  Sénat  et  la 
Chambre  des  députes  pouvaieut  tantôt  s'as- 
sembler séparément,  tantôt  se  reunir  et  ne 
furtiier  qu'une  seule  Chambre  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  elles  constituaient  la  diete.  L'oppo- 
sition d'un  seul  membre  pouvait  annuler  les 
décisions  de  la  diete  libre,  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait le  iiberum  veto;  mais  on  pouvait  réunir 
selon  les  circonsuuices,  une  diele  confédérée 
qui  procédait  par  le  vote  au  sciutin,  et  alors 
la  majorité  obligeait  la  minorité.  Ce  fut  en 
1632  que  fàicinski,  député  u'Upita,  osa  le  pre- 
mier faire  usage  du  droit  de  liberum  veto  et 
fut  cause  dî  la  dissolution  de  la  diète.  Cet 
acte,  la  mort  subite  de  Sicinski  le  jour  iiiéine 
et  les  pérégrinations  séculaires  de  son  cada- 
vre en  ont  fait  une  personnalité  légendaire 
de  l'histoire  de  Pologne  (v.  Sicissiu).  Plus 
tard,  la  Russie  exploita  le  liberum  veto  pour 
rendre  impossible  le  fonctionnement  de  tout 
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gonvernement  régulier  en  Pologne  et  y  main- 
tint  cette  institution  devenue  odieuse  aux  Po- 
lonais, malgré  les  etforts  qu'ils  firent  pour 
l'abolir.  Catherine  II  déclara  à  plusieurs  re- 
prises qu'elle  considérerait  la  suppression  du 
liberum  veto  comme  un  casus  beliiet  déclara, 
en  effet,  la  guerre  à  la  Pologne  pour  les  ré- 
formes accomplies  en  1791  par  la  diète,  et 
parmi  lesquelles  une  des  plus  importantes 
était  précisément  la  suppression  du  liberum 
vetOy  cause  de  désordre  et  d'anarchie. 

La  diète  exerçait  le  pouvoir  réel  en  Polo- 
gne-, le  roi  avait,  sous  les  Piasts,  un  pouvoir 
absolu  ;  ce  pouvoir  fut  limité  de  plus  en  plus 
sous  les  Jagellons  et  devint  presque  nul  sous 
les  rois  électifs. 

■  N'ayant  pas  eu  à  traverser  la  rude,  mais 
salutaire  épreuve  de  la  féodalité,  dit  de 
Noailles,  la  Pologne  sut  poser  dès  l'origine 
les  véritables  bases  de  tout  gouvernement 
libéral  et  les  deux  grands  principes  du  droit 
politique  :  que  le  pouvoir  a  sa  source  dans  le 
I  consentement  de  la  nation  et  qu'il  doit  s'exer- 
I  cer  sous  le  contrôle  des  citoyens.  De  là  cette 
expression  qui  parait  singulière  et  que  l'on 
rencontre  souvent  dans  les  historiens  polo- 
j  nais  :  «  La  république  du  royaume  de  Polo- 
'  gne.  ■  Les  exemples  ont  plus  d'autorité  que 
les  raisonnements,  les  faits  plus  de  force  que 
les  paroles;  en  faveur  des  institutions  de  la 
Pologne  au  xvie  siècle  milite  ce  fait  éclatant  : 
la  Pologne  a  traversé  dans  une  paix  admi- 
rable, et  sans  laisser  verser  une  goutte  de 
sang,  la  période  de  la  Réforme  et  des  guerres 
de  religion.  Eu  1572,  l'année  même  de  la 
Saint-Barthélémy,  elle  a  donné  un  magnifi- 
que exemple  de  tolérance  et  proclamé  le 
grand  principe  de  la  liberté  de  conscience, 
en  inscrivant  en  tête  de  sa  constitution   : 

>  Nous ,  dissidents  en  matière  de  religion, 
■  nous  jurons    de   maintenir    la    paix   entre 

>  nous.  •  La  liberté  a-t-elle  jamais  porté  de 
plus  beaux  fruits? 

>  ...La  constitution  polonaise  avait  un  ca- 
ractère spécial  que  nous  devons  signaler,  ca- 
ractère qui  lui  appartient  en  propre  et  qui 
répondait  au  génie  indépendant  de  la  nation  : 
c'était  la  décentralisation.  Le  palatinac  était 
l'unité  territoriale.  On  peut  ajouter  qu'il  était 
l'unité  politique  et  comme  un  petit  Etat  à 
part  dans  la  république  ;  il  s'administrait  lui- 
même,  pourvoyait  à  ses  besoins,  veillait  à  sa 
propre  sécurité;  U  avait  ses  diétines,  ses 
cours  de  justice  civile  et  criminelle  et  son 
tribunal  de  premier  appel.  Sous  les  armes,  îl 
formait,  dans  la  grande  armée  de  la  pospoltte 
(levée  générale),  un  corps  de  troupes  séparé. 
Les  frontières  étalent-elles  menacées,  il  te- 
nait à  honneur  de  les  défendre  lui-même  et 
faisait  souvent  la  guerre  pour  son  propre 
compte.  U  avait  à  sa  tête  un  palatin,  à  la  fois 
administrateur,  magistrat  et  chef  militaire. 
Le  palatin,  il  est  vrai,  était  nommé  par  le 
roi;  mais  il  ne  pouvait  être  choisi  que  parmi 
les  nobles  possessionués,  c'est-à-dire  qui  pos- 
sédaient des  terres  dans  le  palatinat.  ■ 

Les  institutions  polonaises  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  critiques.  Quelques  auteurs 
reprochent  à  la  Pologne  de  n'avoir  pas  adopté 
la  monarchie  absolue,  avec  le  despotisme  po- 
litique, militaire  et  religieux  en  vigueur  dans 
les  autres  Etats  de  l'Europe  féodale  du  moyen 
âge;  d'autres,  au  contraire,  blâment  la  Po- 
logne de  n'avoir  pas,  pendant  ie  moyeu  âge, 
adopté  le  suffrage  universel  et  appelé  les 
paysans  à  exercer  les  droits  politiques!  L'é- 
tablissement de  la  monarchie  constitution- 
nelle dans  une  grande  partie  de  /Europe  de 
nos  jours  a  prouvé  que  les  institutions  po- 
lonaises étaient  plutôt  en  avance  qu'en  re- 
tard sur  leur  siècle.  Aujourd'hui  encore,  en 
Belgique  et  en  Italie,  on  a,  comme  dans  la 
Pologne  du  xvie  siècle,  le  suffrage  universel 
restreint;  d'ailleurs,  pour  être  juste,  il  f:'.ut 
comparer  les  institutions  polonaises  du  moyeu 
âge  non  à  celles  de  l'Europe  du  xix<^  siècle, 
mais  à  celles  des  autres  pays  de  l'Europe 
pendant  la  inéme  époque;  ur  nulle  part,  pen- 
dant le  xve,  le  xvie,  le  xvne  et  le  xviiie  siècle, 
on  n'avait  atteint  cet  idéal  de  liberté  politique 
qu'on  reproche  a  la  Pologne  de  n'avoir  pas 
possédé.  Sous  le  rapport  de  l'organisation 
sociale,  la  Pologne,  •  qui  avait  été  la  première 
et  à  concevoir  et  à  appliquer  les  saines  maxi- 
mes du  droit  politique,  est  moins  excusable 
oue  les  autres  nations  de  n'avoir  pas  compris 
1  iniquité  morale  du  servage,  >  dit  le  marquis 
de  Noailles.  La  noblesse  jouissait  seule  des 
droits  politiques,  mais  «  le  nom  de  noble,  dit 
j  le  même  auteur,  n'avait  pas  le  même  sens 
I  qu'en  Occident;  en  Pologne,  on  pouvait  pour 
j  ainsi  dire  être  noble  sans  être  gentilhomme  : 
I  noble  signitiuit  seulement  homme  libre,  ci- 
I  toyen,  électeur...  C'était  le  roi  qui,  en  Polo- 
gne comme  dans  les  autres  monarchies,  oon- 
ternit  la  noblesse.  Mais  ce  qui  eiuît  particu- 
lier ti  ce  pays.  cVsl  que  la  noblesse  pouvait 
,  y  être  acquise  par  adoption ,  c'est-à-dire 
1  qu'une  famille  déjà  noble  pouvait  en  adopter 
une  qui  ne  I  était  pas,  eu  lui  conférant  le  droit 
)   de  porter  son  blason.  • 

I       La  bv>urgeoisie  n'était  ni  nombreuse  ni  in* 

'   âuente.  Elle  avait  été  anéantie  en  grande 

I    partie  pendant  le  xviio   siècle.  Jusque-lÀ,  le 

I   commerce  et  l'industrie  des  villes   avaient 

I    prospère  en  Pologne.  Le  ravage  des  c.'unpa- 

I    gnes,  la  destruction  de   fond  en  comble  ou 

liucendie  des   principales  viile^s  polonaises 

par  les  Suédois  et  par  les  Russes  (v.  Leiewel, 

Uistoire   de  Pologne,  U.   232)  ruinèrent  la 

k'ologue  pour  plus  d'un  siècle. 

Le  paj-san  polonais  était  un  fermier  et  en 


POLO 

même  temps  un  sujet  du  seigneur  et  sonmis 
à  un  pouvoir  arbitraire  ;  mais  il  était  attaché 
au  soi  qu'il  habitait  et  ne  pouvait  être  arra- 
ché à  sa  chaumière  et  à  sa  famille;  tandis 
que  les  dvorovi  russes  pouvaient  être  vendus 
comme  du  bétail,  indépendamment  de  la  terre 
qu'ils  habitaient,  et  étaient  purement  et  sim- 
plement des  esclaves.  Le  paysan  russe  ne 
possédait  rien  en  propre,  et  le  sort  du  paysan 
polonais  devait  le  tenter,  comme  en  témoi- 
gnent les  émigrations  de  ces  malheureux  en 
Pologne,  notamment  celle  de  30,000  serfs 
russes  qui,  s'il  faut  en  croire  les  plaintes  que 
Catherine  II  adressa  à  la  diète  polonaise,  au- 
raient quitté  la  Russie  en  1773  pour  se  réfu- 
gier en  Pologne. 

«  Le  servage,  dit  lord  Broogham,  a  été  si- 
gnalé comme  une  des  causes  de  la  chute  de 
la  Pologne;  on  a  quelquefois  même,  avec  une 
perfide  adresse,  employé  ce  moyen  pour  af- 
faiblir l'indignation  qu  a  soulevée  le  partage. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  paysans 
des  nations  voisines  étaient  serfs  corouie  ceux 
de  la  Pologne ,   et  qu'entre  tous  les  Etats 
qu'elle  eut  à  combattre,  la  Suède  est  le  seul 
dans  lequel  le  corps  des  laboureurs  fut  libre.  « 
A  l'époque  du  premier  partage  de  la  Pologne 
(1772),  le  servage  subsistait  en  France  ;  il  n'y 
a  été  aboli  qu  en  1791.  Dans  une   partie  de 
l'Allemagne,  il  ne  fut  aboli,  d'après  M.  Block, 
qu'en  1811.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
que,  dans  la  Pologne  autrichienne,  le  ser- 
vage, mitigé  il  est  vrai,  fut  mamtenu  de  1813 
à  1846  par  les  autorités  autrichiennes,  maigre 
les  nobles  eux-mêmes,  qui  demandaient  à  cor 
et  à  cri  sa  suppre.ssion.  Nous  renvoyons  à 
ce  sujet  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Chodzko  : 
les  Massacres  de  Oaixcie   (p.  18-27).  Ce  fut 
dans  la  Pologne  russe  que  le  servage  subsista 
le  plus  longtemps;  il  n'a  été  aboli  que  par 
un  ukase  du  2  mars  1864. 
j       —  Situation  politique  actuelle  de  la  Polo- 
•    gne.  Lors>-)ue  l'empereur  eut  supprimé,  après 
j    la  révolution  de  1830-1831,  la  constitution  de 
:    1815,  le  Statut  organique  fit  du  royaume  de 
Pologne  de  1815  une  province  russe  jouissant 
I    d'une  administration  distincte,  dont  les  mem- 
I    bres  étaient  nommés  par  le  ezar  et  qui  se 
'    composait  d'un  namiestuik  (gouverneur),  d'un 
I    conseil  d'administration,  etc.;  depuis  1867,  la 
{    dénomination  d'ancien  ro^'aume  appelé  tan- 
tôt czarat  de  Pologne,  tantôt  provinces  vis- 
I    tuliennes,  n'est  qu'une  sorte  de  surnom  donné 
;    à  dis  gouvernements  de  la  Pologne  russe(Var- 
I    sovie, Kalisz, Kielce, Lubiin,  Piotrkow.Plock, 
Radom,  Siedlce,  Suvalki),  assimiles  en  tout, 
sous  le  rapport  administratif,  aux  autres  pro- 
I    vinces  de  la  Pologne  russe, Wilna,Kowno,  etc. , 
et   aux   provinces  russes   proprement  dites. 
'    Moscou,  Vladimir,  etc.  Depuis  1867,  toutes 
les  anciennes  distinctions  administratives  en- 
tre le  royaume  de  Pologne  et  le  reste  de  l'em- 
pire de  Russie  ont  été  à  peu  près  abolies  ; 
cependant  ce  royaume  possédait  encore,  en 
1873,  une  administration  de  la  justice  dis- 
tincte;  l'immense  travail  administratif  que 
nécessite  ras:>imilation   totale  des  dix  pro- 
vinces aux  autres  provinces  de  l'empire  est 
encore   en  voie  d'exécution  et  ne  sera  pas 
terminé  avant  plusieurs  années. 

Toutes  les  parties  composant  l'ancienne 
Pologne  étant  régies  actuellement  par  les 
lois  des  différents  Etats  dont  elies  font  par- 
tie,  nous  renvoyons  aux  articles  Rus£ib, 
PRtjssB,  .-^.DTRiCBH;  tout  ce  que  nous  disons 
relativement  au  régime  administratif  de  ces 
puissances  s'applique  naturellement  de  même 
à  la  Pologne  russe,  prussienne  et  autri- 
chienne. 

—  Cultes,  'Voici  comment  était  subdivisée,  au 
point  de  vue  des  diverses  confessions,  la  po- 

f>ulation  de  la  Pologne  en  1764,  d'après  Le- 
ewel  :  catholiques,  7,000,000;  grecs-unis, 
1,500,000;  protestants,  1,000,000;  gréco-rus- 
ses, 2,000,000;  Israélites,  plus  de  1,500,000; 
inahomeUiis,  50,000;  arniéuiens  grecs-unis, 
30,000  i  mennonites,  20,000;  c&raîtes  Israéli- 
tes, 20,000. 

La  population  de  la  Pologne  d'aujourd'hui 
se  subdivise,  au  point  de  vue  des  diverses 
confessions,  de  la  manière  suivante  : 

Pologne  russe,  recensement  de  1867, 
royaume  de  Pologne  :  catholiques,  4,336,473  ; 
Israélites,  783.079;  protestants,  331,233; 
gréco-russes,  29.932;  raskoiniks,  4,552;  ma- 
hometans,  606;  tasytcÂniks^  472. 

Autres  pruviucfs  de  la  Pologne  russe  : 
gréco-russes,  environ  7,aoo,uOO;  catholiques, 
2,628,218;  isnielites,  1,403,159;  prolestants, 
49,000  dans  le  gouvernemeut  de  Iwowno;  un 
lies-petil  nombte  dans  le.s  ttutres  gouverne- 
menu,  soit,  en  tout,  100,000.  Tot«l  :  catho- 
liques, près  dft  7,000,000;  gréco-russes, 
7.000,000;  isr.iel.tes,  plus  de  2,000,00:)  ;  pro- 
testants, 400,000  à  500,0^10. 

Pologne  prussienne,  recensement  de  1S61, 
Posname  :  catholiques,  915,211  ;  protestants, 
477,941;  isnielites,  74,173;  disstdeuu,  264; 
gréco-russes,  15. 

Prusse  polonaise:  catholiques,  766,612  ;  pro- 
testants, 2,047,404;  Israélites,  37.744;  men- 
nonites,  12,107;  autres  S'-ctes  chreuennes, 
l,SS7.  Total  :  catholiques,  1,681,823;  protes- 
tants, 2,525,345;  Israélites,  111,916;  autres 
cultes  ;  14,273. 

Pologne  autrichienne,  recensement  de  1864  : 
catholiques,  2,282,450;  grecs-un is,  2,290.300; 
Israélites,  492,100;  pro.esuuts,  34,360;  au- 
tres cultes,  8.600  (>lont  150  g reco- russes). 

En  tenant  compte  de  la  légère  augmenta- 
tion de  la  population  de  la  Pologne  prussienne 
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et  de  la  Pologne  aatridhienne  jusqu'en  1867, 
nous  obtenons  les  chiffres  approximatifs  sui- 
vants, qui  expriment  la  situation  religieuse 
de  toute  la  Pologne  en  1867,  au  point  de  vue 
statistique  : 

Catholiques 11,>03,000 

j             Gréco-russes 7,000,000 

j             Israélites 3,500,000 

I             Protestants 3,0i>0,000 

]  Anciennement  (jusqu'en  1867),  le  royaume 
de  Pologne  jouissait  d  une  administration  dis- 

,  tincte  ;  actuellement,  sous  le  rapport  de  l'ad- 
ministration  des  cultes  comme  sous  le  rap- 

I  port  des  autres  branches  de  l'administration, 
le  royaume  est  assimile  aux  autres  provinces 

[  de  l'empire  ru.sse,  V.  cttltes  dans  les  articles 

AOTBICHt:,  PRCSSE.  RlJSSlB. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  relative- 
ment à  la  situation  légale  des  différents  cul- 
I  tes  dans  l'ancienne  Pologne  et  dans  la  Polo- 
gne d'aujourd'hui. 
I  Toutes  les  religions  étaient  tolérées  dans 
,  l'ancienne  Pologne.  •  Ce  pays,  que  nous  avons 
I  vu  dévaster  sous  le  prétexte  de  la  religion, 
I  est,  dit  Rulhière,  le  premier  Etat  en  Europe 
qui  ait  donné  l'exemple  de  la  tolérance.  Les 
mosquées  s'y  élevèrent  entre  les  églises  et 
les  synagogues.  La  république  n'eut  pas  de 
sujets  plus  fidèles  que  les  Tiirtares  maiiomé- 
tans  établis  sous  sa  protection ,  et  des  juifs 
firent  valoir  toutes  les  terres  de  la  no- 
blesse. Léopol  a  toujours  été  le  siège  de  trois 
,  évêques  :  un  grec,  un  arménien,  un  latin.  La 
,  Lithuaoie  conserva  longtemps  une  partie  de 
ses  anciennes  superstitions  païennes.  Enfin, 
quand  la  Reforme  déchira  tant  d'Etats,  la 
Pologne,  sans  proscrire  l'ancienne  religion, 
reçut  dans  son  sein  les  deux  sectes  nouvel- 
les. >  Pendant  le  moyen  âge  et  surtout  à  l'é- 
poque des  croisades,  les  juifs,  persécutés 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  se  réfugiaient 
en  Pologne,  et  le  nombre  de  ces  malheureux 
qui  trouvèrent  asile  et  protection  sur  cette 
terre  de  la  tolérance  s'éleva  à  plusieurs  cen- 
:  taines  de  mille;  le  nombre  de  leurs  descen- 
dants s'élève  aujourd'hui,  en  Pologne,  à  plu- 
sieurs millions.  La  Pologne  accueillit  avec 
la  même  bienveillanceles  victimes  des  diver^ 
ses  persécutions  religieuses  d'Allemagne, 
d'Italie,  eta*  Les  dissidents  avaient  deux  cents 
églises  en  Pologne,  et,  dans  les  lieux  ou  ils 
n  en  avaient  point,  ils  jouissaient  de  la  liberté 
d'exercer  leur  culte  dans  leurs  maisons.  Us 
avaient  la  pleine  propreté  de  leurs  biens;  Us 
possédaient  des  st&rosties  considérables;  ils 
occupaient  plusieurs  grades  dans  l'armée  et 
même  ils  étaient  à  la  tête  de  régiments;  ils 
u'etaient  exclus  que  des  char^*es  et  des  di- 
gnités. ■  (Manifeste  de  la  république  eonfédé' 
rée  du  15  nov.  1769,  1770,  in-4o,  p.  34.) 

Les  dissidents,  qui  ne  furent  d'aïUeurs  ja- 
mais ni  persécutes  ni  poursuivis,  ne  pou- 
vaient, en  vertu  des  lois  de  1736  (portées  en 
quelque  sorte  sous  la  protecuon  des  armes 
russes,  dit  Rulhière).  devenir  ni  magistrats, 
'  ni  sénateurs,  ni  députés,  tout  en  étant  élec- 
teurs et  égaux  sous  tous  les  autres  rapports 
aux  catholiques.  Plus  tard,  la  Russie  exigea 
la  suppression  de  ces  mêmes  lois;  mais  elle 
voulait  que  cette  suppression  eût  lieu  à  l'u- 
nanimité des  voix  de  la  uiete,  tout  autre  vote 
n'étant  pas  valable  d'après  la  loi  du  tibtrtam 
veto,  loi  dont  la  Russie  exigeait  en  même 
temps  le  maintien  I  (1766).  Quelques  auteurs 
accusent  la  Pologne  d  intolérance.  Mais,  pour 
ne  pas  commettre  d'injustice  et  d'anacnro- 
nisme.  ce  n'est  pas  à  l'Europe  de  1874, 
mais  bien  au  reste  de  rEun>pe  en  1772 
qu'il  faut  comparer  la  Pologne  de  1772. 
Or,  en  Espagne,  il  y  a  eu  des  auuwla-fé 
jusqu'en  ISOj;  en  France,  le  chevjiUer  de 
La  Barre  a  été  brûle  vif  en  1766  poor 
avoir  blasphémé;  en  Sueje,  le  catholicisme 
n'a  ete  tolère  qu'en  17SI  ;  en  Ang.eierre,  les 
catholiques  n'ont  ete  émanciper  qu'en  1SÎ9. 
U  suffirait  de  pa:»ser  de  même  en  revue  les 
autres  anciennes  puissances  de  l'Europe  pour 
I  voir  que  la  plus  tolérante  d'entre  elles  était 
I  certainement  la  Pologne, 
I  Aujourd'hui,  la  Pologne  prussienne  et  la 
j  Pologne  autrichienne  jouissent  toutes  deax 
de  la  hberte  des  culte.v.  Dans  la  Pologne 
russe,  le  gouvernement  du  cxar  cherche  à 
propager  la  reii^ivui  gréco-russe.  Comme  oa 
l'a  vu  par  les  chiffres  donnes  ci-des>us,  plu- 
sieurs millions  de  Polonxi»  se  sont  convertis 
depuis  le  siècle  dernier  à  la  religion  gnw^- 
russe;  le  gouvernement  russe  na  épargné 
aucun  moyeu  poMr  amvpr  K  .*c  rrs-.lL-ï:.  La 

I   religion  lira-    •  -       ■  ■      i    ..  .     .    i. 

russe  ;  mais 
et  chreuen^. 
I   établiras  .1..: 
duiv.  , 

du  : 

dej  ;  .  - 

à  I..  :  --.::-.  :.- 

Oigieu\  Jf.-  ,v>  i:i-''-<^n;s><->  ùont  ,vont\u- 
jourd  nui  Couvertes  les  provinces  p<^onaises 
soumises  k  sa  domination.  En  1772,  il  y  avait, 
d'après  l^level,  environ  S.OOO.OOO  dé  Polo- 
nais professant  la  religion  gréco-russe;  au- 
iourd  hu),  tes  provinces  polonaises  de  Podo- 
lie,  de  Kiev  et  de  Vt.bynie  sont  celles  qui 
possèdent  le  plus  d'églises  gréco-russes  dans 
tout  1  empire  du  cxar.  Ces  trois  provinces,  à 
elles  trois,  en  ont  3.&99,  desservies  par  plu- 
sieurs milliers  de  j-opes. 

—  Imstruetion  oubUque.  Les  écoles  étaient 
florissantes  dans  1  ancienne  Pologne  an  xt*  ec 
an  xvi«  Siècle.  ■  U  j-  a  une  ècoie  publî^aa 
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dans  tontes  les  villes  et  dons  presque  tons 
les  villages,  »  écrivait  Ruggieri.  L'université 
de  Cracovie,  fondée  en  1347,  fut  la  plus  an- 
cienne des  universités  du  nord  de  rUurope  ; 
car  celles  de  Vienne,  de  Prague  et  de  Leip- 
«ig  ne  furent  fondées  que  plus  tard.  Ce  fut 
en  1773  que  la  Pologne,  dapres  M.  Forster, 
donna  la  première,  k  l'Europe,  l'exemple  de 
la  création  d'une  niagistrature  suprême  pour 
diriger  l'instruction  publique,  et,  la  bulle  du 
pape  Clément  XII  ajant  supprimé  Tordre  des 
Jésuites,  les  fonds  disponibles  par  suite  île 
leur  expulsion  de  la  Pologne  furent  affectés 
à  cette  institution. 

Aujourd'hui,  dans  la  Pologne  prussienne, 
l'instruction  publique  est  tiès-d -veloppée  ; 
seulement  l'administration  allemande  l'ex- 
ploite pour  germaniser  le  pa^s.  Dans  la  Po- 
logne autrichienne,  on  ne  compte  qu'un  élève 
des  écoles  sur  Î7  habitants,  chiffre  inférieur  k 
celui  du  reste  de  l'empire  d'Autriche  (1  sur  25), 
qui  occupa  lui-même  un  des  derniers  rangs 
en  Europe  sous  le  rapport  de  l'instruction 
publique. 

L'instruction  publique  est  aujourd'hui  dans 
une  profonde  décadence  dans  la  Pologne 
russe;  car  le  gouvernement  russe  a  apporté 
encore  de  nouvelles  restrictions  à  son  déve- 
loppement, surtout  depuis  les  événements 
de  1846.  Les  jeunes  gens  des  classes  supé- 
rieures sont  seuls  admis  dans  les  ^'jmnases. 
Quiconque  veut  entrer  dans  une  administra- 
tion de  l'Etat  doit  avoir  fait  ses  études  dans 
une  université  russe.  La  langue  russe,  dé- 
clarée langue  officielle  des  tribunaux  et  des 
affaires,  doit  être  enseignée  dans  toutes  les 
écoles.  L'instruction  est  très-peu  répandue. 
En  1860,  on  ne  comptait  que  137,417  person- 
nes (îi  pour  1,000)  qui  eussent  reçu  une  édu- 
cation supérieure;  823,470  (170  pour  1,000) 
savaient  lire  etécrire;  3,877,579  (S02  pour  1,000 
ou  plus  des  quatre  cinquièmes  de  la  popula- 
tion) ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Un  rescrit 
impérial,  en  date  du  11  septembre  1864,  or- 
donna la  réorganisation  des  écoles,  ainsi  que 
l'établissement  k  Varsovie  d'une  université 
russe,  d'un  gjmnase  russe  et  d'un  gymnase 
évangélique  allemand. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction  publique 
la  Pologne  russe  est  divisée  en  trois  régions  • 
celle  de  Varsovie,  comprenant  le  roiaume 
de  Pologne  ;  celle  de  Wilna,  comprenant  la 
I.ithuanie,  et  enfin  celle  de  Kiev,  compre- 
nant la  Ruthénie,  Tchernigof  et  Poltava.  Il 
existe  deux  universités  seulement,  russes 
toutes  les  deux,  celle  de  Varsovie  et  celle  de 
Kiev.  L'université  polonaise  de  Wilna,  qui 
avait  plusieurs  siècles  d'existence,  a  été  sup- 
primée au  commencement  des  persécutions 
contre  1  instruction  publique,  sous  le  rè-'ne 
de  Nicolas,  et  n'a  pas  été  rétablie  depuis  lors. 
L'université  de  Kiev  comptait,  au  1er  janvier 
1871,  940  élèves,  et  celle  de  Varsovie  795  élè- 
ves. Il  y  avait  k  cette  date  dans  toute  la 
Pologne  russe  45  gymnases  et  15  progymna- 
se8  de  garçons,  fréquentés  par  17,369  élèves, 
et  13  gymnases  et  16  progymnases  de  tilles 
avec  3,017  élèves. 

Une  circulaire  du  13  janvier  1864,  du  gé- 
néral Mouravief,  €  se  conformant  k  lukase 
du  23  mars  1863,  »  invite  les  autorités  à  veil- 
ler strictement  k  ce  que  personne,  à  l'excep- 
tion du  clergé orlhoduxe,  ne  s'occupe  de  l'en- 
seignement du  peuple  sans  en  avoir  obtenu 
uneautorisalion  préalable  de  la  commission 
de  1  instruction  publique. 

D'après  Souvoryne  {HouskU  Kalendar , 
Saint-Pétersbourg,  1874),  en  1870,  la  ré- 
gion de  Kiev  comptait  5,462  écoles  pri- 
maires; en  1871,  elle  n'en  comptait  que 
954  ;  le  nombre  des  élèves  y  est  descendu  de 
135,275  k  37,278.  Dans  la  région  de  Wilna,  le 
nombre  des  écoles  est  descendu,  de  1870  à 
1871,  de  2  347  k  1,459,  et  le  nombre  des  élè- 
ves de  08,012  k  55,849.  Dans  la  région  de  Var- 
sovie, le  nombre  des  écoles  était,  en  1870 
de  2,251  ;  en  1871,  il  est  monté  k  2,334,  et  le 
nombre  des  élevés  de  127,222  k  128,848.  Il 
résulte  de  ces  données  que  la  Pologne  russe 
coinpuit  10,060  écoles  et  330,509  eièves  en 
1870,  et  4,747  écoles  et  221,975  élevés  en  1871. 
La  Pologne  russe  compte  donc,  en  1871,  un  en- 
fant fréquentant  les  écoles  primaires  sur 
82  habitants. 

A  Paris,  il  existe  une  école  nalionale  polo- 
naise, fondée  en  1844  et  déclaiee  institution 
d'utilité  publique,  et  une  bibliothèque  publi- 
que polonaise  (quai  d'Orléans,  6),  fondée  en 
1841  et  qui  possède  22,000  volumes. 

—  Armée  et  marine.  Dans  l'ancienne  Polo- 
glle,  la  nobksse  seule  remplissait  le  .service 
militaire.  Kn  cas  de  guerre,  tout  noble  était 
tenu  de  j.rendre  les  armes;  on  avait  ainsi  lu 
pospolile  011  levée  générale;  Sigismond- Au- 
guste institua  le  premier  une  armée  régu- 
lière soldée  avec  ses  propres  revenus.  Quand 
1  armée  (.olonuise  était  au  complet,  elle  a'é- 
levait  d  âpre»  d"  Noailles,  k  200,000  hom- 
mes. En  1718,  la  Russie  exigea  et  obtint  la 

mt'!rVu:,;ér'=^„';::rv're'nui's'urpre]"'e"'n 

Le  Heaume  de  P«log,„.  de  1815  eut  une  ar- 
mee  distincte,  commandée  i.ar  le  grand-duc 
Constantin.  Cette  arniie  fut  «onorTnl, 
1830  et,  depuis  l„r,,  le»  PolonauTnlTrcéâ 
de  servir  dam.  les  armée»  russes  comme  .l»n! 
lesarm-es  priisMi-niiesetaulrichicni  «  ,■■ 
ainsi  que  plu»  de  80,000  Polonais  ont'dù  maf 
gre  leur  ardente  .yrapaihie  pour  la  France 
combattre  dans  le.  rang,  allemand,  pendanj 
1»  guerre  de  1870. 
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La  Pologne  avait  une  flotte  marchande  sur 
la  Baltique  et  même,  dans  les  temps  plus  an- 
ciens, sur  la  mer  Noire.  Elle  posséda,  jus- 
qu'au règne  de  Jean-Casimir,  une  petite  flotte 
militaire  sur  la  Baltique.  La  petite  princi- 
pauté de  Courlande,  l'eudalaire  de  la  Polo- 
gne, avait  sous  le  prince  Jacques  (1643-16S2) 
une  escadre  de  40  navires,  dont  la  moitié 
étaient  des  vaisseaux  de  ligne  de  30  à  80  ca- 
nons. Les  vaisseaux  courlandais  sillonnaient 
l'Atlantique  et  fondèrent  même  les  petites 
colonies  de  Saint-André  et  de  Jacobstadt, 
dans  l'île  Tabago.  Le  port  le  plus  considéra- 
ble de  la  Pologne  était  Dantzig.  Le  pavillon 
national  polonais  représentait  un  aigle  blanc 
sur  fond  rouge;  le  pavillon  royal  polonais 
llne  main  armée  d'une  épée  nue  levée  en 
l'air  et  dirigée  k  droite.  On  voyait  encore 
au  commencement  de  ce  siècle,  k  Toulon,  les 
pavillons  polonais  national,  royal  et  mar- 
chand. Parmi  les  marins  polonais,  Jean  de 
Koln  est  resté  célèbre.  Il  vivait  sous  Casi- 
mir IV  (1445-1492)  et  était  amiral  de  la  flotte 
danoise;  c'est  lui  qui  découvrit  le  Groen- 
land et,  par  conséquent,  l'Amérique  avant 
Christophe  Colomb. 

—  Commerce  et  industrie.  Sous  le  rapport 
de  1  industrie  et  du  commerce,  la  Pologne 
est  un  des  pays  les  plus  mal  partagés  en  Eu- 
rope ;  la  Galicie,  ainsi  que  la  Bukowine,  sont 
les  provinces  les  plus  chargées  d'impôts  de 
toute  la  monarchie  autrichienne,  en  même 
temps  que  les  plus  pauvres  et  les  moins  in- 
dustrielles. Dans  la  Pologne  prussienne,  le 
gouvernement  protège  l'industrie  allemande  ; 
néanmoins,  à  cause  de  la  liberté  politique 
qui  y  règne,  cette  petite  portion  de  la  Polo- 
gne jouit  d'une  certaine  aisance  matérielle 
L'industrie  des  draps,  des  toiles,  du  papier 
et  des  verreries  y  est  très-prospère.  Dans 
la  Pologne  russe,  tout  est  laissé  k  linitiative 
individuelle  ;  les  routes  sont  dans  l'état  le 
plus  déplorable  ;  pas  un  canal  n'a  été  construit 
depuis  le  siècle  dernier.  Des  impôts  excep- 
tionnels, les  confiscations  de  biens  sur  une 
grande  échelle,  en  1832  et  en  1864,  et  tous 
les  malheurs  attachés  à  la  situation  d'un 
pays  conquis  arrêtent  le  développement  com- 
mercial et  industriel. 

L'industrie  se  trouve  concentrée  presque 
exclusivement  dans  le  royaume  de  Pologne 
de  1815;  le  commerce  de  céréales  est  k  peu 
près  l'unique  richesse  des  autres  parties  de 
la  Pologne  russe;  elles  sont  transportées  k 
la  mer  Noire   par  le  Dniester  et  le  Dnieper. 

Le  port  de  Dantzig  sert  de  débouché  aux    ' 
produits  de  la  Pologne  prussienne  et  d'une 
partie  de  la  Pologne  russe.  i 

Dans  les  Expositions  universelles  qui  pour-  ! 
raient  donner  une  idée  exacte  du  développe-  ' 
meut  de  l'industrie  en  Pologne,  les  produits 
polonais  sont,  bien  entendu,  enregistrés  sous 
les  rubriques  Hussie,  Prusse,  Autriche.  En 
outre,  comme  le  remarque  Schnitzier  les 
Polonais  de  la  Pologne  russe,  pour  des  rai- 
sons politiques  faciles  k  comprendre,  évitent 
d'exposer  leurs  produits  k  côté  des  produits 
des  sujets  de  nationalité  russe  dans  les  Expo- 
sitions russes  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou.  Les  pianos  et  les  photographies  de 
V  arsovie  sont  renommés  dans  toute  l'Europe 
«A  l'Exposition  de  Paris  de  1867,  Varsovie  ne 
li^urait  pas  sans  avantage,  >  dit  Schnitzier. 
U  était  pour  les  arlicles  suivants,  où  nous  ne 
comprenons  pas  les  articles  purement  agri- 
coles :  cuirs  et  maroquins,  sucre,  étofl'es  de 
laine,  orlevrerie  et  plaque  en  argent,  mé- 
taux divers,  outils  et  formes  en  fer,  machi- 
nes, ciment  et  autre  matériel  de  travaux  pu- 
blics ,  instruments  aratoires ,  carrosserie 
.sellerie  et  bourrelerie,  brosserie  et  soies  de 
porc,  produits  chimiques,  papeterie,  parfu- 
merie, esprit-de-vin  et  liqueurs,  tabac  se- 
moule, gruau  et  farine  ,  etc.  ' 

_Les  mines  de  sel  de  la  Galicie  continuent 
d'être,  comme  par  le  passe,  une  des  princi- 
pales richesses  de  la  l'ologne.  La  valeur  to- 
tale du  produit  de  l'exploitation  des  mines  en 
Galicie  s'élevait,  en  1865,  k  12,816,814  florins 
autrichiens.  Dans  ce  total,  les  mines  de  sel 
entraient  pour  8,300,000  et  celles  de  pétrole 
pour 2 millions;  celles  des  autres  produits  mi- 
néraux (houille,  etc.)  pour  2,500,000. 

Le  bassin  huuiller  du  royaume  de  Pologne 
(Pologne  russe)  comprend:  mines  de  la  cou- 
ronne, 5  districts,  produisant  6,680,671  pouds- 
mines  particulières,  4  districts,  protluisanî 
8,539,730  pouds.  On  compte  dans  le  royaume 
de  Pologne  13  hauts  fourneaux,  dont  7  sont 
propriétés  de  la  couronne  et  8  propriétés  par- 
ticulières. 

—  Agriculture  et  horticulture.  La  Pologne 
est  un  pays  essentiellement  agricole  ;  pen- 
dant le  moyen  âge,  elle  était  surnommée  le 
grenier  de  l'Europe;  en  1619,  la  Pologne 
exportait  plus  do  100,000  lasts  (3,840,000  hec- 
tolitre») de  ble;en  I6C0,  d'après  Cellarius, 
10,950,000  kurzecs  (14,016,000  hectolitres). 

Aujourd'hui ,  aucune  distinction  n'étant 
faite  en  Prusse,  en  Autriche  et  en  Russie, 
sous  le  rapport  des  douanes,  entre  les  ju-o- 
vinces  polonaises  et  annexées  à  ces  Etats  et 
leurs  autres  provinces,  il  est  impossible  d'é- 
valuer le  chitfre  des  importations  et  des  ex- 
portations. Le  sol,  en  général,  est  très-l'ertile- 
les  plateaux  de  laPodolie  et  de  l'Ukraine  don- 
nent, sans  aucun  engrais,  deux  moissons 
dan»  I  année.  Tout  le  pays  fournit  du  sei-le 
du  froment,  du  trèfle,  de  l'orge,  de  l'avoine 
et  du  sarrasin  en  grande  quantité  et  d'excel- 
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lente  qualité.  Le  lin  et  le  chanvre  sont  sur- 
tout cultivés  en  Lithuanie  et  en  Samogitie. 
L'élève  du  bétail,  des  moutons  en  particu- 
lier, a  pris  partout  de  grands  développe- 
ments. La  laine  est  de  la  meilleure  qualité 
et  non-seuleinent  on  la  travaille  dans  les 
manufactures  du  pays,  mais  encore  on  l'ex- 
porte brute  k  l'étranger.  Jadis  la  Pologne 
était  célèbre  par  ses  forêts  impénétrables,  et, 
bien  qu  elles  soient  beaucoup  éclaircies  au- 
jourd'hui, il  en  subsiste  encore  d'une  étendue 
considérable. 

Dans  le  nord,  ainsi  que  dans  les  gouverne- 
ments de  Lomza  et  de  Lublin,  les  sapins  pré- 
dominent; dans  le  sud,  en  Galicie  et  dans 
toute  la  Ruthénie  existent  des  forets  de  hê- 
tres et  de  chênes,  qui  fournissent  d'excellent 
bois  de  construction,  dont  on  fait  un  com- 
merce considérable  avec  les  pays  voisins, 
notamment  avec  la  Prusse,  ou  les  flots  de  la 
Warta  et  de  la  Vistule,  du  Boug  et  du  Nié- 
men en  charrient  des  trains  énormes.  On  fa- 
brique aussi  beaucoup  de  goudron  et  de  poix. 
L  apiculture  était  autrefois  tres-florissante, 
et  le  miel  polonais  était  célèbre  dans  toute 
l'Europe,  mais  cette  industrie  est  bien  déchue 
aujourd'hui;  cependant  quelques  régions,  les 
environs  de  Lublin  notamment,  produisenten- 
core  de  grandes  quantités  de  miel  et  de  cire. 
—  Législalion  polonaise.  Voici  ce  que  dit 
un  des  plus  éminents  jurisconsultes  polonais 
M.  François  Wolowski,  sur  le  système  légis- 
latif en  vigueur  dans  l'ancienne  Pologne  : 

«  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  pou- 
voir législatif  en  Pologne  était  une  attribu- 
tion de  rassemblée  des  états,  appelée  diète, 
qui,  plus  tard,  et  nommément  en  1504,  prit 
une  forme  régulière  et  se  composa  du  roi  et 
des  deux  Chambres,  c'est-k-dire  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  nonces  ou  représentants 
élus  de  l'ordre  équestre.  Les  villes  avaient 
aussi  une  certaine  représentation  ;  car  bien 
qu'elles  n'eussent  pas  été  admises  aux  déli- 
bérations de  la  diète,  les  rois  s'abstenaient 
néanmoins  de  statuer  rien  de  décisif  k  leur 
égard  sans  l'assentiment  de  leurs  délégués  ou 
plénipotentiaires.  C'est  a  Casimir  le  Grand 
que  revient  la  gloire  d'avoir  été  le  premier 
législateur  de  son  pays.  Il  a  laissé  un  monu- 
ment impérissable  dans  son  statut  de  1347, 
connu  sous  le  nom  de  statut  de  Wislica.  On 
est  frappé  d'étonnement  lorsqu'on  songe  que 
ce  premier  code  polonais,  remarquable  par  la 
sagesse  et  la  mansuétude  de  ses  dispositions, 
précède  de  neuf  ans  la  célèbre  bulle  d'or  de 
Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  législation  pénale,  respire 
encore  à  un  haut  degré  la  barbarie  du  moyen 
âge.  Les  débats  judiciaires  ont  toujours  été 
publics  en  Pologne.  Le  statut  de  1523,  qui 
contient  un  règlement  complet  sur  l'organi- 
sation judiciaire,  prescrit  aussi  la  forme  des 
citations  et  la  procédure  des  tribunaux,  en- 
fin les  formes  précises  dans  lesquelles  doi- 
vent être  rédigés  tous  les  actes  de  la  juri- 
diction volontaire.  Il  y  avait  dans  chaque 
district  un  tribunal  civil  et  un  tribunal  cri- 
minel. Les  juges  étaient  nommés  par  le  roi 
sur  une  liste  quadruple  de  candidats  élus 
dans  les  élections  des  assemblées  électorales 
du  district  (constitution  de  1550)...  Sigis- 
mond 1er  voulut  doter  simultanément  la  Po- 
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le  premier  code  de  lois,  comme  elle  l'a  dolée 
do  la  constitution  politique  de  1791.  Elle  en- 
treprit cette  œuvre  et  voulut,  entre   aut 
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réformes  salutaires,  substituer  la  vente  des 
immeubles  à  la  coUucation  des  créanciers  en 
nature;  mais  les  malheurs  de  la  Pologne  et 
les  partages  consécutifs  de  1793  et  de  1795, 
qui  mirent  tin  k  son  existence  politique,  du- 
rent nécessairement  arrêter  toute  idée  d'a- 
mélioration. 

■  La  Lithuanie  fut  plus  heureuse  sous  ce 
rapport,  car  elle  obtint  de  bonne  heure  un 
code  général  de  lois  civiles  et  pénales  clas- 
sées par  ordre  de  matières.  Le  code  appelé 
statut  du  grand  -  duché  de  Lithuanie  fut 
adopté  en  1529,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond 1er,  roi  do  Pologne  et  grand-duc  de 
Lithuanie,  par  les  élats  de  ce  dernier  pays, 
encore  politiquement  séparé  du  royaume  de 
Pologne...  Ce  statut  pose  dans  son  premier 
article  le  principe  fondamental  que  la  loi  est 
générale  et  qu'elle  oblige  toutes  les  parties 
du  pays  et  tous  les  habitants,  même  les  étran- 
gers; donc  point  de  lois  provinciales  ou  cou- 
lumières,  et  la  Lithuanie  se  trouve  avoir  joui 
depuis  près  de  trois  siècles  des  bienfaits 
d'une  législation  uniforme,  dont  la  Fiance 
ne  doit  la  conquête  qu'à  sa  grande  révolu- 
tion de  1789.  • 

—  Langue.  Les  noms  de  Pologne,  Polo- 
nais viennent,  dit-on ,  de  celui  des  Polanes 
ou  Polènes,  que  portèrent  primitivement  les 
habitants  de  la  Grande  Pologne.  Le  nom  des 
l'olénes  est  rattaché  par  plusieurs  élymolo- 
gistes  au  substantif po/^,  plaine;  il  désigne- 
rait ainsi  proprement  les  habitants  du  pays 
plat. 

Suivant  d'autres,  Pologne  et  Polonais  (Po- 
tak,  Polska)  dériveraient  de  po-leli/is  ou  po- 
lakhs  (voisins  ou  successeurs  des  l.eklis  ou 
des  Lakhs)  ;  mais  la  première  etymologie  1 
parait  plus  vraisemblable,  d'autant  plus  que 
la  Pologne,  dans   les  ouvrages  les  plus  an-    I 


ciens,  est  appelée  Polonia  et  quelquefois  Po- 
lenta. ^ 

Le  polonais  est,  avec  le  bohème,  la  langue 
slave  qui  a  la  littérature  la  plus  ancienne  • 
mais  la  littérature  polonaise  dépasse  de  beau- 
coup en  importance  les  autres  littératures 
slaves  :  bohème,  serbe  et  russe  ;  elle  forme, 
d  après  M.  Estreicber  (Bihliogr.  polon.,  Cra- 
covie, 1870),  les  deux  tiers  de  la  littérature 
slave. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler  les 
caractères  généraux  que  le  polonais  partage 
avec  les  autres  langues  slaves,  caractères 
qui  appartiennent  k  toute  la  famille  et  que 
nous  étudions  d'une  façon  complète  k  l'arti- 
cle SLAVK.  Notre  tâche  se  borne  k  indiquer 
ceux  qui  le  caractérisent  d'une  façon  spé- 
ciale dans  la  famille  slave. 

On  entend  dans  les  phrases  polonaises  se 
repéter  souvent  les  sons  suivants  :  eue 
(comme  en  dans  énigme)  et  one  (on  dans 
chronique),  et  devant  les  voyelles  p  et  6  les 
sons  éme  {em  dans  émail)  et  orne  (om  dans 
comédie.  Le  polonais  posieJe  également  les 
voyelles  françaises  ih  (dans  satin  )  et  011 
I  (dans  salon).  Ces  six  sons  caractérisent  le 
polonais  et  le  distinguent  des  autres  langues 
slaves.Sne,  emeelin  s'écrivent  en  polonais  par 
un  «avec  cédille  ;  one,  ome  et  on  par  a  avec 
cédille.  Très-souvent,  pour  avoir  la  tra- 
duction d'un  mot  polonais  dans  une  autre 
langue  slave,  il  sulfit  de  remplacer  ces  sons 
par  les  voyelles  a  ou  ou.  Ainsi  le  polonais 
reka  (par  e  avec  cédille,  prononcez  réneka) 
lait  en  russe  rouka;  jezyk  (par  e  avec  cé- 
dille, prononcez  iunzyk)  fait  eu  bohème  et  en 
russe  lazyk,  etc. 

L'accent  tonique,  dans  la  langue  polonaise, 
est,  comme  dans  la  langue  italienne  place 
presque  toujours  sur  l'avant-Jerniere  syllabe 
des  mots;  ainsi  Warszawa  (Varsovie)  se  pro- 
nonce Varchaua  avec  l'accent  tonique  sur 
1  avant-dernier  a,  comme  daus  l'italien  Var- 
savia;  Mfenecja  (Venise)  se  prononce  exac- 
tement comme  l'italien  Venezia.  L'accent, 
dans  l'italien,  se  trouve  rarement  placé  sur 
a  syllabe  antépénultième  des  mots;  en  po- 
lonais plus  rarement  encore.  Enfln,  dans  au- 
cun mot  polonais  de  plus  d'une  syllabe  l'ac- 
cent n'est  placé  sur  la  dernière.  Sous  le 
rapport  de  l'accent  tonique,  le  polonais  est 
donc  plus  difi'érent  du  français,  qui  appli- 
que cet  accent  sur  la  dernière  syllabe,  que 
toute  autre  langue  europèenne.En  russe,  l'ac- 
cent tonicjue  est  placé  tantôt  sur  l'une,  tan- 
tôt sur  1  autre  des  trois  dernières  syllabes 
des  mots;  il  est  facile,  d'après  cela,  oe  dis- 
tinguer k  l'oreille  une  phrase  polonaise  d'une 
phrase  russe. 

Dans  les  mots  polonais,  la  voyelle  frappée 
par  l'accent  tonique  est  longue,  les  autres 
sont  brèves;  le  polonais  joint  ainsi  les  avan- 
tages de  la  prosodie  de  la  poésie  antique  k 
ceux  de  la  rime  de  la  poésie  moderne  ;  il  pos- 
sède toutes  les  variétés  de  formes  poétiques, 
depuis  l'hexamètre  latin  jusqu'à  l'alexandrin 
fiançais. 

La  langue  polonaise  est  surlout  remarqua- 
ble par  sa  richesse  phonétique  ;  elle  renferme 
neuf  voyelles,  un  son  considéré  comme  nii- 
consonne  et  mi-voyelle,  ;'  (qui  se  prononce  k 
peu  près  comme  en  français  i),  et  trente-cinq 
consonnes;  aucune  autre  langue  indo-ger- 
manique, k  l'exception  du  sanscrit,  ne  pré- 
sente une  telle  richesse  de  sons;  deux  con- 
sonnes, c  doux  et  rfidoux,  sont  parliculières 
au  polonais.  Aucune  autre  langue  indo-ger- 
manique et  même  aucun  dialecte  slave,  k 
I  exception  du  ruthene,  si  on  le  considère 
comme  difi'érent  du  polonais,  ne  possède  ces 

Les  formes  grammaticales  sont  plus  nom- 
breuses en  sanscrit  qu'en  polonais  ;  mais 
cette  dernière  langue  surpasse  sous  ce  rap- 
port les  langues  indo-germaniques  vivantes. 
Le  polonais  avait  autrefois  trois  nombres: 
le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel;  le  dialecte 
mazovien  seul  a  conservé  le  duel  ;  le  polonais 
littéraire  n'a  plus  aujourd'hui  que  le  singu- 
lier et  le  pluriel.  Il  a  trois  genres:  le  mascu- 
lin, le  féminin  et  le  neutre;  sept  cas:  nomi- 
natif, génitif,  datif,  accusatif,  vocatif,  instru- 
mental et  locatif.  Il  possède  donc  tous  les 
cas  du  sanscrit,  moins  l'ablatif.  Les  diminutifs 
et  les  augmentatifs  sont  bien  plus  nombreux 
dans  la  tangue  polonaise  que  dans  le  latin 
et  que  dans  l'italien.  Les  adjectifs  ont  trois 
degrés,  sans  compter  les  augmentatifs  et  les 
comparatifs.  Exemples  :mn/y,  petit  ;miii'e;'s;y, 
plus  petit;  najmniejszy,\e  plus  petit  ;  nia/ii(*i', 
malenki,  tout  petit,  minuscule;  li'e/oiiy,  vert  ; 
zielonawy,  verdâtre,  etc.  Les  diS'erentes  dé- 
■-"  'es  des  verbes  indiquent  non-seulement. 
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pnrle,  qualité  qui  seiùblerait 
tenir  qu'aux  adjectifs. 

Outre  la  distinction  des  conjugaisons,  on  en 
admet  une  autre  encore,  d'après  laquelle  on 
classe  les  verbes  en  verbes  parfaits  et  en 
verbes  imparfaits,  selon  ^u  ils  expriment  un 
fait  actuel  ou  un  fait  habituel.  Dans  les  con- 
jugaisons polonaises,  on  n'est  pas  réduit  à  la 
triste  nécessité  d'employer  sans  cesse  le  pro- 
nom personnel;  les  désinences  en  tiennent 
lieu,  et  c'est  un  grand  avantage  que  la  langue 
polonaise  a  de  commun  avec  les  idiomes  an- 
ciens. Les  verbes  admettent  l'usage  des 
verbes  auxiliaires,  mais  seulement  au  plus- 
que-parfait,  ainsi  qu'au  futur  des  verbes  im- 
parfaits. Dans  la  langue   polonoise  coramo 
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dans  les  autres  langues  slaves  et,  comme  dans 
le  lalin.  l'article  n'existe  pas. 

•  Le  privilège  de  l'inversion»  qui  est  commun 
aux  Polonais  et  aux  anciens,  est  d'un  immense 
avantage.  Quelle  prodigieuse  variété  d'effets 
et  de  combinaisons  résulte  de  cette  libre  dis- 
position des  mots,  pla<.'és  de  manière  û  faire 
valoir  toutes  les  parties  de  la  phrase,  à  les 
couper,  à  les  suspendre,  à  les  rassembler,  à 
attacher  toujours  l'oreille  et  l'imaginalion 
sans  que  toute  cette  composition  artificielle 
laisse  le  moindre  nuage  dans  l'esprit  I  Cette 
faculté  des  inversions,  <jui  laisse  les  Polo- 
nais maîtres  de  placer  où  ils  veulent  le  mot 
qui  est  image  et  le  mot  qui  est  pensée,  rend 
leur  langue  aussi  belle,  aussi  pittoresque, 
aussi  harmonieuse  que  la  langue  latine.  > 
(La  Pologne  illustrée,  Paris,  1843.) 

Les  mots  polonais  paraissent  beaucoup 
plus  durs  aux  yeux  d'un  étranger  qui  ne  con- 
naît pas  les  quelques  règles  de  leur  oi  iho- 
graphe  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité.  L'alpha- 
bet latin  manque,  comme  on  sait,  de  lettres 
spéciales  pour  désigner  certains  sons.  On  ex- 
prime ces  sons  par  des  associations  de  deux 
ou  de  plusieurs  lettres.  Ainsi  le  son  français 
cfi  (dans  chatte)  s'écrit  en  allemand  sck,  en 
aniJTlais  sA,  etc.,  et  en  polonais  ss;  le  mot 
cliâîe  s'écrit  en  polonais  szal;  les  mots  ita- 
raliens  sciollOy  gindicio,  dascuno  {prononcez 
'  o/fo,  djiouditchio,  tchiascouno),  qui  "c  pa- 
;a;>sent  présenter  rien  d  extraordinaire  aux 

-ux  d'un  Français  ou  d'un  Anglais,  écrits 
•eU>n  les  règles  de  l'orthographe  polonaise, 
leur  iiaraîtraientsiiigulièit-iiientiiurs  {szioUo, 
dsiuaiczio,  cziaskuuo).  Cette  ortliographe  des 
mots  polonais  (par  exemple  ;  Skrzynecki,  pro- 
noncez skc/iyiietski)^  liumpe  beaucoup  d'é- 
trangers qui,  â  la  vue  d'une  phrase  polonaise 
ou  de  plusieursnoms  propies  polonais, croient 
cette  langue  remplie  de  consonnes. 

Pour  prononcer  aisément  les  noms  propres 
polonais,  il  suffît  de  savoir  que,  en  polonais, 

C  se  prononce  comme  en  français  TS 
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Ainsi  Leszczytiski  se  prononce  Lcchtcl-ynski 
\  et  non   Leczinski.   Le   mot  polonais  car,  qui 

!  s'écrit  également  en   russe  par  trois  lettres 

correspondantes  (uap^  suivi  d'un  signe  parti- 
culier, l'accent  dur)^  se  prononce  eu  polonais 
et  en  russe  tsar  et  nullement  czar.  On  sup- 
prime, dans  la  prononciation  des  noms  pro- 
pres polonais,  le  a  qui  précède  ski;  ainsi 
Beniowski,  Poniatowski  se  prononcent  Be- 
itioski,  Poniatoski  et  non  Beniovski,  PoniU' 
tovski. 

Parmi  les  autres  lettres,  le  /  barré  se  pro- 
nonce comme  H  en  espagnol;  ce  son  n'a  pas 
de  correspondant  en  français;  le  son  de  la 
voyelle  ou  dans  le  mot  oui  prononcé  très-ra- 
pidement en  donne  une  idée  approximative; 
la  langue  russe  possède  également  ce  son. 

Les  liaisons  au,  e»,  ai,  ou,  eau,  in,  an  on, 
un,  ain,  ein  du  français  n'existent  pas  en  po- 
lonais, c'est-k-dire  que  si  les  a  et  u,eetu,  etc., 
se  suivent  en  polonais,  on  les  pi  ononce  sépa- 
rément; cependant  les  voyelles  nasales  fran- 
çaises 1)1  et  on  existent  en  polonai.^,  maïs  elles 
s'écrivent,  la  première  par  e  avec  cédille,  la 
seconde  par  a  avec  cédille.  Ces  deux  sons 
n'existent  qu'en  polonais  et  en  français;  au- 
cune autre  iungue  européenne  ne  les  possède, 
ce  qui  est  une  preuve  de  plus  de  l'extrême 
richesse  de  sons  que  possède  la  langue  polo- 
naise et  qui  contribue  à  dnnner  à  cette  tangue 
une  harmonie  toute  particulière. 

La  présence  du  n  et  du  m  à  la  suite  des 
voyelles  a  et  o,  très-frèquenle  en  polonais, 
mais  que  l'orthographe  déguise  au  regard  au 
moyen  de  cédilles,  distingue,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  polonais  des  autres  langues 
slaves;  c'est  un  caractère  qui  est  commun 
au  polonais  et  à  l'allemand  ei  qui  contribue 
à  rendre  chacune  de  ces  deux  langues  plus 
dure;  mais  le  polonais  possède  un  grand 
nombre  de  consonnes  radoucies. 

•  La  langue  polonaise,  dit  Sichleicher,  se 
distingue  particulièrement  parmi  les  antres 
idiomes  slaves  par  un  radoucissement  des 
consonnes  très-varié.  On  l'exprime  dans  l'é- 
criture par  un  accent  sur  la  consonne  radou- 
cie, quand  elle  est  suivie  d'une  autre  con- 
sonne ou  qu'elle  se  trouve  &  la  fin  d'un  mot, 
et  par  un  t  lorsqu'elle  précède  une  voyelle. 
Aussi  y  remarque-t-on  oeaucoup  de  conson- 
nes sifflantes  et  douces,  avec  leur  modirtca- 
lion  forte  et  dure.  Cette  expression  délicate 
des  sons,  produite  par  les  variations  conti- 
nuelles des  11. èmes  consonnes,  rend  cette  lan- 
gne  très-difficile  pour  les  étrangers;  mais 
dans  la  bouche  des  indigènes  elle  n'est  puiut 
dure,  quoiqu'elle  soit  toujours  gaiouillame  et 
frémissante. 

Parmi  les  langues  indo-«uropéennes,  les 
langues  germaniques  ne  possèdent  aucune 
consonne  adoucie;  les  langues  latines  en  pos- 
sèdent une  seule  :  le  n  adouci  (français  et 
italien  pn,  espagnol  fi);  les  langues  slaves  en 
possèdent  plusieurs;  le  polonais,  quoique 
plus  dur  que  plusieurs  d'entre  elles,  est,  sui- 
vant la  remarque  de  Schleicher,  celle  qui  en 
possède  le  plus. 

Ce  n'est  pus  dans  la  rudesse  des  sons, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  à  l'aspect 
Oie  la  langue  écrite,  et  des  noms  propres  po- 
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lonais  en  particulier,  mais  bien  dans  la  di- 
versité des  nuances  qui  les  séparent,  que 
consiste  la  difficulté  de  prononciation  du  po- 
lonais. Le  total  des  mots  de  la  langue  est 
d'environ  cent  mille;  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  sont,  comme  dans^les  langues  latines, 
composés  d'un  verbe  ou  d'un  substantif  pré- 
cédé d'une  préposition.  Les  mots  composés 
d'im  substantif  et  d'un  verbe  ou  de  deux 
substantifs,  si  fréquents  en  allemand,  sont 
très-rares  en  polonais. 

Kn  polonais,  presque  tous  les  substantifs  et 
adjectifs  féminins  sont,  con.me  dans  les  au- 
tres langues  slaves  et  comme  dans  les  lan- 
gues latine^,  le  français  excepté,  terminés 
en  a.  Un  grand  nombre  de  mots  en  général, 
en  polonais,  sont  terminés  par  des  voyelles; 
aussi  cette  lan-iue  est-elle  beaucoup  moins 
dure  que  les  langues  germaniques,  telles  que 
l'allemand  et  l'anglais,  dans  lesquelles  les 
m'its  sont  terminés  le  plus  souvent  par  des 
consonnes. 

Moins  éloigné  de  l'ancien  slavon  que  ne 
l'est  aujourd'hui  le  russe,  le  polonais  est  plus 
serré  que  ce  dernier  dans  sa  formation  éty- 
mologique, mêlant  de  moins  de  voyelles  eu- 
phoniques les  consonnes  radicales'  Il  est  ri- 
che à  la  fois  de  formes  comme  de  mots  et  es- 
sentiellement flexible,  créant  à  volonté  des 
augmentatifs  et  des  diminutifs,  et  tirant  en 
entier  de  son  propre  fonds  des  nomenclatu- 
res que  la  plupart  des  idiomes  modernes  ne 
peuvent  compléter  que  par  des  emprunts 
continuels  aux  étymologies  classiques,  for- 
mant exclusivement,  par  exemple,  de  raci- 
nes slaves  la  langue  de  l'histoire  natureLe 
et  même  celle  de  la  chimie. 

«  Très-difi'erente  du  russe  et  moins  éloignée 
que  lui  du  vieux  slavon  d'Eglise,  la  langue 
polonaise,  dit  Schniizler,  tenait  primitive- 
ment davantage  du  bohème  et  du  sorabe; 
mais,  dans  le  cours  des  temps,  elle  s'en  est 
éloignée  pour  prendre  un  développement  à 
elle  propre,  tout  en  se  mélangeant  de  mots 
allemands  et  autres.  Originale,  flexible, 
sonore,  elle  est  aussi  riche  de  formes  que 
de  mots,  de  manière  qu'elle  exprime  fa- 
■  cilement  toutes  les  idées  et  prend  tous  les 
tons.  Seulement,  l'accumulation  des  conson- 
nes, dont  l'emploi  de  l'alphabet  latin  exagère 
encore  l'étendue,  nuit  jusqu'à  un  certain  de- 
gré à  son  harmonie,  et  ses  constructions  un 
peu  artiticielles  en  rendent  l'étude  difficile. 
On  peut  dire  que  le  polonais  est  une  langue 
savante,  qui  a  été  travaillée,  polie,  raffinée 
par  de  nombreux  écrivains,  dont  quelques- 
uns,  du  premier  ordre,  sont  justement  comp- 
tés par  les  Polonais  parmi  leurs  titres  de 
gloire  et  font  leur  consolation  dans  leur  mal- 
heur. ■ 

Dans  les  provinces  de  l'est  et  du  nord  de 
la  Pologne,  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion parie  le  ruthène;  le  ruthène  est  consi- 
déré par  les  uns,  parmi  lesquels  M.  Gretch, 
célèbre  philologue  de  Moscou,  comme  un 
simple  dialecte  polonais.  D'autres,  comme 
Schnitzler,  qui  regarde  tous  les  Ruthènes, 
même  ceux  de  Galicie,  même  ceux  de  Hon- 
grie, comme  de  •  véritables  Russes,  •  consi- 
dèrent le  ruthène  comme  un  «dialecte  russe» 
dans  lequel  •  le  fonds  russe  a  été  altéré  par 
des  idiotismes  polonais.  ■  D'autres  enfin  con- 
sidèrent le  ruthène  comme  une  langue  dis- 
tincte. Ce  sur  quoi  on  est  généralement  d'ac- 
cord, c'est  que  le  ruthène  ressemble  beaucoup 
au  polonais  et  que  la  première  de  ces  lan- 
gues est  la  plus  harmonieuse  et  la  plus  mu- 
sicale des  langues  slaves.  En  Lithuanie,  on 
parle  le  ruthène,  le  polonaise! le  lithuanien; 
cette  dernière  langue,  très-difi'erente  du  po- 
lonais, oisparaît  de  plus  en  plus.  Dans  la  Si- 
les:e  autrichienne,  dans  la  Posnanie  et  :^ur 
les  bords  de  la  Baltique,  outre  le  polonais, 
on  parie  beaucoup  l'allemand.  Le  gouverne- 
ment prussien  fait  beaucoup  d' etTorts  pour 
substituer  la  langue  allemande  à  la  langue 
polonaise  en  Fosnanie. 

Plusieurs  mots  polonais  comme  baba,po!ka, 
mazourkn,  etc.,  sont  acclimatés  aujourd'hui 
dans  la  langue  française.  La  langue  française 
est  fort  en  faveur  en  Pologne. 

Fresque  toutes  les  familles  polonaises  des 
classes  supérieures  comprennent  et  parlent 
couramment  le  français;  du  reste,  comme 
les  autres  Slaves,  les  Polonais  apprennent  en 
général  avec  une  grande  facilité  les  langues 
étrangères. 

Les  dialectes  du  polonais  sont  :  aux  envi- 
rons de  Varsovie,  le  mazourien  ou  mazovien, 
qui  adoucit  les  consonnes  siffiantes  et  change 
ch  en  s,  tch  en  ts^  etc.  ;  celui  de  la  Grande 
Pologne,  qui  est  principalement  parlé  dans 
les  environs  de  Posen,  Gnesen,  Kalisch  et 
Lentschitz;  ce  dialecte,  poli  et  perfectionné, 
est  devenu  ta  langue  écrite  et  gonerule  de 
toute  la  nation;  lesilésien^k  l'est  de  1  Oder;  le 
cracovien  ou  dialecte  de  la  Petite  Pologne,  sans 
compter  plusieurs  autres;  le  poionatS'lit/iua' 
nien  enfin,  qu'il  faut  distinguer  de  la  langue 
lithuanienne.  La  langue  des  Cachoubes,  qui 
n'est  qu'un  dialecte  polonais,  n'existe  plus 
aujourd  hui  que  dans  un  |  ctit  district  près  de 
la  rive  batùque.  entre  Leba  et  l^ueubourg, 
habité  par  quelques  milliers  de  Cachoubes, 
reste  de  la  jouissante  nation  de  ce  nom,  qui 
occupait  jadis  une  grande  partie  de  ces  con- 
trées. 

—  Bistoiiê  littéraire.  Les  monuments  les 
plus  anciens  de  la  littérature  polonaise  sont 
les  légendes  populaires,  les  contes  merveil- 
leux, transmis  de  bouche  eu  bouche,  de  gé- 
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nération  en  génération  a  travers  les  siècles. 
Ils  appartiennent  à  cette  littérature  appelle 
fabuleuse  ou  préhistorique,  dont  les  Mille  et 
une  nuils  offrent  un  des  plus  brillants  érhan- 
tillons.  Ce  n'est  que  depuis  le  commencement 
de  notre  siècle  qu'on  a  commencé  à  recueil- 
lir en  Pologne  ces  contes  populaires,  jusqu'a- 
lors dédaignés,  et  où  sont  prodigués,  cepen- 
dant, les  tableaux  les  plus  enchanteurs,  les 
créations  les  plus  merveilleuses  d'une  imagi- 
nation ardente  et  féconde.  Un  nouvel  mtéiêt 
s'attache  à  ces  contes  depuis  que  les  travaux 
des  Boucher  de  Perthes,  des  Lyell  et  des 
autres  archéologuRs  de  notre  époque  ont 
prouvé  que  quelques-uns  des  monstres  dé- 
crits dans  certains  contes  populaires  ont  été 
des  espèces  contemporaines  de  l'homme, 
quoique  à  des  époques  fort  reculées. 

Voici  les  principaux  recueils  de  contes  po- 
pulaires parus  jusqu'ici  (en  polonais)  :  les 
Chants  de  ta  Chrobatie  Blanche,  des  Mazo- 
viens  et  des  Uuthènes  des  bords  du  Bug  (Var- 
sovie, Ï836,  2  vol.);  les  Traditions^  légendes 
anciennes  et  contes  du  peuple  polonais  et  des 
Uuthènes  (Varsovie,  1S37,  l  vol.);  Czeczota, 
les  Chants  des  paysans  (  Wilna,  1837)  ;  ZegoUt 
Pauli,  les  Chants  du  peuple  polonais  (Lem- 
berg,  1838)  ;  Joseph  Konopka,  les  Chants  du 
peuple  cracovien  (Cracovie,  1840)  ;  R.-W.  Ber- 
winski,  les  Traditions  du  la  Grande  Pologne 
(Preslau,  1840)  ;  J.-J.  Lipinski,  les  Chansons 
des  habitants  de  la  Grande  Pologne  (Posen, 
1842);  Jean  Barszczewski,  la  iïu-iie  Blanche 
en  contes  fantastiques  (Saint  -  Pétersbour", 
1S44-1845,  2  vol.)  ;  Louis  Zejszner,  les  Chants 
des  hahitiints  de  la  Podulie  [Varsovie,  1S4:>)  ; 
Gtinski,  le  Conteur  po/o/i«t4  (Wilna,  1S53)  ; 
Oscar  Kolberg,  les  Chants  du  peuple  polonais 
(  Varsovie ,  1857)  et  le  Peuple  (  Varsovie 
1865),  etc. 

L'introduction  du  christianisme  en  Polo- 
gne, sous  Miecislas  ler^  eut  lieu  par  les  suins 
de  prêtres  du  rit  latin;  l'alphabet  latin  fut 
adopté  et  la  langue  latine  devint  la  langue 
sacrée.  De  rEi:lise,  le  latin  se  glissa  bientôt 
partout,  dans  les  écoles,  dans  les  administra- 
tions, dans  les  tribunaux,  et  finit  par  accapa- 
rer le  domaine  de  l'histoire. 

L'usage  exclusif  du  latin  comme  langue 
littéraire  arrêta  en  Pologne,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  tout  progrès  et  tout  dévelop- 
pement de  la  langue  nationale  et,  en  outre, 
contribua  à  mettre  la  science  hors  de  la  por- 
tée du  peuple;  mais,  d'un  autre  côté,  la  con- 
naissance du  latin  Ùit  rapidement  suivie  de 
la  lecture  des  auteurs  profanes,  qui  se  répan- 
dirent à  profusion  en  Pologne.  Un  aussi  heu- 
reux résultat  compense  et  au  delà  les  incon- 
vénients de  la  lai inomanie y  donK  se  plaignent 
si  amèrement  quelques  écrivains  polonais. 

•  Dès  le  xie  siècle,  dit  M.  Léonard  Chodzko, 
on  formait  des  bibliothèques  en  Pologne.  En 
1166,  l'historien  Matthieu  Cholewa,  évéquede 
Cracovie,  cite  sans  cesse  les  Digestes  et  les 
Institutions  romaines,  qu'on  avait  découverts 
trente  ans  auparavant  en  Italie.  On  trouve 
aussi,  chez  cet  évéque,  des  citations  de  Va- 
lère,  historien  romain  qu'on  ne  connaît  plus 
aujourd'hui.  Aussi,  les  écoles  et  les  bibliothè- 
ques polonaises  sont,  au  xiie  siècle,  dans  un 
état  aussi  florissant  que  celles  des  peuples  de 
la  race  latine.  »  Dlugosz,  dans  plusieurs  de 
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ses  ouvrages ,  parlt 
existé  en  Pologne  s 
xiiie  et  au  commenci 
jeunes  Polonais  freqi 
de  Padoue,  de  Bolo- 
saient  partie, 
comme  recteu: 
triotes,  tels  q 


1  écoles  qut  auraient 
xie  siècle.  A  la  fin  du 
L-nt  du  xive  siècle,  les 
itaient  les  universités 
et  de  Paris,  dont  fai- 
profesiicurs  et  même 
plusieurs  de  leurs  compa- 
Nicolas  de  Cracovie,  Jean 


Grot  de  Huple  et  Przeslaw. 

Cependant,  il  ne  nous  est  parvenu  qu'un 
petit  nombre  de  monuments  de  la  littérature 
poétique  de  cette  période.  Ce  sont  des  chants 
guerriers,  politiques,  historiques,  mais  sur- 
tout religieux,  à  la  tète  desquels  se  place  le 
célèbre  hymne  en  l'honneur  de  In  Vierge, 
Boyarodsica  Dxiewiea  ,  que  l'on  attribue  à 
saint  .-Vdalbert,  évéque  de  Prague,  et  que  les 
guerriers  polonais  enionnaieutau  moment  du 
combat.  Une  partie  de  ces  chants  sont  en 
polonais;  les  autres,  écrits  en  latin,  sont, 
selon  toute  apparence,  des  traductions  faites 
par  les  chroniqueurs  d'alors.  La  littérature 
purement  latine  nous  offre  des  productions 
plus  nombreuses,  particulièrement  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  Mentionnons  Martin 
Gallus,  d'origine  franç.iise  (mort  vers  1140), 
qui  écrivit  une  Chronique  de  la  Pologne  de- 
puis les  temps  tes  plus  reculés  jusquk  l'an 
1120  ;  Matthieu  Cholewa^ évéque  oe  Cracovie 
(mort  en  1166),  autour  d  une  Histoire  de  Po- 
logne et  des  hauts  faits  de  ses  princes,  en 
forme  de  dialogues,  avec  J.  Swoboda,  arche- 
vêque de  Gnesne;  Vincent  Kadlubek.  égale- 
ment évéque  de  Cracovie  (mort  en  lSâ3).  et 
Bogufal,  evêque  de  Posen  (mort  en  l«ô3), 
auxquels  on  doit  aussi  dos  chroniques  ;  Mar- 
tin Polonus  (mort  eu  1279),  auteur  d'un  Chro- 
nicon  summorum  pontificum  et  imperatorum 
roiminoniin,  publie  à  l>:'ile  en  1559.  Bien  que 
les  sciences  ne  fussent  guéres  cultivées  à 
Cette  époque,  il  ne  faut  pas  oublier  de  men- 
tionner le  mathématicien  Ciolek  (en  laun 
Vitellio),  qui  vivait  dans  la  pi'emiere  moitié  uu 
xut*  siècle  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
l'uu  des  créateurs  de  l'optique. 

Le  règne  de  Casimir  le  Grand  marque  l'au- 
rore d'une  nouvelle  ère  dans  l'histoire  litté- 
raire, aussi  bien  que  dans  l'histoire  politique 
de  la  Pologne.  Ce  priuce,  qui,  en  1347,  avait 
donné,  sous  le  nom  de  statut  de  Wù/ifo,  on 


code  destiné  à  régir  son  royaume,  est  le  fon- 
dateur de  l'université  de  Cracovie.  •  Créée 
en  1347,  selon  Podczaszynski,  et  en  1364,  se- 
lon Lelevel,  cette  université  est,  dit  Forster, 
la  plus  ancienne  de  toutes  sur  le  continent 
du  Nord,  car  l'université  de  Vienne  ne  fat 
fondée  qu'en  1365,  celte  de  Prague  en  1386  et 
celle  de  Leipzig  en  1404.  Le  pape  Urbain  V  l'é- 
leva,  en  1364,  au  rang  des  autres  institutions 
analogues  de  1  Europe.  Organisée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Paris,  l'un.ver^^iié  de  Craco- 
vie propagea  en  Pologne  toutes  les  connais- 
sances cultivées  alors  en  France  :  la  gram- 
maire ,  la  logique,  la  métaphysique,  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  la  ju- 
risprudence, la  politique,  la  inoraie,  l'aitro- 
log.e  et  la  musique.  ■  Parmi  les  plus  célèbres 
élèves  de  cette  université,  il  faut  citer  Jean 
Dlugosz  (Longinus),  chanoine  de  Cracovie, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Pologne  en  latin, 
à  laquelle  il  travailla  vingt-cinq  »ns;  Jean 
de  Giogau,  qui  introduisit  en  Pologne  la  phi- 
losophie d'Anstoie  ,  sur  laquelle  il  écrivit 
plus  eu rs  ouvrages;  l'immortel  Nicolas  Co- 
pernic, Michel  de  Breslau,  Jean  d'Osviecim 
et  une  foule  d'autres  qui,  tous,  firent  usage 
exclusivement  de  ia  langue  latine.  Copernic 
est  né  en  l473,àThorn  (Pologne  prussienne). 
Le  23  mai  1543,  .  il  s'éteignit,  d  t  Arago,  en 
tenant  dans  ses  mains  défaillantes  le  premier 
exemplaire  de  l'ouvrage  qui  devait  répandre 
sur  la  Pologne  une  gloire  si  éclatante  et  si 
pure,  a 

Sous  tes  Jagellons,  la  langue  polonaise 
commença  à  reconquérir  ses  ai^ciens  droits. 
El.e  le  uut  en  premier  lieu  aux  hussites,  qui 
s'étaient  introduits  en  Po.ogne  et  qui,  cher- 
chant à  recruter,  dans  ions  les  rangs  de  la 
société,  des  adeptes  à  leurs  doctrines,  cru- 
rent, avec  raison,  que  le  meilleur  moyen  d'j 
réussir  était  de  parler  aa  peuple  dans  sa  lan- 
gue nationale.  Apres  eux  vinrent  les  réfor- 
raé-t,  qui,  afin  de  mieux  agir  sur  l'esp.-it  po- 
pulaire, se  servirent  du  polonais  dans  leur 
liturgie  et  firent  imprimer  en  cette  langue 
des  catéchismes,  des  sermons  et  des  chants 
religieux  ;  ils  employèrent  aussi  le  polonais 
dans  leurs  controverses  et  forcèrent  ains: 
leurs  adversaires  à  leur  répondre  dass  le 
même  itliome. 

«  On  imprimait  en  Poloj^^ne  de  très-bonne 
heure,  dit  M.  Estreicher  uans  son  ouvrage 
sur  la  Bibliographie  polonaise;  déjà  en  1476 
parut  un  ouvrage  de  Turrecremata  (Tor- 
(^uemada),  Explanatio  in  Psalterium,  public 
à  Cracovie.  L'ouvrage  de  Turrecremata  eut 
deux  éditions,  et  u»us  rencontrons  l'iiiipres- 
sion  silêsienne- polonaise  dans  un  ouvrage 
latin,  Statuta  synodaliOy  publié  en  1475.  De- 
puis cette  époque,  l'imprimerie  ne  cesse  de 
lonctionner  en  Pologne. 

»  Des  milliers  d  élevés  se  rassemblaient  à 
l'université  de  Cracovie  au  xv*  siècle,  venant 
de  la  Ruihénie,  de  ta  Russie,  de  l'Allea-agne, 
de  ta  Hongrie  et  de  la  Moravie.  Les  premiers 
ouvrages  ruibéniens,  latins,  hébreux,  grecs 
et  hongrois  imprimés  dans  le  Nord  provien- 
nent ties  presses  de  Cracovie...  Au  commen- 
cement du  xvic  siècle,  les  imprimeries  se  ra- 
iiiiâerent  largement  en  Pologne.  Le  nombre 
d'ouvrages  connus  jusqu'aujourd  hui  et  im- 
primés en  Pologne  dans  le  courant  du  xvic  siè- 
cle peut  être  porte  au  moins  a  10,000,  dont 
une  très  -  grande  quantité  est  tombée  dans 
l'oubli.  Plus  de  500  impiimeries  furent  ac- 
tives en  Putogne  jusiju'a  ta  fin  du  xvm«  siè- 
cie,  et  cela  dans  une  centaine  de  \illes.  La 
seule  ville  de  Cracovie  en  a  fourni  90.  » 

Les  règnes  g.oneux  de  Sig  sinond  i«r  «c  de 
Baihori,  la  prospérité  dont  avait  joui  la  Po- 
logne sous  le  règne  des  Jagellons  favorisè- 
rent l'essor  de  ia  littérature  polonaise;  le 
goût  se  forma  d'ai^rès  te^  modèles  classiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  la  langue  acquit 
une  pureié  exquise.  Le  pius  illustre  écrivain 

ftolonais  de  cette  époque  est,  sans  contredit, 
e  poate  Jean  KocbanuTskt.  Les  Polonais 
com^tarent  ses  poésies  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  l'aoïiquiie.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  les  suivants  :  t'iégies  sur  la  mort  ce 
ma  fille  Ursule,  les  Eptgrammes^  an  Jiecuei. 
de  poésies,  dans  le  genre  de  Pindare  ;  les  Sa- 
tires, le  Congé  des  arnbussadeurs  çr^ct,  tra- 
gédie; C'i  tiiird  ou  ï  /dommage  de  la  Prusse, 
la  Dryade,  V Histoire  de  Susanme^Epithmlmme 
ou  les  yoces  de  BadsturiÙ,  et  la  Bar^,  poAne 
satirique.  On  lui  doit,  en  outre,  la  tradoctàtn 
des  psaumes  de  David,  des  PÂéuotuènes  d'A- 
ratus  et  du  poAme  sur  les  EcAecs  de  l'ItalieD 
Marc  Vida,  et  plusieurs  poèmes  Uiina.  P.erre. 
frère  de  Jean  Kot^^hanoTski,  se  distingua  par 
une  fort  be.te  traduction  de  ta  Jeritsalem  dé- 
livrée, publiée  à  Cracovie  en  1618;  il  tradui- 
sit également  le  fioload  furieux  de  l'Anoste; 
André  Kochanov.vki,  frère  des  deux  précé- 
dents a  publie  V Enéide,  iruàMiie  en  polooais. 
Nicolas  Rey  (R«j)<  i^usai  émment  coone 
podie  que  comme  prosateur,  e*t  surtout  cé- 
lèbre par  son  Mircir  de  tous  lêS  Stutt,  dans 
lequel  il  décrit  tes  mœurs  et  les  coutuoïes  de 
^es  contemporains,  lani.  ki.  Krjycki,  KJono- 
vicj  (en  latin  Aceroiisj,  SiyuioBoTici  (en 
Ihiiu  6iuion.des)  «i  Zimorvvici  firent  paraî- 
tre des  poSmes  laiins  tres-«stimês  par  les 
contemporains  de  tous  les  pays.  Les  œuvres 
de  lanicki  viennent  d'être  le't-Uiu-es  à  Paris 
(1S74}.  Le  savant  abbé  Iusj>nski  dit  de 
Kriycki  ■  qu'il  surpasse  dans  ses  satires  Ju- 
Tênâl,  approche  de  Virgile  et  d'Ovide  dans 
la  poésie  e}  ique  et  elégiaqua  et  égale  Catulle 
dans  le  ^enre  romanesque.  >  Et  hr&sme,  qui 
oe  peut  être,  comme  lusivuski,  suspecté  de 
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partialilé  envers  un  compatriote ,  dit  quo 
.  Ciceron  est  le  seul  auteur  latin  qui,  comme 
Krivcki,  !»it  excellé  daiïs  h\  prose  et  dans  la 
poésie.  •  Parmi  les  prosuieurs,  citons  :  Mar- 
tin bielski,  qui  écrivit  en  polonais  les  Anna- 
les de  l'histoire  de  Pologne  et  une  Chronique 
universelle  (\e  premier  ouvrag*  d'hisioire  uni- 
verselle qui  ait  paru  en  Europe),  des  Biogra- 
phies dhommes  illustres  et  un  ouvrage  sur 
l'art  militaire.  Son  contemporain  Stanislas 
Zaborowski  publia  un  traiié  De  l'orthographe 
polonaise.  Valentin  Wrobel  (en  latin  Pas^e^) 
traduisit  les  Psaumes  de  David  (1539).  Jean 
Stklucvjan  donna  une  tiuduction  du  Nouveau 
Testiim'ent  (15S1)  à  lus:.fr6  des  protestants, 
et  Jean  Leopolita  une  traduction  de  la  Bible 
entière  (l5Gl)  pour  les  catholiques.  Les  dis- 
sidents Ostali ,  Trepka,  Jeun  de  Kozmin  , 
SirzelL'cki,  Krowicki.  Trzecieski,  Jacques  de 
Lublin  et  autres  traduisirent  a  leur  tour  un 
grand  nombre  d'ouvrages  théologiques,  sur- 
tout des  recueils  de  sermons. 

Nous  devons  citer  éf^alement  les  historiens 
Stanislas  Orze.-howski,  Luc  Gornicki,  Ma- 
thieu Stryjkowbki,  Martin  Bielski  et  son  lils 
Joachim  Martin  Kromer  ;  les  théologiens 
Pierre  Skurga,  Kabiea  Birkowski,  Jacques 
W'ujek,  Martin  Bialobrzeski ,  Georges  de 
Zariiowiec  ,  Christophe  liraje-wski  et  Paul 
Gilowski;  les  traducteurs  Cjprien  Bazyliket 
André  Wargocki;  l'héraldiste  Bartosz  Pa- 
prooki;  les  philologues  Stanislas  Koszucki 
et  Sébastien  Petrycy  ;  les  jurisconsultes  Bar- 
thélémy Groicki ,  Jean  Herburt ,  Stanislas 
Sarnicki  et  Jean  Januszo-wski  ;  les  botanistes 
Jean  Spiczynski ,  Martin  Siennik ,  Martin 
d'Urzendow  et  Simon  Syrenijusz;  les  mathé- 
maticiens Pierre  et  André  de  Kobjiin,  Sta- 
nislas Grzebski,  Jean  Latocz  et  Félix  Ze- 
browski;  les  grammairiens  Pierre  Stojenski 
(Staiorius)  et  Jean  Januszowski;  les  lexi- 
cographes Jean  Monczynski  et  Grégoire 
Knupski.  En  parcourant  cette  longue  liste, 
où  toutes  les  branches  de  la  science  sont  re- 
présentées, on  comprend  que  le  xvie  siècle 
ait  été  appelé  l'âge  d'or  de  la  littérature  po- 
loDaise.  Une  autre  cause  de  ce  merveilleux 
développement,  c'est  que  le  mérite  était  un 
vériuble  titre  de  noblesse.  Le  talent  pouvait 
prétendre  à  tous  les  em[.lois.  ■  Chaque  évê- 
que,  chaque  sénateur,  chaque  haut  magistrat, 
(lit  M.  Léonard  Chodzko,  ne  dut  alors  son 
i-Jévation  qu'a  ses  talents,  et  le  fils  d'un  gen- 
tilhomme ,  d  un  bourgeois  ou  d'un  paysan 
trouvait  le  même  accueil.  L'historien  Kro- 
mer, (ils  d'un  paysan,  et  le  yoëKe  Dantiscas, 
fils  d'un  brasseur,  se  succédèrent  dans  l'évê- 
chê  de  Waniiie  ,  avec  le  titre  de  prince; 
Erasme  Ciolek ,  fils  naturel  d'un  musicien 
ambulant  et  d'une  cabaretière,  obtint  l'évé- 
ché  de  Plock.  laniçki,  fils  d'un  voiturier,  re- 
çut la  couronne  de  po5te  des  mains  du  pape; 
Stanislas  Hosius,  cardinal  et  l'un  des  prési- 
dents du  concile  de  Trente,  était  né  ù  Vilna 
d'une  origine  très-obscure,  •  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  dans  les  basses  classes  ou  dans 
les  classes  moyennes  de  la  société  que  l'on 
rencontrait  des  gens  instruits,  c'était  surtout 
dans  les  rangs  de  la  noblesse.  Nous  invoque- 
rons ici  le  témoignage  de  l'historien  français 
do  Thnu.  Voici   ce  qu'il  dit,  en   parlant  des 

Î^entiUhommes  polonais  qui  vinrent  otfrir  à 
Itfiiri  de  Valois  la  couronne  de  Pologne  : 

■  Ce  qu'on  remarqua  le  plus,  ce  fut  leur  fa- 
cilité de  s'énoncer  en  latin,  en  français,  en  al- 
lemasd  et  en  italien;  ces  quatre  langues  leur 
étaient  aussi  familières  que  la  langue  même 
de  leur  pays.  Il  ne  se  trouva  à  la  cour  que 
deux  hdinmes  de  condition  qui  pussent  leur 
répoDUre  en  lutin,  le  baron  de  Milhuu  et  le 
marquis  de  Casteluau-Maurissière  ;  ils  avaient 
été  mandés  exprès  pour  soutenir  en  ce  point 
l'honneur  de  la  noblesse  française,  qui  rougit 
alors  de  son  ignorance.  Pour  ce  temps  là, 
c'était  beaucoup  que  d'en  rougir.  Les  Polo- 
nais parlaient  notre  langue  avec  tant  de  pu- 
reté, qu'on  les  eût  plutôt  pris  pour  des  hom- 
mes élevés  sur  les  bords  de  la  Seine  et  de  la 
Loire  que  pour  des  habitants  des  contrées 
qu'arro:»a  la  Vistule  ou  le  Dnieper,  ce  qui  fit 
grande  honta  à  nos  courti^^uns,  qui  ne  savent 
rien  et  qui  sont  ennemis  déclares  de  tout  ce 
qu'on  ap|>elle  science.  ■ 

«  11  était  rare,  dit  encore  M.  Léonard 
Chodzko,  au  xvc  et  au  xvic  siècle,  de  rencon- 
trer un  Polonais  qui  ne  pariât  pas  trois  ou 
quatre  langues,  pendant  que  le  latin  était  gé- 
néral. C'est  pour  cela  qu  Erasme  de  Rotter- 
dam dit  des  Polonais,  dans  sa  lettre  a  Séve- 
rÎD  Bonar  :  «  C'est  dans  ce  pays  que  la  phi- 
•  lusophie  posNede  d'excellents  disciples,  c'est 

■  là  qu'elle  forme  ces  citoyens  polonais  qui 
a  osent  éti-e  savants.  > 

Le  cèl'.'bre  Muret  (1526-1585),  comparant 
les  nations  alors  réputées  les  plus  pulies  et 
les  plus  suvunies,  le.^  Itaiiens  et  les  Polonais, 
se  demande  :  ■  Quelle  est,  entre  ces  deux 
nations,  celle  qui  mérite  qu  on  la  loue  davan- 
tage soua  le  rapport  des  sciences  et  des  arts? 
Sunl-ce  les  l  Uitiens,  dont  la  centième  partie  à 
peine  êluuient  le  grec  et  le  lutin  et  montrent 
quelque  goùi  pour  les  sc.euces;  ou  les  Polo- 
nais, doui  un  grund  nombre  connaissent  par- 
fait«m.;ui  le»  doux  langue»  et  qui  pruui.ssent 
unîmes  d'une  telle  arUeur  pour  les  science:* 
qu  tlh  y  con>ucreni  leur  vie  enueie?  . 

A  partir  du  règne  de  Si^ismond   lU,  les 
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en  Pologne  !,un.s  diacouiin*ier,  l'infiuence  fu- 
neste de»  josuiies  qui  it'einpurereni  peu  à  peu 
de  1  en  ceigne  mont,  mulgr6  la  resisiance  de 
ruoiversilé   de   Cracovie,   contribuèrent   à 
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amener  une  décadence  sensible  dans  la  litté- 
rature. Sous  l'influence  des  jé-uites,  un  latin 
incorrect  prévaut  dans  la  littérature  et  dans 
les  sciences  sur  l'idiome  national.  La  langue 
polonaise  perd  elle-même  de  sa  pureté  par 
f'mvasion  du  mauvais  goût  et  du  macaro- 
nisme  et  les  mots  se  chargent  de  désinences 
italiennes  et  françaises.  Les  dissertations 
théologiques  et  le  genre  affecté  du  panégy- 
rique prennent  la  place  de  l'invention  origi- 
nale. 

C'est  cependant  sous  Sigismoud  III  que 
fleurit  le  pofite  Sarbiewski  qui,  d'après  Hugo 
Grotius,  «  a  non-seulement  égalé,  mais  même 
surpassé  Horace.  •  Citons  également  la  poé- 
tesse Elisabeth  Druzbatska  (morte  en  1760), 
dont  les  œuvres  se  distinguent  par  une  pu- 
reié  de  style  et  une  grâce,  une  délicatesse  de 
pensées  que  l'on  ne  pouvait  guère  espérer 
pendant  cette  invasion  du  mauvais  goût  et  do 
la  pédanterie  dans  la  littérature,  qui  signala 
la  tin  du  régne  d'Auguste  HI. 

Ce  fut  le  piariste  Stanislas  Konarski  qui 
eut  !e  mérite  de  réorganiser  l'instruction  pu- 
blique en  Pologne,  de  détruire  l'influence  des 
jésuites  et  de  contribuer  i  imprimer  un  nou- 
vel essor  à,  la  littérature  polonaise.  Il  trouva 
de  dignes  auxiliaires  dans  les  evéques  Joseph 
et  André  Zaluski,  qui  établirent  à  leurs  frais 
à  Varsovie  une  bibliothèque  publi<iue  de  deux 
cent  mille  volumes.  Lorsque  Sia,nislas-Au- 
guste  Poniatowski  monta  sur  le  trône,  il 
existait  dans  la  littérature  un  mouvement  gê- 
nerai de  renaissance  que  ce  prince  chercha 
encore  à  accélérer.  Il  londa  à  Varsovie  l'E- 
cole des  cadets,  assista  lui-même  aux  exa- 
mens, afin  d'encourager  par  sa  présence  les 
maîtres  et  les  élèves  et  vécut  failli  lié  rement 
avec  les  érudits,  dont  il  récompensa  le  savoir 
et  les  travaux  par  les  plus  hautes  dignités. 
Après  la  suppression  de  l'ordre  des  jésuites, 
il  employa  leurs  biens  confisqués  ii  fonder  et 
à  doter  des  écoles.  Sous  ce  prince,  une  com- 
mission d'éducation  nationale  fut,  en  outre, 
formée  en  1775  pour  diriger  et  perfectionner 
l'insiruction  publique.  Le  règne  de  Stanislas- 
Auguste,  qui  vit  l'agonie  politique  de  la  Pu- 
ïogne,  fut  un  des  plus  féconds  en  illustrations 
scientifiques  et  littéraires;  la  poésie  refleurit 
dans  Adam  Naruszewicz,  François  Karpinski, 
Kniaznin,  Trembecki,  Zablocki,  Wengierski, 
Szynianowski ,  Bmochowski,  Przybylski  et 
surtout  Krasicki  ei  Niemeewicz.  Krasicki  a 
été  surnommé  le  prince  des  pofites  ;  on  l'a 
comparé  à  Voltaire,  k  Euileau  et  k  La  Fon- 
taine et  on  pourrait  le  comparer  k  bien  d'au- 
tres auteurs  encore;  car  il  a  l'ait  preuve  d'un 
immense  talent  dans  les  genres  les  plus  va- 
riés ;  sa  Myszeis  est  un  poème  héroï-comique 
consacré  à  la  guerre  soutenue  par  le  roi  Po- 
piel  contre  les  souris  de  son  royaume;  les 
travers  de  la  cour  de  Popiel,  les  discordes  et 
les  discussions  interminables  des  souris  ont 
été  interprétés  comme  des  allusions  à  U 
cour  et  à  la  nation  polonaise  sous  Stanislas- 
Auguste,  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  des  plus 
charmants  poèmes  héroï-comiques  qui  aient 
été  composes  jusqu'aujourd'hui  et  le  plus 
beau  monument  de  la  littérature  polonaise  au 
xvme  siècle.  La  Monacomachia  {guerre  des 
moines), du  même  auteur,  est  un  poôme  hé- 
roï-comique analogue  au  Z,M^'i/(,  Les  Fables 
de  Krasicki  sont  un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  polonaise.  On  en  a  publié  une 
traduction  en  français  en  1827;  mais  l'origi- 
nal perd  beaucoup  dans  cette  imitation.  Kra- 
sicki est  en  outre  l'auteur  de  plusieurs  ro- 
mans, de  trois  comédies  (publiées  sous  le 
pseudonyme  de  M>owinski)  et  d  un  poëme  épi- 
que, la  Guerre  de  Choczim.  Niemeewicz  est 
surtout  célèbre  par  ses  chants  historiques, 
qui  ont  été  mis  en  musique  par  les  composi- 
teurs polonais  et  dont  une  traduction  a  paru 
en  français.  Nous  trouvons  a  la  même  époque 
les  historiens  Naruszewicz,  'Wuga,KrajeWNki, 
Jodlovski, Jezierski,Bubomolec  etLojko;  les 
géographes  Siarczynski  et  'Wyrwicz;  le  pu- 
bliciste  Hugo  Koïlontaj  ;  les  jurisconsultes 
Skrzeiuski  et  Ostrowski;  le  prédicateur  Pi- 
raniowicz;  l'ethnologue  et  archéologue  Jean 
Potocki;  le  naturaliste  Kluk;  les  n.atbema- 
liciens  Zaborow.ski,  Jakubuwski  et  autres. 
En  1801  fut  fondée  la  Société  des  amis  des 
sciences  de  Varsovie;  elle  contribua  à  en- 
courager et  à  développer  le  mouvement  lit- 
téraire. La  chute  de  la  domination  prussienne 
dans  une  partie  do  la  Pologne  en  lg07  et 
rétablissement  d'un  gouvernement  nutional 
dans  le  nouveau  duché  de  Varsovie  eurent  une 
influence  favorable  sur  lu  littérature  et  sur- 
tout sur  l'instruction  publique;  Varsovie  fut 
dotée  d'une  école  de  droit  (1808),  à  laquelle 
on  ajouta  (1811)  une  oixde  de  sciences  admi- 
nistratives et  une  école  de  médecine.  Chaque 
province  du  duché  devait  recevoir  un  col- 
lège départemental;  tout  village  devait  avoir 
son  école  primaire.  Malheureusement  l'inva- 
sion de  la  Pologne  (1813)  par  les  années  de 
la  Suinte-Alliance  à  la  suite  de  la  campagne 
de  Russie  mit  fin  aux  tentatives  de  rcturme. 
Cependant,  pendant  les  quelques  années  de 
bien-étre  relatif  dont  jouit  le  royaume  de  Po- 
logne après  IS15,  pendant  que  le»  autres  pro- 
vinces polonaises  étaient  administrées  direc- 
tement (wr  les  autorités  étrangères,  russes, 
uutricliicnnes  et  ftrussienneB ,  linstruction 
publique  et  la  littérature  reprirent  leur  mouve- 
ment ascendant.  C'est  de  c<^tle  époque  que  da- 
tent les  premiers  travaux  des  hi*<toriens  Lele- 
wol,  Alberirandy,  Czaeki,  lliuidtkiô,  du  chi- 
miste Siiiadeeki  et  du  grammairien  Liiide.  Ue 
nombreuses  sociétés  :l6  formèrent,  et  les  villes 
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et  les  académies  se  disputèrent  ta  préémi- 
nence dans  telle  ou  telle  branche  de  la  littéra- 
ture nationale.  C'est  ainsi  que  l'école  de  Krze- 
mieniec  l'emporta  sur  celle  de  Varsovie  pour 
la  poésie,  celle  de  Wilna  pour  la  médecine, 
taiidisque  Varsovie  fut  surtout  célèbre  par  sa 
Société  des  amis  des  sciences.  Les  tendances 
dominantes  k  cette  époque  dans  la  littérature 
furent  celles  du  pseudo-classicisme  français, 
qui,  ne  pouvant  déjà  plus  trouver  d'asile  dans 
aucune  autre  contrée  de  l'Europe,  conserva 
son  empire  dans  la  poésie  polonaise  jusque 
vers  1825.  Toute  pensée  élevée,  tout  senti- 
ment, méine  le  plus  naturel,  qui  n'était  pas 
exprimé  en  termes  retentissants,  en  rimes 
choisies  et  recherchées,  était,  aux  yeux  de  la 
critique  d'alors,  un  outrage  k  la  majesté  de 
la  poésie.  Les  héros  polonais  durent  pleurer 
dans  les  tragédies  k  la  fiiçon  des  heios  de 
Corneille  et  de  Racine;  soupirer,  aimer  et 
mourir  comme  s'ils  eussent  porté  les  perru- 
ques du  xviie  siècle;  en  un  mot,  ce  qui  do- 
mina dans  la  poésie,  ce  fut,  non  la  nature, 
mais  la  mode,  et  la  mode  du  xviie  et  du 
xviiie  siècle.  K.  Dmochowski  écrivit  la  pre- 
mière traduction  polonaise  complète  d'Ho- 
mère, non  d'après  l'original  grec,  mais  d'a- 
près une  traduction  française  en  vers.  Les 
classiques  les  plus  estimes  de  ces  dix  années 
antérieures  à  la  révolution  de  1830  furent 
Dmochowski,  Osinski,  et  surtout  Felinski, 
génie  inimitable,  selon  l'opinion  des  criti- 
ques de  cette  école.  Sa  tragédie  de  Barbe 
Jiadziwill  était  écrite  en  vers  irréprochables 
et  dans  un  style  magnifique,  et  sa  traduction 
de  VHomme  des  chajnps  de  Delille  fut  mise 
par  ses  admirateurs  au-dessus  de  l'original. 
Pendant  quele  classicisme  envahissait  tou- 
tes les  chaires,  du  haut  desquelles  il  défen- 
dait sans  obstacle  son  influence,  la  poésie 
vraiment  nationale,  exilée  des  salons  de  la 
haute  société,  s'était  réfugiée  dans  les  chau- 
mières, oit,  k  l'abri  des  attaques  des  usurpa- 
teurs, elle  attendait  que  quelque  barde  ins- 
piré vint  lui  tendre  la  main  et  la  replacer  au 
rang  qu'elle  devait  occuper.  Ce  moment  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre.  La  lecture  des 
classiques  anglais  et-allemands,  si  longtemps 
négligée  au  profit  des  classiques  français, 
vint  enfin  ouvrir  de  nouvelles  vo'ies  aux  écri- 
vains. Le  sentimentalisme  allemand  se  glissa 
d'abord  dans  la  poésie;  puis,  grâce  k  la  reac- 
tion qui  commença  contre  le  classicisme,  le 
romantisme  put  se  produire  k  son  tour  sur  la 
scène  ;  mais  il  fit  d  abord  fausse  route,  et  il 
ne  trouva  la  vraie  que  lorsque  Casimir  Brod- 
zinski  eut  le  premier  porté  son  attention  sur 
la  poésie  populaire  et  donné,  par  son  poëme 
intitulé  W(ei/ûiO)  pastorale  ci'ucovienne ,  une 
idée  de  la  véritable  poésie  nationale.  Peu 
après  lui  parut  Mickiewicz,  qui  arbora  ou- 
vertement le  drapeau  du  romantisme;  les 
classiques  irrités  serrèrent  leurs  rangs,  lan- 
cèrent l'anathème  sur  les  œuvres  des  roman- 
tiques et  se  montrèrent  disposés  k  se  défen- 
dre par  tous  les  moyens  possibles.  Lorsque 
parurent  les  Aïeux  (Dziady)  de  Mickiewicz, 
Osinski  en  lut  dans  ses  U  *ons  publiques  des 
extraits  qu'il  chercha  k  tourner  en  ridicule; 
mais  ses  efl'orts  échouèrent,  et  il  ne  réussit 
qu'à  mieux  en  faire  ressortir  les  étiucelautes 
beautés.  Le  poftine  intitulé  Konrad  Wailen- 
rod  (1828)  augmenta  la  popularité  du  nom  de 
Mickiewicz  en  Pologne,  A  la  méine  époque, 
Malczeski  publiait  Marie,  poëme  ukrainien 
(1826),  Bogdun  Zaleski  ses  gracieuses  Elé- 
gies cosaques  (1828),  et  Séveiin  Goszczynski 
son  Château  de  Kanioio  (1828).  La  critique  ne 
fit  pas,  au  début,  grande  attention  k  ces  œu- 
vres et  ne  s'e.\primasur  leur  compte  qu'avec 
uu  profond  dédain  ;  mais  bientôt  le  retentis- 
sement qu'elles  avaient  eu,  les  nouvelles  as- 
pirations qu'elles  avaient  lait  naître  révélè- 
rent aux  clas.^iques  le  danger  qu'Us  couraient. 
La  lutte  s'engagea  alors  sérieusement  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  école;  elle  avait  at- 
teint son  paroxysme  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  novembre  1831.  Les  préoccupations 
littéraires  cédèrent  alors  la  place  k  d  autres, 
et  tous,  classiques  et  roinaniiqnes,  s'unirent 
dans  un  commun  efl'ort  pour  la  délivrance  de 
la  patrie. 

Les  Russes  étaient  entrés  à  Varsovie.  La 
Pologne  avait  de  nouveau  perdu  son  indé- 
pendance politique  ;  s'il  n'eût  tenu  qu'au  czar 
Nicolas,elle  eût  aussi  perdu  son  indépendance 
littéraire  et  jusqu'à  sa  langue,  k  laquelle  l'au- 
tocrate voulut  substituer  l'idiome  russe.  Il 
n'y  réussit  pas  ;  mais  sa  main  destructive  s'a- 
battit sur  les  universités,  les  écoles,  les  in- 
stitutions scientifiques  et  le^  bibhothèques. 
Le  mouvement  littéraire,  inicrrunipu  par  la 
révolution  de  1830,  n'en  continua  pas  moins; 
Mickiewiez  fit  paraître  sui-ccssiveinent  k  Pa- 
ris le  Livre  des  pèlerins  polonais  et  2'Anrfée, 
un  de  ses  plus  beaux  poèmes.  Sigismoud  Kra- 
sinski  publia  la  Comédie  infernale  (Pans,  1S37) 
et  un  poëme  phdosophique  intitulé  Iridion  à 
Home  :  Slcwacki  a  excelle  dans  la  poésie  dra- 
matique. Les  œuvres  de  ces  trois  granils  por- 
tes ont  été  traduites  en  français,  celles  de 
Mickiewicz  dans  plusieurs  autres  langues; 
aucun  de^  poëtes  qui  les  ont  suivis  n'a  pu  ap- 
procher de  cette  trinite  littéraire.  Citons  ce- 
pendant Etienne  Ganzynski,  qui  quitta  la 
Pologne  avec  le  général  Rybinski  pour  venir 
mourir  à  Avignon  en  18S3  et  qui  a  laissé  un 
magnifique  poéino  épique,  ainsi  que  des  chants 
guerriers  biûlunts  de  patriotisme;  Antome- 
lOilouard  (.)dyniec,  qui  a  traduit  lu  Fiancée 
d'Abydos  de  Hy ron  ,  la  Dame  du  tac  de  Walior 
Scott,  et  lu  Pucelle  d'OiUéans  de  Sciiiller,  et 
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auteur   d'une  foule  de  ballades  et  de  drames 
historiques;  Julien  Korsak,  poËte  lyrique  et 
élégiaque  qui  s'est  formé  surtout  d'après  les 
auteurs  anglais;  Alexandre  Groza,  dont  les 
Popsies  ont  paru  kWilnaen  1843;  Lucien  Sie- 
mienski  (né  en  1809),  connu  par  de  belles  poé- 
sies (Leipzig,  1863),  de  charmantes  nouvelles 
et  unetraduction  du  inanuscritde  Kœniginhof; 
Augustin  Bielowski(néen  1 806),  pofite  lyrique 
et  traducteur  du  célèbre  poème  slave  intitulé 
la  Campagne  d'Igor  contre  les  Polovtzes  (Lem- 
berg.  1833);  Thomas   Padura,  qui  dans  ses 
Poésies  (Lemberg,  1842)  s'est  servi  de  l'har- 
monieux dialecte  ruthène;  Uïeïski  (Ujejski), 
auteur  des  Plaintes  deJérémie;  le  spirituel 
fiibuliste  Antoine  Gorecki;   le  poôie   popu- 
laire Théophile  Lenartowicz;  Louis  Kondr.- 
towîcz,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Ladis- 
las  Syrokomla;  Vincent  Pol,  que  son  Chant 
surnoire  patrie  a  rendu  célèbre;  Gustave  Zie- 
linski,  auteur  des  Kirqhiz  et  des  Steppes. 
Mlle  HedvigeLuszczewska,  plus  connue  sous 
le  pseudonyme  de  Deotyma,  excelle  a  la  fois 
dans  la  poésie  lyrique  et  dans  l'improvisa- 
tion. Parmi  les  romanciers  polonais  de  notre 
siècle,  les  plus  célèbres  sont  :  Bernatowicz , 
Skarbek  ,  Bronikowski,  Czaykowski ,  Kacz 
kowski,  Ignace  Chodzko,  Rzewuski  et  Joseph 
Korzeniowski.  Mais,  de  tous  les  écrivains  po- 
lonais de  notre  époque,  celui  qui  possède  l'i- 
magination la  plus  féconde  et  la  plus  variée 
est  incontestablement  Joseph-Ignace  Kras- 
zewski,  auquel  on  doit  une  foule  de  nouvel- 
les, de  romans,  de  pièces  de  théâtre  et  d'ou- 
vrages historiques.  Citons  encore  parmi  les 
auteurs  dramatiques  :  Jean-Nepomucène  Ka- 
minski  (mort  en  1855).  directeur  du  théâtre 
de    Lemberg   et   traducteur  des  drames   de 
Schiller  et  de  Calderon;  le  comte  Alexandre 
Frédro,  auteur  d'un  grand  nombre  de  comé- 
dies piquantes;  Joseph  Szujski  et  Joseph  Kor- 
zeniowski (mort  en  1863),  qui,  outre  des  dra- 
mes, ont  écrit  des  romans  et  des  nouvelles; 
J.  Kefalinski,  auteur  d'une  traduction  com- 
plète des  œuvres  de  Shakspeare.  La  nouvelle 
direction  qui  s'était  manifestée  dans  la  poé- 
sie ne  tarda  pas  k  se  faire  jour  aussi  dans  les 
autres  branches  de  la  littérature.  C'est  ainsi 
que  dans  l'histoire,  k  côté  des  noms  des  Le- 
lewelet  des  Bandtkie,  qui  appartiennent  aussi 
il  la  période  précédente,  on  peut  citer  ceux  de 
Maciejowski,   de   Bartoszewicz,  des  comtes 
Edouard  Raczynski,  Plateret  Dzialynski,  au- 
teurs qui  ont  éminemment  contribué  k  ac- 
croître les  notions  que  l'on  possède  sur  l'his- 
toire et  sur  la  géographie  de  la  Pologne.  Nar- 
butt  a  écrit  une  excellente  Histoire  de  la  Li- 
thuanie  (Wilna,  1S35-1841,  9  vol.);  Balinski  a 
publié  des  JRecherches  sur  les  antiçicités  polo- 
naises {\&v:>o\'iq,  1844-1846,  3  vol.);   LukaS- 
zewicz,  une  foule  de  précieux  matériaux,  pui- 
sés aux  sources  originales,  sur  l'histoire  de  la 
Réformution  en  Pologne;  et  Surowiecki,  un 
grand  nombre  d'écrits  de  statistique.  On  doit, 
en  outre,  k  Golembiowski  de  nombreuses  étu- 
des pour  servir  à  l'histoire  de  la  société  po 
lonaise;  k  François  Siarczynski  deux  ouvra- 
ges importan's  sur  l'époque  de  Sigismond  III  ; 
k  Chodakowski  et  au  comte  Tyszkiewicz  de 
consciencieuses  études  sur  l'antiquité  slave. 
Szfijnocha  a  fait  revivre  l'époque  de  Boleslas 
le  Hardi,  de  Jagellon  et  de  Jean   Sobieski; 
Szulc  a  écrit  la  vie  de  Copernic;  Zdanowicz 
a  mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  les  exem- 
ples de  ses  ancêtres  et  Thomas  Uziekonski 
lui  a  fait  connaître  l'histoire  de  l'Angleterre, 
de  la  France  et  de  l'Espagne.  Maurice  Moch- 
nacki  est  l'auteur  d'une  histoire  de  l'insur- 
rection de  1830  tres-estunee;  Duchinski  s'est 
rendu  célèbre  k  l'étranger  par  ses  études  his- 
toriques et  ethnographiques  sur  la  Russie; 
entin,  Joseph  Szujski  a  fait  paraître  une  des 
meilleures  histoiresde  Pologne  parues  jusqu'à 
ce  jour. 

En  philosophie,  les  Polonais  ont  produit  peu 
d'ouvrages  originaux.  U  faut  mentionner  ce- 
pendant, dans  cette  catégorie,  les  noms  de 
Sniadecki,  de  Goluehowski,  élevé  de  Schel- 
ling  et  auteur  de  l'ouvrage  all»^mand  intitulé  : 
la  Philosophie  dans  ses  rapports  avec  (a  vie 
de  tous  les  peuples  et  des  nommes  pris  isolé- 
ment, et  d'un  ouvrage  polonais,  Héflexions  sur 
les  énigmes  les  plus  e/evees  de  l'humamté  ;  ùti 
Charles  Libelt;  de  Joseph  Krenier,  eleve  de 
Hegel,  duquel  il  s'est  cepemiant  considérable- 
ment écarté  dans  son  Trotte  sijslrnmf/'jnr  df 
philosophie  (Wîlna,  1852).  et  de  Ci'-s/.k>.\v  ki, 
auquel  on  doit,  entre  autres  ouvr  i.:'---  ;  J'ro- 
légomènesàl'historioso}ihie{iiei'ini,  is:>SJ,  fhrn 
et  la  palingénésie  et  Noirf  père  (Pans,  I81S). 
Treniowski  a  tenté  d'étudier  d'une  manière 
originale,  dans  tdusi-'urs  ouvrHges  écrits  eu 
allemand,  la  phiioso[»hie  allemande  moderne  ; 
le  plus  important  de  ses  ouvrages  polonais 
est  son  Système  d'édncnlion  (Posen,  1840, 
«e  édit.).  Léopold  Jakutowski  a  publie  un  ex- 
client  livre  sur  la  phdosophie  sociale,  et 
M"'e  Clémentine  Hoffmann  a  écrit  des  ouvra- 
ges de  pé>ii4^gie  estimés. 

Les  études  philologiques  n'ont  pu  prendre 
en  Pologne  aucune  forme  originale,  a  cause 
du  manque  d'écoles  spécialement  organisées 
en  vue  de  ces  étunes.  Cependant  les  travaux 
de  Grodek,  de  Trojunbkl,  de  Wannowski  et 
d«  quelques  autres  jouissent  d'un  juste  cré- 
dit, même  en  Allemagne.  Mentionnons  encore, 
piirini  les  theologieub  et  prédicateurs,  Tryn- 
ktiw->ki ,  Gawinski  ,  KajMewica  et  Anto- 
niewii'Z;  parmi  les  iKituralistes,  le  zoologue 
Jarocki,  l  ornithologue  Tyzenhaus,  le  mathé- 
maticien Hœne  Wmnski,  le  botaniste  Czer- 
oiukcwski  et  le  géologue  2eiszner;  parmi  les 


POLO 

vsrronranes,  Oczaijowski,  StrumîHo,  Kurowski 
et  Labenoki;  parmi  les  économiïites,  le  comte 
Skarbek,  Supiiis-ki.  anteur  de  VEcole  de  l'a- 
gricullure  nationale  (Le:pziir,  1S65,  2to1.); 
Loois  Wolowski,  Falkenh;»i;«-n-Zaleski,  Golu- 
chowski,  le  comte  Uruski  et  le  prince  Lubo- 
inirski  ;  ces  deux  derniers  se  sont  surtout 
s  anales  par  leur  zèle  à  reclamer  l'émaDcipa- 

:i  des  paysaiib. 

'n  doit  a  M.  Estreicher  une  excellente  bi- 
,   irraphie  polonaise,  la  plus  importante  de 

les  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour 
ricovie.  1S70}.  11  fait  connaître  <iuns  sa  pré- 

e  (publiée  avec  la  traduction  française)  la 
.  .^oe  occupée  par  la  littérature  polonaise 
^,aiui  les  littératures  slaves.  «La  littérature 
russe,  dit-il,  ne  forme  que  la  quatrième  partie 
de  toute  l^  littérature  des  peuples  slaves.  Celle 
de  la  Pologne  forme  les  deux  tiers  delà  litté- 
ture  slave;  elle  domine  encore  les  autres, 
quoique  depuis  un  siècle  lu  Pologne  ait  cessé 
d'exister  comme  Etat  indépendant.  »  Et  ce- 
pt.-ndant  le  vandalisme  n'a  pas  cessé  d'être  à 

-  Jre  da  jour  en  Pologne  pendant  une  par- 

m  XTiie  et  du  xviiic  siècle.  •  Par  iuite 
irconstances  m;ilht?iireuses  où  se  trou- 
-.[  la  Pologne,  dit  M.  Estreicher,  les  prin- 
cipales collections  furent  dispersées  à  l'étran- 
ger ou  détruites  en  partie,  et  ces  destructions 
commencèrent  à  l'époque  de  l'invasion  des 
•^'lédois.  On  ;eut  affirmer  avec  certitude  que 
:  s  le  siècle  dernier  environ  un  million  d'ou- 
j-es  fut  transporté  au  dehors,  ou  détruit 
.;    place  par  les  Russes.  »  L'évaluation  de 
A.  Estreicher  est  une  des  plus  modérées;  on 
peut  s'en   convaincre    par  la   lecture  d'une 
étude  sur  la  destruction  des  bibliothèques  et 
des  collections  artistiques  en  Pologne  par  les 
Suédois  et  les  Russes,  publiée  dans  l'ouvrage 
intitulé   Alhum  du  musée  de  liappeiswyt  (ea 
polonais).  On  verra  que  les  spuliations  et  les 
destructions  opérées  en  Pologne  ont  dû  at- 
teindre un  total  plus  élevé  encore  que  le  chif- 
fre indiqué  par  Estreicher.  Ajoutons  que  les 
ouvrages  français  n'ont  pas  été  épargnés  par 
e->  Russes.  Ainsi  ils  en  ont  brûlé  voloutaire- 
.1  à  Wilna  un  grand  nombre  en  1812  (v.  la 
;-ice  du  Tableau,  de  ta  Pologne  par  Malte- 
.11,  îe  édii.).  Malgré  la  persécution  conti- 

-  dont  la  langue  nationale  et  l'instruciion 
lique  sont  l'objet  dans  la  plus  grande  par- 
ie la  Pologne,  la  littérature  polonaise  est 

:  ourd'hui  encore  plus  florissante  que  jamais 
et  le  nombre  des  publications  annuelles  pé- 
riodiques et  non  periodt^jues  en  Pologne  dé- 
passe à  lui  seul  celui  des  productions  litté- 
raires dans  les  trois  autres  langues  slaves  , 
bohème,  serbe  et  russe. 

—  Théâtre.  Les  premières  représentations 

théfttrales  en   Pologne  dont  les  auteurs  fas- 

"»nt  mention  datent  de  la  rin  du  xiv*  siècle  ; 

niet  en  était  emprunté  à  l'histoire  natio- 

.  Les  mystères  et  autres  compositions  théâ- 

iies  tirées  des  svijels  religieux  ne  tardèrent 
p;iâ  â  il  voir  leur  période  de  vogue  en  Pologne, 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  pendant 
le  moyen  âge.  Cependant,  dès  le  commence- 
ment du  xvie  siècle,  des  sujets  empruntés  à  la 
mytiiologie  ou  h  l'histoire  grecque  avaient  en 
grande  partie  remplace  tes  mystères.  En  1554, 
un  des  poètes  ies  plus  célèbres  de  lu  Pologne, 
Jean  Kochanovski,  composa  le  Congé  des  am- 
bassadeurs grecs,  qui  fut  joue  en  1578  seule- 
ment, près  de  Vursovie.  Comme  le  fait  re- 
marquer M.  Alphonse  Den;s,  <  ia  pièce  inti- 
tulée le  Congé  des  ambassadeurs  greeSy  ou 
plutôt  la  suite  des  scènes  épisodtques  aux- 
quelles on  a  donné  ce  nom,  paraîtra  un  chef- 
d'œuvre  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'épo- 
_  ;•:;  uu  parât  cet  ouvrage,  qui  date  de  1554. 

\>rt  dramatique  en  Europe  était  tout  k  fait 

!is  l'enfance  et  les  mystères  et  les  soties 
i:>aient  encore  en  1540  les  délices  du  peu- 
ple de  Pans  et  de  toute  la  cour  de  Fran- 
çais 1er.  ■ 

Au  xvi*  et  au  xvne  siècle,  les  Polonais  ont 
pu  dire  comme  les  anciens  Romains  :  lu  co- 
madia  claudicamus.  L'art  dramatique  fut  très- 
néglige.  Cependant  les  théâtres  ne  man- 
quaient pas;  beaucoup  de  villes  en  possé- 
daient; des  princes  et  de  riches  seigneurs 
avaient  eux-mêmes  leurs  thé&tres  particuliers, 
dans  lesquels  des  troupes  ind<geues  ou  étran- 
gères donnaient  des  représentations  de  tous 
les  genres. 

S'il  faut  en  croire  les  écrivains  du  xvti«  siè- 
cle, la  scène  polonaise  était  alors  ornée  avec 
beaucoup  de  hixe  et  de  mugniticeoce,  et  l'art 
des  décors  était  poussé  ii  une  haute  perfec- 
tion. 

Voici  la  description  que  fait  îuriemskid'une 
représentation  donnée  a  Varsovie  en  I64d,  en 
l'honneur  de  la  nouvelle  reine  de  Pologne, 
Marie-Louise  de  Gon2ai;ue. 

•  Le  Théatrum  est  en  perspective,  bâti  en 
colonnes;  la,  les  coulisses  s'élèvent  et  des- 
cendent, d'autres  se  tournent  u  l'aide  de  vis 
de  différents  côtes;  tantôt  elles  représentent 
les  ténèbres  et  les  nuages,  Uintôt  une  agréa- 
ble lumière,  et  au-dessus  un  ciel  azuie,  avec 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Là,  vous  voyez 
un  terrible  enfer  et  une  mer  agitée  sur  la- 

2uelle  voguent  des  bateaux  et  des  sirènes, 
ont  les  voix  enchantent;  ici,  des  personna- 
ges descendent  du  ciel,  d'autres  sortent  de 
la  terre.  D'un  coup  s  élève  un  arbre,  et  une 
personne  chargée  de  bijoux,  les  cheveux  en 
tresses,  en  sort  et  chante  comme  un  ange. 
Après  cela  viennent  d'autres  scènes  :  ce  sont 
des  interlocuteurs;  et  on  irepigue  des  pieds 
et  on  saute  à  la  manière  itahenne.  • 
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La  description  que  fait  Jean  Le  Laboarenr, 
sieur  de  Blerenval,  d'une  représentation  théâ- 
trale à  laquelle  il  a  assisté  en  Pologne  au 
milieu  du  xviie  siècle  est  plus  merveilleuse 
encore  :  ■  Le  gentilhomme  français,  qui  quitte 
une  cour  splendide,  une  cour  qui  donne  la 
mode  et  le  ton  à  l'Europe,  est  émerveillé  de 
tout  ce  qii  il  voit  à  DantzJg  et  â  Varsovie. 
Quand  il  décrit  le  théâtre  (et  notez  que  cette 
description  date  de  deux  cents  ans),  on  croi- 
rait i>resque  lire  un  compte  rendu  de  l'une 
des  plus  belles  représentations  du  Grand-Opéra 
de  nos  jours.  ■  (La  Pologne  iUusirée.) 

Dès  1661,  le  Ctd  et  Andromaque  traduits  par 
Morsztyn  furent  représentés  sur  la  scène 
polonaise.  Bientôt  les  productions  françaises, 
italiennes  et  allemandes,  ainsi  que  leurs  tra- 
ductions et  imitations,  accaparèrent  la  scène 
polonaise.  Il  y  eut  peu  d'œuvres  scéniques 
originales  pendant  le  XTii^^  ei  le  xvme  siècle  ; 
M.  Royer  tient  compte,  dans  son  Hissoire  du 
théâtre  (Paris,  ISTO),  des  principales  produc- 
tions du  théâtre  polonais  peni^ant  ce  long  es- 
pace de  temps;  quelques-unes  d'entre  elles, 
et  notamment  les  coméJies  de  Zablocki,  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite.  Ce  fut  vers 
la  tin  du  xvuie  et  au  commencement  du 
xixe  siècle  que  l'on  commença  à  se  dégager 
en  Pologne  de  l'imitation  des  auteurs  drama- 
tiques italiens  et  français.  Ce  furent  Bogus- 
la\rski,Elsneret  Kurpinbkl  qui  eurent  le  mérite 
d'imprimer  ce  mouvement  à  la  littérature. 

t  C  est  k  Kurpin^ski  et  à  Elsner,  dit  M.  Fe- 
tis  dans  su  JStoyraphie  unioerselle^mie  la  Po- 
logne est  redevable  des  progrés  qu'elle  a  faits 
dans  la  musique  depuis  trente  ans.  Leurs  tra- 
vaux ont  dote  ieur  patrie  d'un  véritable  opéra 
national,  le^^uei  a  pris  la  place  des  traductions 
de  l'allemand,  du  français  et  de  l'italien 
qui,  précédemment,  occupaient  la  scène  po- 
lonaise. >  Cependant  la  plupart  des  compo- 
sitions d'Elsner  sont  aujourd'hui  oubliées, 
tandis  que  cèdes  de  Kurpinski  out  couservé 
leur  réputation.  Bo^uslavski,  auteur  drama- 
tique, acteur  ei  directeur  de  théâtre  tout  à  la 
fuis,  a  pendant  sa  longue  carrière  composé 
ou  traduit  près  de  quatre-vingts  pièces.  Le 
plus  grand  auteur  comique  polonais  est  le 
comte  Kredro,  né  en  1793. 

•  Fredro,  dit  il.  Forster,  connaît  aussi 
bien  que  Molière  son  siècle,  son  public  et  le 
cœur  humain.  Le  langage  et  les  traits,  le  su- 
jet et  1  action,  tout  dans  ses  œuvres  est  éner- 
gique, clair  et  incisif,  sans  emphase,  sans  af- 
lectation,  sans  soumission  servie  aux  règles 
de  l'école.  ■  Malheureusement,  depuis  1835, 
blessé  par  les  cri'Jques  du  Mémorial  scienti- 
fique de  Cracovie,  Fredro  n  a  plus  rien  donné 
a  la  scène  polonaise.  Parmi  ses  comédies  ies 
plus  célèbres,  citons  ;  les  Dames  et  les  hus- 
sards, le  A/agnéttsme  du  cœur  et  Geldhab. 

Dominique  Magnuszewski  (1810-1X45)  a  fait 
preuve  de»  plu^  heureuses  dispositions  dans 
ses  premières  compositions  dramatiques;  mai- 
heureusement,  une  mort  subite  l'a  arrêté  au 
moment  n.éme  où  ses  plus  beaux  drames 
étaient  encore  inachevés.  Joseph  Korze- 
niowski  (1797  lS63)a  composé  plusieurs  dra- 
mes, KUira,  AniWa,  etc.,  et  des  comédies  plei- 
nes d'esprii  et  d  un  fort  beau  style ,  p^rmi 
lesquelles  nous  citerons  :  les  Juifs,  la  Jeune 
veuve,  la  Fortune  ou  le  A'offi,  le  Docteur  en 
médecine,  la  Station  de  poste  de  Nulcsa,  etc. 

Parmi  les  autres  auteurs  «Iramaliques,  ci- 
tons Malei-ki,  auteur  de  la  Lettre  de  fer.  Ody- 
nice,  auteur  de  Barbe  RadsiwiU.  La  tragique 
histoire  de  cette  reine  de  Pologne  a  égale- 
ment inspire  un  des  prédécesseurs  d  Ody- 
nice,  M.  Felinski,  dont  lu  Barbe  liadztwiil 
soutient  la  comparaison  avec  celle  d'Od}  nîce. 
Nommons  encore  ^^lowacki,  dont  les  drames 
ont  été  traduits  réceiuineut  en  français  par 
M.  Uasztovt,et  enfin  1  historien  et  auteur 
dramatique  Joseph  Szujski,  dont  le  drame  in- 
tiiiile  HaUxka  d  Ostrog  est  uu  des  plus  beaux 
monuments  de  lu  scène  polonaise. 

—  Presse.  Le-i  plus  anciennes  publications 
périodiques  en  Pologne  datent  du  xvic  siècle  ; 
ce  furent  les  suivantes:  A'oiciHy  s  Hakuz^ele. 
{Xouoelies  de  Itagiise)  [Ciacovie,  IS9oJ  et 
Aou>tny  s  F'iincji  o  wyi'uwientu  Panjza  od 
of'lezeuia  krola  liawarskiego  {youveiles  de 
France^  relatives  a  ia  delicriUiee  de  Paris  as~ 
siégé  par  te  rni  de  Bavière)  [Cracovie,  à590j. 
On  cite  également,  parmi  les  plus  anciens 
journaux  de  Pologne,  le  JJerkuryus:  polski 
otiiynaryjny  (  Mercure  poiouais  ordinaire } 
(1661J  et  inOaury  przyjemne  i  pozyte' xne 
(Amusements  agréables  tt  utiles)  [1769- 1777]. 
A  partir  de  I8â5,  le  nombre  des  journaux 
a  augmenté  considérablement  en  Pologne. 

Aujourd'hui,  sous  le  rapport  de  la  presse,  la 
Pologne  occupe  la  premier  rang  parmi  les 
nations  slaves;  les  journaux  polonais  sont 
plus  nombreux  que  les  journaux  serbes,  iche- 
qufs  et  russes  reunis. 

D'mpres  une  revue  italienne,  la  Bipisia  Eu' 
ropea  (1S74),  en  1873  il  paraissait  43  journaux 
à  Varsovie.  Ce  tuUil  se  dec<  tnposait  ainsi  : 
politiques  quotidiens,  7;  httér.ures,  8  ;  illus- 
tres, 3;  mo«ies,  3;  humoristiques.  3;  judiciai- 
res, médecine  et  chirurgie,  3  ;  (echnolog.e,  3  ; 
agronomie,  3;  beaux-uris,  S  ;  religion,  S  ; 
sciences  naturelles,  1  ;education  populaire,  ï  ; 
journal  d'enfauls,  1. 

En  1874,  le  nombre  des  journaux  d«  Var- 
sovie K'eievait  -.i  plus  de  cinquante. 

La  pretse,  dans  la  Poiogne  russe,  est  sou- 
mise u  une  legîslatiuu  dLUConienne.  Les  jour- 
naux «  sont  passibles,  en  cas  de  tendances 
nuisibles,  de  peines  administratives  ■  (toi  au 


POLO 

6  avril  1865).  L'autorisation  préalable  est  de 
rigueur.  Le  ministre  de  riiitérieur,  qui  l'ac- 
corde ou  la  refuse,  détermine  en  mém^  temps 
si  la  feuille  sera  ou  non  sous  le  régime  de  la 
censure,  etc.  Les  journaux  de  Varsovie  n'o- 
sent jamais  se  livrer  à  une  appréciation  quel- 
conque des  actes  du  tr'ouvernement  russe  ; 
ils  se  contentent  de  mentionner  les  décrets 
sans  commentaires;  aussi  on  voit  dans  cette 
ville  le  nombre  des  feuilles  littéraires  dépas- 
ser celui  des  feuilles  politiques,  qui  n'offrent 
aucune  carrière  aux  talents  et  à  la  verve  des 
journalistes. 

Dans  la  Pologne  prussienne,  la  liberté  de  la 
presse  est  illimitée  ;  aussi  le  nombre  des  jour- 
naux polonais  y  est  tres-considerable;  U  n'y 
a  pas  de  petite  ville  qui  n'ait  le  sieu  :  La  plu- 
part sont  des  journaux  populaires  illustres  ou 
agronomiques.  A  Posen  parait  le  plus  impor- 
tant d'S  journaux  poonais.  celui  qu'on  pour- 
rait appeler  le  Journal  officiel  de  la  Pot  >gne, 
car  il  s^t  d  organe  aux  dépliés  polonais 
au  Reichstag  allemand  \  c'est  le  ùzieamk 
poznaiiski;  il  paraît  également  deux  autres 
journaux  po.itiques,  Ognisko  et  Kui-yer  poZ' 
7ianski;  uu  journai  littéraiie,  Warta;  .Oren- 
downik,  le  n'iuriu.  journaux  d'éducation  po- 
pulaire, la  Tygodiiik  wielkopoUki,  etc.  ;  à 
Tborn  paraissent  la  Gazeia  lorunska,  le  Nad- 
wislanin.  le  Przyjacicl  iudu,  le  Prxeyady  etc. 

L'immigration  allemande  est  considérable 
en  Posuanie  depuis  un  siècle;  aussi  il  y  pa- 
rait plusieurs  journaux  en  langue  allemande. 
La  (jaJiicieest  beaucoup  pltis  arriérée  que  la 
Posnanie  sous  le  rapport  de  l'instruction  pu- 
blique; aussi  la  presse  y  est  beaucoup  moins 
développée;  parmi  les  journaux  politiques, 
citons  :  la  Gazeta  narodowa  (politique;  ;  le 
Przeglad  Iwowski  (Bévue  de  Lemberg);  le 
Jluch  literacki  {Mouvement  littéraire]  ;  le 
Tydzien  literacki  t Setnaine  littéraire)  ;  le 
Siuwo  (en  dialecte  rutlicue)  ;  le  Szczutek  {Cha- 
rivari); le  Diwonek  (la  Sonnette)  :  \  Oswtaia 
(instruction);  le  Przyjaciel  dzicci  (Amt  des 
enfan(s),  etc.  ;  le  Dsien  et  le  Csas  (po.itiques); 
a  Cracovie,  plusieurs  journaux  de  médecine, 
tels  que  :  le  Tygodnik  lekarski  {Semaine  mé- 
dicale) et  le  Przegiad  lekarski.  revue  médi- 
cale ;  des  journaux  u'agroiiomie,  entre  autres  : 
le  Dzieimik  rolniczy  et  ie  Tygodnik  rolniczy 
{Setnavie  ugiicoU)^  eic. 

Outre  les  journaux  en  langue  polonaise  pa- 
raissant en  Pologne,  il  en  existe  en  Suisse, 
en  Angleterre  et  même  en  Ain-^rique  (ia  Ga- 
zeta  Aowo-Yorkska,  etc.).  A  Paris,  il  a  paru 
pendant  loni;;temps  des  journaux  polonais 
hebdomadaires;  mais  le  nombre  des  ^'olonais 
résidant  à  Pans  ayant  considérablement  di- 
minue, ces  journaux  ont  cessé  de  paraître 
depuis  plusieurs  années. 

—  Arts.  Tout  porte  à  croire  que  les  anciens 
Slaves  aimaient  et  cultivaient  les  arts  ;  on  dé- 
couvre assez  souvent  en  Pologne  des  vesti- 
ges de  cette  antique  civilisation  :  divers  ob- 
jets en  pierre,  en  argile,  en  fer,  en  cuivre, 
en  fer,  en  or  et  en  argent  ;  dans  les  tombeaux 
de  l'époque  antéchretienne,  oa  trouve  des 
urnes  en  argile  et  en  métal,  des  flacons  et 
des  objets  en  verre,  des  haches  et  des  armes, 
des  bagues,  des  epu  gies,  des  boucles  d'oreil- 
les souvent  d'un  travail  ariiatiq  ie  des  plus 
remarquables.  L'iutioductioo  du  christia- 
nisme eut  en  Pologne  comme  dans  l'Occident 
l'effet  le  plus  désastreux  sur  les  arts;  les 
temples  et  les  statues  des  dieux  furent  mis 
en  pièces  par  les  propagateurs  de  la  relgion 
nouvelle;  il  ne  reste  presque  aucune  trace  de 
l'antique  art  païen  en  Pologne,  hormis  les 
quelques  objets  que  les  recherches  aroheolo- 
I  giques  ramènent  a  la  surface  du  sol. 
{  Les  guerres,  «es  invasions  et  les  calamités 
1  de  toute  sorte  qui  se  succédèrent  sans  inier- 
!  rupiMii  ey  Poiogne  peuauiit  ie  Xvnc  et  le 
1  xvmc  siet-le  la  placèrent  dans  les  conditions 
les  plus  desavaiiiageuses  pour  le  deveîuppe- 
meut  lies  beaux-arts;  aussi  est-eUe,  sous  ce 
rapport,  restée  eu  arrière  des  nations  de  l'Oc- 
cident. 

Eu  Pologne,  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, les  premiers  essais  de  la  peint  tre,  pen- 
dant le  moyen  âge,  furent  les  miiiiaturvs  des 
manuscrits"  et  les  viu-aux  d.uis  les  églises. 

La  plupart  des  rois  de  Po'Ogne,  depuis  les 
Jagellons  jusqu'aux  Saxons,  pi-otegeaient  les 
arts  et  faisaient  vei.ir  un  giand  nombre  d  ar- 
tistes Italiens  a  leur  oo^r ,  plusieurs  peintres 
polollai^,  d'tt|ires  le  temoigti.ige  des  auteurs 
Loutempuraïus,  rivaiisa.ent  avec  eux.  Il  exis- 
tiitchei  presque  tous  les  grands  seiguearsàos 
ga.enos  artisiiqut-s  cousideiables;  la  plupart 
turent  anéanties  pendant  les  guerres  a\ec  la 
Suéde,  a  la  fin  au  xviie  siècle.  Celles  qui  res- 
tèrent furent  enlevées  par  CatJim-<ue  II  et 
transportées  en  Kussie  ou  dispersee.>.  L  his- 
toire de  ia  peinture  en  Pologne  et  une  appré- 
ciation de  la  valeur  des  principales  œuvres 
des  peintres  polonais  sont  encore  à  faire. 
M.  Kiisuviecki.  dans  sou  uictionuaire  de^ 
peinues polonais  (Varsovie,  l^^v  J.  •<•  ^  iul'i,:? 
Q'}  donner  la  liste  des  prtnci| 
lonuis  et  de  leurs  œuvres,  e: 
La  plupart  de  ces  peintres 
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occupe  dn  moins  une  place  très-honorable 
dans  l'histoire  des  ai  ts  ;  Orlowski  (1777-1832), 
dessinateur  et  pein:re  du  plus  grand  mérite, 
dont  les  œuvres,  après  avoir  eu  beaucoup  de 
vogue  dans  toute  l'Europe  an  commence- 
ment de  ce  aiéde,  sont  aujourd'hui  encore 
très- re>:herchées;  S  mier,  auteur  de  Barbe 
B"dziwill;  parmi  les  peintres  plus  récents, 
Gorecki  (1825-1868),  auteur  de  la  Communiât 
d'une  j'-'tne  fille  mouranfe,  de  piusieurs  copies 
de  tabieaux  de  Raphaël  trè?-ad.:iîrée5,  etc.. 
et  M.  MateTko,  ne  en  1S39,  artiste  c<>nlempo- 
ram  d'un  incontestable  talent,  parmi  ies  œu- 
vres diiquel  nous  citerons  :  i ÎTnion  de  Lublii^ 
et  Etienne  Bathori^  roi  de  Pologn^^  devant 
Pskof,  œuvre  qui  a  figuré  a  1  Eiiosiiion  uni- 
versel e  de  Vienne  de  1873  et  à  celle  de  Paris 
de  1874. 

Parmi  les  dessînatetirs  et  graveurs  polo- 
nais, citons  :  Pionski  {17SS-1812),  -Antoine 
Oleszczynski,  Bronislas  Z~>leski  et  Andrioll., 
contemporains;  parmi  les  sculpteurs.  Guce- 
vf.cz,  La.isias  Oleszczynski  (mort  en  1866) 
et  B.odzki,  sculpteur  contemporain  dont 
les  œuvres  â  Rome  sont  irés-remarquées. 

La  plupart  des  monuments  remarquables, 
sous  le  rapport  artistique,  qui  existent  en 
Pologne  ont  été  constru  ts  p.ir  les  soins  des 
architectes  italiens,  très-recherche  dans  ce 
pays  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Parmi 
ces  monuments,  --itons  :  les  palais  de  La- 
zienki ,  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  boa 
goût,  près  de  Varsovie,  ceux  de  lablonna,  de 
Krolikarnia  et  de  Ciazen.  tous  du  xviu^  siè- 
cle; le  Grand-Thêàtre  de  Varsovie,  construit 
par  Corazzi  en  lg3S;  la  cathédrale  de  Lublin, 
l'église  de  Saini-Pierre  à  Cracovie,  les  égli- 
ses de  Niesv:ez,  de  Kalisz ,  de  Lé<^K>l  et 
celle  des  piaristes  à  Piotrkow. 

—  Musique.  Les  plus  anciens  historiens  po- 
lonais font  mention  de  chants  polonaî-*,  tels 
que  ceux  qui  cé.ebrent  la  reine  W-iUda,  Bo- 
leslas  le  Brave  (xi^  siècle),  Boieslas  Bouche 
Torse,  la  reine  Ludgnrde,  Jagetlon.  Zavissa 
le  Noir,  Sawa,  heunan  des  Cosaques  d'U- 
kraine, etc.  La  plupart  des  souverains  polo- 
nais étaient  amateurs  de  musîi^ae ,  entre 
antre  autres  la  reine  Hedvi j^e,  Sigismond  lef , 
Batbori,  Sigisroond  III,  Ladislas  IV.  sous  le 
régne  de  qui  on  joua  pour  la  première  fois 
l'opéra  italien  en  Polo^rne.  ■  La  musique  de 
salon  ou  de  chambre  était  déjà  goûtée  eL 
Pologne  an  commencement  du  xvii<  siècle, 
dit  M.  Albert  Sowinski.  On  aimait  à  entendre 
chanter  avec  accompagueinent  da  luth;  on 
jouait  de  la  vielle  (kobza),  de  la  flûte,  du  cla- 
vecin, de  l'orgue,  de  la  mandoline,  du  vio- 
lon, etc.  L'asage  de  faire  ies  quatuors  n'est 
venu  que  plus  tard,  t  {Dictionnaire  des  musi- 
ciens polonais.  P;tris,  :857.1  Les  guerres  lon- 
gues et  sanglantes  de  la  an  du  xvn^  et  da 
commencement  du  xvra*  siecie  arrêtèrent  le 
développement  des  beaux-arts,  et  notamment 
de  la  musique,  en  Pologne.  Jusqu'en  1778,  on 
ne  représentait  en  Pologne  que  des  opéras 
en  langues  étrangères;  c'est  de  cette  année 
que  date  le  premier  o;  éra  en  lan^e  polo- 
naise, la  Misère  eonsotée  de  Mainien  Ka- 
inienski;  bientôt  pararent  dn  même  autear 
Zoska  (Snphie),  Zoltn  Sslafniea  (le  Dtmmet 
jaune),  ainsi  q'ie  plusieurs  opéras  trad  .its  des 
langues  étrangère»,  lis  furent  joues  bientôt, 
non-seulement  à  Varsov.e,  mais  dans  toutes 
les  principales  villes  polonaises  à  Leopol, 
Posen,  Danui--.  Wiina  et  Cracovie.  I-es  opé- 
ras de  BLigusiavski,  d'Elsner,  de  Kurptnsk: 
et  de  Mirecki  leur  su^;cede^ent  ;  mais  ce- 
lui qui  les  a  dépassés  de  bien  loin  et  le 
plus  grand  com[>ositeur  que  la  Polo^e 
ait  produit  josqu'ici,  c'est  Stanislas  Mo- 
uiusiko  (1819-1872),  qui  a  excelle  dans  tous 
les  genres  ;  ses  o^-éra^,  surtout  Halkn  et 
Hrahtnn,  sont  considérés  comme  des  cne£s- 
dœuvre.  Le  premier  fut  joue,  aussitôt  après 
son  apparition,  à  Varsovie,  a  Craonvie^  à  Léo- 
toi,  à  Posen  et  même  à  l'etranirer,  à  Pra- 
gue, en  Bohème,  k  Mo  -eu  ?:  à  Si-ni-Pé- 
lersbout^.   Les  com*,    -  '      "'.    .   usxko 

pour    le    chant   ont  t   une 

grande    ceiebrile  et  ijour- 

d  hui  dans  toate  :i  t  .■'  M 
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renommer,  ce  qui  s  explique  ,  ^r  ,.'s  r...>v';.> 
que  nous  avons  expose.-s  pms  haut.  Voici  les 
noms  de  que>ques-uiis  d  eutre  eux  :  Csecho- 
V1C2  (lt^'J-nT5),  qui  a  représente  presque 
exclusivement  des  sujets  rea.ioux;  Smugie- 
Wics  (1743-1807),  eieve  et  ami  de  KapAuftl 
Meogs  et  qui,  dit  M.  Rasuviecki,  s  il  ne 
peut  être  classé  parmi   les  grands  maîtres. 


s;teurs,   Chopin    entre   autres,   y  ont    pmse 
leurs  ins  ïmtions  ^l  ont  pn?-  à  t^tr-e  de  -ion- 


1324 


POLO 


à  M.  Komorowski  plusieurs  morceaux  pour 
le  chani  très-e^tiniés  en  Poloirne,  entre  autres 
Kaliita,  morceau  plein  de  grâce  et  de  mélan- 
colie et  qu'on  ne  peut  entendre  sans  émotion. 

La  Pologne  a  créé  pour  ainsi  dire  la  musi- 
que de  danse,  car  presque  toutes  les  danses 
en  Europe  sont  venues  .le  Pologne.  Polkaesi 
un  root  polonais  s  gnitîant  femme  polonaise; 
cette  danse  a  fait  aujourd'hui  le  tour  du  i 
monde;  il  en  est  de  même  de  la  polka-ma-  ! 
zourka,  c'est-à-dire  de  la  polka  luazovienne,  | 
tjanse  des  Mazoviens  ou  Mazonrs,  habitants 
de  la  Grande  Poloirne.  de  la  polonaise,  de  la 
varsoviana,  etc.  Plusieurs  autres  danses  ne 
sont  encore  dansées  qu'en  Pologne,  comme 
le  mazour  et  la  cracovienne.  Parmi  les  com- 
positeurs de  musique  de  danse,  citons  Ojïn- 
^ki,  auteur  de  polonaises  irès-appréciées. 
t  Doué  d'une  grande  sensibilité,  il  donna,  dit 
M.  SoTÎnsk',  à  ses  compositions  ce  charme 
et  cette  mélancolie  qui  les  rendirent  popu- 
laires. Les  Polonaises  sont  surtout  remarqua- 
Lies  par  leur  cachet  d'mdividualité;  aussi 
elles  sont  devenues  le  modèle  du  genre;  une 
d'elles  (la  Fameuse)  a  fait  le  tour  du  monde 
à  cause  de  sa  mélodie  ravissante.  Lorsqu'elle 
parut  pour  la  première  fois  en  1794,  elle  jto- 
duisit  une  sensution  extraordinaire  par  la 
pensée  poétique  et  le  charme  de  la  mélodie. 
Les  Polonaises^  réimprimées  continuellement 
à  Paris,  à  Londres,  â  Dresde,  à  Leipzig,  à 
Vienne,  à  Milan,  à  Florence,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  New-York,  eurent  d'innombrables 
éditions.  Oginski  est  auteur  de  beaucoup  de 
romances  avec  paroles  françaises.  * 

Il  faut  ajouter  également  au  nombre  des 
célébrités  musicales  de  la  Pologne  les  frères 
de  Konlski,  dont  l'un,  Antoine,  pianiste  hors 
ligne,  a  été  le  digne  émule  de  Listz  et  de 
TÏialberg  et  a  composé  an  grand  nombre  de 
morceaux  pour  piano,  dont  quelques-uns, 
comme  le  Èéveil  du  /to»?,  sont  répandus  au- 
jourd'hui dans  to<ite  rEurof<e  ;  S[ai)i:>laS;  pia- 
niste comme  son  frère  et  auteur  de  plusieurs 
compositions  pleines  de  charme,  et,  enfin, 
Apollinaire,  violoniste  de  talent. 

—  Rétablissement  de  ia  Pologne.  En  termi- 
nant cet  article  consacré  à  un  grand  et  gé- 
néreux pays,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
dire  quelques  moisde  la  possibilité,  prochaine 
ou  éluignee,  de  i>od  rétablissement.  La  Rus- 
sie a  beau  multiplier  la  persécution  sous  tou- 
tes ses  formes,  elle  n'est  pas  encore  parvenue 
à  effacer  du  cœur  des  Polonais  lamour  de 
leur  pays,  et,  tant  que  ce  sentiment  sacré  vi- 
vitiera  leur  patrioûsme,  ils  conserveront  cet 
espoir,  qui  semble,  au  premier  abord,  chimé- 
rique. Sans  doute,  les  tentatives  qii'ils  ont 
faites  jusqu'ici  ont  été  frappées  d'impuis- 
sance; ma.s  qui  peut  prévoir  l'avenir?  Qui 
oserait  aftirmer  d'une  manière  certaine  que 
la  Pologne  restera  toujours  isolée,  livrée  à 
ses  propres  res-^ources,  et  que  les  peuples  eu- 
ropéens n'auront  jamais  àsun  service  qu'une 
compassion  platonique  ?  Au  printemps  de 
1868,  la  Société  historique  polonaise  de  Lon- 
dres célébrait  son  anniversaire,  cérémonie  à 
laquelle  assistait  le  prince  Ladislas  Czarto- 
rjski,  représentant  de  la  Société  historique 
polonaise  de  Paris.  Devant  une  foule  d'énie, 
il  prononça  d'éloquentes  paroles,  qui  eurent 
alors  an  grand  retemisseinent.  Rappelant 
l'ukase  qui  venait  delfacer  jusqu'à  la  der- 
nière trace  des  stipulations  faites  en  1815  en 
faveur  de  la  Pologne,  il  s'écriait  :  ■  Nuus 
protestons  hautement,  nous,  Polonais,...  cer- 
tains d'être  entendus  pur  tous  les  hommes 
justes  et  généreux,  et  nous  avons  contiance 
dans  l'avenir.  Apres  ce  dernier  coup  porté 
à  la  Pologne,  il  semblerait  que  notre  situa- 
tion n'a  jamais  été  plus  triste  et  plus  déses- 
pérée. Notre  pays  est  couvert  de  ruines,  nos 
compatriotes  bont  disperses  ou  écrasés  par 
l'inexorable  politique  de  nos  oppresseurs,  nos 
institutions  périssent  et  disparaissent  et,  au 
dehors,  nos  ennemis  triomphent  et  nos  amis 
sont  découragés.  Eh  bieni  messieurs,  mal- 
gré cet  état  de  choses,  désastreux  en  appa- 
rence, maigre  les  cruelles  épreuves  que  nous 
traversons,  je  déclare,  et  je  sais  qu  en  ce  a 
j'exprime  le  sentiment  de  tous  les  Polonais, 
je  déclare  que  nous  ne  désespérons  pas  et 
que  jamais  nous  n'avons  eu  moins  de  motifs 
de  aeâei>pérer.  En  réalité,  noire  cause,  qui 
ne  périra  pas  et  ne  peut  pas  périr,  acquiert 
en  ce  moment  une  nouvelle  importance  sans 
changer  d'aapect.  »  Et  le  noble  exilé,  expli- 
quant ses  motifs  d'espérance,  montrait  l'ac- 
cord des  trois  puissances  détruit  par  le  canon 
de  Sadova;  Il  l'est  bien  plus  encore  aujour- 
d'hui; maigre  les  entrevue»  impériales  et  les 
affirinaiiui.s  de  dévouement,  on  sait  ce  qu'il 
va  au  fond  de  ces  amitiés  d'étiquette.  La 
Russie  le  comprend  bien,  et  c'est  pourquoi 
elle  bàie,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'assimilation  complète  de  la  Pologne,  en  fai- 
sant disp;iraUre  ses  institutions,  ses  mœurs, 
•a  religion,  sa  langue  et  jusqu'à  son  nom; 
mai»  tout  cela  ne  sert  qu'à,  irraer  de  plus  en 
plm  le  patriotisme  polonais.  Celte  absorption 
monstrueuse  ne  peut  être  que  l'œuvre  du 
temps,  de  plusieurs  siècles  peut-être;  mais 
qui  o&eiait  dire  que  d'ici  là  il  ne  surguu  pas 
quelque  événement  ..ui  modifiera  de  fond  en 
comble  la  fa^:e  de  1  Europe. 

Au  reste,  il  faui  expliquer  ce  que  les  Po- 
lonau  entendent  par  retablistcmfnt  de  ta  Po- 
logne; beaucoup  Ue  peisoniicH  ne  se  rend*:ut 
pas  un  .  ompte  exact  de  U  aignirtcaiiou  géo- 
graphique de  cette  expression.  Comme  le 
rmt  remarquer  le  marqui-s  de  Noailtes,  ■  les 
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Polonais  ne  redemandent  pas  les  pnys  qu'ils 
ont  occupés  aux  différentes  époques  de  leur 
histoire,  ni  ce  que  les  vicissitudes  des  temps 
ou  de  la  guerre  leur  ont  donné  ou  enlevé; 
ils  redemandent  leur  pays  tel  qu'il  était  la 
veille  de  l'inique  partage  de  1772.  •  (La  Polo- 
gne et  ses  frontières^  Paris,  1863.)  Les  Polo- 
nais demandent  le  rétablissement  dune  Po- 
logne indépendante  dnns  les  limites  suivan- 
tes :  la  Biiltique  et  !a  Dwina  au  N.;  le  Dnie- 
per à  TE.;  ia  mer  Noire,  le  Dniester  et  les 
Karpathes  au  S.  ;  la  Sllesie  et  la  Pomèranie 
àl'O. 

Cette  prétention  est-elle  juste?  La  lecture 
du  Dictionnaire  de  la  politique,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Maurice  Block  (1874),  fe- 
rait supposer  le  contraire.  On  y  lit,  en  effet, 
que  •  les  traités  de  1772  re.<:tiHtaieni  à  la 
Russie  la  Livonie,  Polotsk,Vlteb-k,  Mscislaw 
et  Minsk;  à  la  Prusse,  une  partie  de  la  Pos- 
nanie^  la  Pomèranie  et  la  Warraie;  à  l'Au- 
triche, la  Galicie  et  la  Lodorairie.  ■  On  y  lit, 
en  outre,  que  «  l'année  1772  était  l'époque  de 
!a  plus  grande  extension  territoriale  de  la  i 
Pologne.  "  Si  ces  deux  affirmations  étaient 
exactes,  les  prétentions  des  Polonais  sur  des 
provinces  qu'ils  n'ont  fait  que  ■  restituer  • 
aux  trois  puissances  et  leur  exigence  d'un 
tiiaximum  de  frontières  seraient,  en  effet, 
exorbitantes.  Mais  la  Pologne  n'a  pu  resti- 
tuer à  personne,  en  1772,  la  Pomèranie  qu'elle 
ne  possédait  pas;  elle  n'a  pas  davantage  res- 
titué aux  trois  puissances  les  provinces 
qu'elle  ne  leur  avait  pas  ravies.  La  Galicie 
n'avait  jamais  été  autilchienne  ni  la  Posna- 
nie  prussienne;  enfin,  Vilebsk,  Mscislaw  et 
Minsk  n'étaient  pas  davantage  des  provinces 
restituées  à  la  Russie.  Loin  d'avoir  quelque 
chose  à  restituer,  la  Polo^ine  avait,  eu  1772, 
diveres  restitutions  à  exiger  de  la  Russie, 
et  elle  éla:t  victime  li  un  acte  de  spoliation 
pur  et  simple,  consenti  entre  les  puissances 
copartageaiites.  Il  est  faux  que  l  époque  de 
ia  plus  "grande  extension  territoriale  de  la 
Pologne  ait  été  l'année  1772.  C'est  une  des 
erreurs  géographiques  et  historiques  dont 
sont  littéralement  criblées  les  pages  consa- 
crées à  la  Pologne  dans  le  Dictionnaire  de  ia 
politique  et  signées  J .  de  B.  M .  Maurice  Block 
a  ajr>uté  quelques  conclusions  à  l'article  ou 
plutôt  a  ia  -ongue  diatribe  dirigt-e  contre  la 
Pologne  par  M.  J  de  B.  L'hon<.rable  écono- 
miste croit  peu  probable  le  rétablissement  de 
ia  Pologne  dans  la  situation  politique  ac- 
tuelle de  l'Europe. 

En  1859,  aprè<;  quarante  années  d'efforts  et 
de  souffrances.  l'Italie  put  recouvrer  son  in- 
dépendance au  moment  même  où  bea^icoup 
d'nommes  politiques  déclaraient  ce  rétablis- 
sement une  chimère.  La  nation  polonaise  est 
moins  heureuse  jusqu'ici  que  la  nation  ita- 
lienne; elle  n'en  espère  pas  moins  ètry  rec^i- 
blie  un  jour  dans  son  indépendance  poiitique 
et  dan^  son  iniègrité  territoriale.  A  l'avenir 
^eul  appartient  de  décider  quaud  cet  espoir 
sera  réalisé. 

C'est  sur  la  France,  ce  pays  qui  leur  a  été 
toujours  si  symi'athique,  que  les  Polonais  ont 
compté  de  tout  temps  pour  se  relever  de  leur 
cUuie;  ils  ont  eu  foi  en  elle,  et  c'est  vers 
cette  nation  amie  qu'ils  ont  constainineut 
tourne  leurs  regards.  Dieu  et  la  France^  voilà 
leur  double  e^^poir,  et  ils  l'ont  formulé  dans 
une  phrase  louchiiute,  qui  rend  bien  leurs 
aspirations  religieuses  et  leurs  sympathies 
fraternelles  :  •  Dieu  est  trop  haut  et  la  France 
trop  loin.  »  —  «0  Polo^'iiel  s'écrie  M.  Louis 
VeulUot;  non,  le  ciel  n  est  pas  trop  haut  pour 
entendre  tes  plaintes  désespérées,  et  la  France 
ne  serait  pas  trop  loin  jiour  te  secourir.  Ce 
n'est  pas  le  bras  de  la  France  qui  est  loin, 
ce  n'est  pas  même  son  cœur;  c'est  sa  politi- 
que. > 

—  Bibliographie.  Le  nombre  des  ouvrages 
relatifs  a  la  Pologne  parus  en  français  est 
tres-considérable.  Un  catalogue  de  librairie 
donne  les  titres  de  850  d'entre  eux;  mais  la 
Bibliothèque  polonaise  de  Paris  en  possède 
un  nombre  plus  considérable  encore.  Beau- 
coup sont  consacrés  à  icile  ou  telle  période 
de  l'histoire  de  Pologne.  Ainsi,  il  existe  plu- 
sieurs histoil-es  du  partage  de  la  Pologne,  de 
l'insurrection  de  1830,  etc.  Voici  la  liste  des 
histoires  complètes  de  la  Pologne  publiées 
jusqu'à  ce  jour  :  Vigenère,  Chroniques  et  an- 
nales de  la  Pologne  (Pans,  1573);  Joli,  his- 
toire des  ruts  du  royaume  de  Pologne  et  du 
grand-duché  de  Lithuanie  (Amsterdam,  1733, 

3  Vol.  iii-12;  2*  édit.,  1734);  l'abbe  de  Pai- 
ihenay,  Histoire  de  Pologne  (La  Haye,  1733, 

4  vol.  in-12)  ;  Massuet,  Histone  des  rois  du 
royaume  de  Pologne  et  du  gmnd-ducUé  de 
Lithuanie  (La  Haye,  1734,  3  vol.  iii-16);  Des- 
fontaines,  Histoire  des  révolutions  de  Pologne 
(Aiusteraam,  1735,  8  vol.  in-12^;  iolignac, 
Histoire  générale  de  Pologne  (Paris,    1750, 

5  vol.  iii-18;  2*  édIt..  Amsterdam,  1757); 
ConUint-Dorville,  les  Failes  de  la  Pologne  et 
de  ta  /fu«ie  (Paris,  1770,  2  vol.  in- 12);  l'abbé 
Joubert,  Histoire  des  révolutions  de  Pologne 
(Varsovie,  1778,  2  vol.  in-so);  Histuirede  Po- 
logne, par  F.  M.  [Monnierj  (Paris.  1821.2  vol. 
in-12)  ;  Nougurct,  Beautés  de  t'hntoire  de 
Pologne  (Paris,  1821,  1  vol,  ln-12)i  Thiesset, 
Bésumé  de  l'histoire  de  Pologne  (Pans,  1824, 
1  vol.  in-l2)  ;  Zielmski,  Histoire  de  Pologne 
(Paiis,  1830,  2  vol.  iu-8*>);  Fayot,  Histoire  de 
i'ologue  (Pans,  is3l.  3  Vol.  in-l2);  Fleicher, 

I  Histoire  de  Pologne  [traduite  de  1  anglais  par 
A.  Viollet]  (Pans,  1832,  2  vol.  in-80)  ;  His- 
toire de  Pologne^  par  M.  L.  S.  (Pans,  1833, 
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s  vol.  in-l!);  Forster,  Pologne  (Paris,  1840, 

1  vol.  in-80);  I.elewel,  Histoire  de  Pulvqne, 
avec  atlas  (Paris,  \m,  2  vol.  in-8")  ;  his- 
toire géiiérale  de  Pologne,  d'après  le^  iiisto- 
riens  polonais  (Paris,  S  vol.  ii>-8")  ;  Haiirean, 
Histoire  de  Pologne  (Paris,  1816,  l  vol.  in-16); 
Mariés,  Histoire  de  Pologne  (B.bliotheque  ues 
écoles  .•hréti.-nnes]  (Tour»,  1S61,  1  vol.  in-12); 
Roux-Kerrand,  Histoire  populaire  de  Polo- 
gne (Paris,  1862,  1  vol.  in-12);  d'An^eberg 
(pseudonyme  de  Léonard  Chodzko).  Pecteit 
de  traités,  conventions  et  actes  diplomatiques 
concernant  la  Pologne  (1762-1862,  1  vol.  ni-3» 
de  1,172  paires);  la  Pologne  et  tu  diplomatie, 
recueil  de  documeois  olficiels,  etc.  (Paris, 
1863,  1  vol.  in-S");  Chevé,  Histoire  complète 
de  la  Pologne  (Paris,  1863,  2  vol.  in-lS)  ; 
Chodzko,  Histoire  populaire  de  Pologne  (Pa- 
ris, 1861.  1  vol.  gr.  in-S»  illustré;  2=  édil.. 
Paris,  1866,  l  vol.  io-l8),  Mickiewicz,  His- 
toire populaire  de  Pologne  (Paris,  1867, 1  vol. 
in-18). 

—  Géographie  et  voyages.  Histoire  et  rela- 
tion du  vuyngede  la  royne  de  Pologne  (Louise- 
Marie  de  lionzague),  suivies  d'un  traué  du 
royaume  de  Pologne,  de  ses  provinces,  de 
leur  gouvernenieiit  ancien  et  moderne,  de 
leurs  princes  particuliers  et  de  leur  réunion 
sous  une  même  couronne,  par  Jean  Le  Labou- 
reur, sieur  de  Blérenval ,  l'un  des  gentilshom- 
mes servants  du  rov  (Paris,  1648);  Beauplan, 
Description  de  l'Ukraine  (1"  edii.,  1660; 
2e  edit.,  Paris,  1851,1  vol.  in-18);  Relation 
historique  de  Pologne,  contenant  le  pouvoir 
de  ses  rois,  leur  élection  et  leur  couronne- 
ment, les  privilèges  i\<-  la  noblesse,  la  reli- 
gion, les  mœurs  des  Poiouais,  etc.,  par  le 
comte  d'Haussonville  (pseudonvme  de  Gas- 
pard de  Tende  (Paris,  1697,  1  vol.  in-12)  ; 
Beaujeu  ,  Mémoires  contenant  ses  voyages, 
tant  en  Pologne,  en  Allemagne  guen  Hon- 
grie, etc.  (Am  terdam,  1700,  1  vol.  in-12); 
Voyages  historigues  de  l'Europe,  tome  VIII 
comprenant  la  Pologne,  avec  cartes  (Pans, 
1700);  William  Coxe,  Voyage  en  Pologne, 
Jtussie,  Suède,  Danemark,  avec  caries  géo- 
graphiques,   portraits,    etc.    (Genève,    1786, 

2  vol.  in-4»)  ;  Mémoires  particuliers  extraiH 
de  la  correspondance  d'un  voyageur  sur  la 
Pologne,  la  Lithuanie, etc.,  publies  par  .M  D. 
[de  La  Touche]  (Hambourg,  1807,  l  vol.  in-8<>); 

Voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne,  fait  en 
1793  par  un  Livooien  (Schultze),  traduit  de 
lallemand  par  M.  Eyries  (Bruxelles,  1807, 
2  vol,  in-8»);  Malte-Brun,  Tableau  de  la 
Pologne  (Pans,  1807,  1  vol.  iu-8»  ;  2=  édit., 
Pans.  1830,  2  vol.  in-80)  ;  Vautrin,  l'Obser- 
vateur en  Pologne  (Paris,  1807,  1  vol.  in-S»); 
Gérard  Gley,  Voyage  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne (Paris,  1816, 1  vol.  in-8");  Adam  Nealé, 
Voyge  en  Allemagne,  etc.,  trad.  de  l'anglais 
par  Ch.  Au.-Def.  (Paris,  1818,  2  vol.  in  8»)  ; 
Voyage  en  Pologne  et  en  Russie,  par  un  pri- 
sonnier de  guerre  de  la  garnison  de  Dantzig 
en  1813  et  en  1814  (Pans,  1828,  br.  in-8''); 
Schniuler,  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Fin- 
lande (Paris  1835,  1  vol.  in-s»),  la  Pologne 
pittoresque  (Paris,  1S35-1842,  3  vol.  in-40), 
la  Pologne  illustrée  (Pans,  1S44,  1  vol.  in-4o); 
Slowaczynski,  Cinq  statistiques  de  la  Polo- 
gne (Pans,  1839,  1  vol.  in-18);  FortiHr.  Polo- 
gne (Paris,  1S40,  1  vol.  in-S«)  ;  Relation  d'un 
voiage  de  Pologne  sous  Jean  Sobi'-ski  (1683- 
1689),  par  M.  l'abbe  F.  de  S.  [Bib.iuiheque 
russe  et  polonaise]  (Paris,  18:.S,  l  vol.  in-16); 
de  Noailles,  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en 
1572  (Paris,  1867,  3  vol.  in-8»). 

—  Langue.  Ambrosii  Calepini ,  Dictiona- 
rium  widecim  linguarum  etc.  Respondent 
atitem  ItUinis  vocubulis  Heoraica,  Grxca,  Gal- 
lica,  Itaiica,  Germanica,  Belgica,  Hispa- 
nica,  Polonica,  Ungarica,  Anglica,  etc.  (B  isi- 
leœ,  1605,  1  vol.  in-fol.);  Kullkovski  (Jo- 
seph Usz.ik),  Maly  dykcyonarz  polski  y  fran- 
cuiki  {Dictionnaire  polonais  et  français)  [Po- 
sen,  1746, 1  vuLin-12];  Poseu  et  Varsovie,  1773; 
Trotz,  Dictionnaire  français  allemand  et  po- 
lonais (Leipzig,  1796,  1799-1803,  1806,  1809, 
18!!;  Breslau,  1832,  2,  3  ou  4  vol.  in-8''); 
Aouieau  dictionnaire  français,  polonais  et  al- 
lemand, et  polonais,  allemand  et  français  (  Bres- 
lau, 1805-1807,  2  vol.  in-i2);  Liiwinski,  Vo- 
cabulaire pûlonais-latin-français,  rédige  d'a- 
près les  pnncp''s  de  Cnapms,  l).inet  etTrotî 
(Varsovie  et  Wilna,  1815,  2  vol.  in-80),  titre 
en  polonais;  Nouveau  dictionnaire  franco- 
polonais  (Breslau,  1824,  in-8")  ;  Dictionnaire 
français  et  polonais  (Wilna,  1826,  2  vol.  in-12); 
Dictionnaire  portatif  polonais,  allemand  et 
français  (Breslau,  1826,  in-8»);  A'ouieau  dic- 
tionnaire polonais-allemand- français  (Bres- 
lau, 1827,  m-12;  Breslau,  1834);  A'euer 
Taschetiwûrterbuch  der  deuiscli''r,  potnischer 
und  fiunzosischer  H proche ,  Nowy  Slownik 
Kieszonkowy  niemiecko  -  polklio  -  francuzki 
(Uieslau,  1828,2  vol.  in-8°);  Biindike,  Nou- 
veau dictionnaire  portatif  polonais -français- 
allemand  (Bre.xlau,  1833-1839,  nouv.  edit., 
5  vol.  tn-12);  iyloW'.ik  pot^ko- francuzki 
(Dictionnaire polonais-français)  [Bei  lin,  Behr, 
1847,  iii-12];  lanusz,  Inctlunnaire  complet 
français-polonais  et  polonais-français  (Leo- 
pol,  1848.  tns»);  l/ictwnnaire  polonais-fran- 
çais et  français-polonais  (Pans  et  Bi;r<in , 
Behr,  1858,  !  vol.  in-S»);  Dictionnaire  polo- 
intis-françuis-russe,  rédige  par  une  société  de 
gens  de  lettres  (Wi.na,  1858,  3  vol.  in-8»); 
Hiownik  nowy  polsko  -  iiicniiecko  -  fruacitzki 
(Pi.'gue  [B.heiiiel,  IS59,  1  vol.  in-S»);  Uliy- 
linski,  biomiicztk  francuzkn-polski  (Ciaco- 
vie,  1861,  brucb.  m-i");  Kazinurski  et  Kope- 
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lewski,  Slownik  polsko-francttzki  i  francuzko- 
pi.lski  (Berlin,  1863,  1  vol.  gr.  in-8»)  ;  Dahl- 
mann,  Nouveau  dictionnaire  de  poche  polo- 
nais-français (Berlin,  1864,  5  édit.,  2  vol. 
in-12);  V'ogel,  Polnisch  Deuisches  Lexicon 
(Breslau,  1786,1  vol.  in-s»)  ;  Neuei  l'aschen- 
wôrterbuch  des  deutschen ,  polnischen  und 
franzôsischen  Sprnche  (Breslau,  Wroclawice, 
1S28,  2  vol.  iii-8»);  Schinidt,  Dictionnaire 
polonais  -  russe  -  allemand  et  russe  -  polonais  - 
allemand  (Breslau.  1S34-1836,  2  vol.  iii-8»)  ; 
Mrongovius.  Dokladny  niemiecko-polski  slow- 
nik. AiL^fùhrliches  polnisch  -  deutsches  und 
deutsch-polnisches  Wôrterbuch  (Kœnigsbcrg, 
lS36-1837,in-40i;Troianski,  Aus/ûAr(icAfspo/- 
nisch-deutsches  und  deutsch-polnisches  Hand- 
wôrterbuch  (Berlin ,  Posen  und  Bromberg. 
4  vol.  in-8»)  ;  Rykaczewski,  Slownik  wlosko- 
polski  i  potsko-wloïki  (Berlin,  1857,  2  vol. 
in -8»);  Pionskowski,  Slownik  podreczny 
polsko-wloski  et  Slownik  podreczny  tolosko- 
polski  (Varsovie,  1861,  2  vol.  in-8»);  Slownik 
nw,ielsko-polski ,  par  K.  L.  S.  (Varsovie, 
1S28,  1  vol.);  Rykaczewski,  A  complète  dic- 
tionary  english  ànd  polish  and  polish  and  en- 
glish  (1849-1851,  2  vol.  in-8»)  ;  Polish-englisli 
and  english-polish  dictionary,  compiled  from 
Linde,  Mrongovius.  etc.  (BerUn,  1851,  2  vol. 
in-8»);  Trabczynski ,  Grammaire  raisonnee 
ou  Principes  de  la  langue  polonaise  (\âT^o\it:. 
1778)  ;  Bucki ,  Méthode  pour  apprendre  ia 
langue  polonaise  (Berlin,  1797,  2  vol.  in-S»)  ; 
Grammaire  polonaise  et  française  (Breslau, 
1803,  2  part.  in-8°);  Hautepierre,  Grammaire 
française  et  polonaise  (Varsovie  et  Breslau, 
ISOe",  in-80);  iLopciynskl,  Essai  de  grammaire 
polonaise  pour  tes  Français  (Varsovie,  ISÙT, 
in-S»)  ;  Valer,  Grammaire  abrégée  de  la  langue 
polonaise  (Halle  et  Str.isboiiig,  1807,  in-S»/  ; 
Bronikowski  (X.).  Grammaire  polonaise  pour 
les  Français  (Paris,  1848);  Orda,  Grammaire 
de  la  langue  polonaise  (Paris,  1856 ,  in-S»)  ; 
Rykaczewski,  Grammaire  de  la  langue  po- 
lonaise   (Paris,  1861,  iu-go;  Berlin,  1861). 

—  Littérature.  Le  nombre  des  histoires  de 
la  littérature  polonaise,  parues  jusqu'en  1870, 
s'eleve,  d'après  Estreicher,  à  près  de  qua- 
rante. Celles  qui  sont  publiées  dans  la  Polo- 
gne prussienne  et  dans  la  Pologne  autri- 
chienne sont  plus  complètes  que  celles  qui 
sont  publiées  dans  la  Pologne  russe,  les- 
quelles sont  soumises  à  une  censure  sévère 
et  ne  peuvent  mentionner  aucun  des  ouvra 
ges  hostiles  à  la  Russie  dus  il  la  plume  des 
auteurs  polonais  les  plus  célèbres  :  Moch- 
nacki,  Mickiewicz,  Lelewel,  etc. 

Citons,  parmi  les  ouvrages  français  qui  ont 
trai'.è  de  la  littérature  polonaise  : 

Essai  sur  l  histoire  littéraire  de  la  Polo- 
gne, par  M.  D—  (Jean-Baptiste  Dubois  de 
Jancigny)  [Berlin,  1788,  1vol.  in-16];  Podc- 
zaszyusti,  Fragments  sur  la  littérature  an- 
cienne de  ta  Pologne,  à  la  suite  du  Tableau 
d."  la  Pologne  de  Malte-Brun  (Paris,  1830, 
2e  étiit.,  tome  U,  in-8»);  Boyer-Nioche,  la 
Pologne  littéraire  (Pans,  1837,  1  vol.  in-16); 
Eich'hotr,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature des  Slaves  (Paris,  1839,  1  vol.  in-8o)  ; 
Mickiewicz  (Adainl,  les  Slaves,  hisloir''  et 
littérature  des  nations  polonaise,  bohème, 
serbe  et  russe  (Paris,  1645  J  2=  édit.,  Paris, 
1866,  4  vol.  in-8»);  la  Pologne  captive  et  ses 
troispuétes  Mickiewicz,  Krasinski  et  Sowacki 
(Leipzig,  1S56,  1  vol.  in-12);  de  Noailles,  ia 
Poésie  polonaise  (Paris,  1866,  broch.  in-8»); 
Bratkowski,  Lilleralure  épistolaire  des  fem- 
mes en  Pologne  (Paris,  1868,  broch.  in-8»). 

Ou  trouve,  en  outre,  des  résumés  de  l'his- 
toire de  la  lit.éralure  polonaise  dans  la  Po- 
logne illustrée  (1843),  dans  la  Pologne  de 
Forster  (1840)  et  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres ouvrages  français  relatifs  ii  la  Pologne. 
Parmi  les  auteurs  polonais  dont  les  œuvres 
ont  été  traduites  en  Irançais,  en  tout  ou  en 
partie,  citons  :  Czaykowski  (Sadyk-Pacha), 
Krasicki,  Krasinski,  Kraszewski,  Malcze-w- 
ski,  Mickiewicz,  Mochnacki,  Niemcewicz, 
Ruliu  PiolroWskii  Ricwuski,  Sniadecki  et 
Siowacki. 

—  Théâtre.  Pièces  représentées  sur  la  scène 
française  et  relatives  a  la  Pologne  : 

Boieldieu,  lieniowski  ou  les  Exilés  du  Kamt- 
chatka; Lanionta^ne,  les  Potoiuis,  tragcdie 
en  cinq  actes,  re|iresentée  à  Pans  en  février 
18Ù1  (Paris,  1813  ,  broch.  in.8°);  Guilbeit  de 
Pixèrecourt,  les  .'ilmes  de  Pologne,  mélo- 
drame en  trois  actes,  reiirésenté  le  13âoreal 
an  XI  (Pans,  1803,  broch.  in-8»);  Hadot 
(.Mme  Barthé.eray),  ,/fon  Sobieski,  roi  de  Po- 
logne, mélodrame,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  22  mai  1806  (Paris,  1806,  broch. 
in-8»)  ;  Frédéric,  Jean  Bart  ou  le  Voynge  en 
Pologne,  mélodrame  en  trois  actes,  musique 
u'Alexandre  Piccini,  représente  le  5  août 
1815  (Pans,  1815,  broch.  in-S»);  Kranconi 
jeune  et  P.  ViUiers,  Poniatowski  ou  le  Pas- 
sage del'Elster,  mélodrame  représenté  le  11 
décembre  1819  (Paris,  1819,  broch.  in-8»); 
Prosper,  les  Polonais,  événements  histori- 
ques en  quatre  actes  et  en  douze  tableaux, 
représente  à  Paris  le  22  décilnbre  1831  (Pa- 
ris, 1832,  broch.  in-8");  Megiel,  Kosciuszko 
ou  la  Pologne  en  1794,  drame  en  quatre  actes 
et  en  vers,  représente,  pour  la  première  fois, 
sur  le  Ihéiitre-Kraiiçiiis  de  Bordeaux,  le 
2  avril  1868  (Pans,  1868,  1  vol.  in-8»). 

Pologne  (cONSlDblItATlONS  SUR  LE  GOUVBR- 
KliMU.sx  DELA),  par  Jeaii-Jacques  Kousseau 
(Londres,  I78i,  1  vol.  in-lS).  Ce  fut  il  la  de- 
mande du  comte  Wielhorsky,  ambassadeur  do 
la  coufederutiuo  de   Bar,  que  Rousseau  lil 
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paraître  les  Considérations,  t  La  Pologne, 
dit-il  (chap.  m)  ,  est  un  grand  Etat  envi- 
ronné d'Etats  encore  plus  considérables  qui, 
par  leur  despotisme  et  parleur  disci[iline  mi- 
litaire, ont  une  grande  force  offensive.  Fai- 
ble, au  contraire,  par  son  anarchie,  elle  est, 
malgré  la  valeur  polon.-Éise,  en  butte  à  tous 
leurs  outrages.  Elle  n'a  point  de  places  fortes 
pour  arrêter  leurs  incursions.  Sa  dépopula- 
tion la  met  presque  absolument  hors  d'état 
de  défense.  Aucun  ordre  économique,  peu 
ou  point  de  troupes,  nulle  discipline  militaire, 
nul  ordre,  nulle  subordination-,  toujours  di- 
visée au  dedans,  toujours  menacée  au  de- 
hors, elle  n'a  par  ftUe-méme  aucune  consis- 
tance et  dépend  du  ca[>rice  de  ses  voisins.  Je 
ne  vois  dans  l'état  présent  qu'un  moyeu  de 
lui  donner  cette  consistance  qui  lui  manque; 
t'est  d'infuser,  pour  amsi  dire,  dans  toute  la 
nation  lame  des  confédérés  (les  confédérés 
de  Bar),  c'est  d'établir  tellement  la  république 
dans  les  cœurs  des  Polonais,  qu'elle  y  sub- 
siste mal;;ré  tous  les  etîoits  de  ses  oppres- 
seurs. C'est  là  ce  qui  me  semble  l'unique 
asile  où  la  force  ne  peut  ni  l'atteindre  ni  la 
détruire.  On  vient  A  en  voir  une  preuve  à  ja- 
mais mémorable.  La  Pologne  était  dans  les 
fers  du  Russe,  mais  les  Polonais  sont  restés 
libres.  Grand  exemple  qui  vous  montre  com- 
ment vous  pouviez  braver  la  puissance  et  l'am- 
bition de  vos  voisins.  Vous  ne  sauriez  empê- 
cher qu'ils  ne  vous  engloutissent;  faites  au 
moins  qu'ils  ne  puissent  vous  digérer...  Si 
vous  faites  en  sorte  qu'un  Polonais  ne  puisse 
jamais  devenir  un  Russe,  je  vous  réponds 
que  la  Russie  ne  subjuguera  pas  la  Pologne.  ■ 
Entre  autres  réformes,  Rousseau  recom- 
mande aux  Polonais  l'émancipation  des 
fjaysans  et  de  la  bourgeoisie  (chap.  vi),  ré- 
forme dont  alors  on  osait  à  peine  parler  en 
France,  le  niainti-n  de  li  royauté,  mais  avec 
des  attributions  limitées  (<.-hap.  vin),  l'éta- 
blissement de  trois  codes  clairs  et  brefs  : 
code  politique,  code  civil,  code  criminel 
(chap.  x)  ;  de  l'impôt  sur  le  revenu  foncier 
(chap.  xi),  !a  suppression  des  armées  per- 
manentes et  leur  remplacement  par  des  mi- 
lices nationales  (chap.  xii),  et  plusieurs  au- 
tres réformes  moins  importantes.  Outre  des 
projets  de  réforme,  l'ouvrage  contient  di- 
verses appréciations  sur  l'ancien  gouverne- 
ment polonais.  De  l'avis  des  auteurs  polonais, 
Rousseau  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
compris  les  affaires  de  ce  pays.  =  Les  Con- 
sidérations sur  le  gouvernement  de  la  Poio- 
gne^  dit  Al.  Gasztowt,  ne  paraissent  pas  être 
l'œuvre  d'un  étranger ,  d'un  homme  du 
xviiie  siècle,  mais  bien  d'un  Polonais  du 
xixe  siècle;  je  pourrais  même  dire  ■  d'un 
prophète  national. ■  [Poglad  filozofow,eCc.^iia 
sprawe  polska,  Paris,  187u.)  L'ouvrage  de 
Rousseau  a  eu  le  double  mérite  d  avoir  donné 
les  appréciations  les  plus  exactes  sur  un  Etat 
jnal  connu  k  cette  époque  en  Europe  et 
d'iivoir  vu  un  grand  nombre  des  prédictions 
qu'il  contenait  justifiées  par  les  événements. 

Pologne   (histoire  DK  l'aNARCHIE  DE    LA)  •! 
du  démembre tn cm  de  cette  république,   sui- 
vie des  Aiitcdotes  sur  la  révolution  de  Russie 
eu  1762,  parR  ilhière  (Paris,  1807,4  vol.  in-S»  ; 
2c  édition  revue  sur  le   texte  et  complétée 
par  C.  Oslrowski,  Paris,  1862,3  vol.   iu-12). 
C'est  l'ouvrage   français  le  plus  célèbre  qui 
ait  été  publie  sur  la  Pologne  jusqu'à  nos  jours, 
et  il  a  mérité  sa  réputation.   11  inspira  des 
craintes  à  la  diploniuiie  lUsse,  qui  chercha  et 
aurait  réussi,  sans  Napoléon  ler^  à  le  suppri- 
mer. Lorsque  Riilhière  fit  connaître  ses  ^hcc- 
dotes  sur  la  révolution  de  Russie  en  1762  par 
les   nombreuses  lectures  de    son    manuscrit 
Mu'il  faisait  dans  les  sociétés,  M.  de  Sartines, 
lieutenant   de  politie  à  Paris,   avait   mandé 
i'uuteur  et  l'avait  menacé  de  la  Bastille  s'il 
ne  livrait  son  manuscrit;  Rulhière  refusa, 
mais  il  dut  s'enijager  à  ne  le  publier  qu'après 
lu  iriort  de  Catherine  IL   VEistoire  dr'  t'a- 
ruirchie  de  la  Pologne^  qu'une  mort  subite  de 
1'  ni  leur  l'empêcha  de  publier,  tomba  entre  les 
iniins  d'un  a-ent  de  la  Russie,  qui  sui^prima 
Il  altéra  une  multitude  de  passages  et  déna- 
tura complètement  l'ouvra-e.  Dejii  on  com- 
mençait à  l'imprimer  avec  des  falsifications 
moines   quand    le    gouvernement   de   Napo- 
'■'■•'U  1er  donna  ordre  de  suspendre  celte  frau- 
i'-use   entreprise;  il  reclama  nour  la  plus 
laite  sincérité  de  l'édition  les  aroits  încon- 
'ables  qu'il  avait  sur  un  livre  jadis  com- 
e  par  ordre  des  ministres  de  Louis  XV  et 
1    un   écrivain   pensionné  pour  ce  travail, 
ipii  avait  naru  fut  saisi  et  mis  au  pilon  et 
iiiiou  fut  chargé   do  publier  le  texte  au- 
...'Jiitique  de  l'histoire  de  Rulhière. 

Malheureusement,  on  n'a  pu  retrouver  toute 
la  moitié  et  peut-être  même  les  deux  tiers  du 
XIlL-  livre  ou  do  la  lin  du  XU'  que  le  faussaire 
i  parvenu  k  fane  disparaître.  Le  sujet  est 
iMe,  mais  instructif  :  c'est  riiisioire  de  l'a- 
it'-liie  de  la  Pologne  et  du  démembrement 
■ette  re|iublique.  a  Pour  se  l'aire  une  idée 
1  anarchiu  de  Pologne,  dit  un  auteur  po- 
lis, qu'on  se  ligure  ce  que  fut  devenue  lu 
uioesi,  après  isi*  et  1815,  les  étrangers, 
.  1  suite  desquels  Sont  rentres  les  Bourbons, 
;.urMil  ^e.^les  cinquante  ans,  au  lieu  do  trois, 
I  'iiipêchant  tout  gouvernement  régulier, 
::un,  des  lois  et  fomentant  des  partis.  ■  Le 
:■■  choisi  |)rinnnvement  p-r  Rulhière  pour 
1  -aivrage  avait  été  :  le  he^nol^smede  Rus- 
ri  i'anurc/tie  de  Pologne.  L  auteur  déroule 
-  grand  tableau;  en  Russie,  les  violences 
-  Liii  ;;ouvernemen(  despotique,  les  foies  de 
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Pierre  III,  l'astuce  et  les  cruautés  de  Cathe- 
rine II;  en  Pologne,  le  désarroi  de  tous  les 
pouvoirs  publics,  l'impuissance  des  diètes  et 
des  ministres,  les  intrigues  et  l'insolence  de 
l'ambassadeur  russe  Repnine  et  enfin  les 
efforts  infructueux  des  patriotes  polonais 
pour  rendre  la  paix  et  l'ordre  à  leur  patrie 
impuissante  et  inondée  de  troupes  étrangè- 
res. l-'lu^ieurs  morceaux  sur  les  réclamations 
des  dissidents,  sur  la  guerre  des  Turcs,  sur 
les  confédérations  polonaises,  sont  animés 
par  un  talent  rare.  L'écrivain  n'est  point  un 
compilateur  d'anecdotes;  c'est  un  véritable 
historien  qui  sait  choisir  et  classer  les  inci- 
dents, les  resserrer,  les  étendre,  les  faire  res- 
sortir selon  le  degré  de  leur  importance.  Des 
liaisons  intimes  avec  les  chefs  des  différents 
partis  polonais,  le  concours  officieux  des  mi- 
nistres et  des  ambassadeurs  les  mieux  in- 
struits des  affaires  de  l'Europe,  tous  les  gen- 
res de  secours,  notes  diplomatiques,  mémoires 
particuliers,  lettres,  etc.,  avaient  mis  l'au- 
teur a  portée  de  recueillir  des  éclaircisse- 
ments tres-curieux  et  d'assigner  quelquefois 
avec  précison  les  causes  longtemps  secrètes 
des  événements  publics.  C'est  ainsi  qu'en  par- 
lant de  la  correspondance  établie  durant 
quinze  années  entre  Louis  XV  et  le  comte  de 
Broglie,  à  l'insu  du  ministère  français,  il  ex- 
plique par  quelle  intrigue  bizarre  les  agents 
de  la  cour  de  Versailles  purent  recevoir  en 
même  temps  des  ordres  directement  opposés, 
donnés  au  nom  du  même  roi.  Il  ne  jette  pas 
moins  de  jour  sur  la  conduite  des  cabinets  qui 
déterminèrent  le  sort  de  la  Pologne;  il  dé- 
veloppe des  caractères  d'une  vérité  frap- 
pante :  Catherine, dont  l'ambition  s'irrite  par 
les  voluptés,  dévorant  à  la  fois  des  yeux  et 
la  Turquie  et  la  Pologne;  Frédéric,  long- 
temps vainqueur  rapide,  désormais  lent  mé- 
diateur, n'usant  ni  ses  soldats  ni  ses  trésors; 
Mar.e-Thérèse,  faisant  prouver  par  de  vieux 
diplômes  les  droits  qu'elle  s'assure  avec  l'épée  ; 
son  fils,  l'empereur  Joseph,  impatient  de  ré- 
gner, de  réformer  et  d'envahir  ;  prés  d'eux,  le 
prince  de  Kaunitz,  fondant  sa  longue  réputa- 
tion sur  un  traité  qui  jadis  étonna  l'Europe 
en  réconciliant  la  France  et  l'Autriche.  A 
l'autre  bout  de  l'Europe,  les  choses  présen- 
tent un  autre  aspect  :  les  agitations  de  Con- 
stantinople,  l'indécision  du  divan,  l'ineptie  po- 
litique et  militaire  des  grands  vizirs;  le  sul- 
tan Mustapha,  trop  bien  intentionné  pour  ne 
pas  sentir,  mais  trop  ignorant  pour  guérir  les 
maux  d'une  monarchie  théocratique  ;  le  des- 
cendant de  Gengis-Khan,  Uriraguéraï,  appa- 
raissant tout  à  coup  à  la  tête  de  ses  Turtares, 
mais  arrêté  par  une  mort  soudaine;  au  mi- 
lieu de  ces  mouvements,  la  Pologne  envahie 
par  les  armes  russes,  déchirée  par  les  fac- 
tions intérieures,  préférant  au  joug  de  l'é- 
tranger les  caprices  de  sa  liberté  ombrageuse. 
On  admire  encore  cette  liberté  sur  des  ruines 
et  ses  derniers  soutiens  qui  succombent  :  un 
vieillard  octogénaire,  le  grand-maréchal  de 
Lithuanie,  beau-frère  du  roi,  mais  tout  en- 
tier à  la  patrie  ;  un  prince  de  Radziwill,  épui- 
sant pour  elle  son  immense  fortune,  bravant 
la  persécution,  la  misère  et  la  fuite  ;  des  hom- 
mes nouveaux,  des  parvenus  k  ta  gloire;  Pu- 
lawski  et  ses  deux  fils  levant  des  troupes  qui 
sont  quelquefois  victorieuses;  deux  prélats 
respectables,  Krasinski,  évêque  de  Kainie- 
niéc,  organisant  avec  son  frère  une  confédé- 
ration puissante,  et  l'evêque  de  Cracovie, 
Gaétan  Soltek,  martyr  intrépide,  dévoué  sans 
espoir  à  la  cause  commune;  enfin  Mokro- 
nowski,  plus  brillant  qu'eux  tous,  se  trouvant 
partout  où  l'intérêt  public  l'appelle,  aux  diè- 
tes, aux  armées,  a  Versailles,  k  Berlin,  héros 
des  temps  chevaleresques  et  républicain  des 
temps  antiques.  Comme  contraste  k  ces  no- 
blés  caractères,  il  y  a  ce  Poniatowski,  long- 
temps obscur  citoyen  d'un  Etat  libre,  amant 
favori  d'une  princesse  étrangère,  couronne 
par  elle  k  force  ouverte,  lui  vendant  pour  le 
nom  de  roi  la  servitude  publique  et  la  sienne, 
et,  malgré  son  infatigable  obéissance,  ne  par- 
venant k  jouer  sur  le  trône  que  le  rôie  d'un 
courtisan  disgracié. 

Cette  histoire  fut  entreprise,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais (sous  l'ancien  légime),  qui  semble  avoir 
voulu  rendre  hommage  aux  droits  d'un  peu- 
ple allié  qu'il  n'avait  osé  secourir.  Rulhière 
n'en  a  pas  moins  remnli  sans  molle  complai- 
sance les  devoirs  de  1  historien  veridique. 

■  L'auteur,  dit  un  critique,  approche  quel- 
quefois de  Thucydide,  dont  il  retrace  les  for- 
mes heureuses,  et  si  l'ouvrage  entier  se  sou- 
tenait k  ce  degré  de  vigueur,  après  le<>  chefs- 
d'œuvre  de  Voltaire,  d'ailleurs  connus  et 
exécutés  dans  une  manière  différente,  nous 
cherchons  en  vain  quelle  histoire  il  serait 
possible  de  lui  comparer,  pour  la  beauté 
du  plan,  pour  l'art  de  mettre  en  jeu  les  ca- 
ractères, pour  la  chaleur  et  lu  grâce  du 
style.  » 

PalofEuo  nnclciiue  ei  modéra*  (TaULI^AU  DB 

la),  par  Malio-lirun  (Paris,  1807.  1  vol. 
111-8°;  2°  édition  refondue  par  L.  Chodxko, 
Pans,  1830,  2  vol.  iii-so).  Il  existe,  en  outre, 
une  édition  de  Bruxelles  (1  vol.  in-so  k  deux 
colonnes)  mcDtionnéû  dans  In  Pologne  illus- 
trée du  même  auteur,  sans  indication  de  date. 
Le  célèbre  géographe  déclare  modestement 
■  qu'il  faut  jHgcr  »<.«»  travail  comme  on  juge- 
rait un  premier  voyage  de  découvertes  dans 
ce  pays  qui,  par  rapport  au  reste  de  l'Europe, 
était  1  este  presque  iucounu.  >  El  ccpendunt 
aujourd'hui,  quoique  plusieurs  ouvrages  de 
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mérite  du  même  genre,  comme  ceux  de  Slo- 
waczynski,  de  Forster,  du  marqui->;  de  Noail- 
les,  aient  paru  sur  la  Pologne,  le  Tableau  de 
la  Pologne  n'en  reste  pas  moins  un  ouvrage 
des  plus  utiles  et  des  plus  instructifs  sur  tout 
ce  qui  concerne  ce  pays  jusqu'à  son  partage. 

Après  une  courte  notice  biographique  sur 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Pologne,  l'ou- 
vrage commence  par  une  description  géné- 
rale de  ce  pays.  'Toutes  ses  anciennes  pro- 
vinces sont  ensuite  successivement  passées 
en  revue  ;  les  institutions  politiques,  reli- 
gieuses et  judiciaires  de  1  ancienne  Pologne, 
les  poids  et  les  mesures,  la  population,  les 
finances,  l'armée,  rien  n'est  oublié  dans  le 
Tableau  de  la  Pologne,  qui  se  termine  par  un 
précis  de  l'histoire  de  la  Pologne  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1795. 

M.  Chodzko  a  publie  en  1830  une  seconde 
édition  de  Malte-Brun,  qu'il  a  revue  et  corri- 
gée ou  plutôt,  comme  il  le  dit  lui-même,  re- 
tondue ;  il  est  a  regretter  qu'il  ait  supprimé 
l'étude  si  remarquable  sur  les  Slaves  dans 
l'antiquité,  qui  forme  50  pages  dans  la  pre- 
mière édition  de  Malte-Brun  et  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'érudition  historico-archéolo- 
gique.  L'édition  de  M.  Chodzko  comprend  : 
10  le  tableau  de  la  Pologne  ;  2°  un  essai  histo- 
rique sur  la  législation  polonaise  ancienne  et 
moderne,  par  Lelewel  ;  30  des  fragments  sur 
la  littérature  ancienne  de  la  Pologne,  par  Po- 
dezaszynski.  L'ouvrage  tout  entier  a  été  tra- 
duit, en  1831,  en  italien  à  Livouine,  en  alle- 
mand a  Leipzig,  en  anglais  k  Londres  et  en 
Amérique. 
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I  Sobieaki 


(HiSTOïKE  Dt:  L\J,  par  M.  de  balvandy  (Pai 
1829,3vol.in-SOi  2e  edit.,Paris,  1844  ;  3eé<iit., 
1  vol.  inl2,  Pai.s,  1863,  2  vol.  in-8oj.  Lors 
de  la  publication  en  français  d'un  certain  nom- 
bre de  lettres  inédites  de  Sobieski  par  M.  Pla- 
ter  en  1827,  M.  de  Salvandy  avait  été  prie  de 
rédiger  une  notice  bioj^raphique  sur  ce  roi  de 
Pologne.  Au  lieu  dune  notice,  ce  fut  toute 
l'histoire  du  règne  de  Jean  Sobieski,  ainsi 
qu'une  rapide  esquisse  de  l'histoire  de  la  Po- 
logne jusqu'à  son  avènement,  qu'on  dut  k  la 
plume  de  M.  de  Salvandy.  L'Histoire  de  la 
Pologne  est  divisée  en  douze  livres,  précédée 
d'une  exposition  et  suivie  d'un  résumé  rapide 
de  l'histoire  de  ia  Polognedepuis  Sobieski  jus- 
qu'en 1814.  Avant  d'occuper  le  trône  de  Po- 
logne, Sobieski  s'était  déjà  fait  remarquer 
comme  général  sous  Je.ui-Casimir  et  sous 
Wisuiowiecki.  C'est  au  règne  de  Jean-Casi- 
mir que  M.  de  Salvandy  commence  son  his- 
toire proprement  dite.  Il  raconte  ce  règne 
fatal  à  la  Pologne  où,  malgré  le  patriotisme 
du  roi  et  des  généraux  polonais,  d'immenses 
armées  étrangères  envahirent,  ravagèrent  et 
occupèrent  pendant  longtemps  le  pays.  Sous 
le  legue  de  W'isniowiecki,  Sobieski  avait 
remporté  l'éclatante  victoire  de  Choczim  sur 
les  "Turcs;  plus  tard,  il  fut  élevé  au  trône  de 
Pologne.  D'après  les  historiens  polonais , 
Sobieski,  munté  sur  le  trône ,  fit  preuve 
d'un^;  grande  incapacité  politique.  Il  eut  la 
faiblesse  d'écouter  les  conseds  funestes  de 
sa  femme,  Marie  d'Arquien,  abandonna 
l'alliance  française  et  fut  dupe  de  l'Autri- 
che, guerroya  sans  utilité  contre  les  Turcs 
et  conclut  avec  les  Russes  le  traite  ignomi- 
nieux de  Moscou,  qui  provoqua  une  telle  iu- 
dignation  en  Pologne,  que  le  négociateur  qui 
l'avait  conclu  au  nom  de  Sobieski,  Grzymul- 
towski,  faillit  être  massacré,  et  que  la  diète 
refusa  de  ratifier  le  traite,  ce  qui  n'einpécha 
pas  la  Russie  dé  garUer  les  provinces  que  So- 
bieski lui  avait  cédées.  L'opinion  des  histo- 
riens polonais,  Lelewel,  Niemcewicz ,  etc., 
sur  Sobieski  pourrait  être  résumée  eu  ces 
mots  :  t  Bon  ^^eneral,  mauvais  souverain.  ■ 
M.  de  Salvandy  est  loin  d'être  aussi  sévero 
à  l'égard  de  Sobieski.  D  ailleurs,  ■  quels  que 
soient  les  torts  de  la  politique  de  SobiesKt, 
dirons-Lous  avec  son  historiographe,  il  lui 
reste  une  renommée  impérissable.  Sa  valeur 
fut  digne  des  anciens  preux  et  sa  science  de 
la  guerre  fit  l'admiration  du  monde  au  temps 
de  Turenne,  du  prince  de  Conde  et  de  Char- 
les de  Lorraine.  La  campagne  de  1762  contre 
les  Turcs  rappelle  ces  jours  où  Napoléon, 
tombant  du  tioiie,  illustrait  par  un  combat  cha- 
que canton  do  la  Champagne,  et  certes  les 
prodiges  de  Kalusz,  de  Buuziacx  et  de  Choc- 
zim ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  de  Bnenne, 
de  Monluurail  et  de  Chumpaubert.  louant  à 
la  délivrance  de  Vienne,  c'est  un  des  exploits 
les  plus  éblouissants  de  l'histoire,  et,  lu  len- 
(lemum  de  cette  journée,  Sobieski  était  vrai- 
ment te  Charles-Martel  de  lu  chrélieuté.  > 

La  philosophie  de  l'histoire  de  M.  de  Sal- 
vandy se  trouve  résumée  dans  su  phrase  : 
«  L'histoire  bien  fuite  serait  le  tableau  des 
justices  du  ciel.  •  C'est  ainsi  qu'un  historien 
françuis  miitule  ses  annules  :  Oesta  Dd  per 
Ftaneos,  L'école  historique  moderne  admet, 
en  etfet,  que  les  lois  qui  régissent  la  société 
humaine  sont  invariables  et  iiniuu:(b  es  comme 
toutes  les  lois  physiques,  et  que,  par  consé- 
quent, le  régne  artificiel  de  U  violence  et  de 
l  injustice  cède  toujours  tôt  ou  turd  lu  pUce 
aux  besoins  naiurcU  et  légitimes  du  bien-être 
et  de  lulibeitencccssaiicaHudeve:oppcmenc 
normal  de  l'humaniie.  Mais  auiuottre  une  jus> 
tuo  rendue  sur  lu  terre  par  la  ciel  ou  par  le« 
saints  n'est  aujourd'hui  orthodoxe  ni  cu  his- 
lo'.itf,  ni  même  eu  théologie. 

U  existe  une  auite  histoire  de  Sobieski  en 
fiançais,  celle  de  l'abbe  Co>er  (\'ursovie, 
1761);  mais  ello  est  loin  d'appi-ocber  de  celle 


de  M,  de  Salvandy,  tant  sous  le  rapport  du 
style  que  sous  celui  de  la  valeur  historique. 
Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Salvandy,  un  grand  nombre  de  lettres  de  So- 
bieski ont  été  retrouvées  et  publiées  par  les 
soins  du  marquis  Wielopolski  ;  aujourd'hui 
l'Académie  de  Cracovie  annonce  la  publica- 
tion de  toute  une  série  de  lettres  et  de  docu- 
ments inédits  de  Sobieski.  VEistoire  de  la 
Pologne  avant  et  sous  le  roi  Jean  Sobieski  n'en 
est  pas  moins  jusqu'ici  l'ouvrage,  en  langue 
française.  Je  plus  complet  et  le  plus  intéres* 
sant  sur  l'illustre  vainqueur  de  ia  bataille  de 
Vienne. 

Pologne  htaloriqae,  lîuéralre,  Moannsea- 
*ale  et  pitlorevqae  (LA),  rédigée  par  Une  So- 
ciété de  littérat'jur-,  sous  la  dir^iction  de  Léo- 
nard Chodzko  (Paris,  1835-1836,  l  vol.  in-40; 
2e  vol.  in-40,  1836-1837).  A  partir  de  là,  il  y  a 
eu  dédoublement.  La  commission  des  secours 
de  l'émigration  polonaise  a  fait  paraître  un 
tome  III  sous  le  même  titre  à  Paris  (1839- 
1842,  1  vol.  in-40].  Un  autre  volume,  faisant 
également  suite  aux  deux  premiers,  a  paru 
sous  ce  titre  :  la.Pologne  kislontfue,  littéraire^ 
monument'de  et  illustrée,  rédigée  par  une  so- 
ciété de  littérateurs  sous  ht  direction  de  Léo- 
nard Chodzko  (Paris,  1843,  1  vol.  in-40).  C'est 
une  sorte  d'encyclopédie  sur  tout  ce  qai 
concerne  la  Pologne.  Histoire,  littérature, 
architecture,  beaux-arts,  mœurs  et  coutumes 
de  la  nation  polonaise,  tout  y  forme  une  mo- 
saïque instructive  et  agréable.  On  y  t^'Ove 
tout,  depuis  des  romans  ji.squ'a  des  articles 
de  numismatique,  depuis  des  description»  de 
vjles  et  de  campagnes  de  la  Pologne  mo- 
derne jusqu'à  des  recherches  historiques  sur 
la  mythologie  slave.  De  nombreuses  gravures 
sur  acier  ornent  chaque  volume.  On  a  beau- 
coup raillé  M.  Léonard  Chodzko  d'avoir  in- 
séré son  propre  portrait  et  même  celui  de  sa 
femme  parmi  ceux  des  héros  de  la  Pologne; 
Ja  valeur  de  l'ouvrage  fait  pardonner  cette 
fantaisie  trop  audacieuse. 

Pologne  (bistoirb  de),  par  Joachim  Lele- 
wel (Paris,  1844,  2  vol.  in-8<>).  M.  Lelewel, 
un  des  plus  eminents  historiens  polonais  de 
notre  siècle,  a  entrepris,  en  publiant  cet  ou- 
vrage, de  mettre  l'histoire  de  la  Pologne  k  lu 
portée  des  enfants;  elle  est  supposée  ra-jon- 
tée  par  un  oncle  à  ses  neveux.  Comme  dans 
tous  ses  ouvrages  en  général,  l'auteur  y  a 
fait  preuve  d'une  érudition  profonde.  VÛiS' 
toire  de  Pologne  est  partagée  en  deux  cent 
quatre-vingt-deux  paragraphes,  dont  chacun 
résume  un  fait  ou  une  série  de  faits  saillants. 
Lelewel  n'avance  rien  à  la  légère,  et  chaque 
paragraphe  est  le  fruit  de  longues  et  minu- 
tieuses recherches;  on  a  même  pu  dire  avec 
raison  que,  quoique  censée  destinée  aux  en- 
fants, bien  peu  d'enfants  peuvent  lire  l'His- 
toire de  M.  Lelewel.  Les  légendes,  si  amu- 
santes pour  les  enfants,  q  .1  einailient  l'his- 
toire des  rois  fabuleux  de  Leszek,  de  Popiel, 
du  dragoa  a  trois  têtes,  de  la  victoire  mer- 
veilleuse remportée  par  les  Polonais  sur 
Alexandre  le  (jrand,  etc.,  n'y  sont  que  men- 
tionnées brièvement;  ainsi  encore,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Lelewel,  le  plus  grand  nombre 
des  pages  relatives  ai  règne  de  Uenri  III  en 
Pologne  ne  sont  pas  consacrées,  comme  dans 
certaine  Histoire  populaire  de  Pu  ogne  tlius- 
trée,  en  français,  au  récit  des  aventures  de 
M.  de  Pibrac,  poursuivi  dans  un  marais  par 
des  paysans.  Si  M.  Lelewel  ne  réussit  pas 
toujours,  dans  son  Hmoire,  à  amuser  les  en- 
fants, il  fournit  uue  ample  moisson  k  quicon- 
que y  cherche  à  s'instruire  sur  l'histoire  de 
la  Pologne. 

L'ouvrage  est  partage  en  quatre  parties  : 
la  première  retnice  1  bistoire  de  ta  Pologne 
depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu  en 
1795;  la  seconde  la  continue  jusqu'en  1S31  ; 

•  lu  troisième  retrace  l'histoire  des  derniers 
temps  de  la  république  en  décadence,  dit  la 
prêlace;  beaucoup  de  détails  étaient  ici  né- 
cessaires, car  on  a  benucoup  ecr-t  sur  cette 
époque  dans  les  langues  étrangères,  mais 
presque  rien  en  polonais,  lu  ce^^u^e  s'eLaut 
toujours  opposée  a  ce  qu'on  profitât  des  do- 
cuments qui  existent;  ■  la  quatrième  partie, 
enfin,  consiste  dans  des  considérât. oas  sur 
l'etut  politique  de  l'ancienne  Poto^jne  et  sur 
l'histoire  de  son  peuple;  les  ius'.ituuons  po- 
lonaises, si  difi'erentes  de  cetbs  des  autres 
Etals  européens,  y  sont  l'obj-t  d'une  étude 
toute  particulière.  Lelewel.  coniroi?  HaiUm, 
Mubly.  Rousseau,  Rulhière.  MtckieViCi,  de 
Nouilles  et  lu  plupart  des  auteurs  qui  ont  ap- 
profondi les  institutions  polonaises^  criuque 

•  l'hypothèse  qui  fait  de  la  Po.ogne  un  Kut 
féodal  et  l'assimile  le  plus  fnuvseineut  au 
système  des  pa>s  occidentaux,  d'où  résultent 
bien  d'autres  hypothèses  qui  égarent  l'espnt 
observateur.  >  Des  les  premières  pag«s  de 
l'Histoire  de  Pologne,  on  voit  que  iTelewel 
respecte  plus  la  vente  historique  que  les  lé- 
gendes orthodoxes  forgées  p.tr  de  pieux  faus- 
saires. Il  prend  rang  au  milieu  de  ces  histo- 
liens  qui  ont  deg.4ge  la  vente  des  ténèbres  et 
des  mensonges  dont  les  chroniqueurs  du 
moyen  âge  l'ont  si  souvent  entourée. 

P«I*C»«     (HISTOIRE     POPCI.&XRK    Mt) ,     par 

Adam  .Mickiewicj  (Paris,  ià67,  1  Toi.  in-is). 
M.  Auain  Mickiewics,  uu  des  plus  célèbres 
poètes  de  la  Pologne,  professeur  de  langues 
et  ue  iittera:ur«s  Siaves  au  Collège  de  France 
de  lS40ii  lS44,avaitadiven»ei>  reprises  traité 
dans  sou  cours  l'histoirt?  de  sa  uauoo.  Cn 
extrait,  fait  sous  ses  yeux  et  sur  &es  icdica- 
tous,   fut  ensuite  revu  par  lui-niéiue.  Son 
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départ  poor  Constont.nople  où  il  mourat  en  | 
1S55  Ht  ajourner  la  publication  de  1  i/.s- 
o.rV pop../.Mre,  qui  ne  parut  que  douze  ans 
l^/JZ  n.ort'.lbis.o>re  des  L^'-'h^  "  des 
P.asts,  les  Mérovingiens  et  les  Carlovm- 
gens  àe  la  Pologne,  fa.t  l'objet  d  un  seul 
fhapiire.  L'ouvrage  les  Premiers  siècles  de 
l-hiitoire  de  Pologne,  du  même  »"«"'■  ';°ni- 
Dlèie  amplement  sous  ce  r»pi>orl  1  Jislmre  , 
Lpu/aire  Plusieurs  chapitres  sont  consacres 
au  récit  de  la  naissance  et  des  progrès  de 
lempir»  des  czars;  mais,  comme  le  ta't  fe- 
n.ariuerM.  Lao.slas  MickieyK-z  dans  la  Pre- 
fuïe^  .  il  n'est  pas  plus  P"^^''"^ /«= '"  f^^  '  "^'l.' 
toire  de  Pologne  s»os  s.»'*'"^,'^'' f"^  p  ""^„ 
se»  qu'il  ne  l'est  de  faire  celle  f.e  la  France 

erq^ulid^aXârdeuTd/St^ 
di  Boîgo,  dans  un  n.emoire  adresse  en  1814 

".iSn  de  la  p";  "né  conune  nation  forme 
:  ^«s"Ûë  toute  rhisto.re  moderne  de  la  Rus- 

'  ^'Histoire  populaire  parle  donc  longue- 
menfdu.zarat^e  Moscou,  qui  peu  à  peu 
s'«t  em^iare  de  la  septième  partie  du  globe 
habité,  et  montre  comment,  •  des  I  origine 
tout  marche  en  Pologne  vers  la  liber  e,  en 
R^ie  vers  le  despotisme.  ■  Aucun  con  raste 
n'est  plus  frappant  que  celui  des  annales  de 
ces  deux  peuples  voisins.  ■  Durant  deux  siè- 
cles, jamais  on  n'a  accusé  un  Ja^ellon  da- 
voir  commis  un  crime,  aucune  mauvaise  ac 
tion  dans  un  intérêt  personnel  ou  dans  un 
intérêt  d'égo'isme  dynastique. .  Le  souverain 
polonais  règne  et  ne  gouverne  pa-s.  Un  mi  - 
lion  de  citoyens,  électeurs  et  eligibles,  diri- 
gent les  destinées  de  la  «''^'"';''°'^""'.^Zl 
jourd'hui  en  Belgique  et  en  Italie.  Plusieurs 
de  ces  rois  protègent  les  paysans  et  les  bour- 
geois, soumis  alors,  comme  dans  toute  lEu- 
fope  il  la  domination  de  la  noblesse.  Du  re- 
ene  des  Jagellons  on  passe  a  celui  des  czais 
ue  Moscou! Rien  de  plus  épouvantable  que 
le  récit  du  règne  d'Ivan  le  Terrible  faisant 
périr,  par  des  tortures  et  des  supplices  de 
tout  genre,  des  milliers  de  ses  sujets.  L  au- 
teur a  eu  accès  dans  les  archives  de  Moscou 
et  y  a  puisé  un  grand  nombre  de  faits  cu- 
rieux relatifs  au  règne  de  Pierre  er,  auquel 
il  refuse  le  titre  de  Grand  et  qu  il  considère 
comme  le  mauvais  génie  de  la  Russie.  Enhn, 
on  assiste  à  lu  ruine  de  l'indépendance  polo- 
naUe,  préparée  pnr  les  intrigues  de  la  Rus- 
sie et  que  les  etforts  des  patriotes  polonais 
ne  peuvent  conjurer. 

Les  Simes,  titre  sous  lequel  a  paru  le  cours 
de  M.  Mickicwicz  au  collège  de  France,  ou- 
vrage auquel  sont  empruntées,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  grand  nombre  de  pages  de 
\  Histoire  populaire,  ont  été  mis  a  l  inuex  par 
la  cour  de  Rome.  L'auteur  est,  en  effet,  par- 
tisan de  la  tolérance  et  du  progrès  au  nom 
du  christianisme  ;  il  aime  d'un  amour  sincère 
la  nation  russe,  instrument  aveugle  des  soul- 
frances  de  la  Pologne  et  victime  d  un  même 
despotisme.  ■  Noos  n'avons  pas  de  haine  pour 
la  Russie,  dit  M.  Adam  Mickie-wicz  au  nom  de 
ses  compatriotes  dans  les  Slaves.  La  Russie 
a  besoin  de  nous  ;  la  Russie  ne  pourra  jainais 
secouer  son  joug  sans  la  Pologne.  La  Polo- 
gne et  la  Russie  ont  besoin  de  la  Bohême,  et 
nous  tous  nous  avons  besoin  de  la  France.  ■ 
P.i.c>.  (L*  VIEILLE),  recueil  historique  et 
poétique,  compose  de  chants  et  île  légendes, 
deM.  J.-U.  Niemcewica,  traduit  et  mis  en  vers 
par  les  plus  célèbres  puôtes  français,  orne 
de  trente-six  dessins  et  contenant  des  noti- 
ce» formant  un  tableau  de  riiist<.ire  de  Po  o- 
gne  depuis  800  jusqu'en  1796,  par  Charles 
Forster  (Pans,  1833,  1  voL  in-*";  t"  edit.. 
Pans  et  Lei|^zig,  1839).  Do  même  que  les 
Juifs  se  consoliînt  de  leur  long  exil  et  de  leurs 
malheurs  en  relisant  dans  la  Bible  le  récit  de 
la  gloire  et  du  bonheur  de  leurs  ancêtres  sous 
les  David  et  les  Salomon,  de  même  les  Polo- 
nais, exilés  ou  accables  de  ilouleur  et  d'hu- 
miliations par  de»  maîtres  étrangers,  aiment 
a  se  reporter  par  la  pensée  à  l'époque  de  la 
splendeur  et  de  la  prospérité  de  leur  patrie, 
lel  est  le  but  que  s'est  propose  Nleincewicz 
dans  ses  chants  historiques,  si  populaires  en 
Pologne.  Chaque  chant  raconte  le  règne  d'un 
souverain  ou  les  exploits  d'un  héros  de  la  Po- 
logne. La  traduction  en  vers  fiançais  e.'st  due 
a  MM.  liroile  Deschainp»,  Théophile  Gautier, 
Jules  Lacroix,  Frédéric  Soulie,  de  Ponger- 
ville,  Casimir  Delavigne,  Krnest  Legouvé, 
Mélanie  Valdor,  Elisa  Mercœur,  etc.  Alexan- 
dre Dumas  lui-même  a  traduit  en  vers  un  des 
chants  de  Niemcewicz. 

PttiocBe  (lb  mendiant  POUR  la),  polîme  al- 
lemand de  Liulwlg  Wihl,  traduit  en  français 
par  l'auteur.  Cet  ouvrage  fut  compose  en 
Ue3  et  I8G4.  alors  que  la  malheureuse  nation 
s'agitait  en  efforts  stériles  et  que  tous  les  es- 
prits généreux  que  n'occupaient  point  les 
froids  calculs  de  la  politique  prenaient  pour 
une  résurrection  les  convulsions  d'une  nou- 
velle agonie.  L'auteur,  exile  politique  de  la 
Praue  et  profeaseur  d'allemand  au  lycée  de 
Grenoble,  ressentait  vivement  les  cruelles 
émotions  que  ce  spectacle  inspirait  à  l'Ku- 
rope.  A  ces  inquiétudes  se  joignaient  dans 
son  esprit  de  vives  uppréhcnslons  sur  l'unité 
allemande,  qu'il  voyait  se  constituer  par  la 
polilique  cauteleuse  de  M.  de  Bismarck,  au 
moyen  de  In  baïonnette  prussienne  et  au  pro- 
fit du  despotisme  militaire.  Ce  fut  sous  l'em- 
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pire  de  ces  deux  sentiments  qu'il  composa 
son  poeine,  œuvre  vraiment  allemande  et  par 
la  confuson  de  tons  les  sujets,  et  par  le  mé- 
lange de  tous  les  tons,  et  aussi  parfois  par 
l'ener-ie  de  certaines  inspirations,  ou   1  on 
reirouve  le  souffle  des  poètes  patriotes  de 
l'Allemagne,  Arndt  et  Kœrner.  Il  y  a  ça  et 
là  quelque  peu  de  métaphysique  (on  n  est  pas 
Allemand  pour  rien);  cependant  la  philoso- 
phie ne  noie  pas  trop  la  poésie.  La  crilique 
littéraire  y  tient  une  plus  large  place.  Toute 
l'Allemagne  contemporaine  y  est  passée  en 
revue,  depuis  le  •  professeur  sais  tête  et 
sans  mollets,  qui  déblatérait  contre  lauteur  a 
Cologne,  .  jusqu'à  Aueibach  ,  Heller,  Muel- 
ler  et  Henri  Heine,  dont  l'auteur  fut  l'ami; 
mais  c'est  la  politique  qui  remplit  les  trois 
quarts  du  poSme.  Parfois  le  poste  s  ei,t  mon- 
tré quelque  peu  prophète,   comme  dans  le 
morceau  où  il  conseille  a  Francfort  de  se  de- 
fier  du  congrès  de  rois  réuni  dans  ses  murs 
iiar  les  soins  de  la  Prusse  :  •  C'est  le  cheval 
de  Troie,  lui  dit-il;  il  se  tient  coi;  il  est  calme 
comme  un  dada  de  Nuremberg;  mais,  au  heu 
de  sabots,  ce  cheval  a  des  griffes  de  tigre,  et, 
avant  que  tu  t'en  sois  aperçu,  ton  sang  cou- 
lera dans  la  gueule  du  monstre.-  Trois  ans 
plus  tard,  les  Prussiens  réalisaient  la  prédio; 
tion  à  Francfort  même.  C'est  la  Pologne  qui 
arrache  au  poBte  ses  plaintes  les  plus  élo- 
quentes.  La  pièce  du  Mendiant  est  belle  : 
•  Mon  habit  est  sans  décoration;  il  est  vieux, 
râpé  et  déchiré  comme  mon  cœur.  Ne  regar- 
dez pas  mes  haillons;  rei.-ardez  les  larmes 
qui  tombent  de  mes  yeux.  Pitié  pour  le  men- 
diant 1  Je  ne  mendie  pas  pour  moi-même,  ni 
pour  ma  maison,  ni  pour  mon  pays  ;  je  tends 
vers  vous  ma  main  en  chantant  pour  la  Po- 
logne. Pour  ce  peu'.ile  saint  et  héroïque,  je 
demande  votre  pit.e.  Oh  I  que  mes  prières 
enflamment  vos  cœurs  I  Pitié  pour  le  men- 
diantl  Si  les  riches  me  ferment  leur  porte, 
pauvres,  laissez-moi  entrer;  que  je  sois  le 
témoin  de  vos  larmes.  Pauvres,  mendions 
ensemble     à  haute  voix,  qu'on  nous  puisse 
entendre;    que    nos    prières  retentissent  au 
loin.  Pitié  pour  le  mendiant  1  »  On  lira  encore 
avec  plaisir  la  chanson  du  Faucheur  polo- 
nais :  t  Que  celui  qui  a  dans  sa  poitrine  iin 
cœur  un  cœur  qui  bat  de  lamour  sacre  de  la 
patne,  quitte  en  soldat  sa  ville  et  son  foyer; 
qu'il  se  voue  à  la  mort  des  héros.  F,n  avant! 
au  combat  I  Que  tout  devienne  une  arme  en- 
tre ses  mains  1  Que  l'enfant  grâce  à  sa  faux, 
devienne  un  homme  pour  défendre  le  sol  de 
lu  patrie.  En  avant  1  au  combat  1...  Le  père, 
la  mère  lui  serrent  la  main  ;  ils  refoulent  les 
larmes  dans  leurs  yeux  ;  ils  donnent  ce  qu  ils 
ont  de  plus  cher  à  la  patrie.  L  enfant  re- 
viendra-t- il  ?     En    avant!    au    combat!... 
Comme  il  fauche  gaiement  le  champ  I   Les 
Russes  couvrent  la  terre  comme  des  gerbes 
moissonnées.  O  père!  ô  mère!  votre  fils  est 
un  héros'  vous  crie  le  monde, et  ces  paroles, 
il  les  adresse  à  la  Pologne  tout  entière,  le 
"londe,  len.oin  du  combat!  ■ 
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POLOGNE  (ROTAHME  DE),  formé  en  1815 
avec  une  partie  de  l'ancienne  Pologne.  Il  se 
composait  des  dix  gouvernements  actuels  de 
la  Pologne  russe  ;  Kalisz,  Kieice,  Lomza, 
Lublin,  Piotrkov,  Plock,  Radom ,  Siedlce, 
Souvalki  et  Varsovie;  122,266  kilom.  car- 
rés- 6,193,712  hab.  Un  ukase  de  1867  a  dé- 
crété la  fusion  du  royaume  de  Pologne  avec 
le  reste  de  l'empire  russe.  Le  ezar  continue 
de  porter  le  titre  de  roi  de  Pologne  et  lesdix 
nouveaux  gouvernements  continuent  d  être 
appelés  encore  aujourd'hui  royaume  ou  plu- 
l6l  czarat  (Isarsluo)  de  Pologne.  On  lesdesi- 
gne  quelquefois  aussi,  dans  les  actes  olhciels, 
sous  le  nom  de  provinces  msluliennes  {gouber- 
nie  privistanskie). 

POLOGNE  (GRANDE,  PETITE).  V.  POLO- 
GNE 


POLOGRAPHIE  s.  f.  (po-lo-gra-fl  —  du  gr. 
polos,  pôle,  ciel  ;  graphà,  je  décris).  Astrou. 
Description  du  ciel. 

POLONAIS,  AISE  s.  etadj.  (po-lo-nè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  de  la  Pologne;  qui  appar- 
tient à  la  Pologne  ou  à  ses  habitants  :  Un 
Polonais.  Une  Polonaise.  Les  mœurs,  les 
coutumes  POLONAISES.  Quoique  tes  Polonaises 
soient  d'admirables  femmes,  te  Polonais  est 
encore  plus  promptement  mis  en  déroute  par 
une  Parisienne.  (Balz.) 

—  Hist.  relig.  frères  polonais.  Membres 
d'une  secte  sociuienne  établie  en  Pologne. 

—  s.  m.  Langue  de  la  famille  slave,  que 
l'on  parle  en  Pologne. 

—  s.  f.  Chorégr.  Danse  trcs-vive,  qui  vient 
de  Pologne  :  Après  souper,  on  a  dansé  des  po- 
lonaises. (B.  de  St-P.) 

—  Mus.  Air  à  trois  temps,  sur  lequel  s'exé- 
cute la  danse  appelée  polonaise. 

—  Modes.  Espèce  de  redingote  à  collet 
droit,  ornée  de  brandebourgs. 

—  Encycl.  Ethiiol.  Los  Polonais  ont  au 
plus  haut  degré  les  caractères  ethnologiques 
de  la  race  slave  ;  car  tandis  que  les  Tchèques 
ou  Bohèmes  sont  entoures  et  mêles  d'.\lle- 
inands,  et  que,  chez  les  Russes,  les  Finnois  et 

I  les  Tnrtaros  ont  fourni  un  puissant  contingent 
à  la  formation  de  la  nation,  les  Polonais  n'ont 
eu  k  subir  que  des  immigrations  peu  nombreu- 

'  ses  ;  les  immigrant»  se  sont  fondus  dans  la 
masse  de  la  nation  et  n'ont  laisse  que  des  traces 
très-faibles  de  leur  présence.  Quels  sont  ces 


immigrants?  D'après  les  uns,  ce  seraient  les 
Luzes  ou  Lesghes  du  Caucase;  d'après  d  au- 
tres, ce  seraient  des  Goths;  toutefois,  celte 
opinion  est  peu  admissible;  les  caractères 
ethnologiques  des  Polonais  ne  révèlent  au- 
cune trace  d'alliage  germanique;  enrtii,  d'a- 
près i'opinion  la  plus  généralement  admise,_ce 
seraient  les  Sarrnates  qui  seraient  venus  ja- 
dis s'établir  en  conquérants  au  milieu  des  Sla- 
ves de  Pologne  et  auraient  ainsi  fondé  la  na- 
tion polonaise.  Les  Sarrnates  étaient  un  peu- 
ple Ciiucabique  et,  suivant  l'opinion  de  la 
plupart  des  savants,  le  même  que  les  Mèdes 
de  l'Asie  ;  il  en  serait  de  même  des  anciens 
lazyges  ou  ladzvingues  établis  jusqu'en  1264 
dans  la  Podlakhle  (gouvernement  de  Siedlce 
et  de  Lublin,  Pologne  russe)  et  à  cette  date 
détruits  par  Boleslas  V.  De  même  qu'en  An- 
gleterre on  peut  souvent  distinguer  les  des- 
cendants des  Bretons  de  ceux  des  .Anglo- 
Saxons  et  de  ceux  des  Normands,  de  même, 
et  plus  encore,  en  Pologne  on  distingue  les 
descendants  des  anciens  Polonais,  qui  ont 
donné  leur  nom  à  la  nation,  de  ceux  des  an- 
ciens Lithuaniens,  qui  n'étaient  pas  des  Sla- 
ves et  dont  la  langue,  presijue  identique  au 
sanscrit,  a  fait  supposer  qu  ils  descendaient 
d'une  ancienne  colonie  indoue.  Mais  ce  n  est 
que  dans  la  Litliuanie.  la  Samogitie  et  la 
Prusse  polonaise  qu'on  trouve  encore  des  ty- 
pes purement  lithuaniens,  et  encore  faut-il 
pour  cela  aller  dans  les  campagnes:  la  popu- 
lation des  villes  est  complètement  homogène. 
Eiirtn,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (v.  Polo- 
gne), U  existe  en  Pologne  un  grand  nombre 
d'israélites;  par  une  loi  de  1836,  le  goiiverue- 
ment  russe  a  interdit  le  mariage  entre  chré- 
tiens etjuifs,  craignant  de  voir  les  juifs,  comme 
en  Occident,  se  mêler  au  reste  de  la  nation  et 
unir  leurs  efforts  contre  la  domination  russe  ; 
aussi  la  différence  entre  les  Polonais  slaves 
et  les  Polonais  Israélites  est  aujourd'hui  très- 
tranchée,  inaUré  la  disparition  des  anciens 
préjuges  qui  s'opposaient  k  la  fusion  des  juifs 
et  des  chrétiens. 

.  Le  peuple  polonais,  dit  Kromer,  a  le  teint 
clair,  les  cheveux  blonds;  il  est  d'une  belle 
stature  et  d'une  taille  moyenne  ;  la  bonté  et 
la  loyauté  se  peignent  sur  la  figure  des  deux 
sexes.  ■ 

•  Slaves  sans  mélam-'e  de  sang  ouralien  et 
mongol,  len  Polonais,  dit  Scbnitzlei-,  ont  fidè- 
lement conservé  le  type  de  leur  race.  Ils  sont 
généralement  robustes,  replets,  d  une  taille 
moyenne  et  souvent  d'une  belle  stature;  ils 
ont  le  teint  clair,  les  cheveux  chitains  ou 
blonds,  une  figure  noble  et  ouverte.  • 

•  Le  Polonais,  dit  M.  Spazier,  est  fantas- 
que, chevaleresque  et  aventureux,  plein  de  no. 
blesse  et  de  franchise,  étranger  k  la  crainte  et 
facile  ii  tromper.  Cependant  avec  ces  qualités 
11  devint  emporté,  colère,  ambitieux,  jaloux  de 
ses  voisins;  mais  il  y  avait  tant  d'élévation 
dans  ses  sentiments,  il  était  si  soigneux  de  sa 
dignité,  en  respectant  celle  des  autres,  qu'il 
en  est  résulté  uu  fait  unique  dans  l'histoire, 
savoir,  qu'aucune  véritable  guerre  civile,  au- 
cun massacre,  aucun  assassinat  dans  un  but 
politique  ou  religieux,  n'ont  souillé  Ihistoire 
de  la  Pologne  jusquà  l'époque  oil  la  con- 
duite de  la  Russie  porta  le  désespoir  dans 
l'dine  des  patriotes,  en  leur  faisant  craindre 
de  trouver  dans  leurs  propres  foyers  la  tra- 
hison dont  ils  étaient  victimes  par  les  intri- 
gues de  l'ennemi  extérieur;  et  pourtant  il  ny 
a  eu  dans  les  quarante  dernières  années  que 
trois  journées  pendant  lesquelles  les  Polonais 
aient  combattu  des  Polonais,  et  chacun  de 
ces  trois  jours  compte  à  peine  trente  victimes, 
pendant  que  chez  les  peuples  les  plus  civilises, 
dans  de  telles  circonstances,  on  les  compte 
par   milliers.   {Uistaire  de   la  révolution  de 

I  Comme  les  Russes,  dit  encore  Schnitzler, 
les  Polonais  furent  longtemps  agrestes  dans 
les  mœurs,  simples,  runes,  ignorants,  adon- 
nés à  la  boisson  et  à  toutes  les  sen.sualiies. 
Comme  eux,  ils  se  montrèrent  en  toute  occa- 
sion attachés  à  leur  pays,  à  leurs  traditions, 
sociables,  hospitaliers,  toujours  prêts  a  bra- 
ver les  dangers,  légers  et  glorieux.  Comme 
eux  ,  ils  ont  une  grande  souplesse  d'esprit  et 
de  corps,  autant  de  facilite  pour  l'imilation 
que  d'impuissance  k  créer  eux-mêmes,  une 
l'are  finesse  d'intelligence,  le  talent  de  la  pa- 
role et  le  don  des  langues.  Leur  noblesse  a 
de  bonne  heuro  attire  tous  les  regards.  Non 
moins  brave  que  la  noblesse  russe,  mais  plus 
chevaleresque,  elle  avait  en  honneur  le  culte 
des  femmes,  que  les  Moscovites  reléguaient 
tristement  dans  le  gynécée;  la  prouest,e  et  la 
courtoisie  donnaient  au  sentiment  de  la  force 
des  dehors  aimables.  • 

M.  Slowaczynski  répond  en  ces  termes  au 
reproche  ai  souvent  adressé  aux  Polonais 
d'impuissance  à  créer  eux-mêmes  :  <  Vous 
voulez  qu'un  homme  nourri  par  tant  de  sou- 
venirs, bercé  par  tant  d'esperan.-cs,  livré  à 
tant  d'illusions  pense  a  1  étude,  poursuive  un 
travail  avec  opiniiitrete,  ipiaiid  son  pays  est 
envahi  et  sa  gloire  inulil 
l'impossible!  Tant  qu'il  n' 
libre  et  indépendante,  il 
imiter.. .Assouvissez  sa  pasi 
et  il  cherchera  d'aul 
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lien  polacca)  vient  de  Polo.;ne,  comme  son 
nom  l'indique  suffisamment,  et  était  jadis  la 
danse  nationale  de  ce  pays.  La  musique  qui 
servait  a  exécuter  cette  danse  a  pris  chez 
nous  le  nom  de  polonaise,  et  pendant  un 
temps  on  peut  dire  qu'on  fut  véritablement 
inondé  de  polonaises  de  toutes  sortes,  vocales 
ou  instrumentales. 

L'air  de  la  polonaise,  mesuré  à  trois-qua- 
tre, était  d'un  mouvement  modéré,  et  son  ori- 
finalilê  consistait  dans  un  rhythme,  non  pas 
oiteux,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  mais  irré- 
gulier et  que  l'on  obtenait  en  syncop.ant  dans 
la  partie  chanlante  la  première  note  de  la 
mesure  avec  la  dernière  de  la  précédente, 
tandis  que  la  basse  se  île  marquait  le  temps 
fort.  •  Les  ritournelles  de  la  polonaise,  dit 
Castil-Blaze,  sont  du  plus  grand  éclat;  on  y 
emploie  ordinairement  tous  les  instruments  a 
vent  et  les  timbales;  c'est  un  morceau  dont 
l'exécution  demande  beaucoup  de  brillant  et 
de  lenerele.  . 

Au  ciimmencement  de  ce  siècle,  la  polonaise 
jouissait  non-seulement  en  France,  mais  en- 
core en  Allemagne  et  en  Italie,  d'une  vogue 
sans  pareille  et  qui  dura  pendant  plus  de  vingt 
ans.  Malgré  son  caractère  relativement  grave, 
tempéré  du  reste  par  les  ornements  dont  on 
la  chargeait,  elle  prit  en  Italie  droit  de  cité 
dans  l'opéra-bouffe,  où  d'ailleurs  on  en  accé- 
lérait souvent  le  rauuvement.  Les  composi- 
teurs l'introduisirent  aussi  dans  l'opéra  sé- 
rieux, et  non  -  seulement  on  écrivait  des 
polonaises  détachées  pour  la  voix  ou  pour 
divers  instruments,  mais  bientôt  on  ne  sut 
plus  terminer  un  concerto  sans  la  polonaise 


1  C'est  vouloir 
ra  pas  sa  patrie 
sera  apte  qu'à 
nde  nationalité, 
ver- 


rez des  prodiges.  Walter  Scott  a  dit  :  «  Les 
«  Polonais  sont  les  Gascons  du  Nord  ;  mais  ils 
>  différent  des  Gascons  de  la  Garonne  en  ce 
»  qu'ils  exagèrent  en  action,  tandis  que  ceux- 
p  ci  ne  sont  prodigues  que  de  paroles.  » 
—  Mus.  et  Chorégr.  La  po(oiiaise  (en  ita- 


Tarchi  a  écrit  une  très-jolie  polonaise  : 
•  On  dit  que  j'ai  de  grands  défauts,  »  dans 
son  opéra  intitulé  le  Trente  et  guaraute,  dont 
Segur  jeune  avait  fait  les  paroles  ;  celle 
de  Trente  ;  Sento  che  son  vicino,  obiiiit  un 
énorme  succès  ;  Paër  en  composa  aussi  de 
charmantes.  Dans  le  genre  instrumental,  on 
doit  à  Chopin  un  grand  nombre  d'ador.-ibles 
po/oilfli'ses  pour  le  piano,  et  Baillot,  Laloat, 
Habeneck,  Mayseder  eu  ont  écrit  beaucoup 
pour  le  violon. 

POLONCEAD    (  Antoine-Remi  )  ,   ingénieur 
français,  né  a  Reims  en  1778,  mort  k  Roche 
(Doubs)  en  1847.  Admis  à  l'Ecole  polytechni- 
que en  1797,  il  entra  en  1799  dans  le  corps 
des  ponts  et  chaussées,  fut  chargé,  peu  après, 
de  faire  des  etuies  relatives  à  I  ouverture  de 
routes  entre  la  P'rance  et  l'Italie  et  devint 
ingénieur  ordinaire  de    l">  classe  en    1806. 
Vers  cette  époque,  Polonceau  reçut  la  mis- 
sion de  faire  transporter  au  sommet  du  mont 
Saint-Bernard  les  énormes  blocs  de  marbre 
destinés  k  ériger  un  monument  k  la  niéinoire 
du  général  Desaix  et  parvint,  par  des  moyens 
ingénieux,  k  surmonter  les  obstacles  de  cette 
difficile  et  périlleuse  ascension.  Après  avoir 
fait  exécuter  des  travaux  de  navigation  dans 
le  Pas-de-Calais,  il  alla,  sur  l'ordre  de  Napo- 
léon, diriïer  les  travaux  de  la  route  de  Gre- 
noble en  Italie  par  le  mont  Genevre,  devint 
peu  après  ingénieur  en  chef  du  département 
du  Mont-Blanc  et  termina  la  route  du  mont 
Cenis.  Sous  la  Restauration,  il  remplit  les 
fonctions  d'ingénieur  en  chef  du  déparieraent 
de  Seine-et-Oise,  devint,  en  1830,  inspecteur 
divisionnaire,  membre  du  conseil  gênerai  des 
ponts  et  chaussées,  et  prit  sa  retraite  en  1840. 
On  doit  k  ce  savant  ingénieur  l'introduction 
en  France  du    procède  d'empierrement  de 
Mac-Adam,    qu'il  perfectionna  par  l'emploi 
d'un  rouleau  de  compression,  un  système  de 
ponts  à  bascule  simplifié,  l'emploi  du  béton 
substitué  aux  pilotis  dans  les  constructions 
hydrauliques,  un  svstème  de  ponts  en  foute 
d'après  lequel  il  construisit  le  beau  pont  du 
Carrousel  a  Paris  (1834).  Polonceau  fut  en 
outre  un  des  créateurs  de  l'institut  agricole 
de  Gi'ignoii  et  conçut  l'idée  de  la  première 
école   normale  primaire  supérieure,  qui   lut 
établie  a  Versailles  en  1831.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Notices  sur  les  chèvres  usiu- 
ligues  à  duvet  de  cachemire  (1824)  ;  liecher- 
ches  et  travaux  sur  les  constructions  hydrau- 
liiiues  et  l'emploi  du  béton  en  remplacemenl  du 
pilotis  {ittg);  Mémoire  sur  l'amélioration  des 
mutes  et  chaussées  en  cailloutis  a  la  Mac- 
Adam  (1834)  ;  Mémoire  sur  lenouveau  système 
de  ponts  en  fonte  suivi  dans  la  construction  du 
pont  du  Carrousel  (1839);  De  l'aménagement 
des  eaux  en  agriculture  ou  Traité  pratique 
des  irrigations,  du  limonage  et  de  t  elaàtisse- 
mmt  des  étangs  et  réservoirs  (iS46,  ir-l2)i 
Motes  sur  le  débordement  des  fleuves,  aes  ri- 
vières (1847,  in- 8"),  etc. 

POLONCEAU   (Jean-Barlhêlemy-Camille), 
in"enieur   français,  fils  du  précèdent,   ne  a 
Clmmbery  en  1813,  niortàViry-Chàlillon,  près 
de  l'aris.  en  1859.  Elevé  de  l'Ecole  centrale,  il 
eu  sortit  hors  ligne  en  1833  et  fut  aussitôt  atta- 
che par  Auguste  Perdonnet  k  la  construction 
du  chemin  de  fer  de  Versailles,  rive  gauche. 
Par  la  suite,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
pour  visiter  les  usines  dans  lesquelles  se  fa- 
brique le  matériel  dos  chemins  de  fer,  puis  il 
fut  successivement  directeur  de  l'exploitation 
du  chemin  de  fer  de  Vei'sailles,  directeur  des 
chemins  d'Alsace  et,  après  1848,  directeur  du 
service  de  la  traction  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans. Polonceau  devint  en  outre  président  de 
la  Société  des  ingénieurs  civils,  membre  du 
!   jury  de  l'ExiiOsillun  universelle  do  1855  et  ol- 
1    ficior  de  la  Légion  d'honneur.  Cet  ingénieur 
1    a  rendu  de  giainls  services  en  perfectionnant 
I   les  locomotives,  le  matériel  roulant,  et  en 
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améliorant  les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration.  On  lui  doit  en  partie  les  plans  des 
rotondes  à  locomotives  et  l'invention  pour 
les  halles  rectangulaires  d'un  nouveau  sys- 
tème de  combles  iivee  arbalétriers  en  bois  ou 
en  fer  et  tirants  en  fer,  dont  l'application  e-st 
aujourd'hui  universelle.  Polonceau  a  pris  part 
à  la  rédaction  de  diverses  publications  scien- 
liriques,  notamment  an  Guide  du  mécanicien  et 
au  Parte feuiile  de  l'ingénieur. 

POLONICK  s.  m.  (po-lo-nik),  Métrol.  Me- 
sure de  capacité  usitée  à  Trieste,  et  valant 
30Ut,3S7. 

POLONISME  s.  m.  (po-lo-ni-sme  —  rad.  Po- 
ionais).  S3  mputhie  pour  la  cause  des  Polo- 
nais. 

POLOTSK,  en  latin  moderne  Pe/dscum,  ville 
de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  gouvernement 
et  à  117  kilom.  N.-O.  de  Vitebsk,au  confluent 
delà  DvinaetdelaPolota;  12,000  hab.;  chef- 
lieu  de  di^trict  et  siège  d'un  évêché  grec  de- 
puis 1793.  Ecole  militaire,  collège,  synago- 
gue, temple  protestant.  Tanneries.  Commerce 
de  lin  et  de  chanvre.  Cette  ville  est  située  en 
partie  sur  un  terrain  bas  et  en  partie  sur  un 
plateau;  elle  est  entourée  de  fortifications 
peu  importantes.  On  y  voit  un  château  fort 
en  mauvais  état,  construit  dans  le  xvie  siè- 
cle par  le  roi  de  Pologne,  Etienne  Baihori.  Le 
couvent  et  le  collège  des  Jésuites  sont  les 
édifices  les  plus  remarquables.  Le  Kremlin, 
bâti  par  Boris,  prince  de  Polotsk,  est  très- 
ancien  et  renferme  plusieurs  couvents.  Po- 
lotsk  fut  la  capitale  d'une  principauté  indé- 
pendante jusqu'au  commencement  duxine  siè- 
cle. En  1219  suivant  les  uns,  en  1235  suivant 
d'autres,  elle  fut  conquise  par  les  Lithuaniens. 
Elle  fit  partie  dès  lors  de  la  Lithuanie  et  fut 
réunie  avec  elle  k  la  Pologne  en  1386.  Les 
Moscovites  s'emparèrent  de  PolotsU  en  1563  ; 
elle  fut  reprise  pur  le  roi  de  Pologne  Eiienne 
Bathori  en  1579.  En  1655,  les  Moscovites  pri- 
rent possession  de  nouveau  de  Polotsk  et  fu- 
rent obligés  de  la  restituer  pres.que  aussitôt  à 
la  Pologne.  Lors  du  premier  partage  de  la 
Pologne,  Polotsk  échut  à  la  Russie  {1772). 
Elle  fut  le  chef-lieu  d'un  gouvernement  jus- 
qu'en 1796.  Des  combats  acharnés  ont  eu  lieu 
dans  cette  ville  en  1812,  entre  les  Russes  et 
les  Fiançais,  Ces  derniers  évacuèrent  Po- 
lotsk le  20  octobre,  après  avoir  soutenu  avec 
succès  pendant  six  jours  toutes  les  attaques 
de  l'armée  russe, 

POLOWTSES,  nom  donné  aux  Comans  par 
les  chroniqueurs  russes.  V.  Comans. 

POLPODE  s.  f.  (pol-po-de  —  du  gr.  polu, 
beaucoup;  pous,  pied).  Bt>t,  Genre  de  sous- 
arbrisseaux,  de  la  famille  des  portuiai-ees, 
type  de  la  tribu  des  polpodees,  cnniprenHut 
l'iusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

POLPODÉ,  ÉE  ttdj.  (pol-po-dé  —  du  rad. 
polpode).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  polpode. 

—  s.  f.  pi.  Trilju  de  la  famille  des  portula- 
cées,  ajant  pour  type  le  genre  polpode. 

POLPOGÉNIE  s.  f.  (pol-po-jé-nî  —  du  gr. 
polu,  beaucoup;  pôyon,  barbe).  Entom.  S>n. 

de  PTÉROLASIE, 

POLPOLTIN  s.  m.  (pol-pol-tain).  Métrol. 
Monnaie  d'argent  russe,  dont  la  valeur  varie 
de  0  fr.  96  k  1  fr. 

POLT  S.  m.  (poUÏ.  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité danoise,  valant  environ  1  litre. 

POLTAVA  ou  POl.TOVA.  V.  PuLTAVA. 

POLTEN  (SANKT-),  en  français  Saint~Nip- 
polyle,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
basie  Autriche,  cli.-l.  du  district  de  son  nom 
sur  la  Traseu  et  sur  le  chemin  de  fer  de 
Lintz  à  "Vienne,  k  78  kilom.  O.  de  Vienne; 
5,000  hab.  Evêché  suffragant  de  Vienne,  sé- 
minaire. Filatures  de  coton,  papeterie;  fa- 
brication de  draps,  fa'ience;  forges,  brasse- 
ries. 

P0LT0RAT2KY  (Serge),  bibliophile  russe, 
né  à  Moscou  en  1803.  Elevé  de  l'école  mili- 
taire de  sa  ville  natule  (18201823),  il  devint, 
en  1823,  officier  d'état-nuijor,  donna  sa  démis- 
sion eu  1827  et  s'occupa  k  partir  de  ce  mo- 
ment d'industrie  et  surtout  de  travaux  litté- 
raires et  bibliographiques.  M.  Poltoratzky  a 
réuni  k  Avtchourino,  près  de  Kalouga,  une  pré- 
cieuse bibliothèque  contenant  des  ouvrages 
qui  concernent  la  liuêrature  rus>e  et  la  Rus- 
sie en  général,  dans  le  but  décrire  un  Uic- 
tionnaire  bibliographique  de  tous  les  auteurs 
russes:  il  est  constTvaieur  honoraire  de  la 
Hibliotheque  impériale  do  Satiu-Petersbourg. 
Outre  divers  opuscules,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d'artn-les,  de  notices  littéraires  et  bi- 
bliographiques dans  divers  journaux  russes 
et  français,  notamment  dans  :  le  Fils  de  la 
patrie,  de  Ureich  {lS'2S-\S2À),ies  Feuilles  lit- 
téraires, de  Bulgarnie  ;  io  TéU'ijrupUe  de  Mos- 
cou^ de  Polevoi  ;  la  Uevtte  encyclopédique,  le 
liulletin  du  bihhophiie  helije  (,1847-1851);  l'A- 
ificnxum  français  (ISS'f).  Enfin,  il  a  donné  de 
précieuseB  imliciinons  à  M.  Querard  pour  ses 
Ecrivains  pseiidonyines  et  les  Supercheries  dé- 
voUi-es,  auxquels  ii  h  collaboré. 

POLTRON,  ONNE  adj.  (pol-tron,  o-ne  — 
espagnol  poltron,  italien  poUrone,  L'étymolo- 
gie  de  Cf!  mot  est  controversée;  queU;ues- 
uns  le  nitiacheni   au   latin  polkx  tvuucus , 

fiouco  coupé,  parce  que  les  hommes  qui  vou- 
aient échapper  au  service  miliiaire,  sous  les 
empereurs  romains,  se  coupaient  un  pouce; 
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■  mais  le  mot  français,  dit  M.  Littré,  qui  ne 
commence  k  être  usité  que  dans  le  xvi©  siè- 
cle, est  d'origine  italienne,  et  l'italien  pol- 
trone  ne  peut,  d'après  l;i  forme,  venir  de;3o/- 
lex  truncus.  A  la  vérité,  on  a  fuit  valoir  que  le 
faucon  poltron  est  en  etfet  un  oiseau  k  qui  on 
a  coupé  les  ongles  des  doigts  de  derrière  ; 
mais  il  est  possible  que  l'oiseau,  devenu  lâche 
après  cette  mutilation,  ait  été  dés  lors  dit 
poltron  k  cause  de  sa  lâcheté,  non  de  sa  mu- 
tilation, •  Ménage  a  tiré  ce  mot  de  l'italien 
poltruccfiio  ^  poltracrldo  ,  poledro,  puledrOy 
poltro,  ancien  français  poutre,  jeune  jument, 
oui  vient  du  latin  putlus,  poulain.  Il  vaut  peut- 
être  mieux  rapporter  l'italien  poUrone  au  ger- 
manique :  ancien  haut  allemand  pu^s/ar,  bols- 
tar,  allemand  polster,  lit,  coussin  ;  suédois  et 
anglais  bolster,  clievet,  traversin.  L'italien 
poUrone  et  le  français  poltron  seraient  ainsi 
proprement  celui  qui  garde  le  lit,  celui  qui 
aime  ses  aises,  le  paresseux,  le  lâche).  Sujet 
k  la  peur,  dépourvu  de  courage  :  HoinmevQt.- 
TRON.  Femme  /r  es -poltron  ne.  Les  hommes 
sont  presque  tous  paresseux  et  poltrons. 
(Volt.)  Inhabile,  le  pouvoir  est  poltron  ;  pol- 
tron, il  est  violent.  (Guizot.) 
0  médiocrité,  celui  qui  pour  tout  bien 
T'apporte  ù  ce  tripot  dégoaunt  de  la  vie 
Est  bien  poltron  au  jeu  s'il  ne  dit  :  Tout  ou  rien. 
A.  DE  Musset. 

Mon  fils  le  baron, 

Quoique  un  peu  poltTon, 

Veut  avoir  la  croix  : 

BÉRANOBR. 

—  Fauconn.  Oiseau  poltron,  Oiseau  que 
l'on  ne  peut  parvenir  à  dresser,  ou  celui  k 
qui  l'on  a  coupé  les  ongles  de  derrière. 

—  Substantiv.  Personne  poltronne  :  Un 
grand  poltron.  Vous  êtes  une  poltronne. 
Suis  persuadé  qu'il  y  a  à  l'armée  autant  de 
poltrons  que  de  braves.  (Campistron.)  Cicé- 
ron  était  l'unique  poltron  capable  de  grandes 
choses.  (Christine  de  Suéde.)  Les  poltrons 
chantent  pour  déguiser  leur  peur.  (Chamf.)  Je 
sais  plus  d'un  poltron  qui  ne  craint  rien  au 
sortir  de  table.  (K.  About.)  L'amour  donne  du 
cœur  aux  poltrons  et  de  l'esp7-it  aux  sots. 
(Toussenel.)  On  caractère  faible  jeta  dans  le 
monde  est  comme  un  POi.TROti  jelé  sur  un  champ 
de  bataille.  {De  Gerauilo.)  Les poltrous  fuient 
le  danger,  le  dwiqer  fuit  devant  les  braves. 
(A.  d  Houdetot.)  tn  poltron  est  souvent  ef- 
frayé de  son  courage.  (A.  d  lioudetot.)  La  né- 
cessité ci  l'habitude  aguerrissent  quelquefois 
un  poltron.  iLateaa.) 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie  ; 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 

Th.  Corneille. 
Il  D'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 
La  Fontaine. 

—  Pêche.  Crabe  prêt  à  quitter  son  test,  et 
dont  on  fait  des  appâts. 

—  Syn.     Polirou  ,     couard  ,      lAche  ,     etC. 

V.  couard. 

POLTRONNEMENT  adr.  (pol-tro-ne-man 
—  rail,  piiltron).  Eu  poltron  :  5e  cacher  pol- 
tronne M  en  t. 

POLTRONNERIE  s.  f.  (pol-tfo-ne-rî  —  rad. 
poltron).  Manque  de  courage,  lâcheté  :  Sa 
POLTRONNiiRiK  le  fait  vtépriser.  (Acad.)  Il  n'y 
a  ici  que  poltronnerie,  flatieriey  vanité  et 
mensonge.  (Gui  Patm.) 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poUroixnerie 

De  ceux  qu'attaquent  nos  bras. 

Molière. 

—  Action  de  poltron  :  Ne  cédez  donc  pas, 
ce  serait  une  poltronnërib. 

POLTROT  DE  MÉRÊ  (Jean),  assassin  du 
duc  de  Guise,  ne  au  chiitcau  de  Mère,  dans  la 
paroisse  de  Bouex,  en  Angouinois,  vers  1522, 
exécuté  à  Paris  en  1563.  Le  baron  d'Aube- 
terre,  dont  il  était  page,  l'emmena  avec  lui 
en  Espagne.  Là,  PnUiot  apprit  k  parler  l'es- 
pagnol avec  autant  de  facilité  que  les  habi- 
tants de  lu  Péninsule  et  joua  le  rôle  d'espion 
pendant  la  guerre.  Par  la  suite,  il  iidopia  la 
religion  rélorinee  et  fut  attache  ù  la  per- 
sonne de  tioubise,  alors  gouverneur  de  L^'on 
pour  le  parti  protestant.  Témoin  de  la  haine 
mnnifestée  pur  les  protestants  contre  le  duc 
de  Guise,  leur  implacable  ennemi,  exalté  par 
les  discours  des  ministres  huguenots,  Poltrot 
de  Méré  forma  le  projet  d*Hssa>siner  le  duc 
et  en  fit  part  à  Suubise,  qui  l'adressa  k  Coli- 
gny  ;  c'est,  du  moins,  ce  qu'il  afllrma  lors  do 
sou  jugement.  Coligny  lui  donnu  100  écns 
pour  Hcheter  un  chovHl.  Poltrot  se  rendit 
alors  devant  Orioims,  dont  Guise  fîusail  la 
siège,  et  se  lit  présenter  au  duo  par  un  de  ses 
anciens  amis.  Il  déclara  qu'il  voulait  abjurer 
le  protestantisme  et  servir  dans  l'armée  ca- 
tholique ,  à  laquelle  il  pouvait  rendre  de 
grands  servii^es  grài-e  aux  intelligences  qu'il 
avait  dans  la  ville.  Guise  accueillit  ses  otfros 
avec  empressement  et  lui  donna  quelque  ar- 
gent pour  pourvoir  k  ses  besoins.  Polirot  at- 
tendit, sans  que  personne  la  soupçonuAt,  une 
occasion  favorable  pour  accomplir  sou  des- 
sein. Un  soir,  le  duc  do  Guise  se  randait  à 
son  habitation  en  compagnie  de  R^istAing, 
lorsque  Poltrot,  cache  derrière  une  haie,  lui 
tira,  presque  k  bout  portant,  un  coup  de  pis- 
tolet. Moriellcmenl  blessé,  Guise  expira  deux 
jours  plus  tard.  Poltrot  n  eut  pas  le  temps  de 
fuir.  Arrêté  le  lendemain,  il  subit  un  interro- 
gatoire, déclara  qu'il  avait  plusieurs  compli- 
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ces,  notamment  Théodore  de  Bêze  et  Colîgnj. 
Dans  lea  interrogatoires  qui  suivirent,  il  mo- 
difia ses  premières  allégations,  de  sorte  qu'il 
devint  difficile  de  démêler  la  vérité.  Toute- 
fois, Colignj'  fut  désigné  par  l'opinion  pvibli- 
que  comme  ayant  été  le  complice  de  Poltrot, 
et  ce  fut  en  vain  qu'il  protesta  contre  les  al- 
légations de  l'iissassin.  Le  parlement  con- 
damna Poltrot  à  être  déchiré  avec  des  tenail- 
les ardentes,  tiré  k  quatre  (*evaux  et  écar- 
telé,  et  cet  horrible  arrêt  fut  exécuté  en  1563. 
Les  protestants  inscrivirent  son  nom  dans  le 
catalogue  de  leurs  martvrs  et  l'exaltèrent 
dans  dôB  pièces  de  vers  où  ils  représentèrent 
Poltrot  comme  s'étant  sacrifié  pour  le  salut 
de  la  religion  rélonnéc.  De  tout  temps,  les 
fanatiuues  religieux  ont  trouvé  dans  leur 
parti  d'ardents  apologistes;  mais,  aux  yeux 
du  philosophe,  comme  aux  yeux  de  l'histoire, 
Poltrot  de  Méié  n'est  qu'un  assassin. 

POLTYS  s.  m.  (pol-tiss).  Arachn.  Genre 
d'aranéides,  dont  l'espèce  type  vit  à  Singa- 
pore. 

POLOS,  philosophe  grec,  né  à  Âgrigente; 
il  vivait  vers  400  avant  notre  ère.  Il  eue 
pour  maître  le  célèbre  Gorgius  et  s'attacha  à 
la  secte  des  so|ihlsles.  Platon,  dans  son  dia- 
logue intitulé  Gorgias  ou  De  la  rhétorique, 
met  Polus  aux  prises  avec  Socrate.  Il  avait 
composé  sur  la  rhétorique  un  ouvrage  qui  ne 
nous  est  point  parvenu. 

POLUS  ou  POLE  (Matthieu),  théologien  an- 
glais, né  à  Londres  vers  1640,  more  en  1685. 
Il  consacra  sa  vie  à  l'étude  des  textes  sacrés. 
On  lui  doit:  Synopsis  criticorum^  atiorumque 
sancts  Scriplurx  mlerpretum  (Londres,  1669- 
1680,  9  vol.  in-fol.),  ouvrage  précieux,  plu- 
sieurs fois  réédité,  dans  lequel  il  a  fondu  les 
observations  des  plus  habiles  philologues  sur 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; Commentaires  sur  la  Bible  (Londres, 
168.^-1685,  2  vol.  in-fol.),  extrait  de  l'ouvrage 
précèdent. 

POLUS  (Reginald),  célèbre  prélat  anglais. 

V.   PûLli. 

POLVEBEL  (Etienne),  célèbre  commissaire 
de  la  Convention,  ne  dans  le  Bearn,  mort  en 
1795.  Il  était  avocat  ànn^  le  Bèarn  au  com- 
mencement do  la  Révolution.  En  ayant  em- 
brassé les  principes  avec  chaleur,  il  fut  chargé 
par  les  étais  de  Navarre  de  demander  à 
l'Assemblée  nationale  la  réunion  de  leur  pays 
à  la  France.  Lorsqu'il  eut  accompli  sa  mis- 
sion, il  resta  à  Paris,  se  fit  affilier  au  club 
des  Jacobins  et  fut  élu,  en  1791,  accusateur 
public  du  1er  arrondissement  de  Paris.  En 
1792,  la  Convention  l'envoya,  avec  Santho- 
nax,  à  Saint-Domingue  pour  y  faire  exécuter 
les  lois  sur  l'affranchibsement  des  noirs.  Mu- 
nis de  pouvoirs  illimites,  ils  remplirent  avec 
énergie  la  mission  humanitaire  qui  leur  était 
confiée;  maïs,  accuses  d'arbitraire  par  les 
blancs,  qu'ils  accusaient,  de  leur  côté,  d  avoir 
voulu  livrer  la  colonie  aux  Anglais,  ils  furent 
rappelés  et  décrètes  d'accusation  (16  juillet 
1793)  comme  étant  des  contrc-revolutionnai- 
res  dirigés  par  BrissoL  Polverel  n'arriva  à 
Paris  avec  son  collègue  qu'après  le  9  ther- 
midor. Mis  presque  aussitôt  eu  lil>erlè,  il  de- 
vint peu  après  1  objet  d'attaques  eucore  plus 
acharnées  de  la  part  des  colons,  qui  le  dénon- 
cèrent de  nouveau  k  la  Convontiou  ainsi 
qu'aux  Jacobins.  La  Convention,  ne  sachant 
que  résoudre,  décida  qu'elle  entendrait  con- 
tra dictoirement  Polverel,  S:iuthonax  et  leurs 
accusateurs.  Une  commission  fut  chargée 
d'instruire  ce  procès.  Mais  Polverel,  dont  la 
santé  était  depuis  longtemps  at:einte.  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  et  l'instruction  fut 
abandonnée  Sa  bonne  foi  et  sa  probité  ne 
sauraient  èti'e  mises  en  doute  :  il  ne  laissa 
pas  en  mourant  de  quoi  satisfaire  ses  créan- 
ciers. Polverel  avait  publié  :  Tableau  de  la 
constitution  du  royaume  de  Navarre  et  de  ses 
rapports  avec  ta  France  (Pans,  1789,  in-S"), 
ainsi  que  des  brochures  du  plus  grand  intérêt 
sur  sa  inis^ioii  à  tiaiiu-Doniingue. 

POLVEBIJl,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  d'Ancône,  mandement 
d'Osimo;  2,044  hab. 

POLY,  pivfixe  qui  signifie  nombreux,  beau- 
coup, et  qui  vient  du  grec  polus,  même  >ens, 
le  niéine  ^tie  pleos,  pleui,  lutin  plenus,  plein, 
slave  ptuuu,  lUhuauieu  piluas ;  gothique  filu, 
beaucoup,  fuils,  plein,  aucien  allemand  fol; 
armoricain  pu/,  abondant,  sanscrit  pu^«,puj'i/, 
pura,  beaucoup,  prâna,  pûrita,  plein,  toutes 
formes  dérivées  de  lagran<te  racine  sanscnte 
par^  pri,  pur,  emplir,  forme  secondaire  put, 
grec  pléû,  pipiémi,  même  sens,  latin  pieo, 
gothique  fuUtan,  ullemaud  fùilen,  anglais  to 
Hll,  lithuanien  piliu^  russe  polniu  tutuori- 
cuin    pula.  abondor,  etc. 

POLT  ACANTHE  adj.  (po-li-a-kan-te  —du 
prél.  pitly,  vi  Uu  gr.  acantha^  épine).  Bot.  Qui 
est  garni  île  nomiireuscs  épines. 

—  s.  m.  Knlom.  Genre  d  insectes  hémiptè- 
res heleiûpleres,  de  la  fauiilie  des  ly(^eeu^, 
tnbu  des  lygeide»,  dont  1  espèce  type  habite 
la  Prance. 

—  But,  Nom  de  l'onopordon,  ches  les  au- 
teurs ancieus. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons. 

—  Bncycl.  Ichihyol.  Les  polyacaiçhes  sont 
caractérises  par  lin  museau  obtus  et  couit; 
des  mâchoires  armées  d«  dents  en  velours; 
l'opercule  non  dentelé;  le  corps  comprimé, 
eniieromont  couvert  de  larges  écailles;  Us 
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nageoires  dorsale  et  anale  munies  d'un  grand 
nombre  de  ra3'ons  épineux;  les  ventra  ïs  à 
cinq  raj'ons  mons.  Outre  leurs  branchies  or- 
dinaires, ils  ont  encore  des  branchies  surnu- 
méraires, destinées  à  retenir  l'eau  «n  réserve  ; 
aussi  ces  poissons  peuvent-ils,  comme  les 
anabas  et  les  genres  voisitis,  se  rendre  à 
terre  et  y  ramper  à  une  distance  aviser  grande 
des  ruisseaux  et  des  étang<;,  où  ils  font  leor 
séjour  ordinaire.  Le  polyacanthe  de  ffasselt 
est  d'un  brun  violacé  ou  verdûtr*^  en  dessus, 
plus  clair  et  jaunâtre  sur  les  flancs  et  en 
dessons.  On  peut  cît^-r  encore  les  polyacan- 
tkes  de  la  Chine  et  d' Arinn-Coupang. 

POLTACANTBOCÊPBALC  adj.  {  po-Ii-.i- 
kan-to-sé-fa-le  —  du  préf.  poly,  et  du  gr. 
acantha,  épine,  hephahS,  tête).  Zool.  Qui  a  la 
tête  armée  d'un  grand  nombre  d'épines. 

POLTACHTRB  S.  m.  (po-li-a-kî-re  —  du 
préf.  poly.  et  du  gr.  acburon,  paille).  Bt>i. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  nasaauviées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  au  Chili. 

POLTACIDE  adj,  fpo  li-a-si-de  —  du  préf. 
pofy,  et  de  acide).  Chim.  Se  dit  des  bases 
dont  une  molécule  sature  plusieurs  molécules 
d'acide. 

POLYACOUSTïQUE  adj.  (po-li-a-kou-«ti-ke 
—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  a/roud,  j'entends). 
Physiq.  Qui  multiplie  les  sons.  H  Peu  usité. 

POLYACTIDE  S.  f.  (po-li-a-kti-de  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  akits,  rayon,  tden^ 
forme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  astérées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Mexi- 


POLYACTIE  s.  f.  (po-li-a-ktl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  aktis,  rayon).  Bot.  Syn.  de 

PÊLARGONIEE. 

POLYADELPBE  adj.  fpo-li-a-dèl-fe  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  adelpbos,  frère).  Bot.  .Se 
dit  des  étamines  qui  sont  soudées  en  plusieurs 
corps  par  leurs  filets,  et,  par  extension,  des 
fleurs  ou  des  plantes  qui  les  portent. 

POLYADELPBIS  S.  f.  (po-li-a-dèl-fl  —du 
préf.  prjty,  et  du  gr.  adelphos,  frère).  Bot 
Dix-huitieme  classe  du  système  sexuel  de 
Linné,  comprenant  les  plantes  qui  ont  des 
étamines  nombreuses  soudées  en  plusieurs 
corps  par  leurs  filets,  telles  que  l'oranger,  le 
millepertuis,  etc. 

POLYADELPBITE  s.  f.  (po-li-û-dè]-fi-te — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  adelphos,  frère,  sem- 
blable). Miner.  Minerai  jaune  verdàtre,  en 
grains  ronds,  translucides,  un  peu  iamelleux 
et  d'un  éclat  résineux.  C'est  un  silicate  mul- 
tiple de  chaux,  d'alumine,  de  magnésie,  de 
fer  et  de  manganèse.  On  le  trouve  dans  le 
New-Jersey,  aux  Etals-Unis. 

POLYADÊNE  adj.  (po-li-a-dè-ne—  du  pref. 
poly,  et  du  gr.  adêa,  adenos,  glande).  Bot. 
Qui  porte  des  glandes  nombreuses. 

POLYADÉNIE  S.  f.  (po-li-a-dê-n!  —  du 
pref,  poly,  et  du  gr.  adén,  glande).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  launnecs, 
tribu  des  tétranthérées,  comprenant  ploMei::  s 
espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde.  1  Syn.  de 
TÀMARix.  autre  genre  de  végétaux. 

POLYALDE  s.  f.  (po-U-al-de  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  aldêo,  je  fais  croître).  Phj-siq. 
Sorte  de  lunette,  qui  permet  de  varier  le 
grossissement  dans  de  certaines  limites. 

POLYALTBIE  S.  f.  (po-li-al-U  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  althêo,  je  guéris).  Bot.  Geore 
d'ari>risseau.x,  de  la  fumiile  des  anonacées, 
tribu  des  xylopiées,  comprenant  ulusiear> 
espèces  qui  croissent  suru>ut  dans  1  Asie  tro- 
picale. 

POLYAMATYPE  adj.  (po-;;       -       - 
du   pref.  poly,  du  gr.  ama. 
type).  Typoçr.  S*;  dit  d'un  s'- 
en obtient  u  un   seul  coup  i;     _ 
de  caractères  d'imprimerie  ■  Fondene  voi.\  \ 

MATYPE. 

POLYAMATYPE.  ÉE  (  po-li-a-ma-li-pe  ) 
pan.  pa>so  du  v.  Polyaniatyper  :  Caraetei  es 

POLTAMATVrrS. 

POLYAMATYPEB  T.  a.  OU  tr.  {pO-li-a'ID.l- 

ti-pe  —  ra  t.  pûlyamal^pe).  fondre  par  ies 
procèdes  polyamatypes  :  PoLXAMATTPi£ft  des 
caractères, 

POLYAMATYPIE  S.  f.  (po-li-a-DUi-b-pl  — 
rnà.  poIyijmntypei.TypoiiT.  Procède  au  moyen 
duquel  on  lond  eamétne  temj  s  un  grand 
nombre  de  caractères. 

—  Encycl.  L'art  du  fondeur  fr\  >-:\r-;,tero5 
est   reste    b:en    longtemps    s-- 
jusquk  notre  ewque,  on  a  \ 
aeur.  deU^it  a*\ani  son  . 
son  moule  à  ta  mam.  puiser  W 
avec  une  petite  cuiller  et  cou.er  ,a  .ttire  par 
Vouvertore  du  jet.  La  machine  mécanique  à 
foniire  est  venn-  sm^^l'orer  un  peu  cette  fa- 
brii'.iuon   et    ■ --...-M'^   •   ■    reniiemeol  plus 
oonsidemb  ■  '■  :it  jour  au  lieu 

de  S.MO,  il  -a  plus  coDSide 

rable  est,  s.i  ,.e  qu'apporta  U 

découverte  oe  Ai.  nenn  inaoi  64  qui  «st  con- 
nue sous  le  nom  ce  poigtammlypie^  c'esc-à-dire 
l'urt  de  foudre  une  i^rtame  quantité  de  let- 
tres à  la  fois.  •  M.  Heun  Di.ioi,  écrit  M.  H. 
Fournier.  sentit  de  bonne  beur<*  tous  les  vr- 
ces  du  procède  en  ■us:\ge  jusque-l.i  dans  la 
fonderie,  et  il  se  livra  à  des  rechen-hes  ten- 
dant à  le  perfectionner.  Ses  premiers  p-is 
dans  la  carrière  typographique  furent  mar- 
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qués  par  l'invention  d'un  moule  à  refouloir, 
qui  lomJait  une  k  une,  comme  l'ancien  moule, 
les  lettres  de  deux  points  et  les  grosses  de 
fonte,  suns  employer  la  ponce  ni  le  elichase, 
mais  qui  ne  pouvait  s'appliquer  à  la  fonte  des 
petits  caractères.  Les  lettres  fondues  de  cette 
manière  offraient  toute  la  vivacité  du  poin- 
çon. Cet  habile  lypogruphe  comprit  qu'il  ob- 
tiendrait un  résultat  beaucoup  plus  impor- 
tant s'il  parvenait  à  appliquer  son  procédé  ii 
la  fonte  de  tons  les  caractères  employés  dans 
l'imprimerie.  ■  —  «  Le  problème  a  résoudre, 
dit,  de  son  côté,  M.  Audouin  de  Géroiival 
dans  son  Jlfanuei  de  l'imprimeur,  était  de 
multiplier  les  produits  sans  nuire  k  leur  per- 
fection. Après  dix  ans  de  recherches,  en 
1815,  M.  Henri  Didot  vit  ses  efforts  couron- 
nés du  plus  brillant  succès.  Non  content  de 
fondre  d'un  seul  jet  jusqu'à  160  lettres  du 
caractère  nonpareille,  il  appliqua  son  pro- 
cédé k  la  fonte  d'un  caractère  microscopique 
qui  a  servi  k  l'impression  des  Maximes  de 
La  Rochefoucauld  et  des  Œuvres  d'Horace, 
deux  chefs-d'œuvre  de  typographie.  •  Voici, 
d'après  le  Manuel  Ronn,  les  avantages  que 
présente  la  fonderie  polyamatype  :  l»  promp- 
titude dans  l'exécution  des  commandes  ; 
20  identité  parfaite  des  assortiments,  les  fon- 
tes s'exécutant  par  un  moyen  mécjmique; 
30  diminution  notable  dans  les  prix;  40  faci- 
lité de  fondre  avec  la  matière  la  plus  dure  et 
sans  autre  augraentation  que  celle  qu'occa- 
sionne la  différence  de  prix  des  métaux.  Les 
faibles  inconvénients  que  l'on  a  reprochés  k 
la  poiyamalypie  n'enlèvent  rien  a  son  mérite 
réel  et  sont  amplement  compensés  par  ses 
nombreux  avant^iges. 

POLYANCISTRE  S.  m.  {po-li-an-si-stre  — 
du  préf.  pohj,  et  du  gr.  agkistron,  crochet). 
Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères  sau- 
teurs, de  la  famille  des  locusiiens,  dont  l'es- 
pèce type  vit  aux  Antilles. 

POLYANDRE  adj.  (po-li-an-dre  —  du  préf. 
poly,  et  du  l-t.  a>tér^  homme).  Se  dit  d'une 
femme  qui  a  plusieurs  maris. 

—  Bot.  Qui  a  des  étamines  nombreuses, 
insérées  sur  le  réceptacle  ou  hypogynes. 

POLYANDRIE  S.  f.  (po-li-an-drî  —  rad. 
polyandre).  Et:it  d'une  femme  qui  est  mariée 
à  plusieurs  hommes  :  La  polyandrie  est  éta- 
blie au.  T/iibet,  au  Doutan  et  dans  quelques 
classes  de  la  population  malabare.  (Compl.  de 
l'Acad.) 

—  Bot.  Treizième  classe  du  système  sexuel 
de  Linné,  comprenant  les  plantes  qui  ont  des 
étamines  nombreuses  et  hypogynes  ou  insé- 
rées sur  le  réceptacle. 

—  Encycl.  La  polyandrie  n'existe  à  l'état 
d'institution  que  dans  certaines  parties  des 

Erovinces  du  nord  de  l'Inde,  les  vallées  du 
as  Himalaya,  le  Doon  et  les  cantons  mon- 
tagneux qui  s'y  rattachent.  Elle  est,  cepen- 
dant, la  loi  fondameniale  des  Nalrs,  tribu  ou 
caste  indoue  répandue  dans  les  environs  du 
Travancore  et  sur  la  côte  de  Malabar;  mais 
c'est  )à  un  fait  exceptionnel  dans  les  popula- 
tions du  Sud.  V.  Naïr. 

L'origine  de  la  polyandrie,  dans  les  vallées 
du  Doon,  est  rattachée  k  une  fable,  dans  le 
Mahabhâratâ.  Le  roi  de  Dronâ  donne  un  jour, 
dans  une  fête,  une  joute  à  l'arc  en  offrant  au 
plus  habile  archer  un  prix  inconnu  de  tous. 
Cinq  frères,  les  cinq  princes  l*andava,  con- 
viennent entre  eux  de  se  partager  le  prix  si 
l'un  d'eux  est  vainqueur.  L'aîné  des  princes, 
Arjun,  remporte  la  victoire  et  reçoit,  pour 
prix  de  la  lutte,  la  fille  du  roi,  la  belle  Dran- 
padi;  en  vertu  du  traité  consenti  par  Arjun, 
il  fallut  que  celui-ci  la  partageât  avec  ses 
frères,  et  elle  eut  cinq  maris  au  lieu  d'un.  Ar- 
jun, sa  f»-mme  et  les  quatre  autres  époux  de 
la  princesse  habitèrent  pendant  quelques  an- 
nées, suivant  cette  légende,  le  fort  de  Bai- 
rath,  dont  on  voit  encore  les  restes,  ou  plu- 
tôt ceux  d'une  construction  des  GhoorKJis, 
sur  une  colline  située  k  l'extrémité  N.-O.  du 
Doon.  Presque  universel  dans  les  vallées  de 
Jounsar  et  de  Bawur,  cantons  montugneux 
qui  se  rattachent  au  Doon,  le  système  de  la 
polyandrie  parait  inconnu  dans  les  collines 
de  Gurhwal  et  de  Kumaon  k  l'E.,  ou  dans 
celles  de  la  surintendance  de  Siinla  â  l'O. 
Dans  le  canton  de  Jounsar,  quand  le  frère 
aîné  se  marie,  ta  femme  est  également  l'é* 
pouse  des  frères  de  son  mari,  mais  les  en- 
fants passent  pour  appartenir  au  frère  ulné. 
Quand  il  y  a  une  (grande  différence  entre  les 
âges  des  frères  d'une  même  famille,  par 
exemple  quand  les  frères  sont  au  nonilire  do 
six,  les  ulnés  peuvent  être  hommes  déjà,  tan- 
dis que  les  plus  jeunes  ne  sont  que  des  en- 
fanlh;  les  trois  plus  A^és  alors  épousent  une 
femme  et  les  trois  plus  jeunes,  une  fois  on 
âge  de  «e  marier,  en  épousent  une  autre,  mais 
les  lieux  épouses  sont  considérées  également 
comme  femmes  de  tous  les  six  frères  ensem- 
ble. 

PoiyaadrioM,  monument  de  l'âge  héroï- 
que, en  Grèce,  d'un  caractère  égyptien. 
C  est  une  pyramide  de  construction  cyclo- 
péenne,  qui  fut  érigée  pour  servir  de  tom- 
beau commun  aux  guerriers  tombés  dans  lu 
guerre  civile  entre  Prœtus  et  Acrisius. 

POLYANDRIQUE  adj.  (po-li-an-dh-ko  - 
rad.  poynndrie).  Bot.  Qui  appartient  k  la 
polyandrie. 

POLYANHÉMIE  s.  f.  (po-li-a-né-ml  —  du 
pref.  p»/j/,  et  de  anhémie).  Paihol.  Diminu- 
litio  t^enérale  du  sang. 
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POLYANTHE  adj.  (po-li-an-te  —  du  prei. 
poly,  et  du  ki".  ant/ios.  Oeur).  Bot.  Qui  porte 
un  grand  nombre  de  fleurs.  Il  On  dit  aussi  PO- 

LYANTHÈME  et  MULTIFLORB. 

POLYANTHÊME  adj.  ( po-li-an-tè-me  — 
du  préf.  pohjy  et  du  gr.  anthêma^  ôoraisnn). 
Bot.  Syn.  de  poltanthk. 

POLYANTHÈRE  adi.  (po-li-an-tè-re  —  du 
préf.  poly,  et  ^e  anthèr'-).  Bot.  Qui  a  beau- 
coup d'atiihères,  d'etamines. 

POLYANTHÉRIX  s.  m.  (po-Ii-an-té-rikss 
—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  antherix,  épi).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  hordéacées  ou  triticées,  formé 
aux  dépens  des  œgilops,  et  dont  l'espèce  type 
croit  dans  l'Amérique  du  Nord. 

POLYANTHROPIE  S.  f.  (po-Ii-an-tro-p1  — 
du  préf.  po/y,  et  du  gr.  anthrdpos,  homme). 
Système  an'hropologiqne  qui  fait  procéder  le 
genre  humain  de  plusieurs  races  originaire- 
ment distinctes. 

POLYARCHIE  S.  f.  (po-li-ar-chî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  arche,  commandement).  Hist. 
Gouvernement  de  plusieurs. 

POLYARCHIQUE  adj.  (po-li-ar-chi-ke  — 
rad.  polyarcltie).  Hist.  Qui  appartif-nt  k  la  po- 
lyarohie  :  Gouvernement  polyarchique. 

POLYARTHRE  S.  m.  (po-li-ar-tre  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  arthron,  article).  Infus. 
Genre  d'infusoires  systolides  ou  rotateurs,  de 
la  famille  des  euchlanidotes.  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces. 

POLYARTHRON  s.  m.  (po-li-ar-tron  —  du 
préf.  poly,  et.  du  gr.  arthron.,  article).  Entom. 

la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prio- 
niens,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
l'Egypte  et  le  Sénégal. 

POLYARTICULAIRE  adj.  ( po-li-ar-ti-ku- 
lè-re  —  du  préf.  poly,  et  de  articulaire).  Pa- 
thol.  Qui  affecle  plusieurs  articulations  : 
Rhumatisme  polyarticulaire. 

POLYASPISTE  adj.  (^o-Ii-a-spi-ste  —  du 
préf.  po^y,  et  du  gr.  aspis,  bou<:lier).  Erpet. 
Se  dit  d'un  serpent  qui  est  couvert  de  pla- 
ques nombreuses. 

POLYBAPBIE  s.  f.  {po-li-ba-fî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  baphè,  couleur).  Hist.  nat. 
Etat  d'un  corps  qui  offre  plusieurs  couleurs. 

POLYBASIQUE  adj.  (po-li-ba-zi-ke  —  du 
préf.  poly,  et  de  basique).  Chim.  Se  dit  des 
acides  qui  renferment  plusieurs  molécules 
d'eau  basique,  c'est-à-dire  susceptible  d'être 
remplacée  par  une  molécule  de  base. 

POLYBASITE  s.  f.  { po-li-ba-zl-te  —  du 
préf.  poly,  et  de  base).  Miner.  Argent  sulfuré 
qui  contient  un  grand  nombre  d  autres  mé- 
taux, et  qu'on  trouve  au  Mexique. 

—  EncycL  On  range  sous  ce  nom  divers 
composés  contenant  principalement  les  sul- 
fures d'argent,  d'arsenic  et  d'antimoine,  en 
proportions  diverses,  avec  quelques  autres  sul- 
fures métalliques.  "Tous  ces  corps  sont  ana- 
logues k  l'argent  rouge  par  leurs  caractères 
extérieurs,  le  genre  d'eelat  et  la  coloration: 
mais  ils  sont  plus  opaques  et  n'ont  pas  la 
même  forme  cristalline;  ce  sont  des  prismes 
droits  rhomboïdaux,  qui  donnent  une  pous- 
sière brune. 

POLYBE,roi  de  Corinthe,  qui  éleva  Œdipe. 
Il  Rui  de  Sicyone,  lils  de  M'-rcure  et  de 
Chthonophile.  11  Fils  de  Mercure  et  d'Eubée. 
POLYBE  DE  COS,  médecin  grec,  disciple 
et  gendre  d'Hippocrate.  Il  vivait  dans  le 
ve  sieirle  av.  J.-C.  On  lui  attribue  plusieurs 
traités  réunis  avec  ceux  de  son  maître  et  qui 
ont  pour  titre  :  Sur  la  nature  de  l'homme. 
Sur  la  niiture  des  enfants^  Sur  l'hygiène,  Sur 
les  affections.  Sur  les  accouchements.  Ce  lut 
lui  qui  fonda,  avec  Thessale  et  Dracon,  ses 
beaux-freres,  l'école  dogmatique  en  méde- 
cine. 

POLYBE,  célèbre  historien  grec,  fils  de 
Lycortus,  le  chef  de  la  ligue  achéenne  après 
Philopœmen,  né  k  MégulopoHs  (Arcadie)  vers 
206  av.  J.-C,  mort  dans  la  même  ville  vers 
128.  Il  fnt  formé  par  les  leçons  et  les  exem- 
ples de  Hhilopœmen,  et  Plutarque  nous  ap- 
prend qu'aux  funérailles  de  ce  grand  homme 
il  porta  l'urne  qui  renfermait  ses  cendres. 
Peu  de  temps  après,  vers  181,  il  fit  partie 
d'une  députation  envoyée  par  les  Achéens 
au  roi  d  Egypte,  Ptolemée  Epiphane,  pour 
le  remercier  des  secours  qu'il  avait  accordés 
k  la  ligue;  mais  la  mort  de  ce  roi  surprit 
l'ambassade  au  moment  où  elle  allait  quitter 
l'Achaïe.  Au  moment  où  éclata  la  guerre  en- 
tre Persée  et  les  Romains,  il  se  prononça 
pour  la  neutralité;  mais,  ses  concitoyens 
ayant  embrassé  la  cause  de  Rome,  il  com- 
manda un  corps  de  cavalerie  achéenne  en- 
voyé au  secours  dos  Romains.  Néanmoins, 
son  patriotisme  portait  ombrage  aux  agents 
que  l'ambition  romaine  entretenait  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Grèce.  Aus^i,  après  la 
victoire  de  Paul-Emile  sur  Persée  et  au  mo- 
ment ou  le  consul  dévastait  la  Macédoine  et 
l'Epire ,  ces  agents  dénoncèrent  Polybo 
comme  un  ennemi  de  Rome.  Il  fut  déporté 
en  Italie  avec  mille  de  ses  concitoyens.  La 
faveur  d'une  famille  amie  des  Grecs,  les  Sci- 
pions,  lui  valut  de  pouvoir  résider  k  Home 
pendant  que  les  autres  exilés  étaient  dis[iur- 
sés  dans  les  villes  d'Italie.  Il  y  demeura  seize 
ans,  fut  le  précepteur  de  Scipion  Emilien, 
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qu'il  accompagna  au  siège  de  Carthage,  et 
jouit,  pendant  tout  le  temps  de  son  exil,  d'un 
crédit  considérable.  Cependant  plusieurs  dé- 
putations  d' Achéens  avaient  sollicité  du  sé- 
nat le  retour  des  proscrits,  et  particulière- 
ment de  Polybe.  Après  de  longues  contesta- 
tions, Caton  l'Ancien  trancha  la  question  par 
une  parole  tle  clémence  ertipreinte  de  mépris  : 
«  Il  semble,  dit-il,  que  nous  n'ayons  autre 
chose  à  délibérer  que  de  savoir  si  quelques 
vieillards  grecs  seront  enterrés  par  les  fos- 
soyeurs d'Italie  ou  par  ceux  de  l'Achaïe.  » 
Polybe,  ainsi  que  ses  concitoyens,  put  re- 
tourner en  Grèce.  Il  profita  de  sa  liberté 
pour  rassembler  les  matériaux  de  son  grand 
ouvrage  historique,  entreprit  des  voyages 
dans  les  Alpes,  en  Gaule,  en  Ibérie,  etc.,  afin 
d'acquérir  de  sûres  connaissances  sur  les 
lieux  où  s'étaient  passés  les  événements  dont 
il  voulait  faire  l'histoire.  Quand  la  guerre 
éclata  entre  les  Romains  et  la  ligue  achéenne, 
il  fit  de  vains  efforts  pour  détourner  ses  con- 
citoyens d'une  lutte  aussi  inégale,  aL-courut 
en  Grèce,  mais  n'arriva  que  pour  être  témoin 
de  la  ruine  de  Cormthe.  11  ne  resta  plus 
alors  à  Polybe  que  le  rôle  de  conciliateur 
et  il  intervint  pour  essayer  de  soulager  les 
misères  de  sa  patrie.  Il  mourut  vers  l'an  128 
av.  J.-C.  Polybe  avait  publié  divers  écrits 
historiques  qui  sont  entièrement  perdus.  Il 
ne  nous  reste  que  les  cinq  premiers  livres 
complets  de  son  Histoire  générale  et  des 
fragments  assez  considérables  des  autres  li- 
vres. Cette  histoire  s'étend  seulement  de 
l'an  220  à  141;  mais  elle  est  précédée  d'un 
tableau  des  événements  antérieurs.  C'est  la 
première  histoire  générale  qu'on  ait  écrite  ; 
l'auteur  y  mène  de  front  les  événements  de 
la  republique  romaine  et  ceux  des  Etats  con- 
lempoiains.  Les  guerres,  les  traités,  les  lut- 
tes entre  Rome  et  Carthage,  puis  la  Macé- 
doine, la  situation  des  Etats  formés  des  dé- 
bris de  l'empire  d'Alexandre,  l'histoire  des 
rois  et  des  principaux  capitaines  de  la  pé- 
riode qu'il  embrasse  {Annibal,  Antiochus  le 
Grand,  Ptolemée  V,  Philippe  III,  Scipion, 
Philopœmen,  etc.),  les  batailles,  les  sièges, 
les  desi-riptions  géographiques,  la  constitu- 
tion de  Rome  et  de  Carthage,  la  chute  de 
cette  dernière  cité  sont  les  principaux  sujets 
traités  par  l'historien  dans  son  vaste  tableau. 
Il  a  voulu  donner  non-seulement  une  his- 
toire, mais  encore  une  sorte  de  manuel  pour 
les  hommes  d'Etat  et  les  hommes  de  guerre. 
Il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les  événe- 
ments dans  leur  ordre  chronologique;  il  les 
commente,  remonte  aux  causes  qui  les  ont 
préparés  et  en  développe  les  conséquences 
et  les  résultats.  La  rectitude  du  jugement, 
l'impartialité,  la  hauteur  des  vues,  l'étendue 
des  connaissances  sont  les  qualités  principa- 
les de  Polybe.  Mais  on  lui  reproL-he  des  di- 
gressions fréquentes,  de  la  froideur  et  des 
négligences  de  style. 

■  L'histoire,  telle  que  l'a  conçue  Polybe, 
dit  M.  A.  Pierron,  ne  se  borne  point  k  ra- 
conter, ni  k  peindre,  ni  même  à  suggérer  des 
réflexions  utiles.  La  recherche  approfondie 
des  causes  qui  ont  engendré  les  événements, 
la  mise  en  lumière  des  occasions  qui  les  ont 
déterminés,  des  circonstances  où  ils  se  sont 
produits,  des  effets  qui  en  ont  été  les  con.sé- 
quences,  voilk  ce  que  se  propose  essentielle- 
ment cette  histoire,  oue  Polybe  appelle  his- 
toire pragmatique,  d  un  terme  emprunté  k 
l'école  péripatéticienne  et  qui  servait  k  dési- 
gner les  sciences  d'application  pratique,  et 
particulièrement  les  sciences  morales.  L'his- 
torien contemple  les  faits  historiques,  il  les 
explique,  il  les  juge;  c'est  directement  et  en 
son  nom  qu'il  donne  ses  explications,  qu'il 
exprime  ses  jugements;  il  disserte,  il  ensei- 
gne en  même  temps  qu'il  peint  ou  raconte. 
Il  fait  une  pragmotiCy  comme  Polybe  nomme 
maintes  fois  son  oeuvre,  c'est-k-dire  un  traité 
de  politique  et  de  morale  k  propos  du  spec- 
tacle des  choses  humaines.  Il  travaille  k  for- 
mer l'expérience  du  lecteur,  k  l'initier  au 
maniement  des  affaires,  k  élever  sa  pensée, 
k  développer  en  lui  les  germes  de  l'homme 
d'Etat.  Polybo  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le 
type  le  plus  accompli  de  ce  genre  d'histoire, 
dont  il  tut  le  premier  modèle.  Nul  historien 
n'a  jamais  été  ni  plus  passionné  pour  la  vé- 
rité, ni  plus  exact  dans  le  récit  des  faits,  ni 
plus  judicieu.t  dans  leur  apprécialiun.  Il  a  la 
conscience,  le  savoir,  le  coup  d'œil;  il  ne  dé- 
clame jamais;  il  est  du  petit  nombre  des 
hommes  dont  la  bouche  n'a  jamais  servi  d'in- 
terprète qu'à  la  raison.  Sans  lui,  nous  ne 
connaîtrions  que  fort  imparfaitement  les  Ro- 
mains, en  dépit  même  de  Tite-Live,  de  Sal- 
luste  et  de  tant  d'autres.  C'est  lui  qui  nous  a 
livré  les  secrets  de  leur  politique  ;  c'est  chez 
lui  qu'on  saisit  l'esprit  de  leurs  institutions, 
et,  n'eût-il  fait  que  nous  apprendre  ce  qu'é- 
tait leur  organisation  militaire,  il  nous  aurait 
dit  mieux  pourquoi  ils  furent  les  héritiers  de 
l'empire  d'Alexandre  que  ne  le  disent  les 
belles  phrases  sur  la  fortune  qui  domine  en 
toutes  choses  et  sur  la  vertu  des  vieux  temps, 
et  sur  les  consuls  pris  k  la  charrue.  > 

Les  principales  éditions  de  son  Histoire 
sont  celles  de  Casuubon  (Paria,  16u9);  de 
Schweighkuser,  avec  notes  (Leipzig,  1792), 
et  de  la  liiblioihèque  grecque  de  Didot  (1840). 
La  dernière  traduction  française  est  celle  de 
Bouchot  (Paris,  1847). 

POLYBIE  s.  m.  (po-li-bî  —  du  préf.  po/y, 
et  du  gr.  bios,  vie).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes,  de  la  famille  des  cyclomé- 
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topes,  tribu  des  portuniens,  dont  l'espèce  type 
vit  dans  la  Manche. 

—  s.  f.  Eniom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  vespiens,  tiibu  des 
polystites ,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Guyane. 

POLYBLENNIE  S.  f.  (po-li-blènn-nî  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  blenna^  mucus).  Méd. 
Surabondance  de  mucosités. 

POLVBC»:.\,  fille  d'Amyctas  et  de  Diomède 
et  sœur  d  Hyaeinihe. 

POLYBOLE  s.  f.  (po-li-bo-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  ballô,  je  lance).  Antiq.  Sorte 
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POLYBORE  s.  m.  (po-li-bo-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  borà,  je  dévore).  Ornith.  Syn. 
de  CARAC.\RA,  genre  d'oiseaux  de  proie. 

POLYBOTÈS,  un  des  géants  qiii  tentèrent 
d'escalader  le  ciel.  Comme  il  s'enfuyait,  en 
traversant  la  mer  Egée.  Neptune  l'éciasa  en 
lui  jetant  k  la  tête  un  fragment  de  l'île  de 
Cos.  C'est  de  ce  fraL^nent,  d'après  la  Fable, 
que  fut  formée  l'Ile  Nysiros. 

POLYBOTHRIS  S.  m.  (po-li-bo-triss  —  du 
pref.  poiy,  et  du  gr.  bothros,  fossette).  En- 
tom. Genre  d  insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
buprestides,  formé  aux  dépens  des  buprestes^ 
et  comprenant  plus  de  cinquante  espèces,  qui 
habitent  Madagascar. 

POLYBOTRYE  S.  f.  (po-li-bo-trî  —  du  préf. 
poly,  ei  du  gr.  botrus,  grappe).  Bot.  Syn. 
d'AcROSTiK,  genre  de  fougères. 

POLYBRACHIE  s.  f.  (po-li-bra-kî  —  du 
prel.  po/y,  et  du  gr.  brachion,  bras).  Tèratol. 
Monstruosité  qui  consiste  en  un  ou  plusieurs 
bras  surnuméraires. 

POLYBRAGHIEN,  lENNE  adj.  (po-li-bra- 
ki-ain,  i-e-ne  — rad.  polybrachie).  Teratol. 
Se  dit  d'un  monstre  par  polybrachie  :  Mons- 
tre POLYBRACHIKN. 

POLYBRACHIQUE  adj.  (po-li-bra-ki-ke  — 
rad.  polybrachie).  Tèratol.  Qui  appartient  k 
la    polybrachie    :    Conformation     polybra- 

CHIQUE. 

POLYBRANCHE  adj.  (po-U-bran-che  —  du 
préf.  poly,  et  de  branchies),  Zool.  Qui  a  plu- 
sieurs branchies. 

POLYCALATHIDÉ,  ÉE  adj.  (po-li-ka-la-ti- 
dé  —  du  préf.  poly,  et  de  caîathide).  Bot. 
Qui  porte  plusieurs  calathides. 

POLYCAMARE  adj.  (po-li-ka-ma-re  —  du 
pref.  poly,  et  de  camare).  Bot.  Qui  est  com- 
posé de  plusieurs  camares  :  Fruit  polyca- 

MARK. 

—  s.  f.  Bot.  Fruit  composé  de  plusieurs 
camares,  comme  ceux  des  magnolias  et  des 
renoncules. 

POLYCAMÉRATIQUE  adj.  (po-li-kamé- 
ra-ti-ke  —  du  pref.  poly,  et  du  lat.  camtra, 
chambre).  Se  dit  d'une  horloge  qui  a  plu- 
sieurs cadrans  placés  au  dedans  ou  au  dehors 
de  l'édifice. 

POLYCANTHE  S.  m.  (po-li-kan-te  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  kauthos,  angle  de  l'œil). 
Entum.  Syn.  d'AMYCTÉRE. 

POLYCAON  s.  m.  (po-li-fca-on).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères.  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  mély- 
rides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Chili. 

POLYCAON,  fils  de  Lélex  et  époux  de  Mes- 
sëne.  Il  fonda  le  royaume  de  Messéuie  et  fut 
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POLYCARDIE  S.  f.  (poli-kar-dl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  kardia,  moelle).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  célastrinées, 
tribu  des  évonymées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  k  Madagascar. 

POLYCARÈNE  S.  f.  (po-li-ka-rè-ne  —  du 
l'ref.  poly,  et  de  carène).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  personnées,  tribu  des 
buchnérées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

POLYCARPE  adj.  (po-li-kar-pe  —  du  préf. 
voly,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Qui  porte 
beaucoup  de  fruits. 

—  s.  m.  Liturg.  Recueil  de  constitutions 
ecclésiastiques,  de  canons,  mis  en  ordre  par 
un  prêtre  espagnol  nommé  Grégoire. 

POLYCARPE  (saint),  évêque  de  Smyrne  et 
n  166.  Il  embrassa  le  t  ' 
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nisine  vers  l  ai 
vangéliste,  qui  l'ordonna  évêque  de  Smyrne 
en  96,  et  s'attira,  par  la  sainteté  de  su  vie, 
l'amour  et  le  re-^pect  des  fidèles.  Lorsque 
saint  Ignace,  évêque  d'Antioche,  traversa 
Smyrne  pour  aller  subir  le  martyre  k  Rome, 
Polycarpe  l'accueillit  avec  empressement  et 
baisa  respectueusemt-nt  les  chaînes  de  son 
ancien  condisciple.  Vers  158,  il  se  rendit  k 
Rome  pour  conférer  avec  le  pape  Anicet  au 
sujet  du  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  Pâ- 
qiie,  puis  retourna  k  Sinyrne.  Il  gouvernait 
son  Eglise  depuis  soixanie-dix  ans  et  il  pas- 
sait pour  le  premier  des  évoques  d'Asie,  lors- 
que Marc-Aurele,  préVenu  contre  les  chré- 
tiens, donna  l'ordre  de  les  poursuivre.  Poly- 
carpe, alors  iigé  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans,  fut  arrêté  et  conduit  devant  le  procon- 
sul, qui  lui  dit:  «Jurez  par  la  fortune  de 
César,  et  je  vous  renverrai  ;  dites  des  injures 
au  Christ.  •»  Polycarpe  lui  repondit  :  •  11  y  a 
quatre-vingts  ans  que  je  le  sers  et  il  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal  ;  comment  pourrais-je  pro- 
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férer  des  paroles  impies  contre  mon  roi,  qui 
est  mon  Sauveur?  Je  suis  chrétien!  ■  Con- 
damné au  supplice  du  feu,  il  subit  le  martyre 
avec  une  admirable  fermeté.  Saint  hénee, 
son  disciple,  écrivait  en  parlant  de  lui  :  «  J'ai 
encore  présent  k  l'esprit  quelle  était  la  gra- 
vité de  sa  démarche,  la  majesté  de  son  vi- 
sage, la  pureté  d<^  sa  vie  et  les  saintes  exhor- 
tations qu'il  adressait  à  son  peuple.  On  lui  a 
attribué  plusieurs  ouvrages  reconnus  comme 
apocryphes,  des  traités  Sur  la  mort  de  saint 
Jean  ( Evangéliste  et  Sur  la  doctrine  de  saint 
Polycarpe.  Le  seul  écrit  authentique  qu'on 
ait  de  lui  est  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  Phi- 
lippiens  au  sujet  des  épîtres  de  saint  Ignace. 
Cette  lettre,  souvent  réimprimée,  se  trouve 
en  français  dans  le  tome  IV  de  la  Bibie  de 
Desprez.  L'Eglise  célèbre  la  fête  de  ce  saint 
le  26  janvier. 

POLTCARPÉ,  ÉE  adj.  (po-li-kar-pé).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  poly- 
carpée  ou  au  polycarpon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  parony- 
chiées,  comprenant  les  genres  polycarpée  et 
polycarpon. 

POLYCARPÉE  s.  f.  {po-li-kar-pé  —  du  préf. 
poly^  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  paronychiées.  tribu  des 
polycarpées,  cotnpreuant  seize  espèces,  ré- 
pandues dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées du  globe. 

POLYCARPELLÉ,  ÉE  adj.  (po-li-kar-pèl-lé 
—  du  pref.  poly,  et  de  carpelle).  Bot.  Dont 
le  fruit  résulte  de  plusieurs  carpelles  soudes 


POLYCARPIEN,  lENNE  adj.  (po-U-kar-pi- 
aiii,  i-è-ne  —  rad.  polycarpe).  Bot.  Se  dit 
d'une  plante  qui  produit,  avant  de  périr,  un 
nombre  indéfini  de  récoltes. 

POLYCARPON  s.  m.  (po-li-kar-pon  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  karpos^  fruit).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  paronychiées, 
tribu  des  polycari^ees,  comprenant  quatre 
espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  chau- 
des et  tempérées  du  globe. 

POLYCÈNIE  s.  f.  (po-li-sé-n!  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  kenos,  vide).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  sélagiuées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

POLYCÉPHALE  adj.  (po-Ii-sé-fa-le  —  du 
pTét  poly,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  Qui  a 
plusieurs  têtes  :  Monstre  polycéphale. 

—  Anliq.  gr.  Nome  polycéphale.  Hymne  en 
l'honneur  de  Minerve,  dans  lequel  on  célé- 
brait la  métamorphose  des  cheveux  de  Mé- 
duse en  serpents. 

—  s.  m.  Helminth.  Genre  de  vers  intesti- 
naux, du  groupe  des  hydatides. 

—  Bot.  Syn.  de  sphéranthe  ,  genre  de 
plantes. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  On  sait  que  les  Grecs 
empruntaient  dans  leur  musique  les  dénomi- 
nations de  leurs  nomes,  soit  de  certains  peu- 
ples, soit  de  la  nature  du  rhythme,  ou  bien 
des  inventeurs  de  ces  nomes,  qui  étaient 
toujours  un  chant  déterminé  possédant  des 
règles  qu'on  ne  pouvait  enfreindre,  ou  bien 
ils  empruntaient  la  dénomination  du  sujet 
même  qu'ils  voulaient  traiter,  ou  bien  enfin 
de  leur  mode  propre.  Le  polycéphale  était 
donc  un  nome  à  plusieurs  tête?,  et  qui  fut  in- 
venté, selon  les  uns,  par  le  second  Olympe 
Phrygien,  descendant  du  fils  de  Marsyas,  et 
dont  la  propriété,  à  ce  qu'on  assure,  était 
d'imiter  le  sifflement  des  serpents  qui,  selon 
la  tnidiiion  de  la  Fable,  couvraient  la  tète  de 
Méduse. 

Selon  les  autres,  le  polycéphale  fut  inventé 
par  Cratès,  philosophe  grec,  disciple  de  cet 
Olympe  Phrygien  cité  plus  haut. 

—  Helminth.  Les  polycéphales  ont  le  corps 
cylindrique  allongé,  ride,  terminé  par  une 
vessie  commune  k  plusieurs  individus,  et  une 
tête  pourvue  de  quatre  suçoirs  et  de  deux 
couronnes  de  crochets.  On  en  dislingue  deux 
espèces  :  le  polycéphale  cérébral  et  le  poly- 
céphale granuleux.  Ce  genre  d'entozoaires 
paraît  appartenir  exclusivement  aux  ani- 
maux. Cependant  Luônnec  l'a  observe  chez 
rho.ume. 

POLYCÉRATE  adj.  (po-ii-sé-ra-te  —  du 
préf.  poiy,  et  du  gr.  keras,  corne).  Zuul.  Qui 
a  beaucoup  de  cornes  ou  d'antennes. 

—  Bot.  Qui  porte  des  paquets  de  fruits 
semblables  à  des  cornes. 

POLYCÊRE  adj.  (po-li-sè-re  —  du  préf. 
oo/y,  et  du  gr.  keras^  corne).  Zool.  Qui  a 
beaucoup  de  cornes. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  d'hélices,  dont  la  tète 
porte  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'ap- 
pendices filiformes. 

—  Encycl.  Moll,  Les  polycères  sont  des 
animaux  Umucifurmes,  charnus,  ayant  un 
manteau  à  peine  débordant  ;  lu  tète  peu  dis- 
tincte, couronnée  d'un  nombre  toujours  pair 
d'appendices  filiformes;  les  tentacules  supé- 
rieui-s  contractiles  et  eu  forme  de  massue;  le 
pied  long,  assez  étroit,  quelquefois  canali- 
culé;  les  branchies  groupées  autour  de  l'a- 
nus, entourées  de  quelques  appendices  mem- 
braneux; l'orifice  des  organes  de  la  généra- 
tion au  côte  droit.  Ces  mollusques  ont  beau- 
coup d'afiiiiiies  avec  les  dons.  Us  vivent 
jîénéralement  sur  les  plantes  marines,  dont 
Ils  s^*nournssent  ;  ils  rampent  peu  et  avec 
lenteur,  mais  nagent  assez  facilement.  Ce 
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genre  comprend  une  dizaine  d'espèces.  La 
potycère  cornue  est  longue  de  O'n.OS,  trans- 
parente, blanche,  k  refl-'ts  roses,  h-à  potycère 
ornée  se  trouve  dans  la  baie  de  Douarnenez; 
elle  vit  sur  l'ulve  bulbeuse,  à  des  profon- 
deurs assez  grandes  pour  résister  à  l'action 
des  flots. 

POLYCESTE  s.  f.  (po-li-sè-ste  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  kentos,  brodé).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peutanieres,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  tribu  des  bupreslides, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  presque 
toutes  des  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

POLYCHALQUE  s.  f.  (po-li-kal-ke  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  chaikos,  cuivre).  Entoni. 
Genre  d  insectes  coléoptères  tetranières,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassidai- 
res,  comprenant  une  douzaine  d'espèces,  qui 
vivent  au  Brésil  et  au  Paraguay. 

POLYCHÈTE  s.  m.  (|io-li-ke-te  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.   chaité,  poil).  Bot.  Syn.   de 

STEVIA. 

POLYCHÉTIE  s.  f.  (po-liké-tl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  chailé,  poil).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famile  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qiii 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  |[  Syn. 
de  SCHMIDTIE,  autre  genre  de  plantes. 

POLYCHILE  s.  m.  (po-li-ki-le  —  du  préf. 
pohj,  et  du  gr.  c/ieilos,  lèvre).  Bot.  Syn.  de 
CLEisosTOME,  genre  d'orchidées. 

POLYCHOLIE  s.  f.  (po-li-koll  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  chàlé,  bile).  Pathol.  Surabon- 
dance de  bile. 

—  Miner.  Minéral  d'un  violet  rougeâtre, 
qu'on  trouve  à  Arendal,  en  Norvège. 

POLYCHORION  s.  m.  (po-li-ko-ri-on  —  du 
préf.  poly,  et  de  chorioii).  Bot.  Fruit  qui  est 
forme  de  plusieurs  carpelles  soudés  en- 
semble. 

POLYCBOBIONIDE  s.  m.  (po-li-ko-ri-o-ni- 
de  —  rad.  polychorion).  Bot.  Fruit  composé 
de  plusieurs  akènes  soudes  ensemble. 

POLYCHRE  s.  m.  (po-li-kre  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  ch-oa,  couleur).  Erpét.  Nom 
scientitique  du  marbré. 

POLYCHRESTE  adj.  (po-li-krè-ste  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  chreslos,  utile).  Philos. 
Se  dit,  dans  le  langage  de  Bacon,  des  expé- 
riences qui  sont  propres  à  en  faire  concevoir 
d'autres. 

—  Ane.  méd.  Se  disait  des  remèdes  effi- 
caces dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

—  Ane.  pharm.  Sel  polychresle  de  Gloser, 
Sultate  de  potasse,  il  Sel  polychresle  de  La  Ro- 
chelle, Tartrate  de  soude. 

—  Techn.  Se  dit  des  substances  qui  ont  des 
emplois  divers. 

POLYCHROA  s.  m.  (po-li-kro-a  — du  préf. 
poly,   et  du  gr.  chroa,  couleur).   Bot.   Syn. 

d'AMARANTHE. 

POLYCHROÏSME  s.  m.  (po-li-kroi-sme  — 
du  préf.  poly.  et  du  gr.  chroa,  couleur).  Phv- 
siq.  Phénomène  qui  a  lieu  quand  un  corps 
transparent,  à  travers  lequel  on  regarde, 
manifeste  des  couleurs  dilferentes,  suivant 
le  sens  dans  lequel  la  lumière  le  pénètre, 

POLYCHROÎTE  s.  f.  (po-li-kro-i-te  —  du 
préf.  polij,  et  du  gr.  chron,  couleur).  Chim. 
Ulucoside  colorant,  que  l'on  extrait  du  sa- 
fran. 

—  Encycl.  La  polychroUe  a  été  découverte 
par  E.  Henry.  On  l'oblieot  de  la  manière  sui- 
vante. Avec  le  safran  du  commerce,  on  prè- 
I«re  un  extrait  aqueux  que  l'on  traite  par 
l'alcool;  celui-ci  en  relire  une  matière  colo- 
rante particulière.  L'alcool  évapore  fournit 
cette  matière  sous  forme  d'une  niasse  colorée 
en  jaune  rougeâtre  foncé.  C'est  de  ]&  poly- 
chroUe impure  et  souillée  encore  par  diverses 
substances.  On  la  purilie  par  des  traitements 
avec  de  l'ether  et  avec  des  alcalis,  qui  enlè- 
vent certaines  huiles  résineuses  et  divers 
acides  organiques,  l'ar  ces  traitements,  la 
niasse  prend  une  couleur  ecarlate.  La  poly- 
chroUe est  inodore,  peu  ainère,  fort  peu  so- 
lubie  dans  l'eau,  en  donnant  cependant  avec 
celle-ci  une  liqtieur  jaune  trcs-suluble  dans 
l'alcool,  insoluble  dans  l'éther,  les  huiles 
grasses  et  les  huiles  essentielles.  Les  alcalis 
lu  dissolvent  eu  donnant  des  liqueurs  d'ott  les 
acides  la  précipiteui.  Cette  matière  colorante 
s  altère  assez  proniptement  à  la  lumière. 

La  polychtolte  se  dépose  souvent  à  la  lon- 
gue dans  divers  liquide^  préparés  avec  du 
safran,  le  laudanum  de  Sydouham,  par  exem- 
ple. 

POLYCHROME  adj.  (po-li-kro-me  —  du 
prel.po/y,  et  du  gr.  chrâma,  couleur).  Qui 
est  de  plusieurs  couleurs,  où  I  on  emploie  plu- 
sieurs couleurs  :  Peinture  polycuro.\ik.  Sta- 
tues POI.YCHUOMES.  //  n'est  plus  permis  de 
douter  aujourdhui  de  l'antique  usage  de  ('<ir- 
chitectureroi.tcav.oiiSchet  les peuvles  d'Asie 
(Butissier.)  '^ 

—  s.  m.  Chim.  Corps  cristallisé,  qu'on  a 
trouvé  dans  le  quassia  et  dans  quelques  au- 
tres végétaux. 

—  Encycl.  Architecture  polychrome.  En 
Egypte,  berceau  de  la  civilisuiion  antique, 
d'où  sortirent  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  que  la  Gièce  porta  plus  Uird  it  la  per- 
fection, les  architectes  se  servirent  de  bonne 
heure  des  couleurs  pour  rehausser  la  beauté 
de  leurs  monuments,  .aujourd'hui  encore  on 
peut  voir  des  traces  de  ce  système  décoratif 
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dans  une  foule  d'édifices  remontant  à  la  plus 
haute  antiquité.  Prisse  d'Avenues  a  publié, 
dans  son  ouvrage  sur  l'Egypte,  des  chromo- 
lithographies reproduisant  d'intéressants  mo- 
tifs d'ornementation  en  couleur  appliqués  à 
des  pilastres,  des  chapiteaux,  des  entable- 
ments, des  plafonds,  des  corniches,  des  ban- 
deaux, etc.  Ces  motifs  consistent  tantôt  en 
dessins  géométriques  de  pure  fantaisie,  tels 
que  carrés,  losanges,  billettes,  imbrications, 
zigzags,  fleurons,  tantôt  en  figures  d'animaux 
ou  de  végétaux,  tels  que  scarabées,  ibis  et 
autres  ûiseaux,_  fleurs  de  lotus,  pommes  de 
pin,  fleurs  et  feuillages  divers.  Quelquefois 
des  teintes  plates,  rouges,  bleues, jaunes,  ver- 
tes alternent  seules  dans  la  décoration. 

Chez  les  Grecs,  l'application  des  couleurs 
sur  les  monuments  a  été  de  toutes  les  épo- 
ques, suivant  la  remarque  qui  en  a  été  faite 
par  Hittorff,  à  qui  l'on  doit  de  patientes  et 
nombreuses  recherches  sur  cette  question 
longtemps  controversée,  t  Le  système  de 
l'architecture  polychrome^  dit  ce  savant,  a 
été  permanent  chez  les  Grecs;  il  est  entré 
dans  l'ensemble  de  leurs  productions  archi- 
tectoniques  comme  un  des  mo^'ens  les  plus 
propres  à  ajouter  au  caractère  de  majesté  de 
leurs  temples  Je  charme  d'une  élégante  beauté, 
qui  fut  toujours  le  poétique  apanage  de  ce 
peuple  et  de  ses  divinités;  applique  a  des 
édifices  élevés  sous  le  ciel  le  plus  pur,  éclai- 
res par  le  plus  beau  soieil  et  entourés  dune 
végétation  brillante,  c'était  le  seul  système 
à  la  disposition  de  l'artiste  pour  mettre  l'œu- 
vre de  l'art  en  harmonie  avec  l'inépuisable 
richesse  de  la  nature.  •  Des  le  temps  où  le 
bois  entrait  seul  dans  la  construction  des 
palais  et  des  terapl^,  les  Grecs  employèrent 
la  peinture  pour  assurer  la  conservation  de 
ces  édifices;  le  passage  suivant  de  Vitruve 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard  : 
«  Les  difl'erentes  parties  de  la  charpente, 
comme  aussi  la  manière  dont  les  charpentiers 
travaillaient  le  bois,  furent  imitées  par  les 
architectes  dans  l'ordonnance  de  leurs  tem- 
ples en  pierre  et  en  marbre;  et  comme  les 
poutres  étaient  posées  de  manière  a  dépasser 
avec  leurs  têtes  la  face  extérieure  des  murs, 
ils  coupèrent  à  fleur  du  mur  ce  qui  en  dépas- 
sait et  y  appliquèrent  des  planches  de  la 
forme  des  inglyphes,  qu'ils  couvraient  de 
cire  bleue.  ■  Apres  que  Ton  eut  adopté  la 
pierre  et  le  marbre  pour  la  construction  des 
édifices,  on  continua  d'orner  de  peintures, 
non-seulement  les  plafonds  et  les  charpentes 
de^  la  couverture,  qui  n'avaient  pas  cessé 
d'être  faites  de  bois,  mais  les  murailles  elles- 
mêmes,  les  colonnes,  les  architraves,  les  cor- 
niches, etc.  Le  silence  que  les  auteurs  an- 
ciens ont  garde  k  ce  sujet  explique  pourquoi 
l'existence  d'un  système  d'ornementation 
aussi  important,  aussi  éminemment  caracté- 
ristique, resta  si  longtemps  ignorée  des  mo- 
dernes; mais  ce  silence  peut  être  attribué, 
dit  Hitiorlf,  à  ce  que  l'application  des  couleurs 
à  l'architecture  était  d'un  usage  tellement 
universel,  qu'il  n'éveillait  plus  ia  curiosité. 
Pausanias,  qui  nous  a  laissé  la  description 
d'un  grand  nombre  de  temples,  qui  en  a  noté 
minutieusement  toutes  les  particularités,  ne 
dit  rien  des  tons  variés  qui  contribuaient  à 
1  éclat  de  leur  architecture.  Cependant,  plu- 
sieurs de  ces  temples,  tels  que  ceux  de  Mi- 
nerve, dErechthee  et  de  Ttiesee  à  Athènes, 
de  Jupiter  Panhellemen  it  Kgine  et  d'Apol- 
lon à  Bassee,  les  uns  encore  uebout  et  les  au- 
tres retires  de  dessous  les  décombres,  mon- 
trent, dans  leurs  restes  vénérables,  les  nom- 
breuses et  irrécusables  traces  des  nuances 
brillantes  dont  la  peinture  avait  couvert  soit 
la  pierre,  soit  le  stuc,  soit  le  marbre.  Pausa- 
nias nous  a  conservé  lui-même  une  notion  de 
l'emploi  des  couleurs  dans  l'architecture,  non 
parce  qu'il  lui  a  paru  intéressant  de  nous 
parler  de  cet  usage,  mais  ii  cause  des  noms 
que  ceriains  edmces  devaient  aux  couleurs 
dont  ils  étaient  peints.  «  Il  y  a,  diC-il,  d'au- 
tres tribunaux  a  Athènes,  mais  ils  ne  sont 
pas  aussi  célèbres  que  lAreopage.  Le  Para- 
byste  et  le  Tngone  ont  pris  leur  nom,  le  pre- 
mier de  ce  que,  n'étant  Uesime  qu  aux  petites 
causes,  il  est  comme  perdu  dans  un  quartier 
peu  fréquenté,  et  le  second  de  la  forme  de 
ï'edilice  ou  il  tient  ses  séances.  Le  tribunal 
Rouge  et  le  tribunal  Vert  ont  pris  ce^  noms 
de  leur  couleur,  et  ils  les  conservent  en- 
core. >  Par  cette  seule  indication ,  ou  est 
fonde  à  admettre  que  les  couleui^  dominantes 
appliquées  sur  ces  monuments  étaient  le 
rouge  et  le  vert;  que  le  système  de  colorier 
1  architecture  dans  tout  sou  ensemble  s'etan- 
dait  à  d'autres  édifices  que  les  temples,  et  que 
le  silence  des  auteur»  Hucieus  sur  ce  mode  de 
décoration  ne  prouve  absolumeni  neu,  m 
contre  la  généralité,  m  oontte  la  permanence 
de  son  emploi  chez  les  Grecs.  Ùesiguer  ici 
les  monumenta  en  pierre  et  en  marbre  sur  les 
fragments  desquels  l'eiisieuce  de  l'appiicu- 
tioa  de  la  peinture  h  eie  reconnue,  soit  comme 
couvrant  de  tous  locaux  les  principales  par- 
ties dont  ces  monuments  se  composaieut,  soit 
comme  embelii»suut  des  ornements  les  plus 
varies  les  bandeaux,  les  tables  ou  les  mou- 
lures  qui  servaient  i»  en  detuiUer  les  masses, 
ce  serait  énutuer«r  presque  tous  les  édifices 
de  la  Grèce  proprement  uite,  de  la  Grande- 
Grèce  et  de  l;t  Sicile,  qui,  découverts  depuis 
Stuarl  jusquà  nos  jours,  ont  ete  étudies  et 
dessiues  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 
Depuis  le  pavé,  qui  èUit  forme  d'un  enduit  I 
eu  stuc  sur  lequel  on  {teignait  des  ornements 
de  diverses  couleurs,  jusqu'à  U  couverture,  | 
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qui  était  composée  de  tuiles  peintes  en  ronge 
ou  en  jaune  et  ornées  parfois  de  feuilles  et  de 
méandres,  toutes  les  parties  des  édilices  of- 
fraient une  décoration  picturale  des  plus  va- 
riées. C'était  le  degré  de  richesse  dans  les 
ornements  dont  les  fonds,  à  teinte  plate, 
étaient  chargés  qui  servait  à  donner  pinson 
moins  de  magnificence  apparente  aux  édifices 
sacrés,  selon  l'éclat  dont  on  voulait  entourer 
les  dieux.  Ce  genre  d'ornementation  conve- 
nait particulièrement  à  1  architecture  dori- 
que, dont  il  embellissait  les  formes  simples  et 
sévères,  t  Si,  par  suite  des  idées  reçues  sur 
le  caractère  de  cette  architecture,  dit  en- 
core Hitiorfi',  on  pouvait  voir  une  sorte  d'in- 
cohérence entre  la  sévérité  de  s.?s  masses  et 
la  richesse  des  couleurs,  la  réflexion  ferait 
bientôt  reconnaître  qu'elle  n'est  qu'apparente. 
Loin  d'être  en  opposition  avec  la  sagesse 
raisonnée  des  Grecs,  ce  système  se  prétait  à 
une  variété  indispensable  uans  l'emploi  pres- 
que ^'énérai  de  1  ordre  dorique  pour  les  tem- 
ples de  toutes  leurs  divinités.  Le  plus  ou 
moins  d'extension  dans  l'application  leur 
lournissajt  mille  moyens  de  graduer  la  ma- 
gnincence  apparente  des  temples,  selon  l'im- 
portance locale  ou  universelle  du  dieu.  Us 
arrivèrent  ainsi  ii  des  distinctions  très-sen- 
sibles, sans  rien  changer  au  type  presque 
uniforme  de  leur  architecture  aux  plus  belles 
époques  de  l'art.  ■ 

Imitateurs  des  Grecs,  les  Rom:ùns  ne  man- 
quèrent pas  de  fare  servir  la  couleur  a  la  dé- 
coration de  l'architecture,  mais  ib  restrei- 
gnire..i  peu  à  peu  i  emploi  de  ce  système,  au 
point  de  ne  l'appliquer  guère  que  dans  l'in- 
térieur des  édihces.  Sous  l'empire,  ils  élevè- 
rent des  monuments  de  pierre  ou  de  marbre 
sans  aucune  coloration  et,  des  lors,  ce  ne  fut 
que  lorsquils  firent  usage  du  stuc  qu'Us  ie 
revêtirent  de  peinture  à  l'extérieur  comme  à 

I  intérieur. 

Les  populations  barbares  de  l'Europe  sep- 
tentrionale et  occeidentale  peignaient  leurs 
maisons  et  leurs  temples  de  bois,  et  les  Scan- 
dinaves prodiguaient  les  couleurs  brillantes 
et  les  dorures  dans  leurs  habitations.  Au 
moyen  âge,  l'architecture  ne  cessa  pas  d'être 
polychrome,  t  Alors,  comme  pendant  la  bonne 
antiquité,  dit  M.  Viollel-le-Uuc  qui  va  nous 
servir  ici  de  guide ,  la  peinture  ne  paraît  pas 
avoir  été  jamais  séparée  de  l'architecture. 
Ces  deux  arts  se  prêtaient  mutuellement  se- 
cours, et  ce  que  nous  appelons  le  tableau 
n  existait  pas,  ou  du  moins  n  avait  qu'une 
importance  très-secondaire.  •  Pendant  les 
premiers  siècles  de  I  ère  chrétienne,  l'opi- 
nion s'était  accréditée  que  leseï; lises  devaient 
être  peintes  sur  toute  leur  face  intérieure. 
Jusqu'au  milieu  des  camps,  si  l'empereur  fai- 
sait élever  un  oratoire,  les  murs  en  étaient 
entièrement  couverts  de  peintures.  Muratori 
nous  apprend  que,  tant  qu  un  édifice  religieux 
n  avait  pas  reçu  ce  genre  d'ornements,  on  ne 
le  croyait  pas  termine  (adeo  mca.uir  eccte- 
siai  depinyendi  consueludo,  ut  nui  pictura 
adjectx  fuissent,  ecciesix  minime  aàsolulM  pu- 
larentur).  Grégoire  de  Tours  signale  â  plu- 
sieurs reprises  les  peintures  qui  décorent  les 
ediDces  religieux  et  les  palais  de  son  temps. 

II  nt  peindre  lui-même  les  basihques  de  Sain t«- 
Perpetue,  à  Tours,  par  les  ouvriers  du  pays 

•  avec  tout  l'éclat  quellesavaient  autrefois.  .' 
Cet  usage  de  peindre  les  édifices  fut  conunnê 
pendant  toute  la  période  car.ovingienne,  et 
KroJoard  nous  apprend  que  l'evêque  Hinc- 
luar,  reconstruisant  la  catliédrale  ce  Reims, 

•  orna  la  voiite  de  peinture.  •  Dans  le«  mo- 
numents d  architecture  romane,  lea  couleurs 
s  appliquaient  de  préférence  à  la  sculpture 
d  ornement  ou  k  la  statuaire,  aux  mouiures 
et  profils,  comme  pour  en  faire  ressortir  l'iœ- 
portance  et  la  valeur.  La  mosaïque,  sort.?  de 
peinture  lormee  de  la  juxtaposition  de  peuis 
cubes  de  verre  ou  de  pierre  dure  oiverse- 
ineiit  colores,  vint  donner  un  éclat  nouveau 
à  la  coloration  de  l'architecture.  Ce  fut  ao 
Xlie  siècle  que  la  peinture  architectonique 
atteignit  en  Fiance  sou  aj ogee.  i  L<:j  vi- 
traux, les  vignettes  des  monuments  ei  les 
fragments  de  peinture  murale  de  cette  épo- 
que, dit  M.  VioUet-le-Uuc,  accusent  un  art  sa- 
vant, trcs-avanoe,  une  singulière  entente  de 
l'barinonia  des  tons,  U  coinctûeuce  de  cette 
harmonie  avec  les  formes  ue  l'arch. lecture.  U 
n'est  pas  douteux  que  cet  ari  s  était  déve- 
loppé dans  les  doIlTAS  et  procédait  de  l'art 
grec  byianl.n.  •  Avant  cette  tpoque,  la  pein- 
ture, dont  uius  les  niunumeucs  paraissent 
avoir  été  revêtus  en  uehors  comme  en  de- 
dans, euit  appliquée  soi  sur  la  pierte  même, 
soit  sur  un  enduit  couvrant  des  inurs  de  ma- 
çonnerie, et  elle  ne  cousistaii,  pour  les  i«rues 
élevées  au-dessus  du  sol,  qu'eu  une  sorte  de 
badigeon  blanc  ou  blanc  jaunâtre,  sur  lequel 
eiaient  traces  des  dessins  tres-delies  en  ooir 
ou  eu  ocre  rouge.  Près  du  sol  apparaissaient 
des  tons  soutenus,  bruns,  rouges  ou  même 
noirs,  relevés  de  quelques  lijets  jaunes,  ver- 
dàties  ou  blancs.  Les  sculptures  cites-mémes 
étaient  couvertes  de  ce  bauigeon  d  une  fai- 
ble épaisseur,  les  ornementa  se  détachant 
sur  uu  fond  rouge  et  souvent  rehausse  de 
traits  noirs  et  de  touches  jaunes.  Ce  genre  de 
deoorauon  peinte  se  perfectionna  singulière- 
ment sous  1  luduence  des  ai  listes  byxantina 
venus  en  Kranco  au  tx«  siècle  ;  les  couleurs 
employées  furent  plus  nombreuses,  plus  rj- 
ciies.  plus  variées,  plus  rompues,  et  1  harmo- 
nie, en  changeant  de  tonalité,  acquit  une 
puissance  extraordinaire.  Les  couleurs  do- 
minantes furent  l'ocre  iaune,  le  brun  rouge 
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clair,  le  vert  de  nuances  diverses;  les  cou- 
leurs secondaires,  le  rose  pourpre,  le  violet 
pourpre  clair,  le  bleu  .-lair.  L'or  vint  jeter  sa 
note  brillante  au  milieu  de  l'harmonie  à  la 
fois  intense  et  douce  des  colorations.  Les  mo- 
tifs de  l'ornementation  prirent  aussi  une  va- 
riété et  une  richesse  extrêmes.  La  coloration 
appliquée  à  l'extérieur  des  édifices  était  beau- 
coup plus  heurtée  que  celle  des  intérieurs; 
les  tous  rouge  vif,  vert  cru,  jaune  ocra 
orange,  les  noirs  et  les  blancs  purs,  rarement 
les  bleus,  étaient  préfères,  la  vivacité  de  la 
lumière  directe  et  des  ombres,  en  plein  air, 
permettant  des  duretés  de  coloration  qui  ne 
seraient  pas  supportables  sous  la  lumière  ta- 
misée ei  diffuse  des  intérieurs.  A  dater  du 
xvic  siècle,  on  a  renoncé  à  la  peinture  exté- 
rieure de  l'architecture;  encore  iiu  commen- 
cement du  xvne  siècle  cherchait-on  les  effets 
colorés  H  l'aide  d'un  mélange  de  brique  et  de 
pierre,  parfois  même  de  faïences  appliquées. 

De  nos  jours,  on  a  fait  quelques  essais  d'ar- 
chitecture polychrome,  mais  ces  essais  n'ont 
pu  être  lentes  avec  quelque  succès  que  dans 
des  restaurations  d'édifices  du  moyen  âge.  il 
importe,  d'ailleurs,  de  bien  se  pénétrer  de 
cette  veriié  esthétique,  que  la  polychromie 
architecturale  exige  un  climat  sec  et  un  so- 
leil respleniiissant;  les  brouillards  et  le  ciel 
plombé  du  Nord  ne  lui  conviennent  point. 

—  Sculpture  polychrome,  a  L'usage  de  co- 
lorier les  statues  est  aussi  ancien  que  la  sta- 
tuaire, dit  M.  Bachelet;  les  Ethiopiens  pei- 
gnaient leurs  divinités  avec  du  minium;  les 
Ass^TÎens  les  revêtaient  d'un  vernis  coloré; 
les  Phéniciens,  les  Babyloniens  et  les  t^erses 
les  ornaient  en  outre  d'or,  d'argent,  d'ivoire, 
de  pierreries,  de  chaînes  précieuses,  etc.  » 
Les  li;-'yptiens  ne  peignaient  pus  seulement 
les  sculptures  monumentales,  ils  appliquaient 
des  couleurs  sur  les  statues  isolées,  comme 
on  peut  en  juger  par  divers  groupes  et  fi- 
gures en  pierre  que  possède  le  Louvre  ;  le 
plus  souvent,  la  peau  était  peinte  en  rouge 
brique;  quelquefois,  par  exemple  dans  une 
statuette  d  homme  debout  (oo  46  du  catalogue 
de  1S73)  dont  le  visage  est  peint  de  cette  cou- 
leur, l*:s  cheveux,  les  sourcils,  les  paupières 
ei  les  prunelles  sont  noirs;  un  collier  vert  et 
bleu  entoure  la  gorge.  Dans  un  groupe  de 
deux  époux  assis  (no  53),  l'homme  porte  des 
traces  de  peinture  rouge  et  la  femme  était 
peinte  en  jaune.  Divers  bas-reliefs  égyptiens 
de  notre  Musée  égyptien  offrent  des  traces 
non  moins  évidentes  de  coloration.  La  poly- 
chromie fut  également  adoptée  par  les  Grecs 
et  pour  la  sculpture  d'ornement  et  pour  la 
statuaire  ;  les  preuves  abondent  dans  nos  mu- 
sées et  il  strâii  beaucoup  trop  long  d'en  faire 
ici  l'énuraeratiou.  La  scultiturechrysélêphan- 
line  (v.  ce  mot) ,  que  Phidias  porta  à  sa  perfec- 
tion, n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  espèce  de 
sculpture  polychrome.  Les  statues  et  les  bas- 
reliefs  en  marbre  blanc  du  fametix  tombeau  de 
Mausole  étaient  peints;  dans  les  bas-reliefs 
le  fond  était  bleu  et  les  figures  rouges.  L'or 
et  les  diamants  furent  quelquefois  employés 
pour  embellir  des  statues  et  des  bustes. 

Au  moyen  âge,  les  chapiteaux  et  les  autres 
membres  d'architecture  plus  ou  moins  ornés 
de  sculptures  recevaient  presque  invariable- 
ment des  rehauts  de  couleur  plus  ou  moins 
vifs.  Les  statues  étaient  également  peintes, 
surtout  lorsqu'elles  étaient  destinées  a  pren- 
dre place  sur  les  autels  ou  dans  les  niches,  à 
l'intérieur  des  édifices.  D'innombrables  spé- 
cimens attestent  ce  goût  de  nos  aïeux  pour 
la.  itc\i\ptme  polychrome.  De  nos  jours,  quel- 
ques siatuaires  du  talent,  Pradier  et  Clesin- 
ger  entre  autres,  ont  fait  en  ce  genre  des 
tentatives  auxquelles  la  critique  ne  s'est  gé- 
néralement pa-»  montrée  favorable.  Le  goût 
n'est  plus  à  ce  mode  artistique  qui,  dans  la 
statuaire,  ne  saurait  produire  des  effets  aussi 
purs,  aussi  délicats,  aussi  graves,  aussi  im- 
posants que  ceux  qui  résultent  de  la  colora- 
tion naturelle  du  marbre  ou  de  la  pierre. 

Polychrome  (  l'ornbment ),  recueil  histo- 
rique et  pratique.  V.  ormïMknt. 

POLYCHROMIB  s.  f.  (po-li-kro-mf  —  rad. 
poty chrome).  Luit  d'un  corps  dont  les  parues 
offrent  de^  couleurs  diverses. 

POLTCHRONE  s.  m.  {pO'li-kro*ne  —  du 
préf.  poiy,  et  du  gr.  chronos,  temps).  Liturg. 
Prière  qu'on  disait,  dans  IKglise  grecque, 
pour  la  longue  vie  de  l'empereur  régnant. 

POLYCBYLE  adj.  (po-li-chi-le  —  du  préf. 
polyyKKiXcchyU-).  Méd.  Se .  dit  des  aliments 
qui  luurotssetit  beaucoup  de  chyle. 

POLYCHTLIE  s.  f.  (po-li-chi-lî  —  rad.  po- 
lychyle).  .Med.  Surabonoance  de  chyle. 

POLYCHYME  adj.  (po-li-chi-me  —  du  préf. 
poty^  et  de  chyme).  Mcd.  Qui  fournit  beau- 
coup de  chyme  ;  Aliment  polychyme. 

POLYGLADE  adj.  (po-li-kla-de  —  du  préf. 
po/y,  ei  du  gr.  ktados,  branche).  Bot.  Qui 
poutae  beaucoup  de  branches. 

^  II.  m.  Kntom.  Oenre  d'insectes  coléoptè- 
res tètrameres,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  gal.;ruciles,  forme  aux  dépens  des 
clyihres,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  S6- 
Iiegnl.  Syri.  dy  cLaDûCERB. 

POLYCLADIE  h.  f.  (po-li-kla-dl  —  rad.  po- 
liclade).  But.  Ktat  d'une  plante  qui  pousse 
plus  de  branches  qu'à  l'ordinaire. Oenru  d'al- 
gue», de  la  famille  des  floridees,  tribu  des 
gélidiées,  dont  l'espèce  type  croit  sur  les  cô- 
tes du  Cap  de  Bonne-Lspeiance. 
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POLYCLÉE  s.  m.  (po-li-klé  —  du  pref.pory, 
et  du  gr.  kleos,  bruit).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tètrameres,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  brachydèrides, 
comprenant  six  espèces  qui  presque  toutes 
habitent  l'Afrique  ou  les  îles  voisines. 

POLYCLÈS,  sculpteur  grec,  né  à  Athènes. 
Il  vivait  au  iic  siècle  av.  J.-C.  et  était  fils 
d'un  statuaire  nommé  Timarchidès.  Il  re- 
çut les  leçons  de  Siadieus.  Lorsque  Metellus 
soumit  la  Grèce,  il  transporta  à  Rome  les 
œuvres  de  cet  artiste,  notamment  un  Jupiter 
et  une  /«non,  qui  fut  placée  dans  le  temple  de 
cette  déesse.  Winckelmann  lui  attribue  l'^er- 
maphrodite,  dont  le  musée  du  Louvre  pos- 
sède un  belle  reproduction. 

POLYCLÈTE,  célèbre  statuaire  et  archi- 
tecte grec,  né  soit  à  Sicyone,  soit  à  Argos, 
en  4S0  av.  J.-C,  mort  en  405.  Ce  grand  ar- 
tiste, qui  a  joui  d'une  célébrité  égale  à  celle 
de  Phidias  et  de  Praxitèle,  est  surtout  connu 
dans  l'antiquité  comme  l'auteur  dune  colos- 
sale statue  chryséléphantine  de  Junon,  con- 
sacrée dans  un  des  temples  de  la  déesse,  près 
d'Argos.  On  ne  sait  sur  l'autorité  de  quel  an- 
cien auteur  Pline  le  fait  naître  a  Sicyone  et 
le  distingue  ainsi  d'un  autre  Polyclète,  son 
contemporain,  né  à  Argos.  Platon,  dans  le 
i*ro/0(/oras,  Strabon,  Maxime  de  Tyr  et  en  gé- 
néral tous  les  anciens  auteurs,  sauf  Pausa- 
nias,  ne  parlent  que  d'un  seul  Polyclète; 
Pausanias,  qui  en  cite  deux,  les  fait  naître 
tous  les  deux  à  Argos.  Malgré  Pline  et  Pau- 
sanias, qui  n'ont  pu  se  tromper  d'une  façon 
si  grossière,  les  érudits  modernes,  Juuius, 
Boullenger,  Winckelmann,  n'ont  reconnu 
qu'un  seul  Polyclète  et  luj  ont  attribué  tous 
les  ouvrages  .signes  de  ce  nom.  Le  plus  pro- 
bable est  qu'il  y  en  a  eu  réellement  deux. 

Polyclète  eut  pour  maître  Agéladas  d'Ar- 
gos, dont  Phidias  et  Myron  avaient  été  éga- 
lement les  élèves.  L'époque  de  sa  naissance 
est  établie  par  un  passage  du  Profagoras 
déjà  mentionné  et  par  un  autre  de  Pline  éga- 
lement concluant.  L'époque  de  sa  mort  esta 
■peu  près  indiquée  par  Pausanias,  qui  le  fait 
vivre  jusqu'après  lo  combat  d'iEgos-Pota- 
mos  (xcme  olympiade,  4).  Elien  raconte  sur 
Polyclète  l'anecdote  suivante.  Hipponicus, 
riche  Athénien,  voulant  élever  une  statue 
k  Callias,  son  père,  on  lui  conseillait  d'en 
confier  l'exécution  à  Polyclète.  «  Non  cer- 
tes, dit -il,  car  il  en  obtiendrait  plus  de 
gloire  que  moi.  »  Ce  fait  doit  être  rap- 
porte à  la  Lxxxive  olympiade.  Le  plus  cé- 
lèbre des  ouvrages  de  Polyclète  était  la  Ju- 
non d'Argos.  Klle  était  colossale,  quoique  un 
peu  moins  grande,  dit  Sirabon,  que  les  colos- 
ses de  Phidias.  Or,  le  Jupiter  <ie  Phidias 
avait  56  pieds  de  hauteur  et  la  Minerve  36. 
La  Junon  était  assise  sur  un  trône  d'or,  dans 
une  attitude  majestueuse  ;  la  tête,  la  poitrine, 
les  bras  et  les  pieds  étaient  en  ivoire;  les 
draperies  étaient  en  or  ;  elle  était  coiffée  d'une 
couronne,  sur  laquelle  l'artiste  avait  repré- 
senté les  Heures  et  les  Grâces;  d'une  main 
elle  tenait  son  sceptre,  de  l'autre  elle  portait 
une  grenade;  au  sommet  du  sceptre  était 
posé  un  coucou;  le  manteau  était  orné  de 
guirlandes  formées  de  branches  de  vigne.  Ses 
pieds  reposaient  sur  une  peau  de  lion. 

Les  autres  ouvrages  de  Polyclète  cités  par 
les  auteurs  sont  les  suivants  :  JJeux  enfants 
jouant  aux  osselets;  Deux  jeunes  filles  portant 
sur  la  tête  des  corbeilles  sacrées  et  appelées 
pour  cette  raison  canéphores,  comme  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Ces  Canéphores  se 
voyaient  encore  k  Messine  au  temps  de  Ver- 
res et  Cicèron  en  parle  avec  grand  éloge  ; 
Un  jeune  homme  ceignant  sa  tête  d'une  bande- 
lettey  appelé  le  Diadumenos  ^  qui  fut  vendu 
100  talents  (540,000  fr.);  Un  jeune  homme 
armé  d'une  lance ^  appelé  le  Doryphore;  Un 
guerrier  saisissant  ses  armeSy  appelé  l'A/exe- 
lère ,  c'est-à-dire  «qui  va  au  secours  de  ses 
compagnons;  ■  Un  nomme  se  frotiant  le  corps 
avec  un  strigile^  dit  VApoxyomène;  VArtémon 
ou  Péréphorèle^  statue  tournante;  une  Ama- 
zone^  placée  dans  le  temple  de  Delphes;  une 
Hécate  en  bronze,  placée  dans  le  temple  d'Hé- 
cate à  Argos;  une  statue  de  Polyxêne;  un 
Mercure,  qui  fut  transporté  dans  ia  ville  de 
Nicomachie;  un  Hercule  étonffant  ilii/ee,  qui 
se  voyait  encore  à  Rome  au  temps  de  Pline, 
enfin  un  Hercule  tuant  l'hydre  de  Lerne. 

Parmi  les  œuvres  de  Polyclète,  il  en  est 
une  qui  mérite  une  place  k  part,  c'est  celle  qui 
tut  appelée  le  Canon,  c'est-à-dire  le  type,  la 
règle  de  l'art.  C  était  sans  doute  une  statue 
de  jeune  homme  dans  toute  la  force  de  l'âge, 
dont  la  propuitioii  et  la  beauté  étaient  par- 
faites. WinckeliiianD  croit  que  c'euiit  le  Do- 
ryphore (V.  ce  mot).  Lucien  en  parle  en  plu- 
sieurs endroits  comme  d'un  chef-d'œuvre 
incontesté,  •  Un  danseur,  dit-il  dans  son 
Traité  de  la  danse,  pour  exceller  dans  son 
art,  ne  doit  être  ni  trop  grand  ni  trop  petit, 
ni  trop  gras  m  trop  maigre;  il  doit  ressem- 
bler au  Canon  de  Polyclète.  »  Polyclète,  dit 
tialien,  compléta  son  ouvrage  en  composant 
un  traité  des  proportions  qui  constituent  l'har- 
monie et  par  conséquent  la  beauté  du  corps 
humain.  Après  la  pratique  la  théorie;  cet  ou- 
vrage, comme  la  statue,  fut  a|>pele  Caaon,et 
Pline  nous  dit  que  les  artistes  suivaient  ce 
Canon  comme  une  sorte  de  loi  :  lÀneamenta 
artis  ex  eo  patentes  velut  a  U-ye  guadam.  Sta* 
tuuire,  écrivain,  peintre  peut-être,  suivant 
plusieurs  auteurs  anciens,  Polyclète  était,  en 
outre,  un  très -habile  architecte.  Il  avait 
élevé  k  Ëpiduure,  près  du  temple  d  lî^soulape. 
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un  célèbre  monument  circulaire  en  marbre 
blanc  appelé  le  Tholus,  orné  plus  tard  de 
peintures  jar  Pausanias.  Il  avait  construit 
aussi  un  théâtre  dont  Pausanias  fait  un  grand 
éloge.  On  a  de  nombreux  jugements  des  an- 
ciens sur  Polyclète.  Un  mot  de  Varroii  sur 
cet  artiste  a  été  souvent  mal  interprété;  il 
dit  que  ses  statues  étaient  carrées  {quadraln)  ; 
mais  ce  mot  signifie  seulement  que  les  for- 
mes hardies  laissaient  encore  quelque  chose 
k  désirer  quant  à  la  délicatesse  et  au  moel- 
leux. Cicéron  compare  Polyclète  à  Calainis 
e(  h  Myron  et  lui  donne  la  sujiériorité  :  Pul- 
chriora  etiam  Polycleti  et  jam  plane perfecla. 
Quintilien  lui  reproche  de  n'avoir  osé  être 
que  le  statuaire  de  la  jeunesse  :  Aihil  ausus 
ultra  levés  gênas,  c'est-à-dire  qu'il  ne  scul- 
ptait que  des  jeunes  gens.  Il  peut  y  avoir  du 
vrai  dans  cette  critique  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Junon  do  Polyclète  était  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  admirés,  et  ce  n'é- 
tait point  par  la  grâce  de  la  jeunesse  que 
cette  statue  se  recommandait,  et  l'Hercule 
tej-rassant  l'hydre  devait  être  une  œuvre  vi- 
goureuse. D'ailleurs,  toute  l'antiquité  a  com- 
paré Polyclète  à  Phidias,  et  quelquefois  même 
ce  dernier  a  été  placé  après  Polyclète, 

Ce  grand  artiste  eut  pour  élevés  Argias, 
.^.sopodore,  Alexis,  Aristide,  Phrynon,  Dinon, 
Athènodore,  Daméas,  le  second  Canachus  et 
notamment  Periclète,  frère  de  Naucydes.  De 
son  école  sortirent  aussi  Antiphane,  le  second 
Polyclète,  Alype,  Cléon  de  Sicyone.  Lysippe 
peut  même  y  être  rattaché,  puisqu'il  disait 
lui-même  qu'il  s'était  formé  dans  l'art  par 
l'étude  du  Doryphore  de  Polyclète. 

On  croit  avoir  retrouvé  une  copie  du  Dia- 
dumène  de  Polyclète  :  c'est  une  statue  de 
jeune  athlète,  autrefois  à  Rome  dans  le  jar- 
din Farnèse,  aujourd'hui  à  Naples.  C'est  le 
seul  monument  qui  nous  soit  parvenu  de  ce 
grand  maître  de  l'antiquité.  V.  diadumêne. 

POLYCLÈTE,  statuaire  grec,  né  à  Argos. 
Il  vivait  au  vc  siècle  avant  notre  ère.  Cet  ar- 
tiste, qu'on  a  souvent  confondu  avec  le  pré- 
cèdent, était  frère  du  sculpteur  Naucydes, 
dont  il  reçut  les  leçons.  Il  passe  pour  l'auteur 
de  deux  statues  célèbres,  Jupiter  Milichius, 
à  Argos,  et  Jupiter  Philius,  à  Mégalopolisi 
dont  Pausanias  nous  a  donné  la  description. 
On  lui  doit  aussi  quelques-uns  des  trépieds 
de  bronze  qui  se  trouvaient  dans  le  temple 
d'Aniyclée.  Pausanias  cite  encore  de  lui  une 
statue  d'aihlète,  celle  d'Agénor  de  Thèbes,et 
c'est  en  la  mentionnant  qu'il  distingue  deux 
Polyclète  d'.\rgos.  •  Elle  est  l'œuvre  de  Po- 
lyclète d'.Argos,  non  pas  de  celui  qui  a  fait 
la  Junon,  » 

Polyclète  {voyage  de),  tableau  historique 
d'une  période  de  la  civilisation  romaine,  par 
le  baron  Theis  (Paris,  1821,  3  vol.  in-8o).  Cet 
ouvrage  est  calqué  sur  le  Voyage  d'Anachar- 
sis,  mais  il  n'a  de  commun  avec  lui  que  la 
forme  extérieure  ;  pour  le  fond,  le  sujet  est 
le  même  que  celui  du  livre  de  M.  Dézobry  : 
Rome  au  siècle  d'Auguste.  L'époque  choisie 
diffère  cependant;  il  a  plu  au  baron  de  Theis 
de  faire  voyager  son  héros  au  temps  de  Sj'lla, 
période  critique  dans  l'histoire  de  Rome,  ca- 
ractérisée par  la  lutte  la  plus  violente  entre 
le  peuple  et  l'arisiocratie  et  par  le  passage 
de  l'austérité  républicaine  à  la  corruption. 
Cette  époque  est  moins  favorable  à  une  des- 
cription archéologique  que  le  siècle  d'Au- 
guste, parce  que,  au  temps  de  Sylla,  la  litté- 
rature, l'éloquence  et  les  arts  étaient  encore 
naissants.  Dans  un  ouvrage  d'érudition,  la 
fiction  a  ses  inconvénients  et  ses  avantages. 
Pour  les  gens  du  monde,  un  cadre  romanes- 
que sera  toujours  le  meilleur  passe-port  de 
la  science  ;  mais,  pour  les  érudits,  pour  les 
esprits  sérieux,  ce  sera  un  embarnis,  une  su- 
perfluité.  L'auteur  du  Voyage  de  Polyclète  a 
observe  une  mesure  convenable;  les  fictions 
occupent  peu  de  place  dans  son  ouvrage.  Il 
a  rassemble  sur  le  ]ieuple  romain,  en  assez 
grand  nombre  et  avec  assez  d'exactitude,  des 
notions  curieuses,  instructives,  intéressantes. 
Il  passe  en  revue  les  mœurs  et  les  usages,  la 
vie  publique  et  privée  des  Romains,  les  fonc- 
tions de  leurs  magistrats,  de  leurs  pontifes, 
de  leurs  commandants  militaires,  la  compo- 
sition de  leurs  armées,  leurs  amusements, 
leurs  spectacles,  leurs  théâtres,  leur  littéra- 
ture, leur  philosophie,  leurs  arts,  leurs  ma- 
riages, leur  vie  domestique,  leurs  repas,  leur 
luxe,  leurs  palais  et  leurs  maisons  de  cam- 
pagne, leurs  vêtements  et  enfin  la  toilette 
des  dames  romaines.  Quelques  inexactitudes 
de  détail  se  rencontrent  dans  cet  ouvrage, 
un  peu  arriéré  aujourd'hui,  mais  qui  sera  en- 
core consulte  avec  fruit. 

POLYCLINÉ,  ÉE  adj.  (po-li-kli-né  —  du 
préf.  poly,  et  tiu  gr.  klinê,  lit).  Zooph.  Se  dit 
des  polyi'os  reunis  en  une  masse  commune, 
quoi4iie  chacun  ait  sa  vie  propre. 

POLYCLONE  adj.  (po-li-klo-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  klôn,  rameau).  Bot.  Qui  se 
partage  en  branches  nombreuses. 

POLYCNËME  s.  m.  (po-li-knè-me  —  du 
pref.  po.y,  et  du  gr.  kné'nê,  jambe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  fumdle  des  uniaran- 
tacees,  ii-iIju  des  achyranthees,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Kuropo  et  l'Asie. 

POLYCOME  adj.  (po-li-ko-ma  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  komé,  chevelure).  Qui  a  beau- 
coup de  cheveux. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tètrameres,  de  la  famille  des  charançons. 
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tribu  des  brachydérides,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Brésil. 

—  s.  f.  Bot.  syn.  de  tborêb,  genre  d'al- 
gues. 

POLYGONIQOB  adj.  (po-li-ko-ni-ke  —  du 
préf.  pohj,  et  de  conique).  Qui  contient  plu- 
sieurs cônes. 

—  Géogr.  Projection  pofyconiqne.  Projec- 
tion dans  laquelle  la  région  a  représenter  est 
décomposée  en  un  cône  central  et  en  une 
série  de  troncs  de  cône. 

POLYCONQUE  adj.  (po-Ii-kon-ke  —  du  préf. 
poiy,  et  de  conque).  Moll.  Qui  a  plus  de  deux 
valves. 

POLYCOPRIE  s.  f.  (po-li-ko-prî—  du  préf. 
pohj,  et  du  gr.  kupros,  excrément).  Méd.  Sur- 
abondance 'le  déjections  alviues.  U  Peu  usité. 

POLYCOQUE  adj.  (po-li-ko-ke  —  du  préf. 
poly,  et  de  cogue).  Bot.  Qui  se  compose  de 
plusieurs  coques. 

POLYCORDEs.  m.  (po-li-kor-de— dupréf. 
poly,  et  de  corde).  Mus,  Ancien  instrument  à 
cordes  uui  se  jouait  avec  uu  archet. 

—  Encycl.  Cet  instrument  fut  inventé  à  la 
fin  du  xviiie  siècle  par  un  facteur  de  Leipzig, 
nommé  Hiimer.  Il  ressemblait  k  la  contre- 
basse, et  l'on  assure  qu'il  en  pouvait  tenir 
lieu,  bien  que  sa  hauteur  fiit  seulement  de 
oni,42.  Mais  c'est  surtout  la  forme  de  l'in- 
strument qui  devait  être  singulière,  puisque 
le  manche  n'avait  pas  moins  de  o™,29  de 
longueur  sur  oai, 10  de  largeur,  ce  qui  semble 
tout  k  fait  disproportionné  avec  la  hauteur 
de  la  caisse.  Sur  ce  manche,  garni,  ainsi  que 
la  guitare,  de  touches  sur  lesquelles  venaient 
se  poser  les  doigts  pour  former  les  intona- 
tions, dix  cordes  étaient  tendues.  Le  polycorde 
a  subi  le  sort  de  bien  des  inventions,  dues 
d'ailleurs  à  des  luthiers  souvent  ingénieux 
et  intelligents.  Il  a  disparu  sans  laisser  de 
lui  aucune  trace. 

POLYCORYNE  S.  m.  (po-li-ko-ri-ne  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  korunê,  massue).  Kntom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tètrameres,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  anthri- 
bides,  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
la  Guinée. 

POLYCOTYLAIRE  adj.  (po-li-ko-ti-lè-re — 
du  piéf.  po/y,  et  du  gr.  cotulê,  cavité).  Zooi. 
Oui  a  plusieurs  paires  de  ventouses  ou  de 
siiçoirs. 

POLYCOTYLE  adj.  (  po-li-ko-ti-le  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  kolulê,  cavité).  Hist. 
nat.  Qui  renferme  plusieurs  cavités. 

POLYCOTYLÉDONÉ,  ÉB  adj.  (po-li-ko-ti- 
lé-do-né  —  du  pref.  poly,  et  ue  cotylédon). 
Bot.  Dont  l'embryon  a  plus  de  deux  cotylé- 
dons. Il  On  dit  aussi  polycottlédonk. 

POLVCRATB,  tyran  de  Samos  de  532  k  522 
av.  J.-C.  S'étant  emparé  du  pouvoir  suprême 
malgré  le  peuple,  il  s'y  maintint  en  le  faisant 
trembler  par  ses  mesures  violentes,  en  lui  pro- 
diguant les  fêtes  et  les  spectacles  et  en  le  dis- 
trayant du  sentiment  do  sa  servitude  par  de 
brillantes  conquêtes.  A  la  tête  d'une  flotte  de 
cent  vaisseaux,  il  s'empara  de  plusieurs  îles 
voisines,  battit  les  Lesbiens  alliés  aux  Milé- 
siens  et  fit  une  alliance  avec  Amasis,  roi  d'E- 
gypte Ses  succès  constants  lui  inspirèrent  la 
crainte  de  voir  la  fortune  se  lasser  de  le  com- 
bler de  ses  faveurs.  Pour  se  la  rendre  favo- 
rable, il  jeta  il  la  mer  un  anneau  orné  d'une 
pierre  précieuse,  qu'il  portait  ordinairement  à 
sondoigt(v.  anneau).  La  légende  raconte  qu'il 
retrouva  l'anneau  quelques  jours  après  dans 
le  ventre  d'un  poisson.  Polycrate  eut  une  fin 
terrible  :  pendant  qu'il  méditait  la  conquête 
de  rionie,  le  satrape  Oronle  le  fit  prisonnier 
par  trahison  et  le  fit  mettre  en  croix,  après 
qu'il  l'eut  fait  écoicher  vif.  Polycrate  avait 
attiré  à  sa  cour  le  poète  Auacréon  et  le  phi- 
losophe Phérécyde.  Maigre  sa  cruauté  et  son 
despotisme,  il  pruttgea  les  sciences  et  les 
arts  et  embellit  Samos  de  plusieurs  grandes 
et  belles  constructions. 

POLYCHÈNE,  nom  donné  par  le  président 
de  Lamoignon  à  une  source  de  fontaine 
située  k  peu  de  distance  de  son  domaine  de 
Bàville  (Seine-et-Oise).  Elle  est  surtout  con- 
nue par  un  vers  de  Bolleau  {Epitre  à  La- 
moignon) : 

Tantôt  3ur  l'herbe  assis,  au  pied  de  cei  coteaux. 

Où  Polycrène  épand  ses  libérales  eaux. 

Lamoisnon,  nous  irons,  libre»  d'inquiétude. 

Discourir  des  Tortux  dont  tu  Tais  ton  étude. 

POLYCTOR,  héros  qui  fut  un  des  fonda- 
teurs du  ro>'iiume  dltliaque. 

POLYCYCLIQUE  adj.  (  po-li-si-kli-ke  — 
du  préf.  poly,  eu  du  gr.  kukios,  cercle).  Zool. 
Qui  s'enroule  plusieurs  fois  sur  lui-même,  (l 
Peu  usité. 

POLYDACRYE  s.  f.  (  po-li-da-krl  —  du 
pref.  poly,  et  du  grec  dakru,  larme).  Méd. 
Excrétion  suruboiidaute  des  larmes. 

POLYDACRYS  S.  m.  (  po-li-da-kriss  —  du 
prei'.  poly,  ut  du  gr.  dakru,  larme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléo^jteres  teiramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides, dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

POLYDACTYLE  adj.  (po-li-da-kti-lo  —  du 
prèf.  poly,  et  du  gr.  daklutos,  doigt).  Zool. 
Qui  a  beaucoup  de  doigts  ou  plusieui*s  doigts. 

—  s.  m.  Tératol.  Individu  qui  h  des  doigts 
surnuméraires. 

—  Encycl.  Tératol.    Il  n'est  pas  rare  de 
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idividus  poî y  dactyles^  c'est- 
les  dnigts  surnuméraires.  Nous 
ailleurs  de  cette  ditTormité  (v. 
les  anciens,  notamment  Pline, 
ibreux  exemples.  Le  plus  sou- 
trouve  que  six  doigts,  ce  qui 
avait  fiiit  donner  par  les  Romains  le  nom  de 
sex  digtti  ou  sexdigilaires  aux  polydactyles  ; 
néanmoins,  on  a  constaté  l'existence  de  sept, 
;.uil,  neiif  et  même  dix  doigts.  Les  doigts 
surnuméraires  existent  avec  ou  sans  ongle, 
:ivec  ou  sans  phalanges,  ils  sont  souvent 
sans  tige  osseuse  et  ne  sont,  en  ce  cas,  qu'une 
véritaÉ^le  excroissance  de  chair  immobile. 
Quelquelols,  ils  offrent  la  même  organisation 
et  presque  la  même  motilité  que  les  doigts 
naux.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  sixième 
t  soit  produit  par  la  bifurcation  de  la 
dernière  phalange  du  pouce,  chaque  portion 
ayant  un  os  et  un  ongle  particulier.  On  a 
égalem**nt  remarqué  que  ce  vice  de  confor- 
mation est  très-souvent  héréditaire.  On  peut 
retrancher  facilement  les  doigts  surnumérai- 
res, qui  sont  inutiles  ou  incommodes,  et  gé- 
néralement on  opère  peu  de  temps  après  la 
naissance,  au  moyen  de  ciseaux,  de  tenailles 
incisives  ou  mieux  du  bistouri.  L'opération 
est  facile  ;  elle  ne  nécessite  presque  jamais  de 
ligature  vasculaire  et  la  guerison  est  ordinai- 
rement prompte. 

Une  difformité  du  même  genre  peut  se  pré- 
senter chez  des  animaux.  Le  13  août  1827, 
Geoffroy  Saint- H ilaire  lut  à  l'Acadéinie  des 
sciences  un  mémoire  sur  un  cheval  pohjduc-  \ 
tyle  portant  aux  pieds  de  devant  trois  doigts 
sépares  par  des  membranes.  Cette  monstruo- 
sité, conservée  à  Lyon  dans  la  collection  par- 
ticulière de  W.  Bredin,  qui  était  alors  direc- 
teur de  i'Ecole  vétérinaire  de  cette  ville,  a 
fourni  à  l'auteur  des  considérations  nom- 
breuses à  l'appui  tant  de  son  grand  principe 
de  l'unité  ori,'anique  que  de  sa  théorie  des 
monstruosités.  En  effet,  dans  cette  théorie,  ! 
ce  que  nous  regardons  comme  anomalie  n'est  - 
souvent  que  le  retour  à  la  disposition  gène-  ; 
raie,  mouitîée  pour  chaque  espèce  dans  des  i 
circonstances  différentes.  Les  anciens  citent  | 
des  chevaux  polydactyles.  a  César,  dit  Sué-  j 
tone,  se  servait  d'un  cheval  remarquable, 
dont  les  pieds  ressemblaient  à  ceux  d'un 
homme,  les  cornes  en  étant  fendues  en  forme 
de  doigts,  •  et  il  emprunte  cette  assertion  à 
l'Histoire  naturelle  de  Pline  {vni,-42),  où  ce- 
lui-ci dit:  «  Le  cheval  de  César  passe  pour 
n'avoir  jamais  souffert  qu'aucun  autre  que 
^^on  maître  le  montât  et  pour  avoir  eu  les  pieds 
de  deviint  figurés  comme  des  pieds  humains, 
ainsi  qu'on  l'a  représenté  dans  sa  statue  pla- 
cée au  devant  du  temple  de  Vénus  Génitrix.  s 
11  n'y  a  rien  d'mipossible  à  ce  que  le  cheval 
de  César  ait  présenté  le  même  cas  de  mon- 
struosité que  le  cheval  dont  parle  Geoffroy 
Saint-Hilaire;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
qu'il  n'y  a  au  fond  de  cette  assertion  qu'un 
pur  acte  de  flatterie  adulatrice  envers  celui 
qui  était  devenu  le  maître  du  monde  romain. 
De  même  qu". Alexandre  avait  eu  un  cheval 
extraordinaire,  Bucéphale,  on  voulut  que  Cé- 
sar eût  le  sien. 

POLYDACTYLIE  S.  f.  (po-li-da-kti-lî  —  rad. 
polydacty/e).  Tératol.  Monstruosité  consistant 
en  des  doigts  surnuméraires.  Il  On  dit  aussi 

POLYDACTYLISME. 

POLYDACTYLIEN,  lENNE  adj.  (po-li-da- 
kti-li-ain,  i-e-ne  —rad.  /»o/i/rfuc^y/e).  Tératol. 
Se  dit  des  sujets  polydactyles. 

POLYDACTILIQUE  adj.  (po-li-da-kti-li-ke 
—  rad.  polydticiylf).  Tératol.  Qui  appartient 
à  la  polydattylie,  aux  polydactyles. 

POLYDACTYLISME  s,  m.  (po-li-da-kli-li- 
sme  —  ra<l.  poljdactyle).  Tératol.  Monstruo- 
sité consistant  en  des  doigts  surnuméraires. 
il  On  dit  aussi  polydàctvlie. 

POLYDAMAS,  héros  troyen,  fils  de  Pan- 
Ihoùs  et  ami  d'Hector.  11  était  moins  brave, 
mais  plus  sage  que  ce  dernier  et  pos.sédait  la 
connaissance  de  l'avenir  et  du  passé.  Poly- 
damas  fut  soupçonné,  ainsi  qu'Anténor,  d'a- 
voir livré  Troie  aux  Grecs. 

POLYDAMAS,  fameux  athlète  thessalien, 
qui  joignait  à  une  stature  gigantesque  une 
force  extraoïdinuire.  Un  jour,  sans  armes,  il 
tua  un  lion  furieux  sur  le  mont  Olynipe  ;  un 
autre  jour,  il  arrêta  court,  d'une  seule  main, 
un  char  lancé  k  toute  vitesse  ;  une  autre  fois, 
il  saisit  un  taureau  par  un  des  pieds  de  der* 
rière  et  le  tint  si  bien  que  l'animal  ne  put  se 
débarrasser  des  mains  de  l'athlète  qu  en  lui 
laissant  la  corne  de  son  pied.  Après  d'autres 
exploits  du  même  genre,  Polydamas  périt 
écrasé  en  voulant  soutenir  une  roche  énorme 
qui  se  détachait  du  haut  d'une  grotte. 

POLYDAMNA,  femme  de  Théon,  roi  d'K- 
pypte.  KUe  lit  don  à  Hélène  d'une  poudre  qui 
•  ulmait  la  duuleur  et  faisait  oublier  les  maux. 
Cette  poudre  était  le  népenthès. 

POLYDECTE  5.  m.  ((jo-li-dè-kte  —  dupréf. 
poly,  et  du  gr.  dekiés,  qui  mord).  Crust. 
Genre  de  crusi:ioés,  de  la  famille  desoxysto- 
mes,  tribu  des  corystiens,  formé  aux  dépens 
des  pilumnes. 

POLYDECTE,  fils  de  Magnés  et  roi  de  l'Ile  de 
Sériphe.  II  reçut  chez  lui  Dauée  et  fit  élever 
Persée.  Plus  tard,  ce  prince  lui  ayant  porté 
ombrage,  il  l'envoya  combattre  lu  .Méduse.  A 
son  retour,  Persée  pétrifia  Polydecte  avec  la 
tète  de  la  Gorgone. 

POLYDECTE,  roi  de  Sparte,  frère  du  célè- 
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bre  Lycurgue  et  père  de  Charilaiis.  .^près  sa 
mort.  Lvcurgue  gouverna  pendant  la  mino- 
rité de  son  jeune  fils,  dont  il  fut  le  tuteur  et 
le  soutien. 

POLYDÉMON,  un  des  descendants  de  Sé- 
miramis.  Il  att;iqua  Persée  le  jour  de  ses  no- 
ces et  fut  tue  par  ce  héros. 

POLYDERCE  s.  m.  (po-li-dèr-se  —  du  gr. 
poluderkes,  qui  a  la  vue  perçante).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  fiimilie  des  charançons,  comprenant  deux 
espèces  qui  vivent  aux  Antilles. 

POLYDESME  s.  m.  (po-li-dè-sme — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  desmos^  lien).  Myriap.  Genre 
de  myriapodes,  de  l'ordre  des  diplopodes, 
type  de  la  faniille  des  pol^'desraides.  compre- 
nant une  soixantaine  d  espèces  répandues 
dans  toutes  le»  parties  du  monde  :  Le  poly-  ' 
DESME  aplati  est  très-commun  dans  toute  V  Eu-  i 
rope.  (H.  Lucas.)  Il  Quelques-uns  écrivent  à 

tort  POLYDliME.  ! 

—  Bot.  Genre  de  petits  champignons,  dont   i 
l'espèce  type  croît  en  Algérie,  sur  les  feuilles 
de  l'agave  d'Amérique. 

—  Encycl.  Les  polidesmes  ont  le  corps  li- 
néaire et  aplati,  sans  appendice  à  l'anus,  se 
roulant  en  spirale  ;  des  segments  moins  nom- 
breux que  chez  les  iules,  presque  carrés,  ra- 
boteux ou  striés,  comprimés  sur  les  côtés  in- 
férieurs et  ayant  au-dessus  une  saillie  en 
forme  d'arête  ou  de  rebord;  la  bouche  et  les 
antennes  comme  chez  les  iuies.  Ces  myriapo- 
des aiment  les  lieux  frais  ou  humides  ;  on  les 
trouve  sous  les  pierres  ou  sous  des  monceaux 
de  détritus  végétaux.  Les  espèces  assez  nom  - 
breuses  de  ce  genre  sont  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Le  polydesme 
aplati  est  d'un  gris  brun  ou  rougeàtre  et 
présente  trente  paires  de  pattes;  il  esc  com- 
mun en  Europe  et  en  Algérie  et  se  trouve 
dans  les  bois,  sous  les  écorces  des  arbres  et 
les  feuilles  mortes. 

POLYDESMIDE  S.  m.  (po-U-dè'Smi-de  —  de 
polydesme,  et  du  gr.  ft/ea,  forme).  Myriap.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  au  polj'desrae.  il  On 

dit  aussi  POLYDESMIKN,  IKNNE  et  POI.YDES- 
MITK. 

—  s.  m.  pi.  Eamille  de  myriapodes,  de  l'or- 
dre des  diplopodes,  ayant  pour  type  le  genre 
polyde-^me. 

POLYDICLIE  s.  f.  (po-Ii-di-klî  —  du  préf. 
po{y,  et  du  ^r.  dis,  deux  fois  ;  fr/eid,  je  ferme). 
Bot.  Syn.  de  mcotiane  ou  tabac. 

POLYDIE  s.  f.  (po-li-dî  —  du  préf.  poly, 
et    du    ^-r.    idea,    forme).    Entom.    Syn.    de 

CNEORHINE  et  de  POLYTELE. 

POLYDIPSIE  s.  f.  (po-Ii-di-psî  —  du  préf. 
po/y,  et  du  gr.  dipsa,  soif)-  Méd.  Soif  exces- 
sive. Il  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  au 
diabète  non  sucré. 

POLYDONTIE  S.  f.  (po-li-don-stl  — dupréf. 
pofy,   et  du  gr.  odous^   dent).  Bot.  Syn.  de 

PYGÉE. 

POLYDORE  s.  f.  (po-U-do-re  —  du  préf. 
I   poly.  et  du  gr.  dàroUy  présent).  Annél.  Syn. 

I     de  RRANCHIXLION. 

POIYDORE,  le  plus  jeune  fils  de  Priara. 
i  D'aiirè-,  Homère,  il  avait  pour  mère  Laothoé. 
Son  père,  qui  l'aimait  tendrement,  lui  avait 
défendu  de  se  mêler  aux  combattants;  mais 
un  jour  il  désobéit  et  fut  atteint  par  Achille, 
qui  le  tua  d'un  coup  de  pique.  Selon  une  au- 
tre version,  Polydore  était  fils  d'Hécube.  Pour 
le  soustraire  aux  périls  qui  le  menaçaient, 
Priam  l'envoya  tout  enfant  avec  une  partie 
de  ses  trésors,  pendant  le  siège  de  Troie, 
chez  son  gendre  Polymnestor,  roi  de  Thrace. 
Ce  prince  fit  périr  Polydore  pour  s'appro- 
prier ses  trésors,  et  ce  fut  par  un  prodige 
qu'Enée  apprit  sa  triste  fin.  Ayant  débarqué 
sur  la  côte  de  Thrace ,  il  vit  couler  du  s;uig 
d'un  myrte  dont  il  venait  d'arracher  une 
branche  et  l'ombre  de  Polydore  lui  apprit  ce 
qui  s'était  pa>se.  D'après  une  autre  tradi- 
tion, Polymnestor  remit  aux  Grecs,  pour  ga- 
gner leur  amitié,  le  jeune  Polydore,  qui  fut 
lapidé  par  eux. 

Polydore,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue,  paroles  de  l'abbé  Pelle- 
grin,  musique  de  ISatistin  (Stuck);  représen- 
tée a  l'Opéra  le  15  février  1720.  Jélyotte 
remplaça  jVlurayre  dans  le  rôle  de  Triton,  en 
1739,  et,  dans  celui  de  Polydore.  Thevenard, 
qui  avait  quitte  lu  scène,  fut  suppléé  par  Le 
Page.  On  sait  que  Jélyotte  étuit  un  ténor 
élevé  et  Thêvennrd  une  première  basse  fort 
étendue.  Batistin  fut  le  premier  violoncelliste 
qu'on  entendità  l'Opéra. 

POLYDORE,  roi  de  Sparte  de  876  &  »24  av. 
J.-C.  Il  se  signala  pendant  la  première 
guerre  de  Messcnie,  et  son  image  servit  de- 
puis de  sceau  public  aux  magistrats  Spartiates. 

POLYDORE,  sculpteur  grec,  né  à  Rhodes. 
Il  vivait  daiiH  la  seconde  moitié  du  icr  siecM 
de  notre  ère.  Sous  le  rèf  ne  de  Vespasien  ou 
celui  de  Titus,  il  aida  Agesandre.  qu'on  croit 
être  son  père,  k  exécuter  le  célèbre  groupe 
du  Laocoon.  Il  sculpta,  en  outre,  des  sUitues 
d'athictes,  de  guerriers.,  de  chasseurs,  etc. 

POLYDORE  CARAVAGB,  peintre  italien. 
\.  Caiîavvgk. 


I       POLYDROSC  s.  tn.  (po-li-dro-ie  —  du  gr. 

I  poiudi'osoSj  plein  de  rosée).  Entom.  Genre 
I   d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
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mille  des  charançons,  tribu  des  brachydéri- 
des,  comprenant  plus  de  cinquante  espèces, 
presque    toutes  européennes,  n  Od  dit  aussi 

POLYDRUSB. 

FOLTÊDRE  adj.  (po-li-è-dre  —  du  préf. 
po.ij.  et  ùu  gr.  edra,  face).  Gér.ra.  Se  dit  d'un 
solide  a  faces  planes  :  Corps  polyèdre. 

—  s.  m.  Solide  il  faces  planes  :  Poltédre 
régulier. 

—  Encycl.  Géom.  Angle  polyèdre.  On  ap- 
pelle angle  polyèdre  la  fliçure  formée  dans 
l'eS'iace  par  plusieurs  plans  ASB,  BSC , 
CSD,  etc.,  qui  se  coupent  deux  à  deux  sui- 
vant les  droites  S.\,  SB,  SC,  SD, ...,  lesquel- 
les concourent  toutes  en  un  même  point  S. 
On  désigne  particulièrement  sous  les  noms 
d'angles  triedres ,  tétraèdres,  peniaèdres, 
hexaèdres,  eic. .  les  angles  polyèdres  formés 
par  un  nombre  de  pluns  égal  k  trois,  quatre, 
cinq,  six,  etc.  Il  est  facile  de  voir  que  chacune 
de  ces  fi^rures  correspond  à  un  polygone  (plan 
ou  gauche)  d'un  nombre  de  côtés  déterminé. 
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l'angle  polyèdre  par  un  plan  qui  rencontre 
toutes  les  arêtes  (te  point  S  excepté). 


Fig.  1. 

Considérons  en  effet  dans  l'espace  un  po- 
lygone <plan  ou  gauche)  tel  que  ABCDEF  et 
un  point  S  non  situé  dans  l'un  des  plans  dé- 
terminés par  trois  des  sommets  du  polygone 
donné.  La  rigure  formée  par  les  droites  SA, 
SB.  SC,  SD,  SE,  SF  sera  un  angle  polyèdre, 
et  le  nombre  des  plans  qui  concourent  au 
point  S  pour  former  cet  angle  sera  précisé- 
ment égal  au  nombre  dee  côtés  du  polygone 
primitivement  donné.  Au  reste,  il  faut  au 
moins  trois  plans  pour  déterminer  un  angle 
polyèdre,  de  même  qu'il  faut  au  moins  trois 
droites  pour  déterminer  un  polygone. 

Le  point  S  se  nomme  le  sommet  de  l'angle 
polyèdre:  les  plans  SAB,  SBC,  etc.,  en  sont 
les  faces  (v.  faces).  On  applit^ue  parfois 
plus  spécialement  cette  désignation  aux  an- 
gles plans  ASB.  BSC,  etc.,  qu'il  vaut  mieux 
appeler  les  angles  plans  de  l'angle  polyèdre. 
On  dit  qu'un  angle  polyèdre  est  convexe 
lorsqu'il  est  situé  tout  entier  d'un  même  côté 
de  chacune  de  ses  faces  prolongées  indéfini- 
ment. Il  résulte  de  cette  détiuition  qu'un  an- 
gle polyèdre  convexe  ne  peut  être  coupé  en 
plus  de  deux  points  par  une  ligne  droite.  Et, 
en  etfet,  tout  plan  mené  par  cette  droite 
coupe  l'angle  polyèdre  suivant  un  polygone 
plan  convexe,  puisqu'il  est  situé  tout  entier 
d'un  même  côte  de  chacune  des  droites  qui 
le  forment  indéfiniment  prolongées.  La  ligne 
droite  considérée  rencontre  ce  polygone  au 
plus  en  deux  points  et  ne  saurait  avoir  d'au- 
tres points  communs  avec  l'angle  polyèdre. 
Un  angle  polyèdre  non  convexe  est  dit  con- 
cave. Tout  angle  trièdre  est  convexe.  Cette 
propriété  n'est  pas  la  seule  qui  soit  commune 
à  tous  les  angles  triedres  et  non  commune  à 
tous  les  angles  d'un  nombre  plus  élevé  de 
s.  Aussi  a-t-on  spécialement  étudié  les 
propriétés  des  angles  triedres,  et  nous  ren- 
verrons à  l'article  qui  les  concerne.  V.  triè- 
dre. 

i)ans  tout  angV  pofynfre  une  tace  quel- 
conque est  moindre  que  la  somme  de  toutes 
les  autres. 

Ce  théorème  est  vrai  dans  un  angle  trièdre. 
Ceci  posé,  si  elle  est  vraie  pour  un  angle  de 
m  faces,  elle  l'est  aussi  pour  un  angle  de 
m  -h  1  faces. 


1    f 


BAE<EAS-l-BAS 
CBA<ABS  -l-CBS 
DCB  <  BCS -l- DCS 

Or,  ajoutons  ces  Inégalités  membre  k  mem- 
bre comme  elles  sont  écrites,  nous  verrons 
que  la  somme  des  an^rles  intérieurs  du  poly- 
gone convexe  ABCDE  eot  plus  jetite  que  la 
somme  des  angles  aux  bases  de  tous  les 
triangles  de  sommet  S ,  c'est-à-dire,  en 
désignant  la  première  sonune  par  «,  la 
deuxième  par  s  : 

(3)  *<«. 

Mais,  comme  le  polvgone  de  base  a  autant 
de  sommets  qu'il  y  a  de  triangles  aboutissant 
au  point  S,  la  somme  de  tous  les  angles  de 
ces  triangles  est  égale  à  celle  des  ajigles 
tant  intérieurs  qu'extérieurs  au  polygone 
ABCDE,  laquelle  est  ff-f-  4''.  Donc 

(4)  »-f4*'=,-fî, 

en  désignant  par  Z  la  somme  des  faces  de 
l'angle  polyèdre.  Les  relations  (3)  et  (4)  en- 
traînent l'inégalité  ii  démontrer  : 

Si  l'on  prolonge  an  delà  da  sommet  S  d'un 
.  angle  polyèdre  toutes  les  arêtes  SA,  SB...., 
on  obtient  un  second  angle  polyèdre,   soit 


Pif.  3. 


Soit,  en  effet.  SABEF...CDH...  langle  de 
m  -H  1  faces.  Démontrons  le  théorème  pour 
la  plus  grande  des  faces SaB.  Par  h' s  'roues 
SC.  SB  menons  uu  plan  ;  l'yngle  /jo^r  (f-e 
SBKK...  CDK...  donne  l  inégalité  d'augWs  : 
(1)        CSB<CSD-f...  +  ESB-f ...; 

I   le  trièdr*  S.\BC  donne  rinégalité  d'angles 
(S)  ASB  <  ASC  -f  CSB. 

De  ces  deux  inégnUtés,  on  déduira  à  fortiori 
la  relation  qu'il  s'agit  do  démontrer  : 

I         ASB  <  ASC  -i-  CSD  -1-  ...  +  BSK  +  ... 
A  ce  théorème  important  nous  joindrons  la 

I   suivant,  avec  lequel  il  résume  la  théorie  des 

I  angles  polyèdres. 

I        Dans   tout    angle    polyèdre    convexe.    Ui 

I  somme  des  faces  est  moindre  que  quatre  an- 
gles droits.  En  effet,  soit  ABCDE.  par  exnn- 
ple,  un  polygone  convexe  obtenu  eu  coupaiil 


SA'B'...  Ces  deux  angles  polyèdres  ont  tous 
leurs  éléments  égaux  cbacu[i    'i   ^hacii..  V.ii 
effet,  deux  faces  BSC,  B'bC 
mêmes  arêtes,  sont  égale  ~ 
par  le  sommet;  deux  ang'. 
formes    par    les    mêmes    ; 
comme  opposés  par  l'arête.    M  .  ^ 
éléments  égaux  des  deux   ani::e> 
ne  sont  pas  disposés  de  la  niér 

dans  les  deux  angles.  Ainsi,  un   ol; :  ^  .. 

couché  à  l'intérieur  da  l'ar.gle  SABCL'E.  .e 
long  de  l'arête  SC,  la  tête  ^eu  S.  les  pieis 
vers  C,  aura  la  face  CSD  k  s-a  droite,  a  sa 
gauche  la  face  CSB;  un  observateur  couche 
à  lintêrieur  de  l'angle  SA'B'C'D'K'.  le  lonij 
de  Tarète  SC,  la  tète  en  S.  les  pieds  vers  C, 
aura  la  face  C'SB'{=CSB}  îi  -^a  Jr  il-.  ■:  U 
sa  gauche  la  face  CSD'.  ^  -  v-     - 

ces  an;zles  polyèdres^    ■^  .  --> 

leurs  étements  égaux   ch-i 
sont  pas  super  posa  blés.   '.  > 
d'angles  poi'yfdrM  «ywif.'ri^u:  .<  ^\.   c^   ..,.:>. 
Et.  en  effet,  le  point  S  est  centre  de  symé- 
trie pour  ces  deux  angles. 

Outre  les  angles  r....t,,',.r,'ï    î.nt   ^>a.^^,«. 
nous  de  parler  et  <; 
espèce,  il  y  en  a  j 
res.  On  en  a  imm 


-:e  même 

est    uute 

1  sjtues  sur 


Un  polyèdre  9Sià\\  convexe  lorsqu'il  reste  du 
même  cote  de  chacune  de  ses  laces  prolongée 
todeffniinent.  Un  plan  coupe  la  surface  ù  uup«- 
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Itiâdre  convexe  suivant  un  polvgone  convexe, 
puisque  ce  pol3'f^unâ  est  tout  entier  d'un 
même  côté  de  chacune  «les  droites  qui  le 
forment.  Il  en  r(':>ulte  qu'une  ligne  droite 
rencontre  au  plus  en  deux  points  la  surface 
A'un  polyèdi  e  convexe.  Un  polyèdre  non  con- 
vexe Cil  dit  concave. 

Panni  Ica  polyèdres^  on  distingue  : 

10  Le  prisme,  limité  par  «leux  faces  paral- 
lèles égales  (bases),  unies  par  des  parallelo- 
frammes  (faces  latTales).  Les  bases  étant 
es  polvgones  quelconques,  le  prisme  peut 
être  triangulaire,  quaurangulaîre,  etc.  Le 
parnllélipipède  est  un  polyi-dre  qui  fait  par- 
lie  des  prismes;  il  a  pour  bases  des  parallé- 
logrammes. 

20  Le  tronc  de  prisme.  C'est  l'un  des  polyè- 
dres en  lesquels  un  prisme  est  décomposé 
par  un  plau  non  parallèle  aux  bases  et  cou- 
pant toutes  les  faces  latérales. 

30  La  pyramide.  L'une  tles  faces  est  un 
polygone  quelconque,  les  autres  sont  des 
triangles  ayant  pour  bases  les  côtés  de  la 
face  polygonale  et  pour  sommets  un  même 
point  de  1  espace.  Une  pyramide  régulière  est 
celle  dont  la  buse  est  un  polygone  régulier 
et  dont  le  sommet  est  situé  sur  l'axe  de  ce 
polygone. 

4»  Le  tronc  de  pyramide.  C  est  la  portion 
d'une  pyramide  comprise  entre  la  base  et  une 
section  faite  par  un  plan  coupant  toutes  les 
faces  latérales.  Si  celte  section  est  parallèle 
à  la  base,  le  tronc  de  prisme  est  dit  à  bases 
parallèles.  V.  prisuk,  pyramide,  tronc  de 

PRISME,  TRONC  DE  PYRAMIDB. 

Euler  a  donné  sur  les  polyèdres  convexes 
le  théorème  fondamental  suivant  :  Dans  (oui 
polyèdre  convexe,  le  nombre  F  des  faces, 
augmenté  du  nombre  S  des  sommets,  donne 
une  somme  égale  au  nombre  des  arêtes  A 
augmenté  de  2. 

Lemme.  Dans  toute  surface  pclyédrale 
convexe  terminée  à  une  ligne  brisée  dont  les 
côtés  soient  ou  ne  soient  pas  dans  un  inènie 
plan,  F  étant  le  nombre  des  faces,  A  celui 
des  arêtes,  S  celui  des  sommets,  on  a  : 

F  -h  S  =  A  +  1. 
En  effet,  cette  formule  est  vraie  pour  F  =  i; 
car  alors  S  =  A.  Nous  d.sons  que,  si  elle  est 
vraie  pour  un  nombre  de  faces  F,  elle  sub- 
siste pour  le  cas  de  K+  1  faces.  Soit  ABC... 
la  ligne  brisée  gauche  terminant  la  surface, 
construisons  sur  AB  une  nouvelle  face  ayant 
n^  côtés  et  n  sommets.  La  nouvelle  surface 
n'ayant,  comme  la  précédente,  qu'une  ou- 
verture, la  nouvelle  face  aura,  avec  ABC..., 
m  côtés  par  exemple,  et  par  suite  m-\-\ 
sommets  communs.  Si  F,  S,  A  sont  devenus 
F',S',A',  nous  aurons 

F'  =  F+i, 

S'  =S-fn-(m  +  l), 

A'  =  A  +  H  —  m. 
D'où   résulte   la    formule    qui    démontre    le 
lemme  : 

F'-f-S'=A'+l. 
—  Démonstration  du  théorème  d'Euler.  En- 
levons une  face  au  po/i/*?(/rc ,  nous  rentrons 
dans  le  cas  du  lemme;  la  surface  polyédrale 
obtenue  donnera  l'égalité 

F  — 1  +  S  =  A+  I; 
c'est-à-dire  la  relation  à  démontrer 
F  -h  S  =  A  +  2. 
Corollaire  Jer.  Danstoutpo/y^rfre  convexe: 
10  les  faces  d'un  nombre  impair  de  cotés 
sont  toujours  en  nombre  pair;  2o  les  som- 
mets auxquels  aboutissent  un  nombre  impair 
d'arêtes  sont  toujours  en  nombre  pair.  En 
effet,  si  a,  b,  c,  d...  représentent  les  nombres 
des  faces  triangulaires,  quadrangulaires, 
pentagonales,  hexagonales,  etc.,  a,  p.  y  S... 
les  nombres  des  angles  Irièdres,  tétraèdres, 
pentaèdres,  hexaèdres,  etc.,  du  polyèdre, 
puisque  cfaaqurt  arête  appartient  à  deux  fa- 
ces et  aboutit  k  deux  sommets,  nous  aurons 
les  égalités  simultanées  suivantes  : 

2A  =  3a  +  46  -f  5C  +  6d  -1- ... , 
2A  =  3a+  4p  +  5Y-jl6Î-|-... 

Or,  ces  relations  exigent  que 

soit  pair  et  que 

soit  aussi  pair  ;  ce  qui  est  l'énoncé  du  corol- 
laire. 

Corollaire  II,  La  somme  des  angles  plans 
d'un  polyèdre  convexe  est  égale  à  autant  de 
fois  quatre  droits  qu'il  y  a  de  sommets  moins 
deux. 

_  Soit  2  cette  somme.  Si  a,  6,  c...,  F,  S  dé- 
signent, suivant  les  notations  déjà  employées, 
les  nombres  des  faces  et  des  sommets,  il  est 
évident,  d'après  un  théorème  sur  les  poly- 
gones plans,  que  noua  aurons  l'égalité  : 

ï  =  t(3  —  2)a  +  î(«  —  !)4  +  2(5  _  i)c  +  ..., 
qu'on  peut  éc  rire 

I  -  »(3n -(- 44 +  50 -(-...)_  4(0 +  6+C +...); 

c'esl-k-dire 

1"4A  — 4P. 

Or,  d'après  le  théorème  dEuler, 

A-K  =  S-t. 
Nous  avons  Jonc  bien  la  relation 
1  =  4(3-»). 
Les  polyfirti  convexes  constituent  les  dif- 
férentes formes  fondamentales  des  cristaux 
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naturels,  dont  les  formes  subséquentes,  pro- 
duites par  des  altérations  régulières  dont  la 
principale  est  l'hémièdrie,  restent  aussi  dans 
la  classe  des  polyèdres  convexes,  rarement 
dans  celle  des  polyèdres  concaves  (v.  cris- 
tallographie). On  est  arrivé  à  déterminer 
i-implement.  par  le  calcul,  la  mesure  des  vo- 
lumes des  formes  principales  des  cristaux  en 
fonctions  de  celles  de  leurs  dimensions  que 
l'on  peut  mesurer  directement. 

—  Volume  des  polyèdres.  Nous  ne  repro- 
duirons pas  ici  les  théorèmes  dont  les  der- 
nières conséquences  permettent  d'évaluer  le 
volume  d'un  polyèdre  quelconque.  Nous  les 
résumerons  toutefois  dans  leur  ordre  néces- 
saire. 

Le  volume  d'un  parallélipipède  rectangle 
est  égal  au  produit  de  sa  buse  par  sa  hau- 
teur, si  on  prend  pour  unités  de  volume  et 
de  surface  le  cube  et  le  carré  construits  sur 
l'unité  de  longueur.  V.  cube. 

Le  volume  d'un  parallélipipède  quelconque 
est  égal  au  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Le  volume  d'un  prisme  est  égal  au  produit 
de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Une  pyramide  est  équivalente  au  tiers  du 
prisme  de  même  base  et  de  même  hauteur. 

Un  polyèdre  peut  toujours  être  décomposé 
en  un  nombre  limité  de  pyramides  dont  les 
volumes  ont  pour  somme  algébrique  le  vo- 
lume dupo/yèare.V.PARALLÉLiPipiîDE,  prisme, 

PYRAMIDE, 

.  Deux  polyèdres  sont  ôïts  polyèdres  sembla- 
blés  lorsque  leurs  angles  polyèdres  sont 
égaux  et  qu'ils  sont  compris  sous  le  même 
nombre  de  faces  semblables  chacune  k  cha- 
cune (v.  similitude).  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  ici  que  si  a  et  A  représentent  les 
longueurs  de  deux  arêtes  homologues  (v.  ce 
mot),  les  surfaces  des  deux  polyèdres  sem- 
blables sont  entre  elles  dans  le   rapport  des 

carrés  de  ces  dimensions  —,  et  que  les  vo- 
lumes des  polyèdres  sont  entre  eux  dans  le 
rapport  des  cubes  des  mêmes  dimensions  — . 

Deux  polyèdres  sont  dits  polyèdres  symé- 
triques, par  rapport  à  un  centre  ou  à  un  plan, 
lorsque  tous  les  points  de  leur  surface  sont 
placés,  deux  à  deux,  symétriquement  par 
rapport  à  ce  centre  ou  ce  plan  (v.  symêtp.iij;). 
La  propriété  la  plus  importante  de  ces  corps 
consiste  eu  ce  que  deux  polyèdres  symétri- 
ques à  un  troisième,  par  rapport  à  deux 
plans  différents  (ou  à  deux  centres  ou  à  un 
centre  et  à  un  plan),  sont  égaux  entre  eux; 
on  énonce  ce  fait  en  disant  :  un  polyèdre  n'a 
qu'un  symétrique;  un  polyèdre  et  son  symé» 
trique  sont  équivalents. 

—  Polyèdres  réguliers.  Vn  polyèdre  est  ré- 
gulier lorsque  toutes  ses  faces  sont  des  po- 
lygones réguliers  égaux  et  que  tous  ses  an- 
gles dièdres  sont  égaux.  Il  résulte  de  cette 
détinition  que  tous  les  angles  polyèdres  d'un 
pareil  corps  sont  égaux  entre  eux. 

Les  variétés  de  polyèdres  réguliers  sont  en 
nombre  limité  et  nous  allons  faire  voir  qu'il 
n'en  est  que  cinq.  Il  suflît  de  remarquer  que 
la  somme  des  faces  d'un  angle  polyèdre  est 
toujours  inférieure  à  quatre  angles  droits. 

Or,  si  n  est  le  nombre  de  côtes  d'un    poly- 
gone régulier  quelconque,  l'angle  au   som- 
met de  ce  polygone  a  pour  mesure 
,r       2(..-2) 


v  =  -d- 

3      ' 

on  ne  pourra  donc  en  assembler  que  3,  4  ou  5 
autour  d'un  point  pour  former  un  angle  po- 
lyèdre.  Pour  le  carré  V  ss  i  d,  on  ne  pourra 
en  assembler  que  3  autour  d'un  point.  Pour 
le  pentagone  régulier 

5     * 

on  ne  pourra  encore  en  assembler  que  3  au- 
tour d  un  point.  On  ne  pourra  pas  former 
d'anjile  solide  avec  les  autres  pohgones  ré- 
guliers, puisqu'on  prenant  le  plus' petit  nom- 
bre, 3,  correspondant  au  trièdre,  on  aurait 
pour  somme  des  faces  plus  de  quatre  droits. 
On  peut  déterminer  à  priori,  bu  moyen  du 
théorème  d'Euler,  le  nombre  de  faces  qu'a 
chacun  de  ces  polyèdres.  Reprenons,  en  enot, 
les  notations  dejii  emidoyèes  en  désignant  de 
plus  par  m  le  nombre  d'angles  plans  de  chaque 
angle  polyèdre.  Nous  avons  évidemment  la 
relation 

„      nF 


A-F  =  S  — 2=  — -^ 
m 
et  le  corollaire  II 

Mais,  d'autre  part,  la  somme  des  angles  d'une 

face  étant  constante, 

(2)  £  ^  2(«  —  2)F. 

Des  relations  (L)  et  (2)  on  déduit  la  valeur 
suivante  de  F  : 


2,j  —  (,(  _  j)w 
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Prenons  chacune  des  variétés  et  nous  au- 
rons les  polyèdres  réguliers  suivants  : 
Triangle  équilatéral. 
(  m  =  3     F=    4     tétraèdre. 
n  =  3m  =  4     F=    8     octaèdre. 
(  m  =  5     F  =  20     icosaèdre. 
Carré. 

n  =  4     Tn  =  3     F  =  6    hexaèdre  ou  cube. 

Pentagone  régulier. 

n  =  5     m  =  3     F=12     dodécaèdre. 

Nous  avons  donné  les  principales  proprié- 
lés  de  chacun  de  ces  polyèdres  réguliers  aux 
articles  spéciaux  qui  les  concernent,  et  aux- 
quels nous  nous  bornerons  à  renvoyer. 

Les  polyèdres  réguliers  jouissent  de  la 
propriété  suivante,  qui  est  analogue  a  une 
propriété  bien  connue  des  polygones  régu- 
liers. Tout  polyèdre  régulier  est  inscriptible 
à  une  certaine  sph^ire  et  circonscriptible  à 
une  autre  sphère  déterminée.  On  peut  se 
proposer,  soit  de  calculer  la  longueur  du 
rayon  de  chacune  de  ces  sphères,  connaissant 
la  valeur  du  côté  du  polyèdre  régulier 
donné,  soit  de  construire  ces  longueurs,  étant 
donnée,  à  une  certaine  échelle,  la  longueur 
du  côté  du  polyèdre. 

—  Des  polyèdres  réguliers  d'espèce  supé- 
rieure. Parmi  les  polygones  ré^^uliers,  nous 
connaissons  les  polygones  convexes  et  les 
polygones  étoiles.  Les  cinq  polyèdres  dont 
nous  nous  sommes  occupés  correspondent  aux 
premiers  ;  il  était  naturel  de  chercher  s"il  n'y 
a  point  de  po'yèdres  réguliers  correspondant 
aux  seconds.  Poinsot  étudia  celle  question 
et  lut  en  1809,  à  l'Institut,  un  mémoire  relatif 
à  ce  sujet  (inséré  au  Journal  de  l'Ecole  poly- 
technique, t.  IV).  L'ordre  d'un  polygone 
étant  marqué  par  le  nombre  m  de  ses  cotés, 
son  espèce  est  indiquée  par  le  nombre  pre- 
mier à  m  qui  lui  donne  naissance,  ou  par  le 
nombre  de  circonférences  circonscrites  que 
recouvrent  les  projections  de  ces  côtés. 
L'ordre  d'un  angle  polyèdre  étant  marqué 
par  le  nombre  de  ses  faces,  cet  angle  sera  de 
même  espèce  que  le  polygone  de  section,  ob- 
tenu par  un  plan  coupant  toutes  les  faces. 
On  conçoit  ainsi  la  possibilité  de  nouveaux 
polyèdres  réguliers  avec  les  différentes  espè- 
ces de  polygones  réguliers,  c'est-k-dire 
ayant  toutes  leurs  faces  polygones  réguliers 
égaux  et  leurs  angles  dièdres  égaux.  Remar- 
quons que,  en  effet,  on  doit  restieindre  le 
nom  de  faces  aux  plans  qui,  en  plus  petit 
nombre,  limitent  le  polyèdre,  et  celui  d'arêtes 
aux  droites  qui  joignent  deux  à  deux  les 
différentes  faces.  La  différence  entre  les  po- 
lyèdres  de  première  espèce  et  ceux  d  espèce 
supérieure  sera  que  les  faces  des  uns  et  des 
autres  étant  projetées  par  des  rayons  sur  les 
sphères  inscrites  ou  circonscrites,  ces  projec- 
tions recouvriront  la  sphère  une  seule  fois 
dans  le  premier  cas,  plusieurs  fois  dans  l'au- 
tre. L'ordre  d'un  polyèdre  étant  marqué  par 
le  nombre  de  ses  faces,  sou  espèce  est  indi- 
quée par  le  nombre  de  fois  que  ses  faces 
projetées  recouvrent  la  sphère. 

Seulement,  les  angles  polyèdres  de  ces 
nouveaux  corps  peuvent  ne  pas  être  de  même 
espèce  qu'eux. 

Nous  remarquerons  que,  par  une  propriété 
correspondant  à  une  propriété  dont  jouissent 
les  polygones  étoiles,  si  on  prolonge  les  fa- 
ces d'un  polyèdre  régulier  d'e->pèce  ordi- 
naire, on  obtient,  sauf  les  cas  d'impossibilité, 
un  nouveau  polyèdre  régulier  qui  a  pour 
noyau  le  polyèdre  primitif. 

i\I.  J.  Bertrand,  uan-^  une  note  suggérée 
par  un  nouveau  mémoire  de  Poinsot  (1858),  a 
donne  une  démonsiration  élémentaire  et  élé- 
gante des  principales  [iropositioiis  concer- 
nant les  polyèdres  d'espèce  >uiiérieure  :  elle 
est  fondée  :>ur  les  deux  lemmes  suivants  : 

10  Des  points  quelconques  étant  donnés 
dans  l'espace,  il  y  a  toujours  un  polyèdre 
convexe  ayant  tous  ses  sommets  pris  parmi 
ces  points  et  contenant  tous  les  autres  à  son 
intérieur; 

20  II  D'y  a  pas  de  polyèdre  convexe  dont 
chaque  sommet  soit  la  reunion  de  plus  de 
cinq  faces. 

Un  polyèdre  régulier  A,  d'espèce  quelcon- 
que, a  nécessairement  les  mêmes  sonnnets 
qu'un  polyèdre  régulier  convexe  X.  Tous  les 
sommets  ue  A  étant,  en  effet,  distribués  sur  une 
sphère  d  après  le  leinine  ler^  ii  y  a  un  polyèdre 
convexe  A  dont  tous  les  sommets  se  confon- 
dent avec  ceux  de  A.  (,  e  polyèdre  X  est  régu- 
lier; car,  soit  P  la  ligure  formée  par  renî>einb!e 
de  A  et  de  X,  et  Q  une  ligure  identique.  On 
pourra  faire  coïncider  le»  deux  Hguresen  pla- 
çant un  sommet  quelconque  de  g  Mir  un  som- 
met quelconque  de  P  :  ceci  prouve  que  tous  les 
angles  polyèdres  de  X  sont  égaux.  Mais,  aux 
sommets  con.sidéres  aboutissent  au  moins 
trois  faces  :  la  superpositiun  pourra  s'effec- 
tuer d'au  moins  trois  manières  différentes,  ce 
qui  exige,  d'après  le  lemme  H,  que  les  an- 
gles polyèdres  de  X  aient  toutes  leurs  faces 
égales  et  eg.ilement  inclinées.  Les  faces  des 
deux  polyèdres  X  peuvent  donc  être  mises 
en  coïncidence  en  plaçant  un  sommet  arbi- 
traire de  Q  sur  un  soimiiL-t  désigné  de  P  :  ce 
sont  des  polygones  ref;uli-!r3  égaux.  Le  po- 
lyèdre X  est  doue  régulier. 

11  n'exisie  que  quatre  polyèdres  d'espèce 
supérieure. 

On  les  aura  tous,  en  effet,  d'après  le  théo- 
rème pi  écédent,  en  contnlerant  les  polyèdres 
réguliers  convexes  et  cherchant  si,  en  réu- 
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nissant  d'une  certaine  manière  les  sommets 
de  l  un  de  ces  polyèdres,  on  peut  obtenir  un 
polygone  régulier.  Ce  polygone  sera  une 
tace  possible  d'un  polyèdre  supérieur,  et  si 
ce  polyèdre  ewsie,  le  nombre  de  ces  polygo- 
nes partant  d'un  même  sommet  est  le  noinore 
des  faces  de  l'angle  du  polyèdre.  Pour  que 
cela  ait  lieu,  il  faut  que  les  polygones  obte- 
nus forment  un  angle  polyèdre'. 

Appliquons  cette  construction  aux  polyè- 
dres de  première  espèce. 

10  Tétraèdre.  Rien. 

20  Cube.  Chaque  sommet  forme  de  trots 
manières,  avec  d'autres  sommets  convena- 
blement choisis,  un  triangle  équilatéral;  mais 
ces  trois  triangles  appartiennent  à  un  tétraè- 
dre régulier. 

30  Ocluèdre.  Cnaque  sommet  appartient  à 
deux  carrés.  Rien. 

40  Dodécaèdre  :  a..  Chaque  sommet  déter- 
mine de  trois  manières  différentes  des  trian- 
gles êquilatêraux  avec  des  sommets  pris  sur 
les  faces  adjacentes.  Ces  triangles  n  ont  pas 
d'arête  commune.  ^.  Chaque  sommet  déter- 
mine de  six  manières  différentes  des  triangles 
êquilatêraux  avec  des  sommets  pris  sur  les 
faces  contigues  aux  faces  qui  contiennent  le 
sommet  considéré.  Ces  triangles  sont  les  fa- 
ces de  deux  tétraèdres  réguliers,  t.  Chaque 
sommet  détermine  de  trois  manières  diffé- 
rentes des  pentagones  réguliers  avec  des 
sommets  pris  sur  le  polyèdre  :  deux  de  ces 
pentagones  n'ont  pas  d'arête  commune;  mais 
les  pentagones  étoiles  de  mêmes  sommets 
forment  un  triedre,  et  leur  ensemble  pour 
tout  le  polyèdre  forme  un  dodécaèdre  régu- 
lier de  septième  espèce. 

50  Icosaèdre  :  a.  Chaque  sommet  détermine 
de  cinq  manières  différentes  des  triangles 
êquilatêraux  ayant  pour  côtés  les  droites  les 
plus  courtes  (hormis  les  arêtes)  qui  joignent 
deux  sommets.  On  obtient  de  cette  manière 
Y  icosaèdre  régulier  de  septième  espèce. 
^.  Chaque  sommet  détermine  de  cinq  ma- 
nières différentes  des  pentagones  re-uHers 
de  première  espèce  avec  des  sommets  pris 
sur  le  polyèdre.  On  arrive  de  cette  manière 
au  dodécaèdre  de  troisième  espèce  à  faces 
convexes,  y.  Chaque  sommet  détermine  avec 
les  mêmes  sommeis  des  pentagones  réguliers 
étoiles.  Le  polyèdre  obtenu  de  cette  ma- 
nière est  le  dodécaèdre  de  troisième  espèce 
à  faces  étoilées. 

Nous  avons  indiqué  l'espèce  de  chacun  de 
ces  polyèdres  réguliers;  mais  elle  ne  peut 
être  déterminée  que  par  une  formule.  Poinsot 
l'a  établie  dans  son  mémoire  déjà  cité  (1809). 
C'est  une  généralisation  de  la  formule  d'Eu- 
ler. Celle-ci  s'applique,  comme  le  laisse  voir 
la  démonstration,  à  tous  les  polyèdres  dont 
les  faces  projetées  sur  une  sphère  de  centre 
intérieur  au  polyèdre  ne  se  recouvrent  pas 
en  tout  ou  en  partie.  Pour  les  nouveaux  po- 
lyèdres, il  faut  tenir  compte  de  l'espèce  E  du 
polyèdre,  de  l'espèce  1  de  ses  faces  et  do 
l'espèce  e  de  ses  angles  polyèdres.  Or,  si  n 
est  le  nombre  des  cô[é->  d'un  polygone  sphé- 
rique  ordinaire  correspondant  à  une  face  du 
solide,  et  S  la  somme  de  ses  angles,  on  a 
pour  sa  surface 

S-f4*  — 20, 
puisque  S  4-  '4*  représente  la  somme  des  an- 
gles de  tous  les  triangles  en  lesquels  se  dé- 
compose la  face  projetée. 

On  aurait  des  expressions  analogues  pour 
les  surfaces  des  polygones  sphériques  cor- 
respondant aux  faces.  La  somme  de  ces  sur- 
faces a  pour  valeur  le  produit  d'une  surface 
de  sphère  8  par  l'espèce  E  du  polyèdre; 
donc 

8E  =  (S-i-S'-l-S"-f...) 

+  4ïF_-2(„  +  „'-|_  „"+.„) 

La  somme  n-\-n'  -\-u"  est  évidemment 
égale  à  2A.  On  voit  facilement  que 

S -h  S' -h  S" -h... 
est  égale  à  4eS.  Kn  substituant  et  stmplidant, 
nous  aurons  la  relation 

(3)  A  +  2E  =  tF  -H  eS. 
Appliquons  cette  formule  à  chacun  des  po- 

lyèdres  d'espèce  supérieure  : 

10  Dodécaèdre  régulier  de  septième  espèce. 
Si  m  est  le  nombre  des  arêtes  d'un  angle  po- 
lyèdre, n  le  nombre  de  côtés  d'une  face, 

(4)  2A  =  mS  =  nF. 

Le  polyèdre  est  formé  de  pentagones  étoi- 
les déterminant  des  angles  triédres  de  pre- 
mière espèce.  Donc  le /jo/yèrfre  a  20  sommets. 
Les  relations  (4)  montrent  qu'il  a  30  arêtes  et 
12  faces,  la  relation  (3)  qu'il  est  de  septième 
espèce. 

20  Icosaèdre  régulier  de  septième  espèce. 
Le  polyèdre  est  formé  de  triangles  êquilatê- 
raux, déterminant  des  angles  pentaèdres  de 
deuxième  espèce.  Donc  le  polyèdre  a  12  som- 
mets. Les  relations  (4)  montrent  qu'il  a  30  arê- 
tes et  20  faces,  la  relation  (3)  ju'il  est  de  sep- 
tième espèce, 

30  Dodécaèdre  régulier  de  troisième  espèce 
à  faces  convexes.  Le  polyèdi-e  est  formé  de  pen- 
tagones réguliers  ordinaires  déterminant  de* 
angles  pentaèdres  de  deuxième  espèce.  Donc 
le  polyèdre  a  12  sommets.  Les  relations  (4) 
montrent  qu'il  a  30  arêtes  et  18  faces,  la 
relation  (3)  qu'il  est  de  troisième  espèce. 

40  Dodécaèdre  ue  troisième  espèce  à  faces 
étoilées.  Le  polyèdre  est  formé  de  pentagones 
étoiles  déterminant  des  angles  pentaèdres  de 
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première  espèce.  Donc  le  polyèdre  a  12  som- 
mets. Le<;  relations  (4)  montrent  qu'il  h  30  arê- 
tes et  12  l'nees,  la  relation  (3)   montre  qu'il 
est  de  troisit  me  espèce. 
Nous  remarquerons  que  les  polyèdres   ré- 

fuliers  d'espèce  supérieure  sont  conjugués 
eux  à  deux,  ainsi  que  ies polyèdres  réguliers 
de  première  espèce. 

POLYÉDRIQUE  adj.  (po-U-é-dri-ke  — rad, 
polyèdre).    Qui   a  lu    forme  d'un   polyèdre  : 

Cristal  POLYKDRIQUE. 

POLYÉMIE  S.  f.  (po-li-é-mî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  aima,  sang).  Méd.  Pléthore 
sanguine. 

POLYEN,  historien  grec,  né  en  Macédoine. 
Il  vivait  au  ii^  siècle  de  notre  ère  et  alla 
exercer  la  profession  de  rhéteur  et  d'avocat 
h  Rome,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Kn 
163.  il  écrivit  ses  S/r«M(/ènies,  en  huit  livres, 
ouvrage  dans  lequel  il  expose  les  ruses  de 
guerre  les  plus  célèbres  des  généraux  grecs, 
romains  et  oarbares.  Ce  livre,  publié  pour  la 
première  fois  à  Lyon  (1589,  in-i2)  e^qui  a 
été  traduit  en  français  par  Lobineau  sous  le 
titre  :  les  Buses  de  guerre  (Paris,  1739-1743, 
2  vol.  in-12),  est  rempli  de  faits  historiques 
importants  et  d'anecdotes  intéressantes.  Tou- 
tefois, comme  Polyen  manquait  d'esprit  criti- 
que, il  a  compilé  sans  goût,  comme  sans  juge- 
ment, les  ouvrages  qu'il  avait  sous  ies  yeux 
et  il  lui  arrive  de  rapporter  souvent  des  laits, 
soit  entièrement  faux,  soit  mêlés  de  circon- 
stances qui  y  répandent  de  la  confusion. 
Quant  à  son  style,  il  eut  loin  d'être  toujours 
correct. 

POLYERGIE  s.  f.  (po-li-èr-jî  —  du  préf. 
polyy  et  du  gr.  erf/on^  ouvrage).  Talent  qui 
embrasse  plusieurs  genres  ditférents.  li  Peu 
usité. 

POLYERGUE  s.  m.  (po-li-èr-ghe  —  du  gr. 
po/ueî'pos,  très-laborieux).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes h\  ménoptères,  de  la  famille  des  formi- 
ciens,  formé  aux  dépens  des  fourrais,  et  dont 
l'espèce  type  est  assez  commune  en  France, 
où  on  l'appelle  fourmi  rousse.  Il  On  trouve 
quelquefois  ce  mot  au  féminin. 

—  Encycl.  V.  fourmi. 

POLYESCHIE  s.  f.  (po-li-è-skî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  eschatia,  extrémité).  Tératol. 
Division  multiple  et  anomale  de  quelque 
membre. 

POLYESCHIEN,  lENNE  adj.  (po-li-è-ski- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  polyesckie).  Tératol.  Se  dit 
d'un  monstre  par  polyeschie. 

POLYESCHIQUE  adj.  (po-li-è-ski-ke  — 
rad.  polyeschie).  Tératol.  Qui  appartient  à  la 
polyeschie. 

POLYEUCTE  (saint),  martyr  chrétien,  mis 
k  mort  en  257.  Il  était  centurion  dans  les  lé- 
gions rom;iines  d'Arménie  lorsque,  s'étant 
converti  au  christianisme  sur  les  conseils  de 
son  ami  Néarque,  il  fut  condamné  à  avoir  la 
tête  tranchée  a  Mélitène.  Il  est  le  héros  d'une 
des  plus  belles  tragédies  de  Corneille.  L'E- 
glise célèbre  sa  fête  le  13  février. 

Poiyeucie,  tra^jédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Pierre  Corneille  (Théâtre-Français,  1640). 
Comme  œuvre  tragique,  cette  pièce  marque 
le  plus  haut  point  de  perfection  où  soit  pur- 
venu  Corneille  ;  rien  ne  manaue  à  l'œuvre  : 
exposition  simple,  engageant  l'action  dès  les 
premières  scènes  et  traçant  largement  les 
principaux  caractères;  enchaînement  régulier 
des  scènes  qui  se  déroulent  k  la  fois  solen- 
nelles et  bien  amenées;  alliance  du  touchant 
et  du  sublime,  recherche  des  ressorts  dra- 
matiques qui  remuent  les  fibres  les  plus  inti- 
mes, versification  puissante  et  sévère  des- 
cendant sans  effort  aux  accents  de  la  ten- 
dresse; tout  concourt  à  faire  de  Polyeucte  un 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  thi-âtre. 

Pour  arriver  k  ces  effets,  le  poôte  n'a  pu 
traiter  le  sujet,  qui  est  le  martyre  du  person- 
nage connu  sous  le  nom  de  saint  Polyeucte, 
qu'en  se  plaçant,  en  dehors  de  l'histoire  vraie, 
au  jmint  de  vue  adopté  par  la  légende  chré- 
tienne. En  réalité,  l'olyeucte  n  était  qu'un 
fanatique,  et  l'exploit  qui  lui  valut  d'être  con- 
duit au  supplice  est  celui  d'un  fou.  A  l'occa- 
sion de  victoires  remportées  par  l'empereur 
Décius,  des  actions  de  grâces  avaient  été  or- 
données dans  les  temples.  Polyeucte,  qui  ha- 
bitait Nicomédie  et  qui  venait  de  recevoir  le 
baptême,  saisit  cette  occasion  de  manifester 
son  zèle.  Au  moment  où  la  foule  remplissait 
le  temple  et  rendait  aux  statues  des  (lieux 
et  k  celle  de  l'empereur  les  honneurs  accou- 
tumés, ce  néophyte,  qui  n'avait  qu'à,  rester 
chez  lui  si  r-es  adulations  lui  déplaisaient,  se 
inêla  au  peuple  et,  approchant  d  une  des  sta- 
tues consacrées,  la  brisa  à  coups  de  marteau. 
Amené  devant  le  gouverneur  qui  lui  voulait 
du  bien  et  prié  doucement  de  désavouer  l'acte 
insensé  qu  il  venait  de  commettre,  il  s'y  re- 
fusa, confessa  hautement  qu'il  était  chrétien, 
qu'il  en  ferait  encore  autant  si  c'était  îi  re- 
faire et,  condamné  k  mort,  mourut  avec  un 
grand  courage. 

Dans  la  tragédie,  comme  dans  la  légende 
des  saints,  les  faits  sont  présentés  d'une  autre 
façon.  Ami  de  Néarque,  qui  l'a  entraîne  au 
baptême,  Polyeucte  a  épousé  Pauline,  fille  de 
Félix,  proconsul  romain,  q^ui  a  l'ordre  do  l'em- 
pereur Décius  de  poursuivre  les  chrétiens. 
Polyeucte  veut  publiquement  confesser  sa 
foi  j  il  déchire  les  édiu  de  persécution,  brise 
les  idoles  et,  résistant  aux  larmes  de  sa  femme 
Pauline,  il  perd  la  vie  par  ordre  de  Félix.  Le 
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caractère  de  Pauline,  qui  a  d'abord  été  fian- 
cée à  Sévère,  favori  de  Décius,  et  dont  elle 
est  aimée,  doit  être  rangé  parmi  les  plus  no- 
bles et  les  plus  pures  créations  de  Corneille. 
Polyeucte  est  en  prison  (IVe  acte)  :  Pauline 
essaye  en  vain  de  l'attendrir  au  nom  de  son 
amour  et  par  l'image  du  bonheur  et  des  di- 
gnités qui  lui  sont  réservés  ici-bas.  Sévère 
pénètre  aussi  diins  la  prison,  où  Polyeucte 
l'a  appelé  pour  résigner  entre  ses  mains  l'u- 
nique trésor  qui  [lourrait  l'attacher  k  la  vie, 
son  épouse.  C'est  alors  que,  voulant  rester 
fidèle  à  la  mémoire  de  Polyeucte,  elle  dé- 
clare que,  lui  mort.  Sévère  ne  doit  jamais  pré- 
tendre à  devenir  son  époux  ;  elle  ose  même  lui 
demander  d'intervenir  en  faveur  du  malheu- 
reux qui  aspire  à  mourir.  Sévère,  en  perdant 
l'espoir,  conserve  sa  générosité;  la  vertu  de 
Pauline  l'émeut  en  le  déconcertant,  et  le  dé- 
vouement de  Polyeucte  lui  donne  l'occasion 
d'exprimer  la  sympathie  qu'il  éprouve  pour 
les  chréiiens.  La  conversion  de  Pauline  après 
la  mort  de  son  mari  n'a  rien  que  de  naturel  ; 
et  quand  elle  s'écrie: 

Je  vois,  JH  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée  ! 
on  se  rappelle  la  prière  de  Polyeucte  : 
Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne; 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connaitre  et  ne  pas  vous  aimer, 
Pour  vivre  des  enfers  victime  infortunée. 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 
Le  proconsul  Félix  ne  peut  voir,  sans  être 
touché,  tant  de  foi  et  de  dévouement;  ses 
yeux  se  dessillent  et,  lui  aussi,  il  se  fait  chré- 
tien. 

Les  scènes  les  plus  généralement  admirées 
sont  :  dans  l'acte  1er,  |e  récit  du  songe  de 
Pauline;  dans  l'acte  II,  la  scène  ii,  entre 
Sévère  et  Pauline  ;  dans  l'acte  III,  la  scène  ni, 
entre  Polyeucte  et  Félix  ;  dans  l'acte  IV,  la 
scène  m,  entre  Pauline  et  Polyeucte,  et  la 
scène  v,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  Pauline 
repousse  les  dernières  espérances  de  Sévère 
et  lui  demande  d'intercéder  en  faveur  de 
Polyeucte;  entin,  dans  le  dernier  acte,  la 
scène  m,  où  Polyeucte  fait  sa  profession  de 
foi  chrétienne  ; 


Où  le  conduis 


A  la  gloire! 

«  On  reproche  au  dénoument  de  Polyeucte, 
dit  Laharpe,  la  double  conversion  de  Pau- 
line et  de  Félix.  La  première  ne  me  paraît 
pas  réprehensible  :  c'est  un  miracle,  il  est 
vrai,  mais  il  est  conforme  aux  idées  religieu- 
ses établies  dans  la  pièce.  La  seconde  est,  en 
effet,  vicieuse  pour  plusieurs  raisons;  d'a- 
bord, parce  qu'un  moyen  aussi  extraordinaire 
qu'un  miracle  peut  passer  une  fois,  maïs  ne 
doit  pas  être  repété;  ensuite,  parce  que  l'in- 
térêt du  christianisme  étant  mêlé  à  celui  de 
la  tragédie,  il  est  eonvenable  qu'une  femme 
aussi  vertueuse  que  Pauline  se  fasse  chre- 
tieime,  mais  non  pas  qvie  Dieu  fasse  un  second 
miracle  en  faveur  d'un  homme  aussi  mépri- 
sable que  Félix.  ■ 

Un  grand  nombre  de  vers  de  cette  tragédie 
sont  devenus  des  proverbes;  celui  qui  est  le 
plus  souvent  cité  se  trouve  à  la  scène  v  du 
dernier  acte  : 

La   grande    tragédienne  Rachel   lui  donnait 
un  accent  de  ferveur  incomparable.  Voici  le 
passade  où  il  se  trouve  enchâsse  : 
Mon  époux  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières. 
Son  sang  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir 
M'a  dessillé  les  yeux  et  me  les  vient  d'ouvrir. 
Je  vois,  je  snis^je  crois,  je  suis  désabusée, 
De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée, 
Je  suis  chrétienne  enûn,  n'est-ce  point  assez  dit? 
Ce  vers,  dans  l'application,  sert  à  exprimer 
que  l'esprit  est  envahi  soudainement  par  les 
clartés  d'une  lumière  nouvelle  : 

•  On  prêchait,  j'ai  écouté  le  sermon;  si  le 
sermon  m'eût  louché,  je  disais  comme  Po- 
lyeucte (lisez  Pauline)  :  t  Je  vois!  Je  crois/  • 
Mais  le  sermon  manquait  de  conviction,  de 
feu,  d'éloquence  et  de  charité.  ■ 

J.  Janin. 
Polyeucte  [Poliuto],  opéra  en  trois  actes, 
musique  do  Donizotti,  écrit  à  Naples  en  183S, 
pour  Adolphe  Nourrit.  La  censure  napoli- 
taine n'en  permit  pas  la  représentation.  Le 
livret  avait  été  versifié  par  Salvator  Oamma- 
rano,  d'après  les  idées  du  célèbre  chanteur, 
qui  n'eut  pas  la  consolation  de  créer  le  rôle 
de  Polyeucte  qu'il  avait  etudié.CVst  le  10  avril 
1840  que  cet  opéra  u  été  représente  k  l'Aca- 
démie royale  de  musiiiue,  sous  ce  titre  :  les 
Martyrs.  On  l'a  applaudi  aux  Italiens  le 
U  avril  1S59,  et  depuis  il  en  a  été  donne  plu- 
Sieurs  représentations.  Le  ténor  Tamberlick 
u  obtenu  dans  le  rôle  de  Poltuto  l'un  de  ses 
plus  beaux  succès.  Le  sextuor  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Donizetù.  Il  rappelle,  par 
le  rhythme  et  le  souftle  inspiré  qui  l'anime, 
l'adiniruble  sextuor  de  Lucie.  La  cavaiiue  eu 
duo  du  troisième  acte  a  sans  doute  de  l'en- 
train et  produit  do  l'effet,  puisqu'on  Ta  tou- 
jours fait  répéter;  copendaul  elle  n'exprime 
pas  dignement,  selon  nous,  l'enthousiasma 
religieux  du  couple  chrétien  aspirant  à  la 
gloire  du  martyre. 


—  Encycl.  Ce   genre 
trps  -  nombreuses,  répi 
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POLYGALA  S.  m.  (po-li-ga-Ia  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gala,  lait).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  polygalées, 
comprenant  près  de  trois  cents  espèces  ré- 
pandues dans  les  régions  chaudes  et  tem- 
pérées de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
On  dit  aussi  polygalb. 

e  des  espèces 
par  toute  la 
et  surtout  dans  l'hémisphère  boréal.  Ce 
sont  des  plantes  à  suc  laiteux  et  très-actives. 
Deux  espèces  sont  employées  en  médecine. 

—  Polygalade  Virginie  [poîygala  seneca). 
Cette  plunte  croît  dans  l'Amérique  septen- 
trionale; elle  produit  des  tiges  couchées  à  la 
base  et  puis  dressées;  ses  feuilles  sont  alter- 
nes et  lancéolées  ;  ses  fleurs  sont  blanchâtres, 
tachées  de  rouge  et  disposées  en  grappes. 

La  racine  du  commerce,  qui  est  la  partie 
employée  en  médecine,  est  de  la  grosseur 
d'une  plume  tortueuse  remplie  de  nodosités. 
L'écorce  est  grise,  épaisse  ;  sa  saveur  est  acre, 
piquante.  Elle  constitue  un  médicament  très- 
actif,  reconnu  utile  dans  le  catarrhe  pulmo- 
naire, le  rhumatisme,  etc.  On  l'administre  en 
décoction  aqueuse  k  la  dose  de  8  grammes  par 
litre  de  liquide.  Elle  est  émétique  et  purga- 
tive k  la  dose  de  8  à  16  grammes, 

_ —  Poîygala  vulgaire  (poîygala  vulgaris). 
C'est  une  très -jolie  plante,  commune  en 
France  dans  les  endr-.its  non  cultivés.  Ses 
tiges  sont  grêles,  simples,  étalées  à  la  base, 
garnies  de  feuilles  laneéolées.  Ses  fleurs  sont 
petites, en  grappes  rouges,  blanches  ou  bleues. 
Cette  plante  n'est  plus  usitée  aujourd'hui. 

POLYGALACTIE  s.  f.  (po-li-ga-la-ktt  — 
du  pref.  pû/y,  et  du  gr.  oa/d,  luit).  Méd.  Sur- 
abondance de  sécrétion  lactée. 

POLYGALE  s.  m.  (po-li-ga-Ie  —  du  préf. 
poly,  CL  du  gr.  gala,  Uit).  Bot.  Syn.  de  poly- 
GALA  :  Le  POLYGALE  de  Virginie  est  célèbre  à 
cause  des  propriétés  qu'on  attribue  à  sa  racine. 
(P.  Duchartre.) 

POLYGALE,  ÉE  adj.  (po-li-ga-lé  —  rad. 
poîygala).  Bm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  poîygala. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  poîygala  :  Lex 
POLYGALÉES  sc  font  gi^nëralement' remarquer 
par  la  présence  d'un  principe  amer.  (Ad.  de 
Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  polygalées  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbustes,  à  feuilles  alter- 
nes. Les  fleurs  le  plus  souvent  groupées  en 
épis  terminaux,  plus  rarement  solitaires  k 
l'aisselle  des  feuilles,  accompagnées  de  deux 
bractées  à  leur  base,  présentent  un  calice  de 
trois  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  profon- 
des; une  corolle  de  trois  k  cinq  pétales,  libres 
ou  soudés  k  la  base  par  l'intermédiaire  des 
filets  des  étamines  et  simulant  ainsi  une  co- 
rolle monopétale  irrégulière  et  bihibiée  ;  deux 
k  huit  étamines,  libres  ou  diadelphes,  insé- 
rées sur  les  pétales,  k  anthères  uniloculaires, 
s'ouvrant  par  un  pore  terminal  ;  un  ovaire  à 
une  ou  deux  loges,  contenant  chacune  un 
ou  deux  ovules,  surmonté  d'un  stvle  simple 
terminé  par  un  stigmate  de  forme  très-varia- 
ble. Le  fruit  est  une  capsule  bivalve,  k  une 
nu  deux  loges  renfermant  une  graine  suspen- 
due, souvent  accompugnée  k  sa  base  d'un 
arilte  charnu  et  lobe.  L'embryon  est  ren- 
versé et  entouré  généralement  d'un  albumen 
charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  afflnités  avec  les 
droséracées,  les  fumariacées  et  les  tréman- 
drées,  renferme  les  genres  suivants:  poîy- 
gala, badière,  salomonie,  comospenne,  inu- 
raltie,  raundia,  niunnina,  sécuridaque.  Les 
polygalées  habitent  les  régions  tempérées  du 
globe,  mais  elles  ne  sont  nulle  part  très- 
abondantes;  presque  toutes  sont  exotiques. 
Ces  plantes  présentent,  en  gênerai,  une  assez 
grande  uniformité  dans  leurs  propriétés  mé- 
dicales. Les  produits  qu'elles  fournissent  ap- 
partiennent tous  à  la  el.isse  des  toniques;  ils 
sont,  du  reste,  en  petit  nombre.  Les  uns  sont 
spécialement  amers  ou  légèrement  acres;  les 
autres,  au  contraire,  possèdent  une  asirin- 
^ence  très-marquée.  Plusieurs  espèces  se 
lont  remarquer  par  leur  aspect  agréable,  leur 
port  élégant  ou  la  beauté  de  leurs  fleurs,  et 
on  les  cultive  comme  plantes  d'ornement. 

POLYGALIE  s.  f.  (po-li-ga-n  —  du  préf. 
poly,  't  du  gr.  gala,  lait).  Med.  Surabondance 
de  lait. 

POLYGALINB  S.  f.  (no-li-ga-li-ne  —  rad. 
poîygala).  Chiiii.  Nom  donné  quelquefois  à 
l'acide  pv>iygaIiquo. 

POLYGALIQUE  adj.  (po-li-ga-li-ke  —  rad. 
poîygala),  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du 
poîygala. 

—  Encycl.  L'acide  potygalique,  suivant 
M.  Quéveune,  constitue  le  principe  Acre  du 
poîygala  amer  (poîygala  seneca).  On  l'obtient 
en  épuisant  par  l'ab-ool  la  raouie  de  |  olygala, 
concentrant  l'extrait  jusqu'à  consistance  si- 
rupeuse, agitant  le  résidu  avec  de  l'éther 
pour  enlever  les  matières  grasses,  puis  aban- 
donnant au  repos  :  une  matière  soUde  se  sé- 
pare; on  la  recueille  et  ou  la  lave  k  l'eau  al- 
coolisée, qui  laisse  l'acide  pûlygaiique  sous 
forme  pulvérulente.  Ou  puntîe  ce  corps  en 
traitant  sa  solution  alcoolique  bouillante  par 
du  charbon  animal. 

L'acide  poiygalique  constitue  une  poudre 
blanche  et  inodore,  douée  d'une  saveur  &cr« 
et  irritante.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide. 
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plus  solubte  dans  l'eau  chaude.  Il  roujît  le 
papier  de  tournesol.  Sa  solution  mousse  comme 
de  l'eau  de  savon.  Un  grand  nombre  de  ca- 
ractères, et  notamment  les  résultats  de  son 
analyse  organique,  rapprochent  beaucoup 
l'acide  polygaligue  de  l'acide  saponique  ou 
saponine  ;  quelques  chimistes  ont  même  émis 
l'opinion  que  ces  deux  acides  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  corps;  toutefois,  il  existe  entre 
les  propriétés  de  la  saponine  et  celles  que 
Quévenne  prête  à  l'acide  po/yjû/tyue  des  dif- 
férences encore  notables. 

Les  acides  minéraux  altèrent  l'acide  poly- 
galigue. Celui-ci  donne  avec  les  oxydes  mé- 
talliques des  sels  mal  définis  et  incristallisa- 
bles  ;  il  ne  déplace  pas  l'acide  carbonique  des 
carbonates. 

En  somme,  l'étude  de  l'acide  po!ygalique 
est  eneore  k  faire.  V.  sapomsb. 

POLYGALON  s.  m.  (po-h-ga-lon  —  rad.  po- 
lygala).  Bot.  Section  du  genre  poîygala. 

POLYGAME  adj.  (po-li-ga-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gamos,  mariage).  Qui  est  ma- 
rié simultanément  k  plusieurs  per>onnes  : 
Homme  polygame.  Femme  polygame.  Puis- 
que l'homme  polygame  ne  cherche  qu  a  satis- 
faire sa  volupté,  la  femme  esclave  ne  peut  pas 
avoir  d'autre  morale.  (Virey.) 

—  Zool.  Se  dit  des  animaux  chez  lesquels 
un  seul  mâle  sufât  k  plusieurs  femelles:  Les 
carnassiers  et  les  roiigeurs  sont,  en  général, 
polygames.  (Calais.)  Les  phoques  sont  aussi 
polygames  et  même  très-jaloux.  (Virey.)  Le 
mâle  de  la  caille  est  polygame.  (Bouillei.) 
Les  coqs  sont  polygames  et  veillent  avec  vue 
tendresse  jalouse  à  ta  sécurité  de  Uws  femel- 
les. (D'Orbigny.) 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  possèdent  à 
la  fois  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs 
unisexuées. 

—  Chim.  Se  dit  des  corps  qui  se  combinent 
toujouis  par  équivalents  multiples. 

—  Substantiv.  Individu  marié  simultané- 
ment à  plusieurs  personnes  •  Un  polygame. 
l/ne  polygame. 

—  Dr.  canon.  Personne  qui  a  été  mariée 
plusieurs  fois  :  Les  povf  g amks  ne  peuvent  pré- 
tendre à  l'épiscopat.  (Compl.  de  1  Acad.) 

POLYGAMIE  s.  f.  (po-li-ga-m!  —  rad.  po- 
ligame).  Eiai  d'un  individu  marié  simultaoé- 
menl  a  plusieurs  personnes  :  La  polygamie 
est  commune  chez  les  mahométans.  (Acad.)  La 
polygamie  n'est  point  utile  au  genve  humain 
ni  a  aucun  des  deux  sexes,  soit  à  celui  qui 
abuse,  soit  à  celui  dont  on  abuse.  (Monte^q.) 
An  polygamie  est  la  mère  et  la  fille  de  Vescla- 
vage.  (Portalis.)  La  polygamie  tient  à  reçue, 
par  suite  de  l'abrutissement  des  mœurs,  ta 
femme  n'est  plus  que  l'esclave  du  mari.  (A. 
Maur^'.)  Les  cas  de  polyandrie  sont  infiniment 
plus  rares  que  ceux  de  polygamie.  (Proudh.) 
La  polygamie  n'est  compatible  qu'avec  le  des- 
potisme le  plus  complet.  (Colins.) 
La  polygamie  est  un  cat 
Est  un  cas  peodable. 

UouftRB. 

—  Zool.  Condition  des  animaux  ehez  les- 
quels un  seul  mâle  suffit  à  plusieurs  femelles  : 
Parmi  les  animaux^  la  polygamie  est  plu* 
commune  que  la  monogamie.  (Virey.) 

—  Dr.  canon.  Etat  d'une  personne  qui  s'est 
mariée  plusieurs  fois. 

—  Bot.  ViniTt-troisième  classe  du  système 
sexuel  de  Linné,  comprenant  les  végétaux 
qui  ont.  sur  le  même  pied  ou  sur  des  pifds 
différents,  des  fleurs  hermaphrodites  et  des 
fleurs  unisexuées. 

—  Eocycl.  Droit  social.  Dans  notre  droit 
civil,  la  polygamie  est  l'état  d'un  homme  qui, 
pendant  la  durée  d'un  premier  mariage,  en 
contracte  un  ou  plusieurs  autres;  c'est  un 
crime  prévu  et  puni  sévèrement  (t.  bioamie). 
En  fait,  la  polygamiCy  dans  les  contrées  ou 
elle  exista  k  l'état  d'institution  régulière,  n'a 
rien  à  voir  avec  le  mana^^e  tel  que  nous  te 
comprenons,  et  il  est  fâcheux  ^u'iï  n'y  ait 
qu'un  terme  pour  désigner  ce  eut  est  ici  un 
crime  et  la  une  institut  on.  Quelques  auteurs 
ont  propose  po-yyynie  pour  désigner  la  ro^jr 
gamte  permise,  celle  des  Orientaux.  Polyga- 
mie a  survécu. 

Si  l'homme  suivait  l'exemple  de  la  rlupart 
des  animaux,  il  serait  polygame.  Cnei  les 
uns,  comme  les  carnassiers,  les  ruminants, 
la  polygamie  ne  peut  inéme  porter  que  le  nom 
d'union  vague;  car  le  mile  n'a  ni  une  ni  plu- 
sieurs feinrlles,  il  féconde  toutes  celles  qu'il 
peut,  qu'il  trouve  k  sa  portée.  La  monogamia 
du  castor,  du  rhinocéros,  de  l'éléphant  est 
tout  k  fait  conjecturale,  et  l'on  reconnaît  la 
polygamie  telle  (qu'elle  existe  en  Orient,  c'est- 
a-dire  le  mAle  s'eotourant  d'un  certain  nom- 
bre de  femelles  dont  il  se  montre  jaloux,  dans 
les  espèces  les  mieux  douées  sous  certains 
rnpp^^rts,  chei  les  grands  singes,  orangs  et 
pongos,  les  phoques  et  U  plupart  dea  galli- 
n.ices.  Cependant,  on  trouve  parmi  les  oi- 
seaux quelques  exemples  de  moDog:imie,  dans 
la  famille  des  colombes,  cigogne».  hirM>del- 
les,  pies,  etc.  Dans  besuooup  de  funilles,  le 
mâle  s'apparie  au  printemps  et  paraît  mono- 
game; mais,  comme  il  prend  chaque  année 
une  nouvelle  femelle  k  l'époque  des  amours, 
il  est  en  r^lité  polygame. 

C'est  la  Kttitude  qui,  pour  l'espèce  humaine, 
parait  avoir  delenviué  la  monogamie  ou  la 
polygamie.  Nous  avons  expo>é  au  premier  de 
ce«  deux  mots  (t.  uonooamib)  les  raisons  qui 
militent  eo  faveur  de  l'état  social  adopte  eu 
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Europe  contre  celui  qui  a  persisté  en  Orient. 
Nous  nous  contenterons  ici  de  les  résumer,  a 
l'aide  de  quelques  citations  de  Montesquieu. 
•  A  regarder  la  polygamie  en  général,  in- 
dépendamment des  circonstances  qui  peuvent 
un  peu  la  faire  tolérer,  dit-il  (Esprit  des  lois, 
livre  XVI),  elle   n'est  point  utile  au  genre 
honmin,  ni  à  aucun  des  deux  sexes,  soit  a 
celui  qui  abuse,  soit  à  celui  dont  on  abuse. 
Elle  n'est  pas  non  plus  utile  aux  enfants,  et 
un  de  ses  grands  inconvénients  est  qi 
père  et  la  mère  ne   peuvent  avoir  1  ■  • 
affection  pour  leui-s  enfants;  un  père 
pas  aimer  vingt  enfants  comme  une  inere  en 
aime  deux.  La  pluralité  des  femmes,  qui  le 
dirait!  mène  i  cet  amour  que  la  nature  de- 
savoue ;  c'est  qu'une  dissolution  en  entraîne 
toujours  une  autre.  Je  me  souviens  qu  a  la 
révolution  qui  arriva  à  Constantinople   lors- 
ûu'on  déposa  le  sultan  Achmet,  les  relations 
disaient  que  le  peuple  ajant  pillé  la  maison 
du  chiava,  on  n'y  avai:  pas  trouve  une  seule 
femme.  On  nous  dit  qu'à  Alger,  on  est  parvenu 
àcepointqu'on  n'en  apasdu  loui  dans  la  plu- 
part des  sérails.  11  y  a  plus  :  la  possession  de 
beaucoup  de  femmes  ne  prévient  pas  toujours 
les  désirs  pour  celle  d'un  autre;  il  en  est  de 
la  luxure  comme  de  l'avarice,  elle  augmente 
sa  soif  par  la  possession  des  trésors.  Du  temps 
de  Justinien,   plusieurs    philosophes,  gènes 
par  le  christianisme,  se  retirèrent  en  Perse, 
auprès  de  Chosroès.  Ce  qui  les  frappa  le  plus, 
dit  Agathias  (  Vie  el  aclions  de  Juslinieit),  ce 
fut  que  iapoiygamie  était  permise  à  des  gens 
qui  ne  s'abstenaient  pas  même  de  l'adultère.  > 
Une  des  grandes  questions  à  régler  sous  le 
régime  de  \ii  polygamie  esl  l'harmonie  ii  main- 
tenir entre  les  femmes  qu'on  épouse.  iMaho- 
met  eu  permet  quatre  dans  le  Coran  et  veut 
qu'il  règne  entre  elles  une  égalité  absolue. 
Cette  égalité  se  résume  en  nourriture,  ha- 
bits, devoir  conjugal  :  il  n'y  a  que  cela  dans 
les  mœurs  grossières  des  pays  voués  k  la  po- 
lyganne.  Moïse  (on  sait  que  la  Bible  autorise 
la  polygamie)  ordonne  que  si  un  homme,  après 
avoir  épousé  une  esclave  qui  n'a  pas  rang, 
d'épouse  légitime,  épouse  ensuite  une  femme 
de  condition,  il  ne  soit  rien  ôté  il  la  première; 
en  d'autres  termes  il  élève  l'esclave  au  même 
rang  que  la  femme  libre,  car  il  ne  peut  rien 
être  donné  à  celle-ci  qui   n'appartienne  de 
droit  à  l'autre. 

La  volupté  va  naturellement  avec  la  ri- 
chesse. Aussi  ne  trouve-l-on  la  polygamie  en 
vigueur  que  dans  les  contrées  où  la  richesse 
publique  est  considérable.  De  nos  jours,  l'O- 
rient ne  passe  pourtant  pas  pour  étie  très- 
riche  ;  on  se  trompe.  L'Oiient  est  riche.  La 
richesse  ne  résulte  pas  seulement  de  l'indus- 
trie et  du  commerce;  un  pays  est  riche  quand 
le  climat  est  clément  et  le  sol  productif.  D'une 
part,  les  besoins  physiques  constituent  une 
pauvreté  véritable  sous  les  latitudes  froides; 
ce  qui  serait  du  superflu  ailleurs  y  devient  le 
nécessaire  le  plus  strict  ;  de  l'autre,  le  sol  ne 
produit  que  par  le  travail.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  en  Asie,  où  il  y  a  peu  de  besoins  physi- 
ques et  où  le  sol  produit  en  abondance  et  sans 
imposer  de  grands  efforts  à  l'homme.  Malgré 
les  apparences,  l'Asie  est  le  centre  de  la  ri- 
chesse humaine  :  toute  la  tradition  en  fait 
foi.  Aussi  a-t-elle  été  toujours  la  patrie  de  la 
volupté,  des  dinmanls  et  du  luxe.  La  polyga- 
mie y  règne  nalurellenient  ;  aucun  législateur 
n'a  pu  l'extirper  de  celte  contrée,  ni  y  intro- 
duire le  règne  de  la  morale.  <■  Il  y  a  de  tels 
climats,  dit  encore  Moniesquieu,  où  le  phy- 
sique a  une  telle  force  que  la  morale  n'y  peut 
presque  rien.  Laissez  un  homme  avec  une 
femme,  les  tentations  seront  des  chutes,  l'at- 
taque sûre,  la  résistance  nulle  ;  dansées  pays, 
au  lieu  de  préceptes,  il  faut  des  verrous.  Un 
livre  classique  de  la  Chine  regarde  comme 
un  prodige  de  vertu  de  se  trouver  seul  dans 
un  appartement  reculé  avec  une  femme  sans 
lui  faire  violence.  >  Voici  le  texte  du  livre  : 
•  Trouver  k  l'écart  un  trésor  dont  on  soit  la 
nialire,  ou  une  belle  femme  seule  dans  un  ap- 
partement reculé,  entendre  1; 
ennemi  qui  va  périr  si  oi 
mirable  pierre  ne  touche.  • 

On  a  remarqué  que  la  polygamie  va  parfai- 
tement avec  le  despotisme.  C  est  la  servitude 
domestique  ii  côté  de  la  servitude  politique 
Le  pieiiiier  besoin  dans  les  contrées  où  les 
passions  sont  extrême»  est  la  "paix.  On  l'ob- 
tient dans  les  familles  en  enfermant  les  fem- 
mes, dans  l'Etat  en  proscrivant  la  liberté  et 
l'initiative  inuividuelle.  ■  Supposons  un  mo- 
ment que  la  légèreté  d'esprit  et  les  indiscré- 
tions, les  goùls  et  les  dégoûts  de  nos  feniliics, 
leurs  passions,  grande.',  et  petites,  se  trou- 
vas»ent  transportées  dans  un  gouvernement 
d'Orient,  dans  cette  activité  et  dans  cette  li- 
berté où  elles  sont  parmi  nous  ;  quel  est  le 
père  de  famille  qui  pourrait  être  un  montent 
tranquille?  Partout  des  gens  suspects,  par- 
tout des  ennemis;  l'Etat  serait  ébranle,  on 
verrait  couler  des  flots  de  sang.  ■  {lisprit  des 
(où,  LXVl.ch.  IX.) 

—  Ilist.  La  polygamie  en  Occident.  Dans 
les  temps  priiiiiiifs,  la  polygamie  fut  un  usage 
commun  H  tous  les  peuples  (Virey,  Hittoiie 
HOlurrlle  du  genre  humain).  Duers  erudits 
ont  deinonne,  par  exemple, qu'elle  était  fré- 
quente ch'-z  les  Celtes  et  les  Ijaulois,  nos  an- 
céirei,  qui  pourtant  ne  la  permettaient  qu'aux 
grand»  ne  chu<iuB  tribu,  h  en  a  ete  de  inénie 
en  Germanie,  c'est-a-dire  que  les  chefs  .seuls 
avaient  le  droit  de  posséder  en 
plusieurs  femniei  (Tacite,  ùlaurt  des  Oe'r 
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maiiij).  Les  Romains  étaient  monogames,  mais 
le  divorce  et  la  prostitution  équivalaient  pour 
eux  à  une  véritable  polygamie  ou,  si  1  on  veut, 
polvandrie.  Qu'est-ce  que  la  prostitution  dans 
les"  Etats  mo.lernes,  sinon  la  polyandrie,  en 
d'autres  termes  une  femme  pour  plusieurs 
hommes,  le  contraire  de  la  polygamie  et  au 
fond  la  inéme  chose,  car  le  résultat  est  iden- 
tique. Dans  queli|ues  républicfues  de  la  Grèce, 
notamment  à  Athènes,  les  lois  autorisaient  la 
bi"amie.  Quand  Alexandre  eut  conquis  1  A- 
sie,  la  polygamie  s'introduisit  aussi  dans  les 
royaumes   grecs  formés  des    débris  de  son 


!  le  secourt,  ad- 


Au  moment  de  l'invasion  du  ve  siècle,  les 
mœurs  étaient  si  basses  dans  tout  l'Occident 
et  l'influence  des  idées  chrétiennes  si  peu 
assurée,  que  la  polygamie  put  prendre  pied 
dans  la  plupart  des  États  créés  par  les  bar- 
bares. On  sait,  par  Q-régoire  de  Tours,  que  les 
rois  mérovingiens,  Gontran,  Caribert,  Sige- 
bert,  Chilpéric,  avaient  plusieurs  épouses. 
Charlemagne  en  eut  un   grand   nombre.  Le 
pape  Grégoire  H,  dans  une  célèbre  décrétale 
de  726,  s'exprime  ainsi:  •  Quand  un  homme 
a  une  épouse   infirme,  incapable   des  fonc- 
tions conjugales,  il  peut  en  prendre  une  se- 
conde, pourvu  qu'il  ait  soin  de  la  première.  » 
Gré-oire  II  a  eu  l'honneur  d'être  défendu  par 
Voltaire  ;    •  C'est   la  loi  de   n'avoir  qu'une 
femme,  dit  le  patriarche  de  Ferney,  loi  posi- 
tive sur  laquelle  paraît  fondé   le  repos  des 
Etats  et  des  familles  dans  toute  la  chrétienté, 
mais  loi  quelquefois  funeste  et  qui  peutavtiir 
besoin  d'exceptions  comme  tant  d'autres  lois. 
Il   est  des   cas   où  l'intérêt  des  familles  et 
même  l'inléiét  de    l'Etat   demandent  qu'on 
épouse  une  seconde  femme  du  vivant  de  la 
première,  quand  cette  première  ne  peut  don- 
ner uu  héritier  nécessaire.   La  loi  naturelle 
alors  se  joint  au  bien  public,  et  le  but  du  ma- 
riage étant  d'avoir  des  enfants,  il  paraît  con- 
trauictoire  de  refuser  l'uuique  moyen  d'arri- 
ver à  ce  but.  •  C'est  ce  que  s'est  dit  Luther 
quand  il  permit  au  landgrave  de  Hesse,  dont 
la  femme  ■  était  laide,    sentait   mauvais  et 
s'enivrait  souvent,  »    d'en   épouser  une  se- 
conde; l'opinion  ne  ratifia  pas  cette  condes- 
cendance; il  y  avait  trop  longtemps  que  la 
décreiale  de  Grégoire  II  n'était  plus  en  usage, 
et  l'exemple  des  princes  de  la  première  moi- 
tié du  moyen  âge  ne  pouvait  convaincre  per- 
sonne.   La  polyi/amie  était  bien  et  dûment 
tombée  en  désuétude,  même  chez  les  princes. 
Le  synode  de  Wittemberg,  réuni  par  Luther, 
regardait  le  mariage  comme  un  contrat  civil, 
et°non  un  sacrement  ;   il  regardait  aussi  le 
divorce    comme  admis  par  la  discipline    de 
l'Eglise,  sinon   par  l'Evangile.  La  dispense 
fut  secrète.  Ce  lut  à  peu  pies  la  seule  entre- 
prise moderne   faite  en  vue  d'introduire  la 
polygamie  dans  notre  civilisation.  Pourtant, 
au  xviie  siècle,   Cowper,   chancelier  du  roi 
d'An"leterre  Charles  II,  épousa  secrètement 
une  s'econde  femme  avec  le  consentement  de 
la  première.  Il  écrivit  un  livre  en  faveur  de 
la  polygamie  et  vécut  heureux  avec  ses  deux 
femmes.  Voltaire  déclare  qu'il  a  connu    un 
souverain  d'Allemagne  qui  avait  épousé  une 
femme  luthérienne  et  k  qui   le   pape  permit 
d'en  épouser  une  autre  ;  il  aurait  garde  les 
deux. 

Ce  qui  fait  que  la  polygamie  n  a  pu  prendre 
racine  en  Europe,  c  est  que  la  monogamie  est 
une  lui  physique  dans  les  climats  froids  ou 
tempérés.  Elle  est,  d'ailleurs,  fondée  sur  la 
presque  égalité  des  sexes,  tandis  que  la  po- 
lygamie est  fondée  sur  l'inégalité  des  sexes 
et  l'esclavage  des  femmes.  11  y  a  aussi  des 
raisons  physiologiques  k  considérer  dans  cette 
question.  D'abord,  il  naît  en  Orient  plus  de 
filles  que  de  garçons.  Il  paraît  constant  que 
les  hommes  robustes  et  d  une  constitution  vi- 
rile engendrent  plus  de  garçons  que  de  filles. 
L'homme  est  robuste  dans  les  contrées  du 
Nord  ;  il  est,  au  contraire,  énerve  sous  les 
climats  méridionaux.  D'ailleurs,  la  polygamie 
et  la  inoiiugamie  s'entretiennent  par  leurs 
causes  mêmes. 

La  po/ïB"mie  n'est  pas  faite  pour  nos  mœurs. 
On  ne  la  vu  défendre  que  dans  des  circon- 
stances particulières  et  par  des  gens  intéres-- 
ses.  Pourtant,  au  xviic  siècle,  un  docteur  al- 
lemand "du  nom  do  Hyserus  publia  un  gros 
livre  dans  lequel  il  prétend  que  la  polygamie 
est  de  droit  naturel  et  divin.  Buyle  remarqiie, 
a  ce  sujet,  qu'on  a  vu  des  écrivains  faire  I  e- 
loge  de  la  fièvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1848, 
une  petit. on  fut  adressée  ii  l'Assemblée  con- 
stituante en  faveur  de  l'établissement  en 
Erance  do  la  polygamie.  Elle  fut  rapportée  le 
icr  juillet. 

Lu  BUPPORTEUR.  Le  citoyen  B...,  à  Pans, 
demande  que  la  polygamie  soit  autorisée 
présente  des  considération 
tation  prolongée.) 

M.  CoQUEKtL.  La  question  préalable  1  (  Oui  I 
oui  1) 

U.NE  voix.  On  ne  devrait  pas  faire  le  rap- 
port de  semblables  pétitions. 
L'Assemblée  passe  k  l'orure  du  jour. 

/,„  polygamie  clie:  1rs  BéOreux.  La  femme 

semble  avoir  joui  de  plus  de  coiisidenition 
chez  le»  anciens  Hébreux  que  chez  lu  plupart 
des  peuples  de  l'Orient.  Suivant  1 

biblique,  la  femme  est .i— a. 

une  sorte  d'egalite  re; 
tein[ 
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sortie  d'Egypte  ;  elles  vont  faire  leurs  dévo- 
tions devant  le  tabernacle  sans  intermédiaire; 
les  femmes  de  Siloh  vont  danser  dans  les 
vignes  sans  autre  gardien  que  leur  innocence. 
Les  jeunes  gens  peuvent  les  aborder  sans 
dilficulté.   Elles  arrivent  même   aux  digni- 
tés politiques,  deviennent  prophétesses.  Ces 
avantages    n'excluaient   pas   la  polygamie; 
mais  la  monogamie  était  la  règle  commune. 
La   loi    elle-même   suppose  la  monogamie  : 
•  Que  l'homme,  dit  la  Oènèse,  abandonne  son 
père  et  sa  mère,  qu'il  s'attache  k  sa  femme 
et  qu'ils  deviennent  une  seule   chair.  »  La 
description  de  la  femme  forte,  dans  les  Pro- 
verbes, constate  une  grande  estime  du  sexe 
féminin  dans  les  idées  hébraïques,  exclut  la 
vie  oisive  et  immorale  des  harems  modernes. 
.  Si  plusieurs  rois,  dit  M.  Munck  (Palestine, 
dans  l' Univers  pitloresgiie),  et  notamment  Sa- 
loinon,  ont  donne  l'exemple  de  la  po/yffomie  ot 
ont  tenu  des  harems,  ils  se  sont  mis  en  oppo- 
sition flagrante  avec  les  mœurs  de  la  nature 
et  avec  la  loi  positive.  Nous  ne  nions  pas,  ce- 
pendant, que  quelques  lois  de  Mo'ise  supposent 
la  bigamie  comme  une  chose  légitime  et  que 
la  polygamie  elle-même  n'est  nulle  part  direc- 
tement défendue.  Mais  si  l'on  réfléchit  que, 
dans  l'idée  d'un  Hébreu,  c'était  le  plus  grand 
malheur  que  de  n'avoir  pas  d'enfants,  que 
l'Hébreu  vivait  en  quelque  sorte  dans  l'ave- 
nir et  que  l'amour  de  la  postérité  réglait  en 
quelque  sorte  sa  conduite  dans  le  présent,  on 
ne  s'étonnera  pas  que  la  loi  lui  ait  laissé  la 
faculté  d'avoir  recours  k  un  second  mariage 
lorsque  le  premier  est  resté  stérile.  Tel  pou- 
vait être  le  but  moral  de  la  tolérance  de  la 
loi  inosa'ique;  la  nécessité  physique  de  la  po- 
lygamie, qu'on    a  supposée   quelquefois  aux 
Orientaux,  ne  nous  paraît  pas  suffisamment 
démontrée.  « 

M.  Munck  est  un  jmt  occidental  nui  plaide 
les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de 
ses  ancêtres  polygames  de  la  Judée  antique. 
Le  fait  est  que  les  rabbins  enseignent  même 
aujourd'hui  qu'il  a  toujours  été  loisible  k  un 
I-Iebreu  d'épuuser  quatre  femmes,  absolument 
comme  la  chose  se  pratique  d'après  les  lois  de 
Manou  dans  l'Inde  et  d'après  le  Coran  dans 
les  pays  musulmans.  Le  patriarche  Jacob,  le 
père  de  la  race  juive,  avait  lui-même  quatre 
femmes,  d'après  la  Bible.  Pourtant,  comme 
la  loi  voulait  que  toutes  les  femmes  d'un 
hcîmine  fussent  égales  entre  elles,  y  en  eût-il 
qui  fussent  d'origine  servile,  que,  de  plus, 
elle  exigeait  pour  les  femmes  un  certain 
bien-être  et  que  la  Judée  était  un  pays  agri- 
cole et  pauvre,  lapo(i/9omie  a  toujours  ren- 
contre en  pratique  des  obstacles  nombreux 
chez  les  Juil's.  Les  obligations  de  pureté  lé- 
gale, celle  du  devoir  conjugal  édictées  par  la 
loi  étaient  d'nutres  obstacles,  ainsi  que  la 
proscription  des  eunuques,  si  nécessaires  dans 
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ferme  qu'accidentellement  dans  un  hnrein 
On  voit  dans  Moïse  les  femmes  célébrer  pu 
bliquement  par  des  chants  et  des  danses  li 


les  harems.  Néanmoins,  la  po/yj/iimie  existait 
en  fait  et  en  droit.  On  trouve  même  chez  les 
Hébreux  ce  qui  la  caractérise  essentielle- 
ment, la  vente  de  la  femme,  le  mo/iar. 
M.  Munck  le  reconnaît  ;  ■  Les  Hébreux,  dit-il, 
avaient  conserve  l'usage  des  temps  des  pa- 
triarches de  payer  au  père  le  prix  de  la  fille  et 
cet  usage  est  mentionné  dans  la  loi  (Exode). 
Le  prix,  appelé  mohar,  variait  sans  doute  se- 
lon les  circonstances.  La  loi  ne  fixe  que  le 
prix  do  la  jeune  fille  qui  avait  été  séduite  ;  la 
séducteur,  force  de  1  épouser,  payait  un  mo- 
har de  cinquante  sicles.  La  demande  en  ma- 
riage se  taisait  par  les  parents  du  jeune 
homme  ;  la  convention  faite  et  le  moAar  paye, 
les  jeunes  gens  étaient  considérés  comme  lé- 
"■alenient  mariés,  quoique  la  célébration  du 
maringe  n'eût  lieu  que  plus  tard  et  que  la 
fiancée  restât  encore  chez  ses  parents.  • 

ia  polygamie  chez  les  musulmans.  Cette 

institution,  qui  existe  dans  l'Inde  de  temps 
immémorial  et  qu'on  trouve  établie  dans  la 
plupart  des  contrées  tropicales,  k  quelque 
race  et  k  quelque  religion  que  les  habitants 
appartiennent,  a  revêtu  dans  le  Coran  1  au- 
torité dune  loi  divine  et  peut  être  considérée 
comme  un  des  principaux  fondements  de  la 
fol  musulmane. 

On  a  dit  que  les  passions  de  Mahomet 
avaient  été  la  cause  unique  do  l'établisse- 
ment de  la  polyyiimie  parmi  les  siens.  C'est 
donner  k  un  grand  effet  une  bien  pente  cause. 
Que  le  Prophète  ait  exploité  les  instincts  de 
la  race  arabe  au  profit  de  son  pouvoir,  de  sa 
renommée  dans  l'avenir  et  surtout  de  ses 
idées  religieuses,  il  n'y  a  Ik  rien  d'étonuaiit; 
mais  qu'il  ait  pu  créer  dans  une  moitié  de  l'an- 
cien monde  des  mœurs  de  f.uitaisie,  n'ayant 
de  raison  d'être  que  uans  sa  dépravation  pri- 
vée, c'est  ce  qu'il  sera  difficile  de  laire  croire 
aux  gens  sérieux. 

La  polygamie  musulmane,  vue  de  près,  si 
elle  est  hostile  k  la  civilisation  telle  que  nous 
l'entendons,  n'est  d'ailleurs  pas  d'une  immo- 
ralité aussi  flagrante  qu'on  le  prétend.  D'an- 
ciens voyageurs  occidentaux  vantent  la  pu- 
deur et  la  modestie  des  femmes  turques,  qu  ils 
opposent  aux  femmes  cliretieiines.  Elles  »6 
cachent  la  figure,  sortent  peu  et  croiraient 
se  deshonorer  eu  luontiiiit  a  cheval. 

En  Perse,  k  l'époque  de  Chardin,  la  plupart 
du  temps  on  se  mariait  sans  se  voir  :  •  Un 
homme  ne  voit  sa  foiume  que  quand  il  a  con- 
sommé le  mariage,  et  souvent  il  ne  le  con- 
somme que  plusieurs  jours  après  qu'on  la 
conduite  chez  lui,  la  belle  luxant  et  se  ca- 
chant parmi  les  femme»  ou  ne  voulant  pas 
laisser  faire  le  mari.  Ces  façons  arrivent  sou- 
V  eut  entre  personnes  de  qualité,  parce  qu  a 
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is  cela  sent  la  débauchée  de  donner 
la  dernière  faveur.  Les  filles  du  sang 
usant  particulièrement  de  cette  fa- 
aut  des  mois  pour  les  réduire.  » 

^in  met  en  parallèle  avec  la  réserve 

des  femmes  musulmanes  le  laisser-aller  des 
Géorgiennes  qui  font  profession  de  christia- 
nisme. ■  Les  femmes,  dit-il  en  parlant  de  ce 
pays,  ne  sont  ni  moins  vicieuses  ni  moins 
méchantes  que  les  hommes,  et  elles  ont  assu- 
rément plus  de  part  qu  eux  en  ce  torrent 
d'impureté  qui  inonde  tout  leur  pays.  • 

Du  reste,  la  polygamie  musulmane  est  plus 
hostile  aux  femmes  que  la  loi  indoue.  Le  Co- 
ran, outre  le  diolt  d'épouser  quatre  femmes 
légitimes  et  d'avoir  un  nombre  indéterminé 
de  concubines,  autorise  l'homme  k  battre  ses 
femmes  si  elles  refusent  de  lui  obéir,  k  les 
répudier  s'il  le  juge  k  propos,  et  c'est  là  une 
clause  terrible  pour  la  femme.  Au  ccntraire, 
la  femme  ne  peut  quitter  son  mari,  k  moins 
qu'il  n'y  consente.  De  plus,  une  femme  répu- 
diée ne  peut  se  remarier  que  deux  fois.  Si  on 
la  ripudie  une  troisième  et  que  l'un  des  deux 
premiers  époux  refuse  de  la  reprendre,  elle 
est  contrainte  d'achever  sa  vie  dans  le  céli- 
bat. L'usage  du  voile  pour  les  femmes  arabes 
est  du  reste  antérieur  k  Mahomet.  Nous  ap- 
prenons do  TertuUien  que  les  femmes  arabes 
dissimulaient  tellement  leur  visage  qu'on  ne 
leur  voyait  qu'un  œil. 

Le  Coran  descend,  touchant  la  vie  domes- 
tique, dans  des  détails  qui  répugnent  à  nos 
mœurs.  Chaque  musulman  ayant  quatre  fem- 
mes légitimes  et  autant  d'esclaves  qu'il  peut 
en  nourrir  est  souvent  tenté  de  priver  de 
leurs  droits  ses  femmes  légitimes.  La  loi  ac- 
corde aux  quatre  épouses  le  droit  de  cohabi- 
ter une  fois  par  semaine  avec  le  mari.  •  S'il 
s'en  trouve  quelqu'une  qui  ait  passe  une  se- 
maine entière  sans  jouir  de  ce  privilège,  elle 
est  en  droit  de  demander  la  nuit  du  jeudi  de 
la  semaine  suivante  et  peut  poursuivre  son 
mari  en  justice  en  cas  de  refus.  >  Voilà  une 
belle  satisfaction  à  obtenir  !  et  quand  on  l'ob- 
tiendrait du  magistrat  (il  est  contraire  k  la 
pudeur  de  la  demantler),  cette  réparation  se- 
rait injurieuse.  Les  choses  de  ce  genre  ne  se 
font  pas  sur  commande,  ad  edictum  prastoris, 
comme  on  dit  en  droit  romain. 

a  Voici  bien  d'autres  nouvelles,  dit  Bayle 
en  parlant  de  la  dureté  de  Mahomet  pour  le 
sexe  féminin.  Il  ne  se  contenta  pas  de  le  ren- 
dre malheureux  en  ce  monde,  il  le  priva 
même  de  la  joie  du  paradis  Non-seulement 
il  ne  voulut  pas  l'y  admettre,  mais  il  voulut 
aussi  que  cette  joie  servit  d'affliction  aux 
femmes;  car  on  prétend  qu'il  a  enseigne  que 
les  plaisirs  du  mariage  dont  les  hommes  joui- 
ront après  cette  vie  leur  seront  fournis  par 
des  pucelles  d'une  beauté  ravissante  que  Dieu 
a  créées  au  ciel  et  qui  leur  ont  été  destinées 
do  toute  éternité  ;  et  pour  ce  qui  est  des  fem- 
mes, elles  n'entreront  pas  dans  le  paradis  et 
n'en  approcheront  qu'autant  qu'il  faudra  cour 
voir  a  travers  les  palissades  ce  qui  s'y  tera. 
C'est  ainsi  que  leurs  yeux  seront  téinoins  du 
bonheur  des  hommes  et  du  plaisir  qu'ils  pren- 
dront avec  ces  filles  célestes.  Que  pouvait-on 
imaginer  de  plus  incommode  î  N'était-ce  point 
être  ingénieux  k  mortifier  son  prochain  't  Lu- 
crèce a  dit  quelque  part  qu'il  est  agréable  de 
voir  un  naufrage  que  1  ou  ne  craint  pas  : 
Quand  on  est  sur  le  port,  à  l'abri  de  l'orage. 
On  sent  a  voir  l'horreur  du  plus  triste  naufrage 

Je  ne  sais  quoi  de  doux  ; 
Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  objet  qu'on  aime, 
Uais  nous  prenons  plaisir  k  voir  que  ce  mal  mCn» 

Est  éloigné  de  nou«. 
C'est  tout  le  contraire  pour  les  femmes  dans 
le  système  de  Mahomet  :  la  vue  d'un  bonheur 
dont  elles  seraient  privées  les  affligerait  et 
leur  serait  plus  douloureuse  parce  quell» 
leur  ferait  connaître  le  bien  qui  leur  manque; 
car  le  tourment  de  la  jalousie  vient  beaucoup 
moins  de  ce  que  l'on  est  dans  l'indigence  que 
de  savoir  que  d'autres  jouissent.  J  ai  ouï  dire 
a  bien  des  gens  et  je  pense  luênii 
que  les  damnes  auront  une  idée  l 
uu  bonheur  du  paradis,  afin  que  I 
sance  des  grands  biens  qu'ils  on 
augmente  leur  désespoir,  et  que 
diable  qui  se  servira  de  cet  artifice  pour  1«S 
rendre  plus  malheureux.  • 

Ces  commentaires  sont  faux  et  rép 
par  les  exegètes  musulmans;  iils  professent 
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leulement  qu'après  la  mort  les  femmes  chan- 
geront de  sexe.  C'est  une  espérance  qu'ot 
offre  k  leur  misérable  condition  sous  la  loi 
musulmane.  Cette  condition  ne  leur  est  d  ail- 
leurs pus  simplement  imposée  pour  le  plaisir 
de  leurs  miilti  es  ;  elle  est  conforme  aux  inœur* 
traditionnelles  de  l'Orient  et  nécessitée  pUT 
l'ardeur  du  climat.  En  Orient  comme  ailleuMj 
le  législateur  a  uû  s'occuper  d'assurer  l'avar 
nir  des  familles  dans  l'intérêt  de  la  société,  •> 
il  n'a  trouvé  d  autre  moyen  que  la  sujetiOD 
des  femmes  et  leur  séquestration.  Pour  ce  qui 
est  de  la  séquestration,  le  fait  de  la  polygtt' 
mie  étant  admis,  elle  est  nécessaire.  «  Dan» 
le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes,  dit  Mon- 
tesquieu (Esprit  def  lois,  hv.  XVI,  eh.  x^ 
plus  la  famille  cesse  d  être  une,  plus  les  lOB 
uoiveut  lèunir  k  un  centre  ce»  parties  déta- 
chées ■  et  plus  ces  intérêts  sont  divers,  plus 
il  est  ion  que  les  lois  les  raitieuent  k  un  in- 
térêt. Cela  se  fait  surtout  par  la  clôture.  Les 
femmes  ne  doivent  pas  seulement  être  sépa- 
rées de»  hommes  ;  elles  doivent  encore  être 
séparées  outre  elles;  de  sorte  quelles  sont 
comme  autant  de  familles  particulières  dam 
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la  famille.  De  Ik  dérive  pour  les  femmes 
toute  la  pratique  de  la  movitle,  la  pudeur,  la 
chasteté,  la  retenue,  le  silence,  la  paix,  la 
dépendance,  le  respect,  l'amour,  entin  une 
direction  générale  de  sentiments  k  la  chose 
du  monde  la  meilleure  par  sa  nature,  qui  est 
l'attachement  unique  à  sa  famille.  Les  fem- 
mes ont  à  remplir  naturellement  tant  de  de- 

.:s  qui  leur  sont  propres,  qu'on  ne  peut 
■z  les  séparer  de  tout  ce  qui  pourrait  leur 
.;.er  d'autres  idées,  de  tout  ce  qu'on  traite 
:iiusement  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  des 
iirî.iires.  On  trouve  des  mœurs  plus  pures 
OLtns  les  divers  Etats  de  l'Orient,  à  propor- 
i:oa  que  la  clôture  des  femmes  y  est  plus 
exacte.  Dans  les  grands  Etats,  il  y  a  néces- 
sairement de  grands  seigneiu^.  P^us  ils  ont 
de  grands  moyens,  plus  ils  sont  en  état  de 
tenir  les  femmes  dans  une  exacte  clôture  et 
de  les  empêrher  de  rentrer  dans  la  société. 
C'est  pour  cela  que  dans  les  empires  du  Turc, 
de  Perse,  du  Mogoi,  de  la  Chine  et  du  Japon 
les  mœurs  des  femmes  sont  admirables.  » 

Il  est  certain  que  les  mœurs  en  Turquie,  et  à 
Constantinople  en  particulier,  sont  loin  d'être 
aussi  scandaleuses  et  aussi  mauvaises  que 
dans  la  Grèce  classique  et  sous  le  Bas-Em- 
pire. Cela  ne  signifie  pourtant  pas  que  les 
mœurs  soient  bonnes  ;  elles  ne  le  sont  que  re- 
lativement ;  dans  uu  pays  ou,  depuis  le  com- 
mencement des  temps  historiques,  la  débau- 
che publique  était  une  institution  religieuse  ; 
dans  un  pays  ou  Vénus  et  avant  elle  AJylttta 
et  Astarte  avaient  si  longtemps  régné  sur 
des  populations  entières,  ce  n'est  pas  un 
mince  résultat  que  le  secret  obtenu  sur  les 
débordements  des  femmes,  alors  même  qu'ds 
existeraient,  car  il  n'est  pas  démontré  que 
les  Turcs  modernes  aient  des  mœurs  corrom- 
pues. 

Au  fait,  la  situation  va  changer  ;  la  polyga- 
mie est  en  décadence  dans  la  plupart  des 
Etats  musulmans;  les  mœurs  de  l'Europe 
wndent  à  s'y  introduire.  On  peut  citer  l'Ê- 
j:ypte,  la  Turquie  et  la  Perse  parmi  les  con- 
trées où  nos  idées,  comme  nos  institutions,  sont 
en  train  de  s'implanter.  Même  à  Constanti- 
nople, les  cas  de  polygamie  sont  rares;  il  n'y 
a  pas  plus  de  quatre  u  cinq  haiems  dans  cette 
ville  d'un  million  d'âmes.  Les  femmes  per- 
dent l'habitude  de  sortir  voilées  ;  on  en  voit  as- 
sister, habillées  à  l'européenne,  dans  les  bals 
que  donnent  les  ambassadeurs  des  grandes 
puissances.  Elles  commencent,  à  l'exemple 
des  hommes,  a  adopter  nos  habits  et  notre 
régime  alimentaire.  Les  choses  sont  au^si 
avancées  en  Egypte,  où  l'industrie  et  le  com- 
merce de  transit  ont  amené  des  centaines  de 
mille  d'Européens  et  où  le  gouvernement 
cherche  à  introduire  notre  civilisation.  La 
Perse  va  dans  la  même  direction,  quoique 
d'un  pas  nioins  assuré;  partout  la  tradition  et 
les  mœurs  nmsulmanes  sont  entamées.  Lapo- 
lygamie  baisse  tout  particulièrement.  Les 
pluibirs  grossiers  du  paradis  de  Mahomet  font 
honte  aux  esprits  élevés,  nourris  des  idées  de 
l'Occident.  Et  puis,  on  s'est  aperçu  qu'en 
somme  l'iileal  musulman  était  use,  n'avait 
plus  qu'une  valeur  historique,  menaçait  l'O- 
rient d'une  conquête  prochaine.  On  ess.iye  de 
se  mettre  à  notre  niveau.  Y  arrivera-i-on? 
Là  est  la  question.  L'abolition  de  la  polyga- 
mie^ de  la  sujétion  et  de  la  claustration  des 
femmes  aura-t-elle  pour  résultat  d'améliorer 
les  mœurs  et  de  refaire  la  population,  qui  di- 
minue chaque  jour  en  nombre?  Ce  sont  des 
problèmes  que  l'avenir  résoudra;  ils  parais- 
sent compliqués.  Tous  les  climats  ne  sont  pas 
propres  k  notre  liberté  de  mœurs, 

—  La  polygamie  dans  l'Inde.  h&  polygamie 
existe   dans  l'Inde,   mais  seulement  a  titre 

,  d'exception,  non  que  le  principe  sur  lequel 
elle  repose  répugne  aux  mœurs  ou  aux  usa- 
ges du  pays,  mais  par  cette  raison  que  les 
ressources  minimes  que  possède  la  grande 
masse  de  la  population  ne  lut  permettent  pas 
l'entretien  toujours  fort  coûteux  d'un  grand 
nombre  de  femmes.  Les  livres  indous,  dont 
les  prescriptions  sont  toujours  en  très-juste 
rapport  avec  les  besoins  ei  les  nécessites  de 
la  société  pour  laquelle  elles  sont  faites,  to- 
lèrent la  polygamie  parmi  les  personnes  d'un 
rang  élevé,  telles  que  les  rajahs,  les  princes, 
les  ministres  et  autres.  Ils  permettent  aux 
rois  d'avoir  jusqu'à  cinq  femmes  titrées,  mais 
jamais  plus.  Cependant,  cette  pluralité  des 
femmes  n'est  pas  du  tout  posée  en  principe 
dans  les  anciennes  lois  védiques.  Les  dieux 
de  rinde  n'avaient  qu'une  seule  épou^^e;  on 
n'en  donne  pas  d  autre  à  Brahmu  que  Sara- 
■vaty  ;  à  Vicliuou  que   Lakchiiny,  à  Siva  que 

■  Paravatty.  il  est  vrai  que,  suus  ditlerenies 
formes,  ces  vénérables  personnages  portè- 
rent de  nombreuses  atteintes  à  lu  tidelité 
conjugale;  inuis  cela  même  sert  à  prouver 
que  de  toute  antiquité  le  mariage  fut  consi- 
déré comme  l'union  légale  de  deux  personnes 
de  l'un  et  l'autre  .sexe.  Si  l'on  voit  aujour- 
d'hui des  gens  d  un  rang  inférieur  vivre  avec 
plusieurs  lemmes,  un^seule  d'entre  elles  porte 
je  titre  et  le  nom  d'epou^e  ;  les  autres  ne  sont 
que  des  concubines.  Dans  plusieurs  castes, 
les  enfanis  qui  nais^ent  de  ces  dernières  sont 
des  Làtards  et,  si  le  père  meurt  sans  avoir 
auparavant  dl^pose  d'une  partie  de  ses  biens 
en  leur  faveur,  ils  sont  fxclus  du  partage 
commun.  On  ne  connaît  qu'un  seul  cas  où  un 
homme  puisse  se  marier  légalement  avec  une 
seconde  femme  du  vivant,  de  la  première  : 
c'est  lorsque  celle-ci,  après  une  longue  co- 
habitation, est  déclarée  stérile  ou  bien  lors- 
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qu'elle  ne  met  au  monde  que  des  filles;  car, 
dans  ce  dernier  cas,  la  ■  grande  dette,  »  la 
•  d-;tte  des  ancêtres,  ■  qui  consiste  à  engen- 
drer un  fils,  n'est  censée  acquittée  qu'impar- 
faitement. Alors  même,  pour  contracter  un 
nouveau  mariage,  le  consentement  de  la  pre- 
mière femme  est  requis  ;  elle  est  toujours  con- 
sidérée comme  la  principale  épouse  et  en  con- 
serve les  prérogatives.  On  sait  que,  pour  les 
mêmes  motifs,  Abialiain  épousa  Agar  du  vi- 
vant et  avec  l'agrément  de  Sara,  sa  légitime 
épouse;  on  sait  aussi  quelles  dissensions  sur- 
vinrent dans  la  famille  du  p.itriarche  à 
1  occasion  de  ses  deux  femmes;  il  en  est  ab- 
solument de  même  dans  les  ménages  indous 
ou  il  se  trouve  deux  épouses  légitimes.  Aussi 
la  plupart  des  maris,  dans  ces  circonstances, 
aiment  mieux  renoncer  à  l'espérance  d'avoir 
des  enfants  que  d'être  exposes  aux  inconvé- 
nients sans  nombre  qui  résultent  de  l'expé- 
dient auquel  la  loi  donne  la  faculté  de  recou- 
rir pour  y  remédier. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  a  trait  à  la 
société  indoue,  et  non  pas  à  la  société  musul- 
mane de  l'Inde,  parmi  laquelle  \a.  polygamie 
est  beaucoup  plus  commune  ;  parmi  les  mu- 
sulmans, la  seule  et  unique  raison  qui  arrête 
la  multiplicité  des  femmes,  c'est  l'insuffisance 
des  ressources  nécessaires  à  leur  entretien; 
aussi  tous  les  musulmans  d'un  rang  élevé  ou 
d'une  fortune  considérable  ont  leur  harem, 
qui,  dans  l'Inde,  porte  le  nom  de  zenana.  Les 
princes  mahométans  de  l'Inde,  que  la  domi- 
nation anglaise  est  venue  successivement  dé- 
posséder, entretenaient  tous  un  zenana  con- 
sidérable, augmente  du  grand  nombre  de  ser- 
viteurs et  de  i^ardes  de  toute  espèce  qu'exige 
le  service  du  harem  oriental.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  qu'était  un  harem  indou  et  de  ce 
qu'il  est  encore  dans  les  rares  principautés 
indigènes  laissées  a  l'état  de  demi-inde pen- 
dance  par  la  prudente  et  cauteleuse  politique 
an.Lilaise,  nous  emprunterons  quelques  détails 
à  l'ouvrage  publie  par  un  officier  anglais  qui 
demeura  plusieurs  années  attj\che  à  la  cour 
de  l'un  des  derniers  rois  d'Oude,  Nussir-ud- 
Din.  Une  des  plus  étranges  singularités  de 
ce  harem,  c'était  le  régiment  des  cipayes  fé- 
minins qui  faisait  le  service  de  la  garde  dans 
toute  la  partie  du  palais  réservée  aux  fem- 
mes. Ces  cipayes  féminins  portaient  l'uni- 
forme ordinaire  des  cipayes  indous,  dont 
ils  ne  se  distinguaient  que  par  l'exiguïté  de 
leur  taille  et  l'ampleur  de  leur  poitrine;  les 
cheveux  noués  au  sommet  de  la  tête  for- 
maient un  chignon  qui  se  cachait  sous  le 
shako.  Ces  femmes  avaient  leurs  caporaux 
et  leurs  sergents.  Enfin  plusieurs  d'entre 
elles  étaient  mariées  et,  par  suite,  se  voyaient 
forcées  de  temps  à  autre  de  quitter  le  ser- 
vice pour  un  mois  ou  deux;  ce  qui  prêtait 
fort  aux  plaisanteries  du  roi.  Après  les  ci- 
payes féminins  venaient  les  porteuses,  ré- 
gies aussi  par  une  discipline  militaire,  avec 
officiers  coinmissionnés  et  non  commission- 
nés;  leur  occupation  consistait  à  porter  dans 
les  cours  intérieures  les  palanquins  et  autres 
voitures  fermées  à  l'usage  du  roi  et  de  ses 
femmes.  Il  y  avait,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre d  esclaves  attachées  au  service  du  zenana. 
Quant  aux  eunuques,  il  n'y  en  avait  pas 
moins  de  cent  cinquante,  et  leur  chef,  qui 
était  plai-é  k  la  tête  des  serviteurs  de  la  pie- 
niiére  femme  du  roi,  la  Padsliah-begum,  lille 
du  roi  de  Delhi,  était  un  homme  d'une  grande 
importance  dans  le  royaume.  Les  bâtiments 
du  zenana  ne  diâeraieiit  pas  beaucoup  dans 
leur  forme  de  ceux  des  parties  accessibles  du 
palaJs.  Les  femmes  du  ro*  ne  recevaieni  d'au- 
tre visite,  dans  leur  retraite,  que  celles  de 
leurs  plus  proches  parents  du  sexe  masculin. 
Elles  sortaient  seulement  en  voiture  et  dans 
des  véhicules  si  bien  clos,  qu'elles  ne  pou- 
vaient rien  apercevoir  de  ce  qui  se  passait 
au  dehors;  au  reste,  ce  n'était  qu'aux  re- 
gards des  hommes  qu'on  les  cachait  avec 
tant  de  soin,  car  on  leur  permettait  des 
rapports  journaliers  avec  les  femmes  de 
toute  condition  et  elles  n'étaient  soumises 
entre  elles  à  aucune  contrainte.  Chacune  >ie 
épouses  Uu  roi  avait  son  appartement  parti- 
culier, ses  galeries.  Il  se  pouvait  qu'elle  ne 
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être  moms  encore  ;  mais  etle  n  en  ctait  pas 
moins  épouse  et  reine.  Quoique  ces  femmes 
fussent  parfaitement  instruites  des  relations 
qui  existaient  entre  le  roi  et  leurs  suivanteSi 
elles  s'en  mettaient  rarement  en  peine.  L'es- 
clave  pouvait  êtro  la  maîtresse  favorite,  et  la 
reine  lepou^e  négligée;  la  position  de  cha- 
cune n'en  restait  pas  moins  la  même.  D'ail- 
leurs, le  roi  n'aurait  pas  soulfert  non  plus 
que  ses  caprices  rencontrassent  un  obstacle. 
Toutes  les  femmes  du  xenana  étaient  géné- 
ralement belles  et  richement  parées.  Wuund 
elles  sortaient  dans  Itft  rues  en  voiture  uu  en 
palanquin,  elles  fiaient  accompagnées  d'un 
cortège  imposant,  que  procédait  un  legiinent 
de  gardes  du  corp>  du  roi,  en  brillant  uni- 
forme de  drap  bleu  borde  d'urgent.  Padshah- 
begum,  simple  épouse,  esclaves,  etc.,  so  par- 
tageaient les  capricieuses  faveurs  du  fantas- 
que Nussir-ud-Din,  le  plus  débauché  do  ces 
princes  orientaux,  ches  qui  le  gotit  de  la  dé- 
bauche est  toujours  d'ailleurs  tres-prononce. 

—  La  polygamie  ches  tes  mormons.  Les  mor- 
mons sont  le  seul  peuple  qui,  originairement 
monogame,  ait  adopté  la  piiiyg<ume  cumme  un 
progrès.  Mais  cotte  aj^gluineration  d'indivi- 
dus de  nationalités  diverses,  partis  de  tous 
les  points  de  l'horiion  et  réunis  par  l'appât 
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d'une  communauté  grossière,  constituent-ils 
bien  un  peuple  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  lapolyga- 
mie  ne  fut  pas  d'abord  chez  eux  une  loi  û'E- 
tat;  loin  de  la,  lus  polygames  se  cachaient 
de  leur  coreligionnaires  mariés  à  une  seule 
femme  ou  célibataires,  et  ils  ne  se  déclarè- 
rent que  peu  k  peu,  lorsqu'ils  virent  qu'ils 
étaient  assez  nombreux  pour  former  une  ma- 
jorité,-en  attirant  à  eux  les  indécis  parles 
facilités  d'une  vie  nouvelle.  De  184",  uate  de 
leur  établissement  dans  l'Utah,  sur  les  bords 
du  lac  Salé,  jusqu'en  ÏS62,  ï&  polygamie  a  ré- 
gné chez  eux  sans  que  le  gouvernement  fé- 
déral eijt  assez  d'action  pour  la  réprimer.  En 
1862,  le  congres  rendit  plusieurs  décrets  qui 
restèrent  sans  effet,  par  une  raison  très-sim- 
ple :  les  mormons  polygames,  formant  la  ma- 
jorité, composaient  le  jury  devant  lequel 
devaient  éire  portées ,  aux  termes  de  la 
loi,  les  accusations  de  polygamie;  ils  ne  se 
bornaient  pas  k  acquitter,  ils  refusaient  de 
siéger  et  o'entendre  la  cause.  Eu  18T4,  un 
coup  difficile  k  parer  a  été  porté  k  la />o/)/^a- 
mie  mormone  et,  par  suite,  au  raormonisme 
lui-même;  une  loi  du  congrès  édicta  l'inter- 
diction, pour  tout  mormon  polygame,  de  faire 
partie  du  jury.  Ce  décret  a  pu  être  rendu 
parce  qu'aujourd'hui  la  population  de  l'Utah 
n'est  plus  tout  entière  mormone  et  que,  même 
parmi  les  mormons,  un  tiers  est  monogame. 
Aussi  les  purs,  les  saints  du  dernier  jour 
parlent-ils  d  émigrer,  de  chercher  un  asile  où 
l'on  ne  vienne  pas  leur  imposer  les  lois  des 
civilisations  occidentales. 

—  Bot.  Ce  terme  a  été  employé  dans  des 
acceptions  fort  diverses.  Linue  s  en  est  servi 
pour  désigner  la  vingt-troisième  classe  de 
son  système  sexuel,  comprenant  les  végétaux 
qui  portent  des  deurs  mâles,  femelles  ou  her- 
maphrodites, soit  sur  le  même  individu,  soit 
sur  deux  ou  trois  individus  séparés,  d'où  la 
division  de  la  classe  en  trois  ordres.  Ce  grou- 
pement, tout  k  fait  ariificiel,  ne  pouvait  être 
conservé  dans  la  méthode  naturelle-  Le  bo- 
taniste suédois  s'est  servi  aussi  du  mot  poly- 
ga)nie  pour  désigner  les  cinq  premiers  ordres 
de  la  syngénesie.  Aujouidhui,  on  appelle 
polygames  les  végétaux  monoïques  ou  aiol- 
ques  qui  portent  aussi  des  âeurs  hermaphro- 
dites; tels  sont  le  frêne,  le  plaquerninier,  le 
caroubier,  les  arroches,  etc.,  et  les  compo- 
sées dont  les  capitules  portent  les  trois  sortes 
de  fleurs. 

POLYGAMIQUE  adj.  (po-li-ga  mi-ke  —  rad. 
polygamie).  Qui  a  rapport  à  la  polygamie  : 

J£iat  POLYGAMIQUE. 

POLYGAMITE  s.  m.  (po-li-ga-mi-te  —  rad. 
polygamie],  Hist.  relig.  Membre  dune  secte 
chretieune  loudée  par  Bernuruin  Okin,  qui 
peiniettait  la  piuralite  des  femmes. 

POLTGASTRICITÉ  S.  f.  (po-li-ga-Stri-si-té 

—  rad.  polyyasîrtgue),  Zuol.  Etal  d'UD  animal 
qui  possède  plusieurs  estomacs. 

POLYGASTRIQUE  adj.   (  po-li-ga-stri-ke 

—  du  prêt,  p'-iy,  et  du  gr.  goitér^  estomac). 
Zool.  Qui  a  plusieurs  esiomai^s. 

—  s.  m.  pi.  Infus.  Ordre  d  infusoires,  carac- 
térise surtout  par  une  cavité  slomacaie  mul- 
tiple. 

POLYGÈNE  adj.  (po-ly-jè-ne  —  du  pref. 
polyy  et  du  gr.  yejioi,  prouuciion).  Qui  pro- 
duit beaucoup,  qui  est  irès-aboudant.  il  Peu 
usité. 

POLYGÉNIQUE  adj.  (po-li-jé-ni-ke  —  du 
pref.  poiy,  et  au  gr.  genos^  pruùuctiun).  Mi- 
ner, iiui  est  produit  par  des  fragmeuis  réunis 
de  roches  diverses. 

—  Aiithropol.   Qui  a  rapport  au  polygè- 

pÔlYGÉNXSME  s.  m.  (po-li-jé-ni-sme  — 
rad.  pûlyyene).  Anthroiiol.  Système  qui  attri- 
bue les  races  humaines  à  des  couples  primi- 
tifs dlsUilC^^. 

POLYGÈNISTE  s.  m.  (po-li-jé-ni-sla — 
rad.  poiygé'ie).  Anthropol.  Partisan  du  poly- 
geuisme. 

POLYGINGLYME  s.   m.   (po-U  jain-gli-me 

—  du  pief.  poly^  et  de  gtnglynie).  MolL  Mode 
d'aruculatioii  des  valves  ao  certaines  coqull* 
les,  articulées  par  plusieurs  charnières.       , 

POLYGLOTTE  adj.  (po-li-glo-te  —  du  préf. 
poiy,  Kl  uu  gr.  gldisay  K-tugne).  Qui  est  écrit 
en    plusieurs    langues  :  OtcUonuaiit  POLT- 

GLOTTK.  Btbie  POLYGLOTTE. 

—  Qui  sait  ou  parle  plusieurs  langues  .  Un 
interprète  polyglottk. 

—  Substantiv.  Personne  qui  sait,  qui  parle 
plusieurs  langues  :  C  est  un  poltgi.ottk,  une 
polyglotte. 

—  Ornith.  Syn.  de  sioqctkur. 

—  s.  f.  Bible  polyglotte  :  La  Polyglotte 
de  Paris.  La  Polyglottb  d'Anguierre.  La 
PoLYGLOTTB  de  Ximenes.  La  1  oLYULorrB 
d'Augustin  Justtniant.  On  peut  mettre  ttu  uom- 
bre  des  PoLYGLOrTKS  deux  Pentateuques  çut 
les  juifs  de  Cvnstautinopie  ont  fait  imprimer 
en  quatre  tangues.  (Duruxoir.) 

—  Encyct.  Les  plus  cotisidérables  des  oxx- 
vrtL^es  putyyiottes  ^on^  les  Bibles;  nous  leur 
avons  consacre  un  article  spécial  (v.  biblk); 
après  les  Bibles  \iennent  les  gu»s*irrs.  L«s 
Savants  ont  mamtes  fois  «ssave  d  établir  ainsi 
une  sorte  de  labUau  synoptique  des  princi- 
pales langues  anciennes  et  luoderne»;  c'est 
un  immense  travail,  qui  n  a  jamais  pu  êir« 
réussi  qu'en  partie.  U  a  «té  souxent  entrepris 
pour  des  langues  de  la  même  familie,  dans 
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un  but  de  comparaison  très- profitable  aux  re- 
cherches érudites;  par  exemple,  on  a  réuni 
toutes  les  langues  sémitiques  :  i'hébreu,  l'a- 
rabe, le  syriaque,  le  chalûéen;  ou  bien  tou- 
tes les  langues  latines  :  latin,  italien,  espa- 
gnol, portugais,  français;  ou  bien  les  deux 
langues  mortes  classiques  :  le  grec  et  le  latin, 
unies  a  une  ou  plusieurs  langues  vivantes.  Les 
plus  vastes  travaux  de  ce  genre  ont  été  entre- 
pris par  Chavée.qui  a  groupe  toutes  les  lan- 
gues iiido-europeennes  :  sanscint,  grec,  latin, 
français,  lithuanien,  russe.  ail-:mand,  anglais, 
et  par  Bi^pp,  qu:  a  comparé  le  sanscrit,  le  zend, 
le  grec  et  le  latin.  Ii  y  a  des  glossaires  poly- 
glottes qui  présentent  la  comparaison  de  huit, 
cix,  douze  ex.  quinze  langues.  D'autres  re- 
cueils ne  donr.ent  que  des  alphabets;  on 
trouve  les  alphabets  ue  prés  de  soixante-dix 
langues,  orientales  et  occidentales,  dans  le 
recueil  de  MtiJier  :  Alpftabeta  ac  uotjs  diçer- 
sai'um  linyuarum  (1703,  in-40).  Les  grdva- 
m'dires  polyglottes  sont  également  irès-oom - 
breuses. 

A  côté  de  ces  vastes  ouvrages  d'érudition, 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  parler  des  guides 
polyglottes^  où  l'on  trouve  ue  la  science  toute 
faite  et  k  l'aide  desquels  on  bait  une  lani:ue 
sans  jamais  1  avoir  apprise.  Cependant,  ces 
manuels  ont  leur  utilité;  il  en  est  fait  d'in- 
nombrables éditions  a  l'usage  des  touristes, 
des  voyageurs;  les  Anglais  en  font  spéciale- 
ment une  grande  consommation. 

Voici  une  liste  des  ouvr^iges  les  plus  con- 
sidérables parmi  les  vocabulaires  et  gram- 
maues  polyglottes  :  Alphabeia  et  chiructere* 
in  xre  effecti  a  J.-Th.  et  J.-Isr.  de  Bry  (Kran- 
cof.,  lâae,  in-40);  Andr.  Muiler,  A/p/uif/fra  ûc 
nais  aiversarum  linguarum  pêne  teptuagmta 
(Bcrolioi.  1703,  ia-4o>;  Ed.  Fry  s,  Paniogra- 
p/iiu,  co'itaintng  accurate  copies  of  ali  tke 
known  alphabets  (London,  1799,  in-S*);  Lin- 
guarum totius  orbis  vùc-ibulanu  ^Petrop..  1786, 
2  vol.  in-40j  ;  Vocabotario  poliglotto,  da  D.-L. 
Hervas  (iJesena,  ITST.  in-40j  j  L.  Dielenbacb, 
'  Vergleichevdes  VCônerbuch  der  goiftischen 
Sprac/ie  mit  BeritcJcstchtiyung  der  romanis- 
I  chen^  lithauisc/ien,  ^lacischeny  etc.  (Kr.mkfurt- 
I  am-Main,  184Ô-1S51,  2  vol.  in-8-);  Verglei- 
I  chende  Urammank^  von  Karl-Mor.  Rapp. 
I  (Scutlgart,  1S52-ISÔ9,  3  vol.  in-S^^j  ;  Compen- 
!  dium  der  ceryieichenden  Grammatik  der  tndo- 
I  germanischeu  Sprachen^  von  Aug.  Schlexher 
^Weimar,  lS6i-iâ62,  2  vol.  in-â«j;  Lexiologie 
indo-europeenne  ou  £ssai  sur  la  science  des 
mots  saiiscritSy  grecs^  iutiNS,  français,  tithua- 
menSf  russes^  uiiemauds^  angUitSj  etc.,  par 
li.-J.  Cbavée  (Pans,  1S49,  gr.  10-SO)  ;  Max. 
Muller,  Lectures  on  the  icience  of  tauyunge 
(London,  1861,  in-S^j,  trau.  franc,  par  à  errut 
(Pans,  1S64,  in-S^>  ;  L.  Stei.iihal,  tiMcAicA/tf 
der  i>pracJt  wissens^cha/t  bet  dea  OriecàeH 
und  hômern  (Berlin,  1SÔ3,  2  vol.  m-s-J;  The- 
set  AmOrosii  Aiboneusis  introductio  tn  c»ai' 
daicatn  iinguam  et  décent  aiias  iinguas  ^Papiae, 
1539,  in-40);  Oriemalisch  und  occiaentaiitcher 
Sprachmeister,  von  Beuj.  Schultie  (Leipzig, 
1~4S,  in-S<>)  ;  HamtoHia  linguarum  quatuor 
cai'dinaituiH,  ketfratc^^  grmcx,  latinx  et  yer- 
miiHiCJB,  auihore  Geor.  Crucigero  (franco- 
furti,  1616,  in-fol.)  ;  Poiyglvt  g>  a»>mur  of  tke 
iiebreu),  ciialdee^  syriac,  yreek^  latin,  eny^isA^ 
fi-ench,  itatian^  spams/t  and  german  Utugua- 
yeSyreduced  tuone common  ruie  ofsyntax,etc.f 
by  Sam.  Bernard  iPh.iadeiph.,  isiâ,  iu-«oj; 
\  ergieicAende  Grammauk  de*  Snuskrtty  Zend^ 
OnecltischeHy  LateimscJien,  eic,  vou  t'i.  Uupp 
(Lierl.u,  1SÔ5-1S60,  3  vol.  in-S"*/;  Grammatics 
quadriii-guts  partittones,  autuore  Jo.  Dio- 
^£eoll^44,ln-4^/;  A mÀr.  Calepint  diciu 
octultngue  ;  Uaar.  Jumt  nomeHCtalor 

V.Vntuerpiœ,  1367,  lu-s");  H.  Megis 

saurus poiyglotiui  (Krai.cufurti,  Itio;^ 

Jo-t.  Atins/uei  ductor  m  linguns  AV   (Loodini, 

1617,  iu-fu-.);  'W'euenauer,  Hexagiotiom  f€- 

minum    (Au£.  -  YmueucoTum ,    17tiS,    S    vol. 

in-40). 

POLTGLYPTE  S.  f.  (po-li-gli-ple  —  do  préf. 
pû/y,  et  ou  gr.  giupit^s,  sculpte  k  Entoin. 
Ueiire  oinsecies  hcm^teres,  de  ..^  i.i.iiuie  ùes 
fulgoriens,  tnbu  des  membrai.ivJe->.  compre- 
naut  plusieurs  espèces  qui  habitent  1  Améri- 
que ou  Nord. 

POLYGNATHB  adj.  (po-li-ghna-te  —  do 
prêt,  poiy^  et  uu  gr.  yniii'ios,  iiiachoire).  ZooL 
Qui  a  les  luàcbones  inuti.p^es. 

—  s.  m.  pi.  Cruât.  Groupe  de  cxustftoés, 
ayant  pour  ij  pe  »«  i.eore  ciop^'rie. 

POLYGNATHIEN,  IENNC  adj.  (po-ii-ghBa- 
ti-ain.  i-c  no  —  vag.  po^igna^fte).  *i>r»it»l.  Se 
dit  0  un  monstre  qui  a  pius.eais  macAuirva. 

POLYGNATBIQDC  (Lo-ii-ghna-u-ko — 
raj.  pu.ygtiaihc).  ieialuL  Qui  «p^'arueni  aux 
mon^trcâ  poiygualhieiu  :  La«/«rau<t0a  PO- 

LTGNATUJQfB.' 

POLYGNOTB,  célèbre  peintre  grec,  le  plus 


S-); 


Tnasos 


1»  49a  av.  J.-C,  mort  à  Athènes 
;e  que  1  on  connaît  de  U  peinlor» 
«nuque.  ^.Mt  par  les  descriptti>Oï  oe  P. me  et 
'    ae  Pdkusait:a>,  i>oit  par  le&  fou. lies  oe  Pom- 
'    ptfi,    autorisrraii    a    penser  qa  en  Grèce  la 
peinture  ne  fut  j.iinais,  neme  a  sa  pms  b«Ue 
I   époque,  à  la  hauteur  oe  ta  Matumre.  Cepen- 
a«ui,  les  cntiques  aticiens  sont  uuan.mes  a 
'    traduire  la  profonde  tinpressiou  que  faisaient 
sur  eux  les  chels-d  ûCvixre  ue  P^-.ygi.ote,  ap- 
pelle, de  Pau&ias.  Nous  nous  garueioos  doac 
I   u  imposer  à  la  biographie  du  pretuier  de  ces 
I   maîtres  les  tK>iots  de  vue  de  la  cnuque  mo- 
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derne;  nous  raconterons  simplement,  d'après 
Pausunias,  Pline,  Dion  Chr>sostome  et  les 
éruJits  allemands,  ce  que  lanUquité  pensa 
de  lui. 

Son  père,  Aglaophon,  était  pemtre  et  fut 
son  premier  maître.  Après  la  conquête  de 
nie  de  Thusos  par  Cimon  (463  av.  J.-C), 
Polvgnote  fut  •■mniené  à  Athènes  par  le  vain- 
queur, non  comme  esclave,  mais  plutôt  comme 
ami,  car  il  reçut  le  droit  de  cité.  On  dit  aussi 
qu'il  fut  l'amant  heureux  de  la  belle  Elpinice, 
sœur  du  général  athénien,  et  qu'il  l'immorta- 
lisa en  la  peiiçnant  dans  son  grand  tableau 
des  Troyeimes.  Cimon  !•■  fit  charger  de  la  dé- 
coration du  temple  de  Thésée,  de  l'Anaoemm 
et  du  Pécile.  En  449,  la  mort  de  son  protec- 
teur le  lit  éloigner  d  Athènes;  il  y  revint  en 
435  pour  décorer  les  Propylées.  Pline  ajoute 
qu'il  refusa  toute  rémunération  pour  ces  tra- 
vaux immenses,  et  rien  n'indique  qu'il  n  en 
ait  pas  usé  de  même  à  Delphes,  où  il  décora 
le  Lesché  d'une  manière  admirable.  C  est 
sans  doute  pour  ce  motif  que  la  Grèce,  recon- 
naissante d'un  si  grand  et  si  rare  désintéres- 
sement, lui  accorda  un  droit  d'hospitalité 
gratuite  sur  tout  le  territoire  hellénique. 

Les  historiens  de  l'art  antique  donnent  des 
détails  très-circonstanciés  sur  les  œuvres  de 
Polygnote,  qu'ils  regardent  presque  comme 
le  créateur  de  la  peinture.  Nous  savons  par 
eux  qu'il  peignit,  dans  le  Pecile  (v.  ce  mot), 
les  Grecs,  après  la  prise  de  Troie,  rassembles 
pour  juger  Ajax  coupable  d'avoir  fait  violence 
à  Cassaiidre,  et  les  Troyennes  captives,  avec 
Cassandre  au  milieu  d'elles,  deux  vastes  com- 
positions, pleines  d'une  multitude  de  person- 
naaes  et  qui  occupaient  chacune  un  des  plus 
grands  cotés  de  l'édifice.  C'est  dans  la  se- 
conde, sous  les  traits  de  Cassandre,  qu'il 
avait  représenté  Elpinice. 

Il  avait,  de  plus,  peint  magistralement  une 
foule  d'épisodes  d'après  l'/iiarfe  et  l'Odyssée. 
Du  temps  de  Pausanias,  sous  les  Antonins, 
les  peintures  du  Pécile  étaient  déjà  ruinées  ; 
mais  l'illustre  èriiditvit  dans  le  temple  des 
Dioscures,  à  Athènes  :  Castor  et  PolUx,  re- 
présentés debout,  avec  leurs  enfants  it  che- 
val autour  d'eux;  le  Maringe  des  filles  de 
Tindare  avec  les  fils  de  Leucippus,  et,  dans 
un  petit  édifice  près  des  Propylées  :  Diomède 
emportant  de  Troie  la  statue  de  Minerve; 
Ulysse,  à  Lemnos,  se  saisissant  des  flèches  de 
Phi.octéte:  Oresteel  Pylade;  Polyxéne  égor- 
gée sur  te  tombeau  d'Achille.  Homère  n'a 
point  fiit  mention  de  cette  tradition  barbare 
et,  probablement,  historique.  Pausanias  re- 
marque naïvement  qu'il  a  bien  fait.  Il  cite  en- 
core de  Polygnote,  a  .^thcnes,  une  série  de 
scènes  empruntées  à  ['Odyssée,  entre  autres 
Xausicaa  et  ses  compagnes. 

Ces  peintures  murales,  exécutées  sur  des 
enduits  dont  la  composition  ne  nous  est  qu'im- 
parfaitement connue  et  à  l'aide  de  procédés 
qu'il  avait  fallu  trouver,  émerveillèrent  le 
peuple  athénien.  Quelles  que  fussent  leuis 
imperfections,  au  point  de  vue  moderne, 
comme  composition  et  comme  dessin ,  elles 
étaient  la  première  grande  manifestation  d'un 
enfance  et,  à  ce  titre,  l'œuvre 
ieux  maître  a  droit  à  notre  res- 


bile  des  couleur 
cieux.  Ce  demie 
nous  étonner  et  e 
suivant  divers  ti 
rait  du  nombre 
n'auraient  fait  u; 
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S  et  par  leur  emploi  judi- 
r  mérite  doit  d'autant  plus 
xciter  notre  admiration  que, 
3raoi''n.iges,  Polygnote  se- 
des°  peintres  primitifs  qui 
:  de  quatre  couleurs. 


peclueuse  admiration. 

Appelé  à  Delphes  par  les  Cnidiens,  qui  vou- 
laient dédier  des  peintures  murales  à  Apol- 
lon, Polvgnote  y  couvrit  le  Lesché,  ou  édifice 
ouvert  aux  promeneurs,  de  fresques  immen- 
ses que  leur  exécution  matérielle  même  doua 
d'une  plus  longue  conservation.  Elles  fuient 
peintes  sur  de  grands  panneaux  de  bois  at- 
tachés, avec  des  clous  d'or,  aux  murs  des 
galeries  intéri<*'jres,  et  Pausanias  put  les  voir 
encore  presque  intactes,  lia  donné  une  lon- 
gue description  de  ces  grandes  pages  histo- 
riques, qui  représentaient,  l'une  le  Départ  des 
Grecs  après  la  prise  de  Troie,  l'autre  la  Visite 
d'Ulysse  aux  enfers  (v.  Leschè)  ;  elles  don- 
nent une  idée  juste  de  ce  quêtaient  ces  lon- 
gues coinpuMUohs,  déroulées  aux  yeux  du 
public  à  la  façon  des  bas-reliefs  plutôt  que 
des  tableaux  cumme  nous  les  comprenons  au- 
jourd'hui; elles  avaient  peu  de  perspective, 
tous  les  personnages  étant  sur  le  même  yl-Aïi, 
et,  atin  d'aider  les  souvenirs,  des  inscriptions 
éuient  placées  au-dessus  des  ligures.  C'était 
tout  à  fait  primitif,  mais  en  même  temps  la 
révélation  d'un  art  nouveau. 

Polygnote,  contemporain  de  Phidias,  tient, 
dans  les  récits  des  anciens,  une  piacu  aussi 
grande  que  l'illustre  sculpteur.  D'après  leurs 
ilescripiioiis  enthousiastes,  que  inalheureuse- 
iiieiii  uuus  ne  pouvons  pas  contrôler,  sa  peiu- 
t'ire  :>€  distinguait  par  lélévalion  des  idées, 
lu  liobiesse  des  sentiments,  la  gravité  et  la 
purtite  du  st;y  le.  Polygnote  était  ce  que  nous 
u{>[if-it)ns  aujourd'hui  un  peintre  idéaliste.  «  11 
s  inspirait,  dit  M.  Beulé ,  des  créations  les 
plu^  sul'limes  de  ré[iO)iée  et  de  la  mythologie, 
et  son  iiiiai^ination  relevait  k  mesure  que  les 
monuments  qu  il  ornait  étaient  plus  vastes.  ■ 
Anstuie  vantait  turioul  le  oôié  moral  des 
œuvres  de  Polygnote  et  disait  qu'il  avait 
peint  Ira  hommes  m>^illeurh  qu'ils  ne  sont. 

SoiiB.  le  raiipoi  l  de  l'exécution  inatérlelle, 
il  ttifaireà  l'art  des  progrès  considérables. 
Il  fut  le  premier,  selon  Piliie,  qui  sut  donner 
de  la  b'i:eret6  «t  de  la  tians|)arencu  aux  vê- 
lements de  femme  et  rendre  l'eclut  de  leur 
colirure  ;  le  premier  aus»>i  qui  s'avisa  de  chan- 
ger I']iiiti<iii4>  roideur  des  aiiiiudes,  d'entrou- 
vrir les  lèvres,  de  laisser  voir  les  dents.  Lu- 
cien confirme  ces  élo^çes  et  cite,  en  outre, 
Polvgnote  comme  un  des  peintres  qui  s'é- 
taient le  plus  distingués  par  le  mélange  faa- 


Piine  nous  apprenS,  ^'ailleurs,  qu'il  décou- 
viii  de  nouvelles  matières  colorantes  et  per- 
fectionna les  procédés  d'exécution  pratiqués 
par  ses  devanciers. 

On  ne  sait  rien  de  la  fin  de  la  carrière  de 
Polygnote.  Termiua-t-il  ses  jours  à  Delphes, 
entouré  d'honneurs  et  de  gloire,  après  avoir 
achevé  les  merveilleuses  peintures  du  Les- 
ché? Relourna-t-il  à  Athènes,  attiré  par  l'é- 
clat du  règne  de  Periclès?  Voulut-il  revoir, 
avant  de  mourir,  l'île  de  Thasos,  où  il  avait 
vu  le  jour?  Les  historiens  ne  nous  le  disent 
point  ;  mais  si  les  détails  de  sa  vie  nous  échap- 
pent, si  ses  œuvres  ont  péri,  les  témoignages 
d'Aristote,  de  Cicéron,  de  Pline,  de  Quinti- 
lien  et  de  beaucoup  d'autres  écrivains  nous 
apprennent  que,  dans  la  pratique  de  la  pein- 
ture, il  laissa  bien  loin  derrière  lui  ses  devan- 
ciers et  que,  depuis,  aucun  maître  de  l'anti- 
quité ne  le  surpassa,  ne  l'égala  même  pour  la 
grandeur  des  conceptions  et  la  noblesse  du 
style. 

La  perte  des  œuvres  du  peintre  est  pour 
nous  irréparable,  puisque,  seules,  elles  pour- 
raient nous  donner  sa  véritable  valeur.  Phi- 
dias est  toujours  vivant;  Polygnote  n'existe 
que  dans  la  prose  do  Pausanias.  De  quel  prix 
serait  pour  nous  un  fragment  des  panneaux 
du  Lesché,  permettant  d'étudier  à  la  fois  les 
procédés  de  la  peinture  grecque  et  la  ma- 
nière dont  on  comprenait,  vers  la  xce  olym- 
piade, les  traditions  homériques!  Disons  ce- 
pendant que  le  célèbre  voyageur  a  été  trouvé 
assez  précis  pour  inspirer  à  un  artiste  alle- 
mand, Riepenhausen,  une  série  de  gravures 
publiées  sous  ce  litre  :  Peintures  de  Poly- 
gnote à  Delphes,  destinées  et  gravées  d'après 
la  description  de  Pausanias  (1S30). 

POLYGOMPHE  adj.  (po-li-gon-fe  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  yomphios,  dent).  Zool.  Qui  a 
beaucoup  de  dents. 

POLYGONACÉ,  ÉE  adj.  (po-li-go-na-sé  — 
rad.  polygonum).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  polygonum. 

—  5,  f.  pi.  Famihe  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  polygonura. 

POLYGONASTRE  s.  m.   (po-li-go-na-stre 

—  rad.  palyyonum).  Bot.  Syn.  d'oPHiopoGON. 
POLYGONAL,  ALE  adj.  (|jû-li-go-nal,  a-le 

—  rad.  polygone).  Lieom.  Qui  a  plusieurs  an- 
gles :  Figure  polygonale,  ii  Dont  la  base  est 
un  polygone  :  Prisme  polygonal.  Pyramide 

POLYGONALE. 

POLYGONATE  adj.  (po-li-go-na-te  —  rad. 
polygone).  Bot.  Qui  est  garni  d'un  grand  nom- 
bre de  nœuds. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
liliacées,  tribu  des  asparagées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  froides  de  l'hémisphère 
nord,  et  dont  l'espèce  type  est  appelée  vul- 
gairement sceau  de  Salomon. 

—  Encycl.  Bot.  Les  polygonales  sont  des 
plantes  vivaces,  à  rhizome  lubéreux  et  tra- 
çant, à  feuilles  sessiles  ou  amplexicaules,  al- 
ternes ou  verticillêes;  les  fleurs  sont  axillai- 
res,  solitaires  ou  réunies  en  grappes;  elles 
n'ont  pas  d'odeur  sensible.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  à  trois  loges  renfermant 
chacune  deux  graines.  Ces  plantes  croissent 
surtout  dans  les  régions  froides  et  tempérées 
de  l'hémisphère  nord.  L'espèce  la  plus  con- 
nue est  le  polygonate  commun,  vulgairement 
nomme  grenouillet,  signet  ou  sceau  de  Salo- 
mon. Sou  rhizome  long,  épais,  charnu,  blan- 
châtre, présente,  a  la  face  supérieure,  des  ci- 
catrices qui  figurent  l'empreinte  d'un  sceau. 
Ses  feuilles  sont  ovales  oblongues,  glibres; 
.ses  fleurs  blanches,  vertes  au  sommet,  et  ses 

j    baies  d'un  noir  bleuâtre.    Cette    plante   est 
commune  en  Europe  ;  elle  croît  dans  les  bois 
humides  et  les  pâturages  ombragés.  Toutes 
I    ses  parties  possèdent  une  saveur  amère,  acre 
{    et  nauséeuse.  Son  rhizome  et  ses  fruits  sont 
I    einftloyés  en  médecine  comme  vomitifs,  vul- 
I    neiaires,  purgatifs  et  astringents.  On  les  a 
I    préconises   contre  la  goutte,    les   affections 
I    rhumatismales,  l'inflammation  de  l'utérus  et 
même  la  rage.  On  en  prépare  aussi  une  eau 
distillée,  qui  est  employée  comme  cosméti- 
que. Tous  les  bestiaux,  les  chevaux  surtout, 
mang<'nt  avidement  cette  plante  ;  les  cochons 
sont  très-friands  de  ses  rhizomes  ou  racines. 
On  mange  quelquefois  ses  jeunes  pousses  en 
guise  d'asperge».   Ou  la  cultive  dans  les  jar- 
dins d'agremenl,  comme  le  polygonate  mulli- 
Ûore. 

POLYGONE  adj.  (po-li-go  ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gunia,  angle).  Géom.  Qui  a 
plii.Mcurs  auglea  et  plusieurs  côtés  :  Figure 

POLYGONE. 

—  S.  m.  Figure  fermée  qui  a  plusieurs  an- 
gles :  Polygone  régulier.  Polygone  irrégu- 
lier. 

—  Fortif.  Figure  qui  détermine  la  forme 
généraledu  trace  d'une  place  de  guerre.  11  Po- 
lygone extérieur^  Celui  qui  aboutit  aux  poin- 
tes des  bastions,  il  Polygone  intérieur^  Celui 
qui  aboutit  aux  centres  ues  bastions. 

—  Arlill.  Etablissement  destiné  à  l'instruc- 
tion pratique  des  troupes  d'artillerie  :  Les  po- 
lygones français  ont  été  crées  le  23  Juin  i"20; 


POLY 

on  les  a  ainsi  nommés  parce  que,  dans  le  prin- 
cipe, on  y  construisait  une  fortification  ayant 
la  forme  d  un  front  de  POLYGONE. 

—  Mècan.  Polygone  funiculaire.  Ligne  bri- 
sée formée  par  une  corde  dont  divers  points 
sont  soumis  à  des  tractions. 

—  Eocycl.  Géom.  Un  polygone  est  une  por- 
tion de  plan  limitée  par  une  ligne  brisée.  Le 
nom  de  polygone  s'applique  quelquefois  au 
contour,  c'est-à-dire  à  la  ligne  brisée.  Un  po- 
lygone sphérique  est  une  portion  de  la  surface 
de  la  sphère  terminée  par  des  arcs  de  grands 
cercles.  Un  po'ygone  gauche  est  une  ligne 
brisée  non  contenue  dans  un  plan. 

L'aire  d'un  polygone  plan  s'obtient  en  le 
divisant  en  triangles  et  évaluant  les  aires  de 
ces  triangles.  On  peut  aussi  mécaniquement 
transformer  un  polygone  plan  en  un  carré. 

V.  CARRÉ. 

Deux  polygones  semblables  ont  les  angles 
égaux  et  les  côtés  homoh^gues  proportion- 
nels. Les  périmètres  de  deux  polyijones  régu- 
liers sont  entre  eux  comme  les  cotés  homo- 
logues, et  leurs  surfaces  comme  les  carrés 
de  ces  mêmes  côtés. 

Un  polyqone  régulier  a  ses  angles  égaux  et 
ses  côtés  égaux.  Il  existe  des  polygones  régu- 
liers de  tout  nombre  de  côtés.  Tout  polyqone 
régulier  est  à  la  fois  înscriptible  et  circon- 
scriptible  au  cercle.  Les  polygones  réguliers 
qu'on  peut  inscrire  dans  le  cercle  avec  la  rè- 
gle et  le  compas,  par  les  méthodes  élémen- 
taires, sont  le  triangle  équilatéral,  le  carré, 
le  pentagone  et  tous  ceux  qui  ont  deux,  qua- 
tre, huit,  etc.,  fois  plus  de  côtés  que  les  po- 
lygones primitifs. 

La  théorie  des  polygones  réguliers  a  beau- 
coup occupé  les  géomètres,  parce  que  l'étude 
en  devait  conduire  à  la  connaisance  du  cer- 
cle, principalement  à  la  détermination  ap- 
proximative du  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre.  Pour  parvenir  à  connaître  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  on 
peut  calculer,  soit  la  longueur  d'une  circon- 
férence de  rayon  donné,  soit  le  rayon  d'une 
circonférence  de  longueur  donnée,  ou  bien 
encore  la  surface  d'un  cercle  de  rayon  donné 
ou  le  rayon  d'un  cercle  de  surface  donnée. 
La  dernière  méthode  ne  réussirait  point;  l'a- 
vant-dernière  est  celle  qu'employa  Archi- 
mède  ;  elle  conduit  à  la  recherche  de  la  solu- 
tion de  ce  problème  :  Connaissant  les  surfaces 
&  et  s  de  deux  polygones  réguliers  semblables^ 
l'un  circonscrit  et  l'autre  inscrit  à  un  cercle 
de  rayon  donné^  trouver  les  surfaces  S'  et  s' 
de  deux  polygones  réguliers,  circoiiscrit  et 
inscrit  au  même  cercle  et  ayant  un  nombre 
double  de  côtés. 
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1  multipliant  les  conséquents  par  t, 
S  +  s'       ACO  __S_ 
2s'    ~  A'B'O  ~  S' 


C 

ela  posé,  on  aura 

s'  _  aCO 
5  "  ttcO 

co 

ci> 

AO 
aO 

_  ACO  _  S 
"  oCO  ~  s" 

d 

ou 

s' 

=  \'6s 

e 

,  d'autre  par 

, 

S  _  AOU_ 
s'  ~  nOC  ~ 

A0_ 
aO" 

AO 
CO 

A  A' 

A'C 

AA'O 
A'CO 

d 

où 

S-l-s' 

AA'O  +  A'CO 
A'CO 

ACO 
A'CO' 

S' 


SSs' 
'  S-(-s' 


2S+VSJ 
s  t'Ss 


nt  AB  et  ab  les  côtés  des  polygones 
ayant  m  côtés;  si  l'on  mf  ne  les  tan- 
gentes nA' et  OB'.  A'B'  sera  le  côté  du  poly- 
gone régulier  circonscrit  de  Zm  côtés,  aC  sera 
d'ailleurs  le  côté  du  polygone  régulier  inscrit 
de  2m  côtés  ;  les  surlaces  S  et  5  seront 
S  =  ImAOB  =  2mA0C  et  5  =  maob  =  imaoc; 
les  surfaces  S'  et  s  seront 

S'  =  2mA'0B'  =  LmA'OC  et  S'  =  imaoC. 


La  méthode  précédente  est  celle  des  iso- 
périmètres;  elle  exige  la  solution  d"-  ce  pro- 
blème :  Connaissant  le  rayon  et  l'apothème 
d'un  polygone  régulier,  trouver  le  rayon  et 
i' apothème  du  polygone  régulier  isopérimètre 
d'un  nombre  double  de  côtés. 


Soient  OA.  et  OC  le  rayon  R  et  l'apothème  r 
an  polygone  primitif;  si  l'on  prolonge  CO  d'une 
lon^riiHurOO'  égale  à  OA,  que  l'on  joigne  AO 
et  BO',  que  l'on  abaisse  sur  ces  droites  les 
perpendiculaires  OA'  et  OB',  enfin  que  l'on 
joigne  A'R',  A'R'  étant  moitié  de  AB  et  l'an- 
gle A'O'B'  moitié  de  l'angle  AOB,  le  triangle 
A'O'B'  sera  le  triangle  au  centre  du  nouveau 
polygone  régulier,  A'O'  =  R'  sera  le  rayon  de 
ce  polygone  et  O'c'  en  sera  l'apothème.  Or, 
c'  étant  le  milieu  de  O',  on  aura  d'abord 
^,  _R  +  r, 

d'un  autre  côté,  le  triangle  rectangle  A'OO' 
donnera 

R'  =  OA'  =  t'OO'  -t  O'c'  =  /RÏ^ 
Enfin  si,  pour  calculer  la  longueur  d'une 
circonférence  de  rayon  donné,  on  veut  passer 
des  périmètres  Petp  de  deux  polygones  ré- 
guliers circonscrit  et  inscrit  à  cette  circonfé- 
rence aux  périmètres  P'  et  p'  des  polygones 
réguliers  circonscrit  et  inscrit  d'un  nombre 
double  de  côtes,  la  figure  (l)  donnera 


AC        AC 


P'      A'B' 


2P  _  AC 
P'  ~  A'C' 


d'où 


P'  =  ; 


2P  —  P'  _  AA'  _  AO  _  AO    'P 
F  A'C  ~  CO  ~  oO  ~  p  ' 

la  dernière  égalité  donnera 
sPp 
P-l-p' 

d'un  autre  côté,  les  triangles  semblables  aA'I 
et  aCc  donneront 

oA'  _  £j  _  2^         H^  _  î2 
aC  ~  ac~  2oc  aC    ~  ac' 


d'où  

p'  =  V/P'i>. 

—  Mécan.  Polygone  funiculaire.  On  i 
polygone  funiculaire  une  corde  continue  à  la- 
quelle s'en  rattachent  d'autres  de  distance 
en  distance;  des  forces  iippliquées  à  cette 
corde  à  ses  deux  extrémités  et  en  tous  ses 
nœuds,  par  l'intermédiaire  des  cordes  qui  s'y 
rattachent,  la  tendent  et  lui  font  prendre  la 
forme  polygonale. 

(")n  peut,  connaissant  les  directions  et  les 
intensités  des  forces  qui  agissent,  chercher 
la  forme  qu'affectera  la  corde  dans  la  position 
d'équilire.  Pour  que  l'équilibre  soit  possible  , 
il  faudra,  bien  entendu,  que  la  résultante  de 
translation  des  forces  données  soit  nulle 
d'elle-même,  mais  cette  condition  sera  tou- 
jours supposée  remplie  d'avance. 

Les  tensions  de  la  corde,  en  ses  diverses 
parties,  formeront  aussi  des  inconnues  qu'il 
sera  utile  de  déterminer. 


Soient  A,  B  C  D  E  les  points  d'attache  des  1  les  tensions  des  parties  intermédiaires  (quant 
cordes  secondaires,  F.,  F.,  K„  K.  les  f.irces  à  celles  des  extrémités,  ce  sont  naturellement 
appliquées  en  tous  les  sommets.  T.,  T„  T„  T.   |   F,  et  F.);  pour  que  le  polygone  soit  en  équi- 


POLY 

libre,  il  faudra  que  l'équilibre  existe  en  cha- 
cun de  ses  sommais,  et  cette  coatlition  géné- 
rale va  suffire  à  la  détermination  des  direc- 
tions des  côtés  du  polygone  et  des  tensions 
que  ces  côtés  supporteront. 

En  effet,  d'abord  le  premier  côté  AB  devra 
être  duos  le  prolongement  de  la  diagonale  du 
parai lélogn mine  construit  sur  les  forces  don- 
nées F.e^t  F»  et  la  tension  T,  du  côté  AB  devra 
être  é^.ile  à  la  résultante  des  forces  K,  et  F,. 
La  dfirectîou  et  l'intensité  de  T^  étant  ainsi 
connues,  on  pourra  déterminer  de  mérae  la 
^^rection  du  second  côté  BC  et  la  grandeur 
--  .a  tension  T,  qu'il  supportera,  et  ainsi  de 
:  le.  On  connaîtra  donc  aisément  la  forme 
i  affectera  la  corde  dans  toute  son  étendue 
•:t  toutes  tes  ten:sions  intermédiaires. 

Quant  au  dernier  sommet ,  il  se  trouvera 
toujours  de  lui-même  en  équilibre  si  la  con- 
dition préalable  supposée  plus  haut  est  effec- 
tivement remplie,  parce  que  la  dernière  ten- 
sion déterminée,  étant  é^ale  à  la  résultante 
de  translation  des  forces  précédentes,  sera, 
r  nr  suite,  égale  à  la  rêsullante  des  deux  der- 
eres  forces  F,  et  F,. 

Toutes  les  opérations  supposées  dans  ce 

::  précède  se  trouvent  heureusement  ren- 

r-:r'nees  dans  la  construction   suivante,  qui 


Pïg.a. 

est  due  â  Varignon  :  d'un  point  O  quelcon- 
que de  l'espace,  menez  OF.  égale  et  parallèle 
H  la  droite  qui  représente  laVorce  F„  menez 
:   cessivement  F,F„  F,F„  FjF„  F,F„  F,F, 

-  .'.es  et  parallèles  auxdruites  qui  repiésen- 
I  de  même  les  forces  F,,  F,,  F„  F„  jus- 
t  la  dernière  appliquée  à  la  seconde  ex- 

-;:iitéde  la  grande  corde;  fermez  le  poly- 
:e  par  la  droite  FgO  et  menez  les  diagona- 
rs  OF.,  OF,,  OF,,  OF,;  ces  dia-onales 
auront  les  directions  cherchées  des  côtés  du 
polygone  et  représenteront  leurs  tensions; 
qtiant  au  dernier  cô'.é  F,0  du  polygone,  il  de- 
vra être  égLil,  parallèle  et  de  sens  contraire 
à  la  droite  qui  représenterait  la  dernière 
force  donnée. 

—  Cas  où  les  forces  intermédiaires  sont  pa- 
'ûftéles.  Le  polygone  de  Varignon  a,  dans  ce 


F.  s,  3. 

'>,  la  forme  d'un  triangle,  toutes  les  lignes 
uo  la  tigure  sont  dans  un  même  plan  ;  par 
conséquent,  le  polygone  funiculaire  est  lui- 
même  plan.  On  vott,  de  plus,  que  toutes  les 
tensions  ont  même  projection  sur  un  axe  Ox 
perpendiculaire  à  la  direction  commune  des 
forces  intermédiaires. 

—  ApDlication  aux  ponts  suspendus.  L'une 
des  conditions  que  l'on  doit  s  imposer  dans 
rétablissement  d'un  pont  suspendu  est  évi- 
demuient  que  toutes  les  cordes  verticales 
destinées  à  supporter  le  tablier  d<i  pont,  et 
qui  se  rattachent  aux  deux  grands  câbles 
supportent  des  tensiuns  égales,  si  du  moins| 
comme  cela  a  lieu  ordinairement,  on  donne  à 
toutes  même  diamètre. 

On  espace  également  ces  cordes  verticales 
et  leur  nombre  est  le  quotient  du  poids  total 
par  la  charge  que  l'une  d'elles  peut  aisément 
supporter. 
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I    celle  d'ane  quelconque  des  cordes  verticales. 
Or,  la  construction  de  celte  âg:ure  résultera 
!    immédiatemeût  des  principes  précédents  et 
'    du  choix  d'une  donnée  qui  reste  nécessaire- 
,    ment  arbitraire  ;  c'est  la  composante  horizon- 
taie  d'une  tension  intermédiaire  quelconque. 
Soit  OQ  ladrailequirepresenteenmillimetres 
cette  composante  horizontale,  évaluée  en  kilo- 
grammes ;  0P„  P,P,.  w,P.,  etc.,  les  verticales 
égales  qui  représentent,  à  la  mérae  échelle 
d'un  mil'.imètre  pour  un  kilojnMrame,  la  charge 
commune  d'un  des  cordons  verticaux  :  P,b, 
PjO,  P,0,  etc.,  donneront  les  directions  con- 
sécutives des  cotés  du  grand  càble,  à  partir 
du  milieu  du  pont. 

De  sorte  que  si  M  est  la  projection  horizon- 
tiile   du    milieu   du  pont   et   que   N, ,    N, , 


'.l  s'agit  donc  de  donner  au  cibla  une  figure 
lelle  que  la  charge  uniforme  prévue  soit tieo 


N,,  etc.,  soient  les  projections  horizontales 
équidistantes  des  cordons  verticaux 

(N.N,  =  2.M.N,) , 
en  menant  les  verticales  des  points  N,N',,  etc. 
et  ensuite  les  droites  N',N'„  N',N',,  elc,  pa- 
rallèles aux  lignes  0P„  0P„  etc.,  de  l'a  B- 
gure  précédente,  \e  polygone 

MN.N'.N'.N'.,  etc., 
représentera,   à  l'échelle  choisie  pour  con- 
struire la  distance  MN„  la  figure  cherchée 
du  grand  câble. 

Nous  avons  dit  qne  la  composante  horizon- 
tale d'une  tension  quelconque  était  arbitraire- 
mais  on  voit  que,  si  Ion  diminue  la  longueur 
OQ  qui  la  représente,  ce  qui  offrirait  l'a- 
vantage de  moins  charger  le  grand  câble, 
d  un  autre  côté  les  inclinaisons  des  côtés  du 
polygone  augmenteraient  et,  par  suite,  il  fau- 
drait augmenter  les  hauteurs  des  forts  pil  ers 
en  maçonnerie  qui  devront  supporter  le  câble 
à  ses  extrémités.  Il  y  a  donc,  dans  chaque 
cas,  un  moyen  terme  à  choisir. 

—  .\rt  milit.  Un  polygone  comprend,  outre 
un  terrain  assez  vaste  pour  les  manœuvres 
d'ensemble  des  bouches  à  feu,  une  butte  en 
terre  à  plusieurs  côtés  et  à  plusieurs  angles 
servant  de  point  de  mire  aux  projectiles  ;  deux 
aidants  pour  le  tir  à  ricochet,  l'un  situé  à 
300  mètres  des  batteries  et  l'autre  à  350  mè- 
tres ;  enfin  diverses  constructions  accessoi- 
res :  I»  un  bâtiment  destiné  à  l'atelier  de  ré- 
paration des  voitures  et  des  attirails  d'artil- 
lerie et  un  logement  pour  un  garde  de  l'ar- 
tillerie ;  80  un  bâtiment  servant  de  magasin 
aux  voitures  et  un  corps  de  garde  pour  un 
poste  de  canonniers;  3°  une  salle  d'artifices - 
*<>  un  magasin  à  poudre.  •  Chaque  école  ré- 

fnnentaire  d'artillerie,  dit  Vauchelle,  a  à  sa 
isposition  un  polygone  pour  exercer  les  ar- 
tilleurs aux  manœuvres  du  canon  et  des  at>- 
tres  armes  à  feu  de  grande  portée.  L'étendue 
est  réglée  de  manière  à  fournir  une  ligne  de 
tir  d'environ  I.îoo  mètres  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  sur  une  largeur  moyenne  d'au 
moins  600  mètres.  Des  batteries  permanentes 
et  mobiles  y  sont  établies  et  servent,  non- 
seoleraent  à  former  les  hommes  à  l'exercice 
du  tir,  mais  â  les  dresser  et  habituer  aux 
manœuvres  de  farce,  à  la  construction  des 
fascinages  et  des  batteries  de  campagne,  etc.  • 
Les  batteries  fixes  sont  au  nombre  de  trois, 
dont  une  pour  les  mortiers,  une  pour  les  bat- 
teries de  siège,  de  (lace  et  de  cô;e ,  et  la 
troisième  pour  le  tir  à  ricochet.  Le  polygone 
est  entouré  de  haies  ou  de  palissades,  fermé 
de  barrières  et  plante  d'arbres  sur  tout  son 
pourtour.  Chaque  année,  à  l'ouverture  des 
travaux  d'instruction,  les  batteries  sont  re- 
construites, les  fossés  régularisés  et  la  butte 
réparée;  cette  dernière  est  fouil.ée  à  la  fin 
de  la  campagne,  afin  d'en  retirer  les  projec- 
tiles qui  ont  pu  s'y  loger.  Des  polygones  sont 
etab.i>,  en  France,  à  Vers^ulles,  Vincennes, 
Grenoble,  Toulouse,  Rennes,  Douai,  La  Fére, 
Besançon,  Auxonne,  'Valence,  Bourges,  eicl 
Ajoutons,  en  terminant,  que,  les  nouvelles 
pièces  de  canon  ayant  une  portée  beaucoup 
plus  grande  que  les  anciennes,  il  est  devenu 
necessa.re  d'augmenter  l'étendue  réglemen- 
taire assii,.nee  aux  polygones. 

POLYGONE,  ÉE  adj.  (po-li-go-n*  —  rad. 
polygonunt).  Bot.  Syn.  de  poltgo.vack,  bk. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  poltooxackks,  ou  tribu 
de  la  famille  ue  ce  nom. 

—  Cncyd.  La  famille  des  polygonees  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  et  des  arbris- 
seaux, quelquefo  s  j;rirapants,  à  tiges  et  à 
rameaux  souvent  renfles  aux  noeuds,  ponant 
des  feuilles  alternes,  simples,  entières,  plus 
rarement'ondulees  ou  découpées,  ordinaire- 
ment pébolées  et  munies  d  une  supule  mem- 
braneuse qui  engalue  complètement  la  lige 
ou  le  rameau.  Les  fleurs,  hermaphrodites, 
plus  rarement  unisexuees,  solitaires  ou  grou- 
pées en  cymes  contractées  ou  rameuses,  soot 
dépourvues  de  corolle  ;  elles  présentent  uo 
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I  calice  de  trois  à  six  sépales  herbacés  on  pé- 
taloîdes,  Lbres  ou  soudés  à  la  base  et   al- 

I  temant  sur  deux  rangs;  des  étamînes  insé- 
rées vers  ta  base  du  calice,  et  généralement 

I    en  nombre  plus  grand  que  celui  des  sépales, 

;  à  âlet:»  libres  ou  coudés  a  la  ba^^e,  à  anthères 
le  plus  souvent  oscillantes;  un  ovaire  libre, 
anguleux,  à  une  seule  loge  uniovulée,  sur- 
monté de  deux  à  quatre  >t3"les,  terminés  cha- 

I  cun  par  un  stigmate  simpte,  discoïde,  en  tête 
ou  en  houppe.  Le  fruit  est  un  akène  ou  un 
caryopse  anguleux  ,  entouré  par  le  calice 
persistant;  la  graine,  sous  un  test  membra- 
neux, renferme  un  embryon  accompagné  d'un 
albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
cfaénopodées  et  les  phytolaccées,  comprend 
les  genres  polygonum  '(renouée,  persicaire), 
oxyne,  rhubarbe^  kœHÎgie,  sarrasin,  oiygone, 
calligone,  raisinier,  emex,  atraphaxis,  rumex 
(patience,  oseille),  lirunnichie,  ério'jone,  mu' 
eronée,  etc.  Les  polygonees  sont  répandues 
sur  tout  le  globe,  et  beaucoup  sont  employées 
en  médecine  ou  en  économie  domestique. 

POLYGONOiiSB  s.  m.  (po-li-go-no-i-de  — 
de  polygonum,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bou 
Syn.  ae  calligonk,  genre  de  polygonees. 

POLYGONOMÉTRIE  s.  f.  (po-U-go-no-mé- 
trî  —  de  polygone^  et  du  gr.  metron^  mesure). 
Géom.  Eu^^emble  de  procédés  employés  pour 
mesurer  des  polygones. 

POLYGONOPE  s.  m.  (po-li-go-no-pe  —  du 
prêt,  poiy,  et  du  gr.  gonu,  angie  ;  pous,  pied). 
Crust.  iyn.  de  pychnooone  ou  ptcsnogonon, 
genre  de  crustacés  arané.formes  :  /<*  polt- 
Go:iOVE  parait  vivre  dans  la  mer.  (V.  de  Bo- 

POLYGONUU  s.  m.  (po-li-go-nomm  —  da 
préf.  poly,  et  du  gr.  gonu,  nœud).  Bol.  Nom 
scientifique  du  genre  reuouée. 

POLYGONDS,  fils  de  Protée.  Il  fut  taé  par 
Hercuie  îivec  son  Irere  rélégonus. 

POLYGRAHME  adj.  (po-U-gra-me  —  du 
prêt",  poly.  et  du  gr.  grammaj  ligne).  Qoi  est 
marqué  ae  plusieurs  ligues. 

—  s.  m.  Ane.  géom.  Figure  géomélhqce 
qui  a  plusieurs  cotés. 

—  s.  m.  Ëntom.  Genre  d'însectes  coléo- 
ptères téirameres,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  chrysomèles,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  toutes  habitent  l'Améri- 
que. 

POLYGRAPHE  s.  m.  (po-li-gra-fe—  du  préf. 
poiyy  et  du  gr.  graphÔ,  j'écris).  Auteur  qui  a 
écrit  ^ur  plusieurs  matières  :  Aristote,  Pla- 
ton, Plutarque  sont  des  polygraphes.  (Acad.) 
Cicéron  fut  polygraphb,  orateur  et  consul. 
(St-Priest.)  A'ow  analyserons  Vo  II  aire  poète, 
essayant  tous  les  genres  de  poésie  et  ne  réus- 
sissant que  dans  un  seul;  Voltaire  philosophe, 
historien,  critique,  polygraphs,  et  partout 
novateur.  (ViUem.)  Cicéron  est  un  polygra- 
phb dont  le  talent  souple  et  plein  d'élégance 
etait^  en  outre,  extrêmement  larie.  (A.  Fee.) 
La  plupart  des  hi-ytonens  et  des  POLYGRAPEtis 
arabes,  tels  qu'Atulfeda,  Mahrizi,  sont  asses 
peu  favorables  à  la  philosophie,  (Renan.) 

—  Machine  avec  laquelle  on  peut  faire 
mouvoir  plusieurs  plumes  à  la  fois,  et  faire 
ainsi  plusieurs  copies  d'un  même  écrit. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trameres,  de  la  famile  des  xylophages,  tribu 
des  Lostnchides,  formé  aux  dej-ens  des  der- 
mesles,  et  dont  l'esi-èca  type  habite  le  nord 
de  l'Europe. 

—  Encycl.  On  trouve,  dans  l'antiquité  comme 
dans  les  temps  modernes,  beaucoup  d'ecri* 
vains  qui  peuvent  être  ranges,  ii  ties  degrés 
divers,  parmi  Xespolygraphes.  La  li.-.te  eu  se- 
rait trop  longue  pour  que  nous  la  donnions  ici. 
Il  suinra  de  citer  ceux  jui  ont  mente  plus  p»r- 
licuiiercinent  ce  litre.  Au  premier  rang  se 
trouve  Anstote,  qui  a  traité  de  la  logique,  de 
la  morale,  de  la  métaphysique,  de  la  physi- 
que, de  1  astronimie,  ae  la  mécanique,  de  la 
politique,  lie  la  rhétorique,  de  la  poet.que,  etc. 
Chez  les  Grecs,  il  faut  encore  citer  aumoics 
Plutarque  e;  surtout  Lucien.  PiUtarque,  ou- 
tre ses  Vies  parallèles  des  hommes  litustret, 
composa  ues  traites  sur  uiiTerenis  points  do 
mora.e  et  de  philosophie,  sur  la  musique,  sur 
des  questions  lilie; aires,  etc.  Lucien,  dont 
les  Dtulogues  des  morts  sont  si  connus  et  qui 
écrivit  aussi  les  Oialoaues  des  dieux,  les  ùtù' 
logues  tnarins  et  les  Dialogues  des  courtisa- 
nés,  composa  un  inutê  :  De  la  manière  d'écrire 
l  histoire;  contre  »es  mauvais  histunens,  le 
roman  intitule  \  Histoire  verttatile  ;  aa  t-crit 
satirique  dirige  contre  les  gens  de  lettres 
qui  prostiiu.<ieut  U-ur  tarent  pour  p;aire  aux 
riches  et  aux  pui>s:uii3  et  inùiule  .es  Litté- 
rateurs à  la  solde  des  grand»;  un  gr.ind  u..m- 
bre  de  colnpo^lUOl)S  le^'eres  et  &iMrttuel.es, 
des  poésies,  de»  epigramme>,  etc.  Chex  les 
KoiuHins,  Varrou  meiita  surtout  îe  titre  ce 
po^ygraphe  par  ses  cojinaiss.iuceâ  étendues  et 
variées,  par  i-es  nombreux  ouvrag-:,  d'auli* 
quite,  d  histoire,  ue  phuoso^'hie,  de  gram- 
maire, etc.  Ciceron  a  dt-oit  nussi  au  luéma 
titre  par  ses  écrits  sur  ta  théorie  et  la  prati- 
que de  r«rt  oratoire,  sur  la  philosophie,  sur 
la  republiqu|^,>ur  1  amitié,  sur  ta  vieiles&e,  etc. 
Mai&  Piino  l'.Aii  .-.:.  n.er.t:*  r'n.  re  '.t  ,u.,>juste 
titre  dêire  .*  i  .  i/tt- 
foire  unti^'i:  en^-y- 
cloped:o  de^  ,  a  son 
époque,  et  qL...  -  .  uvra- 
ges  hi^tonqucfS  ci   .d  vra.;..'  gra.i,ju.t;:cal. 
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Dans  le  monde  moderne,  plus  on  a  creusé 
profondément  les  diverses  parties  qui  com- 
posent le  domaine  de  l'esprit  bnmain,  plu  il 
a  é:é  difficile  d'en  posséder  un  grand  nom- 
bre et.  par  conséquent,  défaire  des  ouvrages 
sur  des  iniitières  diverses.  Chacun  a  embrassé 
sa  spécialité,  et  les  polygraphes  dignes  de  ce 
nom  sont  devenus  fort  rares.  S'il  en  est  lu 
qui  étonne  par  la  var.été  de  ses  aptitudes  et 
par  la  diversité  de  ses  connaissances,  biea 

3u'on  puisse  loi  rep.-ocher  plus  d'one  fois 
être  superficiel,  c'est  sauM  contredit  'Vol- 
Uire.  Sans  parler  de  ses  tragédies  et  de  «s 
autres  poèmes,  il  sufEt  de  lire  les  titres  de 
ses  ouvrages  philosophiques  et  historiques, 
de  ses  romans,  de  ses  écrits  littéraires,  pour 
rester  dans  l'étonnement  qu'an  seul  homme 
ait  pu  ainsi  aborder  tant  de  sujets  «t  y  exci- 
ter souvent  l'admiration  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité. 

POLTGRAPBIE  s.  f.  (po  li-gra-fî  —  rad. 
polygraphe).  Partie  d'une  bibliothèque  qui 
comprend  les  polygraphes. 

—  Recueil  de  difl'éreotes  sortes  d'écriture. 

—  Art  d'écrire  de  pltLàienrs  manières  se- 
crètes et  de  déchiffrer  ces  écritures.  |  Vieux 
en  ce  sens;  on  dit  aujourd'hui  csypiOGKi- 

PHŒ. 

POLYGRAPHIQCE  adj.  fpo-'.i-gra-fi-ke  — 
rad.  polygrapfuei.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port a  la  polygraphie  :  Erudition  POLTGSA- 

PHIQDE. 

POLTGYKE  adj.  (  po-li-ji-ne  —  du  prêt 
poly.  trtdu  gr.  guni.  femehe).  Bot.  Qui  a  plu- 
sieurs pistils  dans  chaque  fleur. 

POLYCTNIE  s.  f.  (po-li-ji-nl  —  rad.  polj- 
gyite).  Bot.  Ordre  qui  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs casses  du  système  seicel  ce  Licne,  et 
qui  comprend  les  genres  dont  ia  fleur  a  plu- 
sieurs pistils. 

POLYGYNÎQUB  adj.  (po-li-ji-ni-ke  —  rad. 
polygynej.  Bot.  Qiii  a  rapport  a  la  polygynie. 

POLYHALITE  s.  f.  (po-li-a-li-te  —  du  gr. 
polus,  plusieurs,  et  /.als,  sel).  Miner.  Nom 
donne  autrefois  â  plusieurs  s  .Ifules  compli- 
qués, principalemei.t  a  la  e:aiiL«rite  de  Vie, 
et  qui  est  réservé  aujourd'hui  à  un  triple  sul- 
fate hydraté  naturel  de  potasse,  de  chaux  et 
de  magnésie. 

—  Eocycl.  La  polyfuilite  n'a  encore  été 
rencontrée  que  dans  les  mines  de  sel  de  Hal- 
lein,  d'ischl  et  de  Ha.istadt,  en  Autriche;  de 
Berchte.~gad-n,  en  Bavière;  de  Vie,  dans  l'ao- 
cien  département  oe  la  i!eartlie,et  d'.iuasee, 
en  Styrie.  C  est  une  subsunce  tantôt  :.-ris« 
ou  incolore,  tantôt,  et  c  est  ie  ;  ids  somect, 
rouffe  de  chair  ou  de  brique,  qui  se  présente 
en  oaguettes  prismatiques  agrégées  ou  ea 
masses  flbreuses  et  compactes.  Ses  cristaux 
ont  pour  forme  un  pri;sme  droit  rbombique 
d'environ  U5o.  Elle  contient,  en  poids, 
45,17  de  sulfate  de  chaux;  19,91  de  suluia  de 
mag:  èsie  ;  28.93  de  siUfaie  de  potassa  et 
5,98  d  eau. 


POLYHYDRITE  s.  f.  (po-lii-dri-te  —  da 
préf.  pu  y.  et  du  gr.  hiutar,  eau).  Minér.  Sili- 
cate ut:  penxyde  de  fer  contenant  une  grande 
quantité  d'eau. 

POLYBYPERBÊmB  s.  f.  (po-li-i-pé-ré-ml 
—  d  1  [réf.  poly,  et  du  gr.  irper,  sur;  AoiaM, 
sang).  Med.  Surabondance  du  sang. 

POL-nOB  s.  f.  (po-j-i-de  —  du  préf.  po/j, 
et  du  gr.  irfea,  forme).  Bot.  Genre  d'algues, 
de  la  famille  des  flondées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  se  trouvent  abondammeut 
dans  nos  mers. 


POLTIDE. 

Miuosques^ 


de 


rendre  la  vie  ,,  ,        jt  q^ 

cette  demande  ex  c^j.i  -  J^^^^u;.-,  refusa, 
et  Miuos  donna  l'ord.e  de  l'enfermer  avec  le 
cadavre  de  Giaucus.  Le  devm  etiit  déses- 
père lorsque,  ayant  vu  i--  ^---^--  .  -vaocer 
vers  lui,  il  le  tua  d  -  ->.   (Jq 

autre  serpent  parut  .  troa- 

vanUe  reftile  :v  t;  -rbe, 

cita   ..  .    p,  . 


la  v.e  i  j,,. 

trie,  -  i  ap- 

prit   ..  ja,  j 

cous.:  •  r.aoda 

à  son  e  ■-  > .  .e    .:  ,  :  .,  :,  t  .   ...   ...  b  jch«  et 

détruisit  par  là  tout  t  elfet  de  ses  ie^oas. 
POLTIDB.  pc»;e  et  :T;-<rr:'n  rrec  qui  »i- 

Vail   au  lï»  s:r-  ;     acqait 

beaucoup  de  re 
et  par  ses  c. : 

des  plus  r--:: 
et  ti   . 
inoo\ 
la  tr>  . 


acoait 
^maes 
.tan* 
.trias, 

sient* 


■•■f  oes 
P»»--;-v  Jtote. 

—  L'-  LTIOB, 

»r».  -  --aies 

ècrir...  .    , ., .......^,  etc. 

ont  exir;i.t  -e  ccaiw:e.Lwis  receucA. 

POLTUkCS,  lUs  d'Hercule  et  de  la  Tbes- 
pa.:9  Earvbie. 

POLTLEPIDE  adj.  (po-li-lè-pi-d«  —  du  pré/. 
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poly,  et  du  gr.  Irpis,  écaille).  Hist.  nat.   Qui 
a  beaucoup  d  eoiiilles. 

POLTLÉPIS  s.  m.  (po-li-Ié-piss  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  lepis^  écaille).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d  arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rosacées,   tribu    des   drviidées ,   comprenant 

Plusieurs  espèces  qui  croissent  sur  les  Andes 
u  Pérou. 

POLTLOBB  s.  m.  (po-li-lo-be  —  du  préf. 
poly.  et  du  gr.  loboSy  gousse).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  fHmille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées.  comprenant  des  espèces  qni 
croissent  au  Cap  de  Bonne- Espérance. 

POLTLOGIE  s.  f.  (po-li-lo-jî— du  préf. 
polvy  et  du  gr.  logoSf  discours).  Talent  de 
«arlcr  sur  beaucoup  de  sujets  différents. 

POLTLOGIQUE  fldj.  (po-li-lo-ji-ke  —  rad. 
folylogie).  Qui  appartient  à  la  polylogie. 

POLYLOGUEs.  ro.  (po-li-Io-^he  — rad.  po- 
lylogie).  Celui  qui  parle  avec  facilité  sur  des 
sujets  différents. 

POLTLTMPHIE  S.  f.  (  poli-Iain-fl  —  du 
préf.  poly,  et  du  lat.  lympha^  lymphe).  Méd. 
Surabondance  de  la  lymphe. 

POLTHATBE  s.  (po-li-ma-te  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  mathê,  science).  Personne  qui 
a  étudie  plusieurs  sciences  différentes. 

POLYMATBIE  s.  f.  (po-li-ma-tî  —  rad.  po- 
lymathe).  Savoir  étendu,  varié,  qui  embrasse 
beaucoup  de  connaissances  diverses. 

POLTHATHIQDE  adj.  (po-li-ma-ti-ke  — 
rad.  polymathie).  Qui  a  rapport  à  la  polyraa- 
thie. 

—  Ecole  polymathique.  Ecole  où  l'on  en- 
seigne plusieurs  sciences  différentes. 

POLTMÊDE ,  fille  d'Antolycus  ,  épouse 
d'Eson  et  mère  de  JasoD. 


POLTMÈLE  s.  m.  (po-li-raè-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  melos,  membre).  Tératol.  Se 
dit  des  monstres  qui  ont  des  membres  surnu- 
méraires. 

POLTMÉLIE  s.  f.  (po-li-mé-lî —  r&é.  poly- 
mêle).  Teratol.  Conformation  des  polymèles. 

POLYMÈLIEN,  lENNE  adj.  (po-li-mé-li-ain, 
i-e-ne  —  rad.  polymèle).  Teratol.  Se  dit  d'un 
monstre  qui  a  des  membres  surnuméraires. 

POLYMÉLïQUEadj.  (po-li-mé-li-ke  —  rad. 
polymeiie).  Teratol.  Qui  appartient  à  lapoly- 

POLYMÈRE  adj.  (po-li-mè-re  —  du  préf. 
poly^  et  du  gr,  meros^  partie).  Chim.  Se  dit 
des  corps  qui  offrent  le  phénomène  de  la  po- 
lymérie. 

—  s.  f.  Entoro.  Genre  d'insectes  diptères 
némocères,  de  la  famille  des  tipulaires,  tribu 
des  terri«-oles,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Chim.  V.  polymérib. 
POLYMÉRIE  s.  f.  (po-li-mé-rî  —du  préf. 

poly^  et  du  gr.  meros,  partie),  Chim.  Isoraé- 
rie  des  corps  formés  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs molécules  identiques  en  une  seule. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
convolvnlacées,  tribu  des  convolvulées,  com- 

frenant  plusieurii  espèces  qui  croissent  dans 
Australie  tropicale. 

—  Encycl.  Chim.  Les  corps  affectés  de  po- 
lymériCj  les  corps  polymères,  comme  on  les 
appelle,  sont  formés  des  mêmes  t-lémeats,  en 
même  proportion,  mais  sous  un  état  de  con- 
densation différente.  Ajoutons  qu'ils  peuvent 
être  engendrée  les  uns  au  moyen  des  autres. 
On  voit,  par  là,  que  la  polymérie  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  la  combinaison  chimique, 
puisque  c'est  1  isomérie  qui  produit  la  combi- 
naison d'une  molécule  d'un  corps  à  une  ou 
plusieurs  autres  molécules  du  même  corps. 
Il  en  résulte  que  les  cor^s  non  saturés,  c'est-à- 
dire  les  corps  doués  d  un  certain  degré  d'a- 
tomicité, les  corps  incomplets,  comme  les 
nomme  M.  Berthelot,  sont  seuls  susceptibles 
de  polymérie.  Ces  faits  seront,  d'ailleurs,  mis 
en  évidence  par  les  divers  exemples  qui  sut- 
vent  et  qui  ont  été  choisis  dans  les  clauses 
de  composés  les  plus  diverses. 

Tous  les  carbures  d'hydrogène  non  saturés, 
c'est-à-dire  renfermant  une  quantité  d'hy- 
drogène moindre  que  celle  qui  correspond  à 
la  formule  générale  C*"!!*"*»,  sont  suscep- 
tibles de  polymérie.  L'amylène  Cï^HlO^  (ja^ 
exemple,  l'ournit  le  diainylene  (CiOHlOjîj  \q 
triamylène  (C'OHlOja^  le  tétramylène 

(Ci»'HtO)4,  etc. 
De  même  pour  l'acétylène  C^H',  l'essence  de 
térébenthine  C*ïH*8^etc. 

Les  alcooU  offrent  peu  d'exemples  étudiés 
de  polymérie^  les  homologues  de  l'alcool  or- 
dinaire, qui  sont  les  plus  connus,  etaqt  tous 
de»  corps  saturés;  il  est  vraisemblable  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  alcools  dérivés  de 
carbures  d'hydrogène  moins  hydrogénés.  Ou 

Peut,  d'ailleur«,  mpporter  k  une  polymérie  Ae 
alcool  glucnsique  ou  glucose  C^H^îOlï  li- 
soraérie  Ue  differenu  sucres 

(C«Hi»Otî)»,  (C»HttO»)»,  etc. 
Les  acides  qui  correspondent  à  des  carbu- 
res incompleu  peuwnt  également  enRcndrer 
des  polymères.  L'acide  acrylique  est  dans  ce 
cas.  D'autres  cnté^'oriea  d'uciiies  ont  laméme 
propriété,  et,  bien  que  les  éludes  aient  été 
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jusqu'ici  peu  étendues  dans  cette  direction, 
00  peut  encore  citer  l'acide  cyanique 

CSHAzOî, 
qui,  trois  fois  condensé,  produit  l'acide  cya- 
nurique    (CSHAzOî)^;   deux    fois    condensé, 
protluit  l'acide  dieyanique  {C«HAzOï)2  et  pa- 
rait même  su•^ceptlble  d'autres  condensa' ions. 

Les  wlJéhydes  fournissent  de  nombreux 
polymères;  1  aldéhyde  ordinaire,  par  exem- 
ple, se  transforme  spontanément  en  compo- 
sés condensés.  Les  amides  sont  dans  le  même 
cas.  En  un  mot,  des  corps  doués  des  fonc- 
tions chimiques  les  plus  diverses  sont  capa- 
bles d'éprouver  des  condensations  sembla- 
bles. 

On  ne  saurait  fixer  aucune  limite  à  la  po- 
lymérie. Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 
Lorsque  deux  molécules  incomplètes  se  com- 
binent l'une  k  l'autre,  la  seconde  sature  la 
première  mais  reste  elle-même  non  saturée, 
de  sorte  que  le  produit  a  tout  au  moins  la 
même  atomicité  que  la  molécule  primitive. 
Une  troisième  molécule,  par  son  union  au 

Eremier  système,  produira  un  résultat  sem- 
lable  ;  une  quatrième  de  même,  et  ainsi  de 
suite,  de  telle  sorte  que  la  limite  ne  dépen- 
dra que  de  diverses  lois  de  statique  chimique, 
encore  inconnues,  en  vertu  desquelles  tels 
équilibres  moléculaires  ne  sauraient  exister. 
Les  causes  qui  peuvent  déterminer  la  for- 
mation des  polymères  sont  diverses.  L'une 
d'elles  est  la  chaleur.  Si,  par  exemple,  on 
soumet  à  l'action  prolongée  d'une  tempéra- 
ture très-élevée,  le  rouge  sombre,  un  certain 
volume  d'acétylène  C^H^,  on  voit  ce  gaz  dis- 
paraître et  une  certaine  quantité  de  liquide 
se  condenser  dans  les  parties  froides  de  l'ap- 
pareil ;  ce  liqufde  est  un  mélange  de  plusieurs 
polymères,  parmi  lesquels  domine  la  triacéty- 
îène  (C*H2)3,inélaiige  qui  n'est  autre  chose  que 
la  benzine  Ci^H^.  L'essence  de  térébenthine 

C20H16, 
soumise  à  l'action  prolongée  d'une  tempéra- 
ture élevée,  260»  environ,  se  transforme  d'une 
façon  analogue  en  ditèrébentbène 

(C20H16)2  =  C4(»H32 
et  en  tritérèbenthène  (C20H16)3  =  C60H48. 
Dans  ces  différents  cas,  la  chaleur,  comme 
d'ordinaire,  provoque  la  formation  des  com- 
binaisons. L'élévation  de  température  peut, 
d'ailleurs,  être  due  aux.  causes  les  plus  di- 
verses; si,. par  exemple,  on  traite  une  cer- 
taine quantité  d'amylène  ClOH*0  pur  de  l'a- 
cide sulfurique,  une  certaine  partie  du  car- 
bure et  une  partie  de  l'acide  se  combinent  en 
produisant  un  dégagement  de  cb^Jeur  considé- 
rable, qui  entraîne  la  formation  des  polymères 
de  l'amylène,  au  moyeu  de  la  partie  de  ce  car- 
bure qui  ne  s'est  pas  combinée  à  l'acide.  De 
même  pour  la  térébenthène.  Une  autre  condi- 
tion très-favorable  pour  la  formation  des  po- 
lymères est  celle  dans  laquelle  se  trouvent  les 
corps  â  l'état  naissant.  C'est  ainsi  que  l'amy- 
lène ,  qui  prend  naissance  par  l'action  du 
chlorure  de  zinc  sur  l'alcool  amylique,  se 
condense  en  grande  partie  et  fournit  des  po- 
lymères en  abondance.  Mais  peut-être  ce  cas 
est-il  encore  attnbuable  à  Télévation  de  tem- 
pérature que  déterminent  la  .éaotion  du  chlo- 
rure de  zinc  sur  l'alcool  an  ylique  et  la  dés- 
hydratation de  ce  dernier.  Enfin,  certaines 
actions  de  contact  peuvent  entraîner  la  for- 
mation de  polymères,  sans  que  la  cause  en 
soit  encore  connue.  Le  fluorure  de  bore  BF3, 
par  exemple,  mis  en  contact  avec  plus  de 
150  fois  son  poids  d'essence  de  térébenthine, 
transforme  cette  dernière  en  polymères.  Le 
chlurure  de  zinc  exerce  une  action  analogue 
sur  un  grand  nombre  de  substances.  Et  à 
aucune  de  ces  combinaisons  on  ne  saurait 
indiquer  une  cause  positive. 

Etant  donnés  des  polymères,  revenir  aux 
composés  générateurs  constitue  la  contre- 
partie du  problème  précédent.  Mais  ici  nos 
connaissances  sont  encore  moins  avancées. 
Cependant,  la  chaleur  suffit  quelquefois  pour 
amener  ce  résultat;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
l'acide  cyanurique  ou  acide  tricyanique 

(C«HA20«)8  =  C6H3Az306 
qui,  soumis  à  la    distillation,   régénère    de 
1  acide  cyanique.  On  peut  encore  dédoubler 
les  polymères  en  les  ramenant  à  un  dérivé 
commun  ;  prend-on,  par  exemple,  de  l'aldé- 
hyde condensée  trois  fois,  de  la  trialdéhyde, 
et  l'oxyde-t-on   à  la  manière  de   l'aldéhyde 
elle-même,  on  obtient  de  l'acide  acétique 
0*11402  -j-  O»  =  CiH40S 
Aldéhyde.  Acide 

acétique. 
(C^HkOïjS  -I-  (0>)3  *  3(C4H*0*). 
Trialdéhyde.  Acide 

acétique. 
Les  polymères  présentent,  en  général,  ceci 
de  remarquable  que  leurs  propriétés  physi- 
ques varient  d'une  manière  sensiblement  ré- 
gulière. D'ordiuaire,  leurs  points  d'ébullition 
s'élèvent  avec  la  condensation  : 

L'amylène  bout  ti    350. 

Le  diamylène         —       IGOo. 

Le  triamylène        —      25ûo. 

Le  tétramylène      —      32ûo.  Etc. 
La  densité  varie  dan:^  le  même  sens.  Au  con- 
traire, la  chaleur  spécifique  ne  varie  pour 
ainsi  dire  pas. 

Un  point  intéressant  dont  nous  voulons 
.dire  ici  quelques  mots  est  celui  qui  est  rela- 
tif à  la  polymérie  des  corps  simples;  il  tou- 
che à  une  des  questions  qui  ont  le  plus  intë- 
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ressé  le  moyen  âge,  à  la  transmutation  des 
métaux,  au  grand  <euvre  des  alchimistes.  Des 
expériences  récentes  ont  montré  que  l'ozone 
doit  être  considéré  comme  un  polymère  de 
l'oxygène;  d'autre  part,  il  est  établi  d'une 
manière  non  douteuse  que  le  soufre  gazeux, 
pris  à  la  température  de  son  ébuUition  sous 
la  pression  atmosphérique,  possède  une  den- 
sité de  vapeur  triple  de  sa  densité  théorique, 
et,  par  conséquent,  qu'à  cette  température 
sa  molécule  s'est  triplée;  enfin,  diverses  coo- 
sidér;itions  portent  à  attribuer  à  la  polymérie 
les  différences  que  l'on  observe  entre  les  di- 
vers états  physiques  du  carbone.  Il  semble 
donc  certain  que  les  corps  simples  sont  sus- 
ceptibles de  polymérie.  Or,  si  on  considère 
que  beaucoup  d'éléments  possèdent  des  équi- 
valents multiples  les  uns  des  autres,  comme 
le  montrent  les  exemples  suivants  : 

Lithium 7     J 

^2ote U    f  Multiples  de  7. 

Cadmium 56  ) 

Calcium.  .......  20  ] 

Sélénium 40  / 

Urane 60  \  Multiples  de  20. 

Brome 80  ( 

Mercure 100  ] 

Sodium 23  j 

i;^'*'"'" il  A  Multiples  de  23. 

Baryum 68,6/ 

Tantale 92     ) 

Oxygène 8     j   Corps  de  la  mé- 

Soiifre 16    f     me    famille, 

feeleniura 40    (     équivalents 

Tellure 64     J     multiples  de  8. 

et  d'autres  encore;  si,dis-je, on  considère  ces 
relations,  on  voit  qu'elles  sont  exactement  du 
même  ordre  que  celles  qui  s'observent  d'or- 
dinaire entre  les  polymères.  Et,  dès  lors,  il 
n'est  pas  impossible  de  supposer  que,  en  pre- 
nant pour  exemple  la  dernière  série  citée, 
l'oxygène,  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tel- 
lure ne  sont  autre  chose  qu'un  même  élément 
diversement  condensé.  M.  Dumas,  en  suivant 
cette  hypothèse,  a  même  été  conduit  a  dire 
que  tous  les  équivalents  des  corps  élémen- 
taires représentent  les  multiples  d'un  nombre 
qui  serait  le  quart  de  l'équivalent  de  l'hydro- 
gène ;  on  pourrait  en  conclure  l'unité  de  la 
matière,  c'est-â-dire  qu'il  n'existe  qu'une  seule 
substance,  dont  une  première  condensation 
produirait  l'hydrogène  et  dont  une  conden- 
sation ultérieure  produirait  tous  les  corps; 
ce  qui,  on  te  voit,  tendrait  à  faire  prendre 
pour  une  possibilité  la  fameuse  recherche  de 
la  pierre  philosopbale.  Quel  que  soit  l'intérêt 
philosophique  qui  s'attache  a  ces  considéra- 
tions, observons,  en  terminant,  que  les  corps 
en  question  étant  des  éléments,  c'est-à-dire 
des  corps  non  décomposés ,  l'hypothèse  de 
leur  composition  est  gratuite,  et,  de  plus, 
que,  ainsi  que  l'ont  montré  Dulong  et  Petit, 
les  chaleurs  spécifiques  des  éléments  sont  in- 
versement proportionnelles  aux  équivalents, 
tandis  que  les  chaleurs  spécifiaues  des  poly- 
mères sont  proportionnelles  à  leurs  équiva- 
lents, comme  cela  a  été  dit  ci-dessus.  En  un 
mot,  ces  questions  sont  simplement  posées 
et  paraissent  encore  loin  d'être  résolues. 

POLYMÈRE,  ÉE  adj.  (po-li-mé-ré  — du  préf. 
po/y,  et  du  gr.  meros,  partie).  Zool.  Qui  est 
composé  d'un  grand  nombre  de  segments, 
d  articulations.  Il  On  dit  aussi  polymérib. 

POLYIVIËRIÉ  ,    ÉE    adj.    (  po-li-mé-ri-é  ). 

Zool.  V.  POLYMKRË. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  minéral  composé 
d'un  grand  nombre  de  substances  différentes. 

POLYMÉROSOMATE  adj.  (po-li-mé-ro-Sû- 
ma-te  —  du  pref.  poly,  et  du  gr.  nieros,  par- 
tie ;  sôma,  corps).  Zool.  Dont  le  corps  est  com- 
posé de  plusieurs  segments  places  à  la  suite 
les  uns  des  autres. 

POLYMIAIRE  adj.  (po-li-mi-è-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  muôu,  muscle).  Moll.  Se  dit 
d'une  coquille  bivalve  qui  porte  plus  de  trois 
impressions  musculaires. 

P0LYMI6NITE  s.  f.  (po-li-mi-gni-te  —  du 
gr.  po/u,  beaucoup  ;  mignuô  je  mélange).  Mi- 
ner. Substance  noire,  opaque,  d'un  éclat  pres- 
que métallique,  infusibie  au  chalumeau,  d'une 
composition  très-complexe,  où  dominent  l'a- 
cide titanique,  le  zircone,  l'yttria,  l'oxyde  de 
fer,  etc.  On  la  trouve  à  Friedrichswarn,  en 
Norvège. 

POLYIUNE  s.  m.  (po-li-mne).  Ichthyol.  Pois- 
son du  genre  lutjan,  qui  vit  dans  la  mer  des 
Indes. 

POLYIWNESTIQUE  adj.  (po-li-mnè-sti-ke 
—  gr.  polurnucsltkos,  même  sens).  Antiq.  Se 
dit  d'un  nome  pour  les  fiûtes  :  Nome  polt- 

MNKSTIQUE. 

POLYMNESTOR,  roi  de  Thrace,  qui  épousa 

Ilione,  fille  de  Pnam.  Ce  dernier  lui  ayant  en- 
voyé son  fils  Polydore  pour  qu'il  1  gardât 
pendant  le  siège  de  Troie  ,  Polymuestor  le  fit 
mettre  à  mort  pour  s'a[)propner  des  richesses 
qui  tentèrent  sa  cupidité.  Selon  les  uns,  Hé- 
cube  punit  Polymne:>tor  en  lui  arrachant  les 
yeux;  selon  d'autres,  ce  fut  sa  femme  Ilione 
qui  l'aveugla,  puis  le  tua. 

POLYMNIASTRE  S.  m.  (po-Ii  mni-as-tre  — 
rad.  poiymme).  but.  Syu.  d'ALVMMiB,  section 
du  genre  polymnie. 

POLYMNIE  8.  f.  (po-li-mnl).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique. 
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—  Encycl.  Les  pohjmnies  sont  de  grandes 
plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  oppo- 
sées, pétiolées,  très-larges,  plus  ou  moins  pro- 
fondément découpées;  les  fleurs  sont  groti- 
pées  en  capitules  terminaux,  tubulenses  et 
pourpre  foncé  au  centre,  ligulées  et  jaunes 
au  pourtour,  à  involucre  double,  dont  l'exté- 
rieur est  formé  de  cinq  grandes  bractées  fo- 
liacées, étalées;  les  fruits  sont  des  akènes 
glabres,  dépourvus  d'aile  et  d'aigrette.  Les 
espèces,  jusqu'à  présent  peu  noml'reuses,  de 
ce  genre  sont  originaires  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  polymnie  comi-stible,  vulgairement 
poire  de  terre  Cochet,  du  nom  de  son  intro- 
ducteur, et  rangée  par  quelques  auteurs  dans 
le  genre  verbésinp,  a  des  tubercules  qui,  par 
leur  forme  et  leur  saveur,  rappellent  beau- 
coup ceux  du  dahlia;  on  les  a  proposés  comme 
alimentaires;  mais  ils  sont  bien  inférieurs  à 
ceux  de  la  pomme  de  terre  et  du  topinam- 
bour. La  polymnie  uvedalie  a  une  tige  ra- 
meuse, buissonnante,  glabre,  sous-ligneuse  à 
la  base,  haute  de  2  mètres  et  plus;  des  feuil- 
les grandes,  sinuées,  lobées,  et  des  fleurs  en 
capitules  nombreux  et  paniculés  ;  elle  est  ori- 
ginaire de  l'Amérique  boréale,  où  elle  croît 
dans  les  pâturages.  La  polymnie  maculée  dif- 
fère de  la  précédente  par  sa  tige  un  peu 
moins  haute,  sillonnée,  un  peu  velue,  très- 
souvent  maculée  de  noir,  et  par  ses  feuilles 
deltoïdes  ou  rhomboïdes;  elle  croit  au  Mexi- 
que. Ces  deux  espèces,  qui  fleurissent  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu'aux  gelées,  sont 
employées  surtout  pour  former  des  groupes 
de  plantes  à  feuillage  dans  les  jardins  pay- 
sagers. On  les  multiplie  de  boutures  faites 
au  printemps,  ou  de  semis  opérés  en  serre 
ou  sur  couche,  soit  au  printemps,  soit  à  l'é- 
poque de  la  maturité  des  graines.  On  relève 
les  souches  à  l'automne;  on  les  conserve, 
pendant  l'hiver,  en  un  lieu  sec,  à  l'abri  des 
gelées,  et  on  les  replante  au  printemps. 

POLYMNIE  s.  f.  (po-li-mnî).  Astron.  Pla- 
nète télescopique  découverte  en  1854. 

POLYMNIE,  l'une  des  neuf  Muses,  celle  qui 
préside  à  la  poésie  lyrique  et  à  la  mimique. 
D'après  quelques  écrivains,  elle  avait  inventé 
l'harmonie  et  elle  eut  d'Orphée  un  fils  ap- 
pelé Œagre.  On  la  représente  le  plus  souvent 
dans  une  attitude  pensive,  habillée  de  blanc, 
couronnée  de  fleurs,  ayant  quelquefois  des 
guirlandes  autour  d'elle.  Ses  attributs  sont  le 
sceptre,  le  rouleau  de  papjTus  et  le  laurier. 
Elle  est  fréquemment  représentée  avec  un 
rouleau  de  papyrus  à  la  main  gauche.  V. 
Muse. 

—  Iconogr.  Dans  la  plupart  des  monuments 
antiques,  Polymnie  est  figurée  dans  l'atti- 
tude de  la  méditation  et  du  silence,  chaste- 
ment enveloppée  dans  sou  manteau,  atten- 
dant et  cherchant  l'inspiration.  C'est  ainsi 
qu'elle  nous  apparaît  d:ins  la  délicieuse  sta- 
tue qui  de  la  villa  Borghèse  est  venue  pren- 
dre place  au  Louvre.  V.  la  description  ci- 
Dans  le  célèbre  bas-relief  de  VApothéose 
d  Bomère,  au  Britlsh  Muséum,  Polymnie  est 
séparée  d'Apollon  et  de  Clto  par  la  saillie  de 
l'antre  devant  lequel  sont  ces  deux  figures; 
enveloppée  entièrement  de  son  péplum,  elle 
est  accoudée  sur  un  tronc  d'arbre  et  parait 
s'isoler.  Dans  le  bas-relief  du  sarcophage  des 
Muses,  au  Louvre,  elle  est  placée  au  milieu 
de  ses  huit  sœurs,  à  la  gauche  d'Euterpe, 
qui  semble  occuper  le  premier  rang;  ici  en- 
cor»',  elle  s'accoude  sur  un  cippe  dans  l'atti- 
tude de  la  réflexion  ;  son  péplum  enveloppe 
tout  le  corps,  mais  les  bras  sont  nus.  Une 
peinture  d'Herculanum,  qui  est  au  Louvre, 
nous  la  fait  voir  debout,  portant  à  ses  lèvres 
l'index  de  la  main  droite  et  relevant  de  la 
main  gauche  son  péplum  au-dessous  du  sein; 
elle  est  vêtue  de  vert  et  a  la  tête  ceinte  d'une 
bandelette  et  couronnée  de  laurier.  Au  musée 
de  l'Ermitage  est  une  statue  de  Polymnie  ap- 
puyée sur  un  rocher  et  soutenant  sou  menton 
sur  son  poignet  ;  elle  tient  un  volume  dans  la 
main  gauche  et  a  un  masque  sur  la  tête.  Ce 
masque,  qui,  suivant  quelques  iconographes, 
serait  ici  un  symbole  de  la  pantoniiine,  se 
voit  encore  aux  pieds  d'une  Polymnie  repré- 
sentée sur  un  bas-relief  antique  du  palais 
Mattei.  Une  belle  statue  antique  de  cette 
Muse  appartient  au  musée  de  Stockholm; 
l'attitude  est  celle  de  lu  méditation  ;  les  for- 
mes, sveltes  et  élégantes,  se  dessinent  sous 
le  péplum  qui  les  enveloppe;  une  couronne 
de  roses  ajoute  à  l'expression  gracieuse  du 
visage.  La  Polymnie  du  musée  Fio-Clômen- 
tin,  qui  a  été  trouvée  à  Tivoli  avec  les  autres 
Muses  qu'on  croit  imitées  de  celles  de  Praxi- 
tèle, est  également  couronnée  de  roses.  Une 
figure  de  Polymnie  assise  appartient  au  musée 
du  Capitole;  une  autre  est  au  "Vatican.  Le 
musée  de  Madrid  possède  une  statue  de  cette 
Muse,  provenant  de  la  collection  de  la  reine 
Christine  de  Suède. 

.  Plusieurs  artistes  modernes  se  sont  inspi- 
rés de  l'antique  pour  représanter  Polymnie, 
Nous  décrivons  ci-après  la  belle  statue  que 
Canova  a  faite  de  cette  Mufte.  M.  Paul  Bau- 
dry  a  reproduit  assez  fidèlement  la  charmante 
Polymnie  du  Louvre  dans  son  Parnasse  du 
foyer  du  nouvel  Opéra  de  Paris;  mais,  ayant 
entrepris  de  représenter  séparément  les  Muses 
sur  les  murs  de  cette  même  salle  et  ne  dis- 
posant que  de  luiit  panneaux,  il  a  eu  juste- 
ment l'iuée  de  sacnri-T  Polymnie.  M.  Casta- 
guary  a  critique  ix  bon  droit  la  singulière  idée 
qu'a  eue  l'artiste  de  ne  peindre  que  huit  des 
I   neuf  sœurs.    •  Le  nombre  des  Muses,  a-t-il 
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dit,  est  consacré  par  la  tradition.  L'ancien- 
neté de  leur  origine,  la  poésie  de  leur  lé- 
eende,  l'universel  respect  dont  elles  sont 
I  objet  depuis»  des  siècles,  îout  défend  d'y 
porter  atteinte.  On  ne  peut  pas  plus  les  di- 
minuer ()ue  les  augmenter.  Elles  sont  neuf,  et 
non  huit  ni  dix.  Le  nombre  neuf  leur  est 
aussi  étroitement  attaché  que  le  chiffre  trois 
aux  Grâces,  le  chiffre  quatre  aux  Evangé- 
lisles,  le  chiffre  douze  aux  Apôtres.  •  Dans  la 
série  des  neuf  Muses  peinte  par  Le  Sueur 

S  oui  l'hôtel  Lambert  et  que  l'on  voit  aujour- 
'hui  au  Louvre,  Polymuie  est  figurée  dans 
le  même  tableau  que  Mflpomene  et  Erato  ; 
appuyée  sur  un  grand  livre,  elle  paraît  écou- 
ter ses  deux  sœurs,  dont  l'une  chante,  taudis 
que  l'autre  joue  de  la  basse.  De  Frézel,  dans 
son  Dictionnaire  iconologigue,  fournit  les  in- 
dications suivantes  sur  la  manière  dont  les 
peintres  de  son  temps  figuraient  Poïymnie  : 
•  Elle  se  présente  à  nous  couronnée  de  fleurs, 

Quelquefois  de  perles  et  de  pierreries,  avec 
es  guirlandes  de  fleurs  autour  d'elle  ;  la  main 
droite  en  action  pour  haranguer  et  tenaot 
UD  sceptre  dans  la  gauche.  Souvent,  au  lieu 
d'un  sceptre,  on  lui  donne  un  rouleau  sur  le- 
quel on  lit  suadere^  parce  que  le  but  de  la 
rhétorique  (à  laquelle  cette  Muse  préside) 
;t  de  perî;uader.  »  Une  figure  de  Pulymnie^ 
ri  née  par  M.  VidaJ,  appartient  au  musée 
.  -i  Luxembourg. 

PolyaaHie,  statue  antique,  en  marbre  grec, 
provenauc  de  la  villa  Borghèse  (musée  du 
Louvre).  L'inventrice  de  la  Ivre  et  de  la  rhé- 
torique est  dans  l'aitituue  delà  plus  profonde 
méditation.  Debout,  couronnée  de  roses,  vê- 
tue d'une  tunique  taiaite  et  enveloppée  dans 
son  manteau,  elie  s'appuie  sur  un  des  rochers 
du  Parnasse,  la  tête  soutenue  par  son  bras 
droit.  Malheureusement,  elle  ne  nous  est  par- 
venue que  tres-iiiuulée  ;  la  partie  inférieure 
est  seule  antique.  Pour  faire  valoir  ce  qui  en 
restait,  un  sculpteur  italien,  Augustin  Penoa, 
a  rétabli  avec  un  grand  art  toute  la  partie 
supérieure,  la  tète,  la  poitrine,  les  mains  et 
leûaut  du  rocher;  cette  restauration  est  une 
des  plus  parfaites  que  l'on  connaisse,  au  point 
que  rensemble  parait  tout  entier  antique.  L'a- 
justement de  la  draperie  est  surtout  un  tra- 
vail d'une  finesse  inimitable,  dans  les  parties 
tooderues  comme  dans  les  parties  antiques, 
•  Cette  Poiymnie^  a  die  Th.  Gautier,  s'enve- 
Joppe  dans  sa  draperie  avec  une  sévérité  si 
coquette,  un  style  si  féminin,  une  antiquité  si 
moderne,  qii'on  croirait  voir  une  femme  de 
nos  jours  s'arrangeant  et  se  groupant  dans 
son  chile  de  cachemire.  Quel  merveilleux 
jet!  Comme  l'étoffe  suit  avec  une  obéissance 
amoureuse  les  ondulaiinr.s  du  beau  corps 
qu'elle  recouvre,  mais  qu'elle  ne  cache  pasi 
Comme  les  ^lis  se  plissent,  s  élargissent,  filent 
ou  s'arrêtent  à  propos  1  Quelle  élégance  et 
quel  esprit  I  On  dirait  que  cette  draperie 
pense,  i 

PolyMMi*,  statue  de  marbre,  par  Canora. 
En  entreprenant  cette  statue.  Canova  se  pro- 
posa, dit-on,  de  lui  donner  les  traits  de  la 
belle  princesse  Bor^jhese,  sœur  de  Napo- 
léon I«r,  mais  il  eut  la  prudence  de  laisser 
longtemps  la  tète  à  l'état  d'ébauche,  et  il  lui 
fut  ainsi  possible,  après  la  chute  de  l'Empire, 
de  terminer  cette  tête  selon  le  caractère  pu- 
rement idéal. 

La  Polymuie  de  Canova,  comme  celle  qui 
est  au  Louvre,  a  l'un  de  ses  bras  entièrement 
caché  sous  son  péplum.  Son  autre  bras  sort 
de  la  draperie,  l'index  dirigé  vers  la  bouche. 
L'artiste  n'a  pas  oublié  la  couronne  de  fleurs, 
que  beaucoup  de  monuments  antiques  don- 
nent pour  attribut  à  cette  Muse;  mais,  au  lieu 
de  la  lui  mettre  sur  la  tète,  il  l'a  stispendue  à 
l'un  des  bras  du  siège  sur  lequel  ïu  déesse 
trône  avec  une  gràc«  infinie,  les  pieda  posés 
sur  un  scabellum.  «  Cette  cliarmante  produc- 
tion de  Canova,  a  dit  Quatremere  de  Quincy, 
m'a  toujours  paru  une  de  celles  qui,  tout  en 
faisant  évaluer  au  plus  juste  la  nature  de 
son  talent,  aident  à  mieux  définir  chez  lui  le    : 
mérite  d'originalité  qu'il  a  plu  à  quelques-    \ 
uns  de  lui  contester.  Il  faut,  en  effet,  com- 
prendre que,  s'etant  une  fois  place  franche- 
ment sur  le  terrain  et  dans  le  système  de 
l'art  antique,  dont  il  se  fit  le  continuateur,  il 
no  se  pouvait  pas  que,  dans  plus  d'un  ou- 
vrage, il  ne  reçut  le  ton  de  chacun  des  modes 
propres  aux  inventions  de  t  antiquité.  Mais 
Canova  imita  l'antique  comme  l'avaient  fait  ja-   • 
dis  les  artistes  des  plus  beaux  siècles,  en 
s'ideotiflaiii  avec  leur  goût  et  leur  manière    \ 
généralisée  de  voir  la  nature.  ■  Si  l'un  exa- 
mine la  Poïymnie  dans  ses  détails,  ajoute  le 
savant  criti<|ue, on  ne  peut  moins  faire  que  de    ' 
reconnaître  «que  la  pose  est  pleine  du  charme; 
que  la  position  de  la  tête  et  l'elegance  de  la 
coiffure  se  disputent  les  suffrages;  que  les    | 
contours  du  cou  et   l'altitude   générale   du    I 
corps  respirent  la  grâce;  que  le  jet  do  la  dra- 

f»erie  onùoyanle  est  des  plus  heureux  ;  que 
es  vartètes  pittoresques  et  l'ampleur  des  plis 
ne  dissimulent  aucune  partie  du  corps,  en 
rendent  les  formes  seusibles  de  quelque  côte 
qu'on  se  tourne.  ■ 

Apres  1815,  la  ville  de  Venise  fit  présent 
d«  la  Polymuie  k  l'empereur  d'Autriche,  ti 
l'occasion  de  son  mai'iage. 

PttijBaie  (LES  FÊTES  Dfi),  Opéra-ballet  en 
trois  actes,  avec  un  prologue,  paroles  de 
Cahusac,  musique  de  Rameau,  represenre  par 
l'Académie  ae  musique  le  18  octobre  1745.  Cet 
ouvrage  n'eut  pas  un  grand  succès.  On  y  re- 
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POLYMORPHE  adj.  (po-li-mor-fe  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  morphè,  forme).  Qui  est 
sujet  a  varier  beaucoup  ae  forme. 

—  Chim.  Se  dit  des  substances  susceptibles 
de  polymorphisme. 

POLYMORPHISME  s.  m.  (po-Ii-mor-fi-sme 

—  rad.  polymorphe).  Chim.  Propriété  qu'a 
ime  substance  d'affecter  plusieurs  formes  di- 
verses sans  changer  de  nature.  Il  On  dit  aussi 

POLYMOKPHtS  S.  1. 

—  EncycL  Presque  toutes  les  substances 
susceptibles  de  cristalliser  ont  une  forme  cris- 

i    talliue  qui  leur  est  propre  et  qu'elles  prennent 
;    constamment.  Cette  forme  semble  étroitement 
liée  à  la  constitution  de  la  molécule  chimique 
du  corps,  laquelle  détermine  la  ferme   des 
I    molécules  ph\siques  dont  l'agrégation  con- 
stitue les  cns'taux.  Tel  est  le  cas  le  plus  gé- 
!    nérai  que  Ion  observe  en  étudiant  la  plupart 
I    des  substances  connues.  Il  y  a  cependant  des 
I    exceptions,   et  ce   sont  ces   eicei-tions  qui 
constituent  des  exemples  de  polymorphisme. 
[       Il  existe  des  corps,  ayant  une  même  com- 
j    position   chimique,   entre    lesquels    l'analyse 
chimique  ne  permet  pas  de  déceler  la  plus 
petite  différence,  et  qui  différent  cependant 
!    par  diverses  propriétés  physiques,  telles  que 
j    la  densité,  la  dureté,  etc.,  et  surtout  par  la 
]    forme  cristalline.  On  est,  dès  lors,  conduit  à 
admettre  que  ces  corps  physiquement  iso- 
mères (v.  isomërie)  ont  des  molécules  phy- 
siques différentes. 

Le  premier  exemple  de  polymorphisme  a 
été  signalé  par  Haùy  en  1812.  Le  célèbre  rai- 
nèralogiste  remarqua  que  le  carbonate  de 
chaux  se  présente  cristallisé  daLs  deux  sys- 
tèmes différents  :  le  prisme  droit  à  base  rhom- 
boïdale  et  le  rhomboèdre.  Mais  ce  fait  fut 
considéré  comme  une  anomalie,  et  on  n'en 
tira  aucune  conséquence  jusqu'aux  belles  ob- 
servations de  Mitscheriich  sur  la  forme  cris- 
talline du  soufre.  Miucherlich  vit  que  le 
soufre,  lorsqu'on  le  fait  cristalliser  par  fu- 
sion à  XïO",  forme  des  prismes  rhoraboîdaux 
obliques,  tandis  qu'il  constitue  des  octaèdres 
dérivés  du  prisme  rhomboîdal  droit  quand  il 
cristallise  à  la  température  ordinaire,  par 
voie  de  dissolution.  Il  crut  pouvoir  en  con- 
clure qu'une  même  substance,  une  même 
combinaison  chimique  ou  un  même  élément 
peut,  en  cristallisant  dans  des  circonstances 
et  dans  des  conditions  physiques  diverses, 
donner  des  cristaux  géométriquement  et  phy- 
siquement différents,  mais  ayant  une  compo- 
sition identique.  C'est  la  le  fait  du  polymor- 
phisme, tel  qu'il  est  accepté  aujourd'hui  par 
le  plus  grand  nombre  des  chimistes.  Toute- 
fois, il  faut  reconnaître  que  le  polymorphisme 
n'est  pas  un  principe  nouveau,  qu'il  n'est 
qu'une  sorte  particulière  d'isomérie,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  •  Le  fait  que  l'on  a 
voulu  exprimer  par  ce  mot,  dit  M.  Delafosse 
dans  son  Cours  de  minéralogie,  n'est  qu'un 
cas  particulier  d'isomérie,  qui  probablement 
se  rapporte  plutôt  à  la  molécule  physique 
qu'il  la  molécule  chimique,  mais  qui  n'en  con- 
siste pas  moins  dans  une  modification  molé- 
culaire et,  par  conséquent,  constitue  pour  le 
miuéralogisie  des  corps  réellement  diflerents, 
un  véritable  changement  d'espèce.  .\  ses 
yeux,  ie  calcaire  et  1  arragonite  ne  sont  pas 
une  seule  et  même  espèce  dimorphe,  mais 
bien  deux  espèces  bétéromor{  hes.  Le  mot 
hétéromorphie  devrait  remplacer,  dans  les 
cas  de  ce  genre,  le  mot  polymorphisme,  qui 
n'a  de  sens  réel  que  pour  ceux  qui  se  placent 
au  point  de  vue  particulier  des  chimistes. 
Nous  le  répétons  encore  :  les  différences  po- 
lymorphiques  peuvent  s'expliquer  de  la  même 
manière  que  celles  qui  tiennent  de  l'isoraerie 
proprement  dite  ;  et  la  distinction  qu'on  a 
voulu  établir  entre  les  corps  isomères  et  les 
corps  polymorphes  nous  semble  complète- 
ment arbitraire.  D'ailleurs,  de  l'aveu  même 
des  chimistes,  on  ne  peut  établir  de  limite 
bien  truncbée  entre  les  cas  de  dimorphisme 
et  ceux  d'isomérie  ;  et  telle  modification  ^ju'ils 
ont  cru  devoir  rapporter  au  premier  genre 
pourrait  bien  n'être  qu'une  isomérie,  moins 
stable  et  moins  profonde  que  les  autres. 

Les  corps  polymorphes  présentent  presque 
toujours  entre  eux  des  différences  ae  pro- 
priétés physiques  plus  ou  moins  marquées. 
La  densité  des  substances  polymorphes  varie 
souvent  avec  les  formes  qu'elles  affectent  : 
le  soufre  prismatique  et  le  soufre  octaedrique, 
le  graphite  et  le  diamant,  le  rutile,  l'anato^e 
et  la  broc-kite,  le  calcaire  et  l'arragomte  en 
sont  des  exemples.  La  couleur  varie  eg^ale- 
raent  :  l'iodure  de  mercure  oristuUise  en 
prismes  droits  à  base  carrée  est  d'un  rouge 
ina^^nifique  ;  il  devient  jaune  d'or  en  se  trans- 
formant en  prismes  droits  à  base  rhoiubol- 
dule.  Le  soufre  ocuédrique  est  d'une  couleur 
plus  claire  que  le  soufre  prismatique.  Il  an 
est  de  même  des  propriétés  optiques  :  le  car- 
bonate de  chaux  calcaire  possède  un  seul 
axe  de  double  réfraction  ;  l'arrugotiito  on 
possède  deux.  De  même  encore  de  U  uureté  : 
le  diamant  est  plu->  dur  que  le  graphite,  l'ar- 
ragonite  plus  dure  que  le  calcaire.  De  même 
encore  de  la  fusibilité,  etc. 

Dans  un  mémoire  remarquable  sur  le  Ji-    ! 
morphisme,  qui  n'est  qu'un  cas  particulier  du 
polymorphisme,  eus   uaus  lequel   le   nombre 
des  formes  aue  peut  prendre  une  substance    I 
est  deux,  M.  Pasteur  a  fait  voir  que  ies  corps    ' 
dimorphes  préseuteot  des  formes  Cli^ullines    I 


POLY 

?ui,  quoique  appartenant  à  des  systèmes  dif- 
erents  et  par  conséquent  incompatibles,  sont 
cependant  assez  peu  différentes.  Les  angles 
sont,  en  général,  changés  de  quelques  degrés 
seulement.  En  d'autres  termes,  pour  trans- 
former l'un  des  solides  géométriques  en  l'au- 
tre, il  suffirait  de  faire  subir  au  premier  une 
légère  déformation.  Bien  plus,  les  facettes 
modifiantes  sont  elles-mêmes  à  peu  près  les 
mêmes  dans  les  deux  cas.  Les  partisans  des 
manières  de  voir  de  Laurent  sur  1  isomor- 
phisrae,  les  savants  qui,  laissant  de  côte  l'é- 
lude des  propriétés  optiques,  ne  considèrent 
que  les  formes  géométriques  et  regardent 
comme  isomorphes  des  formes  limites  de 
deux  systèmes  cristallins  (v.  isoMORpaiS3*E) 

E cuvent  donc  considérer  comme  isomorphes 
;s  diverses  formes  que  prennent  les  sub- 
stances polymorphes.  Ils  les  nomment  isodi- 
morpbes. 
Les  corps  polymorphes,  bien  qu'ils  possè- 
.   dent   dans   tons    les    cas    une    composition 
I    constante,  n'ont  pas  toujours  de  propriétés 
I    chimiques  absolument  identiques.  La  solubi- 
lité, par  exemple,  varie  quelquefois.  Ainsi, 
le  sulfate  de  magnésie  M^0,So5 -(- 7HO,  qui 
cristallise  dans  les  conditions  ordinaires,  est 
en  prismes  rhomboïdaux;  celui  qui  se  dépose 
d'ime  solution  refroidie  k  une  très-basse  tem- 
pérature et  dans  des  conditions  particulières 
a  exactement  la  même  composition,  avec  le 
même  nombre  d'équivalents  d'eau  et  est  en 
rhomboèdres  ;  mais  le  second  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'eau  que  le  premier.  De 
I   même,  le  chlorure  de  manganèse 

MnCl-h4H0 
I    est  dimorphe  et  possède  dans  les  deux  cas 
j   des  solubilités  très-différentes.  De  même  en- 
I    core,  le  carbonate  de  soude 

NaO,C02-f7HO, 
qui  cristallise  sous   deux   formes   incompa- 
tibles,   est   alors   inégalement   soluble   dans 
l'eau. 

Quelle  est  la  cause  qui  prodtiit  le  polymor- 
phisme ?  Pourquoi  les  corps  polymorphes 
prennent-ils  tantôt  une  forme,  tantôt  une 
autre?  Cest  là  une  question  à  laquelle  on  ne 
saurait  répondre  d'une  manière  bien  précise. 
Il  semble  même  que  la  cause  en  soit  multiple. 
Ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  la  chaleur 
a  une  grande  influence  dans  certains  cas. 
C'est  ainsi  que,  comme  no  is  l'avons  dit  déjà, 
le  soufre  qui  cristallise  vers  uoo  prend  la 
forme  de  prismes,  tandis  qu'il  constitue  des 
octaèdres  >^aand  on  produit  ses  cristaux  à  la 
température  ordinaire  par  l'évaporation  de  ' 
sa  solution  dans  le  sulfure  de  carbone.  C'est 
ainsi  encore  qu'une  solution  de  carbonate  de  j 
chaux  dans  de  l'eau  chargée  de  gax  acide 
carbonique  dépose  des  cnstaux  possédant 
tous  les  caractères  de  l'arragoniie  lorsqu'on 
la  chauffe  à  looo,  pour  chasser  l'acide  carbo- 
nique; tandis  que  les  cristaux  sont  des  rhom- 
boèdres identiques  k  ceux  du  spath  calcaire 
lorsque  la  solution  est  abandonnée  à  l'air  et 
perd  lentement  son  acide  carbonique  à  la 
température  ordinaire.  L'arragoniie  se  pro- 
duit aussi  quand  on  mélange  des  solutions 
bouillantes  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de 
chlorure  de  calcium,  tandis  que,  dans  les 
mêmes  conditions,  les  mêmes  solutions  froides 
donnent  du  calcaire.  Toutefois,  la  chaleur 
n'a  pas  seule  une  influence;  la  concentration 
des  liqueurs  avec  lesquelles  on  opère  en  a 
une  également.  L'iodure  de  mercure  rouge, 
cristallisé  en  prismes  droits  à  base  carrée,  sa 
transforme,  sous  l'influence  directe  de  la  cha- 
leur, en  iodur«  de  mercure  jaune,  cristallisé 
en  prismes  droits  à  base  rhomboidale.  La 
chaleur  peut  agir  d'une  autre  manière  encore 
sur  la  forme  qu'affecte  une  substance  poly- 
morphe; celle-ci  peut  varier  non  pas  seu- 
lement avec  la  température  à  laquelle  on 
opère,  mais  encore  avec  celle  à  Uquclle  l« 
corps  a  été  soumis  antérieurement.  Dissout- 
on,  en  effet,  dans  du  sulfure  de  carbone  du 
soufre  récemment  fondu,  on  obtient  souvent 
un  mélange  de  cristaux  appartenant  aux  deux 
systèmes;  les  octaèdres  restent  transparents 
et  les  aiguilles  prismatiques  devienueiit  opa- 

aues  au  bout  de  quelque  temps.  Le  chlorure 
e  manganèse  chaijffé,  puis  cristallise,  pro- 
duit un  phénomène  du  même  genre.  La  na- 
ture de«  substances  en  présence  desquelles 
les  corps  ciisulhsent  peut  aussi  «voir  de 
l'infl  lence  :  l'acide  arsenieux  crisuillise  de 
sa  solution  dans  l'acide  chlorh^drique  en  oc- 
taèdres réguliers;  en  présence  de  i  arsemte 
de  potasse,  il  donne  des  prismes  rhomboï- 
daux. La  lumière  semble  aussi  avoir  une  cer- 
taine action. 

Lorsqu'une  substance  cristallisée  dans  tue 
cerUiine  forme  se  transforme  moleculaira- 
ment  pour  on  prendre  une  autre,  lu  irunsfor- 
mation  s'opère  parfois  avec  uot  rapidité  très- 

frande,  telle  souvent  qu'il  e«t  trcs-uitncile 
'avoir  l'une  ou  l'autre  a  volonté  ei  que  les 
recherches  sur  ce  sujet  dev  enuent  des  iors 
ires-penibles.  Lorsquon  précipite,  par  exem- 
ple, un  sel  de  niercur«  par  de  l'iooure  de  po- 
tassium, il  se  forme  un  précipita  d'iodur« 
jaune  de  mercure,  mais  uumediatemeol  c« 
précipite  sa  transforme  eu  ii^dure  rou^e,  et 
en  un  instant  il  ne  reste  pius  trace  de  com- 
posé jaune  dans  la  liqueur.  A  tel  (xunt  que 
l'on  H  pu  (iire  que  les  subs:auces  polymorphes 
sont  exirèineii>ent  nombreuses.  mHtsquonnA 
peut,  pour  le  plus  grand  nombre  u'entre  ei.es, 
observer  qu'une  seule  forme.  C'est  là  une 
pur«  supposition.  Quoi  qn'il  en  soit,  dans  la 
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plupart  des  cas  ou  on  l'observe,  le  passage 
d'une  forme  â  une  autre  est  accompagné 
d'une  variation  de  température;  en  d'autres 
termes,  il  est  accompagné  d'an  dégagement 
ou  d'une  absorption  de  chaleur.  Si  la  trans- 
formation se  fait  lentement,  le  phénomène 
calorifique  n'est  pas  observable;  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  elle  s'opère  brusquement. 
Lorsque  le  soufre  prismatique  passe  a  l'état 
de  Soufre  ociaédrique,  un  dêgairement  de 
chaleur  se  produit,  qui  serait  capVble  d'éle- 
ver de  12^  la  température  du  soufre  trans- 
formé. Le  carbonate  de  chaux  et  l'iodure  de 
mercure  permettent  d'observer  des  faits  du 
même  genre. 

Parmi  les  substances  polyroorphei,  on  dis- 
tingue deux  classes  :  les  substances  dimor- 
phes, qui  cristallisent  sous  deux  formes  in- 
compatibles, et  les  substances  trimorpbes, 
qui  cristallisent  sous  trois  formes  iocom- 
patibles.  On  ne  connaît  pas  d'exemple  de 
corps  cristallisant  sous  un  plus  grand  nombre 
de  formes.  Cependant  quelques  savants  con- 
sidèrent les  substances  amorphes,  c'est-à-dire 
dépourvues  complètement  de  structure  cris- 
talline, comme  constituant  un  genre  à  part 
et  multiplient  ainsi  le  nombre  des  cas  de  po- 
lymorphisme.  Pour  eux,  le  noîr  de  fumée  ou 
carbone  amorphe  est  une  des  formes  du  car- 
bone polymorphe. 

Les  principales  substances  dimorphes  ou- 
nues  sont  les  smvantes  : 

Carbone Cube  et  rhomboèdre. 

Soufre Prisme  rhomboîdal  droit 

et  prisme  rhomboîdal 
oblique. 

Etain Cube  et  prisme  droit  k 

base  carrée. 

Cube  et  rhomboèdre. 

Cube  et  rhomboèdre. 

Cube  et  rhomboèdre. 

Cube  et  prisme  rhom- 
boîdal droit. 

Cube  et  prisme  rhom- 
boîdal droit. 

Cube  et   prisme  rhom- 
boîdal droit- 
Cube   et  prisme  rhom- 
boîdal droîL 

Cube  et  prisme  rhom- 
boîdal droit. 

Cube  et  prisme  rhom- 
boîdal droit. 

Cube  et  rhomboèdre. 

Prisme  droit  à  base  car- 
rée et  prisme  rhom- 
boîdal droit. 

Rhomboèdre  et  prisme 
rhomboîdal  droit. 

Prisme  hexagonal  régu- 
lier et  prisme  rfaon- 
boî'Jal  droit. 

Prisme  hexagonal  régn- 
lier  et  prisme  rhom- 
boîdal droit. 

Prisme  hexagonal  régu- 
lier et  prisme  rhom- 
boîdal droit. 

Prisme  droit  k  base  car- 
rée et  prisme  rhsunbot- 
dal  droit. 


Iridium  . 
Pailudiui 


Acide  antimonieux. 
Acide  arsenieux  .  . 
Sulfure  d'argent.  . 
Sulfure  de  cuivre  . 
Sulfure  de  fer.  .  .  . 
Protoxyde  de  plomb 


Carbonate  de  chaux 
Nitrate  de  potasse. 

Nitrate  de  soude.  . 

Sutiate  ae  potasse. 

Sulfate  de  nickel.. 

Sulfate  de  magné- 
sie  

SêlêQiate  de  zinc.  . 


Carbonate  de  soude 


Prisme  rhombol  ial  droit 

et  rhombcedre. 
Prisme  droit  a  base  car* 

ree'et  prisme   rhoa- 

boldol  droit. 

Deux  prismes  rbon.boî- 
daux  obliques  diffé- 
rents. 

Deux  prismes  rhomboï- 
daux obliques  diffé- 
rents. 

Cube  et  prisme  droit  k 
base  carrée. 

Prisme  hexArocat  réffo- 


Uésotype. 


Sulfotricarbonale 
de  plomb. Prisme  hexa^ronai  régu- 
lier et  pnsme  rhom- 
boîdal obiiqu?. 

Lé  exemple  de  trimorph>&m«  le  m;e>.^  eladié 
est  celui  que  fournit  l'acide  litan.que.  1^ 
miner.i..  ,■  >teï.  v->  :,:i  .  N>.n-.  -r.  riî-:,  /acide 
titan. .  et  ia- 

cum.  TQS  d« 

rut.    .  ■.^.  Le 

ruiil  Arree, 

ian.i  :.âa«le 

prei:  A;lèles 

aux  I  -îcood, 

V  faces 
e  soet 


del. 
des  y 
jour» 


!  toa- 


dans 

i«s  iro  s  ..^>.  .x%eo  ..^  U'  r..e  cr.s:^  ..ae;  le» 
densités,  par  exemple,  sont  les  sauvantes  : 
3,â9,  4,S5  et  4,15. 

On  voit,  parce  qni  prei- ■ '->     -i--»    *  po/y- 
morpKisme  s'observe  .ù  -  -  -orps 

simples  que  dans  les  .  -  s  plus 

diveis.  *»a  a  cru  ui..  ,»r  un 

nom  spécial  lesroodini:Au<.>i.^  t, .  i.t  i.-u;.ii;qae« 
qtû  se  rapportent  aux  moiecuiès  aes  cotp* 
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simples  :  on  ïes  a  appelées  modifications  fl/- 
lotropiçues. 

POLYBffYTHIE  S.  f-  (po-U-mi-lî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  mutfios,  fable).  Littér.  Poiinie 
qui  offre  une  multiplicité  d'incidents,  d'épi- 
sodes. 

POLTBIYXE  adj.  (po-li-mi-kse  —  ^r.  volu- 
muxos;  de  po/ui,  nombreux,  et  de  muxa^  lumi- 
gnon). Antiq.  Se  dit  d'uue  lampe  qui  a  plu- 
sieurs becs  ou  mèches. 

POLTNÈME  s.  m.  (po-li-nè-me  —  du  préf. 
poty^  et  du  irr.  nêma,  lil).  Ich'hvol.  Genre  de 
poissons  acanthopiêr^'^iens,  de  la  famille  des 
percoldes,  coniprenam  une  douzaine  d'espè- 
ces qui  habitent  surtout  la  mer  des  Indes  : 
Le*  POLYNÈMES  ont  le  coi'ps  oblong.  (C.  d'Or- 
bigny.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  champignons  fila- 
mentetcE,  voisin  des  pestaiozzies,  et  dont  l'es- 
pèce tyce  croît  en  Italie. 

—  EDcycl.  Les  polynèmes  ont  le  corps 
oblong;  la  tête  eniiereitient  couverte  d'é- 
cailles;  le  préopercule  dentelé;  la  gueule 
très-fendue  ,  armée  de  dents  en  velours  ras; 
la  langue  lisse,  courte  et  large  ;  les  ouïes 
très-ouvertes;  les  nageoires  dorsales  fort 
écartées;  les  pectorales  munies  de  plusieurs 
raj'ons  libres  et  formant  autant  de  filaments. 
Ces  poissons  habitent  surtout  la  mer  des  In- 
des et  se  font  remarquer  autant  par  la  ri- 
chesse de  leurs  couleurs  que  par  la  délica- 
tesse de  leur  chair.  Le  polynème  à  longs  fils, 
vulgairement  nommé  poisson  mangue  ou  de 
paradis,  piracouLa,  etc.,  atteint  lu  longueur 
de0",15;son  corps  est  d'un  jaune  ciiron, 
quelquefois  argenté,  à  refl'its  pourpres  ou 
dorés,  avec  les  nageoires  d'un  jaune  orangé. 
l.e  polynème  camus  est  oommuu  k  l'embou- 
chure des  rivières  d'Afrique. 

POLYNÉSIE,  une  des  quatre  grandes  divi- 
sious  de  l'Ooéanie,  située  entre  la  Micronésie 
et  la  Malaisie  à  l'O.  et  la  côte  occidentale  du 
continent  américain  k  l'K.,  comprenant  les 
innombrables  petites  lies  qui  composent  les 
archipels  situés  entre  I6O0  de  longit.  E.  et 
1050  de  longit.  O.,  et  35»  de  latît.  N.  et  56o  de 
latit.  S.  Les  subdivisions  naturelles  de  la  Po- 
lynésie se  présentent  dans  l'ordre  suivant  : 
]o  le  groupe  des  îles  Peiew:  2°  les  îles  Ma- 
riannes,  qui  appartiennent  à  i  Espagne  et  font 
partie  de  la  capitainerie  générale  des  Philip- 
pines; 30  les  îles  Carolines,  au  sud  des  Ma- 
riannes  et  à  l'est  des  lies  Pelew,  ainsi  nom- 
mées par  les  Espagnols  du  nom  du  roi  Char- 
les H  et  au  nombre  de  près  de  six  cents; 
40  les  lies  Fidji  ou  de  Viti  ;  5°  l'archipel  des 
Navigateurs  ou  de  Hamoa  ;  6<*  l'archipel  de 
Cook  ;  70  l'archipel  de  Taïti  ou  de  la  Société  ; 
8*»  l'archipel  Dangereux  ou  de  Pumotou  ; 
90  l'archipel  des  Marquises;  10^  l'archipel 
des  Amis  ou  de  Tonga;  11°  l'archipel  des 
Mulgraves;  12»  l'archipel  des  îles  Sandwich. 
Ces  différents  groupes  d'îles  sont  décrits  aux 
mots  Pelew.  Mariannes,  Philippines,  Caroli- 
nes, etc.  Quelques-uns  de  ces  archipels  sont 
montagneux.  Leurs  sommets  les  plus  élevés 
sont  le  Mouna-Roa  (4,157  met.),  le  Mouna- 
Koa(4,029mèt),le  Monna-Varonay  {3,288m  ), 
le  Tabronou  (2,449  met.).  Les  trois  premières 
de  ces  montagnes  se  trouvent  dans  l'île  Ha- 
waï  (archipel  des  Sandwich).  L'air  est  con- 
stamment renouvelé  dans  la  Polynésie,  prin- 
cipalement dans  les  hautes  îles,  par  les  brî^^es 
de  mer  et  de  terre  qui  soufflent,  les  premières 
de  dix  heures  du  mutin  à  six  heures  du  soir, 
et  les  secondes  de  sept  heures  du  soir  à  huit 
heures  du  «latin.  Les  arbres  fruitiers  y  abon- 
dent. L'arbre  à^  pain,  le  bananier,  le  cocotier, 
l'oranger,  le  mûrier  k  papier  procurent  aux 
habitants  uiie  nourriture  facile.  On  trouve 
dans  plusieurs  Iles  de  la  Polynésie,  notam- 
ment dans  les  archipels  de  Fidji,  de  Taïti, 
des  Marquises  et  de  Sandw.ch ,  le  précieux 
sandal. 

«  La  race  polynésienne,  dit  M.  de  Quatre- 
fages,  est  une  race  mixie,  c'est-k-dire  une 
race  qui  ne  se  rattache  directement  k  aucun 
des  trois  grands  types  de  l'humanité,  tout  en 
empruntant  à  chacun  d'eux  quelques-uns  de 
ses  traits  les  plus  caractéristiques.  Parfois 
ces  traits  se  fondent  de  manière  à  donner 
une  sorte  de  moyenne  intermédiaire  entre  les 
extrêmes;  mais  très-Souvent  aussi  ces  iraits 
sont  simplement  juxtaposés  de  façon  k  indi- 
quer nettement  les  éléments  ethnologiques 
qui  sont  entrés  dans  la  composition  de  cctie 
race.  Dans  une  tête  de  Taïtien  qui  appartient 
au  Muséum,  le  crâne  proprement  dit  est  haut, 
médiocrement  allongé  d'arrière  en  avant;  la 
courbe  qu'il  décrit  du  front  à  l'occiput  est 
alors  régulière,  mais  s'aplatit  brusquement 
en  arrière.  Les  bosses  pariétales  placées  sur 
les  côtés  de  la  tête  sont  jeu  prononcées.  Le 
front  est  asNcz  fuyant,  quoique  l'os  frontal  soit 
bien  dével.-ppé.  L'-s  orbites  sont  médiocre- 
mentespacées,  les  pommettes  légèrement  sail- 
lantes, les  03  du  nez  relevés  et  d'un  déve- 
loppement moyen.  Lu  mâchoire  supérieure 
est  légèrement  projetée  en  avant;  la  mâ- 
choire inférieure  se  couche  en  dessous.  L'en- 
semble que  je  viens  d'esquisser  accuse  la  fu- 
sion oes  caractères  qu'on  rencontre  chez  le 
blanc,  le  jaune  et  le  noir.  Il  résulte  de  là  qu'ils 
setraceni  et  s  adou-Mssent  réciproquement, 
fcn  revanche,  dans  d'autres  létes  osseuses, 
on  distingue  des  irans  bien  plus  accentués. 
Dans  lune,  appartenant  k  un  indigène  des 
lies  Marquises,  la  forme  générale  du  crâne 
tend  k  se  rapprocher  de  ce  qui  existe  chci 
llDdou;le  front  se  relève,  les  os  du  nei  sail- 
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lent  davantage,  la  mâchoire  supérieure  s'é- 
vide,  l'inférieure  ne  se  projette  plus  en  avant. 
Ici  les  caractères  du  blanc  prennent  incon- 
testablement le  dessus.  Dans  d'autres  lies,  au 
contraire,  le  crâne  s'allonge  et  se  rétrécit,  les 
crêtes  osseuses  deviennent  plus  saillantes  ; 
le  front  est  très-fuyant,  les  arcades  sourciliè- 
res  sont  très-prononcées,  les  ponimeites  sail- 
lantes en  avant;  la  projection  en  avant  des 
deux  mâchoires  et  des  dents  est  aussi  mar- 
quée que  chez  le  nègre  I  *  plus  pur.  Ici  la  pré- 
dominance du  type  nè;5're  mêlaiiaisien  devient 
incontestable.  Si,  des  caractères  ostéologi- 
ques,  on  passe  k  ceux  que  fournit  l'homme 
vivant,  on  trouve  une  concordance  complète. 
Généralement,  laréj-ion  crânienne  est  haute, 
un  peu  courte  d'arrière  en  avant  et  aplatie 
en  arrière.  Le  front,  bien  développé,  mais 
d'ordinaire  un  peu  bas,  devient  souvent  très- 
bfuu,  et  l'angle  facial  égale  parfois  celui  de 
IKiiropéen.  D'ordinaire  le  nez,  quoique  un 
peu  trop  court  et  épaté  par  suite  de  manœu- 
vres exercées  sur  l'enfant,  est  souvent  aussi 
droit  et  bien  saillant;  dans  certaines  îles,  il 
est  presque  touj"urs  aquilin,  caractère  qui 
apfiartient  essentiellement  aux  races  blan- 
ches. Les  3'eux .  un  peu  petits,  sont  presque 
toujours  horizontaux,  rarement  obliques;  la 
couleur  en  est  presque  toujours  noire.  Les 
pommettes  sont  saillantes,  plutôt  en  avant, 
comme  chez  certaines  populations  blanches, 
que  sur  les  côtés.  La  bouche  est  bien  dessi- 
née et  l'expression  en  est  agréable,  quoique 
les  lèvres  soient  un  peu  trop  épaisses  et  pré- 
sentent d'ordinaire  cet  empâtement  qui  ac- 
cuse le  mélange  de  sang  nègre.  Mais  parfois 
aussi  elles  sont  fines  et  minces  comme  chez 
l'Européen.  Souvent  le  menton  se  projette  en 
avant  d'une  manièie  exagérée  et  devient 
alors  étroit  et  pointu.  Le  teint  varie  d'un 
jaune  bistre  très-pâle,  rappelant  celui  de  cer- 
tains Etiropéens  du  Midi,  au  brun  funcé,  et 
fiasse  quelquefois  à  la  teinte  cuivrée.  Enfin 
es  cheveux  noirs  ou  châtains  ont  en  général 
une  tendance  à  se  rouler  en  boucles.  En  ré- 
sumé, la  race  polynésienne  présente  un  en- 
semble de  caractères  tenant  à  la  fois  du  blanc, 
du  jaune  et  du  noir ,  mais  la  part  qui  revient 
à  chacun  de  ces  éléments  ethnologiques  est 
très-différente.  L'élément  jaune  ne  s'accuse 
guère  que  par  la  couleur;  il  semble  influer 
assez  peu  sur  les  traits.  L'élément  noir  agit 
davantage  sur  les  traits,  sans  doute  aussi  sur 
la  forme  du  crâne  ;  queliiuefois  il  ressort  pres- 

?ue  k  l'état  de  pureté.  C'est  encore  k  lui  qu'il 
aut  probablement  attribuer  la  disposition  k 
friser  que  présente  la  chevelure.  Toutefois, 
1  élément  qui  domine  de  beaucoup,  au  moins 
dans  une  partie  de  cette  poi'ulation,  c'est  l'é- 
lément blanc.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  parcourir  les  atlas  des  navi^'ateurs,  en  par- 
ticulier ceux  qui  complètent  les  ouvrages  de 
Dumont-d'Urville  et  de  ses  compagnons.  • 
La  langue  polynésienne,  au  dire  de  tous 
ceux  qui  la  connaissent,  possède,  k  côté  de 
certaines  lacunes,  des  beautés  spériales.i  Les 
mots  de  cette  langue,  dii,  M.  Dulaurier,  sont 
très-simples;  les  syllabes  se  composent  ou 
d'une  seule  voyelle,  ou  d'une  consonne  sui- 
vie d'une  voyelle  ;  jamais  un  mot  n'est  ter- 
miné par  une  consonne.  Tous  les  mots  sont 
invariables,  et  le  même  mot  sert  de  nom,  d'ad- 
jectif, de  verbe  et  de  particule.  Les  diffé- 
rents rapports  des  parties  du  discours  que 
nous  exprimons  par  la  déclinaison,  la  conju- 
gaison et  les  prépositions  S'!  rendent  par  des 
mots  qu'on  pourrait  dans  ce  cas  ap|ieler  par- 
ticules, bien  qu'ils  soient  de  véritables  mots 
qui  dans  tous  les  autres  cas  sont  substantifs, 
adjectifs  et  verbes.  C'est  k  l'aide  de  ces  mots 
particules  qu'on  exprime  les  différents  rap- 
ports des  parties  du  discours  avec  une  pré- 
cision et  une  vivacité  dont  les  langues  plus 
cultivées  ne  sont  pas  capables,  parce  que 
leurs  terminaisons  et  leurs  uailicules  ne  sont 
d'ordinaire  que  des  signes  n  ayant  d'autre  va- 
leur que  celle  d'indiquer  les  rapports  des 
mots.  C'est  une  langue  vraiment  vivante.  • 
La  langue  a  toujours  été  cultivée  avec  beau- 
coup de  soin  dans  toute  la  Polynésie.  L'élo- 
quence y  exerçait  autrefois  un  très  grand 
empire,  et  un  orateur  habile  y  était  estimé  à 
l'égal  du  guerrier  le  plus  renommé.  Les  spé- 
cimens de  l'éloQuence  polynésienne  qui  sont 
parvenus  jusqu  a  nous  se  di^lillguent  par  l'a- 
nimation et  par  la  variété  et  la  grandeur  des 
images.  ■  Les  voyageurs,  dit  M.  de  Qnatre- 
fages,  nous  ont  conservé  aussi  quelques  chants 
d'amour  qui,  k  en  juger  par  lu  traduction,  se- 
raient certainement  admirés  s'ils  venaient  de 
l'ancienne  Rome  ou  de  l'ancienne  Grèce...  L'é- 
ducation, dans  ses  rapports  avec  les  sciences 
et  les  arts,  était  bien  moins  avancée  chez  les 
Polynésiens  uue  l'éducation  littéraire.  Leur 
numération  était  décimale  et  se  prêtait  par 
conséquent  à  des  combinaisons  étendues;  ils 
connaissaient  les  vents  et  désignaient  certai- 
nes étoiles  par  des  noms  particuliers;  ils 
avaient  aussi  un  calendrier  fort  rudimen- 
taire,  mais  suffisant  pour  une  société  aussi 
simple;  leurs  connaissances  en  fjéographie 
n'embrassaient  pas  lu  Polynésie  tout  entière 
et  ne  s'étendaient  pas  plus  loin.  Voilà  pour  la 
science.  Les  beaux-arts  étaient  peut-être  en- 
core plus  rudimentaires.  Les  intervalles  mu- 
sicaux étaient  différents  des  nôtres  et  iden- 
tiques de  TuTti  à  la  Nouvelle-Zelamle ;  mais 
les  chants  d'amour  ou  de  deuil  n'étaient  re- 
marquables que  par  leur  monotonie,  et  les 
chants  guerriers  seuls  respiraient  une  cer- 
taine énergie.  Les  statues,  parfois  colossales 
comme   celles  de  l'Ile  de  Pâques,  n'étaient 
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que  d'informes  ébauches,  et  le  dessin  n'avait 
pas  dépassé  l'arabesque  et  l'ornementation. 
Toutefois,  dans  ce  genre,  et  quand  il  s'agis- 
sait de  tatouer  une  figure  ou  de  ciseler  un 
casse-tête,  un  aviron,  une  pirogue,  les  Poly- 
nésiens savaient  montrer  autant  de  régula- 
rité et  de  précision  dans  les  lignes  que  de 
fini  dans  le  travail;  résultat  d'autant  plus  re- 
marquable qu'ils  ne  possédaient,  on  le  sait, 
aucun  métal.  ■ 

L'agriculture  était  encore  dans  l'enfance 
chez  les  Polynésiens.  Le  cocotier,  l'arbre  k 
pain  et  le  bananier,  qui  croissent  sans  aucun 
soin,  tels  étaient  les  principaux  éléments  de 
leur  nourriture  ;  ils  n'avaient  pas  d'étoffes 
proprement  dites,  l'écorce  de  divers  arbres 
leur  fournissant  la  matière  première  de  leurs 
vêtements.  Les  Néo-Zélandais.  qui  habitent 
un  pa^s  relativement  plus  froid,  se  livraient 
seuls  a  la  confection  de  manteaux  qu'ils  ti- 
raient de  certaines  plantes  textiles.  Les  ar- 
mes les  plus  usitées  chez  les  Polynésiens 
étaient  la  lance,  le  casse-tête,  la  massue  et 
des  espèces  d'épées  en  bois  et  en  pierre  ; 
chose  singulière,  aucune  de  leurs  tribus  ne 
faisait  usage  d'arc  ni  de  toute  autre  arme 
pouvant  atteindre  l'ennemi  de  loin.  Le  Poly- 
nésien n'est  réellement  supérieur  aux  peu- 
ples regardés  comme  k  demi  sauvages  que 
dans  ce  qui  concerne  la  navigation.  Les  na- 
vigateurs qui  les  premiers  parcoururent  les 
mers  du  Sud  furent  émerveillés  k  la  vue  de 
ces  embarcations  étroites,  allongées,  mainte- 
nues en  équilibre  par  leur  balancier  et  mar- 
chant dans  toutes  les  directions.  Ce  qui  excita 
surtout  leur  admiration,  ce  furentles  grandes 
pirogues  doubles,  espèces  de  bâtiments  ca- 
pables de  suffire  k  de  longs  voyages  et  con- 
sistant en  deux  pirogues  simples  réunies  par 
une  plate-forme.  Quelques-unes  de  ces  em- 
barcations destinées  surtout  k  la  guerre 
avaient  de  30  à  40  mètres  de  longueur.  Cette 
marine  de  guerre  atteignait  un  développe- 
ment considérable,  car,  suivant  Forster,  lors 
du  premier  voyage  de  Cook,  l'île  seule  de 
Taïti  disposait  de  deux  cents  doubles  piro- 
gues et  de  six  cents  navires  lé;:ers.  •  On  a 
retrouvé,  dit  encore  M.  de  Qnatrefages,  le 
cannibalisme  de  la  Nouvelle-Zélande  aux 
Marquises  et,  si  aux  Sandwich  il  n'était  plus 
qu'accidentel,  il  ne  soulevait  du  moins  aucune 
répulsion.  A  Taïii  seulement,  il  avait  com- 
pletementdisparu;  muis  dans  les  sacrifices  hu- 
mains, que  les  Européens  purent  observer  là 
comme  ailleurs  ,  le  grand  prêtre  présentait 
l'œil  de  la  victime  au  roi,  qui  ouvrait  la  bou- 
che comme  pour  l'avaler.  11  i^st  impossible  de 
ne  pas  voir  dans  ce  signe  la  trace  d'un  an- 
cien usage  aboli  par  la  douceur  croissante 
des  mœurs,  et  du  reste  les  traditions  locales 
ne  laissent  sur  ce  point  aucun  doute.  Tous  les 
Polynésiens  ont  donc  été  primitivement  plus 
ou  moins  anthropophages,  et  quelques-unes 
de  leurs  tribus,  les  Néo-Zélandais  par  exem- 
ple, ont  égalé  les  autres  peuples  en  tout  ce 
que  nous  apprend  l'histoire  sur  ce  triste  su- 
jet. On  trouve  en  Polynésie  une  société  for- 
tement organisée,  des  classes  que  sépare  une 
barrière  k  peu  près  infranchissable,  une  aris- 
tocratie puissante,  des  chefs  qui  sont  pour 
leurs  subordonnés  non-seulement  des  supé- 
rieurs, mais  encore  des  êtres  presque  divins 
et  parfois  des  dieux  incarnés,  et  dans  l'élé- 
ment premier  de  toute  société  bien  assise, 
dans  lu  famille,  tous  les  liens  semblent  avoir 
été  relâchés  comme  k  plaisir.  Et  d'abord  non- 
seulement,  comme  chez  presque  tous  les  peu- 
ples sauvages,  la  femme  est  regardée  comme 
très- inférieure  k  l'homme,  comme  faite  pour 
le  servir  et  k  ce  titre  assujettie  aux  |ilus  ru- 
des travaux,  mais  encore  elle  est  presque 
partout  en  Polynésie  regardée  comme  un  être 
impur.  Elle  a  ses  ustensiles  k  elle  ;  la  plupart 
des  mets,  et  précisément  les  meilleuis,  les 
plus  nourrissants,  lui  sont  interdits.  Elle  n'as- 
siste pas  uu  repas;  elle  est  bannie  du  moraî 
et  de  toutes  les  assemblées.  Aux  lies  Gam- 
bier,  dont  les  habitants  présentent  quelques 
exceptions  remarquables, au  milieu  de  l'uni- 
formité qu'rm  rencontre  partout  ailleurs,  le 
préjugé  s'adoucit  un  peu  k  son  égard;  il  en 
est  de  même  k  Taïti.  Dans  cette  nouvelle  Cy- 
thèie,  la  femme,  considérée  comme  instru- 
m-'Ut  de  plaisir,  s'est  fait  une  place  moins 
étroite  dans  la  société.  Partout  ailleurs,  lu 
naissance  la  plus  élevée  ne  lui  énargne  au- 
cun travail,  aucune  sujétion;  elle  n'est  en 
réalité  ni  épouse,  ni  même  mère;  elle  est  l'es- 
clave de  son  fils  aussi  bien  que  de  son  mari. 
Les  éléments  fondamentaux  de  ta  famille  se 
trouvent  ainsi  anéantis.  Une  autre  cause  non 
moins  puissante  de  dissolution  pour  la  fa- 
mille se  trouve  dans  une  coutume  étrange, 
entrevue  d  jà  par  Cook,  et  sur  laquelle  Mœ- 
renhout  a  justement  insisté.  Le  mari  adulte 
no  jouit  de  tous  ses  privilèges  qu'autant  qu'il 
n'a  pas  d'enfant  mâle.  Aussitôt  qu'il  lui  naît 
un  rïls  ,  il  est  obligé  d'abdiquer  entre  ses 
mains  et  ne  conserve  qu'un  usufruit  tempo- 
raire de  sa  position  précédente.  S'il  était  chef, 
il  devient  régent;  s'il  était  simple  propriétaire, 
géiant.  L'enfant  qui  vient  de  naître  est  le 
chef  de  la  famille...  Le  meurtre  des  enfants 
était  ordonn'!  par  lu  loi  dans  certaines  cir- 
constances. Par  exemple,  le  fils  d'un  chef  et 
d'une  femme  de  classe  inférieure  devait  être 
mis  k  mort  aussitôt  après  sa  naissance.  Cet 
odieux  sacrifice  était  obligatoire,  quel  que  fiât 
le  sexe  de  l'enfant,  dans  la  société  des  aréoîs. 
Enfin,  l'infanticide  était  très-commun  dans 
les  conditions  ordinaires  et  restait  toujours 
impuni.  Peut-être  cette  tolérance  avait-elle 
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an  but  politique.  La  plupart  des  lies  de  la 
Polynésie  sont  petites  ;  elles  ne  présentent 
que  des  moyens  de  subsistance  assez  bornés, 
et  les  habitants  y  devenaient  bien  vite  trop 
nombr.'ux.  L'infanticide  était  un  moyen  cruel, 
mais  sûr,  de  prévenir  et  de  retarder  le  déve- 
loppement excessif  de  la  population.  Aussi 
portait-il  principalement  sur  les  fill"S,  dont 
un  tiers  à  peine  échappait  k  la  proscription, 
tandis  qu'on  épargnait  en  général  les  enfants 
mâles.  Je  viens  de  prononcer  le  nom  des  aréoîs; 
il  est  impossible  de  passer  sous  silence  cette 
association  étrange,  qui,  par  son  extension  et 
l'influence  qu'elle  exerçait,  constituait  une 
véritable  institution  des  plus  caractéristi- 
ques, à  demi  laïque,  à  demi  religieuse.  Les 
aréoîs  formaient  une  société  composée  d'hom- 
mes et  de  femmes  divisés  en  sept  classes,  que 
distinguaient  autant  de  tatouages  particu- 
liers. Lk  seulement  rinégalitè  du  sang  dis- 
paraissait en  partie.  Sorti  des  rangs  les  plus 
inférieurs  de  la  société,  on  pouvait  arriver 
aux  premiers  grades;  mais  chaque  promotion 
nouvelle  était  alors  le  prix  de  longues  et  pé- 
nibles études,  tandis  que  les  chffs  civils  ar- 
rivaient d'emblée  aux  degrés  supérieurs  de 
l'initiation.  Tous  les  membres  participaient 
d'ailleurs  plus  ou  moins  aux  privilèges  de  la 
société,  et  ces  privilèges  étaient  immenses. 
Sans  être  k  proprement  parler  ni  prêtres  ni 
nobles,  les  aréois  jouissaient  des  avantages 
assurés  k  ces  deux  classes.  Comme  les  prê- 
tres, ils  étaient  inviolables ,  leur  personne 
était  sacrée,  car  ils  étaient  les  représentants 
des  dieux,  et  k  ce  titre  ils  disposaient  du  ta- 
bou ;  comme  les  plus  nobles  chefs,  ils  étaient 
accueillis  et  obéis,  en  quelque  lieu  qu'ils  fus- 
sent amenés  par  le  devoir  ou  le  caprice. 
Dans  toute  la  Polynésie,  on  reconnaissait  au- 
trefois une  divinité-  dont  le  nom,  identique 
partout,  ne  variait  que  par  suite  des  néces- 
sités du  dialecte.  Taaroa  ou  Tangaroa  était 
regardé  k  peu  près  universellement  comme 
le  père  et  le  chef  de  tous  les  autres  dieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  dieu  unique  et  aussi  élevé 
que  Taaroa  ne  pouvait,  en  Polynésie  pas  plus 
qu'ailleurs,  suffire  aux  croyances  de  la  foule. 
A  celle-ci  il  faut  toujours,  on  le  sait,  des  di- 
vinités plus  rapprochées  d'elle  et  parmi  les- 
quelles chacun  puisse  choisir.  L'Olympe  po- 
lynésien laissait  peu  k  désirer  sous  ce  rap- 
port. Il  contenait  des  dieux  de  toute  sorte  et 
qu'on  retrouvait,  à  quelques  variantes  près, 
dans  les  îles  les  plus  éluiL-nées  les  unes  des 
autres.  ■  On  s'étonnera  peut-étne  que  nous 
n'ayons  parlé  de  la  Polynésie  qu'au  passé; 
c'est  que  ses  mœurs,  ses  usages,  ses  lois,  ses 
croyances  ont  disparu  pour  faire  place  aux 
mœurs,  aux  usages,  aux  lois  et  aux  cro^'an- 
ces  des  Anglais,  des  Français,  des  Espagnols 
et  des  Américains  qui  ont  envahi  cette  con- 
trée. Eu  outre,  on  dirait  que  cette  race  s'é- 
teint comme  minée  par  un  mal  secret  et  in- 
curable. Au  temps  de  Cook,  la  population  de 
la  Polynésie  atteignait  un  chiffre  trois  fois 
plus  élevé  qu'aujourd'hui.  L'île  d'Hawaï,  qui 
comptait  plus  de  90,000  habitants,  n'en  pos- 
sède ^uère  que  27,000  ou  28,000.  Dans  les  au- 
tres îles,  la  décroissance  de  la  population  in- 
digène atteint  des  proportions  non  moins  ef- 
frayantes. Ajoutons  en  terminant  que  les 
Polynésiens  tirent  leur  origine  des  archipels 
orientaux  del'.-Xsie  et  que  c'est  par  suite  d'é- 
mijirations  successives  qu'ils  ont  peuplé  la 
Polynésie. 

POLYNÉSIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (po-li-né- 
ziaiii,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Polyné- 
sie; qui  appartient  k  la  Polynésie  ou  k  ses 
habiiLints  :  Les  PoLYNÉSiiiNS.  Les  îles  poly- 

NÊSIIiNNES. 

—  EncycL  Linguist.  L'archipel  polynésien 
offre  une  variété  infinie  de  dialectes;  quand 
on  compare  entre  eux  ceux  des  points  ex- 
trêmes, dans  ce  qu'on  peut  appeler  leur  gram- 
maire, on  leur  trouve  peu  de  conformité. 

Il  ressort  du  tableau  ci-après  (p.  1341)  que  le 
même  mot  diffère  suivant  la  façon  dont  il  est 
prononce  et  qu'une  partie  de  la  diversité  des 
dialectes  polynésiens  doit  être  atti-ibuée  k  de 
simples  phénomènes  phonétiques. 

Les  Polynésiens  ne  connaissent  que  dix  con- 
sonnes, et  encore  h-ur  arrive-t-il  d'en  con- 
fondre quelques-unes  entre  elles;  quant  aux 
consonnes  des  peuples  européens  ,  ils  sont 
dans  l'incapacité  la  plus  complète  de  les  pro- 
noncer. Physiologiquement,  on  explique  cette 
confusion  et  C'-tte  incapacité  par  un  vice  ou 
une  mollesse  d'articulation.  ■  .Aucun  dialecte 
polynésien,  dit  M.  Haie,  ne  fait  une  distinc- 
tion entre  les  sons  b  et  p,  d  et  (,  g  et  k,  l  et 
r,  ou  entre  u  et  w.  De  plus,  l  est  souvent 
prononcé  comme  d  et  /  comme  k.  ■  Max  Mùl- 
1er  attribue  la  diversité  phonétique  que  l'on 
observe  entre  h;  sanscrit,  le  grec  et  le  latin, 
k  un  état  antérieur  du  langage,  dans  lequel, 
comme  dans  les  dialectes  polynésiens^  on  n'a- 
vait pas  encore  nettement  marqué  la  sépara- 
lion  entre  les  deux  ou  trois  points  principaux 
où  le  contact  des  organes  de  la  parole  donne 
naissance  aux  consonnes.  Dans  les  lies  Ha- 
wiiî,  le  A;  et  le  f  sont  toujours  confondus  et  il 
est  impossible  a  un  étranger  de  dire  s'il  en- 
tend un  son  dental  ou  un  son  guttural;  de  lk 
cette  diversité  d'orthographe  dans  les  livres 
des  missionnaires  ;  le  même  mot  est  écrit  kaki 
et  hoiy  kéla  et  titea.  En  adoptant  le  mot  an- 
glais Steel,  acier,  les  Hawaïens  ont  rejeté  le  s 
initial  parce  qu'ils  ne  peuvent  prononcer  deux 
consonnes  de  suite  ;  ils  ont  ajoute  un  a  final , 
parce  que  jamais  leurs  mots  ue  se  terminent 
par  une  consonne;   ils  ont  de  plus  changé  le 
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t  en  k;  steeî  est  devenu,  après  toutes  ces 
transformations,  kila,  c'est-à-dire  un  mot  ab- 
solument impossible  à  reconnaître. 

Les  altérations  phonétiques  ne  suffiraient 
pas  à  expliquer  cette  diversité  de  dialectes; 
il  y  a  encore  une  autre  cause,  le  renouvelle- 
ment de  chaque  dialecte  en  particulier.  Sous 
l'influence  de  causes  diverses,  les  appella- 
tions données  à  un  objet  cessent  tout  à  coup 
davoir  cours.  Ainsi,  depuis  Coofc,  trois  des 
premiers  noms  de  nomlire  ont  été  altérés  et 
deux  entièrement  tiansformés  :  ha  (quatre) 
est  devenu  ma/ia;  ono  (six)  est  devenu  fene 
et  varu  (huit)  vaii;  k  peine  peut-on  recon- 


naître le  mot  i 
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inaire  ;  dans  les  autres  il  est 
/lacé:  deux  qui  se  disyiirua 
est  devenu  pili ^  et  rima  (cinq)  paé.  Aucune 
langue  ne  résisterait  k  une  telle  décomposi- 
tion. Une  cause  singulière  de  ce  renouvelle- 
ment est  signalée  par  les  érudits  dans  une 
coutume  locale;  à  Taïti,  les  insulaires  ces- 
sent d'employer  dans  leur  langage  les  mots 
qui  composent  le  nom  ou  seulement  une  par- 
tie du  nom  du  souverain  et  en  créent  d'au- 
tres à  la  place;  cette  coutume  doit  â  la  lon- 
gue supprimer  et  transformer  une  partie  no- 
table du  dialecte. 
Malgré  les  difficultés  d'une  semblable  étude 
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et  le  désordre  d'éléments  aussi  rebelles  à  l'a- 
nalyse grammaticale  ,  M.  H;'le  (Polynesian 
fjrammar)  a  pu  donner  une  table  des  change- 
ments ré>:uliers  que  subissent  les  mots  en 
pas  an  t  d'un  dialect-i  dans  un  autre  et  mar- 
quer leurs  permutiitions.  Les  lois  qu'il  a  éta- 
blies lui  ont  permis  de  faire  remonier  avec 
certitude  à  une  .source  unique  des  mots  qui 
parfois  n'ont  qu'une  seule  lettre  commune. 
Tous  les  dialectes  polynésiens  sont  remarqua- 
bles nar  leur  douceur;  ils  la  doivent  à  leur 
granne  quantité  de  voyelles  et  à  la  règle  qui 
rejette  toute  consonne  suivant  immédiate- 
ment une  autre  consonne;  au  contraire  ils 
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admettent  des  mots  oii  deux  voyelles  se  sui- 
vent; certaines  syllabes  ne  sont  formées  que 
d'une  voyelle  seule  ;  certains  mots  n'ont  que 
trois  lettres,  une  consonne  entre  deux  voyel- 
les ou  diphihongnes.  Un  grand  nombre  de 
termes  sont  formés,  à  la  manière  des  mots 
enfantins^  par  la  répétition  de  la  même  syl- 
labe, mala-mala  (très-amer)  tea-lea  (très- 
blanc). 

La  diversité  des  dialectes  polynésien*  n'em- 
pêche pas  cependant  (^u')ls  n'appartiennent  à 
une  même  souche;  1  examen  des  noms  de 
nombre,  en  etTet,  montre  qu'ils  ont  évidem- 
raenc  un  fonds  commun  : 


ÎLES  POLYNESIENN 


Ile  Fakaafo.  .  . 

—  Tonga.  .  .  . 

Nouvelle-Zélande 
Ile  Rarotonga.  . 

—  Pomotou.  .  . 

—  Taïti 

—  Hawaï  .... 

—  Nouka-Hiva. 


/uâ,  ua 


3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

tolu 

/<■ 

iima 

om 

fitu 

valu 

iva 

futu,  nafuin 

tolu 

ra 

mina 

ono 

fitu 

valu 

hiva 

honofulu 

toru 

wa 

rima 

ono 

witu 

waru 

iwa 

uahuru 

toru 

a 

rima 

ono 

il  a 

vnru 

iva 

nauru 

nati 

ope 

neka 

hene 

hilo 

hawa 

mpa 

horihori 

toru 

ha^  maha 

rima  pae 

ono,  fene 

varu,  vau 

tva 

aliuru 

tûlu 

ha,  taitna 

iima 

ono 

hilu 

valu 

iuta 

tou 

ha,  fa 

xma 

ono 

hilu,  fitu 

vau 

tca 

onohuu 

Quelques  érudîts  ont  voulu  voir  dans  les 
langues  polynésiennes  la  souche  des  lan- 
gues aryennes  ;  c'est  un  paradoxe  qui  a  été 
soutenu  dans  les  journaux  d'Honolulu.  Le 
plus  probable,  c'est  que  ces  langues  sont  en- 
core en  ce  moment  dans  l'état  où  se  trou- 
vaient les  langues  aryennes  lors  de  leur  for- 
mation. •  Leur  élude,  dit  très-justement 
Max  Millier,  nous  révèle  le  rôle  primitif  du 
langage  lui-même  et  nous  initie  k  tout  son 
mécanisme.  ■ 

POLYNEURE  S.  f.  (po-li-neu-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  Jieuro»,  nervure).  Entom,  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoptèies ,  de  la  fa- 
mille des  cioadiens,  réuni  par  plusieurs  au- 
teurs au  fjenre  cigale,  et  dont  l'espèce  type 
vit  dans  l'Inde. 

POLYNEURE,  ÉE  adj.  (po-li-neu-ré  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Bot.  Qui 
porte  uu  jrrand  nombre  de  nervures. 

POLYNÈVRE  s.  f.  (pû-li-nè-vre  — dupréf. 
poly  y  et  du  gr.  neuron,  nervure).  Entom. 
Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  libelluliens.  tribu  des  libelluUtes,  com- 
prenant six  espèces  qui  habitent  les  régions 
tropicales  de  1  Asie  et  de  l'Afrique. 

POLYNICE  s.  f.  (po-li-ni-se).  Annél.  Genre 
d'annélides,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux 
néréisylles. 

POLYNICE,  fils  d'Œdipe  et  de  Jocaste,  et 
frère  jumeau  d'Etéocle.  Il  épousa  la  fille  d'A- 
draste,  roi  d'Argon,  V.EtÉqclb. 

Polynice.  tragédie  d'Alfieri  (1776).  Ce  sujet 
de  pièce  est  vraiment  tragique,  puisqu'une 
ambition  dévorante,  mêlée  à  une  haine  fa- 
tale entretenue  par  les  dieux  dans  le  cœur  de 
deux  frères,  en  punition  de  l'inceste  de  leur 
père,  est  la  cause  d'une  horrible  catastrophe. 
J^olynice  n'a  cependant  pas  beaucoup  d'inté- 
rêt. On  ne  lit  point  cette  tragédie  sans  une 
espèce  de  fatigue.  Il  s'y  trouve  de  l'obscurité 
et  de  la  sécheresse.  De  plus,  les  antithèses 
trop  nombreuses  nuisent  souvent  k  l'effet  des 
scènes  et  ne  présentent  que  des  pointes  dn:is 
les  moments  où  il  faudrait  le  langage  des 
passions.  «Malgré  ces  reproches,  dit  Petitot, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  qu'il  n'y 
ait  dans  cette  tragédie  des  beautés  du  pre- 
mier ordre.  On  y  remarque  de  ces  traits  de 
force  et  d'originalité  qui  n'appartiennent  qu'k 
Tauteur.  La  scène  du  poison  ,  quoique  f  mdée 
sur  des  motifs  peu  vraisemblables,  et  quoi- 
que imitée  du  beau  dénoûment  de  Hodogune, 
ne  laisse  pas  de  produire  un  grand  effet,  soit 

Sar  l'énergie  des  sentiments,  soit  par  la  rapi- 
ité  du  dialogue.  Le  dénoûment,  qui  est  en- 
tièrement de  l'invention  du  poète,  a  l'avan- 
tage de  mettre  en  action  un  événement  qui 
i'nsQu'alor.s  n'avait  donné  lieu  qu'à  un  récit.  > 
Eschyle,  Euripide,  Rotrou,  Racine  et  Legouvé 
ont  traité  le  sujet  de  Polynice  ^  mais  sous 
d'autres  titres. 


POLYNOME  s.  m.  (po-li-nô-me— du  gr. 
polus,  multiple,  et  de  nôme).  Algèbre.  Quan- 
tité algébrique  qui  est  composée  de  plusieurs 
termes. 

—  Encycl.  On  nomme  en  général  expres- 
^on  algébrique  une  formule  quelconque  con- 
tenant l'indication  d'opérations  superposées. 
Lorsque  l'expressiorf  contient  l'indication  do 
racines  k  extraire, elle  est  dite  irrationnelle; 
dans  le  cas  contraire,  elle  est  rationnelle.  Une 
expressiuu  rationnelle  qui  ne  contient  l'indi- 
cation d'aucune  division  est  une  expression 
entière  ou  un  polynôme.  Les  expressions  qui, 
dans  un  polynôme,  sont  liées  entre  elles  par 
les  signes  -|-  et  —  sont  les  termes  de  cepo- 
lynàme.  Si  une  expression  rationnelle  et  en- 
tière ne  contenait  ni  le  bignu  de  l'addition  ni 
celui  de  la  soustraction,  ce  serait  uu  mo- 
nôme; un  binôme,  un  trinôme  sont  des  poly- 
nômes contenant  deux,  trois,  etc.,  termes. 
Pour  résoudre  les  équations,  on  commence 
toujours  par  rendre  dans  chacune  d'elles  les 
deux  membres  entiers  ;  on  n'a  plus  alors  k 
opérer  que  sur  des  polynômes.  C'est  par  cette 


raison  que  le  caleul  des  polynômes  a  en  algè- 
bre une  si  grande  importance. 

la  valeur  d'un  polynôme  est  l'excès  de  la 
somme  de  ses  termes  additifs  sur  la  somme  de 
ses  termes  soustractifs.  Il  en  resuite  que  l'or- 
dre dans  lequel  sont  présentés  les  termes 
d'un  polynôme  est  entièrement  indifférent,  k 
ce  point  que  l'on  pourrait  même  écrire,  en 
tête  de  la  formule,  un  terme  précède  du  si- 
gne — .  Le  calcul  de  la  valeur  d'un  polynôme 
peut  se  faire  indifféremment,  soit  conformé- 
ment k  la  définition  de  cette  valeur  en  re- 
tranchant les  deux  sommes  des  parties  addi- 
tives  et  des  parties  soustractives  qu'il  ren- 
ferme, soit  en  effectuant  dans  leur  ordre  les 
opérations  indiquées,  encore  même  qu'impos- 
sibles, en  conservant,  pour  le  retrancher  plus 
tard,  l'excédant  qui  pourrait  se  présenter  k 
un  moment  donné  de  la  somme  des  parties 
soustractives  déjà  employées  sur  la  somme 
des  parties  additives. 

POLYNOTE  adj.  (po-!i-no-le  —  du  préf. 
poly,  et  de  jwie).  Mus.  Qui  a  beaucoup  de 
notes  :  Clavier  polynote. 

POLYNYME  adj.  (po-Ii-ni-me  —  du  préf. 
poly,  et  dugr.  onuma,  nom).  Bibliogr.  Se  dit 
d'un  ouvrage  composé  par  plusieurs  auteurs. 

POLYODON  s,  m.  (po-li-o-don  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  odous,  dent).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  chondropterygiens,  de  la  famille 
des  esturgeons,  formé  aux  dépens  des  squa- 
les, et  dont  l'e.spece  type  vit  dans  le  Missis- 
sipi  :  Les  Por.yoDONS  se  reconnaissent  princi- 
palement à  une  enoj^me  prolongation  du  mu- 
seau, (C.  d'Oibigny.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  chloridées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croisbeut  au  Pérou. 

—  Encycl.  Les  polyodons  sont  caractérisés 
par  leur  museau  presque  aus^i  long  que  le 
corps  et  présentant  de  chaque  côte  une  bande 
membraneuse  élargie, dont  l'aspect  et  la  con- 
texture  simulent  assez  bien  une  feuille  d'ar- 
bre ;  les  mâchoires  et  le  p:\laisgarnis  de  dents 
nombreuses;  les  ouïes  très-ouvertes;  l'oper- 
cule prolongé  en  une  pointe  membraneuse 
qui  s'étend  jusque  vers  le  milieu  du  corps  ; 
les  nageoires  pectorales  petites;  la  dorsale 
falcifoL  me,  l'anale  grande,  la  caudale  bilobee. 
Ces  poissons  se  rapprochent  beaucoup  des 
esturgeons;  ils  paraissent  acquérir  des  di- 
mensioDS  considérables;  leurs  habitudes  sont 
à  peine  connues.  Le  polyodon  feuUle^  vulgai- 
rement nommé  aussi  poisson  feuille  ou  squale 
spatule^  acquiert  environ  0°», 30  do  longueur 
totale;  son  mu^^euu,  très-proloiigé,  présente 
la  forme  d'une  spatule;  ou  la  trouve  daus  les 
eaux  du  Mi^sis&ipi. 

POLYODONTE  adj.  (po-U-o-don-te  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  odous,  dent).  Zool.  Qui 
a  des  dents  nombreuses. 

—  s.  I.  pi.  ^yn.  d'&RCACBKS,  famille  de  mol- 
lusques bivalves. 

POLYOMMATE  s.  m.(po-li-omm-ma-te— du 

préf.  puiy,  et  du  gr.  omma^  œil).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes  de  la  tribu 
des  lycenides ,  cumpreiuint  un  grand  nombre 
d  espèces,  dont  une  douzaine  habitent  la 
France.  Il  On  les  appelle  vulgairement  argus. 

—  Encycl.  l.e&  polyommates,  connus  aussi 
sous  le  nom  vulj^aire  d'nryti^,  ont  la  tête 
étroite,  les  antennes  assez  longues,  termi- 
nées en  massue  courte  et  épaisse;  les  palpes 
presque  droites  ;  les  tarses  épais  ;  les  ailes  u  un 
tauve  doré,  uu  moins  chez  le»  mâles,  le  plus 
souvent  parsemées  de  taches  foncées  plus  ou 
moms  nombreuses,  qu'on  a  comparées  h  des 
yeux.  Les  chenilles  ont  une  forme  ovalaira 
allongée  et  convexe;  elles  vivent  sur  les 
plantes  basses,  notamment  sur  les  rumex,  et 
se  metam  u-phosent  en  chrysalides  courtes, 
presque  ovoïdes  et  pubescentes.  Ce  genre 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  une  douzaine  habitent  rKuropc.  Ce  sont 
de  très-joli^  papillons,  généralement  de  taille 
petite  ou  moyenne,  et  aussi  remarquHble>par 
l'éclat  de  leurs  couleurs  que  par  l'élégance 
de   leurs  formes.   Le  polyommate  ballus  se 


trouve,  en  mars,  dans  l'Europe  méridionale 
et  jusqu'en  Algérie;  il  n'a  quune  génération 
par  an;  sa  chenille  vit  sur  le  iotier  hispide. 
Le  polyommate  phléas  vole  dans  les  clairiè- 
res des  bois,  depuis  le  printemps  jusqu'k 
l'automne;  il  aime  k  se  reposer  â  terre;  sa 
chenille  vit  sur  l'oseille  sauva^re.  Le  polyom- 
mate de  la  verge  d'or  vit  sur  cette  |>lunte  et 
sur  celle  qui  lui  donne  son  nom  ;  on  le  trouve 
sui  tuut  dans  les  prairies  des  montagnes  se- 
condaires. Le  polyommate  hippotoé  se  ren- 
contre assez  communément  au  nord  de  Pa- 
ris ;  il  se  plaît  dans  les  prairies  et  les  endroits 
marécageux.  Le  polyommaie  xanthe  paraît 
deux  fois  dans  l'année,  en  mai  et  en  aoù  . 
D'autres  espèces  ont  servi  k  former  les  gen- 
res lycène  et  ihécle.  V.  ces  mots. 

POLYONYCHIE  s.  f.  (po-li-o-ni-kl  —  du 
pref.  poly  ,  et  du  gr.  onux  ^  ongle).  Téra- 
tol.  Monstruosité  consistant  en  ce  qu'un  ou 
plusieurs  doigts  sont  pourvus  de  plusieurs 
ongles. 

POLYOPHTHALME  adj.  (  po-li-o-ftal-me 
—  du  pref.  poly^  et  du  gr.  op/ithalmos,  œil). 
Zool.  Qui  porte  uu  grand  nonibre  de  taches 
en  forme  d  œil. 

POLYOPSIE  s.  f.  (po-li-0-psî  —  du  préf. 
poiy,  et  Uu  j:r.  ops,  vue).  Med.  Vice  de  la  vî- 
siou  qui  fait  paraître  les  objets  multiples.  Il 
On  dit  aussi  pûltopie. 

POLYOPSIE  s.  f.  (po-li-o-psl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  ops^  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tetrameres,  de  la  famille 
des  longicorneb,  tribu  des  lamiaires,  compre- 
nant quatre  espèces  qui  habitent  l'Europe. 

POLYOPTIQUE  adj.  (po-li-o-pii-ke  —  rad. 
polyopsiej.  Med.  Qui  appartient  k  la  polyop- 

sie  :    V'JSIO'/  POLYOPTIQUE. 

POLYOPTRE  adj.  (po-li-o-ptre  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  optomai^  je  vois).  Physiq.  Qui 
multiplie  les  images. 

—  s.  m.  Verre  k  travers  lequel  les  objets 
paraissent  multiples. 

POLYORAMA  s.  m.  (po-ll-o-ra-raa  — du 
pref.  poly,  et  du  gr.  orama^  vue).  Sorte  de 
panorama  dans  lequel  les  divers  tableaux  se 
superposent  progressivement  et  amènent, 
sous  les  yeux  des  spectateurs,  des  transfor- 
mations complètes. 

POLYOREXIEs.  f.  (po-li-o-rè-ksi  —du 
pref.  poly,  et  du  gr.  orexis,  appétit).  Méd. 
Faim  excessive,  suivie  de  maux  d'estomac 
quand  elle  est  satisfaite. 

POLYOSE  s.  f.  (po-li-o-ze).  Enioin.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prîoniens, 
dont  l'espèce  type  vit  uu  Brésil. 

POLYOSME  s.  m.  (po-li-o-sme  —  du  préf. 
poly,  et  Ou  gr.  o^'ue*,  odeur).  Bot.  Genre  d'ar- 
ljre>  et  d'arbiisseaux,  de  la  lamiUe  des  saxi- 
frtigees,  tribu  des  escallonieeS|  comprenant 
plusieurs  e»peces  qui  croissent  daus  l'Asie 
tropicale  et  en  .\usiralte. 

POLYOTC  s.  m.  (po-li-o-le  —  du  préf.  po/y, 
et  du  gr.  ûusy  ôtos,  oreille).  Bot.  Genre  u'he- 
pHliquus^  forum  au.\  dépens  des  jungermannies 
et  des  Irullanies,  coinprennnt  huit  espèces 
qui  croissent  dans  l'hemisphere  ausiral.  i 
Syn.  d'ACKKATii,  autre  genre  de  vègeuux. 

POLYOVULÉ.  ÉB  adj.  (po-li-o-vu-lé  —  du 
prêt,  p^'iy,  et  de  ovule).  Bou  Qui  renferme 
plusieurs  ovules. 

POLTOZB  s.  m.  (po-li-o-ze —  du  gr.  po- 
luozi^^  ranieux).  Bot.  Genre  d'aibus.es,  de 
la  f.iuiiUe  des  rubiacecs,  tnbu  des  coffe.tcees, 
espèces  qui  croissent 

POLTPAGE  adj.  (po-li-pa-je  —  du  préf. 
poiy^  et  d>i  gr.  /i-geis,  assemble).  Téraiol.  Se 
ait  a'un  monstre  qui  a  une  double  coloona 
vertébrale  et  une  double  mâchoire. 

POLYPAPPE  s.  m.  (po-lt-pa-pe  —  du  pref. 
poly,  et  un  gr.  fitppos,  aigrette).  Bot.  Genre 
d  arbrisseaux,  de  1»  laniule  des  couifosees, 
tribu  des  asietees,  comprenant  p.u^ieuis  es- 
pèces qui  croissent  au  Mexique  et  au  Brest!. 


POLYPARE  s.  f.  (po-li-pa-re  —  do  préf. 
poly,  et  du  lat.  pono,  je  produis).  Bot.  Syn. 

de  UOUTTCYNIE. 

POLYPE  s.  m.  (po-li-pe  —  du  préf.  poly, 
et  du  gr.  pûUA-,  pie^J).  iloll.  Nom  d  i  poulpe, 
chez  les  anciens  auteurs  :  Le»  grandi  POLrPts 
marins  étaient  d'usage  pour  la  table  chez  les 
anciens.  (V.  de  Bomare.) 

—  Zooph.  Animal  rayonné,  k  tête  entoarée 
de  tentacules,  vivant  dans  l'eau,  tantôt  isole, 
taniô:  ^ur  un  polypier  commun  à  plusi-urs  de 
ces  animaux  :  On  voit  chez  les  arù„ies  et  chez 
les  POLYPES  analogues  des  corpuscules  obionyt 
lancéolés.  (Dujardin.)  i  s.  m.  pi.  Grande  classe 
d'animaux  rayonnes  ou  zoophytes,  d'uue  or- 
ganisation ires-simple,  k  tête  entourée  de 
tentacules  rayonnanu,  et  vivant  dujis  leau, 
tantôt  libres  ou  isoles,  tantôt  reuns  sur  un 
polypier  commun  :  Les  polypiers  sont  le  résul- 
tat d  une  sécrétion  commune  ou  de  l'agrégation 
des  têtes  partielles  de  cAay ue  poltpk.  ^Liujai- 
din.)  Il  y  a  des  polypes  t/e  mer  que  leur  pe- 
titesse dérobe  à  nos  regards.  (V.  ue  Boiiiare.) 

—  Chlr.  Excroissance  molle,  charnue  ou 
fibreuse,  qui  se  développe  sur  les  menibritoe:» 
muqueuses  :  Polype  mou,  muqueux.  Polypb 
dur ,  fibreux ,  charnu.  PoLYPB  squtrreux , 
cancéreux,  Poltpe  du  >ie;,  ae  l'utérus,  i  Amaa 
de  fibrine  dans  les  venlrictiles  du  cœur  ou 
dans  les  gros  vaisseaux. 

—  Encycl.  Zooph.  V.  polypier  et  zoophtte. 

'—  Méd.  Le  polype  est  une  excroissance  gé- 
néralement péiiicuiee,  de  forme  et  de  vulume 
variables,  qui  se  oeveloppe  d..us  ia  plupart 
des  cavités  revêtues  d  une  memlmine  mu- 
queuse, et  particulièrement  dans  les  lus&es 
natales,  dans  l'utérus  et  uans  le  \agin.  Les 
puiypes  sont  presque  toujours  pinformes  oes 
ie  uebut;  si  plus  tard  ils  ch.mgfnt  de  forme, 
c'est  par  la  compression  qu  exercent  sur  eux 
les  parois  des  Cavités  daus  lesquelles  ils  se 
sont  développes.  Alors  ils  peuvent  prendre 
une  forme  allongée,  nreguiiere,  polyédri- 
que, etc.  cependant,  maigre  toutes  ces'raodi- 
ticaiions,  il  e.>t  un  caracteie  qu'ils  conservent 
il  peu  près  toujours,  c'est  U  pédicule.  Celui-ci 
esi  toujours  uaïque,  dans  l'ongtne  au  moms; 
plus  tard,  le  poiype  peut  contracter  aesaufae- 
reuces  avec  les  parois  des  cavités  qui  le 
renferment  et  pre>enter  ainsi  deux  ou  piu- 
sieui-s  pédicules.  La  surface  des  pulypes  est 
ordinairement  hsse  et  polie;  plus  r»remeci 
on  la  tfouve  rugueuse,  lubuîee,  muuetouoee, 
fongueuse,  déchiquetée,  divisc«  p.tr  de»  tis- 
sures profondes.  Le  volume  acs  p^jiypes  est 
extrêmement  variable;  il  peut  ne  pas  oepas- 
ser  la  grosseur  d  un  gnun  de  miilet,  tandis 
que,  dans  Tuterus,  il  eu  est  qui  tgalent  la  tète 
a'uu  enfant  a  terme.  Ce  sont  le»  paroi»  de 
l'organe  qui  reuferiue  le  poiype  qu.  hiiutent 
ordiiiaireiueut  son  vo-uiue;  mais,  »i  ces  pa- 
rois sout  extensibles,  la  prodijctjon  uav>rtuJe 
Commue  â  se  Uevelopper  en  le»  Oistendanu 
Les  polypes  ne  sont  pas,  a  ordin;ure,  u<s- 
uouibreux  sur  U  même  [««rsouue.  ou  n'en 
rencontre  le  pla^  aou\eui  qu  un  seul,  el,  »'U 
eu  existe  piusicurs,  c  e>t  d.«hS  Iti  fosses  oa- 
salrs,  i  oieibe  et  I  uteru^.  Oc.-uj  a  uivtse  les 
polypes,  selon  leur  siruo.mr,  en  :  !•  pi.-lypes 
mous,  muqueux.  cellu.o  ;:.  .u.    w  c.\,  4.*raa- 


p -types 


erreuxi^    .  .Les 

it   souvent    ..  ,.  .    („.    cux- 

n  y  a  guère  ^-c  .«s  f^g^es  mu- 
queux qui  ac\:useut  quelq-.efots  une  seDSitù- 
lite  obtuse  quand  on  le»  pressa  ou  qu'on  l«s 
pique.  Leur  action  ne  port-  que  sur  le»  par- 
ues voisines.  A  mesure  qu'ils  se  développent, 
dit  Vidal,  lis  disteaaent  tes  cavae»  uans  les- 
quelles ils  sont  renfermes,  provoquent  des 
hfmoirag;es ,  des  douceurs  plus  uu  moios 
vives,  quelquefois  intolérables,  des  inflain- 
mat.ons  qui  se  term.ueni  souvent  par  suppj- 
ration,  par  ulcerauon  et  quelq<iefuis  pargaa- 
îjreoe,  soii  du  polype,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
heureux,  soit  d'une  poruou  de  la  ca\ae  coq* 
tenante,  so.t  de  l'un  et  de  lautre  à  U  (ois. 
Ces  accidenta  s'observent  même  daus  les  en 
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Tités  osseuses,  où  ils  sont  souvent  suivis  des 
résultats  les  plus  graves,  tels  que  le  mmol- 
lisseraeni  des  os,  la  disjonction  des  sutures 
qui  les  unissent.  Ouue  ces  accidents,  il  peut 
encore  arriver  la  suspension  des  fonctions  de 
lorgane  atTectê.  Cest  ainsi  que  lolfaction  est 
émoussée  ou  abolie  par  les  polypes  du  nei, 
que  la  voix  est  altérée  par  ceux  du  larynx, 
la  fécondation  et  la  gestation  troublées  par 
ceux  de  l'iiiérus.  Dans  les  cas  où  les  accidents 
locaux  sont  [>ortés  à  on  certain  degré,  ils 
peuvent  retentir  sur  tout  l'organisme  et  pro- 
duire les  accidente  les  plus  violents;  cepen- 
dant, c*est  d'ordinaire  par  un  épuisement  suc- 
cessif que  les  po/ypc*  ruinent  la  constitution 
et  conduisent  k  un  terme  fatal.  La  marche 
des  polypes  est  ordinairement  lente.  Dans  le 
début,  lorsqu'ils  sont  encore  peudéveh'ppés, 
ils  peuvent  rester  longtemps  dans  certames 
cavités  sans  que  nul  svmp'ôme  indique  leur 
présence  :  c'est  ta  période  d'innocuité  des  po- 
ivpes.  Plus  tard,  quand  leur  développement 
produit  des  accidents  plus  ou  moins  fâcheux, 
pendant  ia  période  de  nocuité,  la  marche, 

3uoique  toujours  chronique,  est  extrêmement 
ifferente  selon  les  cas.  La  terminaison  des 
polypes  est  souvent  f;itale,  soit  qu'ils  épuisent 
peu  à  peu  la  constiiuiion  par  des  hémorra- 
gies, par  la  supiiuralion,  par  une  fièvre  hec- 
tique, ou  qu'ils  l'ébranlent  fortement  par  des 
accidents  aigus.  La  mort  est  souvent  le  ré- 
sultat final  ue  ces  troubles  divers  ;  dans  quel- 
ques cas,  cependant,  le  polype^  comprimé  par 
les  parois  qui  le  renferment,  se  détruit  par 
suppuration  ou  se  gan^Tene  et,  alors,  tout 
peut  rentrer  dans  l'ordre  (Vidal)  ;  mais,  soit 
que  le  po/ype  ait  été  expulse  spontanément, 
soit  qu'il  ait  été  enlevé  par  une  opération 
chirurgicale,  il  y  a  toujours  une  tendance  à 
la  récidive.  Le  meilleur  traitement  qu'on 
puisse  appliquer  aux  polypes  est  l'extirpation 
quand  elle  est  possible. 

—  Polypes  des  fosses  nasales.  Toutes  les 
variétés  uu  polype  peuvent  se  rencontrer 
dans  les  fosses  nasales,  mais  on  y  trouve  plu- 
tôt les  polypes  muqueux  et  fibreux.  Ils  sont 
appendus  surtout  au  haut  de  la  région,  ou  j 
végètent  sur  la  paroi  externe.  Il  peut  y  en  I 
avoir  un  de  chaque  côté,  ou  plusieurs  en  ■ 
forme  de  grappes.  Us  se  développent  parfois 
au  point  de  remplir  et  de  déborder  en  avant 
et  en  arrière  les  fosses  nasales.  Ils  se  mou- 
lent sur  les  anfractuosilés  et  se  laissent  dé- 
chirer avec  la  plus  grande  facilité.  Ch.  Ro- 
bin a  décrit  une  espèce  particulière  de  polype 
qui  appartiendrait  spécialement  aux  fosses 
nasales  et  qui  serait  dû  à  une  hypertrophie 
des  glandes  de  la  muqueuse  du  nez.  Les  causes 
de  la  production  des  polypes  sont  très-obs- 
cures^, tenant  à  ceux  du  nez,  Gerdy  invoque 
l'influence  des  coups,  des  chutes  et  des  vio- 
lences extérieures  ;  mais  la  vérité  de  cette  opi- 
nion est  loin  d'être  démontrée.  Lessyroptômes 
qui  traduisent  la  présence  despo/ypesdansles 
fosses  nasales  vurient  selon  le  degré  de  déve- 
loppement de  ces  productions  morbides.  Lors- 
que les  po/y/'es  ont  un  très-petit  volume,  on  ne 
remarque  qu'un  peu  de  gène  dans  la  respiia- 
lioQ  par  le  nez  et  un  enchifrenement  plus  ou 
moins  fatigant.  !Si  lu  tumeur  est  flottante  et 
bien  formée,  e.le  est  plus  ou  moins  saillante, 
distincte  et  mobile  aans  les  fosses  nasales. 
Si  le  pédicule  est  grêle,  on  fait  flotter  le  po- 
lype par  des  efforts  d'inspiration  et  d'expira- 
tion ttccomi-agnés  d'un  bruit  particulier  que 
Dupuytren  appelait  bruit  de  drapeau.  A  cet 
état,  les  polypes  causent  de  l'embarras  dans  le 
nez,  une  .-eusation  désagréable  qui  porte  sans 
cesse  les  maindes  à  se  moucher^  alors  même 
que,  plus  ils  se  mouchent,  plus  1  irritation  de- 
vient vive,  plus  le  polype  et  la  muqueuse  nasale 
se  gouâeul,  plus  au^^sî  le  besoin  de  se  mou- 
cher se  fait  sentir.  La  respiration  est  gênée, 
sifflante  ;  le  malade  dort  hi  bouche  ouverte;  il 
y  a  écoulement  muqueux  et  une  assez  grande 
quantité  de  sang  pour  lormer  unu  hémorragie. 
Dan»  It'S  cas  ou  les  polypes  remplissent  toute 
la  cavité  qu'ils  occupent,  l'air  ne  peut  plus 

raaser  par  U  narine  affectée;  d'où  perte  de 
odorut  et  ulléiauon  notable  de  la  voix,  qui 
devient  na:>illarde.  Enfin,  dans  les  cas  les  plus 
graves,  les  polypes  produisent  une  vive  irri- 
tation des  fosiica  nasales,  de  linflammation, 
des  écoulements  sanguins,  punformes,  qui 
épuisent  le  malade.  Ils  débordent  en  avant  et 
en  arrière  la  cavité  qui  les  contient  et  occa- 
sionnent des  lésions  qui  portent  sur  tous  les 
organes  voisins. 

Traitement.  On  débarrasse  les  narines  d'un 
polype  en  le  détruisant  sur  place  ou  en  leu- 
levaut.  On  obtieut  U  destruction  par  l'ex- 
siccaiioD  et  la  compression  ou  la  cauiénsu- 
tion  ;  l'ablation  se  fait  par  la  ligature  ou  pur 
arracbctiieiii.  Les  deux  premiers  moyens  ont 
si  peu  d'vificacite,  qu'on  ne  les  emploie  plus 
aujouril'liui  dans  la  pratique.  Quant  a  la  cau- 
térisation, elle  se  fait  tantôt  avec  les  caus- 
tiques liquides  ou  solides,  tantôt  avec  le  fer 
rotige.  Les  caustiques  les  plus  employés  sont 
Ifl  sulfate  de  cuivre,  le  beurre  d  antimoine, 
les  acides  nitrique,  chlorhydrique,  et  le  nitrate 
d'argent.  Ce»,te  m-?<)icaUou  peut  être  utile 
.laos  cert;.ins  cas,  mais,  le  plus  .souvent,  elle 
est  insufrtsanie.  Cependant,  Vidal  rapporte 
aue  Wagner  découvrit  le  secret  d'un  nommé 
Jench  qui  fuisaii  tled  prodige»  de  guérison  eu 
cauiéiiaant  avec  un  mélange  d  acide  sulfu 
nque,  de  beurre  d'antmiome  et  de  nitrate 
d'urgent.  •  Wjgn«r  lui-même,  dit-il,  a  em- 
ployé ce  cau-iii^ue  <-n  suivaot  avec  scrupule 
les  errements  du  médicastre  allemand  qui  en 
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était  l'inventeur.  On  se  sert,  pour  porter  le 
caustique,  d'une  tige  métallique  comme  une 
Ion 'ue  épingle  ;  sa  tète  a  le  volume  d'un  gros 
pois.  Cette  tète  est  recouverte  d'une  couche 
de  caustique  et  portée  sur  la  portion  saillante 
du  polype,  qui  est  touche  cinq  ou  six  fois. 
L'opération  est  renouvelée  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  chute  ou  la  destruction  de  la  tu- 
meur. On  fiit  une  injection  alumineuse  une 
heure  avant  et  une  heure  après  chaque  cau- 
térisation. Apres  la  disparition  de  la  masse 
principale  du  polype,  oq  touche  les  restes 
avec  la  pierre  infernale.  Les  injections  sont 
continuées  pendant  deux  mois;  pour  rendre 
à  l'odorat  ce  qu'il  peut  avoir  perdu,  on  pres- 
crit au  malade  la  poudre  de  tiapeta  {teucrium 
verum)  en  guise  de  tabac...  Ce  mo,Nen  peut 
être  employé  ^ur  des  malades  qui,  ayant  une 
prévention  extraordinaire  pour  toute  opéra- 
tion sanglante,  pourraient  être  traités  de  cette 
manière,  surtout  si  le  polype  n'est  ni  profond, 
ni  volumineux,  ni  d'une  nature  maligne.  ■  Le 
meilleur  moyen  de  détruire  un  polype  sur 
place  est  le  cautère  actuel  quand  il  est  appli- 
cable, c'est-à-dire  quand  la  tumeur  n'est  pas 
trop  profondément  située  dans  les  fosses  na- 
sales. 

Excision.  L'excision  se  pratique  avec  le 
bistouri  ou  les  ciseaux  ;  ehe  est  surtout  ap- 
plicable aux  polypes  voisins  des  narines,  ou 
bien  aux  très-petits  ou  très-gros  polypes , 
comme  certains  polypes  fibreux,  dont  le  pé- 
dicule est  très-large  et  tres-êpais. 

Ligature.  La  ligature  consiste  à  passer  au- 
tour du  pédicule  du  polype  un  fil  de  chanvre 
ou  un  fil  meiallique  que  l'on  introduit  direc- 
tement par  les  fosses  nasales,  ou  bien  par  la 
bouche,  au  moyen  d'un  instrument. 

Arrachement.  Ce  procédé  est  encore  un  des 

F  lus  employés.  On  prépare  de  l'eau  froide,  de 
oxycrat,  plusieurs  cuvettes,  des  serviettes 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  tainpon- 
uement  des  fosses  nasales;  on  a  surtout  des 
pinces  de  forme  et  de  grandeur  différentes. 
Un  drap  couvre   te  mulade,  qui  est  assis  eu 
face  d'une  fenêtre.   L'opérateur,  debout  de- 
vant lui,  porte  les  pinces  fermées  dans  le  nez 
et  ne  les  ouvre  que  quand  il  a  rencontré  le 
polype;  il  dépasse  le  corps  de  celui-ci  le  plus 
possible,   en   allant  vers  la  racine;  alors,  il 
serre  les  pinces  et  exerce  une  légère  trac- 
tion; si  le  polype  cède,  il  le  lâche  pour  le  re- 
prendre de  nouveau  plus  près  encore  de  la 
surface  muqueuse  qui  lui  donne  insertion.  Ou 
peut  reprendre  le  polype  avec  une  seconde 
pince  sans  lâcher  la  première.   Il  est  des  pO' 
types  qui  ne  cèdent  pas  aux  premières  trac- 
tions; il  faut  alors  commencer  par  les  tordre 
un  peu,  afin  de  déchirer  en  partie  leurs  ra- 
cines.  Quand  il  est  impossible  de  tordre,  il 
faut  chercher  à  mâcher  la  racine  avec  les  te- 
nettes  à  dents  de  loup.  Si  le  polype  n'était 
point  entièrement  arrache  du  premier  coup, 
s'il  avait  plusieurs  racines  ou  s  il  était  mul- 
tiple, il  faudrait  recommencer  la  manœuvre 
et  ne  quitter  le  malade  que  lorsque  1  air  pas- 
serait très-librement  dan*  les  naiiues  (Vidal). 
Puur  l'extirpation  des  polypes  na&o-pharyn- 
giens,  que  Nelaton  considère  comme  iouj*-iurs 
insères  à   la    base   du    crâne,  sur   l'apophyse 
basilaire,  il  faut,  avant  de  les  attaquer  direc- 
tement, pratiquer  l'incision  du  voile  du  palais 
ou  U  résection  de  la  voùle  palatine,  ou  bien 
encore  la  resection  du  maxillaire  supérieur. 
—  Polypes  de  luterus.  On  peut  rencontrer 
dans  l'utérus  toutes  les  variétés  de  polype: 
.    raais  ce  sout  \qs  polypes  fibreux  qu'on  y  trouve 
le  plus  souvent.   U  n'y  en  a  ordinairement 
qu'un  seul,  quoique,  dans  quelques  cas,  il  s'y 
en  dévelop|>e  plusieurs  ei  même  de  diverse 
nature.  Ils  prennent  alors  leur  insertion  sur 
des  points  différents.  Les  causes  des  polypes 
i    ue  la  matrice  sont  tout  à  fait  inconnues.  Les 
I   cuisinières,   les  couturières,  les  femmes  sé- 
I    dentaires,   faibles,  habitant  des  lieux  bas  et 
humides,  sout  celles  qui  ont  donné  le  plus 
I    d'observations  de  polypes.  Les  symptômes  et 
;    la  marche  des  polypes  utérins  varient  selon 
,    qu'ils  ont  leurpoiiH,  d'insertion  sur  la  face  in- 
;    terne  du  corps  de  l'organe,  dans  l'intérieur  du 
col  ou  sur  l'ouverture  vaginale  du  même  col. 
10  Polypes  du  corps  de  l'utérus.  Lorsque  le 
polype  cuiiimence  à  se  développer  dans  ia  ca- 
vité utérine,  le  toucher  Viiginal  ne  peut  nul- 
lement en  faire  constater  la  présence;  mais 
les  femmes  éprouvent  un  sentiment  de  gêne, 
uu  poids  et  même  une  véritable  douleur  dans 
le   bas-ventre  et  dans  les  lombes.  Kn  même 
temps,  il  existe  presque  toujours,  du  côté  du 
vagin,  des  écoulements  bbinchàtres,  jaunes 
ou  verdàtres,   purifurmes  ou  sanguinolents. 
Plus  tard,  lorsque  la  tumeur  a  acquis  seule- 
ment le  volume   d'une  noisette,  les  mêmes 
symptômes  se  montrent  uxec  plus  d  inteiibilé, 
et  il  s'y  en  ajoute  mémo  de  nouveaux.  La 
marche  devient  pénible  ou  même  unpoi-sible  ; 
la  digestion,  le  sommeil  sont  troublés  et  la 
fièvre  s'alluinc.  On  peut  déjà,  si  le  pédicule 
est  allongé,  toucher  la  tumeur  avec  le  doigt. 
Parvenu   à  un  volume  plus  considérable,  le 
polype  distend  les  parois  de  la  matrice  et  si- 
mule une  grossesse.  Il  e.\erce  en  même  temps, 
sur  le  rectum  et  sur  la  vessie,  une  pression 
qui  sollicite  sans  cesse  à  l'excrétion  des  urines 
et  des  matières  fécales.  Si,  au  lieu  de  se  dé- 
velopper du  côté  de  la  vulve,  il  se  développe 
selon  sa  circonférence,  il  comprime  les  parois 
*  du  petit  bassin  et  immédiatement  on  voit  ap- 
paraître des  douleurs  dans  les  reins,  des  ti- 
raillements dans  les  aines,  de  l'engorgement 
aux  pieds,  aux  jambes  et  aux  cuisses;  les 
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membres  s'infiltrent,  il  survient  une  ascite 
et  la  fièvre  hectique  ne  tarde  pas  à  emporter 
la  malade  epuisee.  D'autres  fois,  la  tumeur 
s'échappe  à  travers  le  col  de  l'utérus  ,  tra- 
verse le  vagin  et  vient  faire  saillie  entre  les 
cuisses.  Dans  ce  cas,  si  le  pédicule  est  grêle 
et  allongé,  il  peut  se  rompre  et  la  mala-de  est 
complètement  délivrée.  Dans  le  cas  contraire, 
le  polype  s'ulcère,  de  nouveaux  accidents  se 
manifestent  et  la  femme  succombe.  Quelque- 
fois le  polype  dégénère  et  devient  le  point 
de  départ  d'une  tumeur  cancéreuse. 

2°  Polypes  du  col  de  l'utérus.  Us  dilatent  le 
col  des  leur  apparition;  le  toucher  vaginal 
les  fait  reconnaître,  et  les  phenumènes  qui 
les  accompagnent  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  des  polypes  du  corps. 

30  Polypes  de  i  ouverture  du  col  de  l'utérus. 
Ces  polypes  sont  comme  appendus  à  la  cir- 
conférence du  col  et  peuvent  être  reconnus 
dès  leur  apparition.  Ils  suivent  en  général  la 
même  marche  et  produisent  les  mêmes  acci- 
dents que  les  précédents. 

Traitement.  Le  traitement  des  polypes  de 
l'utérus  doit  être  dirigé  contre  le  polype  lui- 
même  et  contre  les  accidents  auxquels  il 
donne  lieu.  Ces  accidents  sont  les  hémorra- 
gies abondantes,  les  écoulements  fétides,  l'in- 
Mammauon  de  la  matrice;  tous  ces  phéno- 
mènes morbides  trouvent  leur  thérapeutique 
dans  le  traitement  de  la  métrorrhagie  et  de  la 
metrite  aiguè  ou  chronique.  Quant  à  la  tu- 
meur, il  n'y  a  que  l'ablation  qui  puisse  en  dé- 
livrer la  malade.  Les  deux  opérations  géné- 
ralement employées  dans  ce  but  sont  la  liga- 
ture et  l'excision.  La  ligature  est  ires-diffioile 
et  même  dangereuse  à  cause  des  accidents 
qu'elle  peut  occasionner  lorsque  le  polype  est 
dans  l'intérieur  de  l'utérus.  Aussi  ne  doit-on 
pratiquer  cette  opération  que  quand  la  lu- 
est  au  fond  du  va,i<in  ou  qu'on  peut  1  at- 
lors  de  la  vulve.  "Tout  le  manuel  opéra- 
consiste  a  saisir  le  pédicule  du  po/ype 
une  anse  de  fil  que  Von  étreint  vigou- 
t.  Pour  pratiquer  lexcision,  on  fait 
coucher  la  malade  sur  le  bord  d'un  lit,  de 
façon  que  son  siège  déborde  ;  deux  aides 
fléchissent  fortement  les  cuisses  sur  le  bas- 
sin pendant  que  l'operateur  introduit  dans  le 
vagin  un  spéculum  à  charnière  mobile.  Ce- 
lui-ci étant  placé  convenablement  de  manière 
laisser  voir  le  col   utérin,  le  chiruigien,  à 
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useau  de  tanche  fiendant  que  les  aides  ren- 
dent cet  abaissement  plus  facile  en  piessant 
sur  l'hypogastre.  La  cjiai  niere  mobile  du  spé- 
culum ayant  été  retirée,  ou  enlevé  cet  instru- 
ment lui-même  pour  que  le  col  de  l'utérus 
puisse  descendre  jusqu'à  l'orifice  extérieur 
du  vagin.  A  ce  mnment  de  l'opération,  le  po- 
lype  se  trouve  entre  les  lèvres  de  la  vulve  ; 
le  chirurgien,  le  saisissant  avec  les  doi^^tseu 
bien  avec  une  forte  pince  à  griffes,  passe  de 
forts  ciseaux  droits  ou  courbes  entre  lui  et 
la  paroi  utérine  et  coupe  le  pédicule  le 
plus  près  possible  de  son  insertion  sur  l'uté- 
rus (ùuérin]. 

—  Art  vêtér.  Chez  les  animaux,  toutes  les 
muqueuses  de  l'économie  peuvent  être  le 
siège  do  polypes.  Ceux  auxquels  on  peut  appli- 
quer les  moyens  chirurgicaux  sont  :  les  po- 
lypes du  nez,  du  sinus  maxillaire,  de  la  bou- 
che, du  pharynx,  du  larynx,  du  vagin,  da  la 
matrice  et  du  rectum. 

10  Le  polype  des  fosses  nasales,  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  de  souris,  se  montre 
chez  tous  les  animaux,  mais  >urtout  sur  le 
cheval  et  sur  le  chien.  Il  peut  être  déterminé 
par  des  contusions  sur  la  tête,  des  fractures 
des  os  du  nez  ou  des  cornets,  des  blessures 
de  la  piiuitaire,  par  une  dent  cariée,  par  la 
respiration  d'un  air  vicié,  etc.  Quelquefois  il 
appapiU  sans  cause,  sous  la  seule  influence 
d'un  mauvais  état  général  de  l'économie.  Ce 
polype,  qui  peut  se  développer  sur  tous  les 
points  de  la  fiiuqueu&e  nasale,  est  parfois  vi- 
sible à  l'extérieur  et  se  présente  sous  la  forme 
d'une  tumeur  amorphe,  d<ire  ou  molle,  peu 
sensible,  exlialant  du  sang  sponianement  ou 
par  la  pression.  '  Quand  il  e^t  profond,  dit 
M.  Gourdon,  on  le  reconnaît  à  tous  les  sym- 
piômes  qui  indiquent  l'obstruction  des  cavités 
nasales  et  la  gène  de  la  respiration.  A  l'ori- 
fice extérieur  du  nez,  la  main  ne  sent  qu'un 
léger  courant  d'air;  pendant  l'hiver,  le»  va- 
peurs exhalées  forment  en  se  condensant  un 
nuage  moins  sensible.  Le  cornage  se  fait  en- 
tendre, surtout  pendant  le  travail;  au  moin- 
dre exercice,  la  respiration  devient  pénible 
et  le  sujet  semble  meniice  de  suffocation.  Kn 
même  tempï^  s'êcouteni  du  nez  >ies  matières 
purulentes,  mêlées  d'un  peu  de  sang;  l'air 
expiré  esi  de  mauvaise  odt^ur,  sans  que  pour 
cela  la  )>ituitaire,  dans  la  partie  visible,  pa- 
raisse être  le  siège  d'une  altération.  ■  Cepo- 
lype  u  une  marche  lente  ;  mais  il  finit  toujours 
par  occuper  entièrement  la  cavité  nasale. 
Ordinairement  il  est  pédicule,  à  base  étroite 
quand  il  succède  a  une  cause  traumatique,  et 
à  base  large  quand  il  est  dù  à  une  altération 
générale  do  l'économie. 

On  extirpe  les  polypes  du  nez  par  tous  les 
procédés  ajipluables  aux  polypes  en  général  ; 
par  l'exciMun  avec  les  ciseaux  ou  lu  bistouri 
toutes  tes  fuis  qu'on  peut  appliquer  l'instru- 
ment à  la  base  de  la  tumeur;  par  l'arrache- 
ment qiiaiid|  ia  tumeur  étant  profonde,  ou 
peut  ueunmoins,  avec  des  pinces,  la  saisir 
près  de  son  pédicule;  enfin,  par  la  ligature 
eu  masse  quand  le  peuicule  est  assez  étroit 
pour  retenir  le  fil.  Lorsqu'il  est  impossible  de 
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saisir  le  polype  à  sa  base,  on  incise  la  paroi 
du  nez  an  niveau  de  la  fausse  narine  ou  on 
trépane  l'os  frontal  pour  mettre  le  polyp*  ^ 
découvert.  Alors  on  l'excise,  on  l'arrache  ou 
00  le  lie,  suivant  l'indication  qui  se  présente. 
20  Le  polype  des  sinus»  maxillaires,  assez 
commun  chez  l'homme,  est  beaucoup  plus 
rare  chez  les  animaux.  Il  peut  être  reconnu 
à  ia  tuméfaction  des  lames  osseuses  qui  for- 
ment la  surface  du  chanfrein  et  qui  s'amin- 
cissent et  deviennent  flexibles.  L'extirpation 
en  est  facile  alors;  mais,  dans  le  cas  où  le 
bistouri  ne  pourrait  pas  entamer  l'os ,  od 
pourrait  se  servir  du  trépan  et  des  pinces  k 
résection. 

3"  Les  polypes  de  la  bouche  apparaissent 
généralement  sans  cause  connue.  Ils  se  dé- 
veloppent lentement  et  se  montrent  ordinai- 
rement sur  le  bord  alvéolaire  interne  des  mo- 
laires inférieures;  ils  provoquent  une  sali- 
vation abondante  et  produisent  une  mauvaise 
odeur  qui  s'exhale  de  la  bouche.  On  extirpe 
ces  polypes  par  arrachement  ;  on  lie  le»  artè- 
res volumineuses  qui  s'y  rendent,  et  la  guê- 
rison  ensuite  a  lieu  sans  difficulté. 

40  Les  polypes  du  pharynx  peuvent  se  dé- 
velopper comm«  ceux  de  la  bouche  sans 
cause  connue.  Ils  s'annoncent  par  la  diffi- 
culté de  la  déglutition,  par  la  gêne  de  la  res- 
piration et  par  une  saillie  plus  ou  moins  vi- 
sible k  l'extérieur  et  un  soulèvement  des  pa- 
rotides. L'exploration  directe  complète  ces 
symptômes  et  confirme  le  diagnostic;  on  re- 
connaît le  volume,  l'étendue,  la  position,  la 
résistance  du  polype  et  l'on  agit  en  consé- 
quence. L'arrachement,  en  pareil  cas,  est  le 
seul  moyen  d'extirpation  qu'on  puisse  em- 
ployer. 

5**  Les  polypes  du  larynx,  plus  rares  que 
les  précédents,  se  développent  dans  les  mê- 
mes circonstances  et  se  manifestent  à  peu 
près  par  les  mêmes  symptômes.  Cependant 
ils  entravent  moins  la  déglutition,  mais  ils 
gênent  beaucoup  plus  ta  respiration  et  peu- 
vent produire  le  cornage.  L'exploration  di- 
recte en  rend  le  diagnostic  certain.  Une  fois 
reconnu,  on  extirpe  ce  polype  comme  celui 
du  pharynx. 

60  Le  polype  du  Tagin  est  très-commun 
chez  la  chienne  et  bien  plus  rare  chez  les 
grandes  femelles  domestiques.  On  le  recon- 
naît à  la  déformation  qu  il  imprime  à  l'ou- 
verture de  la  vulve  et  k  un  écoulement  san- 
guinolent qu'il  détermine;  en  outre,  par  l'ex- 
ploration, on  reconnaît  sa  position,  sa  forme 
et  son  point  d'attache.  Ce  polype  forme  d'a- 
bord une  tumeur  violacée  qui  s'ulcère  dans 
la  suite  et  donne  beaucoup  de  sang  dès  (ju'on 
la  touche.  On  l'extirpe  par  excision  simple 
quand  on  peut  en  saisir  la  masse  entière;  s'il 
est  volumineux  et  sous-muqueux,  on  dissèque 
la  muqueuse  afin  de  conserver  le  plus  d'éten- 
due possible  de  cette  membrane.  On  borne  le 
pansement  k  des  lotions  d'eau  fraîche  et  aux 
soins  de  propreté. 

70  Les  polypes  de  la  matrice  sont  communs 
chez  les  grandes  femelles  domestiques,  mais 
ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  acquis  un  grand 
développement  qu'on  commence  k  Soupçon- 
ner leur  présence.  ■  Alors,  dit  M.  Gourdon, 
la  maladie  s'annonce  par  tous  les  caractères 
du  part  naturel  et  l'on  y  est  d'autant  mieux 
iiompè,  que  ces  symptômes  succèdent  géné- 
ralement à  la  cessation  des  chaleurs.  Les 
mamelles  sont  engorgées,  la  vulve  tuméfiée 
et,  par  cette  ouverture,  s'écoule  une  matière 
puriforme,  grumeleuse,  fétide.  L'exploration 
par  le  roetuin  fait  sentir  lu  matrice  pleine 
comme  s'il  y  avait  un  fœtus.  »  Lorsque  aucun 
résultat  n'est  amené  pur  ces  symptômes,  l'in- 
troduction de  la  main  daus  l'utérus  fait  ces- 
ser toute  incertitude.  On  sent,  en  effet,  une 
masse  douloureuse,  attachée  par  un  pédicule 
à  la  muqueuse  utérine  et  pouvant  présenter 
de  grandes  variétés  de  tonne.  Ou  extirpe 
les  polypes  utérins  par  la  ligature  lorsque  la 
tumeur  fait  saillie  au  dehors  et  offre  un  pé- 
dicule accessible  ;  sinon,  on  peut  essayer  l'ar- 
rachement k  l'aide  d'une  pince,  ou  mieux  avec 
les  doigts  seulement. 

8°  Le  polype  du  rectum  se  fait  remarquer 
chez  toutes  les  espèces  domestiques.  Quand 
il  est  très-volumineux,  il  s'oppose  à  la  défé- 
cation et  peut  déterminer  de  graves  acci- 
dents. Lorsque  le  polype  est  situé  profondé- 
ment, il  est  difficile  de  soupçonner  sa  pré- 
sence ;  la  constipation  est  l'unique  sym[)tome 
que  l'on  remarque;  mais,  en  explorant  le 
rectum  avec  le  bras,  on  reconnaît  immédia- 
tement l'existence  du  polype.  Pour  l'extirpa- 
tion àes  polypes  du  rectum,  on  peut  appliquer 
la  ligature  lorsque  la  tumeur  fait  saillie  au 
dehors;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  iirati- 
quer  l'amputution  immédiate,  afin  de  livrer 
passage,  le  plus  tôt  po:lsible,  aux  matières 
fécules. 

POLYPÉDATB  8.  m.  (po-li-pê-da-te  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  pédales,  qui  saute).  Er- 
pét.  Genre  de  batraciens  anoures,  du  groupe 
des  rainettes,  comprenant  quelque»  espèces 
qui  viveut  k  Madagascar,  dans  l'Inde  et  au 
Japon. 

POLYPÉDIC  s.  f.  (po-li-pé-dl  —  du  préf. 
polyy  et  du  gr.  pais,  enfant).  Méd.  Anomalie 
dans  le  nomure  des  fœtuii  appartenant  à  une 
même  gestation. 

POLYPÊRE  s.  f.  (po-li-pè-re  —  du  prêf. 
poly,  et  uu  gr.  pera,  sac).  Bot.  Syn.  de  PO- 
LYSACCUM,  genre  de  champignons. 

POLYPÉRIANTHÉ ,  ÉE  adj.  (po-li-pé-ri- 
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an-te  —  du  préf.  poly,  et  de  périanthe).  Bot. 
Se  dit  d'une  fleur  dont  les  organes  sexuels 
sont  entourés  de  deux  ou  plusieurs  verti- 
cUles. 

POLTPÉTALE  adj.  (po-li-pé-ta-le  —  do 
préf.  poiy,  et  de  pétale).  Bot.  Se  dit  de  la  co- 
rolle, quand  elle  est  composée  de  plusieurs 
pétales  distincts,  et  des  véirétaux  qui  prêseu- 
tent  des  corolles  de  ce  genre. 

POLTPÉTALIE  s.  f.  (po-li-pé-ta-l!  —  rad. 
polypelale).  Bot.  Etat  dune  corolle  poljpé- 
tale. 

POLYPEUX,  EUSE  adj.  (po-Ii-peu,  eu-ze 
—  rau.  polype).  Chir.  Qui  est  de  la  naturo  du 
polype  :  Excroissance  poltpkuse. 

POLYPBAGE  adj.  (po-li-fa-je  —  du  préf. 
poîy^  et  du  gr.  phagô^  je  mange).  Qui  mange 
beaucoup. 

—  Substantîv.  Personne  polyphage  :    Un 

POLYPBAGE. 

—  S.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptè- 
res coureurs,  de  la  famille  des  blattlens,  formé 
aux  dépens  des  blattes,  et  dont  l'espèce  type 
habite  le  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

—  Encycl.  Heureusement  pour  l'humanité, 
ces  monstres  voraces  qu'on  appelle  polypha- 
ges  se  rencontrent  rarement.  Il  faut  fouiller 
toute  l'histoire  pour  en  trouver  quelques 
exemples  de  loin  en  loin.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  la  fable  d'Erésichthon,  racontée  par 
livide  et  renouvelée  par  Rabelais  sous  un  au- 
tre nom;  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de 
iMilon  de  Crotone  ni  de  Théagène  de  Thaïe, 
qui  dévorait  un  taureau  en  un  seul  jour.  Cam- 
blite,  roi  de  Lydie,  mangea,  dit-on,  sa  femme 
en  une  nuit.  En  1511,  on  présenta  à  l'empe- 
reur Maximilien  un  homme  qui,  dit  la  lé- 
gende, mangea  un  veau  cru,  et  qui  y  aurait 
ajouté  un  mouton  si  on  l'avait  laissé  faire. 
Dans  une  dissertation  soutenue  à  Wittem- 
berg  en  1757,  on  trouve  l'histoire  d'un  poly- 
phage  qui,  devant  le  sénat,  dévora  un  mou- 
ton entier,  un  cochon  de  lait  et  60  livres  de 
prunes  avec  leurs  noyaux.  Dans  une  autre 
circonstance,  il  avala  plusieurs  vases  d'ar- 
gile et  une  grande  partie  d'un  fourneau,  brisa 
avec  ses  dents  et  avala  ensuite  des  morceaux 
de  verre,  des  cailloux,  une  musette  de  pâtre, 
des  rats,  des  oiseaux,  une  grande  quantité  de 
chenilles  et  eniïn  une  écritoire  en  fer  avec 
le  canif,  les  plumes  et  le  sable.  Ce  polyphage 
était  d'une  force  et  d'une  corpulence  athléti- 
ques; il  portait  quatre  hommes  sur  ses  épau- 
les durant  l'espace  d'une  lieue.  On  a  occupé 
quelque  temps  au  Jardin  des  plantes  de  Pa- 
ris un  garçon  de  ménagerie  qui  se  jetait  avi- 
dement, pour  apaiser  sa  faim  dévorante,  sur 
l«s  objets  les  plus  dégoiitants  et  jusque  sur 
la  corps  d'un  lion  mort  de  maladie,  lequel 
disparut  en  partie  sous  sa  dent.  Ce  polyphage 
s'appelait  Bijou;  on  l'a  vu  boire  un  seau  de 
sang  ;  les  débris  les  plus  immondes  des  dis- 
sections ne  lui  répugnaient  pas,  il  les  man- 
geait avec  une  sorte  de  sensualité  ;  des  pièces 
d'anatorate  mal  conservées,  et  qu'on  avait  je- 
tées, devenaient  sa  pâture  ;  il  fit  un  jour  son 
r6j>as  de  la  matrice  d'une  femelle  d'éléphant, 

S  ni  s'était  corrompue  dans  son  vaste  bocal. 
;t  cependant  cet  homme  jouissait  d'une 
bonne  santé,  remplissait  bien  ses  devoirs  et 
a  vécu  bien  au  delà  de  suixanie  ans  {Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales).  Le  fait  le 
plus  extraordinaire  dans  ce  genre  est  celui 
qui  a  été  observé  par  Laurent  et  Percy.  11 
s'agit  d'un  nommé  Tarare,  qui,  ayant  fui 
jeune  de  la  maison  paternelle,  se  donnait  en 
Spectacle  dans  les  foires.  Il  commença  par 
manger  un  plein  panier  de  pommes  en  une 
seule  fois;  puis  il  se  mita  avaler  des  bou- 
chons de  liège,  des  cailloux  et  tout  ce  qu'on 
lui  présentait.  Ces  objets  ne  traversaient  pas 
facilement  son  tube  digestif  et  lui  donnaient 
des  coliques  atroces,  qui  le  conduisirent  sou- 
vent à  rilôtel-Dieu.  Un  jour  le  docteur  Gi- 
raud,  dans  le  service  duquel  il  se  trouva,  lui 
arracha  juste  à  temps  sa  montre  avec  la 
chaîne  et  les  breloques  qu'il  allait  avaler, 
plus  tard,  lorsque  éclatèrent  les  guerres  de  la 
République,  Tarare  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  une  compagnie  de  jeunes  gens 
aisés  dont  il  dévorait  les  rations,  à  charge 
par  lui  de  faire  leurs  corvées.  Mais  ce  ré:.'ime 
n'ayant  pu  durer  longtemps ,  ce  polyphage 
entra  à  1  hôpital  de  Sultzen  pour  pouvoir  sa- 
tistaire  sa  gloutonnerie.  Reconnu  par  un  chi- 
rurgien-major qui  lui  avait  donné  des  soins 
à  l'Hôtel-Dieu,  Tarare  fut  traité  en  ami  et, 
chaque  jour,  il  dévorait  les  restes  de  tous  les 
malades.  Ce  régime  était  cependant  bien  loin 
do  lui  suffire;  des  qu'il  pouvait  pénétrer  dans 
la  pharmacie  ou  dans  la  chambre  des  appa- 
reils, il  mangeait  les  cataplasmes  et  tout  ce 
qui  lui  tombait  sous  la  main  ;  il  allait  jusqu'à 
Se  repaître  d'immondices.  Les  chiens  et  les 
chats  fuyaient  à  son  aspect ,  comme  s'ils 
eussent  aeviné  le  sort  qu  il  leur  préparait. 
Un  jour  il  attrapa  un  gros  chat  qu'il  se  dis- 
posait à  manger;  on  en  avertit  le  docteur 
Lorentz.  médecin  en  chef  de  l'armée,  en  tour- 
née à  l'hôpital.  Tarare,  tenant  t'animai  vivant 
par  le  cou  et  par  les  pattes,  lui  déchira  le 
ventre  avec  les  dents,  suça  le  sang  et  bien- 
tôt ne  laissa  plus  que  le  squelette;  une  demi- 
heure  après  il  rejeta  le  poil,  à  la  manière  des 
carnivores  et  de  oiseaux  de  proie,  et  tous  les 
officiers  de  santé  assistèrent,  non  sans  répu- 
gnance, à  cette  double  curée.  Les  serpents 
{biaisaient  beaucoup  au  palais  de  Tarare;  il 
es  maniait  facilement  et  mangeait  en  vie 
les  plus  grosses  couleuvres,  sans  en  perdre 
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un  morceau.  Un  jour,  on  voulut  lui  faire  ava- 
ler une  anguille  vivante,  mais  on  s'aperçut 
qu'il  lui  écrasait  la  tète  entre  ses  dents;  du 
reste,  il  ne  la  mâcha  point,  elle  descendit 
d'une  seule  pièce  (Percy  et  Laurent).  Ren- 
voyé de  l'hôpital  k  cause  de  sa  voracité.  Ta- 
rare allait  dans  les  boucheries  et  dans  les 
lieux  écartés  disputer  aux  chiens  leur  pâture. 
Il  devint  leifroi  de  toutes  ses  connaissances. 
Les  infirmiers  répandirent  le  bruit  qu'il  bu- 
vait le  >'ang  des  malades  qu'on  venait  de  sai- 
fner,  et  qu'on  l'avait  trouvé  plusieurs  fois 
ans  la  salle  des  morts  rassasiant  sur  les  ca- 
davres sa  faim  insatiable.  Depuis  1794  jus- 
qu'en 1798,  Tarare  disparut  sans  qu'on  pût 
savoir  ce  qu'il  était  devenu;  mais,  à  cette 
époque,  il  entra  à  l'hospice  de  Versailles  dans 
un  complet  état  de  consomption.  Sa  voracité 
avait  à  peu  près  disparu;  mais  il  ne  cessait 
de  répéter  qu'il  avait  dans  le  ventre  une  four- 
chette d'argent  dont  il  n'avait  jamais  pu  se 
débarrasser.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
succomba  aune  diarrhée  purulente  etinfecte, 
qui  annonçait  une  suppuration  générale  des 
intestins.  Quelques  heures  après  sa  mort,  son 
corps  était  dans  un  tel  état  de  putréfaction 
qu'on  n'osait  pas  en  faire  l'autopsie.  Le  mé- 
decin en  chef,  bravant  néanmoins  le  dégoiit 
et  le  danger,  trouva  l'estomac  qui  descendait 
jusqii'au  bas-ventre,  et  les  intestins  dans  un 
tel  état  de  décomposition  qu'on  ne  pouvait 
les  toucher  sans  les  voir  tomber  en  morceaux. 
La  puanteur  du  cadavre  empêcha  de  termi- 
ner l'autopsie.  Tarare  était  mort  k  vingt-six 
ans. 

On  pourrait  donner  encore  plusieurs  exem- 
ples semblables  à  celui  de  Tarare,  sans  néan- 
moins pouvoir  donner  une  explication  suffi- 
sante d'une  pareille  voracité.  La  seule  chose 
qu'on  a  remarquée  chez  plusieurs  poiyphages, 
c'est  qu'ils  avaient  en  général  un  immense 
estomac  et  des  intestins  beaucoup  plus  courts 
et  plus  amples  qu'à  l'état  normal.  En  un  mot, 
leur  tube  digestif  présentait  plus  d'analogie 
avec  celui  des  carnivores  qu'avec  celui  de 
l'espèce  humaine. 

POLYPHAGIE  3.  f.  (po-li-fa-jî  —  rad.  poly- 
phage). Faim  insatiable,  faculté  de  manger 
beaucoup  sans  en  être  incommodé. 

POLYPHAQDE  s.  m.  (poli-fa-ke  —  du  préf. 
poly^  et  du  gr.  phakos,  lentille).  Bot.  Genre 
d'algues,  de  la  famille  des  â'fidées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  les  mers 
de  r.\ustraUe. 

POLYPHARMACIE  S.  f.  (po-li-far-ma-sf — 
du  préf.  pofy^  et  du  gr.  pkarmakou,  médica- 
ment). Méd.  Prescription,  emploi  d'un  grand 
nombre  de  médicaments. 

POLYPHARMAQUE  s.  m.  fpo-li-far-ma-ke 
—  du  préf.  po'y,  et  du  gr.  pharmakony  médi- 
cament). Méd.  Médecin  qui  fait  un  emploi 
exagéré  des  médicaments. 

—  Adjecti\'.  :  Médecin  polypharmaquk. 

POLYPHÈME  s.  m.  (po-li-fè-ine  —  nom 
mythol.).  Entom.  Grande  espèce  du  genre 
mécynorhine,  de  la  tribu  des  scarabées  méli- 
tophiles. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre  des 
daphnoïdes  ou  cladocères,  dont  l'espèce  type 
habite  les  eaux  stagnantes  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Crust,  Les  polyphèmes  sont  ca- 
ractérisés par  des  antennes  nulles;  deux  an- 
tennules  biarticulées  et  chélifères  ;  deux 
yeux  écartés;  le  corps  couvert  par  un  large 
bouclier  crnstacé,  divisé  en  deux  pièces  iné- 
gales par  une  suture  transverse  et  terminé 
par  une  queue  subulêe  ;  cinq  paires  de  pattes. 
Le  polyphème  géant ,  vulgairement  nommé 
crabe  des  Moluques,  atteint  et  dépasse  quel- 
quefois oni,65  de  diamètre;  il  a  le  test  aplati, 
un  peu  convexe  ;  la  partie  postérieure  dentée 
latéralement;  la  queue  très-longue,  trigone, 
épineuse  et  pointue.  ■  Cet  animal  sort  do  la 
mer  la  nuit  et  la  passe  sur  la  terre,  porté  sur 
la  femelle,  qui  est  toujours  plus  grosse.  Les 
Indiens  redoutent  la  piqiîre  de  sa  queue, 
qu'ils  croient  aussi  venimeuse  que  celle  du 
scorpion;  cependant  ils  mangent  sa  chair  et 
se  servent  de  son  test  pour  faire  des  cuillers 
et  autres  instruments  de  ménage. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  poly- 
phémes  des  crustacés  de  petite  taille,  qui  ont 
le  corps  court,  globuleux,  un  peu  comprimé, 
couvert  d'un  test  s'ouvrant  en  dessus;  un  œil 
unique  ou  deux  yeux  réunis  formant  une 
seule  musse  fort  grosse,  figurant  une  sorte 
de  têto  entièrement  recouverte  par  le  test  et 
portée  sur  un  cou;  une  queue  grêle,  relevée 
sur  le  dos  et  bifurquée;  huit  pattes  apparen- 
tes hors  de  la  coquille;  des  œufs,  au  nombre 
de  dix  au  plus,  placés  sur  le  dos,  dans  la  co- 
quille. Ces  crustacés,  très-transparents,  au 
point  qu'on  peut  voir  les  viscères  à  travers 
leur  test,  na-^t^nt  sur  le  dos  et  poussent  l'eau 
avec  promptitude  h  l'aide  de  leurs  pieds  en 
forme  de  rames.  Le  pn/ypAèm?  drs  étangs  est 
de  trèS'petite  taille,  mais  forme  des  réunions 
considérables  d'individus;  on  le  trouve  dans 
les  étangs  et  les  marais  des  contrées  septen- 
trionales. 

POLYPHÈ.MB,  le  plus  grand,  le  plus  hideux 
et  le  plus  célèbre  des  cydopes,  né  des  amours 
de  Neptune  et  de  Th'oosa.  Il  était,  d'après 
Euripide»,  le  père  de  cette  monstrueuse  fti- 
miilo;  suivant  d'autres,  l'alné  d'entre  eux. 
•  La  hauteur  de  sa  taille  était  telle,  qu'en 
pleine  mer  les  tlots  atieignaiept  k  peine  sa 
ceinture.  Une  (été  énorme,  hérissée  de  crins 
noirs,  ombrageait  ses  épaules  larges  et  ve- 
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lues  ;  ses  lèvres ,  couvertes  d'une  barbe 
épaisse,  s'étendaient  jusqu'à  l'ouverture  de 
ses  longues  oreilles.  Au  milieu  de  son  front 
ridé,  un  œil  rond  s'enfonçait  k  l'ombre  d'un 
sourcil  roussitre  et  dominait  un  nez  aplati  et 
des  oreilles  pendantes.  Tantôt  il  gardait  ses 
nombreux  troupeaux  sur  le  rivage;  tantôt  il 
poursuivait  dans  le  fond  des  forets  les  ti- 
gres et  les  ours,  qu'il  apprivoisait;  plus  son- 
vent,  il  attendait  les  voyageurs  sur  les  che- 
mins écartés,  les  attirait  dans  son  antre,  les 
égorgeait  durant  leur  so  i  meil  et  dévorait 
leurs  membres  palpitants.  •  (  Demoustier.  ) 
Homère  place  le  séjour  de  Polyphème  sur  la 
côte  occidenule  de  la  Sicile,  pires  de  l'Etna. 
Après  la  prise  de  Troie,  Ulysse,  retournant  à 
Ithaque,  fut  jeté  avec  ses  compagnons,  par 
une  tempête,  dans  l'île  habitée  par  le  terrible 
cyclope,  qui  les  enferma  dans  son  repaire 
avec  ses  troupeaux  et  en  dévora  plusieurs. 
Ulysse,  ne  pouvant  s'arracher  par  la  force 
aux  mains  redoutables  du  monstre,  eut  re- 
cours à  la  ruse,  son  arme  habituelle.  Il  fit 
tant  boire  Polyphème  en  l'amusant  au  récit 
du  siège  de  Troie,  qu'il  finit  par  l'enivrer  et 
le  faire  tomber  dans  un  profond  sommeil.  Ai- 
guisant alors  un  pieu  dont  il  durcit  la  pointe 
au  feu,  et  secondé  par  tous  ses  compagnons, 
il  l'enfonça  dans  l'œil  unique  du  cyclope  sans 
s'effrayer  de  ses  hurlements  épouvantables. 
Tous  les  autres  cyclopes  accoururent  et  lui 
demandèrent  quel  était  l'ennemi  qui  lui  faisait 
pousser  des  cris  si  terribles.  •  Personne,  • 
leur  répondit-il  ;  car  Ulysse  lui  avait  dit  qu'il 
se  nommait  ainsi.  Ils  s'en  retournèrent  alors, 
croyant  que  Polyphème  avait  perdu  la  raison. 
Cependant  Ulysse  et  ses  compagnons  étaient 
toujours  dans  l'antre  immense,  dont  l'ouver- 
ture était  fermée  par  une  pierre  que  cent 
hommes ,  suivant  Homère ,  n'auraient  pu 
ébranler.  Ulysse  recommanda  à  chacun , 
quand  l'heure  à  laquelle  le  cyclope  lâchait  ses 
troupeaux  serait  arrivée,  de  se  cramponner 
au  ventre  d'un  bélier  afin  de  n'être  point  ar- 
rêté par  le  géant  devenu  aveugle.  Celui-ci 
n'eut  aucun  soupçon  de  la  ruse  et,  bien  qu'il 
fît  passer  tous  ses  moutons  un  k  un  entre  ses 
jambe?,  pour  bien  s'assurer  qu'aucun  de  ses 
ennemis  ne  s'échappait.  Il  les  entendit  bien- 
tôt pousser  des  cris  de  joie  en  regagnant 
leurs  vaisseaux.  Ecumant  de  rage,  il  se  pré- 
cipita alors  k  leur  poursuite  jusqu'au  milieu 
des  flots  et  leur  lança  un  énorme  rocher,  mais 
inutilement;  le  monstre  ne  put  assouvir  sa 
vengeance. 

Virgile,  s'inspirant  de  ce  passage,  en  a  fait 
un  des  épisodes  de  VEnéide,  Il  suppose  qu'un 
des  compagnons  d'Ulysse,  qu'il  nomme  Aché- 
ménide,  a  été  abandonné  dans  l'île  lors  du 
départ  des  Grecs,  et  qu'Enée  et  les  Troyens, 
jetés  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  le  retrouvent 
et  lui  demandent  le  récit  de  ses  aventures. 
L'Arioste,  de  son  roté,  a  rajeuni  la  fable  de 
Polyphème  dans  le  dix-septième  chant  de  son 
Boland  furieux,  le  fond  est  le  même,  les  per- 
sonnages seuls  sont  différents  :  Ulysse  devient 
le  roi  Norandin  et  Polyphème  s'appelle  l'Ôrco 
{l'ogre).  Le  point  de  départ  de  ces  épisodes 
est  évidemment  dans  Homère,  mais  la  filia- 
tion est  plus  difficile  à  saisir  d:ina  une  foule 
d'antres  compositions ,  où  certainement  la 
même  légende  est  mise  en  5cène.  Orimm,  qui 
a  étudié  à  fond  cette  question  intéressante 
dans  un  mémoire  inséré,  en  1857,  dans  les 
Ahhandlunçeti  de  l'.Académie  des  sciences  de 
Berlin,  a  retrouvé  la  même  fable  chez  les 
Persans,  les  Tartares.  les  .\llemands,  les 
Serbes,  les  Finnois,  les  Roumains,  etc.  H  étu- 
die successivement  cette  légende  chez  cha- 
cune de  ces  nations  et  se  livre  k  un  travail 
de  comparaison  fort  ingénieux  ,  dont  voici 
les  principaux  points. 

Un  roman  du  xii"  ou  du  commencement  du 
xni«  siècle,  Historitt  septeJn  sapi^itium.  tra- 
duit en  français  par  un  certain  Herben.sous 
le  titre  de  Li  romans  de  Dolopathos,  offre 
un  récit  qui  présente  de  grandes  analogies 
avec  la  légende  de  Polyphème.  Un  chef  de 
bandits  qui  habitait  dans  les  montagnes  ap- 
prend que,  dans  une  forêt  éloignée,  demeure 
un  géant  possesseur  d'immenses  trésors.  Le 
chef,  alléché  par  l'espoir  de  s'emparer  de  ces 
richesses,  choisit  cent  de  ses  compagnons, 
avec  lesquels  il  pénètre  dans  la  demeure  du 
géant.  .Mais  au  moment  où  ils  allaient  en  sor- 
tir, chargés  d'or  et  d'argent,  le  géant  rentre 
avec  neuf  de  ses  compagnon».  Les  voleurs, 
pris  en  flagrant  délit,  sont  partages  entre  les 
dix  géants,  et  le  chef  de  la  bande  tombe  entre 
les  mains  de  celui  eu'il  était  venu  dévaliser. 
Les  dix  brigands  uemandent  À  payer  leur 
rançon,  mais  le  géant  leur  repond  "qu'il  n'a 
que  faire  d'atirent  et  qu'il  veut  les  manger. 
En  effet,  il  choisit  le  plus  enis  d'entre  eux, 
le  coupe  par  morceaux  et  Te  fait  cuire  dans 
un  vase  plein  d'eau  bouillante.  11  mange  suc- 
cessivement neuf  des  malheureux.  Quand  il 
arrive  au  chef,  qui,  plus  m:iigre  quf  Ions, 
avait  été  réservé  pour  la  fin,  ceïni-ci  imngine 
un  stratagème  pour  échapper  au  sort  de  ses 
compagnons.  Il  promet  au  gvsnt  de  le  rendre 
beau  et  de  lui  fortifier  U  vi.e  s'il  veut  lai 
donner  la  vie  Situve.  Le  géant  y  consent  et 
le  brigiind  fait  fondre  dans  un  vase  du  sou- 
fre, de  la  poix,  de  l'arsenic  et  autres  ingré- 
dients de  même  genre  dissous  dans  de  l'huile. 
Cela  fiiit.  il  dit  au  géant  de  se  coucher  sur  le 
dos  et  il  lui  verse  sur  la  face,  le  covi  et  le 
reste  du  corps  le  contenu  b^-'uillant  de  la  mar- 
mite.  Le  géant,  aveugle.  t>ondit  en  poussant 
des  hurlements  effroyables,  saisit  une  mas- 
sue et,  fou  de  douleur,  frappe  à  coups  redou- 
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blés  les  parois  de  l'antre,  espérant  écraser  le 
brigand.  Celui-ci  parvient  à  s'échapper  en  se 
mêlant  aux  moutons  du  géant  et  en  passant 
entre  ves  jambes. 

On  retrouve  encore  cette  légende  chez  on 
des  peuples  les  plus  sauvages  de  l'Asie  cen- 
trale, les  Ozhouzes.  nation  de  race  turco- 
tariare.  Dans  un  recueil  ■  ontenant  les  tradi- 
tions de  ce  peuple,  il  y  a  on  chapitre  intitulé  : 
Comment  Bissai  tua  Depé  Ghôs.  pub.ié  par  Die» 
et  rapproché  par  lui  du  récit  de  l'Odyssée. 
Depè  Gh5z,  d  origine  divine  et  qui  a  passé 
par  différents  événements  extraordinaires , 
habite  une  caverne  dans  une  monta^me  et 
dévore  les  hommes  des  environs,  qui  convien- 
nent de  fournir  ré;:uliêremt;nt  une  victime  à 
son  sanglant  appétit,  afin  de  préserver  le 
reste  des  habitants.  La  mère  d'un  jeune 
homme  qui  doit  être  sacrifié  au  monstre  vient 
implorer  Bissât,  le  fils  du  kan  Arouz,  qui  va 
combattre  Depe  Ghôz.  Il  se  rend  à  sa  caverne 
et,  l'apercevant  assis,  le  dos  tourné  au  soleil, 
il  lui  lance  une  flèche  qui  se  brise  sur  sa  poi- 
trine. Il  en  est  de  même  d'une  seconde  flèche. 
Le  géant,  complètement  invulnérable,  dit  à 
ses  serviteurs  :  ■  11  y  a  une  mouche  qui  m'im- 
portune.  ■  Une  troisième  flèche,  après  avoir 
inutilement  frappé  Depè  Ghôz,  tombe  à  ses 
pieds,  et  alors  seulement  son  regard  rencon- 
tre le  héros.  Depè  GhÔz  s'en  empare  et  le  met 
dans  sa  botte  fuite  d'une  peau  de  boeuf,  en  se 
promettant  de  le  manger  pour  son  dîner.  Mais 
le  héros,  profitant  du  sommeil  du  monstre, 
qui,  comme  Polyphème,  n'a  qu'un  œil  au  mi- 
lieu du  front  (ainsi  que  l'mdique  son  nom 
même ,  Dépè  Ghôz  se  traduisant  littérale- 
ment par  ^ron(,  œil),  fend,  d'un  coup  de  cou- 
teau, la  botte  énorme  dans  laquelle  il  est 
retenu  prisonnier  et  recouvre  sa  liberté. 
Sachant  que  Depe  Ghôz  est  compléteinent 
invulnérable,  sauf  à  son  œil  unique,  il  fait 
rougir  son  coutelas  et  le  lui  plonge  dans  l'œil. 
Depè  Ghôz  se  lève  en  hurlant  et  se  place  im- 
médiatement à  l'entrée  de  la  caverne  afin 
d'empêcher  le  héros  de  sortir.  Bissât  lue  un 
bélier  du  troupeau  du  géant,  présente  sa  tête 
à  Depè  Ghôz  qui,  sentant  les  cornes,  est  sans 
défiance,  et  se  précipite  au  dehors.  Le  géant 
agit  alors  de  ruse;  il  offre  successivement  à 
Bissât  un  anneau  magique  qui  doit  le  rendre 
invulnérable  et  ses  trésors.  Mais  Bissât 
échappe  à  ces  stratagèmes,  grâce  à  l'inter- 
vention divine.  Après  quelques  autres  inci- 
dents de  méœa  nature  ,  Htssat  décapite  le 
géant. 

Les  Arabes  nous  offrent,  eux  aussi,  une  ré- 
miniscence frappante  de  cette  légei.de  dans 
les  voyages  bien  connus  de  Snidbad  le  mann^ 
une  des  histoires  les  plus  émouvantes  âts 
Mille  et  une  nuits.  Sindbad  et  ses  com[>a- 
gnons,  qui  avaient  fait  naufrage  et  s'elaieat 
réfugies  dans  une  lie  déserte,  pénètrent  dans 
un  grand  cb&teau,  où  ils  aperçoivent  les  res- 
tes d'un  grand  repas.  Au  moment  ou  le  soleil 
va  se  coucher,  la  terre  se  met  à  trembler,  et 
un  géant  noir,  haut  comme  un  palmier,  entre 
dans  le  ch&leau  et  s'empare  de  Sindbad  qu'il 
se  prépara  à  dévorer;  mais,  s'apercevaot 
qu'il  est  trop  maigre,  il  jette  son  dévolu  sur 
le  capitaine,  qui  lui  Semble  pius  appétissant. 
Le  malheureux  est  immédiatement  nus  à  la 
broche.  Son  repas  fini,  le  monstre  s'endort  et, 
le  lendemain  matin,  quitte  le  château.  L«s 
infortunés  naufragés  prenneo'  la  résolution 
de  construire  un  radeau,  et  quand  ie  géant 
rentre  ils  lui  crèvent  l'œil  avec  une  brociie 
rougie  au  feu.  Cela  fait,  ils  s'échappent,  coo- 
rent  au  rivage  et  montent  sur  leur  radeao. 
Mais  le  géant  aveugle  revient  accoropagné 
de  deux  de  ses  compagnons  qui,  lançant  d'é- 
normes quartiers  de  nocher»  sur  les  fugitifs, 
en  tuent  U  pius  grande  partie.  Siaabad  et 
deux  de  ses  compagnons  parviennent  soulsà 
s'échapper  et  à  gagner  une  terre  plus  hospi- 
talière. 

Dans  la  collection  serbe  de  Wak  Stepfaa- 
novitscb  Karadschitsch.  il  v  a  ur.»  histoire 
qu'il  est  intéressant  .ir-  s  ;  rece- 

dentes.  Un  prèire.  a.-  eléve. 

s'égare  dans  un  bois  ^--.  La 

nuit  arrive  et  les  »:e   \        _  -:.^ct>. 

apercevant  un  grand  iVj.  ^'r  ..r^rfiii  de  ce 
coté.  Ils  arrivent  à  la  caverne;  un  géant  qui 
l'habite  soulevé  une  énorme  pierre  qui  «n 
ferme  l'entrée  et  accueille  les  deux  voya- 
geurs, qui  se  chauffent  auprès  du  feu.  Le 
géant,  sans  plus  de  façons,  s'empare  du  prê- 
tre, le  met  a  la  broche  et  convie  le  jeane 
homme,  épouvante,  à  partager  avec  lui  aoo 
frugal  repas  et  à  goûter  de  son  pré<ceptear. 
Le  disciple,  fort  embanas^.  se  récuse  eo 
prétextant  un  r.  .un^ue  ,;.it:rîi:.  Le  géant 
n'insiste  pas  e  >■:»  de- 


mai  i 


son 


couche  à  1er:  -  ;.  >miiie 

profite  de  son  -  ..  i  aide 

d  un  bAtou  po.i.tvi.  1  ?  r:  .e;r.a:.-i,  ..  parvient 
à  s'échapper  en  se  mêlant  aux  moutoos  du 
géant  et  en  de;ouant  ses  ruses. 

Les  traditions  populaires  de  RouAftaie  of- 
frent une  autre  variante  de  ce  'JièiiM  légea- 
daire.  Un  homme  envoie  aux  champs  ses  trots 
fils  avec  son  troupeau,  et  U  leur  reooMmande 
de  ne  repondre  k  personne  si  on  les  appelle 
la  nuit.  Les  jeunes  gens,  désobéissants,  re- 
pondent à  une  voix  qu'ils  entendent.  Aussitôt 
un  géant  apparaît  et  leur  enjoint  de  le  suivre 
avec  leur  troopean.  .■Vthve  chez  loi,  il  met 
de  l'eau  sur  le  feu  et  fait  cuire  l'aine  des  trviis 
fW^res,  puis,  le  lendemain,  il  en  fait  autant 
au  cadet.  Le  plus  jeune,  pour  échapper  au 
sort  des  autres,  aveugle  le  géant  pendant 
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son  ■sommeil  en  lui  versant  sur  les  yeux  <le 
1b  gmiss»  bouillante,  puis  il  s'échappe  {.'lAce 
au  stralii^ënie  connu  du  bélier  et  tluns  des 
circonstances  identiques  k  celles  des  autres 
légendes  que  nous  avons  rapportées. 

La  même  tradition  se  trouve  ailleurs  sous 
la  forme  suivante  .  un  garçon  était  occupé  à 
fon.lre  des  boutons;  survient  le  diable,  qui 
lui  demande  ce  qu'd  fait  là. 
yeux,  répondit  le  garçr 


I  Je  fonds  des 
.  —  Des  yeux  !  s'é- 
cria le  dial.  e  émerveillé.  Est-ce  que  tu  pour- 
rais m'en  fondre  de  nouveau?  •  Le  garçon 
;  oui,  lui  persuade  de  se  laisser 
ver^e  du  plomb  fondu  dans 


lui  r.|...nd  QU^ 
attacher  et  lu 


Slé, 


chappe  en 


vons  un  vaiet 
vrer  la  fille  du 
un  souterrain, 
ardée 


dans  l'œil 


nt  voulu  voir  dans  Po- 
I  de  Sicile,  chez  lequel  Ulysse 


eux.  Le  diabl 
criant  et  finit  par  mourir. 

Clit*z  les  Finnois,  nous  troi 
d'écurie,  Glypho,  qui  veut  déliv 
roi,  retenue  prisonnière  dans  u 
Il  pénètre  dans  la  caverne  ench 
par  un  génie  qui  n'a  qu'un  œil  place  au  milieu 
du  froi.t  et  qui  mange  de  la  chair  huiiiaine. 
Le  jeune  homme  saisit  une  broche  qu  il  fait 
rou' ir  au  feu  et  crève  l'œil  du  monstre,  a  qui 
il  couie  ensuite  la  tête. 

M.  ROhIe  a  recueilli,  dans  ses  Contes  popu- 
laires et  enfantins,  une  tradition  semblable 
conservée  .laiis  le  Hai  z.  Sept  voyageurs  arn- 
"ent  dans  un  pays  où  règne  un  géant  haut 
de  douze  pieds,  large  de  six ,  qui  n  a  qu  un 
œil.  Les  sept  voyageurs  sont  pris  par  le  géant, 
qui  se  met  à  les  dévorer  les  uns  après  les 
autres.  Les  deux  derniers  parviennent  cepen- 
dant à  échapper  au  sort  de  leurs 
gnons  en  enfonçant  un  fer  rouf- 
du  iréant  pendant  son  sommeil. 

Voili  une  dizaine  de  traditions  qui  offrent 
entre  elles  de  curieuses  et  incontestables  ana- 
logie». Grimm,  arrivant  à  les  comparer  entre 
elles,  constate  que  la  légende  de  VOdyssée 
forme  un  tout  à  part,  qui  se  distingue  nette- 
ment des  autres  chants  du  poème.  La  narra- 
tion, simple  et  naturelle,  est  écrite  dans  un 
style  d'une  grande  pureté  épique.  Il  constate 
successivement  les  ressemblances  et  les  dif- 
férences que  peuvent  offnir  avec  la  fable 
grecque,  dans  leurs  détails,  les  diverses  tra- 
ditions que  nous  avons  rapportées.  Grimm 
pense  qu'aucune  de  ces  traditions,  à  l'excep- 
tion peut-être  de  la  dernière,  n'est  une  imi- 
tation des  aunes,  mais  qu'elles  dérivent  tou- 
tes d'un  thème  primitif  dont  il  croit  retrouver 
le  type  assez  intact  dans  une  légende  norvé- 
gienne dont  voici  le  résumé.  Deux  garçons, 
dont  la  famille,  très- pauvre,  vivait  à  Gud- 
bransdal,  ayant  entendu  dire  qu'à  Mila  il  y 
avait  des  cliasseurs  de  faucons,  voulurent  y 
aller  pour  voir  les  oiseaux.  Mais  en  route 
ils  s'égarèrent  dans  une  immense  forêt  plon- 

fée  dans  d'épaisses  ténèbres.  Ils  allumèrent 
u  feu  et  se  construisirent  une  petite  hutte. 
Tout  Si  coup  ils  entendirent  un  grand  bruit 
et  une  voix  qui  disait  :  ■  Cela  sent  le  sang  de 
chrétiens.  •  •  Ce  sont  les /roi/s  (furfadetsl, . 
s'écrient  aussitôt  les  deux  garçons,  dont  l'un 
«aisit  la  hache  qu'ils  avaient  emportée  avec 
eux.  Les  trolls,  au  nombie  de  trois,  parais- 
sent ;  ils  sont  d'une  taille  monstrueuse  et 
n'ont  qu'un  seul  œil  à  eux  tous;  il  sert  suc- 
cessivement à  chacun  deux  et  se  olace  dans  ! 
une  cavité  creusée  au  milieu  de  leur  front. 
Celui  qui  marche  en  tète  se  sert  de  l'œil  et 
les  autres  le  suivent.  Un  des  deux  garçons  se 
meta  courir  -^n  avant  et  les  monstres  s'élan- 
cent à  sa  pouisuite  ;  mais  alors  son  frère  se 
précipite  sur  le  dernier  et  le  frappe  de  sa 
hache,  de  sorte  qu'il  pousse  des  hurlements. 
Au  cri  poussé  par  son  compagnon,  le  troll 
qui  marche  en  tète  est  tellement  troublé  qu'il 
tait  un  mouvement  brusque  et  laisse  tomber 
son  œil.  Le  jeune  garçon  se  précipite  aussi- 
tôt dessus  et  s'en  empare.  Les  trolls,  s'aper- 
;evant  de  l'accident,  réclament  leur  œil  en 
proférant  contre  le  jeune  garçon  les  plus 
terribles  menaces.  Mais  le  jeune  garçon  ne 
se  laisse  pas  intimider  et  dit  qu'il  ne  leur 
rendra  leur  œil  que  contre  beaucoup  d'or  et 
d'argent.  Les  trolls  sont  obligés  d'en  passer 
par  là  et,  depuis  ce  temps,  ils  ont  cessé  de 
s'&tta(|uer  aux  chrétiens. 

Passant  ensuite  et  des  considérations  sur 
l'œil  unique  du  cyclope,  Grimm  insiste  sur 
ce  caractère  bizarre  et  sur  la  forme  circu- 
laire qu'on  prête  à  cet  œil  et  qui  est  l'origine 
même  du  mot  grec  cijciope  (  kuklos  -  àps  ). 
Grimm  veut  y  voir  l'eniblème  du  soleil,  l'œil 
du  monde,  l'œil  unique  que  les  Parses  prê- 
taient à  Orniuzd  et  avec  lequel  ce  dieu  su- 
prême voyait  l'univers  entier.  Puis,  s'élevant 
t  des  observation»  plus  générales  et  plus  syn- 
thétiques, Grimm,  remarquant  le  caractère 
météorologique  et  astronomique  des  premiers 
chants  des  peuples,  qui  racontent  la  lutte  des 
éléments,  les  phénomènes  terrestres  et  cé- 
lestes, enfin  ce  grand  .système  de  personnifi- 
cation des  forces  de  la  nature  dont  les  Védas 
nous  offrent  de  ai  frappants  et  si  nombreux 
exemples,  Griram,  disons-nous,  pense  qu'à 
l'origine  la  légende  de  Polypheine  devait  re- 
poser sur  quelque  mythe  analogue.  D'ailleurs, 
le  nombre  des  compagnons  donnés  à  Ulysse 
par  Homère,  le  nombre  douze,  offre  une  sin- 
gulière coïncidence  avec  celui  des  mois  de 

Les  traditions  grecques  postérieures  à  Ho- 
mère ont  travesti  le  monstrueux  cyclope  en 
amoureux  de  la  belle  Galatée ,  à  laquelle, 
pour  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâ.  es ,  il 
faisait  présent,  Untôt  d'un  our»,  tantôt  d'un 
éléphant.  De  si  violentes  marques  damour  ne 
touchèrent  point  la  nymphe  ingrate,  qui  pré- 


ofTrait  ni  ours  ni  éléphant,  mais  qui  était  le 
plus  beau  des  bergers  de  toute  la  bicile.  V. 
Gautee. 

Quelques  aute 

almda.''ir"se  fil  aimer  de  la  flUi  du  roi 
l'enleva-  mais  il  se  vit  ensuite  arracher  la 
jeune  princesse  par  les  habitants,  qui  s'étaient 
mis  à  sa  poursuite.  Suivant  quelques  auteurs, 
tels  que  Servius,  Polvphème  avait  trois  yeux, 
au  lieu  d'un  seul  (jtio  la  tradition  lui  donne 
généralement. 

Les  écrivains  font  souvent  allusion,  soit 
à  Polyphéme  lui-même,  soit  à  l'une  des  cir- 
constances que  nous  venons  de  rappeler. 

Les  exemples  suivants  feront  suftisamment 
comprendre  dans  quel  sens  se  font  ces  allu- 
sions : 

«  Il  y  a  une  société  où  il  est  impossible 
d'être  criminel  sans  tomber  sous  l'empire  du 
code  pénal  :  ce  sont  les  classes  pauvres.  11  y 
eu  a  une  autre  où  l'on  peut  commettre  pres- 
que tous  les  crimes  sans  être  passible  du 
code  pénal,  ou  du  moins  sans  avoir  à  le  re- 
douter :  ce  sont  les  classes  riches.  La  justice 
est  un  Polyphéme  meugle,  un  informe  et  gros- 
sier cyclope  ;  les  riches,  protégés  par  leur 
politesse  et  leur  air  d'innocence,  se  mettent 
ii  l'abri  de  ses  atteintes,  comme  Ulysse  et  ses 
compagnons  s'échappèrent  de  la  caverne  en  se 
cachant  sous  la  blanche  toison  des  brebis.  • 

P.  Leroux  {De  légalité). 
•  On  n'entend  plus  sonner  ta  gloire  sur  l'enclume 
De  la  presse,  géant  par  qui  tout  feu  s'allume, 
Prodigieux  cyclope  à  la  tonnante  voix, 
A  qui  plus  d  un  Ulysse  a  crevé  fait  parfois.  • 

V.  Hugo  :  A  Canaris  (Chants  du  crépus- 
cule). 
•  L'auteur  d'un  roman,  à  la  fin,  torture, 
mais  sauve  l'héroïne.  11  lui  met  un  fer  brû- 
lant au  cœur,  celui  d'un  véritable  amour. 
Elle  succombe,  perd  l'esprit  avant  sa  dégra- 
dation. Peu  ont  ce  bonheur.  La  plupart  ont 
déjà  trop  souffert,  trop  baissé  pour  sentir  si 
vivement;  elles  subissent  leur  sort,  sont  es- 
claves. Esclaves  de  qui?  direz-vous.  De  cet 
être  inconnu  et  incertain,  qui  d'autant  moins 
est  responsable,  et  d'autant  plus  est  léger, 
sans  égard  et  sans  pitié.  Son  nom?  c'est 
Nemo,  —  Personne,  —  le  nom  sous  lequel 
Ulysse  s'affranchit  du  cyclope.  Ici ,  c'est  le 
cyclope  même.  C'est  Personne,  et  c'est  tout  le 
monde.  > 

MlCBELET  (la  Femme). 

—  Iconogr.  Le  musée  des  Etudes,  à  Naples, 
possède  deux  peintures  antiques  relatives  à 
Polyphéme;  l'une,  trouvée  à  Herculanum,  le 
représente  la  lyre  à  la  main,  assis  sur  un  ro- 
cher au  bord  de  la  mer  et  recevant  des  mains 
de  r.\inour  monte  sur  un  dauphin  la  missive 
que  lui  envoie  Galatée;  l'autre,  découverte  à 
Pompêi,  montre  le  cyclope  contemplant  la 
nymphe  marine  dont  il  est  épris.  Raoul  Ro- 
clielte  a  cru  voir  Polyphéme  s'apprêtanl  à  dé- 
vorer un  des  compagnons  d'Ulysse  dans  un 
petit  groupe  de  bronze  antique,  qui  a  fait  par- 
tie de  la  galerie  Pourtales  et  qui  représente 
un  homme  nu,  d'aspect  farouche,  assis  sur 
une  roche  et  soulevant  par  le  bras  un  jeune 
homme  lombé  à  terre. 

Au  palais  Farnese,  à  Rome,  outre  le  Triom- 
phe de  Galatée  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription au  mot  Galatée  (VUI,  p.  935),  An- 
nibal  Carrache  a  peint  Polyphéme  jouant  de 
la  flûte  pour  charmer  Galatée  et  Polyphéme 
lançant  km  rocher  contre  Acis  et  Galatée  ;  dans 
la  première  de  ces  compositions,  la  blancheur 
laiteuse,  les  formes  sveltes  et  délicates  de  la 
nymphe,  soutenue  par  deux  néréides  et  mon- 
tée sur  une  coquille  que  traîne  un  dauphin, 
contrastent  avec  la  taille  énorme  et  la  téta 
difforme  du  cyclope;  dans  la  seconde,  on  ad- 
mire la  savante  musculature  du  géant  que  la 
jalousie  a  rendu  furieux.  Ces  belles  peintures 
ont  été  souvent  copiées  et  reproduites  par  la 
gravure.  Un  tableau  du  même  maître,  qui  a 
figuré  à  la  vente  Pourtales  (1805),  représente 
Polyphéme  assis  au  pied  d'un  rocher  et  con- 
templant Galatée  qui  sort  de  la  mer,  couchée 
voluptueusement  sur  une  conque  qu'escor- 
tent des  dieux  marins. 

Un  tableau  du  Poussin,  qui  est  au  musée 
do  l'Ermitage  et  qui  a  été  gravé  par  Etienne 
Baudet,  représente  Polyphéme  assis  au  som- 
met d'un  mont  et  jouant  delà  fiùte,  au  milieu 
d'un  riche  paysage,  accidenté  et  ombragé, 
tandis  qu'un  satyre  et  un  Sylvain,  cachés 
parmi  les  arbres,  épient  les  dryades.  Smith 
dit  que  ce  tableau  fut  peint  en  1649  pour 
"    l'ontol.  Il  y  en  a  une  répétition  au  musée 
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Gheyn  le  vieux,  d'après  Corneli 
et  par  Q.  Boel,  d'après  Domeiiico  Keti.  Le 
même  sujet  nous  est  offert  par  une  faïence  de 
Faenza  du  xvi©  siècle,  qui  appartient  au  mu- 
sée de  Cluny  (no  1178).  Une  planche  de  J.-H. 
Lips  nous  montre  Polyphéme  au  bord  de  la 
mer. 

Parmi  les  sculptures  modernes,  nous  cite- 
rons :  un  groupe  exposé  par  Adam  au  Salon 
de  1765  et  représentant  Polyphéme  et  Ulysse 
qui  se  sauve  attaché  sous  le  ventre  du  bélier, 
ouvrage  dont  Diderot  a  fait  la  plus  vive  cri- 
tique; Polyphéme  lançant  un  rocher,  groupe 
en  plâtre  par  Pradier,  d'un  caractère  tres- 
expressif  et  d'un  beau  mouvement,  apparte- 
nant au  musée  de  Genève  ;  Polyphéme  surpre- 
nant Acis  et  Galatée,  groupe  en  bronze  et  en 
marbre,  exécuté  par  M.  tlttiii  pour  la  déco- 
ration de  la  fontaine  de  Médicis  du  jardin  du 
Luxembourg.  Th.  Gautier  a  dit  de  ce  dernier 
ouvrage  :  •  C'est  une  composition  spirituelle 
et  pittoresque.  Dans  l'enfoncement  d'une 
grotte  de  rocaille,  Acis  et  Galatée,  amoureu- 
sement enlacés,  n  aperçoivent  pas  la  tête  mon- 
strueuse du  cyclope  jaloux  qui  s'élève  au-des- 
sus de  la  roche  e    ' 


Mrt  Acia  k  l'informe  géant;  Acis,  qui 


■il  uni- 


de  Ma 

Le  peintre  anglais  Turnor  a  exposé  en  1829 
un  Polyphéme  que  Thornbiiry  apiielle  ■  la 
plus  admirable  des  compositions  idéalistes  ■ 
de  ce  maître.  Ulysse,  armé  d'un  tronc  d'oli- 
vier, défie  le  malheureux  cyclo|ie  qui ,  voué 
maintenant  &  une  éternelle  nuit,  levé  vers 
son  père  Neptune  des  mains  suppliantes  et  ré- 
clame vengeance  ;  les  embarcations  des  Grecs 
et  les  nymphes  de  la  mer  se  réfugient  en  toute 
hâte  vers  le  vaisseau  ;  de  leur  côté,  les  fou- 
gueux coursiers  d'Apollon  dévorent  l'espace 
sur  leur  route  étincelante. 

Des  compositions  représentant  Polyphéme 
et  Galatée  ont   été   gravées  par  Jacob   de 
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lin  couple  de  gazelles  que  guette  un  lion.  Po- 
lyphéme va  détacher  une  énorme  pierre  pour 
écraser  son  rival  et  le  punir  d'étie  char- 
mant. »  Le  contraste  du  marbre  blanc,  dans 
lequel  est  taillé  le  groupe  gracieux  d'Acis  et 


latée,  avec  le  ton  sombre  du  bronze  d 
est  formé  le  cyclope  forme  une  opposition 
des  plus  heureuses. 

Polyphéme  (le)  [El  Polifemo],  poème  espa- 
gnol du  célèbre  Luis  de  Gongora  (1630,  in-l"). 
Cette  composition,  qui  fut  portée  aux  nues 
pendant  deux  siècles  par  des  admirateurs  en- 
thousiastes, est,  avec  les  Solitudes,  le  mor- 
ceau le  plus  étudié  du  fondateur  du  cultisme. 
Le  vide  du  fond  et  le  brillant  de  la  forme  ont 
rarement  été  poussés  plus  loin;  aussi  peut-on 
considérer  le  Polyphéme  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre.  Comme  fond,  c'est  la  nar- 
ration assez  froide ,  non  pas  de  l'aventure 
d'Ulysse  aux  prises  avec  le  géant  sicilien  , 
mais  des  amours  d'Acis  et  de  Galatée,  sur- 
pris dans  la  grotte  par  le  terrible  jaloux.  Gon- 
gora, s'inspirant  plus  d'Ovide,  le  poète  galant 
des  Afefamorp/iose.î,  que  d'Hoinère  ou  deThéo- 
crite,  si  riche  pourtant  dans  sa  simplicité  étu- 
diée, vit  dans  ce  mythologique  sujet  un  ca- 
nevas flexible,  qu'il  était  facile  d'orner  de  bro- 
deries de  toutes  couleurs.  11  n'eut  assurément 
pas  d'autre  but  que  d'étonner  ses  contempo- 
rains, et  il  faut  ajouter  qu'il  y  réussit.  Aujour- 
d'hui que  l'enthousiasme  est  bien  refroidi,  on 
peut  dire  qu'il  est  peu  d'œuvres,  dans  ii'iin- 
poi-te  quelle  langue,  aussi  difficiles,  aussi  pé- 
nibles à  lire.  La  recherche  îles  idées,  la  bi- 
zarrerie des  métaphores,  lobscurité  presque 
impénétrable  des  allusions,  la  violence  des  in- 
versions qui  font  parfois  ressembler  une  stro- 
phe au  jeu  de  casse-tête  chinois,  rendaient  le 
style  de  Gongora,  de  son  temps  même  et  pour 
les  Espagnols,  si  peu  intelligible,  qu'un  peu 
plus  de  trente  ans  après  la  publication  du  Po- 
lyphéme on  sentit  le  besoin  de  le  commenter. 
Don  Garcia  de  Salcedo-Coronel  prit  chaque 
strophe  une  à  une,  la  traduisit  en  prose  et 
l'eclaircit,  vers  par  vers,  de  plus  de  trois  pa- 
ges, en  moyenne,  de  commentaires,  de  notes 
et  de  rapprochements.  Qu'on  juge  par  là  de 
l'importance  des  moindres  compositions  de 
Gongora  aux  yeux  des  lettrés  d'alors  I  Le  gon- 
gorisme  fut  pour  la  littérature  espagnole  un 
véritable  fléau. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  ce  poète  si  étu- 
dié, si  recherché,  dont  l'effort  incessant  fati- 
gue, ne  rencontre  parfois  l'originalité  de  bon 
aloi  et  même  la  grâce.  Le  Polyphéme  débute 
par  une  invocation  au  comte  de  Niebla,  à  qui 
l'œuvre  est  dédiée.  Que  le  noble  comte  fasse 
trêve  un  moment  à  sa  passion  pour  la  chasse, 
qu'il  laisse  le  cheval  andalou  tacher  d'ecunie 
son  frein  d'or,  le  lévrier  tirer  s 
soie  et  le  faucon,  au  perchoir 
nement  sa  clochette;  qu'il  s'ê 
ment  sous  h;  dais  à  franges  de 
veuille  bien  suivre  les  aventur 
les  amours  de  Galatée  et  d'A 
transporte  aussitôt  en  Sicile,  a 
bee,  dans  la  grotte  de  Polyphèm'e.  Ce  début 
ne  manque  pas  d'ampleur,  mais  avec  les  des- 
criptions le  gongorisme  commence.  La  grotte 
a  pour  sentinelles  des  arbres  à  tournure  fé- 
roce ;  les  ouvertures  des  rochers  sont  des 
bâillements;  les  bêtes  fauves,  légères  à  la 
course,  sont  chaussées  de  vent  ;  Polyphéme 
est  une  montagne  qui  a  des  membres  pour 
contre-forts;  sa  barbe  est  tantôt  le  torrent  qui 
se  précipite,  tantôt  la  plaine  que  laboure  en 
sillons  la  charrue  de  ses  doigts  ;  le  vent  ne  le 
peigne  que  lorsqu'il  est  orageux  ;  sa  pane- 
tière est  un  verger,  tant  elle  contient  de  fruits; 
sa  s\  ringe  est  faite  d'une  centaine  de  roseaux 
creux  unis  par  du  chanvre  et  de  la  cire  ;  quand 
il  souffle  dedans,  la  forêt  frémit,  la  mer  s'a- 
gite et  Triton  envieux  brise  sa  trompe.  Gon- 
gora ne  dit  pas  les  trois  Grâces,  il  dit  le 
leriie  des  Grâces;  si  elles  eussent  été  cinq, 
il  eût  dit  le  quine  probablement.  Il  décrit  ainsi 
la  canicule  :  ■  Salamandre  du  soleil  vêtu  d'é- 
toiles, le  Chien  aboyait  dans  le  ciel.  >  Les 
Krairies  sont  les  tapis  de  soie  du  printemps; 
is  becs  des  colombes  amoureuses  ne  sont  pas 
des  becs  roses,  mais  des  rubis.  Galatée,  cou- 
chée près  d'un  ruisseau,  est  un  cristal  muet 
près  d'un  cristal  sonore.  Est-ce  assez  ingé- 
nieux? Si  elle  se  couche  dans  la  prairie    la 
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blancheur  de  ses  membres  semble  jeter  des 
poignées  dejasmin  dans  l'herbe,  et,  pendant 
le  jour,  elle  ferme  ses  yeux  pour  ijU'il  n'y  ait 
pas  trois  soleils  à  la  fois  dans  l'univers.  Acis 
n'est  pas  moins  joli;  ses  cheveux  sont  des 
rayons  de  soleil  couchant;  sa  joue,  couverte  ^ 
d'un  léger  duvet,  est  «  un  parterre  de  fleurs  ;  ■ 
quand  il  se  chausse,  ■  il  fait  baiser  au  cothurne 
d'or  l'albâtre  de  ses  pieds;  .quand  il  parle,  le 
souffle  passe  entre  les  deux  feuilles  d'œillet 
de  ses  lèvres. 

Toutcela  est  entaché  d'exagération,  chargi 
de  grâces  prétentieuses.  Eh  bien,  Gongora  S6 
contentait  le  plus  souvent  d'imiter  ,  et  le» 
meilleurs  auteurs  encore  1  Le  Polyphéme  mon- 
tagne et  ses  membres  contre-foi-is.se  trouvent 
dans  Homère  textuellement  {Odyssée).  Les 
bâillements   des   cavernes  sont  de  "Virgile  : 
Vastoque  immanis  hiatu  {Enéide,  liv.  VI). 
Ovide  a  dit  du  cyclope  qu'il  se  peignait  avec 
un  râteau,  qu'il  fallait  une  faux  pour  lui  faire 
la  barbe  : 
Jam  Tiiiidis  pectif  rastns,  Polyphéme,  cnpilhs 
Jam  libet  hirsutam  libi  falce  recidere  barbam. 
{Melam.) 
La  canicule  qui  aboie  dans  le  ciel  est  de  Ma- 
nilius;  le  poète  latin  est  plus  violent  encore 
que  le  poète  espagnol,  puisqu'il  fait  aboyer 
une  flamme  : 

Exoriturque  canis,  lalralque  eanicula  {lamma. 
Quant  aux  joues  d'Acis  colivertes  d'un  prin- 
temps en  fleur,  à  ses  lèvres  d'œillet,  etc. , 
tout  cela  se  retrouve  dans  Ovide  et  dans  Ca- 
tulle. Seulement  Gongora  semble  prendre  k 
tâche  d'enchâsser  dans  son  vers  ce  qui  ailleurs 
se  trouve  disséminé  dans  vingt  vers:  sa  poé- 
sie est  un  prisme  qui  reflète  toutes  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel.  Parfois  pourtant,  en 
quête  du  recherché  et  de  l'affecté,  il  rencon- 
tre la  grâce.  Voici  le  portrait  de  Galatée, 
I  Sur  elle,  l'aube  a  effeuillé  des  roses  pour- 
pres et  des  lis  blancs;  l'Amour  hésite  et  ne 
sait  quelle  est  sa  couleur,  ai  c'est  de  la  pour- 
pre neigeuse  ou  de  la  neige  rose.  La  perle 
d'Ervthrêe  lutterait  en  vain  avec  la  nacre  de 
son  front;  le  dieu  aveugle  s'en  irrite  et  rabais- 
sant sa  splendeur  condamne  la  perle,  enchâs- 
sée dans  l'or,  à  lui  servir  de  boucle  d'oreille.  ■ 
Acis  la  trouve  endormie  auprès  d'un  étang 
et  lui  dérobe  un  baiser  sur  la  bouche:  k  son 
tour,  réveillée,  elle  s'émerveille  de  la  beauté 
d'Acis,  qui  feint  de  dormir.  Tous  ces  passages, 
quoique  entachés  d'affectation,  sont  gracieux. 
On  sait  le  reste  ;  le  couple  amoureux  est  sur- 
pris par  le  cyclope  et  Acis  meurt  écrasé  sous 
les  rochers  lancés  par  cette  main  furieuse. 
Assurément  la  composition  si  renommée  de 
Gongora  ne  fera  pas  oublier  la  délicieuse 
idylle  de  Théocrite  ;  mais  aujourd'hui  encore 
elle  a,  pour  la  critique  curieuse,  un  grand 
mérite  qui  réside  dans  ses  défauts  mêmes. 

POL'YPHÈNE  s.  f.  (po-li-fè-ne  —  du  préf. 
poty,  et  du  gr.  phaind ,  je  brille).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  hadénides,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  la  France  et  la  Sicile. 

POLYPHILE  adj.  (po-li  fl-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phiteà,  j'aime).  Qui  partage 
son  affection  entre  un  grand  nombre  d'ob- 
jets. Il  Peu  usité. 

POLYPHILIE  s.  f.  (po-li-fl-U  —  rad.  poly- 
phile).  Affection  partagée  entre  un  grand 
nombre  d'objets.  Il  Peu  usité. 

POLYPHONE  adj.  (po-li-fo-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phoné,  voix).   Physiq.  Se  dit 
d'un  écho  qui  réiiète  les  sons  plusieurs  fois. 
—  Philol.  Se  dit  des  caractères  qui  repré- 
sentent plusieurs  sons. 

POLYPHONIE  s.  f.  (po-li-fo-nl  —  rad.  po- 
lyphone).  Philol.  Caractère  des  signes  qui 
expriment  plusieurs  sons  :  La  polyphonie 
des  caractères  cunéiformes. 

Polyphonie  des  cunciformeM  a«*yrlen*  (On 

the  polyphony  of  the  assyro-bnbylonian  cunei- 
form  writing],  fur  îîinks  (Dublin,  1863,  in-S"). 
Le  fait  que  I  on  trouve  dans  le  syllabaire  as- 
syrien des  signes  qui  n'ont  pas  moins  de  qua-  , 
tre  prononciations  distinctes  et  peuvent  ex-  , 
primer  ainsi  jusqu'à  quatre  syllabes  différen-  | 
tes  est  reconnu  unanimement  par  tous  le»  : 
assyriologues  ;    mais ,    ainsi    que    l'observe 
M.  Mohl,  aucune  des  difficultés  inhérentes  à  ; 
l'étude  des  cunéiformes  n'a  plus  contribué 
que  les  polyphones  à  entretenir  dans  le  monde 
savant  un  préjugé  tenace  contre  la  lecture 
du  syllabaire  assyrien.  M.  Hinks  ne  nie  pas 
la  difficulté,  et  son  but  est  de  prouver  qu'elle 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  grande  de 
fait  qu'elle  apparaît  au  premier  aspect  et 
qu'elle  ne  crée  un  embarras  réel  que  dans  la 
lecture  des  noms  propres.  Il  essaye  de  dé- 
montrer que  les  Assyriens,  dans  leur  système 
d'écriture,  étaient  presque  forcés  d'adopter 
les  polyphones,  pour  éviter  des  inconvénient» 
plus  grands.  Un   pareil  argument  ne  paraît 


ioutenable  à  M.  Mohl,  et  il  est  bien  plus 
naturel,  selon  lui,  de  penser  que  ce  singulier 
usage  aura  eu  sa  raison  historique,  et  il  la 
trouve,  avec  la  plupart  des  assyrioiogueSj 
dans  la  supposition  que  l'alphabet  aurait  été 
emprunté  par  les  Assyriens  à  un  peuple  par- 
lant une  autre  langue. 

POLYPHONTE,  frère  de  Crcsphonte,  roi 
de  Messène.  U  tua  son  frère  et  ses  neveux, 
s'empara  du  trône  et  périt  de  la  main  du  plus 
jeune  des  fils  de  Cres|dionto,  qui  avait  échappé 
au  massacre.  V.  .Méropk. 

POLYPHOBE  s.  m.  (po-li-fo-re  —  du  préf. 


POLY 

po/y,  et  du  gr.  phoros).  Bot.  Réceptacle  com- 
mun de  plusieurs  ovaires. 

POLTPBRADE  s,  m.   (po-U-fra-de  —  du 

fr.polupfoudés^  très-prudent).  Entom.  Genre 
'insectes  coléoptères  tétraméres ,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  six  espè- 
ces qni  habitent  l  Australie. 

POLYPHRAGHÊ,  ÉE  adj.  (po-li-fra-gmé-- 
du  préf.  puiy,  et  du  gr.  phragmOy  cloison). 
Hist.  nat.  Qui  est  coupé  par  un  grand  nom- 
bre de  cloisons. 

POLTPHRÀGHON  s.  m.  (po-U-fra-gmon — 
du  \>rei.  poiy,  et  du  gr.  phragma,  cloison). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rubia._ees,  tribu  des  c.nchonées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  à  Timor. 

POLYPHTHONGDE  s.  m.  (po-li-fton-ghe  — 
du  prêt'. poly,  ei  iJu  gr.phthoygos,  son).  Antiq. 
Flûte  égyptienne  dont  on  attribuait  l'inven- 
tion à  Obiris. 

POLYPHYLLE  adj.  (po-li-fi-le  —  du  préf. 
poij/y  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.  Qui 
porte  un  grand  nombre  de  feuilles,  d  Se  dit 
de  l'involucre  et  du  calice,  quand  ils  sont 
composés  de  plusieurs  folioles  libres  ou  dis- 
tinctes. 

POLYPHYLLIE  s.  f.  (po-li-fil-lî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  ;>Aw//ort,  feuille).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  zounthaires  pierreux,  de  la  sec-    , 
tion  des  madréphyllies,  comprenant  six  espe-    '. 
ces  qui  habitent  surtout  les  mers  des  pays    ; 
chauds.  I 

POLYPBYSE  s.  f.  (po-li-fi-ze  —  du  préf. 
po/y,  et  du  gr.  phusa^  vessie).  Bot.  Genre 
d'algues,  de  la  famille  des  confervacées,  tribu 
des  aceiabulariees,  raugé  a  tort  par  quelques 
auteurs  dans  la  classe  ues  polypiers,  et  ûont 
l'espèce  type  habite  les  mers  de  l'Australie. 

POLYPHYSIE  S.  f.  (po-li-fi-zî  —  du  préf. 
poly^  et  du  ^r.  phnsé,  Vtint).  iléd.  Production 
abondante  de  tlatuosiiés. 

POLYPHYTE  adj.  (po-li-fi-te  —  du  préf. 
po/y,  et  du  gr.  phuton^  plante).  Bol.  Se  dit 
0  uu  genre  de  plantes  qui  renferme  beaucoup 
d'espèces,  H  Peu  Ubité. 

POLYPXAIRE   adj.    (po-U-pi-è-re  —   rad.    i 
j>o  ijpe).  Zooi.  Qui  ressemble  à  un  polype.  Il 

POLYPIER  s.  m.  (po-li-pïé  —  rad.  polype). 
Zoopb.  Masse  cornée  ou  calcaire,  sécrétée 
en  commun  par  un  grand  nombre  de  polypes  : 
Un  exemple  bien  familier  de  polypiers  cal- 
caires nous  est  offert  par  le  corail.  (A.  Da- 
puis.)  Des  siùloHi  stériles  sortent  vers  le  bas 
des  segments  ou  articles  du  polypier.  (Dujar- 
din.) 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  polypes,  classe  de  zoo- 
phytes. 

—  Encycl.  ûo  donne  le  nom  de  polypier  à 
des  productions  de  nature  et  de  K)rmes  va- 
riables, sécrétées  par  les  différents  ordres 
qui  forment  le  groupe  si  remarquable  des  po- 
lypes, et  sur  lebquelles  bubiteni  des  colonies 
entières  de  ces  Zi'Ophytes.  Une  branche  de 
corail  est  un  polypier  dépouille  des  animaux 
dont  il  était  l'habiiation  ou  plutôt  la  coquille 
commune.  Tous  les  polypes  réunis  sur  un 
itiéme  tronc  y  jouissent  d'une  même  vie;  ils 
y  constituent  un  être  composé  dont  le  poly- 
pier est  le  squelette.  Les  polypes  sont  ues 
animaux  rayonnes,  aquatiques,  presque  tous 
marins ,  souvent  très-petits,  oi  dinuireraeot 
souués  et  agrégés,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
ils  sécrètent  en  commun,  soit  intérieurement, 
soit  extérieurement ,  cette  matière,  tantôt 
calcaire,  tantôt  cornée,  qui  leur  sert  de  sup- 
port et  qui  a  reçu  le  nom  de  polypier,  Peu- 
daul  les  siècles  uii  la  science  n'avait  encore 
que  <le  grossiers  moyens  d'exploration,  ou  ne 
s'eiait  pas  attaché  a  l'eiude  tics  polypes ,  et 
l'on  n'accordait  son  atieulion  qu  au  polypier 
lui-même.  Les  navigateurs  et  les  naiuraiisies 
s'occupaient  surtout  des  madrépores,  depuis 
que  la  geoogie  avait  découvert  des  polypiers 
fossiles.  Mais  entin  des  recherches  spéciales 
sur  ce  sujet  ont  permis  d  établir  la  ligne  de 
démarcation  la  plus  nette  entre  les  polypes 
et  le  polypier  ,  entre  les  habitants  et  Ibabi- 
tation. 

Âriï>tûte,  le  premier,  parla  du  polype,  mais 
sans  attacher  à  ce  mot  le  ^en^  que  nous  lui 
donnons  ui.jourd'bui.  Beion  et  Rondelet,  vers 
le  milieu  uu  xvic  :)iecle,  en  relisant  les  ouvra- 
ges u'Arlstoie,  ajoutèrent  sur  ce  point  quel- 
ques faits  ià  ceux  qui  étaient  dejii  connus,  et 
ce  fut  au  xvuô  siècle  que  Geisner  et  Al- 
drovande  douneient  sur  les  polypiers  des  dé- 
tails précis.  A  purtir  de  celte  époque,  celle 
branche  de  IbiMoire  naturelle  s  enrichit,  do 
jour  eu  jour,  de  fuits  nouveaux.  C'est  quelques 
années  plus  taru ,  en  ell'el,  qulmperato  ap- 
porte des  observutiun»  lIltele^sailles  sur  les 
madrépores,  les  tubipores ,  le  curail  et  bien 
d'autres po/ypifrA-,ii.a. seules  constueiant  tou- 
jours comii.e  apparteuani  au  règne  minerai. 
D'un  autre  côte,  la  plupart  uea  bulanisies  du 
xvue  siècle  les  classaient  avec  les  plantes 
luarmeb,  en  distinguant  %uus  le  uumue  iltho- 

?ibyies  {lithost  pioire,p/iufofi,  plante)  les  po- 
ypiers  k  axe  pierreux,  et  sous  celui  de  cera- 
lupb^ies  ceux  douU'axe  était  corne.  Lndn, eu 
1727,  l'ey:>soiinel  déclara  que  les  pieieudues 
âeurs  du  corail  élai^ut  de  veriiubies  ani- 
maux, spuiitaneiueni  contractiles  et  extensi- 
bles comme  les  actinies, et  que  les  pu/ypiers 
n'étaient  que  le  résultai  d'une  sécrétion  com- 
uiuue  de  ces  auiiiiuux.   Puis,  après  des  au- 
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nées  d'indifférence,  suivies  de  fortes  opposi- 
tions, Tremblay,  Bernard  de  Jussieu  et  Réau- 
mur  linirent  par  adhérer  k  la  nouvelle  théorie 
et  confirmèrent  les  assertions  île  Peyssonnel. 
Désormais,  la  distinction  était  acquise  à  la 
iicience.  Restait  à  faire  les  études  spéciales 
et  la  classitication. 

Lamarck ,  que  les  circonstances  avaient 
jeté  de  ta  botanique  dans  la  zoologie,  donna 
en  1816,  après  bien  des  travaux  préparatoi- 
res et  successivement  édités,  son  Histoire 
des  animaux  sans  vertèbres  ^  où  se  trouve  sa 
classification  définitive  des  polypiers.  Dans 
ce  système,  les  polypes  à  polypier  sont 
divisés  en  sept  sections  :  1°  polypiers  flu- 
viatiles;  2*»  polypiers  vagini formes  ;  3°  poly- 
piers foraminés;  Ao  polypiers  à  réseau;  so  po- 
lypiers lamelliféres  ;  6o  polypiers  corticiféres, 
donl  le  type  euit  le  corail;  1°  polypiers  em- 
pâtés.  Celte  classification  était  presque  i.ni- 
quemenc  basée  sur  la  considération  du  poly- 
pier et,  par  conséquent,  artificielle  j  elle  n'en 
a  pas  moins  rendu  d'immenses  services  à 
la  science  en  donnant  une  marche  pour  une 
étude  aussi  complexe. 

On  reconnaît  aujourd'hui  que,  sous  la  dé- 
nomination de  l'OlypierSy  étaient  groupés  des 
animaux  distincts.  Les  uns  sont  construits  sur 
le  type  de  l'hydre,  les  autres  sur  le  type  de 
l'actinie;  d'autres,  enfin,  comme  les  plumu- 
laires,  sur  un  plan  d'organisation  tout  à  fait 
différent.  Les  premiers  sont  les  polypiersh}- 
draires;  les  seconds  les  polypiers  actiniaires; 
quant  aux  derniers,  ils  appartiennent  à  plu- 
sieurs autres  classes  d'animaux. 

\°  Les  polypiers  hydraires  sont  de  faux 
polypiers.  Des  travaux  récents  ont  appris  que 
ces  arboresceuces  sont  des  formes  transitoi- 
res des  méduses.  Us  sont  très-nombreux  sur 
nos  côtes  et,  parmi  eux,  oa  peut  distinguer  : 
la  tubulaire  rameuse^  production  animale  des 
plus  singulières  et  des  plus  intére^san^es, 
présentant  tantôt  la  forme  d'un  vieil  arbre 
ruiné  par  le  temps,  tantôt  celle  d'un  jeune  ar- 
brisseau élevant  au-dessus  de  sa  tige  brun 
fonce  une  profusion  de  branches  et  de  ra- 
meaux touffus;  le  polypier  dickotome^  â  lige 
fine  et  délicate,  portant  jusqu'à  1,200  polypes 
sur  une  arborisation  de  0",20  de  hauteur;  la 
sertuiaire  argentée,  dont  la  tige  cornée,  tan- 
tôt simple  et  tantôt  rameuse,  donne  asile  à 
100,000  individus  au  moins. 

20  Les  polypiers  actiniaires  ont  formé  deux 
tribus  :  les  zoanthaires  et  les  alcyonaires.    I 
Parmi  les  premiers,  U  faut  signaler  les  ma- 
drépores, tous  pierreux;  ce  sont  eux  surtout 
qui  constituent  les  lies  à  coraux.  Leurs  po-    , 
lypes  sont  peu  connus.  Parmi  les  madrépo- 
res, on  signale  généralement  les  £tstrees  et 
les  méandrines,  si   remarquables   par  leurs 
dessins  finement  allonges  ou  tortueux.  Les 
polypiers  alcyonaires  comprennent:  les  alcyo- 
Dides ,   si    communs   dans    les   coquilles  de    I 
Saint-Jacques;  les  tubiporides  et  les  gorgo-   I 
nides  qui  uounent  le  corail.  V.  ce  mot.  | 

Les  polypiers  sont  fixes  aux  corps  solides  ;  [ 
quelquefois  ils  s'attachent  les  uns  aux  au-  j 
très  et  s'enlacent  dans  tous  les  sens.  U  y  en 
a  de  blanchâtres,  de  tout  a  fait  blancs,  de  \ 
jaunes,  ie  vert  pomme,  d  orange  et  méine  de 
bleu  fooje.  Les  polypiers  occupent  souvent 
des  espaces  immenses,  qui  grandissent  sous 
les  flots,  s'eievent  eu  récifs,  entourent  les 
îles,  les  joignent  entre  elles  et  comblent  ainsi 
certaines  parties  des  mers.  Des  1702,  tm 
voyageur  anglais,  Strachan,  remarqua  que 
les  polypiers  pouvaient  former  de  grandes 
masses  de  rochers.  Eu  1780,  Korster,  compa- 
gnon du  capitaine  Cook,  eiablil  d'une  ma- 
nière positive  que  la  plupart  des  lies  de  la 
mer  du  Sud  doivent  leur  existence  a  la  mul- 
tiplication et  à  ruccumulaliou  excessive  des 
polypiers.  Ces  zoophyies,  reunis  au  fond  de 
l'eau  par  multitudes  mnoinbrables,  absorbent 
les  sels  calcaires  contenus  dans  1  Océan  et, 
par  la  formation  successive  de  leurs  cellules,  , 
donnent  naissance  h.  des  agglomérations  co- 
lossales. Peu  k  peu  ces  couches  de  matière, 
abandonnées  par  les  polypes,  qui  continuenl 
de  se  multiplier  eu  montant  toujours  vers  lu 
surface,  deviennent  inertes  et  servent  d  as- 
sises â  des  couches  nouvelles;  les  agrégats 
luadreporiques  se  superposent  ainsi  sans 
cesse,  comme  des  assises  de  maçonnerie,  et 
forment,  durant  la  suiio  des  siècles,  des  ro- 
chers immenses  de  deux  et  trois  lieues  de 
longueur.  C'est  à  une  succession  de  phéno- 
mènes semblai>les  que  l'ou  uoit  rapporter  la 
formation  de  plusieurs  lies  do  l'océan  Paci- 
fique et,  entre  autres,  l'Ue  do  Clermoat-Ton- 
uene  de  l'archipel  Pomoiou. 

Après  cet  expose  rapide,  il  est  bon  d'en- 
trer dans  quelques  explications  plus  appro- 
fondies sur  les  manières  diverses  dont  les 
polypiers  sont  construits  et  iuterteuremeut 
composés. 

Comme  il  est  encore  incertain  si  les  épon- 
ges cuustitueal  des  individus  ou  des  com- 
munautés d'individus  et  que,  dans  ce  dernier 
cas,  elles  seraieul,  ainsi  que  l'a  cru  Cuvier 
et  que  le  croît  M.  Gervais,de  vrais  poiypters, 
nous  cuinmeucerons  par  quelques  mots  sur  la 
constitution  organique  des  spongiaires.  Les 
éponges  sont  tantôt  fibreuses,  uuitôt  formées 
d  une  substance  siliceuse  ou  calcaiic.  Dans 
le  premier  cas,  elles  se  présentent  sous  la 
foi  me  d  une  masse  arrondie  d  un  tissu  fibreux, 
léger,  élastique,  creuse  de  lacunes  ou  de  ca- 
naux pouvant  absorber  et  retenir  dans  ses 
inaïUes  de  grandes  quantités  de  liquide; 
telles  sont  l  éponge  fine  douce  de  Syue,  lé- 
gère, de  couleur  bloude,  k  surface  veloutée. 
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qu'on  emploie  pourla  toilette  et  dont  les  beaux 
échantillons  valent  de  100  à  150  francs  pièce  ; 
l'éponge  fine  douce  de  l'Archipel,  l'éponge 
de  Venise,  l'éponge  grecque  et  l'éponge  de 
Marseille,  dure,  k  trame  serrée,  de  couleur 
rougeâtre,  employée  surtout  pour  les  usages 
domestiques.  Dans  le  second  cas,  elles  sont 
formées  d'une  multitude  de  petites  aiguilles 
nommées  spicules.  V.  éponge. 

Dans  la  classe  des  alcvonaires  ou  cténocè- 
res,  la  nature  et  la  forme  du  po/ypicr  varient 
avec  les  différents  ordres.  Celui  des  tubipo- 
raires  est  formé  de  tubes  calcaires,  d'un  ca- 
libre régulier,  accolés  les  uns  aux  autres  et 
réunis  entre  eux  par  des  expansions  lamel- 
leuses.  La  disposition  de  ces  tubes,  semblable 
à  celle  des  tuyaux  d'orgue,  a  fait  donner  à 
ce  singulier  po/ypi>r  le  nom  à'orgue  de  mer. 
Sa  couleur  est  d  un  rouge  intense.  Il  forme 
une  masse  arrondie  d'un  volume  quelquefois 
considérabl-^.  Chaque  tube  renferme  un  po- 
lype qui  vient  étaler,  à  l'orifice  su[)érieiir,  ses 
huit  tentacules  lamelteux  et  frangés.  Le  po- 
lypier des  gorgones  est  de  nature  cornée.  Il 
est  composé  d'une  substance  particulière, 
nommée  cornéine ,  incrustée  d'une  petite 
quantité  de  carbonate  de  chaux.  Il  se  réduit 
quelquefois  à  une  simple  tige  filiforme  qu'on 
nomme  axe.  Dans  d'autres  espèces,  il  est  ar- 
borescent. L'axe  principal  porte  alors  des 
branches  et  des  ramubcules  tantôt  isoles,  tan- 
tôt réunis  entre  eux  par  des  expansions  qui 
nent  un  aspect  réticulé.  Dans  cer- 
ipèces,  les  rameaux  divergent  dans 
sens;  dans  d'autres,  ils  présentent 
guliere  disposition  d'être  tous  situés 
dans  un  même  plan,  comme  les  branches 
d'un  éventail.  La  gorgone  éventail,  dont  on 
peut  voir  des  spécimens  suspendus  aux  mu- 
railles de  tous  les  cabinets  de  zoologie,  doit 
son  nom  k  celte  disposition.  Un  groupe  très- 
voisin  des  gorgonaires .  celui  des  isidiens, 
possède  un  polypier  formé  d'articulations,  de 
couleur  rosée,  alternativement  calcaires  et 
cornées.  Celui  des  alcyonaires  est  complè- 
tement charnu,  sans  axe  central  solide;  ce- 
lui des  madréporaires  est  calcaire.  Il  a  une 
forme  etoilée  et  présente  cette  singulière  dis- 

Eosiiion  que  la  croûte  solide  est  extérieure  an 
eu  d'être  centrale. 

Nous  arrivons  au  groupe  le  plus  intéres- 
sant des  polypiers,  celui  des  coralliens,  ren- 
fermant un  genre  unique,  le  corail.  La  con- 
naissance de  ce  polypier  remonte  k  la  plus 
haute  antiquité.  Les  savants  de  tous  les  temps 
ont  étudié  sa  nature,  ses  propriétés,  la  ma- 
nière dont  il  se  nourrit  et  se  reproduit.  On  le 
prit  d'abord  pour  la  lige  d'une  plante  marine 
qui.  molle  au  fond  des  eaux,  se  durcit  et  se 
concrète  en  arrivant  k  l'air.  Oii  découvrit 
successivement  l'écorce  et  les  fleurs  de  cette 
plante  et  on  lui  prêu  des  propriétés  thérapeu- 
tiques merveilleuses.  En  même  temps,  l'éclat 
de  sa  couleur,  le  poli  dont  le  corail  est  sus- 
ceptible et  sa  rareté  en  faisaient  l'ornement 
préféré  des  brunes  de  tous  les  cominents.  Sa 
pèche,  sa  vente,  le  travail  qu'il  doit  subir 
en  firent  l'objet  d'une  importante  industrie. 
Des  compagnies  armèrent  des  flottes  et  fon- 
dèrent des  comptoirs  sur  tout  le  littoral  de 
l'Afrique  pour  son  exploitation,  et  les  gou- 
vernements s'en  disputèrent  le  monopole. 
Nous  avons  dit  qu'aujourd'hui  la  vraie  na- 
ture du  corail  nous  est  connue,  grâce  aux 
travaux  de  Peyssonnel.  C'e^t  lui  qui,  le  pre- 
mier, après  d'intéressantes  recherches  con- 
signées dans  un  manuscrit  que  la  bibliothè- 
que du  Jardin  des  plantes  conserve  précieu- 
sement, accorda  au  corail  l'animalité.  Comme 
il  arrive  trop  fréquemment  encore,  sa  décou- 
verle  était  trop  contraire  aux  idées  admises 
par  les  savants  de  cette  époque  pour  être 
consciencieusement  examinée,  ei  ce  fut  p^us 
lard,  alors  que  Peyssonnel,  décourage,  éuit 
aile  chercher  dans  la  chirurgie  de  manne  un 
obscur  emploi,  que  les  opinions  Qu'il  avait 
émises  furent  adoptées  par  ceux-Ia  mêmes 
qui  les  avaient  négligées  et  même  combat- 
tues, Reaumur  et  Bernard  de  Juss-eu.  La 
plus  récente  et  la  meil.eure  monographie  du 
corail  esl  celle  qu'a  fait  paraître  en  1864 
M.  Lai'aie-Duthiers,  professeur  au  Jaidm 
des  p.antes.  Dans  cet  ouvmge.  intitulé  :  His- 
toire naturelle  du  corail^  il  a  réuni  tous  les 
travaux  de  ses  devanciers  en  les  compieiaut 

Sar  ses  propres  recherches.  La  seuie  partie 
u  corail  qui  doive  nous  occuper,  c  est  le 
polypier.  Le  pO'jtpier  est  arborescent,  formé 
de  ramuscules  cylindriques  divergeant  dans 
I  tous  les  s«ns  et  fixes  sur  un  cort-s  dur  par 
une  base  élargie  à  laquehe  on  donne  le  nom 
de  rûci'i*.  L'analyse  chimique  de  la  substance 
I  dont  il  se  compose  a  ete  faite,  en  ISM,  par 
I  Vogel  et  u"a  pas  ele  renouvelée  depuis.  Ca 
chimiste  a  trouve  quelle  renferra.iil  une 
grande  proportion  de  carbonate  de  chaux,  de 
la  magnésie,  du  sulfate  de  chuux,  rr-unis  par 
une  |M!iite  quantité  do  matière  organique  et 
colores  par  un  peu  u'oxy^e  de  fer.  D  après 
M.  Fremy,  ht  matière  coiorauie  uu  corai., 
tr«s*peu  stable,  ne  serait  pas  due  »  l  oxyue 
de  fer.  Les  rarouscules  cylindriques  sont  mar- 
ques «.ie  siries  iougiludmaiea  et  quelquefois  de 
ucpressions  dans  les  pomu  ou  ei.i.t  implante 
le  polyte.  Cne  coupe  transversale  bien  poae 
moolie  une  série  do  cercles  concenin^ues 
regulieremeiii  festonnes  et  semblables  aux 
ligues  aliernali\cmenl  cUires  ei  loiieeesque 
l'on  remarque  sur  lu  même  coupe  fdule  sur 
un  tronc  u  arbre.  Une  tranche  minoe  se 
brise  suivant  ces  lignes  et  se  décompose  en 
petits  anneaux  circuliures.  On  remarque,  en 
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outre,  des  lignes  d'un  rose  plus  foncé  que  le 
reste  de  la  surface  et  rayonnant  do  centre 
vers  la  circonférence.  Dans  tonte  la  masse 
sont  distribués  de  petits  corpuscules  de  forme 
irrègalière  et  couverts  daspêrités,  fortement 
colorés  en  roo^e.  Ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  lignes  foncées  qoe  dans  les  li- 
gnes claires.  Ces  corpuscules  ne  sont  autre 
chose  que  les  spicules  que  l'on  retrouve  dans 
le  corps  du  polypier. 

On  voit  par  ces  explications  que  le  poly- 
pier du  corail  se  forme  par  couches  concen- 
triques, proaaites  successivement  par  les 
animalcules  qui  y  vivent.  Une  force  immense 
de  production  se  trouve  dans  ces  êtres  d'une 
organisation  si  simple;  beaucoup  de  forma- 
tions dans  les  annales  géologiques  ont  été 
leur  œuvre.  C'est  ainsi  qu'on  rencoritre  dans 
nos  continents  des  couches  de  plusieurs  mè- 
tres  d'épaisseur    fermées    de    spicules    d'é  - 

ponges.   V.  MADRÉPORE. 

POLYPtFORMB  adj.  (po-li-pi-for-me  —  de 
polype,  et  de  forme}.  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'un  polype. 

POLTPIONIE  s.f.(po-li-pi-o-nt  — du  préf. 
pûly,  et  du  gr.  pian,  gras).  Méd. Obésité,  ex 
ces  d'embonpoint. 

POLYPITE  s.  m.(po-li-pi-te  — rad.po/fptf). 
Zooph.  Po.ypier  fossile.  I  Vieux  mot. 

POLTPX^COPBORE  adj.  (po-li-pla-ko-fo-re 
—  du  préf.  poiy^  et  du  gr.  p/ôr,  plaque; 
phoros,  qui  porte).  Zool.  Dont  le  corps  est 
couvert  d'une  série  de  plaques  calcaires. 

POLTPIXCTRON  s.  m.  (po-li-ple-ktron  — 
mot  grec  l'orme  de  polos,  nombreux,  et  de 
plek^roH,  archet).  Mus.  Sorte  de  piano  dans 
lequel  les  cordes  étaient  mises  en  vibration 
par  des  archets^ 

—  Ornith.  Nom  scientifique  latio  du  genre 
éperonnier. 

—  Encycl.  Mtis.  Cette  espèce  de  piano  à 
archets  a  été  inventé  k  Pans  par  M.  Diet2, 
en  1828.  Voici  en  q'ioi  il  consiste.  Des  ar- 
chets sans  fin,  composes  de  légères  Uniere> 
de  peau,  circulent  sur  i;o  cylindre  place  k  la 
partie  supérieure  de  l'inslrumenl  et  sur  des 
poulies  qui  se  trouvent  au-dessus  du  clavier. 
Le  mouvement  de  la  touche  fa..t  approcher 
l'archet  de  la  corde  au  moyen  d'une  petite 
lame  de  cuivre,  ei  le  son  se  produit  immédia- 
tement. Ce  son  est  susceptible  de  prendre 
différents  caractères  qui  dépendent  de  la 
m.iniere  dont  on  attaque  ia  note.  Ainsi,  lors- 
que i'ariiste  joue  avec  un  peu  de  fermeté  et 
en  liant  son  jeu.  il  obtient  leffet  d  un  orgue 
excellent  et  d'un  son  volumiiieux.  S'il  joue 
avec  ié-;èreie,soit  en  liant,  son  en  déuicnant 
les  notes,  il  produit  1  effet  des  instruments  a 
arcket.  Dans  la  partie  grave  de  1  inslrument 
et  dans  le  médium,  l'analogie  est  presque 
parfaite  avec  la  contre-basse,  le  TiolonceLe 
et  l'alio.  A  mesure  qu'on  s'eleve,  les  sons 
prennent  le  caractère  des  diverses  espèces 
de  viole  plutôt  que  du  violon.  Le  polyplec- 
iron  se  disUngue  encore  des  autres  instra- 
merits  de  son  espèce  par  la  rapidité  de  ses 
articulations  qui  permettent  dy  jouer  avec 
la  même  rapidité  que  sur  le  piano  et  d'y  exé- 
cuter les  morceaux  les  plus  compliques, 

POLTPXXDRE  s.  m.  (po-li-pleu-re  —  du 
préf.  P'jty,  et  du  gr.  pleura^  cote).  Entom. 
Genre  d'insectes  coteopteres  heteromeres,  de 
la  famille  des  luelasomes,  tribu  des  pimeliai- 
res,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du 
Nord. 

POLYPODE  adj.  (po-li-po-de  —  du  préf. 
pû/y,  et  du  gr.  poai,  pied).  Zool.  Qui  a  beau- 
coup de  pieds. 

—  s.  m.  Teratol.  Monstre  qui  a  des  pieds 
surnuméraires. 

POLYPODE   S.   m.    (po-h-;    - 
poUs,be.i\icou^,pous,podû4. 
de  fougères,  i^pe  de  la  triL'- 
comprenant  un  gran  «  do;,  l  . 
pandues  sur  presque  tout  le  g.^'L^:. 

—  s.  m.  pi.  Z<.H>1  Kamiile  peu  naiurelle  d'ar- 
I    ticulés,  comprenant   les   nuUe-pieds  et   les 

arachnides  autennistes. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  fougères  renfeme 
les  espèces  uont  les  groupes  de  s(>orai;gesou 
theques  s^ml  arrou^i.s  c.  -  -  :.  ;  ,e.e.-ii-ni  nos, 
et  dont  les  sj-orsi  ^  ->  ordre 
dans  ces  groupes,  s.  ..  ourTiu 
d'un  anneau  eiastiq  >-ompte 
environ  irvis  cents  il'-,  -  :  m»  les 
sous-genres  margma  lu,  (-î.'-cj  cl  dryaonc 
de  Bory  ùaini-Vincenu  La  p.u,art  de»  p*lf- 
pod«i  cioisseot  entre  les  tropique»;  trcMxm 
quatre  seutcmeni  se  trouve;  ;  •■  ^  .  -  i.v 
varient  beaucoup  sous  le  r^ 

de  leurs  iron  es  pl.s  ou   r. 

de   1*  disposju.n  »ies  nerx^. 

,rS,elC.  Lepo-ypo**  le  plus  co;;,i.u::,.  ;:     j,-    - 

doH  c^i^ate  {L.  Kich-J,  recouvre  les  murs,  tes 

vieux  arbres. 

On  emploie  s-  a  rMjome,  de  la  grosseur 
d'un  lu^au    -  :  -.'  jaui.àire,  d  une 

odeur  d*e>   -  .veur  douceât.-e, 

comme  i%\  ■  ■  ^a  poudre  entre 

danslelec... 

POLYPODIACE.  EE  a^j.  (po-li-po-di-a-se). 
Bot.  i-wi.  vie  POLYFs-'WB. 

POLYPODIE  s.  f.  (po-li-po-dl  —  rad.  /w/j- 
podfj.  Tetatol.  Monstruosité  caractérisée  par 
ues  pieds  surnuméraires. 

POLYPODlÈ,  ÉE  adj-tpo-li-po-di-é  —  rad. 
I   po^gp^^te).  Bou  Qui  re&sembie  ou  qui  se  rap- 

16^ 
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I  orte  au  polypode.  B  On  dit  aussi   polypo- 

DIACB. 

—  S.  f.  pi.  Tribu  de  fougères,  ayaDt  pour 
lype  le  genre  polypode,  et  entrée  par  pïu- 
b'ieurs  auteurs  en  tainitle  distincte. 

POLTPODICN,  lENNE  adj.  (po-li-po-di-ain 
^è-oe  —  rad.  poiypode).  Tératol.  Se  dit  des 
monstres  par  pul^podie. 

POLTPODIQUE  adj.  (po-li-po-di-ke  —  rad. 
polypude).  Teratol.  Qui  appartient  à  lu  poly- 
podie. 

POLYPCETB,  Lapithe,  âls  de  Pirithoûs  et 
d'Hippodamie.  Il  se  rendit  au  siège  de  Troie 
avec  quarante  vaisseaux,  se  distingua  eu 
maintes  circonstances,  remporta  le  prix  du 
disque  aux  funérailles  de  Patrocie  et  fonda 
la  ville  d'Aspendus,  en  Pamphylie. 

POLTPOGON  s.  m.  (po-li-po-gon  —  du  préf. 
po/y,  et  du  gr.  pàyôn,  barbe).  Bol.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
agrobtiaêes,comprenantdes  espèces  qui  crois- 
sent en  Europe  et  en  Amérique. 

FOLTPORE  adj.  (po-li-po-r6  —  du  préf. 
po/y,  et  de  pore).  Hist.  nat.  Qui  a  beaucoup 
de  pores. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  champignons,  formé 
aux  dépens  des  bolets,  et  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces  qui  croissent  géné- 
ralement sur  le  tronc  des  arbres  :  Le  poly- 
PORE  amadouvier. 

—  Encycl.  Ce  genre  offre  les  caractères 
suivants  :  chapeau  de  consistance  variée, 
mais  non  charnu,  ayant  sa  face  inférieure 
garnie  de  tubes  sépares  par  une  cloison 
simple  et  faisant  corps  avec  la  substance 
même  du  chapeau.  Les  sporules  sont  très- 
lenues  et  reunies  en  petits  glométules.  On 
connaît  environ  deux  cents  espèces  de  polypo- 
res.  Le  polypure  du  mélèze  ou  agaric  blanc 
croit  sur  le  tronc  des  vieux  mélèzes,  dans  la 
Circassie,  en  Asie,  dans  la  Curinthie,  en  Eu- 
rope et  sur  les  alpes  du  Trentin  et  du  Dau- 
pbiué.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  cône 
arrondi,  recouvert  d'une  écorce  rude.  Il  est 
dur,  spongieux;  sa  surface  supérit^ure  est 
blanche,  marquée  de  sillons  circulaires  qui 
ludiqut-nt  son  âge.  La  substance  intérieure  est 
blanche,  légère,  sjjongieu.^e.  11  varie  en  bonté, 
suivant  le  pays  d  où  il  vient.  Celui  d'Asie  et 
delà  Carinthie  est  le  plus  estimé;  celui  du 
Dauphine,  qui  est  petit,  pesant  et  jaunâtre, 
est  le  muins  bon. 

L'agat  ic  blanc  se  trouve  dans  le  commerce 
privé  de  son  ecorce  et  mondé  au  vif.  On  doit 
le  choisir  bien  blanc,  léger,  sec,  non  ligneux, 
spongieux  et,  pulvérulent  ;  il  est  pourvu  d'une 
saveur  tJouceàtre,  devenant  bientôt,  et  tout 
à  la  fois,  aiiiere,  sucrée,  acre.  Il  irriit:  forte- 
ment la  gorge  quand  ou  le  pulvérise  ;  il  est 
inodore.  Il  <:untient,  d'après  Braconnot,  de  la 
résine,  de  la  fungine,  de  l'acide  benzoïqua 
et  beaucoup  de  chlorure  de  potassium. 

L'agaric  blanc  est  un  purgatif  diastique 
très-violent,  eropioyé  dans  les  hydropis-ies 
passives,  à  la  dose  de  30  à  Su  centigramiiies. 
On  le  recommande  comme  efticuce,  daus  la 
phihisie,  pour  prévenir  les  sueurs  nocturnes. 
Lapouure  sert  quelquefois  à  exciter  les  vieux 
ulcères.  11  entre  daus  la  composition  de  l'e- 
lixir  de  longue  vie. 

Le  polypure  ongulé  est  sans  tige.  Il  es!  fixé 
parle  côie  et  par  la  partie  supérieure  au  tronc 
des  vieux  arbres  ei  surtout  des  chênes,  des 
hêtres  et  des  tilleuls.  iSa  forme  est  celle  d'un 
sabot  de  cheval.  Il  peut  acquérir  jus^u  à  0"',75 
de  diamètre.  11  est  formé  d'une  ecorce  brune, 
tres-dure,  marquée  comme  le  précédent  d  im- 
pressions Circulaires  qui  indiquent  son  âge; 
l'intérieur  est  plus  ou  moins  rouge,  tibieux  et 
un  peu  ligneux.  C'est  avec  cette  espèce  que 
l'on  prépare  l'amadou,  ainsi  qu'avec  lapoly- 
pore  aiuadoAvier,  polyporus  iyniarius  (  Kries 
et  Pers.,  ùoletut  lyinunus  L.J.  Ce  dernier  est 
moins  ligneux  que  le  précèdent,  presque  mou 
et  élastique  dans  sa  jeunesse,  ce  qui  est 
cause  qu'il  se  gerce  en  vieillissant.  V.  ama- 
DOD,  BOLkrr  et  AGARIC. 

Les  teinturiers  emploient  le  potypore  ama- 
douvier a  lu  préparation  d'une  teinture  noire. 
Plusieurs  e>péces  de  polypores^  telles  que  le 
polyporus  taberaster^  ooiitus^  suOsquamostiSy 
/utiyoiuif  etc.,  sont  bonnes  à  manger.  Au 
(feure  polypore  ont  été  rapportes  le»  genres 
favolus    et  microporus  de  Palissot-Beauvois. 

POLTPOSIC  8.  f.  (po-li-po-zl  —  du  pref. 
pûiy,  et  du  gr.  pôsis^  botssunj.  Méd.  Hyu.  de 

fOLVOIPSlL;. 

POLYPBÊMEs.  m.  (po-li-prè-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  premnon^  souche).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  tamille  des  rubiacees,  tribu 
aes  cincbonees,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  6yn.  de 
MÂCHK  ou  VAZ.UKIAMULLU,  genre  de  valéria- 
ueei. 

POLYPRION  s.  m.  (po-li-pri-on  —  du  préf. 
po/y,  ei  du  gr.  ppïd,  je  scie).  Ichthyol.  Nom 
scieutihque  Ou  genre  cernler. 

POLYPTERC  udj.  (po-li-plere  —  du  préf. 
poty,  Il  au  Kl .  patron,  ailej.  Ichthyol.  Qui  a 
piuiticur»  nageoires. 

—  s.  in.  Nom  scienliflque  du  genre  btchir. 

—  Encycl.  Lei  potyptéies,  appelés  au^si 
tic'<ir»,»..ntciiraclerises  par  un  corps  uUon"é 
re\étu  ■l'ecaillK»  piyrreuai..siun  grun-i  nJïu! 
bro  de  nugcoirei  dorsales  sepuiees,  soute- 
iioes  chacune  par  une  furie  epine  qui  port« 
queJoues  rayons  mous;  tes  pectorales  portées 
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sur  un  bras  écailleux  court,  les  ventrales  fort 
en  arrière,  l'anale  très-rapprochée  de  la  cau- 
dale, qui  entoure  le  bout  de  la  queue.  L'es- 
pèce type  habite  le  NU;  par  son  faciès,  il 
rappelle  h  la  fois  un  caïman  et  un  serpent. 
On  le  pèche  rarement  et  à  l'époque  des  plus 
basses  eaux.  Il  n'habite  que  les  lieux  les  plus 
profonds  du  fl.îuve  et  constamment  dans  la 
v;ise;  c'est  seulement  à  l'époque  des  amours 
qu'il  quitte  sa  retraite  et  vient  quelquefois  se 
jeter  dans  les  âlets  des  pécheurs.  On  ignore 
quel  est  son  régime  alimentaire  ;  mais  la  gran- 
deur de  sa  gueule,  le  nombre  de  ses  dents  et 
la  coiifunnation  du  canal  intestinal  donnent 
lieu  de  croire  qu'il  est  Carnivore.  Ses  mœurs 
sont  peu  connues.  Sa  chair  est  blanche  et 
plus  estimée  que  celle  des  autres  poissons  du 
Nil.  Pour  détacher  sa  peau,  on  est  obligé  de 
le  faire  cuire,  car  il  est  tres-dit'ticile  de  l'en- 
tamer avec  un  instrument  tranchant.  Une 
autre  espèce,  à  dorsales  moins  nombreuses, 
vit  dans  les  eaux  du  Sénégal. 

POLYPTÉRIDE  s.  f.  (po-li-pté-ri-de  —  du 
pref.  poly,  et  du  ^r.  pteris,  nile).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  îamiUe  des  composées,  tribu 
des  senécionées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

POLYPTOTE  s.  m.  {po-li-pto-te  —  du  gr. 
poUipiôton  ;depolus,  nombreux,  et  depiplâ,je 
tombe).  Rhet.  Kigure  de  diction  par  conson- 
nance,.qui  consiste  à  employer  dans  une  pé- 
riode un  même  mot,  avec  plusieurs  formes 
dont  il  est  susceptible. 

—  Encycl.  Virgile  a  fait  une  ûgure  de  ce 
genre  quand  il  a  dit  : 

Litiora  liltoribus  contraria.,. 

Voici  quelques  exemples  de  cette  figure,  en 
français.  Dans  le  Ciuna  de  Corneille  : 
Et  plus  le  bien  qu'on  guilte  est  noble,  grand,  exquis, 
Plus  qui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 

Dans  Polyeucte,  du  même  poète  : 
Dieu  fait  part,  au  besoin,  dti  sa  force  iDÛnie; 
Qui  craint  de  le  nier-  dans  son  àme  le  nte. 

Dans  VAndromaque  de  Racine  : 
i>e  tout  C€  que  tu  vois  tâche  de  ne  rien  croire; 
Crois  que  je  n'aime  plus,  vante-moi  ma  victoire; 
Crois  que  dans  son  dépit  mon  cœur  est  endurci, 
Hélas  1  et  s'il  se  piut,  fais-le-moi  croire  aussi. 

Dans  la  neuvième  Elévation  de  Bossuet  : 
i  11  suffît  que  je  veuille  parler  ou  haut  ou  bas, 
afin  que  tout  se  fusse  comme  de  soi-même; 
en  un  moment,  je /ais  mille  mouvements,  dont 
je  n'ai  nulle  connaissance  distincte,  ni  même 
confuse  le  plus  souvent  :  je  ne  sais  si  je  les 
fais,  ou  s'il  les  faut  faire.  Mais,  ô  Dieu,  vous 
le  savez,  et  nul  autre  que  vous  ne  sait  ce  que 
vous  savez  seul,  m 

Dans  les  Femmes  savantes  de  Molière  : 
Et  l'on  jair  tout  chei  mol,  hors  ce  qu'il  faut  savoir  : 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire" 
Et  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  cliercher  si  loin, 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 
Et  tous  ne  f&itt  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Citons  encore  un  exemple  tiré  des  recueils 
qui  traitent  des  termes  de  rhétorique  et  dis- 
posé il  dessein  pour  bien  marquer  ce  qu'il 
faut  entendre  par  poïyptote  .•  ■  Tout  ce  que 
vous  avez  pu  et  dû  faire  pour  [irévenir  ou 
pacifier  les  troubles,  vous  1  avez  fait  dès  le 
commencement,  vous  \e  faites  encore  tous  les 
jours,  et  l'on  no  doute  pas  que  vous  ne  le 
faisiez  jusqu'à  la  fin.  • 

POLYPTYCHODON  s.  m.  <po-li-pti-ko-don 
—  du  gr.  potupiuckoSy  qui  a  beaucoup  de  plis  ; 
odous,  adontos,  dent).  Kr|ièt.  Genre  do  repti- 
les sauriens,  de  la  fainiile  des  crocodiliens, 
dutii  les  débris  fossiles  ont  été  trouvés  en 
Angleterre,  dans  les  couches  inférieures  du 
grès  \ert. 

POLYPTYQUE  ftdj.  (po-li-pii-ke  —  du  gr. 
pohtptuckos  ;  de  polm,  nombreux,  et  de  piux, 
pli).  Antiq.  rom.  Se  disait  des  tablettes  à 
écrire,  quand  elles  étaient  composées  de  plus 
de  deux  laines  ou  feuillets. 

—  s.  m.  Tablette  polyptyque. 

—  Kéod.  Registre  terrien. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Ce  mot  désignait 
d'une  manière  générale  un  registre  plie  en 
plusieurs  parties,  l.espo/yptyç'u-stiaieiit  con- 
sacrés à  divers  usiiges  ;  tantôt  on  y  inscri- 
vait les  impôts  et  charges  publiques,  comme 
on  le  voit  dans  Cassiodore  {Epxtrts,  livre  ler^ 
lettres  14  et  39)  ;  imiiôlivs  polyptyques  etuient 
des  rôles  de  cens  et  de  deiiuinbiement,  qui 
conletiaieut  les  noms  de  tous  les  habitants 
d'un  lieu  entre  lesquels  se  l'aïauit  la  repai^ 
tition  dea  impàts.  Des  le  ive  siècle,  ces  re- 
gistres portaient  le  nom  depofyptyca  publica. 
l'rédégaire  (t.  Il  du  Hecueii  des  historiens  de 
France,  p.  4ua)  les  appelle  poleptiri,  et  Gré- 
goire do  Tours  {Hecueii  des  historiens  de 
France,  p.  253  et  28u)  descriptiones.  Les  po' 
lyplyques  des  particuliers  contenaient  les  cor- 
vee:)  et  les  redevances  des  censitnires  et  des 
vassaux.  Ceux  de  1  EgliNe  romaine  renfer- 
maient de  plus,  selon  Grégoire  le  Grand 
(liv.  IX,  éplt.  XL),  un  précis  de  ses  chartes. 
Parmi  les  plus  anciens  polyptyques  il  faut 
placer  celui  de  Suint-Gorinain-Ues-Pres,  que 
l'abbe  Irminon  fit  redijjer  au  commencement 
du  ixe  siècle.  11  a  et«  édité  piir  M.  Guérard, 
avec  de  suvants  prolégomènes  auxquels  il 
est  nécessaire  d'avoir  recours  quund  on  veut 
se  faire  une  idée  exacte  de  l'ancienne  forme 
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sociale  de  notre  pays.  Le  mot  de  polyptyque 
ne  tarda  pas  à  s'altérer.  Dès  le  ixo  siècle,  on 
disait  po/i/icum  etpu^eyiiim;  c'est  de  ce  der- 
nier mot  que  l'on  a  fait  pouillé,  terme  qui  dé- 
sii:ne  les  registres  où  sont  mentionnés  les 
bénéfices  et  revenus  des  églises. 

Polypiytine   (LE)   de    l'nbbê    Irmlnoa  OU    Dé- 

reveau*  de  l'abbaje  de  SaiulGcnuaîn-des- 
Prë*    aous    le    règae   de  ChnrlemafcHe,    publié 

parM.  Giierard.  L'abbé  Iimiiiou  était  abbé 
de  Saint  Germain-des-Prés  en  811.  Sa  sijïna- 
tijre  se  trouve  au  bas  du  testament  de  Char- 
lemagne.  Le  dénombrement  de  ses  posses- 
sions est  fort  détaillé;  il  expose  non-seule- 
ment réten<iue  de  chaque  terre,  mais  encore 
ses  produits,  le  nom  et  le  sort  de  ses  colons; 
c'est  un  véritable  tableau  de  la  société  au 
ixe  siècle.  On  y  voit  quelles  richesses  consi- 
dérables possédait  alors  une  grande  abbaye; 
celle  de  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  avait 
22,234  hectares  de  terres  labourables,  429  de 
vignes,  504  de  prés,  92  de  pâturages,  i  de  ma- 
rais, 197,927  de  bois,  en  tout  221,187  hecta- 
res. Le  revenu  devait,  d'après  ces  chiffres, 
s'élever  à  666,000  francs  ;  mais,  comme  le  ma- 
nuscrit du  Polyptyque  est  mutilé,  M.  Guérard 
pense  que  l'évaluation  des  biens  du  couvent 
est  incompléto  et  que  les  revenus  devaient 
monter  au  moins  k  1  million  de  notre  mon- 
naie. Le  Polyptyque  renferme  aussi  d'intéres- 
sants détails  sur  la  condition  des  hommes, 
qu'il  divise  en  quatre  classes  :  les  hommes 
libres,  les  colons,  les  lides  et  les  serfs.  Les 
hommes  libres  se  partagent  en  hommes  libres 
avec  propriété  et  juridiction,  hommes  libres 
avec  propriété  seulement  et  hommes  libres 
sans  propriété  ni  juridiction.  Le  colon  est 
attaché  à  la  terre;  mais  *les  produits  de  la 
terre  deviennent  siens  moyennant  une  rede- 
vance payée  au  propriétaire.  Le  lide  devait 
être  un  colon  plus  asservi,  dans  un  état  moyen 
entre  le  colon  et  le  serf  qui,  lui,  appartenait 
au  maître  et  pouvait  être  vendu.  Les  terres 
de  l'abbaye  étaient,  pour  la  plus  grande  partie, 
divisées  en  mauses  ou  petites  fermes,  habi- 
tées et  cultivées  par  des  familles  de  colons 
ou  de  lides.  'Un  autre  intérêt  e--t  offert  aux 
savants  par  la  lecture  du  Polyptyque.  On  y 
voit  se  former  et  se  corrompre  par  la  langue 
populaire  des  noms  de  villes  et  de  bourgs  ti- 
rés du  latin.  Murocinclus  devient  Marsan; 
Andria  passe  successivement  par  Andrie  et 
Aridrive,  pour  arriver  à  Haute-Rive.  On  peut 
faire  sur  ces  mots  toute  une  étude  de  linguis- 
tique aussi  bien  que  de  géographie. 

POLYRRHAPHIS  S.  m.  (po-li-ra-fiss  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  rhaphis,  aiguillon).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  la- 
miaires,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  habitent  la  Guyane  et  le  Brésil. 

—  Bot.  Syn.  de  pappophork,  genre  de 
graminées. 

POLYRRUIZE  adj.  (po-ti-ri-ze  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  l'hiza,  racine).  Bou  Qui  a  beau- 
coup de  racines. 

POLYRRHYNQUE  adj.  (po-li-rain-ke  —  du 
pref  po(y,  et  du  gr.  rhugclios,  bec).  Znol.  Qui 
a  plusieurs  appendices  en  forme  de  bec. 

POLYS,  frère  de  Sarpédon,  fils  de  Neptune. 
Il  accueillit  Hercule  au  retour  de  son  expé- 
dition contre  Laoïnédon. 

POLYSACCÊ,  ÉE  adj.  (poli-sa-ksé  —  rad. 
polysaccum).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  nu  polysaccum. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  champignons,  de  la  fa- 
mille des  iycoperdacées,  ayant  pour  type  le 
genre  polysaccum. 

POLYSACCUM  s.  m.  (po-li-sak-komm  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  sa/t/cos,  sac).  Bot.  Genre 
de  chainpignnns,  de  la  funille  des  lycoper- 
dacées,  typ«  de  la  tribu  des  polvsaccees,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  le  norode  la  France, 
sur  les  sois  sablonneux. 

POLYSARGSB  s.  f.  (po-li-sar-sî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sarXy  chair).  Med.  Kinbonpoiiit 
excessif,  h  Pulysarcie  charnue.  Celle  qui  dé- 
pend du  developpeiiieiit  des  muscles,  u  Poiy- 
sarcie  adipeuse.  Obésité. 

POLYSCÈLB  s.  m.  (po-Iis8-sè-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  j;r.  5A'e/oj,jambe).TératoL  Monstre 
qui  ti  des  jambes  surnuméraires. 

POLYSCÉLIE  s.  f.  (po-liss-sé-lt  —  rad. 
poly.scéle).  Teraiol.  Monstruosité  consistant  en 
des  jambes  surnuméraires, 

POLYSCÉLXEN,  lENNE  adj.  (po-liss-sé-li- 
ain,  i-e-ue  —  rad.  pulyscelie).  Toratol.  Se  dit 
d'un  monstre  par  polyscelie. 

POLYSCÉLIQUE  adj.  (po-liss-sé-li-ke  — 
rad.  pulyscelie).  Teratol.  Qui  appartient  à  la 
polysielie. 

POLYSCHISE  s.  m.  ([>o-li-ski-ze  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  schisis,  fente).  Kntom.  Genre 
d'jiisecies  culéopt'-res  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  l<)n>;icornes,  tiibu  des  ceranibycins, 
cumprenaiit  deux  espèces  qui  habitent  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

POLYSCUISTE  3.  m.  (po-li-ski-ste  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  schtslos,  fendu).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  fannlle  ues  grami- 
nées, tribu  dos  chloridèes,  cuiiiprenaiit  plu- 
sleul■^  espèces  qui  cruisseni  k  Manille. 

POLYSCIAS  s.  m.  (po-hss-si  ass  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sktus^  ombelle).  Bot.  Genre 
t,  de  la  fnmille  des  araliacoes. 


POLY 


POLYSGOPB  s.  m.  (po-li-sko-pe  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  skopeà,  j'examine).  Enlom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  do 
la  famille  des  mélasoraes,  tribu  des  téné- 
brions,  dont  l'espèce  lype  habite  l'Anda- 
lousie. 

P0LYSELMI3  S.  m.  (po-li-sél-miss  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  selmis,  filament).  Infus. 
Genre  d'infusoires,  de  la  famille  des  euglé- 
niens,  dont  l'espèce  type  vit  dans  l'eau  des 
marais. 

POLYSÉPALB  adj.  (poli-sé-pale  —  du 
préf.  poly,  et  de  sépale).  Bot.  Se  (lit  du  calice, 
quand  il  est  composé  de  plusieurs  segments 
ou  sépales  distmcts. 

POLYSÈQUE  s.  m.  (po-li-sè-ke—  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sêkos,  lieu  clos).  Bot.  Fruit 
composé  de  plusieurs  loges  distinctes. 

POLYSÈTE  adj.  (po  ii-sè-te  — du  préf.  po/y, 
et  du  lat.  seta,  soie).  Hist.  Qui  a  beaucoup  ue 
longs  poils  semblables  à  des  soies. 

POLYSIALIE  s.  f.  (po-li-si-a-ll—  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sialon,  salive).  Méd.  Salivation 
abondante. 

POLYSIGMAs.  m.  (po-li-si-gma  —  du  préf. 
poly,  et  de  sigma).  Rhétor.  anc.  Vice  ou  ar- 
tifice du  discours,  qui  consistait  à  entasser 
dans  la  même  phrase  un  grand  nombre  de 
sigma  ou  de  S. 

—  Encycl.  Cette  accumulation  de  sigma 
pouvait  être  un  défaut,  un  vice  de  style  ;  elle 
pouvait  aussi  servir  à  des  effets  d'harmonie 
imitative  et,  dans  ce  cas,  devenir  une  beauté, 
un  agrément.  C'est  ainsi  que  Virgile  a  dit, 
pour  exprimer  le  gazouillement  d'un  ruisseau  : 

Onda  levi  somnum  suadebit  inire  susurro; 
et  pour  rendre  le  siffleinent  des  serpents  : 

Sibila  lambebant  lingui&  tJ6ran^6us  ora. 
Racine  a  dit  de  même  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  siTAent  *ur  vos  têtes? 
POLYSIPHONIE  s.  f.  ([.o-li-si-fo-nî  —du 
préf.  poly,  et  de  siphon).  Bot.  Genre  d'algues 
marines,  de  la  famille  des  floridées,  tribu  des 
rhodomélées,  type  du  groupe  des  polysipho- 
niées,  comprenant  un  grand  nombre  d'espè- 
ces qui  habitent  surtout  les  régions  tempé- 
rées des  deux  hémisphères.  Syn.   de  gram- 

MITB,  HUTCHINSIE,  OLIGOSIPHONIB. 

POLYSIPHONIE,  ÉE  adj.  (po-li-si-fo-ni-é 
—  rad.  poiysiphonic).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  polysiphonie. 

—  s.  f.  pi.  Genre  d'algues  marines,  de  la 
famille  des  âoridées,  ayant  pour  type  le  genre 
polysiphonie. 

POLYSITE  s.  m.  (po-li-si-te  — du  préf.  poly, 
et  du  gr.  sitos,  froment).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  ferouîens,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  le  nord  de 
l'Afrique. 

POLYSOMATIE  S.  f.  (po-li-so-ma-tï  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  sôma^  corps).  Méd.  Cor- 
pulence excessive. 

POLYSOME  s.  m.  (po-li-so-rae  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sonia,  corps).  Tératol.  Monstre 
qui  a  plusieurs  corps. 

POLYSOMIE  s.  f.  (po-ly-so-ml  —  rad.  po' 
lysome).  Teratol.   Conformation  des   polyso- 

POLYSOMIEN,  lENNE  adj.  (po-li-so-mi- 
ain,  i-e-ne  —  rad.  polysomie).  Teratol,  Se  dit 
des  monstres  par  polysomie. 

POLYSOMIQUE  adj.  {po-li-so-mi-ke  —  rad. 
polysomie).  Teratol.  Qui  appartient  à  la  po- 
lysomie. 

POLYSPASTE  adj.  (po-li-spa-ste — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  jprtd,  je  tire).  Qui  possède  une 
grande  force  attractive.  M  Peu  us. te. 

—  s.  m.  Antiq.  Sorte  de  machine  à  élever 
des  fardeaux,  analogue  à  notre  moufie. 

POLYSPERCHON,  général  macédonien,  un 
des  lieutenants  d'Alex. an dre,  mort  vers  300. 
Il  se  fit  remarquer  comme  un  habile  et  vail- 
lant capitaine  en  servant  dans  l'année  de  Phi- 
lippe de  Macédoine,  fut  mis,  en  333,  a  ta  tète 
de  la  phalange,  accompagna  Alexandre  en 
Asie, se  distingua  à  Arbelles,  dans  T Inde,  etc., 
encourut  la  disgrâce  du  son  maître  et  reçut 
l'ordre  de  ramener  les  blesses  en  Macédoine 
en  323.  Apres  la  inort  du  conquérant,  il  n'ob- 
tint rien  dans  le  partage  des  possessions  d'A- 
sie. S'étant  alors  attaché  ti  la  fortune  du  ré- 
gent Antipater,  il  fut  chargé  par  ce  dernier, 
a  son  lit  de  mort  (319),  de  la  tutelle  des  deu:t 
rois,  Arrhidée  et  Alexandre.  Cassandre,  fiL^ 
d'Aiitipater,  irrité  d'être  frustré  d'une  fonc- 
tion sur  laquelle  il  comptait,  se  ligua  avec 
Eumène  pour  renverse»  'e  nouveau  régent. 
Polysperchon,  après  sêtro  loncilie  les  popu- 
lations de  lu  Grèce  en  leur  rendant  une  partie 
do  leur  indépendance,  marcha  sur  Athènes 
(31S),  alors  au  pouvoir  de  Cassandre,  ne  put 
s'en  emparer  et  entra  dans  le  Pe.jponese 
qui,  k  l'exception  de  Mé^alopolis,  reconnut 
son  autorite.  Sur  ces  entrefaitas,  Cassandre. 
battit  la  fiotle  du  légeiit  ei  s'empara  de  lu 
Macédoine.  Polysperchun  l'en  chassa  au  prin- 
temps suivant;  nmi.s,  vaincu  bientôt  après 
près  d'Azuré,  en  Thessalie  (316),  il  se  retirit 
en  litolie,  puis  dans  le  Peioponese.  Ayant 
reçu,  en  314,  des  secours  d'Antigone,  il  reprit 
l'offensive,  s'empara  d'Argos  et  ne  quelques 
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autres  places,  décida,  eo  310,  Hercule,  fils 
d'Alexandre  ïe  Grand  et  de  B;trsine,  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne,  le  conduisit 
en  Etolie,  où  il  le  fie  reconnaître  comme  sou- 
verain, réunit  une  armée  de  20.000  hommes 
et  pénétra  en  Macédoine  avec  le  jeune  roi. 
A  cette  nouvelle,  Cassandre  marcha  contre 
lui;  mats,  voyant  son  armée  sur  le  point  de 
lui  faire  défection,  il  entama  des  négociations 
secrètes  avec  Polysperchon  et  lui  promit  de 
lui  ïaisserYout  le  Peloponèse  s'il  abandonnait 
la  cause  d'Hercule  H  le  faisait  mettre  à  moru 
Polysperchon  accepta  ces  conditions  (309). 
H  eut  la  lâcheté  de  faire  empoisonner  Her- 
cule et  retourna  dans  le  Péloponêse;  mais  il 
s'y  vit  réduit  à  la  possession  de  quelques  vil- 
les et  ne  put  jamais  recouvrer  son  autorité. 
POLT5PERHIB  adj.  (po-li-spèr-raî  —  du 
préf.  poty,  et  de  spe^-me).  Méd.  Surabondance 
de  sperme. 

—  Bot.  Multiplicité  des  graines. 
POLYSPXLE  s.  f.  (po-li-spi-le  —  du  préf. 

po/y,  et  du  gr.  spilos,  tache).  Entom.  Syn.  de 

CALUGRAPHE. 

POLTSPOBE  adj.  (po-li-spo-re—  du  préf. 
poly,  et  de  spore).  BoU  Qui  renferme  beau- 
coup de  spores. 

POLYSTACHYE  S.  f.  (po-U-sta-kî  — du  préf. 
poty,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
dendrobiées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Afrique  et  l'Amérique  tropicale. 

POLYSTACHYE.  ÉE  adj.  (po-li-sta-ki-é  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  stachuSyé^'i).  Bot.  Qui 
a  de  nombreux  épis. 

POLYSTAUREs.  m.  (po-li-stô-re  —  du  préf. 
polt/j  et  du  gr.  stauros,  crois).  Hist.  ecclés. 
Pièce  du  costume  des  patriarches  d'Orient, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  parsemée  de 
croix. 

POLYSTÉMON  s.  m.  (po-li-sté-mon  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  stemôn^  filament}.  Bot. 
Syn.  de  bélangèrb. 

POLYSTÉMONE  adj.  (po-li-sté-mo-ne  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  stemôrij  étamine).  Bot. 
Qui  a  oeaucoup  d'étamines. 

POLYSTICTE  S.  m.  (po-li-sti-kte  —  dn  préf. 
poly,  et  du  gr.  stiktos,  piqué).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  micropo- 
gons. 

—  s.  f.  Genre  d'oiseaux,  formé  atix  dépens 
des  canards. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  chrysomèles,  formé  aux  dépens  des  chry- 
somèles,  et  comprenant  plus  de  vingt  espèces 
qni  habitent  l'.^frique  australe. 

POLYSTIGMA  s.  m.  (po-!i-sti-gma  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  stigma,  stigmate).  Bot. 
Syn.  de  byronie  et  de  dothidék. 

POLYSTIGMÉ,  ÉE  adj.  (po-li-sti-gmé  —  du 
préf.  poly,  et  de  stigma,  stigmate).  Bot.  Qui  a 
beaucoup  de  stigmates. 

POLYSTIQOE  adj.  (po-li-sti-ke  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  stichos,  rang).  Hist.  nat.  Qui 
présente  plusieurs  séries  d'organes  disposées 
en  rangs. 

POLYSTOME  adj.  (po-li-sto-me  —  du  préf. 
j90/y,  et  du  ^r.  stoma,  bouche).  Zool.  Qui  a  un 
grand  nombre  de  bouches  ou  de  suçoirs. 

—  Bot.  Qui  émet  de  nombreuses  fibrilles. 

—  s.  m.  Helminth.  Genre  de  vers  intesti- 
naux, du  groupe  des  polycotylaires,  compre- 
nant deux  espèces,  parasites  de  l'homme. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  polystomibns. 
POLYSTOMELLE  S.  f.  (po-li-sto-mè-Ie  — 

du  préf.  poly,  et  du  gr.  stoma,  ouverture). 
Foram.  Genre  de  foraminifêres  hélicostègues. 
de  la  fitmille  des  nautiloïdes,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  qui  habitent  les  côtes  sa- 
blonneuses des  diverses  mers. 

POLYSTOMIEN,  lENNE  adj.  (po-U-sto-mi- 
ain,  i  e-ne  —  rad.  polysiome).  Zool.  Qui  a  plu- 
sieurs bouches. 

—  s.  m.  pi.  Helminth.  Famille  de  vers  in- 
testinaux, u  On  dit  aussi  polystomhs. 

POLYSTORTHIE  S.   f.  (po-li-stor-tl).  Bot. 
Syn.  de  pygkk. 
POLYSTROME  S.  m.  (po-li-stro-rae  —  du 

Sréf.  poly,  et  du  gr.  slroma,  lit).  Bot.  Syn. 
'URCEOLAIRE,  genre  de  lichens. 
POLYSTYLE  adj.  (po-Ii-sti-le  —  gr.  polus- 
tulos;  de  poius,  nombreux:  stulos,  colonne, 
style).  Archit.  anc.  Qui  a  beaucoup  de  co- 
lonnes :  Temple  polystylk. 

—  Bot.  Qui  a  plusieurs  styles. 
POLYSULFURE  S.  m.  (po-li-sul-fu-re  —  du 

préf.  poly,  et  de  sulfure).  Chim.  Sulfure  con- 
tenant plusieurs  équivalents  de  soufre. 

—  Encycl.  Les  polysu/fures  sont  des  com- 
posés binaires,  dans  lesquels  le  soufre  entre 
pour  plusieurs  équivalents.  Les  polysulftires 
résultant  de  la  combinaison  du  soufre  avec 
un  métal  alcalin  sont  d'une  couleur  jaune  et 
d'une  saveur  sulfureuse  ;  ils  dégagent  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  déposent  du  soufre 
lorsqu'on  les  traite  par  les  acides.  Le  dépôt 
de  soufre  otfre  cette  particularité  qu  il  ren- 
ferme autant  d'équivalents  de  soufre  moins  1 
qu'en  contenait  le  polysulfure  décomposé. 
Traités  par  une  dissolution  métallique,  ils 
forment  des  précipites  composés  d'un  mé- 
lange de  sulfures  et  de  soufre.  Ils  s'altèrent 
rapidement  au  contact  de  l'air  et  se  trans- 


POLY 

forment  en  hyposulfites  ouand  on  les  met  en  i 
présence  du    peroxyde  ae  manganèse.   Les   [ 
plus  remarquables  de  ces  corps  sont  les  po-    , 
lysulfures  de  potassium,  parmi    lesquels  le 
pentHïiulfiire.    C'est    une   sub-^tance   solide , 
brune,  déliquescente,  qui  absorbe  facilement   j 
l'oxygène  de  l'air.  I)  entre  dans  la  composi- 
tion du  foie  de  soufre  employé  en  médecine    I 
pour  les  bains  de  Baréges  artificiels.  On  pré-    - 
pare  le  penta^ulfure  de  potassium  en  chauf- 
fant au  rouge  sombre  un  mélange  de  monosul- 
fure de  potassium  et  de  soufre.  Les  polytul- 
fures  d'ammonium  se  préparent  en  di>solvant 
le  soufre  dans  le  sulfnydrale  d'ammoniaque. 
POLYSYLLABE  adj.  (po-ii  sil-la-be  —  du 
préf.  poly,  et  de  syllabe).   Gramm.  Qui  est 
formé  de  plusieurs  syllabes  :  Mot  polysyl- 
labe. Il  On  dit  aussi  polysylladique. 

—  s.  m.  Mot  composé  de  plusieurs  syllabes^ 
POLYSYLLABIE  s.  f.  (po-li-sil-la-bî  —  rad. 

polysyllabe).  Gramm.  Multiplicité  des  syllabes 
dans  un  mot  :  La  polysyllabie  des  sauvages 
de  Cook  est  le  sceau  d'une  civitisaiion  finie, 
comme  celle  des  Mexicains  de  Cortez.  (Ch.  No- 
dier.) 

POLYSYLLABIQUE  adj.  (po-li-siMa-bi  ke 

—  ra.J.  polysyllahe).  Gramm.  Formé  de  plu- 
sieurs syllabes.  Il  On  dit  aussi  polysyllabe. 

—  Physiq.  Echo  polysyllabique.  Echo  qui 
répète  plusieurs  syllabes. 

POLYSYLLOGISTIQDE  adj.  (po-li-sil-lo-ji- 
sti-ke  —  du  préf.  poly,  et  de  syllogistique). 
L-^g.  Qui  renferme  plusieurs  syllogismes,  il 
Raisonnement  polysytlogistique,lkB.\sonï\emeTï\. 
composé  de  plusieurs  syllogismes  enchaînés 
les  uns  aux  autres. 

POLYSYNDÉTON  S.  m.  'po-li-sain-dé-ton 

—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  sun,  avec  ;  dêo,  je 
lie).  Rhetor.  Figure  qui  consiste  à  répéter 
une  conjonction  au  commencement  de  chacun 
des  membres  d'une  phrase  ou  des  termes 
d'une  énumération.  U  On  dit  quelquefois  po- 

LYSYNDÉTE  et  POLYSYNTHÉTON  OU  POLYSYN- 
THETE, 

—  Encycl.  Cette  figure  a  surtout  pour  ré- 
sultat de  paraître  multiplier  les  objets  en  les 
accumulant.  C'est  ainsi  que  Racine  a  dît, 
dans  Eslher  : 

On  égorge  à  la  fois  les  enfants.  les  vietllardi. 
Et  la  sœur  et  le  frère, 
El  la  âlle  et  la  mère. 

■Voltaire  a  dît  de  même  : 

Bt  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort 
Vont  tous  également  des  douleurs  a  la  morU 
La  Fontaine,  peignant,  dans  le  Chat  et  le 
vieux  Rat,  les  souris  qui  se  réjouissent  de 
voir  le  chat  pendu  par  la  patte  et  faisant  le 
mort,  a  répété  avec  un  grand  bonheur  la 
conjonction  puis  : 

Tontes,  dis-je,  unanimement 
S«  promettent  de  rire  à  son  enterrement. 
Mettent  le  nez  à  rnir,  montrent  un  peu  la  t*te, 
Pui»  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats, 
Pitis.  ressortant,  font  <]uatre  pas, 
Puis,  enfin,  se  mettent  en  quête... 
POLYSYNODIE  S.   f.   {po-li-si-no-dl  —  du 
préf.  poly,  et  de  synode).  Multiplicité  des 
conseils  i  système  d'administration  qui  con- 
siste à  remplacer  chaque  ministre  par  un  con- 
seil :  Après  la  mort  de  Louis  XI V,  te  régent 
voulut  établir  la  polysynodie  en  France  et 
abolir  les  ministrres.  (Acad.)  Je  passai  de  là 
à  la  poLYSYNODiiî  ou  pluralité  des  conseils. 
(J.-J.  Rouss.) 
POLYSYNODIQUE  adj.  (po-li-si-no-di-ke 

—  rad.  polysynodie).  Qui  a  rapport  k  la  po- 
lysynodie :  Système  polystnodique  de  gou' 
verTtement. 

POLY  SYNTHÉTIQUE  adj.  (po-li-$ain-té-ti- 
ke  —  du  ^r.  poliis,  nombreux,  et  de  synthéti- 
que). Lini-'uist.  Syn.  d'HOLoPHRASTiQCB. 

POLYSYNTHÉTISME  s.  m.  (po  li-sain-lé- 
ti-sme).  Liiiu'uisl.  Caractère  des  tangues  po- 
lysynthéti'pies  ou  holophrastiques. 

POLYSYNTHtTON  s.  f.  (po-li-sain-té-«on 

—  du  pref.  poly,  et  du  gr.  sun,  avec  ;  tithémi, 
je  place).  Syn.  de  polysyndbton.  il  On  dit 
aussi  polysytîthète. 

POLYTECHNICIEN,  lENNE  adj.  fpo-li-tè- 
kni-si-:iin.  i-c-ne —  rad.  po'y/tfcAHi>).  Qui  est 
habile  dans  plusieurs  arts. 

—  s.  m.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique  : 
Le  gouvernement  n'a  pas  plus  Je  cent  vingt 
places  disponibles  chaque  année  pour  cent 
soixante-seise  poLTTECUNtciKNS  admis  à  VE- 
cole.  (Proudh.) 

POLYTECHNIQUE  adj.  <po-li-tè-kni-ke  — 
du  pref.  poly.  et  du  gr.  fecA'i^,  art).  Qui  con- 
cerne, qui  embrasse  plusieurs  arts,  plusieurs 
sciences. 

—  Scote  polytechnique.  Ecole  de  l'Etat  où 
l'on  forme  des  élèves  pour  l'artillerio,  le  gé- 
nie militaire  et  quelques  autres  branches  do 
service  public  :  Professeur  à  /Kcolk  poly- 
technique. Elève  de  /'Kcolk  polytkchniqub. 
Etre  admis  à  TEcolk  polytechnique. 

—  Encycl.  Ecole  polytechnique.  V.  école. 
POLYTÈLE  s.  m.  (po-li-te-le  —  du  g;r.  po- 

lutelés,  magnifique).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  perroquets. 

—  Entom.  Oenre  d'insectes  coléoptères  té- 
trainéres,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  eutimides,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud,  no- 
tamment te  Brésil. 
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POLYTÉNIE  S.  f.  (po-li-té-nî—  du  gr.  po- 
lus,  beaucoup,  tainia,  bandelette).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombelliferes, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

POLYTHALAHE  adj.  (po-li-ta-la-me  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  thalamos,  chambre).  Hist. 
nat.  Qui  présente  plusieurs  loges. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Ordre  de  mollusqu*»s  cé- 
phalopodes, comprenant  les  genres  dont  la   ' 
coquille  est  partagée  en  plusieurs  loges  par   | 
des  cloisons  transversales,  comme  les  nauti- 
les, les  ammonites,  etc.  ' 

POLYTHÉISME  S.  m.  (po-li-té-i-sme—  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  theos,  disu).  Système  de 
religion  qui  admet  la  pluialité  des  dieux  :  Le 
polythéisme  était  à  la  fois  l'idée  fausse  et 
l'idée  décrépite,  succombant  sous  l'idée  vraie  et 
rajeunie  de  l'unité  d'un  Dieu.  (Chateaub.)  Le 
POLYTHÉISME  ne  pouvait  naître  et  régner  qu'à 
la  chaleur  et  à  la  lumière  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  (Mme  L.  Colet.)  La  philosophie  grec- 
que avait  tué  le  polythéismk  avant  (fue  l'E- 
vangile parût.  (Proudh.)  Le  polythkismiî  vé- 
dique est  le  fruit  de  la  riche  et  vive  imagina- 
tion des  Aryas.  (A.  Maury.)  Les  statues  que 
nous  a  laissées  l'antiquité  ne  permettent  pas 
de  douter  un  instant  de  la  hauteur  où  l'art 
s'était  élevé  sous  le  règne  du  poLYraÉiSME  et 
d'une  religion  anthropomorphique.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Le  polythéisme  n'est  qu'une 
forme  du  panthéisme,  et  cette  vérité,  palpable 
aujourd  hui  qu'on  a  pu  remonter  à  la  princi- 
pale source  du  polythéisme  hellénique,  le  plus 
remarquable  de  tous,  avait  été  méconnue  jus- 
qu'à notre  siècle  par  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  la  nature  et  de  l'origine  des  religions.  De 
là  cette  multitude  de  systèmes  erronés  à  l'aide 
desquels  on  s'etîorç;iit  d'expliquer  la  multi- 
plicité des  dieux  des  diverses  religions  païen- 
nes, les  uns  y  voyant  une  conséquence  du 
culte  des  morts  :  les  héros  idéalisés  au  delà 
du  tombeau  par  les  souvenirs  populaires  se- 
raient devenus  des  dieux  ;  les  autres,  appuyés 
sur  la  Genèse,  ne  voyant  dans  les  mythes 
égyptiens,  babyloniens,  indous  ou  grecs  que 
des  réminiscences  défigurées  de  la  révélation 
faite  à  Adam  et  de  l'histoire  du  peuple  hé- 
breu. En  étudiant  l'histoire  du  paganisme 
(v.  ce  mot),  nous  avons  rencontré  et  jusûâê 
cette  hypothèse  beaucoup  plus  probable,  que 
le  premier  objet  de  l'adoration  des  peuples 
entants  fut  la  nature  et  ses  phénomènes  im- 
posants ou  terribles  ;  cette  adoration  pan- 
théiste en  se  concrétant,  en  personnitïant 
dans  une  divinité  spéciale  chaque  grand  phé- 
nomène cosmique,  est  devenue  Le  polythéisme, 
qui  a  revêtu  sa  forme  la  plus  parfaite  chex 
les  Grecs  en  s'mcarnant  dans  la  créature  hu- 
maine idéalisée. 

En  dehors  du  panthéisme,  dont  il  procède, 
le  polythéisme  se  manifeste  par  trois  grands 
systèmes  diâ'érents  :  l'idolàthe,  ou  culte  des 
dieux  personnifiés  dans  des  images;  le  sa- 
béisme,  ou  culte  du  feu  et  des  astres,  sans 
l'intermédiaire  des  emblèmes  représentatifs; 
le  fétichisme,  ou  adoration  de  tous  les  objets 
qui  frappent  l'imagination  ou  auxquels  la  su- 
perstition attache  une  puissance  mystérieuse. 
Ces  trois  systèmes  de  polythéisme  embrassent 
toutes  les  religions  des  peuples  anciens,  même 
celle  des  Hébreux,  qu'une  supercherie  catho- 
lique donne  comme  invariablement  mono- 
théiste. Les  Hébreux  furent  polythéistes  dans 
toute  la  première  partie  de  leur  histoire,  ainsi 
que  l'attestent  :  le  nom  d'Elohim,  qui  est  un 
pluriel,  les  dieux;  l'anthropomorphisme  évi- 
dent de  la  célèbre  phrase  de  la  Genèse:  •  Fai- 
sons l'homme  à  notre  image,  i  et  surtout  la 
lutte  incessante  des  vieilles  doctrines  idolâ- 
tres contre  les  conceptions  monothéistes  lors- 
que celles-ci,  à  une  époque  indéterminée, 
vinrent  à  se  faire  jour.  Sans  cesse  les  livres 
hébreux  représentent  le  peuple  juif  comme 
accablé  de  calamités,  réduit  en  servitude  pour 
avoir  adoré  de  faux  die>ix,  et  l'on  voudrait 
nous  l'aire  croire  qu'il  fut  toujours  mono- 
théiste I 

Le  polythéisme  a  donc  été  la  forme  reli- 
gieuse adoptée  naturellement  par  tous  les 
peuples  jUNqu'k  l'ère  moderne;  le  seul  qui 
connut  le  monothéisme  ne  le  pratiqua  que 
fort  tard  et  s'en  écarta  plusieurs  fois.  Le  po- 
lythéisme indou  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  du  panthéisme.  Les  trois  dieux  supé- 
rieurs, Brahma,  Vichnou  et  Sîvi,  dont  la 
réunion  sous  le  nom  de  Tnmourti  constitue 
une  sorte  de  Trinité,  présentent  aussi  une 
tendance  au  monoth«>>me.  puisque  U  divinité 
est,  comme  oliei  les  catholiques,  triple  et  une  ; 
mais  un  polythéisme  paniheisiique  se  révèle 
dans  celte  longue  série  de  dieux  secondaires 
qui  personnifient  des  phénomènes  naturels, 
depuis  Agni  (le  feu),  les  Gatii/Aairaj  (les  nua- 
ges), jusqu'à  Ocha-bitfi  (déesse  du  choiera- 
morbu^),  inventée  de  nos  jours.  Ce  système 
se  rattache  aussi  à  lidolâme  par  l'adontion 
des  emblèmes,  des  combmaisons  de  figures 
multiples,  des  représeniations  gro&sieies  et 
la  plupart  raonstrueuM'^.  .\ii  si  se  trouvent 
en  germe,  dans  la  reIii;ion  des  Aryas,  tomes 
les  conceptions  postérieures. 

Le  sabeisme,  par  le  culte  du  feu  et  des  as- 
tres, n'est  qu'un  panthéisme  limite  à  un  cer- 
tain ordre  de  phénomènes.  Le  eu. te  du  feu,  qui 
existe  encore  presque  dans  son  ei^t  pnimiif 
dans  la  secte  des  parsis,:»  donne  imîss.tnce  à 
la  religion  des  races  de  l'Iran  (Meut*:;.,  Perses> 
Bactriens),  qui  réside  dans  le  dualisme  de  la 
lumière  et  des  ténèbres,  adoré  d'abord  sépa- 


POLY 


1347 


rément,  puis  associé  au  dualisme  du  bien  et 
du  mal  et  donnant  naissance,  dans  ces  deux 
orires  d'idées,  à  une  longue  série  de  dieux 
inférieurs,  bons  ou  mauvais  génies,  occupés 
activement  du  gouvernement  du  monde  et 
des  hommes.  Le  même  sabeisme,  dans  la 
Chalùée,  fut  réduit  au  culte  des  astres:  tous 
les  corps  célestes  accessibles  à  la  vue  furent 
consiilérés  comme  des  dieux,  et  la  destinée 
humaine  sembla  attachée  à  leurs  déplace- 
ments, à  leurs  éclipses  et  à  lears  conjonc- 
tions. Ce  polythéisme  s'est  perpétué  jusque 
chez  les  nations  occi'lentales;  notre  caUn- 
drier  même  en  porte  les  traces,  puisque  les 
mois  et  les  jours  sont  placés  sous  l'invocation 
de  certains  astres  ou  de  certaines  pl:^nètes, 
et  que  l'astrologie,  si  populaire  encore  il  n'y 
a  pas  deux  cents  ans,  n'est  qu'un  dérive  de 
l'astrolâtrie. 

Le  polythéisme  des  Egyptiens  est  un  pan- 
théisme envibagé  dans  un  autre  ordre  de  phé- 
nomèmes,  la  ciéature  animale;  mais  il  est 
aisé  de  voir  que  ce  n'est,  au  fond,  que  le  culte 
de  la  vie  universelle  et  de  la  fécondité  tra- 
duit par  ses  manifestations  :  le  scarabée,  l'i- 
bis, le  crocodile,  l'épervier,  le  taureau;  des 
conceptions  plus  abstraites  sont  représentées 
par  les  dieux  supérieurs  :  Isis,  Osiris,  Séra- 
pis,  dans  lesquels  le  principe  fécondant  est 
symbolisé  d'une  manière  anthropomorphique  . 
la  transition  entre  ces  deux  espèces  de  divi- 
nités se  trouve  dans  ces  bizarres  conceptions 
qtii  participent  de  l'homme  et  de  l'animal  : 
Horus  k  tête  d'épervier,  Phoyt  à  tête  d'ibis, 
Annbis  le  cynocéphale,  .\mmon,  moitié  homme 
et  moitié  bélier;  Seth,  composé  de  l'homme, 
de  l'hippopotame  et  du  crocodile. 

Toutes  ces  formes  du  polythéisme  sont  sa- 
vantes; elles  décèlent  une  étude  des  phéno- 
mènes et  de  leurs  lois,  des  idées  vagues  et 
mystérieuses  sur  les  forces  de  la  nature;  le 
féucbisme,  qui  voit  un  dieu  dans  un  morceau 
de  bois,  un  coquillage,  une  pierre,  une  mon- 
tagne est,  en  comparaison,  grossier.  Cepen- 
dant c'est  le  fétichisme  qui  donna  naissance 
aox  dieux  du  polythéisme;  des  traces  de  ce 
culte  primitif  se  retrouvent  dans  la  zoologie 
des  Egyptiens,  et  les  nègres  du  Dahomey  vé- 
nèrent les  couieuvres  sacrées  avec  la  même 
ferveur  qu'autrefois  les  contemporains  d'A- 
ménophis  ou  de  Thoutmobis.  Le  manitou  du 
peau-rouge  ne  diffère  des  idoles  de  la  Grèce 
qu'en  ce  que  le  sauvage  lui  aiiribue  une  vertu 
intrinsèque,  tandis  que  l'Uellene  ne  considé- 
rait, par  exemple,  la  statue  de  Zeus  que 
comme  la  représentation  d'un  principe  supé- 
rieur. Par  la  même  raison,  le  catbolioue  fer- 
vent, abîme  dans  la  contemplation  d  une  re- 
lique et  lui  attribuant  Le  pouvoir  des  miracles, 
esi  inférieur  au  Grec  ;  il  adore  un  fétiche. 

Le  polythéisme  grec  est  la  plus  haute  ex- 
pression da  polythéisme  en  gênerai.  U  était 
basé  sur  l'idée  de  la  loi,  c'est-à-dire  de  l'or- 
dre, de  la  proportion,  de  l'harmonie,  t  L,es 
anciens  Grecs,  dit  Hérodote,  ne  savaient  pas 
les  noms  des  dieux  ;  ils  les  appelaient  simple- 
ment les  Lois,  à  cause  de  1  ordre  qui  règne 
dans  l'univers.  »  —  ■  Et,  à  cette  religion  de  la 
loi,  ajoute  M.  L.  Ménard,  correspondent  la 
morale  du  droit  appliquée  dans  U  cité  répu- 
blicaine et  le  culte  de  la  beauté  manifesté 
dans  L'art.  Si  L'on  veut  connaître  les  principes 
générateurs  de  la  civilisaiion  hellénique,  c  est 
dans  le  polythéisme  qu'd  faut  les  chercher. 
C'est  en  lui  que  les  Grecs  ont  trouve  les  deux 
formes  de  la  loi,  la  justice  et  la  beauté,  qu'ils 
ont  réalisées,  dans  le  cours  de  leur  histoire, 
par  l'art  et  par  la  politique,  t 

Les  pommes  homériques  n'ont  pas  garde 
trace  de  la  première  initiation  religieuse  des 
Grecs.  ■  Les  premiers  hubitant^  de  ia  Grèce, 
dit  Platon,  seu.blent  n'avoir  eu  d'autres  dieux 
que  ceux  qu'adorent  encore  suj   urj  ha;  i& 
plupart  des  barbares  :  le  &.>.  • 
Terre,  les  Astres,  le  Ciel.  »  C- 
Platon  est  d  autant  plus  vra. 
est  conforme  à  la  marche  or.      .  , 
religieuse  chez  les  peuples.  A  .  e^-o^ue  hon.e 
riqùe,  le  poljfihéisme  s'était  deja  tres-inge- 
nieu^ement  complique.  Le  mécanisme  «s  était 
simple  et  grand.  Toute  force  de  la  nature  a 
son  existence,  sa  vie  propre  ;  l'enseoible  des 
forces  entre  h-squelies  il  y  a  ou  sympathie oa 
antipathie    Unuf    ure    hirTr-ne    q^  •><  1« 
monde.  DaL>  «  aj» 

terne  nesi   ;  t.  Les 

éléments  en  >  ieni  et 

quelquefoi>  ^n.    U 

n'est  même  ■  >   '-^ 

l'époque  h  "'■     ■ 

sens  lie  ces  :  ■  •  '• 

Ces  forces    .  ,  cS'-'' 

humanisées  lerùiro:  i  r.ii  i  .•  .?-  i  .«?  .r  ori- 
gine abstraite  ;  leur  caractère  physique  s'a- 
nima sous  le»  musolfts  de  UArbre  e«  sous  le 
style  euoceî.i"'  "-  ■  ••^•'•<  I  ^s  abstractioes 
disparaissent  rica^uons  poéti- 

ques comme  r. 

Qkie  Zeu>  ^  ^  <ne,  l'éther  on. 

si  Ion  aune  lu  e  ii.  .<>  ->i'.icr»  supenrurs,  et 
Hérè  vJunou)  i  lur  mtenDeàutire.  cet  air,  dit 
Ciceron,  qui  seiend  entre  La  nier  et  le  ciel, 
ce  qui  f»u  qi.'oi  «.pt-i.ii  H-*:ê  1.*  sœur  et 
l'épouse  dr  .i  .  iioraere 

a  entierenic  <•  lors- 

qu'il met  e:  .md:  de 

\  Jiiiide,\ei-  âf  -stZeus 

qui  parie  a  Hèié  .  •  iir.e,  a:  c.  i>  -.-t  tu  par- 
ura>  ensuite;  mais  couchons*iious  pleins  d'a- 
mour. Jamais  le  dasir  d  une  déesse  ou  d'une 
femme  n'a  dompte  ainsi  tout  uco  coeur.  »  Et 
la  vénérable  Bëri,  pleine  de  ruse,  lui  céf>oo- 
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dit  :  «Très-redoutiible  lironide,  qu'as-tu  ditT 
Tu  désires  que  nous  nous  unis-^ions  d'amour, 
inaiiiteniint,  sur  le  falie  de  l'Ida,  ouvert  à 
tous  les  regards  l  Si  quelqu'un  des  dieux  qui 
vivent  toujours  nous  voyait  couchés  et  en 
avertissait  tous  les  autres!  J  •  n'oserais  plus 
rentrer  dans  tes  demeures,  en  sortant  de  ton 
lit,  car  ce  serait  honteux.  Mais,  si  tels  sont 
ton  désir  et  ta  rolonié,  la  chambre  nuptiale 
que  ton  fils  Hé.hHistosa  faite  a  des  portes 
solides;  c'est  là  que  nous  irons  dormir,  puis- 
qu'il te  phitt  que  nous  partagions  le  même 
lit.  ■  Et  Zeus,  qui  amasse  les  nuées,  lui  ré- 
pondit :  •  Ne  crains  pas  qu'aucun  dieu  te 
voie ,  ni  aucun  homme.  J  e  t'envelopperai 
d'une  nuée  d'or  telle  qu'Hélios  (le  soleil)  lui- 
même  ne  la  pénétrerait  pas,  bien  que  rien 
n'échappe  k  sa  lumière.  >  Et  le  fils  de  Kronos 
prit  l'épouse  dans  ses  bras,  et,  sous  eux,  la 
terre  d-vioe  enfanta  une  herbe  nouvelle, 
le  lotos  brillant  de  rosée,  et  le  safran,  et 
l'hyacinthe  épaisse  et  molle  qui  les  soule- 
vaient de  terre;  et  ils  s'endormirent,  et  une 
belle  nuée  d'or  les  enveloppait,  et  d'étioce- 
>antes  rosées  en  tombaient.  CTraduction  de 
Leconte  de  Lisle.)  Ainsi  donc  Zeus  est  la  par- 
tie supérieure,  Hérê  la  partie  inférieure  de 
l'air.  «  Il  ne  serait  pas  plus  raisonnable,  dit  à 
ce  propos  M.  Ménard,  de  s'offenser  des  amours 
de  Zeus  que  d'accuser  l'oxygène  de  débauche 
parce  qu  il  s'unit  à  tous  les  corps.  Les  innom- 
brables hymens  de  Zeus  ont  tous  des  raisons 
mythiques  semblables.  >  C'est  aller  beaucoup 
trop  loin;  le  sens  symbolique  éta.t  déjà  perdu 
depuis  longtemps.  Cependant  Hésiode,  bien 
que  postérieur  à  Homère  ou  tout  au  plus  son 
contemporain,  en  a  conservé  quelques  traces, 
en  s'inspirant  de  traditions  plus  anciennes. 

Procédant  par  voie  de  génération,  le  vieil 
interprète  des  croyances  religieuses  de  l'Hel- 
lade  fait  l'Etber  et  le  Jour  tils  de  la  Nuit  et 
de  l'Erèbe.  Les  enfants  du  Ciel  et  de  la 
Terre  ,  d'Ouranos  et  de  Gaia  sont  les  Titans, 
les  Cyclopes  et  les  Heeatonchires.  Kronos, 
le  plus  jeune,  le  dernier  des  Tiuns,  acoûm- 
plit  la  création  dans  l'espace  ;  il  mutile  Oura- 
nos,  géuerateur  inutile,  puisque  la  création 
est  achevée;  mais  la  génération  se  mani- 
feste dans  l'élément  humide  par  la  naissance 
d'Aphrodite.  On  voit  que  le  même  objet,  dans 
le  polythéisme  grec,  est  symbolisé  différem- 
ment selon  les  différents  points  de  vue  où  il 
est  envisagé.  Le  ciel,  par  exemple,  symbole 
de  toute  vie,  s'appelle  Zeus,  et  le  ciel,  prin- 
cipe du  temps,  s  appelle  Kronos.  •  Les  dieux, 
dit  Alfred  Maury,  étant  les  Lois  du  monde, 
n'ont  pu  naître  qu'après  les  éléments  et  les 
fores  de  la  nature.  Ils  sont  lils  du  Temps; 
car  la  loi  est  la  série, l'ordre  des  choses  uans 
le  temps.  •  Les  dieux  et  les  hommes  ont 
une  même  origine  :  ils  sont  tils  de  deux  frè- 
res, Kronos,  père  des  dieux,  et  lapetos,  père 
des  hommes.  Kronos  est  le  mouvement  cir- 
culaire de  l'immobile  existence  des  dieux. 
lapetos  (son  nom  l'indique)  est  le  jet  et  la 
projection.  Prométhée,  le  lils  d'Iapetos,  ap- 
poi  te  le  feu  sur  la  terre.  Prométhée  est  le 
prévoyant.  Le  feu  qu'il  apporte  à  l'homme,  il 
l'a  voie  a  Zeus.  En  effet,  par  cette  conquête, 
l'homme  se  fortifie  contre  les  puissances  de 
la  nature,  il  entre  en  lutte  avec  les  dieux. 
Le  feu  est  l'instrument  de  toute  industrie; 
Prométhée  fut  considéré  comme  l'inventeur 
des  arts.  Prométhée  a  un  frère,  Epiiiiethée, 
Vexperimenié,  qui  ne  voit  le  danger  que  quand 
il  e^t  trop  tard.  Epiméthee  reçoit  le  funeste 
présent  de  Zeus,  la  vierge  charmante,  ornée 
de  tous  les  dons  des  dieux,  et  bientôt  tous  les 
maux  de  la  vie  s'échappent  du  vase  ouvert;  il 
neresteque  l'espérance. l^andore  représente  la 
vie  civih>ee:  elle  est  le  type  de  la  femme,  fruit 
artifiv-iel  de  la  civilisation,  t  C'est  d'elle,  dit 
Hésiode,  que  vient  la  race  pernicieuse  des 
femme»,  aéau  des  hommes  mortels,  amie  du 
luxe  et  ne  supportant  pas  la  dure  pauvreté.  ■ 
luierpretatioi)  qui  fait  pencher  la  légende  de 
l'ordre  phy^.que  à  l'ordre  moral;  c'est  la 
man-tie  ordnaire  des  légendes  helléniques. 
Entre  les  Titans  et  les  Olympiens  il  exista, 
dans  les  croyances  populaire^,  un  antago- 
nisme que  de  savants  mythologues  ont  eu 
tort  de  nier.  Les  Titans  semblent  avoir  par- 
ticuherement  iuteres:»ê  k  leur  cause  les  es- 
prits phuusophiques.  Le  Prométhée  d'Eschyle 
expu-e  itt  lutte  des  dieux  de  lOiympe  et  du 
TiUn  foudruye  avec  une  incomparable  gran- 
deur. Zeiia,  dans  Hésiode,  lutte  avec  Ty- 
pheua. 

AuK  Ueauts,  aux  Titans,  on  attribue  ordi< 
Daiieiiitîiit  des  formes  du  reptiles.  On  sait  le 
rôle  uiipurtaDt  da  serpent  dans  les  m^theii 
pniu.uis.  be  plus,  celle  llyure  rappelle  les 
ll({iie»  lorlueuses  de  la  foudre  et  les  fuîmes 
euroulees  îles  grands  nuaj,'es;  elle  convenait 
duu.  pai  faileiiient  a  ces  dieux  dans  leur  sens 
ph>M.|U«  et  primitif.  Un  ne  saurait  trop  re- 
mainuer  ce  double  lole  des  Titans,  qui  sont 
Wui  euseniUe  des  pui!j,ances  naturelles  et 
de»  ancêtres  de  rhumunite. 

•  Le»  anciens  dieux  liianiques,  dit  M.  Mùl- 
ler,  Uraiius,  Chronos,  (i.iu  sont  les  éléments 
(ondainei.uiux  et  les  lorines  cosinou-oniques 
de  la  nature;  dans  les  dieux  plus^eunes, 
Zeu.  Heré,  Dionyso»  ,  Apollon  ,  Arlemis, 
Aineii*,  Ares,  Aphrodiie,  Hermès,  Foseiuon 
Hephai.u,s,  Ue.i.éiér,  se  niunlre  delà  une 
personiiiBcalion  plus  pariiouliere  des  forces 
eleiiienuire»,  el  le  rapport  do  la  n;ilure  avec 
le»  élément»  hujnuin,,  poliiiquc»,  historiques, 
eltii.(Ue5,  (seuesujues.  Outre  ces  dieux  »\jpé- 
rieurs,  il  y  a  une  foule  ue  dieux  inférieurs 
subordonnés,  devant  les  uns  leur  naissance  h 
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un  procédé  qu'on  peut  appeler  anthropopa- 
thique,  Morphée  (le  sommeil),  Thanatos  (la 
mort),  Ntmesis  (la  vengeance),  Erinnys  (la 
discorde),  Eros  (J'amour),  les  Muses,  etc.; 
d  autres  sont  des  déifications  de  phénomènes 
naturels  ou  des  puissances  agissant  dans  la 
vie  tellurique  et  organique,  Helios  (le  soleil), 
Séléné  (la  lune),  Eos  (l'aurore).  Iris  (l'arc- 
en-ciel),  les  Tritons,  les  Néréides,  les  dieux 
des  fleuves,  les  naïades,  les  nxmphes.  Le 
culte  des  héros  était  aussi  fort  développé  et 
contribuait  beaucoup  à  la  représentation  à  la 
fois  humaine  et  idéale  des  dieux,  surtout 
dans  le  domaine  des  arts  :  Hercule,  Cadmus, 
Persée  et  tout  le  cycle  des  héros  troyens  et 
béotiens.  > 

La  gloire  incomparable  du  jso/yMewme  hel- 
lénique, c'est  de  n  avoir  pas  subi  le  joug  d'un 
pontificat  quelconque.  Trois  lois  avaient  été 
gravées,  disait  une  vieille  tradition,  par  Dé- 
métèr  elle-même,  dans  la  cité  d'Eleusis  : 

■  Honore  tes  parents. 

■  Offre  aux  dieux  des  fruits. 

■  Ne  tue  pas  les  animaux.  • 

La  dernière  de  ces  trois  admirables  maxi- 
mes, par  excès  de  zèle  sans  doute,  fut,  il  est 
vrai,  vite  désobéie.  Mais  de  vieilles  cérémo- 
nies témoignaient  du  moins  de  la  répugnance 
primitive  des  Grecs  k  verser  le  sang  des  ani- 
maux. En  Grèce,  point  de  ces  sacrifices  hu- 
mains qui  ont  déshonoré  la  Phénicie  et  la 
Judée.  Point  de  Moloch  ou  de  Jêhovab  pour 
décimer  capricieusement  les  villes  et  les 
bourgs.  Le  culte  des  morts  formait  une  partie 
importante  ii\i  polythéisme  (v.  funérailles). 
Les  dieux  harmonieux  des  Grecs  ne  faisaient 
point  peser  au  moment  de  la  mort  d'inutiles 
et  accablantes  terreurs  sur  l'esprit  de  ceux 
qui  en  étaient  spectateurs.  Ces  hommes  ai- 
maient la  vie,  qui  est  un  bien  et  une  source 
de  biens;  mais  ils  considéraient  avec  séré- 
nité la  mort  comme  accomplissant  la  vie,  ou 
plutôt  comme  étant  un  mode  nouveau  de 
l'existence.  Les  chants  et  la  danse  furent 
les  premiers  modes  d'adoration,  puis  on  bâtit 
des  temples;  les  images  qu'on  y  renferma, 
gardons-nous  de  nous  y  laisser  tromper,  les 
simulacres  qu'on  y  plaça  n'étaient  pas  con- 
sidérés comme  les  dieux  eux-mêmes,  ni  même 
comme  les  portraits  des  dieux;  ils  étaient 
simplement  destinés  k  les  rappeler  constam- 
ment k  la  pensée.  Certaines  représentations 
étaient  de  purs  symboles,  indépendants  même 
de  toute  condition  artistique  et  toutefois 
très-touchants.  A  Sparte,  par  exemple,  deux 
poutres  verticales,  réunies  par  deux  traver- 
ses, représentaient,  sous  le  nom  des  Dioscu- 
res,  l'emblème  de  l'union  de  deux  frères. 
Hermès,  dieu  des  routes,  dut  ses  premiers 
monuments  aux  voyageurs  qui,  par  une  pieuse 
, charité,  étaient  les  pierres  des  routes,  les 
jetaient  en  tas  et  y  déposaient  des  offrandes 
que  les  pauvres  man^-eaient  en  bénissant 
Hermès.  L'Hermès  était  aussi  placé  dans  les 
jardins.  Symbole  de  la  fécondité,  il  en  por- 
tait les  attributs  grossièrement  et  amplement 
sculptés,  sans  que  nulle  pudeur  songeât  k 
s'en  alarmer.  Les  premiers  simulacres  des 
dieux  furent  en  gênerai  des  pierres  non  tail- 
lées. Plus  tard,  le  génie  grec  se  révéla  dans 
ces  incarnations  de  marbre,  d'or  et  d'ivoire 
qui  font  l'éternel  honneur  de  l'humanité.  En 
un  mot,  le  polythéisme  grec  apporta  par  le 
monde,  en  morale,  la  justice  et,  dans  les  arts, 
le  beau. 

Le  polythéisme  romain  ne  fut  qu'une  exten- 
sion du  polythéisme  hellénique;  les  dieux  em- 
pruntes k  la  Grèce  se  mêlèrent  aux  divinités 
originaires  de  l'Italie  et  k  toutes  celles  des 
peuples  conquis  que  Rome  admit,  par  politi- 
que, dans  sou  panthéon.  Comme  les  Grecs, 
les  Romains  avaient  leurs  dieux  suprêmes, 
Jupiter,  Junon,  Minerve,  Vénus,  Mars,  qu'ils 
assimilèrent  aux  Zeus,  Hérê,  Athênê,  Aphro- 
dite, Ares  de  la  mythologie  grecque,  confu- 
sion qui  s'est  perpétuée,  sans  raison  d'être, 
jusqu  à  nos  jours  ;  car  les  dieux  romains  sont 
irés-differents  des  dieux  grecs.  Aux  dieux 
secondaires,  originaires  de  l'ilellade,  ils  en 
adjoignirent  un  grand  nombre  tout  k  fait  lo- 
caux; car  chaque  ville,  chaque  bourgade  de 
l'Italie  avait  son  dieu  et  il  t'ulhit  lui  faire 
place.  Ce  qui  est  remarquable  dans  le  poly- 
théisme,  c'est  la  tendance  à  diviniser  abso- 
lument tout,  aussi  bien  les  fleuves,  les  mon- 
tagnes, les  sources,  les  ruisseaux,  les  bois, 
que  les  affections  morales,  celles  qui  sont 
permanentes  comme  les  plus  fugitives  ;  la 
lionne  fui,  l'Honneur,  la  Vertu,  1  Espérance 
sont  des  déesses  comme  au^si  la  Peur,  la 
Kievre,  la  Peste  et  l'air  impur  des  marais 
Poutins  {dm  Alephitis).  Ce  pautliéon  s'aug- 
menta encore,  après  lu  chute  de  la  républi- 
que, de  tous  les  empereurs  morts  et  vivants 
meijimorphoses  en  dieux.  Nous  avons  exposé, 
a  l'article  pagamsmu,  l'extrême  ctmfusion  de 
toutes  ces  croyances,  mêlées  à  celles  qu'on 
avait  importées  ùe  l'Orient  et  aux  doctnues 
secrètes  révélées  dans  les  mystères  au  mo- 
ment ou  parut  le  christianisme. 

Poiyiiiéi»»*  roBialD  (uu) ,  par  Benjamin 
Constant  (1833,  2  vol.  in-80).  Cet  ouvrage 
posthume  du  ceièbre  publiciste  contient  son 
dernier  mol  sur  une  des  questions  qui  l'avaient 
le  plus  préoccupe,  la  question  religieuse,  dejk 
poaee  duna  son  livre  de  la  iieligiun  considérée 
dans  sa  source,  dans  ses  formes  et  ses  déve- 
loppements. Cette  question  n'était  pas  con- 
fondue pur  lui,  comme  elle  l'avait  été  par 
Chateaubriand,  avec  la  question  chrétienne; 
il  l'avait  t-mbraçsée  sous  ses  aspects  gène- 
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raux.  «  En  face  de  tous  les  systèmes  ou  pré- 
sent et  du  passé,  dit  son  éditeur,  M.  Matter, 
devant  toutes  les  opinions  en  conflit,  devant 
cette  vieille  affirmation  qui  proscrit  jusqu'au 
doute  et  cette  négation  envahissante  qui 
voudrait  couvrir  de  son  mépris  la  dernière 
des  croyances,  il  s'était,  indépendant  de  tout 
parti  ,  demandé  s'il  y  avait  dans  l'homme 
quelque  chose  qui  répondît  au  mot  de  religion 
adtnii  dans  les  langues  de  tous  les  peuples; 
s  il  était  possible  de  remonter  jusqu  k  la  na- 
ture de  ce  qu<*lque  chose,  jusqu  a  son  élé- 
ment le  plus  simple  et,  par  suite,  à  l'origine 
u  un  système  ou  de  tous  les  systèmes  reli- 
gieux. Il  seuiit  demande  si  cet  élément  était 
périssable  ou  permanent,  s'il  se  retrouvait 
ou  non  sous  les  diverses  formes  que  l'huma- 
nité a  successivement  données  k  ses  croyan- 
ces, et  s'il  a  ete  le  fondement  véritable  ou 
b:en  le  simple  prétexte  des  institutions  qu'on 
a  nommées  religieuses.  > 

L'ouvrage  dunue  plus  que  ne  promet  le  ti- 
tre ;  car  il  donne  l'histoire  entière  du  poly- 
théisme, et  non  pas  seulement  du  polythéisme 
romain.  Le  premier  volume  traite  du  poly- 
théisme en  général,  de  ses  rapports  avec  la 
morale,  de  la  magie,  de  la  décadence  du  po- 
lythéisme ,  des  rapports  de  la  philosophie 
grecque  avec  le  polythéisme  populaire  de  la 
Grèce  et  de  son  histoire  considérée  dans  trois 
phases  distinctes,  d  abord  jusqu'au  moment 
ou  le  polythéisme  la  persécute,  puis  jusqu'à 
l'époque  où  elle  a  rompu  ouvertement  avec 
le  polythéisme,  enfin  dans  sa  marche  ulté- 
rieure. Le  second  volume  débute  par  des 
considérations  générales  où  l'auteur  établit 
que  la  philosophie,  bien  qu'elle  ne  se  propose 
point,  a  son  origine,  d  attaquer  la  religion 
populaire ,  y  est  généralement  entraînée. 
Benjamin  Constant  remarque  ensuite  que  les 
rapports  qui  existèrent  entre  la  philosophie 
et  le  polythéisme  a  Rome  furent  différents 
de  ce  qu'ils  avaient  été  chez  les  Grecs.  Après 
avoir  tracé  l  histoire  de  la  philosophie  a  Rome, 
il  étudie  s^cces^ivelnent  les  mystères  dans  le 
polythéisme  indépendant  de  la  direction  du 
sacerdoce,  l'éiat  de  l'espèce  humaine  au  mo- 
ment de  la  chute  du  polythéisme,  les  efforts 
de  l'homme  pour  se  rattacher  k  la  religion 
tombée,  la  tendance  universelle  vers  l'unité, 
k  cette  époque ,  de  l'espèce  humaine  ,  les 
doctrines  d'une  secte  (les  neo- platoniciens) 
■  qui  cherche  a  satisfaire  le  besoin  d'unité 
avec  des  furmes  de  polythéisme,  »  la  forme 
sous  laquelle  se  présente  alors  le  théisme,  la 
lutte  du  polythéisme  contre  le  théisme,  enfin 
la  chute  du  polythéisme. 

Ces  questions  générales  conduisaient  Ben- 
jamin Constant  k  chercher  la  solution  d'une 
question  plus  spéciale,  plus  directe,  la  ques- 
tion religieuse  de  notre  siècle  ;  et  pour  cela, 
il  lui  fallait  assigner  au  christianisme  sa  place 
dans  l'histoire  des  religions.  Il  proclame  la 
supériorité  du  christiauisnie  sur  les  révéla- 
tions antérieures,  mais  sans  lui  attribuer  une 
valeur  absolue  :  k  ses  yeux,  la  révélation  est 
universelle,  permanente;  elle  a  sa  source 
dans  le  cœur  humain.  Nécessité,  universalité, 
liberté  :  dans  ces  trois  termes  se  résume  la 
conception  religieuse  de  Benjamin  Constant, 
et  sa  conclusion  est  celle-ci  :  t  La  religion, 
entre  les  mains  d'une  corporation  privilégiée, 
peut  souvent  faire  beaucoup  de  mal.  Livrée 
a  elle-même,  elle  fait  toujours  du  bien  : 
n'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  faut,  si  l'on 
peut,  l'enlever  aux  corporations,  mais  qu'il 
ue  faut  pas  eu  priver  les  ht 


Polythéisme  hellénique  (DU),  par  M.  Louis 

Menard  (1863).  Ce  livre  est,  avec  celui  de 
M.  Alfred  Maury,  les  Religions  de  la  Grèce, 
un  des  plus  remarquables  qu'on  ait  publiés 
sur  ce  sujet  depuis  longtemps.  Mais,  tandis 
que  M.  Maury  se  contente  de  relater,  avec 
une  grande  érudition,  les  résultau  de  ses 
études  sur  la  religion  grecque,  M.  Louis  Me- 
nard ajoute  k  sou  érudition  des  préoccupa- 
tions qui  lui  sont  particulières.  Son  livre 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  science, 
c'est  une  oeuvre  de  philosophie,  une  thèse  ou 
l'auteur,  k  propos  de  la  religion  grecque,  dé- 
veloppe ses  conceptions  metapliysiques  et 
mythologiques.  M.  Menard  est  un  polythéiste  ; 
lu  religion  grecque  lui  représente  la  religion 
la  plu;»  belle  et  la  seule  rationnelle  qui  ait 
jamais  existé.  Le  point  de  vue  est  original. 
.M.  Ménard  est  avant  tout  un  républicain. 
Imbu  de  cette  idée  que  la  religion,  dont  la 
nécessité  lui  parait  démontrée  par  l'histoire, 
est  indispensable  k  toute  suciete  humaine 
(nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  cette  théo- 
rie), il  professe  que  le  polythéisme  est  la  seule 
religion  républicaine  et,  par  conséquent,  la 
seule  qui  couviendrait  à  la  cité  future,  comme 
elle  a  convenu  autrefois  k  la  cile  grecque  : 
■  On  a  groupe, dit-il,  les  langues  en  familles; 
on  pourrait  établir  de  même  des  familles  en 
religion,  qui  répondraient  aux  familles  des 
peuples.  Les  uns  regardent  la  nature  comme 
une  matière  inerte,  mue  par  une  volonté  ex- 
térieure ;  d'autres  se  la  représentent  comme 
une  unité  vivante  ,  ayant  en  elle-même  son 
principe  d'action  ;  pour  d'autres,  c'est  une 
société  de  volontés  indépendantes  dont  le  con- 
cours produit  l  harmonie  universelle.  Aux 
sources  multiples  des  révélations  divines  ré- 
pondent celles  des  sociétés  humaines  :  au  mo- 
nothéisme, la  monarchie;  au  panthéisme,  les 
castes;  au  polythéisme,  la  république.  Le 
ciel  est  le  miroir  de  l'ideal,  et  l'homme,  qui, 
selon  les  poètes,  est  fait  k  l'image  des  dieux, 
cherche  k  reproduire,  dans  ses  institutions  el 
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dans  ses  œuvres,  l'idée  qu'il  se  forme  de 
l'ordre  général  du  monde.  ■  C'est  sur  cette 
même  idée  qu'est  construit  l'œuvre  entier 
de  M.  Edgar  (juinet,  depuis  le  Génie  des  re- 
ligions jusqu'k  {'Histoire  de  la  Révolution. 
M.  Ménard  l'a  appliquée  au  polythéisme  en 
particulier;  mais  il  est  une  observation  de 
M.  Quinet  qui  n'aurait  pas  dû  lui  échapper. 
M.  Quinet  constate  également  que  le  poly- 
théisme est  la  forme  religieuse  de  la  répu- 
blique, mais  de  la  république  aristocratique, 
dont  la  base  étroite  repose  sur  l'esclave.  Dans 
le  dernier  livre  du  Génie  des  religions,  il  dé- 
montre victorieusement  que  l'esclavage  esi 
la  conclusion  pratique  de  l'idée  polythéiste. 
S'il  en  est  ainsi ,  il  faut  conclure  contre 
M.  Menard  que  le  polythéisme  ne  correspond 
pas  aussi  exactement  qu'il  le  croit  k  l  idée 
républicaine,  telle  qu'elle  existe  dans  l'intel- 
ligence moderne,  ce  qui  porte  une  grave  at- 
teinte k  sou  système.  M.  Menard  voit  avec 
raison  dans  la  religion  grecque  la  plus  haute 
expression  du  polythéisme,  il  remarque  fort 
justement  que  les  divinités  des  autres  peu- 
ples ne  sont  que  des  puissances,  des  causes, 
tandis  que  les  divinités  grecques  sont  des 
lois  vivantes.  Les  religions  orientales,  parmi 
lesquelles  il  faut  placer  le  christianisme, 
noient  et  absorbent  toutes  les  lois  et  toutes 
les  forces  de  l'univers  dans  l'uniforme  unité 
de  Dieu,  et,  par  analogie,  les  libertés  indivi- 
duelles des  hommes  sont  noyées  et  absorbées 
dans  une  uniforme  et  monstrueuse  centra- 
lisation, La  religion  hel.énique,  au  con- 
iraire,  en  symbolisant  les  forces  libres  et  les 
lois  indépendantes,  ne  cherchaitl'unilé  idéale 
que  dans  l'équilibre  ou  dans  l'harmonie  uni- 
verselle qui  résultait  des  relations  de  ces  lois 
et  de  ces  forces  entre  elles.  Elle  affirmait  donc 
en  même  temps  la  liberté  individuelle;  elle 
proclamait  la  dignité  du  citoyen  et  ne  faisait 
consister  l'harmonie' de  la  cité  que  dans  l'as- 
sociation libre  de  ses  individus  et  de  ses  ci- 
toyens. Les  Grecs  n'eussent  guère  approuve 
notre  façon  de  comprendre  l'ordre  par  l'au- 
torité d'une  unité  factice  qui  détruit  ou  para- 
lyse en  nous  le  concours  des  forces  et  des 
lois  qui  fait  notre  être  intime  et  apparent.  lis 
n'eussent  pas  compris  ranéuntissemenl  de 
l'individu  dans  uu  ensemble  social.  Celte 
thèse,  si  séduisante,  n'est  pa^  aussi  fantai- 
siste qu'on  serait  porté  à  le  croire  :  •  Que  les 
plantes  et  les  animaux,  dit  M.  Ménard,  se 
resignent,  s'ils  le  veulent,  a  n'être  que  des 
esclaves  soumis,  des  incarnations  passagères 
de  ces  forces  indifférentes  qui  les  absorbent 
dans  leur  immensité  ;  l'homme  se  sent  une 
personne  et  non  une  chose,  une  uuite  et  non 
une  fraction,  t 

POLYTHÉISTE  s.  (po-li-té-i-sle  —  rad. 
polythéisme}.  Personne  qui  professe  le  poly- 
théisme. 

—  Adjectiv.  :  Peuple  polythéiste, 
POLYTHÉISTIQUE  adj.    (po-U-té-i-sti-ke 

—  rad.  pulyiheisu).  Qui  a  rapport  au  poly- 
tnéisine  :  Hysieine  POLYTHEiSTiyUK. 

POLYTHÉLÉ,  ÊE  adj.  (po-li-te-lê  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  thêlè,  mamelon).  Bot. 
Qui  a  plusieurs  ovaires  dans  chaque  fleur. 

POLYTIMÈTE.  en  latin  Polytimetus,  rivière 
de  l'Asie  ancienne,  dans  la  Sugdiane.  Elle 
baignait  Alaracanda  et  porte  de  nos  jours  le 
nom  de  Kohik,  V.  OxiKN  (lac). 

POLYTME  s.  m.  (po-li-tme).  Oruith.  Genre 
d'oiseaux,  forme  aux  dépens  des  oiseau.\- 
mouches,  et  comprenant  les  espèces  appelées 

EMERAUDES. 

POLYTOME  adj.  (po-li-to-me  —  du  prêf. 
poly,  et  du  gr.  lomê,  section).  Bot.  Qui  est 
div.se  en  plusieurs  parties  ou  compose  de 
plusieurs  parties, 

—  s.  m.  Kniom.  Syn.  de  rhipicére. 

—  Acal.  Genre  d  acalephes,  de  la  famille 
des  pléihosomes,  tribu  des  plethosomées  :  Le 
POLïTO.ME  lamanon. 

^ — s.  m.  pi.  Sy.  de  pléthosomes,  famille 
d'acalephes, 

POLYTOMIE  s.  f.  (po-li-to-m!  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  tomê^  division).  Philol.  Divi- 
sion d'un  sujet,  classification  en  plusieurs  par- 

POLYTOMIQUE  adj.  (po-li-to-mi-ke  —  rad. 
polyiumie).  Plulul.  Qui  appartient  k  la  poly- 
lomie  :  Division  POLYTOiUQUE. 

POLYTONE  adj.  (po-li-io-ne  —  du  préf. 
poly,  et  de  ton).  Qui  est  varie  de  ton,  qui 
n'est  pas  monotone,  il  Mot  de  Voltaire. 

POLYTRÊME  s.  m.(po-Ii-trè-rae  — du  préf. 
poi>j,  cl  du  gr.   trêniQf  trou).  Moll.  Syn.  de 

TEXRACLITE. 

POLYTRIC  s.  m.  (po-U-trik  —  du    préf. 

/jo.y,  etdu  gr.   thrix,  poil).  Bot.    Genre  de 

muusses,  type  de  la  tnbu    des   polytricées, 

comprenauL  de  nombreuses  espèces  lepan- 

i  dues  sur  tout  le  globe  :  Le  polytric  est  em- 

I  ployé    dans  les   tisanes  sudori/iguei.    { Dici. 

!   d'hist.  nat.)  W  Poiytric  doré.  Nom  vulgaire  do 

I   l'aspieuie  faux  capillaire  ou  duradille.  il  Quei- 

I  ques-uns   écrivent  politric,  mais  cette  or- 

j  tbographe  est  fautive. 

—  Encycl.  Ce  genre  renferme  les  mousses 
les  plus  remarquables  par  leur  grande  taille; 
ce  sont  des  plantes  vivaces,  caractérisées 
surtout  par  leur  peristome  simple,  consistant 
en  une  membrane  tendue  sur  l'orifice  de  la 
capsule  cumme  la  peau  d'un  tambour.  Lepo- 
lytric  commun,  appelé  aussi  polytric  dort  ou 
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perce-mousse^  atteint  jusqu'à  6", 20  de  hau- 
xear.  Il  est  répandu  sur  presque  tout  le  globe. 
On  le  trouve  dans  les  bois,  sur  le  tronc  des 
vieux  arbres  et  les  inurs  humides,  où  il 
forme  des  gaxons  en  miniature  d'un  beau 
Tert.  On  peut  le  récolter  pendant  toute  l'an- 
née. Il  sert,  dans  certains  pays,  à  des  usages 
domestiques;  on  en  fait  des  coussins  et  des 
paillasses  qui  sont  à  l'abri  des  insectes  et  ne 
prennent  pas  l'humidité.  On  prétend  que  les 
ours,  en  Laponie,  en  garnissent  leur  tanière 
pour  se  f:iire  un  lit  bieu  chaud.  Le  polylric  a 
eu  autrejois  une  grande  réputation  eu  méde-  | 
cine.  On  la  vante  comme  diurétique,  désob- 
struant, lithoi.triptique,  emménagogue  etsu- 
dohâque.  Ou  l'a  préconisé  contre  la  pleurésie. 
On  lui  a  même  attribue  la  propriété  de  faire 
pousser  les  cheveux.  Cette  plante  a  joué 
aussi  un  certain  rôle  dans  la  magie  et  la  pré- 
paration des  philtres.  On  la  récoltait  pour 
cela  au  moment  de  la  fructiticalion.  Ses  pro- 
priétés se  réduisent  à  une  iégèie  asthoirence, 
et  elle  est  aujourd'hui  tout  a  fait  inusitée.  La 
même  observation  s'applique  aux  autres  es-  j 
peces.  ! 

POLTTRICÉ,  ÉE  adj.  (po-li-tri-sé  —  rad.  | 
polytrit).  But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap-  i 
porte  au  po.ytric.  , 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  po.ytric. 

POLTTRICHIE  S.  f.  (po-li-tri-kî  —  du  préf. 
poljft  et  du  gr.  thriXt  cheveu).  Méd.  Sura-    | 
boDdanee  des  ch-veux. 

POLTTRlQUEadj.  (po-li-tri-ke—  du  préf, 
po/y,  et  nu  gi.  thrix^  poil).  Htst.  nat.  Qui  est 
iiarni  de  puns  luugs  et  abondants. 

POLTTRIQDÉ,  ÉE  adj.  (po-li-tri-ké  —  du 
préf,  po/y,  et  du  gr.  ïArix,  poilj.  Zool.  Qui  a 
îe  corps  couvert  de  poils  at^ndants. 

POLYTROPE  adj.  (po-U-tro-pe  —  rad.  po- 
'  pirr).  Miuer,  Qui  offre  le  phénomène  de 
_.yirO(.'ie. 

—  s.  m.  Appareil  imaginé  par  il.  G.  Sire 
r  tenir  heu  à  la  fois  du  gyroscope,  de  la 
...ce  gyroscopique,  du  culbuteur  Haxdy  et 
.  .-.l'pareii  de  Buhuenberger. 

POLYTROPHIE  s.  f.  (po-li-tro-fl—  du  préf. 
poiy,  et  uu  gr.  trophée  nourriture).  Méd.  Ex- 
cès de  Duttiuon. 

POLTTROPXE  S.  f.  (po-li-tro-pl  —  du  préf. 
po/y,  et  du  gr.  trepà,  je  tourne).  Miner.  i*hé- 
nonieue  otfert  j^ar  certains  cristaux  dont  les 
lames  successives  ont  leurs  âeciions  princi- 
pales iucl.nees  l'une  sur  l'autre,  sous  des  an- 
gles diif^.-rents. 

—  But.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  inbu  des  lotées,  compre- 
nant aes  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

POLTTROPXQUE  adj.  (po-li-lro-pi-ke  — 
lad.  poiyiiupie}.  Minér.  Qui  a  rapport  à  la 
poJyirop.e,  q  .1  presenie  le  phénomène  de  la 
poûtrupie  ;  Crutauj:  polytropiqdks. 

POLTTROQUEadj.  (po  U-tro-ke — du  préf.  i 
poly,  et  uu  gr.  Iructtê^  roue).  Zool.  Qui  a  plu-  | 
sieurs  rangées  circulaires  de  cils.  , 

POLYTRYPE  s.  f.  (po-li-tri-pe  —  du  préf.    ' 
;, .  et  uu  gr.  trupé,  trou).  Zouph.  Génie  de    . 
,.  lers,  couipreuaul  une  espèce  fossile  des    j 
. -i.ua  crétacés  ou  ternaires. 
POLYTYPAGE  s.  m.  (po-li-li-pa-je  —  rad. 
j-yper).  T^  pogr.  Art,  action  ou  manière 
:  j'ytyi*er.  l  Vignette,  ornement  polytype  : 
ui  mettre  un  polytypage  à  la  fin  de  ce 
'.nu  pitre. 

POLYTYPE  adj.  (po-li-ti-pe  —  du  préf. 
poiy,  et  Ue  type).  Typogr.  Obtenu  par  les  ^ro- 
céûes  ue  puiyiypage  ;  Epreuves  POLYTYPh.s. 

—  Hist.  nul.  i>e  uit  d'un  genre  qut  renferme 
beaucoup  d  espèces. 

POLYTYPE,  É£  (po-li-ti-pé).  Part,  passé 
du  T.  foiyiyper  :  Vignette  POLTrypEB. 

POLYTYPER  V.  a.  ou  tr.  (po-liti-pé  —  du 
prél.  ^o/y,  et  Ue  type).  Typogr.  Multiplier  à 
l'aide  a'ciiii.>teii.tes  dans  lesquelles  on  coule 
de  la  matieie  destinée  à  remplacer,  en  les 
muUiplianl,  les  formel  mubiles  ou  les  gravu* 
res.  u  on  dit  aujuurd  bui  cuuuek. 

POLYTYPEDR  S.  m.  (po-lfti'peur  —  rad. 
poiytyfter).  Celui  dont  la  profession  est  de  po- 
Tyt}per.  a  Ou  dit  aujoura  but  clicheur. 

POLYTYPIE  s.  f.  (po-U-U-pI  —  du  préf. 
poly,  et  de  type).  Procédé  au  moyen  duquel 
on  reprojuii  eu  métal  les  plauches  de  gra- 
vure âur  buis. 

—  Encycl.  Pour  obtenir  une  matrice  on  se 
sert  d'une  presse  à  balancier^  à  l'extrémité 
de  U  VIS  de  cette  presse  on  bxe  solidement 
la  gravure  sur  bois,  qui  se  trouve  imuiedia* 
temeoi  au-Uessus  d'une  petite  botte  dans  la- 
quelle on  verse  un  peu  ue  plomb  fondu  mé- 
Uinge  avec  du  métal  à  caractères;  lorsque  le 
ueial  est  sur  le  point  de  sesoliditier,  on  donne 
un  fort  élan  aux  bras  du  balancier,  qui  font 
descendre  rapidement  la  vis  qui  vient,  par 
son  extrémité  inférieure,  celle  où  est  atta- 
chée la  gravure,  frapper  le  métal  encore 
chaud  et,  par  la  force  de  la  pression,  chasse 
l'air  et  fait  pénétrer  le  métal  dans  tous  les 
creux.  Comme  le  bois  a  été  préalablement 
Crotte  de  sanguine,  U.  n'est  pas  attaque  pur 
la  chaleur  dégagée  par  le  métal,  qui  du  reste 
est  â  une  température  relativement  basse. 
C'est  par  ce  procède  que  l'on  obtient  une  ma- 
trice en  plomb  qui,  k  cause  de  sa  grande  fu- 
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sibilité,  ne  peut  servir  à  donner  l'empreinte 
à  un  métal  fondu,  mais  qui  sert  à  produire  le 
relief  par  une  opération  semblable  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Pour  cela  on  se 
sert  d'un  instrument  auquel  o:i  a  donné  le 
nom  de  clichoir;  il  est  composé  d'une  bille  de 
bois  de  chêne  qui  glisse  sur  deux  rainures  et 
à  la  partie  inférieure  de  laquelle  on  attache 
la  matrice  en  plomb,  qui  est  retenue  au  moyen 
de  deux  vis.  Ce  mouton  est  suspendu  a  une 
corde  qui,  au  moyen  d'une  pouiie  et  d'un 
moulinet,  se  monte  et  se  descend  en  élevant 
et  descendant  le  moutun  :  lorsqu'un  veut  le 
laisser  échapj  er  et  retomber  avec  force,  on 
n'a  qu'à  agir  ^ur  uu  petit  verrou  qui  ferme  le 
devant  de  l'appareil.  Lorsque  lou  veut  pro- 
duire un  relief  au  moyen  du  mouton,  on  verse 
en  dessous,  sur  une  petite  boite  de  carton, 
une  petite  quantité  ae  métal  fondu;  lorsque 
le  refroidissement  le  fait  passer  à  l'état  pâ- 
teux, on  ferme  la  partie  antérieure  de  l'ap- 
pareil, qui  se  compose  d'une  double  porte  de 
lôle,  afin  d'empêcher  que,  lorsqu'on  lâche 
le  verrou,  le  mouton  dans  sa  chute  faisant 
jaillir  l'excédant  de  métal,  la  matière  brû- 
lante projetée  en  tous  sens  ne  vienne  brûler 
l'ouvrier.  On  a  obtenu,  en  opérant  de  la  fa- 
çon précédente,  une  empreinte  bien  prise  qui 
se  trouve  attachée  à  la  matrice  et  dont  on  la 
détache  avec  facilité  au  moyen  d'un  canif. 
Cette  empreinte  n'a  que  quelques  millimètres 
d'épaisseur,  car  si  on  voulait  faire  du  même 
coup  le  pied  qui  est  nécessaire  à  la  gravure 
pour  la  mettre  sous  la  presse,  on  serait  obligé 
d'emplo^'er  une  grande  qUiinùté  de  métal  li- 
quide dont  la  chaleur  fondrait  la  matrice.  On 
se  sert  pour  hxer  ces  clichés  de  morceaux 
de  bo.s  tiont  l'épaisseur  ajoutée  â  celle  ou 
cliché  est  égale  a  la  hauteur  des  caractères 
mob:les,  aliu  de  pouvoir  placer  la  i;ravure  au 
milieu  uu  texte.  On  attache  le  cliché  au  bois 
au  moyen  de  petits  clous  trés-ûns  que  l  on 
place  dans  les  creux  de  la  gravure  ;  après 
celte  opération,  au  moyen  du  tour  et  du  ra- 
bot, on  a  bieu  soin  que  toutes  tes  faces  soient 
planes  et  se  coupent  à  angle  droit.  Le  mon- 
tage sur  bois,  qu-fique  dur  qu'il  soii,  a  un  in- 
convénient, celui  de  ne  pouvoir  supporter  les 
lavages  nécessaires  que  ion  fait  aux  carac- 
tères, car  il  se  gonde,  se  déforme  et  n'est 
plus  au  mèn.e  niveau  que  le  tex^e,  ce  qui 
produit  un  tirage  défectueux;  on  a  adopté,  il 
y  a  quelques  années,  un  procedt^  qui  était 
depuis  longtemps  employé  avec  succès  en 
Ang.elerre;  il  consiste  â  fondre  une  sorte  de 
boîte  en  ineial  de  la  grandeur  et  de  la  furme 
du  cliché,  ta  plus  légère  possible,  ahn  de  ne 
pas  employer  inutilement  uu  itietal,  mais  of- 
frant cepeiiuaut  assez  de  solidiie  pour  résis- 
ter aux  efforts  de  la  presse  ;  à  I  extrémité  ou- 
verte de  cette  boîte  creuse  on  soude  le  cliché 
avec  un  mélange  de  matière  de  caractères  et 
de  mercure.  La  l'usibi.ité  de  cet  alliage  per- 
met de  bien  faire  adhérer  toute  les  parties  de 


du  Ctiche  eu  employant  peu 
de  ne  pas  le  déformer.  Avec 
peut  faire  toutes  les  opera- 
sans  que  la  gravure  subisse 
table.  Le  proceué  de  poiy- 
■  enons  de  pailer  est  rem- 
i,  pour  les  gravures  ires* 


la  boîte  a  celle 
de  chaleur, 
ce  système 
tion 

une  altération  n 
typie  dont  nous 
placé  aujourd'h 

tiues  et  uonl  on  veut  une  reproduction  par- 
faite, par  la  galvanoplastie  (v.  ce  mot)  qui 
permet  d'obtenir  une  matrice  très- exacte  et 
tres-peu  altérable;  mais  cette  méthode  ne 
peut  être  employée  lorsqu'à  faut  une  re- 
prokiuction  prompte,  car  il  faut  plusieurs  jours 
pour  cela.  On  emploie  pour  la  reproduction 
des  planches  destinées  à  l'impression  sur 
étoffe  un  procède  qui  varie  un  peu  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  On  grave  d'abord 
en  enfonçant  des  plaques  de  cuivre  dans 
toute  la  parue  de  la  planche  que  l'on  veut 
reprod  ;ii-e,  le  bois  est  celui  uu  tilleul.  Le 
dessin  achevé,  on  prend  un  fer  à  repasser 
tres-chaud  et  on  le  passe  plusieurs  fois  sur 
les  lames  de  cuivre  de  manière  a  les  chauffer 
assez,  alin  que  le  bois  sou  le^'ereinent  carbo- 
nisé. Les  laines  de  cuivre  ue  sont  plu-<  aihe- 
renies  alors  et  peuvent  se  détacher  lorsqu'on 
retourne  la  piaucde;  s'il  y  en  a  qui  iienuent 
encore,  on  les  enlevé  avec  une  pince.  Ceci 
forme  une  matrice  que  l'un  euioure  d'un  car- 
ton mince  fixe  par  des  clous  et  qui  doit  for- 
mer le  pied  de  la  gravure.  Ou  re>. ouvre  celte 
matière  d'une  sene  de  petites  plaiich*-s  de 


iiLees  dans  toute  leur 
L'anaux  >emi->^  irculaires, 
ïe  la  composition  meial- 
issue  a  l'uir.  Avaut  de 
place  la  matrice  et  tout 
uvre  dans  une  espèce  de 
!  en  bois,  où  elle  est  hxee  k  l'aida  de 
coins.  L'alliage  est  compose  de  bismuth,  de 
plomb  et  d  etain  par  parues  égales.  De  cette 
manière,  on  peut  produire  une  grande  quan< 
tue  de   plauches  avec  quelques  de 


Lélre  ou  de  chêne 
hauteur  de  plusieur- 
dans  lesquels  on  ver 
lique  et  qui  donuein 
couler  la  matière,  ot 
l'appareil  qui  la 
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POLYTYPIEN^  XENNE  adj.  (po-li-ti-pi-ain, 
i-e-ne  —  du  prêt,  puiy,  et  ue  type).  Qui  réu- 
nit plusieurs  types  uidereuis.  l  Peu  usité, 

POLYURIE  s.  f.  (po-li-u-rl  —  du  préf.  po/y, 
et  du  gr.  ouroH,  urine).  Med.  Emission  ex- 
cessive d'unue;  diabète. 

—  Encycl.  V.  DUBb-TB. 

POLYURlQUE  adj.  (p.o-li-u-ri-ke  —  rad.  po- 
lyurie).  .\lcu.  Qui  ueut  a  la  pol^urie  :  JscAU' 

itC  POLYtKigUK. 

POLYVOLTIN.  INE  adj.  (po-li-vol-taiD,  i- 
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ne  —  du  préf.  po!y,  et  de  l'ital.  voltOy  fois), 
Econ.  rur.  Se  dit  des  vers  à  soie  qui  donnent 
plus  d'une  génération  par  année  :  Bace  po- 

LYVOLTIXB. 

POLYXÈNE  s.  m.  (po-li-ksè-ne  —  du  préf. 
p"iy,  et  ou  gr.  xenos^  hôte).  Myriap.  V.  pol- 

LYXENE. 

—  5.  f.  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusai- 
res,  de  la  tribu  des  équoridées,  formé  aux  dé- 
pens des  équorées,  et  comprenant  six  espèces 
qui  habitent  surtout  l'océan  Atlantique,  au 
nord  des  Açores. 

—  Foram.  Syn.  de  TRONCATtîLiNB,  genre  de 
foraminiferes. 

—  Adjeciiv.  Miner.  i*/aftnepo/yxène,  Minerai 
de  platine  ainsi  appelé  par  Haussmann  parce 
qu'il  donne,  en  queque  sorte,  dans  sa  masse, 
1  hospitalité  à  un  grand  nombre  d'autres  mi- 
néraux, tels  que  le  rhodium,  le  ruthénium, 
l'iridium,  l'osmium,  le  palladium,  le  fer,  le 
cuivre  et  le  manganèse. 

POLTXÈNB  ou  POLYXÉNCS,  fils  d'Anas- 
théne  et  peiit-hls  d  Angias.  11  conduisit  les 
Epéens  au  siére  de  Troie,  il  Roi  des  Eiéens, 
auquel  les  tils  de  Piereias  remirent  les  trou- 
peaux d  Electryon. 

POLYXÊNE,  fille  de  Priam  et  d'Hécube.  Elle  | 
inspira  de  l'amour  à  Achille,  qui  1  avait  aper- 
çue pendant  une  trêve.  Lorsque  Pnam  envoya  I 
uemander  au  jeune  héros  le  corps  d'Hector, 
il  emmena  avec  lui  1  olyxéne  afin  d'être  plus 
favorablement  accueilli.  Peu  après,  Achil.e 
demanda  la  main  de  la  jeune  princesse.  Il  s'é- 
tait rendu  dans  le  temple  d'Apollon,  situé  en- 
tre la  ville  et  le  camp  des  Grecs,  pour  l'é- 
pouser, quand  il  fut  fmppé  mortellement  par 
Paris.  Désespérée,  Po.yxene  se  perça  le  sein 
sur  la  tombe  de  son  Dunce.  D'après  une  au- 
tre version,  elle  fut  immolée  par  Pyrrhus  sur 
le  tombeau  d'Achille. 

Polysêae,  tragédie  italienne  de  J.-B.  Nie- 
colini,  couronnée  en  ISil  par  1  Académie  de 
la  Crusca.  Niccolini  a  crée  le  sujet  de  Po- 
lyxène.  Sur  le  terrain  si  rebattu  de  la  mytho- 
logie et  des  sacrinces  humains,  il  a  su  faire 
sortir  d  une  tragédie  d  amour  les  pius  grandes 
beautés.  Poiyxene,  tille  de  Priam,  pantlt  seu- 
lement uans  la  F^b-e  comme  l'epouse  prom-se 
d'Achille,  au  moment  de  son  assassinat,  et 
comme  la  victime  immolée  par  Pyrrhus  sur 
le  tuiitbeau  de  son  père,  après  la  prise  de 
Troie;  mais  Niccolini  suppose  que  Polyxane, 
dans  la  division  des  captives,  était  tombée  en 
partage  à  Pyrrhus;,  comme  Cassandre  à  Aga- 
niemuon,  qu'elle  en  était  année,  qu'elle-même 
l'aimail  en  rougissant  et  que  les  dieux  inter- 
disaient aux  Grecs  le  retour  dans  leur  patrie 
jjsqu'à  ce  que  la  mort  d'une  tilie  de  Pnam, 
saciihée  par  une  main  cherté,  apaisât  l'om- 
bre d'Achiiie.  Le  pouvoir  du  fanatisme,  mé- 
nage itvec  adresse  dans  toute  la  pièce,  met 
P_>rrhus  dans  la  situation  la  plus  violente  en- 
tre la  pieie  tihale  et  l'amour.  Polyxéne  meurt 

l'epee  dont  il  croyait  frapper  Calchas.  •  On 
reconnaît  peut-ètie,  dit  M.  de  Sismoudi,  dans 
ces  amours  et  ces  sacririces  l'école  des  tra- 
giques français  et  de  Métastase;  mais  ce  qui 
est  digne  u'uu  imitateur  u'.Alûeri,  c'est  la  pu- 
reté du  dessin,  la  simplicité  de  la  marche,  la 
grandeur  des  caractei  es,  qui  tous  sont  ue  pre- 
mière ligne,  sans  contîaenis  ou  personnages 
oiseux  ;  c'est  encore  lu  furce  et  l'elevaiion  du 
langage,  nourri  de  pensées  et  de  sentiments 
énergiques,  exprimes  avec  précision.  Ce  qui 
est  propre  à  celte  œuvre,  c'est  la  couleur  au 
pays  et  du  siècle,  la  poésie  locale,  la  pléni- 
tude de  souvenirs  de  la  Grèce.  Ou  voit  que 
NiLColini  s'est  nourri  de  la  leciure  d  Uomere 
et  de  celle  de  Virgile;  il  conserve  le^  mœurs 
et  les  opiuions  des  vainqueurs  oe  Troie,  au- 
tant que  nous  pouvons  le  permettre  sur  un 
théâtre  moderne  ;  li  ra&semb.e  devant  notre 
imagination,  il  fait  concourir  ii  sou  but  toutes 
lea  traditions  poétiques  que  nous  avons  pui- 
scea  dans  les  classiques,  et  il  enrichit  son 
pi^eme  de  toute  la  m-tguiûcence  antique  des 
ruants  de  Truie;  car  c  est  au  iniaeu  de  ces 
débris  luinautsencoreet  que  tout  rappelle  aux 
persounages  comme  atix  spectateur^,  que  se 
passe  1  action.  • 

Pvlysèa*  {LS  SACRlFtCB  dk).  Iconogr.  Cet 
épiï'ude  M  émouvant  ae  l'epopee  héroïque  des 
Grecs  a  été  souvent  représente  pju"  les  artis- 
tes ue  l'antiquité.  Pausanias  dit  avi<ir  vu  des 
peintures  sur  ce  sujet  a  Athènes,  à  Pcrg.nne, 
a  Delphea.  U  cite  comme  un  chef-d'oeu\re 
celle  que  fil  Polyguote  et  qui  se  trouvait  de 
sou  temps  dans  tes  propylées  de  l'Acropole. 
■  Je  ue  puis  memi>êcner  de  croire,  a  dit 
iieule,  que  c  est  en  couteinp.aut  cette  œuvre 
qu'Euripide  écrivit  la  page  la  plus  touchante 
de  sa  ir.igcde  d  //«aûr.  •  Neopt^-leme  a  tire 
de  sa  gaine  le  couteau  au  sacr.cicc  ;  par  l'or- 
dre d  .\gaiiiemuon,  un  laisse  libre  i*  jeune 
vierge  qui  veut  descendre  ^armi  les  inoris, 
nou  pas  eu  cs^'.ave,  mai>  en  reuie.  Prenant 
ses  voiles  au-dos.-us  de  l'épaule,  elle  its  dé- 
chire jusqu'au  iu..ieu  des  flancs;  elle  découvre 
Sa  poitrine  et  ses  seins,  beaux  comme  ceux 
d  une  statue  ;  puis,  posant  le  genou  eu  terre  : 
I  Voici  ma  poitrine,  jeune  guerrier,  si  c'est 
U  ce  que  tu  uésires  frapper.  Si  c'est  à  la 
gorge,  la  Toici  prête  et  tournée  comme  U 
l.iut.  >  Mais  lui,  emu  de  pilie,  ne  veut  pas  la 
frapper  et  le  veuu.. 

Le  temps  a  ep&rgné  plusieurs  pierres  an- 
tiques giarèes  où  le  Sacrifice  ce  Potyxè»* 
est  retrace  ;  une  des  plus  remarquables  est 
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vue  sardoine  dont  V  Encyclopédie  méthodique 
donne  la  description  suivante  :  •  Polyxéne 
es:  assise  sur  un  bouclier,  auprès  d'un  autel 
orné  de  guirlandes  et  d'une  épée  qtii  y  est 
attachée.  Autour  de  l'autal  err«  l'âme  d'A- 
chille, représentée  par  une  Psyché  accroupie 
sur  une  colonne.  L'infortunée  fille  de  Priam 
a  le  sein  découvert  jusqu'à  la  ceinture,  de 
même  que  la  tête  dont  elle  rejette  le  voila 
avec  la  main  gauche.  Derrière  elle  est  Pyr- 
rhus qui  la  prend,  de  la  main  gauche,  par  les 
cheveux  et  tient,  de  la  main  droite,  son  épée 
nue. 

POLTXO,  femme  de  Tlépolème.  Hélène  s'é- 
tani  réfugiée  à  Rhodes  auprès  d'elle,  Pol^o, 
pour  venger  la  mort  de  son  époux  tué  à  la 
guerre  de  Troie,  fit  pendre  cette  princesse  à 
un  arbre. 

POLYZÊLE,  poète  comique  grec,  né  k  Athè- 
nes. U  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  ve  ^iè- 
cie  avant  notre  ère,  et  composa  un  certain 
nombre  de  comédies,  tantôt  dans  le  goût  de 
la  comédie  ancienne,  tantôt  dans  celui  de  la 
comédie  moyenne.  De  ces  pièces,  intitulées  : 
la  Naissance  d'Aphrodite,  la  Naissance  des 
Muses,  Niptra,  Ùemotyndareo',  etc.,  il  notis 
reste  quelques  fragments  que  Meinecke  a  re- 
cueillis dans  son  Hisloria  comicorum  Grgco- 

POLTZOÏcrré  s.  f.  (po-li-zo-i-sî-té  —  rad. 
polyzoique).  Zool.  Caractère  des  animaux  po- 
lizoTques. 

POLTZOÏQUE  adj.(po-Ii-zo-i-ke  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  s6<m.  animal).  ZooL  Se  dit  des 
animaux  qui  vivent  agrèges. 

POLTZONE  s.  m.  (po-!i-zo-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  xoni,  ceinture).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tetramères,  de  la  fa- 
mille des  longicomes.  tribu  des  cérambycins, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Asie  et  l'Afrique  australe. 

—  Myriap.  Syn.  de  poltzonie. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  myrtacées,  tribu  des  chamèlauciées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

POLTZONE,  ÉE  adj.  (po-li-zo-né  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  ioné,  ceinture).  Zool.  Qui  est 
marqué  de  plusieurs  zones  colorées. 

POLTZONIDE  adj.  (po-.i-zo-oi-de  —  rad. 
polyzonie).  Myriap.  Qui  ressemble  ou  qoi  se 
rapporte  k  la  polyzonie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  myriapodes  chilo- 
gnathes  ou  diuloplodes,  ayant  pour  type  le 
genre  poiyzonie. 

P0LY20NIE  s.  f.   (po-li-zo-n!  —  du  préf. 
poly,  et  ûu  gr.  zone,  ceinture).  Myriap.  Genre 
'   de  myriapodes,  de   l'ordre   des  diiloplodes, 
I   type  de  la  famille  des  (H-.lyzonid*s,  dont  l'es- 
pèce type  habite  toute  l'Europe  :  Che:  les  po- 
'   LTZOMBS,  U  corps  est  déprimé  et  obtus.  (H. 
Lucas.) 

—  BoL  Genre  d'algues,  de  la  famille  des 
fioridees,  tribu  des  rbodomelées.  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  qui  vivent  dans  les  mers 
australes  et  croissent  en  parasites  sur  d'au- 

'   très  algues. 

POLTZONITE  S.    f.    {fVO-li-Z.i-ni-tc   —    du 
pre f.  poîy,  et  du  gr.  sone,  ceinture).  Miner. 
I   Schiste  ayant  plusieurs  sones  de  couleurs  dif- 
I    ferentes. 

I  POLZIN,  petite  TiUe  de  Prusse,  province  de 
Poméranie,  régence  et  k  4â  kilom.  S.  de  Kos- 
lin,  sur  le  Wagerbach;  3,000  hab.  Fabrica- 
tion de  draps,  serges,  tanneries.  Aux  envi- 
rons, sources  minérales  ferrugineuses  et  bains 
fréquentés. 

POMABAMBA,  petite  ville  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  ré  ublique  de  Bolivie,  départe- 
ment de  Charcas,  ch.-l.  de  district,  k  t60  ki- 
lom. E.  de  Poiosi;  2.M0  hab. 
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Mai  unique.  On  peut  citer  encore  le  posma- 
cautne  arqué. 

POMACJà,  ÉE  adj.  (po-ma-sé  — du  lau  po- 
majM,  pomme).  Bou  Qui  a  pour  fruit  une 
pomme, 

—  s.  f.  pL  Tnba  de  la  famille  des  rosacées, 
comprenant  les  genres  qui  ont  pour  fruit  one 
pomme  ou  melonide,  tels  que  le  pommier,  le 
poirier,  le  cognassier,  etc. 

—  Encycl.  Le  groupe  des  pomacêts,  consi- 
déré par  plusieurs  auteurs  comme  une  simple 
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tribu  ààa  rosacées,  pur  d'autres  comme  une 
famille  distincte,  reoferrae  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux,  quelquefois  épineux,  k  feuilles 
alternes,  simples  ou  iniparipennées,  munies 
de  stipules.  Les  Hears,  tautôt  solitaires,  tan- 
tôt diversement  groupées  en  cvmes,  en  om- 
belles, en  ^.-rappes  ou  en  corymbes  axillaires 
ou  terminaux,  sont  blanches,  rosées  ou  rou- 
ge» Elles  présentent  un  calice  it  tube  adhè- 
rent, à  limbe  partagé  ordinairement  en  tmq 
divisions;  une  corolle  k  cinq  pétales,  tics- 
rarement  nulle;  des  étamines  libres,  en  nom- 
bre indéfini;  un  ovaire  infère,  oniinairenient 
a  cinq  loijes,  rarement  moins,  le  plus  souvent 
bxTuIées,  .^u^monté  d'autant  de  styles  dis- 
tîDCU  ou  soudes  à  la  base  et  termines  chacun 
par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  mé- 
lonide  ou  pomme,  a  endocarpe  corné  ou  li- 
Rneix,  d'où  la  distinction  en  fruits  à  pépins 
et  à  noyaux.  La  graine,  sous  un  tégument  co- 
riace ou  oartlUgineux,  renferme  un  embryon 
dépourvu  d  albumen. 

Cette  faiiiij-*.  qui  a  des  affinités  avec  les 
groupes  analogues  formes  aux  dépens  des  ro- 
sacées, comi'rend  les  genres  :  pommier,  poi- 
rier, cognassier,  sorbier,  alizier,  aubépme, 
néflier,  atnelancbier,  cotonéastre,  bibacier, 
photinie,  chœnomeles,  raphiolepis,  etc.  La  plu- 
part de  ces  genres  produisent  des  fruits  co- 
mestibles plus  ou  moins  estimés  et  qui  servent 
il  fabriquer  des  boissons  fermentées:  ils  se 
recommandent  aussi  par  les  qualités  de  leur 
bois  ou  la  beauté  de  leurs  fleurs.  I 

POMACENTRE  s.  m.  (po-roa-san-tre  —  du   1 
gr.  pâma,  opercule;  kenlron,  aiguillon).  Ich- 
thyol.  Genre  de  poissons  acanthoplérygiens,    ! 
de  la  famille  des  sciénoîdes,  comprenant  une   ; 
vinguine  d'espèces,  dont  le  type  habite  la 
mer  des  Moluques  :  Les  pomacentrks  sont   I 
des  poissons  de  forme  oblongue,  à  tête  obtuse. 
(Dict.  d'hist.  nai.) 

—  Encycl.  Les  pomacentres  ont  le  corps 
tres-mince,  aussi  haut  que  long;  les  yeux  la- 
téraux; les  dents  rondes,  minces  et  tran- 
chantes, sur  une  seule  rangée  ;  une  seule  na- 
geoire dorsale  ;  la  ligne  latérale  interrompue 
vers  la  fin  de  celle-ci.  Ils  diffèrent  des  glv- 
phisodons  en  ce  que  leur  préopercule  a  de 
Jortes  dentelures.  Ces  poissons  habitent  la 
mer  des  Indes.  Ils  sont  de  petite  taille  de 
formes  lourdes  et  d'un  aspect  peu  agréable. 
Leurs  couleurs  sont  néanmoins  belles  et  écla- 
UnUs;  mais  elles  sont  mal  assorties,  man- 
quent d  harmonie  et  ne  se  fondent  point  entre 
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eues.  Le  pomacen/re  paon,  type  du  genre  doit 
s<)n  nom  à  léolat  des  écailles  dont  il  est  re- 
vêtu, a  ses  reflets  étincelants  et  aux  nuances 
variées  qu  il  présente  suivant  la  direction  de 
la  lumière. 

POMACHILE  s.  m.  (po-ma-ki-la  -  du  gr 

O.T.'h"''"''"''' ■  ?*"'<"'  '"•'•«)•  Entom. 
oenred  insectes  coléoptères  peniaraères,  de 
la  famille  des  slernoxes,  tribu  des  élalérides, 
dont  1  espèce  type  vit  au  Brésil. 

POMACIE  s.  f.  (po-ma-sl  —  du  gr.  poma- 
tiOH,  couvercle).  Moll.  Nom  vulgaire  de  l'es- 
cargot ou  colimaçon  des  vignes. 

POMACRIS  s.  m  (po-ma-kriss).  Moll.  Es- 
FlUilie  *^"^"^°'  '"  °°  "■°"^«  ""^os  le  nord  de 

POMADASTS  s.  m.  (po-ma-da-siss  -  du 
gr.  poma,  opercule;  dasus,  epais).  Ichlhyol. 
tjenre  de  poissons  acanthopter\giens  de  la 
famille  des  sciénoîdes,  dont  fesp'ece  type  ha- 
bite la  Méditerranée.  J  f    "" 

POMADERRÉ,ÉEadj.(po-ma-dé-ré-rad. 
pomaderris,.  Bol.  y  ui  ressemble  ou  qui  se  rap- 

--  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rhaœ- 
oées,  ayant  pour  type  le  genre  pomaderris. 

POBIAOERRIS  s.  m.  (po-ma-dèr-riss  —  du 
gr.  puma,  couvercle;  derris,  cuir).  Bot.  Genre 
d  arbrisseaux  de  la  famille  des  rhamuees 
type  de  la  tribu  des  pomaderrees,  compre- 
t°i^°ie'  *  espèces  qui  croissent  en  Aus- 

POMANGION  s.  m.  (po-man-ji-on  -  du  gr. 
poma,  couvercle  ;  aggeion,  vase).  Bot.   Svn 

dUtGOSTBMUB.  •' 

POMABA.NCE  ou  POMABANCIO,  ville  du 
royaume  d  Italie  province  de  P.se,  district 
ae  voiterra,  ch.-l.  de  mandement;  7,774  hab. 
POMABA.NCIO  ou  PO.MERANCIO  (Niccolo 
CiRciONA.No,  dit  LB),  peintre  italien  de  l'école 
Borentiiie,  ne  à  Poniaraucio,  près  de  Volterra 
vers  1520  mort  à  Home  en  1593.  Ce  maître 
„n„  •.  •  ,f'"'T'  ''''  *"  ProJib-ieuse  facilité, 
ouvrit,  1  un  des  premiers,  l'ère  néfaste  des 
imitation»,  des  pastiches  et  inaugura  la  dé- 
cadence. tSon  œuvre  important,  qui  subsiste 
tr^^I"  "^  "'"Jf<"''  P»"ie,  '"outre  comme  sa- 
criflee,  et  perdues  les  facultés  les  plus  pré- 
S»  H  1- ■'"'"""'•  ''"''•"■'<^'  profond  dl  la 
dZ  '.i  r    ""i'.g-"»»'".  de  la  couleur.  Ces 

q«1;  V.rb?e.  eïor'u  nourd"'"  "  ''"—"cio 
2n.  de.  g,o,r.:îrS  ^V.ZT.  ^ll^f^ll 
1  heureu»  lortune  de  se  develn?,,'.  i  ' 
jeunes»:,  dan.  le  milieu  L^r,"^"''  '''"'  »» 
iu.l'jlev'.  d.  T^u^n  »i%tve'î:eri'' 
collaborauur  assidu   D«nd«».^  •  '""' 

nées;  U  vécut  à  Kom.Tan,  alfet' d"' 
U  f«»Ui.  d»  gr.Bd  colonst:  ie  v'êmse!  tll 


ce  milieu  où  l'on  ne  comptait  que  des  artistes 
de  génie.  Plus  que  le^  livres  encore,  les  hom- 
mes ont  leur  destinée  ;  sans  cette  loi  fatale, 
comment  Pomarancio,  doué  comme  il  l'était, 
eui-il  pu  laire  pour  ne  pas  être  un  grand 
peintre  f  Longtemps  on  eut  cette  espérance 
de  le  voir  s'élever  à  la  hauteur  des  plus  il- 
lustres.   Ses   travaux    au   Vatican,    dans   la 
grande  salle  du  Belvédère,  donnaient  en  ofl'et 
la  preuve  d'un  véritable  tempérament,  d'un 
talent  jeune  et  hardi,  bien   que  ces  travaux 
exécutes  en  sousordre  sous  la  direction  de 
Titien,  ne  laissassent  que  peu  de  place  ii  son 
initiative.  Les  qualités  qu'il  sut  faire  briller 
dans  cette  œuvre  de  praticien  lui  valurent 
récompense  méritée,  les  commandes  qu'il  en- 
treprit immédiatement  après  et  qui  l'occupè- 
rent exclusivement  durant  sept  ou  huit  an- 
nées. Nous  voulons   parier  de  la  coupole  de 
!>ainte-Pudentienne,ou  l'on  voit  lEtenieldans 
une  gloire  d'angrs,  du  Saint   Jean-Bnntisle, 
de  I  église  de  la  Consoiazione,  et  des  Trente- 
deux  Martyrs  de  San-Stefano-Rotondo.  Ces 
Iresques,  admirablement  peintes,  sont  encore 
parfaitement   conservées   aujourd'hui.   Dans 
I   les  premières,  Titien  est  imité  avec  une  si 
étonnante  perfection  dans  son  style,  sa  ma- 
nière et  ses  procédés  familiers,  que  l'on  s'é- 
tonne  de  voir  au  bas  une  signature  autre  que 
)   la  sienne.  Cette  imitation  aurait  pu  ne  point 
trop  faire  présumer  contre  la  nature  des  suc- 
ces  futurs  de  Pomarancio.  A  la  rigueur  on 
pouvait  se  rendre  compte  de  l'influence  exer- 
cée par  Titien  sur  l'esprit  de  son  èleve,  de 
son  ami  ;  le  prestige  du  maître  était  si  grand  I 
I    '',*'*'.' S',  difficile  de  s'y  soustrairai  On  re- 
;    chercha  les  grandes  qualités  jetées  sur  ces 
[    Iresques  hardiment  peintes,  d'une  allure  si 
j    sure  et  si  grande  ;  on  les  prit  comme  une  bril- 
'    lante  promesse.  L'artiste,  par  malheur   n'en 
jugea  pas  ainsi;  au  lieu  de  se  détacher,  par 
un  efl^ort,  des  influences  auxquelles  il  obéis- 
sait ;  au  lieu  de  montrer,  dans  son  prochain 
travail,  des  tendances  franchement  person- 
nelles, il  ne  fit  que  changer  de  modèle.  Ce  ne 
lut  plus  d  un  peintre  seul  qu'il  fit  cette  fois  le 
pastiche  ;  il  prit  toute  une  époque  pour  objeo- 
til,  la  seconde  moitié  du  xve  siècle  en  Espa- 
gne. Rome,  en  effet,  avait  alors  quelques  spé- 
cimens de  cette  école  rude  et  b.zlrre  que 
devaient  modiher  en  la  perfectionnant  Zur- 
baran  et  Ribera.  L'art  espagnol,  adonné  à 
1  horrible  pendant  un  demi-siecle,  avait  choisi 
dans  le  martyrologe  les  épisodes  les  plus  ef- 
frayants et  les  plus  barbares.  C'est  ce  uue 
Pomarancio  se  mit  k  imiter,  pour  affirmer 
paut-etre  qu  il  ne  copiait    plus  Titien  I    Ses 
Martyrs  de  ban-Rotondo  sont  de  vrais  Es- 
pagnols; mais,  soit  qu'avant  de  le  terminer  il 
ait  eu  conscience  du  caractère  de  ce  travail 
soit  que  la  souplesse  merveilleuse  de  sa  brosse 
se  soit  refusée  a  l'imitation  de  cette  pâte  qui 
semble  épaisse  comme  une  maçonnerie   il  a 
laisse    presque  tous  ces    panneaux  à  l'état 
a  eoauchex  spirituellement  frottées,  avec  des 
lumières  en  relief  et  des  indications   insensi- 
bles dans  les  plans  de  perspective.  Il  y  a  un 
charme  exquis  dans  cette  désinvolture    mais 
on  est  attriste  de  voir  cette  ampleur  masis- 
trale  employée  à  rendre  des  scènes  de  fana 
tisme   leroce  sans  la  poésie  de  Ribera  et  de    i 
Zurbaran.  Oriandi  et  Lanz.  ne  nous  laissent 
pas  Ignorer  que  ces  dernières  peintures  pro- 
duisirent une  impression  pénible.  Pomarancio 
essaya  sans  doute  de  l'effacer  en   pei-nant 
pour  l'église  de  San-Giusto,  à  Volterre!  une 
Ùescente  de  eroix  qui  n'est  pas  une  page  de 
sa  vieillesse,  comme  on  l'a  cru   d'apref  des 
reproductions  qui  portaient  dans  la  date  un  'ï 
de  trop  Voici  comment  il  faut  lire  cette  men- 

plrT^ile'^^rBei^ferretS^i-l 
Ion  peut  voir  précisément  dans  la  cathédrale 
de  cette  même  ville.  Il  lui  aurait  fallu  être 
plus  original  pour  reconquérir  l'estime  que 
lui  avaient  acquise  ses  brillants  débuts.  Vers  la 
même  époque,  dai.s  la  même  église,  au-des- 
sus du  baptistère,  il  peignit   une  Ascension 

m°.'dmt  m'  "^"'T*"*  P-^iufresjcesera, 
un  admirable  chef-d'œuvre  si  Titien  et  Cor- 
rege  ne  lavaient  inspirée  complètement 
comme  forme  et  comme  ton.  Celle  f.,is,  Po- 
marancio signa  :  Aicolaùs  de  Circignanis  Vola- 
terranuspingebat  anno  1581.  Il  exécuta  en- 
core a  \ollerre,  pour  San-Pietro-in-SeIci 
une  /Jmiouciafion  et  une  Pietâ,  dans  l'église  dé 
Saint-hrançois.  On  ne  saurait  développer  le 
pastiche  avec  plus  de  magnificence.  SU  était 
quelquun  au  monde  qui  ignorât  les  maîtres 
<ie  la  Renaissance,  les  œuvres  de  Pomarancio 
provoqueraient  chez  lui  un  immense  enthou- 
siasnie;  Il  les  prendrait  pour  l'expression  su- 
prême du  génie.  Pour  celui  qui  a  vu  et  oui 
se  souvient,  ces  tableaux  ne  sont  que  des  un- 
ragos,  des  refleu  décevants  de  beautés  gui 
existent  ailleurs.  —  Son  fils,  Antonio  ClKci- 
GNANO,  décora  d'une  manière  remarquable  la 
chapelle  de  Santa-Maria-Traspontii.a,  a  Rome, 
et  a  Horeuce  le  portique  de  l'hospice  San- 
Watteo.  Cette  fresque  est  de  16H  ;  l'artiste  v 
a  représente  la  Dispute  de  Jésus  auec  les  doc- 
teurs, le  Massacre  des  Innocents,  ÏAdoration 
des  mages  et  la  Nativité.  Il  a  encore  peint 
quelques  fresques  et  divers  tableaux  pour  di- 
verses églises  de  Citta-del-Castello  et  dut 
mourir  vers  1630. 


POMABANCIO  ou  POMERA.NCE  (Christo- 
phe Ro.scAU,!,  dit  LE),  peintre  italien,  né  à 
Horencoen  1558,  mort  k  Rome  en  1626.  Elève 


de  Niccolo  Circignano,  il  eut  de  très-bonne 
heure  sous  les  yeux  le  déplorable  exemple 
d  un  art  d  imitaiion  se  traînant  k  la  remorque 
des  peintres  illustres  de  la  génération  précé- 
dente. Néanmoins  Roncalli,  aussi  bien  doué 
que  son  maître,  aurait  pu,  en  n'écoutant  que 
ses  propres  instincts,  devenir  un  créateur 
aussi  puissant  qu'original;  s'il  n'en  fui  pas 
ainsi.  Il  faut  moins  l'attribuer  à  sa  nature  hé- 
sitante qu'à  son  éducation  malheureuse    En 
effet,  des  qu'il  eut  vaincu  ces  diflicukés  ru- 
dimentaires  qui  conduisent  à  la  science  du 
métier,  Circignano  lui  confia  1  exécution   en 
sous-œuvre  des  parties  les  moins  intéressan- 
tes de  ses  tableiwx.  Si,  au  lieu  de  se  livrer  à 
ce  travail  de  manœuvre,  l'élève  se  fût  mis  à 
traduire  librement  ses  propres  impressions, 
il  fut  entré  beaucoup  plus  tôt  dans  sa  voie  na- 
turelle ou,  tout  au  moins,  il  n'eût  pas  subi  si 
longtemps    la    personnalité    d'un    autre    et 
étouffé,  dans  leur  germe,  ses  aspirations  par- 
ticulières. Pomarancio  trouva  tout  naturel  do 
n  être  qu'une  brosse  docile  dans  les  mains  de 
son  professeur.   Il  l'accompagna  k  Rome  où 
Il   avait  ete  mandé   pour  l'achèvement   des 
fresques  de  RnphaSl,  auxquelles  travaillaient 
oéja  Rafl'aehno  da  Reggio,  Palma  le  jeune 
Terapesti,  Ignazio  Danti.  Pomarancio  no  fut' 
parmi  ces  continuateurs  do  Raphaël,  que  le 
praticien  de  Circignano.  Sa  vivacité  de  com- 
préhension, son  rendu  brillant  et  rapide  le 
tirent  bientôt  remarquer  et  il  ne  tarda  pas  à 
passer  sous  les  ordres  de  chacun  de  ces  ar- 
tistes qui  lui  confièrent,  selon  leur  utilité  per- 
sonnelle, telle  ou  telle  partie  de  leurs  travaux. 
La  première  œuvre  originale  qu'il  produisit 
ne  fut  pas  plus  favorable  nue  la  précédente  à 
1  eclosion  de  son  talent.  L  influence  d'un  seul 
individu  n'était  pas  chose  excellenie;  l'in- 
fluence de  plusieurs  fut  pire  encore.  Une  Mort 
d'Ananias  et  de  Saphira,  tableau  de  mérite  et 
d  autant  plus  remarqué  qu'on  l'attendait  moins 
d  un  praticien  si  compleiemeiit  obscur.  Cette 
peinture  sur  ardoise,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
au  musée  du  Vatican  et  qui  est  restée  deux 
cents   ans    au-dessus    du    maître -autel   de 
Sainie-Marie-des-Anges,   fut  reproduite  en 
mosaïque  pour  l'église  Saint-Pierre.  Elle  se- 
rait certainement  un  chef-d'œuvre  compara- 
ble aux  jjIus  belles  choses  de  la  Renaissance 
SI  Ion  n  y  constatait  l'empreinte  des  milieux 
divers  traverses  par  l'auteur.  Elle  résume, 
en  effet,  dans  les  nuances  d'exécution  maté- 
rielle et  dans  les  détails  les  différentes  ma- 
nières des  maîtres  de  Pomarancio,  et  ces 
peintres  eux-mêmes,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
n'étaient  que  les  imitateurs  de  Raphaèl,  Ti- 
tien, Véronese,  etc.  Les  figures,  tout  en  rap- 
pelant celles  de  Raphaèl  dans  le  même  sujet 
(carton  de  Hamptou-Couri),  sont  vigoureu- 
sement jetées,  d'un  mouvement  noble  et  hardi. 
Les  types  sont  pleins  de  caractère  et  d'un  réa- 
lisme distingué;  le  modelé  est  large,  puissant 
et  tres-simple,  comme  eeluide  Jules  Romain. 
La  couleur  et  les  draperies  sont  moins  inté- 
ressantes. Ces  qualités  n'étaient  pas  commu- 
nes alors;  tondis  que  les  iiiiperleciions,  qui 
,    en  sont  le  revers,  commençaient  déjà,  terri- 
ble symptôme,  à  passer  pour  des  qualités.  La 
prélature  romaine,  qui  avait  g.irde  sans  doute 
quelque  chose  de  1  enthousiasme  éclairé  de  la 
cour  de  Léon  X,  crut  voir  en  ce  jeune  talent 
comme  la  promesse  d'une  nouvelle  Renais- 
sance. Chnye,  fêté  de  toutes  parts,  l'heureux 
artiste  n'eut  qu'a  choisir  parmi  les  commandes 
les  plus  flatteuses,  les  plus  lucratives.  Il  exé- 
cuta successivement  :  pour  Saint-Jean-de- 
Latran,  le  Baptême  de  Constantin,  la  Jiésur- 
reclion  du  Clirisl,  k  San-Giacomo,  et  un  su- 
perbe Saint  André  k  Saint-Grégoire.  Ce  sont 
des  œuvres  capiules,  d'une  certaine  puis- 
sance, malgré  les  imperfections  (toujours  les 
mêmes)  qui  les  déparent  et  que  l'on  observe 
dans  toutes  les  productions  de  Pomarancio. 
Le  succès  n'en  fut  pas  moins  éclatant  et  plaça 
1  auteur  bien  au-dessus  de  ses  contemporains  ; 
mais  11  lui  valut  aussi,  quoique  bien  légitime 
des  inimitiés  terribles;   il   faillit  être  assas- 
sine. Si  l'on  en  croit  Oriandi  et  Lanzi,  Cara- 
yage  envoya,  par  jalousie,  un  bravo  surpren- 
dre au  passage  Pomarancio  qui  se  défendit 
vigoureusement  et  en  fut  quitte  pour  une  ba- 
lalre  k  lu  Hgure.  Cette  anecdote  est-elle  au- 
thentique? on  ne  sait;  cette  haine  de  Cara- 
vago  aurait  eu   pour  cause  la  décoration  de 
lu  coupole  de  Notre-Dame-de-Lorette,  grand 
travail  qui  lui  avait  été  confie  depuis  lonit- 
tcmps  dejk,  en  collaboration  avec  le  Guiue. 
Les  succès  de  Pomaramio  étant  surveuus  la 
cour  poutilicale,  dont  ce.ui-ci  avait  toutes  les 
laveurs,  résolut  d  en  dépouiller  les  titulaires 
pour  l'en  charger  seul.  Ce   procédé   n'avait 
rien  d  agréable  pour  eux  ;  nous  doutons  néan- 
moins que  la  colère  de  Caravage  ait  ete  assez 
vive  pour  le  décider  a  cet  as.sassinat  par  pro- 
curation. Disons  maintenant  quelques  mots 
de  cette  fameuse  coupole.  Ou  n'eu  peut  voir 
aujourd'hui  que  des  restes  maladroitement  res- 
taures ;  mais  les  gravures  qu,  en  ont  oie  faites 
sons  les  yeux  iiieiiies  de  l'auteur  nous  per- 
mettent de  la  juger.  Pomarancio  entreprit  ce 
vaste  travail  en  s'entouraiit  de  collaborateurs 
nombreux,  travaillant  sous  ses  ordres.  C'était 
uu  souvenir  de  ses  jeunes  années  ;  lui  aussi, 
i  son  tour,  il  voulait  commander.  Au  point 
do  vue  do  1  arrangement,  de  lidee,  des  figu- 
res raenies  prises   isolement,  c'est  l'œuvre 
d  un  grand  peintre;  on  y  sent  la  main  do  Po- 
marancio ;  comme  exécution  et  a  part  quelques 
têtes  modelées  par  le  maître  seul,  c  est  une 
œuvre  mlerieure.  Cependant  l'importauce  de 
ce  travail  est  grande  ;  on  y  compte  d'admi- 
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1  rabies  morceaux  et  il  fut  le  prétexte  d'un 
triomphe  d  autant  plus  grand  que  la  cour  de 
Koine  tenait  sans  doute  à  dedomma-'er  l'ar- 
tiste de  la  jalousie  de  ses  confrères"  Poma- 
rancio fut  nommé  à  cette  occasion  chevalier 
du  Chnst;  le  pape  lui  en  remit  lui-même  les 
insignes  dans  une  cérémonie  imposante. 

Ajoutons  à  ces  travaux  uu  JVoti  langereme 
tableau  remarquable  que  l'on  voit  encore  aux 
Eremitani  de  San-Severino;  un  Samt  Fran- 
çais en  P'-'ere,  a  Samt-Augustin  d'Ancône,  et 
uneSamle  Palatie,  k  Os  mo  ;  à  Gênes,  galerie 
de  I  Archevêché,  une  Adoration  des  bergers. 
le  M<"'l<J'-e  de  saint  Simon,  k  Munich  ;  à  Ma- 
drid, la  Vierge  pleurant  sur  te  corps  de  son 
/Ils.  Ces  dernières  peintures  sont  de  grande 
valeur,  mais  ues-inégales;  elles  furent  exé- 
cutées a  1  aide  de  collaborateurs.  Le  Juae. 
ment  de  Salomon,  admirable  fresque  qui  existe 
encore  dans  le  palais  Galli  d'Osimo,  résume 
les  meiUeures  qualités  du  iiuûtre.  Il  n'y  a 
dans  cette  œuvre  aucune  réminiscence.  La 
composition,  d'une  austère  simplicité,  est  ori- 
ginale et  grandiose;  moins  dramatique  que 
celle  do  Poussin,  elle  a  cependant  inspira  le 
chef-d  œuvre  du  maître  français.  La  couleur 
en  est  brillante,  distinguée  et  solide.  Si  l'œu- 
vre du  iiiaître  n'offrait  que  des  morceaux  de 
cette  valeur,  Pomarancio  serait  presque  aussi 
grand  que  Léonard  de  Vinci;  quoique  unique 
cette  page  suffit  à  lui  assure?  un  nom  iinpé- 
rissable.  Le  Louvre  ne  possède  malheureu- 
sement de  Pomarancio  que  deux  ou  trois  des- 
sins sans  importance. 

POMARD  s.  m.  (po-mar  —  n.  de  lieu).  Vin 
rouge  que  l'on  récolte  aux  environs  de  Po- 
mard  :  Une  bonieille,  un  verre  de  pomard  Le 
POMAKD  a  un  bouquet  fort  agréable. 

POMARD  ou  POM.MARD,  village  et  com- 
mune de  France  (Cote-d'Orj,  cant.,  arrond. 
et  a  i  kilom.  S.-O.  de  Beaune;  1,183  hab.  On 
y  voit  une  belle  église,  de  construction  mo- 
derne, renfermant  un  tableau  du  xï«  siècle. 
Pomard  est  célèbre  par  ses  vins  routes  très- 
estimes  et  reputes  les  meilleurs  de  la  cote  de 
Beaune  après  ceux  de  Voinay.  Les  vins  de 
Pomardont  plus  de  couleur,  plus  de  corps, 
mais  moins  de  finesse  et  d'agrément  en  pri- 
meur que  ces  derniers.  On  les  classe  parmi 
les  deuxièmes  qualités  de  la  Cote-d'Or. 

La  côte  de  Pomard  proprement  dite  n'estsé- 
paree  de  celle  de  Voinay  que  par  un  étroit  val- 
lon appelé  la  Combe.  Elle  s'étend  presque  jus- 
qu  à  la  gorge  qui  conduit  de  Beaune  à  Bouze 
et  présente  trois  divisions,  mais  seulement 
Oans  les  sommets.  La  première  porte  le  nom 
ae  montagne  de  Pomard  ou  de  Luleune  •  la 
seconde  se  nomme  le  mont  Saint-Désiré,  et 
la  troisième,  un  peu  plus  séparée  des  autres 
s  appelle  la  Montée  rouge.  La  nature  de  là 
roche,  a  peu  près  la  même  pour  les  trois 
uuttes,  se  montre  visiblement  composée  de 

oenris  on  t»«ta.-âc  ^ 


débris  de  testaoés. 

Les  cantons  les  plus  renommés  sont  Po- 

j    raard  et  La  Coramareine,  dont  le  nom  vient 

des  comtes  de  Vienne,  seigneurs  de  Comma- 

[    rin.  Ils  possédaient  cet  excellent  clos  avant 

1 100  et  I  appelaient,  d'après  d'anciens  titres  : 

Ivoire  cheoance  de  Pommart.  Les   vins   qui 

proviennent  de  ces  localités  sont  tous  a  peu 

près  de  même  qualité  :  fermes,  colorés,  pleins 

de  franchise.  Ils  se  gardent  mieux  que  ceux 

ae  Voinay,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se 

vendre  moins  cher. 

Le  vignoble  de  Pomard  se  divise  en  6omie 
cale,  cote  élevée  et  en  basse  cote.  Les  crus  les 
plus  esUmes  sont  :  les  Rugiens,  la  Cora- 
mareine, les  Freymiets,  tous  les  trois  hors 
ligne. 

Viennent  ensuite  les  Pézerolles,  le  clos  de 
Cîteaux,  le  clos  Blanc,  le  Petit  et  le  Grand 
Epeneau,  le  clos  Oigelot,  vignobles  d'élite, 
après  lesquels  viennent  les  secondes  cu- 
vées de  Pomard,  récoltées  sur  les  lieuv  un 
peu  plus  élevés  de  la  côte.  Les  autres  can- 
tons sont  séparés  de  la  côte  par  la  route  qui 
va  de  Beaune  k  Aulun. 

Indépendamment  de  ces  vins  recherchés 
Pomard  récolte  encore  de  bons  vins  ordi-' 
naires  dans  la  plaine.  Ces  derniers  se  fabri- 
quent da  la  même  manière  que  les  premières 
et  les  secondes  cuvées,  seulement  on  leur 
donne  un  peu  plus  de  cuvage. 

La  culture  de  la  vigne  est  des  plus  an- 
ciennes k  Pomard;  niais  on  ne  possède  pas 
de  titre  prouvant  son  existence  avant  le 
xie  siècle.  En  1005,  Odo,  vicomte  de  Beaune 
donna  aS;.int-Beu,gne  de  Uijon  uue  vigne 
située  à  Pomard,  et  le  roi  Robert  confirma 
peu  après  cette  donation. 

POMARÉ  1er,  roi  de  Taîli,  né  vers  1762 
mort  en  IS03.  Il  est  désigne,  dans  les  relai 
tions  de  Cook,  sous  le  nom  d'Oio*  ou  Clou. 
Ce  prince  ne  régna  d'abord  que  sur  une  par- 
tie de  I  lie  ;  mais  il  sut  la  souinetue  tout  en- 
tière à  son  pouvoir  en  profitant  habilement 
des  querelles  qui  divisaient  ies  autres  souve- 
rains. En  1773,  il  reçut  la  visite  du  capitaine 
Cook,  a  qui  il  ht  l'accueil  le  plus  bienveillant  et 
qiu  le  représente  comme  uu  huinine  de  haute 
taille,  bien  fait  et  de. belle  mine.  L'année 
suivante,  le  capitaine  espagnol  do  Boneches 
se  rendit  a  Taîti  et  y  laissa  deux  mission- 
naires. Otoo  épousa  vers  cette  époque  Hidia, 
sœur  du  roi  d'Eimeo.  Comme,  d  après  les  lois 
du  pays,  il  devait  perdre  sa  dignité  d'eari- 
ra/ii  ou  de  roi,  lorsqu'd  lui  naliiait  un  fils,  il 
étouffa  le  premier  enfant  qu'il  eut  d'IIidia. 
Ayant  voulu  sauver  le  second,  il  se  vit  con- 
traint d  abdiquer  en  sa  faveur  (1780)  et  de  se 
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conienter  de  la  régence.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  chanirea  son   nom    dOioa  {Héron 
moir)  en  celui  tie  Pomaré  {Bhume  de  Buif), 
par  alluï^iou  k  un  rhume  qu'il  avait  ccntiacté 
en  comb-ittani.  Penaant  les  années  suivan- 
tes, il  eut  de  fréquentes  relations  avec  les 
Européens^  qui  lui  laissèrent  des  armes  à  feu, 
de  la  p^uùre  et  du  fer,  mais  qui  répandirent 
en  même  temps  dans  son  l<e  1  infection  véné- 
rienne  et  l'usage  de  l  eau-de-vie,  deux  fléaux 
dont  les  ravages  se  drent  bientôt  sentir  parmi 
les  indigènes.  Poroare  vainquît,  grâce  à  l'em- 
ploi des  mousquets,  les  habit&nts  d'Attaboa- 
rOQ  et  de  Teiuha.  combattit  avec  succès 
plosieurs  insurrections  et  transmit  en  1797,  à 
son  dis  Pomare  II,  l'auionte  suprême  sur  llle 
entière.  C'était  un  homme  o'une  énergie  opi- 
niâtre,  d'une  rare  sagacité,  d'une  grande 
ambition,  qui  laissa  à  &on  âls  une  autorité 
bien  établie.  Tout  en  restant  ndele  à  la  reli- 
gion de  ses  pères,  il  se  montra  plein  d'égards 
pour  Jes   missionnaires.  D'un  autre  c6:é,  il 
s'u;:aoha  k  encourager  l'apiculture,  les  dé- 
..-^ments,  les  grandes  plantations.  Ilmon- 
.ne  pii&sion  effrénée  pour  les  liqueurs 
r;  et  une  superstition  quelquefois  sangui- 
-.  Lors  de  ia  guerre   de  1S02,  qui   fai.lit 
-air  fatale  a  son  fils  Pomaré  II,  l'ancien 
'  joua  le  principal  rôle  et  montra  une 
.  — L-.è  que  rien  ne  pouvait  jastitier.  L  mou- 
.^.  iUbiieineDt  en  se  rendant  à  bord  du  brick 
angiais  le  Ùart. 

POMARÉ  11,  roi  de  Taïti,  fils  du  précédent, 
né  vers   I7Sû,  mort  en    1S21.  U  succédait   a 
peine  a  son  (ère.  lorsque  les  misbionnaires 
unglaîs  vinrent  0'^^)  ^*^i  demander  l'auto- 
risation de  propager  ï'Evangile   dans  l'Ile. 
11  les  accueillit  avec  laveur,  leur  concéda 
le  district  de  MotawaI  et  lit  construire  pour 
eux  one  va&te  maison  en  bois  sur  la  côie; 
mais  les   babiiauts  persistèrent   dans  leurs 
superstitions  et   dans  leurs   coutumes   bar- 
bares.   En    1807,  pourtant,  -e  roi  embrassa 
le  christianisme  et  résolut  d'obliger  ses  sujets 
à  se  convertir  aussi.  Lt;s  movens  violents 
employés  pour  y  parvenir  soulevèrent  une 
insurrection  générale  :  missionnaires  et  ueo* 
pbxtes  durent  chercher  leur  salut  dans  la 
11. le   (lâûâj.   Pouiaré    lui-même    passa  uans 
r  voisine  d  Eime»,  d'où   il  ne  tarda  pas  k 
;.ir   avec   des   forces    imposantes.    Une 
rre  sanglante  s'ensuivit.  Taîti,  autrefois 
ranquiile  et  si  peuplée,  fut  ravaj-'ee  par  le 
ifV,  par  le  feu,  par  lu  peste  et  la  lainine,  et 
l'arcnipel,  qui  contenait  plus  de  100,000  na- 
bitanls   en  1768,  n  en   avait   plus  que   16,000 
lorsque  Pomare  H   reconquit  l'intégrité  de 
son  (jouvoir.  Les  insulaires  vaincus  se  con- 
vertirent et  Pomaré  irava.lla,  k  partir  de  ce 
moment,  à  la  CiViiisation  et  au  bieri-«tre  du 
;  ?.  Il  établit  une  le^-islation  sage  (1819),  ues 
.:.aux,  eucoura^'ea  l'mdu^trie.  bâtu  des 
■fs,crea  une   imprimerie    ^1817),  etc.  Ce 
,  .e  etaii  parvenu  a  apprendre  et  à  écrire 

-  i:iç*ue  anglaise.  On  lui  doit  la  première 

-  .UL-tion  ue   l'Evangile  en  taliien.  11  atta- 
.i.t  une  grande  importance  k  1  art  de  tracer 

-  -.aracieres   et   s  appliquait  constamment 
-rfectiunner  sou  écriture.  U  tenait  avec 

.randtf  régulante  un  journal  dans  lequel 

.registrait  ses  acuons.  Ce  prince  était 

,   naturel  indolent,  facile  k  influencer  et 

-  rapace  que  despote.  S'il  se  convertit  au 

:^Uiiiiisiite,  ce   lut  beaucoup   moins  par 

..Jtionque  pour  s'assurer  ia  protection 

Anglais  et  obtenir  une  obeUsance  plus 

.-le  ae  la  part  de  ses  sujets.  Su  laille  et 

-pulence  étaient  énormes.  Vers  latin  de 

.-,1  abus  des  liqueurs  fortes  le  ht  tomber 

^   un  abrutissement  presque  complet.  U 

A  en  mourant  le  u-ône  a  sou  tils  Terii- 

.  qui  lui  succéda  sous  te  nom  de  Po* 

.-..-  lîl. 

POMARÉ  111,  roi  de  Taîti,  fils  du  précé- 
:-:.!,  ne  en  1819,  mort  en  18Î7.  Il  succéda, à 
.  .i.e  de  deux  ans,  à  son  père,  sous  ta  tutelle 
do  sa  tante,  PumHre-Wubine,  et  fut  solen- 
nellement i-ouronne  par  les  nussiouuaires  an- 
•glais  eu  18Î4.  Le  jeune  roi  fut  élevé  k  l'an- 
glaise, avec  les  enfants  des  missionnaires,  et 
lut  enif'orte  par  une  épidémie  qui  décima 


POMARE  IV  (Aimata),  reine  de  Taîti,  sœur 
da  preceuent,  née  en  1822.  Cette   princesse 

fouverna  d'uborU  sous  la  tutelle  de  sa  unte 
'oinare-Wabiue,  k  l'exemple  de  laquelle  elle 
se  conduisit  de  la  façon  la  plus  dissolue.  iJe- 
venue  majeure  en  18U2,  Pomare  se  montra 
peu  favorable  aux  iiii>stonnaires  anglais, 
qu'elle  menaça  d'ex^uiser.  Eu  1835  arnve- 
reiit  dans  l'Iie  des  missionnaires  catholiques. 
La  reine  les  renv.-ya  lannee  sui\ante;  mais 
tine  expédition  française  les  nimenaen  1833. 
En  1842,  le  consul  de  France,  Mureiihout,  ob- 
tint de  cinq  L'hefs  de  1  Ile  unedecluration  par 
laquelle  Taîtt  acceptait  le  protectorat  de  la 
France  \  mais  la  reine  Pomare  protesta  vi- 
vement contre  cet  acte  et  lit  enlever  le  dra- 
peau tricolore  lorsqu'elle  apprit  que  le  roi 
Louis  -  Philippe  accepuit  ce  protectorat 
(1843).  L'amiral  Dup^'iu-Thouars,  qui  avait 
reçu  la  mission  d  organiser  le  protectorat, 
prononça  alors  la  déchéance  da  la  reine.  A 
celte  nouvelle,  lAngleierre  protesta  et  ex- 
cita les  indigent-s  k  la  résistance.  A  la  suite 
de  troublent  ei  d'engagements  meurtriers  qui 
eurent  lieu  à  Mabarcaet  à  Kapapa,  Dupeiii- 
Thouars  prit  le  paru  d'expulser  de  IXe  le 
ibissionnaire  protestant  Pritcfaurd  (1843). 
Cille  mince  afl'aire  faillit  se  transformer  eu 
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cas  de  guerre  entre  r,\n,?leterre  et  ta  France. 
Pour  éviter  un  conflit,  Louis-Philippe  con- 
sentit k  payer  à  l'expulsé  une  indemnité  de 
55.000  francs.  Cet  acte  de  couardise  de  la 
part  du  roi  excita  au  plus  haut  point  en 
France  la  réprobation  publique,  et  l'on  donna 
le  nom  de  pritch'trdistes  aux  députés  qui  l'a- 
vaient approuve.  Le  nom  de  l'obscur  prédî- 
cant  anglais  devint  une  injure  de  parti,  et 
l'on  écrivit  même  une  biographie  satirique 
des  pntchardistes.  Dupetil-Thouars  fut  rap- 
pelé et  remplacé  par  Bruat.  Après  une  assez 
longue  lutte  avec  les  indigéites  et  avec  la 
reine  Pomaré,  retirée  à  Barabora.  les  Fran- 
çais parvinrent  â  s'emparer  de  l'Ile  Raîaléa, 
du  fort  Falahua  et  a  soumettre  complètement 
Taïti  (décembre  1846).  La  reine,  forcée  alors 
d'accepter  le  protectorat  de  la  France,  entra 
en  de  longues  négociations  k  la  suite  des- 
quelles fut  signé  le  traité  du  19  juin  1847.  par 
lequel  elle  conserva  sa  souveraineté  entière 
sur  les  lies  Raîatéa,  Haahéine  et  Bolabula. 
Depuis  cette  époque,  les  missionnaires  pro- 
testants et  les  missionnaires  catholiques  n'ont 
cessé  d'apporter,  par  leurs  rivalités,  l'agita- 
tion et  le  trouble  dans  un  pays  qui  jouissait 
de  la  plus  profonde  tranquillité  avant  leur 
arrivée.  Au  commencement  de  1852,  une  ré- 
volution éclata  k  Taîti.  La  reine  Pomaré 
ayant  été  renversée,  les  indigènes  proclamè- 
rent te  t'ouvemement  républicain.  Le  gou- 
vernement français  se  hâta  d'intervenir  et  de 
rétablir  Pomaré;  mais  cette  princesse  prit 
alors  la  résolution  fort  sage  d'abdiquer  en 
faveur  de  ses  enfinis  {mai  1852).  Son  (ils 
aîné,  Tamatoa,  devint  alors  roi  de  Raîatéa  et 
de  Tahaa-,  son  second  fils,  rot  de  Huahéine, 
et^  fille  reine  de  Bolabola. 

POHAREZ,  bourg  et  commune  de  France 
(Landes),  canton  d'Amon,  arrood.  et  k  30  ki- 
lom.  S.-O.  deSaint-Sever^pop.aggl.,  416hab. 
—  pop.  tôt.,  2,007  hab. 

POMARIA  S.  m.  (po-ma-ri-a  —  dugr.pdma, 
couverijie).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  cesalpi- 
niees,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  rAménque  tropicale. 
.  POMARICO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Basîlicute.  district  de  Matera, 
mandement  de  Montescaglioso;  4. 834  hab. 

POHARIN  s.  m.  (po-ma-rain).  Ornith.  Es- 
pèce du  genre  stercoraire  ou  labbe. 

POMARIUS  (Samuel  Bauugarte;*, en  latin), 
controversiste  allemand,  né  k  W'inzig  (Siîé- 
sie)  en  1C34.  mort  à  Lubeck  en  1683.  Son 
père,  qui  était  meunier,  ne  lui  laissa  pas  faire 
sans  difficulté  ses  études  classiques;  mais 
son  ardeur  pour  1  étude  triompha  ae  tous  les 
obstacles  et  il  se  fit  bientôt  connaître  comme 
professeur  et  comme  oontroversiste.  Après 
avoir  eie  pasteur  k  Magdebourg  (  1 660),  il  en- 
seigna, de  1667  k  1673.  la  théologie  a  Epe- 
ries,  qu  il  dut  quitter  par  suite  de  l'expulsion 
des  protestants  de  la  Hongrie,  puis  vécut 
successivement  a  >\'iltemberg  et  k  Lubeck. 
Ce  lbéol(^ien  défendit  avec  chaleur  le  luthé- 
ranisme contre  les  jésuites.  Ses  principaux 
écrits  sont  ;  De  noclambttlit  ('>^'ittemberg, 
1649,  in-40)  ;  De  moderatione  theologiea  ( Wit- 
tember^',  1674,  in-40);  In  epistolam  P.  Judx 
commentarui»  (Wntemberg,  1684,  in-4'»). 

POMASTOME  adj.  (|>o-ma-sto-me  —  du  gr. 
pômn,  opercule;  stoma,  bouche).  Zool.  Dont 
ia  bouche  est  fermée  par  un  opercule. 

POBCATIDERRIS  >.  m.  (po*ma-ti-der-riss). 

Bût.  b\  n.  Ue  POMAUKRRIS. 

POBIATION  s.  in.  (po-ma-tj-oo  —  dimln. 
dugr.  pô/mi,  couvercle).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  rubîacées,  tribu  des 
cinchonées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Afrique  tropicale. 

POBIATOBRANCHE   adj.   (po-ma-to-bran- 

che  —  du  gr.  poma,  o^iercule  ;  orûycAiVi,  bran- 
chies). Ichthyol.  Qui  a  les  branchies  ca- 
chées. 


POHATOMB  s.  m.  (no-ma-to-ma  —  du  gr. 
pôma ,  oi.iercule;  tome ,  section).  Ichthyol. 
Genre  ae  poissons  acantbopterygic-ns,  dé  la 
famille  des  percoides.  comprenant  deux  es- 
pèces qui  vivent  l'une  dans  la  Meditfrranée, 
l'autre  uans  les  rivières  de  1  Ameri'^ue  du 
Sud  :  Les  POMATOMKS  onl  detix  donaies  ecoT' 
tées,  (Dict.  d  hist.  nat.) 

—  Encycl.  Les  pomntomes  ont  le  corps 
épais,  couvert  de  Urgrs  écailles;  le  museau 
court  et  sans  déclivité;  les  yeux  globuleux 
et  lrê»-grands  ;  l'o^tercule  éoailleux  et  de- 
coupé  aans  le  haut  du  bord  pONteneur;  des 
nageoires  épaisses  et  bien  développées,  les 
deux  dorsales  fort  ecarieey.  Ces  (oissous 
présentent  une  structure  forte  et  vigoureuse, 
une  natation  rapide,  une  conformauon  géné- 
rale qui  leur  permettent  de  se  ùeléndre  con- 
tre les  attaques  ues  poissons  pel;>gion$  qui 
fréquentent  Les  eaux  profondes  où  vivent 
aussi  les  pomatomes.  Cette  derniore  c.rcon- 
stance  explique  pourquoi  les  pécheurs  les 
prennent  st  rarement.  Le  pcmatome  tnesccpe 
habite  la  Méditerranée;  il  est  long  de  0>b,3S; 
sa  cbair  est  ferme,  tendre  et  sa\oureuse. 

POBftATORRBlN  S.  m.  (po-m.i-ior-raia  — 
du  gr.  pôma,  opercule;  rhin,  un).  Omith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  tur- 
didées,  comprenant  une  diiame  d'espèces 
qui  habitent  surtout  les  régions  chaudes  de 
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r.Vs-e  et  les  Iles  voisines  :  Les  maurs  et  Us 
hn^AUides  des  POMATORHHrrs  sont  totalement 
inconnues.  (Z.  G*?ibf.) 

POMATORRHTNQtJE  S.  m.  (po>ma-to7- 
rain-ke  —  du  gr.  poma,  opercule;  rhugchoSy 
bec).  Ornith.  Syn.  de  pomatorrhis. 

POMATRis  s.  m.  (po-ma-uiss).  UoU.  Syn. 
de  poMACRis. 

POBtAX  5:.  m.  (pn-maks<:).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  rubîacées,  tribu  des 
operculariées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  Australie. 

POMBAL,  ville  de  Portugal,  province  d'Es- 
tramadure ,  comarca  et  k  35  kilom.  N.-E. 
de  Leiria,  k  lOO  kilom.  N.-E.  de  Lisbonne, 
sur  la  rive  droite  de  la  Soure;  5,000  hab. 
Importante  fabrication  de  chapeaux.  Vieux 
château  fort  en  ruine.  Cette  ville  apparte- 
nait autrefois  k  l'ordre  des  Templiers,  dont 
le  grand  maître,  Gualdin  P^ez.  lui  donna,  en 
1181,  une  charte  et  des  privilèges  et  y  fit 
construire  un  château  fort.  A  la  suppression 
de  l'ordre,  les  rois  de  Portuiral  donnèrent 
cette  ville  k  l'ordre  du  Christ,  en  1357,  et  l'on 
y  forma  une  commanderie  pour  la  fam.he 
Carvaiho-Mello.  Le  marquis  de  Pombal  y  a 
fini  ses  jours. 

POMBAL,  ville  du  Brésil  (Parahybo-do- 
Norte,,  sur  les  borJs  du  rm  Pianco,  k  590  td- 
lom.  O.  de  Parahybo;  4,000  hab.  Le  coton 
forme  la  branche  la  plus  importante  du  com- 
merce. KUe  possède  une  belle  église. 

POMBAL  (dom  Sébastien-Joseph  db  Car- 
VALHO  K  Mbixo,  comte  d'Oetras,  marquis 
db),  célèbre  ministre  portugais,  né  k  Soura, 
près  de  Coîinbre,  le  13  mai  1699.  mort  k  Pom- 
bal le  5  mai  1782.  Cet  homme  d'Etat,  un  des 
plus  grands  qu'ait  eus  le  Portugal,  était  fils 
d'un  capitaine  de  cavalerie.  Peu  de  temps 
après  avoir  fait  ses  études  de  droit  k  Coîm- 
bre,  il  épousa  la  nièce  du  comte  dos  Arcos, 
doua  Teresa  d'.Almeida-Horonha,  qu'il  avait 
enlevée,  et  cette  alliance  lui  facilita  l'accès 
de  la  diplomatie.  Nommé  envoyé  extraordi- 
naire k  Londres  en  1739,  il  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1745.  Pend.mt  sa  mission,  U  obtint 
du  gouvernement  anglais  le  redressement 
d'abus  qui  lésaient  les  commerçants  portu- 
gais et  fit  une  étude  approfondie  des  institu- 
tions politiques  et  administratives  de  la 
Grande-Bretagne.  En  1745,  Joseph  de  Car- 
valho  quitta  Londres  pour  se  rendre,  en  qua- 
lité de  plenipoientiaire.  k  Vienne.  Là,  il  fut 
chargé  de  remplir  le  rôle  de  médiateur  dans 
des  diâ'erends  qui  s'étaient  élevés  entre  l'im- 
pératrice MarJe-Therese  et  la  cour  de  Rome, 
puis  entre  l'empereur  François  1er  et  Be- 
noît XIV,  et  l'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
cette  double  mission  donna  la  plis  haute  idée 
de  ses  talents  diplomatiques.  Etant  devenu 
veuf  a  cette  époque,  il  épousa  en  secondes 
noces  la  comtesse  Leonore-Ernestine  d'Aun, 
nièce  du  maréchal  autrichien  du  même  nom. 
En  1750,  Carvalho  donna  sa  démission  de 
ministre  à  Vienne  et  revint  k  Lisbonne,  où  il 
gugua  les  bonnes  grâces  de  la  reine,  Marie- 
Anne  d'Autriche.  Le  roi  Jean  V  éunt  mort 
sur  ces  entrefaites  (juillet  17501,  Marie-Anne 
recommanda  Carvalho  au  nouveau  roi,  Jo- 
seph le%  qui  le  nomma  ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre.  En  ce  moment, 
le  Portugal  était  devenu  la  proie  du  cierge, 
des  jésuites  et  d'un  ceriaîn  nombre  de  grands 
seigneurs  qui  s'étaient  indûment  emparés 
des  principaux  domaines  de  U  couronne. 
Quant  k  1  administration^  au  commerce,  a 

I  agriculture,  etc.,  ils  étaient  dans  l'état  le 
plus  pitoyable,  et  les  immenses  richesses  en 
or  et  en  âiamants  apportées  des  colonies  du 
nouveau  monde  ue  taisaient  que  traverser  le 
Portugal  sans  y  laisser  de  trace.  Partisan 
des  idées  philosophiques  du  xvm*  siècle, 
Carvalho  employa  tout  son  pouvoir  et  sa  vo- 
lonté de  fer  a  les  appliquer  dans  sa  patrie. 

II  arrivait  aux  aâaires  avec  un  pian  pré- 
conçu, longuement  méiite,  ayant  pour  objet 
d'apporter  un  changement  radical  dans  tes 
afi'aires  de  1  Etat.  Nouveai  Richelieu,  U  re- 

'    solut  de   rendre   le   pouvoir  royal   ferme  et 
I    fort,  de  le  dél>arrasser  de  toutes  les  tutelles 
'    et  de  toutes  les  influences  occultes,  d  h  mi- 
I    lier  une  nob.esse  arrogante  en  la  dépouillant 
I    de  ses  privilèges  et  en  lui  opposant  un  peu- 
I    pie  devenu  luief^ndant  et  eo.aire;  en  môme 
'    temps,  il  vouia.t  confiner  le  cierge  dans  le 
j    culte  et  Tempècher  d  exercer  sur  .es  alfaires 
I    de   4'Ktat  son    ir.d  lence  (oi^oors   si    desas- 
j    treuse.  Enfin,  il  voulait  relever  le   Portugal 
i    de  sa  décadence  et  donner  re:«<or  à  toutes  tes 
1    sources  de   la  prospérité   publique.  Pes   son 
entrée  au  ministère.    : 
diverses  branche^  de  . 
'    ni^a  l'armer,  fit  des  <  :' 
I    nffranohir  son   pays  li 
inerciale  de   la  G'raiN. 
I    bute  contre  les  jesu;> 
I    nima  i'industne  et   . 
I    au   milieu  d'excellen;.-:  . 

quelques-unes   qui    fure::t    iU'.i.trs   oJ   ru  «:- 
ble*.  Il  s'efforça  notamment  u  empêcher  lex- 
ponation  de   I  or  du   Portugal  et  dut,  après 
de  Vaines  tentât. ves.  y  renoncer   croyant,  à 
tort,  qu'au  mo\en  des  prohiUiions  et  oes  m<^ 
no[>oles  il  accn^Itrait  la  ricbe>se  de  son  pays, 
il  restreignit  la  !;t>^rt*  du  romm-ir^'e  qtie  ts> 
saient  les  Po: 
et  créa  la  co: 
Para  et  du   .M 
des    privili»irtf> 
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;  portugais.  Carvalho,  qtii,  dès  cette 
époque,  ne  pouvait  souffrir  aucune  contra- 
diction, fit  de  ces  plaintes  une  afi'aire  d'Eut 
et  parvint  k  faire  condamner  soit  à  la  dépor- 
tation ,  soit  k  l'exil  des  commerçants  qui 
avaient  adressé  un  mémoire  au  roi  pour  qu'on 
revint  sur  le  monopole  coucédé  par  le  minis- 
tre. 

Carvalho  fut  interrompu  dans  les  Dom- 
breu^cs  réformes  comme  cées  par  lu:  par  le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit  LisDonne 
(1755).  Cette  catastrophe,  au  rc'te.  fi:  éclater 
son  génie  organisateur  :  ure  grair^e  cité  à 
reconstruire,  une  population  0''ln^^euse  a 
faire  subsister,  des  bandes  d*  maifd  leurs  » 
réprimer,  l'administration  k  rétablir,  la  haute 
noblesse  à  écraser,  les  jésuites  à  contenir, 
Pombal  potinul  k  tout,  et  le  roi  reconnut  ses 
services  en  le  nommant  comte  d'Oeyras  (6  ju'm 
1756)  et  premier  ministre.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, tout  plia  sous  sa  main  de  fer  ;  mais,  en 
devenant  tout-puissant,  il  s'était  suscite  de 
nombreux  et  implacables  ennemis.  Poursui- 
vant son  système  de  monopole  k  outrance,  il 
créa  la  compagnie  des  vins  de  l'.Uto-Douro 
et  lui  accorda  des  privilèges  véritablement 
extravagants  qui  tournèrent  absolument  con- 
tre te  but  qu'il  s'était  proposé.  La  création 
de  cette  compagnie  ayant  provoqué  une 
émeute  populaire  k  Porto,  le  comte  d'Oeyras 
se  montra  implacable  et  frappa  avec  la  der- 
nière rigueur  les  révoîtês  ;  mais,  en  même 
temps  qu'il  frappait  le  peuple,  afin  d'empê- 
cher par  la  terreur  tout  no  jveau  soulève- 
ment de  se  produire,  il  ne  se  montrait  pas 
moius  inflexible  envers  les  grands,  devenus 
ses  adversaires  acharnés.  I^s  deux  factions 
qui  se  disputaient  l'Etat,  étaient  les  nobles  et 
les  jésuites  ;  ii  n'hésita  pas  k  les  frapper  toutes 
deux  en  sappnyantsur  l'autorité  roy «le.  Il 
déposséda  une  lo  -le  de  grands  seijt:eurs  qui 
s'étaient  laïUé,  aux  dépens  de  la  propriété 
publique,  de  véritables  principautés  dans  les 
possessions  portugaises  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique. 

A  la  suite  d'un  attentat  contre  la  roi  (3  sep- 
tembre 1758),  le  comte  d'Oeyras  envoya  au 
supplice  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
entre  autres  le  duc  d'.\ve:ro  et  te  comte  d'A- 
thouguia  (13  janvier  1739).  Depuis  quelques 
années,  le  Paraguay,  pays  x^ue  rEs[>agDe 
avait  échangé  contre  le  Sacramento  en  17S3, 
résistait  k  l'autorité  portugaise;  cette  résis- 
tance des  indigènes  était,  arec  raison,  attri- 
buée à  l'influence  d-^s  jésuites,  maîtres  abso- 
lus du  pays  et  qui  y  avaien:  organisé  une 
véritable  ihéocratie.'Pombul  brisa  les  jésui- 
tes. A  l'occasion  de  la  conspiration  contre  la 
vie  de  Joseph  i",  il  fi:  arrêter  les  membres 
de  l'ordre  accuses  d"y  avoir  pns  part.  Le 
Père  Malagrida.  qui  avait  annoncé  U  mon 
du  roi.  fut  traduit  par  ses  ordres  devant  le 
tribunal  de  l'inquisition  et  condamné  an  sup- 
plice du  feu.  Après  avoir  fait  expulser  de  U 
cour  tous  les  jésuites,  il  adressa  au  pape  Be- 
noît XIV  un  rapport  relatif  aux  agissemenis 
des  je^uites  en  Amérique  et  demanda  leur 
exiiulsion.  Eprouvant  une  résistance  de  la 
part  du  pape,  il  n'hésita  point  à  passer  ou- 
tre, fit  signer  au  roi,  ie  3  septembre  17S9,  un 
décret  qui  expulsait  la  Socieu;  de  Jésus  du 
Portugal  et  du  B.-ésil,  :  L.^  -'.  ■  r.'  :;r.4  d'em- 
barquer de  force  et  d'-  r  -  Etats 
de  l  Ei^lisc  tous  les  je*  .  :  pas 
quittele  territoire.  Ce;  surt- 
axant provoque  une  ;  .  i  art 
du  pape,  le  marquis  d'*  j'--.t>  j.  re:  ndit  en 
faisant  expédier  immeduitement  k  la  fron- 
tière le  nonce  de  BenoU  XIV  ,17G0|.  La  mon 
de  ce  pape,  remplace  sar  le  uône  ^>ontificai 
par  Clément  XiV,  mit  fin  k  ta  rupture  qui 
s'était  produ.te  alors  entre  ia  cour  de  Lis- 
bonne et  i  evéque  de  Ro:r.e,  et  le  mioistre 
portugais  contribua  pui>.samment  k  ataener 
ce  dernier  pootj.fe  à  abolir  .'ordre  ée  Jésus 
(1773).                                                           .       . 

Sa  lutte  contre  la  célèbre  compagnie  0  a- 
vait  point  détourne  le  tout-p>iissant  ministre 
de  Joseph  I<'  de  son  «uvre  de  refonoes  in- 
térieures. Maigre  ses  iders  faus^e^  en  éc^>- 
nomie  ç-o.n:  ;u-.  ..i  n.tr  ■.  >  -rr,  -i^-c,  le* 
colonie^  retiL 

sous  s  ^^e- 

lopper  i^  le 

mono:  ^    Be 

lempr  ab- 


sion.   la  guerre   ec«*;.i 
nieres  puissances.  L* 


lions.  D  autre 
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consuéiudinaire  en  vertu  de  laquelle  les  fils 
succédaient  à  leurs  pères  dans  les  emplois 
publics. 

Le  17  septembre  1770,  Joseph  I^r  donna  à 
soD  premier  ministre  le  titre  de  marquis  de 
Pombul.  Pendant  sepi  années  encore^  cet 
homme  d'Etat  poursuivit  son  œuvre  réfor- 
matrice dans  les  services  publics,  dans  les 
lois,  dans  les  institutions  et  fit  preuve  d'une 
activité  prodigieuse.  Cependant  la  santé  du 
roi  déclinait,  et  Pombai,  dont  les  ennemis 
n'aTaieni  cessé  de  s'accroître  en  nombre, 
sentait  l'orage  s'amonceler  sur  sa  tète.  L'hé- 
ritière du  trône,  Maria-Bénédicte,  était  dé- 
vote, superstitieuse,  et  il  était  évident  qu'un 
miniïire  qui  avait  expulsé  les  jésuites  ne 
pourrait  trouver  grâce  devant  elle.  En  effet, 
dès  que  la  jeune  princesse  fut  montiie  sur  le 
trôoe  (24  février  1777),  Pombal  tomba  du 
poQToir.  Le  nouveau  ministre ,  le  marquis 
d'Aogeja,  fit  ouvrir  les  prisons,  remplies  de 
détenus  politiques,  et  les  nobles  qui  y  avaient 
été  enfermés  comme  complices  du  complot 
de  1758  demandèrent  la  révision  de  leur 
procès.  Cette  révision  eut  lieu  par  ordre  de 
la  reine  et,  le  3  avril  178i,  tous  les  individus 
impliqués  jadis  dans  le  complot  furent  dé- 
clarés innocents.  Pombal,  qui,  après  s'être 
démis  de  toutes  ses  charges,  s'était  retire 
dans  le  bourg  de  Pombal,  se  vit  alors  pour- 
:iuivi  d'accusations  passionnées.  On  ins(rui- 
sit,  à  son  tour,  son  procès  et  il  fut  condamné 
par  un  tribunal  à  une  peine  afâictive^  mais 
la  reine  se  contenta  de  l'exiler  à  vingt  lieues 
de  la  cour.  Le  vieil  homme  d'Etat,  encore 
redouté  de  ses  eunenns,  passa  ses  dernières 
années  dans  une  retraite  profonde.  Le  peu- 
ple, se  souvenant  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
abaisser  la  noblesse,  lui  eu  conserva  un  sou- 
venir reconnaissant  et  ne  l'appelait  pas  au- 
trement, après  sa  chute,  que  le  Grand  mar- 

qaia. 

On  a  souvent  comparé  ce  ministre  à  Ri- 
che.îeu.  Sans  avoir  un  génie  aussi  puissant 
que  le  terrible  cardinal.  Pombal  lui  ressem- 
bla sous  plus  d'un  rapport,  et,  si  l'on  peut 
lui  reprocher  des  actes  d'un  despotisme  in- 
flexible, on  ne  peut  méconnaître  les  services 
réels  qu'il  a  rendus  à  son  pays.  L'expuLsion 
des  jésuites,  la  réforme  de  l'université  de 
Coïmbre  sur  les  plans  de  l'éducation  mo- 
derne, la  réparation  des  places  fortes,  la  di- 
minution du  pouvoir  des  grands,  la  fonda- 
tion d'une  Académie  de  commerce,  celle 
d'écoles  nuiiibreuses  dans  les  provinces,  l'in- 

Suisition  sinon  supprimée,  du  moins  subor- 
onnée  à  l'autorité  royale,  la  perception  des 
impôts  améliorée,  la  lorte  impulsion  donnée 
k  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce 
intérieur  et  extérieur,  voilà  ce  qui  recom- 
mande son  nom  à  l'admiration  de  la  posté- 
rité. Pombal  fut  un  des  plus  beaux  hommes 
de  son  temps.  Sa  taille  etuit  élevée,  son  air 
noble,  sa  force  prodigieuse.  Son  abord  était 
agréable  et  facile,  et  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  ses  voyages  rendaient, 
lorsqu'il  le  voulait,  sa  conversation  fort  in- 
téressante. Il  parlait  avec  aisance  le  fran- 
çais, l'anglais,  l'allemand  et  l'italien. 

On  peut  consulter  sur  ce  ministre  :  les 
Mémoires  du  murquu  de  Pombal  (1784,  4  vol. 
in-12),  ouvrage  publié  en  français  à  l'insti- 
gation des  ennemis  de  cet  homme  d'Etat, 
mais  où  l'on  trouve  des  documents  précieux; 
Administration  du  marquas  de  Pombal  (Am- 
sterdam, 1787,  4  vol.  in-12),  livre  attribué  à 
Desoteur  et  écrit  pour  réfuter  le  précédent; 
Anecdotes  du  miuistéfe  de  Pombal  (1784, 
in-l2);  Histoire  du  règne  du  roi  don  José 
(1866),  par  M.  S.-J.  da  Luz  Soriano  ;  le 
Marquis  de  Pombal  (1867),  par  M.  K.-L. 
Gomes,  etc. 

POMBALIE  s.  f.  (pom-ba-lî  —  du  nom  de 
Pombal,  homme  d'Etat  portugais).  Bot.  Syn. 
lie  jONiDtON  ou  loÂiDiON,  genre  de  violanées. 

POMBÉ  S.  m.  (pon-bé).  Bière  de  sorgho, 
en  Uâuge  dans  l'Atrique  méridionale. 

—  Encycl.  Le  pombé  est  la  bière  des  indi- 
gènes de  l'Afrique  australe.  Sa  préparation 
uuuniK 


est,  dans 


tribus. 


femmes;  c'est  là  leur  besogne  principale. 
•  Le  pombé  des  Africains,  dit  le  voyageur 
Burton,  est  une  bière  sans  houblon,  dont 
l'usage  remonte  au  siècle  d'Osins;  cest  lo 
boiizah  d'E;^'ypte,  le  merissa  du  Nil  supérieur, 
le  xytfioum  de  l'Ouest,  enlln  Voala  ou  boyaloa 
des  Uafres  et  des  tribus  de  l'Afrique  du  Sud.  • 
Le  grain  employé  pour  la  fabrication  du 
pombé  est  le  sorgho  ou  le  millet,  quelquefois 
un  mélange  de  ces  deux  céréales.  On  en  fait 

fermer  une  partie  (la  moitié  environ)  dans 
eau  ou  dans  la  terre;  on  l'écrase  ensuite  et 
on  mêle  cette  farine  à  la  farine  obtenue  en 
écrasant  le  reste  du  grain  non  germé;  puis 
on  ^oumet  ce  mélange,  additionné  d'euu  et 
renfeimé  dans  des  vases  de  terre,  à  l'ébulli- 
tion.  Parfois,  on  ajoute  un  peu  de  miel.  Le 
liquide,  bouilli  à  deux  ou  trois  reprises  diffé- 
rentes, est  ensuite  filtré  k  travers  une  natte, 
puis  abandonné  à  lui-même.  Il  ne  tarde  pas 
k  fermenter  et.  au  bout  de  trois  jours,  ac- 
quiert l'acidité  du  vinaigre. 

bunon  compare  lu  saveur  du  pomW  à  celle 
du  moût  de  biere  aigri,  et  encore  de  la  plus 
mauvaise  espèce.  L'action  enivrante  de  cette 
biere  africaine  est  particulièrement  pronon- 
cée; elle  est  doublée  d'une  action  naic.itique 
non  nioms  intense.  Les  gens  qui  abusent  de 
cette  buisson  (ermeniée  jusqu'à  ao  mettre  en 
état  d  ivresse  se  reconnaissent  à  leurs  pau- 
pières qui  deviennent  rouges  et  chassieuses. 
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Lorsqu'au  pombé  on  ajoute  le  marc  qui  a 
servi  à  sa  fabrication,  il  devient  nourrissant 
et  il  ne  manque  pas  de  forts  buveurs  i^ui, 
l'absorbant  duns  cet  état,  ne  mangent  plus 
Qu'ik  de  rares  intervalles.  Dans  les  régions 
du  lac  Albert,  le  pombé  se  prépare  avec  des 

POMÈGCE,  petite  lie  de  la  Méditerranée, 
près  de  la  cote  de  France  (Buui-hes-du- 
Rhône),  cant.,  arrond.  et  à  8  kiloni.  O.  de 
Marseille,  au  S.  de  l'Île  de  Ratonneau.  Petit 
fort  avec  garnison.  Les  navires  qui  arrivent 
de  l'Afrique  et  du  Levant  y  font  quaran- 

POMERANCE  (Christophe  Roncalli).V.  Po- 

MARANCIO. 

POMERANCIO  (Niccolo  Circignano).V.  Po- 

MARANXIO. 

POMÉRANE  s.  m.  (po-mé-ra-ne).  Membre 
d'une  secte  religieuse  russe. 

—  Encycl.  Le  nom  de  pomérane^  qui  si- 
gnifie habitant  des  côtes  de  la  mer,  fut  donné 
à  cette  secte  parce  qu'elle  prit  naissance  sur 
le  rivage  de  la  mer  Blanche.  Les  pnméranes 
sont  encore  nommés  anubapûstes,  parce  qu'ils 
soumettent  leurs  néophytes  à  un  nouveau 
baptême.  Ils  prétendent  que  tous  les  prêtres 
de  l'Eglise  grecque  ordonnés  depuis  le  temps 
du  patriarche  Nicon  portent  un  titre  usurpé 
et  que  le  baptême  administré  par  eux  est  une 
profanation  ;  que  les  mariages  solennisés 
conformément  aux  rites  de  l'Eglise  grecque 
n'ont  aucune  validité,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
de  véritables  prêtres  pour  donner  la  béné- 
diction nuptiale;  que  le  mariage  est  consé- 
séquemment  dissoluble  à  volonté;  que  les 
églises  sont  les  maisons  de  l'Antéchrist  qui, 
bien  qu'invisible  encore,  règne  déjà  en  es- 
prit. Les  poméranes  se  confessent  l'un  à  l'au- 
tre et  s'administrent  réciproquement  la  com- 
munion. Le  pain  qu'ils  emploient  provient, 
disent-ils,  de  quelques  pains  consacrés,  sau- 
vés du  couvent  de  Solovetsk,  autrefois  la 
forteresse  de  ces  fanatiques,  d'où  ils  furent 
chassés,  en  1675,  par  les  troupes  du  czar.  Ces 
pains  consacrés  ne  se  multiplient  point  par 
un  miracle  comme  les  sept  pains  et  les  deux 
poissons  de  l'Evangile,  qui  rassasièrent  cinq 
mille  personnes,  mais  par  un  procédé  ho- 
mœopathique.  Ils  en  mêlent  des  miettes  à  une 
nouvelle  pâte,  et  les  pains  ainsi  composés 
sont  considérés  comme  aussi  saints  que  les 
premiers.  Leur  pain  sacré  descend  ainsi  par 
une  succession  non  interrompue  des  pains 
consacrés  avant  l'hérésie  de  Nicon  (c'est-à- 
dire  à  la  révision  de  la  liturgie).  Chaque  in- 
dividu de  la  secte  est  toujours  muni  d'une 
miette  au  moins  du  pain  eu  question,  afin  de 
pouvoir  communier  en  cas  d'accident.  Les 
riches  payent  fort  cher  leur  part.  Les  po- 
méranes ont  des  églises  où  ils  s'assemblent 
[our  prier;  un  des  membres  de  la  congréga- 
tion remplit  l'office  de  prêtre,  mais  sans  or- 
dination, et  il  abdique  bientôt  pour  un  autre 
emploi  son  sacerdoce  temporaire. 

La  province  d'Arkhangel  fut,  en  1712,  le 
théâtre  d'un  exemple  remarquable  du  fana- 
tisme de  cette  secte.  Une  commission  d'en- 
quête, envoyée  par  le  gouvernement,  se  pré- 
senta aux  portes  d'un  monastère  nouvelle- 
ment construit,  où  logeaient  une  vingtaine 
de  pères.  Les  commissaires,  trouvant  la  porte 
fermée  et  se  voyant  accueillis  de  dessus  le 
mur  d'enceinte  par  des  outrages  et  des  im- 
précations, ordonnèrent  d'enfoncer  les  portes  ; 
mais  cet  ordre  n'était  pas  exécuté,  qu'ils 
aperçurent  le  couvent  en  flammes.  Toutes 
les  approches  étaient  barricadées,  et  il  fut 
impossible  de  sauver  aucune  de  ces  victimes 
volontaires. 

L'enquête  officielle  qui  eut  lieu  après  cette 
catastrophe  rapporte  que  certaines  person- 
nes de  celte  secte  font  le  vœu  de  jeûner  pen- 
dant quarante  jours,  à  l'imitation  de  Jésus- 
Christ  dans  le  désert.  Elles  sont  ordinaire- 
ment poussées  à  cet  acte  de  fanatisme  par 
les  instigations  de  leurs  prédicateurs  qui 
s'emparent  d'une  partie  des  biens  délaissés 
par  les  martyrs.  Ces  infortunes  se  font  en- 
fermer dans  une  maison,  dans  une  grange  ou 
dans  toute  autre  espèce  de  bâtiment,  si  c'est 
un  lieu  écarté.  On  les  y  surveille  rigoureu- 
sement, et  lorsque,  après  les  premiers  jours 
de  jeûne,  les  pauvres  victimes  se  repentent 
de  leur  vœu,  toutes  les  prières  qu'elles  adres- 
sent à  leurs  gardiens  pour  obtenir  quelque 
chose  à  manger  ou  à  boire  trouvent  le  plus 
souvent  ces  derniers  infiexibles. 

POMÉRAME,  en  allemand  Pommern^  pro- 
vince du  royaume  du  Prusse,  baignée  au  N. 
par  la  Baltique,  limitée  à  l'O.  par  le  Mcck- 
îembourg,  au  S.  par  la  province  de  Brande- 
bourg et  a  l'E.  par  la  Prusse  occidentale; 
superficie,  31,393  kilom.  carr.  ;  1,328,381  hab. 
Ch.-l.,  Stettin.  Au  point  de  vue  administra- 
tif, elle  est  divisée  en  trois  régences  :  Stet- 
tin ,  Cœslin  et  Stralsund  ,  subdivisées  en 
86  cercles.  On  y  trouve  72  villes,  7  bourgs  et 
2,676  villages. 

Cette  province  est  la  contrée  do  l'Allema- 
gne la  plus  basse  et  la  plus  plate  ;  peu  de  col- 
fines  en  interrompent  la  fatigante  unifor- 
mité. Les  côtes,  généralement  basses,  sablon- 
neuses et  irré^ulieres,  sont  bordées  d'un  grand 
nombre  de  lagunes,  séparées  de  la  mer  par 
d'étroites  langues  de  terre  et  des  dunes. 
Quelques  lacunes  sont  considérables,  telles 
que  les  lacs  Binnen  et  Lebu  et  surtout  le 
Stettiner-Haff.  Sur  les  points  ou  il  n'y  a  pas 
de  dunes,  on  a  défendu  les  côtes  des  enva- 
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hissements  de  la  mer  par  des  digues.  Près  de 
ces  «-ôtes,  on  rencontre  quelques  îles;  celles 
de  Riigen,  d'Usedom  et  de  Wollin  sont  assez 
étendues.  Le  plus  gianl  cours  d'eitu  de  la 
Pomeranie  est  l'Oder,  qui  divise  cette  pro- 
vince en  Pomeranie  Ultérieure  et  Pomeranie 
Citérieuie  (Hinter  et  Vorpommeni)^  lune  à 
l'O.  et  l'antre  à  l'E.  de  ce  fleuve;  sur  les 
côtes,  on  trouve  aussi  quelques  cours  d'eau 
iiaviy:ables  jusqu'à  une  certaine  profondeur 
en  amont.  Le  sol  de  cette  province  est  géné- 
ralement sablonneux  et  d'une  médiocre  fer- 
tilité. Les  céréales  sont  le  produit  principal 
de  l'agriculture  ;  ceux  du  règne  minerai  con- 
sistent en  un  peu  de  fer,  en  alun,  sel,  amhre, 
chaux,  marne  et  tourbe.  Le  travail  des  lai- 
nes, la  fabrication  des  draps,  toiles,  lainages, 
tabacs,  cuirs,  sucre  de  betterave  et  quelques 
forges  de  fer  composent  toute  l'industrie 
manufacturière  de  ce  pays.  Le  commerce  y 
est  assez  actif;  il  se  fait  soit  par  terre,  soit 
par  les  rivières  navigables,  soit  par  mer.  Les 
principaux  produits  d'exportation  sont  les 
produits  du  sol,  et  les  principales  places  de 
conmierce  les  villes  de  Stettin,  Stralsund  et 
Cœslin,  toutes  trois  ports  de  mer. 

La  Pomeranie,  dont  le  nom  vient  du  mot 
slave  Pojnarski,  qui  signifie  prés  de  la  mer, 
fut  d'abord  habitée  par  Tes  Goths,  les  Rugiens 
et  les  Vandales;  au  vue  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, elle  constituait  une  partie  importante 
du  royaume  des  Wendes;  dès  1062,  elle  eut 
ses  ducs  particuliers,  dont  la  souche  fut  un 
certain  Suantibor  et  le  plus  reinarL|uable 
Bogislas  X,  dit  le  Grand.  Au  xiic  siècle,  le 
christianisme  y  fut  introduit.  L'évéque  Otto 
de  Baniberg  baptisa  les  premiers  convertis  en 
1284.  La  descendance  mâle  des  ducs  wendes 
de  Pomeranie  s'éteignit  en  1637  en  la  per- 
sonne de  Bogislas  XIV.  D'après  les  traités, 
le  duché  de  Pomeranie  devait  faire  retour  à 
la  maison  électorale  de  Brandebourg;  mais 
comme  il  avait  été  occupé  par  les  Suédois 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  ces  derniers  conservèrent  la  Pomeranie 
Citérieure  et  l'île  de  Rugen.  Par  le  traité  de 
Stockholm  en  1720,  les  Suédois  en  abandon- 
nèrent la  plus  grande  partie  à  la  Prusse, 
ainsi  que  les  lies  de  Wollin  et  d'Usedom.  La 
Suède  ne  conserva  plus  que  la  partie  située 
entre  le  Mecklembourg ,  la  Baltique  et  la 
Peene,  avec  1  île  de  Rugen;  c'est  ce  qu'on 
appela  Pomeranie  suédoise.  Les  traités  do 
1S15  donnèrent  ce  restant  de  la  Pomeranie 
suédoise  à  la  Prusse,  et  la  Suède  fut  dédom- 
magée de  celte  perte  par  la  cession  de  la 
Norvège,  enlevée  au  Danemark,  qui  dut  se 
contenter  du  Lauenbourg  et  dune  somme  de 
10  mdlions  de  francs. 

POMÉRANIEN,  lENNE  S.  et  adj.  (po-mé- 
ra-ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Po- 
meranie; qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Pomeramlins.  La  population 

POMliRANIIiNNE. 

—  s,  f.  Agric.  Variété  de  pomme  de  terre 
d'Allemagne. 

POMÉRELLIE,  en  latin  Pomera7iia  Parva^ 
nom  donné  jadis  à  la  partie  de  la  Prusse  pro- 
prement dite  comprise  entre  la  Vistule,  la 
Pomeranie,  le  grand-duché  de  Posen  et  la 
mer  Baltique.  Les  villes  prineipales  étaient 
Stargatd,  Dirschuu  et  Konitz.  Après  une 
longue  lutte  entre  la  Pologne,  l'ordre  Teuto- 
nique  et  l'électeur  de  Brandebourg,  la  Po- 
merellie  tomba,  en  1293,  sous  la  domination 
de  la  Pologne,  fut  reconquise,  eu  1310,  par 
l'ordre  Teutonique,  puis  fut  cédée,  en  M66, 
à  la  Pologne  qui  la  conserva  jusqu'au  pre- 
mier partage  de  1772.  Elle  est  aujourd'hui 
comprise  dans  la  province  de  Prusse. 

POMEREULLE  S.  f.  (po-me-reu-le  —  de 
Pumereuly  savant  français).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
avenacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

POMÉRIDIEN,  lENNE  adj.  (po-mé-ri-di- 
ain,  i-e-ne  —  du  lat.  post^  après;  meridies, 
midi).  Bot.  Se  dit  d'une  plante  dont  les  fleurs 
ne  s'épanouissent  que  dans  l'après-midi.  Il 
Peu  usité. 

POMEROY,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  l'Ohio,  à  125  kiloin.  S.-E. 
do  Coloinbus,  sur  l'Ohio;  4,550  hab.  (Jette 
ville,  bien  bitie  sur  une  langue  de  lene  qui 
s'étend  entre  l'Ohio  et  des  rochers  tailles  à 
nie,  doit  sa  prospérité  à  de  riches  mines  de 
nouille  qu'on  y  exploite.  Forges  et  fonderies 
de  fer. 

POMET  (Pierre),  droguiste  et  botaniste 
français,  nô  à  Pans  en  1638,  mort  dans  la 
même  ville  en  1699.  Après  avoir  parcouru 
l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Hollande 
et  fait  une  étude  approfondie  ue  la  botani- 
que ain^i  que  des  substances  médicinales,  il 
ouvrit  à  Paris  un  magasin  do  droguerie.  Son 
savoir,  ses  talents  furent  vite  appréciés  ddS 
savants  et  du  public,  et  il  fit  une  lurlune  con- 
sidérable. Sur  la  demande  de  plusieurs  sa- 
vants médecins,  Pomet  fut  chargé  de  faire 
au  Jardin  des  plantes  un  cours  sur  les  dro- 
gues qu'il  avait  réunies  à  grands  frais  des 
contrées  les  plus  éloignées.  Il  mourut  au  mo- 
ment où  Louis  XIV  venait  de  lui  accorder 
une  pension  pour  ses  services  scientifiques. 
On  lui  doit  :  Histoire  générale  des  drogues, 
traitant  des  plantes,  des  animaux  et  des  mi- 
néraux (Paris,  1694,  in-fol.),  le  meilleur  traité 
qui  eût  encore  paru  sur  la  matière;  Droijuier 
Luneux  ou  Catalogue  des  drogues  simples  et 
I   composées  (Paris,  1C95,  in-go). 
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POMETIA   (SUESSA),  ancienne   ville   des 

Volsques.  V.  SUIiSSA-POMKTIA. 

POMÉTIE  s.  f.  (po-mé  si  —  de  Pomet,  n. 
pr.).  Bot.  Syn.  de  nephklion. 

POMEY  (  François  ■  Antoine  ),  humaniste 
français,  né  à  Pernes  (Comtat-Venaissin)  en 
1619.  mort  à  Lyon  en  1673.  Il  fit  partie  de 
l'ordre  des  jésuites  et  enseigna  les  humanités 
et  la  rhétorique  dans  divers  collèges,  en  der- 
nier lieu  à  Lyon  où  il  devint  préfet  des  clas- 
ses. Pomey  a  écrit  un  certain  nombre  d'ou- 
vraijes,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Jife- 
thn^e  pour  bien  faire  toutes  les  actions  (Lyon, 
1655,  in-12)  ;  Particules  réformées  et  mises  en 
rneiÙeur  ordre  {Lyon,  1656);  Paniheum  my- 
thiritm  (Lyon,  1659),  traduit  en  français  sous 
le  titre  à'Histoire  dfs  anciennes  divinités  du 
paganisme  (Paris,  1715)  et  dont  le  succès  fut 
très-grand;  Libilina  seu  de  funeribus  apud 
Bomanos  (Paris.  1659);  Pomariolum  floridioriê 
latinitatts  (Avignon,  1661),  abrégé  du  /Mc- 
tionnaire  de  Robert  Esiienne;  Dictionnaire 
royal  des  langues  française  et  latine  (Lyon, 
1664,  in-40);  hidiculus  universalis  on  i'uni- 
vers  en  abrégé  (Lyon,  1667),  en  français  et 
en  latin  ;  Colloquia  scholastica  et  moralia 
(Lyon,  1668).  Pomey  est  un  des  premiers  qui 
aient  mis  à  la  portée  des  jeunes  intelligences 
les  principes  de  la  lexicologie  latine.  Ses  ou- 
vrages ont  été  longtemps  en  usage  dans  l'en- 
seignement. 

POMIAN-PESAROWIUS,  publiciste  et  théo- 
logien esthonien,  né  à  Malthiœ,  près  de  Wol- 
mar,  en  1776,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en 
1S47.  11  étudia  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence, professa  la  théologie  protestante  à 
Durpat,  fut  attaché  comme  aumônier  à  l'ar- 
mée en  1812  et  reçut,  en  1813,  la  mission  de 
fonder  et  de  diri-^er  ['Invalide  russe,  qui  de- 
vint l'organe  officiel  du  gouvernement  de 
Saint-Fétersbourg.  Pomian  quitta  ce  journal 
en  1821  pour  devenir  pasteur  protestant  à 
Saint-Pétersbourg,  attira  alors  en  Russie 
beaucoup  de  pasteurs  et  de  savants  protes- 
tants allemands  et  fut  nommé,  après  la  mort 
de  Cygnœus  ,  président  du  consistoire  évan- 
géhquede  Saint-Pétersbourg  et  surintendant 
de  toutes  les  églises  protestantes  de  Russie, 
membre  du  comité  de  législation  et  conseil- 
ler intime.  En  1836,  Pomian,  qui  voyait  avec 
peine  la  russification  des  provinces  alleman- 
des et  polonaises,  se  démît  de  toutes  ses  fonc- 
tions. On  lui  doit  divers  écrits  de  circon- 
stance, des  notices,  etc. 

POMICULTEUR  S.  m.  (po-mi-kul-teur  — 
du  lat.  pomum,  fruit,  et  de  culior,  cultiva- 
teur). Aiboric.  Celui  qui  se  hvre  à  la  culture 
des  arbres  produisant  des  fruits  à  pépins. 

POMIER  (J. -Joseph),  l'un  des  quatre  «or- 
geulft  de  la  Rochelle,  décapité  a  Paris  le 
21  septembre  1822.  En  1821,  il  était  eu  gar- 
nison à  Paris  et  faisait  partie,  comme  ser- 
gent-major, du  45*-'  de  ligne  lorsqu'un  de  ses 
camarades,  le  sergent-major  Bories,  le  fit 
entrer  dans  la  charbonnerie,  qui  avait  pour 
objet  de  renverser  les  Bourbons.  En  février 
1S22,  le  45e  fut  envoyé  en  garnison  à  La  Ro- 
chelle. Pendant  la  route,  Bories  ayant  été 
arrêté,  Pomier  fut  chargé  de  le  remplacer 
comme  président  de  la  vente  militaire.  C'était 
un  choix  malheureux  parce  que,  tres-ardent, 
Pomier  était  brusque,  emporté,  obstiné  et  ud 
peu  indiscret.  A  peine  arrivé  à  La  Rochelle, 
il  se  mit  en  rapport  avec  les  libéraux  de  La 
Rochelle,  puis  avec  un  envoyé  de  la  haute 
vente  de  Paris  et  réunit  les  affiliés  à  une 
guinguette,  le  Lion  d'or,  pour  leur  annoncer 
l'arrivée  d'un  général  chargé  de  commander 
l'insurrection.  Le  14  mars,  Pomier,  déguisé 
en  paysan,  se  rendait  à  une  entrevue  avec  Ifl 
général  Berton  lorsqu'à  sa  sortie  de  la  ca- 
serne il  fut  arrêté  et  consigné  a  la  salle  de 
police.  Des  indiscrétions  avalent  donné  l'é- 
veil sur  laconspiration,  lorsqu'un  des  plus  ré- 
cents initiés.  Gou[iillon,  craignant  que  Pomier 
ne  révélât  le  complot,  pensa  qu'il  sauverait 
sa  tète  par  un  aveu  et  alla  tout  révéler  au 
colonel.  Tous  les  affiliés  furent  alors  arrêtés, 
et  l^omier,  ayant  appris  que  ses  coaccusés 
avaient  parle,  fiL  à  son  tour  des  révélations, 
ûlais  lorsque  les  affiliés  arrêtés,  au  nombre 
de  vingt-cinq,  eurent  été  transfères  à  l'aris 
et  se  trouvèrent  réunis  à  la  Conciergerie,  ils 
décidèrent,  sous  l'impulsion  de  Bories,  qui 
avait  repris  sur  eux  son  empire,  du  rétracter 
devant  la  justice  leurs  premiers  aveux.  A  la 
suite  du  procès  qui  s'ouvrit  le  21  août  et  dont 
nous  avons  parle  ailleurs  (v.  BoRiiis),  Pomier 
fut  condamné  à  la  peine  de  niurt,  ainsi  que 
Bories,  Goubin  et  Raoulx,  et,  comme  eux, 
il  montra  sur  l'échafaud  une  inébranlable 
fermeté. 

POMIPÈRE  adj.  (po-mi-fè-re  —  du  lat.  po* 
muin,  poniiiu!;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
des  pommes  ou  des  excroissances  seinblablee 
à  des  pommes. 

POMIFORME  adj.  (po-mi-for-me  —  du  lat. 
pomum,  pomme,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme 
d'une  pomme. 

POMIGLIANO-D'ARCO,  ville  du  roy^j 
d'Italie,  province  de' Nnples,  district  de' 
soria,  ch.-l.  de  mandement,  à  14  kilom,  N. 
de  Naples;  8,929  hab. 

POMIGLIANO- Dl  -  ATELLA,    bourg     du 

royaume  d'Italie,  province  de  Naples,  district 

de  Casona,  mandement  de  Frattamaggiore  ; 

2,156  hab. 

POMIS  (David  DB),hébraIsant  italien,  nô  à 
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Spolete  en  1525.  mort  en  1587.  Il  descendait 
de  la  famille  juive  de  Pomi  qui  avait  été  rae- 
Bée  captive  &  Rome  par  Titus,  et  pratiquait 
la  religion  de  ses  ancêtres.  David  se  livra 
avec  pa^ion  à  l'étude,  devint  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine,  exerça  l'art  médi- 
cal à  M.tgliano  pendant  plusieurs  années, 
fut  attaché  ensuite  au  comte  Orsini,  au  prince 
sr  rza,  puis  se  rendit  à  Rome  sous  Pie  IV et 
V  acquit  la  réputation  d'un  prodige  d'érudi- 
\n.  Forcé  de  quitter  Rome  par  suite  des 
ie.rets  de  Paul  IV  contre  les  juifs,  il  se  re- 
lira à  Anrône,  puis  k  Venise,  où  il  fit  impri- 
mer ses  ouvrases.  Les  principaux  sont  :  la 
trad;:ction  de  VEcdésiaste  de  Salomon  (Xe- 
n:se,  1571),  avec  de  savantes  notes;  Discorso 
intomo  à  t'humana  miseria  (Venise,  1572, 
in -80);  Brevi  discorsi  et  efficacissimi  ricordi 
per  liberare  ogni  citta  oppressa  dal  mal  r.on- 
tagioso  (Venise,  1577.  ln-4o);  Tzemach  David 
ou  Germe  de  David  (Venise,  1587,  în-fol.),  dic- 
tionnaire fort  estimé  dans  lequel  il  donne  les 
mots  hébrt-ux  avec  leur  signification  en  latin 
et  en  italien,  et  les  mots  de  l'hébreu  des 
rabbins;  Enarratio  brevis  de  senum  nffecti- 
bus  prxcavendis  algue  curandit  (Venise,  1588, 
in-jo),  où  l'on  trouve  d'excelleius  préceptes 
pour  prévenir  et  souIa.L'er  les  infirmités  de 
la  vieillesse  ;  De  medtco  hebrxo  enarratio  apo- 
logetica  (Venise,  1588,  in-40),  ouvrage  dans 
lequel  David  de  Pomis  fait  l'apologie  des 
Hébreux. 

POMMADE  s.  f.  (po-ma-de  —  rad.  pomme, 

fiarce  qu'anciennement  on  faisait  entrer  dans 
es  pommades  de  la  pulpe  de  pomme).  Com- 
position de  matières  grasses,  dans  lesquel- 
les cri  incorpore  différents  principes  mê- 
dicamenteax  :  Pommade  pour  les  b-ùtures. 
Pommade  pour  les  gerçures,  pour  les  engelu- 
res. Pommade  pour  les  lèores.  Pommade  de 
concombres.  Pommade  mercurielle. 


—  Cosmétique,  composition  molle,  onc- 
tueuse, à  laquelle  on  mêle  ordinairement  des 
aromates,  des  essences  :  Pommade  de  moelle 
de  bœuf.  Pommade  à  la  vanille,  à  la  rose,  au 
jasmin.  Un  pot  de  pommade. 

—  Bâton  de  pommade.  Petit  rouleau  fait 
avec  de  la  pommade  à  laquelle  od  a  donné 
de  la  consistance. 

—  Manège.  Tour  qu'on  fait  en  voltigeant 
et  se  soutenant  d'une  main  sur  le  pommeau 
de  la  selle  :  Pommade  simple,  double,  triple* 

—  Encycl.  Thérap.  On  désigne  sous  le  nom 
de  pommade  des  médicaments  externes  dont 
la  bitse  est  de  la  graisse  chargée  de  diâ"érents 
principes  médicamenteux.  La  graisse  de  porc 
ou  axonge  est  le  corps  le  plus  souvent  em- 
ployé pour  la  préparation  des  pommades; 
cependant  on  se  sert  aussi  de  beurre,  d'huile 
et  même  de  cérat  simple.  La  consistance  des 
pommades  est  exactement  la  même  que  celle 
des  cérats;  ils  ne  différent  que  par  la  com- 
position. On  les  distingue  des  onguents  parce 
qu'elles  ne  contiennent  pas  de  substances 
résineuses. 

Il  V  a  quatre  procédés  généralement  usités 
pour'  la  préparation  des  pommades.  Le  plus 
suivi  consiste  à  réduire  ces  substances  en 
poudre  fine  ou  &  les  dissoudre  dans  un  liquide 
approprié  (eau,  alcool,  éiher,  glycérine)  en 
les  mélangeant  ensuite  avec  l'axonge.  Lors- 
qu'on veut  faire  entrer  dans  la  composition 
des  pommades  des  matières  salines,  le  dissol- 
vant le  plus  convenable  est  la  glycérine.  On 
met  d'abord  dans  un  mortier  les  substances 
médicamenteuses  et  on  y  ajoute  peu  k  peu  le 
corps  gras.  Quand  on  a  employé  l'eau  comme 
dissolvant,  il  arrive  quelquefois  que  la  pom- 
viade  n'est  pas  liée;  pour  lui  donner  une  ho- 
inoL^énéité  convenable,  on  y  ajoute  quelques 
^uùttes  d'huile  d'amandes  douces.  On  broie 
iUors  au  pilon  le  mélange  des  matières.  Lors- 
qu'on opère  sur  de  grandes  quantités,  il  est 
avantageux  et  souvent  nécessaire  de  ramol- 
lir d'abord  les  substances  grasses  auxquelles 
on  ajoute  ensuite  les  poudres  en  les  faisant 
tomber  avec  un  tamis. 

Les  autres  méthodes  employées  pour  la 
préparation  des  pommades  sont  la  solution,  la 
cociion  et  la  combinaison  chimique.  La  pré- 
paration de  quelque^^-unes  de  ces  pommades 
sera  indiquée  à  leurs  articles  respectit'^s.  Un 
inoonvéuient  assez  grave  résulte  de  l'emploi 
de  l'axonge  comme  excipient;  les  pommades 
rancissent  très-promptement  et  peuvent  chan- 
ger l'action  des  médicaments  ou  même  dé- 
terminer des  éruptions  cutanées  souvent 
tres-dutiloureuses;  aussi  a-t-on  cherché  à 
obvier  à  cet  inconvénient  en  substituant  à 
l'axonge  ordinaire  diverses  compositions. 
M.  Debchamps  (d'Avallon)  a  proposé  l'em- 
ploi de  l'axonge  benzinée  ou  graisse  balsami* 
que,  qu'il  fait  préparer  ainï>i  :  benjoin  con- 
cassé, 120;  axonge,  3,000.  Chauffez  au  bain- 
marie  pendant  deux  ou  trois  heures,  passez 
à  travers  un  linge  et  agitez  pendant  le  re- 
froidissement. On  peut  encore  employer 
l'axonge  populinée,  préparée  comme  suit  : 
bourgeons  de  peuplier,  500;  axonge,  3^000; 
eau,250.Chautrez  jusqu'à  dispariliou  de  1  eau, 
passez  k  travers  un  linge  et  agitez  jusqu'à 
refroidissement. 

On  emploie  beaucoup  aujourd  hui  comme 
excipient  le  glycerolé  d'amidon,  c'est-à-dire 
one  pâte  formée  d'amidon  et  de  glycérine 
broyés  ensemble.  Toutefois,  les  deux  graisses 
signalées  plus  haut  sont  excellentes,  se  con- 
servent fort  bien  et  les  pommades  dans  la 
composition  desquelles  elles  entrent  (pomma- 
ces  de  Régent,  de  Lyon,  d'iodure  de  potas- 
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sium,  mercurielle,  etc.)  se  conservent  aussi 
parfaitement.  Une  remarque  doit  cependant 
être  faite;  la  graisse  benzinée  convient  pour 
les  pommades  blanches;  quant  à  la  graisse 
populinée,  on  doit  en  réserver  l'emploi  pour 
ies  pommades  colorées. 

En  médecine,  les  pommades  sont  toujours 
employées  à  l'extérieur;  elles  servent  à  fric- 
tionner la  peau,  k  panser  les  plaies,  etc. 
Employées  en  frictions,  elles  adhèrent  tou- 
jours a  la  peau.  Lorsqu'on  veut  en  cesser 
l'usage  ou  faire  de  nouvelles  frictions,  on 
doit  avoir  soin  de  nettoyer  les  téguments; 
pour  cela,  il  faut  les  laver  avec  un  peu  d'huile 
ou  jvec  de  l'eau  ordinaire  légèrement  char- 
gée de  savon. 

Nous  terminerons  ces  notions  sommaires 
en  donnant  la  préparation  et  la  formule  des 
pommades  le  plus  souvent  employées.  Les 
dénominations  données  aux  différentes  espè- 
ces de  pommades  sont  très-capricieusesj  il 
en  est  de  même,  du  reste,  des  onguents. 
Ainsi,  ces  dénominations  sont  tirées  tantôt 
de  leur  composition,  tantôt  des  maladies  dans 
lesquelles  on  les  emploie,  tantôt  du  nom  de 
leur  inventeur,  tantôt  du  résultat  qu'on  en 
veut  obtenir,  etc.  C'est  ainsi  que  Ion  dit: 
pommade  mercurielle,  po/nmarfe  antiophthal- 
miqiie,  pommades  de  Régent,  d'Helmerich, 
pommade  vésicante,  etc. 

Pommade  d'Alyon.  V.  pluS  loiu  POMMADE 
OXYGÉNÉE. 

Pommade  contre  l'amaapoae.  Sichel  a  in- 
dique la  composition  de  cette  pommade,  em- 
ployée pour  panser  les  vésicaioires  appliqués 
sur'le  front  dans  le  traitement  de  l'araaurose 
torpide  ;  elle  a  pour  éléments  : 

Strychnine 0  gr.  05 

Pommade  au  garou l         20 

Cérat 1         20 


pommade 


fori 


)de  : 


4gr. 
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Pommades    antiophlhalmiqae».  ElteS    SODt 

très-nombreuses  et  doivent  agir  directement 
sur  les  paupières  ou  sur  le  glube  de  l'œil. 
Leur  emploi  est  très-simple;  on  en  prend 
gios  comme  une  lentille  et  on  l'applique  sur 
la  partie  m:ilade.  .\u  nombre  des  pommades 
antiophlhalmiques,  il  faut  citer  \es pommades 
au  précipité  rouge,  au  nitrate  d'argent,  au 
calomel,  etc.  Pour  que  ces  pommades  puis- 
sent agir,  il  est  de  toute  nèces:jité  qu'elles 
soient  en  contact  avec  la  partie  malade.  Si, 
au  contraire,  on  se  sert  de  pommades  opia- 
cées ,  bellaJonées  ou  mercurielles  ,  il  faut 
agir  k  distance.  On  fait  alors  des  frictions 
soit  sur  les  pai:pieres,  lioit  sur  les  tempes, 
soit  sur  le  front  ;  elles  doivent,  d'ailleurs,  être 
employées  k  plus  forte  dose  que  les  précé- 
dentes. 

La  pommade  aniipsorîqne,  longtemps  em- 

ploj'ée  contre  la  gaie,  est  composée  de  : 

Graisse  récente 120  gr. 

Soufre  luvé 609 

Alun  pulvérisé 4 

Sel  ammoniac 4 

On  emploie  souvent  aussi  une  pommade  an- 

tipsorique  d'origine  anglaise  {ungnenlum  sul- 

furis  compositwn)  dont  la  composition  est  on 

peu  plus  complexe  : 

Fleur  de  soufre 180  gr. 

Ellébore  blanc 60 

Savon  noir 180 

Nitre 4 

Axonge 540 

Esseuce  de  bergamote.   .  .      30  gouttes 

Pommade  araenieale.  Elle  Se  CompOSe  de: 

Cire  blanche 64  gr. 

Beurre 192 

Arsenic  blanc 0        20 

Pommade  d'Aaleoricbi.  Elle  est  formés 
daxonge  et  de  tartre  stibié  (tartrate  double 
de  potasse  et  d'antimoine).  On  l'emploie  en 
frictions  sur  la  peau  où  elle  détermine  une 
éruption  semblable  k  celle  de  la  petite  vé- 
role. Les  frictions  doivent  être  faites  plu- 
sieurs fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  l'érup- 
tion soit  assez  confiuente.  Pour  huit  parties 
d'axonge.  on  met  une  partie  d  emétique  dans 
cette  pommade. 

Pommade  de  borax.  Elle  a  été  quelquefois 
employée  contre  les  dartres  furfurucées;  elle 
est  formée  de  : 

Borax  effieuri I  gr. 

Axonge 8 

Pommade  camphrée.  Elle  est  faite  avec  de 
l'axonge  et  du  camphre  et  est  d'un  usage 
aujouiiihui  tres-frequent. 

imade  de  Cirlilo.  Cette  pommade  est 


Sublimé  corrosif  .  .  . 

Axonge  

Telle  est  la  formule  du  Codex.  On  dissout 
d'abord  le  sublimé  corrosif  dans  un  peu  d'enu. 
D'upres  Jourdan,  Cirïtlo  avait  lini  pur  ajouter 
un  peu  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  On 
trouve,  eo  effet,  cette  addition  mentionnée 
daus  un  certain  nombre  de  formulaires. 

Pommade  de    coarombre  OU    atii    coarom- 

brea.  Le  grand  usa^je  que  l'on  f.iil  de  cette 
composition  en  a  fait  donner  un  certain  nom- 
bre de  préparations.  Selon  Baume,  on  la 
préparait  en  chauffant  «u  bain-marie  pen- 
dant huit  heures  des  concombres  coupés  par 
morceaux,  avec  du  verjus,  des  pommes  de 
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reinette  et  de  la  graisse.  Henry  et  Gulbourt 
indiquent  un  autre  procédé  un  peu  plus  long 
peut-être,  mais  donnant  une  meilleure  pom- 
made, très-blanche  et  très- odorante.  Selon 
ce  procédé,  on  liquéfie  et  on  passe  : 

Axonge 8  kilogr. 

Suif  de  veau  purifié  ....     500  gr. 
Après  le  refroidissement,  on  ajoute  : 

Suc  de  concombre.  1  kilogr.  500  gr. 
On  malaxe  avec  la  main  et  on  abandonne 
pendant  vingt-quatre  heures.  On  décante 
alors  le  suc,  on  le  remplace  par  de  nouveau 
suc  que  l'on  malaxe,  etc.;  on  répèle  la  même 
opération  dix  jours  de  suite,  en  ayant  soin  de 
laisser  toujours  l'intervalle  de  vingt-quatre 
heures.  Quand  la  graisse  a  atteint  une 
odeur  prononcée  de  concombre,  on  exprime 
tout  le  suc  et  on  fond  la  graisse  au  bain- 
marie  ;  on  ajoute  alors,  pour  500  _ 
graisse,  12  grammes  d'amidon  en  poudi 
laisse  reposer  et  on  passe.  Il  a  enco 
indiqué  divers  autres  procédés  que  l'on  trou- 
vera décrits  dans  VOf/icine  de  Dorvault. 

Pommade  de  Crémer.  Cette  pommade,  qu'oB 

emploie  dans  les  maladies  lies  yeux  dépen- 
dant de  la  diathèse  scrofuleuse,  se  compose 
d'une  matière  grasse  unie  au  bioxyJe  hy- 
draté de  mercure.  Pour  l'empêcher  de  ran- 
cir et  la  mettre  k  l'abri  de  l'air,  on  l'enferme 
dans  des  tubes  métalliques. 

Pommade    de    Deeanll.   POUT    la    préparer, 

on  fait  un  mélange  de  : 

Pommade    rosat    ou    cérat 

non  lavé 32  gr. 

Précipité  rouge,  acétate  de 
plomb,  tutie ,  alun  cal- 
ciné, de  chacun 4 

Sublimé  corrosif. 0        60 

Pommade  éméti^ae  OC  alibiée.  Elle  Se  COID- 

pose  de  : 

Emétique  porphyrisé  ....       10  gr. 

Axonge  benzoïnée 30 

On  l'emploie  en  frictions  pour  déterminer 
une  vive  irritation  locale. 

Pommade  '^piepaeliqne.  V.  ÉPISPaSTIQCB. 

Pommade  de  la  venve  Farnier.  Elle  est 
composée  de  : 

Minium 1  partie. 

Acétate  de  plomb  cristallisé        3 
Beurre  frais 60 

On  l'emploie  comme  antiophthalmique. 

Pommade  de  Goadrel  OU  ammoaiacale.  On 

Ta  souvent  désignée  sous  les  noms  de  graisse 
ammoniacale,  vésicatoire  ammoniacal,  lipa- 
rolé  d'ammoniaque,  etc.  Elle  est  employée 
pour  l'application  de  la  méthode  endermique. 
Dans  le  cas  d'amauroNe,  elle  réussit  fort  bien 
et  amène  la  dilatation  de  la  pupille.  L'am- 
moniaque est  le  seul  agent  actif  de  cette  pom- 
made; or,  au  bout  de  quelque  temps,  cet 
alcali  se  neutralise  en  saponifiant  la  graisse. 
La  pommade  de  Gondrei  ne  doit  donc  être 
préparée  qu'au  fur  et  à  mesure  du  besoin  ; 
on  l'obtient  de  la  façon  suivante  :  on  fait 
liquéfier  dans  un  flacon  à  larçe  ouverture 
3?  grammes  de  suif  et  la  même  quantité 
d'axonge,  auxquels  on  ajoute  ensuite  64  gram- 
mes d'ammoniaque  liquide  k  îs»  centésimaux. 
On  bouche  alors  le  flacon  et  on  l'agite  vive- 
ment, puis  on  le  plonge  dans  l'eau  froide  en 
ayant  soin  de  l'agiter  encore  de  temps  à 
autre  jusqu'k  refroidissement  complet. 

Pommade  de  soadroa.  Cette  pommade  a 
été  employée  avec  succès  à  l'hôpit.!!  Saint- 
Louis  contre  le  psoriasis  et  la  lèpre  vulgaire. 
Son  usage  ne  cause  aucun  accident;  aussi 
peut-on  l'employer  en  grande  quantité.  Com- 
parée aux  compositions  arsenicales  usit-es 
en  pareil  cas,  on  a  remarqué  qu'elle  guérit 
plus  rapidement,  mais  qu'elle  amené  une  gué- 
rison  moins  durable.  Elle  est  formée  de  : 

Axonge 300  gr. 

Goudron 100 

L'emploi  en  est  assez  désagréable;  aussi 
Girault  avait-il  propo.sê  de  lui  substituer  la 
composition  suivante,  peu  employée  d'ail- 
leurs : 

Axonsre 600  gr. 

Pyrclalne  de  goudron.  .  .  .     100 
Pommade  d  Holmei4ch.  Elle  comprend  : 

Soufre  sublime SS  gr. 

C.iib'<nate  de  potasse.  ...       16 

Giaisse HO 

Pommade  bjdrladalAe.  V.  POMMADE  lODO- 
RÉB. 

Pommade  udar4o.  C'«st  Qii  fondant  des 
plus  employés.  Colorée  en  ronge,  elle  est 
vendue  comme  un  specifiaua  contre  les  en- 
gelures; c'est  la  pommaae  bydnodatée  du 
Codex;  elle  renferme  : 

Axonge 90  gr. 

lodure  de  potassium 4 

On  dissout  d  abord  le  sel  dans  un  peu  de 
glycérine  ou  d'eau,  puis  on  mélange  à 
l'axonge. 

Pommade  poar  leo  U«rM.  V.  CERAT. 

Pommade  de  Lyoa.  Ou  néle  et  on  broie  sur 
le  porphyre  : 

Oxyde   rouge  de  mercure 

porphvrisé t  gr. 

Pommade  rosat 3t 
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Pommade  merearielle.  V.  ONGUENT  NAPOU- 
TAIN. 

Pommade  9xjçémé«,  appelée  aUSSÎ  paM' 
^ade  d  AIjoB     OU    poia^ade    nilri(|ae.    PoUT 

la  préparer,  on  fait  fondre  500  grammes 
d'axonge,  auxquels  on  ajoute  64  grammes 
d'acide  azotique  à  35^  centésimaux.  On  re- 
mue continuellement  !a  mas>e  jusqu'à  ce 
qu'elle  entre  en  ébulition.  Cette  pommade 
doit  être  employée  fraîche;  alors  elle  est 
jaune  ;  mais  elleblanchit  rapidement  et  bien- 
tôt on  n'a  plus  qu'une  graisse  rance  ne  con- 
tenant presque  plus  d'aci  le  azotique.  On  s'en 
est  servi  pour  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau. 

Pommade  paraailicide.  Elle  comprend  : 

Turbith  mméral 0  gr.  50 

Axonge 30 

S'emploie  contre  les  parasites. 

Pommade  aa  pboapbere  OU  (ralaee   ph»e- 

phorée.  On  en  a  conseille  l'emploi  contre  la 
paralysie.  Elle  est  formée  de  : 

Phosphore 4  gr. 

Axonge 200 

Dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  k  large 
ouverture,  on  fait  fondre  au  bain-marie  de 
l'axonge  en  interposant  un  morceau  de  pa- 
pier entre  le  bouchon  et  le  col;  on  ajoute  le 
phosphore  et  on  porte  l'eau  à  l'ébollition; 
on  bouche  alors  le  flacon  et  on  agite  vive- 
ment jusqu'k  dissolution  complète  du  pht»s- 
pnore  ;  on  laisse  refroidir  en  agitant. 

Pommade  de  Béseai.  Cette  pommade  est 
composée,  d'après  le  Codex,  de  : 
Beurre  frais,  lavé  à  froid, 

dans  l'eau  de  roses IS  gr. 

Camphre 0        05 

Acétate  de  plomb  cristallb^ 
et  oxyde  rouge  de  mer- 

cnre,  chacun 0        60 

On  mêle  très-exactement. 

Pommade    à    la    raee    OU    pommade    reeai. 

Cette  poiTunade  est  composée  des  substances 
suivantes  : 

Axonge  lavée  à  l'eau  de  roses  i.ooo  gr. 
Pétales  de  roses  pâles  ....  S,0(»0 

Orcanette 30 

Cette  dernière  substance  donne  la  couleur 
rose  foncé.  Pour  obtenir  cette  pominade,  on 
pile  la  moitié  des  fleurs,  on  les  mêle  avec  de 
l'axonge  froide  et  on  laisse  en  contact  pen- 
dant deux  jours;  on  liqueâe  k  une  douce 
chaleur,  on  passe  et  on  exprime.  Quand  la 
pommade  est  refroidie,  on  recommence  la 
même  opération  avec  l'autre  moii.ê.  On  co- 
lore la  pommade  en  la  faisant  macérer  avoc 
l'orcanetie.  Passez,  laissez  refn-idir.  séparez 
le  dépôt,  liquéfiez  de  nouveau  et  coulez  dans 
un  pot.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  poai- 
maae  avec  ceiie  qui  est  employée  pour  les 
lèvres  ou  cérat  rosat. 

On  obtiendrait  de  la  même  façon  les  pom- 
mades k  la  fleur  d'oranger,  au  ja.smin  et,  eu 
général,  ce'.les  qa'on  produit  avec  tovites  les 
plantes  k  odeur  fugace. 

Pommade  de  Saia«-V*ea.  On   dé>igne  aJOSi 

diverses  pommades  antiophtbaim:qaes  k  base 
de  precipiié  rou--e. 

Pommade  aaafrée  aimple.  Cette  pommodé, 
qu'on  emp.oie  contre  le:>  dartres  légères  et 
contre  ia  gaie,  se  compose  de: 

Soufre  sublime  et  lavé. ...      3î  gr. 

Axonge 96 

Pommade   etibièe.   V.   plus  bftUt   POXaiAOS 

Pommade  de  laiie.  V.  ONÛCHNT  DE  TCTTS. 

Pommade  «trgiaale  <-'U  pommade  de  la  com- 
tesse, pommade  de  aeix  de  galle  co^paeee, 
e«E"e»*    aatriageal    d*    Ferael.    Ce'.te    p<}m- 

made  renferme  : 

Noix  de  galle 30  gr. 

Noix  de  cyprès W 

Ecorce  de  grenade 36 

Sumac 30 

Mastic 30 

Onguent  rosat. 590 

En  E^pssrne,  on  remplace  l'onguent  rosat 

«j.  ^^  1  i  .>  r..   i-v    --  ^1^1  huiie  de  myrte. 

Cfi-  ■  -cnu^  le?  her- 

:  poiir  r.ttferiBir 


les 


.p.O% 


tir  la  nec<--S!te  de  donner  k        -  \ 

fermeté  qui  leur  manque.  Auircio*.  <»n  y 
faisait  entrer  l'alun;  mais  on  a  reconnu  d*- 
puis  que  cette  substance  était  plus  nuisible 
({u'utiie. 

—  Moeurs  et  Coût.  Sachant  de  quelle  im- 
portance pour  elles  est  leur  beauté,  les   fem- 
mes se  sont  appliquées  d-  to-ui   te-rf^  k  ;>r* 
tretenir,  à  l'aUirnicr:"    "    "   "'*    '        * 
des  les  temps  fabu  • 
tique   une   étude    S; 
trouvé  des  pc~-n.:.: 
corps,  à  a.  :  - 

seule  occ-;. 
pione,  dA^-. 
c  était  aus>i 
teresse  Circe.  A^f  . 
beauté  deux  Uvre,^ 
cite  q'ieiques  f.'ag 
pour  les  cheveux  u  -  r 

ITO 
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parle  avec  le  plus  grand  éloge;  dans  cette 
composition  entrait,  dit -il,  de  la  yrraisse 
d'ours  (ursinus  adeps).  Poppêe  se  servait  dun 
fard  onctueux,  eoim>osé  de  seigle  bouilli  dé- 
layé dans  l'huile  et  formant  une  pâte  épaisse, 
qu'on  appelait  le  ■  masque  au  mari.  *  Elle 
sen  couvrait  le  visage  dans  la  matinée  pour 
avoir  le  teint  frais  le  soir,  et  elle  le  détachait 
au  moyen  d'un  lavage  au  lait.  Ce  masque, 
appelé  aussi  du  nom  de  Poppée,  poppeana 
pinguia,  fut  longtemps  en  honneur  chez  les 
^rrandes  coquettes  de  Rome.  Nos  grandes  co- 
quettes d'aujourd'hui  tiennent  aus^i  en  grande 
«stime  ces  sortes  de  ■  masques  de  nuit.  ■ 
C'est  ainsi  que  1-^  cold  creun»  et  la  pommade 
de  concombre  ne  sont  autre  chose  que  les 
composés  dont  les  Romaines  se  servaient 
sous  le  nom  li'fteteniitm  etd'œsype  d'Alhènes. 
Les  dames  romaines  n'ignoraient  aucune  des 
propriétés  de  tous  les  composés  huileux  et 
L'raîsseux ,  de  toutes  les  pommades.  Graisse 
d'ours,  graisse  de  chameau,  graisse  de  lion, 
graisse  de  chien  et  même  de  pendu,  elles  con- 
naissaient tous  les  philocomes  et  tous  les  me- 
/ainocomw;  elles  en  avaient  pour  garantir 
leur  peau  contre  le  froid  et  le  chaud,  contre 
le  vent,  la  poussière;  elles  en  avaient  pour 
les  cheveux,  pour  les  lèvres,  pour  les  yeux, 
pour  lagorge,  puur  les  ongles  ;  elles  en  avaient 
pour  tout  et  pour  toutes  les  circonstances  ; 
pour  être  pâles,  quand  elles  voulaient  paraître 
amoureuses, 

Palltat  omt\i$  amtnu;  hic  est  color  apttis  amaniU 
a  dit  Ovide,  et  pour  avoir  le  teint  iinimë, 
chaud,  si  cela  leur  convenait  davantage  ou 
plaisait  mieux  à  leur  amant. 

Les  Romains  tenaient  infiniment  à  la  con- 
servation de  leurs  cheveux.  César  ne  portait 
une  couronne  de  laurier,  en  public,  que  pour 
cacher  sa  calvitie.  •  Honteux,  dit  Ovide,  est 
le  troupeau  mutilé  ;  honteux  le  champ  sans  j 
verdure ,  l'arbre  sans  feuillage,  la  tête  sans 
cheveux  :  I 

Turpe  pecuM  mutilum^  turpis  sine  yramine  campus, 
Et  sine  fronde  fruiex,  et  sine  crine  caput.  • 
De  ce  préjugé,  dont  nous  n'avons  pas  à 
rechercher  l'origine,  naquit  chez  les  anciens 
ia  préoccupation   d'entretenir,  de  conserver 
les  cheveux  et  la  recherche  incessante  de 
nouvelles  pommades  pour  les  teindre,  les  ren- 
dre plus  abondants,  les  faire  repousser.  Les 
savants  eux-mêmes  portent  de  ce  côté  leurs 
investigations.   Galien  nous  transmet  la  fa- 
meuse recette   de  Clêopâtre,  et  Pline,  dans 
son  histoire  naturelle^  réunit,  en  fait  de  re- 
cettes, de  quoi  satisfaire  les  plus  exige;ints  : 
il  donne  des  remèdes  tirés  des  végétaux  et 
des  minéraux,  des  animaux  à  sang  chaud  et 
des  animaux  à  sang  froid,  en  un  mot  de  tous 
les  règnes  de  la  nature.  Il  est  vrai  que  Pline 
est  un  savant  un  peu  fantaisiste.  Il  ne  faudrait 
pas  donuer,  par  exemple,  comme  infaillible,  la 
recette  suivante,  venue  de  lui  jusqu'à  nous  à 
travers  les  siècles  :  ■  Prenez  des  têtes  de  rat, 
du  âel  et  de  la  tiente  du  même  animal,  de  l'el- 
lébure  et  du  poivre,  puis  mêlez  le  tout.  >  (Ca- 
pita  murium  et  fel  murium  et  fimum  cum  elle' 
fjoro  et  pipere  illini  jubeo.)  On  lit  dans  Marcel- 
ins  Empiiicus,  très-savant  médecin  de  Bor- 
deaux, au  temps  d'Ausone  :  •  Faites  brûler  un 
hérisson  tout  entier,  pilez  jusqu'à  réduire  en 
poudre,  mêlez  avec  d«  la  graisse  d'ours,  vous 
aurez  une  pommade  qui,  étendue  avec  une 
plume  de  coq  coilfé,  sur  une  tête  compléte- 
ment  chauve,  y  fera  pousser  en  quinze  jours 
une    luxuriante    chevelure    d'adolescent,    i 
(Chap.  IV.  De.s  remèdes  pour  la  tête  ^calvitie.) 
Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cet  bis- 
torique,  qui  ne  ferait  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  cosmétique.  L'usage    des 
pommades  pour  la  toilette  s'e:it  perpétué  jus- 
qu'il  nos  jours,  où  l'on  en  compte  une  grande 
variété.  Ces  »omm«de«, qui  doivent  leur  nom 
à  ce  qu'on  v  faisait  entrer  autrefois  des  pom- 
mes, sont  (les  mélanges  de  corps  grus,  comme 
la  graisse  ou  la  moelle  de  certains  animaux, 
avec  des  huiles  volatiles,  ayant  pour  objet 
de  les  aromatiser.  On  opère  ces  mélanges 
soit  en  joignant  au  corps  gras  l'huile  volatile, 
soit  en  faisant  digérer  les  corps  gras  sur  des 
deurs  aromatiques,  telles  que  la  rose,  l'hé- 
liotrope, ta  vanille,  le  jasmin,  etc.  La  plupart 
des  pommades   sont  préparées    avec   de   la 
moelle  de  bœuf.  Voici  cumulent  on   fait  ces 
/jùmmad««,que  l'on  aromatise  de  diverses  ma- 
nières. On  fait  fondre  au  bain-marie  30  gram- 
mes de  cire  vierge, â  laquelle  on  ajoute, quand 
elle  est  bien  dissoute,  350  grammes  de  moelle 
de  bœuf  bien  nettoyée  et  coupée  en  très-pe- 
tit» morceaux,  puis  ï50  grammes  d'axonge  et 
30  grammes  d  huile  de   noi^^etie  ou  d'Jmile 
d'olive.  <^uund  ces  diverses  substances  sont 
ttieii  liquetiees  et  forment  un  seul  corps,  on 
retire  du   baiu-marie  le  vase,  qu'on  [jlonge 
(jendant({uelques  minutes  dans  de  l'eau  froide, 
.sans  laisser  toutefois  pénétrer  de  l'eau  dans 
.a  prei^aration  ;  on  ajoute  un  jus  de  citron, 
un  bat   avec  une    cuiller  de    bois,  jusqu'à 
ce  qijt]  la  masse  ait  pria    une    consistance 
de    crème.   Cola    fait,   on    la    h.isse    repo- 
ser jusqu'au  lendemain;  on  la  soumet  alors 
il  uu   nouveau  bain-marie ,  puis,  lorsqu'elle 
est  bien  fonduf;,  un  la  fait  passer  u  travers  un 
linge  fin  qui  sert  de  filtre  ;  enfin,  on  la  bat  de 
nouveau.  Lorsque  la  pommade  ainsi  obtenue 
commence  k  se  llger,  on  y  joint,  soit  3É  gram- 
mes do  rhum,  îmjii  îo  grammes  d'essence  de 
citron  ou  d-'  bergamote,  ou  bien  encore  d'es- 
sent.e  d"!  Portugal,  (Jette  pommade  est  ex- 
cellente puur  1  entretien  des  cheveux.  Nous 
û  entreprendrons  pas  de  citer  ici  les  innora» 
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brables  pommades  qui  figurent  dans  le  com- 
merce sous  des  noms  variés.  Elles  ne  ditf'-rent 
guère  entre  elles  que  par  le  soin  plus  ou  moins 
grand  avec  lequel  on  les  prépare  et  par  les 
huiles  essentielles  qui  servent  à  les  parfumer. 

POMMADÉ.  ÉE  (po-ma-dé)  part.  pass.  du 
V.  Pomnicider  :  Cheveux  pommadés. 

POMMADER  V.  a.  ou  tr.  (po-ma-dé  —  rad. 
pommade).  Enduire  de  pommade  :  Pommader 
ses  chevetix. 

Se  ponunader  v.  pr.  Se  mettre  de  la  pom- 
made ;  Passer  la  journée  à  se  pommader. 

—  Pommader  k  soi  :  Cette  femme,  avant  de 
se  coucher,  se  pommade  les  mains  et  le  visage. 
(Acad.) 

POMMAGB  S.  m.  (po-ma-je  —  rad.  pomme). 
AltIc.  Nom  qu'on  donne,  en  Normandie,  aux 
diverses  variétés  de  iionimier  :  Un  pommàGB 
précoce.  Les  pommages  de  V Avranchin. 

POMMAILLE  s.  f.  (po-ma-Ue;  Il  mil. — 
rad.  pomme).  Agiic.  Nom  sous  lequel  on  dé- 
signe toutes  sortes  de  pommes  médiocres  ou 
mauvaises. 


POMMAYRâC  (Pierre-Paul  de),  miniatu- 
riste français,  né  à  Porto-Rico  en  1819.  Il 
avait  k  peine  douze  ans  quand  il  vînt  avec  sa 
famille  à  Paris,  et  déjà  ses  dispositions  pour 
la  miniature  s'étaient  révélées  a  plusieurs  re- 
prises. Ses  parents  le  laissèrent  libre  d'obéir 
a  sa  vocation,  et  M.  de  Pomraayrac  fut  pré- 
senté à  MiQC  de  Mirbel,qui  était  alors  le  grand 
maître  du  genre.  Dans  cet  atelier  fleuri,  par- 
fumé, où  l'aristocratie  seule  avait  accès,  où 
la  physionomie  humaine  ne  se  colorait  que 
de  bleu  tendre  ou  de  rose  nacré,  l'élève  se 
développa  rapidement.  En  1835,  M.  de  Pom- 
mayrac  expo:ia  deux  médailluns,  deux  por- 
traits de  femmes  qui  furent  jugés  assez  réus- 
sis pour  mériter  une  3^  médaille.  L'artiste, 
encouragé,  redoubla  d'efforts;  il  eut  le  bon- 
heur de  voir  poser  dans  son  atelier  les  plus 
jolies  femmes  du  noble  faubourg,  et  il  ne 
laissa  pas  passer  un  Salon  sans  y  exposer  au 
moins  une  demi  -  douzaine  de  ces  gracieux 
portraits-,  où  se  fixent  sur  l'ivoire  les  joues 
fleur  de  pêche,  les  yeux  allanguis  et  les  lè- 
vres purpurines  des  beautés  aristocratiques. 
Récompensé  par  une  2e  médaille  en  1S36  et 
une  1"  en  1842,  il  exposa  au  Salon  de  1848  plu- 
sieurs portraits  d'hommes,  ceux  de  MM.  Henri 
Schefl'er  et  Paul  Sieyès,  qui  furent  remar- 
qués, et,  l'année  suivante,  le  Prince  Napo- 
léon,  président  de  la  république;  Paganini, 
Caillée,  Berlioz,  Henri  Berlhoud  et  Uantan 
Jeune.  La  Heine  Isabelle  II,  l'Infante  d'Es- 
pagne, la  Princesse  Mathilde,  J/me  Uenriquel- 
Dupont  formaient  son  exposition  de  1852, 
exposition  exceptionnelle  qui  valut  à  l'artiste 
la  croix  d'honneur.  En  1855,  \' Empereur  et 
la  Marquise  de  Turgot  ;  trois  portraits  en 
1857  ;  SIX  portraits  en  1859;  en  1861,  l'Empe- 
reur entre  ilmperatrice  et  le  Prince  impé- 
rial; les  portraits  du  Général  Trochu,  du 
Colonel  Lepic,  de  Francis  "Wey ,  d'Isubey  ; 
eu  1863,  deux  portraits  de  femmes;  en  1866, 
une  Nymphe  désarmant  l'Amour,  composition 
assez  médiocre,  et  deux  miniatures  réussies; 
enfin,  aux  deruiers  Salons,  deux  portraits 
(187ÛJ,  un  portrait  (1872J,  un  portrait  et  trois 
miniatures  (1874)  sont  les  œuvres  princi- 
pales de  cet  artiste  soigneux  et  distingué, 

POMME  s.  f.  (po-me  —  lat.  pomum,  fruit 
charnu  en  gênerai,  qu'on  fait  venir  de  la  ra- 
cine sanscrite  pâ,  nourrir,  conservée  dans  le 
fréquentatif  pasco,  paître).  Fruit  du  pom- 
mier :  Pomme  de  reinette.  Pomme  de  calville. 
Pomme  d'api.  Pomme  cuite.  Marmelade  de 
POMMES.  Gelée  de  pommes.  Newton^  à  ce  qu'on 
assure,  ne  dut  qu'a  un  coup  fortuit,  à  la  chute 
d'une  POMME,  le  calcul  df  la  gravitation.  (Fou- 
rier.J  La  pomme  eîï  un  fruil  médiocre  si  on  la 
compare  à  la  pêche.  (A.  Karr;J  £"oc,  dans  sa 
première  fleur  de  jeunesse,  est  en  face  du  ser- 
pent qui  lui  montre  la  pomme.  (Ste-beuve.) 
Que  l'arbre  offre  h  vos  mains  la  pomme  au  teint  ver- 
[meil, 
Et  l'abricot  doré  par  les  feux  du  soleil. 

Dblills. 

Un  enfant  pleure  pour  sa  pomme^ 

Pour  Brist^is  Achille  en  fait  autant; 

C'est  que  dtîja  i'eofant  est  homme. 

Et  que  rhomme  est  encore  cnraiit. 

La  Motuu  Lb  Vatbr. 

U  Pommes  à  cidre,  Pommes  qu'on  cultive  pour 
servir  &  la  fabrication  du  cidre,  tl  Pomme 
baume,  Nom  vulgaire  de  la  momordique  lisse. 
n  Pomme  d  acajou.  Nom  vulj^airo  dus  fruits 
du  cassuvier.  il  Pomme  d'Adam,  Nom  vulgaire 
des  bananes  et  d'une  variété  d'orange,  il 
Pom-ne  d'amour,  Nom  vulgaire  des  tomates 
et  ue  la  morelle  faux  piment.  Il  Pomme  d'Ar^ 
ménie,  Nom  vulgaire  do  lubricot.  il  Pumme  de 
bâche,  Nom  vulgaii-e  du  fruit  du  latanier.  il 
Pomme  de  cannelle,  Nom  vulgaire  des  anoues. 
Il  Pomme  de  chien,  Nom  vulgaire  de  la  man- 
dragore. Il  Pomme  de  Jéricho,  Nom  vulgaire 
d'une  esiiece  do  morelle.  Il  Pomme  de  mer- 
veille y  Nom  vulgaire  des  mumordiques.  il 
Pomme  de  pin,  Nom  vulgaire  des  cônes  des 
pins.  It  Pomme  de  terre,  Nom  vulgaire  de  la 
morelle  tubéreuse  ou  purniKiiliere  :  C'est  or- 

I  dinttirement  dans  le  courant  de  novembre  qu'il 
faut  s'occuper  de  la  récolte  des  pommes  de 

I   TEKRB.  (Pannentier.)  Le  transport  des  pom- 
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mes  de  tkrre  est  une  opération  assez  embar- 
rassante. (Math,  de  Donibaslts)  La  pomme  de 
TERRE  est  peut-être  le  plus  utile  présent  que  le 
nouveau  monde  ait  fait  à  l'ancien.  (Raspail  ) 
L'AméHque  nous  a  donné  la  pomme  de  terre, 
qui  prévient  à  jamais  la  disette.  (Chateaub.) 
La  pomme  DE  TERRE,  à  son  apparition,  fut, 
comme  le  café,  mise  au  rang  des  poisons,  dif- 
famée comme  la  vaccine.  (Founer.)  C'est  à 
Parmentier  que  l'on  doit  l'introduction  de  la 
POMME  DE  terre  comme  aliment  usuel.  (A, 
Karr.)  La  pommk  de  terre  ne  peut  donner 
aux  muscles  ni  fibrine  ni  force.  (L.  Crnveil- 
hier.)  La  pomme  de  terre  abonde  en  fécule 
amylacée.  (A.  Rion.)  Il  Pomme  d'or.  Nom  vul- 
gaire des  oranges  et  des  tomates.  H  Pomme  du 
PéroUy  Nom  vulgaire  des  tomates.  Il  Pomme 
épineuse.  Nom  vulgaire  de  la  stramolne  com- 
mune. Il  Pomme  hemorroidale.  Nom  vulgaire 
du  fruit  du  gui.  il  Pomme  raquette.  Nom  vul- 
gaire des  fruits  de  diverses  cactées.  |i  Pomme 
rose.  Nom  vul^jaire  des  fruits  du  jambos. 

—  Par  anal.  Ornement  en  forme  de  pomme 
ou  de  boule  :  La  pomme  d'un  chenet.  La  pomme 
d'une  canne,  La  pomme  d'une  rampe  d'esca- 

—  Cœur  d'un  légume,  formé  de  feuilles  ser- 
rées et  disposées  en  boule  :  La  pomme  d'un 
chou.  La  pomme  d'une  laitue, 

—  Poétiq.  Seiu  de  femme  : 

Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  lis 

Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre. 
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e,les  botanistes  remploient  souvent  comme 
iionyme  de  métonide  et  s'en  servent  pour 
signer  les  fruits  à  pépins,  qui  ont  plus  ou 
;  la  pomme,  tels  que  la 


autres  apparte- 

acées.  Enfin,  dans 

suite,  le  mot  pomme 

fruit  des  pom- 


II  Pomme  d'or.  Orange  : 

Des  pommes  d'or  parfument  l'oranger. 

BORAT. 

—  Pomme  de  discorde,  Su^ei  de  division,  par 
allusion  a  la  pomme  que,  selon  la  Fable,  la 
Discorde  jeta  sur  la  table,  aux  noces  de  Thé- 
tis  et  de  Pelée,  et  qui  fut  la  première  cause 
de  la  guerre  de  Troie. 

—  Donner  la  pomme  à  une  femme.  Juger, 
déclarer  qu'elle  l'emporte  en  beauté  sur  les 
autres,  par  allusion  au  jugement  de  Paris, 
qui  donna  à  Vénus  la  pomme  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  A  la  plus  belle, 

—  Pomme  d'arrosoir.  Pièce  métallique  éva- 
sée, qui  termine  le  goulot  d'un  arrosoir,  et 
qui  est  criblée  de  [eiits  trous,  pour  qu'on 
puisse  répandre  l'eau  eu  pluie. 

—  Pomme  d'Adam,  Nom  vulgaire  de  la  sail- 
lie qui  se  trouve  à  la  partie  aotérieure  du 
cou  de  l'homme,  et  qui  est  formée  par  le  car- 
tilage thyroïde  :  Sa  cravate  de  mousseline 
roulée  en  corde  flottait  lâchement  autour  de 
son  cou,  remarquable  pur  la  forte  saillie  de 
ce  cartilage  appelé  par  les  bonnes  femmes  la 
pomme  dAdam.  (Th.  Gaut.) 

—  Jeter  des  pommes  cuites  à  quelqu'un,  Le 
siffler,  le  huer,  desapprouver  ce  qu'il  dit  ou 
fait  en  public,  par  allusion  aux  pommes  cui- 
tes qu'on  jetait  autrefois  aux  acteurs,  lors- 
qu'on était  mécontent  de  leur  jeu. 

—  Avoir  la  tête  comme  une  pomme  cuite, 
Avoir  la  téie  eutiêe  et  nieunrie  par  les  coups 
qu'on  y  a  reçus. 

—  On  jetterait  cette 
des  pommes  cuites,  Elli 

—  On  l'apaiserait  a 
1ère,  sa  mauvaise  hi 

—  Plus  qu'i^    " 
die.  En  nombi 


luraille  par  terre  avec 

est  tt-es-peu  solide. 

ec  une  pomme,  Sa  co- 

neur  n'est  pas  tenace. 

de  pommes  en  Norman- 

êxcessLvemeni  grand  :  //  a 


d'écus  qu'il  n'y  a  de  pommes  en  Nor- 
mandie. 

—  Mythol.  gr.  Pommes  du  jardin  des  Hes- 
pérides.  V.  Hkspëridks. 

—  Fr.-maçonn.  Ordre  de  la  Pomme  verte, 
Ordre  maçonnique  androgyne,  fondé  en  Al- 
lemagne en  178U,  et  qui  parut  en  France  peu 
de  temps  après. 

—  Econ.  domest.  Pomme  tapée.  Pomme 
aplatie  et  sêchêe  au  four,  il  Sucre  de  pomme ^ 
Sucre  candi,  en  bâton,  contenant  du  jus  de 
pomme. 

—  Mar.  Bourrelet  d'étoupe  et  de  bitord, 
tourne  autour  d'un  cordage,  et  recouvert  d'un 
travail  en  filet.  Il  Pomme  du  mât.  Sphère  de 
bois  aplatie,  qui  termine  la  flèche  de  cacatois, 
et  qui  est  munie  d'engoujures  pour  le  passage 
des  drisses  de  pavillon  :  Enfin  un  matelot 
placé  en  vigie  à  la  pomme  du  grand  màt  si- 
gnala le  pavillon  amiral  qui  flottait  à  l'arriére 
de  la  chaloupe.  (E.  Sue.)  Il  Pomme  de  racage. 
Sphère  de  bois  percée  d'un  trou  qui  reçoit  le 
bâtard  d'un  raciïge.  il  Pomme  gougée.  Sphère 
de  bois  creusée  d'une  cannelure  circulaire.  Il 
Pomme  youyée  et  cochée^  Sphère  de  bois  por- 
tant deux  cannelures  circulaires  perpendicu- 
laires l'une  à  l'autre. 

—  Techn.  Bateau  en  pomme,  Râteau  de  ser- 
rure portant  de  petites  sphères  au  bout  de 
ses  tiges. 

—  Entom.  Pomme  de  sauge^  Galle  produite 
sur  la  sauge  pomîfére.  il  Pomme  d'églantier, 
Galle  dere^lanùer. 

—  Moll.  Nom  marchand  de  plusieurs  co- 
quilles univalves. 

—  Zooph.  Pomme  de  mer,  Nom  vulgaire 
des  téthies,  genre  de  spongiaires. 

—  Bncycl.  Ce  mot  a  été  pris  dans  des  ac- 
ceptions fort  diverses;  on  l'a  appliqué  à  un 
grand  nombre  de  fruiis  (pomme  de  pin,  pomme 
d  amuur),  ou  même  dauirei  parties  de  végé- 
taux {pomme  d'arttchnut ,  pomme  de  terre) 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  pomme  pro- 
prement dite.  Au  point  de  vue  orgauographi- 


poire,  le  coing 

nant  à  la  famille  des  pon 

son  acception  la  plus  restre 

s'applique  exclusivement  i 

miers. 

—  I.  Fruit  du  pommer.  Ce  fruit  se  distingue 
de  la  poire,  d'abord  en  ce  qu'il  est  ombilique 
aux  deux  extrémités,  puis  en  ce  que  son  suc 
passe,  immédiatement  après  la  maturité,  à  la 
fermentation  acide. 

Les  pommes  jouent  un  grand  rôle  dans  l'a- 
limentation. Le  nombre  considérable  de  va- 
riétés qu'elles  présentent,  leurs  époques  di- 
verses de  maturité,  la  facilité  de  leur  conser- 
vation permettent  d'en  avoir  toute  l'année. 
Elles  sont  une  ressource  pour  les  classes  po- 
pulaires, et,  bien  que  moins  estimées  que  les 
poires,  elles  figurent  souvent  sur  les  tables 
aristocratiques.  On  en  fait  des  compotes,  des 
marmelades,  des  confitures  diverses,  du  rai- 
siné, des  pommes  lapées,  etc.  L'art  culinaire 
en  fait  aussi  des  beignets  ou  les  apprête  sous 
d'autres  formes  qui  constituent  des  desserts 
ou  des  entremets  fort  délicats. 

La  saveur  et  les  propriétés  des  pommes  pré- 
sentent quelques  difl'erences,  suivant  les  va- 
riétés :  les  pommes  douces  sont  laxatives,  les 
pommes  acres  sont  astringentes;  la  pomme 
reinette  et  quelques  autres  présentent  une  aci- 
dité agréable  ;  la  fenouillette  plaît  surtout  par 
son  parfum  anisé.  La  remette  est  à  peu  près 
la  seule  employée  en  médecine  ;  on  en. fait  un 
sirop  simple,  qui  est  rafraîchissant  et  laxatif, 
et  un  sirop  composé,  qui  est  un  bon  purgatif^ 
On  en  prépare  aussi  des  limonades  calmantes 
et  rafraîchissantes  ;  à  l'extérieur,  on  les  em- 
pioie  cuites,  sous  forme  de  cataplasmes  réso- 
lutifs et  maturatifs.  Le  cidre  possède  d'ail- 
leurs des  propriétésdiurétiques  et  quelquefois 
laxatives.  Ou  a  préconisé  les  pommes  contre 
les  fièvres  ardentes,  bilieuses  et  putrides,  et 
même  contre  la  mélancolie.  On  leur  reproche 
d'être  venteuses;  mais  si  les  pommes  présen- 
tent quelquefois  de  mauvaises  qualités,  on  les 
corrige  par  la  cuisson.  On  fait  avec  la  pomme 
des  tisanes  calmantes  et  adoucissantes.  On  eu 
préparait  autrefois  des  niarineUides  épaisses, 
auxquelles  un  incorporait  des  substances  aro- 
matiques et  médicinales*,  de  là  l'origine  des 
pommades,  dont  le  nom  s'est  conservé,  bien 
que  la  pomme  neutre  plus  dans  leur  composi- 
tion. On  sait  enfin  que  ce  fruit  sert  à  faire  du 
cidre  (v.  ce  mot)  ;  le  marc  qui  en  résuite  est 
employé  comme  engrais  ou  pour  nourrir  le 
bétail. 

La  composition  chimique  de  la  pomme  pré- 
sente quelques  différences  suivant  la  variété, 
l'âge  du  fruit,  le  climat,  la  nature  du  sol,  etc. 
Ûlais  on  y  trouve  toujours,  en  assez  grande 
abondance,  du  sucre,  du  tannin,  de  l'acide 
pectique,  de  l'acide  malique,  de  la  pectine  et 
des  sels.  Lorsqu'on  veut  consacrer  ce  fruit 
aux  usages  culinaires  ou  médicinaux,  il  faut 
le  cueillir  un  peu  avant  sa  maturité;  c'est  au 
fruitier  que  s'achève  la  maturation.  Mais  pour 
la  fabrication  du  cidre  il  faut  de^  fruits  par- 
faitement mûrs.  Les  semences  ou  pépins  de 
pommCy  par  la  trituration  et  l'expression,  four- 
nissent une  huile  fixe  bonne  pour  la  table  ;  le 
tourteau,  délayé  dans  l'eau  et  distillé,  donne 
de  l'acide  cyanhydrique  et  une  essence  iden- 
tique à  celle  des  amandes  ameres. 

Les  anciens,  aussi  bien  que  les  modernes, 
considéraient  la  pomme  comme  le  type  des 
fruits  k  pépins;  la  culture  des  vergers  était 
attribuée  à  Poinone  dans  la  mythologie 
païenne,  et  de  nos-  jours  l'art  de  cultiver  les 
arbres  fruitiers  porte  le  nom  de  pomoiogie. 
La  pomme  est,  en  efl"et,  le  plus  simple  des 
fruits  à  pépins,  le  plus  répandu,  le  premier 
que  l'homme  se  plut  à  cultiver.  En  donner 
une  longue  description  nous  semble  inutile; 
qui  ne  connaît  ce  fruit  rond  ou  oblong,  dé- 
primé à  ses  deux  extrémités  et  qui  se  ren- 
contre en  quantités  extraordinaires  sur  pres- 
que tous  les  points  de  notre  hémisphère  bo- 
réal? Ou  en  distingue  un  nombre  presque 
incalculable  de  variétés,  nombre  autrefois 
doublé  par  celui  des  poires  que  l'on  confon- 
dait avec  les  pommes  ;  ces  dernières  portaient 
le  nom  de  pommes  femelles;  les  autres  étaient 
les  mâieSy  parce  que  l'arbre  qui  les  produit 
présente  une  végétation  plus  vigoureuse,  un 
port  plus  élevé  et  des  feuilles  plus  résistan- 
tes. Les  pommes  se  divisent  aujourd'hui  en 
trois  grandes  catégories,  sous  le  rapport  de 
leur  saveur  ;  1°  les  pommes  douces,  qui  se 
mangent  crues;  2»  iea  pommes  acides,  qui  se 
font  cuire  ;  3o  les  pomines  acerbes,  dont  ou 
obtient  le  cidre. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  divisions  n'ont 
pas  un  caractère  bien  tranche  et  qu'elles 
sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  va- 
riétés demi-douces,  demi-acides,  demi-acer- 
bes. Lespommes  ont  de  tout  temps  été  con- 
sidérées comme  un  bienfait  de  la  nature, 
parce  que  c'est  un  fruit  qui  se  conserve  pen- 
dant toute  l'année  et  qui  peut  servir  à  une 
infinité  d'usages.  Crues,'  elles  ne  paraissent 
guère  sur  les  tables  opulentes  que  comme  ob- 
jet de  décoration,  et  il  est  rare  que  l'on  atta- 
que les  pyramides  [ntloresques  qu'elles  for- 
ment aux  angles  des  beaux  desserts  d'hiver  ; 
desserts  imposants,  pour  lesque.'s  on  choisit 
les  fruits  Icâ  plus  gros  et  les  plus  sains.  U 
n'en  est  pas  de  même  chez  les  gens  moins  fa- 
I   vorises  de  la.  fortone^  pour  lesquels  les  pom- 
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mes  constituent  souvent  tout  le  dessert,  en  y 
joignaût  le  from.ige;  la  pomme,  dans  ce  cas, 
remplace  la  poire,  plus  délicate,  mais  aussi 
plus  coûteuse;  les  meilleures  sont  les  demi- 
sucrées,  légèrement  aigrelettes,  telles  que  la 
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reinette  et  le  calville  blanc.  La  pomme  d'api, 
que  beaucoup  de  personnes  recherchent  pour 
su  beauté,  est  dure  et  indigeste  ;  c'est  un  fruit 
d'apparat.  D'ailleurs,  aucune  pomme  ne  peut 
rivaliser  avec  la  poire  pour  la  ânesse  de  la 
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chair,  la  délicatesse  du  parfum  et  l'abon- 
dance de  l'eau.  T'ien  qu'on  ait  souvent  repro- 
ché aux  pommes  d'être  venteuses,  elles  con- 
stituent en  réalité  un  aliment  sain,  pourvu 
qu'on  ne  boive  que  de  l'eau,  car  alors  elles 
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se  digèrent  beanconp  mieux  que  si  l'on  faisait 
usa2:e  du  vin;  singularité  remarquable  et 
particulière  aux  pommes  et  aux  ligues,  deux 
fruiu  qui  conviennent  admirablement  aux  bu- 
veurs d'eau. 


TABLEAU 


CONTENANT    LA    NOMENCLATURE,    PAR    ORDRE    ALPHABETIQUE,    DES    PRINCIPALEZS    VARIÉTÉS    DE    POMMES    FRANÇAISES    ET    ÉTRANGÈRES 

ISDIQCiNT  LEUR  GROSSIiCR,   LLUR   FORME,   LEUR   COULEUR,   L'ÉPOQUE   DE  LEUR  MATURITÉ   ET  LES   QUAUTES   QtH   DISTI^■aUE^•T  CHACUNE    d'eLLES. 


Amer-doux  gris. 
Api  étoile 


Api  (petit) . 
Api  rose.  . 
Api  gros.  . 


Azerolly  anisé  . 

B^ildwin 

Barbarie  (gros) . 


Barbarie  (petit) . 
Belle  Dubois.  .  . 
Belle  du  Havre. 
Belle-fleur.  .  .  . 
Belle  Joséphine. 
BoDDe-de-mai.  . 


Boro-witsky 

Boston-Russet 

Calville  blanc 

Calville  rouge  deié.  .  . 
Calville  rouge  d  automn 
Calville  rouge  d'hiver. 
Calville  Grsefenstein.  . 
Calville  Saint-Sauveur 


Cœur-de-bœut. 


Court-pendu.  .  . 
Doux-aux-vépes 
Doux  Juvigny.  . 
Doux-d'argent.  . 
Fenouiilet  gris  . 
Fenouillet  petit. 
Fenouiilet  rouge 

Fenouillet  gros . 
Fenouillet  de  Cl 
Fleur-d'Auge  .  . 
Galo-Bayeux.  .  . 


Gros  Fareau 

Gros  locard 

Impériale 

Joséphine  ou  melon 

Ménagère 

Montaiivet, 

Nonpareille 

Olêose 

Paradis  (pomme  de) 

Passe-pomme  rouge 

Passe-pomine  blanche 

Pigeon  d'hiveroupigeonnet  de  Rouen. 
Pigeon  ou  Jérusalem 


Pigeonnet  (gros) 

Pomme  d'argent  ou  pomme  jaune 

Pomme  de  Boutigné 

Pomme  de  Chataigner 

Pomme  du  ïanterme  ou  Grillot. 

Pomme  d'or 

Pomme  framboise 


Rambour  d'été  ou  rambou 

Rambour  d'hiver 

Reine  des  reinettes.  .  .  . 
Reinette  à  longue  queue. 

Reinette  d'Angleterre  .  . 
Reinette  de  Bréila  .... 
Reinette  de  Bretagne. .  . 
Reinette  de  Canada.  .  .  . 

Reinette  grise  do  C;inada 


Ueii 


:  de  Ca 


Reinette  de  Cussy. 
Reinette  de  Purnes. 
Reinette  de  Hollandt 
Reinette  de  l'Ohio  . 
Reinette  du  Vigau  . 
Reinette  étoilée.  .  . 


Reinette  franche. 


Reinette  grise.  .  . 
Reinette  Thouin.  . 
Reinette  verte.  .  . 
Royale  d'Angleter 

Suisse 

Surpasse-reinet  te. 


GROSSEUR   ET   FORME    DU   FROTT. 


Assez  gros,  déprimé,  un  peu  côtelé 

Petit  plutôt  que  gros;  forme  étoilée  à  cinq 
angles  arrondis. 

Petit,  à  côtes 

Trés-peiit,  aplati,  tinement  côtelé 

Petif.,  aplati,  îinement  côtelé 

Semblable  au  petit  api 

Petit  et  j.lat.  Fruit  du  Bordelais 

Gros,  arrondi,  déprimé 

Gros  comme  le  poing,  déprimé  aux  deux  ex- 
trémités. 

Petit  et  rond 

Gros,  un  peu  côtelé 

Gros. 


COULEUR  ET  TEINTE  DU  FRUIT. 


Jaune,  lavé  de  rouge  vif.  taché  de  fauve. 
Jaune,  lavé  d'un  beau  rouge  au  soleil.  .  . 


Vert  paune,  lavé  de  rouge  vif  au  soleil 

Vert  jaunissant  à  l'ombre,  carmin  vif  au  soleil.  .  .  . 
Vert  jaunissant  à  l'ombre,  carmin  vif  au  soleil.  .  .  . 

Noir  au  lieu  d'être  rouge 

Luisant,  rouge  carmin,  plaqué  de  roux 

Lisse,  jaune  citron,  rayé  rouge  au  soleil 

Rude  au  toucher,  fauve,  fouetté  de  rouge  au  soleil. 


Gros,  côtelé,  aplati .  . 
Très-gros,  côtelé.  .  .  . 
Assez  gros 


Assez  gros 

Assez  gros 

Gros,  large  vers  la  que 
Petit  et  allongé.  .  .  . 
Gros,  conique,  côtelé. 
Assez  gros,  allongé,  ce 


Rude,  roussâtre,  fouetté  de  rouge 

Jaune  blanc,  coloré  rose 

Rouge  sang,  strié  au  soleil,  jaune  verdâtre  à  l'ombre. 
Jaune,  lavé  de  rose,  fouetté  et  marbré  de  rouge  sanir. 
Blar       •       ■  ^^ 


Gros,  oblong,  tronqué,  côtelé. 
Gros  et  arrondi 


Gros,  rond,  très-aplati. 
Moyen 


Lisse,  luisant,  blanc  verdâtre,  recouvert  de 
foncé. 

Jaune  clair,  strié  de  rouge 

Vert  herbacé  ombré  de  gris 

Peau  îine,  blanc  d'ivoire,  teinté  vermillon.  .  . 

Rouge  luisant 

Rouge,  un  peu  foncé  au  soleil 

Uouge  pâle,  fouetté  rouge  sombre 

Jaune  d'or  marbré  de  rouge 

Vert  frappé  de  rose  carminé 


Petit  et  déprimé  .  .  . 

Petit,  aplati 

Moyen  et  régulier.  . 

Moyen 

Moyen 

Assez  gros,  allongé  t 
Gros  comme  le  po.ng 

Assez  gros  

Assez  gros 

Moyen 

Enorme,  déprimé,  ve 


Très-gros,  arrondi 

.\s-sez  gros,  arrondi,  déprimé. 

Gros,  aplati  à  la  buse 

Petit,  lisse 

Assez  gros,  ovale 

A.ssez  gros,  ovale 

Assez  gros 

Petit  et  conique 


Assez  gros,  belle  forme  ovée 

Moyen 

Moyen,  allonge 

Moven,  aplati 

Gros,  allongé,  élargi  aux  e^ué 
Moyen,  un  peu  allonge.  .  .  . 
Assez  gros,  un  peu  côtelé.  .  . 


Moyen,  allongé.  .  .  . 
Assez  gros,  déprimé. 


Ti  ès-gros,plus  large  que  haut,  souvent  côtelé. 

Gros  et  aplati 

Moyen,  allongé 

Petit,  un  peu  allongé,  se  rétrécissant  du  côté 
de  l'ombilic. 

Assez  gros 

De  moyenne  grosseur 

Moyen 

Gros,  quelquefois  aplati,  souvent  uliongé.  . 

Gros,  plat,  arrondi,  rugueux .  , 

Gros 


Rouge  noirâtre,  recouvert  d'une  teinte 

la  prune. 
De  diverses  couleurs,  suivaut  les  sous-variétés.  .  .  . 

Jaune  pâle,  strié  de  rouge  vif. .  . 

Lisse,  jaune,  lavé  de  rouge 

Lisse,  jaune  clair,  rosé  au  soleil 

Verdâtre,  lavé  de  gris 

Gris  terne,  roussâtre 

Gris  roux,  lamé  de  plaques  luisantes,  lavé  de  rouge  au 

soleil. 

Vert  gris,  fouetté  de  rouge 

Gris  et  vert 

Beau  rouge  cerise,  parsemé  de  i  oints  fauves  irre^ruliers. 
Jaune,  lavé  et  fouetté  de  rouge,  pomtillé  fauve.  .  .  . 


Rouge  foncé 

Vert  clair,  coloré  rose 

Jaune  blanc 

Vert  tendre,  fouetté  de  rouge,  pointillé  de  roux.  .  .  . 

Jaune  blanc,  lavé  de  rose 

Vert  mat,  rougissant  quelquefois  au  soleil 

Vert  jaunissant 

Lisse,  jaunâtre,  lavé  d'un  beau  rouge 

Vert  blanchâtre,  pointillé  blanc,  lavé  de  rose  au  soleil. 

Rouge  vif,  pointillé  de  jaune 

Blanc  de  cire  jaunâtre,  rou^e  au  soleil,  rayé  de  louge  vif. 

Luisant,  jaune  clair,  lavé  de  rouge 

Lisse,  jaunâtre,  lavé  de  rouge  violacé  et  rayé  de  cra- 
moisi. 
Jaunâtre,  lavé  et  fouetté  de  ronge,  pointillé  de  cendre. 

Blanc  jaunâtre 

Luisant,  jaune,  flagellé  de  carmin 

Vert,  lavé  de  rouge  clair 

Jaune  très-clair 

Vert  jaunâtre,  plaqué  de  gris,  rouge  clair  au  soleil.  . 
Lisse,  vert  jaunâtre,  maculé  de  rose  strié  de  rouge.  . 


Automne  et  hiver;  excellent  pour  cidre. 

D'hiver  en  mai;  fruit  d'apparat  bon  à  man- 
i      ger. 
I  De  décembre  en  mai;  très-bon  fruit. 

Fruit  d'hiver;  fin,  ferme,  croquant. 

Hiver  et  printemps;  k  couteau  et  pour  cidre. 

De  décembre  en  mai;  bon  fruiL 

Mars;  bon  fruit. 

Fin  d'hiver;  excellent  friit  américain. 

Se  mange  et  fait  du  cidre. 

D'octobre  en  décembre  ;  excellent  pour  cidre. 

Janvier;  assez  bon. 

Décembre. 

Fruit  bek'e  ;  sert  k  fabriquer  du  vinaigre. 

Fin  d'automne. 

Printemps  ;  acidulé,  ferme. 

Fruit  polonais  relevé. 
.  .  Tres-bon  ;  se  conserve  jusqu'au  printemps. 
De  décembre  en  mai;  arôme  délicteax. 
Août;  bon  fruit. 

Oi.'ti>bre  et  novembre;  chair  nu-^ncée. 
Novembre  k  avril;  chair  rosée  et  tendre. 
Décembre  et  janvier;  très-répandu  ea  Alle- 
magne. 
I  Décembre. 
Hiver;  fruit  de  compote. 


Mars  et  avril;  ferme,  sucré,  acidulé. 

Frtiit  d'hiver. 

Fruit  k  cidre. 

Janvier. 

De  décembre  en  février  ;  aniséw 

Fin  d  hiver;  ani:sé. 

De  décembre  en  mars  ;  excellent. 


Hiver. 
H  iver. 

D'octobre  en  décerabr* 
De  septembre  en  deceii 
entre  dans  le  ciure. 
Hiver. 


;  k  manger  et  k  cidre, 
ibre;  pomme  de  table. 


Moyen,  méplat 

Moyen,  un  peu  conique 

.\ssez  gros,  allon;,'é 

Gros 

Assez  gros 

Assez  petit,  forme  originale  étoilée. 

Moyen 


Assez  gros  et  aplati.  . 

Moyen,  allongé 

AsS'Z  gros,  sans  côtes. 
Assez  gros,  allongé.  . 
Assez  gros  et  déprime. 
Assez  gros 


Lisse,  jaune  citron,  maculé  de  rouge  au  soleil.  . 
Beau  jaune,  lavé  de  rouge  et  fouetté  de  rouge  i 
soleil. 

Jaune  blanc,  lavé  de  rouge  clair 

Vert  clair,  rayé  de  rouge  sang 

LissCj  jaune  citron,  rosé  au  soleil 

Vert  jaunâtre,  un  peu  carminé  du  côté  du  soleii. 


Vert  jaunâtre  ponctué. 
Vert,  piqueté  do  gris. 
Rouge. 


Fin  d'hiver. 

De  novembre  en  mars. 

.\utoitin6  ;  fruit  d  apparat  de  goût  médiocre. 

D'hiver  en  avril. 

Hiver. 

D'août  en  janvier. 

Fin  d'Hoût. 

D'août  eu  septembre  ;  excellent  en  compote. 

D  ^oùt  en  septembre  ;  fruit  de  compote. 

Hiver, 

Janvier. 

D'octobre  en  novembre;  froit  de  table. 

Se  conserve  pendant  un  an. 

Hiver. 

Hiver;  peut  servir  pour  cidre. 

Joli  et  baa  fruit  de  Janvier. 

Kxcelieut  ù\ni  d'hiver. 

Automne;  odeur  de  violette,  arôme  de  ùmut- 

boise. 
Décembre. 
D'octobre  en  janvier;  très*bon. 

Octobre;  excellent  en  compote. 
Hiver;  bon  cru  el  cuit. 


mvier;  se  conserve  jusqu'en  juillet;  très- 
bon  au  couteau,  mauvais  pour  la  cui&soo. 
;  se  conserve  bien. 


Vert  jaunâtre,  parsemé  de  points  bruns,  rosé  au  : 

Gris,  plu.jué  de  vert 

Jaune  grisâtre,  marqué  de  roux 

Vert  clair,  passant  au  jaune 

Gris  roux  jaunissant 

Vert  clair,  strié  de  rose  carmin 

Vert  jaunissant,  t;ivclé  de  rouge 

Jaune  intron,  pointillé  de  brun 

Lisse,  luisant,  rouge  sang,  souvent  ponctue  de 

ou  teiiiié  de  blanc. 
Jaune  blond,  tiqueté  de  points  roux 


Hi 

H:i 

'  Drt  novembre  k  janvier. 
I  D'octobre  en  février;  «xcelleni,  hors  ligne. 
*  Hiver;  bon. 

D-  novembre  k  février;  trè»-boo  cni  et  coït. 

Hiver. 

Commencement  de  l'hiver. 

Décembre. 

Hiver. 
I  De  janvier  en  mai. 

Janvier  ;  fVoit  d'apparat  a 


■  bonk 


manger. 


Gris  et  rude  au  toucher,  souvent  brillant  au  sole 

Lisse,  vert  clair,  pointillé  de  roux 

Vert  d'eau 

J]\une  clair,  rayé  de  rouge  au  soleil 

Jaune  verdâtre  k  zones  vertes.  Ion gitud innies. 
Varié  de  tvintes \ 


Hiver  et  mai  ;  excellent  cru  et  cuit,  racber» 
I      che  pour  les  Usanes  el  les  ^ees. 

Hiver;  Um  fruiu 
I  De  iVvrier  en  juin. 

H. ver. 
I  Fruit  d'hiver;  savetir  aigrelette. 

Hiver  jusqu'en  «vril. 

Tres-bon  fruit  d  hiver. 


Les  pommes  de  bonne  espèce  et  bien  mûres 
sont  regardées  avec  raison  comme  rafraîchis- 
santes, laxatives,  nourris-santes;  mais  il  est 
essentiel  de  les  bien  mâcher  avant  de  les 
avaler  et  surtout  d'avoir  des  sucs  di;^estifs 
bien  actifs;  les  tempéraments  froids,  taibles 
et  paics^eux.,  les  gens  inaclifs  sentent  le  fruit 
leur  aigrir  sur  l'estomac  et  doivent  le  faire 
cmre  avant  de  le  manger. 


Cuites,  elles  acquièrent  plus  de  goût  et  sont 
beaucoup  plus  faciles  k  digérer.  A  peine  se 
trouve-t-il  quelques  estomacs  dilflciies  aux- 
quels  elles  donnent  des  aigreurs  ;  iU  sont  eu 
SI  petit  nombre,  que  la  pomme  cuite  est  con- 
sidérée comme  un  aliment  de  convalescent; 
elles  empêchent  quelquefois  la  dige^itiou  du 
laitage,  mais  elles  ont  cela  de  commun  avec 
beaucoup  do  fruits. 


—  ConsertNiftoH.  Les|M>miiie«  se  conservent 
mieux  que  tous  les  autres  fruits  ;  on  les  place 
dans  le  fruitier  comme  les -poires,  ou  bien 
on  les  enferme  dans  ues  boites.  Les  pommes 
de  dessert  demandent  une  surveillance  assi- 
due. S'il  arrive  qu'elles  aient  gelé  (enàHut 
l'hiver,  il  ne  faudra  point  les  to'icher  jusqu'à 
ce  qu'elles  se  dégèlent  naturellement  par  le 
changement  de  température;  elles  se  con- 


serveront tout  aussi  bien  que  si  elles  a'a- 
TAient  pas  souffert  et  devieèdroot  plus  dou- 
ces et  piUS  sucrées.  Les  dégeler  devant  ie 
feu,  c'est  .es  gâter;  mais  si  Ion  était  j-resse 
de  les  em[Jo\er,  on  pourrait  les  jeter ':»ns  ce 
l'eau  ires-froide  oii  elles  se  dégèlent  douce- 
ment sans  que  leur  qualité  ait  k  souffrir. 

Dans  les  pays  où  l'on  fabrique  da  cidre, 
les  pommes  qui  y  sont  destinées  se  mettent 
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séparément  dans  des  cuves  en  bois,  suivant 
leur  qualité;  on  les  couvre  de  paille  pour  les 
pre^-erver  du  froid.  Dans  quelques  cantons  de 
la  Normandie,  on  les  place  dans  des  tonneaux 
dressés  verticalement,  avec  du  sable  fin, 
bien  séché  au  soleil  ou  au  four;  on  remplit 
tous  les  vides  avec  ce  sable  et  on  fonce  le 
tonneau. 

—  Cuisson  des  pommes.  On  faisait  autrefois 
bouillir  les  pommes  y  c'est-à-dire  tous  les 
fruits  sphéroïdes  succulents,  avec  des  corps 
gras  tels  que  le  suif  et  l'axonge,  et  on  en  ob- 
tenait des  drogues  adoucissantes  appelées 
pommades,  nom  qui  est  resté  à  des  prépara- 
tions dont  les  corps  gras  font  la  base,  mais 
dans  lesquels  la  pomme  n'entre  pour  rien; 
cependant,  les  pommes  cuites,  réduites  en 
pulpe  ,  ou  sous  forme  de  cataplasme,  sont 
encore  un  bon  remède  exteneur,  capable  de 
ramullir  la  peau  et  de  calmer  les  douleurs, 
lorsqu'on  l'applique  sur  les  tumeurs  întlam- 
roaioires  résistantes  et  douloureuses,  princi- 
palement dans  l'ophlhalmie  récente  et  dans 
l'inflammation  des  paupières. 

—  Pommes  séchées  et  tapées.  Bien  que  les 
pommes  se  tapent  à  peu  près  comme  les  poi- 
res, néanmoins  il  existe  enue  les  deux  ma- 
nières certaines  différences  qu'il  est  bon  de 
relater.  On  pèle  d'abord  les  pommes,  en  lt;s 
dépouillant  soigneusement  de  leurs  queues  et 
de  leurs  pépins»  on  les  soumet  ensuite  à  une 
température  moins  élevée  que  celle  qui  est 
employée  pour  les  poires;  8ûo  ou  90"  suffi- 
sent. A  demi  séchées,  les  pommes  sont  aj'la- 
ties  sur  l'œil  de  l^i  queue  ;  on  les  enferme  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  les  pelé,  afin  de  ne  pas 
leur  donner  le  temps  de  jaunir  à  l'air.  On 
emploiera  de  préférence  les  reinettes  pelées 
entières  et  vioées  à  l'aide  d'un  petit  tuyau 
de  fer-blanc  appelé  wde- pomme;  elles  se 
mettent,  sur  des  claies,  au  four,  après  la 
cuisson  du  pain  ;  le  lendemain  on  les  retourne 
en  les  aplatissant  doucement  et  on  les  remet 
nu  four  à  la  même  chaleur  que  la  veille;  si 
cette  seconde  cuisson  ne  suffit  pas,  une  troi- 
sième terminera  l'opération  ;  les  pommes  ta- 
pées se  conservent  dans  des  boites  garnies 
de  papier  blanc,  fermées  et  déposées  dans 
un  lieu  sec. 

—  Compote  de  pommes.  C'est  surtout  lors- 
que les  pommes  ont  passé  par  les  mains  de 
1  officier  que  l'on  en  fait  cas  à  Paris;  nul 
fruit  ne  fournit  autant  de  sortes  de  compotes 
qui,  toutes,  se  distinguent  par  un  parfum  et 
un  sucré  particulier.  On  en  obtient  des  com- 
potes à  la  portugaise,  à  la  bourgeoise,  à  la 
cloche,  etc.,  et  une  excellente  marmelade. 
Les  compotes  grillées  au  caramel  sont  un 
moyen  précieux  pour  remettre  à  neuf  une 
compote  qui  a  déjà  para  plusieurs  fois  et 
qu'on  n'oserait  présenter  encore  sous  la 
même  forme. 

Les  reinettes  sont  encore  préférables  k 
toute  autre  espèce  ;  on  les  choisira  bien  bel- 
les et  bien  saines;  on  les  coupe  en  quatre, 
on  les  pelé,  on  les  débarrasse  de  leurs  pépins 
et  on  jette  à  mesure  les  morceaux  dans  1  eau 
fraîche,  on  les  égoutte  sur  un  linge  blanc  et 
on  les  f«ïl  cuire  dans  une  casserole,  avec  de 
l'eau,  du  sucre  et  un  peu  de  zeste  de  citron. 

Pour  la  compote  de  pommes  entières,  on 
choisit  des  fruits  de  moyenne  grosseur,  que 
l'on  pèle  et  que  l'on  vide  au  moyen  du  vide- 
pomme;  on  les  met  danala  casserole  avec  du 
vin  et  du  sucre,  pour  les  faire  cuire  sans 
qu'elles  s'écrasent;  on  les  dresse  dans  le 
compotier,  et,  quand  elles  sont  froides,  on 
garnit  le  cœur  de  chacune  d'elles  d'un  peu 
de  gelée  de  groseille;  on  fait  réduire  le  si- 
rop dans  lequel  les  fruits  ont  cuit;  on  en  cou- 
vre les  pommeSj  sur  lesquelles  il  doit  former 
une  gelée  transparente  et  légère. 

—  Gelée  de  pommes.  On  pèle  les  pommes, 
que  l'on  débarrasse  de  leurs  pépins,  et  on  les 
jette  dans  l'eau  fraîche  ou  elleb  se  cunserve- 
i^nt  blanches;  on  les  e;;outte  et  on  les  fait 
cuire  dans  une  bassine,  avec  de  l'eau  ou  elles 
baignent  et  le  jus  d'un  ou  deux  citrons,  sur 
un  feu  vif.  On  les  retire  lorsqu'elles  s'écra- 
sent facilement,  on  les  fait  égoutter  sur  un 
tamis  de  criu,  sans  les  presser,  et  uu  fait 
bouillir  le  jus  avec  un  poids  de  su>;re  égal 
au  sien;  on  écume  après  cinq  ou  six  boud- 
ions; quand  la  gelée  se  prend  k  l'ecumoire, 
il  e:>t  temps  de  la  retirer  du  feu;  on  la  verse 
dans  des  pots. 

La  reinette  seule  produit  cette  excellente 

Selée  qui  a  illustre  la  capiUile  de  la  Norman- 
ie  ;  en  vain  essaye-t-on  de  produire  tt  Pans 
des  gelées  k  l'instar  de  Rouen;  cette  ville  a 
conservé  sa  supéiiorité,  que  l'on  attribue  à 
la  qualité  du  sucre  que  ion  y  emploie  et  sur- 
tout au  choix  âOigneuseinent  l'ait  des /'untmes; 
la  gelée  roueniiaise  est  d'uni;  lunpidité  qui  la 
fait  ressembler  à  de  la  topaze,  qualité  qui 
dépend  de  la  bonté  des  eaux  de  la  Seine  à 
Rouen,  ou  encore  de  la  nature  des  pomme» 
normandes  dont  le  trajet  n"a  pas  encore  al- 
téré la  délicatesse. 

^  Marmehide  de  pommes.  Les  fruits  sont 
pelés  et  coupée  par  quartiers  ;  débarrassés 
de  leur»  cœurs,  ils  sont  mi»  duos  une  casse- 
role avec  un  verre  u'eau,  un  peu  de  cannelle 
en  bilon.  sur  un  feu  doux,  guand  les  pom- 
mes s  écrasent  bous  le  doigt,  ou  met  du  sucre 
'lans  la  proportion  de  2io  graiiunes  pour 
S<iO  grammes  do  fr-iit;  on  remue  la  raaune- 
lade,  on  la  fuit  réduire,  on  la  passe  au  Umis 
de  crin. 
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La  marmelade  de  pommes  ne  se  conserve 
pas. 

Les  pommes  ne  paraissent  pas  seulement 
au  dessert;  elles  paraissent  très-honorable- 
ment à  l'entremets,  en  beignets,  en  charlot- 
tes, en  tourtes,  etc. 

—  Pommes  au  beurre.  Pelées,  parées,  épe- 
pinées  à  l  aide  du  vide-pomme,  elles  cuisent 
aux  trois  quarts  dans  un  bain  composé  de  su- 
cre et  d'eau;  pendant  ce  temps,  on  garnit  le 
fond  d'un  plat  avec  de  la  marmelade  de  pom- 
mes, à  laquelle  on  ajoute  une  couche  décon- 
fitures ou  de  gelée  de  groseilles,  ou  de  mar- 
melade d'abricots;  on  place  sur  ce  mélange 
les  pommes  bien  égouttées  et  on  emplît  le 
cœur  de  chacune  d'elles  d'un  morceau  de 
bon  beurre  frais;  on  les  glace  avec  du 
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leur  faire  prendre  couleur,  et  on  les  sert  dé- 
corées chacune  d'une  cerise  ou  de  tout  autre 
petit  fruit  confit. 

—  Pomïnes  meringuées.  Dans  un  plat  ou 
dans  une  croustade  préparée  à  la  pâte  à  flan, 
on  met  de  la  marmelade  de  pommes;  on  la 
recouvre  de  neige  de  blancs  d'œufs,  bien  su- 
crée, à  l'aide  d'un  cornet  de  papier  dont  on 
coupe  le  bout;  on  forme,  avee  d'autre  neige, 
çà  et  là,  sur  le  plat,  des  espèces  de  petites 
meringues;  on  saupoudre  au  sucre,  on  met 
au  four  sous  une  chaleur  très-douce,  on  fait 
prendre  une  belle  couleur  dorée. 

—  Pommes  au  riz.  Pommes  pelées,  parées 
entières  et  cuites  dans  un  léger  sirop  de  su- 
cre; on  l 'S  range  dans  un  plat  sur  du  riz  bien 
crevé  et  un  peu  compacte;  on  met  au  four 
pour  faire  prendre  couleur. 

—  Pommes  à  la  portugaise.  Pelées,  parées 
entières,  rangées  au  fond  d'un  plat  saupou- 
dré de  sucre,  on  y  ajoute  quelques  cuillerées 
d'eau;  on  remplit  le  cœur  de  chaque  pomme 
de  sucre  en  poudre  et  on  fait  cuire  au  four. 

Enfin,  les  pommes  se  font  tout  simplement 
cuire  devant  le  feu  comme  les  poires  ;  on  ne 
les  pèle  alors  qu'après  la  cuisson  et  on  les 
sucre. 

On  prépare  pour  le  rhume  une  espèce  de 
sucre  de  pomme  qui  est  incisif,  béchique, 
adoucissant  et  très-bon  pour  calmer  la  toux. 
Le  meilleur  nous  vient  de  Rouen,  et,  en  gé- 
néral, la  pomme  n'entre  pour  rien  dans  la 
plupart  des  tablettes  vendues  k  Paris  sous  le 
nom  de  sucre  de  pomme,  parce  que  le  public 
exige  que  les  tablettes  soient  transparentes 
et  que  le  suc  de  la  pomme  ne  peut  produire 
de  pâte  qui  ait  cette  qualité;  les  véritables 
tablettes  sont  recouvertes  d'une  espèce  de 
croûte  opaque;  les  autres  ne  sont  que  des 
caramels  à  difi'érents  goûts. 

—  Pommes  eu  miroton.  V.   miroton. 

—  Beignets  de  pommes.  V.  bbign'ets. 

—  II.  Pomme  d'acajou.  Dans  presque  tou- 
tes les  contrées  où  croît  \e  cassuvium  pomife- 
rum  L.,  on  désigne  sous  un  nom  équivalent 
à  celui-ci  une  masse  charnue  que  produit 
cet  arbre  et  qui  doit  son  nom  à  son  appa- 
rence ainsi  qu'à  sa  saveur  à  la  fois  acide  et 
sucrée.  Le  fruit  dn  cassuvium  est  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  noix  d'acajou 
(v.  ce  mot);  il  est  constitué  par  l'ovaire  tout 
entier  qui  s'est  développé.  M:tis  pendant  son 
développement  le  torus  calicinal  à  l'extrémité 
duque;  il  se  trouve  suspendu  se  gonfle  de 
sues,  prend  un  accroissement  remarquable 
et  acquiert  le  volume  en  même  temps  (jue 
l'apparence  d'une  poire.  C'est  ce  torus  ainsi 
transformé  qui  constitue  la.  po'time  d'acajou. 
En  même  temps  qu'acidulé  et  sucrée,  sa  sa- 
veur e^t  un  peu  acre,  non  pas  assez  cepen- 
dant pour  élre  désagréable.  La  ;)ommc  d'aca- 
jou n'est  pas,  comme  son  nom  pourrait  porter 
à  le  croire,  le  fruit  de  l'arbre  qui  produit  le 
bois  d'acajou  utilisé  en  ébénistene,  lequel 
est  tres-ditférent  du  cassuvium,  V.  noix  d'a- 
cajou. 

—  III.  Pomme  de  terre,  lo  Caractères  bo- 
taniques. Ij&  pomme  de  terre,  l'un  des  végé- 
taux les  plus  intéressants  à  étud.er  au  point 
de  vue  des  services  qu'il  rend  à  l'homme,  ap- 
partient au  genre  morelle  et  porte,  dans  la 
nomenclature  linnéenne  le  nom  de  solanum 
tuberusum.  C'est  une  plante  herbacée  an- 
nuelle, mais  à  racines  vivaces.  Sa  tige,  qui 
atteint  une  hauteur  de  oai,53  à  0ia,60,  pro- 
duit des  feuilles  d'un  vert  foucé,  profondé- 
ment divisées,  à  folioles  ovalaires.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  souvent  luvees  de  violet.  Ses 
fruits  sont  globuleux,  comme  ceux  d'un  grand 
nombre  de  morelles,  et  atteii^nent  la  grosseur 
d'une  cerise.  Mais  ce  qui  constitue  le  prin- 
cipal caractère  de  cette  solaiiee,  ce  sont  des 
tubercules  souteirains,  formant  des  masses 
plus  ou  moins  irrégulières,  de  forme  tres- 
variable  suivant  les  espèces.  Ces  précieux 
tubercules,  dont  la  véritable  nature  a.  été 
longtemps  méconnue,  sont  considérés  aujour- 
d'hui cunmic  des  expansions  de  l'exlretnité 
dos  branche^  souterraines,  et  des  études  at- 
tentives y  ont  fait  reconnaître  de  véritables 
li^es  ligneuses,  dans  lesquelles  on  a  succes- 
sivement retrouvé  l'écurce,  la  moelle,  les 
vais:>caux  et  toutes  les  parties  qui  constituent 
une  tige  aérienne.  Ces  diverses  parties  y 
sont  seulement  uisposees  dans  un  ordre  moins 
regiiii-fr,  moins  symétrique,  et  la  partie  cel- 
luleu^e,  riche  en  fécule,  y  domine  d'une  fa- 
çon presque  exclusive.  <^u.intaux  bourj^'eons, 
lun  des  caractères  essentiels  des  tiges  aérien- 
nes, un  les  reconnaît  ircs-facilement  sur  le 


POMM 

tubercule,  où  ils  portent  le  nom  d'yeux,  et 
leur  faculté  germinative ,  outre  qu'elle  est 
bien  supérieure  à  celle  des  bourgeons  exté- 
rieurs, a  de  plus  la  propriété  de  se  conserver 
très-longtemps.  C'est  à  cette  circonstance 
qu'on  a  emprunté  le  principal  mode  de  multi- 
plication du  tubercule,  et  chacun  sait  que  les 
3'eux  jouissent  à  un  tel  point  de  la  propriété 
de  germer,  qu'ils  se  passent  même  de  la  pré- 
sence de  leur  élément  propre,  la  terre  végé- 
tale, et  végètent  fréquemment  quand  ils  sont 
conservés  dans  un  lieu  sombre  et  humide. 
C'est  même  dans  ce  fait  que  réside  la  prin- 
cipale difficulté  qui  s'oppose  à  la  conserva- 
tion des  tubercules.  Il  est  donc  im|>ossible  de 
douter  que  ces  tubercules  soient  des  renfle- 
ments des  tiges  souterraines.  Quant  aux  cau- 
ses qui  en  déterminent  la  formation,  elles  pa- 
raissent se  confondre  avec  toutes  celles  qui 
peuvent  amener  dans  ces  tiges  un  ralentis- 
sement de  la -circulation.  La  situation  des  tu- 
bercules à  l'extrémité  des  tiges  semble  en 
étrj  une  preuve  manifeste.  Un  autre  fait  non 
moins  probant,  c'est  que  la  tige  externe  elle- 
même  est  susceptible  de  se  renfler  en  vérita- 
ble tubercule,  toutes  les  fois  qu'une  bles- 
sure, une  constriction,  une  cause  quelconque 
y  détermine  un  ralentissement  dans  la  mar- 
che de  la  sève.  Ces  renflements,  composés  en 
grande  partie,  comme  les  tubercules  souter- 
rains, de  substances  amylacées,  s'en  distin- 
guent par  leur  couleur  vei-te,  due  à  l'influence 
de  la  lumière;  mais  ce  fait  même  n'est  réel- 
lement pas  un  caractère  distinctif  entre  les 
deux  espèces  de  tubercules,  car  les  tubercules 
souterrains  ne  tardent  pas  à  verdir  quand  ils 
sont  accidentellement  exposés  k  la  lumière. 

Les  variétés  depomme*  de  /e/re,  dont  quel- 
ques-unes sont  peut-être  naturelles,  mais 
dont  l'immense  majorité  a  été  produite  par 
la  culture,  sont  véritablement  innombrables. 
Beaucoup,  il  est  vrai,  se  distinguent  à  peine 
par  la  forme,  la  couleur  ou  le  volume,  mais 
un  très-grand  nombre  sont  parfaitement  ca- 
ractérisées, La  couleur  varie  du  gris  pâle 
au  jaune,  au  rouge,  au  violet  et  même  au 
noir  ;  la  grosseur  va  de  celle  d'une  noix  k  celle 
d'un  petit  melon,  et  les  poids  s'échelonnent 
entre  quelques  grammes  et  plusieurs  kilo- 
grammes. Quant  à  la  forme,  les  unes  sont 
plus  ou  moins  cylindriques,  les  autres  sphéri- 
ques  ou  à  peu  près,  mais  en  général  elles 
sont  assez  irrégulieres,  off'rant  une  peau  assez 
lisse  ,dans  certaines  variétés,  très-rugueuse 
dans  certaines  autres.  Nous  ne  saurions  avoir 
la  prétention  de  donner  ici  une  nomenclature 
un  peu  complète  et  nous  devons  nous  con- 
tenter de  citer  les  plus  remarquables  va- 
riétés. En  1856,  M.Vilmorin  avait  compté 
plus  de  cinq  cents  variétés  et  M.  Joi^^neaux 
croyait  pouvoir  affirmer  que  ce  nombre  de- 
vait être  doublé.  Or,  il  faut  ajouter  que  la 
culture  crée  pour  ainsi  dire  chaque  jour  des 
variétés  nouvelles.  On  classe  généralement 
les  pommes  de  terre  en  patraques,  pariuen- 
tieres  et  vitelottes;  nous  suivrons  cette  di- 
vision, en  indiquant  les  principales  variétés 
propres  k  chacune. 

10  Patraques.  Tubercules  sphériques  :  Blan- 
chard, rouge-ronde  de  Strasbourg,  violette, 
jaune  hâtive,  fine  peau,  renommée,  neuf- 
semaines,  truffe  d'août,  Fernande,  patraque 
blanche,  patraque  jaune,  Segonzac,  Chardon, 
Shaw  ou  Chave. 

20  Parraentières.  Tubercules  ovoïdes  :  co- 
quette, Godefroy  de  Bouillon. 

30  Vitelottes.  Tubercules  allongés  et  cy- 
lindriques :  Kidiiey  ou  quarantaine,  ananas, 
vitelotte  de  Pans,  Hollande  jaune.  Hollande 
rouge. 

—  20  Histoire.  L'introduction  de  ]a.pomme 
de  terre  dans  l'alimentation  humaine  a  pro- 
duit sur  la  terre  une  immense  révolution  éco- 
nomique. Les  famines,  qui  désolaient  pério- 
diquement le  globe,  sont  devenues  beaucoup 
plus  rares,  depuis  que  la  culture  de  la  mo- 
relie  tubéreuse  s'est  étendue  sur  une  grande 
partie  de  sa  surface.  L'histoire  de  la  pomme 
de  terre  forme  donc  un  chapitre  tres-intéres- 
sant  de  l'histoire  de  l'humanité;  mais  elle  est 
plus  difficile  à  faire  que  ne  pourrait  le  faire 
soupçonner  l'importation  récente  de  cette 
plante  alimentaire.  En  France,  \n  pomtne  de 
terre  fait  songer  tout  d'abord  k  Parmentier, 
dont  elle  a  longtemps  porté  le  nom  chez  nous, 
et  nouN  croirions  volontiers  que  cet  hitmme  k 
jamais  illustre  est  le  véritable  importateur 
du  tubercule  péruvien.  Il  est  plus  que  certain 
cependant  que  Parmentier  n'a  joue,  dans  son 
introduction,  qu'un  rôle  tout  à  fait  secon- 
daire et  que  la  pomme  de  terre  était  connue 
et  cultivée  en  Europe  et  mémo  en  France 
très-longtemps  avant  lui.  Plusieurs  pensent 
aujourd'hui  que  le  tubercule  décrit  par  OUi- 
vier  de  Serres  (1336-1619)  sous  le  nom  do 
cartoufle,  et  qu'on  a  pris  longtemps  pour  le 
topinambour,  n'était  autre  que  ia  pomme  de 
terre.  D'autre  part,  on  est  porte  à  penser  que 
le  tubercule  importe  pur  John  Hawkins  en 
1567  était  la  patate,  non  la  pomme  de  terre, 
et  l'on  a  cru  pouvoir  fixer  la  première  intro- 
duction de  celle  plante  k  l'année  15SG,  époque 
où  elle  fut  apportée  en  Europe  par  Thomas 
Ilarriot  et  ^Vllli;^m  R.ileigli.  11  e^t  probaljle, 
cependant,  qu'elle  était  connue  auparavant. 
Deux  ans  plus  tard,  un  légat  du  pape  apporta 
quelques  tubercules  à  Philippe  de  Sivry,  gou- 
verneur de  Mons,  et  Ch.  de  L'Ecluse,  à  qui 
ils  furent  communiqués,  en  donna  la  descrip- 
tion. Mais  déjà  alors  la  pomme  de  terre  était 
C'iliiv'-e  en    Italie  assez  abondHniment  pour 
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servir  de  nourriture  aux  cochons.  Elle  pas- 
sait pour  avoir  été  apportée  du  Pérou  ou  du 
Chili  par  des  moines  espagnols.  Du  reste,  les 
discussions  sur  le  fait  de  sa  première  intro- 
duction n'offrent  pas  un  bien  grand  intérêt; 
le  véritable  bienfaiteur  de  1  humanité  n'est  pas 
celui  qui  a  fait  connaître  à  l'Europe  un  tuber- 
cule qui  n'avait  alors  aucun  emploi,  mais  ce- 
lui qui  a  décidé  l'Europe  k  chercher  dans  ce 
tubercule  une  des  plus  précieuses  ressources 
alimentaires.  La  véritable  histoire  de  la 
pomme  de  terre  n'est  donc  pas  le  récit  de  ses 
migrations  k  travers  rOi.-ean,  mais  celui  du 
développement  de  sa  culture. 

La  pomme  de  terre,  que  l'on  rencontre  en- 
core au  Pérou  il  l'état  sauvage,  était  cultivée 
dans  ce  pays  avant  l'arrivée  des  Européens 
et  servait  dès  lors  k  l'alimentation.  En  Eu- 
rope, elle  ne  fut  d'aboid  cultivée  qu'à  litre 
de  curiosité,  en  Espagne  d'abord,  puis  en 
Italie,  en  Allemagne  et  dans  la  Franche- 
Comté.  Les  Irlandais,  qui  trouvent  encore 
aujourd'hui  une  si  grande  ressource  dans  ce 
tubercule,  paraissent  avoir  été  les  premiers, 
en  Europe,  à  le  faire  servir  k  l'alimentation. 
Leur  exemple  fut  bientôt  suivi  en  Angleterre, 
puis  en  Allemagne  ;  mais,  dans  ce  dernier 
pays,  la  pomme  de  terre,  considérée  comme 
un  aliment  vil,  sinon  nuisible,  était  réservée 
aux  gens  de  peu  et  aux  prisonniers.  En  France, 
la  répugnance  pour  cet  aliment  allait  plus 
loin  encore,  fondée  qu'elle  était  sur  cette  opi- 
nion que  la  pomme  de  terre  donnait  la  lèpre  à 
ceux  qui  en  mangeaient.  Les  efforts  de  Tur- 
got  pour  vaincre  ce  préjugé  populaire  n'a- 
menèrent aucun  résultat.  Parmentier,  qui, 
prisonnier  en  Allemagne,  avait  eu  occasion 
de  se  nourrir  de  cet  aliment  si  injustement 
méprisé,  conçut  le  projet  de  doter  son  pays 
de  cette  utile  substance  alimentaire,  et  nous 
avons  dit  ailleurs  comment  il  y  réussit. 
V.  Parmentier. 

Le  préjugé  une  fois  détruit,  l'utilité  de  la 
pomme  de  terre  devint  tout  à  coup  si  évi- 
dente que  sa  culture  prit  presque  subitement 
une  prodigieuse  extension.  Parmentier  ne 
pouvait  suffire  aux  demandes  de  graines  et 
de  tubercules.  La  passion  avec  laquelle  ou 
se  livra  en  France  k  la  nouvelle  culture  res- 
semblait à  une  véritable  fureur.  Par  une  éton- 
nante réaction,  de  ce  tubercule  si  dédaigné 
on  allait  jusqu'à  exagérer  les  mérites,  déjà 
si  grands,  et  l'on  se  croyait  en  mesure  de  lui 
demander,  outre  l'aliment  direct  que  fournit 
sa  fécule,  du  pain,  du  sucre,  de  l'eau-de-vie. 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  ces  exagérations.  Mais  alors  la  préven- 
tion favorable  ne  connaissait  plus  de  bornes, 
et  Parmentier  put  donner  un  repas  dont  le 
menu  fourni  par  la  seule  pomme  de  terre  fut 
trouvé  incomparable. 

Là  pomme  de  terre  a  perdu  nécessairement 

est  restée  ce  qu'elle  devait  être  :  l'aliment  po- 
pulaire par  excellence,  non  complètement 
banni  de  la  table  des  riches,  mais  n'y  appa- 
raissant que  pour  en  accroître  la  vanéte.  On 
a  calculé  que  la  pomme  de  terre,  dont  la  cul- 
ture n'a  cessé  de  s'accroître,  entrait  pour  un 
sixième  dans  l'alimentation  de  la  race  hu- 
maine. En  France,  la  pomme  de  terre  occupe 
1  million  d'hectares,  et  certains  départements 
consacrent  a  sa  culture  jusqu'à  30,000  hecta- 
res. Le  rendement  général  de  la  Franco  peut 
être  évalué  à  100  ou  120  millions  d'hectoli- 
tres, dont  10  ou  12  millions  sont  employés  k 
la  reproduction,  8  ou  10  millions  réduits  en 
fécule,  et  le  reste  consacré  à  l'alimentation 
des  hommes  ou  des  animaux.  Paris  seul  con- 
sora  ne  un  demi-million  d'hectolitres.  L'ex- 
portation enlevé  k  la  Frani:e  46,000  hecto- 
litres ilti  pommes  de  terre,  destinés  à  l'Améri- 
que et  aux  colonies,  mais  l'importation  lui 
rend  23,000  hectolitres. 

L'Angleterre  ,  qui  ne  cultive  la  pomme  de 
/erre  que  pour  l'alimentation  de  l'homme,  en 
exporte  d  assez  grandes  quantités,  mais  eu 
importe  au  moins  autant.  L'Allemagne,  au 
contraire,  a  un  grand  excédant  de  production, 
qu'elle  déverse  surtout  en  France  et  en  An- 
gleterre. La  production  de  l'Irlande  est  con- 
sidérable, mais  la  consommation  y  est  énorme, 
ce  pays  faisant  de  la  pomme  de  terre  sa  nour- 
riture presque  exclusive. 

—  30  Culture.  La  pomme  de  terre  réussit 
sous  tous  les  climats,  puisqu'on  ta  cultive  de- 
puis l'equateurjusqu'à  Arkhangel.  Toutefois, 
elle  préfère  les  climats  tempères  et  craint 
plus  les  grandes  chaleurs  que  les  grands 
froids,  si  1  on  prend  les  précautions  néces- 
saires pour  la  soustraire  aux  grandes  gelées, 
par  exemple  si  l'on  évite,  dans  les  climau 
froids,  de  lui  faire  passer  l'hiver  en  terre. 
Dans  les  pays  chauds,  mais  suffisamment  hu- 
mides, la  pomme  de  terre  végète  très-bien, 
mais  donne  des  [uoduils  inférieurs  au  point 
de  vue  de  l'alimentation.  L'humidite  exces- 
sive ne  nuit  pas  au  develop[iement  des  fa- 
nes, mais  diminue  d'une  fa^on  ires-nolable 
le  rendement  eu  tubercules.  11  faut  encore 
considérer,  dans  le  choix  des  expositions  et 
des  climats,  qu'il  est  toujours  nécessaire  de 
différer  ht  récolte  jusqu'à  la  pai faite  matu- 
rité des  tubercule»  si  Ion  se  propose  de  les 
conserver,  et  que,  par  conséquent,  si  la  du- 
rée de  la  belle  saison  est  tres-courle,  on  doit 
borner  la  culture  aux  variétés  les  plus  hâti- 
ves. D'une  manière  générale,  et  tout  en  s'ac- 
comniodunt  des  solsles  plus  divers,  la  pomme 
de  terre  préfère  les  terrains  plutôt  frais 
qu'humides  et  ies  terres  légères,  sablonneu- 
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ses.  schisteuses,  granitiques  ou  calcaires.  Les 
sols  argileux  luf  conviennent  peu,  excepie 
dans  le«  climats  très-secs. 

On  tonnait,  pour  la  pomme  de  terre,  trois 
modes  de  propagation  :  plantation  de  tuber- 
cules, semis  et  bouturaj^e.  Le  troisième  mode 
est  abandonne;  les  semis  sont  encore  usités, 
mais  exceptionnellement  et  dans  le  seul  but 
d'obtenir  des  variétés  nouvelles.  La  planta- 
tion des  tubercules  est  donc  seule  pratiquée 
d'une  fnçon   régulière  et  habituelle. 

La  s;iison  de  la  plantation  varie  suivant 
les  pays  et  la  manière  de  voir  des  agrono- 
mes. Cette  question  importante  a  donné  lieu 
à  de  nombreuses  diseussions.  Il  paraît  aujour- 
d'hui certam  que  la  plantation  en  automne 
est  préférable  â  tous  les  points  de  vue.  Seule 
elle  permet  au  tubercule  de  prendre,  avant 
la  récoite,  le  développement  si  nécessaire  à 
sa  conservation.  Malheureusement,  la  plan- 
tation en  automne  n'est  pas  toujours  possi- 
ble. Nous  avons  déjà  indiqué  les  climats 
froids  comme  supposant  à  la  plantation  au- 
tomnale. Ue  plus,  la  grande  culture  u'a  gé- 
nérateiiient  pas  eu,  en  automne,  le  temps 
suffisant  pour  préparer  le  sol.  A  défaut  de 
l'automne,  on  exécutera  donc  les  plantations 
au  printemps,  et  le  plus  tôt  possible.  Les  ge- 
lées tardives  sont  à  craindre,  mais  moins 
peut-être  qu'on  ne  le  croit  généralement.  On 
plantera  généralement  en  février,  et  certains 
agronomes  conseillent  de  choisir  la  première 
quinzaine  plutôt  que  la  seconde.  Il  esc  cer- 
tain qu'on  perd  beaucoup  moins  de  tubercu- 
les par  l'effet  des  gelées  tardives  que  par  les 
détériorations  qui  résultent  d'une  maturité 
insuffisante. 

Convient-il  de  fumer  le  sol  qu'on  destine  à 
la  culture  des  pommes  de  terre?  La  question 
a  été  diversement  résolue,  et  la  pratique  est 
différente  selon  les  pays.  Il  serait  peut-être 
téméraire  de  lui  chercher  une  solution  uni- 
que. L'engrais  ne  convient  pas  à  tous  les 
terrains  et,  en  toutca:i,  ne  doit  pas  être  pour 
tous  ni  de  même  nature,  ni  en  même  quan- 
tité. D'une  manière  générale,  on  peut  dire 
que  l'engrais  doit  être  employé  avec  mesure, 
tantsouâ  le  rapport  de  sa  quantité  que  sous 
celui  de  son  énergie.  Le  fumier  trop  abon- 
dant ou  trop  puiïtsant  produit  des  tubercules 
d'une  forte  taille,  mais  de  qualité  tout  h  fait 
médiocre.  Quand  ou  emploie  le  fumier,  on 
1  enterre  généralement  en  même  temps  que 
les  tubercules.  Du  reste,  si  le  fumier  n  est 
pas  fourni  au  sol  au  moment  delà  plantation 
des  pommes  de  terre,  li  est  presque  toujours 
indispensable  de  lut  en  donner  après,  car 
cette  culture  est  l'une  des  plus  épuibantes. 
Les  fanes,  qu  on  se  contente  parfois  d'enter- 
rer, constituent  un  très-pauvre  engrais. 
Une  autre  question  non  moins  controver- 
■  ■■^  est  celle  de  savoir  si  l'on  doit  planter  des 
lercules  entiers  ou  des  fragments  de  tu- 
:\;ule,  et  encore,  dans  la  première  hypo- 
liicse,  s'il  faut  choisir  lies  sujets  gros,  moyens 
uu  petits.  Pendant  un  ceruin  temps,  on  a 
professé  l'opinion  absurde  que  la  fécule  u'est 
pas  nécessaire  au  developpeineat  des  bour- 
geons. Il  est  vrai  qu'un  a  obtenu  des  repro- 
ductions au  moyen  des  pelures  de  pommes  de 
terre,  mais  ces  reproductions,  rares,  chetives, 
incertaines,  n'avaient  évidemment  lieu  que 
grâce  â  la  petite  quantité  de  fécule  restée 
adhérente  aux  j  elures.  On  a  conseillé  pen- 
dant quelque  temps  d'évider  les  tubercules 
destinés  à  la  ïiemence  et  d'utiliser  pour  la 
fabrication  de  la  fécule  la  partie  extraite; 
c'est  une  économie  dér:usonnable  et  qui  ne 
peut  que  nuire  ià  la  réooite;  le  fait  est  avéré 
aujourd'hui,  et  cette  pratique  est  absolument 
abandonnée.  Une  question  sur  laquelle  on  ne 
s'est  pas  mis  d'accord  est  celle  de  la  divi- 
sion des  gros  tubercules  et  des  duueusious  à 
préférer  pour  le  choix  de  la  semence.  Un 
agronome  distingué,  M.  F.  Villeroy,  a  fait  à 
ce  sujet  des  expériences  intéressantes,  et  que 
nous  croyons  utile  de  signaler.  Il  a  prii 
300  pommes  de  teite  de  même  grosseur  et  de 
même  poids,  en  a  planté  100  entières  dans 
uue  raie,  en  les  espaçant  de  01°, 33;  100  cou- 
pées eu  deux  dans  uue  autre  raie,  en  les  es- 
paçant de  u°i,l6;  100  coupées  en  quatre  dans 
la  iroisiième  raie,  en  les  espaçant  de  0™,os. 
11  cultivait  ainsi,  sur  des  espaces  égaux  de 
terrain,  une  u<ême  quantité  de  pommes  de 
terre^  traitées  de  trois  manières  uilferentcs. 
Les  meilleurs  résultats  ont  ele  fournis  par 
la  troisième  catégorie,  c'est-à-dire  pur  les 
tubercules  divisés  en  quatre;  les  pommes  de 
/«Te  entières  ont  donne  le  plus  faible  rende- 
ment. Néanmoins,  beaucoup  d'agriculteurs 
persistent  à  planter  des  tubercules  entiers, 
soit  parce  qu'us  contestent  les  résultats  four- 
nis par  l'expérience  précédente,  soit  parce 
qu'ils  pensent  que  la  division  des  tubercules, 
tout  eu  augmentant  le  rendement,  nuit  à  lu 
qualité  de  la  recuite. 

Quant  u  la  grosseur  des  tubercules  qu'il 
faut  pruf'.-ror,  elle  n'est  pas  non  plus  nette- 
ment detèriuHiee.  Des  expériences  de  M.  Yil- 
leroy  il  lesuUerait  que  les  plus  petites 
pommes  de  tei^e  donnent,  pour  un  mémo 
|ioids,  le  meilleur  rendement,  ce  qui  est  par- 
l'aileincnt  d'accord  avec  ses  autres  expérien- 
ces  sur  les  pommes  de  terre  employées  en- 
tières ou  divisées.  La  praùque  la  plus  géné- 
rale, cependant,  est  d'employer  des  tubercu- 
les de  moyenne  grosseur.  Noui  cro\ons  que, 
pour  obtenir  des  résultats  certains  et  rei^u- 
licrs,  il  faudra  combiner  les  méthodes,  c'est- 
À-dire  clioisir  un  type  moyen  et  y  ramener 
tous  les  auties  tubercules  employés,  en  divi- 
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sant  les  plus  gros  et  en  réunissant  les  plus 
petits. 

Dans  la  série  des  assolements,  la  pomme  de 
terre  succède  généralement  aux  céréales. 
C'est  une  des  rares  plantes  qui  peuvent,  sans 
grand  inconvénient,  se  succéder  à  elles- 
mêmes,  et  l'on  rapporte  que  l'on  a  pu  faire, 
sur  un  même  terrain,  jusqu'à  trente-deux  ré- 
coltes successives  de  pommes  de  terre.  Il  est 
bon  d'ajouter  que,  dans  un  cas  pareil,  la 
grosseur  des  tubercules  diminue  piO;^ressi- 
veraent,  et  en  somme  il  n'est  pas  bon  de  de- 
mander à  un  même  sol  deux  récoltes  de  suite 
de  n'importe  quel  légume. 

Après  qu'on  a  divisé  les  tubercules  et  qu'on 
a  donné  à  la  plaie  le  temps  de  se  cicatriser, 
ce  à  quoi  l'exposition  au  soleil  est  fort  utile, 
on  ouvre  le  sol  auquel  on  veut  les  confier.  Ce 
travail  peut  se  faire  soit  à  la  charrue,  soit  à 
la  bêche  ou  à  la  houe.  Si  l'on  opère  à  la  char- 
rue, la  plantation  est  faite  par  deux  femmes 
ou  deux  enfants,  dont  chacun  plante  une 
moitié  du  sillon;  on  laisse  généralement  en- 
tre les  tubercules  une  distance  de  O™,30  à 
0™,40,  et  on  laisse  entre  deux  raies  plantées 
uue  ou  deux  autres  raies,  de  façon  à  obtenir 
à  peu  près  la  même  distance  en  largeur. 
Certains  cultivateurs  ne  donnent  que  om,20 
de  distance  aux  tubercules  d'une  même  raie, 
mais  0^,70  à  deux  raies  successives.  Tout  le 
monde  ne  herse  pas  après  le  travail  de  la 
charrue,  mais  il  est  bon  de  le  faire  lorsqu'on 
a  lieu  de  craindre  la  sécheresse. 

Le  travail  à  la  houe  ou  à  la  bêche,  moins 
économique  pour  la  main-d'œuvre  et  par 
conséquent  peu  usité  dans  la  grande  culture, 
donne  de  bien  meilleurs  résultats.  On  ouvre 
d'abord  une  fosse  d'une  profondeur  qui  va- 
rie, suivant  le  sol  et  le  climat,  de  0°>,15  à 
om,20.  Les  terrains  secs  et  légers,  les  cli- 
mats chauds  exigent  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs. Une  femme  ou  un  enfant  dépose  les 
tubercules  dans  la  fosse,  à  une  distance 
de  0i°,30  à  0"i,40;  mais  certains  praticiens 
trouvent  une  pareille  culture  trop  condensée 
et  conseillent  d'espacer  les  tubercules  de 
on», 50.  Quand  la  première  fosse  est  complète- 
ment plantée,  on  la  recouvre  en  en  prati- 
quant une  se'.'onde  qui  servira  à  une  nouvelle 
plantation.  Par  ce  procédé,  il  faut  30  ou 
40  hectolitres  de  tubercules  pour  ensemencer 
un  b  'Ctare  de  terrain. 

Au  bout  de  quinze  jours  environ,  quand  les 
pommes  de  terre  sont  toutes  levées,  on  détruit 
les  mauvaises  herbes  par  un  ou  deux  hersa- 
ges très-énergiques.  Le  scarificateur  pourra 
servir  à  cette  opération,  qui  simplifie  beau- 
coup les  sarclages  ultérieurs.  Dans  la  petite 
culture,  on  laboure  avec  la  houe,  quelques 
jours  avant  la  levée.  Ce  système,  qui  n'a  que 
l'inconvénient  d'être  très- coûteux  ,  off're  l'a- 
vantage de  raéna^'cr  les  jeunes  plantes. 

Dans  le  courant  de  juin  ,  on  bine  les  pom- 
mes de  terre.  Ce  binage  doit  être  sufrisam- 
ment  profond,  car  plus  la  terre  sera  remuée, 
plus  les  tubercules  prospéreront.  En  mémo 
temps  que  l'on  bine,  on  butte,  avec  la  houe 
dans  la  petite  culture,  avec  le  buttoir  ou  la 
charrue  à  deux  versoirs  dans  la  grande.  Le 
principal  avantage  des  buttes  est  de  couvrir 
et  d'étouffer  les  quelques  plantes  nuisibles  qui 
ont  échappé  aux  binages.  Bientôt  les  tiges 
s'épaississent  et  empêchent  les  autres  plan- 
tes de  se  faire  jour.  Le  buttage  n'est  cepen- 
dant pas  du  goût  de  tous  les  agriculteurs. 

Il  fut  de  mode,  pendant  un  certain  temjis, 
de  conseiller  la  suppression  des  fleurs  de  la 
pomme  de  terre,  pour  reporter  sur  les  tuber- 
cules le  travail  de  la  végétation.  Il  est  cer- 
tain que  la  suppression  des  fleurs,  sur  les  ar- 
bres'à  fruit,  provoque  un  déplacement  dans 
la  végétation;  mais  il  est  moins  sûr  que  ce 
travail  puisse  se  reporter  sur  les  parties  sou- 
terraines. Des  expériences  répétées  parais- 
sent même  avoir  démontré  que,  dans  le  cas 
actuel,  la  suppression  des  organes  floraux  est 
absolument  sans  effet;  aussi  celle  pratique 
est-elle  universellement  abandonnée. 

Il  importe  beaucoup,  nous  ne  cesserons  de 
le  répéter,  que  lu  récolte  des  pommes  de  terre 
ne  soit  pas  faite  d'une  manière  prématurée, 
si  elles  ne  sont  destinées  à  la  consommation 
immédiate.  La  inaturité,  du  reste,  se  recon- 
naît aisément  à  l'éiat  de  la  fane,  qui  se  flétrit 
et  se  dessèche  lorsque  les  tubercules  sont 
I  bons  à  être  levés.  On  peut  sans  inconvénient 
diff -rer  l'arrachage  aussi  longtemps  qu'on 
voudra,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  îe  pratiquer 
{  avant  les  gelées  qui  compromettraient  lu  re- 
I  coite  et  augmenteraient  les  difficultés  d'un 
travail  très- pénible  en  lui-même.  Il  faut,  au- 
tant que  possible,  arracher  les  pommes  de 
terre  par  un  temps  sec,  après  ï'évaporation 
de  la  rosée,  et  ne  pas  poursuivre  loperation 
après  quatre  heures  de  l'apres-inid).  Voici 
comment  on  procède  le  plus  souvent  :  un 
homme  armé  d'une  fourche  ou  d'un  crochet 
de  fer  enlève  chaque  touffe  et  la  jeite  au  loin  ; 
des  enfants  ou  dos  femmes,  trois  fois  plus 
nombreux  que  les  arruclieuis,  ramasseiu  tes 
tubercules.  Ces  quutre  personnes  i>euvent , 
dans  une  journée,  mettre  en  tns  la  produit  de 
15  hectares,  eu  supposant  que  la  récolte  soit 
de  S30  à  301}  hectolitres  par  hectare.  Pour 
rendre  le  travail  plus  économique,  ou  se  sert 
de  la  charrue,  dans  la  grande  culture.  Tar  ce 
procède,  ou  perd  une  assex  grande  quantité 
de  tubercules,  mais  oo  économise  le  temps  et 
la  main-d'œuvre. 

Au  fur  et  u  mesure  de  rarrach;)ge,  on 
jctie  les  po»i)}i«  de  terre  sur  le  terrain 
et  on  les  y  laisse  le  temps  de  se  bien  res- 
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suyer  ;  puis  on  les  rentre  sous  un  hangar  ou 
sous  une  grange  et  on  ne  les  met  en  cave  ou 
en  silos  qu'au  bout  d'une  quinzaine  de  jours. 

Si,  se  proposant  d'obtenir  des  variétés 
nouvelles,  on  a  réservé  des  pieds  pour  eu 
recueillir  la  graine,  on  ne  doit  faire  cette  re- 
coite que  lorsque  les  baies  sont  tombées  spon- 
tanément sur  le  sol,  après  le  dessèchement 
des  fanes.  Beaucoup  d'agriculteurs  mettent 
simplement  ces  baies  en  terre,  au  mois  de  no- 
ven-bre,  comme  ils  feraient  des  tubercules; 
d'autres  préfèrent  les  écraser  dans  l'eau,  dé- 
canter le  liquide  et  recueillir  les  graines  au 
fond  du  vase.  Ils  les  étendent  ensuite  sur  du 
papier  non  collé  et  les  font  sécher  au  soleil 
ou  à  un  feu  doux,  en  ayant  soin  de  changer 
plusieurs  fois  le  papier.  Elles  ne  conservent 
pas  longtemps  leur  faculté  germmalive  et 
doivent  être  jetées  en  terre  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

La  question  de  la  conservation  âes  pommes 
de  terre  est  une  des  plus  importantes  de  l'é  • 
conomie  agricole.  Il  s'agit,  après  la  récolte, 
de  préserver  les  tubercules  contre  deux  cau- 
ses également  puissantes  de  destruction  :  la 
pourriture  et  la  germination.  Les  causes  les 
plus  ordinaires  de  la  pourriture  sont  toutes 
celles  qui  produisent  la  fermentation,  no- 
tamment la  chaleur,  l'humidité  et  le  défaut 
d'air.  D'autre  part,  la  germination  se  produit 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  que  le 
tubercule  rencontrerait  dans  la  terre,  c'est-k- 
dire  l'obscurité,  une  chaleur  douce  et  humide 
et  le  défaut  d'air.  La  plupart  des  cultivateurs 
se  contentent  de  jeter  leurs  pommes  de  tei~re 
sur  un  lit  de  paille,  au  fond  de  leur  cave.  Les 
gens  soigneux  ont  soin  de  les  disposer  par 
couches  séparées  entre  elles  par  des  lits  de 

E aille,  ce  qui  offre  le  double  avantage  d'éta- 
lir  dans  le  tas  la  circulation  de  l'air  et  d  en 
chasser  î'humidté,  double  condition  néces- 
saire pour  empêcher  la  germination.  Quel- 
ques-uns couvrent  le  Uis  d'un  lit  de  terre  et 
1  entrecoupent  de  petites  fascines.  Il  est,  en  ou- 
tre, indispensable  d'établir  aux  expositions  du 
nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  des  soupiraux  qu  on 
ouvre  lorsque  lair  est  sec  et  qu'on  ferme 
soigneusement  des  qu'il  devient  humide.  Quel- 
que méthode  qu'on  adopte,  on  devra  se  pro- 
poser deux  choses  :  introduire  l'air  et  exclure 
l'humidité  autant  que  possible.  Eu  tout  cas, 
on  évitera  l'emploi  des  silos,  invention  fort 
utile  en  Afrique,  mais  qui  ne  saurait  avoir 
dans  nos  climats  humides  aucune  application. 
On  a  proposé,  pour  la  conservation  si  diffi- 
cile des  pommes  de  terre,  un  moyen  radical  : 
les  faire  cuire  à  la  vapeur,  les  dessécher  à 
l'air  chaud  et  les  réduire  en  farine.  11  est 
possible  que  cette  farine  se  conserve,  mais  il 
ne  serait  pas  facile  avec  elle  de  préparer  des 
pommes  de  terre  frites  ou  en  robe  de  chambre. 
A  plusieurs  reprises  différentes,  la  récolte 
des  pommes  de  lerre^  devenue  si  nécessaire  à 
l'alimeniation  publique,  a  été  compromise, 
presque  su[iprim::e  par  une  maladie  particu- 
lière, ou  mieux  p.tr  deux  maladies  différen- 
tes, car  aujouru'hii  on  s'accorde  générale- 
ment à  dire  que  l'epipbytie  de  1S30  n'était  pas 
de  la  même  nature  que  celle  qui  sévit  eu 
1S45.  Le  premier  de  ces  fl  >aux,  qui  se  mani- 
festa d'abord  en  Allemuirne,  se  manifestait 
tout  d'abord  par  des  taches  livides,  qui  se 
montraient  sur  l'épiderme  du  tuberc^iie.  La 
chair  elle-même  prenait  bientôt  après  une 
teinte  noirâtre.  Le  tubercule  contractait  en- 
suite une  dureté  qui  le  faisait  ressembler  à  du 
bO'S  et  le  rendait  absolument  impropre  à  l'a- 
limentation. Quant  à  la  cause  de  cette  affec- 
tion, qu'on  désigna  sous  le  nom  de  gangrené 
sèche,  elle  n'est  pas  bien  connue.  Certains 
inicrographes  l'ont  attribuée  à  la  présence 
d'un  champignon  microscopique,  auquel  ils 
ont  donne  le  nom  de  fusiporiurnsolam.  Quant 
aux  remèdes  proposes,  ils  furent  innombra- 
bles; mais  aucun  ne  fut  efficacement  appli- 
que, et  la  maladie  disparut  spontanément, 
sans  s'être  complètement  généralisée. 

La  seconde  maladie,  au  contraire,  fit  crain- 
dre longtemps  la  destruction  complète  de  l  es- 
pèce. Elle  apparut  pour  la  première  fois  en 
Belgique  et  en  Hollande,  envahit  successive- 
ment la  Fiance,  l'.Mlemagne  et  l'Angleterre. 
Elle  se  man^estait  par  des  taches  brunes  sur 
les  feuilles,  après  quoi  le  tubercule  entrait 
lapiaement  en  décomposition.  Mais  cette  dê- 
compositioD  ne  s'étendait  généralement  pas  à 
la  masse  entière  du  tubercule ,  et  il  u  été  re- 
connu que  ,  contrairement  à  quelques  préju- 
ges, les  parties  restées  saines  pouvaient  im- 
punément être  employées  dans  ralimentaiiou. 
Les  parties  atteintes  eiles-raèmes  oni  servi 
sans  inconvénient  à  la  nourrituie  des  bes- 
tiaux. En  tout  cas,  les  tubercules  malades  ne 
sont  pus  complètement  perdus,  et  I  on  en  tire 
uue  fécule  grise  utilisée  dans  l'industrie  pour 
la  fabrication  des  ulco<.>ls.  On  a  voulu  égale- 
ment assigner  nour  cause  u  oetio  ma.aùic  les 
ravages  d'un  champignon  ;  mais  il  a  ete  im- 
possible jusqu'ici  de  saisir  cette  végétation 
microscopique,  cause  présumée  du  mal.  Cha- 
que agronome  a  propose,  comme  toujours,  de* 
remèdes  infaillibles  contre  le  fléau;  de:>  gens 
chagrins  loin  attribue  a  une  degener»*sccnce 
îrreînediable  du  tubercule,  destine,  selon  eux, 
à  périr  «lans  un  «venir  piocham.  Le  temps  & 
fuit  justice  des  crainies  des  uns  et  de  la  con- 
fiance des  autres  :  la  maUnite  ,  rebelle  «  lous 
les  moyens  curaiifs,  s'e^i  uffatb.io  d'elte- 
mêine  et  se  trouve  rcvluite  actuellement 
(1S74)  k  des  p/'oporlions  insiguifi-mtes. 

La  frisolee,  autre  mal.idie  des  po'nmts  de 
f.'fTtf,  mais  qui  n'a  pas  uu  caractère  epiphyli- 
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que,  ne  s'attaque  pas  directement  aux  tuber- 
cules. Elle  dessèche  les  feuilles,  finit  par  faire 
périr  les  tiges,  et  les  tubercules,  arrêtés  dans 
leur  développement,  restent  petits  et  de  mau- 
vaise qualité.  Cette  maladie,  qui  serait  redou- 
table si  elle  se  généralisait,  a  le  grave  incon- 
vénient de  se  propager  par  l'hérédité.  Le 
cultivateur  doit  donc  avoir  bien  soin  de  ne 
planter  que  des  tubercules  bien  sains  et  par- 
faitement développés. 

La  gelée  est  un  autre  fléau  également  re- 
doutable k  la  pomme  <f?  terre,  mais  auquel, 
heureusement,  il  est  possible  de  la  soustraire 
en  prenant  certaines  précautions.  Les  effets 
de  la  gelée  sur  les  tubercules  sont  désas- 
treux :  ils  prennent,  au  dégel,  une  consis- 
tance molle,  une  odeur  désa^'rêable  et  de- 
viennent également  impropres  à  la  germina- 
tion et  k  l'alimentation.  M.  Payen  a  proposé 
de  laver  à  grande  eau  les  tubercules  d-geles 
et  de  les  faire  sécher  ensuite,  ce  qui  suffit, 
selon  lui,  pour  leur  rendre  leur  goût  naturel. 
U  ne  parait  pas  que  ce  moyeu  ait  réussi. 

Enfi;i,  il  faut  citer,  parmi  les  ennemis  de  la 
pomme  de  la  terre,  un  certain  nombre  d'insec- 
tes, notamment  le  ver  blanc  ou  larve  du  han- 
neton, qui  ravage  les  racines  et  fait  périr  la 
plante;  un  puceron  particulier,  qui  s'attaque 
aux  tiges.  On  a  surtout  signalé,  en  1874,  les  ra- 
vages de  la  doryphore  oecemponctuée  ,  con- 
nue depuis  longtemps  en  Amérique,  mais  qui, 
après  s  être  bornée  k  infester  les  pommes  de 
terre  sauvages  des  montagnes  Rocfieuses, 
a  envahi  les  cultures.  Elle  s  est  montrée  dans 
le  Nebraska  en  1859,  dans  l'Iowa  en  18€i, 
dans  le  Missouri  en  1865,  après  avoir  tra- 
versé le  Mississipi,  on  ignore  par  quels 
moyens.  En  1S70 ,  elle  avait  déjà  envahi 
l'Indiana,  l'Ohio,  la  Pensvlvanie,  l'Etat  de 
New-York,  le  Massachusetts.  En  1871,  elle 
passa  le  lac  Erie  et  commença  a  ravager  l» 
contrée  située  entre  le  Sai.it-Clair  et  le  Nia- 
gara. Ces  redoutables  insectes  produisent 
chaque  année  trois  générations  de  larves  qui 
se  nourrissent  des  feuilles  de  la  pomme  de 
terre,  qu'elles  font  ainsi  périr,  et  s'enfoncent 
sous  terre  pour  y  subir  leur  metnmorphose. 
Il  y  a  lieu  de  craindre  que  ces  lerrib.es  ra- 
vages, qu  aucun  obstacle  ne  semble  pouvoir 
arrêter,  ne  finissent  par  envahir  les  culture» 
de  l'ancien  monde. 

—  40  Usages.  Longtemps  cultivée  uni- 
quement pour  servir  à  l'alimentation ,  la 
pomme  de  terre  a  reçu  de  nos  jours  divers 
emplois  industriels;  mais  c'est  toujours  pour 
servir  k  la  nourriture  de  l'homme  et  des  ani- 
maux domestiques  qu'elle  est  principalement 
cultivée.  Nous  ne  disserterons  pas  sur  le 
goût  de  cet  aliment,  que  les  uns  dénigrent  et 
que  les  autres  vantent  k  l'excès,  nTais  que 
tout  le  monde  connaît.  Disons  seulement  que 
bien  que  la  pomme  de  terre  consommée  ua 
peu  abondamment  produise  un  certain  senti- 
ment de  réplétion,  elle  est  en  réalité  d'ime 
digestion  très-facile.  Ce  phénomène,  d'ail- 
leurs, lui  est  commun  avec  d'autres  substan- 
ces féculentes,  notamment  a\ec  la  châtaigne 
cuite  k  l'eau.  Quant  aux  qua.ites  nutritives 
àe  \vL  pomme  de  terre, û  ne  convient  ni  de  les 
exagérer,  comme  on  a  fait  plus  d'une  fois, 
ni  de  les  déprécier  outre  mesure.  Certains 
enthousiastes  ont  placé  cet  aliment  au-dessus 
du  pain  lui-même,  tandis  que  ses  ennemis  en 
ont  fait  une  substance  presque  inerte,  propre 
seulement  k  remplir  l'estomac,  s.ins  rien  four- 
nir k  l'assimilation.  Ces  dénigreurs,  qui  pré- 
tendent s'appuyer  sur  l'analyse  chimique, 
expliqueraient  'di^cilement  l'engraissenicut 
incontestable  des  bestiaux  par  la  pomme  de 
terre.  La  vérité  est  que  l.i  pomme  de  terre  est 
peu  riche  en  matière  assimuable,  mais  qu'e.le 
en  contient  autant  que  certa  nés  autres  ma- 
tières féculentes  fort  estimées,  et  qu'en  tout 
cas,  si  sa  consommation  exclusive  ne  .-onsit- 
tue  pas  une  excellente  nourriture,  elie  est 
parfaite  pour  fournir  l'appoint  que  U  science 
déclare  nécessaire  k  la  coasoaunaiioa  de  la 
viande.  Les  .\n,.:Iais,  gens  pratiques ,  sont 
tout  à  fa:t  dans  le  drtut  cheium  quand  ils 
composent  le  menu  ordinaire  de  viande  iô;ie 
accompagnée  de  pommes  de  terre.  On  r.e  sau- 
rait se  nourrir  d'une  façon  plus  rauoane.le. 
On  aura,  du  reste,  une  idée  exacte  des  pro- 

Priétés  nutritives  de  la  pomme  de  terre  par 
analyse  de  ce  tubercule,  que  nous  emprun- 
tons à  MM.  BarresvU  : 

Eau 75 


IM.OO 
Il  est  bon,  toutcfoi-<,  d'<>bserver  que  la  fecul* 
ne  se  trouve  pa>  en  n>èni«  quaiiiite  aaas  con- 
tes les  variétés;  le  luéine  auteur  a  dreasa  )• 
tableau  suivant  du  reudemeot  eu  fecole  : 

Patraque  jaune S3.00  pour  IM 

Shaw  d'Ev'OSse ts,00 

Taniive  d'Irlande.  .  .  .  1S.04 
Petite  américaine  .  .  .  17,80 
Rouge  de  Lanarksbire.       U,OS 

Korfarshire 30,71 

Sibérie 14.0« 

,       Segonxac iO.OS 

I       Noire  d'Irlande 16,05 

I       Yttelotte 14,09 

On  connaît  une  foule  de  manierez  d'appré- 
I  ter  les  pommes  de  terre.  L'une  des  plus  sim- 
I  pies  et  des  meilleures,  selon  nous,  consiste  k 
.    les  faire  cuire  sous  la  cendre  ou  dans  le  four 


3U  duns  une 

i  aiment  ces 

observer, 

1  t'ait  subir 

[le  doitja- 

i  elles  pren- 
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On  obtient  ainsi  un  aliment  très-sain  et  très- 
agréable,  qu'on  peut  maiiirer  en  salade,  mais 
auquel  il  suffit  d  ajouter  un  peu  de  Sf^l. 

La  façon  de  les  apprêter  en  chemise  ou  en 
robe  de  chambre  n'est  guère  ni  plus  longue 
ni  plus  compliquée.  Après  avoir  choisi  des 
tubercules  de  même  grosseur,  les  avoir  lavés 
soigneusem'^nt,  on  les  met  dans  un  pot  de 
terre  avec  tres-peu  d'eau,  on  couvre  très- 
exactement  le  pot  et  on  le  met  sur  le  feu.  En 
quelques  minutes  les  tubercules  sont  cuits; 
mitis  il  est  essentiel  de  les  surveilier  avec 
soin,  pour  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de 
s'écar<juiller  et  de  laisser  échapper  leur  fé- 
cule. Moins  on  mettra  d'eau,  moins  cet  in- 
convénient sera  à  craindre.  Ou  mange  ces 
pommes  de  terre  k  l'huile  ;  mais  nous  recom- 
mandons deux  choses  :  d'abord  «le  les  con- 
sommer Irès-cbaudes;  en  second  lieu,  de  ne 
pas  ies  écraser,  surtout  de  ne  pas  les  décou- 
per pour  les  assaisonner,  n)ais  de  les  diviser 
seulement  avec  la  fuurchette,  k  mesure  qu'on 
les  mnng-e;  leurgoùt  est  ainsi  bien  supérieur. 
Les  pommes  de  terre  bouillie-^  peuvent  être 
servies  dans  une  sauce  blanche 
sauce  à  la  crème,  pour  ceux  qu 
déguisements  inutiles.  Une  chose 
quelle  que  soit  la  préparation  qu'i 
aux  pommes  de  tei-re,  c'est  qu  on 
mais  les  laisser  refroidir,  sans  qui  ' 
dront  un  abominable  goijt  de  reli 

Nous  n'enseignerons  pas  la  façon  de  faire 
la  purée  de  pommes  de  terre;  nous  dirons 
seulement  que  cette  purée  excellente  n'a  pas 
les  qualités  étouffantes  du  tubercule  entier. 
Avec  des  pommes  de  ten'C  bouillies  et  écra- 
sées, auxquelles  on  ajoute  des  œufs,  de  la 
crème  et  divers  ingréaients,  certaines  per- 
sonnes ont  la  prétention  de  faire  des  quenel- 
les, bonnes  tout  au  plus  a  tromper  l'appétit 
des  gens  qui  observent  les  jours  maig^res. 

On  se  gardera  également  d'imiter  les  gens 
qui  iotroiluisfnt  des  tranches  de  pommes  de 
terre  dans  leurs  omelettes.  Règle  générale  : 
la  pomme  de  terre  et  l'œuf  sont  ennemis 
comme  le  feu  et  l'eau. 

Nous  estimons  davantage  nn  mets  fort  sim- 
ple et  fort  populaire  à  Paris,  où  on  le  pré- 
pare à  U'US  les  coins  et  ou  on  le  consomme 
dans  toutes  it^s  mes;  nous  avons  nommé  la 
pomme  de  tetre  frite.  La  pomme  de  terre  frite 
démocratique  ne  serait  pas  mauvaise  du 
tout,  n'était  qu'on  y  emploie  trop  souvent 
des  graisses  de  basse  qualité  et  qu'on  la  met 
dans  la  même  friture  que  le  poisson.  Pour 
faire  de&  pommes  de  terre  frites  selon  les  re- 
gliîS,  on  choisit  de  préférenee  des  jaunes  de 
Hollande,  on  les  pelé  crues,  on  les  coupe  en- 
suite en  tranches  lines  ou  en  morceaux  pris- 
matiques et  on  les  jette  à  mesure  dans  l'eau 
fraîche.  On  les  êgoutte,  on  les  éponge  sur  un 
linge  et  on  les  jette  dans  une  friture  légère- 
ment chaude.  On  les  remue  souvent,  afin 
qu'elles  se  colorent  également,  et,  lorsqu'elles 
sont  un  peu  dorées,  on  les  égoutte  pour  les 
dresser  sur  le  ptat  et  les  saupoudrer  de  sel 
ûa.  Les  pommes  de  terre  frites  servent  le  plus 
souvent  de  garniture  à  des  viandes  grillées, 
telles  que  côtelettes  ou  bifleclfis.  Les  pommes 
de  terre  bouillies  et  coupées  en  tranches  peu- 
vent aussi  être  frites  de  la  même  façon  ;  elles 
sont  toujours  tendres  au  dedans  et  rissolées 
au  dehors. 

Pour  préparer  les  pommes  de  terre  en  sur- 
prise, ou  choisit  des  jaunes  de  Hollande  éga- 
les et  k  peau  lisse.  Un  les  lave,  on  les  es- 
suie, on  les  enveloppe  de  papier  et  on  les 
étend  sur  un  lit  de  cendres  chaudes.  Après 
avoir  humecté  le  panier,  on  le  recouvre  de 
cendres  chaudes  et  de  braise  allumée  sur  le 
tout.  On  entretient  la  chaleur  pendant  une 
demi-heure,  après  quoi  ou  retire  les  pommes 
de  terre  pour  les  éplucher.  Quand  elles  sont 
refroidies,  on  pratique  au  milieu  de  chacune 
d'elles  une  petite  ouverture  en  forme  de  cou- 
vercle rond;  on  enlève  par  cette  ouverture, 
à  l'aide  d'une  petite  cuiller,  la  pulpe  de  l'in- 
térieur. Cette  pulpe  est  ensuite  broyée  avec 
du  beurre  Hn,  deux  jaunes  d'œufs  crus,  une 
bonne  pincée  de  sucre  en  poudre,  et  l'on  ob- 
tient une  pâte  ilsse  et  souple  dont  on  remplit 
l'intérieur  des  pommes  Je  terre.  On  bouche 
ensuite  les  ouvertures  avec  les  couvercles, 
on  place  les  pommes  de  terre  dans  un  plat  ii 
sauter,  on  les  arrose  de  beurre  clarifié,  on  les 
fait  chauffirr  sans  ébullition  avec  feu  dessous 
et  feu  dessus,  et  on  les  dresse  toutes  chaudes 
sur  un  plil  garni  d'une  serviette.  C'est  plus 
qu'une  surprise,  c'est  une  attrape  à  laquelle 
on  su  prend  une  fois  en  sa  vie. 

On  a  fait  servir  les  pommes  de  terre^  si  uti- 
les en  elles-mêmes,  à  de  véritables  contrefa- 
çons. On  a  fait  avec  la  pomme  de  terre  du 
sagou,  du  tapioca,  du  salep  et  même  du  riz. 
De  pareilles  supercheries  ne  peuvent  que 
nnire  k  la  réputation  des  substances  ainsi 
faUiiiécs,  sans  augmenter  celle  de  la  pomme 
de  terre. 

De  hox  jours,  on  fabrique  force  fécule  de 
pomme  de  terre,  avec  laquelle  on  préi.are 
dexcelleiiU  caupluiimes  et  do  détestables 
potuget.  Elle  entre  cependant  dans  la  con- 
fection de  certaines  pâtiNseries  estimables  et 
qui  sont  d  une  remarquable  I<gereté. 

Enfin  les  Allemands,  gens  fort  ignares  en 
fait  d  alimentation,  fabriquent  du  froina"-e 
avec  du  caillé  et  des  pommes  de  terre  bouS- 

On  acru  lonztempiqu'on  pourrait  faire  du 
le  de  pomme  de  terre. 
ion;  pas  complé- 
tains  boulangers 


On  e:it  revenu 
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continuent,  dit-on,  îi  se  livrer  à  des  expé- 
riences qui  leur  donnent,  à  défaut  de  bon 
pain,  de  superbes  bénéfices.  Mais  la  fécule 
de  pnmme  de  terre  ne  peut  servir  à  la  pani- 
fication que  mélangée  à  une  grande  quantité 
de  farine.  Du  reste,  des  gens  naïfs  s'imagi- 
nent qu'on  réaliserait  une  grande  économie 
si  l'on  pouvait  panifier  la  fécule  de  pomme  de 
terre;  l'économie  ainsi  réalisable  peut  être 
réalisée  plus  simplement  en  consommant,  au 
lieu  de  pain,  des  pommes  de  terre  bouillies,  ce 
que  les  Irlandais  font  depuis  très-longtemps. 

On  a  essayé,  dans  ces  derniers  temps,  d'u- 
tiliser les  fanes  de  pommes  de  terre  pour  l'a- 
limentation, non  pas  seulement  des  animaux, 
mais  de  l'homme  lui-même.  Outre  qu'il  n'est 
pas  bien  prouvé  que  cette  herbe  soit  mangea- 
ble, il  y  aurait  de  graves  inconvénients  à  la 
consommer  ainsi,  car  les  fanes  cueillies  ver- 
tes, c'est-à-dire  avant  la  récolte  des  tuber- 
cules, nuiraient  au  développeraentde  ceux-ci. 

En  somme,  la  pomme  de  terre  est  un  ali- 
ment suffisamment  nourrissant,  assez  agréa- 
ble et  parfaitement  sain,  mais  à  la  condition 
d'être  cueillie  mûre.  Les/ï07)i7ï)es  de  terre  ré- 
coltées longtemps  avant  la  maturité  sont  man- 
gées avidement,  tout  insipides  qu'elles  sont, 
par  les  gourmets,  pour  cette  unique  raison 
qu'on  les  leur  fait  payer  très-cher.  Consom- 
mer les  pommes  de  terre  en  cet  état,  ce  n'est 
pas  seulement  gaspiller  une  précieuse  res- 
source, c'est,  s'il  faut  en  croire  certains  mé- 
decins très-autorisés,  s'exposer  à  de  sérieux 
dangers,  car  ils  citent  des  cas  assez  nom- 
breux d'empoisonnement  par  les  pommes  de 
terre  nouvelles.  Il  paraît  qu'avant  leur  ma- 
turité les  pommes  de  terre  contiennent  une 
quantité  appréciable  de  solanine,  substance 
qui  rend  si  vireuses  plusieurs  autres  espèces 
de  soianées. 

Comme  toutes  les  matières  sucrées,  la 
pomme  de  terre  peut  être  utilisée  pour  la  fa- 
brication des  alcools,  et  son  bas  prix  permet 
de  l'employer  à  cet  usage.  Malheureusement, 
l'alcool  qu'elle  fournit,  comme  la  plupart  des 
alcools  dH  grain,  est  employé  à  la  sophisti- 
cation des  boissons.  Le  gin  des  Anglais^  cette 
boisson  épouvantable,  n'est  le  plus  souvent 
que  de  l'alcool  de  pomme  de  terre  étendu 
d'eau. 

Les  éleveurs  de  bestiaux  tirent  un  grand 
parti  de  la  pomme  de  terre^  tant  pour  l'en- 
graissement des  animaux  de  boucherie  que 
pour  la  nourriture  des  vaches  laitières.  La 
pratique  a  fait  reconnaître  que  les  pommes  de 
terre  cuites  sont  éminemment  propres  à  l'en- 
graissement, tandis  que  crues,  elles  augmen- 
tent d'une  manière  très-notable  la  sécrétion 
du  tait.  Les  chevaux  eux-mêmes  consomment 
ires-volontiers  les  pommes  de  terre  cuites, 
et  la  volaille,  qui  en  est  très-friande,  ac- 
quiert, par  cette  nourriture,  des  qualités  re- 
marquables au  point  de  vue  de  la  ponte. 

—  Allus.  hist.  Pomme  de  Newlon,  Allusion 

à  une  circonstance  plus  ou  moins  authentique 
de  la  vie  de  Newton,  suivant  laquelle  la 
chute  fortuite  d'une  porarae  l'aurait  conduit  à 
la  grande  découverte  de  l'attraction  univer- 
selle. 

Depuis  longtemps  Newton  étudiait  profon- 
dément la  théorie  de  Kepler  sur  les  lois  qui 
président  aux  mouvements  des  planètes  et, 
sans  doute,  des  lueurs  avaient  déjà  traversé 
ce  cerveau  puissant,  quand  un  accident  des 
plus  vulgaires  vint  le  dégager  tout  à  coup 
ues  obscurités  qui  l'enveloppaient  encore.  La 
peste  régnait  à  Londres;  Newton  se  retira 
dans  sou  domaine  de  Woolstrop,  où  il  put 
s'abandonner  sans  distractions  a  ce  bonheur 
de  la  méditation  qui  était  tout  pour  lui.  Un 
jour  que,  livré  à  ses  pensées,  il  était  assis 
sous  un  pommier,  un  pomme  tomba  à  ses 
pieds.  Ce  hasard  le  jeta  dans  de  profondes 
reâexions  sur  la  nature  de  cette  singiilièie 
puissance  qui  sollicite  les  corps  vers  le  centre 
de  la  terre.  Aussitôt  un  éclair  illumina  son 
esprit.  Pourquoi,  se  dem;in  la-t-il,  ce  pouvoir 
de  l'attraction  ne  s'éteiidr;iit-il  pas  jusqu'à  la 
lune?  et  alors  quelle  est  la  force  qui  retient 
celle-ci  dans  son  orbite  autour  de  la  terre...? 
Puis  il  étendit  cette  interrogation  jusqu'aux 
planètes  qui  se  meuvent  autour  du  soleil. 
Newton  était  sur  la  voie  de  la  grande  décou- 
verte que  ses  calculs  devaient  bientôt  déter- 
miner rigoureusement. 

Le  pommier  de  Woolstrop  a  survécu  à 
Newton,  et  les  Anglais,  si  enthousiastes  de 
toutes  leurs  illust4'ations  nationales,  prirent 
le  vieil  arbre  en  vénération;  lorsque  enfin  il 
tomba  de  vétusté,  les  débris  en  furent  reli- 
gieusement conservés  dans  les  musées.  Quel- 
ques parties  servirent  même  à  confectionner 
des  tabatières,  que  leurs  heureux  possesseurs 
regardent  encore  aujourd'hui  comme  de  vé- 
ritables reliques. 

Se  dit,  dans  l'application,  de  toute  circon- 
stance vulgaire  qui  abouut  k  un  grand  ré- 
sultat, â  une  découverte  importante. 

■  Ce  roman  est»  comme  tant  duutres,  le 
résultat  d'une  promenade,  d'une  rencontre, 
d'un  jour  de  loisir. 

■  Lu  pomme  qui  tombe  de  l'arbre  fait  décou- 
vrir ii  Newton  une  de»  grandes  lois  de  l'uni- 
vers. A  plus  forte  raison  le  plan  d'un  roman 
peut'il  naître  de  la  rencontre  d'un  fait  ou  d'un 
objet  quelconque.  • 

Gborob  Sand. 

■  Les  chants  retentissaient  dans  la  cathé- 
drale de  Pise  ;  l'encens  fumait;  l'orgue  jetait 
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des  torrents  d'harmonie;  tous  les  assistants 
étaient  plongés  dans  le  recueillement.  L'un 
d'eux  fut  tout  à  coup  distrait  par  les  o-scilla- 
tions  dune  lampe,  et  cette  circonstance  vul- 
gaire devint  pour  Galilée  la  pomme  de  New- 
ton. ■ 

{Revue  des  Deux-Mondes.) 

Pommes  do  voisin  (les)  ,  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  V.  Sardou  (théâtre  du  Palais- 
Royal,  15  octobre  1864).  M.  V.  Sardou,  si 
souvent  accusé  d'em[)runter  des  idées  aux 
autres,  ■  était  l'homme  du  monde  le  mieux 
autorisé  pour  parler  des  pommes  du  voisin, 
grâce  à  1  habitude  qu'il  a  de  les  cueillir.  » 
Le  mot  est  de  Tiraothêe  Trimm.  Il  n'a  pas 
échappé  à  l'accusation  pour  cette  pièce,  em- 
pruntée en  grande  partie  h.  une  nouvelle  de 
Ch.  de  Bernard  :  Une  aventure  de  magistrat  ; 
mais  cette  fois  il  a  prouvé  que  ses  papiers 
étaient  en  règle.  Accusé  formellement  de 
plagiat  devant  le  comité  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  il  a  tiré  de  sa  poche  un  traité 
en  bonne  forme  aux  termes  duquel  les  héri- 
tiers du  romancier  lui  avaient  cédé  le  droit 
de  remanier  à  son  gré  la  nouvelle  en  ques- 
tion. 

Cette  comédie  n'est  qu'une  bouffonnerie  ; 
mais  elle  est  amusante,  ce  qui  est  le  point  es- 
sentiel. Un  jeune  avocat,  qui  va  être  nommé 
substitut  et  se  marier  richement,  réfléchit 
que  cela  s'appelle  faire  une  fin  et  qu'il  n'a 
pas  encore  fait  de  commencement.  Avant  de 
se  ranger,  c'est  bien  le  moins  qu'on  se  dé- 
range ;  aussi  se  résout-il  k  succomber  aux 
charmes  de  la  femme  de  son  voisin ,  Paola 
Limouroux.  Alors  surviennent  toutes  sortes 
d'aventures  ;  le  mari  rentre,  le  futur  substitut 
s'évade  par  la  fenêtre  ,  vêtu  comme  il  l'a 
pu,  emportant  les  habits  d'un  voisin,  la  va- 
lise de  Limouroux,  le  chapeau  d'un  Anglais. 
On  le  poursuit;  il  bat  les  gendarmes,  préci- 
pite un  marmiton  en  bas  du  toit  et  s'enfuit 
avec  Paola.  Le  voilà  dans  le  cas  d'être  ar- 
rête comme  adultère ,  voleur  et  assassin  I 
Après  une  foule  d'aventures  comiques  et  gro- 
tesques, l'apprenti  magistrat  apprend  avec 
étonneinent  qu'il  n'a  tue  personne;  il  rend  sa 
femme  et  sa  cassette  k  Limouroux  et  s'estime 
heureux  d'en  être  quitte  pour  un  congé  qui 
lui  est  donné  en  bonne  forme  par  sa  future 
et  par  le  garde  des  sceaux. 

Pommo  (la),  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Th.  de  Banville  (Théâtre-Français, 
30  juin  1865).  Le  pofite  des  Odes  funambules- 
ques a  fort  heureusement  rajeuni  la  vieille 
table  de  la  pomme  d'Eve.  C'est  àCythere,  et 
non  dans  le  paradis  terrestre,  qu'il  a  placé 
la  scène.  Eve  est  transformée  en  Vénus,  et 
voici  Mercure  qui  y  débarque,  [torteur  d'un 
message  de  l'Olympe  :  Jupiter  l'a  chargé 
d'offrir  une  pomme  à  Lèda,  et  Hébé,  en  le 
voyant  partir,  lui  a  fait  les  plus  séduisantes 
promesses,  à  la  condition  qu  il  rapporterait 
la  ceinture  de  Vénus  à  ïa  maîtresse  Junon, 
pour  qui  un  tel  ornement,  venant  d'Aphro- 
dite, doit  être  un  précieux  talisman  contre 
les  infidélités  de  son  époux.  A  peine  admis 
auprès  de  Vénus,  le  dieu  de  l'adresse...  et  du 
vol  prend  sa  voix  la  plus  calme  et  débite  à 
la  déesse  force  compliments  et  madrigaux  de 
nature  a  se  faire  accorder  la  précieuse  cein- 
ture. Mais  Vénus  se  moque  tres-cavaliere- 
ment  de  Mercure,  et  le  pauvre  amoureux 
d'Hébé  risquerait  fort  d'en  être  pour  ses  frais 
de  galanterie  si  Vénus,  apercevant  dans  ses 
matas  la  pomme  destinée  a  Léda,  ne  le  Nup- 
pliait  de  la  lui  donner.  Mercure  profite  de  la 
circonstance;  il  abandonne  le  fruit  tentateur 
à  la  déesse,  a  la  condition  qu'elle  le  lui  ven- 
dra au  bout  d'une  heure.  Venus  promet;  c'est 
par  là  que  les  femmes  commencent;  puis  elle 
croque  la  pomme,  car  c'est  aussi  par  là  qu'el- 
les finissent.  Là-dessus,  Mercure  revient, 
réclame  la  pomme  et  fait  semblant  de  se  fâ- 
cher; il  crie,  il  tempéie.  La  déesse  le  sup- 
plie, l'implore  et  lui  offre,  en  échange  de  la 
pomme,  se:>  plus  belles  parures,  ses  colliers, 
ses  bracelets,  tout,  jusqu'à  sa  ceinture;  si 
bien  que  Mercure,  attendri,  oublie,  dans  les 
bras  d'Aphrodite,  les  promesses  de  bonheur 
qu'il  a  reçues  d'Hebé.  «Ce  spirituel  iuter- 
meile,  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  e^t  un  duo 
plutôt  qu'un  dialogue.  C'est  par  la  soimnté 
que  se  distingue  le  style  poétique  de  M.  Theo- 
Uore  de  BaiiMlle.  Il  excelle  à  varier  ies 
rhythmes,  à  les  combiner,  k  les  rompre;  de 
l'alexaiidriii  même  il  tire  des  roulades  et  des 
vocalise-^.  Sa  poésie  parle  peu  au  cœur;  elle 
s'adresse  moins  à  1  imaginatiou  qu'à  l'oreille, 
qu'elle  enchante  par  ses  variaiioiis  mélo- 
dieuses. Je  me  figure  volontiers  la  mu-,e 
de  M.  de  Banville  comme  une  de  ces  né- 
réides de  bassin  royal  qui  souflleiit  de  l'eau 
dans  un  coquillage.  Celte  poussicre  d'onde 
dianiantée  n'etaiiclie  aucune  suif  et  ne  fé- 
conda aucune  plante,  mais  la  lumière  s'y 
joue  en  nuances  d'arc-en-ci<fl,  sou  biuit  ca- 
dencé invile  à  la  rêverie;  c'en  est  assez  pour 
qu'elle  charme  et  qu  elle  vous  arrête.  ■ 

Pomme  d'api,  Opérette  d'OlTeiibnoh  (théâ- 
tre de  la  Rfnaissauce,s.-|aeiiibie  1873).  L'on- 
cle Rabasiens,  un  homme  u.ùr  qui  se  croit 

son  neveu,  Gustave,  un  enfant  prodigue  avec 
qui  il  était  brouillé,  et,  du  même  coup,  il  ren- 
voie sa  bonne.  Pour  rentrer  en  grâce,  Gus- 
tave a  dû  faire  ses  adieux  a  i  atherine,  sur- 
nommée Pomme  d'Api,  sa  tnaîtresse.  Pomme 
d'Api  se  venge  en  se  présentant,  comme 
bonne  à  tout  faire,  chez  l'oncle  Habastens. 
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•  Etes-vous  réellement  bonne  à  tout  faire? 
dit  Rabastens  dont  l'œil  s'allume. — Oui,  toutl  • 
dit  la  soubrette.  Mais  elle  se  reprend  :  a  Tout 
ce  qu'une  fille  honnête  peut  faire  pour  30  fr. 
par  mois.  ■  Rabastens  est  enchante;  il  ca- 
jole Pomme  d'Api,  qui  se  laisse  faire,  devant 
Gustave  qui  ne  peut  éclater.  La  trouvant 
seule,  celui-ci  lui  reproche  se  félonie;  l'im- 
pudente a  le  front  de  prendre  un  amant  de- 
vant luil  «J'en  prendrai  deux,  trois,  quatre, 
cinq.  Six,  sept,  huit,  etc.,i  répond  Pomme 
d'Api.  Gustave  est  oblige  de  capituler;  peur 
faire  cesser  son  supplice,  Pomme  d'Api  avcue 
tout  à  Rabastens,  qui  pardonne  aux  deux 
amoureux. 

La  musique  de  cette  bluette  est  spirituelle; 
c'est  de  l'Offenbach  de  la  bonne  manière,  vif, 
léger,  sans  tourner  à  la  charge  grotesque. 
Le  trio  du  Gril,  qui  montre  Pomme  d'Api 
dans  ses  fonctions  culinaires,  la  ronde  des 
amants  :  Ten  prendrai  deux^  trois,  quatre...^ 
sont  des  morceaux  remarquables  par  l'entrain 
et  la  bonne  humeur. 


I  (CABARKT    DE   LA).    V.   CA- 


Pomme 

BAKbIT. 

POMMB  (Antoine),  poète  français,  origi- 
naire de  la  Provence,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  iviii"^  siècle.  Il  ne  nous  est 
connu  que  par  un  livre  intitulé  :  les  Œuvres 
du  sieur  Antoine  Pomme  (Lyon,  1674,  petit 
in-12),  d'une  extrême  rareté  et  qui  ne  laisse 
pas  d  être  curieux.  Il  est  en  grande  partie 
rempli  de  madrigaux,  de  compliments,  de 
discours  adresses  au  comte  et  k  la  comtesse 
de  Grignan,  et  l'on  est  surpris  que  le  pauvre 
poète  provincial  n'ait  pas  eu  l'honneur  d'être 
mentionné  au  moins  une  fois  dans  les  lettres 
de  la  comtesse  ou  dans  celles  de  Mme  de  Sévi- 
gnê.  On  ne  s  lit  quelle  était  sa  profession,  en 
dehors  de  celle  de  poète,  qui  n'en  est  pas  une  ; 
tout  ce  que  ses  Œuores,  recueil  de  lettres  ou  ré- 
cits en  prose  mêles  de  vers,  nous  apprennent 
en  fait  de  détails  biographiques,  c'est  qu'il 
était  aussi  musicien,  qu'il  avait  des  amis  qui 
jouaient  de  la  viole  et  que  lui-même  jouait  de 
la  fliîte  douce.  Peut-être  appartenait-il  à  une 
conirèrie  de  musiciens.  Il  fut  officiellement 
chargé  d'aller  complimenter  le  comte  de  Gri- 
gnan lors  de  son  installation  au  gouverne- 
ment de  Provence  en  1671,  et  ce  fut  la 
grande  affaire  de  sa  vie.  •  Me  voici  de  retour 
de  Lambesc,  dit-il,  où  j'ai  été  député  de 
notre  communauté  pour  aller  faire  la  révé- 
rence à  monsieur  le  comte  de  Grignan.  • 
Il  était  parti  pour  Lambesc,  monte  sur  une 
vieille  jument,  •  après  avoir  entendu  la 
messe  et  bu  quatre  coups  d'un  vin  meilleur 
qu'hypocras,  •  tres-désireux ,  en  faisant  la 
révérence  à  monsieur  le  comte  de  Grignan, 
de  la  faire  aussi  k  madame,  ti-es-désireux 
surtout  de  voir  les  beaux  yeux 
Dont  tout  le  monde  parle  el  que  Chacun  adore. 

Cette  bonne  fortune  se  fit  un  peu  attendre, 
et  il  nous  raconte  cela  fort  drôlement;  il  al- 
lait repartir  sans  avoir  vu  la  belle  Mioe  de 
Grignan,  à  son  grand  regret,  lorsqu'un  gen- 
tilhomme le  rappelle  : 

Avancez,  monsieur  la  pcfite, 

Od  vous  souhaite  fort  ici. 
Et  comme    il   se    retourne  et    demande    ce 
qu'on  lui  veut,  il  rapporte  avec  orgueil  la  ré- 
ponse qui  lui  fut  faite  : 

Parbleu,  me  dit  ce  gentiliomme, 

N'étes-vous  pas  ce  monaieur  Pomme 
Qui  se  rend  immortel  à  la  postérité? 

Il  suit  son  guide  et  est  bientôt  introduit 
dans  un  appanemeii 


L'odeu 
cette 


■du  I 


I  tout  d'abord  il  sent 
avec  celle  de  l'ambre, 
il  reconnut  la  uivinilé  du 
I  reconnut  Venus  à  l'odeur 


Ambrosixqu 

comx  divinu 

71  vertice  odorem 

Spiravere. 

Il  la  peint 

linsi  : 

Madame  éta 

l  pour  lors  da 

B  une  grande  ch 

Près  d'elle  é 

ait  aussi  le  grand  coadjuteur. 

Tous  deux,  je 


t  k  le 


par  parenthèse: 
Ah  1  bonjour  donc,  monsieur  l'auteur, 
Faites-nous  un  peu  voir  de  vos  pièces  iiouveUes... 

Le  sieur  Pomme  s'excuse  d  abord,  fait  le 
modeste,  allègue  qu'il  n'a  à  offrir  que  des 
bagatelles  ;  enfin  il  dit  : 

Je  vais  commencer,  madame, 
Par  un  petit  sonnet... 
Le  petit  sonnet  est  trouvé  excellent  ;  le  poète 
parle  encore  ties  beaux  yeux  de  la  comtesse  et 
de  son  teint  plus  blanc  que  la  neige,  p^ûs  re- 
vient à  ses  vers,    qui  eurent  ie   secret  de 
plaire: 
On  leur  trouva  du  feu  et  m«tne  quelque  esprit. 


Ce  do 


grande  joie,  qu'il  ne 


lui 


cha 


çoit  pas  de  l'hiaii 

Ce  bonheur  put  se  renouveler  pour  lui,  car 
on  voit  que  «monsieur  l'auteur*  était  bien 
accueilli  au  château  de  Grignan.  Il  écrivait 
au  comte  :  •  Mon  très-cher  seigneur.  »  C'est 
à  lui  qu'il  dédie  son  volume,  et  dans  sa  dédi- 
cace il  le  met  au  nombre  des  grands  hommes 
qui  honorent  le  siècle.  ■  Ce  grand  homme  a  pris 
Orange,  quoique  à  ce  siège  il  fût  sans  cœur, 
ayant  laissé  le  sien  auprès  de  la  comtesse.  ■ 
Ce  trait  nous  est  un  é>-hantilluu  du  sieur 
Pomme,  qui  représente  assez  bien  un  Ben- 
serade  au  petit  pied,  uo  Benserade  de  pro- 
vince. 
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POMME  (Pierre) ,  médecin  français  ,  né  & 
Arles  en  1735,  mort  dans  la  raéme  ville  en 
1812.  U  fit  ses  études  médicales  à  Montpel- 
lier et,  une  fois  reçu  docteur,  il  alla  exercer 
son  art  dans  sa  ville  natale.  Au  bout  de  quel- 
ques années.  Pomme  alla  se  lîxer  à  Paris,  ou 
il  acquit  une  f<rande  réputation  ,  fut  nommé 
médecin  consultant  du  roi,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  devint  fort  riche  et  alla 
terminer  pai.siblemeut  ses  jours  dans  sa  ville 
natale.  Pomme  prétendait  avoir  découvert 
une  méïhûde  souverame  pour  guérir  les  ma- 
ladies nerveuses.  Selon  ce  médecm,  la  cause 
prochaine  et  immédiate  des  affections  vapo- 
reuses doit  être  attribuée  à  la  tension  et  au 
racornissement  des  nerfs.  Pour  exprimer 
sa  pensée  avec  plus  d'énergie,  il  se  sert  de  la 
comparaison  suivante  :  «Qu'on  ima^rine,  dit- 
il,  un  parchemin  trempé,  mou  et  flexible  ;  tels 
doivent  être  les  nerfs  dans  leur  état  naturel  ; 
si  le  suc  qui  arrose  leur  tissu  pour  entretenir 
leur  souplesse  et  les  rendre  propres  a  exé- 
cuter librement  leurs  fonctions  vient  à  man- 
quer, le  parchemin  se  roidit  et,  par  une  sé- 
cheresse totale,  il  se  racornit.  Pour  rétablir 
les  nerfs  «Jans  leur  état  naturel,  il  faut  leur 
rendre  tout  l'humide  dont  Us  sont  dépourvus.! 
Partant  de  lu,  Pomme  conseille,  comme  base 
du  traitement,  une  abondante  boisson  d'eau 
de  veau  ou  de  poulet  et  des  bains  tièdes  de 
Crois  ou  quatre  heures  de  durée  tous  les  jours. 
L'ouvrage  dans  lequel  il  a  exposé  ses  théo- 
ries a  pour  titre  :  Truilé  des  affections  vapo- 
reuses des  deux  sexes,  où  l'on  tâche  de  joindre 
à  une  théorie  solide  une  pratique  sûre  fondée 
sur  les  observations  {Paris,  1763,  iu-12);  cet 
ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
dont  1  une,  publiée  à  Paris  (1803-1804,  3  vol. 
in-S"),  contient  plusieurs  opuscules  déjà  pu- 
bliés séparément.  Citons  encore  de  Pomme  : 
Jiecueit  des  pièces  publiées  pour  l'instruction 
du  pj-ocès  que  le  traitement  des  vapeurs  a  fait 
naître  parmi  les  médecins  (Paris,  1771);  Mé- 
moires et  observations  critiques  sur  l'abus  du 
quinquina  (Arles,  1803). 

FOnOCÉ  s.  m.  (po-mé  —  rad.  pomme).  Nom 
donné  quelquefois  au  cidre. 

—  Art  culin.  Pièce  de  pâtisserie  composée 
de  deux  minces  couches  de  pâte,  entre  les- 
quelles on  a  fait  un  lit  de  marmelade  de  pom- 

POMMÉ,  ÉB  (po-mé)  part,  passé  du  v.  Pom- 
mer. Se  dit  des  légumes  dont  les  feuilles  sont 

à  former   une  boule  ou  une  pomme  :  Chou 
FOMAïK.  Laitue  pommbe. 

—  Fam.  Complet,  achevé  :  Un  fou  pommé. 
Une  sottise  pommeiï. 

POBCMEAU  s.  m.  (po-mo  —  rad.  pomme). 
Petite  boule  qui  se  trouve  au  bout  de  la  poi- 
gnée d'une  épée,  d'un  sabre  :  Ce  que  j'ai 
scellé  du  POMMKAu  de  mon  épée,  je  le  soutien- 
drai avec  la  pointe.  (Charlemague.) 

—  Eminence  arrondie  qui  est  au  milieu  de 
\  arçon  du  devant  d'une  selle  :  Il  serait  tombé, 
s'il  ne  se  fût  tenu  au  pommeau  de  la  selle. 
(Acad.) 

Il  est  beau  d'envahir  uoe  terre  nouvelle  ; 
11  est  beau  de  soumettre  un  pays  indompté. 
Lorsque  tout  cavalier  au  pommeau  de  la  selle 
Porte  avec  soi  la  liberté. 

A.  Barbier. 

POMME  FIGUE  s.  f.  Arboric.  Variété  de 
pomme,  appelée  aussi  sans-fleur. 

POMMEGORGE  (  Prunead  db),  voyageur 
français.  V.  Pruneau. 

POMMELÉ,  ÊE  (po-me-lé)  part,  passé  du 
V.  Se  pommeler.  Couvert  de  petits  nuages 
arrondis  :  Ciel  pommelé. 

—  Dont  la  peau  est  couverte  de  petites  ta- 
ches rondes;  qui  est  semé  de  petites  taches 
rondes   :  Cheval  pommelé.  Cheval  d'un  gris 

POMUELB. 

—  Prov.  Temps  pommelé  et  femme  fardée 
ne  sont  pas  de  touque  durée  ^  Quand  le  ciel 
est  pommelé,  le  temps  ne  tarde  pas  ii  chan- 
ger; une  femme  fardée  perd  rapidement  sa 
fraîcheur. 

—  s.  m.  Disposition  de  ce  qui  est  pommelé  : 
Ce  peintre  rend  très-bien  le  pommelé  des  ehe- 
vaux. 

POMMELER  (SB)  v.  pr  (po-me-lé  —  rad. 
pomme).  Se  dit  du  ciel  qui  se  couvre  de  pe- 
tits nuages  blancs  ou  grisâtres,  de  forme  ar- 
rondie :  Le  ciel  s'est  pommelé  en  un  moment. 
(Acad.) 

•^Se  dit  des  chevaux  dont  la  robe  se  cou- 
vre de  tnchos  rondes ,  mêlées  de  gris  et  de 
blanc  :  Un  cheval^  une  jument  qui  commencent 

à  SB  POMMELER. 

POMMELIÈRC  s.  f.  (po-me-liè-re).  Art 
vétér.  Sorte  de  phthîsio  particulière  aux  va- 
ches. 

POMMELLE  s.  f.  (po-raè-le  —  rad.  pomme), 
Teehu.  Plaque  de  plomb  percée  de  trous  , 
qu'on  met  a  l'entrée  d'une  conduite,  pour 
empêcher  les  ordures  de  passer,  il  Outil  de 
corroyeur,  qui  sert  à  faire  venir  le  grain 
^u  cuir.  Ou  écrit  aussi  paumeixb.  Il  Instru- 
ment employé  pour  tirer  la  luine  des  ouvra- 
§  es  de  bonneterie,  en  les  apprêtant.  Il  Sorte 
e  coin  en  bois  de  chêne,  dont  se  servent  les 
carriers  pour  détacher  la  pierre.  It  Penture 
quisertù  ferrer  les  portes  légères  :  Pommelle 
simplt*.  Pommi;lle  double.  Pommellb  en  S. 
Pommklls  en  T. 

POMMER  T.   D.  ou  iostr.  (po-raé  —  rad' 
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pomme).  Se  dit  des  légumes  qui  forment  leur 
pomme  :  Des  choux,  aes  laitues  qui  commen- 
cent à  POMMIiR. 

POMMER  (Christophe-Frédéric  DE),médecin 
allemand,  né  k  Calw  (Wurtemberg)  en  1787, 
mort  en  1841.  Il  entra  comme  chirurgien  dans 
l'armée  wurtembergeoise,  fut  fait  prisonnier 
en  1812,  recouvrala  liberté  en  1814,  puis  devint 
successivement  médecin  d'état-major,  chef 
de  la  direction  sanitaire  des  troupes  wurtem- 
bergeoises  pendant  leur  séjour  en  France 
après  la  chute  de  Napoléon,  médecin  en  chef 
d'un  régiment  à  Heiibronn  (1818)  et  profes- 
seur à  l'école  de  médecine  de  Zurich  (1833). 
Indépendamment  de  beaucoup  d'articles,  de 
mémoires,  insérés  dans  divers  recueils,  on  lui 
doit  :  Documents  pour  la  connaissance  exacte 
du  typhus  sporadique  {T\ib\r\gae,  1821,in-80); 
Mélanges  d'histoire  naturelle  et  de  médecine 
(Heiibronn,  1831).  Pommer  a  été  le  principal 
rédacteur  du  Journal  suisse  pour  les  sciences 
nature/les  et  la  médecine  (Zurich,  1834-1840). 

POMMERAIES.  f.(po-me-ré  —  rad.jDomme). 
Agric.  Chain|>  planté  de  pommiers. 

POMMERAYE  (la),  bourg  de  France  (Maine- 
et-Loire)  ,  cant.  de  Saint-Florent-le-Vieil, 
arrond.  et  k  36  kilom.  de  Cholet,  sur  le  ruis- 
seau des  Moulins  ;  pop.  aggl.,  1,093  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,348  hab.  Fabrication  de  tissus  de 
laine,  toiles  de  ménage,  mouchoirs,  siamoises 
et  flanelles.  Commerce  de  bestiaux,  moutons, 
grains,  lin.  On  voit  dans  l'église  paroissiale 
le  tombeau  de  Pierre  Chenu,  roi  d'Yvetot. 
Aux  environs,  ruines  d'anciens  châteaux. 

POMMERAYB  (Jean-Friinçois) ,  bénédictin 
français,  ne  k  Rouen  en  1617,  mort  en  1687. 
Il  consacra  toute  sa  vie  à  l'étude  et  à  des  re- 
cherches laborieuses.  On  a  de  lui  des  ouvrages 
plus  remarquables  par  l'érudition  que  par  l'é- 
légance et  1  esprit  critique  :  Histmre  de  l'ab- 
baye de  Saint-ôuen  de  Rouen,  de  Saint-Amand 
et  de  Sainte-Catherine  de  la  même  ville  (Rouen, 
1662,  in-fol.);  Histoire  des  archevêques  de 
Jiouen  (Rouen,  1667,  in-fol.),  ouvrage  estimé  ; 
Histoire  de  la  cathédrale  de  Rouen  (Rouen, 
1686.  in-40),  etc. 

POMMEREUL  (François-René-Jean,  baron 
DE),  offlcier  général,  littérateur  et  adminis- 
trateur français,  né  k  Fougères  (Bretagne) 
en  1745,  mort  en  1823.  U  fit  la  guerre  de  Corse 
comme  officier  d'artillerie,  devint  colonel 
dans  cette  arme  en  1785  et  fut  un  des  exami- 
nateurs de  Bonaparte  k  l'Ecole  militaire.  En- 
voyé, en  1787,  dans  le  royaume  de  Naples 
pour  y  réorganiser  l'artillerie  sur  le  modèle 
de  l'artillerie  française,  il  y  devint  successi- 
vement brigadier,  maréchal  de  camp,  inspec- 
teur général,  et  retourna  en  France  en  1790, 
lorsque  la  cour  de  Naples  entra  dans  la  coa- 
lition contre  notre  pays.  En  1796,  Pommereul 
rencontra  k  Florence  le  jeune  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie,  Bonaparte,  qui  proposa  le 
commandement  de  son  artillerie  k  son  ancien 
examinateur.  Mais  celui-ci,  alléguant  sa  mau- 
vaise santé,  refusa  ce  poste,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  nommé  général  de  division 
(1796),  d'être  employé  au  comité  central  d'ar- 
tillerie k  Paris  et  d'être  chargé  par  Berna- 
dotte  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'artilierie 
des  armées  en  Suisse  et  dans  les  Alpes  (1799). 
L'année  suivante,  Jean  de  Pommereul  qutta 
l'armée  pour  l'administration  et  devînt  préfet 
d'Indre-et-Loire.  Imbu  des  idées  philosophi- 
ques d'Holbach  et  d'Helvétius,  il  les  professa 
hautement  dans  sa  prefectur.^  et  autorisa  la 
publication  d'un  calendrier  dans  lequel  tous 
les  noms  de  saints  étaient  remplaces  par  ceux 
de  philosophes  païens.  En  même  temps,  il  fit 
circuler  les  listes  d'athées  publiées  par  l,a- 
lande,  sur  lesquelles  il  se  glorifiait  d'être  un 
des  premiers  inscrits,  et  il  y  fit  même  porter 
le  cardinal  de  Boisjolin,  qui  était  alors  arche- 
vêque de  Toui-s.  Ce  prélat  protesta  vivement 
contre  la  conduite  du  préfet,  dont  il  demanda, 
mais  en  vain,  le  changement.  Touielois,  k  la 
suite  de  nouvelles  discussions  qui  eurent  lieu 
dans  le  sein  du  conseil  général  dliidre-et- 
Loire,  relativement  k  l'emploi  de  sommes  des- 
tinées k  la  réouration  des  routes,  il  fut  dé- 
placé; mais,  loin  de  tomber  en  disgrâce,  il 
obtint  la  préfecture  du  Nord  (1805).  En  1810, 
Pommereul  devint  conseiller  d'Ktat,  baron; 
il  reçut,  en  181 1  ,  la  place  de  directeur  gé- 
néral de  l'impnmerie  et  de  la  librairie,  en 
remplacement  do  Portalis.  U  remplit  ces  der- 
nières fonctions  pendant  quatre  ans  avec  \in6 
rigueur  extrême,  et  les  écrivains  et  les  li- 
braires lui  reprochèrent  fpquemuient  l'ex- 
cessive sévérité  de  sa  censure.  Lors  île  la 
première  rentrée  des  Bourbons,  il  se  réfugia 
en  BreUigne  (ISU),  revmt  à  Paris  pondant 
les  Cenl-Jours  et  reprit  su  place  au  conseil 
d'Etat;  mais,  après  le  retour  de  Louis  XVIll, 
il  fut  frappé  par  l'ordonnance  du  IS  janvier 
1816,  dut  quitter  la  France,  se  rendit  on  Bel- 
gique et  obtint  en  1819  de  rentrer  dans  sou 
pays,  ou  depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite. 
On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges et  de  traductions.  Nous  citerons  de  lui  : 
Histoire  de  Vile  de  Corse  (Berne.  1779.  2  vol. 
in-80)  ;  Recherches  sur  rorij/ine  ae  l'esclavage 
religieux  et  politique  du  peuple  en  France 
(Londres,  17S1);  f'oésies  diverses  (Fougères, 
1783,  in-fto);  Vues  générales  sur  l'Italir  (Paris, 
1796,  in-so)  ;  Campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Italie  (Paris,  1797,  in-S*»)  ;  Vues  générales  sur 
l'Italie  et  Malte  dans  leurs  rapports  politi- 
ques avec  la  république  française  (Paris,  1797, 
in-so);  Souvenirs  de  mon  administration  d( s 
préfectures  d'Indre-et-Loire  et  du  ^ord  (Lille, 
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1807);  Dictionnaire  de  l'artillerie  (2  vo\.  in-4o) 
resté  manuscrit,  etc.  Parmi  ses  traductions, 
nous  menttonntTons  :  les  Lettres  sur  la  litté- 
rature italienne  de  Bettinelli  (1778);  le  Ma- 
nuel d'Epiclète  (1783)  ;  VArt  de  voir  dans  les 
beaux-arts  de  Milizia  (1798) ,  etc.  Enfin,  il 
collabora  à  l'Art  de  vérifier  les  dates,  au 
Dictionnaire  militaire,  faisant  partie  de  VEn- 
cyclopédie  méthodique,  et  k  d'autres  recueils. 

POMMERIT-LE-VICOMTB.bour^' de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant.  de  Lau\ollon,  arrond. 
et  k  29  kilom.  N--0.  de  Saint-Brieuc  ;  pop. 
aggl.,  686  hab.  —  pop.  tôt.,  3,091  hab.  Mino- 
teries ;  exportation  de  grains,  lin  et  bois  de 
chauff'age.  Dans  le  cimetière  s  élève  un  if  re- 
marquable, dont  le  tronc  mesure  9  mètres  de 
circonférence  et  dont  les  branches  couvrent 
une  superficie  de  170  mètres.  Aux  environs 
du  bourg,  ruines  du  château  de  Baliveau; 
beau  dolmen. 

POMMETÉ,  ÉE  adj.  (po-me-té  —  rad. 
pomme).  B.as.  Se  dit  de  la  croix,  du  sautoir 
et  de  quelques  autres  pièces  dont  les  extré- 
mités sont  terminées  pur  de  petites  boules  : 
hochas  de  Châteauredon  :  D'or,  à  la  croix 
poMMETÉEde  gueules,  au  chef  d'azur,  cUargé 
d'une  étoile  du  champ,  li  On  écrit  aussi  pom- 
mette. 

POMMETTE  s.  f.  (po-mè-te  —  dimin.  de 
pomme).  Ornement  de  métal  ou  de  bois,  en 
forme  de  petite  pomme  :  Pommette  d'argent^ 
de  cuivre.  Pommette  d'acajou,  de  chêne. 

—  Partie  la  plus  saillante  de  la  joue,  au- 
dessous  de  l'angle  externe  de  l'œil  :  Ses 
longs  cils  se  dessinaient  comme  des  pinceaux 
sur  ses  pommettes  altérées  par  la  souffrance. 
(Balz.)  Une  légère  rougeur  colora  iti-itanlané- 
ment  les  pommettes  du  marquis.  (G.  Sand.)  Les 
Russes  sont  des  occidentaux  qui  ont  les  pom- 
mettes et  l'imagination  orientales.  (V.  Cher' 
buliez.) 

—  Techn.  Chacune  des  plaques  de  métal 
creuses  et  rondes  dont  on  garnit  le  haut  des 
crosses  de  pistolet.  Il  Petit  ouvrage  de  ser- 
rurerie servant  d'amortissement.  Il  Chacun 
des  petits  nœuds  de  fil  que  l'on  fait  à  des 
poignets  de  chemise,  de  ramisole. 

—  Bot.  Nom  -vulgaire  des  azeroles,  dans  le 
midi  de  la  France,  il  Pomtnette  épineuse,  ^om 
vulgaire  de  lastramoine. 

—  Arboric.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
cueillir  les  fruits  sur  les  arbres. 

—  Pathol.  Bosselure  qui  se  produit  sur 
la  cornée,  quand  cette  membrane  est  ra- 
mollie. 


POMMEL'SE,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Marne),  cant.,  arrond.  et  k  6  ki- 
lom. O.  de  Coulommiers,  sur  la  rive  gauche 
du  Grand-Morin,  au  confluent  de  l'Aubeutiu  ; 
1,252  hab.  Moulins;  importante  papeterie. 
Vesiiges  de  voie  romaine  ;  château  entouré 
de  fossés  remplis  d'eau  vive. 

POMMIER  s.  m.  (po-mié  —  rad.  pommr). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  rosacées,  tribu  des  pomacées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  ap- 

Fartiennent  k  l'hémisphère  nord  et  surtout  à 
ancien  continent  :  La  culture  des  pommiers 
est  d'une  haute  importance.  (P.  Ducharlre.) 
La  croissance  du  pommier  sauvage  est  asses 
rapide.  (Bosc.)  Les  pommiers sauvges  crois- 
sent naturellement  dans  les  forêts.  (\'.  de  Bo- 
mare.)  Chaque  pom.mikr,  avec  ses  fleurs  car- 
minées, ressemble  a  un  gros  bouquet  de  fiancée 
de  village.  (Chateaub.j 
Dupommicr  neuatrien  ainsi  le  jui  brillant 
Prodigue  au  moissoiiDcur  son  necuir  pétillant. 
Dblillb. 
...  La  blanche  épine  en  fleur* 
Aux  ^om  m  If  rs  blaacs  rvtleurit'cnlac^e. 

C.    DELàVIONB. 

...  Je  in«  souviena  du  soleil  de  tcplembrc 

Qui  donnait  &  la  grappe  un  jaune  reflet  d'ambre, 

D«s  pommiers  du  chemin  pliant  sous  leur  fardeau. 

Th.  OAUTica. 
Il  Pommier  d'acajou.   Nom  vulgaire  ue    l'a- 
nacardier. 

—  Sylvie.  Nom  donné  aux  arbres  fores- 
tiers qui  ont  cesse  de  croître  eo  hauteur  et 
dont  la  cime  est  arrondie. 

—  Ustensile  de  ménage,  dont  on  se  sert 
pour  faire  cuire  des  pommes  devant  le  feu  : 
Pommier  de  ttrre.  Pom.mikr  de  fer-blanc. 

—  A^jectiv.  Râteau  pommier.  Bateau  qui 
transporte  des  pommes  sur  les  rivicres. 

—  Cacyd.  Le  pommier  est  l'un  des  ar- 
bres les  plus  répandus  ea  Euro)>e,  surtout 
dans  les  contrées  où  l'on  ne  peut  cultiver 
la  vi..:ne  et  où  te  cidre  constitue  la  principale 
boisson  des  hiibitants.  Dans  les  autres  pa,\s 
tempérés  de  rEuropc»  la  culture  en  grand  de 
la  vigne  ne  fait  point  abandonner  celle  du 
pommier,  car  cet  arbre,  pour  n'y  être  pas  in- 
dispensable, n'en  est  pus  moins  unie  aux  ha- 
biiauts,  auxquels  il  fonrnit  un  fruit  de  table 
aussi  estime  qu'abondant.  V.  POMMb. 

Le  pommier  eitt  un  arbre  dont  la  taille  va- 
rie depuis  1  mètre  à  peine  jisqua  10  mètres 
et  au  delii.  Ses  fleurs  ont  pour  caractères  un 
calice  persisi;uit  à  cinq  divisions,  cinq  péta- 
les, étaniines  nombreuses,  ovaire  lufere,  cinq 
si\le&  soudés  k  leur  base.  Le  fruit  ou  ponme 
est  une  melonide  renfermant  dans  une  {  nlpe 
tres-epaisse  une  capsule  cartilagmeuse  k 
cinq  loges,  à  semences  ou  pépins  CArtUagi- 
ueux 
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L'arbre  est  généralement  plus  large  que 
haut;  la  tige  en  est  courte,  la  tête  garnie 
d'une  grande  quantité  df  rameaux  horizon- 
taux, qui  recourbent  sous  le  poids  des  feuilles 
et  des  fruits  et  finissent  souvent  par  retom- 
ber jusqu'à  terre.  Son  écorce  se  renouvelle 
et  tombe  par  morceaux.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes, simples,  dent*;es  ou  incisées.  C'est  un 
des  arbres  les  plus  communs  et  les  plus  con- 
nus dans  toute  l'Europe  et  dans  l'AjuériqQe 
da  Nord. 

—  Notice  historique.  Il  est  assez  difficile 
d'assigner  une  origine  au  pommier,  qui  croit 
naturellement  à  l'ecat  sauvage  dans  nos  bois  ; 
tout  porterait  à  croire  qu  il  a  existe  de  tout 
temps  en  France;  mais  la  légende  normande 
veut  que  ce  soit  un  fruit  du  Midi,  et  il  sem- 
ble avéré  que  l'on  faisait  du  cidre  sur  les 
bords  du  Rhône  à  une  époque  où  cette  li- 
queur était  inconnue  sur  les  rivages  de  la 
Seine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu*?  les 
Anglais  attribuent  à  la  pomme  une  origine 
gauloise  ou  du  moins  continentale;  ils  ne  la 
croient  pas  originaire  de  leur  pays,  où  elle 
croit  pourtant  aussi  spontanément  que  chez 
nous. 

—  Variétés.  U  existe  dans  la  nomenclature 
des  pommiers  une  confusion  due  à  plusieurs 
causes;  l'une  des  principales  est  le  grand 
nombre  de  variétés  cultivées  en  Europe 
comme  en  Amérique,  ou  elles  reçoivent  des 
noms  différents  et  où  elles  ne  tardent  pas  à 
produire  de  nombreuses  sous- varie  tés,  qui 
reçoivent  aussitôt  des  noms  locaux. 

D'autre  part,  les  feuilles,  les  fruits  et  le  bois 
du  pommier  ont  entre  eux  une  telle  ressem- 
blance que  plusieurs  variétés  portent  souvent 
le  même  nom,  tandis  que  souvent  la  même 
variété  en  porte  plusieurs.  La  seule  manière 
de  classer  les  pommes  est  donc  de  le  faire 
par  ordre  alphabétique. 

Il  ne  faut  pas  oubiier  que  le  sol,  le  climat, 
la  culture  influent  beaucoup  plus  sur  la  qua- 
lité de  ce  fruit  que  sur  la  plupart  des  autres; 
l'arboriculteur  ne  devra  donc  pas  s'étonner 
si,  après  avoir  cultive  une  variété  réputée 
supérieure,  il  ne  récolte  que  des  fruits  mé- 
diocres ;  il  devra  étudier  la  cause  de  ceue 
dégénérescence  et  chercher  à  eo  atténuer 
les  effets. 

j       Nous  distinguerons  les  pommiers  en  deux 

;    grandes  catégories  :  les  pommiers  à  cidre  et 

I    Iks  pommiers  d  fruits  de  table.  En  botanique, 

I  on  reconnaît  onze  ou  dotize  espèces  de  pom- 
mier; reliées  entre  ehes  par  les  centaines  de 
variétés  connues  des  cultivateurs;   ciassili- 

I  cation  qui  nous  paraît  peu  exacte.  Citons  ce- 
pendant : 

I  10  Pommier  sauvage.  Ce  pommier,  que  qtiel- 
ques-uns  considèrent  comme  le  ly^e  de  nos 

I  variétés  cultivées,  tandis  que  u  autres  le 
croientdégenére  d'une  espèce  introduite  chez 

I    nous  k  une  époque  inconnue,   se  rencontre 

'  dans  tous  no^  bois  situes  sur  un  terrain  un 
peu  humide,  dans  les  pays  un   peu  monta- 

I  gneux  et  fertiles;  ainsi  on  ie  trouve  en  abon- 
dance   dans  les   vallées    dea    V...-._e-   v:   du 

'    Jura,  où  il  atteint  de  lu  à  13   u.  .- 

j    teur  et  une  grosseur  d'envi:  i 

,    mètre.  Le  fruit  qu'il  produit  - 

I    le  pouce  et  tellement  âpre  qu 
de  le  manger,  soit  cru,  soit  ^^ 

'    les  bois,  de  nourriture  aux   -■ 

1    ces,  et  les  porcs  s'en  accomu. 

I    lois  ainsi  que  les  vaches.  Da;  •  j- 

I    grande   disette,  on  a  essaye  a  t.- a   laire  une 

^    boisson,  de  mauvaise  qualité,  à  liquclle  on  a 

I  donné  le  nom  de  piquette.  Mais  ie  boi^.  Uea 
plus  utile  que  le  Irui:,  est  exceUei.t  pour  le 
feu.  et,  quoique  inférieur  à  celui  du  poirier 
pour  la  menuiserie,  l'ebentsterie  et  le»  tra- 
vaux d'art,  on  l'emploie  cepead^int  à  défaut 
do  celui-ci.  La  couleur  en  e^t  grise  et  le 
grain  an. 

Le  pommier  sauvage  produit  des  haies  so- 
lides et  bien  résistantes. 

On  disungue  deux  sortes  de  ; 
v.-ige  :  le  pommier  commun, 
vient  un  peu  plus  fort  et  un 
qu'i*  l'état  hbre  ;  ies  fcu.ile^ 
aiguès,  dentées,  plus  ou  mo.i- 
leur  face  inférieure;   et  ie 

'.    regarde  par  les  uns  comnif 

I    iiucie  et  par  d'autres  •■'     !.  ,     .. 

rielé  du  précèdent.  L  -  ■•.r  .^es 

feuiUes  glabres,  par  ie  s«s 

tleurs,  deux  ou  trois  i  ,.ie  les 

Calices,  et  par  ses  siyK:^*  fc...^o.v--.,  -^^  u^-es  eu- 

I    tre  eux  à  leur  ba^e  seuieuieuu 

30  Pommier  frcimc,  Arbre  obtenu  au  mojan 
du  semis  des  pépins  u\»,.i'  \A;.'-tcr  .u.:.ve<. 
C'est  le  plus  vigourt     . 
élever,  le  pius  aura 
exclusivement  pour  i 
lige  dd  verger  et  jk»  .. 
mio. 

Le  plant  s'obtient  ordinairement  par  le  se- 


mis du  marc  de  (Htmme^ 
cidre;  on  brasse  ' 
lever  un  |>«u  de 
mère  ies  pepuis 
ouoi,  on  êteud  le  re>.^. 


\trutnioD  du 
in  d'en- 
agglo- 
,  a{>re^ 
,  .<tin  de 
l*«ssorer  un  peu  sans  le  ;..  re  iroi»  ^^vïsbecher. 
On  semé  le  tout  aussitôt  sur  des  terrains  sa- 
bleux, exempt^  de  pierres  et  de  mauvaises 
herbes;    les   grains    seront  .nssci   'i.^..l^.   ê$ 
pour  que  ;es  jeunes  pUnts  ne  >    _ 
entre  eux  ;  ou  sarcle  et  on  »; 
S»  Pommier  doucin,  varie' 
du  franc  au  paradis; on  l'obi  - 
fois  par  des  sumis,  et  00  la  mur..^ .  e  cars  t^y 
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pt^pinières  au  moye 


„.p ^-J  des  boutures  et  du  mar- 

cotuge.  Moins  vigoureux  que  le  franc,  le 
douciu  vient  plus  prompteinent  à  fruit;  il 
sert  à  greffer,  dans  tous  les  terrains,  les  ar- 
bres destinés  ii  former  des  pyramides,  des 
vases  ou  des  espaliers.  Dans  les  terrains  secs, 
il  produit  par  la  greffe  des  pommiers  nains. 
L'ecussonnage  se  fait  autant  que  possible  la 
première  année;  on  y  entera  de  préférence 
les  variétés  à  gros  fruits  que  l'on  hésiterait 
à  planter  à  haute  tige  et  celles  qui  forment 
un  arbre  chancreux  au  verger,  comme  le 
calville  blanc  et  la  reinette  franche.  En  pé- 
pinière, on  place  les  jeunes  plants  à  une  dis- 
tance de  om.io  ou  de  o",2â;  dans  ce  dernier 
cas,  OD  peut  enlever  un  sujet  sur  deux  lors- 
que le  greffage  a  produit  des  scions  d'un  an. 
<•  Pommier  paradis  ou  pommier  de  Smnl 
Jfan.  Il  doit  cette  dernière  dénoininaiion  a 
la  précocité  de  ses  fruits,  qui  mûrissent  des 
le  mois  de  juillet.  Il  croît  spontanément  et  en 
abondance  dans  la  Russie  méridionale,  ou  il 
se  présente  sous  forme  de  buisson  de  12  a 
ISpieds  de  haMieur.  Comme  sa  racine  est  rain- 
pante,  et  qu'elle  émet  un  grand  nombre  de 
rejeus,  on  en  profile  pour  le  multiplier.  Les 
fleurs  en  sont  roses  et  le  fruit,  peut,  arrondi, 
déprimé,  est  fade,  douceâtre  et  cotonneux. 
Cet  arbre  serait  repoussé  par  les  arboricul- 
teurs s'il  n'était  excellent  pour  la  greffe  des 
variétés  destinées  à  rester  naines.  Les  arbres 
que  l'on  y  a  greffés  ne  dépassent  guère 
<  pieds  de  hauteur  et  produisent  les  plus 
beaux  fruits  ;  mais  ils  sont  faibles. 

Le  paradis  demande  un  sol  plus  gras  et 
plus  frais  que  le  doucin.  Sa  plantation  s'ef- 
fectue k  une  disiance  de  om,20  sur  om,40. 
On  le  rabat  à  0"a,20  du  sol.  Il  ne  faut  pas 
l'écussonner  trop  haut,  parce  qu'il  se  forme 
un  bourrelet  à  la  jonction  et  que  le  tronc 
pullule  lie  rameaux.  La  greffe  devra  se  trou- 
ver il  Oia.Ol  ou  oaï,02  au-dessus  du  sol.  Les 
sujets  destinés  à  former  des  cordons  seront 
transplantés  à  un  an  de  greffe;  on  s'abstien- 
dra de  toute  culture  autour  du  sujet,  parce 
que  ses  racines  sont  à  la  surface  du  sol  et 
qu'on  pourrait  les  blesser. 

—  Greffage.  Après  avoir  étudié  les  quatre 
espèces  de  pommiers  dont  le  cultivateur  peut 
se  servir  pour  y  enter  de  bonnes  espèces, 
disons  quelques  mots  sur  le  greffage.  Pres- 
que tous  les  procédés  du  greffage  peuvent 
être  appliqués  au  pommier;  mais  on  préférera 
les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  exécuter, 
tels  que  l'ecussonnage  et  les  greffages  en 
fente  et  en  couronne. 

On  greffe  généralement  le  pommier  sur  lui- 
même  aux  environs  de  Paris;  mais  si  l'on 
désire  obtenir  des  plein-vent  vigoureux, 
on  doit  greffer  sur  franc  ou  mieux  sur  sau- 
vageons provenant  de  pépins  de  pomme  sau- 
vage. La  greffe  sur  des  sujets  provenant  de 
pépins  des  plus  excellentes  espèces  est  géné- 
ralement préférée,  quoiqu'elle  fournisse  des 
arbres  plus  faibles,  mais  les  fruits  sont  de 
meilleure  qualité.  Le  cultivateur  préfère 
avoir  des  fruits  meilleurs  et  des  arbres  un 
peu  plus  faibles. 

Dans  les  pays  'a.  cidre,  on  prend  générale- 
ment un  terme  moyen  et  on  greffe  toutes  les 
espèces  sur  des  sujets  provenant  de  pommes 
à  cidre,  parce  que  les  pépins  abondants  de 
ces  fruits  coûtent  beaucoup  moins  cher  que 
les  autres,  et  les  propriétaires  ne  se  plai- 
gnent pas  des  produits  qui  proviennent  de 
cette  greffe. 

Mais  les  arbres  nains,  ceux  que  l'on  veut 
cultiver  à  basse  tige  ou  en  espalier  se  gref- 
feront sur  douciu  ou  sur  paradis  produits 
par  des  marcottes.  Les  aiores  ainsi  entés 
vivront  moins  que  les  autres,  mais,  en  re- 
vanche, ils  seront  moins  rebelles  aux  formes 
que  l'on  désirera  leur  donner,  supporteront 
mieux  la  taille,  viendront  plus  vite  à  fruit, 
et  ce  fruit  sera  meilleur  et  plus  beau. 

—  Terrains  et  situations.  Le  pommier  ré- 
clame des  terrains  composés  d'éléments  va- 
riés et  mélangés  entre  eux,  tels  que  ceux  ou 
le  calcaire  s'associe  à  la  silice  et  à  l'argile. 
Les  terres  à  base  granitique,  l'humus  tour- 
beux ne  lui  déplaisent  pas,  non  plus  qu'une 
fraîcheur  modérée  lorsque  le  sous-sol  est 
poreux  et  perméable. 

On  a  r'îmarqué  que  plus  le  terrain  est  bas, 
mou  et  froid,  plus  les  fruits  sont  volumineux  ; 
mais,  en  revanche,  moins  ils  sont  savoureux 
et  moins  ils  se  conservent. 

Il  faut  éviter  de  placer  les  pommiers  dans 
des  terrains  très-secs,  à  des  expositions  très- 
chaudes  ;  mais  on  choisira  un  lieu  qui  ne  soit 
ni  aride,  ni  trop  humide,  et  qui  soit  bien  aéré. 

—  Foi-mes.  S'il  est  un  arbre  indépendant, 
amoureux  de  sa  liberté,  c'est  le  pommier,  qui 
se  prête  toujours  difUcilemeut  aux  caprices 
de  l'hoinme,  dès  que  celui-ci  combat  trop 
brutalement  les  tendances  naturelles  du  su- 
jet et  en  exige  une  régularité  géométrique. 
Une  taille  courte,  qui  a  pour  but  de  dévelop- 
per les  rameaux  dont  on  a  besoin,  produit 
souvent  sur  les  parties  fortes  de  l'arbre  une 
émission  de  gourmands  qui  détruisent  la  ré- 
gulante de  la  forme  ^  d'ailleurs,  la  sève  ne 
prend  presque  jamais  la  direction  que  l'on 
espère  lui  imprimer  par  des  pincements  réi- 
térés. Aussi,  dans  le  verger,  ne  doit  on  te 
cultiver  qu'en  haute  tige  et  réserver  les  cor- 
dons, les  paillettes  et  Te»  autres  formes  pour 
le  jardin  fruitier. 

—  Pommier  à  haute  tige.  Le  pommier  à 
haute  tige  est  exclusivement  greffe  sur  franc. 
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Cet  arbre  est  tellement  utile  que  chaque  fer- 
mier devrait  en  posséder  une  pépinière. 

I  Etablissez  dans  votre  clos,  dit  Ernest 
Ballet,  une  petite  pépinière  de  pommiers  afin 
d'en  avoir  toujours  sous  la  main  pour  rem- 
placer, dans  votre  verger  ou  dans  vos  champs, 
le  long  des  chemins,  les  sujets  qui 
ou  qui  me 


Les  soins  à  donner  à  celte 
sre  seront  plutôt  pour  vous  une 
distraction,  un  délassement,  qu'un  surcroit  de 
besogne.  Choisissez  donc  une  bonne  place, 
pas  irès-grande,  mais  bien  aérée  et  ne  por- 
tant pas  de  vieux  arbres.  Défoncez-la  jus- 
qu'à oia,"o  de  profondeur.  Amendez-la  s'il 
en  est  besoin  et  pl;iniez-y  de  bons  plants  ''" 


^_ _  .  francs",  âgés  d^un  an  ou  de  deux 

ans,  pas  davantage,  mais  ayant  à  leur  base 
au  moins  la  grosseur  d'un  porte-plume.  N'al- 
lez pas  en  chercher  dans  les  bois,  parce  que, 
le  plus  souvent,  ils  n'ont  qu'un  pivot  dégarni 
de  chevelu,  conséquemment  ils  réussissent 
mal;  puis  ils  sont  généralement  trop  âgés 
lorsqu'ils  ont  atteint  au  bois  le  volume  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  leur  écorce,  dur- 
cie, épaissie,  n'est  pas  favorable  à  la  reprise 
de  l'écusson  ;  vous  trouverez  de  bons  plants 
dans  le  commerce  ;  ou  vous  pourrez  les  ob- 
tenir vous-même  par  le  semis,  soit  avec  des 
pépins  recueillis  au  fur  et  à  mesure  de  la 
consommation  des  fruits  de  table,  soit  avec 
le  marc  du  cidre. 

•  Vous  prenez  donc  des  plants  venus  dans 
les  meilleures  conditions;  vous  rabattez  la 
partie  aérienne  à  oai,25  du  collet  et  vous 
raccourcissez  les  racines  si  elles  sont  pivo- 
tantes ou  dé-amies  de  chevelu.  'Vous  les 
plantez  à  l'aide  d'une  cheville  et  en  pressant 
bien  la  terre  autour  d'eux,  k  om.SO  d'inter- 
valle, sur  des  lignes  espacées  de  om.eo.  Ha- 
bituellement, ils  se  développent  assez  vigou- 
reusement pour  être  écussonnés  au  commen- 
cement d'août  de  la  même  année;  exception- 
nellement, on  attend  a.  l'année  suivante. 

•  On  étête  les  plants  greffés  pendant  l'hiver 
qui  suit  leur  écussonnage,  à0iii,20  au-dessus 
du  rameau  écusson,  sans  avoir  à  redouter 
l'effet  des  gelées,  comme  pour  les  arbres  frui- 
tiers à  noyau. 

»  Les  opérations  en  vert  consistent  :  l"  dans 
l'ébourgeoiinoge  du  porte-greffe  ;_2o  le  pa- 
lissage de  la  greffe  sur  l'onglet  qu'on  a  mé- 
nagé. On  ne  doit  pas  pincer  les  écussons, 
puisqu'ils  sont  destines  à  la  forme  à  haute 
tige.  A  l'automne  suivant,  on  supprime  l'on- 
glet. 

■  Les  scions  vigoureux  seront  conserves 
dans  toute  leur  longueur.  Vous  pourrez  cour- 
sonner  les  branches  de  la  base  aux  variétés  qui 
se  ramifient  et  seulement  sur  les  sujets  trapus  ; 
vous  aurez  le  soin  de  mettre  un  tuteur  à  ceux 
qui  seront  courbés,  trop  élancés 


Pendant  l'été  qui  fait 
déve'iopper  leur  seconde  feuille ,  on  pince 
successivement  les  rameaux  gourmands  qui 
poussent  le  long  de  la  tige  et  surtout  ceux 
qui  avoisinent  la  flèche,  pour  engai^-er  la  sève 
à  se  porter  abondamment  dans  celle-ci. 

•  A  la  fin  de  cette  seconde  période  de  végé- 
tation, la  plupart  des  greffes  auront  dépassé 
la  taille  ou  devra  se  former  leur  télé;  vous 
les  rabattrez  au  printemps,  à  une  hauteur 
variant  entre  l"a,80  et  2ni,50  du  sol,  selon  la 
destination  que  vous  leur  réserverez.  Les 
branches  latérales  seront  supprimées  au  ni- 
veau de  la  tige,  dans  sa  partie  inférieure, 
tandis  que  vous  devrez  vous  contenter  de 
tailler  les  plus  fortes  de  la  partie  supérieure, 
en  laissant  intacts  les  rameaux  faibles;  vous 
en  laisserez  d'autant  plus  que  le  sujet  sera 
plus  mince  et  plus  haut;  car  ces  ramifica- 
tions appellent  la  sève  en  même  temps  que 
leurs  feuilles  aspirent  dans  l'air  les  gaz  qui 
leur  sont  propices.  Leur  suppression  forme- 
rait de  nombreuses  plaies  qu  il  importe  d'é- 
viter. 

■  Les  rameaux  supérieurs  de  la  flèche  taillée 
pousseront  avec  vigueur.  Vous  laisserez  se  dé- 
velopper librement  les  trois  ou  quatre  rameaux 
places  le  plus  avantageusement,  et  les  infé- 
rieurs seront  traités  de  la  manière  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  les  autres  branchesla- 
térales.  L'année  suivante.à  moins  que  la  lige 
ne  soit  trop  faible,  vous  supprimerez  sur  leur 
empalement  toutes  les  ramifications  restan- 
tes tandis  que  les  branches  de  la  tête  seront 
dislancées  également  et  rabattues  à  environ 
010,30.  De  tous  les  rameaux  qui  se  dévelop- 
peront dans  la  tête  de  l'arbre,  vous  conser- 
verez seulement  ceux  qui  ne  feront  pas  con- 
fusion, en  affaiblissani  de  préférence  ceux 
qui,  par  une  position  plus  favorable,  attire- 
raient toute  la  sève  au  détriment  des  autres. 

•  C'est  alors  que  votre  pommier  sera  dans 
les  meilleures  conditions  ponr  être  mis  à  de- 

■  Vous  le  déplanterez  avec  soin,  de  manière 
à  lui  conserver  le  plus  de  racines  possible,  et 
le  mettrez  sans  reiaid  k  sa  place  définitive, 
après  y  avoir  l'ait  un  dcfoncenient  suftisant 
pour  que  le  pied  se  trouve  dans  un  milieu 
cultive  d'environ  4  iuètres  cubes,  î  mètres 
de  côté  sur  1  mètre  de  profondeur. 

I  Vous  surveillerez  encore  quelques  années 
les  branches  de  la  tête ,  qui  sera  arrondie 
dans  son  ensemble,  et  ses  branches  princi- 
pales, de  force  égale  autant  que  possible, 
formeront  le  vase  entonnoir. 

•  Après  trois  ou  quatre  ans,  on  abandonne  à 
la  nature  la  formation  do  l'arbre  et  l'on  se 
contente  d'enlever  les  branches  trop  confu- 

I  ses.  C'est  alors  que  la  fructification  arrive.  > 
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—  Pommier  à  basse  tige.  Les  espèces  que 
l'on  veut  cultiver  en  basse  tige  seront  gref- 
fées sur  paradis  ou  sur  doucin,  e.iceplé  sur 
les  terrains  tres-secs,  où  l'on  préférera  les 
enter  sur  franc. 

Les  pommiers  en  cordon  servent  de  bordure 
aux  allées;  on  lais-^e  ordinairement  entre  eux 
un  intervalle  de  l"ii,50  pour  les  paradis  et 
2ni,50  pour  les  doucins;  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  qualité  du  terrain.  Le  cordon  est  uni- 
latéral ou  bilatéral.  Dans  le  premier  cas, 
chaque  arbre  ne  possède  qu'un  seul  bras  ; 
tous  les  bras  de  ces  pommiers  se  dirigent 
horizontalement  dans  la  même  direction  ,  le 
long  d'un  fil  de  fer  galvanisé,  placé  à  om,30 
ou  oai,40  du  sol.  On  a  choisi  des  pommiers 
d'un  an  de  greffe,  on  les  a  plantés  en  une 
seule  ligne,  on  a  supprimé  un  tiers  de  la  lon- 
gueur des  jeunes  tiges;  l'année  suivante,  on 
établit  son  fil  de  fer  en  le  fixant  aux  extré- 
mités et  en  le  roidi^sant  à  l'aide  d'un  tendeur. 
Tous  les  8  mètres,  un  petit  poteau  soutient 
l'appareil.  On  abaisse  horizontalement  cha- 
que tige  sans  la  briser,  et  on  l'attache  au 
fil.  La  tige,  au-dessous  du  fil  de  fer,  est 
vertic;ile  et  débarrassée  de  tout  rameau.  On 
taille  les  rameaux  de  la  partie  horizontale  à 
deux  yeux  de  leur  base.  Lorsqu'une  tige,  en 
s'allongeant,  dépasse  la  naissance  de  la  tige 
suivante  de  plus  de  onijao,  on  greffe  par  ap- 
proche, en  mars,  l'extrémité  de  cette  tige  au 
point  de  départ  du  cordon  suivant;  il  en  ré- 
sulte que  la  sève  surabondante  d'un  arbre 
passe  au  profit  de  l'arbre  suivant  et  ijue  tous 
les  pommiers  sont  également  vigoureux. 
Quand  un  arbre  ne  peut  atteindre  son  voisin, 
on  le  fait  joindre  au  moyen  d'une  greffe  par 
raccord. 

Le  cordon  bilatéral  se  compose  d'arbres 
dont  on  fait  courir  horizontalement  les  bran- 
ches le  long  d'un  fil  de  l'er;  on  le  nomme  bi- 
latéral parce  que  chaque  arbre,  au  lieu  d'une 
seule  branche,  en  possède  deux  qui  vont, 
l'une  adroite,  l'autre  à  gauche.  On  réunit  les 
bras  des  arbres  voisins  quand,  à  leur  point  de 
contact,  ils  sont  assez  fortement  conslilués 
pour  supporter  la  greffe  en  approche  aug- 
mentée d'une  encoche  réciproque  qui  la  con- 
solide en  agrafant  ensemble  les  deux  arbres. 
Le  pommier  en  buisson  sert  d'ornement 
au  jardin  d'agrément  s-.ins  cesser  de  produire 
d'excellents  fruits.  On  choisit  des  sujets  d'un 
an  de  grelfe,  exclusivement  sur  paradis,  et  on 
les  plante  à  0ia,80  et  la", 30;  on  recèpe  à 
0ia,i5  en  ne  conservant  que  les  trois  rameaux 
les  mieux  placés  et  d'égale  force.  L'année 
suivante,  on  coupe  ces  trois  rameaux  k  0ia,10 
ou  Oia,  15  de  leur  empalement,  sur  des  yeux 
de  côté  destinés  k  fournir  des  branches,  t  La 
charpente,  dit  Joigneaux,  se  trouvera  ainsi 
formée  de  six  branches,  dont  on  pourra  se 
contenter  si  la  vigueur  du  sujet  est  modérée. 
Dans  le  cas  où  elle  serait  trop  forte,  on  tail- 
lerait de  nouveau  chaque  ramification  et  l'on 
obtiendrait  douze  branches.  Ce  nombre  est 
souvent  trop  élevé,  oarce  que  la  sève  four- 
nie par  les  racines  n  est  pas  assez  abondante 
pour  alimenter  tant  de  conduits.  ■ 

Le  pommier  en  vase  est  un  buisson  de 
grande  dimension.  On  le  place  au  milieu  d'une 
corbeille  ;  il  est  alors  isolé  ;  ou  bien  on  le  place 
en  groupe,  dans  un  carré  du  jardin  fruitier. 

Le  vase  entonnoir,  préférable  k  tout  autre, 
est  plus  facile  à  oblenir;  on  ne  conserve  à 
chaque  tronc  que  trois  branches,  que  l'on  dis- 
tance également  en  maintenant  leur  inclinai- 
son naturelle,  puis  on  les  taille  à  om.lO  de 
leur  base  sur  deux  yeux  latéraux  destinés  k 
fournir  les  branches  circulaires  qui  devront 
former  le  vase;  on  peut  doubler  d'année  en 
année  le  nombre  de  ces  branches. 

Pour  le  gobelet,  on  taille  les  trois  branches 
mères  k  oia,20  sur  deux  bourgeons  latéraux. 
On  augmente  le  nombre  de  ces  branches  au 
fur  et  k  mesure  que  le  diamètre  de  la  tête 
augmente. 

Le  pommier  en  pyramide  vient  rarement 
avec  régularilé  ;  il  en  est  de  même  du  pom- 
mier en  palmette. 

En  terminant  ce  que  nous  avons  à  dire  des 
basses  tiges,  nous  remarquerons  qu'on  ne  les 
connaissait  pas  aulrefois  pour  le  pommier,  et 
que  la  meilleure  manière  de  cultiver  cet  ar- 
bre est  encore  de  le  laisser  vivre  en  liberté. 

—  Taille.  On  taille  le  pommier  dans  le  but 
d'équilibrer  sa  charpente  aussi  bien  que  dans 
celui  de  lui  faire  produire  des  boutons  k 
fruit.  On  le  taille  pour  faire  bifurquer  les 
branches  et  rétablir  un  équilibre  qu'une  cause 
quelconque  avait  détruit.  Lorsqu'il  s'agit  de 
mise  k  fruit,  on  fait  subir  à  l'arbre  un  pince- 
ment réitéré,  ou  un  cassement  en  vert;  en- 
fin, les  brindilles  ou  branches  chiffonnes,  ra- 
meaux faibles  qui  n'ont  pas  ete  pinces,  seront 
détruites  en  partie^  on  ne  laissera  que  celles 
qui  sont  bien  placées  et  qui  remplissent  des 
vicies. 

—  Maladies.  La  jaunisse  et  le  chancre 
sont  les  maladies  les  plus  communes  et  les 
plus  graves.  La  première,  k  laquelle  on  donne 
aussi  le  nom  de  chlorose,  ne  s  attaque  pas  au 
pommier  seulement;  elle  est  ennemie  de  tous 
les  arbres  fruitiers  plantés  sur  un  sol  pauvre  ; 
on  y  remédie  en  découvrant  le  pied  de  l'arbre 
sur  toute  la  largeur  occupée  par  les  racines 
et  de  manière  k  atteindre  les  plus  superficiel- 
les; puis  on  les  recouvre  de  quelques  centi- 
mètres de  bonne  terre  nouvelle,  bien  fumée; 
on  arrose  trois  fois  en  quinze  jours  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  (couperose  verte) 
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dans  la  proportion  de  10  grammes  de  sulfate 
par  litre  d'eau. 

Le  chancre  est  dû  au  froid  et  à  rhuniidité 
ou  au  manque  d'aération,  enfin  à  une  gène 
apportée  au  cours  de  la  sève  ;  il  est  souvent 
déterminé  par  la  suppression  des  grosses 
branches  pendant  la  véj,'et!ttion,  par  un  abais- 
sement subit  de  la  tempêruiure,  par  une  plaie 
résultant  de  la  chute  d'un  -rèlon,  par  ^un 
coup  de  pierre,  une  meurtrissure,  une  piqûre 
d'insecte,  etc.  Pour  détruire  le  chancre,  on 
enlève  tout  le  bord  attaqué,  on  cautérise  la 
plaie  avec  des  feuilles  d'oseille  que  l'on  v 
frotte  vigoureusement  et  on  recouvre  quel- 
ques jours  après  de  mastic  onctueux,  de  plâ- 
tre ou  de  chaux. 

—  Parasites.  Le  gui  est  un  des  principaux 
parasites  du  pommier,  sur  lequel  il  est  trans- 
porté par  les  grives  qui  en  mangent  les  grai- 
nes >ans  en  altérer  les  organes  germinatifs 
et  les  rléposent  avec  leurs  excrémeuts  sur  les 
grands  pommiers.  Comme  la  graine  est  enve- 
loppée d'une  matière  gluante,  elle  se  colle  où 
l'oiseau  la  dépose  et  ne  tarde  pas  â  y  germer 
sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  1  humi- 
dité. Le  gui  enfonce  ses  racines  sous  l'écorce 
et  se  nourrit  de  la  sève  de  l'arbre,  qui  perd 
de  sa  vigueur.  On  doit  arracher  le  gui  avec 
la  partie  d  écorce  qu'il  a  percée  et  recouvrir 
ensuite  la  plaie  d'onguent.  Il  est  rare  que  le 
parasite  ne  i-epousse  pas  et  ne  force  pas  à 
renouveler  l'opération  plusieurs  fois. 

Les  mousses,  lichens  et  champignons  obs- 
truent les  pores  de  l'écorce  et  en  bâtent  la 
décomposition  ;  les  mousses  et  les  lichens  sont 
favorisés  par  la  stagnation  de  l'eau  dans  le 
sol,  ou  par  l'humidité  retenue  entre  les  vieil- 
les écorces  de  l'arbre  ;  on  doit  donc  drainer 
les  terrains  trop  compactes,  racler  les  écor- 
ces écailleuses  et  même  badigeonner  l'arbre 
avec  de  l'eau  de  chaux.  Les  champignons, 
ordinairement  produits  par  l'âge  avancé  de 
l'arbre  ou  l'aridité  du  sol,  doivent  être  enle- 
vés aussitôt  qu'on  les  aperçoit. 

—  Jnsectes.  Nul  arbre  n'a  à  souffrir  des  in- 
sectes plus  que  le  pommier,  car  ils  s'y  mul- 
tiplient en  nombre  considérable,  et  il  n'est  pas 
facile  de  l'en  débarrasser.  Les  plus  à  craindre 
sont,  sans  contredit,  la  chenille  appelée 
'lombyx  disparate  et  l'yponomeute  du  pom- 
mier. Elles  sont  généralement  par  paquets  et 
s'entourent  d'une  espèce  de  tissu  gris  ou 
blanchâtre;  lorsqu'elles  ont  rongé  une  partie 
de  l'arbre,  elles  se  transportent  sur  un  autre 
point.  On  les  combat  par  l'èchenillage  et  on 
les  détruit  par  le  moyen  primitif,  qui  consiste 
k  les  écraser;  quelquefois  on  les  saupoudre 
de  tabac,  de  poudre  de  pyrèthre,  de  chaux 
vive,  ou  bien  on  asperge  les  grands  arbres 
avec  de  l'eau  de  savon  ou  de  l'huile  de  noix. 
Les  pucerons  du  pajumier^  presque  aussi  è 
craindre,  sont  des  insectes  noirs  ou  verts  qui 
s'attachent  en  dessous  des  feuilles  et  les  font 
se  recroqueviller  ;  on  lavera  toutes  les  parties 
attaquées  avec  une  dissolution  de  1  kilogr. 
de  savon  gras  dans  20  litres  deau. 

Le  puceron  lanigère,  plus  terrible  encore 
que  les  précédents,  parce  que  les  effets  eu 
sont  mortels  et  qu'il  se  multiplie  avec  une 
vitesse  effrayante,  est  un  insecte  qu'il  semble 
impossible  de  détruire  radicalement.  On  le 
reconnaît  k  son  épais  duvet  blanc  ;  il  s'atta- 
che à  la  face  inférieure  des  branches,  dans 
les  cavités,  sous  les  vieilles  écorces,  sur  le 
tronc  et  même  sur  les  racines.  Sa  piqûre  pro- 
duit des  duretés  dans  le  bois  et  obstrue,  par 
ce  moyen,  le  passage  de  la  sève.  Par  suite, 
la  branche  meurt  bieutôt  si  on  ne  la  débar- 
rasse pas  promptement  de  l'insecte  et  du  mal 
qu'il  a  produit;  malheureusement,  cela  n'est 
pas  facile;  on  a  essayé  plus  de  cent  remèdes 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  bien  réussi;  le 
plus  simple  est  d'écraser  l'insecte  en  frottant 
l'arbre  k  l'aide  d'un  chiffon  ou  en  le  grattant 
avec  une  brosse  ou  un  pinceau  à  poils  rudes. 
Les  insectes  qui  auraient  échappé  à  ce  moyen 
mécanique  serout  asphyxiés  par  un  liquide 
gras  dont  on  frottera  l'arbre.  On  aura  soin 
que  le  liquide  ne  soit  pas  pâteux,  parce  (}u'il 
obstruerait  les  organes  respiratoires  de  1  ar- 
bre. Dans  ces  huiles,  on  fera  bien  d'ajouter 
de  la  fleur  de  soufre. 

L'eau  chaude  produit  de  bons  résultats;  on 
lave  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée  les 
parties  attaquées,  à  l'aide  d'une  petite  éponge 
lixée  au  bout  d'un  bâton.  On  presse  l'épon^'e, 
,  en  donnant  de  légers  coups  pour  bien  faire 
pénétrer  l'eau  dans  les  cavités. 

On    emploie    aussi  d'autres    liquides,    tels  ' 
qu'un  lait  de  chaux  un  peu  épais,  dans  lequel 
on  ajoute  un  peu  de  potasse  ;  l'infusion  de  ta- 
bac, l'urin^*,  le  coaltar,  etc. 

La  pyrale  des  pommes  est  une  chenille  qui 
s'attaque  au  fruit  lorsqu'il  commence  k  croî- 
tre, s'etifonce  dans  son  intérieur,  le  ronge  et 
le  fait  tomber;  elle  ne  tarde  pas  k  en  sortir 
pour  aller  se  mettre  k  l'abri  sous  les  vieilles 
écorces  ou  sous  des  débris  de  végétaux.  Les 
fruits  tombés  doivent  donc  être  donnés  im- 
médiatement k  manger  aux  pourceaux  ou 
bien  on  les  détruit  d'une  autre  façon,  sans 
aucun  retard. 

Le  charançon  perce  les  fleurs  du  pommier 
pour  y  Introduire  un  œdf  ;  on  ne  connaît  pas 
de  moyen  de  destruction  pour  ces  insectes. 
—  Pommier  d'ornement.  Outre  les  pommiers 
à  fruit,  on  cultive  quelquefois,  mais  très-ra- 
rement, des  pommiers  d  ornement,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : 

Le  pommier  de  Chine^  espèce  introduite  en 
Europe  en  1780.  C'est  un  petit  arbre  rameux 
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lie  7  à  8  mètres  de  hauteur,  à  feuiUesluisantes 
en  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous,  ovales 
et  dentelées.  Les  fleurs,  réunies  par  6-8,  en 
ombelles  simples,  sont  grandes,  d'un  rose 
vif  en  bouton,  rose  pâle  après  leur  épanouis- 
sement. Cette  belle  fleur,  deini-double  et  lé- 
gèrement odorante,  oâ"re  l'avantage  de  du- 
rer longtemps.  Les  fruits  sont  petits  et  mau- 
vais, jaunes  d'un  côté,  ronges  de  l'autre. 

Citons  encore  le  pommier  à  bouquets,  in- 
troduit  en  Europe  au  commencement  du  siècle 
dernier  et  originaire  de  Géorgie.  Sa  taille  est 
égale  à  celle  du  précédent;  ses  feuilles  sont 
ovales,  dentées  ou  incisées.  Les  fleurs  sont 
fort  belles  et  odorantes;  le  fruit  en  est  acide. 
Certains  pommiers  d'agrément  se  recom- 
mandent par  la  beauté  de  leurs  fruits,  qui 
sont  ordinairement  des  baies,  ce  qui  fait  ap- 
peler baccifères  les  arbres  qui  les  portent. 

—  Bibliogr.  L'Abeille  pomologique,  revue 
d'horticulture  pratique  k  l'usage  des  ama- 
teurs, jardiniers,  pépiniéristes ,  par  l'abbé 
Dupais,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture 
du  Gers  (1865,  in-80)  ;  Annales  de  pomologie 
belge  et  étrangère,  publiées  par  la  Société 
de  pomologie  {i854  et  années  suivantes,  in-io); 
le  Verger^  publication  périodique  d'arbori- 
culture et  de  pomologie,  par  Mas  {janvier 
1865,  in-8o)  ;  A.  i-eroy,  Dictionnaire  de  pomo- 
logie (Angers,  1869-1874,  -1  vol.,  figures). 

POMMIER  (André),  agronome  français,  né 
à  Sulers  (ïieine-et-Marne)  en  1798,  mort  à 
Paris  en  1S62.  Il  vmt  se  fixer  à  Paris,  où  il 
fonda  successivement  VEcho  des  halles  et 
marchés  (1827)  et  VEcho  agricole  (1829),  dont 
la  collection  forme  plus  de  Si)  volumes  in- 
fol.,  puis  devint  ensuite  secrétaire  du  Con- 
grès national,  membre  du  conseil  général 
d'agriculture  et  de  la  Société  des  économis- 
tes. Outre  un  grand  nombre  d'articles,  on  lui 
doit  divers  mémoires  et  brochures,  notam- 
ment :  Sur  le  monopole  des  tabacs  (Paris, 
1835);  la  Question  des  sucres  (Paris,  1842); 
le  Crédit  foncier  (1846);  les  Exploitations 
ugricotes  et  7nanufacturières  (1849);  Sur  les 
propriétés  et  l'emploi  du  sel  dans  l'agricul- 
ture (1849),  etc.  Il  fut  un  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchan- 
''.:>es. 

POMMIER  (Victor-Louis-Amédée) ,  poSte 
tançais,  né  à  Lyon  en  1804.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  au  collège  Bourbon,  à 
Pans ,  il  travailla  aux  commentaires  des 
Classiques  lutins  de  Leuiaire,  puis  fit  des 
traductions  {Cornélius  Nepos  et  De  senectute 
de  Cicéron)  pour  la  Bibliothèque  de  Panc- 
koucke.  Deux  fois  couronné  par  l' Académie 
des  Jeux  floraux,  il  collabora,  après  1S30, 
au  Livre  des  Cent  et  un,  a.  i' Artiste,  à  la  /ie- 
tue  des  Deux-Mondes,  a.  ['Univers  et  k  d'au- 
tres recueils  parisiens,  et  professa  la  littéra- 
ture française  à  l'Athénee.  «  M.  Pommier, 
dit  la  Biographie  moderne,  se  distingue  par 
une  verve  extrême,  jojnte  k  une  remarqua- 
ble habileté  de  versification,  et  par  un  besoin 
d'originaliïé  qui  le  conduit  parfois  k  l'emploi 
abusif  de  néologismes  et  à  certaines  crudités 
d'expression  qui  blessent  le  bon  goût.  ■  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  l'Expédition 
de  Bussie  (1827,  in-S»);  Poésies  (1838,  in-12); 
Premières  armes  (1832,  in-so);  hi  République 
ou  le  Livre  de  sang  (iS3C-1837,  in-8«)  ;  les 
Assassins  (1837,  in-bo)  j  Océamdes  et  fantai- 
sies (1839,  iii-so);  Crdneries  et  dettes  de  cœur 
(1842,  in-80);  Colères  (1834,  iu-S») ,  où  il  dé- 
passe de  beaucoup  eu  iiiuignation  satirique 
Barthélémy  et  B:ubier;  Sonnets  sur  le  Salon 
(1851,  in-12);  l'Enfer  (1853,  ln-12),  poëme 
catholique.  Il  y  a  bien  des  absurdués  dans 
cette  œuvre.  L'enfer  nous  est  représenté 
comme  une  sorte  de  vaste  cuisine  où  les 
damnés  sont  assaisonnés  k  toutes  les  sauces, 
cuits  dans  des  inarmiies,  lôtts  sur  des  grib, 
k  la  broche,  lardes,  prépares  a  l'étoulfée,  etc. 
C'est  une  série  de  cocasseries  lugubres  et 
de  peintures  repoussantes  faites  avec  le  plus 
impitoyable  réalisme.  Ces  horreurs  culinaires 
finissent  par  exciter  le  rire  et  tourner  au 
drolatique,  au  bouflon,  k  la  charge;  les  Bus- 
ses (1854);  ['Athéisme  et  le  déisme  (i857, 
in-80);  Coii/ichets  et  jeux  derimes  (1860,  in-8o); 
Poème  de  la  mort  (1867)  ;  Paris,  pofemc  hu- 
moristique (1866),  eu*.  Citons  encore  les  pièces 
suivantes,  couronnées  par  l'Académie  fran- 
çaise :  la  Découverte  fie  la  vapeur  (iSlS); 
J  Algérie  ou  lu  Cioilisation  conquérante  (1S4S); 
la  S/ort  de  l'archevêque  de  Pans  {l&i^y,  Eloge 
d'Amyot  U849).  Ce  Uernier  travail  a  valu  un 
prix  a  éloquence  à  M.  Poinni.er,  qui  a  ete  eu 
outre  décore  en  juillet  1849.  Maigre  des  tri- 
vialités et  des  exceiitriciiéi  de  style,  des  tours 
de  force  de  versification  ou  il  sacrifie  beau- 
coup trop  le  ikCns  cl  lu  raison  k  la  tîmo  et  à 
la  coupe  du  vers,  M.  Pommier  est  néanmoins 
un  écrivain  de  talent,  mais  son  talent  n'exerce 
aucune  influence  sur  le  public.  En  1868, 
M.  A.  I^umiiiier  a  donné  une  revue  du  Salon 
eu  vers  dans  la  Liberté,  jounml  dans  lequel 
il  a  publie  depuis  lors,  ue  temps  k  autre,  des 
Chroniques  eu  vers.  Knfin  il  a  encore  publié 
les  Monologues  d'un  solitaii  e  {1$10 ,  in-S*).) 
POMŒRIUM  s.  m.  (po-mé-ri-omm  —  mot 
lat.  forme  depojf,  apte:»,  et  Ue  min'txm,  mur), 
Antiq.  Sorte  de  boulevard,  d'espace  circu- 
laire meiuii;e  auiuur  des  villes  romaines,  et 
où  il  eiail  ucfendu  de  bàlir. 

—  Encyct.  Le  pomœrium,  k  Rome  et  dans 
toutes  les  villes  romaines,  était  un  espace 
sacré,  trace  à  la  charrue  en  dehors  et  tout 
le  long  de  l'enceinte,  donc  il  suivait  les  si- 


POMO 

nuosilés.  Il  correspondait  à  peu  près  k  c« 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  zone  militaire 
autour  des  places  fortes  et  avait  le  même  but, 
celui  d'isoler  les  murailles  do  la  ville;  pour 
marquer  l'importance  de  cette  pratique  recon- 
nue excellente  dans  tous  les  temps,  les  Ro- 
i  mains  lui  donnèrent  un  caractère  religieux,  ce 
■  Gu'ils  faisaient  du  reste  pour  la  consécration 
i  de  la  plupart  des  droits,  des  usages  ou  des 
!  actes  civils  et  politiques.  Il  était  défendu  de 
'  bâtir  dans  le  pomœnum,  qui  devait  demeurer 
vague  et  inculte;  la  main  des  hommes,  dit 
Tite-Live,  le  profanerait  en  le  cultivant.  Le 
pomœrium  constituait  une  sorte  de  grand  che- 
min d'environ  160  pieds  de  largeur,  dont  la  li- 
mite était  indiquée  par  des  bornes  {cippi);  on 
a  retrouvé  un  assez  grand  nombre  de  ces 
cippes  autour  du  mont  Palatin.  Le  pomœrium 
servait  k  prendre  les  «  auspices  urbains,  • 
cérémonie  religieuse  par  laquelle  les  prêtres 
consultaient  la  voix  des  dieux  quand  un  ma- 
gistrat était  sur  le  point  d'entreprendre  une 
expédition  ou  de  commencer  une  entreprise 
dont  le  succès  importail  k  la  république.  C'est 
aux  Etrusques,  peuple  éminemment  sacer- 
dotal, que  les  Romains  empruntèrent  la  cou- 
tume de  tracer  une  enceinte  fictive  autour 
de  l'enceinte  réelle  des  villes,  et  Romulns, 
d'après  la  légende  que  nous  a  conservée  Plu- 
tarque,  délimita  le  premier  poniœWtim  en  tra- 
çant le  sillon  symbolique. 

Le  pomœriutn  fut  plusieurs  fois  reculé,  no- 
tamment par  Ancus  Martlus,  par  Servius 
TuUius,  puis  par  Sylla,  l'an  674  de  la  fonda- 
lion  de  Rome,  par  Auguste  et  enfin  par 
Claude.  Chaque  agrandissement  de  Rome 
obligeait  naturellement  k  déplacer  le  pomœ- 
rium. A  chaque  fois,  les  mêmes  cérémonies 
symboliques  étaient  observées;  il  fallait  un 
senatus-consulte  pour  décider  de  l'opportu- 
nité de  la  mesure,  et  le  droit  de  la  provo- 
quer n'appartenait  qu'au  général  victorieux 
dont  les  conquêtes  avaient  agrandi  les  do- 
maines du  peuple  romain.  Longtemps  on  exi- 
gea que  ces  conquêtes  fussent  faites  en  Ita- 
lie, et,  dit  Tacite,  jusqu'à  l'époque  de  Sylla, 
aucun  de  ceux  qui  avaient  subjugué  de  gran- 
j  des  nations  n'avait  exercé  ce  droit;  mais, 
!  depuis,  les  conquêtes  en  pays  étranger  fu- 
!  rent  atlmises.  De  grandes  cérémonies  reli- 
gieuses présidaient  k  celte  extension  du  po' 
mœrium.  Nous  trouvons  dans  Rome  au  siècle 
d'Auguste,  de  Dézobry,  l'indication  du  céré- 
monial qu'observa  Auguste  lorsqu'il  recula 
l'enceinte  sacrée  de  Rome.  Auguste,  en  sa 
qualité  de  pontife  maxime,  entouré  du  col- 
lège des  augures  et  suivi  d'une  innombrable 
foule  de  peu^de,  se  rendit  k  l'extrémité  des 
derniers  faubourgs  de  Rome,  vers  le  midi. 
Là,  on  lui  présenta  la  charrue  k  soc  d'airain, 
attelée  k  gauche  du  côte  tourné  vers  la  ville, 
d'une  vache,  et  k  druite  d'un  taureau,  tous 
deux  blancs.  Il  arrangea  sa  toge  k  la  ga- 
bienne,  cest-k-dire  en  ramena  la  partie  su- 
périeure sur  sa  tète  jusqu'aux  oreilles,  tira 
en  avant  le  pan  gauche,  ordinairement  jeté 
sur  l'épaule  uroite  et  le  noua  sur  sa  poitrine 
avec  un  pan  de  ;a  partie  inférieure.  Il  posa 
ensuite  la  main  droite  sur  la  charrue,  prit  de 
la  gauche  un  aiguillon  qu'il  allongea  sur  son 
attelage  et  commença  le  sillon  sacré.  Il  te- 
nait le  manche  de  la  charrue  incline  de  ma- 
nière k  faire  tomber  les  glèbes  dans  l'inté- 
rieur de  l'enceinte  qu'il  traçait.  Le  peuple 
suivait  pieusement  et  prenait  soin  de  rejeter 
aussi  en  dedans  toutes  les  mottes  qui,  échap- 
pées k  l'action  du  soc,  étaient  demeurées  en 
dehors.  Au  droit  du  chemin,  il  soulevait  et 
portail  la  charrue  comme  on  faisait  pour 
marquer  les  portes  d'une  v.ille  dont  on  tra- 
çait l'enceinte.  Le  tour  achevé,  les  augures 
prononcèrent  la  prière  suivante,  que  redirent 
tous  les  assistants  :  •  Dieux  tutelaires  de  la 
ville,  faites  que  ce  pomœnum  ne  soit  ni  moins 
ni  plus  grand,  mais  portez-le  jusqu'aux  li- 
mites qui  viennent  Uètre  tracées.  ■  L'en- 
ceinie  au  nouveau  pomœrium  fut  marquée 
par  des  ci[ipes  ou  bornes  de  pierre  hautes  de 
3  pieds  et  Uemi,  larges  de  2  pieds  et  dont  la 
partie  supérieure  eiait  renversée  en  forme 
de  rouleau.  Chaque  cippe  portait  une  inscrip- 
tion relatant  qu'il  avait  ete  posé  en  vertu  uu 
senatus-consulte,  par  l'empereur  César-Au- 
guste,  fils  d'un  dieu.  Lorsque  rem|>ereur 
Claude  recula  encore  une  fois  lo  pomœnum^  il 
comprit  dans  renceinte  sucrée  le  mont  Aven- 
tin,  laissé  jusque-la  en  dehors,  ce  qui  donna 
lieu  a  la  feie  au  Septimontium,  en  mémoire  de 
ce  que  la  soptietce  montagne  availete  enfer- 
mée dans  l'enceinte  de  la  ville.  Cette  feto  so 
célébrait  le  III  des  ides  de  décembre  (11  dé- 
cembre). 

POMOLOGIE  s.  f.  ipo-mo-lo-jt  —  du  lat.  ! 
pomu.n,  liuit,  et  du  gr.  Ivgos,  discours).  Ar- 

bonc.  Partie  de  l'arooriculture  qui  traite  do  . 
la  connaissance  des  fruits  comestibles. 

POMOLOGIQUE   ndj.    (  po-ino-lo-ji  ke   —  I 

rad.poiv<o<o(/i().  Arboiic.  <Jui  appartient  ou  I 

qui  ^ti  laitache  k  la  pomologie  :  Essais  po-  | 

POMOLOGUE  s.  m.  (po-mo-lo-gbe  —  rad.  i 
pomulvgie).  Auteur  d'une  pomologie;  homme  < 
verse  uans  lu  pomologie.  u  Uu  du  au^iM  PO- 

MOLOGlSTlî, 

POMONA  ou  UAINLAND,  la  plus  considé- 
rable des  îles  Orcades,  située  au  milieu  du 
groupe,  k  S2  kilom.  de  lu  côte  septentrionale 
du  Caithness;  46  kiloni.  sur  SO  kilom.; 
15,000  hab.  Ch.-I.,  Kiikwall.  Elle  est  de 
forme  irreguliere  et  tellement  entrecoupée 
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de  bras  de  mer,  que  ses  côtes  ont  à  peu  près 
215  kilom.  de  développement.  Au  S.-O.  s'a- 
vance profondément  dans  les  terres  le  loch 
Stenhouse;  les  autres  baies  les  pins  remar- 
quables sont  celles  de  Scalpa,  au  N.,  et  de 
Stromness,  au  S.-O.  ;  elles  forment  deux  ex- 
cellents ports.  Cette  lie  est  un  amas  de  pe- 
tites montagnes,  de  marécages  et  de  lacs. 
Une  chaîne  de  montagne-*  peu  élevées  com- 
mence à  l'extré  t,itê  orientale  de  l'Ile,  s'étend 
k  rO-,  le  long  de  la  partie  septentrionale  de 
la  paroisse  de  Holm,  est  interrompue  vers  la 
baie  de  Scalpa,  de  Ik  se  prolonge  ensuite  au 
travers  de  la  paroisse  d'Ophyr,  où,  changeant 
tout  k  coup  de  direction,  elle  court  dans 
les  paroisses  de  Frith  et  de  Rendal,  à  4  ki- 
lom. des  montagnes  de  Stromness  et  Sand- 
wich, qui  forment  les  limites  occidentales  de 
l'île  ;  les  pentes  de  ces  montagnes  sont  cou- 
vertes d'une  belle  verdure,  et  le  terrain  en 
est  assez  fertile,  mais  leurs  sommets  ne  pré- 
sentent que  de  la  mousse  et  des  bruyères. 
Dans  certaines  parties,  il  y  a  un  sol  mêlé  de 
terre  grasse  et  de  sable;  dans  d'autres,  ie 
terrain  est  humide  et  rempli  de  marécages; 
partout  les  arbres  sont  rares  et  rabougris.  Il 
y  a  des  mines  de  fer  excellent  et  des  indices 
de  mines  de  houille;  la  pierre  de  taille  et 
l'ardoiie  y  abondent,  mais  ne  sont  pas  de 
belle  qualité.  Cette  Île  renferme  un  grand 
nombre  de  bâtiments  en  ruine  ,  de  forme  co- 
nique, appelés  «  maisons  des  Pietés,  ■  et, 
prés  de  la  baie  de  Scalpa,  il  y  en  a  cinq  de 
ce  genre,  formant  à  peu  près  un  cercle  que 
quelques  antiquaires  croient  être  le  cercle 
de  Loda,  mentionné  dans  les  poésies  d'Os- 

POMONAL,ALEadj.(po-mo-nal,a-le  —  lat. 
pûmonalis,  de  Pomona,  Pomone).  Antiq.  rom. 
Qui  appartient  au  cuite  de  Pomone. 

POMONC  s.  f.  (po-mo-ne  —  nom  de  la 
déesse  des  fruits).  Ensemble  des  arbres  k 
fruit  d'une  contrée:  La POiioîiE de  la  Erance 
est  très-variée. 

—  Astroo.  Planète  télescopique  découverte 
en  1854. 

PO.MOiNE  (du  latin  pomum,  fruit),  divinité 
qui  présidait  aux  fruits  et  aux  jardins,  et 
dont  le  culte  était  particulier  k  Rome  et  k 
l'Elrurie.  C'était  une  nymphe  d'une  grande 
beauté  et  tous  les  dieux  champêtres  s'épri- 
rent de  ses  charmes.  Vertumne  seul  parvint 
k  lui  plaire  et  l'épousa.  Pomone  avait  a  Rome 
un  temple  et  des  autels;  le  prêtre  chargé  des 
cérémonies  de  son  culte  s'appelait  ftamen 
pomonalis. 

— Eocycl.  Iconogr.  On  représente  ordinaire- 
ment Pomone  sous  les  traits  d'une  femme 
jeune  et  robuste,  assise  sur  un  grand  panier 
plein  de  fleurs  et  de  fruits,  tenant  de  la  main 
gauche  quelques  pommes  et  de  la  droite  un 
rameau.  On  lui  donne  un  habit  qui  descend 
jusqu'aux  pieds  et  qu'elle  replie  par  devant 
pour  soutenir  des  pommes  et  quelques  bran- 
ches de  pommier.  Au  musée  de  Florence  est 
une  statue  de  marbre  antique  qui  nous  la 
montre  couronnée  de  coryinbes  et  de  feuilles, 
marchant  avec  légèreté  et  soulevant  de  ses 
deux  mains  un  pan  de  sa  robe  rempli  de  rai- 
sins et  d'autres  fruits.  Un  sculpteur  contt:m- 
porain,  M.  Gatteaux,  a  expose  au  Salon  de 
1844  une  statue  de  Pomone  couronnée  et  en- 
tourée de  fruits,  qui  a  été  placée  en  1850 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  dont  M.  de 
Clarac  a  publié  une  gravure  au  trait  daus  son 
Musée  de  sculpture  (pi.  368  D),  Une  Matue  de 
marbre  blanc,  par  Barrois,  était  autrefois 
placée  à  Marly,  près  de  la  cascade  rustique, 
en  pendant  k  une  figure  de  Vertumne,  sculp- 
tée par  Sludiz.  Une  autre  sti\tue  a  été  exé- 
cutée par  Le  Gros  pour  la  décoration  de  l'un 
des  avant-corps  du  château  de  Versailles,  et 
un  terme  de  inarbre  blanc,  dû  au  ciseau  de 
Le  Hongre,  se  voit  près  du  grand  canal, 
dans  le  parc  de  celle  même  résidence.  Une 
statue  de  marbre,  sculpUïe  par  P.-N.  Beau- 
vallet,  a  été  exposée  uu  Salon  de  1812.  Parmi 
les  tableaux,  nous  citerons  une  Pumune  cou- 
ronnée par  les  nymphes,  peinte  par  11.  van 
lîalen  uu  milieu  u  une  guuiaiiùe  oe  fruits  et 
ue  fleurs  attribuée  k  lircughcl  de  Velours  ; 
cette  composition  faisait  partie  de  la  célèbre 
galerie  de  Poiuinersfclden.  L'ne  Pomone,  Ue 
l'ouquières,  a  et!  payée  200  hvreskU  vente 
de  la  comtesse  de  Verrue,  en  1737. 

Un  si\jet  fréquemment  traite  par  les  ar- 
tistes esi  riiisioire  amoureuse  de  Vertutnne 
et  Pomone.  V.  Verti'Mnb. 

Peoioae,  pastorale  en  cinq  actes,  avec  un 
prologue,  paroles  de  l'abbe  Pernn.  musique 
de  Cnmberu  C'est  le  premier  opéra  qui  au  ete 
représente  par  l'Académie  de  musique.  Cet 
événement  musical  eut  lieu  le  19  m  n^  1671, 
d'a|jrès  le  privilège  accorde,  le  S8  juin  1669, 
k  labbé  Perrin,  &  Camberi,  Sourdeac  et 
Champeron. 

POMORANIEN  S.  m.  (po-mo-ra-ni-ain  —  de 
i*omormu,  nom  delieu).  Hist.  eccies.  Membre 
d'une  secte  di>suienio  russe,  qui  prii  nais- 
sance dans  le  mon.i->.tère  de  Pomorani,  au 
xvii«  siècle  :  Les  pomoranii^ss  rejettent  les 
sacrements  et  la  hteraixhte  ecaésiastiqite. 

POMOTIS  s.  m.  (po-mo-tiss  —  du  gr.  pàma^ 
opercule;  ous,  ûti>s,  oreille).  Ichlliyul.  Genr« 
de  pois,sons  acanlhoilt- rygieas,  de  la  faïuula 
des  percuîdes,  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  les  eaux  douces  des  Ktais-Uuis. 

POMOTOU  (archipel),  appelé  aussi  ARCHI- 
PEL DANGEREUX,  ARCHIPEL  MBRIDIO.>AL 
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ou  DE  LA  MER  MAUVAISE,  groupe  d'Iles  de 
l'Ocêanie,  dans  la  Polvnësie,  au  S.  des  lle-s 
Marquises  et  k  l'O.  de  Taîti,  entre  17©  et  Ï3<» 
de  latit.  S.,  et  138o  et  147°  de  longii.  O.  Ces 
lies  forment  une  immense  agglomération  de 
petites  Iles  et  de  petits  groupes  presque  tons 
madréporiques-  La  plupart  n'ont  pas  encore 
de  nom  et  l'on  ignore  le  nombre  des  Ilots  des 
divers  groupes,  mais  on  ne  croit  pas  a  un 
total  de  moins  de  sept  cents.  Les  principaux 
groupes  ou  îles  sont,  en  allant  du  N.-O.  au 
S.-E.  :  LazarefT,  Wliegen,  Maiia,  WilsoD 
Romanzofl",  Paliser,  Gresg,  Witt^enstein, 
Furneaux.  Philips,  Barklay.Désappointement- 
Towère,  Buyers,  Bntomari,  Gloucester,  Heon 
Heiou,  Manou,  Humphrey,  Narcisse,  Serres, 
Clermont,  Whitsunda^',  Caysfort,  Osnaburgb, 
Hood.  Gambier,  Cresceni,  Oeno,  Pitcaim, 
Elisabeth,  Ducie.  Toutes  ces  terres  sont  ins:- 
gniliuntes  et  il  n'en  esj  qu'un  tres-petit  nom- 
bre d'habitées. 

POBIFAOOCR  adj.  (pon-pa-dour).  Qui  est 
dans  le  genre  adopté  et  mis  k  la  mode  par  la 
marquise  de  Pompadour,  pendant  sa  domi- 
nation :  Costume  Pompadocr.  Robe  Pompa- 
dour. Meubles  Pompaloue.  Coffret,  éventail 
PoilPADOUR.  Ils  venaient  d'enirer  dans  un 
boudoir  PosiPADOCR  (fu  dernier  goUl.  (Scribe. J 

—  Littér.  et  B.-arts.  Qui  est  dans  le  goût 
qui  prévalut  sous  Louis  XV,  au  temps  ue  la 
Pompadour  :  Style  Pompadoijr.  ArcAiteclure 
PoMPADOOR.  Un  hôtel  Pompadour.  Cest  une 
Notre  Dame  romane,  restaurée  dans  le  goût 
Pompadour,  et  peinte  en  rose.  (V.  Uago.)  A 
travers  les  Oroussaiiies,  on  aperçoit  au  Cord  de 
la  rivière  un  joli  chalet  avec  son  bassin  UlU' 
putien  et  son  jardin  Pompadocr.  (V.  Hugo.) 
Le  genre  Pompadour,  assurément,  pretxvitaU 
à  lit  venue  de  la  belle  marquise,  mais  elle  le 
résume  eu  elle,  elle  le  couronne  et  le  person- 
uifie.  (Ste-Beuve.)  En  poésie,  ce  nest  pas 
Remis  seulement  qui  est  tout  Pompa2>our, 
c'est  Voltaire,  dans  les  trois  quarts  de  ses  pe- 
tits vers.  (Ste-Beuve.) 

—  s.  m.  Genre  Pompadotir  :  Et  îa-dessus 
il  me  tire  cette  petite  boite  en  bois  de  Sainte- 
Lucie  sculpté.  —  Voyez!  c'est  de  ce  Pompa- 
dour ^ui  ressemble  au  gothique  fleuri.  (Bal2.) 

-^  Comm.  Nom  donné,  au  dernier  siècle,  à 
une  riche  étoffe  de  soie,  ornée  ae  feuillages 
et  de  bouquets,  que  les  dames  de  la  noblesse 
adoptèrent  pour  la  confection  de  leurs  robes 
de  toilette  :  Le  pompadour  était  le  tisstt  que 
l'on  employait  pour  les  robes  dites  à  la  Pom- 
padour. (Bezou.)  De  nos  jours,  on  a  plusieurs 
fois  essayé  de  remettre  /e  pompadour  en  cours 
de  fabrication,  mais  les  caprices  de  la  mode 
n'ont  permis  à  chacune  de  ces  tentatices  qu'urne 
existence  épliémère.  (Leguiare.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'un  pigeon  et 
d'un  cotinga.  u  s.  f.  Variété  de  poule. 

POMPADOCR,  hameau  de  France  (Oorrèze), 
commune  d'Arnac-Pompadour,  cant.  de  Lu- 
bersac,  arrond.  et  à  4S  kilom.  de  Borîve  ; 
600  hab.  Haras  national.  Château. 

POMPADOUR  (Jeanne-.\nto:uetîe  PoiSSO>*, 
marquise  de),  maîtresse  de  Louis  XV.  née  a 
Par;s  le  29  uecembre  1721,  morte  à  Versail- 
les le  15  août  1764.  S.:j  ;  e.e.  Fia;  ,;..s  Pois- 
son,   d'abord    dome:^•.  .:s  des 
frères  Paris,  puis  f  o  ;  -s  mi- 
litaires, opéra  si  m...  .                             ,  ^rniee 
de  Villars,  les  frau  .   >  -  i..^. 
biiuelles  aux  munit:ouu:\ire> 
qu'il  se  vit  expose,  sous  la   ;. 
procès  scandaleux.  Pendu  ei< 
la  frontière  ei  ne  put  rentrer  • 
grâce  aux  protecteurs  de  sa  fe.:-int;  <^\ii,  ùcu, 
contenu  de  lui  assurer  l'impunité,  lui  firent 
encore  obtenir  la  fvurniiuro  des  vi\Tes  et 
viandes  de  l'hôtel  des  Invalides;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  k  Voliaire   que  .a  famc-u>e   mar- 
quise était  la  tille  d'un   boucher.  b'aiUetu^, 
François  Poisson  n'eiaii  vraiment  le  p«re  de 
Mme  de  Pompadour  que  grâce  à  l  axion»  de 
droit:   is  pater  est;  un  ues  amante    ue  sa 
femme ,  Lenormand  de  Tournebeui .  syndic 
des   fermes,  semble   av,  ;r   \.„.j    :e  i..:;,'.T, 
des  la  naissance  a'A: 
rogaùves  de  père  ;  c 
comme  une  {rince>> 

dota,  et  il  lui  .a.sv:^  ^ 

une  douzaine  c-t .  ; 

une  lèuiine  ^  .  tiiri- 

gues  étaient  ^  v^and 

elle  mourut,  1  .^ ., -.  _.. _-.e  fa- 
veur de  ï^a  (iUe,  uu  *u;  ù:  ccutf  e^.u^ûs  : 

Ci-£li  4ui,  sortant  da  ftiBi«r, 

Pour  fur*  ua«  lorUDc  caUtrc. 

VeaJit  toa  bûcoeur  aa  fcrmtef 

Et  SA  ÛUe  Ad  propri«ixr«. 
Quant  à  son  père,  qui  v^cut  encore  long- 
temps, U  marquise  de  Pompadour  eut  beau- 
coup ue  peine  k  le  rendre  presenuble.  KUe 
le  ht  cribler  de  (>ens:op.s,  cacha  tant  qu'elle 
put  sa  rolur*  en  lui  fai  .v.,:  :.^:.r.r?r  '.a  seigneu- 
rie de  .Mangny,  m.'iis  -  inerte. 
•  C  eiaa,  disent  MM.  gros 
homme  plein  de  vie.  ,.  uuae 
cl  débraillé  t>ar  la  ^  -jxet 
suspect,  curant  son  s^.i  —.i.e  Jar.>  ^.>a  cv- 
nisiue.  U  rappelle  aux  Laquais  de  sa  fille  son 
titre  de  père,  daiis  une  langue  qui  ne  peut 
être  citée;  il  impose  des  ordres  à  la  Pompa- 
dour, il  lui  arrache  des  grices  par  1  in  U  mi- 
dation  de  sa  vue  et  la  menace  du  tarage,  et 
c'est  lui  qui,  une  nuit,  jette  à  ses  convaes  : 
■  Vous,  inon$:eur  de  Mouimailel.  vou»  êtes 
Dis  d'un  cabaretier;  tous,  monsieur  de  Sa- 
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Valette,  fiîs  d'un  vinaijïrier;  toi,  Bouret,  fils 
d'un  laquais  !  Moi,  qui  l'i^Dore  ?  ■ 

Dans  ce  singulier  encourage,  Antoinette 
Poisson  reçut  poun:int  la  plus  brillante  édu- 
cation ;  Leuurmaiid  an  Tournefaem  lui  donna 
les  maîtres  les  {.lus  habiles,  lui  inculigua  le 
goût  des  lettres  et  des  arts;  elle  devint  ex- 
cellente musicienne,  apprit  le  dessin,  la  pein- 
ture, le  pastel,  la  gravure  à  la  pointe,  à 
l'eau-forte  et  même  la  gravare  en  pierres 
ânes,  la  danse,  la  (ïéolamalion,  tous  te^  arts 
d'agrément.  E;ie  s'y  uppliquait  d'autaut  plus 
voluouers  qu'elle  avait  une  id«e  fixe  :  deve- 
nir la  maîtresse  de  Louis  XV,  qu'elle  consi- 
dérait Mlles  de  Nesles  et  de  Cbàteauroux, 
les  favorites  régnantes,  comme  des  rivales 
qui  occupaient  ^la  place  où  elle  trônerait  un 
jour,  et  qu'elle  voulait  à  l'avance  se  rendre 
possible.  Cette  idée  ne  lui  était  pas  venue 
toute  seule.  11  est  certain  que  son  éducation, 
comme  celles  des  femnfes  de  ^émil,  en  Onent, 
avait  été  dirigée  avec  un  art  et  dans  un  sens 
étranges.  Sa  mère  l'avait  élevée  en  hétaïre, 
lui  faisant  entrevoir  dans  le  rôle  de  favorite 
l'idéal  de  l'ambition  féminine,  et  son  protec- 
teur la  voulait  dotée  de  tous  les  talents  et  de 
toutes  les  grâces  peut-être  dans  le  même  but. 

Une  tireuse  de  cartes  lui  prédit  ses  hautes 
destinées  ;  on  trouva  plus  t^ird  dans  ses  pa- 
piers, tenus  fort  en  règle,  cette  curieuse  note 
inscrite  dans  l'état  des  pensions  que  servait 
la  favorite  :  ■  Six  cents  livres  à  Mme  Lebon 
pour  lui  avoir  prédit,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
qu'elle  serait  la  maîtresse  de  Louis  XV.  > 
Chovée  comme  une  enfant  gâtée  par  ce 
monde  de  traitants  et  de  maltoliei-ïi  qu'elle 
voyait  chez  sa  mère,  s'exerçant  sans  cesse  à 
l'art  de  plaire,  l'esprit  toujours  en  éveil  à  se 
parer  de  séductions  pour  le  jour  qui  devait 
décider  de  son  avenir,  le  jour  où  elle  se  fe- 
rait remarquer  par  le  roi,  la  future  favorite 
était  corrompue  et  rouée  à  l'avance;  elle 
n'eut  jamais  1  innocence  et  la  candeur  de  la 
jeune  tille.  A  dix-neuf  ans,  son  riche  protec- 
teur la  maria  à  son  neveu,  Lenormand  d'E- 
tîoiles,  qui  l'aima  passionnément,  mais  qu'elle 
ne  put  jamais  recevoir  qu'avec  froideur.  La 
seule  chose  qu'e.le  vit  dans  ce  mariage,  effec- 
tue en  mars  1741,  c'est  qu'elle  y  gagnait  un 
rang,  une  existence  fastueuse  et  qu'elle  al- 
lait être  en  vue.  Son  mari  était  laid,  petit, 
et  mal  tourne;  mais  le  château  U'Ktiolles, 
voisin  de  la  forêt  de  Sénart,  devint  le  rendez- 
vous  d'une  société  brillante;  on  y  organisa 
des  fête:-,  des  chasses.  Louis  XV  chassait 
quelquefois  ùans  la  forêt;  le  hasard,  un  ha- 
sard habilement  préparé,  pouvait  faire  qu'on 
le  rencontrât,  et  c'e:>t  ce  qui  eut  lieu.  Elle  le 
croisa  un  jour,  a  dtverse:^  reprises,  dans  un 
phaêton  qu'elle  conduisait  elle-même,  vêtue 
de  rose  et  dans  une  toilette  si  provocante  que 
Mlle  de  Cbàteauroux,  devinant  le  manège, 
lui  fit  siguitler  de  s'éloigner.  Quelque  temps 
après,  la  favorite  régnante  mourait,  à  vingt 
ans  (décembre  1744J,  et  Mme  d'EtioUes  ne 
tarda  pas  k  la  remplacer.  Louis  XV  l'avait  re- 
marquée :  il  lui  envoyait  du  gibier,  des  ca- 
deaux. A  un  bal  masqué  de  1  Hôtel  de  ville,  a 
l'occasion  du  mariage  du  dauphin  (février 
1745J,elle  l'intrigua  sous  le  masque  et  poussa 
les  agaceries  jusqu'à  lui  jeter  son  mouchoir, 
que  le  roi  ^ama^sa  galamment.  Quelques  jours 
après,  elle  êta:t  sa  maltresse,  giàce  surtout 
à  un  laquais  du  palais  de  Versailles,  un  cer- 
tain Binet,  son  parent,  qui  servit  d'entre- 
metteur. Elle  vint  secrètement  trouver  le  roi 
nne  fois  ou  deux,  puis  Louis  XV  lut  rendît 
quelques  visites  chez  Mme  Puisson  eile-mêine, 
enchantée  de  prêter  les  mains  k  cette  intri- 
gue. Elle  demeurait  rue  des  Bons-Enfants, 
précisément  eu  face  de  l'hôtel  de  ù'Argeuson; 
le  carrosse  du  roi  s  an  était  devant  la  porte 
du  ministre,  et  Louis  XV,  s'esquivant  avec 
un  courtisan  dont  l'emploi  était  de  tenir  so- 
ciété k  la  mère,  allait  Uans  un  boutioir  écarté 
entretenir  galamment  la  hile.  Cet  honnête 
commerce  uura  que. que  temps,  puis  cessa. 
Louis  XV  ne  se  piquait  pas  de  liUeiite  et,  sa 
curiosité  î^ati^faile,  il  e:>t  probable  qu'il  vou- 
lait en  rester  la.  Mme  d'Etîolles  n'y  trouvait 
pas  son  compte;  elle  se  décida  k  faire  un 
coup  d'eclai,  a  quitter  son  mari,  qui  ne  soup- 
çonnait rien  encore,  uue  lille  qu'elle  avait 
de  lui  et  qu'elle  aimait  beaucoup,  â  brûier 
ses  vaisseaux,  enfin,  pour  être  dans  la  né- 
cessité de  vaincre  ou  de  périr.  Taillée  puur 
jouer  la  haute  comédie,  pour  les^  rôles  de 
grande  coiuette,  elle  arriva  k  Versailles 
tout  en  pleurs,  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  lui 
déclara  qu'elle  était  perdue,  que  son  mari 
savait  tout,  qu'il  vuuiait  la  tuer,  tout  ce  que 
l'artifice  et  la  peur  qu'elle  avait  de  perdre 
une  si  belle  proie  lui  suggérèrent  d'éloquent 
et  de  passionné.  Louis  XV  tomba  dans  le 
piégu;  li  la  ht  cacher  uans  les  bâtiments  de 
la  surintendance,  et  le  soir  même  elle  suupait 
entre  le»  ducs  ue  Uichelieu  et  de  Luxembourg 
(S2  avril  1 745J;  le  lendemain,  ou l'iusiallaOan» 
1  ap|,ari«meni  de  Mu»"  ue  Mailly.  Louis  XV 
aiiajt  partir  pour  iarmée  ;  elle  ne  commit  paa 
la  faute  o«  ,1e  retenir;  mais,  à  l'issue  de  la 
campagne  (v;eae<loutle  principal  fait  a'armes 
est  la  tiaiaiue  Je  Koiitono>,  mai  1745J,  sa  posi- 
tion de  ni.itresse  en  titre  fut  pubi.quement 
déclarée.  iTeseutêe  ofticielleroent  au  roi  en 
présence  de  toute  la  cour  et  ue  la  reine  elle- 
même,  MU»  le  nom  de  man.uise  de  Puinpa- 
Oour,  elle  fui  désormais  en  reyle  avec  la 
lome-puiManle  eUquetle  ;  une  pruicesse  du 
sang,  la  princesse  Ue  (Junn,  lui  servit  ue 
cbuperon.  Son  mari,  qui  reclama  d'abord  de 
Ires-Uonne  lui  et  qui  lui  promit  même  un  en- 
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tier  pardon  si  elle  voulait  revenir,  fut  me- 
nacé d'être  enfermé  à  la  Bastille  s  il  conti- 
nuait ses  impoitunités;  on  l'envoya  à  Avi- 
gnon. Pour  revenir  à  Paris,  il  fit  soumission 
complète,  consentit  à  une  séparation  de  curps 
qui  fut  prononcée  par  le  Chàtelet  et  oublia 
son  infortune  cor»jugale  en  obtenant,  grâce 
â  sa  femme,  une  ferme  générale,  puis  la 
ferme  des  postes.  Louis  XV  aurait  voulu  l'é- 
loigner et  lui  fit  proposer  l'ambassade  de 
Constantinople;  mais  il  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait vivre  qu'à  Paris,  qu'il  lui  fallait  l'Opéra, 
les  danseuses  et  que,  du  reste,  U  ne  réclame- 
rait jamais.  U  montra,  en  effet,  une  sagesse 
tout  à  fait  exemplaire. 

Du  jour  de  sa  présentation  date  le  règne 
de  M'"e  de  PompaJour,  véritable  règne  qui 
dura  vingt  années  et  au  cours  duquel  la  puis- 
sance du  monarque  fut  complètement  absor- 
bée par  la  favorite.  Mme  de  Pompadour  pesa 
aussi  lourdement  sur  l'adminisli-ation  inté- 
rieure et  sur  le  gouvernement,  les  finances,  le 
choix  des  ministres,  la  direction  de  la  police, 
que  sur  les  relations  extérieures,  la  paix,  la 
guerre,  les  alliances;  rien  ue  se  fit  que  par 
sa  volonté,  et  il  s'en  faut  que  la  France  ait  eu 
à  s'en  louer.  Dans  les  finances,  dès  avant  le 
retour  de  Louis  XV  de  la  campagne  de  Flan- 
dre, elle  avait  réussi  à  faire  congédier  le 
contrôleur  général  Orri,  beaucoup  trop  éco- 
nome, à  son  avis,  pour  le  remplacer  par 
M.  de  Machault,  uue  haute  capacité  finan- 
cière, il  est  vrai,  mais  que  le  chois  de  la  fa- 
vorite pliait  d'avance  à  toutes  sortes  de  con- 
cessions désastreuses  pour  le  trésor  public. 
A  l'intérieur,  elle  s'appliqua  à  faire  échouer 
les  plans  de  d'Argenson  et  mit  à  sa  place  un 
homitie  insignifiant,  le  marquis  de  Puisieux. 
Maurepas,  coupable  d'avoir  fait  un  quatrain 
fort  méchant  bien  plus  que  d'avoir  laissé  en- 
lever les  colonies  des  Indes,  fut  disgracié, 
envoyé  en  exil  à  Bourges,  et  le  ministère  de 
la  marine  plissa  aux  mains  d'un  ami  de 
M""e  de  Pompadour,  le  comte  de  Saint-Flo- 
rentin (1749J. 

A  ces  actes  hardis,  on  croirait  que  Mme  de 
Pompadour  usait  d'une  influence  incontestée, 
sûre  de  l'avenir  et  solidement  assise.  Il  n'eu 
était  rien;  elle  se  perpétua  vin^t  ans,  saus 
être  année,  sans  tenir  le  roi  autrement  que 
par  l'habitude  et  sans  jamais  être  assurée  du 
lendemain.  Le  journal  de  sa  vie,  tel  qu'on  le 
voit  dans  les  Mémoires  de  Mme  du  Hausset, 
sa  femme  de  chambre,  est  celui  d'une  femme 
san6  cesse  inquiète,  tremblante  au  moindre 
vent,  toujours  aux  aguets,  en  éveil  pour  de- 
viner une  sape.  tiiKigiuer  une  contre-mine, 
détruire  une  ind.ueiKe  qui  lui  paraU  redou- 
table, inventer  une  distraction  qui  empêche 
le  monarque  de  se  laisser  aller  à  ses  pen- 
chants, combiner  une  toilette,  une  coinure 
qui  lui  assure  sa  royauté  au  moins  jusqu'à  la 
fin  de  la  journée,  et,  dans  les  derniers  temps, 
quand  elle  ne  put  plus  servir  aux  plaisirs  du 
roi,  lui  choisir  de  sa  main  de  jolies  filles  :^ans 
conséquence,  incapables  de  passer  à  1  état  de 
grandes  favorites.  Elle  fut  vite  forcée  d'user 
de  cette  extrême  ressource.  Ce  n'était  pas 
qu'elle  ne  fût  jolie  et  gracieuse  elle-même  ; 
elle  était  assez  grande,  bien  faite,  les  che- 
veux châtain  clair,  très-beaux,  avec  une 
peau  d'une  -rande  finesse  et  d'une  blancheur 
éclatante.  Mais  elle  avait  un  genre  de  beauté 
qui  se  fane  vite;  ses  chairs  molles  s'infil- 
traient, s'enflammaient  aisément;  elle  avait 
des  langueurs  et  des  pâleurs  maladives  et, 
comme  toutes  les  feraïues  â  constitution  lym- 
phatique, elle  se  trouvait  sujette  à  la  déplo- 
rable infirmité  dont  il  est  question  dans  le 
fameux  quatrain  de  r^laurepas  : 

La  marquise  a  bien  des  appas. 
Ses  iraii$  &t>Qt  ijns.  s«s  grâces  franches. 
Et  les  fleurs  nai&sent  »)us  ses  pas  : 
Mais,  hélas!  ce  soDt  des  fleurs  blanches! 
Elle  se  plaignait  sans  cesse  de  tiraillements 
d'estomac,  buvait  du  lait  d'ânesse.  •  Sa  phy- 
sionomie, dit  M.  Jules  Soury,  était  mobile, 
fuyante,  insaisissable;  elle  variait  avec  l'état 
de  sa  sauté,  la  couleur  de  sa  robe,  l'heure  du 
jour;  elle  paraissait  tout  autre  à  la  clarté  des 
lustres  qu  k  la  lumière  du  soleil;  bref,  elle 
n'avait  point  de  traits.  U  y  avait  à  peine 
deux  ans  qu'elle  était  installée  à  Versailles  et 
déjà  les  courtisans  observent  qu'elle  maigrit 
à  vue  d'œil  et  perd  la  tVaichcur  de  son  teint. 
Le  mauvais  état  de  sa  puitrine  lui  commande 
des  ménagements  qu'elle  ne  prend  guère;  tes 
veilles,  les  spectacles,  les  plaisirs,  les  occu- 
pations la  changent  tous  les  jours  jusqu'à  de- 
venir •  un  squelette  ;  »  elle  ne  pesé  que 
111  livres,  sa  gorge  n'est  plus  qu'un  souve- 
nir, elle  a  la  miue  défaite,  l'air  malsain,  le 
Las  du  visage  est  desséché.  •  Les  Aïémoires 
de  d'Argeusun  et  du  duc  de  Luynes  donnent 
ces  détails  précis.  Cependant,  il  lui  fallait 
toujours  plaire ,  sous  peine  de  perdre  ce 
qu'elle  appt'lait  sa  place.  Elle  était  froide; 
Louis  XV  la  comparait  k  une  statue  de  neige, 
et  elle  le  savait.  «  J'adore  cet  liumme-la,  ui- 
sait-elle;  je  voudrais  lui  être  agreabie;  je 
sacrifierais  ma  vie  pour  lui  plaiie  et  il  duit 
me  prendre  pour  une  niacteuse.  {Mémoires 
de  Mme  du  Uausset.)  Pour  vaincre  celle 
a)  aihie  de  ses  sens,  elle  avait  recours  aux 
irritants  :  chocolat  ambré,  chocolat  k  triple 
vanille,  truffes,  céleri,  drogues  aphrudi- 
i^iaques,  mais  inutilement  ;  elle  ne  réussis- 
sait qu'à  >e  faire  puusser  des  boutons  sur  le 
nez.  Louis  XV  n'était  plus  sous  le  charme;  il 
païisait  souvent  la  nuit  entière  couché  sur  un 
canapé,  dans  la  chambre  même  de  la  mar- 
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-    quise.  «  Il  va  se  dégoûter  de  moi,  >  disait- 
I    elle  à  sa  confideiitel^Mme  du  Hausset.  Pour 
!    distraire  le  monarque  ennuyé, blasé,  qui  bàil- 
j    lait  k  tout  —  les  mémoires  du  temps  parlent 
I    sans  cesse  de  ses  bâillements  •  épouvanta- 
j    blés  >  —  la  marquise  réisoiut  de  ne  pas  lui 
laisser  une  minute  de  repos,  de  rompre  la 
]    monotonie  de  sa  vie  par  des  changements 
continuels   de    résidence,   des   chasses,   des 
I    opéras,  des  comédies,  des  ballets,  des  con- 
certs. La  cour  se  transportait  de  Choisy  à 
Versaill^,  à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau, 
'    et  chaque  lois  la  marquise  avait  soin  de  faire 
organiser  un  divertissement  nouveau,  de  re- 
nouveler la  disposition  des  appartements,  les 
meubles,  les  tentures,  les  objets  d'art,  d'en- 
combrer  chaque  pièce  de  superfluités  et  de 
fu:ilitês  ruineuses  qui  attiraient  au  moins  un 
)    moment  l'œil  distrait  et  morne  du  roi.  Puis 
i    elle  l'emmenait  k  l'improviste  dans  un  des 
I    châteaux  qu'elle  s'était  fait  donner,  Crécy, 
I    Montretout,  La  Celle,  Aulnay,  Sainl-Remy, 
i    et  là  encore  il  trouvait  des  fêtes  qui  sem- 
blaient improvisées.  A  Chuisy,  elle  inaugura 
ce  qu'on  appela  le  Spectacle  des  petits  cabi- 
nets, comédies,  opéras,  ballets,  où  elle  jouait 
elle-même  un  rô!e  en  actrice  accomplie.  Sur  ce 
petit  théâtre,  tous  les  acteurs  étaient  au  moins 
ducs,  comtes,  marquis  :  c'étaient    les   ducs 
d'Ayen,  de  Chartres,  de  Nivernais,  de  Duras, 
de  Coigny,  de  La  ValUère,  le  comte  de  MaïUe- 
bois.  le  marquis  de  Courtenvaux.  le  maréchal 
de    Saxe,    et  les  actrices   étaient,    outre  la 
marquise,   Mmes  de    Pons,  de    Brancas.  de 
Livry.  On  y  joua  VEnfant  prodigue  de  Vol- 
taire'(1747) ,  le   Mariage  faii   et    rompu   de 
Dufresny,  le  ballet  à'isménie,  et,  Louis  XV, 
qui    distribuait   lui       " 


composa 


èglen 


imusa  assez  pour 
inuât  les  années  suivantes.  U 
y  eut  spectacle  des  petits  cabinets,  tantôt 
à  Choisy,  tantôt  à  Versailles  et  k  Bellevue, 
jusqu'en  1753.  Le  Deoin  du  village  de  J.-J. 
Rousseau  et  le  Méchant  de  Gresset,  des  bal- 
lets, Zelindor,  roi  des  sylphes,  Vénus  et  Ado- 
nis (dans  ce  dernier,  la  marquise  jouait  le 
rôle  de  Vénus),  furent  les  dernières  pièces 
montées  k  Bellevue.  Dans  l'introduction  du 
Livre-journal  de  Lazare  Duvaux,  marchand 
bijoutier  du  roi,  curieuse  publication  entre- 
prise par  M.  Louis  Courajod  (1873,  8  vol. 
in-80),  on  trouve  le  nom  des  peintres  qui  bros- 
saient les  décors  de  ces  spectacles  royaux  : 
fontaines,  groupes  d'enfants,  naïades,  caria- 
tides, trophées,  ri^ieaux,  châssis,  etc.  Bocquet 
dessinait  les  costumes;  M.  de  Tournehem, 
le  père  probable  de  la  marquise,  en  était  le 
surintendant. 

Louis  XV,  comme  presque  tous  les  Bour- 
bons, aimait  la  bâtisse;  il  se  plaisait  au 
milieu  des  architectes,  des  maçons,  des  pein- 
tres, des  tapissiers.  Pour  donner  un  aliment 
à  sa  manie,  M»ne  de  Pompadour  fit  construire 
le  château  de  Bellevue,  palais  féerique,  élevé 
en  deux  ans  sur  une  colline  dénudée  (1748- 
1750)  et  qui  parut  sortir  de  terre  comme  à 
un  coup  de  baguette  magique,  entouré  de 
bassins,  de  bosquets,  de  r>  vailles,  de  statues. 
Elle  en  avait  dessiné  les  plans,  avec  un  peu 
d'aide  complaisante  sans  doute  de  l'architecte 
d'Isle,  et  en  en  confiant  la  décoration  aux 
sculpteurs  Falconnet,  Coustou,  Adam,  Pi- 
galle,  aux  peintres  Boucher,  Oudry,  Vaiiloo, 
Vernet,  elle  en  fit  un  véritable  inusee.  On 
avait  commencé  à  remuer  les  terres  le  30  juin 
1748  et,  le  24  novembre  1750,  le  roi  y  cou- 
chait. Le  tout  coûta  environ  3  millions  ;  la 
marquise  rit  suivre  au  roi  tous  les  progrès 
des  constructions  et  de  la  décoration  inté- 
rieure en  l'insîalant  tout  près  de  là,  k  Brim- 
borion, k  Babiolej  dépendances  du  château 
qui  ont  survécu  au  château  lui-même;  assise 
sur  un  trône  de  gazon,  elle  présidait  aux  tra- 
vaux et  Louis  XV  les  sauctionnait  a  sa  ma- 
nière, en  mangeant  sur  une  nappe  mise  par 
terre,  au  milieu  des  ouvriers  et  des  artistes. 
Bellevue  fut  alors  la  résidence  royale  favo- 
rite; Louis  XV  en  était  tellement  enchanté 
qu'il  l'acheta  k  la  marquise  en  1756,  mais,  dès 
qu'il  en  fut  le  possesseur ,  il  s'en  dégoûta. 
M"»e  de  Pompadour  fit  alors  construire  lEr- 
mitage  de  Versailles,  autre  surprise;  là,  tout 
était  rustique,  simple;  tout  respirait  l'oubli 
des  grandeurs,  de  l'étiquette,  invitait  au  re- 
pos, a  l'isolement,  k  la  vie  intime...  à  deux. 
La  favorite  s'attachait  puissamment  le  roi  par 
ce  génie  inventif,  par  ces  contrastas  qui  flat- 
taient son  caractère  changeant  et  lui  dégui- 
saient k  lui-même  son  ennui.  Mais  même  dans 
cet  ermitage  construit  par  ses  soins,  elle  n'é- 
tait pas  toujours  la  temme  avec  laquelle 
Louis  XV  goùiait  les  plaisirs  de  l'intiinité; 
elle  savait  y  faire  trouver  k  point  nommé 

?uelque  ingénue  de  quatorze  ou  seize  ans, 
ruit  vert  a<>nt  l'acidité  réveillait  les  sens  du 
pacha,  fatigué  de  la  beauté  beaucoup  trop 
mûre  de  sa  maîtresse.  Depuis  longtemps  déjà, 
elle  avait  recours  a  cet  expédient  honteux. 
Des  1750,  c'esi-k-dire  six  ans  avant  l'instal- 
lation du  Parc  aux  cerfs,  des  bruits  d  enfants 
volés,  oe  jeunes  filles  enlevées  par  les  pour- 
voyeurs du  roi  couraient  les  rues.  Cette 
même  année,  la  police  a^-unt  reçu  l'ordre  de 
ramasser  les  enlants  abandonnes,  les  petits 
vagabonds,  pour  les  expédier  aux  colons  du 
Mississipi,  ces  sourdes  rumeurs  s'accrurent; 
il  est  vrai  que  la  police,  exécutant  l'ordre  de 
la  façon  la  plus  ignoble,  enlevait  tous  les  en 
fant>  rencontres  dans  les  rues  et  les  jardins 
publics  afin  ue  les  faire  racheter  a  prix  d'or 
par  leurs  parents  désoles;  uu  grand  nombre 
de  fils  et  ue  filles  de  bourgeois  ou  d'artisans 
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disparurent  sans  qu'on  pût  retrouver  lei:r 
trace.  De  Ik,  au  mois  de  mai,  un  commence- 
ment d'émeute  qui  prit  des  tournures  formi- 
dables; on  répandait  le  bruit  que  les  filles 
étaient  mises  k  part,  sous  la  direi-tion  de  la 
Pompadour,  pour  peupler  le  sérail  du  roi  ;  que 
les  garçons  étaient  égorges  afin  que  Louis  XV, 
devenu  lépreux ,  pût  prendre  des  bains  de 
sang.  Ces  rumeurs  étaient  exagérées  et, 
en  quelques  points,  absurdes;  l'énieute  s'a- 
paisa ;  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  mais 
une  haine  terrible  fermenta  dans  toutes  les 
classes  contre  le  roi  et  sa  favorite;  ni  l'un  ni 
l'autre  n'osèrent  plus  traverser  Pai  Is.  Pour  se 
rendre  de  Versailles  k  Saint-Denis,  les  car- 
rosses royaux  prenaient  un  chemm  détourné 
que  l'on  appela  la  route  de  la  Révolte,  nom 
que  cette  route  a  conserve  depuis. 

Tout  en  pensant  beaucoup  au  roi  et  à  ses 
distractions,  M<»e  de  Pompadour  ne  s'était 
pas  oubliée  elle-même.  Outre  le  château  de 
Bellevue,  construit  aux  frais  du  roi  et  qu'elle 
reveufiit  au  roi  3  millions,  elle  s'étiit  fait 
donner  les  terres  et  châteaux  de  Menars, 
d'.'iuinaj*,  de  Crécy,  de  Montretout,  de  La 
Celle,  ce  Saint- Remy;  k  Versailles,  l'Ermi- 
tage, dont  te  parc  fut  pris  sur  les  jardins  du 
palais;  à  Compiègne  et  à  Fontainebleau,  de 
magniriques  hôtels;  k  Paris,  l'hôtel  du  comte 
d'Evreux  (le  palais  actuel  de  l'Elysée),  acquis 
en  1753  au  prix  de  800,000  livres.  On  lit  dans 
le  Relevé  de  ses  dépenses^  publié  par  M.  Leroi 
d'après  les  documents  que  fournissent  les  ar- 
chives de  Versailles,  que  durant  ses  dix- 
neuf  années  de  rè^xiie,  elle  dépensa  :  pour 
ses  colifichets,  1,300,000  livres;  pour  ses  do- 
mestiques, 1,200,000  livres;  pour  sa  bou- 
che, 3.504,380;  pour  les  comédies  et  fêtes, 
4.000,000  de  livres;  en  chevaux  et  voitures, 
3,000,000  de  livres;  qu'elle  possédait  pour 
2  millions  de  diamants,  60,000  francs  de  ta- 
bleaux et  seulement  12,000  francs  de  livres. 
Et  ce  n'est  pas  tout;  elle  pourvut  de  seigneu- 
ries, de  marquisats,  de  surintendances,  de 
sinécures  et  de  pensions  tous  ses  parents  et 
amis  ;  elle  fit  de  son  père  un  seigneur  de  Ma- 
rigny,  de  son  frère  un  marquis  de  Vandières 
(marquis  d'avant-hier,  disaient  les  courti- 
sans), puis  un  surintendant  des  bâtiments  du 
roi,  c'est-k-dire  un  ministre  des  beaux-arts. 
On  porte  à  une  dizaine  de  millions  ce  que  ses 
dilapidations  coûtèrent  de  ce  chef  au  trésor 
public.  Enfin,  les  prodigalités  ruineuses  aux- 
quelles elle  entraîna  Louis  XV  sont  évaluées, 
au  bas  mot,  k  une  soixantaine  de  millions. 
Tel  est  le  bilan  d'une  favorite  sous  cette  in- 
stitution séculaire  et  patriarcale  que  l'on  ap- 
pelle la  monarchie  bourbonienne. 

De  toutes  ces  dépenses  extravagantes,  il  est 
cependant  resté  quelque  chose,  un  genre  par- 
ticulier d'architecture,  de  peinture  et  d'ameu- 
blement, le  genre  Pompadour.  Elle  mil  à  la 
mode  les  mobiliers  artistiques,  les  beaux  ou- 
vrages de  Boulle,  les  magots,  les  pagodes;  les 
ivoires  finement  travaillés,  les  cadres  d  Œ- 
benne,  les  riches  reliures,  les  porcelaines  du 
Japon,  de  Chine,  de  Vincennes  et  de  Sèvres, 
les  bronzes,  les  estampes  rares,  i  II  faut,  dit 
M.  J.  Soury,  reconnaître  k  cette  personne 
dénuée  de  sens  moral,  de  peu  de  coeur  et 
d'esprit,  assotee  de  vanité,  outre  une  intelli- 
gence ouverte  et  vive,  un  goût  très-sûr  et 
des  plus  fins  pour  toutes  les  choses  de  l'art, 
un  amour  vrai  et  ingénu  de  la  beauté,  l'hor- 
reur des  élégances  banales  et  du  luxe  de  pa- 
cotille. Les  montures  de  porcelaines  fournies 
par  Duvaux ,  les  pièces  d'argenterie ,  les 
vases  étaient  souvent  fondus  d'après  des  mo- 
dèles qu'elle  avait  demandés  aux  meilleurs 
sculpteurs.  Aux  meubles  modernes  elle  pré- 
férait les  beaux  objets  d'origine  ancienne  et 
les  produits  les  plus  rares  des  arts  orientaux, 
les  vieux  laques  de  Chine  et  du  Japon,  les 
incrustations  et  les  bronzes  de  Boulle,  les 
lustres  anciens  de  cristal  de  roche.  Bref,  elle 
exerça  une  influence  notable  sur  le  dévelop- 
pement des  arts  et  des  métiers  au  xviiie  siè- 
cle, et  celte  infl,uence  fut  plutôt  bienfaisante 
que  néfaste  ;  puisque  le  temps  était  passé  de 
faire  grand,  c'était  bien  quelque  chose  de 
faire  encore  joli.  »  Le  joli,  voiîk  en  efl"et  le 
but  suprême  de  l'art  inspiré  par  la  Pompa- 
dour et  qui  se  traduit  par  les  peintures  de 
Boucher,  par  les  gracieuses  architectures  de 
d'isle  et  de  L'Assurance,  architectures  à  vo- 
lutes et  k  chicorées,  grottes  de  rocailles, 
petits  temples  qu'on  dirait  construits  en  pâte 
tendre  et  sur  les  modèles  des  porcelaines 
commandées  par  la  favorite.  N'oublions  pas 
qu'elle  fonda  la  manufacture  de  Sevrés  et 
qu'elle  en  faillit  perdre  la  tête.  Elle  était 
elle-même  artiste;  elle  décorait  de  ses  belles 
mains  quelques-uns  des  services  qu'elle  y  fai- 
sait exécuter;  elle  gravait  des  pierres  fines 
dont  quelques-unes  existent  encore  dans  la 
collection  de  la  Bibliothèque  nationale;  elle 
écrivait  de  gracieuses  mélodies,  comme  la 
ronde  populaire  :  Nous  n'irons  plus  au  bois^ 
tes  lauriers  f>ont  coupéji;  ses  gravures  a  l'eau- 
forte,  publiées  et  décrites  par  M.  Cb.  Blanc 
dans  le  Trésor  de  la  curiosité  (I,  p.  129  et 
303),  par  M.VI.  de  Concourt  et  CampardoQ, 
sous  ce  titre  :  Suite  d'esiampes  gravées  par 
^me  de  Pompadour^  d'après  les  pierres  gra- 
vées de  Guay,  graveur  du  roi,  méritent  aussi 
une  mention.  Ce  n'est  que  l'art  d'amateur;  ce 
qu'elle  a  exécute  elle-même  dénote  une  mala- 
dresse enfantine  et  il  ne  suffit  pas  de  manier 
la  pinceau,  le  touret  ou  la  pointe  dans  une 
heure  de  d  '^œuvrement,  de  dessiner  de  petits 
Amours,  d'imprimer  des  vers  sur  papier  rose, 
pour  se  croire  un  maître;  cependant,  l'in- 


POMP 

âuence  qu'elle  exerça  autour  d'elle  par  ses 
goûts  artistiques  est  incontestable.  Cette 
reine  de  la  nioile  ne  manqua  pus  non  plus  de 
faire  prévaloir  ses  goûts  en  fait  de  toilettes 
et  d'aj'istem -nts;  les  modes  Pompadour  lui 
ont  survécu.  Toujours  appliquée  à  plaire,  à 
se  métamorphoser,  elle  se  multipliait,  se  tra- 
vestissant tantôt  CD  jardinière,  en  sœur  grise, 
tantôt  en  fermière  ou  en  princesse,  et,  re- 
cherchant les  costumes  qui  devaient  faire 
ressortir  ses  yeux  brillants,  ses  belles  dents 
et  ses  mains  "parfaites.  Aussi  elle  inventa 
ces  nei.'lÏL'e';  dits  robes  k  la  Pompadour, 
qui  ressemblaient  aux  vestes  tnrques  ;  ils 
étaient  boutonnes  au-dessus  du  poienet,  s'a- 
daptaient à  rêlêvation  de  la  gorge,  étaient 
collantes  sur  les  hanches  et  dessinaient  la 
Uille. 

Elle  aspirait  aussi  à  être  la  protectrice  des 
lettres;  elle  se  fît  une  cour  de  littérateurs,  de 
poètes,  de  philosophes,  auxquels  elle  s'ingé- 
niait de  plaire  partons  les  moyens,  tant  pour 
se  créer  un  parti  contre  la  haine  sourde  (m'elle 
sentait  vaguement  s'ameuter  autour  d'elle, 
que  pour  régenter  et  fausser  l'opinion  publi- 
que. Presque  tous  les  littérateurs  furent  por- 
tés sur  la  liste  de  ses  pensions;  Bernis,  Do- 
dos et  Mannontel  éUtient  ses  familiers;  elle 
rit  donner  à  Mannontel  le  privilé:re  du  Mer- 
cure; elle  éleva  Bernis  aux  plus  hautes  fonc- 
tions ;  elle  pensionna  le  vieux  Crébillon  tombé 
dans  la  misère,  lui  lit  avoir  un  logement  au 
Louvre,  une  sinécure  à$  bibliothécaire  et 
paya  de  sa  bourse  l'édition  définitive  de  ses 
œuvres  (1750.  2  vol.  in-40),  pour  laquelle  elle 
-voulut  graver  elle-même  les  fronti=;pices. 
Gentil-Bernard,  l'ordonnateur  de  ses  fêtes  à 
Choisj-,  se  faisait  princftrement  payer  ses 
petits  vers  ftides.  Elle  patronnait  les  ency- 
clopédistes, sans  comprendre  leur  œuvre, 
probablem^-nt,  mais  par  aversion  pour  les 
prêtres,  ce  qui  doit  lui  être  compté  ;  Montes- 
ouieu  obtenait  par  elle  que  son  beau  livre  de 
1  £^rit  des  lois  ne  devînt  pas  la  proie  des 
écrivains  de  sacristie;  Diderot,  d'Alembert, 
Helvétius  eurent  part  à  ses  bontés;  elle  en- 
couragea l'économiste  Quesnay,  qui  était  un 
des  plus  assidus  chez  elle  et  dont  elle  s'ima- 
ginait comprendre  les  hautes  idées.  Voltaire, 
■.ui  n'avait  pas  besoin  d'elle  pourtant,  la  flat- 
a^t  et  lui  adressait  des  vers  galants.  Il  l'ei- 
^'naitde  prendre  au  sérieux  et  sa  beauté  fanée 
■■i  son  mince  talent  d'artiste;  il  lui  écrivait, 
l'ayant  surprise  à  crayonner  une  tête  : 

Pompadour,  ton  crayon  divin 

Devrait  dessiner  ton  visage  : 

Jamais  une  plus  belle  main 

N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage  î 

Hais  il  riait  sous  cape  de  ses  manières  de 
bourgeoise  parvenue  et  la  traitait  on  ne  peut 
plus  cavalièrement  à  l'occasion.  Un  soir,  à 
table,  il  é«'happa  k  la  marquise  de  dire  qu'une 
caille  qu'elle  mangeait  était  grassouillette. 
Voltaire  se  peocha  à  son  oreille  pour  lui 
dire  : 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  caillette, 
Je  TOUS  le  dis  tout  bas,  belle  Pont pad curette. 
Dans  la  Pucelle  (édition  de  1756),  il  la  traita 
tout  bonnement  de  griselte,  dans  ces  vers  où 
elle  put  aisément  se  reconnaître  : 
Telle  plutôt  cette  heureuse  Risette 
Que  la  nature  ainsi  que  l'art  forma 
Pour  le  s«îrail  ou  bien  pour  l'Opéra; 
Qu'une  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva. 
Et  que  l'Amour,  d'une  main  plus  adroite, 
Pour  un  monarque  entre  deux  draps  plaça... 
Jean-Jacques  fut  à  peu  près  le  seul  qui  ne 
voulut  rien  accepter  d'elle.  La  Pompadour 
avait  trouvé  moyen  de  lui  donner  à  copier  de 
la  musique  et  de  le  payer  trop  généreuseuient. 
Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  ;  elle  est  datée 
du  18  août  1762  :  ■  Madame,  j'ai  cru  un  mo- 
ment que  c'était  par  erreur  que  votre  oom- 
roissioiinaire  voulait  me  remettre    100   louis 
pour  des  copies  qui  sont  payées  12  francs.  Il 
ni'a  détrompé  ;  souffrez  que'je  vous  détrompe 
à  mon  tour.  Mes  épargnes  m'ont  mis  en  état 
de  me  faire  un  revenu  non  viager  de  540  li- 
vres, toute  déduction  faite.  Mon  travail  me 
procure  annuellement  une  somme  à  peu  près 
égale;  j'ai  doue  un  superflu  considérable.  Je 
l'emploie  de  mon  mieux,  quoique  je  ne  fasse 
guère  d'aumônes.  Si,  contre  toute  apparence, 
làgo  ou  les  mrirmites  rendaient  un  jour  mes 
forces  insultisaDtes,  j'ai  un  ami.  ■  L  ne  autre 
fois,  invité  à  supprimer  cette  phrase  de  VE- 
mite,  qui    avait   choqué  la  favorite  :    ■  La 
femme  d'un  charbonnier  est  plus  estimable 
que  la  maîtresse  d  un  roi,  •  il  ne  voulut  rien 
entendre;  tout  ce  qu'on  obtint  de  lui,  ce  fut 
de  remplacer  le  mol  roi  par  le  mot  prince. 

Heureuse,  toutefois,  lu  marquise  de  Pom- 
padour si  elle  eût  borné  sou  ambition  ù  ré- 
f;Der  sur  les  letiL-es  et  les  artistes,  à  propager 
e  goût  desi  choses  rares  et  même  à  dépenser 
beaucoup  d'urgent  en  divertissementis  et  en 
babiolt;s.  Elle  ue  s'en  tint  pas  là;  à  mesure 
qu'elle  baissait  comme  maîtresse,  elle  a^-ran- 
dissaitson  action  comme  souveraine.  Réduite 
à  ne  plus  être  que  la  surintendante  des  plai- 
sirs du  roi,  &  se  faire  sa  pourvoyeuse,  de  con- 
cert avec  l'infâme  Lebel  et  avec  son  propre 
neveu,  le  marquis  de  Lugeac  (v.  parc  aUX 
CKRKS),  elle  n'eu  eut  que  plus  de  pouvoir  sur 
l'iinbecile  souverain,  en  le  déchaigeunt  de 
loui  t-ouci  d<-'  gouvernement,  en  prenant  en  1 
mam  toute  la  uaection  des  nfraues.  Là,  son 
inUuence  l'ut  absolument  nef.t^te.  Tout  lui 
passiuit  par  les  luains;  le  conseil  des  miuistres 
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86  réunissait  chez  elle,  les  ambassadettrs 
étran£;ers  lui  faisaient  visite  et  elle  entrete- 
naitelle-méine  des  chargés  d'affaires  ou,  pour 
mieux  dire,  des  espions  d;ins  les  principales 
cours  de  l'Europe;  son  personnel  diplijmati- 
que  surveillait  et  paralysait  les  ambassadeurs 
accrédités,  correspondant  avec  le  roi  parles 
secrétaires  d'Etat,  ambassadeurs  surveillés 
encore  d'un  autre  côté  par  la  diplomatie  oc- 
culte de  Louis  XV,  dont  le  prince  de  Conti 
tenait  seul  les  tils  avec  le  roi,  entre-croise- 
ment d'intrigues  et  de  visées  qui  brouillait 
tout,  qui  nous  mettait  à  la  merci  de  l'ennemi. 
Sa  police,  fort  bien  entretenue,  était  d'une 
vigilance  effra3'ante.  Suspectant  tout,  sur- 
veilhmt  tout,  s'introduisant,  par  les  valets, 
dans  les  familles,  tantôt  pour  connaître  le 
degré  d'hostilité  nourrie  contre  la  favorite, 
tantôt  pour  surprendre  des  secre*5  d'alcôve, 
excellents  contes  k  fuire  au  roi,  la  police  fut, 
sous  Mnie  de  Pompadour,  un  espionnage  in- 
cessant. Latudc  subissant  treote-cioq  ans  de 
cachot  pour  une  imprudeuce;  d'Aligre,  jeté 
dans  des  biisses -fosses  de  la  Bastille,  dans 
celles  de  Vincennes  et  mourant  fou  à  Bicêtre, 
pour  avoir  déplu  à  la  toute-puissante  favo- 
rite; tant  d'autres  inconnus,  gentilshommes 
ou  pamphlétaires,  expiant  tout-;  leur  vie  à  la 
Bastille  ou  au  Mont-Saint-Michel  une  épi- 
gramme,  uu  bon  mot  qui  avaient  pu  lui 
donner  de  l'inquiétude,  montrent  k  quel  de- 
gré celte  police  fut  soupçooneuse  et  inexo- 
rable. 

Comme  elle  possédait  le  département  des 
grâces  et  des  faveurs ,  elle  était  le  point  de 
mire  des  ambitieux  ;les  positions  les  plus  en- 
viées et  les  plus  lucratives  appartinrent  à 
ses  familiers;  elle  fît  de  Bernis  un  aiiibas- 
sadeur,  puis  un  m:uistre  d'Etat;  un  ministre 
de  la  marine  du  lieutenant  de  police  Berryer, 
qui  l'aidait  k  approvisionner  le  Parc  aux 
cerfs  et  qui  décachetant  les  lettres  soupçon- 
nées; du  plat  courtisan  Soubise,  unmaréciial 
de  France.  Cette  belle  politique  porta  ses 
fruits.  Elle  avait  beau  étudier  les  finances  et 
l'administration  avec  l'économiste  Questiay, 
avec  le  ministre  Machault,  elle  ne  par\  int  ja- 
mais ni  à  se  formul-;r  un  plan  ni  k  suivre  une 
idée.  Avec  les  encyclopédistes,  elle  applaudis- 
sait à  leurs  maximes  de  toiérance,  de  liberté, 
et,  par  ses  actions,  par  sa  police  implacable, 
elle  rendait  la  monarchie  de  plus  en  plus  abso- 
lue, elle  l'ucculait  au  despotisme  du  caprice  et 
du  bon  plaisir.  Non-seulement  elle  ne  fut  pas 
habile,  mais  elle  ne  fut  pas  même  sensée. 
Dans  les  troubles  religieux  provoqués  par  la 
bulle  Umyemliis  et  les  biliets  de  confession, 
elle  soutint  d'abord  les  jansénistes  et  le  par- 
lement, par  opposition  aux  jésuites  qui  lami- 
naient eu  dessous  et  qu'elle  détestait;  elle  ne 
parvint  qu'à  attirer  sur  les  protestants  d'ef- 
froyables persécutions,  qu'elle  fut  impuissante 
à  conjurer  et  qui  se  traduisirent  pur  le  sup- 
plice du  pasteur  Lafage,  par  l'envoi  aux  ga- 
lères de  Kavre  et  de  bien  d'autres.  Puis,  quand 
il  lui  parut  que  les  parlementaires  empiétaient 
sur  les  prérogatives  royales,  elle  fut  la  pre- 
miêie  à  provoquer  des  mesures  de  rigueur, 
à  pousser  l'indoient  LouisXV  aux  coups  d'au- 
torité. Eile  s'imaginait  être  adroite  par  cette 
politique  de  bascule;  elle  ne  réussit  qu'k  se 
faire  haïr  des  deux  partis,  et  la  haine  popu- 
laire, provoquée  par  ses  fausses  mesures, 
aboutit  à  l'attentat  de  Damieus  qui  laïUit 
marquer  le  terme  de  son  règne  (ler  février 
l*57j.  En  un  dm  d'œil  ses  antichambres  fu- 
rent désertes.  Depuis  I7â2,  n'étant  plus  que 
l'amie  du  roi,  ayant  même  fait  murer  les  por- 
tes de  communication  de  leurs  appartements 
respectifs  dans  les  résidences  royales,  elle 
croyait  s'être  prémunie  contre  le  ueclin  de  sa 
faveur  en  s'assurant  d'une  bonne  place  a  la 
cour;  elle  avait  obtenu  le  titbouret  de  dame 
d'honneur  de  la  reine  et  comptait  au  moins, 
si  on  lui  enlevait  le  reste,  vieillir  en  paix 
dans  celte  charge.  Machault,  son  favori,  vint 
lui  signifier  brutalement  qu'elle  eût  à  quitter 
Versailles  ;  on  croyait  le  couteau  de  Damieus 
empoisonné  et  Louis  XV  perdu;  il  s'agissait 
de  faire  place  nette  pour  un  nouveiiu  règne. 
Dans  le  premier  moment  d'etfarement,  la 
marquise  allait  obéir,  quand  un  moi  de  son 
amie,  la  petite  maréchale  de  Mirepoix,  lui 
rendit  un  peu  d'assurance  :  ■  Qui  quitte  la 
partie  la  perd,  ■  lui  dit  la  maréchale;  la 
marquise  résolut  de  ne  quitter  lu  pattie  que 
lorsqu'elle  serait  tout  k  fait  perdue,  et  t  en  lui 
en  pnt.  Louis  XV  avait  eu  plus  de  peur  que  de 
mal  ;  aussitôt  qu'il  fut  sur  pied,  M"'e  de  l'om- 
pndour  reprit  sou  ascendant;  Machault,  qui 
s'était  trop  presse  de  sonner  l'hailali,  ^e  vit 
aussitôt  congédié^  et  d'Argenson,  qui  gênait 
depuis  longtemps,  partagea  sa  di^i;ràce. 

A  le.\terieur,  su  politique  fut  marquée  au 
même  coin  d'imprévoyance  et  de  frivolité. 
Avec  Bernis  et  Choiseul,  elle  faillit  consom- 
mer la  ruine  de  la  France.  Jouée  habilement 
par  Kauu.izct  par  Murie-There-^e,  qui  surent 
la  prendre  p:ir  son  incurable  va. iité,  enchan- 
tée d  élie  traitée  de  ■  chèi'e  cousine  ■  ptir  la 
grande  impératrice  dans  une  missive  olâ- 
cielle,  elle  amena  Louis  XV  à  consentir  à 
l'alliance  autrichienne,  à  signer  ce  désas- 
treux traite  de  Versailles  (i"  mai  1756)  qui 
valut  à  la  France  la  guerre  de  Sept  ans, 
coûta  plus  de  S  milliards  et  de  \  million  il  hoin- 
me^.  ce  traite  avait  ete  prépare  l'année  pie- 
cedenie,  en  septembre,  a  la  conférence  de 
Babiole,  la  petite  maison  de  la  marquise; 
Babiole,  nom  bien  choisi,  remarquo  Henri 
Martin,  pour  le  théâtre  de  cette  intrigue,  où 
la  vanité  d'une  courtisane  disposait  du  sort 


POMP 

de  la  France.  L'incapacité  des  généraux  de 
salon  choisis  pur  la  Pompadour  nous  valut 
la  défaite  de  Rosbach  et  la  déroute  de  Cre- 
feld  {1757-1758).  L'exaspération  était  au  com- 
ble dans  Paris;  on  demandait  le  rappel  de 
l'incapable  Soubise;  elle  le  maintint  avec 
l'entéiement  d'une  femme,  et,  bien  mieux, 
elle  profita  d'un  petit  avantage  remporté  par 
un  de  ses  lieutenants,  Chevert,  pour  lui  faire 
donner  le  bâton  ùe  maréchal  ! 

Les  suites  désastreuses  de  la  guerre,  nos 
armées  devenues  la  risée  de  l'Europe,  notre 
commerce  maritime  anéanti,  les  Indes  à  moi- 
tié perdues,  la  flotte  battue  k  Belle-Isle,  la 
perte  de  la  Guadeloupe  et  du  Canada,  tels 
furent  les  événements  qui,  avec  une  effrova- 
ble  famine  et  la  bauqueroute  du  Trésor  (1759), 
marquèrent  la  fin  du  règne  de  la  favor.te, 
Penoan:  que  la  France  tombait  si  bas  qu'elle 
pouvait  onrir  50  pour  100  à  ses  porteurs  de 
rente,  que  l'émeute  en  permanence,  l'émeute 
de  la  faim,  mettait  le  lieutenant  de  police  sur 
les  dénis,  Louis  XV  poursuivait  le  cours  de 
ses  bonnes  fortunes  amoureuses.  Après  avoir 
gaspillé  tant  de  millions  pour  la  Pompadour, 
pour  celte  curiosité  de  ruelles  qui  ne  lui  suf- 
fisait plus,  il  buvait  au  ruis^-eau,  dit  ênergi- 
quement  Pelietan.  Chaque  soir,  il  mettait  sa 
perruque  carrée,  et,  le  chapeau  rabattu  sur 
la  tête,  il  allait  par  une  allée  mystérieuse  re- 
trouver quelque  nouvelle  proie'tombee  dans 
les  filets  de  Lebel.  Quant  à  la  marquise,  il 
lui  fallait  bien  faire  trêve,  de  temps  k  autre, 
k  ses  hautes  conceptiuus  politiques  pour  ser- 
vir de  chaperon  ou  faire  office  ue  sage-femme 
auprès  de  quelqu'une  de  ces  ingénues  en  mal 
d'enfant.  Elle  retournait  ensuite  gravement 
dans  son  cabinet  nommer  les  généraux,  les 
ambassadeurs,  les  ministres,  faire  et  défaire 
les  adiances;  elle  redevenait  Cotillon  IV, 
comme  l'appelait  Frédéric. 

Elle  tint  vaillaïuuient  jusqu'au  bout.  Minée 
parla  consomption,  n'ayant  plus  que  le  souf- 
fle et  réduite  a  l'état  de  squelette,  eile  régna 
jusqu'à  la  dernière  minute,  dissimulant  sous 
le  blanc  et  le  rouge,  sous  les  dentelles  et  les 
parfums  les  ravages  de  la  maladie.  Alitée  à 
Choisy ,  elle  se  fit  transporter  mourante  k  Ver- 
sailles pour  finir  la  ou  elle  avait  commencé 
et  jouir  du  privilège  réservé  aux  seuls  mem- 
bres de  la  famille  royale  de  mourir  dans  le 
palais  des  rois.  Quelques  heures  avant  ue  ren- 
dre le  dernier  soupir,  elie  voulut  encore  •  tra- 
vailler ■  avec  i'inteuuant  des  po^iies  Janelle. 
Du  reste,  elie  fit  bonne  contenance  devant 
la  mort.  Le  curé  de  la  Madeleine  étant  venu 
la  voir  et  se  disposant  à  se  retirer  :  •  Atten- 
dez un  peu,  monsieur  le  curé,  lui  dit-elle; 
nous  nous  eu  irous  ensemble  ;  •  et  elie  mourut. 
Le  jour  de  son  convoi,  il  tombait  de  l'eau  à 
flots.  Louis  XV,  qui  regardait  partir  le  cer- 
cueil derrière  les  vitres  de  sou  appurteaient, 
dit:  ■  Mo»e  la  marquise  aura  aujour.ihui  tm 
mauvais  temps  pour  son  voyage  l  •  Ce  fui  son 
or.iison  funèbre,  il  voulut  pourtant  qu'il  lui 
en  fût  fait  une  dans  l'egii-^e  des  Capui:iues  de 
la  place  Vendôme,  où  eue  fut  inhumée  ;  le  re- 
ligieux charge  de  la  prononcer  se  tira  d'af- 
faire en  homme  d'esprit  :  •  Je  reçois,  dit-il, 
le  corps  de  ire^-haute  et  tres-pui^saute  dame, 
Mme  la  marquise  de  Poinpadi>.ir,  dume  du 
palais  de  la  reine.  Elle  était  a  l'ecule  de  toutes 
les  venus,  car  la  reine,  modèle  de  boule,  etc.* 
Il  continua  ainsi  l'cloge  de  la  reine  ei  ne 
souffla  plus  mot  de  lu  marquise. 

Elle  iivait  desij:iie  pour  :îon  exécuteur  tes- 
tament:\ire  son  grand  ami,  le  fauieux  Soubise. 
Les  deux  ti.le>  quelle  avait  eues  de  sou  mari, 
Lenorm:tud  ù'iit;ulles,  etau-ut  mortes,  lune 
en  bas  âge,  l'autre  k  quatorze  ans,  au  mo- 
ment où  elle  al;ait  la  marier  au  jeune  âuc  de 
Chaulnes.  Son  unique  héritier  fut  son  frère, 
le  marquis  de  Mar.guy,  qui  recueillit  de  cette 
succes:>ion  une  fortune  colossale. 

La  venta  da  son  mobilier  dura  seule  un  an. 
Elle  sciait  cependant  montrée  généreuse  à 
l'égard  du  roi  et  lui  avait  laisse  sou  hôtel  de 
Paris.  I<a  clause  de  son  icslameut  était  ainsi 
conçue  :  ■  Je  supplie  lu  101  d  accepter  le  don 
que  je  lui  ai  fait  ae  mon  hôiel  ne  Pans,  étant 
susceptible  de  faire  le  p.ila:s  U'un  ue  :>C6  pe- 
iiUf-nts.  Je  désire  que  ce  suit  pour  monseigneur 
le  comte  de  Provence  (Jepuis  Luui»  XVlHi.» 

a  La  vie  de  lu  marquise  de  Pomi-uuuur,  dit 
L.  de  Carné,  fut  un  &cunu;ue  d'.tuuu.t  plus 
corrupteur  que  toutes  ses  fautes  fareui  cal- 
culées et  que  sou  heureuse  iurtui>e  n'eut  au- 
cun retour.  Aires  :t\ .>.r  commence  sa  car- 
ricre  avec  ji  deven.r,  pms 

de   deineu:  .roi.  eile    r-uirj» 

dans  les  -:: 
goût,  et,  h<: 
veau,  elle  le  jm..;i 
son  ventab.e  eu>i 
au-de>sous  de  la' .- 

ponsabil.ie   per.MM  ;.. „  ....i; 

n'a  ete  plus  étroiieuieat  cuj^^^oc  ^ue  ne  U 
fut  celle  de  M™*  do  Pomp.tUour  dans  .es  mal- 
heurs de  son  p  «ys.   Plus   Irr^u-e  dr^  '.  es  ni 

d'autrui  que  riche  de  son  ;  ■  

sedant  plus  de  iie-icaie^se' 
elle  11  M  laisse  aucune  ira. 


desecnv.uns,  ce  fut  s:*U6  ,  . 
en  luspii-.ition  ce  quel.e  en  . 
terie,  et  leur^  ceuvi*e>,  c^'in;  omO^  j  .■-::  j.,:i:ïi 
dire  uaiis  Sun  sxiou,  ne  non»  oui  conserve  de 
la  marquise  aucun  jugement  sans  aii>el,  au- 
cune .-\ppreciuuon  neuve  et  pittoresque,  au- 
cun même  de  ces  mots  qui  sont  corair.a  la 
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monnaie  courante  de  l'esprit  français.  Son 
influence,  k  peu  près  nulle  dans  les  lettres, 
a  été  singulièrement  êxaj^érêe,  même  dans 
les  arts.  Si  elle  n'avuit  fondé  ce.te  royale 
manufacture  de  porcelaine,  gracieux  et  sym- 
bolique monument  de  son  passage  dans  l'his- 
toire, on  pourrait  dire  certainement  que  les 
tapissiers  lui  doivent  plus  que  les  artistes, 
car  l'ornementation  la  toucha  beaucoup  plus 
que  la  plastique.  L*îs  dévols  de  la  marquise, 
car  une  telle  divinité  a  des  fanatiques,  feront 
bien  de  ne  pas  irop  orner  l'autel,  et  à  une 
statue  en  marbre  ue  Carrare  de  substituer 
une  statuette  en  biscuit  de  Sevrés.  • 

Sainte-Beuve  porte  uu  jugement  un  peu 
différent  sur  la  célèbre  mar-iuise  :  ■  Mm®  de 
Pompadour,  dit  il,  n'était  pas  une  griselte 
précisément,  comme  affectaient  de  le  u:re  ses 
ennemis  et  comme  Voitaire  l'a  répète  en  un 
jour  de  malice;  elle  était  une  'nourgeoise,  la 
fleur  de  la  finance,  la  plus  jolie  feu^me  de  Pa- 
ris, spirituelle,  élégante,  ornée  de  mille  dons 
et  de  mille  talents,  mais  avec  une  manière  de 
sentir  qai  n'avait  pa»  la  grandeur  et  lu  sé- 
cheresse d'une  ambition  aristocratique.  Etie 
aimait  le  roi  pour  lui-même,  comme  le  piUS 
bel  homme  de  son  royaume,  comme  celui  qui 
lui  était  apparu  le  plus  aimable  ;  elle  l'aimait 
sincèrement,  sentimenialemeat,  sinon  avec 
une  passion  profonde.  Son  idéal  eût  été,  eu 
arrivant  à  la  cour,  de  le  charmer,  de  l'ainu- 
ser  par  mille  divertissements  empruntés  a4ix 
arts  ou  même  aux  choses  de  l'esprit,  de  le 
rendre  heureux  et  constant  dans  un  cercle 
ù'eijcaautemeiiis  varir^s  et  de  plais. rs.  Un 
paysage  de  Wattaau,  des  jeux,  des  comédies, 
des  pastorales  sous  l'ombrage,  un  continuel 
emb  irquement  pour  Cyihère,  c'eût  été  la  son 
-  '  '  préféré.  Mais,  uue  fois  tranipurtée  sur 
n  glissant  de  la  cour,  e.ie  ne  put 
idéal  que  bien  imparfaitement. 
■  "  elle 


Cad 
ce  t 
réalise: 

,  naturellement'obligeante  et  b 


1  dut  s'armer  contre  les  inimitiés  e:  les  yetù- 
\  dies,  prendre  l'offeu^ive  pour  ne  pas  être 
I    renversée;  elle  fut  amenée   j    r  :•:■    ^>>.îe  a 

I    la  politique  et  k  se  l'aire  ;   .  

I    M™e    de    Pompadour    peu: 
comme  la  dermere  en  date 
.    roi  dignes  ùe  ce  nom;    ap;    -  .  ..; 

j    impo^slble  de  descendre  et   v^-r..\7::T  ■.c.'^m- 
I    ment  dans  l'histatre  de  la  Du  Barr; .  Les  rois 
I    et  empereurs  qui  ont  succeUe  dej^ûis  lors  en 
;    Fiance  jusqu'à    nos  jours    on:  e.e  ou  trop 
I    vertueux,  ou  trop  despouques,  ou  u^op  po^^i- 
gres,  ou  trop  repenunis,  ou  trop  pères  ae  fa- 
mille, pour  se  permettre  encore  de  ces  inu- 
tilités-lk;  on  en  a  entrevu  aa  plus  quelques 
vestiges.  La  race  des  maltres^e^  de  roi  pent 
donc  être  dite  sinon  finis,  du  iu*..as  ires-in- 
terroinpue,  et  M™e  de   PoUi^a^jur  refile  k 
nos  yeux  la  dernière  en  vue  liau^  uotre  ûis- 
toire  et  la  plus  brillante.  ■ 

A  consulter  sur  Mme  de  Pomoadour:  Aff- 
moiVef  ue  .Maurepas,  Choiseu.    : --.  i.v.ù.  R_- 
chel.eu,    Marmoutel,   d  Ar, 
président  Uenauli;  Journal 
clos,    Mé'iiOires  secrets;  .M  :, 

Afemuires;  Recueil  moàiuscr.  - 

MaureptiS ; Hisiory  of  ihe  m.. 
padour  (Londres,  1758,  S  vol. 
J/emon-M  ûistorigues  et  n't 
de  France  pendant  ta  fu€e,< 
padour  (Pans,  iSOS,  1  Vw..  -> 

de  J/tBc  de  J^ompttdour  rt, 

(Lie^e,    ITCi.   2   .,:.   u.-v.. 

in-12j,   L.:. 

connu  qu'.. 
Cluse;  qua. 
iiiaiuetiange;e,  L 
et  caractères  ;  1 
dres.  ITSL  4 
Louis  XV  e 
nivuilev.  //  ' 
xiiie.iiis:. 
Sisinond  ,  J: 

XXlXji  Mr 

les  (1S56);  > 
Capeti^Ue. 


ol. 


la  /. 
£. 

X-,:.. 


I  que  par 


POMPADOUR^  s.  m.  (pon-pa-dou-ra  —  ù* 

I   Por),}utitvur,  n.  pr.).Boubyo.  *ie  caltcakibb, 
I    genre  d'aiUri&seaux. 

POMPE  s.f.<pon-pe  —  latin  ^km^^.  d*.  ^rreo 
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Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  ÎDSoIeote. 

BoiLG&u. 
La,  gloire  et  les  trésors,  les  honneun  et  leur  pompe. 
Tout  peint  notre  néant,  tout  nous  fuit,  tout  nous 
[trompe. 
FBJINÇOIS  DB  NECFCaATEAO. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Recherche  des  grands 
mots,  des  procédés  solennels,  de  l'apparat  : 
la  POMPE  du  style.  Dam  les  pays'iges  de  l'an- 
iteune  école ^  il  y  a  plus  de  pompe  que  de 
vé.ité. 

Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie. 
Accrut  eocor  la  pompe,  augmenta  l'harnionie. 
BoitXAn. 

[style. 
Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

BOILEAU. 

—  Pompe  funèbre^  Appareil,  cérémonies 
d'un  convoi  funèbre  :  Lorsque  la  mort  a  éga- 
lisé les  fortunes ,  une  POMPE  FDSÈBRE  ne  rfe- 
vrait  pas  les  àifféreucier.  (Montesq.)  Je  vou- 
drait bannir  les  pompes  fcnÈbres;  il  faut 
pleurer  les  hommes  à  leur  naissance,  et  non  pas 
à  leur  mort.  (Montesq.)  ii  Pompes  funètreSy 
Adminislration  chargée  de  tous  les  détails 
des  convois  funèbres. 

—  s.  f.  pi.  Relig.  Vanités,  faux  plaisirs  du 
inonde  :  Renoncer  au  monde  et  à  ses  pompes. 
Renoncer  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œu- 


achfices ,  que  renonce- 
nonde,  au  plaisir,  au 


vres.  Il  ne  prêch 
ment  aux  pompes  du 
pouvoir.  (Chateiiub.) 

—  Syn.  Pompe,  fasle,  laxe,  etc.  V.  FASTE. 

—  Encycl.  Admin.  Pompes  funèbres.  I.  His- 
torique. Avant  1789,  des  ofliciers  publics, 
appelés  crieurs  de  corps  et  de  vin,  étaient 
chargés,  à  Paris,  du  soin  de  régler  les  funé- 
railles. A  ces  fonctions,  ils  joignaient  encore 
le  cri  des  vins  dans  les  tavernes,  des  légu- 
mes et  des  viandes  sur  les  marchés,  des  en- 
fants et  des  chiens  perdus  dans  les  carre- 
fours. Une  ordonnance  de  1415  avait  tixé  le 
tarif  des  droits  qui  leur  revenaient.  Succes- 
sivement porté  ae  vingt-quatre  à  trente,  leur 
nombre  fut  déânitivement  tîxé  à  cinquante 
par  un  édii  de  janvier  1690. 

A  cette  époque,  les  corps,  pris  à  domicile, 
étaient  transportés  dans  des  voitures  com- 
munes, disposées  pour  recevoir  cinq  ou  six 
bières.  Les  indigents  décédés  étaient  placés 
dans  des  cercueils  servant  plusieurs  fois,  et 
jetés  nus  dans  la  fosse  commune.  On  livrait 
à  la  merci  des  porteurs  la  marche  des  con- 
vois, et  souvent  on  les  voyait,  abandonnant 
leur  fardeau  à  la  porte,  entrer  dans  les  caba- 
rets et  en  sortir  ivres  pour,  de  là,  au  milieu 
des  huées  de  la  foule,  porter  les  corps  dans 
les  cimetières,  où  de  grands  fossés  les  rece- 
vaient péle-méle. 

Cet  état  de  choses  se  perpétua  jusqu'en 
1789.  Au  moment  de  la  Révolution,  la  corpo- 
ration des  erietirs  de  corps  existait  encore. 
Seulement,  en  quelques  endroits,  les  hôpi- 
taux et  les  hospices  avaient  obtenu  le  droit 
de  mettre  des  tentures  aux  funérailles.  Ce 
droit  fut  conservé  par  l'arrêté  préfectoral  du 
21  ventôse  an  IX  et  par  le  décret  du  23  prai- 
rial an  XII, qui,  pour  le  privilège  de  faire  les 
fournitures  funéraires,  substituèrent  aux  hô- 
pitaux et  aux  hospices  les  fabriques  des  églises 
et  des  consistoires.  C'était,  en  créant  des  res- 
sources aux  églises,  trouver  un  ingénieux 
moyen  de  pourvoir  aux  frais  du  culte,  dont 
les  dépenses  devaient  rester  à  la  charge  des 
communes  quand  les  revenus  de  la  paroisse 
étaient  insultisants  pour  payer  le  clergé.  C'é- 
tait en  même  temps  établir  une  taxe  somp- 
tuaire  qui  assurât  l'inhumation  décente  du 
pauvre.  Trois  vastes  cimetières  furent  créés 
au  nord,  au  sud  et  à  l'est  de  Paris;  les  trans- 
ports à  dos  d'homme  furent  interdits,  excepté 
pour  les  corps  d'enfants  ;eiilin,  des  char:»  at- 
telés de  deux  chevaux  marchant  au  pas,  ac- 
compagnes d'un  ordonnateur  et  de  trois  por- 
teurs en  costume  remplacèrent  le  cercueil  ba- 
nal et  les  braâ  de  mercenaires  avinés.  De  plus, 
un  linceul  et  une  bière  gratuite  fureut  four- 
nis à  tout  citoyen  decéde  dans  l'indigence.  Ce 
mode  décent  a'inhumation  fut  consacré  pour 
tout  le  monde,  et  une  uxe  de  l'an  IV  servit 
à  rembourser  à  la  commune  les  dépenses 
qu'elle  était  obligée  de  faire  pour  pourvoir 
»ux  frais  du  convoi  des  malheureux. 

Un  sieur  Bobée,  premier  entrepreneur  des 
pompes  funèbres  de  Paris,  reçut  pour  l'exé- 
cution du  service  cotninuD  le  produit  de  la 
taxe  d'inhumation  payée  parle  riche;  mais 
cette  ressource  était  insuflisante  et  il  fallut 
trouver  un  moyen  d'augmeuter  les  revenus 
de  l'entrepreneur  pour  qu'il  pût  remplir  ses 
premières  obligations.  Pour  parer  k  ce  déti- 
cit,  Frochot,  aiur^  préfet  de  la  Seîne,  permit 
k  l'entrepreneur  de  traiter  de  gre  à  gré  avec 
les  familles  aisées  pour  la  fourniture  d'acces- 
soires que  leur  vanité  consentirait  â  employer 
dans  le  but  d'augmenter  l'éclat  et  la  pompe 
des  funérailles  de  leurs  membres  décèdes. 
Bobée  fit  donc  l'acquisition,  à  ses  risques  et 
périls ,  d'un  .matériel  considérable  et  trouva 
daus  les  bénéfices  que  lui  rapportait  son  ser- 
vice facultatif  le  moyen  de  compenser  les 
...  .^.-     ,...    .  ,  obliga- 


sacrifice^  que  nécessituit  le  i 


rempli  de  difli^ulté-i  et  d'abub.fut  cependant 
nn  véritable  bienfait  pour  la  viUo  do  Paris: 
et  le  dticret  du  23  prairial  an  XII,  dont  les 
principales  dispositions  régissent  encore  U 
matière,  ue  fit  que  le  consacrer  d'une  manière 
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officielle.  Enfin,  un  arrêté  du  U  vendémiaire 
an  XIII  assure  à  l'entrepreneur  le  droit  ex- 
clusif de  f:iire  tous  les  transports  et  toutes  les 
fournitures  du  service  extraordinaire,  à  la 
charge  par  lui  de  faire  aux  fabriques  des  égli- 
ses et  des  consistoires,  sur  les  produits  de 
son  marché,  une  remise  qui  serait  réglée 
amiablement.  Un  arrêté  du  25  pluviôse  de  la 
même  année  compléta  cet  ensemble  de  dis- 
positions, en  arréunt  un  tarif  général  des 
frais  et  des  droits  à  percevoir  pour  les  trans- 
ports et  les  fournitures.  Dans  ce  tarif,  il  n'y 
avait  pas  encore  de  classes,  tous  les  objets 
étaient  confondus  et  les  familles  pouvaieQt,à 
leur  gré,  choisir  tel  ou  tel  accessoire  selon  la 
fortune  ou  la  position  du  défunt. 

La  première  année  de  ce  privilège  (1806), 
les  recettes  de  l'entreprise  s'élevèrent  à 
450,000  fr.;  mais  cette  somme  fut  diminuée 
d'abord  par  les  dépenses  du  matériel  et  du 
personnel  évaluées  à  306,918  fr.,  et  ensuite 
pur  les  frais  occasionnés  par  les  inhumations 
gratuites  d'indigents,  portés  à  24,000  fr.;  il 
resta  net  à  l'entrepreneur  1 19,082  fr.  Sur  cette 
somme,  47,694  francs  ou  10  fr.  60  pour  100 
du  produit  brut,  défalcation  faite  de  24,000  fr., 
absorbés  par  les  convois  des  pauvres,  furent 
attribué:^  aux  fabriques.  En  1807,  cette  remise 
s'éleva  à  55,863  tr.  70.  Telle  est  l'origine 
du  revenu  des  églises  de  Paris,  revenu  qui, 
depuis,  a  pris  un  accroissement  si  considéra- 
ble à  cause  du  luxe  et  de  la  pompe  qu'on  a, 
depuis,  apportés  dans  les  funérailles. 

Le  décret  du  18  mai  1806  conrtrme  les  pres- 
criptions de  l'arrélé  du  1 1  vendémiaire  an  XIII 
en  réglant  d'avance  les  tarifs  et  en  les  gra- 
duant par  classes.  C'était  une  heureuse  in- 
novation ;  car  déjà,  à  celte  époque,  on  sen- 
tait la  nécessité  de  ne  point  abandonner  les 
familles  à  leur  propre  ignorance  et  de  fixer 
d'avance  des  combinaisons  de  fourniture  qui 
répondissent  aux  désirs  et  à  la  fortune  des 
patents,  soit  qu'ils  voulussent  déployer  un 
certain  faste,  soit,  au  contraire,  qu'ils  enten- 
dissent se  restreindre  à  la  plus  stricte  dé- 
pense. Les  tarifs,  divisés  en  six  classes,  outre 
le  service  ordinaire,  furent  homologués  par 
le  décret  du  18  août  1811,  et,  en  même  temps, 
on  créa  le  fonds  commun  des  fabriques  des- 
tine il  venir  en  aide  aux  églises  les  plus  pau- 
vres. Le  fonds  commun  fut  constitué  au  moyen 
d'un  prélèvement  sur  la  recelte  de  chaque 
convoi  ;  la  multiplicité  des  paroisses,  les  unes 
riches  à  cause  de  leur  position  dans  les  quar- 
tiers opulents  de  la  ville,  les  autres  pauvres 
en  raison  de  la  modicité  des  fortunes  parmi 
les  habitants  des  faubourgs  ou  les  petites 
rues  de  la  capitale,  nécessita  la  création  de 
ce  fonds,  qui  établit  une  sorte  d'égalité  pro- 
portionnelle entre  toutes  les  églises.  Le  pré- 
lèveinent  pour  le  fonds  commun  fut  d'abord 
fixé  a  25  pour  100,  de  sorte  qu'outre  sa  part 
dans  la  bourse  commune,  liquidée  tous  les 
mois  en  autant  de  lots  égaux  qu'il  y  avait  de 
paroisses,  chaque  église  reçut,  i.ur  le  mon- 
tant de  la  masse  versée  par  l'entrepren 
75  pour  100  pour  chaque  convoi  fait  dan 
circonscription.  Les  choses  furent  mai: 
nues  sur  ce  pied  jusqu'en  1812.  Le  10  jan 
de  cette  année  eut  lieu  une  seconde  adj 
cation  au  profit  de  M.  Labatte;  1; 
aux  fabriques  fut  fixée  par  sa  soumission  à. 
50  pour  100  sur  le  montant  brut  de  chaque 
mémoire  de  fournitures.  Pour  l'indemniser  des 
charges  du  service  ordinaire,  la  ville  allouait 
en  outre  à  l'entrepreneur  une  somme  fixe  de 
8  francs  par  corps,  sauf  à  lui,  disait  le  cahier 
des  charges,  à  trouver  le  complémeut  de  son 
indemnité  dans  les  bénéfices  qu'il  pourrait 
faire  sur  les  fournitures  -du  service  extraor- 
dinaire. Ce  bail  expira  le  22  mars  1821. 

Un  nouvel  adjudicataire,  M.  Terson  Saint- 
Hilaire,  devint  alors  fermier  de  la  ville  moyen- 
nant une  remise  de  72  fr.  50  pour  100.  M.  Ter- 
son  Saint-Hilaire  tomba  en  déconfiture  et, 
à  partir  de  1822,  son  bail  fut  exploité  par 
MM.  Herail  et  Stricker.  La  moyenne,  pen- 
dant les  onze  années  de  ce  bail  (1821-1832), 
du  montant  annuel  de  la  remise  payée  aux 
fabriques  s'éleva  à  485,389  fr.  86.  Nous  som- 
mes loin,  on  le  voit,  ues  47,694  francs  que 
versait  aux  églises  M.  Bobée  en  1S06,  la  pre- 
mière année  de  son  privilège. 

Une  ordonnance  royale  du  25  juin  1832  au- 
torisa une  troisième  adjudication,  qui  fut  pro- 
noncée, le  23  juillet  de  la  même  année,  au  pro- 
de  M.  Kabas.  La  remise  fut  portée  â  70  fr.  25 
pour  100,  le  fonds  commun  s  éleva  ii  33  1/3 
pour  100  et  le  prix  payé  à  l'entrepre- 
neur par  la  ville  pour  cnaque  corps,  pour 
l'exécution  du  service  ordinaire,  descendit 
de  8  francs  ii  7  francs  seulement.  En  outre, 
le  nombre  de  classt;s  fut  porté  à  neuf,  at- 
tendu, disait  l'ordonnance  du  25  juin,  que  les 
prix  portés  au  tarif  fixé  par  le  décret  du 
18  août  1811  sont  excessifs,  surtout  en  ce  qui 
e^t  relatif  aux  classes  les  moins  élevées  et 
les  plus  nombreuses;  et  que,  d'un  autre  cote, 
ce  tarif  présentait  quelques  lacunes  qu'il  fal- 
lait combler  pour  éviter  tout  confiit  entre 
l'entrepreneur,  les  familles  et  les  fabriques. 

L'exécution  du  bail  de  1832  souleva  pen- 
dant sa  durée  une  difficulté;  l'entrepreneur 
ayant  créé  des  objets  nouveaux  en  dehors  de 
ses  tarifs,  les  fabriques  réclamèrent.  Apres 
de  courts  débats,  une  transaction  intervint, 
homologuée  par  arrêté  du  4  août  1834,  qui 
assujettit  à  lu  remise  proportionnelle  un  cer- 
tain nombre  des  objets  nouvellement  créés 
et  classa  le  surplus  dans  les  objets  indéter- 
miues  et  affranchis  de  toute  retenue.  Enfin, 
il  partir  de  1842,  le  bail  ayant  été  prolongé 
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amiablement,  l'adjudicataire  dut  supporter 
une  remise  de  50  pour  100  sur  les  objets  in- 
déterminés. La  moyenne  de  la  remise  des 
fabriques,  pour  ces  dix  années  (de  IS33  à 
1S42),  s'éleva  k  419,045  fr.  SO. 

A  l'expiration  du  bail,  une  dernière  adju- 
dication fut  autorisée  par  ordonnance  royale 
du  U  septembre  1842.  Dans  le  nouveau  cahier 
des  charges,  les  neuf  classes  étaient  conser- 
vées, le  prix  de  7  francs  par  corps  paye  par 
la  ville  était  maintenu;  niais  le  fonds  com- 
mun de  33  1/3  pour  100  était  élevé  k  50  pour 
100.  On  rencontre  de  plus  ici  une  innovation. 
Les  fournitures  furent  divisées  en  deux  sec- 
tions, fournitures  réelles  et  objets  en  loca- 
tion ;  les  premières  passibles  d'une  remise  Iixe 
de  15  pour  100,  les  autres  devant  subir  la  re- 
mise proportionnelle  à  déterminer  par  l'ad- 
judication, remise  qui  s'éleva  à  71  fr.  56 
pour  100.  Ce  nouveau  bail  fut  adju^'é  le  | 
16  septembre  1842  à  M.  Pector.  Le  matériel, 
qui  avait  été  payé  130,368  fr.  en  1832,  fut  | 
estimé  alors  516,000  fr.  On  juge  par  cette  i 
augmentation  des  accroissements  considéra- 
bles accomplis  pendant  la  dernière  entre- 
prise. Le  montant  des  remises  payées  par  le 
nouvel  adjuilicataire  au  taux  de  71  tr.  56 
s'éleva,  de  1843  à  1851,  année  moyenne,  à 
866,530  fr.  43. 

Le  2  octobre  1852  eut  lieu  une  nouvelle 
adjudication  du  service  des _pompes  funèbres 
pour  la  ville  de  Paris.  Entre  autres  articles 
du  décret  ordonnant  cette  adjudication ,  il 
était  stipulé  que  le  prélèvement  pour  la  bourse 
commune,  fixé  par  l'ordonnance  du  11  sep- 
tembre 1842  à  50  pour  100  des  sommes  ver- 
sées par  l'adjudicataire  dans  la  caisse  de 
chacune  des  fabriques  des  églises  catholi- 
ques de  Paris,  serait  maintenu  à  ce  der- 
nier taux.  M.  Léon  Vafflard  se  rendit  adju- 
dicataire. 

Le  décret  des  4  novembre  et  5  décembre 
1859  porta  le  taux  de  ce  prélèvement  à 
60  pour  100.  Sur  cette  quotité,  50  pour  100  con- 
tinuèrent d'être  répartis  entre  les  fabriques 
par  portions  égales,  et  10  pour  100  furent  mis 
en  réserve  pour  former  le  fonds  commun  et 
être,  d'un  commun  accord  entre  l'archevêque 
de  Paris  et  le  préfet  de  la  Seine,  distribués 
aux  fabriques  les  plus  nécessiteuses.  Ce  dé- 
cret prononçait  la  mise  en  adjudication  de 
l'entreprise  ordinaire  et  extraordinaire  des 
pompes  funèbres  dans  la  ville  de  Paris  pour 
onze  années,  k  partir  du  l^r  janvier  1860, 
dans  les  formes  prescrites  et  aux  conditions 
énoncées  au  cahier  des  charges  destiné  k 
servir  de  base  k  l'entreprise.  M.  Léon  Vaf- 
flard se  rendit  de  nouveau  adjudicataire  et 
fut  agréé  en  cette  qualité. 

D'après  un  écrivain  anonyme,  l'entreprise 
des  pompes  funèbres  de  la  ville  de  Paris  fut 
établie  primitivement  dans  des  conditions  qui 
imposaient  k  l'entrepreneur  le  soin  de  se  pro- 
curer le  local  nécessaire  k  l'installation  du 
service,  au  remisage  des  voitures,  des  che- 
vaux et  du  matériel.  De  1832  k  1853,  l'admi- 
nistratioo  des  pompes  funèbres  fut  obligée  de 
changer  de  local  a  quatre  reprises  différen- 
tes. Cela  était  un  grave  inconvénient,  k  cause 
des  dépenses  considérables  qu'entraînait  le 
déplacement  d'une  telle  entreprise  ;  mais,  ca 
qui  était  plus  grave  encore,  c'est  que  les 
pompes  funèbres  se  trouvaient,  k  chaque  re- 
nouvellement de  bail,  obligées  de  céder  aux 
prétentions  des  propriétaires,  prétentions 
d'autant  plus  élevées  qu'il  devenait  de  plus 
eu  plus  difricile  de  trouver,  dans  l'intérieur 
de  Pans,  des  terrains  d'une  certaine  étendue. 
Pour  éviter  le  retour  de  pareils  faits,  et  pous- 
sée par  l'échéance  des  baux  des  magasins 
actuels,  baux  qui  expiraient  au  ler  juillet  1871, 
l'administration  municipale  d'alors  s'était,  dès 
le  mois  de  juillet  1869,  préoccupée  des  moyens 
de  créer  un  établissement  stable.  Abandon- 
nant toute  idée  de  location,  elle  proposa  une 
combinaison  qui  consistait  à  faire  acquérir 
par  les  fabriques  un  terrain  suffisant  pour  y 
élever  les  constructions  nécessaires  k  toutes 
les  éventualiiès  de  l'avenir,  et  pour  assurer 
k  l'entreprise  des  pompes  funèbres  un  éta- 
blissement déûuitif. 

Une  commission  mixte,  composée  de  mem- 
bres du  conseil  municipal  et  de  délégués  des 
fabriques,  fut  instituée  sous  la  présidence  ou 
secrétaire  général  de  la  préfecture,  pour  étu- 
dier la  question.  Le  projet  auquel  cette  com- 
mission se  rallia  était  celui  qui  consistait  à 
élever  des  constructions  pour  le  compte  des 
fabriques  sur  un  terrain  appartenant  k  la  ville 
de  Paris,  mais  que  la  ville  de  Paris  aurait 
vendu.  Le  terrain  dont  il  s'agissait  est  situé 
rue  Curial  et  rue  d'Aubervilliers.  Le  conseil 
municipal  fut  saisi  k  son  tour  et  il  émit,  dans 
sa  séance  du  27  mai  1870.  un  avis  favorable  j 
mais  le  conseil  d'Etat  n  avait  pas  été  con- 
sulté, ce  qui  n'avait  pas  eiiipéché  de  procé- 
der aux  travaux  préliminaires.  Les  événe- 
ments de  1870  et  de  1871  é-.ant  survenus,  les 
travaux,  k  peine  commencés,  furent  arrêtés, 
et,  comme  la  question  était  encore  pendante 
au  conseil  d'Etat,  on  trouva  plus  régulier  de 
consulter  k  nouveau  le  conseil  municipal,  qui 
n'adopta  les  propositions  de  radininlsiraiioa 
qu'en  leur  faisant  subir  une  modilication  im- 
portante. Au  lieu  d'être  propriétaires,  lesfa- 
t)riques  ne  furent  plus  que  locataires,  et  c'est 
au  nom  iiiénic  et  pour  le  compte  de  lu  ville 
de  Paris  que  les  bâtiments  durent  être  con- 
struits. Les  travaux  ont  été  poussés  depuis 
avec  la  plus  grande  activité,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Delebarre,  architecte,  et  il  a  été 
procédé ,  le  15  septembre  1873,  à  leur  récep- 
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tion  par  la  commission  instituée  k  cet  effet. 
Ce  nouvel  établissement  des  po7Hp«  funèbres 
est  situé  dans  le  grand  espace  de  terrain  oc- 
cupé autrefois  par  les  abattoirs  de  La  Villette, 
bordé  d'un  côte  par  la  rue  Curial,  et,  de  l'au- 
tre, par  la  rue  d'Aubervilliers,  et  k  proximité 
des  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  l'Est. 

La  superficie  totale  est  d'environ  16,000  mè- 
tres. L  établissement  se  compose  de  deux 
corps  de  bâtiments  construits  en  façade  sur 
chacune  des  rues  qui  le  bordent,  réunis 
par  d'immenses  galeries  latérales  à  plu- 
sieurs étages,  reliées  elles-mêmes  par  une 
grande  nef  vitrée,  permettant  de  circuler 
à  couvert  dans  toutes  les  parties  de  l'é- 
tablissement. Les  bureaux  d'administration, 
le  lot'ement  du  directeur  et  du  sous-directeur 
se  trouvent  situés  rue  d'Aubervilliers,  où  sera 
l'entrée  destinée  au  public.  Le  nouvel  éta- 
blissement, d'un  style  sévère  et  élégant  tout 
à  la  fois,  est  entièrement  construit  en  fer  et 
en  pierre,  et  semble  aménagé  de  la  manière 
la  plus  conforme  aux  services  qu'il  est  appelé 
à  rendre.  En  entrant  par  la  rue  d'Aubervil- 
liers, on  trouve  une  cour  immense,  recou- 
verte d'une  galerie  vitrée  d'une  forme  légère 
et  gracieuse;  une  grande  rampe  en  pierre 
conduit  aux  sous-sols,  dans  lesquels  sont  in- 
stallées de  vastes  écuries  pouvant  contenir 
environ  250  chevaux  ;  à  côté  des  écuries  sont 
établis  des  magasins  de  réserve  pour  les  cer- 
cueils; de  larges  dégagements,  des  abreuvoirs 
spacieux  permettent  de  donner  aux  chevaux 
les  soins  qui  leur  sont  nécessaires.  Tout  sem- 
ble avoir  été  prévu;  l'infirmerie,  la  marecha- 
lerie,  la  sellerie  sont  tres-bien  disposées.  Des 
conduits  distribuent  l'eau  partout  ou  il  est 
besoin,  et  l'aération  est  parf;ute.  Au  rez-de- 
chaussée,  à  droite  et  à  gauche,  sont  situés 
les  remises  des  voitures,  les  ateliers  de  char- 
ronnage.  Au-dessus,  au  premier  étage,  de 
vastes  locaux  sont  réserves  aux  tentures  et 
draperies  d'ornement  à  l'usage  des  cérémo- 
nies funèbres  :  les  ornements  d'église,  cata- 
falques, etc.;  chaque  nature  d'objets  a  sa 
place  marquée;  deux  petits  pavillons  de  cha- 
que côté  de  la  cour  sont  destinés  au  séchage 
des  ornements  qui  auraient  été  exposés  à  ta 
pluie  ;  de  vastes  magasins  à  fourrage  ont  été 
disposés  dans  les  combles  des  deux  galeries 
latérales.  Le  service  intérieur  se  fait  par 
l'entrée  située  rue  Curial,  où  se  trouvent  in- 
stallés, dans  un  pavillon  semblable  à  celui  de 
la  rue  d'Aubervilliers,  les  bureaux  du  maté- 
riel et  l'intendance  administrative  de  l'éta- 
blissement. 

La  dépense  de  construction  s'est  élevée  à 
2,835,000  fr.;  la  valeur  du  terrain  qui  appar- 
tenait à  la  ville  est  estimée  à  630,400  fr., 
:  soit,  pour  une  superficie  de  15,760  mètres, 
40  fr.  par  mètre.  L'entrepreneur  se  rem- 
bourse par  des  annuités.  La  première  annuité 
inscrite  au  budget  de  1874  de  la  ville  de  Pa- 
ris y  ligure  pour  une  somme  de  190,000  fr. 
Cette  annuité  a  d'ailleurs  été  très-régulière- 
ment consentie.  Le  imité  passe  avec  les  en- 
trepreneurs, MM.  Vafflard  et  Bélier,  approuvé 
par  le  conseil  municipal  par  délibération  spé- 
ciale, a  été  l'objet  d'une  autorisation  législa- 
tive contenue  dans  une  loi  du  24  juillet  1872. 
Le  matériel  des  pompes  funèbres ,  dont 
M.  Vafdard  est,  depuis  1870,  le  régisseur 
provisoire  pour  le  compte  de  la  ville  de  Paris, 
selevait  en  1872  à  3,249,090  fr.  75.  En  1859, 
il  était  de  1,717,169  fr.  33. 

L'énorme  augmentation  qu'a  subie  le  ma- 
tériel est  due  à  l'annexion  dos  huit  nouveaux 
arrondissements  ajoutés  à  la  capitale  en  1860. 

—  IL  Tarifs.  On  sait  comment  on  procède 
pour  les  Inhumations  et  les  services  funèbres. 
Les  familles  font  la  déclaration  de  décès  à  la 
mairie  de  leur  arrondissement,  dans  les  for- 
mes prescrites  par  la  loi.  Dans  chaque  mairie 
de  Paris  se  trouve  un  employé,  payé  par 
radininistration  des  pompes  funèbres,  qui  co- 
pie la  liste  des  décès  et  l'apporte  ie  soir  au 
bureau  do  l'administration.  Cette  liste  est 
communiquée  aux  divers  chefs  de  service, 
qui  se  la  partagent  et  avisent  leurs  subor- 
donnés d'avoir  à  remplir  les  prescriptions  en 
matière  de  pompes  funèbres. 

Nous  allons,  pour  l'édification  de  nos  lec- 
teurs, donner  partiellemeut  la  copie  des  ta- 
rifs. Nous  ne  cletaillerons  que  U  première  et 
la  dernière  classe,  pour  donner  une  idée  des 
combinaisons  et  des  ornementations  ingé- 
nieuses créées  par  l'intelligence  des  entre- 
preneurs. Le  tarif  sera  donné  en  bloc  pour 
les  autres  classes  iniermédiaires. 

Dans  tout  service  funèbre,  on  distingue  le 
service  ordinaire  et  le  service  extraordinaire. 
Le  premier  consiste  simplement  dans  la  four- 
niture de  la  biere,  dans  le  transport  du  corps 
et  dans  l'inhumation  ;  le  second  comprend  le 
soin  de  procurer  les  corbillards,  voitures,  ten- 
tures, etc.,  que  les  familles  veulent  employer 
pour  la  pompe  des  obsèques,  et  la  fourniture 
aux  églises  de  divers  objets  qui  leur  sont 
nécessuires. 

—  Service  ordinaire.  Tout  transport  donne 
lieu  au  payement  d'une  taxe,  qui  est  versée 
dans  la  caisse  municipale  puur  faire  ^faco 
aux  dépenses  du  service  ordmaire.  Cette 
taxe,  portée  à  la  suite  de  chaque  classe  de 
l'entreprise  pour  une  somme  fix*,»,  est  versée 
à  la  mairie.  Les  transports  qui  ne  sont  point 
précédés  d'une  cérémonie  funèbre  sont  assu- 
jettis au  payement  de  la  taxe  de  la  cinquième 
classe.  Tout  autre  transport  effectué  dans  le 
ressort  de  la  préfecture  de  police,  pour  le- 
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quel  on  ne  réclame  pas  le 
naire ,  est  soumis  au  pav 
lixe  de  6  fr.  ;  pour  le  cerci 
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sept  1 


Qfant  j 


extraordi- 
lent  d'une  taxe 
l  d  un  enfant  de 

2  iV.  ;  pour 


u-dessus  de  deux  ans  j 
::ompiis,  3  fr.  ;  pour  celui 
i-desbus  de  sept  ans  (à.  cinq 
pans),  5  fr.  ;  le  raèmy  à  six  pans,  6  fr.  ;  le 
même  à  huit  et  dix  pans  et  de  la  plus  forte 
dimension,  8  fr.  Nous  verrons,  pour  les  cer- 
cueils de  chêne,  plomb  et  sapin,  un  tarif  spé- 
cial de  ces  foumiiures. 

—  Service  extraordinaire.  Le  service  ex- 
traordinaire, divisé  eu  neuf  classes,  se  com- 
pose, dans  chaque  classe,  de  deux  sections  : 
cérémonie  religieuse  et  service  par  l'entre- 
prise. Ces  deux  sections  étant  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  les  familles  ne  sont  pas  obli- 
gées de  les  demander  simultanément  m  de 
prendre  la  même  classe  pour  les  deux  sec- 

Chaque  section  comprend  le  tant  de  la 
classe  et  celui  des  objets  supplémentaires 
spéciaux  à  la  classe.  Le  tarif  de  la  classe  se 
divise  en  deux  ordres  pour  chacune  des  sept 
premières  classes.  Nous  avons  indiqué  ces 
ordres  sous  la  dénomination  de  premier  et  se- 
cond tarif.  Ce  tarif  est  fixe  et  indivisible  pour 
les  deux  paragraphes  formant  la  première 
section  (cérémonie  religieuse).  Les  familles 
ne  peuvent  que  refuser  la  section  entière  ou 
choisir  entre  les  deux  ordres  de  !a  section 
contenant  entre  eux  quelques  modifications 
que  nous  soulignerons. 

Pour  la  2e  section  (service  par  l'entreprise), 
les  familles  peuvent  rejeter  en  entier,  mais 
seulement  par  ensemble,  les  divisions  oii  pa- 
ragraphes qui  composent  la  section  entière, 
à  l'exception,  toutefois,  du  cortège  et  du  ca- 
tafalque, s'il  y  avait  service  religieux  à  l'é- 
glise ou  au  temple.  Elles  peuvent  choisir  à 
leur  gré  entre  les  divisions  ou  paragraphes 
de  l'ordre  no  i  ou  de  l'ordre  no  2;  mais  elles 
ne  peuvent  retrancher  isolément  aucun  des 
objets  qui  composent  chaque  division  ou  pa- 
ragraphe. Dans  aucun  cas,  elles  n'ont  la  fa- 
cuTté  de  prendre,  ni  dans  les  classes  supé- 
rieures ni  dans  les  classes  inférieures,  aucun 
des  articles  qui  y  sont  inscrits.  A  l'égard  du 
tarif  des  objets  supplémentaires  spéciaux, 
les  familles  peuvent,  par  addition,  choisir,  | 
dans  la  classe  adoptée  par  elles,  tels  des  ob- 
jets qu'elles  jugeront  à  propos  de  demander. 
Les  demandes  auxquelles,  par  suite  d'insuffi- 
sance du  personnel  ou  pour  toute  autre  cause, 
il  ne  pourrait  être  satisfait  complètement 
donneront  lieu,  sur  le  montant  de  la  classe,  à 
la  réduction  du  prix  pour  lequel  est  portée  au 
tarif  chaque  partie  du  service  non  effectuée. 

—  Tarif  de  la  ire  classe,  l^e  section.  Ce're'- 
monie  religieuse.  1°  Personnel.  Droit  curial, 
8  fr.;  présence  du  cure,  16  fr.;  idem  deux  vi- 
caires, 8  fr,;  idem  dix-huit  prêtres,  54  fr.;  six 
chantres  a  2  fr.,  12  fr.;  deux  serpents  a  2  fr., 
4  fr.;  huit  clercs  à  1  fr.,  8  fr.;  dix  enfants  de 
chœur  à  1  fr.,  10  fr.;  un  prêtre  sacristain,  3  fr.; 
un  régulateur-receveur  des  convois,  9  fr.;  un 
garçon  de  sacristie,  2  fr.;  deux  suisses  à  2  fr., 
4  fr.  ;  deux  bedeaux  à  2  fr.,  4  fr,  ;  un  porte- 
croix,  2  fr.  Honoraires  supplémentaires  pour 
le  chant  dit  contre-point,  avec  le  faux-bour- 
don, 60  fr.;  pour  l'orgue,  20  fi'.  Offrande,  mé- 
moire. Grand'messe  :  le  célébrant,  6  fr.;  dia- 
cre et  sous-diacre,  6  fr.;  trois  prêtres  pour  la 
conduite  du  corps  au  cimetière  de  l'arrondis- 
sement, 30  fr.;  deux  enfants  de  chœur,  2  fr.j 
un  suisse,  2  fr.  ;  un  bedeau,  2  fr.  Total  pour 
le  personnel,  272  fr, 

20  Matériel  à  l'autel  :  vingt-quatre  cierges 
cire  fine  de  3/8  de  kilogr.,  à  8  fr.  le  kilogr., 
72  fr.  ;  autour  du  corps,  cinquante  cierges 
cire  fine  de  3/8  de  kilogr.,  à  3  fr.  chacun, 
soit  150  fr.  ;  11  kiio^r.  de  cire  fine  pour  le 
clergé,  à  8  fr.  le  kilogr.,  soit  88  fr.  ;  orne- 
ments les  plus  riches,  40  fr.  ;  chandeliers 
d'autel,  acolytes,  croix  et  bénitiers,  20  fr.; 
grande  tenture  de  fond  d'autel,  15  fr.  ;  cou- 
verture du  tabernacle  et  des  gradins,  5  fr.; 
parement  au  devant  de  l'autel,  3  fr.;  couver- 
ture des  sièges  des  célébrants,  4  fi.;  lupis  du 
sanctuaire  et  du  pupitre,  :!  fr.  ;  à  lu  fabrique 
pour  les  lumières  de  chaque  cundelubre, 
15  fr.;  pour  le  maximum  de  deux  ou  de  gua' 
tre^  30  fr.  ou  60  fr.;  pour  les  lumières  de  cha- 
que lustre,  10  fr.  ;  pour  dix  ou  six  au  maxi- 
mum, 100  fr.  ou  60  fr.  ;  pour  les  lumières  de 
chaque  girandole,  5  f r.  ;  pour  quatre  au 
maximum,  20  fr.  ;  une  volée  dune  seule  clo- 
che à  l'entrée  du  corps,  2  fr.  5U  ;  une  volée  à 
la  sortie,  autant.  Total  pour  le  matériel, 
S84  fr.  ou  514  fr.  Tutul  dû  la  1»  section, 
856   fr.  ou  786  fr. 

2ô  section.  Service  par  l'entreprise,  lo  A  la 
maison  mortuaire.  Tenture  du  péristyle  et  de 
la  face  extérieure  de  la  maison,  lOO  fr.;  ban- 
deau frange  et  galonné  en  argent  à  la  ten- 
ture extérieure,  24  fr.  ;  ornement  en  argent 
couronnant  la  tenture,  24  fr.  ;  une  paire  de 
rideaux  frangés  et  galonnés  en  argent,  avec 
patères  et  embrasses,  24  fr.;  draperie  à  l'an- 
tique appliquée  sur  l;i  tenture,  avec  pateres 
et  embrasses,  30  fr.  ;  baudeau  frangé  et  ga- 
lonné en  argent  pour  le  dessous  du  porte, 
S4  fr.  ;  estrade  à  trois  gradins  couverte  d'un 
tnpis,  24  fr.  ;  dais  avec  draperie  et  rideaux 
franges  surmontant  l'estrade,  50  fr.  ;  autel 
avec  devant  d'autel  et  garniture  frangée  et 
galonnée  en  argent,  30  fr.  ;  quatre  ou  deux 
candehibres  ou  cassolettes  avec  âamines,  k 
20  fr.  chacun,  40  fr.  ou  80  fr.:  drap  mortuaire 
en  velours  de  soie  parsemé  d'etoiles  brodées 
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en  argent,  bordé  de  galons  et  franges  à  tor- 
sades en  argent,  40  fr.;  vingt-quatre  chande- 
liers argentés,  24  fr.  ;  vingt-quatre  souches 
garnies  de  la  bouirie  nécessaire  pour  le  temps 
de  l'exposition,  24  fr.  ;  une  croix  et  un  béni- 
tier argentés,  3  fr.  •  socle  avec  housse  en 
drap  orné  d'étoiles,  tranges  et  galons  en  ar- 
gent, pour  poser  le  bénitier,  12  fr.  ;  coussin 
en  velours  galonné  en  argent  pour  poser  le 
crucifix,  10  fr.  ;  pièce  de  fond  à  croix  galon- 
née en  argent,  16  fr.  Total  de  la  maison  mor- 
tuaire, 539  fr.  ou  499  fr.  Dans  le  cas  où  la 
personne  décédée  appartiendrait  uu  culte 
protestant  ou  au  cultt;  Israélite,  le  total  ci- 
dessus  serait  réduit  des  objets  qui  pour  ce 
motif  ne  seraient  pas  demandés. 

2»  Cortège  :  quatre  ou  deux  maîtres  de  cé- 
rémonie, à  12  fr.  chacun,  48  fr.  ou  24  fr.; 
corbillard  à  galerie  argentée,  à  impériale,  h. 
cinq  plumets,  avec  garniture  ornée  de  bro- 
deries, franges  k  torsades  et  galons  en  ar- 
gent, attelage  k  six  ou  quatre  chevaux  avec 
harnais  drapés  et  plumets,  3i)0  fr.  ou  250  fr.; 
six  ou  quatre  caparaçons  en  drap,  ornés  d'é- 
toiles et  galons  en  argent,  144  fr.  ou  96  fr.; 
deux  livrées  galonnées  en  argent  pour  le  co- 
cher du  corbillard  et  le  postillon,  30  fr.;  gui- 
des argentées,  12  fr.;  aiguillettes  pour  le  co- 
cher et  le  postillon,  k  5  fr.  l'une,  10  fr.;  qua- 
torze ou  dix  voitures  drapées,  à  20  fr.  chacune, 
2S0  fr.  ou  200  fr,  ;  livrées  galonnées  argent 
pour  les  cochers  des  voitures,  k  15  fr.  cha- 
cune, 210  fr.  ou  150  fr.;  aiguillettes  pour  les 
mêmes,  it  5  fr.  chacune,  70  fr.  ou  50  fr.;  cri- 
nières tressées  pour  les  chevaux  des  voitu- 
res, par  paire  de  chevaux,  10  fr.,  140  fr.  ou 
100  fr.  ;  cocardes  aux  chevaux  des  voitures, 
chaque  paire  8  fr.,  112  fr.  ou  80  fr.  ;  guides 
argentées  pour  chaque  voiture,  à  6  fr.,  84  fr. 
ou  60  fr.;  décor  de  la  voiture  du  clergé,  25  fr.; 
décor  de  la  voiture  de  famille,  25  fr.;  harnais 
drapés  pour  chaque  voiture,  10  fr.,  140  fr.  ou 
100  fr.  ;  barres  ornées  pour  porter  le  corps, 
6  fr.  Total  pour  le  cortège,  1,636  fr.  ou 
1,218  fr.  S'il  n'y  avait  pas  d'exposition,  on 
ajouterait  aux  objets  indiqués  dans  le  para- 
graphe le  drap  niurtuaire,  soit  40  fr. 

30  A  l'église  ou  au  temple.  §  icr.  Portail  : 
tenture  du  portail,  60  fr.  ;  bandeau  fmnge  et 
galonné  en  argent,  24  fr.  ;  ornement  en  ar- 
gent couronnant  la  tenture,  30  fr.;  une  paire 
de  rideaux  frangés  et  galonnés  en  argent, 
avec  patères  et  embrasses,  24  fr.  ;  draperies 
k  l'antique,  30  fr.  Total  pour  le  portail,  168  fr. 

§  2.  Tenture  intérieure  :  tenture  à  ruison 
de  0  fr.  40  le  mètre  superficiel,  au  maximum 
600  fr.  ;  franges  et  galons  k  la  tenture  (3/10 
du  prix  de  la  tenture),  maximum  iso  fr.;  or- 
nement couronnant  la  tenture  (4/10  du  prix 
de  celle-ci),  maximum  240  fr.  (le  prix  indiqué 
pour  les  trois  articles  qui  précédent  est  un 
maximum  établi  sur  les  dimensions  de  la  ten- 
ture nécessaire  à  la  décoration  de  la  Made- 
leine, qui  est  l'église  comportant  l'emploi  de 
la  plus  grande  quantité;  mais  il  est  réduit, 
selon  les  dimensions  de  chaque  église  ou 
temple ,  conformément  au  tableau  détaillé 
dont  nous  parlerons  ci-après);  litre  en  ve- 
lours ,  frangée  et  galonnée  en  argent  ou 
bordée  d'hermine,  le  mètre  courant,  quelle 
que  soit  la  largeur,  4  fr.,  maximum  260  mè- 
tres, 1,040  fr.;  palmes  sur  les  tentures  inté- 
rieures, chacune  4  fr.,  trente  au  maximum, 
120  fr.  (ces  deux  articles  ne  figurent  pas  au 
tarif  no  2);  couvertures  de  slaUes,  chaque 
stalle  1  fr.j  cent  vingt  ou  soixante  au  maxi- 
mum, 120  tr.  ou  60  fr.  ;  tapis  de  pied,  chaque 
mètre  superficiel  0  fr,  50,  maximum  1,000  mè- 
tres ou  500  mètres,  500  fr.  ou  250  fr.  ;  cent 
chaises  garnies,  couvertes  de  housses  noires 
galonnées  en  fil  blanc,  k  1  fr.  50  chacune, 
150  fr,  ;  cent  housses  galonnées  en  fil  blanc 
pour  chaises  basses, ko  fr. 75,75  fr.  Total  pour 
la  tenture  intérieure,  3,025  fr.  ou  1,555  fr. 

§  3.  Catafalque  :  grand  soubassement  avec 
garniture  brodée  en  argent,  surmontée  d'une 
estrade  avec  représentation  ou  dais  k  colon- 
nes, avec  draperies  et  rideaux  frangés  et  ga- 
lonnés en  argent,  et  plumets,  300  fr.  (dans  les 
églises  ou  temples  qui  ne  comportent  pas  i'eiii* 
ploi  du  grand  soubassement,  il  peut  être  fait 
u>age  soit  du  petit  soubassement,  dont  le  prix 
est  de  150  fr.,  soit  même  de  l'estrade  à  trois 
gradins,  dont  le  prix  est  de  20  fr.  ;  s'il  n'y 
avait  pas  de  place  pour  le  petit  soubassement, 
le  chiffrrt  de  300  fr.  ci-dessus  est  alors  réduit 
au  prix  de  l'objet  fourni);  baldaquin  suspendu 
k  la  voûte  de  l'église,  au-dessus  du  dais,  avec 
rideaux,  draperies  bordées  en  hermine,  plu- 
mets en  autruche,  250  fr.  (ne  figure  pas  au 
tarif  no  2);  drap  mortuaire  en  velours  de 
Soie,  à  croix,  orné  de  broderies,  franges  à 
torsades  et  galons  en  argent,  40  fr.;  cinquante 
chandeliers  argentés,  ga^ni^sant  les  gradins 
du  soubassement  ou  du  dais,  50  fr.  ;  qu;\tre 
statues  allégoriques,  lOO  fr.;  ouatre  cassolet- 
tes ou  candélabres  garnis  de  ttammes,  SO  fr.; 
lampe  funéraire,  chaque  bec  l  fi,  :  cent  becs 
au  maximum,  iuu  fr.  Total  pour  le  catafal- 
que, 920  fr,  ou  770  fr. 

Total  de  la  2e  section,  6,2S8  fr.  ou  4,110  fr. 
Taxe  municipale,  40  fr, 

—  Articles  et  objets  supplémentaires  spé' 
eioux  de  ta  uo  c/usse.  irc  section.  Cerénumie 
religieuse.  1«  Personnel  :  un  prêtre  veilleur 
de  jour  et  de  uuii  pendant  vingt-quaire  heu- 
res, 18  fr. ,  au  deia  de  vingt-quatre  heures, 
chaque  heure,  1  tr.  (si  la  conduite  a  lieu  dans 
un  cimetière  autre  que  celui  de  la  paroisse  du 
decede,  il  sera  paye,  outre  la  rétribution  al- 
louée k  la  classe  :  k  chaque  prêtre,  2  fr.  ;  k 
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chaque  enfant  de  chœur,  0  fr.  50;  k  chaque 
suisse,  0  fr.  50;  k  chaque  bedeau,  0  fr.  50;  si 
la  conduite  a  lieu  dans  un  cimetière  autre 
que  ceux  de  la  ville  de  Paris  et  hors  de  cette 
ville,  il  sera  payé,  outre  la  rétribution  allouée 
k  la  classe,  lorsque  la  distance  n'excède  pas 

1  myriamêtre  :  k  chaque  prêtre,  4  fr.;  k  cha- 
que enfant  de  chœur,  suisse  et  bedeau,  1  fr.; 
si  la  distance  excède  1  myriamêtre.  il  sera 
traité  de  gré  k  gré  avec  les  familles). 

20  Matériel  :  pour  les  veilles  k  la  maison 
mortuaire,  lorsque  les  familles  n'auront  pas 
commandé  de  chambre  ardente  k  l'entreprise, 
il  sera  payé  pour  chaque  cierge  fourni  dans 
la  chambre  mortuaire  :  lorsqu'il  s'agira  d'un 
1/2  kilogr.,  4  fr.  ;  lorsqu'il  s  agira  de  3/8  de 
kilogr.,  3  f  r,  ;  pour  chaque  chandelier,  1  fr.; 
pour  croix  et  bénitier,  2  fr.  Il  sera  payé  k  la 
fabrique,  pour  une  volée  d'une  cloche  k  l'An- 
gelus  du  matin  et  k  celui  du  soir,  5  fr.;  il  sera 
payé  k  la  fabrique  pour  chaque  volée  en  sus, 

2  fr.  50. 

2e  Section.  Service  par  l'entreprise,  lo  A  la 
maison  mortuaire  :  tenture  d'argent,  chaque 
mètre  superficiel,  0  fr.  50;  bandeau  frangé 
et  galonné  pour  la  tenture,  24  fr.  ;  rideaux 
frangés  et  galonnés  en  argent,  chaque  paire, 
24  fr.;  ornement  couronnant  la  tenture,  24  fr.; 
pour  la  menuiserie  et  la  charpente  néces- 
saires k  la  tenture  d'une  porte  cochère,  quand 
elle  n'est  pas  surmontée  d'un  plancher,  ou 
pour  emploi  des  appareils  destinés  k  la  pose 
des  tentures  sans  clous  ni  échelles,  lorsque 
les  propriétaires  en  exigeront  l'emploi  pour 
préserver  leurs  maisons  de  dégradations, 
12  fr.;  piédestal  pour  poser  les  insignes,  cha- 
cun 12  fr.;  coussin  en  velours  de  soie  galonné 
en  argent  pour  poser  les  insignes,  et  crêpes 
pour  les  recouvrir,  chacun  20  fr.;  quatre  cor- 
dons avec  glands  pour  tenir  les  coins  du  drap, 
10  fr.;  un  prie-Dieu  garni  d'une  housse  fran- 
gée et  galonnée  d'argent,  s'il  y  a  un  prêtre 
veilleur,  24  fr.;  un  fauteuil  couvert  d'une 
housse  galonnée  d'argent,  6  fr.  ;  un  carreau 
en  velours  galonné  en  argent,  servant  à  s'a- 
genouiller, 3  fr.  ;  écusson  avec  chiffre  brodé 
sur  velours,  chacun  12  fr.  ;  trophée  de  dra- 
peaux, chacun  24  fr,  (si  l'on  demandait  que 
les  souches  prévues  dans  la  classe  fussent 
remplacées  par  des  cierges,  il  serait  payé, 
pour  chaque  cierge  de  cire  fine  de  1/2  kilogr., 
4  fr,). 

20  Cortège  :  officiers  en  manteau  pour  por- 
ter les  pièces  d'honneur,  chacun  12  fr.;  hom- 
mes en  deuil  ou  valets  de  pied,  chacun  S  fr.; 
chevaux  blancs,  en  sus  du  pris  fixé  pour  le 
corbillard,  30  fr.;  écusson  avec  chiffre  brodé 
sur  velours,  chacun  8  fr,  ;  trophées  de  dra- 
peaux, chacun  24  fr.  ;  loyer  dun  cheval  de 
bataille,  40  fr.  ;  un  crêpe  frangé  pour  ledit 
cheval,  24  fr.  ;  selle  et  harnais,  25  fr.  ;  deux 
écuyers,  24  fr.  ;  loyer  d'un  manteau  en  drap 
fin  ou  en  voile,  chacun  4  fr. 

30  A  l'église  ou  au  temple  :  écusson  avec 
chiffre  brodé  sur  velours  au  portail,  chacun 
20  fr.  ;  trophée  de  drapeaux  au  portail  ou  k 
l'intérieur,  chacun  24  fr.;  écussou  avec  chif- 
fre brodé  sur  velours  sur  les  tentures  inté- 
rieures, chacun  20  fr.;  écusson  au  catafalque, 
chacun  8  fr.  ;  piédestal  pour  poser  les  insi- 
gnes, chacun  12  fr.  ;  fauteuils  couverts  de 
housses  noires  galonnées  en  argent,  pour  les 
dignitaires,  chacun  6  fr. ;  prie-Dieu  garni 
d'une  housse  frangée  et  galonnée  en  argent, 
avec  carreau  en  velours  galonné  d'argent, 
pour  les  dignitaires,  chacun  24  fr.  ;  banquet- 
tes recouvertes  de  housses  noires,  pour  les 
convois  auxquels  assistent  les  corps  con- 
stitués, chaque  mètre  courant,  1  fr.  50. 

iV.  B.  Aucun  des  ariieles  et  objets  supplé- 
mentaires n'est  porté  au  second  tarif. 
Bésumé  de  la  ire  classe. 

—  Tarif  ii*  1.  l*"*  section.  Cérémonie  reli' 
gieuse.  Personnel,  272  fr. ;  matériel,  5S4  fr. 
Total,  856  fr. 

26  Section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  539  fr,  ;  cortège,  1.636  fr. 
A  l'église  ou  au  temple:  portail,  16S  fr.  ; 
tenture  intérieure,  3,025  fr.  ;  catafalque, 
920  fr.  Taxe  municipale,  40  fr.  Articles  et 
objets  supplémentaires  de  la  classe  et  fourni- 
tures réelles,  mémoire.  Total,  sauf  mémoire  , 
tarif  n»  1,  l»e  classe,  7,1S4  fr. 

—  Tnrif  ho  2.  |fc  section.  Cérémonie  reli- 
gieuse.  Personnel,  272  fr.;  matériel,  514  fr. 

20  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  499  fr.  ;  cortège,  1,218  fr. 
A  l'église  ou  au  temple  :  portail,  168  fr.;  ten- 
ture uuérieure,  1,555  fr.  ;  catafalque,  670  fr. 
Taxe  municipale,  40  fr.  Articles  et  objeu 
supplémentaires  de  la  classe  et  lourniiures 
réelles,  mémoire.  Total,  sauf  mémoire,  pour 
le  tarif  no  j  de  la  i"  cl;u»se,  4,936  fr. 

En  exiiminant  tous  ces  prix  en  détail,  on 
hésite  entre  l'effrai  que  suscite  cette  auda- 
cieuse exploitation  de  la  sottise  et  de  la  va- 
nne humaines  et  l'admiration  pour  le  génte 
inventif  des  gens  qui  se  sont  creuse  la  cer- 
velle pour  créer  tout  ce  fatras  décoratif  aussi 
subtil  qu  inutile.  Il  est  des  articles  dont  la 
monstruosité  soulève  le  degoùt  du  lecteur, 
qui  ne  peut  concevoir  cette  effrénée  rapine. 
&aus  parler  de  ces  bandeaux,  draperies  à 
l'antique,  des  socles  pour  le  bénitier,  cotés 
12  fr.,  du  coussin  en  velours  pour  le  crucûx, 
cote  10  fr.,  comment  peut  ou  sottement  con- 
sentir à  payer  300  fr.  un  corbillard  k  plumets? 
des  capaïaçons  portés  k  144  fr.  l  les  livrées  de 
30  fr.  t  guides  argentées,  13  fr.  l  des  aiguillet- 
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ies  cotées  chacune  5  fr.  !  20  fr.  la  draperie 
des  voitures!  des  livrées  de  15  fr.  pour  les 
cochers  des  voitures!  des  aiguillettes  pour 
les  mêmes  montant  k  70  fr.  !  tressage  des  cri- 
nières, par  chaque  paire  de  chevaux,  10  fr.  î 
la  paire  de  cocardes  pour  les  chevaux,  8  fr.  I 
guides  argentées  pour  les  voitures,  6  fr. I 
barres  ornées  pour  porter  le  corps ,  6  fr.  ! 
(ces  barres  servent  à  porter  le  corps  du  cor- 
billard dans  l'église  et  k  le  rapporter  de  l'é- 
glise dans  le  corbillard;  on  les  emploie  cinq 
minutes  en  tout!)  Qu'est-ce  encore  que  des 
palmes  de  4  fr.  pièce  pour  les  tentures,  des 
couvertures  de  stalles,  et  des  housses  potir 
chaises  k  s'asseoir,  et  chaises  basses,  don- 
nant un  total  de  225  fr.?  Que  signifient  ces 
statues  allégoriques,  cotées  lOO  fr.,  et  une 
seule  lampe  funéraire  portée  à  loo  fr.  ?  On 
trouve,  dans  le  détail  des  articles  supplé- 
mentaires, des  distinctions  incroyables  :  par 
exemple,  *  emploi  des  appareils  de.vtinés  k  la 
pose  des  tentures  sans  clous  ni  écheile,  lors- 
que les  propriétaires  en  exigeront  l'emploi, 
pour  préserver  leurs  maisons  de  dégrada- 
tions, ■  coté  12  fr.  Ceci  touche  presque  an 
sublime  1  12  fr.  chaque  piédestal  pour  porter 
les  insignes!  coussin  et  crêpe  pour  les  insi- 
gnes, 26  fr.  !  un  prie-Dieu  de  24  fr.  pour  le 
prêtre  veilleur!  un  carreau  pour  s'agenouil- 
ler, 3  fr.  !  24  fr.  chaque  trophée  de  drapeaux  1 
40  fr.,  loyer  d'un  cheval  de  bataille!  crêpe 
pour  le  cheval ,  24  fr.  !  selle  et  harnais  du 
même,  25  fr.  !  chaque  écusson  au  portail, 
20  fr.  !  chaque  fauteuil  orné  pour  les  digni- 
taires, 6  fr.  !  chaque  prie-D.eu  pour  ces  mê- 
mes dignitaires,  24  fr.  ! 

En  vérité,  c'est  un  pillage  et  une  impudeur 
d'e.xploitation  qu'on  ne  peut  s'expliquer  en 
plein  xixe  siècle!  Voilà  uu  nous  mènent  les 
monopoles  et  les  privilèges.  Nous  compre- 
nons maintenant  la  richesse  des  églises  et 
des  fabriques  et  la  prospérité  de  ces  établis- 
sements, qui  spéculent  sur  la  mort  pour  en 
vivre  ! 


Nous  allons  maintenant  simplement  donner 
le  résumé  de  chacune  des  neuf  classes  et 
ne  détaillerons  que  la  dernière,  pour  l'oppo- 
ser k  la  prem.ère;  les  pariicu>arités  affé- 
rentes k  chacune  de  ces  classes  donne- 
raient k  notre  article  un  développement  exa- 
géré. 

—  2e  classe.  Tarif  no  l.  ir«  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  233  f  r.  ;  maté- 
riel, 400  fr. 

je  section.  Service  par  Ventreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  407  fr.  ;  cortège.  846  ù. 
A  l'église  ou  au  temple  :  portail,  148  fr.;  ten- 
ture intérieure,  1,000  fr.  50  ;  catafalque,  360  fr. 
Taxe  municipale.  40  fr.  Articles  et  objets 
supplémentaires  de  la  classe  et  fournitures 

Total  du  tarif  no  1  de  la  S"  classe,  sauf 
mémoire,  3,434  fr.  50. 

Tarif  «o  2.    ire  section.  Cérémonie   reli- 
I    gieuse.  Personnel,  233  fr.;  matériel.  320  fr. 

26  section.  Sercice  par  ieatrepriic.  Portail, 
lis  fr.  ;  tenture  intérieure,  754  fr.  50;  cata- 
falque, 230  fr.  Taxe  municipale,  40  fr.  Mé- 
moire pourarticles  et  objets  supplém*nuires. 

Total  du  tarif  uo  S  de  la  se  classe,  sauf  mé- 
moire, 2,578  fr-  50. 

—  3e  classe.  Tarif  no  i.  ire  section.  Céré' 
monte  religieuse.  Peraonuel,  190  fr.;  matériel, 
155  fr. 

2®  section.  Seitice  par  Ventreprite,  A  la 
maison  mortuaire,  213  fr.  ;  cortège,  414  fr. 
A  l'église  ou  au  temple  :  portail,  lOS  fr.;  ten- 
ture intérieure,  697  fr.  ;  catafitique,  214  fr. 
Taxe  municipale,  30  fr.  Articles  :>upplemeii- 
taires,  mémoire. 

Total  du  tarif  no  1  de  la  3^  classe ,  sauf  mé- 
moire, 2,015  fr. 

Tarif  «0  s.  ire  section.  Cérémouie  reli' 
gieuse.  Personnel,  142  fr.;  matériel,  1S5  fr. 

2e  section.  Sereice  par  l'entreprise,  A  la 
maison  mortuaire,  185  fr.  ;  cortège.  347  fr. 
.\  l'èflise  ou  au  temple  :  portail,  io2  fr.;  ten- 
ture *inlèrieure.  515  fr.  ;  caufaJqite,  SU  tV. 
Taxe  municipale,  30  fr.  Articles  supp.emen- 
taires,  mémoire. 

Total  du  t;irtf  no  t  de  la  3<  classe,  sauf  mé- 
moire, 1,690  fr. 

—  4e  classe.  Tijn'f  «0  1.  ire  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  136  fr.  75;  ma- 
tériel, 113  fr. 

S«  section.  Sereice  par  Ventreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  117  fr.;  cortège.  S$0  fr. 
A  l'église  ou  au  teinpl«  :  portail.  54  fr.;  ten- 
ture intérieure,  34ï  U..,  cauf^.^ue,  56  fr. 
Taxe  iimnic.p.-\ie,  30  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire. 

Total  du  tarif  no  1  de  U  4«  classe,  sauf  mé- 
moire, 1,103  fr.  75. 

Tarif  »«  S,  ir«  section.  Personnel, 
96  fr.  75;  matériel,  103  fr. 

se  secuoD.  Maison  mortuaire,  lu  f  r.  ;  cor- 
téire.  SO?  fr.  A  1  eg.É>e  oa  .-ïu  temple  :  portail, 
54Yr.;  tenture  intérieure,  S40  fr.;  ciiafalque. 
56  fr.  .articles  supplémentaires,  m-moiie. 

Tout  du  tarif  no  S  de  la  4*  cla»e,  sauf  mé- 
moire, 904  fr.  75. 

—  5«  classe.  Tarif  n^  1.  !«  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  81  fr.  75  ;  maté- 
riel, 8.>  fr. 

2«  section.  Seroice  par  rentrepnse.  A  la 
maison  mortuaire.  93  fr.  ;  cortège,  m  fr. 
A  l'egiiso  ou  au  temple  :  porta  I,  37  fr.;  ten- 
ture intérieure,   100   fr,  ;   catafalque,  36  fr. 
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Taxe  municipule,  ïC  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire.  , 

Total  du  tarif  n»  1  de  la  5«  classe,  saut  mé- 
moire, 561  fr.  "51. 

Tarif  n»  2. 1'°  section.  Personnel,  61  fr.  75  ; 
matériel.  80  fr.  . 

•e  section.  A.  la  maison  mortuaire,  75  fr.; 
cortège,  58  fr.  A  l'église  ou  au  temple  :  por- 
tail, !5  fr.  ;  catafalque,  36  fr.  Taxe  munici- 
pale, 20  fr.  Articles  supplémentaires,  mé- 
moire. . 

Total  du  tarif  n»  2  de  la  5»  classe,  sauf 
mémoire,  355  fr.  75. 

—  6e  classe.  Tarif  iio  1.  \"  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  i*  fr.  50;  maté- 
riel, 17  fr. 

2»  section.  Service  par  leiilreprise.  A  la 
maison  mortuaire.  55  f r.  :  cortège,  42  fr.  A 
l'église  ou  au  tem|ile  :  portail,  12  fr.  Taxe 
municipale,  15  fr.  Articles  supplémentaires, 
mémoire.  .      . 

Total  du  tarif  n»  1  de  la  ee  classe,  sauf  mé- 
moire, 185  fr.  50. 

Tarif  II»  2.  I"  section.  Personnel,  34  fr.  50  ; 
matériel,  17  fr. 

2e  section.  Maison  mortuaire,  49  fr.  ;  cor- 
té2e,  27  fr.  A  I  ejlise  ou  au  temple,  néant. 
Tuie  municipale,'  15  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire. 

Total  du  tarif  n»  2  de  la  6»  classe,  sauf  mé- 
moire, 142  fr.  50. 

—  7e  classe.  Tarif  no  i.  irc  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  23  fr.;  maté- 
riel, 7  fr. 

2»  section.  Service  par  l'entreprise.  .4  la 
maison  mortuaire,  36  fr.  ;  cortège,  37.  fr. 
Taxe  municipale,  10  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire. 

Total  du  tarif  no  i  de  la  T  classe,  sauf  mé- 
moire, 113  fr. 
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Tarif  »o  ï.  ire  section.  Personnel,  13  fr.; 
matériel,  7  fr.  .  ^ 

»c  Mei'tion  Maison  mortuaire,  30  fr.  ;  cot- 
tégi-. 'js  fr.  Taxe  niunici|.ale,  10  fr.  Articles 
supplémentaires,  ménioii-e. 

Toial  du  tarif  n"  2  de  la  7»  classe,  sauf  mé- 
moire, S2  fr. 

—  se  classe.  Tarif  unique,  l"  section.  Cé- 
rémonie religieuse.  Personnel,  10  fr.  ;  maté- 
riel. 5  fr.  . 

2»  section.  Service  par  l  entreprise.  Maison 
mortuaire,  10  fr.;  cortège,  12  fr.  Taxe  muni- 
cipale, 10  fr.  Articles  supiilementaires,  mé- 
moire. 

Total  dn  tarif  de  la  8«  classe,  sauf  mé- 
moire, 47  fr. 

—  ge  classe.  Tarif,  irc  section.  Cérémonie 
religieuse.  I"  Personnel.  Droit  ourial,  l  fr.  50  ; 
présence  d'un  vicaire,  1  fr.  50;  présence  d'un 
prêtre,  1  fr.  25;  un  régulateur-receveur  des 
convois,  1  fr.  ;  un  enfant  de  chœur,  0  fr.  50; 
un  suisse,  0  fr.  50;  un  garçon  de  sacristie, 
0  fr.  50  ;  messe  basse,  1  fr.  50.  Total  du  per- 
sonnel, 8  fr.  25. 

20  Matériel.  Luminaire,  0  fr.  50  ;  luminaire 
autour  du  corps  et  des  tréteaux,  0  fr.  50  ; 
ornements,  bénitiers,  croix  et  chandeliers, 
0  fr.  50.  Total  du  matériel,  1  fr.  50. 

2»  section.  Se7-uice  par  l'entreprise.  Drap 
mortuaire,  3  fr.  Taxe  municipale,  6  fr.  To- 
tal, 9  fr. 

Lorsque,  après  l'expiration  des  délais  lé- 
gaux, l'exposition  du  corps  pourra  avoir  lieu 
et  sera  demandée  par  la  famille,  des  tréteaux 
devront  éire  fournis  gratuitement  par  l'en- 
trepreneur. Dans  ce  cas,  le  drap  mortuaire 
devra  être  livré  en  temps  mile. 
Résumé  de  la  9^  classe. 

ire  section.  Cérémonie  religieuse.  Person- 
nel et  matériel,  9  fr.  75. 
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2e  section.  Serrice  par  l'entreprise,  9  fr.,  y 
compris  taxe  municipule. 

Total,  18  fr.  75. 

N.  B.  C'est  la  7»  classe  qui  est  la  plus  usi- 
tée. Le  nombre  de  coriéges  fournis  pour  cette 
classe,  en  1867,  s'élevait  à  9,619,  dont  954 
suivant  le  tarif  a»  l  et  8,665  suivant  le  tarif 
no  2. 

En  résumé ,  la  taxe  municipale ,  pour  le 
service  ordinaire,  est  de  3  fr.  ;  pour  le  ser- 
vice extraordinaire ,  elle  varie  ainsi  qu'il 
suit  :  ire  et  2°  classes,  40  fr.;  3=  et  i"  classes, 
30  fr.;  56  classe,  20  fr.;  6»  classe,  15  fr.;  7o  et 
8e  classes,  10  fr.;  9^  classe,  6  fr. 

Le  génie  créateur  des  exploitants  ne  s'est 
point  encore  borné  aux  intinim-nt  petits  dé- 
tails que  nous  avons  signalés  dans  le  dénom- 
brement du  service  de  ire  classe.  Dans  le 
tarif  se  rencontre  une  nouvelle  source  de 
produits,  sous  cette  rubrique  :  «  Objets  sup- 
plémentaires applicables  aux  diverses  clas- 
ses. »  Ainsi,  la  fourniture  d'une  paire  de 
pleureuses  en  batiste  fine  se  paye  4  fr.  ; 
1  fr.  50  un  crêpe  fin  ;  1  fr.,  crêpe  commun  ; 
chaque  paire  de  gants  de  castor,  noirs  ou 
blancs,  fins,  se  paye  3  fr.,  les  communs  va- 
lent 1  fr.  70  ;  voile  de  tambour,  6  fr.  ;  pièce 
d'étoffe  servant  à  couvrir  les  pauvres,  5  fr.  50; 
couronne  et  bouquet  de  âeurs  d'oranger  arti- 
ficielles, pour  les  cinq  premières  classes, 
12  fr.  ;  les  mêmes,  sans  chaperon,  pour  les 
quatre  dernières  classes,  3  fr.;  pour  chaque 
grande  armoirie  peinte  sur  toile,  placée  sur 
les  tentures  ou  autres  endroits,  24  fr.  ;  les 
mêmes,  petites,  peintes  sur  carton,  12  fr.  ; 
rehaut  d'or  de  rariiioirie  peinte  sur  toile, 
12  fr.;  idem  pour  armoirie  sur  carton,  6  fr. 

Pour  les  cercueils  et  accessoires,  le  tarif 
est  déterminé  ainsi  qu'il  suit  ; 
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oi'di- 

forte. 
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ÉRIEURBS 

OBSERVATIONS. 

percale. 

laine. 

drap. 

velours. 

De  la  naissance  k  un  an 

D'un  an  k  trois  ans 

De  trois  ans  à  sept  ans 

De  sept  ans  à  quinze  ans 

De  quinze  ans  a  vingt  ans.  .  .  . 
De  vingt  ans  et  au-dessus. .  .  . 

Boîtes  de  1  mètre  pour  les  ex- 

12  fr. 
15  " 
20  » 
27  » 
34  . 
44   • 

12  • 

18  fr. 
25  ■ 

30  » 
40  » 
47  • 
60  « 

50  fr. 

70  ■ 

87   a 
120  » 
150  ■ 
200  • 

6fr. 

9  » 
12  » 
15  « 
IS  » 
20  ■ 

40  fr. 

BO  » 

80  » 
100  . 

120  » 

10  fr. 
12  » 

15  » 

20  » 

30  » 

15  fr. 

18  » 
22  K 
30  » 
45  • 

60  fr. 

80  » 
100  « 
120  » 
147  . 

120  fr. 
160  » 
200  » 

250  > 

300  • 

Les  cercueils  et  gar- 
nitures devront  être  con- 
formes, pour  leur  con- 
fection ,  aux  modèles  et 
devis  imposés  à  l'entre- 
preneur. 

Plaques  en  cuivre,  de  oin,io  sur 
0in,16,  avec  inscriptions  de  15 
k  20  lettres 12  fr. 

Plaques  en  plomb 8 

Plaques  au-dessus  de  cette  di- 
mension, en  cuivre 30 

Idem,  en  plomb 16 

La  deuxième  partie  du  tarif  a  trait  aux 
services  anniversaires  et  s'étend  jusqu'à  la 
7e  classe  inclusivement.  Nous  ne  détaillerons 
point  les  dispositions  de  chaque  classe,  nous 
donnerons  seulement  le  prix  résumé  du  service 
anniversaire  de  chaque  classe:  ire  dusse, 
585  fr.  ;  2=  classe,  501  fr.  ;  3"  classe,  2â0  fr.  ; 
40  classe,  ïll  fr.  75;  5»  classe,  155  tr.  75; 
66  classe,  64  fr.  ;  7»  classe,  30  fr. 

La  troisième  partie  a  trait  aux  transports 
il  l'intérieur  de  Paris  ou  de  ses  cimetières. 

I  icr.  Transport  hors  de  Paris  dans  les  li- 
mites du  département  de  la  Seine. 

Pour  chaque  corbillard  qui  sort  de  Paris 
pour  une  autre  destination  que  celle  des  ci- 
metières de  cette  ville  et  qui  est  conduit  dans 
le  rayon  du  département  de  la  Seine,  en  sus 
du  prix  fixé  pour  chaque  classe  ; 

Pour  la  l'o  classe 24  fr.    ■ 

Pour  les  autres 12  » 

Pour  chaque  voiture  de  deuil  con- 
duite à  la  même  distance 6  • 

Indemnité  de  dé;  lacement  de  l'or- 
donnateur     8         B 

Indemnité  des  maîtres  dos  céré- 
monies     6         " 

Indemnité  pour  chacun  des  por- 
teurs     3 

g  2.  Transports  hors  de  Paris  au  delà  des 
limites  du  département  de  la  Seine. 

Pour  chaque  corbillard  attelé  de  deux  che- 
vaux allant  k  destination,  par  chaque  kilo- 
mètre de  l'aller  et  du  retour 1  fr.  25 

pour  chaque  piiire  de  chevaux  qui 
serait  atteiee  en  sus  aux  corbillards 
ou  voitures,  par  kilomètre »        75 

Pour  la  location  d'une  voiture  de 
transport,  par  chaque  kilomètre  de 
l'aller  et  du  retour 60 

Pour  rordoonateur  qui  accoinpa- 
t  le  transport,  par  chaque  ki- 
1  de  l'aller  et  du  retour 50 


l'administration  ;  2"  le  service  extraordinaire 
tel  qu'il  est  commandé  par  les  familles. 

Le  service  ordinaire  consiste  à  faire  trans- 
porter dans  les  églises  ou  temples,  ensuite 
dans  les  cimetières  actuels  de  Paris  et  dans 
ceux  des  communes  dont  les  territoires  ont 
été  ou  seront  annexés  à  la  ville,  les  corps 
des  décèdes  et  à  les  faire  inhumer  ;  le  tout, 
d'après  les  ordres  des  maires  et  suivait  le 
mode  ci-après  indiqué. 

En  cas  d'inhumation  hors  des  cimetières 
et  s'il  y  a  convoi,  les  corps  sont  transportés 
par  les  voitures  de  l'entreprise  jusqu'à  la 
barrière.  Le  transport  d'un  corps  exhumé 
d  un  des  cimetières  de  Pai 


;  pour  être  réin^ 

la  ville  se  fait 

e  l'entreprise  ;  le 

si  le  transport  a 

illise  ' 


—  m.  Rbolkubnt.  Nous  allons  compléter 
ce  qui  précède  en  indiquant  les  clauses  prin- 
cipales du  règlement  des  pompes  funèbres, 
celles  qui  peuvent  offrir  le  plus  d  intérêt 
pour  l'instruction  et  l'utilité  de:i  lecteurs. 

L'entreprise  du  service  général  k  faire 
dans  la  ville  de  Paris  pour  le»  inhumations 
eoiiiprend  :  1«  le  service  ordinaire  réglé  par 


également  par  les  voitures  d 
tout  au  prix  du  tarif.  Mais 
lieu  de  la  maison  mortuaire 
la  barrière  sans  aucune  cérémonie  extérieure 
et  dans  une  voiture  fermée,  il  peut  être  li- 
brement effectué  par  les  familles,  qui  ont  la 
faculté  de  faire  usage  du  véhicule  qui  leur 
convient,  pourvu  que  la  décence  et  I  ordre 
public  soient  respectés. 

Le  transport  et  l'inhumation  des  corps  des 
individus  décédés  dans  les  hôpitaux  et  hos- 
pices civils  et  militaires  de  la  ville  de  Pans, 
ainsi  que  dans  l'hôtel  national  des  Invalides, 
ont  lieu  par  les  soins  de  ces  élablisselnciits 
et  sans  pompe,  sauf  le  cas  où  les  familles, 
après  avoir  acquitté  la  laxe  municipale,  de- 
manderaient que  l'inhumation  lut  effectuée 
par  les  soins  de  l'entreprise. 

Les  ordres  d'inhumation  sont  transrnis  des 
mairies  i»  l'entreprise  aux  frais  de  l'entre- 
preneur par  les  préposés  ou  par  les  agents 
choisis  par  l'entrepreneur  et  agréés  par  les 
maires,  qui  peuvent  exiger  leur  remplace- 
ment. , 

Les  corps  des  décèdes  sont  ensevelis  dans 
un  linceul  et  déposés  dans  un  cercueil  her- 
métiquement fermé,  conforme  au  modèle  dé- 
posé au  siège  de  l'entreprise  ,  bureau  de 
l'inspection.  Ils  sont  transportés  iiidividiiel- 
lelneiit  savoir  ;  ceux  des  personnes  décodées 
au-dessus  de  làge  de  sept  ans,  dans  un  char 
funèbre  de  la  forme  prescrite  attelé  de  deux 
chevaux  noirs,  à  tous  crins,  conduits  par  un 
cocher  accompagné  de  quatre  porteurs  et 
précédé  d'un  ordonnateur  des  convois,  et 
ceux  des  personnes  décédées  &  l'âso  de  sept 
ans  et  au-dessous,  sur  un  brancard  porte  par 
deux  porteurs  et  précédé  d'un  ordJiiiiateur 
des  convois.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  cer- 
cueil est  recouvert  d'une  draperie  noire  ou 
blanche  au  gre  desfamilles  ;  toute  autre  dispo- 
sition désire»  par  les  familles  rentre  dans  le 
service  extraordinaire.  En  cas  d'absence  non 
jusiitiee  d'un  ou  plusieurs  porteurs,  l'admmis- 
tration  retient  pour  chacun  d'eux  une  ■" 


de  1  fr.  50  sur  l'allocation  accordée  k  l'en- 
trepreneur pour  l'exécution  du  service  or- 
dinaire. 

Les  transports  se  font  aux  églises  ou  tem- 
ples et  de  Ik  aux  cimetières  ou  aux  barrières 
directement;  le  tout  sur  l'ordre  des  maires 
d'après  la  volonté  des  familles  exprimée  par 
écrit  (conformément  au  décret  du  18  août  1811). 
Toute  inhumation  doit  être  faite  dans  une 
fosse  ouverte  aux  frais  de  l'entrepreneur 
suivant  les  dimensions  prescrites  par  les  rè- 
glements. 

Le  service  extraordinaire  des  pompes  fu- 
nèbres consiste  ;t  procurer  aux  familles,  sur 
leur  deman&e,  des  corbillards,  voitures  de 
deuil,  ilraperies,  cierges,  souches  et  tous  au- 
tres objets  indiqués  au  tarif,  soit  dans  les 
diverses  classes  qui  y  sont  établies,  soit  dans 
les  tarifs  des  objets  supplémentaires;  ii  four- 
nir aux  fabriques  et  consistoires,  sur  leur 
demande  écrite,  les  objets  qu'ils  réclame- 
raient pour  célébrer  les  anniversaires  dits 
bouts  de  l'an  et  autres  cérémonies  du  même 
genre  désignées  dans  la  deuxième  partie  du 
tarif,  ainsi  que  les  objets  inscrits  dans  le 
tarif  du  service  extraordinaire  ;  et  ce,  moyen- 
nant une  rétribution  acquittée  par  la  fabri- 
que ou  le  consistoire  et  fixée  à  16  pour  100 
du  prix  porté  pour  ces  objets  au  tarit. 

L'entrepreneur  doit  fournir,  moyennant  la 
même  rétribution,  les  objets  nécessaires  au 
service  funèbre  de  MM.  les  curés  et  desser- 
vants des  paroisses  et  succursales  de  Paris  et 
des  prêtres  attaches  au  service  de  ces  parois- 
ses et  succursales,  ainsi  que  des  ministres  des 
autres  cultes,  mais  seulement  pour  la  déco- 
ration de  la  porte  et  de  l'intérieur  de  l'église 
ou  du  temple.  Sont  exceptées  de  l'entreprise 
du  service  f;énéral  les  cérémonies  funèbres 
concernant  le  i:hef  de  l'Etat. 

Les  préposés  aux  divers  services  sont , 
pour  le  service  général  de  l'entreprise  :  l'in- 
specteur des  pompes  funèbres  et,  sous  ses 
ordres,  le  sous-inspecteur,  le  commis  aux 
écritures,  les  ordoniiateurs  des  convois,  les 
porteurs,  les  conducteurs  de  chars,  les  agents 
du  service  ordinaire,  les  maîtres  des  céré- 
monies, les  officiers  à  manteau,  les  hommes 
de  deuil,  les  conducteurs  de  corbillards  et 
voitures  de  deuil  et  les  valets  do  pied. 

L'inspecteur  des  pompes  funèbres  peut,  sui- 
vant la  gravité  des  cas,  provoquer  prés  du 
préfet  la  punition  et  même  la  révocation  de 
ces  préposés.  L'entrepreneur  est  tenu  de  se 
conlurmer  k  l'égard  des  agents  nommés  par 
lui  a  la  décision  du  prétet  iininédiateineht 
après  qu'elle  lui  a  été  notifiée. 

Pour  le  service  des  inhumations  :  l'inspec- 
teur des  cimetières  et,  sous  ses  ordres,  les 
conservateurs,  concier^^es  et  autres  agents 
employés  dans  ces  établissements. 
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Le  nombre  des  ordonnateurs  des  convois 
est  fixé  a  52,  dont  20  ont  le  titre  d'ordon- 
nateur particulier  et  32  celui  d'ordonnateur 
supiiléaat.  Toutefois,  et  sur  l'avis  du  conseil 
municipal, ce  nombre  peutétreaugmente  pen- 
dant la  durée  du  bail,  en  eus  de  mornililé  ex- 
traordinaire ou  d'accroissement  notable  de  la 
population,  et  le  surcroît  de  dépense  est  sup- 
porté par  l'entrepreneur. 

Un  ordonnateur  particulier  est  préposé  an 
service  des  pompes  funèbres  dans  chacune 
des  mairies  d'arrondissement  de  Paris.  Les 
ordonnateurs  suppléants  se  réunissent  cha- 
que jour  au  chel-lieu  de  l'entreprise  pour 
être  diriges  par  les  ordres  de  l'inspecteur  sur 
les  lieux  où  leur  présence  est  nécessaire. 

L'inspecteur  des  pompes  funèbres,  le  sous- 
inspecteur,  le  commis  aux  écritures,  les  or- 
donnateurs des  convois,  l'inspecteur  des  ci- 
metières, les  concierges  et  autres  agents 
des  cimetières  sont  nommés  par  le  prélat  du 
département. 

Les  costumes  des  ordonnateurs  sont  déter- 
minés par  l'administration.  Ces  agents  y 
pourvoient  ii  leurs  frais,  à  l'exception  toute- 
fois de  la  ceinture  de  soie  noire  bordée  de 
franges  en  soie,  des  gants,  du  crêpe,  du  bâ- 
ton débène,  du  chapeau  à  cornes  et,  pour  la 
tenue  d'hiver,  d'un  manteau-collet  de  drap 
noir.  Ces  objets  leur  sont  fournis  par  l'entre- 
preneur, auquel  ils  sont  remis  lorsqu'ils  ont 
besoin  d'être  remplaces  ou  dans  le  cas  de 
cessation  des  fonctions  des  ordonnateurs.  Le 
crêpe  et  les  gants  que  l'entrepreneur  doit 
remettre  à  ses  frais  aux  ordonnateurs  sont 
renouvelés  par  lui  tous  les  mois  on  même 
plus  souvent,  s'il  est  besoin,  sur  la  réquisition 
de  l'inspecteur.  Il  est  expressément  interdit 
à  l'ordonnateur  de  compter  dans  les  com- 
mandes des  familles  des  crêpes  et  des  gants 
pour  aucun  des  agents  de  l'administration  ou 
de  l'entreprise. 

Quatre  porteurs  sont  attachés  à  chacune 
des  mairies  des  vingt  arrondissements  de  Pa- 
ris et  cent  porteurs  supplémentaires  au  chef- 
lieu  da  l'entreprise.  En  cas  d'insuffisance  du 
nombre  des  porteurs,  soit  aux  mairies,  soit  à 
l'entreprise,  l'entrepreneur  est  tenu  d'y  sup- 
pléer a  ses  fiais  et,  dans  ce  cas,  les  hommes 
qu'il  emploie  doivent  avoir  le  même  costume 
que  les  porteurs  titulaires  et  être  soumis  aux 
mêmes  conditions  sous  le  rapport  du  service 
et  de  la  discipline.  Ces  porteurs,  titulaires  ou 
non,  portent  l'habit  droit  ii  la  française,  en 
drap  gris  foncé  avec  parements  et  boutons 
noirs  et  une  plaque  portant  un  numéro  d  or- 
dre, gilet  noir,  pantalon  et  guêtres  de  même 
couleur  que  l'habit,  chapeau  rond  recouvert 
d'un  cuir  entouré  d'un  crêpe,  gants  noirs,  le 
tout  fourni  et  entretenu  aux  frais  de  l'en- 
trepreneur et  conforme  aux  échantillons  d'é- 
toffes  et  aux   modèles    déposés   à   la   pré- 

Les  porteurs  attachés  aux  mairies  et  les 
porteurs  supplémentaires  sont  munis,  en 
outre,  pour  le  service  d'hiver,  d'un  collet  en 
drap  gris  foncé,  dont  la  fourniture  et  l'entre- 
tien ^ont  également  aux  frais  de  l'entrepre- 
neur. Cette  fourniture  n'est  pas  annuelle; 
elle  s'effectue  suivant  les  besoins. 

Il  est  délivré  chaque  année,  au  mois  d'a- 
vril, sauf  le  collet,  un  costume  complet  a 
chaque  porteur,  et,  en  outre,  au  mois  d'oc- 
tobre, un  pantalon  de  drap,  une  paire  de 
guêtres  et  un  chapeau.  Tout  ou  partie  du 
costume  est  renouvelé  hors  des  époques  fixées, 
s'il  est  besoin,  sur  la  réquisition  de  I  inspec- 
teur. Ces  effets  ne  sont  livrés  et  reçus  qu'a- 
près que  la  bonne  confection  eu  a  ete  recon- 
nue et  constatée  par  un  procès-verbal  dressé 
par  linspeoteur  despompes  funèbres  et  dépose 
k  la  iirefecture.  Les  porteurs  attaches  k  chaque 
arrondissement  sont  choisis  par  rentrepre- 
neur,  mais  ils  doivent  être  soumis  i»  1  agrément 
du  maire.  Les  porteurs  supplémentaires  atta- 
chés k  l'entreprise  sont  choisis  par  l'entre- 
preneur et  agréés  par  le  préfet;  les  uns  et 
les  autres  peuvent  être  punis  et  révoqués  par 
décision  du  préfet.  Les  porteurs  d'arrondis- 
sement et  les  porteurs  suppléineulaires  ne 
sont  pris  que  parmi  les  huuimes  reconnus 
valides  et  âgés  de  moins  de  quarante  ans. 

Sous  aucun  prétexte,  il  ne  peut  être  exige 
des  porteurs  attaches  aux  mairies,  non  plus 
que  des  porteurs  suppléants,  d'autre  service 
que  celui  qui  leur  est  assigne. 

Les  maîtres  des  cérémonies,  les  officiers  <. 
manteau,  les  hommes  de  deuil,  les  conduc- 
teurs de  chars,  corbillards,  voitures  de  deuil 
et  les  valets  de  pied  sont  nommes  par  1  en- 
trepreneur. Ils  doivent  être  en  nombre  sulli- 
sant  pour  repondre  k  tous  les  besoins  du 
service  et,  eu  cas  d'insuffisance,  l'entrepre- 
neur est  tenu  d'eu  augmenter  le  nombre 
proportionnellement  aux  besoins,  sur  la  re- 
quisiiiim  de  1  inspecteur  des  pompes  lunèbres. 
■l'ous  ces  agents  sont  sous  les  ordres  immé- 
diats de  l'ordonnateur  pendant  toute  la  durée 
du  convoi.  Les  maîtres  des  cérémonies  et 
officiers  k  manteau  portent  l'habit  noir  k  a 
française,  la  veste  et  la  culotte  noires,  le 
chapeau  k  trois  cornes  avec  crêpe,  les  gants 
noirs  et  le  manteau  noir.  Les  maîtres  des  cé- 
rémonies ajoutent  l'epée  k  poignée  d'acier 
bruni  avec  crêpe  et  pleureuses.  Les  hommes 
de  deuil  portent  lliabit  noir  k  la  française,  le 
pantalon  et  le  gilet  noirs,  le  chapeau  rond 
eiitoiil-é  d'un  crêpe  et  les  gants  noirs.  Les 
conuueteurs  de  chars,  corbillards  et  voitures 
de  deuil  portent  l'habit,  le  gilet  et  le  panta- 
lon noirs,  les  bottes  k  l'écuyère  avec  man- 
chettes aux  bottes  pour  le  service  extraordi- 
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naire.  les  ^rxnts  noirs  et  le  chapeau  à  trois 
cornes  entouré  d'un  crêpe  retombant  sur  l'un 
des  côtés.  Les  valets  de  pied  ont  le  même 
costume. 

La  fourniture  et  l'entretien  de  ces  costumes 
sont  à  la  charge  de  l'entrepreneur.  Une  vé- 
ritication  trimestrielle  est  faite  par  l'inspec- 
teur des  pompes  funèbres,  qui  requiert  le 
renouvellement  des  habillements  qui  ne  sont 
plus  dans  un  état  convenable.  Les  costumes 
d'un  usage  accidentel  sont  comme  les  autres 
soumis  à  la  réception  de  l'inspecteur.  Les 
gens  de  service  pour  la  tenture  des  maisons 
et  autres  apprêts  de  la  cérémonie  portent 
une  culotte  de  drap  gris  léger  avec  libéré  et 
bande  rouire  groseille,  une  sorte  de  blouse  de 
mérae  ètoïfe  ou  de  coutil  gris  avec  même  li- 
séré et  col  droit,  pantalon  gris  à  bande  pa- 
reille. Ces  costumes  sont  soumis  aux  mêmes 
formalités  que  les  autres. 

L'entrepreneur  ou  régisseur  des  pompes 
funèbres  est  en  quelque  sorte  le  représentant 
des  fabriques  et  des  consistoires.  La  juris- 
prudence a  décidé  que  le  droit  exclusif  ac- 
cordé, par  \e  décret  du  23  prairial  an  XII,  aux 
fabriques  ou  consistoires  et,  par  dévolution 
de  leurs  pouvoirs,  aux  entrepreneurs  qui  les 
représentent  de  faire  dans  les  cimetièies  les 
fournitures  du  service  ordinaire  des  inhuma- 
tions et  des  réinhumations,  comprend  celui 
de  fournir  les  cercueils  destinés  notamment 
à  recevoir  les  corps  exhumés,  et  il  en  est 
ainsi  alors  njéme  que  l'exhumation  devrait 
être  suivie  du  transport  des  corps  au  delà  des 
limites  du  département  où  a  lieu  cette  exhu- 
mation, l'entreprise  des  pompes  funèbres  per- 
dant en  ce  cas  son  privilège  pour  le  transport, 
mais  le  conservant  pour  la  fourniture  du  cer- 
cueil. Le  droit  exclusif  des  fabriques  de  faire 
les  fournitures  nécessaires  pour  ï-d.  pompe  et 
la  décence  des  funérailles  s'étend  même  aux 
cérémonies  funèbres  payées  et  commandées 
par  l'Etat  en  l'honneur  des  hauts  fonction- 
naires, tels  que  les  maréchaux.  Les  remises 
dues  aux  fabriques  de  Paris  à  l'occasion  des 
services  cominéraoratifs  célébrés  dans  l'é- 
glise des  Invalides  en  l'honneur  des  maré- 
chaux décèdes  sont  celles  allouées  par  le  tarif 
pour  les  services  anniversaires. 

L'entrepreneur  est  soumis  à  de  nombreuses 
obligations  dont  nous  citerons  les  princi- 
pales. Il  est  tenu  au  pa^'ement  des  appointe- 
ments du  service;  il  doit  entretenir  à  ses 
frais  un  nombre  déterminé  de  chars,  cor- 
billards, voitures  de  deuil  et  chevaux.  II  doit 
entretenir  en  bon  état,  dans  un  magasin 
central,  6.000  cercueils  de  toutes  les  dimen- 
sions designées  au  tarif  et  dans  la  proportion 
indiquée  par  l'inspecteur  despompes  funèbres 
pour  chacune  d'elles.  Il  est  tenu,  en  outre, 
pour  faciliter  le  service  dans  les  mairies, 
d'approvisionner  des  magasins  loués  par  lui 
et  situés  dans  chaque  arrondissement  d'un 
nombre  suflisant  de  cercueils  des  différentes 
espèces  designées  dans  le  tarif. 

L'entrepreneur  ni  ses  agents  ne  peuvent  ni 
demander  aux  familles  ni  en  recevoir  aucune 
gratiticalion.  En  cas  d'infraction  à  cette  pro- 
hibition, l'entrepreneur  encourt  une  amende 
double  «ie  la  sonime  reçue  et  qui  sera  prélevée 
sur  l'indemnité  attribuée  à  l'entreprise  pour 
le  service  ordinaire.  En  outre,  les  sommes 
indûment  perçues  sont  restituées  aux  fa- 
milles. En  tout  cas,  les  agents  sont  révoqués. 
Cette  disposition  est  inscrite  en  tète  des 
feuilles  de  commande  délivrées  aux  familles. 

Dans  les  fournitures  que  l'entrepreneur  est 
tenu  de  faire  aux  familles,  il  ne  peut,  sous 
aucun  prétexte,  outrepasser  les  commandes 
qu'il  reçoit,  et,  pour  éviter  toute  contestation 
a  ce  sujet,  les  commandes  sont  faites  par 
écrit  sur  des  feuilles  d'ordre  imprimées  et 
signées,  soit  par  un  membre  de  la  famille,  soit 
par  un  fonde  de  pouvoir.  La  rédaction  da 
ces  feuilles,  ainsi  que  celle  des  autres  impri- 
més dont  l'entrepreneur  fait  usage,  est  sou- 
mise à  l'approbation  du  préfet. 

L'entrepreneur  se  conforme,  pour  le  règle- 
ment du  prix  des  fournitures,  aux  tarifs.  Les 
contestations  ii  ce  sujet,  entre  l'entrepre- 
neur uu  les  agents  et  les  familles,  sont  por- 
tées devant  l'inspecteur  du  service,  qui  re- 
quiert auprès  de  l'entrepreneur  ce  que  de 
droit  et  en  réfère,  au  besoin,  au  préfet. 
L'inspecteur  peut  d'ailleurs,  s'il  le  juge  con- 
venable, assister  à  la  réception  des  comman- 
des faites  par  les  familles. 

L'inspecteur  des  pompes  funèbres  exerce 
une  sévère  surveillauce  et  un  contrôle  ri- 
goureux sur  chaque  commande.  A  Cet  effet, 
l'entrepreneur  lui  remet  tous  les  matins  la 
totalité  des  commandes   faites  la  veille,  afin 

3u'il  verihe  si  les  prix  portés  S'ir  les  feuilles 
6  commande  sont  conformes  au  tarif  et  si 
les  droits  des  fabriques  n'ont  pas  été  lésés. 
Après  celte  vérification,  l'inspecteur  inscrit 
sur  un  registre,  tenu  spécialement  pour  cha- 
que fabrique  et  chaque  consistoire,  le  mon- 
tant de  chacune  des  commandes  qui  s'y  rap- 
porte. Ces  inscriptions  servent  Ue  contiôle 
aux  duplicata  qui  doivent  être  adressés  aux 
trésoriers  de  ces  établissements,  conformé- 
ment aux  dispositions  de  l'article  35. 

Pour  faciliter  aux  familles  les  commandes 
qu'elles  ont  à  faire,  l'entrepreneur  a,  pour 
recevoir  et  régler  ces  commandes,  dans  clia- 
CUDA  des  mairies,  un  préposé  sédentaire 
choisi  et  paye  par  lui.  Ces  préposés  du:\ent 
être  agrées  par  les  maires.  Us  sont  surveil- 
lés par  ces  fonctionnaires  et  remplaces,  à 
leur  première  réquisition,  par  l'eutrepreneur; 
ils  sont  de  droit  révocables  par  le  préfet. 
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Dans  le  bureau  occupé  par  chaque  prépos*'', 
et,  HU  siège  de  l'entreprise,  dans  le  bureau 
de  l'inspertion  et  dans  celui  du  préposé  à  la 
réception  des  commandes,  est  esposée,  dans 
des  Ciidres,  une  si'iie  de  dessins  lithogra- 
phies et  coloriés  représentant  par  ensemble 
les  objets  et  arrangements  compris  dans  cha- 
cune des  divisions  du  service,  de  telle  sorte 
que  les  fumilles  puissent  juger  à  première  vue 
de  l'effet  des  décorations  et  des  différences 
qui  caraciérisent  les  classes. Ces  dessins  sont 
confectionnés,  sur  les  indications  et  sous  la 
direction  du  préfet,  par  les  soins  et  aux  frais 
de  l'entrepreneur.  Ils  sont  constamment  main- 
tenus en  bon  état  et  renouvelés  au  besoin 
sur  la  réquisition  de  l'inspecteur.  En  outre, 
il  doit  être- placé  sur  le  bureau  du  préposé, 
pour  être  tenu  constamment  k  la  disposition 
du  public,  un  exemplaire  au  moins  du  tarif 
et  du  cahier  des  charges. 

Dans  le  but  de  garantir  à  l'administration 
et  au  public  l'exacte  observation  des  tarifs, 
et  pour  donner  aux  fabriques  et  consistoires 
le  moyen  de  constater  la  quotité  des  remises 
à  leur  faire,  l'entrepreneur  fait  remettre 
à  l'ordonnateur  chargé  de  dirigi-r  le  convoi, 
pour  ie  déposer,  sur  récépissé,  â  l'église  ou 
au  temple,  un  duplicata  par  lui  certitie  de  la 
feuille  d'ordre  signée  par  la  famille;  il  est 
tenu,  en  outre,  de  déposer  tous  les  dix  jours 
aux  sei'rotariats  des  mairies  les  cofûes  visées 
et  certiliees  par  l'in-^pecteur  des  feuilles  d'or- 
dre des  fournitures  extraordinaires  relatives 
à  chaque  inhumation  opérée  pendant  les  dix 
jours  écoulés. 

Sur  le  montant  brut  de  chaque  mémoire, 
l'entrepreneur  fait,  aux  fabriques  et  consis- 
toires, une  remise  pour  tous  les  objets  détail- 
lés tant  dans  le  tarif  des  classes  que  dans  le 
tarif  des  objets  supplémentaires,  et,  indépen- 
damment de  cette  .remise ,  l'entrepreneur 
doit  abandonner  aux  fabriques  les  résidus  de 
la  cire  provenant  des  cierges  fournis  à  la 
maison  mortuaire ,  lorsque  ces  résidus  n'ont 
pas  été  réclamés  par  les  familles. 

La  remise  actuelle  est  de  60  pour  loo  et 
est  ainsi  répartie  :  quatre  dixièmes  sont  remis 
directeraeutâ  la  fabrique  de  l'église  à  laquelle 
se  fait  la  cérémonie  mortuaire;  cinq  dixiè- 
mes forment  le  fonds  commun  et  sont  parta- 
gés par  parties  égales  entre  toutes  les  fabri- 
ques, et  le  dernier  dixième  est  réservé  à 
l'archevêché  de  Paris  qui,  de  concert  avec  la 
préfecture  de  la  Seine,  en  fait  la  répartition 
aux  fabriques  nécessiteuses. 

Sont  exempts  de  toute  remise  les  cercueils 
ordinaires  confectionnés  en  voliges  et  les 
objets  compris  dans  la  troisième  partie  du 
tarif  relatif  aux  frais  de  transport  des  corps 
hors  de  la  ville  de  Paris.  Les  fabriques 
n'ont  droit  ii  aucune  remise  sur  les  fournitu- 
res faites  pour  les  obsèques  dont  la  célébra- 
tion aux  frais  du  trésor  public  a  été  ordon- 
née par  un  décret.  Ces  fournitures  sont 
payées  à  l'entreprise,  déduction  faite  du  taux 
de  la  remise.  Sont  également  exceptés  de 
toute  remise  lesobjets  fournis  par  l'entrepre- 
neur de  tous  les  convois  et  services  des  per- 
sonnes décédées  hors  de  Pans,  lorsque  les 
convois  partent  de  l'intérieur  et  traversent 
la  ville  sans  s'y  arrêter  ;  mais,  si  les  corps 
sont  présentés  ii  une  église  ou  à  un  temple, 
ou  préalablement  déposes  dans  une  maison 
de  cette  ville,  la  remise  est  due  pour  les 
objets  fournis  soit  à  l'église,  soit  au  temple, 
soit  à  la  maison  ou  le  corps  est  conJuit. 

Sauf  les  prélèvements  à  opérer  en  faveur 
du  fonds  commun,  les  remises  sont  dues  à 
chaque  fabrique  ou  consistoire  pour  toutes 
les  inhum:itlons  des  personnes  domiciliées 
dans  sa  circonscription  et  qui  ont  été  pré- 
sentées à  l'église  ou  au  temple  en  raison  du 
culte  que  professait  la  personne  décédee. 
•  Les  remises  dues  pour  tous  les  convois  de 
personnes  qui,  sans  appartenir  au  culte  pro- 
testant ou  au  culte  Israélite,  n'ont  pas  été, 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  présentées  à 
l'église  sont  versées  en  totalité  au  fonds  com- 
mun catholique.  ■  Cette  disposition  exorbi- 
tante et  profondément  injuste  a  été  l'objet 
de  très-graves  critiques. 

Les  remises  dues  pour  les  personnes  ap- 
partenant aux  cultes  protestants  non  recon- 
nus par  l'Etat  sont  attribuées  aux  consistoires 
protestants. 

Les  remises  résultant  des  fournitures  fai- 
tes pour  l'inhumation  et  la  réinhumation  des 
corps,  dans  le  cas  [irevu  par  le  quatrième 
parai;ta|he  de  l'article  36,  sont  versées  au 
fonds  cutnmun  pour  les  catholiques,  et  aux 
consistoires  respectifs  pour  les  personnes  ap- 
parioiinnt  aux  autres  cultes. 

La  portion  des  remises  afférente  à  chaque 
fabrique  ou  consistoire  est  versée  par  l'en- 
trepreneur, au  commencement  de  chaque 
mois,  entre  les  mains  du  trésorier  de  la  fabri- 
(^ue  uU  du  consistoire  pour  toutes  les  inhuma- 
tions faites  dans  le  cours  du  mois  précèdent. 
Le  prélèvement  sur  les  remises  formant  le 
fonds  commun  est  versé  par  l'entrepreneur 
entre  les  mains  du  trésorier  de  la  fabrique  de 
la  cathédrale. 

La  portion  des  remises  affectée  au  fonds 
commun  est  portée  séparément  par  l'entre- 
preneur  et  divisée  en  deux  articles  distincts  : 
l'un  indiquant  la  remise  produite  par  la  mise 
en  fonds  commun  proprement  dite,  et  l'autre 
forme  des  perceptions  pour  convois  non  pré- 
sentes, exhumations  et  reinhumaiions. 

L'eutrepl-l^e  des  pompes  funèbres  reçoit 
une  moyeune  de  près  de  quatre  millions  par 
an.  L'entretien  du  matériel  coûte   annuelle- 
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ment  de  400,000  à  500,000  fr.  Deux  cent  cin- 
quante chevaux  sont  journellement  à  la  dis- 
position de  ra<iministration.  Le  nombre  des 
voitures  de  deuil,  chars,  corbillards,  cha- 
riots, se  subdivise  ainsi  approximativement  : 
120  chars,  95  corbillards,  100  berlines  et  30 
chariots.  Les  magasins  renferment  près  de 
20,000  bières. 

Les  agents  administratifs  sont  au  nombre 
de  257.  L'inspecteur  des  pompes  funèbres 
touche  6,000  fr.,  le  sous-inspecteur  3,000  fr.  ; 
l'inspecteur  des  cimetières  a  5.000  fr..  le  sous- 
inspecteur  2,500  fr.  ;  20  ordonnateurs  ont 
2,400  fr.  ;  32  ordonnateurs  suppléants  ont 
2,000  fr.  ;  le  traitement  n'était  d  abord  que  de 
1,800  fr.  ;  mais  les  fabriques  ont  donne  200  fr. 
de  supplément.  80  porteurs  ont  1,100  fr.  ;  120 
porteurs  suppléants,  900  fr.  (Ce  nombre  des 
porteurs  titulaires  et  supplémentaires  est  in- 
dique par  le  règlement;  mais  ce  ciiîffre  s'ac- 
croît (le  beaucou|>,  en  cas  de  besoin,  et  l'ex- 
cédant est  fourni  par  l'entrepreneur);  enfin 
un  médecin  louche  i,200  fr. 

Les  employés  et  ouvriers  de  l'entreprise 
sont  au  nombre  de  350  environ,  dont  une  cen- 
taine de  femmes.  On  compte  60  employés  de 
bureau,  à  partir  du  chef,  qui  gagne  6,000  francs 
jusqu'aux  concierges  à  600  francs. 

Le  service  des  tentures  occupe  6  employés  et 
44  ouvriers  payes  à  l'année.  Les  tendeurs  re- 
çoivent 1,000  francs,  avec  indemnité  pour  tra- 
vail de  nuit. 

Le  service  des  équipages  occupe  5  emplo- 
yés et  25  ouvriers,  selliers,  maréchaux,  char- 
rons, f  te.  Les  cochers  ont  90  francs  par  mois. 
La  fourniture  des  costumes  est  soumission- 
née à  un  entrepreneur.  Le  service  de  la  ta- 
pisserie occupe  25  ouvriers  à  8  fr.  50  et  1  fr.  50 
par  jour. 

Les  cercueilssont  fabriqués  par  l'entreprise, 
etle  service  a  été  considérablement  amélioré 
par  M.  Vafflard,  qui  a,  dans  des  mémoires 
très-substantiels,  insisté  vivement  auprès  de 
l'autorité  pour  la  bonne  construction  et  la  so- 
lidité des  cercueils,  ainsi  que  pour  la  désin- 
fection des  cadavres  et  l'observation  rigou- 
reuse des  mesures  sanitaires. 

Dans  les  départements,  les  fabriques  font  les 
fournitures  nécessaires  pour  la  cérémonie 
reiiyieube  et  \-a.potnpe  des  convois,  et  elles  ont 
le  droit  de  concéder  par  voie  d'adjudi.-alion 
ce  privilège  à  uu  entrepreneur.  11  doit  tou- 
jours exister  une  taxe  fixe  pour  le  transport  des 
corps  et  un  tarif  gradué  pour  les  fournitures 
ayant  pour  objet  les  cérémonies  et  in.  pompe 
des  obsèques.  Cette  taxe  et  ce  tarif  Sont  sou- 
mis à  l'examen  des  conseils  municipaux,  qui 
y  donnent  leur  acquiescement,  et  doivent  être 
approuvés  par  l'autorité  supérieure.  Lorsque 
l'indigence  d'un  défunt  est  consultée  par  un 
certilicat  du  maire,  l'oftice  mortuaire  à  l'église 
et  le  transport  du  corps  au  cimetière  doivent 
avoir  lieu  décemment  et  gratuitement;  et 
lorsque  l'église  se  trouve  tendue  pourun  con- 
voi funèbre,  on  ne  doit  la  détendre  qu'après 
l'enlèvemeut  du  corps  de  l'indigent. 

POMPE  s.  f.  (pon-pe  —  anglais  pump,  al- 
lemand pttmpe.  Origine  Inconnue.  Ménage 
proposait  le  grec  pompé,  action  de  conduire, 
d'envoyer,  de  pew;)ei«,  envoyer.  Cette  ety- 
mologie  mérite  certainement  oon>idéralioii, 
mais  n'est  pas  bien  siire).  Mécan.  Maclime 
propre  à  élever  ou  à  refouler  un  liquiue  : 
Pompe  foulante.  Pompb  aspirante.  Pompb 
foulante  et  aspirante.  Pohph  éiéoatoire.  Pompb 
o  incendie.  On  saignait  avatit  de  connaitte  la 
circulation.,  et  les  POMPbS  ont  été  en  usage  bien 
avant  les  expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air. 
(De  Bonald.)  il  .Appareil  au  moyen  duquel  on 
aspire  l'air  contenu  dans  un  récipient,  pour  y 
faire  le  vide.  Il  Pompe  à  feu,  pompe  mue  par 
la  vapeur,  il  Pompe  de  compression.  Nom  im- 
propre d'un  appareil  au  moyen  duquel  on 
comprime  les  gaz. 

—  Techn.  Pompe  à  cabarer.  Pompe  à  cha- 
pelet, destinée  à  enlever  ce  qui  ^ort  de  la 
cuve-matière,  dans  les  brasseries,  il  Pompe  à 
jeter  trempe.  Tuyau  de  bois  place  debout 
dans  la  cnve-manei-e,  et  qu.  ^^;^ve^^e  le  faux 
fond.  Il  Pompe  de  RoOinet,  Appareil  deatme 
au  soufflage  des  grauues  pièces,  u  Armer  une 
pompe.,  Placer  sur  le  balancier  d'une  poinpe 
â  incendie,  dans  la  bâche  et  sous  le  chariot, 
les  agrès  nêce^salres  au  sauvetage  des  person- 
nes et  il  l'extinction  du  feu.  ii  Pompe  de  cel- 
lier. Tube  de  métal  au  moyen  duquel  on  as- 
pire le  vin  des  tonneaux,  lorsqu'on  veut  le 
goûter.  Il  Pompe  d'appel.  Petit  fourneau  au 
moyen  duquel  on  etab.it  le  courant  d  air  dans 
les  calorileres  de  grande  dimension,  l  Cou- 
teau a  pompe.  Couteau  donc  le  ressort  e.Nt 
fendu,  pour  loger  une  bascule.  B  Canif  a 
pompCf  Canif  dont  la  lame  se  retire  dans  le 
iitanclie,  au  moyen  d'un  bouton,  u  Travail  a 
ta  pompe.  Travail  des  ouvriers  tailleurs  qui 
exécutent  les  retouches. 

—  Mus.  Partie  des  tuyaux  de  cuivre  d«  cer- 
tains instruments  à  vent,  qui  peut  s'allonger 
ou  se  raccourcir  à  volonté,  pour  hausser  ou 
baisser  le  ton.  il  Petite  embouchure  ue  métal 
qui  sert  au  même  objet  UiOts  la  tlùte,  U  cla- 
rinette et  le  basson. 

—  yiéd.  Pompe  àsein,Feût  bocal  de  verre 
termine  par  un  lube,  au  moyen  duquel  on  dé- 
gorge le  sein  d'une  femme,  eu  aspirant  la 
surabondance  du  tait. 

—  OIsell.  Auget  qu'on  met  dans  uua  cage 
d'oiseau,  et  qui  a  une  ouverture  pour  donner 
passage  a  la  tête  de  l'oiseau. 

—  Encvcl.    Mécan.   L   Dkscription.   Les 
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pompes  sont  employées  pour  les  besoins  do- 
mestiques, pour  le  service  des  usines  et  r»li- 
mentation  des  machines  à  vapeur,  dans  les 
épuis*>ments  et  les  irrigations  pour  le  service 
hydraulique  des  villes  et  dans  les  incendies. 
Les  pompes  sont  dites  à  simple  effet  lors- 
qu'elles n'élèvent  l'eau  que  pendant  l.i  montée 
ou  pendant  la  descente  du  piston  ,  et  à  dou- 
ble effet  lorsque  l'eau  est  élevée  pendant  la 
montée  et  pendant  la  descente.  Lorsque  le 
piston  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  l'eau 
dans  le  puisard,  on  dit  que  la  pompe  est  aspi- 
rante ;  elle  est  élévaloire  quand  elle  élève 
l'eau  pendant  la  montée  dn  piston  ;  une  pompe 
foulante  est  celle  qui  élève  l'eau  pen'lant  la 
descente  du  piston  ;  une  pompe  à  double  effet 
est  à  la  fois  foulante  et  elév;itoire  ;  elle  peut 
être  aspirante  et  élévatoire,  ou  aspirante  et 
foulante,  ou  encore  aspirante,  foulante  et 
élévatoire;  l'un  de  ces  cas  se  réalise  toutes 
les  fois  que  le  piston  s'élève  à  un  niveau  stl- 
périenr  a  celui  de  l'eau  dans  le  puisard,  ce 
qui  a  lieu  généralement.  Les  pompas  sont  en- 
core à  haute  pression  ou  à  faible  pression  ,■ 
elles  sont  verticales ,  horizontales  ou  incli- 
nées, suivant  les  circonstances.  ()n  fiistingue  : 
les  pompes  mues  à  bras  d'hommes,  par  manè- 
ges ou  par  moteurs  inanimés  :  celles  à  balan- 
cier à  action  directe,  à  engrenages  et  à  cour- 
roies. Dans  ces  derniers  temps,  on  a  construit 
benucoup  de  pompes  rotatives,  telles  que  celles 
d'Appold  et  de  Brumah. 


_ —  Pompe  aspirante.   Le  piston  est  garni 
d'une  soupape  K  qui  s'ouvre  de  bas  en  haut. 
La  partie   ABCD  où  se  meut  ce  piston  se 
nomme   corps  de  pompe  et  la  parue  GHIR 
tuifau  d'aspiration.  Il  v  a  une  soupape  en  E  à 
la  jonction  des  deux  tumui,  ou  bien  en  HI  au 
niveau  de  l'eau  ;  elle  s'ouvre  aussi  de  bas  en 
haut.  Lorsqu'on  soulevé  le  piston,  l'air  con- 
tenu dans  la  partie  .4BCD  se  raelie  ;  des  lors 
l'a^r  du  tuyau  d'aspiration  GHIR  soulevé  là 
soupape    E   et  se  répand  dans  le  corps  da 
pompe,  de  sorte  que  la  raréfaction  se  trouva 
bientôt  l;t  même  duns  toute  la  capacité  de  U 
pompe.  .Mais  alors,  comme  l'élasticité  de  l'air 
intérieur  ne  fait  plus  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique.  1  eau  s  élevé  d'une  certaine 
'  (quantité  dans  le  tuyau  d'aspiration.  Si  l'en 
I    tait  ensuite  descendre  le   piston,  l'air  qui  se 
trouve  au'dessous  se  comprime,  la  soupape 
E  s'étunt  fermée  par  son  propre  poids;  bien- 
!  tôt  cet  air  ayant  acquis  assex  d'élasticité  »oo- 
I  lève  la  soupape  F  et  s'échappe.  Si  l'on  son- 
levé  de  nouveau  le  piston,  la  soupape  K  se 
I   fcrmi",  la  soupape  E  s'ouvre  et  l'air  dilaté  per- 
I   met  en-ore  à  u  i«  cerliune  quantité  d'eau  de 
I  s'élever  dans  la  pompt.  Kn  continuant  cette 
'  manœuvre,  leau  dnii  par  p.irvenir  en  E  et 
par  passer  dans  le  corps  de  pompe  ;  alors  elle 
soulevé  la  soupape  F  et  passe  au-dessus 
,  d'elle;  chaque  coup  de  ;i-v;i'-i  fn  f.i  t  ..-.  -   .te 
passer  une  nouvelle  c 
continuant  on  pourri 
piston  une  colonne  de  : 
ne  sVipposait  pas  k    i 
en  que. que  point  du  t  ij- 
geoir  S.  par  lequel  le 
étant  le  point  le  plus 
ton,  la  distance  Ml 

l'eau  ne  don  :  .    a.jj, 

sans  quoi  te  s  ii  U 

soupape  F,  1  ,ae  la 

pression  .le ,. -a.rn'est 

que  lie  100,33,  c;i  i^-^-jk^Smiu;  niëu^e  que  le  boi- 
roiuetre  marque  0™,7«3;  sur  une  inonUjçne 
élevée,  ou  la  pression  de  l'atmosphère  ^©« 
plus  faible,  la  distance  NH  devrait  être  en- 
core moindre  pour  «^aa  la  pompe  pût  (sire  son 
ed'et.  L.\  soupape  t,  sa  place  quel  juefois  à  la 
jonction  .lu  ,  I  (^  .'e  p."»)-^  cl  .;  1  -.ni  au  J'as- 
pirai '.luveao 
uo  . .  .it  »r- 


et  ne 


.\H  soit  moindre  que  t  à  cô 

que,  le  pistou  étant  .i  ;  de  sa 

course  et  l'eau  «tant  p..    .  ,  ..i  l'orce 

élastique  de  l'air  uitei  leur  ^lUi.i  i,. us  delà 
colonne  d'eau  équivalent  k  a  pression  de  l'at- 
mosphère et  lui  l'ont  équilibre,  s  il  arrive, 
par  la  consiniction  de  la  potnpr,  que  l.i  raré^ 
faction  da  l'air  intérieur  soit  telle  que  le  pis- 
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ton  étant  revenn  en  NO,  au  point  le  plus  bas 
Je  sa  course,  le  ressort  de  l'air  qui  se  trouve 
au-dessous  de  lui  soit  égal  à  celui  de  1  air  ex- 
térieur, la  soupupe  F  ne  s'ouvrira  pas;  donc, 
si  l'on  relève  le  piston,  l'air  ne  sera  pas  plus 
dilaté  que  la  première  fois  et,  par  consé- 
quent, l'eau  ne  pourra  plus  monter.  Pour  re- 
médier à  cet  effet,  il  faulriiit  que  le  piston 
descendit  un  peu  plus  bas  qvie  NO,  alin  de 
comprimer  davantage  l'air,  ou  bien  qu'ils  é- 
levài  au-dessus  de  AD,  atiii  que  l'air  put  se 
dilater  davantage.  En  soumettant  cette  ano- 
malie au  calcul,  on  trouve  que,  pour  qii'iine 
pompe  aspirante  fasse  tuuj'uirs  son  etlet,  i. 
faut  que  le  carré  de  la  moitié  de  la  distance 
entre  le  plus  haut  point  de  la  course  du  pis- 
tot  et  le  niveau  de  leau  soit  moindre  que 
le  jeu  du  piston  multiplié  par  la  hauteur  à  la- 
quelle l'eau  s'élèverait  dans  le  vide  en  vertu 
de  la  pression  de  l'aimosphère  au  lieu  d  ob- 
servation. 


Fig.  S. 

Pompe  foutante.  Dans  cette  pompe,  la 

pression  de  l'atmosi'hère  n'influe  en  aucune 
manière;  le  corps  ùepompe  AB  est  un  tuyau 
placé  dans  l'eau,  toujours  irès-court  etfe 
a  la  partie  inférieure;  un  piston,  garni  d 
soupape  F  qui  s'ouvre  de  haut  en  bas 
meut  dans  1  intérieur  d 
un  luyau  pli  ' 
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premier  et  s'élève  jusqu'au  point  où  l'on  veut 
conduire  le  liquide.  Une  soupape  G,  qui  s  ou- 
vre de  bas  en  haut,  est  placée  vers  la  jonc- 
tion des  deux  tuyaux.  On  peut  disposer  cette 
pompe  de  différentes  manières,  tontes  analo- 
gues à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
piston  étant  au  plus  haut  point  de  sa  course, 
la  soupape  F  se  trouve  naturellement  ouverte, 
et  le  liquide  remplit  le  corps  de  pompe,  ainsi 
que  le  tuyau  CDE,  jusqu'au  niveau  MN; 
lorsqu'on  abaisse  le  piston,  la  soupape  F  se 
ferme  en  vertu  de  l'impénétrabilité  du  liquide, 
et  par  la  même  cause  la  soupape  G  s'ouvre  ; 
alors  l'eau  est  contrainte  de  passer  dans  le 
luyr 


_  montant;  lorsqu'on   relevé  le   piston, 
qui  se  trouve  dans   le   tuyau   montant 


.tjrieui  uc  ce  tuyau  ;  CDE  est 
îtroit  qui  communique  avec  le 


ession  sur  la  sou- 
pape G,'la  ferme  et  se  bonclie  ainsi  k  elle-même 
le  passage;  au  contraire,  la  soupape  F  s'ouvre, 
et  il  entre  dans  le  corps  de  pompe  une  nou- 
velle quantité  d'eau,  qu'on  force  comme  la 
première  à  passer  dans  le  tuyau  CDE,  et  ainsi 
de  suite  ;  de  cette  manière,  le  liquide  parvient 
bientôt  jusqu'au  dégorgeoir  placé  à  une  hau- 
teur quelconque,  et  il  s'en  écoule  ensuite  au 
dehors  une  certaine  quantité  k  chaque  coup 
de  piston.  On  peut,  au  moyen  de  cette  pompe, 
élever  l'eau  aussi  haut  qu'on  le  désire  ;  ce- 
pendant il  est  facile  de  concevoir  que,  pour 
abaisser  le  piston,  il  faut  employer  une  force 
capable  de  mouvoir  une  colonne  d'eau  dont 
la  base  serait  celle  du  piston  et  dont  la  hau- 
teur serait  celle  du  liquide  dans  le  tuyau  mon- 
tant au-dessus  du  niveau  dans  le  puisard.  On 
emploie  la  pompe  foulante  lorsqu'il  s'agit  d'é- 
lever l'eau  k  une  grande  hauteur  et  qu'on 
peut  subvenir  à  la  dépense  de  force  néces- 
saire ;  les  pompes  qui  sont  mues  par  les  cou- 
rants des  rivières  sont  de  ce  genre,  les  pom- 
pes il  incendie  en  sont  également.  Cette  ma- 
chine présente  l'inconvénient  assez  grave 
que,  s'il  arrive  le  plus  léger  accident  au  corps 
de  pompe,  il  faut,  pour  le  réparer,  démonter 
ce  tuvau  et  le  tirer  de  l'eau,  à  moins  qu'on 
ne  piiisse  vider  le  bassin,  ce  qui  est  souvent 
impossible. 

—  Pompe  à  incendie.  Cette  pompe  se  com- 
pose de  deux  pompes  foulantes  C  et  C  dont 
les  tigei  sont  articulées  k  un  balancier  BB' 
mobile  auteur  d'un  axe  horizontal  A.  Un  ré- 
servoir d'air  situé  entre  les  deux  corps  de 
pompe  reçoit  l'eau  refoulée  alternativement 


par  chaque  pompe.  Un  tuyau  d'ascension  T 
situé  dans  ce  réservoir  plonge  dans  le  liquiiie 
refoule  et  traverse  la  masse  d'air  comprimce 
par  l'eau.  Cette  disposition  a  pour  résultat 
d'exercer  une  pression  sur  le  liquide  et  de  le 
contraindre  à  monter  par  le  tube  T  qui, 
comme  le  montre  la  ligure,  plonge  dans  le 
liquide.  Dans  ces  sortes  de  pompes,  on  s'efforce 
de  donner  au  réservoir  d'air  une  assez  grande 
capacité,  alin  que  les  variations  do  vitesse  de 
l'eau  afiluente  ne  produisent  que  de  faibles 
variations  dans  la  compression  de  l'air  et 
permettent  ainsi,  l'eau  se  dégageant  sous  une 
pression  sensiblement  constante,  d'obtenir  un 
jet  régulier.  Le  rendement  de  cette  pompe 
varie  entre  2S  et  30  pour  100. 

—  Pompe  à  incendie  à  vnpetir.  C'est  en 
Amérique,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  que 
la  pompe  à  incendie  à  vapeur  a  pris  nais- 
sance. 'Vers  1800,  l'Angleterre  adopta,  après 
l'avoir  modificc,  la  pompe  k  vapeur  amé- 
ricaine. En  France,  on  ne  commença  à  s'en 
servir  qu'à  la  suite  de  l'Exposition  universelle 
de  1807,  époque  à  laquelle  deux  ou  trois  villes 
achetèrent  des  pomprs  anglaises,  quoique  le 
système  laissât  beaucoup  k  désirer  sous  les 
rapports  du  prix,  du  volume  cl  du  fonction- 
nement. Cependant,  un  ingénieur- mécani- 
cien, <lirei-teur  do  la  plus  ancienne  maison  de 
construction  de  pompes  de  Faris  (comme  la 
plupart  des  importantes  maisons  industrielles 
dont  la  France  s'honore,  la  maison  Romain 
Thirion  remonte  à  1815),  M.  A.Thirion,  frappe 
de»  défauts  et  des  inconvénients  de»  appareil» 
anglais,  s'Httacliak  l'idée  de  proiluire  un  sys- 
tème perfectionné  qui  ne  fût  ni  américain  ni 
anglais,  et  c'est  ainsi  que  fut  créée  la  pompe 
a  vapeur  française.  Elle  est,  en  effet,  d'une 
disposition  générale  Oiff-rente  et  elle  l'em- 


porte sur  la  pompe  anglaise  par  la  facilité  de 
la  mise  en  train,  la  régularité  de  la  marche, 
la  siinplittcation  du  service,  la  légèreté  et  le 
bon  marché.  Le  premier  modèle  que  M.  A. 
Thirion  venait  d'inventer  en  1870  lut  acquis 
par  la  ville  de  Bordeaux. 

Nous  prendrons  comme  type  la  pompe  k 
vapeur  que  M.  A.  Thirion  a  construite  en 
1872  pour  le  régiment  des  sapeurs-pompiers 
de  la  ville  de  Paris  et  dont  nous  donnons  ici 
le  dessin. 


l'ig.  t. 

L'appareil  complet  se  compose  :  l»  d'ine 
chaudière  verticale  placée  entre  les  deux 
roues  do  l'arrière  du  char;  2»  de  deux  cylin- 
dres à  vapeur  horizontaux;  30  d'un  corps  de 
trois  pompes  à  double  effet,  situé  au  centre. 
La  chaudière,  qui  contient  78  litres  d'eau,  se 
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compose  d'une  série  de  tubes  en  U  descen- 
dant au  milieu  des  flammes,  et  dont  les  ori- 
fices sont  ajustés  k  la  plaque  de  fond  recou- 
verte de  oni,06  k  011,07  d'eau;  disposition  qui 
rend  la  chaudière  inexplosible  et  permet  une 
mise  en  pression  rapide  et  un  développement 
de  vapeur  considérable.  Les  cylindres  k  va- 
peur ont  un  diamètre  de  ûm,i6  et  une  course 
de  oia,24  ;  ils  font  mouvoir  un  arbre  à  trois 
coudes,  qui  commande  les  pistons  des  trois 
pompes  k  double  effet.  Il  résulte  de  cette  dis- 
position qu'une  seule  révolution  de  l'arbre 
exécute  trois  poussées  et  trois  tirées  de  pis-    i 
tons,   lesquelles,  multipliées    par   le   double 
effet  des  pompes,  donnent  douze  mouvemenis    i 
successifs,  tellement  rapides  qu'ils  produisent 
une  continuité  régulière  et  uniforme  ;  de  sorte 
que  l'action  a  lieu  sans  secousse  et  que  le  jet 
de  l'eau  part  sans  saccade  de  la  lance.  Les 
pistons  des  pompes  ont  un  diamètre  de  0™,10,    ] 
et  leur  jeu  est,  pour  chacun,  de  cent  vingt 
doubles  mouvements  par  minutes.  Au-dessus 
du  corps  des  pompes  se  trouve  le  réservoir 
de  refoulement,  d'où  part  un  tuyau  qui  se 
bifurque  et  dont  les  branches  sont  terminées 
par  un  raccord  pour  les  tuyaux,  qui  peuvent 
étie  employés  séparément  ou  simultanément. 
Le    diamètre  du   tuyau   d'as|'iration   est  de 
Oni,lO;  celui  des  tuyaux  de  refoulement  est 
de  oia,065.  Le  jet  horizontal  peut  atteindre  k 
une  distance  de  <5  mètres,  et  le  jet  vertical 
ou  oblique  à  une  hauteur  de  35  mètres.  Le 
débit  de  l'eau  est  de  20  litres  par  seconde. 
Le  poids  total  de  la  pompe  k  vapeur  ne  dé- 
passe pas  1,800  kilogr.,  de  sorte  que  deux 
chevaux  peuvent  la  traîner  vivement  avec 
facilité.  Un  mécanicien  et  un  chauffeur,  et 
des  aides  qui  peuvent  les  suppléer  au  besoin, 
sont  attachés  au  service  de  chaque  pompe. 
Dès  qu'un  incendie  est  signalé,  on  commence 
par  ïulumer  la  chaudière'en  même  temps  que 
l'on  attelle  les  chevaux;  or,  comme  la  mise 
en  pression  ne  demande  pas  plus  de  dix  à 
douze  minutes,  la  pompe  se  trouve  prête  k 
fonctionner  en  arrivant  sur  le  lieu  du  sinistre. 
Paris  possède  une  de  ces  pompes  k  vapeur 
du  système  A.Thirion:  Bordeaux  en  a  deux; 
Rouen,  Roubaix,  Cherbourg  (k  l'arsenal)  en 
ont  aussi  chacune  une. 

Plusieurs  autres  pompes  k  vapeur  fran- 
çaises ont,  en  outre,  été  livrées  k  l'étranger. 
C'est  déjk  une  belle  carrière  pour  un  système 
qui  (îate  de  quatre  ans  à  peine. 

—  Pompe  aspirante  et  foulante.  Dans  cette 
pompe,  le  piston  n'a  point  de  soupape;  lors- 
qu'il s'élève,  il  raréfie  l'air  et  produit  l'as- 
cension de  l'eau  dans  le  tuyau  d'aspiration  ; 
lorsqu'il  descend,  il  foule  l'air  devant  lui  et 
le  force  k  s'échapper  en  soulevant  la  sou- 
pape F,  qui  s'ouvre  du  dedans  au  dehors. 
Lorsque  l'eau  est  parvenue  dans  le  corps  de 
pompe,  elle  est  de  même  refoulée  par  le  pis- 
ton et  chassée  dans  le  tuyau  montant,  dans 
lequel  elle  peut  être  portée  k  une  hauteur 
telle  qu'enfin  son  poids  s'oppose  k  la  manœu- 
vre. Un  doit  voir  que,  quand  le  piston  des- 
cend, il  a  k  mouvoir  tout  le  poids  d'une  co- 
lonne liquide  dont  il  est  la  base  et  dont  la 
hauteur  est  déterminée  par  celle  de  la  co- 
lonne enfermée  dans  le  tuyau  montant.  Cette 
pompe  a.  sur  la  pompe  foulante,  l'avantage 
que,  s'il  arrive  un  accident  au  corps  de  pompe, 
on  peut  le  réparer  plus  facilement,  puisque 
ce  tuyau  est  hors  de  l'eau. 
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contenue  dans  le  tuyau  d'ascension  exercera 
sur  l'ouverture  inférieure  une  pression  aJlD, 
et  l'on  aura  pour  Tequilibre 

d'où  l'on  tire 

(1)  Q  =  flD(H-r). 

—  Débit  théorique.  S  étant  le  débit  en  mè- 
tres cubes,  c  la  course  du  piston,  N  le  nom- 
bre de  courses  doubles  par  minute,  on  a 
pour  la  valeur  de  S 

(2)  S  =  Nac. 

Dans  le  calcul  de  l'établissement  des  pom- 
pes, on  diminue  généralement  le  débit  théo- 
rique d'un  cinquième,  afin  d'obtenir  un  débit 
effectif  qui  ne  soit  pas  inférieur  à  celui  qu'on 
avait  en  vue. 

—  Travail  utile.  Le  travail  utile  pour  une 
course  descendante  du  piston  sera  évidem- 
ment le  travail  de  la  force  variable  Q  donnée 
par  l'équation  (l).  Pour  l'obienir,  nommons 
ï,  la  distance  verticale  comprise  eptre  la  face 
inférieure  du  piston  quand  il  est  au  bas  de 
sa  course  et  le  centre  de  l'ouverture  du  tuyau 
d'ascension  ;  puis  partageons  la  courte  c  en 
n  parties  égales  intîniment  petites  représen- 
tées par  2;  si  dans  la  formule  (l)  on  fait  suc- 
cessivement 

-  =  -.  + c, 

z  =  z,-\-c  —  1. 


—  II.  Théorie.  Pompe  foulante.  Effort 
trammis  au  piston.  Soient  a  la  surface  du 
piston,  (1,  celle  de  l'ouverture  du  tuyau  d'as- 
cension; Q  la  pression  que  le  piston  exerce 
sur  le  liquide;  z  la  distance  verticale  du  cen- 
tre de  luuvcrture  du  conduit  à  la  surface  in- 
férieure du  piston,  considéré  dans  une  posi- 
tion quelconque;  Il  la  hauteur  verticale  du 
tuyau  d'ascension.  En  vertu  du  principe  de 
régalité  des  pressions,  celle  qui  s'exercera 

sur  l'ouverture  latérale  sera  Q  — .  La  pres- 
sion due  au  poids  de  l'eau  située  au-dessous 
du  piston  aura  pour  valeur  :  rt»cD,  D  étant 
lo  puiils  (lu  liquide  sous  l'unito  do  volume. 
La  somme  de  ces  deux  pressions  donnera  la 
pression  totale  supportée  par  l'ouverture  laté- 
rale, soit  Q  — 4-«»«D.  D'un  autre  côté,  l'eau 


z  =  i.-fc-«!;, 
on  aura  les  diverses  valeurs  de  la  p 
savoir 

Q  =  aD(H  — r,  — c), 


Qn  =  aD(H  — s,  — c+»2}. 

En  même  temps,  les  travaux  élémentaires  de 

ces  diverses  forces  seront  ; 
TQ  =  aD(H-s,— c):, 
TQ,  =  rtD(H  —  s,  —  c)£  -|-  aDï', 


TQjJ  =  aD(H  —  J,  —  c)£  +  JiaDl'. 
Ajoutant  ces  égalités  membre  à  membre,  la 
somme  exprimera  le  travail  utile  cherché,  ce 
qui  donne,  après  toutes  les  simplifications  et 
en  négligeant  les  termes  infiniment  petits, 


(3) 


Ti/  =  aDc(H-r„--c). 


Quant  au  travail  moteur,  il  se  détermine 
dans  chaque  cas  particulier,  d'après  la  na- 
ture et  le  mode  d'action  de  la  force  motrice. 
Quand  il  s'agit  de  petites  pompes  mues  p;ir 
des  moteurs  animés,  on  estime  qu'il  ebt  à 
peu  près  égal  à  une  fois  et  demie  le  travail 
utile.  Si  les  résistances  sont  nombreuses, 
ainsi  que  les  coûdes  et  les  tuyaux,  on  le  fait 
égal  à  deux  fois  le  travail  utile.  Comme,  dans 
le  travail  des  pompes,  on  ne  peut  déterminer 
exactement  tous  les  frottements,  on  se  con- 
tente de  ces  évaluations  approximatives. 

—  Powpe  aspirante.  Travail  utile.  Le  ré- 
gime de  la  pompe  étant  établi,  h  étant  la  hau- 
teur verticale  de  la  soupape  d'aspiration  au- 
dessus  du  niveau  dans  le  réservoir,  la  résis- 
tance utile  a  pour  valeur 

(4)  Q  =  aAD, 

et  le  travail  utile  pour  une  double  course  du 

piston  est 

{5J  Tu  =  flcAD. 

—  Débit  théorique.  N  étant  le  nombre  de 
coups  de  pi-ston  ou  de  doubles  courses  par 
minute,  le  débit  en  mètres  cubes  et  relatif 
à  cet  intervalle  de  temps  a  pour  valeur,  s'il 
n'y  a  pas  de  fuites, 

(6)  S  =  acN. 

Pour  une  pompe  établie,  on  peut  mesurer 
S,  a,  c;  alors  la  quantité  d'eau  perdue  par 
minute  est 

s  =  flcN  —  S. 

—  Pompe  aspirante  et  foulante.  Travail 
utile.  Soient  :  l  la  hauteur  verticale  du  tuyau 
d'aspiration,  H  la  hauteur  verticale  du  tuyau 
d'ascension  comptée  du  centre  de  l'ouverture 
latérale,  c  la  course  du  piston,  z,  z,  les  mê- 
mes quantités  que  plus  haut,  zj  la  distance 
verticale  du  centre  de  l'ouverture  du  tuyau 
d'ascension  au  bas  du  corps  de  pompe,  l; 
rcsistance  à  vaincre  pour  soulever  le  piston 
a  pour  valeur 

et  le  travail  utile  est  égal  k 

Ti.'  =  acD(/  +  ic-f.%  +  5/). 

Mais  le  travail  utile  relatif  à  une  course 
descendante  du  piston  est  exprimé  par  la 
formule 

Tu"=flDc(H  — r,  — ^c); 

donc,  pour  une  double  course,  le  travail  utile 
est  / 

(7)  Tu  =  Tu'  +  Tu"  =  acD[l  +  H  4-  ij). 
Nommant  H»  la  disdmce  verticale  qui  sénare 
le  niveau  de  l'eau  dans  le  réservoir  de  1  ou- 
verture supérieure  du  tuyau  d'ascension,  on 


liston    - 

■  ! 


et,  par  suite, 


H,  =  ;  -fH  H-  z.\ 
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Ce  oui  fait  voir  que  malgré  la  résistance  va- 
riable qui  s'exerce  dans  le  corps  de  pompe, 
soit  qu'on  élevé  le  piston,  soit  qu'on  l'abaisse, 
le  travail  utile  est  égal  au  travail  nécessaire 
pour  élever  k  la  hauteur  H,  un  volume  d'eau 
égal  à  celui  du  corps  de  pompe. 

—  lu.  Considérations  GÈNÉRALifS.  Lors- 
que l'on  établit  une  pompe  ^  il  faut  tenir 
compte  des  conditions  de  remplissage  de  la 
pompe  et  de  celles  dans  lesquelles  le  travail 
moteur  sera  un  minimum.  Si  le  piston  faisait 
un  vide  parfait,  l'eau  s'élèverait  dans  la  co- 
lonne d'aspiration  k  une  hauteur  de  10°3,33 
au-dessus  du  niveau  du  puisard;  mais  dans 
la  pratique,  quand  le  piston  est  au  bas  de  ^a 
course,  la  pression  de  l'air  qui  occupe  l'es- 
pace compris  entre  le  piston  et  la  soupape 
d'aspiration  étant,  en  négligeant  le  poids  de 
la  soupape,  égale  à  la  pression  atmosphéri- 
que, quand  le  piston  est  en  haut  de  sa  course 

la  pression  de  cet  air  devient  h  — - — ,  h  dé- 

Q  +  9 
signant  la  pression  atmosphérique,  q  l'espace 
nuisible  ou  le  volume  de  l'air  lorsque  le 
piston  est  au  bas  de  sa  course,  Q  le  volume 
engendré  par  le  piston  dans  une  levée,  et 
par  conséquent  Q  +  ^  le  volume  occupé  par 
l'air  quand  le  piston  est  en  haut  de  sa  course. 
Pour  que,  après  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  coups  de  piston,  la  pompe  puisse  s'a- 
morcer, il  faut  que  l'on  ait  au  maximum,  en 
désignant  par  A»  la  hauteur  de  la  soupape 
d'aspiration  au-oessus  du  puisard  et  eu  né- 
gligeant le  poid^  de  la  soupape, 

A.  =  A-A-4-  =  A?i-_?-V 

Mais  il  ne  faut  pas  seulement  que  l'eau  puisse 
pénétrer  dans  la  partie  inférieure  du  corps 
de  pompe^  il  faut  encore  qu'elle  atteigne  le 
point  le  plus  élevé  de  la  course  du  piston, 
lequel,  en  négligeant  le  poids  des  soupapes 
et  la  force  élastique  de  l'air  et  de  la  vapeur 
que  dégage  l'eau  soumise  à  une  faible  pres- 
sion, peut  se  trouver  à  une  hauteur  de  10°>,33 
au-dessus  du  niveau  du  puisard.  Dans  la  pra- 
tique, il  est  rare  que  l'eau  puisse  s'élever  à 
9  mètres  de  hauteur  ;  il  convient  de  ne  comp- 
ter que  sur  8  mètres  à  8™, 50.  La  hauteur  de 
la  colonne  d'aspiration  ne  se  prend  guère 
que  de  5,  6  et  7  mètres.  Cette  hauteur  de- 
vient presque  nulle  pour  les  pompes  à  eau 
très-chaude.  Pour  que  le  piston  fonctionne 
sans  choc,  il  suftit  que  l'eau  arrive  en  même 
temps  que  lui  au  point  supérieur  de  sa  coui 
H  faut  donc  que  l'on  ait,  en  supposant  la 
tesse  du  piston  uniforme, 

Kot  =  SV, 
d'où 


(8) 


sv 

Ko' 


K  désignant  le  coefficient  de  la  dépense  que 
l'on  peut  faire  égal  à  0,60  environ,  s  la  sec- 
tion de  la  soupape  d'aspiration,  t)  la  vitesse 
de  l'eaa  dans  cette  soupape  quand  son  ni- 
veau arrive  au  point  supérieur  de  la  course 
du  piston,  vitesse  qui  a  alors  sa  plus  petite 
valeur  =  V2y(A  —  A,);  A,  étant  la  hauteur  du 
point  où  se  trouve  le  piston  au-dessus  du  ni- 
veau du  puisard,  S  la  section  du  piston,  et  V  la 
vitesse  de  ce  piston.  De  l'équation  (8)  on  tire 


Ks, 


(9)  \  =  —V29{h^/,,). 

La  vitesse  doit  être  égale  ou  inférieure  à 
cette  quantité.  On  voit  que  pour  avoir  des 
pompes  à  grande  vitesse  il  faut  rendre  Ks 
aussi  grand  et  A,  aussi  petit  que  l'on  pourra. 
Avec  cette  limite  de  vitesse  la  pompe  restera 
remplie. 

Pour  que  le  travail  moteur  de  la  pompe  scit 
minimum,  il  faut  diminuer  autant  que  pos- 
sible le  frottement  du  piston;  c'est  la  un  ob- 
stacle, car  ce  frottement  est  indispensable 
pour  rendre  étanche  le  corps  de  pompe.  Il 
y  a  certains  pistons  pour  lesquels  le  frot- 
tement est  proportionnel  à  la  pression.  Les 
garnitures  de  cuir  ont  cet  avantage,  celles 
de  chanvre  ne  l'ont  pas.  Dans  les  pompes  à 

f'iston  plongeur,  celui-ci  donne  lieu  à  plus  de 
rottement;  mais  il  passe  dans  uneDolteii 
éloupe.  C'est  un  avantage  quand  ta  machine 
est  bien  conduite,  parce  qu'alors  on  peut  tou- 
jours, par  un  serrage,  éviter  les  fuites  lors- 
que l  usure  a  laisse  passer  un  peu  d'eau.  La 
seconde  cause  de  perte  est  le  frottement 
dans  les  tuyaux  ;  elle  est  quelquefois  énorme 
dans  les  tuyaux  d'aspiration  lente;  mais  elle 
est  importante  aussi  dans  le  tuyau  de  refou- 
lement. Wuand  on  a  une  grande  élévation 
d'eau,  il  faut  déterminer  certains  diamètres 
à  donner  k  ce  tuyau  de  refoulement,  exami- 
ner la  perte  de  charge  produite  pnr  chacun 
d'eux,  comparer  les  pertes  aux  diamètres 
et  calculer  l'économie  du  travail  moteur  ob- 
tenu avec  tel  ou  tel  tuyau.  Pour  régulariser 
le  mouvement  de  l'eau  dans  la  conduite,  on 
lait  usage  de  réservoirs  d'air  où  l'on  emploie 
deux  à  trois  pompes  conjuguées;  le  premier 
mode  diminue  le  frottement  de  la  conduite; 
le  second  augmente,  au  contraire,  les  résis- 
tances nuisibles.  Le  réservoir  d';iir  est  donc, 
«auf  exception,  préférable;  si  l'aspiration  est 
traînante,  on  le  place  avant  la  soupj*pe  pour 
régulariser  la  vitesse  de  l'eau.  Les  chocs  des 
soupapes,  qut  sont  dus  à  la  vite:>se  du  pistou 
mal  combinée  avec  celle  de  l'eau,  sont  amoin- 
dris par  l'application  de  cet  appareil.  Pour 
éviter  les  étranglements, on  élargit  les  tuy.iux 
vers  le*  soiir-ipes  d'aS]'iration  et  de  retenue; 
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car,  pour  des  soupapes  trop  étranglées,  on 
est  obligé  de  diminuer  la  vitesse  du  piston, 
qui  est  souvent  la  cause  des  chocs  et  des  vi- 
brations. Dans  les  soupapes,  il  faut  considé- 
rer la  section  s,  la  levée  /,  le  poids  p  et  le 
rapport  existant  entre  les  tujanx  in^rieor 
et  supérieur;  si  s  est  la  section  du  piston,  od 
fait  souvent 


»  =  7  a 


de  S; 


mais  aujourd'hui,  où  l'on  vent  généralement 
une  très-grande  vitesse,  on  fait  souvent 
s  =  S,  et  même  5>  S.  Pour  que  la  levée  soit 
moinore,  puisque  l,  qui  muUiplie  le  contour 
de  s,  doit  être  constant,  il  faut  faire  la  sec- 
lion  s  très-grande.  Le  poids  doit  avoir  un 
certain  rapport  avec  la  pression  qui  tend  à 
la  faire  fermer;  il  doit  varier  selon  l'effort 
que  l'eau  doit  produire  pour  la  soulever;  sou- 
vent on  la  charge  de  rondelles  de  plomb.  La 
différence  des  sections  supérieure  et  infé- 
rieure de  la  soupape  doit  être  réduite  au  mi- 
nimum pour  avoir  une  moindre  pression  sur 
ses  bords;  ceci  exige  encore  de  grandes  sou- 
papes. L'eau  en  arrivant  au  dégorgeoir  y 
ec  une  vitesse  qui  provient  du  sur- 

doDC  été  élevée 


tombe  : 


croit  de  chute  —  ;  l'eau 

trop  haut;  pour  éviter  cet  effet,  on  élart'it 
l'ouverture  du  dégorgeoir,  de  façon  que  la 
vitesse  se  perde  et  que  l'eau  se  déverse  sans 
perte  de  chute.  Cette  disposition  a  beaucoup 
d'importance  pour  les  petites  pompes  à  bas&e 
pression  employées  dans  les  irrigations  et 
les  dessèchements.  Une  longue  course  est  fa- 
vorable à  la  durée  et  k  la  conservation  du 
Eiston  ;  mais  l'observance  de  ce  principe,  si 
i  machine  est  verticale,  a  le  dé^ut  d  éloi- 
gner le  point  d'appui  ;  de  là  l'emploi  si  fré- 
quent des  pompes  horizontales.  Pour  les  pom- 
pes mues  à  bras  d'homme,  la  course  du  piston 
est  de  0^,30  environ  ;  pour  celles  qui  sont 
mues  par  des  machines,  elle  est  ordinairement 
de  1  mètre  à  l"a,50,  quelquefois  elle  va  à  !  mè- 
tres, et  aux  mines  d'Huelgoat,  en  Bretagne, 
elle  est  de  2m,3o.  La  vitesse  d'une  pompe  mar- 
chant régulièrement  atteint  rarement  0™,30  ; 
à  Huel^-oHt,  elle  est  de  om,42;mais  il  con- 
vient qu'elle  soit  comprise  entre  les  limites 
0™,16  et  on»,24.  Des  expériences  faites  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  sur  des 
pompes  d'épuisement  ont  donné  en  moyenne 
0,932  pour  le  rapport  du  volume  engendré 
par  le  piston  à  celui  de  l'eau  élevée,  et  0,562 
pour  le  rendement.  Pour  les  pompes  em- 
ployées à  élever  les  eaux  dans  les  villes  et 
qui  sont  en  général  à  double  effet,  le  rapport 
des  volumes  atteint  0,90  à  0,93,  et  l'on  peut 
compter  sur  un  rendement  de  0,70  à  0,73. 
Pour  les  épuisements  des  mines,  on  a  quel- 
quefois à  élever  l'eau  k  des  hauteurs  consi- 
aérables.  Une  seule  pompe  peut  le  faire  d'un 
jet,  mais  les  clapets  durent  tres-peu,  et  il 
convient  qu'une  même  pompe  n'élève  l'eau 
qu'à  une  hauteur  de  30  à  60  mètres  ;  pour 
ues  hauteurs  plus  considérables,  on  doit  em- 
ployer plusieurs  pompes  euigées  sur  la  hau- 
teur du  puits.  Des  pompes  établies  à  lllsang 
en  Bavière,  par  M.  Reicheubach ,  eleveut 
leau  d'un  seul  jet  à  356  mètres.  Quand  une 
pompe  doit  marcher  par  intervalles,  on  fait 
en  sorte  qu'elle  reste  toujours  amorcée;  à 
cet  effet,  pour  éviter  les  rentrées  d'air  par 
les  joints,  sous  l'influence  du  vide  partiel  in- 
térieur et  de  la  dimiuulion  de  pression,  on 
met  des  clapets  de  retenue  au  fond  de  la  co- 
lonne d'aspiration.  Il  est  nécessaire  de  pur- 
ger la  pompe  d'air  ;  pour  cela,  on  met  en  com- 
munication les  tuyaux  de  reloulement  et 
d'aspiration;  l'eau  renfermée  dans  le  pre- 
mier remplit  le  second,  lair  sort  alors  en  sif- 
flant par  un  robinet  placé  sur  le  corps  de 
pompe;  car  si  le  pistou  laisse  un  vide  égal  à 

—  pour  une  pomp<  de   100  mètres,  — pour 
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une  de  200  mètres,  on  augmente  son  volume  et 
l'on  perd  une  pression  qui  est  de      -  =  lo  mè- 


>  10  mètres,  soit  1  atmosphé 


très  ou 

la  pression  étant  la  même  qu'à  l'extérieur, 
l'eau  ne  montera  pas.  Ou  peut  se  passer  do 
mettre  le  tuyau  en  communication,  en  pla- 
çant un  robinet  sur  le  corps  de  pompe,  au 
sommet  de  la  course  du  piston  ;  on  fait  mou- 
voir ce  dernier,  et  quand  il  aspire  on  fermo 
le  robinet;  l'air  du  tuyau  d'aspiration  sort 
par  les  soupapes  et  leau  s'eleve  ;  dans  lo 
mouvement  contraire,  quand  le  pi:,ion  des- 
cend, on  ouvre  le  robinet  et  l'eau  est  chas- 
sée; ou  arrive  bientôt  à  un  vida  suflisaiit. 
Quand  le  tuyau  d'aspiration  est  oblique  et 
tort  long,  il  peut  arriver  qu'il  n'aspire  p.<is, 
l'air  rentrant  trop  facilement  dans  ce  long 
parcours;  ou  peut  alors  entourer  ce  luynu 
d'un  manchon  en  béton,  en  interposant  une 
couche  d'eau  qui  empêche  les  rentrées  d  air. 
Parmi  les  pompes  mues  ii  brus  d'homme, 
on  peut  citer  :  l"  l.i  pompe  dite  domestique,  as- 
pirante et  foulante  à  simple  effet  ;  son  dia- 
mètre est  de  Ota.SS,  sa  course  de  oa',210,  le 
nombre  de  coufs  de  23  p.ir  minute,  et  la 
rendement  effectif  par  heure  de  700  litres; 
S»  lapa»ip«  il  uicendie,  employée  aussi  par  là 
manu»;  elle  est  a  double  cylindre,  il  simple 
ed'ct,  aspirante  et  foulante  ;  I  aspiration  y  est 
Ires-courle  et  l'ascension  doit  être  portée  à 
20  mettes  d'eau  plus  1  atmosphère  ;  le  réser- 
voir u'air  A  donc  une  pression  de  3  atmo- 
sphères au  moins.  Chaque  corps  de  pompe  a 
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de  0°>,12  à  on>,14  ;  les  huit  pompiers  qui  la 
manœuvrent  donnent  60  coups  doubles  de  ba- 
lancier par  minute;  la  course  du  piston  est 
de  0">,08,  la  hauteur  du  jet  20  mètres,  et  la 
lance  a  O^.OIS  de  diamètre. 

Les  pompes  mues  par  manège  demandent 
à  aller  lentement,  et  la  régularisation  da 
mouvement  s'obtient  en  les  conjuguant;  la 
pompe  tiercée  est  celle  où  l'effort  est  le  mieux 
réparti  pour  le  travail  donne.  Il  j  a  avantage 
à  faire  la  course  variable,  parce  que  souvent 
la  quantité  d'eau  à  élever  est  elle-même  va- 
riable et  que  les  animaux  ont  une  allure  dé- 
terminée au  manège,  qui  donne  toujours  à 
peu  près  le  même  nombre  de  tours. 

Les  pompes  mues  par  des  moteurs  inanimés 
sont  spécialement  employées  pour  l'élévation 
de  l'eau  dans  les  villes  ;  "elles  présentent  des 
systèmes  divers  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  ici;  nous  nous  contenterons  de  signa- 
ler les  noms  qu'elles  portent  et  les  endroits 
ou  elles  ont  été  appliquées  :  lapompede  Walt, 
k  double  effet,  aspirante  et  foulante,  fonction- 
nant à  l'établissement  de  ChaiUot,  à  Paris;  la 
pompe  de  la  cille  de  Chartres,  ayant  très-peu 
d'aspiration  et  spécialement  établie  pour  le 
refoulement,  construite  par  M.  E.  Bourdon; 
la.  pompe  de  la  ville  d'Angers,  a  deux  pistons, 
établie  parM.  Farcot;  les  pompes  de  Toulouse, 
mues  par  deux  roues  hydrauliques;  celles  de 
Bordeaux,  de  Lyon,  d'Urléans,  etc. 
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fig.6. 

Parmi  les  autres  sjstèmes  de  pompes,  on 
remarque  :  la  pompe  de  Delahire,  aspirante 
et  foulante,  à  double  effet,  dont  la  âgure  ci- 
dessus  représente  les  parties  essentielles. 
Considérons  le  piston,  dans  sa  course  descen- 
dante; l'eau,  foulée  par  lui,  ouvre  la  sou- 
pape a  et  ferme  les  soupapes  6, 6, ,  placées  aux 
extrémités  de  la  même  diagonaie;  en  même 
temps,  il  se  fait  au-dessus  du  piston  un  vide, 
lequel  est  immédiatement  rempli  par  le  li- 
quide affluant  du  réservoir.  Quand  le  piston 
remonte,  les  soupapes  6,  6,  s'ouvrent,  tandis 
que  a,  a,  se  ferment;  le  piston,  dans  sa 
course  ascendante,  refoule  donc  une  nouvelle 
quantité  d'eau  dans  le  tuyau  d'ascension  ; 
pendant  C9  temps,  l'eau  du  réservoir  arrive 
dans  le  bas  du  corps  de  pompe^  et  ainsi  de 
suite.  Dans  ces  pompes,  l'effort  transmis  au 
piston  par  le  moteur  est 

(10)  Q  =  aD(U  +  /-ï), 

et  le  travail  utile  relatif  à  une  double  sourse 

(11)  Tu  =  2aDC(H4-0. 


Piff.  ï. 

La  pompe  de  Bramak  est  due  à  un  mécani- 
cien anglais  qui  vivait  au  commencement  do 
ce  siècle.  KUe  se  distin^e  de  la  précédente, 
surtout  par  le  piston  qm  est  ici  remplace  par 
une  lame  rectangulaire  se  mouvant  dans  un 
corps  de  pompe  horixontal  forme  d'un  <iemi- 
cylindre.  La  lame  O.K.  reçoit  du  moteur  un 
mouvement  circulaire  alteruaUt',  qu'elle  ac- 
complit en  frottAiit  k  la  fois  contre  les  deux 
bases  et  la  surface  cylindrique  du  corps  de 
pompe.  Quand  le  ^MSlon  o\  se  meut  vers  oC, 
il  refoule  l  eau  dans  te  tuyau  d'ascension  en 
faisant  ouvrir  la  soupape  b  et  fermer  celle 
du  conduit  c;  pendant  ce  temps,  l'eau  arrive 
dans  le  corps  de  po  -pe  par  le  tuyau  de  ^u- 
che.  Lorsque  te  p;ston  retourne  Vers  oB,  les 
mêmes  choses  se  passent,  mais  en  sens  in- 
ver>e,  et  iiiusi  de  suite.  Dans  ce  genre  de 
pompe,  l'effort  transmis  au  piston  par  le  mo- 
teur est  constant  comme  d^ns  celle  de  Deta- 
hire-  ou  a 

i^V  Q«  «D(H-h/). 


Si  Ton  nomme  R  le  rayon  du  corps  de  pompe 
et  si  l'on  suppose  que  le  piston  puisse  décrire 
toute  la  demi-circonférence,  le  travail  utile 
relatif  à  une  course  du  piston  sera 

(13) 


Tu  =  inaDR(H-|-0. 


On  peut  remarquerque  le  coefficient  de  H-)-i 
est  égal  au  poids  de  l'eau  que  chaque  coup 
de  piston  foule  dans  le  tuyau  d'ascension. 

—  Pompe  cenlrifw/e.  Cette  pompe,  dont  U 
figure  fait  voir  la  disposition  ,  n'est  autre 
chose  qu'un  ventilateur  à  axe  horizontal  et  à 
ailes  courbes  dans  lequel  1  eau  arrive  par  les 
deux  joues.  La  hauteur  d'élévation  de  l'eau 
est  proportionnelle  an  carré  de  la  vitesse  du 


ne-*. 

ventilateur,  mais  l'effet  utile  baisse  à  mesure 
que  cette  hauteur  augmente.  Une  de  ces 
pompes,  dont  le  ventilateur  a  OB,t30  de  dia- 
mètre intérieur,  dont  les  ailes  ont  0^,075  pa- 
rallèlement &  Taxe  et  0i°,0573  suivant  le  ravon, 
a  donné  on  rendement  de  0,60  pour  une  nau- 


Rg.». 

tenr  d'élévation  de  t  mètres;  mais  ce  rende- 
ment a  baissé  à  0,<0  pour  des  hantears  pins 
grandes.  La  caisse  dans  laquelle  se  ment  le 
ventilateur  n'a  que  0»,073  de  largeur  en  r»- 
gard  des  ailes,  pins  le  jeu  nécessaire  an  moo- 
veraent  de  celles-ci  ;  puis  elle  va  en  s'elargis- 
sant  de  manière  à  former  un  canal  reclangti- 
laire  de  0",300  de  largeur.  Le  pourtour  des 
ailes  est  en  contact  avec  ce  canal  en  on  point 


Fie- W 

•t,  de  ce  point,  la  paroi  de  la  caisse  Ta  en 
s'eloignant  du  ventilateur  jusqu'en  nivean  de 
l'axe  de  celui-ci,  puis  s'élève  verticalement 
pour  se  raccorder  avec  le  tuyao  d'ascension, 
qui  a  0°>,3t)  de  diamètre  intérieur.  U  y  a  six 
ailes  courbe»  inclinées  k  I5«  sur  la  circonfé- 
rence i:  ;er  are  -:  »  t}»  sur  I' extériesTe  :  les 
r-.>vo  >  extremitta  d'oae  Mne 

aub  ..1  angle  da  tê». 

Ce  aieur  mécanieiea, Bon 

en  1-        ,  .  ~it  le  premier  ■odel»  de 

la  po:;i;^  cctr.fjge.  Il  parut  aux  Expositions 
de  Londres  en  1S31  et  de  Pans  en  1&5£,  où  il 
frappa  vivement  l'attention  publique,  taat  à 
cause  da  volume  relativement  petit  de  la 
pompt  que  de  la  masse  énorme  d'ean  qu'il 
soulevait  et  laissait  retomber  en  larges  nap- 
pes. 

Plusieurs  ingénieurs  ont  successivemesl 
cherche  à  contrefaire  l'appareil  Appold,  mais 
ils  ne  sont  arrives  qu'à  eu  diminuer  le  rende- 
ment utile  jusqu'à  le  Caire  tomber  de  5«  pour 
100  à  40,  puis  à  SO  et  même  à  :o  pour  loo. 
MM.  Neui  et  Duraont  reprirent  I  idée  d'Ap- 
pold  et,  tout  eu  conservant  à  l'appareil  «as 
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dispositions  générales,  introduisirent  dans 
son  ensemble  assez  d'innovations  et  de  per- 
fectionnements, tant  dans  la  composition  et 
1b  disposition  des  différents  organes  que  dans 
le  mode  d'installation,  pour  rendre  pratique, 
dans  le  sens  absolu  du  mot,  la  pompe  centri- 
fuge à  laquelle  leur  nom  reste  désormais  at- 
taché. L'emploi  s'en  est  promptement  géné- 
ralisé, et  on  compte  aujourd'hui  prés  de  cinq 
mille  applications  de  leurpompe  tant  en  France 
qu'à  l'étranger. 

La  pompe  centrifuge  est  d'an  emploi  fort 
avantageux  pour  les  élévations  relativement 
faibles.  On  ne  peut  cependant  l'appliquer 
d'une  manière  universelle,  par  exemple  pour 
les  besoins  domestiques,  pour  l'incendie,  pour 
les  grandes  élévations,  pour  les  puits  pro- 
fonds, ni  pour  les  débits  inférieurs  à  150  li- 
tres par  minute.  Sa  puissance  s'oppose  aussi 
k  ce  qu'elle  soit  mise  en  mouvement  à  bras 
d'homme,  ou  par  un  manège.  Elle  exige 
toujours  un  moteur  à  vapeur  ou  hydrauli- 
que. Ces  réserves  faites,  le  champ  reste  vaste 
pour  l'emploi  de  la  pompe  centrifuge  ;  elle  a 
son  application  marquée  dans  la  plupart  des 

fraudes  industries  qui  consomment  beaucoup 
'eau  :  papeteries,  sucreries,  blanchisseries, 
teintureries,  lavoirs,  filatures,  forges,  hauts 
fourneaux,  etc.  Elle  sert  aux  travaux  d  épui- 
sement dans  les  fouilles  pratiquées  pour  la 
construction  des  ponts,  des  écluses  ;  à  la  cap- 
talion  des  sources  et  cours  d'eau  pour  l'ali- 
mentation des  villes.  Une  des  grandes  appli- 
cations de  ces  pompes  est  surtout  pour  la  mise 
à  sec  des  formes  de  radoub  dans  les  ports  ; 
ainsi,  à  Saint-Nazaire,  elles  opèrent  l'épuise- 
ment de  30,000  mètres  cubes  en  cinq  heures. 
Le  dessèchement  des  raaiais  et  les  grandes 
irrigations  sont  aussi  de  leur  ressort.  La 
submersion  ayant  été  reconnue  comme  le  meil- 
leur remède,  jusqu'à  ce  jour,  contre  les  rava- 
ges du  phylloxéra,  on  a  eu  recours  à  la  pompe 
centrifuge  pour  noyer  les  vignes  attaquées, 
et  l'opération  a  eu  le  plus  grand  succès  par- 
tout uil  elle  a  été  faite.  Une  autre  application 
non  moins  heureuse  de  la  pompe  Neut  et  Du- 
mont,  c'est  la  possibilité  du  renflouage  des 
navires;  la  puissance  de  ces  appareils  a  per- 
mis de  vider  et  de  reiiiettie  à  flot  plusieurs 
grands  paquebots,  malgré  les  violentes  ren- 
trées d'euu  qui  en  avaient  déterminé  le  nau- 
frage ;  entre  autres,  la  Corrèze,  au  Sénégal, 
juin  1870;  le  Panama,  à  Santander,  novem- 
bre 1872  ;  le  François  1<",  à  Montevideo,  dé- 
cembre 1872.  Enfin,  mettant  à  profit  la  force 
et  la  rusticité  des  organes  de  la  pompe  cen- 
trifuge Neut  et  Duniont,  on  essaye  en  ce  mo- 
ment une  application  nouvelle  qui  promet 
et  parait  donner  déjà  les  plus  remarquables 
résultats  :  il  s'agit  du  dragage  des  vases 
molles  et  des  sables  qui  obstruent  l'entrée 
d'un  grand  nombre  de  ports  et  de  fleuves. 

Les  expériences  faites  par  le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  ont  constaté  pour  ces 
pompes  un  rendement  de  58  pour  100  du  tra- 
vail moteur  développé,  et,  ajoute  M.  Tresca 
dans  son  rapport,  elles  se  trouvent  parfaite- 
ment appropriées  aux  grands  épuisements 
toutes  les  fois  que  la  hauteur  d'aspiration  ne 
dépasse  pas  6  à  8  mètres.  Cependant,  dans 
certaines  applications,  l'aspiration  peut  se 
faire  même  au  delà  de  9  mètres. 

La  pompe  centrifuge  repose  sur  ce  prin- 
cipe :  pour  équilibrer  une  colonne  d'eau  de 
hauteur  H,  la  vitesse  à  imprimer  à  la  roue 
&  pidettes  est  égale  à 

Avec  cette  vitesse,  la  colonne  d'eau  reste 
immobile  et  comme  suspendue,  sans  déver- 
sement, par  conséquent  sans  travail  utile 
froduit;  une  augmentation  de  vitesse  rompt 
équilibre,  la  colonne  d'eau  se  met  en  mouve- 
ment et  le  produit  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  1  excès  de  vitesse  sur 

est  lui-même  plus  grand. 
Le  corps  de  pompe  est  formé  de  deux  co- 

auilles  reunies.  Un  axe,  traversant  ce  corps 
e  pompe^  porte  une  roue  à  aubes  courbes. 
Lorsque  l'appareil  est  en  mouvement,  l'eau 
afÛue  par  le  tuyau  d'aspiration  et  arrive,  di- 
visée par  deux  conduits,  dans  les  joues  du 
corps  de  pompe  k  la  hauteur  de  l'axe  de  la 
roue,  d'où  elle  est  refoulée  dans  le  conduit 
d'échappement.  Celui-ci  n'est  que  la  suite  du 
tuyau  d  aspiration. 

Nous  négligeons  les  autres  détails,  qui  ont 
néanmoins  une  très-grande  importance,  car 
enx  seuls  ont  rendu  la  système  pratique,  et 
nous  renvoyons  aux  écrits  et  documents  spé- 
ciaux. 

—  Pompe  rotative  à  pignons.  Il  y  a  six  siè- 
cles, Roger  Bacon  pronostiquait  ainsi  :  ■  On 
construira  des  bateaux  pour  aller  sur  l'eau, 
hans  voiles  ni  rameurs;  de  grands  vaisseaux 
navigueront  sur  la  mer,  conduits  par  un  seul 
homine.avec  plusde  vitossequeceux  qui  sont 
pleins  de  matelots;  des  chariots  se  mouvront 
avec  des  etTurta  inestimables  sans  animaux; 
on  construira  aussi  des  machines  pour  vo- 
ler. •  Eu  ce  temps-là,  ces  prédictions  étaient 
autant  d'utopies.  Cinq  cents  ans  plus  tard, 
on  commençait  k  entrevoir  la  possibilité  do 
leur  réalisaiiuu,  et  aujourd'hui  ce  sont  faits 
accomplis,  même  dépassés.  Bien  que  rien 
ne  seinblo  impossible  maintenant,  si,  il  y 
a  quelques  années,  quelqu'un  eût  dit  :  t  Une 
puinpe  n'a  besoin,  pour  fonciiuimcr,  oi  de  ba- 
lancier, DÏ  de  tige,  ni  de  pisloo,  ai  do  sou- 
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pape,  ni  de  clapet,  ni  de  tampon,  •  ce  quel- 
qu'un eût  été  traité  de  visionnaire,  de  cher- 
cheur de  mouvement  perpétuel  et  de  qua- 
drature du  cercle.  Pourtant,  cette  merveille 
de  la  mécanique  est  réalisée  par  les  moyens 
les  plus  simples;  depuis  1870  elle  fonctionne 
et  déjà  elle  a  reçu  une  foule  d'applications. 
Il  s'agit  ici  de  la  pompe  rotative  inventée  par 
MM.  J.  Moret  et  Broquet.  Le  système  rêvé 
par  ces  mécaniciens  était  une  pompe  simple, 
sans  organes  fragiles,  qui  permit  le  transva- 
sement des  vins,  spiritueux,  essences,  etc., 
à  l'abri  du  contact  de  l'air,  sans  évaporation 
ni  perte  d'aucune  sorte.  Le  but  a  été  atteint 
et  même  dépassé,  car  la  force  de  projection 
de  cette  pompe,  qui  peut  aller  à  35  mètres  de 
jet  horizontal  et  à  plus  de  20  mètres  de  jet 
vertical,  permet  de  l'employer  dans  les  cas 
d'incendie  et  pour  l'arrosage. 

Une  pompe  à  piston,  soupape,  clapet,  etc., 
établie  dans  les  meilleures  conditions,  ne 
donne  en  produit  effectif  que  75  pour  100  du 
travail  employé  ;  la  poni/ie  rotative  J.  Moret 
et  Broquet  utilise  85  pour  100  du  travail. 
Avec  une  manivelle  à  volant  appliquée  à 
une  pompe  ordinaire,  un  homme  produit  un 
travail  équivalant  à  9  kilogrammètres  par 
seconde.  Avec  la  pompe  rotative  le  travail 
développé  arrive  à  11  kilogrammètres  par 
seconde.  On  utilise  ainsi  12  pour  100  de 
force  qui  se  trouve  être  perdue  dans  les  au- 
tres systèmes.  Dans  un  cas  exceptionnel, 
par  exemple  dans  un  incendie,  un  homme 
agissant  sur  la  pompe  rotative  pendant 
trois  minutes  environ  peut  développer,  par 
seconde,  un  travail  de  37  à  38  kilogram- 
mètres, la  force  d'un  deuii-cheval-vapeur. 
En  travail  ordinaire,  un  homme  agissant 
sur  une  pompe  roiative  de  moyenne  force 
peut,  en  une  heure,  élever  k  i  mètres  de 
hauteur  5,785  litres  d'eau;  le  cheval-vapeur 
en  élève  •10,500  litres  à  la  même  hauteur, 
dans  le  même  temps. 

Les  organes  si  compliqués  et  si  fragiles  des 
anciens  systèmes  de  pompe  sont  remplacés, 
dans  cet  ingénieux  appareil,  par  deux  piè- 
ces solides,  simples,  rustiques,  s'emboitant 
l'une  dans  l'autre  et  déterminant,  par  leur 
disposition  et  leur  jeu  naturel,  une  aspiration 
constante  et  un  refoulement  continu,  sans 
efforts  et  sans  secousses.  L'appareil  entier  a 
le  volume  d'un  chapeau.  On  le  fixe  sur  une 
brouette  pour  pouvoir  le  transporter  où  be- 
soin est.  Mis  à  demeure  sur  un  socle  de 
fonte,  ou  vissé  contre  un  biiti  vertical,  il 
peut  recevoir  le  mouvement  d'une  locomo- 
bile  ou  de  tout  autre  moteur. 

Nous  donnons  ici  un  dessin  de  la  vue  inté- 
rieure d'une  pompe  rotative  à  pignons. 
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cylindre  à  palettes.  Les  palettes  forment 
trois  chambres,  tour  à  tour  aspirant  et  re- 
foulant le  liquide. 


l->''    ^^l  \ 


Fig.  1 


A,  robinet  graisseur  servant  à  huiler  l'in- 
térieur quand  la  pompe  est  au  repos;  B,  corps 
de  pompe^  en  fonte,  cuivre  ou  bronze;  C,  pi- 
gnons à  six  dents,  composant  tout  le  méeu- 
nisme  intérieur;  D.  arteres  des  pignons; 
K,  bride  du  côté  de  l'aspiration;  F,  bride  du 
coté  du  refoulement;  G,  issue  du  liquide; 
H,  robinet  purgeur  pour  égoutter  la  pompe 
après  fonctionnement;  J,  lames  de  cuir  ser- 
vant à  jointei-  les  dents  contre  les  parois  de 
la  pompe. 

—  Pompe  roiative  d  palettes.  Cette  autre 
pompe^  de  création  plus  récente  (1874),  est 
aussi  l'œuvre  de  MM.  J.  Moret  et  Broqurt. 
Le  système  est  plus  ingénieux  encore  que  le 
précèdent.  Le  dessin  que  nous  en  donnons 
aidera  à  comprendre  son  fonctionnement. 

La  pompe  rotative  k  palettes  se  compose 
d'un  corps  de  pompe  cylindrique,  dans  l'inté- 
rieur duquel  un  cylindre  se  meut,  en  con- 
servant toujours  une  position  excentrée  par 
rapport  k  la  cavité  cylindrique  du  corps  de 
pompe.  Trois  palettes,  glissant  dans  des  mor- 
taises, rentrent  et  sortent  alternativement, 
pendant  l'évolution  du  cylindre  excentré, 
maintenues  en  contact  permanent  avec  les 
parois  intérieures  de  la  pompe  au  moyen 
d'un  deuxième  cylindre  central,  dont  le  rôle 
est  de  corriger  l'excentricité  de  position  du 


Le  volume  de  la  pompe  à  palettes  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  la  pompe  à  pi- 
gnons. Ses  effets  et  ses  emplois  sont  aussi 
à  peu  près  identiques,  avec  cet  avantage 
que  la  pompe  à  palettes  peut  admettre,  dans 
ses  organes  des  matières  plus  épaisses,  com- 
pactes, solides  même,  comme  les  purins  et 
les  vidanges.  Ce  nouveau  système  semble 
appelé  à  beaucoup  d'avenir,  et  les  construc- 
teurs de  l'appareil  dont  nous  donnons  ci- 
dessus  une  coupe  en  obtiennent  d'excellents 
résultats. 

Dans  les  machines  à  vapeur,  on  distingue 
trois  sortes  de  pompes  : 

10  La  pompe  à  air,  qui  n'est  qu'une  pompe  a 
eau  ordinaire,  assez  grande  pour  enlever  du 
condenseur  leau  chaude  qui  s'y  dépose  à 
chaque  instant,  ainsi  que  l'air  qui  s'y  dégage, 
soit  de  la  vapeur  utilisée,  soit  de  l'eau  froide 
injectée.  Si  on  représente  par  V  le  volume 
que  doit  engendrer  son  piston  pour  conden- 
ser 1  kilogramme  de  vapeur  à  la  tempéra- 
ture t,  pour  laquelle  v  représente  le  volume 
à  enlever  du  condenseur,  on  a,  en  remar- 
quant que  les  pompes  ne  produisent  jamais 
que  les  0,75  du  volume  calculé, 

V  =  -^. 

0,75 

Si  V,  représente  le  volume  de  vapeur  dépen- 
sée correspondant  à  une  course  de  piston,  le 
poids  d'une  cylindrée  à  condenser  est  égal 
a  pVj ,  et  l'on  a  pour  le  volume  que  doit  en- 
gendrer le  piston  de  la  pompe  à  air 

^ ~ 'ÔjI^  *' 

si  l'on  fait  t  =  38°,  ce  qui  a  lieu  ordinaire- 
ment, on  a 

u  =  omc  04055     et     =  omc  054  ; 

'  0,75 

d'un  autre  côté,  si  la  vapeur  qui  arrive  au 

condenseur   à    1   atmosphère   -■  pèse    oli,72, 


d'où 


pVj  =  0,72  Vj, 

X  =  0,03SS8Vj. 


20  La  pompe  k  eau  fraîche^  chargée  do 
fournir  l'eau  froide ,  qu'elle  tire  soit  d'un 
puits,  soit  d'un  cours  d  eau  voisin,  et  qu'elle 
verse  dans  une  bâche,  d'où  elle  est  dirigée 
sur  les  divers  points  où  elle  est  nécessaire. 

30  La  pompe  d'alimentation,  exclusivement 
employée  à  maintenir  constant  le  niveau  de 
l'eau  dans  la  chaudière.  Les  dimensions  de 
ces  pompes  varient  avec  le  volume  qu'elles 
doivent  fournir;  dans  tous  les  cas,  elles  se 
calculent  comme  nous  l'avons  indiqué  précé- 
demment, suivant  qu'elles  sont  aspirantes  et 
foulantes,  ou  aspirantes  et  élévatoires,  ou 
foulantes  et  élévatoires;  elles  sont  générale- 
ment à  simple  effet. 

—  Verrer.  Pompe  de  Robinet,  Cet  appareil 
a  été  inventé  en  1824  par  un  ouvrier  de 
Baccarat,  nommé  Robinet,  pour  faciliter  le 
soufflage  des  grandes  pièces,  et  est  pntré  de- 
puis dans  lu  pratique  ordinaire.  Il  consiste  en 
un  petit  tube  de  laiton,  ouvert  par  un  bout  et 
fermé  par  l'autre,  dans  lequel  se  trouve  un 
piston  de  bois  garni  de  cuir  pressé  par  un 
ressort  à  boudin.  Après  avoir  fixé  l'extrémité 
ouverte  de  ce  tube  sur  l'embouchure  de  la 
canne,  on  comprime,  par  un  mouvement 
brusque  imprime  au  ressort,  l'air  contenu 
dans  l'intérieur  de  l'appareil,  et  l'on  injecte 
ainsi  cet  air  dans  la  pièce  que  l'on  veut  fa- 
briquer. 

—  Législ.  Lorsqu'il  existe  une  pompe  dans 
une  maison,  le  locataire  a  à  sa  charge  les 
réparations  que  peuvent  exiger  le  piston,  la 
tringle  qui  le  fait  mouvoir  et  le  balancier. 
Si,  uu  lieu  d'un  locataire  unique,  il  s'en  trouve 
plusieurs,  le  proprictuiro  de  la  maison  doit 
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faire  les  réparations;  néanmoins,  si  le  loca- 
taire qui  a  commis  la  dégradation  est  connu, 
c'est  à  ce  dernier  qu'incombe  la  charge  des 
réparations. 

Pompe*  Notr«-D«m*  (ANCIENNES).  V.  No- 

tre-Dame, 

POMPÉ,  ÉE  (pon-pé)  part,  passé  du  v.  Pom- 
per, Elevé  avec  une  pompe  :  De  l'eau  pom- 
pée par  une  servante. 

—  Aspiré,  élevé  comme  en  pompant  :  L'eau 
poMPÉK  par  les  racines  s'appelle  liqueur  Ij/m- 
phatiqne,  parce  qu'elle  diffère  peu  de  l  eau 
pure.  <B.  de  St-P.) 

POMPÉE  ou  POMPEIUS  STRABO  (Cneius 
Sextus),  consul  romain,  père  du  grand  Pom- 
pée, mort  en  87  av.  J.-C.  Successivetnent 
3uesteur,  préteur  et  consul  (89),  il  se  couvrit 
e  gloire  pendant  la  guerre  sociale,  par  la  dé- 
faite d'Afranius  (90),  la  prise  d*Asculum  (89) 
et  la  soumission  des  Peligni  et  des  Vestiui; 
mais  sa  cupidité  et  ses  déprédations  le  dés- 
honorèrent. Indécis  dans  la  lutte  entre  Ma- 
rins et  Sylla,  il  se  laissa  battre  par  Cinna  et 
fut  tué  dans  son  camp  par  un  coup  de  ton- 
nerre. Le  peuple  jeta  son  cadavre  dans  le 
Tibre,  et  Cicéron  iVppelle  un  homme  haï  des 
dieux. 

POMPÉE  (Cneius  Pompeius),  dit  le  Grand 
Pompée,  un  des  pIus  illustres  personnages  de 
l'hisioire  romaine  k  l'époque  du  déclin  et  de 
la  chute  de  la  république,  né  l'an  107  av.  J.-C, 
d'une  famille  équestre,  mort  en  48.  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  son  père  Pompeius 
Strabo  et  embrassa,  jeune  encore,  le  parti 
de  Sylla.  Quand  le  dictateur  revint  d'Asie  et 
qu'il  marcha  sur  Rome  à  travers  l'Italie, 
Pompée  leva  de  son  chef  trois  légions  dans 
le  Picenum  et  les  lui  amena  en  traversant 
trois  corps  ennemis.  Sylla,  qui  avait  jugé 
d'un  coup  d'œil  le  présomptueux  jeune  homme, 
le  reçut  avec  de  grands  honneurs  et  l'aborda 
en  le  saluant  du  titre  d'iuper«tor,  titre  qui 
ne  se  donnait  ordinairement  qu'aux  généraux 
en  chef  qui  avaient  remporté  de  grandes  vic- 
toires. Depuis,  il  lui  donna  le  surnom  de 
Grand  et  Se  l'attacha  ainsi.  Il  s'en  servit  pour 
poursuivre  partout  les  restes  du  parti  vaincu, 
dans  la  Cisalpine,  en  Sicile  et  en  Afrique.  Ces 
succès  rapides  et  faciles  commencèrent  l'im- 
mense réputation  militaire  qui  devait  un  jour 
balancer  celle  de  César.  Après  la  mort  de 
Sylla,  Pompée  contribua  à  anéantir  ce  qui 
restait  du  parti  de  Marins  :  Lepidus  et  Ju- 
nius  Brutus  en  Italie,  Perpenna  et  Sertorius 
en  Espagne.  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  le  bonheur  constant  qui  favorisa  toutes 
ses  opérations,  sans  qu'il  y  ait  eu  parfois  la 
moindre  part.  C'est  ainsi  qu'au  moment  d'étra 
vaincu  peut-être  par  Sertorius,  ce  grand  ca- 
pitaine fut  assassiné  par  son  lieutenant  Per- 
penna,  dont  Pompée  eut  ensuite  facilement 
raison.  En  revenant  d'Espagne,  il  rencontra 
en  Lucanie  quelques  milliers  d'esclaves  échap- 
pés au  glaive  de  Crassus,  les  extermina  et 
s'attribua  ensuite  tout  l'honneur  d'avoir  ter- 
miné la  guerre  des  gladiateurs  (v,  Sparta- 
cus).  Jamais  général  ne  fut  plus  heureux;  il 
entreprend  des  guerres  à  moitié  achevées,  et 
les  succès  de  ceux  qui  l'ont  précédé  sontinis 
en  oubli  pour  venir  grossir  les  siens.  Sa  ré- 
putation et  sa  gloire  se  formèrent,  pour  ainsi 
dire,  des  dépouilles  d'autrui.  A  son  retour,  il 
reçut  le  consulat  et  le  triomphe  (70).  Jusque- 
là  ,  sans  avoir  une  couleur  politique  bien 
tranchée,  il  avait,  quoique  simple  chevalier, 
servi  d'auxiliaire  à  la  faction  aristocratique. 
Pendant  son  consulat,  pour  contre-balancer 
le  crédit  de  l'opulent  Crassus,  il  se  tourna  du 
coté  de  la  démocratie,  vers  les  chevaliers  et 
le  peuple  ;  il  abrogea  la  loi  de  Sylla  qui  en- 
levait aux  tribuns  le  veto^  l'inviolabilité  et  la 
droit  d'initiative  des  lois,  en  même  teinp.*: 
qu'il  rendait  aux  chevaliers  la  puissance  ju 
diciaire,  flattant  tour  k  tour  et  suivant  les 
besoins  de  son  ambition  tantôt  les  nobles, 
tantôt  les  riches  et  tantôt  la  plèbe.  Par  re- 
connaissance, les  chevaliers  et  le  peuple  lui 
donnèrent  le  commandement  de  la  guene 
contre  les  pirates  (67),  avec  un  pouvoir  ex- 
traordinaire et  des  forces  considérables.  Eu 
quelques  mois,  il  eut  terminé  cette  facile  ex- 
pL'diiion  et  purgé  la  Méditerranée.  Devenu 
l'idole  des  Komaïus,  il  reçut  la  continuation  de 
ses  pouvoirs  illimites  pour  l'achèvement  de  la 
guerre  contre  Mitbridate,  presque  écrasé  déjà 
par  LucuUus.  Il  part  en  Asie  (60),  prolite  habi- 
lement des  succès  de  son  prédécesseur  et,  par 
une  suite  de  victoires  brillantes,  ou  plutôt,  de 
marches  militaires,  il  réduit  an  provinces  ro- 
maines la  Bithynie,  le  Pont,  la  Paphiagonie, 
puis  la  Syrie,  la  Judée,  etc.  La  mort  de  Mi- 
thridato,  au  moment  même  où  le  vieux  roi 
tentait  d'entraîner  les  Scythes  et  les  barba- 
res du  Caucase  contre  les  Romains,  fut  en- 
core pour  Pompée  un  événemeut  qui  venait 
couronner  son  triomphe.  Revenu  d'Asie  au 
milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  succès,  il  vit 
avec  un  amer  dépit  le  sénat  refuser  de  rati- 
fier les  actes  de  son  proconsulat.  Devenu 
trop  puissant  pour  se  resigner  k  uu  rôle  se- 
condaire, il  se  ligua  secrètement  avec  Cras- 
sus et  César  dans  le  but  de  dominer  la  répu- 
blique et  de  partager  le  pouvoir  avec  ses  al- 
liés, en  atcendani  qu'il  put  les  écarter.  Cette 
alliance  occulta  est  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  do  premier  triumvirat  (6l).  Par 
leur  immense  crédit,  ces  trois  personnages, 
les  plus  puissants  de  Rome  k  ce  moment,  se 
partagèrent  le  monda  romain  comme  une 
propriété.  Les  consulats  et  les  proviuces  de- 
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vinrent  leur  proie,  la  république  n'existait 
plus  que  de  nom.  Pompf^e  eut  le  gouverne- 
ment de  l'Afrique  et  de  l'Espiigne,  mais  fit 
administrer  ces  provinces  par  ses  lieutenants 
et  ne  sortit  pas  de  Rome;  Crassus  partit  en 
Asie,  et  César,  avec  ce  coup  d'oeil  profond 
qui  lui  montrait  si  clairement  sa  route,  choi- 
sit le  gouvernemt  de  la  Gaule.  Il  avait  com- 
pris qu'il  fallait  abandonner  Rome  livrée  aux 
factions,  y  laisser  s'user  des  rivaux  médio- 
cres et  aller  préparer  sa  destinée  dans  un 
pays  barbare  et  insoumis,  mais  belliqueux  et 
plein  d'avenir.  La  Gaule  conquise,  il  aurait 
de  la  gloire,  des  soldats  et  de  l'or  :  Rome 
était  à  lui.  En  eÊfet,  pendant  qu'il  grandis- 
sait par  ses  triomphes  militaires  et  qu'il  ga- 
gnait des  partisans  par  ses  largesses.  Pom- 
pée voyait  baisser  son  crédit  et  Crassus  pé- 
rissait dans  la  guerre  contre  les  Parthes. 
Cet  événement  rompit  l'équilibre  du  triumvi- 
rat; les  deux  rivaux  entre  lesquels  allait  se 
diviser  le  monde  romain  commencèrent  à  se 
mesurer.  Pompée,  après  bien  des  tergiversa- 
tions, s'était  définitivement  rapproché  du 
sénat  qui,  en  52,  le  fit  nommer  seul  consul, 
pour  flatter  son  ambition  et  l'opposer  à  Cé- 
sar, dont  la  renommée  militaire  et  la  puis- 
sance paraissaient,  avec  raison,  un  danger 
permanent  pour  la  liberté  publique.  Bientôt 
on  parla  de  lui  donner  un  successeur  dans 
son  gouvernement  des  Gaules,  et  comme  on 
demandait  à  Pompée  quelles  forces  il  aurait 
à  opposer  à  son  rival  dans  le  cas  où  celui-ci 
marcherait  sur  Rome,  il  répondit  avec  une 
folle  présomption  «  qu'il  n'-aurait  qu'à  frap- 
per l'Italie  (lu  pied  pour  en  faire  sortir  des 
légions,  jt  Mais  cette  confiance  dans  une  po- 

Fularité  évanouie  devait  être  trompée  par 
événement,  et  quand,  après  diverses  tenta- 
tives d'accommodement ,  le  sénat  déclara 
César  ennemi  de  la  république  (49)  et  que 
le  vainqueur  des  Gaules  franchit  le  Rubicon, 
Pompée  ne  sut  prendre  aucune  mesure,  dé- 
sespéra de  la  défense  de  Rome  et  s'enl'uu 
avec  les  sénateurs,  les  magistrats  et  un  grand 
nombre  de  citoyens.  11  rallia  d'abord  quelques 
troupes  au  bord  de  la  mer,  réunit  les  forces 
navales  de  la  république  à  Brundusium  et 
finit  par  passer  en  Grèce,  où  il  rassembla  des 
forces,  pendant  que  César  soumettait  Rome, 
l'Italie,  l'Espagne  et  l'Afrique.  Le  fer  décida 
dans  cette  grande  lutte  entre  la  vieille  répu- 
blique patricienne  et  la  monarchie  militaire. 
Le  choc  des  deux  partis  eut  lieu  à  Pharsale 
(48).  César,  avec  ses  légions  de  rudes  bar- 
bares germains  et  gaulois,  eut  facilement 
raison  de  l'armée  de  son  rival,  armée  compo- 
sée de  tout  ce  que  Rome  renfermait  d'illus- 
tre, mais  qui  manquait,  par  cela  même,  de 
l'unité  de  commandement.  Pompée,  vaincu, 
forcé  jusque  dans  son  camp,  fut  obligé  de 
s'échapper  en  fugitif.  Il  se  réfugia  d'abord  a 
Lesbos,  puis  résolut  daller  demander  asile 
au  roi  u'Egypte,  Ptolemée  XII  ;  mais  à  peine 
débarqué  sur  le  rivage,  il  fut  assassine  par 
ordre  des  ministres  du  roi.  Quand  on  pré- 
senta sa  tête  à  César,  on  dit  que  le  dictateur 
détourna  la  tête  et  versa  même  quelques  lar- 
mes sur  le  sort  de  celui  qui  n  était  plus  à 
craindre  pour  lui. 

■  On  admirait  en  Pompée,  dit  Velleius  Pater- 
culus,  non  ces  grâces  qui  parent  la  jeunesse, 
mais  une  beauté  grave  et  majestueuse,  qui  s'al- 
liait bien  à  sa  haute  fortune  et  qui  resta  la 
même  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Sa  vie 
était  pure,  ses  mœurs  irréprochables,  son  élo- 
quence médiocre.  Il  était  passionne  pour  les 
honneurs,  mais  il  voulait  les  recevoir  comme 
une  marque  d'estime  et  non  les  usurper  ;  gé- 
néral habile  en  temps  de  guerre,  c'était,  pen- 
dant la  paix,  le  citoyen  le  plus  modère,  tant 
qu'il  n'avait  point  un  égal  à  crainjre;  sin- 
cère et  constant  dans  l'amitié,  toujours  piét 
à  pardonner  l'offense,  facile  à  satisfaire  et 
d'une  fidélité  inviolable  après  la  réconcilia- 
tion, n'abusant  jamais  ou  rarement  de  la 
puissance  jusqu'à  la  rendre  tyranuique.  En 
un  mot,  il  était  k  peu  près  exempt  de  vices, 
si  ce  n'était  pas  un  vice ,  et  le  plus  grand  Uo 
tous,  que  cet  orgueil  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  souffrir  un  égal  dans  une  cité  libie  et 
maîtresse  du  monde,  où  l'égalité  était  do 
droit  entre  tous  les  citoyens.  Accoutume, de- 
puis qu'il  avait  pris  la  robe  virile,  à  suivre  ii 
l'année  son  père,  gênerai  trés-habilo,  il 
avait  développé,  par  une  étude  approfondio 
de  la  science  niilitairo,  son  esprit  naturelle- 
ment-propre aux  saines  études...  ■ 

Parmi  les  écrivains  qu'on  peut  consulter 
avec  le  plus  de  fi  uit  sur  le  celcbie  gênerai 
romain,  nous  citerons  :  Plutarquo,  Vit'  de 
Pompée;  Appien,  Guerres  civties;  l'line,^ii- 
toire  naturelle  (t.  Vil,  p.  27)  ;  Valere-Ma.\ime 
(t.  VI,  p.  2);  Dion  Cas:>ius  (t.  XLl,  XiM); 
bmith,  Dictwnary  (in-4");  Grote,  Hnluire 
romaine;  Michelel,  i/is/oiic  romaine,  etc. 

Le  mot  de  Pompée  que  nous  avons  rappelé 
plus  haut,  •  quil  n'avait  qu'a  frapper  1  Ualio 
du  pied  pour  en  l'aire  sortir  de,  levions,» 
donne  lieu  quelquefois,  de  la  part  des  écri- 
vains, k  des  allusions  dont  voici  quelques 

•  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  invita 
Boileau  à  dîner;  c'était  un  jour  maigre  et 
l'on  n'avait  servi  que  du  gras.  Ou  s'aperçut 
qu'il  ne  touchait  qu'il  son  pain.  ■  11  faut  bien, 

•  lui  dit  le  prince,  que  vous  mangiez  gras 

•  comme  les  autres  ;  ou  a  oublie  le  maigre. 

■  Vous  n'aves  qu'à  frapper  du  pied,  monsei- 
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■  gneur,  lui  répondit  le  poëte,  et  les  poissons 
•  sortiront  de  terre.  ■ 

(Galerie  littéraire.) 

•  Mon  bon  Victor,  dit  Blondeau  d'une  voix 
douce,  si  tu  voulais  seulement  ajouter  un 
millier  d'écus  à  l'argent  qu'a  déjà  fait  pous- 
ser de  terre  cette  pauvre  Théodosie,  des  de- 
main je  pourrais  être  libre!  —  Te  moques-tu 
de  moi?  répondit  Deslandes  en  se  levant  par 
un  mouvement  brusque;  si  madame  n'a  qu'à 
frapper  du  pied  pour  que  l'argent  sorte  de 
terre,  je  ne  suis  pas  doué  du  même  privi- 
lège. ■ 

Charles  de  Bernard. 

«  Que  ne  m'est-il  donné  de  te  suivre  dans 
ces  déserts  que  l'industrie  espagnole  a  trans- 
formés en  villes  florissantes  I  Tio  Blas,  que 
ton  peuple  me  semble  grand  I  Insatiable  de 
richesses,  !/  a  frappé  cette  terre  du  pied,  et 
il  en  est  sorti  des  monceaux  d'ori  • 

Roger  de  Beauvoir. 
«  Dès  1833,  à  la  première  apparition  de  son 
livre  sur  la  Démocratie  en  Amérique,  M.  de 
Tocqueville  annonça  que  la  liberté  courait  on 
France  et  en  Europe  des  périls  imminents. 
Ce  siècle  ne  le  crut  pas.  Il  marchait  plein  de 
confiance  en  lui-même,  sûr  de  son  triomphe, 
dédaignant  les  conseils  autant  que  les  pro- 
phéties, convaincu  comme  Pompée,  l'avant- 
veille  de  Pharsale,  qu'iV  n'aurait  qu'à  frap- 
per du  pied  pour  donner  à  Rome,  au  sénat,  à 
la  république,  d'invincibles  légions.  « 

LACORDAmE. 

Ponpée  (la  MORT  De),  tragédie  en  cinq 
actes,  par  P.  Corneille,  représentée  en  1641. 
Elle  a  pour  sujet  la  mort  du  général  romain, 
lâchement  assassiné  par  ordre  du  roi  d'E-^ 
gypte,  après  la  bataille  de  Pharsale. 

Au  début,  Ptolémee  est  dans  l'indécision  ; 
il  ne  sait  s'il  doit  immoler  Pompée,  son  bien- 
faiteur, qui  vient  d'être  vaincu,  ou  s'il  don 
lui  faciliter  les  moyens  de  lutter  contre  César. 
Le  parti  de  la  peur  l'emporte.  Jamais  on  n'a- 
vait buriné  en  traits  plus  profonds  la  lâcheté 
des  cours  à  l'heure  du  danger,  la  perfidie  des 
vils  flatteurs  et  la  faiblesse  des  rois  aveu- 
gles. Les  ministres  de  Ptoléméo  engagent 
leur  maître  à  violer  les  lois  sacrées  de  l'hos- 
pitalité en  ofl'rant  à  César  la  tête  de  Pompée, 
pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  vain- 
queur. 

truand  les  dieux  étoonéB  semblaient  se  partager 
Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 
Ses  fleuves  teints  de  sang  et  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides. 
Ces  horribles  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars, 
Sur  ces  champs  empestés  confusément  épars. 
Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes, 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes, 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 
Sont  les  titres  affreux  dont  le  droit  de  J'épée, 
Justifiant  César,  a  condaainé  Pompée. 

Pompée  reçoit  la  mort  en  abordant  sur  lo 
rivage  égyptien.  Cette  première  scène  est 
une  des  plus  belles  expositions  qu'on  ait  vues 
sur  aucun  théâtre.  Tandis  que  le  meurtie 
s  accomplit,  survient  Cléopàtre,  la  sœur  de 
Ptolémee,  dont  Corneille,  dans  l'intérêt  de  la 
pièce,  a  singulièrement  ennobli  le  caractère 
aux  dépens  de  la  vérité  historique.  Elle  in- 
terroge Ptolémee  sur  le  parti  qu'il  a  pris.  Le 
roi  repond  : 

Je  lui  viens  d'envoyer  Achillas  et  SepUme. 
Cléopàtre  s'écrie  : 

Quoi  !  Septime  h  Pompée,  k  Pompée  Aohillas  I 
Ce  vers  en  dit  plus  que  vingt  n'en  pourraient 
duo  et  tait  sentir  a  Ptolemée  l'imprudence 
qu  tl  a  commise  eu  mettant  dans  la  confidence 
de  son  crime  sa  sœur  dont  il  doit  se  défier, 
car  elle  a  des  prétentions  uu  trône  et,  de 
plus,  elle  peut  comp  ter  sur  l'appui  de  CeVar 
quelle  aime  et  dont  elle  a  lieu  de  se  croin' 
uiuiee.  Lo  corps  de  Ponipeo  a  été  jeté  dans 
les  flots;  mais  l'affiauchi  Philippe  a  rede- 
mande a  la  mer  les  restes  du  vaincu  do  Phar- 
sale, et  la  mer  lui  u  rendu  cette  ch.re  dé- 
pouille avec  les  débris  d'un  vaisseau  naufra-e 
De  ces  débris,  l'airranchi  Philippe  a  formé 
un  bûcher;  il  n  brùlo  le  corps  de  Pompée 
L  urne  qui  renferme  les  cenures  est  remise 
à  la  noble  veuve  de  Pompée.  Cornelie  sou-  ' 
tient  avec  vigueur  le  nom  qu'elle  porto;  elle 
exhale  sa  douleur  en  mouvements  pathéti- 
ques; elle  fait  serment  de  venger  Sun  époux 
et,  par  uu  coup  do  iheàtie  saisissant,  elle 
avertit  César  des  complots  formes  contra  sa 
vie  par  Ptolemée  et  son  ministre.  Mais  si  elle 
protège  sa  vie  contre  la  trahison,  c'est  pour 
1  attaquer  à  son  heure  et  conserver  sou  droit 
de  vengeance  sur  lo  vainqueur  de  Pompée 
Cosur  est  reprosiiué  eu  généreux  enuemi 
Aussi,  tout  eu  le  proveuanl  qu  elle  doit  con- 
tinuer a  lo  combattre  ,  Cornelie  lui  avoue 
quelle  no  peut  se  défendre  do  l'estimer,  beiu 
mouvement,  liabilemcnt  imite  par  Voltaire 
dans  le  'l'riumvtrat.  César,  nous  le  répétons 
est  digno  des  seutiiuenia  qu'il  inspire  à  là 
veuve  de  son  enuemi,  et  si,  dans  la  premier 
inoineni,  ou  a  vu,  eu  face  de  la  téta  de 
Pompée, 
Que,  par  un  mouvement  commun  k  1>  nature. 
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Quelque  maligne  joie  en  son  cœur  ••«leTait, 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvait, 
ii  la  fin,  des  larmes  se  sont  échappées  de  ses 
yeux.  Le  meurtrier  se  voit  méprisé  par  Cé- 
sar, qui  l'apprécie  à  sa  juste  valeur  : 
Pensez-vous  que  j'ignore  ou  que  je  dissimule 
Que  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moi  plus  de  scrupule. 
Et  que,  s'il  m'eût  vaincu,  votre  esprit  complaisant 
Lui  faisait  de  ma  tête  un  semblable  présent? 
Et  il  le  renvoie  honteusement.  Ptolémee  com- 
prend que  c'en  est  fait  de  son  autorité;  par 
politique  et  par  amour  César  donnera  la  cou- 
ronne à  Cléopàtre.  N'osant  affronter  César, 
il  veut  le  faire  assassiner.  Mais  Cornelie  a 
pénétré  ses  desseins;    elle   entre   brusque- 
ment : 
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César,  prends  garde  &  toi  1 

Et,  dans  une  scène  qui  excite  au  plus  haut 
point  l'admiration,  elle  prévient  César  que, 
en  restant  son  ennemie,  elle  ne  saurait  souf- 
frir qu'on  l'assassine;  elle  l'exhorte  à  pré- 
venir les  meurtriers  par  un  prorapt  châti- 
ment et  termine  par  cet  admirable  cri  : 

Adieu;  tu  peux 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux] 
Ptolemée  est  puni  de  sa  perfidie;  Cornelie 
part  pour  se  joindre  aux  restes  de  l'armée  de 
Pompée,  et  César  va  chercher  dans  les  bras 
de  Cléopàtre  le  prix  du  trône  qu'il  lui  a  donné. 
Cette  fin  est  trés-faible.  D'ailleurs,  il  y  a 
un  grand  défaut  dans  cette  tragédie,  c'est 
quelle  renferme  deux  actions  :  1»  la  mortde 
Pompée;  20  la  conspiration  contre  César. 
Les  galanteries  entre  César  et  Cléopàtre  de- 
vraient, en  outre,  figurer  plutôt  sur  la  scène 
comique  que  sor  la  scène  tragique,  t  Mais 
Pompée,  dit  Voltaire,  n'est  point  une  vérita- 
ble tragédie;  c'est  une  tentative  que  fit  Cor- 
neille pour  mettre  sur  la  scène  des  morceaux 
excellents,  qui  ne  faisaient  point  un  tout; 
c'est  un  ouvrage  d'un  genre  unique,  qu'il  ne 
faudrait  pas  imiter  et  que  son  génie,  animé 
par  la  grandeur  romaine,  pouvait  seul  faire 
réussir.  Trente  beaux  vers  de  Corneille  va- 
lent beaucoup  mieuk  qu'unepièce médiocre.  > 
Or,  Corneille  disait  :  ■  Pour  le  style,  il  est 
plus  élevé  en  ce  poSme  qu'en  aucun  des 
miens,  et  ce  sont,  sans  contredit,  les  vers  les 
plus  pompeux  que  j'aie  faits.  .  Soit,  mais  pas 
les  meilleur,^,  car  nous  préférons  la  simpli- 
cité naturelle  de  Corneille  à  ces  imitations 
de  Lucain  ou  de  notre  vieux  tragique  Gar- 
nier,  dont  la  Cléopdlre  a  été  mise  à  contri- 
bution par  l'auteur  de  Pompée.  Nous  recon- 
naissons Corneille  à  des  vers  comme  ceux-ci. 
César  s'adresse  aux  cendres  de  Pompée  : 
Restes  d'un  demi-dieu  dont  k  peine  je  puis 
Egaler  la  grandeur,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 
Cornelie,  touchée  de  la  grandeur  de  César, 
s'écrie  : 

0  ciel,  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr! 

•  De  semblables  vers  et  la  scène  où  Cornelie 
vient  avertir  César  des  complots  formés  con- 
tre sa  vie  yar  Ptolemée  et  Plotin  sont,  dit 
Laharpe,  de  ces  hautes  conceptions  qui  ca- 
ractérisent le  grand  Corneille  et  rappellent 

1  auteur  des  Boraces  et  de  Cinna.  • 

Pompée  (COLONNE  db).  Cette  belle  colonne 
en  granit,  qui  existe  encore  il  Alexandrie,  a 
attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  ar- 
chéologues. Un  rapport  lu  à  l'Institut  égyp- 
tien lors  de  la  conquête  française  nous  doûue 
des  détails  intéressants  sur  la  colonne  de 
Pompée.  Elle  est  disposée  sur  une  légère 
eminence  et  placée  sur  un  soubassement 
légèrement  dégradé;  un  noyau  da  imq.ss 
lui  sert  seul  de  support.  Ce  noyau  est 
forme  d'un  fragment  do  monument  égyptien 
qui  parait  être  de  la  nature  du  silex  et  qui 
lui-même  a  été  apporte  eu  ce  lieu,  puisque 
les  caractères  hiéroglyphiques  en  »out  ren- 
versés. En  examinant  attentivement  cette 
dégradation  commise  sous  le  piédestal,  on 
découvre  que  le  tassement,  réparti  inégale- 
ment, a  fait  pencher  la  colonne  de  on>,2i.  Ce 
monument  est  divisé  en  quatre  parties  :  pié- 
destal, base,  fût  et  chapiteau;  uu  cercle  de 
2"", 02  de  diamètre  ferait  croire  qu'il  y  a  eu 
autrefois  un  socle  dessus,  portaut  peut-être  la 
figure  du  héros  a  qui  on  avait  élevé  cette  co- 
lonne; mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture.  La 
hauteur  totale  est  de  S8n>,75.  Toutes  les  par- 
ties du  inouumoul  sont  eu  granit  thébalque. 
Quoique  l'ordre  soit  en  quelque  sorte  corin-^ 
lliien  par  lo  chapiteau,  il  n'en  a  |ioint  les  pro- 
portions ijrecques;  celles  du  fût  se  rappro- 
chent de  1  ionique.  Au  reste ,  il  esc  évident  que 
les  différentes  parties  qui  lo  composent  sont 
d'âges  différents.  Le  fût,  qui  est  d  un  galbe  ad- 
mirable et  d'un  fort  beau  poli,  excepte  du 
côté  du  désert,  qui  a  souffert  par  las  sables, 
parait  être  fait  de  la  main  des  Grecs,  peut- 
être  sous  les  Ptolomées  ;  quant  aux  autres 
parties,  elles  sont  évidemment  inférieures 
Les  profils  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
du  Bas-binpire  chei  les  Koiiiains;  le  chapi- 
teau n'est  que  grossierouieui  massé;  le  pié- 
destal est  excessivement  bas;  la  couleur 
mémo  du  granit  diffère  de  celle  du  fût.  On 
peut  donc  conjecturer  que  ce  fût,  fait  ante- 
rieuremeut  aux  autres  parties,  aura  été  re- 
édilie  il  une  certaine  époque.  Ou  doit  beau- 
coup regroltor  qu  une  inscription  qui  eut  sur 
l'une  des  faces  du  piédestal  ne  soit  plus  i  si- 
ble  ;  on  serait  éclaire  sur  ce  monument  qui 
selon  les  uns, fut  érige  en  Ihonueurde  Pom- 
pée et,  selon  d'autres,  en  Ihonueur  de  Seu- 
time-Sévere. 


.  POMPEE  (Cneius),  fils  aîné  dn  grand  Pom- 
pée, Dé  vers  75  av.  J.-C,  mort  en  45.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  rassembla  des  forces 
en  Espagne,  où  le  nom  de  Pompée  était  po- 
pulaire, et  tenta  de  continuer  la  lutte  contra 
César.  Celui-ci  vint  le  combattre  en  personne 
et  le  vainquit  à  Munda  après  une  bataille 
sanglante  (45  av.  J.-C.)-  Il  voulut  fuir,  mais 
fut  tué  par  ceux  qui  le  poursuivaient. 

POMPÉE  (Sextus),  frère  du  précédent  et  le 
plus  jeune  des  fils  du  grand  Pompée,  mort 
en  35  av.  J.-C.  Lorsque  son  père  eut  été 
vaincu  et  mis  à  mort  (4S),  il  parvint  à  passer 
en  Afrique,  puis  en  Espagne,  où  il  rej.;ignit 
avec  un  assez  grand  nombre  de  vaiiseaui 
son  frère  Cneius  (46),  n'assista  point  à  la  fu- 
neste bataille  de  Munda,  parvint  ii  se  cacher 
après  la  mort  de  son  frère,  passa  chez  les 
Celtibères,  où  il  parvint  à  grouper  des  débris 
des  légions  de  Munda,  et  recommença,  mais 
sans  beaucoup  de  succès,  la  guerre  contre 
les  heutenants  de  César.  La  mort  de  ce  der- 
nier vint  tout  à  cotip  changer  la  face  des  af- 
laires  et  fournir  à  Cneius  l'occasion  de  jouer 
un  grand  rôle.  Rappelé  à  Rome  sur  sa  de- 
mande, il  reçut  du  sénat  le  proeonsulat  des 
mers  et,  après  avoir  réuni  les  forces  navales 
de  la  Méditerranée  à  Marsedle,  il  attendit  les 
événements.  Quand  les  triumvirs  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  république,  Sextus,  porté 
lui-même  sur  les  tables  de  proscription 
s  empara  de  la  Sicile,  dont  il  flt  un  asile  aux' 
proscrits.  Pendant  les  luttes  d'Octave  etd'Aji- 
toine  contre  Brulus  et  les  restes  du  parti  ré- 
pulhcain,  il  se  rendit  complètement  maître 
ue  la  Méditerranée  et  intercepta  toui  les  con- 
vois de  ble  qui  alkient  à  Rome.  Menacé  de 
lamine,  le  peuple  contraignit  les  triumvirs  a 
traiter  avec  Sextus,  qui  reçut  le  titre  de  con- 
sul et  fut  confirmé  dans  la  possession  des 
lies  (38).  Pendant  les  pourparlers  qui  eurent 
lieu  sur  le  bord  de  la  mer.  un  lieutenant  de 
Sextus  le  prévint  secrètement  qu'il  n'atten- 
dait que  ses  ordres  pour  enlever  Octave  et 
Autoine.  t  Que  ne  l'as-tu  fait  sans  me  le 
dire?  .  répondit  le  jeune  Pompée.  Cette  paix 
lut  de  courte  durée;  la  guerre  recommença 
bientôt  entre  Sextus  et  Octave  et,  après  um^ 
suite  de  brillants  succès  qui  ne  l'empêchèrent 
pourtant  pas  de  perdre  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne,  Sextus,  trahi  par  son  lieutenant  Me- 
nas, fut  vaincu  par  Agrippa  dans  une  batail.e 
navale  entre  Myles  et  Nauioque.  Il  s'enfuit  en 
Orient  et  fut  tué  k  Milet  par  un  oûicier  d'An- 
toine. 

POMPÉE  (THoonE-),  historien  latin,  né  en 
(jaule.  11  vivait  sous  le  règne  d'Auguste.  Son 
père  avait  servi  sous  Jules  César,  dont  il  était 
devenu  secrétaire.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Tro- 
gue-Pompee,  c'est  qu'il  avait  composé  une 
histoire  universelle  eu  quarante-quatre  livres 
depuis  Ninusjusqu'à  Auguste,  et  qu'il  lui  avait 
donné  le  titre  A'Hisloires  philippiqueM,  parce 
qu'il  y  avait  traité  très-loniuement  des  af- 
faires de  la  Macédoine.  Miheureusement 
cet  ouvrage  est  perdu  et  il  ne  nous  en  resu- 
qu  un  abrégé,  fait  par  Justin.  D'après  Pline 
Trogue-Pompée  était  un  écrivain  ires-exact' 
seoerissimum  auctorem,  et,  d'après  Justin,  «- 
rum  priscM  eloquenlie.  Les  ciironiquemi  et 
ecri\':.ins  du  moyen  âge  citent  souvent  Tro- 
gue-Pompee,  mais  les  textes  qu'ils  citent  soiu 
ce  nom  sont  tous  de  Justin,  ijn  peut  consul- 
ter avec  fruit  sur  ce  sujet  l'édition  da  Justin 
publiée  par  Dùbner  (Leipiig,  1831). 

POMPÉE  (Pierre-Philibert),  écrivain  péda- 
gog.que,  ne  a  Besançou  le  6  juin  1809,  mon 
le  s  lévrier  1S74.  Fus  d'un  maitre  d'école  da 
province  qui  composa  quelques  écrits  sur  l'or- 
thographe, Poinpee  se  reudit  à  Paris,  entr» 
comme  apprenti  à  limprimer.e  du  Co.lrge da 
France  et  gagua  par  son  travail  l'aigent  avec 
lequel  il  put  poursuivre  son  iustrucuoo.  D'a- 
près les  conseils  de  Burnouf  et  de  Boisso- 
nado,  il  prit  ses  grades  pour  leuse  gneiueni 
primaire  et  lut  nommé,  en  18S9,  directeur  de 
l'école  municipale  du  Ve  arrondiiisemeut.  A 
partir  de  ce  moment,  Phihben  r>:n.e  se 
consacra  tout  entier  à  la   i.  : 

renseignement  populaire  et 
per  le  plus  grand  nombre 
classes  pauvres  aux  b.enfaiis 
Eu  1S30,  il  fut  uu  des  fondai,  irs  f.  ,;,->uii 
un  des"  membres  les  plus  actifs  des  «sta- 
tions polytechnique  et  phi.oieehuique,  oui 
firent  Ues  cours  pour  les  ouvr.ers  oc  Puril. 
Trois  aus  plus  tard,  il  fut  nomme  membre  du 
comité  centrai  .l'instruction  prmiaire  et  fonda., 
en  1839,  I  école  Turgot,  desunee  à  lenseiirna- 
meut  professionnel  et  dont  il  pnt  Udirec- 
.tion.  Apres  U  révolution  de  1848.  Pumpee  ûl 
partie  de  U  commission  des  hautes  études 
établie  par  Carnot.  Il  remplit  à  la  même  epo^ 
que  les  lonctions  de  secrétaire  de  la  Société 
des  amis  da  la  constiiuuau.  En  isil,  il  cassa 
de  diriger  l'ecoie  Turgot  et  alla  fonder  k 
Ivry,  près  de  Paris,  une  maison  denseigna- 
lueut  professaonnei  pour  le  commer>M  l'in- 
dustrie et  l  agriculture.  Quelque  temps  après 
Il  fut  appelé  a  faire  partie  au  conseil  sup«^ 
rieur  de  perlecuonucment  pour  1  enseigne- 
ment secoujaire  spécial  et  reçut  en  ISS"  la 
croix  u  oincier  do  la  Légion  a  honneur.  Cal 
homme  disungue,  qui  a  rendu  de  tre^-^rands 
services,  appartenait  k  lopin.OD  repubiicama. 
Il  était  luaire  d  Ivry  et  membre  du  conseil 
général  da  U  Seine  lorsqu'U  mouruu  Noua 
citerons  da  lui  :  Jfenoinr  sur  loraaxisatiM 
de  I  eiisttqaement  professionnel  en  fnaue  ■ 
Rapport  historique  sur  Us  ecoies  primaires  dé 
la  nite  de  Paru  (1839,  iu-s-')  ;  Etudes  ta-  la 
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vie  et  les  travaux  de  J.-B.  Pestalozzi  (1850, 
in-12),  oouronnées  par  l'Académie  des  scien- 
ces momies  ;  litudes  sur  l'éducation  profes' 
sionnelle  en  France  (18C3,  in-18J,  etc. 

POHPÉI,  auclennement  Pompeti  (et  non 
Pompeia,  comme  on  l'écrit  quelquefois),  ville 
de  l'Italie  aDCteone,  dans  la  Camuauief  à  24  ki- 
lom.  S.-E.  du  Vésuve,  à  l'embouchure  du 
Sarnus  (aujourd'hui  Sarnu) ,  dans  le  golfe 
Crater  (golle  de  Naijles),  où  elle  avait  un  port. 
D'après  une  tradition,  elle  devait  son  ong-ine 
à  Hercule,  qui  y  avait  célébré  avec  pompe 
ses  victoires  ;  d'après  une  autre,  sa  fondation 
remontait  à  l'époque  de  la  ruine  de  Troie.  Les 
Osques,  qui  habitaient  alors  la  Campanie, 
s'unirent  aux  Pheuicieus  qui  avaient  jeté  les 
fondements  de  Pompéi,  ai  la  nouvelle  cité 
prit  un  rapide  essor;  elle  passa  successive- 
ment des  Etrusques  aux  Samnites  et  de 
ceux-ci  aux  Romains.  Pompéi,  ayant  pris 
part  &  la  guerre  sociale,  fut  assiégée  par 
■àylla.  Municipe  sous  .Auguste,  elle  devint 
colonie  romame  proprement  dite  sous  Néron. 
Elle  était  alors  1  arsenal  des  villes  maritimes 
de  la  Ciimpanie  et  l'entrepôt  de  leur  com- 
merce. Pompéi  jouissait  d'une  grande  prospé- 
rité, lorsque  le  tremblement  de  terre  de  Tan- 
née 63  de  l'ère  chrétienne  lui  causa  de  grands 
dorainage?.  Voici  comment  Sénèque  (De  qiuest. 
uatur.y  lib.  VI,  cap,  i)  raconte  cette  cata- 
strophe :  ■  Pompéi,  ville  célèbre  de  la  Campa- 
nie, autour  de  laquelle  les  côtes  de  Sorrente 
et  de  Stables,  d'un  côté,  et  le  rivage  d'Her- 
culanura,  de  l'autre,  forment  un  golfe  par 
leur  enfoncement,  a  été  détruite  et  les  lieux 
contigus  ont  été  des  plus  maltraités  par  un 
tremblement  de  terre  arrivé  dans  Thiver, 
c'est-à-dire  dans  une  saison  que  nos  aïeux 
croyaient  exempte  de  semblables  dangers.  Ce 
fut  le  5  février,  sous  le  consulat  de  Virginïus 
et  de  Rei^ulus,  ijue  la  Cunipaiiie  fut  dévastée 
par  cette  violente  secousse.  ■  Après  ce  dé- 
sastre, les  Pompéiens  abandonnèrent  leur 
viile,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  revenir. 
Pepidius  en  avait  reconstruit  le  temple  d'Isis 
avec  la  plus  grande  magniticence;  il  l'avait 
enrichi  de  peintures  et  de  statues.  Pendant 
quinze  années,  la  ville  entière  s'était  presque 
renouvelée,  lorsqu'en  79  le  volcan  ouvrit  tout 
â  coup  ses  abîmes,  vomit  des  torrents  de 
âummes,  lança  d'énormes  quartiers  de  roche 
sur  la  campagne  voisine  et  ensevelit  en  même 
temps  sous  des  monceaux  de  lave  et  de  cen- 
dres Résina,  Stables,  Pompéi,  Herculanum 
et  quelques  autres  localités  voisines  moins 
importantes.  Pline  l'Ancien,  qui  commandait 
la  âotte  de  Misène,  accourut  à  Résina  pour 
secourir  les  soldats  qui  s'y  trouvaient.  Il 
aborde  à  Stabies,  soupe  chez  son  ami  Pom- 
ponius  et  est  bientôt  étouffe  par  un  nuage  de 
cendres  et  de  poussière.  Pline  le  Jeune,  qui 
be  trouvait  à  Misène  avec  sa  mère,  n'échappa 
qu'à  grand'peine  au  danger  qui  le  menaçait. 
Dans  deux  lettres  à  Tacite,  il  raconte  cet 
épouvantable  désastre,  qui  lut  ât  croire  un 
moment  à  la  destruction  de  l'univers.  «  Déjà, 
dit-il,  la  cendre  commençait  à  tomber  sur 
nous,  quoique  en  petite  quantité  ;  je  tourne  la 
léte  et  je  vois  derrière  moi  une  fumée  épaisse 
qui  nous  poursuit  en  se  répandant  comme  un 
torrent  sur  la  terre...  On  n'entendait  que  les 
lamentations  des  femmes,  les  gémissements 
des  enfants,  les  cris  des  hommes.  L'un  appe- 
lait son  père,  l'autre  sou  tils  ou  sa  femme;  ils 
ne  Be  reconnaissaient  qu'a  la  voix.  Les  uns 
imploraient  le  secours  des  dieux;  les  autres 
croyaient  qu'il  n'y  en  avait  plus  et  regar- 
daient cette  nuit  comme  la  dernière,  comme 
la  nuit  éternelle  qui  devait  engloutir  l'uni- 
vers!... I  L'éruption  dura  trois  jours.  Â  l;t  tin 
de  l'incendie,  dont  les  cendres,  disent  les  his- 
toriens contemporains,  furent  portées  jus- 
qu'en Egypte  et  en  Syrie,  on  s'aperçut  que 
toute  la  cote  voisine  avait  disparu.  11  est  à 
présumer  que  les  menaces  terribles  du  Vé* 
suve  continuèrent  encore  longtemps  après 
l'enfouissement  de  Pompéi,  puisque  les  habi- 
tants des  pays  voisins  n'approchèrent  plus 
qu'avec  crainte  de  l'emplaceineni  de  la  mal- 
heureuse cité;  au  bout  de  quelques  années, 
ils  avaient  oublié  jusqu'à  sa  situation  exacte. 
L  empereur  Titus  forma  le  projet  de  relu- 
ver  Pompéi;  mais  il  renonça  bientôt  à  le 
réali^ier,  et  la  ville  antique  demeura  enfouie 
sous  un  manteau  de  vi|:nes  et  de  bois  qui  en 
voila  jusqu'au  souvenir.  Elle  était  si  bien  ou- 
bliée, que  lorsqu'à  la  tin  du  xvie  siècle  l'ar- 
chitecte Fontana  construisit  un  canal  souter- 
rain pour  conduire  les  eaux  du  Sarno  à  Ton  e- 
Annunztata,  le  canal  traversa  Pompéi  et 
creva  dans  son  parcours  des  murailles  anti- 
ques, sans  que  personne  se  doutât  qu'il  pas- 
sait à  travers  la  ville  ensevelie.  Seule  la  tra- 
diiiun  populaire,  plus  liUcle  que  la  science, 
désignait  du  nom  de  Civita  remplacement  où 
Kisait  Pompéi.  Entin,  en  1748,  sous  le  règne 
de  Charles  111,  des  vignerons  ayant  heurté 
de  la  pointe  de  leur  pioche  des  constructions 
antiques,  le  colonel  du  génie  don  Kucco  Al- 
cubierre  demanda  et  obtint  1;»  permission  de 
fouiller  cet  emplacement  avec  douzo  forçats. 
Ainsi  fut  découverte  la  ville,  qu  on  nommait 
alors  Stabies,  et  qui,  huit  ans  après,  fut  re- 
connue pour  être  Pompéi.  ■  Les  fouilles,  dit 
1  abbé  Barthélémy,  fui  eut  mal  conduites,  sou- 
vent aban<lonnèea  et  reprises  par  le  même 
caprice  qui  les  avait  fuit  abundoimer.  •  A  la 
fin  du  xvui«  siècle,  le  célèbre  Winckelmann 
se  plaignait  de  la  lenteur  avec  laquelle  on 
accomplissait  cette  précieuse  exhumation. 
«Si  l'on  y  VA  de  CA  train  Acrivail-il,  nosdoa- 
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cendants  k  la  quatrième  génération  trouve- 
ront encore  à  fouiller  dans  ces  ruines.  »  L'il- 
lustre Allemand  ne  croyait  pas  prédire  si 
juste.  En  vain  l'empereur  Joseph  II  visita  les 
fouilles  le  6  avril  1796  et  en  pressa  les  tra- 
vaux, ce  fut  seulement  lors  de  l'occupation 
française  (1799)  qu'ils  furent  activement  pous- 
sés. L'Etat  alors  acheta  tous  les  terrains  qui 
couvraient  Pompéi,  et  les  fouilles,  qui,  par 
suite  de  la  nature  du  sol,  se  font  à  ciel  ouvert 
et  sans  beaucoup  de  peine,  amenèrent,  de 
1812  à  18U,  le  déblaiement  des  remparts  de 
la  ville  avant  environ  6  kilom.  de  tour.  Lors 
de  leur  fatal  retour,  les  Bourbons  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  revendre  les  ter- 
rains achetés  par  Murât.  Les  fonds  affectés 
aux  fouilles  furent  réduits  de  25,000  francs  à 
10,000  francs.  Par  bonheur,  l'heureuse  révo- 
lution de  1860  tit  cesser  cette  incurie.  M.  Jo- 
seph Kiorelli,  le  savant  directeur  du  musée  de 
Naples,  fut  nommé  inspecteur  des  fouilles. 
Sous  son  habile  direction,  les  travaux  ont  été 
poursuivis,  depuis  cette  époque,  avec  régu- 
larité, méthode  et  célérité.  Des  ouvriers,  dont 
le  nombre  s'est  élevé  jusqu'à  sept  cents,  ont 
déterré  de  nombreux  trésors  archéologiques 
et  débarrassé  de  la  cendre  tassée  et  des  pier- 
res ponces  la  moitié  de  Pompéi, 

Trois  systèmes  ont  été  employés  dans  l'opé- 
ration des  fouilles.  Sous  Charles  III,  on  se 
bornait  à  creuser  le  sol,  à  déterrer  les  objets 
précieux,  puis  à  recombler  les  fosses.  Le  se- 
cond système,  employé  au  dernier  siècle  et 
surtout  du  temps  de  Murât,  consistait  à  dé- 
blayer le  terrain  par  plusieurs  points  à  la  fois 
et  a  percer  la  colline,  en  suivant  les  rues  au 
ras  du  sol.  Il  en  résultait  des  éboulements 
regrettables  et,  le  plus  souvent,  la  partie  su- 
périeure des  maisons  s'écroulait  dans  les  dé- 
combres. M.  Fiorelli  a  adopté  un  autre  sys- 
tème. Il  rachète  le  terrain  vendu  par  le  roi 
Ferdinand,  trace  sur  le  sol  de  vastes  carrés 
indiquant  le  pâté  de  maisons  souterraines 
qu'il  veut  déblayer  et,  après  avoir  débarrassé 
le  sol  de  lu  végétation,  il  fait  enlever  la  terre, 
puis  les  cendres,  au  moyen  d'un  chemin  de 
fer  qui  emporte  les  déblais  loin  de  la  ville. 
Des  hommes  creusent  le  sol  et  des  femmes 
emportent  jusqu'au  chemin  de  fer,  dans  des 
paniers  posés  sur  leur  tête,  la  terre,  la  cen- 
dre et  le  lapillo. 

Cela  dit,  pénétrons  dans  l'intérieur  de  ta 
ville  déblayée.  Le  touriste  peut  y  parcourir 
plus  de  trente  rues,  larges,  pavées  de  lave, 
avec  des  trottoirs  sur  les  deux  côtés;  il  peut 
visiter  plusieurs  maisons,  observer  toutes  les 
parties  qui  les  composaient;  il  peut  se  pro- 
mener sur  trois  forums^  visiter  deux  théâtres, 
un  amphithéâtre,  neuf  temples,  un  cimetière, 
une  caserne  militaire,  lire  des  inscriptions 
intéressantes,  en  un  mot  s'initier  complète- 
ment aux  usages,  aux  coutumes,  à  la  vie  pu- 
blique et  privée  des  anciens  Romains.  Il  est 
impossible  de  se  former  une  idée  de  l'intérêt 
qu  inspire  cette  ruine  presque  vivante.  En 
effet,  Pompéi  n'est  point  un  amas  de  débris 
informes  et  mutilés,  faibles  indicateurs  de 
grands  événements;  c'est  une  ville  entière 
qui,  bien  que  ses  édilices  soient  déformés  et 
rongés,  vous  montre  dans  tous  ses  détails  ses 
rues,  ses  places  publiques,  ses  théâtres  et 
jusqu'aux  plus  mesquins  ustensiles  de  la  vie 
domestique.  Tout  y  parle  vivement  à  l'ima- 
gination, qui  croit  y  voir  errer  les  ombres  des 
Puinpèiens. 

Pompéi  n'était  qu'une  petite  ville  de  pro- 
vince où  les  artistes  travaillaient  pour  des 
bourgeois.  Si  les  monuments  publics,  tels  que 
les  temples  et  les  théâtres,  ne  nous  semblent 
pas  réaliser  l'idéal  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté,  en  parcourant  les  intérieurs  des 
bourgeois  antiques  nous  admirerons  sans  ré- 
serve avec  quel  bonheur  ils  ont  su  mettre  l'art 
dans  la  vie.  La  décoration  à  fresque  des 
atriums  est  un  inépuisable  sujet  de  ravisse- 
ment, et  les  bronzes  que  l'on  retrouve  à  pro- 
fusion sont  d  un  grand  style  et  d'un  merveil- 
leux caractère. 

—  Maisons.  Nous  allons,  guidés  par  un  in- 
telligent voyageur,  M.  Marc  Monnier,  faire 
l'inventaire  artistique  de  chaque  habitation 
célèbre,  en  conservant  à  chacune  sa  désigna- 
tion usuelle  et  arbitraire. 

La  maison  du  Faune,  qui  doit  son  nom  au 
Faune  dansant^  merveilleux  chef-d'œuvre  de 
bronze. 

La  maison  du  Questeur  ,  où  l'on  trouve 
d'admirables  fresques  représentant  une  Bac- 
chanie,  une  Médée,  les  Niobides,  etc. 

La  maison  du  PoÊte,  décorée  de  peintures 
dont  les  sujets  sont  empruntes  aux  poèmes 
homériques.  Elle  contient,  en  outre,  une  des 

Klus  curieuses  mosa'iques  que  l'on  connaisse, 
)  Chorége  faisant  répéter  une  pièce  ^  et  une 
autre  mosaïque,  un  chien  place  sur  le  seuil, 
avec  cette  inscription  :  Cave  canem,  Prends 
garde  au  chien. 

La  maison  de  Salluste,  qui  possède  un  beau 
groupe  en  bronze  représentant  iî/ercu/e  pouj-- 
suivant  une  biche.  Le  Venereum  (nom  qui,  ve- 
nant de  Vénus,  s'explique  de  soi),  le  Vene- 
reum est,  par  exception,  assez  pudiquement 
décoré  pour  que  les  femmes  d  à  présent  y 
puissent  entrer;  ou  y  voit  :  Actéon  qui  sur- 
prend Diane  au  bain  et  le  même  Actéon  changé 
en  cerf.  «  Etait-ce  un  avis  aux  indiscrets?  ■ 
se  demande  M.  Monnier,  et  il  ajoute  :  •  Ce 
Vvnercum  contenait  un  laraire,  c'est-à-dire 
la  petito  niche  en  marbre  où  régnait  le  dieu 
de  la  maison.  »  On  voit  qu'en  Italie  la  reli- 
gion a  toujours  été  bonne  tille. 
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La  maison  de  Marcus  Lucretius,  où  des 
Bacchantes,  des  Faunes  et  des  Satyres  étaient 
rangés  dans  le  péristyle,  etc.  Tous  les  objets 
que  nous  venons  de  signaler  ou  presque  tous 
n'existent  plus  sur  place;  ils  ont  été  trans- 
portés pour  la  plupart  au  musée  de  Naples. 

—  Monuments,  Le  plus  important  est  l'a- 
cropole de  Pompéi,  au  forum  triangulaire. 
•  Huit  colonnes  ioniques,  dit  un  voyageur,  en 
décoraient  l'entrée  et  soutenaient  un  portique 
d'une  pure  élégance,  d'où  s'éloignaient  et  s  é- 
cartaient  l'une  de  l'autre,  en  formant  un  an- 
gle aigu,  deux  sveltes  colonnades  encore  sur- 
montées de  l'architrave  qu'elles  supportaient 
légèrement.  La  terrasse  qui  regardait  la  cam- 
pagne et  la  mer  marquait  le  troisième  côté 
du  triangle,  au  milieu  duquel  se  dressaient 
quelques  autels,  l'ustrine,  où  l'on  brûlait  les 
morts,  un  petit  temple  rond  couvrant  un  puits 
sacré,  entin  le  temple  grec,  dominant  tout  du 
haut  de  son  soubassement  et  dessinant  dans 
l'air  ses  colonnes  libres.  ■  Ajoutons  que  les 
monuments  étaient  en  pierre,  avec  des  revê- 
tements do  stuc.  Le  temple  de  Jupiter  (ou  de 
Vénus  Physique,  patronne  de  Pompéi,  cai-  on 
ne  sait  trop  à  qui  était  voué  ce  sanctuaire) 
s'élève  sur  le  forum.  Cet  édifice  repose  sur 
un  soubassement  et  est  tourné  au  nord.  On  y 
monte  par  un  peri'on  que  coupe,  au  centre, 
une  plate-forme  où,  d'après  quelques  anti- 
quaires, se  dressait  l'autel.  Le  portique  an- 
térieur, le  pronaoSy  était  formé  de  douze  co- 
lonnes, six  de  face  et  trois  de  côté.  Ces  co- 
lonnes sont  absolument  détruites.  L'intérieur 
n'offre,  outre  un  pavage  en  mosaïque  et  les 
inurs,  que  des  vestij^es  utiles  uniquement  à 
une  restitution  graphique;  elle  a  été  faite  et 
on  y  a  replacé  deux  colonnades,  la  première 
d'ordre  ionique,  la  seconde  d'ordre  corinthien, 
supportant,  celle-là,  un  léger  plafond  de  bois 
peint.  Les  murs,  enduits  de  stuc,  portaient 
de  gracieuses  peintures  dont  on  admire  en- 
core les  frêles  vestiges.  Sur  le  côté  oriental 
du  forum,  nous  rencontrons  quatre  édifices 
que  nous  allons  examiner  successivement. 
L)'abord,  lé  palais  d'Eumachia,  ainsi  nommé 
d'après  l'inscription  antique  suivante  :  •  Eu- 
machia,  prétresse  publique,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  fils,  a  érige  à  la  Concorde  et 
à  la  Piété  auguste  un  chalcidique,  une  crypte 
et  des  [)ortiques.  »  Ce  terme  de  chalcidique 
n'offre  rien  de  précis  à  l'esprit,  par  la  bonne 
raison  que  l'inscription  pompéienne  le  révèle 
aux  latinistes  pour  la  première  fois;  nous  ne 
pouvons  définir  un  chalcidique  que  par  ce  que 
nous  avons  sous  les  yeux  :  une  sorte  de  por- 
che, un  large  vestibule  extérieur.  L'ensemble 
de  l'édifice,  en  effet,  se  compose,  outre  ce 
vestibule,  de  la  crypte  et  des  portiques  indi- 
qués sur  l'inscription.  L'édifice  est  curieux, 
et  voici  comment  un  voyageur  le  décrit  : 
I  Derrière  le  vestibule  se  présentent  deux 
murs  non  parallèles,  dont  l'un  suit  l'aligne- 
ment du  forum  et  l'autre  celui  du  portique 
intérieur.  L  espace  entre  ce  double  mur  est 
utilisé;  quelques  magasins  s'y  cachent.  Le 
portique  s'appuyait  sur  cinquante-huit  co- 
lonnes entourant  une  cour.  Au  fond  du  por- 
tique,  dans  un  hémicycle,  se  dressait  une 
statue  sans  tête  (la  Concorde?).  Une  niche 
carrée  s'enfonçait  derrière  l'hémicycle,  entre 
deux  portes,  dont  l'une  est  peinte  sur  le  mur 
pour  la  symétrie.  Elle  est  partagée  en  trois 
panneaux  étroits  et  longs  et  munie  de  l'an- 
neau qui  aurait  dû  servir  à  la  tirer.  Les  por- 
tes manquent  partout  à  Pompéi,  parce  qu'elles 
étaient  en  bois  et  qu'elles  furent  consequem- 
raent  consumées  par  le  feu;  aussi  cette  pein- 
ture a-t-elle  comblé  de  joie  les  savants;  ils 
savent  maintenant  que  les  anciens  s'enfer- 
maient chez  eux  par  des  procédés  exactement 
semblables  aux  nôtres.  ■  Le  monument  d'Eu- 
machia, femme  de  haute  taille,  si  l'on  en 
croit  sa  statue,  le  portique,  la  crypte  et  le 
chalcidique  étaient  vraisemblablement  ce  que 
nous  pourrions  appeler  la  bourse  et  le  tribu- 
nal do  commerce  de  Pompéi.  Une  porte  se- 
crète nous  conduit  du  monument  d'Eumachia 
au  temple  de  Mercure.  Il  est  fort  petit  et  n'a 
de  remarquable  que  le  bas-relief  de  son  au- 
tel, lequel  représente  un  sacrifice.  Ce  petit 
monument  communique  avec  le  senaculum, 
ou  siège  des  sénateurs  pompéiens  qui  n'étaient 
liroprement  que  des  decurions.  Ce  dernier 
édifice,  construit  en  moellon,  était  intérieu- 
rement tout  plaqué  de  marbre  ;  la  toiture  était 
de  bois  peint.  A  peu  près  parallèle  au  forum, 
se  dressait  le  Panthéon.  Deux  portes  d'en- 
trée séparées  par  deux  colonnes  corinthien- 
nes et  une  niche  vide  dans  l'entre-colonne- 
ment  donnent  accès  dans  une  aire  carrée, 
ceinte  d'un  portique  et  gardant  encore  au 
contre  douze  bases  rangées  en  rond  et  qui 
devaient  supporter  un  temple  circulaire  des 
douze  dieux.  Au  fond  du  monument  s'ouvrent 
trois  pièces.  Celle  du  milieu  renfermait  les 
statues  encore  existantes  de  Livie,  épouse 
d'Auguste  et  de  Drusus,  plus  celle  d'Auguste 
lui-môme,  dont  on  n'a  retrouve  que  le  bras 
portant  le  globe.  La  pièce  à  gauche  offre  une 
niche  et  un  autel;  la  pièce  à  droite  contient 
up  banc  de  pierre.  Tous  les  murs  sont  char- 
gés de  peintures:  des  sujets  religieux,  des 
Amours,  des  Génies  et  des  fleurs,  beaucoup 
de  fleurs,  puis  aussi  des  natures  mortes,  du 
gibier  et  de  la  pâtisserie.  Cet  édifice  est  une 
énigme  encore  inexpliquée.  On  l'a  nommé 
l'anthéon;  mais  venait-on  y  prier,  venait-on 
y  souper?  Le  temple  de  Vénus,  situé  sur  le 
hord  uu  forum,  est  la  plus  belle  ruine  peut- 
être  de  Pompéi.  Il  est  construit,  selon  le  prin- 
cipe des  temples,  en  parallélogramme.  L'au- 
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tel  est  placé  k  l'extérieur,  sur  le  stylobate,  en 
face  de  l'entrée.  Une  statue  de  la  déesse  a 
été  retrouvée,  nue  et,  dans  sa  pudeur  volup- 
tueuse, cachant  ses  divines  nudités,  comme 
l'admirable  Vénus  de  Médicis.  Les  colonnes, 
de  proportions  doriques,  ont  été  maladroite- 
ment coiffées  de  chapiteaux  corinthiens.  Le 
mur  qui  longe  le  forum  est  décoré  de  gracieu- 
ses peintures.  Au  sud-ouestdu  forum,  on  voit 
la  basilique,  dont  le  nom,  Basilica^  Bassilica^ 
a  été  gravé  à  la  pointe  du  couteau  par  les 
oisifs  do  la  ville.  •  La  basilique  de  Pompéi, 
dit  M.  Breton,  présente  au  forum  six  piliers 
entre  lesquels  glissaient  cinq  portes  par  des 
rainures  encore  visibles.  Un  vestibule,  sorte 
de  chalcidique,  s'étend  entre  ces  cinq  entrées 
et  cinq  autres  indiquées  par  deux  colonnes 
et  quatre  piliers.  Le  vestibule  franchi,  l'édi- 
fice apparaît  dans  sa  grandeur  vraiment  ro- 
maine; du  premier  regard,  l'œil  reconstruit 
les  larges  colonnes  en  brique,  régulièrement 
tronquées,  qui  sont  encore  debout  sur  leurs 
bases  et  qui,  couronnées  de  volutes  ioniques, 
devaient  former  aux  quatre  côtés  de  cette 
aire  grandiose  et  dallée  de  marbre  un  porti- 
que monumt-ntal.  Des  demi-colonnes  enga- 
gées dans  les  murs  latéraux  supportaient  la 
galerie.  »  Des  fragments  de  statues  et  même 
de  statues  équestres  ont  été  trouvés  dans  l'in- 
térieur de  ce  monument.  Nous  ne  décrirons 
pas  les  autres  temples  de  cette  ville  curieuse. 
Citons  seulement  le  temple  d'Esculape,  dont 
les  inscriptions  sont  remplies  de  fautes,  et  le 
temple  d  Isis,  tant  exploité  par  les  roman- 
ciers et  qui  ne  contient  aucune  des  portes  se- 
crètes, aucun  des  trucs  qu'on  lui  a  prêtés 
fort  gratuitement. 

Les  caractères  généraux  de  la  construc- 
tion pompéienne  sont  faciles  à  saisir.  Les  re- 
vêtements de  stuc  s'étendent  partout  pour 
déguiser  la  pauvreté  de  la  matière,  qui  est  le 
moellon,  le  travertin  et  le  ciment.  La  pein- 
ture se  substitue  tant  qu'elle  peut  à  la  sculp- 
ture, et  l'admirable  ciel  napolitain  fait  le 
reste.  La  partie  la  plus  originale  de  l'art 
pompéien,  celle  qui  concourt  le  plus  à  con- 
stituer le  charmant  style  pompéien,  c'est  la 
peinture  murale.  Nous  avons  cité,  chemin 
faisant,  quelques  morceaux  importants.  Les 
motifs  les  plus  fréquents  de  décoration  sont 
des  fleurs,  des  fruits,  des  paysages,  de  petits 
génies  courant,  dansant,  chantaut,  péchant, 
rabotant,  sciant,  buvant;  des  danseuses,  des 
acrobates  et,  de  plus,  tous  les  admirables  su- 
jets fournis  par  la  plus  poétique  des  reli- 
gions. Une  des  plus  admirables  peintures  de 
Pompéi,  représentant  Achille  parmi  les  filles 
de  Lycoméde,  peut  servir  de  spécimen  aux 
peintures  mythologiques  de  cette  ville.  L'art, 
d'ailleurs,  se  fit  domestique  et  intime  dans 
cette  jolie  cite  ;  nous  n'allons  pas  le  perdre 
un  seul  instant  de  vue,  tout  en  jetant  les  yeux 
sur  l'intérieur  des  Pompéiens. 

Pour  faire  connaître  l'intérieur  des  Pom- 
péiens, nous  allons  prendre  une  habitation 
comme  type  et  la  parcourir  le  plus  rapide- 
ment qu'il  nous  sera  possible.  Entrons  dans 
la  niai:ïOU  de  Pansa,  où  un  habile  homme, 
M.  Marc  Fournier,  va  nous  diriger.  ■  Je 
commence  par  l'atrium,  dit-il;  on  y  arrivait 
de  la  rue  par  une  allée  étroite,  le  prothyrum, 
ouvrant  sur  le  trottoir  une  porte  à  deux  bat- 
tants. Les  portes  ont  été  brûlées,  mais  on 
peut  se  les  figurer,  d'après  les  peintures,  en 
bois  de  chêne,  à  maigres  panneaux  ornés  de 
clous  dorés,  garnies  d'un  anneau  qui  servait 
à  les  tirer  et  surmontées  d'une  petite  fenêtre 
éclairant  l'allée;  elles  s'ouvraient  en  de^ians 
et  se  fermaient  au  moyen  d'un  verrou  qui  ne 
les  barrait  pas  eu  travers,  mais  qui  descen- 
dait verticalement  et  s'enfonçait  dans  le 
seuil.  J'entre  du  pied  droit,  selon  la  coutume 
romaine,  je  salue  d'abord  l'inscription  du 
seuil,  SALvc,  qui  nie  dit  la  bienvenue.  La  loge 
du  portier  se  creusait  ordinairement  dans 
l'allée,  et  cet  esclave  était  enchaîné  quel- 
quefois, précaution  qui  le  retenait  sans  doute 
a  son  poste,  mais  qui  devait  l'empêcher  de 
courir  après  les  voleurs.  A  sa  place  veillait 
souvent  un  simple  chien,  ou  même  une  image 
de  chien  en  mosaïque.  L'air  et  le  jour  se  ré- 
pandaient librement  dans  l'atrium,  et  la  [iluie 
y  tombait  du  ciel  ou  s'égouttait  des  quatre 
toits  en  appentis  dans  un  bassin  de  marbre, 
appelé  l'impluvium,  qui  la  renvoyait  dans  une 
citerne  dont  l'embouchure  est  encore  visible. 
Placez-vous  au  bout  de  l'allée,  le  dos  tourné 
I  à  la  rue,  vous  embrassez  cette  petite  cour  et 
ses  dépendances.  Il  va  sans  dire  que  le  toit  a 
disparu;  l'éruption  a  brûlé  les  poutres,  les 
tuiles  en  tombant  se  sont  brisées,  et  non- 
seulement  les  tuiles,  mais  les  antefixes  tail- 
lées eu  palmettes  ou  en  têtes  de  lion  qui  cra- 
chaient l'eau  pluviale  dans  l'impluvium.  Il  ne 
reste  plus  que  le  bassin  et  les  inurs  de  re- 
fend qui  marquaient  les  divisions  du  rez-de- 
chaussee.  Ou  découvre  d'abord  une  pièce 
H.ssez  grande,  au  fond,  entre  une  pièce  plus 
petite  et  un  corridor,  plus  huit  cabines  laté- 
lale.s.  De  ces  huit  cabines,  les  six  premières, 
trois  à  droite  et  trois  à  gauche,  étaient  des 
chambres  à  coucher  (cubicula).  Ce  qui  frappa 
d'abord,  c'est  leur  petitesse.  11  n'y  avait 
guère  place  que  pour  le  lit,  souvent  indiqué 
par  un  exhaussement  en  maçonnerie  sur  le- 
quel on  étendait  des  matelas  et  des  peaux  de 
mouton.  Ces  cubicula  recevaient  l'air  et  le 
jour  par  la  porte,  que  les  Pompéiens  laissaient 
probablement  ouverte  l'été.  Après  les  cubi- 
cula viennent  latéralement  les  a/0,  les  ailes, 
où  Pansa  recevait  le  matin  ses  visiteurs: 
amis,  clients,  parasites.  Ces  salons  devaient 
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être  riches,  pavés  de  losanges  do  marbre, 
t'iitourés  de  sièges  ou  de  divans.  La  grande 

l'iei-e  de  fond  était  le  tablinum,  qui  sej-iarait 
ou  plutôt  qui  reliait  les  deux  cours  et  mon- 
tiiit  par  deux  marches  au  péristyle.  Dans  ce 
tabliuum,  salle  d  apparat,  se  conservaient  les 
archives  de  famille  et  se  rangeaient  les  ima- 
gines majorum,  images  des  ancêtres.  A  gau- 
che du  tablinum  s'ouvrait  la  bibliothèque,  où 
l'on  a  retrouvé  des  volumes  malheureuse- 
ment presque  détruits.  Je  vais  maintenant 
raenguger  dans  les  fauceSy  étroit  corridor 
qui  glisse  à  droite  du  tablinum.  Une  pièce 
donne  dans  ce  corridor  et  sert  de  pendant  à 
la  bibliothèque  :  c'est  une  chambre  à  coucher, 
comme  l'indique  un  enfoncement  pratiqué 
pour  le  dossier  du  lit,  dans  l'épaisseur  du  mur. 
Encore  un  pas  et  j'arrive  au  péristyle,  cour 
ou  jardin  entouré  de  colonnes  formant  por- 
tique. Au  fond  souvre  l'œcus,  la  plus  vaste 
salle,  entourée  de  colonnes  et  de  galeries, 
décorée  de  marbres  précieux.  A  droite  de 
Vœcus,  au  fond  de  la  cour,  se  cache  presque 
un  salon  plus  petit,  plus  diistrait,  probable- 
ment un  exèdre.  A  Tuile  droite  du  péristyle, 
au  dernier  plan,  s'enfonce  le  trictinium; 
trois  lits  disposes  en  fer  à  cheval  régnaient 
dans  celte  pièce,  qui  servait  de  salle  k  man- 
ger. A  droite  du  peri^^tyle,  au  premier  plan, 
glisse  un  corridor  fuyant  vers  uoe  porte  de 
dégagement  :  c'était  le  posticum^  par  où  le 
maître  échappait  aux  fâcheux.  Le  côté  gau- 
che du  péristyle  était  occupe  par  trois  cham- 
bres à  coucher  et  par  la  cuisine,  qui  montre 
ses  fourneaux  encore  debout.  Kuliu,  derrière 
le  tout,  le  xyste  ou  jardin  prive.  ■  Telle  est 
la  maison  de  Pansa,  le  rez-de-chaussée  du 
moins,  car  les  autres  èUges,  construits  proba- 
blement en  bois,  ont  été  détruits  par  le  feu. 
Nous  y  logerons  les  femmes  et  les  esclaves, 
que  nous  n'avons  su  ou  placer  dans  les 
somptueuses  pièces  du  rez-Ue-chaussée.  La 
maison  de  Pausa  était  entourée  de  rues  dont 
trois  sur  quatre  étaient  i^arnies  de  boutiques. 
Sur  l'une  d'elles,  on  voyait  une  croix  et  un 
phallus  avec  ces  mots  :  •  Là  réside  la  féli- 
cité. • 

—  La  rue.  Sortis  de  la  maison  de  Pansa, 
nous  nous  étonnerons  de  la  petitesse  des 
rues;  7  mètres  est  leur  plus  grande  largeur. 
Les  trottoirs  sont  naturellentent  étroits  et 
pittoresquement  pavés  à  la  guise  des  proprié- 
taires. La  chaussée  était  faite  de  gros  blocs 
de  lave;  tels  ils  étaient  il  y  a  dix-huit  cents 
ans,  tels  ils  sont  aujourd  hui.  Des  bœufs  y 
passaient,  mais  point  de  chars;  les  riches  ne 
se  faisaient  voiturer  qu'à  la  campagne.  De 
petites  boutiques  s'ouvraient  sur  lu  rue.  Les 
enseignes  subsistent  encore.  Un  moulin  an- 
nonce un  meunier;  une  chèvre,  uue  laiterie. 
Le  marchand  de  vm  a  pour  enseigne  une 
grosse  grappe  de  raisin  portée,  pendue  à  un 
bâton,  par  deux  hommes  marchant  l'un  de- 
vant l'autre.  L'embaumeur  avait  étalé  un  su- 
jet peint  sur  lequel  il  avait  très-proprement 
opéré.  Le  pharmacien  se  reconnaît  à  des 
serpents  mangeant  une  pomme  de  ^iu.  Le 
chirurgien  possédait  un  luxe  inouï  d  instru- 
ments :  pinces,  bistouris,  spatules,  forceps, 
spéculum,  etc.  La  boutique  du  marchand  do 
couleurs  et  l'atelier  du  statuaire  ont  fourni  de 
curieux  renseignements  sur  la  façon  dont  les 
anciens  préparaient  les  couleurs  et  met- 
laieut  le  marbre  au  point.  De  tuus  les  ar- 
tisans, les  foulons  étaient  assurenieui  les 
&lus  nombreux.  Minerve  était  leur  patronne. 
In  très-luxueux  épicier  a  lègue  aux  hom- 
mes du  xixe  :>iècle  huit  amphores  pleines 
d'olives  très-bonnes  à  manger.  Les  thermo- 
poles  (lisez  cafés)  étaient  tres-nombreus.  On 
y  buvait  du  vin  chaud  et  des  boissons  très- 
corrosives,  à  en  juger  par  l'aliéraiion  que 
leur  acide  a  fait  subir  aux  comptoirs  de  mé- 
tal. Puis  il  y  avait  les  popmes,  gar-gotes, 
puis  des  maisons  consacrées  à  de^  amours 
vénales.  Les  murs  y  sont  couverts  d'inscrip- 
tions; quelques-unes  sont  un  peu  elTrontees. 
Mais  ces  trois-ci,  qui  se  répondent,  sont  fort 
iolies;  une  main  écrivit  ce  vers  : 

Candida  me  docuU  niyras  odissc  jjuellas. 
<  Une  blanche  m'apprit  à  hu'ir  les  brunes 
Jeunes  tilles.  > 

Une  autre  main  mit  au-dessous  : 


Oderis  $editeras.. 


t  Tu  les  hais,  mais  tu  y  reviens....;  non  de 
mauvais  gre.  • 

Une  troisième  main  prit  la  peine  de  si- 
gner : 

Scripsit  Venus  Physica  Pompeiana. 

•  Ecrit  par  la  Vénus  Physique  Pompéienne.! 

Un  autre  lieu  de  même  sorte,  miùs  plus 
humble,  était  fréquenté  pur  les  gladiateurs. 
L'un  d'eux  inscrivit  ce  cri  de  triomphe  sur 
la  mur:  Victrix  victorumt*  Elle  a  vamcu  les 
vainqueurs  1  ■  Les  malheureuses  qui  avaient 
vaincu  les  vainqueurs  seuiient,  prépare  un 
plat  de  haricots,  qui  est  reste  parmi  les  ruines. 
Ce  qui  complète  la  physionomie  do  la  ville, 
ce  sont  les  at'tiches,  alliches  commerciales, 
satiriques,  politiques  surtout.  Ce  sont  le  plus 
souvent  des  candidatures  briguées  ou  ap- 
puyées. 

On  lit  une  aftiche  ainsi  conçue  :  •  JuliaFe- 
UXi  tille  du  Spurius,  propose  a  louer,  du  lor 
au  6  des  ides  d'août,  un  appartement  de  bains, 
uu  venereuni,  neuf  cents  boutiques  et  étaux 
pour  cinq  années  continues,  sous  condition 
que  si  on  y  établit  un  lieu  de  proslituliou  le 
bail  sera  résilié.  • 
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—  Les  théâtres.  Il  y  en  a  deux,  an  grand 

et  un  petit,  d'où  l'on  a  conclu  un  peu  ar- 
bitrairement que  le  premier  était  un  théâtre 
tragique,  le  second  un  théâtre  comique. 
Comme  ces  deux  théâtres  affectent,  au  point 
de  vue  de  la  construction,  les  allures  de  l'archi- 
tecture romaine,  il  est  inutile  de  les  décrire 
ici.  Sur  une  bande  de  marbre,  à  l'orches- 
tre, on  lisait  cette  inscription  :  M.  Olconius 
M.  F.  Verus  pro  ludts.  •  M.  Olconius  M.  F. 
Verus  pour  les  jeux.  ■ 

Cet  Olconius  était,  à  en  juger  par  les  in- 
scriptions, un  homme  très-raagnilique  et  très- 
populaire.  Il  est  fort  probable  que  le  plus 
grand  des  deux  théâtres  servait  aux  jeux 
des  gladiateurs,  puisqu'on  a  retrouvé  une  ca- 
serne garnie  de  très-belles  armes  attenante 
à  ce  monument.  Le  plus  petit  des  deux  théâ- 
tres était  vraisemblablement  destina  à  la  re- 
présentation des  farces  ateltunes  et  des  co- 
médies. On  a  retrouvé  un  billet  de  spectacle 
ainsi  conçu  : 

Cav.  II  (Ile  travée). 

CoN.  III       (IIIc  coin). 

Gkad.  V.II  (Vllle  gradin). 

Casinai         (Casiiia,  comédie 

Plaut.  de  Plaute). 

—  Les  t/iermes.  Pompéi,  outre  les  salles  de 
bain  à  l'usage  des  particuliers,  renferme 
deux  maisons  de  bains  publics.*  La  plus  im- 
portante, les  Thermes  stabiens,  dit  M.  Mon- 
nier,  était  très-vaste  et  contenait  toutes  sor- 
tes de  pièces,  de  cabinets,  de  bassins  ronds 
et  carrés,  d'étuves,  de  couloirs,  de  porti- 
ques, etc.,  sans  compter  une  palestre  oii  les 
jeunes  Pompéiens  venaient  faire  de  la  gym- 
nastique; c'était,  comme  on  voit,  un  établis- 
sement complet  d'hydrothérapie.  Les  autres 
thermes  pompéiens  sont  beaucoup  plus  pe- 
tits, mais  mieux  décorés,  mieux  conservés 
surtout.  > 

—  La  voie  Saa-e'e.  En  sortant  de  Pompéi 
pour  aller  à  Herculanum,  on  suit  une  route 
bordée  d'arbres  et  de  villas,  fraîche,  riante, 
ombreuse  ;  des  niches,  des  stèles  bordent 
élégamment  la  route.  Ce  sont  des  tombes;  la 
route  est  un  cimetière.  La  mort  y  rit,  y  riait 
du  moins  sous  les  myrtes  et  les  stucs  capri- 
cieusement ornés.  •  Il  y  a  des  monuments  de 
toute  espèce  dans  cette  voie  suburbaine,  dit 
un  critique  d'art.  Plusieurs  sont  de  simples 
cippes  en  forme  d'hermes.  Il  eu  est  un  assez 
bien  conservé  qui  se  fermait  par  une  porte 
de  marbre  ;  l'intérieur,  percé  d'une  fenêtre, 
conservait  dans  uue  niche  un  vase  d'albâtre 
contenant  des  ossements.  Le  plus  beau  mau- 
solée de  la  rue  est  celui  de  l'augustal  Cal- 
ventius,  un  autel  en  marbre  gracieusement 
décoré  d'arabesques  et  de  reliefs  (Œdipe  en 
méditation,  Thésée  au  repos^  Une  jeune  fille 
allumant  un  bûcher).  Sur  le  tombeau  sont 
sculptés  les  insignes  d'honneur  de  Calvenlius, 
les  couronnes  de  chêne,  le  bisellium  (siège  à 
deux  places),  le  tabouret  et  les  trois  lettres 
O.  C.  S.  {ob  ciuem  servatum)  indiquant  qu'on 
devait  à  l'illustre  défunt  le  salut  a'un  citoyen 
de  Rome.  Un  autre  monument,  celui  qu'on 
attribue  à  Scaurus,  était  fort  curieux  à  cause 
des  scènes  de  gladiateurs  qui  s'y  trouvaient 
sculptées  et  qui  reproduisaient,  selon  l'usage, 
des  combats  réels.  Chaque  tigure  était  sur- 
montée d'une  inscription  indiquant  le  nom 
du  gladiateur  et  le  nombre  de  ses  victoires.» 
La  tombe  d'une  nommée  Tyché  offre  une  ré- 
vélation étrange.  Le  titre  qu'elle  met  sur  sa 
tombe  est  celui  d'amante  (venerea)  de  Julie, 
fille  d'Auguste.  Ou  voit  aussi,  gardons-nous 
de  l'omettre,  le  triclinium  funèbre,  salle  à 
manger  destinée  aux  banquets  en  l'honueur 
des  trépassés.  L'honneur  d'une  concession  à 
perpétuité  ^'accordait  aux  morts  bien  méri- 
tants et  s'accordait  rarement.  On  l'indiquait 
par  les  lettres  suivantes  :  H.  M.  H.  N.  S. 
{hoc  monumentum  hxredes  non  seguiiur).  Un 
voyageur  ajoute  un  détail  curieux  :  ■  Les 
bétes,  dit-il,  avaient  leur  monument.  C'est 
du  moins  ce  que  vous  diront  les  guides 
en  vous  montrant  un  grand  tombeau  dans 
une  rue  du  faubourg.  On  l'appelle  le  Sepolcro 
dei  bestiami,  parce  qu'on  y  a  trouve  des 
squelettes  de  taureau;  mais  les  antiquaires 
s'iusurgeut  contre  cette  opinion,  ■ 

—  Les  restes  humains.  La  ville  était  en  fête, 
elle  assistait  aux  jeux  des  gladiateurs  quand 
la  pluie  de  cendres  et  de  feu  tomba  sur  elle. 
Kn  se  hâtant  ou  pouvait  fuir  ;  la  plupart  s'en- 
fuirent, en  effet;  quelques-uns  qu'attarda  la 
cupidité  furent  arrêtés  dans  leur  retraite  trop 
lento  :  ils  sont  encore  là.  La  femme  de  Pro- 
culus,  la  favorite  de  Salluste  ,  les  tilles  de  la 
maison  du  Poëto  sont  tombées  asphyxiées 
parmi  les  choses  précieuses  qu'elles  voulaient 
emporter.  Une  femme, dans  1  atrium  attenant 
à  lu  maison  du  Faune,  courait  chargée  de  bi- 
joux; elle  etoutfait  ei  se  refii<;ia,  pour  respi- 
rer, sous  le  tablinum,  mais  le  plafond  crou- 
lait; elle  roidit  dans  un  effort  valu  et  déses- 
père ses  faibles  bras  pour  retenir  lu  tablinum 
qui  tombait  sur  elle.  Dix-luiit  cents  ans  encore 
après,  le  tablinum  broyait  son  squelette  e\ 
pesait  sur  son  crâne  brisé.  Uue  scène  terri- 
ble eut  lieu  dans  la  voie  des  tombeaux;  elle 
a  été  révélée  par  les  cadavres  eux-mêmes. 
Voici  comment  la  raconte  un  écrivain  :  •  Une 
foule  épaisse  dut  ^'y  heurter;  les  uns  ve- 
naient de  la  campai^ne  pour  se  réfugier  dans 
la  ville,  les  autres  fuyaient  les  maisons  Ïd- 
cendiées  pour  chercher  leur  salut  sous  le  ciel 
ouvert.  Un  des  premiers  tomba  en  avant,  les 
pieds  tournés  vers  la  porte  d'Herculanum  ; 
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an  autre  sur  le  dos  les  bras  levés  :  il  portail 

à  la  main  cent  vingt-sept  monnaies  d'argent 
et  neuf  pièces  d'or;  un  autre,  également  sur 
le  dos;  fait  étrange  1  ils  moururent  en  regar- 
dant le  Vésuve.  Une  femme,  tenant  un  en- 
fant dans  ses  bras,  s'était  abritée  dans  une 
tombe  que  l'éruption  mura  sur  elle;  un  sol- 
dat, fidèle  au  devoir,  était  resté  debout  à  son 
poste  devant  la  porte  d'Herculanum,  une 
main  sur  sa  bouche,  l'autre  sur  sa  lance;  il 
périt  ainsi  bravement.  ■  La  famille  de  Dio- 
mède,  un  des  affranchis  de  Julie,  périt  par 
l'égoïsme  de  son  chef.  Ce  Diomède  s'enfuit 
avec  son  or  et  un  esclave  chargé  d'objets 
précieux.  Tous  deux  périrent  à  la  porte  du 
jardin.  Sa  famille,  réunie  dans  la  cave,  y 
étouffa.  La  cendre  fine  qui  suffoqua  les  dix- 
sept  victimes  se  durcit  sur  leurs  cadavres  et 
garda  l'empreinte  de  leurs  formes  décompo- 
sées. Un  sein  déjeune  fille  fut  ainsi  moulé. 
Ce  moule  étrange  a  inspiré  à  Théophile  Gau- 
tier une  de  ses  plus  exquises  nou\ elles,  Ar~ 
ria  Afarcella.  Le  prêtre  d'isis  eut  une  fin 
très-dramatique;  il  perça  deux  murs  avec 
ba  hache  et  devant  le  troisième  tomba  épuisé 
et  étouffé.  Dans  une  boutique,  près  des  Ther- 
mes, on  a  trouvé  deux  squelettes  jeunes  et 
grêles,  celui  d'un  jeune  homme  et  celui 
d'une  jeune  fille  ;  ils  étaient  étroitement  em- 
brasses. Autre  fut  la  mort  des  prisonniers 
enfermés  dans  la  caserne  des  gladiateurs  : 
rivés  à  un  râtelier  de  fer,  ils  périrent  dans 
d  horribles  convulsions.*  L'an  dernier  (1863), 
dit  M.  Marc  Monnier,  dans  une  petite  rue, 
sous  des  tas  de  débris ,  les  ouvriers  des 
fouilles  aperçurent  un  espace  vide  au  fond 
'iuquel  ;ipparaissaient  des  ossements.  Us  ap- 
pelèrent aussitôt  M.  Fiorelli,  qui  eut  une 
idée  lumineuse.  Il  tit  délayer  du  plâtre  qu'on 
versa  aussitôt  dans  le  creux,  et  la  même  opé- 
ration fut  renouvelée  sur  d'autres  points  où 
l'on  avait  cru  voir  des  ossements  semblables. 
Apres  quoi  l'on  enleva  soigneusement  lu 
croûte  de  pierres  ponces,  de  cendres  durcies 
qui  avait  enveloppé  ce  quelque  chose  qu'on 
cherchait  à  découvrir.  Et,  ces  matières  en- 
levées, on  eut  sous  les  yeux  quatre  cadavres  : 
plutôt  des  corps  agonisants,  des  vivants  qui 
vont  mourir.  Une  femme  surtout  est  ef- 
frayante :  crispée,  tordue,  s'enfonçant  les 
ongles  dans  lu  chair;  les  jambes  seules  sont 
plus  tranquilles;  elles  sont  d'un  modelé  ma- 
gnifique. A  sa  parure,  aux  bijoux,  à  l'or  dont 
elle  est  chargée,  on  voit  que  c'était  une  no- 
ble dame;  une  pauvre  vieille  mourut  derrière 
elle  ;  elle  souffrit  aussi,  mais  beaucoup  moins. 
Une  pauvre  enfant  de  quinze  ans  est  morte 
en  courant,  sa  jupe  relevée  sur  sa  tête;  ses 
traits  enfantins  sont  à  peine  altérés.  Un  au- 
tre corps  est  étendu  calme  sur  le  dos,  impas- 
sible et  fort;  c'est  celui  d'un  colosse  qui 
mourut  tranquillement.  > 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant 
quelques  mots  des  objets  les  plus  curieux 
trouvés  à  Pompéi  dans  les  fouilles  faites  pen- 
dant ces  dernières  années.  Un  des  plus  re- 
marquables est  uu  grand  coffre  laminé  de 
fei,  avec  des  ornements  et  des  bas-reliel's  en 
bronze.  Ce  coffre  est  monté  sur  quatre  pieds. 
Son  couvercle  s'ouvrait  et  se  fermait  au 
moyen  d'un  petit  upparetl,une  espèce  de  ser- 
rure qui  était  t\:i.ée  a  l'intérieur  du  coffre  par 
des  lames  de  métal  dont  on  voitencore  les  em- 
preintes. La  superficie  antérieure  de  ce  coffre, 
qui  présente  un  rectangle  renversé,  est  pres- 
que de  I  mètre  de  longueur;  elle  était  capri- 
cieusement ornée  d'une  branche  de  lierre  en 
bas-relief.  Cet  ornement  est  aujourd  hui  à 
moitié  détruit.  Les  sculptures  eu  bronze  sont 
admirablement  conservées.  Il  y  eu  a  six,  dont 
quatre  formant  un  carré  autour  d'une  tète 
a'homme  prise  comme  centre.  Cette  tête  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  type^  des  mas* 
cAerofii(mascarons).  Lesdeux  sculptures  laté- 
rales inférieures  représentent  deux  bustes 
d'enfants  ailés ,  dont  l'un  est  couronne  de 
fleurs;  deux  bustes  de  femmes,  qui  semblent 
reproduire  deux  simulacres  de  Diane,  se  trou- 
veut  sur  le  côte  supérieur.  Au-dessus  de  ces 
derniers,  sur  la  perpendiculaire  du  mascherone 
et  immédiatement  sous  le  point  où  se  trouve 
fixé  un  anneau  pour  soulever  le  couvercle,  on 
voit  ciselée  une  tête  de  chien,  a  l'air  résolu  et 
fier.  Cette  tète  est  uu  chef-d'œuvre  dans  son 
genre.  Les  tètes  des  deux  enfants  sont  ad- 
mirables de  grâce  et  de  sentiment.  On  pour- 
rait dire  qu'elles  ont  servi  de  modèles  a  Ghi- 
bertt,  lor:>qu'il  créait  ses  types  de  cherubuis 
et  de  séraphins,  pour  la  porte  princi(^>ale  uu 
Baptistère  de  Florence.  Les  deux  bustes  de 
femmes,  eux  aussi,  sont  finemeut  travailles  ; 
ils  contribuent  beaucoup  à  donner  à  cet  objet 
uu  monte  exceptionnel. 

Ce  meuble  u  ete  trouvé  prés  de  la  voie 
Stabieuue,  dans  une  maison  aux  apparences 
mesquines,  où  l'on  fait  des  fouilles  en  ce  mo- 
ment. Il  a  été  transporte  au  musée  Napon- 
tain,  en  même  temps  que  deux  candélabres, 
une  trés-jolie  serrure,  une  mebure  à  ble  et 
plusieurs  ustensiles  de  cuisine. 

Dans  la  même  maisou  ou  u  découvert  les 
débris  d'une  autre  caisse  en  bois.  Celle-ci 
renfermait  plusieurs  objets  en  or,  parmi  les-  I 
quels  une  buila  <^ui  présente  un  dmmetre  de 
presque  û°^,û5  ;  l  anneau  dans  lequel  on  pas- 
sait le  ruban  pour  l'attacher  au  cou  est  en  fi- 
ligrane d'or  travaillé  avec    beaucoup  de  fi- 

Aveo  cette  buUa  on  a  trouvé  cinq  bagues, 
une  broche  demi-spherique,  un  bracelet  brisé 
formé  par  un  cercle  creux  et  deux  boucles 
d'oreilles  d'un  modèle  comme  on  n'en  avait 
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pas  vu  jusqu'à  présent  à  Pompéi.  Elles  sont 
de  forme  ovale  ;  leur  fond  est  un  petit  ré- 
seau de  fils  d'or,  sur  lesquels  sont  fixées  de 
petites  émeraudes,  trou-^es  et  enfilées  comme 
des  perles.  Sur  ces  boucles  d'oreilles  on  a 
compté  quarante  -  deux  émeraudes.  On  a 
trouvé  encore  un  grand  nombre  de  petites 
émeraudes  et  d'autres  pierres  précieuses, 
dont  plusieurs  sont  gravées.  Sur  une  grande 
améthyste  on  voit  deux  figures  qui  pourraient 
bien  représenter  les  simulacres  d'Apollon  et 
de  Cupidon,  Un  petit  serpent,  une  grande 
cuiller,  un  manche  et  trois  petites  cuillers  en 
argent  complètent  la  liste  des  objets  trouvés 
dans  cette  maison,  que  les  ciceroni  de  l'en- 
droit appellent  la  boutique  du  bijoutier. 

Au  mois  de  mars  1873,  on  a  trouvé  dans  le 
jardin  d'une  maison  une  statuette  assise, 
haute  de  ûiD,CO,  d'un  modèle  peu  ordinaire. 
Elle  est  en  terre  cuite,  mais  d  un  style  indé- 
cis. Le  type  de  la  tête  rappelle  celui  de  Ju- 
piter. Elle  est  revêtue  d  une  tunique  avec 
des  manches  courtes  qui  ne  couvrent  que  la 
partie  supérieure  des  bras  ;  elle  a  les  mains  et 
les  jambes  croisées.  Un  manteau  descend  des 
épaules  et  enveloppe  les  deux  jambes.  Elle 
tient  dans  la  main  droite  un  papyrus.  C'est 
donc  un  philosophe. 

Le  13  du  même  mois,  on  fît  une  découverte 
encore  plus  inir>ortante.  Dans  l'édicule,  au 
fond  du  jardin  de  la  maison  attenant  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  on  a  trouvé  une 
Vénus  en  marbre.  Elle  mesure  avec  la  base 
plus  de  1  mètre  de  hauteur.  Elle  est  parfai- 
tement conservée;  il  ne  lui  manque  que  deux 
doigts  de  la  main  droite.  Les  fouilles  de  Pom- 
péi et  d'Herculanum  ont  donné  un  grand 
nombre  d'autres  statues  de  marbre  peintes. 
Mais  les  couleurs  se  sont  effacées  plus  oa 
moins  promptement.  Espérons  que,  pour  cette 
gi-acieuse  statuette  de  travail  romain,  ou 
trouvera  un  procédé  qui  la  conservera  telle 
qu'elle  a  revu  le  jour.  Elle  a  les  cheveux 
jaunes,  les  bords  des  paupières  et  les  sourcils 
sont  noirs  ;  la  chiamyde,  qui,  du  bras  gauche, 
en  passant  derrière  les  épaules,  descend  sur 
les  jambes  et  couvre  les  parties  inférieures, 
est  aussi  peinte  en  jaune  au  dehors  ;  tes  plis 
intérieurs  gardent  quelques  traces  de  bleu  et 
de  rouge  aux  bords.  Le  bras  gauche,  dont  la 
main  tient  la  pomme  de  Paris,  est  appuyé  sur 
une  statue  plus  petite,  dont  les  vétemeola 
sont  aussi  colories  en  jaune,  en  vert  et  en 
noir.  Les  parties  nues  sont  blanches. 

Au  mois  de  juiiUet  1374,  an  artiste  italien, 
M.  Giacomo  Lulazzi,  a  organisé,  dans  la  salle 
des  conférences  du  boulevard  des  Capucines, 
une  exhibition  qui  procure  l'illusion  temporaire 
d'une  promenade  dans  Pompéi.  A  l'aide  d'un 
système  de  vues  photosculpturales  coloriées 
avec  soin,  et  dont  les  conditions  de  relief  sont 
décuplées  par  la  distribution  de  la  lumière  ar- 
tificielle et  l'emploi  d'un  verre  grossissant,  od 
est  transporté  au  milieu  même  des  rues,  des 
intérieurs  dèblav  •'■s,  ■  Cette  suite  de  repro- 
ductions, qui  api^araissent  en  grandeur  na- 
turelle, dit  un  écrivain,  montre  successive- 
ment :  le  Forum  civique  et  le  Forum  trian- 
gulaire; la  Basilique,  cour  rectangulaire  où 
se  rendait  la  justice;  la  rue  des  Tombeaux, 
avec  sa  bordure  plus  gracieuse  que  mélanco- 
lique ;  le  Théâtre  tragique,  qui  avait  pour 
toile  de  fond  les  flou  bleus  ;  la  villa  Diomede, 
ou  l'on  trouva  de  l'huile  dans  les  amphores; 
le  temple  de  la  Fortune ,  célèbre  par  la 
beauté  de  ses  colonnes  ;  les  maisons  dites  de 
Cornélius  Rufus,  du  Faune  ou  du  po^te  tra- 
gique, qui  ont  fourni  au  musée  de  Naples  sas 
fresques  les  plus  curieuses  et  les  mieux  con- 
servées; la  rue  qui  conduisait  à  Herculanum, 
les  temples  de  Jupiter,  de  Venus,  de  Mer- 
cure, d  Isis  et  le  panthéon  d'Auguste;  les 
Dains  publics,  décorés  de  bas-reïief«  colo- 
ries ;  le  Théâtre  comioue,  moins  grand  que 
notre  Vaudeville,  et  l  Amphithéâtre,  sur  les 
gradins  duquel  pouvaient  s'empiler  vin^^ 
nulle  citadins  et  gens  de  la  campagne.  Quel- 
ques restaurations  scrupuleuses,  mises  à 
i-ùte  des  originaux,  aiuent  a  reconstituer 
dans  leur  aspect  architectural,  dans  le  déi&il 
de  leur  ornementation  sculptée  et  peinte,  et 
même  avec  le  mouvement  de  leurs  hai>itants, 
ces  édifices  défonces,  écroules  ou  ronges.  ■ 

—  Bibllogr.  On  peut  consulter  avec  frtiit 
sur  ce  sujet  :  Pompeia^  décrite  et  dessinée 
par  Ernest  Breton  (ISSS,  iii-40)  ;  /  HWMtt- 
menti  di  Pompet ,  par  N  ccolim  fçr.  in- 
fol.);  Pompai  et  les  Pompeie»s^  par  M.  Marc 
.Moiiiiier  (IS64,  in-lS),  reimfnmé  avec  Ûg.; 
les  FoMities  de  Pompéi  (ÏS61-TÎ),  rapport 
officiel  de  M.  Fiorelb  (1873,  in-4«J,  exposant 
d'une  man.ere  complète  et  lumineuse  le  ré- 
sultat  des  recherches  faites  a  Pompéi  au 
point  de  vue  art  stique.  historique  et  archi- 
tectural /V.;:r!.  11  v(i'.--.  ■'.■:.  :>J,  Ton 
D.-J.-  -pkjf, 

edl'.  r  \Vu- 

lia.u  V,  .  ,  Rui- 

Wt'fUti  .^.  .,.,.  ,^o...  ^^,.w.  ..-.  -  J.  v«voI. 
^r.  in-foi.>i  àJttXmiUHMiH  f-4  i'ufi^i,  recueil 
gênerai  de  peintures,  bromes,  mosmiques,  etc., 
gravé  par  Roux  et  Bouchet  (9  Toi.  gr. 
iii-S*>).  etc. 

P«Mp«t  (LKS  DBRNtRRS  JOURS  db),  romao 
partir  Kdvard  Buiwer  Ljtton  (1SS4,  3  vol. 
in-S*).  Le  succe»  obtenu  par  cet  ouvrage, 
soit  eu  anglais,  langue  dans  laquelle  il  a  ete 
écrit,  soii  uans  les  traducuons  qu'on  en  a 
faites,  est  d&  autant  à  sa  vaieur  réelle  qu'à 
lépoque  à  laquelle  il  parut.  Bulver  le  publia 
au  moment  ou  l'Europe  savante  euit  mise  an 
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eino)  par  les  intéressantes  découvertes  faites 
dans  fa  ville  de  Pompéi,  qui  peu  à  peu  se  dé- 
gageait du  linceul  de  cendres  dans  lequel 
elle  avait  dormi  pendant  dix-huit  siècles. 
Cette  résurrection  d'une  cité  antique,  réveil- 
lée comme  la  Belle  uu  bois  dormant  d  un  som- 
meil séculaire  et  apparaissant  avec  ses 
mœurs,  ses  usages»  ses  costumes  au  milieu 
d'une  civilisation  entièrement  étrangère , 
avait  de  quoi  piquer  la  curiosité  publique. 
C'est  ce  que  comprit  Bulwer  et,  pour  \ul- 
gariser  ces  découvertes  récentes,  il  les  mit 
sous  forme  de  roman,  peignant  à  la  fuis 
et  la  vie  des  anciens  habitants  de  Pomp-'i 
et  la  catastrophe  qui  l'avait  terminée.  Voici 
en  quelques  mots  le  plan  imaginé  par  l'au- 
teur. 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  en 
l'an  79,  Glaucus,  jeune  et  riche  Athénien. 
d'un  caractère  noble  et  généreux,  passe 
d'heureux  jours  à  Pompéi,  cette  ville  de  la 
Grande-Grèce  où  deux  civilisations  se  ren- 
contrent îu  sein  du  luxe  et  des  plaisirs,  où  le 
christianisme  naissant  travaille  déjà  quel- 
ques âmes  d'élite,  dégoûtées  des  turpitudes 
aes  cultes  orientaux  et  des  jeux  sanglants 
de  l'amphithéâlre  romain.  Glaucus  aime  pas- 
sionnément lone,  la  charmante  et  riche  pu- 
pille d'Arbacès,  Egyptien  astucieux  et  cor- 
rompu, irés-versé  dans  les  scieuces  occultes. 
Grand  prêtre  de  la  déesse  Isis,  Arbacès  con- 
naît les  divers  stratagèmes  sacres  employés 
pour  abuser  le  peuple  crédule;  il  est  craint 
et  respecté.  Cependant  des  bruits  étranges 
circulent  dans  Rome  sur  son  compte  :  on  dit 
que  sa  maison  sert  d'asile  à  d'incroyables 
ûébauches.  il  s'inquiète  peu  de  ces  bruits. 
Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  aime,  c'est  sa  pupille 
lone;  il  jure  qu'il  la  possédera,  n'iinpoile  à 
quel  prix.  Or,  la  jeune  tîUe  aime  Glaucus. 
Son  tuteur  combat  cette  inclination  p^r  des 
mensonges  diffamatoires  ;  il  annonce  que  l'é- 
légant Athénien  va  épouser  Julia,  la  tille  du 
patricien  Diomède.  Nydia ,  jeune  esclave 
aveugle,  dont  lone  a  fait  son  amie,  prouve  à 
sa  maîtresse  l'innocence  de  Glaucus;  la  pau- 
vre enfant  aime  elle-même,  en  secret,  celui 
qui  l'a  retirée  des  mains  d'un  tavernier  qui 
lui  faisait  vendre  des  bouquets.  Aussi  son 
cœur  saigne  de  sentir  que  la  plus  cruelle  in- 
firmité la  condamne  ii  einouver,  sans  trêve 
aucune,  les  tortures  de  1  amour  méconnu. 

Elle  se  résigne  cependant,  plus  sage  que  la 
belle  et  orgueilleuse  Julia,  qui  cherche  pur 
tous  les  moyens  k  fixer  sur  elle  les  regards 
de  Glaucus,  dont  elle  est  aussi  vivement 
éprise.  Par  l'entremise  d'Arbacès,  elle  ob- 
tient un  philtre  de  la  Saga  du  Vésuve,  sor- 
cière redoutable  et  versée  dans  la  science 
des  poisons.  Sur  l'ordre  de  IKgyptien,  la 
Saga  livre  un  poison  à  la  place  de  la  liqueur 
inotfensive  que  Julia  croit  avoir  reçue  et 
avec  laquelle  elle  espère  charmer  l'Athénien. 
Celui-ci  prend  le  fatal  breuvage,  mais  heu- 
reusement il  n'achevé  pas  de  vider  lefiacon. 
L'effet  produit  n'en  est  pas  moins  terrible  : 
devenu  presque  fou,  Glaucus  erre  dans  les 
rues  comme  un  corps  sans  âme.  Cependant 
Apœcides,  frère  d'Iune,  trompi;  d'abord  par 
l'Kgyptien,  mais  bientôt  irrite  de  ses  jongle- 
ries, dont  il  découvre  l'imposture,  lui  dé- 
clare témérairement  qu'il  a  le  projet  de  le 
dénoncer  le  lendemain  devant  le  peuple  as- 
semblé. Il  était  nuii  :  Arbacès  et  son  ennemi 
étaient  seuls,  l'Egyptien  armé  et  Apœcides 
sans  défense;  d'un  coup  de  stylet,  le  prêtre 
d'Isis  l'etend  mort  à  ses  pieds.  En  ce  mo- 
ment, le  hasard  amène  le  malheureux  Glau- 
cus auprès  du  meurtiiet*  et  de  sa  victime. 
Arbacès  va  pour  l'iminoler,  mais  une  pen^ïée 
infernale  amené  le  sourire  sur  ses  lèvres. 
Glaucus  est  encore  sous  l'effet  du  breuvage; 
il  ne  pourra  se  défendre.  Arbacès  l'accuse 
du  meurtre  d'Apœcidès.  Arrêté  et  jugé  sur 
le  témoignage  de  son  rival,  Glaucus  est  con- 
damné aux  l)ête8.  La  raison  lui  revient  la 
veille  du  jour  où  il  doit  être  conduit  dans 
l'arène  pour  devenir  la  proie  d'un  Itun.  La 
béte  féroce,  au  lieu  de  s  élancer  sur  le  jeune 
homme,  semble  affolée  par  une  mystérieuse 
terreur,  refuse  le  combat  et  rentre  dans  sa 
cage.  Pendant  ces  événements,  Nydia,  qui  a 
découvert  le  crime  d'Arbacès,  vole  chez  ses 
amis,  leur  donne  la  preuve  de  la  culpabilité 
de  l'Egyptien  et  les  conjure  de  se  presser 
d'arraclier  son  maître  a  la  mort.  Ses  efforts 
sont  couronnés  de  succès;  au  moment  où  le 
lion  s'enfuit,  un  message  est  remis  uu  prêteur 
et  un  cri  se  fait  entendre  :  Glaucus  est  in- 
nocent, Arbacès  est  le  vrai  coupable.  Le 
peuple  indigné  va  lancer  l'Egyptien  dans  l'a- 
rène, quand  tout  k  coup  le  jour  se  change  en 
nuit,  la  terre  tremble,  une  pluie  de  cendres 
mêlées  d'eau  bouillante  etde  pierres  calcinées 
s'abat  sur  la  ville,  la  mer  ei  les  campagnes  ; 
le  Vésuve  est  en  éruption  ;  Pumpei  commence 
à  être  ensevelie  sous  les  laves.  Toute  la  po- 
pulation fuit  éperdue,  épouvantée,  à  la  lueur 
des  éclairs  volcaniques,  au  bruit  des  editices 

3ui  s'écroulent.  Partout  la  terreur,  le  désor- 
re,  les  cris,  la  mort  et  le  desespoir.  Arba- 
cès périt  misérablement  écrase  par  la  stutuo 
dun  de  cesdioux  qui.  aviiii  offensés.  Mais 
Glaucus  u  aura-t-il  échappe  k  la  dent  du  lion 
que  pour  per ir  par  le  feuï  Non,  sa  providence 
est  la  :  Nydia  le  conduit  avec  -sa  chère  lont? 
k  iravem  mille  dangers,  jusqu'au  rivage  dJ 
la  nier,  ou  ils  pourront  semburouer  nour 
Athènes,  guant  u  elle,  sa  tâche  est  accom- 
plie; elle  a  s;.uve  Glaucus  et  assuré  son  bon- 
heur. Que  ferait-elle  aui.res  de  lui?  Endurer 
à  chaque  heure  du  jour  les  tortures  de  la  ja- 
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loQsie  au  contât  de  la  félicité  de  sa  rivale! 

mieux  vaut  mourir  I  Et  elle  se  laisse  glisser 
dans  les  flots. 

De  nombreuses  figures  épisodiques,  telles 
que  celles  du  viveur  Claudius,  de  l'édile 
Pansa,  du  riche  marchand  Diomède,  de  l'é- 
picurien Sulluste,  etc.,  viennent  donner  de  la 
variété  et  compléter  le  tableau.  La  peinture 
du  christianisme  naissant  est  opposée  aux 
friponneries  des  prêtres  d'Isis  et  aux  mœurs 
grossières  et  brutales  des  gladiateurs.  Tous 
ces  éléments  forment  un  ensemble  assez  har- 
monieux et  donnent  une  idée  assez  exacte 
de  la  vie  antique.  Toutefois,  malgré  toute  la 
science  et  l'érudition  déployées  par  l'auteur, 
on  peut  lui  adresser  plusieurs  critiques  et 
lui  reprocher  d'avoir  été  plus  lidèle  dans  la 
reproduction  des  objets  matériels  que  dans 
celle  des  sentiments  qui  devaient  animer  ses 
personnages.  Glaucus  et  lone  peuvent  être 
les  contemporains  de  Vespasien  par  leur  cos- 
tume, ils  sont  du  xixe  siècle  par  leur  langage 
et  la  délicatesse  de  leurs  sentiments;  la  che- 
valerie n'avait  pas  encore  fuit  de  la  femme 
une  idole  devaut  laquelle  l'homme  se  pro- 
sternait respectueusement,  et  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  aimait  k  Pompéi,  cette  ville  où  les 
représentations  du  phallus  s'étalaient  eyni- 
queineiit  dans  presque  toutes  les  maisons.  Le 
caractère  des  deux  amants  est  d'ailleurs  tout 
entier  de  convention.  Les  Grecs,  les  Athéniens 
surtout  étaient  renommés  pour  leur  beauté, 
leur  grâce  séduisante,  leur  parole  douce  et 
flatteuse:  mais  Ik  s'arrêtait  I  éloge  qu'on  eu 
pouvait  taire  ;  ils  étaient  menteurs,  intéres- 
sés et,  dans  l'art  de  l'intrigue  et  de  la  ruse,  ils 
n'étaient  surpassés  que  par  les  seuls  Eiryp- 
tiens.  Dans  la  création  de  Glaucus,  Bulwer  a 
manqué  complètement  a  la  vérité  historique. 
Celle  d'Ione  n'est  pas  d'une  plus  grande  fi- 
délité; née  et  élevée  à  Naples,  eile  devait 
avoir  ressenti  l'influence  de  ce  climat  que 
les  anciens  regardaient  comme  ennemi  de  la 
chaateté,  d'où  ils  avaient  soin  d'éloigner  leuis 
femmes  et  leurs  tilles,  et  dont  l'ancienne  ré- 
putation avait  donné  lieu  à  la  légende  des 
sirènes.  Ces  talents,  cette  instruction  dont 
elle  était  ornée  étaient  très-rares  chez  les 
femmes  et  ne  se  rencontraient  guère  que 
chez  les  hétaïres  et  les  courtisanes  renom- 
mées. Quant  à  son  langage  et  à  ses  senti- 
ments, ils  ne  sont  pas  plus  vrais  que  ceux 
d'Achille  ou  d'Iphigenie  dans  la  tragédie  de 
Racine.  Arbacès  n'est  pas  assez  fourbe  pouc 
uu  Egyptien  ;  il  y  a  chez  lui  des  velléités  d'un 
sens  moral  qui  n'ajamais  existé  chez  les  prê- 
tres d  Isis.  Pour  parler  des  fourberies  des 
prêtres,  l'auteur  a  a  rien  à  inventer,  car  dans 
les  ruines  du  temple  d'Isis  on  voit  encore  le 
soupirail  par  lequel  les  dieux  rendaient  leurs 
oracles.  La  scène  de  la  caverne  et  de  la  ma- 
gicienne est  très-bien  en  situation;  on  sait  la 
crédulité  des  anciens  sur  ce  chapitre,  crédu- 
lité dont  leurs  descendants  ont  hérité,  et  les 
Napolitains  d'aujourd'hui  ne  se  prosternent 
pas  moins  que  ceux  d'autrefois  devant  les 
puissances  occultes  et  surnaturelles.  La  par- 
tie la  mieux  étudiée,  la  plus  exacte  à  tous 
les  points  de  vue  est  celle  qui  concerne  li^s 
gladiateurs  et  les  jeux  du  cirque.  Un  point 
complètement  oublié  et  laissé  de  côte  par 
l'auteur,  c'est  celui  des  esclaves  et  de  leur 
misérable  sort.  Comment  a-t-il  négligé  cette 
partie  si  importante  de  la  vie  antique?  Quel- 
les couleurs  k  ajouter  à  son  tableau  que  les 
tortures,  les  supplices  sans  nom  infliges  k  ces 
malheureux  pour  le  moindre  manquement, 
quelquefois  même  pour  satisfaire  le  moindre 
caprice  de  leur  in:iitrel  Cette  question  ne 
manquait  pas  d'importance,  puisque  c'est  par 
là  que  la  société  antique  a  péri.  Maigre  tou- 
tes ces  critiques,  la  lecture  des  Derniers  Jours 
de  Pompéi  est  k  la  fois  intéressante  et  in- 
structive et  pour  ceux  qui  ont  visité  cette 
ville  et  pour  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas. 
Elle  donne  une  idée  complète  et  exacte  des 
ediflces  et  des  monuments,  tels  qu  ils  étaient 
avant  la  catastrophe.  L'auteur  vous  intro- 
duit tians  la  maison  antique,  vous  en  luit  une 
description  très-tidèle,  vous  met  eu  présence 
de  toute  la  civilisation  matérielle.  Ne  lui  en 
demandez  pas  davantage  ;  c'e^t  un  ties-bon 
cicérone,  mais  ce  n'est  point  un  contemporain 
de  Tacite,  et,  tout  en  rendant  justice  k  .son 
curieux  ouvrage,  il  ne  faut  en  exagérer  oi 
la  portée  ni  la  valeur. 

Pompât  (le  diîrnilr  JOUR  DE),  Opéra  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux ,  livret  de 
MM.Nuitterot  Beaumunt,  musique  de  M.  Vic- 
torin  Joncieres,  représente  au  Théâire-Lyii- 
que  le  21  septembre  18(;9.  Le  sujet  de  cet  opéra 
a  été  inspire  par  le  roman  de  Bulwer  Lytton, 
mais  les  auteurs  du  livret  en  ont  tiré  un  mé- 
diocre parti.  Leur  scénario  nous  offre  une 
suite  de  scènes  decçusues,  des  personnages 
peu  caractérises  et  une  action  languissante; 
une  meilleure  musique  aurait  triomphe  difti- 
cilement  d'un  aussi  mauvais  po&me.  Au  pre- 
mier acte,  après  une  scène  ou  les  gladiateurs 
jouent  un  rôle  épisodique,  Hermès  arrache 
une  jeune  esclave,  nommée  Nydia,  k  la  bru- 
talité de  son  maUre,  le  gladiateur  Milon,  et 
la  lui  acheté.  Nydia  témoigne  sa  reconnais- 
sance k  son  nouveau  maître  et  devient  iiri- 
médiatement  éprise  de  lui;  puis  en  quatre 
vers  de  récitatif,  et  séance  tenante,  voila 
Nydia  jalouse  d'Ione,  amante  d'Hermès,  On 
cel<-bre  les  fêtes  d'Isis,  la  bonne  déesse. 
Païens  et  chrétiens  sont  en  présence;  le 
piéue  Pytheus  apostrophe  DiopbaUi  nouveau 
converti  au  christianisme,  etexcite  contre  lui 
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la  fufenr  populaire.  Diophas  renverse  l'idole. 

Le  peuple,  effrayé  d'une  telle  audace  et  en 
proie  k  une  terreur  siipeistitieuse,  s'enfuit. 
Pythéas  jure  de  punir  Diophas.  Il  est  distrait 
de  sa  vengeance  k  la  vue  d'Ione,  qu'il  aime  en 
secret.  Hermès  arrive  au  rendez-vous  et 
chante  avec  lone  un  duo  d'amour.  Nydia  les 
voit,  tombe  accablée  de  douleur  sur  les  mar- 
ches du  temple.  Pythéas  comprend  qu'il  peut 
trouver  en  elle  un  instrument  de  sa  ven- 
geance. Dans  le  deuxième  acte,  une  sorcière, 
la  Saga,  prédit  la  destinée  de  Pompéi  et  se 
livre  k  des  incantations.  lone  et  Hermès,  au 
milieu  de  la  tempête  qui  mugit  au  dehors, 
viennent  lui  demander  asile  et  la  consulter 
sur  leur  sort.  La  Saga  leur  annonce  les  plus 
grands  malheurs;  lone  s'en  effraye  et  Her- 
mès se  raille  de  la  sorcière,  qui  les  poursuit 
de  ses  imprécations,  Pythéas  a  assisté  caché 
k  cette  scène;  voilà  la  troisième  fois  que  cela 
lui  arrive;  c'est  trop  de  deux.  Il  prend  en 
main  la  cause  de  la  sorcière  méprisée,  et  ob- 
tient de  celle-ci  un  breuvage  qui  rendra  son 
rival  fou  et  débile;  ensuite  a  lieu  une  orgie 
en  l'honneur  de  Vesta.  Diomede  parle  ainsi 
aux  convives  réunis  : 

Voici  venir  un  mets  que  je  vous  recommande. 
Des  murènes!  Dans  mes  Vivien 
Pour  les  nourrir  trois  mois, 
Je  leur  ai  fait  jeter 
Dix  esclaves  gaulois. 
{On  apporte  solennellement  les  murène».) 
Sur  ces  vers,  qui  donnent  une  idée  du  style 
du  livret,  le  musicien  a  écrit  une  marche  bien 
contre-pointée  pour  l'entrée  des  murènes  et 
l'a  fait  suivre  d'un  chœur  agréable,  appelé 
dans  l'ouvrage  Chœur  des  gourmets.  Apres  le 
festin,  on  danse  et  on  tire  une  loterie.  Py- 
théas arrête  Nydia,  qui  porte  k  Hermès  des 
tablettes  d'Ione.  Il  lui  dit  qu'il  a  deviné  son 
amour  pour  sou  maître.  Il  excite  sa  jalousie, 
et  finit  par  lui  faire  accepter  le  philtre  pré- 
paré par  les  mains  de  la  sorcière,  et  qui  doit 
la  faire  triompher  de  sa  rivale.  Elle  le  verse 
à  Hermès  dans  la  scène  suivante.  Il  produit 
un  effet  instantané.  Hermès,  il  est  vrai,  ou- 
blie lone  et  donne  des  marques  de  tendresse 
k  Nydia;  mais  il  a  perdu  la  raison.  Pendant 
ce  temps,  lone  attend  son  amant  dans  le  bos- 
quet de  Cybèle.  Pythéas  donne  à  deux  es- 
claves noirs  l'ordre  d'enlever  lone  et  de  la 
transporter  dans  sa  maison  deschumps.  Dio- 
phas se  présente;  le  prêtre  d'Isis  cherche  k 
le  ramener  au  culte  des  idoles  par  les  pro- 
messes de  l'ambition  et  les  séductions  de  la 
volupté.  Diophas  résiste  k  tout,  et  Pythéas 
dans  sa  fureur  le  frappe  de  deux  coups  de 
stylet  pendant  qu'on  voit  les  esclaves  enle- 
ver lone.  Hermès  paraît,  toujours  sous  le 
charme  du  phlitre  ;  Pythéas  l'iiccuse  du 
meurtre  qu'il  a  lui-même  commis.  Le  malheu- 
reux est  hors  d'état  de  se  justifier;  il  suc- 
combe sous  la  vindicte  publique  et,  malgré 
les  efforts  de  Nydia,  il  est  condamné  à  mort 
par  le  préteur;  ainsi  finit  le  quatrième  acte. 
Les  auteurs  ont  eu  le  tort  de  faire  commen- 
cer le  quatrième  acte  par  un  chœur  sur  les 
mots  :  A  mort  ;  une  œuvre  dramatique  ne 
comporte  jamais  ces  répétitions,  séparées  par 
un  entr'acte.  Nydia  s'introduit  dans  la  prison 
où  Hermès  a  été  jeté.  En  vain  elle  veut  se 
faire  reconnaître;  en  vain  le  peuple  au  de- 
hors réclame  que  le  coupable  soit  livré  aux 
lions  du  cirque  ;  Hermès  ne  parle  que  de  se 
couronner  de  fleurs.  lone,  qui  s'est  rendue 
libre,  entre  en  scène.  Nydia,  renonçant  à  ses 
propres  efforts,  iraiue  Hermès  devant  lone, 
espérant  que  sa  vue  et  sa  voix  lui  feront  re- 
prendre l'usage  de  la  raison;  c'est  ce  qui  ar- 
rive en  effet.  Pythéas  a  son  tour  est  démas- 
qué et  convaincu.  Il  résiste  inutilement;  il 
est  maudit  par  tous.  Un  tremblement  île  terre 
se  déclare;  des  flammes  envahissent  le  théâ- 
tre; Pythéas  est  renversé  par  la  chute  d'une 
colonne.  Une  symphonie  descriptive  succède  ; 
elle  doit  exprimer  l'éruption  du  Vésuve. 
Lorsque  les  nuages  se  dissipent,  on  voit  en 
pleine  mer,  sur  une  barque,  Nydia,  Hermès 
et  lone  ;  les  deux  amants  sont  endormis,  ici 

des  trois  dernieis  actes.  Nydia  fait  ses  adiedx 
a  la  vie;  elle  a  sauvé  Hermès  et  lone.  Elle 
ne  peut  supporter  la  vue  de  leur  bonheur, 
qui  cependant  a  été  son  œuvre,  et,  après 
avoir  longtemps  contemplé  celui  qui  est  l'ob- 
jet de  sa  passtun  fatale,  1  infortunée  se  préci- 
pite dans  les  Ûuts.  Cette  scène  a  uu  caractère 
de  simphcite  antique  qui  aurait  décide  du 
succès  de  l'ouvrage,  si  le  resta  du  livret  y 
eût  répondu. 

L'introduction  de  l'opéra  est  pleine  d'en- 
train et  de  verve.  Le  style  et  la  liaison  des 
idées  ne  laisseraient  rien  a  désirer,  si  on  n'y 
remarquait  pas  de  nombreuses  réminiscen- 
ces des  opéras  d'ileiold,  en  particulier  de 
Zampn.  Les  procèdes  de  composition  sont 
identiques.  La  scène  de  l'achat  de  l'esclave, 
la  romance  de  Nydia  :  C'est  toi  dont  la  dé- 
mencSy  ont  un  bon  sentiment;  mais  l'expres- 
sion n'en  est  pas  assez  forte  pour  un  grand 
opéra.  La  marche  des  prêtres  d'Isis  a  de  la 
chaleur,  de  l'ampleur.  Quant  k  la  couleur  de 
l'orchestration,  elle  se  rattache  k  la  manière 
de  Wagner  et  n'ajoute  rien  a  l'effet.  Le  mor- 
ceau d  ensemble  :  ijuelie  auduce  i/iouïe,  qui 
procède  par  imitations  k  l'octave,  est  ultia- 
clussique  et  n'en  est  pas  moins  un  des  pas- 
siiges  les  mieux  réussis  de  l'ouvrage.  Le 
style,  cette  qualité  si  rare,  semble  naturel  à 
M.  Joncieres.  Il  donne  même  à  quelques 
morceaux   les   apparences  du   plagiat,  par 
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exemple  !i  la  grande  scène  dans  laquelle  Dio- 
phas brave  les  sectateurs  d'Isis.  Dans  d'au- 
tres endroits,  le  musicien  cherche,  au  con- 
traire, des  effets  étranges,  comme  dans  le 
chœur  :  Voici"  les  jour t  fêtés,  sur  des  quintes 
k  la  pédale,  et  n'arrive  qu'k  offenser  l'oreille. 
Le  duo  qui  termine  le  premier  acte  est  poéti- 
que et  mélodieux.  Lk  aussi  quelques  réminis- 
cences de  lu  musique  de  M.  Gounod;  cet 
acte  est  bien  supérieur  aux  autres.  )<e 
deuxième  débute  chez  la  Saga  (la  sorcière) 
La  scène  fantastique  est  faible;  toutes  ces 
septièmes  diminuées,  employées  de  diverses 
manières,  ne  produisent  plus  d'effet,  tant  le 
procédé  est  usé.  Dans  le  trio  qui  suit,  au 
milieu  de  souvenirs  de  Vffercuianum  de  M.  Fé- 
licien David,  on  distingue  une  jolie  phrase  : 
Nulle  autre  femme.  J'ai  parie  plus  haut  du 
Chœur  des  gourmets.  Le  premier  allegretto 
du  ballet  est  fort  gracieux.  M.  Victorin  Jon  ■ 
cières  écrit  avec  élégance  et  facilité  la  mu* 
sique  de  danse.  Je  signalerai  la  romance 
d'Ione  qui  ouvre  le  troisième  acte;  la  pensée 
en  est  soutenue;  c'est  un  cantabile  suave  et 
bien  écrit  pour  la  voix.  En  général,  les  mor- 
ceaux du  Dernier  jour  de  Pompéi  sont  courts 
et  ont  k  peine  les  proportions  des  morceaux 
d'opéra-comique.  Le  motif  du  chœur  de  fem- 
mes n'a  rien  de  neuf,  mais  il  est  bien  pré- 
senté et  bien  accompagné.  Le  finale  a  de  la 
véhémence,  mais  pourquoi  se  termine-t-il  par 
une  strette  à  l'unisson,  à  la  manière  de  la 
la  nouvelle  école  italienne  inaugurée  par 
M.  Verdi?  Le  commencement  du  quatrième 
acte  offre  une  réminiscence  du  Pr^'atix  Clercs, 
Le  morceau  d'ensemble  ;  Muet  d'horreur  et 
de  surprise^  est  pathétique;  l'éruption  du  Vé- 
suve a  fourni  k  l'auteur  Toccasion,  qu'il  sem- 
ble rechercher,  d'écrire  une  symphonie.  Il  y 
a,  sans  doute,  plusieurs  banalités  harmoni- 
ques, mais  elle  est  bien  écrite  et  dans  le  ca- 
ractère dramatique  du  sujet.  Quant  a  la  scène 
de  la  barque,  il  nous  semble  qu'il  était  inutile 
de  chercher  k  imiter  le  bruit  de  la  rame,  ou 
de  la  vague,  ou  de  je  ne  sais  quoi,  par  des 
quintes  dissonantes.  M.  Joncieres,  qui  a  beau- 
coup de  talent,  peut,  sans  se  faire  tort,  lais- 
ser ces  enfantillages  aux  musiciens  qui  se 
détient  de  la  fécondité  de  leur  imagination, 
La  dernière  scène,  dans  laquelle  Nydia  fait 
ses  adieux  k  lavie,  est  touchante  et  poétique. 
Le  Dernier  jour  de  Pompéi  ne  pouvait  pas 
réussir;  mais  le  compositeur  a  donné  de  son 
mérite  une  preuve  suffisante  pour  qu'on  lui 
confie  k  rOpéra-Comique  un  poëine  de  demi- 
caractère.  Sur  ce  terrain,  il  peut  faire  hon- 
neur k  l'école  française.  Le  Dernier  jour  de 
Pompéi  a  eu  pour  interprètes  principaux  ; 
Massy,  Bacquié,  Grignon,  Mmes  Schrœder, 
■Wercken,  Alice  Ducasse,  Borghèse. 

—  Iconogr.  Nous  consacrons  ci-après  un 
article  spécial  au  Dernier  jour  de  Pompéi, 
tableau  de  Ch.  Bruloff,  qui  appartient  a  la 
galerie  de  l'Académie  des  beaux-arts,  k  Saint- 
l'étersbourg,  et  qui  fut  exécuté  en  Italie 
pour  le  comte  Anatole  Demidoff. 

Des  Episodes  de  l'éruption  du  Vésuve  et  de 
la  destruction  de  Pompéi  ont  été  peints  par 
MiM.  Edouard  Dantan  (Salon  de  1869)  et  E. 
Thirion  {Salon  de  1872).  Celui-ci  s'est  inspiré 
de  la  lettre  dans  laquelle  Pline  le  Jeune  re- 
trace les  circonstances  de  la  fameuse  érup- 
tion dont  son  oncle  fut  victime.  La  composi- 
tion, d'une  belle  couleur,  est  pleine  de  dé- 
tails dramatiques.:  une  mère  accroupie  cher- 
che k  abriter  son  enfant  contre  la  pluie  de 
cendres  brûlantes;  un  homme,  au  torse  nu, 
soutient  une  jeune  femme  qui  chancelle;  une 
jeune  tille  levé  vers  le  ciel  des  bras  sup- 
pliants; des  cadavres  jonchent  ça  et  là  le 
soi  et  les  maisons  se  profilent  lugubrement 
sur  un  ciel  empourpré  par  les  flammes. 

Deux  statuaires,  M.  Jaley  et  M.  Hippolyte 
Moulin,  ont  sculpté  de  charmantes  figures, 
le  premier  sous  ce  titre  :  Souvenir  de  Pompéi 
(Salon  de  1852),  le  second  sous  celui-ci:  Une 
trouvaille  à  Pompéi. 

Plusieurs  peintres,  dont  MM.  Hamou,  Pi- 
cou,  Gérome,  G.  Boulanger  ont  été  les  co- 
ryphées, se  sont  inspirés  des  fresques  décou- 
veriesa  l^ompei  et  a  Herculanum  pour  pein- 
dre de  petites  scènes  de  mœurs  greco-romai- 
ncs  ou,  bien  souvent  il  est  vrai,  on  peut 
démêler  des  types  et  des  allures  d'un  certain 
monde  parisien.  Théophile  Gautier  baptisa 
ces  archéologues  raffines  du  nom  de  Neo- 
Pompéiens  et  nous  a  laissé  de  leur  manière 
de  composer  et  de  peindre  cette  piquante 
description  :  •  Ils  rappellent,  toute  propor- 
tion gardée,  les poe/âî;»i;/ojt?s  de  l'anthologie 
grecque,  esprits  charmants,  ingénieux,  sub- 
tils, mais  qui  ne  vont  guère  au  delà  de  i'elé- 
gie,  de  l'odelette  ou  de  l'epigramme,  ou  bien 
encore  les  graveurs  de  pierres  fines  qui  met- 
tent une  bacchanale  dans  un  chaton  de  ba- 


gue 


leur  de 


1  est  vul- 


ii  effet,  et  la  vij^uour  leur  semble 
presque  de  la  brutalité.  Ils  peignent  en  sy- 
barites couronnes  de  ruses,  avec  une  palette 
divine,  dans  des  ateliers  pompéiens,  ayanc 
sur  une  table  de  bois  de  ciire  Anacréon, 
Théocrite,  Bion,  Mosuhus,  André  Chénier, 
dont  volontiers  ils  s'inspirent;  k  défaut  des 
bétail  es  antiques,  de  Plangoii,  de  Bacchis, 
d'Archenassa,  les  tilles  de  marbre  et  les  da- 
mes aux  camellias,  sures  de  leur  beauté, 
viennent  furtivement  poser  pour  euxetôtent 
en  leur  faveur  l'epuigle  de  leurs  draperies  de 
cachemire.  Le  grossier  modèle  k  tant  la 
séance  leur  répugnerait.  Ils  se  sont  compose 
ainsi  un  monde  coquet,  parfumé,  Ûeuri,  où 
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Us  se  complaisent  et  dont  ils  ne  veulent  pas 
sortir.  En  effet,  rien  n'est  plus  agréable  que 
ce  gynécée  aux  colonnes  de  marbre  peintes 
de  minium  jusqu'à  mi-hauteur,  aux  murs  de 
stuc  revêtus  d'arabesques,  aux  pavés  de  mo- 
saïque, aux  caisses  de  lauriers-roses  et  de 
myrtes  que  rafraîchit  le  jet  d'une  fontaine, 
tout  peuplé  de  belles  jeunes  femmes  et  de 
jolis  enfants.  Cependant,  de  même  qu'on  se 
prend  à  souhaiter  un  loup  parmi  les  moutons 
de  Florian,  parfois  on  désire  un  paysan  du 
Danube  parmi  toutes  ces  élégances  et  toutes 
ces  mollesses.  Ce  boudoir  gréco-parisien, 
imprégné  d'ambre  et  de  musc,  finit  par  vous 
entêter,  et  l'on  voudrait  ouvrir  la  fenêtre 
pour  respirer  l'odeur  du  feuillage  chargé  de 
pluie,  l'arôme  du  foin  vert,  ou  même  tout 
Donnenient  la  salubre  senteur  de  l'étable.  » 
Cette  mignarde  et  précieuse  école  des  néo 
pompéiens,  fort  en  vogue  du  temps  du  se- 
cond Empire,  ne  compte  plus  guère  d'adeptes 
aujourd'hui. 

Outre  les  recueils  spéciaux  consacrés  aux 
Ruines  de  Pompëi  par  W.  Gell  et  J.-P.  Gandy 
{Pûmpeiana)y  par  Mazois,  par  Roux,  etc., 
nous  citerons,  parmi  les  vues  de  cette  ville 
antique,  une  gravure  de  G.  Busse  (1800)  ;  le 
Forum  et  la  Voie  des  Tombeaux,  lithogra- 
phies, par  Ph.  Benoist  (Salon  de  1848);  une 
Vue  prise  dans  l'intérieur  de  Pompéi,  peinte 
par  Edme  Daubigny  (Salon  do  1839);  la  Mai- 
son du  poêle  tragique,  aquarelle  de  M.  Char- 
les Garoier;  les  Nouvelles  fouilles  de  Pompéi, 
tableau  de  Français  (Salon  de  1865);  un  Sou- 
venir des  fouilles  de  Pompéi^  tableau  d'E- 
douard Sain. 

Pompél  (le  iiERMER  JOUR  dë),  tableau  de 
Bruloff,  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint- 
Pétersbourg.  L'artiste  russe  a  voulu  repré- 
senter l'éruption  du  Vésuve  qui,  en  l'an  72 
de  notre  ère,  ensevelit  la  ville  de  Pompéi  et 
ses  environs  sous  une  pluie  de  cendres.  La 
tentative  était  des  plus  hardies,  et,  pour  la 
mener  à  bonne  fin,  il  eut  fallu  un  maître 
beaucoup  plus  habile  que  M.  Brulotf.  Il  est 

I'uste  de  reconnaître  cependant  que,  parmi 
es  groupes  nombreux  qui  attirent  Vattention 
dans  1  œuvre  de  ce  peintre,  il  en  est  quel- 
ques-uns de  vraiment  remarquables,  par 
exemple  les  jeunes  hommes  qui  veulent  sau- 
ver leur  père  et,  plus  loin,  les  femmes  qui 
fuient,  éperdues,  affolées,  devant  l'inévitable 
fléau.  Les  flammes  du  Vésuve  éclairent  le 
fond  entier  du  tableau;  les  premiers  plans 
sont  enveloppés  d'une  ombre  grise,  lugubre  ; 
mais  un  éclair,  perçant  la  nue  et  les  tourbil- 
lons de  cendres  et  de  pierres,  vient  illuminer 
d'une  lueur  blafarde  la  foule  qui  s'agite  en 
désordre.  On  croirait  voir  une  bande  de  fan- 
tômes secouaut  leurs  linceuls  et  errant  par 
one  nuit  d'orage.  M.  Bruloff  n'a  pas  su  évi- 
ter recueil  qui  se  présentait  dans  l'exécution 
de  ces  contrastes  de  lumière  :  sa  couleur  est 
fausse,  incohérente.  Quant  au  dessin  et  à 
l'ordonnance  des  groupes,  ils  trahissent  à  la 
fois  le  goût  de  David  et  la  manière  de  Giro- 
det.  Ce  tableau,  exécuté  pour  te  comte  Ana- 
tole Demidoff,  alors  que  M.  Bruloff  était  pen- 
sionnaire du  czar  à  Rome,  fut  exposé  à  Paris, 
au  Salon  de  1834;  il  y  arriva  précédé  d'une 
grande  réputation.  Les  critiques  parisiens  le 
jugèrent  généralement  avec  une  grande  sé- 
vérité. L'appréciation  de  Gustave  IManche, 
entre  autres,  fut  courte,  mais  écrasante  : 
■  Les  gazettes  milanaises  ont  fait  au  Dernier 
jour  de  Pompéi  une  gloire  qui  s'est  accrédi- 
tée dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
Aujourd'hui,  nous  avons  le  chef-d'œuvre,  et 
le  courage  nous  manque  pour  le  railler,  car 
l'impuissance  et  la  vulgarité  méritent  autre 
chose  que  la  moquerie.  ■  Nous  ne  savons  si 
le  tableau  cité  par  M.  Viardot  comme  faisant 
partie  de  la  collection  de  l'Acadéraie  de  Saint- 
Pétersbourg  est  l'original  qui  a  appartenu 
au  comte  Demidoff,  ou  seulement  une  répéti- 
tion. 

POMPEI,  philologue  et  littérateur  italien, 
né  à  Vérone  en  1731,  mort  dans  la  même  ville 
en  1788.  Lorsqu'il  eut  terminù  son  instruc- 
tion chez  les  jésuites,  il  se  perfectionna  dans 
l'étudo  du  grec  sous  la  direction  dos  Pères 
Guglicnzî  et  Mariutti,  vécut  dans  l'intimité 
de  Scipion  Matfei,  de  Morando,  de  Vallardi 
et  autres  savants  érudits  et  forma  son  goût 
par  la  lecture  des  classiques.  Sans  fortune, 
il  remplit  pour  vivre  les  fonctions  de  chan- 
celier de  la  commission  de  santé  et  celles  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académio  de  pein- 
ture de  Vérone,  et  employa  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ces  places  à  se  livrer  h  ses  tra- 
vaux littéraires.  11  s'essaya  dans  la  poésie, 
composa  des  pièces  de  vers  élégantes,  spiri- 
tuelles, mais  un  peu  dépourvues  de  chaleur, 
et  écrivit  pour  le  théâtre  trois  tragédies, 
ffyperninestve  (1769),  C«//iVrAoe  (1709),  Ta- 
mira  (1789),  dont  les  deux  premières  seule- 
ment furent  représentées  et  qui  manquent  de 
mouvement  et  de  vigueur.  On  prétend  que 
ta  mort  d'une  dame  de  Vérone,  Mariana  Mu- 
laspina,  qui  jouait  dans  ses  pièces,  le  décida 
à  ne  plus  écrire  pour  le  théâtre.  Quoi  qu'il 
eo  soit,  après  Tamira,  il  revint  à  l'etudo  des 
classiques   grecs  et  publia,  avec    quelques 

Sièces  originales,  des  traductions  auxquelles 
doit  la  place  remarquable  qu'il  occupa 
parmi  les  écrivains  de  son  pays.  Après  avoir 
traduit,  d'une  plume  facile  et  legero,  Mos- 
Chus,  Theocrite,  Musée,  Callimaque,  l'An- 
tftologie,  les  Héroides  d'Ovide,  il  mit  le  com- 
ble U  sa  renommée  d'excellent  traducteur  en 
publiant  lu  version  des  Vies  de  Plutarque, 
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laquelle  produisit  une  grande  sensation  parmi 
les  savants.  Plusieurs  académies  italiennes 
l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres  et 
Joseph  11  lui  offrit,  à  l'université  de  Pavie, 
une  chaire  qu'il  refusa  pour  ne  point  quitter 
Vérone.  On  lui  doit  :  Canzoni  paslorali  con 
alcuni  idilli  di  Teocrito  e  di  Mosco  (Vérone, 
1766)  ;  Nuove  camoni,  inni,  sonetti  e  tradu- 
zioni  (Vérone,  1779,  in-go);  Baccolta  greca 
(Vérone,  1781),  ou  l'on  trouve  cent  épigram- 
mes  de  V Anthologie  ainsi  que  de  petits  poè- 
mes grecs;  Eroidi  dOvidio  Nasone,  en  terze 
rime  et  d'une  élégante  fidélité;  Le  vite  degli 
uomini  illustri  (Vérone,  1772,  5  vol.  in-40), 
traduction  souvent  réimprimée.  Les  Œuvres 
complètes  de  Pompéi  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées à  Vérone  (1790-1791,  6  vol.  gr.  in-S*»). 

POHPEU  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tini,'uee  de  l'ancienne  Rome.  Le  premier  de 
cette  famille  qui  parvint  au  consulat  fut 
Q.  Pompeins  Nepos,  le  fils  d'un  joueur  de 
flûte.  11  fut  consul  en  613  et  portait  le  sur- 
nom de  Rufus.  Sa  petite-fille,  Pompeia,  fut 
l'ppouse  de  Jules  César.  Une  branche  des 
Ilufus  acquit  le  titre  de  Bithynique,  à  cause 
d'une  victoire  remportée  sur  les  Biihyniens. 
Une  autre  branche  des  Pompeius,  surnom- 
mée Strabo,  est  devenue  plus  célèbre.  Le  fils 
de  Cn.  Pompeius  Strabo,  qui  avait  été  con- 
sul en  665,  fut  celui  auquel  Sylla  donna  le 
surnom  de  Mugnus,  par  lui  transmis  k  ses  fils, 
qui  périrent  dans  la  guerre  civile. 

POMPEIA,  fille  de  Quintus  Pompée  et 
nièce  de  Sylla.  Elle  vivait  au  ler  siècle  avant 
notre  ère  et  devint,  après  Cornélie,  la  femme 
de  César,  qui  bientôt  la  répudia  sur  le  soup- 
çon d'adultère;  voici  en  quelles  circonstan- 
ces. Clodius,  le  tribun  fameux,  était  alors 
lamant  de  Pompeia.  Une  nuit,  dans  la  de- 
meure du  grand  pontife,  chez  sa  maîtresse, 
on  célébrait  en  l'honneur  de  la  bonne  déesse 
des  fêtes  auxquelles  les  hommes  n'étaient 
point  admis.  Malgré  celte  interdiction,  Clo- 
dius, déguisé  en  joueuse  de  lyre,  pénétra 
dans  le  palais,  s'égara  dans  les  jardins  et  fut 
bientôt  reconnu.  Le  collège  des  pontifes  fut 
avisé  par  les  consuls  au  nom  du  sénat  et 
répondit  qu'il  y  avait  dans  l'action  de  Clodius 
adultère  et  impiété.  Cependant  César  refusa 
de  déposer  contre  sa  femme,  disant  qu'il 
ne  la  croyait  pas  coupable  ;  ■  mais,  ajouta- 
t-il,  la  femme  de  César  ne  doit  pas  seule- 
ment être  exempte  de  crime,  elle  doit  être 
aussi  exempte  de  soupçon,  et  je  la  répudie.  • 
Quant  à  Clodius,  comme  il  fallait,  pour  lui 
intenter  un  procès  pour  adultère  et  impiété, 
présenter  une  rogation  au  peuple  afin  de  dé- 
terminer le  choix  des  juges  et  le  mode  do 
poursuites,  ses  nombreux  partisans  envahi- 
rent le  Forum  le  jour  des  comices,  occupè- 
rent les  ponts  par  où  on  devait  passer  pour 
aller  voter  et  ne  laissèrent  distribuer  que  les 
tablettes  qui  rejetaient  la  rogation. 

POMPÉIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (pon-pé- 
iain,  ie-ne).  Géogr.  Habitant  de  Pomi'éi;  qui 
appartient  à  Pompéi  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Pompéiens.  Les  antiquités  pompéiennes. 

POMPÉIEN,  lENNE  adj.  (pon-pé-iain,  iè- 
ne).  Hist.  rom.  Qui  appartient  à  Pompée  :  Le 
parti  POMPEIEN. 

—  s.  m.  Partisan  ou  soldat  de  Pompée. 

PompétoB,  vaste  et  splendide  édifice  de 
l'ancienne  Athènes,  ou  Ton  gardait  tous  les 
objets  sacrés,  tous  les  ustensiles  néces- 
saires à  la  célébration  des  fêtes.  Cette  es- 
pèce de  garde-meuble  religieux  était  situé 
à  l'entrée  de  la  vieille  ville,  du  côté  du 
port  de  Phalère.  Il  avait  pour  ornement 
un  grand  nombre  de  statues  représemaut 
des  personnages  des  temps  héroïques.  Non- 
seulement  il  servait  de  dépôt  aux  objets 
du  culte  public,  mais  c'était  lii  aussi  que  se 
préparaient  les  pompes  religieuses,  et  spé- 
cialement la  pompe  des  panégyries.  Lo  mot 
Pompe'ion  peut  être  tiré  de  cette  dernière 
destination  du  monument;  il  peut  venir  aussi 
de  ce  que  les  choses  sacrées  y  étaient  trans- 
portées processionnellement  et  qu'on  les  en 
tirait  avec  la  même  solennité  {pompenein, 
marcher  avec  pompe  et  donner  eu  spectacle). 


POMPEIUS  STRABO,  père  du  grand  Pom- 
pée. V.  Pompée  Stkauon. 

POMPER  v,  a.  ou  tr,  (pon-pé  —  rad. 
pompe).  Elever,  asnirer  ou  refouler  avec  une 
pompe  :  Pomper  l  eau  amassée  dans  la  cale 
d'un  vaisseau.  Pompuk  l'atr  d'un  récipient. 

—  Aspirer  par  un  procède  quelconque  :  La 
trompe  sert  principalement  aux  insectes  pour 
POMPER  leur  boisson.  (B.  de  St-P.)  Les  plan- 
tes marines  pompent  l'air  mêlé  avec  les  eaux. 
(B.  deSt-P.) 

—  Attirer  par  uiio  sorte  de  succion  natu- 
relle :  Pomper  l'humidité. 

—  Fig.  Absorber,  attirer  à  3oi  :  ^  fisc 
POMPE  ia  richesse  publique, 

—  V.  n.  ou  intr.  Faire  agir  la  pompe  :  Son 
équipage  pompait  sans  reidche;  le  nôtre  se 
mit  incontinent  à  le  seconder.  (Do  Fod.) 

—  Pop.  Boire  :  Ji  aime  à  pomper. 

...  Devant  Champagne  ou  piquette, 
J'ai  toujoura  dit  :  Amis,  pompons. 

DÉuuaiKRS. 

—  Techn.  Se  dit  d'un  canon  de  fusil  ou  de 
pistolet  qui  ne  s'applique  pas  parfaitement 
sur  le  fond  du  canal  du   Iul>  en  sorte  qu'eu 
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appuyant  dessus  h  pleine  main  le  bols  cède 
et  fait  ensuite  effort  pour  se  relever. 

POMPERIE  8.  f.  (poi 
Fabrication  ou  commei 


e-rl  —  rad.  pompe). 
de  pompes. 

POMPERY  (Edouard  de),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Couvrelles  (Aisne)  en  1812.  Il  ap- 
partient à  une  ancienne  famille  bretonne, 
connue  par  ses  idées  libérales.  Après  avoir 
fait  son  droit  à  Rennes,  où  il  fut  reçu  avo- 
cat, il  s'adonna  à  l'étude  de  l'économie  poli- 
tique, de  la  philosophie  et  de  la  science  so- 
ciale, dêb'ita  par  une  brochure  sur  le  Sucre 
indigène  (in-8o),  puis  publia  divers  écrits. 
Ayant  lu  les  ouvrages  de  Fourier,  M.  de 
Porapery  adopta  en  partie  les  idées  du  célè- 
bre socialiste  et  fit,  en  1839,  à  la  loge  des 
francs-maçons  de  Brest,  dont  il  était  m';m- 
bre,  un  cours  public  sur  le  système  phalans- 
térien.  11  collaoora  ensuite  à  la  Phalange,  à 
la  Démocratie  pacifique,  â  ia  Revue  synthé- 
tique, de  V.  Meunier,  à  la  Revue  indépendante, 
à  la  Revue  sociale,  de  Pierre  Leroux ,  au 
Courrier  français,  de  Xavier  Durrieu  (1847), 
et  eut  l'idée,  pour  propager  les  doctrines  de 
rénovation  sociale,  de  fonder  un  journal,  ri7u- 
manité,  dont  il  ne  parut  qu'un  numéro  spé- 
cimen. Après  la  révolution  de  1348,  M.  de 
Pompery  se  porta,  comme  républicain  socia- 
liste, candidat  à  l'Assemblée  constituante  dans 
le  Finistère;  mais  il  échoua.  Sous  l'Empite, 
toujours  fidèle  à  ses  idées  républicaines,  il 
écrivit  des  articles  dans  des  journaux  de 
l'opposition  et  dans  diverses  revues ,  no- 
tamment dans  l'Opinion  nationale,  la  Reçue 
philosop laque  et  religieuse  (1854-1858),  la 
Revue  de  Paris  (1864-1865),  lu.  Morale  indé- 
pendante (1868-1870),  la  Philosophie  positive, 
de  M.  Liitré,  le  Phare  de  la  Loire,  etc., 
et  fit  paraître  un  certain  nombre  d'ouvra- 
ges. Lors  des  élections  du  8  février  1871, 
il  posa  sa  candidature  dans  le  Finistère,  mais 
ne  fut  point  élu.  M.  ,de  Pompery  est  mem- 
bre de  la  Société  B'ranklin,  de  la  Ligue  de 
l'enseignement,  de  la  Ligue  internationale 
de  la  paix,  de  la  Société  de  sociologie,  de 
l'Association  philotechnique,  de  la  Société 
des  gens  de  lettres.  Parmi  les  ouvrages  de 
cet  écrivain  distingué  et  convaincu,  nous 
citerons  :  le  Docteur  de  Tombouctou  (1837, 
in-80),  essais  de  science  sociale;  Théorie  de 
l'association  et  de  l'unité  universelle  de  Ch. 
Fourier  (1841,  in-80);  Despotisme  ou  socia- 
lisme (1849);  Décadence  et  renouvellement  de 
/a/ot  (1863,  ;n-80);  la  Femme  dans  l'huma- 
nité, sa  nature,  son  rôle  et  sa  valeur  sociale 
(1864,  in-12);  Béranger  (1865,  in-i2);  Beetho- 
ven (1865,  in-18);  lo  Vrai  Voltaire  (1867, 
in-80),  ouvrage  tres-remarquable,  etc.  Enfin, 
depuis  1871,  M.  de  Pompery  a  publié,  pour 
la  propagande  républicaine,  divers  écnts 
fort  bien  faits  :  la  Fin  du  bonapartisme,  les 
D'Orléans,  le  Veuillotisme  et  la  relioion,  la 
Vrat>  et  la  fausse  politique,  etc.,  euhn  ^s- 
quisse  sur  le  vrai  Voltaire  (1873),  contenant 
une  vue  d'ensemble  sur  l'homme  et  sa  mis- 
sion. —  Un  membre  de  la  même  famille, 
M.  Théophile  de  Pompery,  propriétaire  à 
Rosnoën,  était  membre  du  conseil  général 
du  Finistère  pour  le  canton  de  Faou  et  pré- 
sident du  comice  agricole  de  cette  ville  lors- 
qu'il fut  nommé,  aux  élections  complémen- 
taires du  2  juillet  1871,  député  du  Finistère 
par  57,572  voix.  Dans  l'Assemblée  nationale, 
il  a  constamment  voté  avec  la  gauche  répu- 
blicaine et  pris,  à  diverses  reprises,  la  parole, 
notamment  au  sujet  du  rôle  des  conseils  géné- 
raux dans  les  circonstances  exceptionnelles, 
des  budgets  de  l'agriculture  de  1872  et  1873, 
du  rétablissement  des  haras,  du  projet  de  loi 
contre  l'ivresse,  etc.  C'est  un  homme  d'esprit 
et  de  bon  sens,  à  la  parole  simple  et  lucide. 
On  a  de  lui  :  Nouveau  guide  du  cultivateur 
breton,  avec  la  traduction  bretonne  en  regard 
du  texte  français  (Brest,  1851,  in-i2). 

POMPETTE  adj.  (pon-pè-te  —  rad.  pom- 
per). Fani,  Ivre  :  Être  pompette,  D  Qui  trahit 
l'ivresse  :  Auoir  le  nez  pompette. 

—  s.  f.  Modes.  Ancien  ornement  de  toilette 
des  femmes,  fait  avec  des  rubans. 

POMPEUSEMENT  adv.  (  pon-peu-se-mnn 
—  rad.  pompeux).  Dune  manière  pompeuse, 
avec  pompe  :  Ce  prince  marche  toujours  pom- 
peusement et  avec  une  grande  suite.  (.Vcad.) 
Qu'elle  est  belle,  cette  nature  cultivée!  quv 
par  tes  soins  de  l'homme  elle  est  brillante  et 
POMPEUSEMENT  puréel  (Buff.) 

—  En  termes  pomp^mx,  emphatiques  :  Dé- 
biter poMPEUSEMBNT  dcs  rtens. 

POMPEUX,  EU3E  adj.  (pon-peu,  eu-ie  — 
rad.  pompe).  Qui  a  do  la  pompe,  oii  il  y  a  de 
la  pompe  :  Appareil  pompeux.  Suite  pom- 
peuse. L'Eglise  anglicane  tient  le  milieu  en- 
tre les  pompeuses  cérémonies  romaines  et  la 
sécheresse  des  calvinistes.  (Volt.)  Des  surtoiitî. 
dores  auprès  desquels  on  meurt  de  faim,  des 
cristaux  pompeux  chargés  de  fleurs  pour  tout 
dessert  ne  remplissent  point  la  place  des  mets. 
(J.-J.  Rouss.) 

...  Traînant  en  tous  lieux  dt  pompeux  ^utpa^M, 
Le  duo  cl  le  m&rquis  m  recoDnut  aux  pages. 

BOILaAU. 

D«a  Grecs  «t  des  Romjunt  les  «pecucles  pompeux 
De  TuniTcr*  enoore  occupeot  U  mémoire. 

VoLTAiax. 
I  Qui  marque  la  pompe,  l'itppareil  luxueux  ; 
qui  en  a  le  caractère  :  Prendre  des  airs^ou- 
PBUX.  Se  donner  des  titres  pompeux. 

—  Se  dit  des  termes  ou  des  procédés  qui 
ODi  une  affecialioD   de  recherche,  de  t^rno- 


deur  :  Style  pompeux.  Discours  pompeux. 
Description  pompeuse.  Le  peuple  n'entend 
point  la  P0.MPEUSE  éloquence  ni  les  longs  rai- 
sonnements. (P.-L.  Courier.) 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

BotLBlU. 

...  Souvent  dans  ce  it;Ie  un  hroeur  aux  abois 
Jette  là  de  di^pit  la  Bute  et  le  hautbois, 
Et,  follement  pompeux  dans  sa  verfe  iodiscrite. 
Au  milieu  é'une  églogue  entonne  la  trompette. 

BOUXAU. 

fl  Qui  écrit  ou  s'exprime  en  on  style  pom- 
peux : 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  de&criptionB. 

BOILEAO. 

On  peut  èlre  k  la  fols  et  pompeux  et  plaisaoL 

BOILEAO. 

—  8.  m.  Ce  qui  est  pompeux;  genre  pom* 
peux  :  Aimer  le  pompeux. 

POMPHOLIX  ou  POMPaOLTX  s.  m.  (pon 
fo-likss  —  du  gr.  pomp/io/ur,  flocon).  Pathol. 
Phlegmasie  cutanée.  V.  pempuigus. 

—  Chim.  Oxyde  de  zinc  sublimé  en  forme 
de  flocons. 

POMPIER  s.  m.  (poD-pi-é  —  rad.  pompe). 
Celui  qui  fabrique  ou  vend  des  pompes. 

—  Homme  qui  fait  partie  d'un  corps  orga- 
nisé pour  porter  des  secours  dans  les  incen- 
dies et  faire  ajfir  les  pompes  :  Caserne,  corps 
de  garde  de  pompiers.  A  lier  chercher  les  pom- 
piers. D  On  dit  aussi  sapeur-pompiek. 

—  Fam.  Grand  buveur,  homme  qui  aime  à 
pomper. 

—  Techn.  Ouvrier  tailleur  qui  fait  les  re- 
touches. 

—  Eocycl.  Sans  avoir  la  prétention  de  re- 
chercher, ab  000,  l'origine  des  premières  cor- 
porations affectées  régulièrement  aux  se- 
cours d'incendie,  nous  pouvons  dire  qu'elles 
ont  existé  des  la  plus  haute  antiquité.  Le» 
grandes  civilisations  primitives  qui  avaient 
tant  de  richesses,  tant  de  splendtdes  monu- 
ments à  sauvegarder,  avaient  org-anisé  les 
secours  contre  l'incendie.  Les  Heoreax,  les 
Grecs  avaient  institue  des  gardiens  munis,  il 
est  vrai,  de  moyens  tres-împarfaits,  mais 
dont  le  rôle  était  nettement  trace.  Us  devaient, 
pendant  la  nuit,  faire  des  rondes  cooiinuelles, 
pour  surveiller  les  habiuiions  et  donner  l'a- 
larme en  cas  de  sinistre.  A  peine  Rome  avait- 
elle  pris  une  certaine  extension,  que  ce  ser- 
vice y  fut  établi.  Au  début,  c'étaient  de  simples 
veilleurs  nocturnes  ayant  un  chef  qui  diri- 
geait tous  les  détails 'de  leur  service.  Puis, 
l'importance  de  la  ville  se  développant,  on 
créa  des  magistrats  appelés  triumoin  noctumi. 
Bientôt  même  ce  cadre  devint  insuflîsant;  on 
l'élargit  en  constituant  les  deeemviri  nocficmi, 
appelés  aussi  xdHes  incendioivm  extinguen- 
dorum ,  et  qui  fureut  a:^imilès  aux  euiles. 
Dans  le  principe,  ces  fonctionnaires  D'uvaieat 
pas  sous  leurs  ordres  un  corps  régulièrement 
organisé  pour  l'exécution  du  servii.:e.  On  fai- 
sait, en  cas  de  besoin,  des  réquisitions  soit 
parmi  les  serviteurs  du  domaine  public,  aoit 
parmi  les  esclaves.  Mais  la  nonchalance  oa 
les  instincts  pilUrds  de  ces  derniers  ne  don- 
naient pas  des  garanties  sufûsantea.  Il  eo  ré- 
sultait tantôt  que  le  service  mollement  fait 
laissait  l'incendie  atteindre  des  proportions 
considérables  avant  que  l'on  songeât  a  y  por- 
ter remède,  tantôt  que  les  habitations  aban- 
données précipitamment  par  leur&  riches  pro* 
priétuires,  préoccupes  avant  tout  de  mettre 
leur  existence  à  l'abri,  offraient  une  proie  fa- 
cile aux  voleurs  habile»  à  profiler  au  desor- 
dre pour  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  leur 
convenait.  A  l'empereur  Auguste  app;irtieni 
le  mérita  d'avoir  continue  le  premier  corps 
régulier  pour  les  secours  contre  l'incendie,  11 
commença  par  supprimer  les  édiles  nocturnes, 
contre  lesquels  existaient  dsms  l'opinion  pu- 
blique toutes  sortes  de  préjuges,  et  revêtit  de 
leurs  fonctions  les  édiles  curules,  sous  les  or- 
dres desquels  furent  pUces  six  cents  esclaves 
charges  du  soin  de  faire,  pcudant  la  nuit,  des 
rondes  pennaneules  et  de  combattre  les  in- 
cendies des  l'apparition  du  feu.  Ce  o  était  en- 
core la  sans  doute  qu  un  embryon  de  forma- 
tion, mais  Rome  se  développant  chaque  jour, 
ce  service  acquit  prompu-ment  one  impor- 
tance sérieuse.  En  l'an  6  de  notre  ère,  une 
légion  de  t,O0d  hommes  fut  créée.  La  ville 
étant  divisée  en  sept  quartiers,  la  légion  fut 
divisée  en  septcohorU'^  ayant  chacune  son 
quartier  à  surveiller.  Le  nombre  des  vigilts 
lut  encore  augmente  plus  lard  et  porte  au 
double  du  chitlK-  précèdent.  Pour  relever  aux 
yeux  du  peuple  ce  corps  que  poursuivaient 
des  préventions  plus  ou  motnsjustiâees,  ooy 
admit  d'autres  éléments  que  les  enclaves  ou 
les  affranchis  i  ou  attacha  certains  avantages, 
certains  privilèges  à  ces  fonctions,  et  bientâi 
les  citoyens  eux-m^mes  y  briguèrent  des  en* 
plois.  Des  inscriptions  trouvées  à  Rome  en 
1S30  donnent  tout  le  tableau  des  grades  qu^ 
existaient  dans  lo  corps.  Le  chef  s'appclut 
prxfectus  vtgilum;'ù  avait  sous  ses  ordre> 
tout  un  etat-major,  un  sous-prefet  comman- 
dant en  second,  des  chefs  de  cohorte,  etc. 
Voici  ct-imment  fonctionnaient  ces  TelÙeuri 
Doctunies.  Chaque  cohorte  faisait  des  pa- 
trouilles dans  le  quartier  qui  lui  était  assigné. 
Comme  la  plupart  des  maisons  étaient  mu- 
nies d'une  cloche  d'alarme  posée  sur  le  som- 
met de  l'ediâce.  aussitôt  qu'un  incendie  écla- 
tait le  gardien  ae  l'édûica  se  hâtait  de  sonne; 
et  la  patrouille  la  plus  rapprochée  «AToraii 


1376 


POMP 


dan?  toates  les  directions  des  hérauts  qui 
parcouraient  les  rues  en  criaut  :  «  A  l'eau  I 
a  l'eau!  ■  d'autres  prévenaient  la  cohorte,  et 
tous  arrivaient  munis  de  seaux,  de  haches, 
de  cordes  pour  organiser  les  secours.  Puis  se 
irésentaient,  à  leur  tour,  les  hommes  char- 
ges des  pompes  pub-iques.  Les  successeurs 
d'Auguste  non-seulement  perfectionnèrent, 
autant  qu'ils  le  purent,  dans  Rome  même,  les 
institutions  de  celui-ci,  mais  étendirent  aux 
priuci[)ales  villes  de  l'empire  romain  la  créa- 
tion des  vigiles.  La  Grèce  eut  ses  nyctostra- 
tegi  (soldktts  de  nuit) ,  l'Afriçiiie  des  l'oiiciion- 
caires  analogues;  de  même  à  Constantiuople 
lorsque  celte  ville  devint  le  siège  de  lempire 
romain. 

Les  Gaules  ne  pouvaient  demeurer  en 
dehors  de  ces  institutions  imposées  par  le 
peuple-roi  sur  tous  les  points  qui  avaient  subi 
le  joug  de  ses  armes.  En  effet,  de  nombreu- 
ses inscriptions  trouvées  à  Rome  dans  le  pa- 
lais Barberioi  démontrent  l'existence  de  vi- 
giies  à  Nîmes;  ils  portaient  le  nom  de  ma- 
tricarii.  Cela  nous  autorise  à  supposer  que 
toutes  les  villes  d'une  importance  égale 
avaient  reçu  celte  organisation,  et  quoique 
ni  inscription  ni  monument  ne  viennent 
prouver  que  Paris  avait  ses  vigiles,  on  ne 
peut  admettre  que  cette  ville,   résidence  de 

Slusieurs  empereurs,  ait  été  privée  de  gardes 
e  nuit  contre  les  incendies.  Comment  expli- 
quer sans  cela  l'absence  d'incendies  considé- 
rables dans  Paris  à  cette  époque,  alors  que 
ses  maisons  de  bois  serrées  les  unes  contre 
les  autres  auraient  fourni  au  feu  de  si  faciles 
aliments?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  595, 
sous  Clotaire  II,  un  décret  rendu  par  ce  mo- 
narque ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence 
des  gardes  de  nuit.  Mais,  chose  extraordi- 
naire, au  lieu  de  se  perfectionner,  cette  insti- 
tution alla  en  dépérissant,  au  point  que,  à  ta 
fin  du  viue  siècle,  les  habitants  furent  en 
<]uelqU6  sorte  abaudonnés  k  eux-mêmes.  Cette 
incurie  de  l'autorité  donna  naissance  à  des 
associations  laïques  ou  religieuses,  établies 
dans  un  but  de  protection  réciproque  et  diri- 
gées par  des  statuts  où  l'on  réglait  non-seu- 
lement le  fonctionnement  de  la  société,  mais 
la  pénalité  attachée  aux  absences,  au  man- 
que de  zèle  à  l'heure  du  danger.  Alors  sur- 
girent les  ghilders,  dont  l'association  acquit 
bientôt  une  telle  puissance  que  les  souverains 
s'en  inquiétèrent  et  les  prohibèrent.  Ces  as- 
sociations cessèrent  alors  de  proclamer  leurs 
statuts,  mais  leur  existence  et  leur  fonction- 
nement persistèrent,  sous  forme  d'une  sorte 
de  franc-maçonnerie,  pour  la  protection  com- 
mune des  afndés. 

En  803,  Charlemagne  voulut  rétablir  dans 
les  grandes  villes  quelque  chose  de  régulier 
pour  la  protection  des  bâtiments  contre  l'in- 
cendie, et  pour  les  secours  à  y  apporter.  11  fut 
prescrit  de  désigner  dans  chacune  un  certain 
nombre  d'habitants  chargés  de  veiller,  pen- 
d»nl  la  Duit,  à  la  sécurité  commune.  De  fortes 
amendes  furent  imposées  à  ceux  qui  ne  mar- 
chaient pas  sur  la  réquisition  des  fonction- 
naires publics.  Mais  toutes  ces  mesures  n'a- 
vaient pas  un  caractère  sérieux  et  vivace.  Il 
manquait  toujours  un  corps  spécial,  réguliè- 
rement organisé,  obéissant  à  une  impulsion 
méthodique.  Cet  état  d'imperfectien  se  pro- 
longea jusqu'à  Louis  IX.  En  décembre  1254, 
tine  ordonnance  de  ce  prince  autorisa  les  gens 
de  métier  de  Pans  à  laire  le  guet  pour  assu- 
rer la  sécurité  de  la  ville  à  tous  les  points  de 
vue,  c'est-à-dire  aussi  bien  pour  veiller  aux 
incendies  que  pour  empêcher  les  vols  et  les 
attaques  nocturnes  qui  se  multipliaient  dans 
une  effrayante  proportion.  Il  existait  déjà  un 
guet  dit  royal.  Mais  il  n'était  compose  que 
«le  40  sergents  à  cheval  et  autant  à  pied. 
C'était  ce  que  l'on  appelait  les  chevaliers  du 

f;uet.  La  sûreté  publique  fut  protégée  par 
e  fonctionnement  simulUné  de  ces  deux 
guets.  Plusieurs  arrêts  successifs  firent  con- 
naître les  corps  de  métiers  qui  devaient  four- 
nir le  guet  et  firent  impitoyablement  justice 
des  prétentions  de  ceux  qui  cherchaient  à  s'y 
soustraire.  Philippe  le  Bel  mit  le  guet  bour- 
geois sous  le  contrôle  du  guet  royal  ou  du 
sergent  du  Châtelet.  Il  fixa  à  60  le  nombre 
des  sergents  à  cheval  et  k  90  celui  des  ser- 
gents à  pied.  En  même  temps  on  régla  d'une 
manière  très*sévère  les  devoirs  de  tous.  En 
cas  d'inceudie,  il  fut  prescrit  au  guet  bour- 
geois de  se  joindre  au  prévôt  de  Paris,  chargé 
de  diriger  les  secours.  La  durée  de  cette  cor- 
vée pouvait  u'étre  que  de  deux  mois,  au  bout 
desquels  le  prévôt  avait  la  faculté,  s'il  le  ju- 
meau à  propos,  de  renouveler  ses  auxiliaires, 
dont  il  lui  était  ordonné  d'inspecter  chaque 
année  le  personnel.  On  sait  combien,  k  ces 
époques  demi-biirbares  et  toujours  ayitées 
par  des  guerres  exti-neures  ou  des  dibcordes 
civiles,  les  insiiiutiuns  même  les  plus  utiles 
avaient  peine  à  se  conserver,  désorganisées 
par  les  abus,  par  les  rivalités  des  autorités  et 
surtout  par  l'apathie  de  certoins  souverains. 
Le  guet  subit  le  sort  de  toutes  les  institutions, 
et  le  roi  Jean,  par  une  ordonnance  de  1363, 
dut  le  réorgaaiscr  sur  un  pied  plus  complet, 
en  même  temps  qu'il  détermina  largement  se» 
Bttnbuiions.  Le  guet  ne  consiste  plus  uni- 
quement en  patrouilles,  mais  ud  certain  nom- 
bre de  postes  fixes  est  affecté  au  guet  assis, 
qui  doit  prêter  main-forte  aux  autres. 

De  tout  temps,  on  a  vu  des  individus  cher- 
cher à  se  soustraire  k  certaines  obligations 
communes.  (Jr,  le  guet  n'était  pas  du  go&t  de 
tout  le  monde,  et  comme  la  corruption  a  élé 
de  tout  teitips  aussi  le  moyen  le  plus  commode 
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d'échapper  à  une  corvée,  moyennant  finance, 
bien  des  exemptions  illégales  avaient  été  dé- 
livrées par  les  clercs  du  guet.  Au  mois  d'a- 
vril 1491,  Charles  VIII  mit  ordre  à  cet  abus 
et  ramena  à  parti^e  égal  les  réquisitions  pour 
le  service  delà  sûreté  publique.  En  juin  1524, 
la  crainte  des  entreprises  des  incendiaires 
provoqua  un  arrêt  du  parlement  qui  rappe- 
lait l'ordonnance  sur  le  guet  et  réglait  les 
obligations  des  quarteniers  ou  magistrats 
chargés  par  quartier  du  service  des  incen- 
dies. Ces  fonctionnaires  devaient  avoir  chez 
eux  des  seaux,  des  échelles,  etc. ,  etc.,  et 
faire  déposer  sur  certains  points  désignés 
tous  les  attirails  nécessaires,  enfin  procéder 
au  remplacement  des  objets  mis  hors  de  ser- 
vice. Leur  responsabilité  allait  plus  loin,  car 
im  contrôlait  le  nombre  de  gens  qu'ils  ame- 
naient au  feu,  le  remplacement  étant  permis 
pour  ce  service.  Des  edits,  des  ordonnances 
successives  de  François  ler^  au  mois  de  jan- 
vier 1539,  de  Henri  II,  au  mois  de  mai  1559, 
apportent  quelques  légères  modifications  aux 
institutions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Les  gens  de  métier  peuvent ,  moyennant 
6  sols  parisis,  se  soustraire  k  l'obligation  per- 
sonnelle du  guet.  Enfin,  les  archers  sont  por- 
tes de  60  au  nombre  de  240.  Tant  que  Paris 
fut  paisible,  cette  garde  urbaine  suffit  pour 
les  mesures  générales  de  sécurité  ;  mais  elle 
devint  insuffisante  pendant  toute  la  durée 
des  troubles  produits  par  les  guerres  de  reli- 
trion.  Aussi  les  gardes  bourgeoises  furent- 
elles  appelées  de  nouveau  pour  le  service  du 
guet  et  elles  fonctionnèrent  jusque  sous 
Charles  IX,  qui  les  licencia.  A  l'époque  de  la 
Ligue,  cette  garde  bourgeoise  reparait,  et, 
en  même  temps,  des  prescriptions  particu- 
lières établissent  qu'on  ne  devra,  sous  aucun 
prétexte  et  pour  aucun  autre  service,  dis- 
traire les  hommes  chargés  de  l'extinction  des 
feux. 

Pendant  longtemps,  le  même  magistrat  pré- 
sida à  la  sécurité  de  la  ville,  tant  au  point  de 
vue  de  la  police  qu'au  point  de  vue  des  me- 
sures à  prendre  pour  prévenir  ou  combattre 
les  incendies.  Quand  mourut  d'Aubray,  lieu- 
tenant civil  du  prévôt  de  Paris,  en  mars  1667, 
son  office  fut,  par  édit  royal,  scinde  en  deux 
fonctions  différentes.  Le  premier  lieutenant 
civil  fut  chargé  de  la  justice  contentieuse  et 
distributive.  Le  deuxième  lieutenant  devait 
veiller  à  la  sûreté  de  la  ville  et  donner  des 
ordres  en  cas  d'incendie  ou  d'inondation.  Ce 
fut  LaReynie  qui  se  trouvale  premier  revêtu 
de  cette  charge.  Alors  apparurent  tour  à  tour 
des  ordonnances  de  police,  7  mars  1670,  un 
arrêt  du  parlement,  19  février  1691,  qui  pres- 
crivent à  tous  les  maîtres  ouvriers  en  bâti- 
ments de  donner  leur  adresse  aux  commissai- 
res des  quartiers,  pour  qu'on  puisse  les  re- 
quérir en  cas  d'incendie.  Il  est  enjoint  aux 
officiers  et  archers  du  guet  de  faire  avertir 
les  commissaires  et  archers  du  Chàtelet  en 
cas  d'incendie  et  de  rester  à  leur  disposition, 
afin  de  prêter  l'aide  nécessaire  pour  l'extinc- 
tion du  feu  et  la  police  à  exercer  au  milieu 
des  assistants.  Pour  prévenir  les  incendies 
qui  éclataient  quelquelois  au  milieu  de  la  uuit, 
certains  veilleurs  furent  chargés  de  parcou- 
rir chaque  soir  les  rues,  en  sonnant  le  couvre- 
feu,  tandis  que,  du  haut  de  certains  édifices, 
les  veilleurs  du  beffroi  jetaient  de  fréquents 
regards  sur  la  ville  et  se  hâtaient  de  faire 
retentir  le  tocsin  des  qu'un  incendie  éclatait. 

Avant  d'aller  plus  loin,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  moyens  employés  jusqu'à  nos  jours 
pour  combattre  l'incendie.  Les  premiers  in- 
struments connus  pour  projeter  l'eau  sur  le 
feu  s'appelaient  siphones^  siphi  publiai.  De  là 
le  nom  de  siphonarii  que  portaient  les  hom- 
mes chargés  de  la  manœuvre.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  tous  les  appareils  plus  ou 
moins  ingénieux,  plus  ou  moins  primitifs  qui 
ont  été  en  usage.  Toutefois,  dans  les  plus  an- 
ciens spécimens  qu'ont  fournis  les  fuutUeson 
peut  constater  que  la  soupape  et  les  pistons 
des  pompes  à  incendie,  quelque  forme  qu'elles 
eussent,  ressemblaient  k  ceux  des  pompes  ac- 
tuelles. La  première  machine  employée  contre 
le  feu  est  la  pompe  de  Ctésibius  qui  remonte 
aux  premières  années  du  xvie  siècle.  Diffé- 
rentes éditions  de  Viiruve,  celle  de  Ceserano 
(Côme,  1521),  celle  de  Rivius  (Nuremberg, 
1547),  donnent  la  figure  et  la  description  d'une 
machine  qui  est  uue  véritable  seringue  à  in- 
cendie. La  cathédrale  de  Troyes  en  pussede  un 
spécimen  qui  remonte  à  ïù\S.  Il  en  existe  une 
autre  à  Londres,  et  les  traditions  rapportent 

Su'elle  a  été  employée  dans  le  grand  incen- 
ie  qui  éclata  en  1600.  Des  gravures  du  temps 
représentent  des  machines  semblabh^s  à  l'in- 
cendie du  château  royal  de  Sto<-khoim,  dans 
les  dernières  années  du  xviie  siècle.  L'ou- 
vrage intitulé  :  Theatrum  instrumentorum, 
écrit  par  Jacques  besson,  donne  la  descrip- 
tion d'une  seringue  de  grande  dimension 
montée  sur  deux  roues  et  mue  par  des  mani- 
velles. Toutefois,  ces  instruments  primitifs 
étaient  tellement  défectueux  que  l'on  n'en  ti- 
rait pas  de  bons  résultats  et  que  l'on  se  con- 
tentait, à  Parts,  dans  les  incendies,  de  l'usage 
des  seaux,  des  crochets  et  des  échelles  dé- 
posés chez  les  principaux  magistrats.  A  côté 
de  cela,  des  édits  nombreux  et  très-détaillés 
régie mtrn taie nt  le  maniement  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  une  cause  d'inceudie  :  les  feux 
de  joie,  l'habitude  de  brûler  de  la  paille  dans 
les  rues,  les  dépôts  de  poudre  à  canon  et  de 

Sièces  d'artifice,  la  construction  de  cheminées 
ans  les  baraques  de  foire,  etc.,  etc.  Des 
reserves  d'eau  devaient  exister  dans  toutes 
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les  maisons  et  l'on  contrôlait  sévèrement  cette 
mesure,  ainsi  que  l'état  des  puits  qui  devaient 
toujours  être  à  même  de  contribuer  aux  se- 
cours. Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, toutes  ces  mesures  étaient  bien  insuffi- 
santes; l'incurie  ou  le  défaut  d'initiative  des 
gouv.ernants  laissant  à  l'instinct  public  ou 
aux  entreprises  privées  le  soin  de  sauvegar- 
der Paris.  Pris  à  temps,  les  incendies  ne  fai- 
saient que  des  ravages  relativement  peu  im- 
portanis,  mais  ce  que  le  feu  ne  détruisait  pas 
tombait  sous  la  bâche  des  démolisseurs  qui, 
pour  arrêter  la  marche  du  fléau,  abattaient 
dans  la  direction  du  vent  des  pâtés  entiers 
de  constructions  par  lesquelles  l'incendie  au- 
rait pu  se  propager.  Quand,  au  contraire,  le 
sinistre  éclatait,  avec  trop  de  violence  et  de 
promptitude  pour  que  les  secours  fussent  ef- 
ficaces, l'ètroitesse  des  rues,  la  rareté  de 
l'eau  ou  la  difficulté  d'aborder  les  rivières 
dont  les  berges  étaient  couvertes  de  maisons, 
la  nature  des  matériaux  de  construction,  où 
le  bois  dominait,  l'insuffisance  ou  l'imperfec- 
tion des  engins  employés,  tout  cela  consti- 
tuait autant  de  circonstances  qui  favorisaient 
l'extension  du  désastre.  En  effet,  contre  un 
foyer  ardent  et  dévastateur,  que  pouvaient 
les  quelques  seaux  d'eau  tenus  en  réserve 
dans  les  maisons  par  ordonnance  de  police, 
les  perches,  les  crocs  et  les  échelles,  voire 
même  les  machines  plus  ou  moins  portatives 
manœuvrées  sans  ensemble  et  sans  méthode 
par  des  individus  terrifiés? 

A  i'avénement  de  Louis  XIV,  tout  était  en- 
core k  faire  pour  l'établissement  d'un  service 
régulier  contre  l'incendie.  L'édilité  parisienne 
y  mit  toute  sa  sollicitude,  mais  se  contenta 
de  désigner  les  corps  de  métiers  dans  lesquels 
on  devait  de  préférence  choisir  les  hommes 
à  requérir  par  les  commissaires  de  police  en 
cas  d'incendie.  C'étaient  les  maîtres  maçons, 
charpentiers  et  couvreurs,  avec  tous  leurs 
compagnons.  D'une  part,  un  salaire  avait  été 
fixé  pour  ce  service;  de  l'autre,  une  pénalité 
frappait  ceux  qui  se  dérobaient  à  leurs  obli- 
gations. En  cas  d'alerte,  on  devait  aussitôtse 
munir  de  seaux,  de  crocs,  d'échelles  aux  nom- 
breux dépots  que  le  prévôt  des  marchands 
avait  prescrit  d'établir  dans  les  couvents, 
chez  les  échevins, les  notables;  mais  que  de 
temps  perdu,  que  de  confusion,  de  désordre, 
dans  ce  fonctionnement  où  chacun  agissait 
en  quelque  sorte  k  sa  guise  1  Enfin,  eu  1699, 
un  grand  industriel  nommé  Dumourrier-Du- 
perrier  offrit  de  se  charger  des  secours  con- 
tre l'incendie,  au  moyeu  d'un  matériel  fourni 
par  lui  et  servi  par  les  ouvriers  de  sa  maison. 
Dans  ce  matériel  étaient  des  pompes  que  Du- 
perrier  avait  vues  fonctionner  en  Allemagne 
et  en  Hollande  et  auxquelles  le  Hollandais 
Van  der  Heyde  avait  eu  l'idée  d'adapter  des 
boyaux  de  cuir  qui  permettaient  de  projeter 
1  eau  à  de  grandes  distances.  Le  roi  donna 
d'abord  douze  pompes  à  la  ville;  un  peu  plus 
tard,  il  y  en  eut  vingt,  pour  la  manœuvre  des- 
quelles le  personnel  continua  k  être  fourni 
par  Duperrier.  En  1716,  en  même  temps  que 
ce  dernier  était  nommé  directeur  des  pom- 
pes, on  lui  adjoignit  un  personnel  qui  fut  le 
noyau  du  corps  des  sapeurs-/)o»i/)ier5.  Ces 
hommes  recevaient,  les  uns  100  livres,  les 
autres  50  livres  par  an.  Il  y  eut  un  commen- 
cement d'uniforme,  consistant  en  un  chapeau 
de  feutre  couvert  d'un  tissu  en  fil  de  fer  avec 
visière  relevée.  Plus  tard,  ce  fut  une  calotte 
de  fer,  portant  sur  le  devant  une  plaque  du 
même  métal.  En  1722,  le  nombre  des  pompes 
fut  encore  augmenté,  et  l'on  fit  coïncider  avec 
cette  augmentation  la  formation  d'une  com- 
pagnie régulière  de  60  hommes  revêtus  d"un 
uniforme  bleu  de  roi,  k  boutons  blancs,  et 
faisant  un  service  de  garde. 

Un  jour  vint  où  le  fils  de  Duperrier  suc- 
céda k  son  père.  Investi  du  commandement 
des  gardes-pompes,  il  prit  les  êpaulettes  de 
colonel  et  fut  bientôt  nomme  chevalier  de 
Saint-Louis,  honneur  exclusivement  leservé 
pour  les  militaires.  Comme  supplément  de 
faveur,  les  gardes  avaient  droit  aux  invali- 
des, dans  les  mêmes  conditions  que  les  sol- 
dats de  l'armée  active.  En  1764,  nouveau  re- 
maniement ;  le  nombre  des  gardes-pompes  est 
augmente  et  porté  à  80;  six  corps  de  garde 
sont  établis  dans  Paris,  enfin  un  état-major 
se  constitue  rue  de  la  Jussieune.  Les  progrès 
dans  l'organisation,  à  partir  de  ce  moment, 
marchent  assez  rapidement.  Non-seulement 
on  augmente  le  nombre  des  dépôts  de  pom- 
pes, mais  les  gardes-françaises  et  les  gardes- 
suisses  doivent  se  mettre  k  la  disposition  du 
directciir  des  pompes  eu  cas  d'incendie.  L'an- 
cien chapeau  est  remplace  par  un  casque  en 
cuivre  et  le  service  devient  permanent,  c'esl- 
qu'au  simple  service  de  nuit  sont  sub- 
;s  des  gardes  de  vingt-quatre  heures 
es  par  les  gardes-pompes.  Le  rempla- 
cement do  M.  Duperrier  par  M.  Morat  avait 
été  aussi  l'occusiun  d'un  changement  dans 
l'uniforme,  qui  était  en  drap  bleu,  doublé  de 
serge  de  même  couleur,  avec  collet  de  ve- 
lours noir,  êpaulettes  jaunes  et  boutons  de 
cuivre.  Nous  allons  succinctement  signaler 
les  modifications  successives  que  subit  le  per- 
sonnel du  corps  en  son  fonctionnement,  avec 
les  années  correspondantes.  Ainsi,  en  1770, 
le  corps  est  porté  à  146  hommes  payes  et 
14  surnuméraires  non  payes  ;  il  y  a  16  curps 
de  garde.  Eu  1777,  la  compagnie  avait  un 
lieutenant  et  un  chirurgien-major;  peu  de 
temps  après,  nous  y  trouvons  2  sous-lieute- 
uaiiis  et  3  adjudants.  En  178S,  il  y  a  220  hom- 
me''. iVs  théâtres  ayant  été  inceudiéSi  les 
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administrations  théâtrales  furent  mises  dans 
l'obligation  d'avoir,  pendant  les  représenta- 
tions et  à  leurs  frais,  un  certain  nombre  d' 
gardes-pompes.  L'efficacité  de  cette  mesure 
a  été  vivement  seutie  par  tout  le  monde.  Kn 
1792,  ces  utiles  fonctionnaires  reçurent  pour 
la  première  fois  des  armes  ;  ou  commença  par 
leur  donner  des  sabres.  L'effectif  du  corps 
était  alors  composé  de  la  manière  suivante  : 
1  officier  commandant,  i  lieutenant,  2  sous- 
lieutenants,  3  adjudants,  27  brigadiers,  27  sous- 
brigadiers,  28  appointes  et  174  gardes;  en 
tout  263  hommes.  Ils  avaient  pour  le  service 
44  pompes  foulantes,  12  pompes  aspirantes  et 
42  tonneaux.  Le  nombre  des  corps  de  garde 
était  de  27;  il  y  avait  en  outre  15  dépots  de 
pompes  et  13  dépôts  de  tonneaux.  De  M.  Mo- 
rat, le  commandement  était  passé,  au  com- 
mencement de  1793,  entre  les  mains  de  son 
neveu,  M.  Deville,  ingénieur,  qui  apparte- 
nais déjà  au  corps  en  qualité  de  lieutenant. 
Mais  un  décret  du  20  avril  1793  ayant  décidé 
que  dorénavant  le  commandement  et  les  dif- 
férents grades  seraient  donnés  au  concours, 
Picard-Ledoux  recueillit  le  bénelice  de  cette 
mesure.  Une  réorganisation  du  corps  suivit 
de  irès-pres  cette  nomination,  et  le  matériel 
d'incendie  fut  porté  aux  chiffres  suivants  . 
60  pompes,  54  tonneaux.  Le  personnel  fut  de 
281   hommes;  dans  ce    nombre   figuraient  : 

I  commandant  en  premier,  1  commandant  en 
second  et  1  chirurgien-major.  Pour  régula- 
riser le  service,  on  partagea  le  corps  en  3  sec- 
tions faisant  la  garde  à  tour  de  rôle,  sous  les 
ordres  d'un  inspecteur  ou  d'un  sous-inspec- 
teur. Mais  ce  qi-ii  flatta  grandement  l'amour- 
propre  de  ces  utiles  citoyens,  c'est  qu'on  leur 
donna  pour  la  première  fois  un  drapeau  et 
qu'un  détachement  du  corps  figure  désormais 
dans  les  cérémonies  publiques. 

Le  9  ventôse  an  III  (27  février  1795),  le 
nombre  des  gardes-pompes  s'éleva  à  376  hom- 
mes constituant  3  compagnies.  Le  mode  de 
nomination  aux  différents  grades  fut  changé. 
La  Convention  se  réseivant  la  désignation  du 
commandant  en  chef  et  du  quartier-maître, 
les  autres  grades  appartinrent  moitié  à  l'an- 
cienneté, moitié  au  choix  de  la  troupe.  Les 
veuves  des  gardes-pompes  furent  assimilées 
à  celles  des  militaires.  Malgré  le  décret  du 

5  août  1795  pour  le  casernement  des  gardes, 
cette  mesure  ne  fut  mise  à  exécution  que  le 

6  juillet  1801,  au  moment  où  un  arrêté  des 
consuls  réorganisait  le  corps  sur  le  pied  de 
293  hommes  divisés  en  3  compagnies,  avec 
S  commandants,  2  ingénieurs,  3  capitaines 
qui  devaient  être  nommés  par  le  premier  con- 
sul; les  autres  gardes  étaient  k  la  nomination 
du  préfet  de  la  Seine.  Mais  le  chiffre  de  l'ef- 
fectif ne  paraissant  pas  suffisant ,  chaque 
compagnie  était  autorisée  k  s'adjoindre  30  éle- 
vés, non  soldes,  mais  nourris  et  habillés,  et 
30  surnuméraires  qui  s'entretenaient  k  leurs 
frais.  Ce  cadre  supplémentaire  se  complétait 
facilement  k  cause  de  la  faveur  accordée  à 
oeux  qui,  au  moment  de  la  conscri[ition,  comp- 
taient deux  années  de  service  aux  gardes- 
pompiers  et  obtenaient  l'autorisation  d'y  ter- 
miner le  temps  dû  k  l'Etat  sous  les  drapeaux. 
Cette  mesure  constituait  un  effectif  total  de 

II  officiers  et  456  hommes  de  troupe.  L'uni- 
forme était  :  casque  en  cuivre,  avec  turban 
en  cuir  et  plumet  bleu  et  rouge;  habit  de 
drap  bleu  de  roi,  sans  êpaulettes,  avec  revers, 
collet  et  parements  en  velours  noir  et  re- 
troussis  en  serge  bleue;  culotte  bleue,  avec 
guêtres  longues.  Cette  culotte  fut  remplacée, 
peu  de  temps  après,  par  un  pantalon  étroit, 
avec  demi-guêtres  bordées  de  rouge,  avec 
glands  de  même  couleur;  sabre-briquet,  avec 
baudrier  noir  verni. 

Le  terrible  incendie  de  l'hôtel  Schwartiem- 
berg,  en  1810,  ayant  fait  ressortir  l'insuffi- 
sance des  moyens  de  secours  et  le  vice  de 
certaines  restrictions  qui  ne  permettaient  pas 
aux  sapeurs-pompiers  d'agir  suivant  les  be- 
soins, un  décret,  qui  ne  parut  que  le  18  sep- 
tembre 1811,  créa  un  baiaillon  de  sapeur.->- 
pompiers  comprenant  4  compagnies ,  avec 
13  officiers  et  563  hommes  de  troupe.  Pour 
lu  première  fois,  les  sapeurs  furent  armés  de  ■ 
fusils.  Soumis  aux  lois  militaires,  le  balail 
lou  eut,  en  outre,  pour  mission  de  concou- 
rir au  service  de  police  et  de  sûreté  publi- 
que, sous  les  ordres  du  ministre  de  l'inté- 
rieur et  du  préfet  de  police.  Le  remanieineil 
considérable  qui  se  fit  dans  le  personnel  ne 
laissa  pas  de  contrarier  certaines  habitudei 
prises;  le  casernement  était  loin  de  couvenif 
a  ces  artisans,  qui  étaient  presque  tous  ma- 
ries; la  discipline,  les  exercices  militaire*  , 
étaient  antipathiques  a  des  hommes  d'uu  ceL«  ^ 
tain  âge,  euiraves  ainsi  dans  l'exercice  d'une  <{' 
profession  qui  soutenait  leur  famille.  Quoi  .. 
qu'il  en  soit,  le  casernement  se  fit  successi- 
vement,  pour  les  différentes  compagnies, 
dans  l'ordre  suivant.  En  1813,  la  2»  compa- 
gnie fut  logée  rue  de  la  Paix,  dans  l'anciea 
bâtiment  des  Capucines;  la  3^  compagnie 
s'installa,  en  1814,  dans  la  caserne  de  la  rue 
Culture-Sainte-Caiherine,  ancienne  demeure 
de  Gabrielle  d'Estrees;  le  4^  compagnie  et 
la  Itc  furent  casernees  rue  du  Vieux-Colom- 
bier  jusqu  en  1832,  époque  a  laquelle  la  1"  fut 
transi.<ortée  dans  le  faubourg  Saint-Martin. 
A  la  formation  de  la  5^  compagnie,  on  affecta 
à  son  casernement  l'ancien  couvent  des  Ber- 
nardins, dans  la  rue  de  Poissy.  Le  décret  que 
nous  avons  cité  plus  haut  détermina  le  rang 
que  prenaient  les  sapeurs-pompiers,  à  la  gau- 
che de  l'infanterie  de  ligne.  La  solde  et  l'en- 
tretien du  corps  restaient  à  la  charge  de  U 
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vilïe  de  Paris;  les  officiers  étaient  nommés 
par  le  roi,  et  les  sous -officiers  par  le  préfet 
de  police.  Le  recrutemeut  avait  lieu  par  en- 
rôlement volontaire.  De  plus ,  un  certain 
nombre  de  miliiaires  était  fourni  par  les  ré- 
giments d'infanterie.  Le  S8  août  1822,  une 
ordonnance  comiileraentaire  arrêta  l'effectif 
des  sapeurs-TJompieri  à  14  officiers  et  662  hom- 
mes. Ce  n'est  qu'en  septembre  IS24  que  les 
médecins  de  ce  corps  furent  admis  à  prendre 
rang  parmi  ceux  de  l'armée.  Vers  cette  épo- 
■^'!e.  le  commandant  des  pompierSy  M.  de  Pla- 

r.et,  introduisit  dans  ie  service  bon  nombre 
mesures  utiles  :  la  substitution  des  seaux 
j  toile  iii^perméable  aux  seaux  en  osier  gar- 
nis de  toile  û  l'intérieur  ;  l'introduction  de  l'é- 
chelle à  crochets  et  du  sac  de  sauvetage,  qui 
marchent  toujours  avec  les  pompes  et  ont 
rendu  tant  de  services. 

Cependant ,  le  service  complexe  des  sa- 
pe urs-;3omp!er5  devenait  de  plus  en  plus  pé- 
nible pour  le  petit  nombre  d'officiers  chargés 
d'administrer  de  nombreuses  et  fortes  com- 
pagnies. On  commença  (décret  du  20  jan- 
vier 1832)  par  nommer  un  sous-lieutenant 
dans  chaque  compagnie;  puis,  le  11  mai  1833, 
fut  créé  l'emploi  du  sous-lieutenant  chargé 
du  recrutement  et-  de  l'habillenient;  il  y  eut 

I  sergent-mujor  garde- magasin,  une  section 
hors  rang  composée  de  4  hommes  et  64  nou- 
veaux caporaux  en  remplacement  d'un  nom- 
bre égal  de  sapeurs.  Un  peu  plus  tard,  pour 
assurer  le  service  des  palais  royaux,  le  ba- 
taillon fut  augmenté  de  20  sapeurs,  paj-és  par 
la  liste  civile.  Malgré  ces  remaniements  suc- 
cessifs, le  personnel  n'était  pas  iissez  nom- 
breux, le  service  devenait  fort  pénible  et  le 
conseU  municipal  le  reconnaissait  hautement. 

II  en  résulta  qu'une  5e  compagnie  fut  orga- 
nisée; mais,  faute  de  caserne  spéciale,  on  la 
fractionna  dans  les  autres  compagnies  jus- 
qu'en 1845.,  où,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  couvent  des  Bernardins  fut  affecté  à 
ce  service.  Il  y  eut  alors  21  officiers  et 
808  hommes  de  troupe.  Au  mois  de  novem- 
bre 1843,  M.  le  capitaine  d'artillerie  de  La 
Condamine  fut  investi  des  fonctions  de  capi- 
taine ingénieur  dans  le  corps  àes  pompietSj 
et  c'est  aux  efforts  réunis  de  cet  officier 
éclairé  que  l'on  doit  la  simplification  et  l'u- 
nifonnite  du  matériel  employé  aujourd'hui. 
Certains  perfectionnements,  entre  autres  celui 
de  l'appareil  à  feux  de  cave,  datent  de  la 
même  administration. 

La  révolution  de  1848  vint  troubler  la  marche 
régulière  du  service; le  commandant  du  corps 
ayant  donné  sa  démission  motivée  par  des 
actes  d'insubordination  qu'il  ne  put  réprimer, 
les  sapeurs  procédèrent  à  l'élection  d'un  clief 
de  corps.  Le  gouvernement  provisoire,  tout 
en  confirmant  l'élection,  retira  aux  sapeurs- 
pompiers  leurs  fusils,  comme  arme  inutile 
dans  le  service.  Enfin ,  une  réorganisation 
complète  aj'ant  été  jugée  nécessaire,  deux 
décrets  successifs  du  président  de  la  Répu- 
blique, en  date  du  27  avril  1850,  licencièrent 
le  bataillon  et  le  reformèrent  en  utilisant 
quelque  peu  l'ancien  personnel  et  dispersant 
dans  l'armée  les  ofticiers,  sous -officiers  ou 
soldats  liés  au  service  que  l'on  ne  voulut  pas 
conserver. 

A  partir  de  ce  moment,  la  discipline,  le 
commandement ,  l'administration  appartien- 
nent au  ministre  de  la  guerre;  les  dépenses 
sont  à  la  charge  de  la  ville  de  Paris,  et  c'est 
la  préfecture  de  police  qui  dirige  le  service 
contre  l'iucendie.  L'effectif  du  bataillon  fut 
fixé  à  5  compagnies ,  avec  22  officiers  et 
797  hommes  de  troupe.  Le  recrutement  se 
fait  dans  les  régiments  d'infanterie  ou  corps 
spéciaux  à  pied,  au  moyen  de  militaires  ayant 
au  moins  deux  ans  de  présence  sous  les  dra- 
peaux. On  tend  de  toutes  façons  ii  inculquer 
au  bataillon  l'esprit  militaire  qui  distingue  les 
autres  corps  d'infanterie.  Le  capitaine  de  La 
Condamine  fut,  p:ir  décret  du  28  février  1S51, 
nommé  chef  d'escadron  commandant  le  ba- 
taillon des  sapeurs-pom/)!^!'^  de  Paris. 

Jusqu'en  1853,  les  choses  restent  sur  ce 
pied;  mais  l'insuffisance  du  corps  était  mani- 
feste en  présence  du  service  qu'allait  exiger 
la  préservation  du  palais  de  l'Exposition.  En 
même  temps  avaient  lieu  les  préparatifs  de 
la  campagne  d'Orient.  Deux  compagnies  nou- 
velles  furent  donc  décrétées,  l'une  le  10  fé- 
vrier 1853,  pour  le  service  de  la  ville,  l'autre 
le  17  février,  sous  le  nom  de  compagnie  ex- 
I>éditioni)aire,  destinée  à  être  tmnsportée  à 
Constantinople  et  mise  à  la  charge  exclusive 
du  département  de   la  guerre.  Cette  compa- 

fnie  est  successivement  portée  à  4  officiers 
ont  2  lieutenants  et  à  200  sous-officiers,  ca- 
poraux et  sapeurs.  Dés  l'arrivée  de  la  compa- 
gnie à  Constantinople,  on  avait  prélevé,  pour 
la  protection  des  magasins  de  l'armée  de  Cri- 
mée, un  détachemeut  cotnposé  de  20  hommes 
commandés  par  un  lieutenant.  Il  est  permis 
de  dire  que  ce  fut  à  la  surveillance  active  et 
int«lligento  des  sapeurs-pompteri  <)ue  tous 
nos  magasins  durent  la  sécurité  et  l'immunité 
qui  les  favorisèrent  partout  où  les  sapeurs 
furent  appelés  à  fonctionner.  De  quelle  utilité 
n'auraient-ils  pas  été  à  Varna  I  A  côté  de  cela, 
(^ui  sait  quelles  proportions  aurait  atteintes 
1  incendie  qui  éclata  à  Constantinople  pen- 
dant le  siège  de  Sebastopol,  si  la  compagnie 
expéditionnaire  des  sapeurs-pompiers,  dirigée 
par  des  officiers  expérimentes  et  énergiques, 
ne  s'était  pas  trouvée  sur  les  lieux?  A  la  fin 
d6  la  cai-.pagne,  cette  compagnie,  rentrée  à 
Paris,  fut,  quelque  temps  après,  incorporée 
définitivement  au  bataillon  i  par  décret  du 
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31  octobre  1856,  ce  qui  poru  l'effectif  du  corps 
à  28  officiei-s  et  8S9  sous-officiers,  caporaux, 
sapeurs  et  enfants  de  troupe.  En  même  temps, 
une  caserne  nouvelle  était  affectée  aux  sa- 
pe urs-poni/)i>rj,  dans  la  rue  Blanche,  où  l'on 
avait  approprié  l'ancien  gymnase  musical  mi- 
litaire à  cet  usage. 

I/annexion  à  Paris  des  communes  subur- 
baines rendait  indispensable  un  remaniement 
nouveau  du  corps  des  ï-apeurs-pompiCT-*.  Une 
commission  municipale  fut  appelée  à  délibé- 
rer sur  cet  important  sujet  et  déclara  néces- 
saire la  formation  de  trois  compagnies.  Le 
corps  était,  de  la  sorte,  porté  à  un  effectif  de 
1,29S  hommes,  commandés  par  un  colonel  et 
un  lieutenant-colonel.  L'ingénieur  pourvu  du 
grade  de  m;ijor  était  assisté  d'un  adjoint. 
Enfin  ,  un  deuxième  adjudant-major  et  un 
deuxième  médecin  aide-major  entraient  dans 
le  cadre  nouveau.  Trois  casernes,  établies  à 
Grenelle,  à  la  Villette  et  a  la  barrière  de 
Charenton,  reçurent  la  8e  compagnie,  la  9= 
et  la  loe.  En  même  temps,  la  caserne  située 
rue  de  la  Paix  était  abanaonnée  et  la  l'e  com- 
pagnie qui  l'habitait  envoyée  à  Fassy.  Le 
service  général  était  assuré  par  une  augmeu- 
tatiou  notable  dans  le  matériel  et  le  nombre 
des  postes.  Bientôt  après  cette  réorganisa- 
tion, le  colonel  de  La  Condamine.  par  décret 
du  3  septembre  1861,  fut  admis  à  la  pension 
de  retraite  et  quitta  le  corps  en  y  laissant  un 
excellent  souvenir  et  des  services  rendus  et 
des  progrès  qu'il  avait  apportés  aux,  manœu- 
vres comme  au  matériel  employé.  Le  major 
ingénieur  'Willerine,  revêtu  d'abord  du  com- 
roanuement  provisoire ,  fut  définitivement 
investi  du  commandement  des  sapeurs-pom- 
piers  et  nommé  lieutenant-colonel  par  décret 
du  22  janvier  1862.  A  partir  de  ce  moment, 
les  sapeurs-pompierj  appartiennent  exclusi- 
vement à  l'infanterie  et  les  officiers  détachés 
des  armes  spéciales  cessent  de  figurer  dans 
les  cadres  de  leur  ancien  régiment.  Ce  n'était 
pas  le  dernier  mot  des  améliorations  que  l'on 
devait  apporter  à  l'organisation  des  sapeurs- 
pompiers.  D'une  part,  on  voyait  que  le  ser- 
vice était  fort  pénible  pour  la  troupe;  d'une 
autre,  l'ouverture  de  l  Exposition  universelle 
créait  des  exigences  nouvelles.  Un  décret  du 
5  décembre  1866  augmenta  le  corps  de  2  com- 
pagnies; mais,  en  même  temps,  les  12  com- 
pagnies qui  résultèrent  de  celte  formation 
furent  divisées  en  2  bataillons  de  6  compa- 
gnies chacun  et  réunis  sous  la  dénominauon 
de  régiment  des  sapeurs-pompier*  de   Paris. 

Ce  régiment,  tel  qu'il  est  constitué  aujour- 
d'hui, présente,  à  peu  de  différences  près,  le 
personnel  d'un  régiment  d'infanterie.  On  re- 
marque, parmi  les  officiers  faisant  partie  de 
l'état-major,  deux  fonctions  spéciales  au  ré- 
giment, le  capitaine  ingénieur  et  le  capitaine 
instructeur  de  gymnastique.  Le  service  des 
incendies  se  trouve  donc  assuré  aujourd'hui 
par  un  régiment  où  figurent  50  officiers  de  tous 
grades  et  de  toutes  fonctions,  et  1,350  sous- 
officiers,  caporaux,  sapeurs  et  enfants  de 
troupe.  Le  matériel  d'incendie  consiste  eu 
176  pompes,  35  tonneaux,  10,413  seaux; 
102  postes  sont  répartis  dans  Paris,  indépen- 
damment des  11  casernes.  L'année  IS74  a  vu 
une  amélioration  importante  s'introduire  dans 
le  service  des  secours  contre  l'incendie;  nous 
voulons  parler  des  pompes  à  vapeur  ,  qui 
semblent  appelées  à  rendre  de  puissants  ser- 
vices. Nous  parlerons  du  fonctionnement  gé- 
néral un  peu  plus  loin,  en  jetant  un  coup 
d'oeil  intéressant  sur  la  vie  intime  du  sapeur- 
pompier  de  Paris,  sur  les  nombreux  détails 
de  son  service  et  en  faisant  ressortir  tout  ce 
qu'il  lui  faut,  non-seulement  de  force  phy- 
sique, mais  encore  de  fermeté  d'âme  pour 
s'acquitter  de  sa  pénible  et  périlleuse  mis- 
sion; mais,  avant  d'aborder  cette  partie  de 
notre  étud-,',  il  est  juste  que  nous  disions  quel- 
ques mots  sur  les  po')ipiVr5  des  départements, 
3ui  ne  comptent  ni  moins  de  services  ni  moins 
e  dévouement. 

Pendant  longtemps,  les  grands  centres  de 
population  possédaient  seuls  une  organisation 
de  secours  contre  l'incendie,  avec  un  maté- 
riel en  harmonie  soit  avec  les  ressources  lo- 
cales, soit  avec  le  plus  ou  moins  d'empresse- 
ment que  l'on  mettait  à  prendre  modèle  sur 
la  capitale.  Toutefois,  la  nécessite  de  porter 
souvent  des  secours  jusque  dans  la  campagne 
avait  fait  adopter  le  idus  f:éneralL-ment  des 
pommes  portées  sur  oes  chariots  traînés  par 
un  ou  deux  chevaux.  Mais  la  sécurité  des 
campagnes  ne  pouvait  ainsi  rester  sous  la 
dépendance  du  plus  ou  moins  de  promptitude 
que  l'on  mettait  à  venir  ii  leur  secours.  Cer- 
tains cantons  prirent  l'initiative  d'ajouter  une 
eu  deux  pompes  à  leur  matériel  primitif,  con- 
sistant en  seaux  et  en  échelles  qui  ne  fai- 
saient pas  merveille  quand  un  incendie  écla- 
tait dans  les  meules  de  blé  ou  de  four- 
rage, ou  dans  dos  habitations  couvertes  de 
chaume.  Plus  tard,  les  communes  elles-inêiies 
eurent  à  cœur  de  posïéder  leurs  pompes.  Au- 
jourd'hui, peu  de  centres  de  population  en 
sont  dépourvus.  Bien  que  les  manœuvres  ne 
soient  pas  encore  pratiquées  avec  toute  la 
méthode  désirable  et  que  les  bons  principes 
n'aient  pas  encore  pénètre  paitout  dans  les 
campagnes,  les  sapeurs-pompier-s  de  province, 
quelque  modeste  ou  que.t^ue  brillant  que  soit 
le  théâtre  sur  lequel  ils  lonclionnent,  rivali- 
sent d'ardeur,  de  lèle  et  d'abnégation  avec 
leurs  camarades  de  Paris. 

Dans  certains  départements,  les  sapeurs- 
pompiers  forment  un  corps  à  l'état  de  com- 
pagnie ou  de  fraction  moindre,  d'après  l'im- 
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portance  de  la  commune,  et  c'est  alors  ou  on 
capitaine,  un  lieutenant  ou  même  un  ,sotis- 
lleutenant  qui  la  commande.  En  revanche, 
jl  y  a  des  villes  où  ce  corps  est  assez  impor- 
tant pour  avoir  à  sa  tête  un  chef  de  batail- 
lon. Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  for- 
mation et  du  fonctionnement  des  sapeurs- 
pompiers  en  province,  il  nous  est  impossible 
de  faire  un  tableau  de  toute  la  France  :  m^is, 
en  prenant  au  nord,  au  midi,  à  l'est,  à  l'ouest 
et  au  centre  certaines  villes  importantes,  les 
unes  maritimes,  les  autres  manufacturières, 
les  autres  exclusivement  commerçantes,  d'au- 
tres enfin  affectant  un  système  de  construc- 
tion où  le  bois  domine,  nous  verrons  comment 
les  diverses  municipalités  ont  adapté  leurs 
mesures  de  sécurité  aux  périls  qu'elles  ont  à 
conjurer. 

—  Ville  de  Bordeaux,  Le  corps  des  sapeurs- 
pompiers  forme  un  bataillon  dont  l'effectif  est 
de  300  hommes  servant  volontairement  et  de 
30  pompiers  salariés.  Ceux-ci  sont  casernes 
et  mis  sous  les  ordres  d'un  adjudant,  logé  lui- 
même  dans  la  caserne.  Les  sapeurs  salariés 
sont  généralement  d'anciens  militaires;  les 
autres  sont  recrutés  parmi  les  ouvriers  en 
bâtiments.  Le  commandant  actuel  est  un  an- 
cien officier  de  marine;  l'adjudant-inajor sort 
aussi  de  larmee.  Quant  aux  autres  olficiers, 
ce  sont  presque  tous  des  chefs  d'atelier.  La 
ville  de  Bordeaux  a  adopté  l'uniforme  des 
sapeurs-pompiers  de  Paris,  pour  la  grande 
tenue  et  la  tenue  de  feu.  Il  n'y  a  pas  de  te- 
nue de  ville.  La  troupe  est  armée  du  fusil  à 
j>ercussion  et  du  sabre-brîquet.  Les  pompes 
sont  au  nombre  de  30  et  du  modèle  de  celles 
de  Paris  ;  il  y  a,  en  outre,  un  matériel  impor- 
tant comme  chariots,  tonneaux,  échelles,  etc. 
Il  existe  8  postes  permanents  composés  de 
1  caporal  et  de  2  hommes.  Par  exception,  le 
poste  du  Grand-Théâtre  est  de  7  hommes. 
Le  service  y  est  fait  le  jour  par  les  salariés, 
la  nuit  par  les  volontaires.  Pendant  les  repre- 
sentationsduGrand-Théâtre,le  poste  est  com- 
mandé par  un  officier  qui  a  sous  ses   ordres 

1  sergent  et  8  sapeurs.  Dans  les  autres  théâ- 
tres, au  nombre  de  six,  il  y  a  l  caporai  et 

2  sapeurs. 

En  cas  d'incendie,  le  tocsin  avertit  les  sa- 
peurs-pompters  et  indique,  par  une  sonnerie 
particulière,  l'arrondissement  en  danger.  Les 
sapeurs  s'y  rendent  isolément;  les  officiers 
sont  prévenus  ii  domicile  par  les  cavaliers 
municipaux.  Pendant  ce  temps,  les  pompiers 
casernes  arrivent  avec  les  pompes  et  les  agrès 
de  toute  nature  et  l'on  attaque  le  feu.  Dès 
que  la  troupe  et  les  sapeurs-pomprerj  sont 
sur  le  théâtre  de  l'incendie,  toutes  les  ma- 
nœuvres sont  faites  par  eux.  Même  pour  faire 
la  chaîne,  on  n'emploie  les  habitants  que 
lorsque  cette  intervention  est  indispensable. 
Les  Douches  d'eau,  te:^  bornes- fontaines  sont 
abondantes  et  suffisent  à  toutes  les  exigences. 
Elles  alimentent  des  tonneaux  de  1.500  litres, 
que  l'on  remplit  en  cinq  minutes.  Nous  avons 
dit  plus  haut  qu'il  y  avait  un  cadre  ûe  pom- 
piers  salariés  et  casernes.  Us  reçoivent,  pour 
ce  service,  840  francs  par  an,  les  caporaux 
900  francs,  l'adjudant  1,000  francs.  Us  sont 
en  outre  nourris,  mais  s'habillent  à  leurs 
Irais.  Les  sapeurs  volontaires  ne  reçoivent 
pas  de  solde,  mais  touchent  une  indemnité 
d'entretien  sur  les  bases  suivantes  :  capo- 
raux et  sapeurs,  70  francs;  sergents  et  ser- 
gents-fourriers, 80  francs;  sergents-majors, 
lOû  francs;  sous-lieutenants,  110  francs;  lieute- 
nants, 130  francs;  enfin,  capitaines,  150  francs. 
Us  reçoivent  de  la  ville  l'habillemeut  et  l'é- 
quipement. Les  officiers  n'ont  à  leur  charge 
que  les  épaulettes  et  le  casque.  On  a  du,  na- 
turellement, assurer  le  service  médical  pen- 
dant les  incendies.  Le  bataillon  a  3  aides- 
majors  qui  doivent  se  rendre  au  feu  pour  ad- 
ministrer leurs  soins  aux  blesses  et  les  diriger, 
en  cas  d'urgence,  sur  l'hôpital  civil.  En  de- 
hors du  service,  les  malades  sont  traites  par 
le  médecin  de  la  société  de  secours  mutuels 
formée  par  les  sapeurs-pompi>rs. 

Les  médecins  aides-majors  reçoivent  la 
même  indemnité  que  les  capitaines.  La  ville 
vota  annuellement  un  fort  budget  pour  ce 
service,  pour  l'achat,  l'entretien  du  matériel 
dans  lequel  se  trouvent  compris  un  sac 
d'ambulance  et  des  brancards  mis  à  la  dispo- 
sition des  médecins.  Enfin,  les  pompiers  de 
Borueaux  sont  di>penses  du  logement  mili- 
taire. Les  iuiportaiiis  services  que  ce  corps  a 
rendus,  particulièrement  dans  ces  deruieres 
années,  d.'«us  les  terribles  incendies  qui  ont 
affiigti  Liordeaux,  unt  fait  re&sorltr  avec  éclat 
le  courage,  le  dévouement  et  1  expérience  des 
chefs  et  de  leurs  collaborateurs;  aussi,  bien 
des  poitrines  sont  m<--duillees  ;  la  Lésion  d'hon- 
neur a  recompense  un  officier  qui  s  était  parii- 
culu'remeitl  uibtingue.  La  belle  prestance  du 
bataillon  sous  les  armes  lui  a,  de  tout  temps, 
Yaiu  une  place  dans  les  cérémonies  publiques 
et  dans  les  revues,  ou  il  ueiile  avec  un  mer- 
veilleux ensemble,  aux  sous  d'une  excellente 
fanfare  entretenue  par  la  ville. 

—  Ville  du  Bavre.  C'est  sans  contredit  une 
des  villes  ou  le  service  des  sapeurs-pompi>r< 
a  été  établi  de  la  façon  l.i  plus  conveuable 
et  avec  les  meilleurs  eh  ments.  C'est  un  corps 
municipal  sold**  par  la  ville  et  place  sous  1  au- 
torité immédiate  du  maire.  Les  officiers  sont 
nommes  par  le  chef  de  l'Eut,  les  sous-offi- 
ciers  par  le  préfet,  sur  la  pro(>osittoa  du 
maire;  enfin,  les  caporaux  et  s,ipeurs  sont 
nommés  directement  par  le  maire.  La  compa- 
gnie se  compose  de  deux  sections  :  lo  celle 
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des  sapeurs  engagés  casernes.  î*  celle  des 
sapeurs  volontaires;  les  premiers  ont  une 
solde,  les  autres  une  indemnité  annuelle.  Le 
capitaine  commandant  a  2.600  fr. .  le  iieate- 
nant  2,000,  le  soas-lieutenant  1,800.  le  ser- 
gent-major 1,260,  le  fourrier  1,060,  les  ser- 
gents 1,060,  les  caporaux  900,  les  sapears  de 
ir«  classe  840,  ceux  de  se  classe  804,  les  clai- 
rons 840.  Dans  la  section  volontaire,  le  lieu- 
tenant en  premier  reçoit  500  fr.,  le  lieutenant 
en  second  300,  le  médecin  500.  les  sergents  ISO, 
les  caporaux  lOO,  les  sapeurs  de  l'«  classe  80, 
ceux  de  2*  classe  50,  le  tambour -maître  lïo, 
les  tambours  70.  La  compaguie  se  recrute, 
pour  la  section  des  engages  casernes,  parmi 
les  hommes  de  la  section  volontaire  remplis* 
sant  les  conditions  voulues,  parmi  les  sous- 
officiers,  caporaux,  sapeurs  et  clairons  libé- 
rés du  régiment  de  Paris  et,  enfin,  parmi  les 
soldats  libérés  de  l'&rraée  de  terre  ou  de  mer  ; 
pour  la  section  volontaire,  parmi  les  ouvriers 
en  bâtiments  ayant  au  moins  vingt  et  un  ans 
et  au  plus  quarante.  Les  grades  vacants  sont 
remplis  ou  par  des  hommes  du  personnel  des 
engagés  et  des  volontaires,  ou,  comme  fa- 
veur spéciale,  par  des  sous-officiers  et  capo- 
raux libérés  du  régiment  de  Paris,  admis 
avec  leur  grade.  L'uniforme  est  semblable  à 
celui  de  Marseille  (décret  du  14  juin  1852). 
Pour  le  service  d'incendie,  des  postes  sont 
répartis  dans  la  ville  et  au  théâtre.  C'est  le 
maire  qui,  sur  la  proposition  du  capitaine 
commandant,  détermine  la  position  de  chaqae 
poste  et  l'effectif  des  hommes  de  garde.  Cn 
certain  nombre  de  sapeurs  est  reqms  pour  le 
service  à  l'occasion  des  spectacles,  des  grands 
bals,  des  réjoaissance^  publiques,  enlio  de 
toutes  les  réunions  où  peut  naître  le  danger 
d'un  incendie.  Ce  sont  les  sapeurs  casernes 
qui  se  portent  les  premiers  au  feu  ;  les  volon- 
taires, toujours  désignes  à  l'avance,  se  hâtent 
de  venir  former  â  la  caserne  un  second  piquet 
prêt  k  marcher.  Il  existe  au  raagusin  centrai 
4  pompes  aspirantes,  7  pourpes  foulantes, 
3  tonneaux,  3  treuils  avec  gros  raccords, 
3  caissons  d'incendie  avec -eurs  agrès,  1  pompe 
locomobile  américaine  avec  son  tenJer,  son 
treuil  et  son  tonneau  ;  plus  de  750  seaux  en 
toile.  A  l'hôtel  de  ville  :  6  pompes,  dont  une 
avec  avant-train  pour  la  campagne,  1  treuil 
et  180  seaux.  Dans  les  différents  postes  : 
21  pompes  de  divers  calibres  avec  1. 200  seaux. 
La  ville  possède,  en  outre,  26  pompes  du  mo- 
dèle de  Paris,  1  pompe  à  vapeur  locomobile 
de  la  force  de  20  chevaux  et  pouvant  débiter 
de  1,500  à  2,000  litres  d't:aupar  minute.  Comme 
complément  de  cette  organisation,  tout  a  été 
prévu  pour  les  indemnises,  les  gratifications, 
les  secours  ou  les  pensions  s  accorocr  a  ceux 
()ui  se  distinguent  ou  sont  blt;>^es  d^ns  les 
incendies.  Les  veuves  et  les  orphe.;ns  ne  sont 
pas  oubliés.  Les  fonds  ad  hoc  résultent  des 
économies  faites  sur  les  fonds  votes,  des 
amendes  réglementaires ,  des  gratifications 
faites  au  corps  par  les  inceuàicâ  et  les  com- 
pagnies d'assurance. 

—  Ville  de  Maneille.  Le  corps  des  pompiert 

puise  son  importance  dans  la  double  mission 
qu'il  a  à  remplir  de  sauvegarder  non-seule- 
ment la  ville,  mais  encore  .es  nombreux  na- 
vires qui  séjournent  dans  st:s  ;oru-.  Av^ct 
d'en  indiquer  l'effectif  «t  >.v  :. 

service  les  détails  que  cer - 
porte,  exprimons  tout  'le  su  : 
l'insuffisance  de  cet  effecti: 
de  reniement  qui  soiunet  à  .'.^u; -cr.it.c  du 
capitaine  le  sort  des  hommes  dévoués  qui 
vitinncni  lui  pi-êter  leurs  bras,  sans  garanue 
d'un   lendem.iin,  sans  espoir  d'une  retraite 
pour  leurs  bons  services.  Le  capitaine  incor- 
pore et  révoque  sans  contrôle  son  personnel. 
L'autorité  administrative,  qui  nous  semble 
apporter  une  coupable  lenteur  dans  l'accom- 
piis>emenl  d'un  de  ses  devoirs  les  plus  sé- 
rieux, n'a  pas  su  établir  encore  un  règlement 
qui    interesse    cepend:ir.:    ;a   :    ir.,^  ::  ;?    Jç 
tous.  Le  corps  des  s..; 
seille  est  formé  de 
peurs  casernes  et  1.- 
premiers  sont  au  r 

au  nombre  de  70;  il  y  ;.  4  ^  i '.  ^r>  >.  ,  .,^. 
L'etat-major  se  compose  de  :  l  \:a\  Xuce, 
1  lieutenant,  2  sous- lieutenants,  t  ch:rur^;en- 
major,    1    ch\ry-rs:-^  .    t     r  .:•    .     -     l    .     rf   .-> 

musique,  1  s       - 
tant  que  pom- 
més par  le  <^  : 
du  ministre  --t:  .  ..  ....  .  ^ 

du  maire  et  du  prei  ;ii  re- 

crutes parmi  les  ai.  i  es  sa- 

peurs casernes  s^'-:-  .-' ir.s, 

les  sapeurs  - 
L  uaiionue 
setlle  est  W 
avec  plume: 
velours  et  ~ 
pantalon  b. 
nel  est  Ovi. 

Guérin,  de  c    _     .- 

à   la   fois  asfir--uic  e;    :-_.j.i:ie.  Les    >.ti;jii 
contiennent  une  quantité  notable  de  garnitu- 
res de  rechange,  ainsi  que  des  seaux,  des 
échelles  à  crochets  et  autres.  La  Tille  pos- 
sède, en  outre,  un  matériel  naval  de  8  ba- 
teaux portant  chacun  une  pompe  à  incezdie 
(système  Le  Vestu);  6  de  ces  ; .  i:  es  s::;! 
dû  *ii..m-tre  de  0">.îOO  e;  s  ^ 
0™,3oO.  Sur  les  S  bateaux,  \. 
portent  sur  l'avant  un  Ciin. 
orê  du  calibre  68.  Ces  caco.  -        . 
couler  un  navire  incendié  quani  oa  tL*  i  eut 
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M  rendre  maître  du  feu  et  que  la  sûreté  des 
navires  voisitis  est  compromise.  Le  service 
est  fait  par  les  sapeurs  casernes,  qui  occupent 
en  ville  sept  postes  -  casernes  nabités  par 
11  hommes  chacun,  y  compris  le  sergent  et 
le  caporal.  Le  poste  de  la  mairie  a  seul  un 
personnel  de  22  hommes.  Il  y  a  dans  chaque 
poste  tout  le  matériel  destiné  aux  incendies 
ei  aux  sauvetag^es.  Les  sapeurs  doivent  mar- 
cher à  toute  réquisition  qui  leur  en  est  faite, 
sans  attendre  les  ordres  de  leurs  chefs;  le 
chef  de  poste  a  soin  de  faire  prévenir  le  ca- 

Fitaine  commandant.  Contrairement  k  ce  Que 
on  voit  dans  la  plupart  des  villes,  les  offi- 
ciers reçoivent  un  traitement  plutôt  enrap- 
f  cri  avec  les  exigences  des  fonctions  qu'avec 
importance  du  grade,  comme  le  démontre 
le  tableau  suivant  :  capitaine  2,800  fr.,  lieu- 
tenant 2,200,  2  sons-lieutenants  chacun  700, 
chirurgien-major  500,  chirurgien  aide-ma- 
jor 400,  chef  de  musique  900,  sous-chef  de 
musique  500,  adjudant  1,400,  sergent-ma- 
jor l,S00.  sergent-fourrier  1,050.  11  y  a,  en 
outre,  un  professeur  de  gymnastique  qui  n  a 
aucun  grade  et  qui  touche  40a  fr.  Les  70  sa- 
peurs auxiliaires  touchent  tous  une  indeninité 
de  100  fr.  Quant  à  ceux  qui  sont  casernes,  ils 
sont  payés  sur  le  pied  suivant  :  7  sergents 
chefs  dejjoste  reçoivent  chacun  1,050  fr.;  7  ca- 
poraux, chacun  950;  15  sapeurs  de  i'^  classe, 
chacun  900  ;  57  sapeurs  de  2^  classe,  chacun 
800.  C'est  la  municipalité  qui  fournit  l'habil- 
lement, l'équipement  et  l'armement  à  tout  le 
personnel.  En  aucune  occasion  on  ne  donne 
des  primes  ou  des  gralili  cation  s.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  combien  de  fois  les 
sapeurs-/'Onipï>rj  de  Marseille  ont  déjà  fait 
admirer  leur  audace  et  leur  dévouement.  Le 
nom  du  capitaine  Ferrier  se  rattache  aux  plus 
belles  pages  de  l'histoire  de  ce  corps. 

—  Ville  de  Lille.  Une  mention  toute  parti- 
culière est  due  à  l'organisation  des  sapeurs- 
pompiers  de  cette   importante  cité,  tant  au 
point  de  vue  du  matériel  qu'à  celui  des  ga- 
ranties offertes  par  elle  aux  courageux  sol- 
dats qui  se  dévouent  pour  le  salut  commun. 
Le  corps  des  s&penr^  pompiers  de  Lille  est 
organise  en  bataillon  composé  de  8  compa- 
gnies de  50  hommes,  soit  400  sous-officiers, 
caporaux    et  soldats.   Chaque  compagnie   a 
1  capitaine,  1  lieutenant  et  1  sous-lieutenant. 
Les  officiers  sont  des  propriétaires,  des  en- 
trepreneurs de  bâtiments  ou  des  industriels. 
Le  capitaine  adjudant- major,  qui  fait  fonc- 
tions de  trésorier,  est  un  ex-officier  de  l'ar- 
mée. Il  est  chargé,  avec  l'adjudant  sous-offi- 
cier, de    1  instruction  théorique  et   pratique 
des  sous-officiers  et  caporaux.  Le   premier 
reçoit  un   traitement  annuel  de  2,000  fr.;  le 
second  ne  louche  que  300  fr.  Le  recrutement 
se  fait  par  enrôlement  volontaire.  Les  hom- 
mes exerçj.nt  des   professions  de   bâtiment 
sont  nombreux,  et  1  on  remarque  principale- 
ment les  charpentiers,  couvreurs,  maçons, 
peintres,   vitrîeis,  menuisiers  et   zingueurs. 
Les  autres  professions,  sans   être  exclues, 
ue  sont  admises  que  pour  être  employées  à 
la  traction  du  matériel  et  à  la  manœuvre  des 
pompes.  Les  grades  de  sergent,  caporal  et 
deuxième  servant  sont  réservés  aux  hommes 
de  bâtiment.  L'engagement  est  de  six  ans. 
Touthomme  qui  se  r^re  avant  l'expiration  de 
ce  temps  doit  verseï^  la  caisse  du  corps  une 
indemnité  de  50  fr.  L'uniforme  est  le  même 
que  celui  des  sapeurs-pompiers  de  Paris;  l'ar- 
mement seul  diflere.  Cet  uniforme,  donné  par 
la  ville,  est  renouvelé  tous  les  six  ans.  Les 
so«8-officiers,  caporaux  et  sapeurs  reçoivent 
une  solde  journalière  de  0  fr.  25,  payables 
par  trimestre,  ei  sont  dispensés  du  logement 
militaire.  Les  tambours  ont  une  paye  quoti- 
dienne de  0  fr.  75;  ceux  qui  ne  sont  pas  logés 
dans  les  postes  reçoivent  une  indemnité  de 
logement.  Les  officiers  s'habillent  et  s'équi- 
pent à  leurs  Irais,  ne  reçoivent  aucune  solde 
et  n'ont  aucun  droit  à  la  pension.  C'e^t  un 
exemple  de  généreux  désintéressement  au- 
quel nous  ne  saurions  trop  applaudir.  Un  dé- 
cret du  10  avril  1858  a  institue  une  caisse  de 
retraite   pour   les  sous-ufficiers ,  caporaux, 
sapeurs  et  tanibours   ayant  au   moins  cin- 
quante ans  d'âge  et  ayant  trente  ou  vingt- 
cinq  années  de  service  effectif  dans  le  ba- 
lailloD*  La  pension  des  premiers  est  de  400  fr., 
celle  des  seconds  de  300.  Cette  caisse,  formée 
par  le  produit  d'un  concert  annuel  donné  par 
la  musique  du  corps  qui,  en  moyenne,  atteint 
2,200  tr.,  par  un  versement  de  2,500  fr.  que  fait 
chaque  anuée  la  ville,  par  le  produit  des  amen- 
des encourues,  des  revenus  non  employés  ou 
des  dons  divers  pour  services  rendus.  Cette 
caisse  sert  aujourd'hui,  avec  les  intérêts  du 
capital,  dix  pensions  viagères  de  400  fr.  In- 
dependurament  de  cette  fondation,  la  ville  a 
créé  une   bourse  de  secours  en  faveur  des 
hommes  blessés  dans  les  incendies.  Le  maté- 
riel se  compose  de  36  pompes  (modèle  des  sa- 
peurs-pompiers de  l'aris),  54  tonneaux,  cha- 
rioif  à  [jaièiers,  échelles  de  modèles  divers, 
sacs  de  sauvetage,  crochets.  Le  fonctionne- 
ment se  fait  a  bras.  Jusqu'ici  l'eau  a  été  rare 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  mais  les 
travaux,  actuellement  en  cours  d'exécution 
donnerunl  une  abondante  provision  d'eau.  Il 
existe   6  poste»  permanenu,  dont   les  gar- 
dieDii  reçoivent  i  fr.    par  jour,  et  2  postes 
de   nuit.  Dans    b  de  cea   postes   logent   des 
tambours  servant  de  mesbagurs,  en  ca^i  d'a- 
lerte, ftuprès  des  sapeurs  logés  en  ville.  En 
n>éii>e   temps,  le  tocnin   sonne  au  beffroi  en 
indiquant  la  direction  du  feu  par  uu  nom- 
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bre  de  coups  déterminé.  Comme  complé- 
ment de  cette  organisation  qui,  on  le  voit,  est 
très-remarquable,  un  service  télégraphique 
va  mettre  la  tour  des  guetteurs  en  communi- 
cation avec  tous  les  postes  et  avec  la  demeure  ' 
des  ingénieurs  et  des  principaux  officiers. 
A  cet  effet,  on  a  nommé  un  capitaine  ingé- 
nieur électricien.  Il  est  chargé  de  l'établisse- 
ment des  appareils  et  de  l'enseignement  de 
leur  manipulation  et  de  la  transmission  des 
signaux  aux  sous-officiers  et  caporaux. 

—  Ville  de  Lyon.  En  raison  de  l'importance 
de  cette  vaste  cité,  le  service  des  sapeurs- 
pompiers  y  a  été  installé  sur  un  pied  très-re- 
marquable. L'effectif  du  corps  consiste  en 
1  bataillon  composé  do  :  1  chef  de  bataillon, 

I  adjudant-major  ingénieur,  2  médecins,  1  ad- 
judant sous-officier.  Les  cinq  arrondissements 
de  la  ville  ont  chacun  leur  compagnie  com- 
posée de  :  1  capitaine,  1  lieutenant,  1  sous- 
lieutenant,  5  sous-officiers,  8  caporaux  et 
58  sapeurs.  Total  général,  376.  Les  officiers 
sont  pris  dans  les  cadres  ou  en  dehors  et 
nommés  par  le  chef  de  l'Etat;  les  sous-offi- 
ciers, caporaux  ou  sapeurs  sont  nommés  par 
le  préfet.  On  choisit  les  sapeurs  dans  les  pro- 
fessions qui  se  rattachent  au  bâtiment.  Ils 
doivent  avoir  vingt  et  un  ans  au  moins,  trente- 
cinq  ans  au  plus.  Leur  habillement  est  à  la 
charge  de  la  ville  ;  l'équipement  et  l'armement 
sont  fournis  l'un  par  la  ville,  l'autre  par  l'E- 
tat. Les  officiers  s'équipent,  s'habili'int  et 
s'arment  â  leurs  frais.  L'uniforme  est  sembla- 
ble à  celui  de  la  plupart  des  villes  :  tunique 
bleue  à  collet  de  velours  avec  grenades  écar- 
lutes  dans  les  angles,  pantalon  à  bandes  écar- 
lates,  casque  sans  chenille,  etc.  Le  matériel 
consiste  en  36  pompes  ordinaires,  dont  9  as- 
pirantes, portant  les  accessoires  nécessaires  ; 
10  pompes  à  quatre  roues  ;  1  pompe  à  vapeur 
avec  400  mètres  de  tuyaux,  donnant  1,200  li- 
tres d'eau  à  la  minute;  24  chars  renfermant 
les  objets  nécessaires.  Un  télégraphe  élec- 
trique correspond  avec  la  préfecture  et  la 
compagnie  générale  des  omnibus,  chargée  de 
fournir  les  chevaux  pour  la  pompe  à  vapeur. 
Le  matériel  est  réparti  entre  le  dépôt  général 
et  34  dêpôis  particuliers  établis  dans  la  ville. 

II  y  a  un  atelier  général  de  réparations.  Tous 
les  premiers  dimanches  de  chaque  mois,  ma- 
nœuvres. Tous  les  dimanches,  théorie.  Tous 
les  jours,  36  hommes  de  service  de  nuit  ré- 
partis dans  les  six  arrondissements.  De  jour, 
3  hommes  du  dépôt  général  sont  fournis  à 
rhôiel  de  ville.  Il  y  a  un  poste  de  nuit  de 
3  hommes  dans  chaque  théâtre,  une  ronde 
d'officier  toutes  les  nuits.  Détachement  pour 
les  fêtes  publiques  partout  où  besoin  en  esl. 
Les  sapeurs-pompj'ers  de  Lyon  reçoivent  les 
indemnités  suivantes  :  sapeur  150  fr.,  capo- 
ral 170,  sergent  250,  sergent-major  260,  ad- 
judant 275,  sous-lieutenant  et  médecins  350, 
lieutenant  400,  capitaine  500,  chef  de  batail- 
lon honorifique.  Le  service  de  nuit  est  payé 

1  fr.  50  au  cnef  de  poste,  1  fr.  aux  sapeurs. 
Des  secours  pécuniaires  sont  accordés  par  le 
conseil  municipal  aux  sapeurs  blessés  dans 
les  incendies.  La  ville  paye  une  retraite  des 
dei>x  tiers  de  la  solde  d'activité,  après  trente 
ans  de  service.  Des  infirmités  contractées 
dans  les  incendies  peuvent  abréger  ce  terme. 
Ce  sont  les  clairons  qui  donnent  le  signal  du 
feu,  par  des  sonneries  convenues,  dans  cha- 
que arrondissement.  Au  premier  signal,  le 
caporal  et  un  sapeur  du  poste  prévenu  le  pre- 
mier se  portent  en  hâte  sur  le  lieu  du  sinistre 
avec  la  pompe,  pendant  que  l'on  avertit  les 
chefs  et  l'officier  commandant.  Un  règlement 
fort  bien  rédige  prévoit  toutes  les  éventuali- 
tés pour  le  commandement  du  feu,  l'attaque  de 
l'incendie,  l'alimentation  des  pompes.  Un  pe- 
loton de  réserve  fournit  au  remplacement  des 
hommes  blessés  ou  fatigués.  Enfin ,  on  indi- 
que clairement  la  responsabilité  qui  incombe 
à  chacun  d'après  le  rôle  qui  lui  est  assigné. 

—  Ville  de  Bouen.  La  compagnie  forme  un 
effectif  de  150  hommes  commandés  par  1  ca- 
pitaine,  2  lieutenants  et  1  sous-lieutenant; 

2  médecins  font  partie  de  l'état-major.  Le 
recrutement  se  fait  comme  dans  les  villes  que 
nous  avons  déjà  passées  en  revue,  de  préfé- 
rence parmi  les  honnnes  du  bâtiment,  tels 
que  ;  serruriers,  charpentiers,  couvreurs.  Ce 
u  est  qu'à  défaut  do  cet  clément  que  l'on  puise 
ailleurs  pour  compléter  le  contingent-  Les 
sapeurs-pompiers  Ue  Rouen  n'ont  pas  de  ca- 
sernement, mais  la  ville  entretient  ô  postes 
permanents,  et  les  hommes  qui  font  ce  ser- 
vice reçoivent  une  haute  paye,  outre  l'indem- 
nité annuelle  que  tous  reçoivent  pour  l'entre- 
tien  de  l'uniforme.  Sauf  cela,  il  n'existe  au- 
cune immunité  municipale  pour  les  sapeurs. 
Regarderons-nous  comme  une  grande  faveur 
le  droit  qu'ils  ont  d'avoir  au  théùire  une  place 
pour  leur  femme,  le  jour  où  ils  sont  de  ser- 
vice, circonstance  qui  se  présente  tous  les 
quinze  jours?  Le  matériel  d'mcoiidie  est  mo- 
delé sur  celui  de  Pans.  Ce  sont  des  pompes 
aspirantes  et  des  pompes  aspirantes  et  fou- 
lantes. Il  y  en  a  54  pour  l'ensemble  du  service 
et  3,370  seaux  en  toile  in|tcrmeable.  Nous 
avons  dit  que  la  ville  a  établi  6  postes  dans 
différents  points;  il  y  a,  en  outre,  un  corps 
de  garde  au  magasin 'Central  qui  est  une  en- 
clave de  la  cour  d'appel.  Dans  la  but  de 
hâter  l'arrivée  du  matériel  destiné  à  combat- 
tre les  incendies  sur  le  lieu  du  sinistre,  l'ad* 
ministratinn  municipale  u  fait  établir  un  ré- 
seau télégraphique  qui  est  toujtMirs  k  la  dis- 
position du  public  et  dont  les  différentes  sta- 
tions correspondent  avec  le  dépôt  général  des 
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pompes.  L'uniforme  de  grande  tenue  consiste 
dans  la  tunique  bleue  à  collet  de  velours, 
ayant  une  grenade  rouge  aux  angles,  le  ])an- 
tàlon  bleu  à  bande  cramoisie.  La  tenue  de 
feu  est  une  capote  grise,  dont  la  couleur 
est  peut-être  moins  salissante  que  les  autres. 
Le  casque  de  grande  tenue  est  le  même  que 
celui  des  sapeurs-pompiers  de  Paris;  pour 
aller  au  feu,  il  est  dégarni  de  toutorneuient; 
les  épaulettes  sont  aussi  comme  à  Paris.  Il 
existe  dans  la  compaji:nie  une  caisse  de  se- 
cours, indépendamment  des  gratifications  que 
la  ville  ou  les  incendiés  peuvent  accorder 
pour  de  grands  services  rendus  et  des  pen- 
sions décrétées  en  faveur  des  pompieis  qui, 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  seraient 
devenus  impotents.  Enfin,  des  secours  pro- 
portionnés aux  besoins  sont  accordés  aux 
veuves  et  aux  orphelins. 

Après  ce  coup  d'oeil  jeté  sur  les  pompiers 
des  principales  villes  de  France,  revenons 
aux  sapeurs-pom/)i>rs  de  Paris  qui,  par  leur 
or^'anisation,  la  simplification  du  service  et  , 
du  matériel,  les  théories  adoptées,  l'ordre  et 
la  discipline  marqués  au  cachet  militaire,  | 
peuvent  servir  de  type  à  tous  les  autres,  et 
dont  les  officiers  et  sous-offii'iers  instructeurs 
ont  été  maintes  fois  chargés  d'organiser  et 
d'instruire  des  corps  de  nouvelle  formation, 
non-seulement  en  France,  mais  encore  à  l'é- 
tranger. II  n'est  presque  pas  de  nation  euro- 
péenne qui  n'ait  fait  étudier  cette  organisation 
pour  adapter  k  la  sienne  tous  les  perfection- 
nements pratiqués  chez  nous.  La  Russie,  la 
Grèce,  la  Moldavie,  le  Pérou  nous  ont  fait 
de  larges  emprunts. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  corps 
forme  12  compagnies,  dont  une  seule  n'a  pas 
sa  caserne  à  part  et  se  trouve  disséminée 
dans  les  casernes  les  plus  spacieuses.  L'état- 
major  du  régiment,  les  magasins  et  les  ate- 
liers ont  été  récemment  installés  dans  un  su- 
perbe bâtiment  accouplé  k  celui  de  l'etat-niajor 
de  la  garde  de  Paris,  sur  le  boulevard  du  Pa- 
lais, en  face  de  la  préfecture  de  police.  Les 
n  casernes  sont  placées  sur  les  points  sui- 
vants ;  rue  Blanche,  Passy,  rue  du  Vieux- 
Colombier,  le  Louvre,  Grenelle,  Ménilmon- 
tant,  rue  du  Château-d  Eau,  rue  de  Poissy, 
barrière  de  La  Villoite,  rue  Sévigné,  barrière 
de  Charenton.  Chaque  caserne  renferme  le 
personnel  complet  d'une  compagnie  avec  ses 
officiers.  Les  chefs  de  bataillon,  les  médecins, 
le  capitaine  instructeur  y  sont  logés  aussi 
près  que  possible  de  leur  service  respectif. 
Chaque  caserne  est  munie  d'un  gymnase  com- 
plet et,  autant  que  l'étendue  des  locaux  le 
permet,  d'un  gymnase  couvert,  pour  la  mau- 
vaise saison.  Il  y  a  aussi  dans  chacune  6  pom- 
pes, 2  tonneaux,  i  caisson  avec  les  agrès 
de  sauvetage  et  l'appareil  k  feu  de  cave, 
40  seaux  en  toile  par  tonneau,  15  seaux  par 
pompe.  Toutes  les  pompes  sont  munies  d'une 
échelle  k  crochets. 

L'existence  des  sapeurs -pompiers  est  vouée 
à  une  activité  incessante.  Nous  allons  indi- 
quer la  distribution  de  leur  journée,  puis  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  sur  les  exer- 
cices et  les  manœuvres  qui  sont  l'élément 
principal  de  l'instruction  du  sapeur-pompier. 
Entrons  dans  une  de  leurs  casernes,  la  pre- 
mière venue,  puisque  toutes  marchent  sous 
la  même  impulsion,  d'après  le  même  pro- 
gramme. Il  est  six  heures  du  matin,  c'est 
l'heure  officielle  du  réveil.  Mais,  en  été  sur- 
tout, le  mouvement  dans  les  chambres  a  de- 
vancé le  signal  du  clairon,  bien  que  la  plu- 
part des  sapeurs  ne  se  soient  couchés  qu'à 
I'is:iue  des  représentations  théâtrales,  c'est-à- 
dire  vers  une  heure  du  matin.  Tout  grouille 
dans  cette  ruche.  On  brosse  ses  vêtements, 
on  rend  au  casque  le  lustre  que  l'humidité  ou 
la  flamme  d'un  incendie  lui  ont  fait  perdre; 
on  chante,  on  rit,  ou  échange  des  lazzi  d'é- 
tage en  étage.  Mais  un  nouveau  signal  de 
clairon  ai-pelle  tout  le  monde  dans  la  cour. 
Le  sileni-e  s'établit  et,  k  l'issue  de  l'appel 
nominal  fait  par  le  sergent-major,  les  hommes 
présents  sont  divist^s  en  plusu-urs  catégories 
pour  se  livrer  aux  différents  exercices,  k  sa- 
voir :  la  manœuvre  de  la  pompe,  la  gym- 
nastique, les  moyens  de  sauvetage,  enfin  l'u- 
sage de  l'appareil  k  feu  de  cave.  Ces  exer- 
cices durent  une  heure  et  demie;  au  bout 
de  ce  temps,  tous  les  hommes  réunis  font  une 
séance  d'un  quart  d'heure ,  au  pas  gymnas- 
tique. A  neuf  heures,  ils  se  reposent,  en  at- 
tendant le  repas  du  matin,  qui  se  fait  k  neuf 
heures  un  quart,  au  réfectoire.  Ce  repas  con- 
siste en  une  soupe  grasse  avec  légumes  et  un 
morceau  de  viande  d'excellente  qualité  que 
l'on  arrose  d'un  cinquième  de  vin.  Il  faut  sans 
tarder  que  tous  les  lionimes  qui  doivent  pren- 
dre le  service  de  la  journée  aillent  endosser 
la  tenue  ad  hoc;  grande  tenue  pour  la  garde 
de  police,  tenue  de  feu  pour  les  postes  de  ville 
el  de  théâtre.  A  dix  heures,  toute  la  garde 
montante,  passée  en  revue  par  l'officier  de 
s<-'niaine,  défile  devant  celui-ci  pour  se  dis- 
tribuer aux  lieux  qui  lui  sont  assignes.  A  me- 
sure que  les  détachements  arrivent  k  leurs 
postes  respecitls,  les  huiumes  remplacés  ren- 
trent k  la  caserne.  Parmi  ceux-i:i,  le  plus 
petit  nombre  se  trouve  libre  jusqu'au  lende- 
main ;  d'autres  peuvent  quitter  la  caserne 
jusqu'au  repas  du  soir,  qui  a  lieu  k  quatre 
heures;  d'autres,  enfin,  sont  mainti-nus  k  la 
caserne  pour  le  service  de  piquet  et  la  corvée 
de  porter  k  man^^er  aux  hommes  de  service. 
Quand  il  y  a  des  revues,  il  se  fait  une  instruc- 
tion pour  eux,  entre  midi  et  deux  heures.  Le 
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repas  du  soir  a  lieu  de  bonne  heure,  pour  don- 
ner aux  hommes  de  service  le  temps  de  pren- 
dre leurs  dispositions  et  de  i:agner  sans  trop 
de  hâte  les  théâtres.  U  ne  reste  plus  bientôt 
k  la  caserne  que  la  garde  de  police,  un  piquet 
pour  l'incendie  et  quelques  hommes  de  ré- 
serve. Enfin,  vers  une  heure  du  matin,  les 
détachements  rentrent  du  service  de  repré- 
sentation et  se  reposent,  si  la  sonnette  d'a- 
larme n'y  vient  pas  mettre  obstacle.  Disons, 
sur-le-champ,  que  ce  sont  ces  mêmes  hommes 
qui  fourniront  le  lendemain  matin  les  postes 
des  grand'gardes.  Les  postes  établis  dans 
Paris  ne  sont  pas  tous  dans  les  mêmes  condi- 
tions ;  les  plus  nombreux,  au  nombre  de  83, 
portent  secours  k  l'extérieur;  il  y  en  a  7, 
dans  les  établissements  publics,  qui  n'ont 
qu'un  service  local.  Les  U  casernes  et  l'état- 
major,  joints  aux  83  postes  précités,  donnent 
donc  95  dépôts  de  secours,  ayant  k  leur  dis- 
position 176  pompes  de  différents  calibres, 
35  tonneaux,  10,413  seaux  eu  toile  et  13  cha- 
riots k  incendie. 

Si  le  sinistre  a  Ueu  à  proximité  d'un  peti; 
poste,  le  chef  de  celui-ci  accourt  avec  ses 
nommes  et  sa  pompe,  en  ayant  soin  de  faire 
immédiatement  prévenir  la  caserne  la  plus 
prochaine.  Le  signal  d'alerte  est  donné  ai: 
moyen  de  sonnettes  distribuées  dans  toutes 
les  chambres  de  la  troupe  et  dans  tous  les 
logements  particuliers.  En  une  minute  et 
demie,  12  hommes,  1  sergent,  deux  caporaux, 
commandés  par  l'officier  de  garde,  sont  prêts 
k  partir.  Cette  rapidité  extraordinaire  a  tou- 
jours fait  l'admiration  des  inspecteurs  géné- 
raux. Indépendamment  du  piquet,  un  certain 
nombre  de  sapeurs  désignés  a  l'avance  doi- 
vent être  sur  pied,  immédiatement,  pour  les 
éventualités  k  prévoir.  Après  avoir  pris  les 
rense-gnements  qui  l'échurent  sur  la  nature 
du  secours  à  fournir,  le  chef  de  détachement 
envoie  une  ordonnance  pour  faire  prévenir 
le  chef  de  corps  et  se  met  en  marche.  Arrivé 
sur  les  lieux,  il  donne  un  coup  d'œil  général 
et  fait  successivement  avertir  l'état-major  de 
la  place  et  la  préfecture  de  police.  S'il  y  a 
des  manœuvres  périlleuses  k  exécuter,  on 
requiert  l'assistance  du  médecin  de  la  caserne 
la  plus  proche.  Les  règles  générales  des  se- 
cours d'incendie  sont  les  suivantes.  Le  com- 
mandement des  manœuvres  appartient  au  chef 
le  plus  élevé  en  grade,  quand  deux  ou  plu- 
sieurs détachements  s'^'  rencontrent.  Il  n'y  a 
d'exception  qu'en  faveur  du  capitaine  ingé- 
nieur qui,  lorsqu'il  est  sur  les  lieux  avec 
d'autres  capitaines,  prend  la  direction  des 
secours ,  quelle  que  soit  son  ancienneté. 
Dans  tous  les  cas,  le  premier  devoir  du  chef 
est  d'opérer  le  sauvetage  des  personnes  en 
danger,  en  utilisant,  suivant  les  circonstan- 
ces, les  agrès  de  sauvetage;  puis  on  recon- 
naît le  feu  et  les  moyens  de  l'approcher  ;  en- 
fin l'officier  donne  l'ordre  de  l'attaque  pen- 
dant que  la  force  armée  et  la  police  veillent 
k  la  sécurité  publique  et  ménagent  aux  tra- 
vailleurs un  espace  suffisant.  L'établissement 
des  pompes  se  fait,  autant  que  possible,  à 
proximité  de  l'eau,  k  l'abri  de  la  chute  des 
matériaux.  L'alimentation  des  cuves  se  fait 
par  les  tonneaux  du  corps,  ceux  d'arrose- 
I  ment,  ceux  des  porteurs  d'eau,  les  bouches 
l  des  pompes,  les  fontaines,  les  puits,  les  ré- 
I  servoirs.  Si  l'on  est  k  proximité  de  la  rivière, 
on  utilise  les  pompes  aspirantes.  Si  la  dis- 
;  tance  est  plus  grande,  on  forme  la  chaîne. 
I  Les  dispositions  k  prendre  dépendent  natu- 
rellement de  la  nature  de  l'inci-ndie  auquel 
on  a  affaire.  On  distingue  les  feux  de  chemi- 
née, les  feux  de  cave,  les  feux  de  rez-de- 
chaussée,  les  feux  de  chambre,  les  feux  de 
charpente,  les  feux  de  bateau.  Nous  ne  fe- 
rons ici  le  détail  ni  des  manœuvres  usitées 
suivant  les  circonstances,  ce  qui  nous  con- 
duirait trop  loin,  ni  des  dangers  que  courent 
les  sapeurs,  suivant  les  milieux  où  ils  fonc- 
tionnent; les  feux  de  toute  nature  ont  leur 
martyrologe  qui  parle  éloquemment  et  de- 
montre  le  courage,  le  sang-froid  et  l'abné- 
gation qu'exige  cette  pénible  profession. 

Il  y  a  des  fabriques,  des  manufactures,  des 
usines  dans  lesquelles  un  incendie  peut,  en 
quelques  secondes,  prendre  des  proportions 
d'autaut  plus  considérables  que  les  premiers 
secours  ne  sont  pas  k  proximité  ;  mais  nulle 
autre  part  ce  danger  n'est  plus  à  craindre 
que  dans  les  grands  théâtres.  Aussi  les  me- 
sures préventives  sont-elles  prises  avec  une 
sévérité  bien  légitime.  Cela  nous  conduit 
naturellement  à  dire  quelques  mots  sur  la 
construction  particulière  des  théâtres,  dans 
la  partie  qui  constitue  la  scène  et  ses  dépen- 
dances. On  y  distingue  les  combles,  les  ponts 
k  demeure  et  les  ponts  volants,  les  planchers 
latéraux  ou  corridors  des  cintres,  le  système 
compliqué  des  toiles  de  plafond,  la  scène  ou 
le  théâtre  proprement  dit,  enfin  les  dessous. 
La  droite  et  la  gauche  de  l'acteur  se  distin» 
guent  par  les  mots  :  côté  cour,  côte  jardin. 
En  eus  de  danger,  les  secours  doivent  être 
instantanés.  U  faut  pour  cela  un  matériel  qui 
permette  d'agir  prompteinent.  A  cet  effet,  il 
y  a  des  réservoirs  d'eau,  l'un  supérieur  qui 
domine  toute  la  salle,  l'autre  inférieur  situé 
dans  la  cave  ou  dans  lers  dessous.  Des  pom- 
pes à  incendie  fixées  dans  la  cave,  des  co- 
lonnes d'ascension  (coudes  en  plomb  montes 
sur  le  tuyau  de  sortie  des  pompes  et  condui- 
sant 1  eau  dans  le  réservoir  supérieur),  des 
colonnes  en  charge  qui  projettent  l'eau  des 
réservoirs  supérieurs  avec  un  système  k  com- 
pression de  trois  utmospheres,  enfin  des  pom- 
pes de  renfort.  Les  théâtres,  suivant  leur 


POMP 

développement,  ont,  aux  différents  étages, 
un  nombre  vnriuble  d'établissements,  c'est-à- 
dire  de  points  pouvant  fournir  de  l'eau  aune 
lance.  Le  theàiie  de  l'ancien  Opéra  comptait 
41  établissements.  Voyons  maintenant  com- 
ment s'accomplit  le  service  des  théâtres,  et 
prenons  pour  exemple  cet  ancien  théâtre 
même.  On  distingue,  dans  ce  service,  deux 
phases  :  lo  la  grand'garde;  2»  le  service  de 
représentation.  La  première  dure  vingt-quatre 
heures  et  comporte  1  sous-officier,  1  caporal 
et  12  sapeurs.  Une  heure  avant  la  représenta- 
îion  arrive  un  détachement  composé  de  : 
1  sous-ofticier,  3  caporaux,  24  sapeurs  com- 
mandés par  uu  officier,  ce  qui  porte  le  chiffre 
total  à  43  hommes.  Lear  répartition  se  fait  de 
la  manière  suivante  :  1  caporal  et  11  sapeurs 
descendent  à  la  cave  pour  toute  la  durée  de  la 
représentation,  afin  ae  manœuvrer  les  pom- 
[jes;  la  moitié  de  la  grand'garde  reste  à  son 
poste,  l'autre  prend  part  au  service  d'ensem- 
Me.  auprès  des  divers  établissements  qui  sont 
munis  de  sonnettes  d'alarme  au  moyen  des- 
quelles les  factionnaires  échangent  des  si- 
i^naux  avec  le  poste  de  la  cave.  Le  sous-offi- 
^le^  ne  doit  quitter  chaque  factionnaire 
quaprès  sëtre  assuré  que  celui-ci  possède 
bien  sa  consigne.  Au  l^r  et  au  2e  pont  sont 
placés  13  sapeurs  ayant  18  établissements  à 
leur  disposition;  2  factionnaires  sont  à  la 
coupole  avec  3  établissements  ;  1  caporal 
garde  le  gril  avec  2  colonnes  d'ascension. 
En  cas  de  danger,  il  peut  battre  en  retraite 
par  une  fenêtre  voisine  au  moyeu  d'un  cor- 
dage qu'il  a  sous  la  main  ;  2  sapeurs  sont 
dans  les  dessous  avec  3  établissements.  Pen- 
dant la  durée  de  la  représentation,  le  chef  de 
détachement  visite  plusieurs  fois  tous  les 
postes,  et,  h  la  fin  du  spectacle,  le  sous- 
ofticier  fait  une  ronde  dans  les  dessous,  ac- 
compagné du  caporal,  pour  s'assurer  que 
toutes  les  lampes  sont  éteintes  et  que  les 
décors  sont  enlevés.  Puis,  quand  le  détache- 
ment est  parti,  le  chef  de  la  grand'garUe, 
suivi  du  concierge,  fait  une  ronde  générale, 
met  k  découvert  tous  les  établissements  et 
pose  ses  sentinelles  :  une  dans  les  dessous, 
une  aux  cintres,  l'autre  sur  la  scène.  Les  sa- 
peurs du  poste  exécutent,  en  ordre,  à  tour  de 
rôle,  une  ronde  permanente.  Le  factionnaire 
qui  reste  sur  la  scène  ne  doit  ni  se  coucher 
ni  même  s'asseoir;  il  prête  l'oreille  au  moin- 
dre bruit  équivoque  ;  k  sa  portée  se  trouvent  : 
une  lampe  du  nuit,  un  seau  plein  d'eau,  une 
éponge  et  une  huche.  Pour  les  bals  de  l'O- 
péra, le  service  est  composé  de  :  1  officier, 
8  sous-officiers,  6  caporaux  et  44  sapeurs. 
Les  caporaux  et  les  sapeurs  sont  en  faction 
pendant  toute  la  durée  du  bal.  Les  sous-offi- 
ciers eux-mêmes  sont  à  poste  fixe.  Celui  qui 
a  vu  le  désordre  et  la  cohue  de  ces  tumul- 
tueuses réunions  comprendra  de  quelle  im- 
portance doivent  être  les  mesures  préventi- 
ves pour  obvier  à  de  grands  désastres.  Cet 
aperçu  du  service  d'un  grand  théâtre  nous 
dispense  de  les  passer  tous  en  revue.  Il  est 
bien  entendu  que,  dans  l'échelle  décroissante 
de  l'Opéra  au  théâtre  de  Ciuny,  il  y  a  des 
degrés  tréà-maïques  dans  l'importance  du 
service  qui,  de  44  hommes,  descend  au  nom- 
bre 4. 

En  parlant,  un  peu  plus  haut,  de  la  distri- 
bution de  lu  journée  du  sapeur-jDom/Jier,  nous 
n'avons  fait  qu'une  aride  énumeration.  Notre 
tâche  serait  incomplète  si  nous  ne  donnions 
pas  une  analyse  succincte  de  ces  divers  tra- 

—  Exercice  de  la  pompe.  La  pompe  est 
manœuvree  par  trois  hommes.  Elle  est  con- 
stituée par  deux  parties  distinctes  :  lo  la 
pompe  proprement  dite;  20  le  chariot  qui  la 
supporte,  ijti  poids  de  la  pompe  foulante, 
placée  sur  sou  chariot  avec  tous  les  agrès, 
est  de  484  kilogr.  La  pompe  aspirante  montée 
est  d'un  peu  moins  de  6U0  kilogr.  Le  puids 
total  du  tonneau  prêt  k  aller  au  feu  est  de 
700  kilogr.  Un  familiarise  les  sapeurs  non- 
seulement  avec  la  manœuvre  méthodique  des 
pompes  et  de  leurs  agrès,  mais  avec  U  no- 
menclature de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent la  pompe  et  de  tout  ce  qui  constitue  le 
matériel  d'incendie. 

—  Gymnastique,  C'est  un  des  exercices  les 
plus  indispensables  k  l'éducation  du  sapeur- 
pompier.  Elle  est  l'objet  d  une  étude  sérieuse. 
Outre  les  séances  journalières  qui  se  font 
dans  chaque  caserne,  sous  les  yeux  d'un  of- 
ficier et  la  direction  des  moniteurs  et  des 
sous-moniteurs,  il  se  fait  sur  trois  points  dif- 
férents des  exercices  d'ensemble  auxquels 
préside  le  capitaine  instructeur,  qui  s'intéresse 
au  maintien  d'une  méthode  uniforme.  Lii 
s'exécutent  tous  les  exercices  destinés,  par 
leur  nature,  a  assouplir  les  membres  supé- 
rieurs et  les  membres  inférieurs  par  des  mou- 
vements gradues  et  à  développer  graduelle- 
ment les  facultés  physiques  des  sapeurs- 
nompiers  :  exercices  pyrrhiques;  saut  en 
nauteur,  en  profondeur  et  en  largeur,  dans 
toutes  les  directions  ;  marche  en  équilibre 
sur  des  surfaces  étroites,  horizontales  ou  in- 
cHaées;  usage  des  échelles  de  bois,  de  cor- 
des, pour  gravir  des  murailles;  évolutions 
variées  du  trapèze;  ascension  aux  mâts,  aux 
cordages  divers  ;  suut  du  cheval  ;  suspension 
par  les  bras  pour  traverser  un  espace  quel- 
conque, etc.  Le  sapeur  apprend  t-n  même 
temps  à  se  donner  une  certaine  confiance  en 
lui-même,  à  se  familiariser  avec  le  danger, 
dans  les  e.\ercices  du  portique,  et  soit  qu'il 
traverse  k  une  hautour  de  plus  de  3  mètres 
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la  poutre  horizontale  de  celui-ci,  large  à  peine 
de  0'°,20,  soit  qu'il  se  laisse  tomber  méthodi- 
quement de  cette  élévation  sur  le  sol,  il  ap- 
prend à  se  porter  avec  sang-froid  sur  la  crête 
d'un  édifice  incendié,  ou  k  se  dérober  agile- 
ment à  la  chute  d'un  pan  de  muraille  qui  le 
menace.  Il  y  a  des  sapeurs  qui  atteignent  une 
rare  perfection  dans  ces  exercices,  que  l'on 
encourage  par  tous  les  moyens.  A  cet  effet, 
chaque  année  un  concours  est  établi  dans 
tout  le  régiment.  Chaque  compagnie  concourt 
isolément  pour  le  choix  des  six  plus  fort^ 
gymnastes,  puis  tous  ces  hommes  choisis 
concourent  entre  eux  pour  l'obtention  de  six 
prix  adjugés  par  la  préfecture  de  police  et 
décernés  chaque  année,  en  séance  solennelle, 
au  commencement  de  l'automne.  Ces  prix 
consistent  en  montres,  couverts  ou  timbales 
en  argent  maïqués  au  nom  du  lauréat  avec 
mention  de  la  récompense  décernée. 

—  Moyens  de  sauvetage.  Cette  étude  fait 
aussi  partie  des  exercices  du  malin.  Le  pre- 
mier des  appareils  employés  à  cet  effet  est 
l'échelle  à  crochets,  au  moyen  de  laquelle  on 
s'élève  successivement  de  la  rue  aux  diffé- 
rents étages  en  appuyant  les  crochets  de 
l'instrument  soit  aux  balcons,  soit  k  l'appui 
des  croisées.  Vient  ensuite  l'échelle  droite  et 
pliante  qui  conduit  directement  au  but  que 
l'on  veut  atteindre,  quand  il  n'est  pas  trop 
élevé,  puis  l'échelle  k  coulisses  dont  la  portée 
est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  pré- 
cédente. Le  sac  de  sauvetage  est  un  long 
tube  en  toile  dont  une  extrémité  se  fixe  par 
une  traverse  au  bas  de  la  croisée  tandis  que 
l'autre  bout  est  maintenu  k  distance  par  plu- 
sieurs sapeurs,  afin  de  fournir  aux  personnes 
déposées  dans  le  sac  une  inclinaison  qui  em- 
pêche la  descente  d'être  trop  rapide  et  par- 
tant dangereuse.  Cet  appareil  est  surtout  pré- 
cieux pour  le  sauvetage  des  femmes  et  des 
enfants,  qui  n'ont  pas  assez  de  sang-froid 
pour  se  prêter  aux  autres  moyens  de  salut 
par  les  cordes  ou  par  les  échelles. 

—  Ceinture  de  sauvetage.  C'est  k  peu  près 
la  ceinture  des  gymnastes.  Elle  est  munie 
d'un  anneau  solidement  cousu  dans  lequel 
passe  la  corde  destinée  à  la  manœuvre.  On 
apprend  aux  sapeurs  k  pratiquer,  avec  une 

j   même  corde,  diverses  espèces  de  nœuds  ap- 
I   propriés  aux  diverses  circonstances  :  nœud 

de  chaise,  pour  le  sauvetage  des  personnes; 

nœud   d'amarre,   plus  piirticuliérement  em- 

fdoyé  pour  les  personnes  évanouies  ;  nœud  al- 
emand,  pour  le  sauvetage  des  meubles  et  le 
déblai  des  charpentes.  Un  appareil  qui  rend 
de  grands  services,  quand  il  s'agit  de  péné- 
trer dans  un  milieu  d'air  irrespirable ,  est 
l'appareil  k  feu  de  cave,  improprement  ap- 
pelé appareil  Paulin.  C'est  une  blouse  k  ca- 
puchon qui  enveloppe  hermétiquement  le  sa- 
peur depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la 
taille.  Des  courroies  serrées  k  la  ceinture  et 
aux  poignets  interceptent  l'air  ambiant.  Une 
sorte  de  lucarne  vitrée  située  au  devant  de 
la  face  permet  de  distinguer  les  objets  et 
surtout  de  reconnaître,  le  cas  échéant,  le 
foyer  de  l'incendie.  Au-dessous  de  ce  masque 
en  verre  est  un  sifflet  k  soupape  pour  donner 
les  signaux.  Enfin,  U  la  partie  postérieure  du 
corps  de  la  blouse  s'adapte  un  tuyau  de  cuir 
correspondant  avec  la  pompe  qui  projette  de 
l'air  dans  l'uppareil. 

Dans  cet^  article  ,  jusqu'ici ,  nous  avons 
envisagé  lés  sapeurs-po/«pier<  comme  en- 
semble fonctionnant  ;  nous  ne  saurions  clore 
celte  esquisse  sans  prendre,  en  quelque 
sorte,  l'individu  k  part  et  envisager  sa  consti- 
tution physique,  son  intelligence,  sa  moralité. 
En  général,  le  sapeur-pomp^cest  un  homme 
de  taille  moyenne,  aux  épiLules  larges,  k  la 
poitrine  bien  développée.  Sou  allure  est  co- 
quette et  martiale  sans  forfanterie. 

Quoiqu'il  ait  perdu  le  type  presque  exclu- 
sivement parisien  qu'il  avait  avant  1S4S  et 
quoique  le  régiment  soitfomié  d'éléments  pui- 
sés dans  tous  les  corps  d'infanterie  de  l'armée, 
ce  n'eu  est  pas  moins  l'enfant  gâté  des  Pari- 
siens, qui  le  suivent  de  l'œil  avec  complai- 
sance, soit  lorsque  les  pompes  roulent  en  hâte 
sur  le  pavé  pour  l'extinction  d'un  incendie, 
Goit  lor:>que,  en  grande  tenue  et  le  plumet 
rouge  au  casque,  le  régiment  vu  prendre  sa 
place  au  milieu  des  autres  troupes  de  la  gar- 
nison pour  être  passé  eu  revue.  Cette  es- 
time, cette  afi'cction  résultent  non-seulement 
des  services  rendus  journellement  par  les 
sapeurs -pompier  j,  mais  des  traditions  d'hon- 
neur et  de  délicatesse  auxquelles  ces  hommes 
se  sont  toujours  montrés  si  fidèles  lorsque, 
dans  le  désordre  d'un  incendie,  les  habitants 
d'une  maison  laissent  à  l'abandùn  leur  argent, 
leurs  bijoux,  leurs  objets  précieux  de  loute 
nature.  Les  hommes  de  recrue  fournis  aux 
sapeurs-pompiers  arrivent  quelquefois  com- 
plètement dépourvus  d  instruction.  mC-me  la 
plus  elcmeulaire.  Des  cours  de  toute  nature, 
et  à  tous  les  degrés,  remédient  k  cet  état  de 
choses.  Outre  les  heures  d'école,  les  hommes 
distribués  dans  les  postes  de  ville  ont  l'obli- 
gution  de  consacrer  une  partie  de  leur  temps 
k  écrire  et  k  étudier.  D'uu  autre  côté,  la  fré- 
quentation d'une  population  vive  et  intelli- 
gente comme  celle  de  Pans,  le  service  hubi- 
uiel  et  prolonge  dans  les  théâtres,  et  surtout 
dans  les  théâtres  lyriques,  ne  sont  pas  sans 
uitlueui-e  sur  le  développement  intellectuel 
et  les  goûts  artistiques  de  ces  hommes  d'élite. 
Attentifs  derrière  lo  décor,  le  sapeur  et  le 
sous-oificier  ne  perdent  pas  un  mot  dune 
pièce  de  théâtre,  aux  Français,  à  l'Odeon,  au 
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Gymnase,  etc.;  ce  qui  prouve  que  parmi  eux 
les  oreilles  musicales  ne  manquent  pas,  c'est 
la  justesse  avec  laquelle  des  voix  tantôt  so- 
nores et  puissantes,  tantôt  douces  et  sympa- 
thiques répètent  quelquefois  dans  les  cham- 
brées les  pa-isages  de  nos  plus  beaux  opéras. 

Si,  pour  donner  la  dernière  main  à  ce  ta- 
bleau, nous  voulions  énuraérer  les  accidents 
qui  viennent  l'obscurcir,  les  maladies  graves, 
résultant  de  circonstances  particulières  du 
service,  auxquelles  les  sapeurs-pompierj  sont 
journellement  exposés,  cela  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  On  voit  des  sapeurs'  brûlés 
ou  asphyxiés,  des  hommes  écrasés  par  la 
chute  d'un  plafond  ou  d'un  pan  de  muraille, 
d'autres  précipites  dans  la  rue  du  haut  d'une 
cheminée.  Parmi  ces  hommes  doués  d'une 
constitution  d'élite,  les  affections  de  poitrine 
résultant  des  fréquentes  iiUernatîves  de  fruid, 
de  chaleur,  d'humidilè  dégénèrent  parfois  en 
maladies  chroniques ,  qui  emportent  tôt  ou 
tard  ceux  qui  en  sont  atteints.  C'est  la  phthi- 
sie  qui  fait  le  plus  de  victimes.  Les  autorités 
ne  sont  pas  insensibles  aux  mérites  de  cette 
vie  de  dévouement.  On  accueille  avec  une 
faveur  marquée  les  propositions  faites  au  bé- 
néfice de  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  ou 
qui  ont  été  blessés  dans  leur  service.  Des 
gratifications  s(mt,  chaque  année,  réparties 
dans  le  régiment  sur  des  fonds  versés  par  la 
préfecture  de  police;  enfin,  sur  bien  des  poi- 
trines, la  médaille  de  sauvetage  vient  con- 
fondre ses  couleurs  avec  celle  de  la  Légion 
d'honneur  ou  de  la  médaille  militaire. 

Le  drapeau  du  régiment  des  sapeurs-pom- 
piers porte  ces  mots  inscrits  :  VALBtJR;  disci- 
pline; DÉVOUEMENT. 

Nous  avons  dit  précédemment  que,  par  la 
nature  de  leur  service,  les  sapeurs-pornpier-s 
se  trouvent  souvent  exposés  k  de  grands 
dangers  ayant  pour  conséquence  ou  la  mort 
ou  de  graves  blessures.  Sans  remonter  trop 
loin,  nous  allons  en  citer  quelques  exemples, 
en  ayant  soin  de  mentionner  les  circonstan- 
ces où,  malgré  le  danger  imminent,  ces  bra- 
ves soldats  ont  fuit  leur  devoir  comme  s'ils 
eussent  ignoré  que,  d'une  minute  k  l'autre,  un 
accident  imprévu  pouvait  les  faire  périr.  En 
1825,  un  incendie  avait  éclaté  dans  une  fa- 
brique de  capsules  située  plaine  d'Ivry  et 
avait  pris,  en  quelques  instants,  des  propor- 
tions considérables.  Ecoutant  la  voix  du  dé- 
vouement plutôt  que  celle  de  la  prudence,  de 
braves  ouvriers  s'empressèrent,  avant  l'arri- 
vée des  sapeurs-pompiers,  d'enlever  les  pou- 
dres qui  étaient  en  dépôt  dans  les  magasins. 
Une  terrible  explosion  eut  lieu  et  fit  huit  vic- 
times, dont  quatre  moururent.  Mais  il  y  avait 
encore  de  la  poudre  en  grande  quantité;  il 
fallait  empéch'er  une  déflagration  qui  aurait 
fait  des  ravages  incalculables.  Les  sapeurs- 
pompiers  manœuvrèrent  dans  ce  but  et  res- 
tèrent plusieurs  heures  k  3  mètres  du  point 
incendié.  Leur  dévouement  fut  couronné  de 
succès  ;  ils  parvinrent  k  noyer  les  poudres. 
Les  incendies  dans  les  théâtres,  où  abondent 
les  matériaux  combustibles,  offrent  toujours 
de  nombreux  périls,  soit  pour  tes  hommes  de 
garde,  soit  pour  les  sauveteurs.  L'incendie 
du  Ihéâtre-Olympique,  le  15  mai  tsS6,  ou 
dix-neuf  pompes  mises  en  manœuvre  préser- 
vèrent avec  peine  les  maisons  voisines,  mil 
k  une  rude  épreuve  le  courage  et  ta  force 
phy>ique  des  sapeurs  -  pomjjiers.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  blesses.  Le  théâtre  de 
l'Ambigu,  incendie  ie  3  juillet  1827,  pouvait, 
à  cause  de  son  voisinage  avec  des  chantiers 
de  bois  et  ie  théâtre  de  la  Oolté,  propager  le 
feu  sur  une  vaste  échelle.  Le  dévouement 
des  sapeurs-pompier*,  au  milieu  des  ebouie- 
nients  successifs,  restreignit  le  foyer  de  ma- 
nière k  empêcher  uu  grand  désastre;  mais  le 
sapeur  Marest,  de  garde  au  théâtre  et  qui 
avait  porté  les  premiers  secours,  péril  dans 
les  âummes.  Le  30  novembre  IS33,  un  incen- 
die cousidei  able  éclata  rue  de  Thorigny.  Tout 
la  quartier  était  menace.  Les  sapeurs  oppo- 
sèrent un  courage  et  une  intelligence  au- 
dessus  de  tout  éloge  k  la  propagation  du 
fieuu.  Leurs  efforts  turent  couronnes  de  suc- 
cès; mais  2  caporaux  et  S  sapeurs  furent  plus 
ou  moins  grièvement  ble>ses.  En  1S34,  dans 
un  incendie  de  la  rue  des  Lombards,  des  ver- 
nis, des  essences  aliroeiuaienl  un  foyer  re- 
doutable. Les  sapeurs'pompicrjc  abordèrent 
le  danger  avec  leur  sang-froid  habituel.  Les 
brûlures  ou  l'asphyxie  atteignirent  onze  d'en- 
tre eux.  Aucun  no  succomba.  Le  21  lévrier 
1835,  le  théâtre  de  la  Galte  fut  incendie.  Le 
sapeur  Beaufils,  placé  en  faction  dans  les 
cintres,  après  avoir  lutte  uusm  longtemps  que 
possible  contre  la  feu,  ne  put  baitre  en  re- 
traite, la  rtuinrao  ayant  envahi  tous  les  pas- 
sages, el  périt  sous  les  décombres.  Plusieurs 
sapeurs  furent  encore  blesses  a  rim-endio  do 
la  rue  du  Poi-de-Fcr,  no  14.  Le  Thcâire-lia- 
liea  brûla  le  15  janvier  1$33.  L'eau  eiani  ge- 
lée duus  les  conduits,  les  secours  ne  purent 
être  donnes  à  temps.  Les  sapeurs  coururent 
les  plus  grands  dangers  ;  il  y  en  eut  plu>ieurs 
de  blesses,  d  autres  uttoinls  d'un  commence- 
ment d'asphyxie.  Le  directeur  du  théâtre, 
bloque  par  le^  fi.-tmmeaau  troisième  étage,  al- 
lait périr.  Au  moyen  de  l'echeUe  a  croohels, 
un  caporal  parvint  à  le  délivrer.  Douie  sous- 
o^ciers ,  caporaux  ou  sapeurs  furent  plus 
ou  moins  gnevetneui  blessés,  le  17  juillet 
IS3$,  k  l'incendie  du  théâtre  du  Vaudeville, 
Situe  rue  de  Chartres.  Au  mois  de  décem- 
bre 1S44,  un  manei^e  do  la  rue  Cadet  fut  in- 
cendie. Le  froid  était  d'une  intensité  telle 
que  l'eau  était  gelée  dans  les  corps  de  pompe. 
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Un  mur  qui  s'écroula  ensevelit  sous  ses 
décombres  cinq  sapeurs-pompiers.  Les  nom- 
més Beck  et  Fay  succombèrent  à  leurs  bles- 
sures. Il  y  eut  encore  neuf  autres  blessés. 
Dans  un  incendie  du  bâtiment  du  gazomè- 
tre, rue  Richer,  no  6,  le  25  octobre  1849, 
il  y  eut  trois  sapeurs  atteints  de  blessures 
heureusement  peu  graves.  Un  incendie  d'une 
gravité  extrême  éclata  le  29  novembre  1850 
rue  de  la  Vieille-Monnaie,  n©  17.  Une  tonne 
d'essence  de  térébenthine  avait  fait  explo- 
sion et  mis  le  feu  k  des  essences,  du  gou- 
dron, des  résines,  du  soufre,  etc.  Il  fallait 
agir  vite  et  surtout  avec  une  haute  intelli- 
gence pour  sauver  tout  un  quartier  de  la 
ruine.  Les  sapeurs-pontpiers  se  jetèrent  au 
milieu  du  danger  et  étouffèrent  en  quelque 
sorte  le  feu  dans  son  foyer.  Ne  fremit-oo 
pas  en  songeant  que,  dans  la  cour  de  ia  mai' 
son,  il  y  avait  plus  de  30  tonne-*  d'essence  et 
que  tous  les  voisins,  dans  cette  rue  étroite  et 
tortueuse,  étaient  des  droguistes  dont  les 
caves  renfermaient  de  grandes  quantités  de 
matières  inflammables  et  explosibles.  Les  ate- 
liers de  M.  Debain,  fabricant  de  pianos,  rue 
Vivienne,  n»  58,  prirent  feu  le  16  octobre 
1853.  Il  y  avait  k  craindre  pour  les  magasins 
des  Villes-de-France,  contigus  au  bàument 
en  flammes.  L'intervention  des  sapeurs  dé- 
tourna ce  danger;  mais  il  y  en  eut  dix  qui 
furent  blessés,  un  employa  le  sac  de  sauve- 
tage pour  descendre  du  4«  étage  une  femme 
k  qui  toute  autre  voie  de  salut  étnit  fermée. 
Un  incendie  considérable  éclata  le  9  août 
1858  dans  une  scierie  mécanique,  k  la  Petite- 
ViUelie.  Plusieurs  sapeurs-powipierj  y  furent 
blesses.  La  salle  des  séances  da  Sénat  prit 
feu  le  28  octobre  1859.  Le  foyer  se  trouvait 
dans  le  comble  qui  recouvre  le  plafond  de  la 
coupole;  on  était  maître  du  feu,  quand  la 
coupole  s'écroula,  blessant  grièvement  plu- 
sieurs sapeurs.  Le  seigenl-major  Labaslo 
eut  la  jambe  dangereusement  fracturée.  I)es 
employés  du  Sénat  figurèrent  aussi  parmi  les 
blessés.  Un  caporal  lut  ^ievement  blessé  par 
l'écroulement  d'un  corps  de  bâtiment,  dans 
un  incendie  qui  éclata  le  6  décembre,  passage 
Saint-Sébastien,  chez  un  fabricant  aouate. 
Le  23  juillet  1861,  le  feu  prit  chei  un  fabri- 
cant de  produits  chimiques,  rue  Monsieur-le- 
Prince  ;  le  sapeur  Balthazard,  atteint  par  des 
débris  de  phosphore  provenant  de  l'explosion 
d'une  boite,  succomba  dans  d'horribles  souf- 
frances, qui  durèrent  près  d'un  mois.  Plu- 
sieurs sapeurs  sont  blessés,  le  3  septembre 
de  la  même  année,  en  s'exposant  avec  cou- 
rage dans  des  chiintiers  de  bois  envahis  par 
les  flammes.  Le  7  octobre,  un  incendie  grave 
éclate  rue  Aibouy.  Plusieurs  sapeurs  sont 
blessés  ou  éprouvent  uo  cominenceroeai 
d'asphyxie;  le  sapeur  Brun  a  la  jambe  horri* 
blemeut  fracturée  et  succombe,  huit  jonrs 
après,  k  1  hôpital.  Le  t  février  IS64,  un  offi- 
cier de  sapeurs-pompiers  est  blesse  en  por- 
tant des  secours  à  une  fabrique  de  poterie, 
située  rue  de  Rennes  et  détruite  par  les  flam- 
mes. 

Le  21  juillet  1864,  une  explosion  d'huiie  df 
pétrole  blesse  grièvement  trois  sapeurs-pow- 
piers  dans  le  passa^^e  du  Saumon.  Le  31  jan- 
vier 1865,  le  feu  ayant  pris  dans  une  cave  du 
boulevard  des  Buûes-CtiaunK-iitt  ^^^  **  trou- 
vaient amassées  des  subsLinces  vvLaUi-s.  un^- 
explosion    brûla    grièvement    un    c.i;'.t.'».r.e. 
quatre  sous-officiers  et  un  caporal.  c>  der- 
nier, sérieusement  défigure,  fut  mis  '..:i:i>  ..» 
nécessité  de  prendre  sa  retraite.  Le  t". 
bre  1866,  dans  un  incendie  de  la  rue  âe  )        }- 
Saint-.\ntoine,  le  caporal  Guillot,  e:.   :  . 
sa  reconnaissance,  est  nrecipue  du  h.^  .:    . 
toii  qui  s'écroule  sous  lui  ei  meurt  -^   ■• 
instants  après.  Lorsque   le  feu   p"^  ^'--^ 
caves  des   Halles,  le  U  jui.let  1»6«.  .  • 
rai  Hartmann  vit  s'écrouler  ?  "!' 
que  son  service^  lui  ass  gi ... 
malgré  le  dévouement  deso> 
put  être  retiré  de  cette  four:  > 
et  couvert  d'hornb'es  brùiurt."'.  w- 
outes  après,  il  était  mort.   A   luu'. 
théâtre  de  BelleviKe,  qui  eut  lieu  le  i 
bre    I8«7,   ï'ecroulemei.î     ;  un    ;>  .: 
raille  blessa  grie  Vf  m-', 
qui,  atteint  dune  l':.. 
jambe,   fut   sur  le 
26  avril  1867,  le  Si^p 
un  incendie,  dTiorri 
irisation  tardive  r-- 
difforaiites  tel.es  ^  . 

être  mis  a  la  retrai;^ 

die  de  1  Opéra  en  ocwU.'tf   l&Ti,    >■-■ 
Antoine  Bellet,  de   la    caserne   de    :. 
voyait  un  mur  s'ecroiler  sous  se>  t  ■ 

il  était  précipité  dans  U  fournaise,  .t\..u«  ^a. 
lui  3  mècix-:»  de  decorobre»  brùîaula,  mluï 
qu'il  fût  possible  de  le  seoounr. 

LidépeuJ.in.nu'i.t  .û>  >.»^.-'..--^'>  '•^^•■tê.s 
dans  les  cir 
passer   en   : 

plis  :  le  l«ï"  ■ 

du    Faubourg-S.»:iu-A  ...i  o,    ou    :.   ■       -^ 

personnes  durent  la  vie  aux   s.iie.ir>-:      .- 

piers;  le  2S  janvier  1867,  où  cinq  ler-.  :.:  e^ 

cernées  pAr  les  âatnnies  furent  &»um    -  . 

les  fenêtres;  le  S  décembre  1866,  c: 

rai    De&forges   se    précipita   au   v... 

flammes  pour  sauver  une  person^^- 

périr,  d'autres    sauvetages    ^ 

journellement  en    Jehor> 

c'est  le  cnporal  Vergues  q 

prévenu  qu'une  iode  men;», 

ter  par  U  fenêtre  d'un  q^i.i:;.-  ..:  t-;.  _e    si 
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l'on  tentait  d'ouvrir  sa  porte,  grimpe,  k  l'ex- 
térieur lie  U  maison,  jusqu'kTéta^'e  indiqué 
et  se  dispose  à  franchir  le  soubassement, 
lorsque  ta  folle  se  précipite,  comme  elle  en 
avait  fait  la  menace.  Vergues  la  saisit  d'une 
main  au  pa:^sage,  par  les  vêtements,  et  se  re- 
tenant de  l'autre  main,  tandis  que  ses  pieds 
flottent  sans  appui,  se  maintient  énergique- 
nienl  diins  cette  position  dangereuse  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  sapeur,  qui  le  délivre.  On  verra 
plus  t;ird  ce  même  militaire,  devenu  adjudant, 
recevoir  du  ministre  de  la  guerre  ei  du  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  de  Paris  les 
plus  chaudes  félicitations  pour  avoir,  le  21  no- 
vembre 1851,  dans  un  incendie  as  la  rue  de 
la  Vieille-Monnaie,  pénétré  data  les  caves, 
malgré  l'intensiié  de  la  fumée,  et,  comme  dit 
le  rapport,  sans  tenir  compte  du  danger  de 
l'asphyxie,  dont  moins  que  personne  il  igno- 
rait la  gravité,  avoir  eu  le  mérite  d'y  étouf- 
fer le  feu.  Un  incendie  considérable  éclate 
dans  une  fabrique  située  au  milieu  du  quar- 
tier du  Marais.  On  informe  le  sergent  Josset 
qu'une  p.Jis^a^te  niai'hine  à  vapeur  située 
aans  les  bâtiments  incendiés  ne  peut  pas  tar- 
der à  faire  explosion  si  l'on  ne  donne  issue 
&  la  vapeur.  Un  grand  désastre  menace  non- 
seulement  la  fabrique,  mais  tout  le  quartier 
qui  l'entoure.  D'un  autre  côté,  la  chaleur 
énorme  qui  règne  autour  de  la  machine  a 
porté  au  dernier  degré  la  tension  de  la  va- 
peur. Josset  ignore  s  il  aura  le  temps  de  faire 
jouer  le  robmet  d'où  dépend  le  saïut;  le  de- 
voir l'emporte,  et  bientôt  un  grondement  im- 
posant, produit  par  d'épaisses  nuées  de  va- 
peur blanche  qui  envahissent  l'édifice,  an- 
nonce q^ue  l'acte  de  dévouement  du  brave 
sous-ofùcier  a  eu  son  plein  effet.  Un  autre 
jour,  c'esr  un  malfaiteur  poursuivi  par  les 
agents  de  la  force  public^ue  et  réfugié  sur  la 
toiture  dune  maison,  d'où  il  menace  de  préci- 
piter ceux  qui  s'approchent  de  lui.  On  a  re- 
cours aux  sapeurs-^îOwpiVrs  dont  l'adresse  et 
l'aplomb  sur  ce  uifticile  terrain  donnent 
d'excellentes  garanties,  et,  en  effet,  malgré 
la  nuit,  raaigie  le  froid  intense  (ou  est  au 
20  janv  er  1867),  le  caporal  Piégat  et  les 
deux  sapeurs  Bonnet  et  Avoine  abordent  le 
malfaiteur  et  le  ramènent  en  lieu  siîr.  Le 
22  mai  1861,  plusieurs  ouvriers  terrassiers 
sont  ensevelis  sous  les  décombres  d'un  éi;out 
en  construction.  Tous  n'ont  pas  succombé; 
l'on  entend  une  voix  plaintive  qui  appelle  du 
secours.  Le  seigent  Vautrin,  appelé  de  la  ca- 
serne de  la  rue  de  la  Paix,  se  trouve  en  pré- 
sence de  diflicultés  extrêmes  pour  le  sauve- 
tage du  survivant;  le  moindre  mouvement 
dans  les  matériaux  écroulés  peut  provoquer 
un  nouvel  écroulement  compromettant  pour 
ceux  que  l'on  veut  sauver  et  pour  le  sauve- 
teur lui-même.  Vautrin  fait  appel  à  tout  son 
courage,  à  toute  son  intelligence,  et  son  opé- 
ration est  conduite  avec  tant  d'habileté,  qu'il 
parvient  auprès  du  malheureux  qui,  seul,  a 
survécu  à  ses  camarades,  et  le  ramené  au 
jour,  au  miiieu  des  félicitations  de  la  foule. 
Le  29  janvier  1867,  c'est  un  aliéné  réfugié 
sur  les  toits  qu'arrête  courageusement  le  ca- 
poral Dubuyser.  Le  9  août  de  la  même  année, 
le  sapeur  \'arcq  est  violemment  contusionné 
à  la  poitrine,  eu  arrêtant  avec  intrépidité  un 
cheval  emporté.  Cet  acte  lui  vaut  une  mé- 
daille d'honneur.  Le  26  août  1867,  trois  ou- 
vriers tombent  aï-phyxiés  dans  une  fosse  d'ai- 
sances; les  sapeurs  Leclerc  et  Faure-Gignoux 
bravent  l'asphyxie  qui  les  menace  et  ramè- 
nent à  l'uir  les  trois  ouvriers  dont  malheu- 
reusement un  seul  a  survécu  k  l'accident.  Le 
24  octobre  1862,  un  ouviier  couvreur  travail- 
lait sur  une  toiture  de  la  rue  du  Vieux-Co- 
lonibier,  à  la  hauteur  d'un  sixième  étage.  La 
planche  sur  laquelle  il  s'était  établi  bascule; 
le  malheureux  roule  sur  cette  pente  rapide 
et  va  se  jeter  sur  le  toit  du  coips  de  bâtiment 
situé  vis-à-vis  et  moins  élevé  d'un  étage.  Là, 
il  reste  cramponné  près  de"  la  gouttière,  les 
jambes  pendantes  et  n'osant  faire  le  moindre 
mouvement  de  peur  de  faire  fléchir  la  gout- 
tière sous  le  poids  de  son  corps.  On  s'em- 
presse d'appeler  les  sapeurs  de  la  caserne 
voisine.  Le  caporal  userais  accourt,  se  rend 
compte,  d'un  coup  d'oeil,  des  mesures  à  pren- 
dre, se  fait  solidement  amarrer  par  la  cein- 
ture; des  sapeurs  et  des  ouvrier.-»  tiennent 
une  extrémité  de  la  corde  au  bout  de  laquelle 
&>erai3  se  suspend  et  glis.^e  d'abord  le  long  du 
toit,  puis  dans  le  vide.  Arrivé  ii  la  même 
hauteur  que  l'homme  en  [.étil,  mais  séparé 
de  lui  par  la  largeur  de  la  petite  cour  que 
forment  les  ailes  du  bâtiment,  bcrais,  armé 
d'une  corde  dont  l'anse  est  destinée  à  em- 
brasser le  couvreur,  pousse  du  pied  la  mu- 
raille, finit,  au  bout  de  deux  ou  trois  oscilla- 
tions, pur  atteindre  son  homme,  l'enlace  de 
sa  corde,  puis  le  saisit  à  bras-le-corps  et  se 
fait  ainsi  ramener  sur  lu  crête,  aux  applau- 
dissements des  voihins.  Le  15  juillet  1868,  un 
chien  enrag.j  poursuivi  par  des  habitants  se 
réfugie  sur  le  loii  d'une  maison  où  l'on  n'ose 
se  huaarUer  jusqu'à  lui.  Le  caporal  Thibaut 
et  le  sapeur  Muiitn,  qui  sont  de  garde  à  la 
mairie  do  la  rue  Drouot,  repondant  à  l'appel 
qui  leur  e^t  fuit,  se  portent  sur  le  loit,  mu- 
nis de  couvertures  pour  se  préserver  des 
atteintes  de  ranimai.  Celui-ci,  accule  par  les 
deux  braves  militaires,  se  pitcipiie  sur  eux  à 
1  improviste,  les  mord  uu  brus  et  à  lu  main 
mais  est  précipite  sur  lo  sol  où  il  se  tue.  Des 
cautL-risations  piatiquées  immédiatcnientcon- 
lurent  tout  danger  ultéiicur.  Le  caporal  Thi- 
Isut  n'était  pas  encore  guéri  de  sa  blessure 
torique,  ayant  dcmaDdé  u  reprendre  son  ser- 
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vice,  il  exécuta  le  sauvetage  qui  a  rendu  son 
nom  si  populaire  et  dont  le  récit  servira  de 
clôture  au  petit  nperçu  que  nous  venons  de 
tracer.  Dans  la  nuit  du  S  au  9  août  1S68,  un 
incendie  éclute  rue  Saiut-.\ntoine,  no  134,  au 
fond  d'une  cour,  dans  un  corps  de  bâtiment 
dont  l'escalier  est  tout  en  bois.  Le  feu  parti 
d'un  arriére-magasin  envahit,  en  quelques 
minutes,  tout  l'escalier  et  coupe  la  retraite 
aux  habitants  de  la  maison.  Lorsque  les  sa- 
peurs- pompiers  de  la  caserne  de  la  rue  Sé- 
\  igné  se  présentent,  des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants  affolés  par  la  terreur  implorent 
du  secours,  du  haut  de  leurs  fenêtres.  Armé 
d'une  échelle  à  crochets,  le  caporal  Thibaut, 
aidé  du  sapeur  Talbot,  délivre  d'abord  les  in- 
cendiés des  étages  inférieurs;  mais  pour  ar- 
river à  la  fenêtre  du  cinquième  étage,  un 
obstacle  sérieux  se  présente.  Au  bas  de  la  fe- 
nêtre existe  une  corniche  à  surface  plate  et 
polie  sur  hiquelle  les  crochets  de  l'échelle 
n'ont  aucune  prise  et  peuvent  glisser  au 
moindre  faux  mouvement.  Thibaut  ne  calcule 
pas  le  danger  qu'il  peut  courir  ;  il  faut  sauver 
une  pauvre  vieille  femme  qui  l'appelle,  et 
l'obstacle  est  heureusement  franchi.  Il  s'agit 
maintenant  de  redescendre,  en  portant  sur 
son  dos  cette  femme  incapable  de  coopérer  k 
son  propre  salut.  L'échelle  est  accrochée  sur 
l'appui  de  la  fenêtre,  mais  au  lieu  de  tomber 
le  long  du  mur,  elle  fait  avec  celui-ci  un  angle 
d'environ  25"^  occasionné  par  la  saillie  de  la 
corniche.  Thibaut  se  confie  à  cette  chance  in- 
certaine de  salut;  quoique  paralysé  en  partie 
par  l'étreinte  de  la  femme  qu'il  porte,  il  des- 
cend le  long  de  l'échelle  qui  bientôt  s'arc- 
boute  au-dessous  de  la  corniche  et  menace  de 
se  rompre.  Thibaut  descend  toujours,  il  arrive 
au  bas  de  l'échelle;  ses  pieJs  sont  au  niveau 
de  la  fenêtre  de  l'étage  inférieur,  mais  l'eloi- 
gneinent  de  l'échelle  ne  permet  pas  au  sau- 
veteur de  poser  le  pied  sur  cette  fenêtre. 
Avec  une  audace  qui  fait  frémir  les  specta- 
teurs, Thibaut,  suspendu  parles  deux  bras  et 
toujours  embarrassé  de  son  fardeau,  se  ba- 
lance deux  ou  trois  fois,  prend  son  élan  et 
vient  tomber  debout  sur  la  fenêtre  où  le  sa- 
peur Talbot  lui  tend  les  bras.  Neuf  personnes 
furent  sauvées  dans  cette  circonstance  ;  il  est 
juste  de  faire  la  part  du  caporal  Bouvatier,  à 
qui  quatre  incendiés  durent  une  grande  coo- 
pération à  leur  salut.  Ce  sauvetage,  qui  fai- 
sait le  plus  grand  honneur  au  caporal  Thi- 
baut, déjà  gratifié  de  la  médaille  militaire, 
pour  un  acte  analogue,  et  récemment  blessé 
par  le  chien  enragé,  lui  a  valu  le  brevet  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  aux  ap- 
plaudissements de  ses  camarades,  de  la  popu- 
lation parisienne  et,  en  particulier,  des  voisins 
de  la  maison  incendiée,  qui  avaient  assisté  à 
toutes  les  péripéties  de  ce  drame.  Les  autres 
sauveteurs  furent  récompensés  ou  par  des 
promotions  en  rapport  avec  les  vacances 
existantes  ou  par  des  citations  k  l'ordre  du 
corps,  qui  sont  toujours  une  promesse  pour 
l'avenir.  Nous  terminons  ici  notre  notice, 
heureux  si,  par  les  détail-,  quelquefois  un  peu 
arides  que  nous  avons  fournis,  nous  avons 
pu  donner  une  idée  suffisante  des  services 
utiles  et  dévoués  que  partout  rendent  les  sa- 
peurs-pompiers, des  fatigues  et  des  dangers 
qu'ils  bravent  pour  accomplir  leur  mission  et 
des  droits  légitimes  qu'ils  acquièrent  chaque 
jour  k  l'affection  et  à  l'estime  de  leurs  conci- 
toyens. 

Comme  on  le  voit,  les  pompiers  payent  à 
la  société  un  large  tribut  de  dévouement;  de 
jour,  de  nuit,  sur  quelque  point  que  ce  soit, 
ils  sont  toujours  prêts.  U  faut  les  voir,  à  la 
nouvelle  d'un  sinistre,  s'élancer  de  leurs  ca- 
sernes en  tenue  de  combat;  le  casque  sur  la 
tête,  la  petite  veste  ronde  serrée  par  la  cein- 
ture de  sauvetage  solidement  bouclée.  Atte- 
lés à  leurs  pompes,  ils  partent  au  pas  gym- 
nastique jusqu'au  lieu  du  sinistre:  là,  l'offi- 
cier qui  commande  étudie  rapidement  le 
champ  de  bataille;  le  plus  souvent  un  coup 
d'œil  lui  suffit,  puis  il  prend  ses  dispositions 
d'attaque  et  donne  ses  ordres,  aussitôt  exé- 
cutés avec  un  entrain  admirable.  Les  uns 
sont  aux  pompes,  qu'ils  font  manoeuvrer  avec 
une  infatigable  énergie  et  dont  le  chef  dirige 
le  jet;  d'autres  se  précipitent  pour  arrêter  le 
fléau  ou  lui  fermer  toutes  les  issues  :  sur  les 
toits,  sur  des  murs  calcinés  par  la  ffamme  et 
branlants,  sous  des  dômes  de  feu,  ils  travail- 
lent ^ans  souci  du  danger,  abattant  à  grands 
coups  de  hache  tout  ce  qui  peut  fournir  un 
aliiiieiit  au  feu,  qu'ils  semblent  prendre  cot-ps 
à  corps  et  qui  ne  réussit  pas  à  les  faire  recu- 
ler, même  quand  il  les  asphyxie,  même  quand 
ses  langues  dévorantes  menacent  de  les  en- 
velopper; d'autres  encore  s'élancent  aux  fe- 
nêtres k  l'aide  d'échelles  légères  qui  ploient 
sous  le  poids,  s'emparent  Ues  femmes  affo- 
lées, des  enfants  pleurants,  des  vieillards  in- 
firmes et  les  arrachent  au  fléau  destructeur. 
Ah  !  ce  sont  la  de  nobles  et  glorieux  trophées, 
plus  nobles  et  plus  glorieu.s  cent  fois  que  la 
conquête  de  tous  les  drapeaux  d'une  année! 
Lux,  du  moins,  ces  braves  entre  tous,  ne 
font  pas  verser  une  larme,  si  ce  n'est  celles 
qu'on  répand  à  la  vue  de  tant  do  courage  et 
a'abnégation.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  en- 
core, lors  des  incendies  allumes  dans  Paris  à 
la  suite  des  événements  de  la  Commune,  qui 
de  nous  ne  se  rappelle  encore  ces  pompiers 
accourant  de  tous  les  coins  de  la  Krance  au 
secours  de  la  capitale  et  faisant  manœuvrer 
leurs  pompes  jour  et  nuit,  sans  relâche,  au 
milieu  des  débris  enflammés,  uu  pied  des  hau- 
tes murailles  noircies  et  menaçant  de  s'é- 


POMP 

crouler  à  chaque  instant!  Et  non-seulement 
les  pompiers  de  France,  mais  ceux  d'Angle- 
terre ont  franchi  rapidement,  avec  tout  leur 
attirail,  la  distance  qui  les  séparait  de  nous 
et  ont  uni  leurs  efforts  fraternels  k  ceux  des 
nôtres  ;  c'est  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  ja- 
mais du  cœur  de  Paris. 

Et  cependant,  pourquoi  cette  figure  si  sym- 
pathique du  pompier  a-t-elle  prêté  et  préie- 
t-elle  encore  k  tant  de  coq-à-l'àne  et  de  quo- 
libets? Pourquoi  son  casque  semble-t-il  jouir 
du  privilège  d'éveiller  la  gaieté?  Pourquoi? 
c'est  que  le  Français  est  né  malin,  c'est  qu'il 
a  la  manie  de  rire  de  tout,  et  que  les  choses 
les  plus  respectables  n'échappent  pas  k  ses 
lardons.  Mais  le  pompier  est  le  premier  k 
prendre  sa  part  de  cette  gaieté;  car  il  sait 
bien  que  la  plaisanterie  n'est  qu'à  la  surface, 
tandis  que  la  sympathie  est  au  fond.  A  Paris, 
où  le  pompier  a  un  aspect  et  une  allure  plus 
militaires,  il  prête  moins  aux  lazzi  et  il  a 
d'ailleurs  trop  d'esprit  pour  se  fâcher.  Il 
n'ignore  pas  que,  de  tous  les  corps  qui  for- 
ment la  garnison  de  Paris,  c'est  à  lui  qu'on 
réserve  les  inarques  les  plus  nombreuses 
de  bienveillance  affectueuse;  aussi  s'élève- 
t-il  par  ses  goûts  et  ses  habitudes  au-dessus 
des  camarades  de  la  ligne,  de  la  cavalerie  et 
même  de  l'artillerie.  Ce  n'est  pas  lui  qui  adres- 
serait ses  hommages  k  une  vulgaire  mari- 
torne  ;  il  lui  faut  pour  le  moins  une  femme  de 
chambre  du  faubourg  Saint-Germain,  et  il 
n'est  pas  embarrassé  du  choix.  Quelques-uns 
même  ne  craignent  pas  de  former  des  entre- 
prises sur  les  demoiselles  de  comptoir,  et 
Dieu  sait  ce  que  cet  ennemi  du  feu  allume 
journellement  d'incendies  dans  les  cœurs 
sensibles  des  demoiselles  de  café  l  La  chroni- 
que prétend  même  qu'au  théâtre  il  a  embrasé 
plus  d'un  cœur  parmi  les  nymphes  de  la 
rampe. 

C'est  surtout  en  province  que  la  physiono- 
mie du  pompier  offre  matière  k  la  raillerie; 
mais  le  plus  souvent  ce  n'est  pas  la  faute  de 
ce  brave  homme.  Comment  ne  pas  sourire,  en 
effet,  à  la  vue  des  bons  pompiers  du  dé[>arte- 
ment  de  l'Eure,  lorsqu'on  se  rappelle  que 
M.  Janvier  de  La  Motte,  l'homme  aux  vire- 
ments, s'en  est  solennellement  proclamé  le 
père!  Sont-ils  fiers  de  cet  honneur?  il  est 
permis  d'en  douter.  Il  faut  compter  aussi  avec 
les  incidems  burlesques  qui  donnent  parfois 
aux  pompiers  provinciaux  un  relief  quelque 
peu  drolatique,  témoin  cet  arrêté  prêté  plai- 
samment k  certain  conseil  municipal: 
a  .,.  A  l'unanimité  : 

>  Art.  1er.  La  pompe  à  incendie  est  desti- 
née à  éteindre  les  incendies. 

■  Art.  2.  Tout  habitant  de  cette  commune 
est  pompier  en  naissant. 

•  Art.  3.  En  cas  d'incendie,  la  pompe  ne 
sera  délivrée  qu'après  une  délibération  du 
conseil,  vue  et  légalisée  par  M.  le  maire  ou 
l'un  de  ses  adjoints. 

•  Art.  4.  La  pompe  k  incendie  doit  être  es- 
sayée la  veille  de  tout  incendie,  afin  d'être 
toujours  maintenue  en  bon  état,  » 

Ici,  du  moins,  l'honorable  corporation  des 
pompiers  n'est  pas  directement  en  cause  ;  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'on  doit  attribuer  la  rédac- 
tion de  cet  arrêté  étonnant,  qui  forcera  jus- 
qu'k  l'admiration  de  nos  arrière-neveux.  Mais 
parfois  aussi  ils  prêtent  le  flanc  d'eux-mêmes, 
et  leurs  officiers  débitent  des  harangues  qui 
jetteraient  dans  la  stupéfaction  Démosthène 
et  t-icéron.  Un  fabricant  de  bas  et  de  gilets 
de  flanelle,  nouvellement  élu  capitaine,  réu- 
nissait dans  un  banquet  ses  pompiers  et,  au 
dessert,  les  remerciait  en  ces  termes  de  l'hon- 
neur que  lui  avaient  décerné  leurs  suffrages  : 

■  Gardes  nationaux,  et  vous  supeurs-pom- 
pierSf  mes  chers  concitoyens  I  si,  ce  qu'k 
Dieu  ne  plaise,  vous  en  auriez  nommé  un 
autre,  que  mon  assentiment  vous  aurait  ac- 
compagnés sous  ce  drapeau  qui  fait  que  nous 
sommes  tous  frères,  et  enfin  qu'il  ne  peut  pas 
être  deux  chefs  d'un  même  corps  U'arniée; 
mais  vos  accents  me  vont  au  cœur  comme 
quoi  le  dévouement,  toujours  récompensé, 
engendre  la  sympathie  entre  les  divers  mem- 
bres. C'est  pourquoi,  heureux  et  fier  de  vous 
voir  réunis  dans  le  giron  de  la  mère  patrie, 
autour  de  cette  table  civique,  pour  qui  nous 
verserions  tous  ensemble  notre  dernière 
goutte,  sur  ce  qu'il  suffit  qu'on  soit  Français 
et  que  l'honneur  que  vous  me  faites  redouble 
mes  convictions. 

»  Donc,  plus  de  dissensions  intestinales  où 
le  jour  do  gloire  assombrit  son  soleil  d'Aus- 
terlitz,  et  ça  n'est  pas  ceux  qui  n'ont  rien 
pour  payer  les  pots  cassés.  On  va  nous  ap- 
porter le  cafo  et  le  cognac  :  faisons  un  im- 
mense gloria,  ce  que  le  latin  traduit  par  le 
mot  de  gloire,  et  qui  est  français,  nom  de 
noml  car  nous  serons  aussi  unis  après  que  le 
cognac  et  le  café,  mêles  l'un  dans  l'autre, 
qu  on  ne  pourrait  pas  reconnaître  celui-là 
ti'avec  le  deuxième,  si  ce  n'est  que  l'état  gé- 
néral se  rossent  agréablement  de  ce  mélange 
de  frères. 

■  Je  vous  remercie  encore,  gardes  et  sa- 
peursl  lu  giberne  et  ta  hache  sont  sœurs,  par 
lesquelles  il  n'est  que  prospérité  dans  le  pays, 
avec  amortissement  des  maux  d'un  chacun  et 
de  tous  qui  sont  l'Etat.  Merci  I  merci  1 1  {Tri- 
pie  salve  d'applaudissements  et  hourras  fréné- 
tiques.) 

Mentionnons  encore  le  morceau  d'éloquence 
commis  par  un  autre  capitaine,  également 
fraîchement  élu,  dans  une  commune  de  Nor- 
mandie. Le  dimanche  qui  suivit  son  élection, 
il  passa  la  revue  de  ^aa  pompiers^  orné  d'é- 
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paulettes  flamboyantes  et  d'un  casque  ruti- 
lant, puis,  après  s'être  recueilli  quelques  in- 
stants, il  fit  entendre,  d'une  voix  sonore,  cette 

<  Sapeurs,  mes  concitoyens!  Il  y  a  de  la 
pomme  cette  année,  et  la  vie  est  courte; 
consequemment  je  n'abuserai  pas  de  vos  in- 
stants. Soyez  tout  d'abord  assurés  que  je  n'ai 
pas  plus  l  intention  que  les  moyens  et  le  pou- 
voir de  vous  faire  un  discours,  qui,  en  défi- 
nitive, ne  vous  amuserait  pas  plus  que  moi. 
Je  me  bornerai  donc  k  vous  dire  : 

•  Primo.  Attention  !  Qu'immédiatement 
après  la  revue,  vous  vous  rendiez  en  bon  or- 
dre, la  main  à  la  couture  de  la  culotte  et 
l'œil  à  quinze  pas,  au  Temple  de  la  consola- 
tion, où  soixante  pots  de  gros  iaire  seront 
mis  k  votre  disposition. 

■  Secundo.  Attention  1  Que,  ce  soir,  au 
même  lieu,  un  modeste  banquet  nous  réunira. 
Le  menu  est  de  ma  façon  :  autant  de  pom- 
piers,  autant  d'andouilles,  venant  d'Aire  en 
droite  ligne  1  Les  autorités  de  la  localité,  tant 
civiques  que  religieuses,  prendront  part  k 
ces  agapes  fraternelles. 

•  Apres  le  banquet,  il  y  aura  répartition  de 
demoiselles  aux  hommes  de  tous  grades  de  la 
compagnie,  suivant  les  principes  sacrés  de  la 
hiérarchie,  A  chaque  sapeur,  sa  demoiselle. 
Les  sous-officiers  en  auront  deux,  et  mes- 
sieurs les  officiers  trois,  ainsi  que  môssieure 
le  tambour.  Les  ceux  qui  voudront  s'en  payer 
de  supplément  feront  mettre  leurs  demoisel- 
les sur  leur  compte  propre.  Il  sera  délivré  un 
cigare  par  demoiselle.  (En  Normandie,  un 
petit  verre  d'eau-de-vie  s'appelle  une  de- 
moiselle.) 

»  ÎVr^io.  Attention!  Que,  comme  dit  le  pro- 
verbe et  M.  le  conseiller  général,  il  n'y  a  pas 
de  bonne  fête  sans  lendemain,  il  y  aura  de- 
main, sur  la  grand'place  du  marché  aux  co- 
chons, auprès  de  la  perche,  jusqu'k  la  mare, 
une  course  solennelle  aux  bourris,  avec  dis- 
tribution de  rafraîchissements  yra/is,  et  mir- 
litons pour  les  rosières. 

»  Les  étrangers  y  seront  généralement  ad- 
mis et  la  mare  sera  illuminée.  Sapeurs!  je 
vous  invite  tous  k  concourir  k  ce  carrousel, 
avec  la  permission  de  môssieure  le  maire, 
que  le  bon  Dieu  ait  en  sa  sainte  garde. 

■  Tambours,  roulez!  Sapeurs,  par  file  k 
gauche,  pas  accéléré...  Arche  !... 

«  Rompez!  ■ 

Ce  qui  achève  de  donner  au  pompier  pro- 
vincial une  physionomie  qui  appelle  le  sou- 
rire, c'est  sa  tournure  empruntée,  son  embon- 
point en  révolte  ouverte  avec  l'uniforme,  son 
casque  aux  formes  archaïques,  ses  traits  com- 
plètement étrangers  aux  aspirations  belli- 
queuses dont  Mars  anime  la  figure  de  ses  fa- 
voris. C'est  un  brave  homme,  un  citoyen  dé- 
voué, toujours  prêt  à  se  porter  au  danger; 
qu'on  ne  lui  demande  rien  de  plus,  et  il  nous 
semble  que  c'est  bien  assez.  Son  abnégation 
est  admirable,  ses  services  prêts  k  toute 
heure.  Voilk  un  brave  ouvrier  ou  un  petit 
commerçant  qui,  sa  journée  faite,  va  se  met- 
tre k  table;  lu  soupe  fume;  une  suave  odeur 
de  choux  ou  de  ragoût  fait  irruption  de  la 
cuisine  dans  lu  modeste  salle  à  manger,  et 
puis,  comme  contraste,  au  dehors  il  gèle,  il 
pleut,  il  vente,  il  fait  sombre;  quel  plaisir  de 
se  mettre  à  table  en  face  d'une  petite  femme 
bien-uimêe,  entouré  d'enfants  qui  vous  font 
des  risettes  et  vous  cajolent  a  l'envil  Mais 
tout  k  coup  le  tocsin  sonne,  la  générale  bat 
dans  les  rues,  et  les  cris  :  Au  feu!  retentis- 
sent de  toutes  parts...  Alors  le  pompier  re- 
pousse sou  assiette,  se  levé  d'un  bond,  en- 
dosse sou  uniforme  et  le  voilà  parti,  quelque- 
fois k  une  lieue,  deux  lieues,  trois  lieues,  et 
rien  ne  ralentit  son  pas  gymnastique.  Mais  la 
malice  du  caractère  français,  tout  en  tenant 
compte  du  dévouement,  ne  veut  pas  faire 
grâce  du  petit  côté  amusant  qui  s'attache  k 
ce  nom  de  pompier; elle  s'acharne  sur  ce  mal- 
heureux casque,  sur  cette  bedaine  qui  fait 
craquer  l'uniforme,  et  avant  tout  sur  cette 
figure  débonnaire  qui  forme,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  un  si  plaisant  contraste  avec 
l'air  coquet  et  l'allure  dégagée  du  pompier 
parisien. 

Mais,  parmi  tous  les  pompiers  de  province 
qui  ont  le  privilège  d'éveiller  la  gaieté,  il  n'y 
eu  a  pas  qui  puisse  disputer  la  palme  k  ceux 
de  Nanterre,  ville  où  fleurissent  les  rosières 
par-dessus  le  marché.  Une  chansonnette  que 
tout  le  monde  connaît  a  mis  le  comble  à  leur 
popularité.  Dernièrement,  un  de  ces  braves 
pompiers^  en  uniforme  des  pieds  k  la  tète, 
s'avisa  de  grimper  sur  l'impériale  d'un  des 
omnibus  qui  font  le  service  de  la  Madeleine 
à  la  Bastille.  Ce  fut  une  traînée  de  fou  rire 
-sur  toute  la  ligne  des  boulevards.  Le  cri  : 
Ohé.'  le  pompier  de  Nanta^e!  partait  de  tous 
les  côtes,  et  le  pauvre  homme  ahuri  ne  sa- 
vait k  quel  motif  attribuer  cette  ovation.  Le 
plus  curieux,  c'est  qu'en  effet  il  était  de  Nan- 
terre. Et  c'était  réellement  quelque  chose  de 
plaisant  que  cette  placide  rotondité  surmon- 
tée d'un  énorme  casque  et  perchée  au-dessus 
d'un  omnibus. 

On  a  trace  bien  des  fois  la  physiologie  du 
pompier  ;  nous  avons  soiw  les  yt^ux  une  bro- 
chure qui  leur  est  consacrée  :  les  Pompiers 
peints  par  eux-mêmes^  par  un  écrivain  plein 
d'humour  que  nous  ne  nommerons  pas,  puis- 
que lui-même  a  gardé  la  modebtie  do  l'ano- 
nyme, brochure  a  laquelle  nous  allons  faire 
quelques  emprunts  en  terminant. 

L'auteur  prétend  et  prouve  à  sa  manière 
que  le  pompier  est  antérieur  à  la  ciéation,  ol 
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L]ue  le  premier  capitaine  de  pompiers  fut  Sa- 
u\n  :  •  Dès  le  suiiir  du  flanc  maternel,  ne 
cous  fait-on  pasjurer,  par  la  bouche  de  notre 
piinain,  de  renoncer  a  Salan  et  k  ses  pom- 

■  Si  Satan  a  des  pompes,  c'est  qu'il  est  ou  a 
été  pompier.  Ce  dilemme  est  écrasant  l 

•  Or,  c'est  un  article  de  foi  que  l'existence 
de  Satan;  ergo,  ses  pompes  sont,  à  foriiori, 
article  de  foi  indiscutable. 

»  Or,  si  Satan  a  des  pompes,  Satan  a  été  ou 
est  pompier.  Le  syllogisme  est  irrécusable.  ■> 

Nous  croyons,  en  effet,  que  le  logicien  le 
plus  ferre  demeurerait  embourbé  jusqu'au 
cou  dans  ce  raisonnement. 

Plus  loin,  nous  trouvons  les  apborismes 
suivants  : 

10  Si  le  pompier  n'existait  pas,  11  faudrait 

est  une  lo- 


n 

B  20  Une  ville  sans  pompiei'Sy 
comotive  sans  mécanicien. 

B  30  Montrez-moi  vos  pompiers^  et  je  vous 
dirai  qui  vous  êtes. 

»  40  Supprimez  les  pompiers,  et  vous  êtes 
obligé  de  supprimer  l'usage  du  feu. 

•  50  On  devienc  pompier,  mais  on  naît  sa- 
peur. 

B  6°  Il  est  un  point  acquis  :  c'est  que  le 
tompier  conjure  l'incendie,  comme  le  para- 
tonnerre conjure  la  foudre.  » 

En  voilà  assez  pour  faire  apprécier  celte 
brochure  pleine  de  fantaisies  spirituelles, 
écrite  surtout  pour  la  glorification  des  pom- 
piers de  l'Eure,  qui  n'avaient  pas  besout  de 
cette  nouvelle  illustration,  puisque  l'hoinme 
aux  langoustes  leur  avait  déjà  élevé  un  ino- 
numeni  impérissable. 

—  Pompier  du  15  maiW.  mai  (journée  du  15). 

Pouipiert  de  Nanierre  (les).  Cette  chan- 
sonnette a  été  trop  populaire  pour  que  nous 
ne  la  mentionnians  pas  ici;  elle  a  fait  le  tour 
de  la  France,  nous  pourrions  dire  de  l'Eu- 
rope, et  il  n'y  a  peut-être  pas  un  café-con- 
cert où  l'on  n'ait  acclamé  les  Beaux  pompiers 
de  Nanterre.  A  l'enterrement  des  victimes  de 
Bazeilles,  le  2  septembre  1870,  la  musique 
prussienne  joua  cet  air  en  guise  de  marche 
funèbre;  on  ne  saurait  pousser  plus  loin  le 
respect  des  convenances.  Si  l'Idée  était  venue 
aux  Prussiens  de  juuer  Malbroug  ou  le  Pied 
qui  r'mue,  il  n'y  a  pïis  à  douter  qu'ils  n'eus- 
sent manœuvré  leurs  pistons  avec  enthou- 
siasme, et  nous  leur  en  saurions  le  même  gré. 

Les  paroles  des  Pompiers  de  Nanterre  sont 
de  MM.  Philibert  et  Burani,  la  musique  de 
M.  Antonin  Louis.  De  part  et  d'autre,  il  y  a 
une  facilité,  une  gaieté  de  rhythme,  un  en- 
train et  un  accent  comique  qui  expliquent  la 
vogue  qu'a  obtenue  cette  chanson.  Nous  ne 
citerons  ici  que  le  deuxième  et  le  quatrième 
couplet,  qui  nous  semblent  célébrer  digne- 
ment le  pompier  de  Nanterre. 
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ces  beaux  pompiers  vont  à  l'exercice, 
d'un"  noble  ardeur,  faut  les  admirer; 
jrass'nt  d'abord  leur  femme  et  leur  fisse, 

Dans  Nanterre  i 
Tzim  la  i  la,  tzi 

Les  beaux  mil 
Izim  la  i  la,  tzi 

Que  ces  pomp: 


s-là! 


Comme  un  n'héros,  dans  t'incendie. 
Risquant  ses  jour*.. .  même  sa  vie! 
Pour  extirper  l'humanité 
De  la...  combustibilîKî. 

Pas  besoin  d'ieur  crier 
Dans  la  bouillante  lave  : 
Cainarad',  soyez  brave 
Comm'  César  et...  pompez! Il 
Quand  ces  beaux  pompiers,  etc. 

POMPIGNAN-LEFRANC,  village  et  com- 
mune de  France  (ïarn-et-Garnnue),  cant.  de 
Grisolles,  ariond.  et  à  32  kilom.  S.-E.  de 
Castelsarrasin  ;  693  hab.  Beau  château  du 
marquis  de  Porapignan. 

POMPIGNAN  (Jean-Jacques  Lefranc,  mar- 
quis DK),  petite  tragique  et  lyrique  français, 
avocat  général  à  la  cour  des  aides  do  Alou- 
tauban,  puis  premier  président,  né  à  Montau- 
ban  en  1709,  mort  en  1784.  Couime  magistrat, 
il  se  lit  remarquer  par  ses  courageuses  re- 
montrances sur  les  abus  touchant  l'assiette  et 
la  perception  de  l'impôt,  et  se  tit  même  exi- 
ler pour  un  discours  qu'il  nrononça  à  cette 
occasion.  Cette  disgrâce  retroidit  singulière- 
ment le  goût  que  de  Pompignan  avait  eu  pour 
la  magi>trature  et,  des  celte  époque,  il  son- 
gea k  abandonner  les  fonctions  publiques 
Cour  se  livrer  exclusivement  à  la  littérature, 
outefois,  il  accepta  quelque  temps  après 
(1745)  le  poste  de  premier  président  ii  la  cour 
des  aides  de  sa  ville  natale,  rédigea  plusieurs 
remontrances  adressées  au  roi  pur  sa  compa- 
gnie et  fut  nommé  conseiller  d'honneur  au 
parlement  de  Toulouse.  Ayant  fait  un  riche 
mariage,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  s'a- 
donna exclusivement  depuis  lors  à  la  littéra- 
ture, qu'il  avait  cultivée  jusque-là  comme  un 
délassement,  et  se  rendit  i»  Paris  pour  y  jouir 
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des  succès  que  lui  avaient  déjà  mérités  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  En  1734,  Lefranc 
de  Pompignan  avait  fait  représenter  une  tra- 
gédie ,  Didon,  qui  avait  eu  un  succès  très- 
brillant,  mais  en  réalité  fort  au-dessus  de  son 
mérite.  Les  meilleurs  morceaux  de  cette 
pièce  sont  des  imitations  et  quelquefois 
même  des  traductions  de  Viriçile;  mais  le 
rôle  de  Didon  est  a^sez  bien  tracé,  et  le  style 
ne  manque  ni  d'élévation  ni  de  pureté.  Puis 
vinrent  ensuite  :  Zaraîde,  tragédie  ;  les  Adieux 
de  Mars  (1735),  comédie  où  l'on  trouve  une 
peinture  satirique  de  nos  mœurs;  Voyage  de 
Languedoc  et  de  Provence  (1740),  relation  plus 
correcte,  mais  moins  a::réable  que  celle  de 
Bachaumont  et  Chapelle;  des  Epitres,  qui 
manquent  généralement  de  verve  et  d'en- 
thousiasme poétique  ;  des  Poésies  sacrées,  can- 
tiques dont  Vnltaire  s'est  tant  moqué  et  sur 
lesquels  il  a  fait  l'épigrumuie  ei  con.me 
Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 
Ces  cantiques  renferment  néanmoins  quelques 
beautés  véritables;  ils  sont  loin  d'être  sans 
mérite  et,  quoi  qu'en  dise  Voltaire,  on  y  a 
souvent  touché,  en  ce  sens  qu'ils  ont  été 
beaucoup  lus  et  que  plusieurs  ont  été  fort  ad- 
mirés pour  la  pureté  et  l'élégance  de  la  ver- 
sification, pour  la  noblesse  du  style.  Quel- 
ques-unes de  ses  odes  offrent  de  grandes 
beautés,  notamment  son  Ode  sur  la  mort  de 
J.-B.  lionsscau,  dans  laquelle  on  trouve  la  fa- 
meuse strophe  : 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
De  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissants!  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs. 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 
Laharpe  a  dit,  en  parlant  de  cette  strophe  : 
«  Je  n'ai  guère  vu  de  plus  grande  idée  rendue 
avec  une  plus  grande  image,  ni  de  vers  d'une 
harmonie    plus  imposante.  ■  En  général,   ce 
qui  manque  aux  productions  de  Lefranc  de 
Pompignan,  ce  n'est  ni  la  correction  ni  1  élé- 
gance de  la  versification,  mais  l'inspiration,  la 
verve  et  l'enthousiasme  poétique.  Du  reste,  il 
faut  l'avouer,  les  événements  contemporains 
n'excitaient  en  France,  au  xviiie  siècle,  au- 
cune émotion  profonde.  La  poésie  lyrique,  aux 
mouvements  rapides  et  passionnes,  ne  peut 
éclater  dans  sa  fougue  et  dans  sa  splendeur 
qu'autant  qu'elle  exprime  un  sentiment  pu- 
blic dont  le  poète  se  fait  l'écho.  Lefianc  a 
été    cet  interprète    de   l'affliction    nationale 
dans  VOde  sur  la   mort  de  J.-B.  Bousseau  ; 
mais,  à  défaut  de  ces  impressions  extérieures. 
de  ces  circonstances  solennelles  qui  suscitent 
les  génies  lyriques,   il  a  puisé  dans  la  Bible 
des  motifs  de  poésie  élevée,  des  images  for- 
tes, des  beautés  naturelles.  Schiller  a  remar- 
que que  la  poésie,  chez  les  anciens,  avait  pour 
caractère  la  naïveté.  Les  modernes  doivent 
donc  revenir  à  cette  simplicité,  à  cette  can- 
deur. Lefranc  avait  senti  la  faiblesse  de  la 
poésie  philosophique  et  didactique  de  son  siè- 
cle, et  il  essaya  de  retremper  l'ode  dans  le 
courant  hébraïque;  de  même  qu'André  Ché- 
nier  entreprit,  avec  plus  de  succès,  de  rajeu- 
nir l'idylle  et  l'élégie  dans  le  courant  grec. 
L'élégance  travaillée  et  l'harmonie  d'un  vers 
pur  et  froid  accompagnent  chez  lui  l'ordre 
sérieux  des  idées. 

Elu  à  l'Académie  française  en  1759,  il  eut 
la  malencontreuse  idée  u'attaquer  les  philo- 
sophes dans  son  discours  de  réception.  Dès 
lors,  il  fut  voué  au  ridicule  et  immolé  k  la  ri- 
sée pul)lique  par  ses  redoutables  adversaires. 
Voltaire  commença  la  croisatie  pur  les  quandy 
les  qui,  les  quoi,  les  car,  les  ahl  les  oh!  etc.; 
et  le  malheureux  poète,  criblé,  transpercé  de 
mille  traits,  finit  par  quitter  Paris  et  acheva 
ses  jours  dans  la  retraite  et  l'obscurité.  ■  Nul 
homme  dans  le  wni»  siècle,  dit  M.  Ville- 
main,  ne  connaissait  mieux  les  anciens  et 
n'avait  une  littérature  plus  variée.  Malgré  sa 
sévérité  de  goût  et  de  principes,  il  a  mis  en 
vers  quelques  scènes  de  Sliakspeare  et  la 
Prière  universelte  «le  Pope,  comme  il  a  traduit 
Eschyle  et  le  poSme  chrétien  de  Grégoire  de 
Naziunze.  Nul  secours  ne  manquait  à  son  ta- 
lent, ni  l'étude,  ni  le  loisir,  ni  la  passion  ;  car 
il  était  anime  d'une  vive  haine  contre  la  phi- 
losophie nouvelle,  bien  qu'il  fût  par  carac- 
tère ennemi  des  abus  et  indépendant  du  pou- 
voir. L'élégance  travaillée  de  ses  vers  et 
l'ordre  sérieux  de  ses  idées  ne  pouvaient  te- 
nir contre  l'éclat,  l'agrément  intini  et  la  har- 
diesse de  Voltaire.  On  ne  chercha  point  ce 
3ue  ses  ouvrages  pouvaient  offrir  de  sensé, 
'ingénieux  et  parfois  d'admirable.  Vante 
seulement  par  son  ami  le  marquis  de  Mira- 
beau, 00  novateur  féodal,  cet  éconouli^te 
antiphilosophe,  il  fut  mal  apprécié  do  son 
temps  et  ne  sera  point  vengé  par  l'avenir.  U 
représente  un  parti  vaincu  et  qui  sur  quel- 
ques points  avait  rais:;n,  le  paru  qui  voulait 
une  reforme  sans  révolution,  le  soulagement 
du  peuple  et  non  la  ruine  du  culte  et  des 
mœurs.  Son  talent  n'en  est  pas  moins  digne 
d'estime  et  son  courage  de  respect,  car  il 
lutta  contre  le  plus  fort.  •  Lefranc  de  Pom- 

Fignnn  avait  été  le  principal  fondateur  de 
Académie  de  Montauban.  Il  possédait  une 
érudition  aussi  variée  qu'étenaue,  ainsi  que 
le  prouve  particulièrement  sa  correspon- 
dance. Outre  les  ouvrages  de  lui  dont  nous 
avons   parlé  plus   haut,   nous  citerons  :   le 
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Triomphe  de  l'harmonie  (Paris,  1737),  opéra 
dont  la  musique  est  deGrenet;  Essai  critique 
sur  l'état  de  la  n'puhlique  des  lettres  (Pans, 
1744);  Dissertation  sur  les  6iV»s  no/des  (Paris, 
1749);  Léaudre  et  Héro  {Paris,  1750),  opéra; 
Poésies  sacrées  sur  divers  sujets  (Paris,  1731), 
souvent  rééditées  et  dont  l'édition  de  1761 
contient  un  examen  apologétique  par  le  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  Lettre  â  M.  Racine  sur  les 
spectacles  en  général  (Paris,  1755)  ;  Eloge  his- 
torique du  duc  de  Bounjogiie  (Paris,  1761)  ; 
Tragédies  d'Eschyle,  triuluites  en  français 
(Pans,  1770);  Considérations  sur  la  révolu- 
tion de  l'ordre  civil  et  militaire  survenue  en 
1771;  Discours  philosophiques  tirés  des  livres 
saints,  avec  des  odes  chrétiennes  et  philoso- 
phiques (Paris,  1771);  Mélanges  de  traduc- 
tions de  différents  ouvrages  de  morale  italiens 
et  anglais  (Paris,  1779,  in-8");  Mélanges  de 
traductions  de  différents  ouvrages  grecs,  la- 
tins et  anglais  (Pans,  1779)  ;  les  (iéorgiques 
de  Virgile,  traduites  en  vers  faciles  et  qui 
rendent  assez  fidèlement  le  texte,  etc.  Les 
Œuvres  choisies  de  Lefrimc  de  Pompignan 
ont  été  publl»^es  k  Paris  (1753,  2  vol.;  1763, 
3  vol.  in-12;  ISOO  ;  1813;  1822,  2  vol.).  On  a 
donné  une  édition  à  peu  près  complète  de  ses 
Œuvres  (Paris,  1784,  4  vol.  in-80j. 

—  AUus.  Uttér.  El  l'ami  Pompignan  penae 
être  quoique  clio«e,  Vers  ^ui  terinne  si  plai- 
samment le  petit  pofime  la  Vanité,  de  Vol- 
taire. C'est  une  de  ces  spirituelles  boutades 
qui  coûtaient  si  peu  au  génie  mulin  du  poëte. 
Ltïfraiic  de  Poinpiirnan  avait,  en  pleine  Aca- 
démie, signalé  Voltaire  comme  un  philosophe 
dangereux.  Il  devait  payer  ciîer  cette  impru- 
dente audace.  Pendant  six  mois,  les  sarcasmes 
tombèrent  sur  sa  tête  en  vers  et  en  prose. 
On  connaît  cette  épigramme  : 

Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
A  tant  pleuré  pendant  sa  vîe? 
C'est  qu  en  prophète  il  prévoyait 
(^u'uo  jour  Lefranc  le  traduirait. 
Chaque  courtier  qui   arrivait   de  Genève 
apportait  un   pamphlet  contre   le   téméraire 
Pompignan.  Enfin,  le  petit  poôme  intitulé  la 
Vanité  fut  le  coup  de  grâce  : 

La  terre  a  vu  passer  leur  empire  et  leur  trône; 
On  ne  sait  en  quel  lieu  llorissait  Babjlone  ; 
Le  tombeau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé. 
Avec  sa  ville  altière  a  péri  dispersé. 
César  n'a  point  d'asile  où  sa  cendre  repose  : 
Et  l'ami  Pompvjnan  pense  être  qttelque  chose! 
Ces  deux  derniers  vers  sont  restés  proverbe, 
et  en  1789  on  les  trouva  gravés  sur  le  mur 
d'un  cachot  de  la  Bastille.  Ils  avaient  servi  à 
égayer  quelques  instants  les  tristesses  d'un 

POMPIGNAN  (Jean-Georges  Lkfranc  de). 
prélat  français,  frère  du  précèdent,  né  k 
Montauban  en  1715,  mort  a  Paris  en  1790. 
Peu  de  temps  après  être  sorti  du  séuiinaire 
de  Saint-Suipice,  il  fut  nommé  chanoine  et 
archidiacre  a  .Montauban,  devint  evêque  du 
Puy  en  1742,  abbe  coiniuendataire  de  Saint- 
Châffre  eu  1747,  lit  partie  en  1755  de  l'assem- 
blée du  clerg-;  tt  sy  ran>;ea  dans  le  parti  des 
feuillants,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  adop- 
taient les  principes  du  caraiiial  de  La  Kucne- 
foucauld,  ministre  de  la  feuille  des  béiietices. 
Cinq  ans  plus  tard,  il  devint  un  des  presi- 
denu  d'une  nouvellt;  assemblée  du  clergé  et 
rédigea  des  remontrances  au  roi  au  sujet 
d'ecclésiastiques  bannis  pur  le  parlement.  Eu 
1774,  Louis  XV  l'appela  au  siège  archiépisco- 
pal de  Vienne.  Pompignan  assista  lanuée 
suivante  à  une  assemblée  du  cierge,  où  il  ré- 
digea un  avertissement  aux  lideles,  publia  en 
1777  un  catéchisme,  lit  paraître  plusieurs 
mandements  dirigés  contre  les  idées  philoso- 
phiques, devint  en  1789  députe  du  Dauphiné 
aux  états  généraux ,  fut,  un  des  premiers 
membres  du  clergé  qui  se  réunirent  aux  dé- 
putés du  tiers  et  fut  élu  pour  ce  motif  un  des 
premiers  présidents  de  l'.-\ssemblée  nationale. 
Le  4  août  suivant,  Louis  XVI  le  nomma  mi- 
nistre de  la  feuille  des  bénéfices  et  l'appela  à 
siéger  dans  le  conseil  des  ministres.  Pour 
remplir  ces  nouvelles  fonctions,  il  se  démit 
de  son  siège  archiépiscopal  et  reçut  eu 
échange  l'abbaye  de  Buzai.  Lorsque  parut  le 
décret  du  12  juillet  1790,  porte  par  1  Assem- 
blée sur  la  consiitution  civile  du  clergé,  le 
Fape  écrivit  k  Lefranc  de  Pompignan  pour 
engager  k  détourner  le  roi  de  sanctionner 
ce  décret  et  Lefranc  lui  répondit  qu'il  ferait 
tous  ses  efforts  pour  seconder  ses  vues.  Etant 
tombe  malade,  il  cessa,  ;i  partir  du  17  août, 
de  siéger  au  conseil  et  Louis  XVI  donna,  le 
24  août  suivant,  sa  sanction  k  la  constitulioa 
civile  du  clergé.  Inde^'eudainment  de  nom- 
breux mandements,  lettres  pastorales,  etc., 
on  doit  k  ce  prélat  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  à  cuer  :  Ques- 
tions diverses  sur  i'increduîtté  .{Plias,  1753); 
le  Véritable  usage  de  t'autonlé  séculière  dans 
tes  matières  qui  concernent  li2  religion  (17^); 
Vlncreduiité  convaincue  par  les  prophètes 
(1"59,  3  vol.  iii-lS);  la  Beligton  vengée  de 
t'incrédulité  par  l'incrédulité  eilc-ménie  (iTIi)  ; 
Lettre  à  un  ecéquesur  p'usieurs  points  de  mo- 
rale et  de  discipline  (lâOâ,  i  vol.  lu-so),  ou- 
vrage posthume. 

POMPILG  s.  m.  (pora-pi-le  —  gr.pompi7<M, 
proprement  conducteur  ;  de  poi»p^,  convoi). 
Ichiltyoï.  Poisson  du  genre  cor\ihene. 

—  Eutom.  tjenre  d'insectes  hwuenopières, 
de  la  famille  des  sphegieus,  type  ue  lu  tribu 
des  pomptiites,  comprenant  plusieurs  espèces 
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répandues  dans  les  diverses  régions  du  globe  : 
Les  POMPiLUSfe  fout  remarquer  par  leur  corps 
élancé.  (Blanchard.) 

—  Moll.  Nom  de  Targonaate  et  du  nautile, 
chez  les  anciens. 

—  Encycl.  Entom.  Les  pompiles  sont  ca 
ractérisés  par  une  tête  comprimée;  trois  pe- 
tits yeux  lisses  en  triangle  sur  le  vertex  ;  les 
antennes  longues,  presque  sétacées  ;  les  man- 
dibules dentelées  au  côté  interne;  les  mâ- 
choires coriaces;  la  lèvre  trifide  ;  le  premier 
segment  du  corselet  transversal;  l'abdomen 
ovoïde,  porté  par  un  pédicule  très-court  ;  les 
pattes  longues,  surtout  les  pattes  postérieures  ; 
les  tarses  ciliés  de  poils  roides.  ■  Ces  hj*mé- 
noptères,dit  M.  H.  Lucas,  se  rencontrent  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  ils  vivent  dans 
les  localités  chaudes  et  sablonneuses.  C'est 
dans  le  sable  que  les  femelles  creusent  un 
trou  dans  lequel  est  leur  nid.  Quelques  espè- 
ces s'emparent  des  trous  qu'elles  trouvent 
tout  fai;s  dans  les  bois.  Les  pompiles  varient 
beaucoup  pour  la  taille,  ils  sont  très-vifs;  les 
femelles  piquent  très- fort.  Ces  insectes  se 
nourrissent  du  miel  des  fleurs;  ils  les  fré- 
quentent aussi  pour  tâcher  d'attraper  des 
diptères  et  des  araignées  qu'ils  rapportent 
dans  leurs  trous  et  qui  sont  destinés  â  servir 
de  nourriture  à  leurs  larves  qui  naîtront  de 
l'œuf  déposé  avej  les  cadavres.  •  Ce  genre 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces;  l'Eu- 
rope en  possède  k  elle  seule  près  de  cin- 
quante. Nous  citerons,  entre  autres,  le  pom- 
pile  voyageur,  long  de  0™,0S,  noir,  avec  les 
trois  premiers  anneaux  de  l'abdomen  roux, 
commun  aux  environs  de  Pari**,  et  le  pom- 
pile  annelé,  qui  habite  le  midi  de  la  France. 

POMPILIEN,  lENNB  adj.  (pom-pi-Ii-ain, 
i-è-ue).  Entom.  Syu.  de  pompilitb. 

POMPILITC  adj.  (pon-pi-li-te  —  rad.  pom- 
pile).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pompile. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hymen  opter'*  s, 
de  la  famille  des  sphégiens,  ayant  pour  type 
le  genre  pompile. 

POMPOLEON  S.  m.  (pom-po-lé-on).  Bol. 
Variété  d  oranger,  du  groupe  des  pample- 
mousses. 

POMPON  s.  m.  fpon-pon.  —  Quelques-uns 
pensent  que  le  pompon  a  été  ainsi  dit  par  as- 
similation k  quelque  courge,  du  latin  pepo, 
concombre,  proprement  cuit,  mûh,  du  même 
radical  que  le  grec  pepein,  cuire,  mûrir. 
D'autres  croient  que  pompon  est  dérivé  de 
pompe.  On  trouve,  en  effet,  dans  un  texte  du 
xve  siècle,  pompete,  ornement  d'habit).  Orne- 
ment prétentieux,  qui  attire  l'œil  :  Nous  n'a- 
vons jamais  inventé  que  des  posipoxs  el  des 
falbalas.  (Volt.) 

Malgré  le  vermillon,  Xea  pompons  et  le  fsrd, 

La  nature  a  le  droit  de  triompher  de  l'&ru 

DeuiXB. 

—  Houppe  de  laine  que  les  miiiu-tires  por- 
tent à  leur  coiffure  :  Pompon  rouge.  i'OMi»ON 
vert.  Shako  surmonté  d  un  pompon.  J'ai  le 
malheur  d'appartenir  à  une  nation  qui  n'est 
jamais  plus  fière  que  quand  eîU  a  un  pompon 
sur  la  tête,  et  qu'elle  obéit  au  mot  d  ordre  d'un 
caporal.  (Bazin.) 

—  Fig.  Ornement  futile  :  La  France  est  U 
pays  des  madrigaux  et  des  pompons.  (Vott-J 

—  A  lui,  à  vous  le  pompon.  C'est  lui,  c'est 
vous  qui  l'emportez,  qui  excellez  sur  tous  le& 
autres.  11  Se  dit  ^ouvent  pur  ironie. 

—  Bot.  Esp^'ce  ou  variété  de  rose  et  de  ro- 
sier k  petites  fleurs,  a  Pompon  d'or^  Nom  vul- 
gaire de  la  renoncule  boutun  d'or. 

—  EacycL  Le  pompon  est  un  effet  de  coif- 
fure rappelant  l'usage  peu  connu  des  ailettes 
du  XIIK  siècle.  Il  a  la  même  destination  que 
la  houppe  et  le  plumet  (v.  ces  moi>).  Oa  l'a 
porte  indistinctement  sur  le  bonnet  k  poil, 
sur  le  casque,  sur  le  ohupeau  à  ir:>is  cornes 
ou  sur  le  shako.  Les  regleiueir,>  o:.:  ir^*s- 
souvent  employé  ^expres^lOl. 

le  désigner,  iïoupperftf  est  nu 

du  pompon;  c'est  celui  que 

avant  la  Révolution.  Des  so.J     ^ 

introduit  le  mot  coutempontin  cv..  ,.  t  ;e    j      > 

et  n'a  pas  tarde  à  passer  dans  la  langue  offi- 

cielle.  On    faisait  au  commencement  de   ce 

siècle  une  distinction  entre  houppette  et  pdta- 

f>OH,  et  l'on  définissait  le  pompon  une  houppe 
entioulaire,  et  la  houppette  une  houppe  cy- 
lindrique à  bout  arrondi.  Tout  en  eunt  on 
ornement,  le  pompon  a  son  utililo;  il  sert  à 
désigner,  par  s;i  couleur,  la  comf^-i^ie  à  la- 
quelle le  soldat  apparient.  Avant  "iSIS.  il  j 
avait  autant  de  .  ..'.<  urs  ■^'^■-^  de  comp:tgnies  ; 
et,  dans  les  rt-,  :   r;e  qui  avaieai 

jusqu'à  Tin^î  '^.les  nuances 

manquaient   .  ^-hacune  d  el- 

les et  les  p.  :   u;u'  vareie 

iudechiffrabL-.  1:  .   isi5.  0:1   ,; 
bataillon    un   pompon   de   U 
et  les  compagnies  se  dislingue 
par  un  chiffre  en  cuivre  nidi  ^ 
lie  la  compagnie.  Ce  numéro  ei.m  i..ive  s^: 
un  morceau  ue  drap  appliqué  sur  le  pompon. 
Plus  heureux  que   taui  d  autres  ornemenis 
plus  ou  moins  inutiles,  le  p<impoH  a  survécu 
aux  nombreuses  modifications  subies  durant 
ces  derniers  temps  par   les  coitfuies   mili- 
taires reorg-anisees  tant  de  fois. 

POMPON,  rivière  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que. V.  Edisto. 

POMPON  (Maclou),  magistral  français.  V. 
PoroN. 
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POMPOXACB{Pierre  PoMPONAZZt,  (lil),  phi- 
losophe Italien,  né  k  Munloue  en  14G2.  mort  à 
Boloirne  vers  1525.  Il  occupa  successivement 
les  chuires  de  Padoue  (U88),  Ferrare  (1509), 
Bologne  (1512)  et  fut  à  son  époque  le  plus 
sagace  et  le  plus  subtil  des  inierprètes  d'A- 
rlstote.  Bien  ijue  partisan  de  ce  philosophe,  il 
n'en  siirnala  pas  moins  les  vices  de  la  doc- 
laine  peripr.iêticienDe.  Vers  la  fin  de  su  vie,  il 
excita  une  v:o!ente  tempête  contre  lui  par 
son  traité  de  V Immortalité  de  t'âmej  où  il  con- 
clut qu'aucune  des  raisons  alléguées  pour 
prouver  ce  dogme  n'a  de  force  démonstrative 
catégorique  ;  qu'en  conséquence  la  raison 
seule  est  impuissante  à  résoudre  cette  ques- 
tion, qui  ne  peut  être  tranchée  que  par  m  ré- 
vélation. Malgré  cette  réserve,  ce  traité  fut 
brillé  par  ordre  des  inquisiteurs  de  Venise,  et 
plus  tard  le  concile  de  Trente  le  plaça  au 
nombre  des  ouvrages  défendus.  Pomponace 
était  d'une  taille  extrêmement  petite,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Peretio. 
D'après  son  disciple  Speroni,  il  ne  savait  bien 
aucune  langue,  k  l'exception  du  patois  de 
Mantoue  dont  il  conserva  l'accent  jusqu'à  sa 
mort.  C'était  un  travailleur  opiniâtre,  qui 
joignait  à  une  mémoire  extrêmement  heu- 
reuse une  grande  activité  d'esprit.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Tractatus  de  reactione 
(Bologne,  1515,  in-fol.)  ;  Traciatus  de  immor- 
tatitate  animx  (Bologne,  1516,  in-8o)  ;  Apolo- 
gia  adversus  Contarenum  (Bologne,  1517);  De 
nutritioneet  auctione  (Bologne,  1521,  in-fol.)  ; 
De  naturuiinm  effcctuum  aamirandorum  cou- 
sis, sive  de  iucautationibus  (Bàle,  1556,  in-8o), 
traité  dans  lequel  il  s'attache  à  réfuter  la 
magie  et  les  sortilèges,  ce  qui  Ht  encore  at- 
taquer son  orthodoxie;  Dubilationes  in  meteo- 
rologicorum  Aristotelis  librum  (Venise.  1563, 
in-fol.);  De  fato,  libero  arbilrio,  pr^destitia- 
tiotte,  prouideniia  Dei  (Bàle,  1567).  Ces  trois 
derniers  ouvrages  fuient  publies  après  la 
mort  de  Pomponace. 

POMPOKE,  diplomate  français.  V.  Pom- 
ponne. 

i  de  la  presqu'île 

PO.MPOMCS,  nom  d'une  famille  romaine 
qui  se  ^retendait  issue  d'un  fils  du  roi  Nuina. 
Le  célèbre  ami  de  Cicèron,  Titus  Pomponius 
Âtticus,  appartenait  à  cette  maison  (v.  Atti- 
cos).  Parmi  les  autres  membres  de  cette  fa- 
mille, nous  citerons  les  suivants.  —  Fompo- 
Nius  (Maicus),  ami  de  Caïus  Gracchus,  es- 
saya de  le  sauver  en  s'offrant  lui-même  aux 
coups  des  meurtriers  qui  le  poursuivaient.  — 
POMPOMUS  (Cneius),  un  des  plus  grands  ora- 
teurs (le  ion  temps,  au  dire  de  Cuérou,  mou- 
rut durant  les  guerres  civiles  qui  eurent  lieu 
entre  Marins  et  Sylla. 

POMPOMDS  (Lucius),  auteur  comique  la- 
tin, n<;  a  Bologne.  Il  âorissait  vers  97  av.  J.-C. 
et  excella  dans  la  composition  des  farces 
atellanes.  Il  re^te  de  lui  des  fragments  assez 
nombreux,  qui  ont  été  insérés  dans  le  recueil 
des  Poetx  scemci  latini  de  Bothe. 

POMPOMUS  (Sextus),  jurisconsulte  ro- 
main qui  \ivait  au  lie  i,iècle  de  notre  ère,  du 
temps  d'Adrien.  Il  appartenait  à  l'école  des 
sabiniens  et  avait  compose  plusieurs  ouvra- 
ges sur  des  matières  de  jurisprudence.  On 
trouve  dans  le  Digeste  cinq  cent  quatre-vingt- 
cinq  fragments  de  ses  écrits.  Le  plus  impor- 
tant est  celui  qui  est  extrait  de  son  Encldri- 
dion  et  qui  forme  la  seconde  loi  du  titre  De 
l'origine  du  droit.  Ces  Frautnents  ont  été  pu- 
bliés par  Pugeiistechner  (Hanau,  1723),  et 
Uhie  a  fait  paraître  :  Colteclio  opunculoium 
ad  /lisioriam  juris  et  maxime  ad  Pomponii 
Enchiridion  ilLuslrandum  pertinenlium  {I66i). 
On  y  trouve  notamment  un  morceau  de  Pom- 
ponius,  qui  donne  l'histoire  de  ta  législation 
romaine  depuis  la  fondation  de  Home  jusque 
vers  le  temps  do  l'auteur. 

POMPOMIUS  L£TUS  (Julius),  philologue 
célèbre  par  son  érudition  et  sa  bizarrerie,  né 
en  Calubre  eu  1425.  mort  a  Home  en  1497.  Il 
était,  croit-on,  bâtard  de  rillu:^tre  maison  de 
Sanseverini.  Jeune  encore  ,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  lit  une  réputation  immense  par 
ses  talents  et  son  eluquence,  succéda  comme 
professtiur  de  belles-lettres  à  Laurent  Valla 
Qlfunda  une  Acudeiiue  pour  l'étude  des  anti- 
quités. Les  gen.i  de  lettres  qui  composaient 
cette  sociét':  remplacèrent  leurs  noms  du  bap- 
tême ei  de  famille  par  des  noms  anciens  et 
vraiserabUblemeut  se  permirent  dans  leurs 
entretiens  de  faire  entre  les  in^^titutions  an- 
ciennes (les  llomatns  et  les  institutions  politi- 
ques modernes  des  comparaisons  qui  n'étaient 
nullement  ii  l'avantage  de  lu  papauié.  Bientôt 
le  pape  Paul  II  prit  ombrage  de  ces  paisibles 
réunions  littéraires  dunt  les  membres,  k  ses 
>eux,  attaquaient  la  religion  et  conspiraient 
contre  son  chef,  et  livra  ii  la  torture  plu- 
sieurs des  académiciens  (U65).  Pompunius, 
saisi  â  Venise,  fut  également  toiture  et  jeto 
dans  un  cachot.  Kn  U71,  Sixte  IV  lui  per- 
mit de  reprendre  sa  chaire,  où  il  prolessa 
avec  autant  d  éclat  qu  auparavant.  11  eUit 
passionne  pour  les  antiquités,  et  il  a  laisse 
sur  ces  matières  des  ouvrages  d'une  erudi- 
Uon  prolonde  et  variée,  i>on  enthousiasme 
pour  la  Itome  antique  le  poussa  k  des  exa- 
gérations et  k  Oe»  bizarreries  incroyables. 
Cest  i.iiiM  qu'il  célébrait  ave-j  une  relii^^tjuse 
exactit'ide  le  jour  anniversaire  de  la  luniJa- 
liui»  du  Kome,  qu'il  s'agenouillait  tous  les 
jours  uu  pied  d'un  autel  dédie  à  Roraulus, 
qu'il  ne  lisait  que  les  auteurs  de  la  plus  pure 
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latinité,  traitant  de  barbares  non-seulement 
les  écrivains  de  la  décadence,  mais  encore 
les  Pères  et  la  Bible.  On  le  rencontrait  quel- 
quefois dans  les  rues  une  lanterne  à  la  main, 
comme  Diogène.  dont  il  avait  pris  en  partie  le 
costume  et  les  habitudes.  Du  reste,  Pompo- 
nius  Lstus  était  doux,  serviable,  modeste,  de 
mœurs  pures,  sans  ambition,  il  méprisait  les 
ritrhesses  et  vivait  dans  un  tel  état  de  pau- 
vreté qu'il  fallut,  lors  de  sa  dernière  maladie, 
le  transporter  à  l'hôpital.  Il  était  naturelle- 
ment bègue,  mais  lorsqu'il  parlait  en  public 
ce  défaut  disparaissait.  Ses  parents,  après 
l'avoir  néglige  et  presque  oublié,  l'invitèrent, 
lorsqu'il  fut  devenu  célèbre,  à  se  rendre  au- 
près d'eux.  Mais  Pomponius  se  borna  à  leur 
faire  cette  réponse  :  Pomponius  Lxtus  co- 
gnatis  et  propinquis  suis  salutem.  Quod  pe- 
titis  fieri  non  potest.  Vale.  Ses  écrits,  aussi 
remarquables  par  la  pureté  du  style  que  par 
l'érudition,  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le 
titre  de  Opéra  Pomponii  Lsii  varia  {Ida-yence, 
1521,  in-80).  On  y  trouve  des  traités  :  De  ju- 
risperitis:  De  sacerdotiis  ;  De  Homauorum  ma- 
gistratibus;  De  legibus;  De  romans  urbts  au- 
tiquitate;  Compendium  historix  Homanx  ab 
interitu  Gordiani  usque  ad  Jusiinum  III ;  De 
arte  grammatica,  etc.  On  lui  doit  encore  des 
Comjnentaires  sur  Virgile  {Bkie^  1486,  in-fol.); 
VaiTonis  de  linyua  latina  libri  ex  recensione 
Pomponii  Lxti  (Venise,  1498)  et  diverses  édi- 
tions de  Salluste,  de  Columelle,  de  Festus,  etc. 


POMPONNPou  POMPONK  (Simon-Arnauid, 

marquis  Dii),  homme  d'Etat  français,  ne  a 
Paris  en  1618,  mort  à  Fontainebleau  en  1699, 
Il  appartenait  k  l'illustre  famille  des  Arnauid, 
dont  la  réputation  fut  si  grande  au  xviie  siè- 
cle. Arnauld  d'Andilly,  son  père,  était  le  frère 
du  grand  Arnauld.  Simon  porta  d'abord  lo 
nom  de  M.  de  Brioite  et  prit  entin  le  titre  et 
le  nom  de  marquis  de  Pomponne,  sous  lequel 
il  est  connu,  d'une  terre  érigée  en  marquisat 
qu'il  vint  k  posséder  en  1660,  après  son  ma- 
riage avec  Catherine  Ladvocat.  Pomponne 
tenait  de  son  père  le  goût  des  lettres.  Initié 
de  bonne  heure  k  tout  ce  que  la  société  polie 
avait  de  plus  fin,  un  des  adeptes  les  plus  as- 
sidus du  salon  de  cette  Julie  d'Angennes  chez 
qui,  bien  qu'avec  excès,  la  culture  de  l'esprit 
égalait  la  noblesse  du  cœur,  un  des  amis  de 
Moie  de  Sévigné,  qui  se  tint  en  correspon- 
dance avec  lui,  il  était  entré  encore  tres-jeune 
dans  les  affaires  (Lt>42).  D'abord  intendant  de 
Casai,  puis  conseiller  d'Etat  (1644),  il  remplit 
ensuite  des  missions  diplomatiques  en  Pie- 
mont  et  dans  le  Montferrat,  puis  devint  in- 
tendant général  des  armées  de  N'aples  et  de 
Catalogne.  Ayant  voulu  acquérir,  en  1659,  la 
charge  de  cbanceliei  de  la  maison  du  duc 
d'Anjou,  frère  du  roi,  il  ne  put  obtenir  le  con- 
sentement du  roi,  indisposé  contre  sa  famille 
qui  professait  hautement  les  opinions  jansé- 
nistes, et,  quelque  temps  après,  il  partagea  la 
disgrâce  de  son  ami  le  surintendant  Fouquet. 
Relégué  k  Verdun  en  1662,  il  ne  put  revenir 
à  Pans  que  trois  ans  plus  lard.  Le  trèsurier 
de  la  reine  mère,  Barlillat,  parvint  alors  k  lui 
faire  obtenir  une  audience  de  Louis  XIV  et, 
k  la  fin  de  l'année  1665,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité d'ambassadeur  k  Stockholm.  De  Pom- 
ponne ne  put  parvenir  k  empêcher  le  gou- 
vernement suédois  de  souscrire  au  traité  de 
la  Triple-Alliance  conclu  contre  la  France  en- 
tre l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suéde,  mais 
il  réussit  pourtant,  en  1671,  k  détacher  cette 
dernière  puissance  de  la  cause  des  Hollan- 
dais. Cette  même  année.  Lionne  étant  mort. 
Louis  XIV  voulut  récompenser  les  services 
de  Pomponne  en  le  nommant  ininistie  secré- 
taire d'Etat  pour  les  atfaires  etrani:eres.  Ce 
choix  eut  l'approbation  universelle,  et  le  fils 
d'Arnauld  d  Andilly  s'en  montra  digne  par 
son  habileté,  sou  iniegrité  et  sa  justice.  Néan- 
moins, Louvois  et  Colbert  se  liguèrent  bientôt 
pour  le  renverser  et,  bien  que  Pomponne  eut 
conclu  la  paix  de  Mmt-gue,  par  laquelle  la 
Franche-Comte  et  le  Ilainuut  furent  reunis  k 
la  France ,  ils  parvinrent  k  persuader  k 
Louis  XIV  qu'il  était  inca[)able  de  diriger  les 
affaires  extérieures.  Ce  prince  declaie  eu  ef- 
fet, dans  ses  lie/lexions  sur  le  métier  de  roi, 
qu  il  a  dû  ordonner  k  son  ministre  de  se  re- 
tirer ■  parce  que  tout  ce  qui  passait  par  lui 
perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on 
doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  rui  de 
France  qui  n'est  pas  malheureux  ;  »  et,  le 
18  novembre  1679,  Pomponne  reçut  de  Col- 
bert l'ordre  de  remettre  sa  Ueraission.  Lou- 
vois pensait  reunir  les  atfaires  étrangères  k 
la  guerre;  mais  Colbert,  qui  n'avait  ;igi  que 
pour  amener  son  frère  de  Croissy  au  pouvoir, 
lit  immédiatement  nommer  celui-ci  au  poste 
qu'on  venait  d'enlever  k  de  Pomponne.  Le 
ministre  uèchu  emporta  les  legrets  de  la 
France,  et  Louis  XIV  ne  larda  point  k  reve- 
nir des  injustes  préventions  qu  il  avait  con- 
tre lui.  •  Dans  une  de  ses  audlclK:e^,  ditfSaint- 
Sinion,  le  roi  témoigna  k  de  Pomponne  la  peine 
qu'il  avoit  ressentie  en  1  elui-uant  et  qu'il 
res^entoit  encore...  Il  lui  dit  qu'il  avoit  tou- 
jours envie  de  le  lapprocher  de  lui,  qu'il  ne 
iO  pouvoit  encore,  mais  qu  il  lui  demanduit  sa 
parole  de  ne  point  s'excuser  et  de  revenir 
dans  son  conseil  des  qu  il  le  lui  commande- 
roit;  en  attendant,  de  garder  le  secret  de  ce 
qu'il  lui  disoit.  Pomponne  le  lui  promît  et  le 
roi  l'embrassa.  ■  Des  que  Louvuis  fut  uKjrt 
(1691),  Louis  XIV  s'empressa  de  rappeler 
Pomponne,  qu'il  nomma  muustre  d'Kiai  et  à 
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qui  il  donna  un  loi.'ement  k  Versailles  avec  un 
traitement  de  20,000  livres.  Lorsque,  en  1696, 
après  la  mort  de  Croissy,  son  fils,  le  marquis 
de  Torcy,  lui  succéda  comme  secrétaire  d'E- 
tat des  affaires  étrangères  ,  Pomponne  lui 
donna  une  de  ses  filles  en  mariage,  devint  son 
guide,  le  forma  aux  atfaires  et  eut  en  réalité 
jusqu'k  sa  mort  la  direction  de  ce  département. 
Cet  homme  d'Etat  possédait  uneconnaissance 
approfondie  des  affaires  de  l'Europe,  des  in- 
térêts des  cours  et  des  peuples.  Sa  corres- 
pondance diplomatique  atteste  son  discerne- 
ment, son  habileté,  sa  modération  et  sa  sa- 
gesse. C'était  en  outre  un  excellent  homme, 
qui  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  les  ducs 
de  Beauviliiers  et  de  Chevreuse. 

Le  caustique  Saint-Simon,  si  peu  enclin  à 
la  louange  et  d'une  amitié  si  peu  facile , 
parle  de  Pomponne, dans  ses  Mémoires, comme 
il  a  parlé  de  bien  peu  de  ses  contemporains, 
avec  une  bienveillance  entière  et  une  estime 
sans  mélange.  «  C'étoit,  dit-il,  un  homme  qui 
excelloit  surtout  par  un  sens  droit,  juste, 
exquis,  qui  pesoit  tout  et  faisoit  tout  avec 
maturité,  mais  sans  lenteur;  d'une  modestie, 
d'une  modération,  d'une  simplicité  de  mœurs 
admirables,  et  de  la  plus  solide  et  la  plus 
éclairée  piété.  Ses  yeux  montroient  de  la  dou- 
ceur et  de  l'esprit;  toute  sa  physionomie,  de 
la  sagesse  et  do  la  candeur;  une  dextérité, 
un  art,  un  talent  singulier  k  prendre  ses  avan- 
tages en  traitant;  une  finesse,  une  souplesse 
sans  ruse  qui  savoit  parvenir  à  ses  tins  sans 
irriter  ;  une  douceur  et  une  patience  qui  cliar- 
moit  dans  les  affaires;  et  avec  cela  une  fer- 
meté et,  quand  il  le  falloit,  une  hauteur  k 
soutenir  les  intérêts  de  l'Etat  et  la  grandeur 
de  la  couronne  que  rien  ne  pouvoit  entamer. 
Avec  ces  qualités,  il  se  fit  aimer  de  tous  les 
ministres  étrangers,  comme  il  l'avoit  été  dans 
les  divers  |iays  où  il  avoit  négocié.  Poli,  obli- 
geant et  jamais  ministre  qu'en  traitant,  il  se 
fit  adorer  à  la  cour,  où  il  mena  une  vie  égale, 
unie  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de  l'é- 
pargne; ne  connoissaiit  de  déla'^sement  de 
son  grand  travail  qu'avec  sa  famille ,  ses 
amis  et  ses  livres.  La  douceur  et  le  sel  de  son 
commerce  étoient  charmants,  et  ses  conver- 
sations, sans  qu'il  le  voulût,  infiniment  in- 
structives. ■  Pomponne  a  laisse  d'intéres- 
sants mémoires,  que  M.  Mavidal  a  publiés 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Corps  législatif,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
du  marquis  de  Pomponne  (Paris,  1861-1863, 
2  vol.  iii-80).  Nous  leur  consacrons  un  arti- 
cle particulier.  Cet  homme  d'Etat  eut  trois 
fils:  —  Nicolas-Simon  Arnauld,  marquis 
DE  Pomponne,  né  en  1663,  mort  k  Paris  en 
1737,  suivit  la  carrière  des  armes,  devint  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  puis  lieutenant  j^é- 
néral  au  gouvernement  de  l'Ile-de-France  et 
remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions 
d'envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'électeur 
de  Bavière.  —  Antome-Josej^h  Arnauld,  che- 
valier DB  Pomponne,  mort  k  Mons  en  1693, 
entra  dans  l'ordre  de  Malte,  devint  colonel 
de  dragons  en  16S9  et  contribua  au  gain  de 
la  bataille  de  Fleurus  (1690)  en  emportant 
deux  redoutes  élevées  sur  les  bords  de  la 
Meuse.  —  Charles-Henri  Arnauld  dk  Pom- 
ponne, né  k  La  Haye  en  1669,  mort  k  Paris 
3n  1756,  entra  dans  les  ordres,  devint  abbé 
de  Saint-Maixent  et  de  Saint-Médard  k  Sois- 
sons,  aumônier  par  quartier,  mais  ne  put  par- 
venir k  1  episcopat,  tant  le  nom  qu'il  portait 
entraînait  avec  lui  le  soupçon  de  jansénisme. 
L'abbé  de  Pomponne  remplit  diverses  mis- 
sions diftlomatiques  en  Italie  et  k  Venise  (1704], 
fut  nommé  conseiller  d'Etat  d'Eglise  (1704), 
chancelier  des  ordres  (1716)  et  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  (1743),  bien 
qu'il  neût  rien  écrit. 

Pomponne  (MEMOIRES  DU  MARQUIS  DU),  mi- 
nistre de  Louis  XIV  [1S60-I861,  2  vol.  in-8o). 
Louis  XIV  passait  encore  pour  avoir  porté 
au  plus  haut  point  le  prestige  do  la  France  au 
dehors,  lorsqu'un  témoin  irrécusable  est  venu 
renverser  ce  préjuge  historique.  Ce  témoin 
est  le  marquis  de  Pomponne,  secrétaire  d'E- 
tat au  département  des  atfaires  étrangères; 
c'était  un  des  plus  honnêtes  hommes  du  siè- 
cle et  le  mieux  placé  sans  contredit  pour  en 
bien  connaître  les  événements  publics.  Ce 
qui  augmente  la  valeur  de  son  témoignage, 
c'est  qu  il  n'accuse  pa-,  qu'il  ne  blâme  pas, 
qu'il  ne  se  plaint  jam..is.  Il  raconte,  il  cite, 
il  reproduit  les  documents  et  les  faits,  sans 
récrimination  d'aucune  espèce;  il  accepte 
même  avec  complaisance  des  acios  véritable- 
ment odieux.  Et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  ré- 
cit exact  et  fidèle  des  actes  et  des  négocia- 
tions de  Louis  XIV  suffit  k  dépouiller  le  pré- 
tendu grand  roi  de  la  dernière  auréole  qu'un 
patriotisme  aveugle  avait  placée  sur  sa  tête. 
Les  Mémoires  du  marquis  de  Pomponne  ein- 
bras-^ent  une  période  d'environ  dix  années,  de 
1671  a  1680.  Cette  période  est,  k  peu  près  celle 
où  la  puissance  de  Louis  XIV  semble  être  k 
son  apogée.  On  assiste  aux  préparatifs,  aux 
diverses  péripéties  et  k  l'aclieveinent  de  la 
guerre  de  Hollande,  la  plus  grande  affaire  mi- 
litaire du  règne.  Louis  travaille  d'abord  k 
isoler  son  ennemi;  toute  l'Europe  est  k  ven- 
dre, et  il  ruine  la  France  pour  l'aclieter.  Au 
grand  électeur,  il  donne  800,000  livre;,  plus 
une  pension  de  30,000  ecus  par  an  ;  au  duc  de 
Hanovre,  d'abord  10,000  ecus  et,  un  peu  plus 
tard,  40,000  et'us  par  mois  ;  k  l'ovôque  d'O.sua- 
bruck,  une  pension  semblable  de  5,uoo  écus; 
au  duc  de  Zell,  80,000  écus  par  an  ;  k  l'élec- 
teur de  Saxe,  50,000  livres  par  an;  3,000  écus 


POMP 

par  mois  au  duc  de  Neubourg;  k  l'évêque  de 
Munster,  20,000  écus  par  mois  ;  au  roi  de  Po- 
logne. 200,000  livres  une  fois  payées  et  des 
subsides  pour  ses  troupes  ;  au  roi  d'Angleterre, 
3  millions  par  an,  plus  2  millions  une  fois 
payés  et  plus  tard  une  somme  de  6  millions. 
Bien  plus,  il  achète  la  Suisse  et  la  Hongrie, 
et  il  paye  des  pensions  aux  ministres  de 
Charles  ÎI,  moyennant  services  secrets  k  ren- 
dre au  roi  de  France.  Toute  l'Europe  est 
achetée.  Cependant,  en  quelques  années,  on 
voit  tous  ces  princes  allies  k  la  Hollande  et 
ligués  contre  la  France.  Pourquoi  ce  revire- 
ment subit?  Serait-ce  révolte  -le  l'honneur, 
sentiment  de  la  conscience  outragée,  remords 
du  patriotisme?  Nullement.  Aucun  de  ces 
princes  ne  se  croit  astreint  aux  règles  de  la  mo- 
rale vul^-aire.S'ilsse  détachent  de  Louis  XIV, 
c'est  que  lui-même  a  rompu  les  chaînes  d'or 
de  leur  vasselage,  par  son  intolérable  despo- 
tisme et  sa  mauvaise  foi.  Non  -  seulement 
Louis  les  trompe,  les  leurre,  les  abuse,  en  vio- 
lant les  conventions  secrètes  et  les  traites  pu- 
blics k  peine  conclus  ou  en  voie  de  conclu- 
sion, en  faussant  ses  promesses,  mais  encore 
il  leur  rend  la  position  intenable  dans  leurs 
propres  Etats,  en  y  envoyant,  en  y  mainte- 
nant, en  y  faisant  passer  des  corps  de  trou- 
pes qui  ravagent  le  pays,  prélèvent  de  lour- 
des contributions,  y  vivent  de  désordres,  for- 
cent les  habitants  k  construire  des  ponts  et 
des  routes,  pillent  les  villages  réfractaires, 
tandis  que  les  généraux  du  roi  attaquent  et 
démolissent  telle  ville,  et  que  l'un  d'eux,  Tu- 
repne,  reçoit  l'ordre  de  punir  l'électeur  de  sa 
défection  en  brûlant  cinq  villes  et  vingt-cinq 
villages  du  Palatinat.  Ces  princes,  soldes,  mais 
mal  payes  (dans  le  nombre  figure  l'électeur  de 
Brandebourg),  réclament,  supplient  en  vain. 
Louis  les  assure  toujours  de  .sa  bienveillance, 
k  moins  qu'il  ne  leur  parle  d'autorité,  quitte 
à  plier  avec  ceux  qui  ont  le  courage  et  la 
puissance  de  lui  résister;  rariis  avant  comme 
après,  il  envoie  des  instructions  contraires  k 
ses  promesses.  Cette  duplicité,  cette  politique 
habile  k  violer  ou  k  éluder  les  engagements 
les  plus  formels  lui  aliènent  les  peuples  aussi 
bien  que  les  princes.  Les  Suisses  lui  savent 
mauvais  gré  de  sa  mauvaise  foi;  les  Hon- 
grois, soulevés  contre  la  maison  d'Autriche, 
sont  k  l'improviste  aba.ndonnés  par  Louis, 
Apres  avoir  force  Charles  II  kunirsa  flotte  k  la 
nôtre,  il  trahit  indignement  l'Angleterre  ;  par 
deux  fois,  l'amiral  d'Estrées  se  tint  immobile 
et  laissa  écraser  la  iiotte  anglaise  par  les 
Hollandais.  Il  fut  prouvé,  et  il  reste  démon- 
tré par  les  pièces  originales,  que  d'Estrées 
avait  ordre  de  trahir.  Ainsi,  toute  cette  habi- 
leté politique  et  diplomatique  de  Louis  XIV 
consiste,  pour  l'intérieur,  k  épuiser,  sans 
compter,  toutes  les  ressources  du  royaume; 
pour  l'extérieur,  k  acheter  k  beaux  deniers 
comptants  l'appui  ou  la  neutralité  des  souve- 
rains, aveÈ  l'intention  arrêtée  de  violer  tous 
ses  engagements  dès  qu'il  n'aurait  plus  be- 
soin d  eux.  11  résulta  de  ce  double  jeu  que 
toutes  les  puissances  étrangères  se  coalisé» 
rent  contre  celte  ambition  sans  foi  et  sans 
frein  et  finirent  par  réduire  la  France  aux 
dernières  extrémités-  Une  bien  curieuse  né- 
gociation est  celle  qui  se  rapporte  k  l'alliance 
de  la  Suéde  avec  la  France,  négociation  de 
laquelle  fut  chargé  M.  de  Pomponne,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire.  L'entre- 
prise était  très-.iifricile.  Ce  sont  ces  difficultés 
qui  font  rintéi-êt  du  récit.  Pomponne  entre 
dans  les  moindres  détails.  Il  est  instructif  de 
suivre  toutes  ces  marches  et  contre-marches 
des  négociateurs,  qui  ne  cherchent  qu'à  se 
tromper  les  uns  les  autres  sur  leurs  vérita- 
bles intentions.  On  y  voit  mises  en  plein 
jour  toutes  les  finesses  et  toutes  les  misères 
de  la  diplomatie. 

A  cette  même  époque,  pour  jouer  pièce  k 
l'Autriche.  Louis  XIV,  fit  tomber  du  trône  de 
Pologne  le  roi  Michel  et  lui  en  fit  subsiituer 
un  autre,  «  attache  d'inclination  k  la  France,* 
c'est-k-dire  k  son  gré.  Ce  résultat,  Louis  XIV 
le  dut  k  l'habileté  de  son  ministre,  le  marquis 
de  Pomponne,  dont  la  politique  n'avait  en  , 
vue  que  les  intérêts  de  son  maître.  Malgré  | 
l'austérité  de  ses  principes,  le  ministre  frau-  0. 
çais  avoue  que  la  diplomatie  est  l'art  du  men-  '\ 
songe;  il  ne  pense  pas  qu'il  puisse  y  avoir  la 
moindre  honte  k  mentir  pour  le  service  du  rbî. 
Ce  parfait  honnête  homme,  selon  la  morale 
de  I  époque,  ruse  et  ment  sans  la  moindre  hé- 
sitation, pour  la  plus  grande  gloire  de  son 
maître.  Si,  du  moins,  il  était  question  des  vé- 
ritables intérêts  des  deux  nations  I  Sans  doute, 
cela  touche  à  leur  destinée,  et  l'une  ou  l'au- 
tre payera  les  fautes  de  son  gouvernement; 
mais  ce  qui  préoccupe  avant  tout  les  négo- 
ciateurs, ce  sont  des  intérêts  de  coterie,  u'é- 
go'ïsine,  de  vanité,  des  calculs  misérables  et 
de  petites  passions,  le  succès  du  moment.  Un 
grand  nombre  d'autres  épisodes  dramatiques 
coupent  ce  récit,  par  exemple  la  grande 
guerre  maritime  de  Ja  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre, avec  ses  yig;aitesques  combats  da 
quatre  jours  ;  les  détails  concernant  la  reine 
Christine,  k  qui  ses  sujets  conservent,  en  dé- 
pit d'elle,  la  gloire  de  son  abdication,  etc. 

Lorsque  de  tels  faits  sont  racontés,  avec  une 
vivacité  toute  française,  par  un  homme  qui  en 
fut  k  la  fois  le  témoin  et  l'acteur,  on  ressent 
k  la  lecture  de  ce  récit  un  intérêt  réel,  et  U 
eût  été  regrettable  qu'ils  fussent  demeurés 
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POMPONNÉ.  BE  (pon-po-né)  part,  passé 
du  V.  Pomponner.  Orné  de  pompons  :  Un  cns- 
que  POMPONNE.  Le  rhar  niatrimotiial.  paré  de 
gviriandes  et  attelé  de  deux  cftevaux  pompon- 
nés, partit  précédé  d'une  douzaine  de  mené' 
triei-s.  (X.  Marmier.) 

—  Paré,  orné  avec  recherche  :  Une  femme 

POMPONNÉE. 

—  Fii^'.  Qui  est  d'une  élégance  recherchée  : 
Des  vers  pomponnés.  Un  style  pomponné. 

POMPONNER  V.  a.  ou  tr.  (pon-po-né  — 
THd.  pompon).  Orner  de  pompons:  Pompon- 
ner une  coiffure.  Pomponner  un  cheval, 

—  Par  ext.  Parer,  ajuster  :  Pomponner  ujie 
ieune  fille. 

—  Pig^.  Parer  avec  afféterie  :  Pomponner 
son  style. 

Se  pomponner  v.  pr.  Se  parer  avec  re- 
cherche :  £Ue  aime  trop  à  se  pomponner. 

PO>A  (Jean),  botaniste  italien,  né  à  Vé- 
rone. Il  vivait  au  xviie  siècle.  Tout  ce  qu'on 
saie  de  lui,  c'est  qu'il  exerça  la  profession  de 
pharmacien  dans  sa  ville  natale.  On  lai  doit 
UD  iraiié  intitulé  :  Ptantx  seu  simplicia  qus 
in  Baldo  monte  et  in  via  a  Verona  ad  Baldum 
reperiuntur  (Vérone,  1595,  in-40,  avec  plan- 
ches), où  il  a  décrit  quelques  plantes  nou- 
velles. 

PONA  (François),  médecin  et  littérateur 
italien,  neveu  du  précédent,  né  à  Vérone  en 
1594,  mort  vers  1655.  Reçu  à  vingt  ans  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine,  il  s'a- 
donna avec  succès  à  la  pratique  de  cette  der- 
nière science  dans  sa  ville  natale,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  composer  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Pona 
jouit  de  son  temps  d'une  grande  réputation. 
Ghilini  n'hésite  point  a  l'appeler  «  le  phénix 
des  beaux  esprits,  le  cygne  le  plus  éloquent 
qui  ait  chanté  sur  les  bords  de  l'Adige;  ■ 
mais  le  fécond  écrivain  est  loin  de  mériter 
des  louanges  si  hyperboliques.  L'empereur 
Ferdinand  111  lui  donna  le  titre  d'historiogra- 
phe (1651)  et  les  Académies  des  J^iMrmonia  de 
Vérone,  des  Incogniti  de  Venise  le  reçurent 
au  nombre  de  leurs  membres.  Pona  a  laissé 
plus  de  cent  dix  ouvrages,  qui  traitent  de  ma- 
tières médicales,  philosophiques,  historiques, 
poétiques,  dramatiques,  sacrées,  etc.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  suivants  :  //  Para- 
diso  de'  fiori  (Vérone,  1622,  in--lo);la  Z.ii- 
cerna  di  Eureta  Misoscolo  (Vérone,  1622), 
dialogue  plein  d'esprit  ei  d'idées  ingénieuses 
entre  Pona  et,  l'âme  qui  était  venue  animer 
sa  lampe,  après  avoir  successivement  trans- 

_re   dans  le  corps  d'un  ours,  de  la  belle 
pâtre,  d'un  chien,  du  fiis  du  poëte  Mse- 

-li  et  d'une  fourmi  ;  la  Messalina,  roman 
..L^Lorique  (Venise,  1628,  in-40);  Medicinx 
anima  sive  rationalis  praxis  epito7ne  (Vérone, 
1629.  in-40)  ;  Elogia  utroque  Latii  stylo  con- 
scripta  (Vérone,  1629,  in-4w);  VOrmondo  (Pa- 
doue,  1635,  in-40),  roman;  la  Cleopatra,  tra- 
gédie {Venise,  1635),  sa  meilleure  œuvre  dra- 
matique ;  la  Gaieria  délie  donne  celebri  (Rome, 
1641),  recueil  de  notices;  Traitato  de  vêlent 
e  la  cura  (Vérone,  1743)  ;  Cordtomorphoseos 
sive  ex  corde  desumpla  emblemata  sacra  (Vé- 
rone, 1645)  ;  Âcademico  -  medica  saturnalia 
(Vérone,  1652,  in-8o),  contenant  dix  morceaux 
académiques. 

PONANT  S.  m.  (po-nan  —  ital.  ponente, 
couchant;  de  ponersi^  se  coucher;  du  latin 
ponerCf  mettre,  qui  est  pour  posnere  et  qu'on 
rapproche  àe  postis^  poteau,  et  de  l'allemand 
fest^  solide,  prubabiemeni  de  la  racine  san- 
scrite pas,  lier,  fixer,  devenue  en  grec  piezô, 
pêssô,  allemand /assen,  anglais  fasien,  lithua- 
nien paszau,  russe  pazu,  même  sens).  Occi- 
dent :  Depuis  le  levant  jusqu'au  ponant.  Tui 
chez  moi  deux  servantes,  dont  l'une  est  née  au 
levant  et  l'autre  au  ponant  de  Gênes,  (A. 
Karr.) 

Du  Ponant  jusques  à  l'Orient 

L'Europe,  qui  tous  hait,  vous  regarde  en  riant. 
V.  Huoo. 
Les  lilks  sont  encore  en  leurs  tendres  années. 
Et  liéjk  leurs  appas  onl  un  charme  si  fort. 
Que  les  rois  les  plus  grands  du  Ponant  et  du  Nord 
Brûlent  d'impatience  apr«s  leurs  hjrmén^cs. 

Maluerbb. 
U  Vieux  mot. 

—  Mar.  Océan,  par  opposition  k  la  Médi- 
lerranéiî  :  iXégocier  dans  le  Ponant. 

PONANTAIS.  AISE  adj.  (ponan-tè,  è-2e  — 
rad.  ponant).  Mar.  Qui  est  du  Ponant;  de 
l'Occident.  Ii  Qui  est  de  l'Océan  :  Navire  Po- 
NANTAis.  Equipage  ponantais.  11  Se  dit  sur  la 
Méditerranée. 

—  Substantiv.  :  Les  Ponantais.  C«ePoNAN- 

TAISB. 

—  Encycl.  Les  marins  de  la  Méditerranée 
emploient  assez  fre^iuemment  le  mot  ponant 
pour  indiquer  les  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope, et  aussi  comme  synonyme  d'occident, 
de  couchant,  d'ouest.  Il  est  pris  pour  mer 
océane ,  distinguée  des  mers  au  Levant  par 
le  détroit  de  Gibraltar.  Les  Ponantais  sont 
les  hommes  du  Ponant,  les  matelots  apparte- 
nant à  l'une  des  localités  des  rives  occiden- 
lales  de  la  France  ;  les  autres  sont  Levantins. 

De  tout  temps,  il  a  existé  une  antipathie 
marquée,  et  à  peine  éteinte  de  nos  jours,  en- 
tre les /'oH«nrai*  et  les  Levantins.  Colbert  s'en 
apercevait  et,  pour  éviter  une  révolte,  il  écri- 
vait k  Mutbarel,  le  13  juin  1670  :  •  Renvoyez 
les  Ponantais  chez  eux,  en  cas  qu'ils  oe  veuil- 
lent pas  servir  en  Provence.  1 
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Jacques  Arago,  dans  son  Voyage  autour  du 
monde,  donne  des  détails  circonstanciés  sur 
cette  antipathie  qui  existe  entre  les  deux  ra- 
ces de  marins,  antipathie  qui  existait  encore 
Irès-vivaoe  au  commencement  de  ce  siècle 
et  qui  se  traduisait  par  des  haines  indivi- 
duelles, par  des  combats  sanglants.  Depuis 
lors,  ces  haines  se  sont  tellement  affaiblies 
que  l'on  peut  les  considérer  comme  éteintes. 


PONÇAGE  s.  m.  (poo-sa-je  —  rad.  poncer). 
Action  ou  manière  de  poncer. 

—  Encycl.  Dune  manière  générale,  \q pon- 
çage est  une  opération  qui  consiste  à  user  à 
l'uide  d'un  corps  dur,  d'un  grain  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  serré,  ou  à  l'aide  d'une 
poudre  de  matière  dure,  une  surfaie  quel- 
conque, afin  d'en  enlever  les  rugosités,  de 
l'unir,  de  l'égaliser  ou  de  la  polir.  Les  matiè- 
res qui  servent  le  plus  ordinairement  au  pon- 
çage sont  la  pierre  ponce,  le  grès  fin,  le  pa- 
pier de  verre  et  l'émeri.  Le  papier  de  verre 
est  un  papier  fort,  enduit  d'une  colle  saupou- 
drée de  verre  pilé  réduit  en  poussière  plus 
ou  moins  fine;  il  y  a  aussi  du  papier-émeri 
fabriqué  de  lu  même  façon.  Les  matières  qu'on 
ponce  sont  surtout  la  iderre,  le  plâtre,  le  bois 
le  cuir,  et  le  carton  dans  certains  cas.  Les 
métaux,  de  même  que  les  marbres  et  autres 
corps  d'une  dureté  semblable,  ne  sont  pas  pon- 
cés, mais  polis,  soit  à  la  lime,  soit  à  la  meule, 
soit  enfin  à  l'aide  de  frottements,  avec  des 
poussières  de  grès,  de  peroxyde  de  fer  et  de 
charbon.  Quoique  employé  dans  le  carton- 
nage, dans  le  travail  des  cuirs  et  la  cordon- 
nerie, le  ponçage  est  surtout  une  opération 
usitée  dans  la  peinture  en  bâtiments  et  en 
voitures,  dans  la  menuiserie,  l'ebénisterie,  la 
marqueterie^  la  tabletterie  et  tous  les  métiers 
où  l'on  confectionne  des  ouvrages  de  bois. 

Dans  la  peinture,  soit  en  bâtiments,  soit  en 
voitures,  on  ponce  les  couches  dîtes  de  tein- 
tes duresy  pre^iarées  pour  recevoir  le  vernis, 
pour  les  imitations  de  bois,  de  marbre  ou  d'é- 
caille  et  pour  présenter  des  surfaces  brillan- 
tes et  polies.  On  ponce  la  couleur  lorsqu'elle 
est  bien  sèche,  avec  la  pierre  ponce  mouillée 
d'eau,  ou  quelquefois  au  papier  de  verre  sim- 
plement. On  ponce  ensuite  les  premières  cou- 
ches de  vernis  pour  les  égaliser  et  enlever  les 
traces  des  poils  du  pinceau  qui,  lors  même 
qu'elles  ne  seraient  pas  visibles,  strient  le  ver- 
nis de  rayures  imperceptibles,  et  lui  enlèvent 
de  son  brillant. 

Dans  l'ebénisterie,  on  ponce  toutes  les  sur- 
faces qui  doivent  recevoir  soit  un  placage, 
soit  le  vernis,  ou  qui  doivent  demeurer  ap- 
parentes. Il  en  est  de  même  dans  la  tabletterie, 
la  marqueterie,  la  brosserie,  etc.  Cette  opé- 
ration n'est  certainement  pas  une  des  plus 
difficiles,  mais  c'est  une  des  plus  longues. 
Elle  exige  beaucoup  de  patience  et  de  soins. 
On  égalise,  on  unit  d'abord  la  surface  du  bois 
avec  un  grattoir,  lame  mince,  un  peu  large, 
semblable  à  celle  d'un  rabot,  puis  on  frotte 
énergiqueraent  avec  ce  que  les  menuisiers  ap- 
pellent la  peau  de  chien,  peau  de  poisson  ru- 
gueuse qui  présente  l'aspect  d'une  râpe  fine. 
On  passe  ensuite  à  l'empioi  du  papier  de  verre 
en  commençant  par  le  grain  le  plus  gros,  pour 
terminer  par  le  plus  fin.  Ordînairemetit  on 
fait  usage  de  papier  de  trois  grosseurs  dési- 
gnées chacune  par  un  numéro  spécial.  Avec  le 
premier,  on  use  le  bois  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pré- 
sente plus  la  trace  des  rayures  qu'ont  pu  y 
faire  les  outils,  notamment  le  rabot,  ni  celle 
que  produisent  parfois  les  veines,  les  mailles, 
ou  le  fil  du  bois.  Avec  le  second  papier,  on  ef- 
face les  traces  laissées  par  le  premier  et,  avec 
le  troisième,  celles  qu'a  laissées  le  second.  Le 
grain  de  ces  papiers  joue  le  même  rôle  que 
les  saillies  de  la  râpe  ou  de  la  lime,  mais,  en 
raison  de  l'extrême  division  des  substances 
auxquelles  il-  empruntent  leurs  propriétés,  ils 
ne  rayent  point  le  bois  en  l'usant  et  lui  don- 
nent un  poli  nécessaieà  l'application  du  ver- 
nis. Quand  le  bois  doit  être  ciré  simplement, 
on  ne  le  ponce  pas  avec  autant  de  soin.  Dans 
la  fabrication  des  meubles  à  bon  marché,  le 
ponçage  qui  s'exécute  doux  fois,  une  première 
fois  pour  le  placage,  une  seconde  fois  sur  le 
placage  pour  le  vernis,  et  ce  placagp  lui- 
même  fout  la  plus  grande  partie  de  la  façon  et 
entrent  pour  une  part  proportionnelle  dans  le 
prix  de  vente.  Si  l'on  songeait  à  fabriquer  des 
meubles  en  bois  durs,  moins  poreux  et  moins 
cassants  que  l'acajou  et  le  palissandre,  non 
plaqués,  non  ponces  et  non  vernis,  mais  sim- 
plement cires,  on  réaliserait  une  économie  de 
près  de  20  pour  lûO,  sans  que  le  meuble  eût 
rien  perdu  de  sa  solidité  et  de  sa  durée. 

Tandis  qu'on  ponce  avec  soin  les  moulures 
de  bois  pour  qu'elles  présentent  une  surface 
unie,  régulière  et  polie,  ce  qui  permet  au  jeu 
de  l'ombre  et  de  la  lumière  de  les  dessiner  et 
de  les  accentuer  d  une  façon  très-neiii-,  on  ne 
ponce  point  la  sculuture  bur  bois,  afin  de  lais- 
ser intact  le  travail  du  sculpteur,  de  ne  point 
arrondir  les  arêtes  et  ne  point  faire  perdre 
aux  contours  et  au  modelé  leur  vi^'ueur,  leur 
vivacité  et  leur  précision.  Le  bois  doit  donc 
être  coupé  nettement  par  le  sculpteur,  de 
telle  sorte  que  l'outil  ne  laisse  ni  ébarburcs, 
ni  é^ratignures  et  que  le  ponçage^  chargé  de 
les  latro  disparaître,  soit  inutile.  S'il  arrive 
qu'on  ponce   des   morceaux  sculptes,  c'est 

Sour  réparer  et  dissimuler  les  imperfections 
u  travail. 

PONCE  s.  f.  (pon-se  — du  lat.  pumex,  pumi- 
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cis,  même  sens).  Miner.  Espèce  de  pierre  vol- 
canique très-poreuse  et  très- légère  :  Ponce 
vitreuse.  Ponce  commune.  Il  On  dit  souvent 
PIERRE  PONCt  :  Polir  un  ouvrage  avec  de  la 
PIERRE  PONCE.  On  ncltoie  la  peau  de  l'élé- 
phant en  la  frottant  avec  de  la  pikrke  ponce. 
(Buff.)  La  PIERRE  PONCE,  roc/(e  légère  et  spon- 
gieuse, appartient  aux  contrées  volcaniques. 
(A.  Maury.) 

—  Petit  sachet  qu'on  emplit  de  charbon 
pilé  ou  de  plâtre  tres-fio,  pour  poncer. 

—  Techn.  Sorte  d'encre  composée  d'huile 
et  de  noir  de  fumée,  avec  laquelle  on  mar- 
que par  empreinte  le  bout  des  pièces  de  toile. 

—  Encycl.  'V.  feldspath. 

PONCE  (Pierre  de),  bénédictin  espagnol, 
mort  en  1581.  U  fut  le  premier  invei.teur 
connu  de  l'art  d'instruire  les  sourds-muets. 
D'après  le  témoignage  des  contemporains,  il 
avait  obtenu  des  résultats  prodigieux;  plu- 
sieurs documents  s'accordent  même  à  assurer 
qu'il  était  parvenu  à  apprendre  aux  sourds- 
muets  à  parier.  D'après  Morales  ,  Ponce  in- 
struisît les  deux  frères  et  une  sœur  du  con- 
nétable, ainsi  qu'un  fiis  du  grand  juge  d'A- 
ragon ,  sourds  -  raueis  de  naissance ,  qui 
arrivèrent  non-seulement  à  écrire  fort  bien 
une  lettre  ou  toute  autre  chose,  mais  en- 
core à  repondre  de  vive  voix  aux  questions 
qu'on  leur  adressait.  Mais  il  est  évident  que 
Morales  a  été  dupe  de  quelques  sons  plus 
ou  moins  bien  articulés,  qui  ont  également 
trompé,  de  nos  jours,  des  personnes  qui  se  sont 
occupées  de  l'éducation  .  des  sourds-muets. 
Quant  à  la  méthode  de  Ponce,  elle  est  restée 
à  peu  près  inconnue.  Tout  ce  qu'on  en  sait, 
d'après  Vallès,  c'est  qu'il  traçait  d'abord  les 
lettres  de  l'alphabet,  en  montrait  la  pronon- 
ciation par  le  mouvement  des  lèvres  et  de  la 
langue  et,  après  avoir  prononcé  des  mots,  il 
faisait  voir  à.  ses  élèves  les  mots  qu'ils  dési- 
gn;iient.  Ponce  n'a  laissé  aucun  écrit.  Le  pre- 
mier qui  ait  écrit  un  ouvrage  sur  ce  sujet  est 
l'Espagnol  J.-P.  Bonnet,  à  qui  l'on  doit  :  Hé- 
duccion  de  las  letras,  y  cate  para  ensenar  a 
haOlur  los  mudos  (1620,  in-40). 

PONCE  (Nicolas),  graveur  et  écrivain  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1746,  mort  dans  la  même 
ville  en  183i.  U  reçut  les  leçons  de  Pierre, 
de  Fessard  et  de  Deiaunay  et  devint  un  ha- 
bile graveur  en  taille-douce.  A  l'époque  delà 
Révolution,  il  adopta  avec  chaleur  les  idées 
nouvelles,  devint  en  1792  chef  de  bataillon 
dans  la  garde  nationale,  commanda  aux  Tui- 
leries le  30  juillet  en  l'absence  du  chef  de  la 
légion  et  fit  toutes  les  dispositions  de  défense 
jugées  nécessaires  pour  mettre  le  palais  k 
iabri  d'au  coup  de  main  lors  de  l'arrivée  des 
Marseillais.  Sous  la  Restauration,  Ponce  de- 
vint graveur  ordinaire  du  cabinet  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi.  Comme  graveur,  il  a 
laissé  plus  de  300  pièces  d'après  Marillier, 
Moreau  jeune,  Eisen,jFragonard,  Baudouin, 
Peyron,  Cochin,  etc.  Ua  publié  les  Illustres 
Français,  recueiil  de  56  planches;  les  Pein- 
tures antiques  des  bains  de  Titus  et  de  Livie, 
collection  de  75  planches;  des  Vues  de  Saint- 
Domingue;  la  Guerre  d'Amérique,  en  16  plan- 
ches, et  a  donné  de  nombreuses  gravures 
pour  l'illustration  des  œuvres  de  l'Arioste,  de 
Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Ber- 
quin,  etc.,  potu*  la  galerie  d'Orléans,  etc. 
Comme  écrivain.  Ponce  a  publié  quelques 
études  politiques,  artistiques  et  littéraires, 
collaboré  au  Moniteur,  au  Mercure,  au  Jour- 
nal de  Paris,  au  Magasin  encyclopédique ,  à 
la  Galerie  historique  de  Landon,  à  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  écrits  :  Quelles  sont  les  causes 
qui  ont  amené  l'esprit  de  liberté  qui  s'est  ma^ 
nifesté  en  France  en  17S9?  (ISOi),  mémoire 
couronné  par  l'Institut;  Quelles  onl  été  les 
causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  anti- 
que? (1801,  in-so);  Quelle  a  été  t'influence  de 
ta  reformation  de  Luther  sur  la  situation  po- 
litique des  différents  Etats  de  l'Europe  et  sur 
les  progrès  des  lumières?  (1805,  in-S»)  ;  le  i«- 
vater  historique  des  femmes  célèbres  des  temps 
anciens  et  modernes  (in-18);  Considé>ations 
politiques  sur  les  opéraiions  du  congrès  de 
Vienne  et  sur  la  paix  de  l'Europe  (1825, 
in  80).  Ponce  a  réuni,  sous  le  titre  de  Mé- 
langes sur  les  beaux-arts  (1826,  in-So),  des 
dissertations  sur  l'art  et  ues  notictîs.  —  Sa 
femme, Marguerite  Hemery,  neeen  1745,  s'est 
également  adonnée  &  la  gravure.  Elle  a  exé- 
cute des  estampes  pour  V  Jconoloijie  frananse, 
le  Cabinet  Poulain,  K-s  Œuvres  de  labbe  Pré- 
vost, les  Fables  de  Dorât,  etc. 

POiNCB  (Paul),  sculpteur  florentin.  V.Trs- 
batti. 

PONCE-CAHVS  (Marie-Nicolas),  peintre, 
né  à  Paris  en  1778,  mort  en  1839.  Apres  avoir 
été  quelque  temps  clerc  de  notaire,  il  obtint 
de  ses  parents  de  suivre  ses  g->ùis  artistques 
et  fut  admis  dans  latelier  du  célèbre  Louis 
David,  dont  il  devint  un  des  meilleurs  élevés. 
Appelé  en  179S  à  servir  comme  soldai,  il  ne 
fil  qu'une  campagne  et  put,  sur  l'ordre  du 
Directoire,  reprendre  ses  travaux  d'art.  Cette 
même  année,  il  dobuu  au  Salon  p;ir  quelques 
portraits,  s'adonna  ensuite  k  la  graude  pein- 
ture, puis  revint  au  portrait,  genre  dans  le- 
quel il  montra  beaucoup  de  taient.  On  cit« 
parmi  ses  tableaux,  ou  se  montre  1  mâuenco 
académique  de  David  :  \.\bbede  i  Epeen^OS); 
Egt'iharU  et  Emma  (U04);  Bo.ion  et  Poppa 
(1S03J,  toile  qui  lui  valut  un  prix  d'encoura- 
gement, ainsi  que  la  précédente;  Aupoleùn 
au  tombeau  du  grand  i'rédéric  (1808);  yapo- 
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léon  à  Osterode  fl8lo);  la  Mort  de  Jacques 
Delille  (1814);  Evandre  (1817);  Alexandre 
chez  Âpelle  (1819),  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. 

PO?iCB  DE  LÉON  (Rodrigue),  homme  de 
guerre  espagnol,  fils  naturel  du  comte  d'Ar- 
cos,  né  en  1443.  mort  à  Séville  eu  1492.  La 
brillante  valeur  'ju'il  déploya  en  combattant 
contre  les  Maures  détermina  son  père  à  lui 
donner  ses  titres  et  ses  biens,  au  détriment  de 
ses  enfants  légitimes.  Ayant  appris  que  la 
ville  d'Alhama,  où  le  roi  maure  de  Grenade 
avait  déposé  des  sommes  énormes,  était  assez 
mal  gardée,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
milliers  d'hommes,  traversa  la  sierra  de  Al- 
jarifa,  arriva  à  l'imuroviste  devant  Aihama 
et  s'en  rendit  maître,  maUré  une  vive  résis- 
tance. Après  avoir  accompli  cet  explo.t,  sou- 
vent céiébré  dans  les  romanceros,  Ponce  de 
Léon  fît  partie  de  l'expédition  conduite  con- 
tre Malaga  par  le  grand  maître  de  Saint- 
Jacques,  Cardenas,  concourut  plus  lard  à  la 
prise  de  cette  ville,  reçut  le  titre  de  duc  de 
Cadix  et  prit  enfin  part  au  siège  de  Bara 
sous  les  yeux  du  roi  Ferdinand.  Le  poète  al- 
lemand Clément  Breniano  a  composé,  sur  les 
aventures  d  a,  Ponce  de  Léon,  un  drame  ex- 
centrique (GoBLtingue,  1804,  in-8o),  représenté 
à  Prague  en  J816. 

PONCE  DE  LÉON  (Juan),  capitaine  espa- 
gnol, né  à  San-iervas,  province  de  Campos, 
vers  1460,  mort  k  Cuba  en  1521.  U  fut  élevé 
à  la  cour  d'Aragon  et  devint  page  de  llnfant 
don  Fernand.  En  1502,  Ponce  de  Léon  suivit 
à  Hispaniola  (Sa intr Domingue)  le  gouver- 
neur Nicolas  de  Orando,  prit  une  part  des 
plus  actives  à  la  soumission  de  llle  et  fut 
nommé  commandant  de  Salvaleon,  sur  le 
bord  de  la  mer.  Ayant  appris  qu'on  trouvait 
beaucoup  d'or  dans  l'I.e  de  Bonquen  (Porto- 
Rico),  il  s'y  reniit,  s'assura  par  lui-même 
qu'il  n'avait  point  été  trompé,  oLlint  den  être 
nommé  gouverneur  (1509;,  en  nt  la  conquête, 
non  sans  diftîcuUé,  et  y  amassa  de  grandes 
richesses.  Il  partit  ensuite  avec  deux  navires 
pour  l'Ile  Bimini,  où,  au  dire  des  indigènes, 
se  trouvait  une  fontaine  dont  les  eaux  avaient 
la  propriété  de  rajeunir  les  vieillards  qui  s'y 
baignaient,  se  dirigea  vers  rarchipeldes  Ln- 
cayes,  aborda  le  27  mars  1512,  dans  la  se- 
maine de  Pâques  fleuries,  un  continent  dont 
les  beaux  rivages  étalent  pleins  de  fleurs,  et 
lui  donna  le  nom  de  Floride.  Après  avoir  vai- 
nement cherché  l'Ile  fiimini  et  la  fameuse  fon- 
taine, il  retourna  à  Porto-Rico  soufl'rant  et 
moins  robuste  qu'il  n'était  parti, ire  qui  le  ren- 
dit l'objet  de  nombreuses  plaisanter. es.  Peu 
après.  Ponce  se  rendit  en  Espagne  et  obtint 
du  roi  Ferdinand  l'autorisation"  de  faire  la 
conquête  de  la  Floride.  De  retour  à  Porto- 
Rico,  il  fil  la  guerre  aux  Caraïbes  qui  déso- 
laient cette  Ile,  puis  débarqua  en  lôSl  dans 
la  Floride  ;  mais,  peu  après  son  arrivée,  il 
fut  taille  en  pièces  par  les  indigènes,  reçut 
une  grave  blessure  à  la  cuisse,  parvint  néan- 
moins à  échapper  avec  quelques-uns  des 
siens  et  alla  mourir  à  Cuba  des  suites  de  sa 
blessure. 

Peae«  d«  I.4«a,  opéra-bcuffe  en  trois  actes, 
paroles  et  musique  de  Berton;  représente  à 
1  Opéra-Comique  (saUe  Kavart)  le  15  mars 
1797.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  sans  mérite, 
précéda  immédiatement  les  oeux  œuvres  ca- 
pitales du  compositeur,  Montamo  et  StèphoMie 
et  le  Délire, 


PONCÉ,  ÉE  (pon-sé)  part,  passé  du  v.  Pon- 
cer. Frotté,  poii  avec  de  la  ponce  :  Argenté' 
rie  PONCKB. 

—  Dessin  poncé.  Dessin  marqué  avec  la 
ponce. 

PONCÉ,  en  latin  Pons  Cesaris.  village  et 
commune  de  France  (Sarthe),  caot.  de  La 
Charire,  arrond.  et  à  22  kiîow.  S.  de  Saint- 
Calais;  693  hab.  Fabr.cauoa  de  cotonnades 
et  de  siamoises;  papeter.e.  Rentes  de  voie 
et  d'un  camp  de  lepoque  romaine;  décou- 
verte de  monnaies  gauloises. 

PONCEAU  s.  m.  (pon-sô.  —  Delàlre  ratta- 
che ce  mot  à  l'uncieD  français  paonett,  ita- 
lien paconazsel'O,  n  èu-^  -' ■■  ^  ■■  ■  -■:-'n.  Le 
ponceau  désignerait  u.  .se  qui 

a  la  couleur  du  paon.  .  :  n'est 

pas  satisfaisante,  car  un  oi- 

seau d'une  coultur  1  :nieux 

ratucher  poncecu  au  fUus, 

diminutif  de  pHNicviu.  >  rouge 

propre;!. f;:t   [ii:,;.,  :■  gr»-- 

phot  ■■  .  :rpre 


fxbr 


ce?. 
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pavo:  -_     ^.t. 

—  Rouè-  wnii.'.iiîj.e  a  ■.':'. ui  u-i  j-oDceau  oa 
coquelicot  :  L'h  beau  Pû.\CKAt;.   Teindre  me 

êtofe  «H  l*ONCBvT>. 

—  Adjectiv  C  ' — '  "^^nceau: 
Ji'ban  poxc.  .  yrœtd 
chdlê  taruiH.  -  rates 
ponckA\  et  'f  fs  cAcr> 
mantes  epautes  u:  /»_,     f  .c     t.  Sue.) 

PONCEAD  s.  m.  (pon-so  —  dimio.  de  pont). 
Petit  pont  d  une  seuie  urcbe  :  A  la  vutt,  elle 
était  assite  sur  ia  marge  d  un  poncivao  de  £« 
route,  (bail.) 

—  EDcycL  Ce  genre  d'ouvrage  se  construit 
ordinairement  sur  des  ruisseaux  dont  le  vo- 
lume d'eau  est  très-variable ,  suiv»nt  les  sai- 


des  pieux  ; 
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uns,  et  quelquefois  mime  sur  des  «vins  k 
sec  une  i^riie  de  l'année.  On  les  fait  en  ma- 
çonnerie et  quelquefois  en  bois.  Dans  cedei^ 
•  '.  peuvent  être  établies  sur 

bois  qui  les  forme,  étant 
_  ,  „..  d'un  côte  et  en  conuct  avec  la  terre 
de  l'autre,  se  trouve  dans  un  état  de  séche- 
resse et  d'humidit*  variable  qui  le  fait  pour- 
rir promptemenl.  Les  voûtes  des  fionctaux  ■ 
font  en  plein  cintre  et  en  arc  de 
i'elevauondes  eaux  ne  permet  pas  i 
le  premier  système.  On  les  etnbl 
quelques  «niiëfs,  en  métal,  i-n  f.Tnmnl  le  m- 
blier  i>ar  des  longrine^  en  f..T  double  T,  en- 
tre toisées  par  des  pièces  de  pont  sur  lesqutlies 
repose  le  plancher  ou  la  chsus^ee.  il  arr|*'e 

auelquefois  que  l'ouverture  qu'on  est  oblige 
e  donner  a  un  ponceau  est  assel  laible  pour 
que  l'eau  y  prenne  une  viiesse  sullisi.nte 
pour  affouiiler  le  sol  ;  on  évite  cet  alTouille- 
œent  en  recouvrant  le  sol  avec  un  radier  en 
maçonnerie,  que  Ion  prolonge,  si  cela  est  ue- 
cei>saire  ,  .li.ns  toute  1  étendue  du  rétrécisse- 
ment occasionne  par  le  p  nceau. 

La  preinierc  chose  a  det.-rminer  pour  la 
construction  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  c'est 
le  débouche,  c'e-t-a-tlire  la  distaucï  entre  les 
<:ulées,  qui  doit  être  sufiisaiite  pour  débiter 
les  plus  grands  volumes  d'eau  qui  peuvent  se 
présenter:  si  elle  était  trop  petite,  ou  lepoii- 
ceau  sera/t  era(>orté,  ou  1  eau  s'élèverait  du 
c4te  d'iiraont,  se  lépandniit  sur  les  terrains 
environnants  et  pourrait  couper  la  route  en 
passant  par-dessus.  Quand  il  existe  des  pon- 
cemuen  amont  et  en  aval  de  celui  qu'il  laut 
construire,  leurs  débouchés  servent  de  tenue 
Je  companuson  et,  en  a>aut  égard  à  la  quan- 
tité d'eau  qui  afflue  eu  plus  ou  en  moins  sou.s 
ce  dernier,  on  peut  lixer  approximative- 
meot  son  débouché.  S'il  n'y  a  encore  aucun 
ponceau  existant,  il  faut  déterminer  le  volume 
d'eau  affluente.  Four  cela,  si  le  ravin  a  une 
section  et  une  pente  i»  peu  prés  uniformes  sur 
une  certaine  longueur  et  si  l'on  connaît  le 
niveau  des  plus  hautes  eaux,  k  l'aide  de  la 
formule  d'Eytelwein  ou  de  colle  de  M.  de 
Saint- Venant  sur  l'écoulement  de  l'eau  dans 
les  cours  d'eau  à  section  constante,  on  dé- 
termine la  vitesse  moyenne  en  inelres  par  se- 
conde, et  cette  vitesse,  multipliée  par  la  sec- 
tion moyenne  des  eaux,  donne  le  volume 
d'eau  affluant  par  seconde.  Ayant  ce  volume, 
on  flxe  le  débouché  dt  ' 

de  l'eau  sous  le  pont  c 
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e  que  la  vitesse 
soit  pas  assez  grande 
Quand  le  niveau  des 
grandes  eaux  n'est  pas  connu  et  que  la  pente 
et  la  section  du  ravin  ne  sont  pas  assez  ré- 
gulières pour  appliquer  le  procédé  précédent, 
on  détermine  le  débouche  par  la  méthode 
empirique  suivante,  qui  parait  avoir  été  sanc- 
tionnée par  l'expérience  pour  des  pays  où  le 
sol  est  peu  pern  eable.  Dans  les  pays  plats 
comme  la  Hollande,  la  largeur  du  débouché 
se  règle  à  raison  de  Om, 45  iiOtn, 50  pour  chaque 
millier  d'hectares  du  terrain  dont  les  eaux 
affluent  sous  \^  ponceau.  Si  le  sol  est  en  pente, 
et  que  les  plus  grandes  hauteurs  qui  envi- 
ronnent le  bassin  s'elevent  à  environ  50  mè- 
tres au-dessus  du  thalweg,  la  largeur  du  dé- 
bouché se  prend  à  raison  de  lin,35  par 
1,000  hectares;  on  augmente  encore  cette 
valeur  si  le  bassin  est  resserré  entre  des 
montagnes  tres-élevées  et  tres-inclinées.  Si 
ces  moyens  de  déterminer  le  débouché  pa- 
raiiseDl  incertains,  on  se  rendrait  compte  de 
la  plus  grande  quantité  d'eau  qui  peut  af- 
finer soua  le  ponceau  en  une  seconde  en  sup- 
posant que  les  plus  grands  orages  sont  assez 
prolongea  pour  que  le  volume  u  eau  qui  passe 
nous  le  pont  en  une  seconde  soit  égal  à  celui 
qui  tombe  dans  toute  l'étendue  du  bassin  dans 
le  même  temps.  Quand  on  a  détermine  ap- 
proximativement ce  volume  d'eau  maximum 
a  écouler  par  seconde ,  on  se  rend  compte  de 
la  hauteur  a  laquelle  elle  s'elevera  dans  lé 
ravin  a  l'aide  de  l'une  des  formules  citées 
plus  haut.  Ayant  la  profondeur  de  l'eau  et  le 
volume  d'eau  a  dcbiter.  on  prend  le  débouché 
tel  que  ta  largeur  inultiplicé  par  cette  pro- 
fonueur  donne  une  section  capable  de  débiter 
ce  volume  sans  que  la  vitesse  soit  trop  con- 
sidérable. 

PO.NCEAU  (l'ierre-Etienne  DU),  savant  et 
littérateur  amencain.  V.  Dl;PONCliAD. 


PONCEI.ET  (le  Père  I'olycaiipk),  religieux 
récollet  et  célèbre  agronome  français,  né  a 
Verdun  ;  il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
XVlll*  siècle.  Des  expérience,)  ingénieuses  sur 
le  froment  et  sur  la  farine  appelèrent  sur  lui 
l'atunuon  do  suvanu.  U  a  publié  divers  ou- 
vrages ;  Cfiimie  du  yoût  et  de  l'odorat  (Pans, 
1755.  in-H");  l*rinctpei  yéitéraux  pour  tervir 
A  l'edu<:alion  det  enfanta,  particuhèrement  de 
ta  noblette  f>a»çaiae  (3  vol.  in-lt);  la  Nature 
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qnelqué  instruction,  il  proiita  assez  bien  des 
leçons  qu'il  en  recevait  pour  se  faire  une  pe- 
tite   reput^ition,   moyennant  laquelle  il  put 
être  admis  Kraluitenient  au  lycée  do  Metz. 
Là   grâce  ii  un  travail  excessif,  U  onjaiiiba 
les  traJins  dés  difl'érenles  classes,   faisant 
deux  années  d'une  seule,  et  s'adonna  parti- 
culièrement  il   l'étude    des    muthéiiiatiques. 
Admis  il  l'Iicole  polytechnique  dans  les  pre- 
miers rangs  de  la  promotion  de  1S07,  il  en 
sortit  en  1810  pour  entrer  comme  sous-lieule- 
i.ant  elevc  du  génie  à  l'Ecole  d'application 
du  Metz.  Nomme  lieutenant  en  1812,  il  lut 
d'abord  dirige  sur  Rainekens,  dans  l'île  de 
Wulcheren,  pour  y  coopéier  a.  des  travaux 
de  défense,  et  icjoifc-nit  a  la  halo  la  grande 
armée  a  Vitepsk.  Laisse  d'abord  pour  mort  à  la 
sanglante  bataille  de  Krasnoï,  ou  7,000  Kran- 
çnis,  sous  lés  ordres  du  maréchal  Ncy,  sou- 
tinrent le  choc  de  Î5,000  Russes,  il  fut  em- 
mené prisonnier  à  Saratoff,  sur  le  Volga,  où 
il  ne  parvint  vivant  que  grâce  à  son  énergie 
exceptionnelle.  A  peine  remis  des  rudes  latl- 
gues  de  ce  long  voyage  k  pied  au  milieu  des 
neiges,  il  chercTia  dans  le  travail  une  distrac- 
tion aux  ennuis  de  la  captivité  et  de  l'isole- 
ment. •  Réduit  k  ses  souvenirs  du  lycée  de 
.Metz  et  de  l'Ecole  polytechnique,  ou  il  avait 
cultivé    avec    prédilection   les  ouvragés    de 
Monge,  de  Cariiot  et  de  Brianchon,  privé  do 
tout  livre  et  de  tout  instrument,  il  dut  com- 
mencer par  reprendre  presque  aux  éléments 
ses  études  mathématiques.  Les  cahiers  ou  il 
rappelait  ainsi  ses  souvenirs  servirent  k  des 
compagnons  d'infortune  pour  compléter  une 
éducation    compromise   par  des   campagnes 
actives  et  incessantes  en  Egypte,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  en  Espagne.  ■  Bientôt  après, 
il  jeta  les  bases  des  recherches  originales  qui 
l'ont  illustré  depuis.  En  rentrant  en  Erance 
en  1814,  il  rapportait,  en  elTet,  les  manuscrits 
qui  ont  servi  en  1822  de  principal  fondement 
au  2'(ai/e  des  propriétés  projecUues  des  figu- 
res. Ces  manuscrits  ont  été  publies  en  1862 
et  1864   sous  le  titre  à' Applications  d'analyse 
et  de  géométrie  (2  vol.  in-8°).  On  peut  juger 
de  l'étendue  des  consolations  que   trouvent 
dans  l'étude  les  esprits  d'élite  par  ces  paro- 
les louchantes  de  la  préface  du  second  vo- 
lume des  Applications  :  «  Lorsque,  en  juin 
1814,  à  la  notitication  de  la  paix  générale,  je 
dus  inopiiiéiiient  quitter  Saiatoll',  je  ne  pus 
me  défendre  d'une  émotion  profonde  et  a'un 
vif  sentiment  d'appréhension  en  me  deman- 
dant si,  au  milieu  de  la  vie  active  qui  m  at- 
tendait, je  pourrais  poursuivre,  comme  dans 
le  silence  et  la  solitude  de  l'exil,  les  études 
qui  en  avaient  adouci  l'amertume  et  m'étaient 
par  Ik  devenues  si  chères.  •  Réintégré,  aus- 
sitôt après  sou  retour,  sur  les  cadres  de  l'ar- 
mée active,  il  lut  attaché  k  la  placé  de  Metz 
et  prit  part  k  la  défense  de  cette  \ille  après 
■Waterloo.  De  1815  k  1820,  il  prépara,  au  mi- 
lieu des  travaux  dont  il  était  chargé  par  la 
direction  du  génie,  la  publication  du  premier 
volume  de  sou  Traité  des  propriétés  projecti- 
les des  figures.  Cette   publication  avait  été 
précédée  d'un  rapport  k  l'Académie  des  scien- 
ces, écrit  par  M.  Cauchy,  au  nom  de  ses  deux 
collègues  Arago  et  Poisson  et  du  sieu  propre. 
La  tournure  uésprit  d'Arago  devait  naturel- 
lement le  porter  en  faveur  de  M.  Poucelet; 
Poisson  a  dû  rester  indifférent,  la  question 
n'étant  pas  do  son  ressort  ;  le  rapporteur  a 
pu  être  plus  ou  moins  chagriné  par  Arago, 
mais  il  n'en  a  dû  faire  qu'a  sa  tête,  suivant 
son   habitude.    M.    Ponceiet  s'est  beaucoup 
plaint  du  rapport  de  Cauchy  i  nous  penserions 
plutôt  qu  il  a  été  moins  maltraité  que  la  plu- 
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poques,  ont  essaye  d'uppuyer  leurs  débuts 
sur  des  aiiprobaiious  académiques.  Que  les 
critiques  cuntenues  dans  le  rapport  soient 
bien  ou  uml  fundees,  ce  n'est  pus,  en  elfet, 
exclusivemeai  la  questiou.  Le  rapporteur  ne 
peut  pas,  en  basant  sou  jugement,  faire  en- 
tièrement abstraction  de  sa  manière  de  voir; 
il  ne  peut  pas  rompre  avec  les  habitudes  de 
son  esprit,  il  ne  peut  pas  se  substituer  à  l'au- 
teur et,  s'il  ne  s'associe  pas  b.  ses  idées,  il  ne 
peut  pus  en  faire  un  éloge  exclusif.  Cauchy 
a  rendu  u  la  science  de  grumis,  d'immenses 
services,  parce  qu'il  était  doué  d'un  incom- 
parable talent  pour  les  trunsfunnations  ana- 
lytiques  ;  mais  il  a  tout  autant  fuit  rétrograder 
lit  meibudo,  parce  qu'il  était  antiphilosophi- 
quo  uu  dernier  degré.  N'ayant  que  des  idées 
iieguuvcs,  il  ne  pouvait  pas  se  laisser  entraî- 
ner à  afiirmcr  le  principe  de  continuité  tel 
que  le  présentait  l^oncelet.  «  Ce  principe, 
Oit-il  dans  son  rapport,  n'est  h  ^iroprement 
parler  qu'une  forte  induction,  k  l  uido  de  la- 
quelle on  étend  des  théorèmes,  établis  d'a- 
bord à  la  faveur  de  certaines  restrictions, 
au  cas  ou  ces  mêmes  resiriciiona  n'exisiont 
plus.  Ktunt  appliqué  aux  courbes  du  second 
degré,  il  a  cunduit  lauteur  à  dos  résultats 
exacts.  Néanmoins,  nous  pensons  qu  il  no 
saurait  être  admis  généralement  et  appliqué 
a  toutes  sortes  de  questions  en  géomeuie,  ni 
même  en  analyse.  ■  La  dernière  partie  de 
cet  extrait  sufilrait  à  elle  seule  pour  prouver 
que  Cauchy  n'avait  pus  saisi  lu  moindre  bribe 
des  idées  de  Ponceiet,  mais  ce  résultat  n'a 
rien  d'étonnant.  Cauchy  n'admettait  pas  qu'il 
pût  y  avoir  continuité  entre  les  branthcs 
d'une  mémo  hyperbol 
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Eu  attendant  lo  rapport  a  l'Académie  des 
sciences  sur  ses  Propriétés  proJectiveSy  Pon- 
ceiet avait  pub''é  dans  les  Annalei  de  Ger- 
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gonne,  de  1817  à  1819,  une  série  d'articles  du 
plus  grand  intérêt  sur  les  polygones  inscrits 
et  circonscrits  k  une  conique  dont  les  cotes 
passent  respectivement  par  des  points  don- 
nés ou  dont  les  sommets  se  trouvent  sur  des 
droites  données;  sur  la  théorie  des  poi aires 
réciprogues,  etc. 

Lé  premier  volume  de  la  Théorie  de:  pro-  , 
;iné(esprojcc/iDesdes^3"resparuten  1822.  Le 
second  volume  n'a  été  publié  qu'en  1806  ;  mais 
la  plupart  des  chapitres  dont  il  se  compose 
avaient  été  donnés  dans  différents  recueiU  ; 
ce  sont  la  Théorie  des  centres  des  moyennes 
harmoniques  et  celle  des  polaires  réciprogues 
présentées  à  l'Académie  des  sciences  en  1824 
et  publiées  dans  le  Journal  de  Crelle  en  1828 
et  182!";  \' Analyse  des  transversales,  présen- 
tée k  l'Académie  des  sciences  en  1831  et  pu- 
blii-e  en  1832  dans  le  Journal  matliémaltgue 
de  Berlin;  enfin,  la  Théorie  des  inoolulwns 
multiples  présentée  aussi  à  l'Institut  en  1831, 
mais  qui  était  restée  inédite. 

La  commission  chargée  d'examiner  le  mé- 
moire relatif  aux  propriétés  des  centres  de 
moyennes  harmoniques  était  composée  de  Le- 
gendre  Ampère  et  Cauchy,  rapporteur  ;  celle 
qui  eut  à  rendre  compte  du  mémoire  relatif 
à  la  théorie  des  polaires  réciproques  se  com- 
posait de  Legendre,  Poinsot  et  Cauchy,  rap- 
porteur. Le  principe  de  continuité  fut  encore 
attaqué  dans  les  deux  rapports  présentes  a 
l'Institut;  cependant  ces  rapports  n'ont  rien 
de  désobligeant,  au  contraire.  L'Analyse  des 
transversales  et  la  Théorie  des  wvoluttons 
multiples  ne  donnèrent  lieu  k  aucun  rapport, 
l'auteur  ayant  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1834. 

La  Théorie  des  polaires  réciproques  donna 
lieu  aune  première  polémique  fort  vive  en- 
tre Ponceiet  d'une  part,  Gergonne  et  Pluc- 
ker  de  l'autre.  Ce  dernier  paraît  avoir  .été 
compromis  sans  sa  participation  par  Ger- 
gonne, qui  aurait  publié  sous  sa  signature 
des  articles  qu'il  n'avait  pas_  écrits  ou  aurait 
altéré  sans  son  aveu  ceux  qu'il  adressait  pour 
être  insérés  dans  les  Annales  de  Montpellier. 
La  querelle  reste  donc  entre  Ponceiet  et 
Gergonne  seul.  Les  droits  du  premier  sont 
télle'înent  évidents  qu'il  est  impossible  de  re- 
tenir le  blâme  qu'a  encouru  Gergonne  en  es- 
sayant de  refondre  et  de  s  attribuer  sous  le 
nom  de  principe  de  dualité  le  principe  de  la 
théorie  des  polaires  réciproques. 

Le  mémoire  que  M.  Chasles  a  joint  en  1837 
k  son  Histoire  de  la  géométrie  et  ou  il  re- 
prend, en  les  développant  et  les  améliorant, 
les  idées  de  Gergonne,  a  donné  lieu  de  la  part 
de  Ponceiet  k  une  nouvelle  revendication 
moins  bien  justifiée  peut-être,  en  ce  que  si 
M.  Chasles  ne  fait  pas  expressément  honneur 
k  Ponceiet  du  principe  de  dualité,  il  ne  peut, 
du  moins,  pas  être  accusé  d'avoir  voulu  se 
l'approprier;  si,  en  effet,  la  découverte  n'ap- 
partenait pas  k  Ponceiet,  elle  reviendrait  de 
droit  k  Gergonne.  M.  Chasles,  peut-on  dire, 
le  reproduit  sans  se  préoccuper  de  son  ori-- 
gine  et  en  tire  de  nouvelles  conséquences  ;  il 
n'aurait,  en  tout  cas,  que  le  seul  tort  d'avoir 
été  plus  ami  de  Gergonne  que  de  la  vérité, 
qu'il  a  mieux  aimé  laisser  se  produire  coiiime 
elle  pourrait. 

Ses  grands  travaux  en  géométrie  pure  non- 
geulemeut  n'avaient  pas  empêché  Ponceiet  de 
remplir  avec  éclat  ses  fonctions  d'ingénieur 
militaire  ou  de  professeur  de  mécanique  ap- 
pliquée à  l'Ecole  de  rarliUerié  et  du  génie  k 
Metz,  mais  il  avait  encore  trouvé  dans  son 
activité  et  dans  son  caractère  le  temps  et  la 
force  de  créer,  k  l'exemple  de  Lesargues, 
pour  les  ouvriers  de  Metz,  des  cours  gratuits 
du  soir,  sur  le  modèle  desquels  il  s'en  est  ou- 
vert tant  d'autres  depuis,  qui  ont  produit  de 
si  grands  résultats. 

La  réputation  d'ingénieur  de  Ponceiet  avait 
conimencéia  s'établir,  des  son  retour  de  Rus- 
sie, par  les  projets  qu'il  eut  successivement  k 
fournir  pour  la  construction  de  bâtiments  et 
do  fours  d'embattage,  pourretablisbcmentde 
martinets,  de  scieries,  etc.  Bientôt  après,  il 
avait  présenté  k  la  Société  académique  de 
Metz  ses  E.cpériences  sur  le  mouvement  de 
l'air  à  l'origine  des  tuyaux  decunduite  (1819), 
proposé  l'emploi  dé  son  nouveau  pont-levis  à 
contre-poids  varialte  (1824)  et  de  ses  roues 
hydrauliques  à  aubes  courues,  mues  par  des- 
sous (1824);  aussi  fut-il,  dès  1825  et  1827,  ap- 
pelé à  créer  les  cours  dé  mécanique  k  l'iîcole 
d'application  et  k  l'hotol  do  ville  de  Metz. 

Appelé  k  Paris  en  1834  par  suite  de  son 
admission  k  l'Académie  des  sciences,  Ponce- 
iet ne  tarda  pas  h  y  étio  chargé  (1838)  de 
fonder,  k  la  Paculto  des  sciences,  le  cours 
de  mécanique  appliquée  qui  y  subsiste  depuis 
cette  époque. 

Il  fut  nommé  colonel  dans  son  arme  en  1845 
et  général  en  1848,  par  l'heureuse  influence 
d'Arago.  Chargé  de  commander  l'Ecole  poly- 
technique de  1848  a  18J0,  il  fut,  en  outre,  re- 
présentant du  peuple  k  l'Assemblée  consti- 
tuante, où  il  vota  avec  les  républicains  mo- 
dérés, et  ne  fut  pas  rcclu  k  la  Législative. 

Le  général  Ponceiet,  qui  avait  commandé 
en  chef  les  gardes  nationales  reunies  en  juin 
k  Paris,  ne  voulut  pus,  après  1852,  profiler 
des  droits  que  la  loi  lui  accordait,  en  raison 
de  cotte  circonstance;  il  se  laissa  mettre  k  la 
retraite   et  même  rejeta  les   ouvertures  de 

Quelques  vieux  camarades  qui  voulaient  lui 
aire  obtenir  un  siège  do  sénateur.  U  n'ac- 
cepta que  la  pénible  et  laborieuse,  mais  utile 
fonction  do  président  de  la  commission  scien- 
tifique de   1  Exposition  de  Londres.  Depuis 


PONC 


nt  de  ses  places- 


lors,  il  se  démît  success! 

de  professeur  à  la  Sorbuime,  ue  hikiuuic  uu 
conseil  de  perfectionnement  de  l'Kcole  poly-  . 
t-ehnique,  etc.  En  1853,  il  fut  promu  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  il  employa 
ses  dernières  années  à  mettre  au  jour  au 
moins  une  partie  des  nombreux  ouvrages 
manuscrits  que  les  circonstances  ne  lui  avaient 
pus  permis  de  publier  lor?  de  leur  composi- 
tion. Malheureusement,  il  en  reste  encore  un 
trop  grand  nombre  que  la  postérité  ne  con- 
naîtra peut-être  pas.  I-es  dernières  publica- 
tions sont  surchargées  de  notes  historiques 
du  plus  haut  intérêt  et  dont  la  franchise  hu- 
niorisiique  fait  le  plus  grand  honneur  a  son 

Le  résumé  des  travaux  du  général  Ponce- 
iet en  géométrie  trouve  sa  place  naturelle 
aux  articles  centre  des  moyennes  harmoni- 
ques ,     CONTINUITÉ  ,     POLAIRES     RÉCIPROQUES, 

TRANSVERSALES,  etc.  Nous  devons  nous  bor- 
ner ici  il  caractériser  les  perfectionnements 
apportés  par  cet  éminent  géomètre  à  la  mé- 
thode considérée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
général. 

Rien,  absolument  rien,  n'est  à  reprendre 
dans  ses  idées  sur  la  continuité,  dont  1  évi- 
dence est  aujourd'hui  plus  que  parfaite.  Si 
les  successeurs  immédiats  de  Cauchy  n'ont 
pas  encore  voulu  se  rendre,  cela  tient  sim- 
plement à  ce  qu'ils  attribuent  d'avance  au 
mot  de  continuité  un  sens  différent  de  celui 
dans  lequel  le  pren-l  Ponceiet,  qu'ils  n'ont 
pas  lu  avec  attention  ses  ouvrages  et  sur- 
tout qu'ils  ne  connaissent  rien  de  ce  qui  a 
été  fait  depuis  dans  le  même  sens.  Est-ce  à 
dire  pour  cela  que  les  propositions  énoncées 
par  Ponceiet  fussent  assez  claires  par  elles- 
mêmes  pour  que  tout  esprit  loyal  dut  néces- 
sairement s'en  laisser  pénétrer?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Ponceiet  a  eu  à  lutter,  et  nous 
ne  nous  en  étonnons  aucunement,  parce  que, 
quoique  ses  idées  puissent  paraître  aujour- 
d'hui nettes  et  claires,  elles  ont  été  présen- 
tées sous  une  forme  trop  exclusive  pour 
qu'elles  pussent  s'imposer  dès  le  début.  Les 
courbes  supplémentaires  dont  Ponceiet  a  in- 
troduit la  considération  pour  restituer  Va  pos- 
sibilité à  certains  problèmes  de  géométrie  de- 
venus momentanément  impossibles,  les  cour- 
bes supplémentaires  sont  parfaitement  défi- 
nies par  des  considérations  géométriques  très- 
nsttes,  lorsqu'il  s'agit  des  courbes  du  second 
degré,  auxquelles  Ponceiet  a  toujours  borné 
ses  recherches,  au  moins  sous  le  rapport  qui 
nous  occupe;  mais,  en  premier  lieu,  Ponce- 
iet n'a  jamais  songé  à  retrouver  les  supplé- 
mentaires d'une  conique  dans  les  solutions  . 
imaginaires  de  cette  conique  rapportée  k  des 
ax.es  quelconques.  Il  en  est  résulié  que,  bien  ' 
que  chaque  supplémentaire  put  être  considé- 
rée comme  fournie  par  certaines  solutions 
imaginaires  de  l'équation  de  la  conique,  rap- 
portée, pour  cette  déduction  spéciale,  à  des 
axes  convenablement  choisis  et  uniques,  ce 
mode  analytique  de  définition,  toutefois,  n'a 
pu  paraître  que  fortuitement  applicable  ;  d'un 
autre  côté,  la  définition  géométrique  étant  ; 
générale  et  la  définition  algébrique  spéciale»  1 
comme,  en  définitive,  Ponceiet  se  proposait 
de  donner  à  la  géométrie  les  ailes  dont  l'ai-, 
gèbie  était  pourvue  depuis  longtemps,  c'est-à- 
dire  comme  il  prétendait  reproduire  par  ses 
constructions  les  singularités  des  solutions 
algébriques  embarriissées  d'imaginaiies,  la 
vérification  n'étant  pas  possible,  pui:ique  l'i- 
mage seule  était  produite  et  que  la  toimule 
restait  absente,  la  conviction  n'a  évidemment 
pas  pu  naître. 

Comment  Cauchy  aurait-il  pu  reconnaître 
la  continuité  entre  une  ellipse  et  l'ïme  de  ses 
supplémentaires  hyperboliques  définie  géo- 
métriquement? D'abord,  la  contuniiié  géo- 
métrique entre  les  deux  courbes  uc>i  pas 
complète,  elle  n'existe  que  sous  la  condition 
restrictive  de  certaines  modifications  dans  les 
signes;  or,  en  laissant  au  mot  le  sens  vague 
que  ne  lui  peuvent  enlever  les  considérations 
géométriques  les  plus  raffinées,  il  existe  une 
infinité  de  courbes  qui,  chacune  dans  un  sens 
plusoumoins  étendu,  peuvent  être  considérées 
comme  en  continuité  avec  une  courbe  don- 
née. Tout  raccord  établit  une  continuité  plus 
ou  moins  parfaite.  Pourquoi  Cauchy  nuiait-il 
donné  son  assentiment  au  choix  exclusif  pro- 
pose par  Ponceiet?  Il  ne  pouvait  tout  au  plus 
avouer  que  la  justesse  des  résultats  spéciaux 
obtenus  dans  chaque  recherche;  rien  ne  pou- 
vait l'obliger  à  adopter  le  principe  d'une  ma- 
nière générale. 

La  continuité  telle  quelle,  plus  ou  moins 
intime,  peu  intime  même,  si  l'on  veut,  entre 
une  conique  et  ses  supplémentaires,  résulte 
de  ce  que  l'une  et  les  autres  sont  fournies 
par  les  solutions  réelles  et  par  les  solutions 
imaginaires,  continues  entre  elles,  au  point 
de  vue  algébrique,  d'une  seule  et  même  équa- 
tion. S'il  s'était  placé  à  ce  point  de  vue,  Pon- 
ceiet n'eût  plus  rencontré  aucune  objection. 
Il  lui  eût  suffi  de  montn^r  qu'il  y  avait  con- 
venance à  représenter  les  solutions  imagi- 
naires de  l'équation  d'une  conique,  comme  il 
l'a  effectivement  fait,  sans  l'avoir  voulu,  par 
ses  courbes  supplennyitaires.  Supprimer  les 
imaginaires  en  supprimant  l'intervention  de 
l'algèbre  et,  en  même  temps,  les  représenter 
était  trop  ou  trop  peu  faire;  quelque  juste 
que  fût  l'idée,  elle  ne  pouvait  que  difficile- 
ment faire  son  chemin. 

La  marche  suivie  par  Ponceiet  avait,  au 
reste,  un  inconvénient  bien  autrement  grave. 
Si  les  coniques  avaient  des  supplémentaires. 
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les  autres  courbes  devaient  en  avoir  aussi  ; 
on  pouvait  bien  adtneUre  qu'on  ne  s'en  occu- 
pât pas,  mais  il  était  impossible  de  ne  pas  s'en 
préoccuper.  Or,  Poncelet  ne  fournissait  au- 
cun moyen  de  les  dêlinii,  et  dès  lors  lessup- 
plémeniaires  des  coniques  ne  paraissaient 
plus  tenir  leur  existence  que  d'une  circon- 
stance tout  exceptionnelle.  L'esprit  de  géné- 
ralisation ,  surexcité  par  l'usage  des  métho- 
des mo  lernes,  devait  reagir  contre  l'admis- 
sion définitive  d'une  solution  qui  ne  pouvait 
paraître  que  prématurément  introduite. 

Poncelet  aurait  certes  pu  aisément  fran- 
chir le  pas  qui  le  séparait  de  la  solution  défi- 
nitive de  la  question  qu'il  avait  retournée 
tant  de  fois.  S'il  avait  pu  se  rendre  bien 
compte  des  objections  qui  lui  étaient  faites, 
il  aurait  tout  naturellement  été  amené  à  réa- 
liser ce  nouveau  progrès  ;  mais,  de  même  que 
Cauchy  ne  le  comprenait  pas,  il  ne  corapie- 
nait  pas  non  plus  Cauchy.  Il  ne  faut  aucune- 
ment s'en  étonner;  ne  voit-on  pas,  en  effet, 
presque  constamment  les  intelli^'cnces  les 
plus  riches  se  fortitier  chaque  jour  de  plus  en 
plus  dans  le  cercle  des  idées  qui  les  ont  d'abord 
séduites?  Le  progrès  se  fait  par  la  superposi- 
tion des  couches  successives  d'esprits  d'élite. 
Un  même  esprit  pourra  aller  indéfiniment 
dans  un  sens,  mais  il  ne  changera  pas  de  lui- 
même  sa  voie. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  Poncelet 
que  comme  géomètre;  il  a  été  mécanicien 
tout  aussi  remarquable.  D'une  part,  c'est  à 
Jui  au  moins  autant  qu'à  Curiolis  qu'on  doit 
l'énorme  simplification  apportée  aujourd'hui 
à  l'enseignement  de  la  mécanique  rationnelle, 
et,  de  l'autre,  c'est  de  ses  cours  à  Metz  que 
date  véritablement  la  possibilité  d'un  ensei- 
gnement utile  de  la  théorie  des  machines  in- 
auiÂtrieUes. 

Par  son  testament,  Poncelet  a  légué  une 
somme  de  25,000  fr.  pour  récompenser  an- 
nuellement l'auteur  français  ou  étranger  çjui, 
dans  le  cours  des  dix  annéesqui  précéderaient 
le  jugement  de  l'Académie,  aurait  publié  le 
travail  le  plus  important  pour  le  progrès  des 
mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Outre  les  ouvrages  précités,  on  a  de  lui  ; 
Cours  de  mécanique  appliquée  aux  machines 
(i873),  publié  par  l'ingénieur  Krolz. 

PONCELET  (François-Frédéric),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Mouzay  (Meuse)  en  1790, 
mort  à  Paris  en  1843.  Il  vint  faire  ses  études 
de  droit  à  Paris  où,  après  avoir  exercé  pen- 
dant quelque  temps  la  profession  d'avocat,  il 
devint,  en  1886,  professeur  à.  la  Faculté  de 
droit.  C'était  un  homme  instruit  qui  a  beau- 
coup contribué  à  faire  connaître  en  France 
les  travaux  des  savants  de  l'Allemagne  sur 
le  droit  romain.  Outre  des  articles  insérés 
dans  les  divers  recueils  de  jurisprudence  et 
dans  la  Biographie  universelle,  on  a  de  lui  : 
Btstoire  du  droit  romain  (Paris,  1821,  in-8o)  ; 
Posiliones  juris  romani  ad  titulum  de  usuris  et 
fruclibus  (Paris,  1826,  in-40)  ;  Rapport  sur  les 
privilèges  de  t'Opéra  (Paris,  1827,  in-4o); 
Cours  d'histoire  du  droit  romam  (Paris,  1843J  ; 
Précis  de  l'histoire  du  droit  civil  français,  p\i- 
blié  en  tète  du  Commentaire  sur  le  code  civil 
de  Boileux  ;  une  traduction  de  l'Histoire  des 
sources  du  droit  romain  de  Mackeldey. 

PONCELÉTIE  s.  f.  (pon-se-lé-tï  — dePoH- 
celety  savant  fr.)  Bot.  Genre  d'aibustes,  de  la 
famille  des  épacridées,  tribu  des  épacrées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'est  de  l'Australie.  |J  Sya.  de  spartine, 
genre  de  graminées. 

PONCELIN  (Jean -Charles),  appelé  quel- 
quefois Ponceliu  de  La  Rocbe-Taiinc,  journa- 
liste et  litiéraieur  français,  né  à  Dessais  (Poi- 
tou) en  1746,  mort  près  de  Chartres  en  1828. 
A  peine  entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé 
chanoine  de  Montreuil-Beltay  en  Anjou,  puis 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  devint  avocat  du  roi 
et  conseiller  à  la  table  de  marbre.  Lorsque 
la  Révolution  éclata,  il  adopta  avec  cha- 
l-ur  les  idées  nouvelles,  fonda  une  mai- 
son de  librairie  et  une  imprimerie,  fit  paraî- 
tre diverses  brochures  politique»,  créu  le 
Courrier  de  V Assemblée  nationale  (1789),  dont 
il  changea  le  titre  en  celui  de  Courrier  fran- 
çaiSf  et  y  soutint  les  principes  révolutionnai- 
res. Apre',  le  10  août  1792,  il  changea  encore 
le  titre  de  son  journal,  qui  devint  le  Courrier 
républicain.  A  cette  époque,  il  commença  à 
s'effrayer  de  la  tournure  que  prenait  la  Kê- 
volution  et  essaya,  dans  lu  mesure  de  ses 
forces,  d'enrayer  le  mouvement.  Il  prit  pour 
Collaborateurs  Micliaud  et  Durand-Molard, 
connus  pour  leurs  opinions  royalistes,  se  vil 
signalé  comme  réactionnaire,  et  ce  ne  fut  pas 
suiis  peine  qu'il  parvint  à  se  faire  oublier  pen- 
dant la  Terreur.  Aussitôt  après  la  chute  de 
Robespierre,  Ponceliu  revint  à  la  politique 
active  et  devint  un  des  adversaires  déclares 
du  gouvernement  républicain.  Il  fonda  alors 
la  Gazelle  française,  pour  la  rédaction  de  ta- 

âuelle  il  s'associa  Fievoe,  fut  compromis  lors 
0  l'insurrection  des  sectionnaires  contre  la 
Convention  nationale,  fut  décrété  d  arresta- 
tion {1 795)  comme  ayant  provoqué  à  la  guerre 
civile  et  au  retubli^^semetit  de  la  royauté,  se 
vil  condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre, 
se  réfugia  à  Chartres,  puis  vint  se  cacher  à 
Paris,  ou  une  amnistie  lui  permit  de  conti- 
nuer ouveriement  ses  attaques  contre  le  Di- 
rectoire ei  la  Kei'Ubtiqiie.  Bai  ras  ayant  été  at- 
taque o.\  ec  la  dernière  violence  dans  le  Cour- 
rier français  ^  que  signait  Ponceliu,  fit  arrêter 
ce  dernier  par  des  agents  de  la  police  secrète 
et  le  fit  conduire  au  palais  du  Luxembourg, 


PONC 

oîi,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  vêtements, 
on  lui  donna  une  sanglante  fustigation  (1797). 
Cette  aventure  fit  grand  bruit  et  Poncelin 
en  appela  à  la  justice  pour  obtenir  répara- 
tion des  violences  exercées  sur  sa  personne; 
mais  bientôt  survint  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor, à  la  suite  de  laquelle  il  se  vit  compris 
parmi  les  journalistes  condamnés  à  la  dépor- 
tation. Pendant  qu'il  échappait  aux  rechf-r- 
ches  par  la  fuite,  les  pre^ses  de  son  journal 
furent  brisées  et  jetées  dans  la  rue.  Après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  put  revenir  ha- 
biter Paris,  mais  il  ne  put  reprendre  la  pu- 
blication de  son  journal,  le  gouvernement 
consulaire  ne  permettant  d'en  puljli^r  qu'aux 
écrivains  dont  il  était  sûr.  Il  continua  alors 
à  gérer  sa  librairie,  fit  de  mauvaises  affaires, 
quitta  Paris  en  181 1  et  alla  vivre,  jusqu'à  sa 
mort,  dans  la  maison  de  campagne  qu'il  pos- 
sédait près  de  Chartres.  Pendant  la  Révolu- 
tion, l'abbé  Poncelin  s'était  marié,  d  lui  doit 
un  certain  nombre  d'ouvrages  qui,  pour  la 
plupart,  ne  sont  que  des  compilations  faites 
à  la  hâte  pour  la  librairie.  Nous  citerons  de 
lui  :  histoire  de  Ptiris  avec  la  description  de 
ses  principaux  monuments  (Paris,  1779-17S1, 
3  vol.  in-80),  en  collaboration  avec  Beguillet  ; 
Bibliothèque  politique^  ecclésiastique,  physi- 
que et  littéraire  de  la  France  (Pans,  17»1); 
Conférence  sur  les  édits  concernant  les  failli- 
tes (Paris,  1781);  Histoire  des  révointious  de 
Taili  (Paris,  1782)  ;  Tableau  du  commerce  et 
des  pi'ofessiojjs  des  Européens  eii  Asie  et  en 
Afrique  (Paris,  1783,  2  vol.);  Etat  des  cours 
de  l'Europe  et  des  provinces  en  France  (Paris, 
1783-1786,  6  vol.);  Campagnes  de  Louis  XV 
(Paris,  1788,  2  vol.);  Choix  d'anecdotes  an- 
ciennes et  modernes  (Paris,  1803,  5  vol. 
in-i8),  etc. 

PONCER  V.  a.  ou  tr.  (pon-sé  —  rad.  ponce. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  a  et  o  .• 
Nous  ponçons  ;.je  ponçais).  Polir  avec  la  pierre 
ponce  :  PoNciîR  de  l'a  vaisselle  d'argent.  Pon- 
cer du  cuir.  PoNCiîR  du  parchemin. 

—  Poncer  un  dessin.  Passer  la  ponce  sur 
un  dessin  dont  on  a  piqué  le  trait  avec  une 
aiguille,  pour  le  contre-tirer  sur  du  papier,  de 
la  toile,  du  bois. 

—  Techn.  Poncer  une  toile,  En  marquer 
l'un  des  bouts  avec  de  l'encre  appelée  ponce. 

PONCES  (îles).  V.  Ponza. 

PON' CET  (Charles-Jacques),  voyageur  fran- 
çais, mort  en  Perse  en  1706.  Il  était  depuis 
dix  ans  au  Caire,  où  il  exerçait  la  médecine, 
lorsque,  en  169S,  sur  la  demande  du  consul 
de  France,  Maillet,  il  se  rendit  auprès  du  roi 
d'Abyssinie,  Yasous  1er,  qui  avait  besoin  d'un 
médecin  expérimenté  pour  le  guérir  d'une 
sorte  de  lèpre  dont  il  était  atteint.  Poncet, 
après  avoir  remonté  le  Nil  et  traversé  le  Sen- 
naar,  arriva  à  Gondar,  résidence  du  roi  (1099), 
parvint  à  lui  rendre  la  santé  et  lui  persuada 
d'envoyer  une  ambassade  à  Louis  XIV.  Au 
commencement  de  1700,  il  quitta  Gondar  et 
se  rendit  en  Syrie,  où  devait  le  rejoindre  l'Ar- 
ménien Murât,  chargé  par  Yasous  1er  de  por- 
ter des  lettres  et  des  présents  au  roi  de 
France.  1, 'ambassadeur  le  rejoignit,  en  effet, 
au  mont  Sinaï,  cette  même  année,  mais  dans 
le  plus  triste  équipage.  Dépouillé  d'une  partie 
des  présents  qu'il  portait  parle  chérif  de  La 
Mecque,  il  avait  perdu  le  reste  dans  un  nau- 
fiage,  et  il  ne  lui  restait  d'un  éléphant  des- 
tine à  Louis  XIV  que  la  trompe  elles  oreilles. 
Poncet  conduisit  néanmoins  Murât  au  Caire, 
auprès  du  consul  Maillet.  •  Mais  ceUii-ci,  dit 
Lacaze,  s'empara  des  lettres  de  Yasous,  les 
envoya  en  France  comme  étant  le  fruit  de 
ses  démarches  directes  et  dénonça  en  même 
temps  Poncet  et  Murât  comme  deux  intri- 
gants. •  Poncet  s'adressa  alors  au  Père  Ver- 
seau, procureur  des  missions  de  Syrie,  et  par- 
lit  avec  lui  et  Murât  pour  la  Fiance.  Poucet 
et  Mural  furent  reçus  en  audience  car  le  roi, 
mais  bientôt  des  lettres  de  Maillet  tirent  sus- 
pecter la  réalité  de  l'ambassade  de  Murât,  et 
les  deux  voyageurs  retournèrent  au  Caire, 
en  1703,  sans  avoir  obtenu  aucune  récom- 
pense. Par  la  suite,  Poncet  voyagea  en  Asie, 
parcourut  l'Arabie  et  alla  mourir  en  Perse. 
i>n  lui  doit  un  ouvrage  intéressant  intitulé  : 
Betation  abrégée  du  voyage  que  AI.  C.-J.  Pou- 
cet  fil  en  Ethiopie  en  1698,  1699  et  1700.  Il  a  été 
inséré  dans  le  Recueil  des  lettres  édifiantes, 
PONCET  (Bénigne),  jurisconsulte  français, 
né  à  Dijon  en  1766,  mort  dans  la  même  ville 
en  1835.  Il  se  fit  recevoir  avocat  en  1785,  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  la  Révolution,  de- 
vint chef  de  division  dans  les  bureaux  du  dis- 
trict de  Beaune,  prit  les  armes  lorsque  la  pa- 
trie eut  été  déclarée  en  danger  en  1791,  lut 
élu  lieutenant  d'un  bataillon  de  grenadiers  de 
la  Côte -d'Or,  contribua,  en  1793,  à  la  dé- 
fense de  Valenciennes,  passa  ensuite  avec 
son  corps  en  Savoie  et  fut  promu  capitaine. 
Nommé  professeur  de  législation  à  l'Ecole 
centrale  de  Dijon  en  1795,  U  quitta  alors  i'ar- 
mée  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  oc- 
cupa sa  chaire  avec  beaucoup  de  distinction 
jusqu'en  IS03, époque  ii  laquelle  elle  fut  sup- 
primée. Poncet  continua  à  faire  son  cours 
giatuiiement  jusqu'en  1806.  Une  Faculté  de 
Uroit  ayant  ete  alors  instituée  à  Dijon,  Pon- 
cet y  devint  professeur  de  législation  crimi- 
nelle et  de  procédure  civile  et  cniuineUe  (1806), 
et  il  occupa  sa  chaire  jusqu'en  1833,  époque 
où  il  pr.t  sa  retraite.  Le  savant  professeur  de- 
vint membre  des  Académies  de  Dijon  o^*>2) 
et  de  Nîmes  (180S).  t  II  avait,  dit  TouUier, 
autant  d'esprit  que  de  noblesse  et  de  dèlica- 
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tesse  d'âme.  »  On  lui  doit  deux  ouvrages  très- 
remarquables  et  justement  estimés  :  Traité 
élémentaire  des  actions  (Dijon,  1817,  in-8o), 
précède  d'un  discours  préliminaire  dans  le- 
quel Poncet  expose  avec  une  grande  éléva- 
tion les  principes  généraux  sur  les  lois,  sur 
Injustice,  sur  la  propriété,  l'organisation  so- 
ciale et  l'application  des  lois;  Traité  des  ju 
gements  (Dijon,  1821,  2  vol.  iu-80). 

PONCET  (Jean-Baptiste  Di'.sessarts,  dit), 
controversi^^te  français.  V.  DesessaRTS. 

PONCET  DE  LA  GRAVE  (Guillaume),  histo- 
rien et  compilateur  français,  né  à  Carcas- 
sonne  en  1725,  mort  en  1803.  Il  fut  avocat, 
puis  procureur  général  au  siège  de  l'amiriiuté 
de  France  et  enfin  censeur  royal.  On  lui  doit, 
sur  la  ville  de  Paris  et  surtout  sur  la  marine, 
plusieurs  ouvrages  parmi  les'juels  on  re- 
marque :  Précis  historique  de  la  marine  royale 
de  France^  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
jusqu'au  roi  régnant  (1780,2  vol.  in-i2),  le 
seul  livre  de  l'auteur  qui  lui  ait  survécu  ;  Mé- 
moires intéressants  pour  servir  d  l'histoire  de 
France  (ire  partie  seulement,  contenant  l'his- 
toire de  Vincennes  [17S8,  2  vol.  in-40,  fig.]); 
Histoire  générale  des  descentes  faites  tant  en 
Angleterre  qu'en  France  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à nos  jours  {nd9,  2  vol.  in-8",  figures  et 
cartes);  le  Tocsin  maritime  (1801);  Considé- 
rations sur  le  célib'it  (1801,  in-8o). 

PONCET  DE  LA  RIVIERE  (Vincent-Mat- 
thias), magistrat  français,  mort  vers  la  fin  du 
xviie  siècle.  Il  devint  conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes  (1665),  intendant  des  gé- 
néralités d'Alsace  (1671),  de  Metz  (1673),  de 
Bourges  (1676)  et  enfin  président  du  grand 
conseil.  On  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé: 
Considérations  sur  la  régale  et  antres  droits 
de  souveraineté  à  l'égard  des  coadjuCeurs 
{1654,  in-40).  —  Son  frère,  Michel  Poncet  db 
La  Rivière,  mort  à  Paris  en  1728,  fuL  nommé 
évêque  d'Uzés  en  1677,  fit  partie  des  étals  du 
Languedoc  en  1705  et  porta  alors  la  parole 
devant  le  roi. 

PONCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Michel),  prélat 
français,  fils  de  Vincent-Matthias,  ne  vers 
1672,  mort  en  1730.  Son  oncle  l'ayant  pri:^  pour 
grand  vicaire,  il  exerça  son  ministère  avec 
douceur  dans  les  Ce  vennes,  mais  conçut  le  pro- 
jet de  faire  expulser  les  camisards  pour  s'en 
débarrasser.  En  1706,  il  fut  appelé  au  siège 
épiscopa!  d'Angers,  se  fit  connaître,  à  partir 
de  ce  moment  comme  un  brillant  prédicateur, 
prêcha  le  carême  de  1715  devant  le  roi  et  fut 
nonjmé  membre  de  l'Académie  française  en 
1728.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  du  cardinal 
de  Bonzi  (Montpellier,  1704,  in-40);  Oraison 
funèbre  du  dauphin  (Pari,-,  1711,  in-4")  ;  Avis 
instructif  aux  curés  (.\nt:ers,  1717,  in-40J,  etc. 
Dans  l'oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans,  qu'il 
fut  chargé  de  prononcer,  on  trouve  ce  pas- 
sade remarquable  :  «  Du  pied  du  plus  beau 
Irone  du  monde,  il  tombe  dans  l'éternité. 
Mais  pourquoi,  mon  Dieu,  après  en  avoir  fait 
un  prodige  de  talents,  n'en  feriez-vous  pas 
un  prodige  de  miséricorde?  ■ 

PONCET  DE  LA  RIVIERE  (Matthias),  pré- 
lat français,  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  à  Paris  en  1707,  mort  dans  la 
même  ville  en  1780.  Après  avoir  été  grand 
vicaire  de  Séez,  il  devint,  en  1742,  evéque  de 
Troyes,  eut  de  vifs  démêlés  avec  son  chapi- 
tre, avec  les  appelants,  fut  exilé  pour  avoir 
refusé  de  donner  les  sacrements  in  un  malade, 
malgré  les  injonctions  des  magistrats,  cuis 
nommé  évêque  d'Aire  (1758),  mais  il  refusa 
ce  changement,  donna  sa  démission  devèquo 
de  Ti  oyes  et  obtint  l'abbaye  de  Siuni-Benigne, 
à  Dijon.  Le  duc  de  Lorraine,  Stanislas,  le 
prit  peu  après  pour  aumônier.  Poncet  s'était 
acquis  de  la  réputation  comme  prédicateur; 
mais  dans  ses  sermons  et  dans  ses  oraisons 
funèbres  il  prodiguait  outre  mesure  les  mé- 
taphores, les  antithèses,  les  expre>sions  bril- 
lantes et  les  traits  d  esprit.  On  cite  ses  Orai- 
sons funèbres  de  la  reine  de  Pologne  (1747), 
d'Anne-Henriette  de  France  (1752).  do  la  du- 
chesse Louise-Elisabeth  de  Parme  (1760),  de 
la  reine  Marie  Leczinska  (17GS);  une  Instruc- 
tion pastorale  sur  lé  schisme  (1755,  in-4'>)  :  un 
Discours  sur  le  goût,  publie  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Sancy, 

PONCETTE  s.  f.  (pon-së-ie — dimin.  do 
ponce).  Petite  ponce,  petit  sachet  servant  à 
poncer. 

PONCEUR  S.  m.  (pon-seur  —  rad.  poncer), 
Techn.  Celui  qui  ponce  certains  ouvrages. 

PONCCUX.  EOSE  adj.  (ponseu,  eu-»o — 
rad.  pouce).  .Mmer.  Qui  est  de  lu  nature  de  la 
ponce  ou  qui  en  a  la  structure  ;  Pierre  pon- 
ceuse. Roche  PONCEUSE.  Le  Irachyte  constitue 
les  montagnes  qui  sont  d  une  nature  vitreuse 
ou  poNCutSK.  (A.  Maury.)  Le  tuf  ponckux 
sous  lequel  sont  ensevelis  JJerculanum  et  Poai' 
péi  s'élève  jusque  sur  les  cimes  de  la  Sommtu 
(A.  Maury.) 

PONCIIARD  (Antoiiiel,  compositeur  fran- 
çais, ne  a  Uussu.  près  de  Perunue,  en  1753, 
mort  en  1S27.  Il  fit  ses  éludes  littéraires  et 
musicales  dans  sa  ville  natale,  puis  n  alla  étu- 
dier la  comiiosition  à  Liège,  .\pres  avoir  été 
maître  de  chapelle  à  Saiiit-Malo,  k  Bourges 
et  h  Auxerre,  i.  pftS>a  quelque  limita  Pans, 
où  il  se  mana  en  17S6.  L'auneo  suivante,  U 
alla  enseigner  la  musique  à  Ponilevoy.  Pen- 
dant la  Kevolution,  Pouchard  se  fit  malti^ 
d'école  au  village  de  Mareuil,  puis  il  fui  re- 
ceveur des  coniribuUous  à  Auxerre;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  devint 
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clief  d'orchestre  d'une  troupe  dramatique, 
s'établit  à  Lyon  en  1803  et  y  dirigea  l'orches- 
tre du  Grand-Théâtre.  KnBn,  en  1813,  il  alla 
se  fixer  à  Paris,  où  il  fut,  de  1815  jusqu'à  sa 
mort,  maître  de  chapelle  de  Saint-Eusiache. 
Ponchard  était  un  musicien  de  talent  qui 
composa  un  assez  grand  nouibre  de  morceaux 
de  musique  religieuse.  Nous  citerons  de  lui 
trois  messes  solennelles  à  quatre  voix,  une 
messe  de  Requiem,  deux  Credo,  des  Sa/ii(o- 
ris,  un  Domine  5a/uum,  une  cantate,  an  of- 
fertoire, etc. 

PONCBABD  (Jean-Frédéric-Aognste),  cé- 
lèbre chanteur,  dis  du  précédent,  né  à  Paris 
le  8  juillet  1789,  mort  dans  la  même  ville  la 
3  janvier  1866.  Il  apprit  de  son  père  les 
éléments  de  la  musique  et  commença  dans  un 
collège  des  études  littéraires,  qu'il  interrom- 
pit à  l'âge  de  quatorze  ans,  quanti  sa  famille 
emigra  à  Lyon.  A  cette  époque,  sa  jolie  voix 
de  soprano  ayant  subi  la  crise  de  la  mue,  il 
dut  cesser  de  s'occuper  du  chant  et  entra,  en 
qi:alité  de  violon,  au  théâtre  des  Célestins. 
Il  se  remit  plus  tard  k  l'étude  du  chant  et  fut 
admis  comme  pensionnaire  au  Conservatoire 
de  musique  de  Paris  le  13  juillet  1808.  Pon- 
chard profita  habilement  des  leçons  de  Garât, 
son  professeur,  et  obtint,  en  1810,  le  premier 
prix  de  chant  et  les  deux  seconds  prix  de 
tragédie  et  de  comédie  lyrique.  Il  débuta  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  16  juillet  1814, 
par  les  rôles  de  Cliton  de  l'Ami  de  la  maison, 
et  de  Pierrot  du  Tableau  parlant.  Malgré  l'exi- 
gu"tè  de  sa  taille  et  un  physique  peu  fait  pour 
plaire,  le  jeune  ténor  conquit  rapidement  la 
faveur  du  public.  Elleviou  régnait  alors  en 
maître  à  ce  théâtre.  Ne  pouvant  égaler  son 
rival  par  les  avantages  extérieurs,  par  l'éten- 
due de  la  voix,  il  parvint  à  le  surpasser  par 
l'expression,  par  l'habileté  de  la  diction,  par 
le  sentiment  profond  de  la  musique  et  par  la 
pureté  du  goût.  Elleviou  ayant  pris  sa  re- 
traite en  1813,  il  devint  sans  conteste  le  pre- 
mier ténor  de  l'Opéra-Comique  et  tint  cet  em- 
ploi pendant  de  longues  années  avec  une 
grande  supériorité,  t  C'est  à  Ponchard,  dit 
M.  Pougin,  qu'on  doit  la  fameuse  romance  du 
Petit  chaperon  rouge:  Le  noble  éclat  du  dia- 
dème...'^ow  à  quelle  occasion  elleaélécom 
posée.  Il  n'était  pas  entièrement  satisfait  du 
rôle  du  comte  Roger,  dont  il  était  obarg  ■  dans 
cet  ouvrage,  d  autant  plus  que  celui  de  Ro- 
dolphe, confié  à  Martin,  était  beaucoup  plus 
brillant  et  plus  important.  Il  demanda  donc 
à  Boieldieu  d'adjoindre  k  son  rôle  un  solo 
quelconque,  ne  fût-ce  qu'une  romance,  afin 
de  rendre  le  partage  plus  égal  et  de  lui  don- 
ner la  possibilité  de  briller  un  peu.  Boieldieu 
lui  répondait  toujours  qu'il  était  fatigué,  qu'il 
ne  trouvait  rien,  mais  il  travaillait  en  secret 
à  satisfaire  son  cher  ténor,  pour  lequel  il  avait 
une  affection  réelle.  Il  arrive  un  jour  au  thé&- 
tre,  et  comme  Ponchard  revenait  à  la  charge, 
il  tire  de  sa  poche  un  brouillon  qu'il  lui  pré- 
sente en  disant  :  •  Tenez,  mon  ami,  voici  une 
romance,  c'est  la  douzième  que  je  fais  k  vo- 
tre intention  et  je  n'en  suis  pas  plus  content 
que  des  onze  autres.  Je  vous  la  donne  cepen- 
dant, mais  en  vous  engageant  à  n'y  pas  tenir 
plus  que  moi.  Maintenant  que  je  vous  ai 
prouvé  ma  bonne  volonté,  promettez-moi, 
quoi  que  vous  décidiez,  de  ne  plus  me  tour- 
menter. >  Ponchard,  en  effet,  ne  lui  parla  plus 
de  rien  et  se  borna  ii  travailler  la  romance 
chez  lui  ;  puis,  le  jour  de  la  répétition  géné- 
rale arrivé  et  au  moment  de  commencer,  il 
prit  Boieldieu  k  part  et  lui  dit  :  •  Voulex-vous 
que  je  vous  fasse  entendre  votre  rom.ince  au 
foyer?  —  Volontiers,  »  répondit  Boielùicu.  Ils 
entrèrent  alors  au  foyer  en  coiiip.ignie  de 
l'accompagnateur  et  de  M.  Ltvasseur,  un  au- 
tre grand  chanteur.  Us  s'enfermèrent,  et  là 
Ponchard  chanta  la  romance  avec  tant  de 
charme,  il  en  fit  si  bien  valoir  les  aimables 
qualités,  que  Boield.eu  enchante  lui  dit  :  «  O.t  ! 
mais  k  présent  j'y  tiens  autant  qu'à  aucun 
autre  de  mes  morceaux,  et  puis  elle  vous  ap- 
partient autant  qu'à  moi.  ■ 

Ponchard  fut  reçu  sociétaire  le  ler  avril 
1817  et,  en  IS19,  il  devint  professeur  de 
chant  au  Conservatoire.  La  cre-ition  du  rôle 
de  George  Brown  dans  la  Dame  bUucke  mit 
le  sceau  à  sa  réputation  artisiique.  U  y  attei- 
gnit la  perfection  à  lorce  de  naturel,  ue  sim- 
plicité et  de  charme,  et  l'on  peut  dire  que  nul 
ténor  ne  l'a  égale  depuis  d.>ns  ce  rôle.  Le 
Itr  janvier  1S37,  le  cfle'  re  léi.or  :.'.>  .nùonn» 
défiiiitivemeiii  le  thi  l  -  icrer 

entieieiiK-nt  au  prol  :•;  sou- 

vent eiitoiidie  uaiis  style 

incomparable  a  valu  .  fs  à  un 

grand  nombre  de  platituj'  >  it.u-  ....'>.  La  re- 
préï.entation  de  retraite  de  Poncb  rd  eut 
lieu  le  13  mai  1851,  k  l'Opera-Comiq  le.  Il 
chanta  lo  deuxième  acte  de  la  D.ime  blaxcAt 
avec  M"»»  Ugalde.  L'air  :  Viens,  çe»ltlU 
dame,  excita  un  enthousiasme  dont  on  ne  sau- 
rait donner  une  idée.  La  manière  dont  Pon- 
chard intorprcuit  ce  morceau,  k  soixante- 
quatre  ans,  était  dejî\  une  surprise  pour  le  pu- 
blic. Voici  la  liste  des  rôles  principaux  crées 
ou  repris  [ar  r>n.!..T  2_:  cl, le;,  <•  V.Ami  de 
la  ii:  :  ■  ■ .  Aror 
de  /  .  .Vo«- 

vea.  Lucas 

de  J  rnoim, 

de  a.:-   c-,  ■  Me- 

hul  ;  le  comte  .  .  ertw 

rou^edeBoc.               -  Gailj 

VAmant  tt  U  ^ --  . -:;  .'Au- 
teur mort  et  KS-m:,  d  Ui:.-»..:i  .o  J...:tt  oncle, 
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î'icAe,  de 
ide  00  le 
'.'■  Reyiial, 


ans    >    ori'.mi   pu.  o  A-i  li-he   Adam*,    le 
noce  Yasg,  duu  le  Càfwxi  ae  tfronse  d'An- 


k;: 


ProffîSMur  d"  chant  au  Conservatoire  pen- 
dant quarante  ans,  de  ISïT  k  ISST.  après  avOT 
exerce  les  fonctions  de  répetiie'ir  dans  cet 

*tabî:«*''TtT?nt  fnlnnt  ^-nq  uns,  Ponchard  a 

f -    -' ^-    ;.amii  lesquels  on 

T.  M»f  StolU, 


L>els: 


B*?n 


•  de  Uch;«pel[e 
r?\  ,\\  ;  11  -■[  Charles  X  el  vir- 

tuô'-   ;-  .e  pnrtnuhere  de  ces  prin- 

ces   P  lu.inmê,  en  ÏM5,  chevalier 

de  ift  1.-.-    '       i     neur. 

I/h  inri  ,iia  >  l'onrhard, n'était  pns  moins 
estimable  qoe  l'artiste.  Modeste,  in'iulgent 
pour  autrui,  sévère  pour  lui-même,  brenveil- 
laot  aux  jeune*,  toujours  plein  du  sentiment 
de  sa  dik-nif,  il  ne  comi'roniit  jamnis  s-n  nom 
dans  les  intrigues  de  ibèâtr»?.  Musicien  achevé, 
harmoniste  savant,  il  témoignait  d'une  vive 
intelligence  et  d't-tudes  lineinires  trop  rares 
pamii  les  chanteurs  de  nos  jours.  Si  nom  d'ar- 
tiste a  jamais  été  entiuré  de  sympathie  et  de 
considération,  c'est  celui  de  I  homme  dont 
nous  venons  de  tracer  la  biographie. 

PO.NCn  ABO  (Murie-Soi^bie  CAioatT.  dame), 
c&ntairice,  femme  du  pred-dent,  née  à  Pa- 
ris en  1792,  morte  en  1873.  Elle  entra,  en 
lftO0,  au  Conservatoire  duns  la  classe  de  G:i> 
rat.  Ëo  1&16,  elle  l'ut  engiigee  au  théâtre  de 
Rouen  et,  après  d'heureux  oebuis  dans  cette 
ville,  elle  entra,  l'unoée  suivante,  au  théâtre 
de  ropera-Coroique.  D'abord  fruidemeut  re- 
çue à  cause  de  sou  insurmontable  timidité, 
eUa  aut.  peu  à  peu,  se  concilier  l'estime  des 
cODoaisseurs,  i>i  bien  qu'encouragée  par  de 
sincères  applaudissements  elle  se  lit  remar- 
quer dans  beaucoup  de  rôles,  noumment  dans 
iê  Chewal  de  bronze,  qu'elle  créa  ave<-  un  très- 
grand  succès.  Kn  1S36,  iS^^  Ponchard  prît 
sa  retraite,  cbanu  encore  une  année  au  théâ- 
tre de  Rouen,  puis  rentra  dêliaitiveaient  daos 
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PONCHARD  (Charles-Marie-Auguste),  chan- 
teur, fl;^  des  (irecedenis,  né  k  Puris  en  1814. 
Entré  de  bonne  heure  au  Conservatoire,  il 
obtint,  en  1B4I,  laccessil  de  irngedie  et  le 
deuxième  prix  de  comédie.  En  1843,  il  rem- 
porta le  deuxième  prix  de  traged  e  et  débuta, 
rannée  suivante,  au  Théâtre- Krançiti-,  dans 
l'emploi  des  jeune>  premiers.  Mnib  :tu  bout  de 
quelque  temps  il  abandonna  la  comédie  pour 
le  chant  et  d»buta  à  l'Opéra  le  31  mnj  1847, 
dans  la  Bouçuettère^  opéra  en  un  acte  u'Adol- 
pbe  Adam.  Voici  le  Jt:gement  porté  sur  l'ar- 
tista  par  Théophile  Uautier  :  •  Ponchard,  qui 
remplissait  le  rôle  du  vicomte,  malgré  son 
excellente  éducation  musicale  et  la  belle  pro- 
nonciation qu'il  tient  de  son  père,  ne  nous 
parnlt  pas  suffisant  il  l'Opéra,  même  comme 
ténoriDo.  Si*  voix  domine  difrlcilement  le  tu- 
mtilte  des  instruments  et  ne  franchit  pus  tou- 
jours cette  barrière  de  bruit  que  l'orchestre 
mterpose  entre  le  chanteur  et  le  public.  • 
Aq  mois  de  décembre  de  l'année  suivante, 
U.  Charles  Ponchard  débutait  &  lOpera-Co- 
mique  par  le  tôle  de  don  Fernand  dAguilar, 
dans  A>  touchtx  pat  à  la  reine,  opéra  de 
M.  Boi.-,:,.-]'  t.  n  Un  bien  accueilli,  giÔL-e  sur- 
to  ■  de  son  père,  et  ^e^la  nt- 

'h  'JÙ  il  H  rempli  les  rôles 

d  .  ^.  Parmi  les  rùles  qu'il  a 

.-r*  'H.T'.fr'  .  1.-  l.:.ron  de  Lo- 

w  M    Reyer; 

A:  I. or  main, 

l:h  '/ree,  do 

.M.:-:  -fr,  d'Au- 

ber:  L'^rn,/.,  ■hxu-^  Ira  Itu.v.'..^  d'Atiber; 
de  Bellegarde,  dans  le  Capitniiie  ffe'triot,  de 
M.  Oevaart,  etc.  M.  Cburles  Pimchurd  a  joué 
agréablement,  avec  son  pe:ti  flloi  de  voix, 
quelqo-s_ rôles  de  i'ancien  répertoire. 

POKCUAKBA  (Charles- I^uis- César  dv 
Port.  rn«ir.,.j  ■  ukJ,  oftlcer  français,  né  à 
lu   ,  ,  '-n  1787.  Elevé  de  l'Ecole 

p  -ivita  dan*  l'arine  de  l'artil- 

le:  1&09  à  1811,  aux    campa- 

p,i><-  ,    t  .  'lu  Porlui^'al,  fut  appelé  à 

U  ^r  :.  i-  Lit  i.  (:<:  eu  lB13,de\iiil  aide  du  cuiiip 
du  t'ei'eral  Carbonnel  et  aKu^u  k  la  batnillo 
de  1,-1}  z-K  «iinn  quR'ix   pnn<-ipales  atruircs 

de  ■  ■  ■  ..-r,..  ,1,.   i-r, -.    yo  ,5  1^  KcBLau- 

rt  ■  ■   rit  chef  de  balail- 

l  ■  ..    le   U  inanufac- 

•'■■>  n-,.-^llodelama- 

'  .<ii  (1837;,  lut  promu 
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en  1503,  évéque  de  Paris.  Louis  XII  le  char- 
gea de  diverses  missions  di['loinatiquesen  Al- 
lemagne (1506)  et  l'emmena  avec  lui  en  Italie 
en  1507.  Poncher  eut  seul  le  couraire  de  com- 
battre l'aveugle  colère  de  Louis  XII  contre 
les  Vénitiens  et  de  s'opposer  à  la  ligue  de 
Cambrai,  contraire  aux  intérêts  de  la  France. 
Le  roi  le  nomma  chancelier  du  duché  de  Mi- 
lan, abbé  deFleury  et  garde  des  sceaux  (151S), 
fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  U  mort  de  ce 
prinoe  en  1515.  Sous  François  lor,  Poncher 
lut  un  des  négociateurs  du  traité  de  Noyon 
(1517),  puis  ambassadeur  en  Espagne  (1517) 
et  en  Angleterre  (1518).  et  devint,  en  1519.  ar- 
chevêque de  Senlis,  Ce  prélat  a  laissé  des 
Constitutions  synodales  (1514)  fort  estimées. 

PONCHER  (François),  prélat  français,  ne- 
veu du  précédent,  oé  à  Tours  vers  1480,  mort 
à  Vincennes  en  1532.  li  était  Hls  d'un  rece- 
veur général  des  tinances  que  ses  malversa- 
tions avaient  fait  pendre.  En  1510,  Poncher 
devint  conseiller  au  parlement  ile  P;iris,  puis 
chanoine  de  Notre-Dame,  abbé  de  Saint-Maur- 
les-Fossés  et  évéque  de  Paris  (1519).  Ce  prélat 
fut  loin  de  marcher  sur  les  traces  de  son  o;i- 
cle.  Scandaleusement  simonmque,  il  falsifia 
des  titres  pour  s'emparer  de  1  abbaye  de  Fleury- 
sur-Loire,  qu'il  ne  put  néanmoins  obtenir. 
Pendant  la  captivité  de  François  I<^r  à  Ma- 
drid, Poncher  se  brouilla  avec  la  duchesse 
d'AngouIêrae,  e^aya  de  lui  faire  ôter  la  ré- 
pence et  intrigua  pour  faire  prolonger  la  cap- 
tivité de  François  ï**".  Ses  trames  ayant  été 
découvertes  en  1529,  il  fut  conduit  par  ordre  de 
ce  prince  au  donjon  de  Vincennes  oii  il  mou- 
rut pendant  qu'on  instruisait  son  procès.  On 
a  de  lui  des  Comiuenlaires  sur  le  droit  civil. 

PONCHO  s.  m.  (pon-tcho  —  mot  espagn.) 
Sorte  de  manteau  en  forme  de  couverture, 
percé  au  milieu  pour  passer  la  tète  ;  il  con- 
stitue le  vêtement  des  hommes  dans  plusieurs 
parties  de  l'Amérique  intertropicale,  il  Tissu 
avec  lequel  on  fait  ce  vêtement  et  qui  est  eu 
coton  pour  la  chaîne  et  en  laine  pour  la 
trame,  avec  des  couleurs  vives  et  heurtées, 
quelquefois  avec  des  bandes  de  soie  de  nuan- 
ces irés-voj-antes. 

PONCIF  s.  m.  (pon-siff  —  rad.  ponce). 
Papier  dans  lequel  un  dessin  est  piqué  ou  dé- 
coupé, de  façon  qu'on  puisse  ie  reproduire  en 
le  plaçant  sur  une  toile  ou  une  autre  feuille 
de  papier,  et  en  pot.çant  par-de^^sus  avec  une 
poudre  colorante. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Travail  banal,  sans  ori- 
ginalité, reproduisant  des  formes  convenues. 

—  Métnll.  Poudre  dont  on  enduit  linlé- 
rieur  d'un  moule,  pour  empêcher  l'adhérence 
de  la  matière  que  Ion  y  coule. 

—  EncycL  Techn.  Décoration  et  industrie. 
Dans  les  travaux  de  décoration,  lorsqu'on  doit 
répéter,  comme  il  arrive  souvent,  plusieurs 
fois  le  même  dessin,  le  même  motif,  on  abrège 
la  besogne  en  faisant  sur  papier  un  inodèie 
de  ce  dessin,  de  ce  jnotif.  Lorsqu'il  est  tracé 
dans  tous  ses  contours,  avec  les  indications 
des  détails  et  de  la  forme  des  ombres,  s'il  y  a 
lieu,  on  étend  le  papier  sur  une  étoffe  de  lame 
repliée  et  on  le  pique  avec  une  aiguille  de  petits 
trous  réguliers  (jui  suivent  exactement  le 
tracé.  C'est  ce  qu  on  nninme  un  poncif.  Le  pi- 
quage est  habituellement  opéré  par  tes  élevés 
employés  dans  1  atelier;  mais  aujourd'hui  les 
maîtres  qui  ont  un  assez  grand  nombre  de 
poncifs  à  exécuter  les  font  piquer  par  la 
machine  k  coudre,  beaucoup  plus  habile  et 
plus  régulière  que  la  mnin.  Le  poncif  tire 
son  nom  de  son  usa?e.  Lorsqu'il  est  complè- 
tement piqué,  on  1  applique  sur  la  surluce 
qui  doit  être  décorée,  on  l'y  fixe  par  les 
coins,  soit  avec  de  lu  colle  a  boacne,  soit 
avec  de  la  cire,  et  l'on  procède  au  ponçage; 
c'est-à-dire  que  l'on  frotte  le  papier  aux  en- 
droits où  sont  les  piqûres  avec  un  petit  sac 
ou  tampon  rempli  de  poudre  de  charbon  Tine, 
de  noir  de  fumée  ou  de  toute  nuii*e  couleur 
en  poudre  impalpable,  suivant  la  teinte  delà 
surface  sur  laquelle  le  dessin  doit  être  tracé. 
Lorsqu'on  juge  l'op'iration  terminée,  on  re- 
tire le  papier,  et  la  poudre  colon-e,  ayant 
pa»8é  à  travers  les  trous  do  In  piqûre,  s'est 
déposée  sur  la  surface,  où  ta  success:un  de 
points  forme  des  traits  qui  représentent  le 
iiesMU  du  poncif.  U  vu  sans  dire  qu<; ,  pour 
obtenir  ce  dessin  en  soos  inverse,  il  n'y  a 
quii  retourner  lo  poncif  ei  k  0|'ércr  comme 
il  vient  d'être  dit.  U  arrive  quelquefois  que 
le  peintre  apporte  quelques  modiiicaiions  de 
détail  dans  rex<'cuttou  du  poncif,  lorsqu'il 
est  nécessaire;  muis  celui-ci  lui  sert  toujours 
de  guide.  Dons  la  plupart  des  cas,  on  lo  suit 
exactement. 

Le»  dessinateurs  de  broderies.  les  peintres 
d'attributs,  les  sculpteurs  en  bâiiinent  et  les 
peintres  on  céramique  font  grand  nsîige  du 
poncif.  Les  dessinateurs  sur  étolTes  l'em- 
ploient également. 

—  b.-arts  et  Littér.  On  a  donné  par  exten- 
sion, en  littérature,  comme  en  peinture  et  en 
sculpture,  le  nom  depo»frf/aux  compositions 
oui  manquent  d'origmalitè  et  qui  semblent 
faites  sur  un  |iatron  commun.  Le  poncif  a 
rogne  longtcmp-*  en  peinture,  sous  le  nom 
plus  noble  de  tridiiion  ;  luin  d  être  réputé  ce 
qu'il  est  réellement,  une  marque  d'impuis- 
sance, il  était  régardé  comme  une  preuve  de 
f.-. .*!■..    .1..    r"  pect   des   modèles,  de  docilité  k 

m   des  m;ilues.    Faire   toujours 

e,  d'npioa  des  types  convenus, 

-  le  comble  de   l'art  ;  un   tubleuu 
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rangé  que  dans  telles  et  telles  dispositions; 
un  paysage  ne  se  concevait  qu'avec  un  ou 
deux  arbres  çà  et  là,  une  naïade  dans  un 
coin,  une  fabrique  dans  le  fond,  un  temple 
grec,  un  fragment  de  colonnade  en  ruine.  Et 
les  pontifes  de  ce  culte  suranné  ont  barré 
tant  qu'ils  ont  pu  le  chemin  aux  artistes  qui 
ont  voulu  peindre  la  nature  telle  qu'ils  la 
voyaient,  les  eaux,  les  bois,  les  prés,  les 
montagnes,  sans  y  mêler  la  moindre  rémi- 
niscen»-e  mythologique  et  archenlogique.  Le 
poncif  a  été  détrôné  par  Géricuult,  Dela- 
croix, Decamps,  Corot;  mais  il  n'est  pas 
complètement  abanùoniié.  on  n'ose  plus  pla- 
cer un  temple  grec  dans  un  coin  de  ta  forêt 
de  Fontainebleau,  mais  on  drape  fort  bien 
dans  la  toge  romaine  un  général  ou  un  con- 
seiller d'Etat  contemporain,  sous  ce  prétexte 
peu  plausible  :  les  modèles! 

En  littérature,  le  poncif  eut  aussi  long- 
temps son  culte  et  des  prêtres;  toutes  les 
tragédies  du  xyiii*  siècle  et  du  commence- 
ment du  xixc  sont  du  poncif,  dans  l'ordon- 
nance générale  comme  dans  les  détails  du 
style.  Tout  a  une  formule;  l'exposition  se 
fait  à  l'aide  d'un  personnage  qui  revient  de 
Byzance,  qui  ne  sait  rien  du  tout  et  à  qui  un 
ami  apprend  ce  qui  se  passe  ;  le  nœud  consiste 
dans  un  ancien  amour  oublié  qui  reparaît  à 
fleur  d'eau  et  contrarie  le  mariage  de  la 
princesse;  le  dénoùment  est  apporté  par  un 
esclave,  sous  les  apparences  de  la  coupe 
empoisonnée  qui  fait  partie  du  matériel  tra- 
gique. Le  style  même  a  ses  formules;  les 
personnages  ne  parlent  qu'à  l'aide  d'expres- 
sions consacrées  :  ^aveu^'le  sort,  le  coup 
affreux,  l'heureux  guerrier,  l'appui  tutélaire; 
ils  disent  :  consommer  un  hymen,  venger  la 
cendre,  implorer  le  courroux,  conquérir  un 
cœur,  asservir  les  destins,  et  autres  belles 
choses.  La  littérature  ainsi  comprise  est  fa- 
cile; il  n'est  besoin  ni  d'invention  ni  d'idées 
propres  ;  le  cadre  banal  est  tracé  à  l'avance, 
les  locutions  se  tiouvent  dans  le  Gradus  ad 
Parnassum;  plus  elles  sont  vieillies  et  fanées, 
meilleures  elles  sont,  puisque  leur  long  usage 
prouve  précisément  leur  excellence.  Ai  point 
de  vue  le  plus  général,  la  grande  querelle 
des  classiques  ei  des  romantiques,  de  1820  à 
1635,  n'a  pas  eu  d'autre  objet  que  l'abandon 
du  poncif  par  les  uns  tandis  que  les  autres 
tenaient  avec  acharnement  pour  sa  conser- 
vation in<léfinie.  Les  romantiques  ont  âni 
par  l'emporter,  et,  en  renouvelant  la  langue, 
ils  ont  rendu  illisibles  la  plupart  des  œu- 
vres en  vers  qui  avaient  précédé  les  leurs; 
car  c'est  dans  le  vers,  forme  magistrale  et 
sacramentelle,  que  le  po»ci/ s'était  perpétué 
le  plus  aisément  ;  mais,  à  leur  tour,  ils  ont 
fourni  â  leurs  imitateurs  des  formules  qui 
deviendront  le  poncif  de  l'avenir;  c'est  la  loi 
fatale. 

A  ce  propos,  il  est  bon  de  remarquer  que 
des  ouvrages  qui  aujourd'hui  nous  paraissent 
du  poncif  achevé,  les  Aventures  de  Téléma- 
que  par  exemple,  avaient  à  leur  apparition 
une  certame  Ileur  d'originalité;  ce  sont  les 
imitateurs,  les  Florian,  les  Murmoniel,  les 
Laharpe  qui,  en  reprenant  une  à  une  toutes 
les  expressions  choisies,  en  les  répétant  jus- 
qu'à ^atlété  pour  en  orner  leur  style,  les  ont 
usées  et  fanées  au  point  de  les  rendre  ridicu- 
les. Cependant  ce  ne  sont  que  les  œuvres 
déjà  d'une  élégance  trop  apprêtée,  celles  où 
la  beauté  réelle  est  remplacée  par  les  grâces 
factices  de  la  mode,  qui  peuvent  ainsi  vieillir; 
Rabelais,  Montaigne,  Villon  restent  jeunes, 
tandis  que  Racine  et  Féuelon,  qui  fournis- 
sent si  aisément  des  formules  aux  auiateurs 
de  poncif,  sont  tout  de  suite  arrivés  à  l'ex- 
trême vieillesse. 

PONCIN,  bourg  de  France  (Ain),  ch.-l.  de 
cani.,  arrond.  et  à  24  kiloin.  S.-O.  de  Nan- 
tua,  sur  ia  rive  gauche  de  l'Ain  ;  pop.  aggl., 
1,100  hab.  —  pop.  lot.,  2,100  hab.  Fabrica- 
tion de  bi^mnetcne  et  de  tissus  de  fantaisie. 
Ruines  d'un  vieux  château. 

PONCIRADE  s.  f.  (pon-si-rftde  —  rad. 
pondre,  par  allusion  à  l'odeur).  Uol.  Nom 
vulgaire  de  ta  mélisse  cultivée. 

PONCIRE  S.  m.  (pon-si-re.  —  On  ne  con- 
naît |)as  l'origine  de  ce  mot  :  les  uns  le  font 
venir  liu  luUu  pomum  cereum,  fruit  couleur 
de  cire;  les  autres  de  pomum  cUri,  fruit  du 
citronnier).  Bot.  Variété  de  citron  et  de  ci- 
tronnier. 

—  £acycl.  V.  cèokat. 

P0NCI3  s.  m.  îpon-si  —  rad.  ponce).  Des- 
sin piqué  sur  lequel  on  passe  la  ponce  pour 
le  reproduire. 

—  Papier  découpé  avec  lequel  on  ponce  le 
papier  sur  lequel  on  veut  écrire,  pour  aller 
droit. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Syn.  de  poncif. 

PONÇOL  (  Henri  Simon-Joseph  Ansquer 
DR),  littérateur  franç;tis,  né  k  Quiinper-Co- 
rentin  en  1730.  mort  en  1783.  Il  entra  dans 
la  société  de  Jésus  et  se  relira  pré.<t  de  Pi- 
thiviers,  après  la  suppression  de  son  ordre. 
Outre  des  pièces  de  vers,  on  a  de  lui  ;  Ana- 
lyse des  traités  des  Bienfaits  et  de  i<i  Clé- 
mencv  de  Senéque ,  précédée  de  In  vie  de  ce 
philosophe  (Paii-*,  1776,  m- II)  ;  le  Code  de  la 
raison  (Pans,  1773,  t  vol.  in-lî),  recueil  de 
fails  et  de  eeniences.  —  8on  frei  e,  b-  jésuite 
Theuphile-Ignace  Ansquir  nii  I'.-nçoi,,  né  k 
guMMiMTCn  1726,  est  l'^.uleur  .te  Vnnetcs  phi- 
losophirtues  et  littéraires  (Pans,  I76Î,  in-12) 
et  des  Lettres  sttr  te  conclave  (1774,  in-go). 
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PONCTICULÉ,  ÉE  adj.  (pon-kti-ku-lé  — v^u 
lat.  punctutn,  point).  Qui  est  marqué  de  petits 
points,  li  Peu  usité. 

PONCTirÈRE  adj.  (pon-kti-fè-re  — du  lat. 
punctum,  point;  fero^  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  porte  des  points,  qui  est  marqué  de 
points. 

PONCTIFORME  adj.  (ponkti-for-me  — do 
lat.  puncluniy  point,  et  de  forme).  Qui  est  en 
forme  de  point.  Il  Peu  usité. 

PONCTION  s.  f.  (ponksi-on  —  lat.  puue- 
tio  ;  de  punyere,  piquer,  qui  est  rattache  par 
Delâtre  à  la  racine  sanscrite  puns,  punÇy  râ- 
per, broyer).  Action  de  piquer. 

—  Chir.  Opération  qui  a  pour  but  d'éva- 
cuer les  liquides  ou  les  gaz  accumulés  dans 
une  cavité  naturelle  ou  accidentelle,  en  y 
pratiquant  une  ouverture  à  l'aide  d'un  in- 
stroment  piquant. 

—  EncycL  Les  ponctions  avec  l'aiguille  ne 
se  font  guère  que  dans  l'acupuncture  ou 
pour  confirmer  le  diagnostic  d'une  tumeur. 
C'est  toujours  le  bistouri  ou  le  trocart  qu'où 
emploie  pour  vider  une  cavité. 

—  Ponction  intestinale.  Cette  opération  se 
pratique  dans  les  cas  d'occlusion  intestinale, 
lorsque  la  tympanite  est  très  -  prononcée. 
Elle  n'est  pas  douloureuse  et  peut  rendre  de 
très-grands  services.  On  se  sert  de  petits 
tjocarts  explorateurs  qu'on  enfonce  dans 
la  partie  de  l'abdomen  la  plus  distendue.  Les 
gaz  s'échappent,  et  on  peut  alors  administrer 
avantageusement  un  purgatif.  Si  celui-ci  ne 
réussit  pas,  il  ne  reste  plus  qu'à,  praliquei*  la 
gastrolomie. 

—  Ponction  de  la  vessie.  Elle  consiste  k 
ouvrir,  à  travers  les  parois  abdominales,  une 
issue  à  l'urme,  lorsque,  par  le  cathetérisme, 
on  n'a  pu  débarrasser  le  malade  de  ce  li- 
quide. La  ponciton  de  ta  vessie  peut  se  pra- 
tiquer au-dessus  ou  au-dessous  du  pubis. 

PONCTIPENNE  adj.  (pon-kti-pè-ne  —  dti 
lat.  punciu'u,  point,  et  de  penne).  Zool.  Qui  a 
les  pennes  ou  les  ailes  ponctuées. 

PONCTCAGE  s.  m.  (pon-ktu-a-je  —  rad. 
ponctuer).  Techn.  Défaut  que  présentent  les 
coteries  composées,  quand  elles  sortent  du 
tour  criblées  de  taches  noires  :  Le^  ponc- 
TUAGE  prooic»^  de  plusieurs  causes  ;  il  est 
quelquefois  le  résultat  de  ta  décomposition^ 
dans  l'intérieur  de  la  pâte  ou  sous  la  ylaçure, 
de  înatières  d'origine  animale  on  végétale  in- 
troduites depuis  la  fabrication.  (Salveiat.) 

PONCTUALITÉ  R.  f.  (pon-ktu-a-li-té  — 
rad.  ponctuel).  Qualité  de  celui  qui  evi  ponc- 
tuel :  Etre  d'une  grande  ponctualité.  Tïem- 
plir  ses  engagements  avec  ponctualité.  Nous 
traitons  avec  tes  smuts  comnw  avec  des  tiom- 
mes  ordinaires,  que  nous  croyoiis  gagner  aisé~ 
ment  par  une  certaine  ponctoamti-:  et  par 
quelque  assiduité  de  petits  serctce*.  (Boss.) 

PONCTUATEtIR  s.  m.  (pon-ktu-a-teur  — 
du  lai.  punclinn,  point).  Hist.  ecclés.  Celui 
qui  marque  les  chanoines,  les  religieux  qui 
n'ont  pas  assisté  à  l'oflice. 

PONCTUATION  s.  f.  (pon-ktu-a-BÎ-on  — 
du  lat.  punctum^  point).  Graium.  Art  ou  ma- 
nière de  ponctuer  :  Les  règles  de  la  ponctua- 
tion. Les  signes  de  ponctuation.  I^onctua- 
TioN  vicieuse,  ii  Dans  l'hébreu  et  dans  quel- 
ques autres  langues  orientales,  Points  dont 
on  se  sert  pour  remplacer  les  voyelles. 

—  Typogr.  Nom  donné  k  chacun  des  signes 
qui  servent  à  marquer  la  ponctuation  :  C'An- 
çue  ponctuation  a  son  italique,  excepté  ie 
point. 

—  Mus.  Art  ou  manière  de  ponctuer,  de 
marquer  les  repos. 

—  Bot.  Ni>m  donné  aux  légères  dépres- 
sions, semblables  à  des  points,  qui  marquent 
1 1  surface  de  certains  vaisseaux. 

—  Encycl.  Gramm.  La  ponctuation  est 
souvent  considérée  comme  ayant  simplement 
pour  but  de  marquer  les  pauses  qu'on  doit  ou 
qu'on  peut  faire  en  lisant;  mais,  k  un  point 
de  vue  plus  élevé,  elle  est  destinée  à  porter 
la  clarté  dims  le  discours  écrit,  en  montrant 
par  ces  signes  convenus  les  rapports  qui 
existent  entre  les  parties  constitutives  da 
discours  en  général  et  de  chaqne  phrase  en 
particulier. 

Rigoureusement  parlant,  tout  se  lie  dans 
un  discours  bien  ordonné,  et  la  pensée  de 
l'auteur  n'est  comprise  dans  tout  son  déve- 
loppement que  lorsque  le  discours  est  tini. 
Mai<;,  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  -da 
lecteur,  on  a  toujours  som  de  lui  ménao:er  de 
temps  en  temps  des  points  de  repos;  c  est-à- 
dire  qu'on  ne  lui  expose  la  pensée  générale 
qu'au  moyen  d'une  suite  de  pensées  particu- 
lières dont  chacune  peut  être  comprise  en 
elle-mènw,  indépendamment  des  rapports 
qu'elle  a  nécessairement  avec  les  autres 
pensées.  On  nppelle  pitrase,  en  ponctuation^ 
toute  suite  de  mots  exprimant  une  de  ces 
pensées  particulières  et  pouvant,  au  moins 
momentanément  ,  être  considérée  comme 
renfermant  un  sens  complet  et  hni.  C'est  le 
point  simple  (.)  qui  sert  k  séparer  tes  phrases 
les  unes  oes  autres ,  et  l'on  peut  dire  ainsi 
que  le  point  marque  l'endroit  où  l'auteur 
considère  comme  complète  l'expression  dune 
petiNée,  l'endroit  où  il  veut  que  son  lecteur 
s'arrèie  un  instant  alin  que  ce  qu'il  vient  de 
lire  laisse  une  tr;t<-e  distincte  d;ins  son  es- 
prit. Plus  les  points  soni  fiéquenls  dans  un 
discours,  plus  le  style  est  clair,  muis  au;>si 
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plus  u  est  haché,  découpé,  décousu;  plus  ils 
sont  rares,  plus  le  style  est  compacte, 
mais  aussi  plus  il  est  traînant,  pénible, 
lourd;  l'excès,  en  un  sens  ou  en  l'autre, 
est  un  défaut,  cela  est  évident,  et  les  bons 
écrivains  savent  seuls  trouver  la  mesure 
exacu  qui  réunit  la  ciarté  à  l'enchaînement 
rationnel  des  idées. 

Trois  signes  principaux  de  ponc/iuiiion  ser- 
vent ii  marquer  les  rapports  qui  unissent  en- 
tre elles  les  parties  des  p!i:-ases;  ce  sont  la 
virgule  {,)»  le  point  et  vir^^iie  (;)  et  les  deux 
points  (:). 

La  virgule  se  met  entre  les  parues  sembla- 
bles <jui  ne  sont  pas  unies  par  une  des  con- 
jonctions et,  ou,  ni,  qui  ont  peu  d'étendue,  et   I 
dont  aucune  ne  se  trouve  déjà  subdivisée  en    I 
parties  distinctes  par  un  si^ne  quelconque  de    , 
ponctuation  :   Les   armes,    les   séditions^    les 
guerres     cioiies     ravageaient    la    chrétienté. 
(Bossuet.)  La  véritable   grandeur  est  libre,    i 
douce,   familière,   populaire.    (La    Bruyère.)    ; 
On  emploie  la  virgule,  même  devant  e/,  ou, 
ni,  quand  les  parties  sembiables  ont  une  cer- 
taine étendue  ou  semblent  offrir  une  sorte   [ 
d'opposition  entre  elles  :  R>en  n'était  si  for-   \ 
miâable   que  de  voir  toute  l'Allemagne  dé- 
ployer  ses   étendards,    et   marcher   vers    nos    1 
frontières  pour  nous  accabler  par  la  force. 
(Flechier.)  | 

La  vir«;ule  sert  encore  à  distinguer  les  in-    i 
cise:^,  les  apostrophes,  les  propositions   in- 
cidentes puremeni  explicatives,  ainsi  que  les 
adjectifs  et  les  complémeiits  qui  équivalent  à   ■ 
une  proposition  de  cette  nature  :  Assemblez-    \ 
tous,  ennemis  d'Israël,  dit  le   Dieu  des  ar- 
mées, et  vous  serez  vaiticus.  (Mascaron,)  La   ■ 
peste,  qni  est  un  fléau  si  terrible,  fait  encore  l 
mains  de  mai  que  la  guerre.  | 

On  emploie  aussi  la  virgule  pour  isoler  le 
complément  circonstanciel,  surtout  s'il  est 
placé  par  inversion  avant  le  verbe  ou  avant 
d'autres  compléments  se  rattachant  au  verbe 
d'une  manière  plus  intime  :  Le  jeune  homme, 
après  quelques  instants  d'hésitation,  accepta 
mes  propositions. 

Si  le  sujet  d'un  verbe  se  termine  par  une 
proposition  incidente  déLerroinaiive  un  peu 
lùDgue,  ou  par  plusieurs  adjectifs,  on  met 
une  virgule  avant  le  verbe  :  Les  hommes  qui 
n'avaient  jamais  cessé  d'attaquer  et  de  com- 
baitre  le  gouvernement  fonde  en  1830  se  par- 
tageaient en  diverses  classes. 

iJans  les  propositions  elliptiques,  on  met 
souvent,  mais  à  tort,  une  virgule  à  la  place 
oii  pourrait  se  mettre  on  verbe  qui  est  sous- 
entendu  :  Le  ciel  est  dans  ses  yeux  et  Venfer, 
dans  son  cœur. 

Enfin  la  virgule  peut  servir  k  marqner 
simplement  la  place  où  le  lecteur  peut  fiiire 
une  pause,  quand  aucune  autre  raison  n'o- 
blige à  mettre  ce  signe  de  ponctuation,  dans 
une  suite  de  mots  trop  longue  pour  être  énon- 
cée courainnient  sans  fatigue. 

Le  point  et  virgule  remplace  la  virgule 
entre  les  parties  semblables  qui  ne  sont  pas 

•  TUtes  com|iactes,  c'est-à-dire  dont  quelques- 
::^s  renferment  déjàdessous-divisions  icar- 

^s  par  la  vii^^e;  il  se   met  aussi  entre 

propositions  coordonnées    qui    ont   trop 

^ndue   pour  n'être  séparées  que  par  une 

:  te    virgule.    Cependant   ou  se  contente 

■  :jue  toujours  de  mettre  une  simple  vir- 

-  aevant  les  conjonctions  et,  ou,  ni  :  C'est 

Lfl  sagesse,  disait  le  jeune  roi,  que  je  de- 

irai  illustre  parmi  les  nations;  que  les 

■ .  ards  respecteront  ma  jeunesse;  que  les 

voiiins,  quelque  redoutables  qu'ils  soient, 

craindront  ;  que  je  serai  aimé  dans  la  paix, 

:  redouté  dans  la  guerre. 

Les  deux  points  se  placent  avant  une  cita- 

•  on  et  avant  toute  partie  de  phrase  qui  doit 
\:  liquer,  cooâr:iier  ou  résumer  ce  qui  pré- 

■i  :  Les  peuples  s'écriaient  avec  étonne- 
c  :  on  ne  voit  point  d'idole  en  Jacob.  (Bos- 
■:.)  Telle  est  iinjustice  des  hommes  :  la 
fe  la  plus  pure  et  la  mieux  acquise  les 
-e.  (Flechier.)  Le  péril  extrême  où  se 
.uce  Jiion  fiis,  la  guerre  qui  s'échauffe  tous 
Jours,  la  crainte  que  l'on  a  de  mauvaises 
.'.elles  et  la  curiosité  que  l'on  a  de  les  ap- 
iire  :  tout  cela  me  déchire  et  me  tue, 
:--*:  deSevigné.) 

'a;re  les  signes  de  ponctuation  dont  l'u- 

-^t  vient  d'être  expliqué,  on   en  distingue 

re  plusieurs  autres  qui  s'emploient  daus 

>  circoustances  tout  à  tait  particulières  et 

,  ^e  nous  allons  mentionner  rapidemeuL 

Le  point  interrugaiif  est  uestiné,  comme 
;:  ^n  nom  l'indique,  à  marquer  l'interrogation. 
]>  s  propositions  dont  le  verbd  est  construit 
s  la  forme  interrogauve  sont  presque 
. ,  'Urs  suivies  du  signe  de  l'iiiterrogatian  : 
'U  venes-vuus?  Que  dit-an  de  nouveau^  Si 
rtanC  ces  propositions  servaient  de  com- 
:nent  k  un  verbe  purement  enouci^itif,  ou 
elles  ne  bervaient  qu'a  exprimer  une  idée 
circonstance,  de  supposition,  elles  ne  de- 

-.raient  point  être  suivies  du  point  interroga- 

;  Mentor  demanda  à  Idoménée  quelle  était 

nduite  de  Protésilas.  (Fénelou.)  Voulez- 

I  vous  aime,  commences  par  aimer 

H-ni^me,  c'est-à-dure  :  si  vous  voulez  qu'on 

t  aime.  Mais  il  y  a  des  propositions  qui, 

avoir  la  forme  intcrrug;aive,  servent 

irtant  à  po^er  une  question  et  sont  pronou- 

I  lur  le  tonde  l'interrogation;  elles  doi- 

t  alors  être  suivies  du  point  iutenogatif- 

f  voulez  sortir?  Eh  bien,  sortons  ensemble, 

m  point  excUmatif  se  met  af>rés  la  plupart 

>  interjections;  m:iis  pour  1  interjeciion  à 

oint  ne  se  met  qu'après  les  mots  servant  à 
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nommer  l'être  qu'on  invoque:  Ah.'  Aie!  Ouf! 

0  mon  Dieu!  Le  point  exclamatif  se  met  en- 
core après  toute  phrase  ou  toute  partie  de 
phrase  exprimant  la  surprise,  l'admiration, 
l'effroi,  et  devant  être  prononcée  d'un  ton 
propre  à  provoquer  les  mêmes  sentiments  : 
Bêlas!  malheur  à  nous!  noire  gloire  nous  a 
quittés.  (Fenelon.)  Quelle  honte  pour  vous,  si, 
après  de  si  belles  promesses,  vous  éc/ioues  mi- 
sérablement ! 

Les  points  suspensifs  annoncent  que  le 
sens  reste  suspeniu,  qu'on  ne  peut  ou  ne 
veut  pas  achever  d'exprimer  la  pen^^ée  : 
Quant  à  eitx...  Mais,  avant  le  récit  de  leurs 
actes,  il  importe  de  placer  le  tableau  de  l'or- 
ganisation  de  leur  pouvoir.  (L-  Blanc.) 

La  parenthèse  sert  à  isoler  au  milieu  d'une 
phrase  des  mots  qni  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  le  sens  général  et  qu'on  y  a  insérés 
pour  rappeler  incidemment  une  pensée  tout 
à  fait  secondaire  :  Attristé,  non  découragé, 
il  avait  reconnu  {j'emploie  ici  ses  propres  ex- 
pressions) que  la  vérité  se  prêle  plus  difficile- 
ment qu'on  ne  le  croit  aux  prescriptions  aeci- 
denteiles.  (De  Failoux.) 

Les  guillemets  se  mettent  souvent  au 
commencement  et  à  la  fia  de  chaque  cita- 
tion, et  quelquefois  même  au  commencement 
de  chaque  ligne  des  citations.  Le  guillemet 
initial  se  nomme  guillemet  ouvrant  (•),  et  ce- 
lui qui  termine  la  citation  s'appelle  guillemet 
fermant  (>). 

Le  tiret  marque  le  changement  d'interlo- 
cuteur dans  un  dialogue;  il  remplace  quel- 
quefois la  parenthèse,  et  alors  il  est  double; 
enfin  il  sert  à  détacher  les  parties  de  phra- 
ses qu'on  veut  présenter  comme  étant  l'ex- 
pression d'une  pensée  décousue,  mobile. 
Eloquence  de  M.  Tasehereau  :  Ah!  —  oh!  — 
hi!  —  hon!  —  Je  demande  Vappel  nominal. 
(Alph.  Karr.) 

Deboutl  dit  TA  varice,  Q  est  temps  de  marcher. 
—  Hél  laissez-moi  —  Deboutl  —  Un  moment.  — Tu 
[répliques! 
BOILEAU. 

Les  règles  que  nous  venons  d'exposer  sont 
des  règles  fixes  ;  basées  sur  la  syntaxe,  elles 
D'admett<;nt  ni  la  fantaisie  ni  le  caprice.  Ce- 
pendant quelques  écrivains,  ne  s'en  rendant 
pas  un  compte  exact,  croient  qu'on  peut  s'en 
exonérer;  que  la  ponctuation ,  comme  le 
style,  est  une  affaire  individuelle,  qu'elle  peut 
varier,  suivant  le  caractère  et  le  tempéra- 
ment du  talent.  Mme  Sand,  qui  a  ime  ponc- 
tuation à  eile  et  qui  fait  souvent  la  guerre 
aux  protes  de  ses  éditeurs  lorsqu'on  change, 
dans  le  livre,  celle  de  ses  manuscrits,  a  es- 
sayé de  soutenir  ceue  thèse  ;  elle  n'y  a  pas 
réussi.  Ainsi,  elle  proscrit  absolument  L'usage 
du  double  point,  sauf  devant  une  citatioa; 
dans  tous  les  cas,  elle  le  remplace,  soit  par 
une  simple  virgule,  soit  par  un  point  et  vir- 
gule. Quelques  écrivains  ont  également  ad- 
mis celte  règle,  trouvant  le  double  point  trop 
sentencieux,  trop  doctoral.  Son  emploi  ce- 
pendant se  Justine,  conmie  nous  l'avons  ex- 
pliqué plus  haut,  lorsqu'il  y  a  entre  deux 
membres  de  phrase  une  opposition  tranchée, 
que  la  virgule  ne  marquera.it  pas  suffisam- 
ment, ou  lorsqu'une  dernière  proposition  ré- 
sume et  condense  les  propositions  précéden- 
tes. Touteiois,  ce  n'est  la  qu'une  nuance  et, 
de  toutes  les  règles  de  ponctuation,  celles 
qui  concernent  le  double  point  semblent  être 
les  plus  fucultativ'es. 

Une  autre  réclamation  de  Mme  Sand,  for- 
mulée dans  ses  Impressions  et  souvenirs  (1 873), 
est  beaucoup  moins  heureuse.  •  Beaucoup 
de  virgules  que  l'on  place  avant  qui  sont  su- 
perflues, dii-elle,  et  ralentissent  le  mouve- 
ment. •  Elle  cite  les  phrases  suivantes  : 
«  Eile  s'approcha  de  la  Um;  e,  qui  finissait 
de  brûler.  —  Je  confiai  le  message  à  cet 
homme,  qui  me  parut  honnête  ;  >  et  elle  pro- 
pose de  supprimer  les  virgules  comme  inu- 
tiles et  fati-'antes.  Ces  exemples,  cho.siâ  par 
M<"e  Sand  pour  le  besoin  de  sa  cause,  com- 
battent précisément  contre  elle,  et  c'est  ce 
que  le  journal  V Imprimerie,  rédigé  par  des 
protes,  u  fort  bien  relevé  in©  de  juillet  1873). 
La  suppression  de  la  virgule  constituerait 
une  lourde  faute.  Dans  le  premier  exemple, 
en  enlevant  la  virgule,  la  phrase  aig^nifientit  : 
Elle  s'Hpprocha  de  la  lampe  qui  finissait  de 
brùier,  pux  opposition  à  d  autres  lampes  en- 
core dan:»  tout  leur  éclat;  et  ce  n'est  pas  du 
tout  ce  que  veut  dire  1  auteur.  Dans  le  se- 
cond cas,  on  aurait  :  Je  confi  li  le  message  à 
cet  homme  qui  me  parut  hotméte,  c'est-à-aire 
à  l'homme    que   vous  savez,  qui   me   parut 

1  honnête  dans  d'autres  occasions;  et  ce  n'est 
pas  non  pius  ce  que  veut  dire  l  auteur.  Il  y 
a  là  une  régie  fixe  qui  ne  dépend  pas  des  ca- 
prices de  iecrivain  :   il  faut  une  virà'ule  de- 

j    vant  qui   toutes   les   fois  que  la  proposition 
incideuie  est  une  pure  explication,  un  déve- 
loppement  non  indispensable  ;   il   n'eu   faut 
'    pas  lorsqu'elle  détermine  la  signification  du 
'    membre  de  phrase  ou  du  mot  précèdent.  Par 
conséquent,   la   suppression    de    la    virgule 
rendrait  déierminative  une  simple   pi-oposi- 
tion  incidente;  elle  fausserait  complètement 
le  sens.  Celte  petite  discussion  m-ntre  suf- 
I   âsara^ient    quelles    ouiinces  délicates    peut 
rendre  une  bonne  ponctuation. 
—  Hist.  La  ponctuation  doits  les  inscriptions 
'   et  les  manuscrits.  L'usage  de  signes  accessoî- 
I   tes  d'écriture  pour  disunguer  ios  phrases  an- 
tre ebes  et  marquer  les  divisions  essenueUes 
I   dans  une  même  phrase  ne  remonte  pas  au 
I   delà  du  u«  siècle  avant  notre  ère  ;  mais  Tu* 
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sage  des  points  pour  distinguer  les  mots  et 
empêcher  la  confusion  qui  pouvait  s'établir 
entre  eux  remonte  à  une  très-haute  antiquité. 
Dans  les  fameuses  tables  E  igubines,  en  ca- 
ractères étrusques,  chaque  mot  est  sui%-i  de 
deux  points;  dans  les  mêmes  tables,  en  ca- 
ractères lar.ns,  chaqu-i  mot  est  suivi  d'un 
point.  Une  inscnplion  trouvée  à  Athènes,  et 
qui  date  de  450  av.  J.-C,  offre  entre  cha- 
que mot  trois  points  placés  verticalement. 
Quelquefois,  les  points,  au  nombre  de  trois 
ou  de  qua'ire,  sont  disposés  en  triangle,  en 
carré,  en  cercle,  en  rh-mbe  ou  en  lusange. 
Dans  d'autres  inscriptions,  les  points  sont 
remplacés  par  différentes  figures.  Muratori  a 
publié  une  inscription  dans  laquelle  des  lo- 
sanges, placée  après  chaque  mot,  tiennent  lieu 
de  points.  Le  tome  Ille  des  J/emo(re«  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- lettres  con- 
tient une  inscription  trouvée  à  Lyon,  dans  la- 
quelle les  points  sont  remplacés  par  des  bran- 
ches ou  aes  feuillages.  Ailleurs,  c'est  une 
figure  en  forme  de  cœur  qui  les  remplace,  ou 
bien  encore  une  croix.  ÙBistoire  de  L'-n- 
guedoc,  par  dom  Vaissete,  présente  des  in- 
scriptions où  les  poiuts  ont  la  l'orme  de  che- 
vrons brisés.  -Après  un  sigle,  c'est-à-dire  après 
une  lettre  unique  valant  un  mot,  on  trouve 
souvent,  en  guise  de  point,  un  losange  ou  un  x. 
l\  exisie  une  légende  d'un  sceau  dont  cha- 
que lettre  est  suivie  d'une  étoile.  Dans  une 
inscription  funéraire,  reproduite  par  Mont- 
faucon,  la  virgule  remplace  le  point  ai  res 
chaque  mot.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de 
monuments  runiques  chrétiens  où  les  mots 
sont  séparés  par  X  ou  par  xX. 

L'emploi  d'une  fiirure  triangulaire  pour  te- 
nir lieu  du  point  après  chaque  root,  comme 
on  le  voit  daus  i'obéiisque  d'Auguste,  fut 
fréquent  dès  un  teinj'S  assez  reculé;  mais 
l'usage  le  plus  ordinaire  fut  d'employer  le 
point  rond.  Ce  point  pouvait  être  noir  ou 
blanc  ;  dans  ce  dernier  cas.  il  ressemblait  à 
un  petit  0.  11  faut  prendre  garde  que  le  point, 
dans  les  inscriptions,  n'a  pas  pour  unique  ob- 
jet de  séparer  ies  mots  ;  on  le  voit  fréîjuem- 
ment  comme  signe  abrèviatic":  après  la  pre- 
mière lettre  d'un  prénom,  après  un  mot  non 
terminé  et  à  la  suite  d'un  sigle.  Il  faut  re- 
marquer aussi  que  le  point  a  èlé  omis  très- 
souvent  à  U  fin  des  lignes,  quand  le  sens  s'y 
irouvo  terminé,  ou  qu  on  l'y  remplace  par 
quelqu'une  des  figures  mentionnées  ci-dessus,  | 
Les  bénédictins,  qui,  dans  leur  youceau  \ 
traité  de  diplomatique,  ont  étudié  en  détail  I 
tout  ce  qui  regarde  1  écriture  chea  les  anciens,  , 
concluent  ainsi  sur  la  ponctuation  des  raar-  \ 
bres  et  autres  monuments  portant  des  in-  j 
scriptious  :  •  Il  résulte  de  nos  recherches  :  , 
10  que  jusqu'au  t«  siècle  l'usage  êiait  ordi- 
naire d'y  distinguer  les  mots;  20  qu'ils  éuient 
souvent  suivis  de  points  et  que  le  plus  souvent 
ces  points  étaient  placés' après  des  sigles  ou 
des  mots  abrégés  ;  3«  que,  quand  on  mettait 
des  points  à  la  fin  de  chaque  mot,  quelque- 
fois on  les  supprimait  à  la  fin  des  lignes  ; 
40  que  la  fi^^ure  commune  des  points  est  sim- 
ple ou  en  triangle,  ayant  pour  l'ordinaire  la 
pointe  en  bas;  5»  que  les  autres  figures  va- 
rient et  sont  purement  arbitraires.  • 

Aristophane  de  Byzance,  qui  vivait  au 
commencement  du  nesiecle  avant  notre  ère, 
passe  pour  avoir  le  premier  ponctué  ses 
manuscnts;  auparavant,  il  n'existait  sou- 
vent, dans  les  manuscrits,  aucune  séparation 
entre  les  mots,  ce  qui  devait  être  pour  le  co- 
piste et  le  lecteur  une  cause  de  fré  luenies 
confusions.  Aristophane  de  Byzanced.siingua 
les  différents  membres  du  discours  au  moyen 
de  trois  signes.  Pour  indiquer  l'achèvement 
complet  du  sens,  il  plaça  uu  point  à  l'extré- 
mité supérieure  de  la  dernière  lettre  du  dernier 
mot;  c'était  ie  point  parfait.  Pour  ind;quer  la 
suspension  d'une  phrase  non  encore  complète, 
il  mit  un  point  à  l'exirémité  inférieure  de  la 
dernière  lettre  da  mot;  c'était  le  tous-point, 
semblable  à  notre  point  actuel  pour  la  place, 
mais  non  pour  la  signification.  Enfin,  il  in- 
diquait un  sens  tr€s-legérement  suspeudB 
par  le  point  h  mi-hauteur  de  la  dernière  let- 
tre: c'était  le  point  moyen.  Ces  trois  sortes 
de  points  correspondaient  à  notre  point,  il 
nos  deux  points  et  à  notre  vii^le-  "Tous  les 
grammairiens  n';   '  ^     '     ' 

terne,  mais  ce  fi 
On  enseigna  st 
dans  les  écoles; 
en  pratique.  Les 
il  fallait  que  les  t 

d'étude  confiassent  ce  travail  à  des  correc- 
teurs pour  les  exemplaires  dont  ils  se  ser- 
v;nenl.  en  sorte  que  ia  ponctuation  était  une 
affaire  de  luxe.  On  su^-plea  souvent  a  ia  ponc 
tutition  en  écrivant  par  \-erset5,  c'est-à-dire 
en  distinguant  par  des  alinéas  les  membres  et 
les  sous-merabres  du  discours.  Les  versets 
pouvaient  être  numérotés;  ainsi  Asconius,  le 
commentateur  de  Clceron.  cite  par  leurs  nu- 
méros plusieurs  versets  ae?  ce"vre-'  de  cet 
orateur.  •  A  l'exem;!  -nsetd» 

Ctceron,  disent  les  .'orome 

introduisit  cette  di>  .  :s  dans 

les  manuscnis  de  1  i  1  our  en 

faciliter  lu  lecture  et  l  u.U'  .^-nci-  ans.  sim- 
ples ti.ioles.  Souv«?ni  on  mit,  au  coinuieiice- 
ment  dune  nouvelle  piirase  ou  d'un  \ersel, 
une  lettre  un  peu  plus  grande  et  qui  avtu.çait 
plus  que  les  autres  lig.ies.  C'est  ce  q  le  »  on 
remarque  dans  les  ires-ancieus  lna:lll^Cilts 
des  Kvung.ies  de  aaint  Eu>  ^be  de  Ve.'ce  1  et 
de  la  cathédrale  de  Waïubourg.  Le*  vides 
en  blanc  suppléaient  encore  *ux  iuierpenc- 
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tuatioDS.  I  Le  systèoie  des  versets  a  été  cod- 
servé,  même  de  nos  jours,  pour  les  livres 
saints  imprimés.  Quelques  manuscrits  d'uoe 
haate  antiquité  offrent  des  vestiges  fie  ponc- 
tuation, quoique  les  mots  en  gênerai  n'j 
soient  pas  séparés;  c'est  ce  qu'on  peu!  voir 
dans  le  Virrjile  de  Mê'lieis.  Mais  la  plupart 
des  manuscrits  les  plus  anciens  n  ont  ni 
points  ni  séparations  de  mots,  pas  même  aux 
endroits  qui  présentent  un  sens  tout  il  fait 
suspendu  ;  tels  sont,  par  exemple,  les  mana- 
scrits  du  psautier  de  sainte  Siilaber^.  L« 
Virgile  du  Vatican,  no  3S6T,  dans  un  grand 
nombre  de  pages,  est  sans  aucune  trace  de 
ponctuation,  et,  dans  les  f  âges  où  il  s'en  ren- 
contre, elle  a  été  ajoutée  après  coup,  comme 
le  montre  la  couleur  de  l'encre.  Le  texte  des 
Evangiles  écrits  au  ve  siècle  "a  au  vie  ne  rsn- 
ferme  ni  points  ni  virgules.  U  n'y  en  a  pas 
non  plus  dans  l'ancien  manuscrit  oes  épUres 
de  saint  Paul,  qui  existe  h  U  Bibliothèque 
nationale,  ou  dans  le  célèbre  psautier  de  saint 
Germain,  évéque  de  Paris;  les  mots  mêmes 
ne  sont  presque  jamais  séparés.  La  sépara- 
tion des  mots  commence  à  être  plus  tréquente 
vers  le  milieu  du  vn»  siècle.  On  en  donne 
pour  exemples  les  reproductions  contenues 
dans  la  huitième  planche  du  recueil  de  Ma- 
billon  et  le  manuscrit  des  épltres  de  saint 
Paul  do  Vatican,  n»  »,  en  lettres  oociales. 
Dans  le  courant  du  viii«  siècle,  la  séparation 
arrive  quelquetois  à  être  complète,  comme 
dans  le  manuscrit  des  heures  de  Charles  le 
Chauve  en  lettres  onciales.  Les  manoscrits 
de  la  an  du  vrae  siècle  et  ceux  du  ix«  se  dis- 
tinguent par  le  petit  nombre  de  mots  qui  ne 
sont  pas  séparés  ;  .\lcuin.  dont  les  soins  se  por- 
tèrent sur  tout  ce  qui  regardait  la  science  et 
l'étude,  recommanda  aux  copistes  la  sépara- 
tion des  mots  et  U  pO)ic(«a/io.i  ;  il  lit  placer 
ricscripdon  suivante  au-aeasus  des  bancs  qui 
leur  étaient  destinés,  dans  les  écoles  : 
Bic  sedeojil  sacnt  icribcnta  flnmina  teçia — 
PtT  cota  dittiitgTianl  ynpriot  et  eommoitf  »ol*l:i. 
Et  punctata  panànl  ordâu  giotgui  «o. 

On  pose  d'ordinaire  en  principe  qu'on  ma- 
nuscrit ponctué  ne  petit  pas  remonter  au 
delà  da  vm»  siècle.  Il  n'est  pas  possible,  kce 
sujet,  de  rien  formuler  de  précis  et  d'incon- 
testable ;  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que.  des 
le  commencement,  la  ponematiox  varia  tant 
ponr  la  tonne  que  pour  l'u-age  qui  en  fut 
f.i'.r  dans  les  manuscrits.  Dans  le  manuscrit 
n»  !994  A  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
es<  du  m'  ou  du  viiie  siecie,  les  points  ser- 
vent de  virgules,  et  les  deux  poitits  ainsi  que 
le  point  y  sont  figures  par  ce  signe- 


„  ^.._.  . ^„__  .  ^         ». 

Dans  le  manuscrit  3S3S  Je  la  inêiue  bibliothè- 
que, c'est  un  si-'ne  du  même  genre  qui  rem- 
place les  points  et  les  v.rgules  dans  la  suite 
du  texte,  et  les  points  après  les  titres  ou  les 
chiffres.  Un  m  irtyrologe  é.rit  sous  Pépin  le 
Bref  a  un  point  après  chiique  mot.  Au  ix«  siè- 
cle, on  trouve  tres-frequemment  le  point  pour 
seul  siiîne  de  ponctuatioji  ;  mais,  ii  .'imitation 
des  Uuins  qui  avaient  suivi  le  système  d'.\- 
nstophane  oe  Byiance.  1- 
éf^ue  donnent  au  r». . 
vei-ses  qui  en  font  :- 
placé  au  bas  du  derme 
phrase,  il  équivaut  a 
milieu,  il  équivaut  à  nos  ^ 


es  de  cetti 


ye  le 
i<»lnt 
..  ïir- 


'adoptei 
ut  .<-■  !  ' 
oigi.'    - 

t-nt  ;  as  1» 

réme  sys- 

t  SUIVI. 

:uation 

a  mise 
.  -ntpi^i 
ei  lesgens 

amntou 

ùre  de 
.  tce  au 
i> .  et,  mis 
en  haut,  il  desig:ae  le  point  parfau  ou  la  fia 
du  sens.  Tetie  est  la  pomctmatùm  qu'obaerrè- 
rent  alor^  les  pias  baUies  copistes;  mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  U  trouver  dans  U>oa  les 
manuscrits.  U  en  exiSSe  vu  le  sens  coropîei 
e»t  marque  par  le  pmnt  M  a  v;rei 
la  place  du  point  au  n^  ■  -"  «  ^  - 
point  surmonte  d'un  '.r 
seul,  mis  en  bas,  tien 
guie.  On  trouve  encûi 
cette  époque,  la  no  ^ 
par  trous  points.  L'aii-- 
souvent  par  le  point  ^ 
par  ce  signe  (  V  )  ou  i 
a  pas  de  différences 
dans  la  ponctuation  u. 
Au  xu«  sieile.  il  d'n  -^ 
signes  qui  fie  r^-.t  ^ 
plus  ordinui. 
plo^'é  pour  i 
des  d.ver^  îv 


en  vers  fra 

sont  ponc  tu 


Au  Xïii»  siecU 
gee  dans  les  i 


de  U  . 
que.^ucs 


V  premiers  vers 

.::  «lit: 


j^: 
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fallu  •  »ouT«nles  fois  deviner,  principRlement 
«o  f»ule  de  les  «voir  trouvé?  poDclués.  • 

Remnrquons,  «veo  le  XouMau  Iratle  de  ai- 
fUmatiqve,  que  l'us»ge  «les  points  dnns  le» 
•  nciens  munus -rits  ne  se  bornait  pu»  k  sépa- 
rer 1«J  moi»,  le»  syllabes,  les  membres  du 
discour»  et  k  teiiniucr  le  sens  des  périodes. 
On  s'en  servait  aussi  pour  roarauer  les  aure- 
ïiationi.  par  exemple  B.  pour  4ux  et  Q.  pour 
qut.  Les  copistes  employaient  encore  le  point 
pour  indiquer  ui.e  lettre  de  trop,  qui  était  a 
supprimer  et  qu'ils  ne  voul^.ient  pas  .'irnccr 
dans  la  crainte  de  salir  le  manuscrit  ;  dans  ce 
cas,  il»  désignaient  la  lettre  k  retrancher, 
soit  par  un  point  nudessus,  soit  par  un  point 
au-dessous,  soit  |  «r  deux  poinu,  1  un  au- 
dessous,  l'autre  au-dessus  de  la  lettre. 

En  résumé,  iusqu'k  la  lin  du  vie  siècle  et 
même  dans  une  grande  partie  du  vue,  non- 
seulement  Il  n'y  a  p..s,  en  général,  de  po-ic- 
tvation,  mais  ordinairemenl  les  moU  ne  sont 
pas  sépares,  si  ce  n'est  aux  alinéas.  La  sépa- 
ration des  mots,  qui  commence  k  se  faire,  mais 
rarement,  auve  si.-cle,  devient  [lus ordinaire 
au  ïll«.  Les  signes  de  ponctuation  paraissent 
n'avuir'pière  été  employés  avant  le  vint  siè- 
cle- à  pirlir  de  cette  époque,  ils  jouent  un 
rile  iraponant,  mais  ils  varient,  et  dans  la 
forme,  ei  dans  la  signiflcution  qui  leur  est 
donnée. 

Avec  riraprimerie,  suivant  certains  érudits, 
naquit  le  système  de  lapoiic/uado"  moderne; 
mais,  pour  prendre  un  ton  moins  afniraalif, 
nous  dirons  seulement  qu'il  se  dévelo|'pa  et  se 
nxa  peu  k  peu  dans  les  livres  imprimes.  Les 
premiers  imprimeurs  ne  suivirent  pas  lidèle- 
ment  les  régies  de  la  ponc/uad'oii  et  elles  u  é- 
taient  pas  encore  universellement  observées 
au  XVI»  siècle.  Le  point  en  bus,  la  virgule,  le 
deux-points,  le  point-virgule,  le  point  d  in- 
lerrogiition  et  le  point  d'exclamation  devin- 
rent d'un  usage  k  peu  près  uniforme  dans  le 
latin,  dans  les  langues  néo-lalines  et  dans  les 
langues  germaniques.  Pour  le  grec,  on  ne 
revint  pas  au  svs.ème  ancien;  on  garda  le 
point  en  bas  d'Aristophane  de  Byîance,  mais 
au  lieu  de  sigmlier,  comme  chez  ce  gram- 
mairien, un  sens  suspendu,  il  signifia  le  sens 
complet,  comme  dans  les  langues  modernes; 
on  |;ai  da  aussi  le  point  en  haut,  mais  il  si- 
gnilia  le  sens  sus;  endu  et  non  plus,  comme 
autrefois,  l'entier  achèvement  du  sens;  on 
usa,  en  outre,  de  la  virgule,  absolument  de  la 
même  manière  qu'on  usent  les  langues  mo- 
derues.  Le  signe  du  point  et  virgule  fut  em- 
ployé pour  marquer  l'iiiierrogution;  1  emploi 
de  ce  signe  à  la  fin  des  phrasi^s  interrogaii- 
ve»  parait  remonter  au  ix«  siècle.  Pour  le 
point  exclamalif.  il  i.e  fut  pas  d'un  usage  gé- 
néral ;  bien  des  érudita  le  rejetèrent.  Ce  sys- 
tème de  ponctuation  du  grec,  qui  a  prévalu, 
fut  emprunté  aux  manuscriu  du  xv*  siècle. 
Maintenant,  nous  admettrons  volontiers, 
avec  M""  Sand,  qu'il  y  a  une  ccruine  lati- 
tude laissée  à  l'eciivain  dans  les  détails  de 
la  ponctuation  ;  l'un  abusera  du  point  d'ex- 
clamation, en  mettra  deux,  trois  :  l'autre  abu- 
sera de  la  parenthèse,  du  tiret,  du  guillemet. 
Ce  sont  choses  arbitraires.  Michelet  use  de  la 
virgule  deux  fois  plus  que  tout  autre;  il  sé- 
pare le  subsianiil  de  son  épithète  par  une 
virgule,  afin  de  lui  donner  plus  de  force;  tau- 
i6t  il  hache  ses  phrases  menu  et  emploie  alors 
tous  les  signes  possibles  de  ponctuation  ;  tan- 
tôt, au  contraire,  il  les  conbtruil  d'un  bloc. 
Ce  sont  Ik  des  effeU  de  style,  la  poiic(ua/ioii 
ne  fait  qu'en  suivre  le  mouvement.  Par  exem- 
ple, il  dit  :  •  Une  émotion  de  plaisir,  sauvage, 
nomic.de,  est  atuchée,  chez  beaucoup  d'hom- 
mes, k  la  destruction.  ■  Voilà  bien  des  vir- 
gules et  il  n'y  en  a  pas  une  d'inutile  ;  on  ne 
pourrait  en  supprimer  deux  qu'en  construisant 
la  phrase  autrement,  en  disant  :  i  Une  sau- 
vage et  homicide  émotion  de  plaisir  est  alta- 
chéi-...  ;•  mai»  l'efTeldu  style  serait  amoindri. 
Kn  r.  ;ii.é.  -.1 .  liaque  caraclère  de  style  sein- 
l,î..  .'i/t'on,  ce  n'est  pas  que  la 

p  .tiaire,  c'est  que  1  écrivain 

(„  '  jnent  les  occasions  d'an 

•Il     .  ■     ■"■ 

—  Mus.  La  musique  a  %a ponctuation  comme 
le  disi-ouri;  suiia  quoi  il  serait  impossible  de 
distinguer  les  phrases,  les  périodes  et  les 
membres  de  la  période  les  uns  des  autres. 
Uani  l'intime  manago  de  la  poésie  et  de  la 
musique,  il  faut  que  les  deux  ai  ts  s'accordent 
sur  ce  point;  sans  cela,  il  arriverait  fréquem- 
ment que  l'on  ne  comprendrait  pas  ce  que 
i'oD  chante,  et  l'ignorance  du  compositeur,  en 
ce  cas,  serait  manifeste. 

Les  grammairiens  n'ont  qu'un  seul  signe 
pour  indiquer  la  terminaison  d'une  phrase 
comp.ele  et  indépendante  des  autres  phra'>es 
DU  périudes;  car  cette  dernière  dénoininiition 
devrait  prévaloir,  attendu  qu'une  periodo 
peut  renfermer  plusieurs  phrases  qui  n'exi- 
gent p»«  le  point  giainlnattcal.  Ce  signo  Uni- 
qu»  "«l  >ufllii%iit,  en  effet,  pour  la  langue 
*rr,.-     .1   r.«,.i     .-]  ,|,ier  la  concliiS'on  ou  lu 
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T.  Ponctuer.  Où  l'on  a  marqué  U  ponctua- 
tion :  -Vaiiuscril  bien  poNCit;É,  mal  ponctue. 

—  Fum.  Précis,  exact,  minutieux  :  i^n 
homme  compassé  dans  son  extérieur  et  dans 
ses  discours  est  posctdb  comme  un  twre.  (Ni- 
non de  Lenclos.) 

—  Dessin.  Ligne  ponctuée.  Ligne  formée 
d'une  suite  de  points  :  Dans  les  cartes  géa- 
graphiques,  on  indique  ordi 


d'une  la 

I  mi:v<iMe 


i>ue 


./ .    «M  -.ue   Ion  in'Jique  la  concluMoD  des 

r.   ..   '  -.  t  oetiqiiOI. 

roncTVt,  te  (pon-klu-()  part,  passé  du 
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—  Techn.  Se  dit  d'une  glaçure  ou  d'une 
poterie  qui  offre  le  défaut  appelé  poncluage. 

—  Hist.  nnt.  Se  dit  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux qui  sont  parsemés  de  taches  en  forme 
de  points  :  Serpent,  lézard  poNCTtJÉ.  Poisson 
po.NciUK.  Plante  ponciueb. 

—  Bot.  Vaisseaux  poiiclues.  Vaisseaux  vé- 
gétaux dont  la  surface  est  marquée  de  de- 
pressions  S'-inblables  à  des  points. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son du  genre  labre. 

—  s.  f.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson 
du  genre  persegue. 

PONCTUEL,  ELLE  adj.  (pon-ktu-èl,  è-le  — 
du  lat.  punclum,  point:  de  pungere,  piquer, 
qui  est  rattache  par  Delàtre  à  la  racine  san- 
scrite punsy  pung,  laper,  broyer).  Qui  fait  à 
point  noiiHBé  ce  qu'il  doit  faire,  ce  ou  il  a 
promis  de  faire:  Homme  poNCTtJliL.  Femme 
PONCTOELLB.  Etre  po^•CTOEL  à  s'acquitter.  Il 
ne  suffit  pas  de  donner  des  ordres,  it  faut  en- 
core en  suruciller  la  po.nxtuellb,  l'intelligente 
exécution.  (E.  de  Gir.) 

—  Qui  est  fait  à  point  nommé  :  Une  réponse 
ponctuelle. 

PONCTUELLEMENT  adv.  (pon-ktu-è-le- 
man  —  rad.  ponctuel).  Avec  ponctualité  : 
S'acquitter  ponctuellement  de  son  devoir. 
Les  ordres  de  Sa  Majesté  seront  ponctuelle- 
ment accomplis.  (.\lex.  Dura.) 

PONCTUER  v.  a.  ou  tr.  {pon-ktu-é  —  du 
lat.  punctum,  point.  Prend  un  tréma  sur  l'i 
aux  deux  piera.  pers.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  ponctuions;  que  vous 
ponctule:).  Marquer  la  ponctuation  de  :  Ponc- 
tuer soigneusement  ses  manuscrits. 

—  Marquer,  accentuer  les  pauses  de  :  Ponc- 
tuer ses  plirases.  Il  parlait  sans  trêve  et  ne 
poNCTUiiT  ses  paroles  qu'avec  des  verres  de 
vin.  (Fr.  'Wey.) 

—  Mus.  Marquer  les  repos,  diviser  les  phra- 
ses en  composant. 

PONCTULE,  ÉB  adj.  (pon-ktu-lé  —  du  lat. 
punctulum,  dimin.  de  punctum,  jioint).  Hist. 
nat.  Marqué  de  très-petits  points. 

PONCV  (Louis-Charles),  poète  français,  né 
k  Toulon  en  1821.  Issu  d'une  famille  presque 
indigente,  il  fut  mis,  dès  l'âge  de  neuf  ans, 
au  service  des  maçons  et  il  exerça  lui-même 
ce  métier.  Poney  ne  savait  presque  rien,  car 
il  n'avait  suivi  que  pendant  dix-huit  mois  les 
cours  de  l'école  primaire,  lorsque,  ayant  lu 
des  tragédies  de  Racine,  il  sentit  naître  en 
lui  un  goût  très-vif  pour  lu  poésie,  A  l'exem- 
ple de  Jasmin,  de  Reboul,  de  Savinien  La- 
pointe,  etc.,  le  pauvre  ouvrier  maçon  em- 
ploya tous  ses  loisirs  k  écrire  des  vers.  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces  attirèrent  sur  lui 
Tattention,  et,  grâce  k  des  souscriptions  or- 
ganisées par  des  Toulonais,  il  i  ublia  un 
premier  recueil  de  Poésies  (Toulon,  1840, 
ln-80),  puis  les  Marines  (Paris,  1842,  in-12). 
Ce  second  recueil  coininença  à  attirer  sur  lui 
l'attention  publique  et  lui  valut  des  encoura- 
gements de  Bérapger,  d'Aiago,  de  Mmi  Sand 
et  de  Villemain,  qui  lui  fit  don  de  toute  une 
bibliothèque.  Depuis  lors,  Poney  a  publié  suc- 
cessivement le  Chantier,  poésies  [Paris,  1844, 
in-12);  la  CAuiisoii  de  chaque  ineVier  (l'ans, 
1850,  in-8")  et  le  bouquet  de  Marguerite  (Pa- 
ris, 1855,  in-so),  recueil  de  vers  dans  la  ma- 
nière de  Pétrarque;  mais  aucun  de  ces  re- 
cueils n'est  supérieur  aux  Marines.  Pendant 
assex  longtemps,  le  maçon  toulouais  continua 
à  vivre  de  son  métier;  mais,  en  1848,  il 
exerça  de  modestes  fonctions  administrati- 
ves, l'ut,  pendant  quelque  temps,  suppléant 
de  juge  de  paix  et  devint  enfin,  en  1850,  se- 
crétaire de  la  chambre  de  conimerce  de  Tou- 
lon. Il  u  reçu,  eu  1805,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Ortolan  a  écrit  une  notice  sur  Ch.  Poney 
ot  In  placée  on  tète  des  Marines,  t  Le  genre 
qui  domine  dans  les  poésies  de  Poney,  dit-il, 
est  celui  de  la  description,  surtout  do  la  des- 
cription grandiose.  >  On  sent  que  le  poUte 
aime  la  nature  cl  la  mer.  Quelques-unes  do 
ses  picc>-8  nu  manquent  ni  d'émotion  ni  de 
charme  ;  mais  le  défaut  d'instruction  s'y  fait 
trop  souvent  sentir.  Le  vers  manque  de  vi- 
gueur et  de  cette  forme  savante  sans  laiiuelle 
il  n'est  point  de  grand  art.  Pour  donner  une 
idée  do  sa  manière,  nous  citerons  quelques 
vers  de  la  pièce  intitulée  :  A  ma  truelle  cassée. 

klon  ancienne  truelle  «it  vouve 
D«  M  lame  d'aciir  que  je  viens  de  caticr. 
Otiiill  une  truelle  neutre 
Doit  aujourd'hui  la  remplacer. 
Sera-t-elle  auui  bien  trempé*  t 
J'en  doul«  rorl.  Elle  valait 
La  One  lame  d'une  efCt; 
Aucuno  autre  ne  recalait 
l'our  bien  |K>lir  le  plùlrr,  cl  quand,  sur  ri<lag<rc, 
Jarat;ilaii.  «Ile  «lail  ii  li>^erc 

gu  ou  vbt  dil  qu'elle  a'uinolait. 
I       PO^CY    UB  NEUFVILLB    (Jean  Baptiste), 
né  k  Paris  en  ICV8,  mon  dans  lu  même  ville 
I  en  1737.  Il  fil,  pendant  quelque  temps,  partie 
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de  l'ordre  des  jésuites,  qu'il  quitta  pour  rentrer 
dans  le  monde.  Se  trouvant  sans  fortune,  il 
chercha  des  ressources  dans  des  travaux  lit- 
téraires, fut  couronné  sept  fois  par  l'Acadé- 
mie des  jeux  Floraux  et  n'en  mourut  pas 
moins,  comme  il  avait  vécu,  pauvre  et  dé- 
daigné. On  lui  doit,  outre  ses  pièces  de  vers, 
deux  tragédies  :  Judith,  jouée  k  Saint-Cyr  en 
1726,  et  bamocléx,  publié  dans  le  Cours  des 
sciences  du  P.  Buffier;  eaeia,aa  Panégyrique 
de  saint  Louis. 

POND  (John),  astronome  anglais,  né  vers 
1767,  mort  en  1836.  Au  sortir  du  collège,  ou 
il  s'était  attaché  particulièrement  k  l'étude  des 
sciences,  il  vovagea  sur  le  continent.  Do  re- 
tour en  Aiigleiene,  il  s'occupa,  dans  1  obser- 
vatoire de  Westbury  (comté  de  Somerset),  de 
dresser  un  catalogue  des  principales  étoiles 
fixes,  puis  il  entreprit,  en  1808,  une  série  d  ob- 
servationspar  laquelle  il  démontra  que  le  quart 
de  lercle  dont  on  se  servait  kGreenwich  pour 
déterminer  les  déclinaisons  avait  varié  de 
forme  depuis  le  temps  de  Bradley.  En  1807, 
il  s'établit  à  Londres,  remplaça,  en  1811, 
comme  astronome  royal,  Maskelyne  et  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu'en  1835.  Grâce  a  la 
munificence  du  gouvernement,  il  vit  s  élever 
k  Greenwich  le  magnifique  cercle  mural  de 
Troughton,  et,  dès  1812,  il  put,  au  moyen  da 
ce  puissant  instrument,  faire  des  mesures 
plus  promptes  et  plus  exactes  que  toutes  cel- 
les que  l'on  avait  prises  avant  lui.  11  s'occupa 
d'une  façon  toute  particulière  de  la  question 
des  parallaxes  des  étoiles  fixes,  c'est- k-dire 
des  positions  différentes  d'une  même  étoile 
durant  le  mouvement  de  la  terre  dans  son 
orbite,  et,  après  dix  années  de  recherches, 
il  reconnut  que  la  parallaxe  des  étoiles  ne 
pouvait  être  que  d'une  très-petite  fraction 
de  seconde,  valeur  insaisissable  même  avec 
les  instruments  les  plus  exacts.  Pond  recon- 
nut que  la  plupart  des  étoiles  ont  un  mouve- 
ment propre  qui  les  porte,  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité,  vers  le  sud,  de  manière  k  accroî- 
tre leurs  distances  bu  pôle  nord.  Ses  obser- 
vations ont  confirmé  ce  fait  que  la  terre,  qui 
déjà  tourne  sur  son  axe  et  autour  du  soleil, 
participe  encore  k  un  troisième  mouvement 
qui  déplace  notre  système  solaire  et  le  porte 
vers  des  régions  inconnues.  C'est  pendant  la 
cours  de  ces  recherches  que  cet  astronome  a 
substitué  pour  la  première  fois  un  horizon  de 
mercure  au  fil  à  plomb  et  au  niveau  des  cer- 
cles astronomiques.  Pond  n'était  pas  un  sa- 
vant mathématicien,  mais  c'était,  en  revan- 
che, un  observateur  scrupuleux  et  sagace. 
On  lui  doit  un  Catalogue  de  1,113  étoiles,  ter- 
miné en  1833  et,  k  cette  époque,  le  plus  com- 
plet qui  eût  encore  paru,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  Mémoires,  insérés  dans  les  2'raiis- 
actioni  philosophiques  et  dans  le  Hecueil  des 
mémoires  île  la  Société  astronomique. 

PONDAGE  s.  m.  (poo-da-je  —  angl.  poun- 
dage;  de  pound,  livre,  l'orme  du  latin  pondus, 
poids).  Droit  perçu  en  Angleterre  sur  le  poids 
des  marchandises,  à  l'entrée  et  k  la  sortie. 

—  Min.  Inclinaison  de  la  veine  du  charbon 
de  terre. 

PONDAISON  s.  f.  (pon-dè-zon  —  rad.  pon- 
dre). Epoque  de  la  ponte  des  oiseaux. 

PONDÉRABILITÉ  s.  f.  (pon-dé-ra-bi-li-té 
—  rad.  pundevable).  Qualité  de  ce  qui  est  pon- 
dérable :  La  PONDÉRABILITÉ  de  certains  gaz 
est  démontrée. 

PONDÉRABLE  adj.  (pon-dé-ra-ble  —  lat. 
ponderuliilis  ;  de  pojidus,  poids).  Qui  peut  être 
pesé,  qui  a  un  poids  appréciable  :  Corps  PON- 
DÉRABLU.  Fluides  PONDERABLES. 

PONDÉRAL,  ALB  adj.  (pon-dé-ral,  a-le — 
du  lai.  pondus,  poids).  Qui  a  rapport  au  poids. 

—  Coiiiin.  2'i(i-e  pondéral,  Titre  exprimé  en 
poids  :  Le  titre  PONUÉRAL  de  l'argent  français 
est  de  900  millièmes,  n  Partie  pondérales, 
Parties  d'un  mélange  dont  la  quantité  est 
exprimée  en  poids. 

PONDÉRATEUR,  TRICE  adj.  (pon-dé-ra- 
teur,  tri-ce  — rad.  pondéralion).  Qui  pondère, 
qui  mainlieiit  l'équilibre  :  Pouvoirs  pondéra- 
teurs. Puissance  pondératrice. 

PONDÉRATION  s.  f.  (pon-ilé-ra-si-on  — 
rad.  pondérer).  Pliysiq.  Equilibre  produit  par 
des  forces  qui  agissent  en  sens  contraire. 

—  Fig.  Equilibre  produit  par  des  actions 
opposées  ;  La  pondération  des  pouvoirs.  Ce 
qui  est  difficile  est  de  trouvi^r  un  système  de 
pondération  avouée  par  le  droit,  sous  lequel 
la  liberté  soit  aussi  à  l'aise  que  VauturUt. 
(Proudli.)  La  société  est  un  vaste  système  de 
PONDERATION  dont  U  point  de  départ  est  la 
liberté.  (Proudh.)  Le  régime  constitutionnei 
entraine  une  certaine  pondération,  ni^*jic  dans 
la  débauche  et  l'extravagance.  (Ed.  About.) 

—  B.-arts.  Sorte  de  balancement  harmo- 
nieux produit  par  l'opposition  des  masses. 

—  Encycl.  Philos,  inor.  t  U  faut  apporter 
de  la  mesure  en  toutes  choses,  ■  dit  la  phi- 
losophie aiitiqtio.  «  L'excès  en  tout  est  un  dé- 
faut, ■  dit  le  proverbe.  •  Noire  liberté  finit 
la  ou  elle  coiiimoiice  k  gêner  la  liberlé  d'au- 
trui,  •  d»t-on  un  politique.  Voilà  des  vérités 
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nues  de  tout  le  ino 
:ile  de  déterminer  ta  juste  mi 
excès  pour  l'un  ne  l'est  pas 
;  celui  que  ma  libellé  gène  ; 
9   idée  exagérée  de  sa  propi 
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II  exacte  <le  son  propre  droit?Cesux 
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admis  de  tous  sont,  comme  on  le  voit,  impuis-  i 
snnis  pour  mener  k  la  justice.  Quand  on  ren- 
contre des  théories  si  claires,  qui  sont  d'une 
application  si  difficile,  c'est  que  ces  théories 
méconnaissent  la  véritable  face  du  problème 
et  que  leur  clarté  n'est  que  superficielle.  A 
l'insuffisante  lumière  de  leurs  maximes,  on  se 
lance  dans  la  pratique,  toujours  pleine  d.l 
chausse-trapes. 

•  U  faut  apporter  de  la  mesure  en  toutes 
choses.  •  Rien  de  plus  clair  en  apparence, 
rien  de  plus  obscur  en  réalité,  parce  que  le 
mot  mesure  est  un  de  ces  termes  vagues  que 
chacun  entend   d'après  ses  opinions  précon- 
çues, d'après  ses  passions,  d'après  son  inté- 
rêt. C'est  justement  pour  cela  que  les  mora- 
listes ont  proposé  de  remplacer  le  mot  me- 
sure par  un  mot  qui  leur  parait  plus  précis  : 
pondération.  Si  l'on  doute   de  1  insuffisance 
absolue  du  terme  mesarf,  qu'on  le  soumette 
k  cette  épreuve  contradictoire  :   d'un   côté, 
c'est  une  faute  d'être  trop  vif,  trop  lent,  trop 
confiant,  trop  défiant,  trop  susceptible,  pas 
assez  susceptible,  trop  sévère,  pas  assez  sé- 
vère ;  de  l'autre  côté,  on  ne  saurait  être  trop 
bon,   trop   honnête,  trop  circonspect,  trou 
courageux,  trop  instruit;  d'où  ressort  cette 
conclusion  que   la  mesure,  bonne   en   cer- 
taines choses,  est  absolument  mauvaise  en 
d'autres.  C'est  déjà  un  grand  pas  de  fait  vers 
la  pondération,  qui  est  la  réalisation  de  la  jus- 
tice, tant  en  nous-mêmes,  par  l'hygiène  de 
notre  être  moral,  qu'en  dehors  de  nous  par 
notre  influence  et  notre  action,  que  d'avoir 
déterminé  qu'il  existe  des  facultés  admettant 
la  mesure  et  d'autres  qui  la  rejettent.  Quelles 
sont  les  facultés  et  les  sentiments  qui  admet- 
tent la  mesure?  Ce  sont  les  sentiments  sim- 
ples, les  facultés  premières,  ijui  ne  sont  bon- 
nes ou  mauvaises  que  par  1  usage  (ju'on  ea 
fait;  pour  préciser,  les  manières  d  être  de 
notre  individu  sont  bonnes  quand,  se  pondé- 
raut  l'une  par  l'autre,  elles  forment  un  tout 
harmonieux,  dont  chaque  partie  fonctionne 
avec  une  force  réglée  et  en  un  temps  voulu; 
elles  sont  mauvaises  k  l'état  isolé.  L'homme 
toujours  lent  et  l'homme  toujours  actif  sont 
également  absurdes.  La  confiance  a  du  bon, 
la  défiance  aussi,  mais  quand  d'autres  facultés 
viennent  à  leur  aide.  Indulgence  continue. le 
ou  perpétuelle  sévérité,c'est  également  de  l'in- 
justice. Au  contraire,  l'intelligence,  le  cou- 
rage, la  circonspection,  l'instruction,  l'hon- 
nêteté, la  bonté  ne  tombent  pas  sous  la  même 
règle  que  la  lenteur,  l'activité, la  défiance,  etc., 
parce  que  ce  sont  des  facultés  complexes  qui 
résultent  du  jeu  harmonique  de  facultés  et  do 
sentiments  plus  simples.  L'honnêteté,  qui  est 
la  bonne  entente,  la  sauvegarde  et  la  dé- 
fense du  bien  d'au'.rui  et  de  notre  b.on  pro- 
pre, ne  saurait  être  trop  grande,  parce  qu'on 
n'entend,  on  ne  sauvegarde  et  l'on  ne  défend 
jamais  trop  ce  qui  constitue  l'équilibre  indi- 
viduel et  l'équilibre  social  ;  jamais  l'excès  ne 
peut  être  atteint  en  fait  d'instruction,  parce 
que  l'instruction  suppose  :   1"  l'intelUgence 
qui  sait  choisir  les  matériaux  intellectuels  et 
moraux  ;  i"  l'élaboration  de  l'esprit  qui  se  les 
assimile.  En  résume,  on  n'est  jamais  trop  bon, 
trop  honnête,  trop  courageux,  trop  instruit, . 
trop  sage,  parce  que  être  trop  bon,  c'est  n'ê- 
tre pas  bon;  être  trop  sage,  c'est  n'être  pas 
sage,  etc.  La  raison  en  est  que  bonté,  hon- 
nêteté, courage,  sagesse.,  science  sont  des 
noms  divers  d  une  seule  et  même  chose  :  la 
pondération ,  qui  règle  l'arrangement  et  le 
fonctionnement  des   parties  de  notre  indi- 
vidu en  vue  du  but  k  atteindre,  qui  est  le 
beau,  le  vrai,  le  bien. 

La  pondération  est  à  la  fois  un  art,  une 
science  et  un  instrument. 

L'instinct  est  le  fait  fondamental  de  la  sen- 
sibilité, c'est-à-dire  do  la  mise  en  rapport  du 
moi  et  du  non-moi;  dans  un  homme  naturel- 
lement pondéré,  bien  équilibré,  le  courage, 
l'hoiinêtelé ,  la  prudence  sont  instinctifs 
comme  des  besoins  de  l'ordre  animal.  Les 
hommes  bien  constitués  s'épargnent  ainsi 
bien  des  luttes  qui  épuisent  les  forces  d'êtres 
moins  bien  équilibres,  et  c'est  pour  les  cas 
graves  qu'ils  usent  de  la  pondération  volon- 
taire, k  la  fois  art  et  science.  L'instinct  dé- 
veloppé mené  à  l'art  et  à  la  science.  L'art  et 
la  science  des  parents  renaissent  en  instinct 
chez  los  enfants.  Telle  est  l'explication  du 
progrès  des  mœurs. 

i  .a  pondération  volontaire  est  cet  effort  que 
nous  faisons  sur  nous-mêmes,  après  un  aver- 
tissement de  l'instinct,  pour  bien  connaitre  le 
but  à  atteindre,  l'obstacle  k  renverser,  les 
dangers  k  éviter,  et  ensuite  pour  disposer 
nos  forces  internes  en  conséquence,  c'est-à- 
dire  exciter  les  unes,  faire  taire  les  autres, 
proiiortioiiner  les  moyens  au  résultat.  Ceci 
est  affaire  de  science  pour  connaître  et  d'art 
pour  exécuter. 

Un  soUioiteur  s'engage  un  jour  dans  l'es- 
calier d  Ilelvetius;  il  entend  le  maître  gron- 
der sévèrement  sa  servante,  [  aice  qu'elle  a 
jeté  une  allumette  qui  n'avait  biùlé  que  par 
un  bout.  Le  solliciteur  voit  déjà  sa  demande 
lepoussée;  il  s'enfuit  au  plus  vile  et,  par 
suite  de  cette  hâte,  il  fait  assez  de  bruit  pour 
que  Helve'ius  s'en  inquiète  et  paraisse  au 
haut  de  l'escalier.  Le  philosophe  appe.le  et 
reçoit  le  solliciteur  ;  sa  demande  était  fondée 
sur  une  misère  vraie  :  Helvétius  le  laisse 
puiser  largement  dans  sa  bourse.  Dans  son 
etonneinenl  et  dans  sa  joie,  le  solliciteur  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  part  de  sa  surprise 
d'avoir  rencontre  un  homme  si  généreux  dans 
celui  qu'une  allumette  incomplètement  ulili- 
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sée  vepait  de  mettre  hors  de  lui  :  ■  Pourquoi, 
lai  répondit  Helvétius,  confondez-vous  éco- 
nomie et  avarice?  •  Pourquoi,  r.urait  pu  ré- 
pondre le  philosopha,  coniondez-vous  mesure 
et  pondération?  L'économie  est  juiternent 
tine  qualité  pondérée  qui,  éloignée  de  l'ava- 
rice autmt  que  de  la  prodigalité,  est  une 
Iroisième  chose.  Seul,  l'hoiume  économe  sait 
et  peut  être  généreux.  Au  contraire,  les  hom- 
mes du  juste  milieu,  ceux  qui  craignent  de 
'  .  Ver  dans  les  excès  par  peur  du  ridicule 
'-■.  que  par  haine  de  la  faute,  ceux  qu'on 
.ie  d'esprits  honnêtes  et  modérés,  lou- 
:.t  toute  leur  vie  entre  deux  vices  con- 
traires; ils  ne  veulent  pas  passer  ponr  être 
avares  et  cependant,  dans  certains  actes, 
leconomie  ne  se  distingue  de  l'avarice  que 
par  l'intention.  Ils  ne  veulent  pas  non  plus 
passer  pour  prodigues,  et  cependant  bien  des 
fois  son  bon  lœur  force  le  véritable  honnête 
homme  détre  prodigue.  On  reconnaît  que 
l'économie  est  une  règle  de  conduite,  une  loi 
qui  satisfait  le  cœur  et  la  raison,  justement 
à  ceci  qu'elle  permet,  selon  les  cas  différents 
de  la  vie,  d'avoir  une  conduite  différente, 
qu'elle  f  eut  rivaliser  en  rigueur  avec  l'avare 
et  en  expansion  avec  le  prodigue.  Seulement, 
l'économe  s^t  que  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il 
conserve,  et  en  cela  il  est  profondément  dif- 
férent de  l  avare.  Le  généreux  sait  que  son 
élan  est  désintéressé  et  que  sa  prodigalité  ne 
retombe  pas  sur  lui-même. 

A  ses  débuts  dans  la  vie,  Helvétius  donna 
une  l'reuve  plus  haute  encore  de  la  faculté 
âe  pondération  que  possédaient  son  cœur  et 
son  esprit.  Il  représentait  à  Bordeaux  les  in- 
térêts de  la  ferme.  Les  vignerons  souffraient 
de  la  lourdeur  des  im^-ôts.  La  réputation  de 
bonté  du  jeune  Helvétius  était  déjà  faite.  Les 
plus  âges  des  vignerons  du  Bordelais  vien- 
nent le  trouver  et  lui  soumettre  l'injustice  du 
fisc  et  la  misère  de  leur  situation.  Un  conflit 
moral  surgissait  devant  Helvétius  :  le  conflit 
de  son  intérêt  et  de  celui  de  ces  braves  gens. 
Comment  se  fut  tiré  de  ce  mauvais  pas  un 
homme  du  juste  milieu,  un  esprit  mesuré,  un 
cœur  sage?  Il  eût  p'.aint  les  vignerons;  il  les 
eût  aussi  encouragés  à  la  { atience.  Si  l'on 
suppose  que  cet  homme  de  sens  puisse  pous- 
ser l'irréflexion  jusqu'à  se  faire  près  de  la 
compagnie  l'interprète  des  plaintes  des  Bor- 
delais, il  le  fera  dans  des  termes  si  modérés 
que  la  compagnie  n'en  tiendra  aucun  compte. 
Si  cet  honnête  esprit  manque  de  souplesse, 
il  recueillera  le  blâme  de  ses  chefs  et  la  haine 
des  vignerons.  S'il  est  habi.e,  il  récoltera  a 
la  fols  de  la  popularité  et  de  l'avancement. 
Mais  qu'est-ce  qu'une  semblable  conduite  a 
de  commun  avec  la  véritable  honnêteté?  en 
quoi  sert-eiie  l'intérêt  général?  Helvétius  dit 
atix  vignerons:  «  Révoitez-vous;  on  n'ob- 
tient jamais  que  ce  que  1  on  prend;  moi,  je 
ferai  mon  devoir  :  à  la  tête  de  mes  hommes, 
je  me  ferai  tuer,  mais  la  compagnie  cédera.  ■ 
La  compagnie  céda,  mais  son  premier  soin 
fut  de  révoquer  un  [  areil  agent,  et  c'est  ainsi 
que  la  Frauce  eut  un  philosophe  de  plus. 

Pour  faire  compreuare  le  rôle  de  la  pondé- 
ration en  littérature,  il  n'e^t  guère  de  que- 
relle plus  instructive  que  celle  de  Cicéron  et 
de  Brutus  sur  le  style  qui  convient  à  l'ora- 
teur. Il  est  inutile  de  dire  que  Cîcérou  l'em- 
porta, sans  enuii;er  en  rien,  il  est  vrai,  l'ar- 
gumentation de  l'adversaire,  qui  était  son 
-f"  i.  Servi  par  le  latin,  la  langue  pondérée 
-  excellence,  Cicéron  aurait  pu  réaliser  et 
::re  à  la  fois  le  type  de  l'orateur  et  ainsi 
er  de  tomber  dans  l'ornière  de  la  rhéto- 
.,L.e.  Sa  langue,  plus  dialectique  que  la  iio- 
re,  lui  fournissait  des  termes  qui  nous  man* 
,ient.  Entre  le  s-yle  simple  et  le  :=tyle  sublime 
:  -  i  ose  évidemment  un  moyen  terme.  Est-ce 
raesure  qui  nous  donnera  la  recette  de  ce 
-e  moyeu?  Est-ce  la  pondération?  Cicéron 
iLiaginé   un  style  mesure,  imei-jectus^  te- 
-A  le  milieu  entre  ces  deux  excès,  la  sini- 
.:e  et  le  sublime,  non  pas  utriusque  par- 
-,  5,  participant  de  l'un  et  de  l'autre,  mais, 
.:■  dire  la  vrai,  s'en  éloignant  également. 
..  .:. Tentait  du  coup  le  styie  classique. 

Cicéron,  d'ailleurs,  commit  une  autre  er- 
:ear  ;  il  dissociait  le  fond  de  la  forme.  Tout 
fi  recommandant  l'étude  des  philosopliies  et 
la  dialectique,  il  croyait  que  le  rôle  de 
^;uence  est  d'intervenir  à  un  moment 
ae  et  de  jeter  un  manteau,  un  ornemt:nt 
:  -r  .a  pauvre  et  indigente  vérité.  Il  disait 
que  le  style  doit  être  orné  ;  Brutus  soutenait 
que,  pensée  et  parole  ne  formant  qu'un  tout 
mdissoluble,  le  style  doit  être  nu.  Brutus 
avait  raisou.  La  nature  de  la  pensée  entraîne 
comme  conséquence  immédiate  le  caractère 
du  style.  Le  modèle  proposé  par  Brutus  était 
Thucydide;  celui  de  Ciceion  était  en  appa- 
rence Démosthene,  mais,  en  realité,  c'était 
Cicéron. 

Ainsi,  les  esprits  mesurés  font  du  style  une 

question  d'ornement  ajouté  à  la  pensée  ;  ils 

ont   pour    but   d'éviter  les  défauts  et  pour 

moyen  le  tâtonnement,  le  respect  du  convenu. 

Seuls,  les  gemes  lutéi  aires,  dont  le  caractère 

principal  est  la  pondération^  savent  penser 

.1  ce  qu'ils  disent  et  dire  tout  ce  qu'ils  pen- 

.t   sans  prétention,  sans    préjugés,  sans 

i^iate,  sans  forfanterie. 

On  retrouve  celte  même  différence  entre 

les  politiques  fins,  c'est-à-dire  mesurés,  et 

les  politiques  profonds,  c'est-à-dire  pondérés. 

Le  politique  lin  tâtonne;  il  est  sceptique  au 

^etit  sens  du  mot;  il  n'a  ni  fermeté  de  outni 

flxité  de  moyen;  il  gouverne  au  jour  le  jour; 

il  fuit  les  apparences  du  gouvernement  per- 


POND 

sonnel  autant  que  celles  de  la  démagogie;  il 
essaye  d'asseoir  la  machine  sur  le  misérable 
point  d'appui  de  cet  équilibre  instable;  il  est 
moraliste  dans  sa  parole,  corrupteur  dans  ses 
actes;  le  tvpe  de  l'éloquence,  pour  lui,  est 
cette  étoffé  qui  prend  un  reflet  nouveau  à 
chaque  jour  qu'elle  reçoit,  à  chaque  position 
qu'on  lui  donne.  Le  gouvernement  des  poli- 
tiques fins  a  tous  les  défauts  du  machiavé- 
lisme, sans  avoir  la  hauteur  et  la  fixité  du 
but,  tous  les  vices  du  jésuitisme  sans  pouvoir 
rivaliser  de  décorum  avec  lui  ;  car  Machiavel 
et  Loyola,  patients  comme  des  méridionaux, 
avaient  l'une  des  qualités  de  \&  pondération, 
la  fixité;  ils  poursuivaient,  par  totxs  les 
moyens,  l'un  l'intérêt  de  sa  patrie  ,  l'autre 
celui  de  sa  secte.  Le  piédestal  des  Machiavel 
et  des  Loyola  est  fait  de  la  sottise  des  politi- 
ques fins. 

Mais  qu'on  s'adresse  dans  l'anliquilê  à  Ly- 
curgu»»,  c'est-à-dire  à  Sparte;  à  Aristote, 
c'est-à-dire  au  représentant  d'Athènes  libre 
et  philosophe  ;  que  de  nos  jours  on  de- 
mande la  solution  du  probièrae  politique  et 
social  à  Hobbes,  ou  à  La  BoBtie,  ou  à  Prou- 
dhon,  on  entre  dans  le  monde  des  politiques 
profonds. 

La  pondération  en  morale,  en  art,  en  poli- 
tique est  donc  un  autre  nom  de  la  science. 
Les  cléments  deviennent  divers  et  contra- 
dictoires dès  qu'on  touche  à  la  morale,  à  l'art, 
à  la  politique,  parce  que  les  contradictions  de 
la  nature  humaine  y  sont  nécessairement  en 
jeu.  Par  l'esprit  de  pondération,\e  moraliste, 
l'artiste,  le  politique  analysent  bien  les  ac- 
cords et  les  discords  du  beau  et  de  l'honnête, 
de  l'honnête  et  de  l'utile,  de  l'amour  de  soi 
et  de  l'amour  d'autrui,  du  sentiment  et  de  la 
raison,  de  l'autorité  et  de  la  liberté,  du  réel 
qui  est  et  de  l'idéal -qui  doit  être,  etc.  Ils  ne 
s'abandonnent  pas  à  l'inspiration  du  moment, 
à  la  crainte  de  blesser  le  préjugé,  ou,  vice 
égal,  à  la  passion  de  paraître  autre  qu'autrui. 
Sur  la  forte  base  des  sentiments  vrais,  ils 
tentent  une  synthèse  qui  satisfasse  égale- 
ment le  cœur  et  la  raison.  Ils  agissent  ration  - 
nellement,  scientifiquement.  Leur  morale  en 
est  plus  humaine,  leur  art  plus  vivant,  leur 
politique  plus  profondément  sociale. 

En  un  mot,  voici  l'erreur  des  esprits  me- 
surés :  les  meilleurs  se  figurent  que  le  bien, 
que  le  beau  se  tient  entre  les  exce^,  qu'il  suf- 
fit d'éviter  pour  réaliser  l'adage  aussi  faux 
que  fameux  :  in  medio  slat  virtus.  L'une  des 
conséquences  de  ce;ie  erreur  est  que,  par 
haine  de   ia  monotonie  de  leur  style,  de  la 
plate  convenance  de  leur  art,  de  la  mesqui-    | 
nerie  de  leur  morale,  de  l'indécision  de  leur 
politique,  des  natures  vivaces  se  jettent  dans    : 
les  excès  et  confondunt  brutalité  avec  force, 
tyrannie  avec  autorité,  licence  avec  liberté, 
parti  pris  avec  originalité,  etc.  Eu  un  mot, 
voici  le  rôle  de  la  pondération  et  le  but  au- 
quel mène  ce  précieux  ensemble  des  vertus 
de   l'esprit  et  du  cœur  :  c'est  de  ne  mécon-    ; 
naître  aucun  des  éléments  divers  et  contra- 
dictoires de  la  nature  humaine,  aucune  des    I 
conditions,  en  apparence  exclusives,  des  pro-    ! 
blêmes  moraux,  artistiques,  politiques,  so-    | 
ciaux.  La  pondération  nous  apprend  à  pro-   ' 
portionner  toujours  les  moyens  au  résultat, 
qui  est  l'accroissement  et  l'amélioration  de 
1  activité  de  l'homme  ;  elle  enseigne,  dans  les 
cas  ordinaires,  non-seulement  à  ne  sacrifier 
ni  l'intérêt  matériel,  ni  l'avantage  intellec- 
tuel, ni  la  vie  morale,  mais  encore  à  trouver 
la  solution  qui  permet  de  combiner  tous  ces 
biens  en  un  bien  tola:.  En  vertu  de  cette  éco-   I 
nomie  réalisée  sur  les  petits  événements  de 
la  vie,  elle  peut  enfanter  les  dê\ouemeuts 
sublimes,  c'est-à-dire  exempts  de  regret  et 
de  sacrifice,  les  seuls  qui  soient  d'un  exemple 
fécond.  Elle  fait  de  la  vertu  une  synthèse  de 
toutes  les  forces,  aussi  éloignée  de  la  rési- 
gnation, qui  châtre  toujours  quelque  partie  de 
l'être,  que  du  calcul,  qui  l'atrophie  dans  son 
entier. 

L'homme  d'excès  est  celui  qui  ne  voit  qu'une 
partie  du  but,  qui  n'emploie  qu'un  moyen. 
Que  l'on  essaye,  au  physique  comme  au  mo- 
ral, de  poursuivre  un  but  un  peu  complexe, 
d'ajubter  quelque  chose  à  plusieurs  fins,  on 
aura  aussitôt  une  idée  de  la  lenteur  et  de  la 
résolution  qui  sont  le  propre  de  la  sagesse. 

La  vertu  n'est  pas  un  juste  milieu,  c'est 
une  poii(ierafi'on,  c'est  un  emploi  harmonique 
des  activités  et  des  aptitudes  particulières, 
c'est-a-dire  proportionné  tant  aux  ressources 
de  chacun  qu'au  but  qu'il  se  propose. 

En  thérapeutique,  c'est  un  grand  problème 
de  trouver  un  médicament  qui  soit  tonique 
saus  être  vchautrant,quicaime  sans  siupetier. 
Dans  ce  but,  le  médecin  étudie  le  malade  et 
tient  compte  de  toutes  les  nécessites  de  son 
organisme;  le  pharmacien  pèse,  mélange, 
dilue  chacun  des  ingrédients  de  l'ordonnance. 
(J'e^it  aiusi  que,  analy^aut,  dosant,  ci-mbinant 
dans  l'iuttmité  do  leur  essence  les  é.eineuts 

au  il  sent  en  lui,  pourvu  d'ia^tinct  et  de  ré- 
exion,  de  sentiment  et  de  raison,  le  sage 
fait  sur  lui-même  de  Uihéraieuttqi.e  morate, 
se  garant  avec  le  plus  grand  soin  de;»  fausses 
étiquettes,  des  panacées  et  des  formules  toutes 
faites.  Fondera  servant.  Cet  axiome  de  la 
médecine  peut  se  généraliser  ainsi  :  la  pon- 
dération ^auve  rhomine  et  lu  société. 

—  Polit.  Pondération  des  pouvoirs.  Pour 
maintenir  l'équilibre  entre  les  pouvoirs  légis- 
latif, judiciaire  et  exécutif  et  empêcher  sur- 
tout 1  absorption  ou  l'annulation  du  pouvoir 
lét^islalit  par  le  pouvoir  exécutif,  on  a  songé 
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d'abord  à  limiter,  autant  que  faire  se  pouvait, 
les  attributions  de  chacun  de  ces  pouvoirs; 
ensuite,  à  créer  certains  ressorts  particuliers 
destinés  soir  à  amortir  les  chocs  qui  pour- 
raient résulter  de  l'antagonisme  des  pouvoirs 
législatif  et  exécutif,  soit  enfin  à  fournir  au 
premier  de  ces  pouvoirs  le  moyen  de  con- 
traindre le  second  à  prendre  telle  ou  telle 
direction,  sans  toutefois  que  le  chef  nominal 
de  ce  pouvoir  fût  mis  en  cause.  Les  parle- 
mentaires ont  cru  atteindre  ce  double  but, 
d'abord  en  créant  une  seconde  Chambre  des- 
tinée dans  leur  pensée  à  établir  une  transi- 
tion entre  les  représentants  plus  ou  moins 
réels  de  l'opinion  publique,  c'est-à-dire  la 
Chambre  élue,  et  le  pouvoir  exécutif  ;  ensuite, 
en  plaçant  le  chef  de  ce  pouvoir  derrière  ua 
ministère  seul  responsable  et  destiné  à  cou- 
vrir un  monarque  qui  devait  assister  impas- 
sible à  tout  ce  qui  se  passerait  dans  l'Etat  ; 
de  là,  la  fameuse  maxime  :  Le  roi  règne  et  ne 
gouverne  pas. 

Tels  sont  les  moyens  employés  en  quelques 
pavs,  prônés  en  d'autres,  comme  devant  in- 
failliblement étiibiir  entre  les  pouvoirs  exé- 
cutif et  législatif  celte  bienheureuse  harmo- 
nie qui  est  le  dernier  mot  des  gouvernements 
parfaits,  tels  que  les  conçoivent,  en  France 
par  exemple,  les  parlementaires  libéraux  ou 
se  disant  tels.  Pour  mettre  le  pouvoir  judi- 
ciaire à  l'abri  du  pouvoir  exécutif,  la  même 
école  a  inventé  ce  qu'elle  appelle  pompeuse- 
ment l'inamov.bilité  de  la  magistrature,  cette 
f:.meuse  inamovibilité,  qui  n'empêche  point 
un  magistral  de  passer  d  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  dans  une  cour  d'appel  et  de  là 
à  la  cour  suprême  lorsqu'il  sait  lire  dans  le 
réquisitoire  du  procureur  du  gouvernement 
la  pensée  du  pouvoir.  (Consulter  l'histoire  de 
l'Empire.) 

Cela  dit,  voyons  s'il  est  possible  d'obtenir 
une  pondéi-ation  sérieuse  du  pouvoir  par  l'em- 
ploi des  moyens  dont  nous  venons  de  parler. 
Afin  de  rendre  cet  examen  pius  cîair,  nous 
étudierons  les  résultats  qu'ils  peuvent  don- 
ner sous  les  trois  formes  de  gouvernement, 
monarchie  absolue,  monarchie  constitution- 
nelle et  république. 

Et,  d'abord,  il  ne  peut  être  ici  question  des 
pouvoirs  réellement  absolus  et  affichant  net- 
tement leur  volonté  de  l'être.  Chez  les  peu- 
ples qui  subissent  ces  gouvernements,  le 
maître  seul  fait  tout,  les  lois  et  la  justice. 
C'est  le  règne  du  bon  plaisir.  A  côté  de  ces 
pouvoirs  qui  se  déclarent  eux-mêmes  absolus 
et  qui  ont  au  moins  le  mérite  rie  la  brutale 
franchise  se  placent  les  pouvoirs  absolus  en 
fait,  mais  qui,  n'osant  point  arborer  franche- 
ment leur  drapeau,  s'entourent  assez  volon- 
tiers d'institutions  généralement  regardées 
comme  le  cortège  nécessaire  des  gouverne- 
ments libéraux.  De  ce  nombre  fut  l'Empire, 
qui,  sur  les  dernières  années  de  son  exis- 
tance,  voulut  faire  du  parlementarisme.  Il  eut 
ses  deux  Chambres:  un  Sénat  conservateur 
qui  ne  conserva  rien,  pas  même  la  dynas- 
tie, et  qui  s'évanouit  un  beau  matin  sans 
qu'on  sût  jamais  au  juste  ce  qu'étaient  de- 
venus ses  membres;  une  Chambre  de  dépu- 
tés élue,  pour  les  quatre  cinquièmes,  sous  ta 
pression  des  «  préfets  à  poigne.  »  Il  eut  même 
un  ministère  qui  partageait,  paraît-il,  ta  res- 
pon-abilitê  avec  l'empereur,  queloue  chose 
comme  un  ministère  semi-rcsi  onsable.  Cette 
coméiiie  dura  peu,  d'ailleurs,  et  se  termina 
p;.r  la  sanglante  tragédie  de  llnvasion  étran- 
gère. Ce  iTest  pas  sur  celte  mascarade  gou- 
vernementale, à  laquelle  s'associèrent  cepen- 
dant des  hommes  considérés  comme  de  sérieux 
parlementaires,  que  nous  jugerons  la  valeur 
des  deux  Chambres  et  d'un  ministère  respon- 
sable comme  puissance  pondératrice.  De  la 
justice  nous  ne  dirons  rien,  car  il  ne  serait 
point  de  plus  dérisoire  plaisanterie  que  de 
parler  de  la  garantie  qu'aurait  offerte  aux 
justiciables,  sous  lEmpire,  ce  principe  tant 
vanté  de  l'inamovibdite  do  la  magistrature. 
Mais  poursuivons  notre  examen,  sans  nous 
arrêter  plus  longuement  à  la  sinistre  farce 
jouée  par  M.  OUivier  et  ses  comparses,  sous 
la  haute  direction  de  l'auteur  du  coup  d'Etat 
de  decembre.et  voyons  si  deux  Chambres,  un 
ministère  responsaole  et  des  magistrats  dits 
inamovibles,  bien  qu'ils  montent  en  grade, 
peuvent  donner,  sous  une  monarchie  consti- 
tutionnelle, W  pundération  des  pouvoirs.  Nous 
répondrons  à  cette  question  en  citant  les  gou- 
vernements de  Charles  X  et  de  Louis-l*bi- 
lippe,  tous  deux  tombés,  bien  que  munis  des 
appendices,  deux  Chambres  et  uiinisière  seul 
responsable,  qui  doivent  empêcher  tout  choc 
entre  les  peuples  et  le  roi  ;  car  si  cette  double 
chute  eut  lieu,  ce  n'est  pas  parce  que  ces 
deux  princes  commirent  telle  ou  leite  faute 
qui,  évitée,  eût  sauve  leur  couronne.  Non; 
c'est  parce  que  vouloir  créer  un  souverain 
non  responsaDle,  qui  régne  et  ne  gouverne 
pas,  cest-à-dire  dont  le  ininistère  doive  seul 
recevoir  les  coups  que  lui  porte  l'opposition, 
c'est  tout  simplement  vouloir  une  chose  ab- 
surde; c'est  demander  au  chef  d  Etal  de  pré- 
sider un  conseil  de  ministres  sans  faire  de 
politique,  de  choisir  des  niiui>ues  sans  faire 
de  poaiique,  de  proposer  des  lois,  de  faire  des 
traités,  eic,  etc.,  le  tout  sans  faire  de  poli- 
tique; c'est  demander,  d'autre  part,  au  peu- 
f>le,  qui  senl  ties-b.en,  quoi  qu'on  fasse,  que 
6  souverain  s'occupe  des  affaires  publiques 
et  cela  le  plus  souvent  contre  los  intérêts  de 
la  nation  et  d:uis  un  intérêt  dynastique,  de 
ne  point  rendre  cet  homme,  devant  qui  s  in- 
clinent l«s  ministres ,  responsable  ;  comme  si 
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le  chef  du  pouvoir  exécutif,  à  moins  d'une 
faiblesse  particulière  d'intelligence,  n'était 
p;vs  considéré  comme  guidant  ses  ministres 
au  moins  dans  une  certaine  mesure.  Bref, 
c'est  ériger  en  principe  une  fiction  ridicule  et 
que  nul  ne  peut  prendre  au  sérieux.  Sî^  le 
prince  prend  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'en 
style  de  greiner  on  pourrait  appeler  son  rôle 
de  meuble  meublant,  ce  qui  ne  se  présente 
pas,  d'ailleurs,  puisqu'un  prince  ne  consent 
jamais  à  s'effacer  complètement,  si  ce  meu- 
ble, en  chair  et  en  os,  a  25  millions  l'an,  con- 
sent à  se  désioléresser  absolument  des  affaires 
politiques,  il  est  clair  qu'il  y  aurait  avantage 
et  profit  à  le  remplacer  par  un  meube  en 
bon  et  vrai  bois  une  fols  payé.  Tout  le  monde 
y  gagnerait,  même  ie  ministère,  qui  n'aurait 
pius  à  redouter  l'intervention  d'un  monarque 
en  proie  tout  à  coup  à  un  accès  ae  fièvre 
chaude  ou  simplement  désireux  de  se  mon- 
trer bon  à  quelque  chose.  Ainsi  donc,  avec  un 
roi  vivant  et  se  sentant  vivre,  ce  personnage, 
par  la  force  des  choses  et  parce  qu  on  =.uit 
qu'il  gou  Verne,  devient  responsable,  quoi  qu  on 
fasse;  de  plus,  ce  roi,  par  ce  fait  qu'il  se  d.t 
héréditaire  et  ne  peut  être  écarté  par  on  vote, 
sera  jeté  dehors  par  une  révolution;  c'est  ce 
qui  est  advenu  en  France  en  1830  et  en  IMS. 
C'est  ce  qui  adviendra  dans  b.en  d'autres 
pays  à  mesure  que  les  nations  qui  nous  en- 
vironnent s'émanciperont  sous  le  rapi  ort  po- 
litique et  se  lasseront  d'être  gouvernées  par 
l'aristocratie  de  naissance  ou  d'argent.  Si  la 
responsabil.té  ininiatérielie,  mèuie  sérietise- 
meut  pratiquée,  ne  peut  point  sauver  io- 
defiriimenl  un  chef  de  pouvoir  héréditaire, 
une  Chambre  des  pairs,  s'interposant  entre 
la  Chambre  ues  députés  et  le  pouvo.r,  doit- 
elle  obtenir  un  meilleur  résultat?  En  aucune 
façon.  Qut  nomme,  en  effet,  cette  chambre? 
Ici  ie  souverain,  ailleurs  ies  sièges  sont  hé- 
rediuires.  En  France,  ou  le  souverain  choi- 
sissait les  pairs  ou  sénateurs,  ces  derniers 
partageaint  l'impopularité  de  leur  maître; 
aveuglement  dévoués,  comme  des  courtisans 
quils'etaient,  à  la  personne  du  prince,  ils  son- 
geaient plus  à  le  pousser  dans  la  voie  rétro- 
grade ou  il  s'engageait  qu'a  le  retenir.  Cham- 
bre des  pairs  ou  Sénat,  tout  cela  uisparaît  un 
beau  jour  sans  laisser  de  traces.  Dau»  ^es  pays 
oii  la  pairie  est  heréùit&ire,  les  seigneur:»  qui 
occupent  les  sièges  usent,  à  de  raies  excep- 
tions près,  tout  le  pouvoir  dont  ils  disposent 
à  imprimer  au  gouvernement  uue  marche 
rétrograde.  En  Angleterre,  dans  ce  pays  tant 
de  fois  Cité  par  les  parlementaires  libéraux, 
ce  régime  ne  se  maintient  q.e  parce  qu'une 
faible  partie  de  la  popuiat-on  seulement  a 
le  droit  de  s'occuper  ues  affaires  publiques. 
(Qu'une  reforme  électorale  soit  i"aii.c  oa  arra- 
chée, et  b.euLÔi  la  reine,  une  femme  cepen- 
dant, ne  sera  plus,  comme  souveraine,  proté- 
gée par  son  ministère,  si  séi  :eu>ement  respon- 
sable quU  soit  d'ailleurs.  Nousuerevieuarons 
pas  ici  sur  l'inamovibilité  de  ia  luitgistrature 
sous  les  monarchies  cunaUtuuonnei.es,  caria 
garantie  qu'elle  devraat offi ir  nesi  guère  plus 
sérieuse  sous  cette  forme  de  gouverneuient 
que  sous  le  despotisme  absolu.  C'est  une 
question  de  plus  ou  de  m^ms,  et  quani  uu 
ministère  est  bien  appuyé  dans  la  Chumbra 
devant  laquelle  il  est  respons&ii.e,  la  justice 
l'aide  très -volontiers  à  frapper  ses  adver- 
saires. 

Passons  maintenant  à  ;'éîu!e  d??  résultats 
que  peuvent  produire,  >  :    ment 

républicain,  serieuseii.  -  res- 

ponsabilité mimstericr  ..ores 

et  l'inamovibiile  de  ia  --  t-Oiax 

de  vue  de  l'equiiibre  uu  j.'_..vo.r. 
I  Disons  tout  de  suite  que  le  gouvernement 
républicain  est  le  seul  suus  lequel  la  respon- 
sabilité soit  réelle;  c^'à^  des miUi>tres existe, 
puisqu'ils  dépendent  exi:.usivemeDi  a' une 
Chambre  librement  élue  et  souver.uue  ;  celle 
du  chef  du  pouvoir,  renouve.alie  a  Courte 
échéance,  existe  ega.emcni{'Utsqu  ilpeut  être 
mis  en  accusaliou,étrere!riaou  i.on  et,  enfin, 
qu'il  est  contraint  de  rei-dre  ccaipte  de  sa 
gestion  avant  de  quitter  s,»  .'hr^  _'..  Sous  la 
lorme  républicaine,  U  : 
terielle  et  ce  .e  du  ch^.  : 
donc  sérieusement  e: 
lies  de  bouT.e  ..  :  . 
piesident  abu. . . 
s'il  gouverne  - 
peu  d'années,  . 
la  charge,  et,  : 
ne  valent  pomt  a:  j 
valent  encore  moius  .■: 
étant  etabi  d'une  fi, 
vieni-il  de  créer  '■  •*  - 
un   régime  re 

ou  ^MiUl-Vl»  s  ■-  *  «w 

fort  coatnjver  s   ua 

peu  trop  des  twsu»  .:■  -  ^^  n>'S 

en  avant  de  pan  et  c  bii- 

c-iius  avcres  ont,  eux  ieox 

».h.::.lrts    ..u:,..e;;;     -.  e:aen- 

X  ré- 

-\ient 


c:ej  vilux  «.lia    b.^>  ,  •  der- 

niers pouvant  être  d^ .  ande 

ardeur  à  copier  la  n:  .  ;on* 

nelle,  nous  ne  nous  ^  s  rai- 

sons qu'Us  donnent  a  ■    .  .ese,  il 

Doos  suffira  de  dire  q-  *e,  î& 

seconde  Chambre  est  -  -er  le 

su&^e  universel  et  de  j^lo.-..  -..lAct  ces  re- 
présentants élus  par  tous  a  des  citoyens  pris 


^lent 


■  que 

jper 
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con- 
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1^:..  ..t  aux  lepubUcains  sin- 

ciT  .'^  priDi.-ip«  il'uDO  seconde 

i_  m  élément  pondL-ral^ur, 

n,  font  fausse  routa.  Ku  ef- 

ir.  \  ne  veut  la  uoiuinaiioa 

de  .  .  libre  par  le  i  ouvoir  exe- 

c«ui  e.  i.  i>  s.  :..  u  «VIS  de  la  faire  éiro  par 
»e  par».  Kl  c  e*l  »ci  q'»e  nais>ent  les  diflicul- 
les.  {'artisans  du  sulfra.'e  universel,  les  ré- 
pubti'.'a.O''  :  e  i  ru^f-iii  .iim<?lire  ôes  cal-'go- 
nr-  s.  Ti-.ul  au  plus 

Ir.  :ul-ell.- être  une 

d.-.  i-raux  élus,  eux 

»j  :  ei.  Si  telle  était 

et  1  ,1.1  elie  sur  les  re- 

r,r.  ;  liuuDCe  morale? 

>.  ['.---eiite  le  ùepar- 

iPi:  .levant  le  rej.re- 

sentfii  i  :  ^.^.  t  .;o;i.  Lr'.Ui  Ctiainbre  h.iuio 
devrait  donc  n  avi.ir  point  d'aiiributions  po- 
liLqu-s  et  ne  pourrait  soccuper  d'utfaires 
ffenenles.  A  quoi  b  «a  alors  U  coDsUtuer? 
D'»iUeurs.  sous  un  gouvernement  repiibli- 
cmin,  le  s^ruun  de  liï-te  eUnt  conserve  pour 
Ifts  députes,  la  couleur  politique  des  délègues 
de»  coD^eii^  généraux  et  des  députés  serait 
à  irrs-peu  près  égale,  et  tu  seconde  Chambre, 
sotuciu^  par  les  mêmes  désirs,  ne  servirait 
point  de  contre-poi'is  à  la  première.  Si  le 
scrutin  par  circonscription  remplaçait  le  scru- 
tin de  liste,  l'écart  serait  moins  grand  en- 
En  résumé,  une  Chambre  haute  qui  ne  se- 
rait poii.t  i.ne  machine  de  guerre  composée 
d'acaàeuiic.ens,  de  cardinaux  ou  de  préluts,  de 
généraux  et  d'anciens  députes  réactionnaires, 
ne  serait  d'aucune  uuiiie  et  ne  pourrait  ser- 
vir de  contre-poids  à  l'eian  démocratique. 
Constiluée  comme  il  vient  d'être  dit,  cette 
Chambre  serait  la  source  de  luttes  quotidien- 
nes et  amènerait  une  révolution  en  voulant 
reublir,  !>inon  le  titre,au  moins  les  iostitu- 
tiona  de  U  monaichie. 

A  chaque  système  gouvernemental  con- 
vient une  série  particulière  de  rouages ,  el 
c'est  preci-^ément  le  moins  ^çrand  nombre  de 
rouages  c<  mbme  avec  lasuppresMon  des  frot- 
tements durs  et  des  chocs  qui  constitue  le 
meilleur  mécanisme.  La  monarcb.e  a  créa 
des  rouages  compliqués  pour  pallier  les  effets 
de  son  vice  constitutif,  l'heredité,  et  tâcher 
de  mettre  un  trait  d  union  entre  ce  mot  et 
ceux-ci  :  souverdineté  du  peuple.  La  logique 
impitoyable  a  perpétuellttiiient  déjoué  ces 
calculs,  et  ces  aeux  principes  qui  s  excluent 
foriii'  ,.''ni-M  li  ont  jamais  pu  vivre  juxtapo- 
se "  !>eule  peut  coexister  avec 
11.  .  peuple,  qui  est  sa  base  et 
i :•  ••  ne  peut  vivre  qu'avec 
e..  ■■  .berche  point  à  cotxîlier 
d-  .  ■•il'î  peut  se  passer  de  I  ai- 
tii  :■•.  Diipouvoirexecutifelle 
fa  :                            .cable,  se  mouvant  avec 

uuu      w..  .:j  'i  allures, maisieâpons.able 

dan^  U  i**:n.,y.,nù  de  tous  ses  agents,  depuis  le 
premierjux^u'au  dernier.  Comme  contre-poids 
a  ta  puissance  de  l'Assembiée,  on  a  la  liberté 
de  ta  pres!>e  et  de  réunion,  avec  responsabilité 
des  cilo\eij!i  devant  lejur>;  comme  contre- 
poids a  l'uifluence  que  l'executif  peut  exercer 
»ur  le  [mouvoir  judiciaire,  le  jur>  partout,  non 
pas  ce  jury  trié,  tel  qu  il  est  aujourd'hui,  rouis 
le  jury  compose  de  tout  électeur  sachant  lire 
el  écrire. 

le.ie  et  NI  pondération  des  pouvoirs  telle 
qu-  ,  Tenons,  telle  qu'elle  nous 

a;  ,  t  sérieuse;  hors  de  la,  il 

u  ii'jltipUcation  de  roua;,'es 

iD^i  .  ,  .     .c  but  visé  par  les  défen- 

seufi  du  LaQ...o'=  monarchique,  la  conserva- 
tion du  trAn'j  et  de  la  liberté,  deux  choses 
qui  sVx-lu'^nv  ftif  été  jamaii  atteint.  En  un 

in*'''     '  '  *';''n  équilibrer  un  gouver- 

t'-  '-rsur  un  pnncipeacceplè 

il  1  '>re  et  à  l'entourer  d'insti- 

lu'  »  ce  principe. 

PONDtRt ,  ÉG  (poD-dé-ré)  part,  passé  du 

V.  i'onderer.  Kquiltbrè  :  Pouvoirt  tien  voa- 

URHKa. 

r-  —■  -r  f[.on-dé-ré  —  lat. 


\  rat- 


i  ■  i  wli'-.il  quf<pen- 

*'•'  ,  '•  T.  Change  e  en 

<  "    ii.uetie  :  Je  pondère; 

q-*  ■  T..  «'pte  au  fut.  de  l'ind.  et 

ai,  Jr  j,f,ndererai  ;  nnu»  pon- 

à"  ■    ■  'T  par  dot  actions  en  kons 

«■oiiUair'-  l-:'^hhni:u  lr$  pouvotrs  de  l'Etat. 
Lt  ieul  moyen  de  rortUKHKK  lei  diven  servicei 
pit6lict,  cttt  dr  i*M  réumrdatu  la  même  motn. 
(B.  de  Oir.J 

te  pondérer  v.  pr.  S'équilibrer,  se  contre- 
baUticer  :  Oui  pouooir»  fui  sb  pondbrkkt. 
Cri.'  'i'  r-f-jr  f.,r,,n  que  tit  PurfDKRAiT  danâ 
''  '"  '*  df  la  gloire  impériale 

,^Ot,rain.  (L.  Ulbuch.) 
I  USE  adj.   (pon-dé-reo, 
'r<i4iij;da  p'iHdui^   puîds). 
'  %ant.  I  iVu  uaitc. 
'  .   f.  (pon-dé-ro-il-té   — 

'  'Jara.-Ure  d«   ce  qoi    est 

.    '  r  -,   .     .  .    ,1.,  a  un  (>oid«  lre»-gran<l. 

rOHDEUn  s.  m.  (pon-deur  —  rmd.  pondre), 
Ceiui  qui  pond.  Mot  cr«e  par  La  Konuinei 


POND 

pour  désigner  un  homme  <^ui  persuade  à  sa 
femme  qu  il  a  pondu  un  œul  : 

La  fcmmo  Ou  ponticur  s'en  retourne  chez  elle. 

PONDEUSE  s.  f.  (pon-deu-ze  —  rad.  pon' 
drr).  l'emelte  d'oiseau  qui  donne  des  œufs  : 
Celte  poule  est  bonne  pondbdse.  Il  faut  un 
petit  toit  de  planches  pour  abriter  les  pon- 
UBUSt^.  {Français  de  Nantes.)  Donnez  à  vos 
iv)Nt»KUSBS  de  l'orge  en  grain  ,  vous  aurez  des 
txufs  d'un  excellent  goût.  (Roques.) 

—  Kara.  Femme  qui  fait  des  enfants  :  C'est 
une  bonne  pondkusk  que  cette  femme-là. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'au- 
bergine. 

PONDICHBRY,  ville  de  l'Inde  française, 
s'ir  ht  cote  de  Coromaudel,  par  lio  55' de 
Util.  N.  et  770  29'  de  lontjil.  li.,  aux  bords 
de  l'océan  Indien,  à  168  kilom.  S.-O.  de  Ma- 
dras,  4,100  kilom.  de  l'Ile  de  la  Réunion, 
ch.-l.  des  possessions  françaises  dans  l'Inde; 
48,135  hab.  Résidence  du  gouverneur  fran- 
çais et  d'un  conseil  d'udmini:>lruuon  composé 
u'un  clief  de  service  administratif,  du  chef 
du  service  judiciaire,  du  coutrôleur  colonial, 
du  secrétaire  archiviste ,  du  capitaine  du 
port,  du  trésorier  colonial,  d'un  directeur  du 
jardin  botanique.  Siège  d'une  cour  d'appel 
et  d'un  tribunal  de  l^c  instance.  Cette  grande 
et  belle  ville  est  entièrement  ouverte  el  c'est 
il  peine  si  l'on  voit  quelques  vieux  vestiges 
de  ses  antiques  foriincations.  Elle  est  divisée 
en  ville  blanche  et  en  ville  noire.  La  pre- 
mière, élevée  sur  le  rivage,  s'étend  du  nord 
au  sud  sur  une  étendue  de  2  kilomètres.  Les 
maisons  sont  régulièrement  baltes  et  les  rues 
tirées  au  cordeau.  On  voit  b-aucoup  de  jar- 
dins et  de  cours  devant  et  derrière  les  mai- 
sons. Deux  belles  places,  bordées  d'arbies 
touffus,  séparent  la  vilie  blanche  de  la  ville 
noire.  On  désignait  les  deux,  quartiers  autre- 
fois sous  le  nom  de  quartier  des  aâfaiies  et 
quartier  des  amours.  La  ville  noire  est  priuci- 
palemont  habitée  par  les  naturels  du  pays. 
Elle  est  plus  considérable  que  la  première, 
mais  elle  ne  se  compose  guère  que  de  huttes 
ou  de  quelques  maisons  européennes  qui  con- 
trastent avec  la  pauvre  apparence  des  pre- 
mières. Les  rues  sont  larges  et  bordées  de 
superbes  cocotiers.  Les  principaux  édiûces 
de  Pondichéry  sout  ;  une  pagode,  vaste  mo- 
nument :l'une  architecture  bizarre;  deux 
églises,  dont  une,  assez  belle,  située  dans  la 
ville  noire  et  dont  tous  les  murs  sont  sculptés 
de  têtes  de  vache;  le  palais  du  gouverne- 
ment, d'un  aspect  simple  et  sévère;  on  3' 
trouve  un  collège,  une  institution  de  demoi- 
selles, des  écoles  d'enseignement  mutuel,  un 
hôtel  des  monnaies,  un  mont-de-piéte,  des 
ateliers  de  toutes  sortes  ,  des  maisons  de 
charité  desservies  par  des  sœurs  grises,  une 
banque,  un  comptoir  d'escompte  et  d'autres 
établissements  commerciaux.  La  ville  de 
Pundichery  n'a  pas  de  port,  elle  a  seulement 
une  rade  foraine  que  l'on  dit  être  la  meilleure 
de  toute  la  côte  de  Corouiundel.  Son  com- 
merce, autrefois  très-actif,  a  beaucoup  perdu 
de  son  importance.  Les  principaux  artii:les 
d'exportation  sont  le  riz,  1  indigo,  les  drogue- 
ries, les  toiles  bleues  et  le  sucre.  Les  articles 
d'importation  consistent  en  dentelles,  articles 
de  modes,  bijoux,  meubles,  livres,  etc. 

Son  commerce  extérieur  est  annuellement 
de  25  k  26  millions  de  irancs,  dont  6  millions 
d'importation  et  19  k  20  millions  d'exportation 
(U  k  12  millions  avec  lu  France). 

Pondichéry  possède  un  établissement  séri- 
cicole,  de  belles  filatures  de  coton,  de  gran- 
des fabriques  d'indiennes,  de  mouchoirs,  de 
mousselines  fortes,  de  colon.  Ses  toiles  bleues, 
renommées,  sont  les  plus  estimées  dos  Indes. 
Elle  cuniienl  aussi  des  forges,  dea  chaudron- 
neries et  une  fonderie  de  cuivre. 

Pondichéry  n'était  qu'un  village  lorsque  les 
Français  l'achetèrent  au  roi  de  Bedjayour. 
Les  Hollandais  s'en  emparèrent  en  1697  et  la 
fortitierent,  mais  ils  fur-  nt  obliges  de  la  reo* 
dre  k  la  paix  de  Ryswick.  Les  Fiançais  en 
tirent  plus  tard  une  dus  villes  les  plus  belles 
et  les  plus  fortes  de  i'io'ie  et  la  capitale  de 
leurs  possessions  dans  ce  pays  luinlaiii.  Les 
Anglais  ont  plusieurs  foi»  ultuque  Pondi- 
chéry, qui,  depui»  1816,  n'a  ces^u  do  faire 
partie  des  possesï<toiis  françaises.  Un  synode 
a  ete  tenu  a  Ponuicliery  en  1844,  sous  la  pré- 
sidence de  revè'}ue  de  Dnisipure,  Clément 
Hoiiiiard,  dans  le  but  de  procurer  aux  Indes 
onenutles  un  clergL*  iiuJi^ene  plus  nombreux. 

Le  territoire  de  Punilichery,  qui  comprend 
les  di.stricu  de  Villunour  el  de  UaUour,  a 
une  huperlicie  de  27.954  hectares,  sur  laquelle 
19,446  hecLires  sont  livres  à  la  culture  et 
produisent  environ  1,4jO,000  francs  par  an. 
L'indigo  y  est  cultivé  en  grand.  Les  aulres 
récoUen  consistent  en  riz,  grain,  manioc, 
fruit  du  cocotier,  pavot,  bétel,  ginj^ely, 
paima-cbrisu ,  canne  à  su  re,  coton,  etc. 
Le  climat  est  doux  et  tempéré,  le  ciei  tou- 
jours pur  el  sereÎD.  Les  bois  sout  peuplés  de 
pluitieurs  espèces  d'oiseaux  ties-vuiies,  de 
tign-s,  de  bufdes,  de  cerfs,  de  gazelles,  de 
loups,  d  hyènes,  de  chacal ..  Uan»  ceivu  con- 
trée abondent  les  serpeniA,  les  caméléons, 
les  lézards,  les  crapauds,  les  bcolopendros, 
les  scorpions,  les  moustiques,  etc.,  etc. 

PORDOrR  s.  m.  (pon-doir  —  rad.  pondre). 
Lieu  ou  l'un  fait  pondre  les  poules.  —  Enioin. 
Oigaiio  avec  lequel  les  femelles  do  certtins 
ïnivecteKinRinuent  leurs  œufs  oans  les  corps. 

PONDRE  v,  a.  ou  tr.  (pon-dre  —  lat.  po- 
firrv,  déposer.  Se  conjugue  comme  répondre). 


PON  G 

Dé]'oser,  mettre  bas,  en  parlant  des  œufs 
d'une  femelle  :  Poule,  tourterelle  gui  pond 
ses  œufs.  Une  femelle  friquct  couvait  six  œufs 
Qu'elle  AVAIT  PONDUS;  on  eu  ajouta  ci/»*?»  et 
elle  cotttinua  de  couver.  (Buff.)  Une  carpe 
POND  à  la  fois  près  de  trois  cent  cinquante 
mille  œufs.  (A.  Ivarr.) 
L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux,  jiour  le  tômoipner, 
Que  celui  dont  la  poult;,  &  ce  que  dit  la  Table, 

Poiulait  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 

La  FOKTAlKS. 

Il  Je  t'en  ponds,  Se  dît,  par  dérision,  à  une 
personne  qui  demande  une  chose  impossible, 
ou  qu'on  ne  veut  pas  lui  accorder. 

—  Fara.  Mettre  au  iour,  accoucher  de  : 
Sou  caractère  est  bien  cnangé  depuis  qu'elle  â 
poNDO  son  dernier.  Il  Produire  :  Un  jour^  la 
prèfi-cture  éprouva  le  besoin  de  faire  venir  de 
Paris  un  rédacteur  pour  son  journal^  afin  de 
se  défendre  contre  la  Petite  gazette  que  la 
Grande  gazette  avait  pondue  â  Besancon. 
(Balz.) 

—  v.  n.  ou  intr.  :  La  tortue  fokd  dans  le  sa- 
ble. Pendant  la  mue^  la  poule  ta  mieux  nour- 
rie cesse  de  pondre.  (BulT.)  Les  oies  pondiînt 
to'ijours  à  la  même  place.  (Joigneaux.)  Au 
bout  de  douze  jours  que  les  nécrop /tores  ont 
PONDU,  5ï  vous  ouvres  ta  fosse,  vous  y  trouve- 
rez déjà  des  larves  blanches.  (X.  Marmier.) 
Le  proverbe  des  champs  dit  vrai  :  «  Quand  le 
son  est  sur  les  poules,  le  diable  ne  les  ferait 
pas  PONimc.  «  (Tûussenel.) 

Elle  bâ.tit  un  nid,  pond,  couve,  fait  éclore 
A  la  b&te.  Le  tout  alla  le  mieux  qu'il  put. 

La  FonTAINK. 

—  Loc.  fam.  Pondre  sur  ses  œufs,  Jouir 
tranquillement  de  son  bien.  11  Nos  poules  pou- 
dent  pour  lui.  C'est  lui  qui  profite  de  notre 
travail. 

PONDU,  UE  (pon-du,  û)  part,  passé  du  v. 
Pondre  :  Les  œufs,  pour  êite  salubres^  doivent 
être  frais  pondus.  (.\.  Riou.) 

PONÊE  s.  f.  (po-né  —  du  gr.  poneô,  je  tra- 
vaille). Bot.  Syn,  de  touucie. 

PONENT  s.  ra.  (po-nan  —  du  lat.  ponenSy 
qui  dépose).  Hist.  eccles.  Rapporteur  à  la 
cour  de  Rome.  Il  Titre  de  certains  officiers 
des  congrégations  papales. 

PONENTOWSKl  (Jean),  historien  polonais, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  wt*  siè- 
cle. On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  sinen  qu'il 
était  abbé  d'un  couvent  de  la  Moravie,  et  il 
n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  qui  ren- 

situation  intérieure  de  la  Pologne  à  son  épo- 
que. Nous  citerons  les  suivants  :  la  Diète  gé- 
nérale de  Lublin  en  1569,  poème  éi-rit  en  po- 
lonais ;  Bref  commentaire  sur  les  affaires  pu- 
bliques traitées  à  la  diète  de  1569  (sans  date, 
in-4'»),  réédité  en  1858  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  la  Bibliothègue  polonaise  ;  Inlerregnum, 
c'est-à-dire  le  royaume  sans  roi^  comme  cela 
se  passe  chez  nous  en  l'an  de  grâce  1572 
(in-40);  Délibération  sur  l'accord  et  l'alliance 
du  royaume  de  Pologne  avec  les  princes  chré- 
tiens contre  les  Turcs  (1595,  in-40). 

PONÈRE  S.  f,  (po-nè-re  —  du  gr.  ponéros, 
méchant).  Entoin.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  formioiens,  type  de 
la  tribu  des  ponerites,  comprenant  plusieurs 
espèces,  dont  une  vit  en  Europe  et  la  plupart 
des  autres  dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  épidendrées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

PONÉRITE  adj.  (po-né-ri-te  —  rad.  ponère). 
Entoin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
ponère. 

—  s,  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  formiciens,  ayant  pour  type 
le  genre  ponère. 

PONEY  s.  m.  (po-nè  —  de  l'anglais  pony^ 
dans  lequel  ou  a  voulu  voir  une  corruption 
do  puny,  novice).  Petit  cheval  k  lon^s  poils  : 
Voilure  attelée  de  deux  PONtiVs.  I^iïe  les  vit 
s'éloi/jner  rapidement  au  galop  de  leurs  petits 
PONiiYS.  {Mérimée.)  U  On  trouve  quelquefois 

PONfcT. 

PONGAMI  s.  m.  (pon-ga-mi  —  nom  indi- 
gène de  l'espèce  type).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  ia  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  dalbergiees,  compionani 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Asie 
iroiucale. 

PONOATl  3.  m.  (pon-ga-ti  —  nom  indigène 
de  l'e^^pcce  type).  Bot.  Genre  do  plantes,  tvpe 
de  la  famille  des  puiigatiees,  dont  l'espèce 
type  croit  dans  len  marais  de  l'Inde,  n  On  l'ap- 
pelle aussi  SPHKNOCLÙU. 

PONOATIË,  ÉE  adj.  (fion-ga-ti-6  —  rad. 
pouyatt).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pongati. 

—  8.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  pongati,  et 
réunie  par  la  plupart  des  auteurs,  comme 
simple  tribu,  à  la  faïuille  des  campanulacées. 

PONOER  v.  n.  ou  iutr.  (pon-jé  —  altérât, 
du  niJi  epuuyer).  Tcchn.  Etre  spongieux,  se 
laisser  penelier  par  l'eau  :  Un  cuir  qui  pungb. 

PO.Nr.BRVILtE  (Jean-Baptiste-Aimé  San- 
■ON  dk),  litleiateur,  membre  d«  l'Académie 
françai:>e,  ne  a  AbbeviUo  {Somim-)  1q  3  mars 
I7ei,  mort  k  Pans  le  S3  janvier  1870.  La  Ré- 
voluti'^n  ayant  ferme  la  plupart  do:,  collèges, 
dirigea,  avant  1769,  par  des  prêtres,  le  pero 
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de  Pongerville,  magistrat  ériidit,  se  char^r-^a 
lui>méme  de  l'ôducation  pre--  ii^re  de  î^on  fils. 
Sous  sa  direction,  les  prns-rês  de  l'enfant  fu- 
rent rapides  et,  avant  même  qu'il  eût  atteint 
l'âge  de  dix  ans,  il  fallut  lui  donner  des  m  li- 
tres particuliers.  Bien  qu'il  apportât  à  ses 
éludf^s  une  ép-ale  attention,  la  versitic:t(inn 
semblait  l'attirer  d'une  façon  toute  spéci:ile, 
et,  sans  trop  se  rendre  compte  de  ce  gnût  qui 
devait  bientôt  se  transformer  en  passion,  il 
s'exerçait  à  composer  des  vers,  à  ébaucher 
des  poèmes,  à  écrire  des  pièces  de  théâtre, 
charmant  ainsi  l*>s  momt^nts  qu'il  Classait  au 
milieu  de  sa  famille,  dans  la  solitude  dee 
champs.  Pongerville  put  dp  bonne  heure  l'oc- 
casior.  d'être  présenté  à  Millevove.  L'auteor 
d'Emma  et  de  la  Chute  des  fpuiîlrs  reçut  les 
premières  confidences  poétiques  du  jeune 
Sanson;  il  vit  briller  un  talent  réel  dans  les 
essais  encore  imparfiit*;  de  l'enfant;  il  l'en- 
coungpa.  "  .\  l'à^re  de  dix-huit  ans.  dit  Char- 
les Nodier,  le  jeune  homme  lut  le  rofime  de 
Lucrèce,  qu'une  prudence  resppctable  écar- 
tait alors  des  études  classiqnes;  il  le  lut  avec 
tout  l'intérêt  que  cet  ouvraire  peut  inspirer, 
et  les  difficultés  mêmes  que  présente  la  lati- 
nité de  ce  poëme  furent  im  aiiniillon  pour  lui. 
Il  fit  son  étude  de  Lucrèce,  et  les  nobles  pen- 
sées, les  images,  les  scènes  de  la  nature  en- 
tassées dans  ce  grand  ouvrage  sympathisè- 
rent avec  l'esprit  du  jpune  poôte  qui,  simple 
dans  ses  f-'oûts,  méiiitatif  pnr  instinct,  re- 
trouvait dans  le  poôte  romain  les  scènes  char- 
mantes dont  i)  était  sans  ce^se  le  témoin  et 
l'admirateur.  Il  traduisit  Lucrèce,  d'abord 
comme  étyde.  et  puis,  trouvant  chaque  jour 
plus  d'attrait  à  son  travail,  il  résolut  de  de- 
venir l'interprète  du  poète  philosophe.  Il 
abandonna  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  com- 
mencés pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son 
auteur  favori.  »  M.  de  Pongerville,  dont  le 
style  aurnit  pu  s'affermir  ilans  cette  fréquen- 
tation assidue  d'un  des  écrivains  les  plus  ro- 
bu-^tes  de  l'antiquité,  crai^ît  de  s'abuser  sur 
sa  propre  valeur'.  Des  amis  avaient  beau  l'en- 
courager, leur  approbation  lui  semblait  trop 
complaisante.  Aussi,  et  avant  de  pousser  plus 
loin  le  travail  auquel  il  se  livrait  depuis  plu- 
sieurs années,  il  résolut  d'envoyer  le  cin- 
quième chant,  qu'il  avait  traduit  en  entier,  à 
M.  Raynouard,  alore  sei-rétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  en  le  priant  de  pronon- 
cer sur  son  œuvre  un  arrêt  qui.  pour  lui,  se- 
rait irrévocable.  L'auteur  des  Templiers,  sur- 
pris de  trouver  une  telle  force  de  volonté 
chez  un  jeune  homme,  lut  avec  att(.^ntion  la 
traduction  de  Pong-erville;  il  fut  étonné  de 
voir  tant  de  difficultés  si  heureusement  vain- 
cues, et  il  écrivit  au  poiite  :  «  Votre  travail 
m'a  surpris;  venez  terminer  votre  ouvrage  à 
Paris,  le  succès  vous  y  attend.  »  Pongerville 
s'empressa  de  suivre  le  conseil  que  lui  don- 
dait  Raynoiiard  ;  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  ac- 
cueilli et  encûui-agé  par  les  meilleurs  juges. 
Après  quatre  ans  de  travail,  il  publia,  en 
1828,  une  traduction  qui,  coinrae  celle  de  De- 
lille,  fut  mise  au  rang  des  ouvrages  les  plus 
originaux  de  l'époque.  On  n'était  pas  bien 
difficile  alors.  Son  plus  grand  mérite  pour 
nous  est  d'avoir  appelé  l'attention  sur  I  œu- 
vre originale,  d'avoir  détruit  de  mesquines  *| 
f  n'éventions  et  placé  dans  leur  véritable  jour 
es  grands  idées,  les  hautes  vues  philosophi- 
ques que  d'anciens  et  regrettables  préjug-és 
taisaient  méconnaître  et  interpréter  fausse- 
ment. 

Dans  le  même  style  fade,  dont  quelques  ex- 
pressions heureuses  relèvent  à  peine  le  peu 
de  saveur,  M.  de  Pongerville  entreprit  de 
faiie  connaitre  Ovide  à  ses  contemporains, 
en  en  présentant  seulement  les  plus  briUanls 
é[iisodes  :  Amour;  mythologiques  {lii6,  in  8»). 
On  était  alors  au  comuiencement  de  la  lutte 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  école;  tout  le 
camp  classique  cria  au  miracle.  Il  fut  con- 
venu que  notre  littérature  possédait  un  véri- 
table Ovide,  nu  moins  égal  à  l'ancien  ;  que 
cette  traduction  n'avait  neii  à  envier  à  l'orî- 
ginal  comme  richesse  et  abondance  d'images, 
couleur  de  l'expression,  délicatesse  des  nuan- 
ces. En  réalite,  cette  traduction  n'est  qu'une 
imitation  très-lointaine  ;  Ovide  y  perd  moins 
que  Lucrèce  dans  la  sienne,  parce  qu'il  est 
déjii  lui-même  d'un  goût  presque  français, 
mais  d  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour 
distinguer  l'œuvre  de  celle  de  Saint-Ange, 
entreprise  dans  le  même  goût,  au  moyen  des 
mêmes  formules  toutes  faites. 

En  1S29,  M.  de  Pongerville  revint  à  Lu- 
crèce et  en  donna  une  se'.-onde  traduction, 
en  prose,  supérieure  à  la  première,  au  moins 
par  l'exactitude  ;  le  traducteur  n'étant  plus 
gêné  par  les  besoins  de  la  versification  a  pu 
serrer  de  plus  près  le  modèle.  Sa  prose  man- 
que du  relief  et  de  la  couleur  voulus  pour 
rendre  le  plus  vigoureux  et  le  plus  colore 
des  pofites  latins,  mais  du  moins  elle  a  la 
justesse  de  l'expression,  l'élégance  et  la  con- 
cision des  termes;  l'oreille  n'e^t  pas  fatiguée 
pur  les  hémistiches  réguliers,  les  rimes  ba- 
nales et  les  coupes  monotones  des  poètes  de 
l'école  de  Delille.  L'Académie  ouvrit  son  sein 
k  ce  champion  des  bonnes  doctrines  (1830). 
Comme  pufite,  il  produisit  encore  dos  Epitres, 
dans  le  goût  anodin  de  M.  Vienuet  :  Epitre 
au  roi  des  Belg^'S,  Epilre  au  roi  de  Uavière, 
Epitre  au  menuisier  de  Fontainebleau,  Epitre 
sur  l'indépendance  des  lettres,  Epitre  sur  la 
promenade;  c'était  le  dernier  rayon,  bien 
pâle,  d'une  iittcruture  qui  avait  fait  son 
temps.  En  face  des  JUéditutions,  parues  dix 
ans  plus  tôt,  des  Orientales,  qui  venaient  de 
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naître,  des  Contes  d'Espagne  et  d'Jtalte,  d'Aï- 
bertus,  et  de  la  Comédie  dp  la  mcri,qui  mar- 
quaient la  grande  aurore  du  romantisme, 
cette  poésie  vieillotte  et  surannée,  coquette- 
ment ornée  des  colifichets  d'un  nutre  siècle, 
fait  l'eff.t  d'un  revenant.  M.  de  Pongerville 
lutta  encore  quelques  années  contre  les  en- 
vahisseurs; il  lut,  dans  les  séunces  de  l'Aca- 
démie, deux  nouvelles  épîtres,  l'une  intitu- 
lée les  Deux  poêles^  où  il  comparait  les  éco- 
les rivales;  1  autre,  excellente  au  moins  d'in- 
tention, Contre  (a  peine  de  mort,  puis  il  aban- 
donna détiniiivement  la  partie.  Pour  lui,  la 
dernière  heure  de  la  poésie  française  avait 
sonné;  la  langue  était  aux  mains  des  bar- 
bares. 

Des  traductions  en  prose  de  VEuèide  {1846, 
in-80)  et  du  Paradis  perdu  de  Milton  (1848, 
in-8o)  ;  un  Précis  de  l'invasion  anglaise  au 
xivc  siècle  {IS35,  in-i6)  et  un  certain  nombre 
d'articles  biogr»phiques  et  de  notices  litté- 
raires, insérés  dans  les  principaux  recueils 
périodiques,  compoiient  le  reste  de  ses œu vies. 
Ses  traductions  en  prose  sont  élégantes,  mais 
froides;  pour  celle  du  Paradis  perdu,  il  a  eu 
le  tort  de  placer  beaucoup  trop  bas,  dans  une 
appréciation  tout  à  fait  dédaigneuse,  celle  de 
Chateaubriand.  Cette  traduction,  tout  abrupte 
et  barbare  qu'elle  est,  avec  ses  inversions 
forcées,  ses  images  farouches  que  n'adoucit 
dans  le  style  aucun  faux-fuyant,  rend  bien 
mieux  la  saveur  anglaise  de  l'original. 

En  dehors  du  fétichisme  classique,  terrain 
sur  lequel  il  était  intraitable,  M.  de  Ponger- 
ville était  un  esprit  droit  et  quelque  peu  li- 
béral; par  ses  idées  comme  par  son  style,  il 
tenait  plus  au  xviiie  siècle  qu'au  nôtre.  Il 
avait  conservé  le  culte  de  Voltaire,  mais  il 
ne  l'admirait  pas  seulement  comme  poëte;  il 
l'exaltait,  à  plus  juste  titre,  comme  philoso- 
phe et  comme  apôtre  de  la  tolérance  reli- 
gieuse. Il  ne  fut  fiuère  que  littérateur  et  nca- 
démicien  ;  confiné  d'abord  dans  une  modeste 
place  de  conservateur  au  dépôt  des  cartes  et 
archives  gét. graphiques,  il  fut  ensuite,  après 
le  coup  d'Euit  de  1851,  membre  de  la  com- 
mission du  colportage.  C'était  assez  mal  finir 
pour  un  homme  qui,  toute  sa  vie,  avait  fait 
profession  de  se  tenir  k  l'écart  de  la  politique. 
Ou  a  dit,  à  sa  décharge,  qu'il  se  montrait  as- 
sez tolérant.  Un  jour  qu'on  méditait,  nu  bu- 
reau, de  refuser  l'estampille  à  une  édition 
populaire  des  Romans  de  Voltaire,  ce  reve- 
nant du  xviiii-'  siècle,  il  s'emporta  si  vive- 
ment contre  ses  collègues  qu'il  leur  arracha, 
de  haute  lutte,  l'autorisation.  C'est  un  beau 
trait;  mais  M.  de  Pongerville  dut  sans  doute 
sacrifier  à  ses  préjuj^és  littéraires  nombre  de 
livres  dont  les  auteurs  n'avaient  pas  le  mé- 
rite, énorme  à  ses  yeux,  d'être  morts  depuis 
cent  ans. 

PONGITir,  IVE  adj.  (pon-ji-tiff,  i-ve  —  du 
lat.  punyere,  piquer).  Pathol.  Se  dit  d'une 
douleur  qui  semble  cjiUh,êe  par  la  pointe  d'un 
instrument  aigu  :  Douleur  pongitive. 

PONGO  s.  m.  (pon-go  —  mot  indigène  que 
Buffon  a  emj>runté  à  Battel,  voyageur  an- 
glais du  xviesiècle).  Mamm.  Espèce  d'oruug- 
ouiang  qui  habite  l'Ile  de  Boraco  :  Le  roNGO 
marc/te  droit,  en  tenant  d  la  maiji  le  poil  de 
son  cou.  {V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  V.  orang-outang. 

PONGOLAM  S.  m.  {pon-go-lanim  —  nom 
indigène  du  végétal).  But.  Syn.  de  putran- 
JiVA,  genre  d'arbres  de  J'Itidoustan. 

PONGUT  s.  m.  {|ion-gu).  Bot.  Genre  de 
ï     plantes,  voisin  dos  phytoluques. 

PONGWÉS,  race  n«-gre  qui  habite  le  littoral 
de  l'Afrique  occidentale  et  se  divise  en  plu- 
sieurs familles  :  les  Gabonais,  les  Boulons, 
les  Bakalais,  nation  puissance  de  60,000  indi- 
vidus qui  se  livrent  à  la  culture  et  à  la  cbasse 
des  éléphants;  les  Etieiigns.  Ces  tribus,  plus 
ou  moins  soumises  h  la  France,  tendent  à 
être  dominées  par  les  Pahonins ,  peuplade 
plus  guerrière. 

PONIATOWSKI,  fiimille  princièro  de  Po- 
logne, is^uo  d'une  branche  de  la  maison  ita- 
lienne des  Torelli.  Sun  chef,  Giuseppe  Salin- 
guerra,  né  en  1012,  dépouillé  de  ses  tïefs  par 
le  duc  de  Parme,  vint  s'établir  en  Pologne  et 
mourut  en  1650.  Elle  fut  revêtue  de  la  dignité 
princiére  en  1704.  Plusieurs  de  ses  membres 
86  sont  rendus  célèbres. 

PONIATOWSKI  (Stanislas,  comte  db),  cas- 
tellan  de  Liufovie,  |iere  du  roi  de  Pologne, 
Stanislas-Auguste,  néon  1678,  mort  on  1762. 
De  bonne  heuro  il  s'attacha  au  parti  suédois, 
qui, en  Pologne, s'était  forme  pour  contre-ba- 
lancer  le  parti  russe.  Compagnon  d'armes  de 
l'aventureux  Charles  XII,  il  le  suivit  dans  ses 
expediiioiis  et  purlugeu  tous  ses  dangers. 
Après  la  funeste  bataille  de  Pultawa  (1700).  ce 
fut  lui  qui  lucilila  la  relruite  du  lunos  suédois. 
Ayant  reuiu  5u0  cavaliers  bien  décides  ii  s'ou- 
vrir un  piis;,ago  a  travers  l'ennemi  et  fait  met- 
tre le  roi  blessé  sur  un  cheval,  il  fit  traver- 
ser k  la  petite  troupe  des  deseris  bi  Alants  et 
le  Dnieper  et  mit  en  sûreté  Charles  Xll  à 
Bender.  Pomatow^ki  se  rendit  alors  à  Con- 
atantinople,  auprès  d'Achmet  lU.  Grâce  h  son 
habileté  consonunée  ,  malgré  des  intrigues 
sans  cesse  renaissantes,  il  parvint  k  obtenir 
du  sultan  et  de  sou  grand  vizir  Ali-Pacha  la 
promesse  de  faire  la  guei  re  k  Pierre  le  tirand 
et  de  mettre  une  armée  de  200,000  h..mmcs  à 
la  disposition  de  Charles  XII.  Peu  apre>,  en 
effet,  les  Turcs  marchèrent  contre  les  Russes 
vt  les  bloquèrent  sur  le  Prulh.  Pierre  Ut  se 
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trouvait  dans  la  situation  la  plus  périlleuse, 
lorsque  sa  femme  Catherine  parvint  à  gngner 
le  grand  vizir  Ballagi-Méhémet  en  lui  don- 
nant tous  ses  bijoux.  Ce  dernier  consentit 
alors  à  signer  la  paix  avec  le  czar  (1711),  (]ui 
put  se  retirer  tranquillement  d'un  pays  où  il 
se  trouvait  depuis  quelques  jours  sans  vivres 
et  sans  fourrages.  Poniatowski,  indigné,  écri- 
vit à  Constantinople,  obtint  la  destitution  de 
Baltagi-Méhemet  ;  mais  voyant  que  la  situa- 
tion de  Charles  XII  ne  s'améliorait  en  rien, 
il  lui  donna  le  conseil  de  retourner  en  Suède. 
Ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  ce  prince  le  gou- 
vernement des  Deux-Ponts,  où  se  trouvait 
Leczinski,  ancien  roi  de  Pologne,  dont  il  de- 
vint l'ami.  Lorsqu'il  eut  appris  la  fin  tragique 
de  Charles  XII  (1718),  Poniatowski  se  rendit 
en  Suède,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  par 
la  reine  Ulrique-Eléonore.  Cette  princesse 
l'engagea  k  retourner  en  Pologne  et  facilita 
un  rap[irochemententrelLiietleroi  Auguste  II. 
Ce  prince,  enchanté  de  voir  Poniaiowski  se 
détacher  de  la  cause  de  Leczinski,  s'empressa 
de  lui  rendre  ses  biens  et  le  nomma  succes- 
sivement grand  veneur  de  Lithuanie  (1722), 
grand  trésorier  (1724),  général  des  gardes  du 
corps,  feld-maréchal  et  palatin  de  Mazovie 
(1731).  Après  la  mort  d'Auguste  II  (1733),  il 
soutint  tjueique  temps  Stanislas  Leczinski, 
mais  finit  par  faire  sa  soumission  à  Au- 
guste III,  fut  chargé  par  lui  de  plusieurs  mis- 
sions à  la  cour  de  France  (1740-1741)  et  de- 
vint starosie  de  Lublin,  puis  castellan  de 
Cracovie,  la  plus  haute  dignité  de  la  Pologne 
(1752).  Desirantenftil  le  repos,  il  quitta  la  cour 
et  alla  passer  ses  dernières  années  dans  ses 
terres.  —  De  son  mariage  avec  la  belle  prin- 
cesse Constance  Czartoryska,  il  avait  en  dix 
enfants,  dont  les  plus  remarquables  furent 
Stanislas-Augustk,  qui  devint  roi  de  Polo- 
gne, Casimir,  qui  fut  grand  cbainbellan  de  la 
couronne,  et  Micuel-Georges,  qui  devint 
grand  secrétaire  de  la  couronne  et  archevê- 
que primat  du  royaume. 

On  atinbue  k  Stanislas  Poniatowski  les  Re- 
marques d  un  seigneur  polonais  sur  ^Histoire 
de  Charles  XII  ;ïar  Voltaire  (Haag,  1741, 
in-80), 

^  PONIATOWSKI  (Stanislas-Aoguste,  comte), 
fils  aîné  du  précédent,  favori  de  Catherine  II 
et  roi  de  Pologne  (1764).  V.  Stanislas  II. 

PONIATOWSKI  (Sianisias),  général  et 
homme  d'Etat  polonais,  ne  ù  Varsovie  en  1754, 
mort  à  Florence  en  1833.  Il  était  lils  du  frère 
aîné  du  roi  Stanislas-Auguste,  Casimir,  qui 
devint  grand  chambellan  de  la  couronne.  Sta- 
nislas Poniatowski  fut  successivement,  sous 
le  règne  de  son  oncle,  grand  trésorier  de  la 
Lithuanie,  staroste  de  Kaniow,  lieutenant  gé- 
néral, assista  k  plusieurs  diètes  et  fut  le  pre- 
mier qui  donna,  dans  ses  domaines,  l'exem- 
ple d'affranchir  les  serfs.  En  1796,  le  czar 
Paul  1er  le  nomma  conseiller  privé  de  l'em- 
pire. En  1804,  il  alla  habiter  Vienne,  passa 
ensuite  en  Italie,  vécut  pendant  fort  lon^'- 
temps  à  Home,  où  il  s'occupa  beaucoup  de 
littérature  et  de  beaux-arts,  vendit  en  1826 
la  belle  villa  qu'il  possédait  près  de  la  voie 
Flaminienne  et  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  à 
Florence. 

PONIATOWSKI  (Joseph-Michel-Krançois- 
Xavier-Jeiuî,  prince),  diulomale,  homm-,-  po- 
litique et  compositeur  français,  fils  du  pré- 
cèdent, né  à  Rouie  en  1816,  mort  à  Londres 
en  1873.  Des  sa  jeunesse,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  musique,  dont  les  premiers  éléments  lui 
furent  enseignés  pur  un  prêtre  nommé  Can- 
dido  Zanetti,  puis  il  reçut  k  Florence  des  le- 
çons de  contre-pomt  et  de  composition  de 
Ferdinando  Cevecebini.  Doué  d'une  magni- 
fique voix  de  ténor,  le  prince  ne  cnngriit  pas 
de  se  faire  entendre  uu  théâtre  dol  Giglio,  k 
Lucques,  puis  à  la  Pergola  de  Florence.  Plus 
tard,  quand  sa  position  comme  compositeur 
fut  bien  et  nettement  établie,  l'artiste  grand 
seigneur  ne  crut  point  déroger  en  chantant, 
en  1844,  la  Lncrezta  Uort/ia  de  Donizeitt  avec 
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terminer  avec  le  cliantei 

tion  donnée  H  Bologne  au  théùtto  Coniavalie, 

au  profit  des  pauvres.   On  jouait  VOtclio  de 

Rossini;  c'est  le  prince  Joseph  qui  clutntait 

le  rôle  d'Olello. 

A  vingt-deux  ans,  le  prince,  qui  avait  tra- 
vaille sérieusement  la  com(iosition  et  le  contre- 
point, voulut  s'assurer  s  il  était  capable,  ou 
non,  d'une  œuvre  artistique.  Pour  cela  ,  il  se 
mit  bravement  k  l'œuvre,  se  ducoupa  un  li- 
bi-etlo  en  trois  actes  .i-ans  la  tragédie  dv  i\ic- 
colini,  Giovanni  da  Prucidat  et  en  écrivît  rapi- 
dement la  partition.  L'ouvrage  fut  repré- 
senté k  Florence,  en  1838,  et  le  compositeur 
chanta  le  rôle  du  ténor. 

Il  donna  ensuite  à  Pise  Don  Desiderio, 
opéra-boulfe  qui  u  fait  le  tour  de  la  péninsule 
et  qui  a  été  également  apnrecie  sur  notre 
scène  italionne,  en  1858,  ii  coié  de  Don  Pas- 
quale^dti  Vltaliana  iu  A tgieri  ci  de  Crispino 
e  la  Comave.  On  remarqua  dans,  cet  ouvrage 
l'introductiuu  et  un  sextuor,  un  duo  pour  so* 
prano  et  baryton,  une  cavatlne  de  ténor  et 
uu  beau  chœur  pour  voix  d'hommes.  En  1842, 
le  prince  Poniatowski  donna  k  Luoques  ^on 
Ruy  Blas.  Plus  intelligent  que  nos  plus  cé- 
lèbres maestri  français,  il  a\Mit  eu  le  bon  es- 
prit de  prendre  pour  thème  de  ses  inspira- 
tions uu  des  chefs-d'œuvre  do  1  ucole  mo- 
derne, auquel  nos  artistes  n'ont  pas  encore 
songe.  Ruy  Ûlas ,  chanté  par  la  Frescolini, 
Antonio  Poggi,  son  mari,  et  Colini,  cclioua 


PONI 

complètement;  le  compositeur  prit  sa  revan- 
che avec  Bonifazio  dei  Geremei,  qui  fut  très- 
apiilaudi  à  Rnuie,  en  1845,  et  par  /  Lamber- 
tazzi,  k  Florence;  l'année  suivante,  k  Gênes, 
Malek  Ad''t  obtint  un  succès  t-plendide.  Chu- 
tes et  triomphes  se  succèdent  sans  interrup- 
tion dans  la  carrière  musicale  du  prince.  Une 
Sposa  d'Abydn^  chantée  k  Venise,  croula  avec 
fracas.  Eu  1S47,  le  prince  s'empara  de  la  mer- 
veilleuse création  de  Victor  Hugo,  Esme- 
ralda,  etcomposa  une  partition  qui  fut,  k  Li- 
vourne, accueillie  avec  enthousiasme.  L'au- 
teur fut  plus  heureux  que  M'**  Louise  Ber- 
tin,  qui  pourtant  avait  traité  ce  sujet  avec 
beaucoup  de  grandeur. 

Lors  des  événements  de  1848,  le  prince 
Joseph  reçut  du  j,'rand-duc  de  Toscane  Léo- 
pold  II  des  lettres  de  naturalisation,  le  titre 
de  prince  de  Monte-Rotundo,  puis  devint 
membre,  secrétaire  et  questeur  de  la  Cham- 
bre des  députés.  L'année  suivante,  il  entra 
dans  la  diplomatie,  devint  successivement 
ministre  plénipotentiaire  à  Paris,  k  Londres, 
k  Bruxelles,  et  refusa  de  reconnaître  le  gou- 
vernement provisoire  de  Florence  après  le 
départ  du  grand-duc.  Rétabli  dans  ses  fonc- 
tions diplomatiques  k  Paris  en  1853,  il  s'en 
démit  l'année  suivante,  se  fixa  k  Paris,  reçut 
des  lettres  de  grande  naturalisation  et  fut  ap- 
pelé par  l'empereur  Napoléon,  le  4  décem- 
bre 1855,  k  faire  partie  du  Sénat.  En  1862,  ce 
personnage  a  rempli  une  mission  diplomati- 
que en  Chine  et  au  Japon. 

Mais  revenons  au  compositeur. 

Le  9  mars  1860,  M.  le  prince  Poniatowski 
fit  représenter  à  l'Académie  impériale  de  mu- 
sique Pierre  de  Mè'licis,  opéra  en  quatre  ac- 
tes, libretto  de  MiM.  Pacini  et  de  Saint-Geor- 
ges. Le  maestro  dut  être  satisfait  de  l'accueil 
fait  k  son  œuvre,  chantée  d'ailleurs,  avec  un 
grand  talent,  par  Gueymard,  Bonnehée,  Obin 
et  M™^  Gueymard.  Quelque  temps  après,  le 
prince  donna,  au  Théâtre-Lyrique,  une  parti- 
tion gaie  et  facile.  Au  travers  du  mur  (1861), 
qui  a  obtenu  un  succès  mérité.  Sa  dernière 
œuvre,  Gemina,  grand  opéra  en  cinq  actes, 
fut  représentée  k  Londres  (théâtre  de  Co- 
vent-Garden,  juin  1872),  où  il  s'était  réfugié 
k  la  suite  des  év-nements  de  1870.  Quoique 
le  premier  rôle  y  fût  rempli  par  Adelina  Patti, 
cet  opéra  n'avait  pas  eu  grand  succès.  Le 
prince  se  disposait  à  partir  pour  l'Amérique, 
et  il  avait  dejk  signé  un  traité,  comme  chef- 
d'orchestre,  avec  un  entrepreneur  d'opéra, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 

PONIATOWSKI  {le  prince  Joseph),  général 
polonais  et  maréchal  de  France,  frère  de 
Stanislas  Poniatowski,  né  k  Varsovie  en  1763, 
mort  près  de  Leipzig  en  1S13.  C'est  le  plus 
illustre  des  membres  de  cette  fumille  et  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  la  cause  po- 
lonaise populaire  en  France.  Sa  bravoure 
chevaleresque  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Bayard  poionnU,  et  notre  grand  poète  Be- 
ranger  lui  a  consacré  une  de  ses  odes  immor- 
telles. Il  était  neveu  du  roi  Stanislas-Auguste 
et  fils  d'André  Poniatowski,  né  en  1735,  mort 
en  1773,  qui,  ayant  été  nommé  ambassadeur 
de  Pologne  k  Vienne  en  1764  ,  prit  peu  après 
du  service  dans  l'armée  de  Mane-Tbérese  et 
reçut  le  graile  de  lieutenant  général  d  artil- 
lerie. Le  prince  Joseph  fit  ses  première*  ar- 
mes dans  l'armée  autrichienne,  au  service  de 
Joseph  II,  et  se  distingua  dans  la  guerre  con- 
tre les  Turcs  (1787),  rentra  dans  sa  patrie  en 
1789  et  s'occupa  de  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée polonaise.  Pendant  la  guerre  de  I79S 
contre  les  Russes,  on  lui  confia  la  (iéfen>e 
des  points  les  plus  importants  de  la  Pologne 
et  le  commandement  de  l'armée  du  Midi.  Il 
remporta  de  brillants  avantages  à  Zielenka 
et  k  Dublenka;  mais  sa  déférence  aux  ordres 
contradictoires  de  son  oncle,  le  roi  Stjinishis, 
lui  donna  une  apparence  d'indécision  qui  mé- 
contenta ses  compatriotes.  Cependimt,  après 
que  le  roi  eut  accédé  k  la  confédération  de 
Targowitz,  prélude  du  partage  de  la  Pologne, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  k  l'étran- 
ger. L'insurrection  polonaise  de  1794  le  ra- 
mena dans  le  camp  des  patriotes;  il  s'enrôla 
comme  simple  volontaire  sous  les  drapeaux 
de  Kosciusko,  reçut  le  commandement  d'une 
divi;»ion,  s'illustra  luirladefense  de  Puwonski 
et  rendit  de  grands  scrvitres  pendant  les  deux 
sièges  de  Varsovie.  On  sait  quelle  fut  t'issue 
désastreuse  de  celte  lutte;  desesitcrant  pres- 
que de  sa  patrie  et  de  ses  destinées ,  Ponia- 
towski se  relira  k  Vienne  et  refusa  noblement 
les  ofiVes  brilliiiies  de  Catherine  H.  L'entrée 
des  Français  en  Pologne,  après  la  bataille 
d'iona  (1806),  lui  fil  confier  par  le  roi  de 
Prusse  le  gouvernement  de  Varsovie,  qui  fut 
bientôt  apros  occupée  par  Murât.  Apre.s  quel- 
ques hebilalions,  Pgni;iiuws>ki  suivit  1  impul- 
sion générale  de  la  nation  polonaise,  embra:isa 
le  parti  des  Français,  fut  nunmiè  ministi'v  de 
la  (^uerj*e  du  gouvernement  provisoire  établi 
k  \ursuvie,  organisa  l  armée  polonaise  avec 
une  rapidité  et  une  habileté  qui  lui  méritèrent 
les  éloges  île  tous  les  généraux  français,  et 
servit  fidèlement  depuis  lors  la  cause  de  la 
France,  confondue  avec  celle  de  sa  (tatrte.  A 
la  suite  du  traite  de  Tilsiit  (1807),  par  lequel 
fut  établi  le  grand-duché  de  Var>ovie,  le 
prince  Joseph  conserva  le  ministère  de  la 
guerre  el  reçut  le  litre  de  géneraliSMtue. 
Ne:ii)motns  sa  position  fut  des  plus  diniciles. 
Najudeon  venait  de  traiter  la  Pologne  eu  vé- 
ntab.e  pays  conquis;  il  avait  laisse  dans  ce 
pays  80,000  hommes,  qu'il  s'agis&ttit  de  noiir- 
rii\  de  véiir,  et  avait  impose  aux  Polonais 
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d'autres  conditions  onéreuses;  d'un  autre  côté, 
les  troupes  françaises  commettaient  de  grands 
désordres.  Heureusement,  le  maréchal  Da- 
vout  arriva  k  Varsovie  avec  le  titre  de  gou- 
verneur du  duché,  mit  un  terme  à  l'arbitraire, 
aux  exactions,  et  la  situation  du  prince  Po- 
niatowski devint  moins  pénible.  Pour  proté- 
gï-r  Varsovie,  il  fortifia  le  faubourg  de  Pra:ra, 
Modiin,  Serock,  Thorn  ,  Czenstochowa,  etc., 
et  réussit  à  former  une  armée  de  douze  ré- 
giments d'infanterie,  de  seize  de  cavalerie, 
avec  un  parc  d'artillerie  convenable.  Mais 
Napoléon  dissémina  ces  excellentes  troupes 
en  Espagne,  en  Saxe,  de  sorte  que,  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  l'Autriche  et  Napo- 
léon en  1809,  Poniatowski  n'avait  plus  sons 
ses  ordres  que  8,000  hommes  quand  l'archi- 
duc Ferdinand  envabit  le  duché  de  Varsovie 
avec  40,000  eomba,tt:ints.  Un  conseil  de  guerre 
réuni  pour  délibérer  ï,ur  les  moyens  de  dé- 
fense se  prononça  pour  qu'on  batlU  en  re- 
traite; mais  le  prince  Joseph  fut  d'un  avis 
contraire.  Il  se  couvrit  de  gloire  en  défen- 
dant avec  une  poignée  de  braves  le  village 
de  Raszin  contre  1  armée  de  l'archiduc  Fei^ 
dinand,  empêcha  par  ce  fait  d'armes  la  prise 
de  Varsovie  et  repoussa  les  Autrichiens  en 
soulevant  contre  eux  la  Galicie.  Lorsque  la 
paix  fut  signée  (1809),  il  reprit  le  portefeuille 
de  la  guerre,  s'occupa  de  londer  des  établis- 
sements militaires,  qui  manquaient  a  l'urmee 
polonaise,  une  maison  d'invalides,  des  écoles 
du  génie  et  de  l'artillene,  un  hôpital  mili- 
taire, augmenta  considérablemeni  Ées  foriifl- 
cations  des  places  les  plus  importantes  el 
réorganisa  l'armée.  Bien  que,  par  le  traité  de 
Vienne  (1809),  Napoléon  eiit  rendu  à  l'.Autri- 
che  toute  1  ancienne  Galicie,  que  les  Polonais 
avaient  reconquise  pendant  la  campagne  pré- 
cédente, bien  qu'U  eût  cédé  l'arrondissement 
de  Tarnopol  k  la  Russie,  qu'il  continuât  à 
envoyer  des  troupes  polonaises  en  iispagne, 
Poniatowski  et  ses  compatriotes  especaienl 
toujours  que  l'empereur  comprendrait  la  u*;- 
cessité  de  rétablir  la  Pologne  dans  son  inté- 
grité, dans  l'intérêt  même  de  sa  politique,  et, 
dans  cet  espoir,  ils  supportaient  tout,  se  mon- 
traient toujours  prêts  a  tous  les  sacrifices. 

Lorsque  éclata  la  guerre  entre  la  France 
et  la  Russie,  Poniatowski  put  fournir  à  l'em- 
pereur une  armée  de  100,000  hommes.*  Mais, 
dit  L.  Chodzko.au  grand  regret  du  prince,  la 
majeure  partie  de  c«tte  arntee  lui  fut  enlevée 
pour  être  répartie  dans  différents  corps  de 
l'année  napoléonienne,  comii>e  avant-garde 
et  comme  interprètes.  Il  ne  lui  resta  bientôt 
que  30,000  hommes,  qui  formèrent  le  cinquième 
corps,  placé  d'abord  6ous  les  ordres  de  Jé- 
rôme Bonaparte.  Après  le  départ  de  ce  der- 
nier, il  lui  succéda  dans  le  commandement  et 
forma  constamment  l'extrême  droite  de  la 
grande  armée.  •  Vainement  Poniatowski,  qui 
connaissait  le  pays,  ses  ressources,  sou  es- 
prit, qui  savait  que  les  populations  polono- 
ruthéniennes  étaient  prêtes  k  se  soulever 
pour  leur  indépendance,  que  leur  pays  offrait 
d'inappréciables  ressources  pour  servir,  eu 
cas  de  revers,  de  refuge  k  la  grande  armée, 
vainement  le  prince  donna  k  N:ipoléon  les 
plus  utiles  et  les  plus  siiges  conseils,  le  despote 
aveuglé  ne  voulut  point  l'enten.re  et  comm:i 
faute  sur  faute.  Le  prince  Joseph  ne  se  con- 
duisit pas  moins,  pendant  toute  cette  funeste 
campagne,  de  lu  façon  la  pius  g.oneus^.  U  se 
signala  notamment  par  une  héroïque  valeur 
a  Smolensk,  à  hi  Moskowa,  i^  Boiodino,  à 
Tscherikovo,  entra  uu  des  premiers  k  Mos- 
cou ,  combattit ,  pendant  iu  retraite,  à  Uuio- 
Yaroslaviu,  k  Voronovo,  reçut  ensuite  une 
grave  blessure,  gagna  Varsovie  et  de  Ik  Cra- 
covie (février  1813).  Bien  que  vivement  soIIh 
cite  par  ses  compatriotes,  qui  avaient  perdu 
toute  confiance  en  Napoléon,  d'abandoiiDer 
ce  dernier,  il  refusa,  rejoignit  avec  un  corps 
d'armée  l'empereur  en  ^axe  et  coniourut  a  la 
pn^e  de  G.ibel,  de  Fnedlaud  ,  de  Keichberg. 
A  la  bataille  de  Leipzig,  son  hentî^me  le  Ht 
nonmier  sur  le  champ  de  bataille  maréchal  de 
France  (16  octobre  1813).  Sans  décliner  cet 
honneur,  il  en  fut  alfecle  e:  dit  à  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes,  qui  êtaieui  venus  le 
complimenter  :  ■  Je  suis  fier  u'èire  le  chef 
de^  Polonais.  Quand  on  a  le  titre  unique  et 
supérieur  au  marechulat,  celui  vie  genem- 
lissime  des  Polonais,  tout  autre  ne  saurait 
convenir.  D'ailleurs,  uta  mort  approche;  je 
veux  mourir  comme  gênerai  polonais,  et  non 
comme  maréchal  de  France.  ■  Trois  jours 
après ,  chargé  de  prologer  la  retr.^iie  et 
na\Hnt  avec  lui  qu  un  petit  nombre  t»«  sol- 
dats, il  contint  les  >>';i'i.t.<.-s  en  '■.;:  .s  iu>que 
sur  les  bords    '■  .  .tr  Ues 

forces  superu  .  s^r  le 

tleuve  ,  dont  i  .,ii  l«s 

moins  de  se  rtir.'ir<^\  .  dans 

TEiSter  et  essnyK  de  .  nge; 

mais  il  se  no\'a  dans  ;  ^  .  mort 

fut  pleuree  non-seule;.  -,  qu'il 

avait  aimée  avec  paas.on,  .1..!..^  cucu;e  pair  la 
France,  qu  il  avait  si  vuillammeui  et  si  fidè- 
lement servie.  Sou  corps,  retruuve  seulement 
le  S4  octobre,  fut  emb;«ume,  porte  à  Varsovie, 
puis  à  Cracovie  et  dépose  près  du  tombeau 
de  Kosctusko.  Ce  vaibant  et  brillant  genend 
joign:ût  à  une  belle  figure  un  port  noble  et 
nuijestueux,  des  manières  pleines  d  affabilité 
et  de  g.àce.  —  U  ne  se  maria  point ,  mais  U 
eut  de  Mno  Czosnowska  un  fii^,  Joseph  Po- 
NUTO^vsKl.  ne  en  1809.  que  sa  tante  pater- 
nelle, la  comtesse  T,\  szkievici ,  adopta  en 
ists,  qui  se  fil  naturaliser  Français  et  ât  l6S 
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c»inf.it-Des  il-  Mor*c.  dt  Pologne  (1831)  et 
d'Alger.ii,  où  il  mouiut  en  18SS. 

POMNSKA  (llclene),  écrivain  polonti: , 
j\éf  en  nti.  n  one  en  1831.  Kile  s  fait  pa- 
raître pluM.  urs  r.'innn'i  li;sloriques  en  finn- 
(.ii>,  qu'elle  traduisit  plus  Uri  en  polonai«. 
Citons  parmi  s»  œuvres  :  Valida  ou  ta  su- 
prrttition,  roman  historique  (Paris,  1834, 
t  vol.  io-è»). 

rOMNSKI  (.\ntoineSlodiin),  po«e  polo- 
Dai^,  mort  en  I7<!.  Il  siégea  oomme  palatin  à 
plusieurv  ilietes.  devint  procureur  général  en 
IT3Î,  référendaire  de  la  couronne  en  1735  et 
vfTvôîe  de  P.:s-n  en  1738.  Tout  en  remi'lis- 
8.-,  '  f  nctions,  Poninski  composa 

.:  i;-?s  qui  .se  font  remarfjuer 

I  ,  vcrs.tii-ntioh  et  par  1  cL- 
\  N-Ns  (lierons  de  lui,  on- 
i-  ,.  le  recueil  de  Da- 

(  Varsovie,  1739, 

II  .  j' (Viirsovie,  1741, 
11,  1  .,  >  (Dresde,  1720, 
iD-4'  .  :■'•  •'  -l'îii.  ïu!"  le  m.iriage  d'Au- 
guste III,  et.. 

PO.M.NSKI  (Joseph),  âls  du  précédent,  di- 
plomate polonais,  mort  en  1770.  Il  fut  nommé 
trésorier  royal,  puis  ambassadeur  auprès  de 
la  iianiie  Anne  de  Russie.  Après  lu  mort 
d'Auguste  III,  il  fut  ambassadeur  en    Ks- 

Sagne,  en  PoriUp-al,  en  Angleterre,  en  Sar- 
aigne  et  en  Hollande.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  historiques  restes 
manuscrits.  En  fait  d'ouvrages  imprimés  on 
n'a  de  lui  qu'un  discours  prononcé  à  la  con- 
fédération générale  de  Radom  en  1787,  et  un 
autre  discours  prononcé  à  la  diète  de  la 
même  année. 

POMNSBI  (Adam),  homme  d'Etat  polo- 
nais, né  le  27  octobre  1762,  mort  le  i  août 
1T9S.  Il  fut  nommé  par  le  roi  de  Pologne 
Au,;uste  III  staroste  de  Babiinost  et  grand 
mulire  d'hôtel  de  la  couronne.  Ayant  complè- 
tement dissipé  sa  fortune,  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  avant  les  élections  qui 
eurent  lieu  en  1773  en  Pologne,  et  offrit  à  la 
ctahne  Catherine  11  ses  services,  qui  furent 
acceptés.  Il  se  présenta  comme  candidat  diins  ■ 
plusieurs  endroits  en  Pologne  et  échoua  par- 
tout. Ayant  appris  qu'un  vote  sans  résultat 
avait  eu  lieu  dans  la  ville  de  l^iwa.  Il  y  entra 
avec  un  détachement  russe  et  força  les  ci- 
toyens réunis  pour  procéder  k  un  nouveau 
vote  &  le  nommer  député.  Malgré  la  protes- 
tation de  quelques-uns  de  ses  collègues  et 
l'absence  d  un  grand  nombre  d'entre  eux,  il 
présida,  appuyé  par  les  baïonnettes  russes, 
la  ùiete  confédérée  de  1773,  convoquée  pour 
sa-.ctionner  la  ruine  de  la  patrie,  en  diri- 
gea les  travaux  et  reçut  de  Catherine  II,  en 
récompense  de  sa  trahison,  le  titre  de  prince 
et  la  charge  «le  grand  trésorier  de  Lithuunie, 
en  même  temps  que  l'ordre  de  Malte  lui  con- 
férait la  dignité  de  grand  prieur.  Les  con- 
cussions dont  il  se  rendit  coupable  en  admi- 
nistrant les  biens  contisqués  aux  jésuites  ac- 
crurent encore  l'indignation  que  sa  conduite 
inspirait  aux  patriotes.  A  la  première  diclo 
libre,  en  1789,  il  fut  dénonce  par  Suchodolski, 
Donce  de  Ciilin,  déposé  et  incarcéré.  Dans 
l'eipoir  d'arrêter  le  cours  de  la  justice,  il  me- 
naça de  dénoncer  ses  complices,  qui  occu- 
paient les  premières  [daces  dans  la  magistra- 
ture. On  ne  mit  pa«  compte  de  cette  manœu- 
vre; tes  juges,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
furent  tires  au  sort,  et  il  se  trouva  que  la 
président  du  tiibunal  fut  le  comte  Ëranicki, 
un  de  ses  principaux  complices.  Sur  les  en- 
trefaites, il  s'évada;  mais  repris  peu  après,  il 
se  vit,  comme  coupable  de  haute  trahison  et 
de  peculat,  condamné  à  la  dégiadation  et  & 
la  pert«  de  ses  titres  (1790).  Poninski  passa 
alors  en  Russie,  stigmatisé  du  nom  de  Da- 
rahhaa  qui  lu.  resta,  revint  en  Pologne  en 
179S,  Hpii:s  la  funeste  confédération  du  Tar- 
gowi-  a,  et  fut  réintégré  dans  ses  titres  et  dans 
ses  >:'.  :,,„  ■^.  i:i  Le  de  plusieurs  millions  de 
r-.".  ■  i  Valus  aa  trahison  envers 

Si  :  .  iisqu'ati  dernier  liard  dans 

I''  ovie,  s'endetta  et  mourut 

d  V  '.  .iiit  la  porte  d'un  de  ses 

ai  ,  qui  lui  avait  olfert  asile 

C'  :  '    1  de  ses  créancier».  Son 

fi  i.i,   né    k   Varsovie    vers 

1--  i'j,  chercha  à  faire  oublier 

le*.  (  i.iii-  .  {'lit'  r.iels  lors  de  la  grande  insur- 
rîclion  de  1794.  Charge  par  liosciu  ko  du 
commandement  d'un  corps  de  truiipeu,  il  ar- 
riva tru]>  tard  k  lu  balaille  de  Muciejowii'e, 
fut  acculé  de  «on  issue  funeste  et  se  vit 
condamné  par  la  dicte  k  la  perte  de  ses  biens 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Vaine- 
ment Il  en  appela  k  un  conseil  do  guerre  qui 
l'aopiitta;  la  uietu  maintint  sa  condamnation 
et  il  mourut  daiia  la  misère. 

POKMC  s.  m.  (po-ne).  Méirol.  Polilo  mon- 
iia  0  r,ii  liengale  et  do  l'iuds,  qui  vaut  envi- 
ron 0  fr.  ùi. 

PONNC  '.  f  f|r,.ne).  M,r.  Petit  Ulliiient 
*  i  k  la  navigation  sur  les 
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qui  n'obtint  aucun  succès.  Il  fit  paraître  en- 
suite un  ceiuin  nombre  de  romans  et  écri- 
vit, après  la  révolution  de  1848,  dans  divers 
journaux  numarchisles.  M.  Ponroy  Ht  admet- 
tre au  Thàtie-Prançiiis  deux  drames  en  cinq 
actes  et  en  prose,  Juiralieau  (1852)  et  ifiiier- 
line  {is;4),  qui  n'ont  point  été  représentés. 
Pour  fa  rejouer  ses  productions  drain.itiques, 
il  eut  l'idée  de  former  une  troupe  et  de  don- 
ner ses  propres  pièces  dans  la  salle  des  Bouf- 
fes. Le  Présent  de  noces,  drame  en  cinq  ac- 
tes, qui  fut  représenté  dans  cette  salle,  reçut 
du  public  un  si  mauvais  accueil  que  l'auteur 
renonça  k  poursuivre  sa  tentative.  Après  les 
événements  de  1870-1871,  cet  écrivain  alla 
publier  k  Poitiers  une  petite  fouille  hebdo- 
madaire, le  Spectre  bfanc,  destinée  k  défen- 
dre les  idées  légitimistes  et  cléricnlos  et  k 
faire  la  guerre  aux  idées  modernes.  Médiocre 
journaliste,  écrivain  p&teux  et  boursoufle,  il 
n'a  écrit  niicune  œuvra  véritablement  litté- 
raire et  les  bévues  aboiiderit  dans  ses  ro- 
mans. C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  lo  Trésor  de 
Vmtmorîii,  publié  dans  le  Spectre  blanc  en 
1872  :■  Notre  Marguerite...,  elle  se  marie  dans 
quinze  jours  avec  l'illustre  vicomte  do  Gut- 
tierez,  un  brave  garçon,  moins  heureux  que 
fidèle  et  qui  vient  de  se  faire  tuer  pour  une 
cause  que  vous  nous  accusez  de  ne  pas  aimer 
assez.  •  Nous  citerons  de  lui  :  Pamphlet  lit- 
téraire{iStl,  in-I2);  Formes  et  couleurs  (1842, 
iii-12)  ,  recueil  de  vers;  Légendes  orientales 
(1842,  in-12);  le  Maréchal  Bnijeauâ,  récit  des 
champs, des  camps  et  de  la  triltuiie{lS49,  in-12); 
le  Monde  romain,  les  bacchanales  (1K5,  2  vol. 
in- 18);  Une  fille  de  Monck  {\Sd7,  S  vot.  ili-8o); 
la  ClVe  maudite  (1858,  2  vol.  in-8o)  ;  le  Monde 
gallo-romain  (1858,  in-8o)  ;  la  Paraisse  de 
Valiiay  (lS59,  2  vol.  in-s»),  \e  Monde  mêlé 
(1860,  in-12):  \ii  Présent  de  noces  (1862,  in-12)  ; 
le  Château  de  Colombes  (1863,  in-12);  le  Zioii 
de  Luceme,  lettres  familières  (  1 863,  in-s»),  etc. 

PONS,  ville  de  France  (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,  urrond.  et  k  22  kilom. 
S.  de  Saintes,  sur  la  Seugne;  pop.  oggl., 
2,792  hab.  —  pop.  tôt.,  4,738  hab.  Petit  sémi- 
naire; mégisserie;  filatures  de  laine.  Com- 
merce de  grains,  eaux-de-vie  et  bestiaux. 
Eaux  minérales.  Autrefois  fortifiée,  la  ville 
de  Pons  a  servi  de  berceau  et  a  donné  son 
nom  k  l'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Krance.  Les  sires  de  Pons  descendaient  des 
ducs  d'Aquitaine;  ils  étaient  barons  du 
royaume,  par  conséquent  feudatuires  immé- 
diats de  la  couronne,  jouissaient  des  droits 
régaliens,  faisaient  la  guerre,  levaient  des 
troupes  sur  leurs  domaines  et  recevaient  des 
rois  de  Franco  le  titre  de  cousins.  La  baron- 
nio  do  Pons  possédait  en  toute  souveraineté 
plus  de  soixante  villes  et  bourgs,  plus  de 
six  cenU  paroisses  ou  terres  seigneuriales,  et 
comprenait  dans  sa  mouvance  plus  de  deux 
cents  fiefs  nobles.  Ces  domaines  considéra- 
bles se  seraient  encore  augmentés  des  com- 
tés de  la  Marche  et  d'Angouléme,  de  la  ba- 
ronuie  de  Lusignan  et  de  la  seigneurie  de 
Fougères  en  Bretagne,  si  Charies  le  Bel  n'eût 
exigé,  k  peu  de  chose  près,  la  donation  de  ces 
riches  héritages.  Le  premier  château  de  Pons, 
bâti  sur  une  hauteur  qui  domine  la  Seugne', 
subit  au  Xlie  siècle  de  nombreux  sieges.'Les 
Anglais  et  les  P'rançais  le  prirent  et  le  repri- 
rent alternativement.  Richard  Cœur  de  Lion 
le  détruisit  de  fond  en  comble  en  1179-  mais 
les  barons  ne  tardèrent  pas  k  en  relever  les 
murs,  et  le  nouveau  château  acquit  rapide- 
ment l'importance  du  premier.  En  1370,  un 
baron  de  Pons,  nomme  Bernard,  essaya  en 
vain  d'entraîner  sa  femme  et  ses  vassaux 
dans  le  parti  de  la  France  et  fut  réduit  k 
abandonner  la  ville.  Pendant  les  guerres  de 
religion  du  xvio  siècle,  les  sires  de  Pons  se 
rallièrent  k  la  cause  catholique.  Coligny  vint 
metlre  lo  siège  devant  la  place  et  l'omnorla 
d'assaut  (1560).  Elle  devint  alors  un  des  quai- 
tiers  généraux  des  réformés,  mais  non  sans 
essuyer  de  fréuuentes  attaques  de  l'auiro 
parti.  Pons  fut  choisi  par  Henri  IV  pour  ren- 
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royer  en  Saintonge;  il  y  laissa  lui 
tresse,  la  belle  Corisnndre.  Sous  Louis  XIV 
la  buronnie  de  Pons  passa  dans  la  miiison  dé 
Lorraine.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  des  an- 
ciennes furtiiicationsqu'une  tour  et  une  porte, 
classées  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques. Lo  chfttoau,  converti  en  hôtel  de  ville, 
8  élevé  au  sommet  de  la  colline  en  un  point 
où  elle  est  taillée  k  pic  du  côlé  de  la  ri- 
vière ;  il  a  conservé  une  tour  ogivale,  un  don- 
jon du  xio  ou  xii«  siècle,  mesurant  30  mè- 
tres de  hauteur  environ,  et  des  restes  do  tra- 
vaux de  défense.  A  l'intérieur  ont  été'  re- 
cueillis de»  oBsemenla  fossiles  de  profiurtions 
colossiiles.  Non  loin  du  château,  on  rencon- 
tre un  jardin  public  et  une  place  plantée  dé 
marronniers  et  décorée  en  son  milieu  d'un 
bassin  creusé  dans  un  monolithe  fort  curieux. 
L'église,  do  stylo  moderne,  surmontée  d'un 
élégant  clocher,  et  le  séminaire  sont  les  autres 
monuments  de  la  ville.  Pons  était,  au  moyen 
Age,  le  siège  d'une  fête  célèbre  dans  la  Sain- 
longe  et  connue  sous  lo  nom  do  fuie  des  Coqs  , 
elle  avait  lieu  chaque  année  lo  lundi  de 
Pâques.  Agrippa  d'Aiibigné  naquit,  on  1557, 
au  château  de Snint-Maiiry,  près  do  Pons.  Ce 
château  n'est  plus  qu'une  ruine  aujourd'hui. 
POKg  (S.tlNT-),  ville  do  France  (Hérault), 
rh.-l.  darrond.  et  do  canton,  k  94  kilom  N.-O. 
do  Munipellior,  sur  lo  Jaiir;  pop.  «ggl., 
ï,!70  hab, —  pop,  tdl,,  5,832  hab.  Tribunal  do 
ira  instance,  justice  tle  piii\,  cliambre  con- 
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suUative  d'agriculture.  Fabriques  de  drixps, 
couvertures  de  laine,  teintureries,  mégisse- 
ries, fonderie,  marbrerie,  l'ours  k  chaux,  lîla- 
lures  de  laine,  tanneries.  Exploitation  de 
carrières  de  murbre  et  de  mines  d-i  fer.  Com- 
merce de  grains,  légumes,  besiiaux.  Cette 
petite  ville  est  située  dans  un  joli  vallon  en- 
touré de  montagnes.  Elle  possède  quelques 
maisons  pittoresquement  groupées  sur  les 
deux  rives  du  Jaur.  La  plu|iart  de  ces  mai- 
sons sont  en  marbre  du  département.  Il  en 
est  de  même  de  l'ancienne  église  cathédrale, 
classée  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques et  qui  peut  passer  pour  un  des  plus  cu- 
rieux éditi':es  religieux  du  midi  de  la  France. 
Klle  dépendait  de  l'antique  abbaye  fondée  en 
936  par  Tons,  comte  de  Toulouse.  La  façade 
occidentale,  qui  se  rapporte  à  cette  époque, 
se  compose  de  trois  grands  portails  en  plein 
cintre,  accompagnés  d'aichivoltes  retombant 
sur  des  colonnes  cantonnées.  Les  deux  bas- 
reliefs  qui  ornent  le  tympan  représentent  le 
crucifiement  et  la  cène.  Deux  tours  carrées,  en 
partie  détruites,  flanquent  cetie  façaJe,  d'ap- 
pareil moyen.  Quant  k  l'intérieur,  reconstruit 
ou  replâtré  à  différentes  époques,  il  a  mal- 
heureusement perdu  son  caractère  primitif 
et  ne  mérite  qu'une  mention.  A  peu  de  dis- 
tance de  Saint-Pons,  ou  remarque  les  ruines 
de  l'ancien  château  de  Minerve,  construit  au 
xuo  siècle  et  dont  il  reste  encore  debout  le 
donjon  carré.  Minerve,  auiourd'hui  bourg 
insignifiant,  était  autrefois  le  chef-lieu  d'un 
vaste  canton,  qui  fut  presque  entièrement 
dépeuplé  par  Simon  de  Muntfort.  Près  de 
Saint-Pons,  on  voit  la  grotte  du  Pontel,  oii 
l'on  a  trouvé  des  fossiles,  des  anneaux  d'or 
et  des  haches  d'armes. 

Saint-Pons(PoH.'io/)o/i5  ou  Sanctus  Po)itius 
Tomeriarum),  ancienne  capitale  du  pays  de 
Thoinières,  dans  le  comte  de  Narboime,  a 
pour  origine  la  célèbre  abbaye  de  bénédictins 
fondée  en  936  par  Raymond  Pons,  comte  de 
Toulouse.  Grâce  aux  nombreux  privilèges 
dont  ses  abbés  furent  investis,  l'abbaye  de 
Snint-Pons  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des 
plus  puissantes  maisons  religieuses  du  midi 
de  lu  France.  En  1169,  lemonastèie  fut  pillé 
et  mis  à  sac  par  Roger  III,  vicomte  de  Bé- 
ziers,  alors  en  lutte  avec  le  comte  de  Tou- 
louse, Raymond  V.  A  la  suite  d'une  transac- 
tion qui  rendit  le  vicomte  de  Béziers  maître 
des  fiùfs  du  comte  de  Toulouse  dans  le  do- 
maine de  l'abbaye,  Raymond  V  entoura  l'ab- 
baye de  murailles.  Peu  à  peu  une  population 
se  groupa  aux  alentours  et  la  ville  do  Saint- 
Pons  fut  fondée.  En  1318,  le  pape  Jean  XXII 
érigea  l'église  de  Saint-Pons  en  cathédrale 
et  la  même  année  il  investit  l'abbé  de  la  di- 
gnité épiscopale.  Un  de  ces  abbés,  Alexandre 
Karnèse,  devint,  en  1534,  souverain  pontife 
sous,  le  nom  de  Paul  III.  Cependant  la  ville 

E renaît  de  l'extension.  En  1308  et  1361,  les 
abitants  de  Saint-Pons  envoyèrent  des  dé- 
putes aux  états  généraux  du  Languedoc.  En 
1398,  Charles  VI  confirma  et  augmenta  leurs 
privilèges.  Lors  des  guerres  de  religion, 
Saint-Pons  embrassa  le  parti  du  prince  de 
Condé;  mais  les  catholiques  de  la  ville  s'ê- 
tant  soulevés,  le  vicomte  de  Saint-Amans 
accourut,  s'empara  de  la  place  et  fit  ra.ser 
complètement  le  monastère  des  bénédictins. 
Peu  de  temps  après,  les  catholiques  ayant 
repris  le  dessus  firent  un  massacre  général 
des  protestants.  Les  huguenots  revinrent  k 
Saint-Pons  en  1577,  mais  ils  furent  de  nou- 
veau ch'issés.  En  1585,  le  duc  de  Montmo- 
rency, s'étant  réconcilié  avec  les  calvinistes, 
fit  de  la  ville  de  Saint-Pons,  reconquise  sur 
les  ligueurs,  une  de  ses  places  frontières,  y 
fit  construire  une  citadelle  et  y  laissa  une 
garnison  nombreuse.  Le  traité  de  Folembray 
replaça  lo  diocèse  sous  l'autorité  royale  (l  59e). 
A  la  chute  de  la  maison  de  Montmorency, 
les  évèiiues  de  Saint-Pons,  seigneurs  justi- 
ciers de  la  ville,  s'empressèrent  do  recourir 
k  l'autorité  royale  pour  étoulfer  toute  op- 
position dans  le  conseil  do  la  commune. 
Louis  XIV,  accueillant  leur  réclamation,  y 
fit  renouveler  d'office  la  municipalité  en 
1656,  et^  en  1661,  il  y  anéantit,  pur  des  mesu- 
res arbilruirus,  l'indépendance  de  la  com- 
mune. Avant  la  Révolution,  Saint-Pons  de 
Thoniièrcs  était  la  douzième  ville  de  la  pro- 
vince. L'«!véquo,  suffragant  do  Narboune, 
résidait  d'habitude  k  Saint-Chi-nan-de-Vor- 
nozoubie  {Sancli  Aniam  oppidum  Vemodu- 
brense),  et  c'est  pourquoi  on  ne  lo  désignait 
dans  le  patois  du  pays  que  sous  le  surnom  po- 
pulaire d'abesqué  de  San-Chigna.  Le  chapitre 
avait  été  sécularisé  dès  1615  par  le  patjfi 
Paul  V.  *-  F  i^ 

PONS  (SAINT-),  hameau  de  France  (Aines- 
Maritimes),  commune  de  Giéolières,  arrond. 
do  Grasse;  40  hab.  Il  est  connu  par  une  ab- 
baye jadis  célèbre,  fondée  en  775  par  le  bé- 
nédictin Siagrius,  qui  la  plaça  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Pons.  Enrichie  par  Charlema- 
gne,  lubbaye  fut  ravagée  par  les  Sarrasins 
en  B90i  mais  elle  devint  bientôt  plus  floris- 
sante que  jamais.  En  lia,  les  abbes  de  îsaint- 
l*ons  étaient  redevenus  lelleniunt  puissants 
que  l'un  d'eux  put,  non-seulement  se  d.;cla- 
ler  indé,.eiidaMt  de  révoque  do  Nice,  mais 
encore  le  fil  excommunier  nar  l'évéquo  .l'Em- 
briin.  Ce  fui  devant  l'abbu  de  Saiiu-Pons 
(lue.  en  1388,  les  notables  do  Nico  jurèrent 
lidclité  au  comte  de  Savoie.  En  1513  à  l'é- 
poque du  siéye  de  Nice  par  les  troupes  réu- 
nies de  Fnmçois  1er  et  de  HiwbL-roUiSO,  les 
Turcs  s'enipureronl  de  l'ubbuye  de  Saint-Pons 
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et  la  mirent  une  seconde  fois  au  piltair-^.  .\ 
l'époque  des  guerres  de  la  R-'-publique  ,  elle 
fut  transformée  en  hôpital  militaire.  Restaii- 
léc-  en  1835,  elle  devint  et  est  eneoie  niij.nir- 
irhiii  un  eouvent  de  frères  oblats.  t  L'êlilire, 
ilil  M.  Elisée  Reclus,  n'.iffre  qu'un  faible  in- 
térêt au  point  de  vue  de  l'art  j  mais  du  por- 
liq'je  et  des  terrasses  on  jouit  d'une  vue  ad- 
miiablo  sur  la  vallée  du  Paillon.  Dans  le 
elulire,  où  les  hommes  ont  seuls  le  droit  de 
I  éuétrcr,  on  montre  quelques  fragments  de 
si-ulpture,  ainsi  qu'un  reste  du  tombeau  pré- 
tendu de  saint  Pons;  à  côté,  une  salle  aban- 
donnée renferme  quelques  inscriptions  anti- 
ques jenhii,  il  existe  derrière  le  monastère 
un  pun  de  mur  romain  que  l'on  dit  avoir  fait 
partie  d'un  ten^le.  ■  On  voit  encore  aujour- 
d'hui une  partie  de  l'enceinte  primitive  du 
monastère;  son  étendue  atteste  son  ancienne 


PONS,  comte  de  Tripoli,  né  à  Toulouse  vers 
1098,  mort  en  S^-rie  vers  1137.  En  1109,  il 
accompagna  en  Palestine  son  beau-[ière, 
Bertrand,  comte  de  Toulouse,  et,  après  la 
mort  de  celui-ci  (1112),  il  lui  succéda  dans 
les  Etats  qu'il  avait  en  Palestine,  et,  comme 
il  n'avait  alors  que  quatorze  ans,  il  eut  pour 
tuteur  l'évéque  de  Tripoli.  I,e  jeune  prince 
alla  porter  secours  en  1 1 13  au  roi  Baudouin  lor 
et,  en  1115,  à  Roy:er,  prince  d'Antioche,  battit 
les  musulmans,  épousa  Cécile,  veuve  du 
prince  Tancrède,  et  se  conduisit  de  la  façon 
la  plus  brillante  au  siège  de  T/r  (1124).  Dans 
un  combat  qu'il  livra  aux  troupes  du  sultan 
de  Damas,  près  du  château  du  Mont-Pèlerin, 
il  lut  trahi  par  des  Syriens  du  Liban  et  livré 
par  eux  au  général  ennemi,  qui  fit  mourir 
Pons  dans  de  cruels  supplices. 

PONS  (Bernard  Dis),  comte  de  Marennes  et 
de  Blaye,  vaillant  capitaine  français,  né  vers 
1345,  mort  à  Pons  en  H27.  11  appartenait  à 
une  puissante  famille  qui  tirait  son  nom  de  la 
petite  ville  de  Pons,  en  Saintonge,  et  était 
lils  de  Renaud,  mort  k  la  bataille  de  Poitiers 
en  1356.  De  Pons  se  rangea  d'abord  du  côté 
des  Anglais,  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
de  l'.Aquitaine;  mais,  en  1370,  il  einbi'assa  le 
parti  de  Charles  V,  qu'il  ne  cessa  de  servir 
avec  une  éclatante  bravoure,  se  mit  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes,  rejoignit  Dtiguesclin, 
l'aida  à  conquérir  le  Poitou,  fut  ensuite 
nommé  lieutenant  du  roi  dans  la  Saintonge, 
soumit  Saint-Jean-d'.\ngely,  Cognac,  Saint- 
Maixent,  reçut  alors  le  titre  de  Proleoloar  et 
conaervutcur  des  deux  Aqiiilaiac.  et  devint 
Conservateur  des  trêves  entre  la  P'rance  et 
l'Angleterre.  Renaud  de  Pons  battit  en  main- 
tes circonstances  les  Anglais  en  Guyenne, 
fit  prisonnier  le  captai  de  Buch  en  1394  et 
s'empara  du  châtea'j  de  Bouteville.  Pendant 
la  campagne  de  Picardie,  il  tomba  entre  les 
mains  de  l'ennemi  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  échange  d'une  grosse  rançon.  —  Son 
fils,  Jacques  de  Pons,  né  en  H13,  mort  en 
1472,  fut  également  un  vaillant  capitaine.  Il 
combattit  contre  les  Anglais  pemlant  une 
vingtaine  d'années,  se  distingua  it  Castillon, 
à  Kormiguy,  au  siège  de  La  liochelle,  et  re- 
çut de  nombreuses  blessures.  Malgré  tous  les 
services  qu'il  avait  rendus,  il  fut,  sur  lu  dé-  . 
nonciation  de  son  ennemi,  l'amiral  Prégent 
de  Coeiivy,  condamné  par  le  parlement,  en 
1449,  à  être  banni  du  royaume  et  à  avoir  ses 
biens  confisqués.  Il  se  retira  alors  en  Espa- 
gne, qu'il  habita  jusqu'en  1461,  époque  de  la 
mort  de  Charles  Vil.  Louis  XI,  ayant  re- 
connu l'injustice  du  jugement  qui  frappait  de 
Pons,  fit  casser  son  jugement  et  lui  rendit 
ses  biens  et  ses  honneurs. 

PONS  (Antoine  de),  capitaine  français, 
comte  de  Marennes  et  de  Blaye,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  en  1510,  mort  en  1580. 
A  rà;^e  de  dix-huit  ans,  il  fit  l'expédition 
d'Italie  sous  les  ordres  do  Lautrec,  s'enlerina 
avec  le  marquis  de  Saluées  à  Aversa,  où  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  hlspagnols,  parvint 
a  s'échapper,  revint  en  Krance,  accom|ingna, 
en  qualité  de  chevalier  d'honneur.  Renée  (le 
Erance  il  Ferrare  et,  pendant  quatorze  ans, 
il  resta  en  Italie  chargé  do  diverses  missions 
politiques.  Après  avoir  adopté  et  proiiagé  les 
doctrines  calvinistes,  sous  l'influence  de  sa 
femme,  Anne  de  Parthenay,  il  revint  au  ca- 
tholicisme vers  1556,  également  sous  l'in- 
lliience  de  sa  seconde  femme,  Marie  de  Mont- 
chenu.  On  le  vit  depuis  lors  combattre  avec 
acharnement  les  protestants.  Après  avoir 
défendu  la  ville  de  Pons  contre  le  prince  de 
Condé,  il  alla  au  secours  d'Angouléme,  tomba 
entre  les  mains  de  l'amiral  Coligny,  continua 
la  guerre  loi'squ'il  eut  recouvré  sa  liberté, 
assista  aux  affaires  de  Moncontour,  Saint- 
Sorlin,  etc.,  et  piit  un  ^rand  nombre  de  pla- 
ces. Antoine  de  Pons  éiait  gouverneur  de  la 
Saintonge,  conseiller  d'Etat  et  conseiller 
privé,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  était, 
comme  ses  ancêtres,  qualifié  cousin  du  roi. 
Sa  suzeraineté  no  comptait  pas  inoins  de  deux 
cent  cinquante  fiefs,  qu'il  laissa  &  ses  deux^ 
filles.  Avec  lui  s'éteignit  la  descendance 
mile  dos  sires  de  Po  is. 

PONS  (Jacques),  mé  |ecin  et  boinnisto  fran- 
çais, né  it  Lyon  eu  1338,  mort  en  1012.  Il  de- 
vint doyen  du  collé^'o  de  médecine  do  sa 
ville  natale  et  médecin  ordniaire  du  roi.  On 
lui  doit,  entre  autres  écrits:  Sjmninire  traite 
des  melons,  contenant  la  nntnre  et  nsag^'  d  i- 
ceuj:  avec  les  commodités  et  incommodit<'s  '^ui 
en  reviennent  (Ly.m,  1583,  iii-4o),  ouvra;,'a 
cuiioux  et   recherché  dans  lequi;!  l'auteur 
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témoin  des  accidents  fréquents  causés  parle 
meloDt  prétend  qu'il  peut  engendrer  le  cho- 
léra-uiorbus;  De  nimis  liceiiciosa  satiguiiiis 
missio'ie  gua  hodte  plerique  abutuntur  àrpvis 
tractatio  (Lyon.  159ô,  in-so),  contre  les  abus 
de  la  saignée  ;  Meùicus,  seu  ratio  et  via  aptis- 
sitna  ad  recte  tum  discendam,  tum  exercendam 
medicinam  (Lyon,  160u,  in-80). — Son  neveu, 
Claude  PoNS,'acquît  beaucoup  de  réputation 
comme  médecin  à  Lyon  au  xvn*  siècle  et 
1  ;:ssa  quelques  écrits  sur  lathériaque. 

r'0>S   (Jean-Krançois   de),   litlérateur   et 

.-.-..qucr  français,  né  à  Marly-le-Roi  en  1683, 
:  rt  â  Chauinont  en  1732.  11  tic  se:s  éludes  à 
Pans,  entra  dans  les  ordres,  mais  se  borna  â 
recevoir  le  sous-diaconat  et  fut  nomme,  en 
1700,  chanoine  de  la  col.éi^iale  de  Chaumont. 
(>  bénéfice  lui  ayant  été  contesté  par  ::>on 
urrent,  il  soutint  à  ce  sujet,  devant  le 
i.ement,  un  procès  qu'il  gagna  (17091;  mais, 

r  .  après,  il  se  démit  de  ce  canonicat  et  vint 
se  rixer  à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  1727.  A 
cette  époque,  sa  san;è  ^'étant  affaiblie,  il  se 
retira  à  Chîuamont  en  Bassigny,  auprès  de 
sa  famille.  L'abbé  de  Pons  avait  une  asseï 
forte  déviation  de  la  colonne  vertébrale  et 
il  était  le  premier  k  plaisanter  sur  sa  dis- 
grâce. C'était  un  homme  lettré  et  d'un  com- 
merce agréable.  U  se  prononça  en  faveur 
dcb  doctrines  littéraires  de  Lu  Motte  et  con- 
tre M'"';  Dacier.  à  propos  de  la  traduction  de 
Vliiadn  et  de  lu,  famuns'^  querelle  des  anciens 
et  des  modernes,  iies  écrits,  où  l'on  trouve 
lie  l'esprit,  de  U  verve,  mais  trop  de  recher- 
che dans  le  stylf,  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  le  titre  iî'Œuvres  de  l'abbé  de  Pons 
(173S,  in-i2).  précédées  de  son  éloge  histo- 
ri'jue  par  Melon. 

PONS  (Jean),  écrivain  français,  né  à  Nî- 
mes en  1747,  mort  dans  la  même  ville  en 
1516.  Beau-frère  de  Rab  lUt-Dupuis  et  ami 
ititime  de  Rabaut-Saint-Eueune,  il  faillit, 
-  onime  ce  dernier,  monter  sur  l'echafaud 
j<endant  la  Terreur  et  ne  dut  son  salut  qu'au 
y  thermidor.  Par  la  suite,  il  devint  juge  de 
paix  à  Nimes,  puis  directeur  des  postes.  Pons 
était  protestant.  On  lui  doit  :  Ré/lexioits  phi- 
iosuphiqites  et  politiques  sur  la  tolérance  reli- 
(ji'-w>e  (Paris,  1SÛ8,  in-S^);  des  notices  sur 
Kabaut-Dupuis,  sur  Paul  Rabaui,  etc. 

PONS  (François-Raymond- Joseph  de), 
voyageur  français,  né  â  Souston  (île  de  Saint- 
Domingue)  en  1751.  n:ort  à  Paris  vers  1S12. 
A^ent  du  gouvernement  français  à  Caracas 
avant  la  Revoluton,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
t  ons  lorsque  la  république  fut  proclamée, 
)  assa  en  Angleterre  et  revint  à  Paris  en 
1SÛ4.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  remar- 
quables surtout  au  point  de  vue  de  l'exacti- 
tude des  renseigneiiients.  Les  principaux 
sont  :  Obsercatious  sur  la  siluatîûn  politique 
dt  Saint-Domingue  {Paris,  1192,  \n-l2);Voynge 
à  la  partie  orientale  de  la  te>Te  ferme  dans 
l  Avierique  méridionale  (Paris,  1806,  3  vol. 
jL-6"),  livre  estime;  Perspective  des  rapports 
/'-'  iiiques  et  commerciaux  de  ta  France  dans 
->  -Jeux  Indes  (Pans,  1807,  in-8t»). 

f'ONS  (Jean-Louis),  astronome  français,  dit 
lo  Cbaasenr  de  cooièce*,  ne  a  Pejre  (Hautes- 
-  .-)  en  1761,  mort  en  1831.  Il  conçue,  étant 
;,  le  concierge  de  l'observatoire  de  Mar- 
..t;,  un  govit  très-vif  pour  l'astrononue,  de- 
....t  directeur  adjoint  de  cet  etabliaaeiueul 
en  1S13  et  fut  ensuite  appelé  à  diriger  les 
observatoires  de  Lucques  (1819)  et  de  Flo- 
rence (1S25).  37  comètes  ont  été  découvertes 
par  lui,  de  ISOl  à  1827.  Celle  qu'il  observa 
en  1805,  et  dont  il  constata  ta  périodicité  en 
1818,  a  reçu  le  nom  de  l'astronome  EHcke^  qui 
en  a  calculé  l'orbite. 

PONS  (Ange-Thomas-Zénou),  antiquaire 
français,  né  a  Toulon  en  1789,  mort  k  Mar- 
seille en  1836.  Apres  avoir  enseigné  la  rhé- 
torique au  collège  de  Toulon,  il  devint  in- 
specteur de  l'ueademie  de  Marseille  et  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'/iisloire  de  Toulon  en  1793  (Fa- 
ns, 1S25,  in-80)  et  Opuscules  posthumes  (Aix, 
1836,  in-80J. 


PONS  DE  L'IIÉBAULT  (Andié),  comte  db 
Rio,  ofdcier,  adiuinistiaLeur  et  littérateur 
fiançais,  né  à  Cette  en  1772,  mort  à  Paris  en 
1853.  Pour  ne  pas  entrer  dans  la  carneie 
ecciebiastique,  comme  le  voulait  sa  famille,  il 
^'engagea  tout  jeune  dans  la  marine,  tra- 
vailla avec  ardeur  et  passa  avec  succès  de- 
vant Monge,  en  1790,  des  examens  qui  lui 
firent  donner  le  grade  d'officier  de  marine. 
Chaud  partisan  Ues  idées  révolutionnaires, 
Pons  attira  l'attention  du  général  Carteaux 
qui,  pendant  le  siér^e  de  Toulon,  le  nomma 
capitaine  commandant  des  batteries  de  Bau- 
dol  (1793).  Le  jeune  ofli>;icr  se  signala  par 
son  activité,  par  son  talent  et  par  son  huma- 
nité. Néanmoins,  après  la  chute  de  Rubes- 
piL'rre,  il  lit  emprisonné  à  Montpellier  pour 
s'être  montre  partisan  de  ce  dernier.  Rendu 
a  la  liberté  après  ie  13  vendémiaire,  Pons 
obtint  le  commaiuleinent  d'un  navire  mar- 
chand; mais  Sun  bâtiment  tomba  bientôt  au 
pouvoir  des  Anglais,  dont  il  resta  quelque 
temps  prisonnier.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  1798,  il  fut  élu  par  ses  concitoyens 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Comme 
il  n'avait  pus  l'âge  légal,  son  élection  fut 
attaquée  et  iavalidée.  Poas  se  rendit  alors  à 
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Paris,  réclama  vainement  et  publia,  sous  !e 
titre  de  Pons  à  Barras  (1795,  in-8o),  une  bro- 
chure qui  attaquait  vivement  la  conduite  des 
directeurs  et  qui  eut  beaucoup  de  retentisse- 
ment. Pour  l'éloigner,  le  Directoire  1  envoya 
à  Toulon,  où  il  reçut  un  commandement. 
Nommé  commandant  de  la  âctiille  du  lac  de 
Guarda  en  1799,  il  contribua  a  la  défense  de 
Peschiera,  puis  fut  envoyé  à  Nice  et  à  Gènes 
pour  empêcher  les  croiseurs  anglais  de  s'em- 
parer des  convois  d'approvisionnement  des- 
tinés à  l'arniée.  En  recompense  de  sa  con- 
duite, il  reçut  de  Championnet  le  grane  de 
lieutenant  de  vaisseau,  qu'il  échangeait  quel- 

3 ues  mois  plus  tard  contre  celui  de  capitaine 
e  frégate.  Survint  lecoupd'Etac  du  18  bru- 
maire. Accusé  d'avoir  publié  un  écrit  satiri- 
que contre  le  premier  consul,  Puns  se  vit 
privé  de  son  commandement.  Il  essaya  alors 
de  se  livrer  à  des  opérations  commerciales 
qui  ne  réussirent  point,  puis  accepta  à  la 
Légion  d'honneur  un  emploi  que  lui  offrit 
sou  ami  Lacepède,  et  fut  nommé,  en  1813, 
adininisirateur  général  des  mines  de  l'Ile 
d'Elbe.  U  exerçait  ces  fonctions  quand  l'em- 

rereur,  vaincu  par  la  fortune,  arriva  dans 
île  en  1814.  Il  contribua  à  son  retour  l'année 
suivante  et  en  reçut  la  préfecture  du  Rhône, 
avec  le  titre  de  comte  de  Rio.  Pons  déploya 
autant  de  talent  et  d'intégrité  que  d'énergie 
dans  l'organisation  des  moyens  de  défense 
du  département.  Comme  il  était  retourné  à 
l'ile  d'Elbe  pour  eu  ramener  sa  famille,  il  y 
fut  arrêté  par  les  troupes  piémuniaises  et 
subit  une  détention  de  six  ans  en  Autriche. 
Rentré  en  France,  il  figura  parmi  les  libé- 
raux les  plus  vigoureux  et  se  livra  à  des  en- 
treprises industrielles  jusqu'en  1830.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  lut  nommé  préfet 
du  Jura,  puis  révoqué.  Au  mois  d  avril  184S, 
l'Assemblée  constituante  le  nomma  conseiller 
d'Etat,  et  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'au 
coup  a'Etat  du  2  décembre  1851.  On  lui  doit: 
le  Congrès  de  Châlillun  {Paris,  1825,  in-S"); 
Histoire  de  la  bataille  et  de  la  capitulation 
de  Par^  (Paris,  1828,  in-8o);  De  la  puissance 
suprême  et  du  pouvoir  souverain  (Paris,  1848, 
in-80);  des  brochures  politiques,  des  rapports 
administratifs,  des  éloges  funèbres,  des  arti- 
cles dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation, 
et  il  a  laissé  manuscrite  une  Histoire  du  sé- 
jour dK  A'apoléon  à  l'ile  d'Elbe. 

PONS  DE  VERDDN  (Robert),  magistrat  et 
homme  politique  français,  l'un  des  poëtes 
les  plus  agreatples  de  la  fin  du  xvme  siècle, 
né  k  Verd'un  en  1749,  mort  à  Paris  en  1844. 
Pons  de  Verdun,  dont  quelques  epigrainmes 
légères,  quelques  spirituels  tableaux  de  mœurs 
ont  survécu,  n'a  consacré  à  la  poésie  que  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  ;  il  y  renonça 
dans  la  pleine  maturité  de  son  talent,  pour  se 
livrer  tout  entier  aux  fonctions  publiques 
dont  il  fut  investi  des  les  premiers  jours  de  la 
Révolution.  Il  était  le  fils  d'un  commerçant 
peu  aisé;  venu  à  Paris  faire  son  droit,  il  se 
lia  avec  deux  poètes,  Collin  d'Harleville  et 
Andrieux,qui  habitaient  avec  lui,  rue  des  An- 
glais, un  petit  hôtel  d'étudiants  du  quartier 
Latin,  et  il  fournit  à  VAlmanach  des  Muses  un 
nombre  considérable  de  petites  pièces  de 
vers  lestement  tournées:  madriiraux,  im- 
promptus, épigrarames,  remarquables  par  la 
finesse  et  lii  nouveauté.  Il  était,  dit  Rivarol, 
la  providence  des  almanachs;  nombre  de  ces 
poésies  l-'geres  sont  encore  citées  saus  que, 
Je  plus  souvent,  on  y  attache  le  nom  de 
l'auteur.  Telle  est,  par  exemple,  l'epigramme 
du  Bibliomane  : 

Mon  Dieu!  je  oe  me  sens  pas  d'aise! 

Oui,  c'est  la  bonne  édition. 

Voilà  bien,  pages  nruf  et  seize. 

Les  deux  Tautes  d'iiupressîoD, 

Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 
Arrivé  dans  les  environs  de  la  trentième 
année,  reçu  avocat  au  parlement  et  devenu 
assez  riche  par  l'héritage  d'un  oncle,  il  re- 
cueillit tous  ses  vers  et  les  publia  sous  le  titre 
de  :  Loisirs,  poésies  diverses  (1780,  3  vol.  in-S^). 
C'est  un  recueil  encore  assez  curieux.  Nous 
y  remarquerons  celte épignimme, qui  adonné 
naissance  à  une  sorte  de  dicton  proverbial  : 
■  Je  suis  pauvre,  et  pour  moi  l'on  n'aque  du  mépris,  > 
S  écriait,  l'autre  jour.  le  mallieureux  Fabrice. 
Quelqu'un  lui  dit:  •  Mon  cher,  pauvrct<>n'e&t  poSTice. 

—  Ah!  répondit-il,  c'est  bien  pis!* 

Cette  autre  encore  : 

Si  vous  êtes  dans  U  détresse, 
Mes  chers  amis,  cnchez-le  bien  ; 
Car  l'homme  est  bon  et  s'intéresse 


UADAMU    DK    "'. 

Pour  madame  de  Trois-Etoiles 
J'ai  fait  deux  cent  trente-deux  vert. 
Tous  les  rimeurs  de  l'univers 
Sont,  comme  moi,  pns  dans  ses  toiles. 
Ces  madrigaux  niais  et  doux 
Qui  peignent,  avec  ou  sans  voiles. 
Des  princesses  toutes  K  tous, 
A  qui  les  adresserions-ncu&. 
Sans  madame  de  Trois-Etoiles? 
Pons    de   Verdun    excellait    dans    le  petit 
conte  en  vers;  ses  Deux  perdrix  offrent  un 
sujet  traittï  depuis  par    Des;iUgiers   d'après 
nuire  auteur,  qui  lui-inenie  s'eiau  inspiré  d'un 
ancien  fabliau,  comme  il  le  dèciare   loyale- 
ment. Le  Prodige  est  uu  autre  joli  conte,  du 
geDr«  badin,  qui  a  défrayé  bien  des  diseurs 
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de  farces  anecdotiques.  Les  Goûts  différents, 
le  Souper  fin,  VEnseigne  d'un  poêle,  la  Nuit, 
le  Luxembourg,  petits  tableaux  de  mœurs  sa- 
tiriques d'un  tour  agréable,  méritent  entre 
tous  une  mention. 

Ayant  dit  adieu  aux  Muses  et  à  leur  alma- 
nach  pour  s'adonner  entièrement  aux  éludes 
du  jurisconsulte,  il  était  réputé  l'un  des  plus 
sérieux  avocats  au  parlement  lorsque  la  Ké- 
volution  éclata.  Chaud  partisan  des  idées  nou- 
velles, il  fut  nommé  à  ce  titre  accusateur 
public  prés  le  tribunal  de  Paris  et  il  remplit 
ces  fonctions  jusqu'à  ce  que  son  département, 
la  &]euse,  l'envoyât  siéger  à  la  Convention 
(  septembre  1792  ).  Comme  député  k  cette 
grande  assemblée,  Pons  de  Verdun  présenta 
un  grand  nombre  de  rapports  du  comité  de 
législation  et  montra  l'attitude  la  plus  ferme. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  la  murt  (séance 
du  16  janvier),  puis  la  question  préalable  sur 
la  demande  de  sursis  (séance  du  19).  Qiel- 
que  opinion  qu'on  puisse  avoir  à  l'égard  de 
ces  votes  rigoureux,  ils  furent  consciencieux 
de  la  part  de  Pons  et  il  ne  s'en  repentit  ja- 
mais, comme  tous  ceux  chez  qui  ils  furent  mo- 
tivés par  une  conviction  profonde.  Aussi,  les 
calomnies  réactionnaires  he  l'épirgnerent- 
elles  pas,  non  plus  que  Chénier  et  tous  ceux 
qui  sont  restes  purs,  après  avoir  vote  la 
mort  du  roi,  de  toute  résipiscence  royaliste. 
On  l'accusa  d'avoir  été  l'instigateur  de  la 
mort  de  ces  femmes  qui,  lorsque,  le  2  septem- 
bre 1798,  la  ville  de  Verdun  ouvrit  ses  portes 
à  l'arraee  prussienne  qui  l'assiégeait  depuis 
trois  jours,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Brunswick,  avaient  couru  au-devant  de  l'en- 
nemi pour  lui  offrir  des  corbeilles  de  fleurs 
et  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Chateaubriand, 
dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe,  a,  sur  la 
foi  des  écrits  royalistes  du  temps,  répète 
cette  calomnie.  C'est  la  assurément  une  re- 
grettable boutade  d'un  homme  si  bien  fait 
pour  apprécier  même  ses  ennemis,  mais  que 
la  passion  a  souvent  égaré.  ■  Un  des  meur- 
tres les  plus  atroces  de  la  Terreur,  dit-il,  fut 
celui  des  jeunes  filles  de  Verdun.  Verdun  est 
célèbre  par  ses  sacrifices  de  femmes.  Au  dire 
de  Grégoire  de  Tours,  Deuteric,  voulant  dé- 
rober sa  tille  aux  poursuites  de  Théodebert, 
la  plaça  dans  un  tombereau  attelé  de  deux 
nptés  et  la  fit  précipiter  dans  la 
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filles  de  Verdun  fut  Pons  de  Verdun,  acharné 
contre  sa  ville  natale.  »  Qu'on  ouvre  le 
Moniteur  (numéro  du  13  floréal  an  II  [2  mai 
1794]),  qui  donne  l'extrait  du  jugement  du 
tribunal  révolutionnaire  du  2  du  inéine  mois 
de  floréal,  pur  lequel  e:les  furent  condamnées 
à  mort,  et  l'on  y  verra  de  quel  intérêt  étaient 
dignes  ces  quelques  femmes  d'un  à^e  très- 
mur  (on  commua  en  vingt  années  de  déten- 
tion la  peine  des  deux  plus  jeunes),  que  l'on 
a  érigées  si  libéralement  en  cierges  et  por- 
tées non  moins  libéralement  au  nombre  de 
quatorze.  On  a  déjà  vingt  fois  réfuté  celte 
histoire  des  «  vierges  de  Verdun,  •  et  il  est 
surtout  facile  de  disculper  Pons  de  toute  par- 
ticipation à  cette  affaire,  si  exploitée  par  les 
ennemis  de  la  Révolution  et  au  profit  de  la 
royauté.  Nulle  part,-  dans  aucun  des  actes 
relatifs  au  procès  motivé  par  la  honttiuse  ca- 
pitulation de  Verdun,  à  laquelle  l'intrépide 
Beaurepaire  ne  voulut  pas  souscrire  et  pré- 
fera la  mort,  on  ue  verra  raélé  le  nom  de 
uotre  poêle. 

Pons  de  Verdun,  au  contraire,  se  signala 
dès  le  début  de  sa  carrière  lé^'lslutive  par  sa 
sollicitude  pour  les  femmes  condamnées  ;  il  fit 
décréter  qu'aucune  femme  prévenue  de  crime 
emportant  la  peine  capitale  ne  pourrait  être 
mise  en  jugement  si  elle  était  reconnue  en- 
ceinte (17  septembre  1794).  Chateaubriand  a 
encore  trouvé  moyen  de  le  plaisanter  là- 
dessus  :  ■  Fidèle  apparemment  aux  traditions 
de  la  Grèce,  le  pofite  ne  voulait  offrir  à  ses 
dieux  que  le  sang  des  vierges;  car  la  Con- 
vention décréta,  sur  son  rapport,  qu'aucune 
femme  enceinte  ne  pourrait  être  mise  en  ju- 
gement. ■  Cependant,  il  sauva  la  veuve  du 
gênerai  vendéen  Bonch.inip,  condamnée  à 
mort  par  la  commission  militaire  de  Nantes 
(18  janvier  1793).  Dans  les  luttes  engagées 
après  le  9  thermidor,  il  soutint  énertilque- 
inent  les  JHCobins  et  combattit  le  deoret  de 
proscription  proposé  par  Revb«ll.  S'-crètaire 
de  la  Convention,  puis,  upres  le  13  vendé- 
miaire, membre  de  la  commission  Ues  Cinq, 
chargée  de  prest-nt^'r  des  mesures  ue  salut 
public  (1795),  membre  du  comité  de  leg):tU- 
tion  et  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  fut 
mêle  activement  dans  toutes  les  as>emblees 
aux  actes  de  celle  terrible  époque.  Apres  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  devint  com- 
missaire près  le  tribunal  d'appel  de  la  Seine 
(lâOO)  et,  l'année  suivante,  procureur  gênerai 
près  la  cour  de  cas&itton,  noste  qu'il  occupa 
pendant  toute  la  durée  de  l'Hinpire.  Eu  ISU, 
il  adhéra  à  la  d'-chéance  de  l'empereur.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  ii  fut  reinte>;re  dans  ses 
fonctions  judiciaires,  mais  la  KrSLiuration 
l'en  priva  de  nouveau.  iJ.inni  cuimue  régi- 
cide en  1S16,  il  alla  vivre  m  Ëruxellesjusqu  en 
1819,  époque  où  il  obtint  1  aulori»auou  de  re- 
venir k  Paris. 

Pons  de  Verdun  était  de  sa  personne  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne,  d'une  phy- 
sionomie vive  et  ouverte,  un  peu  severe  , 
mais  prenant  aisément  rexpress:on  d'une 
bienveillance  qui  n'avait  nen  d'affecté.  Il 
était  naturellement  très-serviable  et,  quoiqu'il 
se  fût  raiiré  des  services  publics  avec  une 
fortune  des  plus  médiocres,  on  cite  de  lui 


plusieurs  traits  de  bonté  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à  son  coeur.  Grâce  à  sa  vie 
sobre  et  réglée,  il  est  mon  plus  que  nonagé- 
naire, jouissant  jusqu'à  la  fin  de  toutes  ses 
facultés  et  d'une  grande  verdeur  d'esprit. 

Ses  jugements  littéraires  éUttent  très-fins 
et  il  était  versé  à  fond  dans  les  curiosités  de 
la  littérature  sérïeuse  et  badine  de  tous  les 
temos.  U  avait  fait  le  projet  de  publier  une 
Bibliothèque  des  livres  singuliers  en  droit, 
sciences  et  arts,  littérature,  htstnire;  mais  il 
ne  l'a  exécuté  «n'en  partie.  Sa  Bibliothèque 
des  livres  singuliers  en  droit  se  trouve  aux 
psges  246  et  335  des  Quesiions  illustres,  par 
J.-M.  Dufour  (1813,  in-12).  Outre  ses  Loisirs, 
réédités  sous  le  titre  de  Récits  et  contes  en 
prose  et  en  vers  (1783),  on  lui  doit  :  Opinion 
sur  le  procès  du  roi  (1792,  in-Ro);  Portrait  du 
général  Souwarow  {l'9ô,  in-gor,  la  Filleule 
et  le  parrain  (Paris,  1836,  in-go). 

PONS-LUDON  (Joseph-Antoine  HÉnotns 
de),  littérateur  français.  V.  HÊDOtiiN  db 
Pons-Ldiwn. 

PONSâN  (Guillaume  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Toulouse  en  16S2,  mort  dans  la 
même  ville  en  1774.  Fils  d'un  trésorier  de 
France,  il  le  remplaça,  en  1710,  dans  sa 
charge,  qu'il  conserva  p'::ndauc  vin :rt-trots  ans, 
ei  devint  à  plusieurs  reprises  commi>saire  du 
roi  près  des  états  de  Languedoc.  Pendant 
ses  loisirs,  Pon'san  cultivait  les  lettres  et  la 
poésie.  Ayant  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
déin.e  d-^s  Jeux  floraux,  il  s'occupa  presque 
entièrement  depuis  lors  de  ceitt;  Acadéinie, 
voua  un  véritable  ctilte  »  Clémence  Isaure, 
s'attacha  à  cheîcber  toutes  les  preuves  de 
son  existence  et  découvrit  un  registre  de 
1513  dans  lequel  se  trouvent  consignées  les 
dernières  voiontés  de  Clémence  relatives  à 
la  fondation  des  Jeux  floraux.  L  laissa  en 
mourant  une  rente  de  lOO  francs  pour  être 
accordée  au  mainteneur  charge  de  faire  tous 
les  ans  l'éloge  de  Clémence.  &on  portrait  fut 
placé,  de  son  vivant,  dans  la  s^iUe  des  réu- 
niuns  de  l'Académia.  Outre  des  éloges  et  des 
pièces  de  vers  insérées  dans  divers  recueils, 
on  a  de  lui  :  Histoire  de  V Académie  des  Jeux 
floraux  (Toulouse,  1764,  in-I2),  ouvrage 
estimé. 

PONSABO  (Francis),  poète  dramatique  fran- 
çais, né  a  Vienne  (Isère)  le  I"  juiu  1814. 
mort  à  Paris  eu  juillet  1867.  li  apprit  à  lire 
et  à  écrire  sur  les  bancs  de  l'école  mu'.uelle, 
entra  ensuite  au  cohege  de  sa  ville  natale  et 
alla  en  1631  k  Lyon  pour  v  fuire  sa  rneto- 
rique.  Son  père,  avocat  d'abord,  puis  avoué 
de  première  instance  et  plus  tard  juge  de 
paix,  le  destinait  au  barreau;  il  l'eivoya 
à  Paris  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  droit 
(1833).  Le  jeune  étudiant  se  délassait  par 
la  poésie  de  l'aridité  du  style  juridique;  range, 
laborieux,  il  sut  à  la  fois  saiiAfaire  aux  exi- 
gences de  sa  famille  et  à  son  goût  poiu*  les 
lettres.  Reçu  avocat  en  1S37,  il  pub.ia,  la 
néme  année,  une  traduction  eu  vers  du  J/on- 
fred  de  lorl  Byron;  cett*^  tjaduction,  impri- 
mée à  ses  frais,  faute  d'éJ'teur,  passa  inaper- 
çue. Son  apparition  flatta  m^d:ucrem>^nt  le 
vieil  a\oue,qui  ra,-peJa  -^on  û.s  auprès  de  lui. 
Puhs.ird  fit  son  stage  àVieaneet  continua  de 
rimer,  eu  se  cacbaint,  b:en  euteadu.  Kufiu,  dés- 
espérant d'avoir  jamais  en  lui  an  successeur 
setieux,  Pous&rd  père  céda  sa  chaîne,  et  le 
jeune  avocat  prit  ùes  lors  &es  coudées  franches 
avec  la  Muse.  II  continua  ses  débuts  daus  la 
Heoue  de  Vienne,  recemroeut  fondée  et  qui 
avait  jure  dans  son  programuie  *  d'être  utile 
sans  bruii.  ■  Ce  firent  u\«bord  de^^  vers  de 
romance,  des  idylle-^,  ues  nouve.les  en  prose 
que  le  futur  auteur  du  Lion  a-nourtuT  p.ibàa, 
|U.$  un  proverbe  assai^nue  de  couplets  :  la 
Clef  d'or  n'ouvre  pas  toutes  les  porta,  qui  se 
dérobe  k  toute  e;»pece  d'jnaiy:>e.  liaiis  un 
assex  grand  nombre  d'arucîes  i-u  il  se  procla- 
mait iMumirateur  exclusif  d-^  Victor  Hugo. 
sa  plume  attaquait  les  ciassi^^ues  qull  ahaji 
bravement  traitant  de  perré,ques,  a  1^  façon 
d'un  romantique  de  la  graîi.i^  e-ole,  d  un 
hugolàtre  cheveiu  et  ip-  -■  -^  •  -  '^i.iant 
peu  à  peu  il  s'adou^;"  •  l'o- 

reille du  futur  chef  l  .  sem. 

Sous  ce  litre  :  .V'i-  /,  e^  de 

Racine,  de  S   ^créte 

une  sore  de  ,  ■   ;  une 

foule  de   qur-  ..es   il 

répond  d'uue   :    ,  o   con- 

servée. 

■  La  littérature  dite  dassiçke  peut-al'e 
revivre  dans  sa  forme  exclu>i\e  et  anstoté- 
li^ue?  N.':..  a  iLJo:i  .i\.>.  1.  *  .%  iU  premier 
lieu  ■.  -     c'est 

la  il .  ■■'t'^r^i 


dans  U  faci-re  Û^s^ue  u^^  vers  ue  Voltaire 
quand  ils  n'etaieut  pas  soutenus  par  le  sen- 
timent, et  léguées  encore  p. us  usées  par  Che- 
nier  à  ses  continuateurs  ju>qu'à  ce  qu'el  es 
Ae  soient  ensevelies  dans  i  Afàogaste.  Quant 
»u  franc  vers  de  Coro«i  le  et  à  ta  scn:inieo- 
tale  musiqu(?  de  R^cme,  i'c>;  hvù  ^^.iTereat! 
Pourtant,   quoique   cr>  e;e   au 

Urge  dans  leur  pnjpr  ,-  une 

rxiïon  pour  ne  neu  e  ..Ne 

resie-t-i.  donc  rien  et:   .  .^^  une 

exploration?  Je  crois  p^u:.  ir  ci  .  .  -  Asrdi- 
ment  It  c^mtrairt,  car  cette  gaesiio*  n  est  plut 
coafrenersee  aa^'oar^Aiii...  •  .\preâ  un  eio^ 
de  Shakspeare ,  ou'il  déclare  •  aè.icieux  • 
dans  ■  les  petits  detaj'.s  oe  la  cau:>ene  •  «t 
dans  le  <  babil,  ■  il  se  demande  «  s'il  ne  serait 
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snrgU  <^ui  corrigeât 
te    ei    qui    comfletÂt 
-.  •    Arrivant  enfin  à 
iditisine,  •  sans 
y  loin.  •  Bien- 
file  n'est  pas 
A  lire,   longtemps 
a:i:;s   \vs   bienfaits  de 
e  bouquet.  De  ce  ma- 
•  fmr  Ip  jeune  critique 
fH<-.i.r,  un  littérateii" 


PONS 

QO-ns  voulaiftit,  dans  leur  enihoosimsine  ju- 
vénile «ptieler  e«fê  Pon5»rd.  On  e^t  toujours 
bien  aise  de  saper  uo  homme  de  génie  avec  un 
homme  de  wlenl;  les  éloges  donnés  au  nou- 
veau venu  amenèrent  naturellement  d  ameres 
criuque»  contre  Victor  Hugo,  et  les  articles 
faits  sur  Lucrèce  furent  consacres  en  gr 
parti 


„  .r   ceia 'même  tes  deui 

^'  ;  jursoivi.  A  cet  effet,  il 

j-gu  .v  prescriptions  trop  ri- 

eo/  v.lues  des  classiques  et 

}^  .  ,  proclamée  déchue,  en 

^,'  L[. tiques  plus  d'indépen- 

dai.  •     10  de  la  fable,  plus  de 

hardi-si»  •i:.^^  i.-s  ^ilualion5,  plus  de  liberté 
dans  l'allure,  plus  de  simplicité  et  de  fami- 
Ijarilé  dans  le  st>|.-  ;  laisser  passer  le^messi- 
qoe  les  fidèles  vont  hisser  ' 


bras  tend 
l''autel  du  6011  srm  et  qui,  sans  être  ni  préci- 
sément un  poète  ni  précisément  un  prosa- 
teur, sans  avoir  de  personnalité  propre  m 
dwu  le  stvie  ni  dans  les  idées,  devra  a  la 
circonstance  des  triomphes  éclatants  et  une 
prospérité  luleruire  des  plus  etinnantes. 

Où  en  était  le  ihèâtreî  Dei  uis  l'invasion 
du  drame  vivant  et  éclatant  des  Victor  Hugo, 
des  Alexandre  Dumas  et  de  quelques  autres 
maîtres,  la  tiagédie  semblait  oubliée  denni- 
tirement.  Casimir  Delavigne  lui-même  y 
avait  renoncé  et,  d'une  main  timide,  il  era- 
prunlait  ii  la  jeune  ^ cole  quelques  couleurs 
pour  en  charger  sa  palette  appauvrie.  Faute 
d'interprètes  suffisants,  l'unciên  répertoire 
tombait  en  d.-suetude  et  e  jouait  a  de  rares 
intervalles  devant  les  banquettes;  touta  coup 
apiarut  une  jeune  fille  sortie  on  ne  sait  dou, 
une  enfant  pâle  et  frêle,  •  œil  de  charbon 
dans  un  masque  de  marbre,  •  qui  enveloppa 
sa  taille  naissante  d'un  bout  de  draperie  an- 
tique et  se  mit  a  débiter  les  uns  après  les  — 
très,  au  i^nnd 


iolentes  diatribes  contre  l'auteur 
,j=  fluu  Blas.  à'Uemani,  de  .Uarion  Uelorme, 
des  Urientalts  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui 
resteront  dans  la  langue  comme  des  raonu- 
r'eo  nûi's  d'un  I  ments.  Certains  critiques  allèrent  jusqu  a 
émë  faction!  louer  le  débutant  de  manquer  de  lyrisme, 
fr  DjTavi^'ne         d'iin.-igination,  d'idées  et  de  couleur  ;  ils  le 

,; .  .„  ,°ri'    I    félicitèrent  surtout  des   qualités  négatives. 

Le  jeune  poète  fut,  sans  doute,  peu  Batte  de 
ces  compliments  étranges,  dictés  par  une 
haine  aveugle  contre  un  auteur  illustre  qui 
possède  ces  défauts  au  plus  haut  degré. 

.  Il  est  licbeux  vraiment  pour  M.  Fonsard, 
honnête  et  consciencieuse  nature,  studieux  et 
lovai  jeune  homme,  qu'on  fasse  de  lui  un  in- 
strument, un  bélier  à  battre  en  brèche  une 
eloire  que  quinze  ans  d'assauts  n  ont  pu 
entamer  écrivait  alors  Théophile  Gautier. 
Les  mêmes  gens  qui  ont  fait  un  si  grand  bruit 


PONS 

dint  de  Lamartine,  écrivit  Charlotte  Cordny, 
tragédie  en  cinq  actes,  ii  laquelle  le  théâtre 
de  la  Ré;  ublique  (Thêàtre-Krni.çais)  ouvrit 
ses  portes  le  23  mars  1850.  Charlotte  Corday, 
<lont  nous  avons  longuement  parle  à  son  or- 
dre (v.  COBD4Y),  a,  selon  bien  des  avis,  le 
premier  rang  parmi  les  œuvres  de  Poosard  ; 
néanmoins,  elle  eut  un  succès  de  lecture  bien 
plus  qu'un  succès  de  théâtre.  Au  mois  de  juin 
de  la  même  année,  Pons.^rd  donna  sur  la 
même  scène,  sous  le  titre  <ï Horace  et  Lydie 
ou  une  Ode  d'Horace,  comédie  en  un  acte, 
un  marivaudage  romain,  un  frais 
du  poète  de  Tibur,  que  le  ç 


grands   appl 


ent  d'abord  t 
de 


ces 
beaux  loles  abandonnes  ou  trahis,  qu'il  fallait 
aller  chercher  dans  sa  mémoire  ou  sur  les 
rayons  de  sa  bibliothèque.  Grâce  k  elle,  on 
avait  revu  Hermione,  Camille,  Emilie,  Pau- 
line, toutes  ces  belles,  chastes  et  nobles  hé- 
roïnes que  les  anciens  admiraient  tant  et  que 
les  nouveaux  s'étonnaient  de  trouver  si  so- 
lennellement ennuyeuses.  Si  jamais  succès 
fat  grand,  legiume  et  sans  protestation,  ce 
fut  Cîlui  de  Racbel.  Et  cependant,  chose 
étrange  I  pendant  quatre  ans  de  ce  succès  ou 
plutôt  de  ce  tncmpbe  éclatant,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  eut  l  idée  d'écrire  une  tragédie, 
personne  excepte  Ponsard.  Ce  fut  donc  sous 
l'icfluence  ue  la  reaition  classique  encoura- 
gée par  le  talent  hors  ligne  d  une  admirable 
interprète  que  Ponsard  cmposa  sa  tmgedie 
de  Lucriee,  et  l'on  peut  dire  que,  si  jamais 
ouvrage  est  venu  &  point,  c'est  h  coup  sûr 
cehji-la. 

Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  lui 
l'être  en  quelque  sorte  attendu  par  bon  nom- 
bre d'esprits  impatients  et  distingués  ,  il  de- 
vait encore  avoir  cette  chance  unique  de  ga- 
de  ces  dévouements  si 
ivancer  qu'il  n'a  jamais 
l'il  n'aura  probablement 
ii.rlcs  Keyiiaud,  cœur  et 


gn-r 


doute  illustre 
..  était  le  plus 


.  1  'D  quelle 

.  t  fois  ce- 

,.j ^  a  écrits: 

ftcynaud  prit  dana  tes  bras  ia  naiManli:  Lturect, 
Et,  remporliiol,  ainu  qu'un  amant  sa  toaltrOM, 

U  la  frouKoa  daos  Paris. 

Quand  U  «ul  entais^  miraclM  sur  miraclM, 

Lcuu<  IM  d'gutiU,  rcovrné  les  olïttacle« , 

U  viM  to  recevoir  la  pris. 

1' -M. là  son  arrivée  k   Paris 


rilllt 


;i»er  le  manuscrit  ch'Z 
l'ouvnt  même  pas.  Apr'-s 
.,  il  trouva  enfin,  |Our 
:,  un  patron  bienveillant 
.-ourt,  alors  directeur  do 
:  au  Comité  do 
:i ,  mais  le  04- 
<'t  la  mit  à 


■  fut  pre 


„,_  .„  ,^„ raderie  et  du  cénacle  tombent 

jourd'hui  en  des  excès  et  des  violences  admi- 
ra:ives  qui  dépassent  les  lunes  romantiques 
les  plus  echevelées.  A  les  entendre,  il  ne  s  a- 
git  pas  moins  que  d'un  Corneille  ou  d'un  Ra- 
cine nouveau.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  croient  que  l'esprit  humain  s'est  arrêté 
après  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  viendra  en- 
core de  grands  poêles  !  Notre  siècle,  tout  jeune 
qu'il  est  (18<3),  en  compte  déjà  trois  ou  qua- 
tre il  qui  il  ne  manque  que  d'être  morts  pour 
faire  une  excellente  figure  en  marbre  de  Pa- 
rcs ou  de  Carrare,  sur  un  piédoucbe  de  bon 
goût,  et  qui  serviront,  dans  quelque  cinqiiant -• 
ans  à  desespérer  tous  les  talents  qui  pour- 
ront naître.  Si  M.  Ponsard  était  un  Corneille 
ou  un  Racine,  cela  serait  fâcheux,  car  il 
n'aurait  pas  d  ori.inai.té  propre,  et  la  peau 
d'un  autre,  fût-ce  la  peau  d  un  grand  homme, 
vous  va  toujours  moins  bien  que  la  votre.  • 

On  le  voitparce  qui  précède,  Ponsard, déjà 
si  exceptioiiiielleiiieaiservi  par  les  circonstan- 
ces eut  encore  la  rare  fortune  d'être  discuté, 
non  comme    un  débutant  qui  promet,  mais 
coiiitiie  uu  maître  qui  a  donne.  L'étrange  de 
l'affaire,  c'est  qu'à  la  représentation  les  ad- 
versaires uu  genre  qui  ce  soir-là  était  censé 
victorieux  restèrent  fort  surpris.  Us  s'atten- 
daient à  une  œuvre   purement  classique  et 
leur  attente  était  trompée.   L'unité  de  lieu 
n'était  pas  gardée  dans  Lucrèce,  puisque  l'ac- 
tion se  promené  de  CoUatie  â  Rome.  Brute, 
avec  ses  apologuei,  sa  folie  simulée,  ses  plai- 
santeries hasuideuses,  est  un  véritable  per- 
sonnn'-e  ue  drame,  cach-^int  comme  Hamiet  et 
Loreuzaccio  un  grand  dessein  sous  un  mas- 
que grimaçant  ou  slupide.  Labus  de  la  cou- 
leur locale,  tant  reproché  à  la  nouvelle  école, 
était  poussé  fort  loin  par  l'auteur,  cl  le  style 
souvent  énergique  et  libre  de  celui.ci  n'av  ait 
pas  cette  sainte  horreur  du  mot  propre,  cet 
académique  amour  de  la  périphrase  qui  dis- 
tingue les  auteurs  de  l'école  classique.  En 
somme,  Lucrèce  était  une  œuvre  sage  et  con- 
sciencieuse, une  belle  et  bonne  étude,  trop 
contenue  sans  doute,  mais  qui  pouvait  donner 
de  hautes  espérances.  Si  l'on  y  constatait  un 
retour  vers  la  manière  de  Corneille  et  des 
grands  maîtres  du  xvil»  siècle ,  on  y  sentait 
en  même  temps  que  le  poète,  en  homme  de 
coiit  et  d'esprit,  avait  su  profiter  du  Coriolau 
et  du  Jules  César  de  Shakspeare ,  des  Auits 
romaines  de  Jules  de  Sainl-Kelix,  du  Caligula 
d'Alexandre  Dumas,  de  la  Fêle  de  A'eroii  de 
Soumet  et  Beliiionu;t,des  l'oemes  auti(/ues  d'Al- 
fred de  Vigny  et  de  toutes  les  tentatives  de 
ses  contemporains  pour  reproduire  les  mœurs 
latines.  Il  était  donc  reste  fidèle  à  son  sys- 
tème   d'eclectisint-    littéraire.    Applaudie    au 
théâtre,  Lucrèce  fut  couronnée  par  l'Académie 
française  (prix  de  10,000  Irancs)  en  184S  ;  ne 
fallait-il  pus  oncouiager  le  genre?  Do  plus, 
l'auteur  obtint  la  croix  de  la  Légion  d  hon- 
neur. 

De  retour  dans  sa  ville  natale  après  ce 
triple  triomphe  ,  Ponsard  y  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs.  Se  condamnant  à  la  re- 
traite, il  écrivit  une  autre  trageilie  sur  un 
sujet  plus  moderne ,  Agnès  de  .l/imiiie,  que 
l'Udeoh  donna  eu  décembre  1846,  mais  dont 
la  réussite  ne  repondit  pas  aux  espérances 
fondées  sur  l'auteur  de  Lucrèce.  Lu  première 
ri'preseiuution  fut  cependant  une  solennité. 
L'^s  in.t,istr<;s  de  la  monarchie  de  Juillet  y 
aJtsisteriMit.  l.ii  soirée  eut  quel'iue  chose  d'ho- 
norubleiiient  ennuyeux,  La  passion  manquait 
pour  une  donnée  éminemment  passionnée,  ot 
les  qualités  du  bt}le,  oil  s'enlacent  sans  se 
confondre  trois  ou  quatre  imitations  de  ina- 
iiicrcs  différentes,  demeuraient  presque  im- 
Uuns  un  suj'^t  oti  tout  était  a  créer 
;<iit  qui  ne  créa  guère  et  dont  la  va- 
,ii«  la  forme.  La  nature  patiente, 
;  i  .  -.  ••risee  de  Ponsard  trouverait-elle 
(l<.-s  r'^s^ources  nécessaire»  pour  se  rel>:ver 
du  succès  d'estime  d'Agnès  de  iléranie?  Telle 
était  la  question  qu'on  sa  posait  parmi  les  let- 
tres <t  Ion  conseilla  unaiumiment  au  poète 
de  ne  pas  sortir  de  l'antiquité,  qui  seintilait 
convenir  mieux  à  son  talent,  ptuiôt  dessina- 
teur que  coloriste,  plus  apte  à  scuqiter  un 
bas-re.ief  qu'a  poinure  un  relief.  Ponsard, 
liiissaiil  de  ciité  l'antiquité  qui  lui  avait  été  SI 
favorable,  le  moyen  àjje  qui  lui  avait  été  si 
peu  propice,  s'attaqua  k  notre  histoire  mo- 
dems et,  s'inspiraut  de  X'iJtstoirt  des  Giron- 


, grande  faveur.  Sauf  quelques  lour- 
deurs çà  et  là,  quelques  inadvertances  comme 
.  diantre  I  ■  qui  est  un  jurement  chrétien,  et 
le  mot  •  quatrain,  •  trop  moderne  pour  expri- 
mer une  strophe,  la  pièce  est  écrite  avec  élé- 
gance et  dans  un  beau  sentiment  antique  et 
Patin.  Il  essaya  ensuite  de  se  retremper  dans 
l'antiquité  grecque;  en  1852,  il  publia  Ho- 
mère, poème  en  cinq  chants,  et  fit  représenter 
au  Théâtre-Français  Ulysse,  tragédie  avec 
chœurs,  prologue  et  épilo-ue.  Ces  deux  ou- 
vrages (réunis  sous  le  titre  A' Etudes  antiques 
iu-18),  renferment  de  grandes  beautés  ;  mais 
le  second  surtout  ne  présentait  pas  assez 
d'intérêt  pour  se  soutenir  à  la  scène,  même 
avec  le  concours  de  la  musique  de  M.  Gounoil. 
Il  excita  les  railleries  du  public  et  passa  pour 
l'erreur  d'un  lettre.  On  en  lit  d'amusantes  pa- 
rodies. Une  d'elles  portait  comme  sous-titre  : 
les  Porcs  vengés.  Dans  une  autre,  au  \  aude- 
viUe  on  voyait  une  auberge  avec  cette  en- 
seigne :  Au  porc  épique,  et  on  personnage 
placé  dans  la  salle  expliquait  comment  on 
trouvait  le  plus  ineffable  plaisir  à  la  repré- 
sentation de  cette  tragédie  antique...,  a  la 
condition  de  savoir  le  grec,  d  apporter  1  W- 
dyssée  et  de  suivre  sur  le  texte  primitif  la  , 
traduction  dialoguée  de  M.  Ponsard. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  si  fatal 
à  la  France  et  à  la  République,  Ponsard  avait 
été  nommé  bibliothécaire  du  Sénat.  Son  es- 
prit indépendant  et  les  allégations  d'un  jour- 
nal, le  Charivari,  sur  les  prétendus  motifs  de 
cette  nomination  le  portèrent  à  donner  sa  de- 
mission  et  à  provoquer  en  duel  M.  Taxile  Ue- 
lord,  l'auteur  de  l'article.  Quatre  balles  lu- 
rent échangées  sans  résultat.  Les   témoins 
déclarèrent  1  l'honneur  satisfait.  •  Et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez,  le  poète  écrivit  1  S^oii- 
neur  et  l'argent,  comédie  en  cinq  actes  el  en 
vers    dirigée  contre  ceux  qui  préfèrent  les 
dignités  et  les  richesses  mal  acquises  a  une 
honorable  pauvreté.  Reçue  à  correction  par 
les  socieiaues  de  la  rue  de  Richelieu,  encore 
tout  émus  du  fiasco  à' Ulysse,  cette  comédie 
se  réfugia,  comme  Lucrèce,  à  lOdcon,  ou  elle 
fut  jouée   pour  la  première  fois,  le  11  mars 
1S53.  Elle  y  obtint  à  diverses  reprises  un  tel 
succès   que  l'aréopage  comique  qui  1  avait  dé- 
daignée fut  trop  heureux  d'aller  la  redeman- 
der humblement  pour  son  répertoire.  La  fa- 
ble de  r^oiiiieur  et  l'argent  est  plus  que  sim- 
ple, mais  sympathique  ;  l'auteur  y  a  eu  un  de 
ces  élans  honnêtes  qui  tie  .neni  l.eu  d  action 
même  au  drame  et  de  gaieté  à  la  comeuie. 
Chose  à  noter,  la  reprise  de  cette  comédie  au 
Tliéâtre-Français  (20  janvier  1802),  quoiqiie 
faite  avec  tout  l'éclat  d'une  première  repré- 
sentation, n'eut  pas  un  succès  aussi  franc, 
aussi  vif,  aussi  chuud  que  sur  le  théâtre  de 
la  rive  gauche.  C'est  que  le  milieu  n'était  plus 
le  même.  La  société  ne  s'était  pas  convertie 
pendant    les  neuf  années  écoulées,   il  s'en 
fallait  de  beaucoup,  à  des  sentiments  plus  dé- 
sintéressés; elle  ne  mettait  pas  davantage 
l'honneur  au-dessus  de  l'argent  ;  seulement, 
habituée  désormais  a  la  souveraineté  des  ecus, 
toute  protestation  devenait  une  déclamation 
stérile.  Familiarisés  avec  leurs  vices,  les  spec- 
tateurs de  1862  surent  presque  mauvais  gre 
à  la  morale  de  les  condamner ,  à  la  comédie 
de  les  fustiger.   La  satire  n'éuiit  plus  assez 
vigoureuse  pour  le  temps  ;  ses  traits  n  avaient 
plus  d'autre  portée  que  celle  de  flèches  do 
papier;  les  portraits  ont  vieilli  idus  vite  que 
les  modèles.  Ponsard  exploita  les  mêmes  idées, 
reproduisit  un  peu  le  mémo  monde  dans  la 
Bourse,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  re- 
présentée à  lOdéon  le  6  mai  1856;  tout  juste 
divertissante  comme  un  bulletin  financier,  la 
Uourte,  sans  avoir  la  même  vogue  que  r.Hon- 
ii'ur  et  l'argent,  fut  ct;pendant  bien  accueillie. 
Elle  contenait  des  vers  heureux  et  s'attaquait 
avec  franchise  et  sincérité  à  l'un  des  vices 
do  notre  temps,  l'agiotage.  Nous  avons  cité, 
au  compte  rendu  de  cette  pièce  (v.  boursb), 
la  lettre  que  le  chef  de  l'Kiat  écrivit  à  lau- 
teur  pour  le  féliciter  d'avoir  su  flétrir  de  toute 
l'autorité  de  son  talent  et  coiubuttro,   «par 
l'inspiration  des  sentiments  les  plus  nobles, 
le  funeste  entraînement  du  jour.  •  Cette  let- 
tre, émanant  d'un  souverain  dont  l'entourage 
avait  si  audacieuseiiient  trafiqué  et  agioté  à 
la  Bourse,  dont  la  fortune  scandaleuse  repo- 
sait en  partie  sur  de  husardeiises  spécula- 
tions, dont  l'exemple  entraîna. t  le  pays  pres- 
ciue  toui  entier  à  cheicher  dans  le  jeu  eflrèné 
do  la  hausse  et  de  la    baisse    lé  gaiu   que   le 
travail    honncte   devrait   seul  donner;    cette 
lettre  dut  être  moins  sensible  au  cœur  du 
poète  qu'une  autre,  datée  <le  Londres,  31  mai 
1856,  et  que  les  journaux  reproduisirent  alors  : 
.  Monsieur,  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
de   ma  résidence   (c'est    un    Marseillais  qui 
écrit),  à  Liverpool,  le  hasard  m'a  place  sous 
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en  portefeuille.  Ci-joint  la  quitUnce  du  télé- 
graphe-oftice. 

»  Très-probablement ,  monsieur  ,  vous  me 
coûtez  plusieurs  mille  francs.   Tant  mieux, 
raison  de  plus  : 
.  Le  gain  accroît  la  soif;  l'or  grioe  la  prudence. 

■  Si  vous  n'êtes  t^u'u 
rirez  de  la  niaiserie  d' 
dide  pour  avoir  pris  au  sérieux  un  jeu  d  es- 
prit. Si  chez  vous,  au  contraire,  le  poète  sert 
d'interprète  au  moraliste,  peut-être  vous  sera- 
t-il  a"rèable  de  voir  un  de  vos  lecteurs  assez 
convaincu  pour  prouver  sa  foi  par  ses  œu- 
vres.» 

Cette  lettre  est-elle  authentique,  est-el!» 
simulée?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  empruntons 
aux  journaux  qui  l'ont  publiée  la  réponse  qu» 
Ponsard  y  aurait  faite  : 

t  Très-certainement,  monsieur,  votre  lettre 
est  d'un  esprit  très-noble  et  très-élevé  ;  c'est 
un  trait  qui  me  va  au  cœur  plus  que  mille 
applaudissements.  Pourtant  je  suis  fâché  pie 
mon  exemplaire  vous  coûte  si  cher;  je  suis 
convaincu,  avec  beaucoup  d'autres,  que  l'ex- 
trême cupidité  allumée  par  la  Bourse  étouffe 
les  élans  généreux  et  les  beaux  sentiments; 
c'est  cette  face  particulière  de  la  question  que 
j'ai  voulu  surtout  envisager,  mais  je  suis  con- 
aussi  que  les  hommes   comme  vous 


prononça  la 


lire  i 


,  lu  Uou 


à  peine  termine  la  lecture,  que  j'expédiai  par 
le  télégraphe  l'ordre  de  vendre  mes  actions 


à  craindre  de  cette  influence  per- 
nicieuse et  que  vous  seriez  toujours  resté 
noble  et  désintéressé ,  même  en  gardant  vos 
actions  : 

•  Je  ne  confondrai  pas  dans  le  même  anathéme 
.  Les  marchés  sérieux  avec  le  jeu  lui-même.  • 

■  Cela  dit  pour  l'acquit  de  ma  conscience  , 
car  j'ai  quelque  regret  de  vous  avoir  entraîné 
à  cette  perte,  il  me  reste  à  vous  dire,  et  cela 
bien  sincèrement  que  votre  résolution,  par 
le  temps  qui  court,  me  semble  une  chose  ma- 
gnanime; que,  bien  loin  d'en  rire,  elle  m  in- 
spire pour  votre  caractère  un  très-grand  res- 
pect, et  qu'une  action  pareille  vaut  mieux , 
est  plus  honorable  et  doit  être  plus  applaudie 
que  cent  comédies,  y  compris  la  mienne.  Un 
acte  vaut  toujours  mieux  que  les  plus  belles 
paroles  du  monde.  Je  n'ai  fait  qu'une  œuvre 
assez  médiocre,  vous  avez  fait  une  grande 
chose.  •  , 

VBonneur  el  l'argent  avait  ouvert  a  Pon- 
sard les  portes  de  l'Académie  française ,  où 
il  fut  appelé  à  remplacer  Baour  Lurniian  le 
22  mars  1855.  Son  discours  de  réception  unit 
courageusement  à  l'éloge  de  son  prédéces- 
seur celui  du  grand  poêle  à  qui  ses  partisans 
l'avaient  opposé,  Victor  Hugo. 

Le  30  juillet  1860,  le  Vaudeville  donnait 
une  pièce  en  trois  actes,  en  prose  et  en  vers, 
mêlée  de  chant  et  de  danse,  intitulée  :  Ce  qui 
plaît  aux  femmes,   ûe  qui   pouvait  bien  être 
cette  trilogie ,  conçue  en  dehors  des  règles 
ordinaires'^le  l'art  et,  de  chaque  acte,  tai- 
sant, pour  ainsi  dire,   une  pièce  distincte? 
Mille  bruits  couraient  d'avance  sur  le  nouvel 
essai  dramatique;  à  peine  eut-il  paru 
scène,  qu'un  ordre  supérieur 
suppression  ;  le  ministre,  d'après  la  commis- 
sion d'examen,  le  déclarait  dangereux.   De 
qui  donc  était-il  encore  une  fois?  De  Pon- 
sard, esprit  anlipathiqueà  la  fantaisie  et  'lUi,' 
pour  cette  fois,  donnait  une  œuvre  de  fun- 
tnisic,  œuvre  singulièie,  étrange,  excentri- 
que, le  plus  grand  événement  de  l'année  dra- 
matique. La  proscription  ne  dura  que  quel- 
ques jours  (4-8  août),  et  la  critique  de  se 
demander  encore    quels   dangers   politiques 
cette  pièce,  sans  unité,  mais  plus  hardie  que 
les  précédentes  productions  de  l'auteur,  fai- 
sait courir  à  l'Etat.  Il  est  vrai  que  Ponsard^ 
s'éuit  permis  de  rapprocher  dans  un  monde 
fantastique  les  contrées  sociales  les  plus  rian- 
tes et  les  plus  désolées;  il  avait  essaye  de 
réunir  dans  un  même  cadre  une  charmante 
peinture  et  une  forte  leçon  ;  ceux  qui  regor- 
gent de  tout,  les  satisfaits,  ont  de  tout  temps 
trouvé  mauvais  qu'il  v  eût  des  pauvres,  des 
affamés,  dans  leuis  plaisirs  etdans  leurs  féte«. 
•  Laissez-nous  jouir  le  dos  au  feu,  le  ventre 
à  table,  tas  de  moralistes,  grognent-ils  en 
suçant  une  aile  de  perdreau  et  en  sablant  la 
Champagne.   Est-ce  qu'on  meurt  de    faim! 
I   Est-ce  qu'on  meurt  de  misère,  allons  donc! 
I   regardez-moi  comme  je  suis  gras  et  bien  por- 
I   tant  I  «Cette  espèce  trouvt  par  trop  crue  cette 
'   peinture  des  misères  sociales  et  de  la  corrup- 
tion qui  les  provoque,  pi  icée  cependant  avec 
certains  égards  el  dans  des  tons  mitigés  en- 
tre des  sourires  aimables   et  do  gracieuses 
évocations.    Reprise    après   corrections,   la 
pièce  fut  accueillie  avec  froideur  par  le  pu- 
!  blic  ;  la  presse  en  loua  l'intention ,  mais  en 
critiqua  vivement  la  forme.  La  féerie  du  se- 
I  coud  acte,  donnée  séparément,  survécut  pen- 
dant quelques  semaines  aux  deux  autres  par- 
ties de  l'ouvrage.  Puis  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion du  tout. 

Une  grande  comédie  historique  en  cinq  actes 
et  en  vers,  ayant  pour  sujet  un  épisode  du  Di- 
rectoire, le  Lion  amoureux,  réussit  bruyam*? 
ment  auThéatr«-Krançais(18janvier  1866).  L» 
poésie  et  la  politique  y  parlent  un  langage 
élevé.  Le  héros  principal, soldat  hérotqueklA 
fiontiere,  est  un  fils  de  tonnelier,  qui,  de  seS 
robustes  épaules  plébéiennes,  soutient  la  Ré- 
volution qui  craque  el  se  lézarde.  Lion  rugis- 
sant à  la  tribune  de  la  Convention,  il  fait  lace 
en  même  temps  aux  émigrés  du  dehors  et  aux 
pourris  du  dedans.  La  scène  ou,  s'arrachanfr.] 
aux  perfides  enlaceineiits  des  belles  bubituéei 
du  salon  Tallien,  il  montre  ses  crocs  aux  en' 
nemis  de  la  Révolutioo   et  apostrophe   li 
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oanseuses,  les  émigrés,  les  agioteurs  et  la 
jeunesse  dorée  qui  1  entoure,  oblint  un  succès 
sans  pareil.  Elle  fit  le  tour  des  journaux. 

Ponsard  était  atteint  mortellement  parla 
maladie  qui  devait  l'enlever  trois  mois  plus 
tard,  lorsque  le  Theàtre-Français  donna  sa 
dernière  œuvre,  son  testament  poétique,  Ga- 
iiiée^  drame  en  trois  actes  et  en  vers  (7  mars 
ISS7).  Il  n'avait  pu  lui-même  diriger  les  ré- 
pétitions de  sa  piei  e,  qui  réussit  au  delii  de.s 
espérances  de  ses  amis.  C'est  à  peine  si ,  en- 
tre des  crises  douloureuses,  il  eut  conscience 
de  son  dernier  triomphe.  Po8me  plutôt  fait 
pour  la  lecture  que  pour  la  scène,  Galilée 
traçait  le  tableau  des  luttes  de  la  science 
contre  les  préjui^és  abrités  derrière  la  foi. 
Dans  les  conditions  où  il  se  présentait,  il  pou- 
vait passer  par  une  protestation.  Comme  son 
héros,  le  drame  avait  été  soupçonné,  accusé, 
convaincu  d'hérésie;  ou  le  disait  dangereux, 
propre  à  répandre  la  contagion  de  la  libre 
pensée.  Ces  rigueurs  avaient  fait  d'avance  à 
l'œuvre  de  Ponsard  une  sorte  de  célébrité  ; 
les  attaques  des  journaux  cléricaux  achevè- 
rent d'intéresser  le  public  à  sa  réussite. 
Comme  pièce,  Galilée  n'existe  pas.  Le  mou- 
vement, l'agencement  dramatique  lui  man- 
quent; le  souffle  d'une  conviction  forte  y  sup- 
plée souvent. 

On  a  de  Ponsard  des  poésies  insérées  dans 
divers  recueils  et  une  comédie  en  prose  à 
peu  près  Inconnue  des  biographes,  Molière 
à  Vienne,  en  deux  actes,  jouée  sur  le  théâtre 
de  sa  ville  natale  le  9  octobre  1851  et  impri- 
mée dans  le  Journal  de  Vienne  du  12. 

Quoique  sa  carrière  n'ait  pas  été  de  longue 
durée  si  l'on  compte  les  années  ,  Ponsard  a 
eu  le  temps  d'élever  son  monument.  Sera-t- 
il  plus  durable  que  l'airain,  ce  monument? 
La  postérité  peut  seule  le  savoir.  On  peut  con- 
stater, des  à  présent,  qu'il  s'en  exhale  un  par- 
fum d'honnêteté  littéraire  qui  remonte  aux 
anciens  maîtres.  Ce  n'est  pas  son  moindre 
mérite,  et  qui  sait?  ce  sera  peut-être  l'origi- 
nalité et  la  gloire  du  poète  d'avoir  fait  cir- 
culer dans  les  veines  de  la  comédie  moderne, 
après  tant  de  fièvres  et  de  langueurs,  un  reste 
de  ce  sang  vigoureux  et  pur  qui  semblait  tari, 
et  de  n'avoir  pas  craint  de  nous  paraître  banal, 
pour  être  plus  siir  d'être  vrai.  Que  ses  œuvres 
ne  soient  souvent  que  des  grisailles,  nous 
l'accordons  ;  mais  les  grisailles  de  l'art,  con- 
sciencieusement exécutées,  n'ont-elles  donc 
pas  une  sorte  de  valeur  exceptionnelle  dans 
un  temps  où  les  barbouillages  de  carrefour 
et  les  productions  mercantiles  encombrent  le 
théâtre  et  le  roman  ?  L'œuvre  de  Ponsard  peut 
servir  à  l'étude  des  os.  illations  de  l'esprit 
humain.  A  toutes  les  périodes  littéraires  bril- 
lantes, vivantes  et  hardies,  ont  succédé  des 
périodes  ternes ,  languissantes  et  timides. 
Après  le  pindarique  Ronsard  vient  le  sec 
Malherbe  ;  après  le  chaud  Régnier,  le  froid 
Boileau  ;  après  le  vigoureux  Corneille,  le  dé- 
licat Racine.  L'école  glacée  de  l'Empire  s'é- 
tait fondue  aux  rayons  de  l'ardente  généra- 
tion dont  Victor  Hugo  était  le  chef.  Cette 
ccole  provoque  ii  son  tour  une  réaction,  et 
cette  réaction  se  trouve  avoir  pour  chef  de 
file  l'auteur  de  /.«crèce,- mais  notons  ceci  ;  on 
n'échappe  jamais  k  son  époque,  on  tient  tou- 
jours par  quelque  point  à  son  temps  ;  le  poète 
du  bon  sens  subit  ceux  qu'il  semble  être  ap- 
pelé à  combattre.  Au  milieu  d'alexandrins  dé- 
bonnaires, classiques,  à  les  croire  extirpés  de 
Guimoild  de  La  Touche  ou  de  Luce  de  Lan- 
cival,  il  fait  sonner  volontiers  le  cuivre  et 
l'airain  de  l'hémistiche  romantique.  Corneille, 
le  grand  Corneille,  avait  une  trappe  dans  sa 
chambre  ;  il  la  levait  pour  demander  une  rime 
à  son  frère.  Ponsard,  lui,  avait  deux  trappes 
pour  la  moins,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che de  son  bureau  d'acajou;  par  la  première, 
il  disait  à  Corneille  :  passe-moi  un  tour  de 
phrase  archaïque  ;  par  la  seconde,  il  deman- 
dait k  Hugo  un  heruanisme.  Seulement,  par 
l'un  ou  par  l'autre  trou,  au  lieu  de  Corneille 
et  de  Hugo,  c'était  ou  Laharpe,  ou  Andrieux, 
ou  Collin  d'Harville  qui  parfois  répondait,  et 
vite,  vite  le  ton  éclatant  s'éteignait,  s'étei- 
gnait sous  la  poudre  k  frimas  de  quelque  per- 
ruque immortelle;  k  leur  défaut,  M.  Joseph 
Prudhomnie  apportait  sa  prose  ronflante  et 
cossue  à  découper  par  tranches  de  douze  syl- 
labes. M.  Joseph  Prudhomme  était  grand  ad- 
mirateur des  ouvrages  de  Ponsard  ;  leurs 
couleurs  peu  voyantes  allaient  k  son  œil  bour- 
içeois;  M.  Prudhomme  nourrit  une  secrète 
aversion  pour  les  maîtres  farouches  qui  se 
laissent  emporter  par  la  passion  et  palpitent 
avec  leurs  grandes  ailes  d'aigle  parmi  les 
petites  porcelaines,  les  verroteries,  les  chi- 
noiseries et  les  bondieuseries  dont  il  meuble 
son  soloii,  Ponsard,  sage  comme  une  blanche 
perruche,  retenu  au  bâton  de  Thcspis  par  la 
reluisante  chaînette  du  lieu  commun,  lui  a  tou- 
jours paru  sans  danger  aucun  pour  ses  étagè- 
res et  ses  pots  de  fleurs.  Trouvant  en  lui  un 
Eschyle  et  un  Juvénalk  sa  portée,  il  lui  a  crié  : 
Dravo!  et  l'a  posé  sur  une  console.  Il  l'a  posé 
sur  une  console,  non  pas,  entendons-nous 
bien,  parce  qu'il  était  k  la  fois  un  Kschyle  et 
un  Juvénal,  armé  d'une  main  du  glaive  ven- 
geur et  de  l'autie  du  fouet  de  la  satire  ;  non, 
Il  l'a  mis  lii  parce  que  ses  fureurs  tragiques 
et  ses  emportements  comiques  sont  de  ceux 
dont  on  peut  parler  devant  les  dames  et 
même  devant  les  demoiselles,  tout  en  jouant 
aux  dominos;  que  ses  œuvres  ne  tiennent 
guère  plus  do  place  dans  l'iinagination  que 
son  buste  en  biscuit  de  Sèvres  sur  un  meuble 
d'acajou. 
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•  La  réussite  extraordinaire  de  Tordinaire, 
voilk  la  philosophie  des  triomphes  de  M.  Pon- 
sard I  «  s'écrie  M.  Aubryet,  qui  se  montre  en- 
vers l'auteur  de  Lucrèce  d'une  sévérité  sou- 
vent excessive.  Selon  lui,  ce  qu'il  y  a  de  sé- 
rieux dans  son  œuvre,  .d'ailleurs  honorable,  > 
c'est  la  personnalité  morale.  «  L'homme,  mé- 
rite trop  rare,  soutient  l'écrivain.  Il  s'exhale  de 
ses  pièces  une  odeur  saine,  et  non  quelquefois 
sans  charme.  Son  théâtre  sent  le  renfermé; 
mais,  en  même  temps,  il  a  gardé  comme  la 
senteur  honnête  d'un  autre  siècle.  Sa  pensée 
n'a  pas  grande  portée;  sa  personne  y  supplée 
pour  ainsi  dire.  •  C'est,  d'ailleurs,  avec  l'éloge 
de  la  personne  qu'on  panse  généralement  les 
vives  blessures  faites  au  poète,  en  tant  que 
poète  et  auteur  dramatique.  «  Un  honnête 
homme,  un  homme  de  cœur,  disait  M.  de  Pont- 
martiu,  après  \' Honneur  et  l'argent,  luttant 
pendant  dix  années,  ne  se  laissant  pas  décou- 
rager par  des  difficultés  exceptionnelles,  se 
retusant  k  toute  transaction  avec  la  litté- 
rature mercantile,  tombant  sans  murmure,  se 
relevant  sans  bruit  et  terminant  la  lutte  par 
une  bonne  comédie,  cet  homme  oB're,  en  dé- 
finitive, un  spectacle  assez  noble  et  assez 
rare  pour  qu'il  soit  permis  de  jeter  bas  les 
armes  et  d'honorer  en  lui  la  sincérité  du  talent 
et  la  dignité  des  lettres.  •  Ecoutons  M.  Paul 
Foucher  :  a  En  résumé,  dit-il,  je  trouve  de 
grandes  ressemblances  entre  M.  Ponsard  et 
Casimir  Delavigne  ;  tous  deux,  chacun  k  son 
époque,  ont  été  les  soldats  d'une  réaction  en 
se  ressentant  de  la  transition.  Mais  bien  que 
les  iirincipales  qualités  de  l'écrivain  disparu 
(Casimir  Delavigne)  aient  manqué  a  M.  Pon- 
sard, je  n'hésite  pas  k  croire  que  l'avenir  ap- 
partient plus  k  ce  dernier.  Il  n'a  aucunement 
l'habileté  scénique  de  son  prédécesseur;  mais 
il  n'a  pas  sacrifié  comme  fui  aux  préoccupa- 
tions de  l'actualité,  aux  passions  du  premier- 
Paris.  L'écrivain  apporte  une  honnêteté  plus 
sto'ique  dans  la  comédie  et  dans  la  tragédie 
historique,  si  exploitée  par  son  prédécesseur 
au  gré  des  polémiques  contemporaines,  une 
impartialité  d'un  caractère  bien  autrement 
sérieux.  Le  dessin  général  des  pièces  de 
M.  Ponsard  est  enfantin.  Il  prend  l'événe- 
ment sans  se  donner  la  peine  de  le  drama- 
tiser, même  de  l'arranger.  Il  n'y  a  pas  d'au- 
tre raison  pour  le  premier  acte  de  précéder 
le  second,  et  ainsi  de  suite,  sinon  l'ordre  chro- 
nologique des  faits;  souvent  l'action  revient 
sur  elle-même  et  se  répète,  notamment  dans 
Agnès  de  Méruuie,  où  l'on  pourrait  presque 
modifier  impunément  l'ordre  des  actes,  et  dans 
le  Lion  amoureux,  où  le  quatrième  acte  nous 
fait  exactement  assister  aux  mêmes  péripé- 
ties du  cœur  que  le  second,  comme  si  le  re- 
tour d'un  pendule  mis  en  jeu  réglait  la  pièce. 
Mais,  par  cela  même  que  le  procède  de  l'au- 
teur est  un  peu  primitif,  il  a  la  vérité  de  l'ini- 
tiative, la  grandeur  de  la  simplicité  et  il  at- 
teint même  quelquefois  k  ce  sublime  spontané 
qui  devient  la  plus  haute  expression  de  l'art. 
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Les  grands  succi 
gent  de  M.  Ponsard  sont  la  plus  irréfragable 
réfutation  de  ce  paradoxe  de  la  lassitude,  de 
ce  prosa'isme  systématique  et  découragé  de 
certains  esprits,  qui  déclarent  le  théâtre  fait 
exclusivement  pour  les  succès  de  métier,  sous 
prétexte  que  le  métier  y  obtient,  en  effet, 
d'immenses  vogues.  Le  drame  peut  manquer 
impunément,  jusqu'à  un  certain  point,  dans 
la  fable,  quand  il  se  retrouve  dans  la  puis- 
sance du  langage,  et  le  moment  revient  tou- 
jours où  la  foule  sent  le  besoin  d'être  infidèle 
aux  faiseurs  habiles  pour  les  poètes  de  race. 
La  place  de  M.  Ponsard  dans  la  littérature 
contemporaine  est  restreinte  k  coup  sûr,  mais 
élevée.  On  dirait  quelque  obélisque  étroit  k 
la  base,  mais  haut  au  sommet  et  je  crois  que 
son  monument  sera  durable ,  précisément 
parce  que  l'auteur  n'a  pas  sacrifié  son  indi- 
vidualité d'écrivain  ou  sa  conscience  d'histo- 
rien aux  passions  actuelles,  dont  il  ne  s'est 
occupé  que  pour  les  flétrir  ou  les  moraliser 
avec  une  rare  probité.  » 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  Ponsard  avait 
été  fait  commandeur  de  la  Légiou  d'honneur. 
Une  pension  ue  6,000  francs  a  été  accordée  à 
sa  veuve.  La  ville  de  'Vienne,  où  Ponsard 
était  né,  qu'il  aimait  et  où  on  l'aiinait,  a  ac- 
cueilli sa  dépouille  avec  cette  triste  satisfac- 
tion de  la  mère  heureuse  de  posséder  au 
moins  la  tombe  de  son  enfant.  Elle  a  ouvert 
une  souscription  pour  élever  sur  une  de  ses 
places  un  monument  au  poète  qui  l'illustre. 
Le  conseil  gênerai,  en  votant  une  somme  de 
1,000  francs,  a  décidé,  en  outre,  qu'une  des 
rues  do  Vienne  prendrait  le  nom  de  Ponsard. 
C'est  à  Passy-Paris,  dans  le  chalet  de  Jules 
Janin,  que  Ponsard  a  vécu  ses  derniers  jours. 

PONSON  DO  TERRAIL  (Pierre-Alexis,  vi- 
comte), fécond  romancier  français,  né  k 
Monimaur,  près  do  lirenoble,  le  s  juillet 
1829,  mort  à  bordeaux  le  20  janvier  1871.  11 
était  neveu  du  général  toscan  du  Terrail  et 
se  donnait,  peut-être  sérieusement,  comme 
descendant  de  Bavard,  sieur  du  Terrail.  Un 
le  destinait  k  la  lïiarine,  mais  son  inaptitude 
aux  études  mathématiques  et  même  à  toute 
espèce  d'étude  le  fit  renoncer  k  cette  carrière. 
En  1818,  il  était  ù  Paris  et,  lors  de  la  ibrma- 
tion  de  la  garde  mobile,  il  s'y  fit  adinoiire 
avec  le  grade  d'officier;  mais  il  rentra  dans 
la  vie  civile  aussitôt  que  cette  milica  impro- 
visée fut  versée  dans  l'armée  régulière.  Ses 
premiers  essais,  comme  romancier,  datent  des 
années  1850  et  1851  ;  il  fit  insérer  quelques 
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feuilletons  dans  la  Mode  et  l'Opinion  publi- 
que, et,  dès  1853,  il  avait  pris  possession  de 
son  public,  un  public  k  part,  au  moyen  (le  sa 
première  grande  composition,  les  Coulisses 
du  monde  [i  vol.  in-S»).  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  guerre  de  1870,  il  ne  cessa  de  four- 
nir abondamment  de  feuilletons  la  Patrie, 
YDpinion  nationale,  le  Petit  journal,  la  i><;(i'(e 
Presse,  le  Moniteur  du  soir,  successivement 
et  même  ensemble,  car  on  le  vit  quelquefois, 
notamment  en  1865,  attelé  dans  cinq  journaux 
k  cinq  feuilletons  difi'érenis,  tour  de  force  dont 
Alexandre  Dumas  aurait  pu  être  cru  seul  ca- 
pable. Dans  les  seules  années  1858  et  1859, 
où  Rocamhole  parut  à  l'hnrizon,  le  Journal  de 
la  librairie  enregistra  k  son  compte  soixante- 
treize  volumes.  Naturellement,  il  y  a  bien  du 
déchet  dans  cette  extravagante  production, 
sans  compter  que,  réduits  en  in-l2  ordinaires, 
ces  grands  in-8i>  de  cabinet  de  lecture  fon- 
dent k  vue  d'œlL  Tel  de  ses  romans,  dans  la 
réimpression ,  semble  résoudre  le  problème 
impossible  de  la  partie  plus  grande  que  le 
tout  ;  composé  de  trois  ou  quatre  parties  de 
chacune  huit  ou  dix  volumes  in-s» ,  il  ne 
forme  plus  que  deux  ou  trois  volumes  in-12. 
L'œuvre  de  Ponson  du  Terrail  est  k  la  fois 
jrop  eopsidérahlp  et  trop  p£u  littéraire  pour 
supporter  l'analyse.  On"nê~peut  retuser  au 
romancier  une  certaine  habileté,  du  savoir- 
faire  dans  l'entre-crolseraent  des  intrigues  ;  il 
a  une  imagination  singulière,  mais  il  n'inté- 
resse qu'a  l'aide  d'enchaînements  d'aventures 
invraisemblables,  et  la  vulgarité  de  ses  per- 
sonnages, bons  tout  au  plus  k  peupler  les  ba- 
gnes, a  quelque  chose  d'écœurant.  Héritier 
des  procèdes  faciles  d'Alexandre  Dumas,  soit 
qu'il  les  applique  k  l'histoire,  comme  dans  les 
interminables  séries  de  la  Jeunesse  du  roi 
Henri,  dont  l'ensemble  forme ,Uûe  soixantaine, 
de  volumes.  iij-Sï,.  soit  qu'il  les  applique  k 
Tétude  des  mœurs  modernes,  ou  plutôt  des 
mœurs  excentriques,  comme  dans  les  Drames 
de  Paris  et  le  fameux  Rocam.boLe.  (ensemble,_ 
0  vol.  in-8ojj  le  trop  fécond  reman- 
ie charme  du  grand  conteur,  ni. son 
style  aisé  et  fluide,  ni  cette  justesse  d'aperçus 
qui  fait  que  la  fiction  se  superpose  agréable- 
ment k  1  histoire  et  ne  gâte  pas  trop  la  phy- 
sionomie d'une  époque.  Il  lui  man-jUait  pour 
cela  l'étude  des  faits,  des  mœurs,  et  ce  que 
l'on  a  relevé  ^e_jnêprisea_at^iiÊ.hÊyuÊà.'3ans 
ses  improvisations  écrites  au  jour  le  jour  for- 
merait, k  son  œuvre ,  un  supplément  aussi 
amusant  que  n'importe  quelle  partie  de  Ro- 
cambole.  Ainsi,  dans  ses  Esctioliers  de  Paris, 
il  explique  le  sobriquet  de  La  Ramée  donné  k 
l'un  de  ses  personnages  par  l'usage  où  l'on 
était  alors,  au  xvie  siècle,  de  laiiniser  les 
noms  ;  dans  le  même  roman ,  qui  se  passe 
sous  François  II,  il  y  a  un  moine  impayable 
qui  sait  son  Molière  par  cœur.  •  Mon  cher, 
dit  il  k  un  de  ses  amis, 
Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements  !  * 
et  plus  loin  il  s'écrie  : 

Ah!  pour  être  dévot,  on  n'en  est  pas  moins  homme. 
Il  jure  aussi  par  saint  Ignace  de  Loyola,  qui 
ne  fut  canonisé  que  beaucoup  plus  tard;'c  é- 
tait  un  moine  bien  en  avance  sur  son  temps. 
Dans  la  Jeunesse  du  roi  Benri,  Godolphin, 
égaré  par  une  nuit  sombre,  a  d'assez  bons 
yeux  pourtant  pour  reconnaître  qu'il  se  trouve 
devant  la  façade  du  Louvre,  la  colonnade  de 
Perrault,  construite  seuleinentdeux  cents  ans 
plus  tard,  etc.,  etc.  Tantôt  le  romancier  nous 
représente  un  général  les  bras  croisés  et  lisant 
son  journal,  ce  qui  est  une  pose  bien  gênante  ; 
tantôt  un  certain  Melchior,  •  qui  n'avait  cessé 
de  boire  du'rant  toute  la  route  et  n'avait  point 
desserré  les  dents.  •  (Les  Etudiants  de  Uei- 
delberg.)  Ce  sont  des  peccadilles.  Dans  lesi 
Exploits  de  Rocambole  et  leurs  longues  suites, 
des  persoi|nages  secondaires,  morts  violem-  I 
nient  dès  les  premiers  chapitres,  reapparais- i 
sent  aux  tomes  XX  ou  XXX,  sans  que  lauteiir, 
oublieux  de  leurs  mésaventures  tragiques, 
prenne  la  peine  ue  motiver  ces  surprenants 
phénomènes  de  résurrection.  On  raconte  à  ce 
propos  que,  pour  éviter  k  l'avenir  de  si  fa- 
tales méprises,  il  faisait  confectionner  de  pe- 
tites poupées,  habillées  des  costumes  précé- 
demment décrits  par  lui  et  portant  les  noms 
de  tous  ses  personnages  ;  k  mesure  qu'il  en 
tuait  un  dans  son  feuilleton,  il  en  inhumait 
l'effigie  diuis  uii  placard  spécial,  le  Pere- 
Lachaise  de  ce  monde  imaginaire. 

Malgré  toutes  les  bévues  dont  il  se  rendait 
coupable,  et  dont  il  était  te  premier  à  rire  de 
bon  cœur  Ponson  du  Terrail  ét-nii  lu,  et  même 
lu  avec  avidité.  Un  de  ses  feuilletons  faisait 
immédiatement  hausser,  dans  des  proportions 
extraordinaires,  le  tirage  du  journal.  La  Pa- 
trie, le  Petit  journal,  la  Petite  Presse  lui  du- 
rent un  nombre  incalculabe  d'abonnés,  et,  à 
ce  point  do  vue,  celte  littérature,  quoique 
grossière,  n'est  pas  si  méprisable;  c'est  quel- 
que chose  que  de  donner  le  goût  de  la  leciuro 
aux  ni.isses,  de  créer  des  couches  nouvelles 
do  lecteurs,  et  les  plus  sérieux  chefs--d'œuvte, 
fut-ce  le  cm  Rias  de  Lo^a^^  auraient  été 
utTtUement  impuissants  k  cet  cgard.  Le  tout 
serait  de  faire  en  sorte,  le  résultat  une  fois 
obtenu,  que  les  amateurs  de  ce  genre  impos- 
sible et  atiracadabrant  en  vinssent  à  se  nour- 
rir de  viande  moins  creuse. 

Ponson  du  Terrail,  qui  fournissait,  bon  an 
mal  an,  ses  trente  ou  quaraulo.volumes^  n'eut 
jamais  hi  secrétaire  ni  collaborateur,  sauf 
pour  doux  drames  découpés  dans  ses  romans, 
Rocambole,  avec  M.  Anicet  Bvwrg«ois  (tiieà- 
tre  de  r.-Vuibigu,  sepieiubr«  iSiM),  et  la  ^«a- 
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nesse  du  roi  Benri  (théâtre  du  Châtelet, 
1864).  Il  travaillait  beaucoup,  mais  d'une 
iginale.  Levé  k  quatre  ou  cinq 
latin,  il  écrivait  jusqu'à  dix  heu- 
res, tout  d'une  haleine,  les  deux,  trois  oo 
quatre  feuilletons  qui  devaient  paraître  le 
lendemain  dans  autant  de  journaux  diffé- 
rents. A  dix  heures,  sa  journée  euit  ache-  i, 
vée;  il  descendait  de  son  cinquième  étage  de!' 
la  rue  Vivienne,  fumait  un  londres  et  allait  ' 
déjeuner.  Le  reste  de  la  journée  était  donné 
a  la  salle  d'armes,  k  la  promenade  au  bois, 
k  tous  les  exercices  du  corps,  où  il  excellait. 
C'était  une  nature  franche,  sympathique;  un 
seul  trait  révèle  chez  lui  quelque  noirceur 
d'âine,  aussi  en  fut-il  puni.  Un  de  ses  pro- 
priétaires, dont  il  avait  peut-être  k  se  plain- 
tire  —  il  se  nommait  Grapillard,  —  fut  dépeint 
par  lui  et  sous  son  propre  nom,  dans  la  Ré- 
surrection de  Rocambole,  comme  un  h  mme 
sans  entrailles,  capable  de  mettre  une  mou- 
rante à  la  porte,  •  parce  que,  disait-il,  il 
n'aimait  pas  les  enterrements  dans  sa  mai- 
son, >  un  Arabe  féroce,  enfin.  La  justice,  qui 
n'entend  pas  la  plaisanterie  en  matière  de  dif- 
famation, condamna  le  romancier  k  1,500  fr. 
d'amende  et  de  dommages-intérêts. 

, Ponson  du  Terrail  s'était  allié,  en  1857.  à 
une  famille  orléanaise  et  possédait,  du  chef 
de  sa  femme,  une  très-jolie  propriété  k  Dod- 
nery,  sur  le  canal  d'Orléans.  Lors  de  la  guerre 
de  1870,  il  y  organisa  une  compagnie  de  francs- 
tireurs  composée  de  chasseurs,  de  bracon- 
niers, de  paysans,  qui  rendit  de  réels  services 
en  éclairant  la  forêt  d'Orléans,  durant  la  pre- 
mière phase  des  hostilités,  et  mérita  plusieurs 
fois  d'être  citée  avec  éloges  par  le  général 
commandant  la  division.  Pendant  toute  l'oc- 
cupation bavaroise  (10  octobre  au  8  novembre 
1870),  cette  petite  troupe  insaisissable  ne 
cessa  de  harceler  les  patrouilles  et  de  leur 
faire  perdre  du  monde;  mais  le  général  Von 
der  Thann  ayant  pris  le  parti  de  faire  incen- 
dier les  fermes  autour  desquelles  opéraient 
les  francs-tireurs,  ceux-ci  durent  se  disper- 
ser. Ponson  du  Terrail  venait  de  se  rendre  k 
Bordeaux,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  petite 
vérole  et  emporté  en  quelques  jours. 

La  bibliographie  du  romancier  n'est  pas 
aisée  k  faire.  Un  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages ont  paru  sous  plusieurs  titres,  et  l'on 
se  perd  dans  la  suite  des  séries  ajoutées  après 
coup  k  l'œuvre  principale.  Voici  pourtant  une 
liste  k  peu  près  complète  des  séries  les  plus 
.mportantes  : 

Les  Coulisses  du  monde  (1853,7  vol.  in-S»), 
grand  roman  en  trois  parties  :  1»  VBéritage 
d'un  centenaire  (3  vol.  Ui-so);  2o  Gaston  de 
Kerbrie  (2  vol.  in-S»)  ;  3»  Un  prince  indien 
(2  vol.  iii-80);  la  Duchesse  de  Valseranget 
(1853,  3  vol.  in -80);  la  Baronne  trépassée 
(1853,  3  vol.  in-80)  ;  les  Tonnes  d'or  :  1  .  Tour 
des  Gerfauts  (\iSl,  4  vol.  in-S»)  ;  le  Filleul  du 
roi  (1854,  i  vol.  in-8o);  les  Cavaliers  de  la 
nuit  (1855,  4  vol.  in-S»)  ;  Diane  de  Lancv 
(1855,  i  vol.  in-8»);  le  Page  du  roi  (1835". 

4  vol.  in-S");  Dragonne  et  Mignonne  iisss. 
in-4i>);  Bavolet  (1856,  7  vol.  lu-S»),  roman 
historique  en  deux  parties  :  1»  la  Mort  de 
Benri  lu  (3  vol.  in-8«);  20  les  Deux  reines 
(4  vol.  in-8»);  la  Cape  et  l'épee  (1S57.  5  vol. 
in-so);  la  Contessina  (1857,  5  voL  in-S");  la 
Belle  provençale  (1857,  6  vol.  iu-s»)  ;  les  Spa- 
dassins de  t  Opéra  (1858,  8  vol.  in-S»);  la 
Dame  au  gmtl  soir  (18Ô9,  10  vol.  in-S»);  les 
Exploits  de  Rocambole  (1SS9.  22  vol.  in-8»), 
immense  roman  en  plusieurs  parties:  l»  Cnè 
fille  d  Espagne;  2»  lu  Mort  du  saucage;  S»  la 
Revanche  de  Baccarat,  et  en  autant  de  suites  : 
1"  la  RésujTection  de  RocambtUe  (18n6,  .«.  vol. 
in-8»)  ;  2»  le  Dernier  mot  de  Rocambole  (18S6, 

5  vol.  in-8»);  3»  la  Vérité  sur  Rocai,:bute  {ise^, 
in-8»)  ;  le  Diamant  du  commandeur  {ISùo,  4  vol. 
in-S»)  ;  Vitaiie  sous  la  domination  autrichienne 
(1860,  gr.  in-S»),  en  collabonition  avec  41.  P. 
de  Lascaux;  les  Gandins,  mystères  du  demi- 
monde  (1881,  6  vol.  m  S»),  en  deux  parues  : 
10  l'Agence  matrimoniale  \3  vol.  in-S»);  2»  les 
Bommes  à  cheval  (3  vol.  in-s»);  les  M-moirrs 
d'un  homme  du  monde  (1861,  4  vol.  in-S»)  ; 
Amaury  le  vengeur  (18$2,  7  vol.  in-S»i;  là 
Belle  Antonio  il86î.  3  vol.  in-8»);  les  Cheva- 
liers du  Clair  de  lune  {isei.  s  vol.  in-s°);  les 
Etudiants  de  Beidriberg  (1862,  8  vol.  in-S«); 
les  Xuits  de  ta  Maison  darre  (1862,  in-lt); 
l'Armurier  de  Milan  (IS63.  3  roi.  in-S")  ;  les 
Bohèmes  de  Paris  (1863.  7  vol.  in-s»)  ;  les 
Chiens  de  chasse  (1S63,  in-IS);  les  Compa- 
gnons de  l'epée  (1363,  io-4»  illustre)  ;  Coque- 
licot (1863,  4  vol.  in-8»);  I»  Pacte  de  sama 

(1863,  in-l2);  le  r«',i  r::  ,:'f  G  .:{,  ,?f  ^ 
(1S63,  S  vol.  in-S  ■     '      ~  ■:  «jj 

3  vol.  in-S»);  le-  <,«' 

4  vol.  in-S»)  ;  1  „rè 
(1864,4  V  1.  i;  --  ...„-mt 
(1804,  S  Jj4,  ,  TOL 
in-8»);  >64.  in-n); 
le  Ma,  „  Bouque- 
tière df  i  ,4  vol.  io-r»)  ; 
2'-'pirlie:  ,e>  I  :ccn  ii,--:,  tlbùj.  s  vol.  ni-«o)  ■ 
le  Lastel  du  Z>iud/c(issi,  in-is)  ;  le  Chambrion 
(lSo5,  in-12);  un  Crime  de  jemtesse  (i«6ô. 
iu-12)  ;  les  irrames  de  Paris,  grand  roman  en 
irwis  parties  :  1»  l'Beritage  mj/tlerieux;  1»  le 
Club  des  valets  de  rcar;  s»  Tw-^uotse  la  »e- 
cArrusr  (1865,  3  vol.  in-lî);  la  Duchesse  de 
Montpenuer  (issô,  5  vol.  in-S»);  la  ,,eu«este 
du  mi  Benri  ilS65-1866,  S  vol.  in  12).  eu  cin<} 
parties:  l^  ie  Serment  des  guatre  cueis  ^\sô\ 
12  vol.  iu-s»);  ï»  le  Régicide  J.tcjues  Cemenî 
(1S6S,  5  Toi.  io-S»)  :  3»  la  Belie  argentière 
(ISiis,  in-iS);  4»  la  Maiiresse  du  ni  de  Nt- 
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«.»•»  lises  io-Ul  ;  s»  '••■•  Galanteries  de 
^J'IlilullUi.  m...);  les  Mémoire. 

•       -  -îi    la  Veiice  de  Sologne 

,,.,'  .ludr  Ui  Beyézma:\a. 

j,  .,5,  in-lî);  1»  Coniet 

i"  vol.  in- 16);  Mémoires 

d'u.,  cj"  .■  r.^  .M.o.îïol.  in-16);  les  £"«e''0- 
/ùri'dr  /"arû  (1S67,  I  vol.  in-lt);  Im  Bo'iÇ- 
mieiudm  grand  monde  (1867,  S  vol.  m-lJ); 
Mon  tMoye  (IS67,  S  vol.  iD-lt);  1.  .W««f 
noire  (1868.  S  voi.  in-l»);  V  Auberye  delà  r.-^ 
rfM  Eu(anls-Ruuges  il868,  I  vol.  .n-  îl  ;  les 
Zfnw  de  la  vie  pr-cee  (186S.  m-lï)  ;  le  t,nl- 
iM  du  moulin  (1869.  Ui-lS);  le  SfCrff  •"•  <j'^- 
teur  ttousselle  (1869,  i»-lJ),  '«*,  '  "  î"""" 
;r<.».<  m<».d«.  en  l.u.s  parties  :  l-  l«>  .VV>'/'  " 
dm  passage  du  Soleil  ;  l»  le  Deooufme.,  Je 
Jeanne:  3»  le  Srijuei-r  d»  (a  moii/aiiiie  US.o, 
3  vol.  in-l8);  le  Foryeron  de  la  tour-Dteu 
(I8T0,    in-lî);   les  .Amour»  d  Aurore  (IS.O, 

lO-lt). 

PONSONBT  (George),  homme  politique  an- 
irlai'  ne  en  Irlande  en  1755,  mort  en  1817. 
SoDper,-.  I  r.s.dent  de  la  Chambre  des  conn- 
mune%  d  Irlande,  lui  lit  faire  ses  études  de 
droit  et  suvre  la  carrière  du  barreau.  En 
l78t  Georire  Ponsonbv  fut  nomme,  par  1« 
duc  de  Por.Und,  vice-roi  dl.lande,  premier 
cons-il  des  commissaires  du  revenu.  Peu 
.près,  ses  corapatrioies  renvoyèrent  sie?;er 
à  la  Chambre  des  communes,  ou  il  a|ipu\a  la 
politique  ministérielle.  .Mais,  ajaut  perdu  sa 
ch»ri:e  lucrative  de  conseil  des  commissaires 

I  1783,  il  se  jeta  dans  l'opposition  et  devint 


,    .. ^-  vp,—a..."..    --     -- 

hienlôt  îi  la  lois  le  jurisconsulte  le  plus  nu- 
bile et  le  iremier  orateur  parlementaire  de 
Hrlande.  Devenu  le  chef  de  l'opposition,  il 
attaqua  avec  une  jjrunde  énergie  U  corrup- 
tion rii.eiiiie  et  les  violences  du  gouverne- 
ment, qu'il  accusa  d'avoir  provoque  par  sa 
conduite  l'insurrection  de  1798,  protesta  con- 
tre la  réunion  de  l'Irlande  a  l'Angleterre  et, 
après  cette  réunion,  représenta  le  comte  de 
\Vicklo»au  Parlement  anglais.  Un  ministère 
whig  ayant  éle  cunstimé  en  1805,  Ponsoiiby 
fut  nommé  conseiller  prive  du  Royaume-Uni 
pois  ch.uicel:er  d  Irlande  (1806),  poste  dont  il 
le  démit  en  1S07.  Il  reçut  alors  une  pension 
de  4.000  livres  sterling  et  retourna  siéger  ii 
U  Chaii.bre  des  communes.  Comme  par  le 
nasse,  Ponsoiiby  combattit  les  id.'es  politi- 
que des  tories  cl  demanda  sans  relâche  1  abo- 
iiUon  de  la  traite  de  noirs,  l'araélioration  du 
sort  des  esclaves  dans  les  colonies.  U  mourut 
à  U  suite  dune  attaque  d'apoplexie,  laissiint 
la  réputation  d'un  homme  de  bien  et  d  un 
homme  politique  plein  de  sagacité.  —  Son 
frère,  sir  William  I'onsonbt,  né  en  1772,  sui- 
Tit  la  carrière  des  aimes.  Il  était  devenu  ma- 
jor général,  lorsqu'il  trouva  la  mort  sur  le 
champ  do  bataille  de  Waterloo  en  dirigeant 
une  charge  de  cavalerie  (1815). 

PONSONBV  (John,  vicomte  db),  diplomate 
anglais  de  la  laimlle  des  précédents,  né  en 
;77l.  mort  à  Brighion  en  1855.  Son  père,  lord 
Wii.iam,  lui  laissa  en  mouiant  (1806)  Non 
siège  à  la  Chambre  haute.  John  Poiisonby 
TOU  avec  le  (-arti  whig,  reçut  en  1809  le  titre 
je  baron  alii.ukiliy  et  suivit  la  carrière  di- 
plomati  |ue.  Apres  avoir  fait  partie  de  diver- 
ses le^iitions,  il  devint  successivement  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  iJiienos-Ayres(1826), 
au  Br.sl  (18î8).à  Bruxelles  (1830),  a  Nuples 
(IB3Î)  L'habileté  dont  il  lit  preuve  dans  ces 
divers  poste»  et  surtout  son  parti  pris  de  sus- 
citer des  embarras  au  gouv-rnement  fran- 
çais lui  valurent  d'être  noiniié,  à  la  hn  de 
183!,  ambassadeur  u  Constanlinople.  Il  obtint 
l'alMiliiion  du  monopole  de  la  soie  en  Syrie, 
l#èpara  le  traite  do  commerce  conclu  avec 
la  Porte  en  1838  et  reçut,  l'année  suivante, 
le  litre  de  vicoinle.  De  i846  i>  1851,  il  remplit 
.e»  fi. 11.  lion»  u'alnbassaUeur  en  Autriche, 
puis  rentra  dans  la  vie  privée. 

PONSOHHELLE  s.  f.  (tion-3o-nè-le).  Techn. 
Appaieu  Krvanl  a  dévider  la  soie. 

PONT  a.  m.  (pon  —  latin  poiii,  mot  qui  »i- 

KDille  iTopremenl  voie,  couine  le  sanscrit 

pal/la,  palliin,  ptilliyà,  paulhan,  etc.;  de  la 

racine  pulh.  paulh,  aller,  partir.  Comparez 

l'oss-to  faiidig.  route;  grec  pales,  chemin, 

ieniicr,  /.<iif<i,  fouler,  inar  her,  et  aussi  pon- 

lus,  la  mer,  romioe  voie  de  communication  ;  en 

»an»cr  t  /jd//iiJ  ,•  ancien  allemand  failli,  etc.; 

ancien   »l..ve  poli,  russe  pu(i ,  illynon  put, 

cil'  Il  II'    m  ^'i'i .  saxon  padh,   ancien   uilo- 

I,  '  er).    Arcbit.   Conatruclion 

■•   en  communication  deux 

un  cour»  d'eau  ou  une  do-   1 

!  l'.iNT  "-n  pierre.  Pont  en 

),,  ■>■•■  un  ro.NT.  /(passe 

>f  110%  /II'  Ions  fjUe 

,{  '  de  Scv.)  Leciar 

/',.  I.  jeunesse^  passer  un 

^<,^T  ...i.'/  ..  .'.  1V...1.) 

L'Arau.  K^iBiMant  tous  un  pont  qui  l'outraft, 

D«  too  •Al.qut  orgueil  reçoit  1«  cbàtimeoL 

L.  Baciaa. 
I  Pont  droit.  Celui  qui  e»t  établi  perpendi- 

_.i,-: ... ■'- '■^au.  I  Pont  Unie, 

iinent  au  cuui-s  de 
ni  forme  d'un  la- 
e  loau  au  moyen 
il  hl  de  fer.  I  J'onI 
i"r   '•"   !■  i^'it  '■'■„- 
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au  passage  d'un  fosse,  el  qu'on  peut  retirer 
en  le  l'iiv.nt  tlisser  sur  des  coulisses.  Il  l'ont 
domiant]  Pont  tixe  établi  sur  un  fossé  «  Pont 
volant.  Tn.ille,  sorte  de  ponton  mobile  ser- 
vant au  pussaL'e  d'un  cours  d'eau,  et  que  1  on 
manœuvre  à  I  aide  d'un  ciible  fixe.  Il  Pont  a 
basciilf.  Tablier  de  pont  reposant  sur  un  mé- 
canisme dynamomeirique,  qui  sert  à  évaluer 
la  pression.  U  Pont  aqueduc,  Celui  qui  est  des- 
tine au  passage  d  un  canal  ou  d  une  conduite 
d'eau,  a  Pont  tabulaire.  Pont  forme  de  tubes 
ajoutés  boni  à  bout  les  uns  aux  autres. 

—  Pont  aux  ines.  Difficulté  qui  n'arrête 
que  les  ignorants  :  Ceci,  voyez-vous,  est  a  la 
portée  du  praticien  le  plus  vnluatre:  ces!  le 
PONT  AOX  ÂNES  de  la  médecine.  (!•.  Soulie.)  Il 
Génin  fait  venir  cette  locuiinn  d  une  scène 
empruntée  ii  une  ancienne  farce,  dans  la- 
quelle il  s'agit  d'un  mari  qui  ne  peut  eire 
maître  de  sa  femme,  et  qu'on  décide  k  imiter 
les  àniers  qui  forcent,  k  coups  de  bâton,  leurs 
béles  à  passer  sur  les  ponts  où  elles  refusaient 
de  s'engager.  Comme  le  moyen  esi  a  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  on  en  serait  venu  a  ap- 
peler noiK  aux  ânes  les  choses  qui  sont  d  une 
extrême  facilité.  L'expression  a  été  employée 
quelquefois  'ians  un  autre  sens  :  Palissot 
disait  un  •'our  à  Chémer  que  deux  concm-rents 
pour  une'place  n  Vlnsliliit  lui  avaient  passe 
sur  le  coips.  .  .1/on  ami.  repmidil  le  poète, 
vous  êtes  le  pont  aux  ànks.  • 

—  //  passera  bien  de  l'eau  sous  le  pont.  Il 
s'écoulera  un   irés-Inng  temps  :  D'ici  M,  il 

PASSKRA  BlliN  DK  L'KAU  SOUS  LE  PONT.  Il   Uns- 

ser  passer  l'eau  sous  les  ponts.  Rester  inclinè- 
rent à  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 

—  La  foire  n'est  pas  sur  le  pont,  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  liiiit  se  presser. 

—  Faire  le  pont  à  quelqu'un,  L'aider  en  lui 
servant  d'intermédiaire. 

Faire  un  pont  d'or  à.  Faciliter  volontai- 
rement 1,1  retraite  il  :  M.  de  Bouillon  LiiUR 
fiT  US  PONT  d'or  pour  retirer  leurs  iroupes 
avec  bienséance  et  sans  qu'il  parut  qu  ils  le 
fissent  par  nécessité.  (Cal  de  Reiz.)  Il  Chercher 
à  gagner  pur  de  grands  avantages  :  Je  LEUR 
FERAI  UN  PONT  d'or  pour  les  décider  a  me 
suivre  dans  l'Inde.  (V.  Jacquemoiit.) 

—  Scrwi-  de  pont.  Servir  de  transition  ou 
d'intermédiaire. 

—  Admiiiistr.  Ponls  et  chaussées,  Partie  do 
radmiuislralion  publique  qui  s'occupe  de  tout 
ce  qui  concerne  les  ponts,  routes,  canaux  et 
voies  publiques  :  Directeur  général  des  ponts 
ET  CHAUSSEES,  [nspecleiir  des  ponts  et  chaus- 
sées, /ngenieur  des  ponts  et  chaussées.  En- 
trer dans  les  ponts  et  chaussées,  il  Ecole  des 
ponls  et  chaussées.  Ecole  où  l'on  forme  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  ce  service. 

—  Antiq.rom.Poii(sui'X5"^rapfs,  Passages 
de  planches  fort  étroits,  élevés  au-dessus  du 
sol,  que  l'on  construisait  dans  le  champ  de 
Mais,  à  l'époque  des  comices,  et  où  les  ci- 
toyens devaient  défiler  un  à  un  pour  recevoir 
leur  bulletin  de  vote. 

—  Art  milit.  Pont  de  bateaux,  Pont  que  l'on 
fait  sur  une  rivière,  avec  des  bateaux,  des 
pontons,  recouverts  par  un  tablier.  Il  Pont  de 
radeaux.  Pont  composé  de  simples  radeaux 
assembles,  n  Pont  volant.  Sorte  rie  pont  coin- 
posé  de  deux  petits  ponts  disposés  l'un  sur 
l'autre,  de  manière  que  celui  de  dessus  est 
pousse  en  avant  au  moyen  de  cordes  et  de 
poulies  attachées  n  celui  de  dessous.  Il  Pont 
de  corde.  Tissu  de  corde  dont  on  se  sert  en 
campagne  pour  passer  une  rivière,  une  ra- 
vina. Il  Pont  de  jonc.  Bottes  de  jonc  couvertes 
de  planches,  servant  i»  traverser  un  marais. 

fi^uipoje  lie  poii(.  Matériel  nécessaire  p 
..1.11..  .luu  luiiit...  >iiir  les  rivières  uue  l'an 
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versaire,  et  qui  doit  faciliter  la  retourne  de  la 
cane  dont  on  a  besoin  :  O""'"'  'e  f'^'^  "' 
habilement  exécuté,  il  est  difficile  de  s  ni  ga- 
rantir. (Rob.  Houdin.)  //  est  malhounêle  d  ap- 
puyer sur  le  jeu  avec  le  doigt  index,  tandis 
que  vous  coupez  avec  le  doigt  du  milieu  el  le 
pouce;  cela  indique  que  vous  soupçonnez  votre 
adversaire  d'avoir  fait  le  pont.  (Boitard.)  Il 
Couper  dans  le  pont.  Couper  a  l'eiidioit  ou  le 
partenaire  a  fait  le  pont,  et  Fig.  Se  laisser 
attraper,  tomber  dans  un  piège. 

—  Techn.  Pièce  qui  reçoit  le  pivot  d'une 
roue  de  montre  ou  de  pendule.  Il  Base  des 
tuyaux  d'orgues.  11  Anse  de  la  cloche  a  la- 
quelle les  autres  vont  se  joindre  par  en  haut. 

Il  Sorle  de  plancher  en  saillie,  au  bas  duque 
se  trouvent  les  moules,  et  sur  le  bord  duquel 
se  place  l'ouvrier  souffleur,  pour  balancer  sa 
canne  chargée  de  verre  pâteux  et  donner  a 
la  masse  vitreuse  la  forme  convenable.  Il  Ac- 
cident de  fabrication  que  présente  le  velours, 
plus  particulièrement  le  velours  frise,  quand 
un  ou  plusieurs  fils  n'ont  pas  été  lies  après 
le  fer. 

—  Cost.  Partie  de  la  culotte  ou  du  panta- 
lon que  l'on  baisse  ou  relève  à  voloiile  par 
devant   :    Pantalon  à  petit   pont,  a   grand 

—  Mécan.  Pont  à  bascule.  Machine  placée 
sur  une  grande  route,  pour  peser  les  voitures 
publiques  et  s'assurer  qu'elles  ne  portent  que 
la  charge  autorisée  par  les  règlements. 

—  Anat.  Pont  de  Varole,  Piotubérance  an- 
nulaire qui  réunit  les  deux  moitiés  du  cer- 
velet Il  Pont  de  Tarin.  Couche  de  substance 
grise  formant  une  partie  du  plancher  du  troi- 
sième ventricule. 

—  Encycl.  Archit.  Les  po>i(s,  quelle  que 
soit  la  matière  employée  â  leur  construction, 
sont  soumis  k  des  charges  qu  ils  doivent  être 
à  même  de  supporter.  Le  contrôle  des  ponts 
et  chaussées  prescrit  une  surcharge  d'épreuve 
de  400  kilogrammes  par  mètre  superhciel  de 
chaussée  et  200  kilogrammes  par  melre  su- 
perficiel de  trottoir,  ceci  pour  les  routes 
ordinaires  en  dehors  des  grandes  villes;  mais 
dans  ces  dernières,  où  la  circulation  est  tres- 
erandeet  où  un  po.i(  peut  être  appelé  a  sup- 
porter une  charge  considérable,  on  porto  a 
600  kilogrammes  la  surcharge  d  épreuve  par 
mètre  superficiel  de  chaussée.  Four  les  ponts 
de  chemin  de  fer,  le  contrôle  des  ponts  et 
chaussées  prescrit  une  surcharge  de  5,000  ki- 
logrammes par  mètre  courant  de  simple  voie, 
pour  les  po.ifs  dont  la  portée  est  plus  peute 

20  mètres,  et  de  4,000  kilogrammes  çnur 
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itabiir'des  ponts  sur  les  rivières  que  l'ariiiéo 
peut  avoir  is  traverser. 

—  Mar.  Chacun  des  différents  planchers 
d'un  bâtuneiit,  qui  se  comptent  à  partir  du 
plancher  supérieur  :  Le  premier  po.-^t.  Le  se- 
cond PONT.  Le  troisième  pont.  Il  Se  dit  abso- 
lument du  premier  pont  ou  plancher  supé- 
rieur :  Se  promener  sur  le  pont,  u  Vaisseau  â 
deux,  à  trois  ponts,  'Vaisseau  ayant  deux, 
trois  batteries  couvertes.  Il  Pont  entier  ou 
continu,  Pont  qui  s'étend  do  l'une  ii  l'autre 
extrémité  du  navire.  Il  l'ont  à  caillebotis. 
Pont  coupé  par  de  larges  ouverluies  qu'on 
peut  fermer  a  volonté  avec  des  panneaux  à 
caillebotis.  Il  Pont  coupé.  Pont  sur  gueule. 
Pont  interrompu  dan»  une  panie  de  son  et -ii- 
due.  Il  Demi-pont,  Pont  qui  n'occupe  qu'une 
parlie  do  I  étendue  du  navire.  Il  Pont  volant. 
Sorte  de  plancher  léger  qu'on  disposait  au- 
trefois au-dessus  du  pont  supérieur,  pour 
mettre  l'équipage  k  1  abri  des  injures  du 
temps.  Aujourd'hui,  Plancher  volant  qu'on 
suspend  eu  dehors  du  navire,  lo  long  des 
llaiic»  du  i.aviie,  pour  y  exécuter  des  lepa- 
rutioiis.  a  Se  du  uiicolo  du  l'ont  qui,  dans 
certuius  navire»  marchands,  se  lève  par  pan- 
neaux, pour  découvrir  la  cale,  il  Faux  pont. 
Plancher  il  fond  do  cale,  qui  sert  u  insialler 
de»  marchuMUisos  ou  a  logur  des  soldats. 

—  Théâtre.  Nom  donné  à  dos  planches  pla- 
cées dans  une  position  iiivliiiec  et  appuyées 
»ur  de»  tréteaux,  que  l'on  met  derrière  cer- 
taines décoration»,  sur  lesquelles  les  acteurs 
doivent  inudier  il  /'o/i(«  de  service.  Charpentes 
légères  établies  au-dessus  do  la  scène,  les 
unes  lur  toute  la  largeur,  les  autres  sur  les 
cùlés  seulement,  pour  luciliter  le  travail  des 
inacbiiiistes  el,  au  besoin,  la  surveillaDce  dos 
I    pompier». 

I       — Jeux.  Creux  ménagé  au  milieu  d  un  jeu  de 
'    cartes  que  l'on  présente  ii  la  coupe  de  son  ad- 


les  portées  plus  grandes.  Si  in  pont  n'a  qu  une 
U-ivée  on  fait  l'épreuve  de  trois  manières 
différentes  :  1»  en  plaçant  la  surcharge  sur 
toute  la  travée;  2»  en  n'en  surchargeant  que 
la  moitié  à  partir  de  la  culée;  3»  en  appli- 
quant la  surcharge  sur  une  moitié  en  son  mi- 
lieu Quand  les  ponls  ont  plusieurs  arches  ou 
travées,  on  les  éprouve  l'une  après  l'autre, 
puis  deux  à  deux,  et  enfin  toutes  ensemble. 
On  ne  saurait  déterminer  a  priori  la  largeur 
des  ponts,  qui  sont  a|ipelés  it  répondre  a  des 
besoins  très-variés.  En  France,  on  donne  aux 
po..(s4  mètres  de  largeur  pour  les  chemins 
ruraux,  5  mètres  pour  les  chemins  vicinaux, 
6  mètres  pour  les  chemins  de  grande  commu- 
nication, 7  mètres  pour  les  routes  départe- 
mentales, et  8  inèlres  pour  les  routes  natio- 
nales Dans  les  villes,  cette  largeur  est  géné- 
ralement égale  il  celle  des  rues  qui  aboutissent 
aux  1)0/1(5.  A  Paris,  les  ponls  ont  de  20  mètres 
à  30  mètres  de  largeur  entre  parapets. 

Les  conditions  que  l'on  don  surtout  recher- 
cher quand  il  s'agit  de  l'emplacement  d  un 
poiK  sont  les  suivantes  t  1»  avoir  un  sol  so- 
lide ■  20  faire  en  sorte  que  le  lit  soit  k  très- 
peu  'près  creusé  jusqu'à  la  limite  des  affouil- 
leiiients  probables;  3°  donner  la  préférence 
il  des  directions  de  rives  qui  garantissent  la 
fixité  du  cours  d'eau. 

La  détermination  du  débouché  d  un  pont 
est  do  la  plus  haute  importance  sur  une  ri- 
vière considérable.  Si,  en  effet,  le  déboucha 
était  insuffisant,  les  eaux  attaqueraient  lo 
fond,  produiraient  des  airouillemenis,  déraci- 
neraient les  points  d'appui  et  amélioraient  la 
chute  du  panl.  Il  faut  aussi  év  lier  que  le  de- 
bouché  soit  trop  grand,  parce  qu'il  pourrait 
se  former  des  atterrissements  qui,  en  se  con- 
solidant par  les  herbages  qui  y  pousseraienl, 
pourraient  faire  prentlre  au  courant  une  di- 
rection oblique,  et,  une  grande  crue  surve- 
nant, le  pon(  pourrait  être  détruit  par  suite 
de  l'alfouillemcnt  de  quelques  piles.  Cepen- 
dant, les  exemples  sont  beaucoup  plus  rares 
par  suite  d'un  débouché  trop  excessil  que 
par  suite  d'un  débouché  trop  faible.  Le  ré- 
trécissement de  lu  rivière  causé  par  les  piles 
élève  lo  niveau  do  l'eau  d'une  certaine  quan- 
tité en  amont  du  pont.  U  est  important  de  dé- 
terminer cet  exhaussement,  appelé  remous, 
afin  de  s'assurer  qu'il  ne  causera  pas  de  dom- 
mages aux  propriétés  riveraines.  1,'ouverture 
des  arches  varie  avec  les  rivières  et  leur 
régime;  sur  une  rivière  qui  n'est  ni  naviga- 
ble ni  exposée  à  des  crues  ou  k  des  débâcles, 
on  adopte  de  petites  arches,  qui  sont  moins 
coûteuses  que  les  grandes,  à  moins  que  la 
nature  du  soi  ne  nécessite  une  plus  forte  dé- 
pense pour  la  fondation.  Quand  ta  rivière, 
sans  être  navigable,  est  sujette  ii  des  crues 
et  à  des  débâcles,  ou  doit  adopter  des  arches 
assez  giaiiues,  pour  que  les  glaces  et  l<-i 
aunes  corps  fiottai.ts  no  soient  pas  arrêtés 
par  les  pile»;  car  les  amas  de  glaces,  appelés 
embielet,  sont  uue  des  causes  les  plus  fre- 
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quentes  de  la  destruction  des  ponts.  Sur  une 
rivière  navigable,  on  proportionne  les  arches 
aux  dimensions  des  bateaux  et  surtout  à  la 
vitesse   des  courants.  Si    cette   vitesse  est 
grande   et   que   le   débouché   ait  inoins  de 
25  mètres,  on  ne  fait  qu'une  seule  arche.  La 
nombi  e  des  arches  doit  être  de  trois  au  moins. 
On  peut  faire  celle  du  milieu  plus  grande  que 
les  autres,  si  c'est  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  navigation.  Quand  la  rivière  navigable 
a  une  faible  pente,  la  largeur  des  arches  peut 
être  moindre,  et  l'on  peut  même  adopter  uu 
nombre  pair  d'arches,  c  est-à-dire  placer  une 
pile  au  milieu,  si  cette  disposition  offre  de» 
avantages  d'exécution  compensant  les  incon- 
vénients qu'elle  peut  avoir.  Lorsqu'un  pou» 
est  composé  de  plusieurs  arches,  on  peut  les 
faire  toutes  de  la  même  largeur  et  de  la  inenie 
Heche,  ce  qui  donne  un  pont  horizontal,  dis- 
position qui  offre  des  avantages  à  la  voirie, 
mais   dans    laquelle    on    rencontre  quelques 
difficultés  pour  l'écoulement  des  eaux  de  la 
chaussée.  Aussi  fait-on,  en  général,  décroître 
l'ouverture  des  arches,  à  partir  de  celle  du 
milieu,  de  manière  à  donner  à  la  chaussée  uue 
pente  ordinairement  comprise  entre  omiOL'i 
et  0°',020  par  mètre.  Ou  peut  encore  donner 
la  même  largeur  à  toutes  les  ouvertures,  en 
faisant  dé  roître  leur  hauteur  du  milieu  jus- 
qu'aux bords.  11  suffit,  pour  cela,  u'abaisser 
la  naissance  des  arches,  dans  la  même  pro- 
portion que  les  sommets  des  courbes  d'in- 
trados. Cette  disposition,  qui  est  toujours  la 
plus  commode  et  la  moins  coûteuse,  permet 
d'adopter  pour  toutes  les  arches  le  même  ap- 
pareil de  voûte,  d'utiliser  plusieurs  l'ois  les 
1    mêmes  panneaux,  les  mêmes  cintres,  etc.  La 
j   hauteur  des  arches  doit  satisfaire  aux  condi- 
lions  suivantes  :  l"  lors  des  grandes  crues 
d'eau,  l'écoulement  doit  se  faire  sans  obsta- 
cle- 2"  la  navigation  ne  doit  éprouver  au- 
cune gêne;  3»  les  abords  du  poii(  doivent  se 
raccorder  avec  les  routes  aboutissantes,  sui- 
vant des  pentes  convenables.  Les  deux  pre- 
mières conditions  indiquent  une  limite  infé- 
rieure de  hauteur  des  parties  basses  des  ar- 
ches; la  troisième,  une  limite  supérieure  de 
la  hauteur  d'établissement  du  pavé  du  pont. 
Les  arches  des  ponls  en  pierre  sont,  suivant 
le  cas,  en  plein  cintre,  en  arc  de  cercle,  en 
anse  de  panier,  en  ellipse  et  en  ogive.  Dans 
les  ponts  en  bois  ou  en  métal  et  dans  les  ponts 
suspendus,  elles  sont  horizontales  ou  en  arc 
de  cercle.  Les  voûtes  en  plein  ceintre  étant 
les  plus  faciles  à  appareiller  et  les  plus  soli- 
des, on  les  construit  toutes  les  fois  qu  elles 
laissent  un  passage  suffisant  à  l'eau  et  aux 
bateaux  jusqu'au  moment  où  la  rivière  cesse 
d'être  navigable,  sans  porter  le  pont  à  une 
hauteur  que  ne  permettent  pas  ses  abords. 
Quand  ces  conditions  ne  peuvent  être  conve- 
nablement remplies  par  les  voûtes  en  plein 
cintre,  on  fait  usage  de  voûtes  en  anse  de 
panier  à  trois,  cinq,  sept,  neuf,  onze  et  quii  ze 
centres,  ou  de  voûtes  elliptiques,  et  si  celles- 
ci  ne  laissent  pas  encore  un  débouché  con- 
venable, on  a  recours  aux  voûtes  en  arc  de 
cercle.    Pour   remédier  jusqu'à   un   certain 
point  à  l'effet  de  rétrécissement  occasionne 
par  les  voûtes  en  anse  de  panier,  on  évase  la 
voûte  sur  les  plans  de  tête,  de  manière  a  sur- 
hausser les  naissances  dans  ces  plans  jusqu'au  ' 
niveau  des  plus  hautes  eaux,  tout  en  laissant 
la  clef  k  la  même  hauteur  que  dans  la  partie 
cylindrique. 


—  Ponls  en  pierre.  Les  règles  générales 
adoptées  pour  la  construction  des  voûtes 
s'appliquent  naturellement  à  la  construction 
des  arches  de  pont.  Autrefois,  on  ne  raccor- 
dait les  voussoirs  avec  la  maçonnerie  qui  les 
surmonte  que  par  des  faces  horizontales  et 
verticales;  dans  les  ponts  que  l'on  construit 
aujourd'hui,  la  courbe  d'extrados  est  génera- 
leinent  continue  comme  celle  d'intrados.  Les 
dimensions  des  voussoirs  ne  sont  pas  déter- 
minées ;  il  faut  seulement  que  leur  longueur 
ne  soit  pas  trop  grande  par  rapport  à  leur 
épaisseur,  parce  qu'ils  seraient  exposes  a  se 
rompre.  .\a  pont  de  Neuilly  sur  la  Seine,  les 
voussoirs,  qui  sont  les  plus  longs  que  l'on  ait 
employés  jusqu'ici,  ont  ini,80  de  longueur  sut 
OUI, 46  d'épaisseur  à  la  douelle.  Les  voûtes  de 
pont  ne  se  construisent  pas  entièrement  ett 
pierres  de  taille  ;  on  ne  l'ait  ainsi  que  les  tètes, 
et  l'on  exécute  le  corps  de  l'ouvrage  en  moel- 
lons de  moindre  dimension.  Quelques  voùtesse-' 
font  mèine  à  joints  irréguliers,  avec  des  moel- . 
ions  placés  dans  leur  plus  grande  longueur  nor- 
niuleiiient  à  l'intrados.  L'extrados  se  dresse,, 
soit  suivant  une  portion  de  cylindre,  soit  sui- 
vant des  plans  inclinés;  l'essentiel  est  de  dis- 
poser les  surfaces  de  manière  à  conserver  k/' 
la  voûte,  en  chacun  de  ses  points,  une  épais- 
seur qui  va  généralement  en  croissant  depuis 
la  clef  lusqu'aux  reins,  parties  situées  à  peu 
près  à  égaie  distance  du  sommet  et  des  nais- 
sances. U  convient,  en  effet,  de  réduire  au- 
tant que  possible  le  poids  des  masses  supé- 
rieures, pour  no  pas  imposer  aux  parties 
inférieures  des  pressions  capables  de  leS' 
écraser  ou  dos  poussées  susceptibles  de  le* 
renverser.  Dans  les  tètes,  on  raccorde  ISI 
voussoirs  avec  les  Ijimpans,  soit  par  une 
courbe  sensiblement  parallèle  à  rinti'a.1oS, 
soit  par  des  redans  correspondants  aux  as- 
sises courantes  du  parement.  Au-dessus  des 
tympans  se  placent  horizontalement,  ou  avec 
UBUX  pentes  longitudinales  opposées,  le  ban- 
deau et  la  plinthe,  sorle  de  coidon  en  pierre, 
et  le  parapet  construit  quelquefois  tout  en- 
tier en  pierre  du  taille,  et  souvent  en  maçon- 
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oerie  ordinnire  surmontée  d'un  bahut  en 
pierre  de  taille,  avec  ou  sans  dés  d'encadre- 
Kient  aux  extrémités.  L'extrados  de  la  voûte 
est  souvent  recouvert  par  une  cha[»e  en  bé- 
ton, en  mortier  de  chaux  hydraulique  ou  en 
bitume,  pour  emiiê»  her  les  eaux  d'intiltration 
de  traverser  les  voussoirs  et  de  détruire  les 
joints.  On  dirige  les  eaux  vers  les  retombées, 
où  des  tuyaux  d'égouttement  sont  établis  à 
travers  l'épaisseur  de  la  voûte.  Les  dimen- 
sions des  voûtes  ne  pouvant  être  fixées  que 
d'une  façon  indéterminée  et  par  des  tâfoa- 
neraents,  Perronet  a  posé  la  formule  empi- 
rique suivante,  pour  calculer  l'épaisseur  à  la 
clef  : 


E  = 


ÏOR  + 46,777 


=  0,0694R  +  0,325. 


R  représente  le  rayon  du  cercle  d'întrados 
pour  les  voûtes  en  plein  cintre  ou  en  arc  de 
i^ercle,  et  le  rnyon  de  l'arc  du  sommet  dans 
les  voûtes  surbaissées  en  anse  de  panier. 
Cette  formule  est  généralement  adoptée  ;  mais 
elle  donne  des  épaisseurs  sensiblement  trop 
fortes  dès  que  le  rayon  R  dépasse  I5  mètres. 
Gauthey,  suivant  une  autre  règle  qu'il  a  dé- 
duite d'une  longue  expérience,  donne  k  la 
clef  oni.33  d'épaisseur  pour  les  voûtes  de 
or", 50  à  2  mètres  d'ouverture;  de  2  mètres 
à  16  mètres,  il  ajoute  à  cette  épaisseur  le 
quarante-huitième  de  l'ouverture;  enfin,  de 
16  mètres  à  32  mètres,  il  adopte  le  vingt- 
quatrième  de  l'ouverture. 

—  Pouts  en  charpente.  Ces  ouvrages  n'ont 
qu'une  iminrtnnce  secondaire  depuis  l'appli- 
cation de  la  fonte  et  du  ter  à  la  construction 
des  ponts;  aussi  ne  sont-ils  plus  employés 
que  comme  ouvrages  provisoires  ou  comme 
simples  passerelles.  Les  ponts  en  charpente 
se  composent  essentiellement  de  plusieurs 
fermes  placées  parallèlement  à  l'axe  du  pont 
et  prenant  leur  appui  sur  les  piles  et  culées, 
de  longerons  qui  couronnent  ces  fermes  et 
enfin  d'un  tablier.  Les  fermes  constituent  la 
partie  la  plus  importante  de  ces  ouvrages,  et 
c'est  surtout  par  leur  forme  que  les  ponts  en 
charpente  se  distinguent  les  uns  des  autres. 
Le  système  de  construction  le  plus  simple  est 
celui  dans  lequel  chaque  ferme  est  réduite  à 
un  longeron;  dans  ce  c:is,  l'ouverture  des 
travées  ne  doit  guère  dépasser  5  mètres,  car 
le  calcul  montre  que  quatre  poutres  droites 
ayant  5  mètres  de  longueur,  om,40  de  hauteur 
de  champ  et  om.so  de  largeur  supportent  à 
peine  un  poids  de  8  tonnes,  sans  que  la  limite 
de  la  charge  permanente  soit  dépassée  ;  or, 
on  sait  qu'un  équarrissage  de  0in,40  sur  Oid,30 
est  celui  dps  plus  fortes  solives  employées  en 
France.  Pour  augmenter  cette  ouverture,  on 
se  sert  de  sous-poutres  ou  sous-]oni:erons 
qui  font  fonction  de  corbeaux  et  servent  d'in- 
termédiaires entre  les  chapeaux  des  palées 
ou  les  semelles  des  piles  et  les  longerons. 
Au  delà  de  8  mètres,  on  emploie  des  contre- 
fiches  qui  soulagent  les  sons-poutres  dans 
leur  portée;  on  peut  alors  franchir  des  es- 
paces de  10  et  20  mètres,  en  ayant  soin  de 
rendre  solidaires  les  longerons  et  les  contre- 
fiches  au  moyen  de  moïses  inclinées.  Les  fer- 
mes peuvent  être  composées  de  diverses  ar- 
matures placées,  soit  au-dessous,  soit  au- 
dessus  des  longerons.  L'armature  la  plus 
simple  consiste  en  un  triangle  formé  par  des 
arb;tlélriers  et  dont  le  sommet  soutient,  k 
l'aide  d'un  poinçon,  la  poutre  qu'il  s'agit  u'ar- 
mer.  Plus  fréquemment,  l'annatuie  est  com- 
posée de  deux  arbalétriers  butants  contre  un 
entrait  qui,  par  l'intermédiaire  de  moïses  pen- 
I  dantes,  soutient  la  poutre.  C'est  à  ce  système 
d'armature  que  l'on  rapporte  les  ponts  en 
charpente  qui  se  soutiennent  par  leur  garde- 
cori'S.  Le  pont  de  la  Kandel,  dans  le  canton 
de  Berne,  offre  un  exemple  remarquable  d'ar- 
matures. Les  arbalétriers  y  prennent  leur 
appui  sur  les  rochers  escarpés  qui  encaissent 
la  rivière,  soutiennent  les  longerons  dans 
leur  portée  et  sont  assemblés  dans  leur  pro- 
longement, à  la  sablière  d'une  toiture  qui  re- 
'-  couvre  tout  le  tablier  du  pont.  Cette  sablière 
j  est  reliée  au  longeron  pur  des  moïses  pen- 
f  dantes.  Ce  pont,  qui  n'a  pas  moins  de  50™, 70 
\  de  longueur  et  de  i^,GO  entre  les  deux  fer- 
jT  mes  de  téte^u  beaucoup  de  légèreté  et  d'élé- 
gance et  a  été  construit  par  Ritter  avec  des 
poutres  de  sapiu  de  23  mètres  de  longueur 
sur  0™.32  d'équarrissage.  Le  pont  en  bois,  de 
Schaffhouse,  t'-rmé  de  deux  travées,  l'une  de 
51™,97  et  l'autre  de  58") ,80,  ainsi  que  le  pont 
de  Witiengen,  sur  la  Limmat,  d  une  seule 
travée  de  1  Ifttn.so,  l'un  et  l'autre  brûlés  dans 
la  guerre  de  1799,  étaient  à  juste  titre  cites 
parmi  les  ponts  en  charpente  les  plus  remar- 
quables. Ils  avaient  été  établis  dans  le  sys- 
tème à  armatures  par  les  deux  frères  Gru- 
benntann,  simples  charpentiers,  I'ud  en  1737 
et  l'autre  en  1778. 

Dans  les  ponts  en  charpente  dits  amcW- 
caifw,  chacune  des  fermes  consiste  simple- 
ment en  un  treillis  d'une  assez  grande  hau- 
teur, moisé  aux  parties  intérieure  et  supé- 
rieure par  des  cours  de  j  ieces  horizontales. 
On  place  deux  fermes  semblables  de  chaque 
côté,  et  les  pièces  de  pont^  qui  doivent  sup- 
porter le  plancher  ordinaire,  s'appuient  soit 
sur  les  moïses  supérieures,  soit  sur  les  moï- 
ses inférieures.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est 
aisé  de  donner  une  toiture  au  pont  k  l'aide 
d'entraits  s'appuyant  sur  les  moïses  supé- 
rieures. Dans  le  premier  mode,  on  a  l'avan- 
tage de  pouvoir  contrevenier  aisément  les 
fermes  en  établissant  des  croix  de  Saint-An- 
dré  verticales.   Quel    que   soit    le   système 
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adopté,  un  contreventement  énergique,  placé 
au  niveau  des  moises  intérieures,  assure  la 
fixité.  Enfin,  un  léger  platelage  jointif  est 
cloué  sur  les  treillis,  aux  deux  têtes  du  poHf, 
pour  garantir  les  bois  des  infiuences  destruc- 
tives du  soleil  et  de  la  pluie.  Avec  ce  système 
de  pontSy  on  peut  franchir,  sans  presque  au- 
cune poussée,  des  ouvertures  de  60  mètres 
sur  des  piles  qui  n'ont  que  lin,5Û  de  largeur 
à  leur  sommet.  De  tous  les  ponts  provisoires 
employés  dans  les  chantiers  de  construction, 
le  pont  américain  est  celui  qui  s'établit  le 
plus  rapidement  et  presque  sans  déprécia- 
tion pour  le  bois,  qui  n'est  nullement  entaillé, 
mais  seulement  percé  de  quelques  trous  de 
cheville. 

Les  fermes  des  poJi(5  en  charpente  peuvent 
encore  se  composer  de  cintres.  Chacune 
d'elles  est  alors  formée  par  la  suiierposition 
de  plusieurs  cours  de  piè<:es  courbées  k  joints 
contrariés.  Si  l'on  établit  entre  ces  divers 
cours  des  liaisons  suffisantes,  on  constitue 
une  poutre  cintrée  d'une  grande  longueur, 
au  moyen  de  petits  madriers,  et  cependant 
d'une  résistance  considérable.  Il  est  presque 
nécessaire,  dans  ce  système  àe  ponts  en  char- 
pente en  arc,  dont  M.  Emy  a  fait  les  premiers 
essais  à  Ivry  et  k  Grenelle,  d'avoir  au  moins 
trois  cours  de  pièces.  Celui  du  milieu  remplit 
alors  les  fonctions  de  fibre  moyenne.  On  peut 
ainsi  franchir  des  ouvertures  de  25  â  30  mètres 
sansdonner  k  la  montée  plus  d'un  dixième 
de  l'ouverture.  Il  est  essentiel  d'avoir  des 
piles  en  pierre  pouvant  résister  à  la  poussée 
des  arcs.  Ceux-ci  sont  reliés  aux  longerons 
qui  portent  les  pierres  de  pont  au  moyen  de 
montants  verticaux,  de  tirants  et  de  contre- 
fiches  qui  leur  transmettent  les  charges  du 
tablier.  Ce  dernier  est  fixé  sur  les  pièces  de 
pont  et  comprend  un  double  platelage,  com- 
posé de  planches  jointives  perpendiculaire- 
ment k  la  circulation. 

—  Ponts  ■métalliques.  Les  fermes  de  ces 
ponts  peuvent  être  en  fer  ou  en  fonte;  ou 
peut  aussi  y  employer  ces  deux  métaux  com- 
binés ensemble  ou  avec  le  bois.  Dans  ces 
sortes  de  fermes,  il  convient  de  n'employer 
la  fonte  que  pour  résister  à  des  efforts  de 
pression.  Ces  fermes  métalliques  s'établissent 
sur  des  piles  et  culées  en  pierre,  qui  doivent 
s'élever  jusqu'au  tablier  du  pont^  afin  que  les 
vibrations  d'une  arche  ne  se  tiansmettent 
pas  aux  autres.  Les  fermes  en  fonte  sont  or- 
dinairement en  arc  de  cercle  et  coniposées 
d'un  certain  nombre  de  voussoirs  plus  ou 
moins  longs.  Quand  les  ponts  portent  des 
railways,  on  emploie  la  fonte  pour  faire  des 
poutres  droites,  dont  on  limite  les  portées  à 
8  ou  10  mètres.  Les  fermes  en  fer  sont  le  plus 
souvent  en  arc  de  cercle  et  composées  ordi- 
nairement d'une  seule  pièce;  on  établit  en- 
core des  fermes  en  fer  droites  et  formées  de 
barres  droites  composant  des  systèmes  rigi- 
des. Dans  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup 
employé  la  tôle  pour  former  les  poutres  droi- 
tes ou  en  arc,  soit  sous  forme  de  reclangie 
creux,  soit  sous  celle  de  double  T  plein  ou 
évide.  Comme  les  poutres  en  tôle  ont  une 
grande  hauteur,  leur  face  supérieure  est  or- 
dinaiiemeni  k  un  niveau  plus  élevé  que  le 
plmchiT;  elles  servent  assez  souvent  de  pa- 
rapet. Des  poutrelles  ou  enlretoises  k  section 
en  double  T  reposent  sur  les  nervures  infé- 
rieures des  poutres  et  supportent  le  tablier 
que  l'on  établit  en  planches  jointives  ou  en 
maci'dam.  Les  ponts  métalliques  prennent  le 
nom  de  la  forme  que  l'on  donne  a  leurs  fer- 
mes; ainsi,  on  distingue  les  po;i/s  en  arc  et 
\^i  ponts  droits,  q^ui  se  subdivisent  en  ponts 
tubulaires,  ponts  a  tôiC  pleine,  ponts  k  treil- 
lis, ponts  eu  arc  et  k  poutres  droites.  Ceux-ci 
se  composent  d'une  poutre  droite,  se  posant 
sur  les  culées,  ponant  )e  plancher;  leurs  ex- 
trémités sont  reliées  par  un  arc  supérieur  rat- 
tache sur  son  développement  au"  tablier  au 
moyen  de  tirants  et  de  contre-fiches.  iNous  ne 
saurions  passer  ici  sous  silence  les  ponts  en- 
castrés do  Clapeyron,  qui  permettent  d'éta- 
blir des  ouvrages  excessivement  légers  et 
pouvant  supporter  de  très- fortes  charges. 
Parmi  lesponts  en  fer  les  plus  remarquables, 
on  peut  citer  :  le  pont  Bruannia,  pont  tubu- 
laiie  que  Robert  Stepheusou  lit  jeter,  en  1830, 
sur  le  détroit  de  Menay,  pour  recevoir  le  che- 
min de  fer  de  Chester  k  Holyheud  ;  ce  pont  est 
resté  le  plus  grai  d  ouvrage  de  ce  genre;  le 
j30Hf  d'Asnieres,  sur  la  ïeine  que  M.  Klachat 
lit  construire,  en  1832,  pour  le  chemin  de  fer 
de  rOuesl,  et  dont  chaque  poutre  est  un  petit 
tube  de  2ni,îs  de  hauteur  sur  on',68  de  lar- 
geur; le  pont  de  Langon,  k  poutre  droite  en 
tonne  de  double  T,  euibli  sur  la  Garonne 
en  1855  parM.Klachat;  lepOH/d'Offenbûurg, 
un  des  premiers  exeaiptes  de  poutres  droites 
avec  parois  veilicaies  a  j,.ui-,  autrenieiit  un 
k  treillis;  les  poufs  de  Bordeaux,  du  Rhin,  de 
Cologne,  etc.,  également  en  treillis;  les  via- 
ducs de  Kribourg,  de  Busseau,  do  Cere,  do 
la  Silier,  du  Haut-Portage,  de  Crum.in,  efci- 
blis  suivant  le  système  à  treillis  articulés  et 
reposant  sur  des  piles  en  métal,  formées  par 
des  montants  verticaux,  relits  entre  eux  par 
des  croix  de  Saint-André  et  des  moises  hori- 
zontales et  verticales;  les  ponts  en  arc  de 
Szégedin  sur  la  Theiss,  de  Victoria,  de  Co- 
blentz,  d'Arcole,  etc.,  dont  les  fermes  en  tôle 
ont  des  portées  qui  varient  entre  4u  mètres  et 
90  mètres. 

—  Ponts  suspendus.  La  théorie  des  T>onts 
suspendus  est  fondée  sur  celle  des  polyg-ones 
funiculaires.  Le  tablier,  bonzoulai  ou  lege- 
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reraent  convexe  vers  le  haut,  est  porté  par 
des  chaînes  verticales  équidistantes,  qui  se 
relient  k  deux  câbles  très-forts,  tendus  dans 
le  sens  longitudinal,  k  gauche  et  k  droite  du 
pont.  Ces  câbles  passent,  aux  deux  bouts  du 
pont^  sur  des  piliers  en  maçonnerie  et  redes- 
cendent pour  se  fixer,  en  dessous  du  sol,  k 
des  obstacles  suffisamment  résistants,  La 
condition  que  l'on  s'impose  est  que  toutes  les 
chaînes  verticales  supportent  le  même  poids, 
c'est-k-dire  que  deux  chaînes  placées  en  re- 
gard portent,  k  peu  de  chose  près,  k  elles 
seules,  une  portion  du  tablier  ayant  pour 
longueur  la  dislance  de  deux  chaînes  placées 
d  un  même  côté.  La  théorie  assigne  aux  deux 
câbles  la  forme  parabolique.  La  composante 
horizontale  de  la  tension  du  câble  en  un  quel- 
conque de  ses  points  reste  constante.  Quant 
k  sa  composante  verticale,  eUe  est  •^gale  au 
poids  de  la  portion  du  tablier  qui  s'étend  de 
la  projection  du  point  considéré  au  milieu  du 
pont.  La  tension  elle-même  croit  proportion- 
nellement à  la  sécante  de  l'inclinaison,  par 
rapport  k  l'horizon,  de  l'élément  du  câble. 
La  tension  de  chaque  chaîne  verticale  est 
toujours  une  donnée  de  la  question  ,  mais  la 
tension  du  câble  au  point  où  sa  tangente  est 
horizontale  peut  être  choisie  arbitrairement. 
Si  l'on  prend  cette  tension  tres-pet;te,  la  pa- 
rabole est  très-aliongée;  il  faut  donc  élever 
très-haut  les  piles  en  maçonnerie,  ce  qui  aug- 
mente ia  dépense.  Si  l'on  adopte  une  tension 
horizontale  très-grande,  la  tension  du  câble 
à  ses  extrémités  augmente  en  conséquence; 
il  faut  donc  augmenter  ---a  section,  ce  qui  ac- 
croît la  dépense  d'une  autre  manière.  Il  y  a 
k  faire  dans  chaque  cas  un  choix  qui,  eu 
égard  aux  coûts  respectifs  des  matériaux, 
rende  la  dépense  totale  un  minimum.  La 
confiance  dans  les  ponts  de  ce  système  a  été 
singulièrement  ébranlée  par  les  nombreux  ac- 
cidents qui  se  sont  produits  dans  ces  dernières 
années;  aussi  remplace-t-on  généralement  les 
poni*  suspend  is  par  des  po'its  métalliques  k 
poutres  droites,  qui  présentent  plus  de  sécu- 
rité. La  différence  essentielle  qui  existe  entre 
les  po»^s  supportés  et  les  ponts  suspendus, 
c'est  que  les  arches  ou  travées  des  premiers 
ont  leur  centre  de  gravité  au-dessus  de  leur 
point  de  support  sur  les  piles  ou  culées,  tan- 
dis que  celles  des  seconds  les  ont  au-dessous. 
Il  résulte  de  la  que  si  l'on  construisait  une 
arche  de  la  première  espèce  et  une  arche  de 
la  seconde,  de  telle  manière  que  leurs  par- 
ties élémentaires  fussent  libres  de  jouer  les 
unes  autour  des  autres  au  moyen  d'articula- 
tions mobiles,  l'équilibre  de  l'arche  suppor- 
tée, éminemment  instable,  serait  rompu  sous 
l'action  des  charges  accidentelles  passant  sur 
le  ponty  et  que,  au  contraire,  l'arche  suspen- 
due, éminemment  stable,  prendrait  sous  cha- 
<jue  charge  additionnelle  les  modifications  de 
lorme  que  pourraient  alors  nécessiter  les  po- 
sitions de  l'équilibre.  Dans  ce  second  système, 
les  efforts  auxquels  la  construction  est  sou- 
mise se  transmettent  d'articulations  en  arti- 
culations mobiles;  il  n'est  donc  nécessaire 
d'attribuer  k  chaque  partie  que  les  dimen- 
sions relatives  k  la  tension  qu'ell»  supporte, 
tandis  qu'il  faut  de  plus,  dans  le  premier  sys- 
tème, placer  toutes  les  parties  elementaiies 
dans  de  telles  conditions  qu'il  en  résulte  une 
invariabilité  presque  absolue  dans  les  formes 
et  la  position  de  chacune  d'elles.  On  conçoit 
des  lors  que  les  ponts  suspendus  peu%'eni  être 
plus  légers  et  moins  coûteux  que  les  ponts 
supportés.  Lesponts  suspen<lus  peuvent  être 
construits,  soit  en  chaînes  de  fer,  soit  en  câ- 
bles de  til  de  fer.  Ces  derniers  ont  pour  avan- 
tage sur  les  premiers  ;  lo  leur  force  plus 
grande  à  poias  égal  de  fei";  2°  la  qualité 
m. eux  éprouvée  du  fer  qui  les  compose;  3oia 
plus  grande  sécurité  qu  ils  doi\-ent  offrir  aux 
personnes  qui  fout  usage  du  po;i/,  leur  rupture 
n'étant  jamais  instantanée,  comme  celle  des 
chaînes  de  fer,  mais  étant,  au  contraire, 
constamment  annoncée  par  rallongement 
progressif  et  très-prononcé  des  cùb.es  et  un 
abaissement  considérable  ou  uiblier.  Mais, 
oar  contre,  on  peut  leur  reprocher  :  lo  d'of- 
frir plus  ne  prise  k  l'oxydation;  2*  de  ue 
pouvoir  jamais  exercer  qu'une  ties-petite 
parlie  de  la  résistance  sur  laquelle  on  avait 
compté,  en  raison  de  1  inégale  tens.on  des 
fils.  Les  câbles  eu  fil  de  fer  sont  faits  ordi- 
nairement en  fil  nO  is,  pesant  57  k  53  grara* 
mes  le  nieire  courant;  on  déduit  de  ce  chif- 
fre, pour  la  section  moyenne,  une  valeur  de 


PONT 


1337 


0mc,o0007345,  et  pour  le  diamètre  0°». 003087. 
Des  expériences  faites  par  M.  Vic;.t  sur  ces 
fils  ont  donné,  pour  la  valeur  moyenne  de  îa 
résistance  absolue  ou  résistance  k  ta  ruo- 
tnre,  617  kilogrammes,  ce  qui  revient  â  84  fei 
logrammes  par  millimètre  carré.  Un  point 
très-important  dans  la  construction  d**spon/* 
suspendus,  c'est  la  disposition  des  câbles  ao 
passage  des  piliers,  pour  faciliter  le  plu? 
complètement  possible  la  comraunîcaiion  di- 
recte de  la  tension  des  câbles  suspenseurs 
aux  câbles  de  retenue;  en  effet,  s'il  ne  peut 
y  avoir  glissement  facile  du  câble  sur  le  sup- 
port, la  tension  de  la  chaîne  de  retenue  aug- 
mentera lors  des  abaissements  de  tempéra- 
ture et  diminuera  dans  les  temps  de  chaleur, 
et  les  piliers  seront  successivement  sollicités 
latéralement  dans  un  sens  ou  dans  le  sens 
contraire.  A  moins  qu'ils  n'aient  un  grand  ex- 
cès de  solidité,  cette  oscillation  des  tendan- 
ces opposées  en  compromettra  très-prompie- 
ment  la  résistance.  Quelquefois  les  points 
d'amarre  sont  disposés  de  telle  sorte  que  les 
parties  du  câble  formant  retenue  conservent 
leur  direction  depuis  le  sommet  des  piliers 
jusqu'au  point  d  araarra'-'e.  Quelquefois,  au 
contraire,  les  câbles  s'iiifléchisseni  et  pren- 
nent une  position  verti'-ale  â  partir  de  leur 
entrée  dans  les  puits.  Dans  le  premier  sys- 
tème, on  n  'a  k  vaincre  qu'une  traction  di- 
recte; mais  les  maçonneries  n'agissent,  pour 
s'opposer  k  cette  traction,  qu'en  vertu  d'une 
partie  de  leur  poids;  dans  le  second  cas.  le 
poids  des  maçonneries  du  puits  d'amarre 
exerce  tout  son  effet ,  mais  on  a  de  plus  une 
résultante  des  tenons  du  câble  an  point  d'in- 
fléchissement, k  la  poussée  de  laquelle  il  de- 
vient indispensable  de  s'opposer.  Les  parties 
du  câble  engagées  dans  les  puisards  sont 
préservées  de  1  oxyiation  par  une  enveloppe 
de  mortier  contenant  un  excès  de  chaux. 
Celles  qui  servent  k  la  suspension  du  tablier 
le  sont  par  la  simple  application  de  plusieurs 
couches  de  peinture  ou  par  une  espèce  de 
fourreau  en  tôle  mince. 

—  Ponts  volants.  Pour  construire  des  ponts 
volants,  on  réunit  deux  bateaux  plats  par 
des  pièces  de  pont ^  sur  lesquelles  on  fixe  un 
plancher  garni  de  garde- corps;  on  assemble 
solidement  sur  ce  radeau  on  cadre  composé 
de  deux  montants  et  d'un  entrait.  Une  corde, 
enroulée  sur  un  treuil  placé  sur  le  plancher, 
passe  dans  une  coulisse  disposée  au-dessoLs 
de  l'entrait  et  va  se  fixer  k  une  ancre  ou  à 
un  bâti  en  charpente  arrêté  en  amonc  an 
milieu  du  fleuve.  Suivant  que  la  corde  passe 
k  un  angle  on  k  l'autre  du  cadre,  le  bateau 
s'incline  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  décrit, 
par  l'impulsion  même  du  courant,  uo  arc  de 
cercle  et  est  pousse  k  la  rive  oppo'.ée.  On 
aide  k  ce  mouvement  et  l'on  maintient  l'in- 
clinaison  au  moyen  du  gouvernail.  La  corde 
est  portée  par  de  petits  batelets  que  le  pont 
volant  entraîne  avec  lui  et  qui  sont  autant 
d'obstacles  au  mouvement. 

—  Ponts-levis.  Les  ponts-levis,  autrefois 
fort  en  usage  sur  les  voies  de  navigation, 
sont  aujourd'hui  presque  exclusivement  ré- 
servés a'ix  fossés  des  places  de  i.'Ut?rre.  Lors- 
qu'une troupe  traverse  les  différents  ouvra- 
ires  d'un  front  de  fort  fi>'ation ,  on  lui  fait 
franchir  les  fossés  au  raoy-'n  de  ponts  établis 
k  demeure,  fixes,  qui  s'arrêtent  a  4  ou  S  mè- 
tres d'i  mur  d'escarp**.  Cet  intervalle  est 
franchi  k  son  tour  sur  un  pont-lecis  en  bois, 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal  et  de  3  k 
4  mètres  de  largeur  environ.  Qu;ind  le  pont' 
levis  est  horizontal,  s'appuyant  d'un  côté  sur 
son  axe  et  de  l'autre  sur  la  pile  du  pont  dor- 
mant, la  communication  est  établie.  Pour  in- 
terrompre cette  comaiiinication,  on  n'a  qu'à 
relever  le  po'if.  en  le  faisant  tourner  autour 
de  l'axe,  et  k  l'amener  oans  la  position  verti- 
cale, position  dans  laquelle  il  lerme  l'ouver- 
ture pratiquée  dans  i'escarpe.  La  masse  du 
pont-ieois  étant  toujours  fort  considérable, 
pour  que  la  manœuvre  en  soit  facile,  il  fnut 
que  son  équilibre  ^oil  indifférent,  c'est-k-dirc 
qu'il  s'établisse  de  lui-même  dans  toutes  tes 
positions.  On  emploie  pour  arriver  a  ce  but 
différentes  di>positioDs  dont  nous  décrirons 
les  principales.  La  condition  k  remplir  est 
toujours  ou  que  le  centre  ^e  .-iv.ie  ou  sys- 
tème reste  immobile  '  ■  >e  se 
mouvoir  que  dans  un  ; 

DanslepoH/-/frL5  k  tl  "-  mo- 

bile autour  d'un  axe  pr..  1-?* 


deux  côtés  de  son  extrémité  B  par  des  chai* 
nés  DC,  k  deux  flèches  parallèles  CKE,  mo- 
biles autour  d'un  axe  pro;eté  en  F,  La  figure 
.\KCD  constitue  un  parallélogramme  et  en 
conserve  la  forme,  quelque  inclinaison  que 
prennent  en  même  temps  les  flèches  et  le  ta- 
blier. Les  flèches  soot  équilibrées  d'elles- 


mêmes  par  rapport  au  point  F;  elles  portert 
un  C3nlre-poias  Q,  dont  le  centre  de  gravita 
est  en  G.  Ce  contre-poids  est  desiuie  à  faire 
équilibre  au  poids  P  au  ub.ier  api  ^i;  je  en  G. 
Ku  supposant  que  FG'  et  .\G  so.ent  pATadé- 
les  dans  la  pc^tion  honxoutaie  du  ubtier, 
par  exemple,  elles  resteront  toujours  parai- 
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l«le*',  d'ulloun,  GG'  tournera  Boiour  d'an 
point  fixe  O  de  AK  ;  par  conséquent,  si 

Q       GO 

?  '  OG" 
O  MT*  le  centre  de  gravit*  du  système  toul, 
.  et,  i-i'm:ue  .>■  \  •   i.t  'J  est  lise,  l'équilibre  sera 
iod  ::  ris,  il  l'aut  l'avouer,  a 

une  •use,  et  les  ingénieurs 

mil>'  .ifnt,  non  sans   raison, 

^:arluC■li  cl  -u-  s  ■r\  ir  ùa  but  aux  boulets.  Ou 
âiTiva  au  mêiue  but  en  fiiisant  passer  les 
chaînes  sur  des  poulies  de  renvoi  qui  siii'por- 
tent  le  tablier  et  suspendant  aux  extreinilês 
de  ce»  chiUnes  des  oontre-^  oïds  assujettis  a 
glisser  sur  de»  courbes  uelernunL-es,  ne  telle 
façon  que  le  centre  de  gravite  uu  tablier,  des 
cbalnes  et  des  coulre-|Hiids  reste  toujours 
sur  un  même  pian  horiluiital. 

Dans  le  pom  Ircii  de  Ucl.sie,  le  tablier  se 
lève  «il  111  i.n  .;-  Jeux  burres  de  fer  em- 
bras'  •  '  urs  extrémités  un  fort 

bou  .V  par  l'autre  un  essieu 

en  I  termine  par  deux  c)'- 

lioUT'  lit  en  roulant  sur  deux 

conrbe-  i:aot-iî  u-  telle  manière  que  le  sys- 
tème soit  en  équilibre  dans  toutes  les  posi- 
tions successives  du  tablier.  La  in.inoeiivre  se 
fan  uu  œoveii  de  chaînes  sans  fin  qui  enve- 
loppent deux  grandes  poulies  invariablement 
fixées  à  l'essieu. 

Le  poiil-ievtt  de  Bercer  se  manœuvre  au 
moyen  d'un  treuil  dont  l'arbre  est  termine  do 
i*rt  et  d'autre  par  des  roues  accolées,  l'une 
circulaire,  destinée  à  l'enroulement  de  la 
chaîne  du  pont ,  l'autre  en  forme  de  spirale, 
recevant  la  chaîne  d  un  contre-poids,  dont 
l'objet  est  de  tenir  le  pont  en  équilibre  dans 
toutes  ses  positions. 

Le  pont-Ucis  de  Poncelet  se  compose  de 
chaînes  supportant  le  tablier  en  passant  sur 
des  poulies  et  ii  l'extrémité  desquelles  est 
suspendue  verticalement  une  autre  chaîne  a 
la  Vaucnson,  dont  le  poids,  beaucoup  plus 
considérable,  est  destiné  ii  faire  équilibre  a 
celui  du  tal.l.er. 

Il  existe  encore  bien  des  systèmes  de  ponis- 
Itvit.  Nous  n'avons  eu  pour  but  que  de  rap- 
peler ici  ceux  qui  sont  les  plus  connus  et  les 
plu*  génêialeinent  employés.  On  commence, 
dans  ce  genre  de  construction,  à  remplacer 
le  bois  par  le  fer;  on  obtient  ainsi  des  ponts- 
Init  tres-rigides,  très-léger»  et  demandant 
peu  de  place  pour  être  logés  dans  les  murs 
lors  qu'ils  sont  relevés. 

Poiitt  à  bascule.  Ce  sont  des  ponts  dont 

l'axe  de  rotation  est  horizontal.  Le  contre- 
poids, placé  sur  le  prolongement  du  talilier 
et  qui  lui  fait  équilitirc,  s'enfonce  dans  une 
fosse  lorsqu'on  imprime  le  mouvement  à  lu 
bascule.  Ce  mouvement  s'opère  au  moyen 
.l'engrenage»  ;  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  gau- 
chissem -nt  dan»  le  ubiier,  un  quart  de  cer- 
cle dente  est  lise  à  chaque  longrine  de  rive 
et  le»  deux  pignons  sont  assembles  sur  le 
même  axe  pour  transmein-e  bien  également 
de*  deux  cotes  1  etTurt  de  la  puissance.  Une 
lon^eur  de  cuhisse  m'ilndre  que  les  deux 
l;er»  de  la  volée  ex-gerait  un  poids  considé- 
rable, gui  chargerait  trop  l'axe  de  rotation. 
On  ne  dépasse,  d'ailleurs,  ja is  cette  lon- 
gueur; car  la  fosse,  dont  le  fond  est  le  plus 
■ouvent  au-dess>'Us  du  niveau  des  eaux,  de- 
viendrait trop  humide  et  serait  même  en- 
vahie par  l'eau  ;  les  bois  de  lu  culasse  se 
pourriraient  rapidement  par  les  alternatives 
de  sécheresse  et  d'huinidité;  enfin  les  ma- 
nœuvres seraient  gènees.  Lors'jue  \e  pont  est 
abattu,  la  culasse  eat  maintenue  par  lies  ver- 
rou» et  des  poteaux -valets  analogues  aux 
conlre-ficbei  des  ponti-lems. 

—  Poni»  lournantM,  Ces  ponts,  dotit  la  ro- 
tation n'iipere  autour  d'un  axe  vertical  pas- 
sant |iar  leur  centre  de  gravité,  ont  l'avan- 
tage Ue  se  prêter  mieux  que  les  précédents 
h  ue*  passage»  oliliifues  et  de  reposer  solide- 
ment «ur  un  point  fixe;  mai»  leur  longueur 
eat  plu»  c.insiderable,  car  il  l'on  place  le  pi- 
vot au  milieu  de  lu  largeur  du  tablier,  la  lon- 
gueur totale  »e  corojM»»4)  de  la  largeui 
jiassag'*,de  lademl-iarguur  du  tabi 
1  ii.^-ueur  de  la  cula-se.   Les  punl% 
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—  Art  miliu  Le  passage  des  cours  d'eau 
est  un  des  principaux  obstacles  qui  puissent 
s'opposer  aux  marc 


la  defensi 
pour  elltl 
pou 


_ resde 

;oniine  un  des  premiers  soins  de 
est  de  détruire  les  pniifs  fixes 
er  la  poursuite,  il  est  important 

,„ offensive  de  pouvoir  établir  très- 

..pidement  despoiKs  provisoires.  Ce  problème 
a  reçu  plusieurs  solutions  que  nous  allons 
faire  connaître  successivement. 

—  PoiKJ  de  bateaux.  Les  ponts  de  bateaux 
peuvent  être  divisés  en  deux  grandes  clas- 
ses :  les  ponts  construits  avec  l'équipage  de 
j.ont  et  les  ponts  construits  avec  les  bateaux 
du  commerce  ou  de  pêche  trouvés  dans  un 
pays  occupe  militairement.  C'est  l'artillerie, 
et.  spécialement  dans  cette  arme,  le  régiment 
des  pontonniers,  qui  jette  les  premiers;  le  gé- 
nie est  chargé  de  construire  les  seconds. 

Pour  construire  les  ;ion(s  de  la  première 
catégorie,  il  existe  quatre  méthodes  :  1°  la 
méthode  par  bateaux  successifs;  2o  la  mé- 
thode par  portières;  3»  la  méthode  par  por- 
tées; 40  la  méthode  par  conversion,  dans  la- 
quelle ou  construit  le  pont  de  bateaux,  en  en- 


bois 
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lier,  le  long  d'une  rive,  pour  le  faire  tourner 
ensuite  et  le  mettre  en  place.  Mais,  (juelle 
que  soit  la  ineihnd.»  adoptée,  il  est  facile  de 
montrer  que  l'equipHge  de  pont  donnai  le 
moyen  de  franchir  pr.tsque  tontes  les  rivières 
et  lournit  des  ponts  pouvant  donner  passHg^e 
à  toutes  les  armes.  Kn  effet,  le  corps  de  sup- 
port ét:int  le  buteiiu,  on  n'a  it  s'inquiéter  ni 
(m  courant,  ni  de  la  profondeur,  ni  de  la  na- 
ture du  fond  du  cours  d'eau.  Le  volume  du 
bateau  étant  de  9'nc,200  ,  la  charge  qui  le 
submergerait  est  de  9,200  kilogrammes.  Si 
l'on  retranche  de  cette  charge  le  poids  du 
bateau  ou  700  kilogrammes,  le  poids  d'une 
travée  ou  800  kilogrammes,  comme  chaque 
travée  s'appuie  sur  deux  moitiés  de  bateau, 
on  en  conclut  que  la  charge  limite  sous  la- 
quelle la  pont  sombrerait  est  de  7,700  kilo- 
grammes par  travée.  Il  suffit  donc  de  con- 
stater la  longueur  des  travées  et  l'espace- 
ment des  troupes  en  marche  :  dans  le  pas- 
sage de  l'infanterie,  2,237  kilogrammes;  dans 
le  passage  de  la  cavalerie,  2,740  kilogram- 
mes, et,  dans  le  passage  des  voitures  les  plus 
lourdes  de  l'artillerie  de  campagne,  3,144  ki- 
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logrammes.  Ces  chiffres  résultent  des  dimen- 
sions d'une  travée  et  d^i  la  manière  dont  les 
différentes  armes  deftlent  sur  les  ponts. 

10  Construction  d'un  pont  par  bateaux  suc- 
cessifs. Les  bateaux  sont  amnrrés  h  la  rive, 
en  amont  et  en  aval  de  la  cnlée.  Le  nombre 
de  bateaux  d'amont  est  celui  des  ancres  d'a- 
mont, et  ce  dernier  dépend  de  la  vitesse  da 
courant.  Des  que  cette  vitesse  dépasse  ini,50 
par  seconde,  tous  les  bateaux  sont  ancrés  en 
amont.  Le  nombre  des  ancres  d'aval  est  pres- 
que toujours  moitié  de  celui  des  ancres  d'a- 
mont, et  les  cordages  en  sont  fixes  à  des  ba- 
teaux ancrés  en  amont,  sans  quoi  aucun  ba- 
teau ne  serait  complètement  fixe.  Les  bateaux 
sont  sur  deux  ou  trois  rangs,  l'avant-bec  vers 
l'amont.  Chacun  d'eux  porte  10  commandes 
de  poutrelles  et  2  amarres  fixées  aux  poupées 
intérieures  ;  ceux  d'amont  contiennent,  en  ou- 
tre, l'ancre  et  le  cordage  d'ancre.  Des  nacelles 
pour  mouiller  les  ancres  d'aval  sont  en  aval 
de  la  culée.  Les  madriers  sont  à  droite  de  la 
culée,  les  poutrelles  à  gauche,  et  le  reste  du 
matériel  forme  des  dépôts,  suivant  l'espèce 
des  matériaux. 


r  et  de  la 


un  pivat,  HUiour  duquel  on  établit 
Hcir<-ulit>re,Karni  de  galtHH  conique:» 
oer  plus  d'ua!(ieli4)  a  •  iitU<icr.  Cette 


ICC»  au  mouvement,  et  l'ut 
manière  mcKale  cl  rapide.  l'our  dimi- 
U  f -ligue  du  I  hunot,  on  pluce  dca  vé- 
Hif-raux  qui  soulèvent  le  pont  lorsqu'il 
I  rc|'<i»,et  on  h'urruiige  do  façon  que  lo 
<.'  <lu  gravite  «Mit  du  côté  do  U  cullL.■)^e, 
île.  Le» 


dellcA 
e poser 


oulante  et  aervam 


On  commence  par  construire  la  culée  A  A  sur 
la  première  rive.  On  amène  d'aval  le  premier 
bateau  B  a  hauteur  de  cette  culée;  on  plante 
les   piquets  d'amarrage  c;  on  fixe  les  deux 
cordages  d'ancre  et  on  maintient  le  bateau 
nu  moyen  de  ces  deux  corduges  aa'  et  des 
trnversieres  bb'.   Les  poutrelles  do  la  pre- 
iiiière  travée  apportées,  le  bateau  e^l  poussé 
au  large.  On   fixe  les  poutrelle»  sur  lo  corps 
mon,  et  lorsque  le  bateau  est  à  sa  place,  on 
niluche  les  corda.k'es  u'ancre  aux  poupées  .on 
amarre  les  traversieres  aux  piquets  et  1  on 
achève  la  culée.  On  construit  le  tablier  jus- 
qu'à 0™,50  du  bord  du  premier  bateau  tourné 
vers  la  deuxième  rive.  Le  second  bateau  est 
Hlors  amené  d'auioni.  Apres  avoir  mouille  une 
ancre,  il  jette  nés  traversieres  au  premier. 
Un  ;ipporte  les  poutrelles  de  la  deuxième  tra- 
vée ;  on  pousse  au  larg«  le  deuxioine  bateau  j 
on  junn'llo  les  poutrelles  des  deux   travées, 
on  les  llxe  au  premier  but-uu,  on  amarre  les 
traversieres  dd'  et  l'on   coiisiruil   le  lublier 
jusqu'à  cn.SO  du  deuxième  bateau.  On  amené 
d'aval  le  tromieme  baieau  contre  le  deuxième, 
qui  lui  donne  son  cordage  d'ancre  et  reçoit 
^e^  traversieres  1  on  met  en  plii.e  ce  troisième 
bateau  et  Ion   continue  comme  préce.lem- 
menl  le  tablier.  On  fuit  pour  chiqu-  bateau 
pair  ce  qui  a  elé  fait  pour  le  deuxième,  et 
pour  les  bateaux  impairs,  ce  qui  a  été  fait 
pour  le  Uoisieme.  De  cette  *içon,  los  ancre» 
d'uiiionl  sont  mouillée»  par  les  bateaux   pairs 
et  resl.-nt  rixee^  aux  bateaux  impair^,  après 
ikvoir  Ncrvi  au  placement  des  bateaux  p.iirs. 
L<-- d'jrnier  bateau  mis  en  place,  on  pose  los 
poutrelles  delà  dernière  iiavee  en  se  ser- 
VMDi  de  la  nncelle;  on  llxo  le  corps  mort, on 
iitlachi  les  poutrelles  el  on  achevé  la  culeo 
ttvec  les  ^m^•rlttux  qui,  pour  ne  pas  perdre 
do  temps,  ont  ete  inuispories  sur  ladruxicmo 
rive,  priKlknt  lu  constru-rlion  det  premières 
tmvecM  du  pont.  Tour  replier  1«  pont,  on  re- 
liiii  iiiin  te  une  el  en  commeoçunl  par  les  der- 
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nières,  travée  par  travée,  toutes  les  manœu- 
vres fuites  pour  jeter  le  ponty  en  ayant  soin 
de  faire  en  sorte  que  les  ancres  d'amont 
soient  levées  par  les  bateaux  qui  n'ont  pas 
d'ancre  ,  après  avoir  servi  à  ramener  ceux 
qui  sont  ancrés.  On  lève  les  ancres  d'aval 
avec  la  nacelle.  La  méthode  par  bateaux  suc- 
cessifs n'exige  pas  des  hommes  tres-exercés. 
Des  hommes  habiles  ne  mettent  que  trois  mi- 
nutes k  construire  une  travée  ou  une  heure 
pour  jeter  un  pont  de  100  mètres  de  longueur. 
On  peut,  du  reste,  pour  aller  encore  plus  vite, 
commencer  lo  pont  pur  les  deux  rives.  Cette 
méthode  est  la  plus  rapide,  si  on  compte  le 
temps  qui  s'écoule  entre  l'arrivée  de  l'équi- 
page de  pont  et  le  moment  où  les  troupes 
peuvent  Iriuiehir  le  rivière.  La  mise  en  pluce 
du  pont  est  soûle  assez  longue. 

2°  Construction  d'un  pont  de  bateaux  par 
portières.  Une  portière  est  la  réunion  de  deux 
ou  trois  bateaux  pontés  enseml)le.  On  ne  de- 
passe  pus  lo  nombre  trois,  parce  que  la  por- 
tière bciail  trop  diflU'ilo  à  'liriger.  Les  por- 
tières se  construisent  séparément,  le  lon^  de 
la  rive,  en  ainunt  du  »o'i/.  Dans  une  poriière 
de  trois  bateaux,  les  oateuux  sont  distants  de 
6  mètres  d'axe  en  axe  el  ont  leurs  amarres 
en  croisières,  c'esl*à-dire  se  croisant  sous  le 
tablier.  On  iumelle  les  poutrelles  sur  le  ba- 
teau du  milieu  et  on  les  fixe  par  deux  tours 
décommande.  Les  madriers  cxirémes  qui  ara- 
sent cxa<;toment  les  extrémités  des  pouii  elles 
sont  cloues  sur  la  prumiciCp  Mir  la  troisième 
et  sur  la  cinquième.  Les  guiiidages,  sur  cha- 
que portière,  sont  lixes  sur  lo  deuxième  ba- 
teau ei  sur  le  milieu  de  chaque  truveo.  A 
leur»  exirémilès,  ces  guinditges  sont  consoli- 
dés par  les  colliers  de  guimliige,  places  entre 
le  deuxième  et  lu  troisième  madrier,  en  amont 
el  en  aval. 

Cej^ndunt,  on  a  construit  la  première  cu- 
lée ei  sa  travée  et  commencé  la  construction 
de  la  deuxième  culée  et  de  sa  travée.  Les 


ForLières  terminées  sont  amenées  l'une  après 
autre,  portant  les  ancres  et  leurs  cordages. 
Le  bateau  du  milieu  de  chaque  portière  est 
ancré  en  amont  et  en  aval,  et,  quand  le  cou- 
rant est  trop  rapide,  la  portière  est  retenue 
par  deux  ancres  d'araont.  Les  portières,  as- 
semblées bout  à  bout,  sont  réunies  au  moyen 
de  faux  guindages  et  de  traversieres. 

Pour  replier  un  pont  de  bateaux  construit 
par  portières,  on  attache  une  bouée  à  chaque 
cordage  amarré  à  une  ancre,  on  sépare  les 
portières,  on  les  dégage  du  pont,  ou  jette  les 
bouées  do  chaque  portière  à  l'eau,  on  la  ra- 
mène à  la  deuxième  rive  et  on  la  replie  ;  on 
replie  en  inéuie  temps  les  deux  travées  de 
culée.  On  lève  les  ancres  d'amont  et  d'aval. 

La  méthode  par  portières  exige  plus  de 
bateaux  que  la  méthode  par  bateaux  suc- 
cessifs, car  les  bateaux  extrêmes  de  deux 
portières  voisines  n'ont  que  2  mètres  d'axe  en 
axe:  mais  cette  méthode  a  l'avantage  d'abré- 
ger la  partie  la  plus  critique  de  la  construction 
d'un  pont,  la  mise  en  place.  Elle  est  excellente 
pour  éviter  les  accidents  dus  aux  corps  tlot- 
tunts  lancés  par  l'ennemi.  11  sufrit,  eu  effet, 
de  détacher  une  ou  deux  portières,  celles 
qui  sont  menacées,  et  de  laisser  passer  ces 
corps.  Il  faut  des  hommes  exercés  pour  con- 
struire un  pont  par  portières.  La  solidité  de 
ce  pont  n'est  pas  au^tsi  grande  que  celle  des 
ponts  \et(is  par  bateaux  successifs. 

3»  Construction  d'un  pont  de  bateaux  par 
parties.  D.ms  cette  méthode,  comme  dans  la 
precéilenie,on  prépare  d'avance  des  éléments 
de  pont  avec  trois  bateaux  situés  ii  ô  inètres 
l'un  de  l'autre,  d'axe  en  axe.  iMuis  ces  espè- 
uut'tières  ne  sont  pus  terminées;  le 


lablii 


3  sont  pu! 
1,50  des  ba 


il  n'est  pas  guindé.  Ce 


!  partie  et  < 


i  sur  les 


extrêmes 
•ut  reliées 
aire.  Les 
deux  tra- 
sières  sur 


la  travée  de  jonction,  Le  repliemeut  du  pont 
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6'exécute  aussi  par  parties.  Chaque  partie 
reçoit  les  m:itermux  de  jonction  qu'elle  avait 
apportes,  jette  son  cordaïe  d'ancre  muni 
d'une  bouée,  et  est  conduite  à  la  seconde 
rive. 

Cette  méthode  ne  demande  pas  plus  de  ba- 
teaux que  la  méthode  par  bateaux  succes- 
sifs, mais  elle  exi-e  des  hommes  plus  exer- 
ces. Elle  est  peu  employée.  Si  même  on  avait 
construit  un  pont  par  parties  et  si  on  vou- 
lait le  replier,  il  y  aurait  avantage  à  em- 
ployer le  repliement  par  bateaux  successifs, 
après  avoir  mis  en  traversieres  les  croisières 
des  parties. 

4»  Construction  d'un  pont  de  bateaux  par 
conversion.  Pour  jeter  un  pont  de  bateaux  par 
cette  méthode,  on  construit  le  pont  par  ba- 
teaux successif,  le  long  de  la  rne,  d\inont 
en  aval,  de  manière  que  le  dernier  bateau 
ponte  soit  a  une  dizaine  de  métrés  en  amont 
ue  la  culee;  on  établit  la  première  culee,  on 
fait  tourner  le  pont  tout  d'une  pièce,  on  achève 
a  travée  de  la  première  culée  et  ou  construit 
la  seconde  cuiee  et  sa  travée. 

Cette  méthode,  qui  permet  de  mettre  un 
^  ;i/  en  place  en  quelques  minutes,  outre 
qu  elle  demande  des  hommes  très-exercés  et 
manœuvrant  avec  un  ensemble  parfait  est 
souvent  dangereuse  sur  une  rivière  dont  le 
courant  est  rapide.  On  employa  pour  la  pre- 
mière fois  cette  méthode  sur  leDanube,1a 
sn»  ±-  *l''^""  f"  ^^  Wagram,  le  <  jui  let 
1809;  mais  le  repliement  d'un  pont  par  con- 
version est  une  manœuvre  bien  plus  an- 
cienne. En  17<3,  les  Français  replièrent  par 
con>.  ersion  un  pont  de  bateaux  de  370  mètres 

keiidSff  Duni'le  ""','"  °''""''^'  P'-"  '''■- 1^'<=- 
il  f.iit  .,',•„,■  ■  ■^''P'''^™?"'  par  conversion. 
Il  laut  avoir  soin  d  empêcher  le  pont  de  se 
courber,  en  agissant  sur  chaque  cordage  d'an- 
cre avant  de  jeter  sa  bouée  à  1  eau,  efde  Z- 

IThZtJV'-  P°"'  «""  '•'P^'-e  vienne 
pas  neurter  Ja  rive. 

.„l:T.  ^".'"^  "^^  bateaux  du  commerce  se  con- 
struisent comme  lespo,,/.  de  l'équipage  fran- 
vin  ,JL  H-  "i"°  des  quatre  méthodes  que  nous 
\  enons  d  indiquer.  Quand  on  a  à  jeter  un  vont 
llr^rW  f  ■"'""!'  1"  commerce  il  fau  C- 
surer  la  force  du  bateau,  soit  en  mesurant 
ses  dimensions  et  en  cherchant  son  volume 
soit  en  chargeant  le  bateau  d'hommes  comp- 
te, en  moyenne  pour  65  kilogrammes  chacun 

pôntn'înSrchàrges."''""""^"'^'^''"-- 
Il   taut,  autant  que  possible,  choisir  dei 

Mieaux  de  même  fornîe,  de  même  dimen- 
sion, sans  quoi  les  enfoncements  sont  ne 
orn^'et",';™,'  '^  '''^'"l"'^  Piomptemeu;  S 
à  peu  nr^^  t  "^'  '',''"''  "'"'*"''•  ""  '"Wier 
renée,  rt^n'"'"!"'''',™  ""''^'«  les  dilTe- 
rences  de  niveau  des  plats-bords  trop  bas  en 
posant  sur  ces  plats-bords  trois  ou  ouStra  t,- 
verses  et  sur  ces  traverses  un  ou  deux  sup-" 

estdi-±ui'r'^"  '^^^  '"'■■dagestiopeleïes 
est  aiminuee  hi,  moyen  d'entailles  dans  1 
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dans  les  torons  des  gabions.  Les  autres  corps 
de  support  s'établi.ssei.t  de  la  même  façon. 
1-es  poutrelles  viennent  se  croiser  sur  les  cha- 
peaux. On  peut  remplacer  les  madriers  par 
des  rondms  ou  des  fascines.  Cette  simplicité 
uans  la  construction  permet  d'employer  les 
hoinmes  de  toutes  armes  et  d'accélérer  le  tra- 
vail. 


,1.,    i       ; "  ".^/jcu  u  eniaiiies  Uans  1< 

borda. es  ,„°nV,"  "'7'°  ''■""  '«''  Q"«nd  e, 
eva«^?  f      "■"''  ''"•'*•  '™P  f^'l-les  ou  trop 

fretle,'^?",  (^"  î"«Wdefois  reposer  les  pou- 
trelles du  tablier  sur  un  chevalet  de  support. 
On  est  souvent  oblige,  lorsque  le  couran 
de  la  nviere  à  laquelle  on  a  affaire  e°t  trop 

mit de'^r'-isrri't^u  '^t^^S'"  .■""■"" 
Sn'esf  =  r^'  '•""  "-.-  -'e  {^^. 
ti-ttvîtl   f .  n     '•.""ë'ne"'"  la  longueur  des 

'."'S  tr.:rs;r,".'£'z"ï:: 

ija  s  le  pontage  a  grande  portée,  chaque  uou- 

relle  recouvre  complètement  un  bateau  do  h» 

avee  et  repose  sur  le  plat-bord  de  l'autre 

;   r-agne   par  ce  pontage  une  largeur  do 

'    "1  par  travée.  Dans  le  pontage  à  Irès- 

"-  portée   les  poutrelles  ne  portent  cha- 

:    ui'  ^'oute'iir  u"t.'l  F''''^-''°'''i^-  ^-s  ce  cas, 

,         soutenir  le  ublier,  on  jumelle  les  pou- 

■•"cs  dune  mémo  nie  avec  une  poutrelle 

1  s  courte  qui  dépasse  les  bordages'ie  oaf  o 

i    'jm.nHr.     f  "•  ''"l*  '="  P""'*  de  bateaux 

.  î   n  r.  ,;    f  '""^  ^"^  '""J»"^  d'ancrage 

I  !■   I  un  a  sous  la  main.  On  emploie  les  an 

;■--  que  l'on  trouve,  les  paniers  d'ancra"e 

■  caisses  d'ancrage,  etc.  Si  les  ancres^uà 

l'as  de  même  grosseur   il  ^m  1„„  i 

.,!..     c  D  v^-jïiui,  11  est  non  de  nia- 

s  plus  fortes  au  thalweg-  et  de  lixer  -iv  '  • 
■es  bateaux  qui  ullrent^le  plus  de  r^sis- 

«  I  lau  a  cause  de  leur  forme. 
'■ont  de  gabions.  Ce  pont,  dans  lequel 
i  l's  de  support  sont  des  gabions,  ne  peut 
d.s  lerrarn""     '  '*'""*  "-'Vieres,  des  mal-ais, 

raieme,itie;ySns'^:;;;;;L^:it"rt^i;:;;; 

du  paVS  ou  I  on  M.ii     I  «,.-.)  "»c».  les  poiS 

«v«. .  iL      1  •  ''O'^rs  dimensions  varient 

ÀvaJTJ  ^'^''^  "l"*  doit  supporter  le  p„„/. 
mèue  !„^  *"""'  ""  '"'■'"  ^'  ^'netresdedii 
inetie,  on  a  un  pont  qui  peut  resisr«i.  ,.„, 
lardeaux  les  plus  lourd!  LÏrgabTons  de  W- 
«ilbne,  dont  te  diamètre  e.^t  de  0^  5u  si  f  i 
sent  pour  le  passage  de  r.nfa.a«i^     '  ""'" 


—  Pont  en  buses  de  gabions.  Une  buse  de  ga- 
bions n  est  qu'une  lile  de  gabions  bouta  bSut 
et  traverses  par  une  perche  qui  les  relie  entre 
eux.  Ces  buses  sont  disposées  dans  le  sens  du 
courant  de  1  eau,  par  couches  piquetées,  à 
joints  contrariés.  On  augmente  le  nombre  des 
couches  jusqu  à  ce  que  cette  espèce  de  digue 
seleve  a  une  hauteur  convenable  au-dessus 
ue  1  eau.  La  surface  de  la  couche  supérieure 
est  alors  aplanie  au  moyen  de  gizon,  de 
clayonnages  et  de  fascines. 

--  Ponts  de  cheoalets.  Ces  ponts  ne  sont 
jetés  que  sur  les  rivières  dont  Ta  profondeur 
ne  dépasse  pas  zm.so  et  dont  la  vitesse  du 
courant  est  au  plus  de  im,50  par  seconde  I  a 
principal  défaut  des  chevalets  est  leur  iiian 
que  de  solidité.  Leurs  pieds  ayant  de  faibles 
dmensions,  ils  sont  rarement  bien  assis,  et 
durant  le  passage,  si  le  fond  du  cours  d'eau 
est  inégalement  résistant,  les  pieds  s'enfon- 
cent inégalement  ;  il  en  résulte  des  ondula- 
tions dans  le  tablier.  Il  faut  donc  fai,^  un 
sondage  tres-exact  avant  d'établir  les  cheva- 
lets, qui  ne  seront  réellement  d'un  bon  emploi 
que  sur  un  sol  ferme  et  uni.  A  coté  de  ces 
nconvenients,  ces  corps  de  support  offrent 
1  avantage  de  pouvoir  être  construits  avec 
des  bois  d  échantillon  .si  faible,  qu'on  les  lea- 
!»'"Rr.il'"^''7  P»"""'-  Ainsi,  au  passage  de 

ma^-  ef  avec' u°ne""'  ^""S P'«^î"«  -"=> 
mateuel,  avec  une  ou  deux  forges,  trouva 
moyen  de  construire  deux  ponts  de  chevalets 
qui  sauvèrent  une  partie  de  l'armée.  On  dé- 
ifnk' V„"k"""""'.'  d'un  village  pour  avoir  du 
bois  de  charpente,  on  forgea  les  clous  néces- 
saires et,  malgré  le  froid  et  la  fatigue  des 
pontonniers  obliges  de  rester  des  heures  en- 
tières dans  une  eau  glacée,  le  premier  pont 
commence  a  huit  heures,  fut  termine  a'^une 
heure  de  I  après-midi,  et  le  second,  pour  les 
voitures,  commencé  à  la  même  heure  fut 
achevé  k  quatre  heures  du  soir.  Deux  fo'is  ils 
se  rompirent,  à  cause  des  mauvais  matériaux 
qui  composaient  les  corps  de  support  et  le 
tablier;  deux  fois  ils  furent  remis  en  état 

On  emploie  quatre  méthodes  en  France 
pour  mettre  en  place  les  chevalets  • 

1»  Avec  les  longnnes.   Les  longrines  sont 

de  oK,T,'i'"r  "'  '  ^  '  «■,f."'esdeîongueurë 
de  0".,lt,  de  diamètre  ou  d'équariissage.  Elles 
portent  une  lorte  cheville  en  fer  à  l'un^  rie 
leurs  extrémités  et  sont  munies  de  quatre  ou 
cmq  poignées  à  l'autre.  Deux  de  ces  Ion  H 
nés  sont  déposées  de  chaque  coté  de  l'axe  du 
pont,  ponant  chacune  sir  un  rouleau  Le 
chevalet,  les  pieds  en  bas,  est  place  transver- 
salement sur  les  longrines.  On  le  pousse  en 
avant  au  moyen  de  celles  oont  le  mouvement 
est  facihle  par  les  rouleaux.  On  l'arrête  a  la 
distance  voulue  et  on  l'établit  dans  une  pos  - 
tion  convenable  en  soulevant  la  queue  des 
ongrines.  Des  hommes  passent  sur  le  cheva 
et,  reçoivent  et  lixent  sur  le  chapeau  les  pou-" 
tre,  es  que  d  autres  soldats  font  glisser  sur 
les  lotjgrines.  On  retire  celles-ci,  et^le  tablier 
est  achevé  a  la  manière  ordinaire.  Cette  ma- 
nœuvre s  exécute  pour  une  travée  quelcon- 
que, les  longrines  s  appuyant  par  leur  queue 
so.t  sur  le  sol,  soit  sur  la  partie  du  po„?  deji 
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Beaux  ne  résistent  pas  à  la  balle,  et,  par 
conséquent,  on  doit  manœuvrer  loin  de  l'en- 
nemi. 

La  force  de  support  d'un  tonneau  expri- 
mée en  kilogrammes,  est  égale  au  noiiibre 
de  litres  d'eau  qu'il  contient.  Il  suftit  donc 
ïïl'J"",.""  S^"^  '■'"■'=«  ""^  support,  de  le' 
laZl'.  y'^^l'-l''^  '"■""'«  V  =  0,7854M',dans 
laquelle  /  est  la  longueur  intérieure  du  ton- 
neau et  q  le  tiers  de  la  somme  du  diamètre 
intérieur  au  lond  et  du  double  diamètre  au 
bouge,  sert  souvent  aussi  à  obtenir  par  le 
calcul  le  jaugeage  du  tonneau  et,  par  ce 
jaugeage,  la  force  de  support. 

Les  tonneaux  sont  réunis  en  radeaux  an 
fuîf  S,t  ^''i"i^l""s  »"  ".oins  compHues! 
suivant  les  matériaux  qu'on  a  sous  la  main 
Ces^châssis  sont  généralement  composes  dé 
consohdéi""°'  l""&'t»dinale3  assemblées, 
consolidées  par  un  nombre  suffisant  de  tra- 
verses. 1  s  servent  à  maintenir  les  tonneaux, 
qui  sont  lies  le  plus  solidement  possible  à  la 
carcasse  du  radeau  et  qu'on  a  soin,  après  les 
avoir  caliates  et  goudronnés,  de  mettre  la 
bonde  en  dessus,  agn  de  pouvoir  pomper  plit 
facilement   l'eau   ou     nen«trof=,,  :.  V— ."^i" 
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.     —  ( — vu»qd  u^  1  iiiiuuiwie. 
Wd  K  ■'.ur'  ""  '"""  •^^  «"'""■'S.  o»  fait  d'a- 
OU  an  lai    mt' ,f  ",'f'  "?  "'?^'""  "^  "»«  ■""-■oHo 
uiica  „n  .  .  "  '*'  '"'rames  à  l'eau,  on 

gravier  loi  tement  dame  On  couronne  ■ 

de  gabions  par  un   fort  chapeau  solidement 

assujetti  par  des  harts  ou  del  cordes  posées 


faite. 

20  Avec  des  poutrelles  de  rampe.  Ces  pou- 
re  les  s  appuient  .ur  la  partie  d.i  pont  déjà 
laite  et  louchent  le  fond  de  la  riv'ere  Les 
cûevalets,  les  pieds  eu  bas,  glissent  sur  les 
poutrelles,  et  la  rampe  est  telle  qu'ils  arrivent 
juste  k  leur  place.  On  les  redresse  en  iir.nt 
les  pieds  avec  des  cordes  et  en  poussant  le 
chapeau  avec  une  gaffe.  ".;.aui  le 

^■^^f"'''"'  '^î'^  S''*"^  "='  ''«s  cordes.  On  atta- 
che des  cordes  aux  deux  extrémités  du  clia- 
peau  dt.  chevalet,  i^u'on  met  alors  à  l'eau  il 
est  conduit  a  la  position  qu'il  doit  occuper  et 
redresse  en  tirant  sur  les  cordes  du  chapeau 
et  en  poussant  stir  les  pieds  avec  des  gaffes. 
4»  Avec  le  radeau  de  manœuvre.  Le  ra- 
deau de  manœuvre  est  un  radeau  ayant  à 
cnacune  de  ses  extrémités  une  fourche  for- 
mée de  deux  montants  verticaux  a  trous  dans 
esque Is  se  trouve  un  boulon.  On  dispose  deux 
poutrelles  sur  lo  chapeau  du  dernier  cheva- 

mènl  oïae!'  T  '"  """'  •""".'"'^  convenable- 
ment places.  Le  raueau  est  alors  conduit  à  la 
place  voulue;  on  fait  glisser  le  chevnlè.  «„> 
es  poutrelles  après  l^avo" fiu M^c^ller'"» 

itl  1  f  ^^  '"■"''*  ""  '""'■  "Ju^'id  il  est  ar- 
iive  a  la  distance  voulue,  on  le  met  en  plaça 

fe"  plufs"oui^''  .'""  '"""»"^-  '^•'»  Proc&! 
le  plus  souvent  impiuticubles  à  la  guerre 
soit  que  I  on  manque  de  matériel,  sou  que  fé 
courant  de  la  riv  lere  soit  trop  rapide  ,rsout 

fa"irri.r.''"  ■""-■""•^'^  "'■^'-•"'•'  '■«ïlcmeu- 
taiie.  liD  cuinpague   cest  surtout  t>iii'    - 

'v°a°cts*en'pUcë"""  ''  ''«"""l"»"  ■"«  "les'dîë- 
Pour  replier  un  pont  de  chevalets,  on  en- 
iovo  successivement  le  tablier  de  chaque  ua- 
veo  et  e  chevalet  est  amené  à  la  ïivo  ,u 
moyeu  de  cordes. 

—  Ponts  dt  loimeatu:.  Dans  un  cas  de  be- 
soin pressant,  ou  peut  employer  les  tonneaux 
comme  corps  de  support,  .ou  pour  co;.struire 
un  pont,  soit  pour  transporter  des  troupe" 
!>eulement,  il  n«  laut  pa>  oublier  que  les  loa- 


f„  .;, ,, — >  """  "J^  H""*oir  pomper  plus 

leurs    oln  '^       Pénétrerait  à  travers 

éu.T.Â"!','  °*  ^*  -i"'!^"'  "l"*  *"■•  "ies  rivières 
r„^  .  1  '  P","  ""P'des.  On  dispose  ordinai- 
rement les  radeaux  jointifs  et  on  les  recouvre 
de  madriers.  Si  le  courant  ne  permet  pas  de 
es  disposer  jomiivement,  on  laisse  entre  eux 
e  plus  d  espace  qu'on  peut  et  on  les  ponte  k 
la  manière  ordinaire. 

r,„7  ^°""'  ^^  "»-<i''9es.  Ces  ponts  s'emploient 
t^„rr»„V'"'"'"''  ""  '■^'"■'  V'Toiouà,  escarpe,  un 
torrent  impétueux,  une  rivière  couverte  de 
plaçons  a  I  instant  de  la  débâcle,  etc.  Ces 
ponts  ne  peuvent  être  d'un  bon  usa-e  oue 
lorsque  1  obstacle  a  40  mètres  au  plus  de  lar- 
geur.  On  distingue  deux  sortes  de  ponts  de 
cordages  :  les  ponts  sur  chaînette,  dans  les- 
quels le  tablier  porte  directement  sur  deux 
cables  tendus  d  une  rue  k  l'autre,  et  les  vonls 
suspendus  ou  sur  parabole,  dans  lesquels  le 
Ublier  est  suspendu  à  deux'càbles  tendus  au 
moyen  de  potences  établies  sur  les  deux  rives 
par  1  intermédiaire  d'ordonnées  en  corde 
ùxees  à  ces  câbles.  '^ 

„™f  sT"'i"'-  '"  P'"'  ''™P'®  ^'  construire  le 
pont  sur   cham.lte  est  de  placer  un   rang  de 
madriers  sur  des  cordes  de  oi",03  à  ùm  at  de 
diamètre,  écartées  de  oni,50  les  unes  dès  au- 
tres et  maintenues  par  des  traverses  en  bois 
Ces  cordes  passent  sur  des  rouleaux  nui  ser- 
vent de  corps  morts  et  sont  fortement  in- 
dues d  une  ijve  a  lauire  par  des  palans    Ca 
pont  oscille  beaucoup  trop  et  ses  oscillations 
sont  gênantes  dans  le  passage  et  devîen-    ■ 
draient  dangereuses  si  l'on  ne  faisait  pas    I 
rompre  le  pas  aux  troupes.  On  ne  peut  faire    ' 
passer  sur  ce  pont  que  de  rinfanierie.  En 
oeneral,  si  1  on  veut  construire  un  pont  sur   1 
chaînette  avec  un  matériel  donné  et  auel'on 
cherche  la  charge  maximum  qu'il  pourTasutJ^ 
porter,  ou,  d'autre  part,  si,  li  charge  m^. 
mum  étant  donnée,  on  cherche  le  diamètre    • 
des  cables,  on  pourra  se  servir  des  relations    ! 
suivantes,  dans  lesquelles  on  suppose  le  cas    I 
,,,  ™'?"''  1""  IT"  '^^'"''  '""tenant  le  po,« 
au  milieu  du  tablier,  cas  théorique  ouf    du   ' 

pratique?'"'''      '■""""^  '""^  '"  -^"^  <"«  '»   j 
T  =  ICOODOO  à  2000000D',  I 

T=^(o,96i-t-0,«/').  I 


T  est  la  tension  maximum  que  le  cordage 
a  a  suppurer,  D  le  diamètre  du  câble,  /la 
flèche  de  la  courbe  du  tablier,  8/  la  portée 
du  po„^  2Q  la  charge  totale  su  , portée";"  le 
tiiblier.  Le  grand  inconvénient  du  pont  sur 
chaînette  est,  avec  les  oscillations,  la  conca- 
v^.te  de  sou  tablier.  On  n'emploie  le  pont  sur 
chainette  que  pour  des  obstacles  de  20  mètres 
à  25  moires  au  plus.  '"eires 

Dans  le  pon(  suspendu  ou  sur  parabole  les 
madriers  sont  en  long  sur  des  traverses  qui 
reposent  elles-mêmes  sur  deux  cours  de  pou- 
trelles longitu.iinales  maintenues  ensemble 
ces  cours  de  poutrelles  sont  supportes  par 
des  ordonnées  en  corde,  gênera  eiue.ii  fixées 
a  quatre  ciiiquenelle.  p.acees  deux  à  deux 
de  chaque  cote  du  pu«<.  Ou  construit  un  pont 
suspendu  avec  le  matériel  de  requiiiagide 
pont  irançais  En  supposant  encore' Tcas 
deal  d  un  seul  cable,  supporL.ni  2,i  traverses 
ou  prend  généralement  un  no,i>br«  pair  de 

,T;*"^Î  •i"-"''?''  '*^•'  "  -^«"^  POIen^s  de 
liauteui  H,  les  lormules  suivantes  servent  à 
résoudre  les  quest.onsque  Ion  peut  se  poser 
a  propos  des >)oii(s  suspendus  (les  pouiiclks 
reposent  sur  les  traverses  et  les  madriers  sur 
les  pouirellesj  : 

Q/rf'  -f  M'A- 


T  =  - 


m-^liL: 


tu  -t-    1 

«(n  ±  il- 
T  est  la  tension  maximum  du  cible    «O  la 
charge  totale,  L  la  portée  du  vohI,   a   la 
longueur  d  une  tr.ivee. 

Les  éléments  du  poaj  calculés,  il  faut  dé- 
terminer, au   moyen   d*  formules  connues, 


l'éqtiarrissage    des    potences,    de    manière 

sur''pllL''Ti''f*'"  "*'■"*■■  """  "'"='»  "S'^ant 
sur  elles.  Il  faut  aussi  calculer  la  résistance 
au  point  d'attache,  discuter  le  nombre  de  tra- 
in!.,: '"'"'«"/.'a  plus  convenable  de  la  po- 
tons  du  pont;  puis  viennent  une  fouie  de 
il""  r'  i"  '^^"'"'  '*"•  ""■  .-éanmoins  toutel 
les  t  ^l'és'^pécîat'x'!''  ""  '"'"''  "'"'"**  ^•'^ 
Le  pont  suspendu  a  un  tablier  horizontal  et 
même  concave  est  de  baucoup  préférable 
à  tous  égards  au  pont  sur  chaînette.  On  l'em- 
ploie pour  des  obstacles  qui  ont  jusqu'à  40  mè- 
ties  de  largeur.  ^ 

noT.^""""™  "^^^^R"»-  Nous  allons  donner 
une  nomenclature  des  ponts  les  plus  connus, 
ZvMol'T'^'-  "  """'■•«ceux  q^u  n'ont  pai 

—  Pont  d'Alcanlara,  sur  le  Tage.  V.  Al- 

-  Pont  aqueduc  de  f Allier,  près  de  Ne- 
vers,  pour  le  passage  du  canal  latéral  k  la 
Loire.  Il  est  compose  de  IS  arches  en  anse  de 
pâmer  de  16  mètres  d'ouverture  chacune  et 
Il  est  SUIVI  de  trois  écluses  accolées,  desti- 
nées à  opérer  le  raccordement  du  bief  de  la 

avec  le  bief  de  la  rive  ijauche.  situé  dans  une 
plaine.  Pour  donner  toute  la  solidité  des.ra- 
sihu  «^  'î'"'»''on,  qui  repose  sur  un  banc  do 
sable  fin  de  is  mètres  d'épaisseur  et  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  affou.l.emeni  on^^T  con 
1  é'.^'n'  f  '^  "'  "?.=  ''^"'"  "o  sol  arUficiel  en 
béton  coule  sous  l'eau,  .'étendant  d'une  rive 
ai  autre  et  ^yant  450  mètres  de  longueur  sur 
21  mètres  de  largeur.  Il  est  entré  dans  c^s 
tondations  23  000  mètres  cubes  de  maçonne- 
rie, ue  grand  monument  a  été  exécuté  en 
cinq  années  et  a  coûté  3  millions. 

—  Pont  de  l'Arc.  V.  ARC. 

—  Pont  des  Arts,  à  Paris.  V.  Pabis. 

—  Pont  d'Avignon.  V.  AviGXO.s. 

—  Pont  de  Beaueaire.  V.  Beaucairb. 

—  Pont  de  Brooklyn,  aux  Euts-Unis.  Ce 
pont  gigantesque,  qui  était  encore  en  cours 
de  construction  en  1874,  a  une  longueur  to- 
tale de  3,423  pieus  et  l'ouverture  de  l'arche 
entre  les  deux  toui^  est  de  1,595  pieds  le  ta- 
blier est  supporté  par  quatre  câble,  dacier 
galvanise  de  is  pouces  «le  diamètre.  Le  ni  de 
1er  ayant  une  force  de  160,oou  livres  par 
pouce  carre,  la  .oUdite  de  l'ouverture  darche 
dépasse  5,000  tonnes. 

—  Pont  de  Bordeaux.  V.  Bobdeadi. 

—  Pont  Briiannia,  V.  ilBsai. 

—  Pont  de  la  Caille,  sur  la  route  de  Cham- 
bery  a  Oeneve,  jete  sur  le  deiile  de  lUsses 
à  une  hauteur  de   200  mètres  au-dessus  dj 

orrent.  Il  a  194  mètres  de  longueur  sur  6  ue 
largeur  Deux  trottoirs  de  0i»,70  chacun  ser- 
vent a  la  circulation  des  piétons.  Il  est  dû  au 

1S39.  C  est  une  des  principales  curiosités  pj»- 
I    cees  à  1  entrée  de  la  Suisse,  que  ou  temps  des 

diligences  les  voyageurs  ne  manquaient  ju- 
j   mais  d  aller  voir.  ■* 

i       —  Ponts  de  Ce.  V.  Ponts-de-Cs. 
I       —  Pont  de  Céret.  V.  Ckrbt. 
I       ~^°'"  '■""'"<  de  C/iaumont,  sur  la  ligna 

I  de  I  ans  a  Bile.  Ces:  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages en  ce  genre.  Cette  construction,  ou 

!   1  on  a  employé  60,000  mètres  cubes  de  pierre 
a  600  ineires  de  longueur  sur  50  de  hauteur.' 

—  Pont  de  CiKctniiati.  sur  l'Ohio.  Sa  lon- 
gueur est  de  2,220  p.eds  et  louverture  de  l'ar- 
che entre  les  deux  tours  mesure  i,057  pieds 
Le  tablier  est  supporte  p.,rdeux  ciUes  de  lil 
de  fer  de  i2  pouces  1/8  de  d.aiuèir«. 

—  Po»t  de  Coblenu,  sur  le  Rhin,  remar- 
quable par  son  étendue  et  par  la  belle  vue 
qu  il  offre  sur  les  deux  rives  du  deuve  li 
eie  biti  sur  14  arches,  eu  I.i44.  par  l'eieàeu' 
Baudouin.  Les  accessoires  gothiques  les  or- 
nements qui  le  décoraient  autrelois  ont  dis- 
paru ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  un  aspect  im- 
posant. La  tour  quoii  v  voit  uate  ue  isj-  H 
est  lr..verse  ,,ar  un  aq  .educ  el..o.,  par  le^ic- 
teur  Cleii.ent  W  enceslas  et  qui  amené  a  une 
instance  de  14  kilom.  les  eaux  nécessaires  a 
la  cousummalioo  de  la  ville. 

—  Pont  deC  '  ;-;,,_ 

qui  joint  cette,  ";  j^ 

Deuu.  Lancie  ." 

place  i«r  un  ;..    .  .'j' 

lui,  sur  les  mé.i.e.  (.;.,..t.,  ei  ..u,  ..  e;e  con- 
struit en  1SS5.  Sa  longueur  est  ae  I4<  mètres, 
savo.r  :  quatre  ouvertures  a  lot  meires  «î 
trois  piliers  a  6  mètres;  ia  largeur  est  do 
20  meire. ,  le  grilla^  a  9  metre>  de  hauteur 

II  est  eieve  ue  IT  mètres  au-dessus  ou  Rhin' 
Il  sert  au  cbemm  de  fer  et  aux  vovaseor. 
ordinaires.  j»i«!>i»a 

—  Ponts  comeru.  Ces  sortes  de  mmm  s- 
nê'""!  ''","*'","="  Suisse,  ou  l'abondance  des 

.e  _<  ^  i.e.  e,s-,U'  ct-;tr  ,  : e.-....;.on  pour  iais- 
■^  Il  sont  tous 

■  ^i.tr  le  jour 

è'iu-..    ,■    ..,       ',     ■■-■.»-. ..aie  percée 

eu.e  .!..  et  .a  ba.uslraJe ,  eu  sorte  que  ce. 
pou. s  servent  a  .a  lois  de  passage  et  a'abn 
eu  .^.s  ue  tourmente.  On  eu  trouve  p..r  toute 
a  suisse,  mais  les  plus  Pe.narquab.Vs  sont  ° 
l.uceri.e.  Le  plus  beau,  dit  poui  des  .l/ou/,a., 
est  orne  de  lieule  ub.e;iux  oe  la  ùamst  de, 
-orts,  par  Meslinger.  L'autre,  appe.e  Sa- 
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f,IU.r.cke.  eu  long  de  iU  mè.PM  et  d.t«  de 
'     .■  '  .  V  -e  précipiter 

•'°'"'  ..  aun  torreot 

^'^'  loisqiiisou- 

** ''  ,.    ,Mil  cinquante- 

"rrl'Ui.  .ui  „.,,r.-.ent..nt  de.  aujetii  de 
l'hiiUHre  >uis»e. 

_  Pi.ul  ,!'  ru'.iuc.  V.  CrniAC. 

_  /  il  par  Apollo- 

.  i,  colonne  Tia- 

f"'    .  ,„.,ées;Aari.'n 

\    ^  ■  '  tMirbares,  aux- 

Tv".  '^^.T"»»'";  ^dM^'htiutëur  ê.  etiut 

s^sa^djifêse 

Xia  j"  Ù-.  la  huuteur'de  i;e»7".";P»"^ 
voir  ensuite  >  construire  les  piles  et  le  reste 
du  pont. 

_  Po»,  de  /«»'^.V«''''>^P'''"'"-"^Hres 
eu.-«,  dont  le  premier  sert  poui-  les  voiluies 
:u^:hev.ux,  et  le  second,  eleve  sur  les 
deux  trottoir.-,  est  réserve  nus  p.etous.  De 
pla>,  chauue  arcade  de  ce  second  P»»'  «« 
Cercee  de  manière  à  livrer  un  passage  etioit 
•ux  pie.ons  à  sou  reî-de-chaussee. 

—  Ponl-aQueduc  d'Eltesmere,  en  Angle- 
terre li  est  instruit  en  fonte  et  est  compose 
de ïs  arches  de  U  mètres  douverture.  ba 
longueur  totale  est  de  307  mètres. 

—  i>oii»  Ftacien.  V.  Cbamas  (S*i>t-). 

—  i>on(j  fortifiés.  Les  po../s,  au  moyen 
ige,  etai.iit  prcssue  toujours  '"'>""'•'•"  f" 
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traverser  en  voiture.  Sa  situation  est  des 
plus  pittoresques. 

-Po,,l  surit  mn,  à  Bàle,  remarquable 
par  son  étendue  et  ,.ar  le  ?»"»■■»"'»'"»="'"■ 

'"•''rL';"^^:x:;eimtrdrc6t"e°ri;rand 

BiV.  une  tour  ornée  d'une  tète  grotesque 
»,,„eieeLœlleiikœuig,el  qui,  adaptée  à  1  hor- 
rjie  tlra^U  langue  et  roulait  de  gros  .yeux  k 
^nVe  opposée  huit  ou  dix  lois  par  heure. 
Afin  de  se  venger  d'une  pareille  »>J"re  les 
h  ""liants  du  petit  Bile  avaient  eleve  de  leur 
cote,  un  poteau  surmonte  d'une  f^'"»  '"""• 
lente  qui  affectait  de  tourner  le  dos  a  l.i  rive 
en neinie  avec  le  ge.te  le  plus  effronté.  Au 
milieu  du  pont  s'èieve  une  tuur  trianb-uluue 
gô  l'ique  el,  grès  rouge,  où  se  '■■""veut  une 
tible  des  poids  et  mesures,  un  baron  être  et 
m,  thermomètre  que  consultent  tous  les  pas- 
sants. 

_  Pont  du  matto,  k  Venise,  un  des  chets- 
dœuvre  de  l'archaectuie  du  xvi»  siècle.  Ce 
po:,l.  dune  seule  aixhe,  jete  sur  «in  "nal 
larai  de  30  luetres,  porte  trois  rues  qm  pas 
stiftsousuii  arc  eù-gant  et  qui,  borjees  de 
boutiques  jadis  somptueuses,  étaient,  Uans  les 
beaux  JOUIS  de  la  république,  'e  rendez-vous 
de  la  jeunesse  oisive  et  élégante  de  ^  enise. 
Aujourd'hui,  aux  ri'^1»».™'"-"''*"''^^,''"  j^  «I 
laieiit  les  trésors  des  mines  de  Golcoi  de  et 
de  à  vallée  de  Cachemire,  dans  ces  bouti- 
ques de  marbre  d'Isuie,  ont  succède  quel- 
ques  marchands    déguenillés.   La  corue    ae 
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bastille  crénelée' sur  son  arche  centrale.  L 
Zùx  1.0-,/  de  Cn/iorl  est  défendu  par  trois 
tours.  Uout  une  pli.cée  sur  1  arche  du  milieu. 
Le  poMi  .le  Lulri  a  ses  quatre  plies  surmon- 
tées cnacune  dune  tour  carrée,  hn  Corse,  le 
pont  jeie  sur  le  Tavignano  affecte  1»  f"''"/ 
d'un  Z,  parce  que  Ion  pensait  que  cette  dis- 
position devuit  rendre  plus  dlfncile  une  sur- 
urise  telle  qu'en  auraient  pu  tenter  des  hom- 
mes à  cheval  et  se  lançant  au  galop  pour 
lorcer  le  p..ssui.e.  Les  parapets  du  pour  de 
Vérone  étaient  également  crénelés. 

—  pont  de  Fribourg,  sur  laSarine.  V.  Fbi- 

DOCBG. 

_  Pont  du  Gard.  V.  Gaed. 

—  Pont  du  Ua'ii-Poringe,  sur  le  chemin  de 
fer  de  NeM-Y..ika  liulî.!...,  m.  des  ouyriiges 
les  plus  extraordinaires  produits  par  I  indus-  ] 
me  des  chemins  de  fer.  Il  a  UO  mètres  de  lon- 
ifueur  sur  une  hauteur  de  57  mètres.  Il  se  [ 
compose  de  s -ize  fermes  ou  piliers  suppor- 
tant  une  double  galerie  sur  laquelle  repose 
le  ublier  du  pont.  Chacune  des  fermes  re- 
pose sur  une  pile  de  maçonnerie  dépassant 
le  niveau  des  eaux  de  9  mètres.  Ce  pon(,  exé- 
cute en  bois,  a  coille  moins  de  900,000  Ir.  ; 
en  pierre,  il  eût  coûie  plusieurs  millions. 

_  Pout  dlconomo.  V.  Icononzo. 

—  Punt  d'iéna.  V.  Paris. 

_  Pont  de  Jiehl.  V.  KnuL. 

_  /'oii(  de  Menai.  V.  MiUlAI. 

_  Pont  du  Monl-Blnnc,  a  Genève,  de  créa- 
tion loute  récente.  Il  a  une  longueur  do 
160  mètres  sur  19  mètres  do  largeur;  il  se 
compose  de  seile  arche»  en  fer  tres-suibais- 
sée»;  reposant  sur  des  piles  de  pierre.  Il  est 
dans  une  situation  admirable;  ou  y  découvre 
lc>  nriii'  ihaies  ciiiie»  du  Jura  et  de»  Aljies, 
entre  au.re»  celle  du  mont  blanc,  qui  lui  u 
donne  son  nom. 

_  poni-viaduc  de  Uorlaix.  V.  Moklaix. 

—  pont  Neuf.  V.  l'ARi».  l'our  la  statue  de 
Uenri  IV,  v.  \U.VM. 

—  Pont  du  Niagara,  don»  l'Amérique  du 
Nord.  «,»  P""l  »u.,.endu ,  sur  lequel  passe  le 

^,ij ,  ,1,.  fer,  «  et"!  construit  k  74  mclrc» 

■u-des'>us  «lu  niveau  do  la  chute,  et  il  a  une 
longueur  ne  146  mètre». 

—  pont  de  la  Kydeek,  sur  l'Aar,  k  Berne. 
Ce  rcinaiiiuable  ouvrage  a  Î7  mètres  de  hau- 
: 'iir  iiii-'ies»u»  de  la  rivière.  Lu  grande  ardio 

r^-eur  de  130,36,  les  arches  latérale» 

■  Picliard,  jet*  au-dessus  du  Flon,  ii 

.  .-  i.',n(.  i|ui  réunit  la  colline  de 

r,..urg,  a  t4  metien 

liirt-eiir  et  ISO  l 


rare  du  pont  du  Kialto  est  de  !7a',70; 
18,000  pieux  de  10  pieds  chacun  servirent  ue 
pilotis  a  cette  construction. 

-  Pont  de  La  Jtoche-Bernard.  V.  La  Ro- 
che-Bernard. 

-  Po/i(  de  Jtoguefavour.  V.  Roquefavour. 

-  Ponl  Saint- Anye,  à  Rome;  le  plus  beau 
et  le  nlus  erand  de  cette  ville.  C'est  lui  qui 
Tentrolle  aux  habitants  de  la  ville  pour 
aller  ii  Saint-Pierre  et  au  Vatican,  relègues 
de  l'autre  c6le  du  Tibre.  C'est  l'ancien  pont 
A:1m.s,  biti  par  Adrien  VIS- a- VIS  de  son  mau- 
solée, auioui-d'hui  château  Sainl-Ani,e.  au 
xve  «lècle  il  y  eut  une  telle  foule  pour  aller 
recevoir  l'a  bénédiction  papale  que  le=.  para- 
pets cédèrent  et  que  cent  quatie-vingt-uouze 
personnes  furent  noyées.  Au  xvil»  siècle,  le 
Bernin  orna  ce  po„<  des  douze  «'"'"«^^P'"- 
sales  qui  y  sont  encore  aujourd  hui.  L  elJet 
en  est  peut-être  un  peu  théâtral,  mais  il  n  en 
reste  pas  moins  grandiose. 

—  Poiil  de  Saint  -  Chômas.  V.  Chamas 
(Saim-). 

—  Pont  Je  Sainl-Cloud.  Il  passait  pour  un 
po.i«  maudit  parce  qu'il  n'avait  pas  eie  con- 
struit par  les  frères  pontifes;  aussi  donna- 
t-il  lieu  il  la  légende  suivante.  Le  buiiii ,  qui 
n'était  pas  sorcier,  mais  que  les  sorciers 
avaient  engagé  à  entier  eu  négociation  avec 
le  diable,  convint  avec  lui  qu'aussitôt  qu  il 
aurait  terminé  ce  ponl,  dont  le  commerce 
avait  grand  besoin,  il  lui  donnerait  la  pre- 
mière créature  qui  passerait  dessus.  Le  jour 
convenu,  loin  de  se  cacher,  il  se  présenta  har- 
diment le  premier,  au  grand  efl'roi  de  tout  le 
peuple,  devant  l'entrée  du  jio.K,  puis  il  aoha 
Un  ciial  caché  dans  sa  large  inaucho.  Le  diab  e 
s'en  alla  tout  honteux,  tirant  le  chat  par  la 
iiueue  et  faisant  la  p.us  laide  grimace. 

_  Pont  Saint-Esprit,  sur  le  Rkône,  un  des 
plus  grands  qui  aient  jamais  été  construits. 
U  a  738  mètres  de  longueur  sur  5"i,40  de  lar- 
-eur  et  20  arches.  Commence  en  1205,  il  lut 
terminé  en  1309.  Ce  poiil  a  été  repare  et  a 
reçu  des  modilications  importantes  il  y  a 
quelques  années. 

—  Pont  de  Saint-Maurice,  dans  le  Valais. 
11  a  une  seule  arche  de  ii  mètres  d'ouver- 
ture et  occupe  l'emplacement  d'un  ancien 
ponl  romain:  il  forme  les  limites  des  cantons 
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chercher  le  patient,  le  ramenait  par  le  même 
ch.Mnin,  et  b^en  souvent,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  l'accusé  ne  repassait  p  us  ce  pont^ 
C'est  poir  cela  qu'on  l'appelait  le  pont  des 
Soupirs.  Byron,  Cooper  et  d'autres  écrivains 
l'ont  immortalisé. 

—  Ponr  de  Tolède.  V.  Madrid. 

—  Pont  de  la  Trinité,  à  Florence,  ouvrage 
remarquable  par  sa  hardiesse  et  sa  grande 
élégance  de  formes.  Les  arches  pressentent 
une  courbe  d'apparence  elliptique  surbaissée 
oui  ouvre  aux  inondations  un  passage  plus 
iar-e.  Le  nombre  des  piles  est  réduit  a  deux, 
rie  façon  k  rétrécir  le  moins  possible  le  lit  du 
fleuve. 

—  Pont  du  Var,  situé  près  de  l'embouchure 
du  Var  II  est  entièrement  construit  en  bois, 
et  la  rapidité  du  fleuve  enlève  souvent  quel- 
ques-unes de  ses  arches. 

D'après  les  statistiques  publiées  par  le  mi- 
nistère des  travaux  publics,  on  comptait  en 
Fiance,  en  1S73,  1,9S2  ponts  importants. 

861  ont  été  construits  avant  le  xixe  siècle, 
64  pendant  le  premier  Empire,  180  pendant 
la  Restauration  ,  580  pendant  le  règne  ae 
Louis-Philippe  et  207  depuis  184S. 

Parmi  ces  constructions,  il  y  en  a  9  en  fer, 
14  en  bois,  20  en  fer,  bois  et  maçonnerie, 
67  en  maçonnerie  et  bois,  854  en  pierre. 
1  067  de  ces  poil(.î  sont  sur  des  routes  natio- 
nales, 18  sur  des  routes  stratégiques,  891  sur 
des  routes  départementales. 

Les  onze  principaux  prmts  de  France  ont 
coûté  les  sommes  suivantes  ; 
Le  pont  de  Bordeaux  ,  501  mètres.     6,850,000 
Le  pont  sur  la  Dordogne  il  Cubzac, 

645  mètres 2,200,000 

Le»o>i(  Saint-Esprit,  sur  le  Rlione, 

73S  mètres.  . 4,500,000 

Le  poiif  de  Toulouse,  sur  la  Ga- 
ronne     2,700,000 

Le  pont  de  Libourne,  sur  la  Dor- 
dogne       4,236,248 

Le  poii(  de  Tours,  sur   la  Loire, 

iii  mètres 4,224,639 

Le  ponl  de  la  Guilloliere,  a  Lyon, 

2C3  mètres 2.500,000 

Le  pont  de  Brest 2,800,000 

Le  poti:  Neuf,  sur  la  Seine,  k  Pans, 

231  mètres 4,000,000 

Le  pont  d'iéna,  sur  la  Seine,  a  Pa- 

ji^ 6,135,105 

Le  poil/ de' Roanne,  232  mètres.  .    6,438,561 

La  longueur  totale  des  pouls  français  est 

évaluée  â  106  kilomètres;  leur  construction 

a  coûté  286,507,761  fl 


.   il-ux   ran^.;»  d  ur- 
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i^>ur  la  première  fui»i  on  13:>0,  par  Léupold 

d'Autricba;  il  n'a  pas  d* garde-fou  et  peut»* 


ponl  romain;  il  forme  les  limites  îles  cai 

de  Vaud  et  du  Valais.  C'est  un  ventaW 

lllé  des  Therniopyles,  place  k  l'entrée  de  cette 
giande  vallée  du  Valais;  les  montagnes  en- 
vie lesquelles  il  est  situé  sont  tellement  rap- 
luochecs,  qu  elles  laissent  k  peine  aux  eaux 
du  Khono  la  place  pour  couler.  Sa  situation 
pittoresque  égale  son  importance  stratégi- 
que. 

—  Pont  Sam-Pareil,  près  d'Ardrcs,  dans 
le  Pas-de-Calais.  C'est  un  pont  k  quatre  bran- 
che» jeté  HU-des«u»  des  canau\  do  Saint- 
Oucu  a  t-alai»  et  d'Ardres  k  Uravelines,  qui 
su  croisent  k  angle  droit.  Ce  poiif,  construit 
en  1-52  par  l'architecte  Beffaia,  est  remar- 
quable par  la  hardiesse  de  ses  voûtes. 

—  Pont  de  la  Sarine,  en  Suisse.  V.  Fri- 

BOURO. 

.—  Pont  de  Ségovie.  V.  Madrid. 

_  Pont  des  Soupirs,  k  Venise,  également 
célèbre  au  point  do  vue  de  la  légende  et  nu 
point  de  vue  de  l'Iiisioire.  Il  u  (.  mètres  do 
hauteur  sur  t  mette»  de  largeur  et  est  jet* 
entre  le  palais  ducal  et  le»  prison»  d  Etat,  BU 
second  oiuge  du  palais.  Il  e»t  totalement  cou- 
vert »an»  aucune  fenêtre,  sans  aucun  soupi- 
rail ■  on  pourrait  presque  le  comparer,  en 
agrandisaant  le»  proportion» ,  k  nos  fourgons 
d  armée.  Le  palai»  ducal  est  sépare  de»  pri- 
sons d'Etat  par  une  voie  ouvei  te  sur  le  grand 
canal.  Uan»  le»  cachots  de  cet  édifice  étaient 
renferme»  les  accusés  qui  attendaient  leur 
jugoiiiont.  Au  moment  où  ils  allaient  paraître 
devant  le  conseil  do»  Dix,  le  procureur  cri- 
minel traversait  le  eoiil  de»  Soupirs,  allait 


Admin.  Ponts  et  chaussées.  La  constitu- 
tion de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  les 
po,i(s  et  chaussées  remonte  k  l'année  1750; 
mais  l'organisation  définitive  de  cet  impor- 
tant service  ne  date  que  de  1791. 

A  Rome,  il  existait,  au  temps  des  premiers 
consuls,  des  fonctionnaires  nommes  curatores 
viarum   qui  veillaient  k  l'entretien  des  voies 
de  coiii'municatioii.  Plus  tard,  et  lorsque  la 
république   commença  ces   grands  travaux 
dont  ou  admire  aujourd'hui  les  restes,  les 
édiles  qui  entreprenaient  ces  œuvres  gigan- 
tesques laissaient  à  des  hommes  de  l'art,  ar- 
chitectes et  ingénieurs,  le  soin  de  diriger  les 
travaux  dont  ils  approuvaient  les  plans.  De 
nombreux  édits,  émanant  des  préteurs,  met- 
taient les  propriétés  nationales  sous  la  sau- 
vegarde des  citoyens;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'aucun  service  public  ait  été  institue  en 
vue  de  pourvoir  k  l'entretien  ou  aux  répara- 
tions des  édifices  publics.  Les  édiles,  pendant 
la  durée  de  leur  charge,  choisissaient  parmi 
leurs  nombreux  clients  les  personnes  capables 
I    de  faire  exécuter  les  travaux  qu'ils  entrepre- 
naient. Lorsque  vinrent  les  mauvaises  années 
de  l'empire,  les  grands  travaux  furent  aban- 
donnés et  on  songea  moins  que  jamais  k  con- 
fier leur  entretien  k  des  fonctionnaires  ou  a 
des  hommes  spéciaux.  Pour  trouver  une  ten- 
tative de  régularisation  du  service  d'entretien 
des  routes  ou  des  monuments  publics,  il  faut 
aller  jusqu'à  Chailemagne,i|ui  créa  des  droits 
de  péage  et  des  corvées  ii  1  effet  de  pourvoir 
aux  dépenses  qu'occasionnaient  la  construc- 
tion et  l'entretien  des  routes.  Ce  prince  pa- 
rait avoir  songé  à  régulariser  ce  service,  au 
moins  en  lui  assurant  les  fonds  nécessaires  k 
son  bon  fonctionnement.  La  division  de  son 
empire  après  sa  mort,  les  guerres  continuel- 
les qui  suivirent  et  le  triomphe  du  régime 
féodal    firent  abnndonner  la  voie  dans  la- 
quelle Charlemagno  élnit  entré.  On  conserva 
les  corvées  et  les  péages,  et  ce  fut  tout. 

Lorsque  l'autorité  royale  se  fut  dégagée 
peu  k  peu  de  la  barbarie  et  du  brigandage  de» 
seigneurs,  qui,  en  se  faisant  entre  eux  des 
guerres  perpétuelles  et  en  opprimant  le  peu- 
ple, empêchaient  les  arts  de  prendre  le  moin- 
dre dèvelopponient,  elle  songea  k  exéiruter 
les  travaux  que  reclamait  l'utilité  publique 
et  k  construire  des  routes  qu'on  nomma,  des 
l'origine,  des  chemins  royaux.  Les  quelques 
hommes  d'art  qui  existaient  k  cette  époque 
étaient  aux  gage»  de  la  couronne.  Déjà,  au 
Xive  siècle,  il  existait  un  corps  qu'on  nom- 
mait corps  des  pnri/«  et  chaussées,  puisque, 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V,  on  lit  : 
■  Nos  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  etc.  ■ 
Ainsi  que  le  fait  observer  Dalloz  ,  i  il  y 
a  eu,  dans  l'ancienne  France,  trois  sortes 
d'ingénieurs  pour  la  construction  des  rou- 
tes et  chaussées  :  l»  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  du  roi ,  diriges  par  les  tré  • 
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soriers  de  France,  pour  l'exécution  et  l'en- 
tretien des  routes  et  ponts  a  la  charge  du 
Trésor;  2°  dans  les   pays  d'état,  les  ingé- 
nieurs 'despo'ils  et  chaussées  entretenus  par 
l'administration  de  la  province,  principale- 
ment en  Languedoc  et  en  Bretagne  ;  ces  pays 
d'état  ont  eu,  k  Toulouse  et  a  Rennes,  des 
écoles  des  ponts  et  chaussées;  3»  enfin   U  y 
avait   une   classe    particulière    d'ingénieurs 
■  pour  les  turcies  et  levées,  ■  charges  spéciale- 
ment de  la  construction  et  de  1  entretien  des 
levées  tout  le  long  des  rires  de    la  Loire 
et  de  ses  affluents,  l'Allier,   la  Nièvre,  1» 
Cher  et  autres.  U  avait  été  formé  des  circon- 
scriptions de  communes  qui  étaient  mises  k 
contribution  pour  réparer  les  levées  chaque 
fois  que  des  débordements  de  la  Loire  les 
avaient  dégradées  de  manière  k  menacer  les 
terres  adjacentes  au  cours  du  fleuve.  Ces  tra- 
vaux étaient  dirigés  par  un  intendant  parti- 
culier, qui  avait  pour  ressources  les  contri- 
butions locales.  ■  ,     „     ,  '  ,„„ 
Après  les  règnes  désastreux  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  Xll,  François  1er  arrive  sur  le 
trône  et  mérite  bientôt  le  surnom  de  restau- 
rateur des  beaux-arts.  U   fait  construire  un 
grand    nombre   d'édifices,    entre   autres  le 
palais  de  Fontainebleau,  le  pavillon  des  Tui- 
leries .    les    châteaux    de    Chambord    et  de 
Saini-Geiraain-en-Laye;  mais  ces  dépenses 
somptueuses,  auxquelles  viennent  s'ajouter 
les  Irais  de  la  guern',  jettent  bientôt  le  plus 
grand  désordre  dans  les  finances  du  royaume. 
Croyant  reparer,  cet  état  de  choses,  Fran- 
çois |or  établit  en  France  la  fiscalité  la  plus 
déidorable  ;  les  fonctions  d'ingénieur  devien- 
nent des  offices  vénaux,  des  propriétés  de 
famille.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  dans 
I  Essai  sur  les  ponts  et  chaussées,  la  voirie  et 
les  corvées,  de  Duclos,  que,  à  Paris  même, 
c'est  un  moine  de  Ponicise  qui  préside  aux 
ouvrages  d'entretien   des  routes  de  la  géné- 
ralité ;  propriétaire  de  l'office  d'ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  ce  moine  règle,  du  fond  de 
sa  cellule,  le  décompte  des  travaux  d'après 
les  certificats  de  réception,  au  moins  incer- 
tains, que  délivrent  les  curés  de  campagne. 
Sous  le  règne  de   Henri   II,  un   ingénieur 
français,  Adam   de  Craponne,  se  fait  remar- 
quer par  son   patriotisme   et  ses  lumières  ; 
c'est  lui  qui  creuse  dans  la  plaine  de  la  Crau, 
près   d'Arles  ,    un    canal   d'irrigation   qu'on 
nomme  œuvre  de  Craponne  et  qui  porte  ainsi, 
dans  des  contrées  stériles,  la  fécondité  et  le 
bien-être.  C'est  encore  lui  qui  conçut  le  pre- 
mier le  projet,  réalisé  depuis  par  Riquet,  de 
joindre  par  un  canal  l'Aude  à  la  Garonne  et 
de  faire  communiquer  ainsi  la  Méditerranée 
avec  l'Océan. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  ministre 
Sully,  qui  a  laissé  dans  notre  législation  des 
monuments  impérissables,  est  chargé  d  exé- 
cuter tous  les  travaux  nécessaires  k  la  liberté 
et  au  développement  du  commerce,  d'orga- 
niser partout  la  libre  circulation ,  d'ouvrir 
nos  routes  et  nos  grands  chemins.  U  est  élevé 
k  la  dignité  de  grand  voyer  de  France. 

Sous  Louis  XIII,  en   portant  les   derniers 
coups  k  la  féodalité,   le  cardinal  Richelieu 
s'efforça  d'abofir   les  péages  établis  au  piolit 
des  seigneurs  hauts  justiciers  sur  les  grands  ' 
chemins  et  sur  les  rivières. 

Colbert  continua,  sous  le  règne  de  LouisXIV, 
la  grande  œuvre  de  Richelieu  et  fonda  un 
bureau  de  commerce  dans  le  but  de  favoriser 
le  commerce  et  d'étendre  les  relations  com- 
merciales. Il  ouvrit  également  plusieurs  gran- 
des voies  conduisant  de  Paris  aux  frontières. 
■  Mais  le  roi,  dit  Dalloz.  s'abandonna  k  un 
goût  exagéré  pour  les  habitations  de  luxe.  Il 
institua  une  intendance  des  bâtiments,  dont 
l'architecte  Mansart  fut  investi.  Les  ingé- 
nieurs, encore  institués  k  titre  d'office,  durent , 
facilement  être  effacés  par  le  crédit  du  pre- 
mier architecte  de  la  cour;  celui-ci  fut  chargé 
de  la  construction  d'un  pont  en  pierre,  k  Mou- 
lins, sur  lAUier.  L'illustre  Mansart  était 
étranger  k  loute  étude  sur  l'art  hydrauli- 
que; il  ne  sut  ni  prévoir  ni  calculer  le  vo- 
lume et  la  imissanco  des  eaux  dans  les  crues  ; 
aussi,  en  peu  d'années,  son  pont  s'écroula  et 
cet  échec  personnel  fut  favorable  an  corps 
des  ingénieurs.  Ceux-ci  firent  counaitre,  en 
cette  occasion,  qu'a  côté  de  l'architecture 
des  bâtiments  civils  il  y  avait  un  ordre  de 
constructions,  plus  savant  et  plus  varie  dans 
ses  ressources,  qui  s'appliquait  aux  grands 
ouvrages  d'ulilite  publique,  visant  k  la  soli- 
dité plutôt  qu'k  la  décoration  monumentale, 
et  qui  est  du  ressort  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées.  •  Ce  fut  alors  que  ,  sous  la  pro- 
tection de  Colbert,  Riquet  consacra  toute  sa 
fortune  k  l'ouverture  du  canal  du  Languedoc, 
tout  en  ayant  reçu  pour  cette  œuvre  colos- 
sale de  fol  is  subsides  de  la  couronne  et  d'im- 
portantes subventions  des  états  du  Langue- 


Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  mi- 
nistre Uesmarets  institua  un  service  despoiifs 
et  c/taussees,  composé  des  inspecteurs  et  des 
soiis-iii'"énieurs  qui  relevaient,  dans  chaque 
généiaRté,  de  l'intendant  et  des  trésoriers  do 
France. 

Jaloux  de  réparer  les  desastres  dont  se 
ressentait  encore  le  pays  k  la  suite  des  re- 
vers qui  signalèrent  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  gouvernement  de  la 
Régence  résolut  de  rétablir  en  France  1  agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce,  et  conçut 
le  gigantesque  projet  do  couvrir  le  territoire 
du  royaume  d'un  reseau  du  voies  de  cominu- 
nication  d'une  étendue  de  12,000  lieues.  En 
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vne  de  réaliser  cette  entreprise,  il  institua, 
en  1722,  le  corps  de  nos  ingénieurs  des  ponis 
et  chaussées,  ayant  k  Sii  tête  deux  chefs  qui 
deviiient  avoir  entre  eux  d'incessants  rap- 
ports, mais  dont  les  attributions  étaient  ce- 
pendant bien  tranchées  :  pour  la  partie  ad- 
ministrative ,  c'était  un  intendant  des  ïinan- 
ciis,  char^^é  des  ponts  et  cfiaussées  et  de  toutes 
les  questions  financières  s'y  rattachant;  pour 
la  partie  théorique,  c'était  le  premier  ingé- 
nieur de  France.  Ces  deux  chefs  étaient  pla- 
cés sous  les  ordres  du  contrôleur  général  des 
finances. 

•  Dans  le  cours  de  plus  de  cinquante  ans, 
dit  M.  Cotelle,  les  belles  routes  qui  sillonnent 
encore  la  France  dans  toute  son  étendue  lu- 
rent exécutées  par  les  soins  des  intendants 
Trudaine  père  et  fils,  et  sous  la  direction  de 
l'uigénieur  Perronnet.  C'est,  sans  contredit, 
le  monument  le  plus  remarquable  du  règne 
de  Louis  XV  et  celui  dont  on  s'est  le  moins 
occupé  dans  l'histoire  du  temps.  »  C'est  en- 
core grâce  à  l'initiative  de  Perronnet  que  fut 
fondée,  en  1750,  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées. Pendant  cinquante  ans,  cet  habile  ingé- 
nieur, auquel  nous  devons  tant  d'œuvres  re- 
marquables, entre  autres  \esponts  de  Nenilly, 
de  la  Concorde,  à  Paris,  de  Pont-Saînte- 
Maxence,  sur  l'Oise,  présida  à  l'établisse- 
ment de  nos  routes  royales.  Les  états  de 
Languedoc  et  de  Bretagne  établirent  des 
écoles  organisées  sur  le  même  plan  que 
ri'^cole  de^  ponts  et  chaussées  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  la  cor- 
vée, ce  dernier  lien  qui  asservissait  le  peuple 
à  la  féodalité,  fut  abolie  et  on  supprima  tous 
les  péages  établis  sur  les  cours  d'eau. 

L'Assemblée  constituante  maintint  le  corps 
des  ponts  et  chaussées  avec  sa  hiérarchie  et 
une  seule  école,  celle  de  Paris,  et  établit, par 
décret  des  31  décembre  1790- 19  janvier  1791, 
des  conférences  entre  son  comité  des  travaux 
publics  et  du  comnien-e  et  l'assemblée  qu'on 
a  depuis  appeke  conseil  général  des  ponts  et 
c/naussèes,  et  qui  existe  encore  de  nos  jours. 
Elle  créa  également  une  commission  mixte, 
afin  de  concilier,  avec  l'établissement  des 
routes  et  canaux,  l'intérêt  de  la  défense  de 
nos  frontières  et  de  nos  places  fortes. 

A  partir  de  1793,  la  guerre  extérieure  et 
les  bittes  contre  l'ennemi  de  l'intérieur  ne 
permirent  plus  au  gouvernement  de  s'occu- 
per des  routes  qui  avaient  été  construites, 
plantées  et  entretenues  hous  les  deux  der- 
niers règnes;  aus^i  tombèrent-elles  bientôt 
dans  un  état  de  dépérissement  funeste  pour 
tous  les  services,  pour  l'agriculture  et  le  com- 
merce. Cependant  le  comité  de  Salut  public, 
<jui  avait  la  guerre  à  soutenir  contre  toute 
1  Europe,  voulut  assurer  l'exécution,  soit  des 
marchés  pour  fournitures  de  toute  espèce 
dans  l'intérêt  de  nos  armées,  soit  de  ceux  qui 
auraient  pour  objet  l'entretien  des  routes  ;  de 
là  des  lois  importantes  concernant  les  four- 
nisseurs et  les  entrepreneurs  de  l'Etat;  celle 
du  U  mars  1793,  relative  k  leurs  cautions,  a 
crée  sur  leurs  biens  immeubles  une  hypothè- 
que légale  k  la  date  du  procès-  verbal  de  l'ad- 
judication et  des  marchés,  et  indépendam- 
ment du  rang  de  l'inscription.  Par  un  autre 
décret  du  16  frimaire  an  II,  il  fut  ordonné 
que  tous  les  travaux  d'utilité  publique,  no- 
tamment les  grands  chemins,  pojtii  et  levées, 
et  même  les  chemins  vicinaux  dans  les  cas 
où  ils  deviendraient  nécessaires  au  service 
public,  seraient  faits  et  entretenus  aux  frais 
de  la  nation.  Les  auteurs  de  ce  décret  ont 
puissamment  sauvegardé  les  intérêts  du  Tré- 
sor en  ordonnant  :  io  que  les  marchés  fus- 
sent passés  par  adjudication,  devant  le  direc- 
toire du  district,  en  présence  do  l'ingénieur 
ordinaire  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  sera 
l'objet  de  l'adjudication  (art.  8);  20  que  les 
adjudicataires  donneraient  caution  solvable 
et  certifiée  (art.  9);  3»  que  les  approvision- 
nements et  les  travaux  seraient  vérifiés  tous 
les  mois  par  les  ingénieurs  ordinaires  (art.  10}; 
4û  qu'ils  seraient  payés  par  les  directeurs  do 
district  au  fur  et  à  mesure  des  ouvrages  et 
des  fournitures,  d'après  les  états  de  situation 
dressés  par  les  Ingénieurs  ordinaires,  sur  le 
certificat  de  l'ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment (art.  U);  50  que  les  ingénieurs  en  cbuf 
feraient  de  fréquentes  tournées  sur  les  routes 
et  les  ateliers  pour  uccéiéier  les  travaux 
(art.  12).  Poussant  encore  plus  loin  les  pré- 
cautions dans  l'intérêt  du  Trésor  public,  en 
fait  de  marchés,  le  décret  du  26  du  même 
mois  a  prononcé  contre  les  fournisseurs,  en- 
trepreneurs ou  régisseurs  pour  le  service  de 
la  république  qui  seraient  convaincus  d'avoir 
obtenu,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs 
agents,  des  sommes  au  delk  de  celles  qui  leur 
revenaient  pour  leurs  marchés  ou  au  dclk  des 
besoins  constatés  de  leur  service,  la  peine  do 
six  ans  de  fors  et  l'amende  d'une  somme  égale 
à  celle  qu'ils  auraient  indûment  touchée.  Des 
fonds  avaient  été  mis  à  la  disposition  du  con- 
seil exécutif,  par  le  décret  du  16  frinmire, 
pour  la  réparation  des  routes;  il  fut  décide, 
parle  décret  du  4  pluviôse  même  année,  quo 
ces  fonds  seraient  s|>écialement  affectés  t  au 
payement  des  matériaux  et  des  ouvriers,  con- 
ducteurs et  piqueurs  immédiatement  attachés 
sur  ces  travaux   ■ 

Sous  ri-jiipjro.  Napoléon  donna,  par  le  dé- 
cret du  25  août  1804,  une  nouvelle  organisa- 
lion  au  service  des  ponts  et  chaussées.  Il  plaça 
à  la  tête  de  ce  corps  un  directeur  général  re- 
levant du  ministre  de  l'intérieur.  Il  réorga- 
nisa également  l'Ecole  des  ponts  et  chausstes. 

En  1817 ,  les  ponts  et  chaussées  et  les  mines 


PONT 

ne  formèrent  qu'une  seule  direction  générale. 
E.i  1836,  '•'-tte  direction  fut  confiée  au  minis- 
tre de  l'a^ricnliure,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  En  1839,  on  créa  un  ministère 
des  travaux  publics  et  un  sous-secrétaire  d'E- 
tat fut  chargé  de  la  direction  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines.  Un  décret  du  23  juin 
1843  confond  de  nouveau  le  ministère  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  avec  celui  des 
travaux  publics.  En  1855,  un  nouveau  décret 
établit  dans  ce  ministère  la  direction  géné- 
rale des  ponts  et  chaussées  et  des  chemins  de 
fer.  Enfin,  le  ministère  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  vient  d'être 
de  nouveau  scindé  et  il  existe  deux  ministères  : 
celui  de  l'agriculture  et  du  commerce  d'une 
part;  d'autre  part,  celui  des  travaux  publics. 

C'est  au  ministère  des  travaux  pub!ics  que 
se  trouve  rattachée  l'administration  centrale 
des  ponts  et  chaussées  :  elle  se  compose  du 
ministre,  du  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  et  des  chemins  de  fer,  du  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées  et  des  divers 
bureaux  du  ministère. 

L'organisation  actuelle  du  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  est  réglée  par 
deux  décrets  qui  forment  le  code  de  la  ma- 
tière et  qui  résument  toute  lu  législation  pré- 
cédente. Un  troisième  décret  a  réglé  l'orga- 
nisation de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

Nous  allons  faire  connaître  toutes  les  dis- 
positions de  ces  divers  actes. 

Le  premier  décret,  daté  du  23  août  1851, 
porte  rètîleraeni  pour  l'admission  des  conduc- 
teurs dans  le  corps  des   ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées.  Il  est  divisé  en  trois  titres. 
Titre  1er.  Dispositions  générales. 

Art.  ler.  Chaque  année,  trois  mois  à  l'a- 
vance, le  ministre  des  travaux  publics  fixera 
l'époque  à  laquelle  auront  lieu  les  examens 
publics  pour  1  admission  des  conducteurs  dans 
le  corps  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

Art.  2.  Nul  ne  sera  admis  k  concourir,  s'il 
n'est  Français  ou  naturalisé  Français  et  s'il 
ne  satisfait  aux  conditions  de  grade  et  de 
service  exigées  par  l'article  2  de  la  loi  du 
30  novembre  1850. 

Art.  3.  Dans  le  calcul  du  nombre  de  places 
d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  k  attribuer 
chaque  année  aux  conducteurs  embrigadés 
qui  auront  satisfait  aux  conditions  du  con- 
cours, les  fractions  au-dessous  d'un  demi  se- 
ront négligées;  les  fractions  supérieures  don- 
neront lieu  à  une  nomination  de  plus  eu 
faveur  des  conducteurs. 

Titre  IL  Admission  au  concours. 
Art.  4.  Indépendamment    de   l'instruction 
exigée  pour  l'admission  k  leur  grade  actuel, 
les  conducteurs  qui  aspireront  au  grade  d'in- 
génieur devront  posséder  les  connaissances 

10  L'algèbre  élémentaire. 

2°  La  géométrie  analytique  élémentaire. 

30  La  géométrie  descriptive  avec  ses  ap- 
plications k  la  coupe  des  pierres  et  k  la  char- 
pente. 

40  Les  principes  généraux  de  la  mécani- 
que, l'hydraulique  et  les  machines. 

50  Les  éléments  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie et  de  la  géologie. 

60  Les  connaissances  relatives  aux  routes, 
aux  ponts,  aux  chemins  de  fer,  k  la  naviga- 
tion Ultérieure  (rivières  et  canaux),  aux  des- 
sèchements et  irrigations,  aux  ports  mariti- 
mes; les  notions  élémentaires  applicables  k 
l'architecture;  les  détails  techniques  relatifs 
aux  qualités  des  matériaux,  k  leur  mise  en 
œuvre  et  k  l'exécution  des  travaux. 

70  Les  principes  du  droit  civil  et  adminis- 
tratif en  ce  qui  se  rattache  aux  obligations 
des  ingénieurs  et  au  service  des  ponts  et 
chaussées;  l'organisation  administrative  ;  la 
comptabilité. 

Le  programme  détaillé  des  connaissances 
exigées  sera  arrêté  par  le  ministre  des  tra- 
vaux publics. 

Art.  5.  Les  examens  préparatoires  auront 
lieu,  au  clief-lieu  de  chaque  département,  de- 
vant une  commission  composée  d'ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  et  présidée  par  un  ingé- 
nieur en  chef.  Les  membres  de  cette  com- 
mission seront  au  nombre  de  cinq  à  Paris  et 
de  trois  dans  les  déparlements. 

Ils  seront  nommes,  chaque  année,  par  la 
ministre  et  choisis,  autant  que  possible,  dans 
les  services  différents. 

Art.  6.  L'examen  préparatoire  sera  com- 
pose do  deux  parties,  qui  porteront,  l'une  sur 
les  connaissances  théoriques,  l'autre  sur  l'in- 
struction pratiqua. 

La  première  comprendra  la  partie  du  pro- 
gramme relative  kl  algèbre  et  a  la  géométrie 
analytique  élémentaires,  à  la  géométrie  dos- 
ciiptivo,  à  la  physique  et  ii  lu  chimie.  Les 
concurrents  seront,  en  outre,  interroges  sur 
les  matières  comprises  dans  le  programme 
d'admission  k  l'emploi  de  conducteur. 

La  seconde  portera  sur  la  partie  du  pro- 
gramme relative  k  l'exécution  des  travaux; 
il  sera,  en  outre,  fait  aux  candidats  des  ques* 
tionsqui  auront  pour  objet  de  consUUer,  d'une 
manière  générale  et  sommaire,  la  pratique 
qu'ils  auront  acquise,  tant  dans  la  partie  ad- 
ministrative que  dans  la  partie  technique  du 
service. 

Enfin,  les  candidats  rédigeront,  sous  les 
yeux  de  la  oonunission,  un  rapport  sur  une 
question  administrative  ou  coiitcnlieuse;  ce 
rapport  sera  annexe  au  proces-verbal  de 
l'examen. 
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Art.  7.  Les  inspecteurs 
nis  en  commission,  arrête 
ducteurs  admis  à  prendn 


,réu- 
ont  la  liste  des  con- 
part  au  concours, 
en  prenant  en  considération; 

|o  Les  résultats  des  examens  préparatoi- 
res constatés  par  les  procès-veibaux  des  com- 
missions instituées  dans  chaque  département. 

20  La  moralité  des  concurrents,  leur  con- 
duite, leurs  services  antérieurs,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l'étude  des  projets  et 
l'exécution  des  travaux,  et  l'ensemble  des  ti- 
tres de  toute  nature  qu'ils  auraient  k  faire  va- 
loir. 

Cette  liste  pourra  contenir  trois  fois  autant 
de  noms  qu'il  y  aura,  pour  l'année,  de  nomi- 
nations k  faire  parmi  les  conducteurs;  le 
nombre  des  candidats  admis  k  concourir 
pourra  être  porté  k  neuf,  alors  même  que  ce- 
lui des  nominaiions  serait  au-dessous  de 
trois. 

Art.  8.  Les  conducteurs  admis  h  concourir 
recevront  des  frais  de  voyage  calculés  d'après 
le  tarif  en  vigueur.  Ils  seront  considérés 
comme  étant  on  activité  de  service  et  conti- 
nueront, k  ce  titre,  de  toucher  le  traitement 
intégral  de  leur  emploi. 

Titre  III.  Concours  ht  classement 

DES  candidats. 

Art.  9.  Le  concours  s'ouvrira,  k  Paris,  au 
jour  fixé  par  le  ministre,  devant  une  commis- 
sion composée  d'un  inspecteur  général  des 
ponts  et  cA*7WS5ees,  président;  de  cinq  ingé- 
nieurs de  divers  grades  et  d'un  chef  de  divi- 
sion du  ministère  des  travaux  publics. 

Les  membres  de  cette  commission  seront 
nommés  chaque  année  par  le  ministre;  ils 
pourront  être  pris  parmi  les  ingénieurs  en  re- 
traite comme  parmi  ceux  qui  font  partie  du 
cadre  d'activité  ;  les  inspecteurs  divisionnai- 
res chargés  d'un  service  d'inspection,  les  in- 
génieurs qui  auront  participé  aux  examens 
préparatoires  et  ceux  qui  auraient  sous  leurs 
ordres  un  ou  plusieurs  des  candidats  ne  pour- 
ront faire  partie  de  la  commission. 

Art.  10.  Les  candidats  seront  réunis,  pen- 
dant la  durée  du  concours,  dans  un  local  où 
ils  seront  soumis  k  une  règle  uniforme. 

L'administration  prendra  les  mesures  d'or- 
dre nécessaires  pour  assurer  la  sincérité  du 
concours,  en  isolant  les  concurrents  de  toute 
assistance  étrangère  pendant  le  temps  con- 
sacré k  la  rédaction  des  projets  et  des  notes 
et  mémoires  dont  ils  seront  accompagnés. 

En  cas  de  fraude  constatée  k  cet  égard,  le 
candidat  qui  s'en  sera  rendu  coupable  sera 
exclu  du  concours  par  la  commission  et 
pourra  plus  être  adi 
rement. 

Art.  11.  Les  épreu 
concours  consisteror 

1»  Dans  des  examens  ora 
parties  des  connaissances  exigées; 

20  Dans  la  rédaction  de  sept  avant- projets 
sur  les  diverses  parties  de  l'art  de  l'ingé- 
nieur, savoir  : 

Un  avant-projet  de  route, 

Un  avant-projet  de  pont  fixe. 

Un  avant-projet  de  poïi/ suspendu. 

Un  avant-projet  de  chemin  de  fer. 

Un  avant-projetrelatifk  l'amélioration  d'une 
rivière. 

Un  avant-projet  relatif  k  l'établissement 
d'un  canal, 

Entin  un  avant-projet  de  machine. 

Ces  avant-projets  seront  rédigés  dans  un<i 
forme  sommaire  et  se  composeront  de  des- 
sins, plans  et  profils,  consistant  en  de  sim- 
ples croquis  cotés,  et  d'une  note  explicative. 

Trois  d'entre  eux,  désignés  par  la  commis- 
sion d'examen,  seront  ensuite  complétés  par 
les  candidats,  de  manière  k  être  présentes 
dans  la  forme  et  a\ec  les  développements 

3ui  constituent  un  projet  régulier;  chacun 
"eux  sera  accompagné  d'un  mémoire  des- 
tiné k  en  justifier  les  dispositions. 

Indépendamment  de  l'appréciation  qui  en 
sera  faite  comme  partie  intégrante  des  pro- 
jets, les  notes  explicatives  et  les  mémoires 
seront  appréciés  séparément,  sous  le  rapport 
du  mérite  de  la  rédaction,  et  formeront  en- 
semble, k  ce  point  de  vue,  un  des  objets  du 
concours. 

Art.  12.  Les  diverses  parties  du  concours 
seront  respectivement  comptées,  à  raison  de 
leur  étendue  ou  do  leur  importance,  pour  les 
valeurs  indiquées  dans  un  tableau  contenu 
dans  le  décret. 

Art.  13.  .-Vfin  d'arriver  k  une  appréciation 
exacte  et  comparative  du  mérite  des  candi- 
dats, on  attribuera  k  chacune  de  leurs  ré- 
ponses ou  des  parties  de  leur  travail  une  va- 
leur numérique  exprimée  par  des  chiffres  qui 
varieront  de  zéro  k  vingt. 

On  établira,  d'après  les  chiffres  qui  au- 
ront été  donnés  pour  les  diverses  questions , 
une  moyenne  pour  chacune  des  parties  du 
programme;  on  multipliera  chacune  de  con 
moyennes,  ainsi  que  les  chiffres  assignés  aux 
autres  parties  du  concoui-y,  par  les  nombres 
ou  coelficients  qui  expruneni  leur  valeur  re- 
lative (art.  iS),  et,  eu  faisant  ta  somme  des 
S  réduits,  on  aura  le  nombre  total  de  points  ou 
egres  obtenus  pour  ren>t>inbte  des  épreuves. 

Art.  14.  Nul  ne  pourra  être  reconnu  admis- 
sible s  il  nu  obtenu,  pour  chacun  des  groupes 
de  connaissances  ou  de  travaux  qui  forme- 
ront les  diverses  épreuves  du  concours,  la 
moitié  du  nombre  m.-tximuiu  de  |>oints  ou  de- 
grés qu'il  comporte  et^  pour  l'ensemble  des 
épreuves,  les  deux  tiers  de  ce  maximum. 

Les  concurreuis  qui,  k  la  suite  d'une  des 


lis  k  concourir  ultérieu- 

;^es  dont  se  composera  le 
t  : 

sur  toutes  les 


épreuves,  se  trouveraient  dans  le  cas  d'inad- 
missibilité, ne  prendront  pas  part  aux  autres 
opérations  du  concours  et  seront  immédiate- 
ment renvoyés  k  leur  poste. 

La  commission  d'examen  dressera,  d'après 
les  divers  élénrenta  indiqués  aux  articles  qui 
précèdent,  la  liste,  par  ordre  de  mérite,  des 
candidats  reconnus  admissibles. 

La  déclaration  d'admissibilité  ne  consti- 
tuera aucun  droit  en  faveur  des  candidats  qui 
ne  seraient  pas  nommés  ingénieurs  k  la  suite 
du  concours. 

Le  second  décret  porte  règlement  sur  le 
service  des  ponts  et  chaussées.  Il  contient  qua- 
tre litres. 

Titrk  1er.  Division  du  service  des  ponts 
et  chau.ssées. 

Art,  icr.  Le  service  des  ponts  et  chaussées 
fie  divise  en  : 

Service  ordinaire. 

Service  extraordinaire, 

Services  détachés. 

Art.  8.  §  ler.  Le  service  ordinaire  comprend 
tous  les  services  permanents;  il  se  subdivise 

Service  général. 

Service  spécial. 

Services  divers, 

fe  2.  Le  service  général  comprend  la  direc- 
tion et  l'exécution  des  travaux  ordinaires  des 
ponts  et  chaussées  dans  chaque  département. 

§  3.  Le  service  spécial  comprend  la  direc- 
tion et  l'exécution  des  travaux  distraits  du 
service  départemental. 

§  4.  Les  services  divers  comprennent  : 

Le  secrétariat  du  conseil  général  des  ponts 
et  chaussées, 

L'Kcole  des  ponts  et  chaussées^ 

Le  dépôt  des  cartes  et  plans. 

Les  missions  et  travaux  scientifiques,  les 
emplois  dans  l'administration  centrale  et  tous 
autres  services,  rétribués  sur  le  budget  des 
travaux  publics,  qui  ne  rentrent  ni  dans  le 
service  général  ni  dans  le  service  spécial  des 
départements. 

Art.  3.  Le  service  extraordinaire  comprend 
la  direction  et  l'exécution  des  grands  travaux 
publics  non  permanents,  tels  qu'établisse- 
ments de  chemins  de  fer,  de  canaux,  d'ou- 
vrages k  la  mer,  etc.,  auxquels  il  n'est  pas 
pourvu  par  les  ingénieurs  du  service  ordi- 
naire et  qui  sont  destinés  k  rentrer,  après 
leur  achèvement,  dans  Tune  des  catégories 
du  service  ordinaire. 

.Vrt.  4.  Les  services  détachés  comprennent 
tous  les  services  qui,  n'étant  pas  rétribues  sur 
le  budget  des  travaux  publics,  sont  néan- 
moins obligatoires  pour  le  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  tels  que  : 

Le  service  des  ports  mihtaires  et  des  colo- 

Le  service  de  l'Algérie, 

Le  service  des  eaux  et  du  pavé  de  la  ville 

de  Paris, 


Sont  également  considérés  comme  appar- 
tenant aux  services  détachés  les  ingénieurs 
temporairement  attaches,  en  qualité  de  di- 
recteur des  études,  professeur  ou  répétiteur, 
il  l'enseignement  de  l'Ecole  polytechnique  et 
des  autres  écoles  spéciales  du  gouverne- 
ment. 

TlTRK    II.    DBS    grades,    DES    CADRES 
BT  DK  L'aVaNCBMKNT. 

Ch.ipitre  1*''.    Des  grades. 

Art.  5.  Les  grades,  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  cfiaussées,  sont  fixés  ainsi 
qu'il  suit  : 

Inspecteur  général. 

Inspecteur  d. visionnaire, 

Ingénieur  en  chef, 

Ingénieur  oïdinaire, 

Elevé  ingénieur. 

Art.  6.  Le  traitement  des  inspecteurs,  ingé- 
nieurs en  chef  o^^ordinaires  se  compose  d  «- 
bord  d'un  traitement  fixe  qui  varie  iiaiurelle- 
ment  avec  le  grade,  puis  d  une  indemnité  dé- 
signée sous  le  nom  de  frais  fixes,  et  sur  la- 
quelle la  retenue  pour  la  retraite  n'est  poiul 
opérée. 

Le  traitement  fixe  d'an  inspecteur  générai 
s'élève  k  13,000  fr.;  celui  d'un  ins(>«i.-teur  di- 
visionnaire, k  9,0i>0;  celui  d'un  ingénieur  en 
chef  de  1"  clas>e,  à  7,500  fr.;  celui  d'un  in- 
génieur ordinaire  de  !'•  classe,  à  S,000  fr. 

Irfs  frais  rixes  sont  réglés  par  des  décrets 
spéciaux.  Les  honoraire»  et  frais  de  déplace- 
ment dus  aux  ingénieurs,  pour  travaux  exé- 
cutes pour  le  compte  de  particuliers .  p.-*r 
exemple,  s'elevent  k  «  et  7  pour  100.  De  ce 
fut.  les  ingénieurs  se  font,  dans  les  gmndes 
villes,  un  petit  revenu  qui  n'est  point  à  dé- 
daigner. 

Chapitre  n.  Des  cadres. 

ArL  7.  §  !••■.  Le  cadre  du  corps  des  ingé- 
nieurs des  pouts  et  chaassfes  se  divise  en  : 

Cadre  du  service  ordinaire  ou  permanent, 

C;«die  du  service  eximordiuaire  ou  éven- 
tuel. 

Cadre  des  services  détachés. 

Cadre  de  nou-act^vité. 

§  S.  Le  cadre  du  service  ordin.-^ire  ne  peut 
être  modifie  que  par  décret. 

§  3.  Le  cadre  du  service  extraordinaire 
peut  éire  modifie,  chaque  année,  par  le  un- 
lustre,  suivant  les  besoins  du  serMce  et  en 
raison  des  crédits  ouverts  au  budget  pourh^s 
travaux  extraordinaires. 

g  4.  Le  cadre  des  servtoM  détachés  est  ré- 
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rlé  [«r  I»  ministrt  des  Iravaax  jmblics,  d  »- 
pr«  U  d»m»nde  de»  ininulre»  sous  I  »uloril* 
5»*qoeli  doivuDl  •«  trouver  les  ingénieurs  en 
nerriJe  drUch*. 
S  5.   Le  c»dre  do  oon-activit*  comprend 
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tous  les  ingénieurs  sortis,  à  divers  titres,  de 
l'ttctivilé.  tonforméinent  aux  dispositions  du 
présent  décret. 

Art.  8.  L'effectif  des  cadres  du  service  or- 
dinaire est  réglé  comme  il  suit  : 


crade*  et  det  clu*c«- 


Inspecteun  cénéraux  . 
iDspecteurs  oiTÏMOunaii 
Ingénieurs  en  chef .  .  j 

Ingénieurs  ordinaires  j 
Bières 


f<  classe . 
!  classe. . 
rt  classe  . 
!  dusse.  . 
:  cla&se.  • 


Chapitre  ni.  D<t  nominations  et  de  l'avance- 
ment. 
Art.  9.  Les  élèves  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  continueront  à  être  recrutes  purmi 
les  élevés  de  l'Ecole  polytechnique  qui  auront 
rempli  les  conditions  exigées  par  les  renfle- 
ments oreaniques  de  cette  École. 

L'article  4  du  décret  de  1851  a  été  modifie 
comme  suit  : 

Depuis  la  loi  du  !«'  août  1860,  en  vertu  de 
laquelle  les  canaux  d'Orléans  et  du  Loing 
ont  été  rachetés  par  l'EUt,  le  service  de  ces 
canaux  n'est  plus  au  nombre  des  services 
déuchés.  ,  _      , 

Le  décret  du  î4  septembre  1860  a  étendu 
le  cadre  des  services  détachés.  •  Seront ,  dit 
l'article  l«',  considérés  comme  étant  en  ser- 
vice détaché  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  les  ing-nieurs  des  mines,  les  conduc- 
teurs des  po«(s  et  chaussées  et  les  t'arde-mines 
qui  seront  designés  par  notre  ministre  de  l'a- 
griculture et  des  travaux  publics  pour  être 
attachés  aux  services  municipaux  des  villes 
de  l'empire  ayant  au  moins  cinquante  mille 
iines  de  population.  • 

L'article  5,  qui  divisait  les  inspecteurs  des 
ponts  et  chaussées  en  inspecteurs  généraux  et 
divisionnaires,  a  été  moditié  comme  suit  : 

l-es  inspecteurs  généraux  au  corps  des 
ponU  et  chaussres  prendront  le  titre  d'inspec- 
teur» généraux  de  l"  classe. 

Les  inspecteurs  divisionnaires  prendront 
le  litre  d'inspecteurs  g-néraux  de  2«  classe. 
Les  ingénieurs  en  chef  seront  pris  parmi 
les  ingénieurs  ordinaires  de  1«  classe  ayant 
au  moins  deux  ans  de  service  en  cette  qualité, 
g  3.  Les  ingénieurs  de  !»•  classe  sont  pris 
parmi  les  ingénieurs  de  ï*  classe  ayant  au 
moin»  .deux  ans  de  service  en  cette  qualité. 
Art.  II.  g  l«f.  Le  grade  d'ingénieur  en  chef 
de  t«  classe  ne  peut  être  accorde  qu'aux  in- 
génieurs ordinaires  de    !'•  classe  ayant  au 
moins  deux  ans  de  service  en  celte  qualité, 
g  t.  Les  ingénieurs  en  chef  de  l"  classe 
nom  pris   parmi  les  ingénieurs  en  chef  de 
t*  clakMi  ayant  au  moins  trois  ans  de  service 
dans  cette  classe. 

Art.  It.  Le  grade  d'inspecteur  divisionnaire 
ne  peut  être  accordé  qu'aux  ingénieurs  en 
chef  de  !'•  classe  comptant  trois  ans  au 
moins  de  service  dans  cette  class*-. 

Art.  13.  Le  grade  d'inspecteur  général  no 
peut  être  accordé  qu'aux  inspecteurs  divi- 
siunoaires  ayant  au  moins  quatre  ans  de  ser- 
vice en  ceue  qualité. 

Art.  H.  g  l«f.  I*a  nomination  aux  grades  a 
lieu  par  Uecret  du  chef  de  l'Etat,  sur  la  pro- 
prAiiion  du  miniktre  des  travaux  publics. 

1 1.  Les  avancements  de  claase  ont  lieu  par 
décision  du  ministre. 

Art.  IS.  Les  fonctions  de  directeur  des  tra- 
vaux hydrauliques  et  b&timents  civils,  dans 
li-a  porLi  miliUircB,  s^^nt  compatibles  avec  le 
^fra'Ie  d'in»i»ecteur  divisionnaire  et  d'inspec- 
l-rur  frenéral  des  pouls  et  chauisées. 

TITKKIII.  PoaiTIOKSblVKRitBaDUL'lNORrdEtJH, 
C4>KGi£a,  «OIITIU  I>KS  CAURKS. 

Chapitre  i*'.   Potittons  diverses  de 
l'ingénieur. 
Art.  16.  I>e8  positions  de  llngéuieur  des 
pfmt»  et  chaussées  sont  : 
L'activité, 

.(.onil.ilit^. 


tiers  de  ce  traitement  lorsque  la  disponibilité 
a  pour  cause  le  défaut  d'emploi. 
Il  conserve  ses  droits  k  la  retraite. 
Art.  19.  §  l«'.  Le  congé  illimité  est  accordé 
par  le  ministre,  sur  la  demande  des  ingé- 
nieurs qui  se  retirent  temporairement  du  ser- 
vice de  l'Etat  pour  s'attacher  au  service  des 
compagnies,  prendre  du  service  à  Tétranger, 
ou  pour  toute  autre  cause. 

§  2.  L'ingénieur  en  congé  illimité  ne  reçoit 
aucun  traitement. 

Le  temps  passé  dans  cette  position  lui  est 
compté,  mais  pour  une  durée  ae  cinq  ans  au 
plus,  dans  la  liquidation  de  la  retraite,  à  la 
condition,  toutefois,  qu'il  verse  à  la  caisse 
une  somme  égale  au  montant  des  retenues 
qu'il  subirait  s'il  était  en  activité.  Il  conserve, 
pendant  la  même  période,  ses  droits  à  l'avan- 
cement. 

Art.  20.  §  !«'.  Le  retrait  d'emploi  est  pro- 
noncé par  le  ministre  comme  mesure  disci- 
plinaire. 

§  2.  L'ingénieur  en  retrait  d'emploi  ne  re- 
çoit aucun  traitement  ou  reçoit  seulement  les 
deux  cinquièmes  de  son  traitement  d'activité, 
sans  aucun  accessoire;  ses  droits  à  l'avance- 
ment sont  suspendus;  il  conserve  ses  droits 
à  la  retraite. 

Art.  21.  Les  droits  à  la  retraite  ne  sont 
conservés  aux  ingénieurs  en  disponibilité,  en 
congé  illimité  ou  en  retrait  d'emploi,  qu'à  la 
charge  par  eux  de  verser  successivement  les 
retenues  imposées  par  les  re^'lements  au  profit 
de  la  caisse  des  pensions  et  calculées  sur  le 
montant  intégral  du  traitement  d'activité  de 
leur  grade. 

Chapitre  ii.  Congés. 

Art.  22.  §  1er.  Les  congés  temporaires  ne 

dépassent  pas  trois  mois.  Ils  sont  accordés 

par  le  ministre,  sur  l'avis  des  préfets  pour  les 


L<i 


illimité 


L«t  f'-trttit  (l'em|>l< 
Art.  n.  g  l'r.  f/i 

Kémeur.  du  wrvic, 
Tici   '•xtraordii 
d<;U'hé«. 

%  T.  ],.>  in/.T, 


■ité  compren 
le  ordinaire,  cfux 
tes   et  ceux  des 


•  ité  ett  pronon- 

nrs  mis  en  non- 
*  "Il  pour  cause  de 

'■  i'<[.orairet  entrai- 

ti*..-      - ••-•••>•• 'iurmnt  plus  de  trois 

I  t.  L*ingénii»ur  en  disponibilité  a  droit  k  la 
m-'itié  du  traitfrment  affecte  à  um  grade,  tans 
«ucan  accessotre.  Il  peut  obtenir  les  deux 


ingénieurs  en  chef,  et  sur  Tavis  des  ingé 
nieurs  en  chef  et  des  préfets  pour  les  ingé- 
nieurs ordinaires. 

§2.  Toutefois,  les  préfets  peuvent  accorder 
aux  ingénieurs  en  chef  et  aux  ingénieurs  or- 
dinaires des  permissions  d'absence  dont  la 
durée  n'excède  pas  dix  jours. 

Art.  23.  §  ler.  Les  ingénieurs  qui  excèdent 
les  limites  de  leurs  perniissioiis  ou  congés,  ou 
qui  ne  se  rendent  p:is  à  leur  poste  aux  épo- 
ques assignées,  sont  privés  de  leurs  appointe- 
ments pour  tout  le  temps  de  leur  absence  de 
ce  même  poste,  sans  préjudice  des  mesures 
disciplinaires  qui  pourraient  leur  être  appli- 
quées. 

§  2.  Si  le  retard  excède  trois  mois,  l'ingé- 
nieur peut  être  déclaré  démissionnaire. 
Chapitre  m.  Soriie  des  cadres. 
Art.  24.  La  sortie  des  cadres  a  lieu  : 
Par  la  révocation, 
Par  la  démission, 
Par  l'admission  U  la  retraite. 
Art.  25.  g  1".  La  révocation  des  ingénieurs 
est  prononcée  par  le  chef  de  l'Etat,  sur  la 
proposition  du  ministre  et  de  l'avis  du  conseil 
h'éneral  des  pond  et  chaussées. 

g  2.  Elle  entraîne  la  perte  des  droits  à  la 
retraite. 

Art.  26.  g  !«'.  Les  infrénicurs  démission- 
naires ne  peuvent  quitter  leurs  fonctions 
qu'anrcs  que  leur  démission  a  été  acceptée 
par  le  chef  do  l'Etat. 

%  t.  Ils  perdent  leurs  droit»  &  U  retraite. 
Art.  27.  Les  in^'énieurs  dos  ponts  et  chaus- 
sées ne  peuvent  d'.-venir  entrepreneurs  ni  con- 
cessionnaires de  travaux  publics,  sous  peine 
d'être  considérés  comme  démissionnaires. 

Art.  28.  L'admission  des  ingénieurs  k  la 
retraite  a  lieu  par  décret  du  chef  de  l'Etat, 
sur  la  proposition  du  ministre  dos  travaux 
publics. 

Art.  20.  Peuvent  être  admis  it  faire  valoir 
leurs  droits  à  la  retniite  les  ingénieurs  de 
tout  grade  ayant  trente  uns  do  .service. 

Art.  30.  g  !•!'.  Sont  nécessairement  ailmis 
fa  faire  valoir  leurs  droits  ii  la  retraite  : 

Lei  ingénieurs  ordinaires  ftgés  de  soixante 
ans; 

Les  ingénieurs  en  chef  âgés  do  soixante- 
deux  ans; 

Les  inspecteurs  divisionnaires  Agés  de 
soixante-cinq  ans; 
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Les  inspecteurs  généraux  âgés  de  soixante- 
dix  ans. 

g  2.  Pourra  être  maintenu,  quel  que  soit 
son  Age,  le  vice -président  du  conseil  des 
ponts  et  chaussées. 

TITRE  IV.  CONDDCTKURS  nES  PONTS 
ET   CHAUSSÉES. 

Art.  31 .  §  !«'.  Le  cadre  des  conducteurs  em- 
brigadés, payés,  soit  sur  le  budfjet  des  tra- 
vaux publics,  soit  sur  les  fonds  départemen- 
taux, est  fixé  comme  il  suit  ; 

Conducteurs  principaux.  ...  120 
Conducteurs  de  ire  classe.  .  .  240 
Conducteurs  de  2e  classe.  .  ,  .  360 
Conducteurs  de  3e  classe.  .  .  .  480 
Conducteurs  de  4*  classe.  .  .  .      600 

Total 1,800 

§  2.  Il  y  a,  en  outre,  un  nombre  de  conduc- 
teurs auxiliaires  proportionné  aux  besoins  du 
service. 

Art.  32.  g  ler.  Des  décisions  ministérielles 
fixent,  suivant  l'importance  et  la  nature  des 
travaux,  le  nombre  des  conducteurs  attachés 
à  chaque  service  d'ingénieur  en  chef. 

g  2.  La  répartition  de  ces  conducteurs  entre 
les  arrondissements  des  inirénieurs  ordinai- 
res et  leur  résidence  sont  déterminées  par 
l'ingénieur  en  chef,  suivant  les  besoins  du 
service. 

Art,  33.  g   l*"".  Le  traitement  annuel  des 
conducteurs  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 
Conducteurs  principaux.  .  .    3,500  francs. 
Conducteurs  de   1"  classe.     3,000 
Conducteurs  de  2^  classe.  .     2,700 
Conducteurs  de  3^  classe.  .     2,400 
Conducteurs  de  4e  classe.  .     2,100 
Conducteurs  auxiliaires.  .  .     1,900 
A  ces  traitements  viennent  s'ajouter  d'a- 
bord des  frais  fixes,  sur  lesquels  il  n'est  point 
fait  de  retenue  pour  la  retraite,  puis  des  frais 
de  tournée  et  enfin  une  certaine  part  dans 
les  7  pour  100  prélevés  par  les  ingénieurs  sur 
les  travaux  exécutés  par  la  ville  ou  par  l'Etat 
pour  le  compte  des  particuliers.  Pour  les  dé- 
tails, voir  plus  loin. 

§  2.  Le  traitement  des  conducteurs  auxi- 
liaires, comme  celui  des  conducteurs  embri- 
gadés, est  soumis  aux  retenues  prescrites  par 
les  règlements  au  profit  de  la  caisse  des  pen- 
sions. 

Art.  34.  Les  conducteurs  des  ponts  et 
chaussées  sont  nommés  par  le  ministre. 

Art.  35.  §  1".  Nul  ne  peut  être  nommé  con- 
ducteur auxiliaire  s'il  n'a  été  déclaré  admis- 
sible à  la  suite  d'un  examen  public  sur  les 
connaissances  ci-après:  écriture,  principes 
de  la  langue  française,  arithmétique  et  loga- 
rithmes, notions  d  algèbre,  géométrie  élémen- 
taire ,  trigonométrie  rectiligne ,  notions  de 
géométrie  descriptive,  dessin  graphique  et 
lavis,  levé  des  plans  et  nivellement,  cuba- 
ture  des  terrasses,  pratique  des  travaux, 

g  2.  Les  aspirants  doivent  être  âgés  de  plus 
de  vingt  et  un  ans  et  de  moins  de  trente  ans 
au  moment  de  l'examen.  Toutefois,  les  mili- 
taires porteurs  d'un  congé  régulier  et  les  pi- 
queurs  qui  k  l'âge  de  trente  ans  comptaient 
plus  de  douze  ans  de  service  peuvent  concou- 
rir jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

Art.  36.  §  icf.  Les  conducteurs  de  4e  classe 
sont  pris  parmi  les  conducteurs  auxiliaires 
ayant  au  moins  deux  ans  de  service  en  cette 
qualité  et  auxquels  un  certificat  d'aptitude  a 
été  délivré  par  Tinspecteur  divisionnaire,  sur 
la  proposition  de  l'ingénieur  en  chef.  Tout 
conducteur  auxiliaire  auquel  ledit  certificat 
n'a  pas  été  délivré  après  six  années  de  fonc- 
tions cesse  d'être  inscrit  sur  le  cadre  des 
conducteurs  auxiliaires. 

g  2.  Les  conducteurs  de  3^  classe  sont  pris 

parmi  les  conducteurs  de  4^  classe,  après  au 

moins  deux  ans  de  service  en  cette  qualité. 

g  3  Les  conducteurs  de  2e  classe  sont  pris 

parmi   les  conducteurs  de  se  classe,  après 

deux  ans  au  moins  de  service  en  cette  qualité. 

g  4.  Les  conducteurs  de  ire  classe  sont  pris 

parmi    les  conducteurs  de  2^  classe^  après 

trois  ans  au  moins  de  service  en  cette  qualité. 

g  5,  Les  conducteurs  principaux  .sont  pris 

au  choix  parmi  les  conducteurs  de  ire  classe, 

apiês  trois  ans  au  moins  de  service  en  cette 

qualité. 

Art.  37,  Les  dispositions  relatives  aux  po- 
sitions diverses  et  aux  congés  des  ingénieurs 
sont  applicables  aux  conducteurs  embrigadés. 
Art.  38.  g  l^r.  I^es  conducteurs  sont  décla- 
rés démissionnaires,  révoqués  ou  admis  à  la 
retraite  par  décision  du  ministre. 

g  t.  La  révocation  est  prononcée  sur  le 
rapport  du  chef  de  service  et  l'avis  de  l'in- 
specteur  de  la  division. 

—  Des  ingénieurs  et  conducteurs  en  service 
dans  les  villes  et  notamment  à  Parts.  Les  in- 
génieurs en  chef,  ingénieurs  et  conducteurs 
en  service  dans  les  grandes  villes  .sont  plus 
favorisés  nue  leurs  collègues  sous  tous  les 
rapports.  Il  nous  suffira,  pour  établir  ce  que 
nous  venons  d'avancer,  de  citer  quelques 
(  hitfres  relatifs  k  la  ville  de  Paris.  La  capi- 
tal*! emploii',  comme  on  sait,  un  grand  nom- 
bre d'ingénieurs  auxquels  elle  confie  la  direc- 
tion do  ses  nombreux  services  publics;  ces 
ingénieurs  sont  placés  sous  les  ordres  d'ingé- 
nieurs en  chef  qui  relèvent  eux-mêmes  d'in- 
specteurs généraux  des  ponts  et  chaussres. 
Or,  ces  divers  fonctionnaires,  qui  reçoivent 
un  traitement  fixe  dont  le  taux  a  été  in- 
dicpié  plus  haut,  reçoivent  des  frais  fixes  qui 
peuvent  s'élever  au  double   de  leur  traite- 
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ment  et  qui  varient,  suivant  tes  décisions  de 

l'autorité  compétente,  le  préfet  sous  l'Kin- 
pire,  le  conseil  municipal  sous  la  Répu- 
blique, de  8,000  k  14,000  francs  par  an.  A  ces 
frais  fixes,  qui  constituent  k  eux  seuls  un 
traitement  déjk  respectable,  viennent  s'ajou- 
ter, pour  quelques-uns  plus  favorisés,  le  loge- 
ment, des  Irais  de  voitures  s'élevantk  600  ou 
700  francs  par  mois  et,  enfin,  de  larges  gra- 
tifications. On  a  dit  souvent  que  les  ingé- 
nieurs qui  restaient  au  service  de  l'Etat  lut 
sacrifiaient  une  situation  brillante  qu'ils  eus- 
sent infailliblement  trouvée  dans  l  industrie. 
Ceci  est  à  peu  près  exact  si  on  ne  veut  parler 
que  des  ingénieurs  qui  passent  leur  existence 
au  fond  des  campagnes  ;  c'est  beaucoup  moins 
vrai  si  on  s'occupe  des  ingénieurs  en  service 
dans  les  grandes  villes. 

—  Des  assimilés.  On  désigne  ainsi  quelques 
fonctionnaires  qui,  sans  avoir  jamais  subi  les 
examens  qui  confèrent  les  grades  d'ingénieur 
ou  de  conducteur,  remplissent  dans  les  ser- 
vices publics  de  la  ville  de  Paris  des  fonc- 
tions ordinairement  dévolues  à  ceux  qui  sont 
pourvus  de  ces  titres.  C'est  sous  l'administra- 
tion de  M.  Haussmann  que  les  assimilés  se 
multiplièrent  k  un  point  vraiment  surprenant. 
Ce  préfet  ayant  créé  une  quantité  de  services 
publics  dont  les  uns  étaient  absolument  inu- 
tiles et  les  autres  munis  d'un  personnel  beau- 
coup trop  nombreux,  songea  k  calquer  l'ad- 
ministration des  ponts  et  chaussées  et  créa  des 
piqueurs  et  conducteurs  municipaux.  Il  qua- 
lifia ses  ingénieurs  d'inspecteurs  principaux 
et  donna  rang  et  traitement  d'ingénieur  en 
chef  k  quelques-uns  de  ses  favoris.  Les  ser- 
vices de  l'éclairage  public  et  privé  furent 
plus  particulièrement  placés  sous  les  ordres 
de  ces  assimilés,  dont  quelques-uns  touchaient 
des  traitements  supérieurs  k  ceux  qui  sont 
alloués  aux  ingénieurs  en  chef  de  l"  classe. 
Le  conseil  municipal  de  Paris,  en  opérant 
des  réductions  indispensables  k  la  bonne  exé- 
cution du  service  comme  au  soulagement  des 
finances  de  la  ville,  fit  disparaître  les  assi- 
milés, et  les  services  qu'ils  dirigeaient  furent 
replacés  sous  la  direction  des  ingénieurs  et 
conducteurs  despo/)^5  et  chaussées. 

—  Du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 
Ce  conseil  est  composé  des  inspecteurs  géné- 
raux de  ire  classe  et  de  2«  classe;  il  est  pré- 
sidé, en  l'absence  du  ministre  et  du  directeur 
général ,  par  l'inspecteur  général  designé 
chaque  année  k  cet  effet  par  décision  minis- 
térielle. Tous  les  ingénieurs  présents  k  Paris 
sont,  quel  que  soit  leur  grade,  admis  aux 
séances,  maïs  ils  n'y  ont  que  voix  consulta- 
tive. 

Aux  termes  du  décret  du  7  fructidor  an  XII, 
les  attributions  du  conseil  général  embrassent  : 

10  Les  projets  et  plans  des  travaux,  sur 
toutes  les  questions  d'art  qui  lui  sont  soumises; 

2"  Les  questions  de  comptabilité  ; 

30  Le  contentieux  de  l'administration  en  ce 
qui  concerne  les  usines  k  eau  ; 

40  Toutes  les  questions  contentieuses  qui 
devront  être  portées  au  conseil  d'Etat  ou  dé- 
cidées par  le  ministre. 

Dans  toutes  les  affaires  qui  exigent  spécia-  ' 
leinent  la  compétence  des  hommes  de  l'art, 
les  ministres  communiquent  les  dossiers  a 
leur  collègue  des  travaux  publics ,  qui  les 
soumet  k  l'examen  du  conseil  général  des  * 
ponts  et  chaussées  et  les  renvoie  ensuite  avec 
son  avis  et  celui  de  cette  assemblée. 

—  Des  inspections.  Elles  sont  au  nombre  de 
seize,  pour  chacune  desquelles  il  existait,  dés 
le  principe,  autant  d'inspecteurs  division- 
naires. Ces  agents  ont  reçu,  en  1855,  le  titre 
d'inspecteurs  généraux  de  2e  classe.  Ils  font 
tous  les  ans,  sur  le  territoire  de  leur  in- 
spection, une  tournée  dont  la  durée  est  de 
trois  mois. 

11  existe,  en  outre,  cinq  inspecteurs  géné- 
raux des  chemins  de  fer,  exclusivement  char- 
gés de  l'exploitation  commerciale  et  du  con- 
trôle financier  des  compagnies.  Ils  font  partie 
du  comité  consultatif  des  chemins  de  fer  et 
sont  appelés  &  donner  leur  avis  principa- 
lement : 

1°  Sur  l'établissement  et  l'application  des 
tarifs  ; 

20  Sur  les  traités  particuliers  et  les  con- 
ventions internationales  relatives  à  cette  ap- 
plication ; 

30  Sur  les  émissions  d'obligations; 

40  Sur  les  questions  de  prêts  ou  subven- 
tions, de  garantie  d'intérêts  aux  compagnies, 
ou  de  partage  de  bénéfices  avec  l'Etat.  (Dé- 
cret réglementaire  du  17  juin  1854.) 

—  Du  dépôt  des  caries  et  plans.  Le  dépôt  des 
cartes,  plans  et  archives  relatifs  au  service 
des  ponts  et  chaussées^  établi  par  décret  du 
25  août  1804,  est  confié  k  un  ingénieur  en 
chef  directeur,  qui  u  sous  ses  ordres  un  chef 
de  bureau,  cinq  dessinateurs  et  des  expédi- 
tionnaires. 

■  Il  sera,  dit  l'article  76  du  décret  précité, 
formé  auprès  de  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  des  archives' où  seront  réunis  tous 
les  plans,  projets,  mémoires,  titres  et  papier* 
relatifs  k  cette  administration. 

■  Les  cartes,  plans  et  projets  de  travaux 
dont  l'exécution  sera  ordonnée  seront  dépo- 
sés dans  les  archives  respectives  des  dépots, 
pour  être  communiqués,  k  toute  réquisition, 
aux  ingénieurs  chargés  de  l'exécution  de  ces 
travaux.  Ils  en  prendront  des  copies  et,  néan- 
moins, ces  originaux  leur  seront  provisoire- 
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ment  remis  pour  l'e^técutlon  des  travaux  et 
jusqu'à  rexécution  des  copies.  » 

L  article  477  ajoute  :  a  II  sera  fait  un  in- 
ventaire détaillé  de  tous  les  plans,  papiers  et 
cartes,  des  instruments  et  du  mobilier  appar- 
tenant à  l'Etat  dans  les  bureaux  des  ingé- 
nieurs en  chef  et  des  ingénieurs  ordinaires. 

1  En  cas  de  décès  d'un  ingénieur,  les  sous- 
préfets  feront  des  oppositions  aux  scellés,  s'il 
en  a  été  apposé,  et  ce  pour  la  conservation 
des  objets  appartenant  à  l'Etat.  Ils  informe- 
ront de  ces  mesures  le  ministre,  qui  désignera 
un  ingénieur  pour  faire  le  triage  qui  appar- 
tiendra à  l'Etat.  > 

S'il  se  trouve,  parmi  les  papiers,  cartes  et 
plans  de  la  succession,  des  documents  qui 
puissent  être  utiles  au  service  des  ponts  et 
chaussées,  ils  seront  retenus  au  profit  de  l'ad- 
ministration, en  en  payant  la  valeur,  (lustr. 
sur  la  tenue  des  bureaux  des  ingénieurs,  du 
ÏS  Juillet  1852,  arrêté  du  13  nivôse  an  X.) 

—  Du  ministre  des  travaux  publics.  Le  mi- 
nistre des  travaux  publics,  duquel  relève 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  ap- 
prouve les  projets  de  travaux  neufs  et  de 
grosses  réparations,  homologue  les  adjudica- 
tions, répartit  les  crédits  établis  en  vertu  de 
lois  et  prépare  les  décrets  concernant  le  per- 
sonnel des  ingénieurs,  à  partir  du  grade  d'in- 
génieur de  2e  classe. 

Le  directeur  général  des  ponts  et  chaussées 
correspond  avec  les  préfets  et  les  ingénieurs, 
prépare  toutes  les  mesures  d'administration 
qui  doivent  être  soumises  à  la  signature  du 
ministre  et,  en  l'absence  de  celui-ci,  préside 
le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 

—  Des  honoraires  et  frais  de  déplacement  dus 
aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  pour  leur 
intervention  dans  les  affaires  d'intérêt  commu- 
nal ou  privé.  Un  décret,  en  date  du  10  mai  1854, 
a  réglé,  en  vertu  de  l'article  6  du  décret  du 
13  octobre  1851,  les  honoraires  et  frais  de 
déplacement  dus  aux  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  pour  les  travaux  dont  ils  sont  char- 
gés, soit  pour  le  compte  de  départements, 
de  communes  ou  d'associations  territoriales, 
soit  pour  l'instruction  des  affaires  où  leur  in- 
tervention est  à  la  fois  requise  dans  un  inté- 
rêt général  et  dans  un  intérêt  particulier. 

Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  les 
agents  placés  sous  leurs  ordres  ne  reçoivent 
aucune  rénuinération  ,  à  titre  soit  d'hono- 
raires ou  de  vacations,  soit  de  frais  de  voyage 
et  de  séjour,  à  la  charge  des  communes,  asso- 
ciations ou  particuliers  intéressés,  lorsque  leur 
déplacement  et  leurs  opérations  ont  pour  ob- 
jet les  vérifications  ou  constatations  à  faire, 
dans  l'intérêt  public,  pour  assurer  l'exécution 
des  lois  et  règlements  généraux  ou  particu- 
liers, et  notamment  ; 

10  La  vérification,  postérieurement  au  ré- 
colement,  des  points  d'eau  et  ouvrages  ré- 
guliiteurs  des  usines  hydrauliques,  étangs, 
b:u'rages  et  prises  d'eau  d'irrigation,  à  moms 
que  la  vérification  n'ait  lieu  sur  la  demande 
d'un  intéressé; 

2°  Les  visites,  postérieurement  à  la  récep- 
tion définitive,  des  rectifications  de  routes, 
ponts,  canaux,  travaux  de  dessèchement  et 
autres  ouvrages  concédés,  à  moins  de  dispo- 
sitions contraires  stipulées  au  cahier  des 
charges  des  concessions; 

30  Les  vérifications,  postérieurement  k  la 
réception  définitive,  des  travaux  de  même 
nature  exécutés  par  les  communes  ou  les  as- 
sociations territoriales.  {Art.  ler  du  décret 
Jn  10  mai  1854.) 

Les  ingénieurs  et  les  agents  sous  leurs  or- 
dres ont  droit  à  l'allocution  de  frais  de  voyage 
et  de  séjour,  à  la  charge  des  intéressés,  sans 
honoraires  ni  vacations,  lorsque  leur  dépla- 
cement a  pour  objet  : 

i*>  La  rédaction  d'avant-projets  ou  rap- 
ports préparés  sur  la  demande  des  intéresses, 
pour  constater  l'utilité  de  travaux  d'endigue- 
ment,  de  curage,  de  dessèchement,  d'irriga- 
tion ou  autres  ouvrages  analogues,  à  l'égard 
desquels  l'intervention  des  ingénieurs  a  été 
régulièrement  autorisée  pour  le  compte  de 
comnmnes  ou  d'associations  territoriales; 

La  rédaction  d'office  des  mêmes  avant- 
projets,  quand  ils  sont  suivis  d'exécution, 
après  avoir  été  adoptes  par  les  intéressés,  ou 
quand  les  travaux  sont  ordonnés  par  l'admi- 
nistration, dans  les  cas  où  les  règlements  par- 
ticuliers lui  en  auraient  réservé  le  droit; 

La  vérification,  s'il  y  a  lieu,  des  projets  de 
même  nature  présentés  par  les  particuliers, 
les  communes  ou  les  associations  territoriales  ; 

20  Le  contrôle  des  travaux,  lorsque  l'exécu- 
tion n'est  pas  confiée  à  un  ingénieur  et  lors- 
que ce  contrôle  est  expressément  réservé  ou 
prescrit  par  les  règlements  spéciaux  qui  au- 
torisent les  travaux  ou  les  associations; 

30  Le  contrôle  en  cours  d'exécution  et  la 
réception,  après  achèvement,  des  ouvrages 
exécutés  pai"  voie  de  concession  de  péage, 
tels  que  rectification  de  routes,  ponts,  canaux 
ou  autres  travaux  concédés,  lorsque  l'obliga- 
tion de  payer  les  frais  de  cette  nature  a  été 
stipulée  au  cahier  des  charges  de  la  concts- 
siou  ; 

40  L'instruction  de  demandes  relatives  li 
l'établissement  d'usines  hydrauliques ,  d'é- 
tangs, de  barrages  ou  do  prises  d'eau  d  irri- 
gation, ou  à  la  modification  de  règlements 
déjà  existants  ; 

La  réglementation,  s'il  y  a  lieu,  des  mêmes 
établissements,  lurst^u'its  existent  déjà  sans 
être  pourvus  d'autoMsati<>ns  régulières; 
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Le  récolement  des  travaux  prescrits  par 
les  règlements  ; 

La  vérification,  postérieurement  au  récole- 
ment, des  points  d'eau  et  ouvrages  régula- 
teurs des  usines  hydrauliques,  étangs,  bar- 
rages et  crises  d'eau  d'irrigation  ,  lorsque 
cette  vérification  a  kieu  sur  la  demande  d  un 
intéressé  ; 

50  L'instruction  des  demandes  en  conces- 
sion de  dunes  ou  de  lais  et  relais  de  mer. 
(Art.  2.) 

Les  frais  de  voyage  dus  aux  ingénieurs  ou 
aux  agents  sous  leurs  ordres  sont  calculés 
d'après  le  nombre  de  kilomètres  parcourus, 
tant  à  l'aller  qu'au  retour,  à  partir  de  leur 
résidence,  et  à  raison  de  0  fr.  50  par  kilo- 
mètre pour  les  ingénieurs  en  chef;  0  fr.  30  pour 
les  ingénieurs  ordinaires;  0  fr.  20  pour  les 
conducteurs  ou  piqueurs. 

Ce  tarif  est  réduit  de  moitié  pour  tous  les 
trajets  effectués  en  chemm  de  fer. 

Les  frais  de  séjour  sont  réglés,  par  jour  : 
pour  les  ingénieurs  en  chef,  à  12  francs;  pour 
les  ingénieurs  ordinaires,  à  10  francs;  pour 
les  conducteurs  ou  employés  secondaires, 
à  5  francs. 

Lorsque  les  ingénieurs  se  sont  occupés  , 
dans  une  même  tournée,  de  plusieurs  affaires 
donnant  lieu  à  l'allocation  de  frais  de  voyage, 
le  montant  total  de  ces  frais  est  calculé  d'a- 
près la  distance  effectivement  parcourue  'et 
réparti  entre  les  intéressés  proportionnelle- 
ment aux  frais  qu'eût  exigés  l'instruction  iso- 
lée de  chaque  affaire. 

Il  est  procédé  de  la  même  manière  pour  les 
frais  de  séjour. 

Il  n'est  pas  alloué  de  frais  pour  les  dépla- 
cements qui  n'excèdent  pas  les  limites  de  la 
commune  où  résident  les  ingénieurs.  (Art.  3.) 

Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  les 
agents  placés  sous  leurs  ordres  ont  droit  à 
l'allocation  d'honoraires  à  la  charge  des  inté- 
ressés, sans  frais  de  voyage  et  de  séjour  ni 
vacations,  lorsqu'ils  prennent  part,  sur  la  de- 
mande des  communes  ou  des  associations  ter- 
ritoriales, et  avec  l'autorisation  de  l'adminis- 
tration, à  des  travaux  à  l'égard  desquels  leur 
intervention  n'est  pas  rendue  obligatoire  par 
les  lois  et  règlements  généraux,  notamment 
lorsqu'ils  sont  chargés  de  la  rédaction  des 
projets  définitifs  et  de  l'exécution  des  travaux 
d'endiguement,  de  curage,  de  dessèchement, 
d'irrigation  ou  autres  ouvrages  qui  s'exécu- 
tent aux  frais  de  ces  communes  ou  associa- 
tions territoriales,  avec  ou  sans  subvention 
du  gouvernement. 

Ces  honoraires  sont  calculés  d'après  le 
chiffre  de  la  dépense  effectuée  sous  leur  di- 
rection, déduction  faite  de  la  part  contribu- 
tive du  trésor  public,  et  k  raison  de  4  pour  100 
sur  les  premiers  40,000  francs  et  de  1  pour  100 
pour  le  surplus.  Ils  sont  partagés  entre  les 
ingénieurs  et  les  agents  dans  la  proportion 
déterminée  par  un  arrêté  ministériel. 

Les  salaires  des  surveillants  spéciaux  sont 
imputés  séparément  sur  les  fonds  des  travaux. 

Il  n'est  pas  dû  d'honoraires  sur  les  fonds 
fournis  par  des  tiers  pour  concourir  à  des  tra- 
vaux d'iniérèt  général  à  la  charge  de  l'Etat. 

Dans  le  cas  où  les  ingénieurs  et  agents  des 
ponts  et  chaussées  qui  ont  pris  part  k  la  ré- 
daction des  projets  définitifs  ne  sont  pas 
chargés  de  1  exécution  des  travaux,  ils  re- 
çoivent seulement  la  moitié  des  honoraires 
fixés.  (Art.  4.) 

Dans  tous  les  cas  prévus  par  les  articles  I, 
2  et  4,  les  frais  d'opération  et  d'épreuve  sont 
supportés  par  les  intéressés.  (Art.  5.) 

Les  frais  de  voyage  et  de  séjour,  dans  les 
cas  prévus  par  l'article  2,  font  l'objet  d'états 
énonçant  la  date  du  déplacement,  ladisUince 
parcourue  et  le  temps  employé  hors  do  leur 
résidence  par  chacun  des  ingénieurs  et  des 
agents  placés  sous  leurs  ordres. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  à  l'application  de  l'ar- 
ticle 4,  les  honoraires  sont  réglés  par  des  cer- 
tificats constatant  le  degré  d'avancement  des 
travaux  et  le  montant  des  dépenses  faites. 

Les  frais  d'opération  ou  d'épreuve  sont 
justifiés  dans  les  formes  prescrites  pour  la 
justification  des  dépenses  eo  régie  dans  le 
service  des  ponts  et  chaussées. 

L'ingénieur  en  chef  soumet  le  tout  à  l'ap- 
probation du  préfet.  (Art.  6.) 

Après  la  vérification  des  pièces,  le  préfet 
arrête  l'état  des  frais  ou  honoraires.  Cet  état 
est  notifié  aux  parties  ,  accompagné  d'une 
expédition  des  pièces  justific:iuvcs.  (Art.  7.) 

Les  dispositions  spècuUe^  d'après  lesquelles 
sont  régies  les  frais  relatifs  au  contrôle  et  à 
la  surveillance  des  chemins  de  fer  concédés 
continuent  d'être  en  vigueur.  (Art.  8.) 

Dans  le  cas  où  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  et  les  agents  sous  leurs  ordres  agis- 
sent en  qualité  d'experts  commis  par  les  cours 
et  tribunaux,  il  n'est  pas  dérogé  à  leur  égard 
aux  règles  qui  établissent  la  rémunération  des 
experts.  (Art.  9.) 

—  Bibliogr.  LoiSf  instructions  concernant 
spécialement  le  service  des  ponts  et  chaussées 
depuis  1789  jusqu'à  I8O6,  mis  en  ordre  par 
Poterlet  ;  Annales  des  ponts  et  chaussées  ;  lois, 
ordonnances,  décisions,  instructions  relatives 
à  cette  administration  ;  Héperioire  de  juris- 
prudence de  Dallox;  Block,  Dictionnatre  de 
l'administration  française;  Cotelle,  Cours  de 
droit  administratif  applique'  aux  travaux  pu- 
blics  (1835,  «  vol.  iu-S*). 

Ponu  «ti  chii«««éea  (ecolb  dbs).  Perronnet, 
ingénieur  de  la  principauté  d'Alençon,  fut 
uommô  premier  ingénieur  des  ponts  et  chuus- 
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séeset  appelé  â  Paris  par  arrêt  du  14  février 
1747,  rendu  sur  la  proposition  de  Daniel  Tru- 
daine,  conseiller  d  Etat  et  intendant  du  com- 
merce, ayant  le  département  des  ponts  et 
chaussées.  «  A  l'effet,  dit  cet  arrêt,  d'avoir 
sous  les  ordres  du  contrôleur  général  des 
finances,  et  sous  ceux  de  l'intendant  des 
finances  charriés  du  détail  des  ponts  et  chaus- 
sées, la  conduite  et  l'inspection  des  géogra- 
phes et  dessinateurs  des  plans  et  cartes  des 
routes  et  grands  chemins  du  ro3'aume,  et  de 
tous  ceux  qui  sont  commis  et  préposés  audit 
ouvrage,  de  régir  tout  ce  qui  concerne  la 
levée  desdits  plans  et  cartes  et  d'instruire 
lesdits  dessinateurs  des  sciences  et  pratiques 
nécessaires  pour  parvenir  k  remplir  avec 
capacité  les  différents  emplois  desdits  ponts 
et  chaussées.  ■ 

Avant  Tépoque  ou  fut  rendu  ce  remarqua- 
ble arrêt,  on  choisissait  les  ingénieurs,  dans 
les  différentes  généralités,  parmi  les  hommes 
reconnus  pour  avoir  fait  preuve  de  talent  en 
architecture  et  ordinairement  dans  la  prati- 
que des  constructions  soit  civiles,  soit  mili- 
taires. Mais  ces  ingénieurs  sortaient  rare- 
ment des  provinces  où  on  les  occupait  ;  ils  ne 
se  préparaient,  d'ailleurs,  à  l'exercice  de 
leur  art  que  par  des  études  isolées  et  tou- 
jours très-incomplètes;  en  effet,  les  villes  de 
province  ne  leur  offraient  que  peu  de  res- 
sources, et  il  existait  fort  peu  d'ouvrages 
imprimés  sur  la  matière.  La  plupart  des  in- 
génieurs n'avaient  même  aucune  notion  théo- 
rique, et  l'imitation  et  la  routine  étaient  leurs 
seuls  guides. 

De  cet  état  de  choses  devait  nécessaire- 
ment résulter  un  manque  absolu  d'unifor- 
mité dans  les  travaux  des  différentes  provin- 
ces et  principalement  dans  les  méthodes 
suivies  pour  la  formation  des  projets  et  de 
tout  le  système  géodésique  et  graphique  sur 
lequel  ils  doivent  être  basés;  dans  la  rédac- 
tion des  devis  et  détails,  des  états  de  situa- 
tion, etc. 

De  1716  à  1747,  le  recrutement  du  corps 
des  ponts  et  chaussées  ne  s'opéra  suivant  au- 
cun mode  régulier.  ■  A  la  faiblesse  et  sou- 
vent à  la  nullité  de  l'instruction,  dit  M.  de 
Prony  dans  sa  Notice  historique  sur  Perron- 
net^  se  réunissait  le  grave  inconvénient  de 
manque  absolu  d'uniformité  dans  les  métho- 
des de  travail,  tant  pour  la  composition  et  la 
rédaction  des  projets  que  pour  les  procèdes 
d'exécution.  On  avait  vu,  à  la  vérité,  appa- 
raître dans  cette  branche  du  service  public 
un  très-petit  nombre  d'hommes  prenant  un 
essor  élevé,  dû  à  d'heureuses  circonstances 
d'éducation,  à  une  rare  aptitude,  et  Perron- 
net  en  offre  un  exemple.  Mais  ces  chances 
d'apparition  n'en  laissaient  pas  moins  sub- 
sister la  nécessité  absolue  d'un  système  com- 
plet d'enseignement  donné  à  une  école  com- 
mune, qui,  sans  arrêter  l'élan  du  génie,  élevât 
l'instruction  moyenne  k  une  hauteur  où  les 
besoins  du  gouvernement  exigeaient  qu'elle 
arrivât  et  qu'elle  fût  maintenue.  ■ 

Quelque  étroites  que  puissent  paraître  les 
propositions  de  la  conception  nouvelle  de 
l'arrêt  de  1747,  nul  doute,  cependant,  que  ce 
ne  soit  là  que  se  trouve  le  premier  principe 
d  institution  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, dont  quelques-uns  ont  attribué  à  tort  la 
fondation  au  cardinal  Dubois  ou  au  cardinal 
Fleury. 

■  Parmi  les  avantages  d'un  pareil  système, 
continue  M.  de  Prony,  il  faut  compter  aussi 
les  effets  nouveaux  qui  en  devaient  résulter  : 
conformité  de  sentiments  et  d'habitudes,  liens 
d'affection  mutuelle  entre  les  imiividus  lan- 
cés daus  une  même  carrière  ou  sortis  d'une 
même  école;  émulation  qui  a  son  principe 
dans  l'estime  qu'on  porte  â  ceux  qu'on  veut 
égaler  ou  surpasser;  désir  de  se  rendre  uti.e 
en  ambitionnant  pour  première  récompense 
la  renommée,  la  gloire,  nobles  et  puissants 
mobiles,  feu  sacré  qu'il  faut  bien  soigneuse- 
ment conserver  dans  toute  sa  pureté,  » 

Toutes  ces  considérations,  on  le  comprend, 
ne  s'étaient  point  présentées  d'une  manière 
aussi  nette  devant  les  yeux  de  Trudaine  et 
de  Perronnet  :  le  défaut  de  précision  de  vues 
et  l'insuffisance  des  moyens  employés,  tous 
les  documents  et  tous  les  actes  de  cette  épo- 
que l'attestent.  Mais,  si  la  force  des  choses 
avait  nécessité  l'organisation  d'un  bureau  de 
dessinateurs  astreints  k  une  règle  commune, 
la  force  des  choses  devait  pn>gressivemenc 
transformer  ce  bureau  en  une  véritable  école 
d'élevés  ingénieurs.  A  une  époque  aussi 
tourmentée,  il  eût  été  difficile  de  fonder  une 
école  dont  l'instruction  serait  donnée  gratui- 
tement, dont  les  élèves  seraient,  en  outre, 
salariés;  mais  la  création  d'un  bureau  de 
dessinateurs  remplissait  ingénieusement  ce 
but,  tout  eu  n'effarouchant  pas  tes  économis- 
tes, en  autorisant  le  payement  des  travaux 
faits  par  les  élèves. 

Une  instruction  du  11  décembre  1747,  due 
à  M.  de  MachauU,  contrôleur  général,  .lyant 
pour  objet  ■  de  Axer  le  nombre,  les  fonctions 
et  les  appointements  ou  émoluments  des  em- 
ployés subalternes  des  ponts  et  cha^s^et»s  et 
d'entretenir  eutre  eux  Vamour  du  travail  et 
rèmulation  nécessaire  pour  y  former  do  Ik>d9 
sujets  qui  pussent  remplir  les  emplois  su- 
périeurs, »  décida  : 

t  *iu'il  serait  arrêté  au  plus  tôt  un  état 
exact  de  tous  les  employés,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  talents,  et  de  ce  qu'ils  avaient 
d'appointements  et  d'émoluments; 

»  Que  ces  employés  seraient  divisés  eu  trois 
classes;  la  première  composée  des  sous-io- 
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specteurs  ou  sous-ingënieurs;  la  seconde,  des 
employés  appelés  élèves;  la  troisième,  des 
jeunes  gens  moins  instruits  admis  à  travail- 
ler dans  les  bureaux  des  ponts  et  chaussées 
en  qualité  d'auxiliaires; 

»  Que  les  employés  de  ces  trois  classes  qui 
n'auraient  point  d'emploi  se  rendraient  aa 
bureau  de  Perronnet,  tous  les  jours,  diman- 
ches et  fêtes  exceptés,  depuis  huit  heures 
jusqu'à  midi,  et  depuis  deux  heures  jusqu'à 
huit  ; 

»  Qu'il  serait  donné  des  gratifications  ex- 
traordinaires aux  trois  employés  les  plus  forts 
de  chaque  classe  :  ces  trois  employés  devaient 
suivre  les  cours  des  professeurs  de  mathé- 
matiques et  d'architecture  indiqués  par  Per- 
ronnet; 

"  Que,  pendant  l'été,  on  distribuerait  les 
employés  du  bureau  pour  les  envoyer  soit  sur 
les  principaux  ouvrages  qui  se  feraient  à 
portée,  soit  pour  lever  des  cartes  et  plans.  • 

L'instruction  du  19  février  1775,  signée 
Turgot,  donne  officiellement  le  nom  d'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  au  bureau  des  dessi- 
nateurs. Cette  nouvelle  instruction,  qui  avait 
pour  but  de  régulariser  les  modifications  de 
détail  dans  le  régime  de  l'institution,  fixa  le 
nombre  des  élèves  à  60  et  celui  des  surnumé- 
raires à  10,  divisant  les  élèves  en  trois  clas- 
ses; les  plus  instruits  servaient  de  profes- 
seurs aux  autres.  C'est  ainsi  que  se  dessinait 
petit  à  petit  un  véritable  plan  d'organisation 
d'école. 

L'instruction  de  Turp:ot  fut  revisée  la 
ler  janvier  1780  par  Necker,  directeur  géné- 
ral des  finances;  mais  il  n'y  eut  aucun  chan* 
gement  notable  dans  la  situation  de  l'Ecole. 

Telles  sont  les  phases  par  lesquelles  passa 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  jusqu'à  la  Ré- 
volution française.  La  loi  du  19  janvier  1791, 
décrétée  par  l'Assemblée  nationale,  s'ex- 
prime ainsi  : 

■  Il  y  aura  une  Ecole  gratuite  et  nationale 
des  ponts  et  chaussées. 

»  Cette  Ecole  sera  dirigée  par  le  premier 
ingénieur  et  par  un  inspecteur  sous  ses  ordres. 

»  Il  y  aura  un  enseignement  permanent. 
Les  places  de  professeurs  continueront  à  être 
remplies  par  des  élèves  qui,  après  des  con- 
cours et  des  examens,  seront  jugés  les  plus 
dignes  de  cet  emploi. 

»  Soixante  élèves  seront  admis  à  l'Ecole  et 
divisés  en  trois  classes  de  chacune  vingt 
élèves. 

>  Les  élèves  seront  choisis  dans  tous  les 
départements  à  la  suite  de  concours  publics 
passés  devant  un  jury  spécial,  dans  les  for- 
mes qui  seront  déterminées  par  un  règlement 
particulier. 

»  Les  élèves  seront  tous  appointés.  • 

Mais  un  décret  de  1793,  en  mettant  à  la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre,  pour  les 
besoins  de  la  république  assaillie  de  toutes 
parts,  les  élèves  des  ponts  et  chaussées,  vint 
desorganiser  l'Ecole.  On  fit  pas^ier  dans  le 
génie  les  trente-quatre  plus  forts  élevés, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  élèves  pro- 
fesseurs; et,  quand  l'Ecole  se  fut  repeuplée 
de  nouveaux  élèves,  presque  tous  ignoraient 
les  choses  les  plus  élémentaires.  C'est  au  mi- 
lieu des  tristes  réflexions  que  lui  suggérait 
cette  situation  défectueuse  que,  portant  an 
regard  sur  l'état  à  peu  près  aussi  affligeant 
des  autres  écoles  de  services  publics,  Lam- 
blardie,  qui,  sur  la  désignation  de  Perronnet 
lui-même,  avait  succède  a  ce  grand  ingénieur 
dans  la  direction  de  l'Ecole,  conçut  la  pensée 
de  créer  une  grande  Ecole  préparatoire  pour 
tous  les  services,  comme  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  prompt  de  remédier  à  un 
mal  si  profond  et  si  gênerai.  Sur  I  initiative 
de  Monge,  le  comité  de  Salut  public  adopta 
cette  pensée,  et  une  loi  du  7  vendémiaire 
an  III  (2$  septembre  1794),  rendue  par  la 
Convention  nationale,  institua  une  frrando 
Ecole  des  travaux  publics  destinée  à  t^uruir 
directement  des  ingénieurs  pour  tous  les  ser- 
vices. Toutefois,-de  cninte  que  cette  tenta- 
tive ne  réussit  point  compiètemeni,  d  fut  dé- 
cidé que  les  anciennes  écoles  seraient  main- 
tenues jusqu'à  l'entière  organisation  de  la 
nouvelle. 

L'Ecole  des  travaux  publics  prit,  le  iwsep^ 
tembre  1795,  le  nom  d  Ecole  polytechnique. 

On  abandonnait,  deux  mois  pfus  tard,  le 
projet  de  substituer  l'Ecole  polytecimique 
aux  écoles  spéciales,  et  la  loi  du  S2  octobre 
1795  régla  les  rapports  relatifs  de  cette  insti- 
tution et  des  écoles  spéciales  des  seiwcez 
publics. 

Le  titre  V  de  cette  loi  contient  des  dispo- 
sitions concernant  1  Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées : 

■  L'Ecole  des  ponts  et  chaussées  est  con- 
servée comme  école  d'appUcAUon. 

»  Les  élèves  seront  au  nombre  de  trente - 
six  et  serviront  au  rem  pi  «c<^  ment  tant  de^ 
ingénieurs  connus  sous  la  dénomination  d'in- 
genieurs  des  ponts  et  cbausse«s  que  de  ceux 
qui,  dans  les  grands  ports,  étaient  nomiDés 
ingénieurs  des  Uàiimenis  civils  de  la  manne. 
*  Les  élevés  seront  tiréj  de  l'Ecole  poly- 
technique. 

t  L'mstruction  qui  sera  donnée  à  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  aura  principalemeni 
pi^iir  objet  :  l'application  des  principes  de 
physique  et  de  m.-ithematique$  à  l'art  de 
prv'jt'ter  et  construire  les  ouvr-^ges  relatif-! 
aux  roules,  aox  canaux,  aux  poris  mariumes 
et  aux  édifices  qui  en  dépendent;  S<*  le!^ 
moyens  d  exécution  et  de  pratique;  S«  les 
formes  établies  pour  la  rédaction  des  de  vu 
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».éop»*itrii.'  ui  "^  .'"  r  \  -  'ifon^La  ï'ius 
'mportwi'w  Ml  l'insiimUon  de  deui  chnires 
de  profes«.u™  pris  en  dehors  des  '1'*" 

Le  «  frimaire  «a  VI,  Lambhirdie  dm-cleiir 
.le  IKcoe  des  ponu  el  chau-sees,  àqui  elim 
,i4  <-f7r.V>  d»  refleraent.  meurt  .y»nl  que 
le  régime  d-inslnieùon  ail  ete  fixe  d  """n»; 
u.ere  deflnilive.  M.  de  <-  h^iv  le  rempl.re  11 
«t  b,eill6t  remplace  lili-meme  par  M.  de 
Prony.  qui.  en  17»»,  redire  el  fa.l  «PP""»" 
«n  plin  d-inslniclinn  de  1  K«.le  pour  1  un  \  II. 

qL,u,  vague  "--;„;|-X-,™s''e''gn  : 
,ement  <''7'*'..  ».  P^'^™  '  ^"^  .^mafs  aucune 
ment  continuait  à  ^  Kineli.  rer  ?""■"_ 
modiflcalion  import»..t<-  n  «va.t  ete  apporlee 
îin.  le  r*g.me,  le  mode  de  travail  .meneur 
et  la  discipline  de  l'K.-ole. 

La  loi  du  15  déceiiil.re  17»»,  qui  constitua 
r&ole  polytechnique  i.  ires-peu  P'« '»;;  " 
basas  actuelles,  ne  détermina  aucun  change- 
ment dans  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

Le  décret  do  7  fructidor  an  XII  vint  sta- 
tuer à  la  lois  sur  r.,ri,-;'iiis..lion  du  corps  et 
de  l-Kcoledes  pontset  chaussées,  et  un  autre 
décret  de  la  même  date  eu  eiabUt  le  regle- 

"jusquen  1851,  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, qui  est  placée  sous  lauloriie  du  ministre 
des  travaux  publies,  ne  recevait  que  des  éle- 
vés «orUs  de  l'Ecole  polytechnique.  Ces  éle- 
vés euient  admis  dans  le  service  des  ponts 
et  chaussées  avec  le  titre  d'eleve  ii.penieur, 
et  iU  obtenaient  le  grade  d  ingénieur  de 
3«  classe  après  trois  années  d  éludes  a  I  b- 
colc. 

Le  décret  du  13  octobre  1851  est  venu  ap- 
porter à  cet  eut  de  choses  une  heureuse  in- 
novauou.en  permettant  aux  personnes  elraii- 
gere^  au  corps  des  ponts  et  chaussées  de 
pailiciper  aux  travaux  intérieurs  de  l'Ecole, 
a  la  charge  de  remplir  les  conditions  d  ad- 
mission et  de  s'engager  k  subir  des  examens 
k  la  fin  de  chaque  session.  Elles  sont  reçues 
en  qualité  d'eleves  externes;  ces  élevés  sont 
admis  dans  les  salles  font  usage  des  modè- 
les appartenant  k  l'Ecole  et  reçoivent  les 
conseils  des  professeurs  sur  les  travaux  mis 
au  cuncours  entre  les  élevés. 

i,«s  gouvernements  étrangers  ont  profilé 
eux-mêmes  de  ce  bénéfice  en  envoyant  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  suivre  les 
cour»  de  l'Kcole  de»  ponts  et  chaussées.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  elev.s  du  Porlugal,  de 
l'Allemagne,  des  Euis-Uni»  ont  obtenu  en 
France  des  diplômes  d'ingénieur  civil. 
L  Ecole  reçoit  même,  indépendamment  des 
iDgeljieurs  appartenant  au  corps  des 


ponts  et  clniussees,  de>  personnes  admises, 
sur  l'autorisation  du  directeur  de  l'Ecole,  k 
suivre  tes  cours  oraux. 

Les  cour»  de  l'Ecole  sont  gratuits. 

Nous  allons,  maiilenimt,  faire  connaître  le 
décret  d  orjjanisalion  de  l'E'Ole  des  ponts  et 
chaussées,  en  le  faisant  suivre  des  légères 
modificatiuiis  qui  y  ont  été  apportées  par  les 
lois  et  règlements  postérieur».  Ce  décret  est 

Dècrel  du  13  octobre  1851 

$mr  l'organisation  de  t'Kcote  nationale 

de$  pontM  et  cfiautsées. 

TiTKK  Ur.  UtsrlTUTlON  DK  L'Ecout. 

Article  1*'.  L'E.-ole  nationale  des  ponts  et 

chBU>S"''t  est  destinée  à  former  le»  ingénieurs 

nec-Tisuires  au  service  cnlie  par  l'Etat  aux 

ingénieurs  de»  ponts  et  chaussées. 

F.lle  est  placée  dans  l*-s  attributions  du  mi- 
Diklre  dea  travaux  publics. 

Art.  I.  L'en»eigneraenl  de  l'Ecole  a  pour 
objet  ipeiial  le»  roules,  les  cheinina  de  fer, 
le»  canaux,  les  rivière»  et  les  fleuves,  les 
porU  inaritiraes  et,  eo  général,  tout  ce  qui  se 
rapporta  aux  voies  de  communication  par 
Urro  et  par  eau. 

Il  a  éi.-alemenl  pour  objet  les  irrigations, 

I .t-k-ji..tinn,Anl«       lu     riSi'li'mpnLatinn     de.s 
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examen,  qu'il,  auront  k  »",>'i','', '»  f  »  ^«.fj;^; 

positions. 

TiTiiB  II.  Pbrsonnbl  db  l'Ecolb. 
Section  I".  Direction  et  inspection. 

Art.  6.  L'Ecole  est  dirigée  par  un  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées,  qui  a  le 
tilre  de  directeur  de  l'Ecole. 

Un  ingénieur  en  chef  ou  un  inspecteur  di- 
visionnaire hors  cadre  e^t  charge,  sous  1  au- 
torité du  directeur,  de  la  direction  des  étu- 
des et  des  détails  de  l'administration.  Il  porte 
le  titre  d'inspecteur  de  l'Ecole.  . 

I  es  propositions  importantes  touchant  I  in- 
struction, le  régime  et  la  discipline  sont, 
avant  d'être  soumises  k  l'aiiprobation  du  mi- 
nistre, délibérées  par  un  conseil  qui  porte  le 
tilre  de  conseil  de  l'Ecole, 

Art.  7.  l.e  directeur  de  l'Ecole  exerce  une 
haute  surveillance  sur  toutes  les  dépendan- 
ces de  l'institution.  Il  est  chargé  d  assurer 
l'exécution  des  ordonnances  et  règlements;  il 
rend  compte  au  ministre  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'instruction,  la  police  et  l'administra- 
tion de  l'Ecole.  .,      .  ^     .    .. 

En  l'absence  du  ministre,  il  est  do  droit 
président  du  conseil  de  l'Ecole. 

Art.  8.  L'inspecteur  est  charge  spéciale- 
ment de  tous  les  détails  de  l'inslruction. 

II  exerce  une  surveillance  journalière  sur 
toutes  les  parties  du  service  ;  il  rend  compte 
au  directeur,  et,  (piiind  il  )■  a  lieu,  au  conseil, 
des  faits  qui  intéressent  linstruction,  l'ordre 
et  la  discipline.  , .,    .   ,    ,.„     1 

Il  est  chargé  de  la  comptabilité  de  l  Eçoie. 
Il  est  membre  et  secrétaire  du  conseil  de 
l'ordre. . 

Art.  i.  Le  directeur  et  1  inspecteur  sont 
nommés  par  décret  du  chef  de  1  Etat,  sur  la 
proposition  du  ministre. 

Section  II.  Professeurs,  professeurs  adjoints, 
répétiteurs  et  maîtres. 
Art.  10.  Le  personnel  attaché  à  l'enseigne- 
ment comprend  : 

(Juatre  professeurs  de  construction  appli- 
quée aux  routes,  aux  chemins  de  fer,  aux 
canaux,  aux   rivières  et  fleuves,  aux  ports 
maritimes  et  à  l'architecture  civile  ; 
Un  professeur  de  mécanique  appliquée  ; 
Un  professeur  de  minéralogie  et  de  geolo- 

u'n  professeur  de  machines  k  vapeur  fixes 
et  locomotives;  , 

Un    professeur  d'agriculture   et   d  irriga- 

Un  professeur  d'administration  et  de  droit 
administratif;  ,  , 

Un  professeur  d'économie  politique  ; 

Un  chef  des  travaux  graphiques; 

Un  inaiire  de  dessin  ; 

Un  maître  de  langue  anglaise  ; 

Un  maître  de  langue  allemande. 

Art.  11.  Les  nouvelles  chaires  qu'il  pour- 
rait être  nécessaire  de  fonder  ullérieurement 
seront  instituées  par  décret  du  chef  de  l'E- 
tat, sur  la  proposition  du  ministre,  après  avis 
du  conseil  de  l'Ecole  et  du  conseil  de  perfec- 
lionnement  organisé  par  le  titre  III  du  pré- 
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ehaussêes  désignés  par  le  ministre,  et  de. 
professeurs.  ...  y. 

Il  est  présidé  par  le  ministre  et,  en  son  ab- 
sence, par  le  directeur  de  l'Ecole. 

En  l'absence  du  ministre  et  du  directeur, 
la  présidence  est  dévolue  au  plus  ancien  des 
inspecteurs  généraux. 

Art.  17.  Le  conseil  se  réunit  sur  la  convo- 
cation du  président.  , 

Ses  reunions  ont  lieu  aussi  souvent  qu  il 
est  nécessaire,  et  au  moins  une  fois  tous  les 
deux  mois  pendant  la  durée  des  cours. 

Pour  délibérer,  la  moitié  plus  un  des  mem- 
bres est  nécessaire. 

Art.  18.  Le  conseil  est  nécessairement  ap- 
pelé k  délibérer  sur  les  questions  intéressant 
l'état  des  élèves  et,  en  particulier,  sur  les 
i.roposilions  de  retard,  d'avancement  de 
classe  ou  d'exclusion  définitive  de  l  Ecole. 

Il  arrête  les  listes  de  classement  de  fin 
d'année  et  de  sortie.  Les  décisions  qu  il  rend 
en  celle  matière  ne  sont  susceptibles  d  être 
reformées  que  pour  fausse  application  des 
règlements.  ^     ■      j 

Il  discute  et  soumet  à  l'approbation  du  mi- 
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,.-,    ,,^„ ents,    la    réglementation    des 

cour»  d'eau  et  de»  usines,  la  distribution  des 
eaux,  etc. 

11  co'i'prend  les  connaissances  de  mécani . 

.|ii".  ■;  .r   1   "•.  t  .re  civile,  de  minéralogie,  de 

y-,  l'ire,  d'administration,  de 

:   'jui  »ont  le  plus  particu- 

.1.  .»  aux  ingénieurs. 

-. .  >  de  l'Ecole  de»  pont»  et 

.  tu.t, -nié,    H  recruter  le  corps  des 

ing'M>.eurft  de  l'Eut  »ont  pris  excluBivem>.|it 
parmi  l«  éieve»  de  l'E.  oie  poljflechni.|iio, 
ronforin' ment  k  l'BtU.'le  16  du  titre  II  de  la 
loi  du  10  vendémiaire  an  IV  et  k  l'arlicle  51 
de  l'arréu  ..rg:>nii|iio  do  l'Kcole  polytechni- 
que du  Il  oo\einbro  1848. 

Il»  «tint  nommé»  par  décret  du  gouverne- 
meot. 
Art.  4.  En  outre  des  élév,-.  destiné» 


-  ,0,1,1 


t  ^tre  r,.çii  11  l'Ecole  de 


Te  eux,  peuvent 
■  i»lon  Bjwcinle  du 
1  travaux  inlerieun 


l>e.  iirrét'»  roiniitériels  délernii- 
',..  ."  nombre  d'élever  externe*  k  admettre 
n.pie  année,  le.  rendu, on»  de  leur  admis- 
^1',  1rs  trataux  qu'il,  auibut  keaecuter,  le» 


sent  décret. 

Art.  lî.  Dans  le  cas  de  nécessité  constatée, 
cl  sur  la  demande  du  conseil  de  l'Ecole,  il 
peut  être  alUché,  par  arrêté  du  ministre,  un 
professeur  adjoint  k  l'enseignement  de  1  un 
ou  de  chacun  des  cours  de  construction,  d'ar- 
chitecture et  de  mécanique. 

Art.  13.  Sur  la  demande  du  conseil,  il  peut 
également,  par  arrête  du  ministre,  être  atta- 
ché k  l'Ecole,  avec  le  tilre  de  répétiteur,  un 
ou  plusieurs  ingénieurs. 

Les  rciiétiieurs  suivent  journellement,  sous 
la  direction  des  professeurs,  les  travaux  de 
toute  nalure  exécutés  par  les  élèves  ;  ils  ai- 
dent les  professeurs  dans  l'appréciation  et  le 
cla.s»ement  du  travail  produit  cl,  s'il  y  a  lieu, 
dan»  les  examens  k  faire  subir  aux  élevés 
sur  les  matie^e^  des  cours. 

La  durée  des  fonctions  de  répétiteur  ne 
peut  dépasser  quatre  ans. 

Art.  14.  Les  professeurs  sont  nommés  par 
le  ministre. 

Ils  sont  choisi»  parmi  les  candidats  portés 
«ur  une  liste  de  présentation  spéciale  dres- 
sée, pour  chaque  cas,  par  le  conseil  de  1  E- 
colc.  Toutes  les  fois  que  le  nombre  des  pos- 
tulants le  permet,  le  conseil  présente  deux 
candidats  pour  chaque  vacance  k  laquelle  il 
y  a  lieu  do  pourvoir. 

Le»  professeurs  adjoints,  les  répétiteurs, 
le  chef  des  travaux  graphiques  et  les  iniillrcs 
sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la  présen- 
Ution  du  conseil  de  l'Ecole. 

Les  professeur,  adjoints  ne  sont  nommés 
que  pour  trois  ans. 

Le  chef  de»  travaux  graphiques  el  les  maî- 
tre» ne  BOnl  nommés  que  pour  un  an. 

Art.  15.  Les  ingénieur,  qui,  par  la  spécia- 
lilé  de  leur»  travaux,  ont  acquis  des  connnis- 
snm  es  exceptionnelles  sur  quelque  partie  de 
la  B.ience  de  l'ingénieur  peuvent  être  appe- 
lés k  venir  temporairement  exposer  k  I  h- 
cole,  devant  les  élevés,  les  théories,  fait», 
observation»  et  découverte»   qu'il    e»t  juge 
utile  de  comprendre  dan.  l'enseignemcot. 
Section  III.  Conseil  de  l'Ecole. 
Art.  10.  Le  conseil  de  l'E'ole  est  composé  : 
llu  directeur  el  de  l'inspecteur  do  l'Ecole, 
de  deux  inspecteur,  généraux  de»  ponts  ei 


nistre  les  prograniines  des  cours  et  les  pro 
positions  relatives  aux  règles  k  appliquer 
pour  l'appréciation  du  travail  des  élevés. 

11  donne,  d'ailleurs,  son  avis  sur  toutes  les 
autres  questions  se  rapportant  k  l'Ecole  qui 
peuvent  lui  être  déférées  par  l'administra- 
tion de  l'Ecole  ou  par  le  ministre. 

Art.  19.  Ses  délibérations  sont  soumises  a 
l'approbation  du  ministre. 
TiTRB  III.  Conseil  de  pebkkctiosnemkni. 

Art.  20.  Chaque  année,  k  la  fin  des  cours, 
se  réunit  une  commission  spécialement  char- 
gée d'apprécier  le  mérite  de  l'ensemble  des 
travaux  produits  par  les  élèves  et  de  propo- 
ser les  mesures  qu'elle  juge  utiles  pour  amé- 
liorer de  plus  en  plus  l'instruction  de  l  Ecole. 
Cette  commission  porte  le  nom  de  coiucii 
de  perfectionnement. 

Art.  21.  Le  conseil  de  perfectionnement  est 
composé  du  directeur  de  l'Ecole,  de  trois  in- 
specteurs généraux  des  ponts  et  chaussées, 
de  trois  inspecteurs  divisionnaires  des  ponts 
et  chaussées,  de  l'inspecteur  de  1  Ecole  et  de 
trois  professeurs  de  l'Ecole. 

Les  neuf  membres  non  permanents  sont 
élus  chaque  année,  les  inspecteurs  généraux 
et  divisionnaires  par  le  conseil  gênerai  des 
ponts  et  chaussées ,  et  les  professeurs  par  le 
conseil  de  1  Ecole. 

Le  directeur  préside  le  conseil  de  pertec- 
tionnement;  l'inspecteur  y  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 

Art.  Sî.  La  session  annuelle  du  conseil  de 
perfeciionnement  se  divise  en  deux  parties 
distinctes. 

Dans  la  première  partie,  le  conseil  opère 
comme  jury  ;  il  arrête ,  d'après  le  classement 
provisoire  préparé  par  les  professeurs ,  la 
liste  des  prix  et  accessits  a  délivrer  aux  élè- 
ves. Les  jugements  qu'U  rend  en  ces  matiè- 
res sont  définitifs. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  session,  le  con- 
seil discute  les  mesures  qui  lui  sont  suggérées 
en  vue  d'améliorer  de  plus  en  plus  l'inslruc- 
tion de  l'Ecole,  et  propose  à  l'approbation  du 
ministre  celles  de  ces  mesures  dont  il  croit  de- 
voir recommander  l'application. 

Art.  î3.  Dans  la  première  partie  de  la  ses- 
sion du  conseil  de  perfectionnement,  les  pro- 
fesseurs qui  ne  sont  pas  membres  du  conseil 
assistent  aux  délibérations  avec  voix  consul- 
talive  ;  chacun  d'eux  a  voix  delibéralive  dans 
les  questions  qui  se  rapportent  k  l'enseigne- 
ment dont  il  est  chargé. 

Art.  24.  11  est  dressé  des  procès-verbaux 
distincts,  d'une  part,  des  décisions  prises 
par  le  consed  de  perfeclionnement  agissant 
.omiiie  jury, et,  d'autre  part, des  propositions 
fuites  par  ce  conseil  dans  la  deuxième  pariie 
de  sa  session. 

Ces  procès-verbaux  sont  envoyés  au  mi- 
nistre. 
Le  ministre  sulue  sur  les  propositions  fai- 
par  la   conseil  de  perfectionnement,  le 


service  sont  choisis  par  le  directeur  de  l'E- 
cole, sur  la  proposition  de  l'inspecteur. 
Titre  V.  Instruction. 
Art.  28.  Le  système  d'instruction  de  l'Ecole 
se  compose  de  deux  parties  : 

L'enseignement  de  l'Ecole  proprement  dit; 
L'enseignement  pratique  des  missions. 
Art.  29." Le  cours  complet  d'études  a  une 
durée  de  trois  années. 

Section  l'o.  Enseignement. 
Art.  30.  L'enseignement  de  l'Ecole  com- 
prend :  .        .  , 

10  Des  leçons  orales  données  par  les  pro- 
fesseurs ;  i .  j 

2»  Des  études,  des  travaux  graphiques,  des 
rédactiotis  de  mémoires  et  des  concours  sur 
des  projets  d'art  ; 

30  Des  manipulations  et  des  essais  de  ma- 
tériaux de  construction;  . 

40  Des  exercices  de  nivellement  et  do  levé 
de  plans  ; 

50  Des  visites  d'ateliers. 
.\rt.  31.  Les  cours  et  les  études  de  l'inté- 
rieur de  l'Ecole  durent,  chaque  année,  du 
icr  novembre  au  30  avril. 


conseil  de  l'Ecole  entendu. 

Art.  2â.  La  session  du  conseil  doit  être 
close  dans  les  quinze  jours  qui  s'écoulent  k 
dater  de  la  première  reunion. 

En  cas  do  nécessité,  le  conseil  peut  être 
convoquu  en  session  extraordinaire  par  le 
ministre. 

Titre  IV.  Eonctionnaires  kt  agents 

DE    l'administration. 

Art.  26.  Sont  attachés  k  l'Ecole  :  deux  offi- 
ciers surveillants,  un  niedecin-chirurgien , 
un  secrétaire  régisseur,  un  commis  biblioilio- 
caire,  un  garde  des  modèles  et  du  dépôt  cen- 
tral des  instruments,  deux  dessinateurs  per- 
manenU ,  deux  expéditionnaires,  un  con- 
cierge et  le  nombre  do  ilessinateurs  el  expé- 
ditionnaires temporairement  adjoints,  de  gar- 
çons de  salle  et  d'hoiiiiiies  de  peine  juge  né- 


Art  27.  Les  fonctionnairoB  et  agents  per- 
manents désignés  k  l'article  prÔL-edeiit  sont 
nommes  par  le  imnistre,  sur  la  presenUtion 
de  l'inspecteur  et  la  proposiiiou  du  directeur 
de  l'Ecole, 

Dan»  le  cas  où  il  existe  plusieurs  postu- 
lants, il  est  présenté  deux  candidats  pour  cha- 
dl  '    " 


Section  11.  —  Missions. 
Art.  32.  Du  ter  mai  au  31  octobre,  les  élè- 
ves sont  envoyés  en  mission  dans  les  dépar- 
lements, et  y  sont  attachés  aux  travaux  en 
cours  d'exécution,  pour  s'y  exercer,  sous  la 
direction  des  chefs  de  service,  k  la  pratique 
de  l'art  de  l'ingénieur. 

La  désignation  des  missions  a  donner  aux 
élevés  est  arrêtée  par  le  ministre,  sur  la  pro- 
position du  conseil  de  l'Ecole. 

Art.  33.  Durant  la  mission,  les  élèves  de 
deuxième  et  de  troisième  classe  tiennent  un 
journal  sur  lequel  ils  consignent  les  rensei- 
gnements qu'ils  ont  recueillis,  les  observa- 
tions qu'ils  ont  faites  et  les  opérations  aux- 
quelles ils  ont  pris  pari. 

Lors  du  classement,  k  la  fin  de  la  session 
suivante,  il  leur  est  tenu  coinple  du  mérite 
de  ce  journal  ainsi  que  du  zèle  ,|u'ils  ont  mon- 
tré et  des  services  qu'ils  ont  pu  rendre  pen- 
dant leur  mission. 

Art.  34.  A  la  fin  du  troisième  semestre  d'iii- 
v.!r    des  missions  k  l'étranger  peuvent  êlre 
données  aux  élevés  de  première  classe  qui  se 
sont   plus   particulièrement  distingués   pen- 
dant la  durée  de  leur  séjour  à  l'Ecole. 
Titre  VI.  Régime  de  l'écolb. 
Section  I".  Discipline. 
Art.  35.  Du  1er  novembre  au  30  avril,  les 
élèves  sont  tenus  de  se  trouver  k  l'Ecole  tous 
les  jours ,  sauf  les  dimanches  et  jours  fériés, 
aux  heures  déterminées  par  les  règlements 
intérieurs  de  l'Ecole. 

Art.  36.  Dans  les  réunions  de  corps,  et  dans 
toutes  les  occasions  oil  ils  sont  convoqués, 
par  le  directeur  ou  par  l'inspecteur,  ils  por- 
tent l'uniforme  de  leur  grade. 

Art.  37.  Indépendamment  des  réprimandes 
dont  ils  peuvent  être  l'objet,  soit  en  particu- 
lier soit  en  présence  de  leurs  camarades,  de 
la  part  des  professeurs,  de  l'inspecteur  et  du  I 
directeur  de  l'Ecole,  les  élèves  sont  passible" 
des  peines  disciplinaires  suivantes  : 

10  Exclusion  temporaire  des  sajles  d'étude  ; 
20  Exclusion  temporaire  de  l'Ecole; 
30  Mise  k  l'ordre  de  l'Ecole  ; 
«o  Censure  par  le  conseil  avec  ou  s.ins  mise 
k  l'ordre  de  l'Kcole  ; 

50  Retard  d  avancement  de  classe; 
60  Exclusion  définitive  de  l'Ecole. 
L'exclusion  temporaire  des  salles  detuJe 
et  l'exclusion  temporaire  de  l'Ecole  peuvent 
être  infligées  par  le  directeur  el  par  l  inspec- 
teur. La  durée  de  la  peine  ne  peut  dépasser 
c|Uinze  jours,  si  elle  est  infligée  par  le  direc- 
teur; huit  jours,  si  elle  est  infligée  par  lin. 
specteur.  Il  est  rendu  compte  au  ministre  de 
toute  interdiction  dépassant  dix  jours. 

L'application  de  ces  peines  ne  dispense  1  é- 
leve  d'aucune  des  obligations  auxquelles  il 
doit  satisfaire  pour  être  admissible  a  la  classe 
supérieure  k  la  fin  de  la  session. 

La  mise  k  l'ordre  de  l'Ecole  est  ordonnée, 
s-lon  les  cas  prévus  par  les  règlements,  par 
l'inspecteur,  le  directeur,  le  conseil  ou  le  mi- 
nistre. 

La  censure  est  notifiée  k  l  élève  en  séance 
du  conseil.  Le  conseil  décide  si  elle  doit  être 
mise  k  l'ordre  de  l'Ecole. 

Le  retard  d'avancement  de  classe  est  pro- 
noncé, sur  la  proposition  du  conseil,  par  dé- 
cision du  ministre. 

L'exclusion  définitive  est  prononcée  par 
décret  du  chef  de  l'Eut,  sur  la  proposition 
du  ministre,  el  de  l'avis  du  conseil  de  l'Ecole. 
Dans  les  cas  pouvant  entraîner  l'exclusion 
définilive,  leleve  inculpé  est  toujours  préa- 
lablement admis  k  présenter  sa  défense  de- 
vant le  conseil  de  l'Ecole. 

Section  IL  Traitements  et  indemnités 

accordés  aux  élèves. 

Art.  38.  Pendant  la  durée  du  séjour  k  l  E- 

cole   chaque  élevé  reçdit,  sans  distinction  de 

classe ,    un   traitemoiit  de  cent  francs   par 

mois. 

Art.  39.  Durant  les  missions,  le  traitement 
mensuel  des  élevés  est  porté  k  cent  cinquanle 


cun  de  ces  emplois. 

Le»  officiers    surv 
chirurgien  lie  sont  no 

Les  ageuU  tempor 


nls  et  le  médecin 
18  que  pour  un  an. 
i  el  les  hommes  «J 


fru.o... 

Chaque  élève  reçoit,  eu  outre,  une  somme 
de  cent  francs  pour  frais  de  campagne,  et  Us 
frais  de  voyage  alloués  aux  élevés  par  les  lu- 
gleinelils 


I 
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Titre  VII.  Classement,  promotion 

DU  SORTIE. 

Art.  40.  Les  élèves  sont  divisés  en  trois 
classes,  corresi  ondant  chacune  à  une  promo- 
tion de  l'Ecole  polytechnique. 

Art.  41.  Le  rang  des  élèves  dans  leur  classe 
respective  est  déterminé  par  ordre  de  mérite, 
d'après  un  mode  tenant  compte  à  la  fois  de 
I  assiduité  au  travail  dont  ils  ont  fait  preuve, 
de  la  valeur  des  examens  qu'ils  ont  subis  pen- 
dant la  durée  ou  à  la  Un  des  cours  et  de  hi 
capacité  qu'ils  ont  montrée  dans  les  compo- 
sitions, les  études  de  projets,  les  exercices 
pratiques,  les  travaux  de  mission,  etc.,  etc. 

Le  plus  ou  moins  d'assiduité  et  les  valeurs 
respectives  des  examens,  compositions,  étu- 
des et  travaux  de  tous  genres,  sont  exprimés 
par  des  nombres  ou  degrés  portés  successi- 
vement au  compte  de  chaque  élevé  à  partir 
du  jour  de  son  entrée  à  l'E-'oIe. 

Art.  42.  Lechelle  proportionnelle  des  de- 
^'rés  et  les  conditions  d'avancement  d'une 
classe  à  une  autre  sont  fixées  par  un  ré^le- 
iru^rit  particulier,  délibéré  par  le  coiiAeil  de 
1  Ecole  et  approuvé  par  le  ministre  des  tra- 
vaux publics. 

Art.  43.  Les  élèves  ayant  complété  leur 
cours  d'études  conformément  mix  règlemenls 
de  l'Ecole  sont  nommés  ingénieurs  oniinaires 
de  troisième  classe  à  la  fin  de  leur  troisième 
mission. 

Art.  44.  L'élève  qui,  après  la  première  ou 
la  seconde  année  d'études,  n'est  pas  déclaré 
admissible  à  la  classe  supérieure,  ou  qui, 
après  la  troisième  année,  n'est  pas  reconnu 
capable  d'être  placé  dans  le  service  actif, 
peut,  sur  la  proposition  du  conseil  et  par  dé- 
cision du  n>inistre,  être  maintenu  une  année 
de  plus  à  l'Ecole.  Ce  délai  peut  même  être 
porté  à  deux  ans,  en  cas  de  circonstances 
graves  et  exceptionnelles  ayant  occasionné 
une  suspension  forcée  de  travail  ;  mais,  dans 
aucun  ca';,  un  élève  ne  reste  sur  les  cadres 
plus  de  cinq  ans. 

La  radiation  est  prononcée  par  décret  du 
chef  de  l'Etat,  sur  la  proposition  du  ministre, 
après  délibération  du  conseil  de  l'Ecole. 

Titre  VIIL  Dépknses. 

Art.  45.  L-'S  ingénieurs  de  tout  grade  atta- 
chés à  l'Ecole  reçoivent,  en  outre  de  leur 
traitement,  une  indemnité  annuelle  fixée  par 
le  ministre. 

Art.  46.  Le  budget  de  l'Ecole  est  fixé,  cha- 
que année,  d'après  les  besoins  du  service  et 
suivant  les  allocations  du  budget  général,  par 
arrêté  du  ministre. 


Art.  47.  Les  dispositions  relatives  à  la  pré- 
sentation et  à  la  nomination  des  professeurs, 
jtrofesseuis  adjoints  et  répétiteurs  (§  3  de 
lart.  13,  et  g§2,  3  et  4delurt.  14  ci-dessus) 
ne  recevront  leur  application  que  pour  les 
chaires  et  emplois  qui  viendront  à  vaquer 
après  la  promulgation  du  présent  décret. 

Art.  48.  Des  règlements  arrêtés  par  le  mi- 
nistre fixeront  les  détails  d'application  de 
toutes  les  dispositions  qui  précèdent. 

Art.  49.  Le  titre  X  du  décret  organique  du 
7  fructidor  an  XII  et  le  décret  réglemeutaire 
de  la  luênie  date  sont  abrogés. 

Art.  50.  Le  ministre  des  travaux  publics 
est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Certaines  modifications  ont  été  apportées  à 
ce  décret.  Nous  allons  les  faire  connaître. 

Aux  connaissances  exigées  par  l'article  2 
du  décret  de  1851,  on  a  ajouté  la  telogruphie, 
la  photographie  et  la  pisciculture,  qui  don- 
nent lieu  également  à  des  enseij^nemeuts 
spéciaux. 

Le  décret  du  31  décembre  1861  a  modifié 
l'article  38  et  élevé  le  traitement  des  élèves 
ingénieurs  à  150  fr,  par  mois,  soit  1,800  fr.  par 
an,.saiif  ileductionde  la  retenue  pour  la  caisse 
des  retraites. 

Les  frais  de  voyage  pour  les  élèves  se  ren- 
dant en  mission  sont  réglés,  conforméinent  k 
l'arrêté  du  26  décembre  1854,  &  rai.son  de 
0  fr.  125  par  kilomètre  efi'ectif  sur  les  che- 
mins de  fer  et  <le  0  fr.  30  par  kilomètre  sur 
les  routes  de  terre. 

Pour  les  élèves  envoyés  en  résidence,  les 
frais  de  voyage  résultent  encore  de  l'applica- 
tion de  l'arrêté  ministériel  du  ts  juin  1832  et 
sont  calculés  sur  le  pied  de  2  fr.  50  par  niy- 
riamètre,  en  comptant  les  distances  confor- 
mément a  la  circulaire  du  6  septembre  1806 
et  au  livre  des  postes. 

De  l'admission  des  élèves  externes. 

Les  candidats  qui  se  présentent  pour  être 
admis  comme  élevés  externes  »  ''Ecole  des 
ponts  et  chaussées  doivent  possétier  les  con- 
naissances exigées  par  le  progranuno  joint  à 
l'arrêté  ministériel  au  14  février  I8i2. 

Les  candidats  nés  en  France  doivent  être 
àgôs  de  dix-huit  ans  au  moins  et  do  vingt- 
cinq  ans  nu  plus.  Ils  doivent  prouver,  par  uu 
certificat  de^  autorités  du  lieu  do  leur  rési- 
dence, qu'ils  sont  de  bonne  vie  et  mœurs.  Co 
certificat  et  leur  acte  de  naissance  doivent 
*tre  joints  à  la  demande  qu'ils  doivent  adres- 
ser, avant  le  1er  août,  au  ministre  des  tra- 
vaux publies,  poiir  être  autorisés  à  subir  les 
épreuves  destinées  à  établir  leur  capacité. 

Ces  épreuves,  qui  cummeucent  chaque  an- 
née k  l'aris  le  ler  octobre  et  sont  terminées 
le  15  du  mcuie  uioid,  uhl  lieu  duuiui  un  i<Li\' 
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Composé  de  trois  ingénieurs  désignés  par  le 
ministre,  sur  la  proposition  du  directeur  de 
l'Ecole.  Elles  consistent  en  compositions  écri- 
tes, en  exécution  de  dessius  et  eu  examens 
oraux. 

La  première  épreuve  est  une  composition 
écrite  sur  un  ou  plusieurs  sujets  pris  daus  le 
programme  des  connaissances  exigées. 

La  seconde  est  l'exécution  d'un  dessin  de 
géométrie  descriptive  et  d'un  lavis  d'archi- 
tecture. 

Les  sujets  de  ces  compositions  sont  arrêtés 
par  le  jury. 

Sur  le  vu  de  ces  travaux  préliminaires,  le 
jury  décide  s'il  y  a  lieu  d'admettre  les  candi- 
dats aux  examens  oraux. 

Chaque  candidat  subit  deux  examens  oraux 
sur  les  matières  du  programme;  un  délai  de 
cinq  jours  au  moins  est  laissé  entre  ces  deux 
épreuves. 

Le  jury  dresse  un  procès-verbal  constatant 
le  résultat  des  diverses  épreuves  subies  par 
les  candidats;  il  donne  son  opinion  sur  l'ad- 
missibilité de  chacun  d'eux. 

Sur  le  vil  de  ce  procès-verbal,  et  de  l'avis 
du  conseil  de  l'Ecole,  le  ministre  fixe  chaque 
année  la  liste  des  élèves  externes  admis  à 
participer  aux  travaux  intérieurs  de  l'Ecole. 
Il  était  autrefois  nécessaire  de  passer  des  exa- 
mens pour  être  simplement  admis  à  suivre  des 
cours  oraux,  mais  cette  formalité  n'est  plus 
exigée.  (Décision  ministérielle  du  27  juillet 
1814.) 

Ces  épreuves  ne  sont  point  exigées  des  élè- 
ves de  l'Ecole  polytechnique  qui  ont  été  dé- 
clarés admissibles  dans  un  service  public  ou 
qui,  conformément  au  décret  du  18  août  1851, 
ont  obtenu  un  certificat  de  capacité. 

Toutes  les  conditions  d'admission  exigées 
des  jeunes  gens  français  sont  également  obli- 
gatoires pour  les  étrangers  qui  désirent  être 
reçus  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. Cepen- 
dant, dans  des  circonstances  exceptionnelles 
et  sur  la  proposition  du  conseil  de  l'Ecole,  les 
candidats  étrangers  peuvent  être  dispenses 
de  l'accomplissement  de  tout  ou  partie  de  ces 
conditions  par  décision  spéciale  du  ministre 
(arrêté  ministériel  du  U  février  1852). 

Les  élèves  externes  sont,  comme  les  élè- 
ves ingénieurs,  classés  par  année  d'étude. 

Ils  participent,  pendant  la  durée  de  chaque 
session,  aux  mêmes  études,  leçons,  exercices, 
manipulations  que  les  élèves  ingénieurs.  Tou- 
tefois, les  compositions  littéraires  ne  sont 
obligatoires  que  pour  les  élèves  français. 
Quant  aux  leçons  de  langues,  elles  sont  fa- 
cultatives pour  les  élevés  externes. 

Les  élèves  externes  peuvent,  sur  leur  de- 
mande, obtenir,  dans  l'intervalle  des  sessions, 
l'autorisation  de  visiter  les  travaux  qui  s'exé- 
cutent sur  les  chantiers  de  l'Ktat. 

Les  élèves  externes  concourent  entre  eux 
et  par  classe.  Dans  chaque  classe,  le  rang  de 
inét'ite  est  déterminé,  comme  pour  les  élevés 
ingénieurs,  d'après  les  degrés  qui  sont  éta- 
blis aux  résultais  des  concours,  des  travaux 
graphiques  et  autres,  des  examens  oraux,  et 
à  I  assiduité  aux  cours  et  dans  les  salles 
d'étude. 

Les  règles  qui  fixent  le  minimum  obliga- 
toire pour  que  les  élèves  in^'énieurs  puissent 
passer  dune  classe  à  l'autre  ou  être  déclarés 
hors  de  concours  sont  applicables  aux  élè- 
ves externes.  U  en  est  de  même  en  ce  qui 
concerne  le  délai  accordé  aux  élevés  ingé- 
nieurs par  l'article  44  du  décret  du  13  octo- 
bre 1851  pour  achever  leur  temps  d'étude. 

Le  classemeut  est  arrêté  par  le  conseil  de 
l'Ecole. 

Les  élèves  externes  qui,  à  la  fin  de  leurs 
études,  ont  saii.sfait  aux  conditions  exigées, 
reçoivent  uu  diplôme  consiatanl  le  degré  de 
l'instruciion  qu  ils  ont  acquise  peudaut  la  du- 
rée de  leur  présence  à  l'Ecole. 

Les  élevés  externes  sont  soumis  à  tous  les 
règlements  intérieurs  de  l'Ecole  et  passibles 
de  toutes  les  punitions  qui  peuvent  être  infii- 
gées  aux  élèves  ingénieurs. 

Lorsqu'une  exclusion  temporaire  a  été  pro- 
noncée par  le  directeur  contre  un  élève  ex- 
terne, celui-ci  est  déféié  au  con^eil  de  l'E- 
cole, et,  de  l'avis  de  ce  conseil,  son  exclusn-n 
définitive  peut  être  prononcée  par  le  miuis- 
ire  des  travaux  publics. 

Les  élèves  externes  doivent  se  fournir,  à 
leurs  frais,  de  tous  les  objets  nécessaires 
pour  les  travaux  intérieurs  de  l'Ecole.  Cepen- 
dant ils  reçoiventgratuitementle  papier  avec 
timbre  pour  les  travaux  graphiques  et  le  pa- 
pier destiné  à  la  rédaction  des  mémoires,  de- 
vis, etc.  Il  leur  est  prête  gratuitement  les  di- 
vers objets  et  instruments  que  l'Ecole  met  à 
la  disposition  des  élèves  ingénieurs.  Les  élè- 
ves externes  sont,  comme  les  élevés  ingé- 
nieurs, responsables  de  tous  les  objets  dont 
la  jouissance  leur  a  été  accordée. 

Disposiitons  retativvs  aux  pe> soniits  admises^ 

sur  t' autorisation  du  directeur^  à  suivre  les 

cours  de  l' Ecole. 

Ces  dispositions  ont  été  réglées  par  une  dû' 
cisiou  minisléiielle  du  S9  octobre  1S55. 

Aux  termes  de  cette  décision,  les  personnes 
autorisées  à  suivre  les  cours  oraux  de  l'Ecole 
et  munies  de  cartes  du  duecleur  ne  sont  ad- 
mises à  l'Ecole  qu'aux  heures  des  cours.  Elles 
doivent  y  être  rendues  aux  heures  indiquées 
par  les  reniements.  La  leçou  couuueucèe,  per- 
sonne n'y  est  plus  admis. 

Le  directeur  do  l'K  olo  peut  interdire  l'en- 
trée des  cours  ù   io.4ie  personne  qui  aurait 


PO.NT 

troublé  l'ordre  aux  leçons.  U  est  immédiate- 
ment rendu  compte  au  ministre  des  mesures 
de  cette  espèce  prises  par  le  directeur. 

On  ne  constate  la  présence  aux  leçons  que 
des  élèves  envoyés  par  les  admnistrations 
publiques.  Ces  élevés  peuvent  seuls  être  au- 
torisés à  passer  des  examens. 

L'administration  de  l'Ecole  peut,  sur  leur 
demande,  leur  ouvrir  la  bibliothèque. 

Nomenclature  des  cours  de  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées  auxquels  est  admis  te  public. 

Cours  de  routes. 

Cours  de  ponts. 

Cours  de  chemins  de  fer. 

Cours  de  navigation  intérieure. 

Cours  de  ports  de  mer. 

Cours  d'architecture. 

Cours  de  résistance  des  matériaux. 

Cours  d'hydraulique. 

Cours  de  machines  à  vapeur. 

Cours  de  minéralogie  et  de  géologie. 

Cours  d'hydraulique  agricole. 

Cours  de  droit  administratif. 

Cours  d'économie  politique. 

Telle  est,  dans  tous  ses  détails,  l'organisa- 
tion actuelle  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, d'où  sont  sortis  tant  d'ingénieurs  dis- 
tingués et  que  tous  les  peuples  de  l'Europe 
nous  envient.  T<ius  les  documents  sur  les- 
quels repose  notre  travail  ont  été  mis  à  notre 
disposition  par  M.  le  directeur  général  de  l'E- 
cole des  ponts  et  chaussées;  le  bibliothécaire 
de  l'Ecole  a  bien  voulu  aussi  faciliter  notre 
lâche,  en  nous  donnant  des  renseignements 
privés,  en  les  condensant  et  en  nous  éviiant 
ainsi  la  peine  de  les  rechercher  dans  une 
multitude    d'ouvrages    où    ils  sont   dissemi- 


Pout  aiu  Aoea.  Phllol.  Le  pont  aux  ânes, 
si  célèbre  dans  les  allusions,  a-t-il  vraiment 
existé  en  nature?  D'après  une  ancienne  tra- 
dition parisienne,  c'était  un  pont  de  bois  qui 
reliait  la  rive  gauche  de  la  Seine  au  parvis 
Notre-Dame;  les  bestiaux  qui  allaient  paître 
sur  les  bords  de  la  Seine  et  dans  ïna  prairies 
que  maintenant  occupent  l'Entrepôt  et  le  Jar- 
din des  plantes  passaient  sur  ce  pont,  ce  qui 
lui  valut  son  sobriquet  significatif.  Ce  pont 
fut  démoli  au  xviie  siècle,  reconstruit  en 
pierre,  d'une  seule  arche,  en  1634,  et  reçut  le 
nom  de  pont  au  Double  ,  parce  qu'on  payait 
un  double  tournois  pour  le  traverser.  Du 
temps  qu'il  n'était  encore  que  puut  aux  ânes, 
un  meunier  de  Uentilly,  fort  amoureux  de  sa 
femme  et  par  conséquent  fort  jaloux,  alla 
consulter  un  célèbre  docteur  de  la  place 
Maubert  sur  les  moyens  à  employer  pour 
rendre  son  infidèle  moins  volage.  A  toutes 
ses  questions,  il  n'obtint  qu'une  réponse: 
c  Allez  sur  le  pont  aux  ânes.  >  Le  meunier, 
bien  intrigué,  alla  se  poster  sur  le  pont  et 
voici  ce  qu'il  vit  :  Comme  l'accotement,  du 
côté  des  prairies,  était  rude  et  escarpé,  les 
malheureux  Ânes,  qui  l'escaladaient  dit'licile- 
ment,  recevaient  de  grands  coups  de  trique; 
pas  une  minute  ne  s'écoulait  sur  co  malheu- 
reux pout  sans  qu'on  entendît  sonner  les  coups 
de  trique  et  les  jurons.  Le  meunier  comprit; 
rentre  à  la  maison,  il  employa  la  méthode 
persuasive  des  àniers  et  s'en  trouva  bien, 
dit-on. 

Génin  a  retrouvé  cette  plaisante  aventure 
mise  en  scène  dans  une  farce  de  la  fin  du 
xva  siècle,  sans  qu'on  puisse  Siiv^ii  ï,i  U 
farce  s'est  inspirée  de  ta  tradiiiuii  ou  .4'.  c'est 
la  tradition  qui  a  pris  naissance  daus  la  farce. 
Un  mari,  qui  n  est  pas  le  maître  à  lu  maison, 
va  consulter  le  fameux  docteur  Dominé  De, 
autrement  s:<int  Jourd'liui,  et,  à  toutes  se:) 
doléances,  le  Domine  répond  : 

Yade;  t«Dei  le  poiU  aux  astus. 
Le  pauvre  bumme  va  s'établir  en  observa- 
tion sur  le  pont  du  village;  il  n'v  est  pas  plus 
tôt  installé  que  voici  venir  un  bûcheron  pous- 
sant devant  lui  son  âne.  L'une  retif  refuse 
d'avancer,  le  bùcherou  levé  sa  trique  : 

F.t  hajr,  de  par  la  diable!  hay. 
Puisque  j'ay  ce  basion  <.U  huux. 
Je  vous  froitcray  les  oostcz. 
Troltci,  NoUy,  IrotUx,  troltcx! 
Vous  avei  trouvé  vostre  maislre 
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1  frottcj 


Trottex,  NoUy,  trottcx,  trottet! 
G«n8  niarîex,  not«x,  noleil 
Tout  ft«  explique  en  cesie  lettre. 
Ti-olWi,  NoUy,  troltcx,  lrotU>i! 
Voua  avei  irouvé  viMtre  oiaîstre. 

Hé,  ne  twil-il  que  bois  d«-  h^lre 
Pour  frotter  lea  costus  &a  frmmr  ? 
Haï  par  la  taint  Jourd'huv!  no  dame. 
Vous  vous  srDtirex  àe  la  fcste. 
Voylà  le  propre  ensejgnement 
(l-'i  jay  bien  p«*u  dVnt#nd«mcnt) 
Dont  le  sainl  homme  me  parla. 
Uol  saint  Jounl  huy,  est-ce  c«la? 
J'en  auray  bientôt  la  raison. 

Rentre  chei  lui,  il  demande  k  souper;  la 
femme  repond  de  travers  :  elle  n'a  point  de 
feu,  ceci,  cela.  11  empoigne  uu  gouram  : 
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Dea  !  j'ay  été  au  pont  aux  asnu  ; 
Je  sçaycomme  il  les  faut  conduire. 
Heu?  quoy?  meltrex-vous  le  pot  cuire? 

LA  FEMU. 

Si...,  je  vais  allumer  le  feu.... 
Pardon nez-moy,  au  nom  de  DÙL 
Et  je  feray  vos  Toulentei. 

Trottez,  vieille,  tiollez,  troltLiI 

LA  FCyUE. 

Hélas  I  espargnez  mes  costezl 

LB  HAB.T. 

Trottez,  vieille,  trottez,  trottez! 

Et  servez  quand  il  est  besoing. 
LA  FEUHB  (d  Vaudilotrt). 

Nobles  daines,  qui  avez  soing. 

Vous  pouvez  par  ceci  noter. 

Le  pûnl  aux  atnes  e&l  tesmoing. 

Besoin  faict  la  vieille  trotter. 
L8  MAB.T  {au  public). 

Adieu,  seigneurs,  et  près  et  loïng 

Qu'il  vous  a  pieu  nous  écouter, 

Ije  poiit  aux  osiiej  est  tesmoing. 

Besoin  faîct  la  vieille  trotter. 
■  Le  remède,  conclut  Génin,  était  facile,  à 
la  portée  de  tout  le  inonde;  c'était  le  pont 
aux  âjies.  Le  mot,    resté  proverbe,  déposa 
encore  du  succès  de  cette  comédie.  » 

Une  de^  plus  spirituelles  applications  qut 
aient  é(é  f:iiles  du  pro^  erbe  du  pont  aux  ânes 
est  relaté  dans  le  compte  rendu  des  séances 
de  ^A^semblée  nationale  du  12  mars  1872. 
M.  de  Kerdrel,  développant  un  amendement 
au  projet  de  la  commission  des  Trente,  dit  : 
•  Mou  amendement  est  un  pont.  —  Le  pont 
de  la  Concorde!  dit  un  député  du  centre 
droit.  (Rires.)  —  Le  pont  Royall  s'écrie  un 
autre  membre.  (Nouveaux  rires.)  —  Le  pont 
aux  ânes!  clame  une  voix  de  la  gauche.  (Hi- 
larité prolongée.)  —  Vous  riez,  dit  M.  de  Ker- 
drel ;  vous  devriez  mieux  comprendre  la  va- 
leur des  ponts  en  politique.  • 

PoBS  de*  ••arira  (lb),  opéra-bouffe  eo  deux 
actes,  paroles  de  MM.  Crémieux  et  Léon 
Halevy,  musique  de  J.  Olfenbaeh,  représente 
au  théâtre  des  Boufifes-Fansiens  le  23  mars 
1S61-  Il  suffit  de  dire  que  les  scènes  les  plus 
désopilantes  répondent  a  ce  titre  lugubre. 
Cornaro  Cornanni,  Fabiano  Malatromha,  Ta- 
cova,  Amoroso  et  Caiariua  en  sont  les  per- 
sonnages. Plusieurs  des  motifs  sont  devenus 
populaires.  Nous  citerons  la  jolie  romance  : 
Ah.'  qu'il  était  doux  mon  beau  réoelle  chœur: 
Ùans  Veuise  la  belli»,  et  les  couplets  :  Je  suis 
la  gondolière.  Le  Carnaval  de  Venise  sert  de 
filiale  â  cette  pièce,  en  se  transformant  tou- 
tefois en  bacchanale  un  peu  trop  echevelée. 
PONT  [ROYAUMK  de),  en  latin  Pontus^  Etat 
souverain  qui  se  forma  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  lancienne  Asie  Mineure  et 
dont  les  limites  varièreut  à  dilféreutes  épo- 
ques de  son  existence.  Le  Pont  ne  comprit 
d'aboixl  que  la  partie  de  la  Cappadoce  voiMOe 
du  Font-Kuxin  et  nommée  pour  cette  raison 
Cappadoce  maritime.  Le  peut  fieuve  Halvs 
le  limitait  a  l'O.,  le  Phase  a  lE..  tandis  qu'il 
confinait  au  S.  à  la  Cappadoce  proprement 
dite.  U  se  trouvait  baigne  au  N.  par  le  Poot- 
Euxiu,  dont  la  côte  eluit  occupée  par  les  im- 
portantes colonies  grecques  d'Aïuisus,  The- 
roiscyra,  Sidé.  Cotyora,  Cerasonte,  Cordylé, 
Hermoiiassa,  Trapezonle  et  Phasis.  Le  terri- 
toire intérieur  ét;iil  habité  par  les  tnbus  bar- 
bares des  Tibaréoiens,  des  Saspires,  des 
Chalybes,  des  Mosques,  des  Mo^yueques, 
des  Sanui,  des  Taoques,  etc.  Darius  I"  eo 
forma  une  satrapie,  qu'il  donna  à  litre  hère- 
diuire  au  Persan  Ariabaze  (S02),  dont  les 
successeurs  se  rendirent  peu  a  peu  indépen- 
dants. A  l'époque  de  l'expédition  d  Alexandre 
en  .\sie,  Mithridate  II  se  soumit  au  conqué- 
rant, et,  poussant  la  sv>umis^ion  jusquà  Tiu- 
gratitude,  il  maK'ha  avec  les  Macédoniens 
contre  Darius  Codunan.  Cette  conduite  lui 
valut  la  conservation  de  son  gouvememeni 
et  lui  permit,  k  l'époque  du  },>ariAg«  ae  l'em- 
pire macédonien,  de  prendre  le  titre  de  rui. 
Aussi  fut-il  surnomme  Ciutès  ou  fondateur. 
Pendant  deux  siècles,  ses  successeurs  luttè- 
rent contre  leurs  \oisms  les  rois  de  Btibynie 
et  de  Pergame,  aân  de  s'emparer  de  la  Pàph- 
lagonie  et  de  la  Cappadoce;  mats  cette  lon- 
gue lutte,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  00 
contribua  qu  k  aguerrir  leurs  sujets  et  à  les 
préparer  à  la  reMStauce  opioiitre  qu  ils  oppo- 
sèrent à  la  conquête  romaine  si-us  Miliin- 
date  VU,  surnomme  le  Grand.  Ce  pnnce,  qui 
balança  uu  iu^itiUl  la  fortune  de  Rome  eo 
Asie,  ajouta  au  royaume  do  ses  ancêtres  U 
Faphtagonie,  U  Cappadoce  jusqu'au  Tmurus, 
eu  Arménie  toute  U  côte  du  Poot-Euxin 
jusqu'uu  Bosphore  CinuueneD  et  U  majeurs 
partie  do  la  ChersoueseTaunque.  Apresavoir 
battu  plusieurs  consuls,  il  fut  défait  par  Pom- 
pée, trahi  par  son  âls  Kharnace  et,  ne  pou- 
vant mourir  du  poison  qu  il  avait  absorbe,  il 
se  ût  tuer  par  un  Gaulois  l'an  65  av.  J.-C. 
Le  sénat  romain,  tot^ours  politique  dans  ses 
décisions,  partagea  les  Btais  de  Mubndate 
en  quatre  pat  lies  :  le  traître  Pharnace  eut  le 
ro\  aume  de  Bosphore,  le  Galate  Dejot&rus 
reçut  la  parue  voisine  de  la  Oalaiie.  .Aristar- 
chus  la  Colchide,  taudis  que  la  {^artie  qui 
s'étendait  k  l'fi.  de  l'Iris  fut  réduite  en  pro- 
viuce  romaine.  La  partie  qui  échut  a  D^jota- 
ru9  fut  nommée  Pont  Gaiatt^tÊê, 
Fendant  les  troubles  civils  ^ui  amenèreai 
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Im  detiruclion  de  U  r*publique  romaine,  Ph»r- 
n«ce  parvint  II  rec-onsliluer  l'anoicn  rojaume 
de  Pont;  mais  César  le  vainquit,  et  tout  le 
pars  rentra  sous  la  doiiiinalion  romaine  (47). 
Pou  après,  Anioine.  raalire  de  lOrii-nt,  rendu 
>  Aiiiviitas,  successeur  de  Dejomrus,  lapos- 
sessio'n  du  l'ont  GaUtique  et  donna  au  Grec 
Palemon  U  partie  romaine  du  pays,  qui  prit 
le  nom  do  Pa'tl  Poltmontaçue.  Quand  Ainyn- 
us  mourut  {Î5  av.  J.-C),  la  Pont  Galatique 
cessa  de  former  un  gouvernement  particulier 
<'t  fui  réuni  au  gouvernement  romain  de  Bi- 
thvnie.  Enlin,  lorsque  Polêmon  U  eut  cédé 
n'n  royaume  k  Néron,  le  Pont  Poicmoniaque 
fut  reûni  aussi  au  pou»  ernement  de  Bilhynie 
et  adminisUo  par  un  ofWcier  parlicuiier  place 
sou»  les  ordres  du  gouverneur  de  Biihjnio  et 
anpeliDrjf^fcftiJoraPondcJJ.Ajoulonsquune 
pàrUe  du  Pont  Poleromiiaque  avait  ele  portée 
en  dot  par  Pj  thodoris,  v.uve  de  Poleinon  1er, 
à  Anhelaùs,  roi  de  tappadoce,  ce  qui  ht  sur- 
nommer celte  partie  PonI  Cappadocien.  Au 
iv«  siècle  de  l'cre  chrétienne  ,  1  ancien 
royaume  de  Mithridale  formait  deux  nrovin- 
ces  romaines  distinctes  :  le  Pont  Galalique, 

3ue  toiislantin  nomma  Hèleiieponl,  du  nom 
e  sa  mère  Hélène,  avec  Amasee  pour  capi- 
ule;  ItPont  />o/e«ioiMa9ue,  dans  lequel  était 
aussi  compris  le  Pont  Cappadocien  et  dont 
Kcocésaree  était  la  capitale.  Conquis  par  les 
Ollomansdans  le  xive  siècle,  l'ancien  royaume 
de  l'ont  f"rme  de  nos  jours  les  livahs  d'Ama- 
sia  et  deTokat,dBns  le  pachalik  de  Sivas.et 
le  pachalik  de  Ti'ébizonde. 

SODVBRAI.NS    DU     PONT. 

Satrapes  hçrcditaires. 

Armbaze 502 

Arioljarzane 490 

Rhodubates  (date  précise  in- 
connue). 

Milhridale  1" •102 

Ariobarzane  II 3C3 

RoU. 

Mitbridalc  11 337 

Mithridate  111 302 

.Milhridate  IV ÎC5 

.Mithridate  V 222 

Pharnace  1er.  .  .  ; is4 

Mithridate  VI,  dit  Evergète     157 
Mithridate  VU  le  Grand. .  .     123-63 
Boit  du  Pont  Polémoniaque. 

Polémon  I" 37  av.  J.-C. 

Pyihodoris,  veuve  du 

précédent 2  ap,  J.-C. 

Polémon  II 38-C3 

PONT  (DiocBSB  de),  une  des  grandes  divi- 
siuDsde  l'empire  romain,  formée  par  Constan- 
tin dans  la  préfecture  d'Orient.  Le  diocèse 
de  Pont  comprit  primitivement  neuf  provin- 
ces :  Bithynie,  Paphiagonie,  Galatie,  Cappa- 
doce  !'•.  Cappailoce  11',  Hélénepont,  Pont 
Polémoniaque,  Arméuie  Ire.  Arménie  11*;  il 
en  renferma  onze  lorsque  Tnéodoso  le  Grand 
eut  détaché  'ie  la  Bithynie  une  province  nou- 
velle, nommée  Hunonade,  et  de  la  Galatie  Irc 
une  Galatie  II',  appelée  aussi  Galatie  Salu- 
taire. 

PONT-L'ABBÉ,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.-O. 
dt-'  tjuimper,  près  de  l'Océan  et  de  l'embou- 
cliuru  de  la  petite  rivi<.-re  de  son  nom  dans  la 
bail;  de  Benodet,  ou  il  a  un  petit  port  do 
culnlnerce;  pop.  aggl.,  3,554  hab.  —  pop.  lot., 
4,739  bab.  Minoteries,  fabrication  de  fécule 
cl  itirop  de  fécule.  Pont-l'Abbe  doit  son  sur- 
nom à  un  célèbre  couvent  de  carmes,  fuiidè 
en  1383  par  Hervé,  baion  de  l'ont-l'Abbc,  et 
Péronnelle  de  Rochefort,  sa  femme.  L'é^'liso 
paroiuiale  actuelle  n'est  autre  que  l'uncicnne 
t-hapelle  de  ce  couvent.  C'est  un  des  plus  in- 
téressants édifices  religieux  de  la  Bretagne, 
bur  la  façade  occidentale  de  l'église,  au  des- 
aus  d'une  porte  centrale  en  ogive,  d  un  stylo 
sobre  et  sévère,  s'épanouit  une  rose  portée 
•ur  une  arcature  trilobée  b  jour.  L'extrémité 
du  bas-cùté  (car  l'édifice  n'a  qu'un  seul  colla- 
téral appliqué  sur  la  face  septentrionale  d'une 
nef  rectangulaire)  est  ilécuree  d'une  orne- 
mentatiun  analogue.  L'édifice  est  partagé  en 
d'Mu  [  -u  :;♦.■  1  :.r  -l'-  légères  arcades,  et  ses  fe- 
ii>  i'-s  dans  la  façade  sud,  sont 

Il  ■':  collatéral  nord.  La  iiial- 

ti  '';t,  représentant  une  rose 

.1.    ,  ,   ...est  un  morceau  d'une 

fil"  vil-  ,r,  il  ;.i  .  in.-.lh.nireusement  bien  inu- 
(ix'.Au  su>l  de  leK'.iu:  s'étendent  les  anciens 
I.JtimenLi  de  l'al<l<a.V'  uu  plutôt  du  clullre. 
l.e  cloître  est  adiiurablcinciit  conserve,  ijcs 
travée»  sont  en  ogive»  trilobées  ^  inscriles 
dans  une  série  d'intersecUoD»  do  cintres  d'uo 
gracieux  effet. 

A  l'entrée  du  pont,  frénucmmenl  recon- 
struit, qui  donne  sou  nom  ii  la  ville,  se  trouve 
leijlive  de  Lambour,  dont  Louis  XIV  Ut  raser 
le  ^1'.  h'T  |..iir  punir  le»  pa.isaiis  do  Pont- 
1"'  'te  contre  un  iinpùt  (1673). 

'  [  re.teiilo   plus  aujourd'hui 

'  .l..nt  on  a  ég„l,mc„t  rase 
!■■  .1    M„    .   „,  .  'l-   l'.gi.re- 

I  '  Uiit    niir. 


place  de 
.  La  plu- 
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Pont-l'Abbé  était  jadis  le  siège  J'une  ira- 
porunte  baronuie.  A  l'époque  de  la  Ligue, 
le  baron  Toussaint  de  Beaumunoir  se  pro- 
nonça contre  les  lit'ueurs,  qui  attaquèrent  le 
château  et  le  pillèrent. 

rO-NT-DAIiN,  bourg  de  France  (Ain),cb.-1. 
de  Clinton,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-E.  de 
Bi'urg,  sur  la  rive  droite  de  l'Ain  ;  pop.  agijl., 
9G2  hab. —  pop.  tot„  1,*44  hab.  Construction 
de  bateaux  pour  la  navigation  du  Rhône. 
L'ancien  château  des  ducs  de  Savoie,  con- 
struit au  xiie  siècle,  remanié  en  partie,  a  été 
converti  en  asile  pour  les  prêtres  âgés  du 
diocèse  de  Belley.  Patrie  de  Louise  de  Sa- 
voie, mère  de  François  1er, 

PO.NT  -  DE  -  L'ARCHE,  bourg  de  France 
(Kure),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom. N.  de  Louviers,  sur  la  Seine,  au-dessous 
du  confluent  de  l'Eure  et  près  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Rouen;  1,570  hab.  Tan- 
neries, plâtrerie;  fabrication  de  chaussons 
de  lisière,  couvertures,  draps  et  tissus  de 
chanvre.  C'était  jadis  une  place  forte,  qui  a 
conservé  des  restes  de  ses  anciennes  fortifi- 
cations et  plusieurs  maisons  de  bois,  ornées 
de  sculptures.  L'église  paroissiale,  édifice 
inachevé  du  xve  siècle,  possède  de  beaux 
\  itraux,  un  magnifique  retable  en  bois  sculpté 
et  un  buffet  d'orgue  du  style  Louis  XIII. 
Pont-de  l'Arche  possède  un  beau  pont  jeté 
sur  la  Seine,  et  l'on  y  voit  les  ruines  de  1  an- 
cienne abbaye  bénédictine  de  Bonport,  qui 
fut  fondée  par  Richard  Cœur  de  Lion.  Cha- 
que année,  au  mois  de  juin,  ces  ruines  sont 
1  objet  d'un  pèlerinage.  Accourus,  dès  le  ma- 
tin, de  tous  les  uays  environnants,  une  grande 
quantité  d'indi-^dus  de  tout  âge  attendent 
avec  impatience,  la  veille  du  jour  de  la  Saint- 
Jt-an,  que  l'heure  de  midi  sonne  à  la  vieille 
église  de  Pout-de-l'Arche.  A  peine  ont-ils  en- 
tendu l'horloge  sonner  douze  coups,  qu'ils 
touchent  la  pierre  tumulaire  d'un  moine  du 
nom  de  Saint-Jean,  inhumé  dans  l'abbaye.  De 
là  ils  courent,  en  se  bousculant,  se  précipi- 
ter dans  la  Seine.  Au  milieu  du  bras  d'eau 
qui  baigne  les  murs  de  l'antique  abbaye  se 
lient  un  homme  dans  le  costume  d'Adam 
après  la  création,  lequel  prend  tour  à  tour 
les  enfants  et  les  jette  dans  l'eau.  Un  simple 
jupon  constitue  tout  le  costume  des  femmes 
qui  prennent  part  à  cet  exercice.  Les  naïfs 
fidèles  attendent  de  cette  immersion  des  effets 
miraculeux  qui,  à  les  entendre,  doivent  les 
affranchir  des  douleurs  articulaires  et  de  di- 
verses autres  affections. 

Pont  de-l'Arche,  désigné  dans  un  diplôme 
de  Henri  II  sous  le  nom  de  Pojis  arcis  mes 
(pont  de  ma  citadelle),  est  situé  près  de  l'an- 
cienne station  romaine  des  Damps.  Ce  fut  en 
cet  endroit,  où  la  marée  cesse  de  se  faire 
sentir,  que  Charles  le  Chauve,  pour  arrêter 
les  incursions  des  Normands  et  défendre  les 
riches  cultures  et  les  palais  impériaux  de 
Pitres  et  du  Vandreuil,  lit  construire  par  des 
ingénieurs  byzantins,  de  862  à  863,  un  pont 
de  22  arches  et  crénelé,  comme  jadis  celui 
de  Rouen.  Des  châteaux  forts  étaient  placés 
aux  extrémités  pour  défendre  la  navigation 
des  deux  bras  de  la  Seine.  Sous  les  Nor- 
mands, le  nom  de  Pont-de-l'Arohe  apparaît 
sans  cesse  dans  les  guerres  intestines  et  dans 
les  guerres  avec  la  France.  Richard  Cœur 
de  Lion  échangea  cette  localité  pour  Conte- 
villo;  mais  Jean  Sans  Terre  s'en  empara  de 
nouveau.  Cette  ville  était  alors  regardée  par 
tous  les  hommes  de  guerre  connue  la  clef  de 
la  haute  Normandie.  Edouard  111  la  brûla  en 
1346.  En  1418,  le  roi  d'Angleterre  l'assiégea 
et  s'en  empara  au  bout  de  trois  semaines.  Le 
13  mai  1449,  Pont-de-l'Arche  rentra  au  pou- 
\  oir  des  Français,  grâce  â  une  ruse  de  guerre 
exécutée  avec  succès  par  uu  marchand  de 
Louviers.  Louis  XI  se  fit  livrer  cette  ville, 
Ofcupee  par  le^  troupes  de  son  fiéro  Charles, 
duc  de  Normandie,  et  devant  laquelle  il  avait 
mis  le  biége  en  1466.  Après  l'avcnement  de 
Henri  IV,  Puiit-de-l'Archo  fut  la  première 
place  de  Normandie  qui  ouvrit  ses  portes  au 
roi.  En  161fi,  le  maréchal  d'Ancre  acheta  le 
gouvernement  de  Ponl-de-l'Arche  et  aug- 
menta le  système  de  défense  de  cette  place. 
POM-AUDEMEB,  en  latin  Pons  Aldemari, 
ville  do  France  (Eure),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
canton,  à  70  kilom.  N.-O.  d'Evreux,  sur  la 
rive  ji^huche  de  la  Rille,  qui  commence  ii  être 
navigable  en  cet  endroit  ;  pop.  aggl.,  5,372  hab. 
—  pop.  tut.,  6,124  hub.  Larrondis>cnieiit  com- 
prend 8  cantons,  124  communes  oi  73,083  hab. 
1  ribunaux  de  ire  instance  et  de  commorco; 
justice  de  paix.  Petit  séminaire  ;  bibliothèque. 
Moulins  k  ble  ;  filature  de  coton  \  papeterie  ; 
u&lnes  métallurgiques}  quincaillerie  ;  lamlue- 
rie;  launerie.s,  mugisserios.  Commerce  im- 
portant de  cuirs,  lin,  grains,  bestiaux,  toiles, 
draperie,  mercerie.  La  ville  de  Poiit-Aude- 
mer.  en  nartiu  ceiDt«  de  vieilles  murailles, 
est  Lien  bàlio,  bieu  percée  et  copieusement 
alimentée  d'eau  coûtante;  elle  possède  plu- 
sieurs édifices  religieux  remarquables,  entre 
nôtres  l'eglise  Samt-Ouen,  construction  du 
XI*  Mccle  inachevée,  avec  un  beau  portail 
fianque  de  deux  tours;  l'intérieur  offre  do 
b»!aux  vitraux  et  des  fonts  baptismaux  du 
xvio  Bicdo.  L  église  SaiiU-Uermain.  qui  date 
du  xic  siècle,  est  surmontée  d  uo  beau  clo- 
cher ogival. 

On  s'est  demandé  si  Pont-Audemcr  ne  se- 
rait |iai  la  bourgade  romaine  désignée  sous 
le  nom  de  Ux  vtodufum  dans  VUtnèrairc  d'An- 
tonin.  I^s  anciens  géographes,  et  aprei  eux 
I    Kavcr,  avaient  toujours  tudiqué  b  Pout-Au- 
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demer  l'emplacement  de  Bremodurum^  qui 
était  situé,  d'après  Vltinéraire  d'Antonin,  k 
17  lieues  gauloises  de  Juliobona  (Lillebonne) 
et  (ie  Noviomagus  (Lisieux)  et,  dans  la  carte 
de  Peutinger,  à  20  lieues  gauloises  de  Botho- 
nm^u\.- mais  depuis  quelques  années  on  croit 
que  Brionne,  ou  l'on  a  découvert  un  camp 
antique ,  était  anciennement  Breviodurum. 
Au  reste,  on  a  trouvé  à  Pont-Audemer,  à  di- 
verses reprises,  des  vestiges  et  des  débris 
romains.  Cette  localité  est  désignée  sous  le 
nom  de  Deux-Ponts  dans  un  acte  de  Dago- 
bert  de  715.  Le  nom  de  Pont-Auderaer,  dans 
la  composition  duquel  entre  un  nom  d'homme, 
Pons  Audomari  ou  Aldemari,  se  trouve  re- 
laté authentiquement  pour  la  première  fois 
dans  une  charte  de  Richard  HI  pour  Fécamp. 
Après  l'établissement  des  hommes  du  Nord, 
Pont-Audemer  devint  le  domaine  d'une  fa- 
mille dont  le  premier  personnage  connu  s'ap- 
pelait Torf.  Son  fils  aîné,  Touroude,  fut  le 
père  d'Onfroi,  cousin  germain  de  Richard  II 
par  sa  mère  Dulcine.  Onfroi,  surnommé  do 
Vieilles,  fonda  en  1033  l'abba^^e  de  Préaux 
et  lui  donna  tout  ce  qu'il  avait  à  Pont-Aude- 
mer. A  cette  époque,  Pont-Audemer  possé- 
dait déjà  trois  paroisses  et  n'avait  pour 
toute  défense  que  sa  forteresse,  assise  sur 
le  promontoire  de  Longval.  La  révolte  de 
Galeran  de  Meulan,  en  1122,  fut  funeste  à  la 
ville;  le  roi  d'Angleterre  s'y  porta  avec  son 
armée,  briîla  d'abord  cette  cité,  qui  était  très- 
grande  et  très-riche,  dit  Orderic  Vital,  puis 
attaqua  la  forteresse,  qui  capitula  au  bout  de 
sept  semaines  et  fut  brûlée  par  les  assié- 
geants. Henri  1er  restaura  la  forteresse  et 
entoura  la  ville  de  remparts.  Galeran  rentra 
après  1135  en  possession  de  son  domaine,  qui 
lui  fut  repris,  en  1160,  par  Henri  H;  mais 
bientôt  après,  Galeran  fut  remis  en  jouissance 
de  toutes  ses  forteresses.  Son  fils  Robert  vit 
successivement  ses  domaines  confisqués,  puis 
restitués  par  Henri  II,  Richard  Cœur  de  Lion 
L-t  Jean  Sans  Terre.  Philippe- Auguste,  après 
avoir  pris  Punt-Auderaer,  les  confisqua  défi- 
nitivement. Le  22  février  1353,  le  roi  Jean 
donna  â  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
k*  château  et  la  ville  de  Pont-Audemer.  Cette 
concession  fut  l'occasion  d'une  longue  lutte 
pendant  laquelle  Pont-Audemer  fut  à  diver- 
ses reprises  envahi  et  ravagé  par  les  trou- 
pes des  deux  partis.  Duguesclin  ruina ,  en 
1378,  la  forteresse,  qui  ne  fut  jamais  rétablie, 
l'ris  par  les  Anglais  en  1417,  repris  en  1449 
par  les  Français  sous  les  ordres  de  Dunois, 
Pont-Audemer  fut  cédé,  en  1550,  par  Henri  II 
à  Madeleine  d'Annebaut,  en  échange  de  ses 
droits  sur  le  marquisat  de  Saluces.  Pendant 
les  guerres  de  religion,  la  ville  eut  beaucoup 
à  souffrir.  Elle  fut  prise  en  1562  par  les  pro- 
testants, reprise  quelques  mois  après  par  les 
catholiques  et  rançonnée  par  les  deux  partis 
en  1589.  Assiégée,  en  1590,  par  Henri  IV, 
elle  se  rendit  à  ce  prince  ;  mais,  en  1592,  son 
gouverneur  la  livra  par  trahison  au  duc  de 
Mayenne  qui  massacra  une  partie  des  hahi- 
tants  et  ruina  le  reste.  Apres  ces  funestes 
épreuves,  Pont-Audemer  cessa  de  jouer  uu 
rôle  dans  l'histoire  militaire  de  la  France. 

Le  commerce  de  Pont-Audemer  était  très- 
important  au  moyen  âge.  A  une  époque  re- 
culée, on  y  fabriquait  les  étoffes  et  préparait 
les  cuirs;  la  pêche  maritime  y  était  tres-ac- 
tlve  et  les  pécheurs  fort  renommés  pour  la 
salaison  du  nareng.  Le  vin,  le  poivre,  le  gin- 
gembre y  étaient  l'objet  d'un  commerce  con- 
sidérable. Lors  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, Roger  de  Beaumanoir  put,  grâce  au 
port  de  Pont-Audemer,  fournir  un  contingent 
de  50  navires  au  duc  Guillaume.  Aux  dates 
1224,  1265  et  1285,  l'importance  des  halles  de 
cette  ville  est  constatée  par  des  actes  et  des 
arrêts  qui  se  trouvent  dans  le  cartulaire 
normand.  La  tannerie  et  la  draperie  y  pros- 
péraient au  xve  siècle.  Son  commerce  décrut 
progressivement  pendant  la  seconde  moitié 
du  xviio  siècle,  par  suite  de  l'exagération  des 
impôts.  Des  conciles  ont  été  tenus  à  Pont- 
Audemer  en  1257,  12G7,  1279  et  1305;  Us  eu- 
rent pour  objet  de  régler  des  matières  de 
discipline,  relativement  k  la  conduite  des 
prêtres  et  des  moines,  et  de  maintenir  les 
privilèges  du  clergé. 

POM-AUTUOD,  village  et  commune  de 
France  (Eure),  cant.  de  Montfort-sur-RisIe  , 
arrond.  et  k  21  kilom.  de  Pont-Audemer,  sur 
la  Rille;  617  bab.  Moulins  à  blé;  fabrique  de 
de  draps,  filature  de  laine.  Une  tradition  ré- 
pandue M^nale  Pont-Authou  comme  une  an- 
cienne ville.  Quelques  auteurs  ont  placé  la 
station  romaine  de  Breviodurum  â  Pont-Au- 
ihou,  passage  où  il  existe  une  route  fort  an- 
cienne de  Lisieux  k  Rouen,  rattachée,  vers 
le  Marche-Neuf,  uu  vieux  chemin  d'Alençon 
à  Rouen  par  Soez,  Glsay  et  Orbec;  des  ob- 
j'-ts  antiques  appartenant  k  l'époque  romaine 
y  ont  été  découverts.  Le  roi  Henri  I"  y  can- 
tonna, en  1122,  après  la  levée  du  siège  de  la 
tour  de  Vatleville,  Henri  de  La  Pommeraie 
avec  des  troupes,  en  attendant  une  occasion 
favorable  pour  combattre  Galeran  de  Meu- 
l;.n  et  ses  alliés  révoltés  contre  l'autorité 
royale.  i'ont-Authuu  était  It)  sicge  <rune  vi- 
comte qui  existait  des  1340  et  d'un  bailliage. 
PONT-AVEN,  bourg  de  France  {Kinist.'re), 
rh.-l.  de  cant.,  «rrond.  et  k  I7  kilom.  O.  do 
Quimperlè,  sur  l'Aven,  oii  il  a  un  port  de  ca- 
botage; pop.  aggl.,  1,018  hab.  —  pop.  lot., 
1,131  hub.  Minuteries,  exportation  de  pierres, 
du  bois,  de  cidre,  de  farines;  importation  d« 
ael  et  do  futailles  vides.  Prcs  de   ce   Uourg, 
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on  voit   les   ruines  de   l'ancien  château  du 
Hénon. 

PO.M-DE-BARRET,  village  et  commune  do 
France  (Drôme),  cant.  de  Dieulefit,  arrond. 
et  à  21  klloin.  de  Montèllmar,  entre  des  mon- 
tagnes resserrées,  sur  le  Roubion  ;  780  hab. 
Trituration  des  sumacs  indigènes;  exploita- 
tion de  bois  de  chauffage.  Source  d'eau  ga- 
zeuse alcaline,  fréquentée  dans  la  belle  sai- 
son et  dont  les  eaux  s'exportent  pour  l'usage 
de  la  table. 

POM-DE-BEACVOISIN,  bourg  de  France 
(Isère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  etk  ISkilom. 
E.  de  la  Tour-du-Pm,  sur  le  Guiers-Vif  ;  pop. 
aggl.,  l,65Shab.  —  pop.  tôt.,  1,784  hab.  Com- 
merce de  bestiaux,  de  toiles  et  de  blé.  Il 
Bourg  de  France  (Savoie),  ch.-l.  de  cant.,  ar- 
rond. et  à  29  kilom.  O.  de  Chambéry,  sur  le 
Guiers  Vif,  vis-à-vis  de  son  homonyme,  dont 
il  est  séparé  par  la  rivière  que  franchit  un 
pont  d'une  seule  arche  trés-hardle;  pop. 
aggl.,  967  hab. —  pop.  tôt.,  1,233  hab.  Filature 
de  soie. 

PONT-CANAVESSE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Turin,  district  et  à  24  ki- 
lom. S.-O.  d'Ivrée,  ch.-l.  de  mandement; 
4,372  hab.  Aux  environs,  carrière  de  marbre 
blanc. 

PONT-CANET,  domaine  vlnicole  du  Médoc. 
Il  comprend  un  grand  et  beau  vignoble  de 
67  hectares,  prod'uisant  en  moyenne  160  ton- 
neaux d'un  vin  classé  parmi  les  premiers 
grands  crus  du  Médoc. 

PONTS-DE-CÉ  (les),  en  latin  Pons  Sfltï, 
petite  ville  de  France  (Maine-et-Loire),  sur  . 
trois  îles  de  la  Loire  reliées  entre  elles  par 
des  ponts,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  5  Ki- 
lom. S.  d'Angers;  pop.  aggl.,  1,924  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,397  hab.  Corderles  importantes, 
pèche  et  navigation.  Commerce  de  bestiaux, 
de  chevaux,  de  poisson,  de  chanvre  et  de 
graines  de  semence.  C'est  en  réalité  une  sorte 
de  faubourg  d'Angers,  traversé  par  une  rue 
unique  de  près  de  3  kilom.  de  longueur.  Les 
ponts  qui  relient  les  îles  entre  elles  et  avec 
les  deux  rives  de  la  Loire  sont  au  nombre  de 
quatre.  En  reconstruisant  ces  ponts,  en  1849, 
on  a  trouvé  dans  la  masse  des  plies  démolies 
une  médaille  de  Vespaslen.  Un  château,  bâti 
sur  un  tertre,  au  bout  du  premier  pont,  do- 
mine la  route  et  le  fleuve.  L'église  Saint- 
Aubin,  construction  du  commencement  du 
xiie  siècle,  offre  de  très-belles  peintures  mu- 
rales du  xvie  siècle;  mentionnons  encore  les 
belles  sculptures  de  l'église  de  Sorgues.  L'o- 
rigine des  ponts  de  Ce  a  souvent  été  l'objet 
des  discussions  des  savants.  Suivant  les  uns, 
ils  furent  construit*  par  Jules  César;  sui- 
vant les  autres,  ils  sont  bien  moins  anciens, 
et  ceux  dont  font  mention  les  Commentaires 
étalent  placés  au-dessous  de  ceux  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu  ils  ne  portent  le  nom  de  ponts  de  Ce  que 
depuis  le  xve  siècle;  on  les  appelait  anté> 
rleuremeot  ponts  de  Sée,  de  Sez  ou  de  Say. 
On  sait  aussi,  à  n'en  pas  douter,  que  les  Ro- 
mains eurent,  tout  à  côté  des  ponts  de  Ce, 
dans  l'angle  formé  par  la  Loire  et  la  Maine,  , 
une  station  importante,  un  camp  fortifié, 
très-connu  des  antiquaires  sous  la  dénomina- 
tion de  camp  de  Frémur  et  qui  était  une  des 
principales  positions  des  conquérants  dans 
l'Ouest.  11  n  y  aurait  donc  rien  d'invraisem- 
blable à  supposer  que  Jules  César  eût  jeté  là 
un  pont  pour  assurer  ses  communications. 
Le  camp  de  Frémur  était  encore  occupé  par 
les  légions  romaines  au  ive  siècle,  ainsi  que 
l'établit  la  grande  quantité  de  médailles  do 
Constantin  qu'on  y  a  trouvées  récemment. 
A  cette  époque,  les  ponts  n'étaient  placés  que 
sur  la  Loire  et  la  Vienne;  la  culée  septen- 
trionale de  celui  de  la  Loire  joignait  de  près 
l'un  des  angles  du  camp.  Uu  autre  ouvrage 
plus  considérable  encore  que  ces  ponts  et  qui 
s'y  rattache  consiste  dans  les  restes  encore 
très-reconuaissables  aujourd'hui  d'une  turcle 
composée  de  deux  murs  parallèles  et  d'a- 
plomb, reunis  dans  quelques  endroits  par  des 
murs  de  refend  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
Les  ponts  de  Ce  et  les  ponts  de  Joigne,  réu- 
nis par  cette  belle  turcie,  ne  formaient  autre- 
fois qu'un  ouvrage  unique  ;  elle  avait  de  6  à 
7  metre>  de  largeur,  et,  à  quelques  endroits, 
elle  s'élève  encore  k  2  ou  3  mètres  environ 
au-dessus  du  sol  de  la  plage.  Sa  longueur  était 
de  4,000  mètres  environ,  suivant  un  plan  en 
zigzag  dont  tous  les  angles  étaient  obtus. 
Elle  partait  de  la  culée  méridionale  du  pont 
de  Saint-Maurille,  se  dirigeait  en  amont  et  al- 
lait aboutir  à  celui  dont  on  voit  les  ruines 
près  de  Jui^né  et  sur  lequel  on  passait  le 
Thouet.  On  rencontre  encore  près  de  la  moi- 
tié de  la  turcie  le  bras  de  la  Loire  appelé  le 
Louet,  traversé  en  grande  partie  par  plu- 
sieurs portions  de  ces  ruines  que  les  mari- 
niers désignent  communément  sous  le  nom  de 
Pierres  de  Juigne.  «  Les  ponts  de  Ce  pro- 
prement dits,  écrit  un  archéologue  contem- 
porain, ont  été  longtemps  considères  comme 
une  merveille  ;  Us  sont  au  nombre  de  quatre  : 
le  premier,  en  arrivant  du  côté  d'Angers, 
est  composé  d'une  chaussée  et  do  sept  ar- 
ches en  pierre;  Il  a  335  mètres  de  longueur 
et  se  termine  au  faubourg  Saint-Aubm,  Ce 
faubourg  est  sépare  de  la  ville  par  un  autre 
pont  qui  a  dix-sept  arches  en  pierre  et  trois 
travées  en  bois;  celui-ci  a  112  mètres  do 
longueur.  Ces  deux  ponts  sont  sur  laueieu  lit 
de  la  Loire.  I.nisqu'oii  a  tiavcr^o  le  faubourg 
Saint-AiiOin,  uui  donne  son  nom  au  second 
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pîct,  on  arrive  au  troisième,  placé  sur  l'an- 
cien lit  de  la  Vienne,  formant  actuellement 
le  principal  bras  de  la  Loire.  Ce  pont  (le  pont 
de  Saint-MauriUe)  est  composé  de  dix-neuf 
travées  en  bois  et  de  deux  arches  en  pierre; 
il  a  2S0  mètres  de  longueur.  Le  quatrième 
pont  est  sur  le  Louet,  qui  passe  dans  l'ancien 
lit  du  Thouet.  Ce  dernier  pont,  qui  réunit  la 
ville  au  coteau  méridional,  a  cinquante-deux 
arches,  neuf  travées  en  bois  et  907  mètres  de 
longueur;  il  s'appelle  le  pont  du  Thouet.  Ces 
quatre  ponts  réunis  à  la  ville  et  au  faubourg 
Saint-Aubin  forment  une  ligne  d'environ  3  ki- 
lora.  de  longueur,  dans  laquelle  on  compte, 
tant  en  pierre  qu'en  bois,  cent  neuf  arches,  u 
La  récente  reconstruction  a  fidèlement  suivi 
le  plan  antérieur,  avec  cette  ditTérence  que  le 
bois  primitivement  employé  a  été  partout  rem- 
placé par  la  pierre,  et  les  ponts  de  Ce  de- 
meurent un  des  plus  curieux  ouvrages  de  ce 
temps. 

Les  Ponts-de-Cé  ont  joué,  à  plusieurs  re- 
prises, un  rôle  important  dans  l'histoire.  L'ab- 
baye de  Fontevrault  y  exerça  longtemps,  par 
concession  de  Henri  11  Plantagenel,  les  droits 
de  justice,  et,  en  1293,  Charles  de  Valois  lui 
racheta  cette  prérogative.  Comme  poste  mi- 
litaire, les  Ponts-de-Cé  furent  toujours  oc- 
cupés par  les  comtes  et  ducs  d'Anjou,  qui  en 
appréciaient  l'importance,  mais  la  |  ossession 
leur  en  fut  fréquemment  disputée  ;  en  1369, 
notamment,  les  Anglais  s'en  emparèrent  et  y 
demeurèrent  jusqu'après  la  bataille  de  Pont- 
vallain.  En  1562,  les  calvinistes  furent  maî- 
tres un  instant  des  Ponts-de-Cé,  mais  les  ca- 
tholiques les  en  délogèrent  rapidement.  En 
1570,  l'armée  catholique  de  Charles  IX  pas- 
sait par  les  Ponts-de-Cé  ;  elle  traînait  a  sa 
suite  une  telle  quantité  da  tilles  de  mauvaise 
vie  qu'elles  étaient  devenues  un  embarr^is. 
Strozzi,  l'un  des  chefs,  imagina  de  s'en  débar- 
rasser d'une  manière  encore  inusitée  :  «  Il  fit 
jeter  d'un  coup,  dit  Brantôme,  du  haut  en  bas 
des  ponts  plus  de  huit  cents  pauvres  créatu- 
res qui,  piteusement  criant  à  t'aide,  furent 
toutes  noyées  par  trop  grande  cruauté,  ln- 
quelle  ne  fut  jamais  trouvée  belle  des  nobles 
cœurs  et  même  des  dames  de  la  cour,  qui 
l'en  blâmèrent  étrangement  et  l'avisèrent 
longtemps  de  travers.  •  Un  siècle  plus  tard, 
ce  lut  aux  Ponts-de-Cé  que  fut  vaincue  par 
Créqui  la  petite  année  de  Marie  de  Médicis 
(1680).  lîniin,  en  1793,  les  Vendéens,  sous  les 
ordres  de  Boncharap,  s'y  retranchèrent  après 
en  avoir  coupé  une  arche  ;  mais  ils  en  furent 
délogés  deux  jours  après  par  les  républicains 
à  la  suite  d'un  engagement  acharné. 

PONT-CHÂTEAU,  bourg  de  France  (Loire- 
Inférieure),  ch.-l.  deeant.,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom.  N.-O.  de  Saint-Nazaire,  sur  le  Brivé  ; 
pop.  aggl.,  721  hab.  —  pop.  tôt.,  4,200  hab. 
Petit  port;  exportation  de  grains,  de  cuirs  et 
de  peaux.  Source  ferrugineuse.  Aux  envi- 
rons, menhir  nommé  le  Fuseau  de  la  Made- 
leine. 

PONT -DD- CHÂTEAU,  bourg  de  France 
(Puy-de-Dôme),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
15  kilom.  N.-E.  de  Clerniont,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Allier;  pop.  aggl.,  3,260  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,438  hab.  Fabrication  de  fécule, 
distillerie  de  betteraves  ;  exploitation  de 
pierres  de  Volvic,  de  houille  et  de  tripoli  ; 
construction  de  bateaux.  Commerce  impor- 
tant de  vins,  de  bois  de  sapin,  de  houille,  de 
fourrages,  de  grains  et  de  fruits.  Aux  envi- 
rons, sources  de  bitume  et  ruines  de  l'ancien 
château  de  Cadillac. 

PONT-CROIX,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  34  kilom.  O.  de 
Quimper,  sur  un  bras  de  mer:  pop.  aggl. 
1,576  hab.  —  pop.  tôt.,  2,571  hab.  Justice  de 
paix,  petit  séminaire,  port  de  cabotage.  In- 
dustrie :  draps,  rouenneries.  Commerce  de 
grains,  de  vins  et  d'eaux-de-vie. 

Poni-Croix  est  bâti  au  pied  d'un  château 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Son  église,  placée 
aujourd'hui  sous  l'invocation  do  la  Vierge, 
est  fort  remarquable.  C'est  un  vaste  et 
somptueux  édifice,  dont  plusieurs  parties  re- 
montent au  Xlie  siècle.  Toutes  les  arcades  do 
la  nef  sont  romanes;  celles  du  chœur  sont 
ogivales,  mais  se  dressent  sur  des  colonnes 
et  des  chapiteaux  romans.  De  chaque  côté 
de  la  nef  jusqu'à  la  tour  qui  s'élcve  au  cen- 
tre des  traiissepts,  on  compte  huit  arcades 
et  huit  des  transsepts  au  rond-point.  Quatre 
piliers  quadrangulaires  formés  de  faisceaux 
de  colonnettes  et  mesurant  io^^io  de  côté 
soutiennent  la  tour  qui  a,  en  outre,  pour 
arcs-boutants  quatre  arcades  dont  la  retom- 
bée a  lieu  d'un  côté  sur  ces  piliers  et  de  l'au- 
tre sur  les  murs  des  collatéraux.  Les  trans- 
septs, très-étroits,  se  terminent  chacun  par 
une  fenêtre  à  meneaux  flamboyants;  il  en  est 
de  même  du  collatéral  sud.  Celles  du  chevet 
ont  des  meneaux  rayonnants  et  des  vitraux 
coloriés.  Le  premier  étage  de  lu  tour  est  fort 
bas;  sur  chacune  de  ses  faces,  dépouillées 
de  tout  ornement,  s'ouvre  une  baie  unique  en 
plein  cintre.  Au-dessus  s'élèvent  deux  rangs 
superposés  de  galeries  à  jour  surmontées 
d'uno  pyramide  élevée,  octogone,  et  de  clo- 
chetons il  crochets  d'un  très  -  beau  style. 
Ce  clocher  mesure  dans  sa  totalité  environ 
67  mètres  de  hauteur.  Un  magnitique  portail, 
élevé  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de  la 
rue,  donne  accès  à  l'église,  du  côté  du  midi. 
La  grande  ogive  que  prosente  le  porcho  ii 
l'extérieur  est  surmontée  d'un  fronton  pyra- 
ramidal  dont  cinq  roses  découpées  k  jour 
composent  le  tympan.  La  nef  et  la  tour  de 
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celte  église  remontent  évidemment  au  xne  siè- 
cle. Quant  à  la  floche,  aux  arcades  du  chœur, 
aux  fenêtres  de  l'abside,  à  celles  des  trans- 
septs et  des  chapelles  latérales,  elles  datent 
du  xve  siècle  et  sont  dues  ii  Jean  de  Rosma- 
dec.  Il  faut  enfin  citer  l'orgue,  dont  la  boise- 
rie appartient  au  xvie  siècle  et  est  d'un  tra- 
vail exquis.  Pont-Croix  appartint  d'abord  ii 
l'ancienne  famille  du  même  nom.  En  ir,97,le 
capitaine  Fontenelle  emporta  la  ville  d'as- 
s.'iut,  força  les  défenseurs  de  la  ville,  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  le  clocher,  k  capitu- 
ler, et  les  fit  pendre  malgré  les  termes  formels 
de  la  capitulation.  En  1608,  Pont-Croix  fut 
érigé  en  un  marquisat  qui  passa  par  la  suite 
de  la  famille  de  Rosmadec  k  celle  de  Brancas 
de  Forcalquier. 

PONT-EUXIN,  Ponlus  Euximis ,  c'est-à- 
dire  mer  hospitalière,  nom  donné  par  les 
anciens  Grecs  à  la  mer  Noire  (v.  Noiri-: 
[mer]).  Le  Pont-Euxin  s'étendait  du  Palus- 
Rléotide  à  la  mer  Egée.  Par  le  Bosphore 
de  Thrace  (Bosphorus  Thracius),  ainsi  appelé 
parce  qu'on  croyait  qu'un  bœuf  pouvait 
en  faire  la  traversée  à  la  nage,  il  commu- 
niquait avec  le  bassin  qui,  dans  la  géogra- 
phie ancienne,  prend  le  nom  de  Propontide, 
parce  qu'il  donne  entrée  dans  le  Pont-Euxin. 
Les  Grecs  appelaient  enfin  Belles  Poutus  ou 
mer  d'Hellé  le  détroit  par  lequel  la  Propon- 
tide communique  avec  la  mer  Egée.  On  arri- 
vait ainsi  de  cette  dernière  mer  par  la  mer 
d'Hellé  (l'Hellespont),  long  détroit  resserré 
entre  la  côte  d'Asie  et  la  côte  d'Europe,  dans 
la  Propontide,  et,  par  le  Bosphore  de  Thrace, 
aujourd'hui  détroit  de  Constantiuople,  dans 
le  Pont-Euxin. 

Le  Pont-Euxin  fut  d'abord  appelé  Pontus 
Axenos  (inhospitalier),  soit  à  cause  des  dan- 
gers ^ue  les  premiers  navigateurs  qui  avaient 
osé  sy  aventurer  y  avaient  couru,  soit  à 
cause  de  la  férocité  des  habitants  qui  immo- 
laient à  leurs  dieux  les  étrangers  que  la  tem- 
pête jetait  sur  leurs  côtes.  Il  prit  le  nom 
d'Euxi/ws  (hospitalier)  sans  doute  lorsque  les 
habitants  de  ces  rives  eurent  été  civilisés  par 
le  commerce.  Les  anciens  donnaient  au 
Pont-Euxin  la  forme  d'un  arc  scythique,  res- 
semblant au  sigma  majuscule  des  Grecs.  Le 
nom  de  Ponlus  s'est  étendu  de  la  mer  k  la 
terre,  et  l'on  a  appelé  le  Pont  cette  suite  de 
côtes  que  le  Pont-Euxin  baigne  au  S.  en  ti- 
rant vers  le  N.-E.,  depuis  l'embouchure  du 
fleuve  Halys  jusqu'à  la  Colchide.  C'était  le 
royaume  de  Mithiidate. 

Ovide  exilé  habita  longtemps  les  bords  du 
Pont-Euxin,  oii  il  composa  une  série  d'élé- 
gies, les  Pimliqiies.  Sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  à  l'O.  du  Borysthèoe,  habitaient  les 
Sauromates  ou  Sarmates,  qui  passaient  pour 
issus  du  commerce  des  Scythes  et  des  Ama- 
zones. 

PONT-L'ÉVÊQUE,  ville  de  France  (Calva- 
dos), ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  44  kilom. 
N.-E.  de  Caen,  au  confluentde  la  Touques  et 
de  la  Calonne  ;  pop.  aggl.,  2,357  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,911  hab.  L'arrond.  comprend  6  cant., 
107  comm.  et  66,251  hab.  Tribunal  de  ire  in- 
stance,  justice  de  paix  ;  bibliothèque  publi- 
que. Fabrication  de  dentelles  ;  commerce  de 
bestiaux,  de  bois,  de  cidre,  de  fronuiges  et 
de  beurre.  Pont-l'Evêque  est  situé  dans  une 
riante  et  large  vallée  bien  arrosée. 

—  Hist.  Pont-l'Evêque  {PonUis  Episcopi) 
paraît  devoir  son  nom  à  un  pont  qu'un  des 
plus  anciens  évêqucs  de  Lisieux  fit  jeter  en 
cet  endroit  sur  la  Touques.  Au  temps  do 
Guillaume  le  Conquérant,  c'était  déjà  une 
ville  assez  considérable,  puisque  c'est  dans 
ses  murs,  au  dire  de  quelques  historiens,  que 
se  rassemblèrent  les  états  ou  fut  résolue  la 
célèbre  expédition  d'Angleterre  (1066).  Il  y  a 
néanmoins  doute  k  cet  égard  entre  Rouen  et 
Pont-l'Evêque.  A  partir  de  cette  époque, 
l'histoire  de  Pont-l'Evêque  se  résume  en 
quelques  souvenirs.  On  trouve  cette  ville 
mentionnée  dans  la  liste  des  places  de  la 
haute  et  de  la  basse  Normandie  qui  furent  ré- 
duites par  Henri  IV  vers  la  fin  de  1589  ou  au 
commencement  de  1590.  Sous  Louis  XIII,  la 
révolte  des  nu-pieds  commençait  k  avoir  un 
écho  dangereux  dans  Pont-l'Evoque,  lorsque 
l'approche  de  Uassion  et  des  troupes  royales 
fit  rentrer  proraptement  la  ville  sous  l'obéis- 
sance (1639).  Pont-l'Evèque  posséda  jusqu'en 
1643  un  prieuré  de  bénédictins  du  nom  de 
Bon -Secours.  Avant  la  Révolution,  cette 
ville  dépendait  du  iiays  de  Lieuvin;  c'était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'une  sergen- 
terie,  le  siège  d'une  vicomte  oui  ressorlissait 
au  bailliage  do  Rouen,  d'un  bailliage  parti- 
culier et  d  une  maîtrise  particulière  des  eaux 
et  forêts.  La  gouvernement  de  la  ville  se 
composait  d'un  maire,  de  plusieurs  officiers 
municipaux  et  d'un  lieutenant  de  police. 
Pont-l'Evêque  possédait,  en  outre,  un  hôpi- 
tal et  un  couvent  de  religieuses  de  Saint-Do- 
minique. 

—  Jl/oiiu»ien/s.  Le  principal  monument  de 
Pont-I  Evoque  et  le  seul  digno  de  l'anention 
des  archéologues  est  son  église  paroissiale, 
dediee  k  saint  Michel,  fondeo  «u  xv«  siecla 
et  terminée  au  xvio.  Cet  édifice  se  compose 
d'une  nef  très-haute,  avec  bas-côtés,  mais 
sans  transsept.  La  tour  ou  clocher,  massiv« 
et  flanquée  de  contre  -  forts  saillants,  est 
terminée  par  une  couverture  d'ardoise.  A 
l'intérieur,  l'ornementation  des  voûtes  des 
bas  côtés,  dont  les  arceaux  sont  garnis  do 
pendentifs,  Mt  des  plus  gracieuses.  L'église 


PONT 

possède  six  belles  verrières  occupant  les  fe- 
nêtres du  chevet  et  de  nombreux  fragments 
de  vitraux  malheureusement  détruits.  L'au- 
tel, exécuté  dans_  un  style  gothique  et  d'un 
bon  travail,  est  dû  à  un  sculpteur  contempo- 
rain, M.  Bouet.  Après  l'église,  il  faut  encore 
citer  un  assez  bel  hôtel  du  xviie  siècle  ayant 
ap|iartenu  à  Mlle  de  Montpensier  ;  l'hôtel  de 
la  .sous-préfecture,  le  palais  de  justice  et  la 
prison. 

—  Célébrités.  Pont-l'Evêque  a  donné  nais- 
sance à  un  médecin  oublié  de  nos  jours, 
nommé  Lecordier,  et  àqui  on  doit  le  seul  ou- 
vrage spécial  à  Pont-l'Evêque.  Cet  ouvrage 
n'est  au  surplus  qu'un  long  poème  très-pau- 
vre en  documents  hisloriques  et  en  l'honneur 
de  la  célèbre  héro'ine  de  la  Fronde,  M'Ie  de 
Montpensier,  dans  les  domaines  de  laquelle 
se  trouvait  alors  compris  Pont-l'Evêque.  La 
Iirincesse  ne  paraît  pas  avoir  réalisé  les 
hautes  destinées  que  le  poète  attribue  dans 
Sun  poëme  k  .sa  ville  natale,  placée  sous  un 
aussi  puissant  patronage.  Pont  -  l'Evéque 
est  également  la  patrie  du  célèbre  juriscon- 
sulte J.-G.  Thouret,  membre  de  l'Assemblée 
constituante,  mort  sur  l'échafaud  révolution- 
iKiiie  le  22  avril  1794. 

PONT-À-MARCQ,  bourg  de  France  (Nord), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.  de 
Lille,  sur  la  Marcq  ;  pop.  aggl.,  714  hab.  — 
pop.  tôt.,  765  hab.  Brasserie,  teinturerie, 
tannerie,  moulins,  fabrique  de  sucre  de  bet- 
terave. 

PONT-DE-MONTVERT,  bourg  de  France 
(Lozère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  ki- 
lom. N.-E.  de  Florac,  sur  le  Tarn  ;  pop. 
aggl.,  622  hab.  —  pop.  tôt.,  1,590  hab.  Im- 
portant commerce  de  bestiaux.  Aux  environs, 
source  du  Tarn, 

PONT-À-MODSSON,  ville  de  France  (Meur- 
the-et-Moselle), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k 
30  kilom.  N.  O.  de  N.incy,  sur  la  Moselle; 
pop.  aggl.,  7,588  hab.  —  pop.  tôt.,  8,211  hab. 
Petit  séminaire;  collège  communal;  école 
supérieure.  Tanneries,  poteries,  huileries. 
Commerce  de  vins,  de  grains,  de  houille  et 
de  bois.  Pont-à-M_ousson  est  une  ville  très- 
agréable  et  bien  bâtie,  située  dans  un  magni- 
fique vallon  où  coule  la  Moselle;  elle  tire 
son  nom  de  la  montagne  de  Mousson,  au  pied 
de  laquelle  elle  est  bâtie,  et  du  pont  qui  commu- 
nique^ aux  ruines  d'un  ancien  château  fort 
qui  s'élevait  autrefois  sur  cette  montagne. 
On  y  remarque  une  belle  église  gothique  et 
elle  possède  un  collège,  une  biblioth..'que. 
Cette  ville,  qui,  k  l'origine,  appartenait  aux 
comtes  de  Bar  et  relevait  des  empereurs 
d'Allemagne,  fut  érigée  en  marquisat  en 
1354.  Eu  1572,  Charles  III  de  Lorraine  y 
fonda  une  université  dont  il  confia  la  di- 
rection aux  jésuites;  enfin  la  ville  tomba 
au  pouvoir  de  Louis  XIII  en  1632.  Pont- 
à-Mousson  dut  son  importance  à  son  uni- 
versité et  k  son  admirable  position  commer- 
ciale sur  une  rivière  navigable.  Au  mois 
d'août  1870,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Alle- 
mands qui  ne  l'évacuerent  que  le  2  août  1873. 
Elle  est  la  patrie  du  général  Jacquinot,  de 
Jean  Barclay  et  du  maréchal  Duroc,  qui 
mourut  glorieusement  ;i  Bautzen. 

PONT  -  NOYELLES ,  village  de  France 
(Somiiie),  cant.  de  Villers  -  Bocage,  arrond. 
d'Amiens;  640  hab. 

Le  village  de  Pont-Noyelles  et  ses  envi- 
virons  ont  été  le  théâtre  d  une  lutta  acharnée 
entre  les  Français  et  les  Prussiens  le  23  dé- 
cembre 1870.,  Un  décret  du  18  novembre 
avait  investi  le  général  Faidherbe  du  com- 
mandement de  rarmée  du  Nord.  Le  général 
ManteulTel,  commandant  des  forces  prussien- 
nes dans  cette  direction  ,  avait  lance  des  co- 
lonnes mobiles  contre  Dieppe  et  le  Havre, 
opération  dont  Faidherbe  comprit  aussitôt 
lo  danger,  mais  qu  il  sut  arrêter  par  l'habi- 
leté de  ses  mouvements.  L'ennemi  dut  se 
retirer  sur  Amiens  et  se  prépara  à  punir 
Faidherbe  da  l'avoir  dérangé  dans  ses  cal- 
culs; mais  le  général  français  n'était  pas 
homme  a  s'ell'iayer  de  ces  démonstrations.  Il 
choisit  une  excellente  position  sur  la  riva 
droite  de  la  Somme,  dont  il  coupa  tous  les 
ponts,  et  établit  .son  armée  dans  la  vallea  par- 
courue par  la  Hallue,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Somme  à  Daours.  Il  avait  choisi 
pour  champ  de  bataille  les  hauteurs  qui  bor- 
dent la  rive  gauche  da  la  llallue,  laissant  le 
soin  do  traverser  la  vallée  k  ranneini,  qui, 
arrivant  d'Amiens,  devait  l'aborder  en  dé- 
bouchant par  la  riva  droite.  Mais  il  avait 
provisoirement  distribué  la  gros  de  ses  trou- 
pes dans  les  villages  de  Daours,  Bussv, t^uer- 
lieux,  Pont-Noyelles,  Bavelincourt, 'Behen- 
court,  Valdencourt  et  Contay,  ainsi  que  la 
long  du  chemin  da  fer  d'Arras  k  Amiens. 
Toutefois,  ces  troupes  avaient  ordre  de  n'op. 
poser  qu'une  Icgèra  résistance  dans  les  vil- 
lages et  da  se  porter  promptament  sur  les 
positions  dominanlas  en  arrière.  Kaidharbe 
avait  son  quartier  général  k  Corbia.  L'armée 
fraiiçaiseélait  forte  k  peu  près  de  35,000  hoiii- 
nies,  divisés  en  deux  corps  commandas  l'un 
par  la  gênerai  Paulso  d'ivoy,  l'autre  par  la 
général  Lacointe.  tenant  aux  lorces  ennemies, 
ailes  étaient  de  beaucoup  supérieures. 

La  23  décembre,  vers  naut  heur«a  du  ma- 
tin, on  commença  k  apercevoir  de  lortas  co- 
lonnes prussieiiuas,  venant  d'Amiens,  qui  sa 
dirigeaient  vers  les  positions  da  Faïuherbe. 
L'acliou  s'engagea  sarieusaiiiant  k  onie  heu- 
res et  dura  jusqu  k  six   heures  du  soir.  Les 
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Prussiens  occupaient  les  hauteurs  de  la  rive 
droite,  qu'ils  avaient  couronnées  de  80  piè- 
ces de  canon.  Bientôt  la  lutte  se  développe 
tout  le  long  du  cours  de  la  Hallue;  mais  le 
centre  de  la  bataille  était  à  Pont-Noyelles. 
position  que  les  Prussiens,  malgré  d  opiniâ- 
tres efforts»  ne  purent  nousenlever,  après  l'a- 
voir perdue.  Des  hauteurs  de  la  rive  droite 
à  celles  de  la  rive  gauche,  on  se  canonna  d'a- 
bord par-d'ïssus  les  maisons  ;  puis  nos  soldats 
abordèrent  l'ennemi  a  ta  baïonnette  et  le  dé- 
logèrent  des  villages  qu'il  occupait  en  lui  in- 
fligeant des  pertes  cruelles  et  lui  enlevant 
des  prisonniers.  La  lutte  fut  terrible;  des 
villages  furent  pris  et  repris  plusieurs  fois. 
A  l'extrême  gauche,  la  division  Moulac  en- 
leva Daours  et  Vecquemont;  la  division  du 
Bessol  prit  ceuxdePont-No^elleset  àa  Quer- 
rieux.  La  division  Robin,  des  mobilises  du 
Nord,  entra  dans  le  village  de  Béhencourt. 
Knfin  la  division  Derroja,  à  la  droite,  se 
chargea  des  villages  de  Bavelincourt  et  Pré- 
hencourt,  poursuivant  l'ennemi  bien  au  delà. 
j  A  cinq  heures,  le  succès  était  complet  sur 
j  toute  la  ligne,  grâce  à  la  bravoure  de  i'in- 
,  fanterie,  qui  avait  repoussé  partout  l'ennemi  ' 
[  à  la  baïonnette.  La  nuit  était  venue;  on  ne 
distinguait  plus  les  amis  des  ennemis,  et  les 
Prussiens  mirent  à  profit  cette  circonstance 
I  et  la  confusion  qui  en  résulta  pour  rentrer  sans 
lutte  à  Daours,  ii  Querrieux  et  à  Béhencourt. 
Mais  nos  troupes  passèrent  toute  la  nuit  sur 
j  leurs  positions  de  la  veille  et  y  restèrent  le 
!  lendemain  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
niidi,  s'attendant  à  ce  que  l'ennemi  essaye- 
,  rait  de  recommencer  la  lutte.  IL  s'en  garda 
biiîn,  a^anl  été  trop  maltraité  pour  songer  à 
j  prendre  sitôt  une  revanche.  Nos  pertes  s'é- 
levaient à  environ  200  hommes  tués  et  à  i  ,000 
ou  1,200  blessés  ;  mais  celles  des  Prussiens 
!  avaient  dû  être  bien  plus  considérables,  parce 
I  que  le  feu  très-vif  de  notre  artillerie,  par- 
I  laitement  servie,  avait  dû  faire  de  profonds 
ravages  dans  leurs  rangs.  Ils  laissaie.il  aussi 
entre  nos  mains  des  blessés  et  des  prison- 
niers. Ils  se  vantèrent  néanmoins  de  nous 
avoir  battus;  c'est  une  habitude  de  ces  Gas- 
cons du  Nord.  Ce  qui  donnait  ane  ombre 
d'apparence  à  leurs  lanfaronnades,  c'est  que 
Faidherbe,  par  un  sentiment  de  prudence 
que  justifiaient  assez  les  circonstances,  ne 
voulut  pas  exposer  ses  jeunes  soldats,  qui 
V'-naient  de  se  battre  vaillamment,  à  cou- 
cher une  seconde  nuit  sans  abri  sous  un  ciel 
ouvert,  par  un  froid  de  7»  à  8°.  H  alla  donc 
occuper  de  nouveaux  cantonnements  derrière 
la  Scarpe,  en  avant  d'Arras,  où  il  ne  crai- 
gnait pas  que  l'ennemi  se  sentit  d'humeur  à 
l'attaquer.  Du  reste,  en  quelques  lignes  irré- 
futables, il  a  mis  à  néant  les  affirmations  des 
dépêches  allemandes  relativement  à  la  ba- 
taille de  Pont-Noyelles. 

Le  23  décembre  1873,  on  a  inauguré  sur  le 
point  culmiuani  de  la  vallée  de  la  Hallue,  près 
de  Pont-Noyelles,  un  munuraent  élevé  à  la 
mémoire  des  soldats  tues  dans  ce  glorieux 
combat. 

POKT-DB  ROIDB,  bourg  de  France  (Doubs), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kiiora.  îi. 
de  MontbeliarJ,  sur  le  Doubs;  pop.  aggl., 
2,045  hab. —  pop.  toi,  2,296  hab.  Fabrication 
importante  de  grosse  quincaïUerie  ;  haut  four- 
neau et  fonderie  de  fonte  et  de  cuivre;  ex- 
ploitation de  pierre  de  taille.  Commerce  con- 
sidérable de  bestiaux,  étodTes,  vins,  eaux-de- 
vie,  épiceries.  Aux  environs,  vestiges  d'un 
ancien  château  fort,  dont  la  tradition  attribue 
la  fondation  a  Julien  l'Apostat. 

PONT-KN-ROVANS,  bourg  de  France  (Isère), 

ch.-l.  de  cant.,  anond.  et  à  16  kilom,  S.  do 
Saint-Marcelltn,  sur  deux  murs  de  rochers, 
près  de  la  Bourne;  pop.  aggl.,  1.035  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,034  hab.  Filature  de  ttiiue;  fabri- 
cation de  draps  pour  l'arineâ,  clous,  pointes. 
Ce  bourg  est  construit  de  la  façon  la  plus 
pittoresque  sur  les  deux  murs  de  rochers  qui 
le  soutiennent  et  ÏJue  séjare  uu  goulî.e  pro- 
fond; un  pont,  dont  ou  attribue  la  con>ti  no- 
tion à  Lesdiguieres,  reunit  les  deux  parties 
du  bourg.  «  La  plupart  de  ses  niHisous,  dit 
Joanue,  soutenues  par  des  échafaudages  aussi 
pittoresques  que  les  constructions  edes-mé- 
mes,  dominent,  k  une  grande  élévation,  les 
belles  eaux  du  torrent.  Autrefois,  i  unique  nia 
de  Pont-en-Royans  était  bordée  d'uu  cdté 
par  les  habitauous  ainsi  suspendues  au-des- 
sus de  l'abîme  et,  de  l'autre,  par  le  rocher. 
Peu  à  peu  on  a  enlevé  une  parue  du  rocher, 
et  des  maisons  se  sont  bâties  sur  remplace- 
ment conquis  à  l'aide  du  pic  et  de  la  poudre; 
d'autres  se  sont  etagées  en  amphitheâire  sur 
les  terrasses  supeneures,  partout  où  il  y  avait 
une  place  asseï  lat^e  pour  les  supporter.  ■ 

PO.NT-SAINT-BSPRIT,  ville  de  France 
(Gard),  ch.-l.  de  canU,  arrond.  et  à  33  ki- 
lom. N.-K.  d  L'xes,sur  la  rive  droite  du  Khéne 
qui  y  forme  un  port  commode,  irn  aval  du 
pont;  pop.  ajîgl..  3,313  hab.  —  pop.  tou, 
4.350  h^b.  Place  de  guerre;  chapellerie,  fa- 
bi  ication  de  chandelles  et  de  peignes,  corde- 
no.  Récolte  et  commerce  important  de  soie 
gruins,  vins,  fruits  etbutle.  Cette  petite  ville! 
qui  se  mire  dans  les  eaux  du  Rhône,  est  re- 
li'-e  à  la  rive  gauche  du  âeuve  par  un  pont 
de  pierre  de  vingt-deux  arches,  long  de 
SôO  mètres,  et  le  seul  qu  on  rencontr.iii  na- 
guère sur  le  Rhône,  de  Lyon  k  la  Méditerra- 
née. Ce  pont  fut  coinm<>nce  en  1263  et  ter- 
nmie  en  1S09.  Une  citadel.e,  construite  aous 
Henri  IV  et  Louis  Xlll,  défend  ce  pont  du 
côte  de  la  ville,  qui  ne  renferme  aucun  édj- 
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construolion  de  ^.n  ponl  «lebre,  le  noin  .lo 
6»iut-S.turmn,  qui  éuil  celui  duncKbbujt 
d.  Oluny  suo..  y  voy.il  .u  "">?", r,',',i 
tomme  oo  pont  fut  construit  sous  1»  à'rtclnm 
de  r«bhi  de  S«lnt  Saturnin  et  sous  I  ">Jo- 
C.IW3  du  Saint-Ksi.nl,  Im  ville  prit  le  non. 
Su  ^nt  et  la  conse'rve  depuis  cotte  époque. 
PONT-SAINTBMAXBNCE,  ville  de  Fr«noe 
(Oise),  ch.-l.  de  c»ut.  et  «rrond.  de  &enlia,  si 
tuée  tur  U  rive  gïuche  de  1  Oise.  1-=""^  f,'"' 
dustrie  assel  «olive  :  lan.ie.ies.  ■""S"'»^'  • 
fabrique,  de  sabots.  «^""""•- "'■;,,  .^Ihlb' 
cuim/Uines,  T.•^ll^,  et.-.  ;  |...i..  »t'KV'  *<"?„"": 
_  pop.  loi..  J.3I9  h.b.  1  01,1  S:.inte-M»xen.  e 

d.«Vune  pur,  -   '-  ' "  ^  "■■  "»'™ 

jeune  Irlunl 


jeune  Irlunl.ise  .s,a«„. .,  ....  .   -'f"'ll 

p."  i  lu  pont  qui,  de  temps   ..nmeinorial, 
paruo    «M    ,  -1     ■    .   ^  j,„_  rives  de  1  Oise. 


i::;râ::.^ïiritu;.d;uirivesde.x.ise 
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S-hui  remonte  à  ITT»  et  n'a  ele  terminé  qu  en 
ITSsTl  -e  compose  de  trois  i.rches,  ayant 
ch.c'une  80  ii.ètres  d'ouverture,  et  pusse  pour 
un  di-s  chefs-d'œuvre  de  l'architecte  l-cr- 
ponnet.  .,       ._    .«««a 

Il  est  faii  friquemment  mention  de  cette 
localité  dans  le»  aucienne.s.-hron,aues.  Char  es 
le  Chauve  en  fil  don  i.  l'abbaye  Je  !>»""■"«- 
Dis  en  1194,  Philippe- Auguste  la  réunit  h  la 
couronne.  roMl-Sauite-Maxence  tomba,  en 
13S9,  au  puuvuir  des  Anglais  et  fut  prise  de 
nouveau,  en  U3i,  sur  Uuilbon  de  I' « "'«'•f,'' 
nui  en  éÙH  alore  capiUiine.  lille  eut  de  nou- 
veau i.  souffrir  au  Xïi«  siècle,  lors  des  trou- 
bles de  la  Ligue,  qui  lutta  pour  sa  posses- 
sion. Elle  ne  paraît  pas  avoir  joue  de  rôle 
historique  depuis  cette  époque.  ..,.„, 

Les  du.s  de  Bourgogne  possédaient  jadis  à 
Honl-!«..nl.-M;.xe.,ce  un  palais  dont  les  rui- 
nes actuelles  sont  désignées  sous  le  nom  i  o 
d'Yï.  aine.  Ces  ruines  se  bornent  il  une  façade 
.  meneaux  croisés,  accompagnés  lalerale- 
menl  de  colonneties  dans  le  style  du  xiv»  siè- 
cle, el  a  une  po.le  ogivale.  Quelques  histo- 
riens ont  essaye  de  meure  en  doute  1  authen- 
lic.te  de  la  possession  de  cette  ancienne  rési- 
dence historique  par  les  ducs  de  Bourgogne  ; 
il  nous  suflira,  pour  faire  justice  do  cetlo 
prétention,  de  rappeler  que  Jean  Sans  Pour, 
fuyant  après  lassassinal  du  duc  d  Orléans, 
iragnatout  d'ubord  F.mt-Saintc-Maxence,  sy 
«rréw  un  instant  et  lit  rompre  le  pont  der- 
rière lui,  afin  de  couper  tout  passage  a  qui- 
conque, venant  de  Paris,  eut  essayé  de  le 
poursuivre.  Ce  l'ail  indique  assez  la  souverai- 

net*,  du  duc.  „        r,  .   . 

In.lependammentdel'Yvraine.Pont-Sainte- 

Max-nce  posscdfl  encore  quelques  curieux 
monument.  Nous  citerons  :  leglise  pnrois- 
«i.ile,  belle  construction  du  xvii»  siècle,  à 
clocher  massif,  fl.mqué  de  puissants  contre- 
fort et  surmonte  d'un  lanternonjl  ancien 
holel  de  ville  ou  maison  du  roi,  édifice  du 
ive  siècle;  deux  maisons  particulières  de  la 
rue  de  Caville,  sppurlenanl  ii  la  mémo  épo- 
que: enfin,  rue  de  la  Ville,  une  belle  tour  et 
,n  maisons  qui  ont  conserve  le  style  du 
xvie  si'-cie. 

A  :  kiloin.  de  Ponl-Sainte-Maxence,  aux 
bunienux  de  PonlpoiDl  el  de  Moiicel,  on  re- 
marque de  vastes  caves  el  une  sacristie  ogi- 
vale reste»  d'une  ancienne  abbaye,  et  la 
maison  de  Samt-Symphorien,  curieux  spéci- 
men de  la  rcluteclure  ci  vile  des  xiv"  et  xvo  siè- 
cles; léglisc  Saiiil-Pieriede  Poutpoint,  clas- 
sée au  nombre  des  monuments  historique», 
porte  des  tiace»  de»  slyles  des  xl\'  et  xvii  siè- 
cles el  est  surmontée  d  un  très-beau  clocher 
roman.  L'intérieur  présente  quelques  dalle» 
tumulaiie-  du  Xlï«  «iede.  A  moins  d'un  kilif 
nictre  de  l'église  Saint-rierro  de  l'onlpoiut, 
ou  rencontre,  k  l'est  du  hameau  do  Sauil- 
Oervais,  une  autre  église  du  môme  nom,  ega- 
l,.,Denl  claaseo  au  nombre  des  monumenls 
hi»loMquea.  Bile  appartient  au  XII"  «lecle  el 
picsenie  un  clocher  ii  deux  étages  surmomo 
.l'une  Ijecl.e  octogonale  en  pierc,  a  imbrica- 
tions  I  antonnée  de  quatre  cloi  hetons. 

Uet  fouilles  réconle»  aux  uboids  de  ce  der- 
nier édifice  ont  aiiieiio  1.  découverte  de  nom- 
breutes  atitiqoiie»  mérovingienne». 

P0NT-8AINT-P1EBBB,  village  et  commune 
d-  Kranr..  (Koie).  cnlon  de  !•  leury-Mir-An- 

,),.ll„    „rr 1.  el  a  n  kili N.-O  de»  Alide- 

!)•'  »i9  hab.  l'.lalure»  de  colon  et  do  laine, 
n.oùlli.»  k  foulon  el  a  ble.  Celle  localité  oirm 
qui-lquel  aNauuge»,  a  l'époque  normande, 
pour  1»  défense  de  la  vallée  oe  l'Andclle.  Un 
château  fort  s'y  éleva  au  xl«  siècle;  agrandi 
par  Kisuche  de  llreuuil  en  1119  el  détruit 
peu  de  teiiipi  âpre»  par  Henri  l",  roi  d'Aii- 
Klelcrre,  qui  le  réduisit  en  cendres,  il  était 
recuDStruil  quelques  année»  plus  tard,  pui»- 
quau  113*  Ihilmul  de  Bloi»  l'assiégea  peu- 
oant  qu'il  fki..iil  la  guerre  contre  lu  »ire  de 
Couche».  La  inéiiie  année,  le  comte  de  Lei- 
(.«»l«f  »'en  empara. 

bant  U»  prairie»  qui  avoiainenl  Ponl-Saint- 
Pierre,  on  remarque  le»  ruine»  d'un  ancien 
chku-au,  il  t  .  I,  ,..  lit  Uiro  remonter  la  coii- 
slrucli'  î^iiiq^e  AugusU);  cette 

,,,.,().•  loiioro  ue  l.ongoin- 

pre,  lo  ■    "  siècle,  a  Ta. bot  par 

l«  roi  '.  >  liàteau  fut  dévasté 

et  brûle,  eu  144^,  par  les  comtes  d'Ku  el  de 
a.iinl-Pul,  qui  »•.'  logèrent  pendant  trois  jours 
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k  P..nt-Saint-Pierre,  expulsèrent  }"  A.iigliiis 
du  domaine  de  Talbot,  y  mirent  le  feu  el  le 

'"pïfnïsaint-Pierre  faisait  autrefois  partie 
dei  domaines  de  Guillaume  '«  .'^^'JlTfo 
son  fils,  Robert  Courte-Heiise,  doi  na  a  for 

'''TÙ^^^  He"n 'lir^ë?  doun";, 
avec  Ta  vallée  de  Pilres,  à  Raoul  de  Tosni, 
troiMcme  du  nom  et  seigneur  de  Conches,  mort 
en  11S6.  Son  fils,  Roger, setant révolté  contre 
«on  suzerain  les  troupes  du  roi,  commandées 
i,;,r  Thibaut,'couUede  Blois  et  de  Champagne, 
attaquèrent  le  cli&leau  de  Py"'r^M  "  «ù'"''!' 
qu'ils  prirent  en  1130.  Godechdde,  «lie  de 
Loul,  porta  la  terre  de  Ponl- Saint- Pierre 
dans  la  maison  du  Neiibourg,  par  sou  mariage 
avec  Robert,  dit  de  Neuliourg,  h  s  de  Henri, 
comte  de  Warwick.  Su  petite-tllle  Isabeau 
de  Neubourg,  l'apporta  en  dot  ».  R"  -f  ■•' ^e 
Poissy.  Kn  1204,  lors  .le  la  conquête  de  Noi- 
man.lie  Philippe-Auguste  concéda  Pont- 
Saiiit-l'ierre  k  Aubert  de  Hangest,  seigneur 
de  Geulis,  d'une  maison  originaire  de  Picar- 
die, qui  conserva  cette  terre  pendant  deux 
cents  ans  Pont-Saiiil-Pierie  avait  titre  do 
première  baronnio  de  Normandie.  On  remar- 
que dans  cette  commune  une  ancienne  église 
romane  avec  une  tour  ogivale  récemment 
construite. 

PONT-DE-SALARS  ou  SALARS,  bourg  de 
France  (Aveyron),  ch.-l.  de  caiil.,«rroi.d  et 
il  25  kiloni.  K.  de  Rodez,  sur  la  nve  gauche 
,lii  Viaur;  pop.  aggl.,  641  hab.  —  pop.  toi., 
1,244  hab 
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PONT-SCORFF,  bourg  de  France  (Morbi- 
han) ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  k  10  kilom. 
N.-U.  de  Lorient;  pop.  aggl.,  307  hab.  -  pop. 
lot.,  1,681  hab.  Briquelei  les,  brasseries,  lui 


es,  la 
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_  eTfârine.  Pint-Scorlî  est  situé,  comme 
Ion  nom  l'indique,  sur  la  rivière  .lu  Scorti  et 
se  divise  en  deux  parties,  le  haut  et  le  bas 
Pont-Scorfr,reliéesentre  elles  par  deux  ponts. 
L'ancienne  église  paroissiale,  fondceau  moyen 
i-^e,  mais  reconstruite  au  xviie  siècle  et  dé- 
diée k  saint  Albin,  existe  encore  au  village  de 
Lesbin,  contraction  de  l.csalbin  (la  cour  d  Al- 
bin). Mais  le  plus  ancien  édifice  de  Ponl- 
Scoi-ff  est  la  chapelle  Saint-Jean,  rue  du  Tem- 
ple (mot  qui  rappelle  un  ancien  établissement 
de  templiers),  dépendant,  comme  le  village 
du  Temple  (même  élyinologie),  voisin  de  Pont- 
Scoiir,  de  l'ancienne  coininanderie  de  Saint- 
Jean  du  Paouet.  La  chapelle  de  Saint-Jean, 
de  forme  rectangulaire,  se  compose  d  une  net 
et  de  deux  bas-colés  sépares  par  des  arcades 
en  plein  cintre,  soutenues  sur  des  colonnes 
cylindriques.  Elle  a  élé  convertie  en  bras- 
serie. ....         , 

La  chapelle  Bonne-Nouvelle,  située  au  bas 
Pont-ScorlT,  posso.le  une  fort  belle  statue  tii- 
mulaiie,  piovenanl  de  l'ancienne  chapelle 
Saint-Jean.  Cette  statue,  représentant  une 
châtelaine  du  xill»  siècle,  n'est  autre,  au  dire 
des  archéologues,  que  l'effigie  de  la  dame  de 
Tronchateau,  femme  de  Pierre  de  Troncha- 
teau,  l'un  des  anciens  seigneurs  de  Pont- 
Scorir(l280).  La  maison  de  Tronchateau  se- 
tci"nit  des  les  premières  années  du  xive  siè- 
cle" el  lachilelleniodecenompassa.eu  1334, 
aux  mainsdu  bâtard  Jean,  fils  du  duc  Jean  lll 
de  Bretagne.  Kilo  fut  ensuite  possédée  par 
les  laniilles  de   Malestroit,  Papin  et  Guer. 

On  remarque  encore  k  Pont-Scorn  une 
maison  de  la  Renaissance,  dite  maison  des 
Princes,  décorée  de  pilastres  en  tuB'eau  char- 
gés des  mucles  de  Rohan  et  de  riches  lucar- 
nes surmontées  de  frontons  triangulaires  et 
en  hémicycle.  L'ornementation  des  chemi- 
nées appaitienl  k  la  nicino  époque,  et  sur  les 
linteaux  des  fenêtres  on  lit  cette  inscription  : 

CONTUNTEMBNT  PARFAIT. 

SBMI'Kft  NOCUIT 

DiyyEHK    PARATIS. 

RIEN  PLUS  qUK  PAK  HUMILITÉ. 

La  maison  des  Primes  porte  gravée  dans  une 
do  ses  pierres  massives  la  date  de  1566. 

PONT-SOB-SEINE,  village  et 
France  (Aube),  cant.,  ariolld. 
S.-l.;.  do  Nogeiit-sur-Seine,  sur  lu  rive  gauche 
du  la  Seiiio;  916  hab.  Minoterie;  commerce 
de  farines.  Poiit-sur-Seine ,  qu'on  désigna 
également  sou»  le  nom  do  Poiil-le-Roi,  pos- 
sédait autrefois  un  château  servant  de  ren- 
dezvou»  de  chasse  aux  comtes  de  Uhanipa- 
giie.  Co  .hàleau,  qui  tombait  en  ruine  des 
la  fin  du  xvio  siècle,  fut  reconstruit  magnifi- 
ouementen  1630.  11  devint,  sous  rKiiipire,  la 
icsidence  de  M""»  Lœtitia  Bonaparte,  mcro 
de  Napoléon  1er  et  fm  biù'.e,en  l&U,  par  les 
ordres  et  sous  les  y.iix  du  pinico  de  Wur- 
temberg. Casimir  Pener  acquit  lo  doiiinino 
de  Ponl-sur-Seine  en  1825,  el  1  ancien  cliil- 
l.^au,  remplace  par  un  ediHco  entiereinont 
nouveau,  est  aujourd'hui  encore  la  propriété 
de  l'un  de  se»  nls. 

L'église  de  Pont-sur-Seino  appartient  au 
xvi»  siècle,  sauf  le  ciniro  du  tiaiissept  qui 
date  du  Xll«.  Kilo  possède  des  peintures  mu- 
rale» altiibuée»  k  Lesueur  et  un  excellent 
t.bleuu,  VInnIilulioH  du  rosaire,  placé  .laiis 
la  chapelle  soigiiourialo  et  qui,  avec  plu»  do 
probabilité  que  les  peintures  murales,  peut 
avoir  puur  auteur  le  grand  peintre  du  temps 
de  Louis  XIV.  , 

On  remarque  encore  k  Pont-sur-Seine  quel- 
que» ve«lige»  do  se»  ancien»  mur»,  el,  dans 
une  colline  crajeuse  située  non  loin  du  vil- 
loge,  uD  (oulerrain  d'environ  «  kilom.  do  Ion- 
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gueur,  creusé  au  wii»  siècle  pour  recueillir 
les  eaux.  Les  parois  de  celle  galerie  sont  ta- 
pissées de  slalaclites  riches  et  épaisses  d  une 
texture  lamellaire  assez  comparable  k  celle 
du  marbre  de  Paros,  dont  ces  stalactites  ont 
la  lucidité  et  la  blancheur. 

Kiifin  il  existait  autrefois,  sur  le  même  ter- 
ritoire, des  dolmens  et  un  menhir  qui  ont 
depuis  longtemps  disparu. 

PONT-DE-VADX,  bourg  de  France  (Ain), 
ch  -1  de  cant.,  arrond.  el  à  42  kilom.  N.-O. 
de  Bourg  sur  un  canal  qui  relie  le  bourg  à  la 
Saône-  pop.  aggl.,  2,840  hab.  —  pop.  lot., 
2,933  hab.  Bibliothèque  publique.  Fabrication 
d'étoffes,  usines  k  fer,  tanneries,  faïenceries. 
Commerce  de  bestiaux,  volailles,  chanvre, 
erains  et  vins.  On  y  remarque  la  statue  éri- 
gée en  1832  à  1.1  mémoire  .lu  général  Joubert, 
né  k  Poiil-de-Vaiix.  Ce  bourg  fut  enge  en 
duché  par  Louis  Xlll  en  1023. 

POIST-IIE-VBYLE,  bourg  do  France  (Ain), 
eh.-l.  de  cant.,  ariond.  el  k  30  kil..m.  O.  de 
Bourg,  sur  laVeyle;  pop.  aggl.,  1,281  hab.— 
pop.  toi.,  1,491  hab.  Eau  minérale  ferrugi- 
neuse froide.  On  y  remarque  un  beau  châ- 
teau, près  duquel  lo  propriétaire  a  établi 
une  ferme  modèle.  Ancienne  seigneurie. 

PONT -SUR -YONNE,  bourg  de  France 
(Yonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  il  12  kiioin. 
N.-O.  dé  Sens,  au  pied  de  hautes  collines; 
pop.  aggl.,  1,720  hab.  —  pop.  lot.,  1,914  hab. 
L'église  paroissiale,  construction  du  xiii»  siè- 
cle, présente  une  voûte  richement  ornée. 

PONT  (Paul-Jean),  jurisconsulte  français, 
né  k  Barcelone  (Espagne)  vers  1818.  Ai.res 
avoir  fait  ses  études  de  droit  k  Toulouse,  ou 
il  prit  le  diplôme  de  docteur  (1845),  il  exerça 
la  profession  d'avocat  k  Paris,  puis  il  entra 
dans  la  magistrature.  M.  Pont  a  été  successi- 
vement nommé  président  du  tribunal  de  Cor- 
beil,  juge  au  tribunal  de  Palis  (1854),  con- 
seiller k  la  cour  d'appel  (1858)  et  k  la  cour  de 
cassation  (1864).  Enfin,  en  1870,  il  a  succède 
k  Dumas  comme  membre  do  l'Académie  des 
sciences  morales.  M.  Pont  est  un  des  rédac- 
teurs de  la  Reme  critique  de  législation  el  de 
jurisprudence  el  a  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  Trnilé  du  contrat  de  mariage  et  des 
droits  respectifs  des  époux  (1847,  2  vol.  in-8")), 
avec  M.  Rodière  ;  Observations  critiques  sur 
la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation,  rela- 
tivement au  droit  de  la  femme  (1855,  in-80); 
De  la  publicité  des  subrogations  à  f hypothè- 
que Irgale  de  la  femme  (1857,  in  8")  ;  Ve 
la  responsabilité  des  notaires  (1861,  in-8o); 
3'cailc  des  petits  contrats  et  de  la  contrainte 
par  corps  (1863,  2  vol.  in-80).  Ou  lui  doit  aussi 
la  continuation  de  V Explication  du  code  Na- 
poléon de  V.  Marca.lé  (1856-1867,  5  vol.). 

PONT  (Louis  DU),  écrivain  ascétique  espa- 
gnol. V.  PONTB  (Louis  de). 

PONT    DE   VEYLE  (Antoine    DE  FerRICL, 
comte  de),  adminisliateui- et  littérateur  fran- 
çais, frère  du  comle  d'Aigental,  né  en  1697, 
inort  k  Paris  en  1774.  Son  père,  de  Ferriol, 
président  k  moriier  au  parlement  de  Metz, 
lui  iloiina  pour  précepteur  un  homme  instruit, 
mais  d.ml  le  caractère  pédantesque  inspirai  k 
son  élevé  une  aversion  profonde  pour  1  étude, 
puis  l'envoya  étudier  chez  les  jésuites,  où  il 
se  fit  remarquer  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  composait  des  chansons  et  improvisait  des 
vers.  Au  sortir  du  collège,  Pont  de  Veyie  dut 
apprendre  la  jurisprudence  pour  entrer  dans 
la  magistrature.  Mais  un  jour  qu  il  était  aile 
rendre  visite  k  son  procureur  général,  se 
trouvant  seul  dans  une  chambre  en  attendant 
audience,  il  se  mit,  pour  tuer  le  temps,  k  re- 
péter la  danse  du  Chinois  dans  1  opéra  d  Isse 
et  se  livrait  k  une  mimique  aussi  grotesque 
que  desordonnée  lorsque  le  inagistratapparut. 
Demander  une  place  de  conseiller,  comme  il 
en  avait  l'intention,  ce  n'était  pas  chose  pos- 
sible ;  aussi  renonça-t-il,  sans  niiciiii  regret, 
il  faut  lo  dire,  k  la  magistratuie,  et  il  se  rit 
acheter  par  sou  père  une  charge  de  lecteur 
du  loi,  qui  lui  laissait  pleine  liberté  do  vivre 
k  sa  guise.  En  1740,  lo  comte  de  Mauropas  le 
nomma  intendant  général  des  classes  de  la 
marine,  emploi  qu'il  conserva  jusqu  en  1749. 
A  parlir  de  ce  moinont,  il  ne  remplit  plus  .le 
fonctions.  Pont  de  Veyle  avait  connu,  k  vingt- 
deux  ans,  Mme  Ou  Deffant,  dont  il  devint  j'a- 
mant,  et  leur  liaison  ne  dura  pas  inoins  d'un 
demi-siecle,  bien  qu'ils  fussent  devenus  tres- 
inilirtcrents  l'un  pour  rautre,ainsi  que  le  mon- 
tre la  .-onversation  suivante,  citée  par  Griiiim  . 
.  Pont  de  Voylo?— Madame?— U  faut  con- 
venir qu'il  y  a  pou  de  liaisons  aussi  anciennes 
que  la  nôtre.  —  Cola  est  vrai.  —  11  y  a  cin- 
quante ans.  —  Oui,  cinquante  ans  passés.  — 
Et,  dans  ce  long  intervalle,  pas  un  nuage, 
pas  iiiéine   l'apparence  d'une  broiiillerie.  — 
C'est  co  que  j  ai   toujours  admiré.  —  Mais, 
Ponl  de  Veyle,  cela  ne  viendrait-il  point  de 
ce  qu'au   fond  nous  avons  toujours  été  fort 
indifférents  l'un  k  l'autreî  — Cela  se  pourrait 
bien,  madame.  • 

Ponl  .le  Veyle  était  d'un  extérieur  froid, 
de  inaiiieres  empesées,  fort  égo'iste,  ne  vivant 
que  po  ir  lui,  ne  cherchant  qu'à  se  distraire, 
qu'k  s'amuser,  et  toujours  poursuivi  pur  l'en- 
nui. Il  était  loin  d'être  aimable,  mais  il  avait 
do  l'esprit  et  il  formiiit,  avec  Tliieriot  et  d'Ar- 
i^entul.  le  conseil  littoiniro,  appelé  le  trium- 
"  '.....  ,  '.1 — .„,;.,„_  ....o 


I  inine  vogue  en 
ciiuposa  quelques 


satiriques  qui  eurent  une 
leur  temps,  Pont  de  Veylt  . 

pièces  de  théâtre  en  prose,  qui  eurent  du  .._- 
ces  bien  qu'elles  manquent  d  intrigue  et  de 
chaleur  dans  l'action  :  le  Complaisant,  en  ctng 
actes  (1732);  le  Fat  puni  (1738);  le  Somnam- 
bule (1739),  en  deux  actes,  comme  la  précé- 
dente. On  prétend  qu'il  travailla  aux  Afémoi- 
res  du  comte  de  Comminges  et  au  Siège  de  Ca- 
lais, roman  de  sa  tante,  Mi"»  de  Tencin.  Il 
ava  t  formé  une  belle  bibliothèque,  particu- 
hè?èmeiu  riche  en  pièces  de  théltre.  Elle  fut 
achetée  k  sa  mort  par  le  duc  d'Orléans  at 
Mme  de  Montesson,  pour  la  somme  de  12,000  li- 
vres, puis  M.  de  Soleinne  l'acquit  pour  com- 
bler les  desiderata  de  sa  vaste  collection.  Le 
catalogue  de  la  li.bl.oiheque  de  Pont  de  Veyle 
a  été  rédigé  et  publie  par  M.  Goizet,  avec 
une  préface  du  bibliophile  Jacob  (1847). 

PONTACO,  bourg  de  Fiance  (Basses- Pyré- 
nées), ch.-l.  de  cant.,  ariond.  et  k  S7  kilom. 
S  E.  de  Pau,  sur  l'Ousse;  pop.  aggl.,  S  265  hab. 
—  pop  tôt.,  2,856  hab.  Fabrication  de  plâtre, 
briques,  draps,  souliers,  tricots  de  lame. 

PONTADE  s.  f.  (pon-ta-de).  Mar.  Entaille 
qu  on  fait  dans  une  pièce  de  bois,  pour  y 
adapter  une  fausse  èquerre. 

PONTA-DELGADA,  villa  de  l'archipel  des 
Açores  ch.-l.  du  district  oriental  de  l  Ile 
Saint-Michel,  un  peu  k  l'E.  de  la  pointe  Del- 
L'ada  qui  lui  donne  son  nom,  par  27"  43'  de 
laiit.  N.  et  22°  42'  de  longit.  O.  ;  22,000  hab. 
Port  peu  commode.  Fabrication  de  soieries, 
draps,  chapeaux.  La  ville  est  bâtie,  en  am- 
phithéâtre, au  fond  d'une  grande  baie  et  dé- 
fendue par  une  cil-adelle  ;  de  loin,  elle  a  un 
aspect  très-pittoresque,  mais  les  rues  sont 
étroites,  mal  pavées  et  sales.  On  n'y  trouve 
aucun  édifice  remarquable.  C'est  la  ville  a 
plus  industrieuse,  la  plus  marchande  et  la 
plus  riche  de  tout  l'archipel.  Elle  fait  des 
échanges  consi.lérables  avec  le  Portugal, 
l'Angleterre  et  le  Brésil.  De  son  poil  par- 
tent" chaque  année,  de  nombreux  navires 
chargés  des  productions  de  l'Ile  :  oranges  re- 
nommées, froment  excellent  et  autres  céréa- 
les, fruits,  légumes  secs,  miel  délicieux,  vins 
et  liqueurs,  sardines ,  éponges,  etc.  Ses  vais- 
seaux k  destination  du  Brésil,  auquel  les  Aço- 
res fournissent  des  colons  depuis  longtemps, 
sont  ordinairement  remplis  d'éinigrants. 

PONTAGG  s.  m.  (pon-ta-je  —  rad.  pon(er). 
Mar.  Construction  d'un  pont. 

PONTAIL  s.  m.  (pon-tall;  Il  mil.).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  l'eider,  canard  qui  fournit 


ïiiuv,  que  Voltaire  chargeait  d  exa __ 

ouvrage»  avant  leur  publication.  Il  était  un 
des  commensaux  du  .lue  d'Orléans  et  assistait 
k  ses  fête»  k  Bagliulol  el  k  ViUers-Cotlerels. 
Outre  des  poésies  fugitives  el  des  couplets 


l'édiedo 

PONTAILLER,  bourg  de  France  (Côte- 
d'Or)  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  32  kiloin. 
K  de  Dijon,  sur  deux  Iles  formées  par  la 
Saône;  pop.  aggl.,  1,106  hab.  -  pop.  tôt., 
1,189  hab.  Teiniureries;  huileries.  Commerce 
de  grains  et  vins.  Vestige»  d  une  voie 
maine.  Restes  d'un  ancien  château  fort. 

PONTAIMERI  DEFAUCIIERAN  (Alexandre 
DK),  poète  et  écrivain  français,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  C  était 
un  geiitilhoninie  protestant,  très-atlaohe  k, 
la  cause  de  Henri  IV  et  adversaire  acharné 
des  Guise.  Il  assista  k  diverses  batailles,  no- 
tamment k  celle  de  Pontcharra,  au  siège  de 
Montelimart  (1587),  elc,  el  voyagea  en  Ita- 
lie, où  les  mœurs  corioinpues  du  cierge  ac- 
crurent encore  son  antipathie  pour  le  catho- 
licisme. On  lui  doit  divers  éciil!. 
en  prose  :  la  t'i(e  de  Monlélimart  ou  le» 
rrois  prinses  d'icelle  (1591,  in-S»  ;  rééditée  à 
Fontainebleau,  1845,  in-8»),  sorte  de  gazette 
rimée  qu'il  composa  en  un  mois,  et  ou  1  ou 
trouve  de  l'érudition  et  une  certaine  imagi- 
nation, mais  beaucoup  trop  d  héllénismes  et. 
de  latinismes.  Pontaiineri  était  si  b'—  ■•""- 
vaincu  du  pathétique  do  son  ouvri 
iccomniande  au  lecteur  ■  de  retenu 
mes  dans  un  mouchoir, k  ce  que  le  livie  n'en  ; 
reçoive  dommage.  •  Citons  encore 
pàriidoxe  apologétique,  où  il  est  fidèlement:, 
démontré  que  la  femme  est  beaucoup  plus  par- 
faite que  l'homme  en  toute  action  de  vertu 
(Paris,  1594,  in-4°);  un  poème  intitulé  le  Rai 
triomphaia  (I59i,  in-8"),  sur  Henri  lV;de( 
hymnes  au  roi;  deux  Discours  d  btat  (1595J 
l'un  sur  l'assassinat  commis  pur  Jean  Châtel 
l'autre  sur  la  nécessite  de  fane  la  guerre  i 
I  Espagne:  Œuvres  de  prose  (Pans,  1599} 
l'ontaimeri  avail  la  plus  haute  idée  de  sol 
mérite.  11  a  soin  de  nous  apprendre  qu'il  esW 
surtout  très-disert  et  qu'il  possède  •  la  vertu 
iimiginative  plus  grande  qu'autre  qui  ait  et» 
jnsque-lk.  ■ 

PONTAL  8.  m.  (pon-lal  —  rad.  pont).  Mar. 
Profoinle.ir  d'un  bâtiment  depuis  le  (lont 
jusqu'au  fond  de  la  cale. 

PONTAN,  dieu  des  habitants  des  Iles  Ma- 
riaiines,  dans  lO.canie.  Il  vivait  longleinp» 
avant  la  création.  Lorsqu'il  niourul,  il  ch»r- 
eea  ses  sœurs  de  faire  le  ciel  el  la  terre  avec 
sa  poitrine  dt  ses  épaules,  le  soleil  et  la  lune  t 
avec  ses  yeux  et  1  aic-eii-ciel  avec  ses  sour-  i 
cils. 

PONTANO  (JeanJovien),  en  latin  Po 
„a>,  h.uniuo  d'Etat,  poêle  el  historien  . 
lien,  l'écrivain  lo  plus  élégant  et  le  plus  ffl 
coiii'l  du  xvo  siècle,  né  |ircs  de  Curreio  (Ouï 
brie)  en  1420,  mort  k  Naples  en  1503.  lié 
bonne  heure,  il  perdit  son   (...-,  .,  .  • 

dans  une  émeute,  et  sa  inere  le  conduisit  kl 
PeroiiBO,  où  il  reçut  une  excellente  instruo-  I 
tion    Lorsqu'il  eut  achevé  ses  éludes  et  faiti 


PONT 

de  vaines  démarches  pour  recouvrer  l'héri- 
tage paternel,  Pontano  se  décida  à  suivre  la 
carrière  des  armes.  Il  s'engai^ea  dans  l'armée 
d'Alphonse,  roi  de  Naples,  alors  en  guerre 
avec  Florence,  suivit  ensuite  ce  prince  à 
Naples  et  y  entra  en  relation  avec  Panor- 
inita,  qui,  appréciant  son  rare  mérite,  l'em- 
mena avec  lui  dans  une  ambassade  à  Flo- 
rence et  lui  fit  obtenir,  à  son  retour,  une 
place  de  secrétaire  à  la  chancellerie  royale. 
Tout  en  remplissant  ces  fonctions  avec  autant 
d'intelligence  que  de  zèle,  Pontano  cultivait 
avec  ardeur  la  poésie  et  les  belles-lettres;  il 
fondait  rapidement  sa  réputation  par  des  ou- 
vrages et  des  poésies  latines  extrêmement 
reni;irquables,et  était  mis  à  la  tête  de  l'Aca- 
démie l'ondée  par  Panormita  sous  le  nom  de 
Portique  antonin,  laquelle  prit  alors  le  nom 
d'Académie  de  Pontanus.  Ce  fut  en  deve- 
nant membre  de  cette  société  que  Pontano 
changea  son  prénom  de  Jean  en  celui  de  Jo- 
vien.  Lorsque  Ferdinand  1er  succéda  à  Al- 
phonse en  1457,  il  devint  secrétaire  du  nou- 
veau roi,  précepteur  de  son  fils,  le  duc  de 
Calabre,  suivit  son  souverain  dans  la  guerre 
contre  le  duc  d'Anjou,  se  signala  en  maintes 
circonstances  par  ses  talents    militaires   et 

fiar  son  intrépidité,  tomba  plusieurs  fois  entre 
es  mains  de  l'ennemi,  qui  chaque  fois  le 
renvoya  sans  rançon  des  qu'il  eut  fait  con- 
naître son  nom,  et  gagna  à  tel  point  l'estime 
et  la  confiance  de  Ferdinand  1er  que  ce 
prince,  de  retour  à  Naples,  lui  confia  la  di- 
rection des  affaires  les  plus  importantes  et  le 
combla  d'honneurs.  La  haute  position  qu'il 
occupait  à  la  cour  ne  pouvait  manquer  d'ex- 
citer l'envie  des  courtisans.  Attaqué  par  eux 
avec  une  grande  animosité,  Pontano  se  con- 
tenta de  dire  au  roi  :  «  Je  n'ai  rien  à  crain- 
dre de  mes  ennemis.  Ma  pauvreté  est  le  sûr 
garant  de  mon  innocence  et  le  témoin  qui 
déposera  toujours  en  ma  faveur;  »  et  il  re- 
doubla de  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. De  son  côté,  Ferdinand,  pour  le  mettre 
à  l'abri  des  coups  du  sort,  lui  donna  des  pen- 
sions considérables,  le  nomma  à  deux  char- 
ges lucratives  et  lui  fit  épouser  une  belle  et 
riche  héritière.  Rien  ne  manqua  alors  à  sa 
gloire,  à  sa  fortune,  à  son  bonheur. 

Négociateur  habile,  Pontano  parvint,  en 
U82,  k  rétablir  la  concorde  entre  les  Véni- 
tiens et  le  duc  de  Feirare,  puis  s'entremit 
avec  un  égal  succès  entre  le  pape  et  le  roi 
de  Naples  pour  terminer  un  différend  des 
plus  graves  (i486).  Comme  on  disait  à  Inno- 
cent VIII  de  ne  point  se  fier  au  traité  qui 
VL-nait  d'être  conclu,  il  répondit  par  ces  pa- 
roles qui  montrent  en  quelle  estime  il  tenait 
le  négociateur.  *  C'est  avec  Pontano  que  je 
traite.  Il  ne  me  trompera  pas;  la  vérité  et  la 
bonne  foi  ne  l'abandonneront  pas,  lui  qui  ne 
les  a  jamais  abandonnées.  ■  Devenu  premier 
ministre  après  la  disgrâce  de  Petruccio,  il 
remplit  ces  hautes  fonctions  avec  son  habi- 
leté ordinaire,  et  une  autorité  qui  fit  dire  un 
jour  au  prince  de  Calabre,  en  le  voyant  en- 
tier au  conseil  :  •  Silence,  voici  le  maître!  ■ 
Après  la  mort  de  Ferdinand,  Pontano  fut 
maintenu  dans  son  poste  par  Alphonse  II, 
son  ancien  élève  (1494),  qui  lui  fit  ériger  une 
statue  en  bronze,  et,  après  l'abdication  de  ce 
prince,  il  conserva  le  pouvoir  sous  son  fils 
Ferdinand  II.  Peu  après,  les  Français  en- 
vahirent l'Italie  et  le  royaume  de  Naples. 
Alors,  pour  la  première  fois,  Pontano  oublia 
de  la  façon  la  plus  grave  ses  devoirs  d'homme 
d'Etat  et  de  Napolitain.  Il  alla  lui-même  por- 
ter les  clefs  de  Naples  à  Charles  VIII  et  ne 
n.ugit  point,  lors  du  couronnement  de  ce 
j-riiice,  de  prononcer  un  discours  dans  lequel 
il  prodiguait  l'insulte  au  roi  tombé.  Peu  après, 
Cliarles  VIIl  étant  retourné  en  France  et 
Ferdinand  II  ayant  repris  possession  du 
tiùiie  de  Nuples,  Pontano  perdit  toutes  ses 
charges  et  toutes  ses  dignités.  Cette  disgrâce 
SI  bien  méritée,  il  l'accepta  en  véritable  phi- 
l'ïsijphe  ;  il  se  montra  charmé  de  pouvoir  en- 
liii  disposer  de  son  temps  k  sa  guise,  en 
I  U.Miie  liberté.  <  Je  ne  vis  donc  plus  pour  les 
mis,  écrivait-il  il  cette  occasion,  mais  pour 
moi-même.  Enfin  je  dispose  de  mes  pensées. 
Ambitieux,  connaissez  le  véritable  bonheur; 
il  consiste  uniquement  &  jouir  de  son  âme, 
c'est-à-dire  du  commerce  des  immortels.  ■ 
Bientôt  après,  lorsque  la  France  eut  recon- 
quis le  royaume  de  Naples,  Pontano  montra 
que  ces  paroles  étaient  bien  l'expression  sin- 
cère de  sa  pensée.  Louis  XII  lut  offrit  de  le 
rétablir  au  pouvoir,  de  lui  rendre  toutes  ses 
charges  :  il  refusa,  préférant  à  tout  la  paix 
et  la  retraite. 

*  Pontano,  dit  Suard  dans  ses  Variétés 
lilléraires^  était  d'une  taille  ordinaire  et  bien 
prise;  il  avait  la  tète  chauve,  le  front  large, 
le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus,  le  menton  un 
peu  allongé,  le  cou  élevé,  lu  bouche  petite  et 
la  démarche  noble.  C'est  ainsi  qu'il  se  dé- 
peint lui-même.  Sa  physionomie  avait  quel- 
que chose  d'austero  qu'il  tempérait  par  la 
politesse  de  ses  manières  et  par  l'agrément 
de  sa  conversation.  Jamais  homme  ne  s'est 
énoncé  avec  plus  d'éloquence  et  de  grâce  ; 
peu  de  politiques  et  de  négociateurs  ont  été 
aussi  profonds  et  aussi  hiibiles.  Ses  mœurs 
étaient  pures  et  sa  religion  solide;  il  était 
iuste,  tempérant,  frugal;  mais  ces  belles 
qualités  furent  ternies  par  plus  d'un  vice  : 
Pontano  était  caustique,  médisant  et  d'une 
ambition  démesurée  ;  d'ailleurs,  sa  perfidie 
envers  son  souverain  est  une  tache  que  toutes 
ses  vertus  ne  peuvent  effacer,  i  Cet  homme 
d'Etat  était  doublé  d'un  écrivain  éminent,et, 
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à  ce  titre,  il  a  rendu  de  grands  services  à  la 
philosophie,  à  la  poésie  et  aux  lettres,  t  Ses 
ouvrages  philosophitiues,  dit  Weiss,  offrent 
le  premier  exemple  d'une  manière  de  philo- 
sopher libre  et  dégagée  des  préjugés,  qui  ne 
suit  d'autres  lumières  que  celles  de  la  rai- 
son et  de  la  vérité.  •  On  y  trouve  des  maxi- 
mes saines  et  élevées,  des  remarques  judi- 
cieuses et  profondes.  Dans  ses  traités  de 
physique,  il  reprit  l'opinion  de  Démocrite  au 
sujet  de  la  voie  lactée,  qu'il  considère  comme 
composée  d'un  nombre  infini  d'étoiles,  et  il 
fut  le  premier  qui  entrevit  ia  célèbre  loi  de 
continuité.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  découverte 
de  la  grammaire  de  Rhemnius  Palœmon, 
celle  des  commentaires  de  Donat  sur  Virgile 
et  les  corrections  faites  au  seul  manuscrit 
des  poésies  de  Catulle  qu'on  possédât  alors. 
Pontano  est,  au  point  de  vue  du  style,  un 
écrivain  du  premier  ordre.  Qu'il  écrive  en 
vers  ou  en  prose,  sa  latinité  est  pure,  élé- 
gante, harmonieuse  et  noble.  Parmi  ses  œu- 
vres en  prose,  publiées  et  réunies  pour  la 
première  fois  à  Venise  (1508-1515,  3  vol. 
in-4'>),  nous  citerons  :  De  obedientia,  De  for' 
tituditie,  De  liberalitate ,  De  principe  ^  De 
splendore.,  De  prudentia.  De  magnanimitate^ 
De  fortuna.  De  sermoiie.  De  rébus  cœlestis, 
Centum  Ptolomsi  senteniix  commeniariis  il~ 
luslratas^  Dialogi  V,  pleins  de  verve  et  d'es- 
prit, mais  d'une  excessive  obscénité;  Belli 
libri  yi  quod  Ferdinandus  Neapolitanarum 
rex  cum  Joanne  Andegavence  duce  gessît  (Ve- 
nise), histoire  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  et  qui  a  été  traduite  en  italien. 
Mais  si  Pontano  tient  un  rang  éminent 
comme  érudit,  comme  moraliste,  comme  his- 
torien, il  est  encore  plus  remarquable  comme 
poète.  Ses  compositions,  spirituelles,  élégan- 
tes et  gracieuses,  joignent  souvent  à  l'érao- 
tion  et  au  sentiment  les  grâces  naïves  et 
piquantes  de  Catulle.  Malheureusement,  à 
l'exemple  des  poètes  de  son  temps,  ses  plus 
charmantes  œuvres  sont  souvent  déparées 
par  des  obscénités.  Outre  des  églogues,  des 
élégies,  des  épigrammes,  des  hymnes,  etc., 
il  a  composé  des  poômes  sur  l'astronomie 
{Urania),  sur  les  météores,  sur  la  culture  des 
orangers  {De  hortis  Hesperidum)^  etc.  Ses 
poésies  ont  été  réunies  et  publiées  à  Venise 
(1505-1518,  2  vol.  in-8o).  Enfin  ses  œuvres 
complètes,  en  vers  et  en  prose,  ont  été  édi- 
tées à  Naples  (1505-1512,  6  vol.  in-fol.)  et  à 
Bâle  (1556,  4  vol.  in-80). 

PONTANDS  ( Georges- Barthold  de  Brai- 
tknberg),  théologien  et  poëte  bohémien,  né 
à  BrÙL'k  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  mort 
en  1616.  Il  acquit  comme  prédicateur  beau- 
coup de  réputation,  qu'il  accrut  encore  en 
publiant  des  poésies  latines,  reçut  de  l'empe- 
reur Rodolphe  le  litre  de  poôte  lauréat  (1588), 
et  devint  chanoine  à  la  cathédrale  de  Prague 
(1582),  prévôt  et  vicaire  générai.  Outre  de 
nombreuses  poésies  latines,  on  lui  doit  :  le 
Triomphe  de  la  goutte  (Francfort,  1605, 
in-40),  poème  comique  ;  Bihliothèque  des  pré- 
dicateurs (Cologne,  16C8,  in-fol.);  la  Bohême 
pieuse  (Francfort,  1608,  in-fol.),  recueil  de 
traits  de  piété  ;  Scauderbegus  sive  vita  Oeor- 
gii  Castriotx  (Hanau,  1609,  in-s»). 

PONTANUS  (Jacques),  philologue  et  hu- 
maniste, né  à  Brûck  (Bohême)  en  1542,  mort 
à  Augsbourg  en  1626.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  se  livra  à  l'enseignement  des 
langues  anciennes  et  de  la  rhétorique,  forma 
un  grand  nombre  d'élèves  distingués  et  com- 
posa des  ouvrages  élémentaires  qui,  pendant 
près  d'un  siècle,  furent  adoptés  dans  l'en- 
seignement. On  lui  doit  des  traductions  lati- 
nes de  plusieurs  historiens  grecs  qui  fout 
partie  de  la  Byzantine,  d'une  Histoire  (alle- 
mande) de  la  guerre  des  hussites,  ainsi  que 
des  ouvrages  des  Pères  grecs.  Outre  des 
Commentaires  sur  Ovide,  on  cite  encore  de 
lui  :  Progymnastnata  latinitatis  (Ingolstadt, 
15S8-1594,  4  vol.  in-80),  ouvrage  qui  contient 
des  règles  de  conduite  et  des  préceptes  de 
l'art  d'écrire,  et  qui  fut  longtemps  classique; 
Institutiones  poeticx  (ingolstadt,  1594);  Flo- 
ridorum  libri  V/// (Augsbourg,  1595);  Sym- 
bolorum  libnXVII  (Augsbourg.  1599)  ;  Attica 
bellaria  (Augsbourg,  1615);  Ethica  Ovidiana 
(Ingolstadt,  1617),  etc. 

PONTANUS  (Jean-Isaac),  philologue  et 
historien  danois,  né  à  Elseneur  (lie  Seeland) 
en  1571,  mort  en  1639.  Il  étudia  trois  ans 
sous  la  direction  du  grand  astronome  Tycho- 
Brahé,  suivit  ensuite  des  cours  de  médecine 
dans  diverses  académies  de  l'Europe  et  fut 
nommé,  en  1604,  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  physique  à  Harderwyck,  en  Hol- 
lande. Il  était  historiographe  du  roi  de  Da- 
mark  (1620)  et  des  états  de  Gueldre.  On  a 
de  lui  :  Analcctorum  libri  III  (Rostock,  1599, 
in-40); //is(orm  urbis  et  rerum  Amsteloda- 
mensium  (Amsterdam,  1611,  in-fol.),  ouvrage 
qui  contient  de  curieuses  recherches  sur  les 
origines  d'Amsterdam,  sur  le  commerce  et  la 
navigation  des  Hollandais,  etc.;  Origùium 
Francicarum  Ubrt  V/ (Harderwyck,  1616, 
in-40),  ou  l'auteur  cherche  à  prouver  la 
commune  origine  des  Français  et  des  Ger- 
mains ;Z>ePyyMi«i.j  (Harderwyck,  1629,  in-40); 
lierum  Danicarum  historia  (Amsterdam,  1631, 
in-fol.).  Le  second  volume  resté  manuscrit 
de  cette  histoire,  qui  atteste  de  longues  re- 
cherches, a  été  publié  à  Flensbourg  (1737, 
in-fol.);  Poematum  libri  VI  (Amsterdam, 
1631),  où  l'on  trouve  des  pièces  diverses  et 
la  relation  d'un  voyage  de  l'auteur  dans  la 
Gaule  Nurbonnaise  ;   Discussiones   histortcM 
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(Harderwyck,  1637,  in-8o)  ;  Bistoria  geldrica 
(Harderwyck,  1639),  etc. 

PONTANCS  (Pierre),  philologue  flamand. 
V.  Ponte  (Pierre  de). 

PONTARACHNE  s.  m.  (pon-ta-ra-kne —  du 
^r.  pontos^  mer;  arac^ue,  araignée).  Âracbn. 
Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  acariens, 
tribu  des  hydrachnides,  dont  l'espèce  type 
vit  dans  la  baie  de  Naples. 

PONTABD  (Pierre),  prélat  français,  né  à 
Mussidan  (Dordogne)  en  1749,  mort  à  Paris 
en  1832.  Il  était  curé  de  Sarlat  au  début  de 
la  Révolution.  L'enthousiasme  avec  lequel  il 
adopta  les  idées  nouvelles  le  fit  nommer  dans 
son  département  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, puis  évéque  constitutionnel  de  ia 
Dordogne  (1791).  Bientôt  on  le  vit  attaquer 
les  dogmes  du  catholicisme,  faire  l'apologie 
du  divorce,  autoriser  le  mariage  des  prêtres 
et  se  marier.  S'étant  fixé  à  Paris,  il  y  ouvrit, 
sous  le  Consulat,  une  maison  d'éducation  qui 
ne  réussit  point  et  collabora,  dit-on,  à  quel- 
ques romans  de  Pigault-Lebrun,  son  ami. 
Pontard  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus 
précaire  lorsque  la  duchesse  d'Orléans,  à  qui 
il  avait  rendu  quelques  services  sous  la  Ter- 
reur, lui  constitua  une  pension  grâce  à  la- 
quelle il  put  terminer  ses  jours  dans  l'insti- 
tution de  Sainte-Périne,  à  Chaillot.  On  lui 
doit  le  Journal  prophétique^  qui  parut  à  Paris 
en  1792-1793;  le  Recueil  des  ouvrages  de  la 
célèbre  J/He  Labrousse  (Bordeaux ,  1797, 
iu-80)  ;  Grammaire  mécanique  élémentaire  de 
l'orthographe  française  (Paris,  1812). 

PONTARION,  bourg  de  France  (Creuse), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  N.-E. 
de  Bourganeuf,  sur  le  Thaurion  ;  pop.  aggl., 
464  hab.  —  pop.  tôt,,  561  hab.  Ruines  impo- 
santes du  château  de  Pontarion,  bâti  au 
xve  siècle,  sur  une  éminence  qui  domine  la 
vallée  du  Thaurion. 

PONTARLIER,  en  latin  Pons  ^lii  et  Pon- 
tarlum,  ville  de  France  (Doubs),  ch.-l.  d'ar- 
rond.  et  de  cant.,  sur  le  Doubs,  à  55  kilom. 
S.-E.  de  Besançon,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Dôle  à  Neufchàtel,  passage  très-fréquenté  de 
France  en  Suisse;  pop.  aggl.,  4,475  hab.  — 
pop.  tôt.,  4,975  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 5  cantons,  88  communes  et  49,237  hab. 
Tribunal  de  ir«  instance;  justice  de  paix. 
Collège  communal;  bibliothèque  publique. 
Fabrication  de  boissellerie,  cuirs,  distilleries 
d'absinthe  et  de  kirsch  renommés.  Forges 
et  scieries.  Commerce  de  chevaux,  bestiaux, 
cuirs,  fromages,  horlogerie,  fers,  bois,  gypse, 
marbre,  etc.  Pontarlier  est  agréablement  si- 
tué au  pied  de  la  seconde  chaîne  du  Jura,  à 
l'extrémité  d'une  vaste  plaine;  il  est  bien 
bâti,  formé  de  rues  droites,  propres  et  bor- 
dées de  constructions  élégantes.  L'air  y  est 
vif  et  sain.  On  a  transformé  en  promenades 
les  anciens  remparts  qui  défendaient  jadis  la 
ville  ;  on  y  voit  des  vestiges  d'une  voie 
romaine;  le  Boulevard,  imitation  de  celui  de 
la  porte  Saint-Martin  à  Paris  ;  un  bel  hospice 
et  un  hôtel  de  ville  de  construction  moderne. 
L'église  paroissiale ,  basse,  enterrée,  recon- 
struite à  différentes  époques,  ne  présente 
rien  de  remarquable.  Du  sommet  du  Grand- 
Taureau,  montagne  voisine  qui  domine  la 
ville  à  l'É.,  on  jouit  d'une  belle  vue  sur  une 
partie  du  Jura,  les  Alpes  et  les  Vosges.  A  peu 
de  distance  se  trouve  le  fort  de  Joux. 

Selon  Dunod,  Pontarlier  vientde/)on5  et  de 
ariarica,  altérés  et  abrégés,  selon  GoUut,  de 
po;i(  à  EliCy  ■  pour  cause,  dit-il,  du  pont 
qu'iElius  Andrianus  XV,  empereur  des  Ro- 
mains, y  bastit,  ■  enfin,  selon  Droz,  du  mot 
celtique  arelax^  qui  signifie  une  ville  con- 
struite sur  un  marais.  Pontarlier  était,  au 
temps  de  Trajan,  une  des  stations  de  la 
grande  voie  romaine  qui  rejoignait  les  Gau- 
les à  l'Italie.  Par  la  suite,  Apollinaire  y  fonda 
un  prieuré  et  une  église  sous  la  dédicace  de 
saint  Bénigne,  premier  apôtre  des  Bourgui- 
gnons. Comme  la  Bourgogne,  dont  elle  fai- 
sait partie,  cette  ville  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  invasions  des  Sarrasins  (73L)  et  des 
Hongrois.  Enfin,  de  nombreuses  querelles  de 
seigneurs  vinrent  mettre  le  comble  aux  mal- 
heurs qui  avaient  commencé  à  accabler  la 
cité  ;  en  1336,  notamment,  les  barons,  mé- 
contents de  ce  que  le  duc  de  Bourgogne 
Eudes  IV  avait  accordé  ii  leurs  sujets  cer^ 
taines  sauvegardes,  sous  le  titre  de  bourgeoi- 
sies du  prince,  prirent  les  armes  contra  leur 
suzerain  et  attaquèrent  les  villes  qui,  dans 
une  pareille  cause,  se  rangeaient  tout  natu- 
rellement du  parti  du  duc  de  Bourgogne. 
Pontarlier  fut  du  nombre  et  tomba  après  une 
longue  résistance  au  pouvoir  des  barons  qui 
1  incendièrent.  Cette  lutte  se  termina  néan- 
moins par  la  défaite  des  barons,  et  la  ville, 
une  fois  encore,  parvint  à  se  relever  de  ses 
ruines.  Pontarlier  subit  plus  lard  le  contre- 
coup de  la  longue  rivalité  de  Louis  XI  et  de 
Charles  le  Téméraire  ;  le  i-oi  de  France  s'é- 
tant allié,  comma  on  sait,  aux  Suisses  contre 
son  redoutable  ennemi,  ceux-ci  pénétrèrent 
en  Bourgogne  dans  les  premiers  jours  d'»vril 
1474,  s'emparèrent  de  Pontarlier  «prèa  un 
combat  opmiâtre  et  pillèrent  la  ville  et  la 
château.  Forcés  de  so  retirer  à  lapprocho  de 
Louis  de  Ch&lons,  ils  n'abandonneront  le 
pavs  qu'en  livrant  aux  flammes  les  villages 
qu'ils  traversèrent.  Pontarlier  parvint  pour- 
tant k  effacer  le  souvenir  da  ces  nouveaux 
désastres,  grâce  à  son  industrie,  à  son  com- 
merce, au  produit  de  sos  bois.  Poniarlier, 
quoique  dépendant  des  ducs  da  Bourgogne, 
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ne  cessa  de  jouir  au  moyen  &ge  da  la  fran- 
chise la  plus  complète.  La  ville  n'avait  pas 
de  seigneur  proprement  dit,  mais  seule- 
ment des  protecteurs,  qui  furent  d'abord  les 
sires  de  Salins  et  plus  lard  les  sires  de  Joux. 
Elle  était  régie  par  une  magistrature  élec- 
tive, composée  du  maire,  de  quatre  éche- 
vins  et  de  huit  conseillers,  qui,  à  l'époque 
des  renouvellements  des  charges,  s'adjoi- 
gTiaient,  pour  former  le  corps  électoral,  seize 
notables.  Les  villages  environnants  jouis- 
saient des  mêmes  franchises  que  Pontarlier. 
La  guerre  de  Trente  ans  ramena  les  mau- 
vais jours,  oubliés  dans  une  longue  prospé- 
rité. En  1638,  le  duc  Bernard  de  Weimar, 
allié  de  la  France  et  commandant  d'une  par- 
tie des  troupes  vaudoises,  pénétra  en  Franche- 
Comté  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  place. 
Pontarlier,  défendu  pour  le  compte  de  l'Es- 
pagne par  M.  de  Saint-Maure,  après  une 
vive  résistance,  fut  enfin  réduit  à  capituler. 
Cette  lutte  avait  épuisé  la  ville;  car  on  voit, 
en  1650,  les  Pontinaiiens  implorer  du  roi 
d'Espagne  les  moyens  de  la  rebâtir  et  se  dé- 
clarer obérés  de  plus  de  200,000  Hvres.  Elle 
fut  réunie  définitivement  à  la  France  par  le 
traité  de  Nimègue,  en  même  temps  que  le 
surplus  de  la  province,  et  comme  elle  envahie 
et  rançonnée  de  1813  à  1815. 


ris,  né  à  Saint-Hilaire-du-Harcouet  (Manche) 
en  1638,  mort  en  1728.  Lorsqu'il  eut  fait  ses 
études,  il  entra  dans  les  ordres,  reçut  la  prê- 
trise à  vingt-quatre  ans,  le  diplôme  de  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon  trois  ans  plus 
lard,  fut  ensuite,  pendant  vingt-cinq  ans,  vi- 
caire à  Sainte-Geneviève  et  enfin  sous-péni- 
tentier  à  Notre  -  Dame.  Pontas  a  composé 
beaucoup  d'ouvrages  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Nous  citerons  :  Exhorta' 
lions  aux  malades  (Paris,  1690);  Exhortations 
sur  le  baptême^  les  fiançai  lie  s  y  û  mariage,  etc. 
(Paris,  1691);  Exhortations  sur  Us  évangilet 
du  dimanche  pour  la  réception  du  saint  nafi- 
gue  (Paris,  1691);  Entretiens  spirituels  pour 
instruire,  exhorter  et  consoler  les  malades  (Pa- 
ris, 1693,  2  vol.);  Sacra  Scriptura  ubique  sibi 
coHStans  (Paris,  1698,  in-40).  Mais  son  ouvrage 
capital  est  son  Dictionnaire  des  cas  de  cort' 
science  (Paris,  1741,  3  vol.  in-fol.).  Cet  ou- 
vrage est  un  véritable  arsenal,  où  les  confes- 
seurs puisent  encore  aujourd'hui  tous  les  ren- 
seignements propres  à  les  diriger  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère.  Il  contient  des  choses 
assez  scabreuses,  qui  ont  fait  désirer  que  l'au- 
teur eiît  écrit  son  livre  en  latin.  Pourtant,  on 
y  trouve  généralement  plus  de  réserve  que 
dans  le  traité  de  Sancbez ,  De  matrimonio» 
Lamet  et  Fromagean,  docteurs  de  Sorbonne, 
ont  ajouté  aux  trois  volumes  de  Pontas  :  5itp- 
plément  au  Dictionnaire  des  cas  de  conscience 
(1733,  2  vol.  in-fol.).  Nous  mentionnerons, 
parmi  ses  autres  écrits  :  Des  péchés  qui  te 
commettent  dans  chaque  état  (1728,  in-12). 

PONTASSIBVB,  ville  :du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  k  17  kilom.  E.  de  Flo- 
rence, au  confluent  de  l'Amo  et  du  Sieve, 
chef-lieu  de  mandement;  9,940  hab.  Fabrica- 
tion de  boules  d'iris. 

POMADLT  DE  BBACLIBD  (Sébastien  db), 
ingénieur  militaire  français.  V.  Beaclisu. 

PO.\TACMCR,  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  45  ki- 
lom. O.  de  Riom,  sur  le  Sioulet  ;  pop.  ft^I., 
822  hab.  —  pop.  lot.,  1,728  hab.  On  voit  aa 
hameau  du  Moutot  un  cimetière  gallo-ro- 
main. 

PONTATMERI  (Alexandre  db),  poète  ti 
écrivain  français.  V.  Pontaivbri. 

POMBRIANT  (René -François  du  BasutL 
DB),  écrivain  franç^iis,  ne  à  Rennes,  mort  en 
1760.  Il  entra  dans  les  ordres  et  devint,  en 
1746,  abbé  de  Saint-Marien  d'Auierre.  Tou- 
ché de  l'abandon  dans  lequel  se  trouvaient  les 
petits  Savoyard:^  il  leur  consacra,  à  partir 
de  1737,  son  temps,  ses  soins  et  sa  fortune,  à 
l'exemple  de  l'aobé  Joty  qui  araic  fondé , 
vers  1665,  k  Paris,  un  éublissement  pour 
les  pauvres  enfants.  Pontbriant  les  instrai- 
sait,  leur  fournissait  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin  et  cherchait  à  les  placer.  Il 
a  publié  :  Projet  d'un  étabUss^rneut  déjà  eom* 
mence  pour  éUvrr  dans  la  piété  les  petits  Sa- 
voyards qui  sont  dans  Pans  (Pan$,  1*5^1743, 
4  part.  lu-so);  Pèlerinage  dm  Cairairt  nsr  le 
mont  Valenen  iPnns,  1745);  il  ncre  iule  dé- 
trompé et  U  chrétien  raffermi  dans  la  foi 
(1752,  iu-S*>).  —  Son  frère.  Henri-Marie-Guil- 
laume  DO  Brecil  db  Pontbria.nt.  ne  à  Ren- 
nes, mort  en  1767,  devint  chanoine,  grand 
chantre  de  la  cathédrale  de  Rennes  et  abbé 
de  Lanvaux.  On  lui  doit  quelques  écrits  : 
Poème  sur  l'abus  de  la  poésie  (177t);  Essai  de 
grammaire  française  {nh4,iD-$o)-^Projft  d'une 
histoire  de  Bretagne  depuis  XiSljms^  en  17S4 
(Rennes,  1754,  in-fol.),  écrit  curieux  et  rare. 

P«B«c«ii««  (CHATEAU  DB),  aocien  cbiteao 
de  France,  jndis  place  forte  de  Bretagne,  à 
4  kilom.  de  Keruaschden,  commune  de  Berne 
(Morbihan).  Le  château  de  Pontcallec,  qui 
joua  un  rôle  important  pend.4nl  les  guerres  da 
mojen  âge.  appartenait,  à  lépoque  de  U  Li- 
gue, à  Anne  de  Malestroit,  qui  efK>usA  René 
Fapin.  sieur  de  La  Tevmiere.  .Maj'e.  fille  des 
précédents,  ayant  épousé  en  159S  Charles  de 
Guer,  ce  dernier  fut  créé  marquis  de  Pont- 
callec et  fit  du  château  sa  résidence  habi- 
tuelle. Le  ch&teau  de  Pontcallec,  prs  par  les 
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ligueurs  en  1S91,  avait  été  repria  par  les 
rovaux  des  1594.  C'est  dans  ses  murs  que  fut 
UTét«  le  teuDe  marquis  de  PoDlcallec,  un  des 
ntembres  les  plus  compromis  de  la  conspira- 
lion  de  Cellamare;  accusé  du  crime  de  lèse 
maieaté  et  de  ff  looie,  il  fut  condamné  k  avoir 
U  t*ie  tranchée  et  exécuté  sur  la  place  du 
BodITa/,  a  Nantes,  en  1780.  La  confiscation 
da  chAteau  de  Pontcallec,  prononcée  à  cette 
époque,  n'a  été  levée  qu'en  1810  ;  elle  avait 
donc  duré  quatre-vingt-dix  ans.  La  sombre 
aventure  du  marquis  de  PontcAllec  a  été  ra- 
contée par  Alexandre  Dumas  dans  un  de  ses 
meilleurs  romans  :  Une  fille  du  Régent. 

Le  château  de  Ponlcâllec  est  aujourd'hui 
la  propriété  do  la  famille  de  Cossé-Brissac. 

PONTCHARBA,bourg  et  commune  de  France 
(Isère),  caot.  de  Goncelin,  arrond.  et  à  39  ki- 
lom.  de  tir«noble,  sur  le  Bréda:  pop.  aggl., 
l.toe  bab.  —  pop.  tôt.,  ;,*:o3  hab.  Ce  bourg 
poûede  les  ruioes  du  ch&teau  où  naquît 
Bajard  en  1476.  L'n  portail  délabré, s'ouvrant 
entre  dcjx  pavillons,  donne  accès  dans  l'in- 
térîeur  de  rei  ancien  manoir,  où  Ion  voit  dans 
le  corps  de  logis  principal  la  chambre  ou  Hé- 
lène des  Allemands  mit  au  jour  le  cheviilier 
sans  peur  et  sans  reproche.  Les  écuries,  la 
cave  et  la  cuisine  sont  assez  bien  conservées. 
Un  pont  sur  te  Bréda  porte  uue  statue  assez 
médiocre  de  Bayard  eufanl. 

PO.NTCUARTBAIN  (lac),  lac  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  la  partie  méridionale  de  l'E- 
ut de  Louisiane,  près  et  au  N.-E.  de  la  Nou- 
velle-Orléans. U  mesure  60  kilom.  du  N.  au  S. 
et  40  de  l'E  à  10.  Il  reçoit,  à  l'O.,  les  eaux 
du  lac  Mancepas,  par  la  passe  de  Manchac, 
et  s'écoule,  à  l'E.,  dans  le  lac  Borgne,  par 
deux  canaux  dont  le  principal  est  celui  des 
Rigolets.  Les  principales  rivières  qui  se  jet- 
tent dans  ce  lac.  sont  :  au  N.  la  Tangipoa,  le 
Chiûencti  et  le  bras  occidental  du  Prealri- 
ver,  et  au  S.  le  bayou  Saint-John,  qui,  avec 
le  canal  Carondelet.  établit  une  communica- 
tion entre  la  lac  et  la  Nouvelle-Orléans.  Le 
lac  PoDlchartrain  est  entouré  de  marais;  la 
grande  quantité  de  boue  qu'on  trouve  sur  ses 
bords  rend  le  débarquement  diftîcile. 

PONTCHARTRAIN  (Paul  Phkltpbaux,  sei- 
gneur DE),  homme  d'Elat  français,  né  à  Blois 
en  1569,  mort  k  Castelsarrasin  en  1621.  Il 
était  fils  d'un  conseiller  au  présidial  de  Blois. 
Entré  dans  lea  affaires  en  1588,  il  devint  se- 
crétaire des  commandements  de  Marie  de  Mé- 
dicis  (1600),  puis  secrétaire  d'Etat  en  1610. 
Bans  les  temps  orageux  qui  suivirent  la  mort 
tragique  de  Henri  IV,  il  aida  la  régente  de 
ses  cons^rils  et  prit  part  aux  affaires  les  plus 
importantes.  Il  se  signala  surtout  par  un  zèle 
ardent  contre  les  huguenots.  Ayant  suivi 
Loui»  XIII  au  siège  de  Montauban,  il  y  tomba 
malade  et  fut  transporté  k  Castelsarrasin, 
où  il  mourut.  Il  a  laissé  des  Mémoires  inté- 
ressants et  un  Journal  des  conférences  de  Lou- 
</tm(LaHaye,  i7ïo,  î  vol.  in-8o),  écrits  avec 
■implicite  et  qui  sont  exacts  et  intéressants. 

PO.NTCBARTRAIN  (Louis  PbÉltpeaux  , 
comte  du),  chancelier  de  France,  petit-lîls 
du  précédent  et,  par  sa  mère,  du  célèbre 
Jacques  Talon,  né  en  1643,  mort  en  1727. 
PoDicbarlrain  fut  successivement  conseiller 
au  parlement  (1661),  premier  président  du 
parlement  de  Bretagne  (1677).  Par  son  es- 
prit conciliant,  il  contribua  à  pacifier  cette 
province  et  fit  preuve  de  talents  qui  lui 
valurent  d'être  nommé,  en  1687,  intendant 
des  finances,  puis  contrôleur  général  (1689). 
A  la  mort  de  Seignelay,  il  devint  secrétaire 
d'Etat,  ministre  de  la  marine  et  de  la  mai- 
son do  roi,  tout  en  conservant  le  département 
des  finances.  L«  commerce  était  alors  dé- 
truit et  les  finances  épuisées;  l'économie  la 
rlut  sévère  ne  suffisant  plus  aux  besoins  de 
Etat.  Pontchartrain,  qui  possédait  d'ailleurs 
de  solides  qualités  comme  administrateur,  eut 


sor,  vente  do  lettres  de  noblesse,  droits  d 
refpstrement  des  armoiries^  multiplication 
d'offices  pour  des  fonctions  mutiles,  etc.  En 
même  temps,  il  établit  de  nouveaux  impAts  sur 
le  bétail,  les  actes  notariés,  les  suifs,  le  café, 
lescbapeaux  et  accrut  par  des  emprunts  la 
dette  de  l'Etat  de  109,400,000  livres.  Lorsque  la 
paix  eut  été  signée  en  1690,  Pontchartrain 
^'attacha  k  rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 
En  1699^  I>ouiH  XIV  l'appela  k  l'emploi  de 
chancelier.  Bans  ces  nouvelles  fonctions,  il  se 
ignala  par  une  gestion  iniegre  et  d'utiles  ré- 
formes, défendillea  libertés  do  l'Eglise  galli- 
cane  contre  les  attaques  des  jésuites  et  s'at- 
tira l'aversion  de  M"c  de  Maintenon  en  pen- 
chant vers  les  jansénistes.  Ayant  perdu,  en 
1714,  sa  femme,  Marie  de  Mau|ieou,  il  en 
éprouva  un  vif  chagnn,  se  démit  de  ses  fonc* 
twn»,'-  rMriiii  1  <  triitoire, puis  alla  terminer 
••i  j  '  iit-^au  de  Pontchartrain. 

•t-  ••  in  in,  un  tres-[>etit  homme 
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qui  tT  i'  r,,,  ,.r^  bfttucoup  plus  qu'elln  ne 
promçtUMt.  Jamais  Unt  d»!  promiititude  à 
comprcndrr,  Unt  de  leg^-reté  et  d  agrément 
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leau  k  Auteuil,  et  on  le  vit  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  empêcher  le  bannissement  de 
J.-B.  Rousseau. 

PONTCHARTRAIN  (Jérôme  Pbklypeaux, 
comie  dk),  homme  d'Etat  français  ,  fils  du 
préoèdfMit,  né  en  1674,  mort  en  1747.  Après 
avoir  été  conseiller  au  parlement  de  Pans,  il 
succéda  k  son  pore  comme  ministre  de  la 
marine  et  de  la  maison  du  roi(1699).  Il  commit 
toutes  sortes  de  déprédations,  ne  se  signala 
que  par  son  incapacité,  sa  rapacité  et  son 
avarice  et  se  fit  un  grand  nombre  d'ennemis 
par  sa  mauvaise  langue  ;  mais  il  sut  conser- 
ver la  faveur  du  roi,  dit  Saint-Simon,  t  par 
l'amusement  malicieux  des  délations  de  Pa- 
ris, qui  étoit  de  son  département.  ■  Après  la 
mort  de  Louis  XIV,  Pontchartrain  fut  vive- 
ment attaqué  au  conseil  de  régence,  où  il  sié- 
gea quelque  temps  et  où  sa  seule  fonction 
était  de  moucher  les  bougies,  dit  Saint-Si- 
mon. Accusé  d'avoir  ruiné  la  marine  et  de  s'ê- 
tre honteusement  enrichi  aux  dépens  de  l'E- 
tat, il  n'essaya  mémo  pas  de  répondre  et,  sur 
la  proposition  de  Saint-Simon,  le  Régent  lui 
ordonna  de  se  démettre  de  ses  charges,  qui 
furent  données  k  son  fils,  le  comte  de  Maure- 
pas  (1715). 

PONTCnÂTEAC  (Sébastien-Joseph  DD  Cam- 
BOUT  DE),  une  des  notabilités  du  parti  jansé- 
niste, né  au  château  de  CoisUn  en  1634  d'une 
famille  ancienne,  alliée  à  celle  du  cardinal  de 
Richelieu,  mort  k  Paris  en  1690.  A  sept  ans, 
il  avait  reçu  la  tonsure  et  trois  abbayes  d'un 
revenu  de  quinze  mille  livres.  Il  fit  ses  études 
chez  les  jésuites  et  bientôt  accepta  la  direc- 
tion de  M.  Singlin,  lame  de  Port-Royal. 
■  M.  Singlin  commença  d'abord  par  lui  faire 
sentir  l'inconvénient  de  la  pluralité  de  ses 
bénéfices,  mais  il  ne  fut  pas  aisé  de  l'en  per- 
suader; ce  jeune  abbé  était  lié  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grands  seigneurs  k  la 
cour,  qui,  avec  toute  leur  autorité,  l'en  dis- 
suadaient et  lui  représentaient  qu'il  n'avait 
pas  d'autres  ressources  pour  vivre  et  pour 
soutenir  le  rang  que  lui  donnaient  sa  famille 
et  sa  naissance.  ■ 

On    essaya ,    sans    succès ,    de    lui    faire 

Quitter  les  gens  de  Port-Royal  où  il  se 
isposait  k  entrer,  quand  la  maison  fut 
fermée  par  autorité  du  roi.  Le  jeune  abbé, 
se  dérobant  à  la  tutelle  de  ses  nouveaux  amis, 
se  mit  k  courir  le  monde  et  y  goûter  les  plai- 
sirs ordinaires  aux  gentilshommes  de  sa  caste. 
Après  un  voyage  en  Italie  et  un  assez  long 
séjour  kRome,  il  revint  k  Paris  en  1659.  Des 
aventures  scandaleuses  et  un  affaiblissement 
de  sa  santé  qui  en  était  le  résultat  le  décidè- 
rent définitivement  k  se  démettre  de  ses  bé- 
néfices et  kse  rapprocher  de  Port-Royal.  Son 
zèle  ne  connaissait  point  de  mesure.  •  Le 
4  juin  1667,  il  partit  de  Paris  pour  la  Hol- 
lande et  fit  faire  k  ses  dépens,  par  Elzevir, 
la  première  édition  du  Nouveau  Testament  de 
Alons  ;  de  Ik,  il  alla  k  l'Ile  de  Nordstraud  pour 
examiner  les  travaux  qu'on  y  faisait.  A  son 
retour  k  Paris,  il  fit  entrer  par  la  porte  Saint- 
Antoine  une  charrette  pleine  de  ces  Nouveaux 
Testaments  et  d'autres  livres  sur  les  matières 
du  temps  qui  étaient  alors  en  dispute.  ■  Quand, 
en  1669,  la  paix  fut  rendue  à  Port-Royal, 
M.  de  Pontchâteau  alla  s'établir  aux  Granges, 
c'est-k-dire  aux  portes  du  monastère.  La,  il 
se  mit  k  vivre  en  ermite,  travaillant  aux  vi- 
gnes, labourant  la  terre,  vêtu  comme  un  pau- 
vre et  jeûnant  toute  l'année.  MM.  de  Port- 
Royal  ne  tardèrent  pas  k  l'envoyer  à  Rome, 
où  il  s'agissait  de  faire  approuver  les  consti- 
tutions nouvelles  de  Port-Royal.  Après  un  an 
de  démarches  infructueuses,  une  injonction 
du  duc  dEstrées,  ambassadeur  de  France  au- 
près du  saint-siége,  le  força  de  rentrer  en 
France,  où  il  mourut  en  1690,  après  une  exis- 
tence laborieuse  entièrement  consacrée,  du 
moins  depuis  un  grand  nombre  d'années,  k  la 
propagation  des  doctrines  jansénistes,  t  La 
maladie  dont  il  est  mort,  dit  Nicole  (£5sai5<fe 
morale,  t.  VIII),  le  prit  chez  moi  après  un  en- 
tretien de  deux  heures;  j'ai  eu  le  bonheur  de 
le  voir  pendant  sa  maladie  et  même  d'assister 
au  sacrifice  de  sa  mort;  il  fut  attaaué  d'une 
pleurésie,  qu'il  dissimula  le  plus  qu  il  put,  et 
ne  se  résolut  de  voir  des  médecins  qu'à  la 
prière  de  ses  amis  et  lorsqu'il  se  sentit  fort 
oppressé.  >  Il  se  plaignait  depuis  longtemps 
que  la  vie  loi  était  devenue  ennuyeuse.  Il  fut 
enterré  k  Port-Royal-des-Champs  et  exhumé 
en  1711,  lors  de  la  destruction  de  l'abbuye. 
Ce  n'était  pas  un  homme  ordinaire.  Sainte- 
Beuve,  qui  raconte  au  long  les  détails  de  sa 
vie,  dit  en  terminant  :  i  Le  pauvre  M.  de  Pont- 
ch&teau,avec  ses  austérités,  n'était  certaine- 
ment pas  sur  la  route  de  l'intelligence  su- 
prême ;  il  était  pourtant  dans  une  voie  non 
commune  et  dont  il  est  juste  (luo  lui  sachent 
gré  ceux  qui  travaillent  et  qui  souffrent.  • 

On  a  de  lui  :  Réponse  à  un  écrit  publié 
sur  le  sujet  des  miracles  qu'il  a  plu  à  Ittcu  de 
faire  à  rort- Royal  (Paris,  1656,  in-4ol;  Let- 
tre à  M.  l'archevêque  de  Pans  pour  lui  de- 
mander la  liberté  de  M.  de  Sacy  et  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal^  dans  lea  Divers  actes^ 
lettres,  etc.,  de  Port-Royal  (1723).  A  consul- 
ter :  Lclong  et  Coutctte,  Hibl.  art.  de  la 
France,  et  surtout  Sainto-Ucuvo,  Port-Royal 
(t.  VI,  3»  édit.). 

PONTC  S.  f.  (pon-te  —  rad.  pondre).  Ac- 
tion de  pondre;  époque  de  l'année  où  certains 
animaux  pondent  :  Les  poules  sont  inquiètes 
pendant  la  I'ontk,  iJans  tes  itisecies,  l  accou- 
plement donne  In  mort  aux  mâles^  et  ta  pontk 
la  donne  aux  femelles.   (Cuv.)   Sttôt  qu'une 
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poule  devient  impropre  à  la  ponte,  elle  chante 
comme  un  coq.  (Maquel.)  Les  araignées- loups 
renferment  dans  un  sac  et  attachent  sur  leur 
dos  le  produit  de  leur  ponte,  (H.  Berthoud.) 

—  Résultat  de  la  ponte,  quantité  d'oeufs 
pondus  :  Une  ponte  de  trente  œufs.  Vendre 
la  PONTE  d'une  poule.  Perdre  toute  une  ponte. 

—  Min.  Surface  inférieure  d'une  roche, 
sur  laquelle  s'appuient  les  côtés  d'un  filon. 

—  Encycl.  La  ponte  est,  chez  les  oiseaux 
et  en  général  chez  tous  les  animaux  ovipa- 
res, l'acte  par  lequel  ils  émettent  leurs  œufs 
k  l'extérieur.  D'ordinaire,  elle  suit  immédia- 
tement l'achèvement  du  nid.  En  général,  du 
moins  dans  l'état  de  nature,  le  nombre  an- 
nuel des  pontes  est  en  raison  inverse  de  ce- 
lui des  œufs.  Ainsi  les  espèces  polygames, 
qui  n'ont  qu'une  ponte,  rarement  deux,  dans 
le  cours  de  l'année,  pondent  dix  k  vingt  œufs 
à  la  fois.  Les  oiseaux  monogames,  au  con- 
traire, ont  jusqu'à  quatre  pontes  par  an,  mais 
chacune  n'est  que  de  deux  à  six  œufs,  quatre 
en  moyenne.  Toutefois,  cette  règle  présente 
quelques  exceptions;  les  oiseaux  de  proie, 
de  même  que  les  pigeons,  les  plongeons,  etc., 
ont  des  pontes  peu  fréquentes  et  d'un  petit 
nombre  d'œufs;  tandis  que,  chez  les  gallina- 
cés, la  plupart  des  palmipèdes,  q^uelques 
échassiers,  la  ponte,  surtout  dans  1  état  de 
domesticité,  semble  devenir  une  occupation 
essentielle  et  incessante. 

Quant  au  volume  des  œufs,  il  varie  suivant 
diverses  circonstances.  Ainsi,  chez  les  poules, 
la  première  ponte  ne  fourniUjamais  des  œufs 
aussi  gros  que  ceux  de  la  seconde,  et  le  vo- 
lume diminue  lorsque  la  poute  arrive  vers  sa 
tin,  taudis  qu'il  augmente  à  mesure  que  la 
pondeuse  avance  en  âge  ;  ce  n'est  guère  d'ail- 
leurs qu'à  l'âge  deux  ans  qu'elle  donne  des 
œufs  présentant  le  volume  normal;  mais,  du 
reste,  tous  sont  de  bonne  qualité.  On  a  pensé 
que  les  aliments  pouvaient  exercer  quelque 
influence  k  cet  égard;  de  là  l'idée  de  cher- 
cher k  augmenter  et  k  varier  la  nourriture 
des  pondeuses;  mais  on  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats le  plus  souvent  opposés  à  ceux  qu'on 
poursuivait.  Des  poules,  dont  on  avait  dou- 
blé la  ration,  ont  passé  à  la  graisse  et  donné 
des  œufs  bardés  et  sans  coquille. 

On  a  prétendu  que  si  les  œufs  de  poules  de 
la  Picardie  étaient  plus  petits  que  ceux  de 
la  Normandie,  cela  tenait  à  la  qualité  nutri- 
tive des  grains,  qui  était  plus  considérable 
dans  cette  dernière  province.  Mais,  si  cette 
explication  était  vraie,  l'Egypte,  avec  ses 
terres  plus  fertiles  encore  et  ses  grains  plus 
substantiels,  devrait  fournir  des  œufs  d'un 
plus  gros  volume,  tandis  qu'ils  sont  encore 
plus  petits  que  ceux  de  la  Picardie.  Des  ex- 
périences suivies  ont  prouvé  d'ailleurs  que 
le  volume  des  œufs  est  toujours  en  raison 
directe  de  la  taille  des  races  gallines  qui  les 
ont  produits.  On  peut  signaler,  comme  races 
produisant  les  œufs  les  plus  gros,  celles  de 
La  Flèche,  de  Crèvecœur,  de  Houdan  et  sur- 
tout les  races  étrangères  de  Cochinchine  et 
de  Brahmapoutra,  tandis  que  les  poules  de 
Bantam  ou  de  Padoue  sont  celles  qui  pondent 
les  œufs  du  plus  petit  volume.  Toutefois,  on 
doit  reconnaître  qu'une  alimentation  conve- 
nable peut  soutenir  ou  activer  la  ponte. 

I  La  quantité  des  œufs,  dit  V.  de  Bomare, 
est  en  quelque  sorte  déterminée  k  chaque 
espèce;  car  si  l'on  en  casse  ou  si  on  leur  en 
retire  quelques-uns,  ils  en  font  bientôt  un 
pareil  nombre  pour  compléter  la  couvée; 
c'est  surtout  ce  qu'on  remarque  dans  les  ca- 
nards, les  hirondelles  et  les  moineaux.  Qu'on 
ne  touche  point  aux  œufs  des  poules,  on  re- 
marquera qu'elles  cesseront  de  pondre  et  se 
mettront  k  couver  aussitôt  qu'elles  en  auront 
de  quinze  à  vingt;  au  contraire,  qu'on  leur 
ôte  tous  les  jours  leurs  œufs,  elles  continueront 
de  pondre  jusqu'il  ce  qu'elles  en  aient  pro- 
duit quatre  ou  cinq  fois  autant.  Ceci  démon- 
tre que,  si  les  oiseaux  n'ont  pas  une  connais- 
sance exacte  du  nombre  de  leurs  œufs,  ils 
ne  laissent  pas  de  distinguer  un  grand  nom- 
bre d'avec  un  petit.  » 

Dans  l'état  de  liberté,  les  oiseaux  pondent 
leurs  œufs  dans  leur  nid,  qui  est  fait  avec 
plus  ou  moins  d'art,  mais  presque  toujours 
dans  un  endroit  déterminé.  Il  n'en  est  plus 
de  même  pour  certains  oiseaux  domestiques, 
notamment  pour  les  poules,  qu'on  laisse  va- 
guer çk  et  Ik  dans  les  champs  et  qui  dissé- 
minent leurs  œufs  un  peu  partout;  il  en  ré- 
sulte une  perte  souvent  assez  grande  pour 
l'elevour,  qui  a  de  la  peine  à  les  faire  retrou- 
ver et  ramasser.  D'ailleurs,  les  pondeuses 
peuvent  ellc-mémcs  devenir  la  proie  des  ma- 
raudeurs ou  des  animaux  nuisibles.  Enfin,  il 
y  a  encore  un  autre  inconvénient.  Si  les  œufs 
ont  été  dérobes,  les  poules,  trouvant  leur  nid 
vide,  continuent  k  pondre,  sans  pouvoir  par- 
venir k  compléter  une  couvée,  ce  qui  fait 
qu'elles  finissent  par  s'é|iuiser. 

Les  derniers  œufs  produits  par  une  pon- 
deuse qui  se  trouve  dans  ce  cas  peuvent  pré- 
senter des  phénomènes  plus  ou  moins  singu- 
lu;rs.  •  Les  loules,  dit  M.  Z.  Gerbe,  pondent 
quelquefois  des  œufs  sans  jaune  ;  la  ponte  de 
ces  œufs,  uans  les  campagnes,  est  attribuée 
eu  coq,  et  un  serpent  en  naîtrait,  dit-on,  si 
on  les  soumettait  k  l'incubation.  On  pourra, 
ce  nous  semble,  sa  rendre  compte  de  ce  phé- 
nomène, si  on  veut  faire  attention  que  la  sé- 
crétion du  blanc  est  indépendante  de  la  pré- 
sence du  jaune;  dès  lors,  <iu'on  suppose  que 
le  pavillon  a  laissé  tomber  lu  jaune  dans  la 
cavité  abdominale,  où  il  est  bientôt  résorbé. 
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ou  bien  qu'un  accident  quelconque  a  arrêté 
ce  jaune  au  haut  de  l'oviducte,  le  blanc  n'en 
sera  pas  moins  enveloppé  dsins  sa  coquille, 
et  partant  un  œuf  sans  jaune  sera  pondu. 
Quelques  poules  pondent  des  œufs  qui  ne 
renferment  constamment  que  le  blanc;  cela 
tient,  sans  aucun  doute,  k  un  vice  permanent 
chez  ces  animaux.  >  On  cite  aussi  des  œufs 
dépourvus  de  blanc. 

La  ponte,  chez  tous  les  oiseaux,  ne  se  fait 
pas  en  une  seule  fois.  La  femelle  ne  pond 
ordinairement  qu'un  seul  œuf  par  jour,  et 
c'est  presque  constamment  le  matin;  les  pe- 
tites espèces  font  leur  ponte  en  quatre,  cinq 
ou  six  jours,  suivant  le  nombre  des  œufs  à 
chaque  couvée  ;  mais  il  y  a  un  jour  de  repos 
pour  la  plupart  des  grandes  espèces,  entre 
chacun  de  ceux  où  Ta  femelle  dépose  ses 
œufs;  cette  opération  est  souvent  pénible, 
comme  le  prouvent  les  gouttes  de  sang  qu'on 
voit  quelquefois  sur  l'œuf.  Certains  oiseaux, 
tels  que  1  autruche,  le  coucou,  l'oiseau-mou- 
che,  et  beaucoup  d'autres  ovipares,  reptiles, 
poissons,  insectes,  etc.,  présentent  dans  leur 
ponte  des  particularités  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  et  qui  sont  décrites  aux  articles 
spéciaux. 

FONTE  s.  m.  (pon-te  —  de  l'espagnol 
punto,  point,  as,  le  même  que  le  français 
point  et  venant,  comme  lui,  du  latin  punc- 
tum,  de  puugere,  piquer,  qui  est  rattaché  par 
Delâtre  à  la  racine  sanscrite  puns,  pung,  râ- 
per, broyer).  Jeux.  Chacun  des  joueurs  qui 
jouent  tous  ensemble  contre  un  banquier  : 
Le  lansquenety  le  biribi,  le  hoca,  le  vingt-et' 
un,  etc. y  se  jouent  entre  des  PONTiiS  et  un  ban- 
quier. 11  Au  jeu  d'hombre.  As  de  cœur  ou  de 


PONTE-DE-UMA,  l'ancien  Forum  Limio- 

rum,  bourg  de  Portugal,  province  de  Minho, 
àsokilora.  N.de  Porto,  sur  la  Lima;  2,000  hab. 
On  y  voit,  sur  la  Lima,  un  beau  pont  de  vingt- 
deux  arches. 

PONTE-DELL'  OLIO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  de  Plaisance,  ch.-l. 
de  mandement;  3,600  hab, 

PONTE-DI-PIAVE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Trévise,  district  et  mande- 
mant  d'Oderzo;  3,236  hab. 

PONTE-IN-VALTELLINA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Sondrio,  cb.-I. 
de  mandement;  3,022  hab. 

POINTE  (Pierre  de),  en  latin  Pontanas,  phi- 
lologue flamand,  né  à  Bruges  vers  14S0,  mort 
vers  1530.  Bien  qu'il  fût  devenu  aveugle  k 
trois  ans,  il  n'acquit  pas  moins,  grâce  à  son 
ardeur  pour  l'étude,  une  grande  instruction, 
b'adonnaàl'enseignenentaans  diverses  villes 
de  Flandre,  puis  se  reudit  vers  1500  k  Paris, 
où  il  ouvrit  une  école,  professa  avec  succès 
les  humanités  et  se  maria.  L'aveugle  de  Bru- 
ges, comme  on  l'avait  surnommé,  composa 
de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  Opéra  poeiica  (1507, 
in-40);  Eclogx  X  (Paris,  1513);  GrammaticsB 
artis  isagoge  (Paris,  15U);  Ars  versificato- 
rm  (Pans,  1520);  liber  figurarum  tam  oro" 
toribus  quam  poetis  vel  grammaticis  necessa- 
riarum  (Paris,  1524),  etc. 

PONTE  (Ludovico  da)  ou  PONTICO  VIBC- 

MO,  érudit  italien,  né  à  Bellune  vers  1467^ 
mort  à  Bologne  en  1520.  Il  apprit  le  grec  de 
sa  mère.  Grecque  d'origine,  puis  fit  ses  étu- 
des à  Venise  et  à  Ferrare  et  se  livra  ensuite 
à  l'enseignement  dans  diverses  villes.  Le  duc 
de  Milan  Louis  Sforza  l'appela  près  de  lui  et 
le  nomma  gouverneur  de  ses  deux  flls.  Quel- 
que temps  après,  les  Français  ayant  envahi 
le  Milanais,  da  Ponte  se  retira  k  Reggio,  ou 
il  se  livra  k  des  galanteries  qui  troublèrent 
plus  d'une  fois  son  repo>,  et  épousa  la  sœur 
d'Andé  Ubaldo.  De  Reggio,  il  passa  k  Korli 
pour  occuper  une  chaire  de  littérature;  mais, 
à  la  suite  de  démêlés  avec  le  commissaire  du 
pape,  il  fut  jeté  en  prison  et  ne  recouvra  la 
liberté  que  grâce  au  cardinal  d'Esté.  Da 
Ponte  se  rendit  alors  k  Ferrare,  essa^'a  d'y 
fonder  une  imprimeriç  grecque  et  latine,  se 
fit  voler  par  des  intrigants,  puis  se  rendit  à 
Macerata,  ou  il  fit  l'éducation  d'uu  neveu  du 
cardinal  Sigismond  de  Gonzague.  Da  Ponte 
était  très-instruit  et  doué  d'une  grande  faci- 
lité. Il  composa  un  grand  nonibre  d'écrits 
dont  Apostolo  a  dressé  le  catalogue  et  qui 
sont  devenus  extrêmement  rares.  Nous  nous 
bornerons  k  citer  de  lui  :  De  miseria  liiera- 
torum,  poème;  quatre  livres  d'Elégies  et  d'E- 
pigraynmes,  grecques  et  latines:  De  recondita 
historia  Itahx;  Dialogus  ad  Roo.  Afalatestam 
(Reggio,  1508,  in-40);  Libanii  epistolici  cfia- 
racteres  (Venise,  1525,  in-40);  Rritannix  his- 
toriés /iéri  V/ (Augsbourg,  1534,  in- 8°),  abrégé 
de  la  chronique  de  Geofl'roi  deMonmouth,eto. 

PONTE  (Louis  de),  écrivain  ascétique  es- 
pagnol, appelé  en  France  Da  Poni,  né  à  Val- 
ladolid  en  1554,  mort  dans  lu  même  ville  en 
1624.  A  vingt  ans,  il  abandonna  le  monde 
pour  entrer  dans  l'ordre  des  jésuites,  ensei- 
gna avec  succès  dans  divers  collèges  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  renonça  au  bout  de 
quelques  années  k  l'enseignement  par  suite 
de  l'afl'aiblissement  de  sa  santé  et  s'occupa 
uniquement  depuis  lors  de  la  rédaction  d'ou- 
vrages pieux,  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Parmi  ses  écrits,  traduits  pour  la 
plupart  en  latin  par  le  Pèie  Melchior  Trevin- 
nia,  nous  mentionnerons  :  Meditaciones  de 
los  mysterios  de  nuesta  santa  fe  (Valladolid, 
h;u5,  2  vol.  in-4<>),  ouvrage  qui  a  été  traduit 
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en  plusieurs  langues,  notamment  en  français 
par  le  Père  Brignon  {1683,  3  vol.  in -40); 
Guida  espiritual  de  la  oraciouy  medilacion  y 
eontemptacion  (1609,  in-40) ,  traduit  par  le 
Père  Briijnon  sous  le  titre  de  :  la  Guide  spi- 
rituelle (1689,  2  vol.  in-80);  De  la  perfeccion 
cristiana  (16X2-1616,  4  vol.  in-4o),  traduit  par 
le  Père  Bernard  de  Montereul  (1645,  6  vol. 
in-12);  Es'positio  moralis  et  mysttca  in  canti- 
cvm  canticorum  (Colo^sne,  1622,  2  vol.  in-fol.)  ; 
Directorio  espiritual  (Madrid,  1625, in-80),  etc. 

PONTE  (Francesco,  Jacopo,  Leandro,  Gi- 
rûlaino  da)  ,  peintres  italiens,  plus  connus 
sous  le  nom  do  Basaauo  ou  Basson,  leur  pays 
natal.  V.  Bassan. 

PONTE  (Lorenzo  da),  poète  et  aventurier 
italien.  V.  Daponte. 

PONTÉ,  ÉE  (pon-té)  part,  passé  du  v. 
Ponter.  Muni  d'un  pont  :  Frégate  pontée. 
Bateau  ponté. 

PONTEAU  S.  m.  (pon-tô  —  dirain.  àe  pont). 
Teihn.  Nom  donné  par  les  tisseurs  aux  étais 
du  métier,  pièces  de  bois  qui  servent  à  le 
fixer,  à  le  maintenir  d'aplomb  et  d'équerre. 

PONTECORVO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  de 
Sora,  ch.-l.  de  mandement;  9,314  hab.  Evê- 
rhé.  Cette  ville  fut  jadis  la  capitale  d'une 
petite  principauté  dont  Napoléon  1er  gratifia 
Bernadolte,  qui  la  posséda  jusqu'en  1810. 

PONTÉCOULANT  (Louis-Gustave  Doulcet, 
comte  de)  ,  conventionnel  girondin  ,  né  à 
Caen  en  1764,  mort  en  1853.  II  était  sous- 
lieutenant  aux  gardes  du  corps  depuis  1783 
lorsque  commença  la  Révolution,  dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur.  Il  fonda 
un  club  k  Vire,  devint  président  du  départe- 
ment du  Calvados,  puis  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  où  il  vota  d'abord  avec  les 
montagnards,  combattant  Roland  et  J.-B.  Lou- 
vet,  et  défendant,  à  son  retour  d'une  mission 
à  l'armée  du  Nord,  le  ministre  Pache,  accusé 
de  négligence  dans  l'approvisionnement  des 
troupes.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  le  bannissement  et  pour  le  sursis  à  l'exé- 
cution. Attaché  dès  lors  au  parti  de  la  Gi- 
ronde, fortement  engagé  dans  ses  luttes  con- 
tre la  Commune  de  Paris,  îi  échappa  pourtant 
à  la  proscription  du  31  mai  1793,  malgré  la 
proposition  faite  par  Couthon  de  t'y  com- 
prendre. On  a  rapporté,  et  toutes  les  biogra- 
phies n'ont  cessé  de  répéter  depuis,  qu'il 
avait  refusé  de  défendre  sa  compatriote 
Charlotte  Corday  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Elle-même  emporta  cette  convic- 
tion dans  la  mort.  On  connaît  le  dernier  billet 
qu'elle  écrivit  avant  de  marcher  à  l'échafaud  : 
'  Le  citoyen  Doulcet  de  Pontécoulant  est  un 
lâche  d'avoir  refusé  de  me  défendre...  Heu- 
reusement, il  existe  des  pièces  authentiques 
.  qui  redressent  cette  erreur.  La  lettre  par 
laquelle  Charlotte  déclarait  choisir  Ponté- 
coulant  pour  son  défenseur,  ainsi  que  la 
lettre  d'envoi  de  l'accusateur  public,  tut  re- 
mise à  un  gendarme  qui,  ne  trouvant  pas 
celui  à  qui  ces  lettres  étaient  adressées,  les 
rapporta  au  tribunal.  Pontécoulant,  compro- 
mis alors  et  qui  probablement  se  cachait,  ap- 
Jjrit  par  les  journaux  son  prétendu  refus.  Il 
eur  adressa  une  lettre-circulaire  et  réclama 
auprès  du  président  du  tribunal,  Montané, 
^ui  lui  envoya  enfin  les  lettres,  mais  quatre 
jours  après  l'exécution  de  Charlotte  Cor- 
day. (V.  les  pièces  authentiques  de  cette 
affaire  dans  les  Dossiers  du  procès  de  Char- 
lotte de  Corday,  par  M.  Ch.  Vatel,  1861.) 
Pontécoulant  donnait  d'ailleurs,  à  celte  épo- 
que, des  preuves  éclatantes  de  courage,  en 
plaidant  avec  persistance  en  faveur  de  ses 
amis  les  girondins  et  en  signant  la  protesta- 
tion contre  les  événements  du  31  mai.  Mis 
hors  la  loi  le  30  octobre,  il  trouva  une  re- 
traite chez  Mme  Lejay,  la  belle  libraire  du 
Paliiis-Royal,  oui  avait  été,  dit-on,  la  maî- 
tresse de  Mirabeau  et  qu'il  épousa  par  re- 
connaissance. Pour  mettre  sa  tête  en  sûreté, 
il  se  réfugia  k  Zurich,  ou  il  chercha  des 
moyens  de  subsistance  dans  la  profession  de 
menuisier.  En  décembre  1794,  la  Convention 
le  rappela  dans  son  sein  avec  les  autres  pros- 
crits, dont  il  fut  loin  de  partager  l'esprit  de 
vengeance.  On  le  vit  détendre  Robert  Lin- 
det,  protéger  Joseph  Lebon  contre  l'indigna- 
tion des  tribunes  (4  juillet  1795);  élu  par  un 
grand  nombre  de  collèges  électoraux  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  en  fut  nommé  à 
plusieurs  reprises  président,  y  défendit  la  li- 
berté de  la  presse,  empêcha'  que  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Babeuf  no  fût  le 
prétexte  d'une  réaction  violente,  etc.  L'op- 
position qu'il  ât  k  la  journée  du  18  fructidor 
ayant  failli  le  faire  inscrire  sur  la  liste  des 
dcpoités,  il  ne  reparut  plus  qu'au  18  bru- 
maire, pour  applaudir  au  coup  d'Ëiut.  Etant 
membre  des  comités  de  gouvernement  sur  la 
fin  de  la  Convention,  il  avait  protégé  Bona- 
parte ;  celui-ci,  arrivé  au  pouvoir,  le  nomma 
successivemLMit  préfet  de  la  Dyle,  sénateur 
I18OÔ),  commissaire  extraordinaire  k  Bruxel- 
les (1813).  Kn  1814,  il  fit  partie  des  sénateurs 
qui  formèrent  un  gouvernement  provisoire 
el  fut  noiTiiné  peu  après  pair  de  Franco  par 
Louis  XVIII.  Napoléon,  uenditnt  les  Ceut- 
Jours,  le  maintint  à  U  Chambre  des  pairs, 
après  la  bataille  de  Waterloo  et  la  .seconde 
abdication,  Pontécoulant  s'opposa  vivement 
&  la  proclamation  de  Napoléon  II  (?2  juin 
UIS)  et  fut  désigne  comme  l'un  des  oommis- 
LAires  chargés  de  négocier  avec  les  allies. 
Eliminé  de  la  Chambre  des  pairs  au  coui- 
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mencement  de  la  seconde  Restauration,  il  y  1 
entra  de  nouveau  en  1819  et  ne  cessa  de  vo- 
ter dans  un  sens  libéral.  En  1830,  il  se  rallia 
facilement  au  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe et  ne  se  retira  de  la  vie  politique  qu'en 
1848.  Il  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  pu- 
bliés en  1862  (in-8o). 

PONTÉCODLANT  (  Louis  -  Adolphe  Dodl- 
CET,  comte  de),  officier  et  littérateur,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1794.  Il  sortit  en 
1812  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr  pour  faire  la 
campagne  de  Russie,  tomba  entre  les  mains 
de  1  ennemi  k  Taroutina  et  recouvra  la  liberté 
en  1814.  M.  de  Pontécoulant  se  battit  sous 
les  ordres  de  Napoléon  pendant  les  Cent- 
Jours,  reçut,  après  la  bataille  de  Waterloo, 
l'ordre  d'organiser  une  levée  en  masse  dans 
le  département  de  la  Haute-Saône  et  partit 
pour  l'Amérique  après  le  second  retour  des 
Bourbons.  S'étant  rendu  au  Brésil,  il  prit 
part  à  la  révolution  qui  eut  lieu  k  Fernam- 
bouc,  fut  condamné  k  la  peine  de  mort,  s'en- 
fuit et  revint  en  France,  où  il  obtint  en  1825 
la  fonction  d'examinateur  des  livres  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Lorsque,  en  1830,  la 
Belgique  voulut  se  séparer  de  la  Hollande  et 
se  rendre  indépendante,  M.  de  Pontécoulant 
organisa  un  corps  de  volontaires  parisiens,  à 
la  tête  duquel  il  passa  en  Belgique,  où  il 
rendit  de  grands  services  aux  patriotes,  fut 
successivement  aide  de  camp  du  général  Van 
Halen  et  commandant  des  troupes  des  deux 
Flandres,  et  reçut  une  blessure  à  la  bataille 
de  Louvain.  De  retour  en  France,  M.  de  Pon- 
técoulant s'est  occupé  de  littérature  et  sur- 
tout de  musique,  au  point  de  vue  de  l'acous- 
tique, de  la  construction  des  instruments,  etc. 
Indépendamment  d'un  grand  nonibre  d'arti- 
cles insérés  dans  V  Encyclopédie  catholique, 
la  Gazette  musicale  de  Paris,  la  France  mu- 
sicale, VArt  musical,  etc.,  on  a  de  lui  :  Essai 
sur  la  facture  instrumentale  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'art,  l'industrie  et  le  com- 
merce (1857,  1  vol.  in-so),  réédité  et  augmenté 
sous  le  titre  de  :  Organographie;  Venezia  la 
Bella  (1860,  in-80);  Essai  sur  la  facture  in- 
strumentale, art,  industrie  et  commerce  (1861, 
2  vol.  in-80)  ;  Douze  jours  à  Londres;  Voyage 
d'un  mélomane  à  travers  l'Exposition  univer- 
selle (1862,  in-18j,  sur  les  instruments  qui  ont 
figuré  à  l'Exposition  do  Londres;  Musée  in- 
strumental au  Conservatoire  de  musique,  his- 
toire et  anecdotes  (1864,  in-18);  la  Musique 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  (1858,  in-8'>)  ; 
les  Phénomènes  de  /a  musique  (1868, in-18), etc. 
—  Son  frère,  Gustave,  comte  de  Pontécou- 
lant, né  vers  1800,  se  fit  recevoir  k  l'Ecole 
polytechnique,  devint  capitaine,  puis  colonel 
d'état-major  et  donna  sa  démission  pour  se 
livrer  entièrement  a  son  goût  pour  les  scien- 
ces. On  lui  doit  :  Théorie  analytique  du  sys- 
t€7ne  du  jnonde  (Paris,  1829-1846,  4  vol.  in-8o); 
Notice  sur  la  comète  de  Ealley  (1835,  in-8o); 
Mémoire  sur  V  invariabilité  du  grand  axe  de 
l'orbe  lunaire  {IS31 ,  in-S^)  ;  Traité  élémentaire 
de  physique  céleste  ou  Précis  d'astronomie 
théorique  et  pratique  (Paris,  2  vol.  in-S*»,  avec 
pi.),  etc.  Il  est  membre  des  Académies  des 
sciences  de  Paris,  de  Berlin,  de  Palerme,  etc. 

PONTECCBONE,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  d'Alexandrie,  district  et  man- 
dement de  Tortona;  2,785  hab. 

PONTEDECIMO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Gênes,  ch.-l.  de  man- 
dement et  de  circonscription  électorale  ; 
4,035  hab. 

PONTEDERA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  d-strict  et  k  17  kilom.  E.  de  Pise, 
cb.-l.  de  mandement,  au  confluent  de  l'Arno 
et  de  l'Era  ;  9,721  hab.  Manufactures  de  toiles. 

PONTEDERA  (Jules),  botaniste  italien,  né 
k  Vicence  en  16SS,  mort  près  de  Padoue  en 
1757.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Padoue 
sous  la  direction  du  célèbre  Morgagni,  en- 
voya a  r.Académie  des  inscriptions  de  Paris 
des  Mémoires  qui  furent  trois  fois  couronnes, 
prit  le  grade  de  docteur  et  s'appliqua  parti- 
culièrement alors  k  l'étude  de  la  botanique. 
Dans  de  longues  excursions  qu'il  fil  k  travers 
riialie  Cisalpine,  il  recueillit  un  grand  nom- 
bre de  plantes,  dont  cent  soixante-douze  n'a- 
vaient point  encore  été  décrites.  En  1719,  il 
ileviut  directeur  du  Jardin  des  plantes  et  pro- 
fe-^seur  de  botanique  k  Padoue  et  dut  au  zèle 
qu'il  montra  à  enrichir  sans  cesse  ce  jardin 
de  voir  ses  appointements  portés  k  1,500  flo- 
rins. En  même  temps,  il  cultivait  beaucoup 
de  plantes  k  sa  terre  de  Lonigo.  Ce  savant 
botaniste  disséquuit  avec  une  grande  habileté 
Isis  tiges,  les  fieurs,  les  graines.  U  avait 
adopte  les  genres  établis  par  Tournefort  et 
se  montra  contraire  au  système  sexuel  de 
Linné,  qui  ne  donna  pas  moins  son  nom  k  un 
genre  (pontederifi)  de  la  famille  des  naiois- 
suïdes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Corn- 
pendium  tahutarum  botanicarum  (Padoue, 
1718,  in-4°);  Anthologia,  sive  de  fioris  natura 
libri  III  (Padoue,  1720,  in-40),  où  il  prend 
pour  base  de  ses  divisions  le  nonibre  de  pé- 
tales, la  fi^rnie  des  fieurs  et  les  fruits-,  Ax/i- 
quitatutîi  latinarum  grxcarumque  enarrado- 
nés  (Padoue,  1740,  in-4w)  ;  Eptstol»  ac  di$- 
sei7(iMoHf.ï  (Padoue,  1791,2  vol.  in-4tt),  recueil 
pu:»thume. 

PONTÉDÊRE  S.  f.  (pon-tô-dè-re).  Bot.  Syn. 

de  rONTKhKKIK. 

PONTÉOÉRÉ.  ÉE  (pou-té-dé-ré).  Bot.  Syn. 

de  POMKIMKIACK. 

PONTEDÈRIACÈ,  ÉE  adj.  (pon-té-dé-ri-A-sé 
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—  rad.  pontédérie).  Bot.   Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  pontédérie.  0  On  dit  aussi 

PONTÉDÉRACË  et  PONTÉDÉEÉ. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocoty- 
lédones,  ayant  pour  type  le  genre  pontédérie  : 
Les  PONTEDÈRIACÊES  croissent  dans  les  eaux 
stagnantes  et  dans  les  prés  marécageux.  (P. 
Duchartre.) 

—  Encycl.  La  famille  de3  pontédériacées 
renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à 
rhizome  rampant,  k  feuilles  radicales,  ayant 
le  pétiole  dilaté  k  la  base  en  forme  de  gaine 
et  le  limbe  entier,  large,  ovale,  cordiforme 
ou  sagitté.  Les  fleurs,  solitaires  ou  réunies 
en  grappes  ou  en  épis  et  munies  de  bractées, 
sortent  de  la  gaine  des  pétioles  ou  d'une 
spathe  tubuleuse.  Elles  présentent  un  pé- 
rianthe  coloré,  pétaloïde,  marcescent,  à  six 
divisions  disposées  sur  deux  rangs,  les  divi- 
sions intérieures  un  peu  plus  petites,  toutes 
souvent  réunies  plus  ou  moins  nettement  en 
deux  lèvres;  trois  ou  six  étaraines,  insérées 
sur  le  tube  ou  k  la  gorge  du  périanthe;  un 
ovaire  sessile,  libre  ou  un  peu  infère,  k  trois 
loges  multiovulèes,  rarement  réduites  k  une, 
surmonté  d'un  style  simple  terminé  par  un 
stigmate  à  lobes  peu  distincts.  Le  fruit  est 
une  capsule,  entourée  du  tube  du  périanthe 
ou  soudée  avec  lui,  k  trois  loges  polyspermes 
et  s'ouvrant  en  trois  valves  k  la  maturité, 
plus  rarement  uniloculaire,  monosperme  et 
indéhiscente.  Les  graines  ont  un  embrj-on 
droit,  entouré  d'un  albumen  farineux. 

Cette  petite  famille,  qui  a  des  affinités 
avec  les  liliacées  et  les  commélinées,  com- 
prend les  genres  :  pontédérie,  eichornie,  hé- 
léranthère,  monochorie,  réussie,  hes  pontédé- 
riacées habitent  les  régions  tropicales  des 
deux  continents,  surtout  du  nouveau;  essen- 
tiellement aquatiques,  elles  croissent  dans 
les  eaux  stagnantes  et  les  prés  marécageux 
et  n'ont  pas  de  propriétés  bien  reconnues. 

PONTÉDÉRIE  S.  f.  (pon-té-dé-rl  —  de 
Pontedera,  botan.  ital.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, type  de  la  famille  des  pontédériacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  marais  de  l'Amérique  :  Dans  le  midi 
de  la  France,  la  pontédérie  en  cœur  résiste 
sans  peine  aux  froids  des  hivers  ordinaires. 
(P.  Duchartre.)  «  On  dit  aussi  pontêdère. 

—  Encycl.  Les  pont édéries  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  k  feuilles  le  plus  sou- 
vent cordiforraes,  portées  sur  de  longs  pé- 
tioles engainants,  et  k  fleurs  bleues,  groupées 
en  épis  compactes,  auxquelles  succèdent  des 
fruits  monospermes  et  indéhiscents.  Ces  vé- 
gétaux croissent  dans  les  marais  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres  et  nos  jardins,  moins  encore  pour 
la  beauté  de  leurs  fleurs  que  pour  l'étrangeté 
'^le  leur  port.  La  pontédérie  à  feuille  en  cœur 
en  est  l'espèce  type.  C'est  une  belle  plante, 
iont  les  feuilles  inférieures  ont  le  limbe  cor- 
diforme ou  sagitté,  tandis. que  les  feuilles  su- 
périeures sont  réduites  k  une  sorte  de  gaîne 
large,  obtuse,  ouverte  et  imitant  une  spathe; 
\e-i  fleurs,  qui  sont  pubescentes  en  dehors, 
forment  un  épi  terminal  compacte  d'un  beau 
bleu  de  ciel.  Cette  plante  peut  croître  assez 
bien  en  plein  air  dans  le  midi  de  la  France, 
où  elle  ne  redoute  que  les  hivers  rigoureux; 
mais,  sous  le  climat  de  Paris,  elle  doit  être 
rentrée  en  orangerie  ou  en  serre  tempérée 
durant  la  mauvaise  saison.  Elle  préfère  une 
terre  tourbeuse  humide  et  se  multiplie  de 
graines  ou  d'éclats  de  pied.  h&  pontédérie  d 
gros  pétioles,  qui  forme  aujourd  hui  le  type 
du  genre  eichornie,  flotte  à  la  surface  des 
eaux,  où  elle  se  soutient  par  ses  pétioles 
épais,  renfles  et  vésiculeux,  et  ou  elle  émet 
de  longues  racines  grêles  et  fibreuses;  sa 
hampe  porto  de  belles  etgrandes  fleurs  bleues. 
On  la  cultive  dans  les  bassins  de  nos  serres 
chaudes. 

PONTEFRACT,  ville  d'Angleterre,  comté 
et  k  33  kilom.  S.-O.  de  York  (West-Kiding)  ; 
11,700  hab.  Siège  des  Quarters-Sessions.  Fa- 
brication de  liqueurs;  jardins,  pépinières.  On 
y  voit  les  ruines  d'un  château  fort  où  fut  eu- 
terre  Richard  II.  Cette  ville,  dont  le  nom  si- 
gnifie pont  brisé,  portait  d'abord  le  nom  de 
Lugeolum;  elle  reçut  son  nom  actuel  lorsque 
son  pont  se  rompit  au  moment  du  passage 
de  l'archevêque  d'York,  frère  du  roi  Etienne. 

PONTELANDOLFO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Benévent,  district  de  Cer- 
reto-Sannita,  oh.-l.  de  mandement  ;  4,Sâ4  hab. 

PONTELER  V.  a.  ou  tr.  (pon-te-lé  —  rad. 
ponteati).  Techn.  Poser  les  pootoaux  de  ; 
PoNTiiLKR  /*  métier. 

PONTENURE,  bourg  du  royaume  d'H.«ilte, 
province  et  dtsiricl  de  Plaisance,  cb.-l.  de 
mandement;  3,071  hab. 

PONTER  V.  a.  ou  tr.  (pon-té  —  rad.  pont). 
Mar.  Euiblir  le  pont  de  :  Pontuk  une  bar- 
que. 

PONTER  V,  D.  ou  intr.  (pon-té  —  rad. 
ponte).  Jeux.  Jouer  contre  le  bani^uier  :  Je 
suis  si  rassasié  de  cette  immfnsile  si  détesta- 
ble de  livres  qui  nous  inondent,  que  je  me  suis 
mis  â  PONTKR  au  pharaon.  (Volu) 

PDNTERIE-BSCOT  (Cécile),  héroïne  d'un 
des  drames  judiciaires  qui  ont  eu,  au  00m- 
menL*em._iit  de  ce  ï-ucle,  te  plus  de  retent:s- 
sement,  née  à  Bergerac  en  ITSS.  fille  d'un 
ministre  protestant.  Elle  avait  quatre  sopurs 
et  deux  frer«s;  l'uluee  de  ses  sœurs  devint 
l'épouse  du  médecin  Dupuy;  les  trois  autres 
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vivaient,  comme  Cécile,  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Au  mois  de  janvier  1806,  le  père,  la 
mère  et  les  enfants  allèrent  passer  plusieurs 
mois  a  Bergerac.  C'est  là  que  Cécile  rencon- 
tra Hilaire  Dehap,  un  jeune  libertin,  qu'elle 
eut  la  faiblesse  d'écouter,  auquel  bientôt  elle 
accorda  des  entrevues  secrètes,  avec  qoi 
elle  entretint  depuis  une  correspondance 
amoureuse.  Cécile,  chez  qui  la  passion  allait 
tous  les  jours  grandissant,  demanda  k  son  père 
la  permission  d'aller  passer  quelques  jours 
chez  sa  sœur,  Mme  Dupuy  ;  elle  espèraity  être 
plus  libre  pour  voir  Dehap;  et  en  effet,  de 
là,  chaque  soir,  elle  se  rendait  dans  un  peti* 
bois,  au  signal  convenu  d'un  coup  de  ftisU 
tiré  par  son  amant. 

Ces  rendez-vous  souvent  répétés  furent 
remarqués  des  voisins  ;  ils  en  avertirent 
M.  et  M™e  Dupuy,  qui  crurent,  par  prudence, 
devoir  en  informer  leur  père.  Ponterie  ac- 
court, parle  avec  bonté  k  Cécile,  qui  pleure, 
confesse  sa  faute  et  semble  se  repentir.  Elle 
obéit  k  son  père  et,  sous  ses  yeux,  elle  écrit 
à  Dehap  pour  lui  demander  ses  lettres;  mais, 
au  moment  d'envoyer  cette  missive,  son 
cœur  faiblit,  et  elle  y  glisse  un  billet  écrit 
au  crayon  pour  avertir  celui  qu'elle  aime  que 
sa  démarche  est  l'efl'et  de  la  contrainte. 

A  quelque  temps  de  là,  la  familie  Ponterie 
quitta  Bergerac  pour  retourner  dans  une 
maison  de  campagne  à  deux  lieues  de  cetta 
ville.  En  ce  moment,  le  passé  semble  oublié^ 
et  la  paix  renaît  dans  la  maison.  Mais  tout  a 
coup  le  caractère  de  Cécile  s'aigrit,  ses  goûts 
changent,  tout  excite  son  humeur.  Dès  neuf 
heures  du  soir,  elle  sa  retire  dans  sa  cham- 
bre, située  au  rez-de-chaussée,  k  côté  du 
salon  et  é-.lairée  par  deux  croisées,  dont 
l'une  donne  sur  le  jardin  et  l'autre  sur  on 
chemin  public.  Le  9  février  1806,  à  la  chute 
du  jour,  on  entend  un  coup  de  feu  tiré  dans 
un  petit  bois  séparé  de  la  maison  par  une 
prairie.  «  C'est  sans  doute  un  chasseur  qui 
tire  des  oies  sauvages,  •  dit  Cécile  à  son 
frère,  qui  se  promenait  alors  avec  elle  dans 
le  jardin.  Nul  autre  qu'elle  ne  fait  attention 
à  ce  coup  de  feu.  Après  le  souper  et  à  neut 
heures,  Cécile,  suivant  son  habitude,  se  re- 
tira dans  sa  chambre;  le  reste  de  la  famille 
continua  k  rester  réuni  jusqu'à  dix  heures 
et  demie.  Ponterie  fils  sortit  le  premier  ; 
deux  de  ses  sœurs  étaient  occupées,  dans  la 
salle  à  manger,  à  fermer  quelques  armoires; 
le  père  y  était  au>si  et  se  disposait  k  aller  se 
coucher.  En  ce  moment,  la  dame  Ponterie  a 
besoin  de  linge  qui  se  uouvait  dans  la  cham- 
bre de  sa  fille.  Elle  prend  un  flambeau  et 
cherche  à  y  entrer;  mais  la  porte,  fermée  en 
dedans,  résiste;  elle  heurte,  elle  appelle  Cé- 
cile; Cécile  hésite,  se  fait  attendre  et  vient 
enfin  ouvrir.  En  entrant,  la  dame  Ponterie 
voit  les  rideaux  s'agiter;  elle  porte  les  yeux 
vers  la  ruelle,  elle  aperçoit  la  tête  d'un 
homme...  La  surprise  et  Tenroi  lui  arrachent 
un  cri  perçant  :  ses  autres  filles  et  le  frère 
accourent,  le  père  s'élance  du  salon,  arrive 
à  la  chambre  et  voit  un  homme  nu,  Hilaire 
Dehap,  qui,  sautant  du  lit  de  Cécile,  saisit  un 
pistolet  sur  le  lit  voisin  et  le  dirige  sur  sa 
poitrine  en  s'écriant  :  •  Eh  bien  !  >  L'indica- 
tion, le  désespoir,  la  rage  multiplient  les  for* 
ces  du  vieillard  malheureux.  Son  fi. s  et  lui 
détournent  l'arme  du  séducteur;  il  le  saisit 
à  la  gorge  d'une  main  que  la  fureur  égare.  A 
peine  quelques  instants  se  sont  écoulés,  et 
déjà  Dehap  se  trouve  dans  un  état  qui  an- 
nonce une  mort  prochaine. 

Tandis  que  le  domestique  et  le  fils  Ponte- 
rie vont  k  la  recherche  d'un  médecin  et  da 
juge  de  paix,  le  vieillard  voit  le  misérable 
s'agiter.  Craignant  une  seconde  lutte,  il  at- 
tacha Dehap  au  pied  du  liu  C'est  ainsi  qu'il 
fut  trouvé,  le  lendemain  matin  seulement, 
par  le  magistrat  et  le  chirurgien.  Ceiui-ri 
employa  les  moyens  les  plus  énei^iques  pour 
sauver  Dehap  ;  mais  ce  fut  en  vain,  et  il  la 
vit  expirer  entre  ses  bras. 

Le  2  mars  I8O6,  des  mandats  furent  lancés 
contre  le  père  et  le  fils;  ils  se  dtspos.iient 
l'an  et  l'autre  à  v  obéir;  mais,  prévenus  que 
la  multitude  voulait  incendier  leur  maison  à 
Bergerac ,  que  vraisemblablement  on  irait 
les  attaquer,  les  deux  infortunes  s'éloignent 
de  leur  domicile.  Leurs  ennemis  ne  man- 
quèrent pas  de  tirer  parti  de  cette  circon- 
stance pour  les  pré^enter  romme  coupables,.. 
Cependant  la  fuite  du  malheureux  Ponterie 
et  de  son  fils  n'était  que  momentanée;  ils  ne 
voulaient  pas  se  sou-^tr^ire  aux  mandats  de 
l'autorité,  mais  il:!>  avaient  à  craindre,  s'ils 
éUieni  jug«s  dans  leur  département,  la  fa- 
tale influence  des  préventions  qu'on  y  a\-ait 
répandues  contre  eux.  Ils  présentèrent  re- 

3uète  k  la  cour  de  ca^satu'n  pour  lui  deœan- 
er  d'autres  juges...  Enfin,  la  cour  suprême 
renvoya  devant  le  tribuual  criminel  de  Bor- 
deaux' les  accuses,  qui,  après  dix-buit  mois 
de  prison,  le  SI  août  i»OT,  furent  acquittes, 
sur  la  déclaration  unanime  du  jury,  reiative- 
meuiaux  accusations  d'aNsas^inat'et  d'atten- 
tat à  la  liberté  mdividuelle.  Sur  la  troisième 
question  relative  aux  violences  et  excès  cona* 
mis  sur  U  personne  de  Dehap.  le  père  Pon- 
terie fut  condamne  correciionnellement  à  un 
an  de  prison,  à  1,000  francs  d'amende  et 
35,0û0  Irancs  de  dommages-intérêts  appli- 
cables k  l'hospice  de  Ber^rac  et  aux  dépens. 
PONTESTDRA.  bonrg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Alexandrie,  distnc't  do  Casale,  à 
10  kilom.  N.-O.  de  cette  ville,  ch.-L  d« 
mandement;  S.1&5  bab. 
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POMTET  ».  m.  (poD-t*  —  dimin.  de  pml). 
Terhn.  P»rtie  de  U  ious-fÇ»rde  qui  est  rele- 
Tée  el  «rrondie  en  denii-oercle  pour  p»rsnur 
1>  détente.  I  Partie  de  la  douille  de  U  baïon- 
nette JOUI  l»,ueUe  p»Me  le  tenon  du  canon. 
I  Partie  d'une  lelle  en  forme  d'arcade. 

POXTECIL  (Nicolas  -  Etienne  Letrakc  , 
connu  au  Ihèitre  sous  le  nom  de),  comédien, 
né  k  Paria  en  167J,  mort  k  Dreux  en  1718.  Il 
était  tila  d'un  notaire  de  Paris,  qui  lui  fit 
donnrr  une  excellente  instruction.  Tout  en- 
fant, Lefranc  montra  une  Tériuble  passion 
pour  les  marionnettes  et  les  jeux  de  théâtre. 
An  sortir  du  collège,  malgré  les  representa- 
tioai  de  un  père,  il  »e  mit  k  jouer  la  comédie 
«tir  divera  théâtres  de  société,  puis  s  enga- 
ces  dans  une  troupe  qui  jiartait  pour  la  Po- 
fcpie,  y  resta  quelque  temps  et  sy  mar.a. 
Eunt  rerenD  k  Paris,  il  débuta  à  la  Cmiie- 
die-Française,  le  S  sepleral-re  1701,  P-^r  le 
rile  d  (Edipe,  dans  la  tra^'édie  de  Corneille. 
U  fut  reçu,  le  15  noverobre  suivant,  pour 
doubler  Salie  dans  les  rôles  de  rois.  Son  mé- 
rita ne  fut  bien  connu  qu'après  la  mort  de 
cet  acteur.  Se  trouvant  alors  chef  d  emploi 
dans  les  rôles  de  rois  et  de  paysans,  il  ac- 
quit rapidement  une  grande  réputation.  Dans 
an  temps  ou  le  théâtre  était  livré  k  la  décla- 
mation chantante,  Ponteuileut  le  mérite  de 
résister  >eul  au  mauvais  goût  et  de  conser- 
Ter  sur  la  scène  le  débit  simple  et  naturel 
dont  Floridor  et  Baron  avaient   donné  les 

tremiers  exemples,  .\ussi  fut-il  le  seul  que 
*  Sage  loua  sans  restriction  dans  son  Gil 
Bios,  ou  il  a  critiqué  les  acteurs  les  plus  cé- 
lèbres. Ponteuil  était  fort  gros,  assez  grand 
et  d'une  belle  fij-nire,  quoiqu'il  louchât  un 
peu.  Il  fut  généralement  regardé  comme 
tu  excellent  acteur.  Voici  la  liste  de  ses 
principales  créations  :  Pharasmaoe,  de  fifia- 
damine  el  Zenobie,  tragédie  de  Crébiilon; 
David.  iAb$alon,  tragédie  de  Duché;  Belus, 
de  Sêmiramit,  tragédie  de  Crébiilon;  Arsace, 
i'Arlaxare,  tragéJie  de  l'abbé  Pellegrin,  etc. 
POSTBOIL  (Louis  TRIBO0I.ET,  dit),  comé- 
dien et  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en 
1747,  mort  sn  1806.  Il  était  fils  d'un  boulan- 
ger de  Paris.  Apres  avoir  reçu  des  leçons  de 
PréTille,  il  débuta  a  la  Comédie-Française, 
le  7  septembre  1771.  par  le  rôle  de  Rhada- 
roiste,  dans  Jlhadamiste  et  Zénobie,  tragédie 
de  Crébiilon,  et  fut  reçu  à  l'essai  le  10  octo- 
bre suivant.  Ponteuil  resta  pensionnaire  de 
U  Comédie  jusqu'en  1775,  puis  il  accepta  un 
enga^ment  pour  le  théâtre  de  Lyon.  De  re- 
tour k  Paris,  il  reparut  k  la  Comédie-Fran- 
çaise le  19  juin  1779  et  joua  avec  succès 
Orests,  drphigénie  en  Tauride.  •  Ponteuil, 
dit  tu  critique,  était  grand,  bien  fait,  avait 
da  beaux  yeux,  des  sourcils  noirs  et  très- 
martiués.  Le  caractère  de  sa  figure  n'était 
pas  tres-noble  :  un  nez  épaté  et  une  grosse 
lèvre  gâtaient  le  bas  de  son  visage.  Il  se 
trouva  en  concurrence,  pour  les  premiers 
rôles  tragiques,  avec  Mole,  Monvel  et  La- 
nve,  qui  se  disputaient  la  succe:>sion  de  Le- 
kain.  Larive  triompha  dans  cette  lutte.  Mole 
quitta  le  genre  ira;,'ique  ;  Monvel  abandonna 
U  France,  et  Ponteuil,  quoique  trés-bel  ac- 
t«ur,  ne  se  sentit  pas  la  lorce  de  lutter  long- 
temps contre  l'opinion  des  femmes  de  la 
cour,  que  les  grâces  brillantes  de  Larive 
avaient  généralement  séduites.  •  Ponteuil 
avait  un  organe  ferme  et  imposant ,  de  la 
noblesse  dans  le  maintien  et  dans  la  diction  ; 
c'était  un  comédien  instruit,  mais  il  était  gé- 
néralement froid  et,  lorsqu'il  parvenait  à 
l'échauffer,  son  jeu  devenait  desordonné  et 
aans  nuances.  En  17>0,  Ponteuil  se  rendit  k 
Uaraeille,  ou  U  obtint  de  grands  succès.  De 
retour  k  Paris  en  1791,  il  se  fit  remarquer 
parmi  les  plus  ardents  révolutionnaires  et 
n'en  sauva  pas  moins  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes gravement  compromises;  aussi  ne 
fat-il  point  inquiète  après  le  9  thermidor.  La 
loterie  ayant  été  rétablie  en  1798,  il  obtint 
une  place  dans  radinini>tration  et  en  devint 
s«cretair«  général  eu  1804.  (Jutre  une  espèce 
d'hérolde  en  vers,  Henriette  de  BerciUe  a 
Séetgnf  (177S,  in-B^),  on  lui  doit  deux  comé- 
die* en  proae  qui  ne  manquent  pas  de  mérite  : 
YBoaU  de*  frtret  ou  l'incertitude  maternelle, 
•n  deux  actes,  jouée  au  theAtre  Feydeau 
(1791).  et  ï'Hôtet  pruitien,  en  cinq  actes,  re- 
présentée au  même  théâtre  (1791).  —  Sa 
femme,  MU*  Lbmotkii,  née  vers  1760,  mort« 
vers  l«:i,  éuit  douée  d'une  figure  char- 
mante, d'un  regard  enchanteur,  d'une  taille 
pleine  de  grâce  et  de  noble^tse,  et  d'une  voix 
agréable.  Klle  débuta  a  vingt  ans  au  Concert 
spirituel  k  Paris,  puis  suivit  son  mari  en 
province  et  joua  avec  succès  k  Marseille,  do 
1711  k  1791,  les  rôles  d'amoureuses  et  do 
princesseï  dans  le  grand  opéra  el  les  rôles 
de  Di-^'  .1  -ti  ■irt.ii.  1  opera-coiiii 
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compost*  de  roe«  régulière»  ot  assex  pro- 
pres. 

PONTB^TÎDBA  (PROVISCB  DR),  division  ad- 
ministrative de  rKspagne.Ello  est  liaignée  a 
l'O.  par  lAllanlique,  lunilee  au  N.  par  la 
province  de  Corogne,  k  I  h.  par  celles  da 
Lugo  et  d'Orense,  dont  la  séparent  les  monts 
Faro  et  au  S.  par  la  province  portugaise  de 
Minho.  Elle  mesuré  105  kilom.  du  N.  au  S. 
et  58  kilom.  de  l'O.  k  l'E.;  4!0,000  hab. 
Ch.-l.,  Poniavedra  ;  villes  principales  :  Cam  • 
bados,  Caniia,  Vigo.  Au  point  de  vue  admi- 
nistratif, elle  est  divisée  en  onxe  juridictions 
civiles. 

PONTETEDBA  (baie  de),  petit  golfe  formé 
par  l'Atlantique,  sur  la  côle  N. -0.de  l'Espa- 
gne, dans  la  province  du  même  nom,  entre  la 
pointe  Saint-Vincent  el  celle  de  la  Lanzâda; 
il  présente  une  largeur  de  13  kilom.  k  son 
entrée  et  s'enfonce  dans  les  terres  k  une  pro- 
fondeur de  î!  kilom.  A  1  enirée,  on  rencon- 
tre l'Ile  d'Ons  et,  sur  les  côtes,  les  petits 
porU  de  Porto-Novo,  Combarro  et  Ponteve- 
dra. 

PONTKVÈS  (Jean  dk),  comte  DE  Carces, 
général  français,  né  k  Klassans,  près  de  Bri- 
gnole,  en  151!,  mort  en  158!.  Lorsque  Char- 
les-Quint envahit  la  Provence  en  1536,  il  ré- 
solut de  lui  couper  les  vivres  en  mettant  le 
feu  à  ses  blés,  k  ses  fourrages  et  en  enga- 
geant les  Provençaux  à  imiter  son  exemple. 
Peu  après,  en  effet,  l'armée  impériale  était 
forcée  de  battre  en  retraite.  Ayant  obtenu  le 
commandement  d'un  corps  de  troupes,  il 
s'empara  de  Queyras,  se  distingua  k  la  ba- 
taille de  Cérisoles,  puis  fut  mis  k  la  tête 
dune  flotte,  avec  laquelle  il  prit  le  fort  de 
Palamos  et  remporta  près  du  pont  de  Ville- 
franche,  en  1551,  une  victoire  complète  sur 
la  flotte  de  Doria.  En  1556,  il  fut  nommé 
lieutenant  général  et  grand  sénéchal  de 
Provence.  Bien  que  zélé  catholique,  il  refusa 
d'obéir  aux  ordres  de  la  cour,  relativement 
au  massacre  des  protestants  pendant  la  nuit 
de  la  Saint-Barthelemy ,  et  déclara  qu'il 
servait  le  roi  en  qualité  de  soldat,  et  non  de 
bourreau.  En  1576,  le  maréchal  de  Retz, 
gouverneur  de  la  Provence,  ayant  montre 
une  certaine  partialité  en  faveur  des  pro- 
testants, les  catholiques  prirent  pour  chef 
Pontevès,  et,  pendant  plusieurs  années,  la 
contrée  fut  profondément  troublée  par  les 
deux  factions  rivales.  A  la  suite  d'un  voyage 
de  Catherine  de  Médicis  en  Provence ,  les 
deux  partis  conclurent  un  accord,  et  Pome- 
vis  fit  tous  ses  efforts  pour  maintenir  la  tran- 
quillité. —  Son  frère,  Durand  DE  PoxTEviiS, 
devint  premier  con^ul  d'Aix  en  1562,  se  prêia 
au  massacre  des  protestants  lors  de  la  Saint- 
Barthelemy,  fut  quelque  temps  après  chassé 
d'Aix  par  ces  derniers  et  se  vit  assiégé  dans 
Bajols,  d'où  il  parvint  k  s'enfuir  après  avoir 
perdu  un  grand  nombre  d'hommes.  —  Le  fils 
du  comte  Jean,  Gaspard  de  Posteïës,  ne  à 
Marseille  en  1567,  mort  à  Avignon  en  1636, 
se  prononça  en  faveur  de  la  Ligue  après  l'as- 
sassinat de  Henri  111,  puis  se  ralliaà  UeorilV, 
qui  le  nomma,  en  retour,  grand  sénéchal  et 
lieutenant  général  de  Provence.  Sa  soumis- 
sion entraîna  celle  de  la  grande  majorité  des 
catholiques  de  cette  province. 

PONTEVÈS  -  GlEN  (Henri  -  Jean  -  Baptiste, 
comte  DE),  marin  français,  de  la  famille  des 
précédents,  ue  vers  1740,  mort  k  la  Martini- 
que en  1790.  De  bonne  heure  il  entra  dans  la 
marine  ,  se  signala  par  son  intrépidité  en 
plusieurs  rencontres  avec  les  Anglais,  reçut 
Je  commandement  de  la  frégate  la  Bésolue^ 
et  devint  tnajor  général  de  la  marine  à  Brest. 
En  1779,  il  reçut  du  comte  de  Vaudreuil  le 
commandement  d'une  escadre,  avec  ordre 
d'aller  détruire  les  établissements  anglais  de 
la  Gambie  et  de  Sierra-Lcoiie.  Apres  avoir 
pris  le  fort  James,  il  pilla  tous  les  comptoirs 
anglais  sur  les  deux  rives  de  la  Gambie, 
s'empara  du  fort  de  l'Ile  de  Tasso,  détruisit 
l'établissement  de  l'Ile  de  Bense-lslaiid,  le 
fort  d'ApoUooie,  celui  de  Succondée,  etc., 
prit  dans  cette  campagne  14  bâtiments, 
96  pièces  de  canon  et  fit  de  nombreux  pri- 
sonniers. Nommé,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion, commandant  de  la  station  des  lies  du 
Vent,  Punleves-Oieu  mourut  dans  l'exercice 
de  son  commandement  à  la  Martinique,  d'une 
fièvre  cpidémique. 

PONTEVÈS  (Jean-Bapliste.Edmond,  comte 
DB),  général  français,  né  k  Marseille  en  1805, 
mort  devant  Sébastupol  en  1855.  Elevé  du 
l'Ecole  da  La  Flèche,  puis  de  celle  de  Saiol- 
Cyr,  il  devint  sous-lieutenant  en  1824  et  ser- 
vit dans  la  gardu  royale.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  Pontevès  fit  de  nombreuses 
campagnes  en  Afrique  et  parvint  au  grade 
de  lieutenant-colonel.  En  1849,  il  fit  la  cam- 
pagne d'Italie,  prit  part  au  siège  de  Ruine  et 
fut  alors  promu  colonel.  Pontevès  itait  gé- 
néral de  brigade  depuis  1852  lorsqu'il  fut  en- 
voyé en  Crimée  en  1855.  Blessé  k  diverses 
reprises  dans  les  combats  qui  eurent  lieu  de- 
vant Sébastupol,  il  tomba  frappé  h  mort  la 
(  septembre  U5S,  en  atuquant,  k  la  tita 
d'une  colonne,  la  rcdan  du  Carénage. 

PONTBVICO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Brescia,  district  et  mandement 
da  Verolanuova  ;  0,224  hab. 

PONTCIBAOD,  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  ch.-l.  do  caiit.,  arrond.  et  k  SS  ki- 
'um.  S.-O.  de  Kioin,  sur  une  coulée  de  lave. 


la  vue       lum.  S.-O.  de  Kioin.  sur  une  coulée  de  lave, 
hâlie,    I    au  bord  de  la  Siuule  ;  pop.  aggl.,  1,142  hab. 
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—  pop.  tôt.,  1,19!  hab.  Source  d'eau  miné-  i 
raie  froide;  exploitation  de  mines  de  plomb 
argentifère.  Ruines  importantes  d'un  ancien 
château  fort,  l'un  des  mieux  conservés  de 
l'Auvergne;  restes  d'un  camp  retranché  en 
pierres  sèches. 

PONTHIBD,en  latin  Ponlieus Pagus,  Pon- 
ticum,  ancien  pays  de  France,  compris  dans 
le  gouvernement  de  Picardie.  Il  était  limité 
au  N.  par  la  rivière  de  Canche,  qui  le  sépa- 
rait du  Boulonais;  k  l'O.,  il  était  baigné  par 
l'Océan,  et  au  S.  la  rivière  de  Bresle  le  sé- 
parait de  la  Normandie,  tandis  que  l'Artois 
et  le  bailliage  d'Amiens  le  bornaient  à  l'E.  Il 
mesurait  65  kilom.  du  S.  au  N.,  et  45  kilom. 
de  l'E.  k  l'O.  Ce  pays,  qui  tirait  son  nom  du 
grand  nombre  de  ponts  ou'on  y  rencontrait, 
à  cause  de  l'abondance  des  eaux  et  des  ma- 
récages, était  traversé  du  S.-E.  au  N.-O. 
par  la  Somme,  qui  le  divisait  en  Ponthieu 
septentrional  et  Ponthieu  méridional.  La 
première  de  ces  parties  formait  le  Ponthieu 
proprement  dit,  qui  s'étendait  entre  la  Somme 
et  la  Canche;  l'autre,  située  entre  la  Somme 
et  la  Bresle,  portait  le  nom  de  Vimeu  et  fai- 
sait autrefois  partie  de  la  Neustrie.  Les 
principales  villes  du  Ponthieu  étaient  :  Ab- 
beville,  capitale  du  pays;  Montreuil,  Rue, 
Saint-Riquier,  Crécy,  Le  Crotoy;  la  princi- 
pale ville  du  Vimeu  éuit  Saint- Valéry.  La 
plus  grande  partie  du  Ponthieu  appartenait, 
dans  l'origine,  k  l'abbaye  de  Saint-Riquier  et 
à  d'autres  monastères.  Il  fut  ensuite  gou- 
verné par  des  comtes,  qui  se  rendirent  indé- 
pendants et  héréditaires  vers  la  fin  du  x'  siè- 
cle. Au  coininenceinentdu  xiie  siècle,  ce  pays 
passa  à  la  maison  d'Alençon.  Guillaume  111, 
comte  de  cette  maison,  épousa  en  1195  Alix 
de  France,  sœur  de  Philippe- Auguste;  de 
cette  union  naquit  Marie,  qui  fut  mariée  en 
1208  k  Simon  de  Dammartin,  comte  d'Au- 
inale,  puis,  en  1240,  à  Matthieu  de  Montmo- 
rency. La  fille  de  Marie,  Jeanne,  épousa  le 
roi  de  CastiUe  Ferdinand  III,  qui  laissa  à  sa 
mort  le  Ponthieu  à  sa  fille  Eléonore,  laquelle 
devint  la  femme  d'Edouard  Kr,  roi  d'Angle- 
terre. En  1380,  Philippe  de  Valois  confisqua 
le  Ponthieu  sur  Edouard  III  d'Angleterre  et 
le  réunit  à  la  couronne  de  France;  mais  ce 
pavs  fut  rendu  à  l'Angleterre  par  le  traité  de 
Br'étigny.  Occupé  par  Cliarles  V  en  1369,  il 
fut  repris  par  les  Anglais  en  141"  et  réuni 
de  nouveau  à  la  France  par  Louis  XI  en 
1477.  En  1583 ,  la  Ponthieu  fut  donné  à 
Diane,  sœur  naturelle  de  Henri  III,  et,  en 
1619,  à  Charles  de  Valois  fi's  naturel  de 
Charles  IX,  dont  la  petite-lille,  Marie-Fran- 
çoise, le  laissa  à  la  couronne  en  1690. 

PONTHIBD  (Adèle  ou  Adélaïde,  comtesse 
DE),  dame  française  qui  vivait  au  xilie  siècle, 
du  temps  de  saint  Louis.  Elle  eut  une  exis- 
tence des  plus  romanesques.  Injustement  ac- 
cusée par  son  père  et  chassée  par  lui,  elle  se 
maria,  fut  enlevée  à  son  mari,  vendue  à  un 
Soudan,  puis  elle  revint  en  France,  où  elle 
fut  triomphalement  accueillie.  Le  comman- 
deur de  Vignancourt  a  écrit  la  vie  d'Adèle 
de  Ponthieu  (1723).  De  La  Place  a  fait  des 
aventures  de  celte  héroïne  le  sujet  d'une 
tragédie,  jouée  en  1757,  et  de  Saint-Marc 
celui  d'uu  grand  opéra,  représenté  en  1772. 

PONTHIÈVE  s.  f.  (pon-tiè-ve  —  de  Pon- 
thieu, n.  p.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  néottiées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 
PONTIA,  nom  ancien  de  PoNZA- 
PONTIAC,  chef  indien  qui  lutta  avec  éner- 
gie contre  les  Anglais  dans  le  Canada,  mort 
en  17C5.  Il  fut  l'allié  des  Français  et,  k  la 
tète  des  Otawas,  il  combattit  avec  les  soldats 
de  Muntcalin.  Lorsque  le  Canada  fut  tombé 
au  pouvoir]  des  Ani,'lais,  Pontiac  organisa 
une  sorte  de  confédération  entre  les  Otawas, 
les  Ojibbewaset  les  Pottawattaïuies,  trois  tri- 
bus influentes  du  Canada,  et  s'en  fit  reconnaî- 
tre le  chef.  Ses  envoyés  partirent  dans  toutes 
les  direciioD»,  portant  k  toutes  les  tribus  in- 
diennes qui  peuplaient  les  bords  de  l'Obio  et 
de  ses  amuenis  la  ceinture  de  wampum,  se- 
cret appel  aux  armes,  et  le  tomahawk  teint 
en  rouge,  symbole  de  guerre.  Partout  ils  fu- 
rent écoutes  avec  approbation  ;  partout  les 
chefs  prirent  la  ceinture,  relevèrent  le  toma- 
hawk el  s'engagèrent  k  se  jeter  ■  dans  les 
seniitrrs  de  la  guerre.  »  Le  27  avril  1763,  une 
nombreuse  assemblée  de  guerriers  indiens 
fut  tenue  sur  les  bords  de  la  petite  rivière 
Ecorces,  k  peu  de  distance  de  Détroit.  Pon- 
tiac les  harangua,  les  exhorta  k  reprendre 
les  coutumes  do  leurs  ancêtres,  k  chasser  les 
laces  pilles,  et  leur  exposa  son  plan  d'atta- 
que contre  les  Anglais.  Il  résolut  d'abord  de 
s'emparer  par  surprise  de  la  forteresse  de 
Détroit;  mais,  prévenu  par  une  jeune  In- 
dienne, sa  maUresse,  le  major  Gladwyn, 
commandant  du  fort,  déjoua  les  ruses  des 
Peaux-Rougos,  U  fallut  alors  employer  la 
force  ;  Pontiac  mit  le  siège  devant  Détroit. 
En  même  temps,  l'insurrection  édatait  de 
toutes  parts;  les  forts  de  Sandusky ,  de 
Saiiit-Joseiih,  de  Michilliinackinac,  de  Miaini, 
do  Presqu  lia  tombèrent  aux  mains  des  In- 
diens, el  tous  tes  Anglais  furent  égorgés 
sans  merci.  Les  assièges  de  Détroit  ayant 
fait  une  sortie  furent  battus  et  taillés  en 
pièces.  Cette  victoire  eut  parmi  les  tribus  in- 
dienne» un  énorme  retentissement  et  amena 
de  tous  côtés  à  Pontiac  do  nouveaux  soldats. 
Par  malheur  pour  Pontiac,  les  Français  re- 
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fusèrent  de  lui  donner  leur  appui.  H  avait 
persuadé  à  tous  les  Indiens  que  le  roi  da 
France  envoyait  une  armée  pour  leur  prêter 
main-forte;  mais  le  coraman(iant  français  de 
l'IlUnois,  Neyon,  démeniit  formellement  ce 
bruit  et  exhorta  les  Peaux-Rouges  à  cesser 
les  hostilités  contre  les  Ân^'luis.  Abandonné, 
à  celte  nouvelle,  par  la  plupart  de  ses  guer- 
riers, Pontiac  dut  lever  le  siège  de  Détroit. 
Au  printemps  de  1764,  les  Anglais  parvinrent 
à  pacifier  une  grande  partie  du  pays.  Seul, 
Pontiac  résistait  toujours,  à  la  télé  d'une  poi- 
gnée d'hommes  détermines.  U  se  jeta  aans 
riUinois,  rallia  à  lui  les  quatre  tribus  de 
cette  contrée  et  somma  le  gouverneur  fran- 
çais Saint-Ange  de  lui  fournir  des  rouDÎtions, 
des  armes  et  d'entrer  dans  la  coalition  con- 
tre la  domination  anglaise.  Saint-Ange  ayant 
répondu  d'une  façon  évasive.  Pontiao  en- 
voya des  émissaires  à  la  Nouvelle-Orléans 
pour  solliciter  du  (gouverneur  général  de  la 
colonie  française,  Aubry,  l'assistance  que  lui 
refusait  son  subordonné.  La  réponse  d'Aubry 
fut  embarrassée  ;  les  chefs  indiens  partirent 
désespérés.  Pontiac  essaya  encore  de  conti- 
nuer la  lutte;  mais,  au  bout  de  quelque 
temps,  il  comprit  qu'il  tentait  l'impossible  et 
ûi  la  paix  avec  les  Anglais.  Il  tint  scrupu- 
leusement ses  promesses;  mais  les  Anglais, 
qui  se  déliaient  toujours  de  lui,  soudoyèrent 
des  assassins.  Un  jour  de  fête,  comme  Pon- 
tiac, enivré  de  vhiskey.  donnait  seul  dans  la 
forêt,  un  Illinois  lui  fendit  le  crâne  d'un  coup 
de  tomahawk. 

PONTIANA  ou  PONTIANAK,  ville  capitale 
de  l'Etat  de  son  nom,  dans  l'Ile  de  Bornéo, 
sur  le  principal  des  bras  que  forme  la  Pon- 
tiana  pour  se  jeter  dans  la  mer  de  Chine, 
prés  de  son  embouchure.  Elle  est  aussi  le 
ch.-l.  des  établissements  hollandais  sur  cette 
côte.  Commerce  important  avec  la  Chine.  On 
en  exporte  des  diamants,  de  la  poudre  d'or, 
du  poivre  et  des  nids  d'oiseaux  ;  on  y  ira- 
porte  toute  sorte  de  marchandises,  et  prin- 
cipalement de  l'opium.  Quoiqu'on  en  exporte 
des  diamants,  ce  n'est  pas  près  de  cette 
ville  que  sont  situées  les  mines  d'où  on  les 
tire. 

PONTIAN'A,  Etat  de  111e  de  Bornéo.  Il  est 
baigné  à  10.  par  la  mer  de  Chine.  Sa  côte 
forme  la  partie  moyenne  de  la  côte  occiden- 
tale de  l'île  et  présente  l'embouchure  de  la 
Pontiana.  Il  est  gouverne  par  un  sultan  tri- 
butaire des  Hollandais.  En  1818,  ils  se  sont 
introduits  dans  la  capitale,  sous  prétexte  de 
réprimer  une  rébellion  des  Chinois  contre  le 
sultan,  et  depuis  ils  se  sont  presque  rendus 
maîtres  de  la  contrée,  ou  ils  ont  formé  un 
établissement. 

PONTIANA  ou  PONTIANAK,  fleuve  de  l'Ile 
Bornéo.  Il  prend  sa  source  dans  l'intérieur, 
coule  généralement  au  S.-O.,  et,  après  avoir  , 
traversé  l'Etat  de  son  nom,  se  jette  dans  la 
mer  de  Chine  par  plusieurs  bras,  dont  le 
principal  passe  à  Poutiiiiia;  l'embouchure  de 
celui-ci  se  trouve  par  û»  0'  30"  de  lalit.  N. 
et  par  I06o  59'  4b"  de  longit.  E.  Cours, 
860  kilom. 

PONTXANE  s.  f.  fpon-si-a-ne).  Bot.  Un  des 
anciens  noms  du  tabac. 

PONTIAS  S.  m.  (pon-ti-ass  —  rad.  pont^  à 
cause  du  pont  qui  ayoisine  la  ville  de  Nyons). 
Surnom  des  habitants  de  la  ville  de  Nyons. 
U  Vent  qui  souffle  dans  les  environs  de  la 
même  ville. 

—  Encycl.  Nous  croyons  que  le  sobriquet 
de  Poiitias  vient  de  ce  qu'il  existait,  de  toute 
antiquité,  sur  le  territoire  de  Nyons,  un  pont 
sans  doute  bâti  par  les  Romains  et  qu'a  rem- 
placé le  pont  actuel,  construit  dans  la  der- 
nière moitié  du  XJV^  siècle  et  les  premières 
années  du  xve.  Nyons  est  le  seul  point  où  l'on 
ait  pu  bâtir  un  pont  sur  l'Eygues,  cette  ri- 
vière y  étant  profondément  encaissée,  tandis 
qu'au-dessous  elle  se  répand  dans  la  plaine 
où  elle  atteint  parfois  une  largeur  de  plus 
de  1  kilomètre.  L'établissement  de  ce  pont 
nous  donnerait  aussi  l'origine  du  nom  de  pon- 
tias  donné  au  vent  particulier  à  la  ville  de 
Nyons  :  ce  serait  le  vent  de  Pontias  {Pontia- 
CU5,  surnom  de  la  ville  de  Nyons,  la  ville  qui 
possède  un  pont). 

Le  vent  qui  porte  le  nom  de  pontias  sort 
des  montagnes  contre  lesquelles  la  ville  da 
Nvons  usi  appuyée  au  nord.  Une  croyance 
populaire  veut  qti  il  sorte  d'un  vaste  iruu  na- 
turel ou  ouverture  pratiquée  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  Devez,  montagne  située  au 
nord  de  Nyons.  Ce  vent  présente  des  phé- 
nomènes singuliers:  on  ne  commence  a  le 
sentir  qu'au-dessous  du  col  d'Aubenas ,  à 
1  kilomètre  uu-dessus  de  Nyons.  Suivant  les 
saisons,  il  est  fort  ou  faible  ;  l'hiver,  il  souf- 
fle violemment  jusqu'il  12  ou  16  kilomctres 
au-dessous  de  Nyons,  quelquefois  même  il 
suit  la  rivière  d'Kygues  jusqu'au  Rhône;  en 
été,  par  un  temps  chaud,  il  ne  parcourt  pas 
plus  de  4  kilomètres;  parfois  il  ne  passe  pas 
plus  avant  que  le  jeu  de  mail,  qui  est  à 
200  pas  tout  au  plus  de  la  ville.  U  arrÎTO 
même,  quand  le  temps  est  beau,  qu'il  ne  souf- 
fle pas  du  tout.  Le  pontias  ^e  levé,  en  hiver, 
chaque  soir  vers  neuf  heures  et  souffle  jus- 
qu'à neuf  ou  dix  heures  du  matin;  en  été. 
c'est  de  trois  ou  quatre  heures  du  mutin  à 
huit  heures  seulement  qu'il  se  fait  sentir.  Il 
est  excessivement  froid,  et  c'est  à  lui  que 
la  ville  de  Nyons  doit  sa  température  ex- 
ceptionnelle et  la  salubrité  de  son  air.  Lors- 
qu  il  arrive  que  lo  pontias  ne  souffle  pas, 


roNT 

comme  dans  les  années  1639  et  16^0,  c'est  un 
pronostic  presque  certain  de  contagion.  On 
prétend  que  les  oliviers  qui  sont  exposés  au 
sout'fle  du  potitias  rendent  une  huile  d'une 
qualité  supérieure. 

PONTICELLI,  bourg:  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Naples,  mandement  de 
Barra;  5,764  hab. 

PONTICELLO  s.  m.  (pon-ti-tchèl-lo  —  mot 
ital.  qui  si^'nif.  chevalet,  et  qui  est  un  dimin. 
de  pontCy  pont).  Mus.  Su  V  ponticello^  Près 
du  chevalet,  Se  dit  pour  indiquer  qu'un  trait 
de  violon,  de  violoncelle  ou  de  basse  doit  être 
exécuté  en  attaquant  les  cordes  près  du  che- 
valet. 

PONTICULE  s.  m.  (pon-ti-ku-le  —  du  lat. 
ponliculus,  diminut.  de  pons,  pontis^  pont). 
Aiitiq.  rom.  Petit  pont,  nom  donné  particu- 
lièrement au  pont  des  suffrages,  il  V.  pont. 

PONTICDM,  nom  latin  du  Ponthied. 

PONTIDA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Bergame,  mandement  de 
Capriuo;  2,269  hab. 

PONTIE  s.  m.  (pon-si  —  du  gr.  pontos, 
mer).  Crust.  Genre  de  crustacés  copépodes, 
type  de  la  famille  des  pontiens,  très-voisin 
des  cyclopes,  et  comprenant  trois  espèces, 
dont  le  type  vit  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

PONTIEN,  lENNE  adj.  (pon-ti-ain ,  è-ne  —   ] 
rad.  poniie).  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  pontie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  copépo- 
des, ayant  pour  type  le  genre  pontie. 

PONTIEN  (saint),  pape,  né  k  Rome,  mort 
dans  l'île  Tavolato,  près  de  lîle  de  Sardai- 
gne,  en  235.  Il  parvint  au  souverain  pontili- 
cat  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  en  230, 
après  la  mort  d'Urbain  1er.  Pendant  la  per- 
sécution ordonnée  par  Maximin,  Pontien  fut 
exilé  dans  l'île  de  Tavolato,  où  il  mourut  dans 
la  misère.  On  lui  a  attribué  deux  Epîtres^  qui 
sont  d'une  époque  postérieure. 

PONTIER  s.  m.  (pon-tié  — rad.  pont).  Ce- 
lui qui  est  chargé  de  la  manœuvre  d'un  pont 
tournant. 

PONTIER  (Gédéon),  théologien  français, 
né  près  d'Alais  (Languedoc),  mort  à  Paris  en 
1709.  Il  abandonna  le  protestantisme  pour  se 
faire  catholique,  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint protonoiaire  apostolique.  Pontier  était 
l'ami  du  président  Cousin.  C'est  lui  que  La 
Bruyère  a  peint  dans  ses  Caractères  sous  le 
nom  de  Dioacore.  On  lui  doit  :  le  Cabinet  ou 
la  Bibliothèque  des  grands  (1680-1689,  3  vol. 
in-12)  ;  les  Questions  de  la  princesse  Henriette 
de  La  Guiche^  duchesse  d'Angoulême  et  com- 
tesse d'Alais,  sur  toutes  sortes  de  sujets  (1687); 
Lettre  de  Saulx,  premier  évêque  d' À  lais  {1696  j 
in-12|;  des  lettres,  harangues,  etc. 

PONTIER  (Pierre),  chirurgien  français,  né 
k  Aix  (Provence)  en  1711,  mort  dans  la  même 
ville  en  1789.  Après  avoir  été  chirurgien  aide- 
major  dans  un  régiment,  il  devint  agrégé  au 
collège  de  chirurgie  d'Aix  (1739),  puis  dé- 
monstrateur et  professeur  d'anatomie,  syndic 
du  collège  de  chirurgie  (1749),  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  roi  (1742)  et  fil  les  pre- 
miers frais  d'établissement  d'une  école  de 
chirurgie  fondée  en  1768.  Pontier  acquit  de 
son  temps  une  réputation  extraordinaire 
comme  habile  praticien.  Il  excellait  surtout 
dans  l'art  des  accouchements.  On  lui  doit  un 
Mémoire  sur  les  différentes  espèces  de  remèdes 
résolutifs  et  sur  leur  usage  dans  les  différentes 
maladies  chirurgicales ,  couronné,  en  1743, 
par  l'Académie  de  chirurgie  de  Paris  et  in- 
aéré dans  le  recueil  de  cette  Société. 

PONTIER  (Augustin),  médecin  et  biblio- 
graphe français,  fils  du  précédent,  né  à  Aix 
en  1756,  mort  a  Marseille  en  1833.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  en  1775,  mais 
abandonna  bientôt  la  pratique  de  son  art  pour 
se  faire  imprimeur  et  libraire.  Pontier  avait 
la  passion  des  livres.  Il  publia  a.  un  très-petit 
mimbre  d'exemplaires  les  MystèreSy  calqués 
j.\ec  un  soin  minutieux  sur  les  anciennes 
eiiitions;  édita  VBistourien  sincère  (1830), 
jiuëme  provençal  iiiédil  de  Jean  de  Cabanes; 
continua  la  Collection  des  pièces  piquantes  et 
facétieuses  de  Piêrre-Simeon  Caron,  etc.  Il 
était  membre  de  l'Académie  d'Aix,  duut  les 
mémoires  contiennent  plusieurs  notices  de 
lui,  notamment  des  Notices  sur  quelques  poè- 
tes provençaux  des  trois  derniers  siècles.  — 
Son  frère,  Pierre-Henri  Pontikr,  ne  &  Aix, 
mort  dans  la  mémo  ville  en  1827,  devint  in- 
specteur lies  forets  et  s'occupa  beaucoup  de 
cnimie  dans  ses  applications  à  l'ayriculLure. 
On  lui  doit  la  découverte  du  chromate  de  fer, 
près  do  Grassin  (Var).  11  était  membre  de 
l'Académie  d'Aix  et  publia  dans  le  recueil  de 
cette  société  plusieurs  mémoires.  Pontier  u 
fait  paraître  séparément  des  Instructions  pour 
les  gardes  forestiers  (Aix,  1810,  in-12)  et  un 
Afémuire  sur  la  connaissance  des  terres  (Aix, 
1826). 

PONTIFE  S.  m.  (pon-ti-fe  —  lat.  pontifex, 
mot  qui  désignait  dans  l'origine  celui  qui  fai- 
sait les  ponts,  le  principal  magistrat,  le  clief 
du  peuple.  Cette  dernière  acception  a  amené 
celle  de  prêtre,  parce  que  le  chef  du  peuple 
réunissait  alors  les  pouvoirs  civil  et  religieux. 
Pontifex  est  donc  formé  de  pons^  pontts,  pont, 
et  du  suffixe  fexy  qui  fuit,  dérivé  de  facio^ 
faire.  Toutefois,  on  a  conteste  l'explication 
que  nous  venons  de  donner  de  ce  mot.  Selon 
quutquus-uns,  les  premiers  pontifes  étaient 
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ainsi  nommés  parce  que  faciebant  in  ponte, 
ils  sacrifiaient  sur  le  pont  Sublicius).  Hist. 
relrg.  Grand  dignitaire  ecclésiastique  ayant 
juridiction  et  autorité  :  Chez  les  HébreuXj  on 
ne  désignait  sous  le  nom  de  pontife  que  le 
grand  prêtre.  Il  y  avait  à  Home  un  collège  de 
PONTIFES.  (Acad.)  Jésus-Christ  est  un  pontife 
éternel,  qui  s'offre  lui-même  pour  son  peuple. 
(Mass.)  Les  oreilles  du  peuple  sont  plus  pures, 
plus  saintes  que  les  cœurs  des  pontifks.  (St 
Hilaire.)  Il  Souverain  pontife.  Pape,  chef  de 
la  religion  catholique  :  Jl  est  certain  gue  le 
SOUVERAIN  PONTIFE  peut  errer,  même  dans  les 
choses  gui  regardent  la  foi.  (Adrien  VI.)  l[ 
Hospitalier  pontife,  Frère  pontife  ou  simple- 
ment Pontife,  Membre  d'un  ordre  de  frères 
hospitaliers  qui  s'associaient  pour  construire 
des  ponts. 

—  Antiq.  rom.  Grand  pontife.  Chef  du  col- 
lège des  pontifes  de  Rome,  institué  par  Numa. 

Il  Pontifes  majeurs.  Quatre  ou  cinq  pontifes 
institués  d'abord,  mais  dont  le  nombre  fut 
doublé  lorsque  les  plébéiens  furent  admis  à 
cette  charge ,  et  porté  k  seize  par  Sylla.  Il 
Pontifes  minettrs.  Ceux  qui  servaient  comme 
d'acolytes  et  de  secrétaires  aux  pontifes  ma- 
jeurs. Il  Annales  des  pontifes.  Histoire  romaine 
écrite  par  les  membres  du  collège  des  ponti- 
fes, et  conservée  dans  le  temple  de  Jupiter, 
au  Capitole. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Les  expressions  pon- 
tife et  pontificat  sont  d'origine  romaine  et 
n  ont  point  d'analogues  dans  les  langues  étran- 
gères k  la  langue  latine.  On  croit  que  ce  titre 
fut  donne  k  Rome  k  certains  ministres  des 
dieux,  parce  qu'ils  étaient  chargés  de  l'en- 
tretien du  pont  de  bois  Sublicius  jeté  sur  le 
Tibre,  dans  le  voisinage  du  temple  où  ils  se 
réunissaient;  et  c'est  cette  origine  supposée 
qui  fit  donner,  au  moyen  âge,  le  nom  de  pon- 
tifes k  certains  moines  qui  veillaient  k  ce  que 
les  pèlerins  pussent  traverser  les  rivières. 
D'autres  pensent  que,  le  collège  des  pontifes 
étant  voué  au  culte  des  grands  dieux  (il  y 
avait  chez  les  anciens  des  dieux  généraux  en 
quelque  sorte  et  des  dieux  particuliers),  po7i- 
tifex  et  pontificatus  dériveraient  de  patentes, 
puissants,  parce  que  les  dieux  des  pontifes 
étaient  supérieurs  aux  autres  dieux.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'origine  du  mot,  il  y  a  eu  des 
pontifes  et  des  pontificats  dans  les  divers  cul- 
tes, et  nous  considérerons,  dans  cet  article, 
ces  charges  religieuses  chez  les  Romains, 
chez  les  Juifs  et  chez  les  chrétiens. 

—  Les  pontifes  chez  les  Rornains.  Au  dire 
de  saint  Augustin,  ils  furent  institués  par 
Numa.  a  Ils  formaient,  dit  Ch.  Dézobry  (/îo»2e 
au  siècle  d'Auguste,  t.  II),  un  collège  chargé 
déjuger  les  différends  des  particuliers,  des 
magistrats  et  des  ministres  des  dieux,  tou- 
chant les  matières  religieuses;  de  faire  des 
lois  sur  les  cérémonies  sacrées  qui  n'étaient 
ni  écrites  ni  passées  en  usage,  jugeant  de 
celles  qui  méritaient  d'être  pratiquées  et  en- 
suite inscrites  au  nombre  des  lois.  Numa  les 
investit  aussi  du  pouvoir  d'inspecter  tous  les 
magistrats  et  toutes  les  dignités  donnant 
droit  d'exercer  les  fonctions  du  culte  divin 
et  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  commit  point  de 
fautes  contre  les  lois  sacrées.  Ils  étaient  de 
plus  obligés  de  porter  k  la  connaissance  du 
peuple  les  cérémonies  du  culte  des  dieux  et 
des  génies,  de  publier  au  commencement  de 
chaque  mois  l'époque  juste  des  ides  et  de 
montrer  k  ceux  qui  en  avaient  besoin  les 
droits,  usages  et  coutumes  des  funérailles. 
Ils  jugeaient  et  punissaient  eux-mêmes  toute 
rébellion  û  leurs  ordres.  »  Ils  remplissaient  k 
peu  près  les  mêmes  fonctions  que  les  druides 
parmi  les  Gaulois. 

Il  n'y  eut  dans  les  premiers  temps  que  qua- 
tre poji/i/e4-,  choisis]  dans  l'ordre  des  patri- 
ciens. Plus  tard,  vers  452,  oa  en  doubla  le 
nombre  en  adjoignant  quatre  plébéiens  aux 
quatre  pontifes  patriciens.  Sylla,  pendant  sa 
dictature,  porta  le  chitîredespûH^i/esa  seize, 
dont  huit  patriciens  et  huit  plébéiens.  Le  chef 
du  collège  des  pontifes  prit  le  titre  de  grand 
pontife  {pontifex  maxïmus). 

Le  grand  pontife ,  dont  les  fonctions  exis- 
taient avant  le  titre,  avait  l'intendance  des 
sacrifices  consignés  et  transcrits  :  ■  Il  dé- 
terminait, dit  Ch.  Dèzobry,  le  jour,  le  temple 
où  ils  se  feraient,  le  choix  des  victimes  et  la 
somme  que  l'on  emploierait.  Les  saerifices  cé- 
lébrés dans  l'intérieur  des  familles  furent 
eux-mêmes  soumis  à  sa  juridiction.  Le  légis- 
lateur voulut  par  Ik  ménager  au  peuple  un 
t»uide  sûr,  auquel  il  pût  avoir  recours  dans 
1  occasion,  et  prévenir  eu  même  temps  l'alté- 
ration du  culte,  &oit  par  l'omission  des  rites 
nationaux,  soit  par  l'introduction  des  rites 
étrangers.  On  consultait  aussi  ce  pontife  sur 
tous  Tes  prodiges,  quels  qu'ils  fussent,  et  il 
déclarait  ceux  qu'il  fallait  négliger  et  ceux 
qui  méritaient  expiation.  ■  Vers  la  fin  de  la 
reimblique,  l'explication  des  prodiges  fut 
enlevée  au  grand  pontife  et  attribuée  aux 
augures  et  aux  aruspices:  mais  il  resta  l'ar- 
bitre suprême  et  le  régulateur  des  cérémo- 
nies du  culte.  Il  faisait  lui-même  les  sacrifices 
d'une  grande  importance,  présidait  k  l'ae- 
complisseinent  des  vœux  où  l'Ktat  était  in- 
téressé. Au  besoin,  il  les  interdisait.  Les  mi- 
nistres de  la  religion,  quels  çiue  fussent  leur 
nom  et  leurs  fomuions,  l'avaient  pour  chef; 
il  choisissait  aussi  les  vestales  et  donnait 
l'investiture  do  tous  les  sacerdoces. 

Que  l'on  pèse  bien  ce  qui  précède,  et  l'on 
découvrira  tout  de  suite  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  attributions  du  grand  jXHi/i/e  de 
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la  Rome  païenne  et  celles  du  souverain  pon- 
tife des  premiers  siècles  du  christianisme.  Ce 
dernier  est  le  successeur  de  l'autre;  il  a  hé- 
rité du  nom,  des  fonctions,  du  pouvoir,  des 
honneurs,  des  avantages  matériels  :  on  n'a 
fait  que  changer  l'objet  du  culte. 

Dans  les  temps  primitifs,  le  pontifex  maxï- 
mus n'avait  pas  le  droit  de  porter  les  armes, 
et  cela  se  conçoit  :  il  avait  des  fonctions  ac- 
tives et  n'aurait  pu  suivre  l'armée  sans  les 
négliger.  Sur  le  déclin  de  la  république,  à 
l'époque  des  guerres  civiles  et  des  grandes 
ambitions,  le  pontificat  ayant  fini  par  ne  plus 
exclure  l'exercice  des  grandes  magistra- 
tures, le  grand  pontife,  les  trois  quarts  du 
temps ,  déléguait  ses  pouvoirs  et  s'occu- 
pait de  toute  autre  chose  que  de  l'adminis- 
tration du  culte.  Licinius  Crassus,  îobligé, 
en  qualité  de  consul,  d'aller  faire  la  guerre 
en  Asie,  viola  le  premier  la  loi  sacrée  de  la 
résidence  et  s'y  fit  autoriser  par  le  sénat. 
Bientôt  Lepidus  et  J.  César  exercèrent  le 
souverain  pontificat  sans  s'inquiéter  des  vieil- 
les lois  républicaines  concernant  la  résidence. 
Pourtant,  les  autres  membres  du  collège  des 
pontifes  continuèrent  d'être  dispensés  du  ser- 
vice militaire  et  ils  recevaient  de  larges  émo- 
luments. 

Après  la  fondation  du  collège  des  pontifes 
par  Numa,  le  grand  pontife,  chef  de  ce  col- 
lège, était  patricien.  Les  plébéiens  ne  par- 
vinrent k  cette  dignité  que  dans  le  cours  du 
ve  siècle  de  Rome.  Le  grand  pontife  était 
élu  par  les  membres  du  collège  des  pontifes, 
ce  conclave  des  Romains.  Néanmoins,  en  649 
de  Rome,  une  loi,  proposée  par  le  tribun 
Cn.  Dumitius,  établit  que  dix-sept  des  trente- 
cinq  tribus  romaines,  choisies  par  le  sort,  éli- 
raient le  grand  pontife  et  qu'il  entrerait  lé- 
galement en  charge  quand  son  élection  se- 
rait ratifiée  par  deux  membres  du  collège. 
La  loi  de  Cn.  Domitlus,  abrogée  par  Sylla, 
puis  rétablie  et  abrogée  de  nouveau,  prévalut 
enfin.  La  charge  de  grand  pontife  était  ina- 
movible et  conférait  le  rang  de  sénateur. 
Le  dignitaire  de  cette  charge  était  de  plus 
inviolable,  c'est-â-dire  ne  pouvait  être  jugé 
par  aucun  tribunal;  les  membres  du  collège 
des  po;i/i/es  jouissaient  aussi  de  cette  préro- 
gative. Les  pontifes  étaient  vêtus  de  la  toge 
prétexte,  devenue  plus  tard  une  soutane,  et 
avaient  pour  coill'ure  un  bonnet  de  laine  de 
forme  conique  nommé  tutulus;  c'est  le  fameux 
éteignoir  que  l'on  sait. 

A  partir  d'Auguste,  la  dignité  de  grand 
pontife  fut  réservée  à  l'empereur  et  rentra 
ainsi  dans  l'esprit  de  son  institution,  car  Ro- 
mulus  avait  voulu  réserver  aux  rois  de  Rome 
la  fonction  de  chef  du  collège  des  pontifes,  et 
Numa  n'avait  pas  négligé  de  l'exercer.  C'é- 
tait de  la  part  des  Césars  un  calcul  habile  : 
ils  se  reservaient  ainsi  le  droit  de  faire  par- 
ler les  dieux,  d'agir  sur  l'imagination  des  Ro- 
mains, en  présidant  k  leurs  croyances.  Par- 
tout le  chef  de  la  religion  a  toujours  exercé 
une  autorité  immense,  et  il  en  fut  de  même 
chez  les  Romains,  qui  étaient  un  peuple  très- 
religieux,  comme  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité. Les  empereurs  comprirent  si  bien  l'im- 
portance de  la  charge  de  grand  pontife,  que, 
après  le  triomphe  officiel  du  cliristianisme, 
les  premiers  empereurs  chrétiens  demeurè- 
rent grands  pontifes  de  l'ancien  culte.  Cela 
tendrait  à  démontrer  qu'il  y  eut  plus  de  po- 
litique que  de  foi  dans  leur  conversion. 

Le  collège  des  pontifes  et  le  grand  pon- 
tificat disparurent  momentanément  durant 
les  orages  du  vo  et  du  vio  siècle;  mais  si  le 
polythéisme  succomba,  le  catholicisme  reprit, 
pour  l'arranger  à  son  usage,  la  forte  hiérar- 
chie sacerdotale  des  vieux  Romains.  Au  lieu 
d'un  grand  pontife  païen  et  d'un  collège 
des  pontifes  païens,  on  eut  nu  souverain  pon- 
tife chrétien  et  un  collège  de  pontifes  qm  fut 
bientôt  le  collège  des  cardinaux. 

—  Les  pontifes  chez  les  Juifs.  Dans  les  cul- 
tes organisés  politiquement,  plus  encore  que 
dans  les  autres,  il  y  eut  une  hiérarchie  et  les 
degrés  supérieurs  de  cette  hiérarchie  furent 
des  pontificats,  quel  qu'ait  été  le  nom  par  le- 
quel on  les  désignait.  Ches  les  Juifs,  le  sa- 
cerdoce était  encore  plus  fortement  organisé 
que  che2  les  Romains;  mais  ce  furent  les 
chrétiens  qui  donnèrent  postérieurement  le 
titre  de  souverain  pontife  au  chef  de  ce  sa- 
cerdoce judaïque,  puisque  ce  titre,  tout  ro- 
main, comme  nous  venons  de  le  voir,  était 
inconnu  en  Orient.  Mais  la  chose  n  en  exis- 
tait pas  moins  et  il  y  avait,  chez  les  Juifs,  un 
souverain  pontife  qu'ils  appelaient  le  grand 
prêtre  ou  le  grand  sacrificateur  et  qw  rem- 
plissait des  fonctions  analogues  a  celles  des 
grands  prêtres  de  toutes  les  religions.  Il  était 
le  chef  du  culte,  et  les  autres  le  vîtes  lui  étaient 
soumis.  Aaron,  fière  de  Moïse,  fut  le  premier 
revêtu  de  cette  dignité;  ses  descendants  lui 
succédèrent.  La  série  de  ces  pontifes  a  duré 
1,600  uns,depuis  Aaron  jusqu'il  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Titus.  Au  retour  de  la  captivité 
de  Babylone ,  leur  autorité  «tait  devenue 
temporelle  autant  que  religieuse  et  le  titre  de 
grand  sacrificateur  équivalait  à  celui  de  chef 
suprême  des  tribus  juives.  Mais,  après  la  con- 
quête rom.*iine,  leur  pouvoir,  purement  reli- 
gieux, fut  subordonné  à  celui  des  rois,  te- 
trarques  ou  proconsuls  nommés  pour  admi- 
nistrer la  province, 

—  Les  pontifes  ches  les  chrétiens.  Les  pre- 
miers chrétiens  n'avaient  ni  sacerdoce  ni  pon- 
tificat; tout  au  plus  distinguail-oD  v>*rmi  eux 
des  fidèles  et  des  missionnaires.  Un  tel  état  de 
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choses,  purement  démocratique,  convient  à 
une  secte,  mais  ne  saurait  convenir  à  une 
religion  constituée.  Dans  un  culte  organisé, 
comme  dans  une  société  civile,  il  faut  un  gou- 
vernement. Quand  le  christianisme  triom- 
phant se  vit  k  la  tête  des  croyances  en  Oc- 
cident, il  chercha  naturellement  à  s'organi- 
ser et,  trouvant  dans  les  anciens  cultes  des 
Romains  et  des  Juifs  des  exemples  d'organi- 
sation supérieure,  il  se  les  appropria.  Ses  hauts 
dignitaires  furent  des  po«/i/e5,  et  leurs  fonc- 
tions des  pontificats.  Aujourd'hui  encore , 
dans  l'Eglise  catholique,  la  liturgie  donne  le 
nom  de  pontife  aux  prélats  en  général. 

L'institution  des  pontifes  ou  èvéques  a  pré- 
cédé celle  du  souverain  pontife,  qui  ne  fut 
d'abord  que  l'un  d'entre  eux.  Les  patriar- 
cats ou  chefs -lieux  de  grandes  provinces 
ecclésiastiques  ont  aussi  précédé  l'établisse- 
ment du  souverain  pontificat.  Avant  d'être 
souverain  pontife,  l'évêque  de  Rome  fut  pa- 
triarche. On  trouve  des  patriarches  dès  le 
ne  siècle;  mais  il  ne  puty  avoir  de  souverain 
pontife  dans  l'Eglise  catholique  avant  la  fin 
du  ive  siècle,  puisque  les  Césars  détinrent 
encore  le  titre  quand  ils  furent  chrétiens  et 
que  l'empereur  Gratien  fut  le  premier  qui  s'en 
dépouilla.  On  ignore  en  quelle  année  les  èvé- 
ques de  Rome  le  ramassèrent  dans  la  défro- 
que du  paganisme.  Ce  fut  sans  doute  après 

I  abolition  officielle  de  l'ancien  culte,  c'est-k- 
dire  sous  Justînien,  au  vi^  siècle. 

Ce  titre  n'emporta  d'abord  aucune  juridic- 
tion réelle,  ni  au  temporel  ni  au  spirituel, 

II  ne  devint  effectif  que  le  jour  où  les  idées 
chrétiennes  ,  après  avoir  pénétré  dans  les 
consciences,  pénétrèrent  dans  les  mœurs  et 
permirent  de  considérer  comme  légitime  la 
suprématie  du  pouvoir  spirituel,  même  dans 
les  affaires  du  dehors,  dans  le  for  extérietir 
comme  disent  les  canonisles.  •  Plus  le  chré- 
tien, dit  un  écrivain  moderne,  est  pénétre  de 
vénération  pour  la  grâce  que  Dieu  lui  a  té- 
moignée dans  la  rédemption  du  monde,  plus 
il  admet  que  le  royaume  visible  de  Jesus- 
Christ  est  inséparablement  uni  au  royaume 
invisible  *  plus  est  profonde  l'bumilite  avec 
laquelle  il  écoute  toutes  les  communications 
des  mystères  divins,  plus  aussi  il  exigera  ds 
ceux  qui  doivent  en  être  les  distributeurs, 
plus  il  voudra  trouver  de  dignité  dans  ceux 
qui  doivent  remplacer  Jésus-Christ  comme 
messagers  ;  et  si,  parmi  ces  hommes,  il  existe 
une  hiérarchie,  ces  exigences  angroente- 
ront  avec  le  rang  visible  que  chaque  membre 
visible  de  cette  hiérarchie  occupera  dans 
l'Eglise.  ■  Ces  idées,  qui  traduisent  un  état 
social  dont  il  est  difficile  de  juger  aujour- 
d'hui, se  firent  jour  lentement  k  travers  les 
consciences  dans  la  première  moitié  du 
moyen  âge.  L'établissement  du  régime  féodal 
en  consolida  l'empire.  Charlemagne  avait 
déjà  sanctionné  la  situation,  en  accordant  au 
souverain  pontife  une  souveraineté  tempo- 
relle. Les  croisades,  une  foule  de  causes,  et 
parmi  elles  surtout  le  monopole  du  savoir 
que  l'Eglise  catholique  s'était  arrogé,  placè- 
rent les  évêques  {pontifes)  et  le  souverain  poU' 
tife,  leur  chef,  à  une  telle  hauteur  au-dessus 

;   des  autres  hommes ,  que  tout  ce  qui  éiaii 
I    temporel  fut  considère  comme  un  appendice 
I    naturel  du  pouvoir  spirituel,  et  le  souverain 
j    pontificat  regardé  comme  une  domination  lé- 
gitime sur  la  terre  et  ses  habitants. 
J       —  Bibliogr.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Au- 
\    guste  (t.  11);  Albert 'de  Broglie,  ÏEgltse  et 
l'empire  romain  au  iv«  siècle  {passim)  ;  Vol- 
taire, Essai  sur  les  moeurs,  etc. 

—  Hist.  relig.  Frères  pontifes,  appelés  aussi 
pontifices  et  pontistes.  \.  frkrks  pontifes, 

PoBtUea  (LiVRKS  DBS).  Les  Litres  des  poa- 
tifes  furent  une  des  sources  de  l'bistoire  à 
Rome.  Les  Romains,  en  effet,  se  sont  de  ues- 
bonne  heure  occupes  de  l'histoire  et  il  e^t 
probable  qu'ils  y  auraient  réussi,  même  sans 
le  secours  de  la  Grèce.  Les  premiers  ouvra- 
ges devaient  avoir  un  caractère  religieux  ; 
leur  titre  méme-nous  le  prouve.  Ou  les  ap- 
pelait Libri  lintei  eommentarii  sacrorum. 
Mais  ce  n'était  pas  là  une  véritable  his- 
toire. En  effet,  le  grand  pontife  se  contentait 
d'inscrire  sur  un  tableau  que  tout  le  moade 
pouvait  venir  consulter  les  événements  pu- 
blics dignes  de  quelque  mention.  Ce  tableaa 
était  exposé  dans  sa  maison  même;  chaque 
année  on  en  faisait  des  recueils  qui  étaient 
conserves  avec  le  puis  grand  soin.  C'est  là 
que  Caton,  Tite-Live,  Tn.)gue- Pompée,  (oua 
les  historiens  romains ,  aussi  bien  que  les 
poOtos  comme  Nevius,  Enuius,  Virgile  et 
Ovide,  durent  puiser  des  renseignements.  U 
y  avait  Si)  planches,  formant  tout  le  recueil 
de  ces  tables  pontificales.  Les  reoseignemenia 
qu'elles  fournissaient  pouvaient  être  quel- 
quefois précieux,  mais  lis  étaient  le  plus  sou- 
vent insignifiants.  Caton  nous  dit,  en  effet, 
qu'on  s'y  occupait  surtout  du  prix  du  blé, 
des  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  des  faits  di~ 
vers,  comme  nous  dirions  ai^ourd'hui,  plus 
que  de  politique.  11  leur  reproche,  eo  outre, 
d'avoir  omis  presque  tous  les  grands  événe- 
ments. Cicérou  disait  qu'il  leur  suftlsait  de  ne 
point  mentir.  M.  Leolerc,  dans  son  cuneux 
nu-moire  sur  les  journaux  chei  les  Romains, 
s'est  occupé  des  Livres  d«$  ponttfes.  Lorsque 
Rome  fut  incendiée  par  les  Gaulois ,  une 
grande  partie  de  ces  livres  périrent,  ptfraqtte 
mtertrre.  Ils  ne  furent  donc  pas  tous  perdus 
et,  d'ailleurs,  U  n  était  pas  impossible  de  les 
refaire. 

PONTIFICAL,  MX  adj.  (poD-U-fi-kAl,  a-le 
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—  lat,  pcntiftealif.  de  pontiffx,  pontif«).  Qui 
ap p«rli«ut,  qui  a  rapport  à  m  dif^nité  de  poD' 
tiff.  de  prélat,  d'évèque  :  Àut"ritti  PONTIPI- 
r*i.K.  Ornements  PONTîFiCArx.  u  Qui  a  mp- 
(K.rt,  qui  appartient  au  souverain  pontife  : 
l.f  trAne  ro.VTiFlCAl-  Le  gouvernemet  ponti- 

PICAL. 

—  Anliq.  roro.  Collège  pontifical,  Collège 
des  poDtifes.  I  Comices  pontificaux.  Comices 
dans  lesquels  on  Dommail  le  ^rand   pontife. 

I  Jeux  pontificaux,  Jvux  donnés  au  peuple 
par  le  grand  pontife,  après  son  élection. 

—  s.  m.  Liiurg.  Livre  qui  contient  les 
prières  et  l'ordre  des  cérémonies  propres  au 
ministère  des  évêques  :  Le  PontikicaL  ro- 
main. 

—  Encycl.  Litorg.  L'Eglise  catholique  donne 
ce  nom  au  livre  dans  lequel  sont  contenus 
les  prières,  les  rites  et  les  oerémonies  qu'ob- 
servent le  pape  et  les  évéques  dans  Tadmi- 
nistration  des  sacrements  de  conHrmation  et 
dordination.  dans  la  consécration  desevêques 
et  des  églises,  ainsi  que  dans  les  autres  lonc- 
lions  qui  sont  réservées  h  leur  dignité.  Quel- 
ques auteurs  ont  dit  que  le  Pontifical  roinain 
est  l'œuvre  du  pape  saint  Giéj^'oire,  d'autres 
l'attribuent,  au  pape  Gelase,  qui  vivait  un  siè- 
cle auparavant.  La  vérité  est  que  le  pape 
Gélase  le  fabriqua  le  premier  et  que  ^aint 
Grégoire  le  remania,  en  retrancha  certaines 
parties,  en  moditia  plusieurs,  en  ajouta  quel- 
ques-unes; et  c'est  ce  Pontificat  qui  est  en- 
core en  usage  aujuuni'hui,  non  sans  avoir 
subi  de(>ui!i  saint  Grégoire  divers  remanie- 
ments, d'ailleurs  peu  iiniiorlants. 

PONTIFICALEBfCNT  adv.  (pon-ti-fi-ka-le- 
roan  —  rad.  pontifical).  Avec  les  cérémonies 
et  let  habits  pontificaux  :  Officier  pontifica- 

LKJIIK.NT. 

—  Kig.  Avec  solennité  :  Le  Nil,  pontifica- 
UiUEXT,  à  Jour  fixe,  descend  et  roule^  s'epand, 
rafraîchit  et  féconde.  (MIchelet.) 

PONTIFICAT  s.  m.  (pon-ti-fi-ka  —  rad. 
pontife).  Dignité  de  pontife  ou  de  grand  pon- 
tife :  Lorsque  la  religion  a  beaucoup  de  mi- 
nistres, il  est  naturel  qu'ils  aient  un  chef  et 
que  le  pontificat  soit  établi.  (Monlesq.) 

—  Souverain  pontificat  ou  simplement  Pon- 
tificat, Dignité  de  pape  :  Aspirer  au  po.ntifi- 
CAT.  Etre  élevé  au  souverain  pontificat.  I) 
Kxercice  du  pouvoir  papal  :  Sous  te  pontifi- 
cat de  saint  Grégoire  le  Grand.  Sous  le  pon- 
tificat de  Benoit  XIV.  Chaque  pontificat 
n'est  guère  estimé  qu'à  sept  ans.  (Duclos.) 

—  Kam.  Grand  pontificat.  Grande  cérémo- 
nie, solennité  :  Aller  faire  une  visite  en  grand 
poktificat. 

—  Cncycl.  V.  PONTIFB. 

P0NT1FICE8  s.  m.  pi.  (pon-li-fi-se).  Syn. 
de  frerea  pontifes.  V.  FRÉRK. 

PONTIGNY,  villugo  et  comm.  de  France 
(Yonne),  cant.  de  Ligny,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom.  N.-K.  d'Auxerre.  aur  le  Serein  ;  770  hab. 
Filature  de  laine  ;  fabrication  de  tuiles  et 
briques  les  plus  renommées  du  département. 
Fontlgny  po*-iédait  jadis  une  célèbre  :ibbaye, 
fondée  par  saint  Bernurd  et  qu'on  surnommait 
U  deuxième  fille  de  Cluny.  Celle  r»bba\e,  cen- 
ire  politique  important  au  moyen  âge,  donna 
plus  l'une  fois  asile  aux  archevêques  de  Cun- 
torbéry  pendant  leur  lutte  contre  les  rois 
d'Angleterre.  Thomas  Becket  s'y  rendit  en 
1104i  Etienne  Langti>n,  banni  par  Jeun  sans 
Terre.y  trouva  asile  en  1208  avec  les  princi- 

f'aux  évéques  d'Angleterre;  entln,  Ëdme  ou 
Edmond,  en  anglais  Edmund,  successeur  des 
précèdent,  proscrit  pur  Henri  III,  y  séjourna 
deux  ans.  Apres  sa  mort  au  prieuré  de  Soisy, 
il  fut  rappurlé  dan»  l'église  abbatiale,  où  il 
te  trouve  encore  enfermé  dans  un  reliquaire 
renouvelé  au  xviie  siècle.  Innocent  IV  cano- 
nisa, en  It47,  ce  prélat,  dont  la  vie  s'était 
écoulée  BU  milieu  des  mortiflratiuns ,  des 
prières  et  des  luttes  contre  l'arbitraire.  De 
l'ancien  édifice  il  ne  reste  de  nos  jours,  avec 
tio  vaste  coTpn  do  logi*  renfermant  do  gran- 
des salles  voLit*;es  et  les  vastes  celliers  des 
moines,  que  l'égllhc  abbatiale  asvnz  bien  con- 
servée. Le  chœur  est  entouré  de  onze  cha- 
p«^lle!i,  autrefois  <nri<  hies  de  nombreux  t<jm- 
l>ettu\  »•  utptés.  (Jot  éditlce  mesure  108  mtftrcs 
de  longueur  hur  tt  mf^tres  d*3  largeur  et  21  de 
hauteur  s<iuh  la  clef  de  voûte.  Il  a  été  res- 
laur*-  au  xvir  slcde  et  classe  comme  mo- 
nuroi^nt  historique,  ii  raison  surtout  do  l'unité 
df  ftiin  Kîyl'*.  L<;^  constructions  de  l'ancienne 
abl>ayn  v)nt  occupt'^eii  aujuurd  hui  par  une 
':<»mmunaulé  do  frères  prêcheurs.  Le  3  sep- 
tembre 1874  «  environ  trois  cents  Anglais, 
ayant  a  leur  U'i'*  l'archevêque  do  Westmin- 
ster, se  nont  rendue  en  pelcriniigo  k  l'un- 
''lenne  abbay«>  du  Fonligny,  gardienne  des 
reste*  de  saint  F.dmond,  patron  do  Westmin- 
ster. 

POMTIL  V  m.  (i.on-Ul).  Techn.  Ma^ao  do 
v<r  iiii-fumon,  avec   laqunllo 

"«ri  il  une  canne   un  objet 

i'"    •  i«*«*ni*»  au  f«u  BucconHi- 

^'  '  iir.ii.,i*?s.  I  Lanne  qui 

**■'  ■  verre,  l  Kpais- 

*'  iirs  cotte  même 

"'  •'  fixée.  I  FesKe 

K"*       - .■,•""  on  promène  1*6- 

ineri  .ur  1«*  g*"  <  •  l-^-'^r  i*;»  poUr. 

POIfTlLLÉ.  tE  (pon-li-Ué;  //  mil.)  part. 
passe  du  V.  Font. lier  :  Glace  I'u.htii.lbh. 

PONTILLCR  v.  a.  ou  U.  (pou-ti  lié;  //  mil. 
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—  rad.  pontil).  Techn.  Polir  avec  le  ponlil  : 
PoNTiLLBK  une  glace. 

PONTIN  (Magnus-Martin  db),  médecin  et 
littérateur  .suédois,  né  k  Askeryd  en  1781, 
mort  à  Stockholm  en  1858.  Il  commença  par 
être  médecin  du  district  de  Calmar,  où  il  in- 
troduisit la  vaccine,  fut  ensuite  médecin  de 
la  cour  (1806-1809),  membre  de  l'Académie 
d'agriculture  (1817),  secrétaire  de  l'Acadé- 
mle  des  sciences  (I819),  dont  11  devint,  après 
U  mort  de  Berzélius,  l'orateur  et  l'oracle. 
Lorsque  Charles  -  Jean  XIV  monta  sur  le 
trône,  il  rappela  à  la  cour  Pontin,  qui  reçut, 
en  1825,  le  titre  de  premier  médecin  du  roi  et 
fut  nommé,  en  1841,  conseiller  ordinaire.  Ce 
savant  avait  été  anobli  en  1817  et,  depuis 
lors,  il  siégea  ii  toutes  les  diètes  en  qualité 
de  chef  de  famille  noble.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
sida, en  1845,  le  congrès  des  naturalistes  et 
des  médecins  qui  se  reunit  k  Stockholm.  In- 
dépendamment de  nombreux  mémoires  pu- 
blies dans  les  recueils  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  on 
lui  doit  :  Instructions  sur  le  choix  des  médica- 
ments (1815)  ;  Ostergothland  (1829).  recueil  de 
poésies;  Album  poétiaue  (1831);  Remarques 
sur  ta  nature,  l'art  et  la  science  en  Allemagne 
(1831).  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
en  1850-1853  (3  vol.  in-S»). 

PONTINS  (marais),  en  latin  Palus  Pomp- 
tina  ou  Pomptinx  Paludes,  vaste  plaine  basse 
et  marécageuse  des  anciens  Etats  de  l'Eglise, 
située  dans  la  délégation  de  Frosinoue,  entre 
la  Méditerranée  à  iO.et  au  S.,  les  monts  Le- 
pini  au  N.-O.  et  les  plaines  sèches  de  Cisterna 
et  de  Sermonetta  au  N.-E.  Cette  plaine  ma- 
récageuse et  malsaine  forme  un  bassin  de 
1,300  kilomètres  carrés  de  superficie.  Le  nom 
de  Pontin  ou  Pomplin  lui  vient  ou  du  voi- 
sinage de  la  mer  (pontus)  ou  de  la  ville  de 
Fometia  (aujourd'hui  Sezze) ,  capitale  des 
Vol^ques.  Des  sources  abondantes  et  nom- 
breuses ,  plusieurs  petites  rivières  et  tor- 
rents coulent  dans  cette  plame,  en  fournissant 
un  volume  d'eau  important  qui  tend  constam- 
ment à  la  changer  en  marais.  Quand  on  pro- 
cure à  ces  eaux  un  écoulement  facile  vers  la 
mer,  ce  bassin  devient  une  plaine  fertile  et 
salubre;  mais,  lorsqu'on  les  abandonne  à 
elles-mêmes,  elles  transforment  la  plaine  en 
marais  pestilentiels.  Dans  l'anliquiié,  grâce 
à  des  travaux  persévérants,  la  plaine  des 
marais  Pontins  était  si  salubre,  que  vingt- 
trois  villes  florissaient  là  où  on  ne  retrouve 
plus  aujourd'hui  qu'un  foyer  intarissable  de 
lièvres  pernicieuses.  L'an  311  avant  J.-C, 
Appius  rit  passer  à  travers  ce  bassin  la  voie 
célèbre  qui  porte  son  nom;  mais  déjà  sous  la 
république,  l'an  159,  on  fut  obligé  de  faire 
des  travaux  de  dessèchement.  Sous  Auguste, 
la  même  nécessité  se  lit  sentir  et  ce  prince 
lit  creuser,  le  long  de  la  voie  Appienne,  un 
canal  dont  il  est  fait  mention  dans  la  cin- 
quième satire  d'Horace.  Un  nouveau  dessè- 
chement eut  lieu  sous  Théodoric;  mais,  au 
moyen  âge,  la  plaine  se  convertit  en  marais. 
Plusieurs  papes,  entre  autres  Martin  V  et 
surtout  Pie  VI,  tirent  exécuter  d'importants 
travaux  pour  dérober  h  la  mal'  aria  toute 
cette  contrée.  Ce  dernier  pontife  tit  con- 
struire plusieurs  canaux  par  endiguement, 
entre  autres  la  Lînea  Fia,  canal  qui  a  pour 
digue  septentrionale  la  vole  Appienne.  La 
partie  submergée ,  qui  était  avant  lui  do 
20,000  hectares,  fut  réduite  k  2,000.  L'admi- 
nistration du  premier  Empire  travailla  aussi, 
de  1810  k  1814,  au  dessèchement  des  murais 
Pontins  ;  mais  la  chute  de  Napoléon  lef  arrêta 
ces  travaux  importants.  On  assure  que  tous 
les  plans  furent  envoyés  plus  tard  au  pape 
par  Louis XVIII.  Cependant,  malgré  tous  ces 
travaux ,  aujourd'hui  compléleinenl  aban- 
donnés, l'air  de  cette  contrée  n'est  pas  sulu- 
bre  et  cette  grande  étendue  de  campagne 
n'en  est  pas  moins  .un  misérable  désert  dans 
lequel  on  ne  rencontre  que  quelques  maisons 
nbundonnées,  où  on  se  h&le  de  changer  de 
chevaux  pour  s'éloigner  au  plus  vile  d'un 
lieu  où  s'élevaient  jadis  les  maisons  de  plui- 
sanco  d'Auguste,  de  Fomponius  Attious,  etc. 
PONTIQUE  adj.  (poD-ti-kc).  Antiq.  rom. 
Qui  uppurtient  au  Font,  aux  bords  du  Font. 
—  Manim.  Rat  pontique,  Ancien  nom  de 
rbernune. 

PoMiii)Be*  (li^s)  ou  Lettres  écrites  du  Font, 
recueil  de  poe^ties  élegiaquos  d'Ovide  (9-lG 
do  l'ero  moderne).  Ces  poésies  appartiennent 
aux  dernières  années  de  l'auteur  et  furent 
composées  durant  son  exil  k  Tomes,  aujour- 
d'hui  Kusicndje.   C'est  une  suite  d'épltros, 
j    do  pétitions  il  SCS  amis  pour  obtenir  loul-  in- 
tercession auprès  d'Auguste.  Il  y  déplore  son 
!    état  présent  et  rappelle  avec  ainenumo  son 
bonheur  et  sa  vie  enviée  d'autret'uls.  Ces  elé* 
'   gles  n'ont    pus    toujours    autant  de  variété 
'    ùuns  les  choses  que  dans  les  noms  de  ceux  k 
qui  le  poète  exile  adresse  successivement  ses 
cuulldences  et  ses  souvenirs.  Kilo»  ne  sont 
pourtant  pas  sans  Intérêt;  elles  en  ont  même 
I    un  assez  vtf,  grkce  aux  détails  fainiliors  où 
so  complaît  l'auteur  et  qui  jettont  k  cha(|uo 
j    instant  un  grand  jour  et  sur  la  porsonnu  d  O* 
I    vide,  et  sur  la  société  romaine,  et  sur  Ces 
I    peuples  barbares  chez  qui  il  était  condamné 
k  mourir. 

Dans  ces  longues  épUresi  le  pofilo  a  perdu 
l'inspiration  de  ses  jeunes  &nnee!f,et8es  mal- 
heurs, il  nous  le  dit  lui-même,  ont  éteint  son 
génie.  La  pureté  de  aa  langue  s'est  même 
quelque  pou  altérée  sur  cette  terre  lointaine. 
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et  il  faut  presque  lui  donner  raison  quand  U 
se  plaint,  en  plaisantant,  d'être  devenu  Sar- 
mate  jusque  dans  son  style.  Quoique  malheu- 
reux, il  court  encore  après  l'esprit,  l'anti- 
thèse ,  l'expression  recherchée  pour  nous 
parler  de  ses  douleurs.  En  dehors  des  petits 
tableaux  de  mœurs  qui  lui  échappent  et  qui 
sont  pour  nous  très-curieux,  ses  plaintes  ont 
quelque  chose  de  monotone.  Ce  qu'on  lui  par- 
donne encore  moins,  c'est  d'avoir  continué 
d'aduler  Auguste  et  Livie  qui  le  châtiaient  si 
sévèrement.  •  Ces  éloges  sont  si  outrés,  dit 
Voltaire,  qu'ils  exciteraient  encore  aujour- 
d'hui l'indignation  s'il  les  eût  donnés  a  des 
princes  légitimes,  ses  bienfaiteurs;  mais  il 
les  donnait  k  des  tyrans  et  à  ses  tyrans.  On 
pardonne  de  louer  un  peu  trop  un  prince  qui 
vous  caresse,  mais  non  pas  de  traiter  en  dieu 
un  prince  qui  vous  persécute.  ■ 

PONTIS  s.  m.  (pon-ti).  Bot.  agric.  Nom 
donné,  dans  quelques  provinces,  aux  balles 
ou  aux  menues  pailles  des  céréales. 

PONTIS  (Louis  de),  capitaine  français,  né  au 
château  de  Fontis  (Provence)  en  15S3,  mort  k 
Paris  en  1670.  Des  l'âge  de  seize  ans,  il  entra 
dans  la  carrière  des  armes,  se  signala  par  sa 
bravoure  et  par  sa  prudence,  fut  nommé  par 
Louis  XIII  lieutenant  des  gardes,  capitaine, 
combattit  dans  la  Guyenne,  la  Normandie,  le 
Languedoc,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  de- 
vint maréchal  de  bataille  et,  après  plus  de 
cinquante  ans  de  service,  il  se  retira  a  Poft- 
Royal-des-Chainps,  puis  k  Paris,  où  il  ter- 
mina sa  vie  dans  des  exercices  de  piété.  On 
a  sous  son  nom  des  Mémoires  (Paris,  1676, 
2  vol.  in-l2),  que  du  Fossé  a  rédigés  d'après 
les  récits  de  Fontis.  Ces  mémoires  sont  cu- 
rieux, intéressants,  écrits  d'un  style  facile  et 
naturel,  mais  en  partie  romanesques.  L'au- 
teur paraît  avoir  eu  surtout  eu  vue  d'offrir 
uu  modèle  de  conduite  aux  officiers  dans 
toutes  les  circonstances  où  lo  sort  peut  les 
placer. 

PONTISARA,  nom  latin  de  Pontoise. 
PONTISTES  S.  m.  pi.  (pon-ti-ste).  Syn.  de 
frères  pontifes.  V.  frère. 

PONTICS  (Paul),  graveur  célèbre  de  l'école 
flamande,  né  k  Anvers  vers  1596,  mort  vers 
1660  ou  1670.  Ce  maître  a  signe  d'admirables 
œuvres;  elles  sont  nombreuses,  mais  celles 
qui  le  placent  à  jamais  parmi  les  plus  illustres 
sont  toutes  d'après  Rubens  ou  Van  Dyck. 
Celte  observation  n'est  pas  indifférente,  car 
elle  "doit  nous  donner  la  mesure  exacte  de  sa 
valeur.  Si  l'on  compare,  en  effet,  à  ces  chefs- 
d'œuvre  les  quelques  planches  qu'il  a  gravées 
d'après  d'autres  maîtres,  on  reconnaît  qu'il 
mil  dans  les  unes  un  inagnitique  talent  et 
seulement  du  inéLier  dans  les  autres.  Or,  il 
serait  étrange  qu'un  artiste  fût  en  niéine 
temps  si  remarquable  et  si  médiocre.  Le  mot 
de  l'énigme,  le  voici.  Paul  Pontius,  d'abord 
élevé  de  Lucas  Wostermann,  se  lia  jeune  en- 
core avec  Rubens.  On  sait  avec  quel  soin  ja- 
loux ce  dernier  surveillait  les  reproductions 
de  ses  œuvres  et  combien  il  était  désolé,  sa 
correspondance  le  prouve,  quand  il  ne  pou- 
vait pas  mettre  la  main  lui-même  au  travail 
des  graveurs.  La  gravure,  c'est  l'immortalité 
de  la  gloire.  Des  toiles  et  des  panneaux,  il  ne 
restera  rien  depuis  longtemps  quand  les  gra- 
vures perpétueront  encore  les  œuvres  dispa- 
rues. Ausii  Rubens  ét;iit-il  tout  dévoue  à  ces 
conservateurs  de  son  beau  çéuie.  Il  se  faisait 
leur  ami  et,  pour  plus  de  sûreté,  leur  colla- 
borateur, absorbant  d'ailleurs,  autant  qu'il  le 
pouvait,  leur  talent  dans  la  rep'roduction  de 
sou  œuvre.  Paul  Pontius  lui  parut  merveil- 
leusement doué  pour  le  comprendre  et  le  tra- 
duire; il  le  prit  avec  lui,  dans  son  atelier, 
dans  sa  maison,  et  Temmena  dans  ses  voya- 
ges en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Italie. 
Cette  longue  intimité  de  toutes  les  heures  ex- 
plique purfaitemeut  l'enthousiasnie  du  gra- 
veur pour  l'illustre  chef  de  l'école  d'Anvers. 
En  outre,  les  planches  reiouchees  par  Ru- 
bens sont  nombreuses  et  dans  celles  mêmes 
dont  la  coloration,  moins  fine,  moins  variée, 
accuserait  davantage  le  burin  do  l'ontius,  le 
dessin  en  est  si  puissamment  original,  il  ré- 
sume avec  tant  d'énergie  les  qualités  et  les 
défauts  de  Rubens,  qu'on  y  sent  encore,  sinon 
la  main,  du  moins  les  con^eils  du  maître.  Tels 
sont  lo  portrait  (In-fol.)  du  Cardinal  infant 
Ferdinand,  celui  du  Marquis  de  Caste(~Ho- 
dvigo,  celui  do  la  Marquise  de  Manuel  et  de 
son  fils,  celui  du  Comte  de  Cristuval  et  plus 
do  cinquanie  autres  d'une  égale  splendeur. 
Cotte  ubservitlion  ne  s'adresse  pas  seulement 
aux  planches  d'upres  Rubens,  Il  faut  l'éten- 
dre a  celles  d'après  Vun  Dyck.  Van  Dyck, 
l'éluvo  et  l'aini  du  Rubens,  paruigeait  toutes 
les  idées  de  son  niultre.  Autant  que  lui,  il 
avait  k  cœur  de  n'être  pas  étranger  aux  gra- 
vures fuites  d'après  ses  tableaux  et  il  y  met- 
tait la  inain  avec  une  ardeur  au  moins  égale. 
C'est  assez  dire  qu'on  lo  retrouve  dans  toutes 
les  repruduciions  de  ses  œuvres  signées  par 
l'ontius.  Il  n'existe.  Il  est  vrai,  aucune  preuve 
écrite  de  cette  ubseriion  oui  enlevé  à  Paul 
l'ontius  su  plus  belle  part  de  gloire.  Dans  la 
correspondance  de  Rubens  et  de  Van  Dyck, 
on  ne  rencontre  pas  de  déclaration  consta- 
tant qu'ils  ont  gravé  presque  totalement  leurs 
plus  belles  œuvres,  laissant  a  Pontius  le  soin 
tres-inodestu  de  poinilller,  de  groner,  de  ha- 
cher dans  telle  ou  telle  valeur  les  grandes 
places  d'oinbre  uu  de  demi-teinte.  Mais  si 
cela  n'est  point  formulé  précisément,  cela  se 
voit  aussi  clairement  que  dao8  les  (gravures 
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mêmes.  Pontius  n*a  pris  qu'une  part  insigni- 
fiante dans  l'exécution  de  ces  magnifiques 
planches,  telles  que  le  Saint  Roch,  Thomyris 
faisant  plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  uase 
de  sang  et  tout  l'ensemble  des  gravures  d'à-  ' 
près  Rubens  et  Van  Dyck.  S'il  n'eut  absolu- 
ment gravé  que  d'après  ces  deux  maîtres, 
l'incertitude  serait  plus  grande.  On  pourrait 
lui  laisser  la  gloire  d'avoir  k  un  degré  prodi- 
gieux l'intuition  de  leur  manière;  mais,  dans 
son  voyage  d'Espagne  et  d'Italie,  il  exécuta 
plusieurs  morceaux  d'importance;  k  Madrid, 
le  Tableau  des  lances  et  de&  Portraits  à'&près 
Velazquez  ;  k  Florence  et  à  Rome,  des  Carra- 
che,  des  Titien,  des  Corrége  l'occupèrent  tour 
à  tour.  Il  était  alors,  comme  toujours,  dans 
la  compagnie  de  Rubens  et  rien  ne  pouvait 
s'opposer  à  ce  qu'il  eût  son  faire  habUuel, 
cette  maestria  superbe  qu'on  admire  dans  ses 
planches  réussies.  Or,  toutes  les  gravures  de 
cette  époque,  énumérées  si  minutieusement 
dans  le  Manuel  des  amateurs  de  l'art  de  Hu- 
ber,  ne  sont  que  suffisantes:  d'un  métier  sa- 
vant, il  est  vrai,  mais  très-différentes,  parles 
procédés  et  les  effets,  des  fameuses  gravures. 
Cette  observation  n'est  que  trop  concluante 
et  il  serait  difficile  de  n'en  pas  tenir  compte. 
Paul  Pontius,  dans  ses  chefs-d'œuvre,  ne  fut 
que  le  pseudonyme  de  Rubens  et  de  Van 
Dyck;  aans  les  morceaux  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  il  n'est  plus  qu'un  graveur 
habile. 

PONTIUS  HERENNIDS,  général  samnite, 
qui  s'illustra  dans  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, mort  en  291.  Ce  fut  lui  qui  sut  attirer 
les  deux  consuls  Veturius  Calvisius  et  Pos- 
lumius  Albinus  et  leur  armée  dans  le  défilé 
des  Fourcbes-CauJines,  étroit  vallon  du  Sara- 
nium,  fermé  de  tous  côtés  par  des  hauteurs 
inaccessibles,  et  qui  les  força  de  passer  sous 
le  joug  et  de  jurer  la  paix  (321  av.  J.-C).  Le 
sénat  romain,  par  un  expédient  de  mauvaise 
foi,  cassa  le  traité,  en  livrant  les  consuls  qui 
l'avaient  signé,  et  recommença  la  guerre. 
I  Si  vous  ne  voulez  pas  du  traité,  disait  Pon- 
tius avec  mépris,  venez  vous  replacer  dans 
le  défilé  du  Caudium.  >  Néanmoins,  quoique 
irrité  d'un  aussi  misérable  subterfuge,  il  eut 
la  magnanimité  de  renvoyer  les  prisonniers 
et,  contre  les  usages  du  temps,  conserva  la 
vie  aux  600  otages  qu'il  avait  reçus  pour  ga- 
rantie. Voici  comment  les  Romains  le  récom- 
pensèrent de  sa  générosité  :  vaincu  k  son 
tour,  il  passa  sous  le  joug  avec  son  armée, 
puis  orna  le  triomphe  de  Fabius  Gurgès,  et 
fut  ensuite  égorgé  dans  sa  prison  (292). 

PONTIVIS  S.  m.  (pon-ti-vi).  Comm.  Sorte 
de  toile  assez  estimée. 
PONTIVDS  PAGUS,  nom  latin  du  Ponthibu. 
PONTIVY,  ville  de  France  (Morbihan),  ch.-L 
d'arrond.,  k  55  kilom.  de  Vannes,  sur  le  canal 
de  Niintes  k  Brest,  par  4&o  4'  5"  de  latit.  N.  et 
50  18'  15"  de  longit.  O.;  pop.  aggl.,  5,136  hab. 
—  pop.  tôt.,  7,886  hab.  L  arrondissement  com 
prend  7  cantons,  21  communes  et  99)522  hab. 
Lycée  national.  Pontivy,  qui  porta  sous  l'Em- 
pire le  nom  de  Napoléonville,  forme  en  quel- 
que sorte  deux  cités  distinctes  :  celle  du  N., 
avec  ses  rues  étroites  et  ses  vieilles  maisons  ; 
celle  du  S.,  avec  ses  rues  larges  et  droites 
et  ses  maisons  élégantes. 

La  ville  de  Pontivy,  qui  doit  son  origine  à 
un  monastère  fondé  au  vue  siècle  par  saint  Ivy, 
moine  de  la  Grande-Bretagne,  prit  assez  de 
développement  au  xviie  siècle  pour  être  com- 
prise dans  les  quarante-deux  villes  de  Breta- 
gne qui  députaient  aux  états  de  la  province, 
a  La  position  de  Pontivy  au  milieu  des  pa- 
roisses insurgées  de  la  Bretagne  et  la  néces- 
sité d'y  centraliser  des  forces  considérables 
qui  pussent  se  porter  rapidement  sur  un  point 
quelconque  de  la  côte  pour  empêcher  le  re- 
nouvellement de  tentatives  comme  celle  de 
Quiberon  inspirèrent  eu  1802,  dit  M,  Jeanne, 
l'arrêté  des  consuls  prescrivant  la  construc- 
tion de  casernes  k  Pontivy,  puis  la  canalisa- 
tion du  Blavet  jusqu'à  la  mer.  Devenu  empe- 
reur, Bonaparte  étendit  les  projets  qu'il  avait 
conçus  sur  Pontivy  en  décrétant  de  Milan,  en 
1805,  ta  création  d'une  ville  nouvelle  au  S. 
de  Pontivy,  dont  il  changea  le  nom  en  celui 
d«  Napoléonville.  b 

Les  édifices  les  plus  importants  de  Pon- 
tivy sont  l'église  Notre-Dame-de-la-Joie  et 
le  château.  l7église  Notre-Dame-de-la-Joie, 
édifice  du  style  ogival  de  la  dernière  époque, 
est  dominée  par  une  large  tour  carrée  que 
termine  une  galène  fiamboyante,  fianquee  de 
clochetons.  Lo  poruil  offre  des  pilastres  or- 
nes de  sculptures  et  de  torsades.  On  remar- 
que à  l'intenour  lo  tombeau  du  gênerai  de 
Lourmol,  ne  a  Pontivy  et  tué  devant  Sé- 
bastopol. 

Le  château,  bâti  dans  la  seconde  moitié  du 
xvc  siècle,  se  compose  de  quatre  tours,  dont 
deux  seulement  sont  entières. 

Signalons  aussi  l'église  ogivale,  construite 
près  de  la  gare;  la  chapelle  de  1  hospice;  le 
lycée,  qui  occupe  un  couvent  du  xviio  siècle  j 
la  porte  qui  subsiste  encore  dans  l'enclos  des 
Récollels  ;  quelques  maisons  du  xvio  siècle,  à 
tourelles  et  a  pignons  sur  rue  ;  la  place  d'Ar- 
mes, fur  laquelle  se  dresse  la  stutue  du  géné- 
ral de  Lourin<-l,  érigée  en  1861,  et  la  prome- 
nade qui  s'uteud  au-dessus  de  la  gure. 

PONT-LEVIS  s.  m.  Pont  qui  s'élève  et  s'a- 
baisse, soit  pour  dcfunUre  et  livrer  l'entrée 
d'une  porte,  soit  pour  donner  alternativement 
passage  k  une  voie  de  terre  et  à  une  voie 
d'euu  :  Les  roules  s'aplanissaient  devant  le  roi^ 
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tes  villes  ouvraient  leurs  portes  et  baissaient 
leurs  PONTS-Liivis.  (Michelet.) 

—  Manège.  Pont-levis y  Sauts  du  cheval 
qui  se  cabre  en  se  redressant  très-haut. 

—  Cost.  Partie  du  pantalon  ou  de  la  cu- 
lotte qui  se  lève  et  s'abaisse  par  devant.  Il 
On  dit  plus  ordinairement  pont.  Il  Souliers  à 
ponl-levis.  Souliers  à  talons  fort  hauts  dans 
lesquels  on  mettait  de  petites  mules. 

—  Encycl.  V.  pont. 

PONTLEVOY,  bourg  et  commune  de  France 
(Loir-et-Cher),  canton  de  Montrichard,arrond. 
et  à  25  kilom.  S.-O.  de  Blois;  pop.  aggl., 
1,497  hab.  —  pop.  tôt.,  2,260  hab.  Récolte  et 
commerce  de  céréales.  On  y  voit  les  bâti- 
ments d'une  ancienne  et  vaste  abbaye  de  bé- 
nédictins; ta  chapelle,  construite  au  xve  siè- 
cle, et  la  grande  façade,  qui  se  développe  sur 
des  prairies,  sont  surtout  intéressantes.  On  y 
a  établi  une  institution  secondaire  qui  prend 
le  titre  de  collège.  Aux  environs,  beau  dol- 
men et  châteaux  des  Bordes  et  de  la  Char- 
moise. 

PONTLIEUK,  bourg  de  France  (Sarthe), 
cant.,  arrond.  et  à  2  kilom.  du  Mans,  sur 
l'Huisne;  pop.  aggl.,  2,122  haD.  —  pop.  tôt., 
3,903  hab.  Blanchisserie  de  toiles  et  de  fil, 
fabrication  de  flanelles,  briques  et  allumettes 
chimiques;  minoterie;  élève  de  poulains  et 
de  moutons.  Ce  bourg,  qui  formait  naguère 
une  commune  particulière,  a  été  annexé  à  la 
ville  du  Mans  en  1867. 

POMMARTIN  (Armnnd-Augustin-Joseph- 
Marie  de),  critique  et  littérateur  français,  né 
à  Avignon  (Vaucluse)  le  16  juillet  1811.  Il  fit 
ses  études  au  collège  Saint-Louis,  à  Paris,  et 
commença  son  droit  ;  après  la  révolution  de 
Juillet,  il  retourna  dans  sa  province  et  s'in- 
spira dans  sa  famille  même  des  préjugés  et 
des  ressentiments  du  parti  légitimiste.  Ces 
préjugés  et  ces  ressentiments  devaient  le 
suivre  dans  sa  carrière  littéraire,  peser  sur 
ses  travaux  et  faire  d'un  esprit  bien  doué  un 
écrivain  taquin,  agacé,  ne  voyant  ni  d'assez 
haut  ni  d'assez  loin,  n'ayant  ni  la  retenue  ni 
le  sang-froid  indispensables  pour  bien  juger 
des  hommes  et  des  choses.  Ses  débuts  eurent 
lieu  dans  \a  Gazette  du  Midi  (1833-1838)  et 
dans  une  revue  mensuelle  qu'il  fonda,  l'Al- 
bum d'Avignon.  De  1839  à  1842,  il  envoya  à  la 
Quotidienne^  pauvre  vieille  feuille  qui  repré- 
sentait les  principes  du  droit  divin,  des  Cau- 
series provinciales  ;  mais  il  aspirait  à  faire  des 
articles  plus  en  vue.  Il  avait  déjà  écrit  quel- 
ques contes  ou  nouvelles  pour  la  Mode^  lors- 
qu'il vint  à  Paris  et  s'adressa  pour  ses  pre- 
miers essais  critiques  à.  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes.  Il  avait,  selon  Sainte-Beuve,  la  plume 
facile,  distinguée,  élégante,  de  cette  élégance 
courante  qui  ne  se  donne  pas  le  temps  d'ap- 
profondir, mais  qui  sied  et  suffit  au  compte 
rendu  de  la  plupart  des  œuvres  contempo- 
raines. Une  de  ses  prétentions  fut  d'être  l'or- 
gane de  la  société  polie,  de  ses  dégoûts  et  de 
ses  révoltes  contre  les  œuvres  du  temps,  où 
tout  ce  qu'elle  aime  et  ce  qu'elle  honore  est 
sacrifié  et  insulté.  Cette  prétention  fut  moins 
visible  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes  que 
dans  certains  autres  organes  d'une  couleur 
politique  différente,  où  il  a  répandu  ensuite 
ses  diverses  productions  ;  ce  qui  faisait  dire 
k  Sainte-Beuve  :  «  Il  est  toujours  délicat  de 
toucher  aux  convictions  de  quelqu'un.  Si 
j'imitais  pourtant  M.  de  Pontmartin,  qui  traîi- 
che  dans  le  vif  quand  il  s'agit  de  nos  admi- 
rations et  de  nos  amours,  je  dirais  hardiment 
qu'il  a,  en  littérature,  des  opinions  de  posi- 
tion encore  plus  que  de  conviction  ;  quand  il 
écrit  à  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  par  exem- 
ple, ce  n'est  plus  le  même  homme  que  quand 
il  écrit  dans  1  Union  ou  dans  le  Correspondant. 
Lui  aussi,  il  est  plusieurs.  Mais  je  le  préfère 
et  je  le  souhaite,  dans  son  intérêt  autant  que 
dans  le  nôtre,  écrivant  à  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes.  Ce  n'est  pas  mauvais  pour  lui  d'être 
un  peu  dépaysé  et  de  ne  pas  se  sentir  trop 
poussé  du  i:ôté  où  il  penche.  Moins  il  sera 
tenté  de  se  livrer  aux  thèmes  tout  faits  de 
l'esprit  de  coterie  et  de  parti,  plus  il  sera  lui- 
même,  jugeant  des  ouyrages  de  l'esprit  par  la 
pratique  et  le  sentiment  immédiat,  et  mieux 
û  vaudra.  Sa  réputation  s'est  faite  par  quel» 
ques-uns  de  ses  excès  mêmes  :  sa  croisade 
contre  Bèranger  et  contre  George  Sand  l'a 
désigné  aux  colères  des  uns  et  aux  applau- 
dissements des  autres;  il  a  désormais  à  jus- 
tifier tout  ce  bruit,  en  devenant  plus  équita- 
ble, s'il  le  peut,  et  en  restant  spirituel.  ■ 

Ce  fut  la  révolution  de  février  184S  qui 
donna  à  l'esprit  et  à  ce  qu'on  peut  appeler  le 
talent  de  M.  de  Pontmartin  une  impulsion  et 
une  direction  décidée.  Kilo  lui  conféra  son 
baptême  et  le  lança  dans  la  littérature  et  la 
critique  politiques.  Il  fut  un  des  rédacteurs  de 
VOpinion  pubiniue.jouvniii  franchement  légi- 
timiste de  l'école  de  l'Union  et  de  la  Quoti- 
dienncy  mais  plus  hardi  et  plus  vif  dans  ses 
allures,  et  de  VAssemblée  nationaley  feuille 
réactionnaire  devenue,  en  1851,  la  propriété 
d'un  comité  fusionniste,  se  composant,  il  l'ex- 
clusion de  quelques  noms  de  la  légitimité,  de 
la  réunion  des  hommes  qui  avaient  été  aux 
ittfaires  sous  la  monarchie  de  Juillet.  C'est 
dans  l'Assemblée  nationale  qu'il  a  donné,  pen- 
dant quatre  ans,  jusqu'en  1856,  des  Causeries 
littéraires^  auxquelles  certaines  attaques  con- 
tre les  gloires  du  parti  libéral  donnèrent  quel- 
2ue  retentissement.  Il  a  continué  ce  travail 
e  critique,  soit  sous  le  même  titre,  soit  sous 
celui  de  Causeries  du  samedi  ou  simplement 
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de  Bévue  littéraire^  dans  les  divers  recueils 
ou  journaux  auxquels  il  a  collaboré,  tels  que 
l'Union^  la  Bévue  contemporaine^  le  Corres- 
pondanty  la  Gazette  de  France,  etc.  Dans  un 
genre  où  ont  brillé  Gustave  Planche  et  Sainte- 
Beuve,  il  s'est  conquis  peu  à  peu  une  certaine 
renommée,  tout  en  restant  loin  toutefois  de 
ces  deux  maîtres.  Doué  à  ses  bons  moments 
des  instincts  du  critique,  il  n'en  a  pas,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Jouvin,  la  main  fine 
et  ferme.  ■  M.  de  Pontmartin  a  beaucoup 
écrit  sur  les  hommes  et  sur  les  œuvres  de  ce 
temps-ci,  disait  en  1865  cet  écrivain;  cher- 
chez dans  les  pages  un  peu  passables  sorties 
de  sa  plume,  vous  ne  rencontrerez  pas  une 
seule  page  de  critique.  Pourtant  il  a,  à  doses 
suffisantes,  de  la  finesse,  de  l'ingéniosité,  de 
l'esprit,  du  bon  sens;  ajoutez  encore  :  une 
sincérité  passionnée  qui  le  pousse,  au  risque 
du  qu'en  adviendra-t-il?  au  milieu  des  plus 
chaudes  mêlées  littéraires.  Un  travers  intel- 
lectuel rend  toutes  ces  qualités  inefficaces  : 
M.  de  Pontmartin  n'est  pas  un  écrivain,  c'est 
un  taquin.  Agitez  devant  lui  une  question  de 
littérature,  discutez  une  grande  renommée, 
revisez  une  réputation  surfaite,  il  prendra  un 
parti  sur-le-champ,  et  ce  sera  un  parti  pris. 
La  foule  va-t-elle  de  ce  côté,  il  lui  fait  ob- 
stacle de  l'autre  côté.  L'opinion  se  prononce- 
t-elle  pour  Jean  contre  Pierre,  il  embrasse 
la  cause  de  Pierre,  qu'il  n'a  jamais  vu,  et  se 
déclare  contre  Jean  auquel  il  serre  la  main. 
Il  est  l'avocat-né  du  non  contre  le  oui,  du  re- 
flux contre  le  tlux,  du  bateau  remorqueur  con- 
tre le  courant  de  la  rivière.  Le  moyen  d'en 
vouloir  à  ce  grand  fabricateur  de  bâtons  à 
mettre  dans  les  roues?  Il  est  sincère,  il  est 
loyal  I  ■  Observateur  superficiel,  la  mauvaise 
humeur  du  critique  fait  tort  à.  son  discerne- 
ment. M.  de  Pontmartin  l'a  bien  prouvé  dans 
ses  malheureuses  et  inconcevables  sorties  con- 
tre Alfred  de  Musset,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
compris  (article  du  Correspondant ,  août  1S65). 
Le  défaut  lo  plus  choquant  de  ses  causeries, 
c'est  l'abus  du  détail.  11  dit  des  choses  char- 
mantes, justes  parfois,  mais  sa  pensée  man- 
que de  souffle  et  sa  voix  de  sonorité.  Aussi, 
une  fois  réunis  en  volumes,  ses  feuilletons 
montrent  une  faiblesse  qui  fait  paraître  un 
peu  osée  l'ambition  de  prendre  place  dans 
une  bibliothèque.  On  s'aperçoit  trop  bien  et 
trop  vite,  a-t-on  dit  avec  raison,  que  le  lien 
qui  relie  l'une  à.  l'autre  ces  jolies  petites  phra- 
ses est  le  fil  du  brocheur.  Néanmoins,  il  cause 
avec  facilité,  avec  grâce,  avec  esprit  même; 
mais  il  lui  arrive  de  perdre  ses  avantages 
toutes  les  fois  qu'il  veut  forcer  l'expression. 
Il  a  eu  des  invectives  violentes,  excessives, 
des  qualifications  personnelles,  flétrissantes 
ou  légères  et  que  le  prétexte  de  la  morale 
n'excuse  pas,  notamment  contre  les  écrivains 
dits  réalistes.  Tout  en  prétendant  représenter 
la  société  polie,  il  n'est  guère  plus  poli  parfois 
que  l'ami  Veuillot  lorsqu'il  parle  de  Lamen- 
nais, de  Bèranger,  de  Victor  Hugo,  de  Vol- 
taire, de  Henry  Murger  et  de  tous  ceux  qui 
ne  partagent  ni  les  petites  passions,  ni  les  pe- 
tites rancunes,  ni  les  gros  ridicules  des  gens 
d'Eglise  et  des  têtes  a  perruque.  Tout  en  se 
prétendant  un  homme  bien  né  {qu'est-ce  que 
cela,  un  homme  bien  né?  est-ce  Molière  ouïe 
marquis  de  Sade?),  tout  en  se  prétendant, 
disons-nous,  un  hotnme  bien  ne,  un  gentil- 
homme parlant  au  nom  des  principes  aristo- 
cratiques (il  y  a  donc  encore  des  principes 
aristocratiques?),  M.  de  Pontinartm,  fils  de 
gentilhomme,  invective,  tout  comme  ce  mal 
appris  nommé  Veuillot,  fils  de  marchand  de 
vin,  hélas  1  avec  moins  d'emportement  co- 
mico-trivial  cependant,  les  auteurs  modernes 
qui  ont  le  malheur  irréparable  de  n'être  ni 
marquis  ni  catholiques,  ou  de  n'avoir  pas 
pour  le  moins  pignon  sur  rue.  Mais  quand  il 
loue  les  siens,  ce  n'est  qu'en  de  grands  mor- 
ceaux où  abondent  dos  tons  demi-poéttques, 
des  inversions  d'adjectifs  et  surtout  des  mé- 
taphores qu'il  serait  curieux  d'exiuniner  de 
près.  Elle  lui  a  joué  des  tours  pendables,  cette 
vieille  douairière  de  métaphore  qu'il  caresse, 
ce  semble,  avec  un  peu  trop  de  laisser-aller 
pour  un  amant  du  rococo.  Rien  que  dans  l'é- 
tude sur  Cousin  on  peut  faire  une  moisson. 
«  Personne  no  songeait  à  s'étonner  que  M.  Cou-  ! 
sin  abusât  de  l'action  oratoire  et  de  la  panto- 
mime. Ses  gestes  multipliés  nous  semblaient  le 
télégraphe  de  l'avenir.^  LcTintnmarre  ne  dirait  \ 
pas  mieux.  Voici  maintenant  du  précieux  dans  ' 
le  goût  de  Cuthos  et  Madelon  :  >  Les  phi-  1 
losophies  allemande  et  française,  rompant  I 
leurs  premiers  essais  d'alliance,  s'étaient  ren^ 
voyé  lettres  et  portraits.  »  U  y  a  là  aussi  cer-  ! 
taine  société  veuve  des  pavots  de  Targuin  qui  ' 
vaut  son  pesant  d'or;  mais  écoutez  :  «M.  Cou-  [ 
sin  possédait  le  dou  de  faire  jaillir  de  son 
propre  fonds  et  de  son  propre  discours  assez  ' 
d'étincelles  pour  éclairer  les  obscurités  et  dis-  1 
siper  les  lèuobres.  ■  Les  étincelles  sont  des 
pointes  d'or  qui  paillettent  les  ténèbres,  nuiis 
qui  n'éclairent  point.  C'est  la  remarque  que 
lait  M.  Jouvin,  dont  le  pédantisme  devrait 
pourtant  s'accommoder  do  celui  de  M.  de 
Pontmartin  ;  mais  à  pédant,  pédant  et  demi^  i 
paraît-il.  Sainte-Ueuve  a  aussi  noté  quelques-  , 
unes  des  faiblesses  d'un  écrivain  qui  se  pré- 
sente  pourtant  en  redresseur  do  tous  ses  con-  I 
frères  et  qui  devrait  bien  détonner  moins 
souvent  :  •  Telles  sont  les  questions  que  je 
veux  effleurer  ici,  comme  on  plante  un  jalon  | 
à  l'entrée  d'une  route.  ■  {La  littérature  et  les 
honnêtes  gens,  Causeries  du  samedi,  p.  5.)  Ef- 
fleurer  une  question  comme  on  plante  un  Ja- 
lon, c'est  drule  ;  il  n'y  a  guère  de  raifort  na- 
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turel  entre  effleurer  et  planter;  qui  fait  l'un 
ne  fait  pas  l'autre,  et  fait  même  le  contraire 
de  l'autre.  Voilà  pour  le  français.  Quant  au 
latin,  on  lui  a  reproché  de  le  citer  de  façon  à 
faire  mentir  ceux  qui  affirment  qu'écolier  il 
a  été  un  fort  en  thème.  Voir  à  ce  sujet,  dans 
les  Nouveaux  lundis,  p.  13,  Ile  vol.,  deux 
exemples  concluants. 

Les  lacunes  et  les  défauts  de  M.  de  Pont- 
martin comme  critique  ne  doivent  pas  faire 
oublier  ses  quafités.  <  Elles  sont  immédiates, 
dit  Sainte-Beuve,  sans  rapport  nécessaire 
avec  ses  grandes  théories  et  tiennent  à  la 
personne  même  de  l'écrivain  :  il  est  ce  qu'où 
appelle  un  homme  d'esprit.  La  plupart  de  ses 
débuts  d'articles  sont  heureux;  sa  plume  a 
de  l'entrain.  Sur  maint  sujet  moderne,  il  reste 
dans  une  moyenne  de  jugement  très-bonne, 
très-suffisanie.  Quand  il  parle  de  ce  qu'il  sait 
bien  et  de  ce  qu'il  ne  se  croit  pas  tenu  d'a- 
nathématiser  au  nom  d'un  principe,  des  ro- 
mans de  Charles  de  Bernard,  des  nouvelles 
de  M.  Octave  Feuillet,  des  vers  de  M.  Autran, 
des  poésies  de  Brizeux,  du  Constantinople  de 
Théophile  Gautier,  des  œuvres  de  M'ne  Emile 
de  Girardin,  etc.,  etc.,  il  est  très-agréable;  il 
a,  chemin  faisant,  quantité  de  choses  fort 
bien  dites;  ce  sont  celles  qui  lui  échappent 
et  qui  ressemblent  à  des  saillies.  Il  a  de  la 
gaieté  dans  la  moquerie.  Son  esprit,  très- 
prompt,  très-délié,  a  une  grande  activité  de 
lecture,  une  grande  facilité  d'assimilation.  Je 
le  suppose  entrant  dans  un  salon;  un  livre 
nouveau  vient  de  paraître,  personne  ne  l'a 
lu  encore;  on  l'interroge  :  qu'en  pense-t-il? 
qu'en  dit-il?  Et  il  le  raconte,  il  l'analyse  avec 
vivacité,  bonne  grâce,  une  veine  de  malice; 
il  glisse  et  n'appuie  pas.  Ce  n'est  pas  préci- 
sément un  critique  que  M.  de  Pontmartin; 
mais  c'est  un  aimable  causeur  et  chroniqueur 
littéraire,  à  l'usage  du  beau  monde  et  des  sa- 
lons... Ma  conclusion  blc»  oincére  sur  l'en- 
semble du  talent  de  M.  de  Pontmartin,  et 
malgré  toutes  ces  critiques  auxquelles  je  me 
suis  vu  forcé,  a^'ant  à  combattre  avec  lui 
pied  à  pied  et  me  trouvant  réduit  à  la  dé- 
fensive, est  qu'il  a  de  la  distinction,  de  l'élé- 
gance, que  c'est  un  homme  d'esprit  et  d'un 
esprit  délicat,  auquel  il  n'a  manqué  qu'une 
meilleure  école  et  plus  de  fermeté  dans  le  ju- 
gement et  dans  le  caractère  pour  sortir  de 
la  morale  de  convention  et  pour  atteindre  à 
la  vraie  mesure  humaine,  sans  laquelle  il 
n'est  pas  de  grand  goût,  de  goût  véritable.  » 

M.  de  Pontmartin  n'est  pas  seulement  une 
plume  fertile  en  articles  critiques;  il  est  au- 
teur de  nombreux  romans,  contes  et  nouvelles 
qui  ont  la  prétention  de  reproduire  les  mœurs 
et  le  ton  du  monde  et  de  respecter  la  saine 
morale.  Ce  n'est  pas  sur  ce  terrain  qu'il  est  le 
plus  à  son  avantage.  Citons,  par  ordre  de  da- 
tes :  Contes  et  rêveries  d'un  planteur  de  choux 
(1845,  in-18);  Mémoires  d'un  notaire  {3  vol. 
m-80;  nouv.  edit.,  1S69,  lvol,in-lS);  Conteset 
nouvelles  (IS53,  in-18),  contenant  Aurc/ie,  une 
de  ses  productions  les  plus  goûtées  de  ses  amis, 
qui  débute  d'une  manière  agréable  et  délicate, 
mais  qui  se  gâte  à  mi-chemin  sous  l'empire 
d'une  fausse  idée  morale ,  d'un  odieux  et 
horrible  orgueil  aristocratique  ;  le  Fond  de  la 
coupe  (1854,  in-18);  Béconciliation  {1855, 
iu-18);  Pourquoi  je  reste  à  la  campagne  (1857, 
in-18);  Or  et  clinquant  (1859,  in-18);  Fntre 
chien  et  loup  (1866,  in-i8);  les  Corbeaux  du 
Gévaudan  (1867,  in-18);  la  Fin  du  procès 
(1855,  in-18;  nouv.  édit-,  1869,  in-lS);  la  Be- 
vanche  de  Seraphine,  pièce  injouable,  en  ileux 
actes  et  un  prologue  (1869,  iu-lS).  On  lui  doit 
en  outre  un  pamphlet  littéraire  :  les  Jeudis  de 
jWiae  Charbonneau  (1862,  in-18),  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions  et  a  fait  scandale  à  son  appa- 
rition. Cette  attaque  personnelle  à  toutes  nos 
célébrités  contemporaines  a  été  sévèrement 
jugée  par  les  hommes  de  goût.  Elle  est  peu 
digne  d'une  plume  qui  se  respecte  et  a  valu  à 
son  auteur  des  démentis  peu  flatteurs  pour  un 
homme  qui  aspire  à  la  réputation  d'homme 
sérieux  et  impartial.  Inutile  de  dire  que  tes 
héros  de  prédilection  de  l'écrivain  sont,  dans 
ce  livre  comme  ailleurs,  MM.  de  Kalloux  et 
Louis  Veuillot,  ce  qui  le  juge  d'un  seul  coup. 
Les  articles  critiques  de  M.  de  Pontmartin 
ont  été  réunis  en  volumes  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  publication,  sous  les  titres  suivants  :  ! 
Causeries  littéraires;  Nouvelles  causeries  lit-  I 
téraires;  Dernières  causeries  littéraires  (1854-  j 
IS56,  3  vol.  in-lS);  Semaines  littéraires,  irois  | 
séries  (1S61-IS64,  3  vol.  in-so);  Causeries  du  I 
samedi;  Nouvelles  causeries  du  stimedi ;  Der^  ' 
nières  causeries  du  samedi  ;  Nouveaux  samedis 
(1859-1374,  13  vol.  iu-lS).  L'ensemble  des  6V-  | 
maines,  des  Causeries  et  des  Samedis,  formani 
en  réalité  la  même  collection  sous  ces  titres  ' 
divers,  se  compose  actuellemeut  de  19  vol.  j 
tn-18.  I 

P0NT-N{:UF  s.  m.  Air  connu  de  tout  le 

monde,  chanson  populaire,  triviale,  ainsi  ap-  I 

peieo  parce  qu'autrefois  de  nombreux  niar-  , 

chauds  de  chansons  se  tenaient  sur  le  pont  ; 

Neuf,  à  Paris  :   Chanter  un  pont-nkok,  des  i 

PONTS-NKUFS.  //  Sait  tOUS  leS  l^ONTS-NKfFS  ÇUt     j 

courent  les  rues,  (Acad.)  i 

—  Femme  de  mauvaise  vie,  parce  que  les  ' 
femmes  de  cette  classe  fréquentaient  autre-  | 
fois  beaucoup  le  pout  Neuf,  n  Vieux  en  ce 

—  Encycl.  Ou  a  donné  longtemps  et  l'oD 
donne  encore  rétrospectivement  lo  nom  de 
ponts-ncufs  a  dos  chansons  populaires  compo- 
sées sur  ce  qu'où  appelle  des  airs  connus.  Ce 
uom,  qui  date  du  ro({ue  de  Louis  XIV,  vient   1 
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de  ce  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  au 
commencement  de  celui  de  son  successeur,  le 
pont  Neuf,  à  Paris,  était  le  rendez-vous  des 
joueurs  de  gobelets,  des  charlatans,  des  chan- 
teurs et  des  marchands  de  chansons.  Quel- 
ques-uns de  ces  marchands,  tels  que  Je  5a- 
voyard  et  le  Cocher  de  M.  de  Verthamond, 
composaienteux-mémes  de  ceschansons,  dont 
le  genre  grivois  n'excluait  pas  une  certaine 
verve.  Pendant  près  d'un  siucle,  l^  pont-neuf 
a  régné  sans  partage  près  de  la  statue  de 
Henri  IV. 

ImitODS  de  Marot  l'élégant  badinage, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  poni  Neuf. 

BOiLEAU. 

PONTOBDELLE  S.  f.  (pon-to-bdè-le  —  du 
gr.  pontos,  mer;  bdella,  sangsue).  Anoél. 
Genre  de  sangsues  marines. 

PONTOGALLES  s.  m.  pi.  (pon-to-gaMe  — 
du  lat.  pontHs,  mer  ;  gallus,  coq).  Ornith.  Syn. 

de  CHIOMDÉES. 

PONTOISE,  en  latin  Pontisara,  Pons  Isarx 
et  Briva  Jsars,  ville  de  France  (Seine-et- 
Oise),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  34  kilom. 
N.  de  Versadles,  à  38  kilom.  N.-O.  de  Paris, 
sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  au  confluent  de 
la  Viosne  et  de  l'Oise  ;  pop.  aggl.,  6,139  hJab. 
—  pop.  tôt.,  6,480  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 7  cantons,  165  communes  et  108,432  hab. 
Tribunal  de  ire  instance,  justice  de  paix; 
collège  communal,  bibliothèque  publique.  Fa- 
brication de  cuirs,  allumettes  chimiques,  mo- 
teurs mécaniques  pour  moulins.  Commerce 
très-important  de  grains  et  farines.  La  ville 
est  bâtie  eu  amphithéâtre  sur  une  colline  ro- 
cailleuse et  descend  jusque  sur  la  rive  droite 
de  l'Oise,  que  l'on  y  passe  sur  un  pont  en 
pierre  de  cinq  arches  construit  au  xvie  siècle. 
Les  rues  sont  étroites,  en  pente  rapide,  mais 
bordées  d'assez  belles  maisons.  Le  principal 
monument  de  Pontoise  est  l'église  Saint-Ma- 
clou,  aujourd'hui  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Fondée  au  xii*  siècle,  elle  a  subi 
au  xve  et  au  xvie  siècle  de  nombreux  rema- 
niements. Le  chœur  et  le  transsept ,  sauf 
leurs  voûtes  et  leurs  ouvertures,  sont  les  seu- 
les  parties  appartenant  à  l'édifice  primitif.  L& 
nef  date  du  xvic  siècle;  elle  est  flanquée  î 
droite  d'un  bas-côté  dans  le  style  de  la  Re 
naissance,  et  à  gauche  de  deux  collatéraux 
s'èlargissant  k  mesure  qu'on  approche  dt 
chœur  et  des  chapelles.  Une  partie  de  la  fa 
çade,  correspondant  à  la  nef  centrale,  porte 
bien  te  cachet  du  xve  siècle.  Le  portail  prin- 
cipal,  surmonté  d'une  grande  rose  flam- 
boyante, était  jadis  orné  de  statues  aujour- 
d'hui détruites.  Deux  contre- forts  rencadrent, 
supportant  deux  larges  dais.  Un  troisième  se 
trouve  à  gauche  d'une  remarquable  porte  la- 
térale, pratiquée  sous  une  tour  à  hautes  fenê- 
tres ogivales,  haute  de  trois  étages.  Cette 
tour  ou  clocher  se  couronne  d'une  calotte  hé- 
misphérique, surmontée  d'une  lanterne,  et 
quatre  clochetons  semblables  à  cette  lan- 
terne se  relient  k  elle  par  des  arcs-boutants. 
A  l'intérieur  de  Saint-Maclou,  on  remarque 
la  chapelle  de  la  Passion,  ornée  de  beaux  vi- 
traux anciens,  dont  l'un,  connu  sous  le  nom 
de  Triomphe  de  l'Eglise,  présente  Jésus- 
Christ  traîné  sur  un  char  par  les  symboles 
des  quatre  évangélistes  et  escorté  d'un  pape, 
d'un  cardinal  et  de  deux  évêques.  Il  faut  en- 
core meiitionner,  dans  la  même  chupelle,  lea 
huit  statues  de  pierre  représentant  I  Enseve* 
lissement  du  Christ,  ouvrage  du  xvie  siècle, 
qu'abrite  un  riche  eutaWement,  supiH>rte  par 
les  colonnes  doriques    Un  tableau  de  Jean 


travail  et  un  reliqu:iire  contenant,  dit-on,  des 
fragments  de  cinquante-deux  ^aults,  le  corps 
entier  d'un  martyr,  un  morceau  de  la  vraie 
croix  et  im  morceau  de  la  couronne  d'épines, 
telles  sont  les  principales  richesses  de  la 
vieille  et  célèbre  basilique  de  Saint-Maclou. 

L'église  Notre-Dame,  très-basse  et  dépour- 
vue de  transsept,  est  loin  d  otfrir  le  méiue 
intérêt.  Bien  que  datant  k  peine  des  dernières 
années  du  xvio  siècle,  elle  possède  pourtant, 
dans  le  Tombeau  de  saint  Gautier,  un  monu- 
ment du  xiie  siècle  des  plus  curieux;  décore 
de  feuilles  sur  ses  quatre  faces,  il  est  cou- 
ronné de  la  statue  couchée  du  saint.  La  cha- 
pelle de  la  Vierge  renferme  trois  statues  du 
xve  siècle  et  un  grand  tableau  de  marbre  rap- 
pelant le  vœu  f;iit  par  la  ville  k  Notre-Dame 
nïîn  d'être  délivrée  do  U  peste  qui  sèrissait 
avec  furie  (3  septembre  I63â). 

Apres  Saint-Maclou  et  Notre-Dame,  il  faut 
encore  citer  l'hôtel  de  ville,  belle  construc- 
tion due  au  prince  de  Conti  (1749)  ;  U  maison 
Vervitle,  ancienne  propriété  des  dameâ  cai^ 
méiites,  devenue  depuis  l'hôtel  de  la  sous- 
prefecture  ;  le  couvent  des  Carmélites,  occupé 
par  une  fabrique  d'armes  pendant  la  Kevolu- 
tion  ;  euflu  rilôtel-Dieu,  fonde  par  saint  Louis 
et  rebAti  de  ISS3  k  ISS7,  par  Kooiaine.  La  cha- 
pelle de  I  Hoiel  -  Dieu  possède  ud  dos  medleurs 
utbleaux  de  Philippe  de  Cbampa^e  :  la 
Ouérison  du  paraijftigue. 

Pontoise  est  alimentée  d'eau  par  an«  ma- 
chine k  vapeur.  Son  réservoir  est  à  S5  me- 
trea  au-dessus  du  niveau  de  l'Oise.  La  foire 
de  Pon  toue.  dite  foirt  de  la  Saint-Martin  et  qui 
dure  trois  jours  (M,  It,  13  novembre),  ôst  la 

S  lus  ancienne  et  la  plus  im(H>rtante  de  ceUes 
es  environs  de  Pans. 

Pontoise  a  une  origine  fort  ancienne,  car 
elle  existait  avant  la  conquête  romaine.  De- 
truite  par  les  Normands  au  ixe  siècle,  puis 
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r^uDie  fc  1»  Nonn»ndi«  un  I03Î,  elle  entra,  en 
1084.  dmni  le  donmine  de  la  couronne,  par  ac- 
uu.jiiifO  de  Philippe  1«'.  Kendue  au  duc  de 
N..rmaudie,  Ponloise  fut  plus  urd  acquise  par 
Fhiliri*-Auj;usie  et  encée  en  commune  en 
IISS.  iia.nt  Louis,  qui  Ihabita  longtemps,  y 
tomba  malade  à  I»  fin  do  1!44,  et  c  est  là  qu  il 
fil  le  voeu  de  parur  pour  la  «erre  sainte  s  il 
imerissait.  Prise  en  1417  par  Jean  sans  Peur, 
elle  fui  surprise,  le  !9  juillet  1419,  par  les  Ar 


en  fu- 


emps 


e,  apr 


rent  chK.sïes  en  14î3  et  se 

nouveau  en   1439.  En  1441, 

un  sit'tre  de  trois  mois,  fut  emportée  U  assiuil 

par  Charles  VU.  Le  traité  de  Conflans  trouva 

t-ontoise  au  pouvoir  des  Bourguit'nons,  qui 

•'en  étaient  rendus  maîtres  à  1  époque  de  lu 

ligue  du  Bien  public.  Kn  1498,  la  ville  servit 


}  à  Jeanne  d 
l«uisXtL  Ce  fut  à  r< 


France,  répudiée  par 
uoiJe  que  vinrent  sié- 
mort  oe  François  II, 
Tes  vinei-six  députes  des  euts  généraux  con- 
V^ù«  dabord  i  Orléans.  En  1570,  la  ville 
fut  donnée  en  apanage  au  duc  d  Alençon.  S>  e- 
taot  déclarée  pour  la  Ligue,  elle  fut  reprise, 
en  1S89,  par  Henri  III,  mais  elle  retomba 
presque  aussitôt  au  pouvoir  des  ligueurs  l't 
De  fit  sa  soumission  à  Henri  IV  quen  1594. 
Pontoise  servit  un  instant,  pendant  la  F  ronde, 
de  relraiu- à  Maiarin  et  a  Louis  XIV.  Ils  }■ 
conMitu.'rent  même  un  parlement,  le  6  août 
ICâ!  dissous  quand  Paris  eut  rouvert  ses 
portes  au  monarque.  En  1720  et  en  "753,  le 
parlement  fut  exilé  à  Pontoise,  capitale  du 
VexiD  français,  en  punition  de  ses  rebellions 
aux  volonUs  royales.  D'après  un  écrivain 
contemporain,  •  les  voyageurs  revenant  do 
celte  ville,  pendant  la  durée  de  cet  exil,  étaient 
asiiégés  de  questions,  et  l'embarras  de  leurs 
réponses  leur  donnait  un  certain  air  niais.  De 
U  peut-être  le  proverbe  :  Atiorr  l'air  de  reve- 
nir de  Pontoise,  que  l'on  applique  à  ceux  dont 
les  réponses  sont  troublées  et  confuses.  ■  De- 
puis cette  époque,  Pontoise  n'a  plus  joue  au- 
cun rôle  historique.  .  . 

Par  un  traité  signé  à  Pontoise  le  ler  juin 
13U  le  comte  de  Flandre,  Robert,  céda  Lille 
à  Philippe  le  Bol.  Un  autre  traité  fut  signe 
dans  la  même  ville  le  !l  août  1359,  entre  le 
dauphin  et  le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mau- 
vais. Pontoise  a  vu  naître  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne  j  Nicolas  Flamel,  le  fameux 
alchimiste;  Tronçon- Ducoudray;  le  général 
Leclerc;  Joseph  de  Guignes,  orientaliste,  et  les 
architectes  Fontaine  el  Leraercier.  On  peut 
consulter  sur  cette  ville  :  V Antiquité  de  Pou- 
loiie,  par  Taillepied  (1587,  in-8»);  Abrège  des 
antiquités  de  Pontoise  (1720,  in-8»)  ;  Hecher- 
cAenurfonJoùe,  par  l'abbé  Trou  (1841,  in-8"). 

POHTOISIEN,  lENNB  s.  et  adj.  (poo-toi- 
li-ain  i-e-ne).  Geogr.  Habitant  do  Pontoise  ; 
qui  appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tanU  :  Us  P0ST01SIB.S8.  La  société  pontoi- 
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PONTON  S.  m.  (pon-ton  —  rad.  pont).  Art 
Diilii.  Pont  flottant  composé  de  deux  bateaux 
joint*  par  des  poutres  et  recouvert  par  des 
planches,  dont  on  se  sert  pour  faire  passer  un 
fleuve,  une  rivière,  ii  des  troupes. 

—  Bateaux  de  cuivre  qu'on  portait  autre- 
fois à  l'armée,  sur  une  espèce  de  chariot,  et 
au  moyen  .lesquels  on  pouvait  jeter  prompte- 
ment  un  ponu 

—  Mar.  Grand  bateau  plat  employé  au  ser- 
vice des  poris.  ■  Vieux  vaisseau  rasé,  sur  le- 

auel  on  enferme  quelquefois  des  prisonniers 
e  guerre  :  A'oiu /ilméj  emmenéJ  a  Plymoulh, 
01)  ie»  Anglau  se  faisaient  un  honnête  plaisir 
de  faire  mourir  a  petit  feu  sur  leurs  ponto.ns 
les  prisonniers  de  guerre.  (Am.  de  Basl.)  Il 
Jitre  rasé  comme  un  ponton,  Etre  complète- 
ment démâte  par  la  lompéie  ou  par  l'artillerie 
ennemie  :  Notre  frégate  fut  rasée  comme  un 
romoM. 

—  P.  et  chauM.  Instrument  servant  à  cu- 
ber les  U«  de  pierres  cassées  disposes  sur  la 
bord  de»  routes. 

—  Techn.  Assemblage  de  planches  bien 
jointes  qui  sert  à  marcher  la  terre  destinée  k 
la  fabrication  des  poteries. 

—  EdcjcI.  Pendant  les  longues  guerres  qui 
eurent  lieu  entre  la  F'rance  et  l'Angleterre 
sou>  le  premier  Empire,  le  gouvernement  an- 
glais  ht  enfermer  les  prisonniers   franc; 
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de  longues  années  au  milieu  d'un  air  méphi- 
tique, n'ayant  pour  se  sustenter  qu  une  nour- 
riture cross.ero  et  insufnsante,  en  butte  à 
toutes  les  vexations  des  agents  subalternes, 
en  proie  à  toutes  les  souffrances  morales  de  la 
captivité.  Pour  donner  une  idée  de  ces  affreux 
ca'hou,  nous  allons  rapporter  la  descrip- 
tion d'un  poil(on  anglais  d'après  le  reeit  de 
deux  ofliciers  français,  qui  ont  été  prisonniers 
pen.lant  plusieurs  années  dans  la  rade  de 
Chatham,  sur  la  Medway,  où  le  nombre  de 
ces  prisons  était  de  neuf  en  1813. 

•  Les  prisonniers  occupaient  la  batterie 
basse  et  le  faux  pont,  dont  on  avait  retranché 
environ  un  quart  d  étendue  à  chaque  extré- 
mité. La  hauteur  du  faux  pont  n'était  quel- 
quefois pas  suflisante  pour  qu'un  homme  de 
laillo  ordinaire  put  s'y  tenir  entièrement  de- 
bout. Le  gaillard  d'avant  et  le  carre  de  la 
drome,  que  les  Français  avaient  appelé  le 
parc,  étaient  les  seuls  endroits  où  les  prison- 
niers pussent  se  promener  au  grand  air.  Les 
cheminées  des  cuisines,  qui  passaient  au  gail- 
lard d'avant,  jetaient  une  tumée  épaisse  de 
charbon  de  terre  qui  rendait  souvent  la  pro- 
menade impossible.  Les  deux  extrémités  du 
navire  étaient  occupées  par  les  Anglr--  -  "-- 
gés  de  la  garde  des  prisonniers;  1' 
par  le  lieutenant 
les  officiers  et  quelqu 
par  les  soldat: 


char- 
derrière 
dant  le  vaisseau, 
ioldats,  le  devant 
ûiement.  Une  forte  cloison 


planches  séparait  les 


c'cst'k-dire  dans  de 

"  désarmés  et  ancrés  dans 

„...itb,  de  Plymoulh  et  do 

.  omme  do  véritables  uni- 

j  air,  d'espace,   souvent  do 

lorlunes  prisonniers  furent 

barbarie  révoltante,  qui  a 

0  contre  le  gouvernotnent 

ti'-  <-|>'"|iio  l'indignation  du 

.:<"M  Uovruient  être 

.  .^  atroecs  de  tous 

llijwart.  Lorsqu'on 

•  -;  impose  en  plein 

."M.i    vaincus,  on  se  sent 

.■l  (le  dégoût. 

.  ;>f/nfonf  anglais  révélait 

n»  dont  ces  sépulcres  Ilot- 

:.us  le  thé&iro.  Un  vaisseau 


,  sans  artillf 

l.ty,r<l«    <l  A,K. 


iiéle  dans  ces  prisons  éuoites,  y  passèrent 


_ __  _        çais   des  An 

glais;  elle  était  renforcée  de  grosses  tètes  de 
clous  et  percée  de  meurtrières  par  lesquelles 
on  pouvait  faire  feu  sur  les  prisonniers  lors- 
qu'on avait  à  réprimer  une  émeute.  L  espace 
de  la  prison  proprement  dite  était  d'environ 
130  pieds  de  longueur  et  4  de  largeur.  On  y 
logeait  1,100  hommes.  Dans  les  bâtiments 
de  74,  il  y  avait  800  hommes. 

a  On  recevait  le  jour  par  les  sabords  dans 
les  batteries,  et  dans  le  faux  pont  par  des 
hublots  d'un  quart  de  la  grandeur  des  sa- 
bords, pratiqués  à  cet  effet.  Ces  ouvertures 
étaient  garnies  de  grilles  en  fonte,  épaisses 
de  deux  pouces  carrés  et  à  l'épreuve  de  la 
lune.  On  fermait  tous  les  soirs  les  hublots  par 
des  mantelets  ou  madriers.  Autour  du  bâti- 
ment, k  2  pieds  et  demi  au-dessus  de  l'eau, 
régnait  une  galerie  dont  le  fond  était  k  claire- 
voie,  afin  qu'il  fût  impossible  de  passer  des- 
sous sans  être  aperçu  par  les  sentinelles,  au 
nombre  de  quatre  pendant  le  jour  et  de  sept 
pendant  la  nuit.  Les  neuf  po«/ons  de  la  rade 
do  Chatham  étaient  placés  à  des  distances 
qui  ne  permettaient  pas  aux  prisonniers  de 
communiquer  ensemble  par  la  voix  ou  par  si- 
gnes. Ils  étalent  amarrés  par  des  chaînes  aux 
deux  extrémités,  au  milieu  de  boues  fétides 
et  sugnantes  découvertes  à  chaque  marée. 
Une  société  de  médecins  de  Londres,  consul- 
tée sur  l'insalubrité  des  pontons,  avait  ré- 
pondu que  des  hommes  qui  auraient  vécu  pen- 
dant six  années  dans  ces  prisons  ne  pour- 
raient espérer  pour  le  reste  de  leur  vie  qu'une 
santé  languissante. 

•  Pendant  la  nuit,  un  officier,  un  sergent 
ou  caporal  et  quelques  matelots  de  quart  fai- 
saient continuellement  la  ronde  pour  obser- 
ver s'il  ne  s'échappait  personne.  Tous  les 
quarts  d'heure,  les  sentinelles  criaient:  A/;  is 
well  (tout  est  bien);  à  six  heures  du  soir  en 
été,  à  deux  heures  en  hiver,  on  venait  avec 
des  barres  de  for  frapper  toutes  les  grilles  et 
sonder  tous  les  murs  du  bâtiment,  pour  s'as- 
surer si  les  uns  et  les  autres  n'avaient  point 
été  endommagés  par  quelque  tentative  de 
désertion.  Une  heure  après,  des  soldats  ar- 
més venaient  successivement  dans  chaque 
batterie  pour  faire  monter  les  prisonniers  sur 
le  pont  et  les  compter  à  mesure  qu'ils  redes- 
cendaient. Il  n'y  avait  point  d'autre  meuble 
qu'un  banc  autour  des  parois.  Chaque  prison- 
nier, officier  ou  soldat,  recevait  seulement  à 
son  entrée  au  ponton  un  haiiiac^  une  couver- 
ture do  laine  et  un  mince  matelas  de  bourre 
pesant  2  ou  3  livres.  Les  hamacs  étaient  sus- 
pendus à  des  taquets  contre  les  barreaux.  U 
y  avait  près  de  400  prisonniers  dans  chacune 
des  batteries.  11  en  résultait  la  nécessité  do 
placer  les  hamacs  les  uns  au-dessous  des  au- 
tres. Cet  encombrement  d'hommes,  dont  la 
plupart  éUient  malsains  et  afiaiblls  jiar  les 
privations  et  la  misère,  remplissait  1  air  do 
inlaaines  pestilentiels.  L  habillement  des  pri- 
sonniers consistait  en  un  gilet,  une  petite 
veste  et  un  pantalon,  deux  chemises  de  coton 
bleu,  une  puiro  de  bas  de  laine,  et  une  pnlro 
(lu  souliers  do  lisière  avec  des  semelles  do 
bols.  La  couleur  des  vétemenl'i  était  jaune,  u 
la  marque  du  transport-oflice,  ulin  qu'il  fut 
plus  facile  de  reconnaître  les  prisonniers  en 
cas  de  désertion. 

•  La  nourriture  était  loin  d'être  suffisante . 
Les  sept  jour»  de  la  «emaino  étaient  divisés 
'    en  cinq  jours  gras  el  deux  jours  maigre»  (le 
mercredi  et  lu  vendredi).  La  ration  do  cha- 
que  prisonnier  se  composait  d'une  livre  et 
demie  de  pain  bis  et  d'une  demi -livre  do 
'    viande  ;  on  donnait  de  la  soupe  à  midi  et  trois 
I   onces  de  gruau  (orge  monde)  par  hoiuino,  ou 
'   une  demi-livre  do  légumes  verts  et  une  once 
d'orge,  une  once  d  oignons  et  Bel  pour  qua- 
j   tre  hommes,  ou  une  once  de  poireaux  pour 
trois.  Le»  doux  jours  maigres,  à  In  place  do 
I    soupe  et  do  viande,  la  ration  bo  composait, 
I   savoir  :  le  mercredi  dune  livre  de  hareng 
saur  et  d'une  livre  do  pommes  de  terre;  le 
vendredi  d'une  livre  de  morue  sèche  el  d'une 
livre  de  pommes  de  terre.  La  livre  anglaise 
1   n'équivaut  qu'à  quatorze  onces  poids  de  marc. 
On  a*  ncevait,  du  reste,  jamais  cotte  qunn- 
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tité  complète  pour  les  légumes.  De  plus,  les 
prisonniers  s'imposaient  forcément  des  rete- 
nues pour  que  la  nourriture  fût  partagée  éga- 
lement entre  eux  tous,  maigre  la  suppression 
d'une  partie  des  aliments  imposée  chaque 
jour  comme  punition  à  plusieurs  d'entre  eux. 
On  n'avait  d'autres  ustensiles  pour  prendre  la 
nourriture  qu'un  bidon  en  fer-blanc;  on  n  a- 
vait  ni  cuillers,  ni  couteaux,  ni  plat.  Quelque- 
fois le  pain  était  d'une  qualité  si  mauvaise, 
que  les  prisonniers,  malgré  leur  faim,  étaient 
obligés  de  le  refuser.  L'eau  était  portée  le 
long  des  poii(ons  dans  des  barques;  les  pri- 
sonniers étaient  obligés  de  hisser  ces  barri- 
ques pour  les  mettre  dans  la  cale  du  ponloii  et 
do  descendre  les  barriques  vides.  A  bord  de 
chaque  ponton,  il  y  avait  un  certain  espace 
du  logement  des  prisonniers  séparé  du  reste 
de  la  prison  par  une  simple  cloison  ;  c  était 
l'hôpital.  U  était  extrêmement  difficile  a  un 
prisonnier  d'obtenir  la  permission  d  aller  vi- 
siter un  parent  ou  un  ami  malade.  Les  pri- 
sonniers avaient  établi  entre  eux  une  sorte  de 
police  pour  punir  les  vols,  les  actes  d  immo- 
ralité, l'espionnage.  Mais  les  punitions  étaient 
très-rares.  C'était  surtout  le  crime  de  trahi- 
son qui  excitait  au  plus  haut  degré  l'irritation 
des  prisonniers.  On  cite  plusieurs  Français 
qui,  ayant  dénoncé  pour  quelques  shillings 
leurs  compagnons  de  captivité  prêts  à  s  éva- 
der, furent  châtiés  de  la  manière  suivante  : 
On  leur  écrivit  sur  le  visage,  en  grosses  let- 
tres imprimées  sur  la  peau  et  marquées  avec 
des  pointes  d'aiguille  très -fines,  trempées 
dans  de  l'encre  de  Chine  :  •  J'ai  trahi  mes 

•  frères,  et  je  les  ai  vendus  aux  Anglais  dans 

•  les  prisons  d'Angleterre. 
•   Pour  s'évader,  on  avait  recours  ii  un 

grand  nombre  de  stratagèmes.  Le  plus  ordi- 
naire consistait  à  pratiquer  des  trous  dans  le 
faux  pont,  k  fleur  d'eau,  sous  les  pieds  des 
sentinelles;  on  se  mettait  à  l'eau  sans  vête- 
ments, emportant  seulement  un  sac  de  forte 
toile  tres-epalsse,  goudronnée  et  graissée  en 
dehors  pour  empêcher  l'eau  de  pénétrer.  Une 
fois  parvenu  à  terre,  on  s'habillait  le  plus 
prompteinent  possible.  Mais  souvent  les  tu- 
sils  des  sentinelles,  les  canons  des  pontons 
avertissaient  les  habitants,  qui  sortaient  ar- 
més de  fourches  ou  de  fusils,  et  on  leur  échap- 
pait rarement.  Quelques  prisonniers  ont  réussi 
à  s'évader  en  plein  jour  en  s'embarquant  sous 
le  costume  soit  d'ouvriers,  soit  de  fournis- 
seurs, ou  en  s'enfuyant  dans  des  barriques 
vides.  Une  fois,  à  bord  du  Canada,  un  prison- 
nier se  mit  dans  un  cercueil,  ii  la  place  d'un 
homme  mort  à  bord.  Il  fut  porté  à  terre  et 
descendu  dans  une  grande  fosse  dont  le  tond 
était  plein  d'eau.  Le  pauvre  homme  défonça 
le  couvercle,  prit  la  fuite  au  grand  efi'rui  des 
Anglais;  mais  malheuieusement  il  ne  tarda 
pas  à  être  repris.  On  cite  un  autre  prisonnier 
qui  s'était  attaché  k  une  vieille  cage  à  pou- 
lets jetée  à  la  mer;  il  parvint  ainsi  k  tran- 
chir  un  assez  long  espace  ;  mais  au  moment 
où  il  passait  près  d'un  bâtimeut,  il  prit  fan- 
taisie k  un  matelot  de  pêcher  la  cage,  et, 
dans  l'impossibilité  de  se  détacher  k  temps 
pour  plonger,  le  prisonnier  fut  découvert 


hissé  k  bord.  La  misère  était  si  grande  k  bord 


Ions,  qu'un  prisonnier  s  estimait  heu- 
reux s'il  pouvait  gagner  4  ou  5  sous  par  jour 
au  moyen  d'une  industrie  quelconque.  Offi- 
ciers, soldats,  tous  s'Ingéniaient  pour  travail- 
ler lucrativement.  Plusieurs  étaient  parvenus 
à  travailler  l'or  admirablement.  Us  faisaient 
de  petits  vaisseaux,  des  jeux  d'échecs,  des 
dés,  des  cuillers,  des  fourchettes,  des  joyaux 
de  toute  sorte...  Un  soldat  avait  l'orme  une 
académie  déjeunes  chiens  savants.  Un  offi- 
cier avait  organisé  un  petit  théâtre  de  ma- 
rionnettes, et,  moyennant  une  modique  rétri- 
bution, il  divertissait  les  soldats  anglais.  Le 
sort  des  Français  était  plus  misérable  que  ce- 
lui des  forçats  dans  les  bagnes.  Les  cimetiè- 
res anglais  en  rendaient  témoignage,  et  les 
corps  décharnés,  les  figures  hâves,  les  esprits 
affaiblis ,  les  âmes  k  demi  éteintes  de  ceux 
qui,  après  cinq,  sept  ou  neuf  années,  eurent  le 
bonheur  tardif  de  revoir  leur  patrie,  ont  as- 
sez montré  k  leurs  compatriotes  quels  horri- 
bles tourments  ils  avaient  subis.  • 

Les  Anglais  ne  se  bornèrent  pas  k  employer 
les  pontons  chez  eux,  ils  suggérèrent  aux  Es- 
pagnols l'idée  de  les  imiter  pendant  la  guerre 
qui  eut  lieu  entre  la  F'rance  el  l'Espagne,  de 
1808  k  1814.  La  rade  de  Cadix  eut  alors  ses 
ponloiis,  comme  celles  do  Chatham,  do  Ply- 
inouth  et  do  Portsmouth.  Les  pontons  espa- 
gnols étaient  tout  k  fait  dignes  des  prisons- 
ships  do  l'Angleterre,  t  Chacun  d'eux,  dit  un 
écrivain,  avait  environ  ItiO  k  180  pieds  de 
longueur,  sur  40  k  45  pieds  de  largeur,  et 
renfermait  quelquefois  jusqu'à  1,500  malheu- 
reux entasses  les  uns  sur  les  autres.  Nul  ves- 
tige do  cordage,  de  mâture,  rien  enfin  de  ce 
qui  anime  l'aspect  d'un  vaisseau  ;  c'étaient  de 
véritables  cercueils  flottants,  dans  lesquels  se 
trouvaient  engloutis  des  milliers  d'hommes 
vivants.  >  Les  premiers  prisonniers  de  ces 
pontons  furent  les  hommes  des  équipages  du 
Neptune,  de  VArgonaute,  du  Pluton,  du  Hé- 
ros, débris  de  Trafalgar.  débris  de  cette  flotte 
qui  avait  fait  trembler  1  Angleterre.  Ces  vais- 
seaux s'étaient  réfugiés  dans  le  port  de  Ca- 
dix; mais  notre  alllatiee  avec  l'Espagne  ne 
dura  pus,  et,  attaqué  de  tous  cotes,  l  amiral 
Kosily  fut  obligé  de  capituler.  Point  de  ha- 
macs, point  de  inalelav,  point  même  do  paille 
dans  les  pon/0)isesi>:igia)ls;  il  fallait  coucher 
sur  le  plancher  du  Wtiment. 
£n  1810,  le  ponton  la  Castitte,  en  rade  de 
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Cadix,  tenait  enfermés  600  prisonniers  fr.in- 
çais  qui,  pour  la  plupart,  avaient  fait  partie 
ilu  corps  d'année  du  général  Dupont.  En  ce 
moment,  les  F'rançais  assiégeaient  la  ville. 
Les  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient 500  officiers,  résolurent  alors  d'enlever 
le  ponton  et  de  gagner  la  rive  où  leurs  com- 
patriotes se  trouvaient  campés.  Une  nuit,  par 
une  tempêté,  comme  le  vent  soufflait  vers  la 
côte,  les  prisonniers  se  soulevèrent,  s'empa- 
rèrent de  leurs  gardiens,  coupèrent  les  câ- 
bles et  laissèrent  le  ponton  aller  k  la  dérive 
vers  le  rivage.  Le  ponton,  qui  tirait  5  mètres 
d'eau,  vint  échouer  k  400  toises  du  fort  de  Ma- 
tagorda  dont  les  Français  étalent  maîtres.  La 
plupart  des  prisonniers  ne  sachant  nager  ne 
pouvaient  franchir  cet  espace.  Le  chef  d'es- 
cadron Faurax  se  jeta  sans  hésiter  dans  la 
mer  malgré  la  tempête  et  parvint  k  gagner  le 
fort,  où  11  demanda  des  secours.  Au  lever  du 
soleil,  les  Espagnols  ayant  aperçu  le  ponfoit 
dirigèrent  sur  lui  les  feux  de  leurs  batteries. 
Criblée  de  bombes  et  de  boulets,  la  Castille 
prit  feu  ;  mais  les  prisonniers  parvinrent  k 
arrêter  l'incendie  et,  konze  heures  du  matin,  . 
des  embarcations  françaises  vinrent  prendre 
les  prisonniers,  qui  parvinrent  ainsi  k  se  sau- 
ver, à  l'exception  d'une  vingtaine  ^ui  se  noyè- 
rentou  furent  tués.  Peu  après,  la  Casit/fé,  de- 
venue la  proie -des  flammes,  s'engloutissait 
dans  les  flots. 

La  réprobation  universelle  dont  l'empri- 
sonnement sur  des  pontons  avait  été  l'objet 
pouvait  faire  croire  qu'on  y  avait  pour  tou- 
jours renoncé,  lorsqu'on  le  vit  appliqué  de 
nouveau,  non  plus  en  Angleterre  et  en  Espa- 
gne, mais  en  France  même,  et  cette  fols  con- 
tre des  détenus  politiques.  Après  la  compres- 
sion de  l'insurrection  qui  éclata  k  Paris  en 
juin  1848,  les  malheureux  prisonniers  furent 
d'abord  enfermés  dans  les  forts  de  Paris, 
puis  envoyés  dans  les  ports,  particulièrement 
k  Brest.  Lk,  on  les  entassa  dans  des  pontons 
et  on  les  y  garda  jusqu'au  moment  de  leur 
transportation.  Les  prisonniers  eurent  cruel- 
lement k  souffrir  du  régime  barbare  auquel 
ils  furent  longtemps  soumis,  car  ce  ne  fut  que 
lentement  que  les  pontons  se  vidèrent. 

Ce  précédent  ne  devait  pas  être  oublié  par 
l'homme  qui,  le  2  décembre  1851,  violait  soo 
serment,  se  mettait  en  révolte  ouverte  contre 
les  lois  et  appesantissait  sur  la  France  ce 
joug  de  fer  qu'elle   ne  devait  rejeter  qu'à 
l'heure  des  suprêmes  désastres.  Le  premier 
soin  de  Louis  Napoléon  fut  de  faire  dresser 
des  listes  de  proscription  et  d'ordonner  la 
transportation  des  républicains  qui  avaient 
pris  part  k  la  résistance  légale  contre  la  vio- 
lation de  la  constitution,  ou  que  leur  seul  at- 
tachement  k  la  République  rendait  odieux 
au  nouveau  pouvoir.  On  vit  se  renouveler 
alors  sur  les  pontons  l'horrible  spectacle  que 
nous  avons  décrit  plus  haut.  Ce  que  soufl'ri- 
rent  les  malheureuses  victimes  de  Louis  Bo- 
naparte, on  s'en  fera  facilement  une  Idée  par 
le   récit   suivant    que    nous   enipruntons   k 
M.  ïaxile  Delord.  Le  10  janvier  1852,  i  420  ci- 
toyens furent  embarqués  k  bord  de  la  frégate 
k  vapeur  le  Canada  et  entassés,  180  dans  la 
batterie,  240  par  moitié  dans  les  deux  loges 
du  faux  pont,  et  80  en  deux  parts  dans  les 
d  ux  cabines  du  gaillard  d'avaut  ;  défense  aux 
premiers  d'ouvrir  les  sabords  malgré  la  cha- 
leur produite  par  la  machine  Installée  k  côté 
deu.x.  Les  seconds,  enfermés  au  nombre  de 
120  dans  un  espace  de  14  mètres  de  longueur 
sur  4ni,40  de  largeur,  et  environ  ini,80  de  hau- 
teur, recevaient  k  peine  la  quantité  sulfisante 
d'air  nécessaire  k  la  respiration  ;  l'air  et  la  lu- 
mière n'arrivaient  aux  troisièmes  que  par  une 
lucarne  d'un  pied  carré  ;  les  prisonniers  de  la 
batterie  pouvaient  du  moins  guetter  la  lame 
et  ouvrir  les  sabords,  malgré  la  défense,  mais 
ceux  du  faux  pont  restaient  privés  de  cette 
ressource  sous  peine  d'être  noyés  par  les  va- 
gues qui  longeaient  la  frégate.  La  manche  k 
vent,  énorme  sac  pareil  k  celui  d'une  trémie, 
mais  plus  long  et  fixé  au  milieu  du  mât  par 
un  triangle  de  toile,  présentant  ensuite  la  bou- 
che du  tube  k  l'air  qui  s'engouffre,  faisait  par- 
venir un  peu  de  fraîcheur  dans  cet  enfer, 
mais  chaque  prison  n'en  pouvait  jouir  que 
pendant  deux  heures  sur  vingt-quatre.  Les 
çmanutions  d'un  grand  baquet,  placé  au  cen- 
tre de  chaque  loge  et  destiné  k  tout  le  monde, 
corrompaient  le  peu  d'air  respirable  qui  res- 
tait aux  déportés  ;  le  commandant  aurait  pu 
leur  épargner  cette  torture  en  leur  permettant 
de  monter  aux  quatre  poiilalnes  voisines;  il 
s'y  lelusa.  Journées  terribles,  nuits  plus  af- 
freuses encore  1  Le  roulis,  le   mal  de  mer, 
l'obscurité,  une  couverture  de  cheval  pour 
SI  chaque  prisonnier  avait  pu  s'é- 
is,  faute  d  espace,  la  munie  des 
restait  debout,  attendant  que  l'au- 
tre moitié  vint  prendre  sa  place  ;  pour  toute 
nourriture,  celle  des  forçais  :  débris  de  bis- 
cuits, baquet  de  bouillou  maigre  sur  lequel 
nageaient  do  gros  pois  secs  pleins  de  charan- 
çons, légumes  assaisonnés  de  quelques  gout- 
tes d'huile  puante  et  pleine  de  vers  morts. 
Chaque  prisonnier,  en  partant,  reçut  une  ration 
de  ollt,ll  de  vin.  M.  Ducos,  ministre  de  la 
marine,  crut  devoir  interdire  cette  distribu- 
tion par  dépêche  télégraphique,  sous  prétexte 
que  les  règlements  de  la  marine  française  dé- 
tendaient d'accorder  du  vin  aux  prisonniers 
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lèvres  brûlantes  des  caisses  à  eau  attachées 
aux  murailles  de  la  frégate,  ils  tétaient  l'eau, 
car  c'est  l'expression  véritable,  par  les  si- 
phons; le?;  hommes  valides  parvenaient  à  cal- 
mer un  peu  leur  soif,  mais  comment  mettre 
fin  à  la  torture  endurée  par  les  malheureux 

aue  la  maladie  empêchait  de  se  lever?  Un 
es  prisonniers,  après  avoir  pris  de  l'eau  dans 
sa  bouche,  la  versait  dans  un  gobelet  et  l'ap- 
portait en  rampant  à  celui  de  ses  compagnons 
d'infortune  dont  le  mal  de  mer  anéantissait 
les  forces;  quand  les  gobelets  manquaient,  il 
fallait  reverser  l'eau  de  sa  bouche,  comme 
font  les  pigeons  pour  leurs  petits,  dans  la 
bouche  du  malade  dévoré  de  soif.  >  Parmi  les 
hommes  soumis  à  ces  tortures  se  trouvaient 
les  représeniants  du  peuple  Alexandre  Mar- 
tin et  Michot-Boutet,  l'ancien  préfet  du  Loi- 
ret Pereira,  le  fabuliste  Lachambaudie,  les 
journalistes  Xavier  Durieu,  Cahaigne,  Ma- 
gen,  le  docteur  Deville,  etc.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  du  Canada  se  reproduisit  sur  le 
Duguesclin,  où  les  prisonniers  furent  forcés 
de  manger  avec  leurs  doigts  et  furent  at- 
teints d'une  affreuse  maladie  pédiculaire  ;  sur 
le  Mogndor^  etc. 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  les  pontons  devaient 
recevoir  encore  une  fois  des  détenus  politi- 
ques. Après  la  compression  du  mouvement 
communaliste  à  Paris  (mai  1871),  uu  assez 
grand  nombre  de  prisonniers  furent  envoyés 
sur  les  pontons,  où  ils  durent  attendre,  le  plus 
souvent  pendant  de  longs  mois,  d'éire  mis  en 
liberté  paV  une  ordonnance  de  non-lieu  ou 
d'être  traduits,  pour  être  jugés,  devant  les 
conseils  de  guerre. 

POKTONIE  s.  f.  (pon-to-nl  —  du  gr.  pon- 
tes, mei).  Crust.  Genre  de  crustacés  décapo- 
des macroures,  de  la  famille  des  alphêens, 
formé  aux  dépens  des  alphées,  très-voisin  des 
palemons,  et  comprenait  cinq  ou  six  espèces, 
dont  le  type  se  trouve  dans  la  Méditerranée  : 
La  carapace  des  pontoniks  est  courte  et  ren- 
flée. {H.  Lucas.) 

—  Encycl.  V.  pinnothèrb. 
PONTONNAGE  S.  m.  (pon-to-Da-je  —  rad. 

pont}.  Lroit  que  l'on  perçoit,  en  certains  lieux, 
sur  les  personnes,  voilures  et  marchandises 
qui  traversent  une  rivière  sur  un  pont  ou  sur 
un  bac. 

PONTONNIER  S.  m.  (pon-to-nié  —  rad. 
pont).  Celui  qui  perçoit  le  droit  de  ponton- 
nage. 

—  Artmilit.  Soldat  employé  à  la  construc- 
tion des  pontons  :  Une  compagnie  de  ponton- 

NIIiRS. 

—  Encycl.  Le  régiment  des  pontonniers  fait 
.   partie  du  corps  de  l'artillerie  et  est  spéciale- 
ment chargé  de  jeter  les  ponts  avec  l'équi- 
page de  ponts.  Les  pontonniers  furent  créés 
par  la  loi  du  18  floréal  an  III. 

•  D'après  la  loi  du  18  floréal  an  III,  dit  le 
générai  Favé,  les  troupes  du  corps  de  l'ar- 
lillerie  composèrent  8  régiments  à  pied,  8  ré- 
giments a  cheval,  12  compagnies  d'ouvriers 
et  1  corps  de  pontonniers...  Cette  loi,  qui 
avait  prescrit  la  formation  d'un  corps  de  pon- 
tonniers, exposa  les  détails  de  sa  formation. 
>  Il  sera  créé  un  corps  àe  pontonniers  y  des- 
tiné à  la  formation  et  à  l'entretien  des  ponts 
de  bateaux  à  construire  sur  le  Rhin  ;  ce  corps 
sera  composé  de  8  compagnies  et  d'un  état- 
major. 

Composition  de  chaque  compagnie. 

1  capitaine  commandant. 

1  lieutenant. 

1  sergent-major, 

2  sergents. 
1  caporal -fourrier, 
4  caporaux. 


7  ouvriers  dont 


'  s  mailiiers. 

I  2  calfats. 

I I  ouvrier  en  fer. 
1  chaudronnier. 


i  Chaque  compagnie  sera  divisée  en  4  es- 
couades, formées  chacune  d'un  caporal  et  de 
U  pontonniers. 

Composition  de  l'état-major. 
1  chef  de  bataillon. 
1  quartier-maître  trésorier. 
1  adjudant. 
1  chef  tailleur. 
1  chef  cordonnier. 


I  II  avait  existé  précédemment  des  compa- 
gnies spéciales  pour  la  construction  dus  ponts 
militaires,  mais  ellesavaient  été  levées  au  mo- 
ment du  besoin  et  licenciées  après  la  guerre. 
La  Convention  a  rendu  permanent  le  person- 
nel des  pontonniers.  Leur  expérience  et  leur 
habileté  ont  rendu  de  très-grands  services  à 
nos  arméeâ,  dont  les  mouvements  ne  furent 
plus  entravés  même  par  les  plus  grands  tleu- 
ves.  t 

En  l'an  IX,  il  y  avait  2  bataillons  de  pon- 
tonniers; l'ordonnance  de  1815  n'en  reconnut 
qu'un  seul.  En  1830,  on  attacha  aux  ponton- 
niers un  peloton  hors  rang;  depuis  le  second 
Empire,  cette  troupe  se  compose  d'un  régi- 
ment qui  est  compris  dans  l'artillerie  sous  le 
no  6.  L'oflicierde  pon/omiiws,  quand  il  s'agit 
d'un  passage  de  rivière,  est  souvent  consulté 
par  le  général  en  chef.  Son  opinion  est  d'un 
grand  poids,  et,  en  certaines  circonstances, 
xu. 
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la  réussite  d'une  opération  projetée  ne  dé- 
pend que  des  dispositions  prises  par  cet  offi- 
cier, sur  lequel  pèse  ainsi  une  grande  respon- 
sabilité. 

PONTOPPIDAN  (Eric),  surnommé  l'Ancien, 
savant  danois,  né  dans  l'Ile  de  Fionie  en  1616, 
mort  à  Droriiheira,  dont  il  occupait  le  siège 
épiscopal  en  1678.  On  a  de  lui  ditTérents  ou- 
vrages,  dont  le  plus  remarquable  est  une 
Grammaiica  Danica  (1678),  écrite  en  danois  et 
importante  surtout  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire et  de  la  critique  philologique.  Parmi  ses 
autres  écrits,  nous  citerons:  le  Mariage  de 
Tobie,  comédie  (Copenhague,  1635,  in-8o)  ; 
Aucupium  Sielandis ,  poema  (Copenhague, 
1636.  in-fol.);  Epigrammatum  saerorum  cen- 
(urijE /res  (Copenhague,  1641)  ^  Bucolica  sa- 
cra {Leyde,  1643);  Theologis  practics  syno- 
psis {Sora,  1656,  in-40),  etc. 

PONTOPPIDAN  (l'Eric),  surnommé  le  Jeone, 
savant  danois,  petit-neveu  du  précédent,  né 
à  Aarhus  en  1698,  mort  en  1764.  Il  étudia  la 
théologie  à  l'université  de  Copenhague  et, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  du  ministère 
sacré  dans  plusieurs  paroisses  du  Sleswig  et 
du  Holstein,  devint  en  1735  l'un  des  chape- 
lains du  roi,  puis,  en  1738,  professeur  de  théo- 
logie à  luniversité  de  Copenhague,  dont  il  fut 
nommé  chancelier  en  1755,  après  avoir  été 
promu  dans  l'intervalle  (1747)  à  l'évêché  de 
Bergen.  En  théologie,  il  se  montra  partisan 
du  piétisme  de  Spener,  et  plusieurs  des  ouvra- 
ges qu'il  écrivit  pour  défendre  ce  système 
se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  les  msins 
du  peuple,  notamment  son  Clair  miroir  de 
la  foi  (1727),  Son  livre  intitulé  Menoza  (1742, 
3  vol.)  est  l'un  des  premiers  romans  théolo- 
giques qui  aient  été  écrits  et  présente  encore 
aujourd  hul  beaucoup  d'intérêt,  car  il  y  a  mis 
en  scène  les  plus  célêDres  caractères  religieux 
de  son  époque.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
par  ses  écrits  thêologiques  qu'il  fonda  sa  ré- 
putation littéraire;  il  a  encore  laissé,  sur  l'his- 
toiie  civile  et  ecclésiastique,  ainsi  que  sur 
l'archéologie  de  sa  patrie,  plusieurs  ouvrages, 
dont  quelques-uns  ont  la  valeur  de  véritables 
sources  hisfori'jues.  Il  faut  surtout  citer  les 
suivants  :  Theatrum  Daniae  veteris  et  modems 
(1730,  in-40);  ^Marmora  Danica  (1739-1741, 
2  vol.)  ;  Oesta  et  vestigia  Danorum  exlra  JJa- 
niam  (1740-1741,  3  vol.);  Origines  Bafnienses 
{\140)\  Annales  Ecclesix danicx  {Co^euh?L^y\e, 
1741-1752,  4  vol.),  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  Danemark. 
Parmi  ses  autres  productions,  nous  mention- 
nerons :  Dialogue  sur  la  religion  et  la  pureté 
de  la  foi  (Klensbourg,  1727,  in-40);  Clair  mi- 
roir de  la  foi  (F  c&nc  fort,  nu };  Menoza,  prince 
d'Asie,  gui  parcourut  le  monde,  cherchant  des 
chrétiens  (Copenhague,  1742-1743, 3  vol.  in-80), 
remarquable  ouvrage  de  philosophie  reli- 
gieuse; Gtossarium  iXorvegicum  {BeTgen,  1749, 
in-8o)  ;  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Nor- 
vège iCopenhague,  1752-1754,  2  vol.  in-4o), 
ouvrage  curieux  ,  mais  dans  lequel  il  fait 
preuve  d'une  grande  crédulité;  c'est  ainsi 
qu'il  admet  l'existence  d'un  serpent  de  mer 
ayant  plus  de  500  pieds  de  longueur  et  celle 
d  un  polype  dont  le  dos  a  une  demi-lieue  de 
circonférence  ou  plus  ;  Collegium  pastorale 
praclicum  (1757,  in-4o),  recueil  de  leçons  sur 
la  ihéoloj'ie  ;  Force  de  la  vérité  pour  convain- 
cre les  athées  et  les  déistes  (1758,  in-so);  lié- 
flexions  patriotiques  sur  la  liberté  civile  des 
Danois  et  des  Norvégiens  sous  un  roi  hérédi- 
taire et  absolu  (1760,  in-8«),  trad.  en  français; 
Atlas  danois  ou  le  Hoyaume de  Danemark  dé- 
crit en  détail  da/is  ses  villes  et  provinces  (1763- 
1781,  7  vol.  in-4'3),  description  de  ce  pays 
avec  des  cartes,  etc. 

PONTOPPIDAN  (Charles),  économiste  da- 
nois, fiis  du  précédent,  né  à  Bergen  en  1748, 
mort  à  Copenhague  en  IS22.  Apres  avoir  été 
assesseur  et  agent  commercial  en  Islande,  il 
devintsuccessivement  directeur  du  commerce 
de  l'Islande  et  de  Kiumark  (1781),  conseiller 
de  justice  (1784),  conseiller  de  commerce 
(1804)  et  conseiller  d'Etat  (1814).  Indépen- 
damment de  mémoires  sur  le  commerce  de 
l'Islande,  du  Groenland,  etc.,  insères  dans 
divers  recueils,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
importants  et  estimés  sur  le  commerce  du 
Nord.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Pêche  des 
baleines  et  phoques  dans  la  baie  de  Davis,  au 
Spitzberg  et  à  Vile  de  Jean-Mayen  (Copen- 
hague, 1784);  Matériaux  pour  une  histoire  du 
commerce  de  l'Islande  (Copenhague,  17S7- 
1788,  2  vol.)  ;  Sur  TAuiVe  de  baleine  (n^O); 
Matériaux  pour  l'histoire  du  commerce  à  Ein- 
mark  (1790)  ;  Sur  ta  Société  de  pêcheries  rfn- 
noises  (1801),  etc;—  Un  de  ses  parents,  Chris- 
tian-Joachim  Pontoppidan,  né  dans  l'Ile  de 
Seetand  en  1739,  mort  en  1807,  fut  professeur 
de  dessin  des  pages  du  roi.  Il  a  laissé  des 
cartes  fort  exactes  de  la  Scandinavie  (1781), 
de  la  Norvège  méridionale  (1785),  de  la  Nor- 
vège septentrionale  {n9h)y  avec  des  éclaircis- 
sements et  des  notices, 

PONTOPPIDANE  S.  m.  (pon-to-pi-da-ne  — 
de  Pontoppidan,  n.  pr.}.  Bot.  Syn.  de  COUROU- 

PITA. 

PONTORlfO  (JacopoCutRUCCi,  dit  le),  cé- 
lèbre peintre  italien  de  l'école  florentine,  n6 
à  Pontorraoen  1493,  mort  à  Florence  en  1558, 
Ce  maître,  l'un  des  plus  «>minents  de  la  Re- 
naissance, eut  une  carrière  bizarre,  illuminée 
au  début  des  lueurs  d'un  eenie  prodigieux  et 
en  proie  Ters  la  fin  aux  plus  étranges  défail- 
lances. Orphelin  de  très-bonne  heure,  il  fut 
à  peu  prés  livré  à  lui-même.  Un  parent  élol- 
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gné,  qui  avait  observé  sans  doute  sa  précoco 
intelligence  et  qai  le  croyait  épris  de  science 
et  de  littérature,  l'envoya  à  Florence  chez 
nn  rhéteur  obscur.  Jacopo  n'avait  alors  guère 
plus  de  douze  ans;  déjà,  cependant,  il  avait 
un  peu  barbouillé,  un  peu  dessiné  dans  l'atelier 
d'un  peintre  de  son  village,  un  certain  Barto- 
lomeo,  élevé  de  Ghirlandajo,  mais  c'était  nn 
de  ces  élèves  parfaitement  ignorés  du  maître. 
Ces  études  rudimentaires  avaient  suffi  pour 
développer  chez  lui  l'amour  sérieux  de  l'art. 
Aussi  s'empressa-t-il,  en  arrivant  à  Florence, 
d'échanger  ses  livres  contre  des  crayons  et 
d'aller  demander  des  conseils  a  Léonard  de 
Vinci,  qui  résidait  alors  dans  la  patrie  de  Mi- 
chel-Ange. Le  grand  artiste,  toujours  affa- 
ble, lui  tit  un  gracieux  accueil,  l'encouragea 
et  le  fit  travailler  sous  ses  yeux.  Ces  germes 
ne  furent  pas  jetés  dans  une  terre  ingrate  ; 
au  bout  d'une  seule  année,  Jacopo  avait  déjà 
prouvé,  par  d'admirables  études,  dont  quel- 
ques-unes sont  au  musée  de  Florence,  qu'il 
était  doué  des  faciiltés  les  plus  heureuses. 
Désireux  de  lui  voir  compléter  son  éducation 
par  l'étude  des  traditions  antiques  et  la  com- 
paraison des  divers  maîtres  qui  faisaient  de 
la  Rome  d'alors  le  centre  unique  du  génie 
humain,  Léonard  de  Vinci  lui  fournil  les 
moyens  de  s'installer  pour  quelque  temps 
dans  la  ville  éternelle.  Pontormo  y  arriva 
entre  1507  et  1508.  Pier  di  Cosimo  et  M  iriotto 
Albertinelli,  sur  la  recommandation  de  Léo- 
nard de  Vinci,  dirigèrent  ses  travaux  dans 
les  premiers  temps  de  son  séjour.  Peut-être 
que,  s'il  n'eût  jamais  quitté  ces  peintres  obli- 
geants, le  Pontormo  n'eût  pas  rencontré  ces 
exaltations  dangereuses  qu  il  trouva  dans  le 
milieu  pi  >s  brillant  où  régnaient  Raphaël, 
Miche'.-Ange  et  Andréa  del  Sario.  Ce  dernier 
surtout  l'enthousiasma  tellement  qu'il  alla  lui 
demander  humblement  une  place  de  broyeur 
dans  son  atelier.  Mais  le  maître,  embrassant 
Jacopo,  le  prit  immédiatement  parmi  ses  élè- 
ves lavoris.  Ici  commença  pour  Pontormo  la 
plus  belle  phase  de  sa  carrière.  Il  se  mit  au 
travail  avec  tant  d'ardeur,  ses  facultés  sur- 
excitées par  un  enthousiasme  quasi  perma- 
nent pour  les  choses  et  les  hommes  qui  l'en- 
touraient parvinrent  à  un  si  haut  degré  de  puis- 
sance créatrice,  qu'il  déButa  par  aes  chefs- 
d'œuvre,  entre  autres  celte  Visitation  du 
cloître  des  Servîtes,  fresque  magnifique  dont 
le  Louvre  possède  une  copie  et  qui  brille 
parmi  les  splendeurs  de  la  Renaissance.  Mi- 
chel-Ange et  Raphaël  ne  furent  pas  les  moins 
empresses  à  venir  féliciter  l'élève  d'Andréa 
del  Sarto,  et  leur  exemple  fut  suivi  par  tous 
les  grands  seigneurs  du  temps,  par  toutes  les 
notabilités  de  la  cour  romaine.  Ces  hommages 
apportés  chez  lui,  mais  pour  son  eleve  seule- 
ment, froissèrent  i'amour-piopre  d'Andréa 
qui  pourtant  jouissait  d'une  immense  et  juste 
renommée.  D'autre  part,  Pontormo,  des  cette 
heure  première  du  succès,  prit  vis-à-vis  de 
lui  de  tout  autres  allures,  car  les  fumées  de 
cette  gloire  si  rapide  lui  étaient  montées  au 
cerveau,  et  il  commençait  U  concevoir  de  son 
génie  une  très-haute  idée.  Andréa  lui  semblait 
son  égal,  tout  au  p<us,  et  il  oubliait,  dans  cet 
affolement  de  la  vanité,  qu'avant  tout  ce 
maître  était  son  b.enfaiteiir.  Aussi  les  rap- 
ports de  l'élève  et  du  maître  devinrent-iis 
promptement  impossibles.  T^lleestla  vérité. 
Elle  n'est  pas  absolument  identique  au  récit 
de  quelques  biographes,  récit  complètement 
hosUleà  Anirea  et  dans  lequel  on  le  montro 
bassement  jaloux  de  la  gloire  naiss:inte  de 
Pontormo  et  le  jetant  lui-même,  avec  vio- 
lence, hors  de  son  atelier.  Orlandi  ni  Vasari, 
3ui  est  si  souvent  injuste  et  passionné,  ne 
isent  rien  de  semblable. 
En  quittant  l'atelier  de  son  maître,  Jacopo 
se  mit  au  travail,  seul,  livré  désormais  à  ses 
instincts  personnels,  mais  livré  aussi  à  l'en- 
thousiasme de  ses  partisans,  enthousiasme 
qui  lui  fit  croire  à  l'infaillibilité  de  son  génie. 
Cette  présomption  fâcheuse,  qui  suffirait  k 
déranger  les  cerveaux  les  mieux  équilibrés, 
ne  fit  pas  en  lui  de  trop  grands  ravages.  La 
Vierge  et  plusieurs  saints,  qu'il  peignit  im- 
médiatement après  dans  l'egliseSania-.Mana- 
Maddalena-de-Pazzi,  et  les  deux  grandes 
fresques  de  l'Histoire  de  Joseph  sont  de  ma- 
gistrales créations,  u  jamais  admirables,  La 
forme,  grandiose  et  savante,  rappelle  la  ma- 
nière d'Andréa,  mais  sans  imitation  servile  ; 
la  couleur  est  fine,  distinguée,  d'un  charme 
doux  et  sympathique  qui  attire  et  caresse  les 
yeux.  Ces  œuvres  eurent  un  légitime  reten- 
tissement et  donnèrent  à  la  réputation  de 
Pontormo  des  proportions  immenses.  Mais 
cette  gloire  magnifique,  1  artiste  semble  na- 
voir  pu  la  supporter;  il  se  mit  des  lors,  pour 
satistaire  à  des  commandes,  à  peindre  à  tort 
et  à  travers,  persuade  que  la  moiuire  de  ses 
créatious  ne  pouvait  être  que  subiime.  C  est 
ainsi  qu'il  parcourut  ces  trois  ou  quatre  wuï- 
niéres  fort  mal  définies  par  les  critiques  d'art, 
qui  n'ont  pas  su  y  voir  les  symptômes  alar- 
mants de  la  maladie  qui  conduisit  le  malheu- 
reux grand  homme  à  pr\>duire,  vers  la  nn  de 
sa  vie,  ces  burlesques  imitations  de  Michel- 
Ange,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure.  Avant  d'en  arriver  U,  il  s'était  ar- 
rête à  faire,  durant  ln.'is  ou  quatre  ans,  des 
pastiches  assez  réussis  d'.\lbert  Durer,  Sin- 
gulier passe-temps  pour  uu  maître  de  sa  ra- 
Teurl  Même  pendant  ces  heures  de  défail- 
lance, ce  malheureux  Pontormo  recevait  en- 
core quelques  ecLùrs  oe  son  génie  d'autre- 
fois, et  ce  sont  les  produits  de  ces  heures  re- 
lativement bonnes  dont  nous  nous  occuperons 
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seulement,  laissant  dans  l'oubli  les  erreurs 
de  son  cerveau  malade.  Nous  signalerons 
donc  ses  trois  grandes  figures  de  l'église 
Saint-Procule  de  Florence,'^  la  Vierge,  Saint 
Antoine  abbé  et  Sainte  Barte;  puis  la  coupole 
de  la  même  église,  où  sont  les  Trois  évangé- 
iistes.  Orlandi'  croit  qu'en  ce  dernier  travail 
Pontormo  eut  pour  collaborateur  Bronzîno, 
son  élevé.  L'homogénéité  qu'on  remarque 
dans  toutes  les  parties  de  cette  peinture  nous 
empêche  de  le  croire.  Ces  deux  morceaux 
sont  remarquables,  bien  que  la  couleur  y  soit 
dure,  noire,  sans  charme,  sans  harmonie.  Le 
musée  de  Florence  possède,  en  outre,  plu- 
sieurs compositions  d'un  caractère  très-diffé- 
rent et  d'un  genre  moins  austère;  ce  sont 
des  peintures  à  l'huile  :  Adam  et  Eoe  eknssés 
du  paradis:  tine  Léda,  d  une  grâce  et  d'une 
morbidesse  exquises,  qu'aurait  signée  Cor- 
rige; un  superbe  Portrait  d'homme,  tout  en 
noir,  la  tête  et  les  mains  éclatantes  de  lu- 
mière dorée,  comme  ceux  de  Titien;  an  autre 
portrait,  celui  de  Côme  de  Médicis,  d'une 
grande  et  fière  aliure,  beau  de  ton,  bien  des- 

I    sine  ;  enfin,  un  Martyr  de  la  légion  thébaine, 

<  trop  noir  et  dramatique  avec  emphase.  Nous 
lui  préférons  et  de  beaucoup  le  Saint  Sébas- 
tien du  palais  Borghèse;  \e  Portrait  de  femme 

I  du  palais  Chigi,  à  Rome;  à  Forli,  église 
S  linl-Thomas,  la  Madone  pt  plusieurs  saints. 
Chacune  de  ces  créations  montre  une  somme 
de  qualités  plus  ou  moins  imporiante,  mais 
aucune  n'a  ce  rayonnement  qui  est  l'auréole 
des  chefs-d'œuvre.  Les  imperfections  sont 
grandes  d'ailleurs,  surtout  dans  la  couleur  et 
les  types,  qui  n'ont  plus  cette  mâle  beauté  si 
originale  que  l'on  admirait  dans  les  premières 
peintures  du  maître.  La  National  dallery  de 

I  Londres  possède  Vénus  et  Cu/îidon;  Munich, 
une  Madone,  rappelant  Léonard  de  Vinci  ; 
Berlin,  Vénus  et  l'Amour,  variante  du  sojet 

j  préi:édenl.  et  un  ii.erveiileux  Po»  (rai/ d'An- 
dréa del  SartOy  qui  date  des  meilleurs  mo- 
ments de  la  carrière  de  son  élevé  et  rival. 
La  Sainte  Famille  du  musée  de  Madrid  et  le 
Portrait  d'homme  de  Vienne  appartiennent, 
au  contraire,  aux  dernières  années  de  sa  vie. 
Nous  leur  préferons  cette  composition  bi- 
zarre que  l'on  voit  au  Louvre  et  qui  repré- 
sente une  Sainte  Famille  avec  saint  Sebas- 
tien, saint  Pierre,  saint  Benoit  ei  le  bon  larron. 
Le  Portrait  du  graveur  Giovanni  délia  Cor- 
niale  du  même  musée  est  encore  supérieur. 
La  plupart  de  ces  œuvres  ont  été  reproduites 
par  les  graveurs  les  plus  célèbres.  Elles  re- 
présentent ce  que  Pontormo  a  laissé  de  pins 
réussi  dans  les  phases  diverses  qu'a  traver- 
sées son  talent,  mais  elles  ne  forment  que  la 
moiûé  de  son  œuvre.  De  cette  autre  moitié 
nous  ne  dirons  rien.  Expliquons  néanmoins 
comment  il  arriva  que  Pontormo  peignit, 
l'année  même  de  sa  mort,  un  Déluge  et  tm 
Jugement  dernier  ridicules.  D'après  Lanri,  ce 
fut  une  conversation  futile,  dans  laquelle  on 
avait  exalté  la  science  anatomîqae  de  Michel- 
Ange,  qui  frappa  la  tète  faible  du  vieillard. 
U  se  crut  à  jamais  déshonoré,  s'il  ue  proa- 
vait dans  le  plus  bref  délai  une  science  ana- 
tomique  aussi  grande.  Le  malheureux  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre,  obsédé  par  cette  idée  folle 
de  faire  danser,  dans  des  tissus  tendus  à  se 
rompre,  des  muscles  impossibles  à  force 
d'exagération.  Apres  avoir  commis  cette  hor- 
rible composition,  il  s'écriait,  s'ext&siant  de- 
vant son  œuvre  :  •  C'est  merveilleux!  C'est 
plus  benu  que  le  Florentin.  •  Pauvre  homme, 
il  était  fou  alors  1  Par  bonheor  pour  lui,  il 
mourut  peu  après. 

PONTORSON,  en  latin  Pons  Crsonîs,  bourç 
de  France  (Manche),  ch.-l.  de  cant,,  arroud. 
et  &  îl  kilom.  S.-O.  d'Avranches,  avec  lu 
petit  port  à  l'embouchure  du  Couesnon,  dans 
fa  baie  de  Cancale;  pop.  aggl.,  1,401  hab. — 
rop.  tôt.,  2,303  hab.  K.iDrication  de  denieUe^, 
broderies.  Commerce  de  bestiaux  et  d'œuis. 
Hospice  d'aliénés.  L'église  paroissiale,  dont 
la  nef  est  du  style  roman  primitif,  renfera; 
de  naïves  scuÇtures  sur  pierre.  Ruines  de 
l'ancien  châteaQ  de  Duguesclin.  Une  route 
sur  les  sables  conduit  de  Pontorson  au  Mont- 
Saint-Michel, 

PONTOCX  (Claude  de),  liltératear  fran- 
çais, ne  à  Chalon->ur-Saô:ie  vers  IMO,  mort 
dans  la  même  ville  en  IST9.  L  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  ^unlve^^.te  do  Dôle, 
puis  VisiU  riialie.  U  France,  et  retourna  dans 
sa  ville  natale,  ou  il  exerça  la  médecine  et 
cultiva  les  lettres.  Pontoux  compta  au  nom- 
bre de  ses  amis  Antoine  du  Verdierel  Pontus 
de  Thi.ir:^..  e:,  c:o:r;r.:e  eux,  li  composa  des 
trouve  de  Tu- 
-lie,  mais  aaai 
tjors  en  osage. 
<  fnoteais  pomr 
'  des  ^gttm  dm 
a-S»)  ;  Ba- 
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que  y.;:.  .:-.:>  vl^^'"--  l^'.'.  i;i-l«);  GelodacrU 
amoureuse  contenant  plusieurs  aiukides,  cAcit- 
sons  gjii.ùrdes,  pavanrr,    àrmmUs ,  sasuttts 

ILyon,  U76,  m-16);  lldée  et  amtrts  mmcr«$ 
Lyon,  lh'9),  recueil  posthume  de  S&S  pièces 
e  vers.  Sous  le  nom  û'idee^  Pontoux  dési- 
gnait une  femme  qu'il  avait  vivement  a;mee, 
mais  qui  ne  l'av.-iii  pas  paye  ue  retour.  —  Son 
neveu.  Nicolas  db  Po>-tocx.  né  en  IST«.  mort 
à  Chalon-sur-S*ône  en  16S0.  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  et  se  dévoua  au  service 
des  pauvres.  On  loi  doit  un  po^m^  français, 
intitule  le  Gtnttlhowime  ehaîonnais, 
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IH»TBEMOLI,  l'ancienne  Apua,  ville  du 
ro^Kume  d'Iuiitf,  province  de  Mns^^a-e-Car- 
ra'r».  ch.-l.  de  district  et  de  mand'-mont,  à 
83  kilom.  N.-O.  di-  Fis*,  au  conilueut  de  la 
Yrrde  et  Je  la  Ma^ra;  11,371  hab.  Kvêchè; 
fabncation  de  poudre  et  de  toiles.  Cette  ville 
Okt  ailuee  dans  uiie  belle  vallée  au  pied  de 
l'Apennin;  d'anciennes  forlifi.'alions  i  entou- 
rent en  piiriie  et  elle  est  défendue  par  une 
ciudelle.  On  j  voit  une  belle  c^àthèdnUe  et 
plusieurs  beaux  palais. 

PONTRIECX,  bourg  de  France  (CAtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  îo  kiloin. 
N.  de  Guingamp;  î,l&3  hab.   Petit  port  de 

PONTCSDE  LA  f.ARDIE,  feld-maréchal  de 
SueJr.  V.  La  Gauuif. 

PONTUS  DE  TIIIABD,  poPte  français.  V. 
Tburd. 

PONTUSEAU  s.  m.  (pon*iu-zo.  —  Ce  mot 
ramlt  /-ire  jnmr  pontisfau^  du  latin  ponficet- 
/u»,  pcli:  pont,  diminutif  de  pO"i,  pont).  Techn. 
Nnm  des  tringles  ou  liteaux  de  bois  qui  sou- 
liennf rt  les  vergeures  de  la  forme,  dans  la 
fabri.-.ition  du  papier  k  la  main,  u  Chacune 
dev  Ii:.-[i-s  claires  que  présente  le  papier  dans 
]*-$  ;.art  es  correspondantes  aux  pontuseaux  : 
Sa  l--il-  •édition  de  Virgile  esl  imprimée  en 
çrrTiJ  f.api>r,  sur  ce  papier  où  n'apparaissent 
ni  rergeures  ni  pontuskaux.  (A. -F.  Didot.) 

PONTVALLAIN,  bourg  de  France  (Sarlhe), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  S3  kilom.  N.-E. 
■Je  La  Flèche,  sur  lit  rive  droite  de  l'Aisne; 
pop.  apgl.,  706  hab.  —  pop.  toi.,  1,804  hab. 
f»*coaverte  de  cercueils  gallo-romains.  On  y 
voit  un  ol'elisque  élevé  en  1855,  en  rempla- 
cement dune  croix  tombée  en  ruine,  sur  le 
lieu  où  Duiruesrlin  défît  les  Anglais  comman- 
dés par  Robert  Knolles  en  1370. 

PONZ  ou  PONS  (MoIseJûimel.  peintre  es- 
[agn.d,  né  à  Valls.  près  de  Tarragone;  il 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xviii^  sïn- 
ole.  Il  suivit  les  leçons  de  Juncosa.  entra 
dans  les  ordres,  mais  n'en  continua  pas  moins 
à  s'occuper  de  peinture  et  exécuta  un  assez 
<rand  nombre  d'ouvrages  au  dessin  correi't 
et  d'un  bon  coloris.  On  cite  parmi  ses  travaux 
plusieurs  des  tableaux,  qui  ornent  la  char- 
treuse de  Scala  Dei  (1722).  un  Christ  mort 
r'^potnnt  entre  les  tras  de  la  Vierge  ,*  de  lioUes 
fresques  dont  il  orna,  en  1732,  l'ermitnge  de 
Notre-Darae-de-la-Miséricorde,  près  de  Rf  us, 
<?!  deux  fresques  également  remarquables 
0  l'on  voit  &  la  chapelle  de  Sainte-Ursule,  k 
Valls. 

PONZ  (Antonio),  peintre,  critique  d'art  et 
voyageur  espairno! ,  né  à  B**jis ,  province 
ie  Valence,  en  1725,  mort  'd  Madrid  en  1792. 
Cet  hr-mme,  qui  fut  longtemps  une  grande 
céli-brité  et  qui  jouit  encore,  dans  l'histoire 
de  l'art,  d'un  certain  crédit,  n'a  presque  rien 
laissé  qui  lui  mérite  une  telle  place.  En  si- 
»malant  Ifs  canses,  indépendantes  de  sa  va- 
leur personn»*ll(»,  qui  lui  ont  valu  ce  renom, 
noua  lui  rendrons  sa  véritable  importance. 
Antonio  Ponz  était  d'une  famille  riche  et  dis- 
tinguée. On  le  destina  au  barreau;  mais, 
après  qu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit  et 
fort  jpune  encore,  il  s'enthousiasma  sponta- 
n'-raenl  pour  les  choses  d'art  et  se  fit  admet- 
tre dans  l'atelier  d'un  cerUm  Richard,  Fran- 
^as  naturalisé,  qui  avait  ouvert  k  Florence 
jr.e  sorte  d'académie  de  peinture.  Dès  qu'il 
eut  ;ipprix  les  premiers  principes  du  métier, 
il  ulla  se  pf'tff'ctionner  à  Rome,  où  il  passa 
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1 1  années.  Ses  travaux  y  furent  excellents, 
»t  incf.niesiable.  Il  étudia  surtout  l'antique 
avec  passion.  La  plupart  des  dessins  qu'il  a 
la  sien,  d'aprrs  les  plus  belles  productions 
de  l'art  grec,  sont  remarquables  à  tous  les 
ponts  de  vue,  maïs  n'ont  pas  assez  d'impor- 
i.ince  pour  constituer  une  œuvre.  Ces  des- 
sins sont  cependant  les  seules  preuves  qu'il 
ail  données  de  se»  aptitudes.  Le  succès  qu'ils 
obtinrent,  sucrés  «'xagéré,  .s'explique  parles 
Sril!ani»;s  relations  de  1  auteur,  qui  vivait  à 
Rome  dans  le  milieu  le  plus  éclainl-,  et  aussi 
[ar  l'infériorité  dcH  hommes  et  des  œuvres 
,ui  étaient  alors  en  possession  de  la  renom- 
mée. Anltmio  Ponz  passa  po'ir  l'unique  ré- 
Ti'lateur  des  beautés  de  l'art  antique  ;  on  le 
lui  dit  Mjr  I  MIS  h-s  inns,  en  vers  et  en  prose, 
et  il  ■  ■  reproduire  presque  en 

t''i  ivre  anciens.  lien  fai- 

»■  ■■  .If.cp,  tant   l'i.lee  qu'on 

lui  .  ii-mnine  était  grande. 

La  ulanum   le   surprit  au 

rnor  ,Bit  k  aller  fouiller  les 

•*'  •  ruine»  de  la  Grèce:  il 

^l*»'  '■  projet  pour  se  rendre 
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son  décalque  sera  timide  et  sans  aucune  phy- 
sionomie. Cesobservations  si  simples  auraient 
dû  venir  k  l'esprit  des  écrivains  qui  ont  porté 
si  haut,  comme  dessinateur  des  antiques,  .\n- 
touio  Punz.  Si  notre  appréciation  était  trop 
sévère,  nous  verrions  maintenant  ces  dessins 
réunis  en  collection  et  faisant  autorité  dans 
la  matière.  Or.  il  n'en  est  rien.  A  part  un 
petit  nombre,  dont  se  sont  emparés  d'obscurs 
éditeurs  qui  les  ont  publiés  vers  1820  et  1830, 
il  ne  reste  rien  de  ces  prétendus  chefs- 
d'œuvre.  Ce  résultat  aura  toute  sa  signid- 
caiion  quand  on  saura  que  Ponz  laissa  eo 
mourant  près  de  400  dessins  1  Ce  travail,  ce- 
pendant, ne  fut  pas  inutile  à  l'auteur;  il  dé- 
veloppa en  lui  l'art  assez  difficile  de  bien  voir 
une  tête,  d'en  savoir  lire  la  physionomie,  le 
caractère.  Aussi  connalt-on  de  lui  des  por- 
traits assez  réussis.  Distmguons  cependant: 
ce  ne  sont  noint  des  portraits  de  peintre, 
c'esl-k-dire  des  personnalités  plus  ou  moins 
tranchées,  racontées,  expliquées,  dévelop- 
pées sur  une  toile  avec  de  la  forme  et  de  la 
couleur;  ce  sont  plutôt  des  copies  exactes, 
correctes  et  forcément  ressemblantes  de  tel 
ou  tel  individu.  La  différence  est  immense 
entre  ces  deux  manières  de  comprendre  le 
portrait.  La  première  est  de  la  vraie  pein- 
ture, la  seconde  se  rapproche  trop  de  la  pho- 
tographie. 

Antonio  Ponz  n'était  donc  qu'un  interprète 
médiocre,  apte  seulement  à  bien  copier  ce 
qu'il  avait  devant  les  yeux.  Son  mérite  est  là 
tout  entier.  Mais  les  lùliens  d'alors  u'étaient 
pas  difticiles,  pas  plus  que  les  Espagnols; 
l'art  vrai  était  à  peu  près  mort  partout.  Il 
est  rfonc  bien  naturel  que  la  cour  de  Ma- 
drid, liere  du  succès  d'un  Kspaçnol,  l'ail  fait 
appeler  pour  peindre  dans  la  bibliothèque  de 
l'Kscurial  les  portraits  des  grands  écrivains 
espagnols.  Si  Ponz  eiit  été  peintre,  en  sup- 
posant que  l'occasion  de  se  manifester  lui  eût 
lait  défaut  dans  la  première  moitié  de  sa  car- 
rière, elle  se  présentait  cette  fois  aussi  belle 
que  possible.  En  a-i-il  profité  ?  Durant  cinq 
années,  Antonio,  comble  par  le  roi  de  toutes 
les  faveurs  imaginables,  exécuta  une  longue 
galerie  de  fi,:;ures  dont  on  peut  voir  encore 
la  plus  grande  partie,  quelques-unes  seule- 
ment ayant  été  déplacées.  Par  ordre  du  roi, 
les  médailles,  bas-reliefs,  parchemins,  etc., 
qui  pouvaient  servir  de  documents  à  l'artiste, 
lurent  mis  k  sa  disposition  et,  ii  voir  la  fer- 
veur solennelle  que  Ponz  mettait  à  les  con- 
sulter, on  put  croire  qu'il  en  résulterait  d'i- 
nimitables chefs-d'œuvre.  Multipliant  les 
croquis,  les  dessins,  les  esquisses,  les  car- 
tons, il  ne  se  mettait  qu'en  tremblant  à  l'exé- 
cution définitive,  et  toutes  ces  hésitations, 
preuves  d'impuissance,  passaient  pour  des 
preuves  de  génie.  C'est  ainsi  que  l'on  van- 
tait le  travail  k  peine  commencé.  Quand  il 
fut  achevé,  on  était  convaincu  d'avance  de 
sa  haute  valeur.  Cela  explique  les  éloges  exa- 
gérés que  les  contemporains,  les  compatrio- 
tes surtout,  ne  cessèrent  de  donner  à  celte 
laborieuse  création.  Qu'est-elle  aujourd'hui  ? 
Rien,  ou  peu  de  chose;  une  longue  tile  de 
peiutures  Iroides,  léchées,  pénibles,  qui  sem- 
blent des  miniatures  vues  avec  un  verre  gros- 
sissant. Ce  n'est  pus  absolument  mauvais  ce- 
pendant. Les  têtes  sont  bien  construites,  d'une 
irréproihable  correction  ;  elles  doivent  être 
resseiiiblantes.Mais  quelle  fatigue  on  y  devine  I 
Quel  labeur  terrible  apparaît  dans  cette  exé- 
cution I  Un  artiste  condamné  k  produire,  k. 
son  grand  désespoir,  cette  galène  de  por- 
traits en  tenant  son  pinceau  de  la  bouoho 
seulement  n'y  aurait  pas  mis  plus  de  tris- 
tesse, plus  de  désolation  !  Telle  est  l'impres- 
sion que  laisse  «l'œuvre  capitale»  d'Antonio 
Poiiz.  Ajoutons  qvie,  [lour  se  distraire  sans 
doute  des  ennuis  de  cette  entreprise,  il  co- 
piait les  chefs-d'œuvre  du  musée  royal  ;  quel- 
ques-unes de  ces  copies  sont  intéressantes. 
C'est  encore  à  cette  époque  qu'il  commença, 
dans  un  autre  genre,  lu  Description  de  l'iis- 
pague  archéoluyique^  pour  laquelle  il  entre- 
prit l'un  des  voyages  les  plus  complets  qu'on 
ait  fuit»  en  Espagne.  Ce  livre  est  bon,  plein 
de  renseignements.  Il  édita  aussi,  peu  après, 
les  Commentaires  sur  la  peinture  de  Guerara 
ot  publia  eiitin,  en  178S,  son  Voyaye  hors 
d' Lspagne^  qui  renfermubur  Naples  et  Rome 
des  choses  pou  connues  alors,  mais  sans  in- 
térêt maintenant  (lu'olles  sont  dépassées  par 
des  recherche»  plus  récentes.  Ses  travaux 
littéraires,  accueillis  avec  autant  de  faveur 
que  ses  peintures,  lirent  d'Antonio  Ponz  un 
homme  vraiment  consiilérable,  membre  de 
toutes  les  Académies  d'Kunqm  et  décoré  de 
tous  les  ordres.  Su  mort  fut  comme  un  deuil 
public.  L'Académie  de  Saint-Ferdinand  lui  Ht 
des  funérailles  royales. 

Homme  d'une  valeur  modeste,  n'ayant  ja- 
mais dépassé,  eo  tout  ce  qu'il  a  fait,  une  hon- 
néio  moyenne,  Antonio  Punz  a  pu,  durant  de 
lungu<-s  années,  pendant  tout  le  cours  d'une 
génération,  pusMir  pour  une  de  ces  liores  in- 
tell'genceH  qui  illuminent  un  siècle.  C'est  un 
pheiKiinena  a^iez  naturel  dans  les  époques 
do  décadence* 

PONZA,  en  latin  Pontia^  ou  Pontix  Insulx^ 
groupe  de  six  petites  lies  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  mer  lyrrhenienne,  faisant  partie  do 
laTerreile  Labour,  district  et  k  S2  kiloin.S.-O. 
de  Uuet'5.  Le  groupe  tire  son  nom  de  la  plus 
grande.  Ponza,  qui  a  7  kilom.  do  longueur 
sur  ï  de  lar^^eiir,  avec  un  bourg  ot  un  bon 
port  sur  lu  côte  orionlule;  3,238  hab.  Pèche 
abondante.  L'eutrau  du  port  de  Pouza  esl 
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défendue  par  une  batterie  établie  sur  la 
pointe  du  môle.  Sous  les  Romains,  c'était  un 
lieu  de  déportation.  Les  Anglais  s'emparèrent 
de  Ponza  le  £6  février  1813  et  la  rendirent 
aux  Na^jolitaius  l'année  suivante. 

PONZIO  (Pietro),  compositeur  et  musico- 
graphe iulien,  né  à  Parme  en  1532,  mort 
dans  la  même  ville  en  1596.  Il  leinplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle k  Bergame,  à  Milan,  k  Parme,  composa 
des  morceaux  de  musique  relii;ieuse  qui  for- 
ment plusieurs  recueils  et  publia  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Haggionamenli  di  musica 
(Parme,  1588,  in-40);  Dialogo  delta  theorica 
€  pratcica  di  musica  (Parme,  1595,  in-l"). 

PONZIO  (Flaminio),  architecte  italien,  né 
en  Lombardie  vers  1575,  mort  k  Rome  vers 
1620.  Il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  ht  rapide- 
ment remarquer  par  ^es  talL'nts  et  trouva 
dans  les  Borghése  des  protecteurs  éclairés. 
Cet  artiste  reconstruisit,  sur  la  demande  du 
cardinal  Scipioo  Borghese,  la  basilique  de 
Saint-Sébasiien-hors-les-Murs,  donna  k  ce 
cardinal  les  dessins  du  palais  Ruspigliosï,  à 
Monte-Cavallo,  acheva  pour  les  Borghese  le 
palais  de  Ripetta,  commencé  par  Martin 
Loiighi,  et  fut  chargé  par  Paul  V  de  cou- 
struire  k  Salute-Marie-Majeure  une  nouvelle 
sacristie  et  la  fameuse  chapelle  de  Borghese, 
ainsi  que  le  magnifique  escalier  double  du 
Quirinal.  Citons  encore  de  Ponzio  le  casino  de 
la  villa  Mondragone,  k  Fraseati,  et  le  palais 
Sciarra  au  Corso,  k  Rome.  Cet  édifice,  dont 
on  admire  la  pureté  de  style,  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Pouzio. 

PONZIO  (Paolo),  sculpteur  florentin,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  Matire  Ponoe.  V. 
Trebatti. 

PONZOA  (Félix),  littérateur  espagnol, _  né 
vers  1810.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ad- 
rainistraiion  et  était,  k  l'époque  où  il  fut  mis 
k  la  retraite,  chef  de  bureau  au  ministère 
d'Etat.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages: 
Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Mur- 
cie;  Dictionnaire  pour  l'étude  des  antiquités, 
eu  collaboration  avec  Joachira-Marie  Bover; 
De  la  GanduUa,  poôme  satirique;  lu  Littéra- 
ture espagnole  vengée  de  nouveau  au  sujet  de 
l'originalité  de  GU  Blus  de  Sanlillane  ;  De  la 
philosophie  de  Don  Quichotte,  etc. 

PONZONE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d  Alexandrie,  district  et  k  17  kilom.  .S. 
d'Acqul,  cUi:t'-lieu  de  mandement;  3,381  hab. 

PONZONI,  puissante  famille  de  Vérone, 
qui  se  mit  à  la  tète  du  parti  glbi-lindans  cette 
ville  et  s'empara  k  deux  reprises  de  la  sou- 
veraineté. —  Ponzino  PoNZONi  chassa  do 
Crémone,  en  1318,  le  marquis  Cavalcabo, 
chef  du  parti  guelfe,  et  y  exerça  le  pouvoir 
suprême,  soit  en  son  nom,  soit  en  celui  de 
ses  alliés  les  Visconti,  soit,  k  partir  de  1331, 
comme  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohême. 
Mais,  en  1334,  il  fut  renversé  par  les  Vis- 
conti et  exilé  de  Crémone  avec  sa  famille.  — 
Un  de  ses  descendants,  Jean  Ponzoni,  re- 
M02,  k  Crémone  pendant  la 
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troupes  milanaises,  prit  en  main  le  pouvoir  ot 
rendit  à  la  liberté  les  prisonniers,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Ugolin  Cavalcabo,  le 
chef  de  la  famille  qui  avait  été  toujours  en 
rivalité  avec  la  sienne.  Dans  l'espoir  de  ren- 
dre la  paix  k  sa  patrie,  Fonzunl  eut  la  géné- 
rosité de  faire  proclamer  par  le  peuple  Ca- 
valcabo comme  seigneur  de  Vérone.  Ce  der- 
nier, loin  d'être  reconnaissant  de  ce  que  Pon- 
zoni avilit  fait  pour  lui,  le  fit  jeter  en  prison 
et  chassa  en  même  temps  les  gibelins  de  la 
ville. 

POOBOOK  s.  m.  (pou-bûuk  —  mot  angl.). 
Oriiiih.  Espace  d'engoulevent,  qui  habite  la 
NouvoUe-OuUesdu  Sud. 

POOH  ou  0011,  la  lune  déifiée,  chez  les 
Egyptiens.  On  l'adorait  généralement  comme 
un  dieu  ;  quelquefois,  pourtant,  on  regaidait 
l'ooh  comme  une  déesse,  qui  avait  épousé 
Fro.  On  représentait  souveuL  Pooh  avec  une 
léte  d'épervler  ou  avec  deux  têtes  et  avec 
des  ailes,  et  portée  sur  une  barque  aux  extré- 
mités  terminées  par  des  fieurs  Uo  lotus. 


—  Encycl.  Lo  pouka  est  une  espèce  de 
cheval  enchante,  inoilie  bête,  moitié  génie, 
qui,  d'après  les  traditions  populaires,  vit  le 
jour  enchaîné  sous  les  eaux,  mais  qui  appa- 
raît la  nuit  sur  la  terre  pour  se  jouer  des 
malheureux  voyageurs.  Il  se  laisse  monter 
volontiers,  puis  il  einporie  son  cavalier  k 
travers  les  buissons  et  les  précipices  et  le 
jette  a  terre,  le  lendemain  mutin,  k  vingt  ou 
Iruiito  lieues  hors  de  sa  route,  h^pooka  ligure 
dans  un  grand  nombre  de  légendes  irlandai- 
ses. 

POOL,  bourg  d'Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles,  comté  et  k  13  kilom.  N.  de  Montgo- 
mery,  près  de  la  Severn  ;  3  6UÛ  hab.  Commerce 
imi'urtaul  de  crains  et  de  llanelles.  On  y  voit 
un  ancien  chîlteau,  uiiiretois  résidence  des 

Princes  de  Powis.  Près  de  ce  bourg,  en 
un  &0,  Caracuicus  fut  défait  par  les  Ro- 
mains. 

POOL  (Jurien  tan),  peintre  hollandais,  nô 
k  Amsterdam  en  1066,  mort  en  174S.  Il  s'a- 
donna particulièrement  au  genre  du  portrait 
et  fit  preuve  d'un  ventublu  talent.  En  1795, 
il  epuusa  Ruchel  Kuysch,  qui,  k  cette  époque, 
avait  acquis  ane  grande  réputation,  fut  ad* 
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mis  en  1701  à  l'Académie  de  La  Haye,  trouva 
dans  l'électeur  palatin  Jt:aii-Guillaume  un 
protecteur  éclairé,  fut  extrêmement  afflige 
de  la  mort  de  ce  prince  (1716)  et  abandonna 
entièrement  la  peinture.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  se  livra  au  commerce  des  dentelles. 

POOL  (Rachel  van),  femme  peintre  hollan- 
daise, épouse  du  précédent,  née  k  Amster- 
dam en  1664,  morte  eu  1750.  Fille  unique  de 
Ruysch,  le  célèbre  aaatumiste,  elle  montra 
de  très-bonne  heure  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  peinture.  Après  quelques  es- 
sais tentés  librement  dans  la  campagne,  elle 
fut  confiée  aux  soins  de  Van  Aelsl  et  se  lit 
connaître  d'abord  par  d'excellentes  études  de 
plantes  grandes  comme  nature,  dont  quel- 
ques-unK:>  se  voit^nt  encore  au  musée  d'Ain- 
sierdum.  Une  t;r^nde  vivacité  d'impression, 
l'inatinct  de  la  couleur,  une  exécution  large 
et  solide,  nulle  trace  ^'imitation  de  la  ma- 
nière de  son  maitre,  telles  furent  les  qualités 
que  l'on  remarqua  dans  ^es  premières  œuvres  ; 
elles  lui  valurent  des  succès  rapides  et  bril- 
lants. C'était  un  bonheur  pour  elle;  car,  or- 
pheline de  bonne  heure,  elle  fut  préservée 
par  son  talent  même  des  dangers  de  cette  si- 
tuation. Une  heureuse  rencontre,  d'ailleurs, 
ne  la  laissa  point  trop  longtemps  sans  fa- 
mille. Jurien  van  Pool,  jeune  portraitiste  as- 
sez distingué,  s'éprit  de  la  jeune  fille  qui  pei- 
gnait de  si  jolies  fleurs,  et  il  s'ea  fit  aimer. 
Le  mariage  eut  lieu  eu  1695.  Six  ans  jdus 
tard,  Rachel  van  Pool,  que  les  joies  de  la  fa- 
mille n'avaient  puint  détournée  des  jouis- 
sances de  l'art,  se  fit  admettre  k  l'Acadeinie, 
sur  la  présentation  d'un  ravissant  petit  ta- 
bleau, que  l'on  voit  au  musée  d'Amsterdam 
et  qui  a  gardé  une  admirable  fraîcheur;  il 
représente  Une  rose  blanche,  une  rose  rouge 
et  un  chardon  dans  une  touffe  de  fleurs  ties 
champs.  L'admission  dune  femme  k  l  Acadé- 
mie fit  grand  bruit.  L'électeur  palatin  Jean- 
Guillaume,  amateur  passionne,  qui  réunissait 
alors  dans  la  galerie  de  Dusseldorf  toutes 
ces  belles  peintures  qu'on  y  voit  encore,  s'é- 
mut de  la  vogue  de  celte  jeune  femme  et  lui 
demanda  un  échantillon  de  son  beau  talent'. 
Des  qu'il  eut  reçu  cette  toile,  et  en  dehors 
du  prix  convenu,  il  envoya  k  l'artiste,  dont 
il  était  enthousiasmé,  une  toilette  et  six  flam- 
beaux d'argent,  en  lui  demandant  comme  une 
faveur  d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants. 
Ou  ne  saurait  être  plus  grand  seigneur.  Les 
relations  do  Ruchel  van  Pool  avec  la  cour 
de  Dusseldorf  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Elle  fut 
nommée,  en  efl'et,  peu  après,  peintre  ordi- 
naire du  prince  et  chargée  d  exécuter  les 
sept  ou  huit  panneaux  dt;  Fleurs^  fruits,  insec- 
tes  qui  sont  dans  le  musée  de  cette  ville. 

Ses  œuvres  sont  peu  nombreuses  et,  sans 
doute,  il  dut  lui  eu  être  demande  bien  davan- 
tage ;  mais  le  soin  extrême  et  le  temps  quelle 
mettait  à  retoucher  ses.  peintures  étalent  un 
grand  obstacle  a  la  fecundiie.  Bien  que  tou- 
tes ses  toiles  soient  assez  hardimeni  enten- 
dues et  très-belles  d'arranj^euieut,  de  forme 
et  d'etfet,  on  voit  qu'elles  sont  peintes,  re- 
peintes, frottées  de  millii  façons.  Sou  ensem- 
ble ébauché  par  grandes  masses  avec  des 
lumières  tres-empâtées,  elle  le  reprenait  pour 
le  détail  et  le  modelé  d'une  brosse  plus  lé- 
gère. Une  troisième  fois  enfin,  après  l'avoir 
longtemps  laissé  sécher,  elle  y  revenait  avec 
les  glacis  insensibles  dont  elle  abusait  un 
peu,  k  l'imitation,  d'ailleurs,  deVuuHuysum. 
Cette  manière  de  procéder  est  lente;  aussi 
Rachel  van  Pool  n  a-t-elle  laissé  qu'un  nom- 
bre de  tableaux  relativement  peu  considé- 
rable. Son  existence  fut  longue  cependant; 
elle  s'éteignit  k  quatre-vingts  ans  et  travailla 
jusqu'à  sa  dernière  heure. 

POOL  (Mathys  ou  Matthieu),  dessinateur 
et  graveur  hollandais,  né  k  Amsterdam  en 
1670.  Il  alla  faire  ses  études  artistiques  en 
France,  où  il  adopta  la  manière  do  Bernard 
Pioart  et  exécuta  un  grand  nombre  do  gra- 
vures. De  retour  dans  sa  \llle  natale,  il 
épousa  la  fille  du  peintre  Graat,  dont  il  a  re- 
produit plusieurs  tableaux.  Ou  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  Nous  citerons,  parmi  ses 
productions  :  Vues  de  la  rivière  d'Amsted 
(18  feuilles),  suite  de  douze  sujets  d'après 
Rembrandt  ;  le  Cabinet  de  l'art  de  la  sculpture 
de  Van  Bossuet,  d'après  les  dessins  de  Graat, 
recueil  de  103  planches  (1727,  in-fol.),  etc. 

POOLE,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Dor- 
sot,  k  32  kilom.  E.  de  Dorchester,  sur  une 
baie  de  la  Manche;  8,725  hab.  Bon  port;  pê- 
cl.e  d'huîtres,  armements  pour  la  pèche  de  la 
morue.  Cette  ville  est  bien  bâtie,  avec 
des  rues  régulières  et  de  jolies  maisons; 
ses  princiiaux  édifices  sont  deux  églises 
paroissiales,  un  bel  hôtel  de  ville  et  doux 
jolis  marchés.  C'est  à  Poule  que  Charles  X 
débarqua  après  sa  chute.  Patrie  de  Gib- 
bon. 

POOLE-liAIlBOUR,  baie  d'Angleterre,  for- 
mée par  la  Mfnu-he  sur  la  t6te  du  comte  de 
Dorset ,  elle  tire  son  nom  de  la  ville  de  Poole, 
qui  y  H  un  des  meilleurs  ports  de  la  Manche. 
Cette  baie  mesure  g  kilom.  de  longueur  sur 
4  kilum.  de  largeur;  ellç  reçoit  les  deux  pe- 
tites rivières  de  Frome  et  de  Piddle. 

POOLS  (Matthieu],  théologien  anglais,  né 
k  York  en  1624,  mort  en  Hollande  eu  1679. 
Il  devint  pasteur  k  Londres,  puis  agrégé  à 
l'université  d'Oxford  (1657),  présenta  au  par- 
lement, en  1658,  un  projet  de  reforme  relatif 
k  l'éducation,  combattit  vivement  les  preteo- 
tioas  des  catholiques  ot  lut  destitué  de  sa  cura 
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comme  non  conformiste  en  1662.  Peu  de 
temps  après,  Poole  passa  en  Hollande,  où  il 
termina  sa  vie.  C'était  un  homme  de  beau- 
coup d'érudition,  un  caMiiste  habile  et  un 
critique  de  talent.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Synopsis  criticorum  aliorumgue  sacrx 
Scripturx  interprelum  (  Londres,  X669- 1676, 
5  vol.  in-foi.),  ouvrage  fort  estimé  et  plusieurs 
fois  réédité;  Eiiglish  annotaiions  on  the  holy 
scripture  (Londres,  1685,  2  vol,  in-fol.). 

POOLE  (Paul-Falconer),  peintre  anglais, 
né  à  Bristol  en  ISIO-  U  n'avait  pas  encore 
vingt  ans  quand  U  envoya  un  petit  Uibleau  de 
Èjenre,  Scène  napolitaine^  à  l'Académie  royale. 
Comme  il  n'avait  jam.iis  vu  Naples  et  que, 
en  outre,  ses  études  avaient  été  faites  un  peu  à 
la  légère,  la  peinture  manquait  naturellement 
de  couleur  locale  et  la  composition  de  cohé- 
sion. L'absence  de  ces  deux  qualités  essen- 
tielles devait  produire  et  produisit,  en  effet, 
un  pauvre  tableau.  M.  Poole  le  comprit  et  se 
mit  résolument  au  travail.  Après  sept  an- 
nées passées  à  refaire  son  éducation  artisti- 
que, il  se  présenta  de  nouveau  avec  VAdieu^ 
toile  de  genre,  d'un  sentimentalisme  romanti- 
que réelk-ment  saisissant.  On  y  semait  un 
progrès  sérieux,  au  double  point  de  \  ue  de 
ta  forme  et  de  l'arrangement.  L'année  sui- 
vante (183S),  le  Départ  Oes  envyrants  fit  pré- 
voir les  tendances  futures  de  l'artiste.  La 
toile  n'est  pas  grande  et  ne  montre  pas  des 
prétentions  exagérées;  mais  la  solennité  des 
types  principaux,  le  soin  quasi  religieux  du 
détail  disaient  déjà  que  l'auteur  ne  tarderait 

g  as  à  se  lancer  dans  les  grandes  scènes  bi- 
liques,  où  son  incontestable  talent  s'est  long- 
temps fourvoyé.  Avant  d'attaquer  ces  im- 
menses sujets,  il  peignit  encore  une  toile  mo- 
deste ,  Eermann  et  Dorothée  à  la  fontaine 
(1840).  En  IS42,  les  Heoreux  en  captivité  à 
Babylone:  en  1S43,  Salomon  Eagle  exhortant 
les  habitants  de  Londres  à  la  pénitence;  les 
Maures  asiiégés  (1844);  le  Monastère  de  Sion 
(1846)  inauguièrent  sa  nouvelle  manière, 
Pourfrapper  les  yeus,  pour  émouvoir,  l'ar- 
tiste crut  devoir  reunii  dans  ces  compositiuns 
diUuses  tout  ce  que  la  palette  a  de  plus  vio- 
lent dans  ses  tons  extrêmes.  La  forme,  les 
groupes,  la  silhouette  d'ensemble  n'accusaient 
que  les  efforts  surhumains  du  peintre  pour 
déguiser  sa  gène  au  milieu  de  ces  vastes  H-  \ 
gurations.  Au  concours  de  Wesirainster-Hail, 
il  eut  cependant  le  second  prix  avec  son 
Edouard  /Il  à  Calais^  auquel  nous  préférons 
de  beaucoup  Arlète  et  Bobert  le  Diable  {IZiH) 
et  surtout  deux  petites  esquisses  à  peine 
couvertes  de  la  Tempête  de  bhabspeare.  Job 
et  les  messagers  (1S50)  ne  manquent  point  non 
plus  de  mérite;  le  Job  est  harui  et  pittores- 
que. Les  Goths  en  Italie  (1852j  sont  inférieurs 
à  ce  tableau;  en  revanche,  le  Chant  du  trou- 
badour (1854),  le  Chant  de  Fhdomèle  (1855) 
sont  de  petites  toiles  vues,  sans  prétention 
et  d'une  certaine  originalité,  bien  quelles 
soient  peintes  avec  ce  coloris  criard  dont 
certains  Anglais  et  Américains  ont  le  mono- 
pole. Eu  1855,  M.  Puole  reçut  à  Paris  un  ac- 
cueil bienveillaui.  il  y  avait  envoyé  son  /oô, 
le  Passage  du  ruisseau  et  la  Jietne  des  bohé- 
miens, les  trois  perles  de  son  œuvre.  Le  jury 
des  recompenses  lui  décerna  une  3c  mé- 
daille, qui  ne  suule\a  aucune  contestation. 
A  l'Exposition  de  1867,  M.  Poole  a  présenté 
au  public  deux  nouvelles  toiles  -.Faubourg  de 
Pompéi  pendant  son  emevelissement  sous  les 
cendres  du  Vésuve  et  Chanson  de  Philomène 
sur  le  bord  du  Beau-Lac. 

POOPHAGE  s.  m.  (po-o-fa-je —  d^i  gr.  poo^ 
herbe;  p/ioyd,  je  mange).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes culeupteres  teti  aiueres,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  vivent  sur  les  plantes  des  marais 
ae  l'Euruue  centrait;. 


POUST  (Fiançois),  peintre  hollandais,  né 
à  Harlem  en  1617,  mort  dans  lu  même  ville 
en  168Ù,  Il  reçut  les  IcÇuns  de  son  père,  Jean 
Poost,  habiie  peint^^e  ^^ur  verie,  et  Ue  son 
frère  qui  e  (ait  architectt.-,  puis  suivit  au  Brésil, 
eu  HÎ47,  le  prince  iMaunce  de  Nassau,  passa 
plucMcurs  années  dans  ce  pays  et  y  pnt  un 
grand  nombre  de  vues  remarquables.  De  re- 
tour dans  son  pays,  Poost  exécuta  des  pay- 

;j;es,  dans  lesquels  on  trouve  une  compuai- 

u  heuieuse,  une  bonne  entente  de  lu  ^er- 
I  'Clive,  un  coloris  agréable,  une  touche  d  une 
^'.mde  légèreté.  Ce  peintre  apprit  la  gravure 
a  1  eau-furte  et  laissa  des  planches  représen- 
tant des  Vues  du  Brésil. 

POOT  (Uumbert),  poôte  hollandais,  né  près 
lie  DeUL  ou  i6oS,  n.oii  eu  1733.  U  apiiarteuait 
k  une  fauiiile  de  paysans,  qui  no  lui  lit  don- 
ner qu'une  itistruciion  des  plus  élcineuUiires. 
Tout  eu  se  livrant  aux  travaux  des  champs, 
Poot  s'adonnait  avec  ardeur  ii  la  lectui-e, 
s'essayait  à  composer  des  vers  et  apprenait 
laiis  maître  la  musique  et  le  dessin.  Bientôt 
il  se  lit  atlmeiue  dans  une  sorte  d'academte 
rustique  pre^^que  entièrement  composée  de 
paysans,  étudia  les  inalires  de  la  poesin  hol- 
landaise, particulièrement  Vondei  et  Hooft, 
et  tit  paraître,  sous  le  titre  de  Poésies  n.éiees 
,Uoiterd;ini,  1716),  un  recueil  de  vers  qui  at- 
tira vivement  latteuiiou  publique  et  valut  uu 
(  a^san  poète  de  nombreux  encouragements. 
l:.a  1723,  Poot  se  décida  à  quitter  sou  village 
d'Abstvoude  pour  aller  habiter  Pelft;  mais 
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là,  il  entra  en  relation  avec  des  gens  qui  me- 
naient la  vie  dissipée,  partagea  quelque  temps 
leur  genre  d'existence,  puis  se  décida  à  re- 
tourner au  lieu  de  sa  naissance.  Apres  avoir 
publié  un  second  volume  de  poésies  (1727), 
Poot  se  maria  (1732),  revint  à  Delft  et  mou- 
rut peu  après  de  la  pierre.  Ce  poète,  qu'on  a, 

surnommé  l'Héaiode  de  la  Hollande,  tient  UD 

rang  distingue  parmi  les  écrivains  de  son 
pays.  Ses  compositions  bibliques,  erotiques, 
lyriques,  idylliques,  etc.,  sont  remarquables 
par  l'élévation  des  idées,  par  la  solidité  des 
raisonnements,  par  la  simplicité,  la  pureté  et 
la  noblesse  du  style.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  réunies  et  publiées  à  Oeift  (1726-1735, 
3  vol.  in-40).  Il  a  collabore,  en  outre,  au 
Grand  théâtre  physique  et  moral  ou  VocabU' 
laire  d'anciens  emblèmes  de  César  Ripa  (Delft, 
1743,  3  vol.  in-foi.). 

POOTIE  S.  f.  (pon-iî  —  de  Poot^  n.  pr.). 
Bol.  Svn,  de  cakscorb,  genre  de  plantes  du 
Malabar. 


che 

POPAYAN,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  capi- 
tale de  l'Etat  de  Cauca  et  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  son  nom,  à  368  kilom.  S.-O.  de  Bo- 
gota, par  20  26'  delatit.  N.  et79o  de  longit.O., 
dans  une  vaste  plaine  fertile,  que  dominent 
à  l'E.  les  volcans  de  Sotora  et  de  Puracé; 
16,000  hab.  Evéché,  université,  collège,  hô- 
tel des  monnaies.  Cette  ville  est  située  dans 
une  délicieuse  plaine,  fécondée  par  la  rivière 
Cauca,  sur  un  plateau  de  2,000  mètres  d'alti- 
tude, entouré  de  hautes  montagnes,  parmi 
lesquelles  s'élèvent  trois  volcans,  le  Sotora,  le 
Cocomico  et  le  terrible  Puracé,  d'où  s'échappe 
constamment  une  fumée  épaisse.  Les  rues 
sont  presque  toutes  bordées  de  trottoirs,  et 
celle  de  Balen  ne  le  cède  en  rien  aux  rues  de 
nos  plus  florissantes  cités.  Les  maisons  sont 
bien  bâties;  elle  n'ont  pas  de  grilles  à  leur 
balcon,  ce  qui  distingue  cette  ville  de  toutes 
celles  de  la  Colombie.  Elle  a  plusieurs  égli- 
ses, deux  hôpitaux  et  plusieurs  places  plus 
ou  moins  spacieuses.  Cette  ville,  autrefois 
l'entrepôt  du  commerce  de  Santa-Fé-de-Bo- 
gota  et  de  Quito  et  enrichie  par  les  mines 
d'or  que  ses  habitants  po>sédaient  dans  le 
Chaco  et  sur  les  bords  du  Cauca,  a  beaucoup 
perdu  de  sa  splen-ieur  depuis  la  guerre  de 
l'Indépendance,  pendant  laquelle  elle  souffrit 
singulièrement;  on  y  fait  cependant  encore 
coininerce  de  quelques  étoffes  de  laine  que 
l'on  expédie  à  Quito  et  à  Guuyaquil,  et  on 
tire  du  sel  de  Santa-Fé-de-Bogotu,  des  faïen- 
ces de  Pasto,  des  cacaos  de  Timana  et  du 
sucre  de  Cali;  son  marché  est  toujours  bien 
approvisionne.  La  population  se  compose  de 
blancs,  de  mulâtres  et  de  nègres.  La  tempé- 
rature de  Popayan  est  si  douce  et  si  péné- 
trante, qu'on  se  croirait  transporté  sous  le 
beau  ciel  de  l'Italie.  Les  environs  sont  ferti- 
les en  toutes  sortes  de  fruits  exquis  et  de  cé- 
réales, pommes  de  terre,  maïs,  sucre,  plan- 
tain, cacao,  etc.;  les  mines  d'or,  presque 
épuisées  et  abandonnées,  d'ailleurs,  depuis 
l'abolition  de  l'esclavage,  suftisent  à  peine  à 
l'entretien  de  ceux  qui  continuent  encore  à 
les  exploiter.  Popayan,  la  plus  ancienne  cité 
que  les  Européens  aient  bâtie  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique,  a  ete  fondée  en  1537  par 
l'Espagnol  Benalcazar.  Jadis  tres-florissante, 
elle  comptait  environ  40,000  habitants.  Le 
17  novembie  1827,  elle  a  ete  en  grande  par- 
tie détruite  par  un  tremblement  de  terre,  ac- 
compagné d  une  terrible  inondation  du  Cauca 
et  d'une  éruption  du  Puracé,  qui  causèrent 
les  plus  grands  désastres  dans  les  en\iruiis. 
Il  La  province  de  Popayan,  au  S,  de  celle  de 
Ne}ba,surun  plateau  des  Andes,  a50,000bab. 

POPE  s.  m.  (po-pe  —  lat.pop(7,  même  sens). 
Aiitiq.  rom.  Prêtre  qui,  dans  les  sacrifices, 
était  chargé  de  lier  la  victime  et  de  l'amener 
devant  l'autel. 

—  Encycl.  Les  popes  se  couronnaient  de 
laurier  et  de  deurs,  se  mettaient  à  demi  nus 
et,  en  cet  état,  conduisaient  à  l'autel  les  bê- 
tes désignées  pour  le  sacrifice  j  mais  ils  de- 
vaient avuir  soin  que  la  curde  a  laquelle  ces 
bétes  étaient  attachées  fût  fort  lâche,  arïu 
que  la  victime  ne  parût  pas  conduite  au  s.i- 
criïice  maigre  elle,  ce  qui  était  considéré 
comme  d'un  ires-mauvais  augure.  Quand  elle 
était  arrivée  devant  l'autel,  on  la  déliait  pour 
qu'elle  parût  s'offrir  d'elle-iiièmo  â  la  divinité 
à  qui  on  la  sacrifiait,  et  c'éuiit  un  signe  fu- 
neste quand  elle  s'enfuyait.  Les  popes  ouoic- 
timaires  apprêtaient  alors  leurs  couteaux , 
l'eau  et  les  autres  choses  nécessaires  pour  la 
sacrifice.  Apres  en  avoir  reçu  l'ordro  du  sa- 
crificateur, I  un  d'eux  appelé  cultaire  (l'homme 
au  couteau,  cuitarius}  liappait  d  abord  la  vic- 
time et  1  abattait  avec  une  hache  ou  une  mas- 
sue, puis  il  rei;orgeail  aussitôt  avec  le  cou- 
teau. Quand  elle  avait  perdu  tout  son  sang, 
qu'on  recevait  dans  des  cratères  et  qu'on  ré- 
pandait sur  l'autel,  les  popes  la  mettaient  sur 
la  table  sacrée,  nommée  anclabrts^  toujours 
placée  à  côte  de  l  autei  et  où  l'on  posait  les 
vases  et  les  autres  instruments  servant  aux 
sacrifices,  et  là  ils  la  depuuiliaienl  et  la  dé- 
peçaient, k  moms  qu'on  ne  la  biûlàt  tout  en- 
tière, auquel  cas  ils  la  meltaioni  sur  le  bûcher 
aussitôt  qu'elle  était  eguigee.  Dans  les  sacri- 
fices ordinaires,  on  ne  biùlaii  qu'une  1res- 
petite  partie  de  la  victime,  et  du  resta  on 
lais&it  deux  parts,  l'une  pour  les  dieux,  l'au- 
tre pour  ceux  qui  faisaient  les  frais  du  sacri- 
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fice.  Ceux-ci  s'en  régalaient  avec  lenrsamis, 
et  la  portion  des  dieux  était  abandonnée  aux 
popes,  qui  l'emportaient  dans  leurs  maisons, 
appelées  de  leur  nom  popins^  ou  allaient  en 
acheter  ceux  qui  en  voulaient.  Comme  les 
popes  vendaient  aussi  du  vin,  les  pop'rf£  étaient 
les  cabarets  des  Romains,  et  c'est  encore  de 
ce  nom  qu'on  se  sert  pour  traduire  notre  mot 
cabaret  en  latin.  Ces  popines  étaient  plus  ou 
moins  bien  tenues  par  les  popes;  la  plupart 
étaient  de  véritables  guinguettes,  et  les  po- 
pes ne  jouissaient  à  Rome,  maigre  leurs  fonc- 
tions sacrées^  que  d'une  très-médiocre  répQ- 
tation  de  probité. 

POPE  s.  m.  (po-pe  —  autre  forme  du  mot 
pnpe).  Prêtre  russe  du  rit  grec  :  Que  les  po- 
pes évangelisent  à  Saint-Pétersbourg^  comme 
les  uléni'is  mahométisent  à  Constantinople. 
(Chateaub.)  Un  popk  n'instruira  jamais  les 
nations  guà  se  prosterner  devant  la  force.  (De 
Custine.) 

—  Encycl.  U  y  a  en  Russie  des  popes  et 
des  protopopes.  Le  pope  est  un  prêtre  ordi- 
naire, le  protopope  es:  un  prêtre  supérieur 
dont  le  ran,'  suit  immédiatement  celui  d'é- 
vêque.  Les  sectes  dissidentes,  avec  ou  sans 
prêtres,  sont  désignées  sous  les  noms  de  po- 
poftchina  ou  de  bezpopoftchina. 

Nous  trouvons  sur  une  certaine  catégorie 
de  popes,  ceux  qui  vivent  au  milieu  des  Co- 
saques, quelques  intéressants  détails  dans  un 
Voyage  publié  il  y  a  une  dizaine  d'années  : 
•  Les  popes  ou  prêtres,  dit  cette  relation, 
exercent  une  influence  très-prononcée,  mais 
qui  serait  plus  grande  encore  si,  par  leur 
conduite  et  leurs  lumières,  ils  étaient  à  la 
hauteur  de  leur  mission.  Malheureusement, 
ils  ne  sont  pas,  en  général,  moins  ignorants 
que  le  peuple,  ni  même  moins  adonnés  aux 
liqueurs  fortes.  On  leur  reproche  aussi  d'être 
avides  et  d'exiger,  sans  scrupule,  des  plus 
pauvres  familles  des  redevances  en  nature 
ou  en  argent.  Ils  ont  le  monopole  de  la  vente 
de  la  cire,  et  les  marchands  qui  vendent  des 
bougies,  même  pour  des  usages  ordinaires, 
s'exposent  aux  peines  les  plus  rigoureuses. 
Malgré  tous  leurs  torts,  les  popes  reçoivent 
partout  des  marques  de  respect,  et  leur  exté- 
rieur ne  manque  pas  de  cette  noblesse  qu'in- 
spire l'habitude  du  commandement.  "Vêtus 
d'amples  robes  noires,  portant  des  barbes 
épaisses,  appuyés  sur  de  longs  bâtons,  ils 
marchent  au  milieu  de  la  Stanitza  avec  cette 
dignité  théâtrale  que  toutes  nos  vieilles  gra- 
vures attribuent  aux  personnages  orientaux; 
on  ne  les  aborde  jamais  qu'avec  des  signes 
de  respect  et  en  baisant  la  main  qu'ils  pré- 
sentent. 1  Le  voyageur  ajoute  que,  le  jour  de 
son  arrivée  au  bourg  de  liatitveiis-Iiaïa-Sta- 
nitza,  un  des  popes  lui  envoya  son  lils  pour 
le  complimenter  et  lui  offrir  ie  gâteau  en  pâte 
grossière  qui  sert  à  la  consécration.  Ces 
mœurs  patriarcales  sont  malheureusement 
gâtées  par  les  habitudes  de  saleté  et  même 
a'ivrognerie  si  fréquentes  chez  le  peuple 
russe. 

POPE  (sir  Thomas),  homme  politique  an- 
glais, né  à  Dedington  (comté  d  Oxford)  vers 
1506,  mort  en  1559.  Les  ta.ents  dont  U  fit 
preuve  comme  avocat  attirèrent  l'attention 
de  Henri  VIU  et  lui  valurent  d'être  succes- 
sivement nommé  clerc  de  la  chancellerie 
(1533),  gardien  de  la  Monnaie  (1533),  clerc  de 
la  couronne  (1538),  trésorier  de  la  cour  des 
aiigmeutations ,  qui  avait  pour  objet  d'ac- 
croître les  revenus  du  Trésor  par  la  vente 
des  biens  immenses  confisques  aux  monas- 
tères. Sir  Thomas  acquit  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  une  fortune  considérable.  Eu 
1546,  U  devint  maître  des  forêts  royales  et 
membre  du  conseil  privé.  Son  att;^ichement 
au  catholicism6  lui  fit  ret.ior  ses  emplois  lors 
de  l'avéuement  d'Edouard  VI  ;  mais,  après  la 
mort  de  ce  prince,  la  reine  catholique  .Marie 
le  rappela  au  conseil,  le  nomma  trésorier  de 
sa  maison,  le  chargea  de  mibsions  importan- 
tes et  lui  confia  la  garde  de  la  princesse  Eli- 
sabeth, qui  devait  lui  succéder  sur  le  trôna. 
Pope  mourut  peu  avant  l'uvénement  d'Elisa- 
beth. C'était  un  homme  habile  dans  le  ma- 
niement des  affaires,  éclairé,  prudent,  mo- 
déré. Bien  qu'il  possédât  k  sa  mort  pius  de 
trente  châteaux,  pour  lu  plupart  achetés  lors- 
qu'il faisait  partie  de  la  cour  des  augmenta- 
tions, il  se  fil  pardonner  sas  richesses  en  en 
consacrant  une  piriie  au  service  de  son 
pays.  Ce  fut  lui  qui  fonda,  en  1 J54,  le  collège 
de  la  Trinité,  à  Uxford,  et  le  dota  iicbemeuU 
Il  avait  ete  le  protège  et  l'ami  du  chancelier 
Tb>.>mas  More. 

POPB  (Walter),  littérateur  anglais,  né  à 
KaWAley  (Noithainpton),  mort  nres  de  Lon- 
dres on  1714.  D  abord  agré;^e  a  rumveisité 
d'Oxford,  i.y  devint  ensuito'doyen  du  co..é^ 
'^''adham  (1660),  professeur  d  ustronoinie  au 
collège  Grusham  (1660-16S7),  se  fil  recevoir 
docteur  en  médecine  et  prit  part,  en  16G3,  a 
la  fondation  de  la  Société  royale  de  Lonures. 
Pi>po  joignait  à  beaucoup  d  érudition  un  es- 
prit piquant  et  satirique.  Il  connaissait  plu- 
sieurs langues  étrangères ,  composait  des 
vers  avec  tacdite,  mui^  m.iuquait  d  e^eginco 
et  de  correction  dans  le  style.  Nous  cit<frous, 
parmi  ses  écrits  :  Mémoires  de  M.  du  Vait 
(1070,  tu-40),  sur  UD  fameux  voleur  pendu  à 
i'^buru  et  qui,  i  arses  aventures,  avau  trouvé 
de  chauds  uetenseurs  diuis  un  ceruia  nom- 
bre de  femmes;  Ï9  Souhait  dutieiilai'd  (1693, 
in-s^) ,  poème  agréable  ;  youveUes  choisieê 
(1694),  traduites  de  Cervantes  et  de  Petrar- 
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que;  Fables  morales  et  politiques^  anciennes 
et  modernes  (1698,  in-S»),  etc. 

POPB  (Alexandre),  l'un  des  plus  illustres 
poètes  classiques  de  l'Angleterre,  né  k  Lon- 
dres en  1688.  mort  en  1744.  Il  appartenait  â 
une  famille  cathol. que,  fortattachée  à  lacause 
des  Stûarts.  Quand  ces  princes  furent  chas- 
sés du  trône  d'Angleterre,  son  père  se  retira 
à  Bentîeld,  agréable  solitude  dans  la  forêt 
de  Windsor,  et  se  consacra  à  l'éducation 
d'un  tilsen  qui  il  avait  placé  ses  plus  chères 
espérances.  Le  jeune  Pop^,  par  la  précocité 
de  son  génie  et  son  application  aux  études 
sérieuses  des  langues  et  de  la  littérature  de 
l'antiquité,  dép;u>->a  t-jus  les  rêves  de  l'.imbi- 
lion  paternelle.  Encore  enfant,  il  composa 
une  Ode  sur  la  solitude  (1700)  et  nu  po^me 
sur  la  Forêt  de  Windsor,  où  brillaient  déjà 
l'élégance  et  la  pureté  qu'on  trouva  dans 
tous  ses  ouvrages.  Des  églogues,  des  pasto- 
rales, des  traductions  com:iiencèrent  une  ré- 
putation qui  devait  un  jour  balancer  celle  ùu 
grand  Uryden,  qu'il  s'était  d'abord  donné 
pour  moae.e.  En  1709,  il  publia  VEssai  sur  la 
critique,  poème  qu'on  place  maintenant  au- 
dessous  de  l'Art  poétique  de  Boileau,  mais 
qui  n'en  parut  pas  moins  une  production 
étonnante  pour  un  poë'.e  de  vingt  ans.  Eiie 
se  recommande  par  la  sagacité,  la  justesse, 
le  goût,  la  netteté  de  la  conception,  et  au->âi 
par  celte  amertume  satirique  dont  Pope  fut 
toujours  animé  et  qui  lit  l'agitation  et  le 
tourment  de  sa  vie  littéraire.  Puis  parurent 
successivement  :  l'e^^logue  sacrée  du  Messie: 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée,  pofime  char- 
mant, plein  d  élégance  et  de  gracie  et  qui  eut 
un  succès  prodigieux,  mais  auquel  on  repro- 
che un  peu  de  fadeur  ai  daff-ierie;  VEpitre 
d'Héioxse,  l'un  de  ses  chef:)-d "œuvre;  la  tra- 
duction en  vers  de  ïliiade,  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  versiÛcation  anglaise-  la  Dun- 
ciade,  poème  satirique  deins  lt;quel  1  irascible 
poète  réunit  toutes  ses  animosités  littéraires 
et  qui  pétille  de  verve  agressive,  mais  que 
déparent  des  traits  de  mauvais  goût;  ï  Essai 
sur  l'homme,  épitres  philusophiques.  appli- 
cation heureuse  et  neuve  de  la  poese  aux 
questions  métaphysiques,  fruit  des  entretiens 
du  poëte  avec  i^iingbroke,  mais  ou  l'on  ren- 
contre plus  de  correction  et  d'éiegance  que 
de  profondeur  de  pensée.  U  s'éta.i  propusé 
de  parcourir,  dans  une  suite  de  poèmes,  tou- 
tes les  grandes  questions  de  la  philos-tphie  et 
de  la  morale;  mais  sa  frêle  santé  ne  lui  per- 
mit pas  de  suivre  ce  grand  travail  didactique. 
auquel  la  précision  savante  et  les  formes 
habiles  da  son  style  se  prêtaient  si  heureu- 
sement. Il  mourut  en  1744,  épuisé  par  de 
continuelles  malaùies,  mais  occupé  jusqu'au 
dernier  moment  de  méditations  phiioaophi- 
queset  décompositions  littéraires.  Doue  d'un 
talent  incontestable,  ce  grand  poète  se  dis- 
tingue cependant  plutôt  par  la  pureté  du 
style,  la  sagesse  et  la  sobriété  des  images, 
la  délicatesse  du  goût  que  par  l'invention, 
l'originalité,  le  lyrisme  et  la  profondeur.  Il 
appartient  plus  a  cette  école  savante  et  cor- 
recte dont  Boileau  fut  le  chef  parmi  nous 
qu'à  l'ecûla  bnliante,  créatrice,  énergique  et 
colorée  dont  Shakspeare  fut  ie  repreMtn.aot 
le  plus  illustre. 

•  Pope,  dit  Philarète  Chasles,  ast  le  modèle, 
le  chef  et  l'idole  de  la  poésie  clas&iqua  en 
Angleterre.  La  versification  ang.aise,  adou- 
cie par  Waller,  perfectionnée  par  Drydon,  a 
reçu  de  lui  une  h.trinonie  vi  g.heune,  une 
eiegauce  digne  de  Racine.  Saurique,  mor- 
dant et  ingénieux,  esiiinable  comme  mora- 
liste et  comme  poète  didactiq^ue,  heureux 
dans  1  emploi  qu'il  a  fait  de  la  action  badine 
et  légère,  maniant  à  ^on  gre  ie  langaga  dont 
il  posséda  toutes  les  deiic&tesses,  lej»  treautês 
et  jusqu'aux  hardiesses  heureuses,  c'est  tou- 
jours un  homme  d'esprit  qui  pense  juste,  qui 
écrit  avec  beaucoup  u'art  at  qui  sait  cacher 
cet  art  même  ;  jamais  ce  n  est  un  poCie  créa- 
teur, un  homme  u'amtgmuuon  et  ue  génie.  U 
n  a  pemt  la  passion  qu  une  seule  Ioiâ.  et  il  a 
réussi  avec  le'secourî.  d  Heioi>e  et  d'Ovide; 
mais,  ordmairemeut,  ù  ne  sort  pas  de  U 
sphère  des  salons  «t  de  l'imitauon  des  an- 
ciens ;  s'il  veut  offrir  un  ub.eau  de  la  nature, 
ca  n'e^t  pas  la  nature  ebe-mème  qu  il  copie, 
mais  bien  une  copie  antique.  Su  parle  de 
1  homme  et  de  ses  vertus  ou  de  ses  vices,  il 
nous  le  montre  couvert  des  modes  de  son 
temps,  et  non  dans  la  beauté  nue  de  ses  pro- 
portions. Kniîn,  qui  cherche  le  po*ie  chei 
Pope  trouve  un  homme  qui  versiûe.  •  L'é- 
cole littéraire  moderne  l'a  inuiê  a  at>oni  avec 
assex  de  dédain;  mats  il  n  en  a  pas  moins 
survécu  aux  excès  de  cette  reacuuu,  et  By- 
rou  lu. -même,  >ur  la  ho  de  sa  carrière,  liu  a 
reuou  un  légitima  hommage. 

Fupe  était  d  une  taaba  «xtrémement  petite 
et  uu  peu  boj^u  par  uevact  et  par  déniera  ; 
néanmoins,  sa  hgure,  eciairee  par  des  >aux 
vits  al  brillants,  u  avAit  r<en  de  desa^rreable. 
•  li  était  si  lubie,  dit  Johaaon,  qu  li  avait 
perpatueliament  l>esoin  des  services  a  une 
femme;  si  acnsiuie  au  froiu,  qu'il  portait  une 
ftorte  da  pourpoint  fourre  et,  p»r-dessoa>, 
une  chemise  de  gn>Àse  toile  chau<le  avec  ae 
Unes  manchettes.  Wuand  U  se  levait,  on  le 
revêtait  a'un  corset  en  toile  roide,  car  il  et.àit 
à  peme  capable  de  se  tenir  droit  jusqu'.t  ce 
qu  on  I  eut  lace,  et  aiors  il  mettait  une  c&mi- 
&ole  ue  âaneile.  Ses  jambes  étaient  si  mince:», 
qu'il  en  augmentait  le  volume  au  moyen  de 
trois  paires  de  bas  que  U  servante  lui  mat- 
Uil  ei  lui  ôtait,  car  U  était  incapable  de  s'ha- 
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Uller  f  t  ie  te  déshabiller,  et  il  »vait  besoin 
qu'on  l'uidit  àjenieitreHu  lit  etàsr  lever.  • 
Par  8U.U?  de  sa  mauvaise  santé,  de  sa  cooMl- 
toiion  faible  et  maladive,  il  contracta  de 
b^.nnc  heure  une  sorte  d'irritabilue  inquiète 
et  jalouse,  qu'il  répandit  dans  ses  ouvrages  et 
qui  lui  flt  beaucoup  d'ennemis.  Bien  <^ue  per- 
sonne ne  fût  moins  que  lui  fait  pour  l  amour, 
il  éprouva  un  sentiment  vif  et  sincère  pour 
la  belle  et  spirituelle  ladv  Mary  Montagne. 
•  Enhardi,  dit  M.  Léo  Joubert,  par  des  mar- 
ques d'attachement  qui  ne  s'adressaient  qu  a 
son  esprit  et  à  sa  réputation,  il  osa  e>i'er'r 
que  la  beauté  de  son  (Çénie  ferait  oublier  sa 
difformité  physique  ;  mais,  à  ce  moment  (c  est 
du  moins  ce  que  racontait  lady  Muniague), 
un  éclat  de  rire  de  la  dame  le  réveilla  de  son 
rêve.  Il  en  voulut  mortellemeiil  a  lady  Mury 
de  cette  déception  et  se  vengea  par  d  indi- 
gnes attaques  auxquelles  la  uame  répondit 
sur  le  même  ton.  •  Vers  la  lin  de  S"  )'«. 
Pope  s'atwcha  avec  un  redoublement  d  al- 
fection  à  une  nm.e  d'enfance,  M:.riha  Blount, 

3ui  le  uaïuit  avec  autant  d  indilTerence  que 
e  dureté,  et  à  qui.  néanmoins,  .1  légua  tous 
ses  biens.  Cet  homme  de  talent,  intfllii-'encB 
chagnne  dans  un  corps  malade,  fut  sujet  k 
beaucoup  de  petitesse».  Il  eut  les  impatien- 
ce» et  les  caprices  de  l'amnur-proi.re  gâta 
par  le  succès,  l'humeur  irritable  d'un  poète, 
la  malignité  d'un  diseur  de  bons  mots,  l'é- 
golsme'impatient  particulier  aux  persoimes 
lulirmes.  En  vivant  longtemps  au  milieu  d  au- 
teurs aux  fages  des  libraires,  il  comprit  com- 
bien la  fortune  ajoute  à  la  dignité  et  à  l'in- 
dépendance de  la  vie.  Grâce  a  sa  traduct  on 
de  ï Iliade,  qui  lui  rapporu  près  do 
140,000  francs,  et  ii  celle  de  \  Odyssée,  qui  fut 
également  tres-lucralive,  il  put  acheter,  en 
1715,  sa  jolie  maison  de  Twickenhara  et  vit 
son  existence  assurée.  Plaçant  au-dessus  de 
tout  l'indépendance,  il  ne  sollicita  ni  n'ac- 
cepta jamais  de  faveurs  du  gouvernement  et 
montra  toujours  la  plus  grande  dignité  en  v.- 
vant  avec  les  grands,  qu'il  ne  flatta  jamais. 
On  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  d'avoir 
été  soupçonneux,  d'avoir  cru  trop  fucilement 
aux  mauvais  sentiments  chez  les  autres; 
mais  on  doit  ajouter  qu'il  se  montra  toujours 
bienveillant  et  dévoue  envers  les  personnes 
dont  il  était  sur.  Les  Œuvres  complètes  de 
Pope  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
a  Londres  (17il-1760,  9  vol.  in-s»).  La  der- 
nière édition  anglaise  de  Pope  est  celle  de 
Roscoe  (Londres.  1846).  M.  Lapone  en  a 
donne  une  traduction  en  prose  française 
(Pans,  1779);  .Marmontel,  Collardeau,  De.i.le, 
de  FoMlanesel  du  Resnel  ont  traduit  en  vers 
quelques-unes  des  productions  du  poète  an- 
glais. 

POPE  (John),  général  américain,  né  dans 
le  Missouri  en  18!0.  Kleve  de  l'Ecole  militaire 
da  Westpoinl,  il  en  sortit  dans  le  génie,  prit 
part  à  là  guerre  du  Mexique  eu  1847,  et  il 
était  capiuine  lorstjue  éclata,  en  1861,  la 
guerre  civile  aux  Etats-Unis.  Pope  se  pro- 
nonça pour  l'Union,  devint  brigadier  gênerai 
de  volontaires  dans  l'armée  fédérale  et  fut 
charge  pendant  quelque  temps  de  comman- 
der par  intérim  l'année  du  Mississipi.  Au 
commencement  de  1862,  Pope  s'empara  de 
Nev-Madrid  (Tennessee)  et  força  l'Ile  iio  lo, 
sur  le  Mississipi,  à  capituler,  malgré  les  éner- 
giques efforts  des  confédérés.  Peu  de  temps 
après,  la  formidable  armée  fédérale  dite  du 
Potoraac  éprouvait  un  grave  échec  devant 
R'Chmond  et  battait  en  retraite.  Pope,  qui 
s'était  signalé  à  l'attention  du  président  Lin- 
coln par  sa  fermeté  et  par  son  courage,  fut 
désigné,  dans  ce  moment  critique  (juin  1862), 
pour  protéger  la  retraite  et  prendre  le  com- 
mandement supérieur  des  corps  qui  opéraient 
en  Virfe'inie  sous  les  ordres  de  Banks,  i-'ré- 
raoot  et  Mac-Dowell.  La  retraite  effectuée, 
Pope  eut  k  supporter  tout  l'effort  des  confé- 
dérés victoneux.  Le  sanglant  combat  de  Ce- 
dar-Mountain,  que  lui  livra  Jackson,  fut  in- 
décis; mais,  bientôt  après,  l'armée  de  Jack- 
son ae  grossit  de  celie  de  Lee,  et  Pope  eut  k 
défendre  la  route  de  Washington  contre  des 
forces  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes. 
Attaque  dans  la  ligne  de  Rappahannock,  il 
Ht,  pendai.t  quatre  jours  (20-23  août),  des  ef- 
forts «uprénies  et  uispuia  le  terrain  pied  k 
pied  a  I  eiineiiii.  Maii  il  dut,  après  une  lutte 
acharnée,  céder  devant  le  nombre  et  se  re- 
tirer, ttujours  en  cuinbutlaiit,  pris  entre  deux 
armeek.  Eunt  parvenu  ù  rompre  les  lignes 
de  Jackson  (27  août),  il  rallia  ses  forces  à 
Lenlreville  et  soutint,  deux  jours  plus  tard, 
la  formilable  bataille  de  Bull  K-Kun.  Pendant 
toute  la  journée,  il  eut  un  avnntage  inaïque; 
mais,  le  lendemain,  les  •onfederes,  dont  les 
forces  s'étaient  accrues  par  l'adjonction  de 
troupes  fral'.-hcs,  recoinmeiicereut  la  lutte. 
Po|>e  se  vit  contraint  de  battre  en  retraite  et 
se  fortifia  a  t^entreviile ,  ou  l'ennemi  n'osa 
point  lallaquer.  Le  commandement  de  l'ar- 
inée  du  Potoinac  rcorganuec  fut  donné,  quel- 
que temps  après,  k  Mac-Clellan,  et  Po|ie  alla 
prendre  celui  de  I  année  du  Nordt>uesl,  k 
U  \À\»  de  laouellt  il  ne  joua  plus  qu'un  rile 
effac*  Jusqu  a  la  fin  de  la  guerre  de  la  Sé- 
cession. 

POPEL  s.  m.  (po-pél).  Moll.  Nom  vulgaire 
u  une  coquille  de>  genres  ilroinbe  ou  toiito. 

POPCLICAIN  s.  m.  (po  pe-likaln).  llisi. 
rehg.  .Membre  i  un"  secte  nombreuse  nui  se 
produisit  pendant  la  guerre  des  albigeois  • 
Les  POPHLicalM  ic  faiêaieni  remarquer  par  là 
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Aniiif  qu'ils  portaient  à  l'eucharistie,  au  ma- 
riage et  uuj  autres  sacremenis. 

POPELINE  s.  f.  (po-pe-li-ne.  —  Ce  mot, 
altération  de  popeline,  vient,  selon  Dciatre, 
de  l'italien  papalina,  étoffe  qui  servait  autre- 
fois pour  les  costumes  des  papes,  et  dont  la 
chaîne  était  de  soie  et  la  traîne  de  laine  lus- 
trée). Coinm.  Nom  d'une  famille  de  tissus 
pour  robes  de  femmes,  qui  se  rapprochent  du 
camelot  et  dont  la  chaîne  est  eu  soie  ou  en 
bourre  de  soie  et  la  trame  en  laine  longue 
peignée,  en  coton,  en  lin  ou  en  china-grnss  : 
Poi>i-xiNE  unie,  brochée,  imprimée.  Popeline 
droguel.  Popeli.nb  bomhyx. 

Encycl.  Les  popelines  sont  des  étoffes 

lisses,  tantôt  unies,  tantôt  rayées,  brochées 
ou  façonnées,  qui  ont  les  cannelures  ou  côte- 
lines  toujours  en  direction  horizontale,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  de  la  trame.  Elles  déri- 
vent d'un  tissu  léger,  chaîne  soie,  trame 
fleuret  ou  filoselle,  qui  se  faisait  ancionoe- 
raent  dans  le  Comtat-'Venaissin  et  que  l'on 
appelait  popeline  parce  que  ce  pays  se  trou- 
vait alors  sous  la  domination  des  papes.  Ce 
furent,  dit-on,  des  protestants  français,  for- 
cés de  s'expatrier  à  l'époque  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  qui  introduisirent  la 
fabrication  de  ce  tissu  d'abord  en  Irlande, 
puis  en  Angleterre  et  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Europe.  Les  Anglais  s'occupèrent 
aussitôt  de  développer  la  nouvelle  branche 
d'industrie;  mais,  afin  de  diminuer  les  frais 
d'achat  des  matières  premières,  ils  imaginè- 
rent de  supprimer  la  soie  de  la  chaîne  et  de 
la  remplacer  par  une  substance  plus  com- 
mune, principalement  par  la  laine  longue  de 
leurs  moutons  du  Leicester.  En  même  temps, 
afin  de  distinguer  les  étoffes  étrangères  de 
celles  qu'ils  produisaient  eux-mêmes,  ils 
changèrent  le  nom  de  popeline  en  celui  de 
popeline,  qui  fut  peu  ii  peu  adopté  par  les 
autres  nations.  Actuellement,  c'est  en  Angle- 
terre et  en  Erance  que  la  fabrication  des 
popelines  a  lieu  sur  l'échelle  la  plus  étendue. 
Dans  le  premier  des  deux  pays,  Manchester 
et  Dublin  sont  les  centres  principaux  de  cette 
industrie.  En  France,  c'est  à  Lyon,  à  Sain te- 
Marie-aux-Mines,  à  Tourcoing  et  à  Roubaix 

au'elle  est  surtout  florissante.  On  fait  aussi 
es  popelines  en  Suisse  et  dans  quelques  par- 
ties de  l'Alleiiiagne,  principalement  dans  la 
Prusse  rhénane;  mais  ce  n'est  que  d'une  ma- 
nière restreinte  et,  sauf  quelques  exceptions, 
uniquement  en  vue  de  la  consommation  inte- 

POPELINIÈBB  (Lancelot  Voisin,  sieur  le 
La),  historien  français.  V.  La  PoPELiNiEnE. 

POPELIMÈBE  (Alexandre-Jean-Joseph  Le 
Riche  de  La),  célèbre  tinaiicier.  'V.  La  Pou- 
pli  merb. 

POPERINCnE  ou  POPERINGHEN,  ville 
forte  de  Belgique,  dans  la  province  de  la 
E'iandre  occidentale,  arrond.  etk  lokilom.O. 
d'Ypres,  ch.-l.  de  canton;  11.069  hab.  Indus- 
trie importante;  fabriques  de  lainages  et  de 
coton,  manufactures  de  tabac,  brasseries, 
fabrique  de  savon,  teintureries,  blanchisse- 
ries, tanneries.  Important  commerce  de  hou- 
blon, bois,  graines,  tabac,  bestiaux,  chevaux. 
Poperinghe  est  bien  bâtie,  formée  de  rues 
propres  et  régulières  au  milieu  desquelles  sa 
trouvent  une  jolie  place  publique  et  uu  bel 
hôtel  de  ville. 

POPilAM  (Edouard),  littérateur  anglais, 
né  en  1738,  mort  en  1815.  U  entra  dans  les 
ordres,  fut  pendant  près  de  trente  ans  rec- 
teur kChilton,  dans  le  comté  de  Wilts,  et  com- 
posa divers  ouvrages:  Selecla  poemiitu{\lH, 
3  vol.)  ;  Iliustrium  uirorum  etoyia  sepulchralia 
(1778,  in-8»);  llemarques  sur  divers  textes  de 
l'Ecriture  (1809,  in-S");  des  Sermons,  etc. 
POPRAM  (sir  HOMB  RioGs),  amiral  anglais, 
né  k  Gibraltar  en  1762,  mort  à  Londres  en 
1820.  U  servit  d'abord  comme  simple  .iiatelot 
et  s'éleva  rapidement  au  grade  de  lieutenant 
(178Z).  Quelques  années  plus  tard,  il  passa 
dans  l'Inde,  fut  charge  de  voir  si  l'on  pour- 
rait établir  un  arsenal  maritime  à  New-Har- 
bour,  sur  la  rivière  Hougley  (1788),  servit 
ensuite  dans  la  marine  marchande,  décou- 
vrit le  détroit  situé  uu  sud  do  l'Ile  Poulo- 
Pénong  (1791)  et  rentra  dans  la  marine  de 
l'Etat  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Employé  sur  les  côtes  de  la 
Hollande  et  de  la  France  sous  les  ordres  du 
duc  d'York,  Il  prit  part  ii  la  défense  de  Nieu- 
port,  se  distingua  au  siège  de  Niinegue  (1794), 
dirigea  le  rembarquement  des  troupes  an- 
glaises, proposa  au  gouvernement,  en  1798, 
lu  création  d'un  corps  de  marins  pour  repous- 
ser l'ennemi  en  cas  d'invasion,  ce  qui  fut 
adopté,  reçut,  cette  même  année,  lo  coin- 
inandctnent  en  second  de  l'expédition  qui 
alla  détruire  les  écluses  et  les  travaux  du 
canal  d'Ostende  à  Bruges,  se  lit  remarquer 
par  une  intrépide  audace,  puis  se  rendit  à 
Cronstadt  pour  présider  k  rembarquement 
des  troupes  russes  qui  devaient  aider  l'Aii- 
gletoire  ùagir  contre  la  France  en  Hollande 
(1709),  visita  plusieurs  ports  de  la  Uiissie  et 
obtint,  en  récompense  de  ses  services,  une 
nension  de  500  livres  sterling.  En  1800,  sir 
Pophum  reçut  le  commandement  des  forces 
maritimes  dans  l'Inde,  prit  a  la  Hulliindu  aa 
colonie  du  t^ap  (180C),  a  empara  peu  après  de 
Buenos-Ayies,  fut  nomme  cuntre-nmirul  en 
1809,  ptlt,  cette  mémo  année,  Cninvere  et 
FleSHinguCj  devint  commandant  (le  la  station 
da  la  Jamaïque  en  1819,  puis  de  celles  dus 
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Indes  occidentales,  et  revint,  en  1820,  en  An- 
gleterre, où  il  mourut  peu  après.  Ce  murin 
était  membre  de  U  Société  royale  de  Lon- 
dres. Il  s'occupa  d'apportt^r  divers  perlVc- 
lionnements  dans  la  marine  et  inventa  no- 
tamment un  télégraphe,  nommé  sémaphore, 
qui  fut  îidoplé  par  le  gouvernemeni  et  établi 
sur  une  côte  d^Angleierre  en  1825.  On  a  de 
lui  :  Exposé  succinct  des  faits  relatifs  au 
traitement  éprouve  par  sir  Home  Popham  de- 
puis son  retour  de  ianierliouge  (1805,  in-8o); 
Uescriplion  de  file  du  Prvice-de-Oatles  i\SOb, 
in-80)  ;  Principes  et  rèyletnents  à  observer  sur 
les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  (1805,  io-so). 

POPI  EL  |er,  roi  de  Pologne,  de  la  première 
d^-nastie  des  souverains  de  ce  pays,  mort  en 
820.  Il  succéda  à  Lech  vers  815  et  ne  signala 
par  aucun  acte  remarquable  son  règne,  que 
nous  mentionnons  seulement  pour  mémoire. 
—  Son  tils,  PoPiKL  II,  mort  en  830,  lui  suc- 
céda en  820.  D'après  les  vieilles  chroniques 
polonaises,  pleines  de  récits  fabuleux,  il  se 
rendit  odieux  par  ses  crimes.  Popiel  rit  met- 
tre ses  oncles  à  mort  et  ordonna  de  brûler 
vifs  un  grand  nombre  de  pauvres  qui,  pen- 
dant une  famine,  demandaient  du  pain  et 
qu'il  avait  jetés  en  prison.  En  punition  de  ce 
crime,  le  ciel,  si  Ion  en  croit  la  légende, 
suscita  contre  lui  une  multitude  innombrable 
de  rats,  qui  le  forcèrent  à  se  réfugier  dans 
un  pahiis  situé  au  milieu  du  lac  de  Ooplo,  l'y 
poursuivirent  et  l'y  dévorèrent.  Apres  une 
anarchie  qui  dura  douze  ans,  Piast,  chef  de 
la  seconde  dynastie,  monta  sur  le  trône. 

POPIELE  (du  slave  popie/,  cendres),  génie 
du  foyer  chez  les  anciens  Slaves.  Il  habitait 
dans  les  cendres  de  1  atre  et  on  le  représen- 
tait sous  la  forme  d'un  chat  couvert  de  cen- 
dres. Chez  les  habitants  de  la  Petite-Ru^isie, 
on  portait  un  chat  ainsi  accommodé  devant 
le  général  partant  pour  la  guerre,  pour  mon- 
trer que  les  dieux  domestiques  veillaient  sur 
les  défenseurs  de  la  cause  nationale. 

POPILIE  s.  f.  (po-pi-lî).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentumères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées  phyl- 
lophages,  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Inde  et  l'Afrique. 

POPILIUS  L^NAS  (Caïus),  consul  romain 
en  173  av.  J.-C,  puis  une  seconde  fois  l'an 
158.  Son  nom  ne  serait  vraisemblablement 
pas  sorti  de  l'obscurité  sans  sa  fumeuse  am- 
bassade auprès  d'Autiochus  Epiphane.  Ce 
roi  de  Syrie,  profitant  de  la  minorité  de  Pto- 
lémée  VI  (Philomètor),  avait  déjà  conquis 
une  partie  de  l'Egypte;  Rome,  alors  au  faite 
de  sa  puissance,  envoya  Popiiius  (I70j  pour 
lui  mtimer  l'ordre  d'abandonner  ses  conquê- 
tes. Le  roi  voulait  en  délibérer  avec  ses  con- 
seillers; mais  le  Romain,  avec  une  audiice 
qui  ne  permettait  pas  d'éluder  la  question, 
traça  autour  d'Antiochus  un  cercle  sur  le 
sable.  ■  Avant  de  sortir  de  ce  cercle,  dit-il, 
rends-moi  la  réponse  que  je  dois  porter  au 
sénat.  ■  Le  roi,  siu(..éfait  et  connaissant  d'uil- 
leurs  la  puissance  de  l'ambitieuse  république, 
répondit  après  un  moment  d'hésitation  :  •  Je 
ferai  ce  que  veut  le  sénat.  •  Il  évacua,  en 
effet,  l'Egypte  sur-le-champ.  L'action  de  Po- 
pilius  a  donne  lieu  à  une  expression  prover- 
biale ;  enfermer  quelqu'un  dans  le  cercle  de 
Popilius,  c'est  l'envelopper  dans  une  situa- 
tion d'où  il  ne  peut  s  échapper,  ou  lui  poser 
un  dilemme  auquel  il  ne  peut  repondre  d'une 
manière  evasive.  V.  clkcle. 

POPINCOURT,  ancien  hameau,  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  du  XI^  arrondissement  de 
Paris,  ou  il  forme  uu  quartier.  Le  premier 
président  Jean  de  Popincourt  ayant  fait  con- 
struire près  de  Menilmontant  une  maison  do 
plaiiiance  à  la  fin  du  xive  siècle,  il  se  forma 
peu  à  peu  tout  autour  une  agglomération 
d'habitations  qui  prit  le  nom  ue  Popincourt 
et  fut  comprise  dans  le  faubourg  Saint- Antoine 
sous  le  règne  de  Louis  XIII.  La  principale 
rue  du  quartier  est  la  rue  Popincourl,  qui  va 
de  la  rue  de  La  Roquette  k  la  rue  de  Menil- 
montant et  où  se  trouve  une  caserne  occupée 
originairement  par  les  gardes-françaises.  On 
remarque  dans  ce  quartier  un  marche  établi 
en  1831,  le  passage  Popincourt  ei  la  cité  du 

POPINCOURT  (Jean  de),  magistrat  fran- 
çais, mort  a  Paris  en  UU3.  Il  tirait  son  nom 
du  fief  de  Popincourt,  près  de  Koye  (Picar- 
die). S'etant  rendu  à  Pans,  il  devint  conseil- 
ler, puis  premier  président  du  parlement  sous 
Charles  VI.  U  avait  fait  construire  près  de 
Menilmontant,  hors  des  murs  do  Pans,  une 
maison  de  plaisance,  autour  de  laquelle  se 
groupèrent  bientôt  d'autres  habitations  qui 
tttrmeront  un  hameau  xppele  Popincourt.  Ce 
hameau  s'agrandit  sans  cesse  et  a  fini  par 
former  un  quartier  de  Paris.  —  Un  do  ses  des- 
cendants, Je.ui  on  Popincourt,  mort  eu  M80, 
remplit  successivement  les  fonctions  de  con- 
seiller au  parlement  do  Paris  (1455),  de  sub< 
stitut  du  procureur  général  (U56).  président 
des  comptes  (Ui9),  ambassadeur  en  Angle- 
terre et  président  du  parlement. 

POPINE  s.  f.  (po-pi-no  —  lat.  popt/ia,  ta- 
verne. —  Delàtro  laitacho  le  mot  iatin  po- 
pina  au  grec  /Ji»d,  boire.  H  se  rapporte  plus 
probablement  au  j^rec  pfpd,  peplà^  cuuej. 
Cabaret  : 
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POPINETTE   s.    f.    (po-pi-nè-te).    Ornith. 
om  vulgaire  de  la  mésange  a  longue  queue. 
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oiB  cei  ver» 

U-une  rn.j««  1. 

burtine. 

Qu'il!  ailk-ut  tout  ton 

UOIIl  (lu  popù 

e  en  popinf. 

U  Inus. 

POPIOLEK  (Joseph),  philosophe  et  mathé- 
maticien polonais,  né  vers  1705,  mort  en  1773. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cracovie, 
où  il  devint  plus  tard  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  et  dont  il  fut  nommé 
historiographe  en  1745.  On  a  de  lui  plus  de 
soixante  écrits  différents,  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  :  Qusstiones  philosophics 
(1730,  in -40);  Observationes  mathematica 
(Cracovie,  1732);  Vaveli  sublimitas  meritis  et 
virtutibus  yeneralis  Myszkowski  (Cracovie, 
!732);  Uistoria  rerum  domi  gestarum  ex  anno 
1746  ad  annum  1770  inclusive,  etc. 

POPLINSKI  (Jean),  pédagogue  polonais, 
né  en  1796,  mort  en  1839.  Après  avoir  suivi 
les  cours  des  universités  de  Breslau  et  de 
Berlin,  il  devint  professeur  de  littérature  et 
de  langue;  polonaise  au  gymnase  de  Leszno 
et  fonda  dans  cette  ville  un  excellent  recueil 
illustré,  qui  y  paraît  encore  sous  le  titre  de 
l'Ami  du  peuple.  On  a  de  lui  :  Grammaire  de 
la  langue  polonaise,,  à  l'usage  des  Al'emands 
(1829;  se  édit-,  1862);  Clioix  de  fables  polo- 
natses  (1830);  Choix  de  modél-es  de  prosateurs 
et  de  poêles  allemands  (1832)  ;  Nouveaux  ex- 
traits polonais  {IS34)  \  la  Parole  de  Dieu  eX' 
traite  de  l'Ancien  Testament  (1840).  —  Son 
frère,  Antoine  Poplinski,  a  également  suivi 
la  carrière  de  l'enseignement  et  est  aujour- 
d'hui conservateur  de  la  bibliothèque  Rac- 
zynski,  à  Posen.  Il  a  publié  plusieurs  ouvra- 
ges en  allemand  et  en  polonais.  Parmi  ceux 
qui  sont  écrits  en  allemand,  nous  citerons  : 
Manuel  élémentaire  de  la  langue  polonaise 
(Posen,  1838;  6o  édit.,  1855)  et  Sur  les  mon- 
naies de  la  Pologne  (1839).  On  lui  doit  en  po- 
lonais :  Grammaire /ad'ne  (Posen,  1844)  \HiS' 
toire  universelle  (Posen,  1844-1850,  2  vol.); 
Géographie  d'après  Selten  (Posen,  1848);  plu- 
sieurs autres  livres  élémentaires  pour  l'étude 
du  polonais  et  du  latin.  Il  a,  en  outre,  édité 
à  Posen,  avec  Joseph  du  Kaszewicz,  le  Jour- 
nal littéraire  hebdomadaire  et  le  Défenseur 
des  sciences. 

POPLITÉ,  ÉE  adj.  (po-pli-té  —  du  lat.  po» 
p/e5,  jarret).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port au  jarret  :  Artère  POPLITÉE.  Iv'erfs  PO- 
PUTES.  Il  Muscle  poplité  ou  substantiv.  Po-  ; 
pliié.  Muscle  attache  à  l'articulation  du  genou 
et  au  tibia.  Il  Creux  popiiié.  Creux  qui  cor-  •' 
respond  à  la  partie  postérieure  du  genou. 

—  Encycl.  Muscle  poplité.  Le  poplité  est 
un    muscie   triangulaire,  aplati,   situé  entre 
l'articulation  du  genou  et  les  vaisseaux  po- 
plites.  U  s'insère  en  haut,  par  un  fort  tendon, 
dans  la  gouttière  que  l'on  trouve  à  la  partie 
postérieure  et  externe  du  condyle  externe  du 
fémur.  Il  se  relie,  en  outre,  par  une  inser- 
tion mobile  à  la  lèvre  interne  de  la  ligne  obli- 
que du  tibia  et  à  toute  la  portion  de  la  face 
postérieure  située  au-dessus  de  la  ligne  obli-     . 
que.  Ses  fibres  se  dirigent  obliquement  en  bas     * 
et  en  dedans.  Le  muscle  poplité  recouvre     ^ 
l'articulation  du  genou  et  du  tibia.  Il  est  re-     \ 
couvert  par  les  vaisseaux  popliiés  et  par  le 
nerf  sciatique  poplité  interne,  par  les  deux 
jumeaux  et  le  plantaire  grêle.  A  son  extré-    '. 
mité  supérieure,  le  tendon  glisse  sur  le  con- 
ayle  externe  du  fémur  au  moyen  d'une  sé- 
reuse qui  communique  avec  la  synoviale  du 
genou.  Le  poplité  est  un  muscle  articulaire 
qui  renforce  le  ligament  postérieur  de  l'arti- 
culation, contre  lequel  il  est  immédiatement 
appliqué.  Il  est  fiechisseur  de  la  jambe   sur 

la  cuisse  -et,  lorsque  la  jambe  est  fléchie,  il 
concourt  à  la  porter  dans  la  rotation  en  de- 
dans. 

—  Creux  poplité.  Le  creux  poplité  est  une 
région  losangique  située  à  la  partie  posté- 
rieure du  genou.  Elle  est  limitée  par  des  mus- 
cles; elle  contient  dos  vaisseaux  et  dos  nerfs 
dont  il  est  important  de  bien  connaître  les 
rapports.  Vue  extérieurement,  le  membre 
étant  placé  dans  l'extension,  cette  région  est 
â  peine  accusée;  elle  détermine  une  saillie 

qui  se  continue  insensiblement  avec  celles  de  , 
la  cuisse  et  de  la  jambe.  Mais  dans  la  flexion  \ 
du  genou  le  creux  poplité  prend  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base  est  formée  par  le 
pli  articulaire  et  les  côtés  par  la  saillie  des 
tendons  inférieurs  des  muscles  Ue  la  cuisse. 

La  peau  est  fine  dans  cette  région.  Le  tissu 
cellulaire,  qui  présente  une  certaine  laxité, 
renferme  la  veine  saphène  externe  dans  la 
moitié  inférieure  de  la  région  et  le  nerf  ac- 
cessoire du  saphéne  externe  dans  la  partie 
externe. 

L'aponévrose  du  creux  joop/i/e  présente  un 
certain  degré  de  résistance.  Sa  face  superfi- 
cielle est  recouverte  par  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  et  les  organes  qui  y  sont  conte- 
nus: sa  faco  profonde  recouvre  les  vaisseaux 
poplités,  les  nerfs  sciatiquos  poplitës  interne 
et  externe  et  quelques-unes  do  leurs  bran- 
ches. Cette  aponévrose  se  continue  avec  l'a- 
ponévrose fémorale  par  son  extrémité  supé- 
rieure, et  avec  l'aponévrose  jambière  par  soa 
extrémité  inférieure.  Les  deux  bords  de  l'a- 
poiievroso  se  portent  sur  les  muscles  qui  li- 
mitent le  creux  pojij/i/fi' pour  les  envelopper  et 
leur  constituer  des  gaines  fibreuses,  disposi- 
tion manifeste  pour  les  deux  côtes  supérieurs 
du  creux  poplité. 

Los  muscles  de  cette  région  sont  au  nom- 
bre de  sept.  L'un  deux,  le  mviscle  poplité, 
est  situe  au  fond  de  la  région,  tandis  que  les 
autres  en  constituent  les  bonis.  Or,  il  y  a 
quatre  bords  ou  cotes  au  crenx  poplité  ;  cea 
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bords  forment  un  losange.  Les  deux  côtés  in- 
férieurs pénètrent  entre  les  deux  supérieurs, 
qui  s'écartent  pour  les  recevoir;  de  telle 
sorte  que,  si  l'on  divise  ce  losange  en  deux 
triangles  par  une  ligne  horizontale,  on  verra 
que  le  triangle  super. eur  est  beaucoup  plus 
grand  que  l'inférieur.  Le  côté  inférieur  ei  in- 
terne est  formé  par  le  jumeau  interne  :  le  côté 
iiitVrieur  et  externe  est  constitué  par  le  plan- 
taire grêle  qui  borde  le  jumeau  externe.  Ces 
deux  côtes  limitent  un  espace  anguleux  fort 
étroit  qui  termine  l'angle  inférieur  de  la  ré- 
gion. Le  côté  supérieur  et  interne  est  formé 
par  deux  muscles  superposés  :  le  demi-mem- 
braneux, suué  profondément,  et  le  demi-ten- 
dineux. Le  premier  constitue  à  ce  niveau  un 
îendon  grêle  qui  recouvre  le  demi-membra- 
neux chiiniu  jusqu'au-dessus  de  l'articulation. 
Le  côte  supérieur  et  externe  est  représenté 
par  le  lendon  du  biceps.  Il  est  facile  de  dis- 
tinguer tous  ces  tendons  par  le  toucher; 
lorsqu'on  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse,  ils 
déterminent  la  saillie  de  la  peau.  Ces  mêmes 
muscles,  qui  constituent  les  Dords  supérieurs 
du  creux  popitté,  sont  les  muscles  rotateurs 
de  la  jambe  lorsque  le  genou  est  fléchi. 

Les  séreuses  tendineuses  sont  nombreuses 
dans  cette  région;  elles  occupent  le  côté  in- 
terne et  le  côté  externe.  Au  côte  interne,  il 
y  a  la  synoviale  commune  aux  tendons  du 
jumeau  interne  et  du  demi-membraueux,et  la 
synoviale  propre  du  tendon  de  ce  dernier 
muscle.  La  première  est  la  plus  étendue  des 
synoviales.du  jarret;  elle  est  constante  et  cor- 
respond à  la  partie  postérieure  et  inférieure 
du  condyle  interne  du  fémur.  Quelquefois 
cloisonnée,  elle  communique  avec  la  syno- 
viale du  genou  chez  l'adulte  et  chez  le  vieil- 
lard. La  seconde  esc  située  au-dessous  et  un 
peu  au  devant  de  la  précédente,  trés-pres  de 
i'msertion  du  tendon  direct.  Elle  est  con- 
stante; son  volume  égale  celui  d'une  amande 
et  elle  communique  quelquefois  avec  la  pre- 
mière. Au  côté  externe,  on  peut  trouver  trois 
synoviales  tendineuses.  Derrière  le  tendon  du 
poplité,  entre  lui  et  le  ligament  latéral  ex- 
terne du  genou,  on  trouve  une  synoviale  ar- 
rondie, du  volume  d'une  grosse  noisette,  dé- 
bordant le  tendon  en  arrière  et  s'avançant 
vers  le  tendon  du  jumeau  externe.  Cette  sy- 
noviale, qui  ne  communique  pas  avec  la  syno- 
viale du  genou,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  diverticulum  que  celle-ci  envoie  sous 
le  tendon  du  poplité.  Sous  le  tendon  du  ju- 
meau externe,  ou  trouve  quelquefois  une  pe- 
tite synoviale,  dépendance  de  la  synoviale 
du  poplité.  Immédiatement  au-dessous  de  la 
bourse  j3o/)/ifee,  mais  plus  superriciellement, 
enire  le  tendon  du  biceps,  près  de  son  inser- 
tion, et  le  ligament  latéral  externe  qu'elle  dé- 
borde eu  avant  et  en  arrière,  se  voit  assez 
souvent  une  petite  cavité  séreuse  qui,  située 
juste  au-dessus  de  la  tête  du  perone,  est  lon- 
gée en  arrière  par  le  nerf  sciatique  poplité 
externe. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  sont  plongés  au 
milieu  d'un  tissugraisseuxabondant  qui  rem- 
plit le  creux  poplité.  L'artère  puplitée  est 
oblique  en  bas  et  en  dehors  dans  sa  moitié 
supérieure,  et  verticale  dans  le  reste  de  son 
étendue.  Elle  recouvre  de  haut  en  bas  le  fé- 
mur, le  ligament  postérieur  de  l'articulation 
et  le  poplité.  Elle  est  recouverte  de  haut  en 
bas  par  le  demi-membraneux,  le  tissu  grais- 
seux et  le  jumeau  interne,  La  veine  puplttée 
lui  esc  accolée  sur  son  côté  postérieur  et  ex- 
terne. Les  artères  articulaires  de  la  poplitée 
sont  au  nombre  de  quatre.  Les  deux  supé- 
rieures sont  situées  a  la  surface  de  l'os,  au- 
dessous  des  muscles  et  des  autres  organes. 
Les  deux  inférieures  se  dingeut  horizontale- 
ment et  passent  au-dessous  du  ligament  la- 
téral correspondant.  Elles  sont  séparées  de 
l'articulation  par  le  muscle  poplité.  Toutes 
les  ariiculaiies  sont  accompagnées  par  deux 
veines  correspondantes.  Les  artères  jumelles 
descendent  de  la  partie  moyenne  de  la  popli- 
tée vers  les  muscles  jumeaux,  à  la  face  pro- 
fonde desquels  elles  se  rendent.  L'articulaire 
moyenne,  formée  de  plusieurs  rameaux,  tra- 
verse le  ligament  postérieur  de  l'articulation 
pour  se  porter  à  la  synoviale  et  à  l'extrémité 
inférieure  du  fémur.  Les  nerfs  sciatiques  po- 
pilles  interne  et  externe,  branches  terminales 
ou  grand  sciatique,  passent  dans  le  creux 
poplité.  Le  sciatique  poplité  interne  descend 
verticalement  de  l'angle  supérieur  a  l'angle 
inférieur  du  creux  poplité.  Sépare  de  la  par- 
tie supérieure  des  vaisseaux  poplités  par  un 
angle  ouvert  en  haut,  il  est  immédiatement 
applique  sur  le  côté  externe  et  postérieur  de 
la  veine  k  sa  partie  inférieure.  Cet  organe 
est  donc  plus  bupetûciel  que  les  vaisseaux. 
Dans  sou  trajet,  ce  nerf,  place  immediuie- 
meni  au-dessous  de  l'aponévrose  poplitée^ 
donne  plusieurs  rameauj^  dont  l'un  descend 
entre  l'apuiievrose  et  l'interstice  des  deux  ju- 
meaux suus  le  nom  de  nerf  saphene  externe. 
Le  nei  f  sciatique  popiite  externe  accompagne 
le  côte  postérieur  et  interne  du  tendon  du  bi- 
ceps. Il  est  aussi  sous^aponévroliquo  t^t  il 
quitte  l.i  re;,'ion  au  niveau  de  la  partie  infe- 
iieure  du  biceps.  Dans  ce  trajet,  il  fournit  la 
blanche  cuctiuee  peruniere  et  1  accessoire  du 
saphene  externe,  qui  perforent  l'apoueviose 
pour  se  poiter  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cuiane  de  lu  jambe. 

—  Artère  poplitée.  L'artère  poplitée  est  si- 
tuée prufouuétiient  dans  la  région  poplitée. 
Elle  prend  naissance  à  l'anneau  du  troisième 
adducteur  et  sa  termine  à  l'anneau  du  so- 
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léaire,  où  elle  se  bifurque  en  tibiale  anté- 
rieure et  en  tronc  tibio-péronier.  Dans  sa 
moitié  su[.iérieure,  elle  est  oblique  de  haut  en 
bas  et  de  deduus  en  dehors  ;  dans  sa  moitié 
inférieure,  elle  est  verticale.  En  avant  et  de 
haut  en  bas,  elle  est  en  contact  avec  le  fé- 
mur, le  ligament  postérieur  de  l'articulation 
du  genou  et  le  muscle  poplité;  en  arrière, 
elle  est  en  rapport  avec  une  grande  quantité 
de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  remplit  le 
losange  poplité  et  avec  les  muscles  qui  limi- 
tent ce  losange;  le  jumeau  interne,  en  se 
réunissant  à  angle  aigu  au  jumeau  externe 
et  au  plantaire  grêle,  lu  recouvre  en  bas;  le 
biceps,  en  s'accolant  à  angle  aigu  au  demi- 
tendineux  et  au  demi-membraneux,  la  recou- 
vre en  haut.  Il  résulte  de  la  direction  oblique 
de  la  moitié  supérieure  de  l'artère  que  le 
demi-membraneux  la  recouvre  immédiate- 
ment et  que  le  biceps  n'est  pas  directement 
en  contact  avec  elle.  L'artère  poplitée  donne 
un  grand  nombre  de  petites  branches  aux 
parties  voisines.  Plusieurs,  plus  considéra- 
bles, naissent  dans  le  creux  poplité  ou  au- 
dessous  et  portent  le  nom  d'articulaires.  Elles 
sont  au  nombre  de  six.  l"  L'articulaire  supé- 
rieure et  interne,  née  de  la  partie  supérieure 
de  la  poplitée^  tantôt  isolément,  tantôt  par  un 
tronc  commun  avec  la  suivante,  descend  en 
dedans,  passa  sous  le  tendon  du  troisième  ad- 
ducteur, se  contourne  en  devant  sur  la  par- 
lie  interne  du  fémur,  au-dessus  du  condyle 
correspondant,  et  se  divise  en  deux  branches. 
L'une  descend  obliquement  en  dehors  et  se 
perd  dans  le  muscle  triceps  crural  ;  l'autre  se 
porte  au  condyle  interne  et  se  distribue  à  l'ar- 
ticulation femoro-tibiale  et  au  muscle  tri- 
ceps. 20  L'articulaire  supérieure  et  externe, 
née  du  même  niveau  que  la  précédente,  se  di- 
rige transversalement  en  dehors,  se  contourne 
sur  la  partie  externe  du  fémur,  au-dessus  du 
condyle  correspondant,  et  se  divise  en  deux 
branches  dont  la  supérieure  se  consume  dans 
le  triceps,  tandis  que  l'inférieure  descend 
obliquement  sur  le  condyle  externe  du  fémur. 
30  L  articulaire  moyenne,  née  à  la  partie  an- 
térieure et  moyenne  de  la  poplitée,  traverse 
aussitôt  horizontalement,  d  arrière  en  avant, 
le  ligament  postérieur  de  l'articulation  du 
genou  et  se  divise  en  deux  branches,  l'une 
qui  se  perd  dans  le  tissu  cellulaire,  derrière 
les  ligaments  croisés,  l'autre  qui  se  distribue 
dans  la  graisse  qu'on  trouve  entre  les  deux 
condyles  du  fémur.  4°  L'articulaire  inférieure 
et  interne,  née  de  la  partie  inférieure  de  la 
poplitée,  aescend  obliquement  et  se  contourne 
immédiatement  sous  la  tuberosite  interne  du 
tibia,  entre  los  et  le  ligament  latéral  interne 
de  l'articulation  du  genou.  Elle  se  courbe 
ensuite  de  bas  en  haut  et  remonte  le  long  du 
bord  interne  du  ligament  de  la  rotule  jusqu'à 
la  partie  inférieure  de  cet  os,  ou  elle  se  ter- 
mine en  s'anastomosant.  Les  rameaux  se  ré- 
pandent sur  le  côte  interne  de  l'articulation 
et  le  périoste  du  tibia.  60  L.'articulaiie  infé- 
rieure et  externe,  née  au  même  niveau  que 
la  précédente,  descend  obliquement  en  dehors 
encre  le  popliie  et  le  muscle  jumeau  externe 
et  s'engage  sous  le  tendon  du  biceps  et  sous 
le  ligament  latéral  externe  de  l'articulation 
du  genou.  Elle  ïi'avance  ensuite  le  long  du 
bord  externe  du  tibro-cartilage  semi-lunaire 
externe  jusqu'il  la  partie  intérieure  de  la  ro- 
tule, ou  elle  se  divise  en  deux  rameaux  :  l'un, 
prutond,  donne  quelques  ramusculesqui  des- 
cendent sur  le  tibia  et  se  perd  dans  le  tissu 
cellulaire  graisseux  place  entre  le  tibia  et  le 
ligament  de  la  rotule  ;  et  l'autre,  superflciel, 
remonte  sur  ce  dernier  os.  Les  rameaux  de 
cette  artère  se  distribuent  aux  muscles  voi- 
sins et  à  la  partie  externe  de  l'articulation  du 
genou.  6"  Les  jumelles,  au  nombre  de  deux, 
naissent  des  |  arties  postérieure  et  latérale 
de  la  pupliiee^  au  haut  de  la  jambe,  se  por- 
tent obliquement  en  arrière,  sur  la  face  an- 
térieure UL-s  muscles  jumeaux,  où  elles  se 
confondent  et  se  ramitieiit. 

Uutre  ces  six  branches  collatérales  princi- 
pales, l'artère  poplitée  fournit  encore  deux 
branches  terminales,  qui  sont  :  la  tibiale  an- 
térieure et  la  tibio-peronieie.  V.  ces  mots. 

POPMA  (Ausone  de),  jurisconsulte  et  phi- 
lologue hollandais,  ne  a  Alst  (Knse)  en  1563, 
mort  eu  1613.  Il  étudia  lu  littérature  et  la  ju- 
risprudence à  Cologne  ei  ii  Louvain ,  puis 
s'occupa  de  travaux  d'érudition  et  publia,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Ùe  usuuntt<^ux  locutio- 
uis  (Leyde,  1605,  m-8o)  ;  Ùe  Ui^erentiis  ver- 
borutn  l-Marboug,  1635,  in-SOj,  traité  fort 
estime  et  souvent  réédité  sur  les  synonymes 
latins  ;  De  ordine  et  usu  judiciorum  lArnheim, 
1Û17,  in-40),  etc.  On  lui  doit  aussi  des  com- 
mentaires sur  Caton,  "Varron,  Velleius  Pa- 
terculus,  etc.  Fupma  avait  trois  frères,  nés 
coiiuiie  lui  k  Alst  et  qui  iaissereiit  aussi  quel- 
ques ouvrages.  Le  plus  remarquable,  TiTK, 
a  publie,  entre  autres  écrits  :  Cuitiytiiwiies 
in  epi:>tolas  Ciceruuis  ad  familmres  ^Anvers, 
1572};  De  operis  serooruni  (16ÛS). 

POPO  s.  m.  (po-po).  Liuguist.  Langue  par- 
lée dans  le  Dahomey. 

POPO  (GRAND-),  ville  de  l'Afrique  occi- 
dentale, dans  la  Guinée  septentrionale,  sur  la 
côte  des  Esclaves,  i*  32  kdom.  O.  dejuda; 
capitale  d  un  petit  Etat  tributaire  du  Daho- 
mey. Port  de  commerce.  Non  loin  de  cette 
ville,  à  ro.,  s'en  trouve  une  autre  qui  porte 
le  nom  de  Pbtit-Popo. 

POPOCATEPETL  ou  LA  POEBLA,  montagne 
volcanique   du  Mexique,   dans  l'État   de  la 
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Puebla,  à  10.  de  Cholula.  Altitude,  5,420  mè- 
tres. Le  Popoi-atepetl  présente  un  cône 
élancé,  coupé  à  son  sommet  d'un  cratère  pro- 
fond d'où  sortent  constamment  des  vapeurs 
chaudes  fortement  sulfurées.  Il  domine  l'Iz- 
taccihuatl  de  600  mètres  et  son  pic  est  le 
point  le  plus  élevé  des  Cordillères  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  quoique  la  hauteur  en 
soit  moindre  que  celle  de  l'Orizaba,  si  on  la 
mesure  à  partir  de  la  base.  Sous  l'empire  des 
Aztèques,  ce  volcan  eut  de  fréquentes  érup- 
tions; il  jetait  encore  des  cendres  au  xviie  siè- 
cle ;  mais,  de  nos  jours,  les  colonnes  de  fumée 
qui  s'en  échappent  sont  rarement  visibles  au 
delà  des  villages  bâtis  sur  sa  pente.  On  peut 
monter  au  cratère  du  Popocatepetl  du  côté 
du  sud  ;  les  neiges  y  sont  moins  abondantes; 
elles  fondent  sous  l'influence  du  vent  chaud 
des  basses  terres  qui  se  trouvent  au  pied  du 
volcan.  Par  les  autres  côlés,  l'ascension  est 
impossible.  Le  premier  qui  y  monta  fut  un 
Espagnol  de  l'armée  de  Certes,  nommé  Or- 
doz.  Four  donner  aux  indigènes  une  preuve 
de  son  courage,  il  tenta  <ie  parvenir  k  la  cime 
du  pic,  mais  il  n'y  réussit  point.  L'empereur 
Charles-Quint  lui  permit  néanmoins  de  placer 
un  volcan  dans  ses  armes,  en  récompense  de 
son  entreprise  hardie  et  du  sentiment  qui 
l'avait  inspirée.  Trois  ans  après,  Francisco 
Montafia  fut  plus  heureux;  il  parvint  au  cra- 
tère du  Fopocatepetl  et  en  retira,  dit-on,  du 
soufre  pour  la  fabrication  de  la  poudre.  De- 
puis lors,  aucun  Espagnol  n'a  poussé  la  cu- 
riosité jusqu'à  affronter  le  froid,  la  fatigue  et 
les  dangers  que  promet  l'ascension  du  vol- 
can; mais,  des  que  l'entrée  du  Mexique  fut 
ouverte  aux  Européens,  plusieurs  Anglais 
renouvelèrent  l'entreprise  de  Montafia  avec 
moins  de  succès.  Au  printemps  de  l'année 
1834,  le  baron  Gros,  secrétaire  de  la  légation 
française,  y  monta  à  son  tour  avec  MM.  de 
Gerolt,  consul  général  de  Prusse,  et  Eger- 
ton,  peintre  anglais.  Us  en  explorèrent  le 
cratère,  et  M.  Gros  nous  a  donné  une  des- 
cription écrite  de  ce  qui  a  frappé  ses  yeux  à 
la  cime  du  volcan.  En  voici  un  extrait  ;  «  Le 
cratère  peut  avoir  une  lieue  de  circonférence 
et  1,000  pieds  de  profondeur;  il  a  la  forme 
d'un  entonnoir  et  on  découvre  au  fond  plu- 
sieurs orilices  circulaires  garnis  d'une  large 
zone  de  soufre  pur.  Le  bord  extérieur  est  en- 
tièrement dépourvu  de  neige  ;  mais  dans 
l'intérieur,  du  côté  qui  ne  s'échauffe  pas  des 
rayons  du  soleil,  un  grand  nombre  de  stalac- 
tites de  glace  pleuvent  sur  l'incendie  terres- 
tre. Des  blocs  de  roches  de  granit,  à  demi 
assis  sur  des  couches  de  matières  diverse- 
ment colorées,  semblent  près  de  s'engloutir 
dans  l'abîme.  Queiques-uns  se  détachent  de 
temps  en  temps  des  points  les  plus  escarpés 
et,  roulant  jusqu'au  fond  du  goutfre,  ils  y  pro- 
duisent une  détonation  sourde  et  prolongée. 
Les  parois  du  cratère  présentent  distincte- 
ment trois  couches  horizontales  différentes, 
coupées  perpendiculairement  à  des  distances 
presque  égales  par  des  lignes  noires  et  gri- 
sâtres. Elles  sont  recouvertes  de  soufre  cris- 
tallise, dont  la  teinte  jaune  pâle  donne  au 
cratère  l'aspect  d'une  carrière  de  plâtre.  Du 
fond  s'élancent  en  tourbillonnant  des  masses 
de  vapeurs  blanches  qui  se  dissipent  en  arri- 
vant à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  cavité 
conique.  Sur  les  plans  inclinés  et  jusque  sur 
les  bords  supérieurs  apparaissent  quelques 
ouvertures  par  oil  s'échappent  aussi  des  gaz 
blanchâtres  qui  (ne  tardent  pns  non  plus  ii 
s'évanouir.  Ces  vapeurs  emportent  en  subli- 
mation le  soufre  qu'elles  déposent  principa- 
lement sur  les  pierres  saillantes  et  au  bord 
des  soupiraux.  Le  dégagement  de  çai  acide 
sulfureux  est  tellement  abondant,  qu  à  la  cinia 
même  du  volcan  il  gêne  la  respiration.  Cette 
mine  de  soufre  serait  d'une  exploitation  fort 
difncile,  àcause  de  la  grande  inclinaison  des 
parois.  . 

POPOFSKI  (NicolasNikititch),  littérateur 
russe,  né  vers  1730,  mort  à  Moscou  en  1760., 
Grâce  au  célèbre  écrivain  Loinonosoff,  qui 
devint  son  protecteur,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'université  de  Moscou  (1756),  puis  rec- 
teur du  gymnase  de  cette  ville.  Popofski  in- 
troduisit eu  Russie  l'enseignement  de  la  |  hi- 
losophie  et  fonda  le  premier  journal  quotidieu 
de  Moscou.  Une  mort  pieiuatorée  enleva  ce 
littérateur,  a  qui  l'on  doit  quelques  discours, 
des  traductions  russes  de  l'issai  sur  t'homme 
de  Pope  (1757),  de  l'épine  iiiij:  fiions  et  de 
diver;,es  0J«  d'Horace  (1758) ,  du  traite  ua 
Vb'ducatiOH  de  Locke  (1759-178S),  des  C*Jm 
d'.\nacreou  (1760),  enli.i  une  Yte  de  LomoHO' 
so/r  (1759). 

POPOLI,  ville  du  rovaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzle  Ultérieure  II»,  district  et 
à  13  kiiom.  N.-O.  deSalmona,  ch.-l.  denian- 
denieni  ;  6,082  hab. 

POPOLONQDE  s.  m.  (po-po-Ion-ke).  Lin- 
guisu  Langue  parlée  par  les  Popolonquea, 

EDCycl.  Cet  idiome  est  parlé  par  la  peu- 
ple de  ce  nom,  habitant  l'Etat  d  Oaxaca,  re- 
publique mexicaine  (Amérique  du  N»<d).  Ou 
a  aussi  désigné  sous  ce  nom  une  iaiig.ie  usi- 
tée dans  une  partie  de  la  province  guatéma- 
lienne de  6an-Saivauor  ;  mais  il  oe  laudrail 
pas  conclure  ua  là  qu  il  v  eût  identité  entre 
les  deux  idiomes.  En  ettei,  le  mol  pipo.ouque 
n  a  pas  toujours  été  employé  comme  le  non» 
propre  dune  nation  et  d  une  langue  particu- 
lière, mais  connue  terme  générique  pour  de- 
signer les  tribus  sauvages  «t  errantes  d«  ces 
réjfions. 
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POPON  ou  POMPON  (Maclou),  en  latin  M«- 
eutu»  PomponioB,  m.tgistrat  français,  né  en 
B'^iir^'ogne  en  1514,  mort  à  Dijon  en  1577- 
Apres  avoir  visité  la  France  et  Htalie,  il 
exerça  avec  distinction  la  profession  d'avo- 
cat à  Dijon  et  devint,  en  1544,  membre  du 
parlement  de  cette  ville.  Popon  assista  au 
colloque  de  Poissy  et  fut  chargé  de  diverses 
négocii  tiens. 

POPOTAN,  ville  de  l'Océanie,  dans  la  Ma- 
laisle,  arcliipel  des  Philippines,  dans  l'îie  de 
Piinay,  au  milieu  d'une  belie  plaine  entourée 
de  montagnes  bien  boisées;  15,700  hab.  Ké- 
colce  et  commerce  de  tabac,  coton,  cannes  à 
sucre,  café,  piment  et  cocos. 

POPOTE  s.  f.  (po-po-te).  Nom  enfsmtîn  de 
la  soupe,  passé  dans  le  langage  des  soldats, 
des  étudiants  et  des  ouvriers. 

POPOWIA  s.  m.  (po-po-vi-a—  de  Popoff, 
natur.  russe).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  annnacées,  tribu  des  bocagées, 
formé  aux  dépens  des  bocagéas,  et  dont  l'es- 
pèce type  croit  à  Java. 

POPOWITSCH  (Jean-Sigismond-Valentin), 
géoi^raphe  et  antiquaire  allemand,  né  près 
de  Studeniz  (Styrie),  mort  en  1774.  Il  se  pas- 
sionna vers  trente  ans  pour  la  botanique  et  les 
antiquités,  parcourut  pour  s'instruire  l'Au- 
triche, l'Italie,  les  côtes  de  Sicile,  Malte,  et 
devint  ensuite  précepteur  pour  vivre.  Apres 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Bavière,  il 
alla  occuper  à  Vienne,  en  1754,  une  chaire 
d'éloquence  allemande,  dont  il  ^e  démit  en 
176G.  Il  se  relira  alors  dans  le  bourg  de  Pe- 
tersdorf,  s'y  lit  vigneron  et  y  termina  sa  vie. 
Popowitsch  possédait  une  immense  érudition, 
mais  il  manquait  de  goût  et  ne  sut  pas  com- 
poser un  seul  bon  livre.  Nous  nous  bornerons 
à  citer,  parmi  ses  ouvrages  :  De  înçeteralo 
corrupti  styli  yermanici  malo  (1754);  Prin' 
eipes  de  la  langue  allemaude,  ou  il  se  montre 
novateur,  ce  qui  lui  attira  de  vives  critiques; 
Recherches  sur  ta  mer  (1750). 

POPP  (Philippe-Chrstian),  ingénieur  géo- 
graphe belge,  ne  à  Uirecht  en  1805.  Il  rem- 
plit longtemps  les  fonctions  de  contrôleur  du 
cadastre,  et  fonda,  en  183S,  le  Journal  de 
Bruges,  feuille  libérale  qui  paraît  en  français 
et  qui  n'a  cessé  depuis  d  être  rédigée  par 
son  fondateur  et  par  sa  femme.  M.  Popp 
s'est  fait  connaître  dans  le  monde  savant 
par  les  belies  canes  qu'il  a  dressées  de  la 
Flandre,  et  par  son  gigantesque  ouvrage: 
l'Atlas  cadastral  parcellaire  de  toutes  les 
communes  de  la  Belgique.  Cet  ouvrage,  qui 
a  coûté  k  son  auteur  plus  de  trente  ans  de 
travail,  n'était  pas  encore  termine  en  18T4. 
11  a  valu  à  M.  Popp  les  premières  distinc- 
tions aux  grandes  expositions  internatio- 
nales, et  son  admission  dans  plusieurs  socié- 
tés savantes. 

POPPB  (Jean-François),  philologue  et  his- 
torien allemand,  né  â  Uausienbeck  (Lippe) 
en  1753,  mort  à  Berlin  en  1343.  11  fut  succes- 
sivement second  recteur  du  collège  de  Frîed- 
richwerder(I780)  et  de  celui  de  Joachims- 
thal,k  Bénin  (17S3).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Tableau  caractéristique  ces  pri.-iCjpaUs 
nations  de  l'Asie  (Halle,  1776,  2  vol.);  Exem- 
ples de  la  vertu  et  du  vice^  tirés  de  i' histoire 
de  rAumam^é (Altenbourg,  1778,2  vol.);  Hit^ 
taire  des  Etats  de  l'Europe  dans  ses  rapports 
avec  la  géographie  et  la  statistique  politique 
(Halle,  1783.  2  vol.)  ;  lexique  d'archeoiogiê 
grecque  et  romaine  (Berl.n,  1792)  ;  Manuel  de 
ycojroph.e  moderne  (  Btrrlin,  1794-1796, 3  vol.); 
De  privatis  atque  iUustrioribus  pubiicis  vête* 
runt  Homanorutn  bibliothecis  eorumgue  feslit 
(Berlin.  1836). 

POPPE  (Jean-Uenri-Maurice  db),  écrivaio 
technologique  allemand,  né  a  Gœiuiica«  eo 
1776,  mort  en  1S52.  D'abord  professeur  d« 
matbémauques  et  de  physique  au  g\mn.ise 
do  Francfort  (iâl4),  il  se  rendit  ensu.te  m 
l'université  de  Tubiugue,  ou  il  enseigna  la 
technologie  de  ISIS  a  1843,  «t  passa  le»  der- 
nières années  àe  sa  vie  a  Stuttgart.  Poppe  « 
beaucoup  contribué  à  populariser  «n  Alle- 
magne les  connaissances  techniques  dans  dos 
ouvrai;es  dont  nous  citerons  les  princip»ttx  : 
Dictiû^inaire  théorique  et  prji:::^i.f  .le  !  '••:  de 
//joWoycne  tLeipXig,  1799-15.  "  <- 

tûire  de  l  horlogerie  vlSûù);  i. 
tout  ce  qui  cunceme  les   »:; 
1SO0-1S27,  8  vol.  in-S-^/  .    /: 
noloyie   depuis   ta    y  , 

ISOT-ISIU  3  vol.  in-' 
noiogte  (Siutlgaro. 

Encycicpedie  comp.t.  ,      .- 

et  manufactures  iLei^l  ^r,  iS.v-lrit,  S  ^oi.), 
l'Art  de  la  itrasserie  {Lm^ug,  1826);  l'Ecoie 
de  l'artisan  et  du  fabricant  a  après  tes  decow 
vertes  les  plus  récentes  (Leipxig.  1897-1836, 
9  vol.  ui-S<'j;  Hïstùirt des tiecouvèîtes  (Dresde, 
1S2S-ISS9,  4  vol.  lo-S^);  histoire  des  matÂe' 
manques  (rub:ogue,  1&28);  M écaniquê  prati- 
que (Zurich,  1833);  Histoire  de  toMtet  tes  i«- 
venîiuKS  (Stuttgart,  1^7,  io-so);  Manuel 
unmersei  de  technologie  (SViXWsmrà,  18S7-1S40, 
3  vo).  lu-SO);  Souveau  spectacle  merveii^eux 
des  arts  et  des  pheMome^es  les  p^us  lurres- 
SûHts  dans  le  monde  de  la  niagi^,  ae  i  atcAimie^ 
de  la  physique  I2>tuttg:ird,  l:s39,  6  vol.  in-lS); 
Diciionnaire  populaire  des  arts  et  netiers 
(Zurich,  1S46-1S47),  etc. 

POPPÉE  (Sabina),  dame  romaine,  célèbre 
dans  le»  fastes  de  l.t  galanterie,  morte  vers  56 
de  notre  ère.  Klle  etaii  tiile  de  Poppeus  Sa- 
bmus,  persoDOdge  consulaire,  et  eile  e^-ousa 
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«uco<•^!■IV*ment  T.tus  Ollius ,  enveloppé  dans 
U  .•.Ljurmuoo  de  Sejsn,  ei  Fublius  Loroclius 
Scip:oD.  Du  temps  de  CUude,  Mes&aiioe  eut 
UD  caprice  pour  Mnester,  fameux  danseur  de 
iVptxjue.  Mais  MnesKr  était  1  amant  de  Pop- 
p«e,  ou:  surpassait  en  beau;e  toutes  les  f-ni- 
œes  de  son  lemps,  et  Poppee.  des  iors,  fit 
condamnée  à  mourir.  Messiiine  ât  accuser 
Poppee  dVntrei^'nir  des  relations  adultères. 
non  pas  avec  Mnester,  mais  avec  Valeriub 
AsiaU'  us.  Ce  consul  avait  acquis  les  siieti- 
Q,.jf  jardins  de  LucuUus  el  les  avait  reiious 
plus  splendides  encore.  Ils  exoiuuent  la  con- 
voitise de  Mcbsaii me.  Voila  pourquoi- il  l'ut 
préféré  à  tout  autre  pour  être  accuse  comme 
«l&ot  l'amant  de  Poppée. 

L'affaire  lut  porieeucvant  Claude. soutenue 
pax  SuiUus.ie  délateur  patente  el^rasseineot 
payé  de  l'iraf  ératrice,  et  Vaienu»  Asuiticus 
^  vil  condamne  a  mounr  par  Timbecile  era- 
pereor,  qui  pieura  d'être  oblige  de  se  séparer 
oe  aon  ami,  de  son  vieux  compagnon  u  ar- 
mes, du  vaiDqueur  des  Bretons.  Des  agents 
avaieDt  e:c  f  .aces  près  de  Poppêe.  lis  lui  ra- 
coûtèrent,  par  orare,  ce  qui  se  passait  au  pa- 
Uii  ou  p.uiô:  le  conimire  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait, mi  dis^int  qu'Asialicus  avait  tout  avoué, 
qu  .i  eiAit  condamne,  qu'elle-même  aliait  être 
tuce  par  les  fc-ardes  de  l'empereur,  leffrajanl 
ennii  et  i  enfiigeant  à  ne  pas  attendre  la  mort 
de  la  maio  au  oourreau,  mais  plutôt  à  se  dé- 
barrasser  elle-même  de  la  vie.  Poppée  suivit 
ce  pertioe  conseil.  Elle  se  mit  dans  un  bain 
et  ordonna  qu'on  lui  ouvrit  les  veines.  Ce  fut 
;uoM  que  Messaiine  eut  les  jardins  de  Lucul- 
Iqs  et  Mne.ner  le  danseur.  Claude,  raconte 
Tacite,  resta  dans  une  telle  iirnorauce  de  ces 
faiia  que,  peu  de  jours  après,  il  demanda  à 
Scipion,  ie  mari  de  Poppée,  pourquoi  U  était 
Tenu  sans  sa  femme.  S<.-ipion  repondit  à  l'em- 
pereur qu'elle  avait  paye  le  tribut  a  la  des- 
unée. 

POPPÉE  (Poppsa-Augusta) ,  impératrice 
rom;iine,  morte  en  65.  Elle  était  II. le  de  la 
précédente  et  de  TitusOUius;  mais,  son  père 
ayant  été  compromis  dans  la  conjur.tlion  de 
Sejan  et  Uanni  par  Tibère,  elle  reuiason  nom 
pour  adopter  celui  oe  sou  aïeul  maternel,  ie 
coosui  1  oppeus  S.'tbinus,  qui  avait  obtenu  les 
honneurs  du  inomphe.Ala  beauté  de  sa  mère 
Poppée  joignait  beaucoup  d'esprit  et  un  don 
puissant  de  st^duction.  Toute  jeune  encore, 
elle  fut  mariée  a  un  préfet  des  cohortes  pré- 
toriennes, nommé  Rufus  Crispinus,  et  elle  en 
eut  un  tiis.  Mais  celle  qui,  presque  enfant, 
avait  par  orgueJ  outrage  la  mémoire  de  sou 
père  ne  devait  point  être  :»atisfuiie  d'une  union 
presque  obscure  ;  elle  ne  devaii  pas,  ret.i  ee 
flans  sa  maison,  se  contenter  de  U  vie  severe 
des  matrones  romaines.  D'après  bueiune,  >te- 
ron  vil  Poppée  et,  frappé  de  sd,  i>eaute,  fl 
l'enleva  a  sou  mari,  puis  l'envoya  dans  la 
maison  u'tfthon,  un  de  ses  compagnons  de 
débauches,  en  ordonnant  à  ce  dernier  de  fein- 
dre de  lepouser.  Olhon  y  consentit  volon- 
tiers; mais,  ayant  conçu  une  vive  passion 
pojr  Poppée,  il  usa  des  droits  que  lui  confé- 
rait sou  prétendu  mariage  et  ferma  la  porte 
à  J  empereur.  Celui-ci  tii  cesser  l'union  de 
Poppée  et  d'Othoo  et  se  débarrassa  de  ce  der- 
nier en  renvoyant  en  Lusilauie  (i8).  Uapres 
une  autre  version,  ce  fut  Othon  qui  enieva 
Poppée  a  M>n  mari  et  l'épousa.  Soit  qu'il  fût 
extrein^m-^nt  eprisde  sa  femme,  aoitquil  ciût 
pouvoir  i-ar  elle  accroître  encore  la  faveur 
dont  U  jouissait  auprès  de  l'empereur,  il  se 
mit  à  vttnier  sans  cesse  a  Néron  ^es  charmes 
UTésist.b;e5.  Celui-ci  voulut  la  voir.  L'artifi- 
cieuse Poppée  feignit  d'éprouver  une  vive 
tendresse  youc  Nerun,  qu'elle  acheva  de  cap- 
tiver par  des  rigueuni  simulées.  Pendant 
qu'Othon,  éloigne,  était  envoyé  eu  Lusitanie 
avec  le  titre  de  gouverneur,  Poppée  f.itsait 
chasser  la  courtisane  Acte,  la  fa\orite  alors 
•n  Ulre,  et  biei.tôt  ede  inspira  une  passion  ai 
folle  à  sou  amant,  qu'elle  résolut  d  en  prohter 
pour  devenir  impératrice.  Mais  ueux  ob- 
stacles se  Oreuaient  devant  son  ambition  : 
AKnppine  et  0-U\  le,  la  mère  et  la  femme  dé 
Nerob.  Par  ses  souries  menées,  elle  contri- 
bua puiMamu.ent  a  l'assa&smat  d  Agnppiue. 
11  ne  lui  restait  plus  qu'à  perdre  la  douce  et 
vertueuse  Uctavic.  A   prix  d  or,  elle  décida 

de-.  .we  s'était  donne.:  a  lui. 
T-  -  'j  :tavie  lurent  mises  à 
^  ^  e  d'ehe»  ne  consentit  k 
^-  ■  ••-  d'un  adult*;re  qu'elle 
*>  *•  .Néanmoins  Octavie  fut 
'^''  "n  de  Bunhus,  puis  en- 
^'•:  •  -'l'ie  sous  la  garde  de  sol- 
da' .  -.ors  Octavi.:  et  épousa 
^*'.  n  célébrait  avec  pompe 
•*  •  ute  populaire  ëciaUit. 
L*  .it  le  retour  d  (JcUvie 
•'  "^  -es  de  Poppée.  •  Deja, 
'■'i  î.'iltitude  envahissait  lu 
I*  '  i  de  M*  cns,  lorsqu'un 
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mois  l'enfant  mourut  et  l'^-mpereur  manifesta 
la  plus  vive  douleur.  Grâce  à  son  habileté, 
Poppée  sut  conserver  tout  son  empire  sur  le 
fou  couronne  qui  l'avait  élevée  sur  le  trône. 
Cependant,  un  jour,  s'etant  permis  de  railler 
Néron  qui  revenait  tard  d'une  course  de 
chars,  celui-ci,  furieux,  lui  lança  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  et  i'étendit  par  terre. 
Poppée,  qui  était  enceinte,  mourut  queloues 
jours  après.  Néron  manifesu  une  grande  dou- 
leur, li  voulut  prononcer  lui-même  son  éloge 
funèbre  et,  ne  pouvant  parler  de  ses  vertus, 
dit  Tacite,  il  parla  de  sa  beauté,  dit  qu'elle 
avait  donne  le  jour  a  une  deesse  et  rappela 
les  faveurs  que  lui  avait  prodiguées  la  for- 
tune. Le  corps  de  Poppée  ne  fut  point  brûlé, 
seion  rus:ige  romain,  mais  embaumé  avec  les 
plus  riches  parfums,  ainsi  que  cela  se  prali- 

3uait  pour  les  rois  étrangers,  puis,  au  milieu 
es  larmes  ofticielles,  il  fut  déposé  dans  le 
tombeau  des  Jules.  Ce  que  Tacite  dit  des  fu- 
nérailles et  les  éloges  que  l'historien  Josephe 
décerne  à  Poppée,  qu'il  appelait  <  une  femme 
pieuse,  t  permettent  de  croire,  dit  M.  Renan, 
qu'elle  avait  adopte  la  religion  juive.  «  Rien 
ne  manquait  à  Poppée  qu'une  âme  honnête, 
dit  Tacite.  Sa  mère,  la  plus  belle  femme  de 
son  temps,  lui  avait  donné  la  beauté  et  la 
noblesse;  ses  richesses  étaient  assorties  à  sa 
naissance,  sa  conversation  aimable,  son  esprit 
distingué.  Modeste  dans  son  air,  débauchée 
dans  ses  mœurs,  elle  sortait  peu  et  toujours 
le  visage  il  demi  voilé,  pour  laisser  quelque 
chose  a  désirer  aux  yeux  et  peut-être  parce 
qu'elle  était  mieux  ainsi.  Jamais  elle  ne  mé- 
nagea sa  réputation  et  ne  lit  de  ditférence 
entre  un  amant  et  un  mari  :  incapable  d'atta- 
chement, insensible  à  celui  des  autres,  là  où 
elle  voyait  son  intérêt,  elle  portait  sa  pas- 
sion. •  Courtisane  du  plus  grand  monde,  ha- 
bile à  relever  par  des  recherches  de  modes- 
tie calculée  les  attraits  d'une  rare  beauté  et 
d'une  suprême  élégance,  elle  avait  su,  par  ses 
alternatives  de  puueur  et  d  abandon,  prendre 
un  puissant  empire  sur  Néron,  un  maniaque 
débauché.  Elle  avait  au  plus  haut  point  le 
culte  de  sa  beauté.  On  raconte  qu'un  jour 
elle  brisa  son  miroir  parce  qu'elle  s'aperçut 
quelques  taches  au  visage,  et  qu'elle  souhaita 
de  mourir  avant  d'avoir  vu  diminuer  ses 
charmes.  En  quelque  lieu  qu'elle  allât,  elle 
se  faisait  toujours  suivre  de  cinq  cents  ânes- 
ses,  dont  le  lait  lut  fournissait  <jes  bains  pour 
entretenir  la  blancheur  et  la  fraîcheur  de  sa 
peau.  Elle  faisait  usage  d'un  fard  onctueux, 
composé  de  seigle  bouilli  avec  de  i'huile  et 
foiniant  une  pâte  épaisse,  dont  elle  se  cou- 
vrait le  visage  dans  la  matinée  pour  l'avoir 
frais  le  soir.  Elle  détachait  ce  fard  au  mo^-en 
d'un  lavage  au  lait.  Celte  sorte  de  masque, 
appelé,  du  nom  de  Poppêe,  poppeana  pin- 
guia^  fut  aussi  nommé  masque  au  mari^  parce 
que  lui  seul  en  était  victime.  Les  soins  minu- 
tieux qu'elle  donnait  à  sa  parure  tirent  don- 
ner son  nom,  suivant  un  grand  nombre  d'é- 
tyraologistes,  à  ce  jouet  dont  s'amusent  les 
jeunes  tilles  et  que  nous  nommons  poupée. 
Cette  petite  tigure  se  nommait,  en  effet,  po- 
pea  dans  la  bas-^e  laiinité. 

Les  statues  de  Poppêe  furent  renversées 
après  la  mort  de  Néron  ;  mais  lorsqu  Othon, 
son  mari  ou  son  amant,  devint  em|  ereur,  il 
fit  rétablir  ces  statues  par  un  sénatus-con- 
sulte.  On  voit  au  Vatican  et  au  Cupitole  des 
bustes  de  Poppée. 


ch.-l.  lie  mandeiKCht;  6,067  bab.  Beau  palais, 
bibiotheque  publique. 
POPPI  (IL),  peintre  italien.  V.  Morandini, 
POPPO  (Ernest-Frédéric),  philologue  alle- 
mtuid,  ne  à  Guben  (basse  LusaceJ  en  1794, 
11  suivit  les  leçons  de  Herniann  k  Leipzig,  de 
Boeck  à  Berlin,  puis  devint  professeur  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  au  lycée  Er  ede- 
ric  il  Francfort.  Poppo  s'est  fait  connjiltre 
par  des  travaux  d'érudition  et  de  phil..lngie 
qui  lui  ont  acquis  une  réputation  mer  lee. 
Nous  citerons,  parmi  ses  «crits  :  Observalio' 
ttes  crtdcx  in  Thunjdidem  (Leipzig,  1816)- 
De  usu  particulx  iv  apud  Grxcos  (1816)  ;  /ie- 
mnrqufa  sur  les  diverses  metUodes  d'enseigne- 
ment  (Francfort,  »819);  Uemarques  sur  les 
yh'/thmea  et  le  dialecte  des  tragiques  grecs 
(1821)  ;  Sur  Vile  de  Chio  (i822J  ;  Sur  le  siège 
de  Syrncute  dans  la  guerre  du  Péloponése 
(1837)  ;  De  latimtate  faiso  aut  mérita  suspecta 
(1841-18J0),  remarquable  ouvrage  de  philolo- 
gie lutine.  Mais  le  travail  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  la  réputation  de  Poppo  est  sa  belle 
édition  complète  des  Œuvres  de  Thucydide 
(Siultgard,  1821-1840,  11  vol.),  aussi  remar- 
quable par  lu  pureté  du  texte  que  par  l'exac- 
titude des  commentaires,  et  qu  il  tii  suivre  du 
Supplemenlum  Drtnntxi  lexici  Thucydidci 
(I«<i-I847,  ï  partle!^).  M.  Poppo  a  eJite,  en 
outre,  la  Cyropédie  (Leipzig,  1821)  etT^n-j- 
hase  de  Xenophon  (1827),  les  Dialogue»  dtt 
Dieux  de  Lucien,  etc. 

POPPTSBCE  8.  m.  (pop-pi-sme  —  du  gr. 
puppusTna^  formé  àepoppuzô,}(i  siffle).  Antiq. 
Bruit,  claquement  produit  avec  la  bouche, 
pour  exciter  un  cheval,  u  Sifflement  par  le- 
'luel  les  Orecs  croyaient  détourner  la  maligne 
influence  des  éclairs. 

POPEAD  POPPABT  ou  POPEB.  rivière  de 
Nmpire  d  Autriche.  Elle  prend  sa  source 
diins  let  Karpalhes,  &ur  k'^  contins  de  la  Gali- 
cie  et  de  U  liongno,  se  diiiçe  d'abord  au  S.  en 
^"parant  les  comitaia  de  Liptau  et  de  Zips, 
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baigne  le  comitat  de  Saros,  coule  au  N.-E-, 
pénètre  en  Gahicie,  où  elle  se  jette  dans  la 
Dunajetz,  après  un  cours  de  150  kilom. 

POPDLÂCC  s.  f.  (po-pu-la-se  —  du  lat.  po- 
pulacius^  pupulacier  ;  de  populus,  peuple).  Bas 
peuple  :  Un  homme  de  la  populace.  Flatter  la 
POPtîLACE.  Exciter  la  populace.  La  raison^ 
qui  ne  présente  aucune  étrangeté,  n'étonne  pas 
assez,  et  la  populace  veut  être  étonnée.  (Di- 
d'M-ot.)  La  POPULACE  croit  aller  mieux  à  la 
liberté  quand  elle  attente  à  celle  des  autres. 
(Rivarol.)  Le  pouvoir  absolu  met  les  tyrans  au 
niveau  et  même  au-dessous  de  la  populace  la 
plus  ignorante.  (B.  Const.)  La  populace  a 
plus  d'une  fois  sauvé  Borne.  (V.  lluço.)  Le 
peuple  doit  être  à  la  populace  ce  qu  est,  en 
industrie^  le  net  au  brut.  (E.  de  Gir.) 
La  raison  n'agît  point  contre  une  populace. 

lUcms. 
Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs. 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place. 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  popu/ace. 

BOILEAD. 

POPDLACERIE  s.  f.  (po-pu-la-se-iî  —  rad. 
populace).  .Mteurs  de  la  populace,  langage, 
manières  de  la  populace. 

POPULACIER,  1ÈRE  adj.  (po-pu-la-si6, 
i-è-re  —  rad.  popu:nce).  Qui  appartient,  qui 
est  propre  à  la  populace  :  Propos  popula- 
ciERs.  Goûts  P0PULACIERS.  Habituàcs  POPO- 

LACIERES. 

POPULÂGE  s.  m.  (po-pu-la-je  —  du  lat. 
popiilago;  de  populusy  peuplier).  Bot.  Genre 
de  renonculacêes,  dont  le  nom  scientitique 
est  calthay  et  le  nom  vulgaire  souci  des  marais  : 
La  médecine  emploie  le  popclage  des  marais 
comme  détersif  et  apéritif.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  populages  ou  calth'js  sont 
des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  al- 
ternes, entières  ou  lobées,  portées  sur  des 
pétioles  engainants  à  la  base;  les  fleurs  sont 
généralement  grandes,  jaunes,  terminales; 
les  fruits  sont  des  foliicules  membraneux.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  habi- 
tent surtout  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère nord.  Elles  croissent  en  général 
dans  les  endroits  ombragés,  humides  ou  même 
inondés.  Elles  possèdent  les  propriétés  gêné- 
raies  des  renonculacêes,  mais  à  un  degré 
très-énergique,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  belles  plan- 
tes, trop  peu  répandues  dans  les  jardins;  la 
beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs,  en 
général  très-précoces,  les  rend  très-propres 
à  orner  les  pièces  d'eau  dans  les  parcs  et  les 
jardins  paysagers.  On  les  propage  facilement 
d'éclats  de  pied,  faits  au  printemps. 

Le  popuiage  des  marais ,  vulgairement 
nomme  souci  d'eau,  clair  bassin,  giron,  etc., 
est  une  plante  toutfue  qui  atteint  la  hauteur 
de  oni,35  ;  ses  tiges  robustes  portent  de  gran- 
des feuilles  arrondies,  cordiformes,  crénelées, 
d'un  beau  vert  brillant,  et  se  terminent  pur 
de  grandes  fleurs,  largement  ouvertes,  u'un 
beau  jaune  d'or.  U  est  répandu  dans  toute 
l'Europe,  en  Sibérie  et  dans  r.-\méiique  du 
Nord.  On  le  trouve  au  bord  des  eaux,  dans 
les  prairies  humides  et  dans  les  endroits  ou 
l'eau  a  séjourné  pendant  l'hiver.  Il  fleurit 
dès  le  mois  de  mars.  La  ressemblance  que 
ses  fleurs  présentent  avec  celles  des  renon- 
cules lui  a  fait  donner  quelquefois  le  nom  de 
bouton  d'or,  qui  convient  surtout  à  la  variété 
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Les  tiges  et  les  feuilles  du  popuiage  sont 
au  plus  haut  degré  acres  et  caustiques.  On 
assure  toutefois  qu'on  peut  les  manger  sans 
danger  à  leur  premier  état  de  développe- 
ment ;  mais  leurs  propriétés  délétères  devien- 
nent ensuite  de  plus  en  plus  marquées  et 
atteignent  leur  maximum  d  intensité  quand  la 
plante  est  en  fleur.  C'est  une  des  espèces  les 
plus  actives  de  cette  famille,  ce  qui  doit  met- 
tre en  garde  contre  son  emploi.  Ses  proprié- 
tés stiiiiulant-^s  ont  fait  employer  le  popu- 
iage comme  apentif,  détersif  et  résolutif; 
mais  on  y  a  à  peu  près  renoncé. 

Dans  les  prairies  où  elle  est  tant  soit  peu 
abondante,  celte  plante  est  un  véritable  fléau 
pour  le  bétail,  qui  peut  toutefois  sans  incon- 
vénient en  brouter  les  jeunes  pousses  seule- 
ment. D  apros  Kaels,  les  vaches  qui  la  man- 
gent quand  elle  est  développée  sont  atteintes 
d'une  inflammation  violente  qui  les  fait  périr. 
Du  reste,  elle  est  dédaignée  par  tous  les  ani- 
maux, à  l'exception  des  cochons,  qui  dévo- 
rent avec  plaisir  ses  tiges  et  surtout  ses  ra- 
cines. Quand  elle  est  sèche,  elle  a  perdu  ses 
qualités  malfai>antes,  mais  ne  donne  jamais 
qu'un  mauvais  foin.  Comme  elle  s'étend  d'ail- 
leurs beaucoui.  et  qu  elle  étoufl"-.-  ainsi  les  gra- 
minées et  autres  bonnes  plantes  fourra:;cre-, 
le  cultivateur  ne  saurait  mettre  trop  de  soin 
k  la  détruire  dans  les  prairies,  opération  dif- 
ficile, car  la  plante  est  vivace  et  robuste.  11 
faut  l'urracher  avant  la  floraison  ou  couper 
la  racine  entre  deux  terres,  avec  un  outil 
bien  tranchant,  ou  enfin,  si  elle  pullule  trop, 
dessécher  ia  prairie  et  la  mettre  en  culture. 

Le  popuiage,  bien  que  ires-vénêneux,  est 
susceptible  de  quelques  applications  é>  ono- 
miques.  On  contit  dans  le  vinaigre  les  bou- 
tons à  fleurs,  pour  les  employer  en  guise  de 
câpres.  Les  fl.turs  elles-mêmes  sont  fort  re- 
cherchées par  les  nbe  lies.  Elles  donnent  une 
belle  couleurjaune,  et  on  s'en  sert  dan>  les 
campagnes  pour  colorer  le  beurre.  Cuites 
avec  de  l'alun,  elles  donnent  une  encre  assez 
solide,  mais  de  couleur  l'aie.  Les  feuilles  coii- 
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tiennent  un  peu  d'azotate  de  potasse  et  peu- 
vent servir  à  la  fabrication  de  ce  produit. 

Le  petit  popuiage,  regardé  par  quelques 
auteurs  comme  une  simple  variété  de  1  es- 
pèce précédente,  s'en  distingue  par  ses  feuil- 
les molles  et  plus  petites,  ainsi  que  les  fleurs; 
c'est  une  plante  assez  jolie,  mais  inférieure 
au  popuiage  à  grandes  fleurs,  préféré  parles 
jardiniers. 

Le  popuiage  bisma  est  haut  d'environ  0^,40; 
sa  lige,  simple,  peu  trapue,  porte  des  feuilles 
cordiformes,  ii  cinq  lobes,  et  se  termine  par 
une  petite  panicule  de  fleurs  vertes  ou  vert 
noirâtre  k  l'extérieur.  IL  croît  au  Népaiil  et 
dans  l'Himalaya,  sur  le  bord  des  eaux.  Il  est 
très-vénéneux,  et  les  naturels  emt-lôient  le 
suc  de  sa  racine  pour  empoisonner  leurs  ar- 
mes. Ils  le  regardent  aussi  comme  un  puis- 
sant moyen  de  repousser  une  invasion  ,  â 
cause  de*  la  facilité  avec  laquelle  il  empoi- 
sonne les  eaux.  Le  popuiage  codua  a  des  pro- 
priétés encore  plus  uéieteres.  Le  popuiage 
niràis  a  une  racine  tres-araére,  que  les  In- 
diens emploient  pour  guérir  les  lièvres.  Le 
popuiage  traçant  est  une  belle  plante  qui 
croit  en  Ecosse. 

POPULAIRE  adj.  (po-pu-lè-re  —  lat.  p'.pu- 
laris;  de  populus,  peuple).  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  au  peuple;  qui  lui  convient,  lui 
e^t  favorable  :  Opinion  populaire.  Erreur  po- 
PULAIRK.  Expression  populaire.  La  véritable 
grandeur  est  douce,  familière,  populaire.  (La 
Bruy.)  La  papauté  n'a  perdu  sa  puissance  que 
quand  elle  a  cessé  d'être  guelfe  ou  populaire, 
pour  se  faire  gibelineou  impériale.  (Chateaub.) 
Les  idées  qui  ne  peuvent  devenir  populaires 
sont  frappées  de  mort  en  naissant.  (Ballan- 
che).  La  victoire  s'attachera  au  parti  popu- 
laire toutes  les  fois  qu'il  sera  dirigé  par  un 
homme  de  génie.  (Chateaub.)  On  peut  remuer 
une  Chambre  populaire;  une  Chambre  aristo- 
cratique est  sourde.  (Chateaub.)  Tout  despo- 
tisme est  illégal;  rien  ne  peut  le  sanctionner, 
pas  même  la  volonté  populaire  qu'il  allègue. 
(B.  Const.)  Le  torrent  populairk  gui  coule 
avec  fureur  depuis  cinquante  ans  ne  rebrous- 
sera pas  chemin.  (S.  de  Sacy.)  Le  pamphlet 
est  le  livre  populaire  par  excellence.  (P.-L. 
Courier.)  Fax  fut  te  plus  ardent  ami  de  toutes 
les  rfoc/rrnes  populaires.  (Villem.)  Dans  tous 
les  pays  libres^  les  grandes  villes  sont  le  foyer 
des  élections  animées  et  populaires.  (Guizot.) 
La  souveraineté  popul.\ire  est  la  force  com- 
primée qui  éclate  et  brise  l'arbitraire.  (E.  de 
Gir.)  Dans  l'imagination  populaire,  la  poli- 
tique, de  même  que  la  morale,  est  une  mytho- 
logie. (Proudh.)  La  transfiguration  populaire 
s'opère  maigre  tout  et  à  la  face  île  Vhisioire. 
(Ste-Beuve.)  Cest  la  raison  populaire,  c'esl- 
à-dire  la  raison  spontanée,  qui  est  la  puissance 
créatrice  du  langage.  (Renan.) 

—  Qui  jouit  de  la  popularité,  de  la  faveur 
du  peuple  :  Itoi,  prince  populaire.  Ministre 

POPULAIPJÎ.  Député  POPCLAIRti. 

—  Gouvernement,  Etat  populaire.  Gouver- 
nement, Etat  ou  l'autorité  est  dans  les  mains 
du  peuple. 

—  Eloquence  populaire.  Eloquence  simple 
et  véhémente,  propre  à  faire  impression  sur 
le  peuple. 

—  s.  m.  Peuple,  foule,  vulgaire  ;  Sire! 
sire!  il  y  a  une  sédition  de  populaire  dans 
Paris!  (V.  Hugo.)  //  y  aurait  plus  de  sauva- 
gerie que  de  sagesse  à  mépriser  avec  rebuffa- 
des sourcilleuses  ce  qui  fait  le  charme  du  po- 
pulaire. (Th.  Gaut.)  Les  grands  seigneurs  du 
xviiic  siècle  s'amusaient  à  parler  la  langue  du 
populaire.  (Rigault.) 

Popaïaire  (le),  journal  des  intérêts  politi- 
ques, matériels  et  moraux  du  peuple,  diri-'e 
par  Cabet,  député  (ler  sept.  1833  -  4  oct.  I83j). 

Dans  cette  première  série,  le  Populaire 
était  un  joi-irnal  simplement  républicain,  avec 
des  tendances  socialistes,  mais  bien  éloigné 
des  idées  dogmatiquement  communistes  que 
Cabet  n'embrassa  que  plus  tard,  lors  de  son 
séjour  en  Angleterre,  à  la  lecture  de  l'Utopie 
de  Th.  Morus. 

Le  Populaire  était  vendu  par  des  crieurs 
portant  une  blouse,  un  chapeau  et  une  boite 
tricolores. 

Après  plusieurs  années  d'interruption,  il  re- 
parut sous  le  titre  suivant  :  le  Populaire  dr 
1841,  journal  de  la  reorganisation  sociale  et 
politique,  dirigé  par  Cabet,  aucËen  députe 
(U  mars  1841-août  1850);  la  collection  forme 
9  vol.  in-fol.  Pendant  cette  longue  période, 
son  mode  de  publicité  changea  plusieurs  fois, 
mais  il  fut  plus  généralement  hebdomadaire, 
il  subit  aussi  plusieurs  interruptions.  Organe 
des  théories  émises  dans  le  fameux  Voyage 
en  /cari«,  de  Cabet,  et  connues  dans  l'histoire 
des  idées  socialistes  modernes  sous  le  nom  de 
communisme  icarien,  le  Populaire  répandit  ces 
théories  parmi  les  ouvriers  et  forma  des  grou- 
pes assez  nombreux  de  disciples  dans  beau- 
coup de  Villes.  Après  la  révolution  de  février. 
Cabet,  qui  s'était  toujours  prononce  pour 
la  propagande  pacifique  et  contre  tout  moyen 
violent,  préetia  le  calme  et  la  conciliation  ;  ce 
rêveur  inofl'ensif  n'en  fut  pas  moins  en  butte 
à  la  haine  et  aux  calomnies  de  la  réaction. 
En  1849,  il  alla  diriger  au  Texas  la  colonie 
icanenne  dont  il  avait  été  le  promoteur.  Son 
journal  fut  continué  plu^^leurs  mois  encore 
par  un  de  ses  disciples  dévoués. 

POPULAIREMENT  adv.  (po-pu-lè-re-man 
—  rad.  populaire).  L>'une  manière  populaire, 
comme  le  peuple  :  Parler,  s'exprimer  POPD- 

LAIKKMl^T. 
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POPULARISATION  s.  f.  {fo-pu-la-ri-za-si- 
011  —  rad.  (lof/iJdri.Mjr).  Action  de  populari- 
ser ;  La  POPCLAKISATION  de  l'art. 

POPULARISÉ,  ÉE  (po-pu-la-ri-zé).  Part. 

-  i>5e  du  V.  l'ùj-ulariser  :  Jdée  popularisée. 
POPULARISER  V.  a.  ou  tr.  (po-pu-la-ri-zé 

—  -.ad.  populaire).   Rendre   populaire,   vul- 
.:ser  :  C'est  grâce  à  la  pressé  qu'il  est  pos- 

e  aujourd  hui  de  populariser  les  sciences 
■s  arts.  (Ed.  Laboulaye.) 

—  Rendre  agréable  au  peuple,  mettre  en 
,  ,-iir  auprès  du  peuple  :  Rien  ne  popularise 
•  .  -.m  roi  que  d'être  d'un  accès  facile.  (Acad.) 
Se  populariser  v.  pr.  Se  rendre  popu- 
laire :  il  fuie  tout  ce  qt^il  peut  pour  se  popu- 
lariser. (Acad.) 

Par  un  zèle  hypocrite  il  se  poi'Ularise. 
Et  c'est  une  couleur,  en  an  mot,  qu'il  a  prise. 
Etienne. 

—  Devenir  populaire,  vulgaire  :  Les  scien- 
ces, les  ans  se  popularisent  de  plus  en  plus. 

POPULARISME  s.  m.  (po-pu-la-ri-sme  — 
rad.  ijopulariser).  Recherche  exces;,ive  de  la 
popularité  :  César,  que  sa  haute  naissance  et 
ses  grands  talents  faisaient  déjii  remarquer, 
s'était  rendu  agréable  à  la  multilude  par  ses 
profusions  et  son  popularisme.  (Laharpe.) 

POPULARITÉ  S.  f.  (po-pu-la-l'i-té  —  rad. 
populaire).  Caractère  ou  conduite  de  celui 
qui  cherche  à  être  populaire,  à  capter  la  fa- 
veur du  peuple  :  A/feder  la  popularité.  La 
POPOLARIIÉ,  dés  qu'elle  est  un  goût,  dément 
bientôt  un  besoin.  (E   de  Gir.) 

—  Affection,  faveur  du  peuple  :  Acquérir 
de  la  POPULARITÉ.  Perdre  sa  popularité.  La 
POPULARITÉ  brille  comme  une  étincelle  et  se- 
teint  souvent  au  milieu  des  cendres,  (l.a  Ro- 
chef.-Doud.)  io  popularité,  quelque  grande 
qu'elle  soit,  est  comme  l'air,  une  puissance  qui 
élève  et  qui  ne  porte  pas.  (Lamenn.)  La  ¥0- 
pm^&RiTiù  ne  permet  pas  qu'on  l'abdique:  elle 
soulève  ou  elle  engloutit.  (Lamart.)  Juger  et 
mépriser  sa  propre  popularité,  c'est  le  signe 
de  l'homme  d'Etat.  (Lamart.)  La  popularité 
est  la  chose  la  plus  douce  qu'il  y  ait  au  monde. 
\y.  Cousin.)  La  popularité  est  plus  commu- 
nément un  écueil  qu'une  récompense.  (E.  de 
Gir.)  Ce  n'est  point  en  recherchant  la  popu- 
larité qu'on  iobtient.  (Petiet.)  La  persécu- 
tion, ce  charme  des  forts,  n'attire  personne 
de  leur  côte:  nulle  popularité  ne  s'attache  à 
leur  nom.  (Ed.  Quinet.) 

La  yojjuloriîé,  si  soutent  inSdèle, 

Est  flUe  de  la  terre  et  meurt  en  peu  d'.nstants. 

C.  Delavione. 
La  popularité,  c'est  la  grande  impudique 
Qui  tient  dans  ses  bras  l'univers. 

A.  Barbier. 

—  Gncycl.  Polit.  La  popularité  dont  jouit 
un  citoyen  peut  lui  être  acquise,  soit  par  de 
longs  services  rendus  à  la  pairie,  soit  pour 
un  service  capital  rendu  dans  un  moment  de 
détresse  pub.iquo  et  lorsque  tout  semblait 
perdu;  elle  peut  encoie  être  le  résultat  d'une 
vogue  passagère  et  avoir  pris  naissance 
comme  spontanément  et  sans  qu'il  soit  bien 
lacile  de  trouver  une  raison  quelque  peu  va- 
lable de  cette  vogue. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  de  ces  ti'ois 

modes  d'origine  de  la  popularité,  suivre  la 

v.'ur  du  peuple  dans  sou  développement 

.tôt  lent,  tantôt  rapide,  et  montrer  combien 

anouit   Mte  la  popularité,  alors  surtout 

.  lUe  n'est  pas  lentement  acquise  et  ne  re- 

e  point  sur  de  réels  services  rendus  à  la 

1  ne.  Nous  terminerons  cet  article  en  disant 

iiiues  mots  des  embarras  que  peut  causer 

lapulanté  et  enfin  de  ces  popularités  mal- 

.  ,;es  et  l'aclices  que  travaillent  à  se  faire  les 

lendants  au  pouvoir  ou  les  princes  pai-- 

1,  est  [iresque  banal  de  dire  que  chacun 
dans  sa  sphère  d'action  tend  b.  se  rendre  po- 
pulaire, suit  en  subjuguant  autant  qu'il  est  en 
lui  ceui  qui  l'entourenl.soit  en  leur  inspirant 
aue  confiance  dont  il  |iuisse  user  pour  gui  ler 
eux  dont  il  se  constitue  pour  ainsi  dire  le 
hef.  Ce  qui  se  passe  daus  les  milieux  les  plus 
:iio  lestes  se  reproduit  en  grand  dans  l'Etat, 
■:i  la,  comme  au  village,  si  l'on  s'efforce  d'ac- 
luctlr  la  popularité,  c'est  afin  d'exercer  sur 
oeux  qui  nous  euviroDiieut  une  action  domi- 

\ux  époques  de  liberté,  en  Grèce  et  il  Rome 
lUlrefois,  en  Krance  il  la  fin  du  siècle  der- 
iier  on  VU  naitie  ra|iideuieilt  de  grandes 
,/<'im';ariies.  Des  citoyens  habiles  il  manier  lu 
[larole  et  a  diriger  les  affaiies  publiques  de- 
Miirent,  eu  peu  de  mois,  en  peu  de  jours 
iiiéine,  ires-popiilaires  et  possédèrent  sur  le 
1  euple,  au  milieu  duquel  ils  vivaient,  un  ein- 
iino  qui  lut  souvent  presque  absolu.  D'aunes 
lepulations  naquirent  à  cote  de  celles  qui 
semblaient  inébranlables  et  les  détrônèrent 
.lu  moment  ou  elles  pouvaient  devenir  dan- 
gereuses pour  la  liberté.  Lu  popularité  dont 
juu.rent  les  grands  orateurs  et  hommes  d'E- 
tat des  républiques  d'Aihcnes  et  de  Rome, 
.elle  qui  fut  le  partage  des  grands  citoyens 
do  la  Révolution  française,  était  acquise  par 
de  réels  services.  Elle  fut,  à  l'époque  où  vi- 
vaient ces  personnages,  soumise  i  do  violents 
levireinenis,  et  elle  durait  peu,  surtout  pen- 
u.iiit  les  périodes  agitées.  Elle  naissait  d'un 
iiscuurs  énergique  ayant  amené  unedecision 
grave,  d'une  oatadlo  gagnée  dans  un  iiioment 
suprême,  puis  dm  ait  jusqu'à  ce  que  des  deci- 
sious  ou  des  evéueiueuts  plus  graves  encore 
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vinssent  porter  au  pinacle  ceux  qui  les  avaient 
iospiiêes  ou  conduits. 

Dans  les  Etats  libres,  la  popularité  peut 
s'acquérir  rapideineiit.  Elle  dure  peu,  car 
ceux  qui  possèdent  la  faveur  du  peuple  se 
remplacent  san6  cesse  ;  tous  les  talents,  tous 
les  dévouements,  toutes  les  capacités  pouvant 
se  faire  jour.  Sous  ces  gouvernements,  la 
popularité  est  de  bon  alol,  qu'elle  resuite  do 
longs  services  ou  soit  la  lécorapense  d'un 
service  éminent.  Dans  les  Etats  qui  subissent 
le  joug  despotique,  la  popularité  s'acquiert  le 
plus  ordinairement  d'une  façon  moins  rapide; 
elle  est  moins  vive,  mais  aussi  de  plus  longue 
durée.  Elle  s'attache  souvent  à  un  person- 
nage qui,  dans  un  Etat  libre,  eût  passé  abso- 
lument inaperçu  et  qui  doit  l'éclat  dont  jouît 
son  nom  plus  à  l'abaissement  des  esprits  sous 
le  joug  du  despotisme  qu'à  son  mérite  intrin- 
sèque. Lorsque  les  héros  de  cette  popularité 
sont  honnêtes,  ils  rendent  de  grandis  services 
à  leur  pays  et  Unissent  par  mériter  sérieuse- 
ment la  faveur  dont  ils  jouissent.  Lorsqu'ils 
sont  faibles  de  caractère  ou  pressés  de  jouir, 
ambitieux  ou  malhonnêtes,  ils  composent  avec 
le  pouvoir  et  échangent  leur  popularité  con- 
tre un  portefeuille  de  ministre.  Cette  variété 
n'est  pas  rare  dans  les  Etats  despotiques,  ou 
les  réputations  naissent  de  peu  de  chose  et 
ne  sont  point  discutées  au  grand  jour.  Inutile, 
croyons-nous,  de  citer  des  exemples  de  ces 
popu/aj-iiés  surfaites,  sombrant  dans  un  mi- 
nistère ou  un  Sénat  quelconque.  L'histoire  de 
ce  siècle  est  pleine  de  faits  de  ce  genre  et 
chacun  peut,  en  s'aidant  de  ses  propres  sou- 
venirs, eu  relever  d'assez  récents. 

A  côté  de  la  popularité  acquise  pour  des 
faits  d'ordre  politique,  popularité  puissante, 
dangereuse  quelquefois  et  toujours  très-fugi- 
tive, il  en  est  une  moins  tapageuse,  moins 
vtve,  mais  de  plus  longue  durée,  qu'acquiè- 
rent les  hommes  qui  ont  rendu  de  grands 
services  à  leur  pays  comme  inventeurs , 
comme  médecins,  comme  bienfaiteurs  de  Ihu- 
manite.  Ces  popularités  vivent  longtemps  et 
c'est  justice,  car  les  services  de  cet  ordre, 
eu  apparence  plus  modestes,  sont  aussi  réels 
que  ceux  que  rend  un  homme  politique  ha- 
bile. Ainsi  donc,  le  plus  ordinairement,  lapo- 
puiarité  naît  de  services  rendus,  soit  liurant 
une  longue  période,  soit  à  un  instant  où  la 
grandeur  du  péril  évité  fait  la  grandeur  du 
service. 

Elle  naît  exceptionnellement,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  par  un  concours  de  cir- 
coiiManoes  inatten'iues.  EUn  f.iit  alors  ces 
gloires  d'un  jour  qu'on  voit  s'évanouir  si  ra- 
pidement. Dans  cette  catégorie  figurent  les 
réputations  malsaines,  prenan  t  naissance  dans 
des  faits  donp  la  connaissance  devrait  cou- 
vrir de  honte  leurs  auteurs  et  les  faire  mé- 
priser. Les  gouvernements  despotiques  sont 
particulieiement  favorables  à  i'eelosion  de 
ces  popularités  qui  n'ont  rien  de  gênant  pour 
le  pouvoir,  détournent  les  esprits  de  la  chose 
publique  et  laissent  au  despote  tout  le  loisir 
de  gouverner  la  nation  suivant  son  caprice. 

A  côté  de  la  popularité  dont  il  vient  d'être 
question  et  sur  le  même  plan,  on  peut  placer 
une  popularité  dangereuse,  elle  aussi,  pour 
les  libertés  publiques.  Nous  avons  nommé  la 
popularité  militaire. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux, 
a-t-on  dit  avec  justesse.  On  pourrait  complé- 
ter cette  i^iensée  en  ajoutant  que,  en  général, 
les  républiques  ou  Etats  libres  n'ont  pas  de 
pire  eniienii  que  le  soldat  de  métier,  celui-tà 
même  qui,  courbé  toute  sa  vie  sous  l'obéis- 
sance passive  ou  habitué  à  être  obéi  sans  ré- 
plique, lit'  conçoit  pas,  bien  plus,  ne  peut  pas 
concevoir  un  Etat  libre  où  les  citoyens  déli- 
bèrent et  où  l'on  n'accepte  ordres  et  lois 
qu'après  les  avoir  discutés.  Les  réputations 
militaires  nées  de  batailles,  souvent  inutiles, 
sanglantes,  maïs  gagnées,  quelquefois  même 
de  bituilles  perdues  dans  des  conditions  dé- 
sastreuses, font  une  popularité  à  certains  sol- 
dyits  qui  eu  protkent,  comme  au  18  brumaire. 
Un  pays  qui  peut  s'éprendre  aveuglement  de 
cette  espèce  do  héros  acquiert  quelquefois 
une  puissance  et  une  gloire  passagères,  mais 
la  décadence  vient  vite  et  les  vioioues  de 
Mareugo  et  d'Ausierlitz  sont  rapidement  sui- 
vies de  l'invasion  étrangère.  Malheur  aux 
pavs  qui  se  complaisent  a  engendrer  de  sem- 
bl.ibles  popularités,  lis  se  donnent  â  l'inté- 
rieur un  maître  et  se  créent  à  lextèneur  des 
ennemis  qui  tôt  ou  tard  les  écrasent,  aux  ap- 
plaudi:)sements  des  peuples  qu'ils  avaient  au- 
trefois courbes  sous  le  joug. 

N'insistons  pas  plus  longtemps  sur  ce  point. 
La  severe  leçon  reçue  deux  fois  en  ce  siècle 
par  notre  malheureux  pays  semble  lui  profi- 
ter et,  d'ailleurs,  on  no  voit  surgir  àThorizoa 
aucune  grande  popularité  militaire. 

La  popularité  du  soldat  heureux  auquel  la 
France  doit  trois  invasions,  — on  peut  mettre 
la  troisième  au  comiiie  du  premier  lionaparte, 
car,  sans  lui,  le  second  a'eùi  point  été  tunpe- 
i-eur,  —  la  popularité  de  ce  soldat  heureux, 
disons-nous,  est  un  ^pecllnen  de  ce  que  peut 
pioduue  l'égarement  d'un  peuple  fanatise  par 
un  homme  a  qui  elle  pardonne  ses  défaites, 
son  despotisme,  son  ainbuion  insensée  pour 
ne  se  souvenir  que  de  quelques  victoires  rem- 
portées au  prix  de  sacrifices  iuouîs  et  conti- 
nus. La  facilite  avec  laquelle  le  peuple  par- 
donne et  accorde  sa  faveur  à  ceux  qui  savent 
l'éblouir  a  de  tout  tetu^s.  autrefois  comme 
aigourd'hui,  poussé  les  riches  et  tes  puissants 
à  conquérir  une  popularité  doutils  ne  sesout 
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le  plus  souvent  servis  que  dans  leur  intérêt 
propre  ou  dans  l'intérêt  de  leur  caste.  De  nos 
jours,  le  même  jeu  continue  et  les  princes 
toujours  plus  ou  moins  prétendants  au  trône 
tentent  de  conquérir  une  popularité  dont  ils 
se  serviraient,  s'ils  parvenaient  à  l'atteindre, 
au  mieux  de  leurs  intérêts.  Ils  sont  heureu- 
sement loin  du  but,  et  la  popularité  ne  va  plus 
à  ce  personnel  qu'on  soupçonne  trop  de  vou- 
loir se  refaire. 

Nous  venons  de  voir,  dans  le  court  exposé 
qui  préc'^de,  les  hommes  de  tout  rang  cher- 
cher la  popularité:  prince  ou  simple  citoyen, 
chacun  veut,  dans  le  milieu  où  il  croit  pou- 
voir étendre  son  action, obtenir  une  influence 
qui  lui  permette  d'y  être  pris  pour  guide  ou 
pour  chef. 

A  voir  les  efforts  faits  par  tous  pour  acqué- 
rir la  po/)u/a?-i7e,  on  croirait  qu'elle  ne  pré- 
sente que  des  avantîiges..  Combien  il  s'en 
faut,  cependant,  qu'il  en  aoit  ainsi  et,  puur 
quelques-uns  qui  arrivent  à  leur  but  dès  qu'ils 
peuvent  exercer  sur  les  masses  une  influence 
décisive,  combien  sont,  par  l'éclat  de  teu^r  nom 
même,  contraints  à  dépasser  le  but  qu'ils  vou- 
laient atteindre  ou  mis  dans  des  situations 
dont  ils  ne  peuvent  sortir  par  incapacité  ou 
manque  de  courage  1  Dans  cette  dernière  ca- 
tégorie se  placent  les  individus  qu'un  hasard 
a  mis  en  lumière  et  qui  n'ont  su  mesurer 
ni  leurs  forces  ni  l'espace  qu'il  leur  fau- 
drait franchir.  On  les  regardait  comme  ca- 
pables de  guider  un  mouvement  qu'ils  avaient 
provoqué;  ils  ont  fléchi;  au  dernier  moment, 
le  courage  politique  a  fait  défaut,  la  respon- 
sabilité qu'ils  assumaient,  au  moment  su- 
prême, les  a  effrayés;  ils  ont  reculé  et  leur 
popularité  a  sombré  du  coup.  D'autres,  après 
avoir  acquis  une  grande  influence  en  prenant 
l'initiative  d'un  acte  considéré  comme  néces- 
saire, ont  reculé  parce  que  ceux  qui,  dans 
leur  pensée,  ne  devaient  que  les  suivre  les 
ont  dépassés.  Ils  se  sont  alors  arrêtés  ;  ils  ont 
même  tenté  un  effort  en  arrière  contre  leurs 
propres  amis,  et  alors ,  non-seulement  leur 
poj9^i^a?-(ïe  s'est  évanouie, mais  ils  ont  été  rais 
au  rang  des  ennemis  du  peuple,  et  quelquefois 
ce  fut  justice.  A  ces  deux  catégories  de  ci- 
toyens populaires  la  popularité  a  été  inutile, 
car  ils  étaient  relativement  honnêtes.  Aux 
coquins  seuls  la  popularité  profite  souvent, 
car  ceux-là,  soit  qu'ils  convoitent  le  pouvoir 
ei  usent  de  l'influence  dont  ils  jouibsent  pour 
s'en  emparer,  soit  que,  travaillant  pour  un 
autre,  ils  se  retournent  à  temps  et  reçoivent 
le  prix  de  leur  trahison  ,  ont  monna\é  leur 
popularité  ei  conservent,  lorsqu'ils  ont  perdu 
la  faveur  populaire,  le  bénéfice  de  leur  volte- 
face;  l'honnête  homme,  lui,  rentre  dans 
l'obscurité,  calomuié  par  les  uns,  vilipendé 
par  les  autres  et  n'ayant  de  sa  popularité 
d'autrefois  conservé  souvent  qu'un  amer  sou- 
La  conséquence  de  ce  qui  précède  est  qu'il 
faut  se  défier  de  ceux  qui  courent  trop  après 
la  popularité  et  attendre,  en  faisant  simple- 
ment son  devoir  de  citoyen,  qu'elle  vienne 
vous  trouver.  Quand  elle  est  venue,  il  faut  se 
défier  de  soi-méine  et  ne  point  se  laisser  gri- 
ser par  une  faveur  qui,  tout  le  démontre,  est 
d'autant  plus  fugitive  qu'elle  est  plus  bril- 
lante. 

Popularité  (l\),  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  Casimir  Uolavigne  (Thcâtre-Fran- 
çais,  icr  décembre  183SJ.  Dans  celte  pièce, 
l'auteur  s'est  contente  de  transporter  en  An- 
gleterre, sous  le  règne  de  George  II,  quel- 
ques-uns des  événements  qui  ont  suivi  notre 
révolution  de  1830.  Un  jeune  membre  du 
Parlement,  Edouard  Lindsay,  s'est  concilie 
au  plus  haut  point  la  faveur  du  peuple  en 
faisant,  dans  ses  discours,  une  violente  op- 
position au  ministère.  Tous  les  partis  ont  les 
yeux  fixés  sur  lui  et  veulent  se  l'attacher  : 
royalistes,  radicaux  et  conservateurs;  Lind- 
say repousse  toutes  les  séductions  ;  cependant 
arrive  le  moment  de  se  prononcer  d'une  ma- 
nière décisive.  Le  gouvernement  est  sérieu- 
sement mis  en  péril  ;  les  partisans  de  Charles- 
Edouard  se  sont  joints  aux  républicains  pour 
le  renverser  et  le  peuple  exaspéré  doit  favo- 
riser leur  dessein.  On  convient  du  signal  :  les 
funérailles  d'un  citoyen  cousiderable  servi- 
ront de  prétexte;  mais  il  manque  un  chef  el, 
d  un  commun  accord,  on  choisit  Lindsay. 
Pressé  ainsi  de  toute  part,  il  héMte  un  insutnt 
entre  la  ruine  certaine  de  su  popularité  et  la 
chute  non  moins  certaine  du  gouvernement. 
Cependant  le  devoir  remporte.  L'intorèi  de 
l'ordre  public  fait  taire  en  lui  toutes  les  con- 
sidétaiions  personnelles  de  gloire,  de  fortune 
et  d'amour.  Lindsay  avertit  le  ministère  et, 
gr&ce  à  ses  avis,  lu  conspiration  échoue.  U 
ue  Uirde  pas  à  recueillir  le  prix  de  ses  tergi- 
versations. L'émeute  se  retourne  conii-e  lui. 
Le  peuple  brise  sa  vieille  idole  et,  aban- 
donne ue  tous  ses  anciens  amis,  prive  de 
son  influence  politique ,  le  jeune  membre 
du  Parlement  se  voit  encore  repousse  par  le 
ministère  dont  il  n  été  le  sauveur.  Les  élec- 
teurs même  qui  l'ont  nomme  veulent  le  for- 
cer à  donner  sa  démission.  Mais  ce  dernier 
acte  d'ingratitude  relevé  son  courage.  Lind- 
sav  refuse  de  résigner  son  mandat  ;d  rester.i 
seul,  ^'il  le  faut,  sur  son  Uuic,  pour  défendre 
les  hbertcs  publiques  contre  toutes  les  atta- 
ques, qu'elles  viennent  du  lumistere  ou  des 
partis. 

Nous  avons  dit  que  le  poflte  s'était  contenté 
de  meure  sur  la  scène  les  faits  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire  après  la  révolution 
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de  Juillet.  En  effet,  Lindsay  personnifiait  alors 
les  hommes  d'Etat  qui,  après  les  événements 
de  1830,  n'avaient  pas  craint  d'exposer  leur 
popularité  en  s'opposant  aux  pa.ssions  de  la. 
multilude;  les  (artisans  de  Charles-Edouard 
désignaient  les  légitimistes  d'alors,  les  conspi- 
rateurs des  5  et  6  juin  ;  le  convoi  de  sirNevil 
rappelait  celui  du  général  Lamarque,  et  enfin 
le  dévouement  de  lady  Montrose  aux  Sluarts 
ét;iit  un  souvenir  de  la  tentative  desespérée 
de  la  duchesse  de  Berry.  Mais  tout  cela  ne 
constitue  pas  une  action  dramatique,  et  c'est 
là  ce  qu'on  demanderait  en  vain  à  la  Popu- 
larité. D'intrii-'ueou  de  mouvement,  il  n'y  en 
a  pas  trace.  La  pièce  marche  de  dialogue  en 
dialogue,  au  lieu  de  marcher  d'événement  en 
évén.-ment;  une  conversation  la  fait  avan- 
cer d'un  pas;  une  autre  la  pousse  un  peu  plus 
loin,  et,  passant  ainsi  d'un  entretien  politique 
à  un  entretien  amoureux,  elle  arrive  enfin  à 
un  entretien  moral  sur  ta  vanité  des  affec- 
tions populaires.  On  ne  peut  nier  que  l'auteur 
n'ait  trouvé  à  ce  sujet  d'assez  beaux  vers, 
parmi  lesquels  ceux-ci,  que  l'on  cite  quelque- 
fois : 

La  popularité,  que  pour  toi  je  redoute, 
Conjmence.  en  nous  prenant  sur  ses  ailes  de  feu. 
Par  nous  donner  beaucoup  et  nous  demander  peu. 
Elle  est  amie  ardente  ou  mortelle  ennemie. 
Et,  comme  elle  a  sa  gloire,  elle  a  son  infamie. 
Jeune,  tu  dois  l'aimer  ;  son  charm«  décevant 
Fait  battre  mon  vieux  cœur;  il  m'enivre  et  wuTent, 
Au  fond  de  la  tribune  où  ta  voix  me  remue. 
Quand  d'un  même  transport  toute  un*  Chambre  émae 
Se  lève,  t'applaudit,  le  porte  jusqu  aux  cieux. 
Je  Sens  des  pleurs  divins  me  rouler  dans  les  veux. 
Mais  si  la  volonté  n'est  égale  au  génie. 
Celte  faveur  bientôt  se  lourne  en  tyrannie. 
Tel  qui  croit  la  conduire  est  par  elle  entraîné  : 
Elle  demande  alors  plus  qu'elle  n'a  donné- 
On  Êiil  pour  lui  complaire  un  premier  sacrifiée. 
Un  second,  puis  un  autre;  et  quand  k  son  caprice 
On  a  cédé  fortune  et  repos  et  bonheur. 
Elle  vient  ûeremeni  vous  demander  l'honneur. 
Non  pas  cet  honneur  faux  qa'«rlle-même  disperse. 
Mais  l'esiime  de  soi  qu'aucun  b:en  ne  compensa. 
Ou  l'honnête  homme  alors,  ou  le  dieu  doit  tomber; 
Vaincre  dans  cette  lutte  est  enciT  succomber. 
On  résiste,  elle  ordonne;  on  fléchit,  elle  opprime. 
Et  traîne  le  vaincu  des  fautes  jusqu'au  crime. 
De  son  ordre,  au  contraire,  avcz-vous  fait  mépris. 
Cachez-vous,  apostat,  ou  voyez,  h  ses  cris. 
Se  dresser  de  fureur  ceux  qu'elle  tient  en  laisse. 
Pour  flatter  qui  lui  cède  et  mordre  qui  la  blesse  ; 
Des  vertus  qu'ils  n'ont  plus,  ces  détracteurs  si  bas. 
Ces  insuUeurs  gagés  des  talents  qu'ils  n'ont  pas. 
Elle  excite  leur  meute,  et  les  pousse  et  se  venge. 
En  voua  jetant  au  front  leur  colère  et  leur  fange. 
(Acte  1«'.) 
H  litansavantCasimirDelavijoe,  un  poète 
autrement  énergique,  Auguste  Barbier,  s  était 
écrié  dans  ses  ïambes  brûlants  : 
La  popularité,  c'est  la  grande  impudique 

Qui  tient  dans  ses  bras  l'univers; 
tout  le  monde  sait  le  reste.  Or,  &  ce  mo- 
ment-là, on  ne  pouvait  parler  ainsi  sans  pé- 
ril, tandis  qu'en  1S3S  les  passions  politiques 
étaient  apaisées,  les  colères  amorties  et  il 
n'était  guère  utile  de  venir  les  réveiller.  Le 
froid  accueil  fait  à  la  Popularité  a  démontre 
une  fois  de  plus  que  le  théâtre  ne  vil  pas  de 
froides  déclamations  ni  de  discours  plus  ou 
moins  spirituel^,  plus  ou  moins  éloquents, 
mais  de  mouvement,  d'action  et  d'imprévu. 

POPULATION  s.  f.  (po-pu-la-si-on  —  bas 
lat.  popuialio;  de  populus,  peup.e).  Ensemble 
des  habiunts;  nombre  des  faabitanU  :  Aa  po- 
pulation de  ia  France.  La  population  d'un 
département  y  d  un  arrondissement^  d'urne  com- 
mune. La  POPUL.VTIOÎÎ  es^t  d'ordinaire  en  rai- 
son de  la  bunte  du  sol.  (Volt.)  La  POPm^TiON 
générale  du  glvte  est  évaluée  a  onze  ou  dou&t 
cents  miUioHS.  (Chateaub.)  Les  moyens  d'exis- 
I    tence  s'accroissent  plus  vite  que  ia  POPt:i_à- 
Tios.  (F.  Bastiat.)  La  fopul.vT10S  tend  a  se 
,    mettre  au  niveau  des  moyens  d'e-ri&tenet.  (Bas- 
tiat.)   Un  tiers  de  la  population  de  Pans 
(   meurt  à  l  hospice.  (Torsv..,..>    «  L^f  popula- 
I    TIONS  d'esclaves  ne  >■•  ■  ■''  par 

I    l'importation.  (A.  Mi:  ^rnù.e 

;    prendre  au  sérieux  i  '  rUL-à 

1    Tioa  virile,  fait  tien  /c*  ..c  .  .^-<  y.^-  celle 
des  femmes.    (G -erouil.)   Lts   ^,iOJ^,r^:es  trop 
longtemps  S"ttsfaites  »■ 
POPCi-^TIONS    mecontf 


iirtie  de  t 


eillcHt  en  sursaut  les 
(F.    ^'^    Gir,)   La 


pas  p.tis  (i^  i)  f-.  ïô  .; 
/e.c.   (Proudh.)    Us 


:  par 


ur   dannerm^ 


le   tegime    industriel    ^•> 
(Mich.  Chev.) 

—  Ensemble  des  individus  qui  composent 
une  caie.,orie  particulière  :  La  FOP«7lJh-no.N 
des  misérables  croit  avec  leur  misère,  (Leùru- 
Kolhu.) 

—  Par  anal.  EnsembU*  des  es;  êces  anima- 
les ou  végétales  du:,^  n  î  *  vs, 
d'un  Ueu  aelerin;ue  :  -  >  mari- 
times soit  encore  p>us  -s  PO- 
PULATIONS terrestres.  .  ■  siiti^ent 
souveut  de  petites  men  i-.tt-.turts.  oat  leur 
POPUUkTiox  «  P^vt,  comme  les  wurt.  (A. 
Maury.) 

—  Encyd.  Les  statisUctens  donnent,  en 
général,  les  chiffres  les  plus  contradictoires 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  pipuiation.  Lua 
d'eux,  M.  l.egoyi,  d  t,  dans  le  Moniteur  uni- 
versel du  4  février  IS6?,  que  •  conirairemeni 
à  une  opinion  asses  accréditée,  l'accroisse- 
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ocDl  ir  U  po/iu/Kion  en  France  est  plus  ra- 
pide au  XIX'  siècle  qu'au  xviii»,  i  et  il  ap- 
puie son  opinion  sur  divers  chiffres.  Et,  ce- 
pendant, le  même  auteur,  d  ins  U  finut  de 
l'ranet  du  30  avril  1ST3  (p.  4S),  donne  des 
chiffres  d  fferents  et  sa  conclusion  est  que 
•  la  population  s'accroissait  plus  rapidement 
dans  le  dernier  siècle  que  de  nos  jours.  • 
M.  Legoïl,  M.  Muurice  Block  et  M.  Souvo- 
rine,  que  nous  citerons  souvent,  se  coutredi- 
fcent  presque  conslainment,  ne  donnent  que 
rarement  les  dates  auxquelles  sa  rapportent 
les  cbilfres  qu'ils  citent  et  presque  jamais  les 
sources  auxquelles  ils  les  cnt  puisés.  ■  On 
dirait  qu'ils  croient,  en  tr..itant  une  science 
SI  sérieuse,  ne  faire  qu'oeuvre  de  littérature, 
unt  il*  prennent  peu  de  soin  de*  fixer  l'ordre 
des  temps,  de  se  mettre  d'accord  entre  eux 
et  avec  eux-mêmes,  d'autoriser  leurs  chiffres 
par  d.s  citations  exactes,  denchalner  leurs 
aiserlions  par  des  raisonnements  serrés  ou 
par  U  vu  ■  complexe  des  f.<its.  t  On  verra 
que  ce  iuf-ment  que  porte  M.  Achille  Guil- 
lard,  d  l'ns  ses  EUmenti  de  statistique  humaine 
(Pari-.  1855).  sur  les  statisticojraphes,  est 
loin  •l'être  severe.  Il  faut  tenir  compte,  ce- 
pendant, des  difficultés  de  toutes  sortes  que 
rencontrent  les  auteurs  qui  traitent  de  ces 
questions. 

—  Densité  de  la  population.  Nous  emprun- 
terons en  (.-rande  partie  les  chiffres  relatifs 
k  la  densité  de  la  population  dans  les  diffé- 
rents pa>s  à  l'ouvrage  de  MM.  E.  Behm 
et  H.  Wagner  :  Die  Bevolkerumj  der  Erde 
(Gotha.  187<,.  Autres  sont  les  chiffres  donnés 
par  M.  Block  dans  son  Annuaire  de  l'écono- 
mie paUtiqiie  et  de  la  statistique  de  1874  ;  au- 
tres encore  ceux  donnés  par  M.  Souvorine 
dans  son  Âoui/,-ii  ilc>i/en<f<ir  de  1874,  ainsi  que 
ceux  donnés  par  le  département  de  statisti- 
que de  'Washington  en  IS71.  MM.  Behm  et 
\Vjiener  nous  i-arai^seot  mériter  le  plus  de 
connance;  ils  citent,  en  effet,  toutes  les  au- 
torites sur  lesquelles  ils  s'appuient.  C'est  d'a- 
l-rés  eux  que  nous  avons  établi  le  tableau 
suivant  : 

HABITANTS    Par    KrLOMÉTRK  CARRK. 

Beljjique  (1870) 173 

Inde  portuiîaise 1S7 

Java.   .  . 125 

Zanzibar 125 

Chine I!I 

Antilles  françaises  ....  116 

Grande-Bretafe-ne  (1870).  UO 

Alsace-Lorraine  (1871)  .  107 

Ilali.!   (1871) 90 

Japon  (1870) 89 

Inde  anglaise 84 

Allemigni;  (1870) 75 

France  (187!) 68 

Irlande  (1871) 66 

Suisse  (1870) 64 

Aulriche-Hungrie(1871).  58 

Danemark  (1870) 47 

Portugal  (1870) 44 

Roumanie 37 

Espagne  (1871) 33 

San -Salvador 32 

Serbie  (1870) 30 

Grèce  indépendante  ...  29 

Turouie  d'Europe 26 

Soudan 24 

Haïti 2! 

Cochincbine  français!.  .  21 

Tunisie 17 

Guatemala  (1865) n 

Russie  d  Eiimpc  (sans  la 

Finland»)[i87l] 15 

Transcaucuaie  (1871).  .  .  15 

Cuba 12 

Talti 12 

Cambodge 12 

Kokhand Il 

Afrique  èquatoriale.  ...  Il 
Po-aessions     portugaises 

d'Afrique Il 

Indo-Cbine  britannique  .  10 

Boukhara 10 

Pa}.i  des  Galas  (Afrique).  lo 

Maroc g 

Birmanie 8 

Siara 8 

Pénins.  Scandinave;  1871).  s 

Abyssioie 7 

Madagascar 7 

Turquie  d'Asie ^ 

Chili 8 

Afghanistan 5 

Kt'.v[te 5 

Kuf.-Uni«  (1870) s 

Finlande  (1170) 5 

Aig-rie 4 

B'-I'jutchistan 4 

Stiiiiatra 4 

Tl-  t-' 4 

• .'1")   ....  3 

'•)....  3 

3 

iiiir.iiiie  .  3 

"'""■"" 3 

MAntchoune 3 

1;-' 3 

K'piateur 2 

j'iiraguay , 

Vnrw  IIM4) { 

l'rugu.y   (U7J) j 

Brésil  (liai)!  '.'.'.'.'..',  1 
lUpubliqua  Argentins  .  .  | 
Tnpoli I 
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Turkestan  russe I 

Venezuelfl 1 

Groenland 0,7 

Khiva 0,7 

Mongolie 0,6 

Sahara 0,5 

Sibérie  (1867) 0,3 

Canada 0,2 

Terre  des  Graitds-N  iina- 

quois  (Afrique) 0,07 

Australie 0,02 

Patagonie    et  Terre    de 

Feu 0,02 

Europe 30,5 

Asie  avec  la  Mula::jte 14,5 

Afrique 6,8 

Amérique 2.0 

Oréanie 0,5 

Globe  terrestre  en  moyenne.     10,2 
Habitants  par  hectare. 

Paris 231 

Berlin MO 

Londres iut 

Vienne iu5 

Lu  population  est  très-dense  en  Belgique, 
en  Chine,  en  Anjrleterre.  Aussi  les  salaires 
y  sont  excessivement  bas.  On  voit  en  Beli^'i- 
que  des  ouvriers  ne  gagner  que  12  francs  par 
semaine;  et  ce  chiffre  baisse  encore  si  le  nom- 
bre des  concurrents  au  travail  s'élève.  La 
misère  des  habitants  de  la  Chine  et  de  ceux 
des  -rraudes  villes  de  l'Angleterre  est  pro- 
verbiale. Au  contraire,  dans  les  pays  à  popu- 
lation clair-semée,  tels  que  le  Brésil,  les  États- 
Unis,  l'Australie,  etc.,  le  bien-être  est  géné- 
ral et  le  prix  des  salaires  tres-élevé.  La  ri- 
gueur du  climat  explique  le  peu  de  densité 
de  la  population  de  la  Finlande,  de  la  Sibé- 
rie; l'infertilité  du  terrain  produit  le  même 
effet  dans  le  Turkestan  russe.  Toutefois, 
n'oublions  pas  que  les  chiffres  relatifs  à  la 
Sibérie  et  au  Turkestan  russe  sont  incompleis 
et  ne  peuvent  pas  être  pris  à  la  lettre,  mais 
seulement  approximativement.  Enfin  ,  on 
trouve  une  preuve  de  l'influence  des  institu- 
tions politiques  ou  sociales  sur  la  population 
dans  l'exemple  de  la  malheureuse  Irlande,  qui 
appartient  depuis  sa  conquête  à  plusieurs 
centaines  de  familles  anglaises  qui  emploient 
les  Irlandais  comme  fermiers.  Le  pays,  acca- 
blé par  une  épouvantable  misère,  ne  peut 
nourrir  la  moitié  des  habitants  que  nourrirait 
un  territoire  équivalent  de  la  nation  conqué- 
rante voisine.  Plusieurs  millions  d'Irlandais 
ont  été  forcés  de  quitter  leur  sol  natal  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

—  Mouvement  de  la  population.  Le  chiffre 
de  l'accroissement  de  la  population  d'un  pays 
est,  en  frénéral,  très-vanable.  Aujourd'hui,  il 
tend  à  baisser  de  plus  en  plus  dans  toute 
l'Europe.  Des  qu'il  s'agit  de  l'accroissement 
de  la  population  d'un  pays,  il  est  donc  indis- 
pensable de  (lire  à  quelle  année  ou  à  quelle 
période  s'appliquent  ces  chiffres.  C'est  ce  que 
ne  font  pas  malheureusement  tous  les  au- 
teurs ;  aussi  il  est  souvent  difficile  de  les  con- 
trôler ou  d'expliquer  les  contradictions  qu'ils 
présentent  entre  eux. 

Accroissement  tle  la  population  par  10,000  Aû- 
bitants,  d'après  M.  Maurice  Block  (Diction- 
naire de  la  politique,  1874)  : 

Etats-Unis  (1860-1870) 220 

Hollande   (1860-1869) 120 

Russie  (1846-1852) 89 

Grande-Bretagne  (18CI-I871).       86 

Autriche  (18Ô7-1870) 78 

Prusse    (1867-1871) 68 

Belgiq'ie   (1856- 18G6) 57 

France  (1861-1866) 36 

Suéde  (1865-1870) 7 

Voici  le  tableau  de  IWcroissement  annuel 
de  \^  population  des  différents  Etats  de  l'Eu- 
rope par  10,000  habitants,  calculé  pur  M.  Le- 
goyt. 


ACCaolSBS- 

p£riodb 

pour  10.000 
habitants. 

doublement. 

ans. 

130 

50 

133 

52 

132 

53 

131 

53 

12G 

55 

120 

55 

100 

S4 

105 

CG 

105 

C6 

105 

ce 

88 

79 

84 

83 

83 

84 

70 

9'J 

67 

101 

03 

UO 

38 

.83 

Russie 

Suède 

Norvège  .... 

Ecosse 

Angleterre .  .  . 

Prusse  

Hongrie 

Saxe 

Hollande  .... 
Danemark  .  .  . 
Belgique  .... 
^'urteiiiberg .  . 

Italie 

Bavière 

Espagne  .... 
Autriche  .... 
France 


Voici  les  chiffres  des  naissances  dans  di- 
vers Kiats  de  l'Eiirupe  tels  que  les  donnent  : 
M.  Block  diiiiH  le  Dictionnaire  de  ta  politique 
(Paris,  1974)  j  M.  Legoyl,  fletiue  V  France 
(  avril  1873  ) ,  et  le  Aouikii  kalendar  de 
M.  Souvorine,  ou  qui  sont  calculés  d'après 
ce  dernier  ouvrage. 
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Habitants  pour  1  naissance,  d'après 
Souvorine. 

Russie 20.50 

Saxe 24,27 

Prusse 25,13 

Autriche 27,14 

Espagne 27,38 

Portiigul 27,90 

Belgique 30,03 

Norvège 30,27 

Danemark 30,41 

Hollande 30,61 

Suède 30,72 

Bavière 30,78 

Angleterre 31,01 

Grèce 34,08 

France 39,21 

Naissances  pnr  10.000  linhilants. 


Russie  .... 

Hongrie  .  .  . 
Wurtemberg. 

Saxe 

Sibérie  .... 
Espagne  .  .  . 
Prusse  .... 
Autriche.  .  . 


D'après 

Daprés 

Block. 

L«;goyt. 

507 

507 

415 

415 

408 

394 

401 

404 

3SS 

384 

382 

384 

382 

387 

376 

3S4 

370 

365 

356 

354 

333 

354 

355 

356 

327 

330 

325 

351 

313 

317 

311 

311 

289 

■ 

265 

266 

262 

" 

Portugal .  . 
Angleterre. 
Ecdsse  .  .  . 
Hollande.  . 
Suéde.  .  .  . 
Belgique.  . 
Ftniande.  . 
Norvège  .  . 
Danemark  . 
Grèce.  .  ,  . 
France.  .  . 
Irlande.   .  . 


Il  est  aisé  de  voir  que  ces  chiffres  se  rap- 
portent à  des  années  différentes;  mais  on  ne 
dit  pas  à  quelles  années  ;  toutefois,  comme  on 
sait  que  le  nombre  des  naissances  est  depuis 
longtemps  en  voie  de  décroissance  en  Europe, 
les  chiffres  de  M.  Souvorine  se  rapportent, 
sans  doute,  à  des  époques  plus  récentes  que 
ceux  de  MM.  Block  et  Legoyt. 

On  sait  que,  dans  toutes  les  grandes  villes, 
les  familles  qui  comptent  le  plus  d'enfants 
sont  les  plus  pauvres.  Paris  n'échappe  pas  à 
cette  règle.  Il  résulte  des  chiffres  donnés  par 
{'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  de  1874 
et  fondés  sur  ie  recensement  de  1869  qu'à 
Paris  le.s  familles  qui  comptent  le  plus  d'en- 
f:ints  habitent  les  quartiers  pauvres.  Ainsi, 
pour  1  naissance,  on  trouve  : 

XlVe  arrond.  (Observatoire).     18,5  hab. 
Xe  arrond.  (Saint-Laurent)  .     22 

XIIc  arrond.  (Reuillv) 25.4 

XVe  arrond.  (Yaugirard) .  .  .     26,3 

Les  personnes  qui  ont  le  moins  d'enfants 
habitent  les  quartiers  riches,  où  on  trouve, 
pour  1  naissance  : 

IXe  arrond.  (Opéra) 55,7  hab. 

1er  arrond.  (Louvre) 50 

Vile  arrond.  (l'iilais-Bourbon).  .     48,8 
Ile  arrond.  (Bourse) 46,8 

A  Paris,  en  moyenne  (1869),  on  compte 
32,8  habitants  pour  1  naissance;  Saint-Pé- 
tersbourg (1869),  34,3;  Berlin  (1S67).  30,1; 
Varsovie  (1864  1869),  22.1,  d'après  VEkono- 
7nista  de  Vaisovie  de  l»i72;  Moscou,  20,9; 
Odessa,  24;  Kiev,  25,4;  Bruxelles,  27,3. 

Enfants  par  mariage. 

Russie 4,72 

Kspugne 4.52 

Ecosse 4,00 

Ii;ilie 4.34 

Hongrie 4,31 

Norvège 4,25 

Su.'de 4,23 

Wurtemberg 4,22 

Prusse 4.14 

Hollande 4,07 

Autriche 4.01 

Beli^ique 3,96 

Angleterre 3.92 

Saxe 3,86 

Danemark 3,77 

Bavière 3,40 

France 3,u8 

France^  d'après  Legoyt. 

N 


périodes. 

pour  1  mariaga. 

1770-1774 

4,79 

1775-1779 

4,25 

1780-1784 

4,17 

1800-1815 

3,03 

1820-1830 

3,70 

1831-1835 

3,48 

1836-1840 

3,25 

1841-1845 

3,21 

1846-1850 

3.18 

J851-18Ô5 

3,10 

1856' 1860 

3,10 

1S<1-I86> 

3,07 

POPU 

Enfants  naturels  par  10,000  naissances. 


D'après 

D'après 

Legnyt. 

Block. 

Bavière 

2,150 

2,268 

Wurtemberg.  . 

1.533 

1.579 

Sdxe 

1,491 

1,505 

Autriche  .... 

1,474 

1,472 

Danemark  .  .  . 

1,084 

1,084 

Suéde  

936 

920 

Ecosse 

903 

979 

Prusse 

827 

.      828 

Norvé-e  .... 

796 

786 

Fronce 

758 

756 

Hongrie  .... 

677 

677 

Belgique.  .  .  . 

649 

719 

Suisse 

y 

629 

Angleterre.  .  . 

619 

636 

Espagne .... 

619 

683 

Italie 

525 

494 

Hollande.  .  .  . 

3S3 

393 

Irlande 

324 

375 

Russie 

300 

300 

Grèce 

126 

• 

Enfants  naturels  par  100  i 

Paris  (1869) 27,9 

Saint-Pétersbourg  (1871).  .     24,3 
Varsovie  (IS64-1S69)  ....     17. b 

Berlin    (1867) 14,2 

Moscou 41,9 

Bruxelles 25,7 

Kief 13,7 

Odessa 8.9 

D'après  M.  Legoyt  {Dictionnaire  de  l'e'cO' 
nomie  politique^  1873),  les  naissances  d'en- 
fants naturels  forment,  à  Vienne,  près  de  la 
moitié  des  naissances  totales;  à  Stockholm, 
un  peu  moins  de  moitié  ;  à  Milan,  à  Florence, 
à  Copenhague,  plus  du  tiers.  A  Munich,  on  a 
vu  plus  d'une  fois  le  nombre  des  naissances 
naturelles  dépasser  celui  des  naissances  lé' 
gitimes. 

Habitants  pour  l  décès  ,  d'après  Souvorine. 

Norvège 58,42 

Angleterre 53,23 

Portugal 48,08 

Grèce 47,72 

Suède 47,67 

Danemark 46. 6< 

Belgique 44,27 

France 43,14 

Hollande 40.46 

Prusse 38,19 

Autriche 36,34 

Espagne 36  24 

Saxe 30.62 

Bavière 35,54 

Russie 26,60 

Décès  par  io,000  /laUtants. 


Suède 

Danemark.  - 

Grèce 

Portugal .  .  . 
Ecosse  .... 
Angleterre.  - 
France.  .  .  . 
Belgique.  .  . 
Caucase  .  .  . 
Hollande..  . 
Prusse  .... 

Saxe 

Espagne.  .  . 
Bavière.  .  .  . 
Hongrie  .  .  . 

Italie 

"Wurtemberg 
Autriche. .  . 
Sibérie.  .  .  . 
Ru.ssie  .... 
Finlande . .  . 


D'après 

D'après 

Block. 

Legojt. 

183 

184 

197 

196 

:02 

216 

206 

• 

282 

223 

227 

228 

230 

228 

240 

233 

254 

Î50 

269 

258 

291 

293 

296 

206 

299 

293 

308 

306 

306 

301 

316 

311 

325 

324 

368 

368 

D'ap:i 


378 


A  Paris,  la  mortalité  est  la  plus  forte  dans 
les  quartiers  pauvres. 

Habitants  pour  1  décéSy  en  1869. 

XIVc  arrondissement  (Observatoire).  22,9 

Xllle  —  (Gobelins).  .  .  .  25,7 

XlXe  —  (BelleviUe) . .  .  30,7 

XVe  —  (Vaugirnrd). .  .  31,0 

La  mortalité  est  la  plus  faible  dans  lea 
quartiers  riches,  excepté  cependant  le  "Vile  ar- 
rond., où  il  y  a  38,7  hab.  pour  1  décès. 

Habitants  pour  1  décès,  en  I8C9. 

IXo  arrondissement  (Opéra) 62,3 

110              —              (Bourse) 62,1 

Ville          —                (Ebsée) 60,0 

Vie            —               (Luxembourg).  54,7 

Habitants  pour  1  décès,  en  moyenne. 

Paris  (1869) 39,2 

Berlin  (1867) 36,5 

Saint-Pétersbourg  (  1869).     28,4 
Varsovie  (18641369) 23,0 

Mortalité  dans  d'autres  villes,  d'après  \'S- 
konomista  : 
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Décès  pour  1  habitant. 
Villes  du  grand-duché  de  Bade.  .     t3,i 

Londres 40.0 

Bruxelles 34,6 

Kiev 30,2 

Odessa 29,3 

Moscou 25,1 

Vienne 24,7 

Décès  de  0  à  l  an  par  100  nés  vivants, 
d'après  Legoyt. 

DaneniMik 9,32 

Norvège 10.33 

Holluiùic 11,37 

Ecosse 11,91 

Suède 14,35 

Angleterre 15,39 

Belgique 15,53 

Espagne 17,07 

France 17,25 

Autriche 17,33 

Prusse 23,05 

Saxe 22,55 

Italie 82.85 

Russie 26.81 

Bavière 31,03 

Rapport  des  jiaissaiiccs  aux  décès, 
d'après  Souvurinc. 

Norvpge 1,93 

Portugal 1,72 

Angleterre 1,72 

Suède 1,55 

Danemark 1,53 

Prusse 1,52 

Saxe 1,48 

Grèce 1,38 

Belgique 1,34 

Autriche 1,34 

Espagne 1,32 

Hollande 1,32 

Russie 1,30 

Bavière 1,16 

France 1,11 

Habitants  pour  1  marinrje,  d'après  Souvoriiie. 

Russie 95 

Saxe 117 

Prusse 123 

Danemark 123 

Angleterre 125 

Autriche 127 

Hollande 129 

Espagne 130 

France 130 

Norvège 130 

Suède 131 

Belgique 135 

I  Grèce 153 

Portugal 157 

Bavière 161 
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La  population  de  la  France,  sans  compter 
l'Alsace-Loriaine,  se  composyit,  en  1872,  de 
17,980,476  hommes,  dent  9,023,227  garçons, 
7,352,096  hommes  mariés  et  1,005,153  venfs, 
et  18,122,445  femmes,  dont  8,832,148  filles, 
7,320,510  femmes  mariées  et  1,969,787  veu- 
ves. 

Il  s'ensuit  donc  que  les  femmes  de  près  de 
32,000  hommes  mariés  ont  quitté  la  France 
ou  n'ont  pas  été  enregistrées  comme  ma- 
riées. 

Le  nombre  des  mariages  a  constamment 
augmenté  (en  valeur  absolue)  depuis  le  com- 
mencement du  siècle;  mais,  comme  le  fait 
observer  M.  Legoyt  (Revue  de  France,  30  avril 
1873),  ils  n'ont  pas  progressé  dans  la  même 
pro[:iortion  que  les  adultes  ou  mariahles. 

Sur  un  même  nombre  d'adultes,  il  y  a  donc 
moins  de  mariages  en  France  à  l'époque 
considérée  par  M.  Legoyt  qu'il  n'y  an  avait 
au  commencement  de  notre  siècle. 

Voici  les  conclusions  qu'apporte  M.  Legoyt 
à  une  étude  sur  le  Mouvement  de  la  popula- 
tion en  France,  que  nous  trouvons  dans  le 
Moniteur  unive7'sel  du  4  f-vrier  1S67  : 

<i  Eu  France,  on  trouve  la  plus  grande  fé- 
condité dans  les  départements  les  moins  aisés 
ou  dans  ceux  qui  renferment  la  plus  nom- 
breuse population  ouvrière,  et  réciproque- 
ment. 

i- Cette  restriction  volontaire  de  la  fécondité 
naturelle  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  le  résultat  d'un  calcul  égoïste  et  no- 
tamment du  désir  d'accroître  la  source  de  ses 
jouissances  ou  de  s'exonérer  des  graves  sou- 
cis, de  la  lourde  responsabilité  inhérente  k 
l'entretien  d'une  nombreuse  famille.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  elle  procède  d'un 
sentiment  d'humanité  et  d'affection,  les  pa- 
rents ne  voulant  avoir  que  les  enfants  aux- 
quels ils  peuvent  assurer,  d'abord  le  bien-être 
matériel  nécessaire  à  leur  conservation,  puis 
le  bienfait  d'une  éducation  conforme  aux  lé- 
gitimes aspirations  de  la  famille,  enhn  des 
moyens  d'existence  pour  l'avenir.  Si,  comme 
il  est  permis  de  le  croire,  les  facultés  du 
cœur  se  développent  parallèlement  à  celie^  de 
l'intelligence,  k  aucune  époque  la  tendresse 
des  parents  pour  les  enfants  n'a  été  plus  vive 
et  plus  éclairée  que  de  notre  temps,  et  on  peut 
en  considérer  comme  la  manifestation  la  plus 
certaine  le  phénomène  que  nous  venons  d'a- 
nalyser. Au  surplus,  l'expérience  prouve  que 
le  vœu  des  pères  de  famille  tend  à  se  réaliser. 
Il  résulte,  en  effet,  du  tableau  ci-après,  dressé 
pour  une  période  de  douze  années  (1853- 
1864),  que  le  plus  grand  nombre  de  survi- 
vants ii  vingt  ans  et  la  plus  longue  vie  moyenne 
se  rencontrent  précisément  dans  les  départe- 
ments qui  ont  la  moindre  fécondité. 


POPU 


POPU 


142- 


UM,T.S    .ES    V.KUT.O„S 

des 

du 
rapport  des  survivants 

moyen 

moyenne. 

FÉCONDITÉ. 

(lé  par  terne  lits. 

aux  naissances. 

. 

6 

de  53      h  56,5 

54,8 

26,1 

3,83 

13 
11 

de  57,1  à  59.7 

58,1 

31 

3,28 

de  60,1  à  61,8 

61,2 

32 

3.13 

12 

de  68      à  62,9 

62,5 

33,1 

3,02 

9 

de  63,2  a  63,9 

63,7 

53,2 

3,01 

12 

de  64      k  65, s 

64,9 

34,4 

2,90 

9 

de  66      a  67,7 

66,7 

36,8 

2,72 

7 

de  68,S  à  69,8 

69.4 

38,4 

2,60 

6 

de  70,3  à  76,6 

72,2 

41,7 

2,40 

85 

(Les  mêmes  calculs  n'ont  pu  être  faits  pour  |  »  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  con- 
le  Var,  par  suite  de  la  reunion  de  l'arrondis-  cluant,  rien  de  plus  décisif  dans  la  question 
sèment  de  Grasse  aux  Alpes-Maritimes.)  \   que  cet  important  document.  » 


VIE    MOYEN.NE. 


Nombre  d'années  qui  restent  à  vivre  en  moyenne  aux  individus  d'i 
(D'après   Souvorine). 


1  âge  donné 


Suède 

Angleterre  . 
Belgique.  .  . 


Bavière 

En  moyenne .  . 
Pour  l^homme  . 
Pour  la  femme. 


34 


26 


13 


La  durée  de  la  vie  moyenne  a  augmenté 
considérablement  en  France.  62,69  enfants 
sur  100  (1860-1863)  ont  atteint  ràgo  de  21  ans 
au  lieu  de  58,21  sur  100  (1820-1824).  Le  chiffre 


26  IS       I    12 

42.2  I    34,5    I    26,5       19,2   I    12,7 
41,0       33,5       25.8       18,5   !    12,3 

43.3  1  35,2  I  27,7  |  20,2  ;  12,7 
des  décès  par  100  habitants  y  est  descer 
de  2,55  (lSOO-1815)  h  2,30  (1S66-1S68).  L' 
moyen  des  décédés  s'est  élevé,  do  31  ans  l  ii 
(1S06-186S)  il  37  ans  10  mois  (1860-1868). 


6S  ans. 

70  ans. 

10 

10 

10 

9 

9 

9 

9,5 

■'iS 

9.3 

7,8 

9,8 

7,0 

VIK    PROBABLE. 


Nombre  d'années  qui  restent  à  vivre  au  plus  grand  nombre  d'individus  d'un  âge  donné. 
(D'après  Souvorine). 


Oan. 

sans. 

10  ans. 

20  ans. 

>0  ans. 

24 
24 

28 
29 

60  an». 

75  ans. 

24 

30 
38 
42 
42 

50 

50 
51 

56 

47 

47 

53 

39 
39 
42 
44 
44 

12 
12 
12 
13 
16 

5 
5 
5 

S 

7 

Suéde 

Belgique 

Fnmce 

ADfleterre 

Le  tableau  suivant  présente,  d'après  Souvorine,  la  population  du  globe  répartie  par  â^e 
our  1,000  habitants.  i  r      -o 


REPARTITION   DE   LA   POPUL.\TI0N   SUIVANT  l'ÀGE. 


Prusse  ,  .  . 

Etats-Unis. 
Norvège  .  . 
Angleterre . 
Irlande  .  .  . 
Suède.  .  .  . 
Danemark  . 
Belgique  .  . 
Hollande  .  . 
France  .  .  . 


0-5  ans. 

5-20  ans. 

20-30  ans. 

30-U)  ans. 

(0-CO  ans. 

60-U)0  ans. 

1,510 

3,155 

1,725 

1,445 

1,663 

6ce 

1,482 

3,702 

1,856 

1,237 

1,303 

420 

1.353 

2,995 

1,742 

1,356 

1,657 

897 

1,306 

3,228 

1,-52 

1,308 

1,672 

734 

1,260 

3,643 

1,710 

1,166 

1,568 

647 

1,257 

3,007 

1,770 

1,353 

1,831 

782 

1,249 

2,974 

1,806 

1,299 

1,834 

838 

1,164 

2,968 

1.661 

1,352 

1,960 

895 

1,127 

3,130 

1,743 

1,344 

1.877 

770 

929 

2,683 

1,634 

1,475 

2,264 

1,015 

—  Population  du  globe.  Voici,  d'après  un  tableau  emprunté  au  Jour, 
1874),  la  Statistique  de  \a.  population  de  toute  la  terre  : 


ai  officiel  (19  avri: 


DC     GLOBE. 


Europe. 

Empire    d'Allemagne ,    Pays  -  Bas ,    Belgique 

Suisse 

Espagne  et  Portugal 

France  

Italie  et  Malte 

Grande-Bretagne,  Irtando 

Monarchie  austro-hon^roi^e 

Suède,  Norvège,  Danemark,  Islande 

Russie  d'Europe 

Turquie  d'Europe  ,  Grèce 

Asie. 

Caucase  russe 

Sibérie  et  Turkeslau  russe 

Turquie  d'Asie 

Arabie 

Perse 

Afghanistan,  Beloutchistan,  Turkestan 

Inde  au  delà  du  Gange 

Inde  en  deçà,  du  Gange 

Sumatra 

Java 

Bornéo,  Célebes  et  autres  îles 

Chine 

Thibet,  Siam 

Kasch^ar 

Mongolie 

Mandchourie,  Corée 

Japon  

Afrique. 

Maroc 

Algérie 

Tunis 

Tripoli,  Pays  de  Fez 

Egypte 

Nubie 

Sahara 

Sénégambie,  haute  Gumee 

Soudan  

Abyssinie 

Afrique  orientale 

Afrique  méridionale  (Cap,  Natal,  etc) 

Naraa,  Damara,  Kniahari 

Afrique  occidentale 

Pays  de  l'intérieur 

Pays  de  l'Equateur 

Iles  de  l'occident 

Madagascar 

Petites  lies  à  l'orient 

Australie. 

Nouvelle-Qallcs  du  Sud 

Victoria 

Australie  Sud  et  Nord 

Queensland 

Australie  occidentale , 

Tusmanie , 

Nouvelle-Zétande , 

Nouvelle-Guince , 

Polynésie 

Amériiiue. 

Groenland,  (les  Arctiques 

Alaska 

Baie  d'Hudson,  Colomblt»  anghùse 

Canada 

Etats-Unis  d'Amérique 

Mexique 

Eutts  de  l'Amérique  du  Centre 

Indes  occidentales 

Guyane^  Veneiiiela,  Colombie,  Equateur 

Pérou,  Bolivie,  Chili 

Brésil 

Confédération  Argentine,  ParHijuay,  Urug"uay. 
Patagonie,  Terro-de-Feu * T . 


Toute  la  terre,  »,475,0»0  milles  carrés,  1  milliari  42d,l95.OO0  habitants,  soit  573  habitants 
par  mille  carré.  ** 


T.I.11. 

Par  mille 
carré. 

11,793 

51,302,000 

4.832 

10,823 

19,503,000 

1,802 

9,570 

36,417,000 

3,853 

5,161 

25,518,000 

4,916 

5,762 

30,534,000 

5,239 

11,305 

35,943,000 

3,179 

16,358 

7,755.000 

463 

99,185 

68,262,000 

688 

10,231 

20.511,000 

3.003 

180,118 

295,445,000 

1,640 

8,542 

5,500,000 

644 

269,000 

5,500,000 

21 

22,360 

15.150,000 

677 

48,000 

4,000,000 

83 

26,450 

5,000,000 

189 

36,470 

11,000,000 

300 

66,848 

184,000,000 

2,753 

36,000 

30,000,000 

1,831 

6,500 

8,000,000 

1.331 

2,445 

14,160,000 

5,781 

36,500 

12.300.000 

464 

70,000 

500,000.000 

7.14S 

23,000 

6,000,000 

260 

50,000 

6,250,000 

125 

90,000 

3,000,000 

33 

29,000 

91,000 

310 

10,300 

35,000 

3,400 

821,415 

853,860,000 

1,040 

12,200 

2,750,000 

325 

2.92O.00O 

341 

3,710 

1.000,000 

369 

14,080 

1.050,000 

75 

8.370 

3,350,000 

400 

23.100 

2,850,000 

134 

114,600 

3,700,000 

SJ 

38,500 

33,500,000 

1,000 

29,680 

38.800,000 

:.307 

49,900 

26.110,000 

533 

43,000 

4.500,000 

105 

29,240 

1,950,000 

6< 

15.000 

75,000 

38,350 

13.850.000 

361 

22,950 

3.830,000 

167 

71,600 

43.000,000 

600 

310 

475,000 

891 

10,930 

3,000,000 

276 

280 

560,000 

3.000 

SS7,9S0 

192,970,000 

357 

14,513 

450.00J 

31 

41,160 

700.000 

168 

42,500 

430.000 

10 

31,431 

360.000 

9 

45,898 

150,000 

3 

1,SS3 

190.000 

81 

4,998 

300,0.10 

60 

13.912 

1.000.000 

75 

4,355 

lulO.OOO 

lis 

162,000 

3,800,000 

«4 

75,000 

( 

10.000 

1 

37,000 

50,000 

t 

130.000 

500.000 

14.073 

3,063,000 

«1» 

133,630 

S$.535.000 

t93 

S6.1S7 

8.7SO.OOO 

343 

3.4$a,ooa 

383 

4.450 

4.360.000 

9S0 

49.700 

5,900,000 

130 

70,000 

6.800,000 

97 

147,635 

10.000.000 

68 

48,500 

3,100,000 

64 

15.900 

153.000 

9 

749,81* 

83,730,000 

u: 

179 
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D  »atr«  p«rl,  an  document  ém«n*  da  d*- 
p»rt«m«l  d.  .ut.>.t.qu.  ùe  W«.h.D,:lon,  pu- 
tl  *  e -»--•••  t  e     1'"*     ev.nuo  le  chiffre  de 

„„r" -   à  I  o>illi»r'i 

,,:  onsutoe  svec 

j     ;  Tioe  en  moins 

ÎJ^^.  -    )a  Slatislique 

^r^,"  uonnée  povir 

que 


Su: 

en  A- 
Afr 


dOD' 
••il  r, 

non. 
M.  .V 

Eor' 

al>: 


-.  :>8  demeurent 
Amérique,  6  en 
le.  Les  Eiats 
;  considérable 
.  h»bit«nls)  et 
>  Ce  seraient 
.-.s  de  1  univers 
■  nt  un  grand 
■    qu'approuve 

■ ,n  pays 

n.  tn 
noent 
j.Ulo- 
,-s  .iiiuies  ac- 
né, 10,5  sont 
.  :iS,  5,5  Espa- 
;ioniaD,  S  Sué- 
K    i;ui  .ins.   1.3  Portu- 
'  Danois,  0,4  Grecs  in- 


j  !  T  a  en  Europe  6î  vil- 

1^,  l'habiunts  et  lO!  vil- 

,;  -  5j  000  k   100.000  habi- 

.':  .    u  villes  de  [lus  de 

11   villes  de  50,000   à 

0.  .    .\nïleterre   (1871), 

ii\  .s.  demeurent  dans  les 

l.jj  -     40  pour  100;  en  Hol- 

lan'ae  i  t  •  o'-  -  i  — ■  100  ;  «"  Prusse  (1871), 
3Î  pour  100  ;'  eu  Kranoe  (1356),  27,3  pour  100  ; 
en  Danemark  (1870),  S3  pour  100;  «n  Suéde, 

"lIS*  viaes  les  plus  peuplées  de  la  terre  sont 
les  stliv.ar.fs  ■  10  villes  comptant  de  1  à  S  mil- 
lions d-habllanti;  Londres,  3,356,073  habi- 
lii  av.  ....  r.iilourirs  4,0î5,059;  Sout- 
a  ,  ooo';  Paris,  1,851,79!; 

p'  keuu  avec  Hanjang  et 

O  anton,  1.536,000;  Con- 

lauboiirijs,  1,075,000; 
Siau".i-i  ;  J'  'J"  ;  Tcliaulcheou  -  Fu , 
1.0..0°.000;'  sliiijnan-Fu,  1.000,000. 

18  viUei  C"niii;;:nt  de  500,000  a  l  million 
dhab.  :  New-Yurk, 04S,!9S  ;  Vienne,  91 1,871  ; 
Tientsin,  900,000;  Berlin,  886,000;  Tchin,- 
tufa,  800,000  ;  C-lcutia,  795,000;  Yeddo , 
67<  000;  Philadelphie,  674,000;  l'elersbourg, 
688,000;  Bombay.  645,000;  Moscou.  6iî,000; 
Fotticbeou.  600,000;  Chaohin,  600.000  ;Cilas- 
co»  547  000;  Liverpool,  505,000;  Bang- 
kok, 500,000;  Miako  ou  Kiato,  500,000  ;  Nan- 
kin, 500,00i>.  .,       ,      . 

Viennent  ensuit*,  en  Europe,  Mancheser, 
tu  000  habitants;  Naples,  448,000;  Birinin- 
>.-baio  355  000  ;  Madrid ,  338,000  ;  Lyon , 
an  OOO;  Dublm.  314,000;  Bruielles,  314,000; 
ManieiUe,  318,000;  Varsovie,  289,000;  Ams- 
u-.-dam,  264,000;  Milan,  161,000. 

Le  total  de  la  p'jpt^lalton  des  villes  de 
50  000  habitants  et  au-Jessous  ne  dépasse  pas, 
dàpres  II.M.  Bebro  et  Wegner,  69,378,500  ha- 
biu.nn  pour  toute  la  terre,  dont  32,000,000 
p  „,r  1,-  ■.  .  i  S  0  .\s;';.  28,850,000  jjour  celles 
[,  i  pour  celles  d  Amérique, 

j  '  ,  d'Afrique,  388,500  pour 

^...  ..st  eiacteroenl  le  ving- 

U^iue    i  -   .  " -...It. 

—  Population  par  eutlet.  V.  ugugios. 

—  Population  par  racet.  'V.  race. 
^„    de  la  population,    ■  Croissez   et 

multip.iez,  et  rempliiseï  la  terre  I  .  Ce  cotn- 
manueinenl  Je  Jehovah  se  retrouve  dans  les 
rei.^'.  : .^  '••■  <  "^  '"-^  peuples  pnniiufs;  la  rai- 
j  ,.'  .  .i,,le  :   ces  nations  étaient 

,.,  ;ii  état  d'hostilité  perma- 

,^.  a-'ées  et  menaçantes,  files 

,,.  ..un  pour  la  paix  et  pour 

;_  .  r  la  rapine,  pour  la  guerre 

p,  '.  ;   dans  un  tel  état  de 

..1  que  les  lois  relis'ieuses 
;,;■  ,      ,..u,l.,.   ,,  ,u-saS5e;,t  de 

,  .   :.  de  les- 

nUesub- 
'  aux  gros 
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ni  enfant.de  porter  des  pierres  P''*'='7'"  «' 
de  v«  servir  de  Miere.  11  donna  des  re,^.im- 
penses  »  ceux  qu.  avaient  beaucoup  d  en- 
fant^ I  a  loi  Papia  Poppea  fut  plus  pres- 
ttme'-  aie  mposa  des  taxes  («  uxor.um) 
fu  c^ibauire  et  accorda  des  ««raP''»f 
d"rop6t  aux  familles  de  trois  enfants.  Tra- 
janTt  plusieurs  autres  e™P««"«  P""?' f  ^J 
mesures  dans  le  même  sens;  el'é'  f"""' 
«broL-ées  plos  tard  sous  Tinfluence  du  chns- 
tianiime.  non  pour  des  raisons  économiques, 
ma,s  au  iom  du  pr.ncpe  d'abstinence  et  par 
cette  considération  que  le  nombre  des  hom- 
mes croit  et  décroît  selon  1  ordre  de  la  Pro- 

"' AU  moyen  ige  et  jusqu'à  nos  jours,  le  même 
préjugé  en  fa?eu,-  de  la  population,  considé- 
rée   indéi.endamment  des    subsistances ,   a 
continué  de  régner.  •  C'est  par  le  nombre  de 
ses  sujets,  disait  Vauban,  que  la  grandeur 
des  rois  se  mesure.  .  —  •  La  poiuiation  est 
toujours  un  bien,  ■  disait  Montesquieu,  qui 
voulan  qu'on  fit  des  lois  pour  favoriser  par 
des  ré.-ompenses  et  des  peines  la  propagation 
de  l'espèce.  Tous  les  publicistes  partageaient 
cette   manière   de   voir.    Citons   Forboniiais 
IFinances  de  la  France),  Necker  {Sur  le  com- 
merce des  grains,  etc.),  Law  {Trade  and  mo- 
nel/),Sonnenfels,S\issroiich,Filangieri,Veiri, 
Spinoza  ITract.  polit.,  vu,   18),  J.-J.  Rous- 
seau qui,  dans  le  Contrat  socia/,  s  exprime 
ainsi  ■■  Toutes  choses  égales  d  ailleurs,  le 
gouvernement    sous    lequel,    sans    njoyens 
étrangers  sansnaturalisations,  sans  colonies, 
les  citoyens  peuplent  et  multiplient  davan- 
tage  est   infailliblement  le  meilleur.  •    fcn 
conséquence  de  cette  théorie,  des  lois  furent 
rendues  établissant  des  primes  pour  la  fécon- 
dité à  l'exemple  des  lois  romaines.  Louis  XI  v , 
en  1666,  avait  offert  une  exemption  de  char- 
ges publiques  il  ceux  qui  se  marieraient  avant 
vin'n  ans  ou  qui  auraient  dix  entants  légi- 
times. Pitt,  en  Angleterre,  proposa,  en  1797, 
un  biUpour  récompenser  les  pères  de  lamilles 
nomoreuses.    En    France,    les    celibaimies 
mâles  ont  été  juriniposes  par  la  loi  de  nivose 
an  VII  (23  décembre  1798),  relative  à  1  assiette 
de  la  contribution  personnelle  et  mobilière. 
L'article  21  de  cette  loi  est  ainsi  conçu  :  ■  Les 
lovers  d'habitation  des  célibataires  sont  sur- 
charges de  moitié  de  leur  valeur.  Ainsi,  un 
loyer  de  600  fr.  est  porté  à  900  fr.  •  Voici, 
d'après  l'article  24,1a  définition  du  céliba- 
taire •  •  Sont  réputes  célibataires  les  hommes 
seulement  âgés  de  trente  ans  et  non  maries 
ni  veufs.  »    Cette  surimposition  des  céliba- 
taires  né   dura    que    quelques  années.    En 
l'an  XII     Napoléon    fit  rendre    une    loi  qui 
donimit  au  père  de  famille  ayant  sept  enfants 
le  droit  d'en  designer  un  qui  serait  élevé  aux 
frais  de  l'Etat.  Notre  siècle  a  vu  d  autres  lois 
du  même  genre,  telles  que  celle  par  laquelle 
le  roi  de  Sardaigne,  en    1819,  exempta  de 
toute  contribution  royale  et  nobiliaire  tout 
sujet  du  duché  de  Gènes  ayant  douze  en- 
fants, etc. 

Cependant,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
guerre  cesse  d'être  l'état  normal  de  1  huma- 
nité, à  mesure  que  les  nations  renoncent  à 
se  dépouiller  réciproquement  et  cherchent 
leurs  moyens  d'existence,  non  dans  la  con- 
quête, mais  dans  la  production  et  l'échange, 
I  la  fameuse  maxime  cesse  d  être  complète- 
ment vraie,  car  il  devient  évident  que  si  la 
population  s'accroissait  dans  un  pays  donne 
au  delà  des  moyens  d'existence,  ce  ne  serait 
pas  du  tout  un  bien  pour  l'Etat,  comme 
le  croyaient  les  publioistes  du  xvill»  siècle, 
mais  une  situation  désastreuse  qui  ne  pour- 
rait se  dénouer  que  par  l'eliininatioii  de  la 
population  surabondante,  par  le  bannisse- 
ment, la  famine,  les  maladies,  la  mort.  La 
question  qui  s'élève  est  donc  celle-ci  :  La 
population  a-t-elle  une  tendance  naturelle  à 
se  multiplier  plus  rapidement  que  les  moyens 
d'existence? 

Ce  fut  Malthus  qui  le  premier  posa  et  dis- 
cuta scienlirtquement  cette  question ,  dans 
son  ouvrage  :  Essai  sur  le  principe  de  popu- 
lation, qui  parut  en  1803.  Les  conclusions 
auxquelles  il  arriva  épouvantèrent  le  monde  ; 
voici  ces  conclusions  formulées  dans  les  deux 
propositions  suivantes  extraites  de  son  livre  : 
•  10  Nous  pouvons  tenir  pour  certain  que,  lors- 
que la  popiitadon  n'est  arrêtée  par  aucun  obsta- 
cle, elle  va  doublant  tous  les  vingMinq  ans  et 
croît  de  période  en  période  selon  une  pro- 

Sression  géométrique.  2»  Nous  sommes  en  état 
e  prononcer,  en  parlant  de  l'état  actuel  de  la 
terre  habitée,  que  les  moyens  de  subsistance, 
dans  les  cinoiisinnces  les  plus  favorables  n 
l'industrie,  no  peuvent  jamais  augmenter  plus 
rapidement  que  selon  une  progression  arith- 
métique. » 

Ainsi  donc,  d'après  Mulihus,  la  race  hu- 
maine ,  si  elle  n'était  arrêtée  par  aucun 
obstacle,  croîtrait  comme  les  nombres  i,  8, 
4,  »,  16,  38,  64,  188,  256,  tanins  que  les  sub- 
sistances crollraient  comme  ceux-ci  :  1,  8,  3, 
4.  5,  '..  7,  8,  9.  Au  bout  uc  dcux  .»ieclos,  la 
'    '     '         erait  aux  moyens  de  subsistance 

•sta». 

'  aïeule,  se  basant  sur  des  faits 
ir  les  statistiques  de  la  population 
'  iiis,  qu'une  période  de  viiigt-cinq 
:  pour  le  doublement  de  l'espèce, 
■;ue  l'espace  et  l'aliment  ne  lui 
defjut.  Lies  calculs  p.us  exacts 

ir-iil  qu.!  Malthus  est  reste  au-dcssuus 

<le  la  vente  et  que  dix-huit  ans  seraient  suf- 
Asanu. 
Faisons  d'abord  observer  que  la  progres- 
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sion  arithmétique  des  subsistances  mise  en 
regard  de  la  progression  geoiiieinque  <ie  la 
population  n'est  pas,  dans  la  pensée  de  Mal- 
thus, l'expression  littérale  dune  loi  écono- 
mique. 11  ne  faut  voir  dans  cette  formule 
ou'une  figure  destinée  à  rendre  1  idée  plus 
frappante.  La  seconde  proposition  revient 
donc  à  dire  que  les  subsistances  —  et  par  ce 
mot  il  faut  eutendie  tout  ce  qui  est  indispen- 
sable .H  l'homme  pour  vivre  :  la  nourriture, 
le  vêtement,  l'habitation  —  ne  peuvent  se 
développer  que  suivant  une  progression  bien 
moins  rapide  que  celle  suivant  laquelle  se  dé- 
veloppe la  popnlation.  . 

Il  est  fatal  que  la  population  se  limite  en 
fait  aux  moyens  d'existence;  cette  vente  est 
une  lapalissade.  Malthus  distingue  en  deux 
espèces  les  obsuicles  par  lesquels  le  dévelop- 
pement naturel  de  la  population  a  pu  et  peut 
être  contrarié  et  ramené  au  niveau  des  sub- 
sistances :  les  premiers  sont  préventifs  et  les 
autres  répressifs;  les  premiers  préviennent 
les  naissances,  les  seconds  amènent  la  mort 
par  les  épidémies,  les  famiues,  la  misère  les 
guerres,  etc.  Tuer  ou  empêcher  de  naître, 
felle  est  donc  la  solution  forcée  du  problème  ; 
ii  faut  choisir.  Si  l'homme,  de  lui-même,  par 
des  mesures  de  prévoyance,  ne  sait  pas  con- 
tenir dans  de  justes  limites  sa  progéniture 
des  fléaux  de  toute  espèce,  s  abattant  d  abord 
sur  les  classes  les  plus  pauvres,  viendront 
rétablir  l'équilibre  nécessaire. 
Après  VÈssai  sur  la  population  de  Malthus, 
1  un  des  traités  les  plus  remarquables  sur  le 
1  même  sujet  est  l'ouvrage  intitule  :  Eléments 
',  de  science  sociale,  paru  en  Angleterre  et  tra- 
duit aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de 
1  l'Europe.  L'auteur  (anonyme)  des  Eléments 
de  science  sociale  défend  avec  un  grand  ta- 
,  lent  les  principes  posés  par  Malthus  et  il  cite 
(trad.  franc..  Paris,  1869,  p.  319,  511  etsuiv  ) 
un  grand  nombre  d'économistes  a  1  «PP""ie 
son  opinion,  parmi  lesquels  Stuart  Mill,  Ri- 
cardo,  J.-B.  Say,  Rossi.  Quételet,  Mac-Cul- 
loch,  Guiliauinln,  Cherbuuez,  etc. 

I  Si  l'on  ue  tient  pas  compte  des  obstacles, 
dit  Rossi.il  est  évident  qu'au  bout  de  quelques 
années  la  terre  serait  couverte  d  hommes, 
c-irame  il  est  certain  que  tout  le  sol  serait 
bientôt  couvert  de  blé  et  l'Océan  rempli  de 
pois-ons  si  rien  ne  contrariait  la  torce  pro- 
ductive de  chaque  grain  de  blé  et  de  chaque 

■  Il  n'est  pas  d'exception,  dit  Darwin,  à  la 
règle  que  tout  être  organique  multiplie  na- 
turellement à  un  taux  tellement  eleve  que, 
s'il  n'y  a  pas  destruction,  la  terre  serait  bientôt 
couverte  par  la  postérité  d'un  seul  couple. 
Même  l'homme  qui  enfante  lentement  a  dou- 
blé en  nombre  dans  l'espace  de  vingt-«inq 
ans  ;  or,  à  ce  taux  il  n'y  aurait  plus,  au  bout 
de  quelques  milliers  d'années,  httéraleinent  as- 
sez de  place  phvsique  pour  ses  uescendants.  • 
.  Chez  les  animaux  inférieurs,  dit  1  autour 
des  Eléments  de  science  sociale,  nous  pouvons 
aisément  remaïquerquelle  destruction  énorme 
la  loi  de  po»u/a«ioii  eniriiue.  Nous  voyons 
que  des  myriades  de  petits  poissons  sont  tues. 
Pour  les  animaux  domestiques,  comme   les 
chiens  et  les  chats,  nous  sommes  forces  de 
nous  faire  nous-mêmes  les  instruments  de 
destruction.   La  pauvreté,  ou   la  difhculte 
habituelle  de  se  procurer  des  aliments,  jointe 
k  un  excès  de  travail,  est  spéciale  à  1  homme, 
c'est  par  elle,  par  la  prostitution  et  par  la 
continence,  qu'une  destruction  du  même  genre 
arnve,  destruction  plus  compliquée,  mais 
tout  aussi  certaine  que  celle  des  animaux  in- 
férieurs .  La  maladie  réelle  dont  souffrent 
toutes  les  vieilles  sociétés  est  la  pléthore  de 
génération,  l'excès  de  puissance  reproduc- 
trice. C'est  là  ce  qui  cause  1  encombrement 
permanent  du  marché  du  travailles  rangs 
serrés  de  la  prostitution,  les  millions  des  deux 
sexes  qui  vivent  dans  le  «êlibat.  A  moins  que 
cette  grande  vérité  ne  soit  clairement  com- 
prise et  ouvertement  discutée,  il  est  tout  a 
l'ait  inutile  de  chercher  à  écarter  ces  maux.  ■ 
M   Achille  Guillard  déduit  de  ses  études 
sur  la  statistique  humaine  {Etudes  sur  ta  sta- 
tistique  humaine,  Paris,  1855)  les  lois  écono- 
miaues  suivanus,  qui  sont  autant   d  argu- 
^       ■    •■  '    ---lia  th.      ■      '     •■  ~ 


jelits  à  l'appui  de  "la  théorie  de  Malthus; 
.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  laccrois- 
sement  est  en  raison  inverse  de  la  densité. 
—  La  population  moyenne  se  proiortioiine 
aux  subsistances  dispuiiibies.  —  Les  pays  les 
plus  producteurs  sont  les  plus  peuples,  et  ré- 
ciproquement. —  Quand  la  production  des 
subsistances  augmente,  la  population  aug- 
mente dans  le  même  rapport.  —  Quand  la 
production  diminue,  la  population  .diminue 
d'autant.  —  Si  la  population  est  trappee  ac- 
cidentellement et  de  maniera  que  la  somme 
des  subsistances  n'en  soit  pas  lortement  al- 
térée, il  y  a  aussitôt  recrudescence  de  pro- 
création. —  Le  nombre  des  naissances  est 
plus  petit  là  où  la  vie  est  plus  longue,  et  ré- 
ciproqueiuent.  -  Si  une  compression  acci- 
denteile  refoule  le  développement  du  travail, 
le  nombre  des  naissances  décroît  bientôt.  — 
Dans  les  pays  oii  la  population  s'accroît  en- 
core, l'accroissement  diminue  a  mesure  que 
la  densité  augmente.  —  La  valeur  échan- 
genb'.e  au  blo  reste  invariable  malgré  ses 
fréquents  changements  do  prix.  • 

M.  UuiUard  prouve  ces  alllrinations  par  des 
faits'  :  les  chiffres  que  fournil  la  statistique 
conlirmelit  toutes  ses  théories.  C'est  ainsi  que 
partout  où  la  population  est  cluu-seinee  (Amé- 
rique, Russie,  etc.),  elle  s'accruit  avec  rapi- 
dité ;  partout  où  elle  est  agglomérée  (Angle- 
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terre,  Chine,  etc.),  elle  est  éliminée  par  des 
causes  naïuielles  ou  artificielles,  en  grande 
partie  par  l'em  graiion  et  surtout  par  les  morts 
prématurées  qui  moissonnent  les  classes  pau- 
vres. Les  maux  sont  dus  surtout  à  l'excès  d* 
population  ;  des  institutions  politiques  ou  so- 
ciales défectueuses  y  contribuent  parfois, 
mais  leur  perfectionnement  ne  suffirait  pas 
pour  détruire  la  misère  et  la  pauvreté.  S'il  y 
a  plus  de  population  que  de  ressources  et  de 
vivres  dans  un  Etat,  la  distribution  la  plus 
équitable  de  ces  vivres  entre  les  habitants 
n'empêchera  pas  les  inoins  prévoyants  ou  les 
moins  robustes  de  périr  de  misère  et  d'inani- 
tion. .     . 

Après  avoir  exposé  les  principes  les  plus 
remarquables  énoncés  par  Malthus  et  ses  dis- 
ciples, nous  devons  aussi  signaler  le  célèbre 
paradoxe  formulé  par  le  grand  économiste. 
Il  dit  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage  : 
•  Un  homme  qui  naît  d  ins  un  monde  déjà 
occupé,  si  sa  famille  ne  peut  plus  le  nourrir, 
ou  si  la  société  ne  peut  utiliser  son  travail, 
n'a  pas  le  moindre  droit  à  réclamer  une  por- 
tion quelconque  de  nourriture,  et  il  est  réelle- 
ment de  trop  sur  la  terre.  Au  grand  banquet 
de  la  nature,  il  n'y  a  i^oint  de  couvert  in.s 
pour  lui.  La  nature  lui  commande  de  s  en 
aller,  et  elle  ne  tarde  pas  à  mettre  elle-même 
cet  ordre  à  exécution.  • 

Aucun  des  partisans  du  système  de  Malthus 
n'a  approuvé  ces  odieuses  paroles.  Bien  loin 
de  là,  lis  ont  au  contraire  toujours  compati 
à  la  situation  douloureuse  de  ceux  qu'ds  con- 
sidèrent comme  les  victimes  de  l'impré- 
voyance sociale  et  se  sont  occupés  active- 
ment de  l'amélioration  de  leur  sort. 

I  La  misère  du  pauvre ,  dit  l'auteur  des 
Eléments  de  science  sociale  dans  son  chapitre 
consacré  à  la  Pauvreté,  plane  sur  nous  comme 
l'ombre  de  notre  société;  elle  oppresse  la 
poitrine  et  apparaît,  comme  un  spectre  liviJe. 
à  tous  les  banquets.  Qui  donc  peut  manger, 
boire,  s'amuser  et  jouir  de  la  vie,  en  voyant 
les  visages  hagards,  le  désespoir  morne,  le 
re-'ard  envieux  de  ses  malheureux  sembla- 
bles auxquels  le  destin  a  refuse  tous  ces 
avantages?  Nous  ne  le  pourrions  pas  même 
si  nous  le  voulions.  •  Il  dit  aussi  en  parlant 
des  ouvriers  anglais:  •  La  vie  qne  mènent 
nos  classes  ouvrières  est  pire  que  celle  de  la 
plupart  des  bêtes  de  somme.  ■  Et  au  lieu  de 
se  contenter  de  souhaiter  aux  ouvriers  an- 
glais toutes  sortes  de  bonheurs  dans  une  autre 
vie,  comme  certains  docteurs  chrétiens,  il 
cherche  les  moyens  d'améliorer  leur  condition 
sur  la  terre.  Les  ouvrages  de  Stuart  Mill  et 
de  presque  tous  les  écrivains  malthusiens  sont 
de  même  animes  des  plus  nobles  sentiments, 
ennemis  du  statu  quo  social  et  partisans 
zélés  de  tous  les  progrès.  Dans  une  seconde 
édition  de  son  Essai  sur  la  population,  Mal- 
thus lui-même  a  retranché  les  phrases  ci- 
dessus  citées.  . 

Malthus  n'a  pas  trouve  d  autre  moyen  de 
prévenir  les  suites  funestes  de  l'excès  de  po- 
pulation que  le  célibat;  il  déconseille  le  ma- 
riage aux  pauvres.  i)n  a  profité  de  cette 
conllusionlde  V  Essai  sur  lapopulation  pourde- 
nigrer  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Le  célibat 
serait  dans  tous  les  cas  moins  immoral  que 
l'infanticide  et  l'avorteraent,  trop  trequents, 
hélas  1  dans  notre  société  actuelle.  Si  le  re- 
mède proposé  par  Malthus  est  mal  choisi,  le 
tort  que  fait  à  certaines  contrées  l'excès  de 
population  n'en  est-il  pas  moins  reei?  D  ail- 
leurs, les  disciples  et  successeurs  du  savant 
économiste  ont  trouvé  d'autres  moyens  beau- 
coup plus  moraux,  plus  intelligents  et  plus 
efficaces  de  prévenir  l'excès  de  popuialion  et 
par  conséquent  aussi  les  maux  qui  en  résul- 
tent, comme  la  pauvreté,  et  la  prostitution. 
Depuis  longtemps,  on  a  cherche  des  procé- 
dés pour  limiter  la  population  et  tarir  ainsi 
une  des  sources  des  maux  de  1  humanité. 
Comme  toujours,  avant  d'arriver  à  un  résul- 
tat sérieux,  on  commença  par  tâtonner  et 
par  inventer  des  systèmes  immoraux  et  ex- 
travagants. .... 

On  a  été  jusou  à  conseiller  1  avortement 
et  l'infanticide  ;  le  meurtre  des  enfants  était 
une  pratique  tolérée  chez  les  anciens;  Aris- 
tote  et  Platon  n'élèvent  aucun  doute  sur  sa 
légitimité.  De  nos  jours,  en  Chine,  1  infanti- 
cide est  encore  permis  pour  les  filles.  Un 
économiste  anglais  a  proposé  de  soumettre 
les  nouveau- nés  à  une  asphyxie  sans  dou- 
leur (paiii/ess  extinction),  au  moyen  de  I  acide 
carbonique.  ,.      u  u 

Un  écrivain  allemand,  M.  weinhold,  con- 
seiller de  régence  en  Saxe,  a  proposé  tres- 
sérieusement  la  castration. 

Un  médecin,  M.  London,  conseillait  1  allai- 
tement triennal.  D'après  lui ,  la  pénode 
naturelle  de  lactation  étant  de  trois  ans  et, 
d'autre  part,  les  fonctions  des  mamelles  et 
celles  de  l'utérus  étant  antipathiques,  si  la 
femme,  mariée  à  vingt  et  un  ans  en  moyenne, 
allaitait  chacun  de  ses  enfants  pendani  ce 
laps  de  temps,  la  population  au  lieu  d'aug- 
menter tendrait  à  décroître.  Ce  serait  con- 
damner In  femme  k  un  long  et  pénible  escla- 
vage ,  inutile  k  la  vigueur  de  l'enfant.  Un 
pareil  système  présenterait,  en  outre,  quel- 
ques auires  inconvéhients  qui  le  rendent 
inapplicable. 

M.  Doiibleday  a  profiose  1  engraissement 
des  femmes,  qni  arréerait  la  fécondité.  C'est 
aussi  le  système  do  Fourior,  qui  y  ajoute  la 
pratique  des  mœurs  phanérogames,  o  est-à- 
dire  la  polyandrie  et  la  polygamie.  Dans  plu- 
sieurs  Etats    d'.-Vllema,-ne ,    dans   quelques 
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cantons  suisses  et  en  Norvège  existent  des 

l'is  prohibant  le  mariage  de  eeux  qui  ne  jus- 

■iri' ut  [>as  d'une  certaine  aisnoce.  Outre  que 

[y  prohibition  est  tyranniuue  et  odieuse, 

•  est  encore  inefncace  et  n'aboutit  qu'à  aug- 

'  :iter  la  proportion  du  nombre  des  enfants 

arels  relativement  à  celui  des  enfants  lé- 

.ties,  sans  diminuer  sensiblement  le  total 

^  naissances.  A  Munich,  où  une  loi  de  ce 

;ire  est  en  vigueur,  il  y  a  un  enfant  natu- 

■  sur  trois  naissances  et  l'accroissement  de 

in>pulation  ne  semble  pas  ralenti  dans  les 

sses  pauvres. 

:  r^  célibat  est  la  méthode  proposée  par 
ithus;  cet  éiat,  contraire  à  la  nature  et 
.  .  lois  les  plus  élémentaires  de  l'intéfét  du 
le  humain,  qui,  composé  de  célibataires, 
:  iraîtrait  immédiatement,  cet  état  a  été 
jirone  par  les  théologiens  catholiques,  qui  l'ont 
représenté  comme  l'idéal  de  la  vie  chrétienne. 
Il  est  vrai  que  l'Ancien  Testament  recom- 
mande aux  tidéles  précisément  le  contraire 
et  leur  offre  en  exemple  les  tilles  de  Loth,  qui 
ont  cherche  à  tout  prix  a  satisfaire  le  com- 
mandement du  Seigneur  «  croissez  et  multi- 
pliez. »  D'ailleurs,  un  des  apologistes  du 
christianisme,  Channing,  avoue  que  «  la  po- 
lygamie était  permise  aux  Israélites,  qu'elle 
était  pratiquée  par  les  plus  saints  person- 
nages et  qu'elle  était  commune  et  autorisée 
dans  l'a  je  des  apôtres,  i  {TUe  work  of  Chan- 
niny^  I,  249.)  Au  moyen  du  célibat  stricte- 
ment observé ,  on  éciiappe  aux  charges 
qu'entraîne  une  nombreuse  famille.  Mais  le 
remède  est  pire,  ou  peu  s'en  faut,  que  le  mal, 
a  La  santé  des  organes  de  reproduction,  dit 
l'auteur  des  éléments  de  science  sociale,  doc- 
teur en  médecine,  dépend  d'une  somnie  d'exer- 
cice normal;  l'absence  de  cet  exercice  tend 
fortement  à  produire  la  souffrance  et  la  ma- 
ladie chez  l'homme  et  chez  la  fenune.  »  Mora- 
lement, le  célibat  est  également  funeste  à 
l'homme  et  le  prive  de:)  douces  jouissances 
de  la  famille,  le  rend  souvent  égo'iste  et  lui 
réserve  pour  sa  vieillesse  l'isolement  et  la 
tristesse. 

L'éniigratioûa  été  pratiquée  de  tout  temps. 
.•Vujourd  hui,  c'est  principalement  en   Amé- 
rique et  en  Australie  que  se  rendent  les  habi- 
tants de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Il  est  certain 
que  l'emigiation  n'est  qu'un   remède  tempo- 
raire et  qu'il  arrivera  un  jour  ou  la  popula- 
tion  très-dense  couvrira  toute  la  terre;  l'émi- 
gration n'aura  pas  alors  de  raison  d'être.  Mais 
aujourd'hui   l'émigration   est   salutaire    aux 
l'-ays    dont    )a    population   est   trop    dense  , 
iiime  l'Angleterre,  l'Allemagne,  etc.,  et  les 
i.tunts  de  ces  pays  émigient  par  milliers; 
[  nssibilité  de  se  transporter  dans  le  couti- 
..L  américain  ou  australien  est  pour  eux  un 
:  it.ible  bienfait. 

i.^s   freins    les   plus    eflicaces    opposés  à 

;^ces  de  population  sont  certainement  ceux 

■  ,i.d   recommande  l'auteur  des  Eléments  de 

jiçience  sociale.  Citons,  parmi  eux,  celui  que 

propose  M.   Raciborski   :   il    démontre   qu'il 

sufrit,  pour   diminuer    considérablement    les 

hiiices  de  reproduction,  que  la  femme  ob- 

i^e  la  continence  pendant  dix  jours  par 

-,  qu'il  déteiuiine,  et  ou  ces  chances  sont 

:    plus    fortes.    Pendant   les    vingt  autres 

_    uis  du  nio.s.la  femme  peut,  suivant  M.  Ra- 

l'iijorski,  abandonner  toute  contrainte  sans 

[iK'i>n\eiiient. 

L  anielioration  des  institutions  politiques  et 
;:iles  ou  une   reconstruction  totale  de  la 
ece  sur  de  nouvelles  bases,  comme  le  de- 
.iii'Jeni  certains  socialistes,  n'exercerait  en 
ui  cas,  comme  le  démontrent  les  malthu- 
;cns,  qu'une  influence  restreinte  et  passa- 
on  a  comparé,  avec  raison,  la  terre  à  une 
nte  lie  isolée  au  milieu  de  l'Océan,  île  dont 
t,;ibitants  ne  pourraient  point  quitter  le 
, .  Telle  esi ,  en  effet,  la  situation  de  la  terre, 
'jl'^e  au  milieu  de  l'espace  céleste  dans  le- 
luel   l'espèce  humaine   ne  peut  emigrer  et 
dont  les   astres  sont   peut-être  ,  d'aiileurs  . 
inbabitubies.  Il  est  évident,  en  prenant  pour 
exemple    n'importe    quelle    Ile,  telle  que  la 
Corse,  que  la  population  de  cette  île  ne  pourra 
tas  croître  iudetîniment  et  atteindre  le  chilTre 
de  pluiiieurs   centaines   de   millions  d'habi- 
tants. Si  la.  population  de  lu  Corse,  supposée 
isolée   du  reste  de   la  lene,  s'accroît  outre 
mesure,  il  est  évident  que,  le  chiffre  maxi- 
mum d'habUants  que  peut  nourrir  l'île  une 
fois  attcini,  tout  ce  qui  liepasâera  ce  chiffre 
mourra  nécessairement   do    faim,  mênio  en 
supposant  la  Corse  administrée  et  cultivée 
le  mieux  possible.  Sur  la  terre,  qu'on  peut, 
comme  nous  l'avons  dit,  considérer  comme 
une  grande  île,  le  nombre  maximum  d'habi- 
tants qui  peuvent  vivre  à  su  surface  no  sera 
atteint  peut-être  que  dans  quelques  milliers 
d'années.  Cependant,  des  aujourd'hui,  l'excès 
de  la  popuhtion  se  fuit  vivement  sentir  dans 
quelques  contrées  d'Kurope  et  d'Asie  j  il  y  est 
remédié  par  le  célibat,  pur  la  mort  prématu- 
rée, par  ['émigration,  etc.  Un  se  marie  ù  un 
-  âge  de  plus  en  plus  avancé  en  Kuiope;  ce 
résultat  est  frappant  surtout  en  Autriche,  où 
les  m.iriuges  entre  jeunes  gens  de  moins  do 
vingt-cinq  ans  ont  diminue  dans  de  très-for- 
tes proportions. 

S  il  n'y  avait  pas  une  immense  déperdition 
de  forces  productrices,  si  l'harmonie  et  la 
justice  régnaient  dans  le  monde  économique, 
il  n'y  aurait  pas  retard,  mais  plutôt,  au  con- 
traire, anticipation  de  lu  production  alimen- 
taire, et  certaines  contrées,  telles  que  l'Ir- 
lande, aujourd'hui  misérables  et  ruinées,  nour- 
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riraient  sans  peine  les  milliers  de  panvres  qui 
y  sont  répandus  dans  les  villes  et  même  dans 
les  campagnes. 

Parmi  les  idées  émises  à  ce  propos  par  les 
socialistes,  il  en  est  une  qui  mérite  d'être  si- 
gnalée d'une  façon  particulière,  c'est  la  théo- 
rie du  circulus  de  Pierre  Leroux.  D'après  ce 
philosophe,  l'homme  est  nécessairement  re- 
producteur de  sa  propre  substance  ;  la  solu- 
tion du  problème  de  la  population  consiste 
donc  à  savoir  utiliser  les  excréments  humains. 
Si  cette  richesse  était  bien  employée,  le  mil- 
liard d'hommes  qui  compose  la  population 
humaine  a  notre  époque  pourrait  vivre,  selon 
le  calcul  de  l'inventeur  du  circulus ,  sur 
6  lieues  carrées!  Voilà,  certes,  une  solution 
inattendue,  capable  de  foudroyer  d'étonne- 
ment  tous  les  théoriciens  du  moral  restraintl 
On  s'est  trop  moqué  du  circulus  qui,  dégagé 
du  mysticisme  et  des  exagérations  dont  son 
auteur  lavait  enveloppé,  contient  une  vérité 
agronomique  des  plus  importantes.  Il  est  dé- 
montré aujourd'hui  que  l  engrais  humain  est 
d'une  fécondité  surprenante  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  condamner  l'absurde  système  des 
égonts  usité  dans  toutes  les  villes  d'Europe. 
Ce  fumier  qui  pourrait  fertiliser  les  terrains 
les  plus  arides  est  sottement  perdu;  on  le 
laisse  infecter  l'air,  empoisonner  les  rivières 
et  les  ports,  engendrer  des  miasmes  et  des 
maladies...  Le  philosophe  humanitaire  a  rai- 
son :  nos  descendants  auront  peine  à  croire 
à  tant  de  folie. 

Voici  le  tableau  des  progrès  possibles  sur 
la  terre  et  des  conséquences  qui  en  résulte- 
raient, que  trace  Victor  Hugo  dans  Quatre- 
vingt-treize  :  «  D'abord  supprimez  les  para- 
sitismes  :  le  parasitisme  du  prêtre,  le  parasi- 
tisme du  juge,  le  parasitisme  du  soldat.  En- 
suite, tirez  parti  de  vos  richesses;  vous  jetez 
l'engrais  à  l'égout,  jetez-le  au  sillon.  Les 
trois  quarts  du  sol  sont  en  friche,  défrichez 
la  France,  supprimez  les  vaines  pâtures; 
partagez  les  terres  communales.  Que  tout 
nomme  ait  une  terre,  et  que  toute  terre  ait 
un  homme.  Vous  centuplerez  le  produit  so- 
cial. Lu  France,  à  cette  heure,  ne  donne  à 
ses  paysans  que  quatre  jours  de  viande  par 
an;  bien  cultivée,  elle  nourrirait  300  millions 
d'iioiomes,  toute  l'Europe.  Utilisez  la  nuture, 
cette  innnense  auxiliaire  dédaignée.  Faites 
travailler  pour  vous  tous  les  souffles  de  vent, 
toutes  les  chutes  d'eau,  toutes  les  effluves 
magnétiques.  Le  globe  a  un  réseau  veineux 
souterrain;  il  y  a  dans  ce  réseau  une  circu- 
lation prodigieuse  d'eau,  d'huile,  de  feu  ;  pi- 
quez la  veine  du  globe  et  faites  jaillir  cette 
eau  pour  vos  fontaines,  cette  tiuile  pour  vos 
lampes,  ce  feu  pour  vos  foyers.  Réfléchissez 
au  mouvement  des  vagues,  au  flux  et  au  re- 
flux, au  va-et-vient  des  marées.  Qu'est-ce  que 
l'Océan?  une  énorme  force  perdue.  Cnnime 
la  terre  est  bétel  ne  pas  employer  l'Océan  !  » 

Il  est  certain  que,  dans  une  société  bien 
organisée,  la  production,  les  moyens  d'aug- 
menter la  richesse  sociale  s'accroîtraient  pro- 
digieusement et  très-vite;  mais  pour  être 
immensément  reculée,  la  difflculté  a-t-elle 
disparu?  U  est  manifeste  que  la  teno  est 
limitée  ;  le  capital  naturel  de  l'humanité  a  des 
bornes;  population  et  richesse  ne  peuvent 
donc  s'augmenter  indèflaiment. 

PopulniEoB  (liSSAI  SUR  LE  PRIh'CIPC  DE),  par 

Malthas.  C'est  le  plus  célèbre  des  ouvra,-es 
de  cet  économiste.  Il  parut  à  Londres  en  l"98, 
et  six  éditions  anglaises  en  furent  publiées 
successivement.  Il  a  été  traduit  en  français 
pour  la  première  fois  en  1809.  L'Essai  sur  le 
principe  de  population  se  divise  en  cinq  li- 
vres. Dans  les  deux  premiers,  l'auteur  exa- 
mine les  obstacles  qui  ont  einpéché  l'accrois- 
sement de  lu  population  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  Dans  le  troisième,  il  fait 
connaître,  au  point  de  vue  de  leur  influence 
sur  le  principe  de  popuiution,  les  diverses 
théories  sociales  proposées  de  son  temps, 
ainsi  que  divers  systèmes  économiques  tou- 
chant l'agriculture etle  commerce  des  grains. 
Dans  le  quatrième,  il  expose  son  opinion  sur 
la  contrainte  morale,  la  charité,  la  taxe  des 
pauvres;  ilanahse  et  combat  divers  plans 
pour  améliorer  le  sort  de  ces  derniers.  Dans 
le  cinquième,  il  montre  que  In  doctrine  de  la 
contrainte  morale,  loin  de  contredire  las  lois 
de  la  nature,  tend  à  obtenir  une  poi>ulation 
saine  et  vigoureuse.  Malthus  a  tormulé  sa 
doctrine  sur  la  population  en  deux  proposi- 
tions  célèbres  :  «  Nous  pouvons  tenir  pour 
certain,  dit-il,  que  lorsque  la  population  n'est 
arrêtée  par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant 
tous  les  vmgt-cinq  ans  et  croît  de  période  en 
période  selon  une  progression  géométrique. 
Nous  sommes  en  état  de  prononcer,  en  par- 
tant de  l'état  actuel  de  la  terre  habitée,  que 
les  moyens  de  subsistance,  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  k  l'industrie,  ne 
peuvent  jamais  augmenter  plus  rapidement 
que  selon  une  progress-ion  uriihmetique.  * 

Dans  ses  Contradictions  économiguesy  Prou- 
dhon  a  combattu  de  la  façon  suivante  cette 
singulière  proposition  de  M.tlthus  :  *  Je  sup- 
pose que  deux  hommes,  isoles,  sans  mstru- 
ments,  disputant  aux  bétes  leur  chetive  nour- 
riture, rendent  une  valeur  égale  k  S  :  que  ces 
deux  hommes  changent  tle  régime  et  unissent 
leurs  etTorts  ;  qu'ils  multiidient  leur  puissance 
par  ta  division  du  travail,  pur  les  niuchines, 
par  l'émulation  qui  vient  à  la  suite,  leur  pro- 
duit ne  sera  plus  comme  S,  il  sera,  je  suppose, 
comme  3,  puisque  chacun  ne  produit  plus 
Seulement  par  soi,  mais  aussi  par  son  compa- 
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gnon.  Si  le  nombre  des  travailleurs  est  dou- 
blé, la  division  devenant,  en  raison  de  ce 
doublement,  plus  grande  qu'auparavant,  les 
machines  plus  puissantes,  le  concours  plus 
énergique,  ils  produiront  comme  6;  si  leur 
nombre  est  quadruplé,  comme  12.  Cette  mul- 
tiplication du  produit  par  la  division  du  tra- 
vail, les  machines,  la  concurrence,  etc.,  a  été 
démontrée  maintes  fois  par  les  économistes  ; 
c'est  une  des  plus  belles  parties  de  la  science, 
le  point  sur  lequel  tous  les  auteurs  sont  una- 
nimes... Donc,  si  la  puissance  de  reproduction 
génitale  est  comme  2,  4,  8,  16,  32,  64,  la  puis- 
sance de  reproduction  industrielle  sera  comme 
3,  6,  12,  24,  48,  96.  En  d'autres  termes,  dans 
une  société  régu.ièreraent  organisée,  tandis 
que  la  population  croît  selon  une  progression 
géométrique  dont  le  premier  terme  est  2,  la 
production  s'accroît  selon  une  progression 
géométrique  dont  le  premier  terme  est  3.  • 
Selon  Malthus,  la  misère  est  le  produit 
d'une  loi  naturelle;  les  gouvernements  n'en 
sont  pas  responsables;  le  perfectionnement 
des  institutions  politiques  est  impuissant  à  la 
détruire  ;  tous  les  remèdes  proposés  sont  vains 
et  même  dangereux;  il  n'en  est  qu'un  seul 
qui  soit  efflcaee,  c'est  la  contrainte  morale, 
c'est-à-dire  la  responsabilité  individuelle  ap- 
pliquée il  la  limitation  préventive  de  la  po- 
pulation. «  Les  institutions  humaines,  dit 
Malthus,  quelques  maux  qu'elles  puissent 
occasionner  à  la  société,  ne  sont  réellement 
que  des  causes  légères  et  superflcielles,  rien 
que  des  plumes  qui  flottent  à  la  surface,  en 
comparaison  de  ces  sources  de  mal  plus  pro- 
fondes qui  découlent  des  lois  de  la  nature  et 
de  la  passion  d'un  sexe  pour  l'autre.  Loin  que 
les  malheurs  de  l'humanité  doivent  être  im- 
putés k  l'inipéritie  des  gouvernements  et  â 
leur  répugnance  pour  les  réformes,  c'est  plu- 
tôt à  l'exubérance  de  la  population  qu'il  faut 
attribuer  tous  les  maux  dont  elle  est  acca- 
blée. L'ambition  des  princes  manquerait  d'in- 
struments de  destruction,  si  la  misère  ne 
poussait  pas  sous  leurs  drapeaux  les  basses 
classes  du  peuple.  »  Une  telle  doctrine,  qui 
heurtait  les  utopies,  les  systèmes,  les  plans 
de  réforme,  et  qui  semblait  absoudre  a  l'a- 
vance de  tout  reproche  les  gouvernements  de 
tous  les  pays,  ne  pouvait  être  populaire.  La 
plupartdes  économistes  ontcependantadopté 
la  théorie  de  Malihus,  en  repoussant  les  exa- 
gérations de  son  disciple  Marcus.  M.  IL  Pass^ 
disait  en  1845,  dans  un  rapport  présenté  a 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  : 
■  Je  n'entretiendrai  pas  l'Académie  d'un  li- 
vre dont  le  mérite  est  depuis  longtemps 
connu;  elle  sait  quel  jour  Malthus  a  jeté  sur 
les  questions  les  plus  graves  de  l'économie 
politique,  et  comme  il  a  mis  hors  de  doute 
que,  parmi  les  causes  qui  contribuent  à  ra- 
lentir l'essor  des  sociétés  vers  le  bien-être,  la 
principale  place  appartient  à  la  tendance  des 
classes  les  plus  pauvres  à  multiplier  aveuglé- 
ment. Cette  vérité  estdésormais  acqu;ï,e  à  la 
science,  et  les  dénégations  qu'elle  a  suscitées 
n'ont  fait  que  lui  assurer  ylns  d'évidence  et 
d'eclut,  •  La  théorie  inhumaine  de  Malihus  a 
été  de  la  part  des  socialistes  l'objet  de  vives 
attaques.  Nous  n'ajouterons  rien,  notre  opi- 
nion sur  ce  point  étant  exprimée  plus  haut. 

PoppittUoD  (RECBi^RCHES  SUR  x^),  par  Wil- 
liam Godwin.  C'est  en  lS2^>qiie  parut  cet  ou- 
vrage, un  des  plus  imporlunts  de  Godwin, 
sous  le  titre  un  peu  long  de  Jtecherches  sur  la 
population  et  sur  la  faculté  d  accroissement  de 
l'espèce  humaine^  contenant  la  réfutation  des 
doctrines  de  Malthus  sur  cette  ynatiére.  Dès 
son  apparition,  ce  livre,  où  l'auteur  déployait 
tour  à  tour  une  mordante  ironie ,  uue  élo- 
quence entraînante  et  une  logique  irrésisti- 
ble, fut  critiqué  à  l'envi  par  les  revues  et  les 
journaux  anglais.  En  effet,  la  doctrine  mal- 
thusienne avait  prospéré  chez  nos  voisins, 
où  elle  flattait  trop  les  intérêts  des  grands 
seigneurs  et  des  grands  capitalistes  pour 
qu'ils  pussent  accueillir  favorablement  uue 
réfutation  de  leur  auteur  favori.  On  sait  sur 
quelles  données  reposait  le  système  de  ilal- 
ilius  (v.  l'ortioie  précèdent).  Godwin  et  son 
ami  Booth,  qui  inséra  dans  son  ouvrage  une 
réfutation  de  la  partie  muihéiuutique  ue  cette 
doctrine,  essayent  d'en  démontrer^  l'egoïsme 
au  point  de  vue  de  lu  morale  et  l'inanité  au 
point  de  vue  scienttflque;  ils  reprochent  à 
Maltlius  d'avoir  dénature  les  faits  et  employé 
sciemment  de  faux  calculs.  •  L'histoire  de  tous 
les  peuples,  tant  .-inciens  que  modernes,  dit 
Godwin,  atteste  combien  1  augmeutalion  pro- 
gressive et  soutenue  de  la  population,  pendant 
un  ou  deux  siècles,  est  un  phénomène  rare  ;  • 
et  il  ajoute  qu'en  aucun  temps  on  n'a  vu  un 
seul  exemple  d'un  pays  civilise  d'une  certaine 
étendue  qui  n  ail  pas  été  susceptible  de  nour- 
rir une  population  double  de  lu  sienne.  11  fajt 
également  remarquer  que,  ^i  les  p;i\sans  et 
les  ouvriers  de  la  Gr.-*nde-Bretagne  man- 
quent si  souvent  du  nev-essaire.  ^oit  faute 
uouvra:;e,  soit  par  rmsufn>ance  do^  sahures, 
c'est  imTquemenl  k  l  avidiie  d«s  grands  pro- 
priétaires et  des  manutacluners  qu'il  faut 
rattribuer.  «  L'Angleterre ,  ajout«-t-il,  », 
dans  un  espace  de  trente  années,  triade  sa 
richesse  nutionulo  et,  oonseqiiemment,  les 
movens  de  se  procurer  des  sub&isiances  dans 
te  "pays  ou  au  dehors,  tandis  que  sa  popula- 
tion lie  s'est  accrue  que  d'uu  tier*.  Ce  fait 
seul  doit  prouver  que  l'excès  de  la  popuUtion 
n'est  pas  U  cause  «sseutielltt  d*  la  misère 
toujours  croissante  des  classes  laboiieusea 
de  la  tiraude-Bretugae.  L'accroissement  de 


POPU 


1127 


population  y  a  été  l'effet  immédiat  de  l'aug- 
mentation de  la  production  et  de  l'^iisance 
générale,  tandis  que  la  misère  est  la  consé- 
quence de  la  distribution  trop  inégale  de  lu 
richesse  nationale  et  de  la  concentration  de 
la  propriété  foncière  dans  un  pe:it  nombre  de 
mains;  c'est  pourquoi,  toutes  les  découver- 
tes, toutes  les  améliorations,  tous  les  moyens 
d'épargner  la  main-d'œuvre  ont  tourné  en 
Angleterre  au  profit  des  détenteurs  de  la  for- 
tune publique  bien  plus  qu'au  soulagem<^Dt 
des  travailleurs,  qui,  en  penéral,  sont  deve- 
nus de  plus  en  plus  indigents  à  ?nesure  que 
les  premiers  se  sont  enrichis.  En  un  mot, 
l'impôt  pèse  inégalement  sur  les  uns  et  sur 
les  autres,  et  c'est,  dans  la  Graniie-Bre'.agne, 
la  classe  des  travailleurs  qui  <u. forte  la  plus 
lourde  part  du  fardeau.  •  Oùdwin  repousse 
avec  indignation  les  mesures  immorales  pro- 
posées par  Malthus  et  fait  voir  que  la  taxe 
des  pauvres  n'est  qu'une  charge  sacrée,  une 
dette  que  ne  peuvent  méconnaître  les  ri- 
ches. Enfin  le  livre  se  termine  par  des  ar- 
ticles de  statistique  où  des  chiffres  certains 
démontrent  que  l'accroissement  extraordi- 
naire de  la  population  dans  certains  pays, 
principalement  en  Amérique,  n  est  qu'un  phé- 
nomène récent,  dû  à  des  circonstances  t  arti- 
culières  et  qui  ne  sauraient  se  maintenir  du- 
rant un  siècle^  ce  que  la  suite  s'est  chargée 
de  prouver. 

PopuUlio»«  onvricrca  i:.(^^)    elle*    îadus- 
tries  de  I»  France  daa*  le  moave^CMl   social 

da  x>x<^  aièclc,  par  M.  Audiganne  (lg->4-18G0). 
Améliorer  le  sort  des  classes  luborieu>es,  tel 
est  le  problème  que  le  sphinx  moderne  donne 
à  résoudre  à  la  société  et  aux  gouverne- 
ments, sous  peine  de  les  dévorer.  Tout  le 
monde  est  d'accord  sur  le  but  à  atteindre, 
mais  les  opinions  se  divisent  quant  aux 
tno3'ens  propres  à  le  réaliser.  Cette  dissidence 
s'explique  par  un  fait  bizarre  :  l'ignoraoce 
des  maux  à  guérir  et  des  lacunes  a  combler. 
Sans  doute  les  tableaux  statistiques,  dressés 
par  l'administration  et  par  les  corporations 
commerciales,  éclairent  de  temps  k  autre  ce 
grand  sujet  d'économie  sociale  et  politique, 
mais  la  lumière  qui  émane  de  ces  groupe- 
ments de  chiffres  n'illumine  que  la  surface 
de  la  question.  Les  industriels,  les  ouvriers 
pourraient  seuls,  par  des  inventaire'^  annuels, 
signaler  aux  pubticistes  et  aux  hommes  d'E- 
tat leurs  doléances  et  leurs  vœux.  Pourquoi 
chaque  métier,  chaque  industrie,  représentée 
par  iin  syndicat  de  patrons  et  d'ouvrier«:,  ne 
rédigerait-elle  pas  tous  les  ans  un  mémoire 
historique  et  descriptif  sur  la  profession?  A 
défaut  de  ce  genre  d'enquête^,  jui  tendent 
néanmoins  à  se  naturalis<:r  en  Fiance  et  en 
Angleterre,  des  hommes  d'iaiiiat.ve  ont  en- 
trepris des  investigations  directes  sur  la  si- 
tuation des  classes  laborieuses.  L'ouvrage  de 
M.  Audiganne  complète  ceux  de  MM.  Le 
Play  et  J.  Simon.  L'auteur  considère  la 
France  comme  un  vaste  atelier.  div:sé  en 
centres  industriels  ou  manufacturiers.  Son 
procédé  consiste  k  répartir  le&  populations 
ouvrières  en  régions  geogra[^h:qu<s  :  relions 
du  Nord,  Nord-Kst,  Est,  etc.  Chaque  région  se 
subdivise  en  autant  de  groupes  qae!.«  ren- 
ferme de  centres  industriels.  Quelques  gran- 
des usines  isolées  forment  des  groupe»  sépa- 
rés et  sont  distinguées  par  certsines  dénomi- 
nations pariicuheres,  entre  auir-j-  ^r.'.r  de 
clan;  expression  au  moins  .: 
peut-être  le  contraire  de 
tend  exprimer.  Ce  piocéùé 
«  poursuit  l'examen  dtr-^  .-: 
de  chaque  variété  d  :  ,,  Je 

manière  k  ne  laisser  -  -^rra- 

lion  aucun  élément  <^  .-  .  "  cette 

méthode    de   généra;.-.. .......le    en 

effet  le  but   propose.'    su;ù:-o»e   ^  o'teiiT 
lu  reproduction  tidele  de  la  vie  et  de  lu  c>.  n- 
ditiou  des  ouvriers,  k  pre.'isor  les  ri;;     t- 
entre  patrons  et  sal-.v 
débat?  Ce  système  f 
une  industrie,  quanu  : 
domine,  et  plusieurs. 

groupes  renferment  ;  -    m- 

portantes  du  travail  :  -roupe 

de  Paris  (région  du  .  -s  usi- 

nes imporuinte^.  et  ut  -  -  3  ma- 

chines, ta  fabrication  rêve- 

lent  les  conditions  û'.  ;.-e  de 

Saint-ËUenne.  repr.  v  miers 

et  les  armuriers  -if  ..-  oU  le 

peignage  de-^  ^  pré- 

dominantes. <    traits 

distinctifs.  M  .  exis- 

tence, le^  UM  ■•?o:ns 

des  ouvrier-  non 


Klu^  . 
StfS 


;tmra- 
ce,  et 

lis  o.    .  .  s   Lgnes 

de  la  Svie;  ce.  C  e;;  ;^.>^^.  ^ue  M.  AadiginDe, 
infidèle  à  sa  méthode,  (>arc6  qu'il  a  senti  le 
besom  de  citer  des  exemples  pour  ùùre 
apprécier  les  rapports  de  l'indusilrie  avec 
ceux  qui  l'exercent,  entre  dans  la  vie  pnvec, 
le  budget,  la  situation  économique  des  ou- 
vriers. C'est  ainsi  que,  mêiaut  la  staiisUque 
aux  appréciations,  son  livre  couiient  un  d«- 
Dombrement  des   forces  induatrieUes  de  ia 
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Frmn.  e  ;  l'étod*  do  régime  du  traT»il  dnns  If  s 
di;ttrci.;M  fabricalioos,  traviiil  an  atelier,  à 
doaiA.  .  J  .us  Ks  viUos  et  dans  les  campn- 
™,5  ~  sur  l'état  des  salaires 

5,  j..  ~  ouvriers;  le  tableau 

mor..  localités  et  l'examen 

jj,'  -spar  Icspopulmions; 

la.r  "l>>  propres  à  l'avan- 

c,n,  m;.lcriel  et  social    des 

cia-  -  .acunea  qui  subsistent 

gODl  -'r     une     connais>ance 

exacte  à-/.;uc!l.j:.5  traitées  et  par  l'cxacti- 
lude  des  détails  enregistres.  Quant  à  la  con- 
clusion io  cette  élude,  l'nuleur  place  son 
espoir  dan»  le  développement  des  insuiuuons 
d'assistance  mutuelle  ou  de  prévoyance  et 
dans  l'extension  de  ce  sysieme  k  toutes  .e» 
chances  d'infortune  ou  d'abandon  qui  niena- 
oent  l'ouvrier.  Ces  mesures,  ces  palliatils 
peuvent  ajourner  le  denuùraent,  non  remé- 
dier à  la  situation.  Le  ^tsiM  moyeii,  et  c  est 
une  lo  J-  r..i'.v.r. ,  se  trouve  dans  1  emijjra- 
uor    :  ,:çant  aux  colonies  mi- 

lii-.  s  colonies  agricole»  et 

,n  j  ,  :  ait  abandonner  les  in- 

ju.-'  ..;s  qui  sont  consacrées 

aux  oi  -■'  ■:-  :  ■  :i  luxe,  qui,  employant  en 
pure  perte  le  capital  et  le  travail,  perpétuent 
la  KKsere  et  étendent  le  proleuriut.  Les  manu- 
facturiers, surtout  les  petits  patrons,  de- 
vraient instituer  la  fraluité  de  lapprentis- 
sa  e  qui  est  la  servitude  et  la  conscription 
civile  au  prolétaire,  de  dix  k  quatorze  ans. 
Le  commerce  enlin  devrait  s'exercer  avec 
pius  de  lojaut-:  ;  on  ne  devrait  plus  expédier 
a  l'étranger  des  marchandise»  de  pacotille 
et  de  rebut,  ni  vendre  à  l'intérieur  des  pro- 
duit» sophistiqués. 

POPULÊUM  s.  m.  (po-pu-lé-omm  —  du  lat. 
populiu,  peuplier).  Pharm.  Onguent  qui  con- 
tient une  infusion  de  bourgeons  de  peuplier 
et  de  diverses  autres  plantes  :  Un  pot  de  po- 

PCLBDM. 

—  Adjectiv.  :  Onguent  popbléom. 

Eocycl.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 

d'onguent  qu'on  préparait  autrefois  en  fai- 
sant infuser,  dans  l'axonge  liquénée,  une 
pâte  préparée  avec  des  sommités  de  ronces, 
ae  la  inorelle  noire  et  des  feuilles  de  pavot, 
mandra„'ore,  belladone,  jusquiame,  jou- 
barbe, uique-mudarae,  laitue,  bardane  et  or- 
pin,  pilees  ensemble;  plaçant  le  mélanjje 
sur  le  feu  pour  évaporer  l'humidité,  ajou- 
tant ensuite  des  bourgeons  de  peuplier,  et, 
âpre»  une  journée  d  infusion,  passant  la 
graisse  avec  expression.  Le  nouveau  codex 
ne  permet  plus  ue  préparer  ainsi  l'onguent 
pcpuîéum.  Voici  sa  nouvelle  formule  :  bour- 
geons secs  de  peuplser,  375;  feui.les  récentes 
de  pavot,  2&0;  leuilies  de  belladone,  250; 
feuilles  de  jusquiame,  250  ;  feuilles  récentes 
de  moreiie,  230  ;  graisse  de  porc,  2,000.  Cet 
uDguebt  a  une  be.le  couleur  verte  et  une 
odeur  agréable.  On  l'emploie  quelquefois  à 
l'intérieur  comme  adoucissant,  et  on  le  fait 
iLéme  entrer  dans  ies  .avements.  Son  emploi 
comme  sédatif  dans  le»  hémorroïdes  est 
Irès-frequent.  Les  droguistes  falsifient  sou- 
vent l'onguent  populéum.  â  cet  effet,  il»  co- 
lôreot  la  graisse  en  vert  avec  de  l'indigo  et 
du  curcuma,  ou  en  la  faisant  bouillir  avec  de 
la  morelle  ou  avec  des  épinards. 

POPULEUX,  EDSE  adj.  (po-pu-leu,  en-2e 
lat.  popuiosus;  de  populus,  peuple).  Dont  la 
population  est  nouibieuse  :  Oépartement  PO- 
PULEUX.   Ville   POPUUitJSii.  Quartier  popo- 
LEtnt. 
—  Poétiq.  Qui  foisonne,  qui  abonde  : 
Aiou  lie  tige  «0  tige,  ainsi  de  race  en  race. 
De  ce*  troues  populeux  la  famille  vivace 
Voit  tomber,  remonter  tel  rameaux  triomphant». 

Deliixb. 
POPOLICIDE  adj.  (po-pu-li-si-de  —  du  lat. 
popuiuà,  peuple;  cxdo,  je  tue).   Qui  détruit, 
qui  fait  périr  le  peuple  :  Guerre  POPULICIDB. 
Lait  porCLiciDE*.  Tyran  POPt'UCiDB. 

POPULICOLE  adj.  (po-pu-li-ko-le  —  du 
lat  pcpuluM,  peuplier;  cofo,  j'habite).  Zool. 
Qui  vu  sur  le  peujilier. 

POPDLiruCIES  ».  f.  pi.  (po-pu-li-fu-jl  — 
du  lat.  prjpului,  peuple:  [uj/ere,  fuir).  Ant. 
rom.  Fête»  que  l'on  célébrait  en  mémoire  du 
jour  ou  les  tiauloi»  sortirent  de  Kome,  ou, 
aelon  d'autre»,  en  mémoire  de  la  fuite  du 
Muple  elfraye  par  l'orage  pendant  lequel 
Romulu»  oisparut. 

POPULISE  ».  f.  (po-pu-li-ne  —  du  lat. 
popului.  peuplier).  Ctum.  Matière  organique 
quj  exiBle  dan»  les  feuilles  et  dans  l'ecorce 
du  peuplier  tremble. 

—  Encycl.  On  extrait  facilement  et  en 
a»»el  grande  quantité  la  populine  des  feuilles 
du  tremble.  11  hUÎHt  de  faire  bouillir  ces  feuil- 
le» avec  do  l'eau,  de  précipiter  par  le  fcou»- 
ac«ut«  de  plomb  la  dé'-oction  chaude,  de  til- 
Irer  '.a  l  'V  '-^ir  •  t  «le  , 'évaporer  en  consistance 
'l'-  ''  '  froidiueroent,  la  popu/ins 

icifià»e.  On  la  piiritie  par 
'.'  et   de»    traitement»   au 

"  fine»  aiguilles  incolore» 

<••  ir  lucree.   bile  e>t  pre»- 

'  eau  froide,  mai»  loluble 

'  -iiblie  par  de»  re- 

"line  n'o  i  autre 

.  :  ne,  c  est  à-<Jiro 

d«  '■!  un  équivalent 


POQU 

d'hydrog»ne  est  remplacé  par  un  équivalent 
de  benioile.  V.  ce»  mots. 

CiSMWûi»         C»H"(CI*H!0«)0I* 
Sallclne.  Populine. 

Les  cristaux  de  populine  renferment  en  plus 
i  équivalents  d'eau  do  cristallisation  et  cor-  ■ 
res,.oii.lent  à  la  formule  C*»ll*«01«  +  4aq. 
Une  température  de  100»  leur  fait  perdre  ces 
4  équivalents  d'eau  et  les  ramené  ii  la 
composition  indiquée  d'abord.  Une  tempéra- 
ture plus  élevée  les  détruit  en  donnant  divers 
produits,  parmi  lesquels  se  trouve  de  l'acide 
benzoTuue. 

Les  acides  étendus  dédoublent  la  populine 
en  acide  benzolque,  salirétine  et  glucose. 
Les  ngents  d'oxydation,  notamment  l'acide 
chromique,  la  détruisent  en  donnant  de  1  al- 
déhvde  salicylique.  L'acide  nitrique  con- 
centré l'attaque  vivement  à  l'ébuUition  et 
forme  de  l'acide  oxalique,  de  l'acide  picrique 
et  de  l'acide  nitrobenzotque.  Le  même  acide 
étendu  la  transforme  en  benzoïl-hélicine. 
L'eau  de  baryte,  ii  l'ébuUition,  fixe  de  l'eau 
sur  la  populine  et  la  dédouble  en  acide  ben- 
zoTque  et  en  salicine 
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Populine.         Eau.         Acide  Salicine. 

benzolque. 

POPULO  s.  m.  (po-pu-lo  — du  lat.  popuius, 
même  sens).  Fam.  Bas  peuple ,  populace  ; 
Flatter  le  poPtiLO. 

—  Petit  enfant  gras  et  potelé  :  Vn  joli  po- 
ptn,o. 

—  Pop.  Faute  contre  l'honneur  :  Cette  fille 
a  fait  un  poPHLO. 

—  Nom  d'une  ancienne  liqueur  de  table. 
POPDLOMA  ou  POPULONIOM,  nom  d'une 

des  douze  Lucomonies  étrusques.  C'est  ac- 
tue.lement  la  petite  ville  de  PtOMBiso. 

POPDLONIA,  déesse  champêtre,  que  les 
Romains  imploraient  contre  les  ravages  que 
causent  soit  les  éléments,  soit  l'ennemi.  C'é- 
tait vraisemblablement  la  même  divinité  que 
Junon  considérée  comme  déesse  de  l'air. 

POPULOSITÉ  s.  f.  (po-pu-lo-zi-té  —  rad. 
populeux).  Etat  d'un  pays  populeux. 

POPULDS  s.  m.  (po-pu-lus).  Bot.  Nom  latin 
du  geure  peuplier. 

POPULDS  (M.-E.),  constituant,  né  k  Bourg 
vers  1736. 11  était  avocat  à  Bourg-en-Bresse, 
lorsqu'il  fui  élu  député  du  tiers  aux  états  gé- 
néraux en  1780.  Il  siégea  à  la  gauche,  se  pro- 
nonça pour  la  réunion  des  trois  ordres,  com- 
battit les  résistances  cléricales  et  nobiliaires, 
s'occupa  surtout  des  questions  de  subsistan- 
ces, d  octrois,  de  rachat  des  rentes,  etc.  Lors 
des  débats  sur  la  loi  martiale,  il  demanda 

Îue  les  ecclésiastiques  fussent  exclus  des 
onctions  publiques,  incompatibles,  suivant 
lui,  avec  le  ministère  sacré  et  les  principes 
mêmes  de  la  religion.  Au  reste,  il  ne  joua 
aucun  rôle  important  ;  mais  les  feuilles  sati- 
riques du  parti  royaliste  lui  firent  une  espèce 
de  célébrité  par  de  continuelles  plaisante- 
ries sur  son  nom;  ils  avaient  même  réussi  à 
en  faire  une  espèce  de  personnage  légen- 
daire, et  beaucoup  doutaient  de  la  réalité  de 
son  existence.  L'une  de  ces  plaisanteries 
consistait  it  accoler  son  nom  à  celui  de  la 
fameuse  Théroigne  de  Méricourt,  allusion 
fort  niêciiante  ii  la  légèreté  des  mœurs  de 
celle-ci,  et  qui  semblait  lui  donner  le  peuple 
entier  pour  ainant. 

Apri^s  la  session,  Populus  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  Bourg.  Comme  beaucoup  d'an- 
ciens constituants,  il  s'effiuya  de  la  marche 
rapide  de  la  Révolution  et  pass&  aux  fac- 
tions ennemies.  Kn  juin  1793,  l'administration 
départementale  de  l'Ain  l'envoya  aux  Lyon- 
nais révoltés  contre  la  république  pour  leur 
offrir  des  secours.  Arrêté  comme  fédéraliste 
en  septembre,  il  resta  emprisonné  pendant 
quatre  mois  et  fut  décapite  à  Lyon  en  jan- 
vier 1794. 

POQUEs.  m.  (po-ke).  Ancien  jeu  de  cartes. 

—  Chacun  des  six  casiers  dont  OD  se  ser^ 
vait  il  ce  jeu. 

—  Réunion,  dans  une  même  main,  de  trois 
ou  quatre  cartes  de  lainèino  valeur. 

—  Encycl.  On  pouvait  jouer  à  ce  jeu  de- 
puis trois  personnes  jusqu'il  six;  pour  six 
joueurs,  on  prenait  le  jeu  de  trente-six  car- 
tes. Chaque  joueur  recevait  cinq  cartes  et 
prenait  un  enjeu  do  vingt  jetons  et  de  quatre 
fiches  valant  chacune  cinq  jetons,  ayant  cha- 
cun une  valeur  cotée  d'avance.  Les  joueurs 
avaient  devant  eux  six  poguet  ou  petits 
coffrets  dans  lesquels  ils  jetaient  d'abord 
chacun  un  jeton. 

On  appelait  faire  pogue  laisser  au  talon 
ou  posséder  dans  son  jeu  trois  cartes  de 
même  valeur  (trois  roi»,  trois  a»,  trois  va- 
let», etc.);  celui  qui  servait  avait  l'avantage 
puisqu'il  pouvait  faire  po^ue  au  talon  etdaii» 
«on  )eu  à  la  fois:  »'il  n  amenait  pas  lepoque, 
chacun  parlait  a  son  tour  jusqu'à  ce   que 

Quelqu'un  put  montrer  le»  trois  cartes  ;  quand 
»e  rencontrait  plusieurs  poques.  les  aa 
l'emporuient  sur  les  autres,  puis  les  rois, 
puis  le»  dames,  etc.,  etc.  Sur  le  talon,  on 
tournait  une  carte;  lorsqu'elle  était  de  la 
raénie  espèce  que  les  tioi»  qui  avaient  fuit 
pogut  (a»,  roi,  dame),  celui  qui  avait  fait  re- 
lirait les  jeton»  placés  dan»  le  poque  sur  le- 
quel Il  avait  pose  le  talon.  Chni|UO  joueur  qui 
avait  trois  cartes  criait  :  je  pof/ue  de  un  ou 
de  plusieurs  jeton».  Le  plus  fort  poqueur. 
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celui  dont  le  pogue  était  le  plus  élevé,  pre- 
nait les  jeions  places  dans  un  petit  coffret 
spécial  ou  dans  une  corbeille  marquée  d'a- 
vance ;  puis  les  autres  joueurs  continuaient 
le  jeu  en  abattant  successivement  leurs  car- 
tes, de  la  façon  suivante  : 

Celui  à  qui  c'était  le  tour  de  jouer  abat- 
tait .son  as,  s'il  eu  avait,  ou  une  autre  carte: 
si  personne  ne  pouvait  couvrir  sa  carte  il 
en  jouait  une  seconde,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  lui  en  restât  plus,  ou  qu'un 
antre  l'eut  devancé;  dès  que  l'un  des  joueurs 
n'avait  plus  de  cartes,  il  lirait  autant  de  je- 
tons du  jeu  des  autres  que  ceux-ci  avaient 
de  cartes  en  main.  Celui  qui  conservait  le 
dernier  des  cartes  payait  à  chaque  joueur 
autant  de  jetonsqu'ilavait  de  cartes  en  main. 

On  appelait  poguer  de  retour  avoir  deux 
cartes  en  main,  alors  que  la  troisième  tournait. 
Le  pogue  de  retour  était  le  plus  fort. 

POQDELIN  (Jean),  père  de  Molière ,  né  à 
Paris  en  1595,  mort  le  25  février  1669.  Fils 
a!né  de  Jean  Poquelin.  marchand  tapissier, 
et  d'Agnes  .Maziiel,  qui  demeuraient  rue  de 
la  Lingerie,  il  embrassa  la  profession  di 
père  et  s'établit 


son 
rues  Saint-Ho- 

„  et  des  "Vieilles-Etuves,  dans  une  maison 

oui  portait  alors  le  nom  de  maison  des  Cinges 
k  cause  d'une  très-ancienne  sculpture  dont 
elle  était  décorée.  Cette  maison,  entièrement 
reconstruite,  occupe  aujourd'hui  sur  la  rue 
Saint-Honoré  le  n»  96  et  sur  la  rue  des  'Vieil- 
les-Eiuves  le  n»  2.  Jean  Poquelin  y  habi- 
tait lorsqu'il  épousa,  le  27  avril  1621,  Marie 
Cressé,  dont  le  père  exerçait  aussi  la  profes- 
sion de  marchand  tapissier.  11  eut  de  cette 
femme  six  enfants,  dont  deux  moururent  en 
bas  âge;  l'alné,  baptisé  le  15  janvier  1622, 
sous  le  nom  de  Jean,  prit  plus  tard  le  prénom 
de  Jean-Baptiste  :  il  fut  Molière.  Marie  Cressé 
mourut  au  mois  de  mai  1632.  A  cette  époque, 
la  maison  était  riche  et  bien  tenue,  comme 
le  montre  l'inventaire  fait  quelques  mois  plus 
tard.  La  boutique  était  pourvue  de  tapisseries 
de  Flandre  et  de  Rouen,  de  serges  de  Mouy, 
de  Sedan  et  de  Limousin,  de  toile,  de  coulil, 
de  barrois,  de  futaine,  de  matelas,  bois  de  lit, 
traversins,  etc.  Depuis  un  an,  Jean  Poquelin 
possédait  l'office  de  tapissier  ordinaire  du 
roi,  que  son  fréie  cadet,  Nicolas,  lui  avait 
vendu  le  2  avril  1631.  Il  en  avait  recules 
lettres  de  provision  données  par  Louis  Xltl 
le  22  avril  et  il  avait  prêté  serment  le  24, 
entre  les  mains  du  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Son  service  était  par  quartier,  c'est-à- 
dire  par  quart  d'année;  il  se  faisait  en  avril, 
mai  et  juin.  Un  peu  plus  tard ,  à  cet  office 
de  tapissier  ordinaire  se  joignit  le  titre  de  va- 
let de  chambre  du  roi. 

Le  30  mai  1633,  Jean  Poquelin  se  remaria 
avec  Catherine  Fleurette,  fille  d'un  mar- 
chand de  fer.  Le  30  septembre  de  la  même 
année,  il  acheta,  au  prix  de  huit  mille  cinq 
cents  livres,  ainsi  que  le  dit  l'acte  de  vente, 
•  une  maison  sise  en  cette  ville  de  Paris,  sous 
les  piliers  des  halles,  devant  le  pilori,  où  ex- 
térieurement soûlait  pendre  pour  enseigne 
l'image  Saint-Christophle,  consistant  en  deux 
corps  d'hôtel,  l'un  sur  le  devant  et  l'autre 
sur  le  derrière,  cave,  cour  au  milieu,  et  avec 
ses  appartenances  et  dépendances,  les  lieux 
comme  ils  se  poursuivent  et  comportent  de 
toutes  parts  er  de  fond  en  comble,  tenant  d'une 
part  aux  héritiers  du  sieur  Larger,  d'autre 
a  la  maison  du  Cheval-Blanc,  aboutissant 
d'un  bout  par  devant  és-dites  halles,  et  par 
derrière  à  la  maison  de  la  Fontaine,  en  la 
censive  du  roi  notre  sire  et  chargée  envers 
lui  de  douze  deniers  parisis  de  cens,  payables 
au  jour  qui  dit  est;  de  cinq  sols  parisis  do 
rente  envers  messieurs  de  la  grande  confré- 
rie aux  bourgeois  de  cette  ville  de  Paris,  et 
de  dix  sols  parisis  de  rente  envers  messieurs 
de  l'église  et  hôpital  de  Saintjacques-aux- 
Pèlerins  de  cette  ville  de  Paris,  etc.  »  Cette 
maison,  qui  a  subsisté  jusqu'à  notre  temps  de- 
vant In  fontaine,  dans  la  parlie  droite,  du 
côté  de  la  rue  de  la  Réale  et  des  piliers  des 
potiers  d'étain,  où  la  rue  de  la  Tonnellerie  se 
continuait,  a  été  démolie  lors  du  percement 
de  la  rue  de  Rambuteau.  Cependant  une  au- 
tre maison  de  la  rue  de  la  Tonnellerie  a  con- 
tinué à  porter  un  buste  de  Molière  et  une 
inscription  d'après  laquelle  le  poôte  y  était 
venu  au  monde.  Molière  est  né,  la  chose  est 
évidente,  dans  la  maison  de  la  rue  Saint- 
Hunoré  (n»  90),  et  non  dans  celle  des  piliers 
dos  halles,  qui  ne  fut  achetée  par  son  père 
que  plus  de  onze  ans  après  sa  naissance. 
L'inscription  de  la  rue  de  la  Tonnellerie  s'est 
donc  faite  par  une  double  erreur  ou  un  dou- 
ble mensonge. 

Jean  Poquelin  perdit  sa  seconde  femme  le 
12  novembre  1636;  il  en  avait  eu  deux  filles, 
dont  une  morte  peu  après  sa  naissance.  Il 
donna  la  survivance  de  sa  charge,  le  14  dé- 
cembre 1637,  à  son  fils  (Molière);  mais,  sur 
la  démission  de  celui-ci,  la  survivance  passa 
au  second  fils,  nommé  aussi  Jean,  auquel  son 
père  céda,  le  14  septembre  1654,  son  fonds 
de  commerce  et  loua  la  maison  des  piliers  des 
halles,  en  se  réservant  une  chambre  nu  se- 
cond étage.  Le»  marchandises  étaient  éva- 
luées à  5,218  livres;  toutefois,  lo  fils  n'était 
redevable  que  de  218  livres,  les  5,000  autres 
lui  appartenant  comme  succession  de  sa  mère, 
Marie  Cressé,  qui  avait  laissé  à  chacun  de  ses 
enfants  5,000  livres.  Sur  cet  héritage  Molière 
reçut  3,477  livres,  savoir  :  en  1043,  030  livres  ; 
de  1640  à  1640,  pour  une  dette  contractée  en- 
ver»  Léonard  Aubry,  paveur  des  bâtiments 
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du  roi,  320  livres;  pour  une  dette  envers  une 
femme  Pommier,  125  livres;  en  1651.  890  li- 
vres; en  1660  et  1064,  1,512  livres.  Il  lui  res- 
tait à  toucher  plus  de  1,500  livres,  qu'il  ne 
réclama  qu'après  la  mort  de  son  père  ;  il  avait 
même  remboursé  à  celui-ci,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  tout  ce  qu'il  en  avait 
reçu  et  cela  sans  demander  quittance.  Jean 
Poquelin  eut  encore  à  son  fils  aîné  une  obli- 
gation dont  il  ne  put  avoir  connaissance. 
Comme  sa  maison  des  piliers  menaçait  ruine 
et  qu'il  n'avait  pas  l'argent  nécessaire  pour 
la  rebâtir,  Molière  demanda  au  physicien 
Jacques  Rohault,  son  ami,  de  lui  servir  d'in- 
termédiaire pour  une  somme  de  10,000  livres 
qu'il  voulait  avancer  à  son  père,  d'être  le 
créancier  apparent,  tandis  que  lui-même  se- 
rait le  préteur  véritable.  Molière  garda  jus- 
qu'à la  fin  le  secret  sur  cet  acte  si  honorable 
et  on  ne  le  connut  qu'après  sa  mort  par  les 
contrats  passés  avec  Jacques  Rohault,  qui 
furent  trouvés  parmi  ses  papiers.  Sa  délica- 
tesse, dans  cette  circonstance,  s'explique  par 
le  caractère  susceptible  et  morose  de  son 
père  qui,  n'ayant  pas  tiré  de  son  commerce 
tous  les  bénéfices  qu'il  espérait,  était  oevenu 
avare  et  peu  affectueux.  Il  témoignait  une 
médiocre  amitié  à  son  fils  aîné  et  l'appelait 
assez  sèchement  ;  «  Monsieur  Molière.  > 

L'inventaire  fait  après  la  mort  de  Jean  Po- 
quelin nous  montre  un  état  de  maison  bien 
différent  de  celui  qui  existait  à  la  mort  de  sa 
première  femme.  Les  meubles,  le  linge,  les 
habits  sont  presque  sans  valeur.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  se  l'imaginer  dans  la  misère. 
L'argent  comptant  trouvé  chez  lui  montait  à 
870  livres,  ce  qui  vaut  aujourd'hui  plus  de 
4,000  fran-'S;  sa  maison  était  louée  600  livres, 
que  nous  pouvons  évaluer  à  plus  de  3,000  fr. 
de  nos  jours. 

Le  fils  aîné  de  Jean  Poquelin  et  de  Marie 
Cressé,  né  le  15  janvier  1622,  k  Paris,  fut, 
comme  nous  l'avons  dit,  celui  qui  illustra 
le  nom  de  Molière.  —  Son  second  fils,  Jean 
Poquelin,  dit  le  Jeune,  baptisé  le  1er  octo- 
bre 1624,  suivit  la  profession  de  son  père 
et,  sur  la  démission  de  son  frère  aîné,  devint 
survivancier  de  la  charge  de  tapissier  et 
valet  de  chambre  ordinaire  du  roi.  Le  14  sep- 
tembre, il  succéda,  dans  la  maison  des  pi- 
liers des  halles,  à  son  père  qui  lui  céda  son 
fonds  de  commerce,  évalué  k  5, 21S  livres.  Le 
15  janvier  1656,  il  épousa  Marie  Maillard, 
jeune  orpheline,  «  ne  sachant  écrire  ne  si- 
gner, »  mais  apportant  une  dot  de  11,500  li- 
vres (aujourd'hui  57,000  fr.)  et  ayant  pour 
curateur  un  commis  au  greffe  de  la  chambre 
des  comptes.  —  Leur  fils,  Jean-Baptiste  Po- 
QDb'LiN,  fut  avocat  au  parlement  de  Paris. — 
Nicolas  Poquelin,  troisième  fils  de  Jean  Po- 
quelin et  de  Marie  Cressé,né  en  1627, mourut 
peu  d'années  après  sa  mère.  —  Madeleine 
Poquelin, fille  des  mêmes, baptisée  le  ISJuin 
1626,  épousa,  le  14  février  1651,  André  Bou- 
der, marchand  tapissier,  et  apporta  en  dot  les 
5,000  livres  qu'elle  tenait  de  la  succession  do 
sa  mère.  —  Catherine  Poquelin,  sœur  de 
père  des  précédents,  fille  de  Jean  Poquelin 
et  de  Catherine  Fleurette,  baptisée  le  ismars 
1634,  prit  le  voile  chez  les  religieuses  de  la 
■Visitation-Sainte-Marie  de  Moiitargis. 

POQUER  V.  n.  ou  intr.  (po-ké).  Jeux.  Jeter 
sa  boule  en  l'élevant  pour  la  faire  tomber 
justement  à  l'endroit  où  l'on  veut  qu'elle  de- 
meure sans  rouler,  il  Au  jeu  de  la  fossette. 
Jeter  les  billes  ou  les  noyaux  en  masse  dans 
le  trou.  Il  Au  jeu  du  poque.  S'emploie  pour 
plusieurs  phases  du  jeu.  V.  poque. 

POQUET  s.  m.  (po-kè  —  dimin.  de  poc/ié, 
qui  s'est  dit  pogue).  Agric.  Trou  dans  lequel 
on  semé  les  graines  de  différents  végétaux, 
pour  les  laisser  en  place  ou  les  repiquer  : 
Semer  en  poquets. 

POQUET  (l'abbé  Alexandre-Eusèbe),  his- 
torien et  archéologue  français,  né  dans  le  dé- 
partement de  r.-iisne  vers  1810.  Il  entra  dans 
les  ordres,  devint  curé  de  Berry-au-Bac,  cha- 
noine honoraire  de  Soissons,  puis  fut  nommé 
directeur  de  l'institution  des  sourds-muets  de 
Saint-Médard-lez-Soissons,  membre  corres- 
pondant du  comité  historique  des  arts  et  mo' 
lents  et  inspecteur  des     - "•  '■  •'■' 


ents  di 
partement  de  l'Aisne.  L'abbe  Poquet  a  publié 
quelques  écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
//js(oir«  de  C/KJ/eau-rAierry  (Château-Thierry 
et  Paris,  1839-1840,  2  vol.  in-8");  Notice  his- 
torigue  et  archéologigue  sur  le  bourg  et  l'ab' 
baye  de  Chézysur-Marne  (Chézy,  1844,  in-so); 
Notice  sur  l'abbaye  royale  de  Notre-Dame  de 
Soissons  (1846);  Notice  hislorigue  et  descrip- 
tion de  labbaye  de  Saint-Léger  de  Soissons 
(1851,  in-4»),  avec  dessins  et  gravures;  les 
Gloires  archmlogigues  de  l'A  isne  (1853,  in-fol.); 
Notice  hislorigue  et  descriptive  sur  Caïuores 
et  Valseru  (1854,  in-80)  ;  Précis  historique  sur 
Vic-sur-l  Aisne  (1854,  in-8i>):  Promenade  Aij- 
torigue  dans  les  environs  de  Soissons  (1856, 
in-s»);  le  Couteau  hislorigue  de  l'abbaye  de 
Longpont  (1856);  tconogrophie  de  l'arbre  de 
Jessé  (1857,  in-8o);  Jules  César  et  son  entrée 
dans  la  Gaule  Belgique  (1865,  iu-s»)  ;  Mono- 
graphie de  l'abbaye  de'Longpont  (1870,  in-8»); 
Notice  historique  et  descriptive  de  l'abbaye  ae 
Longpont  (1870,  in-S»),  etc. 

POQUETTE  s.  f.  (po-kète  —  diinin .  de  pogue, 

aui  s'est  dit  pour  poc/ie).  Jeux.  Sorte  de  jeu 
'enfant,  dans  lequel  on  jette  un  certain  nom- 
bre de  billes  dans  un  trou,  avec  cette  con- 
dition que  le  joueur  gagne  s'il  met  un  nombre 
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psir  de  bi'.les  dans  le  trou  et  perd  dans  le  cas 
contraire. 

PORACÉ,  ÉE  adj.  V.  PORRACÉ,  ÈE. 

POBANE  s.  f.  (po-ra-ne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  lu  famille  des  convolvulacées, 
tribu  des  ounvolvulées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croiàsent  dans  les  régions  tropi- 
cales de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

PORANTHÈRE  S.  f.  (po-ran-të-re  —  du  gr, 
noros,  pore,  et  de  anl/ière).  Bot.  Genre  d'ar- 
Drisseaux,  de  la  famille  des  euphorbiacées, 
tribu  des  phyllanthées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  en  Australie. 

PORAQUEIBA  s.  m.  (po-ra-kéi-ba).  Bot. 
Genre  d'arbres  qui  croît  à  la  Guyane,  et  dont 
la  place  naturelle  n'est  pas  encore  bien  dé- 
terminée. 

PORGUS  ou  FOURBUS  (Pierre),  peintre 
hollandais,  né  à  Gouda  vers  1510,  mort  à 
Bruges  en  15S3.  Il  alla  se  fixer  à  Bruges,  où 
il  exécuta  un  grand  nombre  de  tableaux  d'his- 
toire et  de  portraits.  Il  peignit  en  détrempe, 
sur  une  grande  toile,  le  plan  des  environs  de 
Bruges,  qu'il  avait  été  chargé  de  lever.  On 
cite,  comme  ses  œuvres  capitales,  un  Saint 
Hubert,  peint  pour  la  cathédrale  de  sa  ville 
natale,  et  un  Portrait  du  duc  d'Alençon.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  une  Hésur- 
rection  du  C/irist,  et  celui  de  Rotterdam  un 
portrait  de  femme. 

POHBCS  (Franz  ou  François),  dit  le  Vieux, 
pemtre  llamand,  fils  du  précédent,  né  à  Bru- 
ges en  1540,  mort  à  Anvers  en  1584.  Des- 
camps, Felibien,  d'Argenville  semblent  n'a- 
voir pas  eu  une  idée  juste  de  la  valeur  des 
Porbus.  S'ils  leur  donnent  des  éloges,  ils  le 
font  d'une  plume  légère  et  distraite;  la  pos- 
térité les  a  remis  à  leur  place,  au  rang  des 
plus  grands  artistes,  et  leur  valeur  est  expo- 
sée en  pleine  lumière  par  iM.  Alfred  AJichiels 
dans  son  Histoire  de  la  peinture  flamande, 
livre  précieux,  plein  de  faits,  de  notes  et 
d'appréciations  justes. 

Peter  Porbus,  i^ère  de  Franz  Porbus,  dit 
le  Vieux,  était  lui-même  un  peintre  de  mé- 
rite. Son  fils  eut  donc  le  bonheur  de  naître 
dans  un  milieu  très-favorable  au  développe- 
ment de  ses  facultés.  Lorsqu'il  voulut  conso- 
lider son  savoir,  Franz  Floris  le  prit  avec 
lui  et  l'admit  dans  son  intimité.  Les  Floris  et 
les  Porbus  étaient  de  vieux  amis,- et  bientôt 
un  mariage  unit  plus  étroitement  ces  deux 
familles.  Franz,  sans  négliger  son  art,  s'était 
épris  d'un  violent  amour  pour  la  nièce  de  son 
maître,  la  fille  de  Cornélis.  Doscamps  nous  a 
conté  les  détails  de  ce  roman  intime  qui  finit 
par  un  mariage,  après  lequel  Porbus  s  en  alla 
visiter  l'Italie  (1564).  Le  portrait  de  son  père, 
celui  de  sa  femme,  celui  do  son  maître,  qu'il 
avait  offerts  avant  son  départ  à  l'Académie, 
lui  valurent  d'y  être  admis  cette  même  année. 
A  Rome,  oii  son  séjour  fut  de  courte  durée, 
il  peignit  un  Baptême  de  Jésus-Christ^  une 
Circoncision  et  une  Nativité;  c'est  le  tripty- 
que qui  est  au  musée  de  Bruges  et  que  lui 
avait  conmiandé  Van  Vighius,  président  du 
grand  conseil  de  cette  ville.  Cette  œuvre  ca- 
pitale, un  peu  duns  la  manière  des  Italiens  de 
la  Renaissance  comme  ton,  comme  mise  en 
scène  et  comme  draperies,  mais  flamande  par 
le  choix  des  types  et  l'ampleur  du  modelé, 
fit  grande  sensation  à  Bruges  et  à  Anvers. 
On  n'avait  pas  encore  allié  avec  tant  de  bon- 
heur les  charmes  grandioses  de  l'école  ita- 
lienne au  réalisme  plantureux  qui  résumait 
déjà,  k  cette  époque,  les  traditions  de  la 
peuiture  flamande  dont  Rubens  allait  être 
bientôt  l'expression  la  plus  complète.  L'en- 
thousiasme de  l'art  italien  avait  eu,  en  efl'et, 
pour  certains  artistes  du  Nord,  des  conséquen- 
ces déplorables;  il  leur  avait  ravi  le  meilleur 
de  leur  génie,  la  personnalité.  Porbus,  plus 
heureux  ,  avait  échappé  à  ce  dangereux 
écueil,  tout  en  s'inspiraiit  des  chefs-d  œuvre 
de  l'Italie  de  Léon  X.  Tant  d'autres  avaient 
sombré  dans  cette  voie,  que  le  mérite  de 
l'œuvre  en  fut  doublé.  Rappelé  à  Anvers,  où 
sa  femme  était  restée,  Poçbus  y  fut  reçu 
triomphalement.  Arrêtons-nous  devant  l'œu- 
vre qui  marque  cette  seconde  phase  de  sa 
carrière,  devant  ce  fameux  Martyre  de  saint 
Georges  dont  la  gravure  est  connue  et  que 
l'on  peut  admirer  encore  à  Dunkerque,  malgré 
les  restaurations  maladroites  qu'il  a  subies. 
Il  avait  été  commandé  pour  une  confrérie 
de  Saint-Georges  et  il  décorait  le  maître-au- 
tel d'une  chai^elle.  Dis^ 
déroule  les  trois  phases  p 
du  saint  :  son  Martyre,  la  M'urt  du  dragoUy 
son  Hefus  d'adorer  les  idoles  et  au  fond,  en 
camaïeu,  son  Jugenient.  Un  peu  dispersé 
peut-être  par  cette  distribution,  le  sujet  n'est 
pas  aisément  saisissable,  et  chaque  iliemô  est 
entouré  de  détails  trop  nombreux,  qui  char- 
gent les  fonds  au  lieu  de  les_  meubler;  mais 
les  figures  sont  superbes  do  forme  et  de  ton  ; 
les  paysages  sont  admirables.  S'il  eût  voulu 
traiter  spécialement  ce  dernier  genre,  nul 
doute  que  Porbus  n'eût  atteint  l'extrême  per- 
fection. Il  l'a  prouvé  dans  le  Paradis  terrttS' 
ire  du  niusee  d'Anvers,  qui  laisse  bien  loin 
derrière  lui  les  deux  Breughel.  Les  arbres 
sont  merveilleux  d'elegance  et  d'ampleur; 
les  animaux  présenleni  des  formes  étranges, 
il  est  vrai,  mais  on  même  temps  une  phy- 
sionomie, une  allure  que  u'ont  pas  toujours 
trouvées  lus  animaliers  les  plus  célèbres. 
Quant  k  ses  lorlraiis,  ou  en  peut  avoir  une 
idée  juste  d  après  celui  de  Vllomme  à  la  <o- 
gue,  à  la  ùarbe  fourchuCf  <mQ  Napoléon  avait 


PORB 

pris  au  musée  de  Vienne  et  qu'il  fallut  rendre 
en  1815.  l.e  Louvre  avait  aussi  possédé  de  la 
même  façon  une  ravissante  peinture  sur  cui- 
vre, Jésus  à  i  âge  de  douze  ans  confondant  les 
docteurs  de  la  loi.  Elle  nous  fut  reprise  éga- 
lement. 

Franz  Porbus,  supérieur  à  Peters,  a  lui- 
même  été  surpassé,  au  moins  dans  le  por- 
trait, par  son  fils,  qui,  dans  tous  les  autres 
genres,  n'est  que  son  égal.  Cette  progression 
de  talent  dans  la  même  famille,  pendant  trois 
générations,  est  chose  rare  et  doit  être  re- 
marquée. 

PORBUS  (Franz),  dit  Porbu*  le  Jeune,  fils 

du  précédent,  célèbre  peintre  flamand,  né  à 
Anvers  en  1570,  mort  à  Paris  en  1622.  Sa 
carrière  fut  plus  brillante  et  ses  succès  plus 
éclatants  que  ceux  de  son  père.  A  la  mort 
de  celui-ct.il  avait  dix  ans  à  peine.  A  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Saiut-Luc;  on  suppose  qu'il  était 
alors  en  Italie,  car  ce  fut  à  Rome  qu  il  acheva 
son  éducation.  Descamps  est  d'un  avis  con- 
traire et  croit  que  Porbus  n'avait  pas  encore 
quitté  Anvers.  Ses  tableaux  datés  de  cette 
époque  prouvent  pourtant  déjà  suffisamment 
son  étude  approfondie  des  maîtres  italiens. 
C'est  à  peine  si  l'on  pourrait,  en  observant 
attentivement  ses  œuvres  les  plus  réussies, 
y  découvrir  une  faible  dose  de  ce  réalisme 
ïamilier,  rustique,  qui  est  la  marque  dlstinc- 
tive,  le  signe  de  race  des  écoles  du  Nord. 
Au  contraire,  il  est  noble  et  distingué  comme 
les  Italiens  du  bon  temps.  Des  Portraits 
de  dignitaires  de  la  cour  de  Rome  et  quel- 
ques petits  tableaux  religieux  révélèrent 
tout  d'abord  les  qualités  précieuses  de  son 
beau  talent.  Ces  œuvres  furent  d'autant  plus 
remarquées,  que  l'Italie  était  alors  en  pleine 
décadence  et  que  l'art  vrai,  l'art  sérieux  y 
était  représenté  par  des  étrangers,  quelques 
Français  et  des  Flamands  en  très-grand  nom- 
bre. A  part  Poussin,  qui  devait  créer,  quel- 
ques années  plus  tard,  à  force  de  génie,  un 
genre  héroïque  non  moins  intéressant  que  les 
genres  divers  dans  lesquels  s'étaient  montrés 
les  demi-dieux  de  la  Renaissance,  ces  pein- 
tres faisaient,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
de  l'art  étranger  avec  les  procédés  italiens. 
L'impression  produite  par  un  jeune  Flamand 
si  parfaitement  italianisé  dut  être  profonde; 
mais  cette  transformation  ne  ressemble  nul- 
lement à  celle  d'un  artiste  qui  aurait  pris 
déjà,  par  un  commencement  de  développe- 
ment, une  empreinte  ditfêrente;  qui  ,  déjà 
Flamand  par  son  éducation,  se  ferait  Italien 
sous  l'influence  des  chefs-d'œuvre  de  Rome. 
L'ambassadeur  de  France  ii  Rome,  amateur 
éclairé,  sentit  le  prix  qu'aurait  à  la  cour  de 
son  maître  un  artiste  de  cette  valeur  et  l'em- 
mena à  Paris.  Franz  Porbus  y  reçut  le  plus 
brillant  accueil.  Logé  au  Louvre  parmi  les 
gentilshommes  du  palais,  il  lui  fallut  com- 
mencer, dès  les  premiers  jours  de  son  instal- 
lation, le  Portrait  de  Henri  /  V,  cet  admirable 
chef-d'œuvre  qui  est  au  musée;  il  montre  le 
prince  béarnais  debout,  gante,  cuirasse,  por- 
tant la  main  sur  un  casque  posé  sur  le  tapis 
de  velours  rouge  d'une  table.  Une  grande 
finesse,  une  puissance  magistrale  éclatent 
dans  cette  fij:  urine.  Ce  fut  une  révélation 
pour  la  France,  où  l'art  avait  encore  pour 
limites  les  traditions  de  l'école  de  Fontaine- 
bleau. Ce  premier  portrait  fut  suivi  d'un  au- 
tre Henri  IV  en  pied,  habilh^  de  velours  noir, 
plus  simple  de  geste  que  dans  le  précédent 
et  posant  sa  main  sur  la  même  table  à  tapis 
de  velours  rouge.  Cette  peinture  est  plus  in- 
tinip,  plus  fan.ilière.  L'étude  profonde  de  la 
tête  donne  l'idée,  non  du  roi  de  France,  mais 
du  Béarnais  célèbre  par  sa  politique  aventu- 
reuse et  rusée,  compliquée  d'ardentes  amours. 
Ce  tableau  a  servi  de  type  à  tous  les  Henri  IV 
histoi'iques.  Le  succès  de  ces  deux  pai?ueaux 
fut  grand;  ils  valurent  à  l'auteur  des  com- 
mandes considérables  et  une  grande  position 
à  la  cour  de  France.  Citons  encore  un  autre 
chef-d'œuvre,  le  Grand  portrait  en  pied  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  qui  vint  prouver 
que  l'auteur  avait  la  science  véritable  de  la 
forme  et  qu'il  pouvait  aborder  toutes  les  pro- 
portions. Cette  première  phase  de  son  talent 
en  France  se  termine  pur  le  Saint  François 
recevant  les  stigmates^  tableau  commandé 
pour  l'église  des  Jacobtns-Saînt-Honoré  et 
qui  maintenant  est  au  Louvre.  La  seconde 
phase  s'ouvre  après  la  mort  de  Henri  IV  par 
le  Port7'ait  en  pied  de  Guillaume  du  Vair^ 
garde  des  sceaux  sous  Louis  Xi 1 1 ^tahlemi  suivi 
presque  immédiatement  pur  la  CtUte ,  placé 
aujourd'hui  nu  Louvre  et  qui  a  longtemps 
orné  l'église  de  Saint-Leu.  Sans  rappeler  en 
rien  la  prodigieuse  toile  de  Léonard  de  Vinci, 
cette  page  est  admirable  i)e  sentiment,  de 
couleur  et  de  composition.  Le  JesiLi-Christ 
entre  les  deux  larrons  est  également  une  œu- 
vre excellente,  vingt  fois  gravée,  qui  lui  fut 
demandée  par  la  municipalité  de  Tournay 
etqui  est  actuellement  l'une  dos  plus  belles  du 
musée  de  cette  ville.  Après  ces  divers  tra- 
vaux, parvenu  à  l'apogée  de  sa  glorieuse 
carrière,  Porbus  peignit,  sur  la  demande  des 
échevinsde  Paris,  deux  tableaux  qu:  restèrent 
jusqu'en  17S9  à  l'Hôtel  do  ville,  Louis  XIJI 
enfant,  assis  sur  son  trô'iey  recevant  l'honimagê 
des  écnevins,  et  la  Majorité  du  roi.  Ces  deux 
tableaux  ont  disparu  a  IVpoque  de  la  Révo- 
lution ;  toutes  les  figures  étaient  des  portraits 
d'un  ton  plus  vigoureux  et  plus  énergique 
()ue  ceux  de  Cbamuagne,  qui  a  traite  un  M^jet 
ti  peu  près  pareil.  La  Louvre  pos^iède  eucora 
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deux  ou  trois  dessins  de  Franz  Porbus  ;  ce  sont 
des  études  de  têtes,  à  la  sanguine,  sur  papier 
vélin.  Les  vigueurs  sont  indiquées  à  la  pierre 
noire  avec  une  grande  hardiesse.  Tel  est 
l'œuvre,  telle  est  la  vie  de  ce  maître  illustre. 
L'Italie  peut  le  regarder  comme  sien,  car 
c'est  elle  qui  l'a  produit  ;  mais  c'est  en  France 
qu'il  a  laissé  ses  plus  belles  créations. 

PORC  s.  m.  (por  —  lat.  porcus.  Ce  mot  se 
retrouve  dans  beaucoup  de  langues  indo- 
européennes. Il  correspond,  lettre  pour  lettre, 
d'après  les  lois  phonétiques  respectives  du 
latin  et  des  langues  germaniques,  à  l'alle- 
mand farh  et  farah.  En  effet,  au  p  latin  cor- 
respond constamment  un  /  germanique,  et  à 
la  gutturale  c  une  aspirée  h.  C'est  tout  k  fait 
le  porc  irlandais,  le  pouh  kyrarique,  le 
parszas  lithuanien,  \e  porosu  russe,  \e  prasaz 
illyrien,  le  bohémien  prase.  On  en  suit  même 
la  piste  jusque  dans  les  langues  les  plus  éloi- 
gnées de  la  souche  aryenne:  en  esthonienpQr- 
sas,en  Vfoùa^  pars,  en  samoyède  paras,  etc.). 
Mamm.  Nom  vulgaire  du  cochon,  animal  do- 
mestique qu'on  engraisse  pour  le  manger  : 
L'homme  obèse  fait  du  lard;  il  devient  gras  à 
lard,  d'où  le  langage  arrive  peu  à  peu  à  la 
locution  injurieuse,  mais  d'une  exactitude  phy- 
siologique et  pittoresgue,  gras  comme  un  porc. 
(Raspail.)  C'est  une  dangereuse  compagnie 
qu'un  troupeau  de  porcs;  ces  animaux  ont 
entre  eux  un  étrange  instinct  de  solidarité;  si 
l'on  offense  un  individu  isolé,  il  jette  un  cer- 
tain cri  d'alarme  qui  réunit  instantanément 
tous  les  autres.  (G.  Sand.)  Le  porc,  qui  est 
le  plus  voj'ace  des  animaux,  est  aussi  celui 
qu'on  engraisse  le  plus  facilement.  (Maquel.)  Il 
Porc  à  large  groin  ,  Nom  vulgaire  du  phaco- 
chère. Il  Poçc  à  musc,  Nom  vulgaire  du  pé- 
cari. Il  Pure  de  rivière.  Nom  vulgaire  du  câ- 
blai. Il  Porc  marin.  Nom  vulgaire  du  marsouin. 
\l  Porc  sauvage^  Nom  vulgaire  du  sanglier. 

—  Chair  du  cochon  :  Côtelftle  de  porc  frais. 
Le  PORC  est  d'une  diyesLion  difficile.  Longtemps 
avant  Louis  IX,  les  churculiers  et  sauasseurs 
avaient  fondé  sur  la  manipulation  du  porc  un 
espoir  de  fortune  dont  nous  avons  eu  sous  les 
yeux  de  ynémorables  exemples.  (Brill.-Sav.) 
Le  poTC  est  chez  l'Hébreu  lo  morceau  détestable  ; 
Le  yoTC  chez  les  chrétiens  est  l'honneur  de  la  table. 
Et  sur  le  méoie  mets  nous  voyous  attaché 

Pour  les  uns  du  plaisir,  pour  d'autres  du  péché. 
Regnard. 

—  Fam.  Homme  sale,  glouton  ou  grossier. 

—  Soies  de  porc.  Grands  poils  que  les  porcs 
ont  sur  le  haut  du  cou  et  sur  le  dos. 

—  Etre  comme  un  porc  à  l'auge^  Avoir  tout 
à  discrétion. 

—  Prov.  A  chaque  porc  vient  la  Saint-Mar- 
tin, Tout  le  monde  est  destiné  à  mourir.  Se 
dit  à  cause  de  i'u=age  établi,  dans  beaucoup 
de  localités,  de  tuer  les  porcs  à  l'entrée  de 
l'hiver,  aux  environs  de  la  Saint-Martin. 

—  Ane.  art  culin.  Porc  troyen,  Porc  qu'on 
servait  farci  de  diverses  pièces  de  gibier  et 
de  volaille.  Il  était  ainsi  dit  par  comparaison 
avec  le  cheval  de  Troie. 

—  Féod.  Droit  de  porc  banal.  V.  droit. 

—  Art  milit.  Tête  de  porc.  Forme  du  ba- 
taillon rangé  en  coin. 

—  Pathol.  Espèce  d'exanthème. 

—  Métall.  Scories  retenant  une  certaine 
quantité  de  minerai  qui  n'a  pas  subi  de  fu- 
sion. Il  Réservoir  dans  lequel  on  reçoit  le  mi- 
nerai pulvérisé  après  qu'il  a  été  lavé.  Il  Sou- 
lèvement produit  dans  la  cendrée,  sur  la 
grande  coupelle,  par  l'argent  en  fusion,  qui 
se  glisse  par-dessous. 

—  Encycl.  Zool.  et  Econ.  rur.  V.  cochon. 

PORCACCHl  (Thomas),  littérateur  et  éru- 
dit  italien,  né  âCastiglione-Aretino  (roscane) 
vers  I5i0,  mort  à  Veuille  en  1585.  Pour  ac- 
croître son  Instruction,  il  visita  les  principa- 
les villes  d'Italie  et  se  fixa  à  Venise  en  1559. 
Là,  il  se  lia  intimement  avec  le  célèbre  im- 
primeur Giolito,  qui  lui  donna  l'idée  de  faire 
paraître,  avec  le  concours  de  collaborateurs, 
une  traduction  itjilienne  des  anciens  histo- 
riens grecs  et  latins  {Collana  greca  et  Collana 
latina),  dont  il  surveilla  ^impre^sion,  qu'il 
enrichit  de  préfaces,  de  notes,  etc.  Porcac- 
chl   mourut  cher  le  comte  Savorgnano,  en 

a  ni  il  avait  trouvé  un  zélé  protecteur.  L'.\ca- 
emie  des  Occulti,  de  Brescia,  l'avait  admis 
au  nombre  de  ses  membres.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  /  paraUeti  cd  esempli  simili 
(Venise,  1366,  in-40)  ;  Il  pritno  volume  délie 
cagioni  délie  guerre  anttche  (Venise,  1566, 
in-40);  la  iXobiîtà  delta  città  di  Como  deschtta 
(Venise,  1569,  in-4«);  VIsole  piu  fanutsa  del 
mondo  (Venise,  X572,  in-l"ol.),  ouvrage  recher- 
ché ;  Funeraii  antichi  di  diversi  popoii  e  na- 
xioni  (Venise,  1574,  in-4«>);  Ststoria  délie  ori' 
gine  e  successione  delta  familia  Malaspina 
(Vérone.  15S5,iu-4<'l;  Le  aHioni  d'Arriyo  III, 
re  di  FYancia  e  ai  Polonia  (Vérone,  1574, 
m-40),  etc.  On  trouve  des  pièces  de  vers  da 
lui  dans  les  Delicimpoetarum.  Enlin  Porcao- 
chi  a  édite,  en  les  enrichissant  de  préfaces  at 
d'additions,  un  assi'Z  grand  nombre  d'ouvra* 
ses,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Lettere  di 
X'///  uotnini  itlustri  raccoîte  (1565,  m-so); 
liaccoUa  di  preàiehe  di  diverst  illHs:ri  prt' 
dicatori  (1565,  iu-SO)  ;  Orlando  furtaso  J'A- 
rioste  (1566,  m-4<')  ;  r.-trcuJra  de  Sennasar 
(1567,  in-40);  Antichita  di  Homa  de  Qaraucci 
(  1369)  ;  Istoria  d'Italia  da  Guiccbardini 
(1574),  etc. 
PORCARl  (Etienne),  gentilhomme  romain 
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da  XTC  siècle,  pendu  à  Rome  en  1453.  Dans 
son  enthousiasme  pour  la  liberté  antique,  il 
conspira  contre  le  pape  Nicolas  V,  dans  le 
but  de  dépouiller  les  papes  de  la  puissance 
temporelle  et  de  rétablir  la  république.  Déjà, 
à  la  mort  du  pape  Eugène  IV,  qui  s'était  rendu 
odieux  par  sa  dureté,  il  avait  essayé  d'appe- 
ler le  peuple  aux  armes;  mais  le  peuple  s'é- 
tait soumis  sans  difficulté  à  Nicolas  V.  Ce 
pontife  s'efforça  de  gagner  à  sa  cause  Por- 
cari  en  le  nommant  podestat  d'Agnani;  mais 
bientôt  ce  dernier  revint  k  Rome  et  fomenta 
une  sédition  â  l'occasion  de  jeux  donnt^s  sur 
la  place  de  Navone.  La  sédition  fut  compri- 
mée et  Porcari  exilé  à  Bologne.  Loin  de  re- 
noncer à  ses  projets,  le  gentilhomme  romain 
chargea  son  neveu  Sciarrade  réunir  à  Rome 
300  soldats  et  400  exilés,  à  la  tête  desquels 
il  vint  se  mettre  le  5  janvier  1453.  bans  un 
discours  plein  d'éloquence,  il  rappela  aux 
conjurés  les  droits  des  Romains,  l'oppression 
qui  les  accablait  et  leur  exposa  sa  resolution 
de  s'emparer  du  pape  et  des  principaux  car- 
dinaux, qui  devaient  célébrer  le  lendemain 
l'Epiphanie  à  Saint-Pierre,  et  de  proclamer  la 
république;  mais,  au  moment  d'exécuter  son 
dessein  et  d'appeler  le  peuple  aux  armes,  il 
fut  trahi,  arrêté  et  pendu  avec  neuf  de  ses 
complices. 

PORCELAINE  S.  f.  (por-se-lè-ne.  —  On  tire 
communément  ce  mot  de  l'italien  porcellana, 
sous-entendu  terra,  diminutif  dii  latin  porea, 
nom  d'une  coquille,  par^-'e  que  les  vases  do 
porcelaine  sont  lisses  et  blancs  comme  ces 
sortes  de  coquilles.  Diez  repousse  cette  éty- 
mologie,  tout  en  s'abstenani  d'en  produire 
une  autre;  il  émet  simplement  la  supposition 
que  le  nom,  comme  la  chose,  pourrai  être 
originaire  du  Japon  ou  de  la  Ch  ne.  Mahu  a 
passé  en  revue  tous  les  termes  japonais  et 
chinois  pour  porcelaine  et  n'y  trouve  au- 
cune donnée  pour  expliquer  ce'mot  ;  il  s'est 
mis  à  parcourir  également  les  dictionnaires 
arabe,  turc,  arménien,  sanscrit;  mais  ils  n'of- 
frent pas  plus  de  ressources.  L'élude  appro- 
fondie de  ce  philologue  sur  le  mot  qui  nous 
occupe  conclut  k  confirmer  l'opinion  commu- 
nément reçue.  La  belle  coquille  que  nos  na- 
turalistes ont  appelée  conque  de  Vénus  est 
nommée  en  latin  porctts,  porca  ou  porcellus, 
comme  en  grec  choiros,  mots  qui  onl  la  dou- 
ble signification  de  pourceau  et  de  partie  na- 
turelle de  la  femme.  Les  coquilles  de  Vénus 
ont  été  ainsi  nommées  k  cause  de  leur  res- 
semblance avec  la  partie  naturelle  de  la 
femme,  et  le  peuple,  par  une  allusion  toute 
semblable,  donne  â  la  coquille  en  question  le 
nom  de  pucelage).  Sorte  de  poterie  blanche  et 
d'une  pâte  irès-fiue  et  translucide  :  Porcb- 
LAiNK  de  la  Chine,  du  Japon.  Porcklaink  de 
Sèvres.  Vases  de  porcelaine.  S-rvice  de  por- 
celaine. Peintures  de  porcelaine.  Pour  la 
manipulation  des  acides,  on  emploie  la  POR- 
celainb  et  le  verre  exclusivement.  (Raspail.) 
Il  Nom  donné  autrefois  à  certaines  faïences 
ei  à  des  poteries  vernissées  :  Porcelaine  de 
Delft.  Les  majoligues  de  Pesaro,  de  Guth- 
bio,  etc.,  étaient  souvent  appelées  porceuu- 
NES.  La  porcelaine  persane  n'est  que  de  !a 
faïence  émaillée. 

—  Nom  donné  anciennement  à  la  nacre. 

—  Ouvrage  fuit  de  porcelaine  :  Cne  belle 
PORCEUiiNB.  De  vieilles,  de  cuneu:>es  porcs- 
laines.  Des  PORCEL.VINES  du  Japon. 

—  Porcelaine  opaque,  Demi  -  porcelaine. 
Noms  impropres  de  cei  laines  faïences  fines. 

—  MoU.  Genre  da  mollusques  gusteropodes 
pectinibrauches,  comprenant  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  répandues  dans  presque  toutes 
les  mers,  et  plusieurs  espèces  fossiles  :  La 
PORCELAINE  cauris  sert  de  monnaie  aux  ilet 
Maldives.  (A.  Dupuis.) 

—  Adjectiv.  Cheval  porcelaine.  Cheval  dont 
la  robe  est  grise  et  tachetée  de  poils  bleuâtres 
et  couleur  d  ardoise  :  Des  chevaux  porcelaine. 

—  Encycl.  Hlst.  L'origine  chinoise  de  la 
porcelaine  dure  n'est  contestée  par  personne; 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  re{K>qi:e  ou 
celte  belle  poterw  »  comincn^-'e  ùèir-  ûbri- 
quee.  Ainsi,  tandis  que  les  uns  placent  cette 
époque  dans  l'inlervalle  compris  entre  l'an  IftS 
avant  J.-C.  et  l'an  87  de  notre  ère,  les  autres 
assurent  qu'elle  est  immemor.aie  et  que  l'on 
possède,  dans  les  musées  d  Europe,  des  pièces 
qui  ùateut  d'au  moins  S. 500  ^-s  avant  notre 
ère.  Il  parait  au  moins  hors  ua  douta  qua  la 
porcelaine  était  déjà  cunimuna  an  Chine  dès 
le  milieu  du  ii*  siècle  avant  J,-C.  Depuis  c« 
temps,  elle  n'a  cesse  d'être,  dans  ce  pajs, 
1  objet  d'une  fabrication  tres>àtendue,  dont  le 
centra  principal  paiali  avoir  toujouis  ata  1& 
ville  de  h.ing-la-ichtn,  daus  la  proTïnc*  da 
Kiang-si. 

La  porcelaine  dut  pénétrer  da  bcona  bavra 
dans  les  contrées  voisine»;  mais,  a  l'excep- 
tion du  J.«pon,  ou  l'on  s.-tti  que  i  ^rl  de  ia  pro- 
duire fut  mtroiiuit  l'an  17  avant  J.-C,  on  na 
trouve  aucun  r«n>eignemanc  k  ce  st^et  dans 
les  textes  que  1  umiquiie  nous  a  transmis. 

Il  y  a,  dans  1  hi&iora  du  Japon,  une  lé- 
g^ende  asseï  curieuse  coucernaci  une  Ile  qui 
disp.trut  un  jour  tout  rntiera  ious  les  dois, 
ei)gioul:ssaut  une  iiuiueuse  population  qui 
excellait  sur  toutes  las  Huires  dans  la  fabri- 
cation de  la  poixelaine.  Mauh-^-sîina  (l'Ila 
Maury)  euii,  au  temps  des  anciens,  une  terre 
fertile  ou  l'on  trouvait,  entre  autres  richesses, 
une  argile  adm.rabte  pour  la  fabrication  des 
vases  murrhins,  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
vai>as  da  porcelaine.  Dà  là,  pour  ses  habitants. 
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, on  leur  laisse  une  portion  de 

cette  cuucbe,  pour  attester  leur  origine.  Ces 
Tases  sont  très-rares  et  se  payent  beaucoup 
plus  cher  que  leur  poids  d'or.  | 

Il  est  probable  que  les  Romains  eurent  oc- 
casion de  connaître  la  porcelaine  pendant  les 
guerres  qu'Us  !,outinreut  à  d;verses  époques, 
surtout  sous  l'empire,  avec  les  populations  du 
.•entre  de  r.\sie.  Les  antiquaires  les  plus  au- 
torisés pensent  même  que  les  célèbres  vases 
inurrbins,  dont  il  est  question  dans  les  au- 
teurs laiiiis.  n'ctaient  autre  chose  que  des 
l'ieces  de  porcelaine  chinoise  décorées  d'or- 
nements en  couleur.  Les  marchands  de  Rome 
recevaient  ces  poteries,  dont  ils  ignoraient 
i'origiue,  par  les  caravanes  de  la  Tartarie, 
qui  se  les  transmettaient  de  main  en  main 
et  en  approvisionnaieut  les  marchés  du  centre 
et  de  l'occident  de  l'Asie'.  Plus  tard,  quand,  à 
la  suite  des  bouleversements  dus  à  la  propa- 
(.'ation  de  l'islamisme,  le  commerce  oriental 
se  trouva  rooroeutanéraent  détruit,  les  pro- 
duiu  de  la  céramique  chinoise  cessèrent  d'être 
exportes  i  mais  on  les  vit  reparaître  aussitôt 
■,ue  le  retour  du  calme  permit  aux  popula- 
iions  de  renouer  leurs  anciennes  relations. 
Au  IX»  siècle,  [&  porcelaine  était  déjà  abon- 
dante chez  les  Arabes,  auxquels  elle  arrivait, 
■l'un  cote  par  la  voie  de  terre,  au  moyen  des 
laravanes,  comme  précédemment,  de  l'autre 
I  ar  la  voie  de  tner,  à  I  aide  des  marchands  de 
i'Inde.  Voici  ce  que  dit  k  ce  sujet  un  écrivain 
>rabe  qui  vivait  en  8âû  :  t  II  existe  en  Chine 
une  arg.le  excessivement  âne,  dont  on  fait 
'ies  vases  qui  ont  la  transparence  du  verre  \ 
•n  peut  voir  l'eau  à  travers  les  vases  qui  sont 
faits  de  celte  argile.  »  Dautres  textes  arabes 
nous  apprennent  que,  pendant  le  moyen  âge, 
es  riches  inusuluians  s'envoyaient  en  cadeau 
des  pièces  de  porcelaine.  En  1553,  le  voya- 
H'eur  Uelon,  qui  visitait  alors  l'Egypte,  écri- 
vait ce  qui  suit  ;  «  Il  y  a  grande  quantité  de 
vaisseaux  de  porcelaine  que  les  marchands 
Tendent  en  public  au  Caire...  Les  susdits 
vaisseaux  sont  transparents  et  coustent  bien 
cher,  et  disent  mesinement  qu'ilz  les  appor- 
tant des  Inde».  Mais  cela  ne  me  semble  vray- 
semblable,  car  on  n'en  voirroit  pas  si  grande 
quantité,  ne  de  si  grandes  pièces  s'il  failoit 
les  apfiorter  de  si  loiii^'.  ■ 

Maro  Polo  est  le  premier  Européen  occi- 
deula  qui  fasse  mention  de  la  porcelaine.  Il 
en  parle  plusieurs  fois  dans  la  relation  qu'il 
.-oyage  e     ■-  ' 
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D«  savait  ni  quelle  était  la  composition  de 
la  Dite  ni  quelles  substances  renfermait  la 
Blaçure ,  on  fut  ob.igo  de  procéder  par  tà- 
wnnemeuls  Ou  obiiiit  d'abord,  par  des  moyens 
tr«5-cuiiipiiquoB,  une  poterie  translucide  qui 
De  coDienuit  aucun  des  éléments  de  la;iorc«- 
Jaine  chmoi-e,  mais  qui  en  olTrait  l'aspect  et 
presuua  toutes  les  quahtés.  Cette  poterie,  qui 
a  reç'i  depuis  le  nom  de  porcelaine  tendre  al^ 
tilicielle,  lut  faite,  pour  la  première  fois,  s 
Saint-Cloud  en  1C;)5.  On  eut  ensuite  l'idée  de 
demander  des  renseignements  et  des  matières 
premières  aux  missionnaires  établis  en  Chine  ; 
mais  les  renseignetnenu  furent  si  obscurs  et 
si  incomplets,  qu'on  ne  put  rien  en  tirer. 
Quant  aux  matières,  elles  arrivèrent  en  pou- 
dre fine,  et  Ion  eut  beaucoup  de  peine  à 
1 1.  I  préciser  leur  nature.  Ce  point  fixé,  il  y  avait 
encore  à  découvrir  dans  quelles  proportions 
il  fallait  employer  ces  matières  et,  par-des- 
sus tout,  dans  quelles  parties  de  1  Europe 
il  était  possible  d'en  trouver.  A  la  iiu  du 
xviie  siècle  et  au  commencement  du  xvine, 
les  efforts  d'une  foule  de  savants  étaient 
tournes  vers  ce  double  but.  C'est  à  l'al- 
chimiste allemand  Jean-lMedéric  Uoettchcr 
ou  Bouger  qu'était  réservée  la  gloire  de  ré- 
soudre le  problème.  En  1704,  après  diverses 
tentatives,  il  obtint,  avec  une  argile  rouge 
qu'Eschiruhauseu  lui  avait  indiquée,  une 
poterie  d'un  brun  rougeàtre ,  dense ,  so- 
lide, très-dure,  mais  opaque.  Ce  n'était  qu'un 
grès  fin  ;  néanmoins  ,  il  l'appela  porcelaine 
rou*e  et  il  en  perfectionna  avec  soin  la  fa- 
brication. Enfin,  dans  les  derniers  mois  de 
1709,  de  nouveaux  essais  lui  donnèrent  une 
poterie  à  pàto  blanche  et  translucide,  ayant 
tous  les  caractères  de  la  porcelaine  de 
Chine.  ♦ 

S'il  faut  en  croire  la  légende,  ce  fut  par 
une  aventure  assez  singulière  que  Boettcher 
fut  mis  il  même  d'obtenir  cette  poi-ce/uiiic  à 
pâte  blanche.  Au  coinmencemenluu  xvilio  siè- 
cle, un  maître  de  forges,  passant  près  d'Aue, 
en  Saxe,  vit  que  les  pieds  de  son  cheval  en- 
fonçaient dans  une  terre  blanche,  mate  et 
argileuse,  qui  happait  très-fortement.  Il  em- 
porta une  certaine  quantité  de  cette  terre, 
et,  après  lavoir  séchée,  il  eut  l'idée  de  l'em- 
ployer comme  poudre  à  perruque,  au  lieu  de 
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ro'.  '  :  dit-il,  en  une  cité  que 

es';  e  font  escuelles  de  por^ 

celi .  '.  ies  plus  bfU'îSque  l'on 

puisse  ev.  er.  •  II  est  vratseiiibluble  que, 
soi*,  pendant  les  croisades,  soit  après,  quel- 
qu.'s  pièce»  de  porcelaine  furent  apportées  en 
Europe  ;  inai«  cette  poterie  ne  commença  à 
devenir  un  |.eu  abondante  que  lorsoue  lu  dé- 
couverte de  la  route  des  Indes  par  le  cap  de 
Bonne -Espérance  eut  p-rmi»  d'établir  des 
relation»  directe»  et  suivie»  avec  Icxlrérae 
Asie.   To'it    k    fait    au    commencement   du 
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la  tiirine  de  froment.  L'essai  réussit  comple 
tement  et  la  nouvelle  poudre  fut  bientôt  à  la 
mode.  Boettcher  ignorait  oomplèiemeni  cette 
innovation  dans  la  toilette,  bien  que  son  valet 
de  cbarabre  employât  U  nouvelle  poudre  pour 
blanchir  la  perruque  de  son  maître.  Un  jour, 
Boettcher,  trappe  du  poids  insolite  de  sa  per- 
ruque, en  demanda  îa  raison  à  son  domes- 
tique. (Jelui-ci  le  mit  au  courant  de  la  nou- 
velle découverte.  Avec  la  matière  plastique 
qu'il  trou\a  dans  la  poudre  à  perru(jues, 
Boettcher  tit  des  essais;  cette  poudre  n  était 
autre  que  le  kaolin  ou  terre  k porcelaine,  dont 
la  réputation  est  aujourd'hui  immense  sous 
le  nom  de  kaolin  d  Aue.  Tout  porte  à  croire 
que  Boettcher  se  servit,  eu  elfet^  du  kaolin 
d'Aue,  près  de  Schneeberg,  pour  laire  sa por- 
celaine,  car  ou  ne  connaît  aucun  autre  kaolin 
dont  il  ait  pu  faire  usage.  L'électeur  de  Saxe 
créa  aussitôt  une  mauulucture  pour  exploiter 
cette  invention.  Cet  établissement  fut  mstaile 
le  e  juin  1710,  dans  le  château  d'Albert  (Al- 
brechtburgj,  à  Meisseu  ,  et  il  en  sortit,  la 
même  année,  des  porcelaines  dans  le  style 
chinois,  si  minulieusement  imitées,  qu'il  faut 
un  œil  très-exercé  pour  les  distinguer  de 
celles  qui  ont  ete  fabriquées  en  Chine. 

A  la  nouvelle  de  la  découverte  de  \a  porce- 
laine dure  en  Saxe,  les  ^>rinces  et  les  villes 
d'Allemagne  voulurent  à  1  envi  fonder  des  fa- 
briques de  cette  poterie.  Deux  voies  pou- 
vaient conduire  à  la  connaissance  des  procè- 
des :  l'une,  longue  et  difliciie  à  parcourir, 
celle  que  fournissaient  lu  science  et  le  tra- 
vail ;  1  autre,  plus  facile,  maïs  peu  honorable, 
la  corruption  des  ouvriers  de  Meisseu.  Ce  fut 
celte  dernière  qu'où  employa  de  préférence. 
Des  1713,  on  tii  de  la^orct'/aïue  a  Branden- 
bourgi  on  en  fit  aussi  a  Anspach  en  1718;  à 
Buircuib,  à  Vienne  et  à  Hochst  en  1720;  Ber- 
lin eut  Ku  manufacture  en  1743.  Du  reste,  a 
mesure  qu'un  atelier  5*é*evait,  on  clicrcli.nt 
k  eu  deiinber  ceux  des  vinphnes  que  l'on 
supposait  le  plus  au  courant  de  lu  labrica* 
tion.  De  cette  manière  furent  formées  la  plu- 
part des  manufactures,  au  nombre  d'une  tten- 
taino  environ,  qui  surgirent  dans  ditferentes 
parties  de  rAllcinagne,  depuis  17<4  jusqu'en 
1780,  et  qui,  sauf  quelques-unes,   n'eurent 

qu'une  exiMenee  cphéniere.  Dans  la  même 

û  ri  années  la  porce-  \  période,  la  fabrication  de  la  porcelaine  pénê- 
dani  les  Pays-Bas,  Ira  eu  Uu.--iie,  en  Suisse,  en  Danemark,  en 
France,  en  Hollande,  etc.  Dos  nianufactures 
furent  fondées  en  Ku>sie,  par  Elisabeth,  en 
1744;  à  Naples,  par  Cliurks  III,  en  17&ô;à 
Madrid,  en  1:69;  en  Suéde,  en  1759;  en  Da- 
neiiiark,  eu  1775,  oic.  La  {première  fabrique 
qu«  la  Krance  ait  possédée  fut  établie  a  Stras- 
bourg en  1750,  par  un  nomme  Uaimoug  ;  mais 
cUe  disparut  «n  1753,  époque  où  son  fonda- 
teur transporta  tout  s<'D  iii;iieriel  à  l'Vankin- 
thal,  diuu  le  Palatinat.  Eu  1761,  un  dus  liU 
de  cet  induMtnul  vendit  à  la  manufacture  de 
Ëievres  ce  qu'on  appelait  le  secret  de  la  por- 
celaine chinoise;  mais  on  ne  put  tirer  parti 
do  celte  acquisition,  faute  de  matières  pre- 
mières, dont  aucun  glto  n'était  encore  connu 
«n  Krance,  et  il  on  tut  ainsi  jusqu'en  17C8. 

A  cf!lte  époque,  lu  femme  d'un  pauvre  chi- 
rurgien de  campugu'-,  nomme  Darcot,  se  pro- 
menuit  un  jour  aux  environs  de  Limoges. 
D«nt  un  ravin  de  Saint-Yrioix,  elle  aperçut 
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une  terre  blanche,  grasse,  onctueuse  au  tou- 
cher,  qu'elle  supposa  propre  au   savonnage 
du  linge.   Elle  en  apporta  qu'elle  fit  voira    1 
son    mari.    Daroet    soupçonna    que    l'argile    i 
trouvée  par  sa  femme  pourrait  uien   n'être 
que  de  la  terre  à  porce/ûtHe.  Voulant  éclaircir   | 
ses  doutes,  il  montra  la  substance  à  Villans,    ; 
pharmacien  h  Bordeaux,  qui,  comme  lui,  crut    ; 
reconnaître  le  kaolin.  Il  s'empressa  alors  d'en    . 
envoyer  un  échantillon  à  Macquer,  et,  au    1 
mois  de  juin  1769,  Macquer  présentait  à  l'A-    | 
cadémie  des  sciences  des  pièces  de  porcelaine 
fabriquées  à  Sevrés  avec  l'argile  blanche  et 
onctueuse  de  Saint-Yrieix.  Cette  découverte 
anéantit  le  monopole  que  la  Saxe  exploitait 
depuis  si  longtemps  et  dota  la  France  d  une 
de  nos  plus  belles  industries.  De  progrès  en 
progrès,  l'industrie  des  porcelaines  en  est  ve- 
nue au   point  qu'aujourd'hui  les  porcelaines 
de  Sèvres  ne  criiigueut  la  comparaison  avec 
celles  d'aucune  autre  manufacture  française 
ou  étrangère. 

—  Techn.  Au  point  de  vue  technologique, 
les  porcelaines  sont  divisées  en  trois  grandes 
cli'sses  :  1°  La  porcelaine  dure;  2°  la  porce- 
laine tendre  naturelle  ;  3o  la  porcelaine  tendre 
artificielle.  Avec  un  grand  nombre  de  carac- 
tères communs  ,  ces  porcelaines  présentent 
des  différences  assez  considérables  pour  né- 
cessiter des  ém-ies  distinctes.  Ces  différences 
ne  portent  pas  seulement  sur  la  composition 
des  pâtes  ou  des  couvertes,  mais  aussi  sur  les 
procédés  mis  en  usage  par  les  potiers. 

—  I.  Porcelaine  dore  ou  porcelaine  cm- 
NOiSB.  Cette  porcelaine  se  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivants  :  pâte  fine,  dure,  translu- 
cide; glaçureou  couverte  dure,  terreuse.  La 
pâte  est  formée  de  kaoUn,  c'est-à-dire  d'une 
argile  blanche  et  tres-fusible.  Quelquefois  le 
kaolin  est  pur;  d'autres  fois,  il  est  mélangé 
d'une  certaine  quantité  de  marne  ou  de  ma- 
gnésie. On  ajoute  aussi  au  kaolin  du  felds- 
path (silicate  d'alumine  et  de  potasse),  ou  bien 
du  sable  siliceux  et  de  la  craie.  Quant  à  la 
glaçure,  elle  est  formée  de  feldspath  quart- 
zeux,  mais  il  n'entre  jamais  dans  sa  composi- 
tion ni  plomb  ni  etain.  Ici  encore,  de  nou- 
velles subdivisions  sont  nécessaires  ;  la  por- 
celaine  dure  comprend  quatre  grands  grou- 
pes, répondant  aux  principaux  centres:  la 
porcelaine  française  ou  de  Sevrés;  la  porce- 
laine allemande;  la  porcelaine  italienne,  et 
enfin  \a,  porcelaine  chinoise. 

Le  kaolin  qui  forme  la  pâte  de  la  porcelaine 
de  Sèvres  vient  de  Saint-Vrieix  la-Perche,  à 
26  kilomètres  au  sud  de  Limoges.  Il  est  fourni 
principalement  par  les  carrières  de  Marco- 
gnac  et  du  Clos-de-Barre.  La  composition  de 
ce  kaohn  varie;  car  on  exploite  le  kaolin  ar- 

f  lieux,  le  kaolin  caillouteux  et  le  sable  de 
aolin.  Cette  argile,  provenant  de  lu  décom- 
position des  feld&paihs,  peut  retenir  de  petits 
fragments  cristallins  au  milieu  de  sa  pâte,  et 
l'on  a  alors  le  kaolin  caillouteux.  Débarrassée 
de  ces  petits  cristaux  de  quaiiz  ou  de  felds- 
path, l'argile  prend  le  nom  de  kaolin  argi- 
leux. Eufin,  les  grains  cristallins  isoles  for- 
ment ce  que  l'on  nomme  le  sable  de  kaolin. 
M.  A.  Laurent  a  trouvé,  pour  la  kaolin  argi- 
leux ,  la  composition  suivante:  silice,  57; 
alumine,  33  ;  chaux,  4,5;  potasse,  6.  Le  se- 
cond élément  de  la  pâte,  aride  et  infusible, 
est  le  feldspath  mélange  de  quartz.  La  reunion 
de  ces  deux  minéraux  con:>titue  une  roche 
désignée  sous  le  nom  de  pegmatite.  Cette 
pegniatite  est  broyée  et  soumise  à  la  léviga- 
tion,  qui  a  pour  .but  de  séparer  des  parcelles 
de  mica  et  d'oxyde  de  fer  qui  pourraient  lui 
donner  une  teinte  jaunâtre.  Les  autres  ma- 
tières ajoutées  sont  ;  la  craie  de  Bougival  ;  le 
sable  siliceux  d'Aumont,  près  de  Creil  (Oise); 
1  argile  plastique  U'Abondant,  dans  la  forêt 
de  Dreux.  Du  reste,  la  composition  centési- 
male de  la  pâle  varie  suivant  l'usage  auquel 
elle  est  destinée.  A  Sèvres,  on  fabrique  trois 
sortes  de  pâte  :  ta  pâte  de  service  ordinaire, 
la  pâle  de  sculpture  et  la  pâte  chinoise.  La 
pâle  de  service  ordinaire,  employée  pour  la 
fabrication  do  la  vaisselle,  a  été  analysée  par 
A.  Laurent,  qui  a  trouve  pour  les  plus  belles 
pâtes  faites  de  1780  k  1836,  comme  composi- 
tion moyenne:  silice,  58;  atuiniue ,  34,5; 
chaux,  4,5;  potasse,  3.  Avec  la  pâle  de  scul- 
pture sont  faits  les  bustes,  l»s  groupes  et  les 
statuettes  <hts  en  biscuit  de  Sevrés,  c'est-à- 
dire  sans  glaçure.  La  couleur  de  cette  pâte 
est  un  blanc  bleuâtre,  son  aspect  rappelle 
celui  du  beau  marbre  de  Carrare.  M.  Mala- 
guti,  en  1834,  analysa  cette  pâte  et  obtint  les 
chilfres  suivants  :  sdice,  64,23;  alumine,  30, u5; 
chaux,  £,89;  potasse,  2,79.  La  pâte  dite  chi- 
noise est  due  k  iM.  Régnier,  chef  d'atelier  à 
Sevrés,  sous  Brongniurt.  Elle  est  propre  à  la 
fabrication  des  grandes  pièces.  La  paie  chi- 
noise est  esseuiiellement  formée  de  kaolin 
caillouteux,  d'argile  plastique  de  Dreux,  de 
feld.si>ath  ou  de  sable  de  kuol.u,  de  sable  sili- 
ceux d'Aumont  et  de  craie  de  Bougival. 

La  glaçure  ou  couverte  est  toujours  formée 
par  la  peginiitite,  débarrassée  de  mica  et 
d'oxyde  do  1er.  Llle  renferme  de  la  silice,  de 
l'alumine,  de  la  chaux  et,  quelquefois,  des 
traces  de  magnésie.  Deux  procèdes  sont  en 
usage  pour  le  dépôt  de  la  couverte  sur  les 
pièces  dégourdies,  l'immersion  et  l'aspersion  ; 
mais  le  premier  est  le  plus  souvent  em|-loyé. 
J^a  durée  de  l'immersion  des  pièces  doit  être 
fort  courte. 

Nous  avons  déjii  parlé  ailleurs  (v.  ckra- 
uiQUU)  des  opérations  que  nécessitu  la  fabri- 
cation do  la  porcelaine  el  des  poteries,  c'est- 
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à-dire  de  la  préparation  des  pâtes,  du  façon- 
nage des  pièces,  de  l'application  des  glaçures, 
de  la  cuisson  et  de  la  décoration  des  pro- 
duits; aussi  nous  arrêterons-nous  peu  lon- 
guement sur  ces  opérations.  Les  matières  pre- 
mières sont  préparées  séparément  au  moyen 
de  la  lévigation  et  du  broyage  par  les  meules, 
puis  mêlées  en  proportions  convenables  dans 
de  grandes  cuves.  On  les  amené  à  l'état  de 
bouillie  claire  pour  donner  plus  d'homogé- 
néité à  ce  mélange,  que  l'on  soumet  ensuite 
au  ressuage,  c'est-à-dire  qu'on  l'enferme  dans 
des  sacs  de  toile  légèrement  presses.  Au  sor- 
tir des  sacs,  la  pâte  ne  pourrait  encore  être 
employée  ;  il  faut  auparavant  la  vieillir.  On 
y  parvient  en  la  gardant  sous  l'eau  pendant 
plus  d'un  an,  en  la  faisant  ensuite  pétrir  u 
pieds  nus,  en  lui  donnant  la  forme  de  cylin- 
dres grossiers  qu'on  divise  ensuite  en  petits 
copeaux  appelés  tournassures ,  en  mêlant 
enfin  avec  la  pâte  les  tournassures  de  pâte 
déjà  employés.  Les  pâtes  abandonnées  pen- 
dant un  an  deviennent  noires  et  subissent  ce 
que  l'on  nomme  la  pourriture,  en  dégageant 
de  l'hydrogène  sulfuré.  Ce  dégagement  de 
gaz  tient  non-seulement  à  la  petite  quantité 
de  matières  organiques  contenues  dans  l'eau, 
mais  aussi  aux  traces  de  sulfate  dissous.  La 
matière  organique  se  détruit  par  une  com- 
bustion spontanée  et  donne,  en  présence  des 
sulfates  acides  décomposés,  de  l'hydrogène 
sulfuré.  Brongniart  expliquait  l'utilité  de  ce 
dégagement  en  disant  que  le  gaz  dégagé 
agïssuit  sur  les  parties  les  plus  ténues  de  la 
masse  et  produisait  ainsi  des  mouvements 
mécaniques,  dont  le  résultat  était  le  mélange 
intime  des  éléments.  La  pâte  étant  toujours 
courte,  le  façonnage  est  lent  et  difficile.  Pour 
façonner  la  pâte,  c'est-à-dire  pour  lui  donner 
la  forme  de  l  objet  qu'on  veut  obtenir,  on  em- 
ploie tantôt  le  tour,  tajilôt  le  moulage  par 
pression  ou  par  coulage.  Certaines  pièces  re- 
clament le  concours  des  trois  procèdes.  Dans 
tous  ies  cas,  il  faut  que  chaque  pièce  non 
cuite  soit  de  dimension  plus  grande  que  celle 
qu'elle  doit  avoir  après  la  cuisson.  Le  rappct 
ou  retrait  est,  du  reste,  connu  pour  chaque 
espèce  de  pâle. 

Avant  d'être  soumises  à  «ne  demi-cuisson, 
les  pièces  en  porcelaine  doivent  être  sèchéea 
avec  soin;  aussi  les  laisse -t- on  quelques 
jours  à  l'air.  Elles  peuvent  ensuite,  sans  in- 
convénient, être  amenées  à  l'état  de  dégourdi. 
A  cet  eff'et,  on  les  enferme  dans  des  eiuis  en 
terre  réfractaire  appelés  caseites.  Ainsi  en- 
fermées, on  les  porte  dans  la  partie  supé- 
rieure du  four,  où  elles  restent  tout  le  temps 
d'une  cuisson.  La  température  est  assez  éle- 
vée en  cet  endroit  pour  chasser  l'eau  que 
contient  la  pâte,  mais  elle  est  trop  faible 
pour  faire  subir  à  celle-ci  une  cuisson  com- 
plète. Lorsque  la  porcelaine  est  arrivée  à 
l'état  de  dégourdi,  elle  est  tres-poreuse,  happe 
fortement  ia  langue,  est  perméable  à  l'eau; 
enliu  elle  est  dans  un  état  convenable  pour 
être  mise  en  couverte. 

La  mise  eu  couverte  consiste  à  appliquer 
à  la  surface  de  la  porcelaine  un  enduit  fu- 
sible et  vithfiable  que  l'on  appelle  couverte 
ou  émail.  La  couverie  employée  pour  \&  por- 
celaine dure  est  ce  que  les  Chinois  appellent 
pentunlsé  et  les  minéralogistes  pegmatite. 
Ses  éléments  sont  :  la  silice,  l'alumine,  la  po- 
tasse et,  quelquefois,  des  traces  de  magnésie 
ou  de  chaux.  La  couverte  fond  à  une  tempé- 
rature un  peu  inférieure  à  celle  de  la  cuisson 
complète  ue  la  pâte,  si  bien  que  restant  fon- 
due pendant  quelque  temps,  elle  s'étale  à  la 
surface  de  la  pâte  et  y  adhère  sans  y  péné- 
trer. Elle  forme  ainsi,  avec  la  pâte,  une  masse 
qui,  bien  que  formée  de  deux  parties  super- 
posées, peut  se  dilater  sans  que  la  surface  se 
gerce  ou  se  fendille. 

Pour  déposer  la  couverte  à  la  surface  de 
la  pièce,  on  procède  de  la  façon  suivante  : 
la  pegmatite  est  d'abord  étonnée,  puis  on  la 
pulvérise  tres-finement  et  on  la  met  en  sus- 
pension dans  l'eau,  à  laquelle  on  a  ajouté 
un  peu  de  vinaigre.  On  immerge  alors  la 
pièce  dégourdie.  Pour  les  petites  pièces,  la 
durée  de  l'immersion  est,  pour  ainsi  dire, 
nulle;  quant  aux  grandes  pièces,  elles  ue 
restent  pas  plus  de  25  secondes  en  contact 
avec  le  liquide.  L'eau  est  proinptement  ab- 
sorbée et  laisse  à  la  suiface  une  couche 
de  matière  vitrescible.  Quand  on  veut  faire 
des  reserves,   c'est-à-diie  laisser   quelques 

farties  sans  vernis,  on  les  recouvre,  avant 
immersion,  d'une  couche  de  suif  et  de  cire 
fondue;  si  l'on  veut  que,  dans  certaines  par- 
ties, la  glaçure  soit  moins  épaisse,  on  humecte 
(l'abord  ces  parties.  Quelquefois  les  pièces 
sont  cuites  avant  d'être  immergée»;  il  faut 
alors  déposer  la  couverte  au  pinceau  ou  par 
arrosement. 

Une  fois  mises  en  couverte,  les  pièces  sont 
de  nouveau  placées  dans  des  casettes  et  por- 
tées dans  le  four  où  elles  doivent  être  dénni- 
tivement  cuiles.  Cette  opération  s'appelle 
encastage;  elle  doit  étie  faite  avec  beaucoup 
de  soin. 

Les  fours  de  cuisson  sont  des  cylindres  ver- 
ticaux dits  fours  à  alandiers;  à  leur  base  et 
à  leur  pourtour  sont  ûccolés  des  foyers  à 
flamme  renversée.  A  Sèvres,  depuis  1842,  on 
cuit  la  porcelaine  dans  des  fours  à  trois  éta- 
ges. Les  deux  étages  inférieurs  seulement 
ont  des  alandiers;  le  troisième  est  chautfé  par 
la  chaleur  perdue,  et  c'est  là  que  se  fuit  le 
dégourdi.  Cet  elage,  qui  n'est  pas  voûté,  se 
prolonge  en  forme  de  cheminée.  Les  trois 
étages  communiquent  ensemble  par  de»  car- 
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neaux.  Si,  an  lieu  de  bois,  on  emploie  la 
houille  comme  combustib.e,  on  doit  augmen- 
tes le  nombre  des  alandiers.  Un  four  à  bois 
marchant  avec  six  alandiers  en  exigera  huit 
pour  donner  de  bons  produiu  avec  la  houille. 
On  allume  d'abord  les  (er.x  dans  l'étage  infé- 
rieur; la  âamme  se  renverse,  entre  dans  la 
chambre  voûtée  et.  p:ir  les  c;trnear.x.  pénètre 
à  l'étage  supérieur,  après  avoir  passé  entre 
les  casettes  empilées.  Quand  la  cuisson  est 
terminée,  on  conimence  à  chauffer  l'étage 
aa-dessus  qui.  étant  dé.iii  chaud,  atteint  son 
maximum  de  température  avec  une  dépense 
beaucoup  moîn-ira,  de  combustible.  On  sur- 
veille la  marche  du  feu  à  l'aide  de  visières 
et  de  montres.  Les  visières  sont  des  ouver- 
tures réservées  dans  diverses  parties  du 
four;  elles  portent  un  long  tampon  de  terre 
celte,  muni,  à  son  extrémité  extérieure,  d'une 
plaque  de  verre  à  travers  laquelle  on  peut 
suivre  l'opération.  Vis- â- vis  des  visières 
sont  de  petits  tessons  de  porcelaine  analogue 
4  celle  que  l'on  cuit,  placés  sur  des  briques 
réfractaires  :  ce  sont  les  montres  ou  pyro- 
scopes,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  servent  à 
indiquer  la  marche  de  la  cuisson.  De  temps  à 
autre,  avec  une  truigle  de  fer,  on  retire  une 
de  ces  montres,  dont  la  glaçure  indique  l'état 
général  de  la  cuisson.  Quand  celie-ci  est 
compi«^te,  on  cesse  le  feu  et  l'on  ferme  les 
alandiers  pour  empêcher  l'accès  de  l'air  froid. 
Nous  avons  peu  de  chose  a  dire  de  la  déco- 
ration ou  ornementation  de  la  porcelaine,  su- 
jet déjà  traité  à  l'article  céramiqub,  p.  746, 
t.  III,  et  à  l'article  faïence,  p.  48,  t.  VIII, 
Rappelons  d'abord  qu'on  distingue  la  porce- 
laine dure  en  blaache  et  en  colorée.  La  pre- 
mière a  une  pâte  d'un  blanc  de  lait  parfait  et 
une  couverte  à  surface  glacée,  unie,  sans  on- 
dulations. La  porcelaine  colorée  peut  être  co- 
lorée dans  la  pâte  ou  dans  la  glaçure.  La  pâte 
admet  peu  de  nuances  i  on  la  colore  eu  bleu 
p41e  par  le  cobalt,  en  verdàtre  par  le  nickel 
et  le  cobalt,  et  en  brun  par  le  manganèse  ; 
on  n'emploie  pas  d'autres  ox3'des  métalliques, 
parce  qu'ils  la  rendraient  trop  fusible  et  alté- 
reraient sa  nature.  La  coloration  que  l'on 
peat  donner  à  la  couverte  est  plus  variée,  et 
celle-ci  peut  recevoir  de  la  peinture  une  bril- 
lante ornementation.  Les  couleurs  qu'on  em- 
ploie pour  peindre  sur  porcelaine  sont  des 
oxydes  métalliques  mêlés  à  des  sub-tjinees 
vitreuses  incolores,  plus  ou  moins  fusibles, 
qu'on  appelle  fondants.  On  réduit  les  ma- 
tières colorantes  en  poudre  impalpable  et, 
après  les  avoir  délayées  avec  de  l'essence  de 
lavande  ou  de  térébenthine,  on  les  applique 
au  pinceau  comme  dans  la  peinture  ordinaire. 
Ce  travail  achevé,  on  soumet  ta  porcelaine 

Peinte  à  une  température  qui  la  vitrifie.  A. 
exception  du  rose,  tiré  de  l'or,  les  couleurs 
conservent  après  la  cuisson  la  teinte  qu'elles 
avaient  avant,  mais  en  prenant  toutefois,  sous 
l'action  du  feu,  lorsque  l'opération  est  bien 
conduite,  un  éclat  superbe.  On  distingue  deux 
sortes  de  couleurs  à  porcelaine^  les  couleurs 
de  grand  feu  et  les  couleurs  de  moufle.  Les 
premières,  qui  peuvent  supporter  sans  s'al- 
térer une  très-haute  température,  sont  en 
petit  nombre.  On  obtient  les  verts  avec  le 
sesquioxj'de  de  chrome,  les  bleus  avec  l'oxyde 
de  cobalt  pur,  les  bruns  avec  le  sesquioxvde  de 
manganèse  et  de  fer,  les  jaunes  avec  l'oxyde 
de  titane,  les  noirs  avec  l'oiydule  d'uranium. 
Toutes  ces  couleurs  peuvent  é:re  mêlées  à  la 
couverte  ou  appliquées  sur  elle  et  être  cuites 
immédiatement  au  grand  feu  du  four  à  por- 
celaine.  Les  couleurs  û  moufle,  ainsi  nommées 
parce  qu'on  les  vitrifie  dans  de  petits  four- 
neaux à  moufle,  ne  pourraient  supporter,  sans 
être  altérées,  la  température  des  précédentes. 
Elles  sont  trés-vanées.  Avec  l'oxyde  de  co- 
balt, on  obtient  les  bleus;  avec  le  protoxyde 
-  cuivre  et  le  sesquioxyde  de  chrome,  les 
rts;  avec  le  pourpre  de  Cassius,  les  vio- 
*  et  les  roses;  avec  l'oxyde  d'uranium,  les 
j.^unes;  avec  le  sesquioxyde  de  fer,  les  rou- 
ges; avec  le  platine,  les  gris;  avec  des  mé- 
l.inges  d'oxyde  de  cobalt  et  de  manganèse  ou 
l'oxydulô  d  urunmm,  les  noirs,  etc. 

On  peut  appliquer  s'ir  les  porcelaines  dures 
des  couches  métalliques  de  platine,  d'or  et 
d'argent.  Les  lustres  métalliques  diiferent  des 
ornements  métalliques,  non-seulement  parce 
que  leur  épaisseur  est  beaucoup  moindre, 
mais  parce  qu'ils  peuvent  se  passer  de  bru- 
nissage. Le  lustre  d'or  est  fait  avec  de  l'oxyde 
d'or  ammoniacal;  celui  de  platine,  avec  du 
chlorure  de  piut.ne;  le  lustre  cantbaride  con- 
tient du  chlorure  d'argent. 

On  peint  sur  porcelaine  non-seulement  des 
ornements ,  des  fruits,  tles  fleurs ,  des  oi- 
seaux, mais  encore  on  fuit  des  paysages,  des 
camées,  des  compositions  ori^'iuak-s,  des  co- 
pies de  tableaux  et  même  dt-s  portraits  d'après 
nature,  qui  le  disputent  aux  ouvrages  k  l'huile 
et  en  miniature.  Parmi  les  artistes  qui  se 
sont  le  piu:»  distingues  dans  ce  genre  de  pein* 
ture,  qui  ne  se  prête  pas  à  uue  manière  de 
faire  beaucoup  plus  large  que  celle  de  la  mi- 
niature, nous  citerons:  sous  Louis  XV  et 
Louis  XYI,  Bouiliat,  Micaud,  Pithou,  Cas- 
tel,  Armand,  Dodin,  Caton,  Evaus,  Ros- 
setjsous  l'Empire,  Isabey,  Kniironard,  Pa- 
rent ,  Swebach  ;  depuis  la  Restauration  , 
M">e»  Jaquolot,  Duciuzeau,  Apoil,  de  Cool  ; 
les  peiiuies  lieranger,  Jaccubber,  Consi:in- 
tiu,  Leijuay,  Robert.  Langlace,  I)evelly,Van 
Os,  Drouet,  etc. 

On  n«  se  borne  pas  à  orner  la  porcfZaiHe 
de  peintures,  &  l'embellir  par  la  représenta- 
tion des  siyets  les  plus  variés,  on  l'orne  aussi 
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de  décorations  sculptées  ou  appliquées  en 
relief  et  modelées  au  pinceau  ;  on  lui  donne 
l'apparence  du  marbre  et  du  jaspe;  on  ob- 
tient, par  les  décorations  en  pâte  d'applica- 
tion, des  elTets  charmants;  on  exécute  des 
pièces  sculptées  en  porcelaine  dure,  avec  des 
fonds  peints  sous  couverte,  c'esi-à-dire  sous 
un  glacis  de  si.ice,  de  potasse  et  d'alumine, 
mélangés  à  la  magnésie  et  à  la  chaux;  on 
orne  des  vases  de  découpages  à  jour,  dont 
les  nervures,  remplies  d'émail  teinté,  tirent 
un  grand  charme  de  leur  exposition  à  la  lu- 
mière, etc. 

,Les  qualités  fondamentales  des  porcelaines 
dores  sont  d'avoir  un-^  pâle  dure,  solide,  im- 
perméable aux  liquides,  translucide,  ne  se 
brisant  pas  par  les  changements  de  tempéra- 
ture. Quant  à  la  gi;içure,  elle  est  brillante, 
ingerçable,  inattaquable  au  couteau.  Ces  qua- 
lités sont  très-marquées  dans  les  porcelaines 
de  Sèvres  et  de  Saxe.  Si  Ton  ajoute  trop  d'ar- 
gile à  la  pâte,  elle  çeut  devenir  jaunâtre, 
mais  ce  n  est  qu'un  faible  inconvénient;  le 
fdus  grand  est  la  mauvaise  fabrication  des 
pièces.  Un  façonnau-e  négligé  amène  inévi- 
tablement la  déformation  de  la  pièce.  Quant 
à  la  couverte,  elle  peut  se  fendiller;  mais 
quand  les  fentes  sont  disposées  régulière- 
ment, les  pièces  en  acquièrent  une  valeur 
plus  grande;  ou  connaît  le  prix  atuché  par 
les  amateurs  aux  porcelaines  de  Chine  dites 
truitées.  Les  procèdes  que  nous  venons  d'in- 
diquer sont  suivis  à  ia  manufacture  de  Sèvres, 
qui  a  conservé  intacte  sa  brillante  réputa- 
tion. Les  autres  méthodes  n'en  dilfèrent  que 
par  quelques  détails,  que  nous  indiquerons  en 
leur  lieu  et  place. 

Outre  la  manufacture  de  Sèvres,  on  fa- 
brique en  France  de  {^porcelaine  dure  à  Chain- 
pro-iX  (Allier),  à  Bayeux,  à  Vierzon,  à  Tou- 
louse et  à  Valentine  (Haute-Garonne),  à  Vil- 
ledieu,  à  Chantilly  et  à  Limoges,  où  la  fabri- 
cation a  une  grande  importance. 

En  Allemagne,  la  manufacture  ou  se  fa- 
brique la  célèbre  porcelaine  de  Saxe  est  si- 
tuée au  château  de  Meissen,  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  non  loin  de  Dresde.  Les  seuls  maté- 
riaux naturels  employés  à  la  fabrication  sont  : 
le  feldspath  laminaire  rosâtre  de  Carlsbad,  le 
kaolin  argileux  d'Aue,  près  de  Schneeberg, 
le  kaolin  de  Seilitz  et  le  kaolin  de  Sosa,  près 
de  Johanngeorgenstadt.  La  pâte  se  compose 
de  carbonate  de  chaux  et  de  silice.  Autre- 
fois, on  employait  un  nombre  considérable 
de  matières;  mais  Kuhn,  l'un  des  derniers 
directeurs  de  la  manufacture,  a  arrêté  les 
proportions  suivantes  ; 

Pâte  de  service. 
Eaolin  d'Aue  .  .   f         *-       -      . 

Kaolin  de  Sosa  .   \  P^"^''^^'  ^o^^"  ^^ 

Kaolin  de  Seilitz 33 

Feldspath  de  Carlsbad 26 

Dégourdi 2 

Glaçure. 

Quartz  hyalin  calciné 37 

Kaolin  de  Seilitz  calciné 37 

Calcaire  de  Neuntmansdorf  .  .  .     17,5 

Tessons  de  porcelaine 8,5 

Quant  à  la  pâte  scuplturale,  elle  est  formée 
de  kaolin  d  Aue,  de  feldspath  de  Carlsbad  et 
de  silice.  La  préparation  des  pâtes  se  fait 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  kaolin  est  exces- 
sivement divisé,  puis  lavé  et  mis  en  suspen- 
sion dans  l'eau,  où  on  le  laisse  déposer.  Il 
est  traité  ensuite  de  nouveau  de  la  même  fa- 
çon, ft  cela  jusqu'à  sept  fois.  On  laisse  alors 
raffermir  la  pâte  avant  de  la  reprendre  pour 
la  malaxer  de  nouveau.  Elle  devient  une 
barbotine  épaisse ,  qu'on  laisse  macérer 
pendant  trois  ou  quatre  mois  dans  des  caisses 
en  bois.  Tous  les  ans,  on  travaille  ainsi  de 
1,000  à  1,200  quintaux  de  pâte,  et  cependant 
il  n'y  a  guère  plus  d'une  cinquantaine  de 
caisses  de  bois  employées.  La  pâte,  après 
ces  opérations,  est  façonnée,  séchée  et  mise 
au  feu.  La  durée  de  la  cuisson  varie  ^ntre 
dix-huit  et  vinirt  heures.  Fendant  les  sept 
premières,  on  donne  une  chaleur  modérée;  à 
la  buitiéiiie,  on  donne  un  bon  coup  de  feu 

3ue  l'on  maintient  jusqu'à  la  fin.  Le  retroi- 
issement  des  pièces  a  lieu  fort  lentement, 
car  on  laisse  les  porcelaines  trois  ou  quatre 
jours  avant  de  les  défoumer.  Le  combustible 
employé  est  la  houille;  les  fours  sont  àal.in- 
diers.Pour  ce  qui  est  de  la  décoration,  elle 
est  la  même  qu'a  Sèvres,  sauf  deux  procédés 
particuliers  :  l'un  pour  obtenir  un  vert  de 
chrome  d'une  nuance  fort  belle,  l'autre  pour 
déposer  une  couche  d'or  fin  ou  or  français. 
La  première  de  ces  deux  couleurs  s'obtient 
en  mélangeant  3  parties  d'oxyde  de  chione 
et  1  partie  d'hydrate  de  carbonate  de  col. ait. 
Quant  â  l'or,  on  l'obtient  au  moyen  d'une 
dissolution  d'or  mêlée  à  une  huile  grasse  ou 
à  une  essenre. 

Tous  les  détails  qui  précèdent  nous  ont  été 
transmis  par  Bronirniart.  Ce  chimiste  est  le 
premier  qui,  en  isis,  pur  une  faveur  spé- 
ciale, ait  pu  visiter  et  ctulier  la  fabrication 
des  porcelaines  à  Meissen.  Jusqu'à  celle  épo- 
que, le  secret  le  plus  absolu  avait  été  ganié. 
Les  autres  grandes  manufactures  alleman- 
des sont  :  celle  de  Nvmphenbunr,  près  de 
Munich,  oui  date  de  1747;  celle  'âe  Berlin, 
que  Vegeli  fonda  en  \'b\  dans  Neu-Prede- 
rikstrass,  et  une  autre  dans  la  même  ville, 
fondée  en  1761  par  Gotzkovski,  dans  Leip- 
sic-Strass.  Deux  ans  {dus  tard,  Frédéric  II 
acheta  celle-ci  et  en  fit  une  manufacture 
royale.  Une  autre  fabrique  importante  à  si- 
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gnaler  est  celle  de  Fursienberg,  dans  le  du- 
ché de  Brunswick.  Mentionnons  encore,  pour 
mémoire,  la  manufacture  impériale  de  Vienne, 
fondée  par  Hofzel  en  1718.  Après  avoir  fourni 
de  beaux  produits,  surtout  de  1760  à  1780, 
elle  tomba  en  complète  décadence  à  partir  de 
1821  et  fut  supprimée  en  1S64.  La  porcelaine 
antrichienne  est  représentée  aujourd'hui  par 
une  manufacture  privée,  fondée  en  1702,  et 
qui  exporte  annuellement,  en  Orient  et  en 
Russie  seulement,  pour  10,000  quintaux  de 
marchandises. 

C'est  de  1735  que  date  la  véritable  porce- 
laine italienne.  A  cette  époque,  Charies  Gi- 
nori  fonda  une  manufacture  à  Doccia,  près 
de  Florence.  Tous  les  matériaux  employés 
dans  cette  fabrique  étaient  indigènes.  Le 
kaolin  provenait  des  environs  de  Porto-Fer- 
rajo  (île  d'Elbe)  et  de  Tretto,  dans  le  Vicen- 
tin  ;  le  sable  argileux  blanc  était  tiré  de  Mon- 
zone;  enfin  le  quartz  était  exploité  à  Sara - 
vezza.  La  couverte  était  formée  par  une 
pegmatite  blanche  venant  de  la  Calabre.  Les 
produits  de  cette  manufacture  furent  assez 
recherchés  sous  le  nom  générique  deporce- 
laine  de  Piémont. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Espagne,  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine  y  a  toujours  été  fort 
restreinte. 

La  Chine  est  la  patrie  par  excellence  de  la 
porcelaine  ;  aussi  trouve-t-on  dans  ce  pays 
un  nombre  considérable  de  manufactures.  Le 
lieu  de  production  le  plus  célèbre  est  King- 
te-tchin,  où  est  établie  la  manufacture  im- 
périale. Le  Père  d'Entrecolles,  qui  visita  le 
pays  en  1712,  affirme  avoir  vu  dans  cette 
seule  ville  plus  de  trois  mille  fours  en  acti- 
vité. Une  autre  grande  manufacture  est  celle 
de  Kaou-te-Yaou,  en  Corée.  Abel,  dans  la 
relatioD  de  son  voyage  en  Chine,  publiée  en 
1816,  raconte  avoir  vu  des  quantités  énormes 
de  poitefaine  à  Nang-chang-Foo.  Le  nom 
chinois  de  la  porcelaine  est  tse-ki.  La  porce- 
laine chinoise  est  formée  de  pe-tun-tse  et  de 
kao-lin.  La  méthode,  d'ailleurs  peu  connue, 
que  les  Chinois  emploient  pour  mettre  les 
pièces  en  couverte  n'est  pas  la  même  que 
chez  nous.  Les  vases  ne  sont  pas  dégourdis, 
mais  sont  seulement  sèches  au  soleil.  On  pro- 
jette à  leur  surt'ace  le  mélange  d'eau  et  de 
couverte.  L'immersion  est  quelquefois  em- 
ployée, mais  rarement. 

La  décoration  des  porcelaines  chinoises 
n'offre  pas  moins  de  problèmes  que  la  fabri- 
cation de  leur  pâte.  On  sait,  du  moins,  que 
chez  ce  peuple  les  couleurs  principales  des 
émaux  qui  servent  à  recouvrir  les  terres 
cuites  eurent  de  tout  temps  une  signifieaiion 
symbolique.  Ainsi,  le  rouge  représente  le  feu 
et  le  sud;  le  noir,  l'eau  et  le  nord;  le  vert, 
le  bois  et  l'est;  le  blanc,  le  métal  et  l'ouest; 
le  bleu,  le  ciel  ;  le  jaune,  la  terre.  La  mode 
eut  une  grande  influence  sur  les  couleurs 
décoratives.  Les  porcelaines  et  poteries  fu- 
rent tour  â  tour  et  pendant  de  longues  pé- 
riodes bleues,  poljcnroines,  vertes,  roses,  etc. 
Le  décor  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité est  le  bleu  camaïeu.  La  couleur  était 
appliquée  sur  l'objet  avant  qu'il  fût  recou- 
vert de  son  vernis,  ce  qui  la  rendait  inatta- 
quable par  quelque  agent  que  ce  fût.  Le  cui- 
vre fournissait  la  couleur  verte;  le  fer,  la 
couleur  rouge;  le  manganc-se,  le  violet  ;  le 
cobalt,  le  bleu,  qui  variait  suivant  la  pu- 
reté du  métal  ou  l'épaisseur  de  l'émail  ;  1  or, 
le  pourpre,  le  rose  1«  plus  tendre  et  toute  la 
gamme  comprise  entre  ces  deux  couleurs. 
Nous  sommes  parvenus  à  imiter  les  por«- 
laines  chinoises,  les  plus  faciles  comme  dé- 
coration, et  il  se  vend  à  Pans  immensément 
plus  de  ces  porcelaines  fausses,  auxquelles  les 
commerçants  n'ont  pas  honte  de  fabriquer 
des  certificats  dorigine  chinoise,  que  de  \é- 
ritables  porcelaines  authentiques  de  Chine. 

La  plus  belle  porcelaine  de  Chine  est  celle 
qu'on  appelle  grand  mandarin.  C'est  elle 
qu'on  recopie  sans  cesse.  Deux  vases  du  plus 
grand  format  et  originaux  se  vendent  jus- 
qu'à 6,000  et  même  10,000  francs. 

M.  Stanislas  Julien  a  traduit,  sous  le  nom 
d'Bistoire  et  fabrication  de  la  porcelaine  chi- 
noise (Paris,  1856.  in-S*),  un  intéressant  ou- 
vrage pnbliè  en  Chine  en  1315  et  qu'on  peut 
consulter  avec  fruit.  C'est  un  traite  métho- 
dique, où  l'on  trouve  d'intéressanw  détails 
sur  l'iiistoire  et  les  procédés  de  fabricattoo 
de  la  porcelaine  dans  ce  pays.  Le  tra<lucteur 
y  donne  des  notices  sur  lesprinci:  aux  fiibri- 
cants  de  porcelaine  du  Celeste-Eraj  ire  et 
l'explication  de  leurs  marques  de  fabrique  ; 
il  fait  connaître  la  distribution  géographique 
des  manufactures  anciennes  et  modernes  daiis 
les  diverses  provinces  et  il  en  présente  le  ta- 
bleau au  moyen  d'une  carie  spéciale.  M.  Sta- 
nislas Julien  termine  son  mtroduction  en 
analysant  plusieurs  ouvrages  chinois  relatifs 
à  la  'porcelaine  et  en  exposant  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  adopter  de  préférence  ce- 
lui qu'il  publie. 

Dans  le  même  ouvrage  se  trouve  un  mé- 
moire sur  la  porcelaine  du  Japon,  traduit  par 
M.  Hotfmann;  c'est  un  extrait  de  l'ouvrage 
japonais  intitulé  San-ktil-mei-san'drou'ye, 
c'est-à-dire  Représentation  et  descriptiom  aet 
plus  célèbres  productions  terrestres  et  wtrrinw, 
lequel  a  paru  à  Oho?sko  en  1799.  Ce  mé- 
moire fournil  des  re: —   ....._,....        

peuvent  faire  juger 

pend   lexcellence  <. 

ponaise.L^-sexplic..-. 

manu  étnbii:»sent  con.iii-*   ;.*.t   t-;-u^r;^.io  ^v.« 

cette  industrie  a  été  luuoduite  au  Japon  par 
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des  habitants  de  la  presqulle  de  Corée,  l'an 
27  avant  J.-C.  La  pâte  des  porcelaines  japo- 
naises est  plus  blanche  que  celle  de  Chine. 
Sa  glace  de  couverte  est  m:eux  étendue.  Les 
porcelaines  du  Japon  ont,  d'ailleurs,  ur.s  va- 
leur artistique  t>eancoup  plus  grande  qae 
celles  de  la  Chine;  cela  tient  à  U  vivacité 
des  couleurs,  qui  est  beaucoup  plus  nche,  et 
à  leur  a^emblage.  qoi  est  ndeux  compris; 
cela  tient  aussi  a  la  reproduction  des  fleurs, 
fruits  et  animaux,  beaucoup  plus  fidèle,  plus 
soignée,  plus  hardie  et  faite  avec  plus  de 
discernement. 

L'A:iie  a  eu  encore  d'autres  fabriques  de 
porcelaine. 

Les  véritables  porcelaines  et  faïences  de 
Perse  sont  introuvables  aujourd'hui  dans  le 
commerce.  Depuis  lon^emps  le  secret  de  la 
fabrication  de  ces  chefs-d  œavre  de  cérami- 
que, spéciale  â  cette  contrée  de  l'Asie,  a  été 
perdu.  Les  beaux  v:ises  et  les  splendides  re- 
vêtements de  muraille,  qui  n'existent  guère 
en  Perse  que  dans  les  palais  et  les  musées, 
remontent  à  une  époque  bien  antérieure  à 
l'établissement  de  la  religion  roahométAne. 

11  régnait  dans  la  décoration  des  objets, 
faïence  ou  porcelaine,  une  fantaisie  assez 
échevelée,  symbolique  peut-être,  et  que  les 
savanu,  qai  ne  peuvent  se  résoudre  à  re- 
connaître une  civilisation  antérieure  à  l'his- 
toire écrite,  n'ont  pas  manqué  d'expLqner  à 
leur  manière.  Ils  prétendent  que,  le  Coran 
déclarant  impie  quiconque  chercherait  â  re- 
produire par  la  peinture  les  créations  de 
Dien,  les  Perses  imaginèrent  de  composer 
des  monstres  en  dehors  de  la  nature  .  oi- 
seaux avec  tète  de  femme,  qtjadmpèdes  avec 
tête  d'homme,  etc.,  etc.  L'explication  est 
pauvre,  selon  nous.  En  tom  cas,  elle  est  su- 
perflue, et  nous  douions  qu'il  y  ait  une  ex- 
plication quelconque  k  donner  des  fantaisies 
persanes,  pas  plus  que  des  fantaisies  japo- 
naises ou  chinoises.  Ce  sont  des  dévergon- 
dages de  l'iinugination  humaine  qui  ont  toute 
Itfur  raison  d'être  dans  le  caractère  enfantin 
de  l'extrême  Orient. 

—  IL    PORCSUUXE    TESD&E   NATURELLE  OU 

ANGLAISE,  ou  Iron  stone  China.  Cette  po>-ee~ 
laine  est  la  seule  que  l'on  a  pendant  long- 
temps fabriquée  en  Angleterre.  Des  poiiers 
de  Bov  et  de  Chelsea,  en  méiant  de  l'arg^le 
plastique  et  du  sable  d  Alumbay  (lie  de 
Wighi),  obtinrent  pour  la  première'  fois  cette 
porcelaine  en  1740.  La  fabrication  eut  on 
grand  succès  et  les  inventeurs  vendirent  une 
énorme  quantité  de  leur  nouvelle  poterie. 
Elle  fut  introduite  en  France  par  JohnsUio, 
fabricant  à  Bordeaux,  et  par  Leboeuf  et  UU- 
let,  fabricants  à  Creil. 

Le  siège  principal  de  sa  fabrication  en  .\n- 
gleterre  est  aujourd'hui  dans  le  comté  de 
Stafford.  Cette  variété  de  porcelaine^  dont  U 
pâte  a  une  certaine  analogie  avec  ceUe  de  la 
faïence  floe,  est  translucide  et  se  cuit  à  une 
température  inférieure  à  celle  qu'exige  U 
porcelaine  dure.  Son  email,  artificiel  et  plom- 
bifere,  consiste  en  un  verniS  ires-tendre  qui 
contient  de  l'oxyde  de  plomb,  et  elle  a  sur  les 
autres  porcelaines  l'avantage  de  coûter  moins 
cher.  Elle  n'est  jam.-iis  d'un  blanc  parfait; 
mais  elle  possède  une  teinte  bleuâtre  a$sez 
agréable.  Elle  ne  va  pas  au  feu.  Comme  1* 
porcelaine  tendre  ardticieUe.  elle  est  suscep- 
tible d'une  réelle  ornementatioc.  On  la  pré- 
pare avec  ta  composition  stûrante  * 
làte. 

Feldspath  altéré 60 

Argile  «ie  Devon 40 

FUnt-glaf^ s 

Couverte. 

Feldspath  cltere 30 

Stiex 15 

Xlinium 6 

Soude S 

On  fabrique  encore  «n  Angleterre  une  .tu- 
Xte porcelûtae  dus  U  pâte  de  .aquelle  entrent 
les  os  caicines. 'L'acide  ;  h  5-;  ^  r.  .  .c  joue, 
dans  ce  cas,  le  rôle  de  les  po- 

teries ordinaires.  L.i  cette 

porcelaine  a  ete  don; 

Service  orù ^    .. 

Siïex 75 

Os  calcines iSO 

Argile '0 

KauUa 4e 

Sermef  à  thé  e/  é  degaert. 

Silex M 

Os  c&lcines. IM 

Kaolin M 

Feldspath M 

La  couverte  est  formée  de  4&  parties  à« 
feldspath,  9  de  silex,  tl  de  borax,  SO  de  flint- 
glass,  4  ce  nickel.   On   {ntle  «t  on   ajoute 

12  p.irlies  de  nn;-.:um.  Uà  tito  ;  .>..r  Dcures 
et  ornements  àifl"orf  .  ^ 
que  le  si. ex  y  est  r»  : 

Lynu   (comte  de  N   : 

d'une  certaine  quant..-    ,.    ,....; ....^ 

troisième  pAte  est  plus  fuMb.e  que  ies  deux 
première». 
C*«  -"Tfr^'-îfj  ye  «rt-yf-rr   irtV-rd  ea  bis- 
"  "~ ■   ■•    ,.  ■  -  .>  3ssex 

n  le? 

--.       ..       .  ^  -CI    ftU 

icu.  1^  cc:ssi^n  Ju  tsv-.i::  5  .  rf  -,  un  feu  â 
peine  eossi  èleré  que  celui  du  degourd.  de  U 
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porri'.  i**  1*  couverte  a  lieu  k 

une  :-  •  plus  hiisse.  Tou*  ces 

ava:  r  ■  rmis   aux  manufac- 

turier r  cette  vanéle  de  por- 

celai   ■  -^  ires-economiques. 

Qn  ^  ru  commeoi  ce  pro- 

ton «:>»?  «viiit  eie  intro- 

duit '.    -  .  .      -  :    !.,  jusqu'en  1862,  les 

p  .rrf.iii-.n.  :.-.^i.L.^j.  1  L.icrieseï  terres  i*uit«s 
;i:  jT.a-S'-s  r.V  latent  guère  connues  en  France 
^ue  oes  am:ileurs  ei  des  collectionneurs  de 
céramique.  La  prohib.la>n  frappait  une  liO- 
l»b.e  partie  de  ce*  produits.  A  cette  ej-oi^ue, 
le^  traités  de  commerce  ayant  permis  1  im- 
portation. M.  r-niîp  p-nr^en-n  créa  aussitôt 
i  p^r  .  .  dépôt,  où  les 

priiu  --.eierre  s'em- 

prt*v  ^ux  modèles 

Jj  ;;j-  circonstance 

qa«  [  .-  ample  con- 

na,,.:,  .  anglais  du 

SiAiî  ou  se  trouve 

reunM  ,    le  grands  ela- 

bUia^;.  t. .Lite  nature,  tels 

que  ;      -  '    Minton,  de   Stoke- 

upoi.-l  ruinte  et  la  plus  ar- 

\,s::  .Angleterre,  dont,  à 

on  a  admiré  les  ma- 
.  statuettes  el  les  ma- 
t  Bernard  Palissy;  la 

'., _  _^  .  ^ .,   a  dejii  un  siècie  et 

di-aii  ^'eiiiieuct.-,  cl 'Jont  le  fondateur  a  eu, 
en  1S6I,  sa  statue,  modelée  par  Flaxmaun, 
éripée  par  ses  concitoyens  près  de  la  gare 
de  Stoke-opon-Trent;  la  maison  Copeland, 
dont  la  création  remonte  à  1750  et  qui  doit 
en  partie  sa  grande  réputation  tt  &es  carreaux 
de  revêtement  à  dess:ns  Alhambra,  couleur 
et  or.  Bientôt  toutes  les  autres  grandes  ma- 
nu^ctures  du  Staffordsbîre  tinrent  à  hon- 
neur d'exposer,  à  côté  des  maisons  que  nous 
venons  de  citer,  leurs  produits  les  plus  artis- 
tiques en  porcelaine  paie  tendre  et  pâte  dure, 
porcelaine  opaque,  terre  de  fer,  etc.,  comme 
services  de  uble.  panneaux  décoratifs  pour 
meubles,  cache-pots,  jardinières,  vide-poches, 
porte*bouquets,  sièges,  colunnes,  staiues,gar- 
niture!>de  toilettes,  seaux,  vases,  etc.  L'intro- 
duction sur  le  mirché  de  Pans  de  la  céra- 
mique anglaise,  effectuée  par  M.  E.  Bourgeois, 
n  apas  été  une  concurrence  directe  pour  celle 
de  notre  pays;  ses  produits  ne  sont  pas  simi- 
laires des  nôtres,  ils  sont  autres.  Le  chiffre 
qu'us  représentent,  quoique  fort  élevé  déjà, 
est  loin  d'égaler  l'importance  de  l'exporta- 
tion en  Angleterre  des  produits  céramiques 
de  llndustne  française. 

—   IIL    PoRCEtAUN'B    TENDRE    ARTIFICIELLE. 

Sous  ce  nom  générique,  on  a  réuni  les  pote- 
rie» qui  ont  une  pâte  translucide  et  une  cou- 
verte à  base  d'oxyde  de  plomb.  La  porcelaine 
tendre  française,  également  connue  sous  les 
noms  de  porcelaine  française^  de  porcelaine 
vitreiue  et  de  rieur  SècreM,  n'est  qu'un  sili- 
cate alcalin,  dont  la  transparence  est  affai- 
blie par  l'audition  d'une  certaine  quantité  de 
chaux  argileuse.  La  p&te  de  la  porcelaine 
anglaise  étant  plastique  se  façonne  aisé- 
ment; tandis  que  celle  du  vieux  Sèvres,  qui 
ne  l'était  pas,  présentait  de  grandes  dîfticul- 
lés,  que  l'on  évite  aujourd'hui,  grâce  à  des 
procédés  nouveaux.  Dans  l'ancienne  fabri- 
cation de  Sèvres ,  on  préparait  d'abord  la 
fritte  vitreuse,  à  laquelle  on  ajoutait  ensuite 
la  craie  argileuse.  La  fritte  présentait  la 
coropo'^ition  suivante  : 

Nitre  fondu 22 

S^-l  gris 7,2 

Alun 3,6 

Sou'le  d'Alicaute 3,6 

Gypie 3,6 

Sable  de  Fontainebleau 60 

A  cette  fritte  on  ajoutait  17  parties  de  craie 
et  8  parties  de  marn^  d'Argenteuil.  Ce  mé- 
tun/e,  reuuit  i^n  pâte  liquiie,  était  broyé  pen- 
dant kix  semaines.  On  séchait,  puis  on  mê- 
lait celle  pâte  neuve  k  des  débris  et  l'on 
délayait  le  tout  avec  une  dissolution  bouil- 
lante de  savon  noir  dans  l'eau.  Le  même  li- 
quide était  employé  pour  délayer  la  pâte 
neuve  quand  on  n  avait  pas  de  débris.  Dans 
ces  deux  cas,  on  obt/-nait  lu  pftie  désignée 
•oiu  le  nom  de  chimisée.  Le  savon  noir  ser- 
vait k  :;<-.-  \i  l'it'-.  N'-anmoins,  les  p&tes  n'a- 
vaiei  ■  '  ■  Lant  pour  être  ébau- 

ché*-  -*;  de  les  presser  entre 

deux  '    ^our  leur  donner  la 

fom.-  V  .  .nd  elles  étaient  »é- 

cbées,  o;<  !,'■■  Iiiii  i>Lt  avec  des  mstrumenls 
en  fer.  Le»  difficultés  éuient  donc  considé- 
rables. De  plus,  la  p&t^  »e  ramollissait  aisé- 
ment au  feu.  Tant  d  in<:onvéiiienls  réunis  ont 
fait  renoncer  k  peu  près  k  celte  fabrication. 
1-»  «-ouverte  de  la  p'irceiaine  tendre  était  UD 
vénuble  cristal.  Il  euit  ainsi  compote  : 

v^v.  ^  A^  i-   .  ,  .  ..,.i,içau 25 

ï^  96 

L  r~- IÎ8 

106 

1  385 

Celi*^  i-eaucoup  plus  fusible 

S"«  ■  '■•  Oa  faisait  fondre  ce 

*-ri«i  -.s.  ^.■.^^  ...  f,,ur  apor- 

«'^'  1  i,  on 

po*  '  dans 

ï  "  .  e  de 

bou  iverle 

•or  i«*  i >•■  Ai  r.  1  r.  iir  i.,.-i„,.jrt  couche. 

00  «o  ajouuil  une  Mconde.  C'est  k  1  applica- 
tion de  ces  deux  couches  de  couverte  que  U 
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porceiaine  tendre  doit  son  bel  aspect.  L'e- 
mail qui  la  couvre  offre  un  brillant  gras  que 
l'on  nubtienl  jamais  avec  la  porcelaine  dure. 
Ce  mérite  exceptionnel  et  la  rareté  actuelle 
des  pièces  de  ce  genre  donnent  un  prix  ex- 
traordinaire au  vieux  Sevrés. 

Le  vernis  de  laporcc/atHe  tendre  se  laisse 
raver  facilement  par  i'acier,  et  c'est  proba- 
biêmeni  à  cette  circonstance  qu'est  dû  l'éclat 
de  ses  peintures.  On  conçoit,  en  effet,  que 
des  couleurs  vitrifiables,  cuites  sur  une  es- 
pèce de  cristal,  s'y  glacent  et  s'y  assimilent 
mieux  que  sur  du  feldspath,  qui  ne  se  ramol- 
lit qu'ii  une  température  tres-élevée  et  ne 
contracte  avec  les  couleurs  qu'une  simple 
adhe;ence.  Cet  éclat  des  couleurs  est  a  peu 
Lres  le  seul  avantage  que  présente  la  porce- 
laine tendre  sur  la  porcelaine  dure. 

La  porcelaine  tendre  ariiticielle  a  été  ex- 
clusivement fabriquée  à  la  manufacture  de 
Sèvres  pendant  soixante-six  ans,  de  1740  à 
1806. 

C'est  à  Tournay  que  se  trouve  aujourd'hui 
une  des  plus  importantes  fabriques  de  porce- 
laine tendre.  La  porcelaine  employée  dans 
les  restaurants  de  Paris  provient  de  cette 
manufacture.  Cette  poterie,  qui  ne  vu  pas  au 
feu,  est  solide  et  d'un  bon  emploi,  quoique 
un  pi'ti  lourde.  La  pâte  et  la  couverte  pré- 
sentent généralement  une  teinte  bleuâtre  que 
Ton  d:ssimule  souvent  en  décorant  les  as- 
siettes avec  des  dessins  bleus.  D'après 
M.  Berthier,  la  composition  de  cette  pâte 
serait  celle-ci  : 


Silit 


Cha 


100 


La  porcelaine  de  Tournay  s'obtient  au 
moyen  d'un  mélange  d'argile,  de  craie  et  de 
soude ,  dans  les  proportions  indiquées  par 
l'analyse  ci-dessus.  La  couverte  est  excessi- 
vement fusible  et  ressemble  â  celle  de  l'an- 
cienne porcelaine  tendre  de  Sèvres.  Si,  à 
Sèvres,  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  la  fa- 
brication de  la  porcelaine  tendre,  il  n'en  est 
pas  de  même  à  "Tournay,  car  la  grande  quan- 
tité d'argile  que  contient  cette  espèce  de 
porcelaine  et  la  qualité  particulière  des  au- 
tres substances  emplo^'ées  donnent  une  pâte 
assez  liante  pour  la  suustraire  à  tous  les  in- 
convénients que  celle  de  Sèvres  présentait 
au  façonnage.  Il  ne  reste  plus  que  les  difû- 
cultés  de  la  cuisson.  Mais  avec  un  four  bien 
construit  et  un  feu  convenablement  ménagé, 
on  parvient  aisément  à  les  surmonter.  Ces 
difQcultes  ne  sont  d'ailleurs  pas  plus  grandes 
que  celles  que  1  on  rencontre  dans  la  cuisson 
de  la  porcelaine  dure. 

En  1857,  M.  Jules  Biiancfaon,  peintre  et 
chimiste,  a  découvert  le  moyen  d  orner  les 
puteries  les  plus  délicates,  ainsi  que  les  ver- 
res translucides  et  opalins,  avec  des  couleurs 
qui  imitent  la  nacre  de  perle,  ainsi  que  les 
nacres  colorées,  c'est-à-dire  qui  ont  l'éclat  et 
le  feu  de  la  nacre  et  ses  reflets  changeants  et 
prismatiques.  Ces  couleurs  nacrées  s'obt.en- 
nent  avec  des  résinâtes  métalliques  ou  sels 
mêulliques  dissous  dans  des  résines  par  la 
chaleur  et  rendus  plus  solubles  au  moyen 
d'huiles  essentielles,  puis  épaibsis  pour  les 
employer  au  pinceau  et  endo  passés  à  la 
cuisson  des  moufles,  où  le  feu  les  flxe  aux 
poteries  eu  pénétrant  leur  couverte  ou  leur 
email. 

Terminons  cet  article  par  quelques  mots 
sur  les  marques  de  fabrique  ou  les  signes  qui 
permettent  de  distinguer  le  lieu  de  produc- 
tion et  quelquefois  la  date  des  porcelaines  les 
plus  renommées.  «  Assez  souvent  eu  Chine, 
dit  M.  Feuillet  de  Couches,  les  marques  de 
fabrique  éUiblissent  l'âge  des  monuments  cé- 
ramiques au  moyeu  d'un  sujet  peint  uu  de  ca- 
ractères chinois,  indiquar.t  l'artiste,  l'usage 
I    du  vase  et  le  lieu  de  su,  fabrication.  De  960  k 
I    963,  c'est  un  acore  ou  jonc  odorant  peint  sous 
I    le  pied  des  porce/airie5;de  969  k  ltûG,ce  sont 
I    deux  poissons  peints  au  même  endroit.  Une 
autre  }torcelaine  de  la  même  épo'jue  se  dis- 
tiiigue  k  un  clou  mince  et  petit,  faisant  sail- 
lie, toujours  sous  le  pied  ;  d  autres  pièces  sont 
t    marquées  d'une  fleur  de  sésame.  De  H03  k 
I    H24,  on  trouve  deux  lions  faisant  rouler  une 
I    balle  ou  bien  deux  canards  mandarins,  mule 
<    et  femelle,  symbole  de  l'amour  conjugal  chez 
'    les   Chinois,    fort   curieux    d'emblèmes.    Un 
i    poisson  rou^'e,  peint  sur  l'anse  d'une  tasse, 
I    ou  une  fleur  m-ite,  extiêmement  petite,  re- 

Kiésentée  au  centre  de  la  coupe,  appartient  à 
i  période  Siouen-Te  (U2G-M3Ô).  Une  poule 
avec  ses  poussins  ou  des  combau  de  coqs,  ou 
bien  des  raisins  d'emnil  ou  des  pivoines  épa- 
nouies étaient  les  stigmates  des  porcelaines 
de  M65  k  1487.  Sous  l'empereur  TclungTe 
(1506-1521)  comm--nça  l'usage  du  bleu  co- 
balt. Les  vases  fa  fleurs  bleues  de  cette  épo- 
que sont  d  une  beauté  suprême,  imiteti  des 
parfaiu  modelés  du  xve  :iiecltt.  C'est  de  1567 
blC19que  des  •  vases  k  jeux  secrets,»  c'est-k- 
dirc  a  peintures  libres,  trop  communs  du  nos 
jours,  font  irruption  chez  ces  peuples  currom* 
pus.  Du  moins,  l'œil  du  curieux  se  rcpos>*  sur 
des  porcelaintê  du  même  temps,  a  émail  bleu 
pâle  ou  couleur  feuille  morte,  ou  bien  d'un 
louge  de  cinabre  éclatant,  veinées  et  dia- 
irees  de  nuages,  ornées  de  feuilles  de  bam- 
b"U  ,  de  b'MiqneLs  d'epidendre  ou  d'esbaims 
(ie  jeunes  lille«  et  déjeunes  garçons  jouant  k 
la  oalunçoite.  Dans  la  période  de  Kliang-Hi, 
la  manufacture  impériale  produisit  des  porce- 
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laines  vert  peau  de  serpent,  jaune  d'anguille, 
bleu  d'azur  ou  tachetées  de  jaune.  Sous 
Khien-Loung,  la  fabrication  prit  un  essor 
nouveau  et  rechercha  l'élèirance  de  forme 
des  plus  beaux  temps  de  l'art.  > 

Si  de  la  Chine  nous  passons  à  l'Europe, 
nous  trouvons  les  marques  de  fabrique  sui- 
vantes ;  la  porcelaine  de  Franckenthal,  qui  a 
presque  é»alé  celle  de  Sèvres,  est  signée 
d'un  C  et  d  un  T  (Charles-Théodore),  avec  une 
couronne  de  prince  ;  le  vieux  Saxe  se  recon- 
naît k  deux  épées  ;  la  porcelaine  de  Vincen- 
nes,  k  un  cor;  celle  de  Sèvres,  à  deux  LL; 
celle  de  Berlin,  à  deux  barres;  celle  de 
Vienne,  à  un  o  fermé  et  barré  Ô;  celle  de 

Mayence,  à  une  voûte,  etc.  La  porcelaine  dite 
k  la  reine  est  signée  A  (Antoinette). 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  la  por- 
celaine  :  Traité  des  couleurs  pour  la  peinture 
en  émail  et  sur  la  p'>rcetaine^  par  d'.^rclais  de 
Montamy  (Paris,  1765,  in-l2)  ;  Begueste  au 
roi  sur  tes  secrets  de  la  vraye  et  parfaite  por- 
celaine de  France,  par  Aubry  (in-'*»);  l'Art  de 
la  porcelaine^  par  le  comte  de  Milly  (Paris, 
1777,  in-fol.)  ;  Art  de  fabrit/uer  la  porcelainey 
par  Basienaire  d'Audenari  (Paris,  1827,  2  vol. 
in-12);  Manuel  du  porcelainier,  dans  la  col- 
lection Roret;  Traité  des  arts  céramiques^  par 
Brongniart  (Paris,  1844,  2  vol.  in-S");  Mis- 
loire  artistique^  industrielle  et  commerciale 
de  la  porcelaine^  par  Al.  Jacquemart  et  E.  Le 
Blant  (Paris,  1861-1862,  in-4o),  etc. 

—  Econ.  domest.  Lorsqu'un  vase  de  porce- 
laine ,  sans  être  entièrement  cassé ,  laisse 
échapper  par  une  fente  le  liquide  qu'on  y 
verse,  il  sufnt,  pour  empêcher  l'infiltration 
du  liquide,  de  frotter  fortement  la  fente  avec 
une  amande  amère  sèche.  Ce  raccommodage 
est  parfait.  Lorsqu'un  vase  de  porcelaine  est 
briséj  on  peut  en  raccommoder  les  morceaux 
au  moyen  d'une  colle  dont  voici  la  composi- 
tion. On  prend  250  grammes  de  caillé  de  lait 
écrémé,  qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui 
sert  au  lavage  reste  limpide.  Après  avoir  ex- 
primé l'eau,  on  mélange  ce  caillé  avec  six 
blancs  d'œufs,  auxquels  on  ajoute  le  jus  d'une 
quinzaine  de  gousses  d'ail.  On  triture  le  tout 
dans  un  mortier,  en  y  mêlant  de  la  chaux 
vive  en  poudre  très-hne,  ce  qui  permet  d'ob- 
tenir une  pâte  sèche  et  bien  liée.  Pour  se 
servir  de  ce  mastic,  on  en  prend  un  morceau, 
on  le  broie  avec  un  peu  d'eau  sur  une  glace, 
avec  une  molette,  et  lorsqu'il  est  bien  broyé, 
on  le  pose  sur  les  morceaux  qu'on  veut  reu- 
nir ou  sur  les  fentes  qu'on  veut  boucher;  on 
ajuste  soigneusement  et  on  fixe  fortement  les 
objets  réunis  qu'on  fait  bien  sécher  k  .l'om- 
bre. Ce  mastic,  qui  s'emploie  également  pour 
raccommoder  la  faïence  et  le  verre,  résiste  à 
l'action  du  feu  et  de  l'eau  bouillante. 

—  Moll.  L'animal  des  porcelaines  est  al- 
longé, muni  de  deux  tentacules  coniques  as- 
sez lon^'S,  portant  les  yeux  k  leur  base  ex- 
terne, sur  de  petits  renflements  ;  il  a  la  bouche 
verticale  ;  le  pied  ovale,  allongé,  assez  grand  ; 
le  manteau  formant  deux  lobes  latéraux  très- 
grands,  qui  peuvent  se  croiser  sur  le  dos  de 
ia  coquille  ;  le  sii-hon  très-court  ;  l'anus  k  lex- 
irêmué  d'un  tube,  en  arrière  de  la  cavité 
branchiale.  La  coquille  est  très-polie,  ovale 
ou  ovale  oblongue,  plus  ou  moins  bombée  ou 
cylindracée,  k  spire  extrêmement  petite  et 
empâtée;  elle  a  l'ouverture  longitudinale, 
étroite,  dentée  de  chaque  côté,  versante  aux 
deux  extrémités,  où  elle  est  comme  échan- 
crée  et  k  bords  roulés  en  dedans. 

Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre 
sont  répandues  duns  toutes  les  mers  du  globe; 
mais  les  plus  belles  habitent  les  régions  tro- 
picales. Ce  sont  des  animaux  timides  qui 
fuient  la  lumière  vive  et  ne  se  développent 
que  pendant  quelques  heures  de  la  journée, 
hlles  se  tiennent  souvent  sur  les  plages  sa- 
blonneuses; mais,  à  la  marée  basse,  elles  se 
retirent,  les  petites  espèces  surtout,  sous  les 
pierres  et  les  rochers.  Malgré  la  conforma- 
tion de  leur  appareil  digestif,  elles  ne  parais- 
sent pas  être  carnassières.  On  n'en  tire  aucun 
parti  comme  aliment.  L'une  d'elles,  la  porce- 
laine monnaie  ou  caui  is,  est  employée  comme 
monnaie  sur  .quelques  points  du  littoral  des 
mers  tropicales.  On  pourrait  en  utiliser  quel- 
ques-unes pour  faire  des  bijoux  ou  des  ca- 
niees.  Eu  tout  cas,  la  beauté  et  les  couleurs 
aussi  riches  que  variées  de  leurs  coquilles  les 
font  rechercher  dans  les  collections;  elles 
sont  naturellement  polies.  Ou  connaît  aussi 
plusieurs  espèces  fossiles. 

PORCCLA.INIEB,  1ÈRE  adj.  (por-se-lé-niê, 
ie-re  —  rad.  porcelaine).  Qui  a  rapport  à  la 
porcelaine  :  Industrie  PORCELAiNii^RB. 

—  s.  m.  Celui  qui  fabrique  de  la  porce- 
laine :  Nous  sommet  en  droit  de  demander  au- 
jourd'hni  à  un  peintre  une  autre  science  que 
celle  qui  suffit  a  un  tisseur  de  châles  ou  à  un 
voRi-HLAiiUHR  anglais.  (M.  Du  Camp.) 

PORCELANE  S.  f.   (por-se-la-ne).  CrusU 

V.   l'OlXliLLàNK. 

PORCELANIQUE  adj.   (por-se-lani-ke  -^ 
rad.  porceiaine).  Minér.  Qui  a  1  app 
la  porcelaii.e  :  Jaspe  porcelamque. 

PORCELET  s.  m.  (por-se-le  —  dimin.  de 
porcel^  ancienne  forme  de  pourceau).  Mamm, 
Jeune  porc,  n  Porcelet  des  Indes  ou  simple- 
ment Porcelet,  Nom  vulgaire  du  cabiai  ou 
cochon  d'Inde. 

—  Crust.   Porcelet  de   Saint-Antoine  ou 
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simplement  Porcelet,  Nom  vulgaire  des  clo- 
portes et  «les  porcellions. 

—  Bot.  Nom  vulg;*ire  de  la  jusquîame 
noire,  u  Porcelet  brun.  Espèce  de  bolet. 

PORCELLAIRE  S.  f.  (por-sèl-lè-re).  Ornith. 
Syn.  de  procellairi;  et,  pétrel. 

PORCELLANE  s.  f.  (por-sèl-la-ne  — du  lat. 
porcelius,  petit  cochon).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  macroures,  tj'pe  de  la 
tribu  des  porcelluniens ,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  répandues  dans  toutes 
les  mers  :  La  porcsllans  à  larges  pinces  est 
assez  abondamment  répandue  sur  nos  eâtes. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  porcellanes  sont  des  crusta- 
cés k  corps  arrondi,  déprimé  en  dessus.  Elles 
ont  quatre  antennes  inégales;  les  deux  an- 
tennes extérieures  très-longues,  sélacées,  & 
articles  nombreux,  insérées  derrière  les  yeux  ; 
les  antennes  intermédiaires  cachées  dans  des 
fossettes  ;  la  queue  repliée  en  dessous,  fa 
bords  fortement  ciliés,  rarement  munie  de 
quelques  appendices  au  sommet;  dix  pattes 
onguiculées,  les  deux  pattes  antérieures  ter- 
minées en  pinces,  les  deux  pattes  postérieures 
très-petites.  Ce  genre  renferme  une  vingtaine 
d'espèces,  répandues  dans  toutes  les  mers. 
Leurs  mœurs  sont  peu  connues.  Ce  sont  des 
animaux  faibles  et  timides,  qui  restent  ca- 
chés dans  le  jour  sous  les  pierres  du  rivage, 
d'où  ils  ne  sortent  que  la  nuit  pour  chercher 
leur  nourriture.  Plusieurs  espèces  se  trouvent 
sur  nos  côtes. 

PORCELLANIEN,  lENNE  adj.  {por-sèl-la- 
ni-ain,  i-è-ne  —  rad.  porcellane).  Crust.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  la  porcel- 
lane. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures,  ayant  pour  type  le  genre  porcel- 
lane. 

PORCELLANITE  s.  f.  (por-sèl-la-ni-te  — 
rad.  porcelaine).  Moll.  Nom  donné  ancienne- 
ment aux  porcelaines  fossiles. 

PORCELLE  S.  f.  (por-sè-le  —  du  lat.  por- 
cellus,  petit  cochon).  Bot.  Nom  vulgaire  des 
hypochérides,  genre  de  chicoracées.  Il  On  dit 

aussi  PORCELLIB. 

—  Encycl.  Les  porcelles  ou  porcelties  sont 
des  plantes  herbacées,  la  plupart  k  feuilles 
toutes  radicales  et  k  tiges  nues  ou  jiresque 
nues;  elles  ont  un  involucre  compose  de  idu- 
sieurs  rangées  de  bractées  inégales,  imbri- 
quées, un  réceptacle  paléacé  et  des  akènes 
munis  d'aigrettes  plumeuses.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  assez  nombreuses,  et  plusieurs 
habitent  l'Europe.  Par  leur  aspect  et  leurs 
propriétés,  elles  ressemblent  aux  épervières. 
Dans  le  nord  de  l'Europe,  comme  dans  les 
régions  alpines ,  on  mange  leurs  feuilles 
comme  celles  des  choux  ou  d'autres  plantes 
potagères.  On  les  recommande  aussi  contre 
les  affections  de  la  poitrine.  Tous  les  animaux 
domestiques  broutent  ces  plantes;  mais  les 
porcs  surtout  les  recherchent  avec  une  sorte 
de  passion,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  vul- 
gaire. 

PORCELLIE  S.  f.  V.  PORCBLLS. 

PORCELLIO  (Pierre),  en  latin  Porcelilo», 
littérateur  italien,  né  à  Naples,  mort  à  Rome. 
Il  vivait  au  xve  siècle.  Apres  avoir  été  chassu 
de  Kome  pour  s'être  mêlé  k  un  soulèvement 
populaire  (1434),  Il  devint  secrétaire  du  roi 
de  Naples  Alphonse,  fut  chargé  par  ce  prince 
de  suivre  l'armée  vénitienne  qui  faisait  la 
guerre  aux  Milanais  (1432)  et  d'écrire  une 
relation  des  événements  dont  il  serait  témoin , 
puis  s'attira  la  faveur  de  Frédéric,  duc  d'Ur- 
biii,  et  celle  de  Siglsmond  Alalutesta,  seigneur 
de  Kimini,  qui  l'envoya  comme  ambassadeui- 
près  de  Sforza.  Ses  relations  avec  ces  prin- 
ces ne  l'empêchèrent  point  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  pauvreté.  Outre  des  poésies, 
insérées  dans  Trium  poetarum  opuscula  (Pa- 
ris, 1539,  in-8«),  et  Commentaria  comitis  Ja- 
cobi  Piccinini,  publiés  dans  les  Scnpiores  re- 
rum  ilalicarum  de  Muratori,  il  a  lais&e  quel- 
ques morceaux  inédits. 

PORCEELION  s.  m.  (por-sèl-li-OD  —  du  lat. 
porcelius,  petit  cochon).  Crust.  Genre  de 
crustacés  isopodes,  type  du  groupe  des  por- 
cellionides,  formé  aux  dépens  des  cloportes, 
et  comprenant  une  trentaine  d'espèces  ré- 
pandues dans  divers  pays  :  Le  pokckllion 
lisic  n'est  pas  rare  dans  Ut  environs  de  Paris. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  porcellions  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  cloportes,  dont  ils  no 
difl'erent  guère  que  par  leurs  antennes  com- 
posées de  sept  articles.  On  en  connaît  une 
quarantaine  d'espèces  qui  toutes  vivent  dans 
les  lieux  humides  et  ombragés,  dans  les  ca- 
ves, sous  les  pierres,  les  écorces  des  arbres, 
dans  les  mousses,  etc.  Le  porcettion  rude, 
long  de  om,oi5,  est  ovale,  d'un  brun  taché  de 
noirâtre  en  dessus,  avec  les  bords  des  seg- 
ments assez  dilatés,  jaunâtres  et  transpa- 
rents; cette  espèce,  type  du  genre,  e^t  très- 
commune  en  Europe.  Le  porceliion  de  Poey 
ditleredu  précédent,  surtout  par  ses  six  pattes 
antérieures  munies  de  brosses  formées  par 
des  épines  en  massue,  ce  qui  lui  permet  de 
se  tenir  plus  facilement  sur  les  surfaces  po- 
lies et  verticales  ;  il  habite  la  Havane. 

POR.CELLIONIDE  adj.  (pur-sèl-li-o-nï-do 
—  lie  porceliion,  et  du  gr.  idea,  forme).  Crust. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  porceliion. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  crustacés  isopodes. 
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de  la  famille  des  clcportides,  avant  pour  type 
le  genre  poroellion. 

—  Eocycl.  Les  porcelliûiiides  ont  le  corps 
ovalaire  e(  médiocrement  voûié  ;  la  tête  trans- 
versale, à  bord  frontal  arqué;  les  antennes 
externes  très-grandes,  1-  s  internes  rudimen- 
t^ir^s;    la   bouche    saillante,   à    mandibules 

:rtes,  mais  fortement  armées  de  dents;  les 
les  grêles,  extensibles  et  de  longueur  iné- 
:re.  La  femelle,  chez  ces  crustacés,  porte 
;c;  œufs  et  même  ses  petits  sous  son  thorax. 
ceiîe  famille  comprend  les  genres  cloporte^ 
fhiloscie^  poreeltion,  déto,  trichonisque  elpla- 
tyarthre.  Les  pûrcellionides  recherchent  les 
lieux  frais,  humides  et  ombragés:  on  les 
trouve  dans  les  jardins,  les  caves,  les  vieux 
murs,  sous  les  pierres,  les  écorces  des  ar- 
bres, etc.  Ils  paraissent  se  nourrir  indiffé- 
remment de  matières  animales  et  végétales. 
V.,  pour  leurs  mœurs,  l'atticle  CLOPORTii. 
PORCENSIS  PAGDS,  nom  latin  du  Porcien. 
PORC-ÉPIC  s.  m.  (por-ké-pik.  —  Ménage 
suppose  que  porc-espic  est  une  abréviation  de 
porte-espic  ;  mais  il  est  certain  que  ce  mot 
vient  de  porc  et  de  espi,  éj!,  du  latin  spica,  à 
l'aide  d'une  confusion  entre  épi  et  épine.  C'est 
donc  proprement  lin  porc  à  épines,  nom  que 
lui  donnent  d'ailleurs  toutes  les  autres  lan- 
gues romanes  :  espagnol  puerco  espîn,  portu- 
gais porco  espinhOy  italien  porco  spino  ou  spi- 
noso.  Les  Allemands  l'appellent  de  même  s/a- 
chel-scfitoein).  Mamm.  Genre  de  mammifères 
rongeurs  clavicules,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces  répandues  dans  les  régions  chaudes 
e:  tempérées  des  deux  continents  :  La  chair 
du  PORC-ÉPIC  ordinaire,  guuigu'wi  peu  forte, 
n'est  pas  mauvaise  à  manger.  (E.  Desmaresi.) 
Les  c/iasseurs  prétendent  que  le  porc-épic  vit 
donse  ou  quinze  ans.  (V.  de  Bomare.) 

—  Ane.  nrt  milit.  Ordre  tactique  dans  le- 
quel un  bataillon  était  disposé  en  rond  et 
hérissé  de  piques. 

—  Ichthyol.  Porc-épic  de  mer.  Nom  vul- 
gaire des  poissons  du  genre  diodon. 

—  Encycl.  Zool.  Les  caractères  distinctifs 
de  ce  genre  de  rongeurs  sont  les  suivants  : 
clavicules  complètes  s'articulant  avec  l'omo- 
plate et  le  sternum,  ce  qui  permet  aux  mem- 
bres antérieurs  des  mouvements  plus  variés; 
incisives  supérieures  très-longues,  très-for- 
tes, terminées  en  biseau,  et  au  nombre  de 
deux  ;  incisives  inférieures  également  au 
nombre  de  deux;  molaires  rondes,  larges,  à 
dépressions  sur  la  couronne,  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté  à  chaque  maxillaire; 
museau  gros,  renflé  et  garni  de  grosses  mous- 
taches aux  lèvres  supérieures;  oreilles  ron- 
des et  petites;  queue  généralement  petite  et 
quelquefois  prenante;  pattes  courtes,  un  peu 
épaisses,  tes  antérieures  à  quatre  doigts  avec 
rudiment  de  pouce  et  les  postérieures  â  cinq 
■i  'î^ts  bien  définis;  ongles  longs  et   forts; 

mal  plantigrade  ayant,  d'après  Butfon,  un 
laac  simple  et  un  grand  cœeum  ;  verge  et 
ouïes  non  apparents  ;  enfin,  corps  hérissé 
.  .1  grande  profusion  de  piquants  et  de 
les;  ce  dernier  caractère,  qui  spécifie 
ut  le  porc-épic,  demande  à  être  décrit 
;  .  ;^  longuement. 

Ces  espèces  d'épines  prennent  naissance 
sur  le  dos,auxêpauies,  et  tendent  à  être  d'au- 
tant moins  longues  et  nioins  fortes  qu'elles  se 
rapprochent  davantage  du  ventre,  qui  est 
couvert  d'un  poil  noirâtre.  Elles  sont  colo- 
rées, au  moins  les  grandes,  d'anneaux  alter- 
Bativeraent  blancs  et  noirs;  toutes  peuvent 
se  hérisser  à  la  manière  des  plumes  du  paon 
au  moyen  dun  muscle  peaussier  d'une  grande 

fiuissance.  On  comprend  de  quelle  utilité  pour 
a  défense  de  l'animal  sont  toutes  ces  poin- 
tes qui  se  dressent;  le  serpent  lui-même  n'est 
pas  â  l'abri  de  leurs  blessures,  lorsque  le 
porc-épic,  se  roulant  sur  lui-même  ,  n'offre 
plus  qu'un  héri-;seraent  de  dards.  Ceux  des 
nancs,  moins  durs  et  tres-ai^us,  sont  nui- 
mémenl  d'un  brun  noir  et  sont  terminés  par 
un  filament  fiexible;  ceux  du  tronc  sont  plus 
déliés  ;  les  plus  longs,  qui  sont  à  la  partie  pos- 
térieure du  dos,  peuvent  atteindre  01°, 33;  il 
y  a  des  piquants  de  même  nature  sur  la  nu- 
que et  sur  le  sommet  de  la  téce,  où  ils  sont 
entremêlés  de  longues  soies  çim  forment  des 
crêtes;  les  poils  de  la  partie  inférieure  du 
corps  sont  moins  épais  et  moins  épineux  que 
les  autres  ;  ce  sont  de  longs  poils  que  l'animal 
redresse  a  volonté  comme  des  panaches;  il 
en  a  sur  le  museau,  les  côtés  du  cou,  la 
gorge,  la  partie  antérieure  des  épaules  et  les 
membies;  les  épines  se  trouvent  sur  les  épau- 
les, le  dos,  les  côtes  du  corps,  les  cuisses  et 
la  croupe  ;  les  plus  grandes  sont  sur  les  côtés 
et  sur  la  partie  antérieure  du  dos;  celles  des 
cuisses  et  de  la  croupe  sont  plus  courtes; 
celles  de  la  queue  sont  des  tubes  ouverts  par 
leur  extrémité  libre  ;  il  y  a  le  long  de  l'épme 
de  longues  soies  minces  et  fiexibles  qui  sont 
entremêlées  aux  piquants;  il  y  en  a  qui  for- 
méat  des  moustaches  sur  les  côtés  du  mu* 
seau  ;  il  y  en  a  également  sur  le  dessus  des 
yeux;  tous  ces  piquant-»  et  tous  ces  poils  ru- 
des forment  des  touffes;  ils  sont  adhérents  & 
la  peau  et  s'insèrent  à  leur  base  îi  des  filets 
musculaires  sous-cutanes  ;  les  tubes  de  la 
queue,  qui  est  de  forme  conique,  plus  ou  moins 
longue  et  quelquefois  prenante  comme  chez 
certains  singes,  sont  blancs;  les  poils  sont 
roux  et  mentent  le  nom  de  soies;  il  en  est 
cependant  d  intermédiaires  et  de  moins  flexi- 
bles qu'on  peut  appeler  poils  épineux.  Comme 
le  bout  du  museau,  l'extrémité  da-ï  pieds  est 
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garnie  de  ces  petites  soies  rudes.  Les  tubes 
ou  tuyaux  de  la  queue  ont  des  parois  murées 
et  sonores  qui  produisent  Ui  bruit  de  cliquetis 
quand  l'animil,  agitant  sa  queue,  les  fait  se 
heurter  mutuellement;  ils  tiennent  à  un  pé- 
dicule implanté  dans  la  peau.  Si  le  nom  de 
pore  a  été  donné  à  cet  animal  étrange  en  rai- 
son de  son  grognement  sourd  qui  ressemble 
assez  à  celai  du  porc,  celui  dVpi'c,  qui  com- 
plète son  nom,  indique  les  piquants  dont  on 
peut  dire  qu'il  est  armé  de  j-ied  en  cap. 

Les  descriptions  qu'on  a  faites  de  cet  ani- 
mal ne  sont  pas  nombreuses,  parce  qu'on  a 
assez  rarement  l'occasion  de  l'étudier  et 
parce  que,  sous  sa  singulière  armure,  on  ne 
peut  se  faire  qu'une  idée  imparfaite  de  sa 
forme  extérieure,  de  ses  allures  et  de  son 
mode  de  locomotion.  Buffon,  qui  excelle  à 
peindre,  avec  le  charme  des  couleurs,  sur  un 
dessin  vrai,  aux  lignes  bien  arrêtées,  laisse 
voir  que  ce  sujet  ne  lui  est  pas  aussi  fami- 
lier qu'il  le  désirerait  ;  sa  description  se 
trouve  forcément  incomplète,  surtout  en  ce 
qui  a  trait  aux  mœurs  du  porc-épic  jusqu'à 
ce  jour  bien  peu  connues.  C'est  à  M.  Tu- 
pati,  savant  patricien  de  Naples,  qu'on  doit 
les  renseignements  les  plus  sérieux  et  la 
meilleure  etuJe  sur  le  porc-épic  d'Italie,  que 
nous  prendrons  pour  type  de  notre  descrip- 
tion, parce  qu'ayant  été  introduit  de  longue 
date  dans  cette  contrée,  c'est  là  que  les  natu- 
ralistes ont  pu  le  mieux  l'observer. 

Le  porc-épic,  long  de  ûni,7û  du  bout  du  mu- 
seau à  la  naissance  de  la  queue,  qui  elle- 
même  est  longue  de  0in,25,  a  la  tête  forte  et 
le  museau  plus  épais  que  large.  Buffon  le 
compare  au  hevre  pour  le  museau,  de  même 
que,  pour  les  piquants  qui  l'enveloppent  et 
que  nous  venons  de  décrire,  il  le  rapproche 
du  hérisson,  dont  il  diffère,  d'ailleurs,  absolu- 
ment par  la  forme  du  corps.  La  lèvre  supé- 
rieure est  fendue  jusqu'aux  narines;  les  oreil- 
les sont  larges,  courtes  et  arrondies  comme 
celles  des  singes  ;  elles  présentent  des  cavi- 
tés et  des  éminences  et  sont  appliquées  con- 
tre la  tête.  La  langue,  courte,  épaisse,  est 
hérissée  d'écaillés  épineuses  ;  les  deux  dents 
incisives  de  chaque  mâchoire  sont  semblables 
à  celles  des  rats,  des  castors  et  des  écureuils  ; 
les  inférieures  percent  la  lèvre  inférieure  et 
s'en  font  une  gaîne.  La  bouche  est  petite  et 
sans  abajoues.  Les  narines  sont  deux  ou- 
vertures longues  et  étroites,  qui  s'étendent 
suivant  une  ligne  courbe  le  long  du  museau; 
les  yeux  sont  petits,  couverts  de  deux  pau- 
pières et  à  pupille  ronde;  le  cou  est  gros  et 
court;  le  corps  est  renflé.  Les  pieds  anté- 
rieurs sont  armés  d'ongles  robustes  ;  le  rudi- 
ment de  pouce  opposant  avec  un  ongle  obtus 
et  la  présence  d'une  clavicule  indiquent  la 
possibilité  de  grimper,  ce  qui  a  lieu  en  effet 
dans  quelques  espèces.  Les  ongles  des  doigts 
sont  un  peu  courbes  et  presque  cylindriques. 
De  chaque  côté  du  corps,  vers  les  flancs  et 
non  le  long  de  l'abdomen,  il  y  a  trois  ma- 
melles. La  verge  est  dirigée  en  arrière.  L'a- 
pophyse épineuse  de  la  deuxième  vertèbre 
cervicale  est  longue  et  recourbée  en  arrière  ; 
il  y  a  quatorze  vertèbres  dorsales  et  cinq 
vénères  lombaires;  quatre  fausses  vertèbres 
forment  le  sacrum;  la  queue  en  a  dix.  De 
chaque  côté  du  corps,  il  y  a  quatorze  côtes 
dont  huit  vraies  et  six  fausses.  Le  sternum 
est  composé  de  six  os  ;  avec  ia  partie  moyenne 
et  antérieure  du  premier  viennent  s'articuler 
les  premières  côtes  de  chaque  côté;  entre  le 
premier  et  le  deuxième  os  vient  s'articuler  la 
deuxième  côte  de  chaque  côté,  et  de  même 
jusqu  à  la  sixième.  Le  porc-épic  est  bas  sur 
jambes;  il  a  ta  plante  des  nieds  nue  et  tuber- 
culeuse; sa  démarche  est  lourde,  ses  formes 
sont  épaisses,  sa  physionomie  grossière.  La- 
cépede  avait  distingué  ueux  groupes  deporcj- 
ep(C5 .- les  hystrix  et  les  coendous.  Uuvier, 
dans  un  excellent  mémoire,  en  a  distingué 
cinq  sous -genres;  c'est  cette  classification 
que  les  naturalistes  adoptent  aujourd'hui.  Ces 
cinq  sous-genres  sont  :  l'hystrix,  l'acamhionj 
l'érethyzon,  le  synéthère  et  le  spiggure. 

1°  L  hystrix  est  le  porc-épic  proprement  dit 
que  nous  venons  de  décrire. 

îo  L'acanthion  est  presque  semblable  au 
précédent  qu^nt  au  système  dentaire;  mais  il 
en  est  différencié  d'une  manière  notable  par 
les  formes  de  la  tête;  le  chanfrein  est  droit; 
les  os  du  nés  forment  un  parallélogramme 
allongé;  les  sinus  frontaux  sont  re:»treints; 
la  capacité  cérébrale  est  plus  grande.  L'acan- 
thion de  Java  a  la  tête  moins  effilée. 

30  L'érethyzon  a  les  dents  plus  snnpies  que 
celui  d  Italie  et  à  contour  anguleux  ;  les  on- 
gles sont  crochus  ;  la  plante  >i'es  pieds  peut  se 
ployer;  le  profil  de  la  tête  forme  unu  ligne 
droite  avec  les  os  du  nez;  le  museau  est 
court,  les  arcades  zygoinatiquessont  ^aiUun- 
tes;   tout  cela    lui   donne  une    physionomie 

Sarticulière.  Les  pieds  do  devant  ont  quatre 
oigts,  ceux  de  derrière  ont  cinq  ongles  et 
leur  disposition  est  telle  qu'elle  leur  permet 
d'etreiudre  les  corps  et  de  percher  sur  les  ar- 
bres. 11  y  en  a  deux  espèces  :  l'ursou  et  le 
dorsatuin;  cette  dernière  est  revêtue  de  poils 
épais  d'un  brun  sombre;  l'une  et  l'autre  sont 
répandues  dans  toute  l'Amérique  du  Nord. 

40  Le  synéthère  est  très-nettement  carac- 
térisé par  la  longueur  de  su  queue,  qui  est 
prenante  et  qui  sert  beaucoup  à  l'animal 
quand  il  descend  des  arbres.  Les  molaires, 
au  nombre  de  quatre  de  chaque  côte  de  la 
mâchoire,  vont  en  diminuant  de  grosseur  de 
la  première  k  la  dernière.  Les  pieds  de  dec^ 
rière  n'ont  que  quatre  doigts.  La  lèvre  su- 
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périeure  n'est  pas  fendue  et  la  langue  n'of-   ! 
fre  pas  la  rugosité  des  autres  espèces.  Ce 
sous-senre  est  très-répandu  au  Mexique  et    . 
dansl  Amérique  du  Sud  ;lecoendou,qui  en  est 
le  type,  a  les  yeux  petits,  saillants  et  recou- 
verts par  des  paupières  étroites;  les  narines    1 
s'ouvrent  par  des  orifices  circulaires;  l'oreille   t 
et  la  bouche  sont  petites;  la  lèvre  supérieure    | 
est  entière,  la  langue  est  douce,  il  n'y  a  pas 
d'abajoues;  le  pelage  est  presque  tout  formé 
par  des  épines  qui  tiennent  à  la  peau  par  un    1 
pédoncule  mince  et  se  détachent  facilement; 
il   n'y  a  de  poils  que  sur  une  portion  de  la    ' 
queue  et  aux  parties  inférieures  du  corps;    ! 
d'épaisses  moustaches  se  trouvent  sur  les  cô- 
tés du  museau  ;  il  y  a  peu  de  différence  entre 
ses  organes  locomoteurs  et  ceux  des  ér«ihy- 
zons  ;  il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce,  elle 
habite  l'Amérique  méridionale,  nù  on  lui  donne 
ce  nom  de  coendou  ;  il  a  0™,40  de  longueur  du 
bout  du  museau  à  l'extrémité  delà  queue; 
celle-ci  a  om^so  de  longueur  ;  les  épines,  d'un 
blanc  jaunâtre  à  leur  origine,  sont  noires 
dans  le  milieu  et  blanches  à  leur  extrémité; 
elles  sont  longues  sur  le  dos,  minces  et  cour- 
tes dans  la  première  moitié  de  la  queue,  qui, 
dans  l'autre   moitié,  est  couverte  d'un    poil 
brun  noir. 

50  Le  spiggure  est  originaire  du  Brésil  ; 
chez  la  plupart  des  animaux  de  ce  sous- 
genre,  la  queue  égale  presque  la  longueur 
du  corps;  il  a  pour  type  le  coui,  chez  lequel 
les  parties  antérieures  de  la  tête,  au  lieu  d'ê- 
tre proéminentes,  sont  déprimées.  Il  y  en  a 
deux  espèiies  dans  l'Amérique  méridionale  ; 
le  coui  spinosa,  qui  a  0i°,35  de  longueur, 
avec  une  queue  de  ûin,25.  Toutes  les  parties 
supérieures  du  Corps  sont  revêtues  d  épines 
qui  adhèrent  à  la  peau  et  offrent  successive- 
ment de.s  zones  de  couleur  blanche,  noire  et 
marron  ;  celles  de  la  croupe  et  dii  tiers  supé- 
rieur de  la  queue  sont  jaunes  et  noires  ;  entre 
ellts  il  y  a  des  poils  longs,  fins  et  rares;  aux 
membres  et  à  la  partie  intérieure  du  corps,  il 
y  a  un  pelage  grisâtre  d'apparence  laineuse; 
les  parties  supérieures  de  la  queue  sont  épi- 
neuses et  couvertes  d'un  poil  dur  et  noir,  ex- 
cepté à  l'extrémité. 

Il  y  a  dans  les  Indes  orientales  un  porc 
épie  qui,  selon  quelques  naturalistes,  est  un 
rat;  son  museau  est  épais,  ses  j'eux  sont 
grands  et  brillants,  il  a  de  petites  oreilles 
rondes  ;  le  corps  est  revêtu  de  piquants,  et  la 
queue,  de  longue  dimension,  est  hérissée  de 
poils  à  son  extrémité;  il  y  en  a  un  épi  dont 
l'éclat  est  argentin.  Le  porc-épic  dit  de  Ma- 
lacca,  long  de  01^,45,  a  un  museau  plus  allongé 
que  celui  u'Italie;  il  a  des  oreilles  courte^i  et 
rondes  et  se  distingue  par  des  épines  apla- 
ties qui  recouvrent  son  corps  et  ses  flancs  ;  le 
museau  est  noir  ainsi  que  les  pattes  ;  la  queue 
se  termine  par  un  pinceau  de  poils  blancs;  il 
possède  quatre  doigts  aux  pattes  de  devant, 
avec  un  rudiment  de  pouce;  il  en  a  c;nq  â 
celles  de  derrière;  iU  sont  réunis  par  une 
membrane,  qui  est  plus  large  entre  les  doigts 
des  pattes  antérieures. 

On  connaît  un  porc-épic  du  Sénégal,  un 
porc-épic  des  environs  de  Calcutta,  un  porc- 
épie  à  queue  blanche  du  pays  des  Mahraties; 
on  a  trouvé  enfin  des  porcs-épics  fossiles; 
M.  Sund  en  a  découvert  un  au  Brésil,  qu'il  a 
rangé  parmi  les  synéthères,  et  dans  les  sa- 
bles du  val  de  Baruo  il  en  existe  des  restes 
qui  accusent  une  grande  espèce. 

Un  phénomène  de  physiologie  animale  di- 
gne de  remarque  se  passe  dans  l'estomac  des 
porcs-épics  ;  il  s'y  forme  des  bezoards,  espè- 
ces de  calculs,  de  diverse  nature,  les  uns 
volumineux,  formés  de  débris  de  racines  et 
de  paille,  entourés  seulement  d'une  légère 
croûte  calcaire;  les  autres  beaucoup  plus  pe- 
tits, ne  dépassant  guère  la  grosseur  d'une 
noix,  qui  paraissent  être  de  véritables  et 
complètes  pétrifications;  on  le<ir  donne  par- 
fois le  nom  de  pierres  de  Malacca. 

Les  mœurs  du  porc-épic  sont  assez  remar- 
quables. Ce  rongeur,  qui  est  l'un  des  plus 
gros,  est  très-sauvage;  il  recherche  généra- 
lement les  eudroiis  abrupts,  pierreux,  de>o- 
lés,  mais  exposés  au  soleil.  11  »e  creuse,  à 
l'aide  de  ^es  ongles  fouisseurs,  des  terriers  à 
plusieurs  ouvertures,  assez  profonds,  pour 
que  la  chasse  en  soit  difficile  ;  un  bon  moyen 
l^our  le  prendre  est  de  faire  brûler  du  sou- 
fre aux  ouvertures  de  la  tanière:  on  cher- 
che à  découvrir,  par  la  sortie  de  la  vapeur, 
l'orifice  opposé,  qui  habituellement  n'est  pas 
à  plus  de  quarante  pas; cet  orifice  découvert, 
on  y  place  un  piège  où,  en  cherchant  â  fuir, 
la  l>ete  est  prise  infailliblement.  Amoureux  de 
la  solitude,  le  porc-tfpic  est  d'une  défiance  ex- 
trême; il  nu  sort  que  de  nuit  et,  dans  ses  pé- 
régrinations, il  pousse  aussi  loin  que  po;:>sible 
la  crainte  et  la  prudence  ;  sa  démarche  in- 
quiète et  pesante  dénote  sou  caractère  farou- 
che et  l'hésitation  quîl  éprouve  quand  il 
s'agit  de  s'aventurer  pour  satisfaire  ses  be- 
soins alimentaires;  ce  caractère  -^e  peint  as* 
ses  bien  dans  sa  physionomie  vague  et  sui- 
pide.  Aux  sites  riants  et  animas,  où  il  ne 
trouve  pas  le  silence  absolu  qui  lui  convient, 
il  préfère  les  lorrains  escarpes  et  rocailleux, 
qui  offrent  le  tubk-au  d'une  nature  désolée 
et  sinistre.  C'est  uu  vrai  anachorète  du  désert, 
mai»  qui  possède  au  plus  haut  point  le  senti- 
ment de  1»  conservation  et  qui,  quand  il  est 
attaque,  $;iit  mettre  à  profit  son  armure  of- 
fensive et  défensive. 

Pline,  le  pieiuier,  et  à  sa  suite  les  autres 
naturaUste>,  ont  rangé  le|>orc-epic  parmi  lea 
animaux  hibernants  ;  le  tuii  est  qu'il  resta 
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volontiers  à  l'abri  pendant  l'hiver;  mais,  loin 
d'avoir  un  sommeil  léthar^'ique  comme  la 
marmotte,  par  exemple,  il  se  réveille  et  se 
met  sur  ses  gardes  dès  qu'un  bruit  extérietir 
vient  troubler  son  repos.  Il  se  nourrit  spécia- 
lement de  racines,  de  graines,  de  légumes  et 
d'écorces  d'arbre,  qu'il  attacjue  avec  la  plus 
grande  facil  té  grâce  è  la  disposition  de  ses 
dents.  C'est  ve:  s  le  moi^  de  mai  que  les  porcs- 
épics  s'accouplent.  Les  portées  sont  de  trois 
ou  quatre  individus,  et  la  çestaùon  dure  en- 
viron trente  ou  quarante  jours.  On  a  élevé 
quelques-uns  de  ces  animaux  à  l'état  domes- 
tique; dans  ce  cas,  ils  deviennent  moins  sau- 
vâg-^s;  on  les  nourrit  avec  da  pain  et  des 
fruits;  ils  sont  susceptibles  d'engraissement; 
quelques  naturalistes  prétendent  que  leur 
chair  est  fade,  d'autres  qu'elle  est  un  peu 
forte;  en  présence  d'une  telle  contradiction, 
on  peut  Conclure  qu'elle  n'est  pas  une  nourri- 
ture à  rechercher. 

Le  porc-épic  a  donné  prise  à  la  fable;  on 
a  prétendu  qu'il  pouvait  lancer  ses  piquants, 
lesquels,  dans  ce  cas,  seraient  pour  lui  la 
flèche  du  Parthe;  la  vérité  est  que,  ces  poin- 
tes ne  tenant  à  la  peau  que  par  un  pédicule 
assez  délié,  l'animal  en  fait  tomber  quelque- 
fois en  se  secouant  ;  mais  jamais  un  observa- 
teur consciencieux  n'a  vu  un  pore-épic  lan- 
cer un  dard,  et  encore  moins  ce  dard  a-tnl  la 
propriété  de  s'enfoncer  de  lui-même  dans  la 
peau,  comme  on  l'avait  aussi  prétendu.  Il  est 
assez  curieux  de  citer  à  ce  propos  une  phrase 
de  Claudien,  qui  sans  doute  avait  observé 
avec  ses  yeux  de  poète  :  «  Le  pore-épic ,  dit- 
il,  est  à  la  fois  l'arc,  le  carquois  et  la  nêche.  > 
Nous  avons  vu  qu'il  est  des  espèces  de  porcs- 
épics,  à  ongles  longs  et  crochus  et  â  pseu-io- 
pouce  opposant,  qui  ont  la  faculté  de  grimper 
ftur  les  arbres  et  de  s'y  tenir  perchées;  ce. les 
à  queue  prenante  peuvent,  en  même  tenips, 
se  tenir  suspendues,  comme  les  sapajous  et 
les  ouistitis.  L'érethyzon  vit  dans  les  forêts 
de  pins,  dont  il  rongé  et  mange  l'écorce  ;  tou- 
tes les  espèces  sont  frugi%ores  et  herbivores; 
elles  vivent  également  de  bourgeons  et  de 
racines;  l'érethyzon  se  tient  sur  les  arbres 
et  n'en  descend  que  trè:i-rarement;  sa  chair 
est  fort  recherchée  par  les  naturels;  quand 
il  est  attaqué,  il  fait  des  blessures  dangereu- 
ses avec  ses  épines  barbelées;  alors  il  se  pe- 
lotonne immédiatement  et,  dans  sa  colère, 
quand  il  est  harcelé  de  trop  près,  il  se  roule 
contre  ses  ennemis  en  mainten.^nt  hérissés 
avec  force  ses  piquants,  dont  un  certain  nom- 
bre se  détachent  parfois  par  les  efforts  de  la 
lutte. 

Les  usages  du  porc-épic  sont  pour  ainsi 
dire  nuls;  la  médecine  ancienne,  ^ui  était  si 
prodigue  de  médicaments  empiriques,  se 
servait  de  la  graisse  et  du  foie  de  cet  ani- 
mal; la  médecine  actuelle,  avec  sa  marche 
positive,  a  depuis  longtemps  fait  justice  de 
semblables  remèdes.  Les  sauvages  se  servent 
des  épines  de  porc-épic  en  guise  d'épingles. 
En  Europe,  on  en  fait  des  porte-plumes. 

Le  porc-épic  d'Italie  a  été  apporte  en  Eu- 
rope et  dans  cette  contrée  au  temps  d'Agri- 
cola,  qui  en  parle  dans  ses  écrits;  on  le 
trouve  en  Perse  et  en  Espagne,  aussi  com- 
munément qu'en  Italie  où  il  existe  surtout 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Porc-Bpic  (0RDR8  Du)t  ordre  de  chevalerie 
fondé  en  1393  ou  1394,  par  Louis  de  Krance, 
duc  u'Orleans,  à  l'occasion  du  baptême  de 
son  fils  alae,  Charles  d'Orléans.  Ii  fut  ainsi 
appelé  [larce  que  la  décoration  portiit  une 
image  de  porc-epic,  cet  animal  a>ant  été 
adot-té  pour  symbole  ^ar  la  maison  d^Oneans, 
avec  la  devise  :  Cominus,  eniinus  (de  près  et 
de  loin).  On  lui  donnait  aussi  le  nom  d  ordre 
du  Climat/,  parce  que,  le  jour  de  leur  récep- 
tion, les  chevaliers  recevaient  un  anneau 
orne  d'un  camée  ou  CJtmail  sur  lequel  un 
porc-épic  était  gravé.  L'mstitution  disparut 
suus  Louis  XII. 

PORCBAIRE  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Charente-Inférieure),  ch.-l.  de  c^inton  .  ar- 
Tvmd.  et  k  15  kilom.  N. -tt.de  Saintes,  sur  un 
petit  affluent  de  la  Churen'.e;  pop.  a^I.. 
5i0  hab.  —  pop*  ^01.,  1,IST  bab.  Commerce 
de  fruits  et  de  comestibles.  L  église  parois- 
siale, construction  du  Xii*  siècle,  offre  une 
fenêtre  centrale  et  trois  portails  du  style  ro- 
man pur.  Aux  enviri>as  du  bourg  est  le  ch4* 
leau  féodal  de  La  Roohe-Courbon,  situé  sur 
un  rocher  calcaire,  et  dont  le  donjon  et  le* 
ueux  tours  en  faç.aJe  dominent  toutes  les 
autres  parties;  près  de  tk  on  trouve  des  grot- 
tes curieuses  renfermant  de  belles  staiacute». 

PORCHAISON  s.  f.  (por<hè-»on  —  rad- 
porc).  Vener.  Saison  où  le  sanglier  est  gra-. 
L  Etat  d  un  sanglier  qui  a  toute  sa  gr.usse  : 
Lorsqu'un  sanglier  est  em  PORCBatsoN ,  c'est 
aiors  qu'a  heu  pour  /ai  te  temps  de»  mmtomjt 
et  qu'il  est  te  plrns  dangereux  poer  le»  cAi'ei>i 
et  les  chatteurs. 

PORCDAT  (Jean-Jacques),  poète  et  litté- 
rateur suisse,  ne  à  Crète,  sur  le  bord  du  laj 
Lemau,  en  ISOO,  mort  k  Lausanne  en  ISM.  .\ 
quinse  ans,  faisant  ses  études  a  Genève,  1. 
composa  une  imitation  en  Ters  de  l'ode  d'Ho- 
race :  ^Equam  mewumto  rébus  ta  arduis,  qu. 
fut  fort  louée  de  ses  professeurs,  et,  d'anoee 
eu  année,  ses  e&sais  se  multi^dierent  et  se 
perfectionnèrent.  .Au  sortir  du  ccU.ge,  Por- 
chat  alla  étudier  le  droit  k  L.ius.iii:.e.  puis  à 
Paris,  et,  des  lâge  de  v.ngt-;;Oi$  ans,  il  fut 
appelé  à  enseigner  le  droit  romain  et  criminel 
k  l'Acadeiaie  de  Lausanne.  En  l$3î.  il  de- 
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vin;,  dan»  1»  mémo  ville,  professeur  de  lit W- 
rature    Uilne  et  pnt  enhn  se  livrer  à  son 

™û,  ,,„.  r  ::,  hii-miuri-.  A  cette  époque,  il 
lir"  .'  fueueil  df  fMes  Wii. 

,f,.\.  en  vers  français  des 

'p^,,  ,  -loi   et  un  volume  de 

p^,„,    ,,  ;.,.^;s.inne,    1835,    in-U), 

vous  W  !.*•  iiJ.'i.vi.-ic  de  V.U_fiM.  Le  plus 
f  «nç»is  r"it-*trê  de  tous  les  écrivains  snis- 
•es  Jacsu--»  Porcb.t  cherchait  dans  «es  le- 
çons k  famiiiariser  ses  élevés  avec  le  fran- 
çais classique.  .  Paris,  disait-il,  est  notre 
capiUle  littéraire.  Les  malires  de  la  France 
nous  f-r.:!.  iVsj.-re.  i.  jr.mnis  ètrang-rs; 
ina->  ^  -5,  ses  puôtes 

s„r,  ' .  et  mon  dé- 

,ir  •  ,  voir  avec  eu» 

un  à  '  ••  '1'""  '^^  "°' 

yr^.^  "ileur  locale, 

r^r^^r.  ''j.ne  trouv«- 

,.,.  .,  de  bn--afre 

jj  ^.j  ,  .  :,sde  la  Suisse 

ff.,.'  ■  •  -i<s  fables,  intitulé  : 

(;',:  ■  -.  in-I8).  eut  quatre 

jji-  ni  parut  il  Paris  sous 

1,   .     .  .  .'uroiofes  (1354.  10-1!), 

as>ir  .  -  ita  s  iss'J  In  naturalisation  dans 
1,.»  ;,!ir»s' françaises.  Quelques-unes  de  ces 
f  .l.les  re  ;:  issent  k  la  fois  le  goût  gaulois  et 
le  f.ùl  -11  s'e.  Vivant  beaucoup  avec  la  na- 
ture, il  .  uime,  la  sent  et  la  rend  avec  une 
venté  charmante  :  une  feuille  qui  vole,  un 
oiseau  qui  passe  lui  inspirent  de  gracieuses 
improvisations,  qui  sont  autant  d'apologues 
et  de  leçons. 

En  1M8,  une  réélection  des  membres  de 
l'Académie  d?  Lausanne  ajant  eu  lieu,  Por- 
cîiHi,  qui  éi.1.1  devenu  recteur  de  celte  Aca- 
démie, fut  laissé  d-'  côté  comme  étant  moins 
li:Jo;..t:iie  que  litléniteur ;  on  voulait  un  en- 
seiiriienient  k  la  manière  allemande.  Porchat 
vécut  alors  dans  la  retraite,  se  livrant  à  son 
occupalion  favorite,  la  culture  des  lettres. 
Quelque  temps  apiês.  ses  concitoyens  l'iippe- 
lérent  a  faire  partie  du  grand  conseil  de  Oe- 
Di-ve;  mais  quand  arriva  la  révolution  du 
canton  de  Vaud,  en  1845.  il  quitta  la  Suisse 
avec  sa  famil.e  et  alla  habiter  Paris,  où  il 
trouva  des  amis  dans  Berangef,  Sainte- 
Beuve,  Auj.  Thierry  et  Philarële  Chasies.  A 
cette  époque,  Porchat  se  ii  mit  écrire  des  tra- 
gédies ;  mais,  en  1849,  le  succès  d'un  petit 
volume.  Trois  mois  sous  la  iieii/c,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  française,  dans  un  con- 
cours ouvert  aux  ouvrages  les  plus  utiles 
pour  les  mœurs,  lui  montra  une  route  nou- 
velle. Il  abandonna  tout  k  f  lit  des  essais  de 
tragédie  qui  n'avaient  pas  été  très-heureux, 
et  écrivit  pour  la  jeunesse  des  nouvelles  et 
des  contes  dont  le  succès  a  été  très-grand  et 
tres-roérit^. 

Porchat  revint  en  Suisse  en  1856;  il  s'éta- 
blit près  de  Lausaune  et  eutrepril  la  traduc- 
tiuo  desŒurirei  de  C<r//<e  (1859, 10  vol.in-8»), 
truvaU  difticile,  mais  auquel  Porchat  était 
Rj.te  plus  que  personne,  par  son  amour  pour 
l:i  laii^e  trançaise  et  par  une  connaissance 
ajprolondie  de  la  langue  maternelle  de  Gœthe. 
ba  traduction  est  tres-ex;icte  ;  elle  n'est  pas 
li  lerale.mais  Porchat  cherche  le  fond  de  la 
jisee  de  l'auteur;  il  s'en  pénètre  ,  il  le  rend 
au^si  clairement  que  possiuie,  ne  se  conten- 
taiit  jamais  d'un  a  peu  près  ou  d'une  expres- 
sion viigiie.  Ce  labeur  fut  quelquefois  inter- 
rompu par  des  voyages  du  traducteur.  Non 
content  de  ses  lumières,  il  alla  en  Allema- 
gne, dans  ce  petit  coin  de  la  Saxe  qu'habita 
Gœihe,  afin  de  le  meui  comprendre,  d'y  être 
entouré  des  intluences  qui  inspirèrent  ou  qui 
gui<lerent  ce  grand  génie;  de  là  une  grande 
delicatefie  dun>  la  manière  d'interpréter 
l'txuvre  du  pocie;  il  s'etTorce  constamment, 
non-«eulement  de  rendre  le  sens  dos  mots, 
nuis  de  faire  pauer  dans  son  texte  la  pnreté, 
la  imn'pnrence  et  la  couleur  du  lexle  origi- 
nal, et  mulgré  les  d  flicultés  et  l'aridité  d'une 
telle  ti  he,  il  y  rcuvMl  mieux  peut-être  qu'au- 
cun trauu'  leur  français. 

La  traduction  de  Gœlhe  terminée,  Porchat 
tiiuctiBiit  volume  de  5ou- 
4),  et,  quelques  semaines 
c  ce  dernier  recueil,  le 
<it  dans  sa  petite  pro- 
ifu  nom  est  vénère  en 
cipaux  historiens  natio- 
I  con>acié  une  intéres- 
a;.hi'|ue  dans  la  Bibliolhé- 
l'friftic  ai  aimable  poCle,  au  gracieux 
r  qui  u  mente  le  surnom  de  La  V»m- 
and*ia.  puur  donner  une  idée  de  son 
[''><*t  'I  c,  nous  citerons  le  petit  coûte 
.e»  l'oiret  : 
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L'auteur  montre,  dans  ses  écrits,  une  bon- 
homie charmante,  assaisonnée  d  une  douce 
et  fine  malice.  Il  connaît  bien  les  hommes  et 
les  jupe  k  mer\eille.  Il  prêche  il  moralise, 
il  critique.  •!  signale  le  mal,  il  montre  nos 
misères  morales,  mais  sans  fiel,  sans  colère, 
sans  ai  -reur.  Porchat  était  une  nature  essen- 
t  e!l'ein?nt  débonnaire  et  il  n'eût  point  réussi 
dans  la  satire,  qui  demande  de  la  force,  de 
l'Sprelé,  de  l'indignation. Outre  les  ouvrages 
précités  et  des  pièces  de  vers,  des  articles 
insérés  dans  V Album  delà  Suisse  romande, 
le  Musée  des  familles,  le  Maoasi,i  p>tlores- 
aue  etc.,  on  doit  k  Porchat  :  »  ouage  a  Parts, 
Joeme-bluette  (1835,  in-8»);  Bouaparte  en 
Suisse,  petite  comédie  historique  ;  la  Mission 
de  Jeanne  Darc  (Paris,  lS44,in-12),  drame  en 
vers  en  cinq  journées;  neodte  (1846,  in-S»), 
recueil  de  chants  tirés  de  l'Ecriture  sainte  ; 
•n'inkelried  (1847),  drame  en  cinq  actes,  des- 
tiné au  théâtre  de  l'Odéon,  et  qui,  comme  la 
Mission  de  Jeanne  Darc,  n'a  pas  été  repré- 
senté; le  Fatilier  des  écoles  (1848,  !  vol. 
in-1!),  choix  de  fables  des  fnbulistes  fran- 
çais; les  Colons  du  rivage  (1850,  in-t!),  sou- 
vent réédité;  la  Sagesse  du  hameau,  entre- 
tiens d'un  aient  et  de  ses  petils-enfanls  sur  la 
famille,  l'autorité  paternelle,  le  travail,  etc. 
(1850,  in-18)  ;  la  Vie  et  la  mort  de  Jeanne  Darc, 
racontées  à  la  jeunesse [Mi'i,  in-18)  ;  Nouvelles 
pour  f  enfance  et  la  jcufusse  (1851,  in-l!); 
la  Ferme  de  Prilly  (1854  ,  in-lS)  ;  la  Monta- 
gne tremblante  (1856,  in-18);  Bistoire  de 
France  (1857,  in-12);  VOurs  et  l  Ange,  lé- 
gende suisse  (1857,  in-is);  le  Berger  et  le 
Proscrit  (1857,  in-12);  Coii/«  merveilleux 
(1858,  iii-l!),  faisant  partie  de  lu  Bibliolltèque 
rose,  etc.  Enfin,  on  lui  doit  des  traductions  de 
rar(  noe/ijue  d'Horace  (1851);  de  V Histoire 
de  France  de  L.  Ranke  (1852,  4  vol.  in-s»)  ; 
de  Cliarlotte  Ackermann ,  roman  d'Olto  Mill- 
ier (1854);  de  Bécits  et  tableaux  de  la  vie  so- 
ciale, de  Mme  Otiilie  WilJermuth. 

POBCRE  s.  m.  {por-che  —du  lat.  porticus, 
portique).  Lieu  couvert  qui  se  trouve  à  l'en- 
trée d'un  temple,  d  une  église,  d'un  palais  : 
Le  POIîCllE  du  temple  de  Jérusalem.  Le  por- 
che de  Notre-Dame  de  Paris.  Se  mettre  à  l'a- 
bri sous  le  PORCHE.  Aux  environs  de  Bar-le- 
Duc,  la  mode  est  que  les  maisons  de  quelque 
prétention  aient,  au  lieu  de  porte  bâtarde,  un 
petit  PORCHE  en  oierre  de  taille,  à  plafond 
carré,  élevé  sur  perron.  (V.  Hugo.)  Tout  mu- 
sulman qui  n'a  pas  d  asile  peut  s'étendre,  sans 
crainte  des  rondes  de  nuit,  sur  les  marches  des 
mosquées;  il  y  dormira  aussi  en  sûreté  qn'-  " 
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construits  et  qui  datent  du  i^e  et  du  xo  siè- 
cle, constituent  de  vént;»bles    églises  sou- 
corps  principal  de  bâtiment.  Les  por- 
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dmnt  espagnol  sous  un  PORCHE  a  église. 
(Th.  Uaut.) 

—  Porche  intérieur.  Sorte  de  vestibule  qui 
précède  la  nef  d'une  église,  à  l'intérieur  de 
rédifice,  et  sur  lequel  on  établit  ordinaire- 
ment l'orgue. 

—  Encycl.  Il  était  d'usage,  aux  premiers 
temps  du  christianisme,  de  construire  devant 
la  nef  réservée  aux  seuls  tidèles  un  porche, 
ouvert  ou  fermé,  destiné  à  recevoir  les  péni- 
tents et  les  catéchumènes.  Lorsque  les  ca- 
tholiques adoptèrent  de  donner  le  baptême 
aux  enfants,- les  porches^  bien  que  devenus 
mutiles,  contmuèient  à  orner  l'entrée  des 
et-'lises.  Les  porches  devinrent  des  annexes 
tres-importontes  des  églises,  et  jusqu'au 
Xiiic  siècle,  époque  à  laquelle  on  semble  avoir 
abandonne  les  porches  y  on  en  trouve  dans 
toutes  les  constructions  d'églises  un  peu  im- 
portantes. 

C'est  sous  les  porches  qu'on  enterrait,  au 
moyen  âge,  les  personnages  marquants,  les 
em-'creurs  et  les  évêques.  On  y  installait 
aussi  dt-'S  reliques;  les  fonts  baptismaux  s'y 
trouvaient  placés;  on  y  vo}aii  également 
des  fontaines  qui  permettaient  aux  tidèles  de 
faire  leurs  ablutions  avant  d'entrer  dans  la 
nef.  Il  était  interdit  de  s'occuper  sous  les 
porches  d'affaires  élragères  au  culte.  Toute- 
fois, il  paraît  que  cette  défense  fut  assez 
fréquemment  violée,  car,  dans  le  recueil  des 
arrêts  dos  parlements,  on  trouve  plusieurs 
sentences  qui  interdisent  à  certains  se  gneurs 
de  tenir  leurs  plaids  ^ous  les  porches  d  cj^lise, 
s'il  e^t  étabh  que  ces  porches  font  parue  du 
monument  et  servent  de  ci:netiere.  La  tenue 
des  phiids  par  les  seigneurs  n'était  pas, 
d  lulluurs,  le  seul  cas  dans  lequel  \a  porches 
étaient  employés  aux  usages  profanes,  et  il 
nppcrt  de  aotnbreuses  ordonnances  ou  plain- 
te?»  émanant  de  l'autorité  ecclésiastique  que 
souvent  les  porches  servirent  de  marché.  Au- 
jourd'hui encore,  dans  quelques  Églises  mu- 
nies de  porches,  l'autorité  ecclésiastique  to- 
lère la  ventu  d  ubjeu  destinés  uu'culte. 

Les  porches  n'ont  pas  été,  d'ailleurs,  ex- 
cliisivemunt  construits  pour  le  service  reli- 
gieux, et  les  palaiK  ou  demeures  des  princes 
ou  riches  bourgeois  ont  été  pourvus  ue  por- 
ches  affeciant  genéralemonl  une  forme  parti- 
culwre,  dont  nous  dirons  quelques  mots  k  la 
fin  do  cet  article. 

R- venons  uux  porches  d'églino.  M,  Viollet-le- 
Duc.duns  son  remarquable  dictionnaire  d'ar- 
chitecture, distinguo  plusieurs  catégories  de 
porches,  qu'il  dusse  comme  suit  :  les  porches 
fenné!^,  les  porches  ouverts,  ceux  qui  sont 
ouverts  lous  clocher,  ceux  qui  constituent 
des  églises  annexes,  enfln  ceux  qui  sont  dos 
annexes  ii  dos  bâtiments  civils. 

N'iu»  allons  imsser  rapidement  en  revue 

ces  divers  porches  cl  emprunter  à  roxcollent 

ouvrage  de  M.  Viollet-le-Duc  les  quelques 

Dotus  qui  vont  suivre. 

Les  porches  fermvti,qui  furent  les  premiers 
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mentaires.et  celui  de  l'église  latine  de  Saint- 
Front  de  Périgneux,  dont  on  a  retrouvé  les 
traces,  se  composait  d'une  salle  avec  pignon 
en  maçonnerie  sur  la  face  antérieure;  une 
large  arcade  plein  cintre  en  formait  l'entrée. 
Sa  décoration  extérieure,  dont  on  n  quelques 
fragments,  était  très-simple.  Ce  porche  avait 
10  mètres  de  longueur  sur  9m,65  de  largeur. 
Cette  construction,  très-simple,  ne  fut  pas 
longtemps  en  honneur,  et  bientôt  le  porche 
devint  un  véritable  monument.  Tels  furent 
les  porches  de  l'église  abbatiale  de  Tournus 
(xie  siècle),  de  l'église  du  monastère  de  Vé- 
ZPlay  (xiie  siècle) ,  celui  de  l'é^'lise  abbatiale 
mère  de  Cluny,  qui  avait  des  dimensions  ex- 
ceptionnelles, 35  mètres  de  long-ueur  sur  £7 
de  largeur.  Les  églises  du  Nord  possédèrent 
dçs  porches  en  bois  finement  sculpté  et  orné 
de  peintures  plus  ou  moins  remarquables. 

Un  des  plus  beaux  spécimens  de  porche  ou- 
vert est  celui  que  présente  la  cathédrale 
d'Autun  et  qui  fut  construit  vers  lUO.  Il  s'é- 
lève devant  la  façade  principale  de  l'eglise 
et  est  d'un  effet  vraiment  magistral.  Peuvent 
être  également  cites  comme /îorcAfs  ouverts 
très-remarquables  ceux  de  l'église  abbatiale 
de  Saint-Denis,  de  Teglise  de  (Viatel-Monta- 
gne (Allier),  etc.  Ces  différents  monuments 
possèdent  des  salles  élevées  sur  !e  porche  et 
auxquelles  on  arrive  par  des  escaliers  taillés 
dans  les  côtés  de  la  nef.  Ces  diverses  con- 
structions sont  duxiie  siècle.  Au  nombre  des 
églises  contenant  des  porches  fermés  de  la 
même  époque,  il  convient  encore  de  citer: 
l'église  conventuelle  de  Paray-le-Moni:il  , 
l'église  Notre-Dame  de  Dijon,  élevée  eu  1230 
et  remarquable  par  ses  deux  tours  que  sou- 
tiennent des  colonnes  trcs-fines  qu'on  est  sur- 
pris de  voir  supporter  un  poids  énorme.  La 
salle  supérieure  du  porche  de  cette  église 
forme  tribune  sur  la  nef. 

■  C'est  vers  la  tin  duxiie  siècle, dit  M.  Viol- 
let-le-Duc,  que  les  porches  accolés  aux  faça- 
des principales  ou  latérales  des  églises  de- 
viennent très-frequents.  Pourquoi?  Avant 
cette  époque,  les  églises  les  plus  importantes 
étaient  celles  qui  dépendaient  deiablisse- 
menis  monastiques.  Ces  églises  possédaient 
des  porches  tres-vastes  si  elles  relevaient  de 
l'ordre  de  Cluny,  en  forme  de  portu^ues  si 
elles  relevaient  de  l'ordre  de  Cîteaux,  plus 
ou  moins  étendus  si  elles  ne  dépendaient  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  ordres ,  mais 
ils  faisaient  partie  du  plan  primitif  ou  com- 
plété de  l'édifice  religieux.  Lorsque  ces  por- 
c/ie5  avaient  été  annexes,  ils  achevaient,  pour 
ainsi  dire,  un  ensemble  de  constructions  con- 
çues d'api-es  une  idée  dominante,  t  C'est  uu 
moment  où  les  evêques  commencèrent  a  être 
riches  et  puissants  qu'ils  purent  faire  con- 
struire leurs  églises  sur  des  plans  qui  n'em- 
pruntaient plus  rien  ou  presque  rien  à  l'art 
monastique.  C'est  alors  que  les  cathédrales 
furent  couitruites  sur  le  plan  que  chacun 
sait,  nef  centrale  et  bas-côtes.  lilles  n'eurent 
point  de  porc/ies  tout  d'abord  et  ouvrirent  di- 
rectenieni  leurs  larges  portes  sur  la  place 
publique.  Ce  ne  fut  que  veis  le  xiiie  et  sur- 
tout le  xive  siècle  qu'elles  annexèrent  des 
porches  au  monument  principal,  encore  cela 
u'arnva-t  il  que  rarement.  Les  porches  des 
cathédrales  de  cette  époque  furent  latéraux. 
Tels  sont  ceux  des  cathédrales  de  Chartres, 
de  Bourges,  de  Chàlons-sur-Marne,  du  Mans, 
de  B.i^  eux,  etc.  Pendant  le  xive  et  le  xvc  siè- 
cle, on  continua  a  élever  des  porches  sur  les 
flancs  des  c;iihedfales.  Ces  porches  sont  de 
véritables  annexes,  et  plusieurs  monuments 
religieux  prives  aujourd'hui  de  ces  appendi- 
ces peuvent  servir  à  démontrer,  par  la  vue 
de  leur  ensemble  actuel,  que  les  porches 
étaient  de  véritables  annexes. 

•  Les  églises  de  Krance  sont  certainement, 
dit  M.  Viollel-le-Dac,  celles  qui  présentent  les 
exemples  les  plus  varies,  les  mieux  entendus 
et  les  plus  grandioses  de  porches  du  moyen 
ù^e.  Kn  Aiieniagne,  ils  sont  raies;  eu  An- 
^k-tcrre,  h:(bitueilemeut  bas  et  petits.  Mais 
certainemeul,  nulle  part  en  Kurope,  ni  en 
Italie,  ni  en  Espagne,  ni  en  Allemagne,  ni 
en  Angleterre,  on  ne  voit  des  porches  qui 
puissent  être  comparus,  même  de  loin,  ti  ci;ux 
de  Chartres,  de  bainl-Crbam,  do  S.iint-Ma- 
clou,  de  la  cathédrale  d'Albi,  du  tiaint-Ouen 
de  Uouen  et  de  Saint-Germain-l'Aux^rrois 
de  Paris.  • 

Les  édifices  civils,  palais  ou  riches  demeu- 
res des  princes  et  des  bourgeois,  ont  possédé 
des  porches  qui  étaient  putùc  des  loges.  Ils 
servaient  de  parloir  aux  marchands,  qui  sous 
ces  abris  discutaient  leurs  affaires.  Ces  por- 
ches affectèrent  une  fuule  de  formes;  ils  ré- 
gnaient quelquefois  le  long  do  certaines  mal- 
sons voisines  des  marchés  et  se  composaient 
d'une  petite  galerie  étruite  et  couverte.  De- 
vant les  inatadrenes,  hospices,  maisons  de 
réunion  des  bour^eoi:«,  le  porche  affectait,  le 
pltis  souvent,  la  lorim;  d'un  bahut,  avec  pi- 
k'ttos  de  pierre  sur  lesquelles  dus  sablières 
du  bois  .-soutenaient  une  eh  irpcuie  lambris- 
sée dont  récartemeiit  n'eiuii  maintenu  que 
par  des  entrails  retrou<sés.  Aucune  de  ces 
constructions  légères  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous.  Les  châteaux  du  moyen  âge  étaient 
souvent  garnis  de  porches  Uosiines  à  prolé- 
ger les  halleburdieis  ch^irges  de  lu  garde  du 
pont-levis.  lin  somme,  les  porches  construits 
pour  les  simples  particuliers  sunt  loin  d'avoir, 
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au  point  de  vue  de  l'art,  l'intérêt  que  pré- 
sentent ceux  que  nous  montrent  encore  cer- 
tains monuments  religieux. 

Aujourd'hui, on  ne  construit  plus  de  porche 
proprement  dit,  et  nos  vestibules  (v.  ce  mot) 
ne  rappellent  que  de  très-loin  les  porches 
d'autrefois. 

PORCHER,  ÈRE  S.  (por-ché,  è-re  —  rad. 
porc^.  Pcr.soniie  qui  garde  les  porcs  :  De  fois 
à  autre,  j'entendais  le  son  de  la  trompe  du 
PORCHER,  gardant  ses  truies  et  leurs  petits  à  la 
glaiidée.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Personne  malpropre  ou  grossière. 

PORCHER  DE  LISSONAY  (Gilles-Charles), 
comte  DE  RiciiiiBouRS,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Lu  Châtre  (Berry)  en  1753,  mort  à 
Paris  en  1824.  Médecin  lorsque  commença  la 
Révolution,  il  cessa  alors  de  pratiquer  son  art 
pour  s'occuper  des  affaires  publiques,  se  si- 
gnala comme  un  chaud  partisan  des  idées  nou- 
velles et  devint  successivement  procureur  du 
roi,  maire  de  I.a  Châtre  (1790),  député  sup- 
pléant de  l'Indre  k  r.\ssemblée  législative  et 
député  à  la  Convention  nationale  en  179Î. 
Dans  cette  Asseralilée,  Porcher  votn,  lors  du 
procès  du  roi,  pour  la  détention  et  le  bannis- 
sement à  la  paix,  fut  an  des  membres  les  plus 
actifs  du  comité  de  législation,  au  nom  du- 
quel il  présenta  de  fréquents  rapports,  se 
prononça  constamment  pour  les  mesures  mo- 
dérées, remplit  après  le  9  thermidor  les  fonc- 
tions de  commissaire  dans  les  départements 
de  l'Ouest  et  du  Calvados.  C'est  sur  son  rap- 
port que  la  Convention  supprima  le  tribunal 
révolutionnaire  (1795).  Elu  peu  apr-s  mem 


1  conseil  dès  .\nciens  dans  I  Indre  et  le 
Cher,  il  y  siégea  jusqu'en  1798  et  s'y  montra 
attaché  au  maintien  des  institutions  républi- 
caines. Après  avoir  fait  pendant  quelque 
temps  partie  de  la  commission  administrative 
des  hôpitaux  de  Paris,  Porch-r  fut  réélu 
au  conseil  des  Anciens  (1799).  Peu  après  eut 
lieu  le  coup  d'Etat  du  IS  brumaire,  .auquel  il 
se  montra  favorable,  ce  qui  lui  valut  un  siège 
au  Sénat.  En  ISU,  il  s'empres-ia  de  signer  la 
déchéance  de  l'empereur  el  se  vit  alors  ap- 
pelé par  Louis  X'VIII  à  faire  partie  de  la 
Chambre  des  pairs.  Napoléon  lui  avait  donné 
en  ISOS  le  titre  de  comte  de  Ricbebourg. 

PORCHÈRES  (Arbaud  de),  poète  français. 
\.  Abbaud. 

PORCHERIE  s.  f.  (por-che  r!  —  rad.  porc). 
Etable  ii  porcs  .  S«  porcukries  nombreuses, 
et  presque  inaperçues,  ne  sont  révélées  aux 
passants  que  par' les  grognements  de  leurs 
hoies.  (A.  Jal.) 

—  Karo.  Habitation  extrêmement  sale. 

—  Encycl.  I..es  porcheries,  désignées  aussi 
sous  les  noms  de  toit  à  porcs  ou  liauge  à  co- 
chons, sont  destinées  k  l'élevage  el  a  l'en- 
graisseinent  de  l'espèce  porcine.  Ces  ani- 
maux sont  rarement  placés  en  commun  ;  quel- 
quefois, cependant,  les  bétes  d'engrais  sont 
réunies  dans  des  cours  entourées  d'abris; 
mais  le  plus  souvent  les  porcs  sont  renfermés 
dans  des  loges  séparées  ou  comnartinients 
dont  l'ensemble  constitue  les  porcheries.  Ces 
bâtiments  doivent  être  i  l'abri  de  l'humidité, 
surtout  aux  endroits  où  le  porc  sa  repose, 
bien  qu'il  recherche  volontiers  l'eau  quand  il 
est  en  liberté.  Il  faut  aussi  qu'ils  soient  bien 
aères  par  des  fenêtres,  des  cheminées  d'ap- 
pel ou  les  interstices  du  toit;  aussi  établit-on 
rarement  un  grenier  au-dessus.  Toutes  leurs 
parties  doivent  être  tr.s-solides,  le  porc 
avant  un  penchant  naturel  à  fouiller  et  à  dé- 
truire ;  enlin,  ils  doivent  être,  autant  que 
possible,  exposés  au  midi.  La  porte  princi- 
pale sera  assez  haute  pour  qu'une  personne 
puisse  y  passer  aisément;  elle  est  ordinaire-  T 
ment  accompaijnée  dune  ou  plusieurs  portes 
accessoires  et  plus  petites  destinées  au  ser- 
vice. Les  fenêtres,  rurenvnt  closes  par  des 
châssis,  sont  bouchées,  au  besoin,  avec  da  la 
paille  ou  des  toiles  grossières. 

■  Les  loges,  dit  L.  Bouchard,  doivent  être 
pnvées  avec  la  plus  grande  solidité;  sitôt 
qu'un  vide  se  rencontre  dans  le  pavage,  le 
porc,  avec  son  groin,  a  bientôt  soulevé  tout 
le  surplus.  Les  pavages  en  grès,  en  brique 
sur  champ  ne  sont  pas  trop  résistants.  Si  on 
veut  employer  des  briques  k  plat,  il  faut 
quelles  soient  entre-croisées  et  l'orlement 
scellées  avec  du  ciment;  il  est  même  bon 
d'en  placer  quelques  rangs  sur  champ.  La 
bétounage  peut  être  utilise,  pourvu  qu'il  ne 
laisse  pas  prise  à  l'animal  ;  il  en  est  de  même 
de  l'asphalte.  Quand  on  emploie  des  planchers 
de  la  nature  de  ces  deux  substances,  on  ar- 
rondit quelquefois  leur  surface  en  forme  de 
cuvette  inclinée  d'un  côté.  Les  planchers  en 
bois  de  chêne  sont  tres-favorables  à  la  santé 
des  porcs.  Quelquefois  on  construit  seule- 
ment une  partie  du  plancher  en  bois,  de  ma- 
nière à  former  une  espèce  de  lit  de  camp. 
Les  cours  seront  pavées  comme  les  loges,  en 
grès  ou  briques  avec  des  pentes  et  rigoles 
pour  les  écoulements  de  liquides.  »  Les  au- 
ges dans  lesquelles  on  donne  aux  porcs  leurs 
aliments  sont  en  fonte,  en  pierre  dure,  en 
bois  ou  en  briques  icdnios  avec  du  ciment; 
leur  forme  et  leurs  dimensions  varient  sui-  ' 
vaut  l'âge  et  le  nombre  des  animaux;  quand 
ceux-ci  sont  adultes,  il  faut  les  empêcher  de 
se  mordre  niutuelleniBUi  en  inniigeaut.  Pour 
cola,  on  établit  des  séparations  qui  consis- 
tent, soit  en  barreaux  de  for  solidement  lixés, 
soit  en  cloisons  percées  d'ouvertures.  Oo 
place  ces  auges  dans  les  loges  ou  dans  les 
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cours,  et  même  le  plus  généralement  dans 

les  angles  ou  le  long  des  murs  ;  si  on  les  siir- 
raome  d'une  ouverrure  fermée  par  un  volet, 
ou  peut  facilement  les  remplir  du  dehors.  Les 
au^es  en  bois  seules  sont  quelquefois  mobiles. 
Quand  les  auges  sont  fixes,  on  les  isole  un  peu 
des  parois  ou  du  sol  pour  prolonger  leur  du- 
rée,  on  y  applique  dans  le  même   but  une 

iiohe  de  goudron,  qui  empêche  les  animaux 
i-js  rtnjrer. 

Lumme  le  cochon  aime  beaucoup  l'eau  ,  il 
u  établir,  dans  les  porcheries,  des  bassins 

.  ;1  puisse  se  rafraîchir.  •  Ce  sont  quelque- 
-^.  dit  L.  Bouchard,  de  petites  dépressions 

:-  soi  construites  en  matériaux  imperméa- 
bles, que  l'on  remplit  d'eau  en  y  conduisant 
un  ruisseau  ou  en  3-  faisant  aboutir  les  rigo- 
les conductrices  des  eaux  pluviales;  d'autres 
fols,  ce  sont  de  véritables  mares.  Les  unes 
et  les  autres  doivent  être  en  pente  douce  sur 
les  bords  et  avoir  moins  de  1  mètre  de  pro- 
fondeur, t  Pour  laver  ces  animaux,  on  creuse 
des  baignoires  ou  fosses  ajant  deux  côtés  à 
pic  et  deux  autres  en  pente  douce,  ou  bien  on 
se  contente  d'établir  des  barrages  dans  les 
mares  ordinaires;  l'essentiel  est  que  l'eau  se 
renouvelle. 

Telles  sont  les  règles  générales  qui  concer- 
nent l'établissement  des  porcheries;  mais  on 
corapreud  que  les  dispositions  particulières 
varient  pour  ainsi  dire  k  l'inlini,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve  placé. 
Dans  les  exploitations  rurales  qu'on  peut  re- 
garder comme  modèles,  à  l'école  de  Grignon 
par  exemple,  on  trouve  des  porcheries  dont 
l'uménagement  ne  luisse  rien  à  désirer. 
Comme  ensemble,  les  porchej'ies  se  compo- 
sent ordinairement  d'un  ou  deux  rangs  de 
toits  à  porcs  simples,  pi  écédés  d'une  cour  qui 
renferme  un  abreuvoir;  au  milieu  de  \àpor- 
cherie  ou  k  l'une  Je  ses  extrémités,  se  trouve 
une  cuisine  pour  la  préparation  des  aliments 
des  porcs,  avec  une  cave  ou  réserve  sèche 
pour  le  dépôt  des  provisions.  On  peut  for- 
mer, avec  les  porcheries  simples,  une  cour 
carrée,  dont  elles  occupent  un  ou  plusieurs 
ou  même  tous  les  côtes.  On  fait  aussi  des 
porcheries  doubles,  c'est  â-dire  composées  de 
deux  rangs  adossés  de  toits  à  porcs,  avec  ou 
sans  couloir  central. 

A  Grignon  et  dans  quelques  autres  établis- 
sements, le  service  de  la  porcherie  se  fait 
extérieurement,  ii  l'aide  d'un  petit  chemin  de 
fer  sur  lequel  un  homme  peut  facilement 
faire  mouvoir  un  chariot  ;  des  plaques  tour- 
nantes permettent  de  desservir  les  loges  des 
deux  côtés  à  la  fois. 

PORCHERON  {dom  Placide),  bénédictin  et 
érudii  français,  ue  à  Ciiàteauroux  en  1652, 
mort  en  169*.  Il  devint  bibliothécaire  de  lab- 
baje  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  a  donné 
une  édition  corrigée  et  annotée  de  la  Géo- 
graphie de  /'Anonyme  de  Ravenne  (Paris, 
16âsj,  traduit  les  Instructions  de  Basile  le 
Macédonien  (I69u),  coUaboié  aux  Acla  pri- 
morum  martyrum^  et  publie  des  Maximes  pour 
l  éducation  d'un  jeune  seigneur  (1690J. 

PORCIIERONS  (LLs)  ,   ancien   hameau  do 
France  (tie.ne),  situe  à  500  mètres  N.-O.  de 
l'ancien   Paris  et  fort  à  la  mode   pendant  le 
xviiie  siècle.  Les  Porcherons  étaient  situés 
vers  le  coin  des  rues  Saint-Lazare  et  de  Cli- 
chy,   quartier  alors  en   pleine  campagne  et 
où  sélcve  aujourd'hui  l'élégante  église  de  la 
Trinité.  Ce  hameau  devint  un  lieu  de  plaisir, 
uù  abondaient  les  guinguettes  et  ou  affluaient, 
particulièrement  le  dimanche,  les  plus 
Honnôtes  gcoB  de  tous  métiers, 
Cordonniers,  tailleurs,  perruqui«rs, 
Barangéres  et  ravaudeuses, 
Ecosseuscs  et  blanchisseuses. 
Servantes,  frotteurs  et  laquais, 
Mignons  du  port  ou  portefaix, 
Par-ci,  par-ia,  suldats  aux  gardes, 
El  leurs  coiiun{:res  les  poissardes. 
Qui,  n'ayant  cr.iinte  du  déinuti, 
Vous  plantent  là  tout  le  sermon 
Pour  galoper  àla  guinguelU;..., 
A  gogo,  boire  «t  i-iboler, 
Porauder,  rire  et  gigotler. 

Ma. s  bientôt  ce  ne  furent  plus  seulement  des 
■  poissardes,  ■  des  •  soldats  aux  gardes  ■  ni  des 
•  oarengères  >  qui  fiéquentèrent  uniquement 
les  Porcherons.  La  bonne  société,  voire  même 
des  dames  de  la  meilleure,  ue  craignirent 
point,  disons  mieux,  trouvèrent  piquant  de 
s'aventurer  au  milou  des  guinguettes,  inco- 
gnito il  est  vrai.  La  vertueuse  Mi"o  de  Gen- 
iis  consacre  une  page  do  ses  Mémoires  au 
ré;it  d'une  équipée  de  ce  genre.  Klle  ^■e- 
lait  rendue  aux  l'orcherons  en  com|»a^niede 
plusieurs  dames,  déguisées  comme  elle  en 
grisettes,  et  eut  toutes  les  peines  du  monde  h 
échapper  aux  entreprises  du  coureur  de 
M.  d'i  Brancas,  qui  s'était  épris  d'elle  un  pou 
trop  ardemment;  c'est  elle  qui  nous  le  ru- 
conte.  La  promiMiade  aux  Porcherons  était 
presque  un  vojage  ;  In  foule  traversait  le 
bo  -levard,  longc-ait  la  rue  de  l'IIoiol-Diou 
(aujourd'hui  rue  de  lu  Chaussée-d'Antiu).  à. 
i'exlrémiie  de  laquelle  se  trouvait  une  ferme 
qui  appartenait  a  1  hi'spice,  puis  cUo  s'enga- 

feait  dans  la  rue  Saini-Lazare  (alors  rue  dos 
orcherons)  et,  passant  devant  l'ancieu  mou- 
lin eu  forme  de  tour  qui  appartenait  aux  da- 
mes relih'ieuses  de  Montmartre,  elle  arrivait 
enfin  aux  Porcherons.  La  chronique  veutquo 
les  guinguettes  se  soient  installées  autour 
d'un  ancien  château  en  ruine,  situé  sur  l'em- 
placement de  la  rue  de  Clicby  actuelle,  et 
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sur  la  porte  duquel  on  lisait  les  mots  :  hôtbl 
DU  COQ,  1320. 

C  est  aux  Porcherons  que  se  trouvait  le 
cabaret  du  Tamfjour-lioyal,  tenu  par  le  fa- 
meux Ramponneau  (v.ce  nom).  0  Si  le  mous- 
quetaire et  la  grisette,  la  petite  ouvrière  et 
le  garde-fraiiçaise  se  pressaient  par  groupes 
sous  les  treilles  du  bonhomme  Grégoire,  dit 
le  marquis  de  Bièvre,  le  carrosse  de  la  mar- 
quise et  le  vis-à-vis  de  la  demoiselle  du 
monde  ne  craignaient  pas  davantage  de  s'a- 
venturer dans  ces  régions;  la  file' des  équi- 
pages stationnant  k  la  porte  de  Ramponneau 
était  quelquefois  énorme.  Que  venait  faire  là, 
parmi  cette  populace  en  goguette,  cette  jolie 
présidente  en  compagnie  de  ce  jeune  con- 
seiller, cette  hautaine  duchesse  mollement 
appuyée  sur  le  bras  de  cet  abbé  pimpant  et 
tout  rosé,  cette  chanoinesse  replète  qu'es- 
corte ce  petit  chevalier  au  sourire  libertin? 
Boire  le  vin  du  bonhomme  Grégoire  appa- 
remment; il  serait  odieux  de  supj^^oser  autre 
chose;  mais  il  fallait  que  ce  diable  de  petit 
vin  eîit  une  vertu  attrayante  bien  souveraine 
pour  attirer  tout  ce  beau  monde  au  milieu 
des  boues  et  des  chalands  débraillés  de  la 
Courtille.  Bientôt  toute  préoccupation  pâlit 
devant  celle-là,  et  il  ne  fut  plus  question, 
dans  le  boudoir  comme  dans  i'écho[>pe,que  de 
l'heureux  Ramponneau.  ■  Le  fameux  caba- 
retier  était  dans  toute  sa  vogue  en  1770. 

Comment  finirent  les  Porcherons?  Quel  fut 
le  denoiînient  de  Ramponneau?  L  histoire  est 
muette.  Les  Porcherons,  le  Tambour- Royal 
finirent  comme  finissent  les  favoris  de  la 
mode:  dans  l'ubandon  et  l'oubli. 

Les  Porcherons  ont  tenté  la  verve  de  plu- 
sieurs écrivains.  M.  Ernest  Capendu  a  pu- 
blié, sous  le  titre  du  Cabaret  de  Jîoyal-Tam- 
bour,  un  roman  semi-historique  dans  \e  Jour- 
nal pour  tous  (1864-1865).  Il  exi:>te  un  opéra- 
comique  en  trois  actes  sous  ce  titre  :  les 
Porcherons^  poôme  de  M.  Sauvage  ,  musique 
d'Albert  Grisar  {v.  ci-a|.res).  Lors  du  car- 
naval de  18G7^  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
iMartin  annonça  bruyamment  la  prochaine 
ouverture  de  bals  masqués  à  l'instar  de  ceux 
de  l'Opéra,  sous  le  litre  de  bals  des  Porche- 
rons, et  qui,  disaient  les  annonces,  devaient 
■  faire  revivre  la  vieille  gaieté  française.  »  La 
petite  presse  s'égaya  beaucoup  de  cette  an- 
nonce. Ajoutons  que,  par  suite  de  circon- 
stances lortuites ,  les  bals  des  Porcherons 
n'eurent  pas  lieu.  A  tout  jamais,  on  le  voit, 
les  Porcherons  ne  sont  plus    qu'un  souve- 


Porcherous  (i.Es),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Thomas  Sauvage  et  de  Lu- 
rieu,  musique  u'Albert  Grisar,  représenté  à 
rOpéra-Comique  le  12  janvier  1850.  L'action 
se  passe  au  temps  de  Louis  XV.  La  marquise 
de  Bryaiie,  jeune  veuve  d'un  caractère  fan- 
tasque et  asaez  étourdie,  refuse  tous  les  par- 
tis et  prétend  atTronier  seule  et  sans  protec- 
tion les  aventures  et  les  périls  auxquels  elle 
s'expose  et  qu'elle  senible  même  rechercher. 
C'est  alors  que  M.  des  Bryères  parie  avec 
ses  amis  10,000  louis  qu'il  triomphera  des  dé- 
dains de  la  belle  évaporée.  En  ellet,  arrivée 
à  Paris  en  compagnie  des  époux  Jolicour, 
elle  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  plusieurs 
pièges  tendus  sous  ses  pas.  Elle  est  protégée 
par  un  mystérieux  personnage  qui  se  lait 
appeler  Antoine  et  passer  pour  un  ouvrier 
ebeuiste.  Il  ne  peut  cependant  dissimuler  le 
son  de  sa  voix,  que  la  marquise  reconnaît 
pour  celle  d'un  libérateur  resté  inconnu  et 
qui  a  pénétré  jusqu'à  son  cœur.  Cet  Antoine 
est  le  chevalier  d  Ancenis,  ami  d'enfance  de 
la  marquise  de  Bryaue.  Il  lui  a  prédit  les 
mésaventures  auxquelles  son  genre  de  vie 
l'exposait,  et  lui  a  déclaré  son  amour  dans 
une  lettre  des  plus  tendres.  Enfin,  une  der- 
nière escapade  de  l'héruiue  amené  le  dénoù- 
ment.  Il  lui  prend  fantaisie  d'aller  aux  Por- 
cherons, sorte  de  guinguette  ou  bal  populaire 
de  ce  temps,  située  aux  portes  de  Paris.  Des 
Biyères  lait  diriger  la  voiture  de  M^ie  de 
Bryaue  vers  sa  petite  maison,  qu'il  trans- 
forme en  Porcherons  pour  prolonger  l'illusion, 
et,  au  milieu  de  la  silualion  lu  plus  critique, 
la  jeune  veuve  est  heureuse  de  reconnaître 
dans  Antoine,  qui  a  feint  de  se  prêter  à  la 
ruse  du  séducteur  ,  le  chevalier  d' Ance- 
nis, à  qui  il  ne  manque,  pour  être  intéressant, 
ni  le  duel  oblige,  ni  la  lettre  de  cachet,  ni  lu 
grâce  finale  du  souverain.  Les  détails  de  la 
pièce  sont  amusants,  mais  la  donnée  est  par 
trop  invraisemblable.  En  outre,  les  scènes  où 
le  compositeur  auruii  pu  faire  preuve  de  son 
talent  dramatique  se  pa>sent  eu  dialogue.  La 
partition  des  Porcherons  est  une  de^  meiiieu- 
res  productions  de  Giisar.  La  mélodie  y  est 
gracieuse,  l'harmoute  variée,  r.nstruinenta- 
lion  piquante  et  spirituelle.  Dans  le  premier 
acte,  on  remarque  la  ronumce  ehunu-e  par 
Mtau  (ie  Bryaue  :  Pendant  la  nuit  ott^icuie^ 
le  trio  :  A  cheval,  et  le  thème  debciuux  de 
la  scène  de  l'évanouissement.  Le  morceau 
le  plus  saillant  du  second  acte  est  la  ro- 
mance de  la  lettre  :  l'Auiu»/  yui  vous  im- 
plore, mélodie  pleine  de  ctiorme  et  d'expres- 
sion que  uous  reproduisons  ici.  Le  motil 
d'Antoine  :  Ùonn^s-mot  vot'  pratique,  et  lu 
trio  boulfe  final  ont  ete  trcs-goiités  du  public. 
C'est  dans  le  lableau  des  Po:cherous  que  le 
compositeur  a  tie|  ioyé  le  pius  de  verve  et 
d'inspiration  scenique.  Les  Couplets  a  Bac- 
cltus  et  la  Jionde  dis  Porcherons  otfieui  une 
progresbtgu  ded'ctâ  varies  et  une  gaieté 
comiuuuicalivo  qui  n'excluent  pas  les  quali* 


PORC 

tés  sérieuses  de  l'œuvre  musicale.  M'I*  Dar- 
der a  obtenu  un  de  ses  plus  beaux  succès 
dans  le  rôle  de  M°ie  de  Eryane;  son  jeu  fin, 
sa  voix  expressive  et  vibrante  ont  laissé  des 
souvenirs.  Mocker,  Ilermanu-Léon,  Bussine, 
Mmes  Félix  et  Decroix  ont  représenté  les 
autres  personnages. 

Anriante  con  moto. 
ter  Coin^LET.   L'a  -    mant    qui  tous  !m  - 
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DBtIXIÈMB   COUPLST. 


Seule 


ma  tendresse 
Prévoit  plus  d'un  dAnrer; 
I^  iKtnhear  nous  délaisse. 
On  peut  vous  outrager! 
Qui  s&ura  tous  entendre. 
S'il  vous  faut  réclamer 
Un  bras  pour  vous  défendre, 


Une 


P0RCIlETTlSALVAG10,en  latin  D*  S»lv«- 
itcia,  hèbraïsant  italien,  né  à  Qénes,  mort 
en  1315.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  l'hébreu, 
puis  entra  dans  l'or.lre  des  chartreux,  qu'il 
édifia  par  sa  piété  et  son  amour  du  travail. 
Ou  a  de  lui  :  \ictoria  adversMs  impios  Be- 
brxos  ex  SQcris  Uiteris,  (um  ex  dictis  Tatmud, 
ac  eabalistarum,  et  aliorum  ommum  authorum 
quos  Hebrti  recipiunt,  monstratur  veritus  CQ' 
tholicx  fidei  (Paris.  1629,  in-fol.),  ouvrage 
posthume,  le  meideui  en  ce  genre  qui  eut 
encore  paru,  et  quelques  ouvrages  inédits  : 
De  entibus  trinis  et  unis:  De  Sancttstima  Yir- 
gine  Moria,  etc. 

PORCHIN  S.  m.  (por-chaÎD).  Bot.  Espèce 
de  bolet  comestible. 

PORCIA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
d'Udine,  district  et  mandement  de  Porde- 
none;  3,011  hab.     . 

PORCLi  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tinguée de  l'ancienne  Rome.  Le  chef  do 
cette  funille,  ou  du  moins  de  U  brmnche  qui 
s'est  rendue  célèl.re.  M.  Porcins  Priscus, 
était  originaire  deTusouImn.  Il  acquit  I«  sut^ 
nom  de  Cuto  à  cause  de  sa  sagesse  et  celui  de 
Censorinus  à  cause  de  la  rigidité  avec  la- 
quelle il  avait  exercé  la  censure.  Ce  nom  lui 
resta  personnel,  mais  le  premier  passa  à  son 
fils.  Il  en  eut  deux,  de  deux  lits;  portant  le 
même  nom  que  Lur  père,  ils  furent  distin- 
gues par  un  surnom  quils  prirent  de  leur 
mère:  l'un  s'appela  Ltciauus  «t  l'autre  Salo- 


nianus.  Ce  dernier  eut  pour  petit-fils  le  célè- 
bre Caton  d'Uiique,  dont  un  descendant  ri- 
vait encore  du  temps  de  T.bëre. 

PORCIE  ou  PORCIA,  fille  de  Caton  d'Cti- 
que,  femme  de  B,bulu=ï,  épouse  en  secondes 
noces  de  Bruius,  le  fils  présumé  de  Servîlie 
et  de  César,  morte  en  At  av.  J.-C.  L'épisode 
de  la  vie  de  cette  Romaine  qui  a  transmis 
son  nom  jusqu'à  nous  lient  plus  fie  la  lé- 
gende que  de  l'histoire.  Nonrrie  des  ensei- 
gnements stoïciens  de  son  père  et  des  théo- 
ries philosophiques  de  son  époux,  douée 
d'une  fermeté  virile  et  d'un  esprit  élevé,  le 
cœur  embrasé  de  toutes  les  passions  de  la 
guerre  civile,  Poreie  voulut  être  associée 
aux  desseins  politiques  de  Brutus  et  provo- 
qua ses  confidences,  relaiivement  à  la  con- 
juration contre  César.  Pour  y  parvenir,  ella 
se  présenta  devant  son  mari  après  s'être  fait 
au  bras  une  blessure  profonde.  ■  Je  me  suis 
ainsi  blessée,  lui  dit-elle,  afin  de  vous  fdxe 
connaître  avec  quelle  constance  je  me  cîon- 
nerais  la  mort,  si  l'affaire  que  vous  allez  en- 
treprendre et  que  vous  me  cachez  venait  à 
échouer  et  causait  votre  perte.  •  La  conspi- 
ration n'échoua  point,  mais  pas  un  des  assas- 
sins de  César  ne  lui  survécut  plus  de  trois 
ans  et  Brutus,  après  la  bataille  de  Philippes, 
ayant  résolu  de  ne  pas  survivre  à  la  chute 
de  la  liberté,  Poreie,  suivant  la  solennelle 
promesse  quelle  lui  avait  faite,  voulut  aussi 
se  luer.  En  vain  ses  parents  écartèrent  loin 
d'elle  tous  les  instruments  dont  elle  pouvait 
user  pour  s'ôter  la  vie;  un  jour  que,  par  raé- 
garde,on  l'avait  laissée  seule  un  instant. e!le 
se  précipita  vers  le  foyer  et  se  remplit  la 
bouche  de  charbons  ardents  ;  elle  mourut 
dans  d'horribles  souffrances. 

Pvreie,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Gamier  (1568).  Cette  pièce,  une  des  plus 
anciennes  parmi  les  tragédies  régulières  de 
notre  vieux  théâtre,  est  calquée,  comme 
forme,  sur  les  tragédies  de  Senèque.  A  des 
monologues  succèdent  de  courtes  conversa- 
tions où  se  développe  l'action  tragique  et  qui 
sont  elles-mêmes  coupées  par  des  chœurs. 

La  pièce  s'ouvre  par  un  n.onologue  dans 
lequel  la  Furie  Mégère  évoque  Tisiphone  et 
Alecton  pour  l'aider  k  porter  le  trouble  et  la 
désolation  dans  Rome.  Un  chœur  termine  ce 
premier  acte,  absolument  vide  d'action,  par 
des  stances  imitées  d'Horace.  Au  second 
acte,  Poreie  vient  déplorer  la  mort  de  son 
père  et  faire  des  vœnx  pour  Brutus,  qui, 
avec  Cassius,  défend  la  liberté  expirante.  Sa 
nourrice  se  plaint  de  l'inconstance  de  la  for- 
tune dans  des  vers  assez  plais.  En  revanche, 
l'imprécation  de  Porc:e  a  le  souffle  tragique. 
Dans  le  dialogue,  on  remarque  ces  deux  vers 
tout  cornéliens  : 

Ll  KOtTRSJCC. 

Qui  meurt  pour  le  pays  Tît  étemellemenL 

poacis. 
Qui  meurt  pour  des  iograu  meurt  tnutilameiiL 

Poreie  pressent  l'impuissance  des  efforts 
de  Brutus  k  ven-er  la  liberté.  En  effet,  le 
chœur  termine  cet  acte  par  des  lamentations 
sur  le  bruit  qui  se  répand  de  la  victoire  des 
triumvirs.  Au  troisième  acte,  le  philosophe 
Aree  exprime  ses  rt-grets  d'avoir  quitté  sa 
retraite  pour  le  séjour  tumultueux  de  ta 
ville.  Octave  paraît,  et  le  philosophe  tâche, 
par  des  ma^ilnes  ti.ees  d'Horace,  de  Virgile 
et  de  Senèque,  de  le  porter  à  la  clémence  : 

Ud  prince  trop  cruel  oe  règne  loaguemeat. 


Co  priooe  trop  humain  ne  r^fse  iOrcaieoL 

Aat£. 
César,  pour  se  venger,  o'a  proscrit  jamais  homaa. 

OCTAVE. 

S'il  les  eût  tous  proscrits,  il  régoer^t  à  Romt. 

Arée,  ne  pouvant  parvenir  À  l'adoucir,  &• 
retire,  et  Antoine  Vicut,  avec  Vinlîdie,  ra- 
conter à  Octave  et  à  Lvpide  la  vi;:oire  :,a- 
vale  qu'il  a  remportée  sur   '. 
César.  Octave  et  Lepide  e.v 
pour$ui\re   le  jeune   Pom^ 
daii:ne  -■■.■  c^■:.^fw.  Le>  i..U!i  ^ 
le  î     r      . 
d:it^ 


sag.: 

la  mon  00  l  .  ..e  .f 

peUe  k  son  >  steset 

infernales  e:  .  de  la 

vie.  Tout  ce  V4 .'.er  ne 

sert  qu'à  l'irriter  u^.  .  ..t  par 

un  chœur  du  peuple.  uxde 

protéger  l'empire.  .\u  .  r.   ur- 

ricc  et  un    chœur  d 
malheurs  de  la  reput 
et  de  Poreie.  La  no 
terme^  suivants^  le>   . 
Poreie  pour  se  tuer  : 

Bile  eut  rvoours  au  frr  pour  «Vo  paroer  It  «ria; 
Mais  nous,  qui  l'ati^aot  accourùmc*  aouiluTi. 
Lui  dtAnic*  «le»  uam».  «t  tout  oMaot,  sa  ragv 
l>*«ant«  aprM  sa  mort  lui  p«qTait  taire  outra^*; 
Mats  oe  ftti  bien  «o  xaio 

Bile  r 


LanL,    - 

El,  ne  to;auî  fors  r.:.-  *  .. 

Qui  temblit  so^ipçoncy^  la  ^ 
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Pr»o<!  ia  ci>mrtoM  »rd«nu  »t  iun  ngtii  farouch» 
Cul{i»st  d.  ç*.  df  U.  Irt  «nttrnie  m  •»  bouclit. 

Et  U  btwcl»  cl  le  nel  de  p""  ''«  f'P"". 
SVlouff»  d.  M>  m».»!  el,  lomb.nl  reiiTertfc, 
Soui  II  Wen  pr«»uiii«.-  quVlle  ttll  tp*p»J»<«. 
Noui  Accouroot  ao  bniil,  et  chacune  de  noul 
S'uracbul  Le»  chereal,  M  m«r;elint  d«  coup*. 
Elere  lu  cri  Mmblable  t  celui  qu'en  Pbrjgia 
Lm  ccrjbanlM  (bnt,  c<l«l)rmnl  leur  ortie. 

On  To;i  que  celte  tr«géJie  est  de  l»rl  tout 
à  f&il  naïf. 

POBCIEN  0»).  •"  !«''"  P»"""'  P<'9<"' 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  «ians  I»  l»f- 
{•»  <ei.lcntricnMe  de  !n  rhn.T!pni-ne,  cn^-lavé 
d.nj  le  Relhelos,  avec  Château  -  Porcien 
pour  ch.-l.  :  il  fait  aujourd'hui  parUe  du  dé- 
partement des  Ardennes. 

PORCIL  s.  m.  (por-sil  —  rad.  porc).  Etable 
à  porcs.  I  Vieux  mot  usité  encore  dans  le  ue- 
partement  de  la  Drôme. 

PORCIN,  INE  »dj.  (por-s»in,  i-ne  —  rad. 
DOrc).  Qui  arparlient  uu  porc  :  Pjeiguf  tous 
in  proprittairet  du  nord-ftl  dts  k  Uit^-L  ms  st 
tivrnl  à  I  élite  de  ta  race  porcine.  (X.  Ray- 
mond.) 

—  s.  in.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
pachydermss,  ayant  pour  type  le  genre  porc. 
Syn.'de  suides. 

PORCO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  Bolivie,  département  et  a  57  kiloin.  S.-O. 
de  Polosi;  l.-ïOO  hab.  Cette  ville  était  au- 
trefois trèsimportante  par  ses  raines  d'ar- 
gent ;  c'tst  »ar  la  montagne  de  Porco  que  se 
trouvait  lm  prj-mi-re  mine  d'argent  que  les 
Espagnols  exploitèrent  au  Pérou. 

POBCON  DE  LA  BABDINAIS  (Pierre),  ma- 
rin fiantuis,  bé  à  SaiDt-M.ilo  en  1639,  mort  à 
Alger  en  1681.  Des  armateurs  de  sa  ville  na- 
tale lui  donnèrent  en  1665  le  commandement 
d'une  frégate  de  36  canons,  dans  le  but  de 
urotéger  nos  vaisseaux  de  commerce  contre 
:«5  attaques  incessantes  des  Alirériens.  Por- 
con  remplit  d'abord  avec  succès  sa  mission; 
mais  attaqué  bieo'.ôt  avec  des  forces  de  beau- 
coup supérieures  aux  siennes,  il  tomba  entre 
les  mains  des  Algériens  et  fut  conduit  au- 
près de  leur  dey. Celui-ci  l'envoya  àl.ouisXIV 
pour  lui  porter  des  propositions  de  paix,  après 
lui  avo.r  fait  promettre  de  revenir  se  consti- 
tuer prisonnier  si  ses  n«>gocialions  échouaient, 
Louis  XIV  ayant  refusé  les  inacceptables 
propositions  du  dey,  Porcon  se  rendit  dans 
sa  VI. le  natale,  y  mit  ordre  à  ses  atfaires,  re- 
touriia  à  Alger  et  fut  décapité  par  ordre  du 
dey. 

POBCQ  (Jean  Le),  oratorien  français,  né 
près  de  Ëoulogne-sur-Mer  en  1636,  mort  à 
âaumur  en  1722.  II  enseigna  p^^niiant  un 
demi-siecle  la  théologie  &  la  célèbre  école 
des  oratohens  à  Saiimur.  Adversaire  <iéclaré 
des  doctrines  de  Jansenius,  il  les  combattit 
dans  un  ouvrage  intitulé  les  Sentiments  de 
iaint  Auyuttin  sur  ta  grâce  (Lyon,  1682, 
io-4<^).  Ce  traité  purement  dogmatique,  dans 
lequel  l'auteur  ne  s'est  livré  a  aucune  per- 
sonnalité, fut  vivement  attaqué  et  lui  attira 
de  nombreux  ennemis. 

POBCCNA,  l'ancienne  Obulco,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  28  kilom.  O.  de  Jaeu, 
sur  ur.e  colline  élevée;  5,262  hab.  On  y 
troi.ve  d';ux  vieilles  tours  et  quelques  anti- 

2'iités  romuiijes.  Cette  ville  appartint  à  l'or- 
re  de  Calatrava. 

POBDAGB  (Jean),  médecin  anglais,  né  à 
Londres  en  1625,  mort  dans  la  même  ville  en 
16tS.  Adepte  enthousiaste  des  doctrines 
théosophiques  de  l'Allemand  Jacob  Bœhra , 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  société  dllluminés, 
prétendit  avoir  reçu  des  révélations  qui  lui 
appri^tiaieiit  que  ses  doctrines  étaient  l'ex- 
pression de  la  venté  divine,  et  compta  au 
DùniL:e  d';  ^s  di  i ides  Jeanne  Leade,  sorte 
d'  •  1  influence  devint  bientôt 

i.>  ;  it  la  fondatrice  des  phi- 

la.  :ev;nt  bienldt  lui-même 

le  ,      't  -    .  ..umtnée.  Il  composa  )'la* 

sic«r- ou.  >a.<.&  .  Théologie  myttique; Sophie^ 
dof/rineJiBi'ie,  aujourd'hui  profondément  ou- 
bli."', mais  traduits  en  plusieurs  langues  lors 
de  le  ,r  ai  p»rition. 

PÙBDE.>0>8,  ville  da  royaume  d'Italie, 
provim;e  d  t'oiue,  à  58  kiloin.  S.-U.  de  la 
vil.e  de  ce  nom,  cb.-I.  de  district  et  de  man- 
dement; 7,0^3  Lab.  Importante  papeterie. 
CoDiiiierLe  de  vin  et  de  blé.  Kestea  d'ancien- 
nes foruHcatioos. 

poR[)B^o^B  (Gi 

KlMiLLo,  dit  le),  illu 
Rena.  ..hce,  le  riv. 
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actuellement  dispersées  dans  les  églises  et 
dans  les  musées,  mais  qui  ne  portent  aucune 
date.  L'influence  de  Giorgioiie  est  sensible 
dans  le  Portrait  de  Pordeiioiie  el  sa  famille 
((.-alerie  Borghese,  à  Rome),  figures  à 
corps,  d'une  intensi" 


■Antonio  LiciMO 
iiitre  italien  de  la 
lion,  ne  à  Porde- 
rt  a  Ferrure  en 
:iie,  dans  l'atelier 
lo  et  l'on  pince 
'^  une  Sainle  Fa- 
voit  encore  dans 
i.e.  Il  y  révélait 
'iides,uiie  brosse 
de   la  couleur. 

!>rliRt'^Ue,     il 

'^  villes  de 


de  tons,  d'une  puis- 
e  larg.nir  de  mise  en 
sceiîe  qui  rappellent  le  charme  ûm  Coueert 
champtire;  dans  le  Saint  François  de  Paule 
et.  \e  Saint  Augustin  de  l'église  Saint-Fran- 
çoisde-Paule,  à  Gènes;  dans  les  grandes 
fresques  du  dôme  de  Crémone  et  de  Sainte- 
Marie  de  Plaisance,  oil  il  a  déroulé  des  scè- 
nes bibliques  d'une  grande  poésie.  Le  Ma- 
riage de  sainte  Catherine,  à  Plaisance,  ta- 
bleau à  l'huile,  passe  aus^i  pour  une  des  plus 
belles  choses  qu'il  ait  faites;  enfin  un  grand 
nombre  d'égl  ses  et  de  châteaux  du  Fi  loul 
possèdent  du  Pordenone  de  grandes  fresques 
qui  durent  être  peintes  de  1505  à  1520. 

En  1520,  il  arriva  à  Venise,  déjà  célèbre 
apparemment,  puisqu'il  lui  fut  confié  d'im- 
menses travaux,  en  concurrence  avec  le  'Ti- 
tien, qui,  il  est  vrai,  n'était  encore  qu'à  peine 
à  la  moitié  de  sa  longue  carrière  et  qui  de- 
vait lui  survivre  près  de  quarante  ans.  Por- 
denone partagea  avec  lui  la  décoration  de 
l'église  Siint-Jeau-l'Aumônier  et  exécuta 
dans  l'une  des  chapelles  son  nlHgnilique  ta- 
bleau de  Sainte  Caiherine,  saint  bebaslien  et 
saint  Jioc/i,  œuvre  éininente,  parfaitement  à 
la  hauteur  des  merveilles  laissées  par  Titien 
dans  ce  même  édifice  ;  son  rivai  fut  le  pre- 
mier à  en  signaler  la  valeur.  Immédiatement 
après,  il  entreprit  dans  le  cloître  de  San- 
Stefano  de  grandes  fresques,  malheureuse- 
ment altérées,  noircies  au  point  d'être  illisi- 
bles, mais  qui  excitèrent  alors  une  grande  ad- 
miration, et,  vers  1530,  il  peignit  pourSanta- 
Maria-deU'Urto  une  immense  toile  à  trois 
compartiments,  qui  depuis  a  été  divisée.  Il 
avait  représenté,  en  trois  pages  distinctes, 
Adam  el  Eve  chassés  du  paradis  terrestre,  la 
Lapidation  de  saint  Etienne  et  Saint  Laurent 
Ciusliani  au  milieu  de  sainis.  Cet  assem- 
blage bizarre  de  sujets  disparates  avait  sans 
doute  été  exigé  par  la  fabrique.  Le  Sai'iif 
^urcHf,  détaché  des  autres  compositions  aux- 
quelles il  était  très-supérieur,  â  figuré  un  mo- 
ment au  Louvre;  rendu  en  1S15,  il  est  main- 
tenant à  l'Académie  des  beaux-arts  à  Venise. 
C'est  un  des  grands  chefs-d'œuvre  du  maî- 
tre. En  avant  d'une  ch,ipeUe  en  forme  de 
niche,  le  saint,  en  surplis  blanc,  tient  la 
main  droite  levée,  comme  s'il  prêchait; 
tous  les  grands  saints  de  la  prédication, 
saint  Augustin,  en  costume  d'évéque,  saint 
Bernard,  saint  François,  saint  Laurent,  l'en- 
tourent et  semblent  l'écouter;  le  Précur- 
seur, Jean-Baptiste,  et  une  foule  d'autres 
personnages  se  mêlent  à  la  scène;  toute 
celle  composition  est  admirablement  groupée 
el  du  plus  énergique  coloris.  Saint  Christo- 
phe et  Saint  Marlin  à  cheval,  deux  chefs- 
d'œuvre  (église  Saint-RoL-h),  douze  grandes 
figures  allégoriques  peintes  dans  autant  de 
compartiments  du  plafond  de  la  salle  du 
Scrutin,  au  palais  des  doges,  œuvres  d'une 
exquise  délicatesse,  datent  encore  de  la  même 
époque,  ainsi  que  les  peintures  de  la  grande 
salle  du  Palais-Royal,  où  il  a  représente  dans 
les  ovales  du  plafond  la  Vertu  et  ses  compa- 
gnes, la  G/cire  et  le  Bonheur  ;\emse  possède 
encore  de  lui  un  Saint  Marc  entoure  d'autres 
saints  el  consacrant  un  prêtre  (église  Saint- 
Mari.  J,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d  achever. 

Le  séjour  de  Pordenone  à  Venise  et  sa  ri- 
vadtè  avec  le  Titien  marquent  le  point  cul- 
minant de  sa  carrière.  Jusqu'où  cette  riva- 
lité fut-elle  poussée?  Vasari  et  Oïlandi  ne 
font  pas  difficulié  d'admettre  que  Titien, 
après  avoir  franchement  admire  le  jeune 
maître  qu'on  lui  adjoignait  pour  collabora- 
teur, aurait  ressenti  contre  lui  une  violente 
jalousie,  au  point  de  chercher  plusieurs  fois 
à  faire  attenter  à  ses  jours.  Pordenone  ne 
travaillait  plus,  dans  les  derniers  temps  de 
son  séjour,  qu'ayant  &  portée  de  sa  main  1  e- 
pée  et  la  rondache.  Ce  sont  lii  des  con 
ne  reposent  sur  rien  et  q 
tiere  de  l'illustre  maître. 

Pordenone,  appelé  ii  Férrare  par  Hercule  II, 
qui  voulait  lui  confier  des  travaux  >  unsidéra- 
bles,  n'eut  que  le  temps  d'exéc.ter  douze 
grands  cartons,  les  Douxe  travaux  d'Hercule, 
destinés  h  être  reproduits  en  tapisserie;  il 
mourut  subitement  et  sa  mort  fut  attribuée 
au  poison,  sans  que  l'on  puisse  accuser  qu. 
que  ce  soit.  Le  duc  Hercule  lui  fit  faire  des 
lunérailies  magnifiques;  la  tombe  de  l'artiste 
est  à  Ferrare,  dans  la  chapelle  des  ducs 
d'EsU. 

Les  principaux  musées  de  l'Europe  possè- 
dent de  Porlenone  des  tableaux  estimes  : 
une  Sainte  conveisation  (palais  Pitt>)  ;  Satoiné 
portant  dont  un  plat  la  télé  de  luiiil  ^«ail 
(Kome,  palais  Ooriu),  le  visage  de  la  jeune 
Ulle  rappelle  la  tête  de  la  Maîtresse  du  Ti- 
tien du  Louvre  et  de  Florence;  la  Vierge 
aduranl  Jésus  (musée  de  Turin)  ;  le  Portrait 
de  iat/'eriiie  Cornaro,  reine  de  Chypre;  la  V'o- 
cattun  de  saint  Matthieu  (musée  ue  Dresde); 
la  Femme  adultère,  un  Portrait,  Jétus  lavant 
Its  pieds  des  apàtres  (musée  de  Uerlin) ,  Por- 
trait d'un  carainat  (musée  de  Kranefoit) ,  un 
Concert  d'amateur  (pinacothèque  de  Munich); 
le  peintre  s'est  fait  figurer  parmi  les  audi- 
teurs; belle  coinposiiiMn  d  un  agieab.e  colo- 
ns el  fiiieinent  de.sinoo;  J'oriraii  ri  un  (/ui- 
luiiii, /fiifricte/i  de  Venue  (musée  «le  Viennel  ; 
une  Madeeine  lisant  (paierie  <lu  prince  Lien- 
'    tensleiu  k  Vienne)  ;  an  V*iei//ard  achetant  une 
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Jeune  fille,  allégorie  (musée  de  l'Ermitage)  ;  | 
la  iVor(  d'Abel,  une  .Madone  (musée  de  Ma- 
drid) ;  enfin,  une  série  de  portraits  de  iiatri- 
ciens  d.î  Venise,  dune  belle  exéeution  (gale- 
rie d'Hamiiton-CourtPalace,  à  Londres).  Le 
musée  du  Louvre  ne  possède  rien  de  Porde- 
none' en  revanche,  celui  de  Bordeaux  mon- 
tre un  Jésus  entre  deux  anges;  celui  de  Gre- 
noble, une  Madone  avec  l'Enfant  et  plusieurs 
sainis,  œuvre  d'un  grand  mérite,  et  le  musée 
de  Lyon  une  Vierge  de  petite  dimensioii , 
mais  irès-graoieuse. —  Son  neveu.  Jules  Li- 
cinio,  dit  également  Porde.nonb,  né  à  Venise 
en  1500,  mort  à  Augsbouxg  en  1561,  a  peint, 
!4  Venise  et  à  Rome,  des  fresques  remarqua- 
bles. 

PORDENONE  (Oderic  de),  franciscain  et 
voyageur  italien.  V.  Oderic. 

POBDIC,  bourg  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom. 
N.-O.  de  Sainl-Brieuc,  au  bord  de  la  Man- 
che ;  pop.  aggl.,  836  hab.—  pop.  tôt., 4,028 hab. 
Minoteries.  'Vestiges  de  voie  romaine. 

PORE  s.  m.  (po-re  —  lat.  parus,  gr.  poros, 
passage;  deperfld,  je  traverse).  Nom  donné 
a  de  très-petits  interstices  qui  séparent  les 
molécules  des  corps,  et  particulièrement  à  de 
petites  ouvertures  qui  existent  à  la  surface 
de  tous  les  corps  organisés  :  Les  pores  de  la 
peau.  Les  pores  du  bois.  Les  pores  d'une 
pierre. 

—  Par  tous  les  pores.  De  toutes  les  façons, 
par  tous  les  moyens  de  manifestation  :  Jl 
était  insolent  dans  l'âme,  et  cela  perçait  PAR 
TOUS  SES  roRES.  (G.  Sand.)  Dans  tout  ce  que 
dit  Voltaire  du  grand  poêle  florentin,  l'irré- 
vérence perce  par  tous  les  pores.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Bot.  Ouverture  du  réceptacle  des  cham- 
pignons, notamment  des  tubes  des  bolets,  par 
laquelle  s'échappent  les  spores. 

—  Aslron.  Nom  qu'on  donnait  autrefois 
aux  parties  obscures  du  soleil,  qu'on  prenait 
alors  pour  des  ouvertures. 

—  Encycl.  Physiol.  V.  sI/Doriparb. 

—  Physiq.  V.  POROSITÉ  et  endosmose. 
PORÉE  (Charles),  célèbre  jésuite  français, 

né  k  Vendes  près  de  Caen,  en  1675,  mort  à 
Paris  en  1741.  Professeur  d'humanités  en  pre- 
mier lieu,  il  fut  appelé  à  Paris  par  ses  supé- 
rieurs, fit  de  grands  progrès  en  théologie, 
et  obtint  la  chaire   de  rhétorique  au 


1  dément  la  vie  en- 


prei —  . 

collège  Louis-le-Grand  (1708).  Il  s'appliqua  « 
bien  connaître  les  penchants  de  ses  élevés  et 
k  leur  inspirer   l'amour  des  lettres  et  de  la 
vertu.  11  devina  le  talent  et  encouragea  les 
premiers  essais  de  Voltaire,  qu  il  avait  eu  pour 
disciple.  Ce  dernier,  qui  s'honorait  d'avoir  eu 
le  Père  Poree  pour  maître,  se  plaisait  ii  cor- 
respondre avec  lui  et,   plus  d'une  fois,  il  le 
consulta  sur  ses  ouvi âges,  entre  autres  sur 
ses  tragédies  àŒdipe  et  de  Mérope.  Après 
la  mort  du  célèbre  professeur,  Voltaire  écri- 
vait au  Père  de  La  Tour  :  •  Rien   n'effacera 
de  mou  cœur  la  mémoire  du  Père  Poree,  qui 
est  également  chère  à  tous  ceux  qui  ont  étu- 
die sous  lui.  Jamais  homme  ue  rendit  l'étude 
et  la  vertu  plus  aimables.  Les  heures  de  ses 
leçons  étaient  pour  nous  des  heures  délicieu- 
ses et  j'aurais  voulu  qu'il  eût  été  elabli  dans 
Pans,  comme  dans  Athènes,  q  l'on  assislàt, 
k  tout  âge,  k  de  telles  leçons;  je  serais  venu 
souvent  les  entendre.  >  Le  Père  Porée  fai- 
sait représenter  par  ses  élevés  des  tragédies 
(Urutus,  Maurice,  Bermenigilde,  Sephebus, 
Sennacherib,  Agapilus)  et  des  comédies  lati- 
nes qu  il  composait  pour  eux.  Dans  ses  dra- 
mes, on  trouve  quelques  scènes  gracieuses  et 
touchantes;  dans  ses  comédies,  une  franche 
gaieté  et  de  l'esprit  d'observation.  Ces  com- 
positions ainsi  que  ses  autres  écrits  sont  d'un 
bomine  disert.  Sa  latinité  est  assez  pure,  ses 
pensées  sont  élevées,  son  style  abondant  et 
nourri;   mais  on  lui  reprocne  de  l'afféterie, 
l'abus  des  antithèses  et  plusieurs  défauts  qui 
trahissent  le  rhéteur.  Nous  citerons,  parmi 
ses  principaux  ouvrages  ;  Oraison  funèbre  de 
Louis  le  Grand,  en  latin  (1715,  in-t»)  ;  Lettre 
à  M.  Grenan  au  sujet   de  l'Oraison  funèbre 
du  roi   (Rouen,  in-lJ);  Ludovico  XV,  regni 
moderamen  capessenti  gratiilatio  (Paris,  1723, 
111-40)  ;  Ar^iinie«/u  CdimiiKir;!  in  Ludovici  XV 
el  .Marixnuptins  (17S6,  111-40);  Uirurr.  infor- 
mandis  heroibus  sit  magts  idoneum  regnum  an 
respublica,  oratio  (Pans,  1727,  in-4"),  traduit 
I    pur  le  Pero  Bruinoy  ;  De  principe  qualis  futu- 
rus  sit    an  Jain  auyurari  ticeat,  oratio   (Pa- 
ns, 1727,  in  4»);  l/iscours  sur  les  spectacles, 
en  latin,  traduit  par  le  Père  Bruinoy  (Paris, 
1733,  iii-4");  Orationes  (Paris,   1735,2  vol.; 
1747,  3  vol.),  avec  une  Vie  de  l'auteur,  édi- 
tions données  par  le  Père  Griffet;  Tragœdis 
(Paris,  1745,  inl2);  Fubulx  dramalicx  (Pa- 
ns, 1749,  10-12),  publiées  par  le  Père  Griffut. 
PORÉB  (Charles-Gabriel),  écrivain  fran- 
çais, fiere  du  précédent,  no  k  Caen  en  1685, 
mort  dans  la  même  ville  en  1770.  Membre  de 
la   congrégation    de  l'Oratoire,   il  eu  sortit 
pour  devenir   bibliothécaire   de    Fénelon  eo 
1712.  Apres  la  mort  de  l'illustre  archevêque, 
il  lut  nomme  curé  en  Auvergne,  puis  devint 
successivement  curé  de  Louvigny,  près  de 
Caen  (1723),  chanoine  honoraire  du  Saillt-Sô- 
puicre   de    la    même   ville   et  chanoine  de 
Bnyeux  (1729).    L'abbé  Poree,  qui  cultivait 
fit  partie  peiiduut  trente  ans  de 
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bricûtion  du  cidre:  Observation  sur  l'imposi" 
tion  des  noms  propres  et  des  prénoms.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  Histoire  de  D.  Eanucio 
d'Alètes,  écr((epnr/ui-n.eme (Venise [Rouen], 
1736,  2  vol.  in-12).  tableau  satîriq^ue  àes 
mœurs  plus  que  relâchées  des  moines  du 
temps  ;  le  Pour  et  le  contre  de  la  possession  det 
filles  de  Landes,  diocèse  de  Bayeux  (Antio- 
che  [Rouen],  1738,  in-8o);  la  Mandarin 
nade  ou  Histoire  comique  de  l'abbé  de  Saint- 
Martin  (La  Hâve,  1738,  3  vol.  in-l2);  la  pre- 
mière partie  âe  cet  ouvrage  burlesque  et 
piquant  a  été  réimprimée  à  Caen  en  1769 
(in-8o);  Lettres  sur  la  sépulture  dans  les  égli* 
se5  (Caen,  17<5,  in-12).  Porée  avait  coopéré 
aux  Nouvelles  littéraires  de  Caen^  journal 
dont  il  a  été  publié  2  vol.  in-8o,  de  17*2  h 
1744.  Il  a  laissé  des  additions  et  corrections 
pour  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Trévoux. 

PORELLIENS  S.  m,  pi.  (po-rèl-U-ain  —  rad. 
pore).  Zooph.  Tnbu  de  la  famille  des  escha- 
roldes,  comprenant  des  polypiers  à  cellules 
percées  de  fossettes  et  de  pores. 

—  Encycl.  Les  porelliens  ont  des  cellules  à 
ouverture  médiocre,  criblées  de  fossettes,  et 
plu'^ieurs  pores  spéciaux  prè.s  de  l'ouverture. 
Ils  comprennent  les  discoporella  ^  qui  for- 
ment une  sorte  de  disque  convexe  ;_  les  cel- 
lules sont  accompagnées  chacune  d'un  pore 
antérieur.  On  en  connaît  trois  espèces  fos- 
siles du  miocène.  Les  repleporella  sont  des 
discoporelta  encroûtantes;  on  n'en  connaît 
qu'une  espèce  de  la  craie  blanche.  Les  porel- 
lina  ont  un  seul  pore,  situé  en  arrière.  La 
colonie  est  formée  de  lames  ou  de  branches 
comprimées  ;  les  cellules  sont  juxtaposées  sur 
deux  plans  opposés.  Les  repteporellina  n'ont 
de  cellules  que  sur  une  face  et  sont  encroûtan- 
tes. La  repteporellina  Heckeliy  du  miocène  de 
Vienne,  est  la  seule  espèce  fossile.  Les  esc/iO' 
ripora  ont  deux  ou  plusieurs  pores  autour  de 
l'ouverture.  La  colonie  est  composée  de  la- 
mes foliacées,  sur  les  deux  faces  desquelles 
les  cellules  sont  juxtaposées.  Les  espèces 
sont  toutes  fossiles  de  la  craie  blanche.  Les 
semiescharipora  ont  le.s  cellules  sur  une 
face  et  la  colonie  formée  de  lames  libres.  Les 
espèces  sont  toutes  fossiles.  Les  repteschari- 
pora  sont  des  semî-rschariposa  encroûtantes; 
on  en  a  décrit  six  espèces  de  la  craie  blan- 
che. Les  mullescharipora  sont  des  eschari- 
pora  à  cellules  miroitantes  sur  plusieurs  cou- 
ches; on  en  connaît  trois  espèces  fossiles  de 
la  craie  blanche.  Les  prattia  sont  en  colonie, 
sous  forme  de  lame  enroulée  en   tube. 

PORENCHYME  s.  m.  (po-rin-chi-iiie  —  de 
pore,  et  de  chyme).  Bot.  Tissu  cellulaire  vé- 
gétal, dont  les  cellules  sont  munies  d^  pores. 
PORENQCIN   s.    m.    (po-ran-kain).   Nom 
donne  anciennement  à  des  marionnettes. 
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PORE^TRUY,  ville  de  Suisse,  dans  le  can- 
ton de  Berne,  chef-lieu  du  bailliaije  de  son 
nom,  :^u^  une  erainence,  à  91  kilom.  N.-O. 
de  Berne,  près  de  la  frontière  française; 
5,341  hab.  Collège  et  école  normale  d'insti- 
tuteurs primaires;  importante  fabrication  de 
montres  et  d'horlogerie,  manufacture  d'ar- 
mes, fabriques  de  draps  et  de  cotonnades,  ' 
tanneries;  entrepôt  de  sel;  brasseries.  Rési- 
dence de  l'évêque  de  Bàle.  Dans  cette  jolie 
petite  ville,  située  sur  le  flanc  d'une  émi- 
nence  qui  domine  l'Alteine,  on  remarque  l'é- 
glise Saint-Etienne,  la  tour  du  Refuge,  la 
tour  du  Coq  ,  où  sont  les  archives,  et  le  châ- 
teau épiscopal.  Cette  ville,  qui  existait  déjà  à 
l'époque  romaine  sous  le  nom  à.'Âmageto- 
briga,  fut  dévastée  par  les  Alaraans,  puis  pur 
Attila.  Théodose  le  Grand  d'abord  ,  puis 
Charleinagne,  la  firent  rebâtir.  Pendant  tout 
le  moyen  âge,  elle  fut  un  sujet  de  contesta- 
tions continuelles  entre  Tempire,  la  Franc<3 
et  la  Bourgogne.  Les  évêques  de  Bàle,  qui 
lavaient  acquise  en  1271,  furent  souvent  en 
qu-relle  avec  les  bourgeois.  Plus  tard,  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans,  elle  fut  prise 
tour  à  tour  par  les  Suédois,  les  Allemands, 
les  Français  et  les  Espagnols.  Aux  déf^astres 
de  la  guerre  s'ajoutèrent  ensuite  les  horreurs 
de  la  peste  et  des  maladies.  Prise  par  les 
Français  en  1793,  elle  devint  le  chef-lieu  du 
département  du  Monl-Terrible.  En  1815,  les 
alliés  lu  donnèrent  au  canton  de  Berne,  qui 
l'a  conservée  depuis  ceite  époque,  malgré 
une  sédition  infructueuse  tentée  par  elle  en 
1830  pour  se  réunir  k  la  France. 

PORENUCY,  dieu  de  la  mythologie  slave. 
C'était  le  dieu  et  le  protecteur  des  femmes 
en^^eintes  qui  devaient  avorter,  «'t  c'était  lui 
qui  anéantissait  le  germe  dans  le  sein  de  la 
mère.  Il  avait  aussi  pour  mission  de  punir  les 
gens  voluptueux  et  débauchés  ;  aussi  son 
culte  était-il  en  grand  honneur.  On  le  repré- 
sentait avec  quatre  visages  au-dessus  du  cou 
et  un  cinquième  sur  la  poitrine. 

PORKT  OB  HORVAN  (Jean-Baptiste,  ba- 
ron), général  fiançais,  né  à  Saint-Ëtienne- 
sou^-BalioUeiEureJ  en  1777,  mort  a  Chartres 
en  1834.  A  seise  ans,  il  quitta  le  collège  pour 
s'engager  dans  l'arlilierie,  fit  la  preiuidrft 
campagne  d'Eaiuigne,  'entra  ensuite  dans  la 
l&o  deuii-bi'igade,  prit  part,  sous  les  ordres 
de  Ma^^&éna,  a  la  défense  de  Gènes,  puis  SOUS 
ceux  de  Leclerc  à  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue ,  y  reçut  une  blessure  ,  revint  en 
Franco  et  fut  admis  successivement  dans  îa 
garde  consulaire  el  dans  la  garde  impériale. 
Co.oiiel  au  34«  leyiuient  d'iuiantcrie  en  1812,  . 
I    Putel  de  jilurvan  le^^ut  le  comniandeiueut  de  Jl 
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la  ville  et  de  la  province  de  Soria,  qu'il  dé- 
fendit avec  600  nommes  contre  un  corps  de 
5.000  à  6.000  hommes  sous  les  ordres  du  gé- 
néral espagnol  Durando,  se  conduisit  de  la 
:.. ;on  la  plus  brillante  et  obtint  à  son  retour 
::  Frauce  le  titre  de  baron  avec  une  dota- 

.:i.  En  IS13,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
u  e  sa  valeur  k  Bautzen  et  à  DresJe ,  fut  alors 
nommé  général  de  brigade,  forma  l'extrême 
arrière-garde  de  l'armée  lorsqu'elle  se  re- 
::ia  sur^Leipzig,  défendit  le  terrain  pied  à 

-d.  paya  constamment  de  sa  personne  et 

-ra  sa  retraite  dans  le  plus  grand  ordre. 
..  innée  suivante,  il  contribua  au  succès  de 
:.  bataille  de  Craonne  et  ne  se  démemit  pas 
un  seul  instant  pendant  la  rude  campagne 
qui  précéda  la  première  abdication  de  Napo- 
léon. Lors  du  retour  de  l'empereur  de  l'île 
à  Elbe,  Poret  accourut  auprès  de  lui,  reçut  le 

mmandement  dune  des  brigades  de  la 
lie  garde,  dirigea,  lors  de  la  bataille  de 
.V:iter]oo,  l'audacieuse  attaque  de  la  garde 
iiir  la  ligne  anirlaise,  qui  fut  le  dernier  épi- 
sode de  cette  funeste  bataille,  et  se  replia 
avec  l'armée  sur  les  bords  de  la  Loire.  Arrêté 
en  janvier  1816  à  Paris,  il  fat  emprisonné  à 
l'Abbaye,  puis  dirigé  sur  Strasbourg  pour 
y  être' jugé;  mais,  pendant  le  voyage,  sa 
femme  parvînt  à  te  faire  évader  et  il  put  ga- 
gner l'Allemagne.  Poret  habitait  depuis  quel- 
que temps  la  Bavière  sous  un  nom  supposé, 
lorsque,  en  1817,  il  put  revenir  à  Paris,  où  le 
duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  lui  fit 
payer  l'arriéré  de  son  traitemeut  et  mit  son 
fila  dans  un  collège.  Après  la  révolution  de 
JuiUet,  le  brave  général  fut  appelé  au  com- 
mandement d'une  division  militaire. 

POBETSCHIÉ,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  87  kilom.  S.-E.  de 
Pskov,  chef- lieu  du  district  de  son  nom,  sur 
la  Kasplia;  3,415  hab.  Commerce  de  transit 
avec  Riga. 

POREUX,  EUSE  adj.  (po-reu,  eu-ze  —  rad. 
pore).  Qui  a  des  pores  nombreux  :  Pierre 
poREiusE.  L'is  bois  blancs  sont  /réi-PORECX. 

POBEWIT  (du  slave  porwati,  arracher). 
Lieu  du  butin,  dans  la  mythologie  slave.  On 
le  représentait  sous  la  forme  d'un  guerrier  à 
l'air  déterminé,  tantôt  avec  trois  et  tantôt 
avec  cinq  têtes;  mais  il  ne  portait  d'armes  ni 
à  la  mam  ni  au  côté,  pour  signifier  que  les 
Slaves,  dans  le  pillage  des  villes  qu'Us  avaient 
prises,  ne  faisaient  pas  usage  de  leurs  armes. 

FORGER  V.  a.  ou  tr.  (por-jé  —  du  lat.  por- 
rigere^  tendre,  présenter,  qui  a  donné  le  pro- 
vençal porgir,  méine  sens).  Techn.  Donner, 
présenter  les  fils  pour  le  remettage, 

FORGES  s.  m.  (por-je).  Mètall.  Côté  de  la 
tuyère  d'une  forge  catalane. 

PORGY  s.  m.  (por-ji).  Ichthyol,  Poisson  du 
geure  spare,  qui  vit  dans  l'Océan. 

PORICIDE  adj.  (po-ri-si-de  —  de  pore^  et 
du  lat.  cxdo^  je  coupe).  Bot.  Se  dit  des  péri- 
carpes qui  s'ouvrent  par  des  pores,  au  mo- 
ni>;nt  de  la  dissémination  des  graines. 

FORIFOBME  adj.  (po-ri-for-me  —  de  pore, 
et  de  forme).  Histol.  Qui  a  la  forme  d'un 
simple  pore. 

PORILLON  S.  m.  (po-ri-Uon  ;  Il  mil.).  Bot. 
Nom  vuliraire  du  narcisse  des  prés,  a  On  dit 
aussi  PORioN. 

PORXNE  s.  f.  (po-ri-ne  —  dimin.  de  porc). 
Zûoph.  Genre  d'escharoïde. 

—  But.  Genre  de  lichens,  de  la  tribu  des 
endocarpées,  voisin  des  perlusaires,  et  com- 
prenant une  quinzaine  d'espèces  qui  croissent 
sur  les  écorces  des  arbres  :  Les  porines  ha- 
titent  principalement  les  régions  chaudes  du 
globe.  (G.  Montagne.) 

PORION  s.  m.  (po-ri-on).  Min.  Maître  mi- 
-ur,  contre-nialire  qui  sert  d'intermédiaire 
_-;itre  les  ouvriers  et  le  directeur. 

—  Bot.  V.  PORILLON. 

PORXSBSE  s.  m.  (po-ri-sme  —  grec  porisma; 
de  porizein^  procurer,  qui  se  rapporte  pro- 
bablement, comme  le  grec  peraô,  traverser  et 
vendre,  peTH^/Hi,  pipraskày  même  sens,  pria- 
maiy  acheter,  &  la  racine  sanscrite  pdr,  four- 
DÎr,  remplir).  Ane.  géom.  Proposition  em- 
ployée subsidiairement  pour  la  démonstra- 
tion d'un  théorème  ou  la  solution  d'un  pro- 
blème. 

—  Encycl.  Le  sens  propre  de  ce  mot  (sj- 
^lo^,  en  grec)  était  yain,  acquisition,  et  Von 
comprend  q^ue,  transporté  dans  le  domaine  de 
la  géométrie,  ce  mut  ait  servi  à  désigner, 
ùnsi  que  l'explique  Proclus,  i  des  théorèmes 

a  ai  résultent  de  la  démonstration  d'autres 
tiéorèmes  et  qui  sont  comme  un  gain  dont 
Ïiroûte  le  géomètre,  ■  eu  un  mot,  des  corol- 
aires.  C'est  dans  ce  sens  qu'Ëuclide  en  a  fait 
usage  dans  beaucoup  de  propositions  de  ses 
^  ^/em^n/s;  mais, dans  un  ouvrage  qu'il  a  com- 
^  posé  et  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  intitulé 
A  Traité  des  porismes,  ce  mot  avait  une  autre 
signification,  sur  laquelle  nous  donnerons 
plus  loin  quelques  explications.  Quoi  qu'il  on 
soit,  le  mot  porisme  a  été  employé  avec  le 
sens  de  corollaire  par  de  nombreux  auteurs  : 
Viète,  Neper,  Kircber,  lequel  l'emploie,  con- 
curremment avec  coroUarium  et  consecta- 
rium,  pour  désigner  des  conséquences  dune 
proposition  principale. 

Le  Traité  des  portâmes  d'Euclide  a  de  tout 
temps  ext  ité  au  plus  haut  point  la  curiosité 
des  géomètres.  11  ue  nous  est  connu  que  par 
un  passage  asses  éteodu  des  Collections  ma- 
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thématiques  de  Pappus  (Vile  livre)  et  par 
quelques  mots  de  Proclus  dans  un  commen- 
taire sur  les  Eléments  d'Euclide.  Mais  déjà, 
au  temps  de  Pappus,  la  signification  de  po- 
risme était  altérée  et  les  définitions  qu'il  en 
donne  sont  obscures.  ■  Le  porisme,  dit-il,  est 
une  proposition  où  l'on  demande  de  trouver 
ce  qui  est  proposé.  Cette  définition  des  po- 
rismes  a  été  changée  par  des  géomètres  mo- 
dernes, qui,  ne  pouvant  pas  tout  trouver, 
mais  conservant  les  éléments  de  cette  doc- 
trine, se  contentèrent  de  prouver  que  la  chose 
cherchée  existe,  sans  la  déterminer.  D'après 
eux,  ce  qui  constitue  le  porisme  est  ce  qui 
manque  à  l'hypothèse  d'un  théorème  local.  > 
Proclus  a  défini  les  porismes,  tels  que  l'on 
en  rencontre  dans  le  Traité  d'Euclide,  ■  des 
propositions  qui  n'ont  pas  pour  objet  ou  une 
simple  construction  ou  une  simple  démon- 
stration ,  mais  où  il  faut  trouver  quelque 
chose.  %  Ce  seraient  des  questions  tenant  le 
milieu  entre  les  théorèmes  et  les  problèmes. 
Du  reste,  l'éloge  que  Pappus  a  fait  de  cet 
ouvrage  perdu  était  propre  à  intéresser  vi- 
vement les  esprits,  puisqu'il  dit  qu'il  «  ren- 
fermait une  ample  collection  de  propositions 
d'une  conception  ingénieuse  et  d'un  tres-uiile 
secours  pour  la  résolution  des  problèmes  les 
plus  difficiles;  ■  et  ailleurs,  «  qu'on  y  trouve 
répandus  non-seulement  le  principe ,  mais 
aussi  tous  les  développements  de  nombreux 
et  importants  théorèmes.  » 

Aussi  les  géomètres  modernes  se  sont-ils 

fort  préoccupés  de  savoir  la  nuance  que  les 

anciens  avaient  établie  entre  les  théorèmes 

et  les  problèmes,  d'une  part,  et  ce  troisième 

genre  de  propositions  appelées  jaon'smej,  mais 

surtout  de  savoir  ce  qu  étaient  les  porismes 

d'Euclide.  Or,  pour  le  comprendre,  c'était  à 

'   la  notice  de  Pappus  qu'il  fallait  avoir  re- 

I    cours,  et,  comme  elle  était  rédigée  en  termes 

I    concis  et  obscurs,  la  question   des  porismes 

,   a  été  longtemps  l'objet  des  vains  efforts  des 

géomètres. 

Au  commencement  du  xvue  siècle,  Albert 
Giraut  annonçait  néanmoins  qu'il  avait  réta- 
bli les  porismes;  mais  son  travail  ne  nous  est 
pas  parvenu.  A  la  même  époque.  Fermât  s'est 
occupé  de  ce  sujet;  dans  un  écrit  de  qua- 
tre pages,  communiqué  à  quelques  amis,  inti- 
tule   :    Porismatum    Euclidxorum    renovata 
doclrina  et  siib  forma  isagoges  recentioribus 
geometricis  exhibita,  il  dit  que  les  proposi- 
;    lions  du  Traité  d'Euclide  étaient  des  recher- 
ches de  lieux  et  que  tous  les  ponsmea  étaient 
des  propositions  de  ce  genre. 
'        Après  d'autres  éerivams,  qui  ne  firent  faire 
'.   que  bien  peu  de  progies  à  la  question,  le 
1   grand   Halley,  tres-versé  dans  la  connais- 
j    sance  de  la  géométrie  ancienne,  mit  au  jour 
I    le  texte  grec  de  Pappus  et  lui  adjoignit  une 
j    traduction  latine  sans  commentaire;  car,  dit- 
il,  t  le  texte  a  été  rendu  inintelligible,  tant 
!    par  la  perte  d'une  figure,  à  laquelle  Pappus 
renvoie,  que  par  quelques  omissions  ou  alté- 
I    rations  qui  adectent  une  certaine  proposition 
générale  ;  d'autant  plus,  ajoute-t-il,  que   le 
,   style  de  l'auteur,  outre  ces  défauts,  a  celui 
d'étie  beaucoup   trop  serré  pour  un  sujet 
,  aussi  difficile.  > 

'  Enfin,  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1776, 
huit  ans  après  la  mort  de  son  auteur,  et  qui 
portait  le  litre  De  porismatibus  tractatus;  quo 
doctrinam  P.  satts  explicatam  et  in  posterum 
I  ab  oblivione  tutum  fore  sperat  auctor,  un  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Glascow,  nommé 
Robert  Simsou,  arrivait  à  donner  quelques 
édaircissements  sur  la  question,  après  plus 
de  quarante  années  de  recherches.  C'est  sur- 
tout à  cet  ouvrage  que  Simson  a  dii  d'acqué- 
rir une  renommée  si  méritée  dans  l'histoire 
des  mathématiques. 

Simson,  trouvant  que  la  définition  de  Pap- 
pus est  trop  générale,  préfère  donner  la  sui- 
vante, que  nous  tï-aduisons  pour  ainsi  dire 
mot  à  mot  du  texte  latin  de  l'auteur  :  •  Le 
porisme  est  une  proposition  dans  laquelle  on 
cherche  à  démontrer  qu'une  ou  plusieurs 
choses  sont  données  ;  toutes  ces  choses  de- 
vant avoir  entre  elles  et  avec  une  infinité 
d'autres  choses,  nullement  données,  une  cer- 
taine propriété  commune,  dont  la  proposition 
fait  mention.  Le  mut  de  données  ayant  ici  le 
sens  de  déterminées,  la  chose  ou  les  choses 
qui  sont  données  peuvent  être  des  grandeurs 
ou  des  quantités,  ou  seulement  la  position 
d'une  ligne  considérée  dans  la  question  comme 
un  lieu  ou  un  point  commun  à  une  infinité  de 
droites,  •  etc. 

On  comprend  facilement  qu'à  une  pareille 
dt-âniiiun  ne  puissent  se  rapporter  que  des 
propositions  mises  sous  une  lorme  spéciale, 
et  c'est,  en  effet,  cette  forme,  dont  nous  al- 
j  Ions  donner  un  exemple,  qu'affectent  les  po- 
rismes  que  Pappus  nous  a  transmis  dans  leur 
énoncé  complet  et  que  Simson  a  ©us  entre  les 
mains.  Tel  est  le  suivant  : 

Une  lonj^ueur  a  et  un  rapport  s  sont  don^ 
nés  si  ou  fait  l'hypothèse  suivante  :  ces  quan- 
tités doivent  avoir  avec  chacun  des  couples 
de  perpendiculaires  p,  q,  abaissées  des  divers 
points  d'une  droite  fixe  sur  deux  autres  droi- 
tes fixes,  la  relation s  «, 

9 
Tous  les  géomètres  n'acceptèrent  pas  sans 
la  modifi^T  l'opinion  de  Simson.  Dug:t.d  Ste- 
wait  et,  aiTès  lui,  Playfair  et  de  nombreux 
savants  adoptèrent  l'idée  que  les  porismes 
sont  «  des  propositions  affirmant  la  possibi- 
lité de  trouver  des  conditions  qui  rendent  un 
certain  problème  indéterminé  ou  susceptible 
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d'un  nombre  illimité  de  solutions.  >  (Play- 
fair.  On  the  origin  and  investigation  of  pO' 
risms,  1792.) 

M.  Chasles  ayant  dû,  ainsi  ^u'il  le  dit  lui- 
même  dans  un  ouvrage  spécial,  présenter 
une  analyse  de  l'ouvrage  de  Pappus,  surtout 
des  nombreux  lemmes  relatifs  aux  porismes 
d'Euclide,  dans  l'^perfu  hiitorique  sttr  l'ori- 
gine et  le  développement  des  méthodes  en  géo- 
métrie, fut  conduit,  après  tant  d'autres  géo- 
mètres, à  s'occuper  de  la  même  question.  Il 
adoptait  déjà,  dans  cet  Aperçu  (1837),  le  sen- 
timent de  Simson,  tout  en  regrettant  de  ne 
pas  trouver  chez  cet  écrivain  la  divination 
complète  de  la  grande  énigme  des  porismes. 
Simson  aurait  du,  pense-t-il,  chercher  une 
solution  à  chacune  des  questions  suivantes  : 
•  Quelle  était  la  forme  des  énoncés  des  po- 
rismes? Quelles  étaient  les  propositions  qui 
entraient  dans  l'ouvrage  d'Euclide,  notam- 
ment celles  que  rapporte  Pappus?  Quels  ont 
été  l'intention  et  le  but  d'Euclide  en  publiant 
son  ouvrage  dans  une  forme  inusitée?  Sous 
quels  rapports  mériuit-il  la  haute  distinction 
qu'en  fait  Pappus,  ■  car  la  forme  seule  de 
■  l'énoncé  d'un  théorème  n'en  constitue  pas 
t  le  mérite  ni  lutilité?  a  Quelles  sont  les  mé- 
thodes ou  questions  actuelles  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  la  forme  des  porismes  ou  de 
leur  nature?  Enfin,  que  veulent  dire  certai- 
nes explications  obscures  données  par  Pap- 
pus sur  les  porismes?  » 

C'estàcesdifférentesquestions  que  M.  Chas- 
les s'était  proposé  de  répondre,  et,  dans  une 
des  notes  de  1  Aperçu  historique,  il  entrait  à 
ce  sujet  dans  d'assez  longs  détails:  mais  ce 
n'est  qu'en  1860  qu'il  fit  paraître  un  ouvrage 
d'une  importance  capitale  pour  l'avancement 
de  la  question,  intitulé  :  les  Trois  livres  de 
porismes  d'Euclide.  Après  avoir  passé  en  re- 
vue les  ouvrages  qui  ont  traité  de  la  matière 
et  en  avoir  fait  la  critique,  il  arrive  à  cette 
opinion,  que  les  porismes  sont  des  théorèmes 
non- complets  exprimant  certaines  relations 
entre  des  choses  variant  suivant  une  loi  com- 
mune, indiquées  dans  l'énoncé.  Le  théorème 
serait,  au  contraire,  complet  si  on  déterini- 
uait  en  grandeur  et  en  position  certaines 
choses  qui  résultent  de  l'hypothèse,  mais  que 
n'explique  pas  lénoncé  du  porisme. 

Usant,  en  effet,  d'un  esprit  de  divination 
extraordinaire,  M.  Chasles  a  pu  rétablir  une 
I    aune  les  différentes  propositions  de  l'ouvrage 
i    d'Euclide,  en  donnant  de  celles  que  men- 
I    tionne  Pappus  un  énoncé  complet  et  correct. 
i       La  conception  des  porismes  a  dû,  d'après 
I    M.  Chasles,  être  celle  d'un  compléineut  utile 
I    aux  Eléments  de  géométrie,  propre  à  faciliter 
1    l'usage  de  ces  Eléments  pour  la  résolution 
I    des  problèmes.  La  destination  spéciale  des 
porismes  était  de  fournir  la  connaissance  des 
I    lieux.  Un  recueil  de  porismes  était  en  quei- 
!    que  sorte  un  tableau  des  diverses  propriétés 
ou  expressions  différentes  des  courbes,  pré- 
sentant les  transformations  de  ces  propriétés 
les  unes  dans  les  autres.  Tel  était  le  carac- 
tère général  et  le  but  de  l'ouvrage  d'Euclide, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  servait  à  jouer  le  même 
rôle,  dans  les  recherches  géométriques,  que 
joue  dans  la  géométrie  moderne  la  méthode 
due  à  Descartes  et  qui  a  été  l'oiigine  lie  la 
géométrie  analytique.  M.  Chasles  va  jusqu'à 
croire  qu'il   n'a  du  manquer  à  Euclide  que 
l'usage  de  l'algèbre  pour  créer  les  sys'èmes 
de  coordonnées  que  nous  devons  à  Descartes. 
L'équation  d'un  lieu  est,  en  effet,  pour  ainsi 
dire,  le  résumé  des  formules  exprimant  les 
propriétés  du  lieu  et  la  manière  de  le  con- 
struire, et  c'est  à  ces  formules,  exprimées 
par  des  porismes,  que  les  anciens  se  voyaient 
obligés  d'avoir  recours.   On   conçoit' alors 
qu'un  porisme  général  en  renferme  implicite- 
ment plusieurs  autres  concernant  les  mêmes 
lieux  et  qui,  présentés  sous  des  énonces  spé- 
ciaux, seront  autant  de  points  de  repère  qui 
serviront  à  retrouver  dans  une  question  les  ca- 
ractères inhérents  au  lieu  considéré.  C'est,  en 
effet,  ce  que  montrait  M.  Chasles  en  énonçant 
dans   son    premier   mémoire   deux  portâmes 
très-généraux,  d -nt  l'un  notamment  suffit 
pour  embrasser  dans  ses  nombreux  corol- 
laires une  granJe  partie  des  énoncés  de  Pap- 
pus. Mais  ce  qu'il  y  a  d  extrêmement  curieux 
I    dans  l'ouvrage  d'Euclide,  dont  une  obscurité 
I   profonde  enveloppait  pour  nous  le  fond,  c'est 
I    qu'on  y  retrouve  les  germes  de  nombreuses 
I    méthodes  actuelles  et  plusieurs  des  proposi- 
lions  qui  en  sont  les  applications  les  plus  im- 
médiates et  les  plus  naturelles.  On  a  retrouvé 
1   dans  les  lemmes  de  Pappus  des  theoreine^i 
que  nous  a  donnés  la  théorie  des  transver- 
sales, notamment  des  propriétés  relatives  au 
rapport  harmonique  et  aussi  au  rapport  tn- 
harmonique,  ainsi  qu'aux  divisions  homogra- 
phiques  et  à  l'involution. 
Ce  caractère  du  Traité  des  ;. 
;   bien  propre  ii  justifier  pleiiu  : 
de  Pappus,  qui  proclame  le  ii. 
cet  ouvrage,  sa  fecoudttê  ei  .  ■ 
son  étude  pour  tous  ceux  qui  vei;!:;;  m*  ..- 
vrer  aux  recherches  mathématiques.  Mais  on 
comprend  aussi  combien  a  tlù  être  uifficile  la 
divination  de  oet  ouvnige  presque  perdu  et 
de  l'idée  i]ui  y  avait  préside,  a  une  époque 
Surtout  où  les  méthodes  géométriques  mo- 
dernes, si  rapprochées  de  celles  qu  Kuclida 
expostut,  n'étaient  point  encore  connues. 

M.Chasles,aprês  avoir  énoncé,  dans  sa  Ae«- 

Htution  des  p.^rismes,l&s  trente-huit  lemmes  da 

pappus  relatifs  à  l'ouvrage  d  Euclide  et  après 

en  avoir  donne  la  demou^t.^tlon  et  i'us.-tge, 

1   rétablit  les  trois  livres  d'BucUde  en  y  expo- 
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sant  deux  cent  vingt  pomm«  et  en  faisant 
ressortir  pour  les  plus  importants  les  diffi- 
cultés qu  Euclide  a  dû  rencontrer  aies  énon- 
cer rigoureusement,  et  aussi  les  analogies 
qu'ils  présentent  avec  certains  théorèmes  de 
la  géométrie  moderne. 

Il  arrive,  du  reste,  souvent  que  la  même 
vérité  énoncée  sous  deux  formes  différen- 
tes est,  dans  un  cas,  l'objet  d'un  porisme  et 
dans  l'autre  celui  d'an  théorème  complet. 
Nous  en  donnerons  l'exemple  suivant,  cité 
par  M.  Chasles  : 

■  Porisme.  Dans  un  cercle,  l'angle  soos  le- 
quel on  voit,  du  centre,  la  partie  de  chaque 
tangente  interceptée  par  deux  tangentes 
fixes  est  donné. 

•  Théorème.  Dans  un  cercle,  l'angle  sous 
lequel  on  voit,  du  centre,  la  partie  de  chaque 
tangente  interceptée  par  deux  tangentes 
fixes  est  constamment  égal  à  l'angle  formé 
par  l'un  des  rayons  de  contact  des  tangentes 
fixes  avec  la  droite  qui  joint  le  centre  an 
point  de  rencontre  de  ces  tangentes  fixes.  ■ 

Malgré  ce  travail  considérable  de  M.  Chas- 
les, l'union  ne  régne  pas  encore  dans  tous  les 
esprits  au  sujet  des  porismes.  Si  la  plupart  des 
savants  ont  cru  retrouver,  dans  l'ouvrage  de 
ce  profond  géomètre,  la  restitution  exacte 
des  trois  livres  des  Porismes  et  l'expose  vé- 
ritable ainsi  que  la  démonstration  des  propo- 
sitions qu'Ëuclide  y  avait  insérées,  néan- 
moins il  y  a  encore  quelques  écrivains,  dont 
on  ne  saurait  nier  le  mérite  ou  la  compé- 
tence, qui  ne  se  sont  pas  ralliés  à  cette  opi- 
nion. La  théorie  de  M.  Chasles  a  trouvé  des 
adversaires  et  occasionné  une  polémique  dans 
les  détails  de  laquelle  nous  n'entrerons  pas. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  Breton  de 
Champ,  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
de  grand  talent,  exposait  une  opinion  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Chasles  dans  un  livre  pu- 
blié en  1855,  sous  le  titre  de  Recherches  noic- 
telles  sur  les  porismes  d'Euc'.ide,  auxquelles 
il  adjoignait  quelques  nouvelles  explications 
dans  deux  brochures  portant  le  titre  de  Sup- 
pléments. M.  Chasles  a  publié  une  Réponse  à 
M.  Breton  de  Champ,  dans  laquelle  il  s'est 
efforcé  de  résoudre  définitivement  cette  im- 
portante question  des  porismes.  On  peut  dire 
toutefois  que,  malgré  ces  divers  travaux,  on 
ne  saurait  regarder  une  certitude  absolue 
comme  acquise  désormais  aux  géomètres  sur 
la  nature  et  la  forme  da  ces  problèmes. 

PORlSTIQtJB  adj.  (pO'ri-sti'ke  —  rad.  po- 
risme). Ane.  géom.  Qui  appartient  au  porisme, 
qui  s'appuie  sur  un  porisme  :  Propasitiou 
PORlSTIQtJB.  fl  .Méthode  poristique.  Manière 
de  déterminer  par  quels  moyens  et  de  com- 
bien de  différentes  façons  un  problème  peut 
être  résolu. 

PORITE  s.  m.  (po-ri-te  —  du  gr.  porot, 

pore).  Zooph.  Genre  de  polypiers  zoanthaires 
pierreux,  du  groupe  des  l'nadrépores,  com- 
prenant une  dizame  d'espèces  qui  vivent 
dans  les  mer^  du  Nord  et  d'Amérique. 

POREHOF,  ville  de  la  Russie  d'Europe. 
gouvernement  et  à  110  kilom.  S.  -  Ë.  de 
Pskof,  sur  les  deux  rives  de  la  Chélonia; 
5,Olio  hab.  Commerce  de  blé  et  de  lin  avec 
Saint-Pétersbotirg  par  la  Chélonia  et  le  lac 
Ihnen. 

PORLIBR  (don  Juan  DijlZ),  marquis  os 
Matarosa,  surnommé  el  Marque»!!*,  général 
et  patriote  espagnol,  né  &  CarthajreiTe  d'A- 
mérique en  I7S5,  exécute  à  la  Corogne  le 
13  avril  18L5.  Issu  d'une  famille  euiblie  de 
longue  date  aux  Iles  Canaries  et  originaire 
de  Catalogne,  don  Ja.tn  Diax  fut  amené  tout 
enfant  eu  Europe.  On  le  supposait  fils  natu- 
rel de  don  Antonio  Porlier.  m.\rquis  de  Baxa- 
mar,  très-riche  seigneur,  ancien  ministre  de 
la  cour  d  Espagne,  qui  faisait  passer  l'enfant 
pour  son  neveu.  Quoi  qu'il  en  soit,  don  An- 
tonio avait  pour  le  jeune  homme  l'affection 
ta  plus  tendre  et  il  le  fit  élever  avec  un  soin 
tout  particulier.  Porlier  entra  très -jeune 
comme  volontaire  dans  la  marine  royale,  et 
il  servait  comme  maître  de  niivire  î  la  ba- 
taille de  Trafaigar.  L'envahissement  du  ter- 
ritoire espagnol  par  les  armées  frarçaîses, 
en  1S03,  le  détermina  à  quitter  la  manne  et 
à  combattre  contre  les  c  ;v.ih.>>-?,;rs.  A  la 
tète  d  une  troupe  de  -  see  de 

déserteurs  et  de  co  ni  re- 

marquer pjr  son  mt:-.  ..:  bien- 

tôt une  grande  repui-..  .  ,.  ..  ..  ^.....om  de 
el  Miirquesito  (le  peu;  ii.^-^u.s),  que  lui 
avaient  fait  donner  sa  naissance  et  sa  petite 
tailla.  Porlier  opéra  de  -r.T.vTt  ave.-  Mina, 
remporta  plusieurs  c:-r      -  -    '   >  deu- 

ohemeots  français,   s  ..e  de 

Léon,  puis  marcha  ^  .r  ^  int  à 

ir;.vo:-erK-;eô  à  '.i  a   U- 

;  valu 


;  .*-■:  >*.o  ^^.  juisa; 

de  .NLitarosa.  .  t^-mps 

le  litre  de   .  .  .  :  ines, 

2Ue  lui  COnfe  . «.;*dy 
efcndre  la  .  ,  ^>.^..  au  réta- 
blissement ^  .  "en  ISU.  Pré- 
sente au  no  ■  <  .'  fui  accueil.i 
par  lui  avec  .a  j  ...>  _..^;.i.-  b.euvei:lance. 
<  J'avais  beau  vwir  oiuia  les  j  apiers  fratnça  ;., 
lui  dit  Feidiuand,  que  vous  etiej  entoure 
par  des  forces  consiue. ables,  je  n'étais  ja- 
mais inquiet  da  résultat.  •  Porlier  se  rallia 
à  ce  prince  ;  mais  lorsqu'il  vit  Ferdinand,  à 
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peine  resunr*.  '•fr  '«  masciue,  rtcluner  U 
pouv...r  »bv)lu  ;-l  d.v.ou-ir.  l's  eories;  lors- 
èul   le   vit   ouTtrtor.-:  •    *•   v-.!-  -.  ceux  qui 

îouwowrnt  U  consl; "   -     •«  nom 

dr  Uqi-Ue  on  »T»H  -  '  '•  <" 

N..,.  .e,.n,  .1  s-«hal:.  -  Pne 

leure   ècnle  p«r   !■■  •>'«  "« 

B.lbmo.  et  qui  fat  in;.r,-<-;  i.-  l-.r  le  direc- 
teur penerJ  des  fcite»,  suini  a  le  P<r"?'«. 
Porlier  y  donnait  l'ordre  de  fournir  de  1  nr- 


ni«Dt  décoré  d 
L'ancien  chil» 
naguère  en  n 
taure  depui 
autres 
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la  statue  de  l'amiral  Leray. 

I,  construit  au  xiii«  siècle  et 

ruine ,  a  été  complètement  res- 

peu.  Aux  environs,  cromlech  et 

mi'enUi  celtiques;  grottes  curieu- 


ses < 


esda 


;  par 


les' 


.... jilée.  Te 

■  une  crevasse  de  la 
;  sort  des  cheminées. 


oùie, 


II 


icralos,   puissance), 
ndérani'e  des  courusanes  dans 


ipecial  du  roi. 


ugou- 

10  août  16U,  Porlier  fut 

enfermé  dans  ïe  cbiteau  de  San  Antonio  de 
la  Coropne,  où  il  d-roeun  prisonnier  jus- 
qu'au mois  daoùt  1815.  Ayant  obten 
la  permissi.n  de  se  rendre  aux  bail 
iripo  pour  y  rétablir  sa  santi 
intelli«rences  avec  «es  ar.cie 


alors 

,  d'Ar- 

il  V  noua  des 

compagnons 

. . officiers  des 

réÊimènls'de~zTi(rôrde  MondoBedo  et  de  Tnj 
Imi  ieu  au  pav>).  se  rendit  secrètement  a  la 
Coro^e  et  v'ieva  l'étendard  d«  linsurrec- 
tion.  1-e  19  septembre  1»15,  les  troupes  de  la 
piriiison  proclamèrent  avec  lui  la  constitu- 
u in  de  ISIS.  Le  but  de  l'insurrection,  en 
elfet.  nailait  pas  k  autre  chose  qu'à  la  re- 
mise en  vigueur  du  régime  constitutionnel 
tel  que  l'avaient  institue,  en  présence  de  l'in- 
vasion française ,  les  héroïques  cortès  de 
Cadix. 

Porlier,  après  avoir  tenu  la  Corogne,  le 
Ferrol  et  Betanjos  pendant  trois  jours  et  y 
avoir  orp-axiisé  un  gouvernement  provisoire, 
sortit  de  la  CorOi,-ne  dans  la  nuit  du  21  au 
ÎS  septembre,  avec  les  troupes  qu'il  croyait 
les  piu-s  â  ieles  k  sa  cause,  et,  suivi  de  quel- 
ques pièces  d'artiUene,  il  se  dirigeait  sur 
Santiago,  où  ses  émissaires  avaient  déjà 
prépare  les  esprits,  lorsque,  près  d'y  arriver, 
la  fortune  l'abandonna. 

U  s'était  arrêté  à  Ardenès  lorsque,  pendant 
la  nuit  du  î2,  il  fut  arrêté  par  deux  sergents  [ 
de  sa  petite  troupe,  soudoyés  par  la   no- 
blesse et  le  clergé.  La  nouvelle  de  son  ar-   t 
restation  fut  comme  un  cotip  de  foudre  pour  [ 
les  insurgés,  qui  tirent  leur  soumission.  Ce- 
pendant vingt  ou  trente  ofliciers,  un  briga- 
dier, on  colonel,  deux  lieutenants-colonels  et 
plusieurs  autres  chefs  persistèrent,  â  leurs 
risques  et  périls,  dans  le  parti  de  l'insurrec- 
tion, entre  autres  le  général  Nicolas-Antonio 
Romay, commandant  en  second  après  Porlier, 
et  son  aide  de  camp  Coruscas,  qui  gagnèrent 
le  Ferrol  et  de  là  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne  par  le  paquebot  angluis. 

Portier  fut  ramené  prisonnier  àlaCorogne 
le  26  septembre,  avec  les  ofticiers  des  régi- 
ments de  Zugo,  de  MondoSedo,  de  Tuy  et  de 
la  marine  royale  arrêtés  avec  lui,  et  le  ca- 
pitaine général  convoqua  pour  le  12  octobre 
un  conseil  de  guerre  pour  les  juger.  Le  nom- 
bre des  ofticiers  implqués  dans  l'entreprise 
de  Porlier  et  conduits  dans  les  prisons  de  la 
Corû_-ne  s'élevait  à  260  ;  mais  on  ne  crut  pas 
devoir  sévir  contre  tous  avec  la  même  rigueur, 
et  l'on  ajourna  leur  mise  en  jugement. 

Porlier  seul  comparut  devant  ses  juges  le 
12  (ctobre.  Sa  contenance  était  fiêre  et 
haute.  Il  voulut  prononcer  lui-même  sa  dé- 
fense, tuais  on  lui  ferma  brutalen.ent  la  bouche 
en  se  h&unt  de  prononcer  la  sentence  qui  te 
déclarait  «l'icbu  de  tous  ses  grades  et  hon- 
neurs roilitAires  et  le  condamnait  à  être  mis 
à  mort  dans  les  vingt-quatre  heures,  par  ta 
carde  et  de  la  main  au  bourreau, 

Duns  la  nuit  qui  suivit  sa  condamnation, 

Porlier   écrivit  une  lettre   touchante  à  sa 

f-iriir.e,  -',  /ii   nin-ait  tendrement  et  dont   il 

.'  f.:  son  testament,  dans  le- 

1  de  mettre  sur  sa  tombe 

•^■iid.-- -s  de  don  Juan  Diaz 

i  .  espagnoles,  qui 

I   •  1  il  entreprit  con- 

u  ,  et  périt  victime 

1   i-s   généreuses, 


er  pt.nié 
Influence | 
le  gouvernement. 

POBNOCRATIQOE  adj.  (por-no-kra-ti-ke 
—  rad.  pornr.c'uli».  Qui  a  rapport  a  la  por- 
nocratie  :  OoucernemenI  porkocbathjue. 

POBNOGRAPBE  s.  m.  (por-no-gra-fe  —  du 
gr.  por;i^,  prosliluée  ;  graphe,  j'écris).  Celui 
qui  écrit,  qui  a  écrit  sur  la  prostitution. 

—  Peintre,  graveur,  qui  traite  des  sujets 
obscènes. 

PORNOGBAPHIE  s.  I.  (por-no-gra-fl  — 
rad.  pornographe).  Traité  sur  la  prostitution. 

—  Collection  de  peintures ,  de  gravures 
obscènes. 

—  Encycl.  B.-arts.  Les  artistes  grecs  se 
livrèrent  de  tout  temps  à  la  peinture  de  su- 
jets obscènes  :  cela  ne  doit  guère  nous  sur- 
prendre. La  pudeur,  on  le  sait,  est  un  senti- 
ment tout  moderne,  que  notre  société  a  reçu 
à  la  fois  et  de  l'élément  chrétien  et  de  l'élé- 
ment germain.  Chez  les  anciens,  au  con- 
traire, le  nu  n'était  pas  seulement  la  forme 
préférée  de  l'art;  la  religion  elle-même  le 
glorifiait.  ■  La  théologie  des  Grecs  ,  dit 
Raoul  Rochette,  admettait  dans  un  sens  po- 
sitif ou  allégorique  une  foule  d'images  con- 
traires à  l'honnêlelé,  qui  d'abord  présentées 
sous  une  forme  sacerdotale,  dans  un  style  de 
convention  hiératique,  n'exprimaient  que  des 
dogmes  sacrés,  mais  qui  plus  t«rd,  ii  mesure 
que  l'art  s'était  perfectionné  au  sein  d'une 
civilisation  corrompue,  devinrent,  entre  les 
mains  de  peintres  habiles ,  des  moyens  propres 
à  séduire  des  imaginations  ardentes  et  à  flatter 
des  passions  immorales.  Pour  une  société  qui 
n'avait  plus  de  pudeur,  l'art  n'avait  plus  d- 
scrupules  et  la  reli^'  "    '"        '~' 


_^^ _,  ._  .__,_        elle-même  plus  de 

sancltuaires.  Des  tableaux  obscènes  furent 
exposés  aux  regards  presque  dans  l'enceinte 
des  lieux  sacrés  ;  de  grands  artistes  se  signa- 
lèrent par  des  compositions  de  ce  genre,  soit 

pour  se  délasser  de  travaux  plus  graves,  •::."-\-.rr-"  -^  j  ,•  ,;,..  j„  çau 
soit  par  l'efl-et  d'une  direction  vicieuse  du  ete  publie  en  '««^:/°"\,'*  „*  ?„7.,^"(" 
„".\.'^„,i:,lH„.l    n.,i  no  .rniirait  nue  troD  de       det  museo  nazwmtedi  t}apolt,  tiMOlla 
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goût  individuel,  qui  ne  trouvait  que  trop  de 
sympathie  dans  la  dépravation  publique.  C'est 
alors  que  des  peintures  exécutées  par  des 
particuliers,  dans  le  seul  objet  de  flatter  les 
sens  et  de  charmer  les  yeux,  à  la  fois  par  la 
licence  du  sujet  et  par  le  talent  de  l'artiste, 
devinrent  l'ornement  effronté  des  habitations 
privées.  »  .... 

Les  tableaux  obscènes  dans  certains  édi- 
fices religieux  faisaient  partie  du   matériel 
du  culte.  Aristote,  qui,  dans    sa  Politique, 
recommande  soigneusement  aux  magistrats 
d'écarter  de  la  vue  et  de  l'oreille  des  jeunes 
gens  toute  image   déshonnéte,  soit  en  pein- 
ture, soit  en  discours,  admet  une  exception 
pour  certaines  divinités  dont  le  culte  eom- 
portait    un    véritable   étalage  d'obscénités. 
L'Impudeur  personnifiée  ("AvoiSita)  avait  un 
temple  à  Athènes,  et  l'on  y  vénérait  encore 
toute   une   classe  de  Génies  priapiques  en 
rapport  avec  Aphrodite,  tels  ou'Orthanès  ou 
Ortnagès,  assimilé  au  dieu  de  Lampsaque, 
Konissalos,  Tychon,  Triphalès  et  autres  sem- 
blables, en  l'honneur  desquels  s'exécutaient 
des  chœurs  orihophalliques et  dont  les  images 
peintes  devaient  être  d  accord  avec  les  dan- 
ses licencieuses  qui  en  avaient  sans  doute    i 
fourni  le  type.  La  religion  grecque  tout  en- 
tière, suivant  la  juste  remarque   Je  Raoul   | 
Rochette,  se  prêtait  à  la  ponioyrapAie  ;  l'O- 
lympe était  le  vaste  champ  où  le  libertinage 
de  1  art  pouvait  puiser  à  son  choix  des  inspi- 
rations de  toute  espèce  ;  il- n'y    avait    pus   I 
d'impureté  qui  ne  trouv&t  un  modèle  dans  le 
mythe  de  quelque  dieu  ;  les  orgies  bachiques,    i 
les   amours  de  'S'énus   et  ceux   de  Jupiter 
étaient  un  fonds  sans  cesse  exploité.  Clési- 
loque,  élève  d'Apelle ,    s'était   signalé   par 
une  peinture    fort   libre    (pedi/auli  piclura) 
représentant  Jupiter  accouchant  de  Bacchus. 
Euripide  parle,  dans  ['/Jippolyle,  d  un  Ulysse 
couché  avec  Cire**,  qui  devait  être  un  des  suc- 
cès de  ce  temps.  Aristide,  Nicophane,  Pau- 
«anias ,  Chœro|  hane    se  signalèrent  parmi 
les  plus  habiles  i.omngrnphes  de  l'école  grec- 
que. Mais  nul  n'égala  Parrhnsius  :  ce  maître, 
au  témoignage  de  Pline,  peignit  de  petits  ta- 
bleaux obscènes  (ii6i<(ia«)  qui  furent  trcs- 
recher.hés  par  la  suite;  on  citait.  |.armi  ses 
chefs-d  œuvre  en  ce  genre,  une  Atalanle  ca- 
rettce  ptir  Méléngre  et  un  Archigallus. 

On  peut  se  figurer  que  les  Grecs,  peuple 

cv.ei.l  ■  Keinent    artiste,    aimaient    dans    la 

/lie  la  beauté  des  formes  au  moins 

la  licence  du  sujet.  Lorsque  les 

.  leur  tour,  recherchereljt  les  ta- 

'-  genre,  ce  fut  surtout  l'ubscénitô 
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païenne  avait  de  vices,  jusque  dans  les  ta- 
lents qu'elle  estimait  :  prande  leçon  que  re- 
çut alors  la  conscience  du  genre  humain  et 
qui  ne  doit  pas  être  perdue  pour  l  intérêt  de 
Parti  •  Tibère  fit  placer  l'J(a(o«/e  dans  sa 
chambre  à  coucher,  à  coté  de  VArehtgallus 
qu'il  possédait  déjà.  Ce  même  prince  accu- 
mula plus  tard,  à  Cnprée,  les  images  les  plus 
impudiques.  A  sou  tour,  l'infâme  HélitJga- 
bale,  avide  de  tout  ce  qui  pouvait  réveiller 
ses  sens  blases,  se  plaisait,  dans  ses  orgies, 
à  se  servir  de  coupes  sur  lesquelles  étaieut 
ciselées  des  figures  lubriques.  Avant  lui, 
d'ailleurs,  des  artistes  de  talents'appliqtiaient 
déjà  à  orner  ainsi  des  vases  à  boire  (in  po- 
culis  libidiiies  rxiare  juval  ac  per  obscxnitit- 
tes  biiere,  dit  Pline).  Le  goût  des  peintures 
lascives  avait  gagné  les  simples  particuliers 
et  jusqu'aux  hommes  de  l'esprit  le  plus 
éclairé.  Horace,  au  dire  de  Suétone,  ne  rou- 
Rit  pas  d'étaler  dans  sa  chambre  à  coucher 
les  imases  aphrodisiaques  les  plus  ignobles. 
D'autre's  poêles,  qui  n'étaient  guère  pudi- 
bonds, Ovide  et  Properce,  se  sont  plaints  de 
ce  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  leur 
temps  étaient,  de  bonne  heure,  perverties  et 
corrompues  par  le  spectacle  des  obscénités 
qui  couvraient  les  murs  de  leurs  habitations. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  a  signalé,  en  deis 
termes  dont  la  véhémente  crudité  serait  mal- 
aisée à  traduire,  des  exemples  de  la  ponio- 
graphie  chère  aux  Romains  de  son  époque  : 
.  Renonçant  à  toute  pudeur,  dit-il,  ils  s  en- 
tourent dans  leurs  maisons  de  l'image  des 
passions  de  leurs  dieux;  ils  ornent  leurs 
chambres  à  coucher  de  petits  tableaux  qu  ils 
y  suspendent  au  haut  de  la  muraille,  pour  y 
tenir  sans  cesse  leurs  regards  attaches,  et 
se  complaisent  ainsi  dans  leur  incontinence 
comme  dans  une  sorte  de  culte.  •  Parmi  les 
sujets  affectionnés  |iar  ce  peuple  corrompu, 
saint  Clément  cite  :  Vénus  en  proie  aux  em- 
brassemenls  de  Mars,  J^da  surprise  par  Ju- 
piter, des  A'ymfihes  nues,  des  Satyres  ivres  de 
vin  et  de  débauche. 

Les  ruines  de  Pompéi  et  d'Herculanum 
nous  ont  révélé  d'innombrables  spécimens  de 
pornographie  :  non-seulement  les  maisons  de 
débauche,  mais  les  habitations  des  particu- 
liers eux-mêmes  offraient  aux  regards  des 
peintures  d'une  iminoralité  révoltante;  on  y 
a  trouvé  aussi  quantité  de  bronzes  obscènes 
d'un  caractère  monstrueux  et  extravagant. 
Un  cabinet  particulier  du  musée  des  Studj  ,  a 
Naples,  renferme  une  importante  collecuon 
•  orceaux  de  ce  genre;  le  catalogue  en  a 
•  -  '  Catologo 
par- 


Zogràfica  (17  pages  in-fol.).  Plusieurs  objets 
de  cette  collection  sont  dune  exécuùon  tres- 
remarquable. 

Au  moyen  âge,  sous  1  influence  des  idées 
chrétiennes,  la  pornographie  disparaît  des  ha- 
bitations privées ,  mais  on  la  rencontre  par- 
fois dans  les  sculptures  des  chapiteaux  et  des 
portaUsde  certaines  églises,  ou  elle  nflecte 
un  caractère  satirique,  dans  la  pensée  d  in- 
spirer une  sainte  horreur  pour  les  turpitudes 
de  la  luxure,  les  imagiers  de  celte  époque  les 
représentèrent  avec  une  naïve  crudiie  1  Lors- 
que la  Renaissance  eut  ramené  le  goût  et 
Hmitation  de  l'antique,  on  vit  de  nouveau  les 
fables  indécenies  du  paganisme  servir  de 
thèmes  aux  peintres  et  aux  sculpteurs.  A  la 
vérité,  les  maîtres  italiens  ont  généralement 
apporté  dans  rinterprétalion  de  ces  sujets  une 
èle-ance  une  giTkce  et  une  délicatesse  qui  en 
atténuent  beaucoup  riminoialité  ;  quelques- 
uns  même,  comme  Raphaël,  ont  su  mettre 
une  sorte  de  chasteté  dans  les  scènes  les 
moins  pudiques.  Parmi  les  œuvres  de  ce 
genre  qu'exécuta  le  divin  Sanzio,  il  faut  citer 
les  fresques  qu'il  leignit  au  Vatican  dans  U 
chambre  de  bains  du  cardinal  Bibbiena,  secré- 
taire de  Léon  X,  auteur  d'une  comédie  grave- 
leuse (la  Colaiidra)  et  l'un  des  païens  les  plus 
spirituels  du  xvl«  siècle.  Ces  peintures,  que 
le  bigoiisroe  conteinpuraiu  a  fait  cacher  (quel- 
ques-uns croient  même  qu'elles  ont  été  de- 
truites),  mais  dont  il  existe  des  gravures 
dues  a  Marc-Anloine,  à  Marc  de  Raveiine,  à 
Agostino  Veneliano,  etc.,  représentent  les 
sujets  suivants  :  la  Naissance  de  \  enus  ,  \e- 
nus  et  l'Amour  traversant  les  ondes ,  Venus 
blessée,  Vénus  retirant  de  son  pied  une  épine. 

Venus  et  Adonis.  Pan  et  Syrinx,  la  Création 
d'Ereclithée,  Six  Amours  mctorieux.  Pan  lut- 
Cupidon.  •  Les  quatre  pre 
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des  sujets  mytholosiques  peints  par  cet  artiste 
dans  le  palais  du  T  a  Manloue  sont  assuré- 
ment fort  libres,  mais  ils  ne  vont  pas  jusqu'à 
l'obscénité.   Parmi  les  peintres  itali-ns  qui 
tombèrent  tout  à  fait  dans  la  pornographie, 
nous  pouvons  nommer  Pietio  Liberi,  qui  mé- 
rita d'être  surnommé  le  Libertino,  et  Augus- 
tin Carriiche  ,  qui  a  exécuté  une  série  d  es- 
tampes dont  les  compositions  auraient  failles 
delic-s  lies  anciens  ;  ces  estampes,  devenues 
fort  rares,  représentent  pour  la  plupart  des 
satyres  aux  prises  avec  des  nympûes.  L'abbé 
Lanzi  rapporte  que,  voyant  sa  fin  approcher, 
Augustin  Carrache  fut  touché  des  remords 
les  plus  vifs  au  souvenir  de  ces  ouvrages.  Un 
autre  graveur,  Jacopo  Caraglio,  a  reproduit 
une  série  de  compositions  ires-païennes  que 
quelques  auteurs  croient  avoir  été  dessinées 
par  Pierino  del  'Vaga  et  qui  représentent  les 
A  mours  des  dieux.  Des  pièces  plus  ou  moins 
libres  ont  été  gravées  par  divers  artistes  al- 
lemands et  néerlandais  du  xvie  siècle,  notam- 
ment par  Altdorfer,  .^Idegrever  (le  Moine  et 
la  Religieuse),  Lucas  de  Leyde,  Israël  van 
Mechenen,  Franz  Brun  ,  Théod.  de  Bry,  etc. 
L'école  hollandaise  compte  plusieurs  pein- 
tres pornogropbes,  parmi  lesquels  il  nous  suf- 
fira de  citer  le  joveux  Jan  Stenn  et  son  in- 
séparable ami  Fiâns  Mieris  et  le  fils  de  celui- 
ci,  Willem  Mieris.  Jan  Steen  n'a  pas  i«it  de 
la  pornographie    p.Tr  amour  de  l'obscénité; 
c'était  un   vrai   philosophe,  plein  d'humour, 
qui  a  fait  de  la  société  une  étude  approfond.e 
et  l'a  transportée  sur  la  toile  avec  une  verve 
sarcastique  digne  de  Molière.  •  U  n'y  a  pas 
une  œuvre  de  Sieen,  a  uit  W.  Bùrger,  qui  ne 
soit  une  raillerie  sur  les  mœurs  ou  sur  les 
passions.  >  On  peut  juger  du  talent  porno.'va- 
pliique  de  Steen  d'après  son  tableau  de  VOrgie, 
que  possède  le  musée  "Van  der  Hoop ,  à  Am- 
sterdam ,  et  auquel  nous  avons  consacré  ua 
article  spécial.  Frans  Mieris  aimait  à  repré- 
senter des  Courtisanes  et  des  Entremetteuses; 
ses  meilleurs  tableaux  en  ce  genre  sont  au 
musée  des  Offices  et  dans  la  galerie  de  Dresde. 
Villem  Mieris  a  exécuté  des  peintures  extrê- 
mement graveleuses;  l'historien  Weyerinan 
dit  avoir  vu  dans  l'atelier  de  cet  artiste  un 
tableau  dont  le  sujet ,  emprunté  à  Coccace , 
représentait  un  paysan  devenu  tout  à  coup 
spirituel  et  civilisé,  en  apercevant  des  femmes 
endormies  et  absolument  nues.    •  Un  ne  sau- 
rait vraiment  assez  s'étonner,  fait  remarquer 
Weyerinan  â  propos  de  celte  scène,  qu'un 
bulor  ait  trouvé  l'esprit  à  la  vue  d'objets  qui 
l'ont  fait  perdre  à  tant  de  sages.  • 

Au  xviiie  siècle,  la  pornographie  triomphe 
dans  les  œuvres  do  I  école  française  ;  mais 
1  elfronierie  avec  laquelle  elle  brave  les  re- 
gards est  tempérée  par  une  gentillesse  et  une 
coquetterie  des  plus  spirituelles.  .\ux  insi- 
pides myihologiades  des  siècles  précédents, 
Walteau  commence  par  substituer  des  fables 
charmantes  où  apparaissent  déifiées  les  pas- 
sions de  son  temps.  Suivant  la  remarque  des 
frères  de  Goncourl  {VArt  du  nvme  siècle), 
•  ce  sont  les  nouvelles  humeurs  de  l'huma- 
niié  vieillissante,  la  Langueur,  la  Galanterie, 
la  Rêverie,  qu'il  incarne  en  des  allégories  ha- 
billées et  accoude  sur  le  pulvinar  d'une  na- 
ture divine.  ■  Que  voit-on,  par  exemple,  dans  ^ 
le  célèbre  Embarquement  pour  Cytliére?  «Un 
recueillement  tendre  ;  des  attentions  au  re- 
gard vague  ;  des  paroles  qui  bercent  lârae; 
une  galanterie  platonique,  un  loisir  occupé 
du  cœur,  une  cour  d'amoureuses  pensées  ;  la 
courtoisie  émue  et  badine  de  jeunes  mariés 
penchés  sur  le  bras  qu'ils  se  donnent  ;  des  yeux 
sans  fièvre,  des  enlacements  sans  impatience, 
des  désirs  sans  appétits,  des  voluptés  sans  de- 
sirs,  des  audaces  de  gestes  réglées  pour  le 
spectacle  comme  un  ballet  et  des  défenses 
tranquilles  et  dédaigneuses  de  hâte  en  leur 
sécurité;  le  roman  du  corps  et  de  la  tête 
1  apaisé,  pacifié,  ressuscité,  bienheureux;  une 
1  paresse  de  passion  dont  rient,  d'un  rire  de 
bouc,  les  satyres  de  pierre  embusques  dans 
>  les  coulisses  vertes...  •  L'Embarquement  pour 
Cythére  renferme  un  détail  pornographique 
dans  le  feuillage  de  droite,  dont  certaines  li- 
gnes montrent  à  l'œil  averti  limage  duo 
Priape  monstrueux.  Des  caprices  tendres, 
charmants  et  relativement  chastes  de  «  at- 
teau  aux  fantaisies  mythologiques  <i<!  Bou- 
cher il  y  a  loin.  •  La  volupté,  disent  MM.  de 
Goncauit,  c'est  tout  l'idéal  de  Boucher;  c'est 
tout  ce  que  sa  peinture  a  dame.  Ne  lui  de- 
mandez que   les  nudités  de  la  Fable  ;  mais 
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ble aux    dit  M   Gruver,  revêleni  assurément       aussi  quelle  main  preste,  quelle  imag.nalién 
Se,  formes  naïeiinei   mais  la  grâce  qui  les       fraîche  dans  l'indécence  même    que  le  en- 

de  larrangeineni  pour  jeter  de  jolis 


des  formes  païennes 
pare  appartien 


grâ' 
nliuient  mode 
Idées  q'u'ils  font  naître  ne  sont  pas  des  idées 
voluptueuses.  Ces  nobles  figures  nous  élèvent 
autant  qu'elles  nousséduiseut;  loin  d'énerver, 
elles  fortifient,  car  elles  fout  naître  a  chaque 
instant  la  notion  d'une  beaulé  supérieure; 
loin  d'exciter  les  instincts  vulgaires,  elles 
n'apportent  que  des  pensées  douces,  calmes, 
riantes  et  fraîches...  Dans  les  trois  tableaux 
suiianls  (  V^iiuj  (/  Adonis,  Pan  et  Syrinx,  la 
Création  d' Brechthée) ,  dont  la  composition  et 
l'exécution  sont  attribuées  à  Jules  Romain, 
cet  artiste  est  loin  de  se  tenir  à  la  hauteur 
de  son  maître.  U  faut  la  puissance  du  génie 
pour  rehausser  de  pareils  sujets  au  point  de 
les  rendre  chastes;  le  ta  eut  n'y  suffit  pas. 
C'est  cette  pudeur  iiislinciive,  c'est  celle  dé- 
licatesse innée  qui  manquent  à  J.  Romain. 
Des  lors,  il  lui  est  presque  impossible  de  s'a- 
venturer dans  le  doiuiiine  de  la  Fable  sans 
dépasser  certaines  limites  rigoureuses  au  delà 
desquelles  le  g.mt  se   perd. .   Quelques-uns 


corps  sur  des  nuages  arrondis  en  cous  de  cy 
gne  1  Quel  etalai,'e  de  chair  fliurie,  de  lignes 
ondulantes,  de  foruies  qu'on  dirait  modelées 
par  une  caresse  1  Comme  il  s'entend  aux  poses 
indiscrètes,  aux  coquetteries  des  molles  atti- 
tudes, aux  provocations  de  la  Nonchalance 
couchée  tout  do  son  long  sur  un  décor  da- 
poth  iii.se.  comme  sur  un  tapis  de  harem  IL» 
sévérité  du  nu  est  inconnue  à  Boucher;  il  ne; 
sait  pas  envelopper  un  corps. lans  sa  beauté,; 
ni  le  voiler  de  sa  pudeur;  la  chair  qu'il  mon-. 
tre  a  comme  une  effiouterie  piquante;  ses." 
divinités ,  ses  nymphes  ,  ses  néréides ,  se» 
fenunes  nues  sont  toujours  des  femmes  désha» 
billees.  .Mais  qui  a  déshabillé  la  fenilue  mieux 
que  luiî  La  'Vénus  q  le  Boucher  peint  n'est 
que  la  'Venus  physique;  mais  comme  il  la  sait 
par  cœuri  Comme  il  est  habile  à  lui  donner 
toutes  les  tentations  du  geste  abandonné, 
du  sourire  facile,  du  maintien  engageant  1 
Comme  il  l'entouro  d'une  in.se  en  scène  irri- 
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tante  1  Et  comme  il  incarne  dans  cette  figure 
Irtrere,  volante  et  sans  cesse  renaissanie,  le 
D^j.r  et  le  Plaisir!  Autour  de  cette  Venus, 
au  milieu  de  ce  sërail  aérien ,  au  travers  de 
ces  nuages  éclairés  par  le  corps  des  déesses, 
le  peintre  jette  une  pluie  d'Amours.  11  les  sus- 
pend en  grappe;  il  les  noue  en  couronne;  il 
tes  r-^pand  et  les  essaime,  comme  dans  une 
frise  de  Clodion;  il  les  culbute  dans  le  giron 
des  Grâces.  Il  disperse  leur  bande,  il  la  ras- 
S'^inbie;  il  donne  à  tous  l'envolée,  il  les  jette 
DUS  et  polissonnant  sur  la  nuée.  ■  Diderot  a 
dit  plus  crûment  :  ■  Je  ne  sais  que  dire  de  cet 
homme-ci  (Boucher).  La  dégradation  du  goiit, 
de  la  couleur,  de  la  composition,  des  carac- 
tères, de  l'expression,  du  dessin,  a  suivi  pas 
à  pas  la  dépravation  des  mœurs.  Que  voulez- 
vous  que  cet  artiste  jette  sur  la  toile?  ce  qu'il 
a  dans  l'imagination;  et  que  peut  avoir  dans 
l'imagination  un  homme  qui  passe  sa  vie  avec 
les  irostiiuées  du  plus  bas  étage?  »  Le  gen- 
dre ue  Boucher,  Baudouin,  un  des  peintres  les 
plus  égrillards  de  son  temps,  a  été  traité  par 
Diderot  avec  une  indulgence  relative  ;  voici  le 
portrait  qu'en  fuit  le  célèbre  critique  :  ■  Bon 
garçon,  qui  a  de  la  figure,  de  la.  uouceur,  de 
l'esprit,  un  peu  libertin  ;  mais  qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  Ma  femme  a  ses  quui-:uUe-cinq 
ans  passés  ;  et  il  n'approchera  pas  de  ma  fitle, 

ni  lui,  ni  ses  compositions Il  y  avait  au 

Salon  de  1765  une  quantiié  de  petits  tubleaux 
de  lui  ;  et  toutes  les  jeunes  filles,  après  avoir 
promené  leurs  regards  distraits  sur  quelques 
autres  toiles,  finissaient  leur  tournée  a  1  en- 
droit où  l'on  voyait  la  Paysanne  querellée  par 
sa  mère  et  le  Cueitleur  de  cerises;  c'était  pour 
cette  traversée  quelles  avaient  réservé  toute 
leur  attention.  On  lit  plutôt  à  un  certain  âge 
un  ouvrage  libre  qu'un  bon  ouvrage,  et  l'on 
s'arrête  plutôt  devant  un  tableau  ordurier  que 
devant  un  bon  tableau.  I!  y  a  même  des  vieil- 
lards qui  sont  punis  de  la  continuité  de  leurs 
débauches  par  le  goût  stérile  qu'ils  en  ont 
conservé.  Quelques-uns  de  ces  vieillards  ^e 
traînaient  aussi,  béquille  en  main,  dos  voûté, 
lunettes  sur  le  nez,  aux  petites  inf.mies  de 
Baudouin.  ■  Parmi  ces  petites  infamies,  ou- 
tre le  Cueilteur  de  cerises  et  la  Fille  querellée 
par  sa  mère,  qui  l'a  surprise,  dans  la  cave, 
sur  une  botte  de  paille  à  côté  d'un  jouven- 
1,  on  remarquait,  au  Salon  de  1765,  le 
Couf&ssioimal  (morceau  qui  fut  retiré  par  or- 
dre de  l'archevêque),  la  Fille  econduile,  le 
,  la  Fille  qui  reconnait  son  enfant  à 
Notre-Dame  parmi  les  enfants- trouves ^  VI- 
dyile  galante^  etc.  Les  compositions  porno- 
graphiques de  Baudouin  sont  nombreuses; 
une  gouache,  intitulée  le  Coucher  de  la  ma- 
riée^ a  été  payée  853  livres,  à  la  vente  nu 
tarquis  de  Âleiiars  en  1783  ,  et  a  été  gravée 

Sar  Morcau  ;  de  Launay  a  gravé  avec  finesse 
eux  joliis  pendants^  V Heureux  moment  et  le 
Carquois  épuise;  Choffard  a  i;ravé  les  Amants 
éveillés  ^  la  Fille  surprise,  la  Leçon  d'amour; 
Juste  Chevillet,le  Leyer  vêtemeni ;  P .  Janiitet, 
l'Agréable  négligé;  Muiœuvre ,  le  Curieux; 
Heinian,  le  Jardinier  galant;  Moilte,  le  J/o- 
dèle  honnête  y  etc.  M.M.  de  Guncourt  ont  cru 
devoir  réhabiliter  Baudouiu,  qu'ils  comparent 
à  Crébillon  fils  :  •  Il  a  la  légèreté,  l'audace 
piquante,  l'indécence  bien  api^rise,  le  joli  ton, 
le  oadinage  délicat,  la  tournure  leste,  le  ton 
français  des  meilleurs  morceaux  de  la  iYut< 
et  le  momeut.  il  n'est  point  un  miniaturiste 
graveleux;  il  est  un  dessinateur  de  la  galan- 
terie, dessinateur  inspiré  de  toutes  les  élé- 
^uces  friponnes  du  temps,  toujours  tin,  tou-- 
jours  spirituel,  qui  réalise,  dans  une  série  de 
scènes  â  la  Collé,  le  théAtre  de  la  société  du 
siècle.  ■  Comparant  Baudouin  à  Greuze,  Dide- 
rot dît  :  «Greuze  s'est  fait  peintre,  prédicateur 
des  bonnes  inœuis;  Baudouin,  peintre,  pré- 
dicateur des  mauvaises;  Greuze,  peintre  de 
famille  et  u  honnêtes  gens;  Baudouin,  pein- 
tre de  petites  maisons  et  de  libertins.  ■  Malgré 
ses  prétentions  à  prêcher  lea  bonnes  mœurs, 
l'amt  de  Diderot,  Greuze,  n'a  pu  résister  à  l'in- 
fluence du  libertinage  de  son  temps  et  a  laissé 
fiercer  si.n  goût  de  la  volupté  (lan»ses  scènes 
es  plus  morales.  ■  Sa  peinture,  disent  MM.  de 
Goucourt,  est  essentiel letueui  sensuelle,  sen- 
suelle par  le  tond  et  par  la  funne,  par  lu  com- 
position, le  dessin,  la  touche  même.  La  vertu 
qui  revient  sans  cesse  sou^  ses  pinceaux  sem- 
ble toigours  sortir  des  Contes  de  Marmontel. 
Lea  tableaux  de  famille,  des  qu'il  v  louche, 
perdent  leur  austérité,  leur  gravite',  leur  re- 
cueillement. Sa  main  a  je  ne  sais  quoi  de  co- 
quet et  de  léger,  qui  ôle  à  la  maternité  son 
caractère  de  sainteté,  ses  signes  de  dignité... 
Partout  le  tempérament  de  l'homme  traversé 
les  idées  du  peintre,  mettant  à  toute  cette  mo- 
rale en  action  une  pomte  de  libertinage,  ne  lais- 
sant par  moments  entrevoir  dans  le  moraliste 
.  u  un  Baudoum  olTiciellement  vertueux...  Ar- 
■  inentsde  groupes,  accessoires,  poses,  at- 
■s,  costumes,  tout  chez  Gi-euze  concourt 
:e  irrritatton  sensuelle.  Les  poses  sont 
.es,  abandonnées;  K-s  gorges  s  avnncent, 
.  fl  .ut-anies  et  serrée»,  des  corps  ramasses. 
[.  i  icbe  et  tout  rhabillement  ajoute  encore  à 
c.  .te  voluptueuse  mollesse  des  tissus  on- 
doyants, des  couleurs  auioureuï^es Ce  ue 

sont  que  corsets  et  brassières  aux  lacets  lâ- 
ches, aux  meuds  fioches,  toilettes  déliées, 
sans  résistunce,  ne  tenant  à  rien  et  que  la 
première  attaque,  seinble-t-il,  va  faire  couler 

f  »erre Des  transparences  du  linon,  de  la 

batiste  en  desordre,  quelle  femme,  quelle  fi- 

fc:  ir-  lait  sortir  le  peintre  de  Uk  Cruche  cassée, 

"iseau  mort,  du  Aliroir  trise?  Une  beauté 

toujours  I  œil  désarmé,  la  bouche  éclai- 
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rée  d'une  lumière  humide,  le  regard  coulant, 
perdu,  vif  pourtant  et  aux  a^^uets  sous  les 
paupières  baissées.  C'est  l'innocence  de  Paris 
et  du  xviiie  siècle,  une  innocence  facile  et 
tout  près  de  sa  chute.  • 

Chez  Greuze,  le  libertinage  se  voile,  se  ca- 
che, se  dérobe;  chez  Fragonard,  il  s  étale,  il 
pétille,  il  provoque.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'emprunter  encore  à  MM.  de  Gon- 
court  l'appréciation  du  talent  pornographi- 
que de  ce  dernier  maître  :  t  Le  lit  est  le  nid 
où  se  blottit  le  génie  de  Fragonard.  Le  lit, 
n'est-ce  pas  pour  lui  la  scène  délicieuse  de  U 
femme,  le  théâtre  adoré,  le  trône  douillet  de 

son  corps? Sitôt  qu'il  touche  à  la  batiste 

des  draps,  à  l'oreiller  foulé,  aux  rideaux  in- 
discrets, à  la  couche  en  desordre,  il  a  la 
flamme,  la  lumière,  la  vie,  l'ivresse;  il  a  tou- 
tes les  bonnes  furtunes  de  l'attaque  vive,  de 
l'esquisse  brusque  et  courante.  Il  est  sur 
son  terrain  de  victoire.  Il  a  le  feu  sacré  du 

xvnie  siècle,  le  diable  au  corps Le  lit  et 

tous  les  secrets  qu'il  a  de  la  femme,  la  che- 
mise et  ses  indiscrétions,  les  effarements  du 
réveil,  les  culbutes  des  courtes-pointes,  la 
surprise  qui  renverse  les  têtes,  les  cache- 
derrière,  le  charmant  mouvement  du  bras 
levé,  les  peurs  qui  courent  à  demi  nues,  ce 
premier  sursaut  de  si  jolie  impudeur  mettant 
sur  pied  une  chambrée  de  femmes;  lèvent 
qui  joue,  le  linge  qui  fuit,  un  visage  qui  se 
voile,  un  dus  qui  se  montre  tout  du  long, 
comme  Fragonard  touche  cela!...  Ces  mé- 
daillons de  nudité,  ces  petits  tableaux  si  vifs, 
ces  poômes  libres,  comment  Fragonard  les* 
sauve-t-il?  Quel  charme  met-il  en  eux  pour 
être  leur  excuse  et  leur  pardon?  un  charme 
unique  :  il  les  montre  à  demi.  La  légèreté  est 
sa  décence.  Ses  brosses  n'appuient  pas.  Ses 
couleurs  ne  sont  pas  des  couleurs  de  peintre, 
mais  des  touches  de  poëte...  Le  lit  chez  lui 
est  presque  un  voile  comme  le  nuage  et  la 
femme  est  une  apparition.  •  Le  Verrou  (gravé 
par  Blot),  les  Pétards  et  les  Jets  d'eau  (iira- 
vés  par  Auviny),  U  Chemise  enfevée  (gravée 
par  Guersunt),  Afu  chemise  ftrelitf  {gravée  par 
Aug.  Legrand) ,  le  Verre  d'eau  (gravé  par 
Pons),  la  tjitnblette  (gravée  par  Bertony),  les 
Hasards  heureux  de  l  escarpolette  (graves  par 
Nie.  de  Launay),  le  Feu  aux  poukres  (imyé 
2,520  francs  àla  vente  Merton  en  1S7<)  sont 
les  morceaux  les  plus  connus  de  l'œuvre  de 
Fragonard.  Beaucoup  d'autres  peintres  et 
graveurs  de  la  même  époque  se  sont  adonnés 
à  \a  pornographie  ;  mais  ils  n'ont  pas  toujours 
su  racheter  par  l'esprit  et  la  grâce  de  la  com- 
positA^n  le  dévergondage  du  sujet. 

De  notre  temps,  l'art  français  est  moins  dé- 
braillé, moins  impudent  qu au  xviiie  siècle; 
le  sentiment  public  et,  à  défaut,  la  censure 
officielle  ne  toléreraient  pas  l'exhibition  d'ou- 
vrages franchement  obscènes.  Sous  le  der- 
nier Empire,  toutefois,  la  pornographie^  fa- 
vorisée par  les  goûts  du  souverain ,  a  eu 
comme  un  regain  de  succès;  nous  avons  vu 
des  artistes  en  renom  aborder  des  sujets 
d'une  moralité  suspecte  et  étaler  des  nu- 
dités qui  n'avaient  rien  de  chaste.  Nous  ne 
citerons  pas  de  noms  propres;  il  nous  suffira 
de  reproduire  le  jugement  porté  par  un 
homme  de  goût,  M.  Maxime  Du  Camp,  à  l'oc- 
casion du  Salon  de  1S63,  où  se  pressaient  de 
nombreuses  Vénus,  qui,  à  défaut  de  beauté, 
ofi'raient  des  séductions  du  plus  mauvais  aloi  : 
«  L'art  efféminé  et  bassement  sensuel  semble 
être  devenu  l'art  national  ;  de  la  grâce  on  est 
vite  descendu  à  la  mignardise  ;  on  tombe  au- 
jourd'hui dans  Vérotisme.  Boucher  est  sur- 
passé, on  en  arrive  à  Klingstedt Le  souffle 

énervant  et  malsain  qui  inspire  aux  peintres 
des  conceptions  mauvaises  n  a  point  épargné 
la  sculpture.  Cet  art  naturellement  froid,  au- 
quel la  blancheur  du  marbre  semble  imposer 
une  chasteté  nature,  fait  des  efforts  deses- 
pérés pour  parvenir  à  être  aussi  inconvenant 
que  lu  peinture,  et  il  n'y  arrive  que  trop  sou- 
vent. ■  En  1867,  du  haut  de  la  chaire  de 
Notre-Dame,  le  Père  Félix  a  fuit  entendre  une 
éloquente  protestation  contre  l'immoralité 
dont  les  puissants  du  jour  donnaient  l'exem- 
ple en  matière  de  goût  :  ■  Ah!  m^-ssieurs, 
s  est-il  écrié,  si,  non  contents  d'eUiler  partout 
aux  regards  de  l'artiste,  des  mœurs  dépra- 
vées, des  modèles  immondes,  vous  l'invites 
encore  par  vos  préférences,  vos  faveurs  et 
vos  applaudissements  à  r  pondre  par  des  œu- 
vres ehonlées  à  des  ^-oùts  babyloniens;  si,  pour 
orner  vos  musées,  vos  salons.'vos  maisons,  vos 
boudoirs,  vous  d.'mandez  k  (  rix  d'or  des  ta- 
bleaux et  des  \tatu-s  qui  eussent  f  nts  rougir 
même  la  pudeur  païenne;  ^'i|  vous  faut,  pour 
.assassier  non  l'admiration,  mais  la  convoitise 
d'un  peuple  sensuel,  non  pascequ'un  homme  a 
nommé  la  nudité  chaste,  la  nudité  pudique,  où 
le  rayonnement  de  l'esprit  fait  oublier  la  chair, 
mais  s'il  vous  faut  la  nudité  honteuse,  liber- 
tine, audacieuse,  provoquante:  si  vous  de- 
mandez à  l'artiste  le  nu  pour  le  nu ,  le  nu 
quand  même,  le  nu  partout;  si  l'arti^to  est 
convaincu  que,  pour  arriver  k  la  renommée 
et  surtout  à  la  fortune,  it  n'a  qu'à  vous  mon- 
trer dans  ses  t:iblenux  des  scènes  de  volupté 
et  des  débauches  de  sensualité;  alors,  je  le 
demande,  que  peut-il  advenir  de  la  grandeur 
et  de  la  dignité  de  l'art?* 

—Littér.  Conformément  à  l'étymologie  grec- 
que du  mot,  c'est  surtout  aux  livres  relatifs 
a  la  prostitution  aue  convient  le  titre  d'ou- 
vrage pornogra'i'hique.  Tel  est  le  livre  de 
Uestif  de  La  Bretonne,  iutitulo  :  le  PornO' 
graphe  ou  Idées  d'un  honnête  homme  sur  un 
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projet  de  règlement  pour  les  prostituées,  pro- 
pre à  prévenir  les  malheurs  qu'occasionne  le 
publicisme  des  femmes  (Londres,  1769,  1770, 
1776,  in-8o).  Comme  le  dit  M.  Monselet,  c'est 
un  p!an  de  législation  de  Cythère,  un  code  à 
l'usnge  des  Phrynés  de  Pans.  L'auteur  a  vu 
de  très-près  les  sujets  qu'il  traite.  Les  règle- 
ments proposés  par  R-^stif  furent  mis  en  vi- 
gueur dans  l'empire  d'Autriche  en  1786,  par 
ordre  de  Joseph  IL  Cet  empereur  envoya  à 
l'auteur  son  portrait  enrichi  de  diamants,  sur 
une  tabatière  dans  laquelle  était  un  diplôme 
de  baron.  Restif  lui  ie|ion>:it  aussitôt  :  ■  Le 
républicain  Restif  La  Bretonne  conservera 
précieusement  le  portrait  du  philosophe  Jo- 
seph II;  mais  il  lui  renvoie  son  diplôme  de 
baron ,  qu'il  méprise,  et  ses  diamants,  dont  il 
n'a  que  laire.  »  La  prostitution  a  fait  plus  tard 
le  sujet  d'un  travail  autrement  sérieux  et 
utile,  d'un  excellent  ouvrage  appuyé  de  nom- 
breux documents  statistiques,  qui  fut  com- 
posé par  un  médecin  céièure,  Parent-Duchâ- 
teiet,  sous  le  titre  suivant  :  De  la  prostitution 
dans  la  ville  de  Paris  (Paris,  1836,  2  vol. 
I  in-8**).  Mais  telles  sont  les  modifications  sur- 
venues dans  le  sens  de  certains  mots,  qu'on 
n'oserait  plus  donner  au  livre  de  Parent-Du- 
chàtelet  le  nom  de  pornographique.  Il  n'a, 
en  effet,  aucune  tendance  à  l'obscénité;  et 
ce  sont  les  livres  obscènes,  les  tableaux  ob- 
scènes, ou  encore  certains  détails  obscènes 
de  peintures  ou  de  livres,  lors  même  qu'ils 
seraient  estimables  ou  remarquables  d'ail- 
leurs, qu'on  traite  aujourd'hui  de  pornogra- 
phiques. 

A  considérer  le  mot  dans  ce  dernier  sens, 
on  pourrait  faire  une  longue  et  curieuse  his- 
toire des  ouvrages  pornographiques.  U  nous 
suffira  ici  d'en  indiquer  quelques  traits.  Les 
comédies  d'Aristophane  nous  offriraient  bien 
des  passages  méritant  la  dénomination  de 
pornographiques.  On  en  trouverait  aussi  dans 
LuciiLS  ou  VAne  de  Lucien,  et  même  dans  le 
gracieux  roman  de  Longus,  les  Pastorales  de 
JJnphnis  et  Chloé,  que  la  traduction  d'.\m3-ot, 
revue  pas  Courier,  a  rendu  si  populaire  en 
France.  Chez  les  Latins,  il  suffit  de  i  appeler 
les  épigrammes  de  Catulle  et  de  Martial,  et 
surtout  le  Sutyncon  de  Pétrone.  Bn  France, 
que  de  détails  pornographiques  dans  les  fa- 
bliaux et  les  contes  du  moyen  âge,  et  dans 
tout  ce  qu'on  a  app'i^lé  le  sel  guulois!  Au 
xvie  siècle,  plusieurs  de  nos  poëtes  se  sen- 
tent encore  de  cette  licence,  et  en  prose  le 
Gargantua  et  le  Pantagruel  de  Rabelais,  ainsi 
que  le  Moyen  de  parvenir  de  Beroaide  de 
Verville,  la  portent  au  dernier  point.  Le 
xviie  siècle,  plus  noble  et  plus  guindé,  fut 
aussi  plus  poli  et  plus  décent;  Régnier,  par 
son  éducation,  sinon  par  la  date  de  ses  œu- 
vres, appartient  au  siècle  précédent,  et  La 
Fontaine  voila  sous  la  grâce  poétique  les  ta- 
bleaux licencieux  de  ses  contes.  Au  xviiie  siè- 
cle, la  licence  déborda;  mais  ce  ne  fut  plus 
avec  la  naïveté  et  le  gros  rire  des  époques 
antérieures;  elle  eut  les  intentions  immorales 
et  les  éréihismes  des  civilisations  corrompues. 
C'e:st  ainsi  qu'on  la  trouve  dans  tout  le  cou- 
rant littéraire,  depuis  la  Pucelle  de  Voltaire 
jusqu'à  la  Guerre  des  dieux  de  Parny. 

Ma. s  à  part  ces  ouvrages,  anciens  ou  mo- 
dernes, à  peine  indiqués  dans  les  lignes  pré- 
cédentes, dont  le  uleut  rachète  jusqu'à  un 
certain  point  la  licence  et  qui  ne  sont  porno- 
graphiques que  par  places  ou  par  détails,  il 
en  e;>t  d'autres  dont  l'immoralité  fait  le  fond 
et  le  but,  et  qui  méritent  entièrement  le  nom 
de  pornographiques.  On  pourrait  placer  dans 
ce  nombre  le  Parnasse  satyrique,  recueil  de 
poésies  obscènes  qui  paruten  1623  et  qui  attira 
de  longues  persécutions  à  Théophile  de  Viau. 
Cependant  les  ouvrages  qu'on  appelle  plus 
spécialement  pornographiques  ont  un  des- 
sein plus  suivi  d'immoralité,  sont  plus  ^om- 
piétement  faits  dans  le  but  de  servir  les  ap- 
pétits lubriques,  de  réveiller  les  sens  blases 
et  sont  en  tout  point  plus  dignes  des  mau- 
vais lieux.  L'un  des  plus  fameux  est  le  Meur- 
&ius,  que  Ion  attribue  généralement  aujour- 
d'hui à  l'avocat  Chorier,  de  Vienne  eu  Dau- 
piiiné,  et  qui  parut  pour  la  première  foi^sous 
ce  titre  :  Xloisijs  Siyex  Toletans  salira  sota- 
dica  de  arcanis  amoris;  Aloisia  hispaniee 
sciipsii^  lalinitate  douavit  J.  Meursius  [^Satire 
sotadique  d' Aloisia  Siyée  de  Totéae  sur  les 
secrets  de  l'amour;  Aioisia  t'a  écrite  en  m- 
paynol,  J.  Afeursius  l'a  mise  en  lalin.  L'ou- 
vrage est  effectivement  eu  latin,  d'un  style 
manière,  mais  assez  élégant.  Quant  à  la  sa- 
vante espagnole  Louise  Sigce  et  à  l'érudit 
hollandais  J.  Meursius,  ils  n'y  eurent  ci  l'un 
ni  l'autre  aucune  par*.  L'édiuon  ot  igmale  ne 
porte  ni  date,  ni  nom  de  ville,  ni  nom 
d'imprimeur.  On  croit  qu'elle  fut  imprimée 
à  Grenoble  ou  ii  Lyon,  en  mars  16S0,  et 
qu'un  magistrat  en  fit  les  frais.  On  peut 
rapprocher  de  cet  ouvrage  un  opuscule  qui 
ne  lui  cêJe  en  rien  pour  l'obscénité  et  qui 
a  pour  titre  :  Thérèse  philosophe.  On  l'a 
fort  gratuitement  attribue  à  Diderot.  II  n'est 
pas  possible  d'indiqtier  la  date  ou  le  lieu  des 
éditions  clandestines  qui  en  ont  été  faites. 
Plusieurs  ouvrages  de  labbe  Dulaurens,  l'au- 
teur du  Compère  Maf^iieu,  méritent  l'épithète 
de  por::ographiques.  Ce  sont  :  le  Balai^  p<»dme 
héroï-comique  en  dix-huit  chants  (Constan- 
tinople  [Amsterdam],  1761,  in-so);  la  CAan- 
dcLe  d'ArraSt  poème  h-*rolque  en  dix-huit 
chants  (Berne,  1769,  in-S»)  ;  Je  suis  pucelle 
(La  Haye,  1767,  in-12).  Il  ne  faut  pas  oublier, 
parmi  ces  livres,  le  Jtecueil  des  pièces  choisies^ 
rassemblées  par  les  soins  du  cosmopolite,  qoa 
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fit  le  duc  d'AiguiUon,  avec  l'aide  du  Père 
ViDot  de  l'Oratoire,  de  l'abbé  Grécourt  et  de 
la  princesse  de  Conti.  L'impression  de  ce  re- 
cueil, qui  fut  tiré  à  peu  d'exemplaires,  date 
de  1735.  Il  ne  faut  pas  oub.ier  non  plus  la  fa- 
meuse OUe  à  Priape  de  Piron,  qui  empêcha 
ce  poêle  d'entrer  à  l'Académie  française,  et 
dont  la  célébrité  a  porté  certains  éditeurs  à 
publier,  sous  le  titre  à'Œuvret  badines  de 
Piron,  une  foule  de  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
lui.  Mais,  de  toutes  les  oeuvres  pornographi- 
ques, les  plus  tristement  fameuses  sont,  sans 
contredit,  celles  du  maquis  de  Sade  :  Juslixe 
ou  les.  Malheurs  de  la  oeriu  (en  Hullunde,  i:9i, 
2  vol.  in-«o  et  in-18);  la  P/tilosuphie  dans  le  bou- 
doir (vers  1793,  2  vo).  in-18);  Juliette  ou  les 
Bonheurs  du  vice,  pour  faire  suite  à  Justine 
(1798, 6  vol.  ir.-is).  Sous  le  Directoire,  l'a.;teur 
eut  l'audace  d'envoyer  un  exemplaire  de  luxe 
de  Justine  et  de  Juliette  k  chacun  des  direc- 
teurs; ilfii  le  même  envoi  à  Bonaparte  revenant 
<^  Eci'pte*  Celui-ci ,  devenu  premier  consul, 
lit  euiermer  le  marqnis  de  Sade  ii  la  m;.ison 
des  fous  de  Charenton.  C  est  là  que  M.  Jules 
Janin  nous  le  représente  traçant  des  figiires 
obscènes  sur  le  sable,  disant  des  ordures  à 
ceux  qui  venaient  le  visiter,  «et  cela  avec 
une  voix  très-douce,  avec  des  cheveux  blancs 
Ires-beaux ,  avec  l'air  le  plus  aimable ,  avec 
une  admirable  politesse.  •  Malgré  toutes  les 
précautions  des  j-'ouverneinents  et  toutes  les 
rigueurs  de  la  police,  les  livres  pornographi- 
ques ont  continué  de  se  réimprimer.  On  cite 
des  libraires  qui  ont  établi  leur  fortune  sur 
la  vente  secrète  de  ces  ouvrages  ;  et  nous 
avons  vu  encore,  iljr  a  peu  d'années,  se  fon- 
der à  Bruxelles  une  nouvelle  officine  où  se 
fjijriqtient  ces  poisons  si  pernicieux  il  la  mo- 
rale publique  et  il  la  société.  Ou  y  a  réédité 
les  livres  anciens  et  on  en  a  donné  de  nou- 
veaux, dont  le  plus  connu  est  le  Nouveau 
Parnasse  satyrique,  recueil  où  quelques  pie- 
ces  de  talent  sont  perdues  dans  un  ramas  de 
pièces  ignobles. 

Dans  les  arts  du  dessin,  les  œuvres  porno- 
graphiques ont  èié  le  plus  fréquemment  faites 
en  vue  des  livres  d^i  même  genre. 

POBNOGRAPHIQUE  alj.  (por-no-gra-fl-ke 
—  rad.  pornographie).  Qui  appartieiit,  qui  s 
rapport  à  la  pornographie  :  Style  i>OBM>aRA- 

PHlQUB. 

POROCiXE  s.  f.  (po-ro-sè-le  —  du  gr.  pi- 
ros,  callosité;  kéli,  tumeur).  Chir.  Sorte  de 
hernie  calleuse. 

POROCOCA  s.  m.  (po-ro-ko-ka).  Nom  qoe 
l'on  donne  ii  la  barre  qui  se  produit  à  la  ren- 
conire  des  eaux  de  l'Amazoue  et  de  l'Océan. 
fl  On  dit  aussi  pororoca. 

POBODEBMÉ,  ÉE  adj.  (po-ro-dèr  mé  — 
de  pore,  et  du  gr.  derma,  peau).  Zool.  Qui  a 
la  peau  percée  de  pores. 

PORODOTBION  s.  m.  (po-ro-do-ti-on  — 
du  gr.  poros,  pore;  dothiôn ,  tumeur).  Bot. 
Genre  de  lichens,  comprenant  un  petit  nom- 
bre d'espèces,  toutes  exotiques. 

POROMPBALC  s.  f.  (po-ron-fa  le  —  du  gr. 
paras,  callosité;  onipktilos,  ombilic).  Chir. 
Hernie  calleuse  de  l'ombilic 

PORON  s.  m.  (po-ron).  Moll.  Coquille  du 
genre  teiiine. 

PORONIC  s.  f.  (po-ro-nl  —  du  gr.  poros, 
pore).  But.  Syn.  d'uvpoxTLO.s,  genre  da  crvjy^ 
toi.-ames. 

POROPHORE  s.  m.  (po-ro-fo-re  —  du  gr.  pc 
ras,  pore;  l'horos,  qui  porte).  Kntcm.  Genre 
d'insectes  co.eopteres  tetraïuères,  de  i«  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  vît 
au  Cap  de  Bonne-Esperauce. 

—  s.  f.  Bot.  Syo.  de  PERTCsams ,  genre  d« 
lichens. 

POROPBTLiE  adj.  (po-ro-fil-le  —  de  part, 
et  du  gr.  ptiudoH,  feuil.e).  Bot.  Qui  «  les 
feuilles  parsemées  de  pores. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  senécionées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habilem 
riuLie  et  l'Amérique  tropicale. 

POROPTÈRC  s.  m.  (['O-ro-ptè-re  —  du  fr. 
poros,  trou;  p/eroii,  nile).  Kntom.  Genre  d'ii»- 
sectes  coléoptères  tetrameres,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  quatre  esp«c«s 
qui  habitent  t'.\ustral;e. 

POROPTËRIDE  adj.  (po-ro-pié-ri-de — du 
gr.  poros.  pore  ;  pieru,  loiigere).  Bou  Sa  du 
des  plantes  dont  las  sporanges  s'ouvrent  par 

POROROCA  s.  m.  (po-ro-ro-kA).  V.  roao- 


PORORRBTNQUE : 

fKiros, 


r-ntin-ke  — 
?e).  Entom. 
■.\nxres,  de 
les  brackv- 

uva  aux  en- 


Genre  d  insect 
la  famille  des  ^.. 
dérides,  dont  1  e^t . ..  . .  ^ 
virons  de  Buent>s-.Vj .  e^ 

POROS,  nomme  anciennemenl  Sfl^terta. 
lia  de  la  Greoe  moderne,  dans  l'Arvhif^et,  stir 
la  'Ole  orientale  de  la  Moree,  dont  elle  est 
srparee  par  un  canal  elro;l  ;  un  Iwnc  de  sa- 
ble la  réunit  k  nie  Calaune.  LUe  -i  9  ki- 
loiu.  de  tour  el  renferme  une  ix^pulation  de 
S.ooi)  hab.,  concentrée  an  granda  partie  dans 
une  t«tite  ville  qui  |«>na  ~la  nom  de  ri;e  el 
qui  a  un  |wrl  niilitaira ,  avec  arsenaux ,  ma- 
gasins el  chantiers. 

POROSITË  s.  f.  (po-ro-xi-té  —  r«d.  poreui). 
Qua.iîè,  nature  d'us  corps  poreux  :  La  poRO 
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a  u»  ™.-,  du  tfrre.  On  rencontre  des  sour- 
,1,  d  la  txuè  et  aux  entinns  des  rolcans,  ce 
tu'il  fa»!  altribuer  à  la  porosité  dei  lavts. 
(U  Figuier.) 

—  Cncyel.  On  donne  ce  nom  k  la  discon- 
Unuiix  des  corps,  p«r  suiie  du  vide  innniinent 
pelît  qui  existe  entre  leurs  molécules  et  fait 
o'iiU  peuvent  être  comprimes  ou  diUtes.  Les 
lacunes,  les  espaces  qui  se  trouvent  entre  les 
diverses  parties  d'un  corps  ont  reçu  le  nom 
de  poret.  I^s  espèces  de  trous  qu'on  observe 
dans  l'éponge  ne  sont  autre  chose  que  des 
pores  d  une  grande  dimension.  Les  pores 
q.i'on  env.^ife  en  phvs.que  sont  tel  einent 
petits  qu'ils  ne  sont  vis.Wes  m  à  lœil  nu  m 

sTe's  corps  sont  poreux,  même  ceux  qui 
Ml-  »6  ri  -0  11  '•ni  l"S  p  us  durs  et  les 
.acier,  1  or,  le  platine. 
■  lans  1  eau  augmente 
celui  qui  resté  dans 
Instructions,  soit  diins 
vr  ,  ••-  ,1.-  iiM-ii'iiserie.  se  retire  dans  les 
gi.nfle  dans  les  temps  humi- 
uc!,  t'us'cVs  faits  résultent  de  sa  porosité, 
qui'esl  tro~-i.-rande.  Les  coquilles  animales 
et  les  boi- 1  étrilles  sont  une  preuve  frappante 
de  ,a  r.oro<i  e,  puisque  la  substance  minérale 
|.etr.n..nle  doit  s'inliltrer  au  travers  de  la 
masse  et  pénétrer  toutes  ses  libres. 

La  craie  et  toutes  les  pierres  calcaires  opa- 
ques sont  évi.leranient  tres-poreuses.  Lois- 
ui.'oii  verse  de  l'eau  sur  un  morceau  de  craie, 
elle  est  absorbée  ii  l'instant  et  pénètre  dans 
les  pores;  si  l'on  jette  un  morceau  do  craie 
dans  un  verre  d'eau,  on  voit  une  foule  de 
petites  bulles  qui  s'élèvent  et  qui  proviennent 
de  l'air  qui  remplissait  les  pores  de  la  craie. 
Le  marbre  étant  bien  plus  dense  que  la  craie 
est  par  là  même  beaucoup  moins  poreux,  et 
il  faut  pour  l'imbiber  d  eau  intérieurement 
beaucoup  de  temps  et  une  grande  pression. 
Parmi  les  pierres  siliceuses,  comme  les  aga- 
tes et  les  pierres  ii  fusil ,  il  s'en  trouve  une 
qu'on  appelle  hydrophnne.  dont  la  porosité  se 
manifeste  par  un  singulier  phénomène.  Dans 
son  eut  ordinaire,  elle  est  demi-lransp.irente. 
On  la  plonge  un  instant  dans  l'eau  et,  quand 
on  l'en  retire,  elle  est  presque  aussi  transpa- 
rente que  le  verre.  L'eau  a  pénétre  sa  masse 
comme  l'huile  pénètre  le  papier. 

l.es  métaux  eux-mêmes  donnent  des  preu- 
ves sensibles  de  porosité.  Une  boule  dor 
remplie  d'eau  et  soumise  à  une  forte  pression 
laisse  apercevoir  sur  tous  les  points  de  sa 
(orface  des  gouttelettes  semblables  à  celles 
de  la  rosée.  Cette  expérience,  laite  pour  la 
première  fois  en  1661  par  les  académiciens 
de  Florence,  a  été  répétée  plusieurs  fois  de- 
puis, et  avec  succès,  avec  des  raétaui  ditle- 
reots. 

POROSPHÉRC  s.  f.  (po-ro-sfe-re  —  de  pore, 
et  de  sphère).  Bot.  Division  des  sphéries , 
genre  de  champignons. 

POROTHËLC  s.  m.  (po-ro-tè-le  —  du  gr. 
poros,  pore,  (W/^,  mamelon).  Bot.  Syn.  de 
POBODOTHION,  genre  de  lichens. 

POROTIQCB   adj.   (po-ro-ti-ke  —  du  gr. 
paras,  cal).  Ane.  ined.  Se  disait  des  remèdes 
que  l'on  croyait  propres  ii  favoriser  la  for- 
mation du  cal. 
PORPAQUE  s.  m.  (por-pa-ke  —  du  gr.  por- 

Îiai,  agrale).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
èoptéres  tetramerca,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cjcloinides,  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Afrique  australe, 
PORPBYRA  8.  m.  (por-li-ra  —  du  gr.  por- 
pkura,  pourpre).  Bot.  Syn.  de  cjillicarpb, 
genre  d  arbrisseaux. 

—  Genre  d'algues  marines,  formé  aux  dé- 
pens des  ulves,  et  comprenant  quelques  es- 
pèces qui  croissent  dans  les  diverses  mers. 

PORPHYRE  s.  m.  (pr,r-fi-re  —  du  gr.  por- 
phuritis ,  pierre  semblable  k  la  pourpre;  de 
porphura,  pourpre).  Sono  de  pierre  très-dure, 
rouge  ou  verte,  iiarseméo  de  taches  blaiiulies 
et  susceptible  d  un  beau  poli  :  Vase  de  por- 
phyre. Colonne  de  poRPUYRii.  Je  crois  que  le 
PORPUYHB  vert  est  plutôt  un  granit  qu'un  por- 
phyre. (B'iir.)  I  Nom  donne  par  le»  minéra- 
logistes aux  roches  formées  d'une  pâte  feld- 
spathique  dans  laquelle  sont  noyés  des  cris- 
taux de  nature  quelconque  :  Les  poRPUVRl^S 
du  Mexique  peuvent  être  considères  comme  des 
roches  éminemment  riches  en  mines  dor  et 
d'arg'nl.  (Huniboldt).  U  PORPHïRB  ^orme  ra- 
rement deii  chaînes  continues.  (A.  Maury.) 

—  Techn.  Appareil  consistant  en  une  pe- 
tite Ubie,  ordinairement  en  porphyre,  sur  la- 
quelle on  broie  Inn  subsuiices  qui  doivent 
être  réduites  en  poudre  très-âne,  et  en  une 
molette  de  même  matière. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  olive. 

—  Eocycl.  Miner.  Le  nom  de  porphyre,  qui 
aigr.it^"  '  -.iil*)  ir  <ie  pourpre,  a  été  donné  p.ir 
l'-s  Le  d'un  rouge  fonce,  par- 
«■  .nches,  et  que  l'on  tirait 
I  '  >  haute  Kgypte.  Les  ar- 
I                                        .:..'tti"iit  étendu   l'acccp- 
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néral  sont  disséminés  dans  une  p&te  feldspa- 
thique  compacte.  Les  cristaux,  le  plussouvent 


dan 


p&te 


dont  la  le 


sont  enchàsi 

varie  d'un  brun  rouge  et  o  un 
BU  rosâtre  rougeâlre,  et  verdà- 
ui" i.ësvorpliyres  sont  abondamment  répan- 
dus'dâns'^la  nature;  ils  forment  des  nions  et 
des  amas  transversaux  d'une  gran.le  impor- 
tance dans  les  anciens  terrains  sédiraentaires 
(iilurien,  devonien  et  carbonifère).  Ces  ro- 
ches sont  très-dures,  très-solides  et  prennent 
un  beau  poli. 

Les  porphyres  qui  présentent  des  cristaux 
tranchant  agréablement  sur  un  fond  de  cou- 
leur vive  ont  servi  à  faire  des  colonnes,  des 
cuves  sépulcrales,  des  baignoires,  des  tables, 
des  tombeaux;  le  porphyre  vert  antique  a  ele 
eniplové  dans  les  mosaïques,  les  paves  et  les 
placages;  le  porphyre  bleu  a  été  exploite  par 
les  K.iniains  et  a  servi  à  la  décoration  des 
ni'inunients  antiques  de  certaines  villes. 

Les  anciens  recherchaient  surtout  le  por- 
phyre  rouge  d'Egypte;  ils  en   faisa' 
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iiiinérBloKistes  désignent 
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porphyre  égyptien  est  l'obélisque  de  sixie- 
tjuint  k  Rome.  On  cite  aussi  la  cuve  qui 
sert  de  fonts  briptisinaux  k  la  cathédrale  de 
Metz.  Le  musée  du  Louvre  possède  plu- 
sieurs objets  anciens  en  porphyre  rouge  il'E- 

Sous  le  rapport  de  la  composition  minera- 
logique,  on  distingue,  parmi  les  porpAyres,  les 
variétés  suivantes  : 

Le  porphyre  pétrosiliceux  proprement  dit, 
composé  d'une  pâle  pétrosiliceuse,  envelop- 
pant des  cristaux  de  quartz  associés  à  de 
nombreux  cristaux  de  feldspath.  La  couleur 
de  la  pâte  varie  du  rouge  au  noir  et  au  gris. 
C'est  celle  variété  de  porphyre  qui  constitue 
les  terrains  porphyriques  de  la  Saxe  et  de  la 
Silésie,  traversés  par  des  filons  d'étain. 

Le  porphyre  syénitique  est  composé  d'une 
pâte  pétrosiliceuse,  avec  cristaux  de  feldspath 
et  damphibole.  La  pâte  est  généralement 
rougeâlre  ;  mais  quelquefois  elle  présente  des 
teintes  verdàtres,  grisâtres  ou  brunâtres.  On 
peut  rapporter  k  cette  variété  le  porphyre 
rouge  antique,  dont  Rosière  a  retrouvé  les 
carrières  dans  les  déserts  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge.  11  en  existe  aussi  aux  environs  du 
Sinaî.  Il  appartient  au  sol  intermédiaire. 

Le  porphyre  argilolde  diffère  du  porphyre 
pétrosiliceux  eu  ce  que  le  feldspath  qui  en 
constitue  la  pâte  n'est  pas  cristallisé  aussi 
parfaitement  et  que  la  roche  a  un  aspect  ar- 
gilo'ide.  Du  reste,  il  présente  la  même  com- 
position. Cette  roche  est  fréquemment  cellu 
faire,  ce  qui  permet  de  l'employ 
à  faire  des  meules. 

Le  porphyre  trachytique  est  formé  par  une 
pâle  l'eldspathlque  grisâ'.re  à  grain  grossier  et 
rude  comme  celui  du  trachyte,  avec  cristaux 
disséminés  de  feldspath,  d'amphibole  et  de 
pyroxène  ;  sa  couleur  est  quelquefois  rougeâ- 
lre dans  la  croûte  superficielle;  il  forme  des 
dépôts  très-considérables  dans  les  terrains  de 
trachyte. 

Le  porphyre  dioritique  est  composé  d'une 
pâte  dioritique  compacte,  avec  cristaux  discer- 
nables de  feldspath  et  d'am|ihibole.  Les  élé- 
ments accidentels  disséminés  dans  celte  ro- 
che sont  la  pyrite  ordinaire  ou  magnétique, 
le  mica  ou  le  talc.  Le  porphyre  dioritique  est 
tantôt  stratifié,  tantôt  non  stratifié.  U  se  trouve 
dans  les  terrains  lalqueux  et  micacés. 

l.e  porphyre protogénique  est  composé  d'une 
pâte  formée  de  talc  et  de  feldspath  au  milieu 
lie  laquelle  sont  disséminés  des  cristaux  de 
feldspath.  Sa  teinte  est  ordinairement  ver- 
dàlre.  On  a  tenté  de  l'appliquer  au  pavage 
des  rues  de  Paris  ;  mais  cette  roche,  dure, 
tenace  et  résistante,  bien  que  très-propre  au 
pavage,  devient  glissante  quand  elle  est 
mouillée  et  il  en  résulte  de  sérieux  inconvé- 
nients dans  les  pentes  rapides.  Ce  porphyre 
protogénique,  assez  facile  k  débiter  en  pe- 
tites masses  cubiques,  s'extrait  en  Belgique 
et  dans  les  Pyrénées. 

—  Techn.  Pour  produire  des  poudres  im- 
palpables, ou  emploie  une  table  de  porphyre 
et  une  molette.  Ces  deux  objets  doivent  être 
fabriqués  avec  une  même  pierre  Ircs-dure,  de 
façon  qu'ils  ne  puissent  être  entamés  par  les 
matières  qu'ils  doivent  pulvériser.  Le  plus 
souvent,  on  les  fait  en  porphyre,  d'où  le  nom 
de  l'instrument;  mais  on  en  trouve  aussi  en 
marbre,  en  pierres  de  diverse  nature,  en  verre, 
en  biscuit  de  porcelaine,  etc.  La  table  est  uno 
plaque  horizontale  de  dimensions  variables 
avec  la  quaniilé  de  substance  que  l'on  veut 
y  porphyriscr;  elle  doit  être  aussi  plane  que 
possible  et  ne  doit  porter  k  sa  surface  aucune 
cavité  dans  laquelle  la  matière  pourrait  se 
loger  et  échapper  ensuite  k  l'action  do  la  mo- 
lette. Cette  dernière  a  le  plus  souvent  la  forme 
d'un  cône  qui  repose  |>ar  sa  base  sur  le  plan 
de  la  table.  C'est  en  imprimant  k  lu  molette 
un  mouvement  do  rotation  dans  le  plan  hori- 
zontal que  l'on  détermine  une  friction  de  sa 
base  sur  la  table  et  que  l'on  écrase  et  pulvé- 
rise les  particules  de  poudre  interposées;  en 
un  mot,  que  l'un  pratique  la  porphyrisation. 
Cependant,  pour  que  l'appareil  fonctionne 
bien,  il  ne  faut  pas  que  ta  base  do  la  molette 
soit  exactement  plane,  sans  quoi  elle  repous- 
serait, dans  son  mouvement,  la  substance  k 
écraser,  et  celle-ci  ne  pourrait  s'engager  en- 
tre elle  et  le  plan  de  porphyre;  cette  base 
doit  être  très-légèrement  convexe. 
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PORPHYRE,  célèbre  philosophe  platoni-  ] 
cien,  né  k  Batanea,  en  Phénicie,  en  î33,mort  | 
k  Rome  en  30<.  Son  véritable  nom  était  M«1U, 
qui,  en  langue  syrienne,  signifie  roi,  d'où  son 
noin  grec  Porphyre,  équivalent  de  purpura- 
lus,  revêtu  de  la  pourpre.  Il  eut  pour  nmltres 
Origène,  Apollonius,  Longin,  Plotin  et  fut  lui- 
même  le  maure  de  Jainbliqiie.  Après  plusieurs 
voyages  en  Asie  et  en  Egypte,  il  vint  se  fixer 
k  Rome  vers  263,  embrassa  avec  ardeur  les 
théiiries  mystiques  et  théurgiques  de  Plrilin 
et  s'appliqua  k  les  développer  avec  plus  d  ex- 
travagancn  encore  et  d'ascétisme.  Les  évé- 
nements de  sa  vie  sont  fort  incertains  :  es 
voyages,  les  visions,  les  extases,  les  miracles 
même  en  font  comme  une  légende  qui,  au 
reste  n'a  rien  d'intéressant  pour  la  science 
et  la  philosophie.  On  présume  qu'il  mourut  a 
Rome  vers  304.  Porphyre  était  doue  dune 
haute  intelligence,  d'une  érudition  immense 
et  dune  éloquence  pleine  de  charme  ;  mais 
l'inanité  des  doctrines  qu'il  professait  a  rendu 
ses  travaux  k  peu  près  stériles. 

Pendant  longtemps,  Porphyre  se  borna  k 
la  doctrine  théologique  de  Plotin,  admettant 
avec  lui  la  triade  hyposlatique  de  1  unile  ab- 
solue, de  l'intelligence  et  de  l'âme,  reliées 
entre  elles  par  des  rapports  mutuels  de  gé- 
nération. Mais  plus  tard,  poussant  a  1  excès 
le  principe  d'analvse  proclamé  et  mis  en  œu- 
vre par  le  fondateur  du  néoplatonisme,  U 
subdivisa  chaque  hypostase  en  triades,  qu  il 
qualifiait,  au  dire  de  Simplicius,  par  les  epi- 
tliètes  à'intelligible.  d'iiilellecluelle  et  d  in- 
telligible-inleUectuelle  ;  mais  quel  est  le  rôle 
de  chaque  hypostase  dans  les  triades,  c  est 
ce  qu'on  ne  peut  dire  au  juste.  On  peut  devi- 
ner ce  rôle  dans  la  doctrine  de  Plotin,  parce 
que  Ik  tout  est  relativement  clair.  On  com- 
prend assez  aisément  que  l'unité  absolue  en- 
gendre l'intelligence,  que  l'intelligence  en- 
gendre à  son  tour  l'âme  universelle  et  que 
cette  dernière  produise  le  monde  sensible; 
ces  rapports  de  génération  sont  assez  sim- 
ples. Mais  lorsqu'au  lieu  de  trois  hypostases 
on  en  a  neuf,  il  devient  plus  difficile ,  sinon 
impossible,  de  préciser  leurs  rapports  mu- 
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Nous  savons,  toutefois,  que  Porphyre  ne 
voyait  dans  la  première  hyi  ostase  que  l'unité 
absolue,  qu'il  réservait  à  l'âme  hypercosmi- 
que  le  nom  de  démiurge  et  qu'il  plaçait  dans 
I  intelligence  le  paradigme  ou  modèle  du 
monde,  et  par  suite  le  monde  pensé  et  auto- 
zoon,  c'est-à-dire  l'être  vivant  de  la  vie  qu'il 
puise  en  lui-même.  Mais  sa  doctrine  n'a  rien 
de  stable  ;  elle  a  subi  de  nombreuses  varia- 
tions que  M.  Vachcrot  a  très-bien  mises  ~ 


„,,  ,;,.„„ ...„  dans  son  Histoire  critique  de  f  école 

Hongrie  |    d'Alexandrie.  Pour  de  plus  amples  détails, 
'    nous  renvoyons  k  cet  éininent  philosophe,  qui 
a  porté  sur  le  philosophe  néoplatonicien  le 
jugement  suivant  ; 

■  Porphyre,  dit-il,  portait  dans  les  matières 
philosophiques  un  esprit  excellent,  et,  dans 
les  questions  de  littérature  et  d'êruilition,  un 
goût  exquis  et  une  critique  aussi  solide  qu'é- 
levée. Si  l'on  ajoute  k  cela  une  activité  pro- 
digieuse de  travail,  une  ardeur  infatigable 
pour  la  polémique,  un  rare  génie  d'organisa- 
tion et  de  direction,  on  comprendra  comment 
il  devint  le  grand  athlète  de  son  parti,  dans 
la  lutte  de  la  philosophie  et  du  christianisme... 
Le  signe  unique  auquel  on  pourrait  reconnaî- 
tre l'origine  syriem.o  de  Porphyre,  c'est  la 
science  profonde  des  traditions  religieuses 
de  toute  cette  partie  de  l'Orient  et  particu- 
lièrement des  livres  hébreux.  Du  reste,  il  n'a 
ni  goût  ni  estime  pour  cette  sagesse  de  l'O- 
rient. Il  lui  oppose  sans  cesse  la  science  grec- 
que et  ne  la  cite  guère  que  pour  la  réfuter.  On 
sent  partout,  dans  le  Syrien  Porphyre.un  élève 
des  Muses  grecques;  et  jamais  enfant  de  la 
Grèce  n'a  voué  un  culte  aussi  tendre  k  sa  no- 
ble patrie.  Porphyre  ne  s'attacha  point  k  la 
philosophie  grecque,  comme  beaucoup  d'O- 
rientaux, uniquement  par  goût  pour  le  plato- 
nisme ;  il  l'aime  pour  elle-même  et  l'embrasse 
avec  ferveur  dans  toutes  ses  parties.  Platon 
est  sans  doute  de  tous  les  philoso['hes  celui 
qui  lui  convient  le  mieux;  mais  il  cultive  avec 
ardeur  la  science  d'Aristote  et  commente  sa 
logi  ,iie.  Enfin,  sauf  l'enthousiasme  mystique, 
qu'il  lient  de  l'Orient,  comme  tous  les  philo- 
sophes de  cette  école,  tous  les  caractères  de 
l'esprit  grec,  la  vigueur,  la  méthode  et  la 
subtililê  de  la  pensée,  la  clarté  et  l'élégunce 
de  la  forme  se  révèlent  dans  les  œuvres  phi- 
losoph-ques  de  P..rphyre,  •  On  croit  que  ce 
I  hilosophe  écrivit  plusieurs  traites  contre  le 
christianisme.  C'est  lui  qui  révisa  et  publia 
les  Eniiéades  de  son  maître  Plotin;  il  com- 
[losn,  eu  outre,  beaucoup  d'ouvriiges  dont  il 
ne  nous  est  parvenu  qu'un  petit  nombre  : 
les  Virs  de  Plotin  et  r/e  Pythagore,  pleines 
de  détails  merveilleux  et  de  fables  ;  un  Traité 
de  l'abstinence  de  la  cfuiir  des  animaux;  une 
Introduction  aux  catégniies  d'Arislote;  des 
Lettres  k  Marcella,  sa  ieiiime,  et  k  Aiiébon, 
prêtre  égyiitien  ;  des  fjuestions  homériques, 
commentaire  ingénieux  Je  quelques  passages 
du  poète  grec,  etc.  11  n'existe  aucune  édi- 
tion complète  de  Porphyre. 

PORPHYRE,  ÉE  adj.  (por-fl-ré  —  rad.pro- 
phyre).  Miner,  t,)ui  est  tache  de  rouge,  comme 
le  porphyre  ;  Huche  pori'uyriîb. 

PORPHYRIEN  s.  m,  (por-fi-ri-ain),  Hist. 
eccles.  Nom  donné  aux  ariens,  dans  le  ive  siè- 
cle, parce  qu'ils  renouvelaient  les  erreurs  du 
Déoplalonicien  Por|ihyre. 
—  Encycl,  Constantin,  dans  un  édit  qu'il 
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publia  contre  Arius  et  ses  écrits,  veut  qu'oD 
donne  aux  ariens  le  nom  de  porphyriens.  Voici, 
du  reste,  les  expressions  qu  il  emploie  :  •  Puis- 
qu'Arius  a  imité  Porijhyre  en  composant 
des  écrits  impies  contre  lu  religion,  il  mérite 
d'être  noté  d  infamie  comme  lui;  et  comme 
Porphyre  est  devenu  l'opprobre  de  la  poïité- 
rité,  et  que  ses  écrits  ont  été  supprimés,  de 
même  je  veux  qu'Arius  et  ses  sectateurs 
soient  nommés  porphyriens.  ■ 

PORPHYRION  s.  m.  (por-fl-ri-on  —  du  gr, 
porp/iureios,  de  pourpre).  Ornith.  Syn.  de  ta- 

LÉVE  ou   POULE  SULTANE. 

—  Bot.  Syn.  de  SAXIFRAGE. 
PORPHYRIQUE  adj.   ( por-fi-ii-ke  —  rad. 

porphyre),  Miuér.  Qui  contient  du  porphyre, 
qui  en  a  l'apparence  :  Terrain  porphyriqus. 

—  Chim.  Acide  porphyrique.  Acide  produit 
par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'euxan- 
thone, 

—  EDcycl.  L'acide  porphyrique 

Ci0H4Az2O'ï  =  Cl0H*(AzO2)«O3 
se  produit,  d'après  Erdmann,  dans  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  l'euxanthone.  Son  nom 
lui  vient  de  ce  qu'il  a  la  propriété  de  se  co- 
lorer en  rouge  de  sang  sous  l'inâuence  du 
caibonate  d'ammonituu.  Une  solution  d'euxan- 
thone  dans  de  l'acide  azotique  froid  de  1,3L  de 
densité  s'échauffe  par  le  repos,  dégage  des 
vapeurs  rouges  et  laisse  déposer  de  l'acide 
porphyrique  en  se  refroidissant.  On  peut  pu- 
lifier  cet  acide  en  le  dissolvant  dans  le  car- 
bonate d'ammonium  et  en  le  précipitant  par 
l'acide  chlorhydrique.  On  l'obiient  ainsi  sous 
la  forme  d'une  poudre  cristalline  jaune  ou  en 
très-petits  cristaux  jaune  rougeâtre,  qui  de- 
viennent électriques  par  le  frottement. 

D'après  la  moyenne  des  analyses  d'Erd- 
mann ,  l'acide  porphyrique  renferme  43,63 
pour  100  de  carbone  ,  1,45  d'hydrogène  et 
11,82  d'azote.  La  formule  ci-dessus,  qui  aété 
proposée  par  Gerhardt  et  qui  fait  de  l'acide 
porphyrique  de  la  dinitroeuxanthone,  exige 
45,45  de  carbone,  1,51  d'hydrogène,  10,62  d'a- 
zote et  42,42  d'oxygène.  L'acide  porphyrique 
est  peu  boluble;  ses  solutions  aqueuses  ont 
une  couleur  rouge.  L'eau  acidulée  ne  le  dis- 
sout pas;  l'alcool  froid  le  dissout  peu  et  l'al- 
cool bouillant  le  dUsout  avec  beaucoup  plus 
de  facilité.  Bouilli  avec  de  l'acide  azoïique, 
cet  acide  se  transforme  en  acide  oxypicriquo 
et  en  acide  oxalique.  Les  porphyrates  déto- 
nent lorsqu'on  les  chauffe.  L'acide  se  dissout 
dans  le  carbonate  d'auunonium  en  formant 
un  sel  ammoniacal  neutre  d'un  rouge  de  sang 
Cl0H8(AzH4){AzO2)2O3,  que  l'eau  dissout  un 
peu  en  prenant  une  teinte  jaunâtre.  A  130o, 
ce  sel  perd  de  l'eau  et  de  i'ammoniaque  et 
laisse  un  sel  acide  moins  soluble,  qui  cristal- 
lise en  burbes  de  plume  de  couleur  rouge.  La 
solution  de  ce  sel  donne,*avec  le  chlorure  de 
baryum,  le  chlorure  de  calcium,  l'acétate 
neu'tre  de  plomb  et  l'azotate  d'argent,  des  pré- 
cipites rouges  et  pour  la  plupart  cristallins, 
qui  se  dissolvent  dans  une  grande  quantité 
d'eau.  Le  sel  acide  d'ammonium  ajouté  k  une 
solution  d'azotate  d'argent  en  précipite  des 
écailles  cristallines  rouge  orangé.  Avec  le 
sulfate  de  cuivre,  le  sel  neutre  d'ammonium 
précipite  des  flocons  rouge  noir  qui  devien- 
nent grenus  par  le  repos  et  plus  rapidement 
par  l'action  de  la  chaleur. 

— Acide  oxyporphyrique.  Ce  nom  a  été  donné 
par  Erdmann  k  un  acide  obtenu  en  même 
temps  que  l'acide  oxypicrique  par  l'action  de 
l'acide  azotique  bouillant  sur  l'euxanthone.  Il 
forme  des  cristaux  microscopiques  jaunes  et 
diffère  de  l'acide  porphyrique  par  sa  propriété 
de  former  avec  l'ammoniaque  un  sel  plusso» 
lubie  dans  le  carbonate  d'ammonium  que  le 
porphyrate,  sel  qui  ne  passe  pas  du  rouge 
fonce  au  rouge  pale  quand  on  1  expose  k  l'ac- 
tion de  la  chaleur.  Cet  acide  donne  a  l'ana- 
lyse (moyenne)  42,76  pour  100  de  carbone, 
1,38  d'hydrogène,  11,95  d'azote  et  43,91  d'oxy- 
gène, composition  peu  différente  de  celle  de 
l'acide  porphyrique.  Aussi  Laurent  envisa- 
geuit-il  ces  deux  acides  comme  identiques. 

PORPHYRISANT,  ANTE    adj.    (por-fi-ri- 
zan,   an-te —  rad.  porphyriser).   Qui  produit 
la  porpliynsation  :  Action  porph-yrisantb. 
PORPHYRISATION  s.  f.  (por-fi-ri-za-si-on 

—  rad.  porphyriser).  Pharm.  Action  de  por- 
phyriser, de  réduire  en  poudre  impalpable 
sur  le  porphyre.  Il  Etat  d'une  substance  por- 
phyrisee. 

—  Encycl.  Pharm.  En  pharmacie  et  dans 
plusieurs  industries,  on  porphyrise  sur  une 
table  de  norph^re  avec  une  petite  masse  de 
même  substance,  appelée  molette,  que  l'on 
fait  mouvoir  circnlairement  sur  la  matière  à 
broyer  étendue  sur  la  table.  On  ne  l'applique 
qu'aux  poudres  qui  ont  préalablement  été 
amenées  à  un  certain  degré  de  ténuité.  On 
doit  même,  avant  de  l'appliquer  à  une  pou- 
dre, faire  passer  celle-ci  au  travers  d'un  ta- 
mis rtn,  La  porphyrisation  est  surtout  usitée 
pour  les  substances  très-dures,  telles  oue  la 
fer,  le  corail,  le  verre  d'antimoine,  les  os 
calcinés,  les  coquilles  d'oeufs,  le  calomet,  le 
sulfate  de  potasse,  et«.  Tantôt  les  poudres 
sont  porphyrisces  k  sec,  tantôt,  au  contraire, 
on  les  mouille  avec  de  l'eau  ou  ou  les  imbibe 
d'huile.  On  porphyrise  k  sec  les  poudres  que 
le  contact  de  l'eau  pourrait  altérer  :  le  fer 
qui  se  rouillerait,  les  sels  qui  se  dissou- 
dnàent,  etc.  Si  le  contact  de  l'eau  est  sans 
inconvénient,  on  forme  avec  la  substance  à 
porphyriser  et  une  petite  quantité  de  ce  U- 
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quide  une  ykte  sur  laquelle  on  peut  opérer 
eusuite  avec  une  g:rande  facilité;  la  dessic- 
caiion  du  produit  ramené  lu  substance  à  son 
état  primitif.  Par  ce  rao_yen,  l'opération  se 
ùïit  plus  rapidement,  parce  que  la  matière  ne 
fuit  pas  aussi  facilement  sous  la  molette.  Il 
y  a  de  plus,  dans  beaucoup  de  cas,  un  grand 
'&y  antage  à  agir  ainsi  :  c'est  lorsque  la  pou- 
dre à  porphvriser  possède  une  action  malfai- 
sante susceptible  d'incommoder  l'opérateur: 
la  pâte  ne  fournit  pas  de  poussière  qu'un 
courant  d'air  puisse  entraîner.  Après  la  por- 
pfiyrisatwn,  on  rend  la  dessiccation  plus  ra- 
pide eu  disposant  le  produit  sous  forme  de 
trochisques.  Pour  cela,  ou  met  la  pâte  por- 
phvrisee  dans  un  entonnoir  en  fer-blanc  dis- 
posé sur  un  trépied  en  bois;  en  frappant  à 
petits  coups  sur  cet  entonnoir,  on  fait  tomber 
la  pâte  par  petits  pains  que  l'on  recueille  sur 
-  des  feuilles  de  papier;  ces  petits  pains  pré- 
1^        sentent  une  grande   surface  d'êvaporation. 

*  V.  TROCHISQUES. 

Dans  certaines  industries,  notamment  pour 
préparer  les  couleurs,  on  fait  souvent  usage 
de  la  porphyrisation.  Seulement,  il  se  pré- 
sente alors  un  cas  tout  S{jécial  ;  il  peut  arri- 
ver que  les  matières  colorantes  que  l'on  por- 
phyrise  doivent  être  délayées  dans  l'huile 
pour  entrer  dans  la  confection  des  couleurs 
à  l'huile;  dans  ce  cas,  pour  plus  de  simpli- 
cité, on  les  délaye  directement  dans  un  peu 
d'huile  de  façon  à  former  une  pâte,  comme 
avec  l'eau,  et  on  les  porphyrise  dans  cet  état. 
En  général,  quand  on  porphyrise,  l'opération 
est  à  6a  fin  lorsque  la  molette  cesse  de  crier. 

PORPBYBXSÉ,  ÉE  (por-fi-rï-zé)  pari,  passé 
du  V.  Porphyriser:   SuÔ5iû/iCe  porphtrisèe. 

PORPHYRISER  v.  a.  ou  tr.  (por-fi-ri-zé — 
rad.  porphyre).  Réduire  en  poudre  impalpa- 
ble, eu  broyant  sur  du  porphyre  ou  autre- 
ment. 

PORPHYRITE  s.  f.  (por-fi-ri-te  —  rad. 
porphyre),  ilmér.  Espèce  de  poudingue  qui 
res&embie  a  du  porphyre. 

PORPHYRITIQUE  adj.  (por-fi-ri-ti-ke  — 
rad.  porphyre).  Mmer.  (Jui  est  de  la  nature 
du  porphyre:  Les  montagnes POKS'U\KVïiçiXiE.s 
imprùntnt  au  paysage  L'aspect  le  plus  pitto- 
resque, (A.  Maury.) 

PORPHYRlCS(PubliliusOptatianus),poëte 
latin,  né,  croit-on,  en  Afrique.  Il  vivait  dans 
la  première  moitié  du  ive  siècle  de  notre  ère 
et  était  exile  lorsque  Constantin  le  Grand,  en 
l'honneur  de  qui  il  avait  composé  un  pané- 
gyrique en  vers,  le  rappela.  Porphyrlus  rem- 
plit les  fonctions  de  préfet  de  Rome  en  329 
et  en  333.  Outre  le  Panegyricum  Constantini^ 
inséré  dans  les  Foemata  veterum  de  Pithou 
(Paris,  1590,  iii-l2),  on  a  de  lui  cinq  £"/)(- 
grammes  publiées  dans  l'Anthologie  latine  et 
trois  Idylles:  Ara  Pythia,  Syritix,  Organon, 
que  Wemsdorf  a  données  dans  ses  Poète 
minores.  Ces  morceaux,  complètement  dé- 
pourvus d'inspiration,  n'offrent  d'intérêt  qu'au 
point  de  vue  ue  l'histoire  littéraire. 

PORPHTROGÉNËTE  adj.  (por-â-ro-jé-uè- 
te  —  gr.  porphuroyennêtos  ;  de  porphura, 
pourpre,  et  de  yennétos,  engendré,  selon  l'in- 
terprétation reçue.  Toutefois,  selon  Anne 
Comnène,  dans  VAlexiadCy  la  pourpre  était, 
non  un  vêtement  impérial,  mais  un  bâtiment 
situe  dans  l'intérieur  des  palais,  et  dont  les 
murs  et  le  plancher  étaient  revêtus  de  por- 
phyre. Ce  revêtement,  qui  existait  autrefois 
dans  un  des  palais  de  Rome,  avait  été  trans- 
porté de  cette  ville  a  Byzance  avant  Imva- 
siou  des  barbares.  Le  surnom  de  porphyro- 
génète  aurait  été  donné  à  ceux  des  empe- 
reurs qui  naquirent  daus  ce  bâtiment  et  si- 
gnitierait,  non  pas  né  dans  la  pourpre,  mais 
né  dans  le  porphyie).  Hist,  tiurnom  donne 
aux  nls  des  empereurs  d'Orient  lorsqu'ils 
étaient  nés  dans  la  pourpre,  c'esi-k-dire 
pendant  le  règne  de  leur  père. 

POBPUYROGÉNÈTE,  empereur  de  Con- 
stauiinople.  V.  Constantin  VU. 

PORPHYROÏDE  adj.  (por-ïi-ro-i-de  —  de 
poiphyre,  et  du  gr.  etdosy  aspect).  Miner.  Se 
dit  d  une  roche  qui  a  l'apparence  du  porphyre. 

PORPHYRONOTE  S.  m.  (por-fi-ro-no-te  — 
du  gr.  porphura,  pourpre;  uôtosy  dos).  Eu- 
lom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentarae- 
res,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent la  Guinée  et  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PORPHYROPHORE  S.  m.  (por-fi-ro-fo-re 
—    du    gr.    porphura^   pourpre;   phoroSy    qui 

Eorte).  EiUom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
omoptéres,  de  la  tribu  des  cocclniens,  formé 
aux  dépens  des  cochenilles. 

PORPHYROPS  s.  m.  (por-fi-ropss  —  du  gr. 
por/)/iuru,  pourpre;  ops,  œil).  Eutom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  brachysiumes,  ir.bu  des  dolichopodes, 
cumprenaut  uue  douzaine  d'espèces  qui  habi- 
tent la  France  et  l'Allemagne. 

PORPITE  s.  m.  (por-pi-te  —  du  gr.  porpax^ 
agrafe,  anneau).  Acui.  Genre  d'ai  alephes 
cirrhigrades,  formé  aux  dépens  des  méduses 
et  comprenant  une  douzaine  d'espèce^,  dont 
le  type  habite  la  Méditerranée. 

—  Zooph.  Nom  donné  par  les  anciens  à  des 
polyp'.crs  fossiles,  u  On  trouve  aussi  ce  mot 
au  féminin  :  La  porpite  appendiculée. 

—  Eocycl.  Les  porpites  sont  des  animaux 
rayonnes,  très-voisins  des  méduses,  mais  qui 
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s'en  distinguent  par  leur  corps  déprimé,  sou- 
tenu à  sa  partie  centrale  par  un  disque  car- 
tilagineux; elles  ont,  en  outre,  une  bouche 
pioboscidiforme,  médiane,  entourée  de  sn- 
çoirs  teniaculaires  épars,  et  une  rangée  de 
tentacules  plus  longs  vers  la  circonférence. 
D'un  autre  côté,  ils  se  rapprochent  beau- 
coup des  vélelies,  dont  ils  ne  diffèrent  que 
par  l'absence  de  la  carène  vélifere.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  habitent  la  Méditerranée, 
l'océan  Atlantique,  etc.  Elles  vivent  habi- 
tuellement dans  la  haute  mer.  Nous  signale- 
rons, entre  autres,  le  porpite  atlantique,  en- 
tièrement bleu,  et  le  porpite  à  cheveux  d'or, 
d'un  beau  jaune,  avec  le  centre  bleu  à  la  face 
supérieure  seulement. 

PORPORA  (Niccolo),  célèbre  compositeur 

italien,  surnommé  le  Pnlriorcbe  de    I  barmo- 


Naples  en  16S6  ou  1687,  mort  dï 
la  même  ville  en  1767.  Il  ht  ses  éludes  musi- 
cales au  conservatoire  de  San-Onofrio,  sous 
la  direction  de  Scarlatti,  dont  il  fut  l'élève 
favori.  Il  devint,  à  son  tour,  répétiteur,  puis 
professeur  dans  cet  établissement  et  passa 
ensuite  à  l'institution  dei  poveri  di  Gesu' 
Cristo,  Porpora,  une  fois  sa  position  établie, 
so  tourna  vers  le  théâtre.  En  1722,  il  avait 
déjà  composé  cinq  opéras  et  un  oratorio. 
Vers  cette  époque,  Hasse,  il  Sassone^  se  mît 
sous  sa  direction  pour  compléter  son  éduca- 
tion musicale  ;  mais  le  maestro  allemand 
ayant  quitté  Porpora  pour  suivre  les  leçons 
de  Scarlatti,  Tex-élève  et  son  ancien  profes- 
seur ne  re  sentirent  plus  l'un  pour  l'autre 
qu'une  haine  vigoureuse  qui  troubla  profon- 
dément l'existence  des  deux  artistes. 

En  1725,  Porpora  fut  mandé  k  Vienne  et  se 
rendit  dans  cette  capitale,  en  compagnie  de 
son  élève  Farinelli.  Le  chanteur  fit  merveille 
et  éclipsa  complètement  le  compositeur,  qui 
se  résigna,  en  rongeant  ses  poings,  au  second 
rang  ou  l'avait  relégué  le  succès  inouï  de  son 
disciple.  Les  œuvres  du  maestro  déplurent  à 
l'empereur  Joseph  par  leur  caractère  fiorito 
et  les  ornements  purement  fantaisistes  qu'a- 
vait entassés  Porpora.  Justement  mécontent 
de  cet  accueil,  l'artiste  revint  à  Naples,  se 
rendit  à  Rome  pour  surveiller  la  représenta- 
tion de  quelques-unes  de  ses  partitions  et, 
enfin,  gagna  Venise,  qui  le  chargea  de  la  di- 
rection du  conservatoire  de  l'Ospadeletto. 
Pendant  toutes  ces  excursions,  le  renom  du 
maestro  avait  dépassé  l'Italie  et  s'était  soli- 
dement établi  en  Allemagne.  Mandé  avec  in- 
stance par  la  cour  de  Dresde  en  1728,  pour 
diriger  le  théâtre  et  la  chapelle  royale,  en 
même  temps  qu'on  le  nommait  professeur  de 
chant  des  princesses,  Porpora  quitta  Venise. 
En  passant  par  Vienne,  il  se  permit  une  pe- 
tite vengeance  malicieuse,  en  composant  pour 
l'empereur  d'Autriche  un  oratorio  du  style  le 
plus  sévère,  on  pourrait  même  dire  le  plus 
sec.  Toutefois,  pour  rappeler  ses  péchés  de 
jeunesse  au  souvenir  du  monarque,  il  plaça, 
exprès,  dans  les  dernières  mesures  de  son 
opéra,  une  série  de  trilles  sur  des  notes  pro- 
gressant par  demi-ton,  étrange  contraste 
avec  la  couleur  générale,  qui  fit  sourire  Tem- 
pereui*  à  cette  évocation  de  la  leçon  qu'il 
avait  jadis  donnée  au  compositeur. 

Porpora  atteignait  alors  sa  quarante-et- 
unième  année;  il  avait  composé  plus  de  cin- 
quante opéras  et  comptait  peu  de  rivaux  sé- 
rieux. Arrivé  à  Dresde,  il  vit  la  noblesse  et 
les  liants  personnages  de  la  cour  se  disputer 
la  faveur  de  ses  leçons.  Hasse,  jusqu  â  ce 
moment  en  pleine  possession  de  la  bienveil- 
lance royale,  vit  pâlir  son  étoile  et  con«^ut 
contre  son  ancien  maître  une  profonde  ja- 
lousie. Alors  éclatèrent,  entre  les  deux  artis- 
tes, des  intrigues,  des  cabales,  des  luttes 
acharnées  per  [as  et  nefas,  une  guerre  de 
tous  les  instants,  dont  profita  le  publio  qui  se 
frottait  les  mains  au  spectacle  de  l'animosité 
des  deux  maîtres.  La  Fausiina  (Mm*  Hasse) 
chantait  les  œuvres  de  son  mari  et  portait  la 
bannière  d'il  Sassone.  La  Mingotti,  élève  de 
Porpora,  interprétait  les  con)positions  de  son 
maître,  au  service  desquelles  elle  mettait  une 
voix  éblouissante  et  une  intelligence  supé- 
rieure. M.  Fétis  a  raconté,  à  l'article  Hassk, 
une  anecdote  technique  trop  longue  pourétre 
rapportée  ici  et  qui  dépeint  les  ruses  inven- 
tées par  les  deux  rivaux  pour  se  porter  des 
coups  mortels.  Malgré  son  incontestable  ta- 
lent et  son  énergique  résistjince,  Hasse  fut 
vaincu  et  céda  la  place.  Ajoutons  qu'il  reprit 
bientôt  son  rang  après  te  départ  de  Porpora 
pour  l'Angleterre.  En  1729  avait  surgi  entre 
Hœndel  (v.  ce  nom)  et  une  partie  de  la  no- 
blesse anglaise,  irritée  de  la  morgue  du  grand 
maître,  un  différend  qui  se  termina  par  la 
création  &  Londres  d'un  second  Opéra  ita- 
lien. Porpora  fut  appelé  pour  diriger  cette 
scène,  fondée  en  concurrence  du  théâtre 
conduit  par  Hœndel.  La  lutte  entre  les  deux 
scènes  fut  longue  et  acharnée.  Les  entrepre- 
neurs se  ruinèrent:  mais,  par  un  dernier  ef- 
fort, Porpora  a(>peia  à  son  secours  ses  deux 
plus  éminents  élevés,  les  chanteurs  hors  ligne 
Farinelli  et  le  Senesino,  des  génies  auxquels 
Hœndel  n'eut  à  opposer  que  des  talents.  Le 
Napolitain  triompha,  et  Hœndel  renonça  au 
théâtre  pour  se  vouer  à  l'oratorio.  La  position 
hors  ligne  que  Porpora  s'était  créée  en  An- 
gleterre le  détermina  à  résilier  ses  engage- 
ments avec  lu  cour  de  Saxe  et  h  se  fi.\.er  k 
Londres.  Ses  cantates,  ses  opéras  souvent  mé- 
diocres, ses  le^nis  de  chant  rétribuées  à  un 
tarif  inconnu  de  nos  professeurs  modernes  lui 
eussent  acquis  une  immense  fortune  si  la  nos- 
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talgie  du  soleil  italien  ne  l'eût  saisi  au  milieu 
de  ses  plus  éclatants  triomphes.  Il  revint  à  Ve- 
nise en  1738,  puis  suivit  quelque  temps  après  à 
Vienne  nue  de  ses  élèves,  maltresse  de  Cor- 
ner, noble  vénitien,  nommé  ambassadeur  de 
la  sérénissime  république  près  la  cour  d'Au- 
triche. C'està  ce  moment  qu'il  donna  quelques 
leçons  à  Joseph  Haydn  (v.  ce  nom)  qui,  pour 
obtenir  du  maestro  un  conseil  parfois  inju- 
rieux, se  réduisit  au  rôle  de  valet  de  chambre 
de  ce  vieillard  quinteux  et  morose.  Porpora 
voyait  la  renommée  lui  échapper;  peut-être 
sentait-il  se  glacer  son  imagination.  Aussi 
son  caractère  s'était-il  aigri  jusqu'à  l'inso- 
ciabilité.  En  1760.  il  donna  k  Naples  son  der- 
nier opéra  ;  puis,  brisant  sa  plume  de  compo- 
siteur, il  se  consacra  au  professorat  du  chant, 
sa  seule  et  unique  ressource  dans  les  derniè- 
res années  de  son  existence.  Porpora  mourut 
dans  la  misère,  après  avoir  jeté  une  fortune 
princière  aux  vents  de  l'insouciance  et  de  la 
prodi:^alité. 

Musicien  consommé,  rompu  à  tons  les  arti- 
fices du  style,  Porpora  s'est  essayé  dans  tous 
les  genres.  Ses  compositions  reli<;ieuses  sont 
fort  remarquables.  Mais  c'est  dans  ses  can- 
tates, qui  n'exigeaient  point  un  grand  dé- 
ploiement de  force  dramatique,  que  ce  maître 
s'est  'montré,  pour  ainsi  dire,  irréprochable. 
Ses  opéras  sont  bien  et  correctement  écrits. 
Les  mélodies  sont  srracieuses  et  touchantes; 
les  ornements  du  chant  sont  bien  appropriés 
et  de  bon  goût,  l'expression  est  juste;  mais 
on  peut  lui  reiirocher,  avec  juste  raison,  le 
manque  d'originalité  et  surtout  l'absence  de 

Porpora  a  été  le  plus  parfait  professeur  de 
chant  qui  ait  jamaisexisté.  On  cite,  parmi  ses 
éièves,  Farinelli,  Caffarelli,  la  Mingotti,  Sa- 
limbini  et  Hubert  il  Porporino.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  indiquer  la  méthode 
de  ce  maître. 

Un  jour,  un  jeune  homme  vient  solliciter 
des  leçons  de  chaut. 

■  Veux-tu,  dit  Porpora,  devenir  un  chan- 
teur? 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Eh  bien,  je  te  donnerai  des  leçons;  mais 
à  la  condition  expresse  que  tu  suivras  mes 
prescriptions  sans  jamais  te  rebuter  ni  faire 
entendre  une  réclamation.  » 

Sur  l'acquiescement  de  l'élève,  Porpora 
prend  une  feuille  de  papier  à  musique  et  y 
trace  quelques  exercices,  notamment  des 
trilles  et  des  gruppetii. 

Une  première  année  se  passe  dans  l'étude 
de  cette  feuille  de  papier.  La  seconde  année. 
aucun  changement,  aucune  innovation  ne 
sont  apportés  à  ce  travail  quotidien.  Toujours 
mêmes  trilles  et  mêmes  gruppetti.  L'élève  se 
demandait  sérieusement  s'il  n'avait  point  af- 
faire à  un  mauvais  plaisant,  k  un  fou  ou,  au 
moins,  â  un  maniaque.  Cependant,  il  ne  ris- 
qua aucune  observation.  La  troisième  année, 
la  quatrième  se  passent  sur  l'inamovible  feuille 
réglée.  Enfin,  le  jeune  chanteur  glisse  timi- 
dement une  humble  et  craintive  protestation. 
Un  regard  exaspéré  du  professeur  lui  fit  ren- 
trer la  réclamation  dans  la  gorge.  ■  Je  te 
pardonne,  dit  le  Porpora,  à  condition  que  tu 
m'obéiras  toujours  passivement  comme  tu 
avais  promis  de  le  faire,  —  J'obéis,  •  dit  l'é- 
lève. Deux  ans  s'écoulent  encore.  A  la  sixième 
année  seulement,  on  ajoute  &  ces  exercices 
quasi  séculaires  quelques  règles  sur  l'articu- 
lation et  la  prononciation;  puis  les  leçons  de 
déclamation  s'adjoignent  aux  leçons  de  chant. 
Enfin,  aux  derniers  jours  de  cette  année, 
Porpora  embrasse  avec  effusion  son  élève  et 
prononce  ces  paroles  :  •  Va,  mon  enfant,  tu 
n'as  plus  rien  à  apprendre;  tu  es  maintenant 
le  premier  chanteur  de  l'Italie  et  du  monde.  ■ 
L'élève  était  Caffarelli. 

POBPORATl  (Carlo-Antonio),  graveur  ita- 
lien de  l'école  française,  né  à  Volvera  en 
1741,  mort  à  Turin  en  1816.  Sa  famille  jouis- 
sait d'uue  certaine  faveur  à  la  cour  de  Sar- 
daigoe;  Carlo  Porporati  fut  élevé  avec  soin 
et  reçut  une  éducation  très-brillante.  Tout 
enfant,  il  se  faisait  remarquer  par  sa  vive 
intelligence  et  tourna  d'abord  ses  sympathies 
vers  l'architecture.  Mais,  après  avoir  fait 
dans  l'étude  de  cette  spécialité  des  progros 
sensibles,  il  l'abandonna  pour  se  livrer  aux 
mathématiques  et  particulièrement  aux  tra- 
vaux des  ingénieurs  géographes.  Grâce  à  ses 
protecteurs,  il  eut  des  maîtres  excellents.  Ce 
fut  pendant  ces  élu<1es,  au  milieu  des  lavis, 
des  épures,  des  dessins  Jt  la  plume  auxquels 
il  s'adonnait  avec  satisfaction,  ^ue  prit  nais- 
sance ce  beau  talent  qui  devait  faire  de  lui 
l'un  des  graveurs  les  plus  éminents  du 
xvme  siècle.  U  s'amusait  a  copier  les  beKes 
estampes  qui  ornaient  le  cabinet  du  comte 
Bo^ino,  ministre  de  la  guerre,  chei  qui  il  tra- 
vaillait; le  comte  lui  demanda  une  reproduc- 
tion d'un  immense  dessin  avec  figunvN  repré- 
sentant les  péripéties  de  la  Prise  d'.Asti.  Por^ 
porali  exécuta  non-seulement  le  dossiu  de- 
mande, mais  il  l'interpréta  dans  une  splen- 
dide  eau-forte  qui,  nrésentée  au  roi,  valut 
au  jeune  artiste  un  orevet  de  pension  pour 
cino  années  et  l'ordre  d'aller  â  Paris  se  per- 
fectionner dans  l'art  de  la  gravure.  Porporati 
avait  alors  vin:;t  nos  à  p«iu6.  Il  entra  d'a- 
bord dans  l'atelier  de  WiUe,  où  ses  proirrès 
furent  remarqués,  passa  ensuite  quelque 
temps  dans  celui  de  Chevillei  et  devint  en- 
fin 1  élève  favori  de  Beauvarlet.  Kn  quittant 
ce  dernier  maître,  il  avait  parcouru  le  cycle 
entier  des  connaissances  que  l'on  peut  acquè- 
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rir.  Son  œuvre  de  début  fut  un  portrait  quart 
nature  de  Charles  Emmanuel  III,  roi  de  Sar- 
daigne,  son  protecteur.  Il  en  composa  le  car- 
ton original  avec  des  miniatures  et  des  mé- 
dailles; puis  il  se  mit  à  la  gravure,  qui  fut 
promptement  enlevée.  Cette  planche,  fort 
recherchée  de  nos  jours,  fit  grande  sensation 
alors  dans  le  monde  des  artistes  et  des  ama- 
teurs. Ce  n'était  pas  une  eau-forte,  mais  bien 
un  burin  d'une  puissance  magistrale  et  d'une 
indépendance  d'exécution  dont  on  n'avait 
alors  nulle  idée,  tant  la  tradition  dominait 
dans  le  style  des  meilleurs  graveurs.  Ce  qui 
prouve  combieu  le  tempérament  de  Porpo- 
rati en  était  dégagé,  c'est  qu'on  ne  retrou- 
vait la  manière  d'aucun  de  ses  maîtres  dans 
cette  œuvre  de  jeunesse;  pas  U  moindre 
imitation  n'en  diminuait  l'originahté.  C'était 
neuf  et  hardi.  Le  modelé,  la  forme,  l'arran- 
gement du  costume  rappelaient  bien  plus  le 
style  grandiose  des  Italiens,  des  Allemands 
de  la  grande  époque,  que  le  maniérisme  plus 
ou  moins  spirituel  de  notre  xvme  siècle.  Ce 
portrait  n'opérait  pas  une  révolution  dans 
l'art,  mais  il  marquait  au  moins  le  point  de 
départ  d'une  rénovation.  C'est  ainsi,  d'ail- 
leurs, qu'il  fut  jugé;  il  y  eut  néanmoins  des 
discordances  dans  le  concert  d'éloges  qtii 
l'accueillit.  Des  jaloux  ne  manquèrent  pas 
d'insinuer  t^ue  Porporati  ne  comprendrait  ja- 
mais rien  aux  suavités  des  figures  de  femmes 
et  d'enfants.  L'artiste  réponait  par  la  Petite 
fille  au  chien  y  d'après  Greuze,  délicieuse  eau- 
forte,  d'une  délicatesse  exquise,  dont  la  pre- 
mière édition  fut  enlevée  en  quelques  jours. 
Cette  planche  est  encore  plus  recherchée 
aujourd'hui.  Elle  fut  suivie  d'une  œuvre  plus 
sévère,  d'une  plus  haute  portée,  qui  plaça 
l'auteur  à  la  tète  des  graveurs  de  son  temps 
et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  ;  la 
Suzanne  au  ôain,  d'après  Santerre  (1773). 
Dans  cette  gravure  admirablement  soignée, 
le  modelé  et  la  ligne  semblent  avoir  absorbé 
toutes  les  facultés  de  l'artiste.  La  Bibliothè- 
que nationale  en  possède  deux  épreuves  avant 
la  lettre;  la  couleur  en  est  blanche  et  douce, 
se  modulant  en  gris  transparents  dans  les 
demi-teintes. 

A  son  retour  en  Italie^  l'Académie  de  Turin 
lui  ouvrit  ses  portes  ;  U  fut  nommé  en  même 
temps  graveur  du  roi.  Appelé  à  Naples  peu 
après,  il  3*  créa,  à  la  demande  du  prince  ré- 
gnant, une  école  de  gravure  qui  subsiste  en- 
core, bien  qu'elle  soit  moins  florissante  qu'aux 
premières  heures  de  sa  fondation.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ses  disciples  napolitains, 
il  entreprit  la  reproduction  de  la  ^  ierge  au 
lapin  ,  une  des  plus  belles  œuvres  de  Ra- 
pbaèl,  et  dessina  en  même  temps  un  Portrait 
de  la  reine  Marie- Antoinette,  d  après  un  mé- 
daillon ;  ce  dessin,  que  possède  le  musée  de 
Naples,  n'a  pas  été  gravé.  Il  termina  aussi  à 
celte  époque,  d'après  les  cartons  originaux 
exécutés  à  Paris,  VBerminie,  le  Tancréde  et 
la  Clorinde  de  Van  Loo;  Paris  et  Œnone  de 
Van  der  Wert;  Agar  chassée  par  AbraÂam, 
du  même  maître.  Ces  dernières  productions 
ne  sauraient  être  rangées  parmi  ses  meillea- 
res.  Soit  que  le  style  ne  lui  en  fût  pas  très- 
sympathique,  soit  que  l'eloignemeni  où  il 
était  des  originaux  lui  eût  été  défavorable,  le 
faire  en  est  un  peu  tourmenté;  il  manque  de 
franchise  et  d'ampleur.  Sa  présence  n  étant 
plus  si  nécessaire  a  Naçles,  il  revint  à  Turin 
en  1797.  Dans  celle  même  année,  il  acheva 
son  Bain  de  Léda  et  le  Repos  en  Egypte  du 
Corrége.  Ce  sont  encore  deux  belles  gravu- 
res, quoique  moins  complètes  que  ses  chefs- 
d'œuvre.  Porporati,  d'ailleurs,  n'était  plus 
jeune  alors;  se^  >'0U3k,  fatigues  par  un  travail 
excessif,  ne  lui  donnaient  ni  les  mêmes  res- 
sources ni  les  mêmes  moyens.  Néanmoins, 
dans  les  deux  gravures  U  après  le  Corrê^e, 
qui  furent  ses  deruières  œuvres,  U  j  a  de 
belles  parties  où  la  main  du  maître  est  bien 
visible. 

Carlo  Porporati,  condamné  désormais,  par 
la  faiblesse  de  sa  vue,  &  renoncer  au  travail, 
ne  voulut  pas  laisser  infécondes  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  groupa  autour  de  lui  une 
pléiade  d'élevés  distingues,  pleins  d'avenir, 
et  mit  toutes  ses  forces,  loute  son  expérience 
à  leur  épargner  les  hésitations  et  les  erreurs 
du  début.  Cette  poi{;nee  d'artistes,  formes 
par  lui.  a  été  le  noyau  de  l'école  de  gravure 
de  Turin,  qui  n'a  pas  été  sans  gloire. 

Joubert,  dans  son  Manuel  de  t'awuiteKr 
d'estiwtpes,  rend  bonne  justice  au  talent  de 
Porporati,  en  signalant  quelle  a  été  son  in- 
âueuce  sur  l'art  moderne.  Il  dit  avec  raison 
qu'avant  lui  les  graveurs  les  plus  habiles  ne 
s'étaient  propose  comme  but  que  le  perfec- 
tiouuenieiit  des  procèdes  ma:enels  de  l'eau- 
forte.  Porporati  leur  révéla  tous  les  charmes 
du  burm ,  tout  ce  que  l'on  y  ,.\  i.:  obtenir 
avec  lui  seul,  de  coK  r  .nce  et 

de  variété,  maigre  1  .   -.eiuie 

gêuémle.  Ses  têtes  s.  ■ 
nus  a'un  relief  si  \u~ 
souplesse,  montrèrent  «^  ,■ 
remplacer  le  pinceau.  Un  seul  reproche  pour- 
rail  être  adressé  à  ce  maître  si  complet  :  son 
indifférence  pour  le  {^aysage  et  les  accessoi- 
res. Les  costumes,  les  terrains,  les  objets 
d'intérieur,  meubles,  armes,  ont  été  tout  à 
fait  dédaignes  par  lui;  il  les  exécute  d'un 
burin  froiu,  avec  le  même  procédé  dont  il 
vient  de  se  servir  pour  les  chairs.  De  là  une 
ceruùne  monotonie  dans  l  aspect  de  ces  ob- 
jets divers  auxcjuels  il  n  attache  pas  d'impvor- 


■s.  ses 

^ande 
•  pouvait 


tance.  Ce  dédain  vient  sûrement  de  l'amour 
excessif  de  Porporati  pour  le  nu.  Mais  si  cetto 
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F  lus 
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■  rses  manières  quidoi- 

les  procédés  parlicu- 

.  un  des  objets  qui  se 

M,i»t  priDCipiil  et  leoom- 

inorittf  coD>idérable,  et  il 

Porpor&ti  n'ait  pas   cru 


POiiQUE  s.  f.  (por-ke  —  de  l'iUlien  porcfl, 
^n<?ien  espa^rnol  puerea,  latin  porca,  truie.  Il 
.  st  .difficile  d'expliquer  le  passage  <ie  ce  s^iis 
•X  celui  de  pie-e  de  construction,  si  toutefois 
oa  n'a  pas  affaire  à  deux  mots  différents). 
Truie,  femelle  du  p^TC  : 

▲h!  loaTcl  ëh*.  parque!  «h!  chienne! 

SCARKOK. 

—  Mar.  Chacune  des  grosses  pièces  qui  re- 
lient les  carlingues  et  les  vaigres. 

—  Bncycl.  Lesporques  sont  de  fortes  pièces 
de  coïisirueuon  qui  ont  à  peu  près  la  forme 
d'un  couple  et  qui  se  placent  sur  la  carlingue 
a  nsi  que  sur  le>  vaigres,  afin  d'ajouter  à  la 
liaison  de  la  carène,  mais  qui  ne  selevent 
que  jusQu'à  lu  hauteur  de  la  bauquière  du 
Jremier  f>ont.  Or  -  "' *""*  ""   -^'^   '^''"* 


)  huit  ou  dtx  dans 
.»  v««  a'un  vaisseau  de  ligne.  Un  et  quel- 
quefois deux  des  côtés  de  i'emplanture  du 
grand  mât  et  du  m&t  de  misaine  sont  formés 
par  des  parques. 

Les  porques  de  fond  se  mettent  vers  le  mi- 
lieu de  la  carlingue  ;  les  porgue$  acculées  sont 
à  la  carlingue  u'arriere  ;  les  allonges  de  por- 
aucM  sont  des  allon^'es  qui  viennent  joindre 
les  parques  par- dessus  les  ferrages  des  gros 
navires. 

POBQCEROLLES,  petite  lie  de  France, 
dans  la  Med  iterranée,  comprise  dans  le  groupe 
des  lies  d'Hyères,  dont  elle  est  la  plus  impor- 
tante par  ses  forlilïcations  et  par  le  nombre 
de  ses  habitants;  300  hab.  Elle  est  comprise 
dans  le  canton  d'Hvères,  arrond.  et  à  23  ki- 
lom.  S.-E,  de  Toulon.  Elle  mesure  7  kiloin. 
du  N.-E.  au  S.-O.  et  3  kilom.  de  larireur,  et 
IG  kilom.  de  circonférence.  Elle  est  défendue 
jiar  plusieurs  forts,  dont  un  au  centre  de  l'île 
porte  le  même  nom;  sur  la  pointe  S.-O.  de 
llie  est  le  fort  du  Grand-Lagoustier;  on  y 
trouve  sur  la  côte  septentrionale  une  anse 
qui  sert  de  port  tle  relâche.  Le  sol  de  l'île  est 
presque  entièrement  couvert  de  pins  et  de 
chênes  et  n'offre  guère  de  clairières  que  sur 
le  versant  s<?|itei.-r:ûnal;  les  maisons  du  ha- 
meau principal,  au  centre  de  l'Ile,  sont  grou- 
|.e<'s  autour  de  ta  citadelle.  Ruines  d'un  an- 
-•len  monastère. 

POBQCET  (Pierre-Charles-Knirr^ois),  l:t- 
tirrileui  et  po£te  français,  né  a  Vire  en  172S, 
mort  à  Pans  en  1796.  Ayant  fait  de  solides 
et.»/ies  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  prit 
l'hiàbit  ecclésiastique  et  vint  à  Paris  dans  le 
but  d  y  trouver  un  emploi  comme  précepteur 
ûu  répéiiteur.  L'abbé  Asselin,  son  compn- 
tnole,  principal  du  collège  d'Harcourt,  le  tlt 
entrer  dans  cet  établissement  et  il  y  fut  bien- 
tôt charije  de  l'ed.ication  du  chevalier,  depuis 
marquis  de  Boufûers,  célèbre  pur  ses  bonnes 
fortunes,  ses  petits  vers  musqués  et  le  luxe 
de  ses  écuries.  L'abbé  Porquet  s'acquitta  si 
bien  de  ses  fonctions  pédagogiques  et  plut 
ti^Uement  à  la  marquise  quelle  se  charj<ea 
de  son  avenir,  lu  prit  eu  grande  affection  et 
le  tit  nommer  aumônier  du  bon  Stanislas  Lesc- 
zio^ki,  duc  de  Lorraine  et  roi  de  Pologne, 
rere  de  Murie  Lesczinska,  femme  du  roi 
Louis  XV.  Il  parait  qu'au  premier  dîner,  in- 
vite k  dire  le  bénédicité,  il  fouilla  vainement 
dans  sa  mémoire  rebelle,  ce  qui  lui  valut 
d  abord  une  mauvaii^e  note;  Stanislas  était 
pieux;  mais  son  amabilité  tit  disparaître  ce  j 
léger  nuage.  C'était,  dit  le  Magasin  encyclo-  I 
pedique  de  1807,  un  tout  petit  homme  d'une  ! 
tournure  ori^nale  :  •  Une  taille  de  quatre 
pieds  et  demi,  en  y  comprenant  des  souliers  ! 
a  talons  très-élevés,  de  petits  membres  exac-  , 
t<i>ment  proportionnés  à  cette  courte  stature, 
une  pby>ionomie  agréable  et  revenante,  un 
teint  pUe  et  repose,  des  yeux  moins  vifs  que 
tendres  et  i\'>u\.  un  son  de  voix  foible  et 
,  rave,  u-'i  mouvements  toujours  compassés, 
•  jii  peul-4tre  n'ont  j&mais  été  accélérés  ni 
•UranK'*;^,  un  extérieur  tranquille  et  bénin 
'ju'on  eût  prit,  ne  le  connoissant  pas,  pour 
1»  U  m'xiesiie  ou  de  la  timidité...  >  11  mena 
une  existence  fort  douce,  fort  agréable  à 
<-etle  cour  de  Lunévillo,  lieu  de  réunion  d'une 
«ociéte  û-%  plus  diMingiices.  On  trouvait  là 
le  c'omt^  duTreiivHn.  Saint-I.rinibert,  le»  inar- 

n  ,iw«     i"     K,.,tfl.-r.    .t   du    Châl.:li.t,  Mtne  de 

L  I  '  <^  perhonnages  amis  des 

manière!).   Voltaire  cl 

M  ,.:  de  temps  en  temps  do» 

aj  i-. .<-  •  .1  -mcle  brillant.  On  riva- 

..■*.i  u<}i.,>rii,  uo  gr&ce,  d'amabilité,  de  po- 

i  t-rwc  «rxqmw.  et  les  phlio!»opbe»,  se  con- 

trH^^n.nri'.,  cvitainnt  d'i  bourter  les  idées  r'-- 

Uu\'  --'-         I.abbc  galantin  n'appli- 
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s'amusaient  do 

t  la  raifto   pro- 

i-etits  air»  do 

l'iUout,  n'ayant 


PORR 

H41a<!  quel  est  mon  sort! 

L'eau  tac  fait  mal.  le  vin  m'enivre. 
Le  wK  fort 
Me  met  à  mort, 
L'amour  seul  me  fait  vivre. 
Mais  rien  n  est  stable  ici-bas;  la  mort  de 
Stanislas  vint  mettre  fin   à  cette    situation 
heureuse.   Porquet    était  venu   'a  LunéviUe 
avec  son  sémillant  élève,  l'abbé  chevalier  de 
Boufflers,  et  la  galante  marquise  sa  mère. 
Ce  fut  à  la  suite  de  la  spirituelle  daroe  qu  il 
retourna  à  Paris.  Il  v  vécut  dans  sa  société 
intime  et  eut  encore 'quelques  années  de  bon 
temps.  Il  fréquentait  le  café  Procope,  il  in- 
sérait des  petits  vers  dans  VAlmanach  des 
Muses  et  dans  le  Journal  de  Fréron.  Il  disait  : 

M'amuser  n'importe  comment 

Fait  toute  ma  philosophie  ; 

Je  crois  ne  perdre  aucun  moment 

Hors  le  moment  où  je  m'ennuie  ; 

Et  je  tiens  ma  tAche  finie 

Pourvu  qu'ainsi,  tout  doucement. 

Je  me  défasse  de  la  vie. 
Ou  bien  il  répondait  k  un  ministre  : 
Pauvre,  malade  et  vieux,  irais-je  encor  poursuivre 
Ce  fantôme  d'espoir  que  vous  daignez  m'offrir  ! 

Ahî  monseigneur,  fnites-nioi  vivre 

Un  moment  avant  de  mourir. 
Il  composait  des  boutades  : 

Trop  E«!duisaDte  illusion, 

Hélas!  qu'étes-vous  devenue? 

J'attendais  une  pension  ; 

C'est  la  goutte  qui  m'est  venue. 
Il  répondait  par  un  quatrain  à  une  femme 
qui  lui  reprochait  ^a  gourmandise  : 
Je  suis  un  peu  gourmand,  vous  me  le  reprochez; 
Par  un  vice  plus  gai  j'obtiendrais  votre  estime. 
Est  vicieux  qui  peut,  ô  mon  cher  anonyme  ! 
Mais  je  n'ai  plus,  hélas  I  le  choix  de  mes  péchés. 

Son  ancien  élevé  se  souvenait  encore  de 
lui  et  disait  dans  son  Voyage  en  Suisse  (let- 
tre IVf)  :  t  Ou  est  l'abbé  Porquet?  que  je  le 
place,  lui  et  sa  perruque,  sur  le  sommet 
chauve  des  Alpes,  et  que  sa  calotte  devienne, 
pour  la  première  fois,  le  point  le  plus  élevé 
de  la  terre.  •  D'avance  il  avait  fuit  son  épi- 
taphe,   comptant  finir  gaiement,  comme   il 

D'un  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  scrupules; 
Il  approfondit  l'art  des  points  et  des  virgules; 
Il  pesa,  calcula  tout  le  Un  du  métier 
Et  sur  le  laconisme  il  fit  un  torae  entier. 
Boufflers  la  relit  autrement  : 
Austère  comme  un  cénobite. 
11  vécut  toujours  chastement; 
Mais  il  dut  sa  bonne  conduite 
A  son  mauvais  tempérament. 
Au  raiiieu  de  ces  jeux  innocents  survint  la 
Révolution   française  ;  elle   fut  fatale  à  ce 
pauvre  abbé  d'humeur  paisible  et  de  carac- 
tère inoffensif.  L'émigration,  la  proscription, 
l'échafaud  lui   ravirent  les  personnes  qui  lui 
étaient  chères.  La  frayeur  d'être  arrêté  lui- 
même,   à  cause   de  son   habit  et  de  ses  an- 
ciennes relations,  le  saisit;  il  se  cacha,  vécut 
dans  des  transes  et  dans  les  privations,  dé- 
nué de  moyens  d'existence,  car  il  avait  perdu 


èco  d«  cfaan- 
prête  o«  lan- 


tout  son  pécule  placé  en  rente  sur  1  Etat. 
La  tourmente  un  peu  apaisée,  l'abbé  Porquet 
sollicita  un  secours  de  la  Convention  natio- 
nal-, et  l'Assemblëe  souveraine,  par  décret 
du  4  septembre  1795,  lui  accorda  une  somme 
de  l,î>Oi)  francs. 

Un  peu  plus  d'une  année  après  (22  no- 
vembre 1796),  l'abbé  Porquet,  q^ui  s'était 
couché  en  parfaite  santé  la  veille,  lut  trouvé 
mort  dans  son  Ht.  On  crut  k  un  suicide; 
mais  rien  ne  le  prouve;  il  était  sujet  aux 
attaques  d'apoplexie. 

L'abbé  Porquet,  pofite  aimable,  n'a  pas 
réuni  ses  vers;  ils  sont  épars  dans  VAlma- 
nach des  aMiiscs  et  dans  b;  Journal  de  Fréron. 
Il  était  docteur  en  Sorbonne  et  membre  de 
l'Académie  de  Nancy;  son  discours  de  ré- 
ception est  de  1746;  il  a  été  imprimé.  On  lui 
doit  de  plus  des  lie/lexions  sur  l  usure. 

PORRACÉ,  ÉE  adj.  (por-ra-sé  —  du  lat. 
porrum^  poireau).  Med.  (jui  a  la  couleur  ver- 
dÂtre  <lu  poireau  :  Bile  porrackb.  Crachats 

POIUtACBS. 

PORR£  s.  m.  (po-re  —  lat.  porrum^  même 
s-ïns).  Bot.  Nom  vulgaire  du  poireau  dans  le 
rnid)  de  la  France. 

PORREAU  s.  m.  (po-ro).  Bot.  Syn.  de  poi- 

RKAD. 

PORRECTION  s.  f.  (por-rè-ksi-on  —  lat. 
porrectio:  de  porrigcre,  présenter).  Litiirg. 
Oerumoiiie  par  laquelle  on  confère  les  ordres 
mineurs,  qui  consiste  à  présenter  et  h  fuire 
loucher  aux  ordinands  les  objets  relatifs  à 
leur  ministère. 

POBRÉB  (Gilbert  db  La),  en  latin  Giibertna 
Porr«(aiiaa,  céb'bre  théologien  scolustique, 
évêquu  de  Poitiers,  né  vers  Ï070,  mort  en 
1154.  Il  fut  le  chef  do  l'héréRie  dite  des  ^or- 
rétains.  AprëH  avoir  puisé  le  plus  profond 
savoir  canonique  à  l'école  des  plus  fameux 
miiltres  de  son  tomps,  Bernard  Sylvestris  à 
Chartres,  Anselme  et  Riioul  à  Laun,  il  ensei- 
gna lui-même  h  Paris  et  b  Poitiers  et  acquît 
une  grande  réputation.  A  Chartres,  où  il  fut 
nommé  chancelier  du  diocèse,  il  eut  pour 
élève  Je;in  do  Salisbury ,  le  plus  célèbre 
champion  de  ses  doctrines;  en  1140,  il  assista 
au  concile  de  Sens  où  fut  condamné  Abailard, 
et  le  chef  des  nominuUstos  lui  prédit  qu'il  ne 
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tarderait  pas  à  être  mis  lui-mêrae  en  accusa- 
tion; il  lui  cita  ce  vers  d'Horace  : 

!^'am  tua  resagitur,  paries  tjnum  proximut  ardet- 
(C'est  aussi  de  toi  qu'il  s'agit,  puisque  le 
feu  est  à  la  maison  voisine.)  Cette  anecdote 
prouve  que  l'enseignement  de  Gilbert  de  La 
Porrée  s  écartnit  déjà  sensiblement  des  doc- 
trines orthodoxes.  11  n'en  fut  pas  moins  en- 
voyé k  Poitiers  professer  la  scolastique  (1141), 
et  il  y  conquit  de  si  vives  sympathies  que 
l'année  suivante  il  fut  porte  à  l'épiscopat; 
au  xiie  siècle,  les  évêques  étaient  encore  élus 
par  les  fidèles  assemblés  dans  1  église. 

Il  nous  est  difficile  aujourd'hui  de  déter- 
miner, à  travers  les  subtilités  des  docteurs 
du  moyen  âge,  le  degré  d'orthodoxie  ou  d'hé- 
térodoxie d  un  enseignement;  mais  on  était 
fort  pointilleux  dans  ce  temps-là,  et  telle  pro- 
position qui  passerait  aujourd'hui  inaperçue, 
même  des  théologiens,  suffisait  pour  soule- 
ver des  discussions  interminables,  susciter 
des  haines  terribles.  Deux  des  archidiacres 
de  l'évèque,  Galon  et  Arnaud,  l'ayant  en- 
tendu émettre  sur  la  Trinité  des  doctrines 
qui  leur  parurent  malsonnantes,  se  mirent 
aussitôt  en  route  pour  Rome  (1146)  afin  de 
les  dénoncer  au  pape.  Ils  rencontrèrent  Eu- 
gène 111  à  Vienne  (Dauphiné)  et  lui  soumi- 
rent l'affaire;  le  pape  leur  répondit  qu'il  la 
ferait  examiner  dans  un  concile.  Calon  et 
Aruaud  se  hâtèrent  alors  de  prévenir  saint 
Bernard,  tout  fier  encore  de  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  sur  les  noininalistes,  et 
le  gagnèrent  à  leur  cause.  Une  assemblée 
préparatoire  eut  Heu  k  Auxerre  (1147)  sans 
que  l'on  pût  rien  décider,  et,  quelques  mois 
après,  le  concile  ^'ouvrit  a  Paris,  sous  la 
présidence  d'Eugène  III.  Voici,  d'après  le 
Dictionnaire  de  théologie  catholique  de  Wet- 
zer  et  de  Welte.  les  propositions  reprochées 
k  Gilbert  de  La  Porree  : 

.  10  11  faut  distinguer  les  termes  Dieu  et 
divinité;  la  divinité  est  la  forme  de  Dieu,  ce 
par  quoi  Dieu  est  Dieu,  mais  qui  n'est  pas 
Dieu,  tout  comme  l'humanité  est  la  forme  de 
l'homme,  ce  par  quoi  rhûuime  est  homme. 
Sa  grandeur  est  ce  par  quoi  Dieu  est  grand, 
sa  bonté  ce  par  quoi  il  est  bon,  sa  sagesse  ce 
par  quoi  il  est  sage,  et  sa  justice  ce  ^jar  quoi 
il  est  juste. 

■  2"  Ce  n'est  pas  une  simple  substance  qui 
est  Dieu;  par  le  mot  substance  on  désigne 
deux  choses  :  ce  qui  est  et  ce  par  quoi  ce  qui 
est  est,  tout  comme  blanc  désigne  la  blan- 
cheur aussi  bien  que  la  chose  blanche.  De 
même  dans  la  Trinité;  luiiiLe,  par  quoi  elle 
est,  est  la  forme  ou  la  nature  divine,  la  di- 
vinité, la  matrice  de  la  Trinité.  Ce  qui  est 
par  cette  forme  n'est  pas  un,  mais  trois  {tria 
singularia  qusdam)^  trois  choses  numériques, 
trois  unités. 

>  30  Les  attributs  des  trois  personnes,  ou 
leurs  relations,  ne  sont  pas  les  personnes 
mêmes. 

»  40  Ce  n'est  pas  la  nature  divine  qui  s'est 
incarnée,  mais  seulement  la  personne  du 
Verbe. 

»  50  Le  Christ  seul  acquiert  des  mérites;  il 
n'y  a  de  vraiment  baptises  que  les  élus.  » 

D'après  Rittor  {Histoire  de  la  philosophie, 
VII,  p.  437-474),  ces  propositions  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  livres  de  (àilbert  de  La 
Porrée.  L'evéque  de  Poitiers  soutient,  au 
contraire,  •  qu  un  ne  peut  appliquer  la  ca- 
tégorie de  la  substance  k  Dieu  ainsi  qu'aux 
choses  créées;  qu'on  ne  peut  séparer  en  Dieu 
le  moment  où  les  accidents  deviennent  quel- 
que chose  de  déterminé  de  ces  accidents 
mêmes,  c'esi-ii-dire  des  propriétés.  »  Peut- 
être  Ritter  n'a-t-il  eu  entre  les  mains  que  les 
éditions  expurgées  après  la  condamnation. 

Le  concile  écouta  longuement  les  raisons 
pour  et  contre.  Comme  on  n'avait  pas  les 
textes  sous  les  yeux,  deux  témoins,  Hugues 
de  Chamiifleury  et  Adam  du  Petit-Pont,  ju- 
rèrent qu'ils  avaient  entendu  du  leurs  pro- 
fires  oreilles  Gilbert  de  La  Porrée  émettre 
es  propositions  reprochées;  l'accusé,  sans 
les  nier  ni  les  avouer,  entra  dans  de  subtiles 
explications,  qui  embarrassèrent  au  dernier 
point  tous  les  Pères;  ils  ne  purent  se  résou- 
dre ni  à  l'absoudre  ni  k  le  condamner.  Un 
nouveau  concile,  composé  de  Pères  choisis 
tout  S[iecialement  par  saint  Bernard,  se  réu- 
nit k  Reims  (1148).  Cette  fois,  Gilbert  avait 
apporté  toutes  ses  œuvres,  une  masse  d'in- 
folio  et  d'in-quurto;  il  en  commença  la  lec- 
ture. Le  pape,efiVHyé,  l'interrompit,  et,  pour 
couper  court,  l'abbe  Suger  fut  chargé  de  ré- 
diger une  profession  de  foi  qui  disait  exac- 
tement te  contraire  du  ce  que  l'on  croyait 
nj)ercevoir  dans  les  traités  de  l'évèque  de 
Poitiers.  Tous  les  Pères  signèrent  ce  sym- 
bole ;  Gilbert  l'iurcepta  comme  les  autl-e^,  et 
il  retourna  paisiblement  k  son  siège  épisco- 
pal.  Ainsi  finit  cette  grande  querelle  où  il  est 
permis  de  supposer  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  s'entendirent.  C'est  ce  que  l'on  peut 
inférer  d'une  parole  d  Eugène  III  k  Gilbert  : 

■  Mon  frère,  vous  dites  là  bien  des  choses,  et 
des  choses  que  peut-être  nous  n'entendons 
pas,  ■ 

M.  K.  Hœfer  donne  la  liste  suivante  des 
ouvrages  de  Gilbert  de  La  Porrée  .  un  Corn- 
tnenlnire  sur  les  quatre  livres  De  la  Trinité 
de  Buftce,  dans  l'édition  in-folio  de  Boéce 
(Bàle,  1470);  un  Commentaire  sur  le  De  heb- 
domadibus,  sive  de  dignitute  theologix^  traité 
attribue  k  Hermès  Tn-Miiegisle  ;  Liber  sex 
principiorumy  éditô  dans  un  recueil  intitulé  : 
Authoritates  Aristotelis,  Senecx,  Doctii,  Pla- 
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tonis^  Apulei^Porphyrii  et  Gilberli  Poj^etani 
(in-40  goth.,  sans  date)  ;  ce  traité  était  célè- 
bre au  moyen  âge;  il  a  été  commenté  par  Al- 
bert le  Grand,  Geoffroy  de  Cornouailles,  An- 
toine-André, etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
une  Glose  sur  le  prophète  Jérémie  (manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale)  ;  Liber  de  causis 
(manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Douai)  ;  Glos- 
sulsB  super  Matthsum  (Bibliothèque  de  Saint- 
Ouen,  k  Rouen). 

PORRERAS,  petite  ville  d'Espagne,  dans 
rile  Majorque,  dans  la  juridiction  et  k  23  ki- 
lom. S.-O.  de  Monacor;  4,000  hab.  Fabriques 
d'eau-de-vie. 

lig.  s 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  aux  partisans 
de  Gilbert  de  La  Porrée,  évêque  de  Poitiers 
(v.  PoRRËE  [de  Lu]).  Comme  Abailard,  son 
contemporain,  Gilbert  de  La  Porrée  et  ses 
partisans  voulurent  expliquer  par  la  dialec- 
tique les  dogmes  de  la  théologie.  Ils  soute- 
naient ■  que  la  divinité  ou  l'essence  divine 
est  réellement  distinguée  de  Dieu  ;  que  la  jus- 
tice ,  la  sagesse  et  les  autres  attributs  de 
Dieu  ne  sont  point  réellement  Dieu  lui-même  ; 

Îue  cette  proposition,  Dieu  est  la  bonté,  est 
ausse,  k  moins  qu'on  ne  la  réduise  à  celle-ci. 
Dieu  est  bon;  que  la  nature  ou  l'essence  di- 
vine est  réellement  distinguée  des  trois  per- 
sonnes divines;  que  ce  n'est  pas  la  nature 
divine,  mais  seulement  la  seconde  personne 
qui  s'est  incarnée.  •  (Bergier.)  Ce  que  l'on 
condamna  comme  une  erreur  tnéologique 
dans  le  concile  de  Reims  en  lUS  n'en  valait 
vraiment  pas  la  peine.  Tout  le  desaccord  ve- 
nait d'une  querelle  de  mots.  Dire  que  Dieu 
est  la  bonté,  c'est  ne  dire  rien  d'intelligible; 
dire  que  Dieu  est  souverainement  bon,  c'est 
énoncer  une  qualité,  une  manière  d'être  de 
Dieu,  sans  en  altérer  la  nature.  Guillaume  de 
La  Porrée  se  soumit;  mais  plusieurs  de  ses 
partisans  furent  moins  dociles  ou  moins  fai- 
bles et  imitèrent  les  disciples  d'Abailard. 

PORRETTA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Bologne,  district  de  Vergato, 
ch.-l.  de  mandement;  2,999  hab. 

PORRETTE  s.  f.  (po-rè-te  — dimin.  de  por- 
reau).  Hortic.  Jeune  plant  de  porreau.  Il  Pe- 
tite variété  de  porreau. 

PORRETTE  (Marguerite),  femme  du  Hai- 
naut,  brûiee  en  place  de  Grève,  k  Paris,  en 
1310.  Elle  peut  être  regardée  comme  une  des 
fondatrices  du  quiétisme.  Venue  des  Pays- 
Bas  k  Paris,  afin  d'avoir  un  théâtre  plus 
digne  de  la  doctrine  qu'elle  voulait  prêcher, 
elle  écrivit  un  livre  où  il  était  dit,  entre  autres 
choses,  ■  qu'une  personne  anéantie  dans  Ta- 
mour  de  son  créateur  peut  satisfaire  libre- 
ment tous  les  désirs  de  la  nature,  sans  crainte 
d'otfenser  Dieu.  •  Arrêtée,  elle  soutint  opi- 
niâtrement cette  doctrine  et  fat  condamnée 
k  être  brûlée  vive. 

Un  certain  Guyard  publiait  dans  le  même 
temps  d'autres  erreurs  et  disait  qu'il  était 
cet  ange  dont  il  est  parlé  dajis  l'Apocalypse; 
mais  il  fut  plus  sage  que  Porrette,  remarque 
Moreri,  car  il  abjura  sa  doctrine  et  ne  fut 
a  condamne  qu'à  une  prison  perpétuelle.  » 
Les  juges  se   montrèrent  indulgents I 

PORRIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (por-ri-fo-ll-é  —  du 
lat.  po7'rum,  poireau;  folium^  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ressemblent  k  celles  du  poi- 

PORRIGINEUX,  EUSB  adj.  (por-ri-ji-neu, 
eu-t;e  —  rud.  porrigo).  Méd.  Se  dit  d'une  tei- 
gne furfuracee  superficielle  :  Teigne  porri- 

GINliUSIi. 

PORRIGO  s.  m.  (por-ri-go  — mot  lat,  formé 
do  pro,  en  avant,  et  de  regere,  diriger,  éten- 
dre). Pathol.  Nom  scientifique  de  la  teigne. 

—  Art  vétér.  Maladie  des  bœufs  analogue 
k  la  teigne  de  l'homme. 

—  Encycl.  V.  tejgns. 
PORRO   (Pierre-Paul),  imprimeur  italien, 

né  à  Milan.  Il  vivait  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siècle.  Comme  son  père,  il  fut  d'a- 
bord orfèvre  et  bijoutier  k  Turin  et  acquit 
une  grande  habileté  dans  l'art  de  graver  et 
de  ciseler.  Il  fonda  ensuite  dans  la  même 
ville  une  imprimerie  dans  laquelle,  un  des 
premiers,  il  employa  des  caractères  arabes. 
Parmi  les  livres  sortis  de  ses  presses,  on  cite 
un  ouvrage  liturgique  intitulé  Corale  (1514), 


3u'il  fit  précéder  d\ine  épître  k  Charles  III, 
uc  de  Savoie  S'étant  ensuite  rendu  k  Gênes 
sur  l'invitation  de  Giiistiniani,  évéque  de 
Nebbio,  il  y  imprima  un  chef-d'œuvre,  la 
Psautier  penta^lotte  (1516,  in-fol.),  puis  re- 
vint k  Turin,  ou  il  mourut  à  une  époque  in- 
connue. Poiro  avait  pris  pour  marque  un 
poireau  couronne  entre  deux  P. 

PORRO  (Girolamo),  graveur  italien,  né  à 
Padoue  vers  1520,  nmrt  k  Venise  en  1580.  Ce 
fut  un  artiste  habile,  mais  recherchant  la 
bizarrerie  et  les  tours  de  force  extravagants. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  gravures 
composées  pour  des  ouvrages  en  vogue  k 
son  époque  et  remarquables  par  l'excessive 
finesse  de  l'exécution  :  les  planches  de  la 
Vie  des  Viscoutij  ducs  de  Milan,  de  Scîpion 
Soncino  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  portraits 
excellents;  celles  de  VOrlando  furioso  (édi- 
tion de  1548,  in-go);  celles  des  Vues  des  Ues 
les  plus  célèbres  du  monde  de  Poscacchi  (1572) 
et  des  Funerali  antichi  de'  diversi  popoli  et 
na:ioni   (1574);   une   centaine   do  vignettes 
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pour  les  Impresse  degli  uornini  ilîustri  de 
Camilli ,  etc.  Le  musée  de  Parme  montre 
comme  une  curiosité  ud  Christ^  quart  de  na- 
vire, de  Porro  Girolamo;  comme  forme, 
-i-mme  modelé,  il  ne  paraît  avoir  rien  de 
très-extraordinaire;  mais  si  on  le  regarde  à 
'.^  loupe,  on  y  verra  écrit,  dans  les  tailles, 
:  ut  le  récit  de  la  Passion;  c'est  un  des  plos 
izarres  prodiges  de  patience  qui  aient  ja- 
:..ais  été  exécutés.  Faire  petit  était  d'ailleurs 
.  1  préoccupation  ordinaire  de  cet  étrangle 
_-raveur;  il  y  a  dans  ses  illustrations  et  vi- 
gnettes des  détails  qui  ne  sont  visibles  qu'à 
r^t  loupe.  «  Quoique  privé  d'un  œil,  dit  Gan- 
Jellini  (A'o/izie  degli  intagliatort),  il  avait 
exécuté  plusieurs  sujets  complets,  plusieurs 
tableaux,  si  l'on  veut,  dans  la  même  plan- 
che, mais  parfaitement  séparés  les  uns  des 
autres  et  n  occupant  chacun  que  la  superfi- 
cie d'une  pièce  de  la  plus  petite  monnaie  de 
Venise.  Au  revers  de  ces  gravures,  on  lisait 
les  psaumes  de  la  pénitence  et  l'Evangile  se- 
lon saint  Luc.  C'était  moins  un  artiste  qu'un 
chercheur  fanatique  de  difâcultés  et  de  pro- 
blèmes ;  c'était  aussi  un  inventeur.  11  chercha 
la  construction  d'un  char  mécanique  propre 
à  sealever  dans  les  airs  et  n'ayant  aucun 
rapport  avec  les  ballons;  une  trentaine  de 
personnes  pouvaient  y  tenir  place,  mais  on 
ne  dit  pas  si  elles  ont  été  bien  loin. 

PORRO  (François-Daniel),  mathématicien 
français,  ne  à  Besançon  en  1729,  mort  dans 
la  même  ville  en  1795.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  bénédictins  de  Saint- Vannes, 
où  il  prit  le  nom  de  Donat,  et  obtint  de  ses 
supérieurs  l'autorisation  de  s'occuper  uni- 
quement de  sciences  abstraites.  A  l'époque 
4e  la  Révolution,  il  dut  quitter  son  couvent; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  vivre  dans 
la  retraite  et  dans  l'étude  jusqu'à  sa  mort. 
On  lui  doit  les  ouvrag-es  suivants  :  Jeu  de 
cartes  harmonique  et  récréatifs  écrit  dans  le- 
quel il  indique  un  jeu  au  moyen  duquel  on 
peut  composer  de  petits  airs  par  la  simple 
distribution  des  cartes  et  leur  arrangement 
dans  la  progression  numérique;  Exposition 
du  calcul  des  quantiiés  négatives  (Avignon, 
1784,  in-80);  l'Algèbt-e  selon  ses  vrais  prin- 
cipes(i789,2  vol.in-80),  avec  ligures, ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  des  principes  oppOi>es 
à  ceux  qui  sont  admis  par  les  géomètres. 

POBRO  (Ignace),  ingénieur  italien,  né  à 
Fignerol  en  1795.  En  sortant  de  l'Ecole  mi- 
litaire de  Turin,  il  entra  dans  le  corps  du 
^'enie  piémontaîs,  puis  fut  successivement 
vjharge  par  le  gouvernement  de  mesurer  un 
arc  de  parallèle  (1822),  d'exécuter  le  plan  ni- 
velé du  duché  de  Gènes  (1832)  et  de  tracer 
ies  lignes  ferrées  du  Piémont.  M.  Porro  éta- 
blit à  Turin,  en  1842,  des  ateliers  pour  la  fa- 
brication des  appareils  et  des  divers  engins 
liécessaires  à  la  construction  des  chemins  de 
fer,  puis  voyagea,  à  partir  de  1847,  dans  dif- 
terenls  Etais  ae  l  Europe  et  finit  par  se  fixer 
a  Paris,  où  II  a  fondé  l'institut  lechnomati- 
que.  M.  Porro  s'est  fait  connaître,  en  outre, 
par  l'mvention  de  quelques  instruments  d'op- 
vique,  au  nombre  desquels  nous  citerons  un 
^rand  réfracteur,  l'une  des  plus  grandes  la- 
lettes  astronomiques  qu'on  ait  encore  con- 
«truites,  et  un  lorgnon  longue-vue.  Il  a  pu- 
blié des  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  ; 
Essai  sur  les  moteurs  hydrauliques  (1839); 
Traité  de  tacheométrie  (1847,  in-S»),  souvent 
réédité;  Sur  le  perfectionnement  pratique  des 
appareils  optiques  pour  l'astronomie  et  pour 
la  photographie  (1858,  in-8o);  Etude  sur  le 
cadastre  des  terres  y  etc.  (1860,  in-8oj,  avec 
M.  Robinier,  etc.  M.  Porro  est  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes. 

PORRORHTNQDE  S.  m.  (por-ro-rain-ke  — 
du  gr.  porrôy  loin;  rhugchos,  bec).  Kntom. 
Genre  d  insectes  coléoptères  pentaméres,  de 
la  famille  des  gyrinieus,  dont  l'espèce  type 
habite  Javsi. 

P0RR05T0ME  s.  m.  (por-ro-sto-me  —  du 
gr.  porrd,  lo.n  ;  stnma,  bouche).  Ëntom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peiiliimeres,  de  la  fa- 
mille des  nialacodermes,  tribu  des  lycurltes. 

PORROTHC  s.  m.  (por-ro-te  —  du  gr.  por- 
réthen,  de  loin)    Entom.  Syn.  de  bradtbate. 

PORRCDOS  ou  SA.N-L0RENZO,  rivière  de 
l'Amérique  ùu  Sud,  dans  l'empire  du  Brésil. 
Elle  prend  sa  source  dans  la  province  de 
Matto-Grosso  et  se  jette  dans  le  Cuyaba  par 
la  rive  gauche,  après  un  cours  de  440  kilom. 
dirigé  au  S. 

PORRY  (Anioine-Murie-Eugène,  comte  ns), 
littérateur  français,  né  à  Marseille  en  IS29. 
Il  s'est  adonne  à  ta  culture  de  la  poésie  et 
des  lettres,  a  fait  une  étude  particulière  de 
la  littérature  russe  et  est  devenu  membre  de 
plusieurs  Sociétés  littéraires.  Indépendam- 
ment d'articles  insérés  dans  des  journaux  de 
sa  ville  natale,  on  lui  doit  :  Uranie^  poSme 
mystique  (Marseille,  1859,  in-s^)  ;  les  Amours 
ehevaieresques  {Marseille.  185$),  poèmes  imi- 
tés de  l'Arioste;  les  Métamorphoses  sociales 
(Marseille,  1860,  in-18),  recueil  de  légendes 
historiques;  Amour  et  repentir  (1864,  m-8o); 
Alfred  de  Vigny  (1864,  in-l6);  Hichelieu^  tra- 
gédie en  Cinq  actes  (ise:..  m-8»);  Linda^  lè- 
Êende  druidique,  et  Magenta^  légende  ita- 
enne  (1866,  in-8«),  etc.  Cet  écrivain  a  publié, 
«n  outre,  des  traauctions  en  vers  d'ouvrages 
de  Pouschkine  et  d'autres  écrivains  russes  : 
les  Bohémiens  (1857,  in-16);  le  Prisonnier  du 
Caucase  s  Poltava  (185S)  ;  Fleurs  littéraires 
de  /ây?tuji«  (1861,  in-8»);  les  Z/^uxaint5(iS64, 
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in-3S),  etc.  M.  de  Porry  a  fait  paraître,  en 
1859,  une  Notice  historique  sur  sa  famille, 
qui  est  d'origine  lombarde. 

PORSE  s.  f.  (por-se).  Techn.  Paquet  de 
fiôires  que  l'on  place  à  côté  de  la  cuve,  dans 
la  fabrication  a  la  main,  pour  couvrir  les 
feuilles  de  papier  à  mes'ire  que  l'ouvreur  les 
produira,  i:  .\pres  le  travail  à  la  cuve.  Porses 
flâtres.  Feuilles  qui  viennent  d'être  fabriquées 
et  qui  sont  encore  intercalées  avec  les  flôtres. 
0  Porses  blanches^  Feuilles  dont  les  porses 
ont  été  détachées  par  le  leveur. 

PORSENNA,  roi  ou  lars  de  Clusium, en  Etru- 
rie.  Il  Vivait  au  vie  siècle  avant  notre  ère,  ac- 
cueillit Tarquin  le  Superbe,  chassé  de  Rome, 
et  entreprit  de  le  rétablir  sur  le  trône  (508 
avant  J.-C).  Suivant  la  tradition  romaine,  il 
fut  arrêté  sur  le  pont  Subhcius  par  Horatius 
Codés,  puis  épouvanté  par  l'entreprise  hardie 
de  Mutius  Scaevoia,qui  vint  pour  l'assassiner 
jusque  dans  son  camp  du  mont  Janicule,  et 
il  leva  le  siège  de  Rome,  rendit  les  prison- 
niers et  traita  de  la  paix  ;  mais,  suivant  les 
recherches  de  la  critique  moderne,  Porsenna 
s'empara  de  Rome,  reçut  les  insignes  de  la 
royauté,  interdit  aux  vaincus  l'usage  du  fer, 
et,  malgré  ies  revers  qu'il  éprouva  en  vou- 
lant conquérir  le  Latium,  conserva  une  par- 
tie du  territoire  des  Romains. 

PORSON  (Richard),  célèbre  philologue  et 
critique  anglais,  né  à  £ast-Ruston,  comté  de 
Norfolk,  en  1759,  mort  en  1808.  Il  fut  élevé 
à  Eton  et  alla  ensuite  étudier  ii  l'université 
de  Cambridge,  où  il  devint  felloto  (1782),  puis 
professeur  de  grec  {1790)  ;  mais  il  dut  renon- 
cer k  son  bénéfice  et  à  sa  chaire,  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  signer  les  39  articles,  qui  sont 
le  symbole  de  1  Eglise  anglaise.  Il  devint 
plus  tard  bibliothécaire  en  chef  de  la  Royal 
Institution  de  Londres.  Son  savoir  étendu,  la 
sûreté  de  sa  critique  et  sa  prodigieuse  mé- 
moire rendent  d'au  tant  plus  regrettable  qu'une 
malheureuse  passion  pour  la  boisson ,  qui 
ne  fit  que  croître  avec  Vàge,  ait  détruit  pré- 
maturément les  forces  de  sou  corps  et  celles 
de  son  esprit  et  ait  nui  à  son  activité  litté- 
raire. On  estime  surtout,  parmi  ses  travaux, 
son  édition  d'fscAy/c  (Glascow,  1795;  Lon- 
dres, 1806,  2  vol.)  et  ses  excellentes  traduc- 
tions de  quatre  tragédies  d'Euripide,  savoir  : 
Hécube^  Oresle,  les  Phéniciennes  et  Médée 
(Cambridge,  1795).  Il  contribua  aussi  à  la 
belle  édition  d'Homère,  qui  fut  publiée  aux 
frais  des  frères  Grenviile  (Oxford,  1800, 4  vol.), 
dont  il  revit  le  texte  et  dans  laquelle  il  in- 
troduisit les  variantes  de  VOdyssée^  que  Har- 
ley  avait  laissées  en  manuscrit  et  que  Schœ- 
fer  a  reproduites  dans  son  édition  portative 
de  l'Odyssée  (Leipzig,  1810).  Porson  fournit, 
en  outre,  un  grand  nombre  d'articles  au  Afor- 
ning  Chronicle^  dont  son  beau-père,  Perry, 
était  rédacteur.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort 
que  furent  publiés  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
notamment  ses  Adversaria  (Londres,  1S12); 
ses  Opuscules  (Londres,  1815);  ses  Notx  in 
Aristophanem  (Cambridge,  1820)  et  ses  An- 
noîata  ad  Pausauiam  ^  que  Gaisford  inséra 
dans  ses  Lectiones  Platonicx  (Oxford,  1820). 
La  Vie  de  Richard  Porson  a  été  publiée  ré- 
cemment par  Watson  (Londres,  1861). 

PORT  s.  m.  (por  —  latin  portuSy  mot  formé, 
selon  Delàtre,  iiu  radical  por^  du  grec  pcrM^ 
ouverture,  peirô^  je  perce,  auquel  on  aurait 
joint  la  terminaison  participale  tus.  Porlus  si- 
gnifierait uonc  proprement  un  lieu  creusé. 
Pott  pense  également  a  un  rapport  avec  le 
grec  poros,  chemin,  passage,  peraô^  je  tra- 
verse, peirô^  je  perce.  Pictet  croit  qu'il  est 
possible  de  rapprocher  le  latin  portus  et  porta 
du  sanscrit  pura,  maison,  ville,  qui  paraît 
aussi  avoir  le  sens  de  porte,  dans  gâpura, 
porte  de  ville,  et  porte  en  général,  et  auquel 
Pott  et  Benfey  comparent  le  grec  pulos,  pulé, 
pu/d/i,  porte,  à  coté  de  polis,  qui  a  garde  le 
sens  de  ville.  La  racine  est  par,  dans  te  sens 
d'emplir,  pour  pura  dans  l'acception  de  ville, 
et  pd/",  dans  l'acception  de  protéger,  garder, 
pour  pura  au  sens  de  porte.  Pictet  reconnaît 
que  son  rapprochement  n'est  pas  bien  sûr). 
Endroit  d'une  côte  qui  s'enfonce  dans  les  ter- 
res, et  où  les  navires  peuvent  trouver  un 
abri  :  Un  PORT  de  mer.  Ln  bon  port.  Entrer 
dans  le  port.  Sortir  du  port.  Creuser  un 
PORT.  Les  marins  aiment  mieux  courir  de  port 
en  PORT  et  fat re  la  caravane  que  s'arrêter  dans 
une  crique  à  tendre  des  filets.  (E.  .\bout.) 

Le  vent  qui  nous  flattait  sons  laissa  dans  le  port. 
Racihk. 
Kotrc  magot  prit,  pour  c«  coup. 
Le  nom  «l'un  ^ort  pour  un  nom  d'bomme. 

L*  FoST&UtS. 

—  Ville  qui  possède  un  port  sur  la  mer  : 
Tous  les  habitants  des  ports  de  mer  épicent  Aan- 
tement  leur  cuisine.  (Raspail.) 

—  Kig.  Lieu  de  repos,  de  tranquillité  :  S'as- 
surer un  port.  Plein  d'ardeur,  je  m'élançai 
seul  sur  cet  orageux  océan  du  monde,  dont' je 
ne  couuaissais  m  les  PORTS  ni  ies  ecueils,  (Châ- 
teau b.) 

Après  un  long  orage,  il  faut  trouver  un  port. 

C0R»SILt.& 

Qu'importe  7  II  faut  rompre  le  câble, 
U  faut  voguer,  vopicr  toujours. 
Ramer  d'un  bras  infatigable. 
Comme  vers  ud  port  secourable, 
Vers  le  gouffre  où  tombent  nos  jours. 

SUXTK-BSUTI. 

—  Endroit  de  la  rive  d'un  fieuve  ou  d'une 
rivière  oii  les  bateaux  chargent  et  dAchar- 
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gent  les  mircbandlses  :  Le  port  Sainf-A'ico- 
ïoMy  à  Paris. 

—  Mar.  Port  militaire.  Port  où  stationnent 
les  navires  de  1  Etat,  il  Port  marchand.  Port 
spécialement  destine  aux  navires  du  com- 
merce. Il  Port  de  barre.  Port  où  les  bâtiments 
ne  peuvent  entrer  qu'avec  la  marée,  parce 
qu'il  est  fermé  par  une  barre,  c'est-à-dire  un 
banc  de  rochers  ou  de  sable,  n  Port  de  toute 
marée.  Port  où  les  bâtiments  peuvent  entrer 
à  la  basse  comme  à  la  haute  mer.  i  Port  de 
marée.  Port  où  l'on  ne  peut  entrer  à  la  bas^e 
mer.  u  i*orr/ra;ic,Portoules marchandises  ne 
payent  point  de  droits  d'entrée,  n  Fermer  un 
port.  Empêcher  qu'il  n'en  sorte  aucun  navire. 

ti  Prendre  port,  Aborder,  prendre  terre  dans 
un  port  ou  ailleurs,  i:  Port  de  salut.  Endroit  où 
l'on  se  retire  à  l'abri  d'une  tempête,  el  Fig. 
Lieu  de  refuge  :  La  maison  de  l  ambassadeur 
a  été  un  PORT  DE  SALirr  pour  lui.  n  Arrioer  à 
bon  port.  Arriver  au  port  de  mer  sans  acci- 
dent, sans  avaries,  et  Fig.  Arriver  heureuse- 
ment à  sa  destination  :  Il  m'a  l  air  plus  décidé 
que  je  ne  croyais,  pourvu  maintenant  qu'il  ar- 
rive À  BON  PORT.  (Vitet.)  it  Faire  naufrage  au 
port.  Faire  naufrage  en  entrant  dans  le  port, 
et  Fig.  Voir  tous  ses  projets  renversés  au  mo- 
ment où  l'on  croyait  réussir. 

—  Géogr.  Nom  donné,  dans  les  Pyrénées, 
à  certains  passages  praticables  ,  ainsi  dits 
parce  qu'Us  servent  au  transit  des  marchan- 
dises. 

—  Encycl.  Mar.  Les  ports  ont  une  impor- 
tance immense.  Outre  qu'ils  sont  la  base  de  la 
navigation  et  le  principe  nécessaire  de  toute 
communication  entre  les  îles  et  les  continents, 
ils  ont  exercé  de  tout  temps  une  grande  in- 
liuence  sur  l'accroissement  des  villes,  la  pros- 
périté commerciale  et  l'inâuence  des  nations. 
Un  port  qui  est  complètement  iouvrage  de 
la  nature  est  appelé  un  port  naturel;  par 
exemple  le  poi-t  de  Brest,  celui  de  la  Ha- 
vane et  celui  de  Bombay;  on  nomme  ports 
factices  ou  artificiels  ceux  qui  ont  été  créés 
ou  complétés  par  le  travail  de  l'homme;  tels 
sont  ceux  d'Alger,  de  Toulon,  de  Cherbourg. 
Par  opposition^  au  port  de  mer,  on  appelle 
port  de  rivière  celui  qui  est  situé  dans  les  si- 
nuosités d'une  rivière  profonde,  a  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  de  son  embou- 
chure, tels  qu'on  en  voit  à  Londres,  à  Lis- 
bonne, k  Nantes,  à  Bordeaux,  etc.  On  appelle 
port  de  toute  marée  celui  qui  a  assez  de  fond 
pour  que  les  bâtiments  puissent  y  entrer  en 
tout  temps;  port  de  barre,  celui  dont  l'en- 
trée est  fermée  par  un  banc  de  roche  ou  de 
subie  et  ou  l'on  ne  peut  entrer  qu'avec  la 
marée  ;  port  d'échouage,  celui  où  ia  mer  en 
se  retirant  laisse  les  navires  à  sec.  On  dit 
prendre  port,  ou  surgir  au  port,  pour  signi- 
fier aborder  à  terre,  dans  un  por(  ou  ailleurs. 
On  ferme  un  port  quand  on  empêche  tous  les 
navires  de  sortir  du  port 

Au  point  de  vue  de  leur  destination,  on  dis- 
tingue deux  sortes  déports:  ias  ports  mili- 
taires ou  de  guerre  et  les  ports  marchands  ou 
de  commerce.  •  Ils  ne  diffèrent  les  uns  des  au- 
tres, dit  M.  S.  Rolland,  que  par  les  détails  de 
grandeur,  de  position  et  d'aménagement;  les 
facultés  nautiques  principales  leur  sont  com- 
munes, aiuM  que  les  moyens  de  communica- 
tion avec  l'intérieur  du  pays.  Avant  tout  ils 
doivent  être  à  âot;  les  ports  à  marée  ne  sont 
tolerables  que  quand  ils  n'exigent  pas  d'en- 
tretien pour  les  maïutenir  dans  le  même  état 
et  quand  ils  sont  dans  le  voisinage  de  ports  à 
âot  où  peuvent  se  réfugier  à  1  approche  du 
mauvais  temps  les  navires  que  la  basse  mer 
force  k  rester  en  rade.  L'entrée  doit  être  d'un 
facile  accès,  large  et  parfaitement  saine  de 
tout  écueil ,  et  les  quais  assez  dêveioppès 
pour  que  les  navires,  quel  qu'en  soit  le  nom- 
bre, puissent  se  placer  immédiatement  bord  k 
quai.  I>e3  cales  de  construction  et  de  radoub 
complètent  l'aménagement  de  chaque  port,  i 

Pour  bien  remplir  le  but  auquel  il  est  des- 
tiné, un  port  doit  offrir  un  abri  sûr  aux  na- 
vires, une  bonne  tenue  pour  les  ancres  et  un 
mouillage  profond.  Dans  ies  grands  ports,  on 
trouve  ordinairement  deux  parties  distinctes, 
le  port  proprement  dit  el  la  rade.  Dans  le  pre- 
mier, qui  est  la  partie  intérieure  du  port,  vien- 
nent se  placer  les  navires  désarmer,  en  com- 
mission ou  qui  ont  besoin  de  réparations  ;  dans 
la  seconde,  qui  est  la  parue  extérieure  du 
port,  mouillent  et  appareillent  U  plupart  des 
navires.  C'est  Ik  qu'ils  stationnent  au  moment 
de  leur  arrivée  et  de  leur  départ,  soit  pour 
attendre  la  pleine  mer  et  remplir  certaines 
formalités  de  douane  et  de  surveillance  sh- 
nitaire,  soit  pour  être  prêts  k  prendre  le  large 
au  moment  convenable,  soit  enfin  pour  com- 
pléter leur  armement.  Les  bâtiments  y  ont  un 
abri  moins  complet  que  dans  les  ports,  m-iis 
ils  s'y  trouvent  en  communication  plus  facile 
avec  la  mer.  Dans  les  ports  de  commerce  où 
il  n'y  a  poml  de  rade,  les  navires  sont  sou- 
vent forcés  par  le  gros  temps  de  prendre  le 
large  pour  ne  pas  rester  d.-LUS  un  mouUiai;e 
qui  offre  de  grands  dangers.  Pour  protéger 
les  purts  et  les  rades  qui  ne  sont  pas  sulTisaJD- 
ment  abrités  par  des  pointes  de  terre,  on  est 
obligé  d  exécuter  des  travaux  pArfoi»  gigan- 
tesques, consistant  en  môL>s,  eu  digues  et  en 
jetées.  Les  môles,  qui  consutuent  un  prolon- 
gement du  rivage,  forment  une  enceinte  où 
les  navires  sont  k  l'abri  du  veut  et  de  1  a  lame 
(v.  uÔLK).  Les  uigues  ont  pour  objet  de  pro* 
teger  les  rades,  en  arrêtant  les  lames  qui 
viennent  de  la  haute  mer,  ce  qui  leur  fait 
donner  géaérslemeut  le  nom  de  brise-lame. 
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Les  digues  les  plus  célèbres  que  nous  ayons 
en  France  sont  celle  de  La  Rochelle  et  ce. le 
de  Cherbour^',  travail  gigaut^;sque  qui  a  ete 
terminé  en  1853  (v.  CHEEBotHîG).  Enfin  les 
jetées  (v.  ce  mot)  ont  principalement  pour  ob- 
jet de  fixer  l'entrée  des  ports  et  d'empêcher 
les  galets  et  les  sables  poussés  par  ia  mer  ou 
les  matières  provenant  des  terres  voisines  de 
l'obstruer.  Dans  les  petits  ports,  on  construit 
de  simples  estocades  au  l;eu  de  jetée»,  s'avac- 
çant  à  plusieurs  centaines  (ie  mètres  dans  U 
mer.  Les  jetées  sont  le  plus  souvent  impuis- 
santes à  empêcher  ies  ports  de  s'obstruer  ;  pour 
leur  conserver  la  profonieur  nécessaire,  on 
estobigéde  recourir  a  des  travaux  de  dra- 
gage du  fond  dans  les  porfj  où  le  niveau  de  la 
mer  ne  change  pas  ou  change  peu,  comme 
dans  la  Méditerranée  on  la  Baltique.  Dans  les 
ports  k  marée,  c'est-à-dire  dans  ceux  où  l'ac- 
tion du  aux  et  du  reflux  se  fa;t  vivement  sen- 
tir, commecela  a  lieu,  par  exemfjie,  snr  le  lit- 
toral de  l'Océan  et  de  la  Manche,  oa  procède 
différemment.  On  construit  de  vastes  réser- 
voirs, appelés  bassins  de  retenue  ou  écluses  ie 
chasse.  A  la  marée  montante,  on  y  reçoit  l'eau 
de  la  mer,  qu'on  y  ret;ent  ;  puis,  lorsque  la 
mer  est  devenue  basse,  on  ouvre  ces  réser- 
voirs, et  alors  l'eau  se  précipite  avec  une 
grande  vitesse  en  balavant,  en  creusant  .es 
chenaux,  en  rompant  ies  bancs  qui  se  trou- 
vent à  leur  entrée.  Les  ports  a  marée  ou  ports 
d'échouage  ont  un  grand  inconvénient,  c'est 
de  mettre,  lorsque  1  eau  se  retire  avec  le  re- 
flux, les  navires  k  sec,  ce  qui  peut  letir  cau- 
ser de  sérieuses  avaries  quand  Us  sont  pe- 
samment chargés;  pour  obvier  â  cet  état  de 
choses,  on  a  creusé,  dans  l'intérieur  de& ports 
qui  ont  de  l'importance,  des  bassins  k  flot, 
c'est-à-dire  des  réservoirs  munis  de  portes 
qu'on  ouvre  au  moment  où  arrive  le  flux  et 
qu'on  ferme  au  moment  où  commence  le  re- 
flux. Les  bâtiments  y  entrent  avec  le  flux  el 
sont  maintenus  à  flot,  grâce  à  ia  fermeture  des 
portes,  lorsque  l'eau  se  retire  du  reste  du  port. 
L'espace  dans  lequel  stationnent  les  navires 
qui  attendent  le  moment  propice  pour  en;rer 
dans  les  bassins  à  flot  prend  le  nom  d'avant- 
porr.- quand  l'avant-porf  assèche  complète- 
ment k  basse  mer  ou  manque  d  e-space.  ils 
sont  forces  de  momller  un  pea  au  lat^e  de 
rentrée.  Cet  avant-porf  doiî  être  assez  \aste 
pour  prévenir  les  coUisioa*;  entre  les  navires 
qui  sortent  et  ceux  qui  irr.ven:duIaMre,  avec 
une  vitesse  qu'on  ne  sauront  amortir  sur  le 
coup.  Bien  que  les  bassins  a  flot  ne  soient 
point  nécessaires  dans  les  ports  où  la  marée 
se  fait  très-peu  sentir,  on  en  trouve  parfois, 
mais  uniquement  pour  abriter  les  navires  con- 
tre la  houle,  et  on  les  appelle  alors  b^^sin*  de 
port  ou  darses. 

Les  grands  ports  sont  f  :,  .r^ 

bassins,  communiquant  ei.::  -  t~ 

de  quais  assez  étendus  p-;  .:  , 

totis  les  bâtiments.  Certa;.  ■     __^__s 

d'entrepôts,  ont  reçu  le  nom  ^e  iu-ks.  L'.-uis 
les  grands  ports,  particulièrement  dans  les 
ports  militaires,  on  construit  ou  répare  des 
bâtiments.  Pour  construire  des  navires,  oo  se 
sert  de  plates  -  formes  de  rcaçonnerie  en 
pente  douce  pour  le  Imcement  et  qu'on  ap- 
pelle cales  de  construction;  pour  les  reparer, 
on  se  sert  de  cales  de  radoub  ou  dt  ■'.\r-nage, 
situées  dans  des  ba:»sins  de  radoub  c<  '^>nnes 
(v.  ce  mot).  Dans  certains  ports  ou  .  i  v  a 
pas  de  formes,  on  ies  remplace  par  les  cTil^ 
de  carénage,  planchers  de  charpente,  lont 
les  pièces  sont  disposées  comme  un  gnllage. 

Les  pora  de  guerre,  qui  sont  propres  aux 
mouvements  et  aux  opérations  de  la  marine 
de  l'Etat,  ne  sont  pas  seu.ement  des  lieux  de 
refuge  el  a'abri.  lis  oout  eniieni,  en  gênerai, 
des  ateliers  et  aes  etabli^sements  nece^^>Ai:es 
k  l'entretien  de  la  flotte,  a,  la  construcuon.  au 
radoub  et  a  l'armement  des  oaTtres  de  tout 
rang.  Ces  ports  peuvent  se  réduire  k  trois 
classes  :  l©  arsenaux  yvir  la  ccn^tn; -:  .--n. 
l'armement  et  les  e^  ■  -.....--  - . 
io  ports  de  retuge.  :  — 

dition;  S«  ports  ct  .        . 

ment.  La  plupart  >.'-  e 

fendus  surtout  ^u  co.t-  :e  ..x  r.  ï.  uve„i  du 
côté  des  terres.  Ce  svut  en  même  temps  6es 
places  fortes  d'une  imporunce  parfoi>  con- 
sidérable. 

Lesprinr  .  .  .  ^ 

sont:Bre- 
CherbourjT.  , 

militaires.  ; -  ..^ .......  .- 

D;inkerque.  i-e  ll..\.  r.?.  J>j..y;-^.rv*ii,  Nàû.**^ 
Bordeatix  et  Savonne. 


Br 


,  T. 


.  R  . 


hc 


,  Lor-.*nt  et  ( 


la::. 

se>    :    W 
messager- 
vaut  <resc  ^ 

tre*  et  d'ap^. .     ^.   _... .  ^    -  --.t,- 

k  ceux  de  la  de.ix.âaid  cx^^yd ,  40  p^ru  &^- 
ciaux  de  gr%nde  pèche;  5*  ports  de  frècbe 
quotidienne. 

Dans  i-  \  .      .:^ 

construite-  \- 

quelles  ou   . 

Le  pori  : 
m  et  le  ;  -, 

Les  ports   .. 
des  villes  0.  _  .   ; 

de  grands  >.':. .    ^  e» 

des  ricbesse>  uc  ; .  „  .  :  * i. 
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da  la  France  sont, 


nyuls,  Port-Ven- 


drej,  C^Uiou.-e.  Le 

Alpa-UmUma.  Aoiib«s,  Cannes. 

Xoit.  Leucaie,  La  Nouvelle. 

l/rrauit.  AsJe.  Cet». 

Gard.  Algues-Mortes. 

Bouchf-iu-Hhône.  Arles, Martignes,  Port- 
>r-Baur,  Carry-le-Rouet ,  ÛarseiUe,  Cassù, 
La  Ciotau 

Var.  Bandols,  St-Na<aire,  An^biers,  Cros- 
Si-0eorj:e5.La  Seyne,  Toulon.  Porquerolles, 
Les  Pe^thiers,  Les  S«lms-<l'Hjer<fs.  Lnliiia- 
narre,  LavanJou,  Sl-Trope2  ,  Sl-M;ixime, 
Sl-K»lbaêl,  Gulfe  Juin,  Crosdu-Ca-nds. 

Cortt.  CalTÎ,  L'Ue-Kousse,  Saint-Florent, 
Canari,  Centnn,  Barcaggio,  Macinaegio.Por- 
ticciolo,  Bastia,  Cervione,  (Jallarelîo,  Solin- 
«ara,  Porto  -  Vecchio,  Bonifacio,  Propiano, 
Ajaccio,  Carghese. 

f«  Porli  de  l'Océan  : 

A'orrf.  Urarelines,  Dnnkerque. 

Pat-de-Calms.  Calais,  Boulogne,  Etaples, 
Berck. 

Somme.  Abbeville,  Le  Crotoy,  Saint-Va- 
lery-sur-Somrae,  Le  Hourdel. 

Seiitt-lnfénrurt.  Eu,  Le  Tréport,  Dieppe, 
Saint-VaJery-en-Caux  ,  Kécainp,  Harfleur, 
Caudebec ,  'Duelair ,  Croisset ,  Le  Havre  , 
Rouen,  La  Bouille. 

Eurt.  Quillebeuf,  Pont-Audemer. 

Caltados.  Hondeur,  Trouville,  Touques, 
Sallenelles,  Iiives,  Cuen,  Lue,  CourseuUes, 
Port-en-Bessin,  Isiijny. 

Manche.  Carentan,  Saint- Waast,  Harfleur, 
Cherbourg,  Omonville,  Dielette,  Pori-Bail, 
Saint-Oerinain-sur-Ay,  Regniville,  Granviile, 
Le  Vivier. 

Itle-et-  Vilaine,  La  Boule,  Saint-Malo,  Saint- 
Serran,  Sainc-Juliac. 

Câiet-du-Xord.  Dinao,  Plouer,  Le  Guildo, 
Erquy,  Dabouet,  Le  Légué,  Binic,  Porlrieux, 
Paimpol,  Lezardrieux,  Pontrieux,  Tréguier, 
Perros,  Lanmon. 

Fimstèfe.  Morlaix,  Paimpont,  Plouescat, 
Paludeo,  L'Abervrach,  PortzoU,  Le  Conquet, 
Brest,  Landerneau,  Lefaou,  Port-Launay, 
Lefret,  Camarel,  Morgal.  Douarnenez,  Tré- 
boul,  Audieroe,  Pout-Croix,  Pont-Labbé, 
Quimper,  Concarneau,  Pontaven,  Douêlan, 
Quimperlé. 

Morbihan.  Groix,  Kernevel,  Lorient,  Hen- 
nebon,  Porl-Louis,  Etel,  Port-Philippe,  Le 
Palais,  Porl-HalingeD.  Carnac,  La  Trinité, 
Rocbdu,  Auray,  Locniariaquer ,  Larmorba- 
den,  Port-Navalo,  lie  d'Aiz,  Saint-Armel, 
S»r2eau,Vanne8,  Penerf,  Billiers,  Tréhiguier, 
La  Rocbe-Hernard. 

lUe-et-Vilaine.  Redon. 

Loire-Iiiférieure.  Le  Rosais,  La  Turballe, 
Le  Croisic,  Le  Pouliguen,  Chanienay,  Pon- 
Nichol,  Le  Pellerin,  La  Basse-Indre,  ISantes, 
Saint-Nazaire,  Means,  Pornic,  Bourgneuf, 
Pairobœuf. 

Vendée.  Bouin  ,  Beauvoir  ,  Noirmoutier , 
Barre-de-MoDt,  Saint-Gilles,  Les  Sables,  L'Ai- 
guillon, Moricq, Saint-Michel,  Luçon. 

Charente- Jnfèrieure.  Loix,  Ara,  Laflotte, 
Sainl-Marlin,  Marans,  La  Rochelle,  île  dAix, 
Pourai,  Saint-Proult,  Broua^-e,  Rochefort, 
Charente,  Saint-Denis,  baint-Pierre,  Le  Châ- 
teau, Le  Chapus,  Le  Gua,  Marennes,  La 
Grande-Ëi^uille,  Kiberou,  Murnac,  La  Trem- 
blade,  Royan ,  Me-.chers,  Mortagne ,  Mau- 
berL 

Gironde.  Blaye,  Boiir^-,  Plagne,  Libourne, 
Bordeaux,  Pauillac,  Giijan,  La  Teste. 

Bauei-Pyrenees.  Bayonne,  Saini-Jean-de- 
Lut. 

Vuand  un  bltiment  atterrit,  rien  n'est  à  né- 
gliger et  le«  moindres  détails  ont  une  impor- 
tance majeure.  Parmi  les  éléments  qui  ser- 
vent a  le  guider,  à  éviter  les  dangers  semés 
sur  sa  roui**,  l'heure  de  la  marée,  la  hauteur 
de  la  mer  sont  des  plus  indispensables.  A  tel 
moment,  il  y  a  tant  de  mètres  d'eau  sur  une 
baise,  sur  un  récif,  on  peut  passer  dessus 
«ans  aucun  danger  d  écho  er;  a  tel  autre  mo- 
ment, la  mer  s'eiaut  retirée,  le  navire  tou- 
cberait  infailliblement.  Les  pilotes  lamaneurs 
sont  au  courant  de  toutes  ces  variations,  mais 
il  n'y  en  pas  partout,  et  il  arrive  quelquefois 
que  lo  capitaine  est  oblig.;  de  diriger  lui- 
même  son  navire  sur  des  côtes  qu'il  connaît 
à  peine.  Pour  suppléer  aux  connaissances 
spéciales  qui  lui  manquent,  on  a  déterminé 
l^ur  tous  las  porlt  le  relard  do  l'heure  do  la 

leine  mer,  loi  jour»  de  nouvelle  et  de  pleine 
lune,  l'instant  de  la  tyzygie.  A  ces  époques 
ri  [Kjur  le  ii.croe  lieu,  ce  retard  est  seiisiolc- 


un  gr 


drogr 
cha'i'i 


lors  do 
sier<>  ; 


■  j'-'.'iiiiiiier  on  a  pria 

if.,  dont  on  a 

ser  le  résul- 

tes-consiUo- 

'■..  C'cM  celte 

'   't'>U\.ement  du  port. 

■  ans  les  recueils  by- 
rinu,  et  sachant  que, 
la  |;ieine  mer  relarde 

•■■■eijenl  de  cinquante 
'iiiiH',,.-n  rciraiicliaiit 


utanl  de 


'**'■  '  '■  *  écoulé  da  jours,  on 

aura  I  .,t,  M  trouve   l'heure 

d"  la  ,  ^'isca  premier  élément 

connu,  li  CIL  :.ii  ac  Ui  détenninar  d'une  ma- 
niera approximative  la  ba.iU;ur  de  l'eau  se- 
lon qu'on  est  plus  ou  moins  rapproché  dé  l'é- 
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poqua  de  la  syrvgie  ou  de  la  quadrature  pré- 
cédente, et  selon  qu'on  est  plus  ou  moins 
elo  (?iié  de  la  pU-inc  mer. 

Voici  pour  nos  (.nncii-aux  ports  de  1  Océan 
les  valeurs  de  reiablisseinent. 
Bayonne  (embouchure  de 

TAdour) 3h    Um 

La  KochcUe  (entrée  de  la 

Charente) 3       »8 

Cordouan 3       53 

Loneni  (Port-Louis) 3       32 

Brest 3       46 

Saint-Miilo 6       10 

Granviile 6      40 

Cherbourg 7      58 

Le  Havre 9      53 

Dieppe U         8 

Calais Il       49 

Dunkerque is       13 

II  faut  ajouter  36  à  chacun  de  ces  nom- 
bres, l'instant  de  la  haute  iner  retardant  tou- 
{  jours   d'au  moins   trente-six   heures    sur  la 
I    sy2ygie  qui  Ta  déterminée. 

—  Admin.  Les  ports  francs  sont  des  ports 
maritimes  placés  en  dehors  de  la  ligne  des 
I  douanes  ou  affranchis  du  régime  fiscal  d'une 
I  nation ,  et  dans  lesquels  les  marchandises 
étrangères  peuvent  être  introduites  sans  avoir 
à  payer  ni  droits  dentrée  nî  droits  d'expor- 
tation. On  ne  saurait  contester  l'utilité  des 
ports  francs  pour  les  pays  qui,  dépourvus 
d'industrie,  ont  besoin  de  recourir  aux  pro- 
duits étrangers;  ces  porïs,  véritables  foires 
perpétuelles,  leur  permettent  de  s'approvi- 
sionner avantageusement,  sans  avoir  de  droits 
à  supporter. 

Eu  Krance,  un  arrêt  du  conseil,  du  14  mai 
1784,  uesiguait  las  ports  qui  jouissaient,  à 
cette  époque,  d'une  entière  franchise.  Il  était 

I  •  Art.  ler.  Le  port  et  la  ville  haute  de 
'  Dunkerque,  ainsi  que  \e  port^  la  ville  et  le 
I  territoire  de  Marseille  continueront  de  jouir 
I  des  franchises  dont  ils  sont  respectivement 
j  en  possession,  sans  qu'il  soit  rien  innové  à 
I    leur  égard. 

.»  Art.  2.  A  compter  du  1er  juillet  pro- 
chain, le  port  et  la  ville  de  Lorient  jouiront 
de  l'entière  liberté  de  recevoir  les  navires  et 
marchandises  de  toutes  les  nations  et  d'ex- 
porter toute  espèce  de  productions  et  de  mar- 
chandises en  toute  franchise,  à  l'instar  de 
celle  qui  a  lieu  à  Dunkerque,  sauf  les  pré- 
cautions et  formalités  que  Sa  Majesté  jugera 
à  propos  de  prescrire  par  la  suite  pour  le 
commerce  des  Indes,  de  la  Chine  et  des  colo- 

■  Art.  3.  Le  port  et  la  ville  de  Bayonne, 
ceux  de  Saint- Jean-de-Luz  et  leur  terri- 
toire jouiront,  à  ci.anpter  du  icr  septembre 
prochain,  des  mêmes  libertés  et  franchises 
énoncées  au  précédent  article  pour  le  com- 
merce étranger,  tant  par  mer  que  par  terre, 
ainsi  qu'il  sera  plus  amplement  expliqué  par 
des  lettres  patentes  qui  fixeront  l'étendue 
des  privilèges  des  villes  de  Bayonne ,  de 
Saiut-Jean-de-Luz  et  du  pays  de  Labour.  ■ 

Sous  l'ancien  régime,  il  existait,  indépen- 
damment de  ces  ports  francs,  quelques /^or/s 
qui,  en  matière  de  douane,  possédaient  cer- 
tains privilèges  ou  jouissaient  de  quelques 
exemptions  ou  modérations  de  droits;  mais 
la  loi  du  21  août  1791  vint  abolir  ces  privilè- 
ges, tout  en  maintenant  provisoirement,  ainsi 
que  le  porte  l'article  1er  de  celte  loi,  <  les 
traucbises  des  port  et  ville  de  Bayonne  et 
du  pays  de  Labour,  et  du  port,  de  ta  haute 
ville  et  citadelle  de  Dunkerque.  > 

La  loi  du  2  nivôse  an  111  supprima  ces 
franchises,  en  ajoutant  néanmoins  :. 

>  Art.  2  Pour  assurer  aux  productions  du 
Levant  qui  excéderont  la  consomniation  na- 
tionale le  débouché  que  lui  facilitait  la  fran- 
chise de  Marseille,  toute  marchandise  impor- 
tée du  Levant  par  le  commerce  français 
jouira,  dans  le  port  d'arrivée,  d'un  entrepôt 
de  dix-huit  mois,  pendant  lesquels  elle  pourra 
être  exportée,  soit  par  terre,  soit  par  mer, 
sans  acquitter  aucun  droit  de  douane. 

a  Art.  4.  Toutes  les  marchandises  manu- 
facturées provenant  dudit  coinmerce  reste- 
ront dans  les  magasins  des  négociants  ou 
commissionnaires  en  entrepôt  réel  ;  celles 
qui  ne  seraient  pas  exportées  nprès  le  délai 
de  dix-huit  mois  payeront  un  droit  de  demi 
pour  cent  par  chaque  mois  jusqu'à  leur  ex- 
portation. 

■  Art.  S.  S'il  est  reconnu  qu'au  moyen  d'au- 
tres entrepôts  le  commerce  puisse  transpor- 
ter avec  avantage  des  marchandises  etran- 
gères  dans  un  autre  pays  étranger,  il  lui  sera 
accorde  toutes  les  facilités  qui  se  concilieront 
avec  l'intérêt  national.  > 

L'état  du  port  de  Marseille  subsista  de  la 
sorte  jusqu'à  la  U<>slauration.  La  durée  de 
rentrepôt  dont  il  jouissait  pouvait  m<:mu  dû- 
ment du  6  messidor  an  X).  Mais,  depuis  la 
RcstauratioD,  il  intervint,  le  16  décembre 
1814,  une  loi  qui  rétablit  la  franc^liis';  du/>or<, 
de  la  Ville  et  du  territoire  do  Marseille,  Iran- 
cliise  qu'avaient  sollicitée  vainement  Dun- 
kerque et  Bayonne;  mais,  comme  il  on  était 
résulte  de  graves  incnnvenientH,  une  ordon- 
nance du  10  septfMnbro  1817  substitua  à  la 
franchise  de  Marseille  un  régime  d'entrepôt 
et  des  facilité»  uii!i<,i  étendues  que  possible. 
Cependant  il  existait,  aous  le  premier  Lin- 
j>ire,  un  port  véritablement  franc;  c'était ce- 
Iiii  do  Cieiies,  aiiihi  que  le  constatent  les  dii- 
poMitionn  de  la  loi  du  30  avril  1806,  qui  ne 
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faisait  que  renouveler  celles  du  titre  II  du 
décret  du  15  messidor  an  XllI,  portant  règle- 
ment sur  les  douanes  pour  la  ci-devant  Li- 
gurie,  et  du  décret  du  25  février  1806,  portant 
règlement  pour  la  police  du  port  franc  de 
Gênes.  •  Il  y  aura  à  Gênes,  porte  l'article  42 
de  ce  décret,  un  port  franc  ou  entrepôt  réel 
des  marchandises  étrangères  prohibées  ou 
non  prohibées,  k  l'exception  de  celles  venant 
de  fabrique  ou  du  commerce  de  l'Angleterre, 
qui  en  sont  formellement  exclues.  « 

Il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  port  franc; 
mais,  pour  suppléer  au  privilège  que  possé- 
daient ces  ports,  tous  ceux  qui  ont  quelque 
importance  jouissent  d'un  entrepôt  réel  ou 
fictif,  présentant  pour  eux  des  avantages 
identiques  et  n'étant  réellement  qu'une  mo- 
dification du  port  franc.  Kn  consacrant  un 
privilège  au  profit  de  certaines  villes,  le  sys- 
tème des  ports  francs  avait  pour  résultat 
d'affranchir  du  droit  d'importation  les  pro- 
duits étrangers  consommés  par  les  habitants 
de  ces  villes  et  qui,  partout  ailleurs,  eussent 
été  soumis  à  ce  droit.  En  outre,  les  villes 
souffraient  d'une  telle  situation ,  car  leurs 
produits,  étant  assimilés  aux  produits  de  l'é- 
tranger, ne  pouvaient  entrer  dans  le  royaume 
que  moyennant  l'acquittement  du  tarif  d'im- 
portation. Le  système  d'entrepôt  présente, 
au  contraire,  pour  le  commerce  d'immenses 
avantages.  En  effet,  si  toutes  les  marchan- 
dises qui  pénètrent  en  France  devaient  ac- 
quitter immédiatement  les  droits,  le  commerce 
extérieur  deviendrait  à  peu  près  impossible, 
car  ces  droits  grèveraient  les  commerçants 
d'avances  considérables;  au  surplus,  dans  le 
cas  où  les  négociants  ne  vendraient  pas  à 
l'intérieur,  il  arriveraitqu'ils  auraient  à  payer 
inutilement  la  double  taxe  d'importation  et 
d'exportation.  V.  entrepôt. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant 
la  liste  alphabétique  des  principaux  ports  du 
monde  entier,  en  exceptant,  bien  entendu, 
les  ports  de  France  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés : 

NOMS  Contrées  dans  lesquelles 

des  iiorts,  iU  sont  situés. 

Aalborg Danemark. 

Aarhus Danemark. 

Abenrade Danemark. 

Aberconway Angleterre. 

Aberdeen Ecosse. 

Acapulco Mexique. 

Acari Pérou. 

Achem Ile  de  Sumatra. 

Acul Saint-Domingue. 

Adaia Ile  Minorque. 

Adra Espagne. 

Agosia Sicile. 

Aguatulca Mexique, 

Ahus Suéde. 

Aimonte Portugal. 

Ajasso Turquie  d'Europe, 

Alexandrin Etats-Unis. 

Alexandrie Egypte. 

Alger .\lgérie. 

Alicante Espagne. 

Alicata Sicile. 

Alloa Ecosse. 

Alnemouth Angleterre. 

Altona Danemark. 

Alvor Portugal, 

Amantea Italie. 

Amboimg Bornéo, 

Ampurias Espagne. 

Amsterdam Hollande. 

Ancône Italie. 

Ândjengo liidoustan. 

Andrews  (Saint-)  .  .     Ecosse. 

Anfé Maroc. 

Angelos  (Los),  .  .  .    Nouvelle-Géorgie. 

Angra Ile  Terceira. 

Ânnapolis  (autrefois 

Port-Kuyal)  ....     Nouvelle-Ecûsse. 

Antigua Mexique. 

Antonio  (San-).  .  .  .    Jamaïque, 

Anvers Belgique. 

Arantag Pérou. 

Arboletes  (Los)  .  .  .     Nouvelle-Grenade. 

Arebico Porto-Rico. 

Argostoli Ile  de  Céphalonie. 

Arona Italie. 

Arzaquena Italie. 

Astrakhan Russie  d'Europe. 

Athènes Grèce. 

Asall-Eich Egypte, 

Aîoredo Brésil. 

Azyris Régence  de  Tripoli. 

Bacaçay Philippines  (Negros). 

Bado lUyrie. 

Balade Nouvelle-Calédonie. 

Balaiizat Baléares  (Iviça). 

Balize Mexique. 

Baltimore Etats-Unis. 

Banff Ecosse. 

Bani;or Irlande. 

Bank Amérique  russe. 

Baruuquilla Nouvelle-Grenade. 

Bari Italie. 

Barro Ile  Célèbes. 

Bassa Guinée. 

Batubano Ile  de  Cuba. 

Baiavia Ile  de  Java. 

Bath Etats-Unis. 

Batoe-Manoa  ....     Ile  Ceiubes. 

Batouiiii Ru^sie  d'Asie. 

Batraka Barbarie. 

Baitulakki Ile  Mindanoo. 

Beaul'ori Etat>-Unis. 

Belgrade Servie. 

Buriiogu Brésil. 

Uetcol .  .    Indoustan. 
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KOMS  Contrées  dans  lesfîuelli's 
des  ports.  ils  sont  situés. 

Beverly Etats-Unis. 

Bilbao Espagne. 

Blue-HiU Etats-Unis. 

Bolengam Ile  Célèbes. 

Bolinao Ile  Luçon. 

Bologne Italie. 

Bonanza Espagne. 

Botreaux Angleterre. 

Boulacq Egypte. 

Bidefort Angleterre. 

Bizerte Tunisie. 

Bombay Indes  anglaiseo. 

Bône  (2  ports).  .  .  .  Algéiie. 

Boston Etuts-Unis. 

Bridport Angleterre. 

Bristol Angleterre. 

Burlington Angleterre. 

Cayenne Guyane  française. 

Cesenatico Italie. 

Charlottesto-wn  .  .  .  Nouvelle-Bretagne. 

Chathain Angleterre. 

Cherso Illyrie. 

Chioga Venétie. 

Christianstad  ....  Suéde. 

Civitu-Vecchia  .  .  .  Italie. 

Cobija Bolivie. 

Colchester Angleterre. 

Colombo Ile  de  Ceylan. 

Constaniinople. .  .  .  Turquie  d'Europe. 

Copenhague Danemark. 

Coquimbo Chili. 

Corfou Ile  de  Corfou. 

Cork Irlande. 

Cowes Ile  de  Wight. 

Cromarty Ecosse. 

Cronstadt  ou  Kron- 
stadt (3  ports) .  .  .  Russie  d'Europe. 

Delftshaven,  regar- 
dé comme  le  purt 

de  Delft Hollande. 

Douvres Angleterre, 

Dover .Angleterre. 

Drontheira Norvège. 

Dublin Irlande. 

Dundee Ecosse. 

Ecluse  (L") Hollande. 

Ediinbourg{Nouvel-)  Nouvelle-Grenade. 

Egmont Ile  Falkland. 

Elseneur Danemark. 

Emden Hanovre. 

Eno Turquie  d'Asie, 

Exeter Angleterre. 

Falmouth Angleterre. 

Famine  (Port-).  .  .  .  Détroit  de  Magellan 

Ferrol  (Le) Espagne. 

Figueira-da-Fez  .  .  .  Portugal. 

Flessingue Hollande. 

Folkestone Angleterre, 

Fort-Liberté  (autre- 
fois Fort-Dauphin)  Haïti. 

Fort-de-France.  .  .  .  Martinique. 

Forstat  ou  For^tat- 
Masr .  sert  avec 
Boulak  de  port  au 

Caire Egypte. 

Fou-tchneou Chine. 

Funchal Ile  Madère, 

Gaête Italie. 

Galatz Moldavie. 

Gallipoli Italie. 

Gallipoli Routiiélie. 

Gibraltar Espagne   (à   l'Angle- 
terre). 

Gijon Espagne    (  ii   l'Angle- 
terre). 

Glascow(Port-),  sert 

de /ior/ iiGlascow.  Ecosse. 

Gluckstadt Danemark. 

GoH  ou  Villanova-dii- 

Goa  (2  ports).  .  .  .  Inde 

Goave  (Le  Grand-).  Haïti. 

Gosport Angleterre. 

Grangmouth Ecosse. 

Grao  {port  de  Va- 
lence)   Espagne. 

Gravesend Angleterre. 

Greeuock ICcosse. 

Green'wich Angleterre. 

Giodno Russie  d'Europe. 

Groningue Hollande. 

Guayaquii République  de  l'Equa- 
teur. 

Guayra  (port  de  Ca- 
racas)    République   de  Vene- 
zuela. 

Habsal Russie  dEur,>pe. 

Halifax Amérique   (Nouvelle- 
Ecosse). 

Hammerfesl Norvège. 

Hartlepool Angleterre. 

Harwick Angleterre. 

Ilasiings Angleterre. 

Havuiie  (La) Ile  de  Cuba. 

Hellevœstsluis ....  Hollande. 

Helsingborg Suède. 

Helsingfors Russie  d'Europe. 

Helsione Angleterre. 

Uonarura Iles  ^Sandwioh 

(Ouahou). 

Horn Hollande. 

llorsens Danemark. 

Huasco Chih. 

Hythe Angleterre, 

Humanbar Algérie. 

lablanaacz Illyrie. 

laeobstad Fiiibinde. 

Iferien  ou  Iverdnn  .  Suisse. 

Iga Japon  (Ile  Niphon). 

Iglau Moravie. 
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MOUS  Contrées  dans  lesquellfR 

des  ports.  Us  sont  situés. 

lianes Espagne. 

IllVacoinbe Aiijçleierre. 

Uikermaun Russie  d'Europe  (Cri- 
mée). 

Isafiord Islande. 

I<,i:aur Mingrélie. 

iMiiael Russie  d'Europe. 

Isola Istrie. 

Janeiro Brésil. 

Japara Java. 

Joana Java. 

Juncal Chili. 

Kallundborg Danemark. 

Kaiubelle.  ." Perse. 

Kamenetz  ou  Cami- 
niecz Russie  d'Europe. 

Karlhara Suéde. 

Karwar Indoustan. 

Kascha Indoustan. 

Ka->koe Finlande. 

Kastua lllyrie. 

Kavala Turquie  d'Europe. 

Kavery-Porum.  .  .  .     Indoustan. 

Kertche Russie  d'Europe. 

KhersoD Russie  d'Europe. 

Kiel Prusse. 

Kierteroinde Danemark. 

Kilehrist Ile  Skye. 

Killala Irlande. 

•Kiliery Irlande. 

Killough      ou     port 
Saint-Ânn Irlande. 

Killy Irlande. 

Rinbouru Russie  d'Europe. 

Kincardine Ecosse. 

Kingston Canada. 

Kinsale Irlande. 

Kisseen Arable. 

Kium-tcheou-fou  .  .     Chine. 

Enock Ecosse. 

Kokoura Japon  (lie  Kiou-Siou). 

Koledji Indoustan. 

Eollam Côte  de  Malabar. 

KoUum Bel-ique. 

Kongsbaka Suède. 

Kongsteen Norvège, 

Koringa Indoustan. 

Kotrow Guinée. 

Kouliî Asie. 

Koulan Indoustan. 

Koundapour Indoustan. 

Kounk Perse. 

Krageroe Norvège. 

Kronstadt Russie  d'Europe. 

Kvressount Turquie  d'Asie. 

Lâ-ûs Portugal. 

Lantjslone Angleterre. 

Langsund Norvège. 

Liga Chili. 

Ligore Presqu'île  de  Malacca* 

Liverpool Angleterre. 

Livourne Italie. 

Llanelly Angleterre. 

Loohta Suéde. 

Lofuesta Suéde. 

Londres Anj^Ieterre. 

Londres Ile  Saint-Jean, 

Londres  (Nouvelle-).     Etats-Unis. 

Louis Ile  de  France. 

Louis Etats-Unis. 

Louis  (Saint-)  ....    Antilles. 

Louis Saint-Domingue. 

Louisa Russie  d'Europe. 

Lucea Jamaïque. 

j  Lnchindal Hébrides  (île  d'Islay). 

'  Lucie  (Sainte-).  .  .  .     Californie. 

Lymington Angleterre. 

Mahon  (Port-)  ....     Ile  Minorque. 

Malaga Espagne. 

Malmoe Suéde. 

Manati Ile  de  Cuba. 

Mandavy Indoustan. 

Mangalore Indoustan. 

Mauta Pérou. 

Matanchel Mexique. 

Maurice Terre-de-Fei;. 

Memblick Hollande. 

Miltbrd Angleterre. 

Mnntvendre Espagne. 

M^'ssoula ,  .  .     Congo. 

N  wirden Hollande, 

N  irne Ecosse. 

i^a>.s  (Portu-de-)  .  .     Canaries. 

N  ^.les Italie. 

N  iiva Russie  d'Europe. 

Naiividad Mexique. 

Newcastle Angleterre. 

New-B«^rlin Etats-Unis. 

New-Berwiok Ecosse. 

New-Buryport  ....     Etats-Unis. 

N._'\vry Irlande. 

N'iiolk Etats-Unis. 

Nnit<-rburg Russie  d'Europe. 

'     na Pérou. 

a Prusse  (Pomèranie). 

v-'rund Suède. 

aile Belgique. 

liord Norvège. 

x  (Port-) Saint-Domingue. 

une Sicile. 

■       -mia Amérique. 

i■.ls^age Espagne. 

Patii Sicile. 

Payta Pérou. 

Pedrepoti Carainanie. 

Penon-de-Velc.       .  .     Barbarie. 

Perga Albanie. 

Pergmco lie  Saint-Nicolas. 

Pettycur Eousse. 

Philadelphie Etats-Unis. 
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K  0  M  s  Contrées  dnns  lesquelles 

des  ports.  Us  sont  situés. 

Pierre  (Saint-)    ou 

Petro.Paulo-n-ski. .     Kamtchatka. 
Pillau  {port  de  Ivœ- 

rigsberg) Prusse. 

Pisco Pérou. 

Plaisance Terre-Neuve, 

Plymouth Angleterre. 

Poole Angleterre. 

Port-Baltique Russie  d'Europe. 

Port-Bourbon Ile  Maurice. 

Port-Castries Ile  Ange-Sainte-Lucie. 

Port-Egmont Iles  Kalkland. 

Port-Glascow Ecosse. 

Port-Louis Guadeloupe. 

Port  Louis Ile  Maurice. 

Port-Paix Saint-Domingue. 

Port-Patrick Ecosse. 

Port-au-Prince.  .  .  .  Saint-Domingue. 

Port-Royal Jamaïque. 

Port-Sei"[an Ile  de  Samos. 

Port-de-la-Soledad  .     Iles  Malouines. 

Portezi Italie. 

Portillo Ile  de  Cuba. 

Porto-Bello bthme  de  Panama. 

Portugalette Espagne. 

Québec Canada. 

Quemada Pérou. 

Quilca Pérou. 

Raguse Dalmatie. 

Ramsgate Angleterre. 

Raseborg Russie  d'Europe. 

Remedios   { purt   de 

Los) Amérique. 

Résolution Ile  de  Tanna. 

Reybeiera Ile  de  Saint- Yago. 

Riga Russie  d'Europe. 

Rosse Irlande. 

Rotterdam Hollande. 

Rovello Italie. 

Saint-Georges  ....  .\ntilles. 

Salem Nouvelle-Angleterre. 

Sandwich .Angleterre. 

Santander Espagne. 

Saybrook Nouvelle-Angleterre. 

Scalpa  (Port-) Hébrides  (île  Scalpa). 

Scaroorough Angleterre. 

Scardena Daimatie. 

Seituate  (Port-)  .  .  .  Nouvelle-Angleterre. 

Seaton Ecosse. 

Sébastien  (Saint-).  .  Espagne. 

Sorrente Italie. 

Southford Norvège. 

Stockholm Suède. 

Sunbury Etats-Unis. 

Taiouan  ou  Tay  wan.  Ile  Formose. 

Terteroa Iles  de  la  Société. 

Tinmouth .\ngleterre. 

Toiesborg Russie  d'Europe. 

Traba Ile  de  Candie. 

Trébizonde.  Soti  /<oi7 

se  nomme  Piaiana.  Turquie  d'Asie. 

Trincoraaly Ile  de  Ceylan. 

Tripoli Etats  barbaresques. 

Tripoli Syrie. 

Turas Ktats  barbaresques. 

Valparaiso Chili. 

■Varunger Laponie. 

■Venise Italie. 

Venta-de-Cruz ....  Isthme  de  Darien. 

Woolgast Prusse. 

Xabea Espagne. 

Parc  d.  mer  (LE),  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  ue  Bomdm  (  Comédic-Krançaise, 
!9  mai  1704).  lin  juif,  nommé  Sabalin,  mar- 
chand de  Livourne,  veut  faire  épouser  à  sa 
fille  Benjamine  M.  d'Outremer,  armateur; 
mais  elle  aime  Leandre.  La  Saline,  valet  de 
ce  dernier,  s'introduit  chez  M.  Sabatin  en 
qualité  de  courtier  et  lui  fait  voler  des  pier- 
reries par  un  mauvais  drôle  nommé  Hali, 
ptiis,  aidé  d'un  autre  chenapan,  Brigantin, 
déguisé  en  marchand  d'esclaves ,  introduit 
dans  la  maison  Léandre  sous  l'habit  d'une 
Maure  ;  Brigantin,  déguisé  eu  Esclavonne, 
devient  Brigantine  et  facilite  à  Léandre  un 
entretien  avec  Benjamine.  Sur  ces  entrefai- 
tes, d'Outremer  vient  presser  Sabatin  de 
terminer  le  mariage  projeté.  11  découvre  aus- 
sitôt la  fourberie  de  Brigantin  et  veut  savoir 
quel  est  le  faux  Maure,  son  complice  ;  il  re- 
connaît son  neveu  dans  Léandre.  La  Salme 
faisant  alors  reparaître  Hali  avec  les  dia- 
niants,  qui  sont  rendus  'a  d'Outremer,  à  qui 
ils  appartenaient,  celui-ci  cède  ses  droits  sur 
Benjamine  k  Léandre.  Selon  les  Mémoires  de 
Boindin,  Lamotie-lloudart  collabora  à  cette 
pièce,  qui  resta  longtemps  au  répertoire.  La 
musique  du  divertissement  était  de  Gilliers. 

Pori«  de  Fraac.  (lks),  suite  de  quinie  ta- 
bleaux par  Joseph  Vernet,  au  Louvre.  Au 
mois  d'octobre  1733,  sur  la  proposition  du 
marquis  de  Marigny,  surintendant  des  beaux- 
ans,  le  roi  chargea  Joseph  Vernet,  arrivé 
depuis  peu  d'Italie ,  de  peiudre  une  suite  de 
tableaux  represent.tnt  les  principaux  ports 
de  mer  de  France.  M.  de  Marigny  dressa  un 
itinéraire  qui  comprenait  six  ports  de  la  Mé- 
diterranée et  douze  de  l'Océau  j  il  y  joignit 
des  instruciions,  dont  le  manuscrit  nous  a 
été  conservé,  et  qui  semblent  avoir  été  écri- 
tes sous  la  dictée  de  quelque  homme  de  mer 
parfaitetnent  informé  de  lu  situation  de  cha- 
que port  et  des  choses  dignes  d'y  attirer  l'at- 
tention de  l'artiste.  Les  ArcAïues  ife  l'art 
français  (IV,  p.  139)  ont  publié  ce  curieux 
document  administratif.  Le  projet  primitif 
comprenait  vingt  tableaux;  mais  les  circon- 
stances, en  nioaitiant  les  intentions  du  mar- 
quis de  Marigny,  réduisirent  ce  nombre  k 
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quinze.  Voici  les  sujets  des  tableaux  peines 
par  Vernet,  avec  la  date  de  leur  exécution  : 
Vue  de  l'entrée  du  port  de  Marseille  (1754), 
Vue  de  l'intérieur  du  port  de  Marseille  (1T54), 
Vue  du  golfe  de  Bandai  (1755),  Vue  du  port 
neuf  de  Toulon  (1756).  Vue  de  la  aille  et  de 
la  rade  de  Toulon  (1756),  Vue  du  vieux  port 
de  Toulon  (1756),  Vue  de  la  rade  d'Autibes 
(1756).  Vue  du  port  de  Cette  (1756),  Vue  de 
la  ville  et  du  port  de  Bordeaux,  prise  du  côté 
des  Salinières  (1758),  Vue  de  la  ville  et  du 
port  de  Bordeaux,  prise  du  cfiàteau  Trom- 
pette (1759),  Vue  de  la  ville  et  du  port  de 
Bayonne,  prise  du  glacis  de  la  citadelle  (1761), 
Vue  de  la  ville  et  du  port  de  Bayonne  prise 
de  l'allée  de  Boufflers  (1761),  Vue  du  port  de 
La  Bochelte,  prise  de  la  petite  rive  (1762),  Vue 
du  port  de  Bochefort  (1762),  Vue  de  la  ville 
et  du  port  de  Dieppe  (1765). 

Cette  suite  de  tableaux,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  dt^crits  dans  ce  Dictionnaire 
aux  noms  des  ports  qu'ils  représentent,  est 
extrêmement  précieuse  au  do  ble  point  de 
vue  de  l'art  et  de  l'histoire.  <  Aucun  palais, 
dit  avec  raison  M.  Lagrange  {Joseph  Vernet 
et  la  peinture  au  xvme  siècle,  p.  125),  aucun 
musée  d'Europe  ne  peut  montrer  une  suite  de 
peintures  topographiques  comparables  à  ces 
quinze  tableaux  des  Porls  de  France.  D'au- 
tres souverains  avaient  eu,  avant  Louis  XV, 
l'idée  de  représenter  en  peinture  les  princi- 
pales villes  qui  faisaient  leur  orgueil  ou  leur 
richesse.  Il  existe  en  Italie,  notamment,  plu- 
sieurs exemples  de  décorations  de  ce  genre  ; 
mais  ni  les  vues  à  vol  d'oiseau  qui  ornent  la 
cour  du  palais  Vieux,  à  Florence,  ni  les  car- 
tes géographiques  peintes  à  fresque  tout  le 
long  d'une  galerie  du  Vatican,  à  Rome,  ne 
sauraient  approcher  de  l'œuvre  à  laquelle 
Joseph  Vernet  a  attache  son  nom,  œuvre 
aussi  remarquable  par  l'exactitude  des  lieux 
que  par  le  sentiment  pittoresque,  par  l'intel- 
ligence de  l'ensemble  que  par  la  multiplicité 
des- détails;  œuvre  unique,  où  le  génie  du 
peintre  a  su  réunir,  sous  la  forme  la  plus 
attraj'ante,  la  précision  d'un  document  offi- 
ciel à  la  dignité  d'une  œuvre  d'art.  ■  Les 
Ports  de  France  excitèrent  une  grande  ad- 
miration aux  divers  Salons  où  ils  furent  suc- 
cessivement exposés  ;  leur  succès  s'accrut 
encore  du  succès  qu'obtinrent  les  estampes 
dans  lesquelles  ils  furent  reproduits  par  Co- 
chin  et  Lebas. 

PORT  s.  m.  (por  —  rad.  porter).  Action  do 
porter;  prix  payé  pour  faire  porter  :  Lettre 
franche  de  port.  Celte  cats-se ,  ce  ballot  a 
coûté  tant  de  port.  Je  vous  enverrais  tout 
cela,  si  le  port  n  était  pas  effrayant.  (Volt.) 

—  Maintien,  habitude  du  corps  :  Port  no- 
ble, majestueux.  On  la  reconnail  à  son  port. 
En  même  temps,  une  dame  dun  air  et  d'un 
PORT  majestueux  et  d'une  beauté  à  laquelle 
la  richesse  des  étapes  dont  elle  était  habillée 
n'ajoutait  aucun  avantage  y  s'avança  jusque 
sous  le  vestibule.  (Galland.) 

—  Port  payé.  Les  trais  de  port  étant  ac- 
quittés d'avance  par  l'expéditeur. 

—  Port  de  tête.  Manière  dont  la  tête  est 
placée,  dont  on  la  porte  :  Cette  personne  a  un 
beau  PORT  Dii  TÈTE.  (Acad.)  u  Cette  femme  a 
un  port  de  reine,  le  port  d'une  reine.  Elle  a 
la  taille  belle,  l'air  imposant,  majestueux. 

—  Port  d'armes.  Action  ou  droit  de  porter 
des  armes  :  Avoir  un  port  d'armes.  Prendre 
un  PORT  d'armes.  Il  Attitude  du  soldat  qui 
porte  l'arme  :  Etre  au  port  d'armes.  Rester 
au  PORT  d'armks. 

—  Bester  au  port  d'armes ,  Rester  dans 
l'inaction  :  L'Etat,  immoblile,  restait,  pour 
ainsi  dire,  ad  port  d'armes.  (Proudhon.^ 

—  Mus.  Port  de  voix,  .\grement  de  chant 
qui  consiste  à  passer  diatooiquement  d'une 
note  à  celle  qui  suit. 

—  Mar.  Charge  d'un  bâtiment,  ce  qu'il  peut 
porter  :  Aavtre  du  port  de  cinq  cents  ton' 
neaux.  il  Purt  officiel.  Ce  qu'un  navire  ou  un 
bateau  peut  porter  de  marchandises,  d'après 
le  procès-verbul  de  jaugeage.  B  Port  possible. 
Ce  qu'un  navire  ou  un  bateau  peut  porter  en 
sus  du  port  ofticiel.  u  Port  réel.  Ce  qu'un 
navire  ou  un  bateau  porte  véritablement,  n 
Port  permis.  Ce  qu'un  officier  de  manne,  un 
passager  peut  emuarquer  avec  lui,  sans  avoir  ' 
de  frais  k  payer. 

—  Jeux.  .A  certains  jeux,  Cartes  que  l'on 
réserve  pour  les  joindre  à  celles  qui  doivent 
rentrer  du  talon.  [ 

—  Manège.  Position  qu'un  cheval  dcooft  à  I 
sa  tète.  ! 

—  Bot.  Aspect,  forme  distincttve  d'un  vé-  ' 
gélal  :  A  force  de  multtpUt^r  Convier  par  mar^  1 
cottes  et  par  boutures,  il  a  perdu  un  peu  de  \ 
son  VOHT  et  de  ses  habitudes.  {Kinyml.)  Cest  \ 
par  le  fort  que  la  piupart  des  cuitivateurs 
connaissent  les  plantes.  (Bosc.) 

—  Syn.  Part,  «•■!••«■«•,  »*la«Ua,  etC 
V.  CONfliNANCK. 

—  Encycl.  Art  niilit.  Port  d'armes.  Le  port 
d'armes  est  une  manière  particulière  de  porter 
les  armes;  il  est  l'objet  d'une  de«  premières 
leçons  de  Técolo  et  de  la  position  du  sol  ^at. 
L'ordonnance  du  !•' janvier  1766  décrivait  le 
port  d'armes,  mais  n'en  prononçait  pas  le  nom. 
Celle  du  11  juin  1774  a  inventé  ie  moi.  II  v  avait 
alors  deux  aortes  de  port  d'armes,  l'un  incliné 
et  l'autre  vertical.  .\u  temps  des  arquebuses 
et  des  mousquets,  le  port  d'anues  était  presque 
horiiontai.  L'arme  portait  en  èquiliore  »ur 
l'épaule  gauche,  la  plaque  de  couche  en  aTaac 
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et  le  serpentin  en  dessus.  Cette  manière,  plus 
commode  et  plus  naturelle  que  le  port  verti- 
cal, était  favorisée  par  l'espace  entre  les 
rangs.  L'usage  général  du  fusil  ayant  amené 
le  resserrement  des  rangs,  le  pO"t  d'armes 
vertical  devint  nécessaire.  Etre  i\u  port  d'ar- 
mes ou  avoir  l'arme  portée,  c'est  tenir  te  fu- 
sil suivant  un  des  modes  voulus.  Les  antres 
modes  sont  :  l'arme  au  bras,  l'arme  à  vo- 
lonté ou  sur  l'épaule  droite ,  l'arme  sous  le 
bras.  Le  port  d'armes  s'exécute  au  comman- 
dement :  Portez  armes  !...  Dans  l'école  du 
soldat,  il  se  démontre,  suivant  les  cas,  en 
trois  ou  deux  mouvements.  Il  constitue  le 
salut  militaire  de  premier  degré  rendu  par 
l'homme  de  troupe  d'infanterie  sous  les  ar- 
mes; il  sert  à  rendre  les  honneurs  atix  di- 
gnitaires, aux  membres  de  la  Léirion  d'hon- 
neur et  aux  officiers  de  l'armée  jusqu'au 
grade  de  capitaine  inclusivement. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  particulier 
a  l'armée,  l'expression  port  d'armes  donne 
une  idée  de  1  injonction  qui  oblige,  â  tort  ou 
à  raison,  tout  militaire  en  tenue  de  porter  à 
son  côté,  même  dans  la  plus  profonde  paix, 
l'arme  blanche  qui  fait  partie  de  ses  elfets 
d'uniforme.  Ce  droit  a  été  plus  d'une  fois 
blâmé  vivement  â  la  tribune  française;  on 
s'y  est  appuyé  de  l'exemple  de  Ja  mi.ice  an- 
glaise, dans  laquelle  le  simple  soldat  n'est 
point  armé  lorsqu'il  est  hors  de  service.  En 

I  1868,  à  la  suite  d'une  série  d'accidents  plus 
ou  moins  graves  causés  par  des  militaires  en 

!  état  d'ivresse,  qui  s'étaient  servis  de  leurs 
armes,  les  journatix  firent  entendre  les  plua 
vives  protestations  et,  au  mois  de  juin  de 
cette  même  année,  le  ministre  de  U  g-uerre 

'    enjoignit  aux  chefs   de  corps  d'interdire  le 

'  port  des  armes  à  tous  les  soldats  qui  sont 
signales  comme  adonnés  aux  liqueurs  fortes. 

—  Jurispr.  Port  d'armes.  Le  droit  de  port 
d'armes, en  dehorsdesnecessitésde  la  guerre, 
a  subi,  dans  les  lois  et  les  mœurs,  de  nom- 
breuses vicissitudes.  Sans  remonter  à  la  lé- 
gislation des  Cites  grecques  ni  même  au  droit 
romain^  et  pour  re>ter  dans  notre  histoire,  on 
voit  déjà  Charlemagne  essayer  de  reagir  sur 
ce  point  contre  les  habitudes  guerroyantes 
de  son  temps.  Ses  capiiulaires  de  805  et  de 
'  806  faisaient  défense  aux  leudes  et  hommes 
libres  de  se  rendre  en  armes  aux  piaids  ou 
aux  assemblées  publiques.  Les  dispositions 
prohibitives  en  cette  matière  reparaissent  et 
se  multiplient  avec  le  déclin  de  la  féodalité 
et  la  rena.ssance  du  pouvoir  royal,  à  la  ûa 
du  xjiie  et  dans  le  cours  du  'xive  et  du 
xve  siècle.  Une  ordonnance  de  Philippe  le 
Bel  de  i23S  interdisait  de  porter  des  armes 
■  dans  la  ville  de  Paris,  et  des  édiis  postérieurs 
j  de  Charles  VI  et  de  Charles  VIIl  généralisé- 
I  renl  la  prohibition  du  port  d'armes  et  n'en 
exceptèrent  que  les  officiers  du  roi,  les  no- 
bles et  les  gens  armés  pour  ta  défense  du 
pays.  La  découverte  des  armes  à  feu,  répu- 
tées à  bon  droit  plus  meurtrière^  que  les  ar- 
mes blanches,  donna  lieu  à  un  surcroît  de 
sévérité  dans  les  edits  répressifs.  Une  ortlon- 
nance  de  François  1er  du  16  juillet  1M6 
porta  sur  ce  point  la  rigueur  à  uu  excès  à 
peine  croyable  :  elle  interdit  le  port  des  ar- 
mes â  feu  à  toute  personne,  sans  dist  nctioo 
de  noblesse  ou  de  roture,  &  peine,  par  le» 
contrevenants,  d'être  saisis  et  étrangles  tau 
autre  forme  de  procès.  Les  édits  de  Henri  IV 
modérèrent  un  peu  celte  pénalité  exorbi- 
tante, mais  la:sserent  néanmoins  subsister  la 
peine  de  mort  pour  le  cas  de  récidive.  Le 
dernier  état  de  ia  législation  de  l'ancienne 
monarchie  en  cette  matière  ne  présente  plui 
qu'un  système  pénal  infiniment  p. us  tnaul- 
^ent  et  mesuré.  On  sest  familiarise  avec 
t  usage  des  armes  k  l'eu  et  les  ordonnances 
prohibitives  n'établissent  plus  aucune  dis- 
tinction entre  ces  armes  et  les  armes  blan- 
ches. L'édit  du  U  juillet  1716,  qui  .^  fixe  sur 
ce  point  le  dernier  état  de  l'ancien  droit,  o« 
çunit  plus  le  port  d'armes  apparentes  et  de- 
lensives  que  d'une  amende  de  10  livres  pour  U 
première  contravention  et  de  so  iivres  en  c*^ 
de  récidive.  Les  gentilshommes,  d'mleurs, 
les  g'^ns  de  guerre  et  les  officiers  des  jusuces 
royales  èutent  exceptes  de  U  prohibition  et 
ne  pouvaient  être  aitrin;^  Jau.u;  -  ^  enaiité 
pour  le  fait  de  por/ d  A.  .  v^'uant 

aux  armes  secrètes  mvcs, 

telles  que  poignard>.  ne  ou 

stylets,  le  port  de  k  s.\ïis 

qu'on  fut  prévenu  d'en  .iv,  ir  i  ...  :i_:t*. 

lut    puni   par    l'ordonnance    ce    .'.       .  .   ■• 
amende  de  500  iivres  et  d'un 
ment  de  six  mois.  La  i  fiiu-    .  .    f^-: 

d'armes  prohibées  ai;-  >  .    les 

gentilshommes  aussi 
.Ajoutons  qu'une  de-.. 

rieure  (ITSâ)  preseuui 

armes  ciaude^tmes  nucr 
sonne.  La  nomenclalure.  du  reste ,  n'était 
point  limitative;  on  fit  à  bon  droit,  en  ceue 
mauère.  la  part  de  l'iraprr-vu  et  de  l'invan- 
lion  ou  de  limportatioo  de  nouveaux  engio^ 
de  meurtre  encore  mconnus  ou  mnomes. 

Le  droit  de  port  dames  Dour  l?s  simples 
particuliers  existe-t-il  dans  letat  présent  de 
notre  legi::>Ution  T  L'affirmative  n  est  regar- 
dée comme  douteuse  par  aucun  jurisconsulte. 
Neanmoms,  li  faut  reconnaître  que  ce  droit 
n'a  été  explicitement  consacré  par  aucun 
texte  de  nos  constituiions  ou  de  nos  codes  et 
Ton  n'invoque  réellement,  \  our  «n  démontrer 
l'existence,  que  des  arguments  pour  ainsi 
dire  Dègatifs.  Ces  arguments  n'ont  pas,  an 
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reste,  moins  d«  râleur  pour  cela;  on  pcot  les 
r«4utnf>r  ftir.si  :  lordonnancede  161T.  t^ui  linii- 
t«ii  ;iu\  c  ri:;ish  tunifs  et  «»x  ofrtciers  des 
iusti  ,  -  r  il  de  port  d  urines ,  a 


■  par  le 


décrets  de  la 
lous  les  aa- 
^^  .  ^.rfs  et'touies  les  dis- 

tiDCli- ■>  ir:i.,  .•  ■-  iitiac-hées  à  la  différence 
d'extraouju  ou  de  naissance,  el  ce  qui  éuit 
une  rrrr.'jrat.vr  de  la  noblesse  est  devenu 
(Houlie  do  droit  commun  aous  le  r«'pne 


et  aux  maires  des  instructions  qu  il  est  cu- 
rieux de  noter.  La  circulaire  rappelmt  que 
le  refus  était  en  ce  ca>  facultatif  et  devait 
dépendre  des  informations  prises  sur  lu  mo- 
raine de  l'impétrant.  Il  serait  permis  de  sou- 
liirner  lu  condition  de  moralité.  L'opinion  po- 
iiuque  n'étaiielle  pas  sous-entendue  et  la 
ventnUe  condition  requise  n'était-elle  pas 
que  l'impétrant  du  permis  de  chasse  fût  un 
homme  fjten  pensant? 

„^u.»^  «V. -.-...  ^-. Mus.  Port  de  voix.  Les  Italiens  nom- 

é«aliiâïr"e'issu  de  Ta  Révolution;  de  plus,  la  I  ment  portamento  et  on  appelle  en  France  porf 
loi  du  SO  avril  1790,  abolilivr  du  privilepo  ,  de  voix  un  certain  procédé  vocal  a  laide 
nobiliaire  de  cha&«,  permit  à  tout  prof.ne-  [  duquel  on  réunit,  dans  l'exécution,  deux  sons 
taire  de  aéiruire  le  gibier  sur  se^  terres.  éloi-nés  l'un  de  l'autre.  Il  existe,  selon  cer- 
CViaii  implicilemeul  leur  reconnaître  la  fa-  tains  théoriciens,  deux  manières  de  porter 
culte  de  détenir  des  armes  de  chas>e.  L'arii-  ]a  vuix  ou  les  sons  :  la  première ,  lorsqu  on 
de  314  du  cvl*.  v^nM  punit  le  por(  d'armes  \\q  enire  eux  plusieurs  sons  d  égale  valeur 
,  pistolets  de  poche,       proce.lant  par  de^és  conjoints  ou  disj^-"*"  • 


droit  («'t 


fst  reconnalti 
"Z  d'armes  apparentes 
:.  de  soi,  chose  licite. 
.;ui  <ir  u'io  dicit  dealtero  negat, 
le  valeur  dans  la  discussion  ordi- 
il  est  péremptoire  en  matière  de 
où  il  est  rigoureusement  vrai  de 
«  ii:  ^1^-  .^at-e  qui  n'est  pas  défendu  est  per- 
iiiis.  Entin,  larucie  4Î  du  même  code  pénal 
i.ennet  aux'  tribunaux  correctionnels  de  pro- 
noncer, dans  certains  cas  et  accessoirement 
i  lu  pèii.e  [irinciiiale,  contre  les  individus 
nu'i.s  cond.'imnent  pour  deliu,  l'interdiction 
.lî*  .iiffereijts  droits  civiques  ou  même  de  fa- 
iiiill'',  dont  cet  article  porte  l'enumération,  et 
le  droit  de  port  d'armes  est  nommément  com- 
pris dans  la  nomenclature  de  ceux  dont  l'in- 
terdiction peut  être  encourue;  cette  disposi- 
tion ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence 
générale  du  droit  de  port  d'armes  pour  tout 
..itoyen. 

En  résumé,  le  droit  de  port  d  armes,  bien 
.ju'on  en  use  iniinimenl  peu  dans  l'état  pré- 
>-'nt  de  nos  mœurs,  existe  en  principe  pour 
tout  individu  qui  n'en  a  pas  été  privé  par  une 
•  ondamnation  judiciaire.  Une  seule  chose  est 
défendue,  c'est  Je  port  d'armes  clandestines 
puni  par  l'article  3U  du  code  pénal.  Cet  ar- 
ncle  6ubbiste  toujours  comme  disposition  pro- 
hibitive, mais  la  peine  qu'il  prononçait  a  été 
liotabtement  a^'giavee  parla  loi  du  24  mai 
1834.  El.e  est  aujourd'hui,  et  en  vertu  de 
('article  1*'  de  cette  dernière  loi,  de  16  à 
joû  francs  d'amende  et  d'un  emprisouneiiient 
d'un  mois  à  un  an  pour  les  fabricants  et  dé- 
bitants d'armes  prohibées.  Pour  ceux  qui  ont  1 
été  simplement  porteurs  de  ces  mêmes  armes, 
l'amende  peut  varier  de  16  à  200  francs  et  ' 
l'eroprisonneinent  de  six  jours  à  six  mois. 

Il  reste  à  faire  connaître  quels  sont  les  en- 
gins ou  instrumenis  meurtriers  compris  sous 
la  desigiiatiuii  générale  d'armes  prohibées. 
A  cet  égard,  un  décret  du  12  mars  1800  a  re- 
connu comme  étant  encore  en  vigueur  la  dé- 
claration royale  du  23  mars  1728.  Kn  consé- 
2uenv:e,  on  chissa  sans  difficulté  au  nombre 
es  armes  dont  le  port  est  interdit  et  rend 
le»  purieurs  passibles  des  peines  édictées  par 
l'arta-le  314  du  code  pénal,  et  par  la  loi  du 
t4  mai  1834  :  les  poignards,  les  couteaux  en 
forme  de  poi^'naru,  les  baïonnettes,  les  pis- 
tolets d*ï  poche,  les  stylets.  Ajoutons  que  la 
déclaration  de  1728,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué 
plus  haut,  n'était  point  limitative  et  permet- 
tait aux  juges,  ce  qui  leur  esit  encore  incon- 
le&t&blemeiit  permis  aujourd'hui,  d'incriminer 
et  de  punir  le  porC  de  tout  autre  instrument 
cache  et  pouvant  faire  supposer  des  inten- 
iiûDs  meurtrières.  Aussi  les  tribunaux  cor- 
rectionnels nhesitenl-ils  pas  à  appliquer  l'ar- 
ucle  314  et  les  dispositions  correspondantes 
oe  la  loi  de  1834  au  port  de  cannes  k  épée, 
de  C'iunes  plombées  ou  même  de  simples  bâ- 
tons ae  teruiiiianl  par  un  noeud  durci  au  feu 
et  duint  1  emploi  pourrait  être  funeste. 

L"  port  d'armes  quelconques,  même  non 
prohibées,  et  bien  que  les  prévenus  n'en 
aient  point  fait  usHge,  devient  une  circon- 
itaoco  aggravante  de  certains  crimes  et  de 
corlaiiii  ùehts  et  donne  lieu  k  une  pénalité 
plua  rigoureuse.  Ainai,  suivant  l'article  381 
du  code  pénal,  le  vol  coiniins  |)ar  des  indivi- 
dus portant  kur  eux  dci  armes  quelconques 
rst  puni  des  travaux  forcés  k  perpétuité 
quand,  a  cette  circonstance,  t'en  joignent 
'juelqiifut  autres  enumerees  par  cet  article, 
itotJiinment  la  circon»tiince  que  le  vol  a  été 
1  oiunu  >  .a  nuit,  avec  effraction,  par  deux  ou 
plUMQuri  personnes,  etc.  Les  mendiimts  ou 
v»gkboIld^  encourent  aussi  une  pénalité  plus 
t.-rave  que  celle  du  vaK&boiidage  ou  de  la 
Kiendiciie  simple  lorsque  des  armes  tKint 
irouve*»  on  leur  possession  (art.  277,  code 
l^nul)  {v.  l'article  hucuicitvJ.  On  vient  d'in- 
•iiquer  les  restrictions  auxquelles  ent  assu- 
jetti la  droit  de  port  d'armes  dnns  l'état  ac- 
luel  d«  nntr-  l^k-islution.  Ce  droit,  dont  on 
itk«,  1.1.1,  I  ..r  1..  1  .n  cl  uoni  les  citoyens  sont 
e  a  peu  près  <-omiiie  une 
'  iui  du  3  mat  1844  sur  la 

•  .  Le  but  uvoué  de  la  loi 
•1  ner  le  bracoi.na;,'e  et  do 


elle  a  un  port  Je 
s  de  là  est  le  fort  de 


fau 


le  du 


urgeois,  interdit  autant 
a»»»;*  qui  ne  subsi<<ient 

L'ttrti.:le  «  de  cette  loi 
préfuctoruls  lu  droii  fa- 
da»  p*!rmi«  de  cha-^HO  à 

'!'■    p'T M.ijiie»,  notam- 
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ces  sons  doivent  alors  être  articulés  égale- 
ment et  distinctement,  mais  sans  être  dé- 
tachés, c'est-à-dire  sans  que  le  gosier  fasse 
des  mouvements  trop  marqués. 'La  seconde 
manière  consiste  à  unir  deux  sons  formant 
entre  eux  un  intervalle  plus  ou  moins  con- 
sidérable et  procédant  seulement  par  de- 
grés conjoints;  celle-ci  (qui  constitue,  selon 
nous,  le  seul  et  véritable  port  de  voix)  con- 
siste à  faire  glisser  la  voix  avec  douceur  et 
rapidité  par  une  liaison  fort  légère,  qui  part 
de  l'extrémité  de  la  première  des  deux  notes 
pour  passer  à  celle  qui  la  suit,  en  anticipant 
quelque  peu  sur  cette  dernière. 

Si  le  port  de  voix  s'exécute  du  grave  k 
l'aigu,  on  passe  du  doux  au  fort  de  la  voix 
avec  un  léger  coup  de  gosier,  moelleux  et 
lie;  si,  au  contraire,  il  se  fait  de  l'aigu  au 
grave,  on  passe  du  fort  au  doux,  afin  d'éviter 
une  sorte  de  son  de  voix  écrasé  qui  ne  man- 
querait pas  de  se  produire  sans  cette  précau- 
tion et,  en  même  temps,  pour  se  conformer  à 
la  loi  physique  qui  oblige  le  chanteur  à  don- 
ner plus  de  force  aux  sons  aigus  qu'aux  sons 
f  raves.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  chanteur 
oit  surtout  s'appliquer,  lorsque  les  deux  no- 
tes liées  appartiennent  à  deux  registres  diffé- 
rents de  la  voix,  à  fondre  ces  deux  notes 
.  avec  la  plus  grande  douceur,  afin  que  le  pas- 
sage d'un  registre  à  l'autre  s'opère  sans  ru- 
desse et  n'affecte  pas  l'oreille  de  l'auditeur 
d'une  façon  désagréable.  On  voit  tous  les 
jours  des  chanteurs  exercés, même  de  grands 
artistes,  négliger  it  tort  cette  précaution, 
pourtant  fort  utile,  et  sans  laquelle  le  port  de 
voix  devient  un  proi^édé  très-fàcheux  et  fait 
pour  répugner  aux  oreilles  délicates. 

Il  faut,  d'ailleurs,  pour  que  le  port  de  voix 
soit  agréable,  que  le  chanteur,  loin  d'en  abu- 
ser, en  use,  au  contraire,  avec  une  extrême 
réserve,  et  qu'il  apporte  de  la  variété  dans 
son  exécution  au  moyen  d'oppositions  habi- 
lement ménagées. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  que  le  port 
de  voix  ne  doit  jamais  s'effectuer  sur  la  pre- 
mière note  d'un  chant.  Certains  chanteurs 
ont  cette  mauvaise  habitude,  comme  aussi, 
généralement,  celle  de  prendre  en  dessous 
I  toutes  les  notes  ascendantes,  ce  qui  est  d'un 
effet  exécrable.  Du  reste,  il  est  beaucoup  de 
ports  de  voix  de  mauvais  goût,  dont  les  dé- 
fauts sont  signalés  par  toutes  les  méthodes 
de  chaut  et  par  les  vrais  professeurs  et  que 
les  élevés,  aussi  bien  que  les  artistes,  doivent 
éviter  avec  le  plus  grand  soin. 

—  Bot.  Le  portf  appelé  aussi  fades  ou  ha- 
bituSy  est  cet  ensemule  de  caractères  qui 
donne  au  végétal  sa  physionomie  particulière 
et  permet  de  le  reconnaître  de  loin.  11  résulte 
de  la  disposition  relative,  du  développement, 
de  la  forme,  du  nombre,  etc.,  de  ses  diverses 
parties.  En  général,  les  cultivateurs  ne  con- 
naissent guère  les  plantes  que  par  le  port  et 
les  botanistes  eux-mêmes  ont  souvent  re- 
cours il  ce  caractère  vague  et  presque  indé- 
finissable. Dans  l'horticulture  a'agrément,  le 
port  doit  être  pris  en  sérieuse  considération, 
lorsqu'il  s'agit  de  grouper  les  espèces  dans 
les  massifs  ou  de  les  planter  isolément  sur 
les  pelouses,  les  terrains  accidentes  ou  au 
bord  des  eaux.  Du  reste,  la  taille  permet  de 
modifier  plus  ou  moins,  suivant  les  essences, 
le  port  naturel  des  végétaux. 

PORT  (le),  village  et  commune  de  France 
(Ariege),  canton  de  Massât,  arrond.  et  à 
27  kiloin.  de  Saint-Girons,  entre  le  Salât  et 
lArrtjge:  pop.  uggl.,  180  hab.  —  pop.  tôt., 
£,3&9  hab. 

Pori-à'i'A«sialB  (barragb  DU).  Ce  barrage, 
Kitué  dans  la  commune  d'Ivry  (Seine),  est  le 
idus  élevé  que  l'on  connaisse;  il  a  3*" ,80  de 
hauteur  ot  se  développe  dans  un  endroit  où 
U  Seine  est  fort  large.  L'admirable  nappe 
d'ucume  qui  s'échappe  du  haut  de  luiiviago 
a  tout  le  pittoresque  d'une  cataracte.  <.'é  bar- 
rage, qui  sert  h  donner  de  la  profondeur  ao 
fleuve,  pourrait  fournir  à  l'industrie  une  force 
motrice  évaluée  au  travail  de  800  chevaux. 
C'est  un  des  travaux  hydrauliqnes  les  plus 
importaiila  qui  existent.  Construit  par  l'ingé- 
nieiir  Boulé,  il  a  été  termine  en  1870. 

PORT-DAIL,  village  et  commune  de  France 
(M:iiic:he),  canton  de  Biirnevllle,  arrond.  et  à 
32  kilum.  S.-O.  de  Vulognes,  à  l'embouchure 
do  la  Urise  dans  la  Manche,  qui  y  forme  un 
petit  port  do  commerce;  2,000  hab.  Fabrique 
de  lel  ;  commerce  de  bestiaux. 

POHTBALTIQUEou  II  ALTISCIIPORT,  villa 
niant. me  Uo  la  Ums  le  d  Europe,  dans  le  gou- 
Ternemcnt  d'ICsthonie,  h  48  kilom.  G.  d« 
R/^Ve.l,  sur  la  cote  ineiidionule  ci  ii  l'entrée 
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du  golfe  de  Finlande,  oii 
commerce;  2,700  hab.  Pr 

Rogerwick.  I 

PORT  EN-BESSIN  ,  village  maritime  de  ! 
France  (Calvados),  canton  de  Ryes,  arrond.  ' 
et  à  9  kilom.  N.-O.  de  Baveux,  sur  la  Man- 
che, où  il  a  un  port  à  l'embouchure  de  la 
Dromme  ;  870  hab.  On  y  voit  un  beau  pont  de 
sept  arches  k  plein  cintre  et  quelques  débris 
de  constructions  romaines. 

PORT-DE-BOt'C ,  village  maritime  de 
France  (Bi«uches.du-Rhône),  canton  des  Mar- 
tigues,  arrond.  et  à  40  kilom.  S.-O.  d'Aix,  à 
l'embouchure  du  canal  d'Arles  ;  900  hab.  Port 
de  commer>*e,  avec  phare  à  feu  fixe;  consu- 
lats de  Suéde  et  d'Espagne. 

PORT-BOCRBON,  appelé  aussi  GRA>D- 
PORT  ou  PORT-SUD-EST.  ville  de  l'île  Miiu- 
rice,  sur  la  côte  S.-E.  ;  c'est  le  plus  ancien 
établissement  formé  dans  l'île  par  les  Euro- 
péens; ce  fut  le  chef-lieu  de  la  colonie  hol- 
landaise en  1598. 

PORT-CASTRIES  ou  LE  CARÉNAGE,  ville  de 
l'Amérique  centrale,  dans  les  P-^tites  Antilles 
an^jlaises,  chef-lieu  de  l'île  de  Sainte-Lucie, 
sur  la  côte  N.-O.,  par  15^  57'  de  huit.  N.  et 
630  25'  de  longit.  O.  ;  5,000  hab.  Beau  port  où 
30  vaisseaux  de  ligne  peuvent  trouver  un 
ancrage  sûr.  Le  port  et  la  ville  sont  défen- 
dus par  le  fort  du  Morne -Fortuné.  Le  climat, 
autrefois  très-malsain,  est  devenu  moins  in- 
s;iliibre  depuis  le  dessèchement  des  marais. 
PORT-CLARENCE,  établissement  anglais 
de  l'île  Fernando-Po,  au  fond  du  golfe  de 
Guinée;  c'est  le  centre  des  croisières  anglai- 
ses destinées  à  empêcher  la  traite  des  nègres. 
Contrariés  par  les  pirates  dans  le  développe- 
ment de  leur  commerce  sur  la  côte  occiden- 
taie  d'Afrique,  les  Anglais  ont  chargé  les 
Krahmen,  nëL-res  très-industrieux  et  fort  in- 
telligents, de  faire  la  chasse  aux  navires 
négriers.  Ces  nègres,  qui  font  eux-mêmes  le 
cabot:ige  sur  les  rivières  avoisinantClarence, 
s'acquittent  parfaitement  de  leur  mission. 

PORT-GROS,  petite  île  de  France,  dans  la 
Médiierranée.  une  des  îles  d'Hyères,  à  l'E. 
de  Porquerolies  et  au  S.-E.  de  l'île  du  Le- 
vant; elle  mesure  4  kilom.  de  longueur  sur 
2  kilom.  et  demi  de  largeur.  C'est  la  plus  acci- 
dentée et  la  plus  sauvage  du  groupe;  elle 
est  couverte  de  lavande  et  de  fraisiers.  Son 
port,  dit  Port-Maye,  est  très-profond  et  dé- 
fendu par  une  batterie. 

PORT -ELISABETH.  V.  ElisabETHPORT. 
PORT -DESPAGNE,  en  anglais  Spanish- 
Towit,  ville  de  l'Amérique  centrale,  dans  les 
Petites  Antilles  anglaises,  chef-lieu  de  l'île 
de  la  Trinité,  sur  la  côte  occidentale  de  l'île, 
avec  un  port  sûr  et  commode  à  l'embouchure 
du  Carom;  20,000  hab.,  dont  7.000  nègres. 
Carrières  de  pierres  à  bâtir  à  l'E.  de  la  ville. 
Cette  jolie  ville  est  entourée  de  nombreux 
ouvrages  fortifiés,  dont  les  plus  importants 
défendent  le  port,  qui  est  protégé  par  un  beau 
môle.  Port-d  Espagne  est  le  point  central  le 
plus  important  de  toutes  les  colonies  anglai- 
ses des  Antilles.  Elle  fait  un  grand  commerce 
avec  les  Etats-Unis,  l'Angleterre,  la  France, 
les  villes  hanséatiques,  le  Venezuela,  et  avec 
les  Antilles  anglaises,  françaises,  danoises 
et  hollandaises.  Elle  exporte  annuellement 
35,000  tonneaux  de  sucre,  de  la  mélitsse,  du 
rhum  et  des  asphaltes,  5  millions  de  cacao  do 
qujiUlé  supérieure  ;  cafés ,  épices,  coton  » 
écailles  de  tortue,  peaux,  bois  d'ébéniste- 
rie,  etc.  Le  mouvement  annuel  du  port  est  de 
700  navires. 

PORT-FAMINE,  port  sur  le  détroit  de  Ma- 
gelhin  ,  pur  52o  50'  de  latit.  S.  et  710  46'  de 
lon.L'it.  O.  Il  occupe  l'emplacement  de  la  Ciu- 
dadfieal-de- Felipe  ou  de  Fi  lippoli,  (ondée  ea 
I5S2  par  Sarmiento,  par  ordre  de  Philippe  U, 
duns  le  but  d'assurer  à  l'Espagne  la  posses- 
sion du  passage  de  ce  fameux  détroit;  c'était 
une  citadelle  de  quatre  bastions,  garnie  de 
quelques  pièces  d  artillerie  et  a^'aut,  à  ce 
qu'on  prétend,  400  habitants.  C  était,  sans 
contredit,  la  forteresse  la  plus  australe  de 
tout  le  globo  ;  on  peut  même  ajouter  qu'au- 
cune fortification  permanente  n'a  jamais  été 
construite  à  de  si  hautes  latitudes.  Des  me- 
sures imprévoyantes  et  l'anarchie  firent  bien- 
tôt périr  cet  établissement,  ou  Cavendish,  en 
158G,  ne  trouva  plus  qu'un  seul  habitant. 
L'aspect  des  environs  rend  tout  k  fait  im- 
probable l'opinion  géiiéraleiiient  adoptée  que 
celte  colonie  auraii  péri  par  ta  lamine.  Les 
Chiliens  y  txit  forme  un  établissement. 

POUT  GLASGOW  ou  NEWPORT  GLASGOW, 
ou  GLASCOW-PORT,  ville  d  Ecosse,  comté  de 
Renfrew,  a  30  kilom.  O.  de  Glascow,  sur 
l'estuaire  de  la  Clyde;  12,000  hab.  Raffine- 
ries de  sucre,  filatures  de  lin, "fabrication  de 
cordages  et  toiles  k  voiles,  construction  de 
navires.  Commerce  de  bois  de  construction. 
Le  port,  trés-étendu  et  très- profond,  reçoit 
les  navires  qui  trafiquent  avec  Gluscow  et 
dont  le  tonnage  est  trop  fort  pour  remonter 
lu  fleuve.  Ville  propre  et  bien  bâtie,  Port- 
Glascow  fut  fondée,  en  1688,  par  la  corpo- 
ration des  marchands  de  Glasoow.  En  face 
de  la  ville,  on  voit  les  ruines  du  vieux  chà- 
tc'iu  de  Cardross,  où  mourut  Robert  Bruce, 

V.   Gl.ASCOW. 

PORT-JACRSON  (baie  de), petit  golfe  formé 

Par  le  Pacifique,  sur  la  cote  oiientale  de 
Australie,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
POUT-LAUMAY,  village  maritime  de  France 
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(Finistère),  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  N. 
de  Chàteaulin,  sur  la  rive  droite  et  près  de 
l'embouchure  de  l'Aulne,  qui  y  forme  un  petit 
port  de  commerce  et  d'échouage;  944  hab. 

PORT-LOCIS,  bourg  maritime  de  France 
(Morbihan),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à 
8  kilom.  S.  de  Lorient,  a  l'entrée  de  la  baie 
de  Lorient;  pop.  aggl.,  2,194  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,456  hab.  Etablissement  de  bains  de 
mer;  pêche  et  commerce  de  sardines;  corde- 
rie,  fabrication  d'engrais.  Place  forte  avec 
citadelle,  qui  servit  pendant  quelques  jours 
de  prison  au  prince  Louis-Napoléon,  après 
son  échauffourée  de  Strasbourg  en  1836.  Dé- 
bris de  constructions  romaines. 

PORT-LOUIS,  la  principale  baie  qui  s'ouvre 
sur  les  côtes  de  l'île  Suinte-Marie  de  Mada- 
gascar; elle  est  défendue  à  son  entrée  par 
l'îiot  Madiirae,  long  de  200  mètres  et  large  de 
125  mètres  environ,  et  qui  porte  quelques 
fortifications,  des  batteries  et  les  bâtiments 
du  personnel  civil  et  militaire  de  la  colonie. 
Plus  loin,  au  S.-E.,  on  rencontre,  toujours 
dans  la  baie,  l'île  aux  Forbans,  réunie  à  la 
côte  Sainte-Marie  par  une  jetée  en  pierre 
construite  en  1832.  De  chaque  côté  de  l'îlot 
Madame,  la  rade  forme  deux  passes  qui  don- 
nent entrée  dans  la  rade;  celle  du  S.-O., 
appelée  passe  des  Pêcheurs,  sert  aux  petits 
bâtiments;  celle  du  N.-E.  peut  livrer  passage 
aux  plus  gros  bâtiments.  Cette  rade  est  ex,- 
cellente  et  contient  une  aiguade  donnant  une 
eau  de  très-bonne  qualité. 

PORT-LOUIS,  bourg  de  la  Guadeloupe, 
chef-lieu  de  canton,  k  22  kilom.  N.  de  la 
Pointe-k-Pitre,  sur  la  côte  orientale  et  à 
l'entrée  du  Grand-Cul-de-Sac;  5,111  hab. 
Justice  de  paix;  écoles  primaires.  Prison 
cantonale;  deux  usines  centrales  à  sucre. 
Le  bourg,  grand,  bien  bâti,  bien  ombragé, 
possède  une  église  très-vaste.  La  rade,  cou- 
verte par  des  récifs  contre  les  vagues  du 
large,  ne  peut  servir  qu'aux  bâtiments  cabo- 
teurs. Un  ^)ateau  à  vapeur  dessert  la  ligne  de 
nier  entre  cette  commune  et  la  Pointe-à- 
Pitre,  et  une  raalle-poste  fait  le  service  par 
Sainte-Anne. 

PORT-LOUIS  ou  PORT- NORD-OUEST, 
chef-lieu  de  lîle  Maurice,  sur  la  côte  N.-O. 
de  1  île,  dans  une  vallée  entourée  de  mont»- 
gnes  à  pic  et  arides;  par  20°  9»  de  latit.  N. 
et  550  90  de  longit.  £.  ;  40,000  hab.  La  plupart 
des  rues  sont  larges  et  bien  alignées,  et  quel- 
ques-unes sont  très-belles  et  bien  ombragées. 
Les  maisons,  généralement  bâties  en  Dois, 
n'ont  qu'un  étage  et  ceih-s  des  faubourgs 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée;  quelques-unes 
ont  des  terrasses  au  lieu  de  toit;  toutes  sont 
jolies,  commodément  distribuées  pour  la  tem- 
pérature chaude  du  climat;  quelques-unes 
sont  meublées  avec  goût  et  même  avec  luxe. 
L'hôtel  du  gouvernement  est  d  une  construc- 
tion moitié  asiatique  et  moitié  européenne; 
la  salle  de  spectacle,  construite  en  bois  et 
dont  le  péristyle  rappelle  celui  de  l'Odéon  de 
Paris,  est  un  des  jilus  beaux  édifices  de  la 
ville;  la  place  du  Marché,  qui  est  devant, 
entourée  d'un  double  rang  de  galeries  de 
bois,  est  aussi  remarquable.  Parmi  les  autres 
monuments,  nous  mentionnerons  une  église  ; 
catholique,  des  temples  protestants,  des  ca- 
sernes, des  arsenaux,  des  chantiers  de  con- 
hô[iital  militaire,  un  observa- 
rs  iontuines,  alimentées  par  un 
amène  l'eau  de  la  Grande-Ri- 
èe  de  4  kilom,  de  la  ville.  La 
nade  publique,  appelée  le  Champ-de- 
Mars,  n'est  abritée  du  soleil  que  par  l'ombre 
des  montagnes  qui  l'entourent  en  partie.  Le 
port  a  de  beaux  quais,  commodes  pour  le 
chargement  et  le  déchargement,  et  un  éta- 
blissement maritime  dans  lequel  des  navires 
du  plus  fort  tonnage  peuvent  être  réparés.  Il 
est  défendu  par  le  fort  de  l'Ile  aux  Tonne- 
liers, arme  d  environ  190  pièces  d'artillerie, 
par  le  fort  Blanc  et  par  d'autres  ouvrages 
qui  défendent  aussi  la  ville.  Le  mouvement 
est  plus  considérable  k  Port-Louis  que  dans 
la  capitale  de  la  Réunion.  La  douane  est  en- 
combrée du  ballots  de  marchandises  et  de 
lourdes  charrettes.  Dans  son  bazar  se  presse 
une  population  serrée  de  Malabars  et  de  Ben- 
galis émigrés  de  l'Inde.  Port-Louis  est  non- 
seulement  la  capitale,  mais  encore  presque 
la  seule  ville  de  Maurice.  Elle  réunit  dans 
son  sein  tout  le  commerce  de  la  colonie,  et  les 
docks  ou  bassins  de  radoub,  ainsi  que  lespû- 
tent  slips  ou  cages  de  halage,  contribuent 
encore  ii  aiigmenter  son  importance.  Le  com- 
merce de  Port-Louis  est  tres-actif.  Le  sucre 
et  le  cafo  forment  la  plus  grande  partie  de 
ses  transactions  ;  les  girofles,  le  coton  et  l'in- 
digo, quoique  moins  importants,  arrivent  eu 
deuxième  ligne. 

Son  commerce  extérieur  s'élève  annuel- 
lement k  30  ou  40  millions  et  le  mouvement 
de  navigation  varie  de  400  k  500  entrées  et 
sorties.  Huit  journaux  Nont  publiés  à  Port- 
Louis,  dont  deux  quotidiens  et  trois  bihebdo- 
madaires. Celte  ville  a  porté,  pendant  la  Ré- 
volution, le  nom  de  Port-Liberte,  et,  sous 
l'Empire,  celui  de  Port-Napoleon.  Elle  fut 
prise  par  les  Anglais  Je  h  décembre  1810, 
après  une  vigoureuse  défense  ;  en  1816,  un 
ulfreux  incendie  en  détruisit  la  cinquième 
partie,  qui  a  été  reconstruite  d'une  manière 
plus  solide. 

PORT-HAHON.  V.  MaboN. 
PORT-MAURICE,  en  italien  Porto-Mauri- 
tio^  ville  du  royaume  d'Itahe,  chef-lieu  de  1» 
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province  et  du  district  de  son  nom,  sur  le 
golf«  de  Gênes,  à  UO  kilom.  S.-E.  de  Turin; 
6,906  hab.  l'etit  port  de  commerce.  Exporta- 
lion  cousidérable  de  pâtes  d'Italie,  d "huile d'o- 
live et  de  pierres  lithographiques. 

PORT-M ACRICE  (pBOViNCB  DE),  créée  après 
la  guerre  d'Italie,  en  1S60,  est  comprise  entre 
le  département  français  des  Alpes-Maritimes 
àl'O.,  la  province  italienne  de  Moudovi  au  N., 
celle  de  Gênes  à  l'E.  et  la  Méditerranée  au  S. 
Elle  a  une  superlîcie  de  1,210  kilom.  carres 
et  renferme  107  communes  réparties  en  2  dis- 
tricts, avec  une   population  de  121,330  hab. 

PORT-MORT,  village  et  comm.  de  France 
(Eure),  cai.t.,  arrond.  et  à  10  kilom.  des  An- 
delys  ;  4S8  hab.  Il  y  a  dans  cette  commune  ui» 
menhir,  monument  de  10  pieds  de  hauteur. 
Le  GaUia  christiana  raconte,  d'après  le  Mar- 
tyrologium  gailicanum^  que  le  curj-s  de  saint 
EthbÎQ,  diacre  et  martyr,  y  fut  apporté  d'Ir- 
lande. Au  xiie  siècle, "la  vigne  fut  cultivée 
avec  succès  à  Port- Mort;  les  vignobles  n'ont 
pas  complètement  disparu  de  cette  localité. 
C'est  k  Fort-Mort  aue  fut  béni  par  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  le  mariage  de  Louis  VIII 
et  de  Blanche  de  Castilie. 

PORT-NAPOLÉON.  V.  PoRT-LoaiS. 

POHT-NATAL,  ville  et  établissement  an- 
glais. V.  Natal. 

PORT-PATRICK,  ville  d'Ecosse,  comté  et 
à  5  kilom,  N.-O.  de  Wigton,  avec  un  port 
sur  la  mer  d'Irhmde,  à  176  kilom.  S.-O.  d'E- 
dimbourg; 2,000  hab.  Exportation  de  sel.  Il 
s'y  est  fait  loDj;-temps  pour  l'Irlande,  comme 
à  Gretna-Green  pour  l  Angleterre,  beaucoup 
de  mariages  clande:>tins. 

PORT-PHILIPP,  colonie  anglaise  de  l'Aus- 
tralie, sur  la  côte  méridionale,  dans  la  terre 
de  Grant  et  appelée  actuellement  Victoria. 
V.  ce  mot, 

PORT-AU-PRINCE,  ville  de  l'Amérique 
centrale,'  dans  les  .Grandes  Antilles,  capitale 
de  la  république  d'Haïti  et  chef-lieu  de  la 
province  de  l'Ouest,  vers  l'extrémité  S.-E.  de 
la  baie  de  son  nom,  au  fond  du  golfe  de  Go- 
naïves,  par  180  33'  de  latit.  N.  et  74°  47'  de 
longit.  O.  ;  30.000  hab.  Siège  du  gouverne- 
ment et  des  administrations  centrales  ;  arche- 
vêché, cours  et  tribunaux;  lycée,  école  mi- 
litaire, école  de  médecine,  arsenal,  monnaie. 
Malgré  la  grandeur  et  la  beauté  du  golfe  de 
Gonaïves,  la  rade  de  Port-au-Prince  est  pe- 
tite, étroite  et  peu  profonde;  les  navires 
d'Europe  et  d'Amérique,  qni  y  aboiuleut,  sont 
pressés  les  uns  contre  les  autres.  Toutefois, 
ce  port  est  sûr,  bien  que  l'entrée  en  soit  dan- 
gereuse pour  les  navires  d'un  fort  tonnage. 
Cette  ville  est  un  centre  important  de  com- 
merce étranger.  Les  importations  consistent 
en  articles  manufacturés  de  toute  espèce,  tis- 
sus de  laine  et  de  coton,  draps,  soieries,  serru- 
rerie, menuiserie,  etc.  ;  les  exportations  com- 
prennent le  café,  sucre,  coton,  bois  de  canipè- 
che  et  autres  denréescoloniales.  Le  commerce 
annuel  de  Port-au-Prince  s'élève  à  15  millions 
de  francs  pour  les  importations  et  k  20  mil- 
lions pour  les  exportations.  Le  mouvement 
de  son  port  est  annuellement  de  360  à  400  na- 
vires étrangers,  entrée  et  sortie.  Le  cabotage 
est  de  peu  d'importance.  L'espace  sur  lequel 
se  trouve  la  ville  est  une  petite  vallée  bornée 
au  N.  par  un  petit  morne  appelé  aujourd'hui 
Bel-Air,  allant  vers  l'E.  et  s'élevant  jusqu'à 
2£0  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  D'autres  mamelons,  qu'on  rencontre 
immédiatement,  courant  au  S.-E.  et  s'élevant 
jusqu'à  320  mètres  environ,  terminent  la  val- 
lée en  allarit  se  relier  à  d'autres  montagnes 
très-élevées  nommées  i'Hôpiial,  lesquelles, 
courant  à  leur  tour  vers  l'O.,  vont  aboutir  à 
la  pointe  Lamentin.  La  ville  est  divisée  en 
101  Ilots  int-gaux,  formant,  cependant,  des 
carrés  parfaits  ou  des  carrés  longs,  donnant 
sur  27  rues.  Ces  rues,  d'une  largeur.de  19  à 
22  mètres,  sont  percées  du  N.  au  S.  et  de  l'E. 
à  rO.  Ou  en  compte  9  de  \a  première  catégo- 
rie et  16  de  la  dernière.  Les  maisons  sont  gé- 
néralement construites  en  bois  ;  elles  sont  bas- 
ses ou  à  étage,  avec  saillie  sur  la  rue  ;  les  trot- 
toirs se  trouvent  ainsi  couverts,  ce  qui  éloi- 
gne le  grand  air  des  maisons  et  protège  les 
piétons  contre  l'ardeur  du  soleil.  Malheureu- 
sement, ces  trottoirs,  construits  isolément 
pour  chaque  maison,  n'ont  rien  de  régulier 
entre  eux  et  sont  presque  impraticables  le 
soir.  Il  sentit  à  désirer  qu'une  mesure  de  po- 
lice piit  assujettir  les  propriétaires  k  une  rè- 
gle uniforme  à  cet  égard.  La  température  du 
Port-au-Prince  est  sujette  aux  saisons  sèches 
et  aux  saisons  pluvieuses,  mais  elle  offre  des 
variations  sensibles.  Cependant,  on  peut  dire 
que  les  pluies  torrentielles  accompagnées  de 
tonnerre  partent  d'ordinaire  de  février  et  se 
présentent  presque  jourueilemenl  jusqu'à  la 
tin  de  mai.  Alors  arrive  ce  qui  s'ap^ielle  la 
sécheresse  de  la  Saint-Jean,  qui  dure  envi- 
ron un  mois.  Viennent  ensuite  ,  avec  août, 
septembre  et  octobre,  les  plus  fortes  pluies, 
lesquelles  sont  souvent  accompagnées  de 
bourrasques  toujours  dangereuses  dans  le  ca- 
nal. Les  mois  de  juin,  juillet  et  aoiît  sont 
l'époque  des  tjranUes  chaleurs  et,  par  consé- 
quent, des  maïadie:».  Alors  les  familles  aisées 
emigrent  en  foule  et  vont  faire  la  villégiature 
à  Carrefour,  près  de  la  pointe  Lamuntin,  à 
l'entrée  des  ^'urges  de  la  rivière  Kroide,  et  à 
Pétion-Ville.  situe  vers  lE.,  à  2  lieues,  sur  une 
hauteur  de  400  mènes  au*dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Ce  dernier  point  est  surtout  recoiu- 
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mandé  aux  convalescents  ;  la  température  y  est 
tres-agréable.  On  remarque  le  palais  du  prési- 
dent, qui  domine  la  place  d*Armes,  au  milieu 
de  laquelle  s'elevent  l'arbre  de  la  Liberté  et 
un  petit  monument  en  l'honneur  de  l'indépen- 
dance; l'arsenal,  la  monnaie  et  l'hôpital  mi- 
litaire. Un  aqueduc  de  4  kilomètres  de  lon- 
gueur fournit  de  l'eau  à  toute  la  ville.  Port- 
au-Prince  fut  fondé  en  1745,  mais  n'eut  ses 
premiers  établissements  qu'en  1749.  Son  nom 
lui  vint  d'un  vaisseau,  le  Prince,  qui  mouilla 
dans  cette  baie  en  1706.  Il  fut  la  capitale  de 
l'ancienne  colonie  de  Saint-Domingue  et 
reçut,  sous  le  régime  républicain,  le  nom  de 
Purt- Républicain.  Il  éprouva  de  violents 
tremblements  de  terre  en  1751,  1170  et  1830. 
Des  incendies  le  ravagèrent  en  1784,  1791, 
1820,  1822  et  1865.  Patrie  d'A.  Petion  et  de 
Boyer,  tous  deux  présidents  d'Haïti.  Les  li- 
mites de  l'arrondissement  du  Port-au-Prince 
commencent  au  N.  de  la  rivière  de  Moiit- 
Rouy ,  traversent  les  montagnes  Matheux 
jusqu'au  Fond-Diable;  au  N.-E.  et  à  l'E., 
elles  enclavent  les  sections  du  Fond-des- 
Chénes,  Fond-Bayard,  Palmiste-Tempé  , 
Marc-Citron ,  Bois-Pourri ,  Rempart-Bardi, 
jusqu'à  la  rivière  Soliette,  passent  entre  les 
deux  étangs,  vont,  au  N.,  jusqu'aux  limites  de 
Sale-Trou  et,  courant  vers  l'O.,  viennent 
finir  au  Morue-à-Bateau,  en  suivant  une  par- 
tie du  cours  de  la  grande  rivière  de  Léo- 
gane.  L'arrondissement  du  Port-au-Prince 
comprend  les  communes  du  Port-au-Prince, 
de  la  Croix-des-Bouquets,  de  l'Arcahaie  et  de 
Pétion-Ville.  Tous  les  produits  de  l'arrondis- 
sement aboutissent  à  la  capitale.  On  peut 
évaluer  à  3  millions  de  francs  au  moins  sa 
récolte  de  cale  et  à  5  millions  de  francs  son 
rendement  annuel  de  bois  de  campêche.  On 
y  cultive  aussi  du  coton  et  de  la  canne  à  su- 
cre. Les  plaines  du  Cul- de-Sac  et  de  l'Arca- 
haie comptent  beaucoup  de  sucreries  et  de 
rhummeries,  produisent  des  denrées,  telles 
que  patiites,  bananes,  etc.  Ce  dernier  canton 
alimente  toutes  les  villes  du  golfe.  Les  quar- 
tiers du  Fond-Parisien,  de  la  Nouvelle-Tou- 
raine,  ceux  surtout  du  Grand-Fond,  situés 
vers  l'E.,  a  2,4oo  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  fournissent  des  légumes  de  toutes 
sortes,  des  fruits  d'Europe,  tels  que  des  frai- 
ses, des  pommes,  des  pèches,  des  châtaignes, 
des  pommes  de  terre,  etc. 

POBT-RÉPCBLICAIN.  V.  PORT-An-PHINCB. 

PORT-ROYAL,  célèbre  abbaye  de  femmes, 
fondée  en  1204,  près  de  Chevreuse,  par  Mat- 
thieu de  Montmorency  et  Mathilde  de  Gar- 
lande,  sa  femme;  Eudes  de  Sully,  évèque  de 
Paris,  contribua  à  sa  fondation.  Ce  moua- 
stère,  qui  adopta  la  règle  de  saint  Bernard, 
fut  bâti  sur  un  fief  appelé  Porrais  ou  Por- 
rois,  nom  dont  on  fit  plus  tard  Port-du-Roi 
et  Port-Royal.  La  tradition  rapporte  que  ce 
lieu  était  ainsi  désigne  parce  que  Philippe- 
Auguste  s'y  était  reposé  pendant  une  chasse. 
Les  religieuses  bernardines  qui  furent  pla- 
cées dans  cette  abbaye  se  consacraient  à  la 
prière,  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  met- 
taient leurs  biens  en  commun.  L'abbaye  de 
Port-Royal  était  tombée  dans  un  grand  dé- 
régleineut  de  mœurs,  comme  un  grand  nom- 
bre d'autres  communautés  religieuses,  lors- 
que, en  1609,  labbesse,  Jacqueline-Marie- 
Angélique  Arnauld,  entreprit  ue  la  reformer. 
Elle  parvint  à  établir  un  ordre  si  édifiant 
que  le  nombre  des  religieuses  prit  bientôt  un 
accroissement  considérable;  en  1625,  on  en 
comptait  quatre-vingts.  A  cette  époque,  les 
bâtiments  de  rabb!i\e  étaient  devenus  trop 
petits,  et  d'ailleurs'  l'insalubrité  causée  par 
les  exhalaisons  des  marais  voisins  forçait  les 
religieuses  k  se  choisir  une  autre  habitation  ; 
ce  projet  était  diltieile  k  réaliser,  car  les  re- 
venus de  l'abbaye  ne  s'élevaient  qu'à  6,500  li- 
vres. Catherine  Marion,  veuve  de  l'avocat 
Antoine  Arnauld  et  more  de  l'abbesse  Marie- 
Angélique,  consentit  k  faire  les  frais  de  la 
translation  et  acheta  k  cet  effet  une  grande 
maison  appelée  maison  de  Clagny  ou  de 
Cluny,  située  à  Paris,  k  l'extrémité  du  fau- 
bourg Salut -Jacques,  où  est  maintenant 
1  hospice  de  la  Maternité.  Elle  en  fit  donation 
aux  religieuses,  dont  une  partie  vint  à  Paris 
et  en  prit  pos.',ession  le  28  mai  1625.  Marie- 
Aiigeiiquo  Arnauld  demanda,  en  1627,  que  les 
abbesses  fussent  triennales;  en  1630,  elle  se 
démit  de  son  titre  et,  malgré  les  immenses 
services  qu'elle  avait  rendus  k  sa  commu- 
nauté ,  elle  se  rangea  avec  desiniéresseiuent 
sous  les  ordres  dune  de  ses  compagnes. 

Le  nouveau  couvent  prit  le  nom  de  Port- 
Royal  de  Paris;  l'ancienne  abbaye  se  distin- 
gua par  la  désignation  de  Port- Royal  des 
Chamiis.  L'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris 
jouit  u'abord  d'une  grande  prospérité.  Une 
toule  do  personnes  do  qualité  lui  prodiguè- 
rent leurs  libéralités  ;  quelques  dames  de 
haute  naissance,  ayant  choisi  celte  maison 
pour  y  passer  leurs  derniers  jours  dans  la  re- 
traite, lui  firent  dos  dons  considérables  ou  lui 
léguèrent  toute  leur  fortune.  Parmi  les  bien- 
laitrices  de  l'abbaye,  nous  citerons  :  Anne 
Uurault  de  Chiverny,  marquise  d'Aumont;  la 
marquise  ne  Sablé,  In  princesse  Ue  Guéme- 
née,  illlo  d.\quBvivu,  Mme  de  Sevigné, 
M'uo  La  Maître,  qui  depuis  y  prit  la  voiie;  la 
garda  des  iceaux  de  Gueiiogaud  ,  sa  femma 
Elisabeth  da  Choiseui-Prasiiu,  Mmo  de  Pont- 
carre,  M"a»  ue  La  Uuetio  de  Chnmpigny, 
M™«  de  Boulogne,  veuve  du  baron  de  Saint- 
Ange,  et  Mme  Leouiuus  de  Kubauiel,  qui, 
toutes  deux  ,  sa  tirant  religieuses  après  la 
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mort  de  leurs  maris.  Mme  Séguier,  veuve  de 
U.  de  Logny  de  Gragneule,  M.  Le  Maître 
et  les  frères  Sericourt  de  Sacy  léguèrent  tous 
leurs  biens  à  Port-Royal. 

L'abbaye,  qui  était  sous  la  direction  des 
bernardins,  passa  en  1G27  sous  la  surveil- 
lance directe  de  l'archevêque  de  Paris;  mais 
le  célèbre  abbé  de  Saint-Cyran  (Duvergier  de 
Hauranne),  et  avec  lui  l'esprit  janséniste,  ne 
tarda  pas  à  diriger  complètement  la  commu- 
nauté. Lie  d'abord  avec  Arnauld  d'Andilly, 
l'un  des  frères  de  la  mère  Angélique,  il  fut 
bientôt  l'ami  de  toute  la  famille  et  s'entendit 
parfaitement  avec  l'abbesse  de  Port-Royal, 
dont  le  rigorisme  égalait  le  sien.  Une  réforme 
plus  sévère  que  la  précédente  fut  introduite 
dans  la  maison;  toutes  les  religieuses  qui  re- 
fusèrent de  l'adopter  se  virent  exclues. 

Pendant  que  le  nouveau  couvent  s'élevait 
à  Paris,  l'ancienne  abbaye  était  réparée  et 
assainie;  des  canaux  d'irri^ration  procurèrent 
Tecouleinent  des  eaux  stagnantes;  un  bâti- 
ment neuf  s'éleva  sur  une  eraiiienco  voisine 
des  constructions  primitives.  A  partir  de 
1636,  Port-Royal  des  Champs  servit  d'asile  à 
des  savants  éminents,  qui  partageaient  leur 
temps  entre  les  exercices  do  la  religion,  le 
travail  des  mains,  l'instruction  de  quelques 
jeunes  gens  d'élite,  l'étude  des  lettres  et  la 
composition  d'ouvrages  d'éducation.  Les  plus 
illustres  d'entre  les  solitaires  de  Port-Royal 
sont  :  Antoine  Arnauld  et  Arnauld  d'Andilly, 
frères  delà  mère  Angélique;  Lemaistre  de 
Sacy  et  deux  de  ses  frères,  tous  trois  neveux 
de  la  mère  Angélique  ;  Nicolle,  Lancelot,  Le- 
nain  de  Tillemont,  Pascal,  l'abbé  Singlin.  Ils 
produisirent  des  ouvrages  classiques  esti- 
més :  un  Traité  de  logique  y  une  Méthode 
grecque,  une  Méthode  latine,  le  Jardin  des 
racines  grecques,  des  Essais  de  morale,  la  Si- 
ble  dite  de  Sacy,  etc.  Ces  savants  fondèrent 
à  Port  -  Royal  une  maison  d'éducation  fa- 
meuse, rivale  de  l'institut  des  jésuites,  et 
comptèrent  au  nombre  de  leurs  élèves  Ra- 
cine, les  deux  Bignon,  Achille  de  Hariay  et 
bien  d'autres.  Les  écoles  de  Port-Royal  des 
Champs,  dont  le  premier  plan  avait  été  ima- 
giné par  l'abbé  de  Saint-Cyran,  furent  éten- 
dues à  l'éducation  des  jeunes  personnes  et 
fleurirent  surtout  de  1646  à  1660. 

Quelques-uns  de  ces  pieux  et  savants  soli- 
taires avaient  beaucoup  hésité  avant  de  se 
séparer  ainsi  du  monde  ou  de  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Lancelot,  qui  était  à 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  n'osait  quitter 
cette  maison.  «Le  royaume  du  ciel  est  aux. 
violents,  répondait  Saint-Cyran  à  ses  scrupu- 
les, et  ce  sont  les  violents  qui  l'emportent  ; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  là-dessus.  • 
L'hostilité  des  jésuites  et  les  polémiques  da 
Saint  -  Cyran  amenèrent  son  arrestation  et 
son  emprisonnement  au  donjon  de  Vincennes. 
Du  fond  de  sa  prison,  il  continuait  à  diriger 
ses  pénitents  et  l.t  maison  de  Port-Royal. 
C'est  pendant  son  incarcération  que  parut  le 
fameux  livre  de  Jansénius,  ['Augustinus,  que 
Saint-Cyran  préconisa  comme  un  excellent 
ouvrage  et  que  les  jésuites  attaq^ièrent  avec 
violence  comme  représentant,  mieux  que  tout 
autre  livre,  la  doctrine  de  Port-Royal.  Pen- 
dant que  la  dispute  s'échauffait  entre  les  jé- 
suites et  les  jansénistes  et  que  VAugustinus 
était  déféré  au  pape,  le  cardinal  de  Richelieu 
mourut  et  Saint-Cyran  obtint  du  roi  sa  li- 
berté par  les  soins  de  Mole,  premier  prési- 
dent, ministre  et  secrétaire  d  Etat.  Aussitôt 
libre,  il  retourna  k  l'ort- Royal,  dont  il  rede- 
vint ostensiblement  le  directeur  et  le  conseil- 
ler. A  sa  mort,  qui  arriva  en  1648,  son  corps 
fut  partagé,  à  linstigiition  de  la  mère  .Xngu- 
lique.  Le  cœur  fut  conservé  à  Port-Ruyal 
des  Champs,  les  entrailles  à  Port-Royal  de 
Paris;  les  mains  furent  coupées  et  remises  à 
La  mère  Angélique.  Après  de  pompeuses  fu- 
nérailles, auxquelles  a:>sistèrent  six  évéques 
et  qui  eurent  lieu  à  Saint-Jacques-du-Iluut- 
Pas,  le  reste  du  corps  fut  déposé  dans  cetta 
église,  avec  une  epitaphe  qui  célébrait  sa 
haute  science,  sa  charité  et  son  humilité. 

Racine  fut  le  plus  illustre  é.ève  des  soli- 
taires; il  écrivit  une  Histoire  de  Port-RoyaL 
Pascal  aussi  vint  se  réfugier  auprès  d  eux. 
Il  avait  d'ubord  engage  su.  sœur  Jacqueline 
à  renoncer  au  monde  et  à  entrer,  comme  re- 
ligieuse, à  Port-Ruyal.  Elle  y  entra  eu  effet 
sous  le  nom  de  Sainte-Kuphénùe.  U  allait 
souvent  la  voir,  vers  la  tin  de  16B4,  dans  te 
parloir  de  la  maison  de  Paris,  où  elle  rési- 
dait. Elle  prit  dès  lors  un  grand  ascendant 
sur  lui.  «  Il  s'ouvrit  à  moi,  a-t-elle  ecnl, 
d'une  manière  qui  me  fit  pitié,  en  avouant 
qu'au  milieu  de  ^es  occupations,  qui  étaient 
grandes,  et  parmi  toutes  les  choses  qui  pou- 
vaieut  contriuuâr  à  lui  Taire  aimer  le  monde 
et  auxquelles  on  avait  raison  do  le  croire  fort 
attache,  il  était  de  telle  sorte  sollicité  à  quit- 
ter tout  cela,  et  par  une  aversion  extrême 
qu'il  avait  des  fohcs  et  des  amuseineuts  du 
monde,  et  par  le  reproche  continuel  que  lui 
faisait  sa  conscience,  qu'il  se  trouvait  déta- 
che de  toutes  choses  ;i  un  point  où  il  ne  l'a- 
vait jamais  été.  ■  C'est  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  que  Pascal  alla  demeurer  k  Port- 
Royal  des  Champs.  Il  y  adopta  uu  ^eure  de 
vie  qu  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  :  il  se  ser- 
vait lui-même  jusqu'à  faire  son  ht.  et  n'em- 
ployait les  domestiques  que  pour  les  ofïices 
indispensables.  Peu  après  son  «ulroe  k  Po::- 
Royal,  il  composa  sou  Entretien  avtc  M.  de 
Sacy,  sou  Entretien  sur  Epiaite  et  .Von/dï- 
gne  et  ses  fameuses  Lettres  prvvineiait-t. 

Eu  1647,  la  maison  de  Paris  étant  à  soa 
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tour  devenue  trop  petite,  une  partie  de  ta 
congrégation  retourna  à  Port  -  Royal  des 
Champs;  pendant  les  temps  difficiles  de  la 
Fronde,  les  religieuses  de  cette  abbaye  exer- 
cèrent avec  un  zele  admirable  la  charité  et 
l'hospitalité  envers  les  habitants  de  la  con- 
trée et  les  pauvres  errants.  Les  paysans  ve- 
naient chercher  à  Port -Royal  un  refuge 
contre  les  mauvais  traitements  et  la  rapacité 
des  gens  de  guerre.  Ils  déposaient  jusque 
dans  légiise  leurs  effets  les  plus  précieux;  Le 
monastère,  disent  les  contemporains,  res- 
semblait à  l'arche  de  Noé.  Les  cours  étaient 
pleines  de  bétail,  qu'on  y  mettait  k  l'abri  des 
pillards;  l'église  était  tellement  remplie  de 
ble,  d'avoine,  de  poiS,  de  levés,  de  chau- 
drons et  de  toute  sorte  de  haiilous,  qu'il  fal- 
lait marcher  dessus  pour  parvenir  jusqu'au 
chœur.  Les  estropiés  étaient  logés  dans  les 
granges,  et  les  plus  valides  couchaient  où  ils 
pouvaient.  La  mère  Angélique  écrivait,  en 
mai  1649,  au  sujet  du  danger  qu'avait  coum 
l'abbaye  :  ■  Nous  avons  toujours  été  envi- 
ronnées des  pius  cruelles  troupes  du  monde, 
qui  ont  ravagé  tout  notre  pays  avec  toute 
sorte  de  cruautés  sacrilèges...  Ces  messieurs 
de  Port-Royal  avaient  tous  repris  leurs  épées 
pour  nous  garder  et  ont  fait  de  bonnes  bar- 
ricades. ■ 

Une  heure  plus  critique  encore  ne  devait 
pas  tarder  à  sonner  pour  Port-Royal.  En- 
traînés par  l'austérité  de  leur  doctrine  et  par 
l'élévation  de  leur  caractère,  le:»  solitaires 
de  port-Royal  avaient  refusé  de  se  soumet- 
tre aux  condamnations  prononcées  par  le 
pape.  Les  religieuses  les  avaient  suivis  dans 
cette  voie;  Port-Royal  était  le  foyer  du  jan- 
sénisme. Les  jésuites  jurèrent  la  ruine  de 
cette  institution,  dont  la  prospérité  et  le  re- 
nom de  vertu  leur  portaient  ombrage:  ils  cir- 
convinrent Louis  XIV,  qui,  suivant  la  cou- 
tume des  Bombons,  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  racheter  ses  pèches  par 
l'accomplissement  d'une  œuvre  agréable  â 
l'Eglise,  et  les  Jésuites  eurent  toute  liberté 
d'action.  En  août  1664,  l'archevêque  de  Pa- 
ris, k  la  tête  d'un  appareil  militaire  impo- 
sant, vint  envahir  Port-Royal  de  Paris.  Les 
paisibles  reli^^^ieuses,  as^ai.lies  par  deux  cents 
gardes  commandés  par  le  lieutenant  de  po- 
lice et  de  nombreux  exempts,  furent  traitées 
en  prisonnières;  seize  d'entre  elles  furent 
enlevées  et  placées  dans  diverses  commu- 
nautés de  la  ville ,  ou  elles  eurent  k  subir 
toutes  les  rigueurs  de  la  Justice  ecclésia^u- 
que.  Quelques  mois  plus  tard,  le  plus  graiid 
nombre  des  religieuses  du  couvent  de  Pans 
furent  arrachées  de  leur  retraite  et  envoyées 
k  Port-Royal  des  Champs,  où  1  on  étabu't  eo 
garnison  une  soldatesque  chargée  de  les  pri- 
ver de  toute  communication  avec  le  dehois 
et  même  de  les  empêcher  de  descendre  dans 
leur  jardin.  Ces  soldats  y  séjournèrent  jus- 
qu'en 1669  et  s  y  conduiâtreut  avec  la  plus 
grande  licence  et  la  dernière  grossièreté. 

En  1669,  les  deux  maisons  de  Port-Royal 
furent  érigées  en  abbayes  indepeDaAii'tes 
L'une  de  l'autre.  Celle  de  Paris  devait  être  k 
perpétuité  de  nominaiion  royale;  ceile  des 
Champs  devait,  comme  par  le  pa^^se,  rester 
élective;  le  roi  partagea  en  même  temps  le5 
biens  de  la  communauté  en  deux  parts  et  or- 
donna que  les  deux  tiers  apparueudraieat  k 
Port-Royal  des  Champs,  ou  se  trouvaient 
quatre-vingts  religieuses,  et  I  autre  tiers  k 
Port  Royal  de  Pans,  uù  il  y  en  avait  seule- 
ment dix.  On  avait  laisse  dans  celte  ierniere 
maison  celles  des  religieuses  qui  avaient  cède 
aux  injonctions  des  persécuteurs  et  embrasse 
le:>  doctrines  des  je^UlteÂ;  ces  transfuges  ou- 
blièrent a  tel  point  leur  ancienne  origine, 
qu'elles  devinrent  ennemies  déclarées  des 
sœurs  de  Port-Royal  des  C.'tamps  et  leur  in- 
tentèrent, en  1707 ,  un  procès  qui  fit  grand 
scandale,  au  sujet  du  partage  des  biens  de  la 
communauté. 

Cependant,  les  religieuses  de  Port-Royal 
des  Champs  persistaient  dans  leurs  croyan- 
ces et  refusaient  energiqufUieui  de  signer  le 
formuiatre  du  pape,  qui  condamnait  les  ciuq 
propositions  de  Jansemus.  Lu  de^iructi^-n  de 
leur  communauté  fut  résolue.   Le  n  jaiiteC 
17Û9,  le  cardinal  de  NoaiUes,  archevêque  do 
Pans,  rendit  contre  e. Ils  u..   d-L.rv;  ae  sup- 
pression. Le   59  ocu  ,  .:euie- 
nant   de   police    d.\:-.  a'une 
troupe  nombreuse,                                   \   re.i- 
gieuses  qu  e.les  euss(.L.-                             '>e;il 
ne    iCur   accorda  qu  un   ■^i..'*.-:    n  :  ■  .:e  pour 
faire  leurs  preparaufs.  Ces  uialhi'ur^uses  fil- 
les turent  séquestrées  dans  divers  couvents 
du  royaume.  Les  bkumeots  furent  rases  et 
les  biens  du  couvent  furent  donnes  a  Port- 
Koyal  da  Pans.  La  rage  des  jésuites  ne  res* 
pecia  pas  même  le  re^-os  de  la  t."-  tv  ;  >s  sé- 
pultures furent  violées  et  tes      -  - 
dans  divers  cimeneros.  C  est    . 
que    le  cercueil  et  Racine   : 
Saint-Elienue-d  1 -M   ..'.  ;  !i  ; 
l'epiUiphe  dv  . 
vees,  il  y  a  ., 
de  la  peute  •  - 
Hanira.;\      ; 
Ch;.:. 

L  -1 .  rvecut 

k  ce  .  .-qu'en 

i"»o.   ^     ... .:  ^fi^on, 

sous  le  .ii_..i  ^c  i  oit-i-.U.c ,  C..C  ;»;  u<iiisfor- 
mee  en  bûpitAi  en  IT9S,  ei  m  M-iten^ue,  mai- 
son d'accoucheineut,  y  fut  p.acee  en  IS14. 

L'église  dePort-Royai  de  Pans,  construite 
par  Lepaulre,  de  1646  k  164S,  sert  aujour- 
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d*hui  de  chapelle  à  la  maison  d'aoconche- 
iDcnU  on  y  royaii  deux  ubieaux  célèbres  de 
Ph.lipf>e  de  Cbampat^ne  :  le  Portrait  de  sa 
filU  el  la  Cène:  ces  belles  pi'intures  ont  été 
porl»'es  au  Louvre.  Elle  possédait  une  préten- 
due epine  de  la  couronne  du  Christ,  k  laquelle 
on  attriL'iKkit  la  guérison  miraculeuse  de  deux 
jeunes  iîw*rs  incurables,  dont  l'une  était  la 
nièce  de  Piscai.  et  une  urne  d'albâtre  orien- 
tal ,  qui  pii-sait  pour  avoir  servi  aux  noces 
de  Cana.  Kulîn,  on  remarquait  dans  cette 
église  le  tumbeau  de  la  bèl!e  duchesye  de 
Fontanges,  qui  sut  fixer  pendant  quelques 
'ours  l'iiiconi^tant  Louis  XIV. 

Port-Roytil  a  eu  de  nombreux  Mstoriens  : 
Fontaine,  'Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Port 'Royal  (Cologne,  1736,  î  vol.  in-12); 
J.  Racine,    /itstoire  abrégée  de  Port-Royal 

il7<!.  in-lï);  Besoi^'ne,  Histoire  de  Port- 
ïoyai  (I7bï,  6  vol.  m-ll);  <iom  Clemencet, 
Butoire  de  Port-Royal  {17S5-175T,  10  vol. 
in-lJ);  Reuchlin.  Port-Royal  (Ï8<0.  in-8o)  ; 
Sainie-Beuvf  ,  Histoire  de  Port-Royal  (1840- 
1859,  &  \'..l.  in-80). 

P«r«-BayBl  iMhTBODK    LATI.N1£    DB)     [1644, 

in>8o].  La  luei.ieure  édition  est  celle  d'An- 
toine Vitré  (ItJôSj.  Les  solitaires  de  Port- 
Royal  redij^crenieu  commun  cet  ouvrage;  Le- 
muisire,  les  ùeux  Séricourt  de  Sacy,  Nicole, 
le  grand  Arnauld  et  Saint-C>run  y  travail- 
lèrent sur  (in  plan  fourni  par  Luncelot.  L'ou- 
vruge  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Aou- 
velle  méthode  pour  apprendre  facilement  la 
langue  latine.  Comme  dans  les  fameuses  72a- 
cines  grecques^  les  règles  de  la  langue  latine 
sont  mises  en  petits  vers  français  de  huit 
syllabes,  contenant  l'essence  même  de  la  rè- 
gle. Les  exceptions  et  les  difficultés  sont  re- 
jetées  dans  les  remaïques,  avec  des  chiffres 
correspondants  pour  lacililer  les  recherches. 
A  la  suite  des  remarijues  se  trouvent  quel- 
ques observations  sur  les  noms  des  Romains, 
sur  leurs  chiffres,  sur  leur  manière  de  comp 
ter  le  temps  et  les  sesterces.  Dès  la  troisième 
édition  ,  ces  observations  furent  accompa- 
gnées d'un  Traité  des  lettres.  Dans  ce  traité, 
ae  savantes  explications  font  connaître  quelle 
était  autrefois  la  prononciation  de  la  langue 
latine  et  quelle  est  celle  que  l'on  doit  aujour- 
d'hui employer  pour  la  langue  grecque.  En- 
suite est  tmitee  la  question  des  étyinologies 
et  sont  exposés  les  changements  qui  survien- 
nent dans  les  dialectes  ei  dans  les  mots  qui 
passent  d'une  langue  à  une  autre.  Puîj  vient 
un  traite  des  accents  latins  ,  où  les  rai- 
sons fondamentales  des  règles  de  la  pronon- 
ciation sont  données  en  peu  de  mots.  L'ou- 
vrage se  termine  par  un  traité  de  prosodie 
latine. 

Au  point  de  vue  technique  et  scientifique, 
mal/^re  quelques  erreurs,  la  Grammaire  latine 
de  Port-Royal  était  un  excellent  livre,  au- 
quel on  pouvait  seulement  reprocher  de  n'ê- 
tre pas  assez  élémentaire,  d'être  trop  com- 
pliqué pourde  jeunes  élevés  et  de  ne  pouvoir 
aider  fructueusement  que  des  hommes  déjà 
avancés  dans  l'étude  de  la  langue.  Les  au- 
teurs de  ce  livre  blâment  avec  raisuu  la  mé- 
thode qui  met  entre  les  mains  des  enfants 
des  livres  de  phrases  toutes  faites,  des  cahiers 
d'expressions  pour  les  accoutumer  à  se  servir 
des  plus  élégantes,  c'est-a-dire  de  celles  qui 
paraissent  les  plus  recherchées  et  les  moins 
communes. ■  A  quoi  bon,  [our  dire  aimer,  met- 
tre :  amore  prosequi,  benevolentia  complecti, 
mu  lieu  de  ;  amare?  Le  plus  souvent,  Je  mot 

Kropre  a  bien  plus  de  gr&ce  et  de  force  que 
»  peri|>hrases.  •  Le  résultat  de  ces  cahiers 
eot  de  composer  un  style  bigarré  de  ces  élé- 
gances et  lie  ces  tours  de  paroles  étudiés  qui 
ressemble  a  une  mosaïque.  li  faut  savuir 
en  quel  temps,  en  quel  lieu  et  dans  quelle  ra'.- 
aure  on  peut  user  de  ces  secours  mnémoni- 
quea,  ce  que  l'eieve  n'apprendra  pas  dans  les 
recueiiA  u  expressions  détachées,  mais  ce  qu'il 
acquerra  piir  la  lecture  et  l'examen  des  pro- 
céUfs  de  style  des  nieilleura  auteurs,  tels  que 
Ciceron ,  César,  Térence ,  Virgile  et  Horace. 

P*r*-B*ral   (UKTUODE    GRHCQUK   DB)    [l6S5]. 

Coinn..-  i  k  i,),,  utnairi;  latine,  la  Grammaire 
gf"' /  >.  commun  par  Arnuulil, 

tia^i,  !-,  les   deux  iicricourt 

de  -  ..ut  Lancelot.  Le  titre 

coii.i  '  méthode  pour  appren- 

dre (.,■  .i- !wiit  la  i'iitgue  grecque^  contenant 
Us  réçflet  des  décliiiaitom  ^  des  eonjuijat- 
«OJU,  etc.  L'ouvra^'e  est  divise  en  neuf  livres. 
Le  prMu.t-r  parl^  d'-  Un^logie  dos  lutties.dc 
leur  proiuMiciatiou  et  dus  chungemenlA  et 
rapporu  qu'elles  ont  ensemble,  le  second 
traite  des  déclinaisons,  des  nomn  et  de»  pro- 
nom^;  le  iroiM- me,  de  la  conjugaison  des 
verbe»  en  **;  le  quatrième,  de  la  conjuj^'aison 
de«  vrrl»'",  «[,  juj  l«  cinquième,  des  veibe» 
d*f  '  v;-'!!  et  de  rinvchligrttiun  du  thcme; 


le  > 


ndeclii 


Bble 


ia  dérivation  et  cuin- 
eptieme,  do  la  syn- 
einarques  eu- 
s, et, le 


-m  d( 
rtiesdudi 

ntité   et    II  ^ 

Il  dei  dialectal  et  des 

lit  ramenées  à 


'  t  l'aoriste  de- 
de  la  Cram- 
i  os  d'j  placirr 
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celui-ci  avant  les  deux  autres  temps.  Suppo- 
sant que  celui  qui  s*'  met  à  étudier  la  langue 
grecque  a  déjà  quelque  connaissance  de  la 
ian,'ue  latine,  pour  ce  qui  regarde  la  syn- 
taxe, ils  mettent  fort  peu  de  règles,  celles  qui 
sont  indispensables;  rien  de  p. us.  Quant  aux 
cas  pHrliouliers,  ils  sont  examines  dans  des 
avertissements  en  petites  lettres  places  au 
bas  de  chaque  règle  ou  dans  le  huitième  li- 
vre, consacré  aux  remarques. 

Les  savants  de  Port-Royal  n'ont  pas  perdu 
de  vue  la  distinction  des  Jeux  sortes  de  per- 
sonnes qui  peuvent  se  servir  de  cette  gram- 
maire :  les  enfants  et  ceux  qui  conunencent 
à  étudier  par  réflexion  et  par  jugement.  Pour 
les  premiers,  ils  ont  rédigé  les  règles  en 
vers,  afin  qu'il  fût  plus  facile  de  les  retenir; 
pour  les  seconds,  e  est  au  moyen  de  l'analo- 
gie qu'elles  sontexpliquées.  Enlin,  ils  conseil- 
lent, en  terminant,  de  s'attacher  plus  qu'on 
ne  le  fait  à  l'ancienne  et  véritable  pronon- 
ciation du  grec,  les  Grecs  modernes  ayant 
introduit  une  prononciation  vicieuse. 

Telle  qu'elle  est,  cette  Grammaire  grecque 
n'est  pas  aussi  complète  que  celle  de  M.  Bur- 
nouf  ;  mais,  pour  les  élevés,  elle  est  peut-être 
plus  claire;  on  y  reconnaît  bien  l'esprit  logi- 
que des  écrivains  de  Port- Royal. 

Porl-Rojal    (LE   PAYSAGE    DE),    réunlon    de 

sept  odes  composées  par  J.  Racine  en  l'hon- 
neur de  l'asile  des  pieux  solitaires  (1690). 
Ces  odes,  célèbres  au  xviie  siècle,  sont  peu 
connues  aujourd'hui;  cependant  celte  ten- 
tative, presque  unique  dans  l'art  de  ce  siècle, 
d'appliquer  la  poésie  à  rendre  de  grands  ef- 
fets de  paysage  mérite  d'être  remarquée. 
L'ensemble  est  loin  d'élre  bon;  les  courtisans 
de  Loui-^  XIV,  qui,  pour  la  plupart,  ne  s'éloi- 
gnaient guère  Ue  Versailles,  semblaient  ne 
pouvoir  admirer  la  nature  simple  dans  son 
desordre  et  sa  riche  variété.  Ils  regrettaient 
dans  les  champs  les  belles  allées  tirées  au 
cordeau  du  parc  royal  et  eussent  souhaité 
que  toutes  les  forets  fussent  taillées  et  muti- 
lées comme  les  marronniers  de  Versailles. 
Racine,  en  faisant  effort  pour  réagir  contre 
l'erreur  commune,  n'a  pas  réussi  à  rendre  ce 
que  certainement  il  sentait  ;  la  langue  ou 
plutôt  le  jargon  poétique  d'alors  s'y  opposait, 
et  il  n'a  pas  su  briser  celte  mesquiue  bar- 
rière. Ses  descriptions  champêtres  sont  bien 
loin  de  cette  simplicité  que  quelques-uns  de 
nos  poètes  modernes  ont  su  atteindre  à  leurs 
meilleurs  moments;  Il  parle  la  langue  des 
bergères  et  le  patois  mythologique  :  il  ap- 
pelle les  champs  des  guérets;  la  vigne,  le 
pampre;  l'herbe  el  les  fleurs,  les  dons  de 
FiorCy  etc. 

La  première  des  sept  odes  a  pour  titre  : 
Louange  de  Port-Royal  en  général.  Le  poète 
y  établit  une  opposition  entre  les  palais  les 
plus  richeineni  ornés  et  le  simple  monastère 
do  Port-Koyal,  et  il  conclut  naturellement  à 
l'avantage  du  monastère  : 

Mais  toi,  solitude  Téconde, 
Tu  n'as  rieo  que  de  saints  attraitn 
Qui  ne  s'effaceront  jamais 
Que  par  l'écrouletavDt  du  monde! 
La  seconde  ode  nous  peint  le  Paysage  en 
gros.  C'est  ici  siirtoui  qu'on  apeiçoii  une  sin- 
gulière  tendance  réaliste,  malheureusemeut 
gâtée  par  du  jargon  poétique  : 
Je  vois  les  altiëres  futaies 
De  qui  ks  arbres  vi-rdoyants, 
Dt^ssouB  leurs  grands  bras  ondoyantj, 
Cachent  les  buissons  et  les  haies. 
L'on  dirait  même  que  les  cieux 
Posent  sur  ces  audacieux 
Leur  pesante  luachiiie. 
Et  qu'eux,  d'un  urgueil  nODpareil, 

Prâtciil  leur  fort^  éctime 
A  ces  grands  trdnes  du  soleil. 

Cette  strophe,  qui  rappelle  l'ampleur  de 
Ronsard  dans  les  derniers  vers,  et  dont  le 
commenceiiicnt  a  une  couleur  toute  moderne, 
mérite  d'être  remarquée  dans  l'œuvre  de  1{^- 
cine. 

Les  odes  suivantes  sont  la  description  par 
morceaux  de  ce  que  les  deux  premières  nous 
ont  présenté  d'ensomblc.  Le  poète  pas>.e  aux 
deUib  :  il  commence  par  nous  peindre /esâoù 
de  Port-Royal  (ode  III).  Mais,  au  lieu  de  nous 
faire  pénétrer  sons  6ois,  comme  disent  nos 
peintres,  et  de  nous  laisser  entrevoir  les  ad- 
mirables effets  de  lumière  que  nos  poètes 
contemporains  ont  parfois  si  heureusement 
rendus,  Kacine  se  contente  de  faire  un  éloge 
banal  des  oiseaux  et  de  leurs  nids,  qu'il  ap- 
pelle des  ra6ttie/s  &ieri  bâtis;  des  cerfs,  qu'il 
appelle  des  arbres  vivants;  des  petits  zéphyrs 
et  de  leurs  tranquilles  soupirsj  etc.  L't)de  IV 
est  consaciée  a  ilitaug.  K.icine  essaye  du 
peindre  les  jeux  du  soleil  sur  l'eau;  mais 
comment  y  réussir  quand  on  ne  volt  dans  le 
soleil  que  le  char  doré  de  Phœbus  et  quand 
on  veut  parler  du  cristal  limpide  à  propos 
d'un  simple  étang?  Ode  V,  les  Prairies:  mô- 
mes défunts,  qui  tiennent  toujours  au  temps 
plus  qu'au  poêle;  on  y  trouve  nombre  d'ex- 
pre^.Muns  comme  celles-ci  :  le  pur/ipeux  éclat 
des  /leurs,  le  vif  émail  de  lu  verdure^  le  beau 
sein  des  campagnes^  les  labyrinthes  délecta- 
bles, etc.  L'ode  VI  est  ineiiieure,  parce  que 
le  bujet  est  déjà  moins  rustique  :  il  B'ui,;it 
des  troupeaux  et  en  particulier  d'un  combat' 
de  taureaux;  llacino  n'a  pas  oublie  Virgile. 
Enlln,  l'ode  MI  est  l'éloge  des  Jardins;  la 
poésie  est  tout  h  fait  factice.  On  y  lit  : 
Ues  yeux,  pourral-je  bien  vous  croire  T 
Suii-je  4vcill«f  Vots-jeuD  jardin  T 
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N'est-ce  point  quelque  songe  vain 
Qui  me  place  en  ce  lieu  de  gloire  ? 
Quelle  exa^'êrationl  Quelle  aberration  du 

foùt  I  Est-il  possible  que,  dans  un  siècle  aussi 
élicat  que  le  xvhp,  on  ail  su  admirer  si  fort 
des  plates-bandes  et  faire  si  haut  l'éloge  d'un 
espalier,  quand  les  grands  bois  et  les  arbres 
libres  des  forêts  ne  disaient  rien  aux  poêles? 

Pori-Royal,  par  C.-A.  Sainte-Beuve  (1840- 
1859,  5  vol.  in-80  ;  dernière  édition,  1867,  6  vol. 
in-I8).  Ce  livre,  qui  est  l'œuvre  la  plus  sé- 
rieuse de  Sainte-Beuve,  le  seul  livre  complet 
qu'il  ait  jamais  fait,  car  les  Causeries  du  lundi 
sont  composées  de  morceaux  détachés,  est  re- 
gardé par  les  étrangers  comme  la  plus  belle 
histoire  littéraire  que  la  France  ait  jamais 
produite.  Il  y  a  sans  doute  de  l'exagération 
dans  ce  jugement,  mais  il  montre  le  cas  que 
l'on  fait  de  cet  important  ouvrage.  La  com- 
position de  Port-Royal  occupa  vingt-deux 
années  de  la  vie  de  Sainte-Beuve,  de  1837  à 
1859.  et  ce  travail  passa  par  de  curieuses  pé- 
ripéties. En  1837,  Sainte-Beuve  avait  besoin 
d'un  repos,  d'un  repos  laborieux,  car  il  n'était 
pas  de  ceux  qui  peuvent  se  condamner  à  une 
inaction  complète.  L'idée  lui  vint  d'écrire 
l'histoire  de  Port-Royal  et  de  ses  habitants 
peu  connus  qui  appartenaient  au  monde  lit- 
téraire. •  J'étais  réellement  seul,  dit-il,  à 
m'occuper  alors  d'un  pareil  sujet.  J'y  avais 
été  conduit  par  mon  goût  poétique  pour  les 
existences  cachées  et  par  le  courant  d'in- 
spirations religieuses  que  j'avais  suivi  dans 
les  Consolations.  ■  Mais,  pour  mener  à  bien 
une  pareille  entreprise,  il  lui  fallait  une  an- 
née entière  de  lépit,  chose  difficile  à  celui 
qui  est  obii^'é  de  gagner  son  pain  quotidien. 
Le  conseil  d'Etat  de  Lausanne  ayant  connu 
ce  désir  de  l'écrivain  lui  proposa,  moyennant 
une  rémunération  suffisante ,  de  faire  un 
cours  d'une  année  sur  Port-Royal.  «  J'accep- 
tai avec  gratitude,  dit  Sainte-Beuve.  Je  re- 
vins deux  mois  après,  vers  le  milieu  de  l'au- 
tomne, avec  toute  ma  collection  de  livres  jan- 
sénistes ;  je  m'enfermai,  ne  voyant  jamais 
personne  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  les 
Jours  ûii  je  n'avais  pas  de  cours,  et  jusqu'à 
trois  heures  les  jours  où  je  professais.  Ma  le- 
çon était  de  trois  ou  quatre  heures;  j'en  fai- 
sais trois  par  semaine,  et  le  nombre  total  des 
leçons  fut  de  quatre-vingt-une.  Tout  l'ouvrage 
fut  construit  et  comme  bâti  durant  cette  an- 
née scolaire.  >  Lausanne  était  l'Athènes  de 
la  Suisse  française  et  nombre  de  savants  de 
mérite  professaient  dans  son  académie.  Le 
cours  de  Sainte-Beuve  obtint  un  grand  suc- 
cès; outre  les  étudiants,  toute  la  ville  y  as- 
sistait. Les  villes  voisines  même  prirent  leur 
part  de  ces  précieuses  leçons.  ■  S  il  était  per- 
mis de  mêler  un  sourire  à  ces  souvenirs  sé- 
rieux, raconte  Sainte-Beuve,  je  dirais  que  la 
réunion  fréquente  de  la  jeunesse  des  deux 
sexes  au  pied  de  cette  chaire  avait  fini  par 
amener  de  certaines  rencontres,  de  certaines 
familiarités  honnêtes,  des  railleries  même 
comme  le  sexe  faible  ne  manque  pas  d'en 
trouver  le  premier  quand  il  est  en  nombre  de- 
vant l'enueiui.  Plus  d'un  de  mes  élevés,  dès 
qu'il  entrait,  avait  du  côté  des  dames  un  so- 
briquet tiré  de  Port-Royal  et  qui  circulait 
loui  bas  :  Lancelot,  Lemaistre^  Singiin^  etc. 
Je  ne  sus  tout  cela  que  plus  tard.  Enfin,  il  y 
eut,  l'année  suivante,  plus  d'un  mariage  et 
quelques  fiançailles  dont  on  faisait  remonter 

I  origine  a  ces  réguliers  et  innocents  rendez- 
vous  que  mon  cours  avait  procures.  ■ 

Sainte-Beuve  revint  en  France,  rapportant 
tous  les  éléments  de  son  travail  et  décidé  k 
y  mettre  la  dernière  mam.  Le  disctiurs  préli- 
minaire parut  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
Ampère  le  lut  chez  M^^e  Recamier  et  tout  le 
monde  en  fut  très-content,  même  Chateau- 
briand. Le  premier  volume,  publié  eu  1S40, 
obtint  un  franc  succès  dans  toute  la  presse. 

II  ne  fut  pas  toutefois  sans  rencontrer  des 
contradicteurs.  Lamartine  lui  disait  en  par- 
ticulier :  •  Pourquoi  ce  sujet  de  jansénisme? 
Je  voudrais  vous  voir  occu  pe  de  quelque  grand 
sujet.  »  Et  Bérauger  :  «  Je  voudrais  bien  voir 
achevé  votre  Port-Royal,  car  j'aime  ce  sujet 
sans  bien  le  connaître.  Toutefois,  je  ne  puis 
vous  dissimuler  que  je  crains  que  vous  ne 
vous  laissiez  trop  aller  à  ce  que  j'appelle  de 
la  religiosité,  manie  de  notre  époque  et  que  je 

•crois  1  antipode  de  l'esprit  religieux,  •  C'est 
à  l'occasion  de  ce  premier  volume  qu'éclata 
la  fameuse  inimitié  de  Balzac  et  de  Sainte- 
Beuve.  Balzac,  ijui  n'avait  pas  été  loué  autant 
qu'il  l'aurait  voulu  par  Sainte-Beuve,  tit  pa- 
raître dans  sa  Revue  parisienne  un  article  iro- 
nique qu'il  terminail  par  ces  mots:  «En  un 
point,  cet  auteur  même  qu'on  le  loue;  il  se 
rend  justice,  il  va  peu  dans  le  monde;  il  est 
cat^anier,  travailleur  et  ne  répand  l'ennui  que 
par  ^a  plume.  En  France,  il  so  garde  bien  de 
pérorer  comme  il  l'a  faii  à  Lausanne,  où  les 
Suisses,  extrêmement  ennuyeux  eux-mêmes, 
ont  pu  prendre  son  cours  pour  une  tlatteiie.  • 
Le  second  volume  parut  deux  ans  après  le 
pieinicr;  le  troisième  ne  vit  le  jourqu'eu  1848. 
La  révolution  de  Février,  les  difficultés  de  la 
vie  matérielle  retardèrent  la  publication  de 
l'ouvrage,  dont  les  deux  tlorniers  volumes 
narureut  enfin  en  1859.  Ainsi  s'est  formée 
lentement  cette  œuvre  de  patience,  qui  eut 
trois  éditions  successives  en  moins  de  dix 
ans,  chacune  bénéficiant  de  notes  et  d  articles 
lelatifs  au  niènie  sujet.  Dans  la  dernière,  pu- 
bliée quelque  temps  avant  la  mort  do  Sainio- 
Bcuve  et  qui  est  celle  que  nous  désignons  en 
tête  de  cet  article,  se  trouvent  de  nombreux 
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documents,  venus  de  tout  pays,  notamment 
de  Hollande,  et  dans  lesquels  Sainte-Beuve  a 
puisé  à  pleines  mains. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres  :  le  pre- 
mier comprend  les  origines  et  la  renaissance 
de  Port-Royal;  le  second  livre  est  intitulé  : 
le  Port-Royal  de  M.  de  Saint-Cyran;  le  troi- 
sième est  consacré  à  Pascal,  surlequel  Sainte- 
Beuve  a  fait  une  étude  achevée  ;  le  quatrième 
est  rempli  par  les  écoles  de  Port-Royal  ;  dans 
le  cinquième  est  étudiée  la  nouvelle  généra- 
tion de  Port-Royal;  le  sixième,  qui  est  aussi 
le  plus  long,  est  intitulé  :  Port-Royal  finis- 
sant, et  contient  en  détail  la  persécution  à 
laquelle  s'acharna  Louis  XIV,  Le  dernier  vo- 
lume de  l'ouvrage  est  rempli  tout  entier  par 
une  table  alphabétique  et  analytique  des  ma- 
tières et  des  noms  contenus  dans  les  six  vo- 
lumes. Cette  table,  dressée  par  M.  Anatole 
de  Montaiglon,  est  des  plus  précieuses  pour 
la  connaissance  de  l'ouvrage  et  des  person- 
nages principaux. 

Ce  <^ui  frappe  le  plus  dans  cet  immense  tra- 
vail, c  est  moins  la  patience  et  l'érudition  de 
l'auteur  que  le  talent  et  l'esprit  dépensés  par 
lui  pour  rendre  ses  héros  intéressants.  Ces 
Alcestes  chrétiens  ne  sont  pas  tous  agréables, 
et  l'on  comprend  que  cette  austérité  de  ré- 
forme, hérissée  de  controverse,  ait  ennuyé 
La  Bruyère.  Cependant  ces  hommes  sont  in- 
téressants parce  qu'ils  sont  sincères  et  per- 
sécutés, puis  parce  que  cette  persécution  les 
u  rendus  historiques.  C'est  surtout  grâce  à 
cette  circonstance  que  Sainte-Beuve  a  évité 
le  principal  écueil  de  son  sujet,  fidèle  en  cela 
à  sa  manière  habituelle  de  s'occuper  autant 
des  accessoires  de  la  question  que  de  la  ques- 
tion elle-même.  Port-Royal  a  été  attaqué  ou 
défendu,  traversé  ou  côcoyé  par  tous  les  hom- 
mes supérieurs  du  temps  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
l'histoire  de  ce  couvent  devient  une  histoire 
littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV.  L'auteur 
ne  fait  pas  seulement  les  portraits  en  pied  de 
Saint-Cyran,  d'Arnauld,  de  Pascal,  de  Nicole  ; 
il  fait  défiler  l'un  après  l'autre,  soit  parce 
qu'ils  sont  amis,  soit  parce  qu'ils  sont  adver- 
saires de  Port-Royal,  tous  les  hommes  illus- 
tres d'alors  :  Balzac,  qui  écrivit  à  Saint-Cy- 
ran ;  Molière,  qui  continua  les  Promnciaïes 
dans  Tartufe;  Boileau ,  qui  fut  l'ami  d'Ar- 
nauld; La  Fontaine,  qui  aurait  voulu  lui  dé- 
dier un  de  ses  contes  {Boileau  et  Racine  eu- 
rent toutes  les  peines  du  monde  à  lui  persua- 
der que  c'était  inconvenant);  puis  M  nie  de 
Sévigné,  Malebranche,  Leibniz  et  tant  d'au- 
tres, touchés  d'une  main  magistrale.  Le  por- 
trait de  Racine  clôt  la  série  et  le  livre  de  la 
façon  la  plus  heureuse. 

Les  figures  de  femmes  ne  sont  pas  moins 
finement  étudiées,  et  avec  elles  l'iniérêt  gran- 
dit encore.  Sainte-Beuve  met  en  lumière  les 
Relations  de  la  captivité  écrites  par  chacune 
des  religieuses  au  moment  de  la  persécution, 
La  ni'Te  Angélique  Arnauld,  la  réformatrice 
de  l'abbaye,  lient  naturellement  la  première 
place  dans  cette  galerie;  mais  ce  sont  aussi 
de  fiers  caractères,  pleins  de  dignité  dans  la 
lutte,  que  ceux  de  la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean,  des  sœurs  Agnès  Le  Feron,  Eustoquie 
de  Brégy,  Christine  Briquet,  etc. 

Pouravoirgrandi  sa  manière,  Sainte-Beuve 
n'y  a  pas  renoncé  et  on  le  retrouve  toujours 
dans  son  goût  pour  les  menus  détails  et  les 
anecdotes.  U  note  les  terreurs  de  Nicoje,  qui 
n'osait  sortir  quand  il  faisait  du  vent  de  peur 
de  recevoir  des  tuiles  sur  la  tête;  il  reprend 
Pascal  lorsqu'il  le  voit  croire  au  miracle  de 
la  sainte  épine  ou  qu'il  le  surprend  faussant 
et  tronquant  les  citations  des  jésuites;  il  étu- 
die la  question  de  savoir  si  Pascal  n'a  pas  été 
dans  sa  jeunesse  un  joueur  dissipé.  Il  eût 
mieux  fait  de  consacrer  une  large  place  à 
l'enlèveinent  de  M^'c  de  Roanuez  dans  lequel 
l'auteur  des  Provinciales  a  joué  un  si  singu- 
lier rôle;  cet  incident  dramatique  est  com- 
plètement omis  dans  Port-Royal  et  l'on  s'ex- 
plique difficilement  son  absence.  En  résumé, 
on  peut  dire  de  cet  ouvrage,  avec  M.  C.  Lé- 
iiientM  Une  telle  œuvre  honore  non-seulement 
l'écrivain,  mais  l'époque  où  elle  est  née;  on 
est  force  de  reconnaître  à  l'auteur  et  k  son 
temps  une  intelligence  du  passé,  une  largeur 
de  vues,  une  équité  d'appréciation,  une  sym- 
pathie généreuse  qu'on  eût  demandées  vai- 
nement aux  esprits  les  plus  indépendants  du 
siècle  dernier,  aux  Condorcet  et  aux  VoU 
taire.  > 

Pori-Boyal,  par  le  docteur  Hermann  Reu- 
chlin (en  allemand  et  en  français,  1840,  à  vol. 
in-S").  Ce  livre  païut  en  même  temps  que  le 
premier  volume  de  celui  de  Sainte-Beuve  sur 
le  tnéme  sujet.  Reuchlin  l'a  traduit  lui-même 
en  français.  Voici  le  ph^n  de  son  œuvre  et 
l'appréciation  de  M.  X.  Warniier  (Revue  des 
Veux-Mondes^  ler  avril  1840).  Reuchlin  com- 
mence par  étudier  1  idée  du  jansénisme  ;  pour 
lui,  c'est  une  espèce  de  protestantisme  qui 
eût  noussé  l'Eglise  à  la  tolérance.  C'est  là  sa 
préface.  Il  passe  ensuite  a  l'histoire  des  Ar- 
nauld, sur  laquelle  il  déploie  une  graude  éru- 
dition. Do  ces  biographies,  Reuchlin  passe 
aux  jésuites;  il  les  suit  depuis  leur  entrée  en 
France  ;  il  montre  Richelieu  soumis  à  leur  in- 
tluence,  Louis  XJV  se  courbant  sous  leur  pou- 
voir. Il  démontre  que  l'abaissement  du  par- 
lement sous  Louis  XIV,  abaissement  attribué 
à  tant  de  causes,  n'était  dû  qu'à  sa  lutte  con- 
tre les  jésuites.  Reuchlin  reprend  l'histoire 
des  Arnauld,  qui  furent  les  plus  vigoureux, 
les  plus  dignes  champions  de  cette  opposition 
contre  les  disciples  d'Ignace  de  Loyola.  Vient 


PORT 

ensuite  l'histoire  de  sœur  Angélique,  à  la- 
quelle un  volume  entier  est  consacré;  son 
histoire  est,  en  effet,  celle  de  Port-Royal. 

Sous  le  rapport  de  l'érudition,  cet  ouvrage 
satisfait  la  critique  la  plus  difficile  et  la  plus 
minutieuse.  M.  Reucbtin  a  puisé  à  toutes  les 
sources  les  éléments  de  son  travail.  Il  con- 
naît à  fond  son  xvie  et  son  xviie  siècle  ;  il 
sait  par  cœur  son  Port-Royal,  tout  ce  qui 
Teotoure  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Il  est  à 
son  aise  dans  ce  vaste  champ  de  discussions 
théologiques  et  sociales;  il  dépeint,  il  narre, 
non  point  avec  la  sécheresse  habituelle  des 
érudits  allemands,  qui  ne  peuvent  faire  un  pas 
sans  se  mettre  à  couvert  sous  un  bouclier  de 
Citations  et  une  cuirasse  de  notes,  mais  avec 
l'habileté  d'un  homme  d'esprit  qui  possède 
son  sujet  et  le  développe  hardiment.  Il  n'a 
pas  échappé  pourtant  à  cette  manie  d'érudi- 
tion patiente,  qui  ne  se  lasse  jamais  de  comp- 
ter les  plus  petites  fibres  du  corps  qu'elle  dis- 
sèque. Le  livre,  en  outre,  mérite  un  reproche  : 
il  manque  d'unité;  on  arrive  à  la  moitié  du 
premier  volume  sans  deviner,  autrement  que 
par  le  titre,  que  tout  doit  aboutir  à  l'histoire 
de  Port-Royal.  Quant  au  point  de  vue  qui  a 
guidé  l'auteur  dans  toute  cette  longue  et  dra- 
matique histoire,  ou  l'aperçoit  dès  les  pre- 
mières pages.  L'auteur  est  l'ennemi  des  jésui- 
tes ,  qui,  pour  lui,  représentent  l'absolutisme 
aveugle  en  matière  politique  comme  en  ma- 
tière religieuse,  et  le  partisan  enthousiaste 
des  Arnauid,  qui  représentent  à  ses  yeux  la 
liberté.  On  comprend  alors  l'assimilation,  pro- 
posée par  l'auteur,  du  jansénisme  avec  le  pro- 
testantisme. 

Porl-Boyal  (lOGIQUB  DB).  V.  LOGIQUE. 

PORT-ROYAL,  ville  forte  de  la  Jamaïque, 
autreluis  capitale  de  cette  lie,  sur  la  côte  S-, 
à  8  kiiom.  S.-S.-O.  de  Kingston,  avec  un  su- 
perbe port  capable  de  contenir  i,000  gros 
navires;  10,000  hab.  Arsenal;  hôpital  mari- 
time. C'était  autrefois  une  des  premières  vil- 
les des  Antilles;  mais  un  tremblement  de 
terre  en  1692,  un  incendie  en  1702  et  un  ou- 
ragan eu  1722  l'ont  en  grande  partie  ruinée. 

PORT-ROYAL,  port  des  Etats-Unis,  sur  la 
côte  de  la  Caroline  du  Sud,  par  iatit.  N.  32o  12'; 
loDgit.  O.,  830  4',  Cette  baie,  qui,  au  point  de 
vue  militaire,  est  un  des  plus  beaux  ports  de 
l'Amérique,  est  resserrée  à  son  entrée  par 
l'île  Hilton-Read.  Cette  entrée  est  d'uu  abord 
difficile  .  une  barre,  donnant  18  pieds  d'eau 
à  marée  haute,  forme,  à  plusieurs  kilomètres 
en  avant,  un  vaste  demi-cercie  dont  les  deux 
extrémités  s'appuient  à  la  côte;  un  chenal 
tortueux  conduit,  à  travers  des  bancs  nom- 
breux, jusqu'à  la  passe  qui  s'ouvre  entre  les 
îles  de  Saint-Philip  au  N.  et  celle  de  Hilton- 
Read  au  S.  Au  delà  s'étend  une  vaste  na^pe 
d'eau,  tranquille  et  profonde,  qui  pénètre  lort 
avant  dans  les  terres  et  sert  d'artère  princi- 
pale au  réseau  de  canaux  qui  fait  de  cette 
contrée  un  véritable  archipel.  Lors  de  la 
guerre  de  Sécession,  les  confédérés  construi- 
sirent, pour  commander  la  passe  de  Port- 
Royal,  deux  grands  ouvrages  en  terre,  le  fort 
Walker,  situe  sur  l'île  de  Hilton-Read,  et  le 
fort  Beauregard.  Cette  position  était  défendue 
par  le  général  Drayton  et  par  une  petite  flot- 
tille sous  les  ordres  du  commodore  Tatnall, 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  une  flotte  fédé- 
rale, commandée  par  le  commodore  Dupont, 
chargé  d'occuper  ce  point  important  de  la 
côte  ennemie.  Le  7  octobre  1864,  Dupont  com- 
manda l'attaque,  fit  écraser  de  ses  feux  les 
forts  Walker  et  Beauregard,  força  les  con- 
fédérés à  évacuer  leurs  positions  et  à  s'em- 
barquer à  la  hâte,  et,  au  bout  de  quelques 
heures,  les  marins  fédéraux  s'emparaient  des 
ouvrages  ennemis.  Ce  complet  et  éclatant 
succès  eut  un  grand  retentissement  aux 
Eta.ts-Unis.  11  permit  à  Sherman  de  débar- 
quer, de  prendre  possession  d'un  .territoire 
qu'on  ne  pouvait  plus  lui  disputer  et  de  por- 
ter ta  guerre  sur  le  sol  même  de  la  Caroline 
du  bud,  qui  avait  donué  le  premier  signal  de 
la  guerre  et  qui  était  d'autant  plus  ardente  à 
la  lutte  qu'elle  se  croyait  moins  exposée  à  en 
suutlVir. 

PORT-SAÏD,  ville  d'Egypte,  sur  la  Méditer- 
ranée,àl'tintrée  du  canal  de  Suez;  10,000 hab. 
*;nviron.  Cette  ville,  coramencee  en  1859,  en 
même  temps  que  les  travaux  du  canal,  s'eleve 
sur  une  étroite  bande  de  subie  entre  la  mer, 
le  lac  Menzuleh  et  le  canal.  Les  maisons  y 
sont  construites  sur  le  type  des  maisons  d  Ku- 
rope,  avec  des  toits  pointus,  et  les  chalets 

3111  y  abondent  rappellent  ceux  des  environs 
e  Pans.  On  y  remarque  une  église,  un  hô- 
pital; on  y  trouve  des  magasins  pour  les  be- 
soins de  la  vie,  un  phare  et  des  chantiers. 
Ce  fut  près  de  l'emplacement  qu'elle  occupe 
que  fut  donné  le  premier  coup  do  pioche 
pour  ouvrir  la  tranchée  du  canal.  Autour  do 
cette  tranchée  s'élevèrent  des  habitations 
bien  modestes  d'abord  et  dépourvues  de  tout 
ce  qui  constitue  le  confortable.  Peu  à  peu,  la 
bande  de  terrain  s'élargit.  Le  produit  des 
fouilles  du  canal  servit  à  fonder  dai.stes  ma- 
rais le  terre-plein  de  lu  ville.  Les  déblais  fu- 
rent employés  aux  remblais;  le  sol  s'éleva 
peu  k  peu  sur  les  eaux.  Le  lac  fut  refoulé. 
Puis  on  vit  surgir  de  jolis  chalets  en  bois,  ex- 
pédiés de  France.  Quelques  édifices  en  ma- 
çonnerie furent  ériges^  particulièrement  pour 
servir  d  ateliers  et  abriter  l'outillage  qui  était 
alors  plus  précieux  que  les  hommes  mêmes. 
Bientôt  une  ligne  de  constructious  pittores- 
ques s'étendit  en  façade  sur  la  mer.  LeHchu- 
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lets  des  chefs,  les  maisons  des  employés,  l'hft- 
tel  des  voyageurs,  quelques  échoppes  pro- 
prement ornées  bordèrent  le  rivage  à  l'ouest 
de  la  digue  occidentale,  derrière  un  phare 
élevé  pour  éclairer  la  route  des  navires  et 
pour  révéler,  dans  la  nuit,  l'existence  de  la 
nouvelle  cité  sortie  des  eaux.  Peu  à'peu,  les 
denrées  fraîches  y  furent  apportées  de  l'inté- 
rieur, et  aujourd'hui  Port-Saïd  est  une  agréa- 
ble cité,  moitié  industrielle,  moitié  pittoresque. 
L'aspect  de  la  mer  y  est  constamment  varié, 
et.  de  l'autre  côté,  le  lac  est  couvert  d'Ilots 
verdoyants  et  d'innombrables  bateaux  pê- 
cheurs. Le  port  proprement  dit  est  précédé 
d'une  rade  protégée  par  deux  digues  ou  je- 
tées qui  s'avancent  dans  la  mer;  celle  de 
l'ouest,  opposée  à  la  sortie  du  golfe,  a  3,500  mè- 
tres, et  celle  de  l'est,  2,800.  Le  mouillage 
qu'elles  renferment  a  environ  230  hectares 
et  a  la  forme  d'un  éventail  qui  va  en  s'a- 
grandissant  en  s'approchant  du  littoral.  Ces 
digues  ont  été  construites  au  moyen  de  biocs 
artificiels  pesant  25,000  kilogr.  et  immergés 
à  l'aide  de  gigantesques  grues.  Quant  au  port 
proprement  dit,  il  a  400  mètres  et  se  joint  à 
la  rade  par  un  chenal  de  200  mètres.  Il  ren- 
ferme plusieurs  bassins,  le  bassin  de  l'arse- 
nal, le  bassin  de  la  marine,  le  bassin  du  com- 
merce et  de  vastes  chantiers. 

PORT- SAINTE -MABIB,  ville  de  France 
(Lot-et-Garonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
20  kilom.  O.  d'Agen,  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne;  pop.  aggl.,  1,661  hab.  —  pup.  tôt., 
2,604  hab.  Minoteries,  faïenceries,  teinture- 
ries, fabrication  de  toiles,  cotonnades,  cha- 
peaux. Beau  pont  suspendu  sur  la  Garonne. 

PORT-SAINTE-MARIE,  ancien  Portus  Me- 
nestheiy  ville  d'Espagne  (Andalousie),  au  fond 
de  la  baie  de  Cadix,  à  26  kilom.  N.-N.-E.  de 
cette  ville;  19,247  hab.  Cette  ville,  qui  est 
bien  bâtie,  est  protégée  par  un  fort.  Elle  a 
un  port  à  l'embouchure  du  Guadalete.  Tan- 
neries; fabriques  de  chapeaux  et  de  savon. 
Pèches  tres-abondantes ,  surtout  celle  du 
thon  ;  commerce  actif  avec  Cadix. 

PORT-SDR-SAÔNE,  en  latin  Portus  Aèuci- 
nus,  bourg  de  France  (Haute-Saône),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-O.  de  Ve- 
soul;  pop.  aggl.,  1,720  hab.  —  pop.  tôt., 
1,781  hab.  Tanneries,  teinturerie,  meunerie. 
Commerce  de  mercerie.  En  1861,  on  y  a  dé- 
couvert une  vaste  et  luxueuse  habitation  ro- 


PORT-VENDRES,  Dourgmaritirae  de  France 
(Pyrénées-Orientales),  cant.  d'Argeles-sur- 
Mer,  arrond.  et  k  36  kilom.  E.  de  Géret,  au 
bord  delaMéditerranée;  pop. aggl.,  l,852hab. 
—  pop,  tôt.,  2,188  hab.  Port  de  commerce  et 
de  cabotage;  consulats  étrangers;  commerce 
de  grains,  vins  et  eau-de-vie.  Place  forte  dé- 
fendue par  quatre  forts  et  plusieurs  batteries. 
A  côté  du  port  de  commerce,  on  a  creusé  une 
darse  qui  peut  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne 
et  des  frégates.  En  face  du  port  s'étend  une 
belle  place  carrée,  décorée  d  un  obélisque  en 
marbre  blanc  et  rouge,  haut  de  26  mètres, 
érigé  en  l'honneur  de  Louis  XVI  en  1786. 
Les  quatre  bas-reliefs  en  bronze  qui  le  dé- 
coraient et  qui  représentaient  quatre  scènes 
de  l'histoire  de  ce  prince  furent  arraches  du 
piédestal  en  1793  et  figurent  au  musée  de 
Perpignan.  Sur  la  même  place,  on  voit  deux 
fontaines  ornées  de  trophées  dégradés. 

Port-Vendres  a  une  origine  fort  ancienne. 
Il  en  est  fait  mention  dans  Pomponius  Mêla 
sous  le  nom  de  Portus  Veneris  (le  port  de 
Venus),  et  il  avait  été  appelé  ainsi  parce 
qu'un  temple  avait  été  élevé  à  cette  déesse 
sur  son  bord  septentrional.  La  colonie  ro- 
maine de  Narbonue  tirait  de  Port-Vendres  du 
poisson,  des  coquillages  et  même  des  huîtres. 
Sous  ta  domination  des  Wisigolhs  et  des  rois 
d'Aragon,  Port-Vendres  négligé  disparaît, 
pour  ainsi  dire,  un  instant  do  lliistoire.  Ce 
n  est  qu'en  1272  que  le  roi  Jayme  lor^  dit  le 
Victorieux,  donna  l'ordre  de  curer  et  de  ré- 
parer son  port  en  même  temps  que  celui  de 
Collioure.  Port-Vendres  devint  alors  le  centre 
maritime  le  plus  important  du  Rous^illon  et 
il  uppurtint  à  l'Espagne  jusqu'au  moment  où 
Louis  Xlll  le  réunit  a  la  France  (1642).  Vingt 
ans  plus  tard,  Vaubun,  frappé  de  la  situation 
de  Port-Vendres  au  pied  même  des  Pyrénées 
et  au  point  précis  de  jonction  des  deux  côtes 
de  France  et  d'Espagne,  alla  jusqu'à  affirmer 
que  de  la  possession  de  ce  point  par  l'une  ou 
1  autre  nation  deponduit  celle  du  RoussiUou, 
qu'un  un  mot  Port-Vendres  était  la  clef  de 
cette  province.  Il  proposa,  en  conséquence, 
de  le  tortifier  pilissumment.  Des  truvuux  fu- 
rent commences  en  1692,  mais  abandonnés 
peu  après.  Bien  plus,  le  port  tomba  tout  à 
coup  dans  un  tel  abandon  que  les  :sublesetla 
vase  n'y  amoncelèrent  et  que  les  galères  ne 
s'y  mirent  plus  à  couvert  qu'avec  peine.  Eu 
1754,  on  ny  trouvait  plus  une  45  habilauts. 
Cot  état  de  choses  dura  jusqu  eu  1772.  A  cette 
époque,  de  Muilty,  commandant  militaire  du 
Rou^silton,  obtint  qu'on  reprit  les  trav^Éux 
commencés  par  Vauban.  Ou  creusa  le  port, 
ou  uugiiieutu les  fortifications;  on  construisit 
des  nuigasins,  des  batteries,  l'obélisque,  et  ou 
essuya  d'y  appeler  des  habiUtnis  par  des 
exemptions  d'impôt.  Pendant  la  Révolution, 
les  travaux  furent  de  nouveau  iutorrompus. 
En  1793,  Port-Vendres  ayant  été  livré  aux 
Espagnols,  eu  même  temps  que  Collioure,  la 
Convention  envoya  pour  le  reprendre  le  gê- 
nerai Dugommier.  4  Le  28  floréal  au  11(17  mai 
1794),  la  orèche  faite  au  fortSaim-Klme  étant 
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très-avancée,  dit  l'amiral  Grivel,  l'ennemi 
tenta  une  sortie  sur  les  onze  heures  du  soir 
et  fut  repoussé  avec  perte.  Dugommier,  qui 
manquait  de  grosse  artillerie,  réussit  à  prati- 
quer dans  la  montagne  un  chemin  de  deux 
lieues  et  demie,  le  long  duquel  ses  soldats 
traînèrent  à  bras  des  canons  de  24  et  des  mor- 
tiers de  12  pouces.  Le  4  prairial,  les  Espa- 
gnols demandèrent  à  capituler,  mais  on  ne 
s'entendit  point  sur  les  conditions,  et  le  7, 
ayant  évacué  le  fort  Saint-Elme  ainsi  que 
tous  les  forts  de  Port-Vendres,  ils  se  retirè- 
rent dans  Collioure,  où  ils  furent  étroitement 
bloqués  par  Dugommier.  Le  général  Navarro 
n'hésita  plus  alors  à  capituler.  La  garnison, 
composée  de  7,000  hommes,  livra  aux  répu- 
blicains son  artillerie  et  ses  munitions  et  s'en- 
gagea à  no  plus  servir  contre  la  France  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre.  Port-Ven- 
dres, redevenu  français,  fut  négligé  par 
l'Empire.  La  Restauration  eut  pour  lui  la 
même  indifi'érence  jusqu'en  1829,  époque  où 
la  guerre  d'Alger  recommença  à  attirer  sur 
lui  l'attention.  Depuis  lors,  on  s'est  sans  cesse 
occupé  d'en  augmenter  l'importance.  Une  loi 
du  19  juillet  1845  consacra  2,500,000  francs 
au  curage  du  bassin,  dont  la  profondeur  fut 
portée  à  9nï,50,  et  la  réunion,  par  un  môle 
muni  d'une  batterie,  des  îlots  formant  la  pe- 
tite passe  fut  décrétée.  Depuis  cette  époque, 
Port-Vendres  a  vu  sans  cesse  s'accroître  son 
importance.  Dans  les  etivîrons,  on  récolte  des 
vins  fort  estimés.  Les  vins  rouges  ont  une 
belle  robe;  en  vieillissant,  ils  acquièrent  de 
la  finesse  et  un  bouquet  prononcé.  Ils  gagnent 
beaucoup  à  rester  en  tonneau;  aussi  ne  les 
met-on  en  bouteilles  qu'après  dix  ans  d'âge. 
Ils  sont  alors  dépouillés,  sont  devenus  paillets 
et  ont  pris  une  belle  teinte  dorée;  ce  sont  des 
rancios.  On  y  fait  aussi  un  vin  de  liqueur  ap- 
pelé grenache,  du  nom  du  plant  qui  les  fournit. 

PORT  (Elisabeth -Marie),  romancière  et 
femme  poëte  hollandaise,  née  dans  la  seconde 
moitié  du  xviiie  siècle.  Elle  épousa  M.  Wer- 
dorp,  ministre  de  l'Eglise  réformée  au  petit 
village  de  Velp,  prés  d'Aroheim.  C'est  pour 
tromper  les  ennuis  de  la  solitude  autant  que 
pour  satisfaire  ses  goûts  littéraires  que  Marie 
Port  écrivit  les  romans  et  les  vers  qui  ont 
fait  de  son  nom  un  nom  estimé  dans  l'histoire 
des  lettres.  Voici  les  titres  de  ses  principaux 
ouvrages  :  la  Campagne  (1792,  in-8o),  en  vers 
et  en  prose,  sa  meilleure  production;  Pour 
des  solitaires  (1789,  in-S»)  ;  Beinhnrt  nu  Na- 
ture et  religion  (1793,  3  vol.  iu-8o);  Elégies 
(1794,  in-80);  la  Vraie  jouissance  de  la  vie 
(1796,  in-80);  Mes  larmes  de  l'enfance,  ta- 
bleaux  domestiques  (1804,  2  vol.  in-8o);  Fré- 
dérique  Weit  et  ses  enfants^  roman  traduit  de 
l'allemand  (Harlem,  i  vol.  in-80);  De  la  so- 
ciété et  de  la  solitude,  traduit  de  l'allemand 
de  Garve  (1806)  ;  i\ouveUes  poésies  (Amster- 
dam, 1807,  1  vol.  in-so).  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

PORT  (François-Célestin),  écrivain,  né  à 
Paris  en  1828.  Il  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
des  chartes  et  se  fit  recevoir  licencié  es  let- 
tres. M.  Port  est  devenu  archiviste  d'Angers 
en  1854.  Il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes,  à  la  Revue  de  l'Anjou,  à 
l'Album  angevin,  doai  û  e&t  rédacteur  eu  chef, 
et  à  divers  autres  recueils.  Il  a  publié  :  Vile 
de  Lesbos  dans  VUnivers  pittoresque;  Essai 
sur  l'histoire  du  commerce  maritime  de  la  ville 
de  Narbonne  (1854,  in-8o);  Inventaire  analy- 
tique des  archives  anciennes  de  ta  mairie  d'An- 
gers {IUGI,  in-S");  De  Paris  à  Agen  par  Vier- 
zon,  Châteauroux,  Limoges,  Périgueux,  iti- 
néraire descriptif  et  historique  (1866,  in-18, 
avec  vignettes),  etc. 

PORTA,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  50  kilom.  S.-O.  de  Bastia; 
728  hab.  Fabrication  de  chaises,  quenouilles, 
tamis.  Eaux  minérales  froides,  carbonatées, 
ferrugineuses. 

PORTA  (Giuseppe),  peintre  italien  de  Té- 
cole  vénitienne,  né  à  Castelnuovo-di-Oarfa- 
gnana  en  1535,  mort  &  Venise  en  1585.  Or- 
phelin à  l'âge  de  sept  ans,  il  iîit  comme  le 
tils  d'a<loption  deSalviati,  maître  eminenlqui 
travaillait  alors  aux  fresques  de  tVglise  de 
Custelnuovo  et  qui  le  prit  chez  lui.  G>usepp« 
travailla  tout  enfant  sous  sa  direction  et,  par 
respect  filial,  ne  voulut  plus  porter  que  le 
nom  de  son  maître  ;  aussi  il  e^t  le  plus  souvent 
appelé  S*l«lail  ou  SaUlaii  I*  Jeaaa.  Il  le  SUt- 
vii  à  Rome,  où  Salv.ati  dirigeait  une  brill.iute 
école,  puis  a  Venise,  où  il  fut  appelé  pour  dé- 
corer les  galer.es  du  palais  ùrimaiii.  Giu- 
seppe,  qui  n'avait  fait  qu'étudier  h  Rome, 
concourut  sans  doute,  pour  une  ceruûne  par- 
tie, &  ces  derniers  travaux  de  son  maître,  qui 
constituent  une  oeuvre  immense  pour  laquelle 
il  eut  besoin  de  collaborateurs.  Une  des  pre- 
mières commandes  qui  lui  furent  confiées  à 
lui  seul  fut  la  décoration  du  palais  Pnuli,  à 
Trevise,  où  il  peignit,  dans  le  goût  de  Sai7iali 
et  de  Jules  Romain,  de  grandes  figures  allé- 
goriques et  la  Maune  dans  le  désert.  Do  re- 
tour à  Venise  et  o>.cupé  à  couvrir  de  fres- 
ques largement  brossées,  suivant  la  mode  du 
pa\s,  les  façades  de  quelques  édifices,  entre 
autres  celles  du  pal.iis  Loredano  (ces  fresques 
ont  disparu),  il  fut  dusuugue  par  Titien,  aiors 
chargé  d'œuvres  colos^-iJes,  et,  attiré  de 
sou  côté  par  celte  école  brillante  de  colo- 
ristes qui  le  fascinait,  il  quitta  Salviati  pour 
se  l.vrer  à  de  nouVï-lle»  études.  Titien  lui 
fit  confier,  avec  Paul  Vèrouèse,  la  déco- 
ratio^  de  la  bibliothèque  Saint-Marc;  il  pei- 
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gnit,  dans  les  compartiments  de  la  voûte,  de 
vastes  médaillons  :  le  Courage  méprisant  la 
Fortune,  Plutus  et  Mercure^  l'Art  et  la  Pfijf~ 
sionomie,  la  Guerre,  grande  figure  de  femme 
nue  assise  sur  un  canon.  Ces  compositions 
sont  d'une  forme  savante  et  hardie;  le  des- 
sin rappelle  le  faire  de  Jules  Romain,  la 
couleur  et  la  légèreté  transparente  de  Véro- 
nèse.  Le  jeune  maître  y  montre  une  rare  puis* 
sance  d'assimilaûon,  et  c'est  un  peu  le  carac- 
tère de  toute  son  œuvre  ;  reflet  des  maîtres 
antérieurs,  elle  tient  le  milieu  entre  celle  des 
grands  génies  de  la  Renaissance  et  la  peinture 
simplement  habile  des  artistes  du  xviie  siècle. 
Sauf  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  Porta 
passa  toute  sa  vie  à  Venise  ;  toutes  les  égli- 
ses possèdent  de  lui  des  fresques  et  des  ta- 
bleaux à  l'huile  d'un  grand  mérite.  Notis  ci- 
terons :  à  la  basilique  de  Saint-Marc,  les  bel- 
les mosaïques  de  \  Inhumation  de  la  Vierge  et 
de  VArbre  généalogique  de  ta  Vierge,  exécu- 
tées sur  ses  cartons  par  les  Z  iccato  et 
V.  Bianchini;  cet  Arbre  généalogique,  où 
toute  la  descendance  de  patriarches  et  de  rois 
qui  va  d'Adam  à  Jésus-Christ  dans  l'Evan- 
gile est  figurée  par  les  personnages  mêmes, 
est  d'une  originalité  surprenante  ;  à  San-Fran- 
cesco-della-Vigna,  un  Saint  Jean-Baptiste  et 
nn  Saint  Jacoues  :  k  Sainte-Marie-Zabenigo, 
Quatre  Sibylles;  à  Saint-Zacharie,  Saint  Came 
et  Saint  ùamien  guérissant  un  malade;  à 
Saint-Pierre-de-Murano,  une  Descente  de 
croix;  ces  deux  dernières  œuvres  sont  des 
peintures  à  l'huile  d'une  exécution  plus  bril- 
lante encore  que  les  fresques;  il  existe  de  la 
Descente  de  croix  une  repétition,  faite  pour 
une  église  de  Modène,  qui  est  passée  au  mu- 
s-^e  de  Dresde;  &  S^niit-Maria-della-Salute, 
la  Manne  dans  le  désert,  sujet  déjà  traité  pas 
Porta  dans  sa  jeunesse  ei  qu'il  reprit  avec 
une  grande  supériorité;  diverses  figures  de 
prophètes  et  de  patriarches  :  Elie,  Sabaeuc, 
Abraham^  Melchisédech  et  un  David  portant 
la  tête  de  Goliath;  à  San-Zanipolo,  toute  une 
série  de  tableaux  à  l'huile  représentant  di- 
vers épisodes  de  la  passion  :  le  Lavement  des 
pieds,  le  Jardin  des  Oliviers,  Jésus  au  Cal- 
vaire, le  Christ  en  croix;  à  régli:!«  des  An- 
ges, une  Descente  de  croix,  Jésus  apparaissant 
à  Madeleine,  etc.  Durant  son  sêjuur  à  Rome, 
il  peignit  pour  Pie  IV,  qui  l'avait  fait  venir 
vers  1566,  Alexandre  111  bénissant  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse  au  milieu  de  la 
place  Saint-Marc  à  Venise,  grande  composi- 
tion qui  tient  son  rang  parmi  tous  les  chefs- 
d'œuvre  dont  ce  palais  est  rempli.  Le  Louvre 
possède  de  lui  un  grand  tableau,  Adam  et 
Eve  chassés  du  paradis  terrestre;  un  Enlève' 
ment  des  Satines,  qui  a  fait  longtemps  partie 
de  la  galerie  du  Paiais-Roval,  a  passé  en  An- 
gleterre. Son  morceau  capital,  la  Descente  de 
croix  de  Saint-Pier:e-de-Murano  et  du  muséa 
de  Dresde,  a  été  grave  par  P. erre  Tanja; 
lui-même  était  an  graveur  habile;  la  bibUo- 
théque  du  Vatican  possède  de  lui  deux  belles 
planches,  un  Christ  en  croix  et  une  allégorie, 
les  Sciences  et  les  Arts. 

PORTA  (Guillaume  dkixa),  sculpteor  ita- 
lien, né  à  Porlizza,  diocèse  de  Côme.  Il  vivait 
au  xvie  siècle.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  son  oncle  l'architecte  Jacopo  délia  Porta, 
il  se  rendit  à  Gênes,  où  il  se  perfectionna 
sous  la  direction  de  Perino  del  Vagu,  avec 
qui  il  se  lia  d  une  vive  amitié.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome,  où  il  entra  en  relation  avec 
Sebastiani  del  Pioinbo  et  Michel-Ange,  et 
embrassa  la  vie  ecclésiastique,  sans  toutefois 
abandonner  son  art.  Ayant  été  charge  de 
restaurer  les  jambes  de  l Hercule  Foi-nése,  il 
le  fit  avec  une  telle  hab.lete  que,  lorsque  les 
jambes  antiques  furent  retrouvées,  Michel- 
Ange  s'opposa  à  ce  qu'on  enlevât  celies  que 
Porta  avait  sculptées.  Apres  i&  mort  de  Kra 
Sebastiani  en  1547,  il  lui  succéda  dans  U 
charge  de  piombo  ou  scelleur  et  fui  char^^é, 
quelque  temps  après,  d'exécuter  le  beau 
mausolée  de  Paul  III,  dans  lequel  on  a<imir.ùt 
surtout  une  sutue  ae  la  Justice  qui  a  été 
couverte  depuis  d'une   drapene  en   bronxe. 

PORTA  (Giovanni-Baitisu  dbxjji),  sculp- 
teur italien,  parent  et  élève  du  précédent, 
né  à  Porlixia.  d'après  Orlandi,  ou  à  Milan, 
selon  Mariette,  en  1S4S,  mt.'ri  à  Rome  en 
IS9T.  B.en  que  tous  les  biographes  fassent 
mention  des  oeuvres  de  ce  maître  et  bien 
qu'ils  les  admirent  également,  ils  sont  pleins 
de  lacunes  en  ce  qui  regarde  le  catalogue  et 
1  histoire  de  ses  œuvres,  et  surtout  en  ce  qui 
touche  la  personnalité  de  l'auteur.  Cepen- 
dant Giovanni  Porta  et  Tomaso.  son  frvre, 
ont  laisse  des  sculptures  d  un  mente  assiti 
grand  pour  leur  assurer  à  jamftui  une  plac« 
trei-haute  parmi  les  maîtres  qui  ont  illostré 
U  seconde  moiue  du  xvi»  siècle.  C'était  anssi 
un  amateur,  un  col.ecioaneur;  tes  galènes, 
ses  salons  regorgeaient  de  belles  chc.^es  d*art 
et,  comme  il  arriva  à  tous  les  amaieurs,  il 
codait  parfois  un  doubla  à  an  confrère  ou  k 
un  ami.  De  cette  <:on:plai>ance  qui  pouvait 
être  luiraiive,  les  historiens,  et  Mariette 
entre  autres,  ont  conclu  qu'ii  était  marvband 
de  cunvk^utes  et  qu'ail  dut  à  ce  commerce  sa 
cranue  fortune.  Oriandi  l'accuse  d'avoir 
excelle  à  contrefaire  l'antique  et  d'avoir  ainsi 
vendu  fort  cher  comme  telles  des  œuvres 
sorûes  ue  son  atelier.  Cette  accu^auon  a 
peut-être  plus  de  fondement.  Giorarai  délia 
Porta  lut  néanmoins  un  grand  aruste.  On 
voit  de  lui  à  Rome ,  dans  l'église  Sainte- 
Marie-Majeure,  un  SatHt  Dcmimique,  figure 
colossale  de  marbre,  plusieurs  fois  gravée, 
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et  dont  U  beanté  ^indiose,  la  puisttste  ori- 

KutdAé  rappelleai  les  \>\ua  beaux  temps  de 
Kenaîssaoce.  Dans  la  m^me  ville,  à  l'é* 
gtiae  SaJole-Pudeotienrie,  on  peut  a<in)irer  on 
rroape  magnifique,  dod  moins  célèbre  que  le 
Saint  Dominique  et  qui  ^epr^^et)te  Jésus- 
Chrùt  donnant  les  cleft  a  taint  Pierre.  Notre- 
Dame-de-Lorette  reoferme  encore  de  lui  plu- 
sieurs âçures  et  bas-reliefs  remarquRblc\; 
Rtats  t-f^a  morceaux  semblent  accuser,  pHr  ïm 
degradNtiODS  da  marbre,  un  dat«  plus  an- 
l'ieuoe.  Kn  revanche,  les  âgnres  en  relief, 
demi-reltef  et  ronde  bosse  de  ta  façade  du 
palais  Pamese  sont  bien  de  della  Porta.  U  a 
encore  exécnté  d'autres  travaux  de  moindre 
tmporlanc«  pour  lee  Karnese,  qui  lui  firent 
obtentr  le  titre  de  chevalier  de  l'Eperon  d'or. 
POBTA  (Tomasn  délia),  sculpteur  italien, 
frère  du  prëcedei.i,  ne  à  Porlizza  vers  I54<l, 
mort  &  Rome  verM  602.  Elevé  de  KraGuillelmo 
della  Porta,  mais  mo  ns  original  peut-être  et 
surtout  moins  puis&ant  que  Giovanni,  ilaluissé 
néanmoins  deux  ou  tr-  j^  morceaux  dont  le  me- 
nte exceptionnel  esl  universelloinenl  reconnu. 
Ce  sont  ces  deux  bronzes  admirables,  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul,  qui  couronnent  lu  co- 
lonne Antonine  et  la  coloDoe  Trajane.  La 
Lié  du  xvi*  siècle  compte  :peu 


I  de  la  forme  et  1 
stnct  de  la  décoration  soient  plus  dévelop- 
pes. On  a  encore  de  lui,  dans  1  église  Saint- 
Ambroise-al-Curso,  uo  g^roupe  monumental 
représentant  Jésus-  Cfirist  descendu  de  la 
croix  et  entouré  de  plusieurs  saints  personna- 
ges. Ce  dernier  morceau,  quoique  plein  de 
grandes  qualités  si  on  l'étudié  isolément,  est 
mfériear  à  celui  de  son  frère,  en  ce  qu'il 
n'en  est  pour  ainsi  dire  qu'une  variante.  On 
ne  peut  signaler  d'une  manière  authentique 
aucune  autre  création  de  Tomaso.  Les  docu- 
ments sérieux  s'arrèt«nt  là.  Mariette,  avec 
iine  légèreté  qu'on  doit  lui  reprocher,  a  fait 
de  Tomaso,  comme  de  Giovanni,  un  marchand 
d'antiquités  et  un  restaurateur  de  vieilles 
statues. 

PORTA  (Jacopo  dblla),  architecte  italien, 
né  à  Milan,  mort  à  Rome  en  1595.  Après  avoir 
étudie  la  sculpture  sous  Gobbo,  U  apprit  l'ar- 
chitecture et  devint  l'étève  de  Vignole,  puis 
le  continuateur  de  ses  travaux.  Il  acheva  ou 
exécuta  à  Rome  de  belles  et  importantes 
constmctions,  l'église  du  Gesù,  commencée 
par  VigDole,  la  po;  te  de  Saint-Jean-ue-Latran 
(1574),  la  fontaine  de  la  place  Colonna  (1574), 
la  façade  de  Saint-Louis-des-Fraiiç;tis  (1578), 
de  banta-Mana-de-Munti  (1579),  le  cortile  du 
paUiB  de  la  &apienza  (1587J,  la  coupole  de 
Saint- Pierre,  avec  Fontana  (1583-1590),  d'a- 

Pres  les  de^sins  modiiiés  de  Micbel-Ange  ; 
église  de  Saint-Joseph,  au  Forum  ;  celles  de 
Saint-NicoUs-ÎD-Careere,  de  Saint-Paul-aux- 
Trois-Foniaines,  la  fontaine  de  la  place  d'Ara- 
CŒli.  le  tombeau  du  cardinal  Alessandrtno  à 
la  Minerva,  les  palais  Niccolini  et  Gotte- 
fredi.etc.  Il  construisait  pour  le  cardinal  Al- 
dobrandini  la  villa  de  ce  nom  à  Frascali, 
lorsque,  revenant  un  jour  de  visiter  les  tra- 
vaux, il  lui  survint  un  besoin  press^int,  causé 
par  une  grande  quantité  de  melons  et  de 
fruits  glaces  qu'U  avait  manges.  Longtemps, 
par  respect  pour  le  cardiiml  avec  qui  il  se 
trouvait,  il  n  osa  demander  qu'on  arrét&t  le 
carrosse;  mais  bientôt  il  se  trouva  si  mal, 
qu'on  dut  le  descendre  à  la  porte  de  Lalran, 
oti  il  expira  an  bout  de  quelques  instants. 
ENslla  Porta  joignait  a  une  grande  fécondité 
dlnventiou  une  remarquable  habileté  dans 
l'art  de  la  construction.  U  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  architectes  du  second  ordre. 
POBTA  (Costante),  tui  des  plus  savants 
compositeurs  italiens  du  xvis  :^iècle,  né  k 
Crémone,  mort  à  Loreto  en  1601.  Attaché  à 
l'ordre  des  franciscains,  il  mena  une  exis- 
tence obscure  et  peu  bruyante.  Ses  ouvrages 
seuls  ont  révélé  >on  nom.  On  sait  qu'il  fut 
élevé  de  Willaert  et  ou'il  exerça  les  fonctions 
-le  maître  de  chapelle  à  Padoue,  puis  a  Ra- 
venne  et  enfin  k  la  SanU-Casa-di-Loreto,  où 
il  termina  ses  jours.  Porta  était  considéré 
P*'  ses  contemporains  comme  un  des  plus 
fortt  contre-pointistes  de  son  époque,  ce  qui 
eat  vrai;  mais  disons  aus-ii  qu'il  poussait 
lobservation  rigide  des  r';gles  jusqu'à  l'ab- 
Burde,  et  que  a*"»  compositions  ont  plus  de 
ntpport  avec  l'algèbre  qu'avec  l'art  musical 
proprement  dit.  Ou  connaît  de  lui  bon  nombre 
de  motet»,  metsen,  madrigaux  et  lamenta- 
tions, plus  un  traité  de  composition  portant 
pour  titre  Instruction  sur  le  contre-point. 

PORTA  (GiamUtUsu  Diaj.A),  physicien 
itahen,  oé  a  NapUi  en  1&40,  mort  en  lfli5.  Il 
*ul  à  son  époque  une  réputation  immense,  en 
partie  ju>iillee  par  ses  travaux.  Loue  d  une 
rare  et  précoce  int*lli,^ence,  que  développa 
no  de  ses  onck».  homme  fort  instruit,  i/  fit 
d  étonnaou  proKre»  dans  les  langues  an.ien- 
naa,  \m  l*-tir''i,  la  philow.phie,  et  composa, 
;-  H  dmcour»  en  lutin  et 
1»)  de  aon  frère,  Oian- 
<^tt  son    ardeur  pour 

"^''t  (■'■'ir  ..-s  )i-;ien- 
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leux.  ce  qui  le  porta  à  s'attacher  toQJoors  de 
préférence  aux  choses  bizarres  et  singulières 
et  à  partager  la  conâanee  de  ses  contempo- 
rains dans  les  chimères  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. A  quinze  ans,  son  érudition  était  telle 
qu'il  avait  déjà  composé  les  trois  premiers 
lirri»s  de  sa  Magie  naturelle.  De  retour  à 
Nnpies,  della  Porta  prit  part  à  la  fondation 
de  l'Académie  des  (!)2iosi,  puis  fonda  lui-même 
l'Académie  des  Secreti,  ou  l'on  n'était  reçu 
qo'k  la  condition  d'avoir  fait  quelque  décou- 
verte scientifique.  Le  nom  de  la  nouvelle 
Académie  fit  croire  que  ses  membres  ne  s'oc- 
cnpaient  que  d'arts  magiques.  Ce  qui  contri- 
bua encore  à  accréditer  cette  opinion,  c'est 
que  della  Porta  fit  des  prédictions,  dont  quel- 
ques-unes, dit-on,  se  réalisèrent,  et  vit  affluer 
chez  lui  des  personnes  qui  venaient  le  con- 
sulter sur  l'avenir.  Le  pape  Paul  V,  à  qui  le 
savant  fut  dénoncé,  lui  ordonna  de  fermer 
son  Académie  et  de  se  rendre  à  Rome  pour 
I  faire  entendre  sa  justification.  Della  Porta 
j  partit  pour  Rome,  réussit  facilement  à  se 
justifier,  sans  obtenir  toutefois  la  perini:>sion 
de  rouvrir  son  Académie,  se  vit  fêter  par  tous 
I  les  savants  de  cette  ville,  fut  admis  a  l'Aca- 
démie des  Lincei  (1610)  et,  de  retour  à  Na- 
ples,  il  continua  à  se  livrer  k  ses  études  fa- 
vorites. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  revint  vers 
la  culture  des  lettres  et  composa  des  pièces 
de  théâtre  qui  furent  représentées  avec  suc- 
cès. Il  avait  réuni  dans  sa  maison  un  riche 
cabinet  de  curiosités  qui  était  devenu  un  ob- 
jet d'admiration  pour  les  étrangers,  et  se  plai- 
sait k  cultiver  dans  une  campagne,  près  de 
Naples,  des  arbres  et  des  plantes  exotiques. 
Contrairement  aux  savants  de  son  temps,  il 
était  d'une  humeur  facile  et  ne  répondait 
point  aux  critiques  le  plus  souvent  injurieu- 
ses de  ses  adversaires.  Plus  qu'aucun  des  sa- 
vants de  son  temps,  il  répandit  le  goiît  des 
sciences  naturelles,  auxquelles  il  rendit  d'im- 
portants services.  Il  s'attacha  le  plus  souvent 
a  ramener  k  des  lois  générales  des  phénomè- 
nes alors  inexpliqués,  et  quelquefois  k  les 
expliquer  par  des  causes  naturelles;  il  dé- 
nonça les  manœuvres  d'alchimistes  charla- 
tans et  porta  ses  investigations  sur  de  nom- 
breux points  de  physique. 

On  lui  doit  la  découverte  de  la  chambre 
obscure,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'expé- 
riences d'optique  très-curieuses.  II  a  beau- 
coup écrit  sur  les  miroirs  planes,  convexes, 
ardents,  etc.,  et  plusieurs  auteurs  lui  attri- 
buent même  la  première  idée  des  télescopes. 
Malheureusement,  il  partageait  les  supersti- 
tions de  ses  contemporains  sur  l'astrologie, 
la  magie,  la  puissance  des  esprits,  etc.,  et 
ses  ouvrages  fourmillent  de  puérilités,  de  bi- 
zarreries, de  secrets  ridicules  qui,  cependant, 
ne  doivent  pas  faire  oublier  les  services  qu'il 
a  rendus  aux  sciences  physiques.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Magie  naturalis  lib.  XX 
(Xaples,  1589,  in-foK),  plein  d'observations 
intéressantes  sur  les  miroirs,  la  lumière,  les 
lunettes,  les  feux  d'artifice,  la  statique,  etc.; 
De  furtivis  litterarum  notis  (Naples,  1563, 
in-4«),  curieux  traité  de  l'écriture  en  chiffres, 
où  l'auteur  indique  jusqu'à  180  procédés  dif- 
férents d'écriture  secrète,  avec  les  moyens  de 
les  multiplier  à  l'infini;  Phylognomomca  (Na- 
ples, 1583,  in-fol.),  traité  des  propriétés  des 
plantes  et  des  moyens  d'en  découvrir  les  ver- 
tus par  leur  analogie  avec  les  différentes 
parties  du  corps  des  animaux;  De  kumana 
physiognomia  lib.  IV  (Naples,  1586,  in-fol., 
ave.t  fig.),  ouvrage  qui  a  été  imprimé  un 
gninri  nombre  de  fois  et  traduit  en  français 
par  Ruault  (1655,  in-go):  dans  ce  traité,  où 
Lavater  a  beaucoup  puisé,  della  Porta  a 
joint  aux  observations  faites  par  Aristote, 
Polémon,  Adamantins  beaucoup  de  remar- 
ques curieuses  faites  par  lui  ;  après  avoir 
constaté  l'influence  des  affections  de  l'âme 
sur  le  corps,  il  traite  des  différentes  parties 
du  corps,  indique  les  lignes  qui  décèlent  le 
caractère  des  individus  et  s'attache  à  com- 
parer les  physionomies  humaines  k  celles  des 
animaux;  Villx  lia.  XII  (Francfort,  1592, 
in-4«),  ouvrage  dans  le  ^enre  de  la  Maison 
rustique  et  qui  contient  beaucoup  d'observa- 
tions intéressantes;  De  refractione  optices 
(Naples,  1593,  in-40),  sur  la  réfraction  et 
l'anatomie  de  l'œil  ;  Pneumaticorum  lib.  III 
(Naples,  1601,  in-40),  sur  les  machines  hy- 
drauliques ;  De  eatesti  pysiopnomonia  (Naples, 
1601),  traité  dans  lequel,  tout  en  admettant 
l'influence  des  astres,  il  combat  certaines 
aberrations  de  l'astrologie  judiciaire  ;  Ars  re- 
minisrendi  (Naples,  160?,  in-40),  sur  les 
moyens  d'aider  et  de  fortifier  la  mémoire  ; 
De  distillalionibus  lib.  IX  (Home^  I6O8,  in-40), 
traité  où  l'on  trouve  l'état  exact  de  la  chimie 
du  temps  de  Porta;  De  aehs  transmuiationi- 
bus  (Na(.les,  1609,  in-40),  traité  de  météoro- 
logie, ou  l'on  trouve  beaucoup  d'idées  saines. 
Knrtn,  on  doit  k  della  Porta  quatorze  comé- 
dies en  prose,  deux  tragédies,  Ulysse  et 
Georges,  et  une  tragi-comédie,  Pénélope.  Les 
comédien  ont  été  reunies  et  publiées  k  Na- 
plex  (17tA,  4  vol.  in-lS). 

PORTA  (Giovanni),  compositeur  iUlion,  né 
k  Venise  vers  la  fin  du  xvii»  siècle,  mort  à 
Munich  en  1740.  Il  se  fit  d'abord  connaître 
oomme  directeur  de  In  musique  du  cardinal 
Ottotriïni,  puis  fut  chargé  de  la  direction  do 
ohœur  des  jeunes  filles  au  conservatoire  do 
lu  Pietk,  k  Venise.  Poru  se  présenta  pour 
concourir,  en  1736,  lors  de  la  vacance  de  la 
maltrÎM  de  la  chapelle  h  Saint-Marc,  et 
érhoua   à  ce    concours     Cet  échec    lui   fit 
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?uitter  Venise  pour  accppter,  à  Munich,  les 
onctions  qu'il  avait  vues  avec  chagrin  lui 
échapper  oans  sa  patrie.  En  1757,  Porta,  de 
retour  k  Venise,  fut  chargé  de  la  maîtrise  de 
la  chapelle  à  Saint-Marc  et  mourut  trois  ans 
après.  Ce  compositeur  a  laissé  dix-sept  opé- 
ras, un  magnificat  et  un  motet. 

PORTA  (Bernardo),  compositeur  italien, 
né  k  Rome  en  1758,  mort  à  Paris  en  1S32.  Il 
débuta  comme  maître  de  chapelle  â  Tivoli. 
AjTes  <}uelques  années  d'exercice,  il  entra 
au  service  du  prélat  de  Salm  et  composa  des 
opéras  qui  furent  représentés  sans  succès, 
quelques  oratorios  et  des  pièces  de  musique 
instrumentale.  En  1788,  Porta  vint  k  Paris, 
et  l'accueil  cordial  que  lui  fit  la  direction  du 
Théâtre-Italien  l'engagea  à  composer  une 
nouvelle  musique  sur  le  libretto  du  Diable  à 
quatre.  L'ouvrage  fut  peu  goûté.  Quatre  par- 
titions d'opéra-comique  qui  succédèrent  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  succès.  Enfin,  en  1794, 
Porta  voulut  essayer  si  le  genre  héroïque 
convenait  mieux  à  sa  nature  que  la  muse  co- 
mique. Il  fit  admettre  et  représenter  à  l'O- 
péra Agricola  Viala  ou  la  Héunion  du  dix 
aoûty  les  Horaces,  son  meilleur  ouvrage,  et 
enfin  le  Connétable  de  Clisson,  une  platitude 
sans  nom  qui  lui  attira  des  épigrammes  très- 
acerbes.  Porta  avait  encore,  dit-on,  écrit 
douze  partitions  que  le  public  eut  le  bonheur 
d'esquiver.  Après  son  malencontreux  Conné- 
table^ les  scènes  lyriques  se  fermèrent  devant 
lui  et  Porta  est  mort  complètement  obscur 
et  méconnu.  Outre  ses  ouvrages  dramati- 
ques, ce  compositeur  a  écrit  cinq  œuvres  do 
pièces  instrumentales. 

PORTA  (Carlo),  poSte  italien,  né  à  Milan 
en  1776,  mort  dans  la  même  ville  en  1821, 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  s'essaya 
dans  la  poésie  en  prenant  pour  modèle  Ba- 
lestrieri,  poôte  vénitien  qui  écrivait  dans  le 
dialecte  de  son  pays,  composa  des  pièces 
dans  le  patois  milanais  et  surpassa  bientôt 
son  modèle.  Toutefois,  de  vives  attaques  et 
des  désagréments  que  lui  attirèrent  ses  pre- 
miers essais  le  déterminèrent  pendant  quel- 
que temps  k  renoncer  k  suivre  la  carrière 
poétique.  Mais,  au  bout  de  quel<jues  années, 
poussé  par  une  irrésistible  vocation,  il  reprit 
la  plume  et  se  mit  k  composer  des  satires, 
pleines  de  verve  et  de  gaieté,  dont  il  puisait 
les  sujets  dans  les  événements  du  jour  et 
dans  lesquelles  il  s'attachait  à  attaquer  les 
classes  entières  en  épargnant  les  individus, 
de  sorte  que  chacun  pouvait  rire  de  son  voi- 
sin «ans  penser  être  atteint  soi-même.  Pen- 
dant longtemps,  Porta  fut  k  peu  près  le  seul 
organe  de  l'opposition  contre  le  gouverne- 
ment milanai:j,et  ses  poésies  lui  acquirent 
une  extrême  popularité.  Parmi  ses  composi- 
tions, qui  ont  été  en  partie  publiées  par  Grossi 
(^Milan,  1821,  8  vol.  in-12),  on  cite  comme 
deux  petits  chefs-d'œuvre  :  Vision  de  Prina 
et  Desgrnzi  de  Giovannin  Bonee.  Porta,  si  gai 
dans  ses  écrits,  était  d'un  caractère  sombre 
et  mélancolique.  Les  prêtres  étaient  l'objet 
fréquent  de  ses  sarcasmes;  dans  une  Lettre  à 
un  ami,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  lui  décrivait  ses  douleurs  et  terminait  en 
disant  :  «  Je  suis  parvenu  à  faire  pitié  même 
à  un  prêtre  qui  ne  vit  que  d'enterrements.  » 

PORTA  (Baccio  della)  ,  célèbre  peintre 
italien,  surnommé  Fr«  BarioioBme«.  V,  Bar- 

TOLOMMEO. 

PORTA-LEONE  (Abraham  ben  David  Ane), 
également  appelé  Abraham  Rophe  et  en  latin 
Léo  Muiinensia,  médecin  juif,  né  à  Modene 
eu  1542,  mort  en  1612,  Sa  famille  pratiquait 
depuis  plusieurs  générations  l'art  ae  guérir. 
U  apprit  l'hébreu  et  la  science  rabbinique 
sous  plusieurs  maîtres  disting-ues,  puis  étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  et  prit  le  di- 
plôme de  docteur  k  Pavie  en  1563.  Trois  ans 
plus  tard,  le  collège  des  médecins  de  Man- 
toue  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  et  il 
devint  médecin  du  duc  Guillaume  de  Gonza- 
gue.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dia- 
logi  très  de  auro  (Venise,  1584,  in-40);  Scilte 
agghibborin  ou  Boucliers  des  forts  (Mantoue 
1612,  in-fol.),  ouvrage  qui  a  établi  sa  réputa- 
tion et  dans  lequel  on  trouve  une  élude  ap- 
profondie des  antiquités  hébraïques.  Quel- 
ques parties  de  co  savant  et  remarquable 
ouvrage  ont  été  traduites  en  latin  et  insérées 
dans  le  Thésaurus  d'Ugolino. 
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PORTABLE  adj.  (por-ta-ble  —  rad.  porter) 
Qtii    peut  être  porté  :  Ce  fardeau  nest  voi 


est  pas 


porté  :  Ce  farde 

PORTABLE. 

—  J  urispr.  Bente,  redevance  portât  le, Rente, 
redevance  qui  doit  être  acquittée  par  le  débi- 
teur dans  UD  lieu  désigne,  sans  que  le  créan- 
cier soit  tenu  d'aller  la  réclamer. 

PORTAELS  (Jean-François),  peintre  belge 
né  aVilvorde  (Brabant)  en  1820.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'Académie  de  Bruxelles,  il 
vint  se  perfe.lionner  k  Paris  sous  la  direc- 
tion de  Paul  Delaroche,  puis  retourna  en 
Heigigue.  Ayant  obtenu,  en  1843,  le  grand 
prix  de  Home,  il  alla  passer  quelques  années 
en  Italie  et,  de  ik,  se  rendit  en  Egypte,  ou  il 
reçut  de  riches  pré^enlsde  Meheinct-Ali  dont 
il  fit  le  portrait.  En  1847,  M.  PorLiels  a' suc- 
cédé k  Van  der  Haert  comme  dire.teur  de 
l'Académie  de  Gand.  C'est  un  artiste  de  talent, 
qui  s'est  avantageusement  fait  connaître  en 
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France  en  envoyant  un  certain  nombre  de 
tableaux  à  nos  expositions  périodiques.  Nous 
citerons,  parmi  ses  meilleures  toiles: /ïéôecca, 
la  Sécheresse  en  Judée,  Ruth,  Fatma  lu  bohé- 
mienne^ Convoi  funèbre  dans  le  désert  de  Sues, 
Caravane  ett  Syrie  surprise  par  le  simoun,  la 
Fileuse  grecque.  Jeune  femme  des  environs  de 
Trieste,  Jeune  juive  de  l'Asie  Mineure,  le  Sui- 
cide de  Judas,  Conteur  dans  les  rues  du  Caire, 
des  portraits,  etc.  Ces  six  dernières  toiles  ont 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855  et 
ont  valu  à  leur  auteur  une  médaille  de 
l'e  classe.  Ses  œuvres  ont  en  général  une 
grâce  facile  dont  il  abuse  peut-être,  dit  Théo- 
phile Gautier,  et  beaucoup  de  ses  toiles,  bieo 
qu'entachées  d'un  peu  d'afféterie,  ont  ce 
charme  coquet  qui  semble  appeler  la  gravure 
et  la  lithographie.  M.  Portaels  est,  en  somme, 
un  des  peintres  les  plus  distioguésde  la  Bel- 
gique. 

PORTAGE  s.  m.  (por-(a-je  —  rad.  porter). 
Action  de  porter,  de  transporter  :  Le  portagb 
des  marchandises,  des  denrées.  Supporter  tes 
frais  de  portage.  Parmi  les  bœufs,  plusieurs 
servent  à  l'homme  pour  le  trait  et  pour  le  por- 
tage. (Cuv.)  En  outre,  il  faut  compter  le  for- 
TAGE  et  la  vente  au  marché  des  fruits,  légu- 
mes, beurre,  lait,  fromages.  (Cormeu.) 

—  Ane.  jurispr.  Droit  que  l'on  payait  aux 
portes  des  villes  pour  l'entrée  des  marchan- 
dises. 

—  Navig,  fluv.  Action  de  porter  par  terre 
un  canot  au  delà  d'un  obstacle  qui  interrompt 
la  navigation  sur  un  cours  d'eau,  tl  Obstacle 
qui  interrompt  la  navigation  sur  un  cours 
d'eau  et  oblige  k  porter  les  canots  par  terre  : 
Les  PORTAGES  du  Saint -Laurent, 

—  Mar,  Point  où  une  vergue  s'appuie  sur 
les  haubans  et  galhaubans.  u  Point  où  une 
pièce  quelconque  porte  sur  une  autre,  est 
touchée  et  soutenue  par  elle,  u  Droit  de  por- 
tage,   Droit    qu'ont  les   hommes   d'équipage 

PORTAIL  s.  m.  (por-iall;  // mil.  —  du  lat. 

porta,  porte).  Façade  d'une  église,  ou  se 
trouve  la  porte  principale  :  Z)«  portails  ffo- 
thiques.  Le  portail  de  Saint-Pierre  de  Borne. 
Le  PORTAIL  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Ok 
admire  sans  voir  :  est-il  beaucoup  de  yens  qui 
aient  remarqué  que  le  portail  de  Notre-Dame 
est  irrégulier?  (Boiste,)  Il  ne  mangue  aupOK- 
TAiL  de  Saint-Gervais  qu'une  église,  une  place 
et  des  admirateurs.  (Volt.) 

—  Cncycl.  Archit.  On  désigne  sous  le  nom 
de  portail  une  élévation  servant  de  façade 
ou  d'entrée  principale  k  un  grand  édifice  ;  un 
frontispice  d'architeciure,  quels  que  soient 
d'ailleurs  le  caractère  distiuctif  de  son  stylo 
et  la  forme  des  détails  et  des  ornements  qui 
l'accompagnent  ;  une  avant-porte,  c'est-à-dire 
un  ébrasement  men;igé  extérieurement  en 
avant  des  portes  principales  des  éditices  pour 
former  un  abri.  Le  portail  dépend  des  portes 
elles-mêmes;  c'est  là  ce  qui  le  distingue  du 
porche,  qui  avance  hors  d'œuvre.  Bien  que 
dans  les  cathédrales  de  Paris,  de  Bourges, 
d'Amiens,  de  Reims,  de  Rouen,  de  Sens  et  de 
Senlis  les  portesâoient  abritées  par  des  \ous- 
sures  protondes  surmontées  même  de  gables 
monumentaux,  cette  partie  de  l'éditice,  <^ui, 
malgré  un  développement  excessif,  sati^jlait 
aux  conditions  ci-dessus  indiquées,  est  un 
portail,  et  non  un  porche.  La  porte  propre- 
ment dite  est  l'ouverture  pratiquée  dans  le 
mur,  avec  les  vantaux  qui  la  ferment,  et,  dans 
la  plupart  des  cas,  on  comprend  sous  cette 
même  désignation  le  cadre  qui  l'entoure,  la 
décoration  du  linteau  qui  en  l'orme  la  partie 
supérieure  et  les  détails  d'ornementation  qui 
3'  tiennent  directement,  écussons,  chiffres, 
fronton,  etc.  Le  portail,  lui,  est  l'encadre- 
ment de  la  porte,  la  voussure  qui  s'avance 
au  devant  d'elle,  soit  en  encorbellement,  soit 
Soutenue  par  des  pieds-droits  ou  des  colonnes 
engagées.  Cette  partie  de  l'édifice  prit  de 
telles  proportions  dans  l'architecture  du 
moyen  âge,  que  souvent  le  mot  portail  est 
devenu  presque  synonyme  de  façade.  C'est 
qu'en  effet  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  fron- 
ton dans  les  ordres  anciens  s'est  considéra- 
blement développé  dans  l'architecture  gothi- 
que, par  buite  de  l'introduction  de  l'ogue  et 
du  mode  eoinpléteinent  nouveau  d'ornementa- 
tion. Aussi  comprend-on  en  général  sous  le 
nom  de  portail  toute  la  partie  inférieure  de  la 
façade  des  monuments  gothiques,  et  plus  par* 
ticulierement  quand  il  s'agit  de^  églises  con- 
struites depuis  le  xm«  jusqu'au  xvie  siècle. 
C'est  ainsi  qu'on  applique  ce  nom  à  l'emmar- 
rheinent  qui  s'avance  devant  la  façade  de 
Saint -Gennain-lAuxerrois,  alors  que  c'est 
bien  en  réalité  un  porche,  et  non  un  portail. 

Le  portail,  forme  arcbitecionique  absolu- 
ment neuve  et  originale,  dont  l'antiquité  n'of- 
fre même  pas  les  éléments,  semble  être  une 
création  du  xil«  siècle.  Avant  cette  époque, 
on  n'en  rencontre  point  d'exemple,  et  encore 
n'est-ce  guère  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  et 
au  commencement  du  xui*  que  cette  forme 
fut  généralement  adoptée  dans  la  construc- 
tion des  édifices  religieux.  La  création  fut  en 
quelque  sorte  parfaite  du  premier  coup,  et 
les  inventeurs  montrèrent  dans  l'entente  de 
la  construction,  l'appareillage,  le  choix  dea 
proportions,  des  formes  décoratives  et  des 
motifs  ornementaux  une  science  et  un  goût, 
une  habileté  et  une  vigueur  qui  les  ont  fait 
prendre  pour  modèles  par  leurs  successeurs. 
C'est  k  ce  point  que,  dans  les  reconstructions 
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qui  eurent  lieu  dans  le  cours  du  xiii«  et  du 
xiv«  siècle,  plusieurs  de  ces  portails  furent 
conserves  et  réé'iifiés  par  les  nouveaux  con- 
structeurs,  d'habitude  peu  scrupuleux  et  peu 
respectueux  pour  les  œuvres  de  leurs  de- 
vanciors.  Au  nombre  de  ces  portails  ainsi 
conservés  et  considérés  comme  des  chefs- 
d'œuvre,  il  faut  placer  le  portail  de  Notre- 
Dame,  dit  le  portail  de  la  Vierge.  La  forme 
primitive  du  portail  est  connue,  du  moins 
dans  ses  éléments  principaux.  Une  baie  car- 
rée est  ouverte  dans  le  mur  avec  des  parois 
biaises  sur  chaque  côté  j;arni  de  pieds-droits  ; 
en  retraite  est  un  linteau  porté  à  chaque  bout 
sur  le  pied-droit  qui  forme  chambranle,  et 
soutenu  au  milieu  par  uu  pilastre  ou  montant 
dont  le  trumeau  sert  de  clef  de  voûte  au  lin- 
teau et  au  tympan.  Au-dessus  des  linteaux 
(quelquefois  il  y  en  avait  deux  poses  l'un  sur 
l'autre),  se  trouvait  le  tympan,  partie  du  mur 
en  retraite  en  forme  de  plein  cintre,  et  enfin, 
pour  encadrer  le  tout,  la  voussure  ogivale  re- 
posant sur  les  pieds-droits,  abritant  la  porte 
comme  un  auvent  et  s'avançant  jusqu'au  ni- 
veau du  mur,  sur  lequel  les  nervures  exté- 
rieures de  l'arcbivoUe  et  les  niclies  qui  y 
étaient  par  fois  accrochées  formaient  saillie. 
Des  colonnettes  alternaient  avec  les  pieds- 
droits  ou  y  étaient  engagées  et  supportaient 
la  voussure  coupée  de  nervures  et  d'archi- 
voltes décorées  de  ligures,  d'animaux  ou  de 
plantes  allégoriques.  La  décoration  du  por- 
tail était  soumise  à  une  sorte  de  rituel,  créé 
CD  ne  sait  trop  au  juste  par  qui,  par  les  pre- 
miers artistes  sans  doute,  dont  le  symbolisme 
fut  adopté  par  le  clergé,  qui  ht  de  la  tradi- 
tion une  régie  religieuse.  De  tout  temps,  la 
porte  fut  la  partie  de  l'édifice  où  s'est  accu- 
mulée l'ornementation,  comme  étant  la  partie 
principale,  celle  qui  s'impose  d'abord  aux  re- 
g&rds  et  qui  forme  en  quelque  sorte  la  préface 
et  le  résumé  du  monument. 

Le  portail  fut  un  poème  religieux,  évangé- 
lique,  quelque  chose  comme  un  de  ces  vieux 
mystères  qui  ont  donné  naissance  k  notre 
théâtre,  sculpté  dans  la  façade  du  monu- 
ment, servant  de  préface  architecturale  à 
l'intérieur  de  l'éditice  et  de  préface  mystique 
aux  rites  qui  s'accomplissaient  devant  l'autel 
du  Crucifié.  Les  plantes  qui  serpentaient  dans 
les  archivoltes  et  séparaient  les  versets  de 
ce  poëme  de  pierre  écrit  par  les  imagiers 
étaient  la  vigne,  le  chêne,  le  houx  ou  le 
chardon  ;  venait  aussi  le  défilé  éternel  des 
bons  et  des  méchants,  les  uns  à  droite,  les 
autres  à  gauche.  Sur  le  trumeau  qui  sépare 
le  linteau  en  deux  parties,  tantôt  une  figure 
de  Jesus-Christ,  tantôt  celle  de  saint  Michel, 
le  pourfendeur  de  dragons  et  de  goules,  et 
tantôt  le  saint  sous  le  patronage  duquel 
l'église  est  placée.  Enfin,  dans  les  archivol- 
tes qui  forment  la  voussure,  des  figures  de 
saints  ou  de  divers  personnages  de  1  Ecriture 
sainte,  entourées  d'emblèmes  ou  de  scènes 
du  Nouveau  Testament  ou  de  l'histoire  ec- 
clésiastique. Tel  est  le  plan,  on  peut  dire  le 
scénario  le  plus  ordinaire  de  l'ornementation 
du  portail.  Un  des  plus  remarquables,  tant 
par  ses  dispositions  architectomques  que  par 
sa  décoration,  est  celui  de  Vézelay,  dont  la 
construction  remonte  à  la  fin  du  xii©  siècle. 
M.  Viollet-le-Duc  en  a  donné  une  description 
aussi  simple  qu'ingénieuse  :  ■  Sur  le  côté  gau- 
che du  linteau  intérieur  se  voit  une  proces- 
sion de  personnages  portant  des  fruits,  du 
poisson,  du  gibier;  sur  le  trumeau  du  milieu, 
saint  Michel  debout;  sur  le  côté  droit  du  lin- 
teau, saint  Pierre  portant  ses  clefs,  adossé 
au  trumeau  et  faisant  face  a  la  procession 
qui  s'avance  vers  lui  et  dans  laquelle  on  dis- 
tingue des  cavaliers  dans  l'attitude  du  com- 
bat, un  nain  qui  s'efforce  de  grimper  sur  un 
grand  cheval  et  des  enfants  aux  grandes 
oreilles.  Ce  symbolisme  avait  échappé  k  la 
sagacité  des  archéologues,  qui  ne  savaient 
qu'en  penser.  Ilétait  d'usage,  de  tradition  de 
placer  dans  le  linteau  les  bous  et  les  mé- 
chants, les  uns  à  gauche,  les  autres  à  droite  ; 
ceci  permet  déjà  de  comprendre  quelle  est 
cette  procession;  celle  du  côté  gauche  re- 
présente les  bons,  celle  du  côté  droit  les  mé- 
chants; voilà  déjà  un  poiut  à  peu  près  ac- 
quis. L'abbaye  de  Vézelay  était,  au  xiie  siè- 
cle, une  des  plus  puissantes  du  royaume  de 
France;  elle  avait  soutenu  victorieusement 
déjà  plusieui's  attaques;  elle  possédait  un 
immense  et  riche  territoire,  et  très-rêgulie- 
rement  les  habitants  du  diocèse  y  apportaient 
la  part  prélevée  au  nom  de  Dieu  et  perçue 
par  le  moine  ou  le  prêtre.  La  première  vertu 
religieuse,  aux  yeux  du  clergé  de  Vézelay, 
était  donc  la  soumission  et  la  régularité  dans 
les  offrandes,  et,  soit  pour  ûatier  le  zèle  des 
diocésains,  soit  pour  le  stimuler,  on  avait 
figuré  les  bons,  ceux  à  qui  le  paradis  est  ou- 
vert, par  des  fidèles  apportant  leur  offrande, 
payant  la  dîme  en  nature,  poisson,  fruits  ou 
gibier.  ■  Pour  le  côté  des  méchants,  l'expli- 
cation est  tout  à  la  fois  moins  simple  et  moins 
facile,  parce  que  l'uUégorie  est  plus  méta- 
phorique. Comme  l'abbayo  de  Vézelay  avait 
eu  maille  k  partir  avec  les  gens  d'armes  et 
que,  d'ailleurs,  ces  derniers  étaient  loin  d'être 
au  mieux  avec  le  clergé,  dont  ils  na  respec- 
taient pas  assez  les  vignes,  les  châsses  et  les 
ornements  précieux,  il  est  tout  naturel  que 
l'artiste,  pour  plaire  aux  hommes  d'Kglise,  ait 
représente  certains  péchés  sous  tes  traits  de 
guerriers,  entre  autres  la  colère  et  l'envie; 
quant  au  nain  qui  essaye  de  monter  à  cheval, 
M.  Viollet-le-Duc  pense  ^u'il  figure  l'orgueil, 
ce  qui  est  uue  explication  fort  ingénieuse, 
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très-probable  d'ailleurs  et  qui,  si  elle  est 
vraie,  prouverait  de  la  part  de  l'artiste  un 
sens  très-profond. 

Le  portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  l'un 
des  plus  beaux  tant  par  la  conception  archi- 
tecturale que  par  l'exécution  artistique,  est, 
en  réalité,  une  façade  composée  de  trois  por- 
tails. L'un  d'eux,  le  plus  célèbre,  le  portail 
de  la  Vierge,  est  un  véritable  chef-d'œuvre 
du  genre.  Il  est  orné  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  figures.  Ici,  la  procession  des  bons 
et  des  méchants,  qui  orne  ordinairement  le 
linteau,  est  remplacée  par  deux  groupes, 
l'un  de  trois  rois,  l'autre  de  trois  prophètes, 
occupant  chacun  un  des  côtés.  Sur  le  tru- 
meau, la  Vierge  debout  présente  son  fils  à 
l'adoration  des  fidèles  ;  sur  le  linteau  supérieur 
est  sculpté  l'ensevelissement  de  la  Vierge,  et 
sur  le  tympan  son  apothéose.  Les  archivoltes 
sont  ornées  par  des  scènes  ut  des  emblèmes 
rappelant  la  vie  de  saint  Sylvestre,  de  saint 
Denis,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Jean  et 
de  Constantin,  dont  les  figures  sont  placées  au 
bas  de  la  voussure,  emplie  d'un  fourmillement 
somptueux  de  personnages,  de  démons,  de 
goules  et  de  feuilles  symboliques.  Quoique 
le  thème  sur  lequel  devaient  broder  les  ima- 
giers fiit  relativement  restreint,  ils  lui  fai- 
saient subir  des  modifications  qui  satisfai- 
saient k  la  fuis  leur  fantaisie  et  le  rituel. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  bas-reliefs  ornant 
le  portail  de  Notre-Dame  de  Rouen,  qui  re- 
montent au  xuie  siècle  et  ont  été  mutiles  en 
1562  par  les  calvinistes,  on  remarque,  dans 
une  scène  représentant  le  supplice  de  saint 
Jean-Baptiste,  la  fille  d'Hérodias  qui,  par  un 
singulier  caprice  du  sculpteur,  est  fij^urée 
dansant  la  tête  en  bas.  Dans  ce  portail^  la 
généalogie  de  la  Vierge,  symbolisée  dans  le 
portail  de  Notre-Dame  de  Pans  par  les  trois 
prophètes  et  les  trois  rois,  l'est  par  l'arbre  de 
Jessé.  Dans  le  style  bourguignon,  la  décora- 
tion est  beaucoup  plus  géométrique  et  com- 
passée que  dans  les  exemples  du  style  clunien 
du  xiie  et  du  xilie  siècle.  Dans  ces  derniers, 
les  figures  décoratives  et  les  ornements  em- 
pruntes au  mythe  sont  répandus  avec  prodi- 
galité, non  pas  cependant  avec  profusion,  et 
tiennent,  tant  par  leurs  proportions  que  par 
leurs  dispositions  et  l'espace  qu'ils  occupent, 
une  place  très-importante.  Dans  les  autres, 
ils  sont  moins  touffus,  moins  scéniques,  moins 
vivants,  beaucoup  plus  subordonnés  à  Torne- 
mentalion  géométrique  particulière  au  moyen 
âge;  le  symbolisme  tourne  ici  au  rébus,  mais 
à  un  rébus  inscrit  et  disposé  d'une  certaine 
manière  dans  les  courbes  empruntées  k  la 
rosace,  qui  sont  l'ornementation  élémentaire 
du  style  ogival.  L'arbre  de  Jessé,  cité  plus 
haut,  est  un  reflet  de  ce  genre  de  rébus; 
deux  anges  debout  aux  côtés  du  Christ  et 
représentant  tantôt  le  paradis,  tantôt  la  ré- 
surrection, reproduisent  sur  un  assez  grand 
nombre  de  tympans  cet  allégori^me  tradi- 
tionnel, simpliste  et  dépourvu  de  l'imagina- 
tion artistique  et  théâtrale  des  sculpteurs  et 
architectes  de  l'école  de  Cluny. 

Dans  le  cours  du  xive  siècle,  le  portail 
s'étendit  jusqu'aux  contre-forts  de  la  laçade, 
qui  y  furent  englobés.  Ces  derniers  furent 
reliés  k  la  voussure  qui  abrite  la  porte  par 
des  pieds-droits  et  des  colonnettes  auxquelles 
le  gothique  fleuri  adossa  des  niches  en  forme 
de  chapelles,  occupées  par  des  figures  de 
saints,  de  telle  sorte  qu'il  devint  impossible 
de  distinguer  nettement,  dans  la  partie  orne- 
mentale et  décorative  du  moins,  où  s'arrêtait 
le  portaily  où  commençait  le  contre-fort.  Le 
portail  s'étendit  sur  toute  ta  façade  de  l'édi- 
fice, et  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  lorsqu'il 
s'agit  des  monuments  gothiques,  ces  deux 
mots  sont  employés  comme  synonymes.  On 
peut,  comme  exemples  de  cette  extension  du 
portail,  citer t'éi^tise  Saint-Merry,  à  Pans;  ta 
cathédnite  de  Reims,  celle  de  Strasbourg  et 
même  la  porte  de  l'église  Saint-Eustache, 
sur  la  rue  Coquillière,  dont  l'encadrement  est 
relié  aux  pieds  -  droits  formant  ta  base  des 
contre-forts.  Le  portai/, avec  ses  dispositions 
toutes  spéciales  et  ses  proportions  grandioses, 
ne  pouvait  être  employé  que  pour  les  édifices 
religieux.  L'architecture  civile  dut  trouver 
un  autre  mode  de  décoration  pour  les  portes 
principales,  et  elle  en  revint  aux  modes  de 
l'antiquité,  c'est-à-dire  au  péristyle  et  au 
portique  combinés  avec  le  porche  et  agré- 
mentés des  détails  originaux  fournis  par  l'art 
gothique,  modifiés  par  les  étuilcs  de  l'anti- 
quité grecque  et  les  relations  avec  l'Orient. 

PORTAIL  (Antoine),  magistrat  français, 
né  en  1673,  mort  en  1736.  Un  de  ses  ancêtres, 
qui  était  chirurgien  en  Gascogne,  suivit  la 
lortune  de  Henri  IV,  dont  il  était  premier 
chirurgien  lorsqu'il  mourut  en  1608.  Uu  des 
fils  de  ce  dernier,  Paul  Portail,  conseiller  au 
parlement  do  Fans,  fut,  d'après  lo  cardinal 
de  Retz,  auteur  de  quelques  mazariuades. 
Antoine  Portail  était  nls  d  uu  membre  de  la 
graud'chaiiibre  et  fut  l'élève  de  RolUu.  Suc- 
cessivement conseiller,  avocat  gênerai,  puis 
président  à  mortier,  il  devint  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris  en  1724,  à  la 
place  de  Novion.  «  C'était,  dit  Barbier,  un 
magistrat  d'une  tros-belle  figure  pour  repré- 
senter, gracieux,  d'une  politesse  lufiiiie  pour 
tout  le  monde  et  de  beaucoup  d'espnt.  > 
Il  avait  rendu  de  grands  services  au  roi 
Louis  XIV  et,  sous  la  Régence,  il  avait  été 
nomme,  avec  M.  de  Lamoignon,  président  de 
la  chambre  de  justice,  créée  pareditdu  mois 
de  mars  1716  pour  examiuer  tous  les  comptes 
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de  finances  depuis  le  !«'  janvier  1698  et  pu- 
nir les  malversations.  Plus  tard,  il  fut  l'un 
des  commissaires  chargés  de  travailler  avec 
te  régent  k  la  solution  des  difficultés  que  la 
banque  de  Law  avait  fait  naître.  Le  président 
Portail  fit  partie  de  l'Académie  française. 
—  Son  fils,  Jean-Louis  Portail,  président  à 
mortier,  s'occupa  peu  des  affaires.  Plein  d'es- 
prit et  de  gaieté,  il  réunissait  chez  lui  une 
société  brillante,  dont  Mme  de  Genlis  a  tracé 
le  tableau  flans  ses  Mémoires.  J.-L.  Portail 
maria  sa  fille  unique  k  Louis  Gabriel,  mar- 
quis de  Contians,  lieutenant  général  des  ar- 
mées, qui  fut  député  de  la  noblesse  de  Rouea 
aux  états  généraux  de  1789. 

PORTAIL  (Jacques-André),  peintre  et  des- 
sinateur français,  né  à  Nantes  vers  1698, 
mort  k  Versailles  en  1759.  Son  père  était  ar- 
chitecte. Portail  avait  commencé  à  se  faire 
connaître  dans  sa  ville  natale  par  des  paysa- 
ges, des  gouaches,  des  portraits  au  crayon  et 
à  ta  sépia,  lorsqu'il  se  rendit  a  Paris  en  1725. 
Là,  il  étudia  la  gravure  sous  la  direction  do 
Ferrand,  et  bientôt  il  fit  de  nombreux  por- 
traits qu'il  gravait  ensuite.  En  1729,  il  fut 
rappelé  k  Nantes  par  la  municipalité,  pour 
y  organiser  les  fêtes  ordonnées  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  dauphin,  et  il  exécuta  k 
cette  occasion  des  transparents  qu'on  voit 
encore  au  musée  de  Nantes,  et  dans  lesquels 
il  déroula  les  phases  de  la  naissance  du  jeune 
prince.  Ces  transparents,  fort  remarquables 
au  reste,  eurent  un  très-grand  succès.  De 
retour  à  Paris,  il  devint  un  artiste  en  vogue, 
peignit  à  la  gouache  et  à  l'aquarelle  des 
fruits,  des  fleurs,  des  paysages,  des  portraits, 
et  fut  logé  au  Louvre.  Devenu,  en  1742,  garde 
des  plans  et  tableaux  du  roi,  il  présida,  à  ce 
titre,  à  l'organisation  des  expositions  de  pein- 
ture, de  1742  à  1757.  En  1746,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Por- 
tail joignait  k  une  rare  facilité  d'exécution 
beaucoup  de  verve  et  de  vigueur.  Bon  nom- 
bre de  ses  gracieuses  esquisses  ont  autant  de 
vigueur  que  si  elles  étaient  peintes  à  l'huile. 
Le  musée  du  Louvre  possède  deux  charmants 
dessins  de  cet  artiste,  et  on  voit  de  lui  au 
musée  de  Versailles  deux  belles  gouaches, 
l'une  représentant  la  Vue  de  l'orangerie  et  du 
château  de  Versailles,  prise  de  la  pièce  d'eau 
des  Suisses;  l'autre,  la  Vue  des  jardins  et  du 
château  de  Versailles,  prise  du  bassin  de  Nep- 
tune, —  Son  frère,  Nicolas-François  Portail, 
né  k  Nantes  en  1705,  mort  en  1767,  s'adonna 
à  l'architecture  ;  mais  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  mé- 
diocre. 

PORTAL  (Paul),  chirurgien  français,  né  k 
Montpellier,  mort  a  Paris  en  1703.  11  vint  se 
fixer  dans  cette  dernière  ville,  où  il  acquit 
une  grande  réputation  comme  accoucheur. 
On  lui  doit  :  Discours  anatomtgues  sur  le  sujet 
d'un  enfant  d'une  figure  extraordinaire  (Fans, 
1671,  in- 121;  la  Pratique  des  accouchements 
soutenue  d  un  grand  nombre  d'observations 
(Paris,  1685,  in-8o),  traduit  en  hollandais. 

PORTAL  (Antoine,  baron),  célèbre  médecin 
français,  né  à  Gaillac  (Tarn)  le  5  j^invier  1742, 
mort  k  Paris  le  23  juillet  1832.  Il  fit  ses  étu- 
des médicales  k  Montpellier,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1764.  Avant  d'avoir  subi  sa  thèse. 
Portai  avait  obtenu  un  brillant  succès  dans 
un  cours  d'unatomie  qu'il  faisait  aux  élevés, 
et  l'Académie  des  sciences  de  Montpellier  l'a- 
vait nommé,  des  1762,  un  de  ses  membres 
correspondants.  Portai  se  rendit  à  Paris  en 
1766,  et  on  rapporte  que  le  hasard  le  fit  ren- 
contrer sur  sa  route  avec  deux  jeunes  gens 
qui  venaient  comme  lui  tenter  la  tortuue  daus 
la  grande  ville.  Aux  portes  de  la  cupitale  l'un 
d'eux,  en  entendant  s«uner  le  bourdon  de 
Notre-Dame,  dit  à  un  de  ses  compai:nons  : 
«  Cette  cloche  vous  annonce  que  vous  serez 
archevêque  de  Pans.  —  Probablement  quand 
vous  serez  ministre,  répliqua  1  autre. — Et 
moi,  dit  Portai,  que  serai-je  donc?  —  Vous 
serez  premier  médecin  du  roi,  dirent  les  deux 
jeunes  gens,  qui  étaient  Maury  et  Treilhard.  • 
Quelle  que  soit  la  réalité  de  cette  anecdote. 
Portai  acquit  une  des  plus  hautes  réputa- 
tions médicales  de  son  temps  et  fut  comme 
accable  des  faveurs  de  la  fortune.  Grâce  à  la 
protection  du  cardinal  de  Beruis  et  àramilie 
de  Senac,  qui  lui  procura  les  moyens  d'exer- 
cer k  Paris,  il  eut  bientôt  une  certaine  répu- 
tation. Chargé  d'enseigner  l'anatomie  au  dau- 
phin, il  sut  tirer  parti  des  moyens  de  parve- 
nir que  lui  offrait  cette  nouvelle  position  et, 
en  1769,  il  se  fit  nommer  professeur  de  méde- 
cine au  collège  de  France.  Quelque  temps 
après,  il  fut  olu  membre  adjoint  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dont  il  devint  plus  tard  mem- 
bre titulaire,  et,  eu  1777,  Buffon  lui  fit  donner 
la  chaire  d'anatomie  au  Jardin  des  plantes. 
Ainsi,  à  l'âge  de  35  ans.  Portai  était  deja  en 
possession  de  deux  chaires.  Il  jouissait , 
comme  praticien,  d'une  grande  noionete  et 
passait  pour  un  des  médecins  les  plus  versés 
dans  la  counaissjince  des  maladies  organi- 
ques. Bien  qu'il  lût  médecin  du  comte  do 
Provence  et  qu'il  donu&t  ses  soins  à  une  aris- 
tocratique clientèle.  Portai  traversa  sans  étr« 
inquiète  la  Révolution.  Lors  de  la  création  de 
llustitut,  il  fut  appelé  à  en  faire  partie  et 
continua,  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  à  être 
un  des  praticiens  les  plus  courus  de  Fans. 
Au  retour  des  liourbons,  il  devint  premier 
médecin  de  Louis  XVIU  ;  il  usa  auprès  de  ce 
monarque  de  toute  sou  luflueuce  pour  f:iire 
créer,  eu  l&3û,  l'Acadeuue  royale  de  méde- 
cine, dont  il  devint  presideut  a  honneur  per- 
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pétuel.  Par  son  testament,  il  légua  à  ce  corps 
savant  les  sommes  nécessaires  pour  fonder 
un  prix  annuel  sur  la  branche  de  la  science 
médicale  qu  il  avait  cultivée  avec  le  plus  de 
soin,  l'anatomie  paiholoi^ique.  Editeur  d'un 
grand  ouvrage  anatomico-pathologitiue  de 
Lieutaud,  Bistoria  anatomico  -  medica  (1767, 
2  vol.  in-40),  il  n'avait  jamais  cesse  de  re- 
cueillir des  matériaux  pour  cette  science, 
sinon  avec  beaucoup  de  précision  et  de  goût, 
du  moins  avec  une  attention  laborieuse,  et 
il  avait  constamment  publié ,  pendant  au 
demi-siecle,  les  résultats  de  ses  recherches, 
tant  dans  des  mémoires  destinés  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  que  dans  des  monographies 
et  surtout  dans  son  livre  d'anatomie  médi- 
cale. Doué  d'un  esprit  souple  et  fin,  d'un 
grand  savoir-vivre.  Portai  possédait  au  plus 
haut  point  l'art  de  parvenir  et  il  se  vit  com- 
blé d  honneurs  et  de  richesses.  Comme  prati- 
cien, il  avait  de  la  sagacité,  du  tact,  mais  il 
manquait  de  vues  originales  et  profondes. 
Ses  écrits,  dont  le  nombre  est  très-grand, 
n'ont  fait  faire  aucun  progrès  sérieux  à  la 
science  et  la  lecture  en  e^t  pénible  parce  que 
le  style  en  est  incorrect  et  diffus.  Aussi  la  ré- 
putation qu'il  avait  de  son  vivant  a-t-elle  con- 
sidérablement diminue  après  sa  mort.  Outre 
un  très-grand  nombre  de  dissertations  et  de 
communications  adressées  aux  Académies 
des  sciences  et  de  médecine,  on  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Dissertatio  medico-chirur- 
gica  générales  luxationum  complectens  notio- 
nés  (Montpellier,  1764,  in-40)  ;  Précis  de  la 
chirurgie  pratique  contenant  l'histoire  des  ma' 
ladies  chirurgicales  et  la  manière  la  plus  en 
usage  de  les  traiter  (Pans,  1768,  2  vol.  in-SO)  ; 
Histoire  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie  (1770, 
6  vol.  in-80),  ouvrage  qui  contient  l'origine 
et  les  progrès  de  ces  sciences,  avec  un  ta- 
bleau chronologique  des  principales  décou- 
vertes et  un  cauilogue  des  ouvrages  d'ana- 
tomie et  de  chirurgie,  des  mémoires  acadé- 
miques, des  disseriations  insérés  dans  les 
journaux  et  de  la  plupart  des  tbesesquiont  été 
soutenues  dans  les  Facultés  de  médecine  de 
l  Europe;  Rapport  fait  par  ordre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  sur  les  effets  des  vapeurs  mé- 
phitiques dans  le  corps  de  l'homme^  et  princi- 
palement sur  la  vapeur  du  charbon^  aoec  un 
précis  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  rap- 
peler à  la  vie  ceux  qui  ont  été  suffoques  (1774, 
in-l2);  Sur  la  nature  et  le  traitement  de  ta 
rage  (1780,  in-12);  Sur  la  nature  et  le  traite- 
ment du  rachitisme  (1779,  in-S^)  ;  Sur  la  na- 
ture et  le  traitement  de  laphlhisie  pulmonaire 
(1792,  2  vol.  in-8'»)i  Mémoires  sur  ta  nature 
et  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  arec  le 
précis  des  expériences  sur  les  animaux  vivants 
et  un  cours  de  physiologie  pathologique  (1801- 
1825,5vol.in-80);  Cours  d'anatomie  médicale 
(1804,  5  vol.  in-40);  Observations  sur  ta  na- 
ture et  le  traitement  de  l'apoplexie  (1811, 
in-80);  Considérations  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  maladies  de  famille  (1808, 
in-80)  ;  Sur  la  nature  et  le  traitement  des  ma- 
ladies du  foie  (1813,  in-80)  ;  Otiservations  svr 
la  nature  et  le  traitement  de  ihydropisie 
(1824,  2  vol.  in-30);  Sur  la  naiure  et  le  trai- 
tement de  Vépilepsie  (1827,  in-*©). 

PORTAI.  (Jean-Pierre),  général  français, 
né  k  Mouiaub;ui  en  1761,  mort  dans  la  même 
ville  eu  1856.  Lorsqu'en  1792  la  patrie  futdé- 
clirée  en  danger.  Portai  b'enrôU  dans  un 
bataillon  de  volontaires  du  Lot,  servit  ii  l'ar- 
mée du  Rhin,  puis  a  cCile  des  P\rênee$- 
Onentales,  se  signala  par  sa  valeur,  devint 
aide  de  camp  du  gênerai  Perignon  et  reçut 
le  grade  de  chef  de  b.>la.iUon  pour  l'intrepi- 
dité  dont  il  avait  fait  preuve  daus  l'attaque 
de  la  position  retranciiee  de  Montesquieu. 
En  1796,  il  fut  promu  chef  de  demi-bngade. 
Mais  les  nombreuses  blessures  qu'il  avut  re- 
çues lui  rendant  dillicile  un  service  acuf,  il 
tut  employé  à  l'iuieneur  et  devint  successi- 
vement commandant  d'une  cohorte  de  l'ar- 
rière-ban,  gênerai  commandant  du  départe- 
ment de  la  Mayenne,  directeur  du  dépôt  des 
prisonniers  espagnols.  A  partir  de  1815,  il 
vécut  daus  la  retraite  ii  Montauban. 
PORTAL  (Pierre- Barthélémy ,  baron),  homme 
d'Ktatfrauçais,  Iren)  duprecedeut.  oeà  Altui- 
rèdes,  t  re^deMontaubJàn,en  176S,  morlàBor- 
deauxeu  lâ4S.  llaj  parteututàunef.-tmiUe  prx>- 
testiinte,  dont  un  aes  membres  avait  eu  la  tête 
tranchée  à  Toulouse  en  1&63,  pendant  le» 
guerres  de  religion.  Tout  jeune,  il  se  rendit 
a  Bordeaux  pour  s'occuper  d  armements  ma- 
ritimes, devint  armatt^ur  en  17&9,  acquit  la 
considération  de  ses  concitoyens,  qui  le  nom- 
mèrent juge  au  tnbunal  de  commerce  et 
membre  du  conseil  de  commerce,  ei  fut,  à  ce 
dernier  titre,  charge  de  rvdtger  pour  le  coïk- 
soil,  en  1802,  un  mémoire  qui  devait  être  pu- 
blie plus  de  quarante  ans  après  et  qui  avait 
pour  objet  la  quesuon  de  savoir  s'il  fallait 
faire  la  paix  avec  l'Angleterre.  l>elegué  par 
la  suite  auprès  du  ministre  de  l'iuteneur  pour 
reclamer  la  restilutiou  de  luarcbao dises  sai- 
sies sur  des  navires  américains,  il  attira  i  at- 
tention de  Napoléon,  qui  le  nomma  maître 
des  requêtes  en  1811.  Mais  Portai,  qui  avHit 
un  grand  esprit  d'indépendance,  se  démit 
peu  après  de  ces  fonctions  et  retourna  à  Bor- 
deaux. A  la  tin  de  1813,  Napoléon  l'eoTojra, 
avec  Cornudet,  en  qualité  de  commissure 
civil,  auprès  de  l'armée  du  maréchal  Soult, 
dans  les  Basses-Pvreoees.  U  retourna  ensuite 
k  Bordeaux,  où  u  maintint  l'ordre,  avec  son 
collègue.  Peu  après,  Louis  XVIU  le  Domina 
maître  des  requêtes  au  cou»eil  d  Etat.  U  ■• 
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démit  da  cos  fonetïoDS  après  le  retour  de  Na- 
potèoa  de  111e  d'Klbo.  refusa  d'accepter  le 
poète  de  maire  à^  Bordeaux  et  se  retira  à 
ul  campagne  ju>qu'à  la  seconie  rentrée  des 
Bourbons.  Nomme  tilors  conseiU'-r  dEut,  U 
Ût  partie  de  U  cummis^ion  chargée  de  pour- 
Toir  au  service  Ue^  armées  alliée:^,  devint 
succesisivemeot  ensuite  directeur  supérieur 
des  colouir»  (ïSlTK  presiilent  du  colley  élec- 
toral de  Tarn-eiHiaronoe,  député  de  Mon- 
taubao  <l«i8J,  et  reçut,  à  la  fin  de  cette  même 
anDt*,  le  portefeuillf?  de  la  marine  et  des  co- 
looie»,  La  niarioe  euit  alors  menacée  d'un 
prochain  a:^  iHi^ï-inent.  Portai  obtint  des 
Chili:  :  At  de  44  à  es  millions 

l'ai.  -  .:i  marine  de  l'Eiat,  fit 

dea   '  f  'ur  la  faire  sortir  de 

l'éui  .     :  .    ..e  se  trouvait  et.  après 

trois  aniices  ou:.-  a-iministraucD  habile,  il 
résigna  »es  foncuons  (13  décembre  isîi).  Il 
reçut  alors,  avec  le  utre  de  ministre  d  Eut, 
un  8ièg«  à  la  Chambre  des  pairs.  S^n  fils  a 
publié  el  réuni,  sous  le  tiire  de  Mémoire* 
contenant  des  plant  d  or çam nation  de  lapuis- 
$amce  nmae  de  la  France  (Paris.  1846,  in-8«), 
les  Muveuir^  personnels  de  Portai  et  ses  tra- 
vaux sur  la  marine  et  tes  colunics. 

POSTAL  (Pierre-Paul-Frédéric,  baron), 
archéologue  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Bordeaux  en  1804.  U  entra  dans  la  diplomatie 
sous  la  Re&lauratioo,  puis  remplit  diverses 
fonctions  au  conseil  d'Etat,  qu'il  quitta  avec 
le  titre  de  conseiller  honoraire.  On  lui  doit  : 
i)es  eoulevrt  symboliques  dans  l'antiquité,  le 
moyen  âae  et  Us  lernits  modernes  (\S3T,m-&o); 
les  Symboles  des  Egyptiens  comparés  à  ceux 
des  Uètreux  (1840,  in-80);  les  Descendants 
des  albigeois  et  des  huguenots  (1860,  in-8*); 
U  Politique  des  lots  civiles  ou  Science  des  lé- 
gislations comparées  (1873,  iD-8o),  dont  le 
premier  volume  seul  a  paru.  Dans  ce  dernier 
ouvrage  M.  Portai  explique  avec  beaucoup 
d'énidition  la  diversité  des  formes  que  re- 
vêt le  droit  civil  et  le  lien  qui  le  rattache 
étroitement  au  ^-énie  propre  de  chaque  race, 
de  chaque  nation  ;  comment  enfin  se  forment 
et  se  développent,  sur  la  double  base  du  droit 
naturel  et  du  droit  civil,  les  institutions  po- 
litiques. On  doit  aussi  û  M.  Portai  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  son  père. 

PORTÀLÈGBB  ou  PORTO-ALLEGRO,  en 
latin  Portus  Alacer,  ville  maritime  du  Brésil, 
chef-lieu  de  la  province  de  San-Pedro  ou 
Rio- Grande -do- Su  1,  à  1,040  kilom.  S.-O.  de 
Rio-de-Janeiro,  sur  la  rive  gauche  du  Ja- 
cuhi,  près  de  son  embouchure  dans  la  lagune 
dos  Patos,  par  30»  38'  de  latit.  S.  et  53°  50'  de 
longit.  O.  ;  28,000  hab.  Ecole  latine  ;  théâtre, 
hôpital,  arsenal,  deux  casernes,  maison  de 
bieofai&ance,  chantiers  de  construction.  C'est 
une  belle  ville,  dont  le  commerce  est  floris- 
sant. Ses  transactions  consistent,  pour  l'ex- 
portation, en  cuirs,  viandes  sèches,  crins, 
>uifÀ,  plumes  d'autruche,  charbon  de  terre 
et  autres  productions,  et,  pour  l'importation, 
en  objets  manufacturés  en  grande  partie, 
outils,  étoâ es  communes,  draps,  meubles,  ar- 
ticles de  Paris. 

PORTALBGRB,  ville  forte  du  Portugal, 
province  d'Alenlejo,  à  100  kilom.  N.-E.  d'E- 
vom-,  6,S0O  hab.  Place  forte;  évêché  suffra- 
gant  de  Lisbonne.  Fabrication  de  draps. 
Commerce  de  châtaignes,  fruits  et  céréales. 

POBTAI.ÉSIC  s.  f.  (por-U-le-zt  —  de  Por- 
tmlés  n.  pr.).  bou  Syn.  de  coloptilb. 

PORTALIS  (Jean-Etienne-Marie),  juriscoD* 
ftulte  et  homme  d'Etat  français,  né  à  Bausset 
(Var)  eu  1745,  muri  k  Pans  en  1807.  Son  père, 
profea^^eur  de  droit  canonique  à  l'université 
d'Aix,  lui  fit  faire  bl-s  études  chez  les  orato- 
riens  de  Toulon  el  de  Marseille.  L^  jeune 
Port&lia  commença,  des  dix-sept  ans,  k  don- 
ner des  preuvt:8  de  la  précoce  maturité  de 
•on  esprit  en  i«ubliaut  oeux  Essais^  l'un  sur 
leti  Préjugés^  1  autre  surl'^'nii/ede  Roubseau. 
Reçu  avocat  en  1765,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau d'Aix,  ou  de*  ses  débuts  il  se  signala  à 
l'atlenliun  publn^ueen  adoptant  une  méthode 
oratAtire  eu  librement  opposée  à  celle  de  ses 
confrères.  R'-jetant  les  vaines  subtilités  de 
l'école  et  l'emphase  ampoulée  alors  en  usage, 
il  ft'aitacha  a  porter  dan»  ses  plaidoiries  une 
simplicité  de  txm  goût,  une  argumentation 
dega;.'<.e  de  tout  faux  brillant  et  marchant 
druiL  au  buL  Celte  atteinte  portée  a  l'esprit 
dn  T'ij  il..-  i/'  il  point  lieu  sans  protestition. 
On  :  ..•-il  avocat,  après  l'avoir 

ent'  iremiere  cause,  lui  dît  : 

prit  ;  mais  il  faut 
l'est  point  celle 
epondit  le  jeune 
Porlalij,  c'est  le  barreau  qui  a  bet>oin  de 
cbaofçer  d'allure, et  non  pas  mot.  -Kt  il  con- 
tin^ia  u  rr.;ir,  .-r  .i..j,»  r.;tie  voie,  qui  était  la 
b<jM.-  liant  à  plaider  avec  un 

w  tnl,  Portails  «e  signala 

^^  1  .     par  divem  écrits,  Ijans 

l'uii,  ,,.  i.i^inictwn  des  deux  puis- 
sance, u  ut:(.;j»i.i  i*vec  iHSi.ucoup  d  eruUiUon 
Ul  droiu  du  pouvoir  civil  centre  le  cierge 
(n*A);  ^«n-  un  ntitre.  iiur  la  Vahdtte  des 
»<,..  ,.  ,,..  ..  .-;,u„(,  ,„  France  (1771), 
"*"■  •  •  on  vuriutil*!  traita  de 

*"*'  ialion  et  de  politique,  • 

*^  '  "  tolérance  et  ion  res- 

p*  les  cultes,   Orfcco  k  sa 

'«i  I  en  17M,  on  des  aases- 

•*•'■  '.  *  ce  litre,  un  des  ad- 

mii  (ru\ioce.  l'ani  l'ciercice 

de   <e      I    ii'ti^i.s,   quiJ   garda   deux   ans,  il 
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s'attacha  à  introduire  des  améliorations  et 
des  réformes  utiles  dans  l'administration  , 
dans  le  réu-ime  des  impôts,  dans  la  direction 
des  travaux  d'utilité  publique,  puis  reprit  sa 
place  au  barreau,  où.  k  partir  de  celte  épo- 
que, il  fut  chargé  d'un  grand  nombre  d  af- 
faires imporuntes.  Une  surtout  eut  un  re- 
teuitvsement  qui  s'étendit  dans  la  France 
entière.  Nous  voulons  parler  de  la  demande 
en  .séparation  de  corps  et  de  biens  faite  par 
la  comtesse  de  Mirabeau  contre  son  mari, 
qui  devait  être  le  plus  jgrand  orateur  de  la 
Révolution.  Portalis  détendit  la  cause  de  la 
comtesse  contre  Mirabeau,  qui  plaida  lui- 
même,  et  il  gngna  son  procès.  Quelque  temps 
après,  il  plaida  contre  Beaumarchais  en  pro- 
cès avec  le  légataire  de  Pàris-Duvernej  et 
se  montra,  comme  toujours,  jurisconsulte  ha- 
bile, instruit  et  éloquent. 

Portalis  occupait,  par  son  savoir  et  son  ta- 
lent, une  haute  place  dans  l'estime  de  ses 
concitoyens  lorsque  commença  la  Révolution. 
Il  ne  fut  pourtant  point  élu  membre  des  états 
généraux.  Mirabeau,  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner d'avoir  été  son  adversaire  heureux, 
ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  à  son  exclusion. 
Du  reste,  l'avocat  d'Aix  était  un  de  ces  es- 
prits modérés,  qu'effrayent  les  changements 
trop  brusques  et  qui  aiment  en  toute  chose 
la  mesure  et  le  tempérament.  Il  accueillit 
donc  avec  une  certaine  froideur  et  bientôt 
avec  déplaisir  des  changements  qui  devaient 
amener  la  ruine  de  la  monarchie.  Au  com- 
mencement de  1790,  il  refusa  d'organiser,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi,  un  des  dépar- 
tements formés  de  l'ancienne  Provence,  et 
bientôt  après  se  réfugia  à  la  campagne.  En 
1792,  ne  se  croyant  plus  en  siîrete  dans  son 
pays  natal,  il  se  rendit  à  Lyon,  puis  à  "Ville- 
franche  (1793),  enfin  à  Paris,  où  U  espérait 
pouvoir  se  cacher  plus  facilement.  Mais,  au 
commencement  de  1794,  il  fut  arrêté  et  resta 
en  prison  jusqu'à  ta  mort  de  Robespierre. 
Rendu  alors  à  la  liberté,  il  reprit  sa  profes- 
sion d'avocat  dans  la  capitale.  Après  l'expi- 
ration du  mandat  de  la  Convention,  Portalis 
fut  élu  a  la  fois  député  k  Paris  et  dans  les 
"Bouches-du-Rhône.  Il  opta  pour  Paris  et  alla 
siéger  au  conseil  des  Anciens,  où  il  prit  part 
à  toutes  les  discussions  importantes  et  se 
prononça  notamment  pour  la  liberté  de  la 
presse,  contre  la  création  d'un  ministère  de 
la  police,  contre  le  projet  de  loi  qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  émigrés  et  leurs 
parents,  etc.  L'opposition  qu'il  fit  au  Direc- 
toire lui  valut  d'être  compris  parmi  les  pro- 
scrits du  18  fructidor.  Pour  échapper  à  la  dé- 
portation, il  s'enfuit,  passa  en  Suisse  et  de 
là  gagna  le  Holstein  (1798),  où  il  trouva  une 
généreuse  hospitalité  chez  le  comte  de  Re- 
ventlau.  A  cette  époque,  Portalis,  qui  était 
res'e  royaliste,  entra  en  correspondance  avec 
M.illel-Dupan  et  lui  exposa  ses  idées  au  sujet 
d'une  restauration  des  Bourbons.  Peu  après, 
le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  vint  lui  rou- 
vrir les  portes  de  la  France. 

Par  son  talent  et  par  son  passé,  Portalis 
devait  attirer  l'attention  du  premier  consul. 
Aussi,  dès  son  retour  à  Paris  (1800),  fut-il 
nommé  commissaire  du  gouvernement  près 
du  conseil  des  prises,  et  l'un  des  commissaires 
charges  de  la  rédaction  du  code  civil  et  con- 
seiller d'Etat.  Appelé  l'année  suivante  à  la 
direction  générale  des  affaires  concernant  les 
cultes,  au  moment  où  Bonaparte  venait  de 
nouer  des  relations  avec  le  saint-siège,  Por- 
talis justifia  pleinement  la  confiance  du  nou- 
veau chef  de  l'Etat.  Ce  fut  lui  qui  présenta 
à  l'approbation  du  Corps  législatif  le  concor- 
dat et  les  articles  organiques,  et  il  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  extrêmement 
remarquable,  qui  est  resté  depuis  lors  une 
autorité  sur  la  matière.  •  Il  s'occupa  active- 
ment alors,  dit  Boulèe,  de  concert  avec  le 
cardinal  Consalvi,  de  recomposer  le  person- 
nel ecclésiastique  el  de  reorganiser  toutes  les 
parties  de  sa  vaste  et  délicate  administration. 
Il  provoqua  le  rétablissement  de  l'œuvre  des 
imssions  étrangères  et  de  celle  des  sœurs 
hospitalières;  il  rït  restituer  au  culte  l'église 
de  Saiote-Genevievo  et  décréter  l'établisse- 
ment du  chapitre  de  Saint-Denis,  contribua 
puissamment  à  la  réorganisation  des  séminai- 
res et  améliora  la  condition  si  misérable  des 
desservants.  Doué  d'un  esprit  de  moduration 
et  de  tolérance,  Portalis  s'appliqua  k  res- 
treindre dans  de  justes  limites  le  zèle  du 
clergé;  il  fit  dissoudre  plusieurs  associations 
suspectes  et  s'oppoï^  constamment,  dans  l'in- 
térêt même  du  catholicisme,  à  ce  que  la  reli- 
gion catholique  fût  déclarée  reli^-ion  de  l'K- 
tat.  a  Sainte-Beuve,  dans  ses  Causeries  du 
lundi,  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  •  Dans 
ses  relations  avec  le  souverain  pontife  et  avec 
I  les  chefs  do  l'Eglise,  Napoléon  ne  pouvait  faire 
choix  d'un  organe  ni  d'un  conseiller  plus  sa- 
I  vant,  plus  précieux,  plus  pur,  plus  ferme  on 
certains  cas  el  plus  doux  dans  le  mode  de 
résistance  que  ne  l'était  Portalis.  >  En  in^-mo 
tempn  qu'il  réglait  les  nouveaux  rapporls  de 
j  l'Etal  et  do  l'K^lise,  il  prenait  une  part  des 
I  plus  uclives  a  la  réduction  du  code  civil,  et 
celle  part  est  hbus  contredit  son  plus  beau 
I  litre  de  gloire.  On  lui  doit  le  beau  di»coui:> 
,  prelimwmiru  qui  précède  le  projet  du  coilo 
«:ivil  et  le»  exposes  des  motifs,  si  remarqua- 
bles par  la  science  profonde,  par  la  clarté, 
par  I  elegnnce  du  style,  q'iî  précèdent  plu- 
Mcurs  titres  de  ce  code ,  entre  autres  ceux 
du  mariage,  de  la  propriété,  des  contrats 
aléatoires.  En  1804,  il  devint  ministre  des 
culi«s  et  fut  chargé  du  portefeuille  de  l'iato- 
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rieur.  L'année  suivante,  l'Institut  ayant  été 
réorganisé ,  il  fut  nommé  par  l'empereur 
membre  de  la  classe  de  littérature  (Académie 
française).  A  cette  époque,  sa  vue  s'affaiblit 
graduellement  et  bientôt  sa  cécité  devint 
complète.  Il  se  fit  opérer  de  la  cataracte, 
mais  l'opération  ne  réussit  point  et  il  mourut 
des  suites  de  celte  opération.  Portalis  fut 
enterré  au  Panthéon.  A  l'exemple  de  tant 
d'autres,  il  s'était  mêlé  sans  réserve  au  con- 
cert d'adulations  serviles  dont  s'enivrait 
alors  l'homme  qui  venait  d'étouffer  les  der- 
niers élans  de  la  liberté.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
posa, eu  1806,  de  décréter  qu'on  déposât  dans 
une  église,  sous  la  garde  d'un  chapitre  spé- 
cial, T'épée  portée  par  Napoléon  à  Auster- 
li:z.  On  lui  a  élevé  trois  statues  :  l'une  se 
trouve  au  musée  de  Versailles,  l'autre  au  pa- 
lais du  Luxembourg,  la  troisième  au  palais 
de  justice  d'Aix.  Portalis  avait  épousé  MUe  Si- 
raéon,  dont  il  eut  deux  fils.  Le  premier,  dont 
nous  allons  parler,  devint  premier  président 
de  la  cour  de  cassation  ;  le  second  mourut 
consul  général  de  France  à  Caracas  eu  1846. 
Outre  les  écrits  précités,  on  a  de  cet  émi- 
neut  jurisconsulte  :  Lettre  au  garde  des  sceaux 
sur  les  réformes  opérées  dans  le  système  judi- 
ciaire de  l'Etat  par  le  cardinal  de  Brienne 
(Aix,  1788);  Examen  impartial  des  édits  du 
8  mai  (Aix,  178S);  De  l'usage  et  de  l'abus  de 
l'esprit  philosophique  au  x-viu^  siècle  (Paris, 
1820,  2  vol.  iu-80),  publie  par  son  fils;  Dis- 
courSf  rapports  et  travaux  inédits  sur  le  code 
civil  (Pans,  1824,  in-80);  Discours^  rapports 
et  travaux  inédits  sur  le  concordat  de  1801,  les 
articles  organiques  et  sur  diverses  giieslions  de 
droit  public  (Paris,  1845,  in-8o).  Ces  deux 
derniers  recueils  ont  été  édités  pw  le  pelit- 
fils  du  ministre  de  Napoléon,  M.  Frédéric 
Portalis. 

PORTALIS  (Joseph-Marie,  comte),  magis- 
trat el  homme  d'Etat  français,  fils  du  précé- 
dent, ne  à  Aix  (Provence)  en  1778,  mort  à 
Passy,  près  de  Paris,  en  1858.  Son  père  se 
chargea  de  diriger  son  instruction  et  lui  donna 
de  bonne  heure  le  goût  des  études  sérieuses. 
C'est  ainsi  que,  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  lui  fit 
analyser  VEsprit  des  lois  de  Montesquieu. 
Lorsqu'il  quitta  la  Provence,  il  emmena  avec 
lui  son  fils  à  Lyon,  puis  à  Paris.  Après  la  mise 
en  liberté  de  son  père,  laquelle  suivit  la  chute 
de  Robespierre,  le  jeune  Portalis  put  conti- 
nuer ses  études  et  publia,  vers  cette  époque, 
un  article  sur  Montesquieu  dans  le  liépubli- 
cain  français.  A  la  suite  du  coup  d'Etat  du 
18  fructidor,  il  suivit  à  l'étranger  son  père, 
qui  venait  d'être  condamné  à  la  déportation, 
et  passa  avec  lui  dans  le  Holstein,  où  l'un  et 
l'autre  trouvèrent  la  plus  bienveillante  hos- 
pitalité dans  le  château  du  comte  de  Re- 
ventlau.  Ce  fut  là  qu'il  connut  la  jeune  com- 
tesse Ina  de  Holck,  nièce  de  leur  hôte,  qu'il 
épousa  en  1801.  Sur  les  entrefaites  avait 
eu  lieu  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Les 
portes  de  la  France  se  rouvrirent  alors  pour 
les  deux  proscrits.  Pendant  que  Portalis  père 
était  élevé  par  Bonaparte  à  d'éminentes  fonc- 
tions, Portalis  fils  entrait  dans  la  diploma- 
tie. D'abord  attaché  à  la  légation  française 
près  du  congres  de  Lunéville,  il  remplit  en- 
suite une  mission  en  Saxe,  accompagna,  en 
ISOl,  Joseph  Bonaparte  au  congres  d'Amiens, 
fut  charge  de. porter  à  Pans  le  traité  de  paix, 
puis  devint  successivement  premier  secré- 
taire d'ambassade  à  Londres  et  à  Berlin  (1802) 
et  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  l'élec- 
teur arcfaichanceher  de  l'empire  à  Ratisbonne. 
Rappelé  à  Paris  en  1805,  il  remplit  auprès  de 
son  père  les  fonctions  de  secrétaire  au  minis- 
tère des  cultes,  reçut,  l'année  suivante,  le 
titre  de  maître  des  requêtes  et,  après  la  mort 
de  Jean-Etienne  Portalis  (1807),  il  remplit 
par  intérim  les  fonctions  de  ministre  jusqu'à 
la  nomination  de  Bigot  de  Préameneu.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat 
en  service  ordinaire,  membre  du  conseil  du 
sceau  des  titres,  puiscomte  de  l'empire  (1809), 
avec  une  dotation  de  10,000  francs,  et  entiu 
directeur  général  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie (1810).  A  cette  époque,  à  la  suite  de 
violents  démêlés.  Napoléon  avait  fait  enlever 
le  pape  de  Rome  et  avait  supprimé  par  dé- 
cret le  pouvoir  temporel.  En  même  temps,  il 
avait  nommé  archevêque  de  Paris,  en  rem- 
placement du  cardinal  de  Belley,  te  cardinal 
Maury,  qui  avait  consenti  k  recevoir  du  cha- 
pitre métropolitain  seul  le  pouvoir  de  vicaire 
cupiiulairo.  Pie  'VU  envoya  alors  de  Savone 
à  1  abbé  d'Âstros,  chanoine  de  Notre-Dame  et 
parent  de  Portalis,  la  copie  d'un  bref  apo- 
stolique par  lequel  il  interûisail  à  Maury  l'ad- 
ministratioo  du  diocèse  de  Paris.  D'Astros 
montra  ce  bref  k  Portalis,  qui  essaya  de  dé- 
tourner son  cousin  d'en  faire  u^age,  mais  qui 
ne  fit  point  part  au  gouvernetneni  de  la  com- 
munication qu'il  avait  reçue.  Le  gouverne- 
ment impérial  apprit  bientôt  tout  ce  qui 
s'était  pHSsé.  Le  4  janvit-r  1811,  le  conseil 
d'Etat  était  réuni  sous  la  présidence  de  Napo- 
léon, lorsque  celui-ci,  apercevant  Portalis, 
l'apostropha  tout  à  coup.  «  Comment,  s'écria- 
t-il,  avez-vous  osé  paraître  dans  cette  en- 
ceinte aprèi  la  trahison  dont  vous  vous  êtes 
rendu  coupable?  C'est  une  int^Tatitude  et  une 
perfidie;  pourquoi  n'étes-vous  pas  venu  me 
découvrir  le  coupable  et  ses  machinations?  ■ 
Profondément  troublé,  Portalis  lui  répondit 
en  balbutiant  que  l'abbe  d'Astros  était  son 
cousin.  ■  Votre  faute  n'en  est  que  plus  grande, 
répondit  Napoléon.  Lorsque  quelqu  un  est 
1    tout  û  lait  à  moi  comme  vous  êtes,  U  répond 
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de  ceux  qui  lui  appartiennent.  Ses  proches 
sont  affranchis  de  toute  police  et  ne  relèvent 
que  de  lui.  Voilà  quelles  sont  mes  maximes. 
Il  faut  être  tout  a  moi  et  tout  faire  pour  moi. 
En  ne  m'avertissant  pas,  vous  m'avez  trahi. 
'Vous  avez  manqué  à  la  reconnaissance  et  à 
votre  devoir.  Sortez.  ■ 

Destitué  de  toutes  ses  fonctions,  Portalis 
dut  quitter  Paris,  d'où  il  était  exile,  et  se  re- 
tira à  Lyon,  puis  en  Provence.  Toutefois,  en 
1818,  sur  les  instances  de  Mole,  Napoléon 
consentit  &  l'appeler  au  poste  de  premier  pré- 
sident de  la  cour  impériale  d'Angers.  Il  rem- 
plissait encore  les  mêmes  fonctions,  lorsque 
Louis  XVIII  le  nomma,  en  1815,  conseiller  à 
la  cour  de  cassation  et  conseiller  d'Etat. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  chargé  d'une  mis- 
sion à  Rome,  au  sujet  du  concordat  de  1817, 
puis  devint  successivement  pair  de  France 
(1319),  sous-secreiaire  d'Etat  au  ministère 
de  la  justice  (1821),  président  de  chambre  à 
la  cour  de  cassation  et  ministre  de  la  justice 
(1828),  dans  le  ministère  Martiguac.  Pendant 
son  passage  au  pouvoir,  il  présenta  sur  la 
presse  un  projet  de  loi  abolissant  le  monopole 
des  journaux,  la  censure,  les  procès  de  ten- 
dance, reorganisa  le  conseil  d'Etat,  soumit 
les  écoles  ecclésiastiques  au  régime  univer- 
sitaire, fit  circonscrire  dans  les  proportions  lé- 
gales le  nombre  des  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques, exigea  de  ceux  qui  se  destinaient 
à  l'enseignement  l'affirmation  par  écrit  qu'ils 
n'appartenarent  à  aucune  corporation  reli- 
gieuse non  autorisée,  etc.  En  1829,  Portalis 
quitta  le  ministère  de  la  justice  pour  celui  des 
affaires  étrangères,  qu'il  garda  jusqu'à  la  for- 
mation du  cabinet  Polignac  (7  août  1829).  Il 
fut  alors  appelé  à  succéder  à  Henrion  de  Pan- 
sey  comme  premier  président  à  la  cour  de 
cassation.  Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  il 
se  rallia  sans  peine  au  nouveau  gouverne- 
ment, prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
Chambre  des  pairs,  dont  il  fut  un  des  vice- 
présidents,  et  devint  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  en  1839. 
Partalis  conserva,  après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  ses  fonctions  de  premier  président 
à  la  cour  de  cassation.  Il  s  en  démit  en  1851 
et  fut  nommé,  au  commencement  de  l'année 
suivante,  membre  du  Sénat.  Ce  magistrat 
était  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance du  droit  et  des  affaires.  Comme  son 
père,  il  était  très-attaché  aux  doctrines  de 
l'Eglise  gallicane.  A  une  intégrité  rigide  il 
joignait  un  jugement  sûr,  un  esprit  élevé, 
une  grande  douceur  de  caractère.  On  a  de 
lui  :  Des  devoirs  de  l'historien  de  bien  consi- 
dérer l'influence  et  le  caractère  de  chaque  siè- 
cle en  jugeant  les  grands  hommes  qui  y  ont 
vécu  (Paris,  1800,  in-8o);  Essai  sur  l'origine 
et  les  progrés  de  la  littérature  française ^  qu'il 
publia  avec  l'ouvrage  de  son  père  :  De  l'usage 
et  de  l'abus  de  l'esprit  philosophique  (1810); 
le  Code  civil  du  royaume  de  Sardaigne^  pré- 
cédé d'un  travail  comparatif  avec  la  légtsla- 
tion  française  (1848,  in-go);  Eloge  du  baron 
Mounier  (1844.  in-8o)  ;  Observations  sur  l'or- 
ganisation judiciaire  (1848,  in-80)  ;  l'homme 
et  la  société  (1849),  contre  les  théories  socia. 
listes. 

PORTALIS  (le  vicomte  Frédéric),  juriscon- 
sulte, fils  au  précèdent,  né  à  Paris  en  1803, 
mort  à  Passy  en  1846.  Il  débuta  avec  distinc- 
tion au  barreau,  pui^  entra  dans  la  magistra- 
ture, devint  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Paris  et  fut  élu,  en  1840,  dans  le  département 
du  Var,  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
où  il  vota  avec  le  centre  droit.  On  lut  doit . 
Introduction  aux  discours^  rapports  et  travaux 
inédits  sur  le  code  civil,  par  le  baron  Jean- 
Etienne-Marie  Portalis  (Paris,  1844). 

PORTALIS  (le  baron  Auguste),  jurisconsulte 
français,  cousin  du  comte  Joseph-Marie,  né  à 
La  Ciotat  en  1801,  mort  à  Plombières  en  1855. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  droit,  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Meauz,  appuya 
la  candidature  de  LaKa3'ette,qui  se  présentait 
comme  candidat  à  la  deputation  en  1824,  dut, 
pour  ce  motif,  donner  sa  démission  et  se  fit 
avocat.  Deux  ans  plus  tard,  la  Société  de  ta 
morale  chrétienne  lui  décerna  un  prix  pour 
un  Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes. 
Lorsque  son  cousin  Joseph -Marie  devint 
garde  des  sceaux  en  1828,  le  baron  Auguste 
fut  appelé  à  siéger  comme  juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  dont  il  devint  vice-président 
après  la  révolution  de  Juillet,  et  fut  nommé, 
eu  1831,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris. 
Elu  cette  même  année  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés  dans  le  Var,  il  siégea  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale,  ne  fut  pas 
réélu  en  1834,  rentra  à  la  Chambre  comme 
député  de  Meaux  en  1837,  continua  à  faire 
partie  de  l'opposition  et  devint,  après  la  ré- 
volution de  1848,  procureur  gênerai  k  la  cour 
d'appel  de  Pans.  Portalis  remplit  ces  fonc- 
tions avec  énergie,  lors  des  événements  du 
15  mai,  représenta  le  département  de  Seine- 
et-Marne  à  l'Assemblée  constituante,  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  de  procureur  général 
après  le  vote  de  l'assemblée  relatif  aux  pour- 
suites dirigées  contre  l^ouis  Blnnc .  reotra 
dans  la  magistrature  comme  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Paris  après  l'élection  de 
Louis  Bonaparte  à  la  présidence  de  la  répu- 
blique, et  ne  fut  pas  réélu  k  l'Assemblée  lé- 
gislative. On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  ta  con- 
version de  la  rente  (Paris,  1838,  in-80);  Essai 
sur  la  vie  et  l'administration  du  duc  de  Oaéte 
(Paris,  1842,  in-8o);  la  Liberté  de  conscience 
et  U  statut  reifjictfx  'Paris,  1847,  in  8o),  livr» 


PORT 

qui  contient  ses  études  sur  la  liberté  reli- 
gieuse. 

FORTÀLIS  (Albert -Edouard),  publiciste 
français,  né  à  Vesoul  (Haiite-Saôoe)  en  1845. 
11  est  iils  du  baron  Portails,  trésorier-payeur 
général  du  département  de  Seine-et-Oise. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  divers  éta- 
blissements particuliers  et  s'être  fait  rece- 
voir licencié  en  droit,  il  s'embarqua  pour  les 
Etats-Unis  et  y  prit  du  goût  pour  les  études 
sérieuses,  en  même  temps  que  pour  le  sys- 
tème et  les  mœurs  politiques  de  la  grande 
république  américaine.  De  retour  en  France, 
il  publia  un  livre  intitulé  :  les  Etats-Unis,  le 
self-govemment  et  le  césarisme ,  qui  eut  un 
brillant  succès.  Encouragé  par  ce  début, 
M.  Portails  persévéra  dans  ses  études  politi- 
ques et  sociales  et  fonda  le  Courrier  des 
DeuX'Mondes,  journal  hebdomadaire,  qu'il 
rédigea  pour  ainsi  dire  à  lui  seul  et  dans  le- 
quel il  défendit  les  principes  de  la  démocra- 
tie la  plus  avancée.  Ce  journal  ne  cessa  de 
paraître  qu'après  la  déclaration  de  guerre  de 
1870.  A  cette  époque,  M.  Ernest  Picard,  qui, 
avec  d'autres  députes  de  la  gauche,  avait 
fondé  YElecteur  libre,  se  décida  à  transfor- 
mer celte  feuille,  jusque-là  hebdomadaire,  en 
grand  journal  quotidien,  et  M.  Edouard  Por- 
lalis  en  fut  nommé  rédacteur  en  chef,  avec 
M.  Ernest  Picard  pour  directeur  politique. 

Dès  le  commencement  du  siège  de  Paris, 
une  indiscrétion  de  l'Electeur  libre  rendit 
difficile  la  situation  au  journal  de  M.  Porta- 
lis  et  de  M.  Ernest  Picard.  Ce  dernier  étant 
membre  du  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale. l'Electeur  libre  passait  pour  être  l'or- 
gane ofricieux  du  gouvernement;  or,  à  la  fin 
du  mois  de  septembre,  un  numéro  parut  por- 
tant en  tête  de  ses  colonnes,  imprimé  en 
gros  caractères,  un  article  qui  contenait  des 
révélations  de  la  plus  haute  gravité  sur  les 
démarches  de  M.  Jules  Eavre  auprès  de 
M.  de  Bismarck,  en  vue  d'obtenir  un  armis- 
tice. La  nouvelle  était  vraie,  mais  le  gou- 
vernement ne  voulait  pas  encore  la  rendre 
publique.  M.  Ernest  Picard  fut  obligé,  sur 
les  réclamations  de  ses  collègues,  d'aban- 
donner la  direction  de  l'Electeur  libre,  qui 
passa  aux  mains  de  son  frère,  M.  Arthur 
Picard,  et  M.  Edouard  Portails,  quittant  en 
même  temps  la  rédaction,  fonda  un  nouveau 
journal,  la  Vérité.  Au  commencement  d'oc- 
tobre, à  la  suite  d'un  article  dans  lequel  il 
reprochait  au  gouvernement  de  tenir  secrè- 
tes certaines  nouvelles  qu'il  avait  dû  rece- 
voir et  annonçant  divers  faits  graves,  tels 
qn'une  révolution  séparatiste  et  le  déploie- 
ment du  drapeau  rouge  à  Lyon,  la  ligue  du 
Midi,  etc.,  M.  Portails  fut  subitement  arrêté 
et  enfermé  à  la  Conciergerie.  Mais  devant 
l'altitude  violente  des  cluus  et  de  la  presse 
radicale,  soutenue  même  par  les  journat],x 
réactionnaires,  tels  que  le  Figaro,  on  le  relâ- 
cha presque  immédiatement. 

La  Vérité  continua  de  paraître  pendant  la 
Commune.  Elle  fut  pourtant  saisie  sur  l'ordre 
de  Raoul  Rigault,  ,a  la  suite  d'un  article  de 
M.  Portails,  où  il  s'écriait  dans  sa  péroraison 
en  s'adressant  au  gouvernement  de  l'Hôtel  de 
ville  :  •  Soyez  maudits,  vous  qui  agissez  si 
mal  et  qui  pourriez  faire  de  si  grandes  cho- 
ses! Soyez  maudits!  •  Comme  le  journal  s'é- 
tait toujours  montré  partisan  de  l'idée  com- 
raunaliste  proprement  dite,  c'est-à-dire  de 
l'organisation  de  la  France  en  fédérations, le 
pouvoir  insurrectionnel  ne  maintint  pas  l'in- 
terdiction, et  le  journal  parut  jusqu'à  l'entrée 
des  troupes  de  Versailles. 

A  cette  époque,  la  Vérité  fut  d'abord  com- 
prise parmi  les  journaux  qui  ne  furent  pas 
autorisés  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Versailles^ 
à  continuer  leur  publication;  mais,  au  bout 
de  quelques  jours,  sur  les  instainces  de 
M.  Bocher  et  de  plusieurs  autres  personnes 
inâuentes,  la  permission  fut  accordée.  C'est 
dans  cette  période  de  l'existence  de  la  Vérité 
que  M.  Edouard  Portails  attacha  à  sa  rédac- 
tion un  inconnu  qui,  sous  le  pseudonyme 
dAlceste,  révéla,  dans  des  lettres  quotidien- 
nes, un  talent  d'écrivain  et  une  élévation  de 
vues  tout  à  fait  remarquables.  Alceste,  qui 
avait  déjà  écrit  sous  l'Empire,  dans  un  jour- 
nal fondé  par  M.  Ducuing,  l'Universel,  a. 
beaucoup  excité  la  curiosité.  On  a  tenu  se- 
cret le  véritable  état  civil  de  ce  vi;;oureux 
journaliste,  dont  la  manière  rappelle  les 
meilleurs  pamphlets  de  Paul-Louis  Courier. 
Notons  en  passant  la  part  active  prise  par 
la  Vérité  et  son  réd.acteur  en  chef  aux  élec- 
tions de  iuiUet  1871;  ce  journal  contribua 
pour  une  large  part  à  faire  triompher  la  can- 
didature de  M.  Gambetta,  qu'il  soutint  avec 
ardeur.  La  Vérité  fut  supprimée  le  4  septem- 
bre 1871  pour  un  article  de  M.  Portails,  dans 
lequel  il  déniait  à  l'Assemblée  nationale  la 
droit  de  se  proclamer  constituante.  Son  ré- 
dacteur en  chef  ne  perdit  pas  de  temps  et 
acheta  sur-le-champ  le  titre  d'un  journal  or- 
léaniste mort-né,  qui  avait  obtenu  du  génè- 
rai  de  Ladmirault  l'autorisation  de  paraître. 
Quinze  jours  après  la  suppression  de  la  Vr- 
rité,  on  trouvait  dans  tous  les  kiosques  la 
Constitution,  journal  dont  la  rédaction,  le 
prix,  la  disposition  et  jusqu'à  la  forme  typo- 
graphique furent  identiquement  calqués  sur 
la  feuille  supprimée.  Comme  la  Coiis/i/u(ion 
«e  trouvait  être,  dans  ce  moment,  le  seul 
journal  appartenant  au  parti  républicain  ra- 
dical, et  comme  les  articles  d'Alceste  atti- 
raient  beaucoup   l'attention,   le   succès  fut 
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grand.  Le  journal  était  fort  bien  fait  :  sa  li- 
gne politique  était,  du  rooins  en  appar^'nce, 
fort  droite,  fort  loyale  \  dans  une  réunion 
électorale  tenue  à  Lyon  en  1872,  M.  Ordi- 
naire, député  de  l'extrême  gauche,  proclama 
la  Constitution  le  plus  grand  organe  démo- 
cratique de  l'Europe,  Il  n'est  pas  niable,  du 
reste,  que  ce  journal  n'ait  rendu  de  grands 
services  à  la  cause  qu'il  servait  ou  qu'il  était 
censé  servir.  Supprimée  à  son  tour  en  fé- 
vrier 1872,  pour  un  article  de  M.  Emile  Zola, 
I  la  Constitution  eut  pour  successeur  le  Cor- 
!  saire,  qui,  suspendu  une  première  fois  au 
mois  de  décembre  1872  par  l'autorité  mili- 
taire, reparut  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Il  ne  fut  supprimé  définitive- 
ment qu'après  la  chute  du  gouvernement  de 
M.  Thiers,  à  raison  de  la  souscription  qui 
avait  été  ouverte  dans  ses  colonnes,  avec  un 
plein  succès,  pour  l'envoi  d'une  délégation  ou- 
vrière à  l'Exposition  universelle  de  Vienne. 
M.  Portalis,  plus  avisé  encore  cette  fois  que 
les  autres,  n'eut  pas  même  besoin  d'acheter 
un  titre  pour  continuer  son  journal  :  depuis 
quelque  temps  et  bien  avant  la  suppression 
du  Corsaire,  il  faisait  paraître  VAvenir  na- 
tional, dont  il  avait  acquis  lu  propriété.  Il 
n'eut  qu'à  transporter  sa  rédaction  d'un  jour- 
nal à  l'autre,  et  tout  fut  dit.  Cependant  le 
parquet  s'émut  et  cita  le  gérant  de  l'Avenir 
national  devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle, sous  l'inculpation  de  publication, 
sous  un  titre  déguisé,  d'un  journal  supprimé 
ou  suspendu.  l,e  gérant  fut  condamné  à  payer 
une  amende  et  à  changer  l'aspect  de  son 
journal,  qui  ne  fut  pas  supprimé,  grâce  à  la 
preuve  que  put  fournir  M.  Portalis,  que  \'A- 
venir  national  paraissait  déjà  sous  sa  direc- 
tion avant  la  suppression  du  Corsaire  et  que, 
lors  de  cette  suppression,  il  n'avait  fait  que 
prendre  une  nouvelle  disposition  typographi- 
que, analogue  à  celle  du  journal  supprimé. 
ÙAvenir  national  continua  donc  de  paraître 
en  moditiant  les  rubriques  de  ses  différents 
articles  et  en  faisant  disparaître  les  noms  de 
ses  rédacteurs. 

Cette  longue  et  piquante  lutte  de  iM.  Por- 
tails contre  l'administration  avait  intéressé 
le  public,  qui  ne  se  lassait  pas  de  le  suivre 
dans  toutes  les  transformations  que  la  néces- 
sité imposait  à  ses  journaux,  ou  plutôt  à  son 
journal.  Enfin,  dans  le  courant  de  septembre 
1873,  parut  une  série  d'articles  ou  une  fusion 
était  proposée  entre  les  radicaux  et  les  bo- 
napartistes, sous  le  nom  de  ligue  nationale, 
contre  les  tentatives  de  restauration  monar- 
chique. Pour  donner  au  compromis  une  sanc- 
tion pratique,  s'entendre  sur  un  nom,  des  dé- 
marches furent  faites  auprès  du  prince  Jé- 
rôme Napoléon,  et  dans  le  numéro  du  28  sep- 
tembre parut  une  longue  lettre,  signée  des 
initiales  P.  S.,  où  l'alliance  était  proposée  au 
nom  du  parti  radical.  Dans  ce  document,  on 
affirmait  l'identité  des  doctrines  démocrati- 
ques et  de  •  l'idée  napoléonienne;  »  on  rap- 
pelait les  titres  du  prince  à  la  confiance  du 
parti  républicain,  et,  ce  qui  était  audacieux, 
ses  lauriers  de  Crimée.  La  lettre  se  terminait 
ainsi  :  ■  Que  le  génie  de  la  Révolution  et 
l'idée  de  la  patrie  vous  inspirent,  prince,  et 
vous  aurez  dans  l'histoire,  avec  ceux  qui  vous 
proposent  ce  pacte  et  ceux  qui  l'accepteront, 
l'honneur  d'avoir,  à  l'heure  où  se  préparait 
la  restauration  d'un  régime  condamné  par  la 
conscience  publique,  sauvé  la  souveraineté 
de  la  nation  et  défendu  la  liberté  d'un  peu- 
ple. ■  Cette  lettre  était  suivie  d'une  réponse 
du  prince  qui  acceptait  l'alliance  et  préco- 
nisait la  démocratie  césarienne.  C'était  la  ré- 
pétition de  la  comédie  jouée  par  les  Bona- 
parte à  la  veille  du  2  décembre.  La  surprise 
fut  profonde  dans  le  parti  démocratique  ;  l'au- 
teur du  livre  les  Etats-Unis,  le  self-fjovem- 
ment  et  te  césarisme  paraissait,  en  effet,  de- 
voir être  le  dernier  k  vouloir  essayer  de 
mettre  la  démocratie  dans  la  main  du  césa- 
risme. Quoique  dans  une  lettre,  publiée  par 
le  Petit  Lyonnais  en  février  1878,  M.  Edouard 
Portalis  ait  attribué  à  un  autre  la  paternité 
de  la  lettre  adressée  au  prince  Napoléon,  il 
est  inadmissible  qu'il  n'y  ait  pas  coopéré  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas  approuvée,  comme  rédac- 
teur en  chef.  Ce  pacte  d'alliance  provoqua 
un  toile  général  dans  la  presse  républicaine, 
qui  jugea  avec  la  plus  juste  sévérité  la  ligne 
suivie  par  M.  Portalis,  considéré  depuis  lors 
comme  comprenant  la  démocratie  à  la  façon 
de  M.  Amigues,  son  ancien  collaborateur. 
Un  certain  nombre  de  rédacteurs  de  l'Avenir 
natiotial  donnèrent  immédiatement  leur  dé- 
mission, entre  autres  Aloeste;  ce  dernier, 
toutefois,  reprit  quelques  jours  après  la  pu- 
blication de  ses  lettres  quotidiennes,  et  ce  fut  ■ 
l'une  d'elles,  intitulée  :  A  bas  ChambordI  qui  \ 
acheva  de  tuer  le  journal.  L'Avenir  national 
fut  supprimé  le  27  octobre  1873,  par  arrête 
du  gouverneur  de  Paris. 

Trois  tentatives  furent  eucore  faites  par 
M.  Edouard  Portalis  pour  ressusciter  un  or- 
gane tant  de  fois  mort  et  tant  de  fois  revenu  à 
la  vie.  Le  lendemain  de  la  suppression  de  VÀvc- 
uirnationat^  le  journal  reparut  sous  le  titre  do 
la  Ville  de  Parts:  il  fut  supprimé  par  le  gou- 
verneur de  Paris  dès  son  premier  numéro.  La 
fiecondd  tentative  mérite  une  mention  parti- 
culière :  un  journal  lé,i:itimisle  et  clérical .  le 
Nouvelliste  de  Paris,  passa  du  jour  au  lende- 
main, des  mains  de  M.  Xavier  Eyma,  son  rédac- 
teur en  chef  gérant,  dans  celles  de  M.  Edouard 
Portalis.  Le  premier  numéro  était  compose 
lorsque  la  police  reçut  l'ordre  de  venir  en 
briser  les  formes i  un  arrêté  l'avait  supprimé 
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même  avant  son  apparition.  Enfin  M.  Portalis 
essaya  de  faire  reparaître  le  Corsaire,  et  cette 
troisième  tentative  échoua  encore. 

Depuis  cette  époque,  M.  Edouard  Portalis 
n'a  plus  eu  de  journal  à  Paris;  il  a  successi- 
vement fait  paraître  à  Lyon  deux  journaux, 
le  Censeur  et  le  Peuple  Lyotmais. 

PORTALONNE  S.  f.  (por-ta-lo-ne).  Variété 
de  châtaigne  des  environs  de  Périgueux. 

PORTANT  s.  m.  (por-tan  —  rad.  porter\. 
Anse  de  fer  attachée  de  chaque  côte  d'une 
malle  ou  d'un  coffre,  pour  aider  à  les  soule- 
ver, à  les  porter. 

—  Anse  de  fer  fixée  de  chaque  côté  d'une 
chaise  à  porteurs,  et  dans  laquelle  on  passe 
le  bâton  servant  à  porter  la  chaise. 

—  Partie  du  baudrier  ou  du  ceinturon,  qui 
sert  k  les  raccourcir  et  à  les  allonger. 

—  Théâtre.  Nom  donné  à  des  arbres  de 
bois  munis  d'échelons  de  fer,  que  l'on  plante 
dans  le  plancher  de  la  scène,  pour  soutenir 
les  décorations  appelées  fermes  et  porter  des 
appareils  d'éclairage  :  Une  décoration  de  théâ- 
tre veut  le  jour  brillant  de  la  rampe,  des  por- 
tants et  du  lustre.  (A,  Jal.) 

—  Mar.  Partie  d'une  pièce  de  bois  qui  porte 
sur  le  terrain,  dans  la  construction  d'un  na- 
vire. 

—  Typogr.  Chacune  des  deux  pièces  de 
bois  sur  lesquelles  roule  la  table  de  la  presse 
de  l'imprimeur  en  taille-douce. 

^  —  Physiq.  Morceau  de  fer  qu'on  place  sous 
l'armure  dun  aimant,  et  auquel  on  suspend 
le  poids  qu'on  veut  lui  faire  supporter. 

PORTANT,  ANTE  adj.  (por-tan,  an-te  — 
rad.  porter).  Techn.  Qui  porte,  qui  touche, 
qui  exerce  un  effort,  u  Houès  portantes,  Nom 
donné  aux  roues  de  la  locomotive  qui  servent 
seulement  à  porter  la  machine,  pour  les  dis- 
tinguer des  rouos  motrices  qui,  recevant  lac- 
tioii  directe  du  piston,  sont  destinées  k  la 
faire  marcher. 

—  Qui  a  une  certaine  santé  :  Etre  bien 
P0I1TA.NT.  Etre  mal  portant.  Les  bains  chauds 
abaissent  la  vivacitc  des  gens  bien  portants. 
(Maquet.)  On  ne  se  figure  pas  un  moraliste 
gros,  gras  et  bien  poetant.  (Rigault.) 

—  A  bout  portant.  Le  bout  du  canon  tou- 
chant presque  à.  l'objet  qu'on  vise  :  Tirer  k 
bout  portauNT.  Ce  combat,  presque  corps  à 
corps,  était  devenu  entre  ces  deux  bâtiments 
un  feu  À  BOUT  portant  de  mousgueterie.  (La- 
menn.)  il  En  face,  directement  :  Il  m'a  insulté 

À  BOUT  PORTANT. 

PORTATIF,  IVE  adj.  (por-ta-tiff,  i-ve  — 
du  iat.  portatus,  porté).  Qu'on  peut  porter, 
«jui  est  commode  a  porter,  qui  est  fait  pour 
éire  porté  :  Livre  portatif.  Dictionnaire  por- 
tatif, d'un  format  PORTATIF.  Moulin  porta- 
tif. Arme  portative. 

—  Hist.  eccles.  Evêque  portatif.  Prêtre  q 
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prenait  le  titre  d'évéque  ou  d'abbé,  tandis 
qu'un  autre  touchait  les  revenus  de  1  évéche 
ou  de  l'abbaye. 

—  s.  m.  Registre  que  l'on  porte  k  la  de- 
meure des  débiteurs,  pour  y  inscrire  les  som- 
mes qu'on  en  reçoit. 

PORTE  S.  f.  (por-te  —  Iat.  porta,  même 
sens.  L'accord  de  toutes  les  langues  aryennes 
pour  le  nom  de  la  porte  est  aussi  complet  que 
possible  :  sanscrit  dvâr,  dvâra,  védique  dur, 
zend  dvara,  persan  dar,  darvàs,  kourde  der, 
afghan,  derwase ,  ossèie  duar,  grec  thura 
pour  dfara,  latin  foris,  irlandais  dor,  doras, 
t^oru^.  Comparez  daras,  duras,  maison;  kym- 
rique  dor,  daws,  comique  darat,  daras,  ar- 
moricain par,  gothique  daur ,  anglo-saxon 
duru,  Scandinave  dyr,  ancien  allemand  tura, 
turi,  ancien  slave  dvcri,  russe  rftwri,  polonais 
dezwr,  bohémien  dwere  et  dvoer,  etc.  La  ra- 
cine commune  parait  conservée  dans  le  sans- 
crit dvar,  couvrir,  défendre,  protéger,  d'eu 
l'adjectif  védique  dvara,  qui  arrête,  empêche, 
siguidcation  qui  s'applique  parfaitement  k  la 
porte.  Quelques-uns,  cependant,  expliquant 
le  mot  porta  par  le  çrec  peraô,  sanscrit  par^ 
traverser.  Quant  k  1  etymologie  classique  qui 
fait  venir  porta  de  purtare,  parce  que  les 
Romains,  eu  traçant  les  enceintes  des  villes, 
portaient  la  charrue  aux  endroits  où  devaient 
se  trouver  des  portes,  elle  parait  avoir  le  ca- 
ractère d  ingeuieuse  fantaisie  qu'on  remarque 
dans  la  plupart  des  etymologies  d  origine  la- 
tine. Il  est  juste,  toutefois,  de  remarquer  que 
le  latin  porta  s'applique  aux  portes  des  villes, 
non  aux  portes  d'édifices,  qu'on  appelait 
Janua,  ce  qui  est  une  présomption  en  faveur 
de  i'etymologie  dounee  par  Tite-Live).  Ou- 
verture donnant  entrée  dans  un  lieu  ferme  ou 
enceint  :  Les  portks  d'une  ville,  d'une  église, 
d'un  palats.  Les  portks  d'un  appartement,  La 
PORTK  d'une  chambre.  La  portb  d  un  part, 
d'un  jardin.  Percer  une  porte.  Murer  une 
PORTE.  Fermer  une  portk  avec  des  madriers. 
Ouvrir  une  ports  dans  une  façade.  Entrer 
par  une  portk  et  sortir  par  t'autre,  Théties 
pouvait  faire  sortir  dix  mille  combattants  par 
chacune  de  ses  portbs.  (Boss.) 
▲  peioe  nous  «irUona  des  portes  d«  Tr«xèaa. 

&ACDIS. 
A  la  porte  de  U  uU« 
lu  cnicDdir«Di  du  brait; 
Lfl  rftt  de  Tille  d«Ul«, 
Soo  cun&r&de  le  tuit. 

La  Font  au*  b. 
—  Fig.  Moyen  d'introduction,  issue  :  Je  lui 
ai  ouvert  une  portk  dans  l'administrât  ion.  Il 
ne  sait  par  gueiie  ports  sortir  dé  ce  guépitr. 


Il  y  a  dans  la  Chine  des  solitaires  gui  se  crè- 
vent les  yeux,  disant  qu'ils  ferment  deux  por- 
tes d  l'amour,  pour  en  ouvrir  mille  autres  à 
la  sagesse.  ('")  L'ingratitude  est  la  porte  par 
où  sortent  la  plupart  de  ceux  que  la  reconnais^ 
sance  embarrasse.  (M™t  de  Sév.)  //  me  paraît 
qu'en  général  il  y  a  beaucoup  d'injustice  et 
bien  peu  de  philosophie  à  taxer  de  matéria- 
lisme l'opinion  que  les  setis  sont  les  seules  por- 
tes des  idées.  (Volt.)  Dans  le  malheur,  la  for- 
tune laisse  toujours  une  portb  pour  en  sortir. 
(Daraas-Hinard.)  Il  y  a  mille  portes  par  les- 
quelles  on  entre  dans  ta  foi,  et  mille  portes 
par  lesquelles  on  en  sort.  (Renan.)  L'amour 
trouve  mille  portks  pour  s  insinuer  dans  Us 
âmes.  {J.  Simon.) 
Tout  entre  dans  l'esprit  par  la  porte  des  kbêl 
Deulle. 
Les  ai,  les  car,  tes  contrats  sont  la  porte 
Par  où  la  noifie  entra  dans  l'uoÎTers. 

La  Foktaikb. 

La  porte  la  plas  grande  et  le  plus  vaste  seail 

Par  où  pau<  le  plus  de  monde,  c'est  l'orteil. 

A.  Barbieb. 

—  Endroit  d'une  ville  où  se  trouvait  autre- 
fois une  des  portes  du  mur  d'enceinte  :  La 
porte  Saint-Jacques.  La  pobtz  Saint-Antoine, 

n  Nom  donné,  à  Parts,  k  des  monuments  en 
forme  de  porte  monumentale  ou  darc  de  triom- 
phe :  La  PORTB  Saint-Denis.  La  ports  Saint- 
Martin. 

—  Appareil  mobile  qui  sert  à  fermer  une 
ouverture  servant  d'entrée  :  Porte  de  fer,  de 
bronze.  Portb  de  bois.  Porte  a  deux  battants. 
Ouvrir  une  porte.  Pousser  une  porte  tout 
contre.  Frapper,  heurter  à  la  porte.  Fermes  la 
porte  moins  fort.  Il  faut  fermer  la  porte  d 
double  tour.  Les  paysans  de  Russie,  de  Pologne 
et  de  Sibérie  suspendent  à  leurs  porti-;s  des 
nids  d'une  espèce  de  mésange  qui  les  délivre 
des  chenilles  et  des  moucherons.  (B.  de  St-P.) 
T'attendre  aux  jeux  d'&utrui,  quand  tu  dors,  c'est 

[erreur; 
Coache-toi  le  dernier  et  \ 


porte  éi^tc.ote. 
Racis£- 
La  biqae,  allant  remplir  sa  traînante  mamelle 
Et  paître  l'herbe  nonvelle, 
Ferma  sa  porte  aa  loquet. 

Là    POKTAIXS 

^  Pièce  mobile  servant  k  fermer  un  meu- 
ble ou  une  enceinte  :  La  porte  dune  cage.  Les 


j       —  Entrée,  accès  :  Cette  place  est  la  ports 
'    du  pays.  Les  Chinois  sont  peut-être  mauvais 

politiques  quand  ils  nous  ferment  les  portrs 

de  leur  empire.  (Raynal.) 

—  Proximité,  voisinage  :  ApoïV  une  maison 
à  la  porte  de  la  ville,  aux  portes  de  la  ville. 

I    L'ennemi  est  à  nos  portes.   Vaugirard  est  si- 
tué a  la  ports  de  Paris.  (Dulaure.)  Je  vois  à 

I    ma  porte  Genève  en  combustion  pour  des  que- 
relles de  bibus,  et  je  ris  encore.  (Volt.) 
D'impertioeots  barards.  *oi-di£ant  orat«ara, 
Exdtent  &  dessein  les  haines  les  plus  fortes. 
Et,  pour  comble  de  maux,  Ajinibal  est  aux  porter. 
Ajf&atKUX. 

—  Introduction,  moyen  d'arriver  k  un  but: 
Cet  emploi  est  la  porte  qui  mène  aux  digni- 
tés. (Acad.)  Les  grades  universitaires  sont  am- 
jourd'hui  la  ports  de  toutes  les  carrières, 
(V.  Cousin.) 

La  basse  flatterie 
Par  cent  détours  obscurs  s'ourre  arec  indostrie 
La  porte  de  tos  cceurs. 

J.-B.  ROUSSSAO. 

—  Porte  triomphale.  Porte  monumentale, 

3ue  l'on  construit  ordinairement  eo  mémoire 
"une  victoire. 

—  Porte  cochère.  Porte  assex  large  pour 
donner  accès  aux  voitures. 

—  Porte  charretière.  Porte  par  où  peuT«ot 
passer  les  charrettes. 

—  Porte  bâtarde.  Porte  beaucoup  moins 
large  que  la  porte  cochère,  et  qui  ne  peut 
servir  au  passage  des  voitures. 

—  Porte  dérobée.  Porte  secrète ,  Porte  doq 
apparente  pratiquée  dans  les  appartement» 
ou  au  bas  de  la  maison,  et  qui  permet  de 
passer  dune  chambre  à  l'autre,  d  entrer  od 
de  sortir  de  la  mauon  s.i:  ,^  èire  \  u. 


—  Porte  de  iffTT:. 

lereune  maison,  i  t 

catt  toujo 


■--e  der- 
•iji-anl: 
>ê  coa- 

-E,  {Si- 


servait  partout  des  r^.....,   ... 
Sim.) 

—  Porte  brisée.  Porte  dont  une  awitié  m 
replie  sur  l'autre. 

—  Porte  vitrée.  Porte  de  glace.  Porte  par- 
tagée à  moiUe  par  des  croisillons  dont  les  vi- 
des sont  remplis  par  des  morceaux  de  vitre 
ou  de  glace  étamèe. 

—  Porte -croisée.  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

--Porte  battante.  Châssis  recouvert  d'é- 
toffe, qui  se  referme  de  lui-même  sur  une 
porte  d  appartement,  pour  y  conserver  la 
chaleur. 

—  Porte  fausse.  Porte  feinte,  Simulacre  de 
porte  en  pierre,  en  menuiserie,  en  peinture, 
lait  pour  conserver  la  symethe  :  Je  me  cou- 
chai vo:up.ueus:  :cr,t  sur  la  tablette  d'uju  «- 
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pèct  de  miche  c«  de  rACS&u  fOKTit  enfoncée 
dans  «n  mur  de  terrasse,  (J.-J.  Rouss.) 

—  Porte  flamande.  Porte  formée  de  deux 
Junbftges  Hvec  un  couronnement,  et  fermée 
d'oae  g^nlle  de  fer  ou  de  bois. 

—  Porte  de  tea>urs.  Porte  de  ciudelle  mé- 
ntigée  du  côte  de  U  campaf'ne,  pour  recevoir 
l«s  secours  qui  pourraient  arriver. 

—  Poetiq.  Porte*  de  t  Orient  ^  Portes  du 
Couchant,  ËndruiU  du  ciel  où  le?  soleil  parait 
le  lever,  paraît  se  coucher,  i  Porte*  du  tré- 
pas. Portes  de  la  mort^  A^'onie,  deraiera  io- 
stants  de  la  vie  : 

Ta  I 

Ma  fora  et  ma  raison  m'avuent  abandonnée. 
Des  fortes  de  la  wtart  toui  m'aTrs  rameoée. 

LsraAHC  ta  PoiiPionAii. 
I  Portes  de  la  cw,  Naisiaiice,  premiers  mo- 
ments de  la  vie  : 

C«stelk  qui.  oeuf  molt,  dant  te*  flaocj  douloureux, 
Pttrta  UD  fruit  d«  i'bymen  trop  souTeot  malbeurauz, 
El,  sur  aa  lit  cruel  lonfrfmps  éTaaouie, 
MooraDU,  le  dépoM  aux  porte*  de  la  vie. 

LSOODTt. 

—  De  porte  en  porte.  De  maison  en  maison  : 
Mendier  de  porte  kn  porte.  Quittes-moi  ta 
r^gle  et  te  pinceau  :  prenez  un  ^cre  et  courez 
DE  PORTE  K.S  PORTE  :  c'est  otnst  qu'on  acquiert 
tacélébrxtè.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Â  la  porte,  A  l'entrée,  en  entroDt  : 

Oui,  mesaieurtf  à  ia  porte 
Oa  ne  prend  point  d'argent  ;  j«  Caii  tout  pour  l'bon- 

Ploeiam. 

—  Porte  à  porte.  Dans  le  voisinage  immé- 
diat, très-proche  l'un  de  l'autre  :  Je  dois  le 
connaître,  puisque  nous  sommes  logés  porte  à 

PORTE. 

—  A  porte  close.  En  secret,  sans  témoins  : 
//  ne  faut  parler  du  goucernement  çu'k  porte 

CLOSE. 

—  A  porte  ouvrante,  A  portes  ouvrantes, 
A  porte  fermante,  A  portes  fermantes.  Au  mo- 
ment ou  l'on  ouvre,  où  l'on  ferme  les  portes 
d'une  ville  forte. 

—  Â  la  porte,  aux  portes  de,  Tout  près  de  : 
Vous  cherches  au  loin  votre  bonheur,  il  est  À 

VOTRE  I*ORTK. 

Tes  plor  grands  ennemii,  Borne,  sont  à  tes  porte*. 
Racinb. 

—  G  irder  la  porte,  Etre  concierge  ou  huis- 
sier :  Ette  est  jolie,  elle  a  une  belle  voix  et 
potséde  un  prolecteur  dans  ta  personne  du  pro- 
priétaire dont  ses  parents  garv&ht  la  porte. 
(Th.  Gaut.) 

—  Faire  la  porte,  Remplir  les  fonctions  de 
portier  dans  une  communauté. 

—  Ouvrir  sa  porte,  Recevoir  chez  soi.  d  Ou- 
vrir  une  porte.  Donner  accès  quelque  part  : 
L'or  OUVRE  ToCTts  LES  PORTES.  Il  Ouvrir  ta 
porte  a.  Introduire,  donner  lieu  à  :  £"n(rou- 

VRIR  LA  PORTK  ACX  obu*,  c'ctt  L'ODVRIR  tOUlC 

grande  acx  révolutions.  (E.  de  Gir.)  (i  Ouvrir 
sesporteSf&e  dit  d'une  place  de  guerre  qui 
capitule.  I  Tou:es  tes  portes  lui  sont  ouvertes. 
Le  crédit,  la  considération  dont  il  jouit  lui 
donnent  accès  partout. 

—  fermer  la  porte  sur  quelqu'un,  La  fer- 
mer après  qu'il  est  entré  ou  sorti.  Il  Fermer  à 
quelqu'un  la  porte  au  nés,  sur  te  nez,  La  fer- 
mer avec  vivacité,  avec  colore,  pour  empê- 
cher quelqu  an  d'entrer,  i  Fermer  sa  porte  à 
i/uetqu'un,  lui  refuser,  lui  faire  refuser  sa 
porte,  Refuser  de  le  recevoir  chez  soi.  Il  Fer' 
mer,  faire  défendre  sa  porte,  Ne  plus  vouloir 
recevoir  de  visites  ;  La  meilleure  méthode 
pour  s'instruire,  c'est  de  fermer  sa  porte,  de 
faire  dire  qu'on  n'y  est  pas,  et  de  travailler. 
{J.  de  Matstre.)  i  Fermer  ses  portes.  Se  dis- 
poser a  soutenir  un  siège. 

—  TroMcer  porte  close.  Ne  trouver  personne 
ou  ne  pas  être  reçu  dans  la  maison  où  l'on  se 
prétente. 

—  Mettre,  jeter  à  la  porte^  Chasser,  ren- 
voyer violemment  :  C'est  un  insolent,  un  fri- 
pon que  >'ai  mis  k  La  pobtb,  gui  mérite  d  être 

itrÛ  k  Lk  PORTE. 
Il  n'est  pour  le  flétrir  pas  d'injure  aaset  forte 
Et,  s'il  Ta  quelque  part,  oo  le  met  d  la  porte. 
PORSAkD. 

I  ConK'édier,  renvoyer  :  Mkttrb  À  L*  portb 
u  employé,  un  domestique.  A/on  père  mit  ma 
princesse  a  i-a  porte.  (Le  Sa){e.> 

—  Se  présenter  à  la  porte  de  quelqu'un^  Se 
présenter  chez  lui,  pour  lui  faire  visite. 

—  Se  faire  écrire  d  la  porte  d*  quelqu'un. 
Sa  faire  Inscrire  chez  le  concierge  de  quel* 
qu  un,  pour  faire  voir  qu'on  est  venu  lui  faire 
visite. 

~-  Frappera  ta  porte  de  quelqu'un,  S'aàren- 
«f  k  qu«;iquun  Lxiur  réclamer  de  lui  un  ser- 
vice :  f^it  un  hommf  <i  obligeant 
¥UAVfm  jamais  en  oam  À  ha  itiKTK 
frapper  à  toines  Ut  porte*,  H 
t«  sortes  d^  personne.,  employer  toutes  aor- 
tes do  mojen»  pour  mutnir. 

--  Forcer  ta  parte  de  quelqu'un.  Entrer  chez 
qualquon.  bien  que  »  porte  soit  défendue. 

-^  lin  foncer  une  porfc  ouverte,  Faire  un 
KTaod  effort  pour  vaiQcra  on  obsUcle  imagi- 

—  Gagn 

cipitamme 

/■<  p«^  dOBotmeat  la  porte,  safts  tien  dire. 

BoiLaâo. 


nt   qu'on 
.  a  heurti 
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—  Mettre  la  clef  sous  ia  porte.  Déménager 
\    sans  payer,  i  S'esquiver,  se  retirer  à  la  déro- 
bée en  abandonnant  son  logement. 

—  Ecouter  aux  portes.   Etre   aux  agtiets 
I    pour  surprendre  un  secret. 

^  Entrer,  sortir  par  une  bonne  porte,  par 
une  belle  porte.  Obtenir,  quitter  un  emploi 
d'une  manière  honorable.  B  Entrer,  sortir 
par  une  mauvaise  porte,  par  une  vilaine  porte. 
S'introduire  par  des  moyens  déshonuètes; 
sortir  d'un  emploi  d'une  façon  honteuse. 

'  —  On  a  balayé  devant  sa  porte.  Se  dit  d'un 
joueur  qui  vient  de  perdre  tout  son  arg^ent.  0 

I  Chassez-le  par  la  porte,  il  rentrera  par  ta  fe- 
nêtre. Se  dit  d'un  importun  dont  on  ne  peut 
se  débarrasser  :  Le  maudit  garnement!  quand 

on  le  CHASSE  par  la  porte,  IL  RENTRB  PAR  LA 

pbnbtrbI  (Scribe.) 

Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nés, 

H  reviendra  par  Ut  fenêtre*. 

La  FoiTTiiifB. 
Et  sa  main,  te  fermant  les  portes  de  l'enfer. 
Te  fera  perdre  alors  de  ta  juste  souffrance 


J.-B.  RotfSSBAO. 

—  Prov.  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée.  Il  faut  se  déterminer  entre  les 
choses  opposées.  Il  Le  diable  n'est  pas  toujours 
à  la  porte  d'un  pauvre  homme,  Un  homme 
n'est  pas  toujours  malheureux  :  li  faut  bien 
espérer  que  m  diable,  qui  n'kst  pas  toujours 

À  LA  PORTE  d'un  PAUVRE  HOMME,  HC    Sera    pas 

toujours  a  la  portede  ta  pauvre  France.  (Volt.) 

—  Ecrit,  sainte.  Porte  ou  portes  du  ciel,  de 
l'enfer.  Accès  du  ciel,  entrée  en  enfer  :  Les 
bonnes  œuvres  nous  ouvrent  la  porte  do  ciel. 

—  Antiq.  rora.  Porte  décumane ,  Grande 
porte  de  derrière  d'un  camp  romain,  w  Porte 
prétorienne  ou  ordinaire.  Celle  qui  était  du 
coté  de  l'ennemi.  D  Fermer  les  portes  du  tem- 
ple de  Janus,  Faire  la  paix  : 

On  dit  que  l'Hyménée  et  le  fils  de  Vénus 
Depuis  mille  ans  se  font  la  guerre; 
Mais  qu'eofin  vous  atlei  leur  faire 
Fermer  le  temple  de  Janus. 

Democstiek. 

—  Hi&t.  Porte  dorée.  Palais,  cour  des  an- 
ciens rois  de  Perse. 

—  Sublime  Porte  ou  Porte  Ottomane  ou  sim- 
plement Porte,  Cour  de  l'empereur  des  Turcs. 
L'orig:ine  de  ce  mot  vient  de  ce  que,  chez  les 
premiers  sultans  de  Perse  et  ensuite  chez  les 
sultans  turcs  ou  lurcomans,  qui  vivaient  ren- 
fermes dans  leurs  palais,  selon  l'usage  orien- 
tal, la  porte  ou  le  vesiibule  de  leur  palais 
était  le  lieu  où  ils  donnaient  leurs  audiences 
et  où  ils  traitaient  les  affaires  avec  leurs  vi- 
zirs ou  ministres.  U  Porte  impériale.  Entrée 
principale  du  sérail,  à  Constantinople.  Il  Porte 
de  félicité,  Porte  qui  conduit  dans  l'intérieur 
du  sérail  habité  par  le  sultan,  ses  femmes, 
ses  grands  ofticiers.  n  Gardes  de  la  porte, 
Gardes  qui  veillaient  près  de  la  porte,  dans 
l'intérieur  du  palais  du  roi.  Il  Capitaine  de  la 
porte,  Capitaine  des  gardes  de  la  porte. 

—  Mythol.  gr.  Porte  de  corne.  Celle  par  la- 
quelle sortent  les  songes  véridiques.  il  Porte 
d'ivoire.  Celle  par  laquelle  passent  les  songes 
menteurs. 

—  B.-arts.  Dessus- de  porte,  Peinture  occu- 
pant l'espace  compris  entre  le  haut  d'une 
porte  d'appartement  et  le  plafond. 

—  Navig.  Porte  marinière,  Passage  réservé 
dans  un  barrage,  pour  la  navigation. 

—  Ane.  art  milit.  Porte  coulis.  Herse  d'une 
forteresse. 

—  Techn.  Sorte  d'anneau  dans  lequel  on 
passe  une  agrafe  pour  tenir  le  vêtement 
fermé. 

—  Min.  Porte  d'acrage.  Porte  établie  dans 
une  galerie  de  mine  pour  obliger  le  courant 
d'aérage  k  suivre  une  direction  déterminée, 
en  lui  barrant  toute  autre  issue,  n  Porte  fiât- 
tante.  Porte  à  charnière  qui  est  tlxée  au  faite 
d'une  galerie,  où  elle  est  toujours  relevée, 
et  qui  e&t  disposée  de  manière  k  tomber  et  a 
fermer  la  galerie  lorsqu'une  violente  commo- 
tion se  produit. 

—  Ane.  astron.  Portes  du  soleil.  Tropiques  ; 
signes  du  Cancer  et  du  Capricorne. 

—  Gcogr.  Gorge,  défilé;  s'emi.loie  généra- 
lement au  pluriel  :  Lfs  portes  au  Caucase. 

—  Ane.  anal.  Portes  du  foie.  Saillies  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  ehinknces  portk3.  h 
Portes  du  lait.  Ouvertures  par  lesquelles  les 
veines  mammaires  de  la  vache  pénètrent  dans 
les  parois  de  la  poitrine. 

—  Cocycl.  Archit.  Une  porte  est  une  issue 
percée  dans  un  mur  ou  dans  une  cloison  pour 
permettre  de  passer  de  l'extérieur  à  l'iote- 
neur  d'une  habitation,  d'une  ville,  d'une 
egliae  et  d'une  pièce  dans  une  autre.  Le  plus 
souvent,  le  sol  des  espaces  séparés  par  une 
porte  est  au  même  niveau;  mais  il  arrive 
quelquefois  que,  n'étant  paa  placé  à  la  même 
hauteur,  on  est  obligé  d  éublir  des  marches 
extérieures  ou  intérieures,  auxquelles  on 
donne  le  nom  d'escalier  ou  perron.  Sous  le 
nom  de  porte,  on  désigne  non-seulement 
l'ouverture,  mais  encore  la  fermeture.  Comme 
construi^tion  proprement  dite,  chaque  époque 
se  fait  remarquer  par  dea  coupes,  des  déco- 
rations et  des  dispositions  diverses.  Les  tirées 
aviiient  adopte  la  forme  trapézoïdale,  c'est- 
a-dire  que  les  jambages  étaient  inclinés  en 
dedans  du  vide  et  recouverl-i  d'une  plate- 
bande  non  appareillée,  composée  d'une  seule 
pierre.   Le*  Romains    avaient  reclille  cette 
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inclinaison  des  jambages  et  construisaient 
leurs  portes  suivant  une  forme  rectangu- 
laire; le  plus  souvent,  elles  étaient  cintrées 
sur  le  plein  cintre.  Au  moyen  âge,  jusqu'au 
xn«  siècle,  les  portes  des  édifices  civils  ne 
présentent  aucun  caractère  particulier;  dis- 
posées pour  des  piétons,  elles  n'étaient  que 
des  portes  d'allée  d'une  largeur  de  1  mètre 
à  in>,50  et  dune  hauteur  de  2». 50  à  3  mè- 
tres. Ce  n'est  guère  qu'au  commencement  du 
XJie  siècle  qu'on  peut  assigner  aux  porter  des 
maisons  un  caractère  civil,  complètement  en 
dehors  des  idées  adoptées  à  cette  époque 
dans  le  style  de  l'architecture  gothique.  D'a- 
bord établies  en  plein  cintre,  à  la  manière 
des  édifices  romano-grecs  de  Syrie,  les  portes 
présentent  par  la  suite  une  très-grande  va- 
riété tant  dans  la  forme  que  dans  les  dispo- 
sitions. Au  plein  cintre  succèdent  les  linteaux 
de  pierre,  avec  tympan  que  l'on  vient  loger 
sous  cet  arc  de  décharge;  de  là  nécessaire- 
ment devait  arriver  la  porte  rectangulaire  ou 
à  linteau  légèrement  arqué  et  appareillé  en 
voussoirs  ou  claveaux.  Jusque  vers  la  fin  du 
xive  siècle,  les  portes  des  maisons  sont  géné- 
ralement simples,  très-rarement  ornées  de 
sculptures;  elles  ne  consi:^tent  qu'en  une  ar- 
chivolte en  tiers-point  au  nu  du  mur,  avec 
linteau  au-dessous,  ou  en  une  ouverture  qua- 
drangulaire  avec  chanfreins  abattus  sur  les 
arêtes.  Au  xve  siècle,  commencent  à  apparaî- 
tre l'accolade  creusée  dans  le  linteau  et  les 
portes  ornées  de  sculptures,  de  figures  et  d'ar- 
moiries. Parmi  les  plus  remarquables  de  cette 
époque,  on  peut  citer  :  celles  de  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur,  à  Bourges,  presque  intactes 
encore  aujourd'hui,  ainsi  que  celles  des  hô- 
tels de  Seus  et  de  Cluny,  à  Paris,  qui  exis- 
tent encore  et  qui  sont  postérieures  de  quel- 
ques années  à  celles-ci.  Lesportes  intérieures 
des  habitations  du  moyen  âge  sont  très-sim- 
ples, basses  et  étroites,  avant  la  fin  du  xve  siè- 
cle. Ce  ne  sont  que  des  ouvertures  permet- 
tant à  une  seule  [personne  de  passer  à  la  fois 
et  s'ouvrant  derrière  des  tapisseries.  Cette 
manière  de  les  garnir  faisait  que  l'on  aper- 
cevait à  peine  les  jambages  et  lee  linteaux. 
Ces  derniers  sont  rectilignes  ou  en  portion 
d'arc  de  cercle,  ou  en  cintre  surbaissé,  et, 
auxve  siècle,  en  courbe  à  trois  centres.  Les 
architectes  du  moyen  âge  ne  se  préoccu- 
paient pour  la  décoration  que  de  1  encadre- 
ment du  tableau,  qui  restait  apparent;  les 
lambris,  le  dessus  des  portes  et  les  tapisse- 
ries faisaient  le  reste;  la  pierre  n'apparais- 
sait absolument  que  dans  le  tableau  et  sur 
cette  moulure  d'encadrement.  Cette  simpli- 
cité des  baies  de  portes  intérieures  était  ca- 
chée sous  la  richesse  des  boiseries  et  des 
tentures  qui  concouraient  à  la  décoration  des 
pièces.  Les  portes  des  appartements  du 
moyen  âge  et  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV 
sont  donc  basses  et  peu  larges;  elles  ne  s'é- 
largissent qu'autant  qu'elles  servent  de  com- 
munication entre  de  grandes  salles  destinées 
à  offrir  une  série  de  pièces  propres  à  donner 
des  fêtes  ou  â  recevoir  un  grand  concours  de 
monde;  mats  elles  conservent  toujours  une 
hauteur  variant  de  2  mètres  à  2^1,50  au  plus. 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  de  liouis  XIV 
que  l'on  commence  à  percer  des  portes  d'ap- 
partement  ayant  une  plus  grande  élévation  ; 
cette  époque  a  fourni  de  très-belles  portes 
intérieures  et  extérieures,  tant  comme  rap- 
port dans  les  dimensions  que  comme  décora- 
tion, sculptures  et  peintures.  Le  seul  repro- 
che que  l'on  ait  à  faire  à  ces  ouvertures, 
c'est  l'excessive  hauteur  qu'on  leur  a  donnée, 
sans  autre  raison  que  celle  qui  admet  qu'il 
est  plus  noble  de  passer  sous  une  voûte 
haute  que  sous  une  voûte  basse  dont  les  pro- 
portions soient  en  rapport  avec  la  grandeur 
ordinaire  de  l'homme. 

Les  portes  principales  des  églises  présen- 
tent une  variété  extraordinaire  dans  leur 
disposition  et  leur  ornementation;  placées 
généralement  sur  l'axe  de  la  nef  centrale, 
elles  sont  larges,  décorées  relativement  avec 
recherche  et  présentent  souvent ,  par  la 
sculpture  qui  couvre  les  tympans,  les  vous- 
sures et  les  pieds-droits,  une  réunion  de  scè- 
nes religieuses  qui  sont  comme  la  préface  du 
monument.  Leur  construction  repose  sur  un 
principe  invariable  :  elles  se  composent  tou- 
jours d'uD  arc  de  décharge  sous  lequel  est 
posé  le  linteau  avec  un  remplissage  qui  forme 
le  tympan.  Lorsque  ces  portes  doivent  don- 
ner accès  à  la  foule,  elles  se  divisent,  dès  le 
XII*  siècle,  en  deux  ouvertures  séparées  par 
un  trumeau  qui  reçoit  le  battement  des  deux 
vantaux  et  soulage  le  linteau  au  milieu  de  sa 
portée  ;  cette  disposition,  dont  on  ne  rencon- 
tre pas  d'exemple  dans  l'antiquité,  appartient 
essentiellement  à  l'archltoinure  du  moyen 
âge.  Comme  au-dessus  de  ces  parles  s'ele- 
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valent  des  pignons  très-élevés  et  très-lourds, 
on  fut  amené  k  augmenter  le  nombre  des 
arcs  de  décharge  k  mesure  que  les  monu- 
ments devinrent  plus  grands;  de  là  les  vous- 
sures à  quatre,  cinq,  six  et  huit  rangs  de 
claveaux  que  l'on  voit  se  cintrer  au-dessus 
des  tympans  des  églises.  Les  portes  formaient 
alors  de  profonds  ebrasements,  dont  les  vous- 
sures se  superposent  en  encorbellement  et 
sont  supportées  par  des  colonnettes  monoli- 
thes simples  ou  décorées,  le  plus  souvent 
même  entremêlées  de  statues.  Outre  les  portes 
principales,  percées  au  centre  des  façades 
principales  et  de  transsept,  les  églises  en 
possèdent  d'autres  s'ouvrant  soit  sur  les  col- 
latéraux, soit  sur  des  dépendances  telles  que 
cloîtres,  sacristies,  salles  capitulaires,  etc., 
et  qui ,  quoique  de  petite  dimension ,  sont 
quelquefois  richement  décorées.  Elles  sont 
fermées  par  ua  vantail  ou  par  deux  vantaux, 
mais  elles  sont  dépourvues  de  trumeau  cen- 
tral. Quelques  portes  d'église  sont  surmon- 
tées de  claires-voies  qui  éclairent  les  voûtes 
des  collatéraux  et  décorent  intérieurement 
les  tympans,  dont  la  nudité,  au  revers  des 
bas-reliefs,  contraste  avec  la  richesse  exté- 
rieure. Lorsque  les  portes  s'ouvraient  dans 
un  mur  peu  épais  et  que  l'on  pouvait  éviter 
les  arcs  de  décharge  en  plein  cintre  ou  en 
ogive  tiers-point,  comme  les  architectes  du 
moyen  âge  n'osaient  se  fier  à  un  simple  lin- 
teau, ils  se  contentaient  d'un  arc  de  cercle 
pour  former  le  tableau,  ou  ils  composaient 
une  courbe  surbaissée,  composée  de  deux  arcs 
venant  se  rencontrer  au  sommet;  ils  for- 
maient ainsi  une  espèce  d'ogive  surbaissée, 
aui  réunissait  à  la  fois  l'élégance  et  la  soU- 
ité. 

Considérées  comme  fermetures,  les  portes 
les  plus  anciennes  que  l'on  retrouve  encore 
dans  quelques  provinces  françaises  ne  sont 
pas  antérieures  au  xi^  siècle;  elles  consis- 
tent en  une  série  de  planches  parfaitement 
jointives,  doublées  par  d'autres  planches  dis- 

par  des  clous.  Vers  le  milieu  du  xiiie  siècle, 
on  commence  à  établir  les  portes  avec  des 
membrures  assemblées  entre  des  montants, 
des  traverses  et  des  décharges  destinées  k 
reporter  tout  le  poids  de  l'huis  sur  les  gonds. 
Ce  système  de  portes  est  tres-frequent  pen- 
dant le  xiiie  et  le  xive  siècle  ;  il  est  léger,  so- 
lide et  se  prête  bien  à  la  pose  des  ferrures 
de  suspension.  La  face  extérieure  est  le  plus 
souvent  décorée  de  belles  peintures,  de  gal- 
bes, de  redans,  de  crochets  et  de  colonnet- 
tes. Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  fin  du  xive  siècle 
que  l'on  se  mit  a  faire  des  portes  k  panneaux, 
c'est-k-dire  ayant  les  faces  extérieure  et  in- 
térieure pareilles  et  composées  de  montants 
et  de  traverses  entre  lesquels  étaient  embre- 
vées  des  planches  k  grains  d'orge  ou  à  lan- 
guettes. Les  vantaux  de  porte,  très-simples 
jusqu'k  cette  époque,  devinrent  un  raotit  de 
décoration  pour  le  bois;  après  avoir  appliqué 
le  bronze,  les  penturesen  fer  très-historiées, 
les  revêtements  en  cuir  peint,  on  donna  au 
bois  les  formes  les  plus  riches;  on  pratiquait 
des  ajours  dans  les  vantaux,  on  les  couvrait 
de  sculptures,  enfin  on  imitait  sur  leurs  fa- 
ces les  galbes,  les  voûtes  et  les  roses  que  l'on 
construisait  en  pierre.  De  nos  jours,  les 
grandes  portes  des  églises  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  menuiserie,  de  sculpture  et  de 
fonderie;  chaque  panneau  contient  généra- 
lement un  bas-relief  représentant  une  des 
scènes  de  l'histoire  sacrée.  Si  le  moyen  âge 
brillait  par  l'exécution  des  diverses  pièces  de 
menuiserie  dont  les  portes  étaient  composées 
à  cette  époque,  de  nos  jours,  nous  pouvons 
dire  que  les  progrès  réalisés  dans  les  scien- 
ces appliquées  et  dans  l'Industrie  nous  ont 
fourni  des  moyens  d'exécution  qui  nous  met- 
tent à  même  de  faire  des  compositions  où 
toutes  les  matières  peuvent  s'allier  sans  con- 
traste et  sans  lourdeur. 

La  proportion  des  portes,  c'est-à-dire  le 
rapport  de  leur  hauteur  avec  leur  largeur, 
doit  dépendre  de  l'ordonnance  de  l'édifice 
dont  elles  font  partie.  Les  architectes  anciens 
et  le  plus  grand  nombre  de  ceux  du  dernier 
siècle,  d'après  les  sentiments  de  Vitruve  et 
de  Vignole,  ont  donné  à  toutes  les  hauteurs 
de  l'ouverture  des  portes  le  double  de  leur 
largeur.  Les  architectes  modernes  ont  pen^a 
que  cette  hauteur,  commune  k  toutes  les  ou- 
vertures, ne  pouvait  s'allier  avec  les  cinq 
ordres,  qui  ont  chacun  des  proportions  diffé- 
rentes, et  ils  ont,  en  conséquence,  conservé 
la  hauteur  du  double  de  l'ouverture  pour  les 
portes  de  l'ordre  toscan;  à  ce  double  ils  ont 
ajouté  un  sixième  pour  les  portes  de  l'ordre 
dorique,  un  quart  pour  celles  de  l'ordre  ioni- 

3ue  et  une  demi-largeur   pour  celles  des  er- 
res corinthien  et  composite. 


Dimensions  des  portes,  d'après  Mandar. 

Portes  charretières 201,91  à  3n»,î5  de  largeur. 

Portes  cocheres 2m, 60  à  2m,92  de  largeur. 

Portes  bâtardes jm^go  à  ini,62  de  largeur. 

Portes  d'appartement  k  deux  vantaux.     .  .         î  '™'^**  *  *"*'^^  *  *"*»"  **•  largeur. 

I  2^,27  à  200,60  à  2m,92  de  hauteur. 

Portes  d'appartement  k  un  vanUil !  '^"''^  *  **"''*»  *  ^""^^^  **«  largeur. 

*^*^  I  1",95  a  2in,t7  k  S»;.**  de  hauteur. 


Sous  le  rapport  de  la  construction,  on  dis- 
t'mgue  trois  espèces  de  Dortcs  :  les  portes  sur 
barres,  les  portes  sur  châssis  et  les  portes  k 
panneaux;  sous  le  rapport  de  leur  disposi- 
tion, on  les  divise  en  portes  k  un  seul  ou- 
vrant, battant  ou  vantail,  port»  battantes  et 
parles  rouluntcs. 


panneau  de  planchas  ou  madriers  assemblés 
entre  eux,  à  rainures  et  languettes  ou  autre- 
ment, et  cloués  sur  un  système  de  barres 
transversales  espacées  entre  elles  de  OQ^iSO 
au  plus  et  oni,50  au  moins.  Pour  les  construc- 
tions légères,  on  donne  ordinairement  au  re- 
plancbes     une    épaisseur   de 


1,9:^  portes  sur  barres  ioût  composées  d'un   I    oo>,025  et  aux  traverses  un  equarrissage  de 
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ein.04  SDr  0™,10  à  om.lî.  Pour  les  constnic-    I 
tiens  plas  solides,  on  donne  on>,03  à  0™,M    ' 
d'èpaissear  ao  revêtement,  et  aux  barres  on 
êquarrissa^e  de  on,05  à  0in,06  sur  ooïjlî  à 
011,15. 

Les  portes  sur  châssis  se  composent  d'un 
panneau  en  planches  ou  en  madriers,  Ûxé 
sur  un  châssis  ou  bâti  en  charpente,  formé 
de  montants  verticaux,  de  traverses  horizon- 
tales et  Quelquefois  decharpesen  diagonale. 
Quelquefois  les  planches  du  revêtement  sont 
assemblées  et  clouées  en  diagonale  sur  le 
bâti  pour  donner  plus  de  solidité  à  la  con- 
struction et  s'opposer  au  hiement  des  pièces 
du  châssis.  Pour  les  petites  portes^  de  1  mè- 
tre à  i™,30  de  largeur  sur  2  mètres  de  hau-  i 
teur,  on  donne  fréquemment  011,025  d'épais- 
seur au  revêtement  et  0™,04  à  onijO»  sur 
om,il  ko™. 12  d'équarrissage  aux  pièces  du 
bâti.  Pour  les  portes  plus  solides  de  mêmes 
dimensions  ou  a  peu  près,  on  donne  0i°,03  à 
OB>,04  d'épaisseur  au  revêtement  et  0ia,05  à 
on»,06  sur  0™,12  à  0"»,15  d'équarrissajre  au 
bâti.  Pour  les  portes  cochères  des  maisons 
d'habitation,  l'épaisseur  des  pièces  du  bâti  se 

firoportionne  à  la  hauteur  des  battants;  on 
eur  donne  généralement  oni,025  à  raison  de 
chaque  mètre  de  hauteur  :  ainsi  0°>,10  pour 
une  porte  de  4  mètres,  om,  125  pour  une  de 
5  mètres,  et  ainsi  de  suite.  Quant  à  la  lar- 
geur desdites  pièces,  elle  varie  selon  leur 
po:»itioD  et  les  cas;  mais  elle  ne  saurait  être 
moindre  que  leur  épaisseur,  et  elle  a  souvent 
les  3/2  ou  le  double.  Les  revêtements  en 
planches  de  ces  portes  ont  rarement  moins  de 
o™,04  d'épaisseur.  Quelquefois,  les  portes 
sont  cintrées  à.  leur  partie  supérieure;  leur 
construction  reste  la  même-,  mais  le  châssis 
est  alors  complété  par  une  pièce  courbe  qui 
s'assemble  dans  les  montants. 

Les  portes  à  panneaux  se  composent  d'un 
châssis  construit  d'une  manière  semblable  à 
celui  ci-dessus  et  de  panneaux  en  planches 
et  madriers  qui,  au  lieu  de  couvrir  toute  la 
surface  du  châssis,  ont  seulement  la  gran- 
deur nécessaire  pour  remplir  les  divers  com- 
partiments formés  par  les  montants  et  les 
traverses.  Les  encadrements  des  panneaux 
sont  souvent  ornés  de  moulures  tirées  sur 
le  chanfrein  des  pièces  du  cadre  ou  appli- 
quées contre  leurs  bords,  un  fait  actuelle- 
ment u^a^e,  pour  \6S  portes  cochères  et  les 
portes  bâtardes  des  constructions  civiles,  de 
panneaux  en  fonte  ornés  de  dessins  très- 
compliqués.  Quelquefoi:>  on  remplace  les  pan- 
neaux en  bois  par  des  glaces  et  par  des  ver- 
res transparents,  colorés,  cannelés  ou  dépo- 
lis ;  ces  po''(M,  désignées  sous  le  nom  de 
portes  vitrées^  portes- fenêtres  ou  portes-croi- 
sées, s'emploient  surtout  à  l'intérieur  des  ha- 
bitations pour  éclairer  des  pièces  qui  ne  re- 
çoivent pas  directement  le  jour  de  l'extérieur 
ou  qui  ne  peuvent  être  éclairées  que  par  ces 
portes ,  comme  les  corridors ,  les  vestibu- 
les, etc.,  etc. 

Les  portes  battantes  sont  toujours  construi- 
tes sur  châssis;  les  deux  battants  ou  van- 
taux qui  les  composent  sont  exactement  de 
même  construction  que  ceux  des  autres  por- 
tes. Les  montants  de  rive  sont  taillés  de  ma- 
nière à  fermer  aussi  hermétiquement  que 
possible  le  joint  qui  se  trouve  entre  eux. 

Les  battants  des  portes,  simples  ou  dou- 
bles, S6  suspendent  à  la  menuiserie  qui  gar- 
nit les  ébrasements  des  baies  ou  aux  pier- 
res qui  en  forment  l'encadrement,  ou  bien 
encore  à  un  châssis  dormant,  sorte  d'enca- 
drement nommé  huisserie,  qui  se  fixe  solide- 
ment et  à  demeure  dans  l'intérieur  de  la  baie. 
Lorsque  Is.  porte  est  k  deux  battants,  chaque 
poteau  d'huissene  offre  sur  son  champ  une 
petite  rainure  dans  laquelle  s'engage,  lors- 
que la  porte  est  fermée,  une  languett<  appe- 
lée noix,  qu'on  reserve  sur  le  champ  du  mon- 
tant de  la  porte  auquel  sont  attachées  les 

-ntures.  Lorsque  la  pûr/«  est  à  un  seul  van- 
L  1,  un  seul  montant  du  dormant  porte  une 

-iiure;  l'autre  est  taillé  avec  une  légère 
•j^lquité  ou  en  baitée,  pour  recevoir  le  mon- 
tant  de  rive  de  la  porte. 

Les  portes  roulantes  ne  diffèrent  des  pré- 
cédentes que  par  la  disposition  des  ferrures. 

En  géométrie  descriptive ,  ou  appelle  . 
P  porte  en  tour  roiide^  la  rencontre  d'une 
tour  ronde  ou  d'un  cylindre  vertical  et  creux 
avec  un  berceau  horizontal  oudemi-cylindre 
horizontal  et  creux  ;  si  l'axe  du  berceau  ren- 
contre l'axe  de  la  tour,  la  porte  est  droite; 
s'il  ne  le  rencontre  pas,  la  porte  est  biaise; 
20  porte  droite  en  tour  ronde  et  en  talus^  U 
rencontre  duo  berceau  dont  l'axe  coupe 
l'axe  d'un  cdne  ;  elle  peut  être  biaise  -  30  porte 
droite  dans  un  dame,  la  rencontre  d  un  dôme 
et  d'un  berceau  ;  40  arrière-voussure  de  Mar- 
seille, une  porte  qui  se  compose  d'une  por/« 
droite  pratiquée  uans  L'épaisseur  d'un  mur 
droit  et  d'une  petite  voùle  ou  voussure  des- 
tinée à  couvrir  l'eva>>eiiient  de  cette  porte, 

^  Fortif.  Les  formes,  dimensions  et  em- 
çUceroeots  des  portes  des  enceintes  forti- 
nees,  châteaux  ei  ouvrages  de  tous  genres 
ont  varié  en  même  temp»  que  le  :^}-stème  des 
fortiticatioiis.  Avant  l'invention  des  dehors, 
alors  qu'on  employait  la  lortihcation  domi- 
nante, les  portes,  au  nombre  de  quatre  dans 
presque  toutes  les  place:»  de  guerre  comme 
dauk  les  camps  romama,  étaient  creusées 
entre  deux  tours  qui  les  flanquaient  et  les 
défendiâiriit.  La  tortue,  preser\ant  les  assié- 
geants des  âeches  des  assiégés,  leur  permit 
d'arriver  jusqu'au  pied  des  portes,  qu  ils  at- 
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taqnaîent  avec  le  bélier  on  qu'ils  brillaient. 
Les  assiégés,  pour  se  garantir  de  l'incendie, 
recouvrirent  les  portes  de  cuir  saignant  et 
en  protégèrent  les  faces  par  des  garnitures 
de  bronze  et  de  fer  ;  ils  pratiquèrent  aussi 
des  ouvertures  à  une  certaine  nauteur,  afin 
de  pouvoir  noyer  les  foyers  incendiaires  des 
ennemis.  Ne  trouvant  pas  encore  ces  pré- 
cautions sufâsantes,  ils  disposèrent  les  portes 
au  milieu  de  tours  carrées  à  mâchecoulis  au 
lieu  de  les  placer  entre  deux  tours  rondes  ;  la 
cage  de  la  porte  fut  garnie  de  doubles  portes 
on  contre-portes  ;  on  imagina  les  herses.  L'at- 
taque devenant  plus  puissante  que  la  défense 
après  l'invention  de  l'artillerie,  la  défense  fut 
obligée  de  changer  ses  moyens ,  d'en  in- 
venter de  nouveaux;  l'attaque  devant  être 
commencée  de  plus  loin,  on  vil  apparaître 
les  barbacanes,  les  ponts-levis  ;  on  élargir  les 
fossés,  on  couvrit  les  abords  des  portes  au 
moven  de  palissades,  de  bailles,  de  braies  do- 
minées par  les  bretéches.  L'artillerie  attaqua 
les  portes  avec  le  pétard.  •  C'étaient  surtout 
les  enceintes  à  simple  chemise  qui  avalent  à 
redouter  le  pétard,  dit  le  général  Bardin  ; 
mais  les  places  d'armes  plus  importantes 
cessèrent  bientôt  d'en  craindre  les  atteintes. 
Leurs  portes  furent  percées  dans  un  ravelin 
ou  une  demi-lune;  les  abords  en  furent  pro- 
tégés par  des  éperons,  furent  couverts  par 
des  dehors;  elles  communiquèrent  avec  l'in- 
térieur des  fossés,  elles  cessèrent  d'être  vues 
de  la  campagne.  •  Le  système  de  protection 
des  portes  de  nos  forts  est  resté  depuis  ce 
qu'il  était  au  xvne  et  au  xvnie  siècle.  Les  as- 
siégeants ne  peuvent  les  détruire  à  coups  de 
canon  et  n'en  approchent  que  lorsqu'ils  don- 
nent l'assaut  après  avoir  ouvert  une  brèche 
aux  remparts.  La  porte  d'une  forteresse,  qui 
constituait  autrefois  le  point  faible  de  cette 
forteresse  et  sur  laquelle  se  dirigeaient  les 
efforts  de  Tsissai liant,  n'est  donc  plus  anjour- 
d'hui,  à  proprement  parler,  qu'un  point  de 
l'enceinte. 

—  B.-arts.  Dessus  de  porte.  V.  dbsscs. 

—  Allas,  hiat.  Catllln»  ea*  à  ■»•  portes. 
Allusion  au  cri  de  terreur  poussé,  pendant  la 
conspiration  de  Catilina,  par  les  Romains, 
qui  craignaient  à  chaque  instant  de  voir  ap- 
paraître le  redoutable  rebelle  à  la  tête  d'une 
armée.  Cette  exclamation,  qui  traduisait  la 
terreur  de  Rome,  est  quelquefois  rappelée 
pour  faire  comprendre  qu'on  est  menacé  d'un 
grand  danger. 

Dans  une  de  ses  plus  éloquentes  pérorai- 
sons, Mirabeau  s'est  heureusement  inspiré 
'le  ce  soi'^enir  :  1  Eh  !  messieurs,  k  propos 
d'une  ridicule  motion  du  Palais-Royal,  d'une 
risible  insurrection  qui  n'eut  jamais  d'impor- 
tance que  dans  les  imaginations  faibles  ou 
les  desseins  pervers  de  quelques  hommes  de 
mauvaise  foi,  vous  avez  entendu  naguère  ces 
mou  forcenés  :  Catilina  est  à  nos  portes,  et 
l'on  délibère!  Et  certes,  U  n'y  avait  autour 
de  nous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni 
Rome;  mais,  aujourd'hui,  la  banqueroute,  la 
hideuse  banqueroute  est  Ik;  elle  menace  de 
consumer  vous,  vos  propriétés,  vos  familles, 
votre  honneur,  et  vous  délibérez  !  1 1  ■ 

«  Aujourd'hui  que  la  Convention  nationale 
entière  se  trouve  sur  les  bords  d'un  abîme 
où  la  moindre  impulsion  peut  la  précipiter  k 
jamais  avec  la  liberté;  aujourd'hui  que  les 
émissaires  de  Catilina  ne  se  présentent  plus 
seulement  aux  portes  de  Borne,  mais  qu'ils 
ont  l'audace  de  venir  jusque  dans  cette  en- 
ceinte déployer  les  si-ues  de  l'insurrection, 
je  ne  puis  plus  garder  un  silence  qui  devien- 
drait une  véritable  tiahison.  • 

VBRGNUin). 

•  Les  rats,  k  qui  les  chats  imposent  encore, 
les  rats  sont  aux  aguets;  ils  n'attendent  que 
le  moment  où  vous  aurez  prononcé  l'arrêt 
fatal  contre  les  chats,  pour  entrer  en  campa- 
gne et  venir  s'établir  dans  vos  habitations, 
que  vous  serez  forcés  de  leur  abandonner. 
Et  vous  pouvez  hésiter  encore  I  Catilina  est 
à  vos  portes,  et  vous  délibérez!  > 

COUÇET. 

P«r4*  4»a  Ll«a«,  k  Mycènes ,  l'un  des 
plus  anciens  monuments  de  l'art  grec.  Cette 
porte  est  située  au  pied  d'une  des  deux  tours 
de  la  ville,  selon  l'usage  constant  des  Hellè- 
nes primitif:».  Elle  porte,  en  manière  de  fron- 
ton, deux  lions  en  relief  d'un  style  tres-puis- 
sant  et  complètement  nbrupt.  C  est  de  beau- 
coup le  ptus  vieux  debns  de  la  sculpture 
hellénique  qui  nous  soit  parvenu.  •  Il  semble 
inutile,  dit  le  docteur  \\'ordsvorth,  de  re- 
chercher quel  était  l'objet  de  cette  œuvre 
d'art ,  après  les  nombreux  commentaires 
qu'elle  a  produits.  D'après  la  colonne  t^ui  sé- 
pare les  deux  lions,  et  qui  se  terminait  pro- 
bablement en  une  pointe  de  tlammes  (car  la 
partie  supérieure  est  mutilée),  ou  a  conjec- 
ture que  cette  sculpture  était  un  symbole  du 
culte  du  Soleil ,  que  Mycenes  aurait  em- 
prunté ;i  la  Per>e.  Cette  buppo^^ition  est  har- 
die et  repose  sur  des  données  assez  vagues, 
l'iaoées  au-dessus  de  la  principale  porte  de 
Mycenes,  qui  servait  d'entrée  k  la  citadelle 
pour  tous  ceux  qui  y  montaient  de  la  plaine 
d'Argos ,  ces  sculptures  semblent  n  avoir 
d'autre  but  que  de  représenter,  aux  yeux  de 
l'êtraDger,  1  '  :  «rce  léonine  et  le  courage  des 
guerriers  qui  défendaient  la  cité.  Elles  for- 
maient les  signes   héraldiques  de  l'ecusson 
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'   national  de  Mycènes.  ■  Au  reste,  Pansanias,  I 

'   qui  a  vu  les  lions  de  Mycènes,  les  appelle  des   | 
lions  et  pas  autre  chose.  Et,  k  ce  propos,  le 
périégète    rapporte  que   le  roi  de  Mycenes 
portait  aussi,  sur  son  bouclier,  l'image  de  la 
Peur  avec  une  tête  de  lion. 

PorM  Maillot.  C'était,  autrefois,  l'entrée 
principale  du  bois  de  Boulogne,  k  Paris. 
Elle  est  située  dans  l'avenue  de  Neuilly,  k 

.  gauche,  peu  après  l'enceinte  des  fortitica- 
tions,  et  en  face  de  la  route  de  la  Révolte. 

,  Cette  porte  doit  son  nom  k  un  ancien  jeu  de 
mail  qui  se  trouvait  en  cet  endroit;  elle  est 
entourée  de  restaurants  et  de  cafés,  et  les 
allées  qui  en  partent  conduisent  k  Madrid,  k 
Longehamp  et  aux  lacs. 

Parle  Salât  -  Aatolse ,  arc  de  triomphe 
qui  fut  construit,  k  Paris,  sous  le  règne  de 
Henri  IIL  A  l'origine,  il  ne  se  composait  que 
d'une  seule  arcade,  de  chaque  coté  de  la- 
quelle l'architecte  Blondel  en  éleva  deux  au- 
tres dans  le  même  style,  sous  Louis  XIV. 
Les  impostes  de  l'arc  étaient  décorées  de 
deux  fleuves  sculptés  par  Jean  Goujon.  On 
voyait  en  outre  des  statues  d'Anguier  dans 

'  les  niches  et  d'autres  de  van  Obstal  sur  le 
couronnement.  Cette  porte  fut  démolie  en  1778, 
Porte  SaiMt- Beraard,  arc  de  triomphe 
élevé  k  Pans  en  l  honneur  de  Louis  XJV,  sur 
le  quai  Saint-Bernard,  en  1674.  Cet  arc,  qui  a 
été    démoli  depuis  longtemps,  fut  construit 

'    par  l'architecte   Blondel;   il  se  composait  de 
deux  arcades  semblables  et  était  décoré  de 
bas-reliefs,  sculptés  par  Tuby. 
Porte   Ssiat-Deaia,   monument   de    Paris. 

V.  Di:LMS. 

Porie  Saiai-MarUB,  monomeot  de  Paris. 
V.  Maktin. 

Porte -Soial-lferan    (THÉÂTRE    DB  La).    Ce 

I  théâtre,  situe  k  Pans  sur  le  boulevard  dont 
1  il  prend  le  nom  et  donnant  par  derrière  sur 
la  rue  de  Bondy,  fut  construit  en  quatre- 
vingt-six  jours,  en  1781,  pour  servir  provi- 
I  soirement  k  la  troupe  de  1  Opéra.  Leooir,  dit 
I  le  Romain,  avait  donné  les  dessins  de  cette 
I  salle,  qui  n'avait  rien  de  remarquable.  L'é- 
i  tonnante  vitesse  des  travaux  fit  naître  des 
I  craintes  sur  la  solidité  du  bâtiment,  et,  avant 
•  de  le  livrer  k  l'Opéra,  il  fut  décidé  qu'une 
épreuve  aurait  lieu.  La  salle  ouvrit  pour  la 
première  fois  le  27  octobre  1781,  par  une  re- 
présentation gratuite.  Comme  on  le  pense 
bien,  la  fouie  aifiua  et  envahit  le  nouveau 
théâtre;  il  sortit  victorieux  de  cette  rude 
épreuve  qui,  disons-le,  pouvait  avoir  les  plus 
fâcheux  résultats  et  ressemblait  fort  k  ï'ex- 
,  perimentum  in  anima  vili  traditîonuei.  L'O- 
péra prit  immédiatement  possession  et  de- 
meura dans  le  théâtre  provisoire  jusqu'en  1794, 
époque  où  il  le  quitta  pour  la  salle  Moutan- 
sier.  Le  théâtre,  devenu  sans  emploi,  fut 
vendu  alors  par  le  domaine  national,  le  14  ger- 
minal an  VU,  moyennant  277,200  francs.  11 
roivrit  le  30  :>eptembre  1802,  sous  le  nom  de 
thâtre  des  Jeux-Oymniques.  On  y  jouait  des 
baitets,  des  pantomimes  et  des  scènes  acro- 
batiques :  la  foule  lui  donna  un  instant  le 
surnom  d  Opéra  du  peuple.  Le  Théâtre  des 
Jeux-Gymniques  fut  supprime  avec  d'autres 
par  le  uecres  du  8  août  1807,  sous  prétexte 
que  le  drame  y  avait  fait  plusieurs  appari- 
tions et  pour  faire  cesser  la  concurrence. 
.Mais,  en  I8IO,  il  rouv 
dition  exorbitante  que 
seuls  le  droit  de  parler  k  U  fois  en  scène, 
Undis  que  les  autres  se  borneraient  a  mimer. 
Ce  genre  hybride,  imposé  par  l'autorile , 
u'ava.t  guère  de  chances  de  succès,  et  le 
théâtre  ne  tarda  pas  a  fermer.  U  rouvrit  ea 
1814  et,  depuis  ce  temps  jusqu'k  nos  jours,  il  a, 
!  avec  succès,  exploite  legenrequ'il  est  chargé 
I  de  représenter  :  le  meL-drame  et  la  féerie  y 
I  ont  surtout  droit  de  cité.  En  dix-sept  ans,  le 
théâtre  de  la  Porte-:Saint-Martin  compta  six 
directions.  Ses  premiers  grands  succès  fu- 
rent le  Solttatre,  le  Vomptre  (ce  mélodrame 
étrange  auquel  Charles  Nodier  collabora, 
sans  vouloir  plus  tard  en  convenir),  les  Peti- 
tes Danaides,  Trente  afU  ou  la  Vie  d  un  joueur 
par  Ducange,  le  grand  triomphe  de  Frederick 
Lemaltre  alors  tout  jeune  et  qui  venait  de 
se  révéler  comme  le  Taima  moderne.  Mazu- 
ner,  le  célèbre  acrobate.  Potier,  le  comique 
exhilarant,  tirent  k  leur  tour  courir  la  foule 
a  la  Porie-Saiut-M;irtin.  Une  œuvre  estima- 
ble, littéraire,  iforirio  Faiiero  de  Casimir  Ue- 
'  lavigne,  fut  jouee  k  la  Porte-Saint  Martin  au 
I  grand  scandale  des  amis  de  1  auteur,  qui  se 
I  voilèrent  la  l'ace  en  voyant  leur  poète  ob.ige 
d'eiiiigrer  au  boulevard,  pendant  que  la  Co- 
medie-Krauç&ise  accueillait  les  drames  des 
romantiques,  regardes  alors  comme  de  nou- 
veaux Vand.-iles.  M»"  lK»rval,  l  actrice  pas- 
sionnée, Lig>er  et  Gobert  firent  a  la  pièce  un 
succès  qui  uut  dédommager  Casimir  Delavi- 
gne  de  son  exil  momentané  chez  le*  Scythes. 
[  Cn  directeur  nouveau,  le  ce.ebre  Harèl,  qui 
venait  de  quitter  i'Odeon,  vint  faire  de  la 
Porte-Saint-Martiu  le  théâtre  du  drame  mo- 
derne par  excellence.  Fendant  dix  an:»  dé- 
fila sur  cette  scène  tout  ce  que  l'eoole  mo- 
derne a  produit  <te  plus  remarquable:  A»- 
tony,  la  Tour  de  yesie^  Lucrèce  fforçia,  J/a  • 
rte  Ti'dor,  Angèle  et  vin^'t  auire»  pièces  dont 
le  souvenir  est  dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde.  La  troupe  montée  par  Harel  était 
adiuirablement  composée  :  M>'«  Gev>rges, 
M»*  Dorval.  Bocage  et  Frederick  Lenixiire 
firent  du  théâtre  ae  U  Porte-Saint-Martin 
une  scène  sans  rivale.  Harel  n'en  tomba  pas 
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moins  ;  ta  quarantaine  absolue  dont  le  frappa 
la  rancune  de  Victor  Hngo  ne  fut  peut-être 
pas  étrangère  k  sa  chute.  Lors  des  répéti- 
tions de  Marie  Tudor,  le  poêle  avait  main- 
tenu, malgré  U  volonté  de  l'autocrate  da 
théâtre,  une  certaine  distribution  de  rôles  ; 
laissons  ici  la  parole  k  un  historien  qui  parle 
de  visu  ;  le  dialogue  suivant  se  serait  établi 
entre  Victor  Hugo  et  le  directeur  ;  ■  Mon- 
sieur Hugo,  dit  le  directeur,  vous  êtes  bien 
décidé  k  ne  pas  changer  votre  distribution? 
—  Il  serait  un  peu  tard,  puisqu'on  joue  de- 
main. —  J'ai  fait  apprendre  les  rôles  en  dou- 
ble, voulez-vous?  —  Non.  —  Eh  bienl  votre 
pièce  tombera.  —  Cela  veut  dire  que  vous  la 
ferez  tomber?  —  Cela  veut  dire  ce  que  votxs 
voudrez.  —  Eh  bien!  monsieur  Harel,  faites 
tomber  ma  pièce  :  moi,  je  ferai  tomber  votre 
théâtre  !  •  Marie  Tudor  fut  la  dernière  œuvre 
de  Victor  Hugo  oue  fit  jouer  Harel.  Le  di- 
recteur tint  parole  et  organisa  une  cabale 
contre  lui-même.  De  plus,  quelques  jours  plus 
tard,  l'affiche  était  ainsi  conçue  :  Ce  soir 
Marie  Tudor,  prochainement  Angèle.  L« 
poSte  s'indigna  à  bon  droit  et  priva  k  tout 
jamais  Harel  de  son  répertoire.  A  quelque 
temps  de  là,  le  directeur,  afin  de  se  relever, 
joua  le  Vautrin  de  Balzac;  mais  Frederick 
Lemaltre  s'éiant  avise  de  se  grimer  de  ma- 
nière k  offrir  aux  spectateurs  l'image  frap- 
pante du  roi  Louis-Philippe  dans  ce  rôle  de 
sac  et  de  corde,  l'autorité  intervint  et  Vaa- 
trin  fut  interdit.  Cet  événement  précipita  U 
ruine  d'Harel.  Avec  ce  directeur,  la  Porte- 
Saint-Marlin  avait  atteint  le  plus  haut  degré 
de  sa  splendeur.  Les  frères  Coigniard  lui 
succédèrent.  Hommes  d'affaires  avant  tout, 
ils  recoururent  k  la  féerie  pour  ramener  la 
foule,  et  la  féerie  de  U  Biche  au  bois  attei- 
gnit leur  but.  En  1851,  les  destinées  du  théâ- 
tre de  la  Port^^aint- Martin  furent  remises 
aux  mains  d'un  homme  d'esprit,  écrivain 
lui-même,  M.  Marc  Founûer,  qui  conserva 
la  direction  jusqu'en  1868,  époque  où  il  fit 
faillite.  Il  fit  jouer  sur  son  théâtre  le  drame 
littéraire,  le  mélodrame  et  la  féerie.  Fauslin, 
de  Louis  Bouilhet  (IS64),  les  Fuuèratlies  de 
ihonneur,  de  M.  Vacquerie  (1863),  le  Bosau, 
de  Féval  (1862),  ont  été  montés  par  M.  Mare 
Fournier  avec  le  plus  grand  soin.  L  remit  k 
neuf,  avec  un  luxe  de  décorations  incoona 
avant  lui,  les  féeries  du  Pied  de  moutom  et  de 
la  Biche  au  bois.  MM.  Meimgue,  Rouvièra, 
Boutin,  Laurent,  Scbey  et  M"«  Marie  Lau- 
rent surtout  soutinrent  dignement  la  réputa- 
tion de  leurs  amis.  Sous  le  successeur  de 
M.  Fournier,  le  théâtre  de  la  Porte-Saiot- 
Martin  obtint  un  grand  succès  avec  le  drame 
de  Sardou  intitule  Patrie  (1869). 

Le  théâtre  fut  brûle  k  la  fin  de  mai  1871, 
pendant  les  luttes  sanglantes  qui  amenerect 
la  compression  de  la  Commune.  Entière- 
ment reconstruit  sur  les  dessins  de  M.  de  La 
Chardonnière,  il  fut  terminé  an  mois  de  sep- 
tembre 1873.  La  façade  du  nouveau  théâtre 
présente  k  son  milieu  une  grande  ouverture 
ue  9  metreiï  de  largeur  avec  avaot-corps  da 
chaque  côté  ;  le  tout  est  surmonte  d'un  vaste 
entablement.  Le  soubassement  est  percé  de 
cinq  grandes  portes  ;  les  piliers  du  milieu  soQt 
garnis  de  quatre  puissantes  cariatides,  d'as- 
pect peu  gracieux,  et  (^uï  souuennent  la 
grand  balcon  du  fuyer.  Lue  large  marquise 
couvre  ce  soubassement.  La  sjeue  est  maitt- 
tenant  perpendiculaire  au  boulev.u-d,  au  liea 
d'y  faire  face.  La  décoration  générale  est 
blanc  et  or;  les  sièges  sont  en  velours  ou  ea 
moleskine  rouge,  suivant  les  places.  H  7  a 
quarante  loges  d'artistes.  Le  plafond,  du  à 
MM.  Lavastre  et  Desplechm,  est  divise  ea 
compartimenu  représentant  diverses  scènes 
des  principaux  drames  joues  sur  ce  théâtre  : 
Lucrèce  Burgia,  la  Tour  de  Ses^e,  Mannu  Fa- 
iiero, Benvenuto  Cel^tmi,  la  Bene  haùrxelU, 
Pairie.  La  salle,  qui  a  18  mètres  de  prof^-n- 
deur,  23  de  largeur,  SO  de  hauteur,  contjeol 
environ  1,800  ptaces.  Elle  est  assez  commode 
et  gaie  k  rceil,  mais  moins  imposante  qua 
l'ancienne. 

L  entrée  des  grandes  places  a  lien  par  la 
boulevard  et  celle  des  peutes  par  la  rue  de 
Boody.  Quatre  escaliers  desservent  U  saUe 
k  tou*:»  les  étages.  L  eCairage  est  fait  au 
moyeu  d'un  lustre  de  plu»  de  cinq  mètres  de 
diamètre  ;  sur  le  t^ilcon  de  la  deuxième  gale- 
rie, il  est  complète  par  Jes  giranaoles.  fjuaat 
il  la  scène,  elle  est  «ufas^mment  laive  el 
prolonde.  Elle  a  27  lueiies  de  longueur  sor 
17  inetres  de  largeur.  Elle  comprend,  parait* 
il,  trots  dessous  mesurant  enseaab^e  9  métrea 
de  prolûodeur. 

M.  Larochelle  prit  U  direction  da  noOTaaa 
théâtre  et  l'orma  une  troupe  dans  laquelle  on 
remartiue  MM.  Ta  i.ade  et  Larav,  M«*>  La- 
cressouniere,  Uoche,  lnca  Peut.  A  Moreau. 
L'inauguraUon  de  la  saile  ressuscitee  de  set 
ceuare»  eut  lieu  le  t7  septembre  lt7S,  avec 
la  reprise  de  Marie  Tmdor.  D^ais  lors, 
ce  théâtre  a  obtenu  deux  grmodt aoecèa «Tac 
les/Vaxorpâe/iwj.dranwdad'KnaarjetCo^ 
mon  Ou>v)«r  l>:4),  et  la  Tomr  eu  laarf»  m 
quatre-vingts  jours,  par  Jalea  Varna  a«  d'Sa- 
iier>  (octoure  1874). 

PORTES  ALBAME.NNBS.  passage  qui  s'é- 
teoo  le  ,ouf  de  ta  fronuere  du  Daghestan. 

POSTES  AMâMQCBS  ou  DB  STBIK,  défilé 
du  Pont-.\manus,  entre  la  Syne  et  la  Ciiicie. 

PORTE-  CASPIR.^NES  ou  bien  PAS  DB 
KHIOCAR.  défile  tres-difficile  entre  t'Hyrca- 
nie  et  la  Parth;e  des  anciens,  el  menant  aa- 
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ioardltoi  da  HaiendAnD,  dans  l'Ir&k-Ad- 
j*mi,  vers  U  source  du  Zroberis. 

PORTES  CACCASIENNBS,  ancien  défll*  de 
D&nfl  en  Ciroassie,  lequel  conduit  de  Moidok 
à  T.flu. 

POETES  CILICIENNBS,  défilé  du  Tauras, 
près  de  Cyane.  par  lequel  on  passait  pour  se 
rendre  de'  la  Cataonie  dans  la  Cilicie. 

PORTES  DE  FER.  nom  donné  à  plusieurs  dé- 
filés ijtues  sur  divers  points  du  plobe  :  1"  dé- 
filé des  Balkans,  sur  la  limite  de  ta  Turquie 
etdelaHon^e;  t«  passa^  situe  entre  la 
mer  Caspienne  elles  derniers  contre-forts  du 
Caucase,  défendu  par  une  grande  muraille 

3ui  va  de  U  montagne  à  la  mer;  3»   défilé 
Algérie.  V.  BiBaxs. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Portes  de  Fer 
k  la  quatrième  cataracte  da  Danube,  près 
d'Oraova.  en  Transylvanie,  parce  que  les 
Turc*,  quand  ils  possédaient  les  deux  rives 
du  fleuve,  tendaient  une  lon^e  chaîne  de 
fer  d'un  bord  à  l'autre  pour  intercepter  le 
passa^.  Les  portes  de  Fer  ont  donné  leur 
nom  dans  l'histoire  à  plusieurs  baUilles.  Nous 
citerons  entre  autres  celle  de  H22.  dans 
laquelle  Hunyad.  à  U  tête  de  18,000  Hon- 
f^rois,  mit  en  pleine  déroute  une  armée  de 
80,000  Turcs.  Sous  les  Romains,  les  Portes 
de  y^r  portaient  le  nom  de  Pons  Augusti 
(pont  d'Autiste);  au  moyen  âge  on  les  nom- 
mait Porte  Vacsil-  Une  commission  interna- 
tionale ,  chargée  d'examiner  les  meilleurs 
moyens  de  faire  disparaître  ce  banc  de  ro- 
chers qui  entrave  la  oavî  *• 
a  calculé  en  1874  que  la 
à  U  millions  de  francs. 

PORTES  IBÉRIENNES,  passage  de  la  sierra 
d'Oca. 

PORTES  PERSIQUES  ou  PORTES  SUSIEN- 
NES,  deûle  célèbre  qui  établissait  une  commu- 
nication entre  la  Perside  et  la  Susiane. 

PORTE  DBTRAJAN,  passage  du  Balkan.dans 
la  Turquie  d  Europe,  sur  la  route  de  Vienne 
k  Constoniinople,  entre  Sophia  et  Philippo- 
poli. 

PORTE  WESTPHALIBN  NE,  formée  par  les 
deux  mootajrnes  de  Jakobsber^  et  Witte- 
kindsber^.  dans  les  environs  de  Minden,  pro- 
vince de  Westphalie,  en  Prusse. 

PORTE  adj.  f.  (por-te).  Anat.  Se  dit  d'une 
vfine  qui  amené  le  sang  dans  le  foie.  Il  £"«1- 
nences  portes.  Saillies  qui  se  trouvent  à  la 
face  intérieure  du  foie,  et  que  l'on  appelait 
autrefois  portes  dd  foib.  6  Vaisseaux  portes. 
Ensemble  des  vaisseaux  qui  conduisent  le 
sang  des  capillaires  d'un  organe  à  ceux  d'un 
autre  organe. 

—  Cncycl.    .\nat.    Veine  porte.    La  veine 

Carte  est  une  veine  spéciale,  qui  verse  dans 
)  foie  le  sang  de  toute  la  portion  sous-dia- 
phragmatique  du  tube  digestif  et  de  ses  an- 
nexes; ou,  en  d'autres  termes,  le  sang  de 
tous  les  organes  contenus  dans  la  cavité  ab- 
dominale» excepté  les  reins,  la  vessie  et  l'u- 
térus.  I  Le  système  de  la  veine  porte,  dit 
Sappey,  peut  être  comparé  à  un  arbre  dont 
les  racines,  venues  des  organes  splaucbni- 
ques,  se  réunissent  en  un  seul  tronc,  et  dont 
les  branches  vont  se  ramifier  dans  le  foie.  Le 
tronc  est  forme  par  la  réunion  de  trois  veines 
principales,  qui  sont:  la  splénique,  la  grande 
et  U  petite  mésaraîque;  chacune  de  ces 
troiï  veines  reçoit  à  son  tour  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'autres  veines  ou  vei- 
nules a'un  plus  petit  calibre.  Le  tronc  prin- 
cipal, ou  veine  porte  proprement  dite,  occupe 
le  bord  droit  de  l'épiplooo  gastro-hépatique. 
Il  M  dirige  obliquement  en  haut,  &  droite  et 
en  avant,  depuis  le  bord  supérieur  du  col  du 
pancréas,  où  it  commence,  jusqu'à  l'extrémité 
droite  du  sillon  transverse  du  foie,  où  il  finit 
en  sr  divisant  en  deux  branches.  Dans  son 
trajet,  il  reçoit  ordinairement  la  veîne  coro- 
naire stoma>^htque,  la  veine  pylorique,  la  < 
Kastro-epiploTque  droite  et  la  cystique.  Le  ca-  j 
libre  de  cette  vtrine  esi  tres-eonsîdêrable  ;  sa 
longueur  ne  déliasse  guère  0tn,08  à  Oib,10  et,  [ 
avant  de  se  jeter  dans  le  hile  du  foie,  elle  { 
préftente  un  renflement  auquel  on  donne  le 
nom  de  sinus  de  la  veine  porte.  Ses  rapports 
lont  les  suivants  :  dans  sa  moitié  inférieure, 
le  tronc  veineux  répond  en  avant  à  la  face 
potténeure  <lu  pancréas,  à  la  première  por- 
tion du  duodénum  et  au  canal  cholédoque  ;  en 
arrière  de  lui  s«  trouve  la  veine  i^uve  infé- 
rieure i  dans  tA  moitié  supérieure,  il  est  placé 
entre  les  deux  feuilles  du  petit  epiplooo,  en 
arrière  de  l'artère  hépatique  «-t  du  canal 
cholédoque,  en  avant  de  la  veine  cave  infé- 
rieure, dont  il  est  séparé  par  l'hiatus  de 
Winsiow.  Del  trois  veines  principales  qui 
constiiii'-iii  Hi  •.  <'ii.e  por/e,  la  iilus  Importante 
•»t   ■'  riiTque.   Elle  est   située 

dai  ,*!  dirige  du  CŒCum  ver» 

It»  1  '  lombaire.   Elle   reçoit 

};-•  i'ics   droites,  cellej  de 

'  "  '  -'^   en   avant  de  la  troi- 

au-dessouH  du 


:»)  Vf 
.  et  k  droite  de  l'ti 


rlere 

•ure.     La    veine    porte 

<uon  de  la  grande  mésa- 

-  viennent  s«  jeter  obli- 

•^   '■t  la  petiu  niesaral- 

'  -t  de  la  rate,  sa 

-*!  du   pancréas, 

,  .e,  et  se  réunit 

-r--       »voir  reçu  !•« 

paiicrcaUi^ues ,   la   gastro-épi ptoTqae 
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gauche  et  les  veines  correspondant  aux  vais-    . 
seaux  courts  de  l'estomac.  La  petite  mésa- 
raïque  naît  du  plexus  hémorroïdal,  situé  dans 
l'épais.'ieur  des  tuniques  du  rectum  et  autour    | 
de  la  muqueuse.  Elle  reçoit  les  veines  coli- 
ques  gauches  et  se  réunit  à  la  veine  spleni- 

3ue  au  niveau  de  la  partie  gauche  de  la 
euxieme  vertèbre  lombaire,  pour  se  jeter 
avec  elle,  par  un  tronc  commun,  dans  la  l 
grande  mésaraTque.  D'après  cette  disposition, 
U  veine  porte  se  trouve  formée  par  la  réu- 
nion à  angle  aigu  de  la  grande  raésaraïque 
et  du  tronc  commun  de  la  splénique  et  de  la 
petite  mésaralque. 

Les  branches  terminales  de  la  veine  porte 
offrent,  au  point  de  vue  physiologique,  un 
intérêt  plus  grand  t\Vie  les  racines.  Arrivé  au 
niveau  du  hile  du  loie,  ce  tronc  veineux  se 
divise  en  deux  branches,  l'une  qui  pénètre 
dans  le  lobe  droit  du  fuie,  et  l'autre  dans  le 
lobe  gauche.  Ces  deux  branches  forment  en 
se  séparant  un  angle  tellement  obtus  qu'elles  ! 
paraissent  être  la  continuation  l'une  de  l'au-  : 
ire  et  former  un  seul  et  même  conduit  hori-  i 
zontalement  couché  dans  le  sillon  transverse. 
La  branche  gauche  est  plus  longue  que  la 
branche  droite,  mais  son  calibre  est  un  peu 
plus  petit.  Elle  chemine  entre  les  deux  émî- 
nences  portes,  qu'elle  sépare  l'une  de  l'autre, 
donne  attache  par  son  côté  inférieur  au  cor- 
don de  la  veine  ombilicale  et  pénètre  dans 
le  foie  en  se  divisant  en  plusieurs  branches 
secondaires  qui  viennent  se  ramifier  [dans  le 
lobe  gauche  et  le  lobe  carre.  La  branche 
droite,  moitié  plus  courte  que  la  gauche,  mais 
d'un  calibre  double,  occupe  cette  partie  du 
sillon  transverse  qui  sépare  la  gouttière  de 
la  vésicule  biliaire  de  la  gouttière  de  la  veine 
cave.  Elle  reçoit  assez  souvent  la  veine  cys- 
tique et  se  divise  ensuite  en  deux  ou  trois 
branches  secondaires,  qui  se  distribuent  dans 
le  lobe  droit  et  le  lobule  de  SpigeL  Chacune 
de  ces  branches  se  ramifie  dans  l'épaisseur 
du  foie  à  la  manière  des  artères.  Leurs  divi- 
sions successives  parcourent  les  canaux  que 
lui  présente  la  capsule  de  Glisson,  accompa- 
gnées par  l'artère  hépatique  et  les  conduits 
biliaires.  Parvenues  dans  les  espaces  inter-  ' 
lobulaires,  les  divisions  de  la  \eine  porte  se 
partagent  en  quatre  ou  cinq  veinules,  qui  se 
répandent  sur  les  lobules  voisins,  de  telle 
sorte  que  chacune  d'elles  n'appurtient  ja- 
mais à  un  seul  lobule,  mais  toujours,  au  con- 
traire, k  plusieurs  à  la  fois.  Si  une  veine 
interlobulaire  se  divise  en  cinq  ramuscules, 
chacun  de  ceux-ci  se  rend  ordinairement  à 
un  lobule  différent.  Les  ramuscules  des  veines 
interlobuliiires  s'avancent  en  convergeant 
sur  la  surface  des  lobules  et  ne  tardent  pas 
à  se  résoudre  en  un  très-grand  nombre  de 
ramifications  capillaires.  Leur  nombre  pour 
chaque  lobule  varie  de  huit  à  dix,  et  leur 
diamètre  est  de  2  ii  3  centièmes  de  millimètre. 
Leur  mode  de  distribution  ne  ressemble  nul- 
lement il  celui  qu'où  observe  dans  les  autres 
glandes  :  de  tous  les  points  de  leur  périphé- 
rie, on  voit  partir  des  ramifications  qui  s'en 
détachent  k  an^le  droit  et  qui  s'anastomo- 
sent aus^ïitôt  entre  elles,  de  manière  à  for- 
mer un  reseau  extrêmement  fin,  dont  chaque 
maille  entoure  un  acinus.  C'eat  par  ce  réseau 
que  la  veine  por/e  se  continue  avec  les  pre- 
mières radicules  des  veines  hépatiques. 

—  Physiol.  La  veine  porte  verse  dans  le 
foie  le  sang  noir  des  intestins  et  celui  qui 
vient  de  la  rate.  Il  se  fait  donc  dans  cette 
veine  une  circulation  à  sang  noir,  comme  dans 
le  système  veineux  de  toute  l'ècunomie  en 
général.  Mais  il  existe,  pour  la  circulation 
de  la  veine  porte,  certaines  particularités 
qu'on  ne  retrouve  pus  ailleurs.  Ainsi,  cet 
appareil  veineux  ne  présente  aucune  trace 
de  valvule,  circonstance  qui  duit  considéra- 
blement ralentir  le  cours  du  sang.  Ce  liquide, 
en  effet,  vu  la  direction  oblique  ascendante 
du  vaisseau  qu'il  parcourt,  est  oblige  de  lut- 
ter sans  cesse  et  de  progresser  contre  les 
lois  de  la  pesanteur.  C'est  la  un  obstacle  qui 
explique  la  stuse  du  sang  dans  les  veines  de 
l'extrémité  inférieure  du  rectum  et  la  pré- 
sence dans  ce  point  des  tumeurs  hémorroî- 
dales.  Un  second  obstacle  k  la  circulation  de 
la  veine  porfe,  c'est  que  le  sang  ne  va  pas, 
comme  dans  les  autres  veines,  vers  des  cavi- 
tés dont  l'iicccs  soit  facile,  mais  il  se  dirige 
du  côte  du  fuie  vers  dos  capillaires  dont  le 
diamètre  extrêmement  petit  exige  de  la  part 
du  liquide  un  développement  do  force  consi- 
dérable. Cependant,  maigre  tous  ces  obsta- 
cles, le  sang  n'en  arrive  pas  moins  k  traver- 
ser le  foie  en  vertu  des  causes  adjuvantes 
aui  Bool  soit  dans  les  veines,  soit  eu  dehors 
'elles.  Les  parois  de  la  veiue  porte  sont 
beaucoup  plub  épaisses  que  celles  des  autres 
veines.  Leur  structure  présenta  en  outie  un 
tissu  des  fibres  musculaires  lisses,  dont  les 
fuiiclioiis  sont  de  contracter  les  veines  et 
d  amener  par  Ik  la  progression  du  sang.  Cette 
seule  cause  suflirait  pour  entretenir  la  cir- 
culation poncJaut  un  certain  temps.  Une 
douxiomu  cause,  c'est  la  vis  a  tergo^  c'est-k- 
dire  l'action  continue  du  cœur  par  laquelle 
cet  organe,  introduisant  sans  cesse  une  nou- 
velle quantité  de  sang  dan»  les  vaisseaux, 
force  le  premier  d'aller  plus  loin.  Beau  a  dé- 
montre par  l'expérience  que  la  rate,  par  sus 
contractions,  pousse  le  sang  dans  le  paren- 
chyme hépatique,  en  imprimant  une  vive 
impulsion  a  la  colonne  sanguine  qui  arrive 
par  U  vaiDe  splépique.  Kofia,  la  pression 
«sercèe  sur  les  veines  par  Isa  parois  abdo- 
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minales,  pendant  les  mouvements  d'ins;'irn-  i 
lion,  concourt  encore  puissamment  à  la 
circulation  de  la  veine  porte.  Arrivé  à  l'ex- 
trêmité  desdernières  rumiticalions  de  la  veine 
porte,  le  sang,  après  avoir  fourni  au  foie  les 
matériaux  nécessaires  k  la  sécrétion  de  la 
bile  et  du  sucre,  passe  dans  les  capillaires 
des  veines  sus-hépatiques,  qui  vont  le  jeter 
dans  la  veine  cave  inférieure.  Celle-ci,  k  son 
tour,va  le  jeterdans  l'oreillette  droite  du  cœur. 
PORTE-JOIE,  village  et  comm.  de  France 
(Eure),  cant.  de  Pont-de-l'Arche,  arrond.  et 
à  8  kilom.  de  Louviers;  211  hab.  Le  nom  de 
Porte-Joie  vient  de  Portus  Gaudii,  k  cause 
du  port  de  ce  petit  village  sur  la  Seine,  qui 
servait  autrefois  de  communication  entre  les 
riches  plaines  du  Vexin  normand  et  la  vallée 
du  Vaudreuil. 

Ptumine  Seqtutnio,  portus  qui  Gaudia  Portons 
Nûmen  liabei,  traTisferl  in  Velgica  rura  meantes 
Et  qui  Bodoliam  fe$tinant  pergere  vallem, 
dit  le  poète  Philippe  Le  Breton,  l'historien  de 
Philippe-Auguste,  dans  sa /^Ai7ippirfe. Richard 
Cœur  de  Lion  avait  fait  construire  un  pont 
en  cet  endroit  par  Robert,  fils  d'Alard ,   en 
1198;  il  ordonna  vers  la  même   époque  d'é- 
difier, pour  commander  ce  passage,  une  haute 
tour  dans  l'Ile  de  Porte-Joie.   Philippe-Au- 
guste y  vit  une  assez  grave  infraction  aux 
traités   pour  se  préparer  de  nouveau  à  la 
guerre. 

Un  fief  important  se  trouvait  à  Porte-Joie: 
c'était  le  fief  de  Port-Pinché. 

PORTE  (Jacques) ,  littérateur  et  pasteur 
suisse,  né  k  Genève  en  1715,  mort  à  Rinteln 
en  1787.  U  étudia  la  théologie  dans  sa  ville 
natale  et  fut  admis  au  ministère  en  1731.  Ne 
trouvant  pas  de  place  vacante,  il  postula  et 
obtint  une  chaire  de  professeur  au  collège 
en  1736.  L'il:ustre  Necker  fut  au  nombre  de 
ses  élèves.  L'Eglise  française  de  Marbourg 
l'appela  quelques  années  après  ;  Porte  y  resta 
longtemps,  remplissant,  avec  les  fonctions 
du  ministère,  celles  de  professeur  de  langue 
française  k  l'université  de  cette  ville.  L'état 
alarmant  de  sa  santé  lui  fit  accepter  la  place 
de  pasteur  français  k  Frédérichsdorf  ;  il  passa 
ensuite  k  Magdebourg,  où  il  demeura  cinq 
ans,  et  fut  enfin  nommé  professeur  de  litté- 
rature française  a  Rinteln  en  1762.  On  a  de 
lui  :  Grxcx  tingux   radiées  prxcipux  ordine 

j  alphabetico  digestx  (Genève,  1741,  in-8û); 
Bacines  latines,  choisies  et  rangées  selon  leurs 
terminaisons,  selon  les  parties  du  discours  et 
selon  les  règles  de  la  grammaire;  Introduction 
simple  et  aisée  d  la  grammaire  latine,  trad. 
de  l'angl.  (Genève,  1742,  in-S");  Sermon  fu- 
nèbre sur  la  mort  de  Frédéric  I^^,  roi  de 
Suéde,  landgrave  de  Hesse  (Krancfon-sur-le- 

I    Main,  1751,  in-4o);  Supplément  aux  lettres  de 

,  correspondance  de  M.  Aàbt  (1772,  in-80); 
Nouvelles  lettres  concernant  celles  du  feu  pro- 

I   fesseur  et  conseiller  Abbt  (1773,  iu-8o). 

I       PORTE  (la)  ,  nom  de  plusieurs  personnages 

I    et  écrivains  français.  V.  La.  Portb. 

I       PORTÉ,    ÉE   (por-té)    part,    passé    du   v. 

!  Porter.  Soutenu  au-dessus  du  sol  :  Un  far- 
deau PORTÉ  péniblement.   Une  statue  portée 

I  par  une  colonne.  Des  fruits  portés  par  un  ar- 

1    bre   vigoureux.   Une  table  portée  sur  trois 


Notre  défunt  était  en  carrosse  porte. 

Bien  et  ddrnent  empaqueté 
Et  vêtu  d'une  robe,  hélas!  qu'on  nomme  bière. 
La  FONTAiifs. 

—  Transporté,  transféré  d'un  lieu  dans  un 
autre  :  Des  livres  portés  dans  une  bibliothè- 
que. 

—  Importé,  transmis  dans  un  autre  lieu  : 
Guerre  portée  en  pays  ennemi.  Industrie 
PORTÉE  dans  te  nouveau  monde. 

—  Appliqué,  transmis  par  une  action  phy- 
sique ou  morale  :  Un  coup  porté  d'une  main 
ferme.  Une  atteinte  portek  à  la  liberté  en  ap- 
pelle d'autres.   (B.  Const.) 

—  Poussé,  continue  jusqu'à  une  certaine 
limite  :  ^110  crédulité  portes  jusqu'à  la  su- 
perstition. L'tUusion  ne  saurait  être  portés 
plus  loin. 

Un  droit  porté  trop  loin  devient  qdq  ÎDjusticc. 

VOUTAIRS. 

—  Que  l'on  met  comme  vètem<-nt,  qui  est 
k  la  mode  :  Ces  chapeaux  ne  sont  plus  portés. 
Cette  étoffe  est  encore  très-bien  portée,  h  Qui 
est  de  mise,  oui  est  reçu  ou  recherche  :  Il 
fut  un  temps  ou  la  myopie  était  très-bien  por- 
TÎiH.  Le  difficile  est  très-bien  porté;  on  s'en 
pique,  on  a  des  admirations  de  vanité.  (Ste- 
lieuve.)  n  .\  qui  l'on  fait  honneur  d'une  cer- 
taine façon  : 

Rien  d«  mi«ux,  j'en  conviens,  qu'un  beau  nom  bien 
{jtorié. 

C.  DSLATlONB. 

—  Poussé,  animé,  excité  :  Etre  ports  d'un 
mauvais  vouloir* 

—  Enclin,  di^posô  :  Etre  porté  à  la  vertu^ 
à  l'étude.  Etre  ports  «11  vice,  a  la  paresse. 
Etre  PORTE  à  médire.  Je  suis  porté  a  croire 
qu'au  jour  du  jugement  il  y  aura  peu  d  in- 
dulyeuce  pour  l'homme  éclairé  qui  aura  man- 
que de  moralité.  (Swift.)  Les  hommes  extrê- 
mement heureux  et  les  hommes  extrêmement 
malheureux  sont  également  portés  à  la  du- 
reté. (Moiitosq.)  7*001  les  hommes  sont  poktss 
d  se  flatter.  (Butf.)  Nous  sommes  assex  portés 
O  regarder  comme  juste  et  raisonnable  ce  que 
nous  avoni  coutume  défaire.  (Duclos.)  La  fai- 
blesse et  la  timidité  sont  portées  d'instinct 
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rcr5  le  courage  et  la  force.  (Chateaub.)  Les 
riches  sont  portés  à  croire  qu'ils  sont  supé- 
rieurs aux  autres  hommes,  et  on  fait  ce  guii 
faut  pour  leur  persuader  qu'ils  n'ont  pas  tort, 
(Beauchéne.) 

—  Appuyé,  aidé,  poussé  :  Etre  porté  par 
des  personnes  puissantes. 

—  Inscrit,  nommé,  proposé  :  Ce  candidat 
est  porté  sur  toutes  les  listes. 

—  Marqué,  indiqué,  déterminé  :  Une  con* 
dition  PORTÉE  au  contrat. 

—  Soumis  à  un  jugement  :  Une  affaire 
PORTÉE  devant  les  tribunaux,  au  conseil  d'Etat, 

—  Prononcé,  jugé,  décrété  :  Un  arrêt 
PORTÉ  par  la  cour  de  cassation.  Une  loi  POB- 
TÉE  par  l'autorité  législative. 

—  s.  m.  Effet  produit,  dans  l'ajustement, 
par  un  objet  de  toilette  :  Cette  étoffe  est  d'un 
PORTÉ  très-élégant. 

—  Etre  tout  porté.  N'avoir  pas  k  se  dépla- 
cer pour  faire  une  chose  :  Dinet  et  coucheK 
ici,  vous  voilà  toot  porté. 

—  Etre  porté  d'amitié,  d'affection  pour 
quelqu'un.  Avoir  de  l'amitié,  de  l'affectioa 
pour  lui. 

—  Prov.  Autant  vaut  porté  que  traîné,  Se 
dit  en  parlant  de  choses  qu'on  peut  faire  in- 
différemment de  telle  ou  telle  manière. 

—  Bla.**.  Croix  portée.  Croix  latine  qui  est 
représentée  penchée ,  c'est-à-dire  dans  la 
position  où  était  celle  du  Christ  quand  il  al- 
lait au  supplice. 

—  B.-arts.  Ombre  portée.  Ombre  projetée 
sur  un  corps,  sur  une  surface. 

PORTE-ÂCIDB  S.  m.  Appareil  au  moyen 
j  duquel  on  peut  employer  1  acide  sulfurique 
!  au  lieu  de  1  acide  tartrique  dans  les  appareils 
'   gazogènes.  U  PI.  porte-acidb. 

I  —  Encycl.  Le  porte-acide  est  un  instru- 
ment fort  ingénieux  imaginé  par  M.  Gar- 
naud,  pharmacien  à  Neuilly,  et  destiné  à 
permettre  l'emploi  de  l'acide  sulfuriaue  dans 
les  appareils  gazogènes  Briet,  pour  la  fabri- 
cation de  l'eau  de  seltz. 

D  ordinaire,  les  appareils  gazogènes  fonc- 
tionnent avec  de  1  acide  tartrique  que  l'on 
fait  réagir  sur  du  bicarbonate  de  soude  :  ces 
deux  corps  produisent  du  tartrate  de  soude 
et  de  l'acide  carbonique  :  c'est  ce  dernier 
qu'un  tube  conduit  dans  de  l'eau,  où  il  se 
dissout  en  rendant  l'eau  gazeuse.  Or,  l'acide 
tartrique  est  d'un  prix  relativement  élevé; 
on  a  cherché  à  le  remplacer  par  des  acides 
d'un  prix  moindre  et  remplissant  le  même 
but.  On  a  proposé  d'abord  pour  cet  usage  le 
bisulfate  de  soude  ou  sulfate  acide  de  soude. 
Cette  innovation  était  déjà  heureuse,  elle 
permettait  d'abaisser  beaucoup  le  prix  de 
l'eau  gazeuse.  Malheureusement,  ce  sel  se 
conserve  diflicilement  à  l'air,  il  ne  peut  être 
mis  en  paquets  et  présente  divers  inconvé- 
nients. C'est  le  remplac<.'ment  de  ce  sel  par 
l'acide  sulfurique,  matière  fort  économique 
et  jouant  le  même  rôle,  que  M.  Garnaud  a 
eu  en  vue  en  imaginant  sou  instrument. 

Le  porte-acide  se  compose  d'un  tube  en 
cristal,  de  capacité  proportionnée  à  celle  de 
l'appareil  gazogène  dans  lequel  il  doit  fonc- 
tionner. Ce  tube  est  âxé  par  une  de  ses  ex- 
trémités, qui  est  fermée,  à  la  partie  inférieure 
percée  de  trous  et  mobile,  du  tube  Briet. 
L'autre  extrémité,  l'ouverture  du  flacon  que 
forme  le  lube,  peut  être  bouchée  par  un 
bouchon  de  verre  percé  k  son  centre  d'une 
ouverture  capillaire.  Cette  ouverture  et  le 
bouchon  sont  disposés  de  telle  manière  que, 
dans  une  certaine  position,  le  bouchon  peut 
être  enlevé  de  sa  place,  mais  que,  dans  une 
position  rectangulaire,  il  se  trouve  maintenu 
au  moyen  d'un  petit  appendice  pénétrant 
dans  une  petite  rainure.  De  cette  façon,  le 
bouchon  étant  dans  la  seconde  position  ne 
peut  tomber  quand  on  renverse  le  tube, 
mais  peut  néanmoins  s'écarter  quelque  peu 
du  col' du  flacon  et  laisser  un  pa:^sage  capil- 
laire tout  autour  de  lui.  Les  choses  étant 
ainsi  disposées  et  le  tube  étant  rempli  préa- 
lablement d'acide  sulfurique,  si  on  renverse 
le  tube  dans  l'air,  l'acide  ne  pourra  s'écouler, 
puisqu'il  n'est  en  communication  avec  l'atmo- 
sphère que  par  des  ouvertures  capillaires  : 
le  trou  central  du  bouchon,  d'une  part,  et 
l'ouverture  que  le  bouchon  laisse  libre  tout 
autour  de  lui,  d'autre  part.  Il  n'en  sera  plus 
de  même  si  le  bouchon,  au  lieu  d'être  envi- 
ronné d  air,  plonge  dans  l'eau;  le  jeu  des 
forces  capillaires  est  alors  profondément 
moditié,  l'euu  pénètre  dans  le  tube,  tandis 
qu'au  contraire  l'acide  sulfurique  s'écoule 
peu  a  peu  au  dehors. 

C'est  précisément  ce  qui  se  passe  quand  le 
porte-acide  est  introduit  dans  le  générateur 
du  gazogène.  Voici,  en  effet,  comment  on 
fait  fonctionner  l'appareil.  Dans  le  générateur 
on  introduit  la  quantité  voulue  de  bicarbo- 
nate de  soude  ;  puis  on  flxe  1?  tube  muni  du 
porte-acide  rempli  d  acide  sulfurique;  enfin 
on  place  le  tout  sur  le  réservoir  d  eau  et  on 
retourne  le  gazogène.  Jusqu'à  ce  dernier  in- 
stant, l'acide  est  reste  dans  le  flacon,  pas 
une  goutte  ne  s'est  écoulée.  Le  retournement 
effectué,  une  certaine  quantité  d'eau  passe 
liu  réservoir  dans  le  générateur  et,  le  bou- 
chon se  trouvant  mouille,  l'acide  sulfurique 
s'écoule  peu  à  peu  et  vient  produire  l'acidft 
carbonique.  Le  je<i  de  l'instrument  est,  on  le 
voit,  extrêmement  simple. 

L'acide  sulfurique  étant  le  plus  économique 
de  tous  les  acides,  le  prix  de  l'eau  de  Seltz  se 
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trouve,  par  l'usage  de  cet  instrument,  réduit 
pour  ainsi  dire  au  prix  du  bicarb"»nate  de 
soude,  à  S  ou  3  ceniiiiies  pour  un  appareil 
produisant  1  litre  et  demi  d'eau  gazeuse. 

L'inconvénient  du  porte-acide  Garnaud  est 
de  mettre  entre  les  mains  de  tous,  et  parmi 
les  produits  d'un  usage  journalier,  une  ma- 
tière aussi  dangereuse  que  l'acide  sulfuri- 
que. 

PORTE-AFFICHE  S.  m.  Grand  cadre  de 
bois   liiins  lequel  on  met  des  affiches.  Il  PI. 

rORTE-AKFICUt;. 


PORTE-AIGLE  s. 

.    rtait  l'aigle  du   rt 

.=  LE. 


I.  Officier  qui,  dans  les 
u  temps  de  l'Kmpire, 
'iment.  Il  PI.  porte-ai- 


—  Encycl.  L'arrêté  du  il  messidor  an  Xll 
institua  dans  l'année  française  un  porte- 
aigle  par  bataillon.  Le  décret  du  8  février 
1806  n'en  reconnaissait  plus  qu'un  par  régi- 
ment; c'était  un  lieutenant  ou  un  sous-lieu- 
tenant attaché  à  l'eiat-inajor  ;  il  avait  pour 
adjoints  un  second  et  un  troisième  porte-ai' 
gle^  tirés,  aux  ternies  de  la  loi,  des  vieux 
soldats  illettrés.  Ce  second  et  ce  troisième 
pOTte-Rigle  étaient  armes  d'un  esi^onton  et  de 
pistolets  de  ceinture  k  i'urientale.  De  même 
que  le  premier  porte-aigle^  ils  étaient  atta- 
chés à  i'éiat-major.  Le  perte-drapeau  a  suc- 
cède au  porte-'ugle.  ' 
PORTE-AIGUILLE  S.  m.  Chir.  Sorte  de  , 
pince  d  acier  dont  on  se  sert  pour  tenir  et 
allonger  l'aiguille,  dans  certaines  opérations.    I 

D  Pi.  PORTE-AIG CILLE.  1 

—  Techn.  Pince  de  fer  dont  les  gaînîers 
se  servent  pour  saisir  l'aiguille. 

—  Porte-aiguilles.  Petit  meuble  de  fantai-  ] 
sie,  servant  a  contenir  un  certain  nombre  1 
d'aiguilles  à  coudre. 

PORTE  -  AIGUILLONS  s.  m.  pi.  Ëntom. 
Groupe  d'insectes  h_>menoptères,  qui  sout 
armés  d'un  aiguillon. 

—  Encycl.  Laireille,  dans  son  ouvrage  i 
sur  les  insectes,  avait  divisé  les  hyméno- 
ptères en  deux  grandes  classes  :  lo'les  té- 
rebrants;  20  les  porte-aiguillons  ou  hy-  [ 
meuoiJieres  normaux.  Pendant  longtemps, 
cette  division  ava:t  été  adoptée;  il  y  a  une 
trentaine  d'anuees,  M.  Lepelletier  de  Saint- 
l-argeau  donna  une  nouvelle  classification, 
niais  qui  ne  fut  pas  suivie.  Enfin  M.  Emile 

1    -uicbard,  remarquant  qu'il  n'y  avait  pas  de 

.:..te  bien  appréci.ible  entre  les  térébrants 

les  por/e-aiyuii7o;u,  supprima  définitive- 

M.^ut  ces  deux  sections. 

Les  espèces  comprises  autrefois  sous  la 
classification  de  porte- aiguillons  sont  au- 
_.jrd'hui  réparties  dans  les  différentes  tribus 
ùont  les  noms  suivent  :  formiciens,  sphégiens, 
c;aorouiens,  eumènieus,  vespiens  et  apiens. 
PORTE-ALLUME  S.  m.  Sorte  de  petite 
caisse  eu  tô.e  iians  laquelle  on  place  des 
morceaux  de  bois  sec  appelés  allumes,  pour 
les  brûler  dans  l'intérieur  du  fuur  pendant 
l'enfournement.  D  PI.  portk-allcme. 

PORTE- ALLUMETTES  S.  m.  Petit  ustensile 
où  l'on  met  des  allumettes,  u  PI.  portk-alld- 

AlETTtiS. 

PORTE-AMARRE  S.  m.  Appareil  au  moyen 

duquel  on  lance  une  amane  a  un  navire  en 
perdition,  pour  aider  au  sauveti.ge  de  l'équi- 
page et  des  pussyg.-rs.  il  M.  PORTii-AMARUB. 
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NiBRE  de  ta  confrérie  de  la  sainte  Vierge.  I 

Pi.  PORTE  BANMERK. 

—  Hist.  Tiire  que  prenaient  les  ducs  de 
Wurtemberg. 

PORTE-BARRES  s.  m.  Chacun  des  an- 
neaux de  corde  qui,  passés  dans  l'anneau  du 
licou,  supportent  les  barres  des  chevaux  ac- 
couples. Il  PI.  PORTE-BARRUS. 

PORTE  BARRETTE  s.  m.  Officier  de  la 
cour  ponuliiaie  qui  est  chargé  de  porter  la 
b.irrette  k  ceux  que  le  pape  vient  de  nommer 
cardiriivux.  s  PI.  porte  barrette. 

PORTE-BÂT  s.  m.  Béts  de  somme,  âne  ou 
mulet,  qui   porte  ordinairement  un  bât.  il  PI. 

PORTEBÀT. 

—  F.'im.  Homme  de  labeur,  individu  con- 
damné à  un  travail  pénible  et  ingrat  :  Pnu- 
vre  peupie  des  champs,  porte-bât  méprise  du 
régime  social  actuel,  tu  entretiens  de  ton  tra- 
vail l'orgueil  et  l'oisiveté  du  riche  citadin,  du 
bourgeois  et  du  juif.  (Toubsenel.) 

PORTE-BATTANT  s.  m.  Traverse  qui  sup- 
pone  le  battant  du  métier  à  tis>er. 

PORTE  BEC  s.  m.  Entom.  Nom  vulgaire 
des  rhviuhophores.  0  Pi.  poRTE-BEC. 

PORTE-BEDAINE  s.  m.  Fam.  Homme  qui  a 
une  grosse  beuaine  : 

Ah!  parbleu!  je  crtraj. 

Maître  por/e-&e<Zaiite,  autant  que  je  voudra). 

Il  Pt.  PORTE-BEDAIXK 

PORTE-BOEÈCHE  S.  m.  Evasement  situé 

a  la  [IL.:  Il-  bup.  i  ;eure  d'un  chandelier,  etsur 
leqic.  i  n  po-e  ia  bobèche. 

PORTE  BONNET  s.  m.  Nom  donné  aux 
courroies  qui  attachaient  le  bonnet  de  pol 


PORTE-ARQDEBUSE 


m.  Oflieier  qui 
n  prince  du  sang, 
isse.  Il  PI.  PORTE- 


PORTE-ASSIETTE  s.  m.  Cercle  de  métal, 
pl.aeau  de  buis  ou  d'osier,  que  l'on  met  sous 
les    p.als   servis   chauds    sur  la  table.  0  PI. 

PORTE-ASSlETTE. 

PORTE-ATTELLES  S.  m.  Chir.  Morceau 

']•:  Unie  a\ec  lequel  un  maintient  les  attelles, 
s  les  cas  de  ^'raclure.  Il  PI.  PORTB-ATTEL- 

PûRTE-AOGE  s.  m.  Techn.  Aide-maçon, 

i:...i.a;uvie.  Il  Pi.  PORTE-AUGB. 

PORTE-AUNE  s.  m.  Tringle  fixée  au  pla- 

iV.iid  et  qui  soutient  l'aune  ou  le  mètre  dans 

une  situation  horizontale,  pour  faciliter  i'au- 

-e  des  étoffes,  l;  Pi.  PORTE-AtJNE. 

PORTE  BAGUETTE  s.  m.  Rainure  dans  la- 

.e  on  luge  lu  biigiietie  d'un  l'usil  ou  d'un 

.et.  Il  PI.   PORTii-BAGtJETTE. 

!  ORTE  BAÏONNETTE  s.  lu.  Pièce  de  cuir 
-hee  au  ceiutuiou,  pour  soutenir  le  four- 
.  de  bu'iuunette.  Il  PI.    PORTE-BAlO.VNETTE. 

PORTE-BALANCE  s.  m.  Morceau  de  fer 
:;.iiie  par  un  crochet  et  mouté  sur  un 
.,  qui  sert  à  suspendre  uue   petite   ba- 

^.  Il  PI.  PORTE-BALANCE. 

PORTE  BALLE  s.  m.  Mercier  ambulant, 
i  Hrcourt  ie  pa>b  en  portant  ses  raarchau- 

ï  sur  le  dos.  Il  1";.  PORTE-BALLE. 

PORTE-BANDEAU  adj.  Qui  porte  uu  ban- 


t.ypn 


—  S.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'éthulie 
aodtuuie. 

PORTE. BANNIÈRE  s.  Personne  qui  porte 
la  buuijiere  :  Le  porte-Daxxieiîe  Je  (ii  cuii- 
/r«rie  du   iiainl-:iiicrement.  La  pokte-ban- 


PORTE-BOSSOIR  s.  m.  Mar.  Sorte  de  con- 
sole placée  s-jus  ie  bossoir  pour  lui  servir 
d  appui,  n  P..  porte-bossoir. 

PORTE  BOUCBOIR  s.  m.  Techn.  Autel  du 
four,  .ju  se  trouve  ie  bouchoir.  Il  PI.  portb- 

BOLCHOm. 

PORTE  BOUGIE  s.  m.  Chir.  Canule  qui 
sert  a  cunduiie,  â  diriger  la  bougie  dans  i'u- 
retre.  il  Pi.  porte-bougie. 


m.    Pèlerin,   u  PI. 


Châssis    à 
t  à  contenir 
eposées  par  rangs 


PORTE  -  BOUTEILLES 

rayons,  en  bois  ou  eu  1er, 
des  bouteilles,  qui  v  sont  i 
horizontaux.  Il  PI.  porte-bouteilles 

—  Encycl.  Le  porte-bouteilles  se  compose 
de  casiers  ou  d'armoires  en  tringles  de  fer 
pour  lempileiueut  ues  bouteilles  de  vin  dans 
les  caves  et  dans  les  celliers.  Puisque  nous 
avons  dejk  le  mot  bibliothèque,  nous  aurions 
préféré  au  mot  porte-bouteillei  un  nom  de 
la  même  famille  comme  lagénothéque  par 
exemple;  car,  de  tout  temps,  les  gastrono- 
mes poètes,  les  œnophiles  erudits,  et  dans  ce 
siecle-ci  les  chansonniers  du  Caveau,  ont 
Comparé  une  cave  bien  montée  à  une  biblio- 
tiieque  :  les  crus  sont  les  auteurs,  les  vins 
leurs  œuvres;  les  années  représentent  les 
entions,  et  les  bouteilles  les  volumes,  en 
uoinbie  plus  ou  moins  considérable.  On  aime 
a  boire  de  prelereiice  certains  vins,  comme 
on  iiiiiie  a  relue  certains  auteurs. 

Des  que  les  œuvres  de  plusieurs  écrivains 
ont  pu  être  reunies,  on  a  aussitôt  imairmé  un 
meuble  pour  les  y  serrer;  mais  quand  les 
bouteilles  ont  ele  inventées,  on  s  est  con- 
tente os  les  empiler  dans  les  caves  et  dans 
les  celliers,  à  la  merci  des  erreurs  et  des  dé- 
tournements des  serviteurs.  On  empilait  les 
bouteiiies  les  unes  sur  les  autres,  eu  sépa- 
rant chaque  rangée  au  moyen  de  lattes  dont 
le  rôle  étoit  de  remédier  i»  linégalite  de  di- 
mension des  bouteilles,  d'en  maintenir  l'ali- 
gnement  et  d'empêcher  leur  glisseinenu  'Vers 
1854,  uu  serrurier  de  Paris  imagina  de  faire, 
pour  y  conserver  le  vin  en  bouteilles,  ce  que 
Jadis  les  ébénistes  avaient  fait  pour  les  li- 
vres, de  vraies  bibliothèques.  Ce  fut  une  in- 
dustrie qui  prospéra  rapidement. 

Le  porie-bouieiltes  est  uu  casier  à  simple 
ou  û  double  rang  de  bouteilles,  ou  une  ar- 
moire à  bouteilles,  également  h  rang  simple 
ou  double.  Le  casier  simple,  c'est-à-dire  ne 
pouvantcontenir,en profondeur, qu'une  seule 
façade  de  bouteilles,  se  compose  de  tringles 
de  fer,  ondulées  de  façon  a  maintenir  les 
bouteilles  dans  une  position  fixe,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  et  suspendues  sur 
deux  tringles  près  du  col  et  près  du  loid.  Il 
a  ou',30  ue  profondeur.  Le  casier  double  a 
On.SO  de  profondeur;  les  bouteilles  j-  sout 
placées  tête  contre  tête,  les  cols  reposant 
croisés  sur  uno  tringle  centrale  unie,  et  les 
fonds,  opposes,  sur  ueux  tringles  extérieures 
ondulées.  Les  armoires  k  bouteilles  sont  les 
casiers  revêtus  sur  toutes  leurs  faces  d'une 
grille  de  fer  qui  les  emprisonne  coiniiie  une 
cage  et  dans  laquelle  est  pratiquée  une  porte 
cadenassée.  Pour  les  expéditions  lointaines 
(car  le  porte-bouteilles  a  ele  adopte  par  tous 
les  pajs  du  inonde),  on  a  imagine  des  appa- 
reils articulés,  dits  a  brisures,  qui  en  rédui- 
sent le  volume  k  sa  plus  simple  expression. 
Ces  systèmes  sont  une  heureuse  siiiiplifica- 
tioii  ua  la  mise  en  cave;  peu  de  nersounes 
savent  monter  les  bouteilles  en  tas  par  l'an- 
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cien  procédé  des  lattes  ;  tout  le  monde  peut 
les  ranger  dans  ces  casiers. 

PORTE-BRAS  s.  m.  Techn.  Courroie  que 
Ion  place  provisoirement,  lors  du  remett-ige, 
pour  supporter  l'avant-bras  gauche  de  la  per- 
sonne qui  donne  les  rils.  g  PL  porte-bras. 

PORTE-BROCHE  s.  m.  Techn.  Sorte  de 
manche  universel  qui  est  muni  d'une  épaisse 
virole  de  fer  et  d'une  vis  de  pression,  et 
qui  sert,  dans  plusieurs  ateliers,  k  emman- 
cher les  brochss  et  autres  outils  analogues. 
U  PI.  porte-broche. 

PORTE-CARABINE  s.  m.  V.  POETE-Mons- 
QCETO.N.  Il  Pi.  PORTE-CARABINE. 

PORTE-CARTES  s.  m.  Petit  portefeuille 
destine  k  contenir  des  cartes  de  visite,  g  PI. 

PORTE-CARTES. 

PORTE-CASQUE  s.  m.  Militaire  qui  porte 
le  casque  :  E/i  ùieti.'ma  fille,  que  cous  disuis- 
]e?  que  ces  POl:TE-CAS«nE  rodaient   toujours   I 
autour  des  jeunes  filles  comme  des  éperviert 
ravisseurs,  (lî.  Sue.) 

PORTE-CAUSTIQUE  s.  m.    Chir.   Inslru-   ] 

ment  dont  on  se  s-it  pour  porter  le  caustique   ' 
dans  le  canal  de  i'uretre.  Il  PI.  POETE-CAKS- 
TiQtja. 

PORTE-CHAÎNE  s.  m.  Géod.  Chatneur.  o 

PI.  PORTE-CEAINE. 

PORTE-CHANDELIER  s.  m.  Liturg.  Aco- 
lyte qui  porte  un  chandelier  dans  les  proces- 
sions. Il  PI.  PORTE-CHA.NDELIER. 

PORTE-CHANDELLE  s.  f.  Entom.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  fulgore.  I  PI.  PORTE- 

CHANDELLE. 

PORTECHAPPE  s.  m.  {por-le-cha-pe  —  de 
porter,  ei  de  chape).  Liturg.  Celui  qui  porte  or- 
d.nulreineiit  la  chape,  dans  une  eslise  :  Us 
aeux  poRTECHAPKS  du  lutrin  se  pramèneni 
dans  le  chœur  pendant  certaines  parties  de 
l'office. 

—  C'out.  Ancien  titre  des  maîtres  cuisiniers 
de  la  ville  de  Paris. 

PORTE-CHAPEAU  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 

du  pai.u.-e  e:  ineiix.  il  PI.  porte-chapeau. 

PORTE-CHARBON  s.  m.  Physiq.  Partie 
d  une  lampe  électrique  qui  porte  les  char- 
bons. Il  Pi.  PORTE-CUARBON. 

PORTECHODX  s.   m.  (por-te-chon   —   de   1 
porter,  et  de  choux).  Fam.  Cheval  de  jardinier, 
qui  porte  les  légumes  au  marché. 

PORTE-CIGARE  s.  m.  Petit  tuyau  auquel  i 
on  adapte  un   cigare  pour  le  fumer,  g  PI. 

PORTE-CIGARE. 

—Porte-cigares,  Sorte  d'étui  destiné  à  conte- 
nir des  cigares  :  L'.\ny lais  ferma  tranquille- 
ment son  poRTECIGARi-.s,  le  remit  dans  sa  poche 
et  me  tendit  son  puro  tout  allumé.  (B.  Hyenne.) 
Il  PI.  PORTE-CIGARES.  Au  théûlre  de  Lima,  pen- 
dant les  entractes,  il  est  permis  de  fumer;  dés 
que  le  rideau  tombe,  on  voit  tous  les  amateurs 
tirer  leurs  porte-cigaees,  battre  le  briquet  et 
fumer.  (Lacroix.) 

PORTE-CLAPET  s.  m.  Techn.  Pièce  de 
cuivre  circulaire  qui  fait  partie  du  corps  de 
pompe  et  sur  laquelle  pose  le  clapet,  i  PI. 

PORTB-CLAPBT. 

PORTE-CLEFS  s.  m.  Guichet  er,  valet  de 
prison  qui  porte  les  clefs  :  Le  greffe,  les  porte- 
CLEFS,  tout  est  cher.  (Beaumarch.)  loici 
l'heure  d'aller  au  préau,  dit  le  porte<lefs, 
vous  êtes  enfermé  uepuis  trois  joun  ;  si  vous 
voulei  prendre  l'air  et  marcher,  vous  le  pou- 
vez. (BalZ.)  I  PI.  POETE-CLEFS. 

PORTE-COFFRE  s.  m.  Officier  de  chancel- 
lerie qui  portait  le  coffre  des  lettres  à  sceller. 

g  PI.  PORTE-COFFRE. 

PORTE-COL  s.  m.  Syn.  de  portecollet. 
—  A  porte-col.  Sur  les  épaules  et  sur  le 
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nnrchie  absolue;  servir  le  prince,  remplir  au- 
près de  sa  personne  une  fonction  quelconque, 
même  la  plus  répugnante,  était  rei-ardé 
comme  le  plus  haut  honneur  qu'il  fîit  donne 
a  atteindre.  Oter  les  bottes  du  roi,  lui  laver 
les  pieos,  lui  présenter  la  chemise  ou  le  fou- 
lard, porter  le  bou.'eoir  constituaier.t  autant 
de  charges  et  des  plus  enviées.  Les  aliments 
destines  a  gonfler  la  royale  bedaine  étaient 
vénères  comme  choses  saintes;  en  retour- 
nant sur  le  gril  les  côtelettes  réservées  au 
monarque,  celles  qui  devaient  i  avoir  l'hon- 
neur, 1  suivant  l'expression  consacrée,  le  cui- 
sinier ne  pouvait  retenir  un  pleur  d'atten- 
urissemeni;  on  se  découvrait  au  passage  des 
plats;  les  gardes  de  service  dans  les  couloirs 
leur  rendaien;  les  honneurs  militaires  : 

.    .    Toacbé  jusques  am  larmes. 
I^  garde  i'incliDait  et  présentait  les  armet 

Devant  le  potage  du  roi  ! 

II  était  donc  tout  naturel  que  l'issue  des 
aliments  fût  observée  avec  autant  de  dévo- 
tion que  leur  entrée.  L'inventeur  de  la  péri- 
phrase :  I  Aller  où  le  roi  va  tout  seul,  »  était 
un  ignorant  ;  il  ne  connaissait  pas  l'étiquette 
de  la  cour.  Jamais  Louis  XIV  n'a  été  tout 
seul  dans  cet  endroit-la;  sur  un  signe  du 
maître  de  la  garde-robe,  on  lui  apportait  sa 
chaise  percée  ai  milieu  du  cercle  de  ses  cour- 
tisans, spectacle  a  faire  pâmer  d'aise  Ilia- 
foirus.  Sans  cet  usage  antique  et  traditionnel 
sous  la  monarchie,  le  porte-colon  n'aurait  pas 
eu  de  ralsuu  u  être,  li  se  tenait  lu,  humble  et 
respectueux,  prêt  à  présenter  la  serviette  ao 
moment  voulu,  et  Ihomme  le  plus  en  vue 08 
toute  la  cour  k  cette  minute  suprême.  Chose 
a  remarquer  pourtant  :  les  familles  nobles  qui 
recherchaient  les  emplois  de  cour  avec  tant 
d'opiniâtreté  et  qui  s'enorguei.lissaient  de 
tous  ceux  qu'elles  ava.ent  pu  obtenir  ne  se 
sont  jamais  vantées  d'avoir  rempli  celui-là  ■ 
11  manque,  dans  le  P.  Anselme,  la  ;iste  de.-! 
porte-coton  de  la  couronne,  en  regard  de  ce.ie 
des  grands  panetiers,  des  grands  êchansons' 
des  grands  veneurs,  etc. 

La  monarchie  étant  un  édifice  où  tout  se 
tient,  dont  il  n'est  pas  possible  doter  nue 
pierre  sans  que  le  reste  s'écroule,  on  a  vu  re- 
paraître le  porte-coton  avec  la  restauration 
bourbonienne.  Louis  XVIII  et  Charles  X  ont 
eu  leurs  por(e-«o/oii ;  Béranger  a  même  ^i; 
la-dessus  une  chanson  interUite  par  ia  cen- 
I  sure.  Louis-Philippe  nêut  pas  ae  porte-coton; 
c  était  un  roi  bourgeois,  et  l'on  croit  généra- 
lement que  Napoléon  111  s'en  passa;  mais  ie 
comte  de  Chamboru  rétablirait  sans  nui 
doute  cette  charge  auguste  ,  le  brevet  êuil 
peut-être  dêjk  sigue  lorsque,  au  Î4  mai  1873. 
le  pilote  se  tenait  prêt  à  prendre  ea  main  ie 
gouveruaii 

PORTE-COORONNE  s.  m.  Monarque,  tête 
couronnée  :  Ces  porte<ooeonsb  ont  tt  ter- 
tige.  (K.  Sue.)  Tom  devait  aider  Sarak  Stf- 
ton  d  ourdir  la  trame  conjugale  où  elle  espè- 
rail  enlacer  un  porte-couro.n.nb  queicoHOue. 
(E.  Sue.) 

O  race  de  Paris,  race  au  cœur  dépravé. 
Race  anJeate  a  mouvoir  du  ter  et  du  pavé. 
Mer  dont  U  graade  voix  tait  trembler  sur  le'ar  trdae. 
Ainsi  que  des  fiévreux,  tous  la  porlr-eouromnt. 
Aco.  BAaaicB. 
I  PI.  porte-couronnk. 

PtSRTE-COURONNCS  S.  m.  Petit  appareil 
en  tôle  ou  eu  i.nc,  aesiiné  à  tenir  suspen- 
dues les  couronnes  que  l'on  dépose  sur  ane 
tombe,  et   à   les  préserver  des   injures   du 

temps.  I  PI.  PORTB-COCBOSXBS. 

PORTE-COUTCAD  s.  m.  Pêche.  Outil  qui 
sert  k  couper  ie  lii  Je  fer  dont  os  fait  les  ha- 
meçons. D  PI.  Pv^KTE<OtTTBAD. 

PORTCCRATON  s.  m.  (por-te-krê-iao  


COU  -.Porter  un  fardeau  i  porte-col.  u  Vieille       àe  porte,  et  de  crayon).  Instrument  uans  lequel 


locution 
PORTECOLLET  s.  m.  (por-te-ko-Iè  —  de 

fior<er,  et  de  col,el).  Pièce  de  carton  ou  de  ba- 
eioe  recouverte  d'êtolfe,  à  laquelle  on  atta- 
chait le  collet  ou  le  rabat. 

PORTE-COLLIERS  s.  m.  Mar.  Fourrure  de 
sapin  qui  entoure  les  bas  mats,  k  la  hauteur 
des  colliers  d'euiis.  il  PI.  porte-cou.iers. 

—  s.  m.  Bol.  Nom  vulgaire  de  l'ostêo- 
spermc  monilifere. 

PORTE-CORDEAD  S.  m.  Hortic.  Petit  che- 
valet destine  k  maintenir  le  cordeau  dans  la 
direction  qu'on  lui  a  donnée,  g  PI.  postb-cob- 

DEAD. 

PORTE-CORNE  s.  m.  Nom  vulgaire  du  rhi- 
nocéros. ■  Pi.  POKTE-COR.NB. 

PORTE-CORNETTE  s.  m.  Nom  qu'on  don- 
nait autrefois  au  nuiitaite  qui  por.ait  le  dra- 
peau :  Une  ordonnance  supprima  toutes  tes 
écharpes  pariicuUries  et  les  remplaça  par  t'e- 
charpe  unique  du  POBTE-coRSETrB.  (U.  Cha-  ' 
deuil.) 

PORTE-COTON  s.  m.  Officier  de  la  garde- 
robe  qui  présentait  la  serviette  au  roi.  g  PI. 

PORTE-COTON. 

—  Par  ext.  Homme  d'un  caractère  vil  et 
méprisable  :  Cett  un  vrai  portk-coto.n.  Me 
prend-il  pour  un  porte-coton  f 

—  Encjcl.  Le  porte-coton,  dans  l'ancienne 
cour,  était  un  personnage  coi.sniérab.e  ;  ses 
fonctions,  quoique  inverses  de  celles  des  of- 
ficiers de  bouche,  ne  manquaient  pas  d'être 
aussi  recherchées.  On  sait  de  quelle  adora-  ! 
tion  le  fétiche  royal  itait  l'objet  sous  la  mo- 


qui   porte  U 


pjur  s  en  servir  plus  com- 
moUement.  Lu  portecraton  en  argent. 

PORTE-CRÊTE  s.  m.  Erpét.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  lézard,  i  PI.  pobtk-ckbtb. 

PORTE-CROISÉE  s.  f.  Fenêtre  sans  appui, 
qui  sert  de  pass,ige  pour  aller  sur  une  ter- 
rasse, un  baicon,  dans  un  jardin,  g  PI.  pok- 
tes-croiseks.  g  On  dit  plus  ordinairemetit 
porte-fenêtre. 

PORTE-CROIX  s.   m.  Celui 
croix  devant  le  pape  ou  an  pri 

—  Celui  qui  porte  la  croix  dans  une  pro- 
cession ;  Son  regard  s'arréia  à  cciut  qui  mar- 
chait en  tilt  de  la  pructtsiou,  i<nméài.itement 
apris  le  porte-cboix.  (V.  Hugo.)  i  Pl.  poru- 

CEOtX. 

—  Hist.  Membre  d'un  ordre  de  chevalerie 
êubli  en  Hongrie  par  saint  Etienne,  vers 
l'an  1000  de  J.-C. 

—  Erpei.  Nom  vulgaire  d'une  couleuvre. 

—  Entom.  Nom  donné  a  plusieurs  insectes 
coléoptères. 

—  Encycl.  Hist.  L'ordre  des  p  irte-croii  fut 
crée,  dit-ou,  vers  l'an  lojo,  par  saint  Euenne 
premier  roi  de  Hongrie,  pour  garder  et  por- 
ter une  couronne  et  une  croix  patriarcale 
que  le  pape  Sylvestre  lui  avait  envoïées.  Les 
olficiers  charges  de  ces  foncUons  s'appelè- 
rent les  porte-croix  et  formèrent  un  ordre  qt;i 
disparut  à  la  mort  de  saint  Etienne.  Q  .e.- 
ques  historiens  reganlent  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  q  li  existe  encore  ai^ourd'hui  comme 
la  coutmuauon  ou  le  renouveliemenC  des 
porte-croix.  On  l'a  aussi  confondu  quelque- 
fois avec  celui  de  Saint-Oereoa. 
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PORTE-CROSSC  S.  m.  Celui  qui  porta  Ift 
rro>3e  lievMOt  un  «vrqufl  oa  un  archevêque. 

I  PL  P0K-TBCB05SB. 

—  Veut  fourreau  en  cuir  altuché  à  la  selle, 
et  dans  le^jUcl  entre  U  crossw  de  la  caïa- 
biDe  ou  du  mous.jiieion  des  cuvutiers. 

POBTECUREDENTS  5.  m.  Pciit  ustensile 
dans  lequel  on  »erilc«cure-dents.  I  PI.poktb- 

CZRB-VLSrS. 

PORTE  DIEU  ».  m.  Prêtre  ch»r-'é  de  por- 
ter le   viatique  aux  mmiades.  I  PI.  portu- 

DlKV. 

PORTE-DRAPEAU  S.  m.  Celui  qui  porte  la 
drapeau  d'un  régiment.  I  PI.  portk-dkapkau. 

—  Par  cxu  Coryphée  d'un  parti  ;  Avjour- 
d\ui.  il  g'agit  d'un  tournoi  d'éloquence  entre 
Sf.  Derryer  et  M.  Guisot^  deux  des  plus  illus- 
iret  rosTB-DRAPKAU  parlementaires.  (Ph.  Bu- 
soni.) 

—  Encyfï.  l.f  pr.rfe-drapeau  de  nos  jours 
est  '!n  ' •■'■  ■  "  mt  faisant  partie  de  l'è- 

I  -  j  >ii  existaient  dans  cha- 

.j.,..  .  ,;.tene  française,  avant 

,7.1  ■,..-...  w-  .ciiiables  porte-drttpeou. 
i,\.rOLM,!.v  ..e  uu  iy  ùei:euibro  1768  abulit  le 
ii'ire  a  eIl^.•  --ne  et  te  reii^ilaça  par  celui  de 
pjrte-dnij.^ùu.  Depuis  1776,  le  porte- drapeau 
fut  priS  parmi  le>  serjjeiils-tuîijors.  L  ordon- 
nance du  ler  aviil  1731  ne  reconnaU  plus  au- 
cun personnage  charge  de  porter  l'étendard 
du  rèfiment.  Porter  le  dnipe;m  fut  une  fonc- 
tion éventuelle  du  serj;ent-niajor.  Les  pre- 
mières campajj'nes  de  lu  Kevolution  s'ache- 
vèrent sans  que  le  drrtpeau  eijl  été  contié  à 
vjn  ofdcier.  Lorsque  Bonaparte  forma  les  pre- 
miers régimenU  de  sa  garde,  il  confia  le 
drapeau  k  un  capitaine;  un  peu  plus  tard,  il 
fut  créé  un  porie-aigle;  Napoléon,  par  les 
decreu  du  18  février  18O8  et  du  25  décembre 
;8n,  institua  les  gardes  de  l'aigle. 

.  J'avais  établi,  disait  Napoléon  !«  à  Las 
Cases,  javuii  établi  uans  le»  iegim  nls  deux 
»uus-ol[i>:iers  gardes  spt;ciuux  de  l'aigle,  pla- 
cés à  droite  ei  ii  gauche  du  drapeau,  et,  pour 
(jviter  que  l'ardeur  dans  la  na-iee  ne  les  dé- 
-.ouruât  de  leur  unique  objet,  le  sabre  ei  le- 
i^ee  leur  étaient  interdits.  Ils  n'avaient  d'au- 
tres armes  que  plusieurs  paires  de  pistolets, 
d'autre  emploi  que  de  \eiller  froidement  à 
brûler  la  cervelle  de  celui  qui  avancerait  la 
main  pour  saisir  l'aii^le.  Dr,  pour  obtenir  ce 
p.^sie,  ils  étaient  obliges  de  faire  preuve  qu'ils 
ne  savaient  m  lire  m  écrire.  » 

Le  décret  du  SS  décembre  1811  accorde  à 
ces  sous-ofliciers  un  casque  et  des  épaulettes 
défensives,  et  un  épieu  avec  flamme  ou  un  es- 
ponton  de  parade  et  de  dtfanse^  en  outre  des 
pistolet*. 

PORTE-DUC  S.  m.  Officier  commensal  de  la 
maison  du  roi,  qui  était  placé  sous  les  ordres 
du  grand  fauconnier  de  Krance.  Il  PI.  porte- 
duc. 

PORTÉE  s.  f.  (por-té  —  rad.  porter).  Nom- 
bre, toiaiité  des  petits  qu'une  femelle  porte 
et  met  bas  en  une  fois  :  La  portêk  d'une 
chienne,  d'une  chattp,  d'une  lapine.  Chiens, 
chats  de  la  même  houtkh.  Les  agneaux  de  la 
première  portkb  ne  iont  jamais  si  bons  que 
i.eux  des  portiîus  suivaiUts.  (ButT.)  Dans  les 
porcs,  les  ptyeons  et  les  chiens,  il  arrive  assez 
iouoent  qu'un  mâle  et  une  femelle  nés  de  la 
mime  portkr  s'accoupU'ut  ensemble,  {^l.  de 
Uombas.e.J  La  portue  de  la  louve  est  commu- 
Jiément  de  cinq  petits ,  quelquefois  de  dix. 
(Tuussenel.) 

Va,  quaiid  de  la  br«bU  la  portée  est  jumelle. 

Dieu  double  pour  te*  fruits  le  lait  de  ta  mamelle. 
C.  Delavioh», 

■  Durée  de  la  gestation  :  La  porter  de  Véli' 
pkant  eit  de  CïO  jours. 

—  Distance  k  laquelle  une  arme  peut  lan- 
cer son  projectile  :  S'avancer  hors  de  la  por- 
rÉK  du  cafi&'t,  hors  de  la  portûb  du  fusil,  du 
pisloUt.  il  ett  rare  que  le  merle  de  rocher  se 
.aille  approcher  à  la  poktkk  du  fusil.  (BulT.) 
A  ta  puRTKK  des  traiti,  les  archers  commen' 
oerent  a  lancer  leurs  flèches.  (Aug.  Thierry.) 

—  Distance  k  laquelle  peut  s'étendre  une 
action  physique  :  Cela  ett^eela  n'est  pas  à  la 
PORTÉK  de  ma  motn.  u'e\l  pas  à  ma  PORTÉK. 
Jdetttz-vous  a  la  I'uuteu  de  ma  voix,  à  la 
PORTÉS  de  ma  vue.  C'est  toujours  a  la  porter 
de  notre  uretlle  que  les  oiseaux  modulent  leurs 
concerts.  (A.  Murtiu.) 

—  Et';ndue  d  une  action  murale  ou  intel- 
lectU'jlie  :  Esprit  d'une  haute  portbk.  Cela 
H'ptiMke  kO  i-ORTUK.  Se  mettre  ù  la  poktbu  de 

■  rt  audUcur»,  de  tei  lecteurs.  Les  esprits  mé- 
/irKrri  condamnent  ce  qui  poste  leur  PORTRU. 
(Ui  K-cLcf.)  Le  peuple  ne  doit  entrer  dont  le 
ffiuvernenitnt  que  pour  choiiir  des  repi  èsen- 
■Qnti ,  ce  qut  têt  a  la  PuRTBti.  (Monies'j.) 
Pretqur  tovjour»  les  choirs  qu'on  du  frappent 

'jtmmr:  ont  f -tjt  fi  pfu  prés  les  mêmes  idées  de 

■'f  7  ■  "  '     ' ''■  'if  font  le  monde.  (Voit.) 

/■'  '  Jriilir  eti  le  propre  des 

•i   ■  ..a.z.j  L'amour  est  à  ta 

i     '  'jnde.    (A.  d'II.-udelol.) 

'  '.  ,  yi..-  .    ,.ru  rt  i.j   roKïKK  ft  ion  horitou.  {J. 

■MniL-nj  /.♦  teut  moyen  de  vultjariàer  une  ue- 
/-  f,t  dt  iui  tTouM>-r   une   fo>  mule  vUl  soit  à 

•i    I-    1   ii.H    <!'■         -;«■»    ^^    inlfliigeiices    et    de 

/..:■  ■■  ,.,.  1.) 

■    io  faire,  d'oxA- 

llre  à  ia  POHTRR 

>iu    •(  ■  iiédetipectactes. 
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u  gouvernement  prend  un  morceau  de  son  pnin   ■ 
au  pauson  qui  o  faim.  (Bastiat.)  Une  réputa- 
tion  honnête  i^st  à  la  PORTER  du  commun  des 
hommes.  (Duclus.) 

Ce  que  l'on  peut  faire  relativement  à 

son  état,  a  sa  fortune  :  Aspirer  à  un  emploi 
au-dessus  de  sa  portée.  Taire  une  entreprise, 
faire  des  dépenses  au-dessus  de  sa  portée. 

—  Force,  valeur,  importance  d'un  objet  : 
Je  comprends  parfaitement  la  portée  de  ce 
que  vous  dites.  Louis  XVI  ouvrit,  par  un  dis- 
cours sans  portée  et  sans  grundtur,  l'Assem' 
blée  des  notables.  {L.  Blanc.)  La  liberté  est  un 
mot  très  -  clair,  d'une  signification  et  d'une 
PORTER  très-précise.  (Pe^rat.)  Il  n'est  pas  une 
vérité  intellectuelle  qui  n'ait  une  grande  por 
TER  dans  les  choses  de  l'action.  (Michelet.) 

—  A  portée  de.  Sous  la  main  de,  de  façon 
k  pouvoir  être  saisi  par  :  Gardez-vous  d'en- 
fermer un  bébé  tout  seul,  dans  une  chambre,  k 
PORTÉE  d'uh  paquet  d'allumettes.  (Tuussenel.) 

Il  A  même,  en  position  de  :  //  est  k  portée 
DE  demander,  D'obtenir  des  grâces,  des  faveurs, 
des  permissions.  Il  semble  que  plus  on  est  k 
portée  de  soulager  des  malheureux,  moins  on 
est  touché  de  lenrs  misères.  {^Inss.)  L'impri- 
merie a  mis  le  genre  humain  k  portée  de  re- 
conquérir l'égalité  de  droit,  l'égalité  devant 
la  loi.  (Bignon.) 

—  Jeux.  Série  de  cartes  qu'un  escroc  pose 
sur  le  jeu,  au  moment  où  il  tient  la  main, 
pour  se  ménager  le  gain  de  la  partie. 

—  Véner.  Branches  que  le  cerf  ploie  ou 
renverse  avec  son  bois  en  passant  :  On  lire 
deux  connaissances  des  portêiîs  :  la  premièi'e, 
en  ce  qu'on  *ai7  de  quel  cdie  le  cerf  a  la  lêie 
tournée;  ia  seconde,  parce  qu'on  juge  de  sa 
taille  par  la  hauteur  drs  POirrÉics  el  l'ouver- 
ture du  passage  de  la  téie.  (l'-ug.  Chapus.) 

—  Mus.  Lignes  parallèles  sur  lesquelles  ou 
entre  lesqut;lies  on  pose  les  notes.  Il  JUusique 
jur  porieej,  Musique  écrite  ià  l'aide  de  por- 
tées. 

—  Mar.  Dimensions  ou  port  d'un  navire. 

—  Constr.  Distance  entre  les  points  d'ap- 
pui d'une  pièce  qui  n'est  soutenue  que  par 
quelques-unes  de  ses  parties  ;  Les  pierres  de 
cette  voûte ,  les  poutres  de  ce  plancher  ont 
beaucoup  de  portée.  11  Saillie  au  delà  d'un 
mur  de  face  :  Lu  portée  d'une  gouttière,  d'un 
auvent,  il  Partie  d  une  pièce  supportée  qui 
porte  sur  un  point  d'appui  :  Ces  solives  n'ont 
pas  assez  de  portée.  11  Géod.  Unité  de  lon- 
gueur égale  a  la  longueur  de  la  chaîne  dont 
l  arpenteur  se  sert  pour  mesurer  le  terrain. 

—  Tei,:hn.  Point  sur  lequel  porte  un  pivot 
vertical,  dans  un  ouvrage  d  horlogerie.  Il 
Place  que  doit  occuper  la  pierre  que  le  joail- 
lier dtitl  sertir.  ,1  Pièce  de  cuivre  qui  boucha 
la  partie  infeiieure  d'un  moule  â  tuyaux,  il 
Eu^emble  des  torons  que  le  curdier  peut  dé- 
velopper dans  l'atelier,  pour  les  commettre. 

Il  Assemblage  de  quarante  lils  de  chaine  reu- 
nis par  un  même  lien  :  La  portée  se  divise 
en  deux  demi-PORTHiis,  branches  au  înusettes, 
de  vingt  fils  chacune,  {W.  Maigue.) 

—  Hydrauliq.  Volume  d'eau  débité  dans 
un  temps  donne. 

—  Encycl.  Constr.  Cette  expression  ,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  construction  des 
poutres,  des  planchers,  des  ponts  en  bois  ou 
en  fer,  etc.,  est  employée  dans  les  calculs  de 
résistance  pour  exprimer  la  longueur  de  la 
pièce  sur  laquelle  agissent  les  elTorts  qui  ten- 
dent ti  la  llecbir  ;  ainsi,  quand  la  pièce  est 
encastrée  par  l'une  de  ses  extrémités  et  que 
l'autre  est  libre,  la  portée  de  cette  pièce  est 
sa  longueur  prise  à  partir  de  l'encastrement 
jusqu'à  la  partie  libre  ;  dans  ce  cas,  pour  une 
pièce  piesentant  le  même  montent  de  résis- 
tance et  soumise  à  une  charge  à  l'extrémité 
libre,  la  portée  croit  eu  raison  inverse  de 
l'effort  qui  sollicite  cette  pièce.  Quand  une 
poutre  repose  sur  deux  appuis  ou  est  encas- 
trée à  ses  deux  extrémités,  la  portée  est  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  appuis  ou  les 
deux  encastrements;  dans  le  premier  cas, 
pour  un  même  moment  de  résistance  et  une 
charge  uniformément  répartie  sur  toute  la 
longueur  do  la  poutre,  la  portée  est  égale  à 
la  racine  carrée  du  rapport  qui  existe  eoiru 
huit  fois  le  moment  de  resi^tancti  et  le  poids 
par  mètre  courant;  de  la  il  résulte  que,  sous 
une  même  charge ,  la  ûoche  d'une  poutre 
auginenlo  comme  le  cube  de  la  portée.  Do 
uiéine,  dans  le  cas  des  encastrements,  la  por- 
tée  étant  égale  à  la  racine  carrée  du  rapport 
qui  existe  iMitre  douze  fois  le  moment  de  re- 
sistauco  et  le  poids  par  mètre  courant,  il  eu 
résulte  que  la  duché  croit  avec  la  quatrième 
puissance  do  la  portée. 

—  Mec.  Dans  la  construction  des  pièces 
mécaniques,  on  donne  le  nom  de  portée  à  de 
petites  surélévations,  le  plus  ordinairenient 
cvlindriques,  que  l'on  fait  venir  k  ta  funte  à 
loudruit  où  doit  s'opérer  le  serrage  d'un 
écrou  ou  d'une  vis.  Ces  portées  ,  que  l'on 
dresse  à  la  machine  à  raboter,  ont  pour  but 
de  faciliter  le  serrage  et  roinplnconi  les  run- 
dellt- »  en  for  que  l'uu  applique  eu  général  sur 
le  buis  sous  les  létes  de  boulons  ou  sous  lus 
écruua  pour  les  empêcher  de  détériorer  leur 
surface  d'appui  lorsque  le  serrage  doit  être 
éuergi<|ue.  Les  portées  que  l'on  rencontre 
dans  presque  toutes  les  pièces  mécaniques, 
tulles  uutt  les  plateaux  i.e  <  yljudres,  les  -sup- 
ports, lus  chaiscN,  les  paliers,  etc.,  ont  géné- 
ralement une  surface  plus  grande  que  celle 
qui  est  nécessaire  pour  l'appui  des  écruus,  atln 

I  u'augmouturlamutiêredausceseudioitsatTai- 


PORI 

blis  par  les  trous  des  boulons.  Elles  servent 
en  même  temps  à  décorer  l'ensemble;  aussi 
les  raccorde-t-on  aux  pièces  par  des  congés 
parfaitement  arrondis  ou  par  des  astragales 
plus  ou  moins  allongées. 

—  Art  milit.  On  désigne  sous  le  nom  de 
portée  la  distance  à  laquelle  une  arme  de 
quelque  nature  et  de  quelque  forme  qu'elle 
soit  permet  d'atteindre  l'adversaire.  Il  y  a  à 
distinguer  la  portée  maxima,  qui  est  la  dis- 
tance des  points  les  plus  éloignés  du  com- 
battant qui  ont  à  craindre  son  arme  ;  la  por- 
tée efficace,  qui  est  la  distance  à  laquelle 
l'arme  acquiert  et  conserve  toute  sa  puissance, 
el  souvent  aussi  la  portée  miniraa,  qui  est  la 
plus  petite  distance  à  laquelle  larme  devienne 
utile. 

Au  point  de  vue  de  la  portée,  nous  divise- 
serons  les  armes  de  guerre  en  armes  indivi- 
duelles, en  armes  de  irait  et  en  armes  de  jet 
proprement  dit  ou  artillerie.  Les  armes  indi- 
viduelles sont  celles  que  le  combattant  em- 
ploie sans  s'en  dessaisir  pour  se  défendre 
ou  attaquer,  la  massue,  la  lance,  l'épée,  la 
hache,  le  poignard.  Toutes  ces  armes  ont  une 
tres-faible  portée  (quoique  cette  portée  varie 
sensiblement  de  l'un  des  instruments  à  l'au- 
tre), si  on  la  compare  aux  portées  des  autres 
armes.  Cette  portée  maxima  très-restreinte 
n'empêche  pas  l'arme  d'avoir  une  portée  mi- 
niina  variable;  la  lance  devient  inutile  à 
moins  de  3  ou  4  mètres,  et  dans  le  combat 
corps  à  corps  les  armes  que  nous  avons  men- 
tionnées ont  perdu  toute  leur  puissance. 

Les  armes  de  trait  sont  celles  au  moyen 
desquelles  le  combattant  peut  atteindre  son 
adversaire  â  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  au  moyeu  d'un  projectile  envoyé  par 
un  simple  efl'ort  mécanique.  Parmi  ces  armes, 
il  convient  de  citer  l'arc,  l'arbalète,  la  fronde, 
propres  à  chaque  combattant,  et  les  engins 
balistiques  qui  exigent  les  efforts  de  plusieurs 
hommes  et  de  machines  plus  ou  moins  puis- 
santes, telles  que  le  bélier,  la  baliste,  la  cata- 
pulte. Ces  derniers  instruments  de  guerre 
furent  longtemps,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  variées,  les  instruments  les  plus  re- 
doutables qu'eussent  à  leur  service  les  ar- 
mées engagées.  Leur  portée  était  déjà  consi- 
dérable, si  l'on  s'en  rapporte  aux  écrivains 
anciens  qui  parlent  de  balisles  lançant  jus- 
qu'à 1,000  mètres  des  poids  de  20  kilogram- 
mes et  d'autres  envoyant  à  500  mètres  des 
masses  de  SO  kiloL,'ranimes. 

Quant  aux  arcs,  d'après  Végèce,  leur  por- 
tée efficace  pouvait  aller  jusqu'à  130  mètres. 
Mais  les  armes  dont  la  portée  nous  intéresse 
le  plus,  à  la  fois  parce  qu'elle  est  vraiment 
énorme,  c'est-à-dire  qu'elle  oblige  le  combat 
à  se  faire  à  grande  distance,  et  aussi  parce 
que  ces  armes  sont  les  plus  puiss:intes  que 
Pesprit  inventif  de  l'homme  ait  créées  pour 
la  destruction  de  son  semblable,  sont  les  ar- 
mes de  l'artillerie. 

Lorsqu'un  projectile  est  ainsi  lancé  au  loin 
avec  une  certaine  vitesse  initiale,  l'ensemble 
des  points  qu'il  occupe  successivement  dans 
l'espace  et  qu'on  appelle  sa  trajectoire  n'est 
pas  une  ligne  droite;  la  courbe  qu'il  décrit 
et  dont  la  recherche  fait  l'étude  de  toute  la 
balistique  théorique  (v.  balistique)  se  réduit 
sensiblement  à  une  parabole  lorsqu'on  sup- 
pose que  la  rétislanoe  de  l'air  est  négligea- 
ble. Si  donc  le  tir  au  projectile  s'est  effectué 
sous  un  certain  angie  avec  Ihorizon  du  ti- 
reur, cette  courbe  rencontrera  cet  horizon 
en  deux  points,  l'un  qui  est  le  point  de  départ 
du  projectile,  l'autre  éloigné  du  tireur.  La 
distance  entre  ces  points  est  ce  qu'on  appelle 
la  portée  de  but  en  blanc  de  l'arme,  et  on  la 
désigne  aussi  sous  le  nom  d'amplitude  du  jet, 
lorsque  l'angle  d'inclinaison  est  aussi  petit 
que  possible  pour  permettre  l'usage  de  l'arme  ; 
dans  les  armes  portatives,  par  exem[ile,  elle 
correspond  à  la  visée  directe  de  l'objet  à  at- 
teindre par  les  crans  de  mire  sans  usage  de 
hausse. 

Les  premières  armes  portatives  ou  d'artil- 
lerie de  position  ne  portaient  guère,  à  plus 
de  200  mètres.  Toutefois,  dans  les  dernières 
années  de  l'emploi  des  arquebuses  et  des 
mousquets,  on  était  arrive  à  une  perfection 
plus  grande,  et  Saint-Uemy  dit,  en  parlant 
des  mo  isquets  à  mèche  encote  eii  usage  eu 
1694  dans  l'armée  française,  qu'ils  portaient 
de  120  à  150  toises,  c'esl-à*dire  de  250  à 
300  mètres. 

Sans  entrer  dans  de  trop  grands  détails  au 
sujet  des  différentes  nrmes  d'artillerie  em- 
ployées di^puis  la  création  de  l'artillerie  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  nous  indiquerons 
les  portées  des  pièces  les  [tlus  importantes  et 
qui  ont  été  les  plus  employées  dans  les  guer- 
res récentes. 

Le  canon  ancien  de  8  français  portait  de 
1,200  à  1,800  mètres  au  pins,  à  boulet,  et  de 
l,ouo  a  1,600  mètres  il  obus.  Le  canon  obusier 
de  12  de  ittSO  portait  à  2,200  mètres  dans  les 
conditions  favorables.  L'infiuence  des  rayu- 
res fut  considérable  au  point  de  vue  de  la 
Îtortée;  c'est  ainsi  que,  tandis  que  le  canon 
isse  de  30  atteignait  au  maximum  de  3,60u  mè- 
tres de  portée,  le  cauuu  raye  de  même  cali- 
bre portait  facilement  à  4,500  et  même  à 
4,800  mètres. 

Parmi  les  pièces  tout  à  fait  actuelles,  nous 
citerons  les  suivantes  en  regard  du  leur  por- 
tée maxima  : 

Pièce  de  4  de  campagne,  3,200  mètres. 
Pièce  de  4  de  montagne,  S,4U0  mètres. 
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Pièce  de  12  d'attaque  ou  pièce  de  position 
4,000  mètres. 

pièce  de  12  de  défense  ou  pièce  de  placf 

5,uùO  mètres. 

pièce  de  4  prussien,  3,600  mètres. 

Pièce  de  7  français,  5,000  à  6,000  mètres. 

Pièces  de  gros  calibre  prussien,  5.400  mè 
très,  efficace  avec  portée  extrême  de  9,000  mè- 
tres. 

Pièce  de  24  français  long,  5,400  à  6,000  mè- 
tres. 

Pièce  de  24  français  court,  4,700  à  5,500  mè- 
tres. 

On  peut  quelquefois,  en  forçant  la  charge 
habiiuelle  de  poudre  d'une  pièce,  dans  cer- 
taines situations  exceptionnelles,  lui  donner 
une  utilité  à  laquelle  on  n'aurait  pas  cru  de- 
voir s'attendre.  C'est  ainsi  que  des  pièces  d  ; 
24  court  placées,  pendant  la  guerre  ue  1870, 
sur  le  plateau  d'Avron,  furent  assez  long- 
temps utilisées  à  battre  des  batteries  prus- 
siennes placées  à  Chelles,  distant  de  là  de 
6  kilomètres. 

Les  mitrailleuses  ue  sauraient  avoir  des 
portées  aussi  grandes  que  les  pièces  ordinai- 
res d'artillerie,  puisqu'elles  sont  formées  de 
la  réunion  d'une  série  de  canons  dont  le  cali- 
bre est  comparable  à  celui  d'un  canon  de  fu- 
sil ordinaire.  Mais  leur  portée  est  plus  grande 
que  celle  de  ces  dernières  armes,  dont  elles 
sont  un  perfectionnement  au  point  de  vue  de 
la  longueur  de  l'àine  et  des  conditions  de  jus- 
tesse de  tir.  Les  mitrailleuses  françaises  ont 
une  portée  encore  très-efficace  à  2,7uo  mè- 
tres et  dangereuse  à  3,000  mètres,  mais  c'est 
à  1,800  ou  2,000  mètres  qu'elles  ont  leur  plus 
grande  puissance  d'actiou. 

Pour  ce  qui  est  des  armes  portatives,  nous 
nous  contenterons  d'inscrire  les  nombres  sui- 
vants, résultant  de  nombreuses  expériences 
et  (jui  donnent  pour  chaque  arme  l'am^jUiude 
du  jet,  le  tir  efficace  et  la  portée  extrême. 
But        Portée       Portée 

blanc,   moyenne,  maxima. 
Fusil  d'infanterie.      150         200  5ii0 

Carabine    modèle 

1842 200  300  700 

Carabine  à  tige.  .       150  500        1,100 

Fusil  modèle  1866 

(chussepot)  .  .  .       220  600        1,500 

Il  semble  même  résulter  d'expériences  sur 

serait  encore  de  dimensions  tres-appreciables    ' 
à  1,800  meires,  mais  il  est  clair  ou'un  pareil 
tir  ne  saurait  avoir  d'utilité  que  dans  des  si- 
tuations tout  à  fait  exceptionnelles. 

—  Mus.  Qiielques  écrivains  assurent  que  le 
nom  de  la  portée,  en  musique,  vient  de  ce 
(qu'elle  renferme  exactement,  entre  ses  cinq 
lignes,  la  portée  ou  l'étendue  d'une  voix  or- 
dinaire. Nous  inclinerions,  pour  notre  part, 
à  croire  que  ce  mot  n'est  qu'une  corruption 
du  mot  pattée,  dont  on  se  servait  autrefois 
pour  le  même  objet,  et  qui  venait  sans  doute 
du  petit  instrument  avec  lequel  ou  traçait  et 
l'on  trace  encore  d'un  seul  coup  les  cmq  li- 
gues et  qui  s'appelait  patte  à  régler. 

La  portée  du  plam-cbant  n'est  composée 
que  de  quatre  lignes. 

Certains  instruments  exigent  l'emploi  si- 
multané de  deux  portées,  parce  qu'ils  exécu- 
tent toujours  deux  parties  a  la  fois  ;  tels  sont 
l'orgue,  la  harpe  et  le  piano.  Pour  la  musi- 
que d'orgue,  on  se  sert  même  quelquefois  de 
trois  portées  :  l'une  pour  la  main  droite,  l'au- 
tre pour  U  main  gauche,  la  troisième  pour  la 
partie  de  pédale  exécutée,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  avec  les  pieds.  Jean  -  Sébastien 
Bach  a  écrit  un  certain  nombre  de  morceaux 
d'orgue  sur  Iro'is  portées  et  il  est  remarquablft 
que,  dans  ces  morceaux,  la  troisième  partie 
est  aussi  difiicile  ,  aussi  travaillée  que  les 
deux  autres. 

—  Jeux.  ■  Cette  tricherie,  dit  Robert  Hou- 
din,  est  la  plus  simple,  comme  aussi  la  plus 
dangereuse  de  toutes  ;  1  exécution  eu  est  mal- 
heureusement tres-facile.  U  s'agit  pour  le 
grec  de  poser  sur  le  jeu,  au  moment  où  il 
tient  la  main,  une  série  de  cartes,  dite  por- 
tée, devant  lui  amener  plusieurs  refaits.  Ces 
portées  se  composent  d'une  dizaine  de  cartes. 

»  Lorsque  la  portée  est  épuisée,  le  grec 
passe  la  main;  cela  se  comprend,  de  teste. 
Voici,  maintenant,  comment  les  portées  sont 
placées  par  l'escroc  pour  qu'il  s'en  saisisse 
facilement.  Deux  poches,  dites  co:>tieres,  sont 
pratiquées  dans  te  gilet  sur  le  côté  gauche. 

»  Lorsque  le  grec  attend  son  tour  pour  pren- 
dre la  main,  il  s'appuie  négligemment  sur  la 
table  et,  dans  cette  position,  ses  doigts  se  trou- 
vent aussi  près  que  possible  de  ses  jut^r^ficj, 
rVu  mumunt  voulu,  il  saisît  les  cartes,  les  en- 
levé habilement  et  les  pose  sur  le  jeu.  Ce 
qui  rend  cette  prise  de  portée  invisible,  c'est 
que  le  grec  a  son  habit  boutonné  par  le  haut, 
de  sorte  que,  à  la  faveur  de  l'entrebâillement 
produit  par  le  bas,  il  introduit  sa  ma.u  qui 
se  trouve  conipléteinent  masquée.  Certains 
grecs  sont  assez  adroits  pour  enlever  du  jeu 
même  quelques  cartes  qu'ils  placent  dans 
leurs  costieres  pour  le  coup  suivaiii;  d'au- 
tres, enfin,  gardent  oes  cartes  habilement 
cachées  dans  leur  main  pour  les  déposer  en 
temps  opportun  sur  le  pa(piet  de  caries.  Les 
jeux,  de  cette  façon,  oe  se  trouvent  pas  aug- 
mentés. • 

PORTE  -  ÉCUELLE  s.  m.  Ichthyol.  Nom 

'    un»  drs  discobole      '    '       ' 

,  PORTE-ECUELUt. 
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PORTE-ENSEIGNE  S.  m.  Celai  qui  portait 
l'enseigne,  le  drapeau  d'ua  régiment.  Il  Pl. 

POKTE-ENSEIGNE. 

PORTE-ÉPÉE  s.  m.  Morceau  de  cuir  ou  d'é- 
tolTe  que  Ton  attache  à  la  ."c inlure  pour  sus- 
pendre l'epée.  Il  Pl.  POKTE-EPEK. 

PORTE-ÉPERON  S.  m.  Morceau  de  cuir 
■  iui  soutient  l'éperon.  |  Pl.  porte-éperon. 

—  Oinith.  Nom  vulgaire  du  moniain. 
PORTE-ÉPINES  S.  m.  Mnmm.  Nom  vul- 
gaire du  porc-epi«-.  H    Pl.  porte  épines. 

PORTE-ÉPONGE  S.  m.  Techn.  Pince  qui 
porte  1  éponge  avec  laquelle  on  mouille  les 
métaux  que  lou  tourne.  Il  Pi.  porte  ÉPONGE. 

—  Chir.  Extrémité  du  porte-pierre  à  la- 
quelle est  fixée  une  éponge. 

PORTE-ÉTENDARD  s.  m.  Officier  qui  porte 
l'étendard  dans  un  corps  de  cavalerie  :  Les 
porte-ëiendard  venaient  ensuite^  élevant  les 
hampes  dorées  de  leurs  enseignes.  (Th.  Gaut.) 
Il  Pièce  de  cuir  fixée  k  la  selle,  et  sur  la- 
quelle est  appuyée  la  hampe  de  l'étendard. 

—  EnCyCl.  V.  PORTE-AlGLE. 

PORTE -ÉTRIERS  S.  m.  pl.  Système  de 
courroies  attachées  à  la  selle  qui  servait,  au- 
trefois à  relever  les  étriera,  pour  les  empê- 
cher de  ballotter,  quand  le  cheval  n'était  pas 
monté. 

PORTE-ÊTRIVIÈRES  s.  m.  pl.  Anneaux 
I-lacei.  aux  deu.x  côtés  de  la  selle,  et  dans  les- 
quels passent  les  étiiviêres. 

PORTE-FAINÉANT  S.  m.  Natte  de  jonc 
ou  de  paille  accrochée  au  brancard  gauche 
des  carrioles  et  grosses  voitures,  et  qui  sert 
de  siège  au  roulier  pour  se  reposer  durant  la 

route.  Il  Pl.  PORTE-FAIKÉANT. 

PORTEFAIX  s.  m.  {por-te-fè  —  de  porter, 
et  de  faix).  Celui  qui  fait  métier  de  porter 
des  faix,  des  fardeaux  :  Les  coups  de  poing 
que  les  portefaix  se  donnent  pour  se  flatter 
seraient  capables  d'estropier  des  personnes  dé- 
licates. (MiUebr.)  Les  portefaix  de  Constan- 
tinople  portent  neuf  cents  pesant.  (B.  ae  St-P.) 
Je  comprends  qu'une  femme  aime  \es  portefaix  ; 
C'est  un  goût  comme  un  autre,  il  est  dans  la  nature, 
Â.  DE  Musset. 

—  Techn.  Chacun  des  deux  poinis  d'appui 
du  grand  ressort  du  métier  à  bas  :  Porte- 
faix d'en  haut.  Portefaix  d'en  bas. 

—  Encycl.  V.  porteur. 

PORTEFAIX  (Pierre),  pofite  français,  né  à 
Die  vers  isâo,  m'>rt  à  Yverdun.  Il  devint  mé- 
decin et  phuria:icien  dans  sa  ville  natale  \ 
mais,  comme  il  était  protestant  et  qu'il  ne 
pouvait  jouir  de  sa  liberté  de  conscience,  il 
alla,  en  1621,  se  fixer  à  Yverdun,  où  il  obtint 
le  droit  de  bourgeoisie.  Portefaix  a  laissé  un 
Recueil  de  poésies  (Genève,  1623,  in-I2),  dans 
lequel  on  trouve  des  paraphrases  de  psau- 
mes, une  méditation  sur  lii  pénitence,  etc. 

PORTE-FENÊTRE  s.  f.  Ouverture  qui  des- 
cend jusqu'au  niveau  du  sol  ou  du  plancher, 
et  qui  sert  de  porte  en  niéuie  temps  que  de  fe- 
nêtre :  La  PORTE-FENÈTRE  était  ouverte  sur 
la  terrasse.  (Balz.)  II  Pl.  portes-fenêtres. 

PORTE-FER  s.  m.  Etui  placé  sur  le  côté 
des  selles  de  cavalerie,  et  qui  contient  un  ou 
deux  fers  de  rechange  pour  le  cheval,  u  Pl. 

PORTE- FER. 

PORTE-FEU  s.  m.  Artill.  Petite  chambre 
cylindrique  qu'on  pratiquait  autrefois  au  fond 
de  l'âme  d'un  canon.  Il  Pl.  porte-feu. 

—  Techn.  Conduit  où  l'on   met  l'amorce, 

{)0ur  allumer  une  pièce  d'aitifice.  il  Canal  par 
equel  on  allume  un  four  à  chaux. 

PORTEFEUILLE  s.  m.  (  por  -  te  -  feu  -  lie  ; 
U  mil.  —  de  porter,  et  de  ftuille).  Objet  qui 
se  plie  en  forme  de  livre,  et  qui  sert  â  ren- 
fermer des  papiers  écrits,  des  estampes  uu 
des  dessins  ;  Portefeuille  de  tnaroguin. 
Portefeuille  de  poche.  Le  portefeuille 
d'un  ministre.  Le  portefeuille  d  un  avocat. 
Le  PORTEFEUILLE  d'un  négociant.  Ouvrir,  fer- 
mer son  PORTEFEUILLE.  Aïoir  des  billets  de 
Banque^  des  valeurs  dans  son  portefeuille. 
Quand  fat  quelques  royalons  tragiques  ou  co- 
miques dans  mon  PORTEFEUILLE,  je  me  garde 
de  les  envoyer  a  votre  parterre.  (Volt.J  Jl  tra- 
vaille beaucoup,  il  a  déjà  plusieurs  porte- 
feuilles remplis  de  bons  malénaux.  (Volt.) 
Autour  de  cette  table,  couverte  d'un  tapis  ba- 
riolé et  chargée  de  papiers  et  de  portefeuu>- 
LBS,  étaient  assis  huit  secrétaires  occupés  à 
copier  des  lettres.  (Aif.  de  Viguy.) 

—  Effets  publics  ou  de  commerce  :  Le  por- 
tefeuille de  la  Banque.  Le  portefeuille 
u'un  négociant. 

—  Titre,  fonction  de  ministre  :  Le  porte- 
feuille de  ia  guerre^  de  la  marine.  Le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  Conserver, 
remettre  le  portefeuille.  Ambitionner  un 
portefeuille. 

—  JUimstre  sans  portefeuille.  Ministre  qui 
n'a  point  de  déparlement,  de  fonctions  spé- 
ciales :  En  Angleterre^  le  nombre  des  minis- 
tres avec  ou  sans  portefeuille  varie  selon 
les  exigences  des  circonstances.  (E.  de  Gir.) 

—  Avoir  tout  son  bieuy  toute  sa  fortune  en 
portefeuille.  Avoir  toute  sa  fortune  en  effets 


de  • 


bille 


—  Ai'oir  un  ouvrage,  avoir  des  t'-rs  en  por- 
tefeuillCy  .\voir  un  ouviuge,  avoir  des  vers 
manuscrits,  ue  pas  les  avoir  encore  publies. 
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—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  rapette. 

—  Encycl.  Comm.  On  sait  ce  qu'est  un  por- 
tefeuille, cette  espèce  de  carnet  en  maroquin 
garni  â  l'intérieur  de  plusieurs  poches,  avec 
fermetures  quelquefois,  d'un  agenda  ou  mé- 
mento et  même  assez  souvent  de  quelques 
feuilles  imprimées  contenant  les  renseigne- 
ments les  plus  utiles  au  commerçant ,  à 
l'homme  d':iff:iires.  Le  portefeuille  s'est 
agrandi  considérablement  pour  certains  usa- 
ges, suivant  la  dimension  et  la  quantité  des 
papiers  qu'on  avait  k  y  serrer.  Dans  certains 
cas,  ce  n'est  plus  le  simple  carnet  qu'on  met 
dans  sa  poche ,  mais  un  livre  volumineux 
qu'on  porte  sous  son  bras  ou  même  qu'on  ne 
porte  pas  du  tout.  Tel  est  le  portefeuille  du 
ministre,  sorte  de  cartable  qui  contient  les 
renseignements  et  documents  qui  doivent 
servir  dans  la  discussion  ouverte  devant  les 
Chambres.  Par  extension,  et  comme  si  le 
portefeuille  contenait  tous  les  documents  et 
toutes  les  pièces  qui  relèvent  d'un  ministère, 
on  a  pris  l'habitude  de  dire  d'un  homme  qui 
devient  ministre  qu'il  a  le  portefeuille  de  la 
guerre,  des  affaires  étrangères,  de  l'inté- 
rieur, etc.  Pour  l'avocat  et  les  hommes  de 
loi,  le  portefeuille  qui  contient  les  dossiers  et 
les  pièces  d'un  procès  se  nomme  une  ser- 
viette; la  serviette  a  remplacé  les  sacs  dans 
lesquels  les  hommes  de  robe  d'autrefois  four- 
raient les  exploits,  assignations,  notitications, 
rapports,  etc.,  et  qu'ils  traînaient  à  l'audience 
comme  l'Intimé  des  Plaideurs. 

Dans  le  commerce  et  la  finance,  outre  le  por- 
tefeuille dont  peuvent  être  munis  personnel- 
lement les  chefs  de  maison,  les  hommes  d'af- 
faires, il  en  est  un  autre,  d'assez  grande  di- 
mension, fermé  par  une  serrure,  quelquefois 
à  secret,  qui  reste  à  la  caisse  et  dont  la  place 
est  réservée  dans  le  coffre-fort.  Dans  celui- 
ci  on  serre  les  billets  de  Banque,  les  valeurs 

sez  souvent,  on  ait  pour  ces  derniers  un  por- 
tefeuille différent.  Ce  portefeuille  est,  comme 
les  autres,  composé  de  plusieurs  poches,  et 
chacune,  autant  que  possible,  est  affectée  à 
une  seule  espèce  de  valeurs,  l'une  aux  billets 
de  100  francs,  l'autre  aux  billets  de  500, 
celle-ci  aux  actions  de  chemins  de  fer,  celle- 
là  aux  obligations,  etc.  On  peut  dire  du  por- 
tefeuille qu  il  est  la  caisse  des  valeurs  et  pa- 
piers. Ainsi,  dans  la  coii-ptabilité,  ces  valeurs 
sont  inscrites  au  coninte  de  Caisse,  à  l'excep- 
tion pourtant  des  eff^ets  à  recevoir,  qui  for- 
ment le  compte  spécial  d'Effets  à  recevoir  ou 
Traites  et  remises. 

Un  nouveau  système  de  portefeuille  est  dû 
à  l'ingéniosité  d  un  papetier  parisien,  M.  L. 
Chamoiiin  ,  et  l'on  peut,  à  juste  titre,  dire  de 
cette  invention  que  le  besoin  s'en  faisait  de- 
puis longtemps  sentir,  car,  des  son  appari- 
tion, qui  est  de  date  toute  récente,  ce  porte- 
feuille a  été  adopté  par  les  administrations, 
les  banques  et  les  grandes  maisons  de  crédit. 
L'ancieu  portefeuille  s'avachi.-.sait  rapide-" 
ment  et,  vu  son  peu  de  durée,  linissait  par 
coûter  fort  cher.  Ce  nouveau  portefeuille, 
dit  portefeuille  classeur  ou  classe-valeurs,  ou 
portefeuille-registre,  selon  l'usage  auquel  on 
le  destine,  se  compose  de  l'assemblage  d'un 
certain  nombre  de  compartiments  ouverts  ou 
fermés,  indépendants,  et  sur  chacun  desquels 
se  trouve  uu  tableau  pour  annoter  le  détail 
des  documents  3'  insérés.  Le  mode  d'assem- 
blage de  ces  compartiments,  ou  poches,  per- 
met de  donner  au  portefeuille  uu  développe- 
ment de  trois  fois  son  volume  et  de  pouvoir 
le  consulter  comme  un  registre.  Les  dimen- 
sions en  longueur  et  largeur  ont  été  calcu- 
lées d'aprèsles  mesures  générales  adoptées 
pour  les  actions,  obligations,  titres  judiciai- 
res ,  papiers  de  correspondance  ,  effets  de 
commerce,  etc.,  etc.  Le  portefeuille  classe- 
valeurs  est  à  compartiments  ouverts  quand 
il  doit  rester  en  permanence  sur  un  bureau  ; 
son  développement  peut  être  de  1  mètre  et 
plus,  grâce  à  une  garniture  métallique  en 
échelle  qui  permet  de  resserrer  ou  d'allonger 
sa  capacité  selon  les  besoins. 

Par  extension  encore,  dans  la  langue  des 
affaires,  on  désigne  par  le  mot  portefeuille 
toutes  les  valeur^  Ue  papier  que  possède  une 
maison.  Quoique  los  billets  de  Banque,  ceux 
de  la  Banque  de  Krunce  du  moins,  appar- 
tiennent a  cette  catégorie  de  valeurs  ,  ils 
ne  sont  pas  compris  parmi  celies  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  général  de  portefeuille;  ils 
entrent  comme  espèces  dans  l'encaisse,  parce 
qu'ils  sont  un  papier-monnaie  qui  peut  s'é- 
changer presque'  iustanianoiueul  contre  du 
numéraire  et  qui  est  partout  reçu  comme  tel. 
Ainsi,  lo  mot  portefeuille  est  ici  bien  plutôt 
une  expression  li^'uree  qu'une  expression 
exacte.  Quand  il  s  iigii  des  banques  et  des 
maisons  où  il  su  fait  un  nombre  considérable 
d'opérations  de  crédit  ou  du  virements,  la  fic- 
tion est  aussi  complète  que  possible,  car  û 
plus  grande  partie  des  valeurs,  titres,  ef- 
fets, etc.,  ne  sont  pas  mises  eu  portefeuille; 
elles  sont  classées,  rangées,  éùijuetées, 
jointes  à  des  fiches  explicatives,  réunies  en 
liasses  ou  enveloppées  dans  une  chemise  do 
papier  fort  et  déposées  dans  les  coffres-forts, 
dont  on  les  fuit  sortir  suivant  les  besoins  du 
service,  après  avoir  naturellement  inscrit  leur 
entrée  et  leur  sortie  sur  les  livres.  Ces  livres 
de  comptabilité  seuls  indiquent  quelle  est  la 
situation  du  por/ry>uj/if,c  est-à-uire  laquau- 
tite  et  la  somme  d  effets  que  la  maison  possède 
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OU  dontelle est  dépositaire.  Lorsque  des  effets 
sont  remis  aux  huissiers  pour  qu'ils  exécu- 
tent les  actes  conservatoires  exigés  par  la 
loi  ou  quand  des  titres  sont  remis  momenta- 
nément à  des  tiers,  agents  de  change,  era- 
ploi'és  de  recette  ou  autres  pour  qu'ils  opè- 
rent des  recouvrements  ou  des  négociations, 
ces  valeurs,  dont  les  mutations  sont  indiquées 
sur  des  carnets  ou  livres  spéciaux,  sont  tou- 
jours considérées  comme  étant  en  portefeuille^ 
c'est-à-dire  qu'elles  appartiennent  toujours  à 
la  maison  ou  qu'elle  en  est  toujours  respon- 
sable. Habituellement  les  tiers  qui  sont  char- 
gés de  recouvrements  ou  de  négociations 
donnent  un  reçu  des  valeurs  qui  leur  sont 
remises  ou  les  inscrivent  sur  un  carnet  qui 
reste  entre  les  mains  du  caissier.  Ces  reçus 
ou  ce  carnet  sont  la  représentation  des  va- 
leurs et  prennent  leur  pla^e  dans  le  coffre- 
fort  ;  ce  n'est  que  lorsque  le  recouvrement  ou 
la  négociation  sont  terminées  qu'on  passe 
l'opération  aux  écritures.  U  va  sans  dire  qu'on 
renl  le  reçu  délivré  par  le  tiers  porteur  ou 
qu'on  ra^e  sur  son  carnet  la  mention  qu'il 
avait  faite  du  dépôt  et  qui  équivalait  à  uu 
reçu. 

Dans  les  banques,  le  mot  poWe/'<?«i7/«  a  une 
signification  beaucoup  plus  restreinte  que 
dans  le  commerce;  ce  ne  sont  plus  toutes  les 
valeurs  de  papier  qui  sont  désignées  par  ce 
mot,  mais  seulement  les  effets  de  commerce, 
lettres  de  change,  billets  à  ordre,  traites,  etc., 
que  la  banque  a  escomptés  ou  dont  elle  a  en- 
trepris le  recouvrement.  Pour  elle,  le  porte- 
feuille est  synonyme  de  magasin,  puisque  les 
marchandises  sur  lesquelles  elle  opère  sont 
des  effets  commerciaux;  elle  les  achète  aux 
porteurs  et  les  revend  au  signataire,  au  tiré 
ou  aux  endosseurs.  Les  titres  divers  qui  lui 
sont  remis  et  sur  lesquels  elle  fait  des  avan- 
ces ou  dont  elle  a  simplement  la  garde  sont 
désignés  sous  un  autre  nom  général,  celui  de 
Dépôts  et  comptes  courants.  Amsi,  le  chiffre 
du  portefeuille  indique  donc  quelles  affaires, 
quels  achats  ou  quels  escomptes  a  laits  la 
banque. 

On  trouvera  au  mot  banque  des  renseigne- 
ments complets  sur  les  opèratîoiis  de  crédit  ; 
mais  il  est  nécessaire  de  donner  ici  quelques 
explications  sommaires  et  générales  sur  le 
rôie  du  por  te  f  feuille  y  en  tant  que  garantie  du 
crédit  ou  des  opérations  des  banques.  Lors- 
qu'un porteur  d'effets  porte  ces  sortes  de  va- 
leurs à  escompter  à  la  Banque  de  France, 
celle-ci,  après  examen  préalable  naturelle- 
ment, lui  délivre  en  échange  de  ces  effets, 
tantôt  des  espèces  et  tantôt  des  billets  k  vue 
et  au  porteur ,  tirés  sur  elle-même  et  qui 
circulent  sans  besoin  d'endos,  en  prélevant, 
sous  le  nom  d'escompte^  une  prime  de  2  1/2, 
3  ou  4  pour  100.  Quand  elle  délivre  ses  pro- 
pres billets,  que  fait-eiie?  Elle  échange,  con- 
tre un  effet  à  échéance  déterminée,  un  autre 
effet  payable  à  vue  quelle  tire  sur  elle-même  j 
elle  remplace  un  billet  d'une  circulation  bor- 
née et  que  restreint  encore  la  nécessité  de 
l'endos  et  la  solidarité  de  responsabilité  qu'en- 
traîne l'endossement,  par  un  billet  qui  peut 
circuler  librement  et  d'autant  mieux  qu'il  est 
à  vue,  sans  échéance  fixe  et  n'exigeant  pas, 
par  conséquent,  les  recours  en  garantie  aux- 
quels donnent  lieu  les  effets  a  échéance  dé- 
terminée ;  elle  supplée  au  crédit  plus  ou  moins 
grand  du  particulier  par  son  crédit  &  elle- 
même  beaucoup  plus  étendu.  Son  émission, 
cest-à-dire  la  quantité  de  billets  délivrés  par 
elle  en  échange  d'effets  escomptés,  n'est  ga- 
rantie que  par  un  capital  qui  représente  à 
peu  près  la  sixième  partie  de  la  valeur  totale 
mise  par  elle  en  circulation.  De  telle  sorte 
que,  si,  par  impossible,  tous  les  porteurs  de 
billets  venaient  le  même  jour  exi^'er  le  rem- 
boursement de  ces  billets  en  espèces,  la  Ban- 
que devrait  effectuer  son  payement  avec  les 
sommes  qui  lui  sont  remises  en  dépôt,  qui, 
par  conséquent,  ne  lui  appartiennent  pas,  et 
avec  le  numéraire  provenant  de  la  vente  des 
titres  de  rente  déposés  au  Trésor,  qui  for- 
ment son  capital.  Seul  ce  dernier,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  ne  pourrait  sufdre 
qu'à  payer  uu  sixième  environ  des  porteurs. 
Pourtant,  personne  ne  met  en  doute  la  soli- 
dité et  lu  solvabilité  de  la  Banque  de  Knince. 
C'est  que,  dune  part,  l'hypothèse  d'une  de- 
mande universelle  et  immédiate  de  rembour- 
semeut  est  inadmissible  et  à  peu  près  impos- 
sible pratiquement,  et  que,  d'autre  part,  la 
Banque  a  une  meilleure  garantie  que  son  en- 
caisse métallique  et  que  son  dépôt  fait  au 
Trésor;  elle  a  son  portefeuille.  Les  effets  qm 
sont  réunis  là  sont  des  valeurs  au  même  titre 
que  ses  propres  billets;  ils  seront  rembourses 
à  l'échéance,  sauf  quelques-uns  qui  pourront 
donner  heu  a  des  recours,  mais  qui,  u'apres 
les  stiitisliques  faites,  ne  causent  gitere  de 
perles  aue  duusla  proportion  de  1  pour  1,000. 
Les  effets  remis  à  la  Banque  et  escomptes 
pur  elle  sont  donc  sa  garantie,  comme'  les 
marchandises  en  inagasiu  sout  U  garantie  du 
commerçant.  D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  C6 
sont  ses  marchandises  à  elle  ei,  de  plus,  ces 
effets  encaisses  dans  son  pitrtefcuille  repré- 
sentent des  produits  qui  sont  enti4s  dans  Ik 
circulation.  Rien  n'est  plus  Simple  à  com- 
prendre. Uu  f.ibncant  livre  des  produits  à  ua 
commerÇAiit;  celui-ci  se  charge  de  les  ven- 
dre et  les  paye  au  premier  avec  des  effets 
qui  seront  ech-.nges  contre  des  espèces  a  45 
ou  90  jours  de  date.  Le  fabrcant  ^«ye  a  son 
tour  ses  fournisseurs  avec  ce:i  effet>  qui  re- 
présentent la  valeur  do  aes  produits.  L  un  de 
ces  fournisseurs,  ayant  besoin  d'une  uionuaitt 
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plus  universelle,  porte  les  effets  reçus  par 
lui  en  payeme:tt  à  la  Banque  de  France,  qui 
les  escompte  et  délivre  en  échange  un  ou 
plusieurs  de  ses  propres  billets.  Ces  billets, 
en  realité,  représeoteni  quoi  ?  Les  effets  qu'elle 
a  escomptés,  et  ces  effets  eux-mêmes  repré- 
sentent les  produits  du  f  ibricant  ou  tout  au 
moins  leur  valeur.  Seulement,  c'était  le  por- 
teur qui  était  créancier  du  tiré;  c'est  main- 
tenant la  Banque  qui  est  créancière  de  ce 
dernier  en  même  temps  qu'elle  est  débitrice 
du  porteur. 

Le  portefeuille  de  la  Banque,  qtii  est  sa  plus 
sûre  garantie,  représente  donc  la  circulation. 
En  raison  de  ce  fait,  on  pourrait  dire  que 
lorsque  le  portefeuille  de  la  Banque  s'accroît 
c'est  un  signe  d'augmei^tation  de  la  circula- 
tion, de  la  quantité  d'affaires,  et  que,  lors- 
qu'il s'abaisse,  c'est  un  signe  de  ralentisse- 
ment. Ce  raisonnement  n'est  pas  complète- 
ment exact,  parce  que  toutes  les  transa^jtions 
d'effets  ne  se  font  pas  fatalement  par  la  voie 
de  la  Banque.  Il  est  des  effets  qui  peuvent 
circuler  activement,  recevoir  un  grand  nom- 
bre d'endos,  passer  par  plusieurs  mains,  de- 
meurer longtemps  dans  les  portefeuilles  des 
1  particuliers  et  arriver  à  l'échéance  sans  avoir 
'  été  escomptés,  sans  avoir  passé  par  la  Ban- 
que de  France  ni  par  aucune  autre.  Comme 
l'e-^compteur  prélevé  toujours  une  prime  de 
tant  pour  100  sur  la  valeur  de  l'effet,  per- 
sonne ne  tient  à  escompter  s'il  n'y  est  obligé. 
Aussi,  lorsque  le?-  affaires  sont  certaines,  ac- 
tives, régulières,  on  escompte  peu,  quoique  la 
circulaiiou  des  efftris  soit  assez  grande,  et  il 
peut  se  faire  alors  que  le  portefeuille  de  la 
Banque  soit  peu  garni.  Quand,  au  contraire, 
le  crédit  particulier  est  borné,  que  le  nu- 
méraire est  rare  et  que  les  affaires  sont 
languissantes,  on  escompte  davantage,  et 
quoique  la  circulation  générale  soit  moinure, 
le  portefeuil  €  de  la  Banque  augmente.  Il 
n'en  est  donc  pas  de  ce  portefeuille  comme 
de  l'encaisse  métallique.  Quand  celui-ci  s'ac- 
croît, c'est  que  les  dépôts  sout  plus  considé- 
rables, que  le  numéraire  se  retire  des  affaires 
et  que  les  propriétaires  de  capitaux,  renius 
inquiets  pour  une  raison  quelconque,  préfè- 
rent enfouir  leurs  espèces  dans  les  caves  de 
la  Banque  plutôt  que  de  commanditer  les  en- 
treprises industrielles  ou  commerciales.  C'est 
là  ce  que  signifiait  le  milliard  d'encaisse. 
Mais  l'accroissement  du  porlefeuilie  n'a  pas 
une  signification  aussi  certaine,  comme  on  l'a 
vu  par  les  faits  exposés  plus  haut.  Seulement, 
s'il  est  tres-difficiie  de  tirer  une  conclusion 
de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  du 
portefeuille,  quant  à  la  prospérité  du  com- 
merce et  à  la  circulation  générale,  il  n'eu  est 
pas  de  même  quand  il  s'agit  de  la  Banque. 
Comme  elle  prélève  une  prime  de  3  à  4  pour  100 
sur  les  effets  qu'elle  escompte,  il  va  sans  dire 
que  plus  il  entre  d  effets  dans  son  portefeuille^ 
plus  elle  gagne.  L'accroissement,  dans  ce 
cas,  signifie  pour  les  actionnaires  une  aug- 
meutatiou  de  dividendes. 
I  Poriefeaiiie  volé  (LE),  recueil  de  poésies, 
I  de  Parny  (1SÛ3,  iii-l2j.  Ce  recueil  se  compose 
I  de  trois  petits  poômes  :  le  Paradis  perdu, 
'  parodie  du  chef-d'œuvre  de  Milton;  l'épopée 
ang.aise,  réduite  de  ses  proportions  granaio- 
;  s<fs  à  de  petits  tableaux  de  genre  exigus, 
n'excite  plus  que  le  sourire;  les  Déguisements 
de  Vénus  j  compositions  allégoriques,  em- 
preintes d  un  goût  païen  assez  vif  et  conte- 
iiaut  des  peintures  pleines  de  fraîcheur;  en- 
fin, les  Galanteries  de  la  Bible,  ou  le  poète  a 
traite,  d'un  pinceau  à  la  fois  délicat  et  vo- 
luptueux, les  épisodes  les  plus  scabreux  des 
livres  saints,  h  est  remarquable  que  Parny, 
dans  ces  sujets  qui  prêtaient  à  la  gravelure 
plus  encore  que  la  Guerre  des  dieux,  est  tou- 
jours resté  décent;  le  badinage  est  léger  et 
le  tour  du  récit  souvent  gracietix.  Noos  cite- 
rons, comme  exemple,  Adam  et  Eve  chassés 
du  paradis  terrestre  : 

Ad>.ai  précMait  sod  amie  : 

Ere,  cr&ÎDtivc  et  parl.'Ult  peu, 

N'auruit  pu  répondrv  &  sod  DiCtt; 

L«  p«ché  1  avait  embellu. 

Son  procès  d'a\uic<  est  lartrait; 

D'amour  encone  tUt  «oupire. 

Et  sur  son  <isa£«  on  peut  lira 

Ce  qu'elle  a  fait  peodaot  U  naiL 

En  Cciume  »»^e  et  bien  apprise, 

Par-dessiu  la  rerte  cbcmue 

Qui  06  dérobe  ijvià  demi 

De  SOS  corps  l'albàm  arrasdi 

Aux  yeux  du  jug«  rrdouUtUe, 
!  Elle  étCDd  aa  main  prademmeat 

Sur  oe  qu'elle  a  de  plaa  coupable, 

S'Jr  c«  qu  elle  a  de  plus  cbaribaai. 

Dieu  *>urit  et  dit  en  lui-même  : 

•  II  est  bieo  temps:  •  Mais  autaitM 
Reprenaot  d  ud  maître  nprème 
Le  fW>at  «év^re,  il  dit  tout  haut  : 

•  D'ott  renei-TousT 


Oe  ot  boeac«. 

Pourquoi  ces  robes  de  feuillant 
A  ^tioi  boa  s*aac^->utrer  aiosi  ? 

J'dtai*  DU,  ma  compare  aussi , 
A  vos  yeux  nous  o'ouona  paraitrt 
Dans  UD  éUt  u  peu  déœat. 

j&aoTaa. 
Hier  vaut  n'en  saviei  pas  tant. 
Quel  hasard  «jus  a  fait  coaaaUtt 
Et  la  d^ccnc-  et  la  pudeur  I 
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Et  b^co! 

En  wt  si  beMc  1 
L>  poBm«  nt  ti  douM  i.t*c  elle) 

Il  Ckudra  paj^r  u  douceur. 
Hcmmv  ir.jrrit,  «l  tou»,  «*eompliCf. 
Voui.  .ior.l  J  #quno<4u«  roufeur. 
Ht  «iO'.t  le  petit  air  U>udrur 
SfBiblcnt  m'&ccu«cr  d  in;utUc«. 
Sortcj  de  cc«  heureux  j&rdin», 
Sort«-i  UDs  d<L>urDcr  la  t4te. 
SorU»  doDC;  Ce  »*jour  hi-nD*;e 
N'«st  p*i  (ail  pour  dea  libcrt.ns.  ■ 
A  c«tt«  verte  réprimande 
11  ^ouU  M  mot  dcraier  : 
•  A  propoa.  j«  »ou4  rocommande 
De  erollre  «t  de  œulUplier.  • 
Scio  chanoast,  à  Tolre  empire 
iQMau  qui  ■'OFpoxra. 
ETt  e.le-memc  »om  léçua 
Le  doo  de  plaire  et  de  i.éduire. 
Aux  Utrcs  de  wd  jeune  «poux 
Xxirsqu'ro  riant  ta  touche  huinî^e 
Offrit  dans  ud  baitcr  Utnide 
Le  Criiit  qu'elle  reodait  ai  doux, 
\ial);r«  la  meoace  cruelle 
D'un  maître  qui  UTait  puolr, 
11  Touiut  ee  perdre  avec  *ne, 
A»ec  elle  .1  «ouiut  mourir. 


•  Ere,  tu  m'aimes,  je  t'adore. 
Et  le  hAiicT  nou*  reste  encore; 
Croia-mci,  ToilJl  le  paradis.  • 

PORTEFEOILLISTE  i.  m.  (por-te-feu-Ui- 
îie  ;  //  mi;.  —  rad.  portefeuille).  Fabricant  de 
f-ortefeuil-es. 

PORTE-FILTRE  S.  m.  Appareil  destiné  & 
supporter  les  entonnoirs  pendant  la  tiliralion 
des  liqueurs,  l  PI.  porte-filtrs. 

—  Encycl.  Dans  l'industrie,  pour  opérer 
sur  des  quantil_-s  o.ns.derables  de  liquide,  >1 
arrive  souvent  que  le  po./c-A'^re  et  l  enton- 
noir ne  font  qu'un  :  ce»t  un  vaste  réservoir 
I  ercé  n  sa  partie  iofeneure  et  disposé  sur  des 
iréieaux.  Ce  genre  d  instrument  a  été  décrit 

ailleurs.  V.  FILTRB. 

C'est  dans  les  hiboratoires  de  chinud  et 
dans  quelques  fabrications  ou  on  opeie  sur 
une  moins  grande  e.heue  que  l'on  fait  usage 
des  porte-filtre  proircinent  dits. 

Les  prentiers  que  l'uii  a.t  coustruits  sont  à 
la  fols  les  plus  solides  et  les  plus  simples.  Ce 
sont  des  trépieds  en  bois  ou  des  ubourets 
percés  d'une  ouverture,  sur  lesquels  on  dis- 
pose l'enionDOir,  un-dtssus  du  vase  destiné 
a  recevoir  le  iiqu  de  filtre.  Ce  genre  d'appa- 
reils présente  un  grai.d  inconvénient  ;  la  hau- 
teur M  laquelle  lenionnoir  se  trouve  tenu  est 
rixe  et  ne  peut  être  variée  suivant  Jes  be- 
soins de  l'opérateur.  Avec  la  construction  sui- 
vante, on  évite  cet  incouvenient  :  l'entonnoir 
•ïst  placé  sur  un  Stineau  découpé  dans  un 
morceau  de  bois  qui  se  leriiiine,  à  l'extrémité 
uf  ^/osee  a  l'aiineuu,  pur  une  petite  bugue  sus- 
^eptiljle  de  giisser  sur  une  tringle  de  bois  cy- 
1  ndrique;  cette  tringle  est  d'ailleurs  lixée  sur 
un  plateau  de  manière  à  rester  verticale. 
Dana  ces  conditions,  le  support  du  filtre  peut 
être  amené  k  toutes  les  huuieurs  possibles, 
suivant  la  loni:ueur  de  la  tringle;  une  vis  en 
boi»,  qui  traverse  la  bague  et  peut  faire  pres- 
sion sur  la  tringle,  permet,  a  un  moment 
doDoé,  de  fixer  le  support  dans  l'une  quel- 
conque de  kd  positions.  Ce  porte-fiUre  est 
très-commode;  mais  sa  construction  en  bois 
ne  présente  aucune  solid.té;  soumis  ù  l'at- 
mosphère huii'ide  des  laboratoires,  le  bois 
]oue  et  l'appareil  est  rapidement  hors  d'usage. 
On  a  remédie  a  cela  en  te  construisant  en  1er 
eumé  ou  mic'ix  en  fer  galvanisé;  il  rend 
alors  d'excelleols  services,  u  ce  point  qu'il 
est  d'un  usa^fl  journalier  et  qu'un  le  trouva 
actuellement  dans  tous  les  laboratoires. 


PORTi:-rLAlfBEA0  s.  m.  Celui  qui  porte 
un  flatoU:au,  une  loicbe.  u  PI.  PORTii-l'LAM- 

BUC. 

—  Adjectiv.  :  Le  ehev<itier  vit  venir  dans 
une  longue  galerie  te*  deux  cent*  valets  PORTU- 
rtAMBiuu.  0  •  Ha^'o.) 

Et  rails  de  ce  front  %ï  beau. 
Comme  de  tcrtca  derooit^llei. 
Tout  le«  coCaou  porir-flamb^u 
Voua  aolTeat  es  battant  dei  ailes. 

Ta.  Dl  ButTILLI. 

rORTC-FLEURS  s.  m.  Ouiil  de  fieurixto 

arUlici- s   roi.v.  ht  r-n  'i.ux  iiinglu»  de  fer 

plaiii-  ■;  ubïe,  et  rcu* 

itve%  '^  par   des   lil<i 

i»é'.>.  .    suspend    les 

fleur  iN'^bure  qu'il  les 
coofecuùjir.'-. 

PORTE  rORCT  s.  m.  Tecbn.  Outil  auquel 
on  fil"   "  f    «-t  'ifint  on  se  aerl  pour  percer. 


IPI- 

—  F 


,''  '•f/  des  bijoutiers  con- 
le,  percée  de  pluMeurs 
■-  ;->'i    lii  -.çr  M-  lût  de» 
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orfèvres  se  compose  d'un  petit  étau,  on  te- 
naille k  boucle,  qui  est  pointu  i  ar  l'exirémité 
opitosée  k  ses  màchMires.  En  relàch:tnt  la 
U'ucle  ou  la  vis  de  letau,  un  met  dans  ses 
miVchoires  un  foret  do  telle  grosseur  et  de 
telle  ioni'ueur  que  l'on  désire;  quelquefois 
même  le  foret  sa  compose  tout  simplement 
d'une  HiiTuUle  k  luijueile  on  a  formé  une  téie. 
On  resserre  la  vis  pour  assurer  le  foret;  on 
adapte  une  poulie  et  un  archet  au  por/e-^oref, 
et,  en  appuyant  la  partie  pointue  de  l'cinu 
contre  un  clou  creux,  on  peut,  à  l'aide  du  fo- 
ret, percer  les  pièces  que  l'on  veut. 

PORTE-FORT  s.  m.  Pratiq.  Garnot,  celui 
qui,  dans  un  acte,  se  porte  fort  pour  un  tiers, 
accepte,  à  dcfiiut  de  ce  tiers,  les  obligations 
de  celui-ci.  o  PI.  porte-fort. 

PORTE-FOUDRE  adj.  Mythol.  Qui  porte  la 
foudre  :  L'oiseau  PoRTK-FûtJDRE.  Il  PI.  PORTii- 

FOUDRE. 

PORTE-GIBERNE  S.  m.  Lanière  qui  sup- 
porte la  -iberne.  u  PI.  PORTE-GiniiRNB- 

PORTC-GLAIVE  s.  m.  Ilist.  Membre  d'uD 
ordre  religieux  militaire.  Il  PI-  portk-glaivb. 

—  Encycl.  Les  porte-glaive  constituaient 
une  association  religieuse  et  militaire  analo- 
gue k  cède  des  templiers,  qui  fut  créée  k  Du- 
namunde  en  1204,  par  AlDert  de  Brennes, 
evéque  de  Riga,  pour  défendre  les  mission- 
naires chrétiens  contre  les  idolâtres.  Les  che- 
valiers étaient  soumis  k  la  règle  de  Clteaux 
et  faisaient  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance.  Ils  s'appelaient  eux-mêmes /"ï-i^- 
res  du  Christ;  mais  on  leur  donna,  dans  le 
langage  vulgaire,  le  nom  de  chevaliers  de  Li- 
vouie,  à  cause  du  pays  qu'ils  habitaient,  et 
ceux  de  frères  de  il£pee  ou  chevaliers  porte- 
glatve^  parce  qu'ils  poriaien  L  une  épée  de  drap 
rouge  cousue  sur  l  épaule  gauche.  L'ordre  de 
Livonie  exista  jusqu'en  1237,  époque  à  la- 
quelle des  guerres  malheureuses  avec  les  peu- 
ples de  la  Lithuanie  l'ayant  presque  anéanti, 
le  pape  Grégoire  IX  le  réunit  à  l'ordre  Teu- 
touique,  où  il  forma  une  division  ou  langue 
distincte.  Toutefois,  au  xvie  siècle,  cette  lan- 
gue réussit  k  se  rendre  indépendante;  nmis, 
quelques  années  après  cet  événement,  e>le 
disparut  entièrement  à  la  suite  d'un  traité  eu 
vertu  duquel  ses  droits  et  privilèges  devin- 
rent la  propriété  du  roi  de  Pologne. 

PORTE-GRAINE  s.  m.  Ilortie.  Nom  donné 
aux   pieds   qu 
g.aine  destin 

GRAINE. 

—  Sylvie.  Arbre  réservé  dans  la  coupe  d'un 
bois,  pour  servir  au  repeuplement. 

PORTE-GUIDON  s.  m.  Sous-officier  qui 
porte  le  t'uldou.  li  PI.  porte-guidon. 

PORTE-HACHE  S.  in.  Eiui  d'une  hache  de 
sapeur,  u  PI.  porte-hachk. 

—  Porte-hache  de  campement ,  Etui  qui  fait 
partie  de  l'équipement  des  cavaliers,  et  qui 
est  destiné  à  recevoir  la  petite  hache  avec 
Itiqueile  on  taille  des  piquets,  quand  on  éta- 
blit un  campement. 

PORTE-HAILLONS  s.  m.  Homme  couvert 
de  haillons  : 
U  est  beau  ce  colo&se  à  la  m&le  carrure. 

Ce  Vigoureux  porie-Uaillotis, 

C«  sublime  manœuvre  à  la  v«ste  de  bure 

Teinte  du  soog  des  bataillons. 

A.  BuLBICft. 
H  PI.  PORTB-B.MLLONS. 

PORTE-HAUBANS  s.  m.  Mar.  Large  plan- 
ci. e  lixee  horizontalement  sur  lu  muruiUe  d'un 
b;itiineiit,  pour  donner  plus  de  pied  aux  bas 

baubuiis.  u  PI.  PORTU-UAt'BANS. 

—  Encycl.  Chacun  des  mâts  a  deux  porte- 
haubans,  L  un  a  droite,  l'autre  a  gauche;  leur 
effet  est  d'agrandir  l'ecarietnent  des  haubans, 
qui,  trop  rapprochés  du  pied  du  màt,  lui  prê- 
tent un  uppui  moins  eflicace.  Ou  voit  aux 
porte' hftuOans  trois  ou  quatre  rangs  de  bor- 
dages,  réunis  et  fixés  à  la  muraille  du  navire. 
Ces  bordoges  sont  tenus  entre  eux  par  des 
écarts  k  cioc  et  par  des  disques.  Un  clievil- 
lage  horizontal  consolide  le  tout,  et  ce  cho- 
viliuge  est  lui-même  soutenu  pur  des  etriers 
en  fer  k  deux  branches.  Les  murailles  des 
gaillards  des  pctiu  bàiimenU  sont  fortifiées 
contre  l  effort  des  porte  •  haubans  pur  des 
reiifuit>  itileriouts  disposes  comme  des  br.m- 
ches  do  porques.  La  largeur  des  portc' 
haubans  est  ordinairement  égale  k  lu  diffé- 
rcDce  entre  la  largeur  piincipalo  du  na- 
vire et  celle  des  ponts  de  ce  navire  contre 
lesquels  ils  s'appliquent.  Les  porte-haubans 
sont  garnis  de  uhuinoiis  allongés  auxquels  on 
donne  lo  nom  de  chaînes  de  haubm  et  de 
galhaubans.  Leur  pariio  supérieure  i<'<;oit  les 
caps  de  mouton,  qui  servent  au  ridage  des 
haubans  et  des  galhuubaiis.  Ces  chaînes  sont 
distribuées  de  fa^ou  a  ne  pas  gêner  le  p<Mti- 
tage  des  bouches  k  feu.  Les  povtc-hanbana 
destinés  aux  haubans  du  grand  nmt  sont  les 
grands  porte-haubans.  11  y  a  de  même  les 
porie-haubans  do  misaine  et  ceux  d'artiinon. 
Le»  grands  porte-haubans  ont  pour  longueur 
le  cinquième  du  navire,  pour  largeur  l'ep-iis- 
seur  uu  i  •iruve,  pour  épaisseur  le  tiers  de 
celle  du  l'élrave. 

P0RTC-U0R3  s.  in.  Ane.  liiurg.  Livre  por- 
t  iiiful  usa^eues ecclésiastiques.  I  Pl.  POBTU- 

liOKS. 

I 

PORTE-HUILE  s.  m.  Techn.  Petit  instru- 
ut<fiii  en  forme  d'aiguille,  dont  on  se  sert  pour 
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mettre  de  l'huile  aux  pivots  des  pendules  et 
des  montres,  il  Pl.  porte-uuilb. 

PORTE-IRIS  s.  m.  Moll.  Nom  donné  k  deux 
e;>peoei  de  méduses  qui  sont  entourées  d'un 
cercle  offrant  les  couleurs  de  l'arc-eu-ciel.  (1 

Pl.    PORTU-IIÏlS. 

PORTE-JUPE  adj.  Qui  porte  une  jupe  : 
Des  charmes  apparents  on  est  souvent  la  dupe. 
Et  rteo  D'est  si  uompeur  qu'animal  l'vTie-juye^ 

USUNABD. 

B  Pl.  PORTE-JDPB. 

—  S.  f.  Femme  .  Mais  quand  une  des  porte- 
JCPB  s'est  mise  au-aessus  de  tout  en  se  lais- 
sant diviniser..,  (Balz.) 

PORTE-LACS  S.  ra.  Chir.  Instrument  k 
l'aide  duquel  on  porto  des  lacs  dans  l'iuté- 
rieur  de  1  utérus,  pour  opérer  la  version  du 

fœtus.  11  Pl.  PORTE-LACS. 

PORTELAlN   s.    m.   Hist.   Intendant  des 

ports,  a  NuiJles. 

PORTE-LAINE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 

l'enoi.hore  ou  liimigrette. 

PORTE-LAME  s.  m.  Techu.  Nom  des  piè- 
ces ue  bois  qui  font  hausser  et  baisser  les 
laines  du  mener  ues  lubaniers,  des  tisse- 
rands. U  Pl.  PORTE- LAME. 

PORTE-LANCE  s.  m.  Artill.  Instrument 
empK'Ve,  avant  1  invention  des  étoupilles  ful- 
iiiinanïes,  pour  mettre  le  feu  aux  bouches  k 
feu  :  Le  porte-lance  consistait  en  un  manche 
de  bois  muni  a  une  de  ses  extrémités  d'une 
douille  en  tàle^  dans  laquelle  on  plaçait  une 
fusée  à  cumbusuon  lente,  appelée  lance.  Il  Ca- 
noniiier  chargé  de  mettre  le  feu  au  canoo.  U 
Pl.  porte-lamce. 

—  Courroie  qui  retient  la  lance  des  lan- 
ciers. Il  :Soldut  armé  d'une  lance. 

PORTELANCB  (Frai;çois  de),  auteur  dra- 
matique français,  ne  en  1732,  mort  au  châ- 
teau de  Montaseau  (Dordogne)  en  1S21.  11 
prétendait  descendre  d'une  laïuiile  irlandaise. 
Portelance  composa  k  dix-neuf  ans  une  tra- 
ged.e  en  cinq  actes,  intitulée  Antipatcr^  qui 
lut  représentée  le  25  uovenibie  IT51  et  qui 
tomliii  sous  les  sifflets.  La  chute  de  la  ].iece 
fut  telle,  que  sifflé  comme  AnLipater  devint 
un  proverbe  au  théâtre.  Une  iiche  veuve, 
qu'il  sut  séduire,  l'epousa  et  l'institua  son  hé- 
ritier. Portelance  composa  et  fit  jouer  quel- 
ques autres  pièces,  puis  se  retira  dans  un 
L-hàteau  qu'il  possédait  en  Perigord  et  où  il 
mourut  aveugle.  Eu  1810,  Xunenes  ayant  pris 
le  litre  de  doyen  des  poètes  tragiques,  l'or- 
telauce  sortit  de  sou  long  silence  pour  con- 
tester ce  titre  et  souiiut  plaisamment  qu'il 
avait  eu  l'honneur  d'être  siffié  treize  mois 
avant  lui,  puisque  V Epicharis  de  Xunenes 
n'avait  été  jouée  que  le  2  janvier  1753.  On  a 
de  lui,  outre  Anlipaler  (1753,  in-12)  :  le  ï'em- 
ple  de  Mémoire  {i'b3,  in-12j,  poème;  Toiinet, 
opera-comique  (1753,  in-fio)  ;  A  trompeur, 
trompeur  et  demi,  comédie  en  trois  actes,  re- 
présentée et  éditée  a  Manhcim,  etc.  Porte- 
lance a  collabore,  en  outre,  au  Journal  des 
journaux  ou  Précis  des  principaux  ouvrages 
pcnudigues  de  l'Europe  (Mauheim,  1760, 
2  vol,  m-8*>). 

PORTE-LANCETTE  S.  m.  Ichlhyol.  Nom 
VUl^'aire  des  acauthures.  U  PL  PORTE-LAN- 
cette. 

PORTE  -  LANTERNE  s.  m.  Eotom.  Nom 
vulgaire  des  fuigores,  des  lampyrides  ou  vers 
luisants  et  des  pyrophores.  il  PL  porte-lan- 

TERNE. 

PORTE-LETTRES  S.  m.  Petit  portefeuille 
destine  a  contenir  des  lettres  :  Après  avoir 
fait  cet  écrit,  il  le  donna  au  juif^  qui  le  mit 
dans  son  porte-lettres.  (G.  Sand.)  U  PL 
porte- lettres. 

—  Portefeuille  dans  lequel  on  renferme  des 
papiers  pour  les  présenter  au  secrétaire,  au 
chef  de  bureau  qui  doit  les  signer. 

PORTE-LIQUEURS  s.  m.  Petit  ustensile 
sur  lequel  ou  sert  le^  llacons  qui  contiennent 
des  liqueurs,  il  Pl.  portk-liqueors. 

PORTE-LOF  S.  m.  Slar.  byn.  de  pistolet. 

PORTELOT  S.  m.  (por-te-lo).  Navig.  Cha- 
cune des  pièces  de  bois  qui  régnent  autour 
d'un  bateau  foncet. 

PORTE  LOUPE  S.  m.  Phystq.  Sorte  de  pied 
sur  l>-quei  on  uxe  uue  loupe,  lorsqu'un  veut 
se   dispenser    de   lu    tenir   a   la   main,  tl  Pl. 

P0KTi:-LOUPK. 

PORTE  LYRE  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
des  oiseaux  du  genre  lyre,  ii  Pl.  portk-lyrb, 

PORTE-MAIL  S.  m.  Officier  de  la  maison 
des  VOIS  de  France,  dont  les  fonctions  consis- 
taient a  aller  prendre  dans  les  coffres  de  la 
gurde-robu  un  mail  et  des  boules  et  k  les 
présenter  au  roi,  quand  celui-ci  jugeait  k  pro- 
pos de  prendre  cet  exercice,  n  PL  ports- 
mail. 

PORTE-MAILLOT  S.  m.  Thctllre.  Figu- 
rante, femme  qui  n'a  d'autre  l'onction  que  de 
porter  uu  maillot,  t  Pl.  porte-maillot. 

PORTE  MALHEUR  s.  m.  Ce  qu'on  regarde 
8uperstitieu.ieuieiii  coiiime  une  cau>e  de  mul- 
beur  :  Cette  circons  ance  fut  regardée  comme 

fui  PORTi'.-UALUEt;R.  U  Pl.  POIcTK- MALHEUR. 

—  Personne  qui  passe  pour  porter  mal- 
heur :  Cet  homme  est  un  PourE-MALUEUR,  un 

vrai  PORTE-UALIlbUR. 

PORTE-MALLE  8.  m.  Officier  de  la  maison 
du  roi,  dont  les  fonctions  consistaient  k  suivre 
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le  roi  k  cheval  avec  une  malle  contenant  tout 
ce  qui  pouvait  servir  ii  l'habillement. 

PORTE-MANCHON  s.  m.  Anneau  de  métal 
qui  soutenait  le  miinchon  k  l';ude  d'un  ruban 
attache  k  la  ceinture.  Il  Pl.  PORTE -M.iNXUON. 

PORTEMANTEAU  s.  m.  (porte-man-tô). 
Hist.  Ollicier  qui  portait  le  manteau  du  roi. 
Il  Ollicier  qui  portait  la  queue  du  manteau  de 

—  Sorte  de  valise  de  cuir  ou  d'étoffe  ■ 
Mettre  ses  hardes,  son  linge  dans  son  porte- 
manteau. 


Etje  t 


it£  sont  sur  ma  peau, 
1  potiemanteaxi. 

BSNSERADB. 


—  Morceau  de  bois  ou  de  fer  attaché  k  la 
muraille,  pour  susfiendre  des  habits. 

—  Nom  que  les  hôteliers  donnent  aux  voya- 
geurs qui  ont  peu  de  bagages  et  ne  logent 
qu'en  passant. 

—  Mar.  Potence  recourbée  qui  termine  le 
chandelier  et  qui  supporte  le  canot  de  ser- 
vice en  dehors  du  pout. 

—  Navig.  fluv.  Petit  bateau  en  forme  de 
youyou  que  les  canotiers  traînent  à  la  re- 
morque de  leurs  embarcations  de  course,  ou 
qu'ils  placent  dessus,  pour  leur  servir  de  ba- 
telet  de  service. 

—  Art  milit.  Partie  de  l'équipement  des  ca- 
valiers qui  s'attache  devant  la  selle,  et  qui 
contient  diveis  effets  d'habillement. 

—  Encycl.  Hist.  Le  portemanteau  du  roi 
était  un  officier  commensal  qui  prétait  ser- 
ment entre  les  mains  du  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  servait  l'êpée  au  coté  ;  il  se 
trouvait  chaque  matin  au  lever  du  roi,  au 
dîner,  au  souper  et  gardait  le  chapeau,  les 
gants  et  la  canne.  Quand  le"  roi  sortait  et 
marchait  k  découvert,  cet  officier  allait  k  lu 
garde-robe  chercher  le  manteau  du  roi  et  ve- 
nait se  mettre  k  côté  de  lui  pour  être  prêt  k 
le  lui  donner.  Le  droit  de  tenir  l'épée  du  roi 
souleva  des  contestations  entre  ces  officiers 
et  les  êcuyers;  un  règlement  du  25  novem- 
bre 1720  portait  que,  lorsque  le  roi  était  k 
pied  ou  en  carrosse  k  deux  chevaux,  c'était 
au  portemanteau  k  la  garder.  Il  avait  le  droit 
d'entrer  k  cheval  au  château;  ÎI  présentait 
les  balles  au  roi  quand  il  jouait  k  la  paume; 
il  était  compris  dans  le  deuil  de  la  maison  du 
roi  et  jouissait  des  privilèges  ordinaires. 

PORTE  MASSE  s.  m.  Celui  qui  i  orte  une 
masse;  huissier.  ii  PL  porte-masse. 

PORTE-MÈCHE  s.  m.  Chir.  Sorte  de  stylet 
dont  on  se  sert  pour  porter  une  mèche  au 
fond  des  plaies  tistuleuses.  Il  PL  porte- 
uèchb. 

—  Eoon  rur.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  raécher  les  tonne.iux  et  les  vins. 

—  Art  milit.  Instrument  auquel  était  atta- 
chée la  mèche  allumée,  avant  l'invention  des 
armes  k  percussion. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  porte-mèche  était 
une  partie  de  l'équipement  de  l'ancien  arque- 
busier. On  conserve  au  musée  d'artillerie  de 
nombreux  porte-mèche^  parmi  lesquels  nous 
en  citerons  un  d'arquebusier  italien  et  uu  au- 
tre de  caiionnier  français.  Ce  dernier  a  deux 
branches  recourbées  et  découpées  pour  rece- 
voir la  mèche,  qui  s'enioulatt  autour  de  la 
hampe.  Entre  les  deux  branches  s'avance  une 
pointe  assez  longue  qui  faisait  du  porte-mèche 
une  arme  d'hast.  Le  porte-mèche  italien,  en 
forme  de  pique  d'esponton,  était  une  arme  de 
commissaire  d'artiUerie.  On  se  servait  de 
porte-mèche  princij  alement  au  xvie  siècle. 

On  a  aussi  appelé ^orfe-niécAc  une  pièce  de 
l'ancienne  platine  d  ui  me,  k  l'aide  de  laquelle 
on  mettait  le  feu  dans  le  bassinet  des  arque- 
buses à  mèche. 

PORTEMENT  s.  m.  (por-te-man  —  rad. 
porter).  Action  de  porter.  Ne  se  dit  que  dans 
l'exi'res^ion  Portement  de  crotx,  Représenta- 
tion de  Jésus  portant  sa  croix. 

Porlomcnl  de  croîs  (LE)  OU  le  Clirîet  por- 
tan*  «a  crois.  Iconogi*.  Les  Analecta  juris 
pontificiiy  recueil  publié  k  Rome  sous  le  pa- 
tronage des  autorites  ecclésiastiques,  ont  con- 
sacre un  article  important  a  la  «  défense  de 
la  vérité  biblique  contre  les  erreurs  de  la  pein- 
ture. •  Nous  empruntons  k  ce  travail  les  ob- 
servations suivantes,  relatives  k  la  représen- 
tation du  Portement  de  croix  :  •  Jésus  ayant 
été  condamné  k  mort,  les  soldats  lui  ôtèrent 
le  manteau  de  pourpre  et  lui  rendirent  ses 
vêtements.  C'est  donc  par  erreur  que  des 
peintres  ont  représente  Notre-S*igneur  avec 
une  simple  tunique,  car  il  portait  k  ce  mo- 
ment ses  trois  vêtements  accoutumés  :  la  tu- 
niquo  intérieure,  U  tunique  extérieure  et  le 
manteau  de  lame.  Conserva-i-il  la  couronne 
d'epines?  Les  auteurs  le  pensent  tiès-com- 
munément  et  les  peintres  ont  coutume  de  la 
représenter  ainsi,  d  autant  plus  que  le  prin- 
cipal crime  dont  les  Juifs  accusèrent  Jesut, 
éunt  qu'il  voulait  se  faire  passer  pour  roi,  et 
les  soldats  lui  ayant  mis  la  couronne  d'épines 
en  dérision  de  cette  royauté,  on  peut  croiru 
qu'il  conserva  ce  signe  ,visible  de  la  princi- 
\m\e  cause  de  son  supplice.  Les  deux  larrons 
furent  conduits  au  Calvaire  avec  Jésus,  ainsi 
que  nous  le  lisons  dans  saint  Luc  ;  il  faut  donc 
les  représenter  portant  leur  croix...  Une 
grande  foule  de  peuple  suivit  le  Christ  ;  les 
lemnies  do  Jérusalem  pleuraient  sur  lui.  On 
peut  croire  que  sa  divine  Mère  accourut  aussi 
et  le  suivit  pendant  qu  il  portait  sa  croix.  Que 
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les  peintres  la  représentent  donc  en  cette  cir- 
constance, personne  ne  \iense  à  les  en  empê- 
cher, pourvu  qu'ils  le  fiisseni  avec  conve- 
nance et  circonspection.  Mais  ce  dont  ils  doi- 
vent se  t'srder,  comme  d  une  chose  inriigne 
et  absurde,  c'est  de  ia  montrer  les  bras  éten- 
dus, poussant  des  cris,  arrachant  ses  cheveux 
ou  renversée  par  un  soldat  en  fureur.  La  tra- 
dition veut  qu'une  pieuse  femme,  nommée 
Véronique  ou  Bérénice,  essuva  le  visajçe  de 
Jésus  avec  un  linge  qui  prit  ^empreinte  de  sa 
sainte  face.  On  peut  dune  représenter  cette 
circonstance,  quoiqu'elle  ne  soit  mentionnée 
ni  dans  IRvangile  ni  dans  aucun  des  anciens 
Pères.  Bien  qu'extrêmement  atfuibli  par  les 
souffrances  qu'il  avait  endurées,  le  Sauveur 
porta  seul  sa  croix  jusqu'à  la  porte  de  Jéru- 
salem. Là,  on  rencontra  Simon  te  Cyrénéen; 
les  soldats  l'obligèrent  à  porter  la  croix  de 
Jésus,  nullement  par  compassion^  pour  lui, 
mais  dans  la  crainte  qu'il  ne  luuurùt  en  che- 
min. Simon  porta-t-il  seul  ia  croix  ?  Les  pein- 
tres aiment  a  le  représenter  comme  s'il  n'a- 
vait fait  qu'aider  Notre-Seigueur  en  cela. 
Toutefois,  saint  Luc  dit  assez  clairement  qu'il 
porta  seul  la  croix,  et  teUe  est  l'opinion  sui- 
vie par  les  Pères  et  les  commentateurs.  Au- 
trement, c'eût  été  un  bien  fa.ible  soulagement 
pour  Jésus.  •  Parmi  les  innombrables  compo- 
sitions qui  ont  été  consacrées  a  cet  épisode 
du  martyre  de  l'Homme-Dieu,  il  en  est  bien 
peu  qui  soient  irréprochables  au  point  de  vue 
de  la  *  vérité  biblique.  ■  A  défaut  de  cette 
exactitude,  les  tableaux  des  maîtres  italiens 
offrent,  du  moins,  pour  la  plupart,  une  gra- 
vité de  st^le  et  une  noblesse  d'expression 
auxquelles  on  ne  peut  qu'applaudir.  Nous 
consacrons  ci -après  un  article  spécial  au 
chef-d'œuvre  exécuté  sur  ce  sujet  par  Ra- 
phaël. 

Une  des  plus  anciennes  représentations  du 
Portement  de  croix  que  nous  offre  l'école  ita- 
lienne est  une  fresque  de  GioLto,  dans  la  cha- 
pelle de  la  Madonna  dell'  Arena,  k  Padoue  ; 
la  scène,  duus  sa  réalité  naïve,  ne  manque  ni 
de  grandeur  ni  de  poésie.  Au  Louvre  est  une 
peinture  de  Benedetto  Glilrlaii'iajo,  qui  re- 
présente le  Christ  portant  sa  croix  avec  l'aide 
de  Simon  de  Cyrene  ;  il  se  tourne  vers  la 
Vierge  qu'entourent  les  saintes  femmes  et 
saint  Jean-,  d'un  autre  côte,  la  bienheureuse 
Véronique,  agenouillée,  tient  le  saint  suaire. 
Des  bourreaux  et  des  soKlats  conduisent 
l'Homme-Dieu  au  supplice.  Ce  tableau  a  été 
gravé  dans  le  recueil  de  Landon  (iV,  pi.  xxii). 
L'église  San-Spirito,  de  Florence,  que  déco- 
rait autrefois  celte  peinture,  possède  un  autre 
Portement  de  croix  attribue  à  Ridollo  et  à 
Michèle  Ghalundajo  ;  le  Christ,  velu  d'une 
robe  groseille,  est  suivi  au  Calvaire  par  la 
Vierge,  saint  Jean  et  les  saiutes  femmes;  les 
figures,  au  nombre  d'une  douzaine,  sont  bien 
dessinées,  mais  d'un  coloris  un  peu  froid. 
Dans  la  galerie  du  palais  Spada,  a  Rome,  il 
y  a  un  beau  Portement  de  croix  d'Andréa 
Mantegna  :  le  Christ,  debout  et  presque  do 
face,  est  aidé  pur  Simun,  qui  soulève  une 
extrémité  de  la  croix  ;  celui-ci  est  un  person- 
nage assez  vulgaire,  dont  le  type  grossier 
fait  ressortir  la  noblesse  et  la  beauté  de  la 
physionomie  de  Jésus;  deux  saintes  femmes 
et  saint  Juan  souiieniieiiL  l.i  Vieige,  qui  sem- 
ble près  de  défaillir.  Un  autre  tableau  de 
Mantegna,  qui  appartient  à  la  Christ-Church 
d'Oxford  et  qui  a  fait  partie  de  la  collection 
de  Charles  Icr^  représente  seulement  la  figura 
k  mi-corps  du  Christ  portant  sa  croix.  Beau- 
coup d'arlistes  se  sont  bornes  à  peindre  la 
sceuedu  Portement  de  croix  en  demi  ligures; 
tel  est  lu  tableau  de  Sébastien  del  Pioinbo, 
qui,  après  avoir  longtemps  orné  leglise  de 
1  E.seurial,  a  été  transporte  au  musée  de  Ma- 
drid :  le  Christ,  vêtu  d'une  robe  bleu  de  ciel, 
les  yeux  baisses,  la  bouche  entrouverte,  est 
aide  par  le  Cyrenéen  ;  son  visage,  qm  est 
fort  beau,  porte  l'enlpreinie  d'une  profonde 
douleur.  Une  autre  eoinposition  de  dimension 
plus  restreinte,  exécutée  sur  ardoise  par  Sé- 
bastien dcl  Pioiiibo,  apiiarlient  au  même  mu- 
sée. D'autres  Purlemenls  </e  croix  de  ce  pein- 
tre se  voient  au  palais  Corsini,  à  Florence, 
et  au  musée  de  Nantes;  uu  autre  a  été  pa^é 
41,ûûO  francs  à  la  vente  du  maréchal  bioult 
en  1852. 

Un  Portement  de  croi'x, que  quelques  con- 
naisseurs croient  être  un  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse du  Correge  et  que  d'autres  attribuent 
a  Anselmi,  appartient  au  musée  de  Parme  : 
Jésus,  jeune  et  presque   imberbe,  porte  sa 
croix  qui  est  en  forme  deT;  Marie,  au  premier 
plan,  s'est  évanouie  ;  derrière  elle,  Madeleine 
est   à  genoux;  deux,   soldats   à   cheval,  des 
bi'urreaux  et  des  gens  du  peuple  complètent 
Jette  composition,  qui  est  un  peu  encombrée. 
i:ile  a  eie  gravée  eu  IS31  par  Kicheus. 
1.0  musée  des  Kuidos,  a  Naplos,  a  un  ta- 
■au  de    Polydore  de  Caravage,  qui   repré- 
lue  Jésus  succombant  sous   le  puids  de  ta 
IX  ,*  le  Christ  est  vêtu  d'une  roUe  grîso;  sa 
10    s'évanouit,  entourée    par   les   saiutes 
.mues  et  saint  Jean  :  la  Véronique  s'appru- 
,L.   de  Jésus;  la  Madeleine,  en   corsage  de 
uic.irt,  agenouillée  et  joignant  les  mains, 
I  i.'iisso  des  cris  douloureux  ;  dos  cavaliers, 
des  soldats,  dos  curieux  remplissent  le   fond 
'lu  tableau.  Les  expressions  des  divers  per- 
Mmiiages  sont  irès-iéalisies;  l'exécution  est 
i.cr;:!. [lie,  mais  le  coloria  est  peu  agréable. 
..    iJolvcdere,  k  Vienne,   possède  un   Porte- 
■  'Hl  de  crutx,  dd  Carlo  Maratte,  où  l'on  ne 
aiotiuguo  gueie  que  trois  ligures  :  Jésus  te- 
umU  d'une  main  sa  croix,  sous  laquelle  il  est 
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tombé,  et  appuyant  l'autre  main  à  terre  ;  Si- 
mon le  Cyieneen  soutenant  l'instrument  de 
supplice;  Véronique,  agenouillée  et  tenant 
son  voile  tendu.  Quelques  léies  d'hommes  du 
peuple  apparaissent  vaguementdans  l'ombre, 
qui  a  beaucoup  poussé  au  noir.  Nous  consa- 
crons ci-après  un  article  spécial  aux  beaux 
tableaux  de  Paul  Verouese  représentant  la 
même  scène  et  qui  appartiennent  â  la  galerie 
de  Dresde  et  au  Louvre.  Ce  dernier  musée  a 
un  tableau  de  Jacques  Bassan,  intitulé  Jusus 
sur  le  chemin  du  Calvaire  :  le  Sauveur,  tombé 
sous  le  poids  de  la  croix,  est  aidé  par  Simon  ; 
la  Vierge  s'est  évanouie  entre  les  bras  des 
saintes  femmes  ;  au  fond,  on  aperçidt  plu- 
sieurs cavaliers  et  un  bourreau  portant  une 
échelle.  Un  petit  Portement  de  croix  de  Jac- 
ques Bassan  se  voit  dans  la  galerie  Licliien- 
stein;  un  autre  a  été  paye  445  francs  à  la 
vente  Didot  en  1814.  Un  tableau  de  Lèandre 
Bassan  le  tils  sur  le  même  sujet  est  k  la  ga- 
lerie de  Dresde.  Carlo  Caliari  a  peint  la  Vé- 
ronique s'avançant,  avec  un  linge  déployé, 
vers  le  Christ,  qui  tourne  vers  elle  son  visage 
inondé  de  sang;  de  nombreuses  figures  com- 
plètent cette  composition,  qui  se  voit  dans  la 
pinacothèque  de  Venise.  Un  tableau  du  Ti- 
tien, qui  appartient  à  l'église  Saint-Koch  de 
la  même  ville,  et  dont  il  y  a  une  réduction  au 
musée  de  Parme,  représente  Jésus  portant 
sa  croix  entre  deux  bourreaux,  dont  l'un  tient 
une  corde  passée  au  cou  du  divin  su|)plicié. 

Parmi  les  autres  Portements  de  croix  de 
l'école  Italienne,  nous  citerons  ceux  exécutes 
par  Sisto  Badalucchio  (autrefois  dans  la  ga- 
lerie AguudoJ,  Louis  Carrache  (tableau  au 
musée  oe  tianit-Péteisbourg  et  fresque  dans 
leglise  des  Chartreux,  près  de  Bologne),  Cor- 
rado  (musée  de  Madrid),  G.-B.  Cremonini 
(pinacothèque  de  Bologne),  V.  Dandini  (gravé 
par  C.  Lasinio  dans  ï'Mitruria  pittrice)^  le 
Dominiquin  (gravé  par  B.-L.  Heuriquez), 
Foppa  le  jeune  (église  San-Pietro-in-Uliveto, 
à  Bresciaj,  V.  Krancini  (palais  Corsini,  à  Flo- 
rence), Luca  Giordano  (musée  de  Madrid),  le 
Giorgione  (grave  par  Horthemels  dans  le  Ca- 
binet Crozat),  Ercole  Grandi  (galerie  de 
Dresde),  J.  Ligozzi  (gravé  par  J.-C.  BurdeJ, 
Bern.  Luini  (grave  par  F. -A.  Kriigei),  Giro- 
lamo  Marchesi  da  Coiignola  (au  Lou\re}, 
Kocco  Marcoiie  (inuseo  de  Dresde),  Miuoue 
Meimni  (grave  par  Lasinio  dans  i'Elruria 
pilirice),  GirolamoMutiano  (grave  par  C.  Cort 
en  1567J,  Paiiiia  le  vieux  (église  de  Saint-An- 
toine, a  Milan),  Marco  Palmeggiani  (tableau 
date  de  1 JUJ,  au  musée  ue  Berun),  le  Passi- 
gnano  (musée  des  OlricesJ,  del  Rosso  (pina- 
cothèque d'Arezzo),  A.  ciacchi  (grave  par 
SimuM  Vallée  dans  le  Cabinet  de  Crozut), 
V.  Salimbeiu  (tableau  de  1612,  dans  l'egliso 
SauL' Agostiiio  de  Sienne),  E.  Taruiti  (palais 
Corsini,  a  Florence),  Aiess.  Tiarini  (au  Bel- 
védère <le  Vienne),  Dom.  liepulo  (grave  par 
Giulano  Giaiiipicoli),  le  Tuuuret  (excellent 
petit  tableau,  au  Belvédère  de  Vienne),  le 
Titien  (musée  de  Madrid),  Vanni  (palais 
F.  Spinola,  k  Gênes),  Jacopo  Vignali  (église 
de  la  Trinité,  k  l'iorence),  etc. 

Le  Portement  de  croix  de  Luis  de  Morales, 
au  Louvre,  a  un  caractère  pathétique  voisin 
de  l'exageraiion  :  le  Clnist,  vu  k  im-curps,  a 
la  tête  ensanglantée  pur  la  couronne  d'epnies 
et  est  revêtu  d'une  draperie  noiro.  Uibera 
n'est  guère  moins  violent  Uaus  uu  tableau  qui 
est  au  Belvédère  de  Vienne,  mais  il  a  eu  uu 
moins  le  bon  goiit  de  reserver  pour  les  bour- 
reaux toutes  les  crudités  de  suii  réalisme  ;  sou 
Christ,  aide  par  le  Cyieneen,  n'a  r,eii  de  tri- 
vial. Viceute-Juan  de  Juai.es  semble  s'être 
inspire  de  liaphaél  pour  son  Portement  de 
croix  du  musée  ue  Madrid.  L'ancienne  gale- 
rie de  Las  Marisiiias  avait  des  composi- 
tions sur  ce  sujet,  pemtes  par  Correa,  J.-V. 
Diaz  et  J,-F.  Navarrete  (el  Miioo).  Dans  la 
galerie  SueriiioiiUt,  k  Aix-lu-Chaielie,  est  une 
ngure  isolée  du  Christ  portant  m  cruix,  peinte 
par  le  Gieco.  Au  musée  de  Dresde  enun  est 
une  composition  de  plusieurs  deim-tl^ures 
peinte  par  l'Espagnol  Gerunimodu  Kspmosa. 

Les  artistes  Ues  Pays-Bas  ont  représenté 
le  Portement  de  croix  avec  cette  réalité  d'ex- 
pressiou  et  cette  prodigalité  de  détails  qu'ils 
aimaient  a  déployer  dans  tous  les  sujets,  tant 
profanes  quo  religieux  ;  il  va  sans  uire  qu  ils 
ont  donne  k  lems  personnages  les  types  et 
les  costumes  des  gens  de  leur  pays  et  ue  leur 
temps.  Une  fort  curieuse  peiutuic  sous  ce  rap- 
port est  celle  du  panneau  central  U'un  dip- 
tyque, par  Geraru  van  der  Mené  :  le  Clirist. 
couronne  d'epines,  porte  peiubienient  la  croiX, 
avec  l'aide  de  ijiiiiuu  do  Cvione;  la  Véroni- 
que s'agenouille  devant  lui  et  lui  tend  le  linge 
où  doit  s'empreindre  la  sainte  tuce  ;  uu  bour- 
reau, arme  u  un  bâton  ei  d  un  marteau,  s'ap- 
prête  k  pousser  le  Christ;  quelques  soldais 
sont  coiUes  d'uu  turban  ;  les  autres  portent 
les  armes  et  le  cosiumu  llamand  du  w»  siè- 
cle ;  par  UerriOie  ^'avance  lu  sainte  Vierge. 
Ce  lubloau  appartient  uu  musée  d'.Vuvers.  Le 
Belvédère  uo  \  loniie  possède  un  Pvriement 
de  croix  de  Mcmliug,  uout  lus  petites  hgurus 
soûl  peintes  avec  une  grande  ueacatesse.  Le 
musée  ue  Bruxelles  eu  u  un  qui  est  attribue 
k  Rogier  vauiler  Weyden  :  Josus,  pliant  sous 
le  poids  de  la  croix,  est  précède  par  des  sol- 
dats armes;  un  autre  soldat  insulte  k  la  dou- 
leur de  la  Vierge,  qui  marche  derrière  son 
lils  avec  sauii  Jean;  au  fond  s'eleve  une  ville 
eutourôe  de  loriilications  et  de  fosses.  Des 
Portenients  de  cuix,  attribues  k  lu  primitive 
école  liamaiide,so  voient  au  musée  de  Cluny 
(n"S  744,  74'J  ei  7C0),  au  Louvre  (no  611),  au 
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musée  d'Anvers  (n»  129,  tableau  de  l'école  de 
Q.  Massys,  et  no  130,  tableau  de  l'école  de 
Jean  de'Mabuse),  etc. 

Les  Portements  de  croix  des  Breughel  sont 
des  moins  bibliques;  ils  introduisent  le  spec- 
tateur en  plein  pays  flamand  et  sont  remplis 
des  anachronismes  les  plus  réjouissants.  Il  y 
en  a  un  au  Belvédère  qui  esi  de  la  main  du 
vieux  Breughel  et  qui  est  daté  de  1553;  c'est 
un  morceau  très-riche  de  détails  et  tout  a 
fait  curieux  :  le  Christ  traîne  une  espèce  de 
tronc  d'arbre  au  milieu  d'une  foule  wallonne  ; 
quelques  braves  gens  qui  voudraient  le  déli- 
vrer sont  repousses  par  les  hallebardes  et  les 
arquebuses  des  soldats  de  police.  Un  Porte- 
ment  de  croix  du  musée  des  Ofrices,  signé  et 
daté  de  1589,  a  été  attribué  par  les  uns  k 
P.  Breughel  le  vieux  et  par  les  autres  à  son 
fils,  P.  Breughel  d'Enfer.  Celui-ci  est  certai- 
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possède  le  musée  u'Anvers  et  qui 
P.  Breugeiy  1607.  Au  milieu  d  un  paysage  fla- 
mand, où  l'on  voit  à  gauche  la  ville  de  Jéru- 
salem et  a  droite  le  Calvaire  figuré  par  une 
colline  de  sable  jaune,  s'avance  un  cortège 
des  plus  bizarres,  que  déjà  quelques  curieux 
ont  précède  au  lieu  du  supplice.  La  marche 
est  ouverte  par  une  troupe  de  cavaliers  ar- 
més de  toutes  pièces  et  sépares,  par  un  groupe 
de  gamins,  de  la  charrette  ou  les  deux  lar- 
rons sont  assis  en  coni[iagnie  de  deux  con- 
fesseurs de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-.\u- 
gustin.  Le  misérable  véhicule  est  suivi  d'une 
seconde  troupe  de  cavaliers  et  de  quelques 
soldats  k  pied  qui  précèdent  Jésus.  Celui-ci, 
succombaiii.  sous  le  poids  de  la  croix  et  aidé 
par  isiiiion,  est  entouré  par  une  foule  nom- 
breuse de  gens  du  peuple.  Sainte  Véronique 
est  k  genoux  devant  lui.  Des  Juifs  à  cheval 
le  suivent  k  distance.  Des  paysans  qui  re- 
viennent du  marche  regardent,  du  haut  d'un 
tertre,  défiler  le  cortège.  Au  premier  plan,  à 
gauche,  se  tiennent  les  saintes  femmes  et  saint 
Jean.  Parmi  les  iunoinbrables  détails  de  cette 
toinposition,  on  remarque  encore  une  femme 
charitable  consolant  un  estropié,  près  d'une 
croix  de  pierre.  Un  Portement  de  croix,  at- 
tribué k  Breughel  de  Velours,  a  ete  payé 
490  francs  k  la  vente  Cottreau,  eu  1861.  Des 
compositions,  où  ta  vérité  historique  n'est  pas 
moins  sacntiee  que  dans  les  tableaux  des 
Breughel  et  où  l'on  trouve  aussi  de  piquants 
détails,  ont  été  exécutées  par  Johann  Frauck 
ou  Francken  (tableau  daté  de  1597,  au  musee 
de  Dresde),  Ainbrosius  Franck  (même  gale- 
rie), Frans  Franck  le  jeune  (tableaux  a  la 
galerie  du  palais  Pitli  et  au  musée  de  Lille), 
Pieter  Aenzeii  (tableau  date  de  1552,  au  mu- 
sée de  Beniu),  Martin  van  Heemskerk  (sujet 
central  d'un  tableau  à  plusieurs  compartl-  i 
ments  date  de  1551,  au  musée  de  Bruxelles),  ! 
Lambert  van  iNoort  (tableau  daté  de  1565,  au 
musée  d'Anvers),  llendrik  Verschuring  (ga- 
lerie de  Dresdej,  David  Viuckboons  (tableau 
date  de  IGU,  a  la  pinacothèque  de  Munich). 
Des  Portements  de  croix  dans  le  goût  italien 
ont  éi<i  peints  par  Van  Oriey  (cathédrale  de 
Bruges),  Ab.  Bloemaert  (gravé  par  C.  Bloe- 
maert),  Frans  Fions  (galerie  de  Dresde), 
Otto  Venius  (uiusee  de  Bruxelles).  Le  tableau 
de  ce  dernier  décorait  autrefois  l'église 
Sainte-Gudule.  De  bedes  compositions  ont 
été  gravées  d'après  Van  Dyck  par  Cornelis 
Galle,  Alexandre  Voec  le  jeune  et  le  comte 
de  Caylus.  Nous  décrivons  ci-apres  le  chef- 
d'œuvre  de  Rubens  qui  est  au  musce  de 
Bruxelles. 

Les  Portements  de  croix  de  l'école  aile- 
mande  n  offrent  pas  moins  d'anachrouisines 
que  ceux  de  l'école  flamande.  Il  y  un  a  un 
d'Albert  Durer  a  la  galerie  de  Dresde  et  un 
autre  a  la  pinacothèque  de  Alunich.  Ce  der- 
nier musée  en  a  d'autres  encore  par  H.  Hol- 
beiu  laine,  H.  Hoibeiii  le  jeune,  Christophe 
Schwaiz.  Des  Portements  <ie  croix  de  maîtres 
allemands  inconnus  se  voient  au  Beivedere 
de  Vienne,  k  la  galerie  de  Dresde,  uu  rauseu 
de  Bruxelles  {u»  85),  uu  musée  de  Cluny 
(uo  754),  etc.  Uu  peiniie  conieinporain,  Over- 
beck,  a  Ikil  sur  eu  :>ujel  uu  tableau  qui  a  été 
grave  par  Joseph  Keiler  pour  la  Société  des 
aintsdusurtsdeCarlsi'uhe.  Uu  Belge,  M.Jules 
Pécher,  u  peint  pour  l'eglisa  Sainl-.-Vndra 
d'Anvers  et  expose  k  Pans,  eu  1S55,  un 
Christ  portant  sa  croix. 

L'Egiise  6aini-Epvre,  à  Nancy,  possède  un 
Portement  de  croix  «le  Callot,  qui  lient  plus  de 
la  manière  tiamaiido  que  de  la  niaïuere  ita- 
lienne :  Jesus  succoiul>e  sous  le  poids  de  la 
croix;  un  soldat  le  pousse  du  pied,  liuidis 
qu'il  le  lire  violemiuent  avec  une  corde  dans 
le  sens  contraire;  le  coriege  s'engage  dans 
uu  chemin  creux,  précède  u'un  cavalier  qui 
porie  uu  étendard;  les  spec.ateurs  de  celle 
scène  sont  ires-iiombruux.  Celle  composition 
u  ete  gravée  par  Callol  tui-iuêine,  avec  quel- 
ques cnangeiueiiUi  do  détails.  Un  Portement 
tte  croix  uo  La  H\ro  décorait  autrefois  le 
iiiaiU-e-aulel  de  l  cguse  des  Capucins,  u  Pa- 
ns. O.i  voit  au  Louvre  iivis  tableaux  sur  ce 
sujet  par  Lesuuur,  Le  Bruu  et  P.  Mi);narvj. 
Nous  euusiicroiis  ci-aprcs  un  article  spécial 
au  cbel-d  œuvre  du  premier  de  ces  lualues.  Le 
Uibloau  de  Le  Bruu,  exécute  pour  Louis  XIV 
en  16$?  et  qui  a  liguiis  lougiempsdans  le  cft- 
bmei  uu  loik  Versailles,  représente  le  Christ 
succoiubaiii  sous  le  poids  de  la  croix,  eu  pré- 
sence de  la  Vierge  qui  lui  tend  les  bras  et 
qui  est  soutenue  eile-nicme  par  saint  Jeau  ; 
la  Madeleine  est  agenouillée  auprès  d'un  ar- 
bre ;  deux  soldats  uiouireui  Jésus  kuu  boinme 
assis  a  terre.  Cette  peinture  a  oie  gravée 


dans  le  recueil  de  Landon  (I,  pi.  Lv).  Dans 
la  composition  de  Mignard,  peinte,  en  1684, 
pour  M.  de  Seignelay  et  qui  a  été  gravée 
par  Gérard  Audran,  des  sobiats  placent  la 
croix  sur  les  épaules  du  Cyréneen,  candis  que 
le  Christ  est  affaissé,  un  genou  en  terre  et  les 
yeux  levés  vers  le  ciel;  un  bourreau  lire  ta 
corde  attachée  k  la  ceinture  du  pauvre  mar- 
tyr; un  officier  écarie  la  Vierge  et  la  sainte 
femme  qui  la  soutient;  Madeleine  et  saint 
Jean  se  tiennent  un  peu  en  arrière. 

Parmi  les  artistes  français  du  xrxe  siècle 
qui  ont  peint  le  Christ  portant  sa  croix^  il 
nous  suffira  de  nommer  :  Coutan  (Salon  de 
1827),  L.  Janmot  (Sa!on  de  1846).  Henri 
Scheffer  (Salon  de  1846),  Arv  Schetfer  (Sa- 
lon de  1846),  F.-G.  Dauphin  (Exposition  uni- 
verselle de  1355),  Signol  (peinture  murale  de 
l'église  Saint-Eustache,  a  Pans),  Hipj.oUie 
Flandrin  (peinture  murale  de  l'église  Saiïii- 
Germain-aes-Prés,  k  Pans).  Les  estampes 
représentant  le  même  sujet  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  que  les  tableaux;  citons  celles 
de  J.-W.  van  Assen  (i5i7),  Cherubioo  Al- 
berti  (1573),  Altdorfer  (gravure  sur  boi^), 
Andréa  Andreani  (gra\  ure  en  camaïeu,  d.^tèe 
de  1591,  d'après  Al.  Casolano),  Jean  Audran 
d  après  Ant.  Dieu),  J.-B.  Barbé,  J.  Bellange, 
Giulio  Bonasone,  Corn,  de  Boudt,  J.  Bouian- 
ger  (d'après  Nicolas  Mignard),  CI. -Th.  Braeu 
(d'après  le  Tinioret),  Nicolas  de  Bruyn  (I6i!), 
le  Cagnacci,  Simone  Cantarini,  Gérard  Ede- 
linck  (d'après  Nie.  de  Platemoiitagne),  P.  Fac- 
chelii,  Gio.-Bat.  Fontana,  A.  Hirschvogel 
(1545),  J.-G.  Janota  (d'après  L.  de  Vinci), 
Krabeih,  René  Lochon  (d'après  Carrache), 
Mair  (1506;,  Aureiio  Mdani  (1723),  A.  Gloc- 
keiidon  (d'après  Martin  Scbôn),  W.  von  Oll- 
mutz  (dapres  Manin  Scbôn),  Ad.  Varin  (Sa- 
lon de  1848),  G.  Chasteau  (d'après  Annibal 
Carrache).  Un  Portement  de  croix,  exécute 
en  émail  par  Léonard  Limousin  en  1532,  ap- 
partient au  musée  de  Cluny  (qo  1036).  On 
trouve  dans  la  même  collection  d'autres 
émaux  (nos  ggg  et  1009)  et  divers  bas-reiiefs 
en  marbre  (no  lOO),  en  albâtre  (nos  153  et  172) 
et  en  bois  (no  288)  repiesentaui  le  même  su- 
jet. Une  statue  du  Chvtst  portant  sa  ooi'x, 
sculptée  par  Michel-Auge,  se  voit  dans  le- 
glise Santa-Maria-sopra-Minerva,  â  Kome. 

PortcBicni  de  erois  (lb),  dit  le  Sposimo  di 

Siciiia,  chel-d 'œuvre  de  Kaphaèl,  au  musée 
de  Madrid.  Le  cortège  de  la  Passion  vieui 
de  sortir  d  une  des  pot  les  de  Jérusalem,  qu  on 
voit  k  droite,  au  second  piau  du  tableau.  Le 
cominaudant  romain,  un  magistral  juif  ei 
quelques  gardes  se  trouvent  encore  près  des 
raurs.  D'autres  soldats  conduisent  les  larrons, 
et  de  nombreux  cur:eux  oni,  uu  contraire, 
pris  les  devants  el  s'aperço>veni  au  loin  sur 
les  hauteurs  du  Calvaire.  .\\s  premier  plan, 
dans  un  endroit  ou  le  chem.n  tourne,  le  Christ 
b  e&t  affaissé,  les  deux  genoux  a  lerre,  une 
uiain  appuyée  sur  le  rocher  et  1  autre  re- 
tenant sa  croix;  un  des  bourreaux,  qui  en- 
traînait le  coiidarané  p:tr  une  corde  passée 
autour  des  rems,  se  retourne  vers  lui  bruta- 
lement, mue  dune  resistauce  inattendue; 
un  autre  bourreau  s'apprêie  u  frapper  de  sa 
lance  la  viciiine,  mais  U  est  arrête  par  Simon 
le  Cyréneeu  qui,  d'un  air  resoiu  et  presque 
menaçant,  semble  lui  reprocher  sa  l'erocii« 
et  qui  soulevé  l'exirémiiâ  de  la.  croix  pour 
permettre  k  Jésus  de  se  relever.  Uo  troisième 
bourreau  parait  écouter  uu  offlcier  a  cheval 
qui  fa.t  un  geste,  comme  pour  ordonner  de 
continuer  la  marclie.  A  cette  scène  cruelle 
est  opposé  le  spectacle  toucuaut  que  présente 
le  groupe  des  saintes  femmes,  place  a  droite, 
sur  le  devant  du  Ubleau.  A  genoux  el  les 
bras  tendus  vers  son  dis,  Marie  es!  saisie 
d'un  spasme  (spasimo)  et  Semble  près  de  s  e* 
vanou:r;  la  Madeleine  el  saint  Jean  ia  sou- 
tteuneul;  Marie  ^alome  soulevé  ses  vo. les, 
comme  pour  l'aider  a  respirer,  et,  derrière 
elle,  une  quatrième  femme  exprime  suu  af- 
fliction en  gémissant  et  enjoignant  les  tnams. 
Le  Cbrisi  dirige  vers  sa  mère  un  regard 
d'une  lueifabie  expression.  «  Tel  est  1  effet 
et  de  la  noblesse  des  loriues  et  de  1  inconce- 
vable magio  delà  couleur,  dit  Eiueric  D.*vid, 
que,  dans  la  chaleur  de  co  regard  sùbbme, 
se  peignent,  en  même  temps,  et  ;a  teucre&se 
du  àls,  et  les  angoisses  de  l  n.  lume,  et  la  bé- 
nignité du  Sauveur,  et  la  majesté  uu  Dieu, 
t  Ne  pleurex  pas  sur  moi,  scmb.e  dire  Jésus 
a  à  Marie,  pleurej  sur  Jerus^iicm  !  »  Que.qucs 
larmes  se  u.cleat  au  feu  qui  jai.hi  de  ses  pru- 
nelles axurees.  Le  sang  qui  iui>^lle  aur  suo 
vis;ige  en  «lève  l'au^uste  beauté,  l^  di- 
gnité de  sou  front,  lu  grâce  touic  divine  de 
ses  lèvres,  les  onuuiaiions  de  sa  chevelure, 
la  liisinbuuou  mcwe  dune  barbe  lej^ere  qui 
se  partage  en  deux  plans  égaux,  s'a^coideut 
avec  le  caractère  des  Xcux.  La  ira.  quiile 
expression  de>  mains  repouu  à  ia  divi.uede 
la  lèie,  et  le  style  simple  de  U  draperie  a 
l'elevatlou  des  t*.«rmcs  eu  ror( ,-.  Ur.e  couleur 
plus  brillante  cl  plus  >      -  :-,c  plvia 

lecherchée,  plus  cc  .  ceii* 

culeâie  \ictime  de  i^  .  .  -.s  qu. 

l'envirunuent  :  c'est    .      -  .;u.uMr. 

Par  une  admirable  gr.>^..4..v:.,  i...,...ue  per- 
soitua^  otfre  des  iruiu  plus  ou  inouis  euno> 
bits,  suivant  que  le  aan^^  ou  l'anmic  le  rap- 
proche de  Jésus.  Gru\e  et  vencrab.e,  à  sa 
digniiL-  uuianl  qu'a  sa  douleur,  ia  Vierge  pa- 
rait, eu  etfet,  sa  mère.  Au  miiieu  des  S,v  riens 
dont  û  est  entoure,  ïuiiou  lui-méiue'  briJe 
d  uue  beauté  qu'où  dirait  empruntée  à  la 
ijrece,  et,  par  cet  ariitice.  en  sausfaisuot  au 
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sentiment  qai  se  pWït  à  voir  embellir  les 
dehors  de  Itiomraa  vertueux,  l'aruste  a  éta- 
bli un  iiiteniiedinire  enire  la  majesté  du 
Cbr.st  et  1  iiApeci  féroce  de  ses  bourreaux.  ■ 
Men^'S  a  fait  de  ce  chef-d'œuvre  un  êlo^e 
rais.nn*;  il  le  i.r.-s.'nte  connue  un  tim.lele 
accoMi,  .1  .j'orauun.mce,  où  le  sujet  s'explique 
avec  là  plus  grande  cl..rte,  où  il  ne  se  trouve 
paa  une  ri^-nr'?  parasite,  ou  il  n'en  miinque 
.lucune  neoesaaire,  et  où  chacune»  p«r  sa 
po*?  et  (ar  son  expr^sion,  concourt  à  Ihar- 
inonie  du  sujet.  De  même  aussi,  les  caractè- 
res des  l^tes  lui  paraissent  d'une  admirable 
vente  (  la  noble&&«  divme,  mais  souifranie, 
iu  Sauveur  trahit  cette  majesté  de  lespritet 
cette  faiblesse  du  corps  qui  ont  donne  a  l'art 
cbr<'lien  un  idéal  mcomparable.  Mengs  u  tort, 
toutefois,  de  dire  de  cette  liçure  du  Chritsl 
qu'e.U  rappelle  las  formes  de  1  Apollon  et  du 
Jupiter  antiques.  «  Cet  étrange  rapproche- 
ment, dit  Pas^vant.  procède  des  idées  es- 
thétiques qui  avaient  cours  au  xviiie  siècle; 
nou-S'.ulem<'ni  il  ne  saurait  exister  lu  moin- 
dre »n:.l.g;e  entre  la  figure  du  Christ  et  cel- 
les de  Jupit.^r  et  d'Apollon,  mais  encore  cette 
louchante  figure  est  tout  a  fait  en  dehors  des 
conceptions  ue  la  Grèce  antique  et  des  re- 
p^e^enti^t»ons  figurées  de  l'Ohmpe  païen.» 
Un  humoriste  anglais,  Richard  Curaberlund, 
prétend  avoir  découvert  dans  le  Spasimo  un 
pied  qui  no  tiendrait  à  aucun  corps;  mais  il 
n'aura  sans  douie  pas  bien  compris  le  mou- 
vement de  plusieurs  ligures  coupées  dans 
leurs  .ignés.  Un  Italien,  Malvasia,  a  prétendu 
classer  ce  tableau  parmi  les  ouvrages  impar- 
faits de  la  jeunesse  de  Raphaël  ;  mais  ii  ne 
l'avait  sans  doute  pas  vu,  non  plus  que  Va- 
sari,  qui  croit  que  le  grand  artisie  y  a  peint 
sainte  Véronique.  Ce  même  Vasuri  a,  ii'ail- 
leurSf  raconte  une  singulière  anecdote  au 
sujet  du  transport  de  ce  chef-d'œuvre  eu  Si- 
cile, où  il  se  voyait  autrefois  dans  l'église 
Sanu-M;>ri:i-delio-Spasimo,  à  Palerme,  et 
d'où  il  a  tire  le  nom  de  Spasimo  delta  Sicilia 
sotis  lequel  on  le  désigne  quelquefois.  Le 
vaisseau  qui  le  trunsportaic  dans  l'île  ayant 
péri  dans  un  naufrage,  la  caisse  qui  le  ren- 
ferma.t  fut  poussée  par  les  vents  jusque  dans 
les  parages  de  Gênes,  où  des  pécheurs  le  ti- 
rèrent ue  l'eau  sans  qu'il  eût  souffert  le  moin- 
dre dommage.  Les  moines  du  couvent  de 
Monte-Oliveto,  qui  en  avaient  fait  la  com- 
mande à  Raphaël,  ne  l'obtinrent  des  Géuuis 
qu'à  granu'peine  et  grâce  à  l'intervention 
au  pape.  Plus  tard,  Philippe  IV  le  lit  trans- 
porter en  Kspiigne  et  donna  en  échange  au 
couveot  une  rente  de  i,000  scudi.  Les  Espa- 
gnols nommèrent  ce  tableau  la /oi/i  (le  joyau). 
Apres  avoir  quelque  temps  orne  le  mailre- 
autel  do  la  chapelle  royale  de  Madrid  ,  il 
passa  dans  la  galerie  du  palais.  En  1813,  il 
fut  transporte  ii  Paris,  comme  trophée,  et  y 
fut  restauré  avec  une  extrême  habileté  par 
M.  Bonnemaison,  qui  transpi>rta  la  peinture 
sur  toile.  Ar<res  la  chute  de  Napoléon,  il  re- 
tourna en  Elspagne. 

11  existe  eu  ï>icile  plusieurs  copies  de  ce 
chef-d'œuvre  ;  une,  qui  est  très-belle  et  qui 
appartient  k  l'église  de  l'Annunziata,  de  Ca- 
tane,  a  ete  peinte  par  Deodato  Guinaccia, 
élève  de  Polvdore  de  Caravage;  une  autre, 
d'une  exécution  un  yen  dure,  appartient  à  l'é- 
glise Sun-Krancesco-dui-Minori,  de  la  même 
Ville,  et  est  signée  Jacopo  Vigneno,  1541.  Ce 
Vignerio  était  également  élève  de  Polydore. 
A  lAcademie  des  beaux-aru  de  Madrid  se 
trouve  une  copie  tres-reinarquable,  par  Juan 
Carrefiu.  La  galerie  du  Belvédère,  à  Vienne, 
possède  une  ancienne  copie  sur  bois  qui  porte, 
<:orome  l'original,  la  signature  Jtap/iaél  Ur- 
6inuj,  quelques  connaisseurs  l'attribuent  à 
Jules  Romain. 

Le  .S'/>'iiimo  a  été  gravé,  en  1517,  par  Agos- 
tino  Veneziano,  dont  la  planche  a  été  retou- 
chée par  J.-b.  de  Cavallenis,  en  1560,  et 
copiée  par  Francesco  Villamena.  D'autres 
gravuren  de  ce  chef-d'œuvre  ont  été  exécu- 
tée* par  Doin.  Cunego  (I7til),  P.  Selm:t(ig08), 
J.  Pe^t^ll.l.  Ch.  Normand  (:m  iriiit),  Puolo 
Toschi  (18J2;,  Andr.  bchleicb  (sur  acier), 
G.-W.  Lehmann  (1835),  etc. 

P«M»M*ai  d«  cr«u  (lb)  OU  Jésus  sur  le  che- 
min du  C'ilvuire,  tableau  de  Paul  Veronese; 
au  muv]o  de  Dresde.  Le  <.hrist  est  tombé  sur 
ses  gr-nuux  ;  deux  bourreaux  le  frappent 
avec  une  corde;  îiimon  «ouleve  la  croix  ,  un 
soldiit  repuu^ie  la  Véronique  qui  a  essuyé  le 
viugo  du  Suiveur  ;  un  oftiL-ier  à  cheval  pré- 
side u  cette  »ccne  de  brulabie  ei  de  violence. 
A  gauche  marche  un  larron  entru  deux  ca- 
viilicr». 

Cette  toile,  qui  n'a  pas  moins  do  14  pieds 
otd'Miii  dq  lonf^ueur  sur  6  pied»  de  liuuteur, 
res  capitales   du  Veronèae  ; 


lo.  ,,„rl,- 


dani  ll: 


do  Filliol  (X,  pi.  cas) 


..r.i  unii.-ui.nussuaunoir. 

.1  -M.  l'r.:i»ler.  LuLou- 

■  use  «squinso  du  Vé- 

co  litr«;yMi/i-C7iM»/ 

.-i"tfe.  Kilo  11  6lc  gravco 

Laridoii  (Vlll,  |il.  4C;  et 


le  Chritt  mon- 
i<)  de  Ruions; 
'  ^l,  velu  d'une 
'  1  ruuye,  »»r- 
'ire;  KHiiito  Vé- 
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s'efforce  de  soulever  l'exlrémitA  de  la  croix. 
Dernère  la  Véronique  so  tient  la  femme  de 
Clcoi-has,  BïOi-sea  ditux  eDl'iiiils.  A  giiuche, 
on  voit  une  autre  femme  portant  un  enfant 
dans  ses  bras.  Le  corte^'e  est  précédé  da 
deux  porte-etondard  k  cheval.  Au  bus,  les 
deux  larrons,  conduits  par  dos  soldats  et  gra- 
visv  tnt  une  pente  rapide,  sont  vus  il  mi-corps. 
■  Celle  superbe  peinture,  dit  Smith,  est  une 
de»  œuvres  les  plus  grandioses  de  Riibens. 
La  composition  est  remarquablement  belle  et 
iin|Kisanie,  et  les  figures  ont  des  expressions 
trcN-energiques.  • 

R  ibens  peignit  ce  tableau  pour  la  célèbre 
abbave  d'Afllighem,  au  retour  de  son  second 
voyage  en  Hspa^-no,  en  1634. et  reçut  1.600  ûo- 
rins  pour  ce  grand  ouvrage.  Kn  adressant  au 
gouvernemeiii,  en  1777,  la  liste  des  œuvres 
d  ait  que  possédait  son  couvent,  l'abbé  d'Af- 
fli:;hem  ajoutait  cette  noie  à  l'indicalion  du 
parlement  de  croix  :  •  Kn  tète  du  cortège 
sont  des  soldats  précédés  d'un  chef  qui  est 
Rubens  lui-même.  Véronique  et  la  femme  qui 
est  derrière  sont  ses  deux  épouses.  Le  bon 
larron  est  le  portrait  du  peintre  Crayer,  en 
retour  de  ce  qu'il  avait  lui-ménie  représenté 
Rubens  sous  le  costume  d'un  marrhand,  dans 
un  tableau  ayant  pour  sujet  ;  Totila  s'age- 
tiouiUant  devunt  saint  ûenait.  ■  Rubens  avait 
fait  une  esquisse  en  grisiiille  de  son  tableau; 
elle  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  d'Ams- 
terdam et  parai't  avoir  servi  à  P.  Pcntius 
pour  l'exécution  d'une  gravure  quiditfere  de 
la  grande  composition  en  ce  qu'on  n'y  voil  pis 
le  groupe  de  soldats  conduisant  les  larrons. 

Porlemenl  d»  eroii  (LE)  ou  Jésus  portant 
sa  croiXy  tableau  d'Kustache  Lesueur ,  au 
Louvre  (n»  517).  11  n'y  a  que  trois  personna- 
ges dans  cette  composition  :  le  Christ,  vêtu 
d'une  longue  tunique  retenue  à  la  taille  par 
une  ceinture,  atTaissé  sous  le  poids  de  la  croix 
et  ai»puyant  à  terre  l'une  de  ses  niains  ;  Si- 
mon le"Cyrénèen,  homme  d'âge  mur,  aux 
foi-ines  vigoureuses,  se  précipitant  pour  sou- 
tenir l'iiisirument  du  supplice;  la  Véronique, 
belle  jeune  femme,  se  tenant  devant  Jésus, 
un  genou  en  terre,  et  lui  présentant  le  linge 
qui  doit  recevoir  l'empreinte  de  la  sainte  face. 
Cette  dernière  ligure,  la  mieux  éclairée  des 
trois,  est  aussi  la  plus  belle  ;  sa  tournure  est 
pleine  d'élégance  et  de  grâce,  et  son  visage, 
vu  de  prolil,  a  une  expression  de  tendresse 
compatissante  qni  est  admirablement  rendue. 
Le  temps  a  malheureusement  beaucoup  altéré 
le  colons  de  cette  page  exquise.  Un  des  maî- 
tres actuels  de  l'art  de  graver  au  burin, 
M.  Gustave  Bertinot,  en  a  fait  revivre  toutes 
les  délicatesses  dans  une  planche  exécutée 
pour  la  Société  française  de  gravure.  Elle 
avait  été  reproduite  précédemment  duns  les 
recueils  de  Kilhol  (U,  pi.  116)  et  de  Landon 
(II,  pi.  4).  Le  tableau  décorait  autrefois  la 
chapelle  de  la  famille  Le  Camus,  dans  l'é- 
glise Saint-Gervais,  ii  Paris. 

PORTE-MENU  s.  m.  Econ.  domest.  Sorte 
de  lablette  en  bois  ou  en  métal,  sur  laquelle 
on  tixe  une  carte  ou  un  feuillet  de  papier  con- 
tenant la  liste  des  mets  d'un  repas.  II  Pl.POKIB- 

MliNU. 

PORTE-MESURE  s.  m.  Techn.  Instrument 
de  bois  ou  de  métal  dont  se  sert  l'ouvrier 
tourneur  pour  donner  aux  pièi'es  de  poterie 
de  même  forme  les  mêmes  dimensions  exté- 
rieures. (I  PI.  POKTE-MliSUKB.  II  On  l'appelle 

aussi  CUANUULIBR  DK  JAUGB. 

PORTE-MIROIRS  s.  m.  Eotom.  Nom  vul- 
gaire d'un  papillon  de  la  Guyane.  Il  PI.  portb- 

MIROIRS. 

PORTE  MISSEL  s.  m.  (por-ta-mi-sél).  Pe- 
tit pupitre  ou  l'on  met  le  missel,  pendant  la 
messe.  II  PI.  POKTK-MissliL. 

PORTE-MONNAIE  s.  m.  Sorte  de  bourse 
on  forme  de  portefeuille,  fi  comparliments  : 
PoRTa-MO.NNAiK  en   ctiayrtn,  en  maroquin,  II 

l'I.  PORTH-MON.N'AIE. 

PORTE  MONTRE  s.  m.  Coussinet  plat  sur 
lequel  on  fait  porter  une  moiui-e  suspendue 
au  mur  :  Portk-montrk  en  sntm,  en  uetours. 

PORTK-MONTKU  brodé.  Il  PI.  PORTK-MONTRU. 

—  Petit  meuble  en  formo  do  pendulo,  où 
l'on  place  une  montre  de  façon  que  le  cadran 
seul  paraisse. 

PORTE-MONTRES  8.  m.  Petite  armoire 
viir''e  ou  los  horlogers  exposent  des  momies. 

Il  l'I.  PORTE  MONTRUS. 

PORTE-MORS  a.  m.  Partie  de  la  bride  qui 
soutient  le  mors.  II  PI.  POllTE-MORS. 

PORTE-MORT  s.  m.  Entom.  Nom  vulgaire 
des  nccrophores.  II  PI.  PORTU-MORT.    ' 

PORTE'MOUCHETTES  s.  m.  Plateau  de 
métal  ou  l'on  met  les  mouchettes.  II  PI.  PORTK- 

MOUCHKl-TKS. 

PORTE  MOUSQUETON  s.  m.  Crochet  ou 
agiaf'^  qii  OH  lixe  au  bas  de  la  biinduiiliéie 
d'un  ravalKT,  pour  soiileiiir  le  mousqueton.  II 

PL  PORTi;  MOU.SQUUION. 

—  Petite  agrafe  attachée  aux  chaînes  ou 
cordons  de  montre,  pour  porter  les  breloques. 

PORTE-MOXA  s.  m.  Chir.  Appareil  dont 
on  se  si-rt  (lour  brûler  le  raoxa  sur  la  peau,  it 

PI.  PORTK-HOYA. 


PORTRMlICouPOnTO  D'ADDV,  port  fran- 
çais de  la  côte  U.  d'Afrique  (Sénégal),  à 
<57  kilom.  de  Saint-Louis,  par  U»  19'  de  la- 
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tu  N.  et  180  30'  de  longit.  O.  L'entrée  du  port 
l'st  obstruée  par  deux  grands  bancs  de  sable  : 
l'intérieur  a  un  fon<l  inégal  ei  très-agilé.  Il 
abonde  en  tortues  et  en  poissons.  En  1724, 
hi  Compa;,'nie  française  des  Indes  orientales 
V  fit  construire  un  fort  et  y  forma  un  éta- 
blissement qu'elle  ne  tarda  pas  ii  abandonner, 
parce  que  les  avantages  qu'elle  en  retirait 
ne  pouvaient  pas  compenser  les  désagré- 
ments que  sa  situation  rendait  inévitables. 

PORTENDICK,  comptoir  situé  au  Sénégal, 
entre  la  rivière  S:iint-Jean  et  le  Sénégal,  dans 
le  territoire  des  Gommes,  à  50  lieues  de  Saint- 
Louis,  et  qui  fut  cédé  aux  Français  par  les 
Maures  en  1717.  Cette  factorerie  a  été  l'objet 
d'un  traité  spécial  avec  l'Angleterre  en  1857. 

PORTE-NITRATE  S.  m.  Chir.  Extrémité 
du  porte-pierre  ou  est  placé  le  nitrate  d'ar- 
gent ou  pieire  infernale. 

PORTE  NŒUD  s.  m.  Chir.  Instrument  des- 
tiné à  porter  une  ligature  autour  d'une  tu- 
meur polypeuse  it  PI.  porte-nœud. 

PORTENSCHLAGIE  S.  f.  (por-tains-la-gbî 
—  de  Porteuschlag,  sav.  allemand).  Bot.  Syn. 

d'ÊLÉODKNDRON. 

PORTE-OBJET  s.  m.  Physiq.  Lame  sur  la- 
quelle on  place  l'objet  que  l'on  veut  exami- 
ner au  microscope.  t|  Piatine  sur  laquelle  on 
place  cette  lame.  II  Pi.  PORTE-ODjiiT. 

PORTE-ORIFLAMME  S.  m.  Hist.  Cheva- 
lier qui  [sortait  l'onliaraine.  II  PI.  PORTB-ORi- 
fi.auml;. 

—  Encycl.  La  charge  de  porte-oriflamme 
exista  de  1110  jusqu'à  1470  environ.  Instituée 
par  Louis  le  G^o^,  elle  fut  supprimée  par 
Louis  XL  Le  porte -oriflamme  cominan<lait  la 
troupe  chargée  de  la  garder,  mais  laissait  k 
un  ofdcier  inférieur  le  soin  de  la  porter. 

PORTE-ORIGINAL  s.  m.  Cadre  dans  le- 
quel on  place  l'objet  d'après  lequel  on  veut 
deisiner.  II  PI.  porte-original. 

PORTE-PAGE  s.  m.  Typogr.  Feuille  de  fort 
papier  sur  laquelle  on  dépose  les  paquets  et 
les  pages  quand  ils  sont  lies,  en  attendant  la 
mise  en  pages.  II  PI.  porte-page. 

PORTE-PAIX  S.  m.  Litnrg.  Sorte  de  cadre 
dans  lequel  on  nieiuiit  autrefois  la  paix  que 
l'on  donne  k  baiser  à  VAgnus  Dei  de  la  messe. 

PI.   PORTE-PAIX. 

PORTE-PIÈCE  s.  m.  Techn.  Outil  dont  le 
cordonnier  se  sert  pour  mettre  une  pièce  à 
un  soiilit-r.  il  PI.  porte-pièce. 

PORTE  PIERRES,  m.  Chir.  Sorte  de  porte- 
cravun  au  moyen  duquel  on  tient  le  nitrate 
d'urgent  ou  pierre  infernale.  II  PI.  porte - 
pierre. 

PORTE-PLAT  s.  m.  Art  culin.  Corbeille  en 
fil  de  fer  éiainé  dans  laquelle  on  pUce  les 
plats  chauds,  pour  les  portiir  de  la  cuisine  sur 
la  table  de  la  salle  à  manger.  II  PI.  pokte-plat. 

PORTE-PLUME  s.  m.  Petit  instrument  des- 
tiné à  niainienir  les  plumes  métalliques  : 
Porte-plume  en  argent^  en  cuivre.  Porte- 
plume  en  bois.  Porte-plume  en  caoutchouc,  tl 
Pl.  porte-plume. 

—  Enioin.  Nom  vulgaire  des  papillons  du 
genre  pterophore, 

—  Encycl.  L'invention  des  porte-plume  a 
été  la  conséquence  forcée  de  celle  des  plu- 
mes de  fer,  et  la  fabrication  de  ces  deux  pro- 
duits a  pris  simultanément  une  extension  con- 
sidérable. Les  portC'plume  répandus  aujour- 
d'hui dans  le  commerce  sont  trés-vanés.  On 
en  fabrique  en  bois,  en  métal,  en  os,  eo 
ivoire,  en  piquants  de  porc-epic,  etc.  Le;îOï-ic- 
plume  le  plus  commun  et  le  plus  répandu  est 
le  portcplume  en  bois  blanc.  Il  se  compose  : 
10  d'un  petit  bâton  arrondi  au  tour,  colorié 
en  rouge  marron  et  recouvert  d'un  vernis; 
2u  d'un  bec,  destiné  à  tenir  la  plume  et  dé- 
coupé ,  façonné  mécaniquement  dans  une 
mince  feuille  do  tôle  ou  de  cuivre.  Nous  ne 
décrirons  pas  ici  toutes  les  variétés  de  porte- 
p/ume,  dont  le  prix  est  plus  ou  moins  grand 
selon  la  matière  employée  et  la  façon  donnée 
nu  bâton  et  au  bec.  Nous  nous  bornerons  k 
indiquer  cuininent  on  fabrique  les  porte-plume 
en  cuivre  guilloche.  Une  rondelle  de  cuivre 
large  comme  une  pièce  do  cinq  francs,  épaisse 
cuniine  une  pièce  d'un  franc  est  mise  sous 
une  machine  qui  relevé  ses  bords  et  lui  donne 
la  forme  d'une  do  ces  capsules  dont  on  re- 
couvre les  bouteilles  d'eaux  minérales.  Deux 
autres  niiichines  continuent  ce  mouvement 
d'exiciiMon  et,  au  bout  de  quelques  minutes, 
la  ron<icl>e  devient  un  tube  en  cuivre  de  plus 
d'un  nietre  de  long  et  grus  comme  un  porte- 
ptume  ordinaire.  Une  autre  machine  soude  le 
tube,  une  autre  lo  coupe  en  douze  parties 
égales,  uno  autre  entin  ferme  tous  ces  mor- 
ceaux par  une  des  extrémités  pour  en  faire 
des  porte-plume.  Le  porte-plume  terminé,  on 
lo  trempe  dans  un  bain  ou  il  se  recouvre  d'une 
couche  il'ati^Hnt,  puis  dans  un  nutre  où  il  se 
recouvre  d  une  double  couche  d'or.  Au  sor- 
tir de  ce  baiii ,  on  le  transporte  sur  une  ma- 
chine qui  doit  l'orner  de  dessins.  Le  porte- 
plume  est  placé  sur  un  tuyau  mobile  que  la 
vapeur  anime  sans  cesse  u'un  double  mouve- 
ment. A  côte  se  irouve  un  rouleau  sur  lequel 
un  dessin  e.st  grave  eu  relief.  A  mesiue  qu'une 
des  pointes  ou  dessin  se  présente,  la  machine 

couche  d'or,  juste  assez  pour  l'enlever  et  lais- 
ser u  découvert  lucoucht)  d'arg'.-nt.  Les  des- 
sins tracés  par  les  poinçons,  et  qui  ont  besoin 
de  pies  d'une  heure  pour  se  parfaire,  don- 
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nent  aux  porte-plume  une  décoration  qui  a 
une  apparence  artistique. 

La  fabrication  des  porte-plume  s'exécute 
généralement  dans  les  mêmes  usines  que  les 
plumes  métalliques.  La  maison  Bianzy  en 
produit  120,000  grosses  par  an,  c'est-à-dire 
plus  de  17  millions  de  porte-plume.  Les  prix 
sont  très-variés  :  quelques  modèles  de  porte- 
plume  atteignent  le  prix  de  50  francs  la 
grosse,  tandis  que  les  articles  usuels  descen- 
uent  jusqu'à  1  fr.  10  la  grosse.  Ce  sont  ces 
porte-plume  qui,  coûtant  1  centime,  sont  par- 
tout vendus  10  centimes  au  détail.  Ils  sont  er 
fer  à  manche  de  bois,  solidement  etspêcialo- 
nient  é  ablis  pour  les  écoles. 

PORTE-PLUMET  s.  ni.  Moll.  Nom  v  ilgaire 
de  la  iienle  tiuvialile.  il  Pl.  PORTE-PLT  MET. 

PORTE-POMPON  s.  m.  Partie  di  shako 
sur  laquelle  est  posé  le  pompon.  II  Pl.  porte- 

POMPOX. 

PORTE-POT  s.  m.  Petit  meuble  de  salon, 
espèce  de  jardinière  tressée  en  jonc,  montée 
sur  un  pied,  et  destmée  k  porter  un  pot  de 
fleurs.  Il  Pl.  porte  POT. 

PORTE-PRESSE  s.  m.  Techn.  Pied  de  la 
presse  k  rogner,  il  Pl.  porte  presse. 

PORTE-QUEUE  s.  m.  Caudataire,  individu 
charge  de  porter  la  queue  de  la  robe  d'un 
grand  personnage  ou  d'une  grande  dame.  11 

Pl.  PORTE-QUEUE. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  papillons  dont 
les  ailes  inférieures  sont  munies  en  arrière 
d'un  appendice  long  et  étroit. 

PORTER  v.  a.  ou  tr.  (por-té  —  du  lat.  por- 
tare ,  probablement  du  radical  por,  qu'on 
trouve  dans  le  gr.  poros^  passage,  de  peraô, 
traverser,  sanscrit  par,  même  sens).  Soute- 
nir le  poids  de,  être  chargé  de  ;  Porter  um 
fardeau.  Porter  du  bois.  Porter  un  sac  sur 
le  dos.  Porter  un  enfant  dans  ses  bras.  Por- 
ter un  livre  sous  le  bras.  Porter  des  fruits 
dans  un  panier.  Porter  de  l'eau  dans  une  cru- 
c/je, Porter  un  étendard,  une  bannière.  Se  faire 
POKTiiR  eJi  litière,  en  palanquin.  Henri  VJ/I 
aurait  donné  sa  chaise  d'or  massif  à  celui  gui 
l'aurait  PORTÉE  à  bras  tendu.  (Va^querie.) 

Me  fera-t-oQ  porter  double  bat,  double  charge? 
La  Fontaine. 

—  Avoir  la  force  nécessaire  pour  soutenir 
le  poids  de  :  Ce  cheval  porte  cinq  cents  pesant. 

—  Tenir;  avoir  sur  soi  :  Poktkr  un  bou- 
quet. Porter  une  badine  à  la  main.  Porter 
de  l'argent  dans  ses  poches.  Il  porte  toujours 
des  armes  sur  lui.  A  Londres,  le  sergent  de 
ville  porte,  au  lieu  d'une  épée,  une  lanterne. 
(L.  Bianc) 

—  Mettre  sur  soi  comme  vêtement,  parixe 
ou  marque  distinctive  .  Porter  un  habit  noir. 
Porter  des  bottes.  Porter  le  deuil.  Porter 
la  barbe.  Porter  moustache.  Porter  perru- 
que. Porter  une  écharpe.  Portier  une  déco- 
ration. L'Arabe  porte  les  vêtements  et  les  san- 
dales qu'il  portait  du  temps  d'Ab7'ahani.  (B. 
Constant.)  Tel  qui  rit  des  aveugles  devrait 
porter  besicles.  {Pvonùh.)  A  Itome,  les  no 
blés  seuls  PORTENT  le  deuil.  {K.  .-^bout.)  Les 
Orrcs  PORTAIENT  des  vêtements  amples  gui 
ne  gênaient  aucun  organe.  (.Maquel.)  n  Afli- 
clier  par  mode  ou  ostentation  :  On  n'a  pas 
d'idées,  de  principes^  d  opinions  et  de  morale 
en  France  ;  on  en  porte.  (A.  Kurr.) 

—  Etre  soumis,  sujet  à  :  Porter  le  joug. 
Porter  des  fers. 

Ed  riant  da  ses  fers,  cesse-t-OD  d'ea  porter. 

—  Supporter,  souffrir,  endurer;  avoir  la 
charge  de  :  Porter  courageusement  son  mal- 
heur. Porter  tout  le  poids  des  affaires.  Avoir 
plus  d'affaires,  plus  de  travail  qu'on  n'en  peut 
PORTER.  Le  malheur  est  lourd  seulement  quand 
on  le  PORTE  seul.  (A.  Karr.)  La  vie  u  des  far- 
deaux pour  toutes  les  positions  .*  la  hauteur  où 
on  les  PORTii.  lien  allège  pas  le  poids.  (Guizot.) 

—  Subir  :  Il  en  portera  la  peine.  Vous  en 
PORTEREZ  les  conséquences.  II  Être  responsa- 
be,  subir  les  conséquences  de  :  Porter  les 
iniquités  d'autrui. 

—  Tenir  dans  une  certaine  attitude  :  Por- 
ter la  tête  haute.  Pokvkr  les  pieds  en  dedans. 
Porter  bien  ses  bras  en  marchant,  en  dansant. 
Ce  tiebt  pas  la  tête  qu'il  faut  porter  haut, 
c'est  le  cœur.  (Chateaub.) 

—  Etre  marqué  de  :  Son  linge  porte  ses 
initiales.  Tout  mes  livres  portent  mon  chiffre. 
Les  chameaux  portent  toutes  les  emjnptntes 
de  la  sei'vilude  et  les  stigmates  de  la  douleur. 
(Biiir.)  Tout  enfant  de  ta  Grande-Bretagne 
PORTE  sa  nationalité  écrite  sur  son  front.  (L. 
Kuuoher.) 

—  Possédée,  être  doué  ou  affecté  de  :  Por- 
ter un  nom  illustre.  C'est  un  homme  qui  portk 
une  belle  âme,  une  âme  généreuse.  Je  sais  que 
vous  portez  un  cœur  sensible.  Nous  portons 
tous  en  nous  des  principes  naturels  d'érjuilé,  de 
pudeur  et  de  droiture.  (Mass.)  Les  notions  les 
plus  abstraites  sont  souvent  celles  qui  portent 
avec  elles  une  plus  grande  lumière.  (U'.\lemb.) 
Les  femmes,  en  général,  ont  toujours  de  l'in- 
dulgence pour  tout  ce  qui  porte  te  caractère 
de  la  tendresse.  (Mme  de  teuciii.)  On  e.'it  sou- 
vent malheureux  de  porter  (/c.<  noms  célèbres. 
(Cil  I mm.)  Le  génie  est  esscntteUemunt  créateur, 
il  PORTE  le  caractère  de  im-livutu  qui  le  pos' 
sède.  (M™*-'  de  Staél.)  Chaque  homme  porte  en 
lui  un  monde  composé  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
aimé.  (Chateaub.)  Tout  ce  gui  a  oie  porte  eu 
soi  un  aerme  de  mort .  (Lamenn.)  L'agriculture 
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mérite  certainement    de  porter   le  nom  de 

science.  (M.  de  Dombasle.)  L'élal  moral  et  in- 

.  tellectuet  de  chaque  homme  dépend  surtout  de 

t        la  semence  psychique  quil  porte  en  lui.  (Bau- 

■         cain.)  La  vérité  ports  toujours  avec  elle  un 

earactérê  qui  se  fait  sentir.  (Mme   de  Fon- 

taioes.)  /*  n'est  aucune  vérité  qui  ne  porte  en 

•''le  un  enseignement.  (A.  Fée.)  Chaque  homme 

KTE  dans  sa  lêie  un  code  de  ses  droits  per- 

.'^/i  et  de  ses  devoirs   envers  les  autres. 

..  Thoré.) 


—  Avoir  dans  l'utérus,  à  l'état  de  fœtus  : 
La  femelle  du  castor  porte  deux^  trois  et  jus- 
qu'à quatre  petits;  elle  les  nourrît  et  les  in- 
struit pendant  une  année.  (Chateaub.)  ta 
femme  imprime  à  l'enfant  qu'elle  porte  /em- 
preinte de  ses  désirs  et  de  sa  pensée.  (Renan.) 

—  Produire  :  Une  terre  qui  porte  du  bié^ 
du  colza.  Une  somme  d  argent  qui  porte  :ii/^- 
rêt.  Bah/  disais-je  en  moi-ménte^  les  arbres 
tardifs  sotit  ceux  qui  portent  les  meilleurs 
fruits.  (Molière.)  Le  S'>£  porte  des  soltises 
comme  un  sauvageon  ports  des  fruits.  (Helvét.) 
L'esprit  humain  portk  les  idées  du  juste  et  de 
l'injuste  comme  l'arbre  porte  des  fruits.  (Ali- 
bert.)  Il  faut  que  les  fleurs  du  printemps  se 
fanent  pour  que  l'automne,  porte  ses  fiuits. 
(A.  Mart.)  Les  petites  vrités  jetées  à  la  face 
de  tout  le  monde  portent  leurs  fruits  :  celui 
qui  se  sent  reconnu  relire  son  masque.  (A. 
u'Houdeiot.)  Les  fleurs  portent  leurs  par- 
fums comme  tes  arbres  POETE^iT  leurs  fruits. 
(J.  Joubert.) 

—  Aider,  appuyer  de  son  inâuence,  de  son 
crédit. 

—  Mettre  en  avant  comme  candidat  ;  nom- 
mer à  i'êleciion  :  Le  comité  démocratique  a  re- 
fusé de  le  PORTER.  Ses  amis  seuls  l'ont  porte. 


C.  Dbulvigkb. 
U  Inscrire  parmi  d'antres  :  "Vous  pouvez  me 
PORTER  sur  la  liste  des  souscripteu-  s. 

—  Avoir  comme  dimension  :  Cette  pièce  de 
il  ap^  cette  pièce  de  toile  porte  trente  mètres. 

—  Transporter,  transférer  dans  un  autre 
-i  :  FoRlER  des  tnurchandises  par  ïerrre,  p«r 
li.  Porter  une  lettre  a  la  poste.  Porter  des 
jUmes  au  marché. 

—  Faire  aller,  conduire  ;  Porter  sa  main 
:  ja  bouche.  Ce  chêne  portait  sa  tête  jusque 

■is  les  nues.  J'ai  fuit  construire  des  conduits 
:  PORTENT  l'cau  dans  toutes  les  parties  de 


—  Transmettre,  communiquer  :  Porter  un 
Ire.  Porter  une  nouvelle. 

—  Introduire,  faire  pénétrer  :  PoRTEJi  la 
frre civile.  Porter  la  terreur^  ladésolation^ 

.â  un  pays.  1  orter  la  mort  dans  les  rangs 

i'ennemi.  Portlr  le  trouble  dans  une  fa- 

i .  e.  Scipton  alla  porter  la  guerre  aux  Car- 

;'jinois     dans    leur    propre    ville.    (  Boss.  ) 

.  \omme   vil    porte    partout    la   servitude. 

J  .-J.  Kouss.)  La  grande  flotte  des  Athéniens^ 

.iyrês  AVOIR  PORTE  la  désolation  sur  les  càies 

■-'il  Péloponése^prit  à  son  retour  iile  d'Egine. 

^iianhtfl.)  JEn  France^  nous  portons  partout 

ui  passion  poltti'fue.  (E.  Texier.)  Bu  sillon^ 

i'aiouetie  va  montant  et  chantant^  et  elle  porte 

Jusqu'au  ciel  la  joie  de  la  terre.  (Micbelet.) 

—  Présenter  au  jugement,  à  la  décision  de 
quelqu'un;  I'orter  iwjc  w^^uire  devant  des  ju- 
ges^ des  arbitres. 

—  Adresser,  diriger  :  Porter  ses  pas  vers 
f  rivage.  Porter  ses  regards^  sa  vue  en  quei- 

-<■■  endroit.  Je  portais  souvent  mes  pas  vers 
monastère  voisin  ae  mon  nouveau  séjour; 
.  moment  même  j'eus  la  tentation  d'y  cacher 
:  vie.  (Chateaub.) 

—  E.ever,  pousser,  faire  atteindre  :  Por- 
.  ^î;  trop  haut  ses  désirs^  ses  prétentions.  PoR- 
TLR  au  loin  sa  gloire^  la  terreur  de  ses  armes. 
Vous  portez  trop  loin  vos  scrupules.  L'an- 
cienne et  la  moderne  Asie  ont  porté  jusqu'au 
cuite  le  respect  pour  les  morts.  (St-Lambeii.) 
liaphaél  et  J/ic/ic/Aiiyc  ONT  porte  lew  art  à 
un  point  de  perfection  qu'on  n'a  point  encore 
depasàé  depuis.  (D'Alemb.)  Les  hommes  por- 
tent en  toutes  choses  leurs  préventions  et  leurs 
faiblesses.  (Laïuenn.)  Le  malheur  porte  les 
âmes  faibles  au  découragement.  (De  Gérundo.) 
L'hérédité  des  fiefs  porta  au  pius  haut  degré 
l'oppression  des  peuples.  (Bi^nou.)  . 

—  Déclarer,  exprimer,  prononcer  :  L'arrêt 
purte  condumnattûn.  Ses  lettres  portent  que 
rien  n'est  changé.  Il  n'\  pas  encore  porte  de 
jugement  sur  cet  événement,  sur  cette  affaire. 
Les  premiers  jugements  quejn  vort&  sont  tou- 
jours favorables^  et  par  suite  j'en  viens  au  ra- 
bais. (Mme  Du  Dcifaul.) 

—  Exciter,  iuciter  :  On  Ta  porté  à  faire 
cette  démarche.  Un  léger  sentiment  d'enviCt 
iuin  d'être  préjudiciable^  est  fort  propre  d 
nous  PORTER  au  bien.  (La  Alolhe  LeVa>er.)  Le 
tranquille  balancement  des  barques  pokte  à  la 
rêverie  et  à  la  paresse.  {M^^^  de  Siaôl.)  La 
conscience  n'est  autre  chose  que  le  sentiment 
des  idées  gui  portent  l'homme  à  re.-.pr'cfer  les 
droits  des  autres  hommes.  (Azius.)  L'amour  a 
quelque  chose  de  moral  qui  vivt^e  te  cœur  et  le 
PORTE  a  la  vertu.  (A.  Mariiii.)  L'urganisation 
de  la  femme  la  porte  bien  pius  a  i  aniitie  qu'à 
l'amour  pbysique.  (Ch.  llarei.)  C  ts:  moitis  la 
raison  et  la  sagesse  que  l'orgueil  et  l'esprit  de 
domination  qui  nous  PORTENT  à  l'indépen- 
dance. (ïS.-Dubay.) 
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^  Appliquer,  infliger  :  Porter  un  coup  vio- 
lent à  son  adversaire.  Une  des  choses  gui  por- 
tent le  plus  atteinte  à  la  liberté  du  citoyen^ 
dans  une  monarchie^  est  de  le  faire  juger,  non 
par  les  juges  naturels^  mais  par  commission. 
(Montesq.)  Interdire  le  droit,  c'est  porter  at- 
teinte au  devoir,  (Ventura.)  Jlainiiens  ton 
droit  tant  qu'il  ne  porte  pas  atteinte  au  droit 
d'aulrui.  (Ch.  Fauvety.) 

—  Porter  bateau^  Etre  navigable  :  Ce  fleuve 
porte  bateau  depuis  sa  source. 

—  Porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur^ 
Mener  une  vie  rude  et  laborieuse. 

—  Porter  bien  le  vin.  Boire  beaucoup  de 
vin  sans  s'enivrer  :  On  n'est  pas  ivrogne  parce 
qu'on  aime  le  vin,  on  n'est  ivrogne  que  gutuid 
on  ne  sait  pas  le  porter.  (.\lex.  Dumas.) 

—  Porter  bien  ieau.  Se  dit  des  vins  aux- 
quels on  peut  ajouter  de  l'eau  sans  trop  les 
aâaiblir. 

—  Porter  les  armes.  Etre  soldat,  faire  la 
guerre  ;  Porter  les  armes  contre  son  pays. 
Le  soldat  porte  les  aksies  dans  sa  jeunesse  ; 
devenu  invalide^  il  se  fait  jardinier.  (Cha- 
teaub.) 

—  Porter  l'épée^  Etre  officier  :  Je  me  voyais 
venir  de  la  barbe  au  menton  et  je  mourais  d'en- 
vie de  PORTER  l'êpÉe.  (Le  Sage.)  D  Porter  le 
mousquet^  le  fusil.  Servir  comme  simple  sol- 
dat. 

—  Porter  la  robe.  Etre  magistrat. 

—  Porter  la  soutane^  Etre  ecclésiastique. 

—  Porter  le  froCy  Etre  religieux. 

—  Porter  la  livrée.  Etre  domestique. 

—  Porter  les  chausses.  Etre  page.  U  Porter 
les  chausses.  Porter  la  culotte.  Se  dit  d'une 
femme  qui  gouverne  son  mari,  qui  le  maî- 
trise. 

—  La  gent  qui  porte  crête.  Périphrase  par 
laquelle  La  Fontaine  a  designé  les  poules  et 
leii  coqs  : 

La  gent  qui  porte  crite  au  spectacle  accourut. 

—  Porter  les  couleurs  d'une  dame.  Porter 
dans  son  ajubtemeut  les  couleurs  qu'elle  pré- 
fère, qu'elle  a  adoptées.  D  Se  mettre  au  nom- 
bre de  ses  adorateurs. 

—  Porter  le  nez  au  vent.  Avoir  l'air  hau- 
tain, orgueilleux,  décidé. 

—  Le  porter  haut,  Se  prévaloir  de  sa  qua- 
lité, de  son  rang,  de  sa  richesse;  avoir  de  hau-   j 
les  prétentions.  i 

—  Porter  la  main  sur  quelqu'un.  Le  frapper.    ] 

—  Porter  la  main  au  chapeau.  Tirer  son  i 
chapeau  pour  saluer.  ^ 

—  Porter  la  main  à  l'épée.  Tirer  l'épée  pour  ■ 
combattre.  I 

—  Porter  coup.  Faire  impression,  avoir  un,  : 
résultat  :  Cette  réplique  a  porte  codp.  Les    ' 
erreurs  de  l'éducation  ne  sont  pas  réparables; 
elles  PORTENT  coup.  (Mnie  Campan.)  Cest  le 
premier  qui  PORTE  cocp;  l'attache  du  grelot    i 
est  l'opération  capitale.  (£.  Augier.) 

—  Porter  une  santé.  Porter  un  toast.  Boire    | 
à  la  santé  d'une  personne,  en   invitant  les 
convives  k  en  faire  autant  :  Porter  la  santé 
du  président.  Porter  un  toast  au  président. 

n  On  a  dit  autrefois  porter  une  brindb. 

—  Porter  la  parole.  Parler  au  nom  d'un 
corps,  d'une  compagnie,  d'une  réunion  de 
personnes.  Il  Porter  parole.  Promettre  verba- 
lement au  nom  de  quelqu'un  ;  ^'ai  porté  pa- 
role pour  lui.  Je  lui  ai  porté  pjlROLB  jusqu'à 
vingt  mille  francs. 

—  Porter  bonheur.  Avoir  une  influence  fa- 
vorable et  mystérieuse  :  Nous  venons  de  faire 
une  bonne  action,  et  cela  doit  porter  bon- 
heur. (Scribe.)  i|  Porter  malheur.  Avoir  une 
influence  nuisible  et  'mystérieuse  :  Je  porte 
MALHEUR  à  mes  amis.  (Chateaub.) 

—  Porter  amitié  à  quelqu'un.  Avoir  de  l'a- 
mitié  pour  lui. 

—  Porter  respect  à  quelqu'un.  Le  respec- 
ter :  On  doit  porter  respect  aux  vieillards. 
Parmi  tous  les  êtres  créés,  l'homme  seul  re- 
cueille la  cendre  de  son  semblable  et  lui  portb 
un  respect  REUGIEUX.  (Chateaub.) 

—  Porter  bien  son  âge.  Etre  encore  frais, 
vigoureux,  malgré  son  âge  avance. 

—  Porter  quelqu'un  dans  son  cœur,  Avoir 
pour  lui  la  plus  vive  afl'ection. 

—  Porter  quelqu'un  sur  les  épaules.  En  être 
importune,  excède. 

—  Porter  envie  à  quelqu'un^  Envier  son 
sort. 

—  Porter  témoignage.  Témoigner,  attester, 
déposer  comme  tenuun  :  Je  puis  pùrtkr  té- 
moignage de  son.  innocence. 

—  Porter  aux  nues.  Exalter,  louer  avec 
enthousiasme. 

—  Porter  en  terre.  Conduire  au  cimetière, 
ent.errer. 

—  //  ne  le  portera  pas  loin,  U  ne  le  portera 
pas  dans  l'autre  monde.  Il  ne  le  portera  pas 
en  paradis.  Je  ne  tanlerai  pas  ou  je  ne  nuin- 
querai  pas  de  l'en  faire  repentir. 

—  Jl  a  été  le  plus  fort,  il  a  porté  les  coups. 
Se  dit,  eu  jouant  sur  le  mot  porter,  d'un  homme 
qui  a  été  Dattu  par  un  autre. 

—  Ce  fruit  porte  son  sucre^  II  est  si  doux 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  sucre. 

—  Cela  porte  son  excuse  avec  soi.  Cela  est 
si  le^tiiine  qu'il  est  inutile  de  chercher  à 
l'excuser. 

—  2'ant  que  la  terre  pourra  porter  quel- 
qu'un, .\ussi  loin  qu'il  pourra  aller  :   Aussi 


PORT 

longtemps  qu'il  vivra  et  tant  que  la  terre 
pourra  le  porter,  il  voyagera. 

—  L'un  portant  l'autre.  Le  fort  portant  le 
faible.  En  moyenne,  en  établissant  une  com- 
pensation :  On  vit  quarante-cinq  ans  dans  ce 
pays,  l'un  portant  l'autre. 

—  Prov.  Chacun  porte  sa  croix  en  ce  monde. 
Chacun  a  ses  pein*fS,  ses  afdictions.  Q  Argent 
comptant  porte  médecine.  Bien  des  maux  sont 
causés  par  le  dénûment,  la  pauvreté. 

—  Jeux.  Porter  beau  jeu,  vilain  jeu.  Avoir  , 
de  bonnes,  de  mauvaises  c;irtes.  u  Bien  por- 
ter. Mal  porter.  Garder,  écarter  les  cartes 
que  la  rentrée  favorise.  Il  Porter  une  couleur. 
Avoir  un  jeu  où  cette  couleur  domine. 

—  Véner.  Porter  quatre  de  refait.  Se  dit  du 
cerf  qui,  refaisant  sa  tète,  n"a  dehors  qu'on 
bout  de  perche  et  un  petit  andouiller.  a  Porter 
six  de  refait.  Se  dit  de  celui  qui  a  un  an- 
douiller et  un  petit  surandouiller.  il  Porter 
huit  de  refait  ou  mi-tête.  Se  dit  de  celui  dont 
chaque  perche  porte  un  andouiller.  u  Porter 
le  Irait,  Se  dit  du  limier  qui  va  devant,  au 
point  de  faire  tendre  le  trait,  u  Porter  sa  hotte. 
Se  dit  du  lièvre  qui,  fatigué  d'une  lonirue 
course,  fuit  le  corps  plié  et  le  dos  arrondi. 

—  Chasse.  Porter  bien  son  plomb.  Se  dit 
d'un  fusil  qui  lance  le  menu  plomb  de  façon 
que  les  grains  ne  s'écartent  pas  trop. 

—  Manège.  Porter  son  cheval.  Le  soutenir 
de  la  main  et  des  cuisses. 

—  Art  milit.  Porter  l'arme  ou  les  armes. 
Tenir  l'arme  appliquée  contre  le  côté  gauche 
du  corps  et  soutenue  un  peu  au-dessus  du 
sol,  avec  le  bras  allongé  le  long  de  ia  cuisse. 

D  Porter  les  armes  à  quelqu'un.  Le  saluer  en 
:   se  mettant  au  porc  d'armes. 

—  Mar.  Porter  de  la  toile,  Avoir  beaucoup 
de  voiles  dehors,  il  Porter  la  votle.  Se  com- 
porter sous  voile  d'une  certaine  façon  :  Cette 
frégate  porte  bien  la  von,E.  u  Porter  le  cap. 
Diriger  sa  marche  :  L'armée  des  deux  rois 
ayant  mis  à  la  voile  porta  le  cap  au  nord. 

■    (E.  Sue.)  u  Portera  la  route.  Pousser  dans  la 
direction  de  la  route  :  Le  courant  nous  por- 
I   tait  à  la  route. 

—  Comm.  Inscrire  :  Porter  un  article  au 
grand-livre. 

I       —  V.  n.  ou  intr.   Poser,    s'appuyer,    être 

j   soutenu:  Tout  l'édifice  porte  sur  ces  colonnes. 

I    (Acad.)  La  statue,  vieille  et  lézardée,  porte 

I   sur  une  base  ruinée.  (Micbelet.) 

j       —  Frapper,  heurter  en  tombant:  Sa  tête  a. 

I    PORTÉ  sur  le  pavé. 

'       —  Atteindre,  toucher  le  but  :  Ce  nouveau 

i   canon  porte  fort   loin.   Tous  les  coups  ont 

'   PORTÉ,  n  Avoir  son  effet  :  Votre  observation 

I   ne  PORTE  pas.  il  S'étendre  :  Sa  vue  porte  loin. 

—  Ne  pas  rompre  sous  le  poids  :  La  glace 
PORTEEiA  demain  s'il  gèle  encore  la  nuit  pro- 

I   chaîne. 

I       —  Etre  employé  à  faire  des  commissions  : 

]    Elle  PORTE  dans  vtne  maison  de  nouveautés. 

—  Etre  en  état  de  grossesse  :  La  femme 
PORTE  neuf  mois. 

I        —  Porter  sur.  Avoir  pour  objet  :  Mon  ob- 
[   servation  ne  porte  pas  sur  ce  point.  Les  im- 
I   pôls  qui  portent  sur  un  objet  de  première 
•    nécessité,  avec  un  air  de  justice  apparent,  sont 
au  fond  très-injustes.  (J.-J.  Rouss.)  L'éduca- 
tion doit  porter  sur  deux  bases  :  la  morale  et 
la  prudence.  (Chamfort.)   Il  n'y  a  pire  rabâ- 
chage que  celui  qui  porte  sur  les  choses  im- 
portantes. (Guizot.)  Les  grandes  écononiies  du 
ménage  portent  toujours  sur  des  objets  à  bon 
marché.  (Ch.  Dupin.)  La  cutiosité  d  un  esprit 
élevé  PORTE  SUR  les  choses:  celle  d'un  petit 
esprit  porte  sur  les  personnes.  (Lé vis.) 

—  Porter  à  la  tête.  Produire  un  certain 
enivrement,  un  certain  trouble  du  cerveau  : 
Le  vin  blanc  porte  X  la  tête.  Certains  par* 
fums  portent  à  la  tète,  o  Produire  une  exal- 
tation des  sen-,  un  trouble  de  l'esprit  :  L'nt- 
mosphère  des  cours  a  quelque  chose  qui  pokte 
À  LA  tête  et  change  l  aspect  des  objets.  (Cha- 
teaub.) 

—  Porter  sur  les  nerfs,  A^cer  les  nerfs  ; 
proiluire  une  certaine  irritation,  impatien- 
ter :  Tous  ces  bavardages  me  PORTiUfr  sur 
LBS  nerfs. 

—  Blas.  Porter  de.  Avoir  pour  armoiries  : 
//  PORTi:  D'ajur,  à  (rois  fleurs  de  lis  d'argent. 

—  Jeux.  A  la  paume.  Toucher,  en  parlant 
de  la  balle  :  La  balle  a  porte,  i  La  balle  a 
porte  sur  le  toit.  La  balle  à  porté  au  mur. 
Porter  à  une  couleur.  Aux  caries.  Chercher  à 
faire  son  jeu  dans  cette  couleur. 

—  Manège.  Porter  en  avant.  Faire  allfr  le 
cheval  devant  soi.  i  Porter  haut.  Faire  mar- 
cher son  cheval  la  tête  levée. 

—  Mar,  Arriver,   s-   -iinurer  :   roî;Tt:R    au 
nord,  au  sud.  Port    . 
mencement,  le  lieutt 
quelques  vaisseaux 

te  vice-amiral  et  le 

rouge.    (E.  Sue.)  li  E;.ir..l. 
marée,  gui  PORTAtr  (ih  ven:, 
part  des  vaisseaux  d'arriver 
du  combat.  (E.  Sue.)  l  Se  ûii  <;tr  ,  \  ^y..'-  ^ui 
reçoit    le   vent.  I  Porter   plein.    Porter    bon 
pletn,  Gouveruer  de  façon  k  avoir  Uu  Urgue 
dans  1»  voile.  I  Laisser  porter.  Changer  de 
direction  de  manière  h  pranùre  uueux  le  veut 
dans  les  votles. 

—  Constr.  Portera  fond.  Se  dit  d'une  con- 
struction élevée  à  plomb  sur  son  fonoeraent. 

H  Porter  à  cru.  Porter  direcleroenl  sur  le  sol. 
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il  Porter  à  faux.  Porter  sur  une  partie  qui 
n'est  pas  soutenue  directement. 

—  Techn.  Faire  porter.  Coudre  deux  pièces 
en  les  tendant  inégalement,  de  façon  que 
t'^ne  devienne  trop  courte.  I  On  dit  aussi 
emboire. 

Se  porter  v.  pr.  Etre  porté  comme  vête- 
ment ou  parure:  Ces  éto/fet  ne  SB  PORTENT 
plus. 

—  Se  laisser  aller,  entraîner;  Se  porter  à 
à  des  excès,  â  de  fâcheuses  extrémités. 

—  Aller,  se  transporter  :  Le  peuple  se  porta 
sur  la  place.  Celte  pièce  réussit,  la  foule  s'y 
porte.  (Acad.)  n  Sti  diriger,  être  tourné  : 
L'attention  SE  portait  sur  nous. 

Dans  ces  vastes  hauteurs  où  mon  sil  t'est  porte. 
Je  n'ai  rien  découvert  que  doute  et  T^nité. 

Lauaktuik. 
D  Affluer  :  Le  sang  s'est  porté  à  la  lêi-^.  Le 
travail  se  porte  instinctivement  du  coté  f.ùit 
est  le  mieux  rétribué.  iF.  Ba>:tiat.)  Quand  on 
vieillit,  l'activité  abandonne  les  jambes  pour 
SB  PORTEE  ceri  la  tête.  (A,  Fée.) 

—  Prendre  une  qualité,  afncber  des  pré- 
tentions :  Sa  porter  comme  un  grand  buveur. 
Se  porter  partie  civile  dans  un  procès  crimi' 
nel.  u  Poser  sa  candidature  :  SB  porter  d  la 
députât  ion. 

—  Etre  dans  an  état  de  santé  déterminé  : 
Sk  porter  bien.  Se  porter  mal.  Il  se  porte 
miei'X.  Un  homme  trop  pesant  se  lève  le  plus 
tard  qu'il  peut,  dit  qu'il  a  besoin  de  sommeil 
et  qu  il  faut  qu'il  dorme  pour  se  porter  bien. 
(Vauven.)  Pour  SE  bien  porter,  il  faut  être 
à  la  fois  sain  de  c-rps,  d'esprit  et  de  cœur. 
iRaspail.)  Le  médecin  devrait  avoir  intérêt  à 
ce  que  tous  ses  clients  SB  portassent  bien. 
(Maquel.) 

Et  Tartufe?  —  Tariufe,  ii  $e  yaru  à  merreille. 
Gros  et  gras,  le  teint  trais  et  U  bouche  Terme  Ule. 

MOUEKS. 

Hîppocr&te  avertit  que.  pour  se  tien  pcrtfr, 
11  se  faut  quelquefois  dérober  un  souper. 

BCOKAUi. 

—  5e  porter  à.  Se  livrer,  s'appliquer  à  :  Se 
porter  au  bien.  Se  porter  à  l'étude,  i  Se 
conduire,  agir  dans  :  Il  s'y  est  porté  en 
homme  de  cœur.  (Acad.)  //  s'y  est  porte  un 
peu  mollement.  (Acad.) 

—  Se  porter  fort  pour  quelqu'un.  Répondre 
de  son  consentement,  de  son  approbauon,  de 
son  aptitude. 

—  Proeéd.  Prendre  la  qaalité  de  :  SB  pos- 
ter héritier. 

—  s.  m.  Action  de  porter,  usage  qu'on  fait 
de  ce  qui  se  porte  comme  vêtement:  Ces 
étoffes  sont  d'un  bon  porter. 

—  Syn.    Porter,    apperisr,    eBp«r«er,    etC. 

V.  apporter. 

—  Porter  à.  aigmilloBner.  •■■mer,    etC  V. 

AIGUILLOXNER. 

—  Allas.  hiSt.  Je  porte  teat  avec  b*«,  Pa- 
roles du  philosophe  Bias  en  quittaut  sa  pa- 
trie. V.  OMMA  MECm  PORTO. 

—  Porter  la  paix  on  la  («erre  dav»  Ica  pli* 
de  «on  mantean.  V.  MaMU.\U. 

—  Ta  portes  Cê»«r  et  »a  formae.  V.  FOR' 
TUNE. 

PORTER  S.  m.  (por-teur  —  mot  aagl.).  Sorte 
de  bière  anglaise  trés-forte:  Une  àouteiUe, 
un  verre  de  porter, 

—  EncycL  En  Angleterre ,  on  fabrique 
sous  le  nom  de  porter  une  bière  ronge,  pur- 
purine, tres-houblonnee,  d'une  d:g-^5::o3  la- 
borieuse et  d'une  amertume  -  •  -  '- 
habitue  difnL-iIcmeiii,  iSas.^  - 

plus  que  prononcée,  dit  M.  .. 
Traite  de  /a  A' -...;.f.  .  -e  .  . 
jadis  à  la  pr.  -      -    ..it'j.   i.^  ^u^n- 

titédalcoo.  ;.viron  IJ  pour 

100)  perme:  .  ^u  i0.n  ;  on  en 

exporte  à   i-  ïie.  a  Kio-Ja- 

neiro,  aux  l[lde^  -vus  des 

bouteilles  fermées   \  .  comme 

Tétaient  les  vins  de  .    a  qtiel- 

ques  années  ;  dans  v.c-  —  -enes  le 

vendent  î  francs  la  bw-ic-^e.  Le  u-ates  les 
bierts  do  France,  les  bières  de  Lyon  sont 
certainement  celles  qui  ont  le  p^os  d'analogie 
avec  le  porter  des  Anglais  ;  mais  elles  n  en 
ont  p.'iS  les  défauts.  » 

La  f:ibricaiion  du  porter  n  pris  d'immenses 
devXo:  :  .-n-^-ts.  >!  h:.'n  c-e  les  brâ^^?r:ê>  vU 


toute  classe;  il  rem 
Très  et  lui  sert  d  a  .\ 

Le  porter,  cans  ito  .,. .  .-.  -.  v-.  .  ..v^, 
coûte  plus  ou  moins,  suivait  îa  qu^ito  ,  ia«4&, 
moveuoant  l  sctielUng  (l  fr.  25),  on  s'en  pro- 
cure un  pot  >nv:r.->n  i  r.trfï  'i'''  îrrs-bon. 

I  -  -  .:-z,i   sou- 

▼e:  à  leur 

fHu.  ■   l'inàm. 

V.,  :  V  A 


1464 


PORT 


»*^.  Sur  1»  fin  de  celte  seconde  trempe,  on 
ftjuute  un  quitri  de  livre  de  jus  de  r-  glisse, 
UD  «juart  de  livre  de  c«ratnel.  un  quart  de  li- 
rre  de  houblon,  une  demi-livre  de  mélasse 
et  une  bonne  jjiiicee  de  poivre  et  de  ^ingem- 
br«  »ec.  On  laisse  refroidir  et  l'on  ajoute  un 
peu  d'e:iu  froide,  si  la  réduction  a  été  trop 
sensible;  on  entonne  dans  un  baril  qui  doit 
^tre  plein  du  liquide  et  on  met  le  luvain  à 
18»  ou  »u  moins  à  ïS".  Lorsque  celte  bière  a 
jeie  sa  levure  et  qu'elle  est  olairc,  on  lu  colle 
cl  on  la  met  en  bouteilles.  Huit  j»>iirs  après,, 
le  porter  est  bon  Ji  boire  et  s'umi-'liore  en 
vitfilUssaol  quelques  semaines  en  lieu  frais.  ■ 

Voici,  d'après  M.  Richardson,  la  densité 
des  différent»  porttrs: 

Porter  commun,  1,030. 

Por/rr  double,  i,055. 

Porter  brun  fort,  1,064. 

/^or/er  supéneur,  l,0T2. 

PORTEB  (sir  Robert-Ker),  peintre  et  lit- 
térateur anglais,  né  ii  Durham  en  1775,  mort 
en  1S4S.  11  entra  en  1790  à  l'Académie  ro.yaie 
de  Londres,  sur  la  recommanda,lion  de  West, 
président  de  cette  Académie,  qui  avait  été 
cfaarme  de  ses  premiers  essais  en  dessin.  11  y 
fit  des  prt^gres  si  ra)Mdes  que,  deux  ans  plus 
tard,  il  lui  charfe-é  d  exécuter  pour  Teglisede 
Shoreditch  deux  toiles  représentant -Voue  et 
AttTon.  Parmi  les  œuvres  qui  suivirent  celle- 
ci  et  qui  contribuèrent  à  établir  su  réputa- 
tion, on  cite  deux  retables  d'autel,  represen- 
lajit,  l'un  le  Christ  apaisant  la  tempête  (1794) 
et  l'autre  Saint  Jean  préchant  dans  te  liésert 
(179S).  Mais  ce  fut  surtout  dans  la  peinture 
des  batailles  qu'il  excella.  Ses  tableaux  les 
plus  remarquables  dans  ce  genre  sont  :  l'As- 
saut de  Seringapatam  (1801),  immense  toile 
qn'il  ne  mit  que  six  semaines  à  peindre  et 
qui  fut  détruite  plus  tard  dans  l'incendie  qui 
consuma  la  maison  où  l'artiste  l'avait  déposée 
avant  son  départ  pour  la  Russie;  le  Siège 
d'acre  (1801);  la  lialailte  dAzmcûuyt,  dont 
il  fil  présent  à  la  Cité  de  Londres  ;  la  Jialaiile 
d'Alexandrie  et  la  Mort  de  sir  Ralph  Aber- 
cromby.  Eu  1804,  Porter  partit  pour  la  Rus- 
sie, ou  leiiipereur  Alexandre  le  nomma  son 
peintre  d'hisiuire  et  où  il  épousa,  en  ISU,  la 
princesse  Marie  Cherbatotf.  DausTiiitervalle, 
11  était  revenu,  en  1806,  en  Angleterre  et  ac- 
compagna sir  Juhn  Moore  à  lexpéJitioii  de 
Ponug^al,  dont  il  suivit  toutes  les  phases  jus- 
qu'à la  bataille  de  ta  Corogne.  Il  retourna  à 
cette  époque  en  Russie,  d  où  il  revint  dans 
sa  patrie  en  1813.  La  méine  annt-e,  il  publia 
une  Relation  de  la  campagne  de  Russie  et  fut 
créé  chancelier  par  le  prmce  régent.  11  exé- 
cuta aussi,  à  la  même  époque,  un  grand  nom- 
bre d'esquiï>ses  représentant  des  épisodes  de 
la  campagne  de  Portugal  et  des  combats  do 
Cosaques.  De  1817  â  1820,  il  accomplit  un 
grand  vo^-ai^e  en  Asie  e^,  à  son  retour,  en 
publia  la  relation  sous  ce  titre  :  Voyages  en 
Géorgie^  en  Perse^  en  Arménie,  dans  l'ancienne 
Babylonie^  etc.,  pendant  tes  années  I817,  1818, 
1819  et  1820,  avec  de  nombreuses  gravures  de 
types,  de  costumes,  de  monuments  {l8i\-ïS'22, 
t  vol.  10-40^.  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  consul  anglais  à  Venezuela  et  résida 
k  Caracas  jusqu'en  1841.  Il  y  exécuta  trois  de 
ses  tableaux  les  plus  remarquables,  savoir  : 
k  Christ  à  ton  dernier  repas  bénissant  la  coupe, 
retable  d'auiel  ;  Ivoire  Sauveur  bénissant  les 
petits  enfants  et  un  £cce  Uomo.  Il  fit  aussi  le 
portrait  du  gênerai  Bolivar.  Kn  1841,  il  lit  un 
dernier  vo>age  a  Saini-Pelcrsbourg,  mais  le 
climat  de  la  Russie  était  trop  rigoureux  pour 
sa  constitution  habituée  aux  chaleurs  de  Ve- 
nezuela, et  il  mourut  au  moment  où  il  se  pré- 
parai^ à  revenir  en  Angleterre.  La  plus  belle 
œuvre  qu'il  ait  exécutée  dans  la  capitale  de 
la  Russie  est  une  peinture  murale  qui  se 
trouve  a  l'Amirauté,  et  qui  représente /■'terre 
te  Grand  traçant  le  port  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Cronstadt.  Ouiie  les  ouvrages  que  noua 
avons  deja  cites,  il  avait  encore  publié  :  le 
Siège  d'Acre,  gu.dc  explicatif  pour  son  grunJ 
Ubieau  historique  (1801),  et  Esquisses  de 
voyage  en  Russie  et  en  Suéde  (1806). 

PORTEB  (Jeanne),  femme  de  lettres  an- 
glaise, sœur  du  précèdent,  née  en  1776,  morte 
en  1830.  iia  vie  calme  etpaiMble,  qui  s'écoula 
presque  tout  entière  ii  cote  de  sa  mère  et  do 
um.  sœur,  ne  iiresente  d'autre  incident  remar- 
quable que  le  voyage  qu'elle  Ut,  en  1841,  à 
Saiol'Petersbourgeucotnpiignie  de  son  frère. 
Apres  la  mort  de  ce  dernier,  elle  se  retira 
auprei  de  kou  autre  frère,  qui  était  physicien 
a  Bruiol.  On  a  d'elle  :  Thaddee  de  Var«ot;itf 
(1803), ouvrage  qui  obtint  beancoupdesucces 
ei  valut  a  I  auteur,  outre  le  titre  Ue  cbanoi- 
neue  de  l'ordre  teutoniquo  de  Saint-Joa- 
chim.  une  lettre  de  feliciUtions  de  Kus- 
(iuizVo;  les  Chefs  ecossait  (I8ù'j),  roman  dont 
WulUce  et  Uruce  hont  ks  berus  ;  le  l'oyer  du 
pasteur;  le  Oue  Chrétien  de  Lunebourg ;  la 
LKamp  dtt  quarante  traces^  nouvelle  fondée 
1  eraplacenient 

y.r-.i..  .  t  .  l.H.  M,:..  \.,u,irn..  Journal  de  sir 
«'^"  1*131),  ouvrage  dans  le- 
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onu-  y^ ..^.  .  ,,  .  ...ai.i  de  longue»  années,  à 

diÉferuntii  jouiumux  et  écni  avec  ka  sœur 
puinee  (v.  ci-deisou»)  les  Contes  autour  dun 
/»yer  d'hiver. 
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POBTEB  (Anne-Marie),  femme  de  lettres 
anglaise,  sœur  des  deux  précédents,  née  k 
Lurbam  vers  i781,  morte  en  1832.  Elle  mon- 
tra une  intelligence  des  plus  précoces  et, 
par  sa  gentillesse  et  sa  vivacité,  s'attira,  tout 
enfant,  l'amitié  de  Walter  Scott,  qui  était 
alors  fort  jeune,  lui  aussi,  et  qui  se  plaisait  à 
lui  raconter  des  histoires.  Ce  fut  probable- 
ment cette  circonstance  qui  décida  de  la  vo- 
cation prématurée  de  miss  Porter;  ii  l'âge  où 
d'autres  comm^-ncent  à  peine  à  savoir  lire, 
elle  avait  écrit  des  contes,  qui  parurent  en 
î  Volumes  (1793  et  1795),  sous  le  titre  de 
Contes  sans  art,  mais  dont  elle  regretta  plus 
tard  la  publication.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles,  insérés  dans  différents  journaux, 
on  a  d'elle  une  foule  de  nouvelles  historiques, 
parmi  lesquelles  on  cite  comme  les  plus  re- 
marquables :  les  Frères  hongrois  (1807)  ;  Dom 
Sebastien  {\S09)  ;  la  Recluse  de  Norvège  {lUi)  ; 
Je  Village  de  Mariendorpt  ;  la  Fête  de  sainte 
Afagdeleine  et  le  Chevalier  de  Saint-Jean.  Le 
style  de  ces  ouvrages,  qui  ont  été  traduits  en 
français,  est  agréable;  l'action  y  est  menée 
avec  une  certaine  habileté  et  les  caractères 
sont,  en  général,  bien  dessinés;  mais  les  héros 
et  les  héroïnes  sont  trop  souvent  doués  d'une 
perfection  surhumaine  qui  tinit  par  obséder 
le  lecteur.  On  a  encore  de  miss  Anne-Marie 
Porter  des  Contes  de  la  pitié,  qui  parurent 
anonymes  ;  la  Baronnie,  roman  religieux,  et  un 
volume  de  Ballades,  romances  et  autres  poè- 
mes (1811),  qui  n'ont  pas  grand  mérite. 

PORTER  (George-Richardson).  économiste 
et  géographe  an-rlais,  né  à  Londres  en  1792, 
mort  en  1S5j.  ImU  'l'un  négociant  de  Lon- 
dres, il  dut  suivie  lui-même  la  carrière  com- 
merciale, devint  marchand  de  sucre  et  réussit 
pou  dans  ses  affaires;  m;iis  il  acquit  une 
grande  expérience  du  commerce  et  en  profita 
pour  écrire  sur  l'économie  industrielle  des 
oiivryges  qui  le  firent  avantageusement  con- 
naître. Kn  1832,  il  obtint  un  emploi  au  Board 
of  trade  (bureau  de  commerce),  y  réunit  une 
foule  de  renseignements  utiles  et  se  fit  telle- 
ment remarquer  par  son  activité  et  par  son 
intelligence,  que,  lorsque  le  département  de 
statistique  de  cette  administration  eut  été  or- 
ganisé, il  fut  placé  à  sa  tète  et  devint  en  ou- 
tre, en  1840,  premier  membre  du  départe- 
ment des  chemins  de  fer.  L'année  suivante, 
il  devint  secrétaire  du  Board  of  trade  aux 
appointements  de  i,5ûo  livres.  Il  avait  été, 
en  1834,  un  des  fondateurs  de  la  Société  de 
statistique  dont  i)  fut  président,  puis  tréso- 
rier; et,  lors  de  la  fondation  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  de  la  science, 
il  en  devint  un  des  membres  les  plus  actifs. 
S'étant  rendu  kTunbridge-Wells  pour  y  pren- 
dre les  eaux,  afin  de  faire  disparaître  une  in- 
flammation à  la  jambe  produite  par  la  piqûre 
d  un  cousin,  il  y  mourut.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  Traité  sur  la  canne  A  suc;e(i830); 
Sur  les  manufactures  de  soie  (1831);  De  la  fa- 
brication  de  la  porcelaine  et  du  verre  (1842)  ; 
ces  deux  derniers  ouvrages  font  partie  du 
Cabinet cychpxdia  de  Lardner;  l'Agriculteur 
tropical  (1833);  les  Progrès  de  la  nation  an- 
glaise dans  ses  relations  sociales  et  commer- 
ciales depuis  te  commencement  du  xixe  siècle 
jusqu'à  cej'our(1836-1838,  3  vol.)  ;  Géographie 
de  la  Grande-Bretagne,  avec  George  Long 
(1850).  Partisan  déclaré  du  libre  échange,  il 
traduisit  en  anglais  l'ouvrage  de  Bastiat  : 
les  Sophismes  économiques.  Enfin,  on  lui  doit 
les  2'ableaux  statistiques  publiés  par  le  Board 
of  trade  el  de  nombreux  articles.  —  Sa  femme, 
Sara  PoRTER,  s'est  également  fait  connaître 
par  divers  ouvrages  :  Conversation  sur  l'a- 
rilhmétigue  (1835),  réédité  sous  le  titre  d'A- 
rithméiigue  rationnelle  (1852);  Des  moyens 
de  relever  la  position  du  précepteur  dans  la 
société  (1839),  etc. 

PORTEBAME  S.  m.  Anneau  de  fer  fixé  sur 
le  plai-b^^rd  d  une  embarcation,  et  dans  le- 
quel on  assujettit  la  rame,  ii  PI.  poRTii-RAMK. 

PORTE  BATEAU  s.  in.  Levi.;r  d'ubatage 
vertical,  place  au-dessus  du  râteau,  dans  la 
presse   lithographique,   il  PI.  portb-râteau. 

POBTEREAU  S.  m.  (por-te-rô  —  rad.  porte 
el  porter).  Navig.  Espèce  d'écluse  en  palis 
qu  on  établit  sur  tes  rivières. 

—  Consir.  Bâton  dont  on  se  sert  pour  por- 
ter les  pièces  de  bois  au  chantier. 

PORTE-REMÈDE  S.  m.  Méd.  Bougie  char- 
gée de  principes  médicamenteux,  que  l'on 
introduit  dans  certaines  cavités,  où  elle  se 
dissout,  permettant  ainsi  de  porter  dans  l'in- 
térieur rie  ces  cavités  les  principes  métlica- 
monteux  dont  elle  est  chargée,  il  PI.  portu- 

REUBDB. 

—  Encyct.  On  donne  aux  porte-remède  des 
formes  divcrr.es  suivant  leur  destination,  sui- 
vant qu'ils  doivent  être  introduits  dans  l'u- 
rètre, l'utérus,  l'anus,  etc.  Ils  sont  faits 
avec  une  substance  plastique  composée  do 
gomme  et  de  gélatine  fondues  dans  une 
certaine  qunntité  d'eau  :  la  niasse  liquéfiée 
par  la  chaleur  et  mélangée  avecla  substance 
active,  tannin,  extrait  d'opium,  chlorure  de 
xinc,  calom>!l,  nitrate  d'argent,  etc.,  est  cou- 
ler dans  des  moules  où  elle  h»  soliditie  par  le 
refroidiftseroent.  Souvent  on  ajoute  un  peu  de 
.^ucre  pour  faciliter  la  dissolution  ;  on  ob- 
tient de  tres-bona  résultats  avec  2  parties  de 
gélatine,  l  de  gomme,  1  de  sucre  et  4  d'eau. 

Le»  porte-remède    peuvent   dans  certains 

cas  rendre  des  services  précieux  ;  ils   per- 

ittont  de  porter  certains  agents  au  contact 


de  tui»u»  autreir 


>ibles. 
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PORTE-RESPECT  s.  m.  Arme  qu'on  porte 
sur  soi  pour  se  défendre  et  se  faire  respec- 
ter :  Avec  ce  porte  recspect,  on  est  roi  par- 
tout ,  aussi  loin  qu'il  peut  porter  la  balle. 
(P.  Mérimée.) 

Vi«DB  pendre  k  mon  càté  ma  vieille  tisonnade  ; 

C'est  mon  portC'^fspcct... 

C.  Del&viqnb. 
Il  PI.  porte-respect. 

—  Marque  extérieure  de  dignité  :  L'écharpe 
d'un  maire  lui  sert  de  porte- rkspect. 

— Personne  dont  l'âge,  l'autorité,  la  pré- 
sence impose  la  retenue  :  Elle  ne  servait  plus 
que  de  PORTE -RESPECT  à  ses  deux  nièces. 
(G.  Sand.)  Jl  fait  plus;  il  épouse  sa  protégée 
pour  qu'elle  ail  désormais  un  porte-respect, 
un  appui  légitime.  (Th.  Gaut.) 

PORTERIES,  f.  (por-te-rl  —  rad.  porte). 
Logement  du  )iortier  d'une  communauté  re- 
ligieuse. Il  Vieux  mot. 

PORTES  (Philippe  dbs),  poôte  français. 
V.  Desportes. 

PORTESAIN  (Claude),  orfèvre  de  Troyes, 
victime  du  fanatisme  religieux,  mort  en  1558. 
Il  passait  un  jour  devant  l'église  de  Notre- 
Dame  sans  se  découvrir.  Des  prêtres  catholi- 
ques lui  ordonnèrent  de  quitter  son  bonnet. 
Sur  son  refus,  ils  ameutèrent  la  populace 
contre  lui,  le  poursuivirent  jusqu  a  son  logis 
et  en  enfoncèrent  les  portes.  Portesain , 
traîné  par  les  fanatiques,  allait  être  jeté  du 
haut  du  pont,  quand  il  fut  délivré  et  rapporté 
chez  lui  à  moitié  raorl.  Mais  les  prêtres  n'é- 
taient pas  satisfaits.  Ils  allèrent  se  plaindre 
au  lieutenant  criminel  qui,  à  minuit,  fit  enle- 
ver Portesain.  Mis  en  prison,  il  resta  iné- 
branlable et  refusa  d'assister  à  la  messe  ; 
■  ce  qui,  raconte  Pithou,  aigrit  si  fort  les  au- 
tres prisonniers  qu'ils  le  battirent  et  outra- 
gèrent si  villainenientqite  peu  de  jours  après 
il  décéda.  >  La  mort  même  ne  mit  pas  le 
martyr  à  l'abri  des  mauvais  traitements. 
»  Ses  adversaires,  dit  Pithou,  n'oubliaut  rien 
de  ce  qui  appartient  à  une  cruauté  plus  que 
barbare,  exercèrent  contre  le  mort  mesmo 
l'aigreur  de  leur  furie,  picquants  et  déchi- 
quetans  les  jambes  de  ce  pauvre  corps  mort 
à  coups  de  caniveis  et  de  couteaux,  i 

PORTE-SCEPTRE  S.  m.  Souverain,  qu'on 
représente  d'ordinaire  le  sceptre  à  la  main. 
11  PI.  porte-sceptre. 

PORTE-SCIE  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'in- 
sectes hyménoptères,  qui  ont  une  tarière  den- 
tée en  forme  de  scie. 

PORTE  SINGES,  m.  Homme  qui  était  chargé 
de  porter  le  singe  lavori  d'un  K>'Ji"fl  person- 
nage :  Le  duc  d'Orléans  ressemblait  à  ce  pape 
qui  fit  son  PORTE-SINGE  cardinal.  (Volt.)  Il 

PI.  PORTE-SINGE. 

PORTE-SOIE  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  coq  et  de  la  poule  à  duvet  du  Japon,  il 

Pl.  PORTE- SOIE. 

PORTE-SONDE  S.  m.  Chir.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  fixer  la  bunde  et  la  porter 
dans  le  canal  nasal.  Il  PJ.  porte-sonde. 

PORTE  SUIF  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  du 
muscadier  .sèbifere. 

PORTE-SYSTÈME  s.  m.  Navig.  Trou  pra- 
tiqué sur  le  plat-bord  d'un  canot,  de  chaque 
côte,  pour  recevoir  la  partie  inférieure  du 
système,  il  Pl.  porte-système. 

PORTE-TABLE  S.  m.  Hist.  Officier  de  la 
maison  du  roi  de  France.  Il  Pl.  porte- table. 

PORTE-TAPISSERIE  s.  m.  Châssis  de  bois 
sur  lequel  on  applique  la  tapisserie  qui  forme 
la  portière  d'une  porte.  Il  Châssis  tixe  sur  un 
mur,  pour  recevoir  la  tapisserie  dont  le  mur 
doit  être  couvert,  h  Saillie  de  la  corniche  d'un 
plafond  sur  le  nu  d'un  mur.  Il  Pl.  porte-ta- 
pisserie. 

PORTE-TARIÈRE  s.  m.  Techn.  Outil  d'ar- 
quebusier. Il  Pl.  porte-tarière. 

—  Eotoin.  Nom  vulgaire  des  hyménoptè- 
res térébrants. 

PORTE-TARTINES  S.  m.  Art  culin.  Us- 
tensile servant  à  porter  sur  la  table  les  tar- 

PORTB-TOLET  S.  m.  Mar.  Garniture  pla- 
cée sur  le  plat-bord  d'une  embarcation  ,  à  la 
place  où  frotte  l'aviron.  Il  Pl.  portk-tolet. 

PORTE  -  TRAIT  S.  m.  Courroie  pliée  en 
deux,  qui  sert  ;i  soutenir  les  traits  des  che- 
vaux attelés.  Il  Pl.  porte-trait. 

PORTE-TUYAUX  s.  m.  Entom.  Nom  vul- 
gaire des  chrysiUiens. 
PORTEUR,  EUSB  S.  (por-teur,  eu-ze  — 

rad.  parler).  Pet  ^-nne  qui  fait  inctiorde  por- 
ter, ti'ap[>oit-'r  quelijue  chose  :  Porteur  de 
charbon.  PouTUUu  d  t-nu.  Porteuse  de  pain. 
Envoyez-moi  ccte  malle  par  un  porteur.  On 
voit  des  multitudes  de  femmes  dans  Paris por' 
1er  d'énormes  pa'/uets  de  linge  sur  le  dos,  des 
P0RTEUsi:s  d'eau  ,  des  décrotteuses  sur  tes 
quais.  (  B.  de  St-P.  )  Personne  ne  vit  même 
avec  quarante  écus ,  le  boulanger  seul  les  ab' 
torberait  en  six  mois,  et  il  n'en  resterait  pas 
pour  le  PORTEUR  d'eau.  (Viennet.) 

—  Personne  qui  porlo  quelque  chose  sur 
Boi,  qui  en  e^t  vêtue,  partie  ou  année  :  On 
refuse  aux  porteurs  de  couronne  le  respect 
auquel  ils  croii-nt  avoir  droit.  Tout  porteur 
de  soutane  courte  ou  longue ,  qui  sait  à  propos 
exciter  la  curiasiié  publique,  peut  rassembler 
autour  de  soi  un  auditoire.  (Proudh). 
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—  Personne  chargée  de  remettre  une  let- 
tre, une  dépêche  :  Vous  pouvez  donner  ta 
réponse  au  porteur.  (Acad.) 

—  Cheval  sur  lequel  est  monté  le  postillon  '■ 
Le  porteur  s'abattit  et  entraîna  dans  sa 
chute  l'autre  cheval.  L'écurie  était  fort  mat 
assortie  en  chevaux  légers;  ou  amena  un  por- 
teur gris  de  fer,  au  ventre  arrondi  et  aux 
aplombs  énormes;  le  duc  l'enfourcha  en  riant. 
(H.  de  Lacretelle.) 

—  Chaise  à  porteurs.  Siège  fermé  et  cou- 
vert, où  l'on  se  fait  porter  par  deux  hommes. 

It  Porteur  de  (haise  ou  simplement  Porteur^ 
Chacun  de  ceux  qui  portent  la  même  chaise  : 
Holàl  PORTEURS,  holà!  Je  pense  que  ces  ma- 
rauds-là ont  dessein  de  me  briser  à  force  de 
heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés  f 
(iMol.) 

—  Porteur  d'eau.  Rigole  d'arrosage. 

—  Porteur  de  pardons.  Celui  qui  vend  des 
indulgences. 

—  Porteur  de  paroles.  Celui  qui  est  chargé 
de  faire  des  propositions. 

—  Porteur  de  rogatons  ,  Mauvais  poôte, 
qui  lisait  ses  vers  à  tout  le  monde. 


—  Administr.  Porteur  de  contraintes , 
Homme  qui  notifie  aux  contribuables  retar- 
dataires les  contraintes  décernées  par  le  re- 
ceveur des  contributions. 

—  Corom.  Détenteur  d'un  effet  en  circu- 
lation. Il  Billet  au  porteur.  Billet  par  lequel 
on  promet  de  payer  celui  qui  en  sera  porteur 
au  moment  de  l'échéance  ;  En  fait,  le  billet 
AU  porteur  remplit  l'office  de  tnonnaie.  (Bon- 

C'est  un  style  élégant  qu'un  billet  au  porteur. 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  fariboles. 
Reunard. 

—  Techn.  Ouvrier  qui,  dans  les  briquete- 
ries, reçoit  les  briques  des  mains  du  mouleur 
ei  les  porte  sur  le  séchoir,  il  Ouvrier  qui  est 
chargé  de  porter  les  bouteilles  dans  le  four  à 
recuire. 

—  Min.  Ouvrier  qui,  dans  les  galeries  des 
mines ,  est  chargé  de  transporter  sur  ses 
épaules  les  produits  de  l'exploitation  du  lieu 
de  l'abatage  à  la  galerie  u'accrochage  :  Le 
PORTEUR  n'est  employé  que  dans  les  voies 
étroites  dont  l'inclinaison  ou  les  sinuosités 
rendent  le  parcours  difficile.  (A.  Burat.) 

—  Mar.  Navire  employé  k  enlever  les  ma- 
tières extraites  par  les  dragues  et  à  les  por- 
ter au  large. 

—  Adjectiv.  Bateau  porteur.  Bateau  à  va- 
peur d'un  ty[ie  particulier,  spécial  à  la  Seine, 
ayant  ses  organes  de  propulsion  tout  à  lait  à 
l'arrière  ainsi  que  la  machine ,  en  sorte  que 
ta  cale  destinée  aux  marchandises  n'a  au- 
cune interruption. 

—  Encycl.  Fin.  Il  y  a  des  valeurs  de  deux 
sortes  :  les  unes  nominales,  qui  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'au  titulaire,  seul  beneliciaire  des 
privilèges,  intérêts  ou  prortts  qu'elles  entraî- 
nent, qui  ne  peuvent  être  né^^ociées  que  dans 
des  conditions  toutes  pyrticulieres  ou  même 
ne  peuvent  pas  être  négociées  du  tout',  les 
autres  qui  sont  au  porteur,  c'est-à-dire  qui 
peuvent  être  constamment  ncb^ociées  et  ap- 
]>:irliennent  à  celui  qui  en  est  détenteur  ou 
sont  présumées  lui  appartenir,  sauf  les  cas  où 
la  propriété  n'a  point  été  dûment  et  lègale- 
inerii  acquise.  Pour  certaines  valeurs,  la  né- 
gociation n'en  peut  être  faite  que  par  un 
agent  de  change  ou,  à  son  défaut,  par  un 
notaire.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
actions  émises  par  une  société  Ënancière  ou 
industrielle  sont,  par  les  statuts,  déclarées 
ne  pouvoir  être  au  porteur.  Elles  sont  nomi- 
nales et  la  négociation  n'en  jieut  être  faite 
qu'avec  l'approbation  du  conseil  de  survetl- 
lunce,  qui  autorise  ou  refuse  le  transfert, 
accepte  ou  repousse  le  nouveau  propriétaire 
proposé  par  le  cédant.  Dans  d'autres  cas,  les 
actions  libérées  seules  peuvent  être  au  por- 
teur. Quand  les  actions  sont  dites  au  porteur 
des  leur  émission,  l'acquéreur  accepte,  avec 
les  bénéticcs  que  représente  l'entreprise,  les 
risques  qui  peuvent  intervenir  et  les  charges 
dont  l'action  est  grevée.  11  prend  la  place 
du  souscripteur  et  doit  exécuter  les  condi- 
tions de  la  souscription  au  même  titre  et  de  la 
même  manière  que  lu  cédant.  Pour  les  effets 
de  commerce,  le  porteur  est  le  possesseur  de 
l'eliét  au  jour  de  l'échéance.  Il  va  sans  dire 
que  la  qualité  <]e  porteur  appartient  en  tout 
leinps  au  possesseur  d'un  effet,  mais  cette 
qualité  ne  crée  une  situation  particulière 
qu'au  jour  de  l'échéance.  Ce  jour-là,  le  por- 
teur duvient  le  créancier  tout  à  la  fois  du 
tiré,  du  tireur  et  des  endosseurs,  tous  soli- 
dairement responsables  envers  lui.  Aussi  est- 
ce  au  porteur  qu'il  appartient  de  faire  les  ac- 
tes conservatoires  pour  le  recouvrement  de 
la  créance.  C'  est  lui  qui  doit  présenter  la 
traite  ou  la  lettre  de  change  ii  l'acceptation, 
si  cette  formalité  n'a  pas  été  précédemment 
remplie,  et  il  doit,  sur  la  demande  du  tiré,  lui 
laisser  l'effet  pendant  vingt  -  quatre  heures 
pour  que  ce  dernier  puisf>e  vérilier  sasituatioo 
vis-k-vis  du  tireur.  Dans  le  cas  de  non-ac- 
ceptation, le  porteur  n'en  conserve  pas  moins 
tous  ses  droits,  mais  il  doit  faire  constater  le 
refus  du  tiré  par  un  protêt  faute  d'accepta- 
tion. Dans  le  cas  ou  lu  tire  retiendrait  l'effet 
au  delà  du  terme  fixe  par  la  loi,  c'est-à-dire  de 
vingt-quatre  heures,  le  porteur  devrait  faire 
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constater  cette  retenue  et  pourrait  réclamer 
des  doiiimages-intéréts.  Il  va  sans  dire  que,  si  le 
tiré  a  retenu  l'effet  soumis  à  son  acceplalion 
jusqu'au  jour  ou  après  l'échéance  et  a  em- 
pêché par  là  le  /lorleur  de   faire  les  actes 
conservatoires  nécessaires  à  la  garantie  de 
sa  créance,  il  est  tenu  envers  ce  dernier,  sous 
forme  de  dommages ,  des  frais  et  pertes  que 
peuvent  entraîner  le  retard  ou  l'irrégulanté 
provenant  de  son  fait,  dans  l'action  a  pour- 
suivre contre  le  tireur  et  les  endosseurs.  Si  la 
lettre  de  change  porte  des  désignations  faus- 
ses quant  à  la  nature  des  valeurs  qui  en  font 
l'objet,   les  droits  du  porteur  sont  annules, 
comme  ceux  du  tireur,  s'il  est  prouvé  que  le 
premier  a  eu  connaissance  de  la  fausseté  des 
'iesignations.  hes  droits  sont,  au  contraire, 
sauvegardes,  tout  au  moins  vis-:t-vis  du  ti- 
reur, s'il   peut  arguer  de  sa   bonne   foi.  Le 
/lorieur  n'e.'-t  tenu  pour  conserver  ses  droits 
a  aucun  acte   particulier;  mais  si  le  protêt 
n'est  pas  exécute  dans  le  temps  et  les  for- 
mes prescrits  par  la  loi,  le  parleur  n'a  plus 
de  recours  que  contre  le  tiré  seul,  si  le  t  reur 
prouve  qu'il  y  avait  provision  u  l'échéance. 
Ce    dernier  et  les  endosseurs,  dans  ce  cas, 
ne  sont  plus  responsables  envers  lui.  L'ac- 
cepteur ne  peut  se  prétendre  dégagé  envers 
le  porteur,  méine  en  justifiant  qu'à   n'a  pas 
rei;u  provision,  parce  que  l'acceptation  est 
considérée,  à  l'égard  et  en  faveur  du  porteur, 
comme  provision,    et  que  la  loi   ne  permet 
point  la  recherche  des  conditions  dans   les- 
quelles a  été   faite  cette  dernière  quand  la 
première  condition  a  été  remplie.  La  loi  n'a 
pas  précisé  quels  sont  les   droits  du  porteur 
de  la  lettre  de  change,  les  provisions  existant 
entre   les  mains  du  tiré,  lorsque  celui-ci 
tombe  en  faillite  avant  l'échéance  des  effets 
pour  lesquels  cette  provision  est  faite.  Aussi 
rencontre-t-on  sur  ce  point  deux  avis  absolu- 
ment contraires.  Les  uns  veulent  que  la  pro- 
vision soit  appliquée  au  pavement  de  l'effet; 
les  autres  prétendent  quel'le  doit  être  con- 
fondue dans  la  masse  pour  être  répartie  entre 
les  créanciers.  Cette  dernière  opinion,  sou- 
tenue d'aUieurs  par  des  hommes  verses  dans 
l'étude  et  la  pratique  de  la  législation  com- 
merciale, paraît  inadmissible  si  l'on  examine 
la  question  au  point  de  vue  du  droit  écono- 
mique et  si  l'on  recherche  la  raison  et  la  na- 
ture des  choses.  En  effet,  les  créanciers  sont 
appelés  il  se  partager  l'actif  de  la  faillite, 
mais  la  provision  doit-elle  être  portée  k  l'ac- 
tif? Evidemment  non.  L'actif  est  composé  des 
valeurs  ou  des  créances  qui  appartiennent  au 
failli,  et  la  provision  ne  lui  appartient  pas; 
c'est  un  simple   dépôt,  pas  autre  chose.  Le 
tireur  devait  ne  recevoir  les  espèces,  mon- 
tant de  sa  créance  sur  le  tiré,  qu'à  l'échéance. 
Avant  ce  temps,  il  a  converti,  à  l'a. de  de  la 
lettre  de  change  ou  de  la  traite,  sa  créance 
en  monnaie;  c'est  donc  lui  qui  doit  courir  les 
risques  que  cette  créance  entraine  et   c'est 
donc  i»  lui  de  rembourser  en  espèces  le  mon- 
tant de   l'effet  au  porteur  qui  eu  a  fait  l'a- 
vance, ou  qui  est  suppose  l'avoir  faite.  C'est 
la  la  philusuplue  de  la  provision.  Celle-ci 
doit  donc  être  affectée  au  payement  de  l'ef- 
fet et  désintéresser  \e  porteur  qui  n'est  point 
créancier  du  tiré,  mais  du  tireur;  c'est  ce  der- 
nier qui,  seul,  est  créancier  du  tire  et  doit, 
seul,  être  responsable  de  sa  créance.  C'est  la 
d'ailleurs  la  jurisprudence  admise  par  la  cour 
de   cassation,  qui  a  décidé,  dans  un  certain 
nombre  da  cas,  que  la  provision  appartenait 
au  porteur  à  l'exclusion  de  tous  autres.  S'il  y 
u  acceptation  de  la  part  du  tire,  mais  accep- 
tition  partielle  seulement  pour  une  somme 
indiquée  foiraellement,  le  porteur  doit  faire 
prulester  pour  le  surplus,  tout  en  profitant 
d'ailleurs  de  l'acceptation  partielle.  Pour  le 
surplus,  il  agit  comme  il  agirait  pour  un  effet 
jeparê.  Do  cette  façon,  il  est  porteur  de  deux 
.  tl'ets  dont  l'un  est  accepté  et  l'autre  point  et 
ijui,  au  lieu  de  former  deux  billets  distincts, 
sont  réunis   en   un  seul.  Si  l'un   des  endos- 
seurs a  inscrit  sur  l'effet  la  formule  :  retour 
sans  frais,  elle  crée  une  clause  obligatoire 
pour  le  porteur,  qui  est  par  là  dispensé  des 
ai.-tes  en  garantie  du  compte  de  retour  et  qui 
iliiit  même  ne  point  les  faire  exécuter,  sa  ga- 
iintie  étant  dans  la  formule  elle-même  ap- 
l'.'jce  sur  l'effet,  qui  le  dégage  des  conse- 
|uf  lices  que  pourrait  avoir  pour  lui  l'absence 
ui  retour  par  ministère  d'huissier,  en  mémo 
li  iiips  qu'elle  lui  ordonne  de  n'y  point  recou- 
m.  l.e  porteur  peut  se  payer  du  montant  d'un 
■'  t  et  des  frais  qu'il  a  pu  uccnsionner  en 
:iiit  traite  sur  le  premier  tireur.  C'est  ce 
"11  appelle  le  rechange,  et  la  traite  nou- 
il.j  est  nommée  retraite.  Celle-ci  dpit  con- 
i.iiir  la  mention  de  la   traite  ou  lettre   de 
.  liaiige  restée  iinpayée  et  le  détail  des  frais 
.pii.  unis  au  principal,  forment  le  nionUinl  da 
M  retraite.  La  porteur  peut  négocier  cette 
uelle  traite  de   la  même  façon  que   toute 
;  .■  lettre  de  change.  Chaque  endosseur  de 
'. -t  précèdent  acquiert  par  le  payement  de 
'-traita  les  mêmes  droits  que  le  dernier 

■  porteur  d'un  effet  n'en  peut  réclamer  lo 
.tant  avant  l'échéance  et  on  ne  peut  avant 
I  ■  époque  le  contraindre  il  l'accepter.  Dans 

is  oii  le  payement  d'un  eflet  aurait  lieu 

s  un  temps  précédant  l'échéance  et  où 

:  '-Ifet  aurait  été  soustrait  ou  conuefait,  le 

devrait  de  nouveau  en  effectuer  lo  paye- 
nt il  l'échéance  outre  les  mains  du  porteur 
iimo,  sauf  a   intenter  une   action  judi- 

c  contre  l'auteur  de  la  sousliaclion  ou 
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—  Mœurs  et  cont.  On  désigne  sous  le  nom 
de  porteurs  des  compagnies  privilégiées  de 
portefaix  dont  l'organisation,  comme  les  pri- 
vilèges, rappelle  les  vieilles  corporations  du 
moyen  âge.  On  peut  croire  que  leur  nom  a  la 
mêrne  étymologie  que  celui  de  portefaix  et 
signifie  un  homme  qui  porte,  qui  est  employé 
à  porter.  Mais,  quoique  ce  soit  lii,  en  effet, 
leur  fonction,  leur  travail,  il  est  permis  de 
croire  que  ce  nom  vient  directement  de  port 
et  signifie  homme,  ouvrier  du  port,  employé 
sur  le  port,  de  même  que  par  portier  on  en- 
tend le  gardien  de  la  porte.  Il  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui c'est  plutôt  la  première  version  qui 
devrait  prévaloir,   puisque   les   porteurs  ne 
sont   iilus  employés  seulement  sur  le  port, 
niais  dans  les  halles,  oii  ils  remplissent  l'of- 
fice de   portefaix.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à 
titre  d'ouvriers  du  port  qu'ils  formèrent  une 
corporation  et  reçurent    certains   privilèges 
qui    leur    garantissaient    l'exercice    de   leur 
fonction  et  une  sorte  de  propriété,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  lieu  où  ils  l'exerçaient.  Il  en  était 
et  il  en  est  encore  ainsi  en  Italie,  et  notam- 
ment k  "Venise,  où  bateliers  et  porteurs  for- 
ment deux  corporations  rivales,  riches,  qui 
considèrent  comme  leur  propriété  les  ports 
sur  lesquels  ils  exercent  leur  industrie  et  qui 
sillonnent  l'Adriatique  de  leurs  bateaux  et  de 
leurs  barques.   Eu    France,  les  porteurs  for- 
ment   plusieurs   catégories  et    corporations 
très-disti' ctes.  Les  unes,   celles   des  ports, 
jouissent  de    privilèges  fort  anciens  et  ont 
conservé  les  traditions  corporatives  d'autre- 
fois; quelques-unes  sont  fort  importantes  et 
jouissent  d'une  organisation  et  de  ressources 
telles  qu'elles  peuvent   faire  échec  à  l'admi- 
nistration, forte  de  toute  la  puissance  que  lui 
donne  la  centralisation.  On  peut  citer,  parmi 
celles-là,  la  compagnie  des  porteurs  de  Mar- 
seille qui,  lors  de  la  création  du  chemin  de 
fer  destiné  an  débarquement  et  an  transport 
des  marchandises  du  port,  dispersèrent  les 
rails,  endommagèrent  les  travaux  et  s'oppo- 
sèrent à  ce  mode  de  transport,  qu'ils  consi- 
déraient comme  une  atteinte  k  leur  industrie, 
k  leur  propriété  et  comme  une  flagrante  vio- 
lation de  leurs  droits.  L'autorité  dut  interve- 
nir, sollicitée  î)ar  la  d--fense  de  l'ordre  public 
et  par  les  intérêts  considérables  engagés  dans 
l'entreprise;  mais  elle  le   fit  avec  une  pru- 
dence et  une  mollesse  qui  témoignaient  assez 
de  la  crainte  qu'inspirait  la  corporation  et  de 
l'importance  qu'elle  a  acquise.  Malgré  l'in- 
tervention  de  l'autorité,  les  porteurs  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus  et  conservèrent  une 
attitude  menaçante  qui  contraignit  la -Société 
des  ports  de  Marseille  à  transiger  avec   les 
réclamants.  Les  porteurs  ont  le  privilège  de 
pouvoir  exercer  seuls  leur  industrie  sur  le 
port;  nul  autre  qu'eux  ne  peut  effectuer  le 
déchargement  d'un  navire  et  la  manutention 
des  marchandises,  sauf  cependant,  pour  ce 
dernier  point,  les  employés  du  propriétaire 
des  marchandises  débarquées.  Pour  acquérir 
le  droit  d'accomplir  ce  travail,  il  faut  avoir 
été  admis  dans  la  compagnie  privilégiée.  Ces 
privilèges,  accordés  autrefois  par  lettres  pa- 
tentes royales,  ont  été  garantis  par  des  or- 
donnances de  police  qui  ont  en  même  temps 
réglementé  la  corporation  et  soumis  ses  mem- 
bres aux  mêmes  exigences  que  les  colpor- 
teurs et  marchands  ambulants.  En  outre,  et 
comme  compensation  à  leurs  privilèges,  les 
porteurs  sont  tenus  à  l'observation  d'un  tarif 
dressé  par  la  municipalité,  sur  les  avis  de  la 
chambre  de  commerce,  et  approuvé  par  le 
préfet.  A  Paris,  les  hommes  du  port  ne  for- 
ment point  une  corporation.  L'industrie  du 
déchargement  des  bateaux,  de  la  manuten- 
tion des  marchandises,  coinnie  celle  du  dé- 
bardage,  est  exercée  par  des  entrepreneurs, 
placés  sous  la  surveillance  de  la  douane,  re- 
crutant leurs  employés  et  ouvriers  à    leur 
guise  et  suivant  la  pratique  de  la  libre  con- 
currence. Néanmoins,  un  tarif  dressé  par  les 
agents  de  la  municipalité,  d'après  la  moyenne 
des  prix  acceptés  ou  fixés  par  ces  entrepre- 
neurs eux-mêmes,  leur  est  appliqué  dans  tous 
les  cas  où  des  contestations  surviennent  en- 
tre eux  et  les  commerçants,  commissionnai- 
res ou  entrepositaires  au  compta  desquels 
s'exécute  le  déchargement.  (Juant  au  salaire 
dos  ouvriers,  il  est,  comme  dans  l'industrie 
privée,  fixé  après  débat  contradictoire  entre 
le  patron  et  l'ouvrier,  sans  qu'aucun  tarif  spé- 
cial puisse  être  invoqué  en  faveur  de  ce  der- 
nier. Les  porteurs  de  Paris  ne  sont  donc  pas 
des  ouvriers  du  port;  c'est  surtout  quand  il 
s'agit  d'eux   qu'on    peut   appliquer   au   mot 
porteur  la  signification  de  portefaix.  Ils  sont 
divisés  en  trois  catégories  :  ceux  de  la  halle 
au  blé ,  eaux  de  ta  halle  au  beurre  et  ceux 
des  halles,  c'est-à-dire  des  marchés  qui  ne 
sont   pas  destinés  spécialement  à   lemraa- 
gasinement  des  farines,  ou  au  commerce  du 
beurre  et  des  œufs.  La  première  do  ces  com- 
pagnies est  celle  qui  conserve  le  plus  étroi- 
tement ses  iiadiliuns  et  ses  privilèges,  sem- 
blables à  ceux  des  porteurs  des  ports .  avec 
cette  seule  différence  oua  leur  industrie,  à 
peu  prés  pareille,  s'applique  à  un  autre  ob-    | 
jet.  On  no  peut  faire  partie  dos  porteurs  de 
la  halle  nu  blé  ou'nprcs  avoir  ete  admis  par 
le  syndicat  do  la  compagnie   et   après   un 
concours  préalable  qui  consiste,  pour  la  can- 
didat, à  charger  un  sac  de  faiina  et  à  le   ] 
ti  ansporter  à  dos,  sans  repos,  d'un  bout  à   i 
l'autia  do  l'enceinte  intérieuio  de  la  halle.    ! 
Il   va  sans   dire  que   l'admission   doit  être 
agréée  par  la  préfecture  de  police,  puisqu'il 
faut,  pour  exercer  l'iiiduslria  de  porteur,  être 
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i  muni  d'une  médaille,  sorte  de  brevet  que, 
seule,  la  préfecture  de  police  a  le  droit  de 
délivrer.  Le  service  de  ces  porteurs  a  pour 
objet  la  manutention  des  sacs  de  farine  da 
toute  sortes  déposés  dans  la  halle  au  blé,  et 
le  transport  à  dos  des  sacs  de  la  voiture  dans 
les  greniers  ou  magasins  des  boulangers.  Ici 
encore  un  tarif  fixe  est  imposé  à  ces  indus- 
triels pour  leur  travail.  Quand  une  voiture  de 
farine  traverse  Paris  pour  se  rendre  à  desti- 
nation, tous  les  porteurs  qui  la  rencontrent 
ont  le  droit  de  la  suivra  et  de  prendre  pan  à 
son  déchargement,  qui  ne  peut  être  effectué 
par  d'autres  que  par  eux,  si  ce  n'est  pourtant 
par  l'un  des  employés  au  service  du  boulan- 
ger. Le  prix  du  déchargement  est  fixé  à  tant 
parsac,  et  chacun  des  porteurs  qui  ont  ren- 
contré et  qui  accompagnent  la  voiture  a  le 
droit  de  décharger  un  sac  à  tour  de  rôle ,  de 
telle  sorte  que,  si  ces  porteurs  sont  au  noinbre 
de  cinq  et  qu'il  y  ait  cinquante  sacs  à  dé- 
charger, chacun  en  déchargera  dix  et  se 
reposera  pendant  que  ses  quatre  compa- 
gnons porteront  leur  contingent.  Autrefois 
les  sacs  de  grains  ou  de  farine  étaient  trans- 
portés dans  les  greniers  à  l'aide  de  fortes 
poulies  fixées  au  haut  de  lucarnes  garnies 
d'un  balcon.  Mais  des  ordonnances  de  police 
ont  défendu  ce  mode  de  déchargement,  dan- 
gereux pour  la  sécurité  des  passants  et  pour 
la  circulation,  ce  qui  a  rendu  plus  nécessaire 
1  industrie  des  porteurs.  Ceux  de  la  halle  au 
blé  sont  plus  généralement  désignés  sous  le 
nom  de  forts,  parce  qu'en  effet,  de  tous  les 
travaux  de  portefaix,  ils  accomplissent  celui 
qui  paraît  exiger  le  plus  de  force  musculaire. 
Les  porteurs  de  la  halle  au  beurre  ont  pour 
industrie  le  déchargement  et  la  manutention 
if; 
.  .  térieur  de  la  halle,  .. 

en  est  de  même  pour  les  porteurs  des  halles 
qui  transportent  et  déchargent  tous  les  au- 
tres produits  apportés  sur  les  marchés,  et 
surtout  les  paniers  vides  dans  lesquels  ces 
produits  ont  été  amenés  par  les  camions  du 
chemin  de  fer  et  qui,  empilés  en  monceaux 
énormes,  sont  portes  dans  les  caves  ou  dans 
des  resserres  où  viennent  les  chercher  les 
voitures  du  chemin  de  fer  ou  des  expéditeurs. 
En  dehors  de  leurs  attributions  particulières 
cesse  le  privilège  des  porteurs,  qui  ne  peu- 
vent remplir  l'office  des  portefaix  connus 
sous  le  nom  de  commissionnaires.  Ces  der- 
niers ne  forment  point  une  corporation  sem- 
blable à  celle  des  porteurs;  mais  ils  sont 
médaillés  par  la  préfecture  de  police  et  nul 
ne  peut,  sans  ce  brevet  spécial,  offrir  ses 
services  sur  la  voie  publique  pour  transpor- 
ter des  fardeaux.  De  telle  sorte  qu'un  ouvrier 
dont  l'industrie  chôme  et  qui  voudrait  ga- 
gner sa  vie  en  utilisant  ses  forces  au  profit 
du  public,  en  s'olfrant  pour  décharger,  re- 
muer ou  transporter  des  fardeaux,  opération 
qui  n'exige  que  des  efforts  musculaires,  en 
est  réduit  à  se  croiser  les  bras  et  à  mendier, 
grâce  à  cette  réglementation  policière  et  à 
ces  privilèges  corporatifs  qui  rappellent,  en 
plein  xixe  siècle,  les  errements  du  moyen  âge. 

POBTEDS  (Beilby),  prélat  anglais,  né  à 
York  en  1731,  mort  à  Londres  en  1808.  Il 
étudiait  à  l'université  de  Cambridge  l.irsqu'il  - 
composa  un  po6me  Sur  la  mort  qui  lui  valut 
un  prix.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres,  pro- 
nonça devant  l'archevêque  da  Cambridge  un  | 
sermon  dont  le  prélat  fut  frappé,  devint  son 
chapelain  (1762),  obtint  des  bénéfices  et  dut 
à  ses  talents  de  prédicateur  la  charge  de 
chapelain  du  roi  George  III  (1769).  Devenu 
éveque  de  Chester  en  1776,  il  entra  à  la 
Chambre  des  lords,  où  il  appuya  à  peu  prés 
constamment  la  politique  du  ministère,  vota 
pour  le  bill  en  faveur  des  ministres  dissidents, 
parla  pour  l'abolition  de  la  traite  des  ne-res, 
pour  rétablissement  d'écoles  du  dimanche",etc. 
En  1787,  grâce  à  l'appui  de  Pitt,  il  fut  nommé 
évequo  de  Londres  et  n'en  continua  pas 
moins  ses  prédications,  qui  étaient  fort  sui- 
vies. C'était  un  homme  bienfaisant  et  mo- 
dère envers  les  dissidents.  Il  fit  par  son  tas- 
tament  plusieurs  fondations  utiles,  tant  pour 
la  soulagement  des  ecclésiastiques  pauvres 
qtie  pour  l'encouragement  des  études.  Ce  fut 
lui  qui  fit  ordonner  au  directeur  de  l'Opéra 
italien  de  faire  baisser  la  toile  le  samedi 
avant  minuit,  que  la  pièce  fût  ou  non  termi- 
née, et  fit  proscrire  les  maillots  couleur  da 
chair  que  portaient  les  danseuses  sur  la 
scène.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
été  réunis  et  puldies  à  Londres  (Tsu,  5  vol. 
m-so)  et  dont  les  principaux  sont  :  Courte 
réfutation  des  erreurs  de  I  Kglise  de  Rome 
(17Sl,in-l!);  Discours  sur  VErangile  de  saixt 
Matthieu  (isoi,  i  vol.  in-s»);  .\brègé  des 
prinei/mles  preuves  de  la  eênté  et  de  la  di- 
fimlé de  la  réaélalion  (1800);  les  Oienfiitsdu 
cArislianisme  prouvés  par  l'histoire  (18061, 
"  '  —  ■'-  -içais  sous  le  litre  d  Heureux  rf- 
ta  félicite  temporelle 
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ii-ad.  I 

fels  du  cttristianisme  i 

du  genre  humain  (1808,  in-is). 

PORTE-VALISE  s.  m.  Hist.  Titre  d'un  an- 
cien olficier  du  pape.  ■  PI.  portk-vausk. 


PORTE-VERGOE  s.  m.  Mar.  Nom  que  l'on 

donne  à  des  pièces  de  bois  en  forme  d'arc, 
qui  se  trouvent  à  l'éperoa  du  navire.  Il  PI. 

PORTE-VERGUE. 

PORTE  VIS  s.  m.  Techn.  Pièce  de  métal 
qui  reçoit  les  vis  de  la  platine  d'un  fusil,  d'ua 
pistolet.  Il  PI.  PORTE-VIS.  0  On  l'appelle  aussi 

CO.STRE-PL4TISE. 

PORTE-VOIX  S.  m.  Instrument  en  forme 
de  trompette,  qui  sert  à  porter  la  voix  au 
loin  :  le  portk-voix  est  d'un  grand  usage  sur 
mer,  pnur  te  commandement  des  manœuvres.  I 

PI.  PORTB-VOIX. 

—  Encycl.  Le  porte-voix  est  un  instrument 
bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
navigué  ou  qui  ont  habité  un  port  de  mer.  U 
consiste  en  une  esiiéce  de  cône  métallique 
creux,  vers  le  sommet  duquel  est  une  em- 
bouchure, et  dont  l'autre  extrémité,  beaucoup 
plus  évasée,  a  reçu  la  nom  de  pavillon.  La 
théorie  ne  rend  pas  compte  de  l'avantage 
que  l'expérience  fait  reconualtre  à  cette  der- 
nière disposition  ;  mais  elle  montra  bien  l'u- 
tilité de  la  forme  conique  pour  favoriser  la 
propagation  du  son  dans  la  direction  de  l'axe 
du  cône.  Car  le  son  produit  a  l'embouchure 
se  réfléchit  sur  les  parois  intérieures  comme 
une  bille  d'ivoire  contre  la  bande  d'un  bil- 
lard, en  faisant  l'angle  d'incidence  égal  à 
l'angle  de  réflexion;  et  il  est  facile  de  voir, 
avec  un  peu  de  géométrie,  que  les  ra3ons 
sonores,  dans  leurs  réflexions  successives, 
tendent  de  plus  en  plus  à  devenir  parallèles 

du  cône  et  à  .'ormer  un  faisceau  un 
.      ,  Chaque  point  de  l'axe, 

de  l'air  ont  été  renflées  directement,  dfev.t 

à  son  tour  un  centre  d'où  le  son  rayonne  dans 
toutes  les  directions;  l'oreille,  en  effet,  ne 
perçoit  pas  seulement  l'effet  des  vibrations 
directement  transmises  suivant  la  droite  qui 
la  joint  au  corps  vibrant,  mais  l'air  ambiant 
est  devenu  un  corps  sonore,  par  l'effet  do 
l'ébranlement  primitif,  et  l'oreille  est  aas?i 
bien  frappée  par  le  son  gui  émane  da  ce  cen- 
tre secondaire.  La  matière  qui  compose  ie 
tube  n'est  d'ailleurs  pas  indifférente  ;  il  im- 
porte qu'elle  soit  très-élastique  et  le  tube 
doit  être  assez  mince  pour  que  les  molécules 
qui  le  composent  puissent  facilement  entrer 
en  vibration. 

On  a  prétendu  qu'Alexandre  le  Grand  sa 
servait  d'un  instrunit-nl  particulier  auquel 
on^a  donné  le  nom  de  tuba  stentoro-phonica, 
à  l'aide  duquel  il  trouvait  moyen  de  se  faire 
entendra  par  toute  son  armée,  à  15  ou  16  ki- 
lom.  de  distance;  mais,  tout  en  admettant  que 
l'usage  du  porte-voix  ait  été  connu  dans  l'ao- 
tiquiie,  ce  qui  n'a  rien  d'improbable,  on  doit 
reconnaître  une  grande  exagération  dans  de 
telles  appréciations  de  distance.  V.  têlélo- 

QOIE. 

Vers  1670,  sir  Moreland  expérimenta  le 
premier,  en  Angleterre,  un  de  ces  instru- 
ments dont  le  modèle  n'a  que  tres-peu  va- 
rié depuis  cette  époque.  Le  porte-voix  rend 
d'éminents  services  sur  mer  et  l'on  ne  voit 
pas  pourquoi  son  emploi  n  est  pas  plis  fré- 
quent dans  les  usages  journaliers,  domesti- 
âues.  Il  y  a  longtemps  ejii.  M.  B.ibbage, 
ans  son  Economie  des  machines  et  des  ma- 
nufactures, faisait  ressortir  avec  raison  tous 
les  ayanl-tges  qu'on  trouverait,  pour  le  ser- 
vice intérieur,  dans  ies  grandes  maisons  de 
commerce  ou  d'industrie,  de  même  que  dans 
les  administrations,  n  substituer  aux  sonnet- 
tes des  tU3'aux  élastiques  creux,  portant  à 
volonté  le  son  dans  deux  directions  opposées, 
à  travers  les  murs  et  les  plafonds.  Depuis 
quelques  années,  le  caoutchouc,  emplove  en 
tuyaux  acoustiques ,  a  à  peu  près  rempiace 
la  sonnette.  De  semblables  tuyaux,  comme 
les  porte-voix  eux-mêmes,  servent  de  cor- 
nets acousuques,  c'est-i  dire  qu'en  appli- 
quant l'oreille  au  lieu  de  la  bouche  au  petit 
orifice,  on  perçoit  beaucoup  p.us  distincte- 
ment les  sons  produits  vers  l'autie  or.fice; 
aussi  le  cornet  accoustique  est-il  un  instra- 
roent  usité  parmi  les  personnes  afâi.-ees  de 
surdité.  On  conçoit  donc  que  l'on  t^t  cher- 
ché à  développer  sur  une  grande  échelle,  en 
faveur  de  la  téléloquir,  dès  procédés  analo- 
gues. Dom  Gantcv,  des   178!,  se  faisan  fort 


de  transmeti 
demi-heure , 
tion  la  plus 
dans  la  prop. 
creux.  l).-ins 
est  beaucou; 
air,  et  la  vite 
seconde.  Les 
nrtr 


uj.ik:; 


M.  a^t 

-e  réali- 
e  son  de  II 
u  de  »S1  œe- 
éire  encore 
extrémités, 
extrémité. 


i  qui  porto 


PORTE- VENT  s.  m.   Mus.  Tu\ 
le  vent  des  souftleis  >lans  lo  souimier"  deVôr- 

gUe.  I  PI.  IN)Rrii-VK.\T. 

—  Teclin.  Tuyau  qui  conduit  le  vont  dune 
machine  soufrtante  dans  le  fo\er.  i  Tuvau 
recourbe  qui  dinge  le  veut  sûr  la  llamme 
d'une  lampe  d  eiu.alleur. 

PORTE-VERGE  s.  m.  Bedeau  qui  tient  une 


ser  le  priijet 
voix  s'est  tri 
1res  de  longi-i 
parfaitement  >... 
p>endant  que  l'on 

môme  avec  la  voix  U  plus  basse.  «  Des  coups 
de  pistolet  tirés  k  l'une  des  deux  extrémités 
occasionnaient  à  .'autre  une  explosion  con- 
sidérable; l'air  était  chassé  du  iu\au  avec 
asseï  de  force  pour  jeter  à  plus  de  ô=,50  des 
corps  légers  et  pour  éieiiiiire  os  Un-,  i.es.  ■ 
Les  deux  beaux  vasi-  .  ., 

salles  du  Louvre,  ce  . , 

par  un  tuyau  cache  r  : 
peut  faire  entendre  !   s    . 
d'un  bout  à  l'autre  de  . 
confuruêuieut  aux  lo. 
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i-ornet  «coostiqne.  Eofln,  le  ph*nomèo« 
coDDU  SOUS  le  nom  d'éoho  est  dû  nux  même» 
loi»  de  réflexion  des  oudes  sonores. 

POBTH    (EiimK-),   ppoUiTU'-    «llemnnd,   né 

nri-s  .'?  B;'^-;^  '  p  .|-..-ine)  en   183î.  mort  à 

L  !  r;i  au  yoml  de  vue 

:e    la   Ci'hi'me.  les 

puis    accorapagna 

■'    !-,ï,>ur  Fœlt-rle  et 

-.    l'orlh  était 

.   nne  de  pt'o- 

alion  geoio- 

,,n  «  de  Uii: 

,ir  Mtr  l' fncyclopédie 

(IS5S);  Orycloynosie 

;s53);  Géologie  de  la 

l-OBTHAN  (UeQ.-i-Oiibriel),  savant  flnlan- 

dma,  ne  en  1740,  mort  k  Abo  en    804. 1   pro- 

f  '■■.■-,,.  iT-.-    1  '■'■T"vervitê  d  Abo, devint 

'  ■  "        .     -    ■      r;.-.  membre  de  lAca- 

lie  Sto<'kholm  «-t  pa- 

■es  :  Uisloria  biblio- 

.<,<  (Abo,  177!),  livre 

■  ^   .      y,   ■    —  ■•S   1  .ujo-raphos  ;  De  poest 

'fn«,ca\.\\y'.  1777  et  suiv"!);  De  s«perstMone 

K/en,.n  Fn.<-r,m  (Abo,  1782),  etc. 

PORTHÈTE  s.  m.  (por-tê-te  —  du  gr.  por- 
Ihftés  Qiii  ;.fvasle).  Entom.  Genre  d  insectes 
,-,,l,.,.pt»r^s  :,.tr;imeres,  de  la  famille  des  cha- 
ninço:is,  tril<  1  des  cossonides,  dont  l'espèce 
type  habite  U  Cafrerie. 
'  —  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  sau- 
teurs, de  la  famille  des  acridiens,  tnbu  des 
truxalides,  dont  l'espèce  type  habite  la  bi- 
cile. 

POBTH»ll>N'Jules-I.oiiis-Melchior),  écri- 
vain'français,  ne  en  17!>1,  mort  à  Paris  en 
I8!j.  Il  n'avait  que  onze  ans  lorsqu'il  écrivit 
son  premier  luvrage,  et  à  vingt  ans  il  succéda 
il  son  l'ère  comme  imprimeur.  On  a  de  lui  : 
Hef.fzlons  sur  les  dantjcrs  et  la  gloire  atlo- 
chrs  aux  tniioux  littéraires  (1802,  in-S»); 
f  uni  mr  les  persécutions  que  la  religion  ca- 
tholique  a  éprouvées  en  France  pendant  la  Ré- 
volution (1805.  in-80),  livre  qui  fut  brûle  par 
ordre  de  la  police  impériale  ;  Eloije  de  Cor- 
neille (l»0»,  in-6»);  Manuel  des  pasteurs  oa 
Recueil  de  maximes  (1810,  in-12);  Es^ui  his- 
torique  sur  imprimerie  (1818,  in-80).  De  1812 
à  1814,  il  fut  un  des  rédacteurs  les  plus  ac- 
tif» du  Journal  des  aris. 

POBTICI,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  6  kilom.  S.-E.  de  Naples, 
au  pied  du  Vésuve  et  sur  le  golfe  de  Naples, 
ch.-l.  de  mandement;  11,288  hab.  Pèche  ac- 
tive, commerce  de  vins  et  de  fruits.  Cette 
Tille,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Herculanum  (v.  ce  mot),  est  bien  bâ- 
tie, dans  une  situation  des  plus  agréables;  on 
y  remarque  une  belle  église  p^iroissiale,  un 
palais  royal  construit  avec  goût,  de  char- 
mantes villas  et  un  monastère  de  francis- 
cains, dont  les  bâtiments  sont  d'un  très-beau 
atyle.  En  1848,  Pie  IX  fuyant  Rome,  après 
avoir  résidé  quelque  temps  à  Gafile,  vint  ha- 
biter Portici,  où  il  résida  jusqu'à  sa  rentrée  à 
Rome  en  1850. 
Portici  (n  «CETTE  DE),  opéta  d'Auber. 

V.  MDETTf;  1  E  PORIICI  (la). 

POBTIEB,  1ÈRE  8.  (por-tié,  iè-re  —  rad. 
porte).  Per.-onne  qui  garde  la  principale 
porto  dune  maison  ou  d'un  établissement  ; 
Le  rORTIER  dm  colléije,  d'un  couvenl.  S'a- 
dretier  au  P'jBTIEH,  a  la  PùRTiÉRK.  Laisser  sa 
carte  cliez  le  poRTll'.R.  Le  babillard  est  un 
être  mixte  qui  tient  a  la  fois  de  la  PORTIERI! 
et  de  l'indiscret.  (Boitard.) 

Je  ne  fuij  qu'un  portier; 

Hiii  aouvent  k  la  loge  oa  rit  plu>  qu'au  premie 


—  Portier  du  paradis^  Nom  donné  familiè- 
rement ii  saint  Pierre,  parce  que  Jésus  lui 
a  dit  :  •  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
dea  cieux.  • 

llist.  juive.    Portiers  du   temple.  Em- 
ployés chargés  de  ^rarder  les  portes  du  tom- 
Île  et  de  veiller  sur  les  trésors  et  les  of- 
randes. 

—  Ti.-M 


-ro  qui  a  reçu  le  premier  dos 

KT-coniiffiie,  Portier  do 
l  ,.•.  forte. 

—  .  ..... .nné  aux  l'iquets  placés  h 

l'entiKi  ce  '.il  >.bumbre  ou  de  la  tour  d'une 
paradiere.  * 

—  portifr  de  comédie^  Portier  qui  ne  laisse 

M  j.rrrsler  A6Cjoméi\t: 

«i;  '.  m'^ler  ion  chniieau, 


Rtcuil. 

—  A<:jectiv.  :  Frire  PORTIER.  Sœur  POB- 

IIILKE. 

—  Cocjel.   V.  CONCICROK. 

—  The  4.  Nous  voyons  dans   la   Bible  que 

k<    l.v...   ..1,1.1.1    .'l,  ,.-.»    .!,.    l'ardor   soi- 
t*  ■■    et  celte 

sque  le 
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lice  du  temple;  ils  devaient  surtout  veiller 
soi;.'neusein-nt  à  ne  laisser  entrer  dans  la 
mnTsoi,  du  Seigneur  personne  qui  fii  impur. 
Dans  l'Ei:lise  chrétienne,  lorsque  les  Mê- 
les eurent  des  édifices  consacrés  u  célébrer 
l'ofiice  divin,  on  y  établit  des  portiers  qui 
remplirent  à  peu  près  les  mêmes  fonctions 
que  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Les  Grecs 
les  nommaient  puMroi,  les  Latins  osdurii,  ja- 
nilores,  Bditui.  . 

Dans  les  rituels  grecs,  on  ne  trouve  point 
d'ordination  particulière    pour  les  portiers. 
Jean,  évéque  de  Citre,  etCodin  comptent  les 
portiers   parmi  les  officiers  de  1  E^'lise  de 
Constantinople,   mais   non  parmi  les  mem- 
bres du  cierge.  Coutelier,  dans  ses  remar- 
ques sur  le  deuxième  livre  des  Conflit,  apost., 
dit  que  la  garde  des  portes  n'était  point  un 
ordre,  mais  un  office  que  l'on  connaît  quel- 
quefois k  des  diacres,  à  des  sous-diacres,  à 
d  autres  clercs  inférieurs  et  même  a  des  laï- 
ques. Dans  l'Eglise  latine,  l'état  des  portiers 
a  toujours  été  regardé  comme  un  des  ordres 
mineurs   U  en  est  fait  mention  dans  la  lettre 
de  sa.nt'corneille  &  Sabin  d'Antioehe,  rap- 
portée par  p:usèbe.  .     ■     .    a 
•  Les  portiers,  dit  l'abbé  Fleury,  étaient  né- 
cessaires du  temps  que  les  chrétiens  vivaient 
au  milieu  des  intidèles,  pour  empêcher  ceux-ci 
d'entrer  dans  les  églises,  de  troubler  1  ofhce, 
de  profaner  les  saints  mystères.  Us  avaient 
soin  de  faire  tenir  chacun  dans  son  rang,  le 
peuple  séparé  du  clergé,  les  hommes  des  lera- 
mes,  de  faire  observer  le  silence  et  lamodestie. 
Lorsque  la  messe  des  catéchumenesétait  fi- 
nie, cest-ii-dire  après  le  sermon  de  1  evèque, 
ils  faisaient  sortir,  non-seulement  les  caté- 
chumènes et  les  pénitents,  mais  encore  les 
juifs  et  les  infidèles,  auxquels  on  permettait 
d'entendre  les  instructions,  et  généralement 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  droit  d'assister  a 
la  célébration  des  saints  mystères;  et  alors 
ils  fermaient  les  portes  de  legUse.  Dans  le 
pontifical  romain,  Ifis  fonctions  de  porfier  inar- 
quées dans  l'instruction  que  leur  fait  l'évéque 
et  dans  les  prières  qui  l'accompagnent  lors- 
qu'il les  ordonne,  sont  de  sonner  les  cloches, 
ue  distinguer  les  heures  de  la  prière,  de  gar- 
der fidèlement  l'église  jour  et  nuit,  d'avoir 
soin  que  rieu  ne  se  perde,  d'ouvrir  et  de  fer- 
mer, a  de  certaines  heures,  l'église  et  la  sa- 
cristie, d'ouvrir  le  livre  h.  celui  qui  prêche. 
Eu  leur  faisant  toucher  les  clefs  de  l'église, 
il  leur  dit:  •  Conduisez-vous  comme  devant 
•  rendre  compte  à  Dieu  des  choses  <^ui  sont 
>  ouvertes  par  ces  clefs.  >  C'est  la  formule 
de  leur  ordination  prescrite  par  le  quatrième 
concile  de  Carthage.  Ces  portiers  enfin  doi- 
vent avoir  soin  de  la  netteté  et  de  la  décora- 
tion des  églises.  En  rassemblant  toutes  ces 
fonctions,  on  voit  que  ces  officiers  étaient 
Irès-occupes  ,  aussi  étaient-ils  plus  ou  moins 
nombreux,  suivant  la  grandeur  des  églises; 
on  en   comptait  jusqu'à  cent  dans  celle  de 
Constantinople.  Cet  ordre  se  donnait  a  des 
hommes  d'un  âgé  assez  mûr  pour  pouvoir  en 
remplir  tous  les  devoirs.  Plusieurs  y  demeu- 
raient toute   leur  vie  ;  quelques-uns   deve- 
naient acolytes  ou  diacres.   Quelquefois  on 
donnait  cette  charge  à  des  laïques,  et  c'est  k 
présent  l'usage  ordinaire  de  leur  en  laisser  la 
tonction.  • 

—  s.  f.  Ouverture  par  laquelle  on  entre 
dans  une  voiture  :  Mettre  la  tête  à  la  por- 
TiiiRB.  Ceux  qui  voyagent  en  malle-poste  ne 
peuvent  jouir  de  la  vue  de  ta  campagne  que 
par  les  portières.  (Clément.)  il  Porte  qui 
sert  à  fermer  cette  ouverture  :  Les  glaces 
d'une  PORTIERE. 

Grand  rideau  que  l'on  met  devant  une 

porto,  pour  l'orner  ou  pour  empêcher  l'entrée 
de  l'air  ou  du  bruit  :  A  la  parle,  une  lourde 
PORTIERE  en  tapisserie,  à  fond  jaune  et  à 
feuillages  extravagants,  étouffait  tout  bruit 
du  dehors.  (Balz.) 

—  Loc.  fam.  Carrosse  à  trente-six  portiè- 
res. Charrette. 

—  Art  milit.  Portière  d'embrasure.  Epais 
volet  de  bois  ou  de  cordages  tresses,  au  moyen 
duquel  on  ferme  les  embrasures,  dans  les  mo- 
ments oii  les  pièces  ne  tirent  pas,  afin  de  ga- 
rantir les  canouniers  contre  le  tir  des  armes 
de  précision.  Il  Portière  de  pont.  Bateaux 
réunis  à  l'avance  pour  être  employés  à  la 
construction  d'un  pont. 

Tcchn.  Ouverture,  espace  dans  les  lis- 
se», mailles  ou  maillons  laissés  vides  et  consi- 
déras comme  nuls.  H  On  dit  aussi  cuattiere. 

PORTIÈRE  adj.  f.  (por-tiè-re  —  rad.  por- 
ter). Econ.  rur.  Se  dit  d'une  femelle  qui  est 
en  âge  de  porter,  de  faire  des  petits  :  Varhe 
PORTIERE.  tSrebis  poRTiiiKE.  Cbévre  portière. 

—  Véner.  Lice  portitre,  Chienne  que  l'on 
fait  porter  deux  fois  par  an, 

—  s.  f.  Matrice  d'une  femelle. 
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JUK««,  dacu  des  ca*  qui  conceroaieht  la  po- 


POBTIEZ  DE  L'OISE  (Louis),  avocat  et 
coiiveiitmiinel  français,  ne  à  lleauvais  vers 
1755,  mort  a  Paris  en  1810.  Il  terminait  son 
droit  a  Pans  au  moment  où  commença  la 
Révolution.  Portiez  joua  un  rôle  actif  dans  la 
prise  de  la  Bastille,  puis  il  retourna  dans  sa 
ville  natale  pour  y  exercer  la  profession  d'a- 
vocaU  II  y  ouvrit  le  premier  club  et  actiuit 
une  grande  infiuence  parnii  les  patriotes.  Elu 
député  de  lOise  à  la  Convention  (171(2),  Por- 
tiez vota,  dans  le  procès  do  Louis  XVI,  pour 
la  mort  du  roi,  mais  avec  fcur.-.ia;  puis,  pen- 
dant la  période  orageuse  qui  suivit,  il  se  tint 
à  l'écart  des  débats  pmeincnt  politiques,  se 
bornant  h  prendre  part  aux  travaux  des  co- 


mités. Après  le  0  thermidor,  il  se  rangea  dans 
le  parti  de  la  réaction.  Ce  fut  lui  qui  fit  dé- 
créter, le  8  juillet  1705,  qu'il  ne  serait  plus 
fait  d'exécutions  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion. Envoyé  en  mission  dans  la  Belgique  a 
la  fin  de  I7"95,  il  fit,  à  son  retour,  décréter  la 
reunion  de  ce  pays  à  la  France.  A  la  fin  de 
la  session  conventionnelle,  il  passa  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  auquel  il  fut  réélu  en  1798, 
par  le  département  de  la  Seine,  et  devint 
membre  du  Tribunal  à  la  suite  du  18  brumaire 
(1799).  Bonaparte,  dont  il  s'était  déclaré  p."ir- 
tisan,le  nomma,  après  la  suppression  duTri- 
bunat,  professeur  et  directeur  de  l'Ecole  de 
droit  de  Paris.  Le  talent  et  le  savoir  de  Por- 
tiez étaient  loin  d'être  à  la  hauteur  de  ces 
fonctions  ;  aussi  ses  leçons  furent-elles  sou- 
vent l'objet  de  la  critique  et  parfois  même  de 
la  risée  de  ses  élèves.  On  lui  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  Code  diplomatique  contenant 
le  texte  de  tous  les  traités  faits  avec  la  Ilepu- 
blique  française  jusqu'à  la  paix  d  Amiens 
(Paris,  1802-1803,  4  vol.  in-S»),  sèche  compi- 
lation, où  Ion  trouve  toutefois  des  rensei- 
gnements précieux  ;  Cour.i  de  législation  ad- 
ministrative (Paris,  1802,  2  vol.  in-S»);  Col- 
lection des  pièces  relatives  â  la  révolution 
française,  depuis  1789  jusqu'à  1804  (  1817, 
in-80),  ouvrage  posthume,  aujourd  hui  très- 
rare,  offrant  une  table  méthodique  et  chro- 
nologique des  matières  principales  contenues 
dans  les  brochures  du  temps,  etc. 

PORTILLON  s.  m.  (por-ti-Uon;  H  mil.  — 
dimin.  de  porte).  Petite  porte. 

—  Nom  donné,  dans  les  Pyrénées,  à  des 
gorges  étroites  servant  de  passage. 

PORTION  s.  f.  (por-si-on  —  lat.  porlio; 
de  partire.  partager).  Partie  d'un  tout  divise  : 
Portion  de  terre.  Portion  d'une  maison  a 
vendre,  à  louer.  Portion  d'un  héritage,  d  une 
succession.  L'ignorance  prive  de  la  plus  belle 
portion  de  l'existence.  (  Boiste.  )  Chaque 
abeille  a  droit  à  la  portion  de  miel  néces- 
saire à  sa  subsistance.  (Lamenn.)  Nulle  por- 
tion de  l'Europe  ne  surpasse  la  fertilité  de  la 
Belgique.  (Mich.  Chev.)  Tout  être  apporte 
dans  le  monde  sa  portion  quelconque  d  indi- 
vidualité. (Vinet.)  Les  femmes  ayant  cette 
portion  de  génie  qui  est  la  concentration  de 
toutes  les  forces  sur  un  point  donné,  il  faut 
toujours  finir  par  faire  ce  qu'elles  veulent. 
(A  Karr.) 

Quantité  de  nourriture  qu'on  sert  à  cha- 
que religieux  dans  les  communautés.  Il  Quan- 
tité de  nourriture,  de  mets  que  l'on  sert  à 
chaque  personne,  en  une  fois,  dans  les  res- 
taurants ;  Portion  de  viande.  Portion  de  lé- 
gumes. 

—  Législ.  Portion  virile.  Celle  qui  revient 
it  chaque  héritier,  quand  la  succession  est 
également  partagée. 

Dr.  canon.  Portion  congrue.  Rente  fixe 

que  les  gros  déciiuateurs  payaient  aux  des- 
servants qui  exerçaient  les  charges  de  leur 
bénéfice.  Il  Par  ext.  Traitement  moilique, 
mesquin,  tout  juste  suffisant  :  //  a  mis  ses 
employés  à  la  portion  congrue.  Il  n'  y  a  pas 
de  gouvernement  qui,  de  lui-même,  consente  à 
se  réduire  a  la  portion  congrue.  (Proudh.) 

Syn.  Portion,  pan,  partie.  V.  PART. 

—  Encycl.  Dr.  canon.  Portion  congrue.  On 
donnait  le  nom  de  portion  congrue  a  une  as- 
sez chétive  pension  annuelle  qui  était  préle- 
vée sur  les  produits  de  la  dîme,  pour  fournir 
à  la  subsistance  du  prêtre  desservant,  lorsque 
ce  desservant  n'élait  pas  lui-même  le  titu- 
laire du  bénéfice  du  prieuré  ou  de  la  cure. 
Lapordoii  congrue  appartient  à  une  période 
de  relâchement  et  d'abus  dans  l'Eglise;  elle 
suppose    cette   anomalie,  déjà  pratiquée  au 
xvie  siècle   et  devenue    plus    li-equrnte    au 
xviic  et  au  xvill*^,  d'un  titulaire  do  bénéfice 
ne  résidant  pas,  ne    remplissant  aucun  des 
devoirs  du  ministère   sacerdotal    et   vivant 
dans  le  luxe  de  la  dotation  de  son  office,  tan- 
dis que  le   desservant  etfectif,   l'humble  et 
indi"eiit  ouvrier  de  l'Evangile,  ne  recevait, 
sur  Te  proJuit  de  la  dlme,  qu  un  modique  sub- 
side alimentaire.  Cet  abus  scandaleux  se  pro- 
pagea en  France,  surtout  apros  le  concordat 
conclu  entre  François  1er  et  Léon  X,  et  qui 
permettait  au  pouvoir  royal  de  s'ingérer  dans 
la  collation  des  bénéfices.  Ces  bi-néfices  furent 
le   plus  souvent  distribués  à  des  favoris,  à 
des  individus  dont  le  caractère  ou  la  profes- 
sion étaient  antipathiques  ii  toute  immixtion 
dans  les  fonctions  cléricales.  On  donnait  une 
abbaye  ou  un  prieure  en  commende  à  un  ca- 
det de  famille  noble  qui,  quelquefois,  exer- 
çait la  profession  désarmes;  Uussy  d'Am- 
uoise   fut  un  de  ces  abbés   coininendataires. 
Le  titulaire  mondain  du  bénéfice  en  perce- 
vait et  en  consoinmnit  joyeusement  les  re- 
venus, sauf  la  petite  part  dos  pauvres  et  sauf 
aussi   la  maigre  part  du  desservant,  lequel 
était  réduit  à  toucher  sur  la  dlme  la  petite 
quotité  dite  portion  congrue  et  qui  était  sou- 
vent d'une  modicité  excessive. 

parait  n'avoir  été 
disposition  de  1 
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humiliant,  insuffisant  jusqu'à  l'inhumanité 
ne  fut  point  élevé  dans  la  suite  des  temps 
malgré  la  dépréciation  progressive  des  es- 
pèces monétaires.  La  portion  congrue  était 
encore  fixée  au  taux  misérable  auquel  l'avait 
portée  la  déclaration  de  1686,  lorsque  la  Ré- 
volution vint  remanier  la  constitution  tem- 
porelle du  clergé,  en  même  temps  que  toutes 
les  institutions  de  l'ancienne  monarcnie.  L'As- 
semblée constituante  abolit  les  dîmes  et,  du 
même  coup,  supprima  implicitement  ]a  por- 
tion congrue  par  son  décret  du  11  août  1789. 
Le  2  novembre  1789,  la  même  Assemblée  dé- 
clarait propriété  nationale  la  totalité  des 
biens  ayant  formé  l'ancienne  dotation  de 
l'Eu-lise  de  France  ;  elle  mettait  à  la  charge 
de  l'Etat  les  frais  du  culte  et  la  subvention 
de  ses  ministres.  Lés  anciens  desservants  à 
portion  congrue  saluèrent,  on  le  sait,  avec 
enthousiasme  l'aurore  de  ces  reformes. 


Cette  portv 
d'abord  fixée  par 


aie.   Elle   «ta 
le  tu  ilaire  du  be 


L';;lée    arbitra 


allient 
1  lût 


o^i  v.u  a...»...^  —  des  gages  de  quelqu'u..  — 
ses  gens.  Des  arrêts  réglementaires  du  par- 
lement et,  finalement,  une  déclaration  royale 
du  29  janvier  1686  modifièrent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  cet  état  de  choses  intolérable. 
La  portion  congrue  (ut  fixée  u  300  livres  pour 
les  cures  ou  vicaires  perpétuels  et  à  15u  li- 
vres pour  les  vicaires  amovibles.  Ce  subside 


PORTIONCULE  s.  f.  (por-si-on-ku  le  — 
lat.  poi(iuncii/a,  dimin.  de  portio,  poniou). 
Petite  portion. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  la  première 
maison  de  l'ordre  de  Saint-François,  près 
d'Assise.  Il  Indulgence  de  la  porlioiicule.  In- 
dulgence que  Jésus  passe  pour  avoir  accordée 
à  saint  François  d'Assise,  lorsqu'il  lui  appa- 
rut. 

PORTIONNAIRE  adj.  (por-si-o-nè-re  — 
rad.  portion).  Ane.  jurispr.  Qui  peut  préten- 
dre à  une  portion  d'héritage. 

Dr,  canon.  S'est  dit.  en  Itahe,  des  bé- 

néficiers  qui  étaient  obligés  d'assister  aux 
offices,  comme  les  chanoines,  et  (jui  avaient 
une  portion  de  la  niense  capitulaire. 

PORTIQUE  s.  m.   (por-ti-ke  —  lat.  porli- 
cus,  forme  de  porta,  porte).  Galerie  couverte, 
dont  la  voûte  est  soutenue  par  des  colonnes  : 
Le   PORTIQUE   d'un    temple,  d'un  palais.   La 
place  est  entourée  de  portiques.  (Acad.)  Le 
principal  trait  de  l'architecture  moresque  con- 
siste a  faire  que  chaque  maison  ait  un  jardin 
entouré  d'un  portique  élégant.  (H.  Beyie.) 
Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques. 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  porlitjiia. 
Racine. 

Les  dieux  ont  béni 

Celui  qui,  loin  du  faste  et  des  riches  portiques. 
Ne  parle  de  bonheur  qu'à  ses  dieux  domestiques. 
Ta.  DE  Banville. 
—  Nom  donné,  dans  les  premières  exposi- 
tions de  l'industrie,  aux  boutiques  occupées 
par  ceux  qui  exposaient. 

Portique  d'arbres,  de  treillages.  Décora- 
tion de  jardin  en  forme  de  portique. 

Hist.  philos.  Nom  donné  à  la  secte  phi- 
losophique des  .stoïciens,  parce  que  le  chef 
de  cette  école,  Zenon  de  Citium,  enseignait 
sous  un  portique  d'.\thènes  : 

Les  sévères  lois  du  Portique 
Doivent  rendre  qui  les  pratique 
Inaccessible  aux  passions. 

Miufi  DESn0ULlÈRS9. 

Jeux.  Espèce  de  jeu  où  l'on  fait  tourner 

une  boule  autour  d'une  sorte  de  portique 
dans  lequel  elle  entre,  pour  s'arrêter  sur  un 
chiffre  dont  la  valeur  décide  du  gain  où  de  ' 
la  perte  :  Le  roi,  après  son  diner  a  Marlij, 
joua  au  PORTIQUE  et  au  lansquenet  jusque 
six  heures.  (Dahgeau.) 

—  Gymnastiq.  Grosse  poutre  soutenue  dans 
une  situation  hoi  izoutale  par  des  poteaux,  et 
terminée  u  chacune  de  ses  extrémités  par 
une  plate-forme. 

Encycl.  Archit.  On  construit  des  porti- 

ques  de  tous  les  ordres;  nous  allons,  dans  ce 
qui  suit,  rappeler  les  différentes  proportions 
qu'on  leur  donne. 

10  Portique  toscan  sans  piédestal.  La  règle 
la  plus  générale  des  portiques  est  que  leurs 
arcades  aient  en  hauteur  deux  fois  leur  lar- 
geur; elle  est  spécialement  faite  pour  les 
ordres  massifs.  L'arcade  se  trouve  avoir 
6  modules  1/2  de  largeur  sur  13  modules  de 
hauteur,  do  sorte  qu'il  reste  encore  i  mo- 
dule depuis  l'arcade  jusque  sous  l'entable- 
ment. Dans  la  plupart  des  édifices  modernes, 
l'arcade  atteint  touiours  en  hauteur  deux  fois 
sa  largeur  et  tend  même  à  dépasser  cette  pro- 
portion. L'imposte,  qui  n'est  qu'une  plate- 
bande,  a  1  module  de  largeur  et  1/4  de  mo- 
dule de  saillie;  c'est  une  règle  ()ue  Vignole 
observe  dans  tous  les  ordres,  quoique  les  an- 
ciens architectes  ne  s'y  soient  pas  toujours 
conformés.  Les  ailettes  des  pieds-drous  ont 
chacune  1;2  module  de  chaque  côté  de  la 
colonne,  d'où  il  suit  que  le  trumeau  a  3  mo- 
dules de  face  sur  2  de  flanc.  Cette  dernière 
largeur  n'est  pas  d'une  précision  tellement 
exacte  qu'on  ne  puisse  l'augmenter  ;  mais  on 
no  peut  jamais  descendre  au-dessous;  du 
reste,  elle  dépend  de  la  charge  supérieure. 
20  Portifjue  toscan  avec  piédestal.  Comme 
la  dimension  du  module  uiininue  lorsqu'on 
met  un  piédestal  sous  la  colonne,  Vignole 
donne  4  modules  de  largeur  aux  jambages  d» 
l'arcade,  afin  qu'ils  présentent  une  surfaca 
suffisante  pour  supporter  la  charge  qui  peut 
y  être  appliquée.  Le  bandeau  de  l'arc  a  un 
module;  l'arcade  conserve  la  même  propor- 
tion que  la  précédente,  soit  8  modules  3/1  do 
largeur  sur  17  modules  1/2  de  hauteur. 

3»  Panique  dorique  avec  piédestal.  On  di- 
vise la  hauteur  donnée  en  23  parties  1/3,  et 
de  l'une  de  ces  parties  on  fait  un  module. 
On  donne  5  modules  1/3  au  piédestal,  16  mo- 
dules à  la  culouue  et  les  4  autres  à  l'enta- 
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l'ement.  La  distance  d'un  trumeau  k  l'autre 
-st  (Je  10  modules,  et  U  largeur  de  chacun 
-Veux  est  de  5  modules.  Par  ce  moyen,  on 
■■  o^ive  f;ioileinent  la  d.stnbtuiun  des  métopes 

-  ii'^s  triglyjjhes.  et  le  \  ide  des  arcades  est 
i:iue  bonne  proportion  :  leur  hauteur  est 
uble  de  leur  largeur,  soit  20  modules.  Si 
11  établit  un  portique  dorique  sans  piédes- 

<■.,  il  faut  diviser  la  hauteur  en  20  parties 

-  lies,  en  donner  16  à  la  colonne,  4  à  l'enta- 
•meot    et  distribuer  les  largeurs  de  ma- 

■;iere  que  l'arcade  ait  7  modules  de  largeur 
sur  U  de  hauteur,  et  les  trumeaux  3  modu- 
les de  largeur. 

40   Portique  ionique  avec  piédestal.  Dans 

-t  ordre,  que  l'on  peut  placer  au-dessus  du 

li'iue,  on  doune  au  jmrtique  uu   peu  plus 

-  hauteur  que  le  double  de  la  largeur,  afin 
ijue  ses  proportions  ne  paraissent  pas  moins 
agréables  que  celles  du  premier  ordre  sur 
lequel  il  est  posé.  On  doit  observer  encore 
ou  il  faut  éviter  de  faire  les  arcades  des  or- 
dres délicats  plus  étroites  que  celles  des  or- 
dres massifs,  lorsqu "elles  sont  l'une  sur  l'autre, 
parce  que  les  pieds-droits  du  dessus  seraient 
plus  larges  que  ceux  du  dessous.  Pour  faire 
des  galeries  ou  portiques  d'ordonnance  coni- 
que avec  piédestal,  on  divise  la  hauteur  don- 
née en  28  parties  1/2;  on  ■  donne  :  6  mo- 
dules au  piédestal,  4  modules  1/2  à  l'enta- 
blement, et  les  18  modules  qui  restent  sont 
la  hauteur  de  la  colonne.  La  largeur  des 
jours  ou  vides  est  de   il   modules,   et   leur 

,        hauteur  de  22  ;  enfin  la  largeur  des  pieds-droits 
F        est  de  4  modules. 

j  50  Portique  corinthien  avec  piédestal.  L'or- 

dre corinthien  est  le  seul  où  Vignole  sorte  de 
I        la  juste  mesure  de   la  hauteur  des  arcades, 
qui  doivent  avoir  le  double  de  leur  largeur, 
ce  qu'il  a  fait,  tant  pour  rendre  l'ouvrage  plus 
délicat,  qu'afin  de  laisser  peu  d'espace  depuis 
le  dessus  de  l'arc  jusque  sous  1  architrave, 
et    pour  rendre  utile    la  console  qui  couvre 
ia  clef  de  l'arc.  On  observera,  à  cette  occa- 
sion, que,  lorsqu'il  reste  un  espace  considé- 
rable entre  l'arcade  et  le  dessous  de  l'enta- 
blement, ou  lorsque  l'arcade  n'est  accompa- 
L'née   d'aucun  ordre,   il   convient  mieux  de 
'  ettre    à  la  clef  de  l'arc  quelque  tête  ou 
,  <^que  que  des  consoles,  à  cause  du  peu  de 
tiie  de  l'architrave.  Pour  élybUr  un  porli- 
f    corinthien    avec    piédestal,    on    divise 
me  la  hauteur  donnée  en  32  parties  égaies; 
.  l'une  d'elles  est  un   module  que   l'on  di- 
■'  en  18  pour  former  une  échelle  de  pro- 
['.ion.   On  donne  7  modules  au  piédestal, 
'   a  la  colonne    et   5  à  l'entablenient.    Ou 
-:cale  ensuite  les  membres  de  chaque  par- 
prmcipale.  Enfin  on  donne    12  modules 
-argeur  au  vide  de  l'arcade  sur  25  modu- 
le hauteur,  et  aux  trumeaux  4  modules. 
Le  portique  composite  a  les  mêmes  pro- 
rtions  que  le  précédent. 
PORTIUS  (Simon),  philosophe  italien.  V. 

KZIO. 

roUTLAND  (île  de),  île  d'Angleterre,  située 
..   U  Manche,  à  6  kilom.    S.-O.  de  Wey- 
.    ;ih,    comte   de  Dorset;    3,000  habitants. 
.    .  lenne  \indilis  des  Romains,  l'île  de  Port- 
;,i  n'a  pas  d'histoire  à  proprement  parler. 
.  l'art  son  village  de  Castletown  {viile  du 
l'eau)y  ses  seules  constructions  sont  :  la 
i.-un  des  forçats  (cojiyjc/s),  le  château  de 
il c  et  de  la  Flèche  {Bow  and  anow  castle), 
jui    paraît  remonter  au  règne  d'Etienne  et 
[l'-ut-être  à  celui  de  Guillaume  le  Roux;    le 
vliàteau  de  Pensylvania,  etc.  L'île,  dont  la 
.  niierficie  ne  dépasse  pus  quatre  milles   de 
:  -ueur  sur  deux  milles  de  largeur,  est,  en 
ilicé,  jointe  à  la  terre  ferme  par  un  banc 
f.:'ilets,  connu  sous  le  nom  de  Chesit  bank 
>  élevant  de  12  mètres  environ  au-dessus 
.    niveau  de  la  mer.   L'aspect  de -l'île  est 
uvage  et  les  landes  sans  verdure,  les  ro- 
is nus  et  abrupts  y  abondent.  V.  Mugo  a 
;  s  la  grève  de  Portland  pour  thème  de  dé- 
ii  de  son  livre  de  V Homme  qui  rit.  L'île 
sede  des  carrières  d'où  on  a  tire  les  pier- 
lont  est  construite  l'église  Saint-Paul  de 
..  inUes.  Ces  carrières  sont  d'uu  grand  se- 
ours  pour  le  brise-lame  {Oreak  water)m\'on 
instruit  k  Fortlund  ei  qui,  après  sou  entier 
achèvement,  sera  un  des  plus  gigantesques 
ouvrages  de  ce  genre  de  la  Grande-Breta- 
gne. Dans  cette  île,  près  de  la  côte  d'Angle- 
terre, se  trouve  un  des  plus  curieux  monu- 
ments des  révolutions  Ou  globe.  C'est  une 
torêt  de  l'ancien  monde,  dont  les  arbres  sont 
encore   en  place  avec  toutes  leurs  racines, 
dans  te  sol  même  où  ils  ont  autrefois  végété, 
et  qui,  pétrifiée  par  l'action  des  eaux  qui  sont 
venues  à  une  certaine  époque  l'inonder,  s'est 
maintenue  jusqu'à  nous  dans  un  état  de  con- 
servation parfaite.  Le  sol  végétal,  épais  de 
douze  à  dix-huit  pouces,  repose  sur  uu  fond 
de  roche  calcaire.  U  est  d'une  couleur  noire 
>>u  brun  foncé  et  contient  une  grande  propor- 
tion de  matière  végétale  décomposée  coanno 
elui  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
:10s  forêts.  Sa  substance  est  une  argile  mêlée 
II'  cailloux.  Les  arbres  sont  disséminés  sur 
.  ctte  couche,  dans  laquelle  ils  tiennent  par 
leurs  racines  enfoncées  même  parfois  dans 
le  fond  de  roche  situé  au-dessous.  Ils  sont  en 
^■eneral  rompus   à   la   hauteur  d'un  à  trois 
i'ieds;  on  en  voit  cependant  qui  s'élèvent  à 
,ilus  de  six  pieds.  Les  troncs,  brisés  eux- 
lèines,  sont  ei  ars  sur  le  sol ,  dans  lequel  ils 
ont  plus  ou  moins  enterrés.   Ces  fragments 
lit  rarement  plus  de  trois  à  quatre  pieds; 
Mjuis  eu  mettant  bout  à  bout  ceux  qui  se  oor- 
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respondent  on  reforme  des  troncs  entiers 
d'une  longueur  de  vingt-cinq  à  trertte  pieds 
avant  aurune  ramification.  Ces  troncs,  ana- 
lysés avec  soin  dans  leurs  caractères  exté- 
rieurs et  leur  structure  interne,  se  trouvent 
appartenir  à  des  arbres  peu  différents  des 
pins  araucai  ias.  qui  ne  croissent  aujourd'hui 
que  dans  rhémisphère  austral.  Au  pied  de 
ces  grands  arbres  se  voient  des  troncs  beau- 
coup plus  courts  et  d'une  nature  toute  diffé- 
rente, qui  ressemblent  à  un  pied  d'artichaut  ou 
d'ananas  ;  ils  ont  une  grande  analogie  avec  la 
famille  des  cycladées.  Tous  ces  troncs  d'ar- 
bres ne  renfeiment  plus  une  parcelle  de  sub- 
stance végétale.  lis  se  sont  entièrement  chan- 
ges, non  point  en  houille^  mais  en  pierre. 
Leur  substance  est  une  pierre  à  feu  d'une 
teinte  plus  ou  moins  foncée ,  mais  assez 
translucide  pour  laisser  distinguer  toutes  les 
fibres  de  l'ancien  véL^étal,  tranchées  les  unes 
des  autres  par  des  différences  de  nuance.  On 
pense  que  cette  forêt,  venue  sur  un  terrain 
primitivement  enfoncé  sous  les  eaux  de  la 
mer  et  soulevé  h  une  époque  postérieure, 
aura  été  inondée  un  beau  jour  par  des  eaux 
qui  l'envahirent  d'une  manière  permanente  à 
la  suite  d'un  abaissement  général  du  sol  : 
les  arbres  ne  tardèrent  pas  à  périr;  leurs 
troncs,  dans  la  partie  demeurée  au-dessus 
des  eaux,  pourrirent  peu  à  peu  et  tombèrent 
par  fragments  dans  le  lac,  où  ils  s'enseveli- 
rent à  moitié  dans  le  sol  ramolli.  La  trans- 
formation en  matière  siliceuse  s'explique  par 
la  nature  des  eaux  qui  imprégnaient  tous  ces 
bois,  puisque  ces  mêmes  eaux  donnaient  lieu 
à  des  dépôts  de  marne  siliceuse.  A  une  épo- 
que encore  postérieure,  il  y  eut  un  nouvel 
abaissement  du  sol;  le  lac  s'enfonça,  la  mer 
fit  irruption,  des  coquilles  marines  se  dépo- 
sèrent sur  le  sol  et  s'accumulèrent  les  unes 
sur  les  autres.  Aujourd'hui,  une  partie  des 
terrains  qui  recouvraient  la  forêt  a  été  dé- 
blayée pnr  les  courants  et  elle  se  dessine  sur 
la  tranche  d'une  falaise. 

PORTLAND  (ciment  de).  V.  CHAtJX  hydrao- 

LIQUK  et  CIMENT. 

PORTLAND,  ville  des  Etats-Unis,  dans  l'E- 
tat du  Maine,  chef-lieu  du  comté  de  Cuinber- 
land ,  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de 
Casco,  formée  par  l'Atlantique,  à  87  kilom. 
N.-N.-O.  de  Portsmouth  ,  par  43°  39'  de 
latit.  N.  et  72°  33'  15"  de  longit.  O.;  31,500  hab. 
Collège,  bibliothèque,  maisons  d'éducation. 
Cette  ville  est  belle  et  agréablement  située; 
lu  plus  grande  partie  des  maisons  et  des  édi- 
fices sont  bâtis  en  brique  ;  ou  distingue  parmi 
ces  derniers  le  iialais  de  justice,  l'hôtel  de 
ville  et  la  maison  de  charité.  On  y  remarque 
un  observatoire  d'où  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  les  innombrables  îles  qui  bordent  la  côte. 
Son  port,  éclairé  la  nuit  par  un  phare  situe  à 
78  mètres  de  hauteur,  est  un  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs  de  l'Amérique.  U  est  défendu 
par  différents  ouvrages  de  fortification.  Port- 
land est  le  centre  d'un  reseau  de  chemins  de 
fer  qui  la  mettent  en  communication  avec 
l'intérieur,  le  Nord,  Montréal  et  la  rivière 
Saint-Laurent.  Elle  a  une  nombreuse  marine 
marchande  dont  les  navires  voyagent  au  loin. 
Son  commerce  est  ires-iinporiant.  Les  prin- 
cipaux objets  d'exportation  consistent  en  gros 
meubles,  bœufs,  poisson,  beurre,  etc.,  et  s'é- 
lèvent à  environ  18  millions;  les  importa- 
tions,  évaluées  à  16  millions,  consistent  en 
sucre,  farines,  sel,  etc.  Les  navires  apparte- 
nant au  port  sont  principaienient  employés  h 
la  pèche,  à  la  navigation  le  long  des  côtes, 
au  commerce  avec  les  Indes  occidentales  et 
orientales  et  avec  la  Russie.  Portland  pos- 
sède des  raffineries  de  sucre,  des  ateliers  de 
construction  navale,  de  machines,  de  loco- 
motives, de  -wagons;  une  importante  verrerie, 
huit  banques.  Le  mouvement  de  son  port  est 
de  2,000  a  2.500  vaisseaux  avec  un  tonnage 
de  300,000  à  400,000  tonneaux. 

PORTLAND,  ville  d'Australie,  dans  la  ré- 
gion de  Viciuria;  4,000  liab. 


PORTLANDIE  s.  f.  (port-lan-dî  —  dédié  à 
la  duchesse  de  Portland).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
cinchonèes,  coiupreuaat  des  espèces  qui  crois- 
sent aux  Antilles. 

—  Encycl.  Les  povtlandies  sont  des  arbres 
et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  opposées,  briè- 
vement pétiolées,  elliptiques,  lancéolées,  lui- 
santes, a  stipules  larges;  les  fieurs,  géné- 
ralement blanches,  très-grandes,  solitaires, 
gemmées  ou  lernees  à  l'extrémité  de  pédon- 
cules axillaires,  -présentent  un  calice  per- 
sistant, à  tube  ovoïde,  adhérent,  à  limbe  di- 
visé en  cinq  lobes  larges,  oblongs  ;  une  co- 
rolle en  entonnoir,  à  tube  court,  pentagonal, 
s'evasant  vers  la  gorge,  îi  limbe  divise  eu 
cinq  lobes  obtus;  cinq  étamines,  h  peuie  seil- 
lantos;  un  ovaire  mfere,  ii  deux  loges  mul- 
tiovulees,  surmonté  d'un  style  simple,  terminé 
par  un  stigmate  en  tête  ;  le  fruit  est  une  cap- 
sule ligueuse,  ovoîde,  pentagone,  tronquée  au 
sommet .  couronnée  par  le  calice  persis- 
tant, à  deux  loges  couteuant  de  nombreuses 
graines. 

Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
croissent  dans  les  régions  chaudes  et  sèches 
de  r.\niérique  centrale.  Liiporllandie  à  gran- 
des lieu  rs  est  respcce  la  plus  remarquable. 
Son  ecorce  a  des  propriétés  toniques  et  amè- 
res  tres-prononcees,  mais  elle  est  loiu  de  pos- 
séder la  vertu  fébrifuge  qu'on  lui  k  attribuée. 
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Du  reste,  elle  est  peu  usitée  et  rare  dans  le 
commerce,  où  on  la  de-^i^ne  sous  le  nom  de 
quina  Hoca.  Elle  ne  renferme  ni  quinine  ni 
ciochonine;  on  y  trouve  une  matière  grasse, 
de  l'acide  kinovique,  une  matière  résinoîde 
rouge,  une  matière  tannante,  de  la  gomme, 
de  l'amidon,  une  matière  jaune,  du  ligneux 
et  un  alcaloïde  particulier.  La.po*-tlandie  acu- 
minée  paraît  n'être  qu'une  simple  variété  de 
la  précédente,  ainsi  que  la  portlaudie  écar- 
late.  Ces  végétaux  ne  se  voient  guère, _  en 
Europe,  que  dans  les  serres  chaudes  des  jar- 
dins botaniques. 

PORTLANDSTONE  s.  m.  (port-land-stonn  ; 
—  de  Va-n^ï.  Portland,  nom  de  lieu;  stone, 
pierre).  Geol.  miner.  Terme  anglais,  employé 
quelquefois  pour  désigner  le  calcaire  de  Port- 
land, l'une  des  couches  les  plus  récentes  da 
terrain  jurassique  supérieur. 

—  Roche  calcaire,  d'une  t«iture  oolithique, 
plus  rarement  crayeuse,  qui  constitue  des 
couches  puissantes  dans  l'île  de  Portland  :  Le 
PORTLANDSTONE  ite  forme  point  une  masse  hO' 
mogène.  (A.  Rivière.) 

PORTO  s.  m.  (por-to  —  nom  de  ville).  Vin 
de  Porto.  Une  bouteille,  un  verre  de  porto. 
Les  Anglais  aiment  beaucoup  le  porto.  Tous 
deux  à  l'envi  sablaient  le  porto  et  iaiicante. 
(Scnbe.) 

PORTO  ou  OPORTO,  ancien  Porlus  Calle, 
vilie  forte  du  Portugal,  la  seconde  du  royaume 
par  sa  population  et  son  importance  commer- 
ciale, chef-lieu  de  la  province  du  Minho,  à 
l'embouchure  du  Douro  dans  l'océan  Atlan- 
tique, à  249  kilom.  N.-N.-E.  de  Lisbonne, 
par  40"  8'  54"  latit.  N.  et  loo  57'  33"  longit.  O.; 
100,000  hab.  Evéché,  séminaire;  cour  d'ap- 
pel; académie  des  beaux-arts,  école  poly- 
technique, école  de  marine  et  de  commerce, 
écoles  de  langues  anciennes,  école  de  chi- 
rurgie et  d'anatomie,  quatre  collèges;  biblio- 
thèque, musée  de  peinture,  quatre  hôpitaux, 
bourse ,  tribunal  de  commerce ,  consulats 
étrangers. 

Cette  ville,  presque  entièrement  construite 
en  granit,  qui  est  en  abondance  aux  environs, 
est  divisée  en  cinq  quartiers,  dont  deux  s'é- 
tagent  sur  des  collines;  les  maisons  sont  gé- 
néralement bien  bâties.  Près  du  rivage,  les 
rues  sont  larges  et  bien  pavées;  sur  le  pen- 
chant des  collines,  elles  sont  étroites  et  tor- 
tueuses; mais,  sur  les  sommets,  beaucoup 
sont  belles,  larges  et  ornées  de  maisons  con- 
struites avec  goût.  Les  égouts  sont  bien  faits 
et  convenablement  disposés;  une  petite  ri- 
vière, qui  traverse  quelques  rues  par  des  con- 
duits souterrains,  contribue  k  les  assainir.  Uu 
pont  suspendu  en  fil  de  fer,  d'une  construc- 
tion très-élégante,  unit  Portoâ  ViUanova-de- 
Gaya,  espèce  de  faubourg,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  fieuve  et  qui  est  le  centre  du  com- 
merce. Porto  possèile  onze  places  publiques, 
parmi  lesquelles  la  Praça-Nova  das  Gona»  et 
te  Campo  da  Cordaria,  planté  de  plusieurs 
rangées  d'arbres,sont  les  plus  remarquables; 
vingt  fontaines  publiques  et  plusieurs  monu- 
ments intéressants  dont  nous  alloii-s  inuiquer 
les  principaux.  Le  plus  ancien  monument  de 
Porto  est  son  église  de  San-Martiuho  de  Ce- 
do  fei  ta ,  construite  en  559  par  Theodorius, 
roi  des  Suèves.  L'édifice  n'offre  d  ailleurs  de 
remarquable  que  son  antiquité  authentique 
et  la  circonstance  à  laquelle  il  dut  sou  ori- 
gine et  son  nom.  Theodorius,  inquiet  d'une 
maladie  de  sa  fille  et  plein  du  confiance 
dans  l'intercession  du  célèbre  saint  Martin  de 
Tours,  envoya,  dit-on  en  France,  une  am- 
bassade demander  une  relique  du  saint.  Eu 
même  tomps,  il  mit  des  ouvriers  ^i  l'œuvre  et 
fit  commencer,  sans  perdre  un  instant,  la  ba- 
silique destinée  k  recevoir  la  précieuse  reli- 
que. EUe  fut  placée  sous  le  vocable  de  samt 
Martin,  et  la  promptitude  avec  laquelle  les 
bâtiments  en  lurent  achevés  lui  firent  donner 
le  nom  de  Ciio  f,icta  (ia  bientôt  faite),  dont 
on  fit  depuis  Cedi>feita.  La  cathédrale  ^ou  Se^ 
de  sedes^  siège),  moins  ancienne  que  Saint- 
Martin,  tut,  dit-on,  rééditiée  par  le  comte  don 
Henrique.  KUe  a  trois  nefs  soutenues  par 
d'immenses  colonnes,  recouvertes  de  marbre 
magnifique.  On  y  montre  d.ms  un  cercueil 
d'urgent  le  corps  de  samt  Pania.<..>ii ,  qui  est 
le  patron  de  la  ville.  L'eglise  San-Francisco 
mérite  une  mention  spéciale  :  sou  lutetieur 
n'est  pour  aiusi  dire  qu  une  châsse  de  sculptu- 
res dorées  et  de  colonnes  enroulées  de  ceps  de 
vigne,  pursemés  d'anges  et  d'oiseaux  comme 
oruemenlalion.  Des  bas-roliofs  peints,  repré- 
sentant des  scènes  de  r.\ncieu  ei  du  Nou- 
veau Testament,  couvrent  toute  la  hauteur 
des  retables  et  chaque  autel  forme  une  châ^e 
qui  conliont  le  corps  d'uu  saint,  l.'egiise  vie 
Notre-Dame  de  Lupa,  aujourd'hui  «.liapeUe 
royale,  possède  le  cœur  de  dom  Pedro,  duv- 
de  Bragauce.  L'église  des  Clerigos  est  sur- 
montée d'une  belle  tour.  Parmi  les  autres 
monuments,  nous  uieniionnerons  :  rhôiol  de 
ville,  le  palais  épiscopal,  «difice  aux  propor- 
tions gntudioses  ;  le  palais  de  la  cour  d  ap- 
pel, le  palais  des  C-irraucas,  appartenaul  nu 
roi  dom  Louis;  le  palais  c.r  •Ci.^Ui."..  .û  I  \  ;i 
eu  une  cxposiiioa  i:.:  . 
de  Saint-Jean,  etc.  L 
construits  k  Porto  et  o 
déjà  quatorze  au  xvc  >. 

serve  leur  destination  {  ruititut.-.  *  l..i  >li^  - 
pression  des  couvenls,dit  à  ce  propos  M.  Fer- 
dinand Denis,  a  livre  aux  diverses  branches 
de  l'adininistratiou  certains  édifices  qui,  sans 
cela,  tomberaient  en  ruines  ;  les  uns  sont  oc- 
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capes  par  des  hôpitaux  ,  d'autres  par  des  bi- 
bliothèques ou  des  musées;  le  collège  daGraça 
sert  d'asile  aux  orphelins;  l'hospice  des  Ca- 
pucins de  la  Cordira  s'est  vu  disposé  pour  les 
enfants  trouvés,  dont  le  nombre  s'élève  an- 
nuellement au-dessus  de  deux  mille.  Il  est 
juste  de  dire  k  ce  propos  qu'il  y  a  peu  de 
villes  dans  la  péninsule  où  les  édifices  de 
bienfaisance  pubUque  soient  aussi  multi- 
pliés. »  Mentionnons  encore  :  la  bibliothèque, 
fondée  en  1833  par  le  duc  de  Bragance  et  qui 
est  riche  de  près  de  100,000  volumes  et  de 
nombreux  manuscrits;  îe  musée,  ouvert  en 
1S36,  qui  possède  un  nombre  considérable  de 
tableaux.  Citons  aussi  la  factorerie  anglaise, 
magnifique  hôtel  où  les  Anglais  ont  établi  un 
club  qui  remonte  à  une  époque  déjà  très-ao' 
cienne. 

Le  port  de  Porto  est  d'un  accès  difficile  à 
cause  des  rochers  de  l'embouchure  du  âeuve 
qui  empêchent  les  bâtiments  de  guerre  d'y 
arriver;  il  est  très-sûr  pour  des  bâtiments  de 
commerce.  Le  mouillage  est  bon.  Les  crues 
du  âeuve,  qui  ont  lieu  pendant  l'hiver,  ne 
sont  pas  à  craindre  d'ordinaire  lorsqu'on  ob- 
serve les  précautions  indiquées  par  la  police 
du  port.  Porto  possède  aussi  des  chantiers  où 
les  navires  trouvent,  à  des  prix  raisonnables, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  répara- 
tions et  sur  lesquels  on  construit  des  bâti- 
ments de  commerce  de  toute  grandeur  et  de 
bonne  marche.  Il  y  a  de  plus  un  dépôt  de 
charbon  pour  les  batâaux  à  vapeur.  Après  le 
pavillon  national,  les  navires  qui  fréquentent 
le  plus  ce  port  sont  les  bâtiments  anglais, 
hollandais,  suédois  et  danois,  ainsi  que  les 
paquebots  français.  L'activité  de  la  naviga- 
tion s'accroît  tous  les  jours  et  il  existe  des 
services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur  entre 
Porto,  Lisbonne,  Londres,  Liverpool  et  Gla&- 
cow.  Ily  a  constamment  des  navires  en  charge 
pour  les  principaux  ports  d'.\ngleterre  et  au 
Brésil,  pour  le  Havre,  Hambourg  et  d'autres 
ports  du  nord  de  lEurope.  La  valeur  annuelle 
des  exportations  de  son  port  e^t  de  40  à  iï  mil- 
lions de  francs  et  celle  des  importations  de 
45  à  50  raillions.  I.e  commerce  est  solide  et 
jouit  d'un  crédit  mérité  ;  les  relations  y  sont 
sûres  et  les  capitaux  abondants.  Le  mouve- 
ment des  échanges  de  cette  place  avec  les 
autres  pays  est  important.  C  est  la  Grande- 
Bretagne  qui  a  la  part  du  lion  dans  le  trafic 
qui  s  y  fait.  Le  reste  se  répartit  entre  les 
royaumes  du  Nord,  la  Russie,  l'Espagne,  U 
Hollande,  la  Prusse  et  Brème,  Terre-Neuve, 
le  Canada,  l'Australie,  etc.  On  importe  à 
Porto  toutes  les  espèces  de  denrées  colonia- 
les, du  thé,  du  sucre,  du  riz,  des  cuirs,  des 
peaux,  des  cornes,  des  laines,  du  Im,  de  1a 
soie  grège,  de  la  morue,  des  eaux-de-vie  et 
liqueurs,  de  la  bière,  des  fers,  des  aciers,  tiu 
plomb,  ues  bois  d'ébénisterie,  des  douves,  du 
charbon  de  terre,  de  ia  cire,  de  la  verrene  et 
des  cristaux,  des  porcelaines,  des  machines, 
de  la  librairie,  de  la  quincaillerie,  de  la  par- 
fumerie, de  la  papeterie,  des  draps  et  toute 
espèce  ce  tissus  ne  laine,  de  coton,  de  Im  et 
de  soie  pure  et  mélangée,  de  la  bijouterie,  de 
l'orfèvrerie ,  de  l'horlogerie,  des  instruments 
de  chirurgie  et  de  précision,  etc.  Les  vins 
du  haut  Douro,  dits  de  Porto,  constituent 
l'objet  de  beaucoup  le  plus  important  du 
commercu  d'exporijztion  de  cette  ville.  C« 
commerce  a  pour  centre  les  vastes  entre- 
pôts   situés  dany  le  f:tuVv--.:r--  âc  V:lln-r;CT2- 
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nombr«  do  u*  h«b\lanu  p*rirMit  Ticlimes 
dfi  troubles  qui  «i-Mtrrrnt  «lors  le  pays  et 
elle  subil  un  siéjeen  I83!.  Kn  1847,  elle  se 
prononça  contre  1»  reine  dona  Mnria  II.  C'est 
a  Porto  que  se  relira  l't  mourut  Charles- Al- 
bert, roi  de  Sardaié'oe,  après  la  bataille  de 
NoTar*. 

Les  Tins  de  Porto  jouissent  d"nne  grande 
réputation.  On  appelle  ainsi  dans  le  cora- 
nerce  les  vins  r*i^o!t*s,  non-seulement  dans 
le  district  priviléiiié  qui  s'étend  k  environ 
tt  kilom.  de  ci-tie"  ville,  s-ir  les  deux  rives 
du  Douro,  et  comprend  jisqu'à  130.000  acres 
ou  près  de  Î3.000  hectares  de  vignobles,  mais 
encore  et  par  extension  les  vins  qu'on  ré- 
colte dans  tous  les  viu-nobles  du  Portugul. 
Ces  vins  jouissent  d'une  ».-rimde  célébrité 
dans  le  monde  entier,  frife  à  U  propagande 
que  font  ou  qu'ont  faite  les  Anglais  en  leur 
faveur.  Ils  ne  manquent  pas,  en  effet,  de 
quelques  qualités,  quand  ils  sont  bien  faits; 
mais  ils  sont  presque  toujours  saturés  d'al- 
cool par  aidiiioii,  pour  f.i.ililer  leur  transport, 
et  ne  peuvent  plus  alors  plaire  à  des  palais 
délicats.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  fraudés,  ils 
sont  d'une  richesse  incomparable;  mais  rien 
ne  ress-mlde  moins  .lu  vrai  por/o  que  leporlo 
français  fti  niii.-lais.  Les  meilleurs  vins  ronges 
se  récoltent  dans  le  haut  Duuro,  provinces  de 
Trasos-Monles  et  de  lieira.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  principaux  vignobles,  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  On  recherche  surtout, 
pour  les  expédier  en  Angleterre,  ceux  des  pa- 
roisses de  Cazaes,  de  Valença,  d'Ervedoza 
et  de  S™tello,  dans  lesquelles  se  rencontrent 
des  crus  renommés,  dont  la  nomenclature 
serait  fastidieuse.  Quelques-uns  peuvent  être 
comparés  k  nos  vins  de  première  classe 
français:  les  vins  dits  de  factorerie,  ii  nos 
vins  de  deuxième  classe.  Les  meilleurs  vins 
du  Miiibo  sont  comparables  ii  nos  vins  de 
quatrième  classe.  I 

Le  Portugal  fournit  peu  de  vins  blancs. 
On  cite  cependant  les  vins  secs  de  Celleiros, 
dans  la  province  de  Tras-os-Monles  ;  de 
Terme,  dan»  celle  de  Bciia;  d'Œvias,  Car- 
cavellos,  Setuval  et  Bucellas,  en  Estiama- 
dure.  Comme  vins  de  liqueur,  nous  citerons 
les  muscat-sde  Séiuval  etde  Curcavellos, dans 
1  Estramadure. 

Les  vins  destinés  k  l'exportation  subissent 
des  mélanges  et  une  assez  forte  addition 
d'eau-de-vié  pour  en  assurer  la  conservation 
dans  les  entrepôts  étrangers  et  surtout  dans 
les  caves  humides  de  l'Angleterre. 

L''s  vins  de  liqueur  récoltés  entre  Œvias 
et  Carcavellos  sont  spiritueux  et  parfumés; 
il  y  en  a  de  rouges  et  de  blancs  ;  ces  derniers, 
les  plus  recherchés,  sont  connus  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  vins  de  Lisbonne,  en 
Allemagne  sous  celui  de  vins  portugais,  et 
dans  le  pays  de  production  sous  celui  devins 
de  Carcavellos.  Les  vignes  qui  les  produisent 
sont  plantées  dans  des  clos  situés  sur  des 
pentes  douces,  à  peu  de  distance  de  la  mer. 
Des  que  le  vin  est  fait,  on  l'envoie  à  Lis- 
bonne pour  être  eminagnsiné  et  soigné  jus- 
qu'à l'époque  de  la  vente  ou  de  l'expédition. 

Le  vin  de  Porto  n'a.  pour  ainsi  dire,  pas 
d'histoire  ;  on  n'en  récoltait  point,  dans  l'an- 
tiquité, en  Lusitanie,  ou  du  moins  les  anciens 
auteurs  n'en  font  point  mention.  Leur  renom- 
mée ne  date  guère  que  de  la  tin  de  notre  guerre 
de  Cent  ans  avec  l'Angleterre.  A  celte  époque, 
le  Bordelais,  qui  jusqu'alors  avait  fourni  des 
vins  à  l'Angleterre,  commença  k  envoyer  ses 

Eroduils  à  Paris  et  dans  le  nord  de  la  l'rance. 
es  Anglais  durent  jeter  leurs  regards  vers 
d'autres  vignobles  et  s'adressèrent  au  Por- 
tugal. L)cs  la  An  de  nos  guerres,  nous  voyons 
Portugais  et  Anglais  signer  entre  eux  des 
traités  de  commerce  par  lesquels  les  vins  do 
Porto  entraient  en  Angleterre  presque  sans 
payer  de  droits.  Telle  est  l'origine  de  leur 
renommée.  Jusqu'alors,  on  n'avait  récolté  que 
fort  peu  de  vin»  en  Portugal;  mais  bientôt 
les  cultivateurs  commencèrent  à  mettre  leurs 
terres  en  vignes,  et  leurs  produits,  trans- 
portes aux  quatre  coins  du  monde,  ne  tardè- 
rent pas  a  obtenir  une  réputation  plus  étendue 
que  méritée. 

Au  xvii»  siècle,  il  se  forma  k  Porto  des 
établissements  anglais  pour  diriger  les  achats 
et  les  expeditirins.  Ces  établissements,  pour 
se  prêter  mutuellement  plus  do  force,  se  réu- 
nirent en  une  espèce  do  corporation  qui, 
aous  le  titre  de  factorerie  anglaise,  se  ren- 
dit maltres&e  du  inar-hé. 

Au  «lecle  «uivant  (1703),  un  traité  stipula 
■jn  d<vrevemerit  du  lier»  des  droits  imposés 
ou  à  iiiipo-er  *ur  les  vin*  étrangers.  Bientôt, 
la  fai.toreiie  ari;:laise,  voulant  augmenter 
•es  b-iieli -es,  lit  tomber  considérablement  le 
lir.x  de»  via».  I^e  marquis  de  Pombal,  dans 
le  but  de  venir  au  s"Coiirs  nés  producteurs 
menace»,  opposa  au  monopole  do  lu  factore- 
rie anglaike  une  association  de  producteurs 
qui  pril  le  nom  de  toiiipngn.e  vignicole  du 
haut  Douro  et  jouit  do  privilèges  tout  k  fait 
eiotbiUnts.  CeiUf  compagnie  cul  notamment 
le  drc.il  di!  cboiiir  le»  vin»  qui  lui  conve- 
naient et  ue  le»  payer  au  prix  llxe  par  quatre 
oounaïueuri,  dont  deux  étaient  choiais  par 
elle  el  le.  Ue.ix  aulre,  par  les  municipulilés 
d«  Vilia-ltoai  «t  de  Laraego.  Les  autre,  né- 
lociai.u  ne  pouvaient  achelor  quapre.  que 
la  compagnie  aval  termine  «es  empletlen.  On 
l^'-'f'l  ■••  >■■■■■  1  '••'  !■  r-ii  ii,.„io|.oie  avait  de 
**•■'"  '  1  lu-rce,  qui   ne 

"*  s  plainte».  Les 

£'  ■  •  '.aient  forcés  de 
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•urs  à  ceux  qu'ils  auraient 
;  librement;  cependant, 
ce  régime  odieux  devait  suocoinlmr  devant 
les  attaques  multipliées  «les  libêniux  portu- 
iriiis  enoeiiiis  de  lout  monopole.  U  fut  sup- 
priuîé  par  décret  roval  du  11  octobre  1832  et 
on  ne  faissM  plus  subsister  après  lui  que  quel- 
ques débris  ffénanis  de  l'ancienne  orsJ»ni- 
sftiion.  L'ancienne  factorerie  anglaise  existe 

ijours  et  se  maintient  dans  toute  la  force 
sa  pren)ière  organisation  ;  mais  elle  se 
montre  moins  tyrannique. 

Depuis  que  la  Compagnie  du  haut  Douro 
est  dissoute,  les  prix  des  vins  du  Douro  sont 
demeurés  stationnaires;  mais  les  qualités  ne 
paraissent  pas  avoir  subi  d'altération. 

En  France,  les  vins  de  Porto  n'étaient  pri- 
mitivement employés  que  comme  médica- 
ments contre  certaines  affections,  principa- 
lement contre  les  maux  d'estomac,  et,  a  dire 
vrai,  les  Anglais  leur  attribuaient  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés. 

La  récolte  de  ces  vins  se  fait  du  commen- 
cement de  septembre  à  la  mi-octobre  et  occupe 
les  bras  de  plus  de  20,000  cultivateurs  et 
d'un  nombre  à  peu  près  double  de  vendan- 
geurs. La  couleur  des  vins  récoltés  varie 
entre  le  rose  pâle  et  le  rouge  foncé;  elle  est 
toujours  transparente  et  se  modilie  avec 
l'à.^'e;  le  rose  prend  une  teinte  tannée  et  le 
rouge  tourne  au  grenat,  et  ces  dernières  tein- 
tes sont  celles  qui  persistent  ensuite. 

Les  vins  du  Douro  sont  partagés  en  deux 
grandes  classes  :  i»  le  vinho  d'embarqué,  qui 
se  récolte  sur  les  hauteurs  et  peut  seul  sup- 
porter un  voyage  de  mer;  2°  le  vinho  beamo, 
vin  des  plaines,  produit  par  les  vignes  qui 
végètent  auprès  des  arbres  dont  elles  enla- 
cent les  branches  ;  c'est  le  vin  que  l'on  con- 
somme dans  le  pays.  Cependant,  on  le  tra- 
vaille quelquefois  pour  le  rendre  propre  à 
l'expoitation  et  il  en  résulte  des  fraudes  qui 
portent  un  coup  mortel  à  la  réputation 
des  vins  de  Porto. 

Bien  que  le  système  métrique  soit  en  vi- 
gueur en  Portugal,  on  n'en  a  pas  moins  con- 
servé dans  ce  pays  les  anciennes  mesures 
1-ocales,  qui  varient  de  commune  à  commune. 
Les  mesures  les  plus  répandues  dans  le  com- 
merce sont  celles  de  Lisbonne  et  celles  de 
Porto.  Dans  la  première  de  ces  villes,  on 
emploie  : 

Le  quartilho  (347  millièmes  de  litre)  ; 

Le  canada  (de  4  quartilhos)  ; 

Le  cantaro  (de  6  canadas)  j 

L'almude  (de  Zcanturos); 

La  pipa  (de  30  almudes). 

Le  lonelada  (de  2  pipas  ou  1,000  Utres). 

A  R':'goa  ou  Pezo-da-Regoa,  prés  de  La- 
megOjdans  la  province  de  Beira,se  trouve  le 
principal  marche  des  vins  du  haut  Douro,  pour 
je  commerce  extérieur.  Il  s'y  tient,  chaque 
année,  au  mois  de  mars,  une  foire  de  trois 
Jours  pour  la  vente  des  vins  nouveaux.  La 
ville  de  Porto  en  exporte  des  quantités  con- 
sidérables. 

PORTO-ALEGBB,  ville  du  Brésil.  V.  Por- 

TALEGRE. 

POBTO-BELLO,  bourg  d'Ecosse,  dans  le 
Mid-Lothian  ,  sur  la  côte  méridionale  du 
l-'orth,  à  3  kilom.  E.  d'Edimbourg  ;  3,000  hab. 
Eabrication  de  toiles,  briques,  [lapier,  pote- 
rie, verrerie.  Etublissemeni  de  bains  de  mer. 

POBTO-BELLO,  ville  du  Brésil  (Santa- 
Cathaiina),  autrefois  nommée  Garoupas,  si- 
iuvti  à  peu  de  distance  d'un  lac  tres-poisson- 
neux,  par  270  s'  de  lalit.  S.  et  51"  4'  de  lon- 
git.  O.  ;  1,200  hab.  Le  commerce  consiste  en 
riZ,  manioc,  maïs,  lin,  sucre,  cau-de-vie. 

POBTO-BELLO,  ville  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, Etiit  de  Panama,  sur  la  mer  des  Au- 
lil.es,  à  72  kilom.  N.-N.-O.  de  Panama,  par 
90  32'  30"  de  lalit.  N.  et  SI»  66'  59"  de  lon- 
git.  O.  ;  3,500  hab.  Elle  est  bàiie  sur  le 
penchant  d'une  montagne  assez  élevée,  qui 
abrite  le  port  contre  les  vents.  Une  belle  rue 
longe  le  rivage  ec  plusieurs  autres  se  dirigent 
vers  la  montagne;  les  maisons  sont  généra- 
lement construites  en  bois.  A  l'extrémité 
orientale  est  le  quartier  de  Guinée,  habité 
par  la  population  noire.  Le  port  est  formé 
par  une  anse,  où  les  navires  trouvent  un 
vaste  bassin  parfaitement  sûr,  circonstance 
dont  il  lire  son  nom.  C'est  k  Porto-Bello  que 
les  galions  espagnols  venaient  tous  les  ans 
j  recharger  les  marchandises  et  les  métaux  du 
I  Pérou  et  du  Chili,  amenés  de  Panama,  pour 
;  les  transporter  en  Europe.  Depuis  1740,  que 
;  le  gouvernement  fit  passer  ces  richesses  p.ir 
le  cap  llorn,  cette  ville  a  beaucoup  déchu  do 
bon  uncicnriB  splendeur.  Il  sy  tenait,  pen- 
dant le  séjour  des  galions,  une  foire  extrême- 
ment importante,  ou  se  rendaient  un  grand 
nonibru  de  personnes,  et  aujourd'hui  encore 
il  ne  tient  un  marché  important  sur  son  beau 
port. 

POBTO-CABELLO  ou  PUEBTO-CADELLO, 
ville  lurto  du  Venezuela,  k  US  kilum.  <>.  do 
Caraïas,  sur  la  côte  sud  du  ^olfe  Triste,  par 
100  29' 2y  do  itttit.  N.et  70**  2l'de  longit.  o.  ; 
8,001)  hab.  La  ville  proprement  dite,  située 
dan.i  une  lie,  communique  au  continent  par 
un  pont  que  défend  une  porto  fortifiée  el  au 
delà  duque!  on  a  bâti  un  nouveau  quartier, 
beaucoup  plus  régulier  que  l'uncienne  ville. 
Le  port  est  garni  Oe  quais  qui  permettent  aux 
navires  de  prendre  ei  de  déposer  leurs  char- 
gcnienu  «uns  avoir  recours  a  des  allèges, 
Ui^nt  le  prix  est  toujours  irës-élové.  Porto- 
Cabcllo,  la   première    place  forte  du  pays, 
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est,  après  le  port  de  La  Guayra,  le  plus  im- 
porlant  du  Venezuela.  Il  est  encore  le  point 
d'écoulement  des  produits  de  la  province  de 
Barquisimeto.  Exportation  de  café,  sucre, 
cacao,  coton,  indigo,  cuirs.  Climat  malsain. 

POBTOCABHEno  (le  cardinal  Loui.s  dk), 
homme  d'Etat  espagnol,  né  en  16S9,  mort  en 
1709.  Ohef  du  conseil  d  Espagne  sous  Char- 
les II,  il  se  laissa  convaincre  par  les  instances 
de  ■Villafranca,  Medina-Sidonia, '\'illagarcias, 
Villena  et  San-Estevan  que  l'intérêt  de  l'Es- 
pufïne  exigeait  un  testament  du  roi  en  faveur 
d'un  prince  français.  Il  employa,  pour  a^ir  sur 
l'esprit  de  Charles  II,  tous  les  moyens  que  lui 
donnait  son  double  caractère  d'homme  d'Etat 
et  surtout  de  prêtre.  Il  fit  aux  yeux  du  faible 
monarque  l'exposition  des  droits  de  la  famillû 
de  Bourbon  et  acheva  de  porter  l'épouvante 
dans  son  esprit  par  la  menace  des  peines 
éternelles  dans  le  cas  où  il  négligeait  de  se 
choisir  un  successeur,  ou  ferait  du  tort  par 
cette  nomination  k  l'héritier  légitime.  Il  ob- 
tint du  roi  que  le  pape  Innocent  X  serait  con- 
sulté. Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux,  à 
raison  de  la  vieille  inimitié  que  le  souverain 
pontife  nourrissait  contre  la  maison  d'Autri- 
che. Innocent  répondit  en  conseillant  de 
•  léguer  la  monnrchie  au  duc  d'Anjou,  le  pe- 
tit-tils  de  Louis  XIV.  .  Le  roi  consulta  néan- 
moins toutes  les  autorités  du  royaume  avant 
de  se  décider.  Portocarrero  avait  placé  des 
créatures  à  lui  dims  les  conseils,  qui  inclinè- 
rent tous  en  faveur  de  !a  I''iance.  Enfin,  le 
2  octobre  1700,  Charles  II  dicta  sa  dernière 
disposition,  en  présence  de  Portocarrero  et 
d'Arias.  Deux  .jours  après,  se  sentant  dans 
l'irapossibililo  absolue  de  diriger  les  affaires, 
il  remit  les  rênes  du  gouvernement  à  Porto- 
carrero. Le  cardinal,  dans  toutes  les  négo- 
ciations relatives  au  testament  de  Charles  II, 
semble  avoir  été  surtout  un  instrument  entre 
les  mains  du  marquis  d'Harcourt,  ambassa- 
deur de  France.  Lorsque  le  nouveau  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  V,  lit  son  entrée  solennelle 
a  Madrid  le  19  janvier  1701,  Portocarrero  se 
jeta  à  ses  pieds  et  voulut  lui  baiser  la  main  ; 
le  roi  l'en  empêcha  et  l'embrassa  eu  lui  di- 
sant qu'il  le  regardait  comme  son  frère,  tant 
il  savait  combien  il  s'était  montré  zélé  pour 
sa  cause.  U  continua  à  jouer  un  très-grand 
rôle  dans  les  conseils,  miiis  ses  intrigues  sans 
nombre  finirent  par  le  dèpopulariser.  Il  quitta 
la  junte  royale  et  s'attira  un  grand  ridicule 
en  acceptant  la  charge  de  capitaine  des 
gardes.  Il  finit  par  se  retirer  entièrement 
uu  conseil  et  des  atfaires,  mais  il  resta  fidèle 
à  Philippe  V  et  se  signala  par  son  attache- 
ment à  la  personne  de  ce  roi.  Lorsqu'il  mourut 
en  1709,  il  voulut  être  enterré  dans  un  bus- 
côté  de  l'église  de  Tolède,  devant  .l'entrée  de 
la  chapelle  appelée  des  Nouveaux- Rois.  Il 
défendit  que  sa  sépulture  fût  ornée  en  au- 
cune sorte,  et  voulut  qu'on  pût  passer  et 
marcher  dessus.  Il  ordonna  qu'on  y  gravât 
cette  épitaphe  :  Hicjacet  cmis,pulms  et  nihil. 
Il  fut  exactement  obéi. 

a  Portocarrero  appartenait,  dit  Macaulay, 
à  une  race  d'hommes  qui,  heureusement  pour 
nous,  ne  figurent  qu'en  très-petit  nombre  dans 
notre  histoire,  mais  dont  l'influence  a  été  le 
fléau  des  pays  catholiques.  C'était,  comme 
Sixte  IV  et  Alexandre  VI,  un  politique  formé 
d'un  prêtre  impie  ;  ces  politiques  sont  géné- 
ralement pires  que  les  simples  laïques,  plus 
impitoyables  qu'aucun  bandit  qu'on  puisse 
trouver  dans  les  camps,  plus  malhonnêtes 
qu'aucun  suppôt  de  chicane  qui  hante  les  tri- 
bunaux... Portocarrero  était  un  de  ces  prê- 
tres, et  il  semble  avoir  été  un  maître  con- 
sommé dans  son  art.  U  n'avait  pas  de 
prétention  au  titre  d'homme  d'Etat;,  le  noble 
rôle  de  son  prédécesseur  Ximénès  n'était  pas 
plus  il  la  portée  de  ses  capacités  intellectuelles 
qu'à  celle  de  ses  capacités  morales.  Ranimer 
une  monarchie  engourdie  et  paralysée,  in- 
troduire l'ordre  et  reconomia  dans  un  trésor 
ruiné,  rétablir  la  discipline  dans  une  armée 
qui  n'était  plus  qu'une  cohue  de  soldats,  re- 
mettre à  flot  une  marine  qui  pourrissait  dans 
les  ports,  était  une  lâche  au-dessus  de  l'ain- 
bitiou  de  cette  ignoble  nature...  Mais  il  en 
était  une  à  laquelle  le  nouveau  ministre  était 
admirablement  propre  :  la  tâche  d'établir,  au 
moyen  d'une  terreur  superstitieuse,  une  do- 
mination absolue  sur  uu  esprit  faible,  et  le 
plus  faible  des  esprits  était  celui  de  son  in- 
lorluné  souverain.  » 

On  peut  consulter  sur  ce  personnage  :  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon  (tomes  III,  IV, 
V,  VI,  Vil,  1S56);  Mémoires  du  marquis  de 
Saint -Philipjie;  Mémoires  du  maréchal  de 
Berwick;  Mémoires  du  marquis  de  Torcy ; 
Migiiet,  Négociations  relatives  à  ta  succession 
d'i.sptt<ine;'l'iutin\,  Lettres  de  Schomberg;Ma- 
bly  et  kock  ,  tJiplomatie  française  {ivm»  \l}  i 
Coxe,  VEspagne  sous  tes  rois  de  la  maison 
de  lîaurl>oa  (tume  1,  traduction  de  doa  Aq- 
drcs  Muriel). 

PORTOCAnRERO  {Joao  Cardozo  da  Cdnha 
AliAUJO  B  Castho  ,  vicomte  db),  homme 
d'Ktal  portugais,  no  à  Porto  en  1792,  mort  à 
Lisboniio  en  18(>4.  U  fut  pair  du  luyaiime, 
consiïiller  du  suprême  tribunal  de  justice  et 
ministre  de  la  justice  du  18  avril  au  S6  ao* 
veiiibie  18:j9. 

POHTO-DAS-PEDRAS,  Tille  du  Brésil,  pro- 
vince des  Amazones,  sur  la  rive  gauche  et 
près  de  l'embouchure  du  rio  Manguape,  à 
distance  égale  de  la  ville  d'Alaguas  et  du 
cap  Sant'Ago^tinho,  par  9°  15'  de  lalit.  S.  ; 
6,500  Lab.  l'.lle  fait  un  assez  grand 
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de  sucre,  de  coton  et  de  manioc.  Cette  ville 
a  porté  les  noms  de  Aguas-Bellas  et  de 
Porio-Real. 

PORTO-FABINA,  ville  de  la  régence  de 
Tunis,  k  35  kilom.  N.  de  Tunis,  avec  un  bon 
port  à  l'embouchure  du  Medjerdah,  rivière 
non  navigable  qui  sépare  les  Etats  de  Tunis 
et  d'Alger.  Siilines  imponantes.  C'est  dans 
les  environs  que  se  trouvait  l'ancienne  ville 
d'Utique. 

PORTO-FERRAJO,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Libourne,  district  de  l'île 
d'Elbe,  dont  elle  est  le  cbef-lieu,  à  100  kilom. 
S.  de  Pise,  à  l'extrémité  d'une  langue  de 
terre,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île; 
4,500  hab.  Evêclié;  consulats  étrangers.  La 
ville  est  bien  fortitiée,  bien  bâtie  et  possède 
quelques  beaux  édifices,  entre  autres  le  pa- 
lais du  gouverneur,  agrandi  et  embelli  par 
Napoléon  1er,  qui  y  résida  du  mois  de  mai 
1814  jusqu'au  26  février  1815.  Son  port,  un 
des  meilleurs  et  des  plus  sûrs  de  ia  Méditer- 
ranée, peut  recevoir  des  navires  du  plus  fort 
tonnage.  On  en  exporte  du  sel,  du  fer,  du 
marbre  et  des  poissons.  Porto-Ferrajo  possède 
de  belles  salines  et  un  bel  établissement  de 
bains  de  mer  et  d'eau  douce  j  ses  richesses 
minérales  sont  renommées.  Elle  fait  une  forte 
récolte  de  châtaignes  et  ses  vins  sont  d'ex- 
cellente qualité.  Les  grandes  pêches  du  thon 
sont  les  principales  ressources  du  pays. 

PORTO-GRUARO,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Venise,  chef-lieu  de  district 
etde  m:indement,  k46  kilom.  S.-Û.  d'Udine- 
7,969  hab.  Gymnase;  séminaire;  moulinage 
des  soies. 

PORTO  -  NOVO  ou  FEBINGGUIPET  ou 
MAHMOUDBENDER,  ville  et  port  de  l'In- 
doustan  anglais  (  Mi.dras  )  ,  dans  l'ancien 
Karnatic,  sur  le  golfe  du  Bengale,  à  l'em- 
bouchure (lu  Velaur,  navigable  pour  les  ca- 
nots, à  53  kilom.  S.  de  Pondïchery.  La  rade 
étant  g;iraniie,  au  S.-O.,  p^ir  un  bas-fond,  de 
la  forie  houle  qui  régne  presque  constamment 
dans  ces  parages,  on  regarde  ce  port  comme 
le  plus  sur  de  toute  la  cèle  de  Coromandel; 
le  fond  en  est  bon.  Il  se  livra,  en  1782,  aux 
environs  de  Pnrto-Novo,  une  bataille  entre 
les  Anglais  et  Hayder-Aly,  qui  fut  défait.  Les 
Français  ont  eu  un  comptoir  dans  cette 
place,  que  les  Hollandais,  après  l'avoir  pos- 
sédée longtemps ,  ont  cédée  aux  Anglais 
en  1823. 

PORTO-RICO,  île  de  l'Amérique  centrale, 
possession  espagnole,  dans  la  mer  et  l'archi- 
pel des  grandes  Antilles,  la  plus  orientale  du 
groupe,  a  1  E.  de  Saint-Domingue,  dont  elle 
est  séparée  par  le  canal  de  Mona  ;  par  17°  54' 
et  180  30'  de  latit.  N  ,  59"  20'  et  60o  58'  de 
Ioni:it.  t).  L'île,  dont  la  superficie  est  de 
9,314  kilom.  carrés  (environ  150  kilom.  sur70), 
renferme  646,362  hab.,  dont  386,562  blancs, 
215,80u  mulâtres  et  44.000  nègres.  Sa  forme, 
assez  régulière,  rappelle  celle  d'un  parallé- 
logramme. L'aspect  de  l'Ile  est  remarquable 
par  ses  inégalités  de  terrain  et  ses  nombreux 
ravins,  non  moins  que  par  la  fertilité  de  sod 
sol  favorisé  par  un  printemps  continuel.  Le 
pays  est  traversé  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l'E.  à  1*0.  Elle  commence  à  s'éiever 
à  la  tête  de  San-Juan,  qui  en  est  le  point  le 
plus  nord-est.  Plusieurs  rameaux  s'étendent 
vers  les  côtes  et  forment  entre  eux  des  vallées 
très-fertiles  et  très-pittoresques.  La  hauteur 
la  plus  remarquable  est  celle  de  LuquiUo,  dans 
le  N.-E.,  dont  la  cime,  appelée  Yunque  (en- 
clume),s'clevea  1,120  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ensuite  on  peut  citer  comme 
les  plus  notables  le  mont  Torito,  dans  le  Ca- 
ney,  et  les  Tetas  de  Cerro-Gardo,  a  Saint- 
Gcrmuin.  Le  sol  des  montagnes  est  une  terre 
rouge,  souvent  blanchâtre  ;  c'est  une  argile 
mêlée  de  peroxj'de  de  fer  ou  de  marne.  Dans 
les  vallées,  les  terrains  sont  noirs  et  moins 
compactes,  sablonneux  et  arides  sur  les  côtes, 
mais  cependant  susceptibles  de  quelque  cul- 
ture. Les  vents  régnants  sont  les  brises  d'est 
el  d'est-nord-est,  mais  de  novembre  à  mars 
les  vents  du  nord  sont  généralement  perma- 
nents. On  ressent  rarement  le  terrai,  ou  vent 
de  terre,  si  constant  la  nuit  dans  les  grandes 
Antilles, et,  s'il  souffle  quelquefois,  11  est  très- 
faible  et  ties-inconstant.  On  a  constaté  aux 
environs  des  côtes  de  cette  Ile  plusieurs  cou- 
rants dont  la  direction  est  de  l'est  à  l'ouest, 
avec  une  vitesse  d'un  demi-mille  par  lieue; 
d'rtutres  se  dirigent  vers  l'est  dans  une  direc- 
tion oppOïice.  Les  caps  les  plus  remarqua- 
bles sont  Cabezii  de  San-Juan,  au  N.-K,  de 
i'Jlo;  Mala-Pascua,  au  S.-E.;  Morillo  do 
Cabo-Rojo,  au  S,-0.,  et  le  cap  San-Krancisco 
ou  Jiguero,  à  l'O.  Plusieurs  petits  îlots  exis- 
tent sur  les  côtes  de  Porto-Kico.  Les  uns  se 
trouvent  sur  la  côte  nord,  à  environ  4  kilom. 
est  de  distance  du  port  de  la  capitale.  À  l'E., 
au  S.  et  k  l'O.,  on  en  aperçoit  plusieurs  au- 
tres, parmi  lesquels  Culebra  et  la  petite  lie 
de  Vicques.  On  compte  à  Porto-Rico  sept 
ports  principaux,  qui  sont:  celui  de  la  capi- 
tale, a-an-Juan;  l'"ajardo,  Ensenada-Honda, 
Jolnis,  Salinus  de  Cuamo,  Guanicaet  Puerto- 
Ueul  de  Cabo-Rojo.  Il  existe,  en  outre,  uu 
grand  nombre  do  baies,  rades  et  ancrages. 
Les  deux  meilleurs  ports  sont  ceux  de  Gua- 
nictt  et  de  Ensenada-IIonda.  L'île  est  bien 
arrosée,  et  même  il  est  sm  prenant  qu'une  si 
petite  étendue  de  teirituiie  soit  sillonnée  f)»!' 
un  si  grand  nombre  do  rivières  et  de  ruis- 
seaux. Les  principales  rivières  sont  au  nom- 
bre   do    cinquante    et    une,  qm  débouchent 
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toutes  à.  la  mer,  en  comprennnt  les  deux  qui 
se  ieltent  dans  la  baie  de  la  capitale.  Plu- 
î.ieûrs  sont  navigables  pendant  quelques  lieues 
pour  de  petites  embarcations  ;  ce  sont  :  Loiza, 
Toa,  Davamon,  Manati,  Areciba  et  Afiaseo. 

Le  règne  végétal,  à  Porto-Rico,  est  d'une 
grande  "richesse  et  le  nombre  d'arbres,  d'ar- 
bustes et  de  plantes  est  extrêmement  varié. 
Beaucoup  sont  d'une  utile  application  aux 
arts  et  à  l'industrie ,  à  l'alimentation  de 
l'homme  et  des  animaux  et  à  la  médecine. 
Les  bois  les  plus  utiles  sont  l'azeitillo,  l'al- 
t:arrobo  veiné  ou  rouge.  le  cèdre,  le  buis,  le 
inurier,  niora,  guas  ma,  s:ibina,  et  beaucoup 
'i'autres.  Ils  se  recommandent  tou-s  comme 
liois  de  construction,  aussi  bi^n  que  les  sui- 
vants ,  remarquables  pour  leur  solidité  ou 
leur  flexibilité  :  le  copa  blanc  et  brun,  le  ca- 
joba  (acajou) ,  le  roble  (espèce  de  chêne), 
i'ortegon,  le  maricano,  l'ucar,  le  guyacan,  le 
maga  iaune,  noir  et  rouge,  l'ausubo,  le  tor- 
tugo,  rhigaerillo,  l'nlgarrobo,  le  guaraguao, 
Tespejuelo,  le  zapote,  etc.  Plusieurs  vé.^'éta^x 
sont  propres  k  la  teinture  et  à  la  tannerie, 
tels  que  la  mora,  le  brozilete,  le  jengibrello, 
l'anil  (indigo),  l'aroma,  le  grenadello,  le  gua- 
tapana^  l'achiote  (rocou)  et  le  manglier.  Le 
pajuil,  le  caroube,  le  mamey,  le  tabânuco,  le 
copey,  le  guayaco,  le  copa-l  et  plusieurs  au- 
tres sont  des  arbres  résineux.  On  distingue 
plusieurs  espèces  de  palmiers,  toutes  utiles; 
mais  une  des  plus  remarquables  par  la  hau- 
teur est  le  palmier  ro\  al,  dont  le  chou  est  un 
-excellent  aliment  pour  l'homme.  D'autres 
:'  urnissent  les  noix  de  coco  et  de  l'huile; 
-urs  feuilles  servent  k  faire  des  chapeaux  et 
:'-s  nattes  ou  sont  une  excellente  nourriture 
pour  les  bestiaux,  qui  mangent  également  la 
pulpe  abondante  de  ces  végétaux  ;  cette  pulpe 
sert  a  engmisser  les  porcs  et  les  oiseaux 
de  b;isse-cour. 

Plusieurs  plantes  et  racines  alimentaires 
sont  cultivées  en  abondance.  En  première 
ligne,  nous  nommerons  le  bananier.  Les  ra- 
cines sont  le  manioc,  la  patate  douce,  l'i- 
trnarae  et  autres.  La  culture  du  maïs,  plante 
indigène,  est  généralement  répandue;  le  riz 
est  moins  abondant.  On  cultive  aussi  le  ha- 
rirot,  le  pois  chiche  et  plusieurs  légumes 
d'Europe,  qui  sont  d'une  qualité  inférieure. 
Les  fruits  y  sont  excellents;  ce  sont  l'ana- 
nas, le  nispero,  l'anon,  le  zapote,  l'orange  et 
l'aguacate  (beurre  végétal).  On  récolte  aussi 
le  melon  ,  le  melon  d'eau  et  du  raisin  en 
treille.  Le  pays  abonde  en  plantes  sarmen- 
teuses  et  textiles  et  en  plantes  médicinales. 

Les  ressources  de  Porto-Rico  sont  essen- 
tiellement agricoles.  Les  plantations  sont  flo- 
rissantes. On  y  récolte  avec  succès  la  canne 
à  sucre,  le  café,  le  coton,  le  tabac,  etc. 

Le  sucre  et  le  café  sont  les  deux  princi- 
paux produits  de  l'île;  on  en  exporte  aussi 
du  tabac,  du  coton,  des  cuirs,  de  la  mélasse, 
des  bois,  du  bétail,  des  fruits,  des  vivres  et 
du  rhum  ;  mais  ces  dernières  expéditions  sont 
de  peu  d'importance.  Des  caboteurs  font  en- 
tre cette  île  et  les  Antilles  françaises  le  ser- 
vice spécial  du  commerce  de  bétail.  Porto- 
Rico,  comme  Cuba,  a  pris  une  grande  exten- 
sion dans  son  commerce  depuis  l'établisse- 
ment de  la  liberté  du  cominerce  entre  cette 
île  et  l'étranger.  D'après  un  travail  publié  en 
janvier  1874  dans  les  Annales  du  commerce 
extérieur  j  le  mouvement  général  du  com- 
merce de  Porto-Rico  a  présenté  les  résultats 
suivants  de  1865  k  1871  : 

IMPORTATION.     EXPORTATION.  TOTAL. 


1865.  «,  .     43,649,000 

.10,299,000 

72.948,000 

1866.  .  .     42,357,000 

27,910,000 

72,318,000 

1867.  .  .     42.759,000 

30,U8,800 

72,877,000 

1868.  .  .     43,773,000 

2S, 651, 000 

72.424,000 

1869.  .  .     45,335.000 

32,677,000 

78,012,000 

1870.  .  .     67,400,000 

40,523,000 

107,923,000 

1871.  .  .     77,424,000 

45,237,000 

122,661,000 

Il  résulte  des  chilfres  ci-dessus 

qu'il  y  a  en 

1871,  par  rupport  ii 

1865,  une  ai 

gmentation 

de  59  pour  loo  duns 

le  cominerc 

a  de  Porto- 

Rico. 

Le  relevé  suivant 

ndique  la  part  des  prin- 

cipaux  puvs  dans  le 

mouvement  commercial 

de  Porto-Hioo  en  1S7 

1  : 

fr.  fr. 

Etats-Unis 20,016,000     28,291.000 

Angleterre 14,908,000      7,105,000 

Espagne 14,740,000        2,192.000 

Antilles    étran^'eres.     14,723,000      2,144,000 

Allemagne 3,418,000         763,000 

Canada    et    Terre  - 

Neuve !, 661,000  686,000 

Italie 495.000  57S,000 

France 42.000         221,000 

Autres    pa.\^ 4,843,000       3,090,000 

Totaux 75,846,000    43,064,boô 

Les  quantités  des  principaux  produits  ex- 
portés de  l'ile  en  1871  sont  les  suivantes  : 
Sucre.  .  .    206,607,000  livres  de  460  grammes. 
Café. . .  .      20,822,000  — 

Tabac.  .        5,381,000  — 

Coton. .  .  810,000  — 

Cuirs.   .  .  727,000  — 

Bétail.  .  .  7,336  létes. 

Mélasse..  69,000  boucauts  pesant  cha- 

cun 650  kilogrammes. 

Les  importations  se  composent  en  grande 
partie  d'objets  manufacturés. 
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L'exportation  du  rhum  k  Porto-Rico  n'est 
pas  proportionnée  â  celle  du  sucre,  par  suite 
de  la  graniie  consommation  qui  se  fait  de  ce 
spiritueux  dans  le  pays.  L'île  est  en  commu- 
nication régulière  avec  l'Europe  par  les  stea- 
mers anglais  qui  desservent  la  ligne  des  In- 
des occidentales.  Deux  nouvelles  lignes  trans- 
atlantiques se  sont  établies,  en  1855,  sous 
pavillon  espagnol.  L'une  d'elles  a  pris  pour 
stations  de  son  itinéraire,  k  l'aller  comme  au 
retour,  Liverpool,  Vigo,  Porto-Rico  et  La  Ha- 
vane. Les  communications  avec  Cuba  se  font 
par  steamers  et  goélettes.  Le  cabotage  est 
assez  considérable.  De  Ponce,  de  Mayaquez. 
de  Guayama,  d'.\recibo  et  d'Aguadifja  par- 
tent chaque  jour  des  gâchettes  portant  k 
San -Juan  des  provisions,  des  peaux.  Les 
petits  navires  des  Antilles  françaises  et  an- 
glaises vont  chercher  des  bœufs  k  Naguabo 
et  y  apportent  de  la  morue.  Le  mouvement 
maritime  dans  les  divers  ports  de  Porto-Rico 
a  présenté  en  1871  les  résultats  suivants  :  k 
l'entrée,  1,260  navi'-es  et  222,322  tonneaux; 
à  la  sortie,  1,220  navires  et  216,235  tonneaux. 

L'île  comprend  9  districts  :  Porto-Rico, 
Bayamon,  Arecibo,  Aguadilla,  Mayaquez, 
Ponce,  Humacao,  Guyama  et  Vicque-Island. 
Les  principales  villes  sont  :  San-Juan,  la 
capitale;  San-German,  Ponce,  M:*yaquez, 
Arecibo,  Guyama,  Aguadilla,  Caguas,  Baya- 
mon, Humacao.  On  compte  dans  l'île  67  bourgs, 
villes  et  villages. 

Porto-Rico  est  régi  par  une  constitution 
votée  par  les  corlès  espagnoles  et  promul- 
guée le  1er  juin  1869.  Il  est  gouverné  par  un 
haut  fonctionnaire,  appelé  gouverneur  supé- 
rieur civil,  qui  est  pr-'Sident  des  tribunaux 
supérieurs  de  justi.-e  et  de  toutes  les  juntes 
supérieures  de  la  oupitale;  mais  l'adminis- 
traiioii  du  lise  a  son  chef  spécial,  appelé  in- 
tendant, et  le  tribunal  de  commerce  son  pré- 
sident particulier,  pris  parmi  ses  membres. 
Le  suprême  pouvoir  judiciaire  ressortit  à  une 
audience  royale  qui  remplace  nos  cours  d'ap- 
pel et  de  cassation.  L'administration  de  la 
justice,  dans  les  villes  et  campagnes,  est 
exercée  par  les  juges  de  ire  instance  et  par 
les  alcades,  qui  remplissent  les  fonctions  de 
juges  de  paix.  On  compte  9  tribunaux  spé- 
ciaux :  civil,  ecclésiastique,  guerre,  marine, 
artillerie,  génie,  intendance,  biens  des  défunts 
et  commerce.  L'administration  des  finances 
tient,  sous  les  ordres  de  l'intendant,  les  direc- 
teurs et  administrateurs  des  diverses  brau- 
ches  fiscales,  telles  que  les  douanes,  les  im- 
pôts, le  piipier  timbre,  etc.  Le  gouvernement 
ecclésiastique  se  compose  d'un  évéque  nommé 
par  le  gouvernement  espagnol  et  confirmé 
pur  le  pape,  et  d'un  chapitre.  L'organisation 
militaire  a  pour  chef  supérieur  un  capitaine 
général,  qui  a  sous  ses  ordres  des  comman- 
dants résidant  au  chef-lieu  de  chaque  dépar- 
tement. Un  commandant  de  marine  réside 
dans  la  capitale  et  dépend  du  chef  «upérieur 
des  forces  inariiimes  de  La  Havane.  Une  loi 
votée  par  les  cortès,  sur  l'initiative  de  Cas- 
telar,  et  promulguée  par  le  gouvernement  de 
la  république  espagnole  le  26  mars  1873,  a 
aboli  l'esclavage  a  Porto-Rico. 

Celte  île  fut  découverte  par  Christophe 
Colomb  en  novembre  1493,  lors  de  son  second 
voyage  en  Amérique.  On  est  incertain  sur  le 
pomt  où  il  aborda,  mais  la  tradition  désigne 
le  lieu  appelé  Aguadilla.  Le  capitaine  Juan 
Ponce  de  Léon  lut  le  premier  Espagnol  qui 
visita  l'intérieur  de  llie  et  conimeiiya  la  co- 
lonisation en  1510;  il  fonda  la  ville  de  Co- 
parra  sur  le  heu  connu  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Pueblo-Viejo,  ainsi  que  les 
villes  de  Siin-Gennan  et  d'Aguada,  qui  datent 
de  la  même  année.  Quelques  historiens  por- 
tent te  nombre  des  habitants^  k  l'époque  de 
la  découverte,  à  600,000,  mais  ce  nombre  est 
sans  doute  exagère;  quoi  qu'il  en  soit,  cette 
population  a  disparu  complètement.  Cette  île 
était  appelée  par  les  Indiens  Boricua  ou  Bo' 
rinquen.  On  u  conserve  très-peu  de  données 
sur  les  mœurs  et  la  religion  des  indigènes; 
sculentent  on  sait  qu'Us  croyaient  à  un  esprit 
bon  et  à  un  esprit  mauvais  ;  qu'ils  attribuaient 
au  premier  tout  le  bien  et  a  l'autre  tout  le 
mal  qu'ils  éprouvaient.  Leur  caractère  était 
doux,  afiable,  généreux  et  hospitalier.  Le 
délit  qu'ils  punissaient  avec  le  plus  de  ri- 
gueur était  le  vol  ;  leur  principal  umuseuient 
était  lu  danse.  Leur  gouvernement  était  une 
espèce  da  monarchie  héréditaire;  le  chef,  â 
l'arrivée  des  Espagnols,  était  le  cacique 
Agueinaba.  Ces  Indiens  étaient  principale- 
ment «grioulteurs;  la  culture  consistait  en 
maïs,  patates  douces,  ignames,  bananes  et 
autres  plantes  alimentaires  de  moindre  im- 
portance; elle  était  u  lu  charge  des  feiumes; 
les  hommes  se  livraient  de  préférence  k  la 
chasse  et  à  la  pêche.  Leurs  armes  étaient  l'arc, 
la  zagaie  et  la  mncuna,  espèce  de  huche  de 
pierre.  Eu  ISll,  les  Indiens,  irrites  d'être 
traites  en  esclaves  par  le  gouverneur  Ponce 
de  Léon  et  ses  compagnons,  se  soulevèrent 
conire  les  Espagnols  qui,  k  la  suite  ue  plu- 
sieurs combats  acharnes,  les  délirent  coin- 
plelement  dans  la  plaine  de  YagUeoa  ou 
Aùiisco.  Les  Espagnols,  devenus  nitiiires  ab- 
solus du  pays,  avaient  dejii  fondé  plusieurs 
villes  lorsque,  en  1595,  le  pirate  anglais 
Drake  pénétra  dans  le  l'ort  de  San-Juan  avec 
une  fiotttUe,  saccagea  la  capitale  et  brûla  les 
embarcations.  En  159$,  le  coinio  de  Cuiuber- 
land  s'empara  de  la  cupitule  dans  l'intoution 
de  s'y  établir;  mats  une  épidémie  qui  se  dé- 
clara parmi  les  U'oupes  1»  tit  reaoucer  à  ce 
projeti  et  U  Abandonna  la  ville  après  l'avoir 
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pillée  et  brûlée.  Une  escadre  hollandaise, 
commandée  parle  général  Balduine  (Henry), 
entra  dans  le  port  San-Juan  l'année  1615  et 
s'empara  de  la  capit:ile,qui  se  trouvait  encore 
sans  défense.  Il  assiégea  ensuite  la  forteresse 
du  Morro,  où  les  habitants  s'étaient  réfugiés 
avec  le  peu  de  troupes  espagnoles  qui  exis- 
taient alors.  Les  assiégés,  commandes  par  le 
capitaine  don  Juan  de  Amezqu'ta  et  Quijano, 
firent  une  sortie  contre  l'ennemi  et  combat- 
tirent avec  tant  de  valeur  que,  au  bout  de 
quelques  heures,  ils  mirent  en  déroute  les 
Hollandais,  qui  perdirent  leur  général,  tué 
dans  l'action  par  le  brave  Amezquita.  On  voit 
encore  dans  l'intérieur  du  Morro  le  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  de  cette  célèbre  vic- 
toire. Une  nouvelle  tentative  de  débarque- 
ment eut  lieu  en  1678  par  l'amiral  anglais 
Estren,  mais  elle  échoua  par  suite  d'un  ou- 
ragan qui  causa  de  fortes  avaries  dans  son 
escouade  et  la  dispersa.  Les  Angla  s  revin- 
rent vingt-cinq  ans  plus  tard  et  débarquè- 
rent survies  plages  d'Arecibo,  mais  ils  furent 
repoussés  avec  perte  et  forcés  de  se  rembar- 
quer. Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  en  1797. 

POBTO-SANTO,  lie  de  l'Afrique  portugaise, 
dans  l'Atlantique,  à  40  kilom.  N.-E.de  l'Jle  de 
Madère,  par  33o  2'  54"delatit.  N.  et  18°  39'  12" 
de  longit.  O.  ;  6,500  hab.  Lo  sol  est  monta- 
gneux; le  tuf  y  est  accumulé  confusément, 
comme  s'il  y  avait  été  jeté  par  un  volcan 
sous-marin.  Les  dépôts  de  grès  sont  favora- 
bles à  la  culture  de  la  vigne,  tandis  que  le 
sol  tuffîer  fournit  de  bonnes  récoltes  eu  fro- 
ment, inîiïs,  orge,  fèves  et  pois.  On  y  trouve  la 
source  chaude  d'Araya.  L  excellent  port  que 
cette  île  possède  et  auquel  elle  doit  son  nom 
est  fréquenté  par  les  bâtiments  qui  vont  aux 
Indes  ou  qui  en  viennent. 

PORTO-SEGCRO.  ville  du  Brésil  (Bahia), 
à  375  kilom.  au  S.  de  Bahia,  sur  l'océan  At- 
lantique; 4,000  hab.  Le  port  est  formé  par 
uae  coupure  du  récif  qui  borde  la  cote;  on  y 
trouve  6  ou  7  mètres  k  marée  haute  et  parfois 
4  mètres  seulement  k  marée  basse.  Son  com- 
merce consiste  surtout  en  coton,  café,  sucre 
et  manioc.  Cette  ville  fut  fondée  en  1740. 
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PORTO   (Lx)uis 
italien,  né  k  Vicei 
App 


,),  poète  et  littérateur 
,  né  â  Vicence  en  1485,  mort  en  1529. 
avoir  reçu  une  excellente  éducation, 
it  la  carrière  désarmes,  servit  sous  les 
ordres  de  Guid'  Ubaldo,  puis  dans  l'armée  vé- 
nitienne, et  se  conduisit  d'une  façon  très- 
brillante  dans  la  guerre  de  la  ligue  de  Cam- 
brai. Forcé  par  une  blessure  d'abandonner  le 
métier  des  armes,  il  se  livra  à  la  culture  des 
lettres  et  de  la  poésie.  On  a  de  lui  des  son- 
nets, des  madrigaux  et  une  nouvelle,  Giu- 
lietta  ou  les  Deux  amants  de  Vérone^  chef- 
d'œuvre  de  délicatesse  et  de  sentiment,  qui 
a  inspiré  k  Shakspeare  sa  belle  pièce  de 
Roméo  et  Juliette.  Cette  nouvelle,  souvent 
éditée,  a  été  traduite  en  français  par  .Mer- 
cier, i-ar  Ducis  et  par  Delécluze  (Paris,  1827). 
Les  Rime  e  prose  de  Louis  da  Porto  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  à  Venise  (1533, 
in-8oj. 

PORTO-HAURIZIO  (Paul-Jérome  Casa- 
NUOVA,  dit  Léonard  db),  théologien  italien, 
né  k  Port-Maurice,  Etat  de  Gênes,  en  1676, 
mort  en  1751.  Il  entra  dans  l'ordre  des  frères 
mineurs  réformés  de  Saint-François,  se  rit 
ordonner  prêtre,  puis  se  livra  à  des  prédica- 
tions et  k  des  missions  dans  diverses  villes 
d'Italie,  établit  au  Colisée  l'exercice  de  dé- 
votion appelé  chemin  de  la  croix  et  mourut 
dans  la  dévotion.  On  lui  doit,  eatre  autres 
ouvrages  :  le  Trésor  caché  ou  Prix  e!  excel- 
ience  de' la  sainte  messe  (Rome,  1737);  Ma- 
nuel sacré  ou  Recueil  de  divers  enseignements 
spirituels  pour  les  reliyieuses  (Venise,  1734); 
Guide  de  la  confession  générale  (Rome,  1 739)  ; 
la  Voie  du  paradis.  Ses  ouvrjL;:es  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  le  nom  d'Œuores  sa- 
crées et  morales  (Venise,  l?4îj. 

PORTOGALLO   (Marc-Antonio  Simao,  dit), 
à  cause  de  son  origine  portugaise,  composi- 
teur portugais,  né  k  Lisbonne  tin  1763,  mort 
en  celte  même  ville  en  1830.  Il  apprit  les  élé- 
ments de  l'art  musical  au  chœur  d  une  eguse 
de  sa  ville  natale,  puis  reçut  d'un  maître  de 
chapelle  de  cette  même  église  quelques  le- 
i   çons  de   compOMlion.   Il  étudiait  eu   même 
I    temps  le  chant  sous  la  direction  de  Borselli. 
1    Quand  le  professeur  quitta  Lisbonne  i>our  se 
j    rendre  au  théAtre  de  àMadrid,  avec  lequel  il 
avait  contracte  un  engagement,  l'élève  sui- 
,    vît  son  m.iltre,  qui  le  rit  attachera  son  ihê;)L- 
I  tre   en  qualité  d'accompagnateur.  Pendant 
{   quelque  temps,  les  agil;itious  de   la  vie  de 
coulisses  exercèrent  leur  prestige  sur  le  jeune 
artiste.  Mais  bientôt  il  se  lassa  de  cette  po- 
sition factice  et  hasardeuse,  et,  sentant  d'ail- 
leurs l'insullisance  de  ses  études  musicales, 
il  résolut  d'aller  compléter  son  éducation  en 
Italie.  Il  était  sans  ressources  et  les  moyen:» 
d'exécution  lui  manquaient  pour  l'accKinplis- 
senteut  de  son  desir.  Par  bonheur,  la  géné- 
rosité de    l'ambassadeur    portugais   pies   la 
cour  dEspagne  lui    permit  de  reuhi>er  ses 
projets.  Eu  1TS7,  PoriOsUilo  arriva  eu  Italie 
et  uebuta  avec  éclat,  à  Turin,  par  un  opéra 
qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Le  suc- 
ces  est  facile  en  Italie.  Le  nom  de  Poriogalio 
se  repandit  protnptement  dans  toute  U  Pé- 
ninsule. Comme  il  produisait  vite,  il  devint 
l'un  des  compositeurs  attitrés  des  grandes 
scènes.  La  vogue  qui  s'attachait  à  son  nom 
retentit  jusqu'en  Portugal.  Le  roi  dom  Pedro 
miuida  près  de  lui  son  illustre  si^et  et  le 


nomma  son  maître  de  chapelle  (1790).  Porto- 
gallo  obtint  toutefois  de  son  prince  l'auto- 
risation de  retourner  en  Italie  pour  remplir 
les  engagements  qu'il  avait  contract's  avec 
plusieurs  théâtres.  Lorsque,  en  1807,  les  ar- 
mées françaises  eurent  envahi  le  Portugal, 
l'artiste  suivit  son  souverain  au  Brésil  et  sé- 
journa a  Rio-Janeiro  jusqu'en  1815  A  ce 
moment,  la  nostalgie  de  la  musique  le  saisit; 
il  obtint  du  roi  la  permission  de  revenii  en  Ita- 
lie. Mais  il  eut  â  peine  le  temps  d'y  f  rendre 
pied,  car  la  chute  de  l'Empire  rappela  l'an- 
cien roi  de  Portugal  dans  ses  Etats.  L'irtiste, 
qui,  du  reste,  avait  trouvé  l'art  musical  com- 
plètement transfurmé  en  Italie  et  son  nom 
inconnu  des  générations  nouvelles,  s'em- 
pressa de  revenir  vers  son  roi  et  de  repren- 
dre ses  fonctions  de  maître  de  chapelle,  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort. 

Portogallo  a  écrit  une  grande  quantité  d'o- 
péras et  de  morceaux  religieux.  Toutes  ces 
productions  sont  tombées  dans  l'oubli.  On  se 
souvient  seulement  des  titres  de  deux  parti- 
tions, grâce  aux  illustres  cantatrices  qui  en 
ont  fait  valoir  certains  morceaux,  Semira- 
mide  dont  l'air  Son  regina  était  un  des  che- 
vaux de  bataille  de  la  grande  Catalani,  et  Ar 
nenidet  chanté  par  la  célèbre  mistress  Bil- 
lington. 

PORTOIR  s.  m.  (por-toir  —  rad.  porter).  Sorte 
de  vase  en  bois  dans  lequel  on  distribue  la 
pitance  à  chaque  religieux  chartreux. 

PORTOIREs.  f.  (por-toi-re  —  r^â.  porter). 
Vaisseau  de  bois  ovale  dont  on  se  sert  pour 
porter  la  vendange  de  la  vigne  au  pressoir. 

PORTOIS,  en  latin  Portensis  Pagus^  petit 
pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  Franche- 
Comté,  et  dunt  la  localité  principale  était 
Faverney;  il  est  actuellement  compris  dans 
le  département  de  la  Haute-S^ône.  i  Dans  la 
Lorraine,  on  trouvait  aussi  un  petit  pays  qui 
portait  le  même  nom  et  dont  les  lieux' prin- 
cipaux étaient  Blainville-sur-l'Eau  et  Saint- 
Nicolas-du-Port. 

PORTOMAGGIORE,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  et  district  de  Ferrare,  chef- 
lieu  de  mandement;  13,791  bab. 

PORTOR  s.  m.  (por-tor  —  de  porter,  et  de 
or).  Espèce  de  marbre  noir,  avec  de  grandes 
veines  jauues  imitant  l'or  :  Des  colonnes  de 
PORTOR.  La  cheminée  était  en  mtu'bre  de  por- 
tor.  (Balz.) 

PORTOVECCHIO,  ville  de  France  (Corse), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  â  30  kilom.  E.  de 
Sartène,  au  bord  de  la  mer  ;  pop.  aggl.,908  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,81 1  hab.  Salines,  éducation  de 
vers  à  soie,  pèche  de  la  nacre.  Exportation 
de  sel,  liège  et  charbon  de  bois.  Vaste  rade 
et  beau  port. 

PORTOVENEBB,  bourg  du  royaume  dlta- 
lie,  province  et  a  77  kilom.  S.-E.  de  Gènes, 
district  de  Levante,  mandement  de  la  Spezîa  ; 
3,565  hah.  Port  de  commerce  sur  le  golfe  de 
Gênes.  Pèche  active. 

PORTRAIRE  v.  a.  ou  tr.  (por-trè-re  —  du 
lat.  protraliere^  propreraeut  tirer  en  avant, 
de  pro.  et  de  tradere^  tirer,  traîner.  Kn  vieux 
français  comme  en  espagnol,  la  t'or:ne  ordi- 
naire de  la  préposition  pro  est  por,  par  mé- 
taîhese  de  la  voyelle  radicale.  Laviciile  Ion- 
gue  se  servait  de  portraire  dans  le  sens  de 
mettre  au  dehors,  en  évidence,  étaler,  puis  de 
représenter,  dessiner,  peiodie).  Faire  te  por- 
trait de  :  Se  faire  portrmrk.  On  t'a  roRTRAtr 
au  naturel. 

Le  bon  Hercule  d«  Fleuri, 

Petit  pritra  noDa^aairc, 

En  Hercule  »>st  fait  porirairt^ 

De  quoi  chacun  est  <tiahi. 

VOLTXULK. 

I  Mot  vieilli. 

—  Par  ext.  Dépeindre  :  Puisque  tous  ne  le 
connaisses  pas,  je  vais  cous  le  PORTRaiR£  en 
quelques  mots. 

Elle  épouse  un  marquis  qu'on  Tieot  de  ae  forfrcsrt. 

CoaXEUJ.B. 

PORTRAITS,  m.  (por-tré —  rad. porfratrr). 
Image,  res.seraldance  de  quelqu'un,  exécutée 
I    par  quelque  y.      --  i-  :»rt,>[  ,;u(»  ou  industriel  : 
Portrait  <:  .r/,  au   «jrm. 

Portrait  f  ■  :RArr  pAofoyra- 

phigue.  L''i-  i.   peinért  remt 

gue  le pemi---  ;  ^ii*  le  PORTRArr 

soit   ressembî.::i:.   ^Ucs.uah.s.)   l^   PORTRArr 
éUve  jusqu'à  l'art  est  une  des  lâches  tes  pims 
dif/icites  qu'un  peintre  puisse  se  proposer.  \Jh, 
Gauu) 
Qui  donne  «oa  portrêit  promet  rorifinal, 

Axnaiscx* 

—  Objet  très- ressemblant  :  Cet  enfant  est 
U  portrait  de  son  père. 

—  Souvenir  vivant,  profondément  fravè, 
des  traits  d'une  personne  :  Son  portratt  es/ 
reste  devant  mes  yeux;  je  le  Pois  emeore. 

—  Description  des  traits  ou  du  cftractèra 
d'une  personne  :  PoRTRAtT  en  wn.  On  «'a 
fait  de  iut  un  portrait  très- fidèle,  //y a  dams 
cet  historien  des  portraits  bien  tracés.  (Acad.) 
Tei  piîrtedun  autre,  en  fait  un  portrait  «/- 
freux,  qui  ne  roi/  pis  qu'il  se  peint  lui-même. 
(La  Bruy.)  Les  portraits  montrent  enau-e  bien 
souvent  plus  d'acte  de  brtUer  que  d'uistruire. 
(VoX)  jr««  Dm  Oefjut  excei:ait  dans  le 
portrait  et  jr  fixait  tes  ridicules,  les  sottises 
d'une  façon  pittoresque ,  inefaçat'e.  (St«- 
BeuT«.| 
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Et  mii:t  lou  UD  (ftt,  fiociDeot  txf^risaé. 
Méconnut  l€  portrmt  »iir  tiû-mAiDC  vmcé. 

BOILSAO. 

—  :  .  onquo  :  //  a  pré&enU 
eitx  .  ■  PORTR-UT  tout  à  fait 
§a.}f                               :'   français  vu  par  te* 

—  Iv^j.  1-  o'^'e  •  ^'  '•"  ^^^P  *^'  poing  il  lui 
eudjotmugea  mu  i^itTRArT. 

—  Portrait  tH  pied^  Portrait  qui  représente 
Ib  personne  tout  eiiuero. 

—  Portrait  partant  ^  Portr&it  si  ressem- 
blant, SI  expressif,  qu'il  semble  qu'on  ail  sous 
les  jeux  l'ohg'ina.l  fret  :i  parler. 

—  Portrait  de  f amitié.  Celui  qui  représente 
uu  des  aïeux  de  I»  f.imille  : 

A  l'antique  il  s'habille 

Et  j'»i  cru  voir  marcher  un  }>oriraû  de  fimilte. 
C.  Delaviunk. 

—  Techn,  Marieau  à  lusiii-'e  Ues  puveurs. 

—  Syo.  P«rtrall,  rfBsfe,  ■s"'*,  «t»-*-  ^'-  ^' 
RGIK. 

—  EdctcL  B.-arts.  Peintre  de  portrait. 
Les  GreiTs,  qui  aimaient  k  ramener  a  une  lé- 
gende lei  ori^'ines  de  toutes  choses,  en  ont 
t.'ïuve  une  assez  jolie  pour  le  portrait.  Ils 
rapport'-nlq  l'un  soMat,  Poiemon,  au  moment 
de  partir  puur  l'unnee,  était  venu  faire  ses 
adieux  à  sa  chère  Dibuliide,  lîlle  d'un  potier 
de  :sicjone.  Dit>utade,  en  le  conduisant  jus- 
qu'à la  porte,  s'aperçut  que  J'ombre  de  son 
Dancé  se  liessinait  sur  le  mur,  par  le  reâet 
d'une  lampe  qu'elle  tenait  à  lu  main,  et,  dé- 
sireuse lie  conserver  cette  image,  elle  en 
traça  la  silhouette  au  crayon. 

Cette  on^'ine  poétique  n'a  rien  de  surpre- 
nant; elle  n'est  que  la  consécration  d'un  fait 
général.  L'ombre  qui  dessine  les  objets  ec 
imite  leurs  contours  devait  doaner  l'idée  du 
dessin. 

Quand  on  recherche  quelle  a  pu  être  la 
source  des  arts,  il  faut  toujours  coiisidérer 
ce  que  nou->  oâTre  la  nature  et  ce  qui,  dans 
ses  aspects,  a  pu  faire  naître  les  idées  d'imi- 
tation. Or,  la  nature  uime  k  se  re])résenlcr 
elle-même  par  les  reflets,  par  les  jeux  de  lu- 
mière et  d'ombre  qui  retracent  les  corps  ; 
elle  donne ,  la  première ,  l'exemple  aux 
peintres. 

Les  essais  primitifs  de  portraits  peuvent 
être  comparés  a  ces  dessins  informes  que 
tracent  les  enfants  sur  leurs  cahiers  d'école 
ou  sur  les  murs;  pendant  longtemps  ils  n'ont 
consisté,  comme  la  peinture  elle-même,  qu'en 
de  simples  linéaments  liguraiU  les  contours. 
Il  s'ecouia  bien  du  teiups  avant  que  la  res- 
semblance physique  lut  :)ais:e,  même  servile- 
ment, et  plu:,  de  temps  encore  avant  que 
l'expression  fût'  donnée  au  visage  humain, 
avant  qu'on  parvint  k  douer  de  vie  la  nia- 
tiére,  à  fixer  sur  le  bois  ou  sur  la  toile,  à 
l'aide  de  quelques  couleurs,  la  physionomie 
véritable  et  jusqu'au  caractère  intime  du  mo- 
dèle. 

Observateurs  fins  et  délicats,  les  Grecs 
nous  montrent  les  premiers  un  artiste  exclu- 
sivement adonne  au  portrait,  et  cet  artiste 
est  une  femme,  Lalu  Ue  Cyzique,  qui  vivait  au 
dernier  siècle  avant  l'èie  chrétienne.  Chez 
eux,  cette  partie  de  l'art  était  exercée  par 
les  pemtrea  d'bj&toire,  et  Ganœmus,  frère  du 
célèbre  sculpteur  1  bidias,  Zeuxis  d'ileraclée, 
Parrha&ios  d'Kphese,  Timante  de  Sic^one  et 
surtout  Apelle  furent  ceux  qui  obtinrent  la 
plus  grande  célébrité.  Apelle  ne  se  ser- 
vait que  de  quatre  couleurs,  qu'il  combinait 
et  harmonisait  admirablement  au  mo^en  d'un 
vernis  dont  il  était  l'inventeur  et  dont  le  se- 
cret mourut  avec  lui.  Quant  k  Zeuxis,  son 
dernier  tableau  fut  lepor/rui7  grotesqued'une 
vieille  femme,  et  Valenus  Flaccus  rapporte 
qu  il  eut  de  si  violents  accès  de  rire  en  cou- 
ftidérani  son  œuvre,  qu'il  en  mourut. 

Les  anciens  ne  paraissent  pas  s'être  atta- 
chés à  reproduire  par  la  peinture  l'image 
des  personni.ges  historiques  ;  ils  ont  tout 
particulieicmeiit  employé  la  sculpture  ii  cet 
usage.  Ou  ne  rencontre  chez  les  Grecs  ou 
ch'-z  les  Uomuins  aucun  maître  en  ce  genre; 
à  Pumpei  et  a  llerculauum  on  n'a  trouve 
aucun  portrait  d'homme  célèbre.  Uuns  le 
rnov'-n  âge,  la  ligure  humaine  n'était  jamais 

run>  .  qui  sépare  runliquité 

du  t.  ,/  [^oprement  dit  a  oc- 

CU| 

'  ■  ,  au  xv«  siècle,  avec 

Alb'irt  lii-r,  j  .■;  Ja  peinture  produisit  ses 
preiiii' T'.s  grunues  œuvres  dans  le  genre  qui 
n'MJ^  ocu|f.  Le  portrait  du  pcintr--  Michel 
'\\'..l..K'.'inijih,<^ue  Ion  voit  au  inusoo  de  Mu- 
.  ...k    ......  .  ...  I    -j,|,yr(;y|.  Kifc'isinond,  ii  i'tios- 
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ui  d'un  jeune  homme 

•  I '•■'■■■\r,  montrent  en 

..■i  un  m<;diocro 

que  liaphael 

t  Durer,  peint 

.   qui   en   avait 

ftortratt  «tait 

u.  Le  célèbre 
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cette  (ëta  pour  celle  du  Christ,  tant  elle  est 
idéalement  belle  ;  longs  cheveux  bif  nds  tom- 
bant sur  les  épaules  en  petites  mèches  frisées, 
barbe  nai>s:inie.  front  haut,  intelligent,  sour- 
cils arques  se  relevant  un  peu  vers  les  tempes, 
nez  inng  et  d'un  dessin  plus  grec  que  vrai, 
petite  bouche  aux  lèvres  charnues,  menton 
proéminent  et  tres-fendu,  œil  saillant,  doigU 
longs  fX.  minces;  tout  dénote  une  nature  d'é- 
lite. Tel  était  celui  qu'on  a  surnommé  le 
Raphail  de  V Allemagne. 

Hans  Holbein,  ne  à  B&le  en  H98  et  qui 
peignait  de  la  main  gauche,  se  fixa  en  An- 
gleterre, où  Henri  VUI  le  combla  d'honneurs 
et  oii  il  mourut  de  la  peste  en  1554.  Admi- 
rable portraitiste,  sa  tendance  bien  décidée 
pour  1  imitation  rigoureuse  de  la  nature  se 
montre  dans  le  petit  profil  de  son  ami  Erasme, 
comme  dans  les  portraits  restés  fameux  de 
Richard  Southwel,  William  Waram,  évêque 
de  Londres,  Nicolas  Kralzer,  astronome  de 
Henri  VUI,  Thomas  Morus.  La  tradition  rap- 

fiorte  qu'il  eut  la  patience  de  compter  tous 
es  poils  de  la  barbe  grise  du  fameux  Erasme 
et  du  vénérable  Thomas  Morus,  ce  qui  est 
une  façon  de  dire  avec  quel  soin,  avec  quelle 
attention  minutieuse  travaillait  cet  éminent 
ariiste. 

Holbein  n'avait  pas  encore  vu  le  jour  que 
déjà  Léonard  de  Vinci,  né  près  de  Florence, 
au  château  de  Vinci,  en  1452,  était  en  posses- 
sion de  son  immense  réputation.  D-jà  il  avait 
exécuté  sa  sublime  fresque  de  la  Cèite^  hélas  ! 
à  demi  effacée,  ombre  d'un  chef-d'œuvre  qui 
fait  pâlir  tous  les  chefs-d'œuvre  et  que  la  gra- 
vure a  universalisée  en  l'immortalisant.  Le 
Louvre  a  de  Léonard  de  Vinci  deux  portraits 

?ui,  n'eût-il  produit  que  ceux-là,  sufhraient  à 
[lire  de  lui  le  maître  du  genre.  Le  premier, 
appelé  communément  lu  B^lle  Ferronnière,  a 
passé  longtemps  pour  représenter  la  dernière 
maîtresse  de  François  ler^  la  femme  de  ce 
marchand  de  fer  des  Halles  qui  se  vengea  si 
cruellement  de  l'outrage  que  lui  faisait  le  roi 
chevalier.  C'est  du  nom  présumé  de  ce  por- 
trait qvie  les  dames  ont  appelé  ferronnière  un 
ornement  de  tète,  un  til  maintenant  au  milieu 
du  front  un  petit  camée  ou  une  pierre  pré- 
cieuse. Le  second  est  le  portrait  non  con- 
testé ni  contestable  de  Monnâ  Lisa,  femme  de 
Francesco  del  Giocondo,  connue  sous  le  nom 
de  la  Joconde,  sphinx  de  beauté  qui  sourit  si 
mystérieusement  dans  son  cadre  et  semble 
proposeràradmiration  des  siècles  une  énigme 
qu'ils  n'ont  pas  encore  résolue.  Nous  consa- 
crons un  article  spécial  à  cette  merveille  de 
l'art. 

Dans  les  diverses  écoles  italiennes,  ce  fu- 
rent les  peintres  d'histoire,  Léonard  de  Vinci, 
Raphaèl,  Titien,  Paul  Véronèse,  qui  donnè- 
rent au  portrait  toute  son  importance  ;  et  l'on 
peut  faire  cette  remarque,  que,  jusqu'au 
xviie  siècle,  il  n'y  eut  pas  de  peintre  spécial 
de  portrait.  On  peut  en  dire  autant,  jusqu'à 
la  même  époque,  des  autres  écoles  ;  en  Flan- 
dre comme  en  Espagne,  les  meilleurs  peintres 
de  portrait  furent  les  grands  peintres  d'his- 
toire :  Rubens,  Van  Dyck,  Rembrandt,  Ve- 
lazquez.  Dégager  l'idéal  du  réel  en  ramenant 
chaque  forme  a  son  type,  tel  était  le  principe 
de  lart  grec,  tel  fut  aussi  celui  de  Raphaôl 
et  des  maîtres  que  nous  venons  de  citer.  Le 
type  de  la  forme  humaine  est  multiple;  cha- 

3ue  sexe  a  le  sien,  chaque  âge  aussi  ;  il  y  a 
es  types  généraux  qui  répondent  aux  diffé- 
rents caractères;  il  y  a  des  types  particu- 
liers, et  c'est  ce  qui  fait  qu'un  portrait  n'est 
pas  une  photographie.  Ces  maîtres  ont  su  ex- 
primer le  caractère  de  chaque  personnage, 
en  négligeant  les  détails  inutiles  ;  ils  dégagent 
le  type,  et  c'est  pour  cela  que  leurs  portraits 
sont  de  véritables  tableaux  d'histoire. 

Qu'on  prenne  pour  s'en  convaincre  ceux, 
par  exemple,  que  le  Titien  a  faits  de  Charles- 
Quint,  de  Philippe  II,  de  François  1er,  du 
pape  Paul  UI,  de  Lucrèce  Borgia,  de  l'A- 
rioste,  du  cardinal  Bembo,  do  î'Arétin,  de 
lui-même  et  de  tant  d'autres  personnages 
célèbres.  Ce  ne  sont  pas  de  simples  ressem- 
blances, mais  de  véritables  pages  historiques. 
De  même  pour  Raphaël,  que  ses  biogra- 
phes n'hésitent  pas  k  placer  eu  tête  des  pein- 
tres de  portrait.  Il  avait  été  conduit,  des  ses 
premières  années,  k  celte  partie  de  l'art 
par  le  goût  général  des  écoles  du  xve  siècle, 
ou  tout  se  faisait  dans  le  style  purement  na- 
turel, qu'on  a  défini  style  do  portrait;  les  fi- 
gures de  toutes  les  compositions  n'étant  alors 
que  â»ii, portraits  proprement  dits,  Kaphatil  a 
souvent  répété  dans  ses  premiers  ouvrages 
les  mêmes  physionomies,  qui  étaient  celles  de 
ses  modèles.  Lorsque  son  talent  fut  arrivé  à 
son  plus  haut  degré  de  perfection,  les  por- 
trails  des  grands  personnages  qu'il  peignit  à 
l'huile  se  ressentirent  de  la  vigueur  d'une 
imitaiion  plus  relevée,  et  l'on  se  prévaut  en- 
core aujourd'hui  de  son  exemple  iKiur  prou- 
ver que  le  peintre  d'histoire  est  le  meilleur 
peintre  de  portrait  quand  il  veut  l'être.  Les 
portraits  des  papes  Jules  H  et  Léon  X,  des 
cardinaux  de  Rossi  et  Médicis,  de  Castiglione, 
do  Biiido  Altorili,  celui  de  Jeanne  d'Àiaguo 
et  le  sien  propre  se  distinguent  entre  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  son  pinceau. 

Dans  l'école  espagnole,  les  portraits  que 
nou«  a  laissés  Velazquez  de  l'infant  don  Bal- 
tha«ar  Charles,  de  l'amital  Pareja,  du  roi  fii- 
haht  son  entrée  k  l.oreja,  au  cardinal  infant 
don  Fernando,  du  rui  en  habit  de  chasse, 
d•^:li^Hbethd«  Bourbon  sur  un  j.di  <  heval  pie 
et  à  tous  et  tns  et  du  l'infant  don  Balthazar 
Charles,  courant  au  L'-tl"p.  sur.t  d.;s  chefs- 
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d'œuvre  de  naturel  et  d'expression.  Ils  furent 
dépassés  cependant  par  le  fameux  tableau  de 
famille  représentant  Marie-Marguerite  il'Au- 
trichCyin faute  W Espagne^  i\m, exécuté  en  1GÔ6, 
mit  le  comble  à  la  réputation  de  l'artiste. 
Parmi  les  nombreux  personnages  que  ren- 
ferme cette  composition,  Velazquez  s'est  re- 
présenté lui-même  occupé  à  peindre;  un  mi- 
roir, placé  devant  lui,  reproduit  le  sujet  qu'il 
peint.  Rien  n'approche  de  la  grâce,  de  la  per- 
fection, de  l'éclat  et  de  la  beauté  de  ce  ta- 
bleau, connu  sous  le  nom  de  Las  Meninas,  ou 
les  filles  d'honneur,  à  cause  des  jeunes  per- 
sonnes attachées  au  service  de  l'infante. 

Rubens,  dans  le  genre  du  portrait^  dispute 
la  palme  même  à  son  illustre  disciple  et  rival 
Van  Dyck.  resté  si  loin  de  lui  dans  la  haute 
peinture  d  histoire  sacrée  et  profane.  Les por- 
(rrti(s  du  roi  Charles  1er  et  de  la  noblesse  d'An- 
gleterre, exécutés  k  Londres  par  le  luxueux 
Van  Dyck  avec  une  facilité  si  extraordi- 
naire, sont  à  jamais  célèbres.  Le  portrait 
fut  le  véritable  domaine  de  cet  artiste  si  élé- 
gant et  si  prodigue,  qui  sut  profiter  égale- 
ment des  leçons  de  Rubens  à  Anvers  et  de 
l'étude  du  Titien  k  Venise.  Le  premier  rang 
ne  peut  lui  être  disputé  que  par  Titien,  Ra- 
ph:iël  ou  Velazquez.  Cependant,  combien  Ru- 
bens y  excelle!  Il  nous  suffit,  pour  le  juger, 
de  ce  que  nous  possédons  au  Louvre.  L'une 
de  ses  plus  belles  pages  est  assurément  le 
portrait  de  Marie  de  Médicis,  quoique  la  flat- 
terie soit  poussée  un  peu  loin,  car  le  peintre 
a  représenté  son  modèle  en  Bellone  à  cheval, 
portant  dans  sa  main  la  statue  de  la  Victoire, 
comme  la  Minerve  de  Phidias,  tandis  que  des 
génies  la  couronnent  de  lauriers.  «  Quels  lau- 
riers? s'écrie  M.  Louis  Viardot,;  seraient-ce 
ceux  de  son  indigne  favori  le  maréchal  d'An- 
cre, qui,  mali:re  la  parole  du  Christ,  fut 
frappé  par  l'épée  sans  avoir  jamais  tiré  la 
sienne  du  fourreau?  Mais  k  un  si  magnifique 
ouvrage,  modèle  achevé  dans  l'art  de  repro- 
duire la  nature  humaine  en  l'ennoblissant, 
tout  est  pardonné,  même  l'hyperbole  et  le 
mensonge.  »  Viennent  ensuite  les  portraits 
du  père  de  Marie,  François  de  Médicis,  grand- 
duc  de  Toscane;  de  sa  mère,  Jeanne  d'Au- 
triche, fille  de  l'empereur  Ferdinand  1er; 
d'Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV  et 
de  la  reine  Margot,  qui  devint  femme  de  Phi- 
lippe IV  d'Espagne,  et,  pour  compléter  la 
galerie,  celui  du  baron  de  Vicq,  ambassadeur 
des  Pays-Bas  à  la  cour  de  France,  qui  avait 
présenté  l'artiste  k  la  reine  mère.  Ce  dernier 
portrait  est  soigneusement  peint,  comme  ce- 
lui de  la  baronne  de  Vicq,  jadis  à  Bruxelles. 
On  dirait  un  don  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amitié.  Un  don  de  l'amour,  de  la  tendresse 
et  de  la  passion,  c'est  le  portrait  de  la  belle 
Hélène  Kourman,  seconde  et  bien -aimée 
femme  du  peintre,  entourée  de  ses  deux  en- 
fants. Les  têtes  seules  sont  terminées.  On 
connaît  quinze  portraits  d'elle  faits  par  Ru- 
bens, dont  il  nous  reste,  d'après  les  plus  ré- 
cents catalogues,  deux  cent  trente-huit  toiles 
représentant  les  personnages  les  plus  divers 
de  son  temps. 

De  Rubens  k  Rembrandt  la  pente  est  natu- 
relle ;  si  Rubens  est  la  plus  haute  expression, 
l'honneur  suprême  de  l'école  flamande,  c'est 
Rembrandt,  à  coup  sûr,  qui  occupe  dans  l'é- 
cule  hollandaise  le  même  rang,  le  même 
trône.  Ce  fils  de  meuuier,  qui  fut  illettré  toute 
sa  vie  comme  Claude  Lorrain  et  qui  s'instrui- 
sit k  peu  près  sans  maître,  créa  pour  son 
usage  un  genre  nouveau.  Au  lieu  d'accepter, 
comme  Hulbein  et  Velazquez,  la  nature  toute 
simple,  toute  naïve,  dans  ses  aspects  les  plus 
ordinaires  et  partant  les  plus  vrais,  il  la  plie 
toujours  k  certaines  combinaisons  d  optique, 
à  certains  contrastes  fortement  accusés,  à 
certains  tours  de  force  de  clair-obscur.  «  Par 
cela,  dit  AI.  Viardot,  les  portraits  de  Rem- 
brandt, qui  le:^  composait^  qui  les  rendait  vo- 
lontairement fantastiques,  semblent  sortir  un 
peu  des  vraies  conditions  du  genre;  de  sorte 
qu'il  serait  permis  de  ne  pas  le  citer  parmi 
les  plus  grands  portraitistes  des  diverses 
écoles,  bien  qu'il  fai.le  forcement  le  citer 
parmi  les  plus  grands  peintres  du  inonde.  ■ 

De  Rembrandt  passons  à  cet  autre  F'ia- 
mand  devenu  Français,  à  Philippe  de  Cham- 
pagne, condisciple  de  Poussin  dans  sa  jeu- 
nesse. C'est  k  Paris  que  Philippe  de  Cham- 
pagne, né  à  Bruxelles  (16U2-1674),  a  passé 
toute  sa  vie  d'artiste.  C'est  Ik  que,  par  sou 
style  savant,  noble,  correct  et  froid,  il  a  pré- 
pare le  grand  siècle.  11  est  plus  grand  comme 
peintre  ae  portrait  que  comme  peintre  d'his- 
toire ;  ses  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
ce  genre,  ses  qualités  plus  évidentes  et  plus 
en  situation.  ÏSon  Louis  XIJJl,  qui,  malgré  le 
casque,  la  cuirasse  et  l'épée,  malgré  les  lau- 
riers dont  lu  Victoire  le  couronne,  parait  si 
gauche  et  si  maussade;  le  liichetieu^  bien 
autieincnt  impérieux  et  puissaut  sous  sa  robe 
de  soie  rouge,  sont  d'heureuses  et  complètes 
figures  historiques.  Qui  n'a  vu  au  Louvre  ce 
portrait  qu'on  croit  être  celui  do  la  femme 
d'Antoine  Arnauld;  ceux  d'Arunuld  d'An- 
dilly,  de  Claude  Perrault  et  de  Mansard^  et 
le  sien  propre  à  l'â^e  du  soixante-sIx  ans? 
enfin  les  deux  religieuses  de  Port-Royal  dont 
M.  Cliuilea  Blanc  a  dit  :  •  Jamais  peut-être 
on  n'avait  poussé  à  ce  point  l'expression  de 
ce  qui  est  inexprimable.  l'hilip|ie  de  Cham- 
i.ngiio  s'est  élevé  ce  jour-lk,  sur  les  ailes  de 
la  fui  cl  de  l'amour,  jusqu'aux  plus  hautes 
cimes  de  l'art.  > 

Nous  ne  devons  pas  négli^-er  non  plus  de 
citera  cette  place  un  autre  Flamand,  resté 
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bien  Flamand  celui-là,  le  Hollandais  Barthé- 
lémy van  der  Helst,  né  à  Harlem  en  1613, 
mort  k  Amsterdam  en  1670.  Portraitiste  des 
plus  habiles,  il  se  di-^tingue  par  la  finesse  de 
sa  couleur,  qui  est  vive,  intense  et  brillante 
comme  celle  de  Gi'rard  Dov.  C'est  un  géant 
dans  sa  patrie,  au  musée  d'Amsterdam.  C'est 
Ik  qu'est  son  chef-d'œuvre,  le  Banquet  de  la 
garde  cioigue  d'Amsterdam,  hsiuquei  fameux, 
célébrant,  à  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
la  paix  de  Munster  et  l'indépendance  des 
Provinces-Unies,  les  vingt-deux  personna- 
ges de  ce  tableau  sont  dessinés  d'après  na- 
ture et  de  grandeur  naturelle,  comme  dans 
le  tableau  non  moins  célèbre  qui  se  nomme  en 
Hollande  :  les  Chefs  de  la  confrérie  des  arba- 
létriers. Les  figures  sont  parfaites  à  ce  point, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage,  qu'on  peut 
aisément  distinguer  la  condition  sociale,  le 
caractère  et  le  tempérament  du  personnage 
représenté. 

Dans  l'école  française,  c'est  seulement  à 
partir  de  la  seconde  moitié  du  xviie  ^iècle 
que  l'on  vit  se  produire  des  peintres  exclusi- 
vement portraitistes.  Jusqu'à  cette  époque, 
le  portrait  resta  le  domaine  des  •  ymaigiers  ■ 
d'abord,  puis  des  peintres  d'histoire.  A  la  fin 
du  xv6  siècle,  le  représentant  le  plus  célèbre 
de  notre  école,  Jean  Foucquet,  ■  enlumineur 
de  la  bibliothèque  de  Louis  XI,  ■  atteint  à  la 
perfection  par  son  por(r«iï  du  [)ape  Eugène  IV. 
Viennent  ensuite  les  Clouet^  Jean  et  Fran- 
çois dit  Janet,  le  père  et  le  fils,  lesquels  ont 
laissé  des  portraits  de  petite  dimension  d'une 
foule  de  personnages  importants  entre  les 
règnes  de  François  1er  et  de  Charles  IX.  Dire 
que  les  portraits  de  François  Clouet  ressem- 
blent à  ceux  que  Hulbeiu  a  peints  en  figuri- 
nes, c'est  en  Liire  suffisamment  connaître  le 
genre  el  le  style,  c'est  aussi  eu  faire  un  éloge 
qui  paraîtra  justifié  si  l'on  considère  avec 
quelle  perfection  il  a  rendu  ceux,  qui  lui  sont 
attribués,  de  Henri  II  et  de  la  femme  de  Char- 
les IX.  A  ce  propos,  on  doit  faire  remarquer 
que  le  portrait  était  le  genre  où  brillait  sur- 
tout cette  vieille  école  française  qui,  outre  ses 
trop  rares  peintures,  a  laissé  un  nombre  consi- 
dérable de  crayons^  c'est-à-dire  de  portraits 
aux  trois  crayons  rouge,  noir  et  blanc,  dont  la 
perfection  ne  laisse  rien  k  désirer.  François 
Clouet,  mon  vers  I572,est  le  dernier  représen- 
tant de  cette  belle  et  sage  école  française  pri- 
mitive qui,  d'elle-même,  par  l'observation  pa- 
tiente et  l'amour  de  la  nature,  s'était  peu  à 
peu  élevée  du  coloriage  des  vitraux  et  de 
l'enluminage  des  manuscrits  à  ce  que  la  pein- 
ture nous  semble  avoir  produit  de  plus  agréa- 
ble et  de  plus  vrai.  «  Comme  les  Flamands, 
François  Clouet,  dit  M.  Villot,  poursuit  le 
vrai,  la  naïveté,  la  précision,  le  rendu  de 
tous  les  détails;  mais  s'il  est  Flamand  par  ce 
côte  matériel,  il  est  bien  Français  par.le  style, 
l'élégance  et  ce  goût  délicat  qui  le  porte,  sans 
s'écarter  de  la  vérité,  k  laquelle  la  Flandre 
et  l'Allemagne  s'attachent  exclusivement,  k 
modifier  dans  une  juste  proportion  et  à  inter- 
préter son  modèle  de  la  façoD  la  plus  avan- 
tageuse ;  dans  ses  œuvres,  tout  est  clair,  étu- 
die; point  de  sacrifice  apparent,  point  de 
prétention  k  la  touche  facile;  et  cependant, 
plus  on  examine,  plus  on  pénètre  dans  le  ca- 
ractère de  la  personne  représentée,  plus  on 
découvre  de  finesse,  plus  on  voit  que  tous  les 
détails  sont  exécutes  avec  une  légèreté,  une 
sécurité  de  main  dont  aucun  des  partisans  de 
la  touche  facile  n'a  pu  approcher.  » 

Le  chef-d  œuvre  de  François  Clouet  est  le 
portrait  de  Charles  /A*,  qui  se  trouve  au 
Louvre.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  finesse 
du  modelé ,  la  légèreté  de  main  avec  la- 
quelle sont  traités  tous  les  détails  du  cos- 
tume ;  cette  toque  ornée  de  boutons  eu  pierres 
fines  et  d'une  toufl^e  de  petites  plumes  blan- 
ches; ce  justaucorps  noir,  boutonné  jusqu'à 
la  fraise  et  brodé  d  entrelacs  d'or;  ces  man- 
ches k  petits  crevés,  étudiées  si  soigneuse- 
ment. La  figure  à  elle  seule  vaut  tout  cela. 
Plus  on  l'examine,  plus  on  découvre  le  mé- 
rite de  ce  maître,  le  premier  mérite  d'un  por- 
traitiste, qui  est  de  faire  pénétrer  par  la  phy- 
sionomie dans  le  caractère  Intime  du  person- 
nage représenté.  Les  mêmes  qualités  se 
remarquent  dans  leporlrait  d  Elisabeth  d'Au- 
triche^ qui  est  également  au  Louvre. 

Au  commenct-'ineiit  du  xviie  siècle,  l'art 
italien  fut  en  pleine  décadence;  ce  fut,  au 
contraire,  l'époque  de  la  splendeur  de  l'école 
française.  Sun  plus  illustre  maître,  Nicolas 
Poussin,  ne  se  livra  qu'accidentellement  au 
portrait.  Le  Louvre  possède  le  sien,  peint 
par  lui-même,  sur  les  instances  de  M.  de 
Chantelou. 

Simon  Vouet,  qui  forma  presque  tous  les 
artistes  de  son  siècle,  a  lai^^e  quelques  por- 
traits, notamment  celui  de  Louis  XIII,  dans 
lequel  il  se  montre  plus  précis,  plus  exact 
que  dans  ses  grandes  compositions.  C'est  la 
surtout,  dans  un  genre  qu'il  n'a  traité  qu'eu 
passant,  que  l'on  &ent  davantage  la  transition 
qui  le  lie  a  Philippe  de  Champagne.  Eustache 
Lesueur,  Le  Brun,  Jean  Jouvenet,  Sébastien 
Bourdon,  les  Coypel,  Lemoyne,  ses  élèves  ou 


:lusive  soit  à  la  peinture 
religieuse,  soit  à  cette  iiointure  emphatique 
et  théâtrale  qui  devait  bientôt  conduire  ses 
auteurs  à  n'être  le  plus  souvent  que  des  dé- 
corateurs plus  ou  moins  audacieux.  Mais,  à 
leurs  côtés  et  en  même  temps  qu'eux,  se  for>  * 
mereiit  des  portraitistes  proprement  dits, 
Mignard,  Hyacinthe  Rigaud,  Largillière  et, 
plu»  tard,  La  Tour.  Ceux-ci  étudièrent  aveu 
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an  soin  tout  particulier  l'expression  de  la 
physionomie-,  on  peut  leur  reprocher  seule- 
ment de  s'être  é_^arés  trop  souvent  dans  les 
accessoires.  C'éLuit,  il  est  vrai,  le  défaut  de 
l'époque. 

Ce  rei^TOChe  s'adresse  surtout  à  Mignaid, 
dont  le  colons  gracieux  et  séduisant  plut  in- 
tîniment  aux  grauds  seigneurs  de  son  temps  ; 
lous  voulurent  avoir  ^leur  portrait  de  sa 
main.  C'était  un  homme  d'esprit,  que  ce  Mi- 
gnard,  et,  de  plus,  un  parfait  courtisan  par 
la  parole  comme  par  le  pinceau.  Un  jour  qu'il 
faisait  pour  la  dixième  ou  douzième  fois  le 
portrait  de  Louis  XIV  déjà  vieux  ;    •  Mi- 

fnard,  lui  dit  le  roi,  vous  me  trouvez  sans 
oute  vieilli?  —  Sire,  répondit-il,  je  vois 
quelques  victoires  de  plus  sur  le  front  de 
Votre  Majesté.  • 

Mii^nard  (1610-1695)  ne  laisse  pas  d'être  un 
peu  iVoid  dans  ses  grands  portraits  officiels 
du  roi  et  de  toute  la  famille  royale;  cette 
peinture  majestueuse  a  tout  le  faste  qui  plai- 
sait au  grand  roi.  Le  Louvre  est  riche  en 
portraits  de  Mignard  ;  ceux  de  Louis  de 
France  (le  ^'rand  dauphin),  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  ne  manquent  pas  d'intérêt 
historique  et  sont  peints  d'une  touche  sa- 
vante. Celui  de  Mme  de  Maiiitenon  est  meil- 
leur encore.  Ceux  de  M.  de  Lionne,  des  Ar- 
nauld,  du  pape  Urbain  VIII  et  de  quelques 
autres  personnages  célèbres  méritent  aussi 
d'être  cités.  Notons  en  passant  que  l'épitbète 
de  peinture  mignarde,  donnée  k  quelques- 
unes  de  ses  œuvres,  s'applique  plutôt  à  ses 
Vierges  qu'à  ses  portraits;  toutes  les  femmes 
de  la  cour  voulurent  avoir  l'air  inignard  qu'il 
leur  donnait,  et  le  vieux  mot,  si  souvent  em- 
ployé par  Ronsard  et  la  pléiade,  tombé  de- 
puis en  désuétude,  se  trouva  remis  à  la  mode, 
grâce  au  nom  du  raiiître,  au  point  d'occa- 
sionner la  méprise  de  quelques  écrivains 
ignorants  :  il  en  est  qui  ont  cru  que  ce  mot 
ne  datait  que  du  peintre  I 

Hyacinthe  Rigaud  (1659-1743)  s'est  plus  ex- 
clusivement voué  au  genre  du  portrait,  et 
particulièrement  du  portrait  d'homme.  Mais, 
avant  de  passer  de  Mignard  à  Rigaud,  il  faut 
mentionner  leur  intermédiaire,  Claude  Le- 
févre  (1633-1675),  qui  exii;e  un  souvenir  ho- 
norable, et  rappeler,  comme  appartenant  à 
la  même  époque,  quelques  autres  artistes 
dont  les  œuvres  enrichissent  le  Louvre  ou 
sont  recherchées  dans  les  collections  parti- 
culières :  Marc  Nattier,  père  de  Jean-Marc 
Nattier,  qui  peignit  l'impératrice  Catherme 
et  plusieurs  personnages  de  la  cour  de  Rus- 
sie; François  Puget,  mort  en  1707,  fils  du 
célèbre  sculpteur  Pierre  Puget,  élève  de  Lau- 
rent Fauchier,  habile  portraitiste  lui-même; 
François  de  Troy  père;  Robert  Tournières; 
Ferdinand  Elle,  père  et  fils. 

Au  premier  rang  des  nombreux  portraits 
historiques  exécutés  par  Rigaud  figurent 
ceux  de  Louis  XIV  en  habits  royaux  et  de 
Bossuet  en  camail  d'évêque,  connus  partout 
^ràce  à  la  gravure.  Viennent  ensuite  :  Phi 


lippe  V  d'Espagne,  Louis  XV  enfant,  les 
peintres  Le  Brun  et  Mignard,  rapprochés  dans 
le  même  cadre,  bien  qu'ils  fussent  très-desu- 
nis  par  une  odieuse  rivalité:  l'architecte 
Mansard,  le  sculpteur  âamand  Martin  Bo- 
gaert,  qu  on  nomme  en  France  Desjardins; 
la  mère  de  Rigaud,  vue  par  ses  deux  profils, 
et  Rigaud  lui-même  à  son  chuvalet.  II  a  peint 
presque  toutes  les  gloires  du  grand  siècle  ; 
Girardon,Coysevox,Coustou,  LeNôtre,  Bour- 
don, ParroCfl,  La  Fontaine,  Boileau,  San- 
teuil,  Flechier.  S'il  a  peint  les  maîtresses  de 
Louis  XIV,  c'est  k  son  corps  défendant  :  «  Je 
n'aime  pas  à  peindre  les  femmes,  disait-il  au 
roi  avec  la  brusquerie  et  le  sans-façon  de 
l'atelier;  si  je  les  représente  telles  qu'elles 
sont,  elles  ne  se  trouveront  pas  assez  belles; 
si  je  les  âatle  trop,  elles  ne  seront  point  res- 
semblantes. >  Les  femmes  qui  posaient  de> 
vaut  lui  avec  trop  de  coquetterie  étaient  assez 
mal  reçues.  Une  belle  marquise  lui  arriva  un 
jour  le  visa;^'e  fardé  à  l'excès.  Comme  Rigaud 
lai  peignait  les  joues  dans  un  robuste  empâ- 
tement, tout  en  projetant  des  ombres  :  •  Il 
.  :  ■  semble,  lui  dit-elle,  que  vous  n'employez 
1  dassez  belles  couleurs  quand  vous  en 
■s  à  la  figure.  Ou  achetez-vous  donc  votre 
ii-;e?  —  Je  crois,  madame,  repondit  i'ar- 
'-,  que  nous  nous  fournissons  au  même  en- 

1-1  gloire  de  Rigaud  s'étend  sur  deux  siè- 

^.  h;  xvue  et  le  xviiie.  «  Quels  que  soient 

défauts  de  sa  manière   bruyante,  de  sa 

lie  violâtre,  de  ses  draperies  théâtrales, 

>i  le  meilleur  porlruitiste  français  du  xviio 

^    lu  xviiio  siècle,  dit  M.  Arsène  Uoussaye. 

L  u-^'illiére^  toujours  son  rival  et  son  ami.  lui 

i>L-igna  1  art  de  le  surpasser.  Grâce  à  Ri- 

-ul,  combien  de   figures   historiques  nous 

n  leat  encore  aujourd'hui  de  leur  orgueil, 

l-'ur  esprit,  de  leur  paï>sion  I  N'est-ce  pas 

beau  privilège  que  u'avoir  ainsi  perpétué 

Vie  des  hoanues  célèbres?  Je  l'ai  dit  sou- 

..c,  le  portiuitiste  est  le  premier  des  histo- 

L.  habileté  decet  artiste  était  merveilleuse. 
plus  souvent  il  n'imposait  que  de  courtes 
Liices  il  ses  modèles;  nul  u'uvaitcomme  lui 
mémoire  des  yeux.  Saint-6iinon   raconte 

1'.  voulant  avoir   le  portrait  do  l'abbe  de 

iicé  quand  labbê  de  Rancé  ne  vouiait  plus 

ser  aucun  souvenir  au  monde,  il  conduisit 

, .  -  aud  ;t  la  Trappe  comme  un  officier  de  ses 

i.->.  Rigaud  lui  dit,  dès  la  première  entre- 

1  ■  avec  l'abbe  :  •  J  ui  mou  portraitt  •  Lais- 

-.s   iiarler  Saint-Simou   :  «  Higuud  fit  uu 
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chef-d'œuvre  aussi  parfait  qu'il  eût  pu  réus- 
sir en  le  peignant  à  découvert  sur  lui-même. 
Laresseaib!am:e  dans  la  dernière  exactitude, 
la  sérénité,  la  majesté  de  son  visage,  le  feu 
noble,  vif,  perçant  de  ses  yeux  si  difficile  k 
rendre,  la  finesse  et  tout  l'esprit  et  le  grand 
qu'exprimait  sa  ph3-s;onomie,  cette  candeur, 
cette  sagesse,  paix  intérieme  d'un  homme 
qui  possède  son  âme,  tout  était  rendu,  jus- 
qu'aux grâces  qui  n'avaient  point  quitté  ce 
visage  exténué  par  la  pénitence,  l'âge  et  les 
soufiVances...  Il  fut  transporté  de  contente- 
ment d'avoir  si  parfaitement  réussi,  d'une 
manière  si  nouvelle  et  sans  exemple...  » 

Les  sentiments  du  cœur  chez  Rigaud  ont 
produit  ce  chef-d'œuvre,  le  portrait  de  sa 
mère,  que  nous  admirons  au  Louvre.  Quand 
il  la  ramena  de  Perpignan,  il  voulut  qu'elle 
restât  habillée  à  Pans  comme  elle  l'était  dans 
les  Pyrénées,  disant  :  •  Je  ne  veux  pas  qu'on 
me  change  ma  mère  1  a  Et  cependant,  com- 
bien souvent  il  a  eu  le  tort  de  permettre  à  la 
vérité  de  se  parer  et  de  s'endimancher  devant 
lui!  De  trop  bonne  heure  il  s'était  habitue 
aux  airs  pompeux  de  la  cour.  Bien  qu'on  l'ait 
comparé  à  Van  Dyck,  il  n'avait  ni  la  fiberté 
de  touche  ni  la  hardiesse  du  modelé  de  ce 
maUre  incomparable.  •  il  sacrifiait  trop  la 
figure  aux  accessoires,  dit  M.  Houssaye, 
croyant,  comme  Louis  XIV,  que  la  magnifi- 
cence des  vêtements  ennoblit  l'homme.  Le 
portraitiste  doit  trouver  tout  l'homme  dans 
la  figure.  Mais  par  combien  de  magie  ne  ra- 
chéte-t-il  pas  ce  défaut  I  II  est  tout  à  la  fuis 
onctueux  et  fini  ;  son  pinceau  est  abondant 
et  délicat;  il  ose  s'aventurer  dans  le  chaos 
de  la  pâte  parce  qu'il  y  va  toujours  avec  la 
lumière.  Jamais  l'éclat  de  son  coloris,  jamais 
la  transparence  de  son  clair-obscur,  jamais 
les  oppositions  sagement  amenées  ne  lui  font 
oublier  les  droits  du  dessin.  Il  recherche  tou- 
jours l'éloquence  de  la  ligne;  il  se  garde  bien 
de  cacher  la  main  du  modèle  :  la  main,  cette 
pierre  de  touche  du  portraitiste,  la  main  n'a- 
t-elle  pas  aussi  sa  physionomie?  Combien  peu 
qui  peignent  bien  les  mains!  » 

Rigaud  a  sa  page  romanesque.  Nous  allons 
achever  de  le  faire  connaître  en  la  contant. 

Un  matin,  sa  voisine,  dame  du  meilleur 
monde  et  fort  jolie,  ce  qui  ne  gâte  rien  k 
l'aifaire,  ordonne  à  son  laquais  d'aller  lui 
quérjr  un  barbouilleur  quelconque  pour  ba- 
Qigeonner  son  plancher  et  passer  le  vernis 
sur  ses  meubles.  Le  laquais,  qui  n'v  entend 
pas  malice,  court  au  plus  près  et  s  en  vient 
trouver  maître  Rigaud.  Celui-ci,  sans  s'of- 
fenser, promet  aussitôt  d'aller  se  mettre  k  la 
besogne.  Préalablement,  il  se  revêt  de  ses 
plus  beaux  habits  comme-  s'il  allait  faire  le 
portrait  du  roi.  Surprise  de  la  voisine  en  le 
voyant  entrer  dans  ce  brillant  équipage;  elle 
ne  comprend  pas  et,  répondant  à  ses  révé- 
rences par  de  triples  et  quadruples  révéren- 
ces, croit  avoir  affaire  à  quelque  gentilhomme 
en  quête  d'aventures.  Enfin,  il  se  fait  con- 
naître ;  1  Je  suis  Rigaud,  le  barbouilleur  d'en 
face  ;  je  viens,  madame,  peindre  votre  plan- 
cher et  vernir  vos  meubles,  selon  vos  ordres 
transmis  par  votre  laquais.  ■  La  dame  partit 
d'un  éclat  de  rire  qui  laissait  voir  de  si  jolies 
dents,  et  qui  donnait  carrière  k  un  timbre  de 
voiX  si  plem  de  charme,  que  le  voisin  tomba 
sur-le-champ  amoureux  de  sa  voisine.  Il  ne 
voulut  pas  être  venu  pour  rien  et  la  dame 
aurait  ete  désolée  de  l'avoir  distrait  sans  uti- 
lité de  ses  travaux.  Aussi  bien,  il  esquissa 
son  portrait,  qui  se  continua  les  jours  sui- 
vants et  qui  ne  se  termina  que  quand  l'aima- 
ble voisine  fut  devenue  Mme  Rigaud.  Et 
lorsque,  plus  tard,  elle  mourut,  le  chagrin 
qu'il  ressentit  de  sa  perte  fut  si  cruel  qu'il 
ne  put  le  dominer.  Il  s'éteignit  à  sou  tour 
comme  finissait  l'année  17-13;  il  avait  alors 
quatre-vingt-quatre  ans  et  ul-  laissait  ni 
postérité,  ni  autres  élevés  remarquables  que 
Nicolas  Desportes,  le  neveu,  tjui  s  était  con- 
sacré exclusivement  au  portrait  et  était  de- 
venu son  disciple  (1718-1787),  et  Jean  Ranc^ 
fils  d'un  de  ses  prenuors  maîtres  ;  celui-ci 
avait  épousé  sa  uiece  et  euiit  devenu,  en 
1724,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne  (1674- 
1735J.  Un  frère  puîné  d'Hyacinthe  Rigaud, 
Gaspard  Riguud,  peintre  de  portrait  aussi, 
était  mort  une  quarantaine  d  années  avant 
lui.  Les  ouvrages  de  ce  célèbre  artiste  ont 
été  graves,  en  partie  sous  sa  direction,  par 
les  plus  habiles  graveurs  de  son  temps,  tels 
que  G.  Edelinck,  Drevet  père  et  fils,  Drevel 
le  neveu,  G.  Wule,  Audran,  Lepicie,  etc. 

Il  3'  a  de  lui  au  Louvre  neuf  gruuds  por- 
traits, parmi  lesquels  on  estime  surtout  celui 
de  Bossuet.  L'evêque  de  Me.iux  est  debout, 
vêtu  du  grand  habit  de  docteur  evcque  ;  la 
robe  de  uessous  est  de  moire  bleue,  celle  do 
dessus  de  moussehue  blanche  oruee  de  den- 
telle. Le  manteau  à  collet  garni  de  cygne 
est  bleu,  double  de  rouge.  Le  prélat  porte  le 
rabat  et  lu  croix  pastorale;  lî  tient  de  la 
main  droite  le  bonnet  de  docteur  et,  de  la 
gaucho,  s'appuie  sur  un  livre  pose  sur  une 
table;  une  eciitoire,  des  papiers  et  quelques 
volumes  garnissent  la  table,  d'autres  papiers 
et  d'autres  livres  gisent  à  terre.  Uaus  le 
fond,  entre  deux  colonnes,  uu  rideau  relevé 
laisse  apercevoir  le  ciel.  Ce  portrait  a  ete 
grave  par  Drevet  fils  en  1723. 

Nicolas  Largilliere,  ne  k  Paris  lo  ÎO  octo- 
bre 1656,  plus  âge  de  trois  ans  que  son  ami 
Rigaud,  lui  survécut  cependant  trois  autres 
années  encore.  C  est  à  lui  que  Kiguud  lais- 
sait faire  \e&  poriraits  de  lemme,  qu'il  n'o- 
sait  aborder   uures   Mlirnard.    Elevé    dans 


PORT 

les  Flandres,  à  Anvers,  Largilliere  en  rap- 
porta le  goût  et  la  science  de  la  couleur, 
de  l'effet  pittoresque,  dont  l'école  régnante 
de  Le  Brun  prenait  peu  de  souci.  Sous  ce 
rapport,  il  mérite  le  nom  que  propoî:e  de 
lui  donner  M.  Charles  Blanc,  celui  de  Van 
der  Hnist  de  la  France.  D'autres,  il  est 
vrai,  l'ont  appelé  le  Van  Dyck  français, 
mais  c'est  un  nom  qu'on  a  voulu  donner  aussi 
k  Rigaud.  Plus  intime,  plus  pénétrant  que  ce 
dernier,  il  touche  plus  en  séduisant  moins,  il 
est  plus  près  de  la  nature  et  moins  près  de 
l'art.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fit  plusieurs 
portraits,  entre  autres  celui  de  Van  der 
Meulen,  qui  le  prit  en  amitié,  et  celui  de  Le 
Brun.  On  se  le  disputa  bientôt  k  la  cour  et  k 
la  ville.  A  l'avènement  de  Jacques  II  au 
trône  d'Angleterre,  il  ne  put  se  refusiir  a  ve- 
nir peindre  le  roi  et  la  reine  ;  mais  après  ce 
travail,  il  résista  aux  prix  fabuleux  que  lui 
offrirent  les  seigneurs  anglais  pour  le  cou- 
sei-ver  auprès  d'eux,  et  revint  en  France, 
d'où  il  ne  sortit  plus. 

De  retour  k  Paris,  Largilliere  peignit,  pour 
la  grande  salle   de  1  Hôtel  de  ville,  deux  ta- 
bleaux représentant,  l'un  le  repas  donné  en 
1687  k  Louis  XIV  et  k  toute  la  cour  au  sujet 
de  sa  convalescence,   l'autre   le  mariage  du 
duc  de  Bourgogne  avec   Marie-Adélaïde  de 
Savoie.  Ces  ouvrages  importants,  qui  étaient 
de  véritables  séries  de  portraits^  furent  sui- 
vis d'un  autre  aussi   j^rand,  placé  dans  l'e- 
glise  de  Sainte-Geneviève,  en  accomplisse- 
ment du  vœu  que  la  ville  nt  en  1694,  après 
deux  années  de  stérilité.  Il  représentait  les 
î    principaux    officiers   du    corps  de  ville.  Le 
i    peintre  s'est   placé  parmi  les  spectateurs  et 
I    y  a  misSanteuil  enveloppé  dan^  un  manteau 
j    noir.  Selon  d'Angeville,  le  fougueux  chanoine 
'    se  fâcha  de  ce  cju'au  lieu  d'un  surplis  on  l'a- 
I   'vait  accoutré   de  ce  sombre  manteau.  11  en 
porta  plainte    au  prévôt  des  marchands,  en 
!    beaux  vers  latins. 

Cette  idée  de  mettre  en- scène  leurs  amis 
ou  leurs  ennemis  et  de  s'introduire  eux- 
!  mêmes  dans  leurs  propres  ouvrages  se  ren- 
contre assez  fréquemment  chez  les  peintres. 
Simon  de  Sienne  se  peignit  lui-même  de  pro- 
fil et  plaça  le  portrait  de  Cimabue  dans  son 
tableau  de  la  Foi,  que  possède  le  chapitre  de 
'  Sainte-Marie-Nouvelle.  Giotto  mit  le  por- 
'  trait  d'Arnolfo,  architecte  de  Santa-Maria- 
'  del-Fiore,  dans  un  tableau  de  l'église  de 
Santa-Croce.  Il  s'est  peint  dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  Orc;igna,  dans  son 
Jugement  dernier  de  Santa-Croce,  introduisit 
ses  amis  dans  le  paradis  et  ses  ennemis  dans 
l'enfer.  Parmi  ces  derniers  figure  un  huissier 
de  la  commune  de  Florence,  qui  avait  saisi 
ses  meubles.  Un  démon  harponne  avec  un 
crochet  ce  malheureux,  qui  a  pour  voisins  le 
notaire  et  le  juge  auteurs  de  la  condamna- 
tion. Andréa  det  Castugno  eut  la  bizarrerie 
de  se  peindre  pour  représenter  Judas  Isca- 
riote  dans  la  Mort  de  ta  Vierge.  Tous  les  au- 
tres apôtres  sont  d<;s  personnages  de  la  ville 
de  Florence.  Dans  une  Adoration  des  mages^ 
André  del  Sarte  s'était  placé  regardant  défi- 
ler le  cortège,  appuyé  sur  l'épauie  de  Sanso- 
vino,  derrière  lequel  on  voyait  le  musicien 
Aiqle.  Le  père  de  Raphaël  a  mis  son  fils  en- 
fant dans  quelques-uns  de  ses  cadres,  entre 
autres  sous  les  traits  d'un  enfant  k  genoux 
devant  Marie  et  Jésus.  Morieiio  s■e^t  repré- 
sente sortant  du  tombeau  dans  le  Juge'nent 
dernier.  Francesco  Moroni  apporte  de  l'eau 
dans  son  tableau  du  Christ  lavant  tes  pieds 
des  apôtres.  Giorgione  figure  au  bas  de  sa 
célèbre  Vierge  conservée  k  Castel-Franco. 
André  del  Sarte  ne  peignait  jamais  dans  ses 
tableaux  d'autre  femme  que  la  sienne.  L'a- 
mour fit  peintre  Ziugaro  le  serrurier,  comme 
Quentin  Metzys.  C'est  sa  maîtresse,  devenue 
sa  femme,  qui  figure  la  fameuse  Vierge  glo- 
rieuse entre  plusieurs  bienheureux.  Il  s'est 
peint,  lui,  derrière  le  jeune  evêque  .A,spre- 
mus,  et  l'on  croit  qu'un  laid  petit  vieillard, 
blotti  dans  un  coin,  est  le  portrait  de  son 
beau-pere.  Dans  la  lieddition  de  Breda,  l  of- 
ficier place  a  l'angle  du  cadre  n  est  autre  que 
Velazquez.  Palina  a  peint  sa  fille,  la  belle 
maîtresse  du  Titien,  dans  son  tableau  de 
Sainte  Barbe.  Les  Noces  de  Cana,  de  Paul 
Véronèse,  contiennent  les  portraits  de  Marie, 
reine  d'Angleterre,  Soliinun  II,  Victoria  Co- 
lonna,  Chanes-Qu.nt;  lui-ineme  s'est  peint 
eu  habit  blanc,  jouant  du  violoncelle  ;  le  Tin- 
toret  est  derrière  lui;  de  l'autre  côte  le  Ti- 
tien joue  de  la  basse;  enfin  Benoît  Cidian, 
frère  de  Paul,  magnifiquement  vêtu  et  de- 
bout, tient  une  coupe  remplie  de  vin.  Dans  la 
Cène  du  Louvre,  Philippe  de  Champagne  a 
représenté,  sous  les  traits  des  apôtres,  les 
principaux  solitaires  de  Port-Roy»l.  Arnauld 
est  Judas.  C'est  pousser  loin  l'abus  du  par' 
trait.  Mignard  a  souvent  pris  pour  modèle  sa 
fille,  la  marquise  de  Feuquieres,  que  l'on 
voit  répétée  dans  plusieurs  de  ses  composi- 
tions. Un  jour  que  Rembrandt  s'occupait  à 
peindre  toute  une  famille  noble  dnns  na 
groupe,  on  vint  lui  annoncer  la  mort  o'uq 
singe  qu  il  affectionnait;  il  re.  régenta  aussi- 
tôt cet  animal  sur  le  devant  même  du  u- 
bleau,  et,  maigre  le  mecontenieinent  des  per- 
sonnes a  qui  cette  singulière  apothéose  («- 
raissait  une  offense,  tl  anna  mieux  emporter 
chez  lui  son  ouvrage  que  d  eu  etfacer  la  fi- 
guie  du  singe.  Plus  près  de  nous,  Gtivdet 
s'est  représenté  derrière  le  nieuecin  grec 
dans  son  t:tbleau  d  Bippocrate  refusant  les 
p7-éients  d'Artaxerxès  ei  Horace  Vemet  a 
ulace  dans  s*  Barrière  de   C/icAy  le  psiolre 


PORT 


1471 


Cbarlet  qoi,  en  effet,  s'éuit  vaillamment 
conduit,  comme  artilleur  de  la  garde  natio- 
nale, en  cette  circonstance.  Enfin,  la  magni- 
fique Judith,  peinte  par  Alloh  et  qui  se  voit 
au  musée  de  Florence,  si  belle  mais  si  impé- 
rieuse et  si  fine,  est  le  portraii  dune  maî- 
tresse du  peintre  qui  se  nomnait  Muzzafiera. 
La  suivante,  tenant  le  sac,  est  la  mère  de 
Mazzafiera,  et  lui-même  s'est  peint  sons  les 
traiu  d  Holopherne  décapité.  Il  voulut  re- 
présenter, dans  cette  espèce  d'allégorie,  le 
supplice  que  lui  faisaient  incessaromeol  éprou- 
ver l'orgueil  capricieux  de  la  fiile  et  la  rapa- 
cité de  la  mère. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples, 
mais  ce  serait  trop  nous  écarter  de  notre 
sujet.  Revenons  a  Largilliere. 

Quoiqu'il  ait  exécute  les  portraits  de  quel- 
ques princes,  Lar^'illiere,  homme  simple, 
doux  et  familial,  fréquenta  peu  la  cour,  -^a'il 
fuyait  autant  que  Lebrun  la  recherohrii.  Il 
préférait  travailler  pour  des  particuliers, 
des  amis,  des  artistes.  Tout  le  monde  voulait 
avoir  son  portrait  peint  par  lui.  Un  deini- 
siecle  durant,  il  a  vu  passer  dans  son  atelier 
toute  la  cour  de  Louis  XiV,  de  sa  splendeur 
k  son  déclin,  la  folle  mascarade  de  la  Ré- 
gence, et  les  premières  lueurs  du  triste  règne 
de  Louis  XV;  il  fut  le  peintre  de  Voltaire  et 
de  Mlle  Duclos  et  l'ami  des  plus  célèbres  ar- 
tistes de  son  temps,  et  ce  qui  fait  k  la  fois 
son  éloge  et  celui  de  Rigaud,  c'est  l'inalté- 
rable intimité  qui  régna  entre  ces  deux  pein- 
tres, adonnés  au  même  genre,  dans  lequel,  à 
cette  époque,  ils  n'avaient  point  de  rivaux. 
Trois  ans  avant  sa  mort,  Largilliere,  qui 
.avait  vécu  près  de  cinquante  ans  dans  cna- 
oue  siècle,   fut  attaque  d'une  paraly^i'^  qui 

I  empêcha  de  se  livrer  k  l'exercice  de  son 
art,  sans  diminuer  en  rien  la  gaieté  de  son 
esprit.  Il  mourut  nonagénaire  le  SO  mars 
1746,  laissant  un  fils  qui  fut  conseiller  an 
Ghâtelet. 

A  côté  de  Rigaud  et  de  Largilliere,  d'au- 
tres peintres  de  portrait  ont  brillé  k  la  même 
épo^jUe  d'un  éclat  plus  modeste.  Parmi  ceux-ci, 
nou>  citerons  Santerre,  né  à  Magny,  près 
dePontoise,  en  1650,  mort  k  Paris  en  1717, 
peintre  charmant  k  qui  le  régent,  nouveau 
Caudaule,  dévoila  les  beautés  de  sa  maltresse, 
Mme  de  Parabere;  il  la  peignit  en  Eve  —  en 
Eve  dé  la  Régence,  bien  entendu.  —  Santerre 
travaillait  avec  une  extrême  lenteur.  II  aban- 
donna le  genre  du  portrait,  ne  pouvant  sup- 
porter patiemment  les  observations  les  plus 
contradictoires  et  souvtrnt  tes  plus  fausses 
faites  sur  la  ressemblance,  les  attitudes,  les 
costumes  des  personnes  qu'il  avait  représen- 
tées. Il  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  peindre 
que  des  têtes  de  fantaisie  et  qull  n'imiterait, 
dans  les  modèles,  que  les  traits  k  sa  conve- 
nance. Maigre  la  bizarrerie  recette  condition, 
il  trouva  beaucoup  de  gens  qui  s'y  soumirent. 
Désireux  n'assurer  k  ses  ouvrages  une  longue 
durée,  il  se  livra  k  de  nombreuses  observa- 
tions sur  la  fixité  des  couleurs  exposées  en 
plein  air,  et  réduisit  k  cinq  celles  qu'il  crut 
pouvoir  employer  sans  inconvénient;  il  met- 
tait, en  outre,  sécher  ses  peintures  au  soleil 
et  ne  les  vernissait  qu'au  bout  de  dix  ans. 
Enfin,  il  avait  formé  chez  lui  une  académie 
de  jeunes  fities,  choisies  par.iù  les  plus  jolies, 
et  qui  étaient  k  la  fois  ses  élevés  et  ses  mo- 
dèles. Parmi  elles,  Geneviève  Blancbol,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Godon,  était  son  eteve 
de  prédilection  et  a  été  exclusivement  occu- 
pée k  faire  des  copies  d'après  ses  tableaux. 

Grimou  (1680-1740)  était  un  autre  original. 
Fils  d'uD  cent-suisse,  il  n'eut  point  de  maître. 

II  apprit  la  peinture  en  copiant,  chex  un  bro- 
canteur de  tableaux,  des  ouvrages  de  Vao 
Dyck.  et  de  Rembrandt,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
en  état  de  peindre  ^i  portraits  et  des  scènes 
familières,  qui  jouirent  de  son  temps  d'une 
grande  réputation.  L'êtrangete  de  ses  idées 
et  l'irrégularité  de  sa  vie,  passée  dans  une 
sorte  d'ivresse  perpét  :  '  ,  --  '.■■■  -  '-mirent 
pas  de  donner  a  s>«:i  lurait 
pu  prendi-e.  Maigre  ^  .e  re- 
cherchait, niais  ce  i  peine 
et  en  dattjint  son  pei  -■  bou- 
teille qu'on  pouvait  o:  .  ^>u  un 
ouvrage  de  lui.  Encv-;  t  :-elle 
de  coller  les  figure>  .^\  i^  d'une 
façon  asse*  singulieie  e:  à-  If  s  :..ibi.ler  ft% 
gre  de  ses  caprices.  Il  devait  k  tout  le  monde  ; 
son  boulanger,  ne  pouvant  en  être  pai*»  et 
voulant  en  urer  quelque  chose,  dit  à  î'artistA 
de  lui  faire  son  p  »  trait.  Grimou  y  consent  et 
prend  jour  pour  la  semaine  suivante,  l.e  bou- 
langer court  aussitôt  commander  nn*  p»rrî- 
que  neuve,  un  babit  a  basq-^-^  ■-  ■  ■-* 
manches,  et  arrive  dans   ce*. 

l'artiste,  qui  ne  l'aperçoit  pa> 
met  dans  une  firr   <-  v    l.r 


tre  ve^le  et  \ 

nais  plus.  *  Lfr 
1 hab  t  du 
étr 


ètu  de.r 
a  n'y  e 
il    fallut 


ir  de  fa 


t'Aa  mo\en  de  calmer  On- 
r^rendre  ie  bonnet  et  la 
veste,  et  le  bo>iUnger  fut  supérieurement 
peint  dans  ce  costume  de  son  état.  Le  seul 
«mi  du  peintre  eiait  un  cabaretier  devenu  son 
mentor.  Lorsque  oelui-ci  trouvait  un  portrait 
à  son  goût,  Oriiuou  le  forçait  à  leaiporter 
sans  se  soucier  uu  modèle  qu  le  lui  avait 
commandé,   il  avait  reçu  3S  louis,  moiUe  du 

rrix  d'un  portrait  ;  dê^ioûie  de  cetouvrage,  il 
efface,  vend  ses  meubles  40  louis,  en  rend 
S5  il  son  client  et...  boit  le  reste  11  estimait 
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très-but  son  l»lent.  Né  coloriste,  il  avait 
UD«  touche  moelleuse  el  possédait  le  senli- 
menl  du  clair-obscur.         ,      „       ,       * 

La  dvnssiie  nombreuse  des  Van  Loo  four- 
nit rlu\isurs  animes  qui  ont  montré  nne 
grande  habilelé  duns  le  portrait.  Jacob  van 
IxK)  donna  en  I6C3  pour  ^on  utbleau  de  ré- 
ception il  rAc.'i.iemie  de  peinture  le  portrait 
de  M.chel  Corneille  le  père.  Son  petit-fils. 
Jean-Baptisie  vwn  Loo  (1684-1745),  nml^re 
ses  succès  dans  le  penre  hi&lorique.  s'adonna 
plus  particulièrement  au  portrait;  ses  por- 
rrai7i  de  Louis  XV,  de  Marie  Leczinska  de 
Mme  de  Prie,  etc.,  sont  surtout  remarquables 
par  le  colons  et  par  une  touche  Je>fere  et 
spirituelle.  Sr»  deux  îils,  Louis-Michel,  qui 
peiirnit  Diderot  et  devint  premier  peintre  du 
roi  d'Espace,  et  Charl'-s-Amedée-Phiiippe, 
eurent  auiâi  du  succès  dans  le  même  genre 
de  peinture.  Un  frère  de  Je:in-Bapliste,  Car  e 
▼an  Loo,  qui  fut  son  eleve,  réussit  dans  le 
portrait  beitucoup  mieux  que  dans  I  histoire. 
Admis  à  r.\cademie  en  1735,  il  devint  pre- 
mier peintre  do  roi  et  directeur  de  1  Ecole  de 
peinture.  Artiste  dislingue,  mais  qui  resta 
Foin  des  grands  maîtres,  il  eut  une  facilite 
d'exécution  dont  il  abusa.  Son  coloris  bril- 
lant lui  valut  une  vogue  dont  l'anecdote  sui-  i 
vante  peut  donner  une  idée  :  La  princesse  j 
Gaiiuin  otfraii  à  M'ie  Clairon,  comme  té-  | 
moignajire  d'amitié,  un  présent  dont  elle  lui  ■ 
laissjiii  le  choix,  vaisselle,  bijoux,  étoffes.  ' 
•  J'aime  mieux  mon  portrait  par  Van  Loo,  •  , 
dit  l'acuice.  Après  une  maladie,  quand  Carie  j 
van  Loo  reparut  a  la  Comedie-Krançaise, 
tout  le  monde  se  leva  et  applaudit.  Enliu  tous  | 
les  rois  de  l'Europe  l'appelaient  et  le  vou- 
laient faire  prince;  mais  «  Carie  van  Loo  et 
c'est  assez,  •  avait-il  le  bon  esprit  de  dire  en 
faisant  sauter  ses  enfants.  Un  coup  de  ca- 
non avait  taiUi  le  tuer  à  sa  naissance  en  ren- 
versant son  berceau  en  1705,  pendant  le 
siège  de  Nice;  une  attaque  d'apoplexie  l'em- 
porta en  1765. 

Aved,  son  contemporain,  nous  a  conservé 
quelques  physionomies  de  la  Régence,  celle 
de  Jean-baptisle  Rousseau  entre  autres,  qui 
le  paya  en  monnaie  de  pofile,  sous  la  lunne 
d'un  sonnet.  Le  Louvre  a  de  lui  le  portrait 
du  marquis  de  Mirabeau,  exposé  au  Salua 
de  1743.  Un  autre  peintre  de  portrait,  re- 
marquable par  la  correction  du  dessin,  la 
iég^eielL*  de  touche,  Louis  Tocque  (1696- 
1772J,  figtire  k  notre  musée  par  les  portraits 
de  Marie  Leczinska,  du  dauphin  Louis  de 
France,  tils  de  Louis  XV,  à  l'âge  de  dix  ans, 
et  de  M'iie  de  Graftigiiy.  Il  rendait  avec  une 
singulière  habileté  le  brillant  des  étoffes  d'or 
et  d'argent,  ainsi  que  le  chatoiement  des  sa- 
tins il  leurs  et  des  broderies. 

Charles-Quentin  Latour  (1704-1788),  si  cé- 
lèbre à  la  même  époque,  no  parait  pas  avoir 
jamais  sérieusement  uborde  la  {.einiure  à 
l'huile;  sa  réputation  e^t  due  tout  entière 
à  l'emploi  oe  ces  cmyons  do  couleur  con- 
DOS  sous  le  nom  de  pastels,  qui  sont  comme 
un  intermédiaire  entre  le  dessin  et  la  pein- 
ture, parucipant  de  l'un  par  les  procédés 
(le  irait  ei  le:»  hachures),  de  1  autre  par  les 
eSeii  (la  couleur  et  la  fusion  des  nuances). 
Le  pastel  (Juiiiie  un  coloris  plein  ^e  vivacité, 
de  Iralcheur  et  d'éclat,  qui  ne  jaunit  ni  ne 
noircit  comme  la  peinture  k  l'huile,  et  son 
veiouté  rend  parfaitement  la  nature.  Malheu- 
reusement &a  pous^ieie  colorante  se  détache 
facil'-'inent  du  fond  de  papier,  de  vélin,  de 
parchemin  ou  de  taffetas  sur  lequel  elle  a  été 
étendue.  Le  vent,  le  soleil  sont  ses  plus 
cruels  ennemis.  Diderot  pensait  que  le  soleil 
et  le  vent  nous  effaceraient  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  Latour  :  *  O  Latour  1  s'ecriait-il, 
mémento^  /lomo,  guia  pulvis  es  et  in  putvereni 
reuerteris.  t  Eh  bien,  Uiderot  s'est  trompé. 
I^  poussière  précieuse  de  Latour  a  conservé 
l'accentuation  de  la  vie,  la  vérité  de  la  na- 
ture; elle  n'a  rien  perdu  du  son  éclat;  le 
XVtii^  siècle  spirituel  et  léger,  galant  et  mo- 
queur, revit  en  elle,  le  voilà  :  il  se  nomme 
Louis  XV  et  Ma>«  de  Fompadour,  le  maré- 
chal de  Saxe  et  le  prince  de  Conti,  M'ic  de 
Camargo  et  Mœ":  Kavarl,  Voluire  et  Di  lerot, 
Jean-J.icqu-s  et  liuffun,  lu  cour,  le  tJteâtie, 
ren<-v<.'lo^.e<iie,  et  lui-méme  avec  su  ligure 
maigre,  suii  nez  au  vent  et  son  rire  crispe. 

Le  pastel  n'était  gucre  répandu  lorsque 
Latour  vint  au  monde.  11  ne  parait  pas  re- 
monter BU  delà  •!«  1G85  ;  on  en  attribue  l'iu- 
venlion  k  un  certain  Thiele,  U'Eifurt,  ou  k 
M>»  ileid,  de  U..i.tzig.  Il  devint  fort  à  la 
modo  au  xviiic  Me<:le,  surtout  pour  les  por- 
traitt  de  feininc.  Latour  porta  ce  genre  k  sa 
plus  haute  p^rf-rciion.  Le  musée  uu  Louvre 
p<>]is>:0«i  ui :Z<!  puntels  de  LaU)ur,  parmi  les- 
n\l•^^■^  on  coii.pte  les  deux  portraits  les  plus 
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hrcuse  nulle  d'études 
e  son  illustre  cnf..nt; 
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prendre  le  voyage.  En  eùt-il  et),  que  son 
voyage  eût  été  sans  doute  fort  inutile.  Kn 
eflet  L:»tour  avnit  alors  dix-huit  ans  et  Ro- 
salba  voyait  déjà  les  neiges  de  son  cinquante- 
de-ixiême  hiver  poudrer  k  blanc  ses  noirs 
cheveux  d'Italienne. 

Rosalba  Cai  riera  était  venue  en-France  en 
1720;  elle  avait  été  reçue  à  l'Académie  de 
peinture  de  Paris  la  même  année;  en  1722, 
elle  envoyait  pour  morceau  de  réception  une 
Téie  de  Muse  au  pastel,  qui  est  conservée  au 
Louvre  dans  la  collection  des  dessins.  Elle 
fiiisait  partie  de  l'Académie  de  Bologne  et  de 
celle  de  Saint-Luc  à  Rome  et  Non  talent 
était  ires-apprécié  non-senlenient  duns  toute 
l'Italie,  mais  k  l^aris  et  surtout  k  Vienne,  ou 
la  cour  lui  fit  le  plus  brillant  accueil  en  1735. 
Son  dessin  est  souvent  incorrect;  en  revan- 
che son  coloris  est  chaud,  riche  et  vrat. 
Aussi  resle-t 
pastelliste  em 
tout  point  supérieur. 

Co  fut,  sous  Mme  de  Pompadour,  une  es- 
pèce de  peintre  de  cour  que  ce  Latour,  par- 
tageant avec  Boucher  la  faveur  de  la  royale 
courtisane.  Homme  d'esprit  et  de  bon  sens, 
plus  d'une  fois,  a  Versailles,  en  peignant 
Louis  XV  ou  quelque  princesse,  il  se  permit 
quelques  avertissements  dangereux  a  donner. 
(Quoiqu'il  eût  ses  entrées  libres  a  la  cour,  il 
netiiit  le  courtisan  de  personne.  ■  Mon  talent 
est  a  moi,  ■  disait-il.  Jamais  il  ne  voulut  ter- 
miner les  portraits  des  deux  sœurs  du  roi, 
parce  qu'elles  l'avaient  fait  attendre,  t  Je  ne 
pose  pas.  moi,  ■  diiai'-il  fièrement.  Appelé  un 
jour  pour  faire  le  portrait  de  M^ie  ue  Pom- 
padour, il  ré(>ondii  brusquement  :  •  Dites  à 
madame  que  je  ne  vais  pas  peindre  en  ville.  ■ 
Un  de  ses  amis  lui  lit  observer  que  le  procédé 
n'était  pas  tres-bonnêie.  11  promit  de  se  rendre 
chez  elle  au  jour  fixé,  mais  à  condition  que 
a  séance  ne  serait  interrompue  par  personne. 
Arrivé  chez  la  favorite,  il  réitère  ses  con- 
ventions et  demande  la  liberté  de  se  mettre 
k  son  aise;  elle  lui  est  accordée  ;  aussitôt^  il 
détache  les  boucles  de  ses  escarpins,  ses 
jarretières,  son  col,  ôte  sa  perruque,  l'accro- 
che k  une  girandole,  tire  de  ta  poche  un  pe- 
tit bonnet  de  taffetas  et  le  met  sur  sa  leie. 
Dans  ce  deshabillé  pittoresque,  le  pemlte 
se  met  à  l'ouvrage;  mais  à  peine  a-t-il  donné 
les  premiers  coups  de  crayon,  que  Louis  XV 
entre  dans  l'appartement.  Latour  dit,  en 
étant  son  bonnet  :  ■  Vous  aviez  promis,  ma- 
dame, que  votre  porte  serait  fermée.  ■  Le  roi 
rit  du  reproche  et  du  costume  de  l'artiste  et 
l'engagea  à  continuer  :  »  Il  ne  m'est  pas  pos- 
sible d'obéir  à  Votre  Majesté,  répliqua  le 
peintre;  je  reviendrai  lorsque  madame  sera 
seule.  •  Et  il  se  levé,  emporte  sa  perruque, 
ses  jarretières  et  va  s'habiller  dans  une  au- 
tre pièce,  en  répétant  plusieurs  fois  :  ■  Je 
n'aime  point  à  être  interrompu.  ■  La  favo- 
rite cé'iu  au  caprice  de  son  peintre  et  le  por- 
trait put  ainsi  s'achever. 

Latour,  à  quatre-vingt-deux  ans,  fut  atteint 
de  nostalgie.  11  revint  a  Saint-Queniin,  où  il 
avait  fondé  une  école  de  dessin  ;  c'est  là 
qu'il  mourut  k  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  comme  son  ami  Voltaire,  quelques  mois 
avant  la  Révolution.  Epris  des  idées  répu- 
blicaines, il  avait  prédit,  au  milieu  des  vices 
et  des  hontes  de  lu  cour,  la  transformation 
sociale  de  la  France.  Il  vécut  assez  pourvoir 
que  l'art  allait  prendre  des  inspirations  nou- 
velles. En  effet,  la  liberté,  mère  féconde,  re- 
donna aux  artistes  cette  énergie,  cette  virl- 
lii.-  qui  depuis  trop  longtemps  leur  faisaient 
défaut. 

Déjà  Greuze  (1725-1805),  laissant  de  côté 
M.  de  Cupidon  et  tout  l'attirail  mythologique 
des  peintres  à  la  mode,  s'était  nus  k  l'écart 
de  toute  école  et  avait  peint  en  toute  liberté 
selon  soi^  goût  à  lui.  On  se  souciait  peu  de  la 
ressemblance  alors,  pourvu  que  les  hommes 
fussent  peints  en  Mars  ou  en  Apollon,  les 
femmes  en  Diane,  en  Flore,  en  Venus,  avec 
de  grands  yeux,  de  petites  bouches,  des 
joues  roses  et  rondes.  Ses  scènes  familières, 
ses  tableaux  empruntés  à  la  vie  privée  de  lu 
bourgeoisie  furent  le  premier  coup  porté  aux 
divinités  de  boudoir.  Ses  portraits,  en  fort 
grand  nombre,  M)nt  pleins  de  vie  et  de  sen- 
timent; ses  têtes  de  leintnes  ont  quelquefois 
une  expression  un  peu  exagérée,  mais  elles 
ont  un  moelleux  infini,  elles  ont  uuo  grâce  et 
une  fraîcheur  particulières.  Diderot,  si  sévère 
pour  le  portrait  de  Mi"C  Greuze  que  le  p-rin- 
ire  u  souvent  reproduit,  étuit  plein  d'enihou- 
siaMine  pour  celui  du  gruveur  Wille.  ■  Cotiiino 
cela  est  coiffe  I  s'écrie-t-il;  que  le  dessin  est 
beau  I  que  lu  touche  est  fiere  1  quelles  vérités 
et  variétés  de  tons]  et  le  velours,  et  lu  ja- 
bot, et  lus  muncliettes,  d'unu  exécution! 
J'aurais  plaisir  k  voir  ce  portrait  h  côté  d'un 
Rembrandt  ou  d'un  Van  Dyck.  •  Greuze^  oc- 
togénaire, passu  SCS  derniers  jours  à  laire 
sou  portrait  et  celui  do  sa  fille.  Son  portrmt 
fut  le  meilleur  du  Salon  de  1805.  C  était  le 
seul  héi  itiige  qu'il  eût  à  laisser  k  sa  fille  Ca- 
roline. ■  lu  vendras  colu  cent  louis,  *  lui 
uvi)il-il  dit.  Curuline  garda  lu  portrait  de  son 
,    père  ut  vendit  le  sien. 

<  Une  femme,  M"**  Vigée-Lebrun,  et  le  fu- 
meux David  ramenèrent  la  pureté,  l'exacti- 
tude et  le  bon  goût  dans  cette  partie  de  l'art 
trop  longtemps  abandonnée  aux  caprices  de  ht 
mode. 

A  se»  tableaux  d'histoire,  qui  devaient  avoir 
une  inlluencfl  si  considérable  sur  notre  école 
et  sur  1101  mœurs,  David  a,  duu^  î>u  currieie 
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agitée,  trouvé  les  occasions  les  plus  diverses 
il  ajouier  une  foule  de  portraUs  historiques. 
Un  des  plus  beaux  et  des  plus  célèbres, 
celui  de  I-'ie  VII,  se  voit  au  Louvre;  il  est 
d'un  modelé  puissant,  d'un  contour  ferme  et 
pur,  plein  de  vie  physique  et  bien  pris  sur  le 
vif;  mais  s'il  est  vrai,  comme  dit  Horace, 
que  la  nature  pousse  au  dehors  les  mouve- 
ments du  cœur,  cela  ne  parait  pas  assez  sur 
le  front  du  prisonnier  de  Fontainebleau.  Da- 
vid qui  avait  émis  cette  pensée  de  tout  vé- 
ritable poriraitiste  :  •  U  ne  faut  pas  seule- 
ment regarder  le  modèle,  il  faut  y  lire  comme 
dans  un  livre,!  David  n  a  pas,  en  cette  occa- 
sion, sufflsamment  suivi  son  pr.ipre  précepte. 
Il  a  été  plus  emu  devant  Lepelletier  mort  et 
devant  Marat  expirant  ;  aussi,  dans  ces  deux 
ouvrages,  qui  dépassent  tout  ce  qu'il  nous  a 
laissé,  il  a  été  un  grand  peintre.  Lorsque  la 
Convention  vota  l'érection  d'un  monument  à 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  assassiné,  Da- 
vid, sortant  de  l'atelier  où  il  peignait  le  por- 
Irail  du  cadavre,  disait,  en  saisissant  le  liras 
de  Danton  :  ■  Et  moi  aussi,  je  lui  élève  un 
monument;  ■  et  il  fit  les  Derniers  moments  de 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  tableau  qui 
resta  exposé  dans  la  salle  des  séances  de  la 
Convention.  Malheureusement ,  le  dernier 
possesseur  de  cette  toile,  cédant  à  un  senti- 
ment mesquin  de  haine  politique,  l'a,  dit-on, 
détruite  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  dessin  ii 
la  plume  fait  d'après  la  tête  de  Michel  Lepel- 
letier. Ce  dessin  est  de  toute  beauté.  Quant 
au  Marat  assassiné  dans  sa  baignoire,  il  nous 
a  été  conservé.  Rien  ne  peut  rendre  l'effet 
saisissant  que  produit  cette  œuvre  puissante, 
née  d'un  miracle  de  la  passion  politique  vi- 
vement surexcitée. 

En  somme,  les  vrais  chefs-d'œuvre  de  Da- 
vid sont  dans  ses  portraits.  Marat,  Lepelle- 
tier, l'esquisse  du  général  Bonuparte,  Pie  VII 
sont  des  pages  immortelles.  Doué  dune  mer- 
veilleuse aptitude  au  portrait,  admirablement 
préparé  par  de  sévères  études,  il  a  excellé 
dans  ce  genre  qui  exige  une  siireté  de  main 
exceptionnelle.  Les  nombreux  portraits  dus 
à  son  pinceau  sont  malheureusement  disper- 
sés; parmi  les  plus  remarquables,  on  peut  ci- 
ter ceux  de  Sieyès,  de  Grégoire,  de  Robes- 
pierre, de  Saint-Just,  de  Boissy  d'Anglas,  de 
Bailly,  de  Marie-Joseph  Chénier,  de  François 
de  Nantes,  de  J.  Blauw,  ministre  plénipoten- 
tiaire des  Provinces-Unies.  Le  Louvre  pos- 
sède une  ébauche  d'un  por/rai<  de  femme, 
Mme  Récamier,  qui  symbolise  une  face  du 
génie  de  David;  tout  y  est  sacrifié  à  la  ligne. 
Le  pinceau  est  austère  jusqu'il  la  volupté. 
Eteinte  dans  la  pâleur  d'une  louche  glaciale, 
cette  liu-ure  a  un  attrait  indicible  comme  la 
poésie  de  l'inconnu.  C'est  bien  là  celle  su- 
prême beauté  qui  inspira  de  nombreuses  pas- 
sions, n'en  rebuta  aucune,  ne  céda  à  aucune 
et,  presque  loujours,  fit  succéder  l'amitié  à 
l'amour  qu'on  lui  offrait  et  qu'elle  était,  dit-on, 
par  un  phénomène  resté  secret,  impuissante 
à  accepter;  cette  circonstance  lui  valut  ce 
joli  compliment  de  Montlosier  :  «  Vous  pour- 
riez dire,  comme  le  Cid  ;  •  Cinq  cents  de  mes 


Mme  Vigée-Lebrun,  de  sept  ans  plus  jeune 
que  David,  éiail  fille  d'un  peintre  de  portrait. 
A  quinze  ans,  elle  peignit  sa  mère  avec  une 
grâce  et  une  vérité  qui  attirèrent  l'attention 
des  connai.sseurs.  Ayant  eu  occasion  de  faire 
les  portraits  de  la  duchesse  dOrleans  et  de 
la  comtesse  de  Brionne,  elle  devint  à  la  mode 
dans  le  grand  inonde  et  représenta,  en  1779, 
la  reine  Marie-Antoinette.  A  la  Révolution, 
Mme  Lebrun  émigra,  parcourut  l'Italie,  l'Al- 
lemagne, la  Russie  et,  partout  accueillie  avec 
distinction,  peignit  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages du  rang  le  plus  élevé.  De  retour  k 
Paris  en  1802,  elle  y  continua  sa  vie  d'artiste 
avec  le  même  succès,  pouvant  ii  peine  suffire 
aux  demandes  que  lui  atiirait  sa  réputation. 
La  liste  de  ses  portraits  s'élève  a  662.  Ils 
se  distinguent  par  une  touche  facile  et  une 
couleur  brillante,  par  le  bon  goiit  des  ajuste- 
ments, la  vérité  dans  l'expression.  On  cite, 
parmi  les  plus  beaux,  ceux  du  peintre  Robert, 
de  miss  l'itt  en  Hebé,  de  Paisiello.  de  lady 
Hamilton  en  bacchante  couchée  au  bord  de 
la  mer,  et  le  sien,  qu'elle  a  exécuté  deux  fois 
et  que  l'on  voit  au  Louvre. 

Mlle  Vigée  avait  vingt  ans  lorsqu'elle 
épousa  Lebrun,  peinlie  et  marchand  do  ta- 
bleaux. C'était  en  1776.  Cette  union  ne  fut 
pas  heureuse.  Belle,  aimable  et  dej:i  fort  re- 
cherchée, elle  assistait,  (luelquo  temps  après 
son  mariage  ,  k  une  séance  de  r.\cademie 
française  ;  l.aharpe  y  lut  son  discours  sur 
les  talents  des  femmes.  Quand  il  en  vint  à 
ces  vers  ; 
Lebrun,  de  la  beauté  le  peintre  et  le  modèle. 
Moderne  Rosalba,  mais  plus  brillante  qu'elle. 
Joint  la  voix  de  Favort  au  souris  de  Vânus, 
tout  le  public  se  leva  et  se  retourna  vers 
Mmi;  Lebrun  en  l'apidaudissant  avec  trans- 
port. C'est  vers  cette  époque  que  l'émiiiente 
artiste  Ht  successivement  les  portraits  de 
la  famille  royale.  Elle  raconte  duns  ses  Sou- 
venirs gue,  pondant  que  Monsieur  (depuis 
Louis  XVIII  )  posait  devant  elle,  il  se  plaisait 
à  lui  .  hanter,  de  la  voix  la  plus  fausse,  des 
chansons  qui,  sans  être  indécentes,  eiaient 
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vel-vous  que  je  chante?  lui   dit-il  un  jour. 
—  tjonime  un  prince,  i  ié|.ondil-elle. 

Mm»  Lebrun,  qui,  dans  ses  deux  portraits 
(nu  Louvre),  s'est  représentée  g 
épanouie  u 


L  fille  duns  : 
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mourir,  en  1S18,  cette  unique  enfant,  qui  lui 
avait  cause  bien  des  chagnns.  Veuve  depuis 
longtemps,  elle  s'eieignit,  presque  ocloge- 
naiie,  eu  1842,  conservant  toutes  ses  raies 
facultés  luvellectuelles  et  toute  la  sensibilité 
d'une  âme  affectueuse. 

Comme  David,  elle  avait  pour  l'art  antique 
les  prédilections  les  plus  enthousiastes  ,  et 
l'on  cite,  à  ce  propos,  une  anecdote  de  sa 
jeunesse  qui  lit  beaucoup  de  bruit.  Elle  rece- 
vait chez  elle  l'élite  de  la  société  parisienne. 
Le  Voyage  d'Anacharsis  de  Barthélémy  ve- 
nait de  paraître  ;  la  mode  était  aux  restitu- 
tions {grecques,  comme  elle  nous  est  venue 
plus  tard  aux  restitutions  moyeu  âge.  Mme  Le- 
brun et  Viyee.&onl'rere,  eurent  un  jour  l'idée 
de  transformer  un  souper,  qui  devait  avoir 
lieu  le  soir  inèine  chez  l'artiste,  en  un  festin 
grec  chez  Aspasie.  Lu  cuisinière  reçut  toutes 
les  instructions  nécessaires  pour  confection- 
ner des  sauces  plus  ou  moins  athéniennes; 
mais  Mine  Lebrun  se  garda  bien  d'aller, 
comme  M^o  Dacier,  jusqu'au  brouet  noir  de 
Lacédemone.  Un  paravent  servit  à  transfor- 
mer lu  salle  à  manger;  les  chaises,  drapées  à 
la  manière  des  lits  antiques,  furent  disposées 
autour  d'une  table  sur  laquelle  on  disposa  les 
plus  beaux  vases  étrusques  du  cabinet  de 
M.  de  Pezay.  Cubieres  envoya  chercher  sa 
lyre  d'or,  sur  laquelle  il  devait  accompagner 
les  dames  chargées  d'entonner  le  chœur  de 
Gluck  :  le  Ùieu  de  Paphos  et  de  Onide,  Sur  . 
ces  entrefaites,  le  puÈte  Lebrun  arrive  ;  la 
nouvelle  Aspasie  le  arape  aussitôt  d'un  man- 
teau de  pourpre  et  le  couronne  de  fleurs;  il 
recitera  les  odes  d  Anacreon  et  présidera  la 
poétique  assemblée.  Plusieurs  femmes,  cé- 
lèbres par  leur  beauté,  viennent  l'une  après 
l'autre  et  subissent  la  même  métamorphose; 
Chaudet,  Ginguené,  Vigee,  M.  de  Rivière, 
iransformes  en  Athéniens,  prennent  piace  au 
festin  pendant  que  le  chœur  se  fait  emeiidre. 
Deux  jeunes  esclaves,  vêtues  de  longues  tu- 
niques., Mlles  de  Bonneil  et  Lebrun,  versaient 
le  vm  dans  des  coupes  d'Herculanunt.  Deux 
personnes  en  retard,  le  comte  de  Vaudreuil 
et  le  financier  Boulin,  arrivent  au  milieu  de 
la  fête;  ou  leur  ouvre  les  deux  battants,  ils 
restent  immobiles  de  stupeur;  ils  se  croient 
à  Athènes.  Et  l'assemblée  de  rire  de  leur 
embarras. 

Des  le  lendemain,  le  bruit  de  cette  fête  s  é- 
tait  répandu  dans  tout  Paris.  Elle  avait,  di- 
sait-on, coûté  2U,0UÛ  francs.  Plus  tard,  lors- 
qu'elle parcourut  l'Europe,  Maie  Lebt  un  en  en- 
tendit dire  des  merveilles  ;  ii  Rome,  on  lui  as- 
sura que  cette  fantaisie  avait  coûte  30,oao  fr.; 
à  Y  lenne,  50,000  ;  k  Saint-Peiersboui  g,  6u,000; 
k  Londres,  Su. 000  1  Or,  la  dépense  véritable 
du  souper,  compose  de  ligues,  de  raisius,  d'o- 
lives, d'une  volaille,  de  deux  anguilles  à  la 
sauce  grecque  et  d'un  gâteau  de  miel,  avait 
été  de  15  francs  I  L'iiiiagination  de  Muie  Le- 
brun eu  avait  fait  réellement  tous  les  frais. 
Mais  quittons  un  moment  la  l'^ance  ;  allons 
de  l'autre  côte  du  deiioii.  Nous  y  renconiie- 
rons  :  le  vigoureux  Josuah  Reynolds,  reste  en 
Anj;leterie  le  t\pe  des  peintres  de  portrait; 
Gainsborouj-h,"  qui  fut  son  émule  dans  '  ce 
genre  et  quelquefois,  dans  celui  du  paysage, 
celui  de  Salvator  Rosa,  etThoinas  Lawrence 
qui,  avec  ses  brillants  portraits,  a  joui  dune 
\ogue  si  incroyable. 

Keynolds,  né  k  Plympton,  dans  le  Devon- 
shii  e,  en  1723,  passa  trois  années  en  Italie,  puis 
s'établit  à  Londres,  où  il  devint,  en  1769,  pré- 
sident de  l'Académie  des  beaux-arts.  Lommo 
peintre  d'histoire,  il  n'a  rien  ue  reiimiquitble 
et  semble  craindre  de  céder  k  lins[iiiution  ; 
mais,  comme  peintre  ùe  porl^'ait ,  \l  occupe 
un  rang  distingue,  outre  qu'il  est  le  premier 
parmi  ceux  de  sa  nation.  Ses  ;*or/j'uii4  sont 
tous  d'une  ressemblance  frappante  ;  ils  ont  un 
éclat  qui  éblouit.  Le  coloris  en  est  la  qualité 
la  plus  éminente.  Quoique  moins  brillant  que 
Rubens  et  Paul  Veionese,  moins  vigoureux 
que  le  Titien  et  Rembrandt,  moins  frais  et 
moins  vrai  que  Velazquez  et  Van  Dyck,  il  a 
cependant  possédé  toutes  ces  diverses  qualités 
dans  une  proportion  assez  marquée  pour  se 
former  un  style  qui  lui  est  propre.  Son  œuvre 
s'eleve  à  plus  de  250  tableaux.  Il  fut  un  de 
ces  artistes  privilégies  dont  les  progrès  ne 
s'arrêtent  qu  avec  Ta  vie.  U  ne  commençaii 
jamais  un  tableau  sans  avoir  l'intention  que 
ce  fût  son  meilleur  ouvrage,  et  il  ne  cessait 
pas  de  repéter  que  •  rien  n'est  impossible  u 
un  travail  bien  dirigé.  ■  Ayant  ainsi  de  bonne 
heure,  pour  parler  le  langage  énergique  de 
Johnson,  renverse  tous  les  obstacles  qui  s'of- 
fraient devant  lui  et  laissé  en  arrière  lému- 
Uition  hors  d'haleine,  il  obtint  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  comble  de  la  félicité,  la  pre- 
mière place  dans  son  art.  Ce.fut  par  le  por- 
trait en  pied  de  l'amiral  Keppel  qu'il  fixa  sur 
lui  l'admirution  de  ses  compatriotes.  On  cite, 
pariiii  ses  meilleurs  ouvrages,  son  portrait, 
peint  par  lui-même,  et  celui  d'Oina'i,  naturel 
des  lies  des  Amis.  Le  dernier  qu'il  exécuta 
fut  celui  de  lady  Beauchamp  ;  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  le  terminer,  su  vue  s'eiant  arTaiblie.  i 
Il  perdit  même  entièrement  l'œil  gauche.  Peu 
de  temps  après,  en  février  1792,  il  liiourut  dans  i 
sa  maison  de  Leicester-Fields.  Ses  funérailles 
eurent  lieu  avec  une  pompe  inouïe.  L'Angle- 
terre comprit  qu'elle  avait  perdu  son  plus 
grand  peintre. 

Gamsborough  (1727-1788)  l'avait  précédé 
dans  lu  tombe.  Bien  qu'il  ait,  lui  aussi,  acquis 
une  grande  perfection  dans  le  portrait,  sa  ré- 
putation comme  paysagiste  sera  plus  durable, 
n  saisissait  la  io,>semblaiiLe  avec  une  facilité 
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extraordinaire  et  l'on  cite  surtout  avec  éloge, 
parmi  les  portmits  qu'il  a  laissés,  ceux  de 
presque  toute  la  famille  royale  d'Angleterie, 
du  musicien  Abel  et  de  Kean,  le  grand  acteur 
tragique.  La  physionomie  mobile  de  Garriek 
et  celle  du  comédien  Foote  échappèrent  a  son 
habileté.  Il  expliquait  cet  échec  de  son  talent 
par  une  remarque  aussi  juste  que  piquante  : 
•  Ces  hommes-là,  disait-li,  ont  la  figure  de 
tout  le  monde,  excepté  la  leur.  » 

Un  artiste  des  plus  recherchés,  des  plus 
adulés,  ce  fut  Lawrence.  Doué  d'une  préco- 
cité remarquable,  il  avait  trouvé  dans  Rej'- 
n..lds  un  maître.  Lawrence  ne  fut  que  re- 
>  nis-é  par  cette  foule  de  rivaux.  Il  peignit 
elte  époque  un  grand  nombre  de  femmes 
nionde,  pour  la  plupart  célèbres  par  leur 
.uié  ;  hommes  politiques,  poètes,  artistes, 
*rtvants,  tout  ce  que  l'Angleterre  comptait 
d'illustre  reçut  une  vie  nouvelle  grâce  à  son 
pinceau.  De  tous  sesportraitSy  les  plus  réus- 
sis sont  ceux  des  Baring,  de  lord  Aberdeen, 
d-*  ladv  Cooper,  de  mistress  Arbuthnot  et  de 
la  duchesse  de  Sutherland.  Ciions  aussi  ceux 
de  Blucher,  de  Phitow,  de  Wellington,  de 
lady  Peel,  peinte  en  chapeau  à  plumes.  Ses 
portraits  de  mères  parées  de  leurs  enfants  se 
placent  en  première  ligne,  et,  à  ce  titre,  la 
Comtesse  Gower,  Lndy  Georgina-Agar  Eilis^ 
la  Marquise  de  Londonderry  doivent  compter 
parmi  ses  chefs-d'œuvre.  Les  portraits  de 
W'alter  Scott,  des  célèbres  chirurgiens  As- 
tlev  Cooper  et  John  Abernelhy,  de  Davy,  de 
T'  bmas  Campbell,  Thomas  Moore.  lord  Brou- 
gham  et  beaucoup  d'autres  célébrités  encore, 
sont  les  derniers  éclairs  qu'ait  jetés  cette 
existence  si  pleine.  Il  travailhiit  à  un  portrait 
de  son  royal  patron  George  IV  lorsque  la  mort 
le  surprit  en  janvier  1830,  en  écoutant  la  lec- 
ture d'un  article  de  Campbell  sur  le  génie  de 
Flaxmau. 

Lawrence  a  de  la  grâce,  de  l'habileté  dans 
l'art  de  disposer  les  draperies,  une  couleur 
éclatante,  qui  séduit  sans  captiver,  parce  que 
l'echit  en  est  artificiel;  son  dessin  est  sou- 
vent incorrect  et  maniéré.  C'est  le  Mignard 
'le  l'Angletere. 

Revenons  en  France. 

Un  peintre  d'histoire  disait  :  ■  Savez-vous 
pourquoi  je  ne  peins  pas  le  portrait  ?  C'est 
que  cela  est  trop  difficile.  ■  Dans  le  inonde 
cependant,  on  croit  généralement  qu'un  por- 
trnit  n'est  qu'une  production  très-secondaire. 
«  Cette  déconsidériition  où  est  tomb-^e  la  pein- 
ture de  portrait,  a  écrit  un  artiste  contempo- 
rain, M.  Galiraard.  nous  semble  être  la  consé- 
quence directe,  inévitable  de  la  production  de 
ces  milliers  de  portraits  si  mauvais,  si  ridi- 
cules, sortis  de  la  m;tin  de  tant  de  peintres 
ignorants  et  incapables  de  comprendre  les 
hautes  doctrines  de  l'art.  Evidemment,  ces 
œuvres  de  la  médiocrité  ont  dû  exercer  une 
fâcheuse  influence  sur  le  degré  d'estime  ac- 
cordée par  les  g^^ns  du  monde  à  la  peinture  du 
portrait.  Cependant,  ne  serait-il  pas  plus  juste 
et  plus  logique  de  penser  qu'un  genre  dans 
lequel  les  grands  maîtres  seuls  ont  pu  s'iilus- 
trer  est  nécessairement  noble,  élevé  et  digne 
de  la  considération  des  esprits  les  plus  distin- 
giiés?! 

L'histoire  de  l'art  nous  montre  en  effet  que, 
depuis  Apelle  jusqu'à  Raphaël,  Titien  et 
M.  Ingres,  ce  sont  les  plus  grands  artistes  de 
toutes  les  écoles,  les  peintres  d'histoire,  qui 
ont  excellé  dans  le  partirait,  et  l'on  a  pu  le 
voir  par  l'ensemble  même  de  ce  travail.  Ri- 
gaud,  Laiour  et  Lawrence  font  à  peu  près 
seuls  exception. 

Un  rapide  examen  de  l'école  contempo- 
raine, c'est-à-dire  des  maîtres  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  trois  quarts  de  siècle,  amène  à 
la  même  conclusion  ;  Il  suffit  de  citer  les  noms 
de  Prudhon,  de  Gros,  de  Gérard,  d'Ingres, 
à'ATy  Scheffer,  de  Paul  Delaroche.  de  Léun 
Cogniet,  de  Flandrin,  d'Horace  Vernet,  de 
Court  et  de  bien  d'autres  encore. 

Les  portraits  de  Talleyrand,  du  naturaliste 
Bruun-Nergaard,  de  Mme  Jarre,  par  Pru- 
dhon; d'Alcide  de  Lanvall'ère ,  du  général 
Lassale,  de  Cbaptal,  de  Lariboisière,  du  co- 
lonel Fabvier,  de  Bonuparte  à  Ârcole,  par 
Gros;  d'Isabey  et  de  sa  fille,  du  statuaire  Ca- 
sanova, de  Hoche,  du  général  Foy,  de  Can- 
nin^,  de  Louis  XVIII,  de  Louis-Philippe,  de 
SoiHt,  de  Dubois,  de  Talma,  de  Ducis,  de 
Mme  de  Stafil,  de  M»le  Mars,  par  Gérard; 
ceux  de  Cherubini,  de  Bertin  atné,  du  comte 
Mole,  de  Mme  .l'Iïaussonville,  du  maïquis  de 
Pastoret,  par  Ingres;  de  La  Fayette,  de  Tal- 
leyrand, de  Béranger,  de  Lamartine,  par  Ary 
Scheffer;  de  MM.  Guizot,  de  Rémusat,  Au- 
ber,  Pereire,  François  Delessert,  par  Paul 
Delaroche;  du  maréchal  Maison,  de  Guérin, 
de  M.  de  Crillon,  par  Léon  Cogniet;  de  la 
J.'une  fille  à  l'œillet,  du  prince  Napoléon,  par 
Mandrin  ;  du  i;énéral  Foy,  de  Gouvion  Suint- 
Cyr,  de  Napoléon  1",  du  frère  Philippe,  du 
général  Cavaignao,  par  Horace  Vernet;  du 
iiuc  Decazes  ,  de  l'archevêque  Sibour  ,  de 
Mme  Adélaïde,  de  Pie  IX,  par  Court  ;  tous  ces 
fioftraits,  bien  connus  et  juNtement  célèbres, 
sont  la  gloire  du  genre  dans  notre  école  mo- 
dertie.  Ajoutons  à  cette  liste  les  portraits  de 
Mtnc  C.  D.  (Carohis  Duran),  tubieau  des  main- 
tenant désigné  sous  le  nom  de  la  Femme  au 
gant,  celui  de  M'"c  Fevdcau,  par  Carolus  Du- 
ran, deux  des  meilleures  toiles  des  Salons  de 
1869  et  de  1870,  et  le  portrait  du  général 
Pnm,  par  ce  regretté  Regnault,  fiuppe  d'une 
bulle  prussienne  k  Buzenval.  La  vogue  plus 
■M  moins  passagère  dont  ont  joui  les  ouvra- 
-   ^  de  MM.  Pérignon,  Lépaulle,Winterhalter, 
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Dubufe,  plus  spécialement  peintres  de  por- 
trnit .  ne  fera  pas  oublier  ces  grandes  et 
belles  œuvres. 

Les  portraits  de  femme  surtout  firent  la 
fortune  de  Dubufe  père  (1793-1864).  Il  excel- 
lait à  les  poser,  à  les  rajeunir  et  faisait  le 
filus  flatteur  emploi  de  la  soie  et  des  dentel- 
és. Son  fils  Edouard  Dubufe  a  continué  ses 
succès  dans  la  même  spécialité  ;  il  a  p^int  les 
grandes  dames  de  la  cour  au  second  Empire. 
Winteihalter  appartient  à  la  même  école;  ido- 
lâtre du  joli,  il  a  prodigué  le  rose  et  abusé  de 
l'afféterie  dans  ses  portraits  de  femmes.  Lé- 
paulle  et  Pérignon  ont  aussi  trop  souvent 
cherché  l'effet;  ils  n'ont  rien  négligé  pour 
plaire  et  c'est  grand  dommage  pour  la  va- 
leur artistique  de  leurs  œuvres. 

Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  miniatu- 
ristes qui  se  sont  illustrés  dans  le  genre  du 
portrait,  tels  qu'Augustin,  Isabe^  ,  Aubry, 
Mm*  de  Mirbel,  M"e  Jaquotot,  Mansion  , 
Mme  E.  Callault,  de  nos  jours,  et  beaucoup 
d'autres,  non  moins  habiles,  dans  le  xviie  et 
le  xvme  siècle.  Nous  avons  consacré  (t.  XI, 
p.  297)  un  article  spécial  à  ce  genre  de  pein- 
ture aimable  qui  a  survécu  à  l'émail  et  au  pas- 
tel, mais  qui  périra  sans  doute  à  son  tour, 
vaincu  par  les  miracles  de  la  photographie. 
—  Littér.  Le  portrait  est  la  description  de 
l'extérieur  ou  du  caractère  d'une  personne, 
et  quelquefois  de  l'un  et  de  l'autre  réunis.  Le 
portrait  se  distingue  donc  de  la  prosopogra- 
phie,  qui  représente  seulement  la  figure,  la 
physionomie  extérieure ,  soit  d'un  homme , 
soit  d'un  animal.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
portrait  et  le  caractère,  quoiqu'il  y  ait  entre 
l'un  et  l'autre  beaucoup  de  ressembhince.  Le 
portrait  ne  s'applique  qu'à  une  personne;  le 
caractère  peint  une  espèce,  une  classe,  comme 
l'avare,  le  jaloux,  l'hypocrite,  la  prude,  la 
coquette,  etc. 

Le  portrait  fut  fort  à  la  mode  au  xviie  siè- 
cle. Mlle  de  Montpensier,  qui  en  a  écrit  un 
grand  nombre,  fil  aussi  le  sien,  et  en  cela  elle 
fut  imitée  par  la  plupart  des  femmes  qui  fré- 
quentaient alors  les  sociétés  de  beaux  esprits. 
Voici  le  curieux  portrait  qu'elle  a  tracé  a'elle- 
méme  :  ■  Je  suis  grande,  ni  grasse  ni  maigre, 
d'une  taille  fort  belle  et  fort  aisée.  J'ai  bonne 
mine;  la  gorge  asS'-z  bien  faite;  les  bras  et 
les  mains  pas  beaux,  mais  la  peau  belle  ainsi 
que  la  gorge.  J'ai  la  jambe  droite  et  le  pied 
bien  fait;  mes  cheveux  sont  blonds  et  d'un 
beau  cendré;  mon  visage  est  long,  le  tour  en 
est  beau  ;  le  nez  gi  and  et  aqmlin  ;  la  bouche 
ni  grande  ni  petite,  mais  fiiçonnée  et  d'une 
manière  fort  agréable  ;  les  lèvres  vermeilles  ; 
les  dents  point  belles,  mais  pas  horribles  aussi; 
mes  yeux  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits, 
mais  brillants,  doux  et  fiers  comme  ma  mine. 
Je  parle  beaucoup,  sans  dire  des  sotiises  ni 
de  mauvais  mots...  Je  suis  fort  méchante  en- 
nemie, étant  fort  colère  et  fort  emportée  ;  et 
cela  joint  à  ce  que  je  suis  née  peut  bien  faire 
trembler  mes  ennemis;  mais  aussi  j'ai  lame 
noble  et  bonne.  Je  suis  incapable  de  toute  ac- 
tion basse  et  noire;  ainsi  je  suis  plus  propre 
à  faire  miséricorde  que  justice.  Je  suis  mé- 
lancolique ;  j'aime  k  lire  les  livres  bons  et  so- 
lides ;  les  bagatelles  m'ennuient,  hors  les 
vers;  je  les  aime,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  et  assurément  je  juge  aussi  bien  de 
ces  choses -là  que  si  jetais  savante.  ■  Bos- 
suet,  dans  son  oraison  funèbre  d'Henriette 
d'Angleterre,  a  tracé  un  portrait  de  Cromwell, 
qu'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  du 
genre. 

Les  mémorialistes  de  la  même  époque  sont 
remplis  de  portraits.  Saint-Simon  excellait  à 
peindre  en  quelques  traits  une  phy>ionomie 
pleine  de  vie  et  de  reliet".  Nous  citerons  ce- 
lui qu'il  a  fait  de  Louis  XIV.  Bien  qu'il  soit 
incomplet  et  fait  seulement  à  un  point  de 
vue,  il  est  des  plus  remarquables  :  •  Jamais 
personne  ne  donna  de  meilleure  grâce  et 
n'augmenta  tant  par  là  le  prix  de  ses  bien- 
faits. Jamais  personne  ne  vendit  mieux  ses 
paroles,  son  sourire,  même  jusqu'à  ses  re- 
gards. Il  rendit  tout  précieux  par  le  choix  et 
la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la  brièveté  de 
ses  paroles  ajoutoient  beaucoup...  Jamais 
homme  si  naturellement  poli  ni  d'une  politesse 
si  fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  dis- 
tinguât mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang;  mais 
surtout  pour  les  femmes  rien  n'étoit  pareil. 
Jamais  il  n'a  passé  devant  la  moindre  coiffe 
sans  soulever  son  chapeau...  Rien  n'étoit  pa- 
reil à  lui  aux  revues,  aux  fêtes  et  partout  où 
un  air  de  galanterie  puuvoit  avoir  lieu  en 
présence  des  dames.  Jusqu'au  moindre  geste, 
son  marcher,  son  port,  toute  sa  contenance, 
tout  mesuré,  tout  uecent,  noble,  grand,  ma- 
ic^tueux  et  toutefois  très-naturel,  à  quoi  l'ha- 
Ditude  et  l'avantage  incomparable  et  unique 
de  toute  sa  figure  donnoieni  une  grande  fa- 
cilité. Aussi,  oans  les  choses  serieuaes,  lesuu* 
diences  d'ambas^atieu^s,  les  cérémonies,  ja- 
mais homme  n'a  unt  imposé;  et  il  faltoit 
commencer  par  s'accoutuiner  h  le  voir,  si  en 
le  haranguant  on  ne  vouloit  s'exposer  à  de- 
meurer court...  Le  respect  q^u'api-ortoit  sa 
présence,  en  quelque  lieu  qu'u  fût,  Imposoîi 
un  silence  et  jusq  <'à  une  sorte  de  tVayeur.  » 
On  ne  rapprochera  pas  sans  intérêt  d'un  sem- 
blable portrait,  trace  avec  une  prcoccupaiton 
unique,  quelque  autre  portrait  ou  le  person- 
nage sera  envisagé  sous  toutes  ses  faces, 
comme  il  s'en  trouve  chez  les  véritables  his- 
toriens, par  exemple  ce  portrait  de  Loui:>  XIII 
par  M.  Louis  Blanc  :«  Monarque  langui^s;\)it, 
triste  et  cruel,  Louis  XllI  a  toutes  les  mHr- 
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mités  et  tous  les  vices  voulus  par  son  rôle. 
Sa  faiblesse  l'assujettit;  sa  mélancolie  Je  re- 
tient à  l'écart;  sa  cruauté  vien*.  en  aide  aux 
rigueurs  systématiques  du  ministre  (Riche- 
lieu). A  être  sans  pitié  il  se  dédommage  de 
l'humiliation  d'oliéir.  Ordonner  des  supplices 
dont  la  portée  lui  échappe  est,  pour  lui,  une 
manière  d'être  roi.  Notons,  en  outre,  que 
Louis  XIII  était  brave  de  sa  personne  et  que 
le  goût  des  armes  pouvait  seul  le  tirer  de  la 
somnolence  où  le  plongeaient  de  mystiques 
amours.  ■ 

Les  historiens  modernes  ont  mis  un  soin 
particulier  à  tracer  des  portraits  ressem- 
blants, et  l'on  en  pourrait  citer  un  grand 
nombre  qui  sont  dignes  d'éloge,  et  quelques- 
uns  qui  sont  admirables.  Mais  cette  préoccu- 
pation a  été  plus  d'une  fois  portée  à  l'excès. 
Sans  doute,  il  est  très-utile,  dans  l'h.stoire, 
de  rassembler  les  traits  d'un  caractère  et  de 
le  dessiner  avec  précision.  Un  portrait  bien 
composé,  intéressant  pour  l'intelligence  des 
faits,  important  par  le  rôle  qu'a  joué  le  per- 
sonnage, frappant  par  la  ressemblance  et 
par  la  force,  par  la  justesse  et  l'originalité 
des  traits  qui  le  composent,  fait  sur  nous 
l'impression  d'une  vérité  lumineuse;  mais, 
comme  l'a  judicieusement  remarqué  un  criti- 
que, le  portrait  d'un  homme  dont  le  rôle  et 
l'influence  ont  été  médiocres  n'offre  lui-même 
aucun  intérêt  et  ne  peut  être  dans  l'histoire 
qu'un  ornement  postiche  et  vain,  digne  tout 
au  plus  d'amuser  une  curiosité  frivole,  mais 
indigne  d'un  écrivain  sage  comme  d'un  lec- 
teur sérieux.  La  règle  doit  donc  être  de  pein- 
dre seulement  les  personnes  dont  le  caractère, 
les  fonctions,  les  rapports  avec  des  faits  in- 
téressants peuvent  le  mériter. 

Dans  tous  les  genres  d'éloquence,  le  por- 
trait se  trouvera  heureusement  placé  toutes 
les  fois  que  l'orateur  aura  un  grand  intérêt  à 
faire  connaître  une  personne.  Pms  il  impor- 
tera au  sujet,  plus  il  sera  fidèle,  intéressant, 
plus  aussi  il  aura  une  réelle  beauté.  Rien  n'est 
plus  naturel  que  le  portrait  dans  la  louange 
et  dans  le  blâme,  dans  le  panégyrique  et  l'o- 
raison funèbre.  Il  n'importe  pas  moins,  dans 
le  genre  délibératif,  de  faire  connaître  les 
hommes  et  de  les  peindre.  De  même,  dans  le 
plaidoyer,  on  jugera  très -souvent  par  les 
qualités  personnelles  de  l'intention,  de  la 
vraisemblance,  de  la  nature  même  de  l'ac- 
tion et  du  degré  d'indulgence  ou  de  rigueur 
qu'elle  mérite. 

La  comédie,  où  le  portrait  existe  en  action, 
fournit  souvent  aussi  un  cadre  favorable  à 
des  portraits  rapidement  et  sobrement  peints. 
Nous  en  donnerons  pour  exemple  ce  passage 
du  Misanthrope,  où  Cêlimene,  Acaste  et  Cii- 
tandre   passent  en   revue  quelques  gens  de 
cour.  Celiraène  fait  le  portrait  de  Timaote  : 
C'est,  de  la  tête  aux  pieds,  un  homme  tout  mystère, 
Q'jî  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu  il  vous  débite  en  grimaces  at>oDde; 
A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien. 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  1  oreille. 

•  Et  Géralde,  madame,  •  dit  Acasle.  Céli- 
mène  répond  ; 
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Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  m*;^  vins  cesse 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince  ou  pnncesae. 
La  qualité  l'entétc.  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sout  que  de  chevaux,  d'équipage  «t  de  chiens; 
Il  tutoie,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chex  lui  hors  d'usage. 
La  galerie  continue  par  les  portraits  de  Bé- 
lise,  d'Adraste,  de  Ciéon  et  se  termine  par 
celui  de  Damis  : 

Il  est  guindé  sans  cesse  et>  dans  tous  ses  propos. 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile. 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit; 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  &  redire; 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admtrcr  et  de  rire. 
Et  qu'en  n  approuvant  rien  des  ouvraires  du  temps. 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  j  dai::ner  descendre; 
Et,  les  deux  bras  croisé5,  du  haut  de  son  esprit, 
U  regarde  en  pitié  tout  c«  que  chacun  dit. 

Puisque  Mobcre  nous  a  ramenés  en  plein 
dans  la  société  du  xviic  siècle.  di>ODS  un  mot 
de  La  Bruvore.  Bien  que  son  œuvre,  par  la 
généralité  des  observations  et  des  vues,  mé- 
rite on  ne  pont  mieux  le  titré  de  Caractères, 
la  malignité  de^  contemporains  y  vil  un 
grand  nombre  de  portraits,  sous  lesquels  elle 
mettait  des  noms  propres,  et  il  pnr.iU  <)u*as- 
ses  souvent  celte  appropriation  etwit  juste. 
Ainsi,  on  vovait  un  portrait  véritable  dans 
celte  peinture  :  •  J  entends  Théodecte  de 
l'aniichambro;  il  grossît  sa  voix  &  mesure 
qu'il  s'approche;  le  voilà  entré  :  il  rit,  il  crie, 
il  éclate;  on  bouche  ses  oreilles,  c'est  un 
tonnerre;  il  n'est  pas  moins  re.ioutable  par 
les  choses  qu'il  uti  que  par  le  ton  dont  il 
piide.  Il  ne  s'apMise  et  il  ne  revient  de  ce 
grand  fracas  que  pour  bredouiller  des  vani- 
les  et  des  sotiises.  U  a  si  peu  d'egnra  au 
I  temps,  aux  personnes,  aux  bionsennces,  que 
ch:(cun  a  son  fait  sans  i^u'il  ait  eu  intention 
de  le  lui  donner.  Il  n'est  pas  encore  assis, 
qu'il  a»  à  son  insu,  désoblige  toute  l'assem- 


blée. A-t-on  servi,  il  se  met  le  premier  à  ta- 
ble et  dans  la  première  place  :  il  mange,  il 
boit,  il  conte,  il  plaisante,  il  interrompt  tout 
à  la  fois.  Il  n'a  nul  discernement  des  per- 
sonnes, ni  du  maître,  ni  des  conviés.  Il  abuse 
de  la  folle  déférence  qu'on  a  pour  lui.  Si  l'on 
joue,  il  gagne  au  jeu  ;  il  veut  railler  celui  qui 
perd  et  il  l'off^^nse.  »  Toute  la  cour  recon- 
naissait le  portrait  du  duc  de  Brancas  dan:^ 
le  morceau  sur  le  Distrait  :  «  Méoaique  des- 
cend son  escalier,  ouvre  sa  porte  pour  sor- 
tir; il  la  referme  :  il  s'aperçoit  quil  est  en 
bonnet  de  nuit,  et,  venant  à  mieux  s'exami- 
ner, il  se  trouve  rasé  à  moitié;  il  voit  que 
son  épée  esc  mise  du  côté  droit;  que  ses  bas 
sont  rabattus  sur  ses  talons  et  que  sa  che- 
mise est  par-dessus  ses  chausses.  S'il  mar- 
che dans  les  places,  il  se  sent  tout  d'un  coup 
rademeiit  frapper  k  l'eiloinac  ou  au  visage  : 
il  ne  soupçonne  poini  ce  que  ce  peut  être, 
jusqu'à  ce  que,  ouvrant  les  yeux  et  se  ré- 
veillant, il  se  trouve  devant  un  titnon  de 
charrette.  On  l'a  vu  une  fuis  heurter  du  front 
contre  celui  d'un  aveugle,  s'embarrasser  dans 
ses  jambes  et  tomber  avec  lui,  chHCun  de  son 
côte,  a  la  renverse.  11  cherche,  il  crie,  il  s'é- 
chauife,  il  appelle  ses  valets  l'un  après  l'au- 
tre ;  •  on  lui  perd  tout,  on  lui  égare  tout  ;  ■  il 
demande  ses  gants,  qu'il  a  dans  ses  mains...! 
De  notre  temps,  plusieurs  écrivains  ont  ex- 
cellé dans  le  poélrait.  Sainte-Beuve  en  a  fait 
un  genre  littéraire  dans  lequel  il  est  resté 
sans  rival  et  il  a  eu  de  nombreux  imitateurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  en  première  li- 
gne Théophile  Gautier  ei  i'aul  de  Saint-Vic- 
tor. Les  portraits  littéraires  ont  donne  nais- 
sance  aux  portraits  politiques,  consistant  or- 
dinairement en  biographies  et  qui  ont  été  fort 
en  vogue  dans  ces  oernieres  années.  Sans 
parler  des  Portraits  des  grands  hommes  de 
France  (Paris,  1786-1791,  in-40j.  on  a  publie 
de  nos  jours  un  avisez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges intitulés  Portraits.  Nous  citerons  notam- 
ment :  les  Portraits  littéraires^  de  Sainte- 
Beuve  (1S44,  2  vol.  in-IS);  les  Portraits  con- 
temporains, du  même  (1846,  2  vol.  în-lSj; 
Portraits  de  femmes,  du  même  (1S44,  in-ISj; 
Derniers  portraits  litteratreSy  du  même  (185Î, 
in-l2);  les  Portraits  littéraires^  de  Gustave 
Planche  (1849,  S  vol.  io-12);  les  Nouveaux 
portraits,  du  même  (1854,  2  vol.  in-lS);  les 
Portraits  à  ta  plume,  de  M.  Clément  de  Rls 
(18D3.in-IS);  GnUrie  de  portraits  dui.\ni^  siè- 
cle, par  M.  Arsène  Houssaye  (1844,  S  vol. 
in-l2)  ;  Portraits  historiques,  par  M.  Pierre 
Clément  (1854,  in-so),  recueil  de  onze  études 
sur  des  personnages  qui  ont  a['parteou  a  l'ad- 
ministration et  ^.ux  huance»;  Portraits  poli- 
tiques contemporains,  par  M.  do  La  Gueron- 
mere  (1856,  in-I8);  Portraits  politiques  au 
xixe  siècle,  par  M.  Hippolyte  CusiiUe  (1836- 
1860,  50  vol.  in-32);  le*  Portraits  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  par  M.  G.  .Merlet  (1863),  recueil 
d'études  ingénieusement  écrites  sur  Maurice 
de  Guenn.  Geru2e2,de  S  icy,M»e  Emile  de  G.- 
rardin,  Alphonse  Karr,  John  LemotDue,  etc.  ; 
Portraits  parisiens,  par  M.  Ch.  Vriarte  (1S65, 
in-fio),  recueil  d'esquisses  spintueiles,  unes  et 
mordantes,  dont  le  succès  a  été  tres-vif;  les 
J'ortraits  après  décès  (1866,  in-18),  par  Ch. 
Monselet,  le  spirituel  auteur  de  Statuts  H 
statuâtes  :  Portraits  contemporains,  par  Cla- 
reue  (1874);  Portraits  contemporains  ^  par 
Théophile  Gautier  (1874),  recueil  de  mor- 
ceaux fort  remarquables,  recueillis  dans  ses 
œuvres»  etc. 

Portraiu  liii^rair**  ,  par  Sûnta  -  Beove 
(1844-1852,  6  vol.  in-12).  Les  Portraits  com- 
preunent  quatre  séries  :  lo  les  Portraits  lit' 
teraires  ;  2*>  les  Portraits  contemporains  ; 
30  les  Portraits  de  femmes;  4»  les  Oeruters 
portraits.  C'est  une  série  d'études  tres-ûnes 
et  tres-mtéressaoles  sur  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  joue  quelque  rôle  daus  les  let- 
tres, l'bistoire  et  la  philosophie  au  xvii^,  au 
xviuc  et  au  xix^  siècle.  Boileao,  Conseille. 
La  Kontame,  Racine»  J.-B.  Rousseau,  Le- 
brun, Mathurin  Regmeq^Andre  Cbenier,  D> 
derot,  La  Bruyère.  Molière.  Delùle.  Bernar- 
din de  Suini-Pierre,  Cbateaubr:ana,  Béran- 
ger, Lamennais,  Lamarune»  Victor  Hugo, 
A.  de  Vigny,  A.  de  Musset,  Thiers.  Balxac 
et  vingt  autres  noms  lUuslres  passent  tour  à 
tour  sous  nos  yeux  dans  l'ordre  capr.cieax 
que  leur  assigne  la  fantaisie  du  cri^que.  De 
temps  à  autre,  sans  doute  pour  distraire  1  au- 
teur et  le  lecteur,  &au.îo-lje-\  f-  f.i.E  u.  o  ex- 
cursion sur  le  doiua; 
cienne  et  s'occupe 
d'.Apolionius  de  Rho.: 
il  nous  entretient  de    . 

telle  que  .M"«»  de  Se\  ;;.  -^ ,  ■.!■■  i-  n  -.  it-  ;>u 
ras,  de  StJtSi,  Roland.  Guizol,  La  Ka^ette 
de  Rrùdner,  de  Renuisau  Co  qui  caractérise 
à  un  haut  degré  le  talent  du  critique,  c'est 
un  mélange  heureux  d'enthouMa&me  et  de 
curiosité,  qui  mettent  son  espni  et  ses  éludes 
au  service  de  toutes  les  gloires  naissantes  ou 
méconnues.  Il  aime  à  jvpuUn^er  les  noms 
dédaignes  par  l'ignorance  ou  la  fnvoliie,  sans 
trop  ïe  soucier  du  destin  rêserrè  k  son  dé- 
vouement. U  marche  ymr  le  chemin  qu'il  a 
choisi  et  se  fait  une  gloire  de  toutes  ie^  gloi- 
res qu'il  a  révélées.  Quand  il  rencontre  sur 
sa  rouie  un   poète  dont  la  voix  est  a  peine 


heureusement  G.  Planche,  un  théâtre  sur  le- 

2uel  il  place  lui-même  ies  xases  d  a.ra.;n  i^ui 
oiveni  enfler  le  son  et  le  porter  aux  oreilles 
les  plus  rétives.  Puis,  quard  le  peuple  s'eal 
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tssis  pour  écuoier,  il  «pie  d'un  œil  vigilant 
sur  lei  rtgures  étonnées  l 'iiiinUîUipence  ou 
riD«cuoi),  ot,  comme  le  chœur  de  U  tmgédie 
aniiQU*-,  il  morttlise  U  foute  «l  déroule  de- 
VMD-.  <r.ie  le  &eus  mystérieux  des  symboles 
quelle  ttdtuire  sans  U's  coiupreudre.  •  C'est 
k  Sainte-Beuve  qu'il  faut  rapporter  l'bouneur 
d'«voir  mis  la  poe&ie  dHUS  la  critique  j  c'est 
lui  qm,  te  premier,  a  fait  de  lai.alyse  des 
i£u\rc!s  liiteniires  quelque  chose  de  vivant 
et  d'Mtiime,  capable  d'tuteresser  par  soi-mùmo 
en  dehon  de  >  œuvre  qui  h  servi  de  point  de 
dep:irt.  Ce  qui  jette  de  la  lumière  et  de  la  vie 
duns  tes  ouvrBi^e»,  c'e^t  l'art  plein  d'imprévu 
avec  lequel  U  enlreméle  la  critique,  les  di- 
gress  on?,  les  comparaisous,  les  anecdotes, 
les  citations,  les  rapprochements.  Il  recher- 
che avec  pas:^ioD  1  hi>mme  &ous  l'artisle.  11 
aime  les  correA|<onduiK-<.-s,  K-s  conversations, 
tes  pensées,  tuus  le^  deui-ls  un  caractère,  des 
mœurs,  en  u;ot  de  iu  Iro^-m-he  des  grands 
•crivaiDS.  Dans  uu  arii  le  excellent  ei  lib.- 
nil  sur  Diderot,  il  révèle  lui-même  le  secret 
de  son  art.  ■  On  s'enferme,  dit-il,  pemiaut 
une  quinzame  de  jours  avec  un  mort  célèbre, 
poète  ou  philosophe;  on  l  étudie,  on  le  re- 
tourne, on  l'interroge  k  loisir;  on  le  fuit  ço- 
ser  devant  soi;  c'e-t  pre^que  comme  si  l'on 
pH&sait  quinze  jours  à  la  campagne  ii  faire  le 
porirajt  de  Byron,  de  Scott,  de  Gœthe;  seu- 
lement, on  est  plus  à  l'aise  avec  son  raod<*le, 
et  le  téte-à-iéte,  en  même  temps  qu'il  exige 
uo  peu  plus  d'attention,  comporte  beaucoup 
plus  de  familiarité.  Chaque  trait  s'ajoute  a 
son  tour  et  prend  place  de  lui-même  dans 
cette  physionomie  qu  ou  essaye  de  reproduire. 
Au  type  vajiuey  abstrait,  gênerai,  qu'une  pre- 
mière vue  avuit  embrasse,  ^e  mêle  et  s  in- 
corpore par  degrés  une  réalité  individuelle, 
précise,  de  plus  en  plus  accentuée  et  vive- 
ment sciolillaute;  ou  sent  naître,  on  voit  ve- 
nir la  ressemblance  et  le  jour,  le  moment  où 
l'on  a  saisi  le  tic  familier,  le  sourire  révéla- 
teur, la  gerçure  indéliuissuble,  la  ride  intime 
et  douloureuse  qui  se  cache  en  vain  sous  les 
cheveux  dnjà  demi-clair-ieines;  à  ce  moment 
l'analyse  disparaît  dans  la  création  :  le  por- 
trait parle  et  vil,  ou  a  trouvé  l'homme.  » 
Cette  manière  neu\e  et  piquante  de  tracer 
les  portraits  est  relevée  par  une  érudition 
variée,  une  connaissance  approfondie  de  la 
liitérature  ancienne  et  muUerue.  des  vues 
nouvelles,  un  guCit  délicat  et  une  complète 
maturité.  Les  Jugements  que  porte  Sainte- 
Beuve  sur  les  grands  écrivains  du  xviio  siè- 
cle sont  parfaits  :  ■  Les  personnages  de  Cor- 
neille, dit-il,  sont  ;^rands,  généreux,  vaillants, 
tout  en  dehors,  bauts  de  tète  et  nobles  de 
cœur.  Nourris  ta  plupart  dans  une  discipline 
austère,  ils  ont  suus  cesse  à  la  bou>  he  des 
maxjmes  auxquelles  ils  rangent  leur  vie,  et, 
comme  ils  ne  s'en  écartent  juiiiais,  on  n'a  pas 
de  peine  à  les  saisir:  un  coup  dteil  sultit. 
La  moralité  de  ses  héros  est  sans  tache 
comme  pères,  comme  amants,  comme  amis 
ou  comme  ennemis;  on  les  admire  et  on  les 
honore;  aux  endroits  pathétiques,  ils  ont  des 
accents  sublimes  qui  enlèvent  et  fout  pleu- 
rer. Le  style  de  Corneille  nous  .vemble,  avec 
ses  négligences,  une  des  plus  grandes  mu- 
oieres  du  siècle  qui  eut  Molière  ei  Bossuet. 
La  touche  du  poète  est  rude,  sévère  et  vi- 
i^oureuse.  Il  doit  plaire  surtout  aux  hommes 
d'Eut.aux  géomètres,  aux  militaires,  à  ceux 
'iui  goiitent  le  style  de  l)emosthène,  de  Pas- 
cal et  de  César.  •  Sans  pousser  jusqu'au  fa- 
natisme son  attacbeineut  aux  idées  roman- 
tiques, Sainte-Beuve  partage  dans  une  cer- 
taine mesure  les  préventions  suuventjustes  de 
la  nouvelle  ecule  conli-e  certains  classiques 
et  particulièrement  contre  Boileau  et  J.-B. 
Kousseau,  son  digne  disciple.  Pour  lui,  Boi- 
leau n'est  pas  un  poète;  il  faut  réserver  ce 
titre  aux  hommes  lurtemeut  doués  d'imagi- 
nation et  d'àjiie.  Buileuu  est  un  esprit  sensé 
cl  fin,  poil  et  mordant,  peu  fécond,  d'une 
agréable  bnuquerie  ;  reli;:ieux  observateur 
du  vrai  goût,  boiwversilîciiieur,  d'une  cor- 
rection savante,  dan  enguiieinent  ingénieux. 
11  a  de  felegance  et  de  la  gravite,  du  bon 
MDs;  mais  cette  gravité  vu  quelquefois  Jus- 
Qu'à  la  pesanteur,  cette  vle^unce  jusqu  u  lu 
fatigue,  ce  bon  sens  jusqu'à  lu  vulgarité. 
Boileau,  l'un  des  premiers,  introduisit  dans 
les  vers  la  manie  dus  périphrases,  si  bien 
perfectionnées,  heUsI  par  lubbe  Uolille.  La 
métaphore  est  tres-suuveni  douteuse,  inco- 
herenie,  •  trop  tôt  arrél<je  et  tarie,  non  pus 
hardiment  loirique,  tout  «l'une  vt -nue  et  comme 
à  pleins  bords.  •  Hvu  meilleur  Litre  de  giuiru 
KM  d'être  le  correct,  1  élégant,  l'ingoineux 
rédacteur  d'un  code  poétique  abrège.  Quant 
a  J.-B.  Kou-snau.  SainLo  Buuve  trouve  qu'il 
sent  us\ez  bien  rimrtiionio  -le  détail,  mais 
que  sa  strophe  en  p..-«ai.tc  et  son  vera  symé- 

^"1"-    1'  r-  -i il  a  .on  st^lc  do  lu  gravité, 

i  ■'  us  peu  d'images,  pou  do 

'-'  .;:iiialiié.  Le  pire,  au  ju- 

K'  '  .  CHi  que  l'uuieur  man- 

'!"■  ''i'"!.    de   génie.  On  so 

'■"  '  ■  lu  kurlout  parce 

'*'•  '  ••  d'epigi  animes 
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''■  '.Lu  peu  près  t'o- 
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par  la  louange,  la  pleine  louange,  tellement 
que  la  critique  proprement  dite  semble  par- 
fois bien  pies  de  disparaître.  Il  admire;  sa 
curiosité  se  mélange  deuiolion  k  moure  qu'il 
entre  plus  avant  dans  rhaquo  talent  digne 
d'être  étudié  et  connu.  Il  interprète,  il  ex- 
plique, il  professe  les  poêles  devant  le  public 
et  est  tout  occupé  à  les  faire  valoir.  Il  de- 
vient leur  avocat,  leur  secrétaire,  ou  encore 
leur  hcraut  d'armes.  Peu  à  peu  il  se  retourne 
vers  eux,  se  fait  en  partie  public  et  les  juge. 
U  les  juge,  il  est  vrai,  avec  bien  des  amba- 
ges et  des  circonlocutions.  Plus  tard,  on  dira 
sanselfort,  en  deux  mots,  ce  que  Sainte-Beuve 
s'est  donne  beaucoup  de  peine  pour  envelop- 
per ou  délayer  dans  les  méandres  d'uu  stylo 
capricieux.  Néanmoins,  il  n'est  pas  malaisé 
d'entendre  ce  qu'il  n'a  fait  qu'iadiouer.  Même 
en  énumérant  les  qualités  des  talents  amis, 
il  y  a  un  root  qu'il  ne  faudrait  jamais  perdre 
de  vue,  le  circum  prxcordia  ludit,  qu'un  sa- 
tirique accorde  à  1  aimable  Horace  :  se  jouer 
autour  du  cœur  de  ceux  mêmes  qu'on  ca- 
resse et  montrer  qu'on  sait  les  endroits  où 
l'on  ne  veut  pas  appuyer.  Mais  laissons  par- 
ler l'auteur  :  ■  Il  m'eût  été  facile,  sur  bien 
des  points,  de  rendre  ces  portraits  plus  pi- 
quants. Qu'il  me  suffise  de  me  rendre  ce  té- 
moignage que  je  ne  crois  pas  avoir  cédé  à 
la  crainte  de  déplaire,  quand  j'ai  été  ijidul- 
gent,  ni  k  aucun  sentiment  d'hostilité  quand 
j'ai  été  plus  sévère.  J'ai  yu  craindre  quelque- 
fois d'afflij^er,  j'ai  pu  d  autres  fois  prendre 
occasion  de  ressaisir  ma  liberté  et  de  mar- 
quer mon  dissentunent.  Ai-je  réussi,  autant 
que  j'y  ai  visé,  à  ne  faire  tout  cela  que  dans 
la  limite  des  obligations  imposées  et  de5:  con- 
venances permises?  "  Saiiue-Beuve  eût  été 
mieux  inspiré  s"il  fût  allé  droit  au  but,  de 
manière  à  dégager  sa  pensée  de  toute  obscu- 
rité, de  toute  équivoque;  mais,  tels  qu'ils 
sont,  ses  Portraits  offrent  de  bonnes  inaica- 
tions  de  vérités  et  une  iiiultiiuiie  de  faits  et 
de  notions  apportés  en  tribut  k  l'histoire  lit- 
téraire contemporaine.  Quant  au  style  de 
Sainte-Beuve,  il  se  distingue  par  la  grâce, 
une  certaine  allure  gauloise  et  rabelaisienne, 
une  originalité  soutenue  et  une  naïveté  sa- 
vante, mais  trop  recherchée.  Il  arrive  à  l'au- 
teur de  choisir  des  images  dans  des  ordres 
de  pensées  souvent  tres-èloignés  entre  eux 
et  de  mettre  un«  comparaison  abstraite  à 
côté  d'une  comparaison  sensible  ;  de  cette 
façon,  la  première  perd  sou  autorité  et  la 
seconde  sa  grâce.  Généralement  il  répugne 
k  continuer,  à  soutenir  la  similitude  qu'il  a 
choisie;  on  dirait  qu'il  redoute  de  la  rendre 
puérile  en  la  déroulant.  Les  nombreux  exem- 
ples qu'il  a  sous  les  yeux  expliquent  sa 
frayeur,  mais  ne  la  justifient  pas.  •  Sans 
doute,  dit  à  ce  sujet  Gustave  Planche,  il  est 
arrivé  de  nos  jours  à  des  artistes  émînents 
d'entamer  le  tissu  du  style  k  force  de  l'amin- 
cir pour  l'étendre;  mais  le  danger  peut  être 
évité  et  Sainte-Beuve  mieux  que  personne 
connaît  le  moyen  de  n'y  pas  succomber.  » 
Cette  brièveté  volontaire  dans  les  similitudes, 
en  multipliant  les  facettes  et  les  tons  du  style, 
lui  ôte  une  partie  de  son  unité.  La  chose  prend 
alors  un  aspect  chatoyant  qui  fatigue  l'œil 
et  déroute  l'attention.  G.  Planche  attribue 
ces  défauts  k  une  disposition  particulière  à 
l'e-prit  de  Sainte-Beuve  :  «  Kn  présence  de 
sa  pensée,  comme  devant  les  caractères  qu'il 
étudie,  sa  curiosité  tient  du  tressaillement; 
il  aperçoit  du  même  coup  plusieurs  faces  di- 
verses qui  le  séduisent  avec  une  égale  puis- 
sance :  tantôt  c  est  le  côté  sensuel,  tantôt 
c'est  le  côté  idéal.  Dans  son  ardeur,  il  ne 
choisit  pas  assez  résolument  le  côté  qu'il 
veut  peindre,  et  cette  disposition  est  dans 
l'ordre  intellectuel  quelque  chose  qui  corres- 

?ond  assez  bien  au  chatoiement  du  style  dans 
ordre  littéraire.  ■ 
On  a  repioche  auï  Portraits  âe  ne  soutenir 
aucune  doctrine  littéraire,  aucun  aperçu  éle- 
vé. On  n'y  a  vu  qu'une  succession  de  juge- 
ments sans  portée  qui  ne  composeront  jamais 
un  ensemble.  «Sainte-Beuve,  a  dit  M.  hugène 
de  Mirecourt,  aime  k  expliquer  les  grandes 
choses  par  les  petites,  ou  plutôt  les  grandes 
choses  lui  échappent.  Nature  faible,  chance- 
lante, incertaine,  caractère  en  dessous,  es- 
prit crantif,  sans  énergie  pour  le  bien  comme 
pour  b*  mal,  il  procède  par  insinuation,  par 
tâtonnement,  recourt  sans  cesse  à  l'analyse 
et  ^e  perd  dans  les  détails  comme  dans  un 
labyrinthe.  11  s'est  fait  roiiiantiqiio  par  or- 
gueil; il  cessa  do  l'être  par  rancune.*  Ces 
accusations  sont  injustes.  Ce  que  l'on  re- 
proche aux  Portraits  et  au  style  des  /'or- 
fraie*, c'est  précisément  ce  qui  l'ait  leur  mé- 
rite, leur  origioalité.  Que  l'on  blâme  çk  et  Ik 
dans  cette  longue  galerie  des  détails  bio- 
graphiques prolixes,  inutiles,  puérils  mémo, 
nous  le  comprenons  ;  mais  il  faut  reconnuUro 
c^ue  cette  manière  d'expliquer  et  de  compléter 
1  écrivain  par  l'homme  est  aussi  logique  que 
nouvelle,  et  que  Siiinte-Beuvo  l'a  inaugu- 
rée avec  un  remarquable  talent,  liciranchuz 
dcH  Portraits  les  biographies,  et  vous  enlevez 
à  l'ouviage  la  moitié  do  sa  valeur.  Dans  ce 
cas  il  lui  resterait  encore,  il  est  vrai,  la  par- 
tie critique,  qui  ne  fait  pas  moins  d  honneur 
au  juxciiient,  au  goût  et  k  l'esprit  qu'à  l'éru* 
dition  do  l'auteur.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  et 
on  dépit  de  qu<l(]ues  revirements  fâcheux, 
Sainte-Beuve  avait  des  doctrines  littéraires, 
et  les  nombreuses  théories  qu'il  a  développées 
k  l'occasion  prouvent  qu'il  savait  s'élever  aux 
principes  généraux.  En  outre,  il  ne  relove 
1  que  de  ses  propres  impressions  et  ne  subit 
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aucune  influence  étrangère.  Il  ne  jure  ^^ur  la 
parole  d'aucun  maître;  il  procède  plutôt  par 
voie  d'éclectisme,  et,  s'il  incline  souvent  aux 
doctrines  romantiques,  s'il  ramène  k  de  plus 
justes  proportions  le  mérite  de  Boileau.  de 
J.-B.  Rousseau  et  de  Delille,  il  est  sincère 
dans  son  appréciation. 

Les  Portraits  littéraires  et  coMemporains 
forment  un  ouvrage  propre  k  inspirer  une 
idée  favorable  de  la  critique  au  xix»  siècle. 
Les  Derniers  portraitx  sont  suivis  d'une  sé- 
rie de  Pensées  qui  s'adressent,  nous  dit  l'au- 
teur, moins  au  public  des  lecteurs  qu'à  ses 
amis.  Quelques-unes  nous  fournissent  des 
données  curieuses  sur  l'auteur  des  Portraits, 
■  La  pensée,  dit-il,  est  la  superduité  de  la  vie. 
Dans  la  jeunesse,  on  peut  la  mener  de  front 
avec  les  autres  dépenses  du  dedans,  mais  plus 
tard  elle  devient  incompatible  avec  l'excès  et 
même  avec  l'usage  des  plaisirs.»  Voici  une 
autre  réflexion  assez  curieuse  :  «  De  ce  que  la 
vie  serait  en  détinitive  (ce  que  je  crois)  une 
partie  qu'il  faut  toujours  perdre,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  ne  faille  pas  la  jouer  de  son 
mieux   et  tâcher  de  la  perdre  le  plus   tard 


PoriraitB  Ittiôraires,  ouvra^e  de  critique 
et  d'esthétique,  par  Gustave  Planche  (1849, 
2  vol.  in-go).  Ce  livre  se  divise  en  deux  par- 
ties :  la  première  comprend  de  remarquables 
étudesayantpourobjet  André  Chénier.  l'abbé 
Prévost,  Benjamin  Constant,  Victor  Hugo, 
Lamartine,  Alfred  de  Vigny,  Pro^per  Méri- 
mée, Jules  Saiideau,  Sainte-Beuve,  Eui^ène 
Scribe,  Casimir  Delavigne,  l'onsard,  George 
Sand,  Auguste  Barbier,  Eugène  Sue,  Edgar 
Quinet,  Chateaubri;ind,  Giiizut  et  autres  il- 
lustrations. La  seconde  partie  renferme  d'im- 
portantes considérations  sur  l'art  et  sur  les 
devoirs  de  la  critique.  Les  chapitres  intitulés  : 
De  l't'tat  du  théâtre  en  France,  les  Amitiés 
littéraires.  De  la  criiique  française,  ]es Royau- 
tés littéraires.  De  la  langue  fra7tçaise.  Mora- 
lité de  la  poésie,  sont  autant  d'articles  dont 
la  lecture  nous  fait  connaître  à  fond  de  quelle 
manière  Gustave  Planche  comprenait  le  rôle 
de  la  critique.  U  considérait  le  critit^ue  comme 
une  sorte  de  magistrat  chargé  de  taire  la  po- 
lice des  mœurs  et  du  bon  goût  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  et  non  comme  un  complai- 
sant fait  pour  flatter  les  petites  vanités  lit- 
téraires ou  pour  plaider  devant  le  public  les 
circonstances  atténuantes  en  faveur  des  au- 
teurs. A  ses  yeux,  la  criiique  était,  non  le 
satellite  de  l'art,  mais  son  guide  ;  non  l'avocat 
des  auteurs,  mais  le  juge  chargé  de  leur  in- 
fliger les  peines  disciplinaires  encourues  par 
leurs  infractions  aux  règles  de  l'art.  Devant 
cet  intérêt  suprême,  toutes  les  considérations 
de  personnes  et  de  relations  devenaient  pour 
lui  des  questions  secondaires,  et  il  ne  tenait 
plus  compte  même  des  rapports  de  rumitié 
et  de  la  confraternité  littéraire.  Les  Portraits 
Zï^feVaires proprement  dits  révclentrapplica- 
tion  rigoureuse  de  ces  doctrines.  Il  ne  faut 
donc  pas  demander  k  Gustave  Planche  ces 
ménagements,  ces  atténuations,  ces  réticen- 
ces optimistes,  ces  louanjres  intrépides  dont 
d'autres  peuvent  être  coutiimiers.  Il  va  droit 
au  but,  droit  k  la  vérité,  sans  se  préoccuper 
des  Culères  et  des  haines  que  soulèveront 
contre  lui  ses  inflexibles  jugements.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  craint  pas  de  s'aitauuer  k  Cha- 
teaubriand, ît  Eugène  Sue,  à  Scribe,  Casimir 
Delavigne,  Alexandre  Dumas,  et  même  a  Vic- 
tor Hugo,  surtout  k  Victor  Hugo.  Il  accuse 
Eugène  Sue  d'être  absolument  dépourvu  du 
sens  historique  et  du  sens  philosophique. 
■  Quant  k  son  style,  dit  le  critique,  bien  qu'il 
vise  k  l'élégance,  k  la  pureté,  il  en  manque 
k  peu  prés  complètement.  Les  mots  sont 
souvent  détournés  de  leur  sens  naturel,  ou 
mémo  pris  k  contre-sens.  Souvent,  j'ai  le  re- 
gret de  le  dire,  M.  Sue  commet  des  fautes 
prévues  et  corrigées  expressément  dans  les 
traités  destinés  aux  écoles  primaires.»  Gus- 
tave Planche  voit  dans  Chateaubriand  un 
écrivain  du  premier  ordre,  mais  dont  le  nom 
vivra  plus  longtemps  que  les  ouvrages  ;  l'au- 
teur de  plusieurs  centaines  de  pages  admi- 
rables, qui  dans  toute  sa  vie  n'a  pus  écrit  un 
beau  livre,  «car  René,  dans  le  Génie  du  chris- 
tianismej  et  Velléda,  dans  les  Martyrs,  sont 
comme  un  chêne  dans  uno  bruyère  immense.» 
Ces  critiques  ont  une  apparence  de  justice 
dans  leur  sévérité;  mais  Gustave  Planche 
juge  Victor  Hugo  avec  une  pr-'vention  hos- 
tile bien  capable  de  détruire  la  réputation 
d'impartialité  qu'on  lui  u  faite.  A  l'époque  où 
Planche  appréciait  le  talent  du  grand  écri- 
vain, Victor  Hugo  avait  trente-six  ans  ;  Il 
avait  déjk  publie  les  Odes  et  ballades,  les 
Orientales,  les  Feuilles  d'automne,  loii  Chonts 
du  crépuscule,  les  Voix  intérieures,  Uan 
d'Islande,  Bug  Jargal,  le  Dernier  jour  dim 
condartmé,  Notre-Dame  de  Paris^  et  fait  re- 
présenter Marion  Delorme,  Bernani  et  lo  liai 
s'amuse.  Evidemment,  Gustave  Planche  va 
beaucoup  trop  loin  et  s'égare  quand  il  écrit  : 
•  Il  faut  que  M.  Hugo  so  résigne  k  voir  dis- 
paraître bientôt  sous  le  plat  envahissement 
de  l'oubli  les  œuvres  qu'il  u  publiées  depuis 
vingtans.»  Puis  le  critique  reproche  uu  poète 
sa  puérilité,  son  ignorance  complète  de  la 
vie  commune  et  de  l'histoire.  «Lu  versifica- 
tion n'a  plus  de  secrets  pour  lui,  le  cœur  do 
l'homme  est  plein  de  mystères  qu'il  n'a  même 
pus  entrevus.  Ses  odes,  ses  romans  ul  ses 
drames  sont  écrits  avec  des  mois  et  no  relè- 
vent ni  de  l'intelligence  ni  du  cœur.  Cette 
vérité,    si   évidente  pour  nous,  deviendra, 
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nous  en  avons  l'assurance,  de  plus  en  plus 
populaire;  avant  un  an  peut-être,  la  critique 
n'aura  plus  besoin  de  la  répéter,  n  Gustave 
Planche  s'est  aussi  complètement  trompe  dans 
ses  prévisions  que  dans  sa  critique  :  loin  de 
s'obscurcir,  la  gloire  de  Victor  Hugo  brille 
d'un  plus  vif  éclat,  et  ses  œuvres  n'ont  pas 
l'air  de  craindre  de  jamais  disparaître  sous 
le  flot  envahissant  de  l'oubli;  Notre  Dame  de 
Paris,  les  Votx  intérieures,  iei>  Orientales,  les 
Feuilles  d'automne  braveront  k  jamais  les  ef- 
forts du  teini'S, 

Gusiave  Planche  blâmait  sans  réserve,  il 
louait  de  même;  si  les  expressions  de  mépris 
ne  lui  coûtaient  rien  lorsqu'il  croyait  devoir 
condamner ,  quand  il  pensait  avoir  raison  de 
louer,  les  hyperboles  venaient  aussi  naturelle- 
ment sous  sa  plume  :  «  Lamartine,  écrivait-il, 
occupe  dans  la  poésie  française  un  rangma- 
gnilique  et  inconle^te.  Grâce  k  l'iibondance, 
k  la  naïveté  de  ses  chants,  il  échappe  k  tou- 
tes les  querelles  d'école.  Comme  il  a  toujours 
modelé  sa  parole  sur  sa  pensée,  comme  il 
s'est  toujours  abstenu  sévèrement  du  pro- 
cédé inverse,  il  ne  donne  prise  ni  aux  dis- 
ciples entêtés  du  xviie  siècle  ni  aux  nova- 
teurs superbes  du  xix^.  Il  ne  relève  que  de 
lui-même  et  du  siècle  où  il  est  né,  et  il  as- 
siste k  la  gloire  contemporaine  sans  rien 
convoiter  dans  U  part  qui  ne  lui  est  pas 
échue.  Génie  heureux  et  prédestiné,  il  n'a 
eu  qu'à  être  liii-méme  pour  conquérir  d'em- 
blée la  sympathie  et  Tadiniration.  Dans  les 
hautes  régions  où  il  planait  d'un  vol  égal  et 
puissant,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  les  sen- 
timents les  plus  généreux  de  l'humanité.  Les 
Méditations  et  les  Harmonies,  où  le  génie  de 
M.  de  Lamartine  se  réfléchit  tout  futier,  ont 
été  couronnées  d'une  gloire  méritée.  Le» 
penseurs  aussi  bien  que  la  foule  admirent 
l'expansion  et  la  spontanéité  de  cette  poésie 
qui  déborde  en  éléi^ies  éplorées,  en  odes  har- 
dies, en  hymnes  religieux.  »  Gustave  Plan- 
che assigne  k  Auguste  Barbier  un  rang  glo- 
rieux dans  la  poésie  contemporaine  :  ■  Ce 
rang,  dit-il,  il  ne  le  doit  qu'à  ses  œuvres,  car 
la  critiijue  n'a  pas  eu  besoin  d'intervenir  et 
d'expliquer  k  la  foule  le  sens  et  la  valeur  des 
paroles  du  poète.  Les  hommes  que  le  bon 
sens  public  a  désignés  sous  le  nom  d'hom- 
mes du  lendemain  sont  peints  dans  la  Cu- 
rée avec  une  rare  énergie,  avec  une  rare 
vérité.  Pour  attaquer  V/dole,  il  fallait  un 
courage  plus  qu'ordinaire;  ni  le  courage  ni 
l'éloquence  n'ont  manqué  k  A.  Barbier.  Il  a 
personnifié  admirablement  la  France  asser- 
vie et  le  capitaine  victorieux;  il  a  trouvé 
pour  peindre  l'Invasion,  l'insolence  des  ar- 
mées alliées  et  la  lâcheté  impudique  des  fem- 
mes qui  s'offraient  k  leurs  baisers,  des  pa- 
roles qui  sont  gravées  dans  toutes  les  mé- 
moires, mais  qui  malheureusement  ne  dimi- 
nueront ni  le  prestige  de  la  gloire  ni  le-i 
chaiict-'s  de  servitude  réservées  à  nos  neveu.x, 
s'ils  oubliaient  la  défense  pour  la  conquête.  »  \v 
Planche  parle  d'Alfred  de  Vigny  en  ces  ter-  ^ 
mes  :  o  Après  Lîimartine,  i!  est  un  nom  que 
l'art  et  la  poésie  chérissent  presque  k  l'égal 
du  sien,  un  nom  qui  se  recommande  k  la 
gloire  par  la  délicatesse,  par  la  grâce  ex- 
quise et  harmonieuse.  »  Gustave  Planche  ' 
s'exprime  sur  Bèranger  avec  une  admiration 
sincère  et  tient  en  grande  estime  le  talent 
de  George  Sand,  celui  de  Prosper  Mérimée, 
de  Sainte-Beuve  et  de  Jules  Sandeau.  Les 
éloges  qu'il  fait  des  œuvres  de  ces  écrivains 
nous  paraissent  parfaitement  mérités,  mais 
où  le  critique  nous  semble  exagérer  k  son 
insu  dans  le  sens  optimiste,  comme  nous 
l'avons  vu  tomber  au  sujet  de  Victor  Hugo 
dans  l'exagération  du  pessimisme,  c''^st  quïuul 
il  apprécie  Benjamin  Constant  :  «  Si  Benja- 
min Constant,  dit-il,  n'avait  pas  marqué  sa 
place  uu  premier  rang  parmi  les  orateurs  et 
les  publicistes  de  la  France;  si  ses  travaux 
ingénieux  sur  le  développement  des  religion^ 
ne  le  plaçaient  pas  parmi  les  écrivains  les 
plus  diserts  et  les  plus  purs  de  notre  langue  ; 
s'il  n'avait  pas  su  donner  à  l'érudition  alle- 
mande une  forme  élégante  et  populaire;  s'il 
n'avait  pus  mis  au  service  de  la  philosophie  ■ 
son  élucution  limpide  et  colorée ,  son  nom 
serait  encore  sur  de  ne  pas  périr,  car  il  a 
écrit  Adolphe.  Or,  il  y  a  dans  ce  livre  une 
vertu  singulière  et  presque  magneiique,  qui 
nous  attire  et  nous  rappelle  chaque  lois  qu^^ 
nous  sommes  témoins  ou  acteurs  dans  unu 
crise  morale  de  (juelque  importance.  Il  n'y  a 
pas  une  page  de  ce  roman,  si  toutefois  cest 
un  roman,  qui  ne  donne  lieu  k  une  sort<; 
d'oxainon  do  conscience.  Qu'il  s'agisse  de 
nous  ou  de  nos  amis  les  plus  chers,  co  n'est 
jamais  en  vain  que  nous  consultons  cette 
histoire  si  simple  ot  d'une  moralité  si  dou- 
loureuse. Les  applications  et  les  souvenlr^ 
abondent.  Chacune  des  pensées  inscrites  j 
dans  ce  terrible  procès-verbul  est  si  vraie,  j 
si  franche,  si  finement  analysée  et  dérobée  j 
avec  tant  d'adresse  aux  souflrances  du  cœur,  j 
que  chacun  de  nous  est  tenté  d'y  reconual-  -J 
tre  son  portrait  ou  celui  de  ses  intimes.  C'est  1 
Ik,  il  faut  le  dire,  un  privilège  inappréciable  \ 
et  qui  n'est  dévolu  qu'aux  oeuvres  du  pre-  , 
mier  ordre.  Comme  il  n'y  a.  pas  dans  ce  ta- 
bleau mystérieux  un  seul  trait  dessiné  au 
hasard,  comme  tous  les  mouvements,  toutes 
les  attitudes  des  deux  figures  qui  se  parta- 
gent sa  toile  sont  étudiés  avec  une  sévé- 
rité scrupuleuse  et  inflexible,  d'année  en 
année  nous  découvrons  dans  cette  compo- 
sition un  sens  nouveau  et  plus  profond,  un 
sons  multiple  et  variable   maigre   son    évi- 
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dente  unité,  qui  tie  se  révèle  pas  au  pre- 
mier rejïiird,  mais  qui  s'épanouit  et  s'éclaire 
à  mesure  que  notre  front  se  dépouille  et  que 
notre  san^  s'titliédit.  »  Pour  s'expliquer  ces 
exagérations,  il  faut  considérer  que  l'article 
date  de  1S34  et  que  le  critique  n'était  pas 
aussi  bien  placé  que  nous  pour  apprécier 
Adolphe  k  sa  juste  valeur. 

•  Comme  on  le  voit,  la  critique  de  G.  Plan- 
che est  parfaitement  tranchée,  remarque 
M.  E.  Mont^'^ut  ;  de  plus,  elle  est  dogmatique 
et  se  plaît  aux  détails  techniques.  G.  Planche 
analyse  moins  qu'il  n'expose.  Il  ne  raconte 
pas,  il  discute.  Il  considère  la  beauté  comme 
une  sorte  d'abstraction  et  explique  une  belle 
œuvre  comme  un  problème  de  mathémati- 
ques. Pour  juger,  il  ne  fait  jamais  a_ppel  à 
l'imagination.  ■  Il  ne  replace  pas  l  œuvre 
qu'il  a  sous  les  yeux  dans  le  nnlieu  oii  elle 
s'est  produite;  il  fait  abstraction  du  temps, 
des  lieux  et  de  l'artiste  lui-mèine.  Il  n'attribue 
aucune  valeur  à  la  recherche  minutieuse  des 
intentions  d'un  artiste  ou  d'un  poëia  et  ne 
recourt  pas  aux  anecdotes  pour  expliquer  le 
mérite  de  leurs  créations.  Plusieurs  fois  il  a 
fait  à  ce  sujet  une  profession  de  foi  pleine  et 
entière.  L'histoire  lui  semble  distincte  de  la 
critique  et  il  ne  croit  pas  qu'elle  lui  prête  au- 
cun secours.  Une  œuvre  est  belle  par  ell-^- 
mêrae  et  ne  doit  qu'une  mince  parcelle  de  sa 
beauté  aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu, 
La  tournure  de  l'esprit  de  G.  Planche  est 
logique,  syllogistique ,  nullement  portée  à 
l'histoire.  Il  ne  sait  donc  retrouver  dans  une 
œuvre  ni  la  personnalité  de  l'artiste  ni  la 
couleur  du  temps,  et  ce  défaut  (car  c'en  est 
un)  donne  parfois  à  sa  critique  des  grandes 
œuvres  du  passé  une  véritable  sécheresse. 
Volontiers  il  eût  parlé  de  Dante  sans  tenir 
compte  du  catholicisme  et  de  ces  influences 
du  moyen  âge  italien  dont  la  Divine  comédie 
porte  si  profondément  l'empreinte.  Il  avait 
conscience  de  ce  défaut  et  ne  cherchait  pas 
à  le  cacher.  «  Je  ne  sais  pas  poétiser  un  por- 
trait comme  Sainte-Beuve,  écrivait-il  dans 
une  de  ses  lettres.  «  Aussi,  toutes  les  fuis  qu'il 
avait  à  parler  d'un  artiste,  esquivait-il  au- 
tant qu'il  le  pouvait  la  partie  biographique 
pour  arrivera  la  discussion  des  œuvres.  La 
biographie  le  rebutait;  il  n'y  voyait  guère 
qu'une  série  de  chiffres  servant  k  mai«:^uer 
avec  précision  les  dates  des  œuvres  de  l  ar- 
tiste ou  du  pf.Êie,  k  expliquer  le  développe- 
ment successif  de  son  talent  et  la  génération 
de  ses  pensées.  Il  ne  croyait  pas  aux  écoles 
poétiques,  ou  plutôt  il  considérait  l'art  comme 
supérieur  à  toutes  les  écoles  et  comme  de- 
vant être  jugé,  par  conséquent,  selon  un  cri- 
I  tériuni  plus  large  que  le  critérium  exclusif 
L  de  telle  ou  taille  école.  Il  acceptait  tous  les  sys- 
I  tèines  et  se  déûait  également  de  tous.  Toutes 
'  ses  théories  sur  l'art  et  la  poésie  peuvent  se 
réduire  à  deux  principales  :  ■  Les  diverses 
formes  de  l'art  sont  limitées,  et  ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  dépasse  leurs  limites.  Le 
but  de  l'art  n'est  pas  de  reproduire  la  réalité, 
mais  de  l'agrandir  par  l'imagination  et  le 
Souvenir.  La  peinture  et  la  sculpture  ne  sont 
pus  autre  chose  que  la  réalité  agrandie;  la 
poésie  n'est  pas  autre  chose  que  l'exagéra- 
tion à  propos.  »  Tels  sont  les  deux  principes 
'jui  résument  tout  son  enseignement.  Pour 
lui,  l'article  le  plus  vrai  n'est  pas  celui  qui 
vi^le  le  plus  lidele  a  la  réalité,  mais  celui  qui 
suit  le  plus  tidèlement  la  logique.  Un  artiste 
[leut  faire  preuve  d'un  grand  talent  en  trans- 
<  rivant  exactement  la  réalité  sans  y  rien 
ajouter;  mais  «le  titre  de  grand  arti:>te  ap- 
partient avant  tout  à  celui  qui  agrandit  par 
la  retiexion  les  souvenirs  et  les  idéalise  par 
limagiuation. 

Poriraii  dp  la  France,  par  Machiavel.  V. 
l'RANCE  (polirait  de  la). 

rur(i<«ii  (le),  comédie  en  un  acte  et  en 
litoso,pardeBeaucliamps  (Comédie-Italienne, 
lu  a  janvier  1727).  Lelio,  qui  a  laissé  sa  fille 
S\lvia  à  Paris,  pendant  un  voyage  qu'il  est 
aile  faire  en  Flandre,  a  choisi  pour  gendre 
Vulére,  fils  d'un  de  ses  amis  qui  habite  Lille. 
11  revient  ii  l'aris,  annonce  ce  mariage  à 
S_\lvia  et  lui  donne  le  portrait  de  Valére  qui 
liti  tarde  pas  Use  présenter  lui-même.  Sylvia, 
voulaut  d'abord  juger  le  mari  qu'on  lui  des- 
tine, prend  les  habits  de  Coloinbine,  sa  sui- 
vante, ot  se  fait  passer  pour  celle-ci  aux  yeux, 
de  Valêre.  Mais  I.élio  a  donné  le  portrait  de 
sa  fille  au  jeune  liomme  lorsqu  il  a  reçu  le 
sien,  et  'V'alere  reconnuU  Sylviu,  sans  deviner 
le  motif  qui  l'engage  ix  se  déguiser  et  sans 
lui  laisser  voir  qu'il  s'en  aperçoit.  Cependant, 
elle  eutieprond  de  le  dégoûter  de  Sylvia  et  il 
ali'ecte  do  la  froideur  pour  la  jeune  lille,  quoi-  ■ 
qu'elle  lui  ait  subitement  Inspiré  une  vive 
passion.  Sylvia.qm  u  pris  aussi  du  goût  pour 
Valére,  est  afliiyee  do  cette  feinte  froideur. 
Valère  s'éloiguo  pour  un  moment  ot  Arlo- 
(jum,  son  valet,  qui  a  d'abord  pris  tsylvia  pour 
Culombine  et  lut  a,  en  cuiise(|ueiico,  voulu 
conter  fluurette,  la  retrouve  do  nouveau  et 
est  inierrugé  par  elle  sur  ce  qui  regarde  sou 
luaiire.  Arlequin,  piquo  d'avoir  eto  x'udoyé 
par  cette  fausse  Culombine,  veut  faire  l'avau- 
la-eux  et  compose  sur-lo-chainp  la  préten- 
due li^ïtti  dus  belles  infortunées  que  Valére, 
dans  toutes  les  villes  do  TLiiropu  ou  il  le 
suppose  avoir  voyage,  a  laissées  victimes  do 
ses  séductions  et  du  sa  légèreté.  Cette  fausse 
coiitiduiii'O  nu  fait  qu'u.croUre  1  amour  du 
S\lvia  pour  Valére,  qui  ne  larde  pas  à  repu* 
làure.  11  deineiit  lu  lablo  dArlequm  et  jure 
M  avoir  jamais  uuiie  ot  ne  vouloir  aimer  toute 
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sa  vie  qu'une  personne  dont  il  offre  de  faire 
voir  le  portrait.  Sylvia,  k  cet  aveu,  sent  aug- 
menter encore  sa  colère,  qu'elle  dissimule 
pourtant  le  mieux  qu'elle  peut.  Mais,  jetant 
les  yeux  sur  ce  portrait,  elle  le  reconnaît 
pour  le  sien  et  montre,  k  son  tour,  celui  de 
Valère,  qui  n'est  pas  sorti  de  ses  maius  de- 
puis que  son  père  le  lui  a  donné.  Toute  feinte 
cesse  de  part  et  d'autre.  Lélïo  apprend  que 
ces  deux  amants  sont  enfin  d'accord;  il  les 
unit  et  donne  Coloinbine  a  Arlequin.  Cette 
pièce  a  inspiré  à  Marivaux  l'idée  du  Jeu  de 
l'amour  et  du  has'ird.  Elle  est  écrite  avec 
goût;  les  caractères  sont  tracés  avec  habi- 
leté. 

Poriraii    (LIi)    OU   la   DiTinité    du    BauTaec, 

comédie  lyrique  en  deux  acies,  paroles  de 
Saulnier,  musique  deChainpein;  représentée 
à  rOpera  le  22  octobre  1790.  Pour  expliquer 
en  plissant  ce  titre  obscur,  nous  dirons  qu'il 
est  question  dans  la  pièce  du  portrait  de  Ju- 
lie, auquel  Dorval,  son  amant,  rend  des  hom- 
mages si  assidus,  qu'un  sauvage  k  son  ser- 
vice prend  ce  portrait  pour  une  divinité  et 
en  adore  l'original  dès  qu'il  l'aperçoit.  On 
voit  par  ce  sujet  de  quelles  inepties  la  muse 
dramatique  était  capable  k  cette  époque. 

Poriraii  cbarmani,  romance-d'un  anonyme^ 
musique  de  Charles  Lis  (1814).  C'est  un  sim- 
ple amateur  qui  eut  la  bonne  fortune  de  trou- 
ver cette  mélodie  si  chastement  passionnée 
et  si  caractéristique.  Les  œuvres  durables 
viennent  du  cœur  comme  les  grandes  pen- 
sées. Il  a  suffi  d'un  seul  instant,  d'un  sou- 
venir ,  d'un  portrait  contemplé  par  hasard 
pour  sacrer  artiste  un  homme  qui  ne  s'occu- 
pait de  musique  qu'à  ses  loisirs. 


loT  Couplet.  Andante  sostenuto. 
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gj^iipg^i^P 


cor  me  rappelle  fi  la 
PEUXIÈMB  I 
Oui!  les  voilà  ces  traits,  cps  traits  que  j'aii 
Son  doux  regard,  son  maintien,  sa  candpu 
Lorsque  ma  main  te  presse  sur  mon  cœur, 
Je  crois  encor  la  presser  elle-même!  {bis) 


Non  !  tu  n'as  pas  pour  moi  les  mêmes  charmes. 

Muet  témoin  de  mes  tendres  soupirs! 

En  retraçant  nos  fugitifs  plaisirs. 

Cruel  portrait,  tu  fnîs  couler  mes  larmes  I  {bis) 

QUATRIÈUC   COUPLET. 

Pardonne-moi  mon  injuste  langage; 
Pmdonne  aux  cris  de  ma  vive  douleur. 
Portrait  charmant!  lu  n'es  pas  le  bonheur, 
Mais,  bien  souvent,  tu  m'en  offres  l'image.  (6h) 
PORTRAIT,  AITE  (  por  -  tré,  è  -  te  )  part. 
passe  du  v.  Porlraire  :  Une  femme  habilement 

POKTRAIÏK. 

PORTRAITISTE  S.  m.  (por-trè-t)-ste  — 
rad.  portrait).  Peintre  d*e  portrait  :  Un  pein- 
tre est  invariablement  enfermé  dans  la  caté- 
gorie des  paysagistes,  des  portraitistes,  des 
peintîTs  d  histoire,  de  marine  ou  de  genre  par 
le  public  des  artistes^  des  connaisseurs  ou  des 
niais,  (lialz.) 

PORTRAITURE  s.  f.  {por-trè-tu-re — rad. 
porlrture).  Portrait;  art  de  peindre  le  por- 
trait :  Faire  la  pûrtraituru  d'une  dame. 
Dans  la  fortraituru,  il  n'est  pas  question  si 
un  visage  est  beau^  mais  s'il  ressemble.  (Cor- 
neille.) Il  Vieux  mot. 

—  Livre  de  portraiture,  Livre  enseignant 
ii  dessiner  les  diverses  piurlies  du  corps  hu- 
main, 

PORTRXON  s.  m.  (por-tri-on  —  altér.  de 
portillon).  Vauno  d'écluse. 

POUTSMOUTII,  ville  d'. Angleterre,  comté 
de  liants,  suuee  ^iresque  vis-à-vis  de  Hle  de 
W'ighi,  sur  une  cote  accidentée;  port  de  pre- 
mier ordre  i  U2,954  habitants. 

Portsmouth  paratl  avoir  remplacé  l'an- 
tique ville  aujourd'hui  presque  eiiuerement 
disparue ,    de    Porchester ,    simee    plus    au 
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nord.  Les  Romains,  en  débarquant  dans 
la  Grande-Bietiigne,  établirent  en  effet  une 
stNtion  à  Porchester;  mais  la  mer  s'en  étant 
subitement  retirée,  ils  l'abandonnèrent  et 
construisirent  Port>mouth.  La  Chronique 
saxonne  est  le  premier  document  (jui  fasse 
mention  de  la  nouvelle  cité;  c'est  a  Ports- 
mouth, en  effet,  que  débarquèrent,  en  501,  les 
Saxons  allies  de  Cédric.  Portsmouth  s'accrut 
encore  sous  la  dynastie  des  rois  normands. 
Edouard  IV,  Richard  111  et  Henri  VU  y  con- 
struisirent de  solides  fortifications.  Ports- 
mouth était  devenue,  au  temps  de  Henri  VIII, 
une  des  places  maritimes  les  plus  considéra- 
bles de  l'Angleterre.  C'est  à  Portsmouth 
qu'eut  lieu,  en  1628,  l'assassinat  du  duc  de 
Buckingham  par  Feiton;  en  1662,  Charles  II 
y  épousa  en  grande  pompe  Marguerite  de 
Bragance.  Aujourd'hui  la  ville,  déjà  puis- 
sante, comme  nous  venons  de  le  voir,  au 
xviie  siècle,  a  tiiplé  en  importance.  Char- 
les II,  Guillaume  III  et  George  III  ont  ajouté 
de  nouveaux  ouvrages  de  défense  à  ceux 
dont  elle  jouissait  déjk.  De  nouveaux  forts, 
dont  l'étude  a  coiité  de  longues  années  aux 
ingénieurs  spéciaux,  sont  destinés  k  formera 
Portsmouth  une  défense  infranchissable; 
leurs  batteries  sont  disposées  de  manière  k  I 
anéantir  toute  flotte  ennemie  qui  tenterait  de  | 
tourner  l'île  de  Wight  et  de  pénétrer  dans  le 
port.  I 

Le  port  de  Portsmouth,  étroit  à  son  entrée 
et  qui  s'élargit  à  mesure  qu'il  s'étend  au  nord, 
est  encore  renforcé  par  le  voisinage  de 
Portsea,  ville  plus  moderne  que  Portsmouth 
et  qui  est  située  ii  l'angle  de  la  firesqu'île  du 
même  nom.  Portsea  est,  comme  Portsmouth, 
très-fortitiee  et  ses  remparts  protègent  no- 
tamment d'une  ceinture  redoutable  les  grands 
chantiers  de  construction.  Les  deux  villes 
sont,  au  surplus,  étroitement  réunies  et  con- 
fondent leurs  ouvrages  de  défense,  qui  for- 
ment une  citadelle  unique.  C'est  k  Portsmouth 
que  se  concentre  la  flotte  anglaise,  dont  son 
port  est  le  véritable  quartier  général.  Les 
chantiers  sont  les  plus  considérables  de  l'An- 
gleterre. L'atelier  de  fabrication  des  cordages 
est  des  plus  complets  et  c'est  dans  celui  des 
ùlocks  (poulies  de  vaisseaux)  que  se  trouve 
la  fameuse  machine  due  à  Isambart  Brunel 
et  consiiléree  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie humaine  :  cette  machine  permet  en 
etîét  de  produire  chaque  joir  plus  de  qua- 
torze cents  pièces  et  de  subvenir  k  tous  les 
besoins  de  la  marine.  Eu  temps  de  pai.^,  deux 
mille  ouvriers  sont  occupés  aux  chantiers  de 
Portsmouth.  En  temps  de  guerre,  ce  chiffre 
est  plus  que  double. 

Ville  maritime  et  militaire,  place  forte  du 
premier  ordre,  Portsmouth  ne  possède  que 
des  monuments  sans  grande  importance  ; 
aussi  nous  bornerons-nous  k  citer  l'église 
Saint-Nicolas,  dont  quelques  parties  soni  as- 
sez anciennes;  la  chapelle  de  la  garnison, 
l'hôtel  de  ville,  la  maison  du  gouverneur, 
l'école  nationale  et  le  théâtre.  La  promenade 
principale  de  la  ville  consiste  dans  les  rem- 
parts plantés  d'arbres. 

A  l'ouest  de  Portsmouth  se  trouve  Gosport, 
véritable  ville  de  7,778  habitants,  qui  pour- 
tant n'est  qu'une  dépendance  de  la  première, 
aussi  bien  que  Portsea.  On  y  remarque  l'iiô- 
pilal  de  la  marine,  construit  au  xvme  siècle, 
et  le  Royal  Clarence  Victualing  Yard,  vaste 
entrepôt  d'approvisionnements  qui  laisse  de 
bien  loin  derrière  lui,  comme  perfection  d'a- 
gencement, toutes  les  créations  analogues. 
Un  pont  mouvant  mù  par  la  vapeur,  sorte  de 
paquebot  bizarre,  unit  Gosport  k  Portsmouth. 

PORTSMOUTH,  ville  des  Etats-Unis  (New- 

Hampshtre),  ch.-l.  du  comte  de  Rockin^ham, 
a  64  kilom.  Je  Concord,  k  3  k:lom.  de  la 
mer,  sur  la  presqu'île  de  Piscaïaqua,  par 
43«  4'  35"  de  latil.  N.  et  "Ô»  6'  U"  de  long.  0.; 
9,740  hab.  La  situation  ea  est  belle  et  salu- 
bre.  Elle  a  de  grandes  rues,  généralement 
bien  bâties,  plusieurs  temples,  pour  les  cou- 
grégationaUstes,  les  épiscopaliens,  les  ba{>- 
tistes,  les  méthodistes  et  les  universatistes. 
Académie,  uthenée.  Le  port,  placé  entre  la 
ville  et  l'embouchure  de  la  Pi^cataqua,  est  d'un 
accès  facile,  vaste,  abrité  des  gros  temps  par 
les  hautes  terres  el  quelques  îlots,  et  défendu 
par  les  forts  Constîtuùon  et  .Xfac-Clary.  Les 
chantiers  de  constructions  navales  ont  la  ré- 
putation méritée  de  fournir  à  la  marine  mili- 
taire et  commerciale  des  Etat:>-Uuis  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  navires.  Cette  ville, 
sans  être  un  centre  industriel  du  premier  or- 
dre,  renferme  toutefois  plusieure  manufactu- 
res. La  plus  remar-iuabie  est  le  Portsmouth 
steam  factory^  tilature  considérable  de  coton 
qui  emploie  habituellement  de  quatre  k  cinq 
cents  ouvriers.  Nous  citerons  cncoie,  parmi 
les  divers  ai'ticles  de  fabrication,  les  bonne- 
teries, la  oorderie,  les  bobines  et  machines  à 
tisser,  la  quini^^aillene,  les  voilures,  les  ma- 
chines et  les  gros  ustensiles  de  fonte  et  de 
fer.  PorUmouih  se  rattache  a  PorilauU  au 
nord  et  k  Bosiou  au  sud  par  une  stttûon  de  la 
grande  ligne  du  Eastern  raiiway  t^ui  suit  pres- 
que cuntinuellement  lu  côte,  0  .\ugusia  à 
Kew-\*ork  ;  et  k  Concord,  ^mr  le  Concurd  and 
Portsmouth  raiiway.  Fondée  en  1623,  Ports- 
mouth est  une  des  uiuuennes  villes  du  temps 
des  Colonies,  el  elle  tenait  autix'fuis  Je  pre- 
mier r.iiig  parmi  les  ports  de  l;i  Nouvelle-An- 
gleterre pour  sa  uavi,.;atiou  et  ses  operat.oiis 
comme  roi  a  les.  Les  pertes  qu  elle  a  cprouvees 
dans  lu  guerre  de  1  indepeudiiuce  et  le  depla- 
cemeui  ue  ce«  taines  relations  qui  se  sont  por- 
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tées  sur  d'autres  points  ont  beaucoup  réduit 
le  mouvement  de  ses  affaires  et  lui  ont  en- 
levé, par  suite,  son  ancienne  prééminence. 
Néanmoins,  sa  position  sur  l'Océan,  où  elle  a 
un  des  meilleurs  ports  de  l'Union  et  le  seul 
que  possède  1  Etat  de  New-Uamp^bire,  son 
cabotage,  l'étendue  et  la  supériorité  de  ses 
constructions  navales  et  surtout  le  grand 
établissement  maritime  qu'y  a  formé  le  gou- 
vernement des  Etals-Unis  en  font  encore 
une  ville  importante  du  second  ordre. 

PORTSMOUTH  (Louise-Renée  dk  Pen-as- 
CoDtîT  DK  Kerocal,  duchesse  dk),  maltresse 
de  Charles  II,  roi  d'An^'leierre,  .célèbre  par 
sa  beauté  et  ses  amours,  par  son  intelligence 
haute  et  vive  et  par  son  caractère  plein  de 
fermeté,  née  dans  le  bas  Léon  en  1649,  morte 
à  Paris  en  1734. 

Lorsqu'il  eut  conquis  la  Flandre,  Louis  XIV 
vit  tout  k  coup  se  dresser  devant  lui  une 
coalition  puissante  ayant  â  sa  tête  la  Hol- 
lande. L'Angleterre  ne  faisait  point  partie 
encore  de  cette  coalition,  mais  tous  les  jours 
elle  pouvait  tendre  la  main  à  sa  coreligion- 
naire; le  Parlement  anglais  s'était  même  dé- 
claré déjà  pour  l'alliance  hollandaise.  Or, 
cette  alliance  était  le  poids  qui  devait  faire 
pencher  la  balance  du  côté  de  nos  ennemis  ; 
il  importait  que  l'Angleterre  restât  notre 
amie,  ou  tout  au  moins  qu'elle  se  déclarât 
neutre  dans  la  partie  décisive,  suprême  qui 
allait  s'engager.  Il  fallait  pour  cela  que  Quel- 
qu'un affermît  le  caractère  faible  et  indécis 
de  Charles  II  et  le  soutint  dans  sa  lutte  con- 
tre le  Parlement.  On  songea  donc  k  lui  en- 
voyer un  ambassadeur  intime,  ou  plutôt  une 
ambassadrice,  et  l'on  proposa  Madame  à 
Louis  XIV.  qui  acepia,  car  il  avait  une 
syinpatliie  toute  particulière  pour  la  femme 
de  son  frère;  il  1  aimait  beaucoup,  peut-être 
même  plus  qu'il  n'eût  convenu,  disent  les 
chroniques. 

Henriette  emmena  avec  elle  Louise  de  Ke 
rouai,  née  en  Bre:agne  d'une  des  plus  vieilies 
familles  nobles  du  pays.  D'après  le  portrait 
que  l'on  voit  dans  la  galerie  d'Hampion- 
Court,  Louise  était  une  brune  jeune  fille  aux 
grands  yeux  vifs,  pleins  de  promesse,  à  la 
bouche  petite  et  rose,  aux  cheveux  noirs  et 
dont  les  boucles  naturelles  retombaient  né- 
gligemment sur  le  front  et  le  long  de  son  vi- 
sage. Lorsque  Charles  II  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  il  en  devint  aussitôt  éperduraenr 
épris,  et  lorsque  sa  sœur  dut  retourner  en 
Fiance,  il  lui  demanda  comme  une  grâce  de 
lui  laisser  Louise  de  Keroual.  de  telle  sorte 
que  Saint-Evremont.  qui  n'avait  pas  été 
étranger  à  la  négociation,  put  écrire  k  Ni- 
non «le  Lenclos  :  •  Le  ruban  de  soie  qui  serre 
la  taille  de  M>>e  de  Keroual  unit  la  France  à 
l'Angleterre.  ■ 

Louise  régna  dès  lors  k  la  cour  des  Stuarts. 
Elle  renversa  successivemeni  Clarendou  ei 
Temple ,  qui  inclinait  vers  la  Hollande , 
puis  elle  créa  le  fameux  ministère  connu 
sous  le  nom  de  ministère  de  la  Cabale,  mot 
formé  de  la  première  lettre  du  nom  de  cha- 
cun des  ministres.  Buckingham  est  en  appa- 
rence la  tête  de  ce  ministère;  mais  cest 
elle,  la  gracieuse  Bretonne,  qui  l'inspire  et  le 
dirige  au  gré  de  Louis  XIV.  .■\ffranchir Char- 
les II  du  l'ariement  et  d'une  bourgeoisie  in- 
tolérante en  matière  de  religion ,  le  mettre 
hors  de  page,  maintenir  la.Uance  politique 
avec  lu  France,  voilk  les  deux  buts  que  se 
proposa  la  maUres>e  du  roi  d'Angleterre,  et 
«  il  est  certain,  d.t  M.  Capeôgue,  que,  si  les 
conseils  de  Louis  XIV  avaient  été  sui\isteU 
que  tes  transmettait  M™^  àe  Montespan  à 
la  duchesse  de  Portsinouih,  il  se  serait  opéré 
un  changement  absolu  dans  la  constitution 
anglaise;  le  roi  se  serait  passe  de  s«a  Parle- 
ment, comme  Louis  XIV  s  était  passé  du  sien 
après  la  Fronde.  U  fallait,  pour  accepter  un 
tel  conseil,  que  le  ministère  de  la  Ca6a.> res- 
tât parfaitement  uni  et  résolu  |  or,  tous  les 
ministres  qui  le  compostùeni  n  avaient  pas  la 
même  fermeté  et  la  uiéme  résolution;  quel- 
ques-uns, accoutumés  aux  luttes  parlemeutJU- 
res,  n'osaient  pas  s'&ffrunchir  du  Parlement 
d'une  façon  absolue;  is  auraient  voLmliers 
participe  a  un  arrangempnl.  k  une  négocia- 
tion mixte,  quand  il  n'y  avaii  de  soluuoo  que 
dans  une  rupture  hauûiine  et  absolue  avec 
tes  Communes,  qud  fallait  traiter  a  la  façon 
de  Croinwell.  • 

Cependant,  les  premiers  actes  de  U  Ca- 
bale, nous  voulons  du^  de  Louise  de  Ke- 
roual. t'urent  d'abord  une  rupture  ouverte, 
déclarée  avec  la  lUdaude  et  la  liberté  de 
conscience  proclaiflee  eu  dépit  du  Parlement, 

âui  n'admetuit  de  rituel  que  celui  qu'avaient 
xe  Henri  VHI  et  E.is-tbeih. 
Charles  U  laissa. t  faire.  Buckingham  disait 
de  ce  prince,  ami  des  plaisirs,  qi  il  semblait 
avoir  eie  eleve  eutre  drux  Uai>ers;  et  voilà 
pourquoi  Charles  va  des  .evre*  de  miss  Ste- 
wart  aux  levros  de  Nelly  ijvin,p.iiï  à  celles 
du  Mai  y  Davis,  puis  à  celles  de  M>1>  de  Kft- 
roual,  puis  à  d'auires  encore...  Mais,  entre 
toutes,  cette  deruiere  maîtresse  fut  la  pr«- 
feree,  surtout  lar>qu  elle  eut  donné  au  bis  k 
son  amant,  dont  U  femme  le^piime  restait 
stérile,  maigre  ses  nomU'eux  pe.er.na^es  à 
Tyburn.  Le  roi  créa  alor^  sk  m.tliresse  du- 
chesse de  Portsmouth  (1673),  un  des  beaux 
lires  de  l'Angleterre,  avec  revenus,  pr*Ti- 
leges,  blason  el  pour  devise  autour  ue  ce 
bia^on  :  •  En  la  rose  je  fleuris.  »  \.  reconnut 
l'eufaut  futr  lettres  patentes,  lui  donna  le  ti- 
tre héréditaire  de  duc  de  R.chmood  et  de 
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I.encox,  arec  l^cusson  aux  armes  rojalw 
des  Stuarts.  Au  resie.  c'était  un  [eu  rusa!:e 
d«  Stuartsd'wfficher  soleiin.^l.emeni  et  ef- 
frooiement.  comme  tous  les  princes  tl'atUeura. 
leurs  amours  adultères,  u^age  emprunte  a 
Louis  XIV.  qui  léijiiimait  tous  ses  bfttards, 
•  roulant,  oisail-ii,  leur  assurer  l'honneur  de 
leur  naissance.  • 

Cepei.d.int  le  crédit  de  la  duchesse  de 
Porismouth  allait  toujours  grandi5>ant,  en 
depil  de  ta  coroédienni- Nelly  Gwin,  jeune, 
belle,  hardie  et  débtuchee,  et  ce  ciétiit, 
Louise  de  Keroual  en  fit  surtout  protiter  la 
France.  Louis  XIV,  ï>our  reconnaUre  ses 
iervues,  la  créa  duchesse  d'Aubign>.  titre 
et  dumume  possèdes  par  les  Siuorts  depuis 
Charles  VIII  et  Acres  Sorel. 

La  faveur  scMndaieuse  dont  la  duchesse  de 
Porismoulh  jouissa.i  à  la  cour  d'Ant'leierre 
soulevait  de  violents  nieiontentemenis.  Un 
jour,  un  membre  de  la  Chambre  des  lords 
s'éL-ria  eu  pleine  aisemblee  :  •  Je  ne  vou- 
drai» pas  quil  y  eût  ici  un  homtne  papiste, 
une  femme  papiste,  ni  un  chien  papiste,  ni 
même  un  chat  papiste  pour  miauler  autour 
de  noire  roi.  •  (Jetait  une  allusion  à  la  cu- 
iho  :sue  Louise  de  Keroual,  que  le  fougueux 
presbytérien  voulait  comprendre  dans  la 
(Toscripiion  qui  suivit  le  complot  dont  lord 
Siniffuid  fut  le  bouc  émissaire.  Alors  se  re- 
nouvela l'épisode  de  la  vie  de  Péricles  allant 
défendre  A:.pasie  devant  le  .^énat  d'Athènes. 
Charles  II.  risquant  sa  popularité  et  sa  cou- 
lonne,  défendit  sa  maîtresse  et  la  sauva  de 
l'exil.  Mais  cette  faiblesse  inqualifiable 
nempêchait  pas  l'or^tre  de  grandir  autour 
de  lui.  Le  parti  des  puritains  démocratiques, 
groupé  autour  du  duc  de  Monmouth,  espérait, 
après  l'exclusion  du  duc  dYork,  faire  pro- 
clamer une  régence  du  royaume,  justifiée  par 
les  vices  et  1  incapacité  du  roi  Charles  H, 
qui  ne  protégeait  plus  la  religion  et  1  Etat. 
Le  roi  savait  ces  complots  et  ces  desseins,  et 
la  duchesse  de  Poruinouih  le  poussait  k  se 
débarrasser  de  ces  parlementaires,  si  désa- 
gréables aux  princes.  A  toutes  ses  iiisiances, 
le  roi  répondait  par  la  nécessité  d'obtenir 
de»  subsides,  qui  ne  pouvaient  être  votés 
que  par  les  Communes.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances si  délicates  pour  la  couronne 
d'Angleterre  qu'une  correspondance  s'enj^a- 
gea  secrètement  entre  la  duchesse  de  Pons- 
mouth  et  M™»  de  Montespan.  Louis  XIV, 
accoutumé  aux  formes  absolues  du  gouver-- 
nemeni,  ne  pouvait  comprendre  que  le  roi 
Charles  II  n'accomplit  pas  en  Angleterre  un 
coup  d'uutoiité  qui  avait  si  bien  réussi  au 
roi  de  France  aprt-s  la  Fronde  :  ■  Puisque 
l'usurpateur  Cromwell  s'était  passé  du  Par- 
lement,  pourquoi  lui,  le  roi  légitime,  ne  le 
ferait- il  pas  rentrer  dans  l'ordre  et  l'obéis- 
sance?  » 

A  ces  conseils  d'autocrate,  le  roi  opposait 
toujours  la  nécessité  d'argent.  M™*  de  Mon- 
tespan reçut  l'ordre  du  roi  d'écrire  à  la  du- 
chesse de  Portsroouth  que  le  roi  de  France 
était  décidé  â  offrir  au  roi  Charles  II  toutes 
)es  sommes  dont  il  aurait  besoin  pour  réaliï^er 
uo  projet  qvii  le  rendrait  maître  de  l'autorité, 
et,  dans  ce  but,  il  lui  oiTrait  les  ressources  de 
la  France  et  du  trésor  royal. 

La  duchesse  de  Portsmouth  connaissait  les 
pénis  du  roi;  chaque  jour  elle  mettait  sous 
ses  yeux  les  libelles  infâmes  qu'on  publiait 
contre  lui  :  ■  A  quoi  lui  servait  de  convoquer 
les  Communes,  uoni  le  vote  était  toujours 
dicte  par  l'esprit  d'une  persécution  étroite  7  • 
La  saisie  de  certains  papiers  avait  prouvé 
■  existence  d'une  conjuranon  permanente  qui 
pUçaii  le  duc  de  Monmouth  k  la  tète  d  un 
protectorat  et  d'un  conseil  de  régence  d'An- 
gVeterre;  le  Parlement  aurait  protégé  et  réa- 
lisé ce  dessein.  La  Cité  de  Londres,  le  con- 
seil  de  viUe  auraient  agi  dans  le  même  sens; 
il  fallait  prendre  un  parti  ferme  et  définitif. 
La  ducbense  do  Portsmouth  y  décida  le  roi 
Charles  II. 

Un  fait  curieux  doit  être  constaté  dans 
t'hittoiro  :  c'est  que,  presque  toujours,  les 
femmes  font  préduminer  les  opinions  énergi- 
ques el  résolues;  leur  petite  volonté  ner- 
veuse pousse  aux  partis  extrêmes.  Le  roi, 
vous  les  iiifcpiraiions  de  la  duchesse  de  Ports* 
moulh,  envuya  I  huifesier  de  la  verge  noire 
déclarer  aux  Communes  i  que  Sa  Majesté 
éiail  résolue  k  dissuudre  le  Parlement  et  que 
la  volonté  royale  était  de  ne  pas  en  convo- 
quer de  nouveau,  n'ayant  plus  besoin  de  sub- 
sides, qu'on  lUi  faisait  acheter  trop  durement 
contre  les  inU.Téts  nationaux.  • 

Cette  déclaration  du  roi  produisit  un  cer- 
tain repos,  un  calme  apparent  dans  les  es- 
priu.  La  favorite  royale  voit  la  Cité  de  Lon- 
dres hts  souiiieiire  quand  on  lui  enleva  ses 
privil.'t^en,  le  lord  maire  venir  prêter  ser- 
ment u  ui.egeance  entre  les  muins  du  roi  et 
le  Parlement  s'indiner.  La  paix  scmblmt 
r^iHblie,  binenant  avec  elle  la  prospérité. 
I>#n'lr*>!t,  dtftruiie  |>ar  un  incendie,  avait  été 
rvbûi.f.  \-.i,  j,  .ri  .  ittii  garni  de  vuisseaux, 
''  •'  ■  i "f,  une  banque  natio- 

•  '  ler.  Los  sciences  et  les 

'*■'■  i;  les  hciences  avaient 

^'  "^  vivaient  Butler,  Otlway, 

L>t^  ;.ii,  |..i;r  II"  fHppcler  que  les  maître», 
Butler,  qu'un  a  surnomme  le  liabelais  anglais, 
"  Mtwiiy.  qui  en  fut  le  Racine,  Uryden,  qui  fit 

es  rayonnantes  hpten- 

inonn.i  loui  a  coup,   In 

^  '    ^  York,  SOUK  le  nom 

»*«  -      ,  au  son  trere,  maigre  le 
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bill  d'exclusion  prononcé  par  le  Parlement, 
et  contre  lequel  avait  osé  lutter  la  duchesse 
de  Portsmouth.  C'est  pourquoi  le  nouveau  roi 
d'Angleterre  garda  près  de  lui  la  maltresse 
de  aou  frère  durant  dix-huit  ans,  et  en  fit  à 
son  tour  une  Egérie. 

Mais,  soit  qii  elle  eût  perdu  tout  courage 
en  perdant  celui  qu'elle  aimait,  soit  que  le 
trop  ardent  papiste  Jacques  II  eût  rendu  sa 
position  insoutenable  dans  la  presbytérienne 
Angleterre,  la  duchesse  de  Portsmouth  vit 
peu  à  peu  le  pouvoir  lui  échapper  des  mains. 
Le  5  novembre  1688,  Guillaume  d'Orange  dé- 
barquait k  Torbay  k  la  tête  dune  armée  con- 
sidérable; son  beau-pere,  Jacques  II,  s'em- 
barquait secrètement  et,  en  fugitif,  gagnait 
la  Frani-e.  Près  du  roi  et  de  qu-;lques  cour- 
tisans dévoués  k  sa  mauvaise  fortune  se 
tenait,  abattue,  triste,  vieillie,  la  duchesse 
de  Portsmouth  et  son  fils  aime,  le  jeune  duc 
de  Lennox,  de  Richmond  et  d'Aubigny, 

La  lignée  k  laquelle  la  maîtresse  de  Char- 
les II  a  donné  naissance  n'est  pas  encore 
éteinte;  elle  est  aujourd'hui  représentée  par 
Charles  Gordon,  duc  de  Richmond,  comte  de 
Darnleigh,  duc  d'Aubigny,  qui  a  épousé  une 
fille  du  marquis  d'Anglesey.  Le  due  de  Ri- 
chmond est  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, conseiller  privé,  aide  de  camp  de  la 
reine  Victoria  ;  il  a  suivi  le  duc  de  Wel- 
lington, comme  son  aide  de  camp,  k  la  ba- 
taille d'Orlhez,  ou  il  reçut  une  grave  bles- 
sure. On  peut  voir  sa  belle  résidence  k  Fort- 
land ,  place  qui  rappelle  le  souvenir  des 
Stuarts,  et  le  splendide  Good-Wood  dans  le 
comté  de  Sussex.  Le  nom  de  Ru-hmond, 
comme  celui  d'Hamilton,  se  mêle  k  notre 
histoire.  Les  Richmond  portent  encore  dans 
leurs  armoiries  la  fraîche  devise  de  la  châte- 
laine de  Bretagne,  Keroual,  duchesse  de 
Portsmouth  :  En  la  rose  Je  fleuris. 

PORTUDAL  ou  SALI,  ville  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, dans  le  Sénégal,  sur  l'Atlantique, 
au  S.  du  cap  Naze,  k  34  kilom.  S.-E.  de  1  île 
de  Gorée.  Excellente  rade  ires-fréquenlée 
par  les  Français.  Commerce  de  cuirs,  ivoire, 
or  et  ambre  gris. 

PORTUGAIS,  AISE  S.  et  adj.  (por-tu-ghè, 
è-ze).  Habitant  du  Porlugnl;  qui  appartient 
au  Portugal  ou  k  ses  habitants  :  Un  Portu- 
gais. Une  Portugaise.  Les  colonies  portu- 

GAiSi:S. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  de  la  famille 
néo-latine,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
langue  castillane,  et  qui  se  parle  en  Portu- 
gal :  Ils  me  demandèrent  gui  j'étais,  les  uns 
en  PORTUGAIS ,  les  autres  en  espagnol.  (De 
Fo6.) 

—  s.  f.  Métrol.  Pièce  d'or  de  Portugal. 

—  Mar.  Tour  d'amarrage  au  moyen  du- 
quel on  réunit  deux  vergues  ou  deux  mâte- 
reaux.  Il  A  la  portugatse.  Se  dit  d  une  ma- 
nière  d'amarrer  les  têtes   des  bigues    d'un 


—  Art  culin.  Pomme  à  la  portugaise  ^ 
Pomme  que  l'on  a  fait  cuire  entière,  et  que 
l'on  garnit  de  confitures  avant  de  la  servir. 

PORTUGAL,  en  latin  Lusilania^  Etat  de  la 
région  S.-O.  de  l'Europe,  baigné  au  S.  et  k 
rO.  par  l'Atlantique  et  limite  k  lE  et  au  N. 
par  lEspagne,  avec  laquelle  il  constitue  la 
péninsule  Ibérique  ;  entre  360  58'  et  42o  i'  de 
latit.  N.  et  entre  S»  45'  et  l  lo  50'  de  longit.  0. 
Sa  plus  grande  longueur  du  N.  au  S.  est  de 
583  kilom.,  sa  largeur  moyenne  de  170  kilom. 
et  sa  superficie  de  83,162  kilom.  carrés,  ab- 
straction faite  des  districts  transmarins  ad- 
jacents (Açores  et  Madère),  dont  la  superficie 
est  de  1,725  kilom.  carrés.  La  population  du 
continent  était,  en  18C4,  de  3,839,618  hab.,  et 
celle  des  lies  adjacentes  de  358,792  liab.,  soit 
un  total  de  4,188,410  hab.;  en  1871,  ce  total 
était  évalué  à  4,367,882  hab.  Capitale,  Lis- 
bonne. 

—  Aspect  général ,  côtes  ,  constitution  géo- 
logique, La  forme  générale  du  Portugal  est 
celle  d'un  parallélogramme,  dont  les  deux 
côtés  adjacents,  S.  et  U.,  baignés  pur  l'O- 
céan, présentent  un  développement  total  de 
760  kilom.  Au  N.,  la  côte,  plaie  et  basse  d'a- 
bord, s'eleve  bientôt  et  devient  es.nrpée  et 
bri^cc;  dans  le  haut  Bcira,  elle  s'abaisse, 
devient  sablonneuse  et  marécageuse;  dans 
l'Estratnadure,  elle  est  tantôt  basse  et  peu 
sûre  pour  la  navigation,  tantôt  élevée,  sur- 
tout auprès  des  promontoires,  dont  plusieurs 
a'éléveiit  k  des  hauteurs  considérables,  comme 
ceux  de  Roca  et  d'Kspichel.  Au-dessous  de 
ce  dernier,  la  côté  est  élevée;  mais,  dans  l'A- 
lentejo,  elle  s'abaisse,  et  la  mer,  parsemée 
d'écueiU  et  peu  profonde,  devient  trcs-dan- 
gereuse.  Depuis  le  cap  Suint-Vincent,la  côte 
va  k  l'Ë.,  d'abord  haute  et  escarpée,  ensuite 
basse  et  enfin  se  perd  sur  les  confins  espa- 
gnols, dans  les  lies  de  sable,  dont  une  forme 
la  pointe  dite  Cabo  Santa- Maria.  Outre  ces 
lies  de  sable  au  S.,  on  ne  liouvo  le  long  des 
côtes  du  Portugal  que  le  petit  groupe  des  lies 
Berlengas,  à  10.  de  Péniche,  dans  l'Estra- 

Le  ^ot  du  Portugal  est  volcanique,  les 
tremblcinenU  de  terre  y  sont  fréquents.  Pres- 
que partout,  si  l'un  en  excepte  l'Alenlcjo  et 
une  partie  de  l'Estramadure,  le  pays  est  tra- 
verse par  des  montugnea  plus  ou  moins  éle- 
vées; du  reste,  l'aspect  du  Portugal  change 
presque  k  chaque  province  et  olTre  au  voya- 
geur des  tabk-aux  animes  et  remarquables 
suus  plus  d'un  point  de  vue.  Dans  sa  consti- 
tutiun  géologique,  le  Portugal  a  bcaucoi:p  do 
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rapport  avec  l'Espagne.  On  peut  le  diviser 
en  quatre  régions  :  la  région  du  nord,  la  ré- 
gion du  centre,  la  région  du  sud,  la  région 
montagneuse.  La  région  du  nord  est  entourée 
du  côté  de  la  mer  par  une  bande  de  sable  et 
elle  est  presque  entièrement  formée  de  ter- 
rains crist  illins  et  de  transition  du  système 
diluvien  (schiste  et  grès)  ;  on  rencontre  du 
grès  bigarré  dans  la  partie  qui  se  rapproche 
de  la  région  du  centre.  Elle  a  plusieurs  mon- 
tagnes; les  plaines  sont  très-fertiles,  autant  k 
cause  de  l'abondance  des  eaux  d'alluvion  que 
de  l'irrigation.  C'est  surtout  dans  cette  région 
que  se  trouvent  les  petites  propriétés.  Une 
grande  quantité  de  bœufs  y  sont  employés  au 
service  de  l'agriculture  et  au  transport  des 
denrées  et  des  marchandises.  La  région  du 
centre  s'étend  de|>uis  la  vallée  de  Mandego 
jusqu'à  la  rive  gauche  du  Tage.  On  y  voit  la 
bande  de  sable  qui  commence  dans  la  région 
du  nord  se  lier  vers  l'intérieur  aux  terrains 
secondaires  jusqu'aux  proximités  du  Tage. 
De  vastes  terrains  formés  de  sable  ferrugi- 
neux (nouveaux  grès  bigarrés),  entrecoupés 
par  des  motits  calcaires,  impriment  à  une 
partie  de  cette  région  une  apjiarence  peu  fer- 
tile. Sur  les  deux  rives  du  Tage  on  voit  des 
dépôts  de  formation  tertiaire  ;  la  partie  infé- 
rieure est  formée  de  terrain  tertiaire  marin,  et 
la  partie  supérieure  de  terrain  lacustre;  ce 
dernier  est  composé  de  sables,  de  marnes  et  de 
calcaires.  Les  subies  se  trouvent  en  plus 
grande  abondance  sur  la  rive  gauche,  de 
même  que  les  calcaires  presque  exclusivement 
sur  l'autre  rive.  La  partie  comprise  entre  le 
Tage  et  le  Sado  se  compose  de  landes  fort 
étendues  et  assez  stériles.  Il  y  a  cependant 
dans  la  région  du  centre  des  vallées  très-vas- 
tes que  les  inondations  du  Tage  rendent  très- 
fertiles.  La  partie  nord  de  cette  région  est  la 
plus  montagneuse.  La  propriété  moyenne  s'y 
trouve  dans  une  proportion  égale  aux  gran- 
des propriétés.  La  petite  propriété  et  la  pe- 
tite culture  y  sont  très-rares.  La  région  du 
sud,  qui  est  la  plus  étendue,  la  plus  sèche  et 
la  plus  chaude,  comprend  des  terrains  cris- 
tallins et  surtout  des  granits  et  des  terrains 
de  transition,  le  schiste  et  le  calcaire  raéta- 
mor|)hique,  avec  de  grandes  bandes  de  ter- 
rains secondaires  crétacés,  jurassiques,  tria- 
siques  (grès,  sables  ferrugineux,  marnes  et 
calcaires  divers).  Les  sables  du  sud  du  Tage 
s'y  prolongent  ;  le  sol  est  peu  profond  et  peu 
fertile.  Des  affleurements  de  cristallins  et  de 
schistes  rendent  une  partie  de  cette  région 
improductive;  mais  il  en  est  tout  autrement 
dans  les  endroits  où  le  granit  se  trouve  en 
contact  avec  le  schiste  ou  tous  deux  avec  le 
calcaire  et  les  porphyres  feldspathiques  ;  les 
terres  ar^ilo-siliceuses  et  argilo- calcaires 
qui  en  résultent  deviennent  tre6-propres  k  la 
culture  des  céréales  lorsqu'elles  sont  bien 
fumées.  On  trouve  dans  l  Algarve  du  ter- 
rain grès  bigarré  ferrugineux,  quelquefois 
couvert  par  du  calcaire  ;  au  grès  succèdent 
des  marnes  diversement  colorées.  Cette  ré- 
gion contient  de  vastes  plaines  de  150  à 
250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
elle  est  excellente  pour  la  production  du 
chêne,  dont  le  fruit  sert  k  engraisser  une 
très-grande  quantité  de  porcs.  Les  grandes 
propriétés  y  abondent  et  la  culture  est,  en 
général,  fort  étendue.  Dans  la  région  monta- 
gneuse, il  y  a  des  terrains  de  900  k  1,900  mè- 
tres de  hauteur,  dont  lés  points  les  plus  éle- 
vés sont  guzonneux  ;  les  coteaux  et  les  plaines 
ofi'rent  des  pâturages  ou  sont  semés  de  sei- 
gle. Au  fond  des  vallées  et  au  pied  des  mon- 
tagnes on  trouve  de  gras  pâturages,  du  blé 
et  du  maïs.  L'eau  y  est  abondante;  les  allu- 
vions  des  rivières  et  des  ruisseaux  rendent 
le  sol  très-fecond.  La  petite  propriété  et  la 
moyenne  propriété  y  occupent  le  premier 
rang.  La  partie  élevée  de  quelques  montagnes 
est  stérile  et  en  friche.  Les  terrains  sont  cris- 
tallins, granitiques, couverts  par  des  couches 
de  terrain  diluvien  et  carbonifère. 

—  Orographie,  Les  principales  chaînes  de 
montagnes  du  Portugal  ne  sont  que  la  con- 
tinuation de  celles  qui  traversent  l'Espagne. 
Ainsi,  les  Pyrénées, dans  leur  direction  occi- 
dentale el  vers  le  S.-O.,  se  continuent  par  une 
série  de  montagnes  jusqu'à  la  serra  do  Gérez 
dans  le  N.  du  Portugal,  et  celle-ci,  k  son  tour, 
va  jusqu'au  Douro  par  la  serra  de  Suajo  et 
par  la  serra  de  Marrao.  Le  point  le  plus  oleve 
du  Suajo  a  2,403  mètres.  La  grande  mon- 
tagne mitoyenne  de  la  Castillo  entre  aussi  en 
Portugal  et  forme  la  serra  da  Eslrella,  dans 
la  province  do  Beira,  le  monte  Junto  près  de 
Santiireni  et  la  serra  de  Cintra  qui  descend 
jusqu'à  la  mer  au  Cabo  da  Roca.  Le  point 
le  plus  élevé  de  la  serra  da  Estrella  a 
1,494  mètres;  celui  de  monte  Junto,  691  mè- 
tres et  celui  de  la  serra  de  Cintra,  584  mè- 
tres. La  chaîne  des  montagnes  de  Tolède, 
donne  au  Purtuj^al  la  serra  ue  San-Mamede, 
la  serra  de  Ossa  et  la  serra  de  Viaiina,  près 
d'Kvora,  dans  la  province  d'Alentejo.  Le 
sommet  culminant  do  la  serra  d  Ossa  a 
659  mètres.  Lo  monte  Figo,  au  N.  de  Faro 
dans  l'Algarvc,  les  montes  Azues  et  la  serra 
de  Moncliique  sont  une  continuation  de  iiion- 
tagnos  espagnoles  qui  s'eieiiuent  depuis  le 
Cabo  Nao,  prés  de  Valencia,  jusqu'au  cap 
do  San-Vicente  en  Portugal.  Lo  point  le  plus 
éluve  du  monte  Fii^o  a  649  mètres,  celui  de 
la  serra  de  Monchique,  1,233  mètres  et  celui 
du  cabo  de  San-Vicente  a,  comme  celui  de 
Sagres,  649  mètres.  U  existe  d'autres  mon- 
tugiies  remarquables,  comme  celles  d'Abel- 
!    heira,  d'.Vçor,  d'Alcacovas,  de   Falperera, 
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d'Anciam,  de  Borralheira,  de  Fregîni,  de 
Caramulo,  de  Bussaco,  de  Minde,  d'Airabida, 
de  Marvao,  de  Portalegre,  de  Gondo  et  de 
Montesinho. 

—  Hydrographie,  Le  royaume  de  Portugal 
n'a  point  de  lacs,  du  moins  d'une  étendue 
considérable,  puisque  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l'Eslraiiiadure  méridionale  et  dans  l'Es- 
trella  sont  extrêmement  petits;  le  profond 
marais  ou  Laijoa  de  Sapetios,  près  de  Chares, 
a  été  produit,  selon  Murphy,  par  une  mine 
d'or  ou  d'argent  exploitée  par  les  Romains. 
Mais  si  le  Portugal  manque  de  lacs,  il  a,  en 
revanche,  beaucoup  de  fleuves,  dont  les  plus 
grands  viennent  de  l'Espagne;  les  autres 
prennent  leurs  sources  dans  ses  propres  mon- 
tagnes.Voici  les  noms  des  premiers  :1e  Tage, 
la  Guadiana,  le  Douro,  le  Lima,  le  Minho. 
Les  principaux  âeiives  qui  ont  leurs  sources 
en  Portugal  sont  les  suivants  :  le  Cavado, 
l'Ave,  le  Vouga,  le  Mondego,  le  Saado  ou 
Sadao,  rodomira,  te  Portimao,  le  rio  Quar- 
teria.  Quoique  tous  ces  fleuves  se  soient 
creusé  des  lits  plus  ou  moins  prol'oiids,  ils  sont 
cependant  très-bas  en  été,  et  quelques-uns 
des  petits,  aussi  bien  que  plusieurs  ruisseaux, 
sont  alors  entièrement  secs.  Pendant  l'hiver, 
les  pluies  les  font  tous  enfler,  et  alors  ils 
inondent  le  pays;  ces  débor-iements  donnent 
cependant  la  fertilité  k  beaucoup  de  terrains 
environnants,  à  cause  de  la  terre  féconde 
qu'ils  enlèvent  aux  montagnes  d'où  ils  des- 
cendent. La  navi^atitm  sur  ces  fleuves  serait 
beaucoup  plus  etemlue  si  on  les  débarrassait 
des  rochers  et  des  bancs  de  sable  qui  entra- 
vent leurs  lits  et  rendentdifricile  l'entrée  dans 
les  nombreux  ports  formes  par  leiu's  embou- 
chures. 

—  Climat.  La  grande  inégalité  du  sol  du 
Portugal,  qui,  en  quelques  endroits,  forme 
des  plateaux  très-elevés;  le  plus  ou  moins 
grand  êloignement  de  la  mer;  la  différente 
position  des  montagnes  relativement  k  l'ex- 
position générale  qui,  en  abritant  certains 
endroits  des  vents  chauds,  en  expose  d'au- 
tres k  toute  l'action  des  vents  froids  ;  la  di- 
rection des  vallées,  la  nature  diflTérente  du 
sol  et  l'exposition  particulière  de  telle  ou 
telle  localité  à  l'égard  du  soleil  et  relative- 
ment H  l'exposition  générale  du  pays,  toutes 
ces  causes  réunies  modifient  tellement  le  cli- 
mat du  Portugal,  que  bien  souvent  un  inter- 
valle de  quelques  railles  suffit  pour  y  passer 
du  climat  de  l'Allemagne  à  celui  de  Coîinbre, 
de  Lisbonne,  de  Faro  et  d'autres  parties  les 
plus  chaudes  de  cette  région.  Le  climat  le 
long  des  côtes  est  très-chaud,  surtout  dans 
les  parties  situées  au  S.  du  cap  Roca,  quoi- 
que les  vents  de  mer  qui  soufflent  très-sou- 
vent pendant  lété  en  tempèrent  beaucoup 
la  chaleur.  Les  parties  au  N.  du  cap  Roca 
sont  déjà  sensiblement  un  peu  chaudes  , 
surtout  celles  qui  sont  comprises  entre  les 
embouchures  du  Douro  et  du  Minbo.  Dans 
l'intérieur,  on  jouit  k  peu  près  du  climat  des 
côtes,  avec  les  modifications  produites  par 
le  voisinage  des  montagnes  et  leur  uireciion. 
Sur  les  hauteurs  de  la  partie  méridionale  du 
royaume,  telles  que  Monchique,  Mafra,  Cin- 
tra et  même  Colorieo  dans  le  centre  de  la 
Beira,  on  jouit  d'une  température  délicieuse 
en  été  et  exempte  des  excès  de  froid  en  hi- 
ver. Il  y  a  telles  parties  dans  l'intérieur  qui, 
quoique  placées  sur  un  sol  déjà  assez  élevé 
et  k  une  latitude  très-haute  relativement  au 
pays,  éprouvent  néanmoins  pendant  l'été  des 
chaleurs  excessives ,  telles  que  Lame^o , 
Santa-Martha-de-Penaguiao,  Pezzo-  de  Re- 
{^oa,  etc.  La  région  froide  du  Portugal,  celle 
dont  le  climat  ditfere  tant  en  hiver  de  celui 
dont  jouissent  les  parties  chaudes,  se  trouve 
partagée  en  deux  lisières  :  une  au  S.  dans  le 
centre  du  royaume,  dans  les  plus  hauies 
vallées  de  l'Esti  ella,  vers  les  sources  du  Mon- 
dego, du  Zerzera,  île  la  Coa  et  du  Sobrudo  ; 
l'autre  au  N.,  le  long  de  la  fiontière  septen- 
trionale d'une  partie  du  Minho  et  de  toute  la 
province  de  Tras-os-Montes,  depuis  Castro- 
Laboreiro,  par  Montalegre,Ontreiro  et  Chu- 
ves,  jusqu'au  delà  de  Bragança.  Les  froids 
excessifs  que  l'on  éprouve  dans  ces  deux  ré- 
gions sont  dus  k  leur  êloignement  de  la  mer, 
et  surtout  k  lu  grande  élévation  de  leur  sol 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  au  voisi- 
nage dos  hautes  montagnes  de  la  Galice,  qui 
sont  couvertes  de  neit^e  pendant  toute  l'an- 
née. La  floraison  des  arbres  fruitiers  et  d'au- 
tres plantes  y  retarde  en  général  d'un  mois, 
en  comparaison  des  parties  basses  des  mê- 
mes provinces;  la  neige  y  tombe  un  mois 
avant  et  continue  k  tomber  un  mois  plus  tard; 
la  moisson,  dans  les  environs  de  Montalegre 
et  des  endroits  les  plus  élevés  de  la  serra 
d'Estrella,  ne  se  fait  guère  plus  tôt  qu'en  .\1- 
lemagne.  On  a  vu  quelquefois  tomber  en 
juin  do  la  neige  k  Transcoso  et  à  Guarda. 

Dans  les  régions  chaudes  du  Portugal,  l'hi- 
ver est  très-court,  et  on  y  jouit  d'un  double 
printemps.  Le  premier,  qui  est  délicieux, 
commence  des  le  mois  de  février  ;  les  mois 
suivants  ne  sont  pas  constamment  d'une  tem- 
pérature égale  ;  dans  certaines  années,  il  ar- 
rive qu'ils  sont  pluvieux,  et  froids  et  qu'on  y 
uve  des  coups  de  vent  impétueux.  Duus 
très  années,  ils  sont  chauds  et  secs.  La 
moisson  se  fait  en  juin.  Les  chaleurs  de  l'êlé, 
qui  durent  depuis  la  t'm  de  juillet  jusqu'au 
commencement  de  septembre,  desseciieiu  tout 
le  pays  de  plaines  et  le  long  de  la  mer;  lu 
campagne  devient  aride;  on  n'y  voit  plus  la 
m>iiidiu  verdure;  le  feuillage  même  des  ai- 
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bres  toujours  verts  est  alors  resserré  et  flé- 
tri. La  chaleur  dure,  sans  discontinuer,  sous 
un  ciel  tout  à  lait  serein  ;  raiùs  l'air  est  ra- 
fraîchi par  les  vents  de  mer.  La  plus  forte 
chaleur  est  annoncée  par  le  vent  d'est;  ce- 
pendant, dans  les  jours  les  plus  chauds,  les 
soirées  et  les  nuits  sont  ordinairement  assez 
fraîches.  Des  observations  comparées  démon- 
trent que,  pendant  quelques  jours,  il  fait  plus 
chaud  en  Portugal  qu'au  Brésil  et  en  d'autres 
parties  de  la  zone  torride,  quoique  la  tempé- 
rature moyenne  annuelle  de  ces  pays  éloi- 
gnés dépasse  de  plusieurs  degrés  celle  du 
Portugal.  Dans  les  pays  de  montagnes  et  sur 
les  hauteurs,  on  jouit  d'une  température  bien 
plus  douce.  Apréa.  la  première  pluie,  k  la  tin 
de  septembre  ou  au  coiumenceraent  d'octobre, 
la  campagne  se  pare  de  nouveau  de  verdure. 
Après  le*  tieurs  de  l'automne,  on  voit  tout  à 
coup  les  fleurs  printanières,  qui  ne  laissent 
paraître  dans  la  végétation  qu'un  espace  pres- 
que imperceptible  entre  le  second  printemps 
et  l'automne.  Les  jeunes  arbres  commencent 
à  se  montrer  et  font  du  mois  d'octobre  un 
des  plus  agréables  de  l'année.  On  voit  fleurir 
les  orangers  et  les  autres  arbres  fruitiers. 
Dans  l'hiver,  qui  commence  à  la  tin  de  no- 
vembre et  dure  jusqu'au  mois  de  février,  on 
voit  ordinairement,  en  décembre,  tomber  de 
grandes  pluies  accompagnées  de  violents  ou- 
ragans. Le  froid  n'est  jamais  excessif,  et  il  y 
gèle  très-rarement  la  nuit.  Les  mois  les  plus 
pluvieux  sont  ceux  d'octobre,  novembre,  dé- 
cembre, janvier  et  avril.  La  neige,  surtout 
dans  les  provinces  méridionales,  est  très- 
rare;  il  en  tombe  cependant  beaucoup  plus 
souvent  que  n'ont  dit  les  voyageurs  qui  ont 
décrit  le  l'ortugal.  Toutes  les  années,  il  en 
tombe  une  grande  quantité  dans  les  monta- 
gnes, où,  excepté  sur  les  plus  hauts  sommets, 
elle  ne  dure  qu'un  mois.  Dans  les  provinces 
au  S.  du  Douro,  dans  les  deux  régions  froides 
dont  il  a  été  question,  il  tombe  une  grande 
quantité  de  neige  et  il  y  gela  souvent;  ce- 
pendant les  rivières  et  les  ruisseaux  n'y  sont 
pris  deghioe  que  très-rarement  Les  orages  ne 
sont  pas  fréquents  en  Portugal,  la  grêle  en- 
core moins;  ce  n'est  qu'en  automne  et  en  hi- 
ver que  l'on  y  entend  gronder  le  tonnerre.  Le 
climat  est,  en  général,  très-sain.  Cette  répu- 
tation est  tellement  bien  établie  chez  l'étran- 
ger, et  surtout  parmi  les  Anglais,  que  les  mé- 
decins de  celte  nation  ont  l'usage  d'y  envoyer 
leurs  malades  pour  s'y  rétablir.  Les  endroits 
les  plus  salubres  du  royaume  sont  sur  les  hau- 
teurs, le  long  de  la  cote  et,  dans  l'intérieur, 
sur  les  plateaux.  Ceux  de  i'Estrelta  sont  cé- 
lèbres dans  tout  le  Portugal  pour  leur  salu- 
brité et  pour  la  force  et  la  santé  dont  jouis- 
sent les  habitants.  Il  est  reconnu  depuis 
longtemps  que  la  partie  méridionale  du  Por- 
tugal, et  surtout  la  ville  et  les  environs  de 
Lisbonne,  sont  très-sujets  aux  tremblements 
de  terre.  Ordinairement  ils  n'arment  que 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  celui  d'avril. 
Ou  a  observe  qu  ils  n'ont  lieu  qu'après  une 
grande  sécheresse,  une  chaleur  etoufl'ante  et 
.ipres  les  premières  pluies.  Les  secousses 
légères  sont  très- fréquentes  et  presque  an- 
nuelles. 

—  Flore.  La  grande  différence  de  niveau 
qui  existe  dans  le  sol  de  ce  pays,  ce  (jui  le 
soumet,  suivant  les  différentes  expositions, 
a  une  grande  variété  de  climat,  eu  rend  la 
véi;étation  extrêmement  variée.  ïiur  les  som- 
mités les  plus  élevées,  on  rencontre  des  fo- 
rêts de  bouleaux  dans  les  endroits  arroses 
et,  sur  les  ro*chers,  le  cormier.  Parmi  les 
plantes  du  nord,  on  trouve  quelques  végé- 
taux rares  de  la  flore  d'Khpagne,  qui,  accou- 
lumés  à  une  grande  variation  de  chaleur  et 
de  froid,  ne  croissent  qu'ici.  C'est  en  vain 
qu'on  cherche  beaucoup  de  plantes  alpines; 
celles  des  régions  inférieures  des  Alpes  peu- 
vent seules  résister  aux  chaleurs  de  l'été  dans 
ces  montagnes.  En  descendant,  on  arrive  dans 
le  nord  du  Portugal,  et  l'on  trouve  des  forêts 
de  chênes,  ou  les  arbres,  assez  touffus  pour 
ombrager  les  chemins,  sont  cependant  assez 
éloignes  les  uns  des  autres  pour  ne  former 
qu  une  promenade  agréable.  Ou  trouve  en- 
:?uile  une  contrée  couverte  de  forêts  de  châ- 
taigniers. Ils  forment  rornement  de  la  serra 
de  Marâo,  de  la  serra  d'Estrella,  vers  Kun- 
uao,  de  la  serra  de  Portalegro  et  de  Mon- 
t  hique  ;  le  châtaignier  ne  croit  point  dans  les 
plaines  plus  chaudes.  Au  pied  des  grandes 
cliuines  do  montagnes  on  trouve  les  vergers, 
tt  on  peut  remarquer  qu'en  général  on  ne  se 
livre  à  la  culture  des  fruits  que  sous  les  cli- 
mats tempères.  Plus  bas  paraissent  l'arbre 
a  liège,  le  kermès  et  le  pin  maritime,  ensuite 
le  citronnier  etenlin  l'oranger.  Ou  ne  cultive 
de  bonnes  oranges  que  dans  les  endroits 
chauds  et  abrites.  Les  arbres  qui  les  portent 
Toissent  cependant  également  dans  les  vaU 
■  s  les  plus  profondes  et  dans  la  région  des 
iiLitaigniers,  où  ils  forment,  réunis  aux  ver- 
„  _rs  el  aux  forêts  de  châiuigniors,  les  bos- 
quets délicieux  de  Monchiquo  et  de  Cintra. 
L'olivier  est  encore  plus  répandu  ;  ou  le 
trouve  près  des  bouleaux  du  Gérez  et  à  côté 
des  orangers,  prés  de  Lisbonne.  Kniin,  dans 
ics  contrées  les  plus  basses  et  les  plus  chau- 
des, on  voit  fleurir  l'alo'  s  d'Amérique,  et  le 
aaliier  protéger  les  moissons  de  son  ombiage. 
Liunsles  endroits  chauds,  on  chercherait  en 
valu  les  plantes  de  la  flore  du  niidi  do  la 
France  et  de  l'Kspagne;  il  faut  cependant  en 
-x, opter  lAndulouaie.  Les  végeiaux  de  la 
dore  d'Italie  y  sont  presque  inconnus;  il  n'y 
in  a  que  quelques-uns  de  lu  Sicile  qui  croissent 
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dans  le  midi  du  Portugal,  dont  la  flore  res- 
remble  parfaitement  k  celle  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Une  flore  toute  particulière  à  ce 
pays  est  celle  des  vallées  du  Minho  et  de 
quelques  parties  de  la  Beira.  Dans  les  endroits 
plus  froids  de  cette  province  on  trouve  quel- 
ques plantes  de  l'Angleterre  occidentale,  tel- 
les que  \esif)-thorpiaeurop£o,scutellariami~ 
nor^  etc.  Les  landes  basses  et  sablonneuses 
de  l'Aientejo  et  les  côtes  de  la  Beira  et  de 
l'Estramadure  sont  ornées  de  cistes,  de  bruyè- 
res et  d'autres  végétaux.  Les  collines  de  ba- 
salte et  les  collines  calcaires  offrent  la  plus 
grande  végétation.  C'est  Ik  que  croissent  les 
différentes  siliques,  les  orchidées  et  les  plan- 
tes bulbeuses.  Sur  les  montagnes  calcaires 
plus  élevées  on  voit  les  plantes  odoriférantes, 
par  exemple  les  varieies  de  thym,  les  om- 
belliferes  ei  les  plantes  épineuses.  De  beaux 
arbres  ornent  le  revers  des  montagnes,  sur- 
tout de  celles  de  granit,  entre  autres  le  ti- 
nus,  le  myrte,  le  laurier  et  les  variétés  de 
genêt.  Dans  le  midi  du  Portugal  on  trouve 
Ja  faya  de  Alades;  les  montagnes  septentrio- 
nales ont  un  arbre  d'une  espèce  toute  parti- 
culière, Yazeriro  (prunus  lusUanica).  Parmi 
les  céréales,  le  maïs  est  celle  qui  est  le  plus 
généralement  cultivée  dans  le  Minho,  la  Beira 
et  une  partie  de  l'Estramadure  ;  dans  le  Tras- 
os-Montes,  c'est  le  seigle;  le  froment  est  gé- 
néralement cultivé  dans  l'Aientejo,  presque 
toute  1  Estraraadure  et  une  partie  de  l'Al- 
garve.  Les  fiuiis  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  abondants  sont  les  oranges,  les  raisins, 
lea  melons  et  les  melons  d'eau.  On  recueille 
une  immense  quantité  de  figues  et  d'amandes 
dans  l'Algarve  ;  les  ligues  U'Alraada,  vis-k-vis 
de  Lisbonne,  au  S.  du  Tage,  sont  exquises.  Les 
pruhes,  les  cerises,  les  pêches  qu'on  re- 
cueille en  Portugal,  excepté  dans  quelques 
cantons,  sont  en  petite  quantité,  inconvé- 
nient rarement  racheté  par  la  qualité;  mais 
ou  y  a,  en  revanche,  de  trés-bonues  pommes 
et  d'excellentes  poires.  Ou  recueille  aussi 
beaucoup  d'oranges  de  la  meilleure  qualité  à 
Colaves  et  a  betubal,  dans  l'Estramadure;  à 
Condeixa,  à  Grijo  et  Coïrabre,  dans  la  Beira  ; 
kVidigueia,  dans  l'Aientejo;  dans  l'Algarve, 
le  long  des  cotes,  et  même  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Minho.  Les  châtaignes  abondent 
partout;  celles  de  Colaves  et  de  Portalegre 
sout  renommées  pour  leur  bonté  et  leur  beauté. 
On  recueille  une  grande  quantité  d'olives, 
mais  on  en  fait  une  huile  qui,  k  cause  du  peu 
de  diligence  qu'on  met  k  l'extraire,  est  d  un 
mauvais  guùt.  L'Aientejo  eu  produit  la  plus 
grande  quantité;  mais  l'Algarve  l'emporte  de 
beaucoup  pur  la  qualité.  Les  mûriers  ne  sont 
pas  aussi  multiplies  que  le  mériterait  un  sol 
aussi  fertile  et  un  ciimat  aussi  beau.  Dans 
l'Algarve,  ou  a  des  dattes  et  des  carouges. 
Ennn,  la  vigne  vient  admirablement  en  Por- 
tugal, où  elle  est  une  des  principales  sources 
de  la  richesse  publique.  Les  forêts  de  l'Etat 
couvrent  une  superlicte  de  20,013  hectares. 
La  plus  importante  est  celle  de  Leiria,  qui  a 
9,914  hectares  et  dans  laquelle  abonde  le  pin 
maritime.  On  y  a  établi  une  fabrique  de  ré- 
sine, qui  produit  annuellement  150, oOO  kilogr. 
de  résine  excellente;  une  fabrique  de  gou- 
dron, dont  les  produits  sont  en  partie  con- 
sommés par  la  marine  de  l'Etat,  et  un  chan- 
tier pour  la  préparation  des  poteaux  destines 
ii  la  télégraphie  électrique. 

—  Faune,  La  faune  du  Portugal  n'a  rien 
de  particulièrement  remarquable. 

Les  chevaux  sont  peu  nombreux  dans  ce 
pays  ;  ils  ne  sont  pas  très-grands,  mais  ils 
sout  bien  faits  et  très-bons  coureurs.  Il  y  a 
en  revanche  une  grande  quantité  de  superbes 
mulets,  ties-sùrs,  très- forts  et  dociles.  Les 
plus  beaux  s'eievent  dans  le  Tras-os-Mon;es. 
L'eleve  des  brebis  est  tres-repandue,  sur- 
tout dans  la  Beira,  dont  les  nombreux  trou- 
peaux emigrent  pendant  l'hiver  dans  l'Aien- 
tejo. Leur  laine  ne  le  cède  en  qualité  qu'à 
celles  de  l'Espagne.  La  plus  line  est  celle  de 
l'Aientejo  ;  la  plus  grossière,  celle  de  Tras-os- 
Montes.  Le  Portugal  a  de  nombreux  trou- 
peaux de  chèvres,  dont  on  boit  beaucoup  de 
lait  et  dont  on  fait  d'excellents  fromages. 
Les  porcs  sont  très-nombreux  dans  presque 
toutes  les  provinces;  ils  forment  une  variété 
qu'on  ne  conualt  pas  ailleurs  ;  ils  ont  les  han- 
ches courtes,  le  doi  large,  dépourvu  de 
so<es,  et  le  poil  noir.  Us  deviennent  extrê- 
mement gras  et  donnent  des  jambons  ex- 
quis, surtout  ceux  de  Lamego,  du  Mmho, 
de  lAleutejo  et  do  rAli;arve.  La  volaiile 
n'est  pas  rare,  surtout  tes  pigeons  et  les 
poules.  L'éducation  des  abeilles  n'est  pas 
aussi  répandue  qu'elle  devrait  lêtro  dans  UQ 
pays  qui  oflVe  des  fleurs  en  si  grande  abon- 
dance pour  leur  nourriture  et  qui  fait  une  si 
grande  consumnmtion  de  cire.  L'Aientejo  est 
la  province  qut  possède  le  plus  de  ruches  ;  la 
Beu'tt  fournit  le  plus  beau  miel.  La  culture 
des  vers  u  suie,  qui  jadis  était  beaucoup  plus 
consivlerable  qu'aiijourd  bui,  tomba  peuuant 
quelque  temps  en  grande  décadence;  mais, 
aepuis  quelques  années,  elle  commence  à  se 
relever.  Les  loups  ne  sont  pas  rares  dans  les 
montagnes,  uua  plus  que  le  chat  sauvage 
dans  les  contrées  désertes;  la  chèvre  sau- 
vage habite  encore  le  Gérez.  liiea  que  le 
cerf  ne  soit  pas  indigène  dans  la  plupart  des 
pays  chauds,  on  le  ti-ouve  ici  quelquefois 
ainsi  que  d'autres  espèces  de  gituer,  quoi- 
qu'il soit  pitsque  détruit,  excepte  dans  les 
reserves.  On  trouve  uus&i  quelques  sangliers, 
quoiqu  il  u  y  ait  point  de  lorevs  uiuiecageu- 
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ses;  les  lièvres  sont  très-rares;  on  rencontre 
des  lapins,  mais  pas  en  aussi  grand  nombre 
qu'en  Espagne.  Dans  les  bruyères,  on  trouva 
des  insectes  du  nord  de  l'Afrique  ;  sur  les  re- 
vers de  l'Kstrella,  des  papillons  du  midi  de  la 
France;  dans  les  montagnes  du  Portugal 
septentrional,  on  voit  des  scarabées  du  nord. 
Les  fleuves  abondent  en  poissons.  On  y  pè- 
che une  immense  quantité  de  sardines  qui 
servent  également  k  la  nourriture  du  bas 
peuple  et  des  porcs.  Un  autre  poisson  qui 
est  aussi  tres-abondant  est  la.  pescada,  espèce 
non  encore  décrite  du  gadus.  Les  autres  es- 
pèces plus  abondantes  et  plus  estimées  sont 
l'anguille  commune  de  mer  et  de  fleuve,  la 
sole,  le  sava  {clupea  alosa) ,  le  mir'i  (tngla 
cucuius),  le  sifio  (murena  ophis) ,  la  curalla 
{scomher  pelatms),  le  petii  espadu  (trachicorus 
ensiformifi  Vaudelli),  etc.,  etc.  Ou  prend  aussi 
un  grand  nombre  de  coquillages,  tels  que  huî- 
tres, homards,  etc.,  surtout  dans  lea  baies 
d'Aveiro,  d'Obidos,  etc. 

—  Productions  minéralogigues.  Le  Portu- 
gal est  peut-être  le  pays  de  l'Europe  qui,  eu 
égard  k  sa  petite  étendue,  a  le  plus  grand 
nombre  d'eaux  minérales,  particulièrement 
de  celles  qu'on  nomme  thermales,  dont  le 
nombre,  selon  Vasconcellos,  ne  va  pas  à 
moins  de  deux  cents  et  dont  très-peu  sont 
connues  hors  du  royaume.  Le  pays  possède 
de  grandes  richesses  minérales;  dans  la  pro- 
vince de  Minho,  près  de  Yailongo,  il  existe 
des  mines  d'or  qui  étaient  exploitées  par  les 
Romains.  On  trouve  aussi  de  l'or  dans  la 
plupart  des  rivières  et  des  fleuves  du  Portu- 
gal. Le  Mondego,  près  de  Coïmbre,  est  le 
courant  qui  en  charrie  le  plus.  A  16  knom. 
de  Lisbonne,  sur  la  plage,  il  y  a  des  monta- 
gnes de  sable  qui  fournissent  de  ce  métal 
précieux  ;  on  le  recueille  à  la  faveur  des  vents 
du  S.-O.  qui,  soufflant  avec  force,  déplacent 
une  partie  des  sables.  Les  mines  d  argent 
sont  rares  en  Portugal.  Il  y  en  a  eu  près  de 
Yailongo  qui  ont  été  exploitées  par  les  Mau- 
res. A  Porto,  dans  la  ville  même,  près  de  la 
cathédrale,  il  y  a  du  mercure  natif.  Le  Por- 
tugal possède,  en  outre,  des  mines  de  cuivre, 
de  plomb,  detain,  de  manganèse,  de  fer, 
d'antimoine,  de  bitume,  de  charb*>n.  Celles  de 
Buarcos,  près  ue  Figueira,  furent  découver- 
tes au  commencement  du  xive  siècle.  L'ex- 
ploitation en  a  été  tour  à  tour  abandonnée  et 
reprise.  Maintenant  on  la  continue,  non  sans 
protit.  C  est  en  1802  qu'on  découvrit  les  mi- 
nes (l'anthracite  de  Jian  -  Pedro  -  da  -  Cova. 
Comme  Porto  n'emploie  pas  d  autre  com- 
bustible, elles  donnent  un  très-bon  résultat. 
U  existe  dans  ce  puys  une  très-grade  va- 
riétés de  marbre.  Les  marbres  de  Cintra  sont 
bleus,  et  ceux  de  Pero-Emheio,  près  de  Ma- 
fra,  rouges  et  jaunes.  A  Serpa  (Alentejo),  il 
y  a  une  montagne  de  marbre  blanc.  A  Estre- 
inoz,  il  y  en  a  au  noir,  du  vert  et  du  blanc. 
C'est  ce  gîte  qui  a  luurni  les  belles  colonnes 
de  l'Escurial.  En  un  mot,  ce  pays  possède  des 
marbres  aussi  précieux  que  ceux  d'Iuilie; 
mais  les  routes  manquent  pour  les  transpor- 
ter. De  Porto,  ainsi  que  de  Lisbonne,  on  ex- 
porte une  grande  quantité  de  pierres  taillées, 
soit  pour  les  Açores,  soit  pour  le  Brésil.  Bahia 
est  la  ville  qui  en  reçoit  le  plus.  On  fait,  du 
côté  de  Figueias,  Coîmbre,  Leiria,  etc.,  des 
pierres  à  moudre  (meules)  que  l'on  expédie  à 
Porto;  il  y  eu  a  en  granit  très  tîn  et  en  cal- 
caire. Les  premières  servent  pour  le  maïs, 
les  autres  pour  le  blé,  le  seigle,  etc.  A  Viaua, 
Leiria  et  0\ar,  on  trouve  du  feldspath  qui 
sert  k  la  fabiication  de  la  faïence.  A  Porto 
et  k  Aveiro,  il  y  a  du  kaolin.  On  trouve  de 
tres-bonue  terre  refractaire  k  Ovaret  Leïrta. 
Celle  de  Leiiia  sert  k  faire  des  creusets  pour 
les  verreries.  A  Porto,  ou  en  fabrique  de  pe- 
tits creusets  pour  fonUie  les  métaux.  Le  si- 
lex est  assez  commun  dans  le  sud  du  Portu- 
gal; on  en  fabrique  de  la  faïence  ordinaire. 
Le  sel  est  l'une  Ues  richesses  principales  du 
Portugal,  non-seulement  à  cause  de  sa  va- 
leur propre,  mais  encore  par  le  nombre  de 
bras  employés  à  sou  extraction.  Il  constitue 
pour  le  pays  la  branche  la  plus  productive  du 
rogne  minerai.  Toutes  les  nations  du  nord 
de  1  Europe  et  de  r.\mérique  viennent  cher- 
cher le  sel  à  Lisbonne,  à  Setubal  (ou  Saint- 
Ube),  a  Faro.  La  qualité  prefiée  est  celle 
du  âetubal.  En  remontant  le  Tage,  a  10  ou 
12  milles  de  Lisbonne,  on  trouve  des  salines 
au  N.  et  au  S.  du  fleuve.  Il  y  a  ausï.i  à  .Weiro 
et  k  Fi,^ueira  des  salines  qui  ne  sont  pa^  sans 
imporiunce  sous  le  rapport  de  la  production. 
Les  salines  des  Algarves  méritent  aussi  d'ê- 
tre mentionnées.  Celles  de  Taviras  approvi- 
sionnent l'inteneur;  l'elM  de  la  barre  ne 
permet  pas  l'entrée  des  navires.  Ces  salines 
envoient  beaucoup  Ue  sel  en  Espagne  par 
coutrebaiiue.  Celles  de  V. lia-Nova,  ue  Por- 
tiiiiao  et  de  Faro  fouruisaeut  pour  l  expor- 
tation. 

Depuis  le  décret  du  31  décembre  1S33,  qui 
régit  le  service  des  mines,  el  la  création  oes 
cnemins  de  fer,  l'exploitation  minière  h  pris 
en  Portugal  une  grande  extension.  D'après 
ce  décret,  l'Etal  est  proprieuiire  des  mines. 
Les  minerais  sont  parures  '^^  ^"^*)  classes, 
selon  leurs  conditions  particulières  ou  les 
moyens  emph^es  pour  les  expioiier,  La  pre- 
mière classe  coniprenu  tous  les  minerais 
dont  l'ex!  ioitutiou  est  eniicremeni  libre  de 
tou  e  HUtorisaiion  ou  formaiiio,  pourvu  que 
l'exploitation  ait  lieu  au  moyen  de<.ablisse- 
nienis  vuiants;  tels  sont  les  stables  aurifères 
I   et  les  minerais  qui  se  reucouireui  dans  le  lit 
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des  fleuves  et  dans  les  terrains  d'alluvion. 
La  deuxième  embrasse  ceux  qui  peuvent  être 
exploités  par  le  propriétaire  du  sol  ou  par  an 
tiers  sur  son  consentement,  tels  que  les  pier 
res  et  les  terres.  La  troisième  comprend  les 
minerais  dont  l'exploitation  peut  être  faite 
par  le  propriétaire  ou  par  tout  autre  individu 
avec  son  consentement,  mais  après  permis- 
sion préalable  du  gouvernement  :  les  tour- 
bières appartiennent  k  cette  classe.  La  qua- 
trième classe  comprend  ceux  qui  peuvent  être 
exploités  par  n'importe  quel  individu  avec  la 
permission  du  gouvernement,  malgré  l'oppo- 
sition du  propriétaire  du  sol,  tels  que  les 
pierres  et  les  terres  nécessaires  à  l'industrie 
manufacturière  ou  aux  constructions  publi- 
ques. La  cinquième  embrasse  tous  les  mine- 
rais pour  l'exploitation  desquels  la  conces- 
sion spéciale  du  gouvernement  est  néces- 
saire ;  les  minerais  roêtaUiferes,  les  dépôts 
de  sel  ou  de  combustibles,  dont  l'exploitation 
exige  des  travaux  d'art  ou  des  établissements 
fixes,  appartiennent  à  cette  classe.  Celui  qui 
fait  la  d*;couverte  d'une  mine  comprise  dans 
la  dernière  classe  doit  la  faire  enregistrer 
par  le  corps  municipal  de  l'arrondissement  et 
adresser  une  requête  au  ministre  des  travaux 
publics  pour  que  ses  droits  à  U  découverte 
soient  constates:  un  délai  de  huit  mois  e^^t 
accordé  pour  cela.  Avant  de  faire  droit  a  la 
demande,  le  gouvernement  ordonne  l'inspec- 
tion ofticielle  des  conditions  de  la  mine.  Il 
faut  que,  dans  l'espace  de  six  mois,  les  capi- 
taux nécessaires  pour  l'exploitation  aient  été 
trouvés  ou  qu'un  ingénieur  directeur  ait  été 
choisi  pour  que  l'on  soit  considéré  comme 
étant  k  même  d'exploiter.  Si  ces  conditions 
ne  sont  pas  remplies  à  l'expiration  du  délai, 
la  mine  est  mise  en  adjudication  et  une  prime 
est  décernée  k  celui  qui  en  a  f;iit  ta  décou- 
verte. Les  fouilles  ont  lieu  avec  le  consente- 
ment du  propriétaire  du  sol,  ou,  sur  son  re- 
fus, avec  la  permission  du  gouverneuieni, 
pourvu  que  celui  qui  y  procède  se  rende  res- 
ponsable de  tous  les  dommages  causes.  Lors- 
que les  investigations  ne  peuvent  se  faire 
,  qu'au  moyen  de  la  construction  de  puits  ou  de 
i  galeries,  il  est  indispensable  d'avoir  la  per- 
mission du  gouvernement. 

La  conce:ssion  des  mines  se  fait  pour  un 

temps  illimité,  mais  elle  est  restreinte  à  Hn- 

divisibilite,  à  un  certain  développement  de 

travail  et  à  plusieurs   autres    prescriptions 

moins  importantes.   Le  concessionnaire  des 

mines  paye  un  impôt  fixe  de  S0,000  reis  par 

unité  de  terrain  de  10,000  brasses  carrée:»  et 

I    en  outre  un  impôt  proportionnel  net  des  mi- 

'    nés.  Les  propriétaires  du  sol  ont  uroit  à  une 

I    indemnité  qui  n'excède  pas  2,5  pour  100   du 

produit  net. 

j        Le  royaume  est  partagé  en  quatre  districts 

minéraiogiques.    Le   premier    comprend   les 

provinces  de  Tras-os-Montes  et   Minho;    le 

deuxième,  celles  de  Beira-Acia  et  Beira* 

I    Baixa;  le  troisième,  celle  d'Estramadure,  et 

!    le  quatrième,   celles    d'Aientejo   el   de  i  Al- 

;    garve.   Un  ingénieur  est  attaché  à  chaque 

i    district  en  qualité  d'inspecteur. 

Au  31  decembie  iS6ô,  il  y  avait  en  Portu- 
gal 265  mines  concédées  et  en  voie  de  Con- 
cession, comprenant  des  gîtes  de  cuivre,  de 
plomb,  d  etain,  d'antimoine,  de  manganèse, 
de  fer,  d'anthracite  et  de  lignite.  Le  iioiubre 
des  mines  en  cours  d'exploration  et  d'exploi- 
tation était  alors  de  56.  La  production  des 
mines  était  à  la  même  époque  calculée  a 
167,000  tonnes  métriques  de  pyrites  de  fer 
cuivreuses  de  la  mine  de  Saïut-Doining^ue; 
1,600  tonnes  de  minerai  de  cuivre;  I,SSo  ton- 
nes de  minerai  de  plomb;  1,000  tonnes  ue  per- 
oxyde de  manganèse;  80  tonnes  de  sulfure 
d'antimoine  et  16,000  tonnes  de  combustibles 
minéraux,  représentes  en  première  lu'ue  p&r 
les  anthracites.  La  quantité  de  cuivre  cor- 
respondant aux  minerais  exportes  est  de  plus 
de  5,000  tonnes  par  an,  ce  qut  représente 
près  de  la  moitié  ou  cuivre  produit  par  tou- 
tes les  mines  de  U  Graude-Breugne.  La  va- 
leur a|^>proximative  des  minerais  exportés 
s'élevait,  en  1$66,  a  U  mi. lions  de  franco  en* 
viron.  L:i  mine  de  Santo-Dom.ngoa  est  la 
plus  considérable  de  toutes  les  mines  de  son 
genre  et  sa  production  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  mines  de  la  province  de  Huelra. 
i  Son  développement  a  occasionne  U  cwn- 
I  struction  d  un  chemin  de  fer  de  IS  kdom.  ue 
I  longueur,  reliant  la  mine  à  la  nve  gauche 
du  Guadtaiia.  L'exportation  annueLe  est  de 
167  millions  de  kilo^.  enviroo. 

Voici  le  tableau  u..  <  mines  ea  exploitation 
en  1S73. 

Mines  de  cuivre li 

—  de  plomb  et  d'ar^eui.     15 

—  ae  cliarbon S 


—  ue  1er  , 

—  detuiM 


—    de  bitume  . 


TOTAU, 


—  Açrieulture.  Maigre  la  grande  ferUIité 
du  sol,  surtout  uaus  les  terres  d'alluvton  du 
Tage  et  du  Sad»,  lagricalture  est  encore 
peu  avancée  eu  Portugal.  La  superâcie  to- 
tale des  cultures  n  est  que  de  S.500,0oo  bec- 
tares,  beaucoup  luoms  de  la  moitié  uu  pa\s. 
Toutefois,  ia  fondation  d'écoles  d  a^-r.  ..UÛre 
et  l  exempte  de  quelques  grands  propr;euiies 
qui  s'appliquent  a  faire  vatoir  leurs  te.  res  par 
les  meilleures  méthodes  modernes  np  tarur- 
roni  pas  saus  doute  a  exercer  tme  salutaire  in. 
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ir.oiiipber  des  Tieilles 

,  .1.  roiiuu-  les  t>rocêdei 

:.:;rmer.  Bon  liùiiibre 

^u  ei  dbommtfs  pra- 

\  .iroelioratîons  aé'n- 

.■  Eiter  la  producuouet 

..-.  i,  .rrio'ation  se  fait  eo 

_3  stiumei   uèi-iroi'arfiiils. 

es  luobuaes  rciDp.i&&«nl  les 

:\v;jre^,  arréiecs  daas  leur 

,    vont  a    Iravers  les 

jssez  éloignées,  ier- 

.  Les  pom[>es  de  toute 

•  i  -.'.euitut  dans  les 

..r-i.ï.  i_ur    ,  j  mis  creuses 

Varîois  il  unt  j  ..   Ou  perce 

ao&si  des  puiL>  ^  muniagnes 

et  des  coUines  '  iruuve  une 

source  iuiti^au'te.  "L^  M.:.:.j  «.-at  largement 

dote  d'eau  et  de  moyens  a  irrig..tioD  ;  nia.s  d 

y  a  des  j-rovince»  ou  la  sécheresse  est  tres- 

frande  et  oa  les  moyens  d'arroser  manquent 

completeuieai. 

Passons  suocessivement  eu  revue  les  prin- 
cipales prtKÎucLons  agncoles,  aân  de  donner 
une  ioee  approximauve  de  l'agrieulture  en 
Puriu-aJ.  Les  céréales  produisent  en  movenne 
1  t.O^d^ûOO  bectoUires  pour  1,048,000  heciares, 
d^   t  :^  V  il^ar  ea  reis  est  de  25,594,?00,000i 
-,.it  le  ble,  le  maïs,  lorge,  le 
•jt  le  rix.   Les  blés  portugais 
.'juf  l>pes  différents,  compris 
^;es,  leâ  tendres  et  les  durs, 
■  -X  espèces  botaniques  suivan- 
.  .e  turgidum  et  le  durum.  Le 
^  -trois  varieiés.  Celui  des  re- 
.:<=  et  au  sud  produit  de   15  à 
i^j  ;ï^:ijciices   dans   les  terrains   secs   et   de 
3j  à  40  dans  les  terrams  buoiides.  Le  paia 
de  mais  est  celui  dont  la  consommation  est 
la   piUS  générale   dans   les  populations  ru- 
rales. Le  seigle  ne  présente  que  deux  varié- 
tés, et  les  habiiaats  de  la  campague  en  con- 
somuieut  une  grande  quanute.  L^orge  n  est 
[>as  employée  eu  Portugal  dans  la  fabrication 
ou  paiu;  elle  ne  sert  que  pour  alimenter  les 
chevaux.  La  culture  du  riz  a  pris  de  grandes 
proportions;  mais   la   production,  toutefois, 
n  e:»t  pas  ^sufôsante  pour  la  consommation  du 
pu\>.    Celle  culture  fut  introduite  eu  Por- 
tugai  vers  le  milieu  du  siècle  dernier;  mais 
elle  ne  s'est  développée  que  ireb-lentement, 
à  cause  de  la  repuguauce  avec  laquelle  on 
i'y  est  adonne,  paice  qu'elle  altère  la  sa- 
lubrité aes  localités  où  s'exerce   ce   genre 
d'jndustr.e  agricole. 

La  producuon  du  riz  dans  les  huit  districts 
du  royaume  monte  à  150,000  hectolitres,  pour 
4,000  beciares  de  terrain.  La  production  des 
céréales  est  loin  de  sufdre  à  la  consomma* 
tioD  du  p^ys.  et  r'eït  pour  cela  que  1  impor- 
lauon  eu  est  considérable;  elle  a  été,  par 
exemple,  en  1870,  de  3S,27S,8S6  hectolitres  en 
grain  et  de  4,S61,433  en  farine  de  ble;  de 
723,972  hectoiiues  de  mais;  ue  l,68â,947  bec- 
ti>htre3  de  seigle  ;  de  315,477  hectolitres  d  orge; 
de  I2,3d2  hectulitres  d  avome.  En  ce  qui  con- 
cerne les  légumes,  il  resuite  de  la  statistique 
olQCieile,  que  la  mu\eiine  de  la  production 
puur  ir^A  uix  anottes  comprises  dans  la  période 
ue  is:>3  a  1862  a  ete  de  511,000  becioutres, 
savoir  : 

Haricots. £55,045  hectolitres. 

Fève» 96,224 

Pots  cbiches  .  .  .  30,837 

Gesse* 28,2l>9 

LenUiles 2.09J 

Puis  verts 6,400 

Lu^ius t>S.6l2 

Total.  .  .  .    5ii,ouo 

La  culture  de  la  vigne  est  une  des  grandes 

sources  de  la  richesse  agricole  du  Purtugat. 

Dans  toutes  les  provinces  du  contiueut  et 

(lani  les  archipels  des  Â,çores  et  de  Madère, 

ou  récolte  du  vin  pour  la  consommation  du 

pay«  et  pour  une  large  exportaiiou.  Le  Pur* 

tugAt  produit  une  telle  vurieié  de  crus  qu'au- 

'■•lîi  :;'jtr-  javs  de  l'Europe  ne  peut  en  offrir 

1."^  vigiioble»  occupent  une  su- 

:',407  hectares  et  produisent, 

.  3,720,000  hectolitres.  La  re- 

,  ;  i-.  .uij^  Tt.rii'-'  ou  Portugal 

les  Vins  de 

.•:rseUu.  Elle 
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variétés,  vins  rouges  et  blancs  ayant  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  vin  de  Bor- 
deaux et  lei^eremt-nt  acidulés;  Fermo,  dis- 
t.K'i  oe  Lisbunne.  vins  rouges  assez  alcooli- 
ques, dont  on  fiit  une  grande  exportation; 
Cainarate,  vins  de  table  assez  estimés,  se 
conser\ant  bien  et  ressemblmt,  lorsqu'ils 
sont  VI  ux,  à  ceux  de  Porto;  Bucellas,  vins 
tres-connus  et  très  estimés,  blancs  légers, 
un  peu  épais  et  tenant  le  milieu  entre  le  cha- 
bi.s  et  les  vins  du  Rhin  ;  Arrudados-'Vinhos  et 
Torres-Yedras,  vins  rouges  ordinaires  con- 
sommes k  Lisbonne;  Abrigada  et  Merciana, 
vins  très-savoureux  et  très-renommés;  Ca- 
dafaes,  vins  estimés,  présentant  un  type  entre 
les  vins  muign^s  de  Cadaval  et  les  vins 
alcooliques  d>;  Cartaxo. 

Au  sud  du  Tage  :  Larradio,  vins  rouges, 
généreux  et  secs,  dont  quelques  variétés  sont 
liquoreuses  et  balsamiques.  Ils  sont  très-con- 
nus dans  le  commerce,  qui  en  fait  une  grande 
expcrtjuion.  La  région  de  Larradio  offre 
aussi  les  variétés  suivantes  :  Barreiro,  Sa- 
mouco,  Moita  «^t  Seixal;  Setubal,  vins  mus- 
cats très-céiebres;  Chamusca  et  Almeivim, 
vins  assez  alcooliques,  dont  on  distille  de  bon- 
nes eaux-de-vie;  Evora  et  Redondo,  vins 
ordinaires,  savoureux  et  agréables  comme 
vins  de  table.  On  trouve  dans  la  région  d'E- 
vora  des  crus  excellents  et  oui  permettent 
une  production  abondante  de  bons  vins  pro- 
pres à  l'exportation.  Nous  citerons,  entre 
autres,  ceux  de  Cuba-Vidigueira,  Villa-de- 
Trades,  Villalva-Beja,  Ferreira,  Estremoz, 
Villa-Viçosa,  Elvas,  Borba  et  Campo-Maior. 
A  l'extrémité  nord  delà  province  d'Alentejo, 
Porlalegre  est  le  centre  d'une  région  qui 
produit  des  vins  fins,  légers  et  peu  alcooli- 
ques. Les  vins  de  l'Algarve  sont  fins  et  capi- 
teux. Les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Taviraa,  Ochao  et  Fuseta. 

L'exportation  des  vins  portugais  augmente 
de  plus  en  plus.  De  177,941  hectolitres  en 
1842,  elle  s'est  élevée  à  240,248  hectolitres  en 
1861,  a340. 501  hectolit.  en  1S70,  à  437,459 hec- 
tolit.  en  1873.  Les  pays  où  ces  vins  sont  ex- 
portes sont  :  la  république  Argentine,  la  Bel- 
gique, le  Brésil,  le  Chili,  la  confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  le  Danemark,  les  Etats- 
Unis,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  l'Italie,  le  Maroc,  le  Pé- 
rou, l'Uruguay,  la  Russie,  la  Suède  et  les 
colonies  portugaises  d'Afrique  et  d'.Asie. 

L'exportation  des  vins  portugais  est  forte- 
ment entravée  par  le  régime  auquel  ils  sont 
soumis  à  leur  entrée  en  Angleterre,  le  dé- 
bouché principal  des  vins  de  Porto.  L  échelle 
alcoolique,  qui  régit  les  droits  d'entrée  sur  les 
vins  en  Angleterre,  établit  le  droit  de  2  schel- 
lings  6  pence  par  gallon  pour  les  vins  ayant 
une  force  alcoolique  supérieure  à  26o  de 
Ihydroinèire  de  Sykes.  Or,  comme  la  plu- 
part des  vins  portugais  dépassent  cette  li- 
mite, ils  sont  exclus  de  la  concurrence  avec 
les  vins  moins  alcooliques  du  centre  de  la 
France,  ainsi  que  de  l'Allemagne,  au  grand 
détriment  du  commerce  portugais,  qui  pour- 
rait fournir  à  l'Angleterre  de  bons  vins  de 
table  k  des  prix  tres-modérés. 

L'oranger,  le  citronnier  et  le  figuier  of- 
frent une  source  considérable  de  richesse 
agricole  en  Portugal.  Le  figuier  prospère 
partout,  mais  principalement  dans  l'Algarve, 
qui  fait  une  large  exportation  de  figues  sè- 
ches pour  les  principaux  marchés  étrangers. 
La  culture  de  l'olivier  est  aussi  considérable 
en  Portugal,  oii  cet  arbre  présente  trois  va- 
riétés dont  les  fruits  sont  ainsi  classés,  sa- 
voir :  les  olives  dures,  qui  sont  petites  et  lon- 
gues ,  mùi  i:>sunt  tard  et  produisant  peu 
d'huile;  celles  de  Cordoue,  très-grosses  et 
bonne»  ii  être  mises  en  conserve,  et  les  ver- 
tes qui  produisent  une  huile  excellente.  Cette 
dernière  variété  est  la  plus  vulgaire  dans  le 
pays.  Cette  culture,  qui  occupe  une  superfi- 
cie do  42,000  hecures,  fleurit  surtout  dans  les 
provinces  d'Alentejo,  Estraniadure  et  Tras- 
os-Muniea. 

Lu  fabitcation  de  l'huile  est  une  des  bran- 
ches importantes  de  l'industrie  agricole  du 
Portugal.  Ses  •ch&nlillons  ont  été  irés-appré- 
cies  aux  expositions  de  Londres,  de  Pans  et 
de  Vienne.  La  production  de  l'huile  peut  être 
évaluée,  eu  moyenne,  à  246,000  hectolitres. 

Ou  cultive  bt-aucoup  le  lin  en  Portugal,  La 
grande  quantité  de  tissus  de  fil  fabriques 
dans  le  pays  et  lexpurtation  qu'on  en  fait 
donnent  k  ce  produit  une  certaine  impor- 
tance. Les  autres  productums  naturelles  les 
plus  importantes  sont  le  liege,  le  miel,  les 
Oignons,  les  pommes  déterre,  les  châtaignes 
et  le  caroube.  On  en  exporte  des  quantités 
importantes. 

L'exportation  de  la  laine  noire  a  été,  dans 
les  Uuis  années  de  1870,  1871  et  1872,  de 
13,500,439  kilogrammes. 

L'industrie  des  bestiaux  a  pris  un  grand 

devuloppeitient  depuis  que  l'An^^teterre  fuit 

venir  des  marches  portu^ai^  des  produits  de 

U   ra>:e   boviue,  et  aussi  après   l'éubtisse- 
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tes  k  cornes,  3,543,646  bêtes  k  lïiine,  enfin 

776,868  porcs. 

L'élevé  des  vers  k  soie  est  très-ancienne 
en  Portugal.  Déji,  du  temps  du  marquis  de 
Pombal,  elle  était  fiurissante.  Actuelement, 
cette  industrie  agricole  a  acquis  un  grand 
développement,  auquel  ont  beaucoup  contri- 
bué la  distribution  gratuite  de  mûriers  faite 
par  le  gouvernement  et  les  expositions  séri- 
cicoles.  La  valeur  de  la  production  de  la  soie, 
oui  était,  en  1864.  de  400  millions  de  reis  et 
de  500  millions  de  reis  en  1865,  s'est  élevée, 
en  1868,  à  1,400,000,000  reis. 

C'est  surtout  dans  les  provinces  du  nord 
et  du  centre  que  l'élève  du  ver  à  soie  s'est 
bien  développée.  Les  principaux  districts 
producteurs  sont  ceux  d'Aveiro,  Caslello- 
Branco,  Guarde-Porlo,  Vizen,  Villa-Real  et 
Bragauce.  Les  industriels  étrangers  recher- 
chent la  graine  portugaise  de  vers  à  soie  à 
cause  de  sa  bonne  qualiié.  Les  races  de 
bombyx  mori  élevées  dans  le  pays  sont  la 
piémontaise,  la  grenadine,  la  japonaise  et  la 
race  dite  indigène.  Le  roi  dom  Louis  1er  a  in- 
troduit en  Portugal  l'espèce  dite  bombyx  cyn- 
thia^  qui  n'est  pas  aussi  coiiieuse  que  l  espèce 
bombyx  mon  et  est,  par  conséqueut,  à  la  por- 
tée d'un  plus  grand  nombre  de  cousomma- 
leurs. 

—  Commerce.  Les  opérations  commerciales 
en  tout  genre  ont  pris  un  grand  développe- 
ment en  Portugal  depuis  qu'on  y  a  crée  de 
grandes  voies  de  communication,  des  che- 
mins de  fer,  et  surtout  depuis  1860,  où  le  ta- 
rif des  douanes,  mis  en  vigueur  par  le  mar- 
quis d'Avila,  a  satisfait  en  partie  aux  récla- 
mations du  commerce.  Pour  en  donner  une 
idée,  il  suffit  des  chiffres  suivants. 

Eu  1852,  les  importations  s'élevaient  à  la 
somme  de  9,286,033  milreis  (le  milreis  vaut 

5  fr.  56)  et  les  exportations  à  6,580,533  mil- 
reis; en  1870,  les  importations  ont  atteint  le 
chiffre  de  25,341,244  milreis  et  les  exporta- 
tions celui  de  20,293,457  milreis.  Les  impor- 
tations, on  le  voit,  avaient  été  jusqu'alors 
constamment  supérieures  aux  exportations. 
La  différence,  eu  1870,  a  été  de  5,704,178,300 
en  faveur  des  exportations. 

Le  vin  est  l'article  le  plus  considérable  de 
l'exportation  portugaise.  Les  denrées  colo- 
niales, les  bestiaux,  les  lièges,  les  dépouilles 
et  produits  d'animaux,  les  minéraux,  les  sels, 
les  marbres,  les  fruits  secs,  les  oranges  sont 
les  produits  dont  l'exportation  est  la  plus  im- 
porianle  après  celle  des  vins.  Le  Portugal, 
ayant  des  produits  similaires  avec  ceux  du 
midi  de  l'Europe,  ne  fait  que  fort  peu  de 
commerce  avec  la  Méditerranée;  ses  princi- 
paux débouchés  sont  l'Angleterre,  où  elle 
envoie  principalement  ses  vins  et  ses  oran- 
ges, et  l'Améi  ique  du  Sud.  Le  commerce  de 
il  France  avec  le  Portugal  est  loin  d'attein- 
dre des  chiffres  aussi  élevés  que  celui  des 
échanges  de  ce  dernier  pays  avec  la  Grande- 
Bretagne  ;  cependant,  il  s'est  beaucoup  déve- 
loppé depuis  une  vingtaine  d'années.  Nos  ar- 
ticles de  modes  y  sont  généralement  appré- 
ciés par  les  classes  riches  et  aisées.  On  calcule 
qu'ils  entrent  pour  un  tiers,  ou  environ  pour 

6  millions  de  francs,  dans  l'ensemble  de  nos 
envois  à  ce  pays.  Lisbonne  en  consomme  les 
trois  quarts,  Porto  reçoit  le  reste.  L'état  des 
récoltes  portugaises  influe  beaucoup  sur  cette 
blanche  de  commerce,  comme  sur  celle  des 
tissus.  Les  articles  français  de  l'espèce  que 
l'on  préfère  en  Portugal  sont  les  soieries,  les 
lainages  de  tout  genri:,  les  tissus  mêlés,  et,  en 
fait  de  cotonnades,  les  jaconas  et  les  mous- 
selines. Nous  pouvons  plus  difficilement  lut- 
ter avec  l'.VnL:ieierre  pour  les  toiles  peintes  et 
les  calicots.  Paris  a  presque  le  monoi'Ole  des 
importations  de  modes  en  Portugal.  Quelques 
muisons  de  Lisbonne  seulement  font  des  de- 
mandes directes  de  soieries  ii  Lyon  et  de  ru- 
bans à  Saint- Etienne,  ainsi  que  de  draps  de 
première  finesse  à  nos  princiîiale->  fabriques. 
Puur  les  draps  ordinaires,  la  Suisse,  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne  l'emportent  sur  notre 
industrie  pour  le  bon  marche.  Nos  relations 
principales  avec  Lisbonne  sont  favorisées 
par  le  service  des  paquebots  do  la  ligne 
Iranco-brcsitienne  qui,  dans  le  trajet  de  Bor- 
deaux k  Rio-Janeii'o,  touchent  k  Lisbonne. 
Des  navires  fiançais  vont  aussi  quelquefois 
charger  du  sel  marin  à  Setubal;  mais  avec 
Porto,  centre  du  commerce  britannique  dans 
cette  contrée,  nos  opérations  diverses  sont 
encore  peu  considérables. 

D'après  une  statistique  publiée  en  1873,  on 
voit  que  pendant  l'année  1871  la  valeur  du 
cuiumerce  portugais  avec  les  différentes  na- 
tions a  été  la  suivante  : 

Milreis. 

Haïti 23 

Pérou 1,232 

Chili ô,;!61 

Autnche 12,310 

Uruguay 24,613 

Turquie 44,789 

République  A   ,.    uu.e.    .  52,926 

Danemark 114,682 

Belgique 195,801 

Italie 314,796 

Maroc 397,932 

Suéde  et  Nil  \  ego  .  .      .  597,967 

Allemagne  du  :\oid  .  .   .  947,877 

Hollande 1, 0313,997 

Russie 1,373,846 

Euits-Unis i,'J0u,895 

France :t,. 80,892 

Espagne :.,47.',733 
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Milr 


Brésil 6,361.330 

Grande-Bretagne 28,990,755 

Possessions   portugaises 

d'Afrique 1,199,178 

Possessions  d'Asie.  .  .  .  54,403 

Produit  de  la  pêche  à  la 

baleine 77,608 

Commerce  de  destination 
et  de  provenance  di- 
verses    358,742 

Presque  tout  le  commerce  portugais  se  con- 
centre dans  deux  grands  ports  :  Lisbonne  et 
Porto.  Les  autres  ports,  excepté  Setubal,  qui 
fait  à  l'étranger  des  envois  assez  considéra- 
bles de  sel  et  d'oranges,  n'effectuent,  en  gé- 
néral, que  des  opérations  de  cabotage.  Le 
mouvement  de  tous  les  ports  du  Portugal  s'é- 
levait en  1869,  a  l'entrée,  k  5,«S7  navires 
portugais  et  4,525  étrangers;  à  la  .sortie,  à 
5,854  portugais  et  4,428  étrangers;  en  1870, 
le  mouvement  de  la  navigation  a  été  le  sui- 
vant: 

Navires  à  voile  entrés.  .  .  .     8,506 
Navires  à  vapeur  entres.  .  .     1.612 

Total io,23û 

Navires  à  voiles  sortis.  .  .  .     8,447 
Navires  à  vapdir  sortis.  .  .  .     1,641 

Total 10,118 

Le  commerce  maritime  du  Portugal  arme 
très- peu  au  long  cours;  le  cabotage  y  est 
très-important  et  s'exerce  beïtucoup  par  la 
navigation  a  vapeur.  Le  tonnage  des  navires 
portugais  k  voiles  et  k  vapeur  est  évalué  a 
environ  800,000  tonneaux.  Ce  sont  des  com- 
pagnies anglaises  et  hollandaises  qui  font  le 
service  de  transport  des  voyageurs  entre  le 
Portugal  et  le  Biésil,  entre  le  Portugal  et  la 
mer  du  Noid. 

—   Industrie.    L'industrie  agricole  est  la 
plus  importante  dans  le  pays,  et  ce  sera  tou- 
jours la  principale.  Touieîois,   depuis  la  ré- 
forme des  tarifs  en  1S30  et  surtout  à  partir 
de  IS5I,  l'industrie  manufacturière  en  Por- 
tugal n'a  pas  cessé  d'être  en  progrès.  Il  suffit 
d'avoir  suivi  les  Expositions  qui  se  sont  suc- 
cédé  en  Portugal  ou  a  l'étranger  pour  être 
frappé    du    développement    tres-marqué    de 
l'industrie  portugaise.  La  dernière  Exposition 
de  Londres  a  constaté  que,  sur  1,363  expo- 
sants, 148  ont  été  médaillés  et  122  ont  obtenu 
des  mentions  honorables.  Un  résultat  analo- 
gue avait  eié  obtenu  auparavant  à  l'Exposi- 
tion de  Pans  en  1855,   Le  Porluj^al  possède 
dans  la  ville  de  Covilhâ  des  manufactures 
de  tibsus  de  laine.  Les  fabriques  de  cette  lo- 
'    calité  produisent  des  casimirs,  des  draps  ve- 
loutés, des  tissus  k  carreaux  de  couleur,  des 
j    châles,  de  la  bure  de  toute  espèce.  Elles  ne 
consomment   pas   moins,    annuellement,   de 
I    1,500,000  kilogrammes  de  laine  eu  suint,  dont 
;    1 ,000,000  kilogrammes  sont  obtenus  au  moyen 
I    de    commandes    directes  dans   les   lieux    de 
production  et  500,000  kilogrammes  au  moyen 
;    d'achats    réalisés   sur   le  marché    municijial 
'    de  la  ville.  Lisbonne  et  Porto  leur  fournis- 
sent les  produits  chimiques  et  les  drogues^ 
!   et  l'Espagne  leur  envoie  de  l'indigo  et  de 
grandes  quantités  de  garance  et  de  coche- 
nille. Elles  tirent  Técorce  de  noyer  des  envi- 
rons de  Covilhâ,  le  pastel  des  localités  du 
district  de  Guarda,  qui  le  cultivent  et  le  pré- 
parent, et  le  sumac  de  la  Villa-Nova-deFoz- 
Bôa  et  des  environs. 

Le  district  de  G-iarda  est  aussi  remarqua- 
ble par  la  fabrication  des  draps  saragoça  qui 
constituent  le  principal  article  inunuiacturé, 
surtout  à  Guneia  et  Manleijas.  La  valeur  ap- 
proximative des  produits  de  Guard»  est  de 
461,595,625  reis.  Le  Brésil  et  les  colonies 
portugaises  sont  les  principaux  debouch.es 
des  produits  de  cette  industrie  nationale. 

L'industrie*  de  la  soie  a  aussi  beaucoup 
d'iinporu\nce  et  produit  des  tissus  unis,  bro- 
chés ou  damasses,  des  velours,  des  rubans, 
des  mouchoirs,  des  galons,  de  la  passemen- 
terie et  quelques  deuielies.  On  fuit  des  soies 
moulinées  et  torses  k  Lisbonne,  Lainego, 
Porto,  Amarante,  Ma  ver-de-Canaveze-Pûvoa, 
Atmaïuar,  Valença,  Funchal,  etc.  Les  prin- 
cipaux débouches  sont  les  colonies  portugai- 
ses d'Asie  et  d'Afrique,  le  Brésil  et  l'Espagne. 
L'exportation  des  principaux  produits  de 
cette  industrie  en  1870  a  été  la  suivante  : 
Soie  torse,  3,397  kilogr.,  valeur  37,453  mil- 
reis; tissus  divers,  2,731  kilogr.,  valeur 
22,606  milreis. 

La  fabrique  des  tissus  de  lin  est  aussi  im- 
portante à  Lisbonne,  Porto,  Coimbre,  Aveiro, 
Saiitarem,  Guiniaraes  et  autres  localités.  Les 
dentelles  portugaises  méritent  une  mention 
spéciale.  Elles  sont  le  produit  dune  petite 
industrie  exercée  exclusivement  par  les  fem- 
mes k  Yiunna,  à  Uislà,  lie  de  Fayal,  k  Pé- 
niche, k  Setubal  et  k  Villa-de-Cuude.  Les 
dentelles  les  plus  renommées  sont  celles  de 
Péniche,  imitation  de  guipure  et  de  chan- 
tilly. La  valeur  de  la  fabiication  peut  se  cal- 
culer à  30,000  milreis  par  an.  On  fait  main- 
teuaut  des  coiumLindes  impoiiantes  d'Angle- 
terre et  des  Etats-Unis  d  Amérique;  l'Ëspa- 
fne  et  le  Brésil  étaient  t^upatavuut  les  ue- 
ouches  de  cette  industrie. 
Au  nombre  des  industries  les  plus  impor- 
tantes, il  faut  mentionner  la  labrication  des 
chapeaux  et  des  chaussures,  dont  la  consom- 
mation est  énorme  daus  le  pays  et  l'expor- 
tation considérable  pour  les  colonies  et  le 
Brésil.  La  moyenne  de  l'exportation  des  cha- 
peaux est  de  80,000,  dont  52,000  pour  le  Bre* 
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sU   et    ÎO.OOO    pour    l'Espagne.    L'exporta-    . 
tion  des  chaussures  s'élève  annuellement  à 
280,000  paires,  dont  360,000  pour  le  Brésil  et 
17,000  pour  les  colonies.  ' 

La  métallurgie  commence  à  avoir  de  l'im- 
portance à  Lisbonne  et  à  Porto,  où  il  y  a  des 
fonderies  bien  iiiontées  et  des  fabriques  de 
machines  à  vapeur  et  de  machines  agricoles 
ou  industrielles. 

Parmi  les  autres  industries  nationales  di- 
gues d'être  mentionnées,  il  faut  encore  citer 
celles  des  produits  chimiques;  des  objets  de 
spart'^rie  et  en  jonc,  tels  que  nattes  et  paillas- 
sons irès-estimés;  des  cuirs  tannés  et  pré- 
parés ;  de  câbles  et  de  cordes  de  toute  es- 
pèce ;  d'orfèvrerie,  de  coutellerie  et  de  meu- 
bles, qu'on  exporte  en  grande  quantité  au 
Brésil  ft  dans  les  colonies. 

L'industrie  céramique  est  développée  et 
perfectionnée.  La  fabrique  de  M:irinha- 
Grande^  près  de  Leiria,  pour  les  verres  et  les 
cristaux,  et  celles  de  Vista-Alegre,  à  Aveiro, 
et  de  Lisbonne,  pour  la  porcelaine,  méritent 
une  mention  spéciale.  Les  porcelaines  de 
Vista-Alegre  sont   fort  estunées. 

L'impr  merie  a  f:iit  de  grands  progrès  en 
Portugal.  L'imprimerie  nationale  de  Lisbonne, 
celle  des  frères  Lallemant,  fondeurs  impri- 
meurs, qui  ont  donné  la  première  impulsion 
à  Tart  typographique  en  Portugal,  sont  au- 
jourd'hui des  établissements  du  premier  or- 
dre, dont  les  produits  ont  figuré  avec  hon- 
neur aux  Expositions  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Vienne.  La  fabrication  du  papier  est 
tine  industrie  ancienne  en  Portugal,  mais  qui 
n'est  pas  cependant  dans  un  état  de  prospé- 
rité comme  il  sera;t  désirable.  Les  principales 
fabriques  de  papier  sont  é;ablies  a  Otiveira- 
d'Azemeis,  Peira,  Penella,  Miranda-do-Corvo, 
Torres-Novas,  Louzaâ  et  Thomar.    On    fait 

ije  grande  importation  de  papier  à  imprimer 

;.!.n^-aiset  belge. 

L'exportation  des  principaux  produits  de 
i  industrie  portugaise,  en  1870,  s'est  élevée 
à  une  somme  de  1,583,816  milreis. 

Ud  fait  industriel  à  signaler  encore,  c'e^t 
Vétablissement,  dans  le  nord  du  Portugal,  de 
lAbriques  de  sucre  de  betterave.  Ce  tuber- 

lie  doit  y  réussir  à  merveille,  à  cause  de 
.humidité   de  l'atmosphère,  et,  comme    la 

ilture  de  la  betterave  est  d'une  grande  res- 
source pour  engraisser  les  bestiaux,  elle  con- 
vient d'autant  pius  à  ces  provinces,  que  l'ex- 
::ortation  des  bestiaux  pour  l'Angleterre  a 
déjà  pris  un  certain  développement. 

—  Institutions  politiques^  administratives  et 
judiciaires.  Le  ro^'aume  de  Portug:tl  se  fonda 
sur  les  débris  de  la  monarchie  élevée  dans 
le  vuic  siècle  par  les  Sarrasins  dans  la  pé- 
ninsule hispanique.  Ses  anciennes  cortès,  qui 
n'étaient  qu'une  imitation  de  celles  de  l'Es- 
pagne, se  compt  salent  comme  elles  des  trois 
dépuiations  de  la  noblesse,  du  clergé  et  de^ 
communes.  On  peut  regarder  ces  cortès,  dès 
l'origine  de  la  monarchie  espagnole,  comme 
formant  une  vériiable  représentaiion  natio- 
nale, attendu  qu'à  cette  époque  les  conqué- 
rants seuls  formaient  le  cnrps  de  la  nation, 
qu'ils  étaient  tous  libres  et  égaux,  ne  recon- 
naissaient d'autre  supériorité  que  celle  don- 
née par  le  courage  et  le  talent.  Les  anciennes 
cortès  étaient  composées  du  roi.  du  haut 
clergé,  qui  comprenait  les  archevêques,  les 
évèques  et  les  p«-élats  des  onJres  miliuires, 
des  procureurs  du  peuple  qui  n'étaient  en- 
voyés que  par  les  Cites  (cidades) ,  petites 
Tilles  et  bourgs  alors  les  plus  considérables. 
C'est  aux  cortès  que  les  rois  demandaient 
les  tributs  pour  fournir  aux  frais  qu'ils  avaient 
à  faire,  et  les  procureurs  du  p-uple  déter- 
minaient  ce  qu'on  devait  leur  donner.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  rien  n'a  été  plus  ir- 
régulier et  plus  variable  que  le  mode  de 
composition  des  anciennes  curt'-s.  Cepen- 
dant, en  général,  leurs  membres  ne  for- 
maient point  d'assemblées  séparées,  muis 
votaient  toujours  ensemble  et  tenaient  leurs 
séances  dans  une  même  salle.  Les  plus  an- 
ciennes, celles  de  Laniego,  furent  composées 
de  tous  les  notables  de  la  nation.  Les  der- 
nières cortès  rassemblées  d'après  l'ancien 
mode  furent  celles  de  1697,  sous  Pierre  IL  II 
ne  faut  pas  confondre  la  junte  des  trois  ét«ws 
{Junta  dos  très  Sstados)  avec  les  cortès  et 
croire  qu'elle  fut  créée  p.ur  les  remp;acer, 
comme  le  prétendent  la  [jlupnrt  des  uuieurs. 
Cela  se  voit  clairement  \>u.r  les  dates  et  par 
son  organisation  ;  les  a.ssembl<}es  des  cortès 
cessèrent  en  1697  et  la  Juuta  doî  ;res  Esta- 
dos  fut  créée  en  1643.  Celle  ir.ue  était  char- 
gée de  \Bi  décima,  quiav-ù:  été  établie  [larles 
cortès  peur  continuer  la  guerre;  elle  était 
composée  de  nobles  (fidaiyos),  quoique,  d'a- 
près son  nom,  elle  parût  comprendre  les  trois 
classies  :  la  noblesse,  le  cierge  et  le  peuple. 
Dans  la  suite,  on  lui  donua  <t'autres  utinbu- 
lioDSi  telles  que  les  haras,  etc.,  etc.  ;  elle  fut 
abolie  en  ISOS.  D'après  un  ancien  u^age,  tes 
rois  de  Portugal  consultaient  dans  les  plus 
importantes  affaires  le  conseil  d'Etat  {con~ 
sel/iO  d'Estado)y  qui  fut  organisé  d'une  nia- 
DÎère  uniforme  par  le  roi  Sebastien  eo  1S69. 
La  charte  constitutionuelle  octroyée  par 
le  roi  dom  Pedro  IV,  le  29  avril  1626",  à  R:o- 
Janeiro,  et  reformée  par  l'acte  additionnel 
du  5  juillet  1853,  discuté  par  les  deux  Cham- 
bres et  sanctionné  parla  reine  duûa  Maria  II, 
est  actuelleit.ent  la  loi  fondumeiitule  de  la 
nation  portugaise.  Le  gouvernement  est  mo- 
narchique, héréditaire  et  représentatif.  Le 
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catholicisme  est  la  religion  de  l'EtaL  Les  au- 
tres cultes  sont  également  permis,  mais  ils  ne 
peuvent  s'exercer  dans  des  édifices  ayant  la 
forme  extérietire  de  temples.  Sont  considérés 
comme  Portugais  :  ceux  qui  naissent  en  Por- 
tugal, quoique  tîls  d'éirangei-s,  à  moins  que 
leurs  pères  n'y  résident  pour  le  service  de  la 
nation;  les  fils  de  Portugais  et  les  enfants 
naturels  de  mère  portugaise  nés  à  l'étranger 
et  venant  fixer  leur  domicile  en  Portugal; 
les  fils  de  Portugais  nés  â  létranger,  lorsque 
leurs  pères  y  résident  pour  le  service  du  Pur- 
tugal  et  lorsqu'ils  n'y  sont  point  domiciliés; 
elle  que  soit  leur  reli- 
u  qui  se  fait  naturaliser 
iccepte  sans  la  permission 
ne  pension  ou  un  emploi 
d'une  nation  étrangère,  perd  les  droits  de  ci- 
toyen portugais.  La  charte  reconnaît  quatre 
pouvoirs  indépendants  :  le  législatif,  le  mo- 
dérateur, l'exécutif  et  le  judii.'iaire.  La  nation 
est  représentée  par  les  Chambres  et  par  le  roi. 
Le  pouvoir  législatif  s'exerce  par  les  Cham- 
bres Ou  cortès  et  par  la  sanction  du  roi.  Le 
Corps  législatif  est  partagé  en  deux  Cham- 
bres :  la  Chambre  élective  on  des  dé[iutés  et 
celle  des  pairs  ou  Chambre  héréditaire.  Ce 
sont  ces  deux  corps  qui  font  les  lois,  les  in- 
terprètent, les  révoquent  ou  en  suspendent  le 
cours;  qui  fixent  les  forces  des  armées  de 
terre  et  de  mer  ;  qui  autorisent  les  emprunts 
et  établissent  les  moyens  de  payer  la  deue 
publique  ;  qui  fixent  les  dépenses  publiques  et 
les  contingents  des  contributions  directes; 
qui  accordent  ou  refusent  l'entrée  aux  forces 
étrangères;  qui  règlent  radministration  des 
biens  nationaux;  qui  créent  ou  suppriment 
des  emplois  ;  qui  fixent  les  appointements,  les 
pensions  et  les  récompenses  pécuniaires  ; 
qui  établissent  le  système  monétaire;  qui  ap- 
prouvent les  traités  d'alliance  et  de  commerce. 
La  Chambre  des  députés  se  compose  de 
107  membres  élus  pour  quatre  ans.  La  session 
annuelle  du  Corps  législatif  dure  trois  mois 
et  commence  le  2  janvier,  en  présence  du  roi. 
Le  président  et  le  vice- président  de  la  Cham- 
bre des  députés  sont  choisis  par  le  roi  parmi 
cinq  candidats  proposés  par  elle.  Tout  ce  qui 
concerne  les  impôts  et  le  recrutement  est  de 
l'initiative  de  la  Chambre  des  députés.  C'est 
dans  son  sein  que  commence  l'examen  des 
actes  de  la  dernière  administration  et  le  dé- 
bal  des  projets  de  loi  présentés  par  les  minis- 
tres. Tout  député  cesse  de  l'être  du  moment 
où  il  accepte  un  titre,  an  emploi  ou  une  com- 
mission rétribuée,  lorsque  la  concession  de 
ce  titre  ou  de  cet  emploi  dépend  du  libre 
choix  du  gouvernement;  mais,  en  tout  cas, 
il  peut  être  réélu. 

La  Chambre  des  pairs  se  compose  de  mem- 
bres nommés  à  vie  par  le  roi  et  sans  nombre 
fixe.  La  dignité  de  pair  se  transmet  comme 
droit  d'aînesse  aux  descendants  en  ligne  droite 
de  mariage  légitime,  in  îjifiniium.  a  l'exclu- 
sion des  lignes  collatérales.  Il  faut,  en  outre, 
pour  être  admis  à  la  Chambre  des  pairs  par 
droit  de  succession,  avoir  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  pro  iuire  un  certificat  de 
bonne  conduite  délivré  par  trois  pairs  et  prou- 
ver qu'on  a  rempli  les  conùiiions  scieniifi- 
qiies  et  de  cens  exigées  par  la  loi.  Le  prince 
royal  et  les  autres  fils  du  roi  (infattts)  sont 
pairs  du  royuiune  des  qu'ils  atiei^'nent  l  âge 
de  vingt-cinq  ans.  Le  président  et  le  vice- 
présideut  de  cette  Chambre  sont  nommés 
par  le  roi.  D'après  ses  attributions  exclu- 
sives, la  Chamure  des  pairs  juge  les  cri- 
mes des  membres  de  la  famille  royale,  des 
ministres,  des  conseillers  d  Etat,  des  pairs  et 
des  députés,  pendant  la  période  de  la  session 
législative;  et,  à  la  mort  du  roi,  elle  convo- 
que le  Corps  législatif  lorsqu'il  faut  nommer 
une  régence.  Les  sessions  annuelles  com- 
mencent et  finissent  en  même  temps  que  cel- 
les de  la  Chambre  des  députes.  Les  pairs 
et  les  députés  ne  peuvent  pas  être  poursuivis 
à  raison  des  opinions  émises  dans  l'exercice 
de  leurs  lonctious.  Ils  ont  le  droit  de  présen- 
ter des  projets  de  loi.  Lue  commissiou  exa- 
mine ces  projets  avant  d  être  discutés  suc- 
cessivemenl  par  les  deux  Chambres.  Dans  le 
cas  où  les  votes  des  deux  assemblées  législa- 
tives ne  sont  p:ts  u'accoid  entre  eux  et  que 
l'une  d'elles  n'adopte  pas  les  niod  fic^aions 
faîtes  par  l'autre,  une  commission,  composée 
d'un  nombre  égal  de  pairs  et  de  depuiés,  est 
nommée,  et  sou  vote  sert  de  base  au  i.ouveau 
projet  de  loi. 

Le  roi,  qui  est  irresponsable  et  inviolable, 
est  investi  du  pouvoir  modérateur  et  du  pou- 
voir exécutif.  C'est  en  vertu  du  pouvoir  mo- 
dérateur, dont  Vidée  u  eie  empruntée  k  Ben- 
jaiiiiu  Constant  et  qui  fait  du  chef  de  l'Etat 
le  médiateur  entre  les  diverses  parties  de  la 
nat:on,  c'est  en  vertu  de  ce  pi>uvoir  que  >e 
roi  nomme  les  pairs  du  royaume,  dissout  les 
I  Chambres,  les  convoque  cxiraordinairement 
I  ou  proroge  la  durée  des  sessions,  nomme  ses 
I  ministres  ou  les  révoque,  accorde  dos  grâces, 
des  amnisties  ou  des  conimutaiions  de  peine. 
Le  roi  est  le  chef  du  pouvoir  executif,  qu'il 
exerce  par  l'iutermédiaire  de  ses  muusires. 
Les  attributions  de  ce  pouvoir  soin  :  la  con- 
vocation des  Chambres  en  session  ordinaire  ; 
le  choix  et  la  nomination  des  fonctionnaires 

fiub.ics;  la  direction  des  négocia. ions  ;tvec 
es  pays  étrangers;  la  concession  de  lettres 
de  naturalisauon,  de  titn>s.  d'honneurs  et  de 
décorations;  la  confection  des  règlements 
pour  l'exécution  des  lois;  le  consentement 
aux  lettres  apostoliques  {Vexeguatur) ,,  l'ap- 
plication des  revenus  publics  conformément 
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aux  dispositions  légales;  l'emploi  des  moyens 
propres  à  maintenir  la  sûreté  intérieure  ^ 
extérieure  et  la  direction  supérieure  de  l'.id- 
ministratioD  de  l'Etat.  Il  y  a  sept  ministè- 
res; ce   sont  ceux  :  1»  de  l'iotérieur,  2°  des 
finances ,    30   de    la  justice  et  des    cultes , 
40  de  la  guerre,  50  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, 60  des  affaires  étrangères  et  7o  des  tra- 
vaux publics,  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Outre  plusieurs  conseils,  tels  que  ceux  des 
travaux  publics,  des  mines,  des  douanes,  de 
l'instruction  publique,  d'outre-mer,  etc.,  dont 
le  vote  éclaire  et  guide  l'administration,  il  y 
a  un  conseil  d'Etat  composé  de  12  conseillers 
effectifs  nommés  à  vie  et  de  12  conseillers 
extraordinaires,  d'auditeurs  et   d'un    secré- 
taire. Les  étrangers,  même  les  naturalisés, 
ne  peuvent   faire   partie  de  ce  conseil.   Le    1 
prince  royal  est  membre  du  conseil  d'Etat  des    1 
qu'il  atteint  l'âge  de  dix-bu:t  ans.  Le  conseil 
d'Etat  se  divise  en  deux  sections  et  en  quatre    | 
comités  ;   ces  derniers  sont  pr-;sidés  par  les    l 
ministres  et  peuvent  être  consultés  par  eux 
sur  des  affaires  de  leur  compétence,  ou  char-    | 
gés  da  confectionner  des  projets  de  loi,  des 
règlements  ou  des  instructions,  etc.  L'assem-    j 
blee  générale  du  conseil  est  présidée  par  le    ' 
roi  ou  par  le  doyen  du  conseil.   Elle  esi  con- 
sultée sur  toutes  les  affaires  d'un  caractère    , 
grave,    surtout  lorsque   le   roi  se    propose    | 
d'exercer  quelques  actes  du  pouvoir  modéra- 
teur. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  indépendant.  Les    1 
juges  ne  peuvent  perdre  leur  place  dans  la    ' 
magistrature   que  par  suite  d'un  jugement.    , 
Tous  les  justiciables  doivent  coinparaitre  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires.  "Toutefois,  la 
Chambre  des  pairs  juge  les  membres  de  la  fa- 
nitUe  royale,  du  conseil  d'Etat  ou  des  deux 
Chambres  et  les  mmistres  accusés. 

En  vertu  de  la  constitution,  tous  les  ci- 
toyens jouissent  de  la  liberté  indiviaaelle, 
de' l'inviolabilité  du  domicile,  du  secret  des 
lettres,  du  droit  de  pétition,  de  la  liberté  de 
îa  presse.  Toutefois,  en  vertu  d'un  article  de 
la  charte,  l'exercice  de  ces  libertés  peut  être 
suspendu  par  le  gouvernement  ou  par  les 
cortès.  Tous  les  citoyens  sont  égaux  devant 
la  loi,  sans  préjudice  des  titres  laissés  à  la 
noblesse.  La  hiérarchie  nobiliaire  comprend 
la  grandesse,  à  laquelle  la  qualité  de  pair 
donne  droit,  la  noblesse  titrée  et  la  simple 
noblesse.  Les  litres  nobiliaires  sont  extrême- 
ment nombreux  en  Portugal.  D'après  la 
charte  de  1826,  les  députés  étaient  nommés 
par  l'élection  â  deux  degrés;  les  éligibles  et 
ies  électeurs  de  chaque  degré  (de  province 
et  de  commune)  devaient  justifier  d'un  re- 
venu de  400,  200  et  100  milreis  (2,400,  1,200, 
600  fr.},  mais  ces  conditions  ont  été  modi- 
fiées par  l'acte  additionnel  de  1852  et  par  la 
loi  électorale  du  24  novembre  1S59.  D  après 
cette  dernière  loi,  il  suffit  de  payer  1,000  reis 
(soit  5  fr.  55  c.)  de  contributions  directes,  ou 
I  bien  5,000  reis  (27  fr.  75  c.)  de  contributions 
I  foncières  provenant  d'immeubles  loués  ou 
I  affermés,  ou  bien  encore  10,000  reis  d'impo- 
sition prélevée  sur  la  dime  d'intérêts  ou  sur 
les  salaires  ou  les  bénéfices  des  emplo  s  mu- 
nicipaux et  des  établissements  de  bienfai- 
sance. Les  bai-heliers,  les  officiers  de  l'ar- 
mée, les  prêtres  et  tous  les  porteurs  de  di- 
plômes d'instruction  supérieure  ou  secon- 
daire sont  dispenses  de  toute  condition  de 
{  cens;  et  un  projet  déposé  par  le  ministère 
I  au  Cours  de  la  session  de  1&73  a  propose 
I  d'accorder  la  même  exemption  à  loui  utdi- 
j    BÎdu  sachant  lire  et  écrire. 

L'âge  de  vingt-cinq  ans  a  été  en  même 
temps  abaisse   par  lacté  de  1852  à  vingt  et 
!    un  ans,  non-seulement  en  favtiur  des  hommes 
I    maries,   des    fonctionnaires  et   des  prêtres. 
I    mais  en   faveur  des  gradues  universitaires 
que  nous  avons  nommes.   Le  cens  d'el:gibi- 
lilé,  dont  ces  derniers  sont  également  dis- 
penses,   a   été    rcduit   p:ir  la  loi  de  1859  à 
4.000  reis  (soit  22  fr.  20  c.)  de  contributions 
d<rectes,  ou  À  20,000  reis  (soit   111   fr.)  de 
contribution    foncière   ^orUiut  sur  des  pro- 
prift  s  louées  ou  affermées.   Le  nombre  des 
électeurs  était,  en  1872,  de  438,306;  celui  des 
éligihles  de  $7.SSS.  La  même  loi  de  1859  avait 
divise  le    Portugal   en   165   circonscriptions 
électorales  qui  nomment  chacune  un  député; 
mais  ce  nombre  a  ete  reduit  à  107  pw  une 
loi  de  is5d.  Les  colonies  sont  représentées  à 
I    cette  Chambre  par  7  députes. 
I       —  Administration  provinciale  et  communale. 
Le  PoriUL;al  eUiît  anciennement  divi-^e    en 
I    provinces;  le  Minho,  Tras-os-Montea,  Beira- 
j    Alla.  Beira-Ba;xa,  Estramadure,  Alentejo  et 
1    Algarve  consùtuaieat  le  ro>*aume  sur  le  con- 
tinent européen,  et  chacune  de  ces  provinces 
avait  un  gouvernement  luiliuure,  comme  on 
j    France  avant  la  Kevolution.  l>n  avait  établi 
une  seule  exception  en  faveur  de  Porlo.  en 
lui  composant  un  dslrict  forme  d  une  p.*rue 
de  la  province  de   Mmho  et  d  une  partie  de 
la  province  de  Beira.  Ces  provinces  lurent  di- 
visées, on  lS34.en  prefedun-s  et  sons-prefe^.-- 
turesilenomfutchwngéenadm.nistraUonsg.^ 
nerales  etudininistr  t  .«'-^  'i  ■  .''1  l'^n:  <»  n  ros 
1836.  Aujourdhiii,    '  r- 

neur  oivil  et  le  soi: 

la  commune  (ad«J  ->- 

près  le  code  aduu;LiM:.^»-i  v^i.  i^  u>.•\t^  is*2. 
le  royaume  de  Portugal  et  le^s  Wes  «uiaccutes 
(Açores,  Poito-Sauto  ei  Madère)  forment 
SI  districts  (17  pour  le  conunent.  4  pour  les 
lies  adjacentes),  dont  le  chef  possède  à  peu 
près  le  pouvoir  d'un  préfet  fr&nfmis.  Le  ta- 
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hleau  suivant  indique  la  divisioD  admiuistra- 
tive  aciuelle  : 

PBOVDCCES.  DISTHICTS. 

Horia. 

Poiiia-Delgida. 
1  B^ja. 

Alentejo j  Evora. 

(  Porlalegre. 
AJîrarve Faro. 

Beira-AIta S  r?' w 

(Haute  Beira)  j  ^.-^„''«- 

Baira-Baixa |  Guurda. 

(Basse  heira)  (  Caslello-Branco. 

i  Leiria. 
Estramadure j  Lisbonne. 

(  Santarem. 
Madère Funchal. 

I  Bragu. 
Minho j  Porto. 

(  Vianoa-do-Castello. 

Tras-os-Moates j  v.li-Real. 

Les  21  districts  sont  divisés  eo  S92  c(m- 
cethos  (arrondissements  communaux  ou  can- 
tons), dont  29  dans  les  lies,  et  en  3,900  fre- 
guezias  (paroisses),  dont  172  appartenant  aux 
lies.  Chaque  district  a  un  gouverneur  civil, 
nommé  par  le  roi.  U  représente  le  pouvoir 
central,  qui  lui  transmet  ses  ordres  et  ses 
instructions.  li  doit  veiller  à  l'exécutioa  des 
lois,  délibérer  dans  tous  les  cas  compris  dans 
la  sphère  de  ses  attributions  et  se  référer 
au  gouvernemeDl  pour  l'adoption  de  mestires 
extraordinaires.  U  est  également  charge  de 
surveiller  la  fiscalisation  et  le  service  des 
contributions  et  des  revenus  de  l'Etal.  Les 
établisse  méats  d'instruction  primaire  ou  se- 
condaire, de  piété  et  de  bienfaisance  sont  soa* 
mis  à  son  inspection.  Il  visiie  annuellement 
sou  district  et  formule  un  rapport  du  résultat 
de  cette  visite.  Auprès  de  ce  fonctionnaire 
siègent  deux  conseils  :  une  junte  générale, 
composée  de  13  membres  {procurtuioresi,  élus 
pour  deux  ans  et  ayant  des  fondions  analo- 
gues à  celles  de  nos  conseils  généraux  ;  un 
conseil  de  district,  formé  de  5  membres,  pré- 
sidé par  le  gouverneur  et  dont  les  attriba- 
lious  rappellent  celles  de  nos  conseils  de  pré- 
fecture. A  la  tète  de  chaque  arrond^ssenient 
communal  du  canton  se  trouve  un  adminis- 
trateur nommé  par  le  roi.  11  est  charge  de 
l'exécution  des  lois  et  des  règlements  a<nu- 
uistratifs,  sous  les  ordres  et  Tinspeciion  du 
gouvc^meur  civil  ;  ces  fonctions,  diins  la  com* 
mune  qu'il  adnnnistre,  sont  analogues  à  celles 
du  gouverneur  civil  dans  le  district.  Le  con- 
seil municipal  lui  alloue  une  gratification  et 
il  perçoit  les  émoluments  qui  lui  sont  fixes 
par  la  loi.  U  doit  veiller  aux  intérêLs  au  mu- 
nicipe,  en  faisant  exécuter  «es  régiemeais 
et  les  ordres  qui  lui  sont  transmis  par  i'au- 
tonte  supérieure.  Auprès  de  lui  se  trouvent 
lieux  chambres,  la  chambre  municipale  et  le 
conseil  commUQul.  Les  chambres  municipales 
,  sont  élues  tous  les  deux  ans  et  se  compo>ent 
de  5  membres  dans  les  conununes  qui  c  imp- 
tent  jusqua  3.0J0  feux,  de  7  dans  ccùes  qui 
en  comptent  davantage,  de  11  à  Porto  et  de 
12  a  Lisbonne.  Les  foncûons  municipales 
sont  gratuites.  Le  prés. dent  et  le  vice-prési- 
dent sont  élus  par  les  n.e.r.t  res  de  '.3  ir.  inici- 
p:Liite.  Un  décret  r 
chati.bres  et  faire 
nouvel.es  élections. 
jou:-s.  Elles  c:,..-r. 
dans  La  di>'.: 
dans  le  re>.' 
tement  el  ■^ 
des  enfani>  . 

des  contribuuo;.i  .i.:o.:es  ou   ;;.  .  re- ;-.■■ 
premières  en  argent  et  en  service  pe.-s.  l.  e 
I  et  réel;  les  dernières  sur  la  cousom;iia  : 
,  dans  les  limites  de  la  commune.  Les  .      .  :  - 
I   butions  directes  se  forment  par   u  . 
,  additionnel  aux  coatribu. ions  indus.: 
,    foncière.  Ur-ri]  ô".  :  .à:re--'.    :  r  -"-i:    r 
sur  le  trauï  : 


ainsi  que  . 
chiffre  de 

Le  conseil 
lers  c::  luv. 


iZQ  lo-t  <c  '^'d,.  A  ra^i-cTl  aux  ém- 
aux hypothèques  municipales  at  à 
■on  des  ccatr!bui:v>ns. 


ou  iechai  - 
un  but  d  :... 
lions  sont  iv  ..«.-^^  ..  ...,  i  .........   ,^  ^  «- 

verueur  civ.i,  qui  a  ie  «lo*;  ae  dk^i*,■uufe  la 
junte.  Un  regfdor,  nomme  par  le  gouverneur 
civil,  es;  chaiv«  ii'executer  les  ordre^v  de  la 
junte  de  paroisse,  relativement  à  la  police,  et 
île  représenter  la  paroisse  auprès  du  conseil 
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d«  U  coramane.  Il  «st  aidé  dans  s«s  fonctions 
de  police  p*r  quelques  ^rdes.  Dans  les  vilies, 
U  polie*  esl  faite  par  des  agents  spéciaux  et, 
en  outre»  à  Lisbonne  et  k  Porto,  par  une 
gvrda  municipale. 

—  Administration  Jutiiciftire.  A  la  tête  de 
U  magistmiure  en  Portugal  se  trouve  une 
cour  sufr^me  de  ju>tice  {suprfma  tribunal  de 
*mstiça),  composée  d»?  juges  choisis  parmi 
ceux'd«ï  cours  royales.  Elle  accorde  ou  re- 
fuse U  ré%'ision  dès  procès,  juge  les  délits  do 
ses  membres,  des  magistrjils  des  cours  roya- 
les et  des  diplomates,  et  tranche  les  questions 
relatives  aux  conâits  do  juriJicuon  et  de 
compétence  des  cours  royales.  Au-dessous 
d'elle  sont  les  cours  royales  ou  d'appel  {rela- 
eoes)  qui  jugent  en  second  ressort  ;  puis  vien- 
nent les  tribunaux  de  première  instance  et 
enfin  les  juges  de  paix,  qui  sont  électifs.  Au- 
cun procès  ne  peut  être  commencé  sans  uue 
les  parties  aient  essayé  de  se  concilier  de- 
vant eux.  Le  jury  est  appelé  k  juger  le  fait 
et  les  juges  lettrés  {Juires  de  dircito)  à  appli- 
quer le  droit.  Le  PoriugHl  est  divise  en  trois 
retacoes  ou  di>tricts  judiciaires  :  Lisbonne, 
Porto  et  Ponla-Del^ada.  Chacun  de  ces  dis- 
tricts a  un  tribunal  de  deuxième  instance. 
Le  tribunal  supérieur  de  justice  siège  à  Lis- 
bt>nne.  Il  v  a  des  tribunaux  de  comiiierce  de 
iTetniere  'instance  à  Porto  et  à  L:sbonne. 
lïaits  cette  dernière  ville  siège  ausii  un  tri- 
bunal de  commerce  de  deuxième  instance. 
Les  districts  {relneoes)  se  subdivisent  en  ar- 
roiidissemenis  (comarcas).  Chacun  de  ces  ar- 
roo  Ji&sements  u  un  tribunal  de  première  in- 
stance, préside  par  un  juge  asiiste  d'un  dé- 
lègue du  procureur  royal,  représentant  du 
mini<itere  public.  Ces  arrondissements  sont 

•  u  nombre  de  l3Tdont75  ressortis^^entaudis- 
UKt  de  Porto,  52  à  celui  de  Lisbonne  et  10 
A  celui  de  Ponia-Delgrada;  ils  se  subdivi- 
sent en  juigados  (cantons),  qui  se  subdivisent 
eux-mêmes  en  justices  ue  paix  formées  de  ta 
reun:oii  de  plusieurs  paroisses.  Les  juges  de 
paix,  dits  d  élection  populaire,  ont  des  fonc- 
iious  tres-liinitees.  li  y  a,  en  outre,  à  Porto 
deux  tribunaux  de  première  instance  et  trois 
à  Lisbonne,  spécialement  destinés  au  juge- 
ment des  causes  criminelles  et  qui  peuvent 
être  appelés  a  donner  leur  vote  liuiis  les  tri- 
bunaux civils.  Les  juges  sont  nommés  à  vie; 
lU  peuvent  cependant  étiu  transférés  d'un 
district  ou  d'un  arrondissement  ii  un  autre, 
selon  les  règles  déterminées  par  la  loi.  Le 
jury,  dont  les  membres  vari  nt  en  nombre 
de  9  k  12,  est  appelé  U  fonctionner  hus^î  bien 
dans  les  aHaires  civiles  que  criminelles.  Tou- 
tefois, il  ne  fonctionne  dans  les  utlaires  civi- 
les que  lor5que  les  parties  déclurent  se  sou- 
mettre k  sa  décision  ;  en  ce  cas,  le  jugement 
rendu  est  sans  appel.  Le  code  pénal  en  vi- 
gueur est  celui  du  10  décembre  1852.  Les  pei- 
nes les  plus  fortc-s  sont:  les  travaux  publics, 
ia  prison  avec  travail  ou  simple,  lu  déporta- 
tion, l'expulsion  du  royaume  et  La  perte  des 
droits  politiques.  Lu  peine  de  mort  est  abolie. 
Le«  peines  correctionnelles  sont  la  prison, 
l'exit  hors  du  district  ou  du  lieu  de  lu  rési- 
dence habituelle,  la  suspension  temporaire 
de.-»  droits  politiques.  1  amende ,  la  répri- 
mande, etc. 

—  Armée  de  terre  et  de  mer.  L'effectif  de 
l'année  doit  être  de  31,493  hommes  en  temps 
de  paix  ;  mais  le  gouvernement  est  autorise  a 
licencier  annuellement  toute  la  force  qui 
n'est  pas  indispensable. 

Il  y  a  cinq  divisions  militaires  :  la  première 
à  Lisbonne,  qui  comprend  les  districts  adini- 
Dislratifï  de  Lisbonne,  de  Santarem,  Leivia 
etFunchalj  la  deuxième  ii  Vizeu,  qui  com- 
prend les  districts  de  Vizeu,  Ouarda,  Aveiro, 
Coimbra  et  Castillo-Braiiio;  la  troisième  à 
porto,  qui  comprend  les  di.itriets  de  Porto, 
Braga,  Vianna,  Villa-Reul  et  Bragunce;  la 
quatrième  «  Ëvora,  qui  comprend  les  districts 
de  Portalegie,  Evora,  Bl'Ju  et  Paro;  la  cin- 
quième a  Angra,  qui  comprend  les  districts 
d'Angru,  l'nnta-t>elgadu  et  liurU. 
Voici  l'effectif  en  temps  d-;  paix  : 

Etal-m:ij..r  général  (offi'jiersj 32 

Corp»  u  eut  innjur 31 

Oeni.;,  L»  Miii.:,.,.r8  et  508  soldats.  .  .  .  563 

Arti.l.-ii.;,  ivsulli<:ier»et3,0l2soldats  3,210 
tuvaieiie,  iU  ofliciers  et  3,lft«  sol- 

à»l^ 3,408 

Infanterie,  «30  officierk  et  t3,31â  sul- 

**»t« 84,246 

TOTAI 31,493 

Le  service  militaire  est  obligatoire  pendant 
nuit  ans  pour  tout  individu  &g6  de  vingt  ans. 
Aprei  truiit  ans  |  us%éft  sou»  les  drupenux,  le 
kol<lal  rentre  dans  hes  foyers;  mais  il  appar- 
Uent  au  cadre  de  réserve  pendant  cinq  ans 
encore  '•i  il  r-'  :i\nr\  libéré.  Le  recrutement 
t*^  f'  '  '  r>ption  et  les  jeunes  sol- 

d;  '  lemplucer.  Comme  en 

''■^  de  renseignement  «a 

(«'  ,N.iu  s.TM-r  imhuiiie. 

;■;■■  ■  -•  pour 


■  Lions. 
• n  pre- 
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gr&des  varient  suivant  ceux  des  accusés.  Il 
y  m.  dans  chaque  division  militaire  des  audi- 
teurs on  niuuMstrals  qui  font  l'office  de  rap- 
porteurs près  les  conseils  de  guerre.  Dans 
ces  tribuniuix,  un  officier  fonctionne  comme 
ministère  public.  Les  défenseurs  peuvent  être 
des  militaires  ou  des  avocats  civils. 

Le  conseil  suprême  de  justice  militaire  juge 
en  dernière  instance  les  crimes  civils  ou  mi- 
litaires de  tous  les  individus  appartenant  à 
i  armée  de  terre  ou  k  la  flotte.  Il  est  composé 
de  7  généraux,  savoir  :  l  président,  3  géné- 
raux de  l'armée  de  terre  et  3  généraux  de 
l'armée  de  mer.  Il  est  assisté  d'un  juge  rap- 
porteur ayant  un  aide,  d'un  oflicier  supérieur 
faisant  fonction  du  ministère  public  et  d'un 
défenseur  militaire. 

Le  code  militaire  encore  en  vigueur  est  ce- 
lui du  3  avril  1805  ;  mais  plusieurs  de  ses  dis- 
positions ont  été  profondément  modiîiées,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  peine  de  la  baston- 
nade et  celle  des  travaux  forcés  k  la  chaîne, 
qui  ont  été  abolies,  et  celles  qu'il  établissait 
pour  le  crime  de  désertion  en  temps  de  paix. 
Aux  termes  de  la  loi  qui  statue  sur  ce  crime, 
les  déserteurs  doivent  compléter  dans  une  des 
possessions  d'outre-iiier  le  temps  de  service 
qui  leur  manquait  k  l'époque  de  leur  déser- 
tion. Ce  temps  de  service  peut  être  augmenté 
si  le  crime  est  accompagné  de  circonstances 
aggravantes. 

A  l'armée  se  rattachent  quelques  belles  in- 
stitutions, l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole  mi- 
litaire, le  collège  militaire,  l'arsenal,  l'hospice 
des  invalides  de  Runa,  etc. 

Quant  k  l'armée  de  mer,  voici  le  résumé  du 
tableau  des  navires  dont  l'armement  a  été 
propo-sé  pour  l'année  1873-1874  :  6  corvettes 
a  vapeur;  4  canonnières  à  vapeur;  2  vapeurs 
k  hélice  ;  l  vapeur  à  aubes  ;  l  transport  a  va- 
peur; 8  navires  à  voiles. 

La  liotte  comprend  encore  :  ï  corvettes  & 
vapeur;  4  canonnières  kvapeur;  6  navires  k 
voile. 

Depuis  1862,  le  nombre  des  navires  armés 
permet  qu'il  y  ait  toujours  a  Lisbonne  une  di- 
.vision  navale  de  réserve.  Cette  division  est 
une  bonne  école  pratique  où  les  équipages  re- 
çoivent une  instruction  qui  ne  laisse  rien  a 
désirer. 

L'Ecole  navale  a  un  cadre  de  28  aspirants. 
L'hôpital  de  la  marine  k  Lisbonne  est  un  ex- 
cellent établissement  dans  son  genre. 

En  ce  qui  concerne  le  matériel,  il  y  a  deux 
établissements  principaux  :  l'arsenal  de  la 
marine  de  Lisbonne  et  la  corderie  nationale. 
L'arsenal  est  un  vaste  chantier  de  construc- 
tion, un  dépôt  d'armes,  de  munitions  et  de 
vivres,  renfermant  le  rausée  naval  et  l'Ecole 
navale.  Il  emploie  des  individus  de  toutes 
classes. 

La  corderie,  située  à  4  kilomètres  de  Lis- 
bonne, au  bord  du  Tage,  emploie  environ 
200  ouvriers.  On  y  fabrique  les  cordages  et 
la  toile  il  voiles  néce--saires  pour  la  flotte. 
Pour  la  conscription  de  l'armée  de  iner,  le 
littoral  est  divise  eu  4  départements  adminis- 
trés par  des  intendants  et  subdivisés  en  17  dis- 
tricts maritimes. 

—  Instruction  publique.  L'organisation  ac- 
tuelle de  l'enseignement  en  Portugal  repose 
presque  entieieinent  sur  le  décret  du  20  sep- 
tembre 1844.  Il  obliL-'e  les  parents  k  envoyer 
les  enfants  aux  écoles  primaires  situées  dans 
un  rayon  d'un  quart  de  lieue  de  leur  résidence 
et  il  fixe  le  temps  obligatoire  de  la  fréquen- 
tation depuis  sept  jusqu'à  quinze  ans,  sous 
peine  d'iiilinKition,  cje  réprimande  ou  d'amendu 
qui  peut  varier  de  SOO  k  1,000  reis,  et  même 
de  privation  des  droits  politiques  k  l'égard  des 
parents  negligent^.  Tout  le  service  de  l'in- 
struction publique  ,  à  U  seule  exception  de 
l'enseignement  industriel  et  agricole  et  des 
écoles  militaires,  evt  placé  sous  la  dépendance 
du  ministère  de  l'intérieur  et  spécialement 
confie  k  la  direction  générale  de  l'instruction 
publique.  La  dotation  de  l'instruction  publi- 
que dans  le  bu'iget  de  1870  s'élevait  k 
200,000  milreis  et  la  part  des  communes  était 
de  50,000  milreis.  Le  décret  du  1844  a  établi 
deux  classes  pour  l'enseignement  primaire, 
dunt  l'une  élémentaire  et  l'autre  supérieure. 
Le  même  décret  a  créé  aussi  des  écoles  nor- 
males pour  les  deux  sexes. 

En  1870,  on  comptait  1,950  écoles  de  gar- 
çons, recevant  104,000  élèves,  et  350  écoles 
de  filles,  recevant  28,000  élèves.  Los  métho- 
des d'enseignement  dans  les  écoles  primaires 
sont  assez  variées.  Dans  un  rapport  concer- 
nant ces  écoles  en  1864,  ou  trouve  928  écoles 
(Ju  gouvernement  k  méthode  individuelle, 
704  tt  méthode  simultanée,  265  k  méthode 
mixte,  100  k  méthode  mutuelle,  32  k  méthode 
ligiirulive  de  Castille. 

L'instruction  secondaire  est  donnée  dans 
les  lycee.H,  et  il  s'en  trouve  un  dans  chaque 
district.  Le  l'ortugal  possède  pour  l'instiuc- 
lioii  supérieure  1  université  du  C-îiiibiu,  l'E- 
cole polytechnique  do  Li.>b(inne,  l'.Vcudemio 
polytechnique  de  Porto,  les  Ecoles  du  nn-de- 
cuie  et  de  chirurgie  de  Lisbonne,  du  Poi  tu  et 
de  Fuuchal  cl  le  cours  supérieur  du  lettres. 
Pour  runseigiieinont  uidu:tiriel,  il  u  deux  in- 
rtituts  industriels,  dont  l'un  k  Lisbonnu  et 
l'autre  a  Porto;  pour  l'enseignement  agricole, 
riiist;lul  gênerai  d'agriculture  de  Lisbonne, 
do>iiiié  à  former  des  agronomes,  des  inge- 
iituurti  agricoles,  des  sylviculteurs  et  des  vo- 
térinaires. 

Comme  instruction  spéciale,  nous  relevons 
l'Ecole  de  l'armée,  le  Collège  militaire,  l'Asilu 
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pour  les  fils  des  soldats,  l'Ecole  navale,  l'E- 
cole de  pilotage,  l'Observatoire  de  la  marine, 
les  Académies  des  beaux-arts  de  Lisbonne  et 
de  Porto  et  le  conservatoire  royal  de  Lis- 
bonne. 

Le  Portugal  a  une  Académie  des  sciences, 
dont  le  roi  est  le  protecteur  en  titre.  Tex-roi 
dom  Ferdinand  le  président  honoraire,  et  le 
marquis  d'Avila  et  de  Bolama  le  président 
effectif.  Cette  .Académie  est  partagée  en  deux 
classes,  celle  des  sciences  proprement  dites 
et  celle  des  lettres.  Mentionnons  aussi  l'éta- 
b'.i.>sement  des  archives  royales  {Torre  do 
Tombo),  qui  est  le  dépôt  des  documents  offi- 
ciels et  ou  l'on  trouve  une  très-riche  collec- 
tion de  manuscrits;  une  école  de  diplomati- 
que et  de  paléographie  y  est  installée.  Les 
bibliothèques  publiques  de  Lisbonne,  Evora, 
Villa-Real  et  Braga  sont  entietenues  aux 
frais  de  l'Etat.  La  bibliothèque  de  Lisbonne 
a  plus  de  150,000  volumes  et  10,000  manu- 
scrits et  possède  un  cabinet  de  médailles  con- 
tenant 25,000  monnaies  ou  médailles  environ. 
Porto  possède  une  bibliothèque  publique  qui 
n'est  pas  entretenue  par  lEiat;  elle  a 
100,000  volumes  et  1,200  manuscrits. 

—  Culte.  La  religion  catholique  est  la  reli- 
gion de  l'Etat.  L'Eglise  portugaise  comprend 
quatre  provinces  ,  dont  les  métropolitains 
sont  l'archevêque  de  Braga  qui,  depuis  le 
commencement  de  lu  monarchie  ,  conteste  au 
prélat  de  Tolède  la  primatie  de  l'Espagne;  le 
patriarche  de  Lisbonne,  l'archevêque  d'Evora 
et  l'archevêque  de  Goa.  Les  évéches  de  Porto, 
Bragança,  Coimbra  et  Vizeu  apfiariiennent  à 
Braga.  Ceux  de  Lamego,  d'.\ngra,  de  Kun- 
chal,  Cap-Vert,  Angola  sont  suffiagants  du 
patriarche  de  Lisbonne.  L'archevêque  de 
Goa,  qui  porte  le  litre  de  primat  de  l'Orient, 
est  le  métropolitain  de  l'archevêque  de  Cran- 
ganor,  des  evêques  de  Cochin,  ue  Meliapor, 
de  Malacca  et  de  Timor,  de  Macao,  ainsi  que 
de  l'evèque  de  Mozambique.  L'en^eigDeiueat 
religieux  est  donné  dans  des  séminaires  coo- 
tiésa  la  direction  ues  prélats  et  places  ordi- 
nairement dans  la  ville  chef-lteu  du  diocèse. 
Les  frais  des  séminaires  sont  payés  avec  le 
produit  d'une  bulle  pontificale  qui  accorde 
aux  fidèles  la  permission  de  manger  des  œufs 
et  du  laitage  pendant  les  jours  maigres  et 
leur  concède  des  indulgences  moyennant  une 
aumône  qui  représente  le  prix  du  papier  de 
la  bulle.  Cet  argent,  jadis  destine  aux  frais 
des  croisades  contre  les  infidèles,  est  aujour- 
d'hui employé  à  subventionner  l'enseigne- 
ment ecclésiastique;  en  1853,  il  s'est  élevé  k 
la  somme  de  37  contos  de  leis.  L'Etat  ne 
donne  de  traitement  qu'aux  prélats  du  con- 
tinent. Dans  le  Portugal,  les  cures  sont  payés 
par  des  contributions  spéciale-,  des  commu- 
nes, par  le  casuel  et  par  les  rentes  des  églises. 
Les  ordres  mooastiijues  ont  éie  abolis  en  1834. 
Les  biens-fonds  des  égiise»  ont  ete  vendus 
en  vertu  de  la  loi  du  4  avril  1862,  et  cette 
vente  a  presque  doublé  les  revenus  ecclésias- 
tiques. 

—  Assistance  publique.  U  y  a  en  Portugal 
un  grand  nombre  d'établissements  de  chanté, 
entretenus  aux  frais  des  particuliers  et  des 
communes,  tels  que  des  hôpitaux,  des  asiles 
pour  l'enfance  et  pour  la  vieillesse,  des  asiles 
de  mendicité,  des  crèches,  des  lieux  de  re- 
traite. Outre  ces  établissements  de  bienfai- 
sance, il  y  en  u  d  nuiras  entretenus  par  des 
confréries  et  des  hôpitaux.  Lisbonne  a  six 
hôpitaux,  et  l'assistance  publique  y  est  diri- 
gée par  un  conseil  général.  Le  trésor  public 
donne  des  subventions  aux  établissements  de 
bienfaisance;  mais  ailleurs,  en  tjeiieral,  les 
dons  des  communes  et  des  particuliers,  les 
revenus  des  propriétés  appartenant  à  ces 
établissements  et  diverses  autres  sources  de 
revenus  rendent  inutiles  les  subventions  de 
l'Etat.  Dans  un  but  de  prévoyance  contre  la 
misère,  il  s'est  formé  on  Portugal  un  assez 
grand  nombre  de  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, autorisées  par  le  ministre  des  travaux 
publics. 

—  Finances.  Les  finances  do  l'Etat  sont 
administrées  par  un  ministre  spécial  et  par 
une  junte  de  crédit  public  chargée  de  la  dette 
consolidée  et  dunt  les  membres  sont  au  nom- 
bre de  cinq.  Chaque  année,  les  curtcs  votent 
l'impôt  en  spécialisant  les  dépenses.  Toute- 
fois, le  gouvorncmeui  peut  opérer  par  décret 
des  virements  et  ouvrir  des  crédits  supplé- 
mentaires et  extraordinaires,  le  conseil  d'Etat 
entendu.  Depuis  quelques  années  les  recettes 
et  les  dépeu&'S  de  l'Elut  ont  considérable- 
ment augmenté  ;  mais  les  dépenses  l'ont  con- 
stummeni  emporté  sur  les  recettes,  accrois- 
sant incessumnient  lu  dette  publique.  Le  dé- 
ficit était,  en  1872-1873,  de  3  millions  de  mil- 
reis (16,500,000  flancs),  et  il  est  évalue,  dans 
le  budget  de  1873-1874,  k  1,054,000  milreis 
(5,855,000  francs).  Onu  pris  diver:^es  mesures 
pour  arrêter  les  progrès  du  duficii,  dit  M.  de 
Boisjolin,  a  qui  nous  empruntons  les  détails 
quu  nous  allons  donner  sur  lus  finances  por- 
tugaises :  1°  on  a  opéré  des  retenues  sur  les 
tntitemenis  du  tous  les  fonciionnuiies.  La 
liste  civile  u'uchappe  pus  k  cette  réduction, 
et  la  couronne  remet  tous  les  ans  a  l'Etat 
prés  du  ttera  de  ses  revenus;  20  on  a  sus- 
pendu ranioriissement  de  lu  dette  extérieure  ; 
30  on  ne  donne  de  pensions  bien  assurées 
qu'aux   magistrats  et   aux    professeurs.   Les 
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mières;  40  on  a  établi  sur  1 
ipôt  impopula 


urs  émeutes  sans  aboutir 


La  perception  de  l'impôt  repose  sur  des 
bases  multiples,  inextricables,  certains  impôts 
étant  locaux,  les  autres  généraux,  les  uns 
en  régie,  les  autres  aff'ermés,  quelques-uns 
subissant  des  prélèvements  de  diverses  cor- 
porations, un  grand  nombre  grevés  d'hypo- 
thèques, souvent  fractionnées  entre  divers 
créanciers,  presque  tous  compliqués  de  droits 
accessoires  ou  de  centimes  additionnels.  Un 
grand  nombre,  établis  comme  temporaires, 
sont  devenus  permanents.  Ces  comi>iicalions 
multiplient  les  frais  de  régie  et  les  difficultés 


du  • 


rôle. 


Voici  le  tQblcao  des  recettes  et  des  dé- 
penses aux  années  qui  suivent  (en  milreis  de 
5  fr.  56) 


ANNEES. 


RECETTES. 

MilreiE. 


d£pEN: 
Mi  In 


Trésor  a  quuiqu 

lus  peustiuiia  de  cottstderalt' 


uchuiii  qu:in>i  le 

.  On  dibliiigue 

ot  de  nun-con- 

paye  regulk'reiueiit  les  pre- 


1860-!S(il  11.952,580  M.ogC.gjO 

1S6I-1362  13,301,312  14,393,702 

1862-1863  H, 830,415  15,744,520 

18631864  15,371,266  16.910.334 

1864-1865  19.336,747  19,536,745 

1865-1866  20.732,337  20,836.363 

1860  1867  13,989,378  21,018,049 

1867-1868  16,884,419  22,693,979 

1869  1870  15,616.096  21,113.460 

1871-1872  18,464,394  20,870,629 

Voici  la  liste  des  divers  impôts  directs  avec 
les  chiffres  de  l'exercic'?  1873-1874.  L'ensemble 
des  recettes  a  été  évalué  a  23,164,104  milreis  : 

Milreis. 

Impôt  foncier 3,045,395 

—  somptii.iire 117,040 

—  sur  les  loyers 304.920 

—  industriel 1,Î3S.220 

—  sur  Ips  banlllle^ 147,000 

—  sur  l'intérêt  ue:,  capiiai.x.  .  235,950 

—  sur  les  grâces 134,240 

—  inscriptions   iiniversilairus.  190,716 

—  sur  les  mines 31.500 

—  divers 205,244 

Timbre  et  enregistrement 1,987,000 

Licences  (vente  de  taba.-s) 41,500 

3  pour  100  des  dettes 3S,000 

Taxes  diverses 264,354 

Retenues    sur   le   traitement  des 

employés 40,400 

Voici  le  tableau  des  impôts  indirects  (1873- 

1874) : 

Milreis. 

Droits  d'importation 3,182,700 

—  d'exportation 1C5.600 

—  de  réexportation 34,350 

—  complémentaires 320.000 

—  de  tonnage,  sanitaires,  etc.        138,664 

—  de    consommation   â   Porto 

et  à  Lisbonne 1,460.300 

—  sur  les  tabacs 287,000 

—  sur  le  transit  en  chemin  de 

fer 58.500 

—  sur  la  pèche  et  les  céréales.  102.000 

—  sur  le  vin,  la  viande l, 3011.000 

Postes 511,000 

Télégraphes 62,100 

Clieiiiins  de  fer  du  Sud  et  du  Sud- 
Est 457.600 

Imprimerie  nationale   et  Journaf 

officiel 1 10,000 

Dépenses  ordinaires. 

Dette  consolidée  intérieure 6,223,620 

—  —  extérieure  ....  4,347,889 
Ministère  des  finances 3,645,078 

—  de  l'intérieur 1,832,231 

—  de  Injustice  et  des  affai- 

res ecclfsias.iques  .  .  522,728 

—  de  la  guerre 3,406,022 

■ —        de  la  marine  et  d'outre- 
mer    1,084,800 

—  des  affaires  étr.Tiigêres.  247,977 

—  des  travaux  publics.  .  .  1,252,186 

TOTAI, 22,581,626 

Dépenses  extraordinaires 1,325,380 

Total 23,907  ,ooti 

Dans  les  dépenses  du  ministère  des  finan- 
ces sont  compris  la  liste  civile  et  les  apana- 
ges pour  612,000  milreis;  les  cortt^s,  92,000; 
les  dettes  à  la  char^-e  du  Trésor,  929,110;  les 
pensions,  447,468  ;  les  douanes,  633,921  ;  mon- 
naie et  timbre,  30,732  ;  administration  géné- 
rale, 737,531.  Les  dépenses  du  ministère  des 
travaux  publics  comprennent  ;  administra- 
tion, 579,174  niilreis;  roules,  170,000;  che- 
mins de  fer,  22,835;  télégraphes  et  phares, 
143,200;  postes,  314,530;  furets,  48,282.  Les 
dépenses  extraordinaires  ont  pour  objet  ê>,'a- 
leiuent  des  travaux  publics  (routes,  chemins 
de  fer,  ports). 

Voici  les  budgets  de  diverses  caisses  spé- 
ciales, des  adiuiuistrations  locales  et  autres  : 

RECETTES.     DÉPENSES. 
Milreis.        Milreis. 

Dotation  du  clergé  (18C4- 

1865) 641,009      641,009 

Bulle  de  la  croisade  (1867- 

1868) 64,311         87,363 

Con:,eiis  généraux  des  dis- 
tricts (1866-1867) 324,721      443,539 

Etablissements  de  bienfai- 
sance (1861) 1,131,050  1,038,178 

Quant  aux  dépenses  communales  (cham- 
bres municij'ales),  v.  plus  loin. 
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Le  montant  de  la  dette  publique  à  suivi  la 
iro^iessioii  suivante  : 

1S?8 39,100.000  milreis. 

IS33 26,442.000  — 

1S44 79,528,000  — 

1S52 88,211,000  — 

1856 89,824.000  — 

1860 125,253,816  — 

1862 149,853,:88  — 

1864 155.435,830  — 

1866 194,648,456  — 

1869 293,305,978  — 

1873 350,000,000  — 

Voici  quelques  détails  sur  la  dette  de  1S70  : 

DETTE  DETTE 

intérieure,     extérieure. 


Milr 


Nouveaux  fonds  de  3  p. 

100  au  30  juin  1869.    181.142,500  23,252,696 

Emis  en  1869-1870.  .  .      25,580.650     9.987,406 

Total.  .  .  206,723,150  32,150,162 


Au  30  juin  1870 195,424.050  31,777,626 

Total,  .  .  345,190,811 

Dette  différée  au  30  juin 

1870 

Total.  .  . 

Detteàjuros  (intérêts). 

Total.  .  , 

Les  recettes  des  communes  consistent  dans 
les  revenus  de  leurs  biens-fouds,  dans  les 
contributions  directes  et  indirectes  ;  leurs  dé- 
penses, daus  le  traitement  des  officiers  et  em- 
ployés d'administration,  la  subvention  des 
écoles,  la  voirie  et  les  travaux  publics,  les 
œuvres  de  charité.  / 

•  En  Portugal,  dit  M.  de  Vasconcellos,  les 
ministres  libéraux  se  sont  toujours  trouvés 
placés  entre  le  besoin  pressant  de  chercher 
des  ressources  et  la  crainte  de  perdre  leur 
popularité,  soit  en  portant  la  contribution  à 
la  somme  exigée  par  les  nécessités  publiques, 
soit  en  changeant  l'assiette  ou  le  nom  de 
l'impôt.  ■  De  là  des  mesures  tant  soit  peu 
despotiques,  telles  que  la  réduction  et  la  ces- 
sation de  l'amortissement  des  billets  de  la 
banque  de  Lisbonne  et  de  la  dette  extérieure  ; 
la  conversion  forcée  des  intérêts  de  la  dette 
consolidée  et  de  l'arriéré  des  traitements  et 
pensions  en  inscriptions  de  rente  à  3  et  4  pour 
100.  Celte  conversion  des  titres  de  la  dette 
(1852)  lésait  les  rentiers  et  les  prêteurs  de 
l'Etat  ;  la  banque  de  Londres  refusa  de  coter 
les  nouveaux  fonds  portugais.  Il  fallut  que 
le  ministre  des  finances  se  rendît  à  Lonùies 
pour  obtenir  des  détenteurs  anglais  des  titres 
de  l'ancienne  dette  une  transaction,  qui  fut 
signée  en  1S55,  et  par  laç^uelle  ils  se  conten- 
tèrent de  diverses  bonifications  en  titres  de 
la  dette  différée,  ne  portant  intérêt  que  de- 
puis le  1er  janvier  1863.  Au  fond,  ces  con- 
versions, en  diminuant  le  taux  de  l'intérêt, 
ont  rendu  le  payement  de  la  dette  plus  as- 
suré et  ont  permis  au  ministère  d'entrepren- 
dre des  travaux  publias  indispensables.  Si, 
d'ailleurs,  depuis  1850,  les  charges  de  la  dette 
fondée  ont  double,  les  revenus  du  Trésor  se 
sont  augmentés  d'un  tiers,  et  ces  nouvelles 
ressources,  preuve  d'un  accroissement  de  la 
richesse  publique,  sont  dues,  en  grande  par- 
tie, à  l'émission  di;s  titres  de  la  dette  fondée, 
sans  laquelle  la  création  des  routes  et  des 
chemins  de  fer  n'eût  pas  été  possible. 

La  dette  flottante,  qui  varie  selon  les  be- 
soins immédiats  du  Trésor,  est  payée  en  bil- 
lets du  Tré&or,  ne  portant  pas  iniéiêt,  mais 
admis  dans  l'acquittement  des  droits  du  fisc. 
En  1859,  elle  ne  dépassait  pas  12  millions  de 
lianes.  En  1871,  elle  était  de  81,41 1,500  francs; 
au  31  décembre  1872,  elle  était  réduite  à 
76,237^00  francs.  Les  recettes  des  chambres 
muntcipules  du  continent  et  des  lies  adjacen- 
tes étaient,  en  1869-1870,  de  2,106,702  milreis; 
leurs  dépenses,  de  2,048,871  milreis,  dont  les 
plus  forts  chapitres  se  rupi  ortaient  aux  tra- 
vaux municipaux  (581,784  milreis)  et  aux 
subsides  pour  les  enfants  trouvés  (265,965  mil- 
reis). La  dette  portugaise,  dans  son  cnï.ein- 
ble,  dépassa  un  moment  douze  fois  le  revenu 
annuel  de  l'Etat.  Mais  uu  emprunt  natiunal, 
contracté  en  1873,  permit  de  l'atténuer  dans 
de  notables  proportions  et  de  consolider  la 
dette  flottante. 

—  Institutions  de  crédit.  La  première  ban- 
que portugaise  fut  celte  de  I.,isbonne,  fondée 
par  la  loi  du  31  décembre  1821,  dans  le  but 
principal  de  procéder  à  l'extinction  du  pa- 
pier-monnaie, qui  souffrait  à  cette  époi^ue 
l'escompte  de  20  pour  100,  escompte  qui  sé- 
taitdéjii  élevé  jusqu'à  26  et  30  pour  100.  Après 
plusieurs  phases,  cette  banque  eut  à  souffrir 
une  grande  crise  en  1846.  L'escompte  parvint 
à  1,800  reis,  c'est-à-dire  à  37,5  pour  100.  Au 
milieu  de  ce  désordre,  la  cieaiiou  de  la  ban- 
que de  Portugal  fut  décrétée  et  organisée 
avec  les  éléments  qui  survivaient  a  l'an- 
cienne banque  de  Lisbonne  et  de  la  compa- 
gnie Confiance  nationale,  <[\xi  n'avait  pas  un 
meilleur  sort  que  la  banque  et  qui  lui  devait 
des  sommes  trés-importiinles.  Le  décret  du 
19  novembre  1846  fixa  le  capital  de  la  banque 
à  11,000  contos  de  reis  et  accorda  à  la  uou- 
velle  entrej  rise  le  privilège  exclusif  d'émet- 
tre ses  billets  dans  le  continent  (respectant 
'.outefois  la  concession  faite,  en  1835,  de  la 
banque  commerciale  de  Porto)  et  de  créer 
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des  caisses  d'épargne  dans  les  villes  pendant 
l'espace  de  trois  ans.  Les  billets  devaient  être 
acceptés  par  les  bureaux  de  l'Etat  comme 
métal  sonnant.  Le  16  avril  1850,  il  fut  établi 
que  ta  banque  serait  de  8  millions  de  reis.  Le 
privilège  exclusif  de  l'émission  des  billets  fut 
réduit  au  district  de  Lisbonne,  et  la  création 
d'autres  établissements  de  ce  genre  fut  per- 
mise, à  la  seule  charge  d  être  confirmés  par 
le  pouvoir  législatif.  Le  6  mai  1857,  le  privi- 
lège de  l'éraisï^iou  de  billets  dans  le  district 
de  Lisbonne  fut  conservé,  mais  celui  de  la 
fondaiion  des  caisses  d'épargne  fut  limite 
aux  villes  de  Lisbonne  et  de  Porto,  La  ban- 
que a  cédé  gratuitement  ce  monopole,  qui 
était  loin  de  lui  rapporter  des  avantages.  Les 
principales  banques  dont  la  fondation  a  été 
autorisée  depuis  la  loi  du  16  avril  185u  sont  : 
à  Porto,  la  Mercantile,  Vl/nion,  {'Alliance, 
VUtilité  publique,  le  Minho;  et  à  Lisbonne, 
V Ultramar ino.  Les  cina  premières  banques 
émettent  des  billets;  elles  sont  toutes  obli- 
gées à  avoir  en  caisse  un  tiers  au  moins  de 
la  valeur  des  billets  émis  et  des  dépôts  à  vue. 
Ce  sont  des  banques  d'escompte  et  de  dépôt, 
escompte  et  dépôt  pour  lesquels  on  accorde  un 
droit  de  2  pour  100  en  temps  ordinaire,  et  ce- 
lui de  3,4  et  même  5  pour  100  en  cas  de  besoin. 
La  taxe  de  l'escompte  est  libre.  Le^s  statuts 
d'une  banque  d'escompte  et  de  dépôt,  intitu- 
lée Lusitano  et  dont  le  siège  est  à  Lisbonne, 
ont  été  approuvés  par  décret  du  24  août  1864. 
Elle  n'émet  pas  de  billets.  Deux  agences  du 
London  and  ÈrazUian  Bank  ont  été  autorisées 
a  Lisbonne  et  à  Porto.  En  vertu  de  la  fuciilié 
qui  lui  est  concédée  par  la  loi  du  13  juillet 
1863,  le  gouvernement  a  accordé,  par  décret 
du  25  octobre  1864,  à  la  compagnie  du  Cré- 
dit foncier,  le  monopole  de  l'émission  de 
billets  hypothécaires  dans  tout  le  royaume 
pendant  vingt-cinq  ans.  Le  Crédit  foncier 
a  établi  une  succursale  a  Porto  et  dans 
d'autres  villes  importantes.  Outre  les  cor- 
porations do  bieniaisunce  qui  prêtent  leurs 
capitaux  sur  hypothèque  et  auxquelles  re- 
courent en  grande  partie  les  agriculteurs,  il 
existe  en  Portugal  depuis  le  xvie  siècle  des 
greniers  communs  qui  fonctionnent  comme 
banques  agricoles  et  dont  les  fonds  consistent 
en  céréales.  Quelques-uns  de  ces  greniers 
sont  l'objet  d'entreprises  particulières,  d'au- 
tres sont  des  institutions  municipales  ou  pa- 
roissiales. L'intérêt,  également  en  nature, 
varie  de  5  à  9  pour  100  et  peut  se  capita- 
liser. Le  nombre  des  grandes  banques  pu- 
bliques fonctionnant  en  Portugal  s'élevait, 
en  1873,  à  quinze,  dont  quutre  avaient  été 
fondées  dans  l'année.  Le  chiffre  de  leurs  opé- 
rations s'élevait,  en  1872,  à  24,421,400  mil- 
reis. Le  montant  des  billets  était,  cette  même 
année,  de  3,258,979  milreis;  celui  des  traites 
escomptées  de  15,809,442,  et  celui  des  dépôts 
de  12,167,916.  11  existe,  en  outre,  dans  le 
pays,  des  compagnies  d'assurance  mutuelle, 
d'assurance  maritime,  fluviale  et  terrestre, 
des  caisses  d'épargne,  etc. 

—  Postes.  La  loi  du  27  octobre  1852  a  or- 
donné que  tous  les  bureaux  des  postes  fus- 
sent directement  administrés  par  l'Etat:  que 
l'estampille  remplaçât  l'ancien  mode  de  paye- 
ment ;  que  les  taxes  varieraient  selon  le  poids, 
mais  non  selon  la  distance  à  parcourir  dans 
l'intérieur  du  royaume.  Le  service  de  la  pe- 
tite poste  fi't  amélioré  à  Lisbonne  et  à  Porto. 
Le  service  régulier  fut  établi  tous  les  jours 
entre  les  capitales  et  les  districts,  et  trois 
fois  par  semaine  entre  les  autres  localités. 
On  a  conclu  des  conventions  postales  avec 
quelques  nations.  On  peut  envoyer  de  l'ar- 
gent par  l'entremise  du  courrier. 

—  Télégraphie  électrique.  L'étendue  du  ré- 
seau télégraphique  était,  en  1873,  de  3,111  ki- 
lom.  Il  comprenait  le  télégraphe  do  Lisbonne 
aux  provinces  du  Nord  et  aux  villes  avoisi- 
nantes  et  le  télégraphe  de  la  frontière,  où  il 
se  relie  aux  fils  e^pagnols.  Le  tarif  uniforme 
des  transmissions  télégraphiques  entre  le 
Portugal  et  la  France,  par  TEspagne,  est  en 
vigueur  dupuis  le  icr  septembre  1864.  Chaque 
dépêche  de  20  mots  coûte  5  francs,  dont  1 
pour  le  Portugal,  2  pour  l'Espagne  et  2  pour 
la  France.  Chaque  série  de  10  mots  de  plus 
ou  toute  fr;iction  de  ce  nombre  paye  2  fr.  75. 
Le  Portugal  a  pris  part  à  la  convention  télé- 
graphique internationale  conclue  à  Paris  Le 
19  mai  1865.  Les  lignes  électriques  et  sé- 
maphoriques  sont  la  propriété  de  l'Etat,  à 
l'exception  des  lignes  particulières  établies 

■  avec  autorisation  du  gouvernemeni  et  exclu- 
sivement destinées  au  service  privé  d'une 
entreprise  ou  d'un  individu.  Le  gouvernement 
peut  a  Sun  gre  refuser  ou  revoq^uer  ces  au- 
torisations, lorsque  te  bien  public  l'exige  et 
sans  qu'on  puisse  porter  appel  de  cette  déci- 
sion. 

—  Vûie5  de  communication.  La  création 
d'un  grand  nombre  de  voies  de  communica- 
tion a  puissamment  contribué  depuis  trente 
ans  au  développement  agricole,  commercial 
et  industriel  du  Portugal,  Ce  fut  la  Compa- 
gnie des  travaux  pubacs,  créée  en  1845,  qui 
commença  à  donner  une  vive  impulsion  aux 
travaux  nécessaires  pour  doter  le  pays  de 
grandes  routes.  Elle  fit  celles  de  Lisbonne  à 
Cintra,  de  Porto  à  Bruga,  et  commença  celle 
de  Lisbonne  à  Uadujoz.  Les  routes  n:>t)onales 
avaient,  en  1873,  2,918  kilum.  do  développe- 
ment; les  routes  do  districts,  569  kiloin.  ;  les 
chemina  communaux,  122  kilom.,  ijIus  3S6  ki- 
lom.  en  cours  d*execuiion.  En  même  temps, 
on  s'est   occupé  de    CHUaliser   les   rivières, 
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d'étendre  les  canaui,  de  régulariser  le  cours 
des  fleuves.  La  faiblesse  des  revenus  publics, 
la  multiplicité  des  reformes  à  effectuer,  la 
crainte  t^énerale  de  tenter  des  entreprises 
mal  connues  et  exigeant  de  grands  capitaux, 
tout  conspirait  pour  retarder  la  construction 
de  voies  ferrées  en  Portugal,  surtout  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  encore  que  très-peu  de 
routes  ordinaires.  Ces  obstacles  ont  été  sur- 
montés. Le  chemin  de  fer  de  Lisbonne  à 
Carregado  (37  kilom.)  fut  inauguré  le  23  oc- 
tobre 1856.  C'est  de  ce  point  que  devaient 
partir  les  embranchements  pour  Porto  et  pour 
la  frontière  d'Espagne,  par  Badajoz.  Malgré 
les  grandes  diflicultés  qui  se  présentèrent,  le 
Portugal  est  parvenu  à  réaliser  la  construction 
de  chemins  de  fer  ayant  un  développement 
de  80<  kilom.  et  dont  les  plus  importants 
sont  ceux  de  Lisbonne  à  Porto  et  Coïmbre 
(230  kilom.)  et  de  Lisbonne  a,  la  frontière 
d'Espagne  (275  kilom.).  Ils  ont  été  construits 
à  l'aide  de  subventions  de  l'Etat. 

—  Lég'Stalion  industrielle^  commerciale  et 
agricole.  La  charte  constitutionnelle  a  aboli 
tous  les  privilé^-es  qui  ne  leposent  pas  essen- 
tiellement sur  des  motifs  d'utilité  publique. 
Les  corporations  d'arts  et  métiers  sont  tom- 
bées et  avec  elles  ont  disparu  leurs  règle- 
ments multiples  et  les  nombreuses  vexations 
qui  opprimaient  l'industrie  et  s'opposaient  à 
son  developfiement.  Le  seul  monopole  exercé 
par  l'Etat  est  celui  de  la  inuiiufacture  des 
poudres.  Le  code  de  commerce  porte  la  date 
du  18  septembre  1833.  Tout  individu  peut  se 
livrer  au  commerce,  à  l'exception  des  prêtres, 
des  magistrats,  des  employés  du  'Trésor  d;ins 
les  localités  où  ils  exercent  leur  juridiction, 
des  interdits,  de  ceux  qui  sont  en  éuit  de 
faillite  et  des  courtiers  patentés.  L'office  du 
courtier  est  public;  il  n'intervient  légalement 
que  dans  les  opérations  mercantiles  qu'il  cer- 
tifie. Tout  négociant  peut,  cependant,  con- 
tracter par  lui-même  avec  toute  autre  per- 
sonne, ou  par  l'intervention  de  ses  commis 
salaries.  Les  douanes  sont  maritimes  ou  ter- 
restres, de  première  ou  de  seconde  classe  ; 
elles  ont  des  délégations  de  première  et  de 
seconde  classe.  Le  gouvernement  peut  en 
altérer  la  classification  ou  le  nombre,  suivant 
les  exigences  du  service  public.  Les  douanes 
raiiritiines  de  première  classe  du  continent 
admettent  les  marchandises  en  entrepôt  et 
les  expédient  pour  la  consommation,  l'expor- 
tation, la  réexportation  et  le  transit  en  direc- 
tion aux  autres  douanes  maritimes,  d'après 
les  prescriptions  des  règlements.  La  fabrica- 
tion et  la  vente  des  tabacs  étaient  l'objet  d'un 
monopole  de  l'Etat  qui  fut  longtemps  af- 
fermé. La  loi  du  13  mai  1864  a  aboli  ce  mo- 
nopole à  partir  du  lef  janvier  1865,  moyen- 
nant certaines  restrictions;  la  culture,  qui 
continue  à  être  prohibée  sur  le  continent,  est 
devenue  libre  aux  lies  adjacentes. 

—  Monnaies.  Le  système  monétaire  por- 
tugais est  régi  par  la  loi  du  89  juillet  1854. 
Cette  loi  a  orilouné  que  toutes  les  anciennes 
monnaies  d'or  et  d'argent  fussent  retirées  de 
la  circulation  dans  le  délai  de  quatre  mois; 
mais  ce  délai  a  été  renouvelé  tous  les  ans, 
parce  que  cette  disposition  légale  n'a  pu  re- 
cevoir une  entière  exécution. 
Voici  le  cadre  des  monnaies  portugaises. 
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1431 


OR. 


Valt 


Poids. 

17,735  grainiues 10,000  reis. 

8,SCS         5,000 

3.547         2,000 

i;774  1,000 

14, ISS  8,000 

7,9S1         4,500 

Tolérance  de  poids,  2  p.  1,000 
Tolérance  de  titre,  2  p.  1,000 
Titre,  916  2/3  d'or  liu  p.  1,000 

AnOENT. 

125  giainines,  10  pièces  de  500  reis. 


55 

50 
100 


200 
100 
SO 


Tolérance  de  poids,  3  p.  1,000 
Tolérance  de  litre,  2  p.  1,000 
Titre,  916  2/3  d'urg.  lin  p.  1,000 

CUIVRS. 

Les  monnaies  subsidiaires  de  cuivra  sont 
de  20,  10,  5  et  3  reis. 

Tout  individu  peut  faire  frapper  de  l'or  ou 
de  l'argent  ii  rbôtel  des  monnaies  de  Lis- 
bonne. 

La  valeur  des  anciennes  monnaies  d'ar- 
gent retirées  de  la  circulation  pendant  la  pé- 
riode indiquée  est  de  7,213,501,430  res. 

Le  système  métrique,  tel  qu'il  est  adopté 
en  France,  est  eu  vigueur  depuis  1862. 

—  Poids  et  mesures.  Lo  décret  du  13  dé- 
cembre 1852  a  adopté  lo  ineire  coinius  b.isa 
du  système  légal  des  poids  et  mesures,  ainsi 

?ue  la  nomenclature  gréco-latine  du  système 
ruuçais. 

—  Villes.  Les  villes  portugaise»  sont  di- 
visées en  deux  catégories,  cidades  et  villas; 
à  la  première  appartiennent  Porto,  Braga, 
Viann,  PeSafiel  et  Ouinlur.Hens,  dans  la  pn>- 
vince  do  Minho;  Brngance  et  Miranda,  en 
Tras-os-Monies  ;  Aveiro.  Coîiubre.  Viicu  et 
Lamego,  dans  la  Boira  «lia;  Castello-Brnnco, 
GuarUa  et  Pinhel,  d:ins  la  Beiia  baiXH ;  Lis- 
bonne, Leiia  et  Thomar,  dans  l'Estrama  lure ; 
Evora,  Portalegre,  Beja  et  Elvas,  en  Alentejo  ; 
Faro,  La^os,  Tiivira  et  Silve,  dans  l'Algarve  ; 
Pouta-UeUada,  Angra  et  llurta,  aux  Açores; 


et  Funchal,  dans  l'Ile  de  Madère.  Les  villes 
les  plus  considérables  sont  :  dans  le  Minho, 
Ciiminha,  Melgaco,  Valença,  Moncao,  Ponte- 
do-Lima,  Barcellos,  Arcos-de-Val-de-Vei, 
Barca  et  Villa-do-Conde;  en  Tras^)s-Montes, 
Chaves,  Montalegre,  Villa-Real,  Murça,  Mi- 
randella,  'Villa-Pouca-de-Aguiar ,  Moncorvo, 
Villa-Flor,  Mogaudouro  et  Pezo-do-Rugoa; 
dans  les  deux  provinces  de  Beira,  Castro- 
Daire,  Castello-Rodrigo,  Trancoso,  Man- 
gualde,  Almeida,  Covilham,  Fundao,  Mtdoes, 
Oliveira-de-Azemeis,  Montemor-o-Velho  ei 
Figueira;  dans  i'Estramadure,  Abranles,  Al- 
cacer-do-Sal,  Âlcobaça,  Alemquer,  Almeiriin, 
Cintra,  Caldas.  CoUares,  Conslança,  Coru- 
che,  Obidos,  Palmella,  Péniche,  Salvaterra, 
Setubal,  Sines,  Terres- Ved ras;  dans  l'Alen- 
tejo,  Carapo-Maior,  Jerumenha.  Montemor-o- 
Novo,  Moura,  Mourao,  Ourique  et  Serpa  ;  dant 
l'Algarve,  Âlcoulim,  Casiromarun ,  Sagres 
et  Villa -Nova- de -Portimao;  aux  Açores, 
Ribeira-Grande ,  Villa  -  Franca  -  do  -  Carapo , 
Veilas,  Santa-Cruz  (de  Grac.osa),  Sanla- 
Cruz  (de  Flores)  et  Lages;  à  Madère,  la  ville 
de  Machico. 

—  Colonies  portugaises.  Les  possessions 
coloniales  du  Portugal  embrassent  dans  leur 
ensemble  une  superticie  de  1,322,099  kilom. 
carrés  et  une  population  de  3.880,227  hab. 
Ces  colonies  sont  divisées  en  six  provinces  ; 
savoir  :  le  Cap -Vert,  Saint-Thomas  et  le 
Prince,  Angola,  Mozambique,  Goa,  Macao  et 
Timor.  Elles  comprennent,  dans  l'Afrique  oc- 
cidentale :  Bissau  et  Cacheu,  les  Iles  du  Cap- 
Vert,  Ajuda  ;  les  Iles  de  Sunl-Thomas  et  du 
Prince  dans  le  golfe  de  Guinée,  Angola  et 
Benguella,  Cabinda,  Molerobo  et  l'Ambrii; 
en  Asie  :  Salsète,  Bardez,  Goa,  Damao.  I)iu, 
et,  dans  la  Malaisie,  Macao,  Solor  et  Timor 
constituent  les  débris  encore  importants  de 
l'ancienne  puissance  portugaise. 

Les  comptoirs  de  Goa  et  de  Diu  trafiquent 
principalement  entre  eux  et  avec  Lisbonne  et 
Mozambique.  Un  service  régulier  de  bateaux 
à  vapeur  est  organisé  sous  le  titre  de  Com- 
pagnie royale  portugaise,  entre  Lisbonne,  les 
Algarves,  les  Les  Açores  et  les  colonies  por- 
tugaises en  Afrique. 

—  Emigration.  C'est  surtout  par  les  dis- 
tricts de  Viana  et  de  Porto,  dans  le  continent, 
qu'a  lieu  l'émigration  de  colons,  ainsi  que  par 
ceux  d'Angra,  Hosta  et  Ponta-Delgada,  dans 
les  îles  adjacentes.  L'émigration  légale  (au- 
torisée par  passe-port),  pendant  les  onze  an- 
nées écoulées  depuis  1S5S  jusqu'à  1865,  a  été 
de  81,324  individus  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge.  En  1864,  1865  et  1866,  elle  a  cesse  au 
district  d'Angra,  ainsi  qu'à  ceux  de  Ponia- 
Delgada  en  1862  et  de  Funchal  en  1861.  Ce 
n'est  qu'au  district  de  Hosta  qu'elle  a  aug- 
menté. L'émigration  des  Portugais  vers  le 
Brésil ,  qui  a  commencé  il  y  a  plus  de  trois 
siècles,  n'a  pas  cessé  maintenant  que  ce  beau 
pa}s,  sépare  de  l'ancienne  métropole,  forme 
un' des  empires  les  plus  florissants  du  monde. 
Ce  sont  des  jeunes  gens  du  peuple  des  pro- 
vinces du  Nord  qui  s'y  rendent  en  plus  grand 
nombre  et  qui ,  après  avoir  fait  fortune  dans 
le  commerce,  reviennent  dans  le  pays  avec 
leur  famille. 

—  Caractère  physique  et  moral  des  Pcrtw 
gais.  Les  hommes  sont  en  général  bien  faits, 
mais  d'une  taille  médiocre  ;  beaucoup  ont  de 
l'embonpoint,  presque  ous  ont  les  cheveux 
noirs  et  la  peau  moins  blanche  que  celle  des 
peuples  du  nord  de  l'Europe;  ma.s  on  voit 
très-peu  d'individus  bossus  et  estropies,  et  on 
peut  dire  que  presque  tous  les  habiunis  sont 
fortement  constitués.  En  général,  les  femmes 
sont  jolies  ;  elles  ont  de  beaux  yeux  noirs, 
des  traits  agréables ,  le  corps  bien  propor- 
tionné, le  pied  petit  et  une  tournure  eleçante. 
Les  plus  beaux  hommes  et  les  plus  forts  se 
trouvent  dans  la  serre  da  Ëstralla,  dans  le 
Minho  et  dans  le  Tras-os-Montes;  les  habi- 
tants des  mêmes  provinces  sont  assez  sou- 
vent blonds  ou  châtains  et  ont  la  peau  assez 
blanche.  Le  caractère  portugais  n'est  pas 
vindici.iif;  il  est  plutôt  prime-s.iulier  dans 
les  affaires  de  passion  que  dévoré  de  la  soif 
de  vengeance.  On  verra  souvent  un  Por- 
tugais s  emporter  avec  violence  dans  une  dis- 
cussion ou  dans  une  querelle;  mais  le  lende- 
main il  tendra  sans  difficulté  la  main  k  son 
ennemi.  Les  guerres  civiles,  dans  ce  siècle, 
y  ont  fait  verser  beaucoup  de  sang  sur  les 
champs  de  bataille ,  mais  point  sur  l'echa- 
faud;  la  plus  grande  exaltation  des  pA^s  .->rs 
politiques  n'a  jamais  osé  aller  au  de  .i  .  - 
déportations.  11  n'y  »  pas  de  nation  j  -  .  - 
louse  de  sa  dignité  que  la  nation  por;  ..  ..-o. 
Jamais  un  Portugais  ne  consentira  a  ucveuir 
commissionnaire  au  coin  d'une  rue  oa  por- 
lef.^ix.  il  conduire  une  chaise  k  portetirsouk 
s  ktteler  k  une  de  ces  charrettes  k  bras  qne 
l'on  rencontre  k  chaque  pas  dans  les  rue»  de 
Paris.  Ce  sont  les  Galiciens  qui  exercent  ces 
métiers  k  Lisbonne  et  k  Porto.  La  fierté  du 
Portug.iis,  si  fierté  il  y  a.  se  révolte  contre 
celte  espèce  de  service.  Il  préfère  abandon- 
ner la  patrie,  traverser  l'Océan  et  aller  au 
Brésil  gagner  son  pain,  loin  de  ses  amis  et 
de  ses  parents.  En  province,  on  a  de  la  peine 
k  trouver  un  domestique  qui  veu  lie  endosser 
la  livrée  ;  c'est  même  une  condition  qu'ils  met- 
tent dans  leurs  engagements,  et  le  nom  de 
loc^iio  (laquais)  est  une  insulte  violente  parmi 
le  peuple.  Le  Portugais  est  bon,  ch.intable, 
tolérant,  sincère,  amical,  indépendant,  di- 
gne, courageux  et  aussi  dévoue  à  la  patna 
qu'à  sa  famille  et  k  ses  amis.  11  est  franche- 
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.,.;:t  j.-us  joaoes.  Que 
-ni  pour  être  les  plus 
ra  sont  tres-laborieux , 
eins  de  feu.  d'esprii  et 
IX  du  Tras-os-Monles 
,  ils  sont  braves,  très- 
..:  encore  dans  quel- 
^rmantâ  vallons  toute 
plicitê  des  mœurs  de 
ieufi  ancêtres.  Les  paysans  de  la  haute  Beira 
et  plusieurs  de  Trai-os-Monies  et  du  Minho 
tr  rendent  en  hiver  dans  l'Estramadure  et 
l'Alentfrjo,  où  ils  s'assujettissent  aux  travaux 
les  plu:^  pénibles  ;  quelques-ans  même  passent 
en  E^paê'ue,  où  ils  vont  aider  les  habitants 
de  q'.;elque&  provinces  dans  les  travaux  les 
fius  durs.  Les  Algarviens  ont  la  réputation 
d  è:re  les  meilleurs  matelots  du  royaume  et 
form*;ot  presque  exclusivement  les  nombreux 
corps  de  bate'îers  qui  couvrent  de  leurs  ba- 
teaux les  eaux  du  Tage  à  Lisbonne. 

—  Mœurs.  Pour  les  mœurs,  la  différence 
enîre  le  Portuirul  et  le  reste  'le  l'Europe  n'est 
I  as  sensible  a  Lisbonne.  La  France  y  domine 
en  souvcraint^,  sous  tous  les  rapports  bons  et 
mauvais,  <;t  le  Français  qui  entre  dans  cette 
capilul»*  peu:  se  croire  dans  une  ville  fran- 
çaise. On  y  lrt.'UVe  des  tailleurs,  des  coiffeurs, 
d-îs  b-'tliers,  des  libraires,  des  relieurs,  des 
pâtissiers,  des  cuisin:ers,  des  confiseurs,  des 
re^iauraienrs,  des  modistes,  des  menuisiers 
et  des  tapissiers  français  ou  allemands,  te- 
nant des  magasins  dans  le  style  de  ceux  de 
Paris.  Presque  tout  le  monde  parle  ou  com- 
prend le  français,  qui  est  la  langue  du  corps 
diplomatique.  Dans  la  société,  malgré  cette 
influence  an;.-laise,  qui  est  le  refrain  éter- 
nel de  tous  les  étrangers  quand  ils  parlent 
d'i  Portugal,  le  ministre  d'Angleterre  est  sou- 
vent force  d"avoir  recours  àla  langue  fran- 
çaise pour  se  faire  comprendre,  car  le  nom- 
bre des  Portugais  qui  parlent  l'anglais  cou- 
ramment e&t  fort  restreint,  même  parmi  les 
hommes  polil:ques,  ies  généraux,  les  littéra- 
teurs et  les  savants.  L'habillement  à  la  fran- 
çaise est  de  mode  à  Lisbonne  depuis  des  siè- 
cles, se  modifiant  d'après  l'usage  adopté  en 
France.  Le  manteau,  dans  lequel  l'Espagnol 
se  drape  encore  majestueusement,  a  fait  place 
au  paletot  et  à  tous  les  autres  vêtements  mo- 
dernes. Les  femmes  du  peuple  et  de  la  bour- 
geoisie ont  mis  cependant  un  peu  de  ténacité 
a  garder  un  costume  national  fort  simple  et 
économique  {capote  e  tenço),  qu'elles  portent 
avec  assez  de  grâce  et  d  aisance.  Il  se  com- 
pose d  un  manteau  de  drap  uni,  brun  ou  bleu 
foncé  avec  une  longue  pèlerine  et  un  petit 
collet  en  velours,  et  u'un  fichu  blanc  fort  em- 
I  e&é,  noué  sous  le  menton  et  projetant  par 
•lerrifirê  ui.t  ;  '  î:.".-;  t  jut*  roide  d'empois.  Les 
fcmii.'  ,-  portent  des  jupes  en 

indi'-  :.  bure  et  un  tout  petit 

coTii-  vant  et  séparé  de  la 

.  ''t''  .    ier  voir  la  chemise. 

:.ie,  les  corsages  des- 
.  j  la  jupe  et  ib  ont  de 
rncre.  Le  rouge  et  le 
.   urs  préférées  dans  le 
i,  '■;  1-    r  ..ru  f-j:,re  dans  le  midi. Dans  plu- 
>;<:!iri  t-ndroi'kS,  îes  femmes  du  peuple  portent 
;e5  ohri[-caii\  a  trei-larges  burds  et  des  sa- 
U'jta  ■  '.'i-, --•.    .;.-  .  ■;.r  ou  de  velours  ce  diffe- 
rTiî'  iiitouûes  de  toute  es- 

i' ■-•  environs  ue  Coimbre 

"i^"  ''!*'  'lu  ïexe  masculin, 

mi.i:  ''■  ■  aucune  parti- 

«"■•i'-'"  >';nt  pittores- 

';■'■■  et  celui  des 

Al.  en  Portugal. 

''  "  ■•■  ez  fréquem- 

"'''  ■  .  fourrure  i  les 

t"''  ,  se  prépurent 

'fi   '  ;'i  eles  hùmras 

.>i  ville  de  Mi- 
■  '''  ■;ut  l'attention 

(  '^^  mai:»  ilh  sont 

'  '*^'  '.Mmat  exige. 

npose  de 
I  efit 


î   pois; 

prépi 


de 


i  l'oi- 

, ^,      i^e  Ton 

U'2  la  Vi;ti,^u  Ut)  bœuf 

nez  le  peuple  l'aisanc* 


PORT 

Les  villes  prinvipules  du  Portugal  ont 
adopté  la  mode  des  clubs  ou  cercles .  ce  qui 
n'a  pas  entiereIn^■^l  d»?iourné  des  pharmacies 
les  personnes  habituées  à  s'y  réunir  pour  sa- 
voir les  nouvelles  du  quartier,  de  la  ville  et 
même  du  royaume;  en  province,  les  pharma- 
ciens jouissent  encore  de  ce  privilège  dans 
toute  sa  force.  Les  clubs  portugais  reçoivent 
gratis  le  corps  diplomatique  et  tout  étranger 
pendant  un  mois.  lU  sont  obligés  de  donner 
chaque  année  plusieurs  bals  auxquels  les 
voyageurs,  quoique  étrangers  au  club,  sont 
facilement  invites  sur  la  proposition  d'un  de 
ses  membres.  Cette  manière  d'accueillir  les 
étrangers  n'est  pas  commune  en  Europe; 
elle  montre  que  les  Portugais  savent  assez 
faire  les  honneurs  de  chez  eux.  L'existence 
m--née  par  la  société  portugaise  ne  diffère 
guère  des  usages  adoptés  en  France;  à  peine 
si  à  Porto  on  remarque  quelques  habitudes 
de  provenance  anglaise.  Les  femmes  aiment 
ass>^z  &  rester  chez  elles;  maïs  on  leur  ac- 
corde pleine  liberté  de  sortir  seules  et  aussi 
souvent  qu'elles  peuvent  le  désirer.  Sous  ce 
rapport,  les  mœurs  portugaises  sont  chan-  ; 
gées  et  la  réclusion  des  femmes,  habitude  ! 
moresque  dont  tous  les  voyageurs  anciens  I 
ont  fait  la  remarque^  n'existe  plus  dans  les 
grandes  villes.  Les  lemmes  de  la  noblesse 
i.e  prennent  jamais  le  nom  de  leur  mari; 
elles  portent  leur  nom  de  famille,  ce  qui 
déconcerte  un  peu  les  étrangers.  Les  bâtards 
ne  subissent  pas  la  peine  de  la  faute  de  leurs 
parants,  comme  chez  d'autres  nations;  de 
tout  temps  la  législation  les  a  favorisés  et  la 
société  les  reçoit  sans  distinction  de  leurs 
frères  légitimes.  Jean  l^',  le  chef  de  la  dy- 
nastie d'Aviz,  était  un  bâtard;  il  n'en  a  pas 
moins  été  un  des  souverains  les  plus  vaillants 
et  les  plus  aimés  du  Portugal.  Le  parrain 
joue,  dans  les  familles,  un  rôle  assez  impor- 
tant. C'est  toujours  à  un  parent  ou  à  un  ami 
de  la  maison  que  l'on  demande  de  porter  le 
nouveau-né  sur  les  fonts  baptismaux.  Le  par- 
rain devient,  par  le  fait,  le  protecteur  natu- 
rel de  son  filleul.  Fréquemment  les  filleuis 
héritent  de  leur  parrain,  donc  le  choix  esc 
toujours  décidé  en  famille,  sous  l'influence  de 
puissantes  considérations  d'avenir. 

A  la  mort  d'une  personne  en  Portugal,  on 
expose  le  corps  dans  un  salon,  et  dans  un 
autre,  entièrement  obscur,  la  famille  se  tient 
rangée  du  côté  du  canapé,  qui  est  la  place 
d'honneur.  Ceux  qui  arrivent  s'approchent  de 
ceux  qui  portent  le  deuil,  leur  serrent  la 
main  en  murmurant  quelques  paroles  ami- 
cales et  s'en  voue  pour  faire  place  à  d'autres. 
L'usage  dispense  la  famille  d'accompagner 
le  corps  au  cimetière,  et  souvent  les  invités  à 
l'enterreinenl  se  font  inscrire  chez  la  famille 
en  deuil,  qui  est  censée  n'être  pas  à  la  mai- 
son. Les  divertissements  publics  dans  les 
grandes  villes  ne  différent  pas  de  ceux  qu'on 
voit  dans  d  autres  pays;  les  courses  de  tau- 
reaux sont  la  seule  spécialité  de  la  péninsule 
espagnole.  Dans  les  provinces,  il  y  a  des 
chapelles  autour  desquelles,  une  fois  par  an, 
se  reunissent  tous  les  paysans  des  alentours 
pour  C''lcbrer  la  fête  du  saint  qui  est  le  pa- 
tron. Les  foires  sont  aussi  autant  d'occasions 
de  plaisir,  de  mouvement  de  la  population,  de 
consommation  et  de  commerce.  Les  mœurs 
portugaises  ont  toujours  manifesté  uoe  ten- 
dance prononcée  à  modifier,  d'après  les  usa- 
ges reçus  en  France,  leur  caractère  original, 
mélangé  dans  les  grandes. villes  et  dans  les 
ports  ae  mer,  plus  moresque  vers  le  sud  et 
fortement  nuancé  par  1  élément  germanique 
vers  le  nord.  De  nos  jours,  elles  subissent 
l'influence  des  communications  plus  rapides 
qui,  en  rapprochant  tous  les  peuples,  mena- 
cent de  réduire  tous  les  types  en  un  seul. 

—  Histoire.  La  partie  principale  du  Por- 
tugal actuel,  oui  forme  l'extrémité  la  plus 
occidentale  de  la  péninsule  hispanique,  a  été 
connue  sous  le  nom  de  Lusitama  par  les  plus 
anciens  voyageurs.  Cette  dénomination  lui  ve- 
nait des  Liuitam,  un  des  principaux  peuples 
de  ce  pays  et  qui  eiai'-nt  célèbres  pur  leur 
ogiliié  et 'leur  bravoure.  Les  Phéniciens  fu- 
rent les  premiers  étrangers  qui  visitèrent  la 
Lusitanie.  Les  Cartlnigmois  succédèrent  aux 
Phéniciens.  On  ne  buii  point  l'époque  précise 
de  leur  apparition  dans  la  Lusitante.  11  y  a 
toute  apparence  qu'il»  en  ont  soumis  une 
partie  pendant  la  paix  qui  suivit  la  première 
guerre  punique  et  pendant  lu  seconde.  Apres 
une  lutte  aussi  longue  que  sanglante,  les 
Carthaginois  furent  entièrement  chnssés  de 
l'Espagne  et  toutes  leurs  possessions  dans  la 
presqii  lie  passèrent  sous  ia  domination  des 
Uomuins.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  do  peines 
et  après  de  longs  combats  que  ces  terribles 
guerriers  parvinrent  à  suumeitro  les  parties 
le»  plus  Boptenirioiiales  de  l'Espugiie  et  du 
Portugal  actuels,  qui  jusqu'alors  avaient  con- 
servé leur  indépundunce.  Environ  200  ans 
av.  J.'C,  presque  toute  la  Péninsule  était 
devenue  une  province  romaine.  Le  peuple- 
roi  y  inlroduiait  sa  langue,  ses  mœurs  ei  ses 
lois.  Les  superbes  aqueducs,  les  |>onls  majes- 
tueux et  d'autres  imposants  édifices ,  qu'on 
trouve  encore  do  nos  jours  assez  bien  con- 
servés eu  Espagne  et  en  Portugal,  rappellent 
au  voyageur  étonne  les  temps  dans  lesquels 
Rome  étendait  Sun  empire  sur  ces  pays.  A 
celte  époqui-,  toute  la  péninsule  était  divisée 
en  deux  grandes  provinces  :  la  Lutitania  Ul- 
terior,  qui  comprenait  l'Andalousie  et  le  Por- 
tugal actuel,  et  la  C'ifr/ior,  qui  embrassait 
tout  le  reste.  Il  parait  que  ta  /^luKaiiia,  araot 
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Auguste,  était  bornée  au  N.  par  l'Océan  et  au 
S.  pnr  le  Tage;  de  cette  manière,  elle  em- 
bra-^sait  toute  la  Galice  en  Espagne  et  le 
Minho,  le  Tras-os-MoiUes,  la  Beira  et  plus  de 
la  moitié  de  l'Estramadure  en  Portugal.  Ce 
pays  était,  sous  Auguste,  partagé  Ires-^néga- 
lement  entre  les  trois  grandes  divisions  de 
l'Espagne.  La  partie  du  Portugal  qui  s'éten- 
dait du  Douro  a  la  Guadiana,  c'est-à-dire  la 
Beira.  l'Estramadure,  l'Algarve  et  presque 
tout  l'Alentejo,  appartenait  à  la  Lusitania. 
11  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  province 
correspondu,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, au  Portugal  actuel.  *Son  étendue  était 
beaucoup  plus  considérable,  puisqu'elle  em- 
brassait tout  le  Portugal  compris  entre  le 
Douro  et  la  Guadiaoa,  toute  l'Estraniadure 
espagnole  au  N.  de  ce  dernier  fleuve,  toute 
la  province  actuelle  de  Salamanque  et  une 
partie  de  celles  de  Zamora,  de  Toro,  de  Val- 
ladolld,  d'Avila  et  de  Tolède.  Les  deux  pro- 
vinces actuellement  connues  sous  les  noms  de 
Minho  et  de  Tras-os-Montes  formaient  une 
partie  de  la  vaste  province  d'Espagne  ap- 
pelée Tarraconemis.  La  petite  partie  de  l'A- 
lentejo qui  reste  à  la  gauche  de  la  Gua- 
diana  était  comprise  dans  la  Betica.  Au  v»  siè- 
cle, lors  de  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
la  LusHania  UUerior  fut  partagée  entre  le 
royaume  des  Suèves  et  celui  des  Wisij,'oths  ; 
la  partie  au  N.  du  Tage  fut  comprise  dans 
le  premier,  qui  fut  enjïlouti  par  le  second  vers 
5S5.  Dans  leviiie  siècle,  l'ancienne  Lusitanie 
passa,  avec  le  reste  de  la  péninsule,  sous  la 
domination  des  Maures;  elle  fut,  dans  le  siè- 
cle suivant  et  dans  le  xe  siècle,  partagée  en- 
tre le  califat  de  Cordoue,  établi  par  ces 
étrangers,  et  les  rois  d'Oviedo  qui  prirent 
ensuite  le  titre  de  rois  de  Léon,  puis  celui  de 
rois  de  Léon  et  de  Castille.  En  953,  les  Mau- 
res perdirent  Lisbonne;  déjà,  ou  donnait  le 
nom  de  Portucalia  au  territoire  qui  avoisi- 
nait  Porius  Calle  (Porto)  et  auquel  corres- 
pond à  peu  près  la  province  moderne  du 
Minho.  Dans  le  siècle  suivant,  on  voit  pa- 
raître le  gouvernement  chrétien  ae  Porto-Cale^ 
correspondant  aux  provinces  du  Minho  et  de 
Tras-os-Montes,  et  à  une  partie  de  la  Beira, 
et  soumis  aux  rois  de  Léon  et  de  Castille; 
tout  le  reste  du  Portugal  actuel  était  divisé 
entre  des  rois  mahoinètans,  dont  le  plus  puis- 
sant était  celui  de  Lisbonne.  Vers  1092,  Henri 
de  Bourgogne,  qui  s'était  illustre  dans  les 
guerres  contre  les  Maures,  reçut  en  dot  de 
son  beau-frère  Alphonse  VI,  roi  de  Léon 
et  de  Castille,  le  gouvernement  de  Porto- 
Cale,  avec  le  titre  de  comté;  il  en  obtint 
bieniôt  la  souveraineté  absolue  et  fit  de  Gui- 
inaraens  sa  capitale.  Alphonse  Henriquez, 
son  nls,  étend  ses  possessions  aux  dépens  des 
musulmans,  est  proclamé  rot  par  ses  soldats 
et,  confirmé  dans  ce  titre  par  le  pape,  oblige 
le  roi  de  Castille  à  reconnaître  son  indépen- 
dance. Il  convoque  en  1U3,  à  Lamogo,  les 
certes  qui  établissent  les  bases  de  la  constitu- 
tion du  royaume.  Ses  successeurs  Sanche  ler^ 
Alphonse  II,  Sanche  II  et  Alphonse  III  re- 
culent les  limites  de  la  monarchie,  où  l'Al- 
garve est  compris  dès  l'an  1249.  Denis,  qui 
le'gna  de  1279  à  1325,  fil  fleurir  l'agriculture, 
le  commerce  et  la  navigation,  et  fonda  à  Lis- 
bonne une  université,  qu'il  transporta  bientôt 
à  Coîmbre.  Sous  Alphon^se  IV  eurent  lieu  un 
horrible  tremblement  de  teire,  eu  1344,  une 
peste  qui  enleva  la  moitié  de  la  population  du 
royaume,  une  guerre  de  douze  ans  contre  la 
Castille  et  l'assassinat  de  la  malheureuse  Inès 
de  Castro,  épouse  de  celui  qui  régna 'ensuite 
sous  le  nom  de  Pierre  I*r.  Ferdinand,  dans 
la  dernière  moitié  du  xive  siècle,  dissipe  des 
trésors  immenses  pour  soutenir  ses  droits  à 
la  couronne  de  Castille.  Jean  1er,  dit  le  Bâ- 
tard, frère  naturel  de  Ferdinand  et  grand 
maître  de  l'ordre  d'Aviz,  dépouille  de  la  ré- 
gence lu  reine  douairière  Eleonore  Tellez 
(le  Meneses,  se  maintient  ii  la  tète  d  i  gou- 
vernement, malj^ré  les  efforts  du  roi  de  Cas- 
tille, gendre  de  Ferdinand,  et,  recevant  des 
cônes  de  Coîmbre  le  titre  de  roi  en  1385, 
fonde  la  dynastie  d'Aviz  ;  son  règne  voit  com- 
mencer les  grands  voyages  maritiineâqui  ont 
i. lustré  les  Portugais  ;  le  célèbre  pnniîe  Henri 
protège  ces  expéditions,  dont  les  plus  mémo- 
rables sont  la  découverte  des  lies  Madère  par 
Gonzalez  Zarco  et  Tristan  Vaz  en  i  418,rétablis- 
sement  fait  aux  Canaries  en  1427  et  la  décou- 
verte des  Açores  en  1432.  Sous  Edouard,  suc- 
cesseur de  Jean,  une  malheureuse  expédition 
contre  Tanuer  coûte  la  vie  à  7,000  Portu- 
gais et  la  liberté  à  un  fils  du  roi;  une  peste 
ravage  le  royaume  et  frappe  le  souverain 
lui-même.  Alphonse  1*^  fut  nommé  l'Africain 
à  causo  de  ses  conquêtes  en  Afrique,  ou  il 
prit  Alcazar,  Arzilla,  Tanger  et  quelques  au- 
tres phices;  SOUS  son  règne,  Antoine  Gon- 
zalez découvre  l'ile  d'Arguin  et  commence  le 
commerce  des  esclaves  uegres;  Denis  Fer- 
nandi-z  découvre  le  cap  Vert,  le  Sénégal,  la 
Gambie  "-t  le  rio  Gran>ie.  On  peuple  les  Aço- 
res; Pierre  de  Cintra  uiieint  la  cô:e  de  Gui- 
née et  va  jus<|u'uu  cup  Mcsurado;  Jean  de 
Santarem  et  Pierre  Escobar  abordent  la  côte 
d'Or  et  pussent  lu  ligne  equinoxiale  ;  Fer- 
nando Po  découvre  les  Ile-  5»aiiii-Thomas,  du 
Prince,  d'Anuubon  et  du  Fernando-Po;  on 
lermino  un  corps  important  de  législation, 
&OUS  le  nora  *\  Ordenaçoes  Aifonsinas.  Al- 
phonse cédâtes  Cunuies  aux  Castillans  en 
1481  ;  il  mourut  de  la  pr>ste  lu  même  année. 
Jean  II,  Burnomme  le  Grand,  uniuindrit  la 
puissance  de  la  noblesse  -  ce  fut  sous  ses  aus- 
pices qu0  le  Congo  fut  découvert  par  I^iego 
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Cano,  le  ^enin  par  Alphonse  Aveiro.  le  c;ii> 
des  Tourmentes  (de  Bonne-Espérance)  par 
Barthélémy  Diuz  en  HS6;  il  établit  avec  le 
roi  d'Espagne,  en  1494,  la  fameuse  et  vaine 
ligne  de  démarcation,  confirmée  par  le  pape 
Alexandre  VI.  au  moyen  de  laquelle  tous  les 
pays  situés  à  3"0  milles  à  l'O.  du  méridien  des 
lies  du  Cap-Vert  devaient  appartenir  àla  cou- 
7cr.=e  de  Castille,  et  tous  les  pays  à  l'E.  de  ce 
même  méridien  k  celle  du  Portugal.  Emma- 
nuel le  Fortuné  chasse  les  Maures  et  les  juifs 
espagnols,  réfugiés  en  Portugal;  mais  son 
rèirnt;  est  illustré  par  une  foule  de  grands 
hommes  :  Vasco  de  Gama,  qui  double  le  cap 
de  Bonne-Espérance  en  1498  et  aborde  k  la 
côte  de  Malabar;  Cabrai,  poussé  par  une 
tempête  sur  la  côte  du  Brésil  en  1500,  et  qui 
voit  ensuite  Quiloa,  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique;  Gaspar  Cortereal,  qui  visite  Terre- 
Neuve,  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  Labra- 
dor ;  le  Florentin  Améric  Vespuce,  qui  voyage 
au  service  du  Portugal,  explore  le  Brésil  et 
en  prend  possession;  Albuqueri^ue  ,*qui  dé- 
couvre l'Ile  de  Zanzibar  et  fait  d'importantes 
conquêtes  dans  le  golfe  Persique  et  dans 
l'Inde  ;  Antoine  Abren,  qui  pénètre  jusqu'aux 
Moluques;  Ferez  Andrade,  qui  arriva  le  pre- 
mier par  mer  k  la  Chine  ;  Antoine  Correo,  qui 
aborde  k  Martaban  et  fait  alliance  avec  le  roi 
de  Pégou.  Tant  de  prodigieuses  entreprises 
et  de  succès  rendirent  les  Portugais  maîtres 
de  tout  le  commerce  de  l'Orient,  exploité  jus- 
qu'alors par  les  Vénitiens;  Goa  devint,  dès 
lors,  le  siège  de  leur  puissance  en  Asie.  Hé- 
lène, reine  d'Abyssinie,  avait  envoyé  uoe  dé- 
putation  à  Emmanuel  ;  François  Alvarez  fit 
connaître  cette  contrée  par  la  relation  d'une 
ambassade  qu'il  y  entreprit.  Jean  III  vit  aussi 
des  conquêtes  et  des  expéditions  glorieuses. 
Garcie  Henriquez  découvrit  les  Iles  Bando; 
les  Portugais  s'établirent  k  Java  et  k  Bornéo. 
Daman  leur  fut  soumise,  la  forteresse  de  Diu 
fut  fondée  par  eux  ;  les  souverains  de  Ka- 
nara  et  de  Cambuye  leur  firent  d'humiliantes 
concessions  ;  François  de  Castro  aborda  k  l'île 
de  Mindanao,  Mineze  à  la  Nouvelle-Guinée 
et  Antoine  de  Mota  au  Japon  ,  avec  let^uel 
commencèrent  d'importantes  relations  com- 
merciales. Cependant  la  gloire  de  ce  règne 
est  ternie  par  l'institutjon  du  redoutable  tri- 
bunal de  l'inquisition  en  1526.  Sébastien , 
petit-fils  du  précèdent,  se  rend  en  Afrique 
avec  16,000  hommes  et  perd  la  vie  k  la  ba- 
taille d'Alcazar  en  1578.  Le  trône  passa  alors 
au  cardinal  Henri,  qui  était  le  grand-oncle 
de  ce  roi  imprudent  et  qui  convoqua  les  cor- 
tès  k  Lisbonne,  pour  faire  régler  la  succes- 
sion; mais  il  mourut  avant  que  cette  affaire 
importante  fût  décidée. 

Philippe  II,  roi  d'E.-ipagne,  le  plus  puissant 
des  prétendants,  n'attendit  pas  la  décision 
des  onze  juges  commissaires  et  envoya  le  duc 
d'Albe  à  la  tête  d'une  armée  pour  prendre 
possession  du  pays.  Antoine,  prieur  de  Crato, 
i   un  des  prétendants,  fut  défait,  et  le  Portu- 
j   gai    se  trouva  englouti  dans    la   monarchie 
j   espagnole   en    1530.  Cette  domination    dura 
I    soixante  ans,   sous  Philippe  H  et  sous  ses 
I   successeurs  immédiats  (de  1580  k  1640).  Les 
colonies  portugaises  des  Indes  orientales  eur 
rent  le  sort  de  la  métropole  et,  comme  elle, 
tombèrent,  ipso  facto,  sous  la  dépendance  des 
rois  de  la   dynastie  austro-castillane ,  dont 
l'empire  s'étendit  ainsi  à  la  fois  sur  les  Indes 
I   occidentales  (l'Amérique)  et  les  Indes  orien- 
I   taies  (côtes  de  Malabar, Ormuz, etc.), au  delà 
]   de  l'Atlantique  et  dans  l'océan   Indien.  Les 
Portugais,  toutefois,  ne  subirent  qu'k  regret 
I   la  domination  espagnole.  La  haine  invétérée 
I    qui  partageait  les  deux  nations  donna  cours 
au  bruit  qui  se  répandit  que  Sébastien  vivait 
encore   et  que,  travesti  en  ermite,  il  errait 
I    dans  le  monde.   Quatre    faux  Sebastien    se 
I   présentèrent  successivement,  dont  le  der- 
I    mer,  natif  de  la  Calabre,  fut  assez  habile 
I    pour  en  imposer  aux  plus  clairvoyants.  Les 
!    Espagnols  l'envoyèrent  aux  présides,  où  il 
I    mourut  obscurément.  Pendant  la  domination 
\   espagnole,  les  Portugais  perdirent  coup  sur 
'    coup  les  bellifs  colonies  qu'ils  avaient  établies 
sur  les  rivages  et  dans  les  Iles  de  l'Asie.  Les 
Hollandais,  qui  depuis  1567  étaient  en  guerre 
ouverte  avec  les  Espagnols,  avaient  cherché 
jusque-là  les  épices  en  Portugal,  les  Portu- 
gais étant  en  possession  exclusive  du  com- 
j   inerce  dans  les  ludes  orientales.  Philippe  II, 
I   devenu  maître  du  Portugal,  mterdit  aux  Hol- 
i   landais  de   faire  avec  le   Portugal  un  com- 
I   merce   qui   était   pour  eux    une  source   do 
I   richesses.  Ce  fut  alors  que  ceux-ci  allèrent 
directement  aux  Indes  pour  y  charger  leurs 
vaisseaux  (1395).  Les  Portugais  s'y  étant  op- 
posés, on  en  viitt  aux  armes.  La  flotte  portu- 
gaise fut  défaite  en  1601,  à  Baniam,  ville  de 
Java.  Les  Hollandais  s'emparèrent  des  Iles 
Moluques,  dont  on   tire   les  épices,  et  bâti- 
rent la  ville  de  Batavia  dans  l'Ue  de  Java.  Ils 
s'établirent  aussi  à  Siuin,  à  Ceylan  et  au  Ja- 
pon, enlevèrent  aux  Portugais  le  fort  Saint- 
Gcorge-de-la-Minha,  sur  la  côte  de  Guinée, 
et  presque  tout  le   l^resil.    La  plus  grande 
partie  de  l'Inde  fu:  ainsi  prise  sur  les  Portu- 
gais par  un   peu(ile  avec  lequel  ils  avaient 
lait  jusque-là  un  fructueux  commerce  et  dont 
la  politique  seule  de  Phili'ppe  avait  fait  pour 
eux    un    redoutiible    ennemi.   Les  établisse- 
ments de  Java,  de  Ceylan,  des  Moluques;  les 
plus  beaux  marchés  pour  les  épices;  les  ri- 
ches contrées  d  où  ils  avaient  tiré  l'or,  les 
perles,  les  diamants,  les  toiles  et  les  autres 
marchandises  asiatiques;  les  terres  qui  por- 
tent le  meilleur  poivre,  la  noix  muscade,  la 
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^anne'.le  et  le  giiii;eir.l 
r  ains  des  Hollandais 


bèrent  dans  les 
irte  que,  sous  le 
meut  espagnol,  les  Portugais  per- 
rent  leurs  princi|!iles  colonies  avec  leur 
iependance.  La  dureté  du  gouvernement 
■.ngnol  acheva  de  révolter  les  Portugais. 
À  nation  foulée  par  les  impôts,  la  noblesse 
maltraitée  et  éloignée  des  affaires,  le  do- 
rauine  de  la  couronne  aliéné  ne  laissaient  en- 
trevoir aux  Portugais  un  avenir  meilleur  que 
Jans  l'affranchissement  de  leur  patrie  et 
:  iiis  l'intronisation  d'une  dynastie  nationale 
.  iependante.  Il  ne  fa  lait  qu'une  occasion 
i;r  les  décider.  La  Catalogne  s'étant  revol- 
■ -e  en  1610,  la  cour  d'Espagne,  pour  s'assti- 
rer  de  la  noblesse  portugaise  dont  elle  se  dé- 
fiait, crut  devoir  la  faire  marcher  contre  les 
Catalans  et  convoqua  à  cet  effet  l'arrière- 
ban  de  la  noblesse.  C'est  dans  ce  moment  que 
se  trama  la  fameuse  conjuration  dans  la- 
quelle entrèrent  les  principaux  seigneurs  du 
Portui^al  et  qui  avait  pour  but  de  chasser  les 
Espagnols  du  royaume  en  mettant  le  duc  de 
Bragance  sur  le  trône.  La  conjuration  éclata 
à  Lisbonne  le  ler  décembre  1640. Ce  jour-là, 
les  conjurés  se  rendirent,  k  huit  heures  du 
matin,  au  palais  oii  résidait  Marguerite  de 
Savoie,  vice-reine  du  Portugal.  Ils  s'y  saisi- 
rent de  Vasconcellos,  secrétaire  d'Etat,  qui  fut 
jeté  par  la  fenêtre  et  mis  en  raille  pièces.  Le 
duc  de  Bragaiice  fut  proclamé  sous  le  nom 
de  Jean  IV  et  reconnu  en  moins  de  huit 
jours  par  tout  le  Portugal,  sans  coup  ferir.  La 
révolution  se  communiqua  à  l'Afrique  et  aux 
Indes,  et,  de  toutes  les  possessions  portugai- 
ses, il  n'y  eut  que  la  seule  ville  de  Ceuta  qui 
resta  aux  Espagnols. 

Alphonse  VI,  rtls  et  successeur  de  Jean  IV, 
conclut  en  1661  un  traité  d'alliance  avec 
l'Angleterre,  à  laquelle  il  céda  Tanger  et 
Bombay,  comme  dot  de  l'infante  qui  épousa 
Charles  II.  Mépris»  pour  ses  vices,  il  fut  dé- 
trôné par  son  frère,  qui  gouverna  sous  le  ti- 
tre de  régent  jusqu'à  la~mort  d'Alphonse  et 
qui ,  devenu  roi  ensuite  sous  le  nom  de 
Pierre  II,  fut  secondé,  dans  la  réorganisation 
des  finances  et  la  propagation  de  l'industrie, 
par  Ibabile  ministre  Cnceira.  Il  signa,  en 
1703,  avec  les  Anglais  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive,  qui  fit  entrer  le  Por- 
tugal dans  la  guerre  contre  la  France.  Sous 
Jean  V  eut  lieu  la  découverte  des  riches  mi- 
nes de  diamants  du  Brésil.  De  nombreux  abus 
s'introduisirent  dans  l'administration,  et  le 
désordre  fut  k  son  comble  dans  les  finances 
et  dans  l'armée,  grâce  au  ministère  du  ré- 
collet  dora  Gaspar,  confesseur  de  ce  roi  fai- 
ble et  tiévot.  Mai»  bientôt  après,  sous  Joseph, 
le  ministre  Sébastien  de  Cavalho,  connu  de- 
puis sous  les  noms  de  comte  d'Oreiras  et  de 
marquis  de  Pombal,  releva  le  Portugal  de 
sa  décadence  :  l'ordre  rétabli  dans  les  finan- 
ces, une  marine  imposante  créée,  les  arts 
mécaniques  et  libéraux  encourages,  les  jé- 
suites et  quelques  autres  corporations  reli- 
gieuses abolis,  uu  frein  posé  aux  cruautés  de 
l'inquisition,  la  destruction  de  l'impolitique 
.iistmction  entre  les  chrétiens  anciens  et  les 
hréiiens  nouveaux,  les  écoles  multipliées  et  ' 
durissantes,  tels  sont  les  principaux  fruits  de 
ce  régne  mémorable.  Marie,  nlle  de  Joseph, 
avait  épousé  Pierre,  son  oncle,  qui  ne  fut 
.jue  roi  titulaire  ;  elle  signa  le  traité  de  Saint- 
lldefonse,  par  lequel  elle  acquérait  un  ter- 
ritoire à  lE.  de  I  Uruguay,  en  cédant  la  co- 
lonie du  Saint-Sacrement,  la  rive  septentrio- 
nale du  rio  de  la  Plata  et  les  lies  d'Annobun 
r  lie  Fernando-Po.  Les  améliorations  com- 
:  ;encées  sous  son  père  continuèrent.  A  partir 
Je  1792,  le  prince  de  Brésil  gouverna  sous  son 
nom,  mais  ce  ne  tut  qu'en  1709  qu'il  prit  le 
titre  de  régent.  Le  Portugal  entra,  en  1793  et 
1799,  dans  les  coalitions  contre  la  républi- 

3ue  française.  Eu  1801  fut  conclu  le  traité 
e  Badajoz,  par  lequel  Olivença  était  cédée 
à  l'Espagne  et  une  partie  de  la  Guyane  à  la 
France.  La  guerre  s'étant  allumée  en  1807, 
une  armée  hispano-française  envahit  le  ter- 
ritoire portugais  et  la  famille  royale  fut 
obligée  de  se  réfugier  à  Rio- Janeiro  ;  les 
Français  entrèrent  à  Lisbonne  le  29  novem- 
bre et  le  général  Junot  fut  nommé  gouver- 
neur général  du  Portugal.  Mais  une  insur- 
rection éclata  en  1808  contre  les  Français, 
et  les  .anglais,  qui  étaient  venus  la  seconder, 
forcèrent  ceux-ci  à  évacuer  le  pays,  puis  ai- 
dèrent les  Portugais,  l'année  suivante,  ii 
s'emparer  de  la  Guyane  française.  Les  Fran- 
çais, couimaudés  par  le  duc  de  Dalinatie, 
reutrèreut  eu  Portugal  par  le  N.  en  mars 
1809,  parvinrent  jusqu'à  la  Vouga,  mais  se 
retirèrent  de  nouveau  ;  ils  firent  une  troi- 
sième inv.Hsiau  en  1810,  sous  le  maréchal 
Masséna,  et  furent  encore  obligés  a  la  retraite, 
après  être  restés  longtemps  dans  les  envi- 
roDs  de  Lisbonne.  La  guerre  avec  la  France 
continua  jusqu'eu  ISU.  Le  traite  de  Vienne 
ordonna  iu  restitution  d  Olivença  {qui  est 
cependant  toujours  au  pouvoir  de  l'Espagne) 
et  celle  de  la  Guyane  liançaise  jusqu'à  rïa- 
pok.  Le  24  août  1820  éclata,  à  Porto,  une 
révolution  qui  avait  pour  but  de  donner  uu 
Portugal  un  gouvernement  eonsiilutionuel. 
Les  provinces  septenlrionales  suivent  promp- 
tement  l'impulsion  donnée  pur  cette  Mlle;  la 
capitale  s'y  rallie  le  15  septembre  ;  un  gou- 
verneineut  provisoire  y  est  installe  et  un 
congres  national  eat  convoque.  Jean  VI,  roi 
depuis  la  tnori  de  sa  mère  en  1SI6,  et  qui 
était  reste  ut-  Brésil,  accepta  les  bases  de  la 
constitution  proiiiiugiiee  pur  les  certes  ;  il 
s'embarqua  pour  l  Europe  et,  le  3  juillet  1831, 
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la  famille  royale  revint  en  Portugal,  où  elle 
fut  bien  accueillie.  Le  régime  constitutionnel 
prévalut  jusqu'en  1823;  le  Portugal  commen- 
çait à  être  dans  une  situation*  satisfaisante  ; 
d'anciennes  lois  furent  remises  en  vigueur; 
on  en  fit  d'autres  pour  encourager  le  com- 
merce et  l'industrie.  Mais  les  ordres  privilé- 
giés, !e  haut  clergé,  les  cours  de  justice,  sou- 
tenus par  la  reine,  sœur  de  Ferdinand  VII, 
roi  d'Esp.agne,  complotèrent  la  ruine  de  la 
constitution,  et,  le  3  février  1823,  une  insur- 
rection, à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le 
comte  d'Amarante,  depuis  marquis  de  Cha- 
ves,  éclata  à  Villa-Real  et  s'étendit  dans  les 
provinces  septentrionales;  mais  les  mesures 
énergiques  des  cortès  et  la  fidélité  des  trou- 
pes   constitutionnelles    la     réprimèrent;    le 
comte  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Espagne 
avec  ses  partisans.  Cependant  la  reine,  qui 
avait  refusé  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion, n'était  pas  abattue  par  cet  échec;  elle 
exerçait    un   grand    ascendant  sur  son  fils 
dom  Miguel   et  gagna  les  colonels  de   plu- 
sieurs régiments.  Dans  la  nuit  du  27  mai, 
l'infant  se  rendit  à  ViUafranca-de-Xiva,  où 
se  trouvait  le  23*^  régiment  de  ligne  et  oit  il 
fut  rejoint  par  le  général  Pamplona,  depuis 
comte  de  Subierra  ,  et  lança  une  proclama- 
tion contre  les  certes.  Bientôt  l'insurrection 
devint  générale  dans  les  troupes  qui  occu- 
paient la  capitale  ou  les  environs.  .\tin  de 
prévenir  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  les 
cortès  se   séparèrent  le  2  juin   1823,  après 
avoir  proteste  solennellement  contre  les  vio- 
lences   qu'elles   subissaient.    Cependant,   le 
Brésil  avait  secoué  le  joug  du  Portugal  et 
proclamé  empereur,  en  1822,  dom  Pedro,  fils 
du  roi  Jean  VI.  Un  traité  conclu  le  29  août 
1825  reconnut  l'indépendance  de  ce  nouvel 
Etat;  mais  Jean  fut  autorise  à  prendre  le  ti- 
tre d'empereur  du  Brésil.  Ce  monarque  mou- 
rut en  1826.  Il  laissait  sa  fille  Isabelle-Marie 
régente  du  royaume,  en  attendant  que  l'héri- 
tier et  successeur  de  la  couronne,  dora  Pe- 
dro, eût  donné  des  ordres  à  cet  égard.  Ce- 
lui-ci donna  une  constitution  au  Portugal  et 
abdiqua,  le  2  mai  1826,  en  faveur  de  dona 
Maria  da  Gloria.  La  régente  avait  coiiiniencé 
à  gouverner  selon  la  charte,  lorsque  le  mar- 
quis de  Chaves,  partisan  de  I  absolutisme,  se 
révolta  dans  le  Nord,  proclama  dom  Miguel 
et  attira  dans  ce  mouvement  une  partie  de 
l'année.  Ce  prince,  nommé  régent,  oébarqua 
à  Lisbonne  le  22  lévrier  1S28,  reçut  des  mains 
de  sa  sœur  le  gouverueraent  de  l'Etat,  couiine 
régent  au  nom  de  dom  Pejro,  et  ordonna 
l'expulsion  du    parlement.   Les  partisans  du 
pouvoir  absolu   engagèrent  ce  prince  à  ce 
déclarer  roi.  L'aïubitleux  dom  Miguel  n'eut 
garde  de  résister  à  ces  suggestions  et  décréta, 
le  3  mai,  la  convocation  des  anciens  états  du 
royaume.  Pur  ce  fait,  la  charte  de  dom  Pe- 
dro se  uouvait  abrogée.  Le  19  mai,  le  chef 
de  la  police  ordonna  d'expulser  les  libéraux 
et  d'annuler  les  suffrages  qui  leur  seraient 
donnés.   Les    représentants   des  trois  états, 
élus  sous  l'action  d'une  révoltante  pression, 
ne  devaient  être  que  les  humbles  valets  de 
l'odieux  despote.   Us  s  assemblèrent  à  Lis- 
bonne  le  22  juin    et,  le   U  juillet  suivant, 
ils    décernèrent    la   couronne    à    doiu    Mi- 
guel. Cette  assemblée  établit  que   uom  Pe- 
dio  ne  pouvait  pas  transférer  sur  la  tête  de 
sa  fille   des  droiis  qui  étaient  échus  a  son 
frère  du  moment  ou,  devenant  empereur  du 
Brésil,  il  avait  cesse  u'être  le  prince  royal  et 
l'héritier  de  la  couronne  portugaise.  t^'Eu- 
rope  n'admit  point  celte  interprétation.  Les 
ministres  étrangers   quittèrent  Lisbonne  ;  tl 
n'y  eut  que  Feruinand  VII,  le  sanguinaire  roi 
do   Naples,  et  le  pape   qui   reconnurent   la 
royauté    du  prince  cadet  de   la  maison   de 
Bragance,  les  autres  puissances  ayant  pris  à 
Vienne  des  engagements  de  toute  autre  na- 
ture. Dom  Miguei  trouva  une  reaislaiice   sé- 
rieuse dans  l'aruiée,  ou  ne  s'était  pus  éteint 
tout  esprit  libéral  ;  mais,  grâce  a  l'appui  ue 
la  noblesse  et  du  clergé,  il  cunipriiua  les  uu- 
versaires  de  son   pouvoir,  qu'n   traita  avec 
une  rigueur  excessive. 

Le  Portugal  était  courbé  sous  le  joug  et 
les  faoïiitnes  les  plus  éiuiuents  par  le  libéra- 
lisme de  leurs  idées  étaient  dans  l'exil,  lorsque 
les  événements  survenus  au  Brésil  en  1831 
amenèrent  1  abUicutiou  de  dom  Pedro.  Ce 
prince  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Bragance, 
vint  en  Europe,  prépara  a  Londres  et  a  Pa- 
ns uue  cxpeuition  contre  l'impopulaire  duni 
Miguel,  deiiurqua  dans  l'île  de  Terceira,  prit  le 
coiuiimiideineut  des  libéraux  vaincus  eu  1838, 
qui  s'y  étaient  réfugies,  revint  eu  Portugal, 
vainquit  l'armée  de  sou  frère  en  plusieurs  ba- 
tailles, uouna.à  sa  fille  le  trône  et  aux  Portu- 
gais la  liberté,  et  n'accepta  que  le  litre  de  ré- 
gent. Le  duc  de  Biugauce,  après  avoir,  en 
ireuto  mois,  décrète  les  reformes  les  plus  im- 
portantes et  triomphe  ue  ses  eunemis,  mourut 
lu  24  septembre  1834.  La  inaisou  de  bragance 
cessa,  a  la  mort  de  dom  Pedro,  d'être  repré- 
sentée par  les  niàles  eu  Portugal.  Dona  Ma- 
ria II,  :>a  tille,  coutiiiua  lu  oyu.i:>ue,  la  lui  por- 
tugaise n'excluant  pas  lu;,  leiuines  de  la  suc- 
cession uu  trôiio.  bon  gouvernement,  dirigé 
par  des  libéraux,  s'occupa  de  faire  l'educatioo 
constitutionnelle  du  Portugal;  d'adapter  aux 
habitudes  Uu  pays  les  reformes  de  uoiu  Pe- 
dro; 00  montrer  la  possibilité  u  un  gouverne- 
I   ment  libre  et  d'en  taire  apprécier  au   pays 
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mencèrent  à  se  calmer  et  un  gouvernement 
constitutionnel  et  véritablement  libéral  put 
fonctionner  presque  sans  entraves,  tant  le 
parti  de  l'absolutisme  avait  perdu  de  terrain. 
A  la  mort  de  Maria  II  {1853),  son  mari,  Fer- 
dinand de  Saxe-Cobourg-Golha,  appelé  à  la 
régence  pendant  la  minorité  du  nouveau  roi, 
fut  à  la  hauteur  de  la  position  que  la  mort  de 
sa  femme  lui  donnait  dans  le  gouvernement. 
U  laissa  le  pays  se  gouverner  complètement 
lui-même  par  ses  mandataires  et  inspira  à 
ses  fils  un  attachement  réel  pour  les  institu- 
tions libres.  A  la  majorité  de  son  fils  dom 
Pedro  d'Alcantara,  issu  de  son  mariage  avec 
Maria  II,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  estimé 
de  la  nation.  Le  choléra,  la  fièvre  jaune 
et  un  conflit  avec  la  France  à  propos  du 
navire  Charles-et-Georges,  pris  par  les  Por- 
tugais sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  si- 
gnalèrent les  premiers  temps  du  règne  de  ce 
prince.  En  i8Cl,la  fièvre  jaune  ravageant  de 
nouveau  Lisbonne,  il  voulut  partager  les 
dangers  de  sa  capitale,  afin  de  la  pouvoir 
mieux  secourir,  et  succomba  à  une  fièvre 
maligne  qui  l'enleva  en  deux  jours.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  le  Portugal  était  entré, 
de  plus  en  plus,  dans  la  voie  des  réformes 
utiles  et  avait  vu  s'accroître  les  sources  de 
la  fortune  publique.  Son  frère,  Louis  1er,  lui 
succéda  (1861).  Ce  prince,  également  éclairé 
et  libéral,  s'est  attaché  à  continuer  les  tradi- 
tions de  sa  famille.  Son  gouvernement,  mar- 
chant d'accord  avec  les  Chambres  et  la  na- 
tion, s'est  attaché  à  améliorer  la  situation 
financière,  à  abolir  les  monopoles,  à  créer  de 
nombreuses  voies  de  communication,  à  faire 
jouir  le  paj'S  de  tous  les  bienfaits  de  la  li- 
berté. U  a  commencé  le  cadastre,  aboli  l'es- 
clavage dans  les  possessions  portugaises 
(1868),  favorisé  la  décentralisation,  procédé 
à  la  vente  des  biens  du  clergé,  aboli  les  passe- 
ports, obtenu  la  cession  définitive  de  la  pres- 
qu'île de  Macao,  inauguré  à  Porto  de  gran- 
des expositions  internationales  (IS66  et  1872), 
comprimé  l'insurrection  de  Macao  (1871), 
opéré  des  emprunts  pour  la  consolidation  de 
la  dette  flottante  et  pour  continuer  le  réseau 
des  chemins  de  fer  (1373),  etc.  En  présence 
des  embarras  financiers  du  PortUijal.  le  roi 
Louis  a  demande  spontanément  la  réduction 
de  sa  liste  civile.  Sûlliclté  à  diverses  reprises, 
notamment  en  1868,  en  1369  et  en  1874,  «e  mon- 
ter sur  le  trône  d  EspVgne  et  de  reformer 
l'Union  ibérique,  il  s'y  est  constamment  re- 
fusé. Un  complot,  ayant  pour  objet  de  substi- 
tuer à  la  monarchie  une  république  fédéra- 
live  en  communion  avec  l'Espagne,  fut  dé- 
couvert au  mois  de  juillet  1872,  avant  qu'il 
éclatât,  et  il  eut  pour  résultat  l'arrestation 
de  plusieurs  personnages  importants. 

SODVCRàINS  DU  PORTOGAL. 

(Une  seule  Jynaslie.  la  maison  de  Bourgogne.) 

10  Brandie  directe. 

Henri  de  Bourgogne,  comte.  .     1095 

Alphonse  le  Conquérant, comte 
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les  immenses  uvaut;tges.  Severe  pcnoaut 
{guêtres  civiles,  doua  Maiia  fut  toujours  clé- 
meute  après  la  victoire.  Après  quelques  An- 
nées de  troubles  politiques,  les  passious  com- 


Sancbe 

.\lphonse  II  le  Gros >Sil 

Sanche  II 1223 

Alphonse   III,  régent  en  ISlâ 

et  roi 1248 

Denis  le  Laboureur 1279 

Alphonse  IV  le  Bmve 1355 

Pierre  I"  le  Justicier i357 

Ferdinand 1367 

20  Branche  d'Aciz. 

Jean  lef 13S3 

Edouard 1433 

Alphonse  l'Africain 1438 

Jean  U USl 

Emmanuel  le  Konune 1495 

Jean  III 1521 

Sébastien 1557 

Henri  le  Cardinal 1573 

'  Soumission  du  Portugal  à  l'Espagne  sous: 

Philippe  II 1580 

Philippe  III 1593 

Philippe  IV 1621-1640 

40  Branche  de  Brayonce. 

Jean  IV 1640 

Alphonse  VI Iô56 

Pierre  U,  d'abord  régent,  puis 

roi 1067 

Jean  V 1706 

Joseph 1750 

Jeun  VI  .  regeui  en  17.)9,   rot  1S16 

Maria  1« 1777 

Pierre  IV  (dom  Pedro),  roi  la 

10   mars    1326  >   abdiqua  le 

2  mai  de  la  mèiue  année. 
Maria  11,  reine  une  première 


par  l'effet  des  comraunicalioDS  qoî  eurent  lieu 
entre  elles,  ainsi  que  des  rapports  de  com- 
merce avec  les  étrangers  qui  fréquentaient 
plus  ou  moins  les  ports  de  la  péninsule.  Les 
mots  d'origine  grecque,  phénicienne,  ibérique, 
celtique  et  carthaginoise  que  l'on  trouve  dans 
les  langues  portugaise  et  castillane  l'indiquent 
suffisamment.  Les  Basques  avaient  conservé 
plus  que  les  autres  peuples  les  traditions  ibé- 
riques et  même  l'iciome,  déjà  sensiblement 
modifié;  mais,  dans  les  autres  points  de  la 
vaste  contrée  qui  s'étend  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  l'Océan  et  à  la  Méditerranée,  '-haqae 
peuple  devait  parler  une  langue  différente 
ou  un  dialecte  tres-caractérisë.  On  manque 
donc  de  documents  pour  déterminer  l'exis- 
tence d'une  langue  générale;  les  rares  vesti- 
ges de  ces  époques  constatent  plutôt  le  mé- 
lange de  touies  les  langues  introduites  dans 
la  péninsule  que  la  domination  d'une  seule. 
La  durée  de  la  résistance  opposée  par  les  ha- 
bitants de  l'Eipagneaux  armées  romaines  per- 
mit aux  proscrits  et  aux  n:écontenis  de  Rome 
de  venir  en  aide  aux  populations  de  ia  pé- 
ninsule, de  sorte  qu'à  la  tin  de  la  guerre  le 
latin  devait  élre  également  compris  dans  les 
deux  camps  ennemis.  Peut-être  la  langue 
primitive  a-t-elle  pu  se  conserver  plui  pure 
aux  endroits  éloignés  des  combats  ;  mais,  dans 
l'armée,  les  Espagnols  adoptèrent  bien  vite 
l'idiome  des  présents  de  Sylia  et  des  soldats 
de  Perpenna.  L'influence  'des  iostitatioos  et 
des  lois  que  les  Romains  introduisaient  par- 
tout où  leuc  domination  devenait  sérietise  et 
permanente  augmenta,  après  l'accomplisse- 
ment de  la  conquête,  la  force  des  circon- 
stances favorables  à  l'adof'lion  de  la  langue 
des  vainqueurs.  Littê'-ature,  sciences,  arts, 
législation  et  croyance  religieuse,  tout  était 
latin;  la  langue  générale  ne  pouvait  être  non 
plus  que  latine.  L?  christi.tnisme,  né  dans 
une  province  de  l'en.;  -:e.  ■:■:  .  ;  ^  :  .c  .  .tin 
dans  tous  les  acte* 
la  prédication  de  l'r" 
eurent  à  se  servir 
se  faire  comprendre 
latin,  ainsi  que  celui  c^i  i  •.:^t-^  c^  ï  -.  _  - 
n'était  pas  à  coup  sûr  celui  de  Ci^er  :.. 
César  ou  de  Virgile,  mais  la  langue  v^  -  :  _• 
de  Rome  et  des  provinces  de  l'empire.  L  -• 
substitua  partout  à  la  langue  nation-i  -.  Sx 
siècles  plus  tard,  au  latin  gcnéralemer.-;  .>.•- 
les  barbares  du  Nord  vinrent  mêler  i>.^:;  : 
germanique  ou  gothique.  Enfin,  en  Ti: 
vasion  aiabe  vint  ajouter  ace  com:  -  » 
si  hétérogène,  uu  élément  sémiti  . 
Goths  et  les  Arabes  se  montrèrer.t  ■  _  ..: 

tolérants.   Sans  acoej'ter  :  . 
vaincus  et  sans  abandonne: 
I   sulmane,  ils  accordèrent  ce: 
tiens  la  plus  grande  liber:  = 
l    l'exercice  de  leur  culte  et  ia  v^^o:.-er.  :*:         >; 
leurs  lois.   Le  latin  re^ta  toujours  U  liiE.'uo 
reliirieuse  et  officielle,  pendant  que  l'arabe 
et  i^hébreu  servaient  pour  les  sciences,  l  in- 
dustrie, tes  ai-ls  et  la  poésie.  Les  Mo2a:abes 
introduisirent  alors  dans  le  langage  nu  i:r.in  j 
élément  de  corruption;  l'arabe   et   1  heb.-^a 
étaient  leurs  langues  usuelles,  mais  us  <>sis- 
taient  au  service  divin   célébré  en  la:;a  et 
employaient  celle  langue  dans  leurs  rij  ports 
avec  les  royaumes  d\>viL^d:'  et  ie  L'è'-r.     :-ar 
à  tour  sous  la  dom  '  ■      l 

des  musulmans,  ii^ 

singulièrement  me.  .  -t 

de  phrases  ■_*ii  f^>r  ; 
Le  cleigc.    ; 
ses,   plus 

forcé  d'aï  :  .  " 

fréquemm.--    ,  ,  * 

pureté,  au  mu.;  s 
cales,  tout  en  sub. 
dence  et  de  la  cor: 
Déjà  le  Ponug..i 
roi,  quo  les  docuu 
en  latin  ;  &  peine  -^ 
Denis,  écrivain   a. 

à  être  écrits  en  p  > 

monnaies,  les  mou  . 

jourd'hui  des  ins  .  v 

a  pas  longle;::;  s   .  ,  > 

dans  les  p:^  ' 

latin.  v>n 
le  castilhi 
sont  que 

et  on  a  de  .  ■  ■; 

deux  peui  ;  * 

été  faite   j 

ques,  ne    i-- 

Linliuenco  uc^  t: 

phénicienne  et  c^^:  -: 

latiu  et  do  l'amb- 

les  Portu.:.-^    *    ' 


loi! 


1SS6 


Dom  Miguel,  roi 1S28 

Maria  11,  reine  uue  deuxième 

fuis 1833 

Pierre  V  (dom  Pedro) 1&53 

Louis  l<f IS61 

—  Langue*  Le  portugais  appartient  au  ra- 
meau it.aUque,  brancha  gréco-latine,  famille 
des  latigues   indo-européennes.    Ou    ignore 

auel  était  le  carac;ere  de  la  liuigue  parlée 
ans  l'ancienne  Lusitanie.  inai:i  on  peut  & 
bon  dioil  supposer  qu  elle  .\  dû  s'altérer  au 
contact  des  cu.ous  de  Carthage,  même  avant 
l'arrivée  des  logions  tomaïues.  Les  popula- 
tions établies  sur  ta  littoral  apportèrent  leurs 
idiomes  différents  et  les  mélangèrent  bientôt 


contint  i.c^-ic-;  - 
exploits  eu  Itaiie,  ;. 
Bas  et  Dar  leurs   . 
étaient  forcés  de  su... 
i'uiome  et  dans  les  ui\£iù.^ 
gère;  les  Portugais,   par 
Europe  et  par  leurs  cor.^^ 
va^es  et  lointains,  resta-c 
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Ifvne  UUne  «t  *t*ient  plis  dispo**s  que  tout 
auire  peuple  à  s'en  riipprochcr  encore  da- 
Tsnuige  k  l>poque  ou  VEuroi-e  se  pwssion- 
n«;l  de  nouveau  pour  la  civilisation  romaine. 
Par  les  ni^roea  raisons,  les  vestiges  arabes 
»'y  sont  aussi  conservés  plus  purs  qu'en  Es- 
p»giie,  et  cependant  les  Espa^rnoU  ont  lou- 
lours  parde  le  son  putlural  du  j  et  du  *,  ara- 
bisme  entièrement  inconnu  en  Portugal.  Les 
arsiinées  dci  deux  langues  ne  furent  pas  les 
iiuMDtfs,  et,  dans  leurs  époques  de  développe- 
ment et  de  culture,  chacune  révéla  des  apti- 
tudes différentes  et  se  lit  une  littérature  à 
part.  A  l'époque  où  le  Portugal  se  déclara 
indépendant,  U  cour  de  Léon  parlait  le  ga- 
licien et  les  Portuutiis  employaient  le  même 
langage;  mais  les  événements  postérieurs  en 
déterminèrent  la  décadence  ei  favorisèrent 
le  développement  du  castillan  et  \a  forma- 
tion delà  langue  portugaise.  La  cour  de  Léon 
adopU  le  castillan,  et,  bien  que  les  poÇtes 
continuassent  encore  à  se  servir  du  galicien, 
la  nouvelle  langue  de  la  courtriompha  aisé- 
ment de  sa  rivale  et  la  remplaça  entièrement. 
L'indépemlance  du  Purtii^^al,  l'aversion  des 
Portu;.'ais  contre  les  Gali-^iens  el  les  guer- 
res qu'ils  soutinrent  contre  les  Castillans 
éloignèrent  insensiblement  les  sujets  d'Al- 
phonse 1er  de  chacune  de  ces  deux  lanf,'ues 
et  créèrent  lidiome  portugais.  Le  galicien 
devenait  en  Espagne  un  dialecte  obscur  et 
sans  importance,  tandis  que  le  portugais  se 
f  jrmail  et  marquait  sa  place  parmi  les  lan- 
gues européennes  vers  la  fin  du  xill*  siècle. 
La  langue  française  exerça  également  une 
certaine  influence  sur  la  formation  du  portu- 
gais; le  comte  Henri,  père  d'Alphonse  1er, 
était  Français,  et  il  vin:  à  Lisbonne  avec  une 
nombreuse  suite  de  gentilshommes;  le.s  sol- 
dau  et  les  colons  appelés  par  lui  avaient  la 
même  origine.  Il  est  facile  de  constater  l'in- 
troduction d'expressions  françaises  dans  le 
portugais  depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, surtout  en  remarquant  que  bon  nom- 
bre de  ces  expressions,  reçues  alors  en  Por- 
tugal, tombèrent  plus  tard  en  désuétude  en 
France.  Comme  ce  Angleterre,  les  devises 
des  armoiries  des  plus  vieilles  familles  sont 
françaises;  l'écusson  de  Jean  I"  portait  :  Il 
me  plait  pour  bien;  les  devises  de  ses  lîls 
étaient,  pour  dom  Pedro,  duc  de  (Joîinbre  : 
If-'sir;  pour  dom  Henri,  duc  de  Vizeu  ;  Ta' 
iaint  de  bien  faire;  pour  dom  Ferdinand  :  Le 
bien  me  plait.  Cette  influence  de  la  langue 
française  dura  jusqu'à  nos  jours,  et  elle  prit 
même,  au  commencement  du  xix^  siècle, 
un  développement  excessif.  Dès  le  XTm«  siè- 
cle, les  encyclopédistes,  par  la  révolution 
qu'ils  opérèrent  dans  les  lettres  et  dans  les 
aciences ,  donnèrent  le  caractère  d'univer- 
salité k  tout  ce  qui  se  faisait,  se  disait  ou 
t'écrivait  en  France.  La  tendance  des  let- 
tres portugaises  vers  le  français  eut  alors 
une  nouvelle  occasion  de  se  développer,  et 
les  événements  contrib^ièrent  encore  k  la 
favoriser.  La  Révolution,  qui  menaça  de  bou- 
leverser toutes  les  organisations  politiques 
et  toutes  les  croyances  du  monde,  la  grande 
individualité  de  Napoléon,  sa  force  organisa- 
trice, l'invasion  du  Portugal  par  les  Fran- 
çais et  la  prodigieuse  f-'condite  de  leur  litié- 
rature  dans  toua  Us  genres  produisirent  des 
réaullaU  qui  subsistent  encore  au  détriment 
de  la  pureté  du  langage  et  parfois  même  de 
la  grammaire.  Non-s*:ulement  beaucoup  d'ex- 
pressions françai^es  reçurent  pleine  natura- 
lisation en  Portugal,  ou  elles  en  remplacè- 
rent d'autres  plu^  adaptées  au  génie  de  la 
langue  nationale,  mais  aussi  la  contexture 
du  discours  se  fit  presque  française.  La  lec- 
ture quotidienne  des  journaux  et  l'adoption 
do  la  législation  politique,  commerciale  et 
judiciaire  française  contribuèrent  pour  beau- 
coup k  cette  modification,  contre  laquelle 
Francisco  Manuel  do  Nascimento  lutta  en 
vain,  avec  des  t'?ndances  lutines  trop  exagé- 
rées, que  les  littérateur^  et  les  savants  portu- 
gais de  notre  époque  n'ont  pas  adoptées. 

L'Académie  royale  det  sciemes  a  com- 
mencé un  dictionnaire  où  toutes  les  questions 
de  langue  sont  liécidéei  par  des  citations 
•les  écrivains  du  xvi*  su-ole,  que  l'on  appelle 
classiques.  L'orthographe  n'a  pas  do  règles 
déterminées  ;  chacun  l'arrange  k  son  goût 
et,  dans  rimpre!>Mon  des  livres,  ce  sont  ordi- 
nairement les  imprimeurs  qui  font  adopter  la 
leur.  Jadik  le«  diplômes  publies  par  le  gou- 
vernement faisaient  la  loi  à  l'égard  de  la 
langue,  et  plus  d'un  décret  royal  se  trouve 
cite  iJaos  le  dictionnaire  de  Moraes  pour  au- 
toriser tell»  locution  ou  tellr  phrase;  mal- 
h«;ure'iw!ment,  dans  les  d -rnicrs  temps,  la 
corrup'io;,  il  1  ].:u^- :>,-*•  devint  si  générale 
q.'.l  ;.  .1  lence  à  chui.Hir  les 

pi-T'  Il  udelcs  de  lu  pureté 

de  In  .  alité  du  style. 

I   ■  -  est  paileo   par  les 

-■   1.  riiL-:.l  et  .Jai.n  l'archipel 
vec  qu.i.|ues  dilT.îrences  de 
■t  l'ad-'iiiioii  de  quelques  mots 
■-  j'.  :      inrlii^-aiH  éublis  k 
"   ^  '  le  T^rol  et 

■"■  ;  *;,  de  l'Asie 

'  '■  '■  'Je^oendants 

'■  *  I  ,  luDs  ou  leur» 

étal  ■   ,  Afrij-ie,  en  Amé- 

rique '  .  -lie  litn^uo  eol  uuasi 

tirki»'  f-  ^'.'i  le«  autres  lanirues 

'l*n%^c-  ..  -mprunle  plu^eurs 

iDoU  a  larab*:  cl  ai  t  a!.Ç4i»;i|  parait  même 
qu'elle  doit  à  ce  dernier  le  son  du  g  et  les 
•jlUbet  Dasaletî  elle  est  eonore,  douce  et 
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exempte  des  aspirations  fortes  et  des  sons 
gutturaux  de  l'espagnol.  M'oins  abondante  et 
moins  pompeuse  qu..-  celui-ci,  en  même  temps 
que  plus  serrée,  elle  est  plus  flexible,  plus 
simple  et  plus  claire;  aussi  l'emporte-t-elle 
sur  lui  comme  langue  de  la  conversation  et 
du  commerce  de  la  vie  intime.  Suffisamment 
pourvue,  d'ailleurs,  de  synonymes,  de  dimi- 
nutifs et  d'augmentatifs,  elle  déploie  dans 
les  chants  populaires  une  variété  et  une  dé- 
licatesse de  couleurs  qui  lui  ont  fait  donner, 
par  les  Espagnols  eux-mèm-^s  ,  le  nom  de 
imigue  des  fleurs.  Toutefois,  la  fréquence  des 
hiatus  et  du  son  nasal  moderne  en  ào  nuit  à 
son  harmonie. 

Chaque  substantif  a,  pour  ainsi  dire,  un 
adjectif,  un  verbe  et  un  adverbe  qui  lui  cor- 
respondent et  fournissent  autant  de  formes 
diverses  à  la  traduction  de  l'idée  qu'il  ex- 
prime. Il  existe  dans  cette  langue  un  grand 
nombre  de  mots  dont  la  dérivaiion  est  tres- 
difricile  k  connaître.  En  effet,  si  le  portugais 
a  retenu  du  latin  bien  des  termes  qui  ne  se 
trouvent  plus  dans  aucune  autre  lanu'ue  de 
l'Europe,  ces  termes,  comme  tous  ceux  de  la 
même  origine,  se  présentent  chez  lui  avec 
des  aitéraiions  plus  profondes  que  nulle  part 
ailleurs.  C'est  ici,  surtout,  qu'ils  ont  subi  les 
contractions  les  plus  multipliées  et  les  plus 
violentes.  Plusieurs  consonnes  médiules,  no- 
tamment le  /  et  le  n,  y  ont  été  fiéqueinroent 
supprimées.  Dolor  y  est  devenu  dor,  français 
douleur; /)0;>u/u5  y  est  devenu  povo,  français 
peuple;  ponere  a  tait  pdr,  français  poser,  etc. 
Presque  tous  les  mots  omettent  ainsi  quel- 
ques-unes des  lettres  radicales  des  primitifs 
auxquels  ils  se  rattachent.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  a  Sismondi  que  le  portugais  était  comme 
du  castillan  désossé. 

On  peut  avancer  que  le  portugais  n'offre 
aucune  difl"erence  de  dialectes,  mais  seule- 
ment des  variétés.  Celles  qui  s'éloignent  le 
plus  de  la  langue  écrite  sont  les  variétés  du 
Minho,  de  lAlzarve  et  des  Açores  en  Eu- 
rope, (Je  Goa  et  Je  Macao  en  Asie,  du  Congo 
el  de  Mozambique  en  Afrique  et  du  Brésil  en 
Amérique.  Toutefois,  on  pourrait  regarder 
comme  un  dialecte  du  portugais  le  jargon 
connu  sous  le  nom  de  iingoa  gérai,  qu'on 
parle  sur  les  côtes  occidentale  et  orien- 
tale de  l'Afrique,  surtout  dans  la  Sénégum- 
bie  et  la  Guinée,  et  sur  celles  de  Ceylan 
et  des  Indes.  Ce  jargon  reproduit  en  Afri- 
que et  en  Asie  le  phénomène  que  présente 
la  iingua  franca  sur  les  côtes  méditerranéen- 
nes, et  il  atteste  l'ancienne  puissance  des 
Portugais  dans  ces  régions  éloignées. 

—  Bibliographie.  Grammaires,  dictionnai- 
res. On^çern  da  /uiffoapoî-ru(;i/e.îfl,porDur.  Nu- 
flez  de  Leao  (Lisboa,  1606,  in-40);  Vestigtos 
da  Iingua  arabica  em  Portugal,  o  lexicunety- 
mologtco  das  palavras,  e  nomes  portuguezes 
ijue  tem  origem  arabica^  por  Fr.  Joao  de  Sousa 
(Lisboa,  1789,  pet.  in-40);  Grammatica  da 
îitigua  portwju^za,  por  J.  de  Barros  (Lisboa, 
1540,  in-40)  ;  Ane  de  grammatica  da  Iingua 
poriugueza,  por  Lobato  (Lisboa,  ISU,  pet. 
in-80;  l'aris,  1837,  in-l2);  Granwifttica  ana- 
lylica  da  Iingua  porlugueza,  por  F. -S.  Con- 
siancio  (Paris,  1831,  in-l2);  Grammaire  por- 
tugaise, par  Hamonière  (1829,  in-12);  Gram- 
maire portugaise  avec  des  exemples  tirés  des 
classiques,  par  J.  de  Fonseca  (1853)  ;  Ortho- 
graphia da  Iingoa  poriugueza,  por  L).  N.;âez 
lie  Leao  (Lisboa,  1576,  in-4i>);  Orthographia 
da  Iingua  portugueza,  por  J. -Franco  Barrelo 
(Lisboa,  1676,  in-^ojj  i£lucidario  das  pala- 
vras,  termos  et  frazes  que  em  Portugal  anti- 
guamente  se  usarao,  e  que  hoje  regularmente 
se  ignora,  por  Joach.  de  Santa-Rosa  (Lisboa, 
1798-1799,  pet.  in-fol.);  Grammatica  portu- 
gueZ'i,  hum  vocabolario  em  portuguez  et  mala- 
bar (Tranquebar,  1733,  in-S»)  ;  Primeiros  en- 
sinot  ne  linyua  portugueza  de  ilha  de  Ceylon, 
first  instructions  in  the  Ceylon  portwiuese 
languaye,  segundo  vez  impressado,  de  \V.-B, 
Fox  (Colombo,  1818,  in-l8);  Uiccionario  da 
Iingua  portugueia^  por  Moraes  e  SiLva  (Lis- 
boa, 1831,  S  vol.  pet.  in-ful.);  Diccionario  da 
Iingoa  portugueza,  publicado  pela  Academia 
real  das  tciencias  de  Lisboa  (Lisboa,  1793, 
in-fol.,  t.  1er,  le  seul  publie);  rinlroduclion 
renferme  des  détails  satiafuisanis  sur  l'ori- 
gine de  la  langue  et  de  la  littérature  porlu- 
^;al^e;  Uiccionario  da  maior  parte  dos  ter- 
mot  homonymos  e  equivocos  da  Iingua  portu- 
gueza... por  Anl.-Mar.  do  Couto  (  Lisboa, 
1842,  in*fol.);  Novo  diccionario  critico  e  ety- 
tiiutogico  da  iingua  portugueza,  precedtdo  de 
huma  introduccao  grammattcal,  por  Fr.  Sa- 
lano  Coiislancio  (P.iris,  I8ô8,  in-40)-  Uiccio- 
nario poelico,  p'ira  0  usu  dos  que  pnncipao  a 
exercitar-te  na  poesia  portugueza^  por  Can- 
(ImIo  I^uzituno  (Lisboa,  1794,  2  vol.  in-40); 
Vorabulario  portuguez  e  latino  ^  por  Raph. 
B.utoau  (Coiiiibra,  1712,  10  vol.  in-fol.);  Glos- 
sano  de  palavrat  e  p/nases  du  Iingua  fran- 
cexa,  que  se  lem  introdnzido  na  locticao  por- 
tugufsa  moderna,  por  Fr.-Fjancisco  de  bao- 
hiiiz  (Lisboa,  1827,  in-40);  Dkctonario  da 
luigua  portugueza  de  Eduardo  de  Faria , 
qiinria  ediçûo,  pra  uto  dos  Portuguezes  e  Ura- 
ttlieros^  refuiiilida,  eorrecia  et  augmentada 
por  l).  Jose-Maria  d'Almeida  et  Aur.ijo-Cor- 
roa  dt9  Laceda  (Lisboa,  1858-1859,  S  part. 
in-40)  ;  Uiccionario  portuguez  e  latino,  por 
J.du  Fonseca  (Lisbou,  1771,  inful.);  Oic- 
ti'mnaire  des  langues  portugaise  et  française, 
par  Joi.  Marques  (Lisbonne,  1775,  2  vol. 
inful.);  Diccionario  port  ti  g  HcXf  francex  e  ta- 
tinOf  por  Costa  e  Sa  (Lisboa,  1794,  in-fol.); 
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Nouveau  dictionnaire  portugais- français,  par 
J.-J.  Roquette,  et  français  •  portugnis  ,  par 
Fonseca  (Paris,  1841,  2  vol.  in-8o);  Dicciona- 
rio portuguez  e  braziliano...  por  '"  (Lisboa, 
1745,  in-8«);  le  Nouveau  guide  de  conversa- 
tion en  français  et  en  portugais,  par  J.  de 
Fonseca  (1853)  :  Diccionario  dos  synonymes 
e  epithetos  da  Iingua  portugueza,  por  Ro- 
quette et  Fonseca  (1854);  Nouveau  guide  de 
conversation  en  français  et  en  portugais,  revu 
parle  docteur Caetano  Lopez  de  Moura  (1854)  : 
A  neio  pocket  édition  of  the  portuguese  ana 
engtish  language  from  Veyra's  Diction.  (1854). 

—  Littérature.  La  littérature  portugaise, 
quoique  très-riche  et  intéressante  k  étudier, 
est  peu  connue;  sauf  le  nom  de  Camoèns  que 
ses  Lïisiades  ont  rendu  immortel  et  celui  de 
quelques-uns  de  ses  poètes  bucoliques  du 
xvie  siècle,  Ferreira,  Sa  de  Miranda,  Ber- 
nardes,  Caminha,  presque  tous  sont  ignorés 
du  reste  de  l'Europe.  Un  petit  nombre  de  cri- 
tiques, BouterwecK  en  Allemagne,  Sismondï 
et  Ferdinand  Denis  en  France,  Southey  en 
Angleterre,  ont  cherché  à  attirer  les  regards 
sur  ses  productions  variées,  tandis  que  les 
autres  littératures  ont  rencontre  à  chaque 
âge  des  admirateurs  et  des  historiens.  Mais 
la  faute  en  est  un  peu  aux  Portugais  eux- 
mêmes,  qui  se  sont  trop  laissé  entraîner  à 
l'imitation  étrangère  et  n'ont  été  originaux 
que  dans  les  petits  genres. 

xiiie  et  xive  siècle.  Les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  littérature  portugaise  ne  remon- 
tent pas  au  delà  de  l'an  1125,  date  des  com- 
positions poétiques  d'Egaz  Moniz  Coelho  et 
de  Gonzalo  Hermiguez  ;  encore  sont-elles 
écrites  en  galicien,  dialecte  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  provençal.  Nos  Provençaux, 
Bernard  de  Ventadour  et  Raiinbaut  d'Orange, 
accueillis  à  la  cour  des  rois  de  Portugal 
comme  à  celle  des  rois  de  Castille,  faillirent 
un  moment  rendre  leur  langue  universelle 
dans  le  midi  de  l'Europe,  et  cette  langue  de 
cour,  fleurie  et  doucereuse,  étouffa  pmKlant 
plusieurs  siècles  la  poésie  nationale,  qui  allait 
prendre  son  essor.  Les  chansons  populaires 
(chacras)  du  xiie  et  du  xine  siècle,  dont  il 
reste  encore  quelques  monuments  pieuse- 
ment recueillis  par  les  érudits,  durent  céder 
le  p:is  à  la  poésie  d  art  bien  moins  vigoureuse 
et  bien  moins  ori^'inale.  Le  roi  Denis  fit  re- 
cueillir (1279-1325)  les  meilleurs  morceaux  de 
cette  poésie  de  cour  composés  de  son  temps 
ou  un  peu  avant  lui  parles  troubadours  por- 
tugais, galiciens  et  provençaux  ;  c'est  le  plus 
ancien  ca/icioueiro  portugais.  Cru  iongiemps 
perdu,  il  aéte  retrouvé  dans  les  manuscrits  du 
Vatican  par  M.  Ferd.  Woli  qui  l'a  publie  sous 
le  litre  de  Cancioneiro  del  rey  dont  Diniz 
(Pans  el  Lisbonne,  1847,  in-S").  Quelques 
poô. es  employaient  simultanément  le  galicien 
et  le  castillan  encore  inculte;  de  ce  nombre 
est  Macias  que,  pour  cette  raison,  ou  fait  fi- 
gurer plutôt  parmi  les  poètes  espagnol-j.  Les 
autres,  dont  les  poésies  ont  été  ajoutées  au 
recuei;  du  roi  Denis,  sont  D.  Pedro,  son  fils, 
comte  de  Barcellos,  qui  a  écrit  élégamment 
quelques  poésies  morales  et  auquel  on  attri- 
bue aussi  un  Cancioneiro  do  real  collegio  dos 
nobres,  publié  par  lord  Stuart  (1823,  in-8o); 
les  princes  Anonso  IV  et  Affonso  Sanchez, 
frères  consanguins  du  précédent,  etc.  Un 
autre  dom  Pedro,  l'époux  d'inez  de  Castro, 
est  réputé  l'auteur  de  cinq  poèmes  sur  la 
mort  de  sa  maîtresse;  l'un  d'eux  est  en  cas- 
tillan. Quelques  ouvrages  en  prose  appartien- 
nent également  à  cette  époque,  mais  on  ne 
peut  guère  citer  que  la  Chronique  de  dom  Pè- 
dre  le  Cruel,  par  Fernao  Lopez  ;  c'est  cet  ou- 
vrage exact  et  consciencieux  qui  nous  a 
transmis  les  révoltauts  détails  des  vengean- 
ces exercées  par  dora  Pedre  sur  les  meur- 
triers d'Inès. 

xve  siècle.  Dans  ce  siècle,  comme  dans  les 
deux  précédents,  la  cour  est  encore  le  prin- 
cipal loyer  de  poésie.  Les  fils  et  les  pelits- 
fils  du  roi  Jean,  poètes  eux-iiiéines,  donnè- 
rent un  nouvel  éclat  à  l'idiome  des  trouba- 
dours, introduit  par  les  princes  de  Bourgo- 
gne. Dom  Pedro,  surnomme  le  Voyageur,  fils 
ue  dom  Duurle,  composa  des  poéme^  en  ga- 
licien et  eu  espagnol;  ses  enfants,  le  conné- 
tablo  dom  Peuro  et  donna  Filippa  de  Lun- 
castcr,  furent  portes  comme  lui.  Garcia  de  Re- 
sende,  qui  vivait  sous  Eramanuei  (1495-1521), 
a  réuni  dans  un  Cancioneiro  (Lisbonne,  I516j 
les  pi  incipales  œuvres  poétiques  de  ce  siècle  ; 
les  siennes  propres  ne  manquent  pas  de  mé- 
rite. Bernardim  Ribeiro  écrivit,  à  l'imitation 
des  lialiens  et  des  Espagnols,  des  poésies 
pastoiales,  des  romans  bucoliques,  et  il  fut 
suivi  dans  cette  voie  par  iiâ  du  Miranda,  qui 
marque  la  transition  entre  le  xve  elle  xvic  siè- 
cle. Avec  eux  la  langue  portugaise  commence 
à  80  dégager  de  celle  des  troubadours  pro- 
vençaux, et  ce  progrès  s'al'finno  égiileinent 
dans  les  chroniques  de  Goinez  Ejuiiics  de 
Azurara  :  Chronique  du  roi  Jean  Jer^  Chroni- 
que du  comte  dom  Pedro  de  Aîtnf^sès,  Décou- 
verte et  conquête  de  Guinée,  comme  dans  cel- 
les de  Ruy  de  Pina  et  du  Duarie  Galvam, 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  la  Chro- 
nique du  comte  JJenrique  et  un  Mémoire  sur 
le  premier  voyage  ae  Chriitophe  Colomb, 
précieux  document  sur  la  découverte  ilu  nou- 
veau monde.  On  doit  encore  à  un  roi,  dum 
Duurto,  un  curieux  Traité  de  morale,  ou  il  a 
expose  SCS  pensées  intimes,  ses  conseils  à  ses 
liU,  VArt  au  cnvulier  et  le  Loyal  conseiller, 
publie  pur  M,  Roquette  (Paris,  1813);  &  un 
auit'o  roi,  Aljihouse  V,  un  l'iaité  de  ia  milice. 
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xvie  siècle.  Le  xvi*  siècle  est  le  siècle 
classique  de  la  littérature  portugaise;  il  a 
brillé  dans  tous  les  genres,  mais  surtout  dans 
la  poésie  pastorale,  l'épopée  et  le  roman  che- 
valeresque. Dans  le  premier  genre  se  placent 
au  premier  rang  Sa  da  Miranda,  Antonio  Fer- 
reira, Camoens.  qui  n'a  pas  écrit  que  les  Lu- 
siades,  Diego  Bernardes,  An<irade,  Caminha, 
Alvares  do  Oriente.  Leurs  compositions,  églo- 
gues,  idylles,  bucoliques,  pastorales,  ont  assu- 
rément une  grande  élégance,  une  douceur  et 
une  variété  remarquables,  mais  les  meilleu- 
res qualités  ne  peuvent  faire  absoudre  ce 
genre  éminemment  faux  dans  les  civilisations 
modernes.  Tant  de  dialogues  entre  bergers 
et  bergères  finissent  par  fatiguer,  et  les  pi- 
peaux champêtres,  k  force  de  célébrer  le 
Tage  et  le  beau  ciel  de  la  Lusitanie,  se  sont 
rendus  insupportables  ;  c'est  à  ces  nombreu- 
ses bucoliques  que  nous  devons  les  €  rives 
du  Tage  •  dont  nos  troubadours  du  premier 
empire  ont  use  e»  abusé;  on  serait  en  droit 
de  leur  en  vouloir  rien  que  pour  cela.  Sa  da 
Miranda  est  en  outre  l'auteur  d'Epîtres,àQ 
Sonnets,  de  Cancoes,  d'hymnes  dans  lesquels 
il  a  heureusement  employé  le  vers  hendéca- 
syllabique,  inconnu  avant  lui,  et  qui  est  resté 
1  instrument  prmcipal  de  la  poésie  portugaise; 
Ferreira  a  écrit  des  Odes  d  une  certaine  am- 
pleur et  des  Poemas  tusilanos  où  il  a  fait  re- 
vivre de  vieilles  traditions  nationales.  Les 
odes,  hymnes,  sonnets,  élégies  de  Camoëns 
sont  également  dignes  d'attention  quoique 
déparés  par  de  fréquents  concetti,  suivant  la 
mode  de  son  temps. 

L'épopée  a  pour  principal  représentant  les 
Lusiades.  œuvre  d'une  imagination  si  riche 
et  que  rehausse  encore  un  ardent  amour  de  la 
patrie;  c'est  par  ce  poëme  que  Caraoëns  a 
mérité  d'être  inscrit  parmi  les  plus  grands 
poètes  de  tous  les  temps;  après  lui  se  place 
Cortereal  avec  son  Siège  de  Diù  et  son  Nau- 
frage de  Sepulveda,  inspirés  par  la  même  am- 
bition patriotique  et  dans  lesquels  Cortereal 
se  révèle,  cumiue  son  émule,  un  grand  pein- 
tre de  la  nature. 

Dans  le  roman  chevaleresque,  les  Portu- 
gais revendiquent  l'honneur  d'avoir  crée  lu 
plus  ancienne  série  des  Aiiiadis  et  montrenten 
effet  un  Amadis,  de  Vasco  de  Lobeira,  que  l'on 
croit  antérieur  uux  romans  espagnols  similai- 
res; mais  la  question  de  paternité  reste  indé- 
cise. Il  en  est  de  même  du  Palmerin  d'.Angle- 
terre  de  Francisco  Moraes,  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  traduction  du  français  ou  de  l'es- 
pagnol ;  Luiz'Hurtado  passe  pour  avoir  écrit 
en  espagnol  les  deux  premières  parties,  que 
Fr.  Moraes  aurait  seulement  traduites  et  fait 
suivre  de  quatre  séries  originales;  en  revan- 
che, Palmerin  d'Olive,  suivant  F.  Wolf,  est 
d'origine  portugaise,  quoique  la  plus  ancienne 
version  connue  soit  espagnole.  Bernardim  Ri- 
beiro, outre  ses  Eglogues,  a  écrit  uu  roman 
de  chevalerie  estimé,  Aîenima  y  moça,  et  Fer- 
nan  Lopez  de  Castanbeda  un  Libro  de  cabal- 
leria  inséré,  dans  les  anciennes  éditions,  k 
la  suite  du  Palmerin  d'Angleterre. 

Le  théâtre  aussi  prit  naissance  au  xvie  siè- 
cle. Après  les  autos  et  dialogues  rustiques, 
composés  d'ordinaire  pour  les  fêtes  de  Noèl 
et  qu'on  avait  vus  apparaître,  au  siècle  pré-- 
cèdent,  en  Portugal  et  en  Espagne,  Gil  Vi- 
cente,  élève  de  l'EspagnolJuan  de  ta  Enoina, 
essaya  de  traiter  les  sujets  profanes;  il  a 
laissa  des  aulos,  des  drames  et  des  comédies 
qui  ne  sont  guère,  à  la  vérité,  que  des  œu- 
vres informes.  Sa  da  Miranda,  qui  avait  étu- 
dié Piaule,  composa  quelques  imitations  de 
la  scène  latine,  et  Ferreira  suivit  son  exem- 
ple dans  Bristo,  dans  le  Jaloux,  où  se  .trou- 
vent quelques  intentions  comiques;  le  pre- 
mier il  fit  jouer  une  tragédie  régulière,  Inès 
de  Castro,  postérieure  seulement  de  quelques 
années  à  la  Sophonisbe  de  Trissino  ;  quelques 
scènes  sont  dune  énergie  farouche  et  len- 
semble,  tres-paihétique,  a  une  grande  cou- 
leur. Camoôns  a  également  composé  quelques 
pièces  de  théâtre,  les  Amphitryons,  Seleucus, 
Filodème,  et  Jorge  Ferreira  trois  comédies 
injouables,  qui  .sont  plutôt  des  successions  de 
scènes  que  de  véritables  pièces  :  Ufro&ina, 
Vlysippo  et  VAnlogra/ia.  Les  autos,  les  far- 
sas,  les  comedias  magicas  (sortes  do  féeries) 
furent  en  bien  plus  grand  nombre  que  ces  co- 
médies ou  traged  es  à  peu  près  régulières. 

En  ce  siècle  de  rénovation  littéraire,  la 
chronique  fit  place  à  l'histoire.  Les  grands 
voyages  des  marins  portugais,  leurs  décou- 
vertes, les  aventures  des  hardis  navigateurs 
ne  pouvaient  manquer  d'inspirer  heureuse- 
ment les  écrivains.  Barros,  littérateur  bril- 
lant, auteur  d'un  roman  chevaleresque  assez 
estinïé,  VL'mperenr  Clarimond,  fut  surnommé 
le  Tue-l,i\e  du  Portugal  après  qu'il  eut  nus 
au  jour  son  histoire  de  la  conquête  des  Indes, 
le  premier  livre  qui  fit  connaître  les  Indes 
en  Europe;  son  œuvre  n'est  pas  celle  d'un 
simple  chroniqueur,  une  certaine  critique  a 
présidé  au  choix  des  récits  ;  son  style  est  élé- 
gant, énergique  et  si  pur  qu'il  fait  encore  au- 
torité. Les  Commentaires  d'Alphonse  d'Albu- 
querque,  publies  par  un  neveu  du  conquérant 
des  Indes;  la  Chronique  du  roi  dom  Manoel, 
la  Chronique  du  princu  dom  Juan,  de  Damian 
de  Goes,  homme  d'Etat/  ambassadeur  du 
Portugal  en  Suéde ,  en  Danemark  et  en 
Flandre;  \'JJistoire  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  des  Indes  par  les  Portugais,  de  Lo- 
pès  de  Castanlieda;  la  Chronique  du  roi  dom 
Sebastien,  de  Diego  Bernardo  Cruz,  sont  pla- 
cés presque  sur  le  même  rang.  Les  relations 
originales  des  vovages  ont  aus^i  un  grand  lu- 


PORT 

térêt,  mais  elles  sont  peu  nombreuses;  on  ne 
cite  guère  que  la  Lettre  au  roi  de  Portugal 
sur  la  découverte  du  Brrs.il  par  Vas  de  Ca- 
ininha,  compagnon  de  Cabrai,  les  Voyages  de 
jVdpe/Zdn,  compilés  et  mis  en  ordre  par  quel- 
ques-uns de  ses  frères  d'armes,  et  les  Voyages 
de  Pinlo,  qui  parcourut  la  Chine,  la  Tartane, 
TEthiopie,  l'Arabie  Heureuse  et  les  Iles  de  l'Ar- 
chipel, ils  ne  furent  publiés  qu'en  1617,  mais 
par  leur  rédaction  ils  apjiartiennent  au 
xvie  siècle  et  le  style  en  est  très-remarqua- 
ble. C'est  un  des  ouvrages  classiques. 

xvue  siècle.  La  renommée  universelle  ac- 
quise à  Camoëns  par  les  Lasiades  ne  pouvait 
manquer  d'entraîner  un  certain  nombre  d'imi- 
tateurs; tout  le  commencement  du  xviie  siè- 
cle est  aux  poômes épiques.  On  voie  paraître  : 
VAlfonso  Africano,  de  Mouzinho  de  Que- 
ve.io;  l'Uiyssea,  de  Pereira  de  Castro;  la 
Malacca  conquistada,  de  Sk  e  Menessès;  le 
Viriate,  de  Braz  Mascarenhas;  VEliagada, 
de  Luiz  Fereira  Braadam,  poème  en  18  chants 
qui  retrace  le  désastre  d'Alcazar-Kebir,  où 
sombra  l'autonomie  du  Portugal.  Ces  compo- 
sitions sont  défectueuses,  déparées  par  le  gon- 
gorisme  espagnol  et  par  un  mythologisme 
exubérant;  mais  on  y  rencontre  des  descrip- 
tions brillantes  et,  chose  dont  il  faut  louer 
les  poètes,  après  l'asservissement  de  leur 
patrie  à  l'Espagne,  ils  ont  presque  toujours 
choisi  des  :>ujets  nationaux,  retraçant  les 
faits  héroïques  propres  à  faire  vibrer  le  pa- 
triotisme. 

Par  la  même  raison,  ce  siècle  fut  celui  des 
;rrandes  compilations  hislouques;  citons  :  la 
Monarc/iia  lusitatia  (1597-1690);  les  Eloges 
des  rois  de  Portugal,  de  lîernardo  Brito;  les 
copieux  ouvrai^es  de  Fana  ue  iSouza  :  Eu- 
ropaportugueza{i66l),  Asia  portuyueza  (1666- 
1675),  Africa  porttigueza  {lôSO),  À  nyerica por- 
tuguezciy  restée  manuscrite;  Jt^an  de  Castro, 
par  Freyre  d'Andrade;  la  Description  du 
royaume  de  Portugal  et  la  Chronigoe  des  rois, 
par  Duarte  Nunez  de  Laïo;  \  Histoire  des 
troubles  et  de  la  séparation  de  la  Catalogne, 
par  Manoel  de  Mello,  à  qui  l'on  doit  aussi 
quelques  ouvrages  enjoués  ;  c'était  un  ami  du 
grand  poète  saiinque  espa^^nol  Quevedj;le 
Journal  du  siège  et  de  la  prise  de  Hecife,  par 
Barbosa  Bacellar,  etc.  La  littérature  reli- 
gieuse, vivant  à  l'ombre  du  cloître,  ne  se  res- 
sentit pas  trop  non  plus  de  la  domination  es- 
pagnole ;  elle  compte  quelques  œuvres  dignes 
d'attention  :  les  Vies  de  saint  Dominigue  et  de 
Bartholomeu  dos  martyres  de  Fray,  Luiz  de 
Souza  ;  le  François  Xavier  de  Juau  de  Lu- 
cena  ;  les  Sermons  du  jésuite  Antonio  Vieira, 
un  des  plus  énergiques  prosateurs  portugais, 
et  ceux  de  Fray  Antonio  Veio,  Doctes  tt  ra- 
res sermons  pour  tous  les  jours  de  carême.  Les 
célèbres  Lettres  portugaises  de  la  religieuse 
Marianne  Alcofanada,  bi  passionnées  et  si 
touchantes,  appartiennent  encore  à  cette  épo- 
que (1G69).  Un  pulygraphe  d'une  fécondité 
effrayante,  le  P.  Alacedo,  composa  2,648  épo- 
pées ou  poÈiues  héroïques,  llO  odes  et  une 
multitude  de  dissertations  sur  toutes  sortes  de 
bUjets;  a  lui  seul  il  pourrait  constituer  une 
littérature,  mais  la  langue  portugaise  lui  doit 
peu  de  reconnaissance  ;  il  s'est  presque  tou- 
jours servi  du  latin,  de  l'espaguol  ou  de  l'ita- 
lien. 

L'art  dramatique,  au  xviie  siècle,  resta 
pauvre  en  Portugal;  les  chefs-d'œuvre  de  la 
scène  espagnole,  joués  sur  tous  les  théâtres, 
étouffèrent  toute  inspiration  nationale;  quel- 
ques poètes  de  talent  parurent,  Matos  Fra- 
gobo,  Uiamanie,  Mello,  mais  ils  écrivirent  en 
espagnol.  Le  portugais  se  réfugia  dans  les 
genres  secondaires,  la  farce,  l'intermède,  la 
zarzuela^  sorte  dopéra-comique.  Coelho  Re- 
bello  a  recueilli  les  meilleures  productions  de 
ce  genre  pendant  une  soixantaine  d'années  : 
A  musa  entreienida  de  varias  entremeses 
(Coïmbre,  lOôS). 

xviiie  siècle.  Le  xvnie  siècle  est  marqué 
par  l'invasion  en  Portugal  de  la  littérature 
française;  nos  chefs-d'œuvre  du  siècle  de 
Louis  XIV,  puis  les  travaux  des  encyclopé- 
distes, pénètrent  de  toutes  parts,  sont  traduits 
et  imites  sous  toutes  les  formes.  Le  comte  Eri- 
ceyra  da  Meneses  traduit  I'Aj'I  poétique  de 
Boileau  et  cuinpo^e  une  cpupcc  Uans  le  goût 
de  la  PucellCy  V Enriqueida  ;  Vîiuez,  Garcao, 
Uiniz  da  Cruz,  par  leurs  eleganies  mais  froi- 
des productions,  foni  rogner  le  guùt  classique 
français;  Diniz  da  Cruz  imite  le  Lutrin  daus 
son  Goupillon  ;  C{U&i\x.  à  la  poésie  lyrique,  elle 
essaye  de  se  retremper  daus  rniutation  des 
pastorales  du  xvie  îjiecle  et  ne  produit  que 
des  œuvres  factices;  le  titre  des  recueils  : 
V Echo  de  la  trompette  de  ia  Henommee,  le 
Phèntx  ressuscite,  le  Postillon  d'Apollon,  en 
lait  présager  la  prétention  et  le  peu  de  va- 
leur. Les  petits  genres  sont  cultives  avec 
amour;  il  est  produit  uno  telle  quantité  de 
sonnets  que  le  choix  des  meilleurs,  dans  la 
Lusitania  iltustrata,  forme  un  recueil  consi- 
dérable. Au  iheàtre,  ou  imitait  les  tragédies 
de  Voltaire  et  les  comédies  de  Molière  ;  pas 
une  seule  œuvre  originale  ne  vit  le  jour  du- 
rant une  période  de  près  d'un  siècle;  pas  un 
seul  ouvrage  en  prose  de  quelque  valeur,  en 
dehors  des  traductions,  ne  révéla  le  mouve- 
ment d'esprit  de  la  nation.  Par  contre,  on 
peut  citer  quelques  compilations  utiles,  la 
BibliQlcca  lusituna  de  Barbosa  (1741-1752, 
4  vol.  in-80),  vaste  recueil  bibliographique 
où  sont  classées  toutes  les  productions  de  la 
littérature  portugaise  jusqu'au  milieu  du 
xvilic  siècle;  l'Aytolugio  lusituno  de  J.  Car- 
doso,  recueil  de  vies  des  saints  particuliers 
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au  Portugal.  Cependant  les  cent  années  écou- 
lées depuis  le  règne  de  Jean  V,  qui  fonda 
l'Académie  de  l'histoire  portugaise  (1720), 
jusqu'au  premier  mouvement  libéral  de  Porto 
(1820)  doivent  éire  comptées  comme  le  com- 
mencement  d'un  sage  retour  aux  bonnes  étu- 
des en  Portugal  et  comme  une  époque  de  ré- 
formes aussi  larges  qu'utiles.  Ce  travail  en- 
trepris sous  le  point  de  vue  d'une  véritable 
restauration  classique  et  souvent  plus  latine 
que  nationale,  mettant  les  Portugais  en  rap- 

fiort  intime  avec  l'Europe  savante  et  littéraire, 
es  prépara  à  adopter  plus  tard,  sans  précipi- 
tation et  sans  imprudence,  les  innovations 
hardies  qui  rendirent  aux  lettres  et  aux  arts 
des  allures  plus  libres.  L'Académie  connue 
sous  le  nom  d'Arcadia  fut  créée  le  19  juillet 
1757  par  Antonio  Diniz  da  Cruze  Silva,  le 
Boileau  portugais,  et  Manoel  Nicolem  Esteves 
Negrao,  tous  deux  magistrats  célèbres,  qui, 
réunis  à  Correa  Garçao.  Francisco  José 
Freire  et  Doiningos  dos  Reis  Guita.  furent 
les  agents  les  plus  actifs  de  la  renaissance 
littéraire  de  cette  époque.  L'Arcadia  disparut 
en  1776  et  fut  remplacée  par  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne  le  24  décem- 
bre 1779.  Le  botaniste  José  Correa  da  Sarra 
et  le  duc  de  Lafoes  en  furent  les  fondateurs; 
Amaral,  Ribeira  dos  Saiitos,  Joao  Pedro  Ri- 
beiro  et  Trigoso  comptèrent,  avant  1820, 
parmi  les  plus  zélés  de  ses  membres  dans  les 
lettres,  ainsi  que  Stockler  et  plusieurs  autres 
dans  les  sciences  exactes.  A  la  fin  du  xviiie  .siè- 
cle pâturent  des  écrivains  d'une  certaine  va- 
leur, Francisco  Manoel  do  Nascimento  (1734- 
1829),  qui  montra  un  goût  délicat  dans  la  poé- 
sie lyrique,  et  Barbosa  du  Bocage  (1766-1805), 
lé  fondateur  de  Velmanùime,  goût  littéraire 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  gongorisme  et 
qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours.  (L)u  Bocage  si- 
gnait ses  poésies  du  pseudonyme  d'Elmano.) 
xixe  siècle.  En  poésie,  le  xix^  siècle  débute 
par  des  imitations  des  deux  chefs  d'école 
dont  les  noms  précèdent;  Manoel  do  Nasci- 
mento, représentant  le  goût  classique  des 
deux  siècles  précédents,  a  pour  disciples  Do- 
mingo Maxiiniano  Torres,  Ribeiro  do  Santos 
dans  la  poésie  lyrique,  l'ode,  l'idylle,  la  can- 
zone,  ei  Barbosa  du  Bocage  est  suivi  par 
Agotinho  de  Macedo,  qui  pousse  si  loin  le 
dédain  des  anciennes  gloires  portugaises  qu'il 
refait  sous  le  titre  d'O  Oriente  les  Lusiades 
de  Camoeus;  sou  autre  po5me,  A  nieditaçao, 
inaugure  le  romantisme  et  marque  la  renais- 
sance des  lettres  en  Portugal.  A  sa  suite,  Ro- 
que Carvalho  Moreira,  auteur  de  la  Bragan- 
ceida,  épopée  patriotique,  Mouzinho  de  Albu- 
querque,  avec  ses  Géorgiques  portugaises, 
Miigalhaens,  auteur  de  Suspiros  poeticos  et  de 
Saudader  (Solitudes),  Feliciano  de  Castilho, 
Herculano  de  Carvalho,  Leitao ,  Almeida 
Ganet,  l'auteur  de  Camoéiu,  épopée  en  dix 
chants  (1825),  de  Oona  Branca  ou  A  conquista 
de  Alyarre,  û'Adozenda,  épopée  romanesque, 
formèrent  une  brillante  pléiade  de  poètes 
bien  doués  et  cherchant  une  voie  nouvelle  en 
dehors  des  ornières  de  l'imitation.  Même  re- 
naissance dans  le  drame  par  la  Noua  Castro 
do  J.-B.  Gomez,  drame  que  les  Portugais 
considèrent  comme  le  meilleur  de  leur  théâ- 
tre, par  la  Conquête  du  Pérou  et  le  Viriate 
de  Pimenta  de  Agusa,  traduits  par  M.  Ferd. 
Deois  dans  la  Collection  des  théâtres  étran- 
gers. 

De  nos  jours,  l'histoire  et  le  roman  bis- 
torique  sont  représentés  en  Portugal  par 
Alexandre  Herculano  et  Rebello  do  Silva  ;  la 
poésie  lyrique  par  Castilho,  Joao  de  Leinos, 
Antonio  de  Serpa;te  drame  par  Monde  Real, 
José  Freira  de  Serpa  et  aussi  Herculano; 
la  poésie  populaire  par  Palmeirïm,  que  Ton 
peut  appeler  le  Héranger  portugais  ;  le  roman 
de  mœurs  par  Castello  Branco;  l'éloquence 
par  les  orateurs  José  Estevao  Coelho  de  Ma- 
galhaes,  Manoel  da  Siilva  Passes,  Fontes  Pe- 
reira de  Mello,  duc  de  Saldanha,  Rebello  da 
Silva,  Latino  Coellio,  Avila,  Cazal  Ri- 
beiro, etc.  Rodrigues  Sampaio  ,  Mendes  Leal, 
Antonio  de  Serpa,  Bruscky  et  Lopes  de  Men- 
donça  représentent  le  journalisme  portugais, 
depuis  les  régions  élevées  de  la  politique 
â'uries  et  fécondes  du 
:e  compte  aussi  d'illustres 
Castro  Freire,  Pegado, 
Pimeniel,  Costa,  Car- 
Coivo,  José  de  Mello,  Antonio 
Gomes,  Beiiao,  Pulido,  Thomas  de  Carvalho, 
José  Loureuço  du  Luz,  Magaihaes  Coutis- 
cho,  etc. 

Enfin,  dans  la  science  du  droit  et  dans  l'é- 
conomie politique,  on  remarque  les  juriscon- 
sultes Alberto  de  Souza  Pinto,  Castro  Neto, 
V.  Ferrer,  Nunes  de  Carvalho,  Nazareth  et 
Forjaz.  Ajoutons  à  tous  ces  noms  ceux  de 
quelques  savants  qui  n'existent  plus,  mais 
uont  les  truvaux  sont  de  notre  époque,  tels 
que  Honorato  de  Cavia  e  Moïru,  Siuckler, 
Pedro  Norberto,  Mouzinho  de  Albuqnerque 
et  plusieurs  autres  pour  les  sciences  natu- 
relles, et  Fernan.les  Thomas,  Borges  Car- 
neiro,  Ferreira  Bui-i^es,  Lobao,  l'ereira  e 
Souza,  Correa  Telles  et  Coelho  da  Rooha, 
pour  les  différentes  branches  de  la  sciouce  du 
droiU 

—  Beaux-arts.  Les  arts  n'ont  jamais  pu  se 
mettre,  en  Portugal,  à  la  hauteur  des  sciences 
et  des  lettres,  et,  quoique  ce  pay  ■  soil  ii  proxi- 
mité de  l'Espagne,  une  grande  uistance  sepai  e 
les  deux  peuples  dans  le  domaine  de  l'art.  Le 
Portugal  possède  des  inonuineuis  d'arcljtec- 
ture  tort  remarquables,  tuais  les  principaux 
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sont  dus  aux  Goths  et  aux  Arabes.  On  j 
trouve  de  curieux  restes  de  la  domination  ro- 
maine, les  ruines  d'un  amphithéâtre  k  Lis- 
bonne, celles  d'un  temple  corinthien  dédié  à 
Diane,  à  Evora,  et  une  tour  carrée,  dite  tour 
de  Sertorius.  La  cathédrale  de  Coïmbre  est 
due  aux  Goths,  ainsi  que  celle  de  Braga  et 
l'église  Ceùofeita  {vite  faite)  de  Porto  (556). 
Les  merveilles  de  l'architecture  arabe  ou  mo- 
resque sont  surtout  les  châteaux  de  Pombal, 
de  Feira,  d'Alcobaça  et  de  Cham,  anciennes 
résidences  de  princes  sarrasins.  Au  xiie  siè- 
cle seulement  apparaît  rarchiijtecture  natio- 
nale, dont  les  plus  beaux  spécimens  sont  les 
cathédrales  de  Viseu  et  de  Porto,  les  monas- 
tères d'Alcobaça,  de  Batalha,  de  Belem,  de 
Santa-Cruz,  à  Coïmbre;  du  Christ,  à  Tomar; 
les  palais  de  Guiniaraens,  de  Cintra  et  de 
Mafra.  L'art  moderne  n'a  produit  absolument 
rien  d'important. 

En  peinture,  on  compte  à  peine  quelques 
tableaux  de  mérite  parmi  les  travaux  des 
peintres  portugais,  et,  quoique  les  arts  aient 
toujours  été  puissamment  favorisés,  le  Por- 
tugal na  jamais  pu  créer  une  école  ou  se 
lancer  résulùment  dans  le  cheinio  de  l'art 
à  la  suite  de  peintres  espagnols.  La  sta- 
tue de  Joseph  l^r,  modelée  et  fondue  par 
les  Portugais,  est  un  monument  digne  d'at- 
tention et  qui  peut  même  subir  la  compa- 
raison avec  d'autres  de  la  même  époque  exé- 
cutés dans  les  pays  étrangers;  mais  cette 
œuvre  est  unique  dans  son  genre  en  Portugal 
et  ne  peut  suffire  à  déterminer  l'existence 
d'une  école. 

—  Numismatique,  Les  plus  anciennes  mon- 
naies portugaises  datent  de  Henri  de  Bourgo- 
gne; ce  sont  des  livres  d'argent  frappées  sur 
le  modèle  des  livres  de  France  et  divisées  en 
vingt  soldas  ou  sols,  dont  il  y  avait  deux  es- 
pèces :  les  sols  blancs,  valant  12  deniers,  et 
les  sols  noirs,  monnaie  de  billon.  Concur- 
remment à  ces  monnaies  ava  ent  cours  les 
maravédis  d'or,  de  provenance  arabe  et  va- 
lant 2  livres  1/2,  et  les  maravédis  d'argent, 
d'une  valeur  de  15  deniers.  Alphonse  V  fit 
fabriquer  des  aifousins  d'argent  d'une  valeur 
d'une  livre;  Denis,  des  doubles  cruzades  d'or 
{dobras  cruzadas)  de  60  au  marc,  des  tournois 
et  demi-tournois,  comme  en  France.  Sous 
Pierre  1er,  la  double  cruzade  ne  fut  plus  que 
de  50  au  marc  et  les  tournois  de  65  et  même 
de  135  au  marc. 

Au  xive  Siècle,  Ferdinand  fit  frapper  plu- 
sieurs types  de  monnaies  :  le  gentil,  monnaie 
d'argent  de  4  livres  1/2;  la  barbuta,  sur  la- 
quelle étaient  empreints  un  casque,  une  bar- 
bue ;  le  grave,  le  pilarte,  monnaie^  d'argent 
à  bas  titre.  Sous  Jean  lef  apparurent  ues 
réaux  d'argent  de  9  deniers  et  qui  étaient 
de  72  au  inarc  ;  d'autres  réaux  de  4  et  5  de- 
niers, mis  en  circulation  pour  la  roêiue  valeur 
que  les  précédents.  Il  fallut  une  révolution 
monétaire  pour  faire  cesser  ce  désordre;  elle 
fut  opérée  par  dom  Duarte,  qui  créa  des  reaux 
blancs  valant  un  sou,  des  réaux  noirs  donl 
dix  valaient  le  réal  blanc  et  des  écus  d'or 
(l'une  valeur  proportionnelle  à  la  monnaie  de 
billon.  Les  cruzades  d'Alphonse  V  sont  d'or 
fin  et  recherchées  encore  aujourd'hui  pour  la 
dorure.  Emmanuel  (1492)  fit  frapper  ces  bel- 
les portugaises  valant  10  cruzaues,  si  esti- 
mées des  collectionneurs,  des  livres  d  argent 
de  70  au  marc  ;  k  la  fin  de  son  règne,  les  mon- 
naies d'or,  au  lieu  d'être  mar^^ueesde  la  croix, 
furent  marquées  d'une  sphère  et  appelées 
pour  cela  esferas.  Les  pièces  d'or  de  Jean  lU 
portent  l'elfigie  de  saiiit  Vincent  ou  ceLe  de 
saiut  Thomas;  d'autres  montrent  un  calvaire 
et  sont  nommées  C(i/u(iJiu5;  les  pièces  d'ar- 
gent de  dom  Sebastien ,  testons  de  24  au 
marc,  demi- testons,  vintens  et  demi-tintens, 
n'ont  rien  de  remarquable.  Au  retour  de  la 
maison  de  Bragance,on  frappa  des  cruzades 
d'argent  valant  100  tels,  des  uemi- cruzades, 
des  testons  et  demi-testons,  des  cruzades  d'or 
valant  1?,000  reis,  c'esl-a-dire  uu  peu  plus 
de  50  livres.  Alphonse  VI  émit  des  pièces  d'or 
de  2,000  et  4,000  reis;  Pierre  ii,  des  moedas 
d'or  de  4,400,  4,000,  2,000  et  1,000  rets;  des 
cruzades  d'urgent  de  40i>  et  de  4S0  reis.  Ce 
n'est  qu'au  xvuic  siècle  que  la  monnaie  por- 
tugaise fut  définitivement  fixée  telle  qu  ede 
esi  auj  >urd'hui  et  qu'on  n'y  changea  plus  que 
l'effigie  du  souverain. 

Poriagal  (REVOLUTIONS  ob),  par  Vertot 
(16S9).  Ce  livre  fut  le  premier  uuvrage  de 
Vertot,  qui  lo  publia  sous  le  titre  de  Conju- 
rations de  Portugal,  L'auteur  y  représente 
cet  Euit  :>uuuiis  uepuis  un  Mecle  mu  jo^ig  de 
l'Espagne  et  qui,  grâce  au  secret  re.igieuso' 
ment  garde,  grâce  à  l'énergique  babiàcie  du 
sécrétait  e  Pintu,  leiuurne  eu  un  seul  jour  à 
la  maison  de  Biagunce, encore  «n  pos;»esâioQ 
de  cette  monurcnie.  L'entreprise  «si  le  :>e- 
cret  de  lu  nation  entière  et  il  ue  iranspirtt 
par  aucun  eudio.t;  l'exécution,  que  mule  m- 
cidcnib  peuvent  encore  arrêter,  reusaii  éga- 
lement puiiout  :  c'est  un  enibrasemeni  geuc- 
ral,  qui  de  la  capitale  passe  rapideiiieui  «ux 
frontières  et  même  au  delà  de.s  mer».  Ce  ne 
fut  qu'en  1711,  après  uo  rematueiuent  com- 
plet, que  Veriul  publia  son  ouviage  sous  le 
uire  Ue  JU'co.uttoiis  de  Portygai.  \^v  lare  est 
écrit  d'un  ton  MUiplo  et  sent  moal^  le  roman 
que  ioute>  K-s  conj  aaiious  de  mode  a  cette 
époque,  coiiiine,  euire  autres,  celle  do  »Ntj«, 
p.tr  Saïui-Ueal.  La  ^t,\le  «n  est  MiKpie  et  co- 
lore et  le  si.t^ccs  du  livre,  a  Sun  appaiiuon,  lut 
unme«ïe.  M>">=  deSe\ii:ite  le  iruu\a  tort  beau 
et  le  Père  Bouhours,  critique  fort  estime  de 


PORT 


1485 


son  temps,  assure  «  qu'il  ne  connaît  pas  en 
français  un  plus  beau  style.  ■  On  peut  no 
point  partager  cet  enthousiasme  exagéré, 
mais  on  doit  reconnaître  les  qualités  réelles 
qui  distinguent  cette  œuvre.  Le  seul  repro- 
che qu'on  ait  à  faire  à  l'auteur,  c'est  d'avoir 
embelli  quelquefois  ses  récits  aux  dépens  de 
la  vérité  ;  mais  il  ne  la  défigure  ni  par  le  goût 
puéril  des  antithèses,  ni  par  une  vaine  osten- 
tation de  maximes  sentencieuses  et  philoso- 
phiques, ni  enfin  par  cette  manière  d'écrire 
tranchante,  brusque  et  h:ichée  qui  réunit 
l'obscurité  à  la  .sécheresse  et  qui  est  aussi  fa- 
tigante pour  le  lecteur  que  contraire  à  la  di- 
gnité de  l'histoire.  Les  éditions  des  Béaolu- 
lions  de  Portugal  sont  nombreuses;  le  livre 
est  encore  en  possession  d'une  certaine  no- 
toriété comme  mode.e  classique.  Ajoutons 
qu'il  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues. 

Portugal  el  U  maUoB  de  B^âgaBce  (le)  OU 
les    Coniemporaias    poringai*,    «•pacnola   •« 

bréailiens,  par  A. -A-  Têxe:ra  dtt  Vasconcel- 
lob  (1859,  in-gt»).  L'auteur  a  résume  dans  cet 
ouvrage  les  not;ons  les  plus  complètes  sur 
l'état  actuel  du  Portugal,  en  les  faisant  précé- 
der de  considérations  générales  sur  le  passé 
de  façon  k  présenter  l'ensemble  le  plus  satis- 
faisant. Il  étudie  d'abord  le  pays  au  point  da 
vue  de  l'antiquité  de  son  hi::>toire,  puis  il  en 
expose  la  géographie  physique;  il  traite  de 
ses  limites  anciennes  et  actuelles,  des  âeuves, 
des  rivières,  des  lacs,  des  montagnes  qoî  le 
s.lionnent,  du  climat,  des  productions  princi- 
pales et  des  diverses  sortes  de  culture*.  Les 
divisions  administratives  l'amèueDi  a  parler 
de  la  population,  de  la  formation  de  la  race 
portugaise,  du  iitélange  de  Ceîtes,  de  Goths, 
de  chrétiens,  d'Arabes  et  d'israéiites  dont  elle 
est  issue.  La  langue,  la  religion,  les  mœurs 
des  Portugais  dérivent  forcement  de  ce  même 
mélauge  ue  races,  et  M.  de  Vasconcellos  les 
analyse  avec  une  grande  sagacité  ;  nous  lui 
avous  emprunte,  dans  l'article  Portugxi.  qui 
précède,  l'ensemble  de  ses  conciu^iODS  sur  ia 
formation  de  la  langue. 

Ces  préliminaires  établis,  l'auteur  exposa 
la  situation  actueile  de  son  pays  au  point  da 
vue  de  la  division  des  partis  politiques,  de  la 
situation  particulière  du  cierge,  ue  la  no- 
bie:»se,  de  la  bourgeoisie  et  uu  peuple,  des 
conditions  de  la  propriété.  Il  examine  ensuito 
l'organisation  judiciaire  et  admini:strative, 
renu  compte  du  jeu  des  institutions,  de  «'im- 
portance et  des  attributions  respectives  da 
chaque  ministère,  de  la  dette  publique  et  du 
budget  mis  en  regard  ues  forces  productives, 
de  lactivitê  du  commerce,  de  liodustrie  et 
de  l'agriculture.  Un  chapitre  consacre  a  l'e- 
tai  de^  lettres  et  des  sciences,  aux  luâuences 
étranL:éres  qui  ont  souvent  domine  les  ten- 
dances naiiuuales  clôt  cette  première  partie, 
qui  eât  la  plu:^  étendue. 

La  seconde  est  tout  historique;  elle  est 
consacrée  à  l'histoire  da  la  fondation  de  la 
monarchie  portugaise  et  des  dynasties  qui  se 
sont  succédé  sur  le  trône  :  dynastie  alption- 
sine,  dynastie  d'Aviz,  dynastie  espagnole, 
dynastie  de  Bragance.  Ei.e  :>e  termine  par 
des  notices  biographiques  sur  l'empereur  l>om 
Pe  iro,  sur  les  Bragance  alliés  aux  baxe-Co- 
bourg-Gotha,  sur  le  roi  Dom  Pedro  V  et  la  reine 
Stéphanie.  Cet  ouvrage,  dont  les  tendances 
sont  libérales,  est  surtout  recommandable  par 
l'abondance  et  ta  certitude  des  rensei^^ne- 
ments  qu'il  renferme. 

PORTUGAL  (dom  Francisco  OB  Alsikida), 
homme  d  Eiat  portugais,  ne  à  Lisbonne  en 
1796,  mort  à  Rome  en  1S70.  Il  fut  preMdeat 
de  la  Chambre  des  pairs,  conseiller  d  Etat, 
envoyé  extraordinaire  et  mini:>tre  ^Icuipo- 
teuuaire  du  Portugal  près  la  cour  de  Rome, 
inspecteur  de  U  luaison  de  l'infaute  I>.  Isa- 
b -Ue  Maria  et  ministre  des  «ifAircs  étran- 
gères du  Sô  mai  au  6  octobre  1&46.  U  fut,  en 
outre,  membre  correspondant  da  l'Académie 
des  sciences. 

PORTUGAL  B  CASTRO  (dom  Manoel), 
homme  d'Ktat  portugais,  ne  a  Cainpo-Oraada 
en  17S7,  mort  a  Li>bonue  eu  1&54.  Pair  du 
royaume  et  gentilhomme  de  la  chambre 
royale,  il  fat  ministre  ue  la  marme  du  &  oc- 
tobre 1S46  au  SS  avril  1$47  et  ues  alfaires 
éuraugeres  du  4  novembre  1S46  au  ÎS  awtl 
1S47. 

PORTl'GALÈTE,  ville  d'Espagne,  province 
et  à  il  kiiom.  N.-O.  de  Bdbao,  sur  la  rive 
^uche  de  r.-Vuïa,  un  peu  au-oe$su$  de  son 
enibouchure  dans  ia  baie  de  Bubao.  ru  eLe  a 
un  petit  iH>n  de  commerce  sûr,  con-u-o.e  et 
détendu  par  plusieurs  batteries;  l.Sii^  hab. 
Les  na\ires  qui  ne  peuvent  remonter  juv^u  a 
Bilbao  s'arrêtent  à  Portugalete,  qui  ^:eviem 
ain&i  le  port  de  celte  viite.  Aux  cuvirons, 
mines  de  fer.  r^.ri..-,.i"..  te  fut  %.i  i  v  t..t  .is- 
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PORTl'GtE&A,  rivière  du  Venetuela,  qui 
prenu  sa  iOur<.e  oans  la  province  de  Vannas, 
coule  a  IH.  et  au  &.-£.,  reçoit  le  Coxede  a 
^aukhe  et  le  Guanare  à  droite  et  se  joint  k 
ï  Apure  par  U  gaucbe,  a  10  kilom.  au-dessus 
de  :>.iu-Keru.^uao-de-Apure,  après  uu  cours 
d'environ  4^0  kilom. 

PORTULA  S.  f.  (por-ttt-Ia  —  dimin.  du  laU 
porta,  porte).  Bot.  s>yn.  de  psfuds,  j^ure  de 
ly  thrariees. 
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PORTUIJiCA  S.  m.  (por-to-l»-k«— mol  laL 
om  I  »rali  rlrr  une  comipton  du  mol  PO'''^'- 
lam  IfqurI  dfvi^me  unsMp'-cf  d>uphorbe;de 
f>orr««.  porc.  »l  de  (^c.  Uil,  f^rce  que  les  eu - 
thorb's  coniiennent  un  nuc  Uiteux  fort  «bon- 
dm ;»).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  pour- 
pier. 

PORTULACACÉ.  ÉE  »dj.  (por-ta-l»-k«-s*). 

Bol.  S.w;.  Ov  PvTKTlI-fcCB. 

POBTtLACAIBE  j.  f.  (por-tu-I»-kè-re  — 

Uol.  Genre  d'arbnssenux,  ne 

;.,.rtulme»s,  tvpe  de  la  tnbu 

-  .es,    origiuaire   du   Cap   de 

PORTULACABIË.  ÉE  »dj.  (por-tu-la-ka-ri-* 
—  rid.  pnriulacitive).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rm(  porte  ii  In  portiiliioaire. 

—  «.  f.  il.  Tr.b.i  de  l;i  ^miille  des  portnla- 
c*es,  »v»nl  |.  ur  i^ie  1-  ^■■■.-re  portuhu-.iire. 

PORTCLACC.  ÉE  i.'ij.  i  or-tu-la-sé  —  rad. 
porH<(ofli).  Bvi.  yii.  rcs^.iiibie  ou  qui  se  rap- 
porte au  pourp^i-r. 

—  >.  f.  Sjn.  de  SCBISDÉS. 

—  ».  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotjlé- 
done»,  i.vant  pour  t>pe  le  genre  pourpier. 

—  Encycl.  La  faniilie  des  porlulacées  ren- 
ferme des  liant  s  herbacées  et  des  sous- 
arbrisseuiii  it  feinlles  alternes  ou  opposées, 
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munies  de  stipules.  Les  fleurs,  rarement  so- 
litaires, ordinairement  groupées  en  cymes, 
en  grappes,  en  ombelles  ou  en  fascicules 
«xillaires  et  terminaux,  présentent  un  calice 
libre  ou  adhérent,  tantôt  k  deux  sépales  li- 
bres on  soudés,  tantôt  à  cinq  divisions  plus 
on  moin»  profondes;  une  corolle  de  quatre  à 
■il  pétales,  insères  à  la  partie  inférieure  du 
calice,  libres  ou  soudés  à  la  base,  souvent 
nulie;  des  ctamines  en  non  bre  très-Tiiriable, 
à  fi;ets  e:.-:.ul  ou  inégaux,  libres  ou  soudés 
entre  eux  ;»  la  base;  un  ovaire  libre  ou  ad- 
hèrent, a  [  iusieurs  lo;^es,  contenant  chacune 
un  ou  p.usienrs  ovules,  surmonté  d'un  style 
divise  en  autiint  de  branches  qu'il  y  a  de  lo- 
ges, et  dont  chacune  |  orle  un  stigmate  à  sa 
face  interne.  Le  fruit  est  une  baie ,  une 
pyxide  ou  une  capsule;  la  graine,  sous  un 
lest  crustacé  ou  membraneux,  renferme  un 
embryon  qui  entoure  un  albumen  farineux  ou 
charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
caryophyilées  et  les  paronychiées,  comprend 
les  genres:  létragone,  aizoon,galénie,  irian- 
theme,  sésuve,  cypselee,  pourpier,  pyxipome, 
portulacaire,  ta'lin,  grahamie,  calandrinie, 
clavtone,  montie,  ulluco,  orygie,  glinus,  phar- 
nacee,  mollugiue,  coiobanthe,  polpode,  aaéno- 
gramme,  etc.  Les  portulacées  sont  répandues 
dans  toutes  les  régions  du  globe-,  plusieurs 
sont  cultivées  comme  plantes  aliraentiiires. 

POBTniAN  s.  m.  (por-lulan  —  du  lal.por- 
lia,  port).  Ane.  inar.  Livre  qui  contenait  la 
description  des  ports  de  mer,  qui  indiquait  les 
courants,  les  marées,  les  jours  de  nouvelle 
lune  et  donnait  tous  les  autres  renseigne- 
ments utiles  aux  navigateurs. 

PORTDMNALES  s.  f.  pi.  (por-tu  mna-le — 
hit.  porlumiialia ;  de  Porlumnus,  nom  my- 
ihol.).  Anti.j.  rom.  Kétes  en  l'honneur  de  Por- 
tiiinnus,  i|Ue  Ion  célébrait  le  17  août. 

PORTUMNE  s.  m.  (portu-mne  —  nom  my- 
thul,».  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
biacnyurei.  Syn.  de  PL\TVO>YQUii. 

—  Enc;cl.  V.  plattonyqde. 

POBTLMMS  ou  PORTCNCS,  dieu  qui  pré- 
sidait :tux  porta,  chez  les  Klrusques  et  chez 
les  Koniains.  11  a  été  identilie  avec  Mélicerte 
ou  Palémon  et  quelquefois  avec  Neptune.  On 
voyait  deux  temples  de  ce  dieu  à  Rome. 

FORTUNE  s.  m.  (por-tu-ne).  Crust.  Genre 
de  crustacés  dé>:upudes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  cycîomêtopes,  formé  aux  dépens  des 
crabes,  et  c(jmpreniinl  une  douzaine  d  espèces 
qui  presque  toutes  habitent  nos  côtes  :  Les 
roRTUNliS  sont  des  cruitacés  essentiellement 
afuatiques  et  ils  nagent  avec  beaucoup  de  fa- 
cilite. (U.  Lucas.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  établi  par  Fabriciun, 
a  pour  caractères  :  carapace  plane,  ftyunt  le 
diamètre  transversal  un  peu  plus  grand  que 
le  h.n^'ii'i'hnal;  yeux  plus  ^ros  que  le  pédon- 
•  ;ule,  ',111  e-.t  court;  antennes  externes  cour- 
te» un  m'-'Jiucres;  pieds-niàchoires  ii  troisième 
article  de  la  divi->juti  interne  presque  carré, 
avec  les  angles  arrondis;  pieds  du  la  pre- 
mière paire  un  peu  inégaux  ;  brus  souvent 
Miemies;  seconde,  troisieble  et  quatricmo 
puires  de  (attes  à  dcruicrs  articles  allongés, 
■■tr-its,  ]'0;ntUA,  souvent  striés  et  plus  ou 
ni<..n  ,  ei.t'.iires  de  cils;  ceux  de  la  cinquième 
par'-.  e,T-.--î  et  ni^laiis  en  forme  de  lame 

I  i  ■■ '"  et  cillée  sur  ses  deux 
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norriiniii  iiiarmoretu  (Leach),  porlvnus  hotsa- 
lut  (Fabric-ius),  porlunus  pusilus  (Leach)  et 

Sorlunut  Rotide'.elii  (Risso).  Au  rapport  de 
t.  Bosc,  le  pordme  nage  presque  continuel- 
lement avec  aisance  et  même  avec  une  cer- 
taine grice;  il  peut  se  soutenir  sur  leau 
pendant  un  espace  de  temps  assez  long  salis 
se  donner  de  mouvements  apparents  ;  il  n  a 
d'autres  points  de  repos  que  les  varechs  et 
les  autres  plantes  de  l'océan  Atlantique.  U 
habite  généralement  assez  près  du  rivage  et, 
dans  les  grandes  marées,  on  en  trouve  ca- 
chés sous  les  pierres.  Pour  notre  part,  nous 
en  avons  trouvé  une  assez  grande  quaiitité 
du  genre  étrille  dans  de  petites  fittques  d'eau 
tout  le  long  de  la  côte  du  Calvados.  D'autres 
espèces  se  tiennent  à  des  profondeurs  consi- 
dérables sur  les  bancs  d'huîtres. 

Le  portune  est  carnassier  et  il  se  nourrit 
aux  dépens  des  cadavres  des  divers  animaux 
qu'il  trouve  dans  la  mer. 

Un  autre  pnrlune  {hastata),  de  M.  Bosc, 
nage  aussi  très-bien,  mais  on  le  rencontre 
souvent  se  i>romenant  sur  les  bords  de  la 
mer,  à  la  marée  montante,  pour  chercher  sa 
nourriture.  Dès  que  la  mer  se  met  à  descen- 
dre, le  portune  la  suit  en  nageant,  de  peur  de 
rester  sur  le  sable.  A  Charlestown,  où  il  est 
très-recherché  comme  nourriture,  on  le  pê- 
che très- facilement  avec  des  balances  sem- 
blables il  celles  dont  on  se  sert  pour  les  écre- 
visses.  M.  Risso  affirme  que  les  porlmies  de 
la  Méditerranée  vivent  réunis  en  société. 

Les  femelles  des  porlwies  font  plusieurs 
portées  dans  l'année  et  déposent  chaque  fois 
de  quatre  cent  mille  à  six  cent  mille  petits  œufs 
globuleux  et  transparents.  Les  observations 
minutieu.ses  de  beaucoup  de  naturalistes  sem- 
blent contredire  ces  deux  assertions  de  fé- 
condité. 

PORTONIEN,  lENNE  adj.  (por-tu-ni-ain, 
iè-ne  —  rad.  portune).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  portune. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  cyclométopes, 
ayant  pour  type  le  genre  portune. 

PORTOS  ABCCINI,  ville  de  la  Gaule,  dans 
la' Grande-Séquanaise ,  chez  les  Séquanes. 
C'est  actuellement  Port-sur-Saonk. 

PORTOS  ALACEE,  nom  ancien  de  PoRT- 

ALÊGRH. 

PORTOS   AQO£   POLCHR.S,    nom    latin 

d'ACAPULCO. 

PORTOS  CAllE,  nom  latin  de  Porto. 
PORTOS  DEORDM  et  PORTOS   DIVINDS, 

ville  de  l'Afrique  ancienne,  dans  la  Maurita- 
nie Tmgitane,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée, 
au  S.-O.  d'iol.  C'est  aujourd'hui  Arzew  ou 
Marsalqcivir. 

PORTOS  DIVOS,  nom  latin  de  Porto-Rico. 

PORTOS  EBICIS,  nom  latin  de  Leerici. 

PORTOS  FERRARIOS,  nom  latin  de  PoRTO- 
Fekrajo. 

PORTOS  GRATlvE.  nom  latin  du  Havre. 

PORTOS  BERCULIS  COSANI,  nom  latin  de 
Porto -d'Ercole. 

PORTOS  HERCDLIS  MONCECI,  nom  latin 
de  Monaco. 

PORTOS  LIDERMCOS,  nom  latin  de  Li- 
vournk. 

PORTOS  LO>GOS,  nom  latin  de  Porto- 
LoNGO.Ni:. 

PORTOS  I.DN.S,  nom  latin  de  Spezzia. 

PORTOS  MAC.NOS,  ville  de  l'Alnque  an- 
cienne, dans  la  Mauritanie  Tingitane,  près 
de  Portus  Deorum.  La  ville  moderne  d'Uran 
s'élève  aujourd'hui  sur  son  emplacement.  I) 
Ville  de  l'Espagne  ancienne,  aujourd'hui  Al- 
MERiA.   Il   Nom  latin  de  La  Curognu  et  de 

POKTSMOCTH. 

PORTOS  HAGOMS,  nom  latin  de  Mahon. 
PORTOS  TRAJANDS,  nom  ancien  de  Ci- 
vita-Vecchia. 
PORTOS  VE^ERIS,  nom  latin  de  PoET- 

VKNDKES  et  do  l'ORTU-VENliRK. 

PORTOS  (François),  savant  philologue 
grec,  ne  dans  l'Ile  de  Candie  en  1511,  mort 
il  Genève  en  IS81.  Il  alla  faire  ses  études  à 
Padoue,  puis  entra  ii  l'école  des  jeunes  Grecs 
à  Venise.  Portus  en  était  depuis  quelque 
temps  directeur,  lorsque  ses  railleries  au  su- 
jet des  cérémonies  cath.iliques  lui  firent  perdre 
sa  place.  Il  se  rendit  ensuite  it  Mudène  (1536), 
oii  pendant  six  ans  il  enseigna  le  grec  avec 
distinction,  puis  à  Ferrare  (1546),  ou  il  fit  l'é- 
ducation du  fils  de  la  duchesse  Renée  de 
France,  fut  chargé  par  celte  princesse  de 
rédiger  la  correspondance  secrète  iju'clle 
avait  avec  Calvin,  s'ailucha  aux  principes  de 
la  Héfornie,  gauna  l'estime  des  savants  et  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  Filnreti. 
Apres  le  départ  de  lu  duchesse  pour  la  Franco, 
Purtu»,  craignant  d'être  liniuiete  pour  ses  opi- 
nions, passa  dans  le  Fnoul,  puis  se  fixa  ii 
Genève,  où  il  enseigna  le  grec.  Cet  èrudii, 
l'un  des  meilleurs  critiques  de  son  temps,  a 
laissé  des  éditions  enrichies  de  notes  et  do 
savantes  corrections,  notamineiit  :  Aimnta- 
tiones  in  Aplitfiontcum,  //ermngenem  et  lliony- 
sium  Longinum  (Genève,  1169,  in-S»);  Coin- 
menlari'i  m  Pindari  carmina  (Genève,  1583, 
iii-4«)  ; /n  oiniicj  Soiihoclis  tragœdias  proie- 
gomena  (Morgcs,  1584,  in-*");  Aiiiio(ri(ionM 
in  onria  Xenojiliontts  opuscutit  et  Thucydidem 
(1586);  A'o/»  m  Arixtolelis  rAetoricam  (Spire, 


PORU 

1598),  etc.  On  lui  doit  atissi  :  Réponse  aux 
lettres  diffamatoires  de  Pierre  C/iarpeniier^ 
pour  riniiûcence  des  fidélis  serviteurs  de  Dieu 
massacrés  le  24  »oût  1572  (1573,  in-so)  ;  une 
traduciioD  des  Hymnes  de  Synesiiis,  etc. 

PORTCS  (Emile),  i-hilologue  italien,  fils  3u 
précédent,  né  à  Kerrare  en  1550,  mort  en 
1612.  Apres  la  mort  de  son  père,  qui  avait 
dirit'é  son  éducation,  it  quitta  Genève,  où  il 
avait  été  professeur,  et  alla  oni-eigner  le  grec 
h.  l'Acadéniie  de  Lausanne  (1581).  U  professa 
successivement  ensuite  la  même  langue  à 
Frankenthal  (1592),  à  Majence,  à  Heidel- 
berg  (1596),  au  Mauritianum,  à  Ciissel  (1509), 
au  gymnase  de  Siadthagen  (1612).  Nous  cite- 
rons de  cet  érudit  distingue  :  Brèves  noix  in 
Furipidis  tragœdias  (Heidelberg,  1600.  in-8o)  ; 
Lexicon  ionicum-yrxco-latinum  in  Uerodoti  h- 
bros  (Francfort,  1603)  ;  Lexicon  doricum-grse- 
co-latinum  (Fianc-fort,  1603);  De  prisca  Grs- 
corum  compotatioiie  (Heidelberg,  1604,  in-8o)  ; 
De  nihiii  aniiquitale  et  tnuliiplici  potestatu 
(Cassel,  1611,  in-40);  De  varielate  Unguarwn 
mus  (Cassel,  1611),  etc.  Portus  a  laissé,  en 
outre,  un  assez  grand  nombre  d'ediiions  es- 
liroées  d'auteurs  anciens  avec  des  traductions 
et  des  commentaires, 

PORTZMOGCER  (Hervé  de),  marin  breton, 
né  dans  le  bas  Léon  vers  le  milieu  du  xve  siè- 
cle, mort  en  1512.  Les  choniqueurs  ont  sou- 
vent défiguré  son  nom,  qu'on  trouve  écrit  Pri- 

■Bsngael,    Primaudel,    PrinaasBy    et    Primo- 

gner.  U  commamlait  la  Cordelière  dans  un 
combat  contre  les  Anglais,  et  eut  pour  adver- 
saire Thomas  de  Kernevel,  qui  commandait 
la  Régente.  Ces  deux  vaisseaux  se  livrèrent 
un  combat  tellement  acharné  qu'ils  furent 
tous  les  deux  engloutis  dans  les  iiots.  Ce 
drame  maritime,  raconté  par  G.  Brice  dans 
son  poème  Ckordigerx  navis  conflagratio  (1513, 
in-40),  est  devenu  le  sujet  li'un  autre  po&rae, 
Berveis  poema  (in-4"),  de  Hunibert  de  iMont- 
moret.  Enfin,  M.  Jal  a  publie  Afarie  la  Cor- 
delière^ étude  pour  une  histoire  de  la  marine 
française  (Puris,  1845,  in-80),  sur  cet  épisode 
émouvant. 

PORULEUX,  EUSB  adj.  (po-ru-leu,  eu-ze 
—  dlniin.  du  latin  porus,  porej.  Hist.  nat.  Q  ji 
est  garni  de  petits  trous,  de  petites  taches  qui 
ressemblent  à  des  pores. 

PORURE  S.  f.  (po-ru-re  —  rad.  pore).  Dé- 
faut dans  un  ouvrage  de  doreur  ou  d'orfèvre, 
consistant  en  une  buar^outlure. 

PORUS  s.  m.  (po-russ).    Entora.   Syn.   de 

MYRMÊDONIB. 

PORUS,  en  grec  Poroa,  l'abondance  per- 
sontiitiee.  Il  était  fils  de  Méti:^,  déesse  de  la 
Prudence,  et  rendit  Péuia,  ueesse  de  la  Pau- 
vreté, mère  de  Cupidon  (v.  Pkma).  Ce  mythe, 
qui  fait  l'Amour  fils  de  l'.Abundance  et  de  la 
Pauvreté,  semble  signifier  que  ce  sentiment 
est  commun  aux  personnes  Ue  toutes  les  con- 
ditions et  qu'il  terni  à  elt'acer  la  dutunce  qui 
sépare  les  conditions  sociales  les  plus  ex- 
trêmes. 

PORUS,  en  sanscrit,  suivant  Bohlen,  Poo- 
raahtt,  beros,  uu  des  rois  de  l'Inde  qui,  au 
temps  d'Alexandre,  au  ive  siècle  av.  J.-C,  au 
lieu  de  se  souinetti  e  lâchement  comme Taxile, 
se  mit  à  la  tête  d'une  année  de  50,000  com- 
battants et  de  130  éléphants,  combattit  le  hé- 
ros macédonien,  maib  fui  vaincu  sur  les  bords 
de  l'Hydaspe  (327J,  jeté  a  bub  de  sou  éléphant 
et  conduit  près  de  son  ennemi  victorieux. 
Alexandre  lui  ayant  demandé  comment  il 
voulait  être  traité,  il  fit  cette  réponse  demeu- 
rée fameuse  :  «  En  roi  I  ■  Frappe  de  cette 
niâle  fierté  chez  un  vaincu,  le  conquérant  l'é- 
tablit roi  de  toutes  les  contrées  qu'il  avait 
soumises  dans  l'Inde.  Porus  le  servit  fidèle- 
ment et  fut  lue  dans  ta  suite  en  trahison  par 
Eudéinus,  commandant  macédonien  qui  vou- 
lait le  dépouiller  (328  av.  J.-C).  Au  dire  de 
Diodore  de  Sicile,  Porus  n'avait  pas  moins 
de  sept  pieds  et  demi  et  il  était  aussi  couia- 

feiix  quo  robuste.  —  Un  autre  personnage 
u  même  nom,  PORUS,  préfet  dans  l'Inde  du 
temps  du  précèdent  dont  il  était  l'ennemi  mor- 
tel, â'alha  aux  Macédoniens  et  seconda  Alexan- 
dre daus  ses  conquêtes.  Apres  hi  bataille 
d'Hydaspe,  jaloux  de  lu  faveur  dont  sou  homo- 
nyme joui:sï>ait  auprès  du  conquérant  macé- 
donien, il  se  révolta  contre  ce  dernier,  fut 
vaincu  pur  lui  et  livré  au  roi  Porus. 

Porus  bl«a*<  OU  Alexandre  et  Porii»,  tableau 
de  Ch.  Le  Brun  ;au  Louvre.  Le  vaillant  roi  des 
Indiens,  couvert  de  bieûsurc»  et  presque  mou- 
rant, est  apporté  par  trois  soldais  macédo- 
niens devant  Alexandre.  L'heureux  vainqueur 
a  artéie  son  cheval  et,  le  bras  étendu  vers 
son  prisonnier,  il  lui  demande  comment  il 
veut  être  truite,  •  En  roi  I  »  lepond  Porus. 
Cette  flore  réponse  se  devine  à  l'air  martial 
du  vaincu,  et  l'attitude  bienveillante  d'Alexan- 
dre fuit  présager  un  accueil  digne  des  deux 
héros.  Déjà  lu  roi  macédonien  a  fait  avancer 
son  char  pour  y  placer  Porus;  ses  principaux 
lieutenants,  groupés  derrière  lui,  semblent 
eux-mêmes  s'intéresser  au  blessé.  Cette  scène 
n'occupe  que  la  moitié  du  tableau,  à  droite. 
Comme  contraste,  le  côté  gauche  de  la  com- 
position nou!ï  montre  des  soldats  impitoyables 
maltraitant  des  captifs  demi-nus;  un  archer, 
vu  de  dos,  au  premier  plan,  exciie  son  che- 
val, a  la  queue  dntjuel  est  aimche  un  Indien. 
A  la  guerre,  comme  dans  les  sucieies  les  plus 
paisibles,  ce  sont  toujours  les  petits  qui  pâtis- 
sent le  plus.  Dans  le  fond  du  tubleau  se  de- 
roule  le  champ  de  bataille,  'onche  de  cada- 
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vres  et  de  débris  d'armes  et  dominé  par  do 
hautes  montagnes.  Vers  la  droite,  on  entre- 
voit, à  travers  de  grands  arbres,  le  camp  ma- 
cédonien devant  lequel  s'élève  une  statue  co- 
lossale d'Hercule. 

Ce  tableau,  qui  ne  mesure  pas  mj^ins  de 
12m, 64  de  longueur  sur  4™,7Û  de  largeur,  fait 
partie  de  la  suite  célèbre  désignée  sous  le 
nom  de  Batailles  d'Alexandre:  Duchesne  le 
regarde  comme  le  meilleur  de  la  série  ;  il 
semble,  dit-il,  que  Le  Brun  s'y  soit  montre 
dessinateur  plus  correct  et  coloriste  plus  vi- 
goureux et  plus  vrai  que  de  coutume.  On  as- 
sure, toutefois,  que  l'habile  peintre  se  fit  aider 
pour  l'exécution  de  cei  ouvrage:  Van  derMeu- 
len  aurait  peint  les  chevaux;  Nicasius,  tes 
plantes  du  premier  plan  ;  Gallocbe,  la  figure  du 
captif  attaché  a  la  queue  d'un  cheval;  d'au- 
tres parties  accessoires  auraient  été  exécu- 
tées par  Silvestre  et  d'autres  élèves  de  Le 
Brun.  Le  Porus  blessé  a  été  gravé  par  Gérard 
Audran  en  1678.  Il  a  été  reproduit  aussi  dans 
les  recueils  de  Filhol  (IV,  pi.  265),  de  Lan- 
don  (L  pi.  65,  66  et  67)  et  de  Réveil  {IV, 
pi.  315). 

POBZANE  s.  f.  (por-za-ne  —  itaî.  porsana, 
méni'e  sens).  Ornith.  Syn.  de  gallinule  ou 
POULK  d'eau.  Il  Nom  spécial  de  la  inarouette. 
PORZIO  (Simon),  en  latin  Poniu»,  philoso- 
phe italien,  né  à  Naples  en  1497,  mort  dyns 
la  même  ville  en  1554.  Il  reçut  les  leçons  de 
Pomponazzi  ,  à  qui  il  devint  supérieur  au 
point  de  vue  de  l'érudition,  fut  nomme,  en 
1540,  professeur  à  Pise,  se  signala  par  son 
éloquence  et  composa  plusieurs  ouvrages  sur 
la  philosophie,  la  physique,  la  médecine  et 
l'histoire  naturelle.  En  1552,  il  abandonna 
l'enseignem-^-nt  et  se  retira  à  Naples.  Le 
Tasse,  qui  l'estimait  beaucoup,  le  prit  pour 
principal  interlocuLeur  de  son  dialogue  inti- 
tulé Portius.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits 
les  suivants,  encore  recherchés  des  curieux  : 
De  coloribus  oculorum  liber  (Florence,  1550, 
in-40)  ;  De  humana  mente  disputatio  (Florence, 
1551),  OÙ  il  expose  toutes  les  objections  qu'on 
peut  faire  contre  l'immortalité  de  l'âme ,  ce 
qui  lui  attira  de  vives  attaques  ;  De  cnnflayra- 
tione  agri  puteolani  (Florence,  1551)  ;  De  do- 
lore  liber  (1551,  iu-40)  ;  De  capiiis  doloribus  en- 
comion  (1551,  in-40);  Dg  rerum  naturalium 
principiis  libri  II  (Naples,  1553,  in-40).  _  Son 
fils,  Camille  PORZio,  ne  a  Naples  vers  1520, 
visita  pour  s'instruire  les  principales  universi- 
tés d'Italie,  composa  des  élégies  latines  qui  le 
firent  avantageusement  connaître,  mais  qui 
sont  aujourd'hui  perdues,  et  écrivit  d'abord 
en  latin,  puis  en  italien,  un  ouvrage  intitulé  : 
fa  Coiigiura  de'  baroni  del  regno  di  Napoli 
contra  it  re  Fernando  1°  (Rome,  1565,  in-40). 
Cette  histoire,  exacte,  bien  écrite  et  pleine 
de  détails  intéressants,  a  été  souvent  éditée 
et  a  été  traduite  en  français  sous  le  titre 
à' Histoire  des  troubles  de  Naples  (Paris,  1627, 
ia-so), 

PORZIO  (Luc- Antoine),  en  latin  Poniaa, 
médecin  italien,  né  à  Pasitano,  près  d'Ainaifi, 
en  1639,  mort  à  Naples  en  1723.  Il  enseigna 
à  Rome  la  médecine  et  l'anaiomie,  de  1672  à 
1682,  quitta  alors  cette  ville,  où  ses  opinions, 
philosophiques  lui  avaient  attiré  des  ennuis, 
parcourut  l'Italie,  alla  habiter  Venise  pen- 
dant la  guerre  contie  les  Turcs,  fit  de  nom- 
breuses observations  sur  les  militaires  mala- 
des et  écrivit  un  ouvrage  sur  la  conservation 
de  la  santé  des  gens  de  guerre.  S'éiant  en- 
suite rendu  k  Naples  (l6âT),  il  y  occupa  jus- 
qu'en 1711  une  chaire  à  l'universilé.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Paraphrasis  in  Hip- 
pocratis  librum  de  veieri  medicina  (1681  , 
in-l2);  Erasistratus  sive  de  sanguims  mis- 
Sïone  (Rome,  1682,  in- 12);  De  militis  in  cas- 
tris  sanilate  tuendti  (Vienne,  1685,  in-8o),  ou- 
vra;,'e  souvent  réédité  et  traduit  en  français 
par  Eidous  sous  le  titre  de  Médecine  mili- 
taire (Paris,  1744)  ;  Opuscula  et  fragmenta  de 
tumoribus  (Naples,  1701),  etc.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  paru  sous  le  titre  d'Opéra 
07nnia  (Naples,  173G,  2  vol.  in-4o). 

POSADAs.  f.  (po-za-da  —  mot  espagn.). 
Nom  des  auberges  d'Espagne  :  Celte  fuis  ta 
poSADA.  était  beaucoup  plus  espagnole  que  cel- 
les que  nous  avions  vues  jusqu'alors.  (Th. 
Gaut.) 

POSADA  RERRERA  (José  de),  homme  d'E- 
tat espaiînol,  ne  à  Llares,  province  d'Oviedo, 
en  1815.  Son  père  avait  joue  un  rôle  important 
dans  les  premières  luttes  entreprises  pour  se- 
couer le  joug  de  la  monarchie  absolue.et  s'é- 
tait distingué  également  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  avait  combattu  contre  les  soldats 
de  Napoléon.  José  de  Posada  fut  de  bonne 
heure  inélé  ii  la  politique,  et  à  l'âge  de  vingt 
cinq  ans  à  peine  il  était  professeur  trécono- 
mie  politique  à  l'université  d'Oviedo.  En  1839, 
il  fut  élu  suppléant  aux  cortès,  puis,  l'année 
suivante,  il  reçut  le  mandat  do  député.  Dans 
c-tte  assemblée,  M.  José  Herrera  joua  un 
rôle  assez  etracé  et  resta  également  éloigné 
des  partis  extrêmes,  des  violentes  réactions 
et  des  révolutions  provoquées  par  elles.  U 
disparut  de  la  si-ène  politique  vers  1843  et 
n'y  reparut  que  dix  ans  plus  tard.  Elu  député 
aux  cortès  en  1853,  il  obtint  la  vice-prési- 
dence de  cette  assemblée  et  se  montra  tout 
dévoué  partisan  des  libéraux.  Après  s'être 
une  fois  encore  retiré,  il  reparut  en  1S57  et, 
l'année  suivante,  il  passa  du  conseil  d'Etat, 
où  il  était  procureur  fiscal,  au  ministère  de 
l'intérieur,  qu'il  garda  cinq  ans  sous  MM.Ïs- 
turiiz  et  O'ÛonnelL.  Rentre  dans  l'opposition 
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au  moment  de  la  création  du  ministère  Nar- 
vaez,  ii  lutta  avec  beaucoup  d'énergiP'  con- 
tre h'S  leïidances  rétrognides  de  ce  cabinet 
(1864).  Il  revint  encore  une  fois  nu  ministère, 
avec  le  maréchal  0"Donnell,  en  juin  1865; 
mais  ce  cabinet  dura  peu.  La  révolution  de 
1868  fit  de  3oi>é  de  Herrera  un  ambassadeur 
à  Rome.  Le  pape  r^-çm  nés  mal  le  représen- 
tant du  nouveau  ^'ouvernement  espagnol,  et 
celui-ci,  ayant  été  élu  membre  des  certes, 
s'empressa  de  donner  sa  démission  et  revint 
en  Espagne  (1869).  Dans  les  nombreux  événe- 
menis  qui  se  sont  succéd*^  en  Espagne  depuis 
1869,  M.  Herrera  a  été  plusieurs  fois  sollicité 
d'entrer  dans  les  combinaisons  ministérielles  ; 
il  est  constamment  resté  à  l'écart.  Cet  homme 
politique  est  nn  libéral  modéré,  très-partisan 
de  la  monarchie  constitutionnelle,  pour  le 
compte  de  laquelle  il  a  constamment  com- 
battu. 

POSADAS  (François),  théologien  et  domi- 
nicain espagnol,  né  à  Cordoue  en  1644,  mort 
dans  la  même  ville  en  1713.  Etant  entré  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  phi- 
losophie, qu'il  enseigna  pendant  plusieurs  an- 
nées, puis  se  livra  avec  un  très-grand  succès 
à  la  prédication  dans  les  églises,  dans  les  pla- 
ces publiques,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, refusa  plusieurs  évéchés  et  ne  se  si- 
gnala pas  moins  par  son  amour  pour  les  pau- 
vres que  par  sa  piété.  Pie  VII  le  béatifia  en 
1817.  On  a  de  lui  :  Le  triomphe  de  la  chasteté 
contre  les  erreurs  de  Afolinos  (in-4o)  ;  Vie  de 
saint  Dominique  (in-4o)  j  Sermons  doctrinaux 
(2  vol.  in-40),  etc. 

POSADAS  (Miguel  de  las),  peintre  espa- 
gnol, né  a  Sci^orbe  en  1711,  mort  au  couvent 
des  dominicains  de  Valence  en  1753.  La  bio- 
graphie de  ce  peintre,  l'un  des  rares  artistes 
qui  aient  rappelé  au  xvnie  siècle,  en  Espa- 
gne, les  splendeurs  du  siècle  précédent,  est 
pleine  d'intérêt  et  de  tristesse.  Sa  carrière, 
brisée  par  une  aventure  romanesque  et  par 
une  catastrophe  qui  laissa  chez  lui  des  traces 
profondes,  s'acheva  de  bonne  heure  et  il  eut 
à  peine  le  temps  de  produire  quelques  chefs- 
d'œuvre. 

Miguel  de  las  Posadas  avait  reçu  une  bril- 
lante éducation  littéraire.  Mais,  dès  qu'il  fut 
livré  à  lui-même,  il  abandonna  les  livres  et 
étudia  la  peinture.  A  Segorbe,  où  il  était  re- 
venu après  avoir  pris  ses  grades  à  Salaman- 
que ,  il  a'y  avait  d  autres  maîtres  que  les  im- 
mortels chefs-d'œuvre  de  Murillo,  de  Zurba- 
ran,  de  Velazquez  et  d'Herrera  le  Vieux. 
Miguel  ne  se  contenta  pas  d'étudier  ces 
peintures  admirubles  et  de  les  copier,  pour 
les  mieux  admirer  encore,  comme  l'ont  fait 
i  'US  les  peintres  de  la  décadence.  Il  était, 
I  11-  bonheur,  trop  bien  doué  pour  tomber  dans 
ue  routine-,  et  la  nature,  malgré  les  difri- 
_  iUés  qu'elle  offre  quand  ou  la  consulte  seul 
et  sans  guide,  lui  parut  l'enseignement  salu- 
taire par  excellence;  les  moines  et  les  men- 
diants lui  otTrirent  des  modèles.  Parmi  les 
études  qu'il  fit  alors  d'après  eux,  il  y  en  a 
quelques-unes  au  musée  de  Madrid  qui  rap- 
pellent le  sentiment  profond  et  la  puissance 
de  Zurbaran.  Valence  avait  &  cette  époque 
son  fameux  couvent  de  dominicains,  vaste 
domaine  où  vivaient  d'une  existence  plantu- 
reuse deux  ou  trois  cents  paresseux.  Le  su- 
périeur, sur  le  brui^  qu'avaient  fait  dans  la 
province  les  premiers  essais  de  Mis;uel,  fut 
désireux  de  lui  faire  faire  son  portrait  et  ce- 
lui des  dignitaires  de  la  communauté.  Posa- 
das accepta  ce  travail,  très-lucratif  d'ailleurs, 
at  se  hâta  de  venir  à  Valence,  où  l'alien- 
daient  de  tragiques  aventures.  Le  portrait 
du  supérieur  des  dominicains,  un  chef-d'œu- 
\Te  que  l'on  admire  aujourd'hui  à  la  sacristie 
le  la  cathédrale  de  Valence,  était  commencé 
i  peine  que  déjà  toute  la  province  pariait  de 
••on  mente  éclatant.  La  chapelle  du  couvent 
livrée  au  public  à  l'heure  des  offices,  et  qui 
servait  d'atelier  k  l'artiste,  était  encombiee 
de  visiteurs,  curieux  d'apercevoir  l'artiste  k 
l'œuvre.  Parmi  les  plus  empressés,  les  plus 
enthousiastes  des  admirateurs,  figurait  une 
belle  jeune  fille,  nièce  d'un  vieux  grand  sei- 
gneur, le  plus  dévot  et  le  i-lus  riche  de  la 
province.  Par  faveur  spéciale,  elle  venait 
avec  son  oncle,  ami  du  jirieur,  à  l'heure  du 
travail  et  de  la  pose.  Larti-te  était  jeune;  il 
s'exalta  et  bientôt  ne  fut  plus  en  état  de  ré- 
sister à  une  passion  d'autant  plus  vive  qu'elle 
était  parttgee.  Tous  deux,  un  beau  matin, 
s'enfuirent  dans  les  montagnes.  Le  vieux 
duc,  riche  et  puissant,  ne  tenant  aucun 
compte  des  supplications  du  prieur,  que  ce 
dénuùineut  n'avait  pas  surpris,  lit  poursuivre 
les  fugitifs  et  donna  ordre  de  les  ramener 
morts  ou  vivants;  ils  furent  découverts  au 
fond  d'un  petit  bois  de  la  sierra  Morena.  Po- 
sadas ,  défendant  sa  maîtresse  ,  so  battit 
comme  un  lion.  Elle  aussi,  la  malheureuse, 
prit  part  au  combat;  et,  mat^'ré  le  nombre, 
ils  auraient  pu  s'enfuir  peut-être,  quand  une 
balle  brisa  le  bras  gauolie  de  Miguel  et  tua 
roide  sa  maltresse.  On  rapporta  la  morte  au 
vieux  duc  ;  le  blesse  fut  réclamé  par  le  prieur 
des  dominicains.  Son  bras  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  guérir,  mais  la  mort  était  entrée 
dans  le  cœur  de  l'urtisto.  Les  dix-huit  années 
qui  s'ecoulerent  depuis  ce  moment  jusqu'en 
1753,  il  les  dut  k  la  sollicituiie  des  moines. 
Profitant  de  l'ôbrantemeni  cérébral  produit 
par  la  catastrophe,  ils  surent  lui  persuader 
qu'il  retrouverait  sa  maîtresse  eu  un  monde 
meiUeui',  àcoodiiioD  de  se  faire  moinei comme 
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eux,  en  celui-ci.  D'autre  part,  le  prieur  avait 
eu  assez  de  crédit  pour  le  soustraire  à  la  ven- 
geance du  duc ,  vengeance  inutile  et  qui 
n'eût  rien  réparé.  Miguel  de  las  Posadas  se 
prépara  donc  à  entrer  dans  les  ordres  et  fit 
sa  profession  solennelle  en  1744.  Cet  acte  et 
ce  changement  d'existence  ayant  opéré  en 
lui  comme  une  régénération,  il  retrouva  le 
calme  et  la  force  nécessaires  pour  travailler. 
Un  an  plus  tard,  il  exposa  en  effet,  dans 
cette  même  chapelle  des  dominicains,  une 
évocation  de  ses  propres  souvenirs  dans  une 
Vierge  consolatrice  qui  fit  sensation  à  Va- 
lence et  que  l'on  ne  peut  voir  aujourd'hui 
sans  émotion,  tant  le  peintre  a  su  mettre  de 
sentiment  exquis  dans  ce  poème  de  sa  dou- 
leur. La  Vierge,  sa  maîtresse,  est  un  portrait 
superbe  de  finesse  et  de  physionomie.  Elle 
est  debout,  radieuse  d'induL'ence  et  de  bonté; 
ses  mains  se  lèvent,  caressantes,  sur  des 
malheureux  blottis  à  ses  p.eds  et  dans  l'atti- 
tude desquels  il  a  expiimé  tous  ses  déses- 
poirs, toutes  ses  angoisses,  toutes  ses  lar- 
mes. Ce  sont  ses  propres  douleurs  qu'il  a 
personnifiées  dans  ces  figures  pâlies,  creu- 
sées, mourantes;  mais  il  a  su  mettre  dans 
leurs  yeux  caves  une  étincelle,  une  lueur, 
une  esjjérance,  cette  foi  dans  un  monde  meil- 
leur, flamme  étrange  qui  avait  rallumé  sa 
vie  éteinte.  Cette  toile  est,  sans  contredit,  le 
chef-d'œuvre  du  maître  dans  le  genre  reli- 
gieux ;  mais  il  a  mis  en  d'autres  créations  des 
qualités  non  moins  remarquables.  La  couleur 
en  est  suave  et  distinguée,  quoique  très-bril- 
lante. L'effet  se  développe,  comme  dans  Zur- 
baran, par  de  fortes  oppositions  de  lumière 
et  d'ombre.  Quelques  mois  après,  et  toujours 
sous  l'influence  de  ses  souvenirs,  il  peignit 
pour  la  cathédrale  de  Valence  un  Saint  Jean 
Népomucène,  figure  austère,  grandiose,  dont 
la  tête  est  son  propre  portrait.  La  douleur, 
la  résignation,  l'espérance  sont  les  trois  sen- 
timents que  révèle  ce  Saiytt  Jean.  Il  a  été 
gravé  souvent,  ainsi  que  la  Madone  consola- 
trice. Toutefois  ,  il  est  d'un  charme  moins 
sympathique  et  comme  empreint  d'un  sombre 
détachement  de  la  vie.  La  même  basilique 
possède  encore  de  Miguel  un  Saint  Biaise  et 
un  Saint  Joseph  d'une  grande  beauté  au  point 
de  vue  de  la  forme  et  de  la  couleur,  mais 
dans  lesquels  on  sent  de  moins  en  moins  le 
sentiment  profond,  humain,  qui  distingue  les 
créations  précédentes. 

A  Cordoue,  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans 
la  cathédrale,  possède  l'une  des  trois  gran- 
des pages  où  Miguel  de  las  Posadas  a  prouvé 
qu'il  avait  également,  à  un  bien  haut  degré, 
l'instinct  de  la  composition.  C'est  une  vaste 
A'a;i(,'j/e ,  qui  ne  compte  pas  moins  de  neuf 
figures  au  premier  plan,  sept  ou  huit  de  dé- 
veloppement au  second  plan  et  quatre  ou 
cinq  au  fond.  L'ensemble  se  déroule  dans 
une  gamme  sombre,  sévère  et  presque  mo- 
nochrome, à  la  manière  de  Velazquez.  Le 
groupe  de  la  mère  est  superbe  ,  d'une  magie 
d'effet,  d'un  sentiment  poétique  dont  la  JVuit 
du  Corrége  est  la  plus  belle  expression.  On 
sent  que  la  grande  douleur  de  la  vie  du  pein- 
tre n'est  pas  étrangère,  une  fois  encore,  à 
cette  œuvre,  qui  date  de  ses  dernières  an- 
nées. Cette  composition  raconte,  en  effet,  les 
joies  de  la  maternité,  les  joies  qu'il  avait  rê- 
vées pour  celie  qu'il  aimait.  Le  second  de 
ses  grands  tableaux  est  ii  Séville,  dans  la  ca- 
thédrale, a  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Mu- 
rillo; il  représente  le  Christ  mort  sur  les  ge- 
noux de  la  Vierye.  Le  troisième  enfin  est  à 
Madrid;  c'est  une  Z^esce/i/e  de  croix.  Malgré 
des  qualités  réelles  qui  font  rarement  défaut 
à  l'œuvre  d'un  peintre  savant,  cette  dernière 
composition  est  froide  d'arrangement  et  d'i- 
dée. Ou  6ent  qu'elle  est  le  résultat  de  la  vo> 
lonté,  bien  plus  que  d'une  conviction  pro- 
fonde. Eu  outre,  les  sacristies  de  Cordoue  et 
de  Séville,  la  galerie  royale  possèdent  plu- 
sieurs têtes  de  Moines  d'une  grande  physio- 
nomie et  remarquables  par  leur  puissance 
d'exécution.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  de  ce  maître  sympathique,  qui  eût  égalé 
sans  doute  les  plus  grands  de  ses  compatrio- 
tes sans  la  funeste  aventure  qui  empoisonna 
sa  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Quilliet,  en  traduisant  Cean  Bermudez  et 
Palun)ino,  u  pris  soin  d'omettre  cette  aven- 
ture et  la  catas:rophe  qui  y  mit  fin;  il  a,  de 
plus,  réduit  à  quelques-unes,  et  à  celles  d'une 
moindre  importance,  les  œuvres  du  maître. 
Cependaut  ce   roman  d'amour  et  ses  suites 


POSAGE  s.  m.  (po-za-je  —  rad.  poser).  Ac- 
tion ue  poser  :  Le  posagk  d'une  dalle.  Le  PO- 
SAGK  des  conduites^  des  tuyaux. 

—  Jeux.  Tour  d'escroc  qui  consiste  &  reti- 
rer du  jeu  un  certain  nombre  de  cartes  et  à 
les  remplacer  par  des  cartes  préparées. 

—  Techn.  Action  d'appliquer  une  glaçure 
sur  une  pâte  céramique  :  Posagk  pur  immer- 
sion, par  volatilisation.  ]|  Syn.  de  olaçagu. 

POSANNE  S.  m.  (po-za-ne).  Mus.  Nom  que 
l'on  a  donné  autrefois  au  trombone. 

de 


POSDOS,  historien  arménien.  V.  Faustds 
DE  Byzancb. 

POSE  s.  f.  (pô-ze  —  rad.  poser).  Action  de 
poser  :  La  Posu  d'un  p%irgi<et.  La  pose  de  la 
première  pierre  d'un  monument. 
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—  Attitude  du  corps  :  Sa  pose,  à  la  fois 
tranquille  et  dédaigneuse,  oblige  le  plus  inso- 
lent dandy  à  se  déranger  pour  elle.  (liaiz.) 
Elle  était  incroyablement  jolie  dans  sa  pose 
nonchalante.  (G.  Saod.)  Caroline  pousse  des 
soupirs  de  harpe  éolienne  et  prend  des  poses 
de  victime  marchant  au  supplice.  (P.  de  St- 
Victor.) 

—  Fam.  Affectation,  airs  que  l'on  se  donne 
dans  quelque  intention  :  Le  peuple  italien  est 
expansif,  exubérant^  sans  pose  et  sans  recher- 
che d'imitation  étrangère;  je  parle  du  peuple. 
(Mme  L.  Collet.) 

—  B.-arts.  Attitude  que  l'on  donne  au  mo- 
dèle :  Quand  on  se  fait  peindrcy  il  faut  choi- 
sir, il  faut  prendre  les  poses  les  plus  natu- 
relles. 

—  Photogr.  Salon  de  pose.  Pièce  où  l'on 
exécute  les  clichés  photograpniques  et  où 
l'on  fait,  par  conséquent,  poser  les  modèles. 

—  Chorégr.  Attitude  du  danseur  qui  sus- 
pend un  instant  ses  mouvements. 

—  Jeux.  Droit  du  joueur  de  domino  de  po- 
ser le  premier  dé  pour  ouvrir  le  jeu  :  La  pose 
se  tire  au  sort  avant  de  commencer.  U  On  ait 

aussi  MAIN. 

—Art  railit.  Mise  en  faction  :  Etre  de  la  pre- 
mière pose,  de  la  seconde  pose,  ii  Caporal  de 
pose,  Caporal  charge  de  poser  et  de  relever 
les  senlineiles. 

—  Che.ii.  de  fer.  Pose  de  la  uoi'e,  Ensemble 
des  opérations  ayant  pour  objet  d'établir  la 
voie,  c'est-à-dire  les  rails  avec  leurs  divers 
accessoires.  On  distingue  deux  espèces  de 
pose.  Il  Po^e  fixe.  Pose  des  voies  destinées  au 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandi- 
ses. 11  Pose  volante,  Pose  des  voies  provisoi- 
res, établies  pour  le  transport  des  terres  et 
des  matériaux  pendant  la  construction. 

—  Techn.  Dans  l'art  du  batteur  d'or.  Série 
de  coups  de  marteau  aui  se  frappent  immé- 
diatement l'un  après  1  autre,  et  qui,  suivant 
le  travail  à  exécuter,  se  comiJûse  de  trois 
demt-mains  ou  de  trois  mains,  c'est-à-dire  de 
36  ou  de  72  coups. 

—  Métrol.  Mesure  agraire  usitée  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Suisse. 

POSÉ,  ÉE  (pô-zé)  part,  passé  du  v.  Poser- 
Etabli,  fixe,  mis  k  sa  place  :  l/n  paquet  pose 
à  terre.  Une  première  pierre  posée  avec  so- 
lennité. Une  pierre  POSÊa  à  plat.  Un  tableau 
qui  n'est  pas  pose  a  sa  place  choque  la  jus- 
tesse de  noire  vue.  (Boss.)  Un  diadème  posé 
sur  une  tête  n'y  a  jamais  fait  entrer  une  idée 
de  plus  que  ce  qu'elle  en  pouvait  contenir,  (E. 
de  Gir.) 

—  Perché,  arrêté,  en  parlant  d'un  oiseau  : 
Un  corbeau  pose  sur  un  arbre.  Des  pigeons 
POSÉS  sur  un  toit.  Ils  arrivent  à  l'appeau  et 
on  les  tire  dès quils  sont  posés.  (Butf.) 

—  Etabli  par  affirmation  ou  hypothèse  : 
Une  exception  posée  en  régie.  Ce/a  pose,  con- 
tinuons.  Etant  POSE  le  cas,  la  conséquence  est 
inévitable.  U  Formulé  :  Une  question  nette- 
ment POSÉE. 

—  Qui  a  une  certaine  situation,  une  bonne 
situation  dans  le  monde,  dans  la  société  :  Un 
homme  bien  posé,  admirablement  posé.  Je 
suis  POSÉ,  je  suis  aimé,  même  envie.  (C.  Dou- 
cet.) 

—  Grave,  calme,  réfléchi,  mesuré  ;  Person- 
nage POSÉ.  Maintien  pose.  Parler  d  un  ton 
POSÉ.  Le  petit  marquis  n'est  que  trop  sa<_;e  et 
trop  POSK  ;  i7  faut  le  secouer  par  des  plaintes 
injustes.  iMme  de  Sév.)  La  marche  de  l'his- 
tutre  est  grave  et  posée.  (Grimm.) 

L'air  DE  décide  pas  toujours  du  caractère  ; 
MÊine  en  beaucoup  de  gens  il  cache  l'opposé. 
Et  souvent  les  plus  fous  ont  l'air  le  plus  posé. 
Dkstoucbes. 
j       —  Blas.  Se  dit  d'un  animal  qui  est  arrêté  sur 
ses  quatre  pieds,  pour  indiquer  qu'il  nesi  pas 
dans  une   posture  do   mouvement  :  Lefeore 
d'Argence  :  D  argent,  à  une  loutre  de  sabie.  PO- 
I   sÉE  sur  une  terrasse  de  sinople,  au  chrf  d'à- 
I    iur  chargé  de  deux  roses  a  argent.    U  Se  dit 
I    aussi  d'un  château,  d'une  tour  ou  autre  edi- 
lice,  placés  sur  une  hauteur  :  Itogier  de  la 
Ville: D'argent,  a  une  ville  posiiE  sur  un  ro- 
cher d'asuVf  surmontée  de   trois  étoiles   de 
gueules. 

—  Calligr.  Ecrire  à  main  posée.  Ecrire  len- 
I    temeut,  pour  mieux  former  ses  lettres. 

I       —  s.  f.  Manège.  Syn.  de  poser  s.  m. 

—  Syn.  Posé,  c»ln*,  rasai»,  etO.  V.CAUIB. 
POSEGA   ou    POSSEGA,  ville  de    l'empire 

d'Autriche,  dans  l  lîscluvonio,  ch.-l.  du  co- 
miUit  de  son  nom.  dans  une  belle  vallée,  sur 
rOrlyava,  k  80  kilom.  6.-li.  d  Esiek  ;  4,8io  hab. 
Gymnase  catholique.  Récolte  et  commerce  de 
vins  et  de  tabac;  eleve  de  vers  a  soie.  On  y 
remarque  une  belle  egUse  et  les  ruines  d  un 
chàteuu  fort.  liUe  fut  prise  par  les  impé- 
riaux sur  les  T,ircs  en  16S7.  B  Le  comiua  de 
Poséga,  divtsioD  adminislralive  do  l  Ivacla- 
vonie,  est  compris  i*nue  la  Hoûgrio  au  N., 
le  comiiat  dii>xek  a  l'K.  et  les  cuuÛas  mili- 
taires de  l'EsCiuvonie  au  S.  et  à  lO.  U  «  une 
superticie  de  3,90$  kilom.  carr.,  avec  udo 
popuiulion  de  10S,43S  bab..  répartis  dans 
l  ville,  6  bourgs  ei  2ôl  vi.Uge^  Le  sol  «st 
montagneux  et  arrose  j  ar  la  l)ravo,  la  Pa- 
kra  et  l'Orhava;  il  produit  en  ubondance  du 
ble  du  maïs,  du  inillet,  des  inùrters,  d&»  vms, 
du  ubac,  do  la  garance;  elevo  de  bélea  à 
cornes,  do  porcs  et  de  vers  à  soie. 
POSEIDON  s.  m.  (po-séi-don  — nom  gr.de 
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Neptune).  Âutiq.  gr.  Mois  de  l'année  athé- 
nienne, consacré  a  Neptune  et  repondant  en 
partie  à  décembre  et  eu  partie  k  janvier.  ■ 
On  dit  aussi  posld£o:<. 
POSEIDON,  nom  grec  de  Neptune. 

POSCIDONIES  s.  f.  pi.  (po-séi-do-nl— gr, 
posei'iôaea;  de  Poséidon,  N-^ptune).  Aotiq. 
gr.  Féies  en  l  honneur  de  Neptune. 

POSÉMENT  adv.  (po-zé-man  — rad.  poser). 
D'une  manière  posée,  gravement,  sans  so 
presser  :  Marcfôer  posément.  Parler  posé- 
UBNT.  Lisez  plus  POSEMENT,  yadoiires-vous 
pas  comme  tout  cela  va  de  soi,  posément, 
clairement,  et  comme  ces  quatre  articles-la  se 
déduisent  l'un  de  l'autre  et  s'enchaînent?  (Cor- 
meo.) 

POSEN,  en  polonais  Poznan,  ville  forte  de 
Prusse,  ch.-l.  du  grand-duché,  de  la  régence 
et  du  cercle  prussien  de  ce  nom,  située  entre 
deux  collines  sur  la  Warta  et  près  de  l'em- 
bouchure de  laCybina,  de  la  Lowna  et  de  la 
Glovua  dans  ce  âeuve,  à  275  kiiom.  £. 
de  Berlin;  latil.,  52o  24',  loiigit..  H0  13'; 
58,391  habitants,  dont  11,000  juifs  (1ST3). 
Place  forte,  avec  forteresse  de  premier  rang, 
résidence  du  gouverneur  de  la  province,  ar- 
chevêché, école  des  arts  et  métiers,  deux. 
gymnases,  séminaire  catholique,  bibliothèque, 
oireciion  de  la  police  (Ober- Polizei-Direclo- 
rium)  et  de  la  poste  {Ober- Post-Ami). ^xé^ 
du  quartier  gênerai  du  5«  corps  d'armée.  La 
ville  a  six  faubourgs,  dont  trois  sur  la  rive 
droite  de  la  Warta;  ce  sont  ceux  de  Wa- 
liïZcWo  ou  Chwaliszewo,  de  Saint  Rocb  et  de 
Srodka;  ce  dernier  est  traversé  par  la  pe- 
tite rivière  la  C^bina.  Les  trois  faubourgs 
situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Warta  sooi 
ceux  de  Saint- Adalbert,  de  Saint -Martin 
et  de  Nova-Grobia.  Fabriques  d'armes,  de 
tabac,  de  cuirs,  de  pipes,  de  draps,  de 
tuiles;  brasseries.  Posen  a  six  foires  annuel- 
les, dont  deux  poiir  les  laines;  s>on  com- 
merce d'expédition  des  toiles  du  pays,  que 
les  juifs  vendent  comme  produits  de  la  Siié- 
sie,  est  assez  considérable.  Posen  est  en  gé- 
néral bien  bâti;  la  plus  belle  place  de  la 
ville  est  la  place  Guillaume,  à  laquelle  vien- 
nent aboutir  les  rues  environnantes.  C'est 
sur  cette  place  que  s'élèvent  le  théâtre,  qui 
donne  alternaiivement  des  représentations 
en  prussien  et  en  polonais,  l'hôtel  de  Kome 
et  le  palais  Raczynski,  lègue  à  la  ville  par  son 
propriétaire,  avec  une  bibâotàeque  ncho  de 
20,000  volumes  environ. 

—  Monuments.  La  cathédrale  de  Po^en, 
dont  l'origine  remunie  a  une  épo,.  - 
taine,  mais  qui  dut  être  presque  en:, 
rebâiie  en  1775,  puis  de  nouveau  : 
plus  lard  à  la  suite  d'un  terrible  incc  - 
située  dans  le  faubouigChwjii:^eTo  ou  Wui- 
lischei,  principaiement  habite  par  la  cla&se 
pauvre  de  la  vile  Ce  faubourg,  qui  borde  1& 
rive  droite  de  la  Warta,  ne  communique  avec 
Posen  proprement  dit  qu'à  i'oido  à  un  pont 
reposant  sur  trois  piles  munies  de  g.g^ntes- 
ques  éperons  de  fer.  Ces  éperons  ^out  desti- 
nés à  présenter  aux  glaces  une  re^i^  tance 
sérieu&e.  La  basilique  u'otiTre  extérieurement 
rien  de  remarquable,  nia;s  liuterieur  con- 
tient, outre  le  tombeau  de  PoTocow^ki  (is&5) 
et  quelques  débris  artistiques  du  xvc  ^lecie, 
tme  chapelle  dite  chapelle  dorée,  cùii>i.-uite 
eo  1S42  par  lo  comte  Kuouard  Racjyuski. 
Cette  chapelle,  decoree  dans  le  siy.e  by- 
zantin, est  ornée  de  belies  mosaïques  «i 
de  labieaux  représentant  :  ï Introduciivn  dW 
christianisme  en  Pologne,  par  SttcboUoUki; 
Othon  m  devant  le  tomûau  de  saint  Adat- 
bert,  par  Brzozov^ki,  et  une  copie  de  l'As- 
somption de  Prudhou.  On  y  voit,  en  outre, 
les  deux  statues  eu  bronze  des  prt?;n:(?rs  ro-.i 
de  Pologne    (MiecisUs  ler     "  '  •  . 

oeuvres  ue  Raucri.  Dans  u:. 
a  ete  inaugurée  en  1S4S  la  > 
véque  U-nm,  j  a;'  K;.-.:r. 

A  pou  û- 

tuo  1  ar^h-  . 
meut  et  q-. 

Une  seii. 
apies    la   c.r.i.v  v.i.v,    c  e>: 
construite  en  U51   par  leï 
style  h\  bride  auquel  ils  01.; 
L'intcneur,  surcliari:e  et- 
une  belle  série  ue  >^ 
Devant  une  derL- 
seleve  la  statue  a^ 

Parmi   les    monuirvu.^ 
ville,  construit  ue  ISii  a  ..  . 
preimcr  rang.  C  est  un  Ov.  . 
sontaiit  une  .'.-.-.AJe   vl.i-. 
d  arcades  ^ 
corees  de    - 
surmoutc  >■ 
domine  U  "• 

lais  do    Hei-r:    .0  \ ^    v^   i■■^    li^ur.  ilij, 

aujourd'hui  propriété  p.»rucuUtfro. 

—  Jlistoirt.  Posen  est  uue  ^es  plus  ancien- 
nes viLes  polonaises.  £ie  devait  être  une 
villo  «s^ex  importante  sous  la  q\ nA^.ue  dac 
Lekbs,  puisque  vers  l  an  96$  Mtecisias  en  ût 
ta  capitale  ae  U  Pol.  -rr  '  e:  -;jf.  >.;:>  s^-n 
successeur   Bolesl.i-  -- 

&a.il  en  temps  de  - 
grosso  cavalerie  et  * 
couungeut  qu'elle  .- 
aiyoïirahui.  Au  \^. 

30,000  iiab.;  celte  ^  ^ 

Suédois  eu  1703;  e 

louais  en  17 16.  Le  ï  .         ^  -     - 

1   logne  11793)  la  û:  ce-...   a  .-  t  làSst.  Les 
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KniiÇAÎi  l'occopêreni  d*a.  IROO  et,  en  1807 
«lie  lit  i»*rue  du  duché  de  Varsovie.  Kn  1815 


«lie  lit  t»*rue  _ 

«lie  fli  retour  à  la  Prusse,  qui  en  a  fait  une 
place  de  guerre  de  première  importance  ely 
»  ordonne,  à  partir  de  I8Î8,  l'exécuUon  de 
nombreux  ouvrages  de  (fuerre.  Posen  joua 
an  rôle  dans  les  affaires  de  Pologne  de  1848. 
Jusqu'à  cette  époque  lelèmenl  polonais  y  do- 
mina ;  aujourd'hui  les  Prussiens,  suivant 
l'eiemi  le  de  la  Russie,  ont  réussi  à  germa- 
niser Je  force  l'ancienne  cité. 

POSEN  (ORAND-DCCHB  db),  division  admi- 
nistrauve  de  la  Prusse;  elle  est  comprise 
entre  la  province  de  Prusse  proprement  dite 
an  N-,  U  Russie  à  l'E..  la  SileMe  au  S.  et  la 
province  de  Urandebourg  à  l'O.;  superficie, 
I9.S0O  kilom.  carr.  ;  1.583.843  bab.  (  1873). 
Ch.-l.  Posen.  Le  grand-duche  de  Posen  est 
divise  en  deux  régences,  Posen  et  Bromber^. 
La  régence  de  Posen  compte  1,017,194  hab. 
el  est  partaç'ee  en  dix-sept  UisincU  ou  cer- 
cles :  l'oïen.  Eabimosl,  Buk,  Koscian,  Krobia. 
Rrotoijvii.  M.edzvchod,  M;edz>r2ec  (en  al- 
lemand'.M  îseriuj.  Odolanow.  Oslrzeszow, 
Obomiki  Pleczew,  Sroda,  Szamoluly,  Szrem, 
Wschowa  et  WiXrrsnia.  La  régence  de  Brom- 
berg  compte  566.649  hab.  et  est  divisée  en 
oeuf  districts  :  Bfomberg  (en  polonais  Byd- 
gosi*:z),Chodziez,Czarnkow,GniernoouGne- 
sen,  iDowroclaw,  Mogilno,  ijzubin,  We^'ro- 
»iec  et  Wvrzysk.  Le  fe'rand-duohé  de  Posen 
eat  un  pays  de  plaines,  incliné  vers  l'O-, 
comme  lindique  la  direction  de  ses  deux 
plus  grandes  rivières,  la  Warta  et  la  No- 
teis.  Il  est  arrosé  par  cinquante  rivières 
de  toute  grandeur,  parmi  lesquelles  les  plus 
imporunte^i  sont  :  la  Warta,  la  Notets  ou 
Neue,  rObra,  U  Rudowa  el  l'Orla.  Le  ca- 
nal de  Bromberg  et  la  petite  rivière  Brda  ou 
Brahe  font  communiquer  la  Notets  avec  la 
Vistule.  Les  lacs  sont  très-nombreux;  il  y  en 
a  5t5,  dont  107  grands  et  4)8  petits.  Le 
plua  con&iJéiable  de  tous  est  le  lac  Goplo, 
sur  la  frontière  prusso-russe.  Jadis  il  était 
plus  grand  encore  et  méritait  presque  son 
surnom  de  mer  intérieure  de  Posen  ;  aujour- 
d'hui son  niveau  a  baissé  et  il  a  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  restreintes.  Le  terrain 
est  en  t'^nénil  fertile,  mais  sablonneux  ou 
marécageux  duns  quelques  districts.  L'agri- 
culture et  les  forêts  sont  les  deux  principales 
sources  de  la  richesse  du  pays;  outre  les  cé- 
réales, on  cultive  le  chanvre,  le  lin,  le  hou- 
blon et  le  tabac;  ce  dernier  est  cultivé  sur 
une  grande  échelle.  La  vigne  réussit  à  Babi- 
mosl^aKargova,  àRakoniewice  et  à  Wohz- 
tyo,  mais  le  vin  qu'elle  produit,  nommé  land- 
icein,  est  de  qualité  inférieure.  Les  richesses 
minérales  sont  peu  importantes;  il  y  a  des 
raines  de  houille  près  de  Wronki,  d'ambre 
près  de  Rogozno  et  de  Czarnkow,  et  enfin 
de  fer,  de  tuurbe  et  de  salpêtre. 

Le  grund-duche  de  Posen  appartenait  au- 
trefois a  la  Pologne  et  formait  les  palatinais 
de  Posnanie,  de  Gnesne  et  d'Inowraclav.  Âo 
premier  démembrement  de  la  Pologne  en 
1772,  le  dibtrict  de  la  Netze  échut^i  la  Prusse; 
le  reste  lui  fut  donne  au  déiueinbretnent  de 
1793.  En  1807,  la  province  de  Posen  fit  partie 
du  grand-ducbe  de  Varsovie,  mais  en  1815 
elle  revint  u  la  Prusse.  Kn  1848,  une  insur- 
rection éclata  dans  cette  province  et  fut 
prompteinent  réprimée. 

POSER  v.  a.  ou  tr.  (po-zé  —  du  lat.  paU' 
tare  :  ^r.  f  od,  cesser.  Ce  mot,  en  gardant  sa 
forme  en   français,  a  pris  le  sens  du  verbe 
làiin  ponere).  Mettre,  eublir,  poser  :  PoSKR 
un  L'oj^  sur  la  cheminée.  Posur  un  plat  sur  la 
table.  l'osER  tes  pieds  sur  un  tapis.  PosEfR  ta 
première  pierre  d'un  édifice.  Poser  une  son- 
nette. Le  merle  àteu  posk  son  nid  sur  tes  ro' 
chers  Us  plus  etcarpés.  (butf.) 
.  .  .  Os  moDitrea  hideux,  Qi»de  la  Terre  éDorme, 
Sur  l>tcaJier  taUl  que  leur  maio  rxhauua, 
Posèrent  pour  degr^t  Pétion  lur  Oua! 

De  Bàkvillb. 
^  Paire,  créer  une  position  à  :  Poser  un 
jeune  homme  dans  le  monde,  datis  la  société. 
Je  n'ai  presque  rien  û  faire  que  des  bouts  de 
réle  qui  ne  fOSHtiT  pas  une  femme.  (Balz.) 

—  Klablir  par  alfinnation  ou  hypothèse  : 
Poser  un  axiome^  un  principe.  Poser  un  fait. 
Posu.Na  qu'il  en  soit  ainsi.  Vous  posez  comme 
térité  une  chose  très  contestable.  H  y  a  hien 
moins  de  difficulté  a  résoudre  un  problème 
qu'à  le  POSER.  (J.  de  Mai^tre.)  Toutes  les  re- 
tolutwus  P08LNT  quelques  problèmes  a  résou- 
dre  au  gouvernement  el  au  payt  où  elles  s'ac- 
complètent.  (Uimarl.)  On  peut  P08KR  en 
aphorisme  que  les  racis  incestueuses  sont  des 
races  d  iniquité.  (Proudh.)  Ce  qui  posa  les 
principes  au  fond  de  l'dme  de  l'enfant,  c'est 
l  affirmation.  (Le  P.  Félix.)  Qui  P08B  le  droit 
l'OnK  U  devoir.  (F.  Huei.)  En  général,  ce  ne 
sont  pas  les  mêmes  hommes  qui  PuSENT  un 
frinctpe  et  en  déduisent  Us  conséquences.  (Ri- 
Kuult.)  I  Precifti:r,  lixer,  loimuler  :  //  faut 
d  abf/rd  bien  poser  la  question.  (Acad.)  La  so- 
lution dune  question  difficile  dépend  quelque- 
fois de  la  manière  de  la  pusuk.  (J.-J.  Kousm.) 
/>r  but  de  la  morale  est  de  poser  des  règles 
fixes,  invariables  et  de  bannir  l'arbitraire. 
(Moknard.) 

—  Argot.  Poser  »a  chique.  Garder  la  «i- 
l<?nce,  te  taire  :  Posa  Ta  cuiqub  et  fais  te 
mort.  ' 

-  B.-«rti.  Poser  un  modèle.  Lui  donner 
Uu.hid^  qu.i  d'.it  avoir  p.n.lant  le  travail 
de  I  «n-sti»  :  Unns  l  école  de  /Javtd,  on  posait 
LB  MODLLK  deux  fois  pur  temaine  ou  plutôt 
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par  décade  ;  pendant  les  six  premiers  jours, 
01  POSAIT  LB  MODÈLE  nu  :  (cs  trois  derniers, 
un  modèle  pour  la  tète  seulement,  et  l  atelier 
était  ferme  le  décadi.  (E.  Delécluze.) 

—  Jeux.  Introduire  dans  le  jeu  p:.r  le  pro- 
cédé nppeié  posagk  :  Le  banquier  vient  de 
POSER  une  portée.  H  Jouer,  en  parlant  d'un  dé, 
au  domino  :  Poser  le  double-six. 

—  Mus.  Attaquer  avec  fermeté  :  Poser  un 
son. 

—  Art  milit.  Poser  t'arme  à  terre.  Déposer 
le  fusil  à  terre  devant  soi,  le  canon  en 
uvant.  D  Poser  les  armes^  Mettre  bas  les  ar- 
mes, se  rendre,  et  fig.  Faite  la  paix,  cesser 
de  lutter.  B  Poser  des  sentinelles.  Les  poser  a 
la  place  qu'elles  doivent  occuper. 

—  Conslr.  Poser  à  sec,  Construire  sans 
mortier.  D  Poser  â  cru.  Elever  sans  fondation, 
en  appuyant  sur  le  sol. 

—  Anthin.  Poser  des  chiffres.  Les  écrire  : 
Dans  l'opération  de  l'addition,  on  pose  les 
unités  et  l'on  relient  ta  dizaine  ou  les  dizai- 
nes, pour  les  porter  à  la  colonne  suivante. 

—  V.  n.  ou  inir.  Etre  posé,  appuyé  :  La 
poutre  POSAIT  sur  te  mur.  Celle  pierre  pose 

—  Fig.  Etre  appuyé,  soutenu  :  Nos  insti- 
tutions sociales  sont  encore  debout;  mais  on 
ne  sait  plus  sur  quoi  elles  posent.  (L'abbé 
Baut:iin.) 

—  Rester  dans  une  certaine  attitude,  pour 
servir  de  modèle  à  un  artiste  :  Poser  pour 
son  portrait.  Mahomet  II  décapitait  un  ico- 
glan  pour  faire  poser  la  mort  devant  un  pein~ 
tre.  (<Jhateaub.) 

—  Fam.  Etudier  son  attitude,  ses  gestes, 
ses  paroles,  pour  produire  de  i'etfet  :  C'est 
une  femme  qui  pose  toujours.  L'homme  posb 
jusque  dans  la  douleur.  {.\.  d"Houdetot.) 

—  Faire  poser.  Faire  attendre,  mystifier; 
abuser  pur  de  vaines  espéiances,  par  de  vai- 
nes promesses  :  Ces  femmes-là  se  font  une 
occupation,  un  plaisir  de  marchander;  elles 
nous  FONT  poser.  (Balz.) 

—  Techn.  Poser  au  livret,  En  termes  de 
doreur,  Appuyer  le  bord  de  la  feuille  d'or  et 
ouvrir  le  livret  à  mesure  que  la  leuiUe  s'é- 
tend sans  aucun  pli. 

—  Typogr.  Poser  une  forme,  La  dresser. 
Se  poser  v.   pr.  Etre,  devoir  être  posé  : 

Ce  paquet  ne  doit  pas  se  poser  là.  Les  futail- 
les vides  SE  POSENT  dans  la  cour.  Ces  blocs  se 
POSENT  à  plat. 

—  Se  mettre,  se  placer  :  Le  merle  de  roche 
SE  POSE  ordinairement  sur  les  grosses  pierres 
et  toujours  a  découvert.  (Buff.) 

Cenl  fois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor. 


'edes< 
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fleur,  se  pose  sur  un  chêne. 

Dbullb. 
Est-il  donc  vrai  que  toute  chose 
Puisse  être  ainsi  foulée  aux  pieds, 
Le  rocher  où  l'aigl*;  se  pose. 
Comme  la  feuille  de  la  rose? 

A.  DB  MOSSBT. 

—  Se  faire  une  position  dans  le  monde  : 
Malgré  tout  son  mérite,  il  a  eu  bien  de  la 
pane  à  se  poser. 

—  poser  â  soi  :  L'enfant  ne  dispute  pas, 
il  n'a  pas  besoin  de  solution,  car  il  ne  se  posb 
pat  de  problème.  (Renan  ) 

—  Se  poser  en.  Se  donner  comme,  se  pro- 
duire en  qualité  de,  s'attribuer  le  rôle  de  : 
bE  POSER  LN  censeur,  en  reformateur. 

—  s.  m.  Manei;e.  Action  du  cheval  qui 
pose  son  pied  sur  le  sol.  u  On  dit  aussi  APPtji 

et  FOULÉE. 

'-  Syn.  Poser,    McHrr,    plaettr.  V.  MfiTTRB. 

POSEBN-KLETT  (Charles-Frédéric  de), 
administrateur  et  numismate  allemand,  né  à 
Mersebourg  en  1798,  mort  à  Leipzig  en  1849. 
Son  père  le  plaça  chez  un  négocuuit  de  Leip- 
zig, nommé  Klcit,  pour  y  apprendre  le  com- 
merce. Ce  dernier  étant  mort  (1820),  il  tut 
charge  par  la  veuve  de  son  patron  do  diri^'er 
la  maison,  et  acquit  tellement  sa  contiaiice 
et  son  umitie  qu'elle  l'adopta  (1831).  C  est 
alor^i  que  Posern  ajouta  le  nom  de  Kleit  â 
celui  qu  il  tenait  de  bon  père.  Kn  1835,  il  de- 
vint députe  de  Leipzig,  se  retira  du  com- 
merce trois  ans  plus  tard,  fonda  dans  cette 
ville  lu  Société  pour  l'assistunco  des  pauvres 
(1846),  l'Institution  alimentaire  (1847),  et  fut 
chargé  pur  le  ministre  des  finances  de  l'in- 
spection et  de  l'administration  des  foires  de 
Leipzig.  Posern  s'ctait  forme  une  belle  col- 
lection de  nied.iilles  et  de  monuuies  et  avait 
pris  part,  en  1824,  à  la  fondation  de  la  So- 
ciété allemande  de  Leipzig  pour  la  recherche 
des  antiquités  historiques  et  linguistiques  de 
la  patrie.  Outre  dos  notices  insérées  dans 
divers  recueils,  on  lui  doit  un  grand  oiivruge 
qui  a  fuit  sa  réputation  comme  numismate. 
Il  a  pour  titre  :  les  Monnaies  de  la  Saxe  au 
moyen  âge,  tant  celles  des  princes  que  celles 
des  villes  et  des  souverainetés  ecclcitasiiques 
(1846-1852,  8  Vol.  avuc  50  planches). 

POSES,  village  et  commune  de  France 
(Eure),  canton  de  Ponl-de-l'Arche,  arrond. 
et  à  15  kilom.  de  Louviers,  sur  la  Seine; 
i,2ii  hab.  Pêcho  et  pilotage.  Poses,  dont  le 
hum  vient  do  l'uusas  ou  Pausus,  fut  donné 
en  partie  k  l'ubbaye  de  Foittencllu  en  700  par 
un  certain  Ludbiund,  la  sixième  année  du 
rogne  de  Childebert.   A   l'époque    carlovin- 

Sienne,  le  nom  de  Poses  reparaît  dans  tes 
ocumentt  historiques,  et  i'ou  suppose  que 
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c'est  la  localité  que  Charles  le  Chauve  donna 
en  partie  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen  en  876. 
Le  livre  des  jurés  de  Saint-Ouen  de  Rouen 
donne,  en  1291,  l'état  des  propriétés  à  Poses, 
le  nom  de  la  plupart  des  habiU.nU  et  la  liste 
des  cultures  variées  des  terres.  L'église  de 
Poses,  construite  en  partie  dans  le  style  ogi- 
val, a  succédé  à  un  monument  plus  ancien 
qui  fut  donné,  en  1006,  par  Richard  de  Nor- 
mandie à  l'abbaye  de  Fecamp.  Poses  a  eu 
pendant  longtemps  une  importance  relative, 
à  cause  du  passage  diflicile  des  bateaux  sur 
la  Seine  entre  Poses  et  Anifreville.  On  vou- 
lut, en  1719,  y  faire  des  travaux  pour  facili- 
ter ce  passage  ;  la  chambre  de  commerce  de 
Rouen  avait  offert  de  se  charger  des  dépen- 
ses ;  mais  on  recula  devant  des  frais  consi- 
dérables et  la  crainte  de  ruiner  les  habitants 
de  Poses.  L'enquête  établit,  en  effet,  que,  de 
temps  immémorial,  ils  étaient  touj'mrs  là  sur 
la  grève  avec  un  grand  nombre  de  charre- 
tiers, de  chevaux  et  de  petits  bateaux  des- 
tinés k  faciliter  le  passajje  des  grands  ba- 
teaux depuis  Poses  ju^qu  au  Mesnil,  sous  la 
direction  du  maître  du  pertuis.  Une  écluse, 
faite  depuis  quelques  années,  en  détruisant  les 
ressources  des  mariniers  de  Poses,  les  a  obli- 
gés pour  la  plupart  k  se  disperser. 

POSE-SANGSUES  s.  m.  Méd.  Nom  donné 
à  divers  instruments  employés  pour  appliquer 
les  sangsues. 

—  EncycL  Le  plus  souvent,  pour  faire 
mordre  tes  sangsues  â  une  place  déterminée, 
on  les  pose  en  tas  sur  la  place  même,  par- 
faitement nettoyée,  et  on  les  recouvre  d'un 
linge  sec  dont  on  maintient  les  bords  appli- 
ques sur  la  peau  avec  ta  paume  de  la  main. 
Pour  les  appliquer  sur  un  espace  peu  étendu, 
on  prend  un  verre  de  grandeur  convenable, 
on  place  un  linge  sec  sur  son  ouverture,  eu 
l'enfonçant  un  peu  de  manière  k  produire  une 
cavité  où  on  place  les  sangsues,  et  on  ren- 
verse le  tout  sur  la  peau;  les  sangsues,  ne 
pouvant  fixer  leurs  ventouses  sur  le  linge 
sec,  s'attachent  â  la  peau  et  ne  tardent  pas 
k  mordre.  Les  moyens  précédents  permettent 
de  placer  les  sangsues  sur  presque  toutes  tes 
parties  du  corps;  ils  présentent  l'avantage 
d'une  grande  facilité.  Cependant  ils  sont 
parfois  insuffisants  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
mordre  les  sangsues  dans  certaines  cavités, 
k  un  endroit  précis,  dans  la  bouche,  par 
exemple.  Il  faut  alors  avoir  recours  aux  pose- 
sangsues. 

On  a  imaginé  un  grand  nombre  d'instru- 
ments destinés  k  cet  usage.  L'un  des  plus 
Simples  est  un  tube  de  verre  ouvert  k  ses  deux 
extrémités,  dans  lequel  on  introduit  la  sang- 
sue ;  l'ouverture  du  tube  vers  laquelle  est 
dirigée  la  tète  de  l'animal  étant  appliquée  sur 
la  peau,  k  l'endroit  voulu,  on  enfonce  par 
l'autre  ouverture  un  piston  qui  pousse  la 
sangsue  et  l'amené  a  toucher  la  peau.  Sans 
cette  dernière  précaution,  la  sangsue  pour- 
rait séjourner  dans  le  tube.  Ce  petit  appareil 
porte  encore  le  nom  de  tube  à  sangsues.  Son 
invention  est  chinoise  ;  les  Chinois  emploient, 
pour  poser  les  sangsues,  un  tube  de  bambou 
dans  lequel  ils  placent  la  sangsue  et  dont  ils 
se  servent  comme  nous  venons  de  dire  pour 
le  tube  en  verre. 

On  se  sert  aussi  assez  souvent,  mais  pour 
appliquer  les  sangsues  sur  une  partie  du  corps 
facilement  accessible,  u'un  pose-sangsues  mé- 
tallique qui  est  d'un  très-bon  usage.  C'est  une 
petite  cloche  en  toile  métallique,  rappelant 
exactement  par  sa  forme  les  garde-mets  ;  on 
place  les  sangsues  dans  cette  cloche  que  l'on 
applique  ensuite  sur  la  peau.  Les  sangsues, 
ne  pouvant  fixer  leurs  ventouses  sur  la  toile 
métallique,  sont  forcées  de  rester  sur  la  peau. 
Cet  appareil  est  préférable  aux  cloches  en 
verre,  parce  que,  l'air  pénétrant  facilement  à 
travers  le  réseau  méullique,  les  sangsues  n'y 
sont  pas  étouffées.  U  est  fort  commode  pour 
les  personnes  qui,  éprouvant  pour  les  sang- 
sues une  certaine  répugnance,  veulent  les 
appliquer  avec  facilite,  sans  courir  le  risque 
de  les  laisser  échapper. 

POSEUR,  EUSB  S.  (po-zeur,  eu-ze  —  rad. 
poser).  Fuin.  Personne  qui  pose,  qui  étudie 
ses  manières,  ses  attitudes,  ses  gestes,  ses 
paroles  :  Quel  poseur  1  il  essaye  maintenant 
de  faire  croire  qu'un  homme  de  lettres  peut 
avoir  50  francs  dans  le  tiroir  d'un  bureau! 
(H.  Rochofort.) 

—  s.  m,  Techn.  Ouvrier  qui  fait  ou  dirige 
la  pose  de  certains  objets  :  Poseur  de  par- 
guet.  PosutJR  de  sonnettes.  Voshvr  de  tuyaux, 
d'appareils  pour  te  gaz.  il  Ou\rier  char.e  do 
la  mise  en  place,  de  l'entretien  et  de  la  rcpu- 
ration  du  la  voie  :  Les  poseurs  travaillent 
par  brigades  ou  ateliers  de  quatre  hommes^ 
dont  un  chef  poseur.  (C.  de  Fiigeolles.)  il  Ou- 
vrier qui  s'occupe  spécialement  de  la  pose 
des  pierres.  Il  Contre-poseur,  Ouvrier  maçon 
qui  aide  le  poseur. 

—  Jeux,  joueur  qui  a  la  pose  ou  la  main, 
au  domino. 

—  Encyol.  B.-arts.  La  pose  est  l'attitude, 
le  mouvement  que  prend  et  conserve  le  mo- 
dèle, sur  les  iiulications  de  l'artiste,  pourque 
celui-ci  le  tcproduise.  Les  mouvements  qui 
paraissent  les  plus  spununés,  les  plus  natu- 
rels doivent  être  ch'-Tchés,  appris,  répétés; 
ce  n'est  souvent  qu'âpre»  dos  tâtonnements 
sans  nombre  que  l'uttiLude  ju^te  est  trouvée; 
il  faut  alors  que  le  mudcie  s'y  tienne  et  la 
conserve  pendant  tout  le  temps  que  uurera  le 
travail,  qu'il  s'eo  pciittre  assez  pour  la  re- 
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prendre  aux  séances  suivantes.  La  pose  est 
un  métier  fatigant,  exercé  par  toutes  sortes 
d'individus  et  notamment  des  juifs  et  des  Ita- 
liens. Ces  derniers  ont  pendant  longtemps 
joui  d'une  faveur  d'autant  plus  grande  que 
la  plupart  des  sujets  traités  par  les  artistes 
étalent  empruntés  k  la  Bible  ou  aux  mythes 
et  légendes  antiques  interprétés  selon  la  ma- 
nière de  l'école  italienne.  Parfois  le  modèle, 
dans  les  cinq  heures  que  dure  une  séance, 
n'a  de  repos  que  d'heure  en  heure  et  cinq  mi- 
nutes chaque  fois.  U  doit  ne  point  bouger  pen- 
dant le  reste  du  temps  et  conserver  une  pose 
souvent  difficile  k  tenir.  C'est  surtout  lors- 
qu'on étudie  des  raccourcis  que  l'immobilité 
complète,  absolue,  est  une  nécessite,  et  rien 
n'est  plus  fatigant  que  cette  immobilité  pro- 
longée. Lorsqu'on  doit  exécuter  un  portrait, 
cette  immobilité  est  beaucoup  moins  com- 
plète, et  d'ailleurs  on  ne  pourrait  l'espérer 
ni  l'obtenir  d'une  personne  qui  n'y  est  point 
habituée.  Aussi  n'est-ce  pas  un  des  moindres 
ennuis  qu'éprouvent  les  artistes  lorsqu'ils  ont 
k  dessiner  ou  à  peindre  un  portrait.  Le  mo- 
dèle ne  comprend  pas  l'importance  de  la  fixité 
dans  la  pose  et  ne  sait  ni  ne  peut  s'y  astrein- 
dre ;  il  ne  songe  pas  que,  si  peu  sensibles  que 
soient  ses  mouvements,  ils  suffisent  pour  of- 
frir des  lignes  et  des  ombres  toutes  nouvelles. 
Les  femmes  surtout  ne  se  conforment  qu'a- 
vec une  grande  difficulté,  ou  plutôt  ne  se  con- 
forment presque  jamais  &  cette  nécessité  du 
travail  artistique.  Parmi  les  modèles  de  pro- 
fession même,  il  est  relativement  rare  de  trou- 
ver des  femmes  qui  conservent  d'une  façon 
complète,  inéprochabte,  la  pose  qu'on  leur  a 
indiquée  et  fait  prendre.  Il  est  vrai  de  dire 
aussi  que  certaines  y  mettent  une  grande 
énergie,  presque  de  l  héroïsme  et  qu'on  en  a 
déjà  vu  dans  les  ateliers  ne  point  se  plain- 
dre de  la  fatigue  et  tomber  tout  k  coup  sans 
connaissance.  Il  est  certainement  des  cas  où 
la.  pose  est  nécessaire,  c'est-à-dire  où  le  mo- 
dèle doit  avoir  une  attitude  donnée  par  l'ar- 
tiste et  conforme  de  tout  point  k  celle  qu'il  a 
conçue  et  indiquée  dans  sa  composition.  Mais, 
quoiqu'il  soit  toujours  bon  de  travailler  avec 
le  modèle  sous  les  yeux,  il  faut  user  de  la 
pose  avec  ménagement,  cest-k-dire  ne  don- 
ner au  modèle  une  attitude  imaginée,  voulue, 
qu'autant  qu'on  est  bien  certain  que  cette  at- 
titude est  celle  que  prendrait  te  personnage 
dans  l'action  supposée.  On  risque,  en  arran- 
geant le  modèle  pour  lui  donner  Impose  per- 
çue par  l'esprit,  de  tomber  dans  la  manière, 
dans  l'effet  théâtral,  dans  le  faux.  Il  est  bon 
d'abandonner  le  modèle  à  lui-même,  de  le 
laisser  mouvoir,  agir,  et  de  ne  lui  commander 
la  fixité  qu'après  avoir  fait  un  choix  parmi 
les  diverses  attitudes  prises  par  lui  tout  na- 
turellement. Une  figure  ne  doit  jamais  pa- 
raître poser;  elle  doit  avoir  l'apparence  de 
l'action,  du  mouvement  fixés  par  l'artiste  sur 
la  toile,  dans  1<;  marbre  ou  la  pierre,  mais 
non  pas  immobilises.  La  pose  doit,  en  second 
lieu,  être  combinée  de  telle  sorte  qu'on  la 
comprenne  au  premier  coup  d'oeil,  alors  même 
que  des  draperies  la  dissimulent  en  partie. 
C'est  par  le  mouvement  qu'est  produit  le  pre- 
mier effet;  U  faut  être  tout  d'abord  frappé 
par  la  composition, l'ordonnance  et  l'attitude; 
ce  n'est  qu'k  un  examen  plus  attentif  et  lors- 
qu'on a  ete  arrête,  saisi  par  la  conception  gé- 
nérale du  sujet  qu'on  s'attache  aux  détails, 
aux  délicatesses  du  dessin,  du  modèle  ou  de 
la  coloration. 

—  Mœurs.  La  continuité ,  l'attention  k  ob- 
server une  même  altitude,  transportées  de 
l'atelier  dans  le  monde,  constituent  une  af- 
fectation que  l'on  a  très-heureusement  bapti- 
sée du  nom  de  pose.  En  étendant  encore  da- 
vantage ce  sens  du  mot,  on  l'a  appliqué,  non 
plus  seulement  à  des  attitudes  étudiées,  cher- 
chées, aui.  poses  k  effet  qu'un  homme  qui  se 
croit  important  prend  dans  un  salon,  mais 
encore  k  des  manifestations  de  toute  nature, 
à  des  exagérations  de  modes  et  de  langage, 
k  toutes  sortes  de  manières  de  vivre,  de  se 
présenter,  qu'on  suppose  n'être  pas  naturel- 
les, spontanées.  La  pose  en  ce  sens  est  donc 
k  peu  près  analogue  à  ce  que  l'on  appelait 
autrefois  la  manière,  avec  cette  différence 
que  la  manière  n'est  jamais  simple  ou  bru- 
tale, qu'elle  recherche,  au  contraire,  les  fa- 
çons, les  modes,  les  expressions  coquettes, 
tandis  que  la  pose  peut  tout  aussi  bien  affec- 
ter la  grossièreté  dans  la  mise  comme  dans 
!e  langage,  si  la  mode  est  aux  façons  bruta- 
les; elle  arrive  au  même  effet  en  exagérant 
i'elêgance  et  le  parler  prétentieux  qu'en  pre- 
nant le  veston  d'écurie,  la  pipe  et  les  gros 

Le  poseur  est  un  acteur  toujours  en  scène  , 
il  sacrifie  son  existence  k  la  représentation  , 
il  ne  vit  pas  pour  lui,  mais  pour  la  galerie.  Il 
joue  un  rôie  et  souvent  un  rôle  fatigaiit; 
mais  il  considérerait  comme  «  infecte  >  toute 
autre  manière  de  vivre.  Le  poseur  gandin  va 
au  bois,  porte  des  gileUi  croisés  en  cœur,  se 
dandine  en  saluant,  baragoume  trois  mots 
d'anglais  aux  courses,  étale  son  linge  aux 
premières;  le  poseur  artisie  fait  tout  le  con- 
traire, ne  veut  pas  connal;.re  lu  mode  et  con- 
sulte, pour  s'habiller,  ce  qu'il  appelle  le  chic 
pittoresque.  La  vieille  culotte  de  peau  qui  hé- 
risse ses  moustaches  et  prend  une  voix  de  ton- 
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bîcops  ou  ses  pectoraux  et  prend  des  altitu- 
des de  maître  d'armes  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
poser  pour  le  torse.  Tout  le  monde  pose  plus 
ou  moins  pour  quelque  chose;  mais  personne 
ne  convient  d'être  uu  poseur;  il  fuut,  en  ef- 
fet, réserver  cette  qualité  à  ceux  qui  font  de 
la  pose  l'objet  de  leurs  études  assiaues. 

POSET  (Thomas),  général  et  homme  poli- 
tique américain,  né  en  Virginie  en  1750, mort 
en  1818.  Il  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Indiens  sous  les  ordres  du  général  Lewis  et 
se  signala  dans  le  combat  de  Point-Pleasant, 
l  sur  le  Sciotto  (1774).  L'année  suivante,  la 
guerre  ajant  éclaté  entre  l'Angleterre  et  les 
colons  américains  soulevés  pour  conquérir 
leur  indépendance,  Posey  leva  une  compa- 
gnie de  volontaires,  servit  sous  Lewis,  sous 
Washington,  se  distingua  à  New*Brunswick 
et  dans  divers  combats,  à  la  suite  desquels  le 
général  anglais  Burgoyne  dut  mettre  bas  les 
armes  (1778),  reçut  peu  après  le  grade  de 
major,  chassa  les  Anglais  de  Philadelphie, 
les  battit  à  Monmouth,  s'empara  de  York- 
stown  (17S0),  fait  d'armes  qui  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant-colonel  (1781),  puis  de 
Savannah  (Géorgie)  et  de  Charlestown  (1782). 
La  paix  ayant  alors  été  conclue  avec  l'An- 
gleterre, ÎPosey  retourna  dans  son  lieu  natal 
avec  le  grade  de  colonel.  Il  fut  successive- 
ment ensuite  commandant  des  milices  de 
Spotsylvania  (1785),  lieutenant  gouverneur  et 
juge  de  ce  comté,  brigadier  général  sous  les 
ordres  de  Wayne  (1793),  s'établit  en  1797  dans 
le  Kentucky,  fut  élu  par  cet  Etat  membre  du 
sénat,  où  il  siégea  longtemps  comme  prési- 
dent (1805-1809),  devint  en  1809  commandant  en 
chef  du  Kentucky  et  reçut  à  cette  époque  le 
grade  de  major  général,  qui  équivaut  à  celui 
de  générarde  division.  Après  avoir  exploré 
la  Louisiane  de  1810  à  1811,  il  s'établit  dans 
cette  contrée,  qui  l'envoya  siéger  comme  sé- 
nateur au  congrès  de  Washington  (1813), 
remplit  de  1813  à  1816  les  fonctions  de  gou- 
verneur et  de  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Nord-Ouest  et  parcourut  pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  d'immenses 
territoires  en  qualité  d'agent  des  affaires  in- 
diennes. 

POSIDÉON  3.  m.  (po-zi-dé-on).  V.  Po- 
séidon. 

POSIDIPPB,  auteur  comique  grec,  né  à 
Cassandria  (  Macédoine  )  ;  il  vivait  à  Athènes 
dans  le  nie  sii^cle  av.  J.-C.  Il  ne  reste  que 
quelques  fragments  de  ses  comédies,  qui  fu- 
rent imitées  par  plusieurs  poètes  latins.  On 
conserve  au  Vatican  sa  statue,  qui  est  un  des 
beaux  morceaux  de  la  statuaire  grecque.  Les 
fragments  de  cet  auteur  ont  été  publias  dans 
les  Fragmenta  comicorum  grscorum  de  Mei- 
necke. 

POSIDIPPB,  poète  grec  qui  vivait  anté- 
rieurement au  ler  siècle  avant  notre  ère.  On 
ne  sait  absolument  rien  sur  son  origine  et  sur 
sa  vie  ;  mais  il  nous  est  connu  par  des  épi- 
grammes  dont  une  vingtaine  se  trouvent  dans 
VAnlhohgie  et  dont  la  plus  remarquable  est 
intitulée  {'Occasion,  Il  avait  composé  en  ou- 
tre deux  poèmes  épiques  entièrement  perdus 
et  des  élégies  dont  Etienne  de  Byzance  cite 
quelques  vers. 

POSIDIUM  PROMONTORIUM,  nom  ancien 
de  deux  caps:  l'un  i^xiné  sur  la  côte  O.  de  la 
presqu'île  de  Pallène,  dans  le  golfe  de  Salo- 
nique;  il  porte  aujourd'hui  le  nom  de  cap 
Cassandre;  l'autre,  dans  la  mer  Tvrihé- 
nienne,  à  l'entrée  du  golfe  de  Salerne;  il  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  cap  Licossa. 

POSIDONIE  S.  f.  (po-zi-do-nl  —  du  gr.  Po- 
séidon, iNeptune).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  fanulle  des  naïadées,  formé  aux  dépens 
des  zostères  et  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  la  Méditerranée  et  les  mers 
de  l'Inde. 

POSIDOMUS,  philosophe  stoïcien  et  as- 
tronome, né  à  Apamée  (iSyrie)  vers  135  ans 
av.  J.-C,  mort  en  49.  Ses  ouvrages  sont  per- 
dus et  on  sait  peu  de  chose  de  su  vie.  Apres 
avoir  reçu  à  Athènes  des  leçons  do  Pauœiius, 
il  alla  habiter  Rhodes,  où  il  fonda  une  école 
et  enseigna  la  philosophie  avec  un  grand 
succès,  Diogène  Laôrce  l'appello  un  homme 
universel  :  •  11  professait,  dit-il, la  philosophie  ; 
il  savait  les  mathématiques,  la  musique,  la 
géographie,  la  rhétorique  et  possédait  l'iiis- 
luire.  ■  On  assure  en  effet  qu'il  voyagea  beau- 
ciuip  et  acquit  ainsi  des  connaissances  géo- 
f;ia|ihiques  et  historiques  fort  étendues.  Il  lit 
en  physique  des  recherches  plus  exactes  que 
les  autres  stoïciens  et  suivit  pour  celte  par- 
tie ArJstote,  sans  être  en  tout  de  son  avis. 
Il  construisit  une  sphère  qui  représentait  les 
tiiuuvenients  annuels  et  diurnes  du  soleil,  de 
la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles  lixes.  Il 
L-ssaya,  d'après  diverses  observations  astrono- 
luiques,  de  déterminer  le  diamètre  de  la  terre, 
de  la  lune  et  celui  du  soleil  ;  il  chercha  à  ob- 
t'-nir  la  mesure  du  rayon  de  la  terre  en  sta- 
des ;  mais  tous  les  résultats  auxquels  il  par- 
vint manquaient  d'exactitude.  Il  avait  aussi 
beaucoup  étudié  et  avec  une  grande  saga- 
oilé  les  phénomènes  des  marées;  et  il  avait 
remarqué  que  les  mouvements  de  l'Océan 
-suivent  les  mouvements  du  ciel  et  qu'ils  ont 
.1rs  périodes  diurnes,  mensuelles  et  annuelles 
'  oiiuue  la  lune,  Séncque  nous  apprend  que 
l'osidonius  voulait  avoir  de  l'inlluence  sur  la 
U'-islation,  qu'il  était  homme  d'Ktat  et  visait 
il  un  style  éloquent.  Envoyé  en  ambassade  & 
Uomo  par  les  Khodiens,  eu  84  av.  J.-C,  Pc- 
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sidooiuB  y  revint  une  seconde  fois  en  49, 
l'année  même  de  sa  mort  et  compta  au  nom- 
bre de  ses  auditeurs  les  Romains  les  plus  dis- 
tingués, notamment  Cicéron.  Celui-ci,  au 
premier  livre  De  la  nature  des  dieux^  l'appelle 
son  maître  et  son  t^mt^familiaris  noster  a  quo 
instiluli  fuimus.  •  Cicéron,  dit  Diogène  Laërce, 
avait  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  son 
maître;  •  entre  autres  rapports  qu'il  fait  de 
lui,  il  nous  a  conservé  un  trait  qui  prouve 
que  Posidonius  était  stoïcien.  Ce  trait  que 
rapporte  Diogène  Lafirce,  et  qui  est  devenu 
célèbre, se  trouve  dans  les  Tusculanes,  .Pom- 
pée, y  dit  Cicéron,  m'a  souvent  raconté  qu'à 
son  retour  de  Syrie ,  passant  par  Rhodes,  où 
était  Posidonius,  il  eut  le  dessein  d'aller  en- 
tendre un  philosophe  de  cette  réputation; 
que,  comme  il  apprit  que  la  goutte  le  rete- 
nait chez  lui,  il  voulut  au  moins  lui  rendre 
visite,  et  qu'après  lui  avoir  fait  toutes  sortes 
de  civilités,  il  lui  témoigna  quelle  peine  il 
ressentait  de  ne  pouvoir  l'entendre.  ■  Vous  le 
•  pouvez,  reprit  Posidonius,  et  il  ne  sera  pas 

■  dit   qu'une    douleur   corporelle   soit   cause 

■  qu'un  si  grand  homme  ait  inutilement  pris 

■  la  peine  de  se  rendre  chez  moi.  «Pompée 
ajoutait  qu'ensuite  ce  philosophe,  dans  son 
lit,  discourut  gravement,  éloquemment,  sur 
ce  principe  même,  qu'il  n'y  a  de  bon  que  ce 
qui  est  honnête,  et  qu'à  diverses  reprises, 
dans  les  moments  où  la  douleur  s'élançait 
avec  plus  de  force  : .  Douleur,  s'écriait-il,  tu 

■  as  beau  faire,  quelque  importune  que  tu 

■  sois,  je  n'avouerai  jamais  que  tu  sois  un 

■  mal. .  Posidonius,  comme  son  maître  Panse- 
tius,  continua  d'adoucir  la  sévérité  de  la  doc- 
trine stoïcienne  et  essaya  même  une  fusion 
entre  les  idées  de  Zenon  et  celles  de  Platon 
et  d'Aristote.  11  enseignait  que  la  vertu  ne 
suffit  pas  pour  le  bonheur;  que  la  liberté  in- 
dividuelle ne  doit  pas  être  sacrifiée  à  l'inté- 
rêt public:  comme  les  premiers  stoïciens,  il 
adinettait  fa  vérité  de  la  divination,  la  maté- 
rialité de  l'àme,  la  dissolution  future  de  l'u- 
nivers ;  mais,  au  lieu  d'admettre,  à  leur  exem- 
ple, que  de  la  raison  découlent  toutes  les  fa- 
cultés, il  adinettait  dans  l'homme  la  coexis- 
tence de  trois  forces  égales,  en  opposition 
fréquente  entre  elles  :  la  raison,  les  passions 
et  les  appétits. 

On  a  recueilli  les  fragments  épnrs  de  Posi- 
donius sous  ce  titre  :  Posidonii  likodii  reli- 
qtis  docirwx,  coUegit  alqua  illusiravit  James 
Bake;  accedit  Wiltembachi  adnotalio  (Leyde, 
ISIO).  Ces  passages  sont,  pour  la  plupart,  ex- 
traits de  Cléomede  et  de  Strabon.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Posidonius  avaient  pour 
titre  ;  De  aslrologia  universa  ;  De  cœlestibus  ; 
De  sublimibus;  De  lerrestribus  et  geogra- 
phicis. 

Ou  a  quelquefois  admis  un  second  Posido- 
nius, mathématicien  d'Alexandrie,  contem- 
porain du  philosophe;  mais  il  est  extrême- 
ment probable  que  c'est  une  erreur  et  que  les 
deux  ne  font  qu'un.  C'est  d'ailleurs  l'opinion 
de  plusieurs  savants  et  en  particulier  de  l'as- 
tronome Delambre. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails  :  l'ar- 
ticle PosiDONins  de  Delambre  dans  la  Bio- 
graphie universelle  ;  YHisloire  de  l'astronomie 
ancienne,  tome  I^r,  du  même  auteur;  VSis- 
toire  de  la  philosophie,  par  Ritter,tome  III,  et 
le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques. 

POSIDONIUS,  historien  et  sophiste,  né  à 
Olbiopolis,  en  Scythie.  On  lui  attribue  la  con- 
tinuation, aujourd'hui  perdue,  de  Y  Histoire  de 
Polybe.  Il  avait  écrit  quatre  livres  Sur  l'his- 
toire de  l'Attique,  deux  livres  Sur  la  Libye 
et  do  nombreux  exercices  de  rhétorique  au- 
jourd'hui perdus. 

POSINA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Vicence,  district  et  mandement  de 
Kchio  ;  3,056  hab.  Nombreuses  clouteries. 

POSING,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  et  à  20  kilom.  N.-E.  de 
Presbourg;  4,600  hab.  Source  minérale  et 
biàins;  aux  environs,  mines  d'or  et  d'anti- 
moine. 

POSITANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Citérieure,  district  de 
Sulerne,  ch.-l.  de  mandement;  !,665  hab. 

POSITIF,  IVE  adj.  (po-zi-liff,  i-ve—  lat. 
positivus;  Aeposiius,  place,  établi).  Certain, 
constant,  assuré,  réel  :  Fail  positif.  Nouvelle 
POSITIVE.  Preuves  positives.  Bien  n'est  plus 
contraire  au  machiavélisme  que  le  besoin  de 
principes  positifs.  (B.  Const.) 

—  Qui  s'appuie  sur  des  faits  d'expérience, 
et  non  sur  des  raisonnements  théoriques  et  d 
priori  :  La  médecine,  si  ancienne  cojmne  art, 
est  tris-jeune  comme  science  positivb.  (F.  Pil- 
lon.)  La  science  positivk,  dont  le  domaine  est, 
pour  ainsi  dire,  infini,  engendre  l'industrie  ei 
le  bien-être,  et  le  bien-être,  à  son  tour,  dé- 
truit la  barbarie  antique  et  crée  la  liberté. 
(Aristide  Dumont.)  Il  Se  dit  d'un  système  phi- 
losophique qui,  rejetant  les  notions  de  théo- 
rie pure,  s'appuie  sur  l'ensemble  des  connais- 
simces  acquises  par  l'expérience  :  Auguste 
Comte  est  le  fondateur  de  la  philosophie  po- 
sitivb. V.  PosmvisMK. 

—  Qui  recherche  en  tout  le  fait  vrai,  solide, 
piilpable,  et  s'éloigne  de  ce  qiii  est  idéal  ou 
imaginaire  :  Homme  positif.  Esprit  posmr. 
Aventureus  et  ordonné,  pii.uionne  et  méthodi- 
que, il  n'y  a  jamais  eu  délre  à  la  fois  plus 
chimérique  et  plus  positif  que  moi.  (Cha- 
teiiub.)  Ll  jf  a  des  esprits  qui  se  croient  posi- 
tifs, et  qui  ne  sont  qu'arides.  (V.  Hugo.)  No- 
Ire  siècle,  qui  s'accuse  si  volontiers  d'être  rosi- 
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TIF,  se  laisse  prendre  aux  fictions  comme  un 
enfant.  (H.  Rigault.)  Dans  ce  siècle  positif 
et  calculateur^  on  n'estime  les  hommes  que 
pour  ce  qu'ils  rapportent.  (Viennet.)  Notre 
siècle  est  positif,  chacun  n'y  croit  qu'à  ce  qui 
lui  sert.  (E.  Laboulaye.) 

—  Qui  est  fondé  sur  une  affirmation,  sur 
un  fait  existant,  et  non  sur  une  négation,  sur 
l'absence  d'un  fait:  Une  preuue positive  n'est- 
elle  pas  plus  forte  que  toutes  les  preuves  né- 
gatives? {B.  de  St-P.) 

—  Qui  résulte  d'un  acte  volontaire,  et  non 
de  la  nature  des  choses  :  La  loi  positive.  Le 
droit  POSITIF.  Les  religions  positives.  La  re- 
ligion naturelle,  aussitôt  qu'elle  se  fait  posi- 
tive, cesse  de  pouvoir  être  la  religion  du  genre 
humain.  (Vinet.)  La  loi  suprême  de  toute  loi 
positive  est  qu'elle  ne  soit  pas  contraire  à  la 
loi  naturelle.  (V.  Cousin.)  Jt  n'y  a  point  de 
peuple  partout  où  le  droit  naturel  n'est  pas  la 
base  du  droit  positif.  (Ferrand.) 

—  Théolouie  positive.  Partie  do  la  théolo- 
gie qui  est  fondée  sur  des  textes,  non  sur  la 
loi  naturelle. 

—  Gramm.  Degré  positifs  Premier  degré 
dans  les  adjectifs  qui  admettent  comparai- 
son, degré  exprimé  par  la  forme  propre  de 
l'adjectif.         *^  ''  *'     *' 

—  Algèbre.  Quantité  positive.  Quantité  su- 
périeure à  zéro. 

—  Physiq.  Se  dit  de  l'un  des  deux  fluides 
dont  on  suppose  que  l'électricité  est  compo- 
sée, et  de  1  un  des  deux  pôles  dans  tous  les 
cas  où  il  existe  des  pôles  oppos  :'S  :  Electricité 
POSITIVE  ou  vitrée.  Pôle  positif  d'un  aimant 

Il  Eléments  positifs.  Eléments  de  zinc. 

—  Chim.  Se  dit  des  substances  qui,  jouant 
dans  les  combinaisons  le  rôle  de  base,  se  ren- 
dent au  pôle  négatif  de  la  pile.  Il  l'ravail  posi- 
tif. Fermentation  accompagnée  d'un  déga- 
gement de  chaleur. 

—  Photogr.  Epreuve  positivey  Epreuve  qui, 
éclairée  à  l'inverse  de  l'image,  sert  de  cliché 
pour  reproduire  celle-ci. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  positif,  réel,  incontes- 
table :  C'est  du  positif.  Voilà  du  posrriF. 

—  Ce  qui  est  solide,  palpable,  non  imagi- 
naire :  Que  voulez-vous?  nous  autres  gens  d'af- 
faires, nous  voyoris  leposniF  deschoses,  (BjIz.) 
Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  la  science,  ce  sont 
les  sciences,  (J.  Simon.) 

--  Gramm.  Degré  oositif  :  Il  y  a  trois  de- 
grés dans  la  plupart  des  adjectifs:  le  POsrriF, 
le  comparatif  et  le  superlatif. 

—  Mus.  Petit  buffet  des  orgues  d'église, 
qui  est  au  devant  du  grand.  Ii  Nom  donné 
primitivement  aux  orgues  portatives ,  que 
l'on  posait  sur  le  sol  pour  en  jouer. 


—  Eucycl.  Mus.  On  donne  le  nom  de  posi- 
tif à  un  buffet  d'orgue  beaucoup  plus  petit 
que  le  grand  buffet  et  qui  est  séparé  de  ce- 
lui-ci. It  est  posé  sur  le  devant  et  son  clavier 
constitue  le  premier  clavier  du  grand  orgue. 
Le  nombre  et  le  diapason  de  ses  jeux  sont  du 
reste  moindres,  ordinairement,  que  le  nombre 
et  le  diapason  des  jeux  de  ce  dernier.  Il  ar- 
rive quelquefois  que  le  positif  n'est  point 
placé  séparément  dans  un  buffet  particulier, 
sur  le  devant  de  l'instruraeni  principal;  on 
le  met  alors  dans  le  soubassement  du  grand 
buffet,  ou  bien  on  place  le  sommier  au  ni- 
veau du  grand  sommier. 

POSITION  s.  f.  (po-zi-si-on  — lat.  poii7io; 
de  positus,  part,  passé  de  ponere,  placer). 
Etat,  manière  d'être  de  ce  qui  est  placé  :  La 
position  du  corps,  de  la  tète.  Etre  dans  une 
position  naturelle,  commode.  Etre  dans  une 
POSITION  fatigante.  Ville,  maison  dans  une 
position  agréable,  dans  une  position  riante. 
Le  village  de  Viroflé  est  dans  une  position 
agréable,  (Dulaure.) 

—  Rang,  état  de  fortune,  circonstances 
dans  lesquelles  on  se  trouve  :  Belle,  brillante 
position.  Position  di/yîci/f.  //  est  en  position 
de  vous  servir,  La  position  la  pltts  avanta- 
geuse au  bon  droit  est  d'avoir  a  se  défendre 
contre  une  partie  intégre,  juge  en  sa  propre 
cause.  (J.-J.  Rouss.)  Dans  quelque  position 
qu'il  se  trouve,  un  homme  d'esprit  fait  tout 
mieux  qu'un  autre.  (Mme  de  S»lm.)  Il  faut 
subir  les  conséquences  de  la  position  que  ion 
a  prise.  (La  Ruchef.-Doud.)  La  vie  a  des  far- 
deaux  pour  toutes  IfS  positions;  la  hauteur 
où  on  les  porte  n'en  allège  pas  le  poids.  (Gui- 
zot.)  Dans  une  position  élevée  et  avec  une  re- 
nommée toute  faite,  on  est  plus  aisément  im- 
partial. (Ste-Bouve.)  L'estime  s'adresse  aux 
sentiments:  la  eoiistaération,  à  la  POsmoN. 
(Latona.) 

—  Sco^astiq.  Point  de  doctrine  contenu  dans 
une  thèse  :  Il  y  avait  une  erreur  dans  une  des 
POSITIONS  de  sa  thèse,  dans  une  dt  te»  posi- 
tions. (Acad.) 

—  Philol.  DétermiafttioD  d'un  texte  incer- 
tain. 

—  Prosod.  Dans  la  poésie  grecque  et  la 
poésie  latine,  Syllabe  longue  par  position.  Syl- 
labe brève  par  sa  nature,  mais  qui  devient 
longue  parce  qu'elle  est  suivie  do  deux  con- 
sonnes. 

—  Mus.  Manière  dont  la  main  est  posée  sur 
uu  instrument  ;  Les  six  positions  au  violon, 

—  Chorègr.  Se  dit  des  différentes  manières 
de  poser  s^s  pieds,  l'un  par  rapport  îi  l'autre  : 
Première,  seconde^  troisième,  quatrième,  cin- 
ijuième  position. 
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.—  Blas.  Manière  dont  nue  piècs  est  placée 

sur  l'écu. 

—  Jeux.  i4ootr  la  porition.  Se  dit  da  jonenr 
aux  dames  dont  le  jeu  est  disposé  de  manière 
que  ses  pions  puissent  se  mouvoir  en  toute 
liberté,  et  qu'ils  aient  J'attaque  contre  ceux 
de  l'adversaire,  lequel  se  trouve  partout 
comme  en  échec,  g  Prendre  la  position.  Dis- 
poser son  jeu  de  manière  à  avoir  la  position. 

—  Art  milit.  Terrain  choisi  pour  y  placer 
on  corps  de  troupes  :  PosiTlo.N  forte,  avan- 
tageuse. Mauvaise  position.  L'armée  campait 
dans  une  position  inexpugnable.  Le  choix  de 
la  position  n'est  pas  le  gain  de  la  bataille, 
mais  il  contribue  a  l'assurer.  (E.  de  Gir.) 

—  Chir.  Manière  dont  le  fœtus  se  présente 
an  moment  de  l'accouchement. 

—  Mathém.  Règle  de  fausse  position.  Règle 
qui  a  pour  base  une  hypothèse  fausse,  mais 
qui  conduit  à  la  solution  par  l'étude  de  l'écart 
que  cette  hypothèse  a  produit  0  Géométrie  de 
position.  Partie  de  la  géométrie  qui  envisage 
et  détermine  la  situation  d'un  corps  dans 
l'espace,  il  Donné  de  position.  Se  dit  d^in  plan, 
d'une  ligne  dont  la  situation,  la  direction  est 
donnée  sana  que  l'on  ait  à  s'occuper  de  son 
étendue  ou  de  sa  grandeur. 

—  Astron.  Angle  de  position.  Angle  que 
forment,  au  centre  d'un  astre,  le  cercle  de 
déclinaison  et  le  cercle  de  latitude.  ■  Cercle» 
de  position.  Grands  cercles,  au  nombre  de 
six,  qui  divisent  l'éqnateur  en  douze  parties 
égales. 


—  Encycl.  Art  milit.  .  On  appelle  position, 
dit  Bonjouan  de  Lavarenne,  le  terrain  sur 
lequel  une  armée  ou  un  corps  de  troupes  s'ar- 
rête pour  se  reposer,  camper,  bivouaquer  et 
combattre.  •  Et  il  ajoute  :  •  Les  résultats 
d'une  campagne  dépendent  entièrement  du 
choix  des  positions.  C'est  par  le  calcul  et  le 
coup  d'œil  militaire,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
la  pratique,  qu'on  peut  évaluer  toutes  les  dis- 
tances et  les  inégalités  du  sol,  qne  l'on  se 
place  de  manière  à  arrêter  l'ennemi,  à  gêner 
tous  ses  mouvements;  à  l'attaqner  pendant 
qu'il  les  exécute,  k  se  porter  sur  ses  âancs 
et  ses  derrières  et  que  l'on  intercepte  sa  ligne 
d'opérations.  C'est  donc  par  des  reconnais- 
sances bien  faites  que  l'on  trouve  la  manière 
d'occuper  la  région  des  sources  et  celle  des 
embouchures,  qui  sont  la  clef  de  toutej  les 
positions;  car,  dans  la  région  des  sources,  on 
est  abrite  par  les  obstacles  naturels  que  pré- 
sentent les  montagnes ,  desquelles  on  peat 
descendre  en  suivant  le  cours  des  fleuves,  et 
dans  la  région  des  embouchures  l'on  peut 
s'appuyer  à  la  mer,  se  retrancher  derrière 
les  canaux  et  se  faire  proléger  par  les  cou- 
pures et  les  accidents  de  terrain  qui  s'y  mul- 
tiplient. •  Voyons  maintenant  ce  qu'on  en- 
tend ,  en  général ,  par  une  bonne  position 
militaire.  •  Suivant  le  général  Dufour,  une 
bonne  position,  c'est  celle  qui,  sans  être  très- 
élevée ,  domine  cependant  les  environs  et 
qui  offre  l'espace  nécessaire  pour  y  déployer 
les  troupes.  Le  terrain  occupé  doit  être  assez 
uni  et  dépourvu  d'obstacles  pour  permettre 
toute  espèce  de  manoeuvres  aux  différentes 
armes  et  pour  qu'en  particulier  l'artillerie  et 
la  cavalerie  puissent  le  parcourir  en  tout 
sens.  11  faut  que  son  étendue  soit  en  rapport 
avec  la  force  de  l'arraée,  et,  à  cet  égard, 
nous  ferons  remarquer  que  la  ligne  de  bataille 
peut,  dans  le  cas  ou  l'on  occupe  une  posititm, 
s'étendre  plus  qu'en  plaine,  parce  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  la  doubler  dans  toute  son 
étendue.  • 

Il  n'y  a  qu'à  choisir,  en  fait  da  pasitiau 
militaires.  lUn  peut  prendre  deux  cents  p<ui- 
tions  dans  un  espace  de  deux  lieues  carrées,  » 
dit  Frédéric  II  dans  son  Instruction  k  ses 
généraux.  Un  des  talents  des  hommes  de 
guerre  est  de  savoir  choisir  les  positions.  On 
ne  saurait  donner  aucune  règle  générale  pont 
diriger  ce  choix.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire, 
en  èlfet,  que  des  hauteurs,  des  bois,  des  vil- 
lage que  l'on  peut  fortider  rendent  forcé- 
ment bonne  une  position,  tandis  que  des  ra- 
vins, des  délîlés,  des  bas-fonds,  domines  par 
les  hauteurs  voisines,  la  rendent  défavorable. 
Ceci  n'est  évidemment  qu'une  affaire  de  bon 
sens.  Tout  ce  que  l'on  peut  prescrire  dans  le 
choix  de  la  position,  c'est  qu'elle  soit  telle 
qu'elle  mette,  autant  que  possible,  hors  dln- 
sulto  l'armée  qui  l'occupe. 

On  divise  les  positions  en  pon'/iou  offensi- 
ves et  défensives.  Les  premières  sont  celles 
dans  lesquelles  on  s'établit,  pour  en  sortir 
peut-être  le  lendemain  pour  attaquer  l'en- 
nemi. Il  leur  faut  de  l'espace  ;  il  faot  one 
grande  facilité  de  mouvement.  Les  «ecoodes 
sont  les  positiont  qu'une  armée  occupe  pour 
arrêier  l'enneiui  dans  sa  marche  et  repousser 
ses  attaques.  A  Waterloo,  les  Anglais  avaient 
une  position  défensive,  et  nous  une  pimtion 
offensive.  Toutes  deux  étaient  à  cheval  sur 
la  route  de  Bruxelles,  que  nos  ennemis  vou- 
laient couvrir. 

Les  positions  k  limites  tranchées  sont  celles 
qui  sont  formées  par  de  grands  accidents  de 
terrain,  des  rochers,  des  pentes  abruptes.  El- 
les sont  bonnes  pour  la  défensive,  mais  elles 
présentent  ce  des;ivantage  que  les  manoeu- 
vres y  sont  difficiles.  Les  positions  à  limites 
v.igues  sont  favorables  à  l'offensive,  anx 
agressions,  aux  attaques  rapides,  au  déploie- 
ment des  troupes.  Ou  nomme  position  mixte 
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ODfl  position  qui  ti«nl  à  U  fois  de»  potitianê  fc 
limites  tranchées  et  des  positions  à  limites 

On  distîn^ie  duis  une  position  les  abords, 
le  front,  les  flancs,  Tinténeur,  les  derrières. 
Ces  moLS  n'ont  pas  besoin  d'explication.  Les 
abords  sont  les  glacis  de  la  position  ;  ils 
doivent  aller  en  (ente  vers  l'ennemi  et  ne 

S  régenter  que  des  obstacles  situés  «u-dessous 
u  wl,  canaux,  ruisseaux,  marécnges.  n'em- 
pêcha;.l  ^as  les  manoBuvres  des  irouj-es.  le 
Iront,  qui  correspond  k  la  lï^ne  de  b;it:«iilp, 

Keut  être  dessiné  par  la  cK-te  d  un  chaîne  île 
auleors,  comme  à  l'Aima,  ou  par  un  chemin 
creux,  comme  à  Waterloo.  On  doit  toujours 
prendre  soin  d'appuyer  les  flancs  à  des  ob- 
lUclcs  naturels  ou  aruflciels,  de  peur  que  la 
position  ne  soit  tournée.  L'intérieur  doit 
aroir  assex  de  profondeur  pour  les  différen- 
tes lignes  de  bataille,  et  les  derrières  offri- 
ront toujours  UD  certain  nombre  de  points 
forts,  en  cas  de  retraite  ou  pour  rallier  les 
troupes.  ÛD  a  le  soin,  on  n'oublie  jamais  de 
fortiâer  les  obsucles  naturels,  au  moven  de 
retranchements,  de  fosses,  obstacles  tels  que 
Tillages,  châteaux,  fermes,  hauteurs,  bois,  etc. 
On  détache  des  postes  sur  le  front,  sur  les 
flaDcs;  des  postes  avancés  sur  les  abords,  etc. 
Quant  à  la  réparlitioD  des  troupes  dans  une 
position,  il  est  clair  qu'on  ne  saurait  poser  de 
règles  précises.  On  (-eut  dire  seulement  que 
chaque  arme  doit  être  ^ilacée  en  raison  de  sa 
nature.  C'est  ainsi  que  généralement  l'infan- 
terie est  au  centre,  la  cavalerie  aux  ailes  ou 
sur  les  derrières,  et  l'artillerie  sur  les  poinU 
les  plus  favorables  au  t;r  des  bouches  a  feu. 
Voici  les  conditions  générales  que  doivent 
remplir,  suivant  M.  Vial,  les  positions  mili- 
taires. 

■  L'ensemble  de  la  position  doit  remplir  les 
conditions  suivantes  : 

>  10  La  poji.ioii  doit  bien  couvrir  les  lignes 
stratéc'iques  de  l'armée  et  particulièrement 
la  l.gne  de  retraite,  qui  est  généralement  lu 
ligne  principale.  La  meilleure  direction  pour 
cette  ligne  est  d'être  perpendiculaire  sur  le 
milieu  du  front,  comme  la  route  de  Bruxelles 
par  rapport  à  la  position  de  Mont-Saint-Jean. 

■  Quelquefois  elle  est  oblique, d'autres  fois 

Parallèle,  et  elle  se  rattache  à  l'une  et  à 
autre  des  deux  extrémités;  elle  est  alors 
fort  difficile  à  couvrir.  A  Vitloria,  la  ligne 
de  retraite  était  parallèle  au  front  de  la  po- 
sition et  venait  aboutir  en  arrière  de  l'aile 
droite.  Cette  circonstance  contribua  beaucoup 
au  désastre. 

>  to  U  faut  que  la  position  ne  soit  pas  do- 
minée à  portée  de  canon,  sans  quoi  1  ennemi 
pourrait  en  déloger  l'armée  sans  tenter  d'at- 
taque. 

■  3"  Il  faut  que  l'eau  et  le  bois  soient  à 
proximité,  ainsi  que  les  ressources  nécessai- 
res en  vivres  et  en  fourrage,  sans  quoi  l'on 
pourrait  être  chassé  de  la  position  par  la  fa- 
mine. 

■  i»  Enûn,  il  faut  que  l'étendue  de  la  posi' 
tion  soit  proportionnée  au  nombre  de  troupes 
qui  doivent  Voccuper.  Quand  la  position  est 
k  limites  tranchées,  celte  dernière  condition 
est  surtout  indispensable.  Quand  elle  est  à 
limites  va^çues,  on  peut  taire  varier  les  dis- 
positions de  l'ordre  do  bataille  et  corriger  de 
cette  manière  les  défauts  que  l'on  rencoritre. 
Cependant  il  doit  toujours  y  avoir  un  certain 
rapport  entre  l'étendue  de  la  position  et  l'ef- 
fectif  de  l'armée.  • 

11  oe  faut  pas  confondre  l'importance  et  la 
force  d'une  pojttton  ;  une  position  importante 
peut  être  faible,  et  une  position  forte  peut 
être  sans  importance.  La  force  dépend  de  la 
constit<iUon  de  la  posi  tion ,  des  obstacles 
qu  elle  renferme,  qui  la  prnt-gcnt.  L'impor- 
tance tient  k  des  considéralluna  stratégiques 
et  défiend  des  relations  de  la  position  uvec  le 
tfae&lre  de  la  guerre.  Les  positions  vraiment 
importantes  sont  celles  qui  commandent  les 
lignes  htrategiques,  qu'elles  soient  a  cheval 
sur  ces  lignes,  comme  les  bauteura  de  Monl- 
Saiot-Jean  à  cheval  sur  la  route  de  Bruxel- 
les, ou  parallèles  à  ces  lignes,  de  telle  sorte 
quon  toit  oblige  de  prêter  le  flanc  et  do  dé- 
nier ftout  le  feu  de  l'armce  qui  les  occupe.  Lu 
poiifion  de  Rivoli,  dans  la  campagne  de  1706, 
éuit  k  cheval  sur  la  route  du  Tyrol  et  sur  lu 
ligne  de  Trente  k  Mantoue.  * 

•  bniBOS.IapoïKiond'AuHterliiz.ditM.Vial 
dam  ion  Histoire  militaire,  couvrait  trois 
roules  importantes;  d'abord  la  roule  de 
Vienne,  qui  était  la  li^'ne  d'opération  prin- 
cipïilQ  de  Varmee;  puis  lu  roufj  de  Uohémo, 
par  L-..iii.  <iui  t-'.i,vjiit  devenir  une  11^:00  de 
re'  r  ,  'Mitln,  lu  roule  de  Pres- 

to ,  ^;,  pur  laquelle  le  gros 

d»;  ...ut   en    cumrnunicuiion 

av'  .,  ,    .  ..;  inaré'hal  Davout.  ■ 

Niiu.  ciuruii;,,  puur  t<irniinur,  certaines  pO' 
tifi'yfii  qui  ont  joue  un  r61e  counidérublo  dans 
differrntfM  tfnirrrt  : 
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(I ans  l'accouchement.  Dans  l'immense  mnjorité 
des  cas,  la  position  du  fœtus  dans  le  sein  de 
sa  mère  est  telle  que  la  télé  occupe  la  partie 
la  plus  basse.  Mais  il  peui  arriver,  sous  l'in- 
fluence de  causes  diverses,  qu'un  autre  partie 
du  fœtus  corresponde  au  col  de  l'utérus. 
L'extrémité  supérieure  ou  céphalique,  l'extré- 
mité inférieure  ou  pelvienne,  une  des  parties 
du  tronc  ou  de  la  partie  moyenne  peuvent  se 
présenter  les  premières  au  détroit  supérieur. 
Or,  il  est  facile  de  prévoir  que  ces  différentes 
circonsianoes  de  présentation  doivent  néces- 
sairement influer  sur  le  mécanisme  de  l'ac- 
couchement, sur  la  facilité,  la  promptitude 
avec  lesquelles  se  fait  l'expulsion  du  fœtus. 
Ces  situations  diverses ,  d  une  importance 
extrême,  constituent  ce  qu'on  appelle  les  pre- 
sentatious  et  les  ;îOsiVio;t5  ;  par  le  mot  préseif 
tation.  on  exprime  quelle  est  la  partie  qui 
s'offre  la  première  au  détroit  supérieur;  par 
celui  de  position,  on  veut  indiquer  les  rap- 
ports que  la  partie  qui  se  présente  a  contrac- 
tés avec  les  différents  points  de  ce  détroit 
supérieur. 

Les  anciens  accoucheurs  ne  s'étaient  atta- 
chés qu'à  reconnaître  la  partie  qui  se  présen- 
tait, sans  rechercher  quels  pouvaient  être  les 
rapports  de  cette  partie  avec  les  différents 
points  du  pourtour  du  détroit  supérieur  ;  mais 
depuis  Solayres,  et  surtout  Baudelocque,  son 
élevé,  le  nombre  des  présentations  et  des 
positions  considérées  comme  distinctes  va- 
ria avec  chaque  auteur  qui  écrivit  sur  l'art 
des  accouchements. 

Les  accoucheurs  modernes  distinguent  cinq 
présentations,  correspondant  à  trois  régions 
du  fœtus  :  10  L'enfant  se  présente  parla  tète; 
il  peut  arriver  deux  cas  donnant  lieu  aux 
deux  premières  présentations;  si  la  tête  est 
fortement  fléchie  sur  la  poitrine,  ce  qui  arrive 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la  partie 
qui  se  présentera  la  première  au  détroit  su- 
périeur sera  le  sommet,  c'est-à-dire  cette 
partie  correspondant  à  la  réunion  de  l'os  oc- 
cipital avec  les  deux  os  pariétaux.  On  aura 
alors  une  présentation  du  sommet  ;  si,  au  con- 
traire, la  tête  est  fortement  deûéchie  sur  le 
dos,  la  partie  qui  se  trouvera  tout  d'abord  en 
rapport  avec  le  col  de  l'utérus  sera  le  men- 
ton du  fœtus.  On  aura  alors  une  présentation 
de  la  face. 

2°  La  partie  la  plus  inférieure  du  fœtus  est 
l'extrémité  pelvienne.  On  a  alors  une  pré- 
seut.ition  du  siège. 

30  Entîii  le  fœtus  peut  être  placé  k  peu 
près  horizontalement,  de  façon  à  ne  plus 
présenter,  comme  dans  les  cas  précédents, 
une  de  ses  extrémilés,  mais  une  partie  quel- 
conque du  tronc.  On  a  alors  une  présentation 
du  tronc.  Les  accoucheurs  distinguent  deux 
cas,  suivant  que  le  plan  latéral  droit  ou  gau- 
che du  fœtus  se  trouve  le  plus  bas. 

1°  présentation  du  sommet.  Tête  fléchie. 
Cette  présentation  est  la  plus  fréquente  de 
toutes.  La  tète  est  fléchie  sur  la  poitrine.  La 
fontanelle  postérieure  est  le  point  de  recon- 
naissance. 

20  Présentation  de  la  face.  Cette  présenta- 
tion n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  pré- 
sentation du  sommet  déflechi  ;  aussi  l'occiput 
se  rapproche  de  la  nuque.  Le  menton  est  le 
point  de  repère. 

3«  Présentation  du  siège  ou  extrémité  pel- 
vienne. Dans  cette  présentation,  le  plus  sou- 
vent les  jambes  sont  fléchies  sur  les  cuisses, 
et  celles-ci  sur  l'abdomen.  Alors  le  sacrum 
remplace  l'occiput  et  le  coccyx  détermine  les 
points  de  reconnaissance. 

Cependant  ces  éléments  peuvent  être  dis- 
socies, et  les  pieds  ou  même  les  genoux  s'en- 
gager avant  le  siège.  Le  calcaneum,  qui  est 
le  point  de  ralliement  pour  les  pieds,  ainsi  que 
la  crête  du  tibia  pour  les  genoux  sont  tou- 
jours tournés  du  côté  du  sacrum. 

40  Présentation  du  plan  latéral  droit,  c'est- 
à-dire  de  la  moitié  droite  du  fœtus  ou  la  par- 
lie  c>j  tronc  comprise  entre  l'épaule  droite  et  la 
hanche  du  même  côté.  C'est  ordinairement 
l'epuule  qui  correspond  au  centre  du  bassin  ; 
mais  elle  peut  être  plus  ou  moins  déviée,  do 
manière  qu'au  centre  du  bassin  se  présen- 
tent :  le  côté  du  cou,  une  pariie  de  la  poi- 
trine et  du  flanc,  une  partie  du  plan  antérieur 
ou  postérieur. 

50  Présentation  du  plan  latéral  gauche, 
c'est-k-dire  la  moitié  gauche  du  fœtus,  comme 
pour  le  côte  droit. 

Les  points  de  repère  pour  les  deux  présen- 
tations du  tronc  bont  :  le  moignon  do  l'é- 
paule, le  creux  do  l'aissclle,  l'omoplate,  les 
côtes,  le  coude  et  quelquefois  l'os  iliaque,  le 
sternum  et  le  rachis.  Toutes  oes  presenta- 
tiona  peuvent  être  fmnches  ou  Irregulieres, 
c'est-u-dire  s'offrir  en  plein  détroit  supérieur 
ou  avoir  subi  une  certaine  inclinaison. M "lo  La- 
chiipelle  avait  range  ces  durniore.s  dans  sa 
cla.s->iflcatlon  comme  des  positions  hybrides. 
Nu-gulé,  Dubois,  Cazcaux  ont  cru  devoir  les 
ranger  dans  les  cas  de  dystocie;  cependant 
elles  se  corrigent  ordinairement  seules  et  ne 
ch:ingent  guère  le  mécanisme  du  travail. 
Quelquefois,  néanmoins,  elles  retardent  ou 
empêchent  l'accouchemeut. 

Lu  partie  fœtale  se  présentant  tout  d'abord 
sert  seule  >i  déterminer  la  pré.scnlation.  Il 
reste  cncnro  k  chercher  ]&  position,  c'est-ù- 
dirc  lu  po.it7ioH  relative  des  diverses  parties 
du  cr&rio  de  l'enfant,  par  exemple,  dans  les 
cni  do  pr<-benuitioii  du  sommet,  avec  les  di- 
verses région»  du  bassin.  Dans  la  présenta- 
tion prise  ici  comme  exemple,  le-^iolnt  de 
repère,  la  fontanelle  postérieure,  peut  se  trou- 
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ver  dans  la  moitié  gauche  ou  droite  du  bassin 
en  avant  ou  en  arrière.  On  aura  alors  des  po- 
sitions occipito-iliaque  gauche  ou  droite,  an- 
térieure ou  postérieure.  Les  rapports  que  l'oo- 
ciput  du  fœtus  offre  dans  les  cas  de  présenta- 
tion du  sommet  se  retrouvent  dans  les  présen- 
tations de  la  face  et  du  siège;  mais  au  lieu  de 
la  fontanellH  postérieure,  on  aura  comme  point 
de  repère  le  menton  ou  le  sacrum.  On  obser- 
vera ainsi  des  positions  mento-iliaque  gauche 
ou  droite,  antérieure  ou  postérieure,  et  sacro- 
iliaque,  de  même  gauche  ou  droite  et  anté- 
rieure ou  postérieure. 

—  Blas.  Il  y  a  en  blason  six  espèces  de  di- 
verses positions  pour  toutes  les  pièces  et 
figures  qu'on  représente  sur  l'écu  :  lo  fixe  ou 
naturelle;  20  pleine;  S*»  de  rapport;  40  arbi- 
traire; 5û  réciproque;  6°  irrégulière. 

La  première  est  celle  qui  assigne  la  place 
naturelle  des  pièces  honorables,  des  différen- 
tes autres  figures  héraldiques,  naturelles,  ar- 
tificielles ou  chimériques,  de  façon  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  d'iniiquer  spécialement  le 
point  de  l'écu  où  se  trouve  la  pièce  principale 
d'une  armoirie.  Le  chef,  la  fasce,  le  pal  occu- 
pent des  p05i7io'is  fixes,  puisqu'il  y  a  des  termes 
spéciaux  pour  les  cas  où  ils  sont  placés  plus 
haut  ou  plus  bas  sur  l'écu.  Les  tours,  les  ar- 
bres, les  piques,  les  chandeliers,  les  clefs,  les 
bour  dons,  les  marteaux,  les  billettes,  les  fu- 
sées, les  losanges  et,  en  général,  tous  les  objets 
longs  sont  dans  leur  position  naturelle  lors- 
qu'ils sont  Teprésentés  perpendiculairement. 
Certains  animaux,  tels  que  le  lion,  sont  re- 
présentés rampants,  passants,  courants  ou  ac- 
croupis, et  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'expri- 
mer. 

Lorsqu'un  écu  n'est  couvert  que  d'une  seule 
figure,  sa  position  est  d'être  au  centre  ;  s'il  y 
en  a  deux,  les  figures  se  placent  l'une  sur 
l'autre  en  position  de  pal;  trois  se  placent, 
deux  et  une:  Armes  de  hrance  anciennes  :  D'a- 
zur, à  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Si,  au  contraire, 
elles  sont  placées  1,  S,  la  position  est  dite 
mal  ordonnée.  Quatre  se  posent  2,  2,  c'est- 
à-dire  cantonnées.  Cinq,  2,  2,  1  ou  en- 
core en  sautoir.  Six,  3,  2,  l,  ou  en  pal,  ou  en 
orle.  Huit,  4,  4,  en  pal  ou  en  orle.  Neuf,  3, 3,  3 
ou  3,  3,  2,  1  ;  les  jumelles  deux  pur  deux,  les 
tierces  trois  par  trois. 

La  position  pleine  est  celle  qui  emplit  tout 
l'écu  par  pièces  égales.  Le  fascé,  le  paie,  le 
bandé,  le  barré,  le  fuselé,  le  chevronné,  l'é- 
chjqueté,  le  losange,  le  fretlé,  le  parti  che- 
vronné, le  vairé,  l'ècartelé,  les  points  équi- 
poUés,  le  gironné,  l'émanché,  le  semé,  l'her- 
mine occupent  des  positions  pleines. 

La  position  arbitraire  est  celle  des  figures 
auxquelles  o'n  change  leur  situation  propre  où 
naturelle  pour  leur  en  donner  une  autre  arbi- 
trairement: Famille  de  Carrière:  De  gueules, 
au  lévrier  d'argent,  percé  d'une  flèche  de 
raèïne,la.ièie  contournée,  la  patte  dex^re  le- 
vée, colleté  et  bouclé  d'or,  passant  sur  une 
terrasse  de  sinople;  au  chef  cousu  d'azur, 
chargé  d'un  croissant  d'argent,  accosté  de 
deux  étoiles  de  même. 

Certaines  pièces  peuvent  être  droites,  cou- 
chées, tournées,  hautes,  basses,  versées, 
contournées,  sans  pécher  contre  les  règles 
héraldiques. 

L&  position  de  rapport  est  celle  qui  place 
une  ligure  à  la  manière  des  pièces  honora- 
bles ;  iruis  coquilles  rangées  en  chef,  une  épee 
posée  en  bande,  trois  étuiles  rangées  en  fasce 
ou  eu  pal,  deux  lames  passées  eu  sautoir,  une 
billtitte  eu  pointe  occupent  une  position  de 
rapport. 

Lu  position  réciproque  est  celle  qui  est  mu- 
tuelle entre  deux  ou  plusieurs  figures;  celle, 
[tar  exemple,  de  deux  clefs  adossées,  deux 
lions  affrontés,  deux  animaux  acculés,  contre- 
passants  ou  contre-rampants  ;  celle  de  l'ècar- 
telé, l'équipollé  ,  le  composé,  l'échiqueté,  le 
vairé,  le  bandé,  contre-bande,  le  pale,  contre- 
pale,  dont  les  émaux  alternent  ;  elle  comprend 
aussi  imposition  de  l'un  à  l'autre  et  celle  de 
l'un  en  l  autre  ;  la  première  se  dit  des  figures 
semblables  placées  sur  chacune  des  pièces 
de  la  partition  et  alternant,  les  émaux  de 
celle-ci;  la  seconde,  lorsque  l'écu  est  divisé 
par  deux  émaux  différents  (coupé,  tranche) 
et  chargé  sur  le  trait  d'une  pièce  des  incmes 
émaux,  de  façon  quo  l'émail  est  sur  te  métal 
et  le  métal  sur  l'émail;  la  position  peut  être 
double,  c'est-à-dire  que  les  pÎL'ces  peuvent 
être  sur  un  écu  de  1  uu  à  l'autre  et  do  l'un 
en  l'autre  :  Famille  des  Uaie$:  De  cric  d'ar- 
gent, parti  do  gueules  k  trois  annelets  2,  l; 
les  deux  du  chef  de  l'un  à  l'autre,  celui  de  lu 
pointe  do  l'un  eu  l'autre. 

La  position  inégulière est  celle  qu'occupent 
toutes  les  pièces  qui  peuvent  se  placer  iiidif- 
féremineiit  selon  le  caprice  ou  la  fantaisie. 
POSITIONNAIRC  s.  m.  (po-zi-si-o-Do-ro 

—  rad.  posiuon).  Techn.  Poinçon  dont  on  se 
sert  pour  nHirquer  les  positions  sur  une  carte 
géographique. 

POSITIVE  S.  f.  (po-zi-ti-ve  —  fém.  depo- 
sitif).  Theol.  Théologie  positive  :  h'tre  versé 
dans  la  positive.  Au  xvio  siècle,  la  scolasti- 
que  l'emportait  sur  la  POSiTiVB.  (l'ieury.) 

POSITIVEMENT  adv.  (po-)ïi-ti-ve-man  — 
rad.  puiitif).  D'une  manière  positive,  cer- 
liuno  :  Savoir  positivement.  Affirmer,  nier 
l'OSiTivKMKNT.  Je  n'ai  Jamais  vu  de  dispute 
•lans  laquelle  les  argumentateurs  sussent  bien 
POftiTiviiMhMT  de  quoi  il  saijissait.  (Vult.) 

—  Physiq.  Corps  électrisé  positivement. 
Corps  chargé  d'électricité  positive. 
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POSITIVETÉ  S.  f.  (po-zi-ti-ve-té  —  rad, 
positif).  Physiq.  Etat  d'un  corps  qui  mani- 
feste les  phénomènes  de  rèlectricité  positive. 
Il  On  dit  aussi  positivitb. 

POSITIVISME  s.  m.  (po-zi-ti-vi-sme  —  rad- 
positif).  Philos.  Système  de  philosophie  qui 
rejette  toute  conception  métaphysique,  toute 
étude  du  surnaturel  et  fonde  la  science  tout 
entière  sur  la  considération  des  faits  maté- 
riels et  palpables. 

—  Attachement  aux  faits  palpables,  réels, 
positifs;  éloignement  pour  ce  qui  est  idéal  ou 
imaginaire  :  On  s'est  plaint  bien  des  fois  du 
POSITIVISME  de  l'époque;  mais  la  poésie  a  le 
droit  de  se  montrer  fiére  du  petit  bruit  qu'elle 
fait.  (L.  Ulbach.)  Nous  n'allons  pas  nécessai- 
rement au  POSITIVISME  par  cela  seul  que  nous 
nous  engageons  dans  une  civilisation  fondée 
sur  les  progrès  matériels.  (Aristide  Duinoiit.) 

—  Encycl.  Les  doctrines  positivistes  sont 
exposées  en  vingt  endroits  de  ce  Dictionnaire, 
notamment  dans  les  biographies  des  membres 
les  plus  illustres  des  deux  écoles  :  Auguste 
Comte,  E.  Littré,  etc.  On  peut  consulter,  en 
outre,  les  comptes  rendus  que  nous  avons 
donnés  des  publications  et  des  livres  de  ces 
écoles,  notamment  de  la  Philosophie  positive 
de  MM.  Liitré  et  "Wirouboff,  de  la  Politique 
positive  de  MM.  Séraerie  et  Robinet. 

Le  positivisme  d'Auguste  Comte  a,  d'ail- 
leurs, été  exposé  de  main  de  maître  par  un 
de  ses  plus  illustres  disciples,  dans  un  ou- 
vrage dont  nous  rendons  compte  ci-après 
(v.  plus  bas  Positivisme  [Auguste  Comte 
et  le],  par  J.  Stuart  Mill),  et,  d'autre  part, 
M.  Taine  a  fait  une  très-remarquable  critique 
du  post/iuisme  de  StuartMill  (v.  Positivisme 
ANGLAIS  [le]).  Nous  croyons,  léaninoins, 
utile  de  donner  ici  un  exposé  général  du  po- 
sitivisme, que  nous  emprunterons  à  un  article 
remarquable  fourni  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  par  M.  Dupont- White  ;  cette  citation 
suffira  pour  compléter  les  divers  articles  de 
ce  Dictionnaire  que  nous  avons  signalés. 
Rappelons  seulement  ce  que  nous  avuns  eu 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  répéter  :  le  côte 
taible  du  positivisme,  cette  doctrine,  d'ail- 
leurs puissante  et  vivace,  c'est  l'exclusion 
mal  justifiée  qu'elle  donne  à  l'absolu.  On  peut 
nier  les  applications  de  la  métaphysique  aux 
choses  de  la  vie  sociale,  on  ne  peut  préten- 
dre les  exclure  des  méditations  philosophi- 
ques. 

D'après  M.  Dupont-White,  on  peut  définir 
le  positivisme  :  la  science  affirmant  qu'elle 
suffit  k  l'homme,  quand  elle  fait  profession 
de  ne  connaître  que  la  matière,  les  propriétés 
de  la  matière,  les  lois  de  la  matière.  Pour 
preinief  effet  de  cette  affirmation,  vous  voyez 
disparaître  de  l'esprit  humain  la  religion  et 
la  philosophie.  Ces  aperçus,  le  philosophe 
positif  les  traite  de  spéculation  excessive,  de 
méthode  vicieuse,  et  pour  ce  mcfait  il  ren- 
voie philosophie  et  religion  aux  premiers 
âges  du  monde,  comme  un  début  informe, 
comme  un  exercice  puéril  et  véniel  de  l'hu- 
manité naissante. 

«  Le  positivisme  est  donc,  avant  tout,  une 
excommunication  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie, éliminées,  répudiées  péremptoire- 
ment, comme  étrangères  ou  comme  malsaines 
k  l'esprit  humain.  La  science  les  traite  de 
théologie  et  de  métaphysique,  ce  qui  est  gros 
d'insinuations  malveillantes.  • 

M.  Dupont-White  rappelle  ensuite,  non 
sans  ironie,  l'éloge  enthousiaste  que  les  po- 
sitivistes font  de  la  science  expérimentale  et 
emprunte  k  M.  Littré  l'exposé  suivant  de 
l'ensemble  des  connaissances  positives. 

t  Cet  ensemble  constitue  six  sciences,  ainsi 
rangées  :  mathématiques,  astronomie,  physi- 
que, chimie,  biologie  ou  science  des  corps  vi- 
vants, et  sociologie  ou  science  des  sociétés. 
Cet  ordre  n'est  pas  arbitraire  ;  il  satisfait  à 
trois  conditions  qui  le  déterminent.  Il  repré- 
sente un  ordre  naturel.  La  nature,  en  effet, 
offi  e  trois  ordres  de  phénomènes  où  la  hiérar- 
chie est  marquée  :  les  phénomènes  physiques, 
les  phénomènes  chimiques,  qui  ne  peuvent 
exister  sans  les  phénomènes  physiques,  et  les 
phénomènes  vitaux,  qui  ne  peuvent  exister 
sans  les  phénomènes  physiques  et  chimiques. 
Il  représente  un  ordre  didactique.  Eu  effet, 
la  mathématique  est  la  seule  qu'on  puisse 
apprendre  indépendamment  des  autres.  L'as- 
tronomie et  la  physique  no  peuvent  pas  se 
[lasser  du  secours  des  mathématiques.  La 
chimie  a  besoin  de  la  physique  comme  de  son 
support.  Dans  la  biologie,  toute  la  partie  vé- 
gétative exilée  des  connaissances  profondes 
on  cliimie.  Knfin,  les  premiers  principes  de 
la  sucuilu-iu  ont  leur  point  de  départ  dnns 
les  aptiiuàfs  uilicieiites  aux  êtres  vivants. 
La  subordination  didactique  est  irréfragable. 
U  représente  un  ordre  historique.  Les  scien- 
ces ne  se  sont  constituées  que  suivant  la  hié- 
rarchie indiquée.  La  mathématique  a  précédé 
toutes  les  autres;  puis  viennent  l'astronomie 
et  la  physique;  plus  tard,  quand  on  cesse 
d'appliquer  aux  pnénomènes  de  combinaison 
moléculaire  des  théories^  illusoires  ou  des 
théories  physiques,  l'ulchimie  disparaît  et  la 
chimie  so  fonde;  plus  tard  encore,  quand  on 
cesse  d'appliquer  aux  phénomènes  de  la  vie 
les  interprétations  physiques  ou  chimiques, 
la  biologio  arrive  à  son  tour;  enfin,  la  fonda- 
tion de  la  sociologie  est  encore  plus  récente  : 
elle  est  duo  k  M.  Comte.  C'est  parce  qu'elle 
satisfait  ù  ces  trois  conditions,  ordre  naturel, 
ordre  didactique,  ordre  historique,  quo  la 
philosophiû   positi\e  fournit,  en   toutes   les 
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questions,  un  fil  et  une  lumière;  c'est  parce 
qu'elle  émane  des  sciences  qu'elle  échappe 
aas.  vices  ei  aux.  illusions  de  la  subjectivité; 
c'est  parce  qu'elle  emprunte  aux  sciences 
ainsi  rang^ées  hiérarchiquement  ses  généra- 
lités qu'elle  est,  non  une  science  particulière, 
mais  une  philosophie. 

•  La  philosophie  positive  est  k  ses  débuts, 
les  développements  lui  viendront;  il  en  est 
un  qui  se  présente  déjà  :  la  sociologie,  puis- 
qu'elle contient  l'évolution  de  l'humanité, 
renferme  implicitement  l'histoire  de  la  mo- 
rale, de  l'esthétique  et  de  la  psychologie, 
mais  d'une  manière  implicite  seulement.  Aussi 
faut-il  les  extraire  de  ce  bloc,  où  elles  sont 
confondues,  les  considérer  dans  leur  ensem- 
ble et  leur  connexion  comme  une  seule  science 
dite  théorie  du  sujet,  les  établir  en  septième 
science  à  la  suite  des  six  sciences  déjà  hié- 
rarchisées et  leur  faire  fournir,  suivant  la 
méthode  employée  par  M.  Comte,  leur  con- 
tingent d'idées  générales  pour  étendre  et 
éclairer  le  domaine  de  la  philosophie  posi- 
tive. > 

■  Telle  est,  poursuit  M.  Dupont -White, 
cette  fameuse  classirîcation  des  sciences,  qui 
est  faite  pour  en  montrer  la  base,  la  filiation, 
l'achèvement  et  la  portée  souveraine  sur 
l'ordre  moral  et  politique.  Tel  est  le  champ 
de  la  connaissance  humaine,  exploré  désor- 
mais dans  toutes  ses  parties,  non  pas  sans 
doute  approfondi  et  sondé  comme  il  le  sera 
quelque  jour,  mais  délimité  et  fermé.  Vous 
ne  voyez  là,  dit  le  philosophe  positif, aucune 
notion  sur  l'essence,  l'origine  et  la  tîn  des 
choses,  c'est-à-dire  rien  d'absolu;  mais  les 
choses  nous  sont  inaccessibles  en  ces  replis. 
Je  ne  ro'enquiers  pas  de  ces  abîmes,  j'observe 
et  je  compare;  cela  fait,  j'élimine  le  parti- 
culier, jr_'  m'arrête  au  général,  je  neg.i^'e 
l'absolu.  Toutefois,  dans  ces  limites  où  je  me 
contiens,  je  ne  laisse  pas  de  rencontrer  tout 
ce  qui  intéresse  l'individu  et  la  société;  par 
delà  ces  bornes,  rien  n'est  à  découvrir,  et 
même  rien  n'importe.  Regardez  bien  en  ef- 
fet :  la  science  comprend  la  vie  des  sociétés, 
les  lois  de  cette  vie,  le  progrès  entre  autres. 
Donc,  en  éiudiant  le  passe  politique  des  so- 
ciétés, vous  apprendrez  leur  avenir,  et  non- 
seulement  l'avenir  comme  probabilité,  mais 
comme  droit  et  devoir,  devoir  de  l'homme 
soit  envers  lui-même,  soit  envers  ses  sembla- 
bles, soit  envers  la  puissance  publique,  de- 
voir de  cette  puissance  envers  les  individus, 
soit  à  respecter,  soit  à  protéger,  soit  à  con- 
sulter. Il  n'y  a  que  du  relatif  en  tout  cela; 
mais  ce  n'est  pas  peu  de  chose  apparemment 
que  des  rapports  qui,  dans  leur  constance, 
dans  leur  inviolabilité,  sont  de:^  lois.  Qu'allez- 
vous  chercher  au  delà?  et  que  trouverez- 
vous  avec  des  vues  de  l'esprit,  avec  des  con- 
ceptions à  priori  qui  sont  de  pures  imugina- 
liuns  sans  poitée,  parce  qu'elles  sont  sans 
base  ?  Remarquez  bien  que  cette  science  de 
l'histoire  est  le  dernier  anneau  d'une  chaîne 
de  science  continue,  achevée  seulement  de 
nos  jours,  par  où  cet  ensemble  prend  un  ca- 
ractère (le  grandeur  incomparable.  Quand 
Turgot  découvrit  la  philosophie  de  l'histoire 
et  la  loi  du  progrès,  il  ne  s'aperçut  pas  que 
la  science,  avec  celte  conquête,  conquérait 
tout;  mais  il  n'avait  pas  lieu,  il  n'avait  pas  le 
droit,  en  quelque  sorte,  de  s'en  apa'-cevoir  : 
la  chimie  ne  fai-ait  que  de  naître,  et\-\  phy- 
siologie, qui  est  la  science  des  propriété  ■  or- 
ganiques, la  biologie,  qui  est  la  science  des 
propriétés  vitales,  n'existaient  pas  du  tout. 
Aujourd'hui,  la  chaîne  est  ininterrompue  qui 
unit  la  plus  simple  des  sciences,  la  mathé- 
matioue,  à  la  philosophie  de  l'histoire  ou 
soeiolugie,  qui  est  la  plus   compliquée  des 

■  On  sait  combien  est  capital  cet  achève- 
ment, ce  couronnement  de  la  connaissance 
humaine  par  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est 
par  ce  câté  que  la  science  touche  à  la  morale 
et  au  droit  public, à  la  conduite  des  individus 
et  des  sociétés,  au  principe  et  à  la  conslitu- 
tiunde  l'Etat,  loi,  toutefois,  une  remarque  est 
essentielle  :  je  prête  à  la  philosophie  positive 
un  langage  qu'elle  pourrait  tenir,  mais  qu'elle 
ne  tient  pas,  ou  du  inoins  qu'elle  n'accentue 
pas  avec  assez  de  force  et  d'insistance.  Cet 
aspect  de  sa  doctrine,  par  où  elle  devient  une 
rogle  morale  et  politique,  en  est,  selon  moi, 
le  plus  triomphant  ;  c'est  là  qu'elle  est  le  plus 
près  de  suppléer  à  tout  ce  qui  est  religion  et 
philosophie.  Seuleinent,  je  ne  vois  pas  qu'elle 
tire  avantage  ou  du  moins  qu'elle  ait  une 
conscience  o^ez  lière  de  ce  grand  trait  qui 
la  relevé  du  pur  matérialisme,  qui  la  distin- 
gue et  la  recommande. 

>  Â  cette  classitîcation  des  sciences.  In  phi- 
losophie positive  ajoute  une  théorie  des  âges 
de  l'esprit  humain  où  cet  esprit  nous  appa- 
raît comme  s'acheminant  vers  le  rogne  de  la 
science  à  travers  maint  écart.  L'homme,  eh 
face  de  la  nature,  a  des  manières  dilTeren- 
tes  et  successives  do  l'expliquer  :  d'abord  la 
manière  théologique,  qui  est  de  mettre  par- 
tout des  dieux;  ensuite  lu  mumùre  métaphy- 
sique, qui  est  de  supposer  partout  des  forces 
abstraites,  occultes;  enhn  la  manière  scien- 
tifique ou  positive,  qui  coustate,  sous  le  nom 
de  lois,  le  cours  penuuneut  et  régulier  des 
choses. 

■  Ici  est  U  rencontre  des  philosophes  posi- 
tivistes avec  Turgot,  qui  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  •  Avant  de  conmiltre  la  liaison  des  et 
>  fets  physiques  eulre  eux,  il  n'y  eut  rien  de 
»  plus  naturel  que  de  supposer  qu'ils  èluienl 
»  pioJuils  par  des  cires  iiilelligeuts,  iavisi- 


POSI 

•  blés  et  semblables  à  nous,  car  à  quoi  au- 

»  raient-ils  ressemblé?  Tout  ce  qui  arrivait  sans 

•  que  les  hommes  y  eussent  part  eut  son  dieu, 
»  auquel  la  crainte  ou  lesperance  fit  bientôt 
»  rendre  un  culte,  et  ce  culte  fut  encore  ima- 
»  gtné  d'après  les  égards  qu'on  pouvait  avoir 

■  pour  les  hommes  puissants,  car  les  dieux 
»  n'étaient  que  des  hommes  plus  ou  moins 

>  puissants  et  plus  ou  moins  parfaits,  selon 

>  qu'ils  étaient  l'ouvrage  d'un  siècle  plus  ou 
»  moins  éclairé  sur  les  vraies  perfections  de 

>  l'humanité.   Quand  les  philosophes  eurent 

■  reconnu  l'absurdité  de  ces  fables,  sans  avoir 

■  acquis  néanmoins  de  vraies  lumières  sur 

•  l'histoire  naturelle,  ils  imaginèrent  d'expU- 

■  quer  les  causes  des  phénomènes  par  des 

•  expressions  abstraites,  comme  essences  et 
B  facultés,  expressions  qui  cependant  n'ex- 
B  pliquaient  rien, et  dont  on  raisonnait  comme 
»  si  elles  eussent  été  des  êtres,  de  nouvelles 
»  divinités    substituées   aux   anciennes.    On 

■  suivit  ces  analogies  et  on  multiplia  les  fa- 
»  cultes  pour  rendre  raison  de  chaque  effet. 
»  Ce  ne  fut  que  bien  tard,  en  observant  l'ac- 

>  tion  mécanique  que  les  corps  ont  les  uns 

•  sur  les  autres,  qu  on  tira  de  cette  mécani- 
D  que  d'autres  hypothèses  que  les  mathéina- 
»  tiques  purent  développer,  et  l'expérience 

•  vérifier.  ■ 

•  On  divisait  autrefois  la  Boraison  de  l'es- 
prit humain  en  différentes  époques;  il  y  avait 
î'àge  étrusque,  le  siècle  de  Périclès,  le  siècle 
de  Léon  X,  le  siècle  de  Louis  XIV.  Turgot 
et  les  positivistes  ont  changé  cela  contre  une 
vue  plus  profonde  de  l'esprit  humain,  le  con- 
sidérant surtout  dans  l'accroissement  de  ses 
facultés,  dans  ses  fruits  plutôt  que  dans  ses 
fleurs. 

■  Il  me  semble  qu'on  saisit  bien  ici  com- 
ment a  pu  naître  la  philosophie  positive,  com- 
ment une  école  a  paru  pour  définir  et  absor- 
ber tout  par  la  science,  pour  y  enchaîner, 
pour  y  borner  tout  effort,  toute  aspiration  de 
1  homme.  A  voir  le  chemin  qu'a  suivi  l'intel- 
ligence humaine,  passant  de  l'imagination  à 
l'observation,  méprisant  les  hypothèses  pour 
en  venir  à  l'expérience,  rencontrant,  une  fois 
parvenue  à  ce  point,  une  vérité  pleine  de 
bienfaits  {celle  des  sciences  naturelles  et 
exactes),  qui  la  pénètre  d'admiration  et  de 
gratitude....;  en  présence,  dis-je,  de  ce  spec- 
tacle, certains  esprits  ont  pu  croire  que  la 
science,  avec  ses  méthodes,  ses  acquisitions 
et  même  ses  limites,  était  le  dernier  mot  de 
l'esprit  humain;  que  celui-ci  devait  s'arrêter 
avec  elle,  se  désintéresser  de  ce  qu'elle  igno- 
rait. Si  la  science  est  la  chose  progressive 
entre  toutes  parmi  des  êtres  éminemment 
destinés  au  progrès,  la  science  doit  leur  suf- 
fire. Comme  elle  rayonne  avec  ses  clartés 
croissantes  sur  toute  la  condition  de  ces 
êtres,  comme  elle  leur  fait  de  la  force,  du 
bien-être,  du  droit,  comme  elle  a  des  règles 
de  conduite  pour  l'individu  et  pour  la  société, 
il  est  vrai  dédire  qu'elle  embrasse  tout,  qu'elle 
ne  laisse  rien  échapper  des  intérêts  humains 
et  ne  s'arrête  qu'où  finit  l'homme.  Celui-ci 
abuse  de  ses  facultés,  il  se  pervertit  et  s'é- 
gare  à  plaisir,  quand  il  ne  fait  pas  de  ses  fa- 
cultés 1  usage  purement  scientifique.  Aimez- 
vous  les  romans  ?  Soit  ;  mais  sachez  bien  dans 
ce  passe-temps  que  vous  faites  ou  que  vous 
lisez  un  roinan.  Il  a  plu  à  Newton  de  com- 
menter l'Apocalypse  :  mais  Newton  savait 
bien  alors  qu'il  ne  décrivait  pas  la  mécani- 
que céleste.  L'homme  a  certaines  facultés 
pour  en  jouir,  mais  non  pour  y  croire. 

■  Bien  entendu  que  ce  sont  toujours  les 
philosophes  positifs  qui  parlent  de  la  sorte. 
Disent-ils  autre  chose  encore?  y  a-t-il  quel- 
que chose  de  plus  dans  leur  doctrine  ?  Helas  I 
oui,  il  y  a  une  politique;  il  y  a  même  une 
religion,  ce  qui  est  un  insii^ne  écart,  une  tra- 
hison intime  de  leur  méthode.  Cette  religion, 
M.  Littré  la  rejette;  cette  politique,  il  ne 
l'expose  pas,  ou  du  moins  il  ne  l'expose  plus. 
Faisons  comme  M.  Littré,  laissons  là  ces 
tristes  dogmes  et  cherchons  plutôt  ce  qui  a 
pu  suggérer  et  mettre  sur  pied  cette  entre- 
prise inouïe  d'une  science  unique,  d'une  mal- 
tresse science,  non-seulement  pour  expliquer 
la  nature,  mais  pour  conduire  les  individus 
et  les  sociétés,  pour  les  contenter,  pour  les 
repaître,  corps  et  âmes.  Cherchons  cela  où 
l'on  peut  le  trouver,  c'est-k-dire  dans  le  di- 
vorce des  esprits  avec  les  autorités  qui  ré- 
gnaient autrefois  sur  les  esprits,  dans  la  dis- 
proportion de  ces  anciennes  puissances  avec 
les  nouveaux  principes  de  foi  et  d'obéissance 
qui  ont  prévaiU  dans  le  monde. 

•  J  allais  dire,  à  ce  propos,  que  la  face  du 
monde  a  change  ;  mais  ces  expressions  man- 
quent de  force  et  de  propriété.  C'est  le  fond 
même  dos  choses  qui  s'est  transfiguré,  c'est 
l'àme  humaine  qui  s'est  enrichie  d'idées,  peut- 
être  même  de  facultés  nouvelles.  Je  vous  fais 
grâce  de  tant  d'inventions  qui,  dans  le  cou- 
rant mémo  du  moyen  âge,  ouC  éclate  en 
bienfaits  et  en  lumière  sur  la  condition  phy- 
sique des  hommes  et  que  Turgot  a  si  bien 
reconnues  et  énumérées.  Cela  est  considéra- 
ble, umis  n'a  rien  à  voir  ici.  Ce  que  je  veux 
détacher  et  mettre  en  relief,  c'est  le  progrès 
des  sciences  morales,  car  la  science  est  pos- 
sible, elle  existe  et  même  se  développe  dans 
l'ordre  moral  :  l'histoire  en  témoigne,  l'his- 
toire la  idus  avérée,  lu  plus  éclatante.  Telle 
a  été  la  lortuue  de  cerluiiies  idées,  nullement 
gcolnutriquo^  ni  chimiques,  capables  de  re- 
nouveler les  conditions  de  lu  foi  et  les  bases 
de  la  société,  ~  ce  qui  est  moral  apparem- 
ment, —  que  ces  idées  ont  fait  des  sciences  : 
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philosophie  de  l'histoire,  histoire  générale  et 
critique,  économie  politique,  philosophie  po- 
litique, cette  dernière  en  voie  de  formatioa 
seulement,  un  desideratum  dont  le  nom  seul 
existe.  Il  n'est  tel  que  cet  achèvement  scien- 
tifique d'une  idée  pour  en  marquer  la  diffu- 
sion et  la  puissance.  Quand  le  monde  est 
jeune,  il  fait  des  vers,  quelquefois  une  épo- 
pée, avec  les  idées  qui  le  pénètrent.  On  sait 
de  reste  que  tout  le  paganisme  des  anciens 
est  dans  Homère,  tout  leur  rationali.sme  dans 
Lucrèce,  toute  la  piété  du  moyen  âge  dans 
la  Divine  comédie.  Plus  tard,  en  pareil  cas, 
le  monde  fait  des  sciences  et  même  des  ré- 
volutions. A  chaque  âge  son  allure  :  dans 
l'âge  viril,  l'homme  a  foi  aux  idées,  foi  sur 
expérience  et  non  sur  parole;  c'est  de  beau- 
coup la  plus  puissante  en  œuvres.  On  ne  l'a 
pas  encore  vue  transporter  des  montagnes; 
mais  comme  elle  détruit!  comme  elle  s'en- 
tend k  niveler  I 

■  Il  faut  remarquer  ici  le  train  dont  ces 
choses  arrivent,  qui  est  une  marque  de  leur 
prédestination,  de  leur  légitimité.  Il  n'y  a 
pas  dans  l'histoire  d'aventures  improvisées, 
de  scandales  éclatant  un  beau  jour,  de  cham- 
pignons vénéneux  qui  aient  poussé  dans  une 
nuit;  natura  non  facit  saltus,  a  dit  un  physio- 
logiste. L'histoire  a  des  allures  tout  aussi 
réglées,  tout  aussi  continues.  On  y  voit  que 
tout  se  prépare,  s'élabore  et  s'avance  pas  k 
pas  vers  les  hommes  par  des  acheminements 
soutenus  et  imperturbables.  Le  nuage  qui 
creva  en  1789  sur  cette  terre  de  France,  élue 
entre  toutes,  avait  amassé  lentement  sou 
tonnerre,  et  c'est  ce  qui  en  fit  la  fécondité,  i 

Après  un  aperçu  saisissant  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  progrès  que  l'Eglise  aurait 
volontairement  laissé  s'accomplir  en  elle; 
après  un  tableau  vivant  des  aspirations  socia- 
les et  politiques,  M.  Dupont-White  fait  con- 
naître la  solution  proposée  par  la  philoso- 
phie ppsitive  de  ces  problèmes  difficiles. 

■  Elle  fait  valoir  d'abord  qu'elle  est  la 
science  de  la  nature,  de  l'hoinine  et  de  l'his- 
toire, par  où  elle  est  en  état  de  diriger  les 
individus  et  les  sociétés,  de  les  conduire  au 
progrès  dont  elle  a  reconnu  les  traces  et  les 
procédés.  Tels  sont  ses  services  et  ses  révé- 
lations à  l'usage  du  présent.  Quant  à  l'ave- 
nir, elle  ne  sait  rien  de  la  persistance  éter- 
nelle des  individus  ;  mais,  en  mettant  les  cho- 
ses au  pis,  et  par  ia  grâce  de  cette  loi  de 
progrès,  elle  n'admet  pasqu'ds  meurent  tout 
entiers.  Votre  esprit,  leur  dit-elle,  ne  sera 
pus  plus  perdu  que  votre  corps.  Ce  que  vous 
avez  eu  d'esprit,  ce  que  vous  avez  produit 
d'idées  ou  de  sentiments  ira  grossir  le  trésor 
spirituel  de  l'humanité,  abso.ument  comme 
votre  corps  ira  grossir  et  féconder  la  ma- 
tière. De  même  que  vous  vivez  du  passé, 
l'avenir  vivra  de  vous,  intellectuellement  et 
matériellement.  C'estainsi  que  vous  survivez, 
que  vous  persistez,  et  celte  perspective  n'est 
pas  sans  stimulant  ni  même  sans  grandeur. 
Vous  êtes,  U  est  vrai,  d'une  espèce  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  peuple  cette  planète; 
aussi  vous  arrive-t-il  ce  qui  n'arrive  à  au- 
cune*autre,  la  transmission  et  l'éternité  des 
idées.  Ce  traitsouverain  constitue  une  espèce 
supérieure.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  cet 
efi'et  de  sa  supériorité;  peut-être  n'en  est-il 
p8Ls  d'autre.  11  vous  semole  odieux  et  intolé- 
rable que  cette  puissance,  cette  âamme  d'es- 
prit qui  est  en  vous,  s'éteigne  à  jamais.  Ras- 
surez-vous, elle  survivra  dans  la  lumière 
qu'elle  a  jetée,  c'est  là  l'essentiel;  car  cette 
puissance  ne  valait  que  par  certaines  de  ses 
œuvres;  elle  était  eu  soi  inégale,  intermit- 
tente, faillible  même.  Si  ce  qu'elle  a  de  ra- 
dieux et  de  pur  ne  s'eteiut  pas  et  court  allu- 
mer le  flambeau  ailleurs,  que  pouvez-vous  de- 
mander de  plus? 

■  Mais,  dites-vous,  j'ai  besoiD  de  croire  à 
une  autre  viel  Eh  bieni  ce  besoin  vous  quit- 
tera, comme  le  besoin  de  croire  aux  astrolo- 
gues,  aux  sorciers,  aux  démoniaques,  a 
quitté  vos  pères.  Vous  ne  m'en  ferez  pas  ac- 
croire avec  vos  aspirations  infinies,  avec 
votre  soif  des  choses  éternelles.  Romans  que 
tout  cela,  ou  lecture  de  romans,  remmisceo- 
ces  à'Oi*erma}in  et  de  Renél,,.  Le  fait  est 
que  vous  vivez  dans  le  présent,  perdus  et 
absorbés  dans  les  vétilles  de  chaque  jour. 
Voila  votre  aliment  quotidien.  Le  reste,  si 
terrible  qu'il  soit,  traverse  votre  esprit  sans 
plus  de  trace  ni  de  consistance  qu'un  nuAj».  ■ 

Ainsi,  le  positivisme^  supprimant  les  ques- 
tions relatives  à  notre  tin  et  à  notre  origine, 
u'est  essentiellement  ni  matérialiste  ni  athée  ; 
mais  il  proclame  bien  haut  l'impuissance  de 
l'esprit  humain  à  pénétrer  dans  le  domaine 
des  notions  absolut>s.  Il  ne  dit  pas  :  t  Dieu 
n'existe  pas,  l'âme  est  matérielle  et  péris- 
sable; ■  mais  il  dit  :  i  Nous  ue  pouvons 
rien  savoir  sur  Dieu,  sur  la  nature  essen- 
tielle de  l'Aiue.  >  U  eu  résulte  pour  les  posi- 
vistes,  comme  pour  les  matérialistes^  que  le 
culte  d'un  Dieu  personnel  est  une  loue,  U 
révélation  un  mensonge,  la  s;>  notion  du  de- 
voir par  une  vie  future  un  mensonge  en- 
core. Quant  au  fondement  de  la  mor.ile,  Au- 
guste Comte  le  trouve  dans  la  force  de  cer- 
tains sentiments  qu'il  appelle  altruistes,  et 
dont  le  développement  de  plus  en  plus  gêne- 
rai doit  résulter  d'uu  système  tros-compUqué 
d'institutions  sociales  qui  prennent  Ihomine 
à  su  naissance  pour  le  suivre  et  le  diriger 
dans  toutes  les  phases  successives  de  sa 
vie.  A  ce  point  de  vue,  la  philosophie  posi- 
tive prend  tous  les  caractères  d'une  vérita- 
ble rvligion,  et  d'une  religion  qui  n'est  exempte 
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ni  d'exaltation  quelque  peu  fanatique  ni  da 
bizarreries  quelquefois  cnoquantes. 

Nous  avons,  en  commençant,  signalé  une 
erreur  du  pojidoiime,  sa  négation  de  l'ab- 
solu ;  nous  en  signalons  ici  une  antre  plus 
grave,  sa  manière  de  constituer  la  morale 
positive.  Le  positivisme  pèche  donc  à  la  fois 
par  son  principe  et  par  sa  conséquence  la 
plus  considérable.  Est-ce  une  raison  pour 
nier  son  importance  scientifique  et  même  so- 
ciale? Non  assurément.  Si  le  positivisme  n'a 
pu  supprimer  l'absolu,  il  aura  du  moins  con- 
tribué a  réduire  son  rôle  et  relevé,  dans  l'é- 
tude des  problèmes  sociaux,  l'importance  da 
fait  scientifique.  S'il  n'a  pu  donner  la  solu- 
tion de  la  question  sociale,  s'il  a  surtout 
étrangement  dévié  sur  la  question  politique, 
il  a  du  moins  fait  Caire  un  grand  pas  dans  la 
manière  d'étudier  ces  questions,  et,  quelle 
que  soit  la  solution  que  leur  réserve  1  avenir, 
le  positivisme  y  aura  eu  sa  très- large  part. 
Le  positivisme^  malheureusement,  est  déjà 
livré  à  des  dissensions  intestines.  Quelques- 
uns  sont  restés  fidèles  à  Auguste  Comte;  les 
plus  intelligents,  M.  Littré.  Stuart  Mill,  ont 
rompu  avec  les  traditions  de  celui  dont  on  a 
eu  le  tort  grave  de  faire  une  sorte  de  pa- 
triarche, et  le  respect  affecté  de  M.  Littré 
pour  le  fondateur  de  l'école  n'est  plus  qu'une 
gratitude  naturelle  pour  celui  qui  lui  a  ou- 
vert la  voie  philosophique,  qui  lui  a  révélé 
le  progrès.  Les  orthodoxes,  cependant,  trai- 
tent sêvèremeut  cette  espèce  d'abjjralion  ; 
M.  Littré  et  tous  les  néopositivistes  sont 
traités  par  eux  en  vérîubles  béréiiqaes. 
Faut-il  voir  dans  ces  divisions  un  signe  de 
décadence?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Celta 
scission  ,  regrettable  à  certains  points  de 
vue,  était  absolument  nécessaire;  le  dogma- 
tisme des  disciples  trop  fervents  de  Comte 
mettait  l'école  en  un  péril  évident,  la  vouait 
a  une  destruction  certa.ine;  car  les  ennemis- 
nés  de  la  théologie  avaient  abouti  à  une  pro- 
digieuse inconséquence  :  la  fondation  d'une 
théologie  nouvelle.  La  raison  d'être  du  pon- 
tiuisme^  c'est  le  culte  de  la  science  et  du 
progrès.  Ceux  qui  se  sont  immobilisés  dans 


PoaiiivUM*  ancUla  (i.b).  Etude  SUT  Stuart 
MiU^  par  H.  Taine  (Paris,  lft64.  in-lJ).  Le 
principe  invoqué  par  Stuart  Mill,  le  repré- 
sentant le  plus  autorisé  du  positivisme  en 
Angleterre,  est  que  la  substance,  la  force  et 
les  êtres  métaphysiques  des  philosophes  mo- 
dernes sont  un  .reste  des  entités  purement 
logiques  du  moyen  âge  et  de  la  scolosiique. 
M.  Taine  aam-^t  avec  lui  que  toute  réalité 
est  dans  les  phénomènes  sen^ibles,  tels  qu'ils 
s'offrent  à  nous  avec  leur  ordre  de  tem..5  et 
de  lieu;  mais  il  veut,  néanmoins,  quelque 
chose  de  plus.  Outre  la  faculté  d'ajouter,  nous 
avons,  remarque-l-il,  celle  de  retrancher.  Les 
mathématiques  procèdent  k  la  fois  par  addi- 
tion et  par  soustraction  ;  la  chimie  n  assemble 
pas  seulement  des  parties  en  des  touts,  elle 
décompose  encore  des  touts  en  leurs  parties. 
Cette  seconde  opération,  c'est  l'abstraction; 
c'est  par  elle  que  d'un  principe  nous  dédui- 
sons une  infinité  de  conséquences.  Cette  fa- 
culté esi,  selon  le  lang-a^-e  de  lauteur,  «  une 
faculté  magnifique,  source  du  langage,  in- 
terprète de  la  nature,  mère  des  religions  et 
de  la  ph.losophie,  la  seule  distjociiou  vérita- 
ble qui  sépare  l'homme  de  la  brute  et  les 
grands  hommes  des  petits.  • 

.\utre  différence  entre  M.  Taine  et  Stuart 
MiU.  Ce  dernier  bannit  de  partout  l'idée  de 
cause,  pour  y  substituer  la  simple  juxtaposi- 
tion des  phénomènes.  Le  premier,  «u  con- 
traire, iuvo^ue  comme  universel  ce  qiu'il  ap- 
pelle l  axiome  de  causalité.  Tout,  dil-il,  a  une 
cause,  et  c'est  pourquoi  tout  doit  pouvoir  se 
prouver.  Mais  les  causes  da  M.  Taine  ne 
sont  pas  des  causes  di>linctes  des  phénomè- 
nes, telles  que  les  entendent  les  phUt.<soLbes 
écossais  et  les  éclectiques;  tes  causes  de^  faits 
ne  sont  que  d  autres  faits,  et  toute  U  causaUte 
des  phénomènes  réside  dans  les  phénomènes 
eux-mêmes.  Le  travail  scientifique  n'est  donc 
pas  seulement  un  travail  d'oâ^^eaiblii^e,  de 
juxtaposition,  de  synthèse  ;  c'est  hu&si  un  tra- 
vail a  abstraction,  d'analyse,  qui  séduire  les 
faits  de  leurs  circonsUuicês  accidentelles  et 
variables  et  les  réduit  à  la  plus  grande  sim- 
plicité et  à  la  plus  grande  gene.-alilê  possible. 

«  Le  progrès  de  U  science,  dit  M.  Taine, 
consiste  à  exphquer  un  ensemble  de  faits, 
non  poiut  par  une  cause  prétendue  hors  de 
toute  expérience,  mais  bien  [ar  un  fait  sa- 
p  rieur  qui  les  engendre.  En  s'elerant  ainsi 
d'un  fait  supérieur  à  un  fait  supeneur  en- 
core, on  doit  arriver,  pour  ch&que  genre 
d'objeUN,  à  un  fa.t  unique  qui  est  la  cause 
universelle.  Ainsi  se  condensent  les  différen- 
tes scieucas  en  auLint  de  defiuiuons  d'où 
peuvent  sa  deduir»  toutes  les  vérités  dont 
eiles  se  composent.  Puis  vient  le  moment  oit 
nous  osons  oavanta^-e  :  considérant  que  ces 
d'^  finitions  sont  plusieurs  et  qu'elles  sont  des 
faits  comme  les  autres,  nous  y  a;  ercevons 
et  nous  en  dégageons,  par  la  même  méthode 
que  chez  les  autres,  le  fait  pnmiLii  doueLes 
se  déduisent  et  qui  les  eugeudre.  Nous  dé- 
couvrons l'untlé  de  ruui\ers  et  nous  com- 
prenons ce  qui  la  produit.  KUe  ne  vient  pas 
d'une  chose  extvi-eure  au  monde  ni  d'une 
chose  mj'Stéricustf  cachée  dans  le  monde  ; 
elle  vient  d'un  fait  général,  semblable  aux 
autres,  loi  génératrice  d'où  les  autres  se  dé- 
duisent, de  même  que  de  la  loi  de  l  attrae- 
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tioo  dérirenl  loa»  les  pliénoraines  de  U  pe- 
iMlfur.  de  même  que  de  U  loi  des  ondula- 
tions dfnvenl  tous  les  phfnomènes  de  la  lu- 
mière, de  m^-nie  que  de  l'eiisteDCO  du  KM 
dérivent  toutes  les  fonctions  de  l'animal,  de 
mime  que  de  U  ficull*  maîtresse  d'un  peu- 
ple dérivent  toutes  les  parties  de  ses  institu- 
liott»  et  tous  les  faiU  de  son  histoire.  L'objet 
final  de  la  science  est  cette  loi  suprême,  et 
,  d'un  élan,  pourrait  se  transporter 
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effet,  serait-il  possible  de  constater  qo''l,.y.» 
correspondance  entre  deux  choses  par  l  ob- 
aervalion  de  l'une  d'i-lles  seulement?  Lcia- 
blisseraenl  d'une  relation  entre  les  fonctions 
mentales  et  les  conformations  cérébrales  né- 
cessite non- seulement  un  système  parallèle 
d'observations  appliquées  aux  unes  et  aux 
autres,  mois  encore  une  analyse  des  facultés 
mentales  qui  soit  conduite  sans  avoir  en  rien 
égard  aux  conditions  physiques,  puisijue  la 
preuve  de  la  théorie  résiderait  dans  la  cor- 
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U  mer  inÛDio  des  choses.  C  est  à  ce  moment 
que  l'on  senl  naître  en  soi  U  notion  de  l;i  na- 
ture. Par  celle  hiérarchie  de  nécessues,  le 
rooode  forme  an  être  unique,  indivisible, 
dont  tous  les  êtres  sont  des  membres.  • 

P»»iavUB«  (AOOOSTB    COMTS    ET   LB).  par 

J.  Siuurt  Mill,  traduit  de  l'anglais  par  M.  le 
docteur  G.  Clemenceau  (Paris.  1868).  dans  la 
mbliothégue  de  philosophie  contemporaine. 
Cet  ouvr»fc-e  conlieut  une  remarquable  criti- 
que du  (osiiivisme.  M.  Stuart  Mill  rejeite 
■bsolument  les  dernières  spéculations  d'Au- 
guste Comte,  c'est-à-dire  sa  morale  altruiste, 
u  politique  autoriuire  et  sa  religion  de  l'hu- 
manité ;  mais  U  adopte  les  principes  de  sa 
philosophie  des  sciences  et  de  l'histoire,  en 
y  signalant  toutefois  des  lacunes  et  des  er- 
reurs capitales.  Il  lui  reproche  d'abord  d'in- 
terdire toute  recherche,  toute  conjecture  sur 
le  commencement  des  choses,  sur  la  cause 
première,  et  d'exclure  toute  croyance  en  un 
créateur  du  monde ,  comme  incompatible 
aTec  la  philosophie  positive.  •  Le  mode  po- 
sitif de  penser  n'est  pas  nécessairement  une 
Dégalion  du  surnaturel;  il  renvoie  simple- 
ment celle  question  à  l'origine  de  toutes 
choses.  Si  l'univers  a  eu  un  commencement, 
son  commencement,  par  les  conditions  mêmes 
du  fait,  aéié  surnaturel;  les  lois  de  la  na* 
lur©  ne  peuvent  pas  rendre  compte  de  leur 
origine.  Le  philosophe  positif  est  libre  de  se 
former  une  opinion  sur  ce  sujet,  selon  le 
poids  qu'il  attache  aux  analogies  qu'on  ap> 
pelle  marques  de  dessein,  et  aux  traditions 
générales  de  la  race  humaine.  La  valeur  de 
c«a  preuves  est,  à  la  vérité,  une  quei^tion 
pour  la  philosophie  positive,  mais  ce  n'en 
est  pas  une  sur  laquelle  les  philosophes  posi- 
tifs doivent  s'accorder.  Cest  une  des  mépri- 
ses de  M.  Comte  de  ne  jamais  laisser  de 
questions  ouvertes.  ■ 

Od  doit  remarquer  ensuite  que  l'œuvre 
philosophique  d'Auguste  Comte  n'est  pas 
achevée,  parce  qu'il  y  manque  une  théorie 
de  la  preuve,  une  logique.  «  La  philosophie 
de  la  science  se  compose  de  deux  parties 
principales:  les  méthodes  d'investigation  et 
les  coudiiions  de  la  preuve.  Les  unes  îndï- 
queot  les  voies  par  lesquelles  l'esprit  humain 
arrive  k  des  conclusions;  les  autres,  le  mode 
d'en  éprouver  la  certitude.  Une  fois  complè- 
tes, les  premières  seraieni  un  instrument  de 
découverte;  les  dernières,  de  ureuve.  C'est 
à  l'étude  des  premières  que  se  borne  princi* 
pal«ment  M.  Comte...  Mais,  sur  la  question 
de  Ja  preuve,  il  ne  jette  aucune  lumière.  Il 
ne  /bomil  aucun  critérium  de  vérité.  En  ce 
qui  concerne  la  déduction ,  il  n'admet  point 
le  aytleme  syllogi^tiaue  d'Aristote  et  de  ses 
sacceaseun  (dout  1  insuffisance  est  aussi 
évidente  que  son  utilité  e:>t  réelle),  ni  ne 
propose  de  lui  eu  substituer  un  autre,  et 
quant  k  l'induction,  il  n'en  donne  aucune  rè- 

Éle.  U  ne  semble  pas  reconnalire  la  possibi- 
té  d'un  critérium  général  qui  serve  à  déci- 
der si  une  conclusion  induciive  est  correcte 
00  non.  ■  Cette  lacune  dans  le  système  de 
Comte  se  lie,  selon  M.  Mill,  k  la  négation 
systématique  du  mot  et  de  l'idée  de  catu^  ; 
elle  explique  les  contradictions  du  fonda- 
teur ou  positivisme  au  sujet  des  hypothc- 
•es,  conlrudiciions  qui  se  montrent  deja  dans 
le  Coun  de  phiiûsopnie  potitive. 

Un  autre  reproche  que  le  philosophe  an- 
glais fait  à  Auguste  Comte,  c  ei>t  de  rejeter 
ab&olumeut,  comme  un  procédé  sans  vertu, 
l'observation  psychologique  proprement  dite, 
c'est-à'^ire  la  conscience  interne,  de  ne  pas 
donner  de  place  dans  sa  série  des  scienct^a  à 
U  psychologie  et  d'en  parler  toujours  avec 
mépns.  «  (Juel  insiruaient  M.  Comte  pro- 
pose-t-il  pour  l'élude  des  fonction»  morales 
•t  intellectuelles,  à  la  place  de  l'ubservaliuu 
meiilalo  qu'il  r-'pudic?  Nous  avuus  presoua 
booie  de  dire  que  c'est  la  phreoologiel  Non 
pas  vraiment,  dit-il,  à  titre  de  science  for- 
mée, mais  comme  une  science  encore  k 
créer  ;  car  il  rejette  prea<jue  tous  les  organes 
»I*eciaiix  imugiiiés  par  le:t  pbrenologistes  et 
n  ai^cepte  que  leur  division  générale  du  cer- 
veau  en  trois  régiont  :  les  penchants,  les 
senumoot»  et  l'intellect,  ainsi  que  la  subdivi- 
sion d»^  celte  dernière  région  entre  let  orga- 
nes do  la  méditation  cl  ceux  du  l'ubscrva- 
tio'i.  ':<'j.^,,  îiii.i  i;  regarde  celte  simple  pre- 
tn  '  I  .  L  r<^p.iriitiou  des  fuuctiona 
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....  L'accomplissement  de  cette  analyj 
exige  une  étude  psychologique  directe  portée 
H  un  haut  point  de  perfection;  car  il  est  né- 
cessaire de  rechercher,  entre  autres  choses, 
à  quel  degré  les  circonstances  créent  le  ca- 
ractère mental,  puisque  personne  ne  suppose 
que  la  conformation  cérébrale  fasse  tout  et 
que  les  circonstances  ne  fassent  rien.  ■ 

Enfin,  il  est  impossible  de  considérer  Au- 
guste Comte  comme  le  fondateur  de  la  science 
sociale,  quand  on  le  voit  rejeter  avec  mepns 
l'économie  politique  de  l'ordre  des  connais- 
sances positives,  t  Le  côté  faible  de  la  phi- 
losophie d'Auguste  Comte  se  montre,  d  une 
manière  frappante,  dans  ses  observations 
critiques  sur  la  seule  tentative  systématique 
qui  ait  encore  été  faite  par  une  suite  de  pen- 
seurs pour  constituer  une  science,  non  pas 
vraiment  des  phénomènes  sociaux  en  géné- 
ral, mais  d'une  grande  classe  ou  d'une  divi- 
sion considérable  d'entre  eux.  Nous  voulons, 
bien  entendu,  parler  de  1  "économie  politique, 
qu'il  considère  comme  n'étant  ni  scientifique 
ni  positive,  et  comme  constituant  une  simple 
branche  de  la  métaphysique,  ce  vaste  récep- 
tacle d'idées  condamnées  dans  lequel  il  met 
tous  les  essais  de  science  positive  qui,  dans 
son  opinion,  ne  sont  pas  dirigés  par  une 
juste  méthode  scientifique.  Quiconque  con- 
naît les  écrits  des  économistes  n'a  besoin  que 
de  lire  les  quelques  pages  où  il  les  censure 
pourapprendreaquel  point  extrèraeM.  Comte 
peut  parfois  être  superficiel.  ' 

PoBilIvUine  poar  (oaa  (LB),  Exposé  élénen- 
lairede«priacipe*del«  philosophie  posilive, 
par  L.- André  Nuytz,  précède  d'une  préface 
par  E.  Littré.  Le  titre  de  cette  brochure  en 
indique  clairement  l'objet.  L'auteur  y  déclare 
que  le  besoin  d'une  morale  nouvelle  se  fait 
sentir,  et  que  c'est  aux  principes  de  la  philo- 
sophie positive  qu'il  faut  demander  cette 
morale.  «  Au  moment,  dit  M.  Nuytz,  où  le 
discrédit  des  théories  théologiques,  où  l'im- 
puissance des  hypothèses  métaphysiques  ne 
laissent  plus  à  1  ancienne  morale  que  l'in- 
fluence qu'elle  doit  à  sa  vitesse  acquise,  nous 
nous  efforçons  d'établir  la  morale  moderne 
à  l'aide  de  la  seule  meihode  qui  soit  compa- 
tible avec  l'esprit  actuel  de  la  société  ;  nous 
voulons  édifier  sur  des  faits  positifs  une  mo- 
rale individuelle,  une  morale  domestique  et 
une  morale  sociale ,  qui  nous  permettent 
d'éviter  l'anarchie  que  nous  côtoyons  et  qui 
nous  préservent  du  sort  qui  attendait  les  Ro- 
mains à  la  chute  du  paganisme.  Voilà  notre 
but.  ■  La  morale  de  l'avenir  sera  fondée  sur 
l'étude  du  développement  social,  telle  que  la 
instituée  Auguste  Comte.  Elle  sera  dépouil- 
lée des  caractères  d'absoluité,  d'universalité 
et  d'immutabilité  que  lui  donne  la  metaphy-  i 
sique.  •  Telle  institution  est  mauvaise  ici,  | 
telle  conception  est  aujourd'hui  dangereuse;  i 
en  résulte-t-il  qu'elles  1  ont  été  nécessaire- 
ment toujours  et  partout?  •  On  sait,  en  effet, 
que  les  positivistes  prétendent  fonder  la  mo- 
rale, c'est-à-dire  la  règle  de  conduite  des  in- 
dividus, sur  l'histoire  et  la  sociologie,  qui 
leur  présentent  un  développement  néces- 
saire amenant  une   organisation  nécessaire. 

POSITIVISTE  8.  m.  (po-zi-ti-vi-ste  —  rad. 
positivisme).  Philos.  Partisan  du  positivisme, 
de  la  philosophie  positive. 

—  Adjecliv.  Qui  a  rapport  au  positivisme  ou 
aux   poMlivii-tes  :   Jdees  positivistes.  Hcole 

POStTlVISTB. 

POSITIVITÉ  s.  f.  (po-zi-ti-vi-té).  V.  posi- 

TIVBTB. 

—  Philoa.  Caractère  positif  d'une  spécula- 
tion, dans  le  syslème  d  Auguste  Comte. 

POSNANIE,  ancien  palalinat  du  royaume 
de  Polo;^ne,  dana  le  duché  de  Posen,  ei  dont 
la  ville  de  Posen  était  le  chef-lieu  ;  il  était 
divisé  CD  neuf  disU'icts,  qui  furcut  annexes 
k  la  Prusse  dans  les  partages  de  1772  et  de 
1793. 

P08NANIEN,  ICNNE  8.  et  adj.  (po-sna- 
ni-aiu,  i-e-ue  —  lad.  Posuanie).  Uéogr.  Ha- 
bitant de  IttPosnanie;  qui  appariieul  à  ce 
pays  ou  k  ses  habiiuiiu  :  Let  PusnÂniens. 
la  population  l'OSNAMUNMii. 

POSOIR  s.  m.  ([JO-«oir  —  rad.  poser). 
Techn.  Appareil  au  moyen  duquel  on  pose 
les  Ûans  bl'eodroit  où  ils  doivent  être  trap- 
pes. 

P080LE  a.  f.  (po-zo-le).  Boisson  que.  d'a- 
près ceruines  relations,  on  fait  dans  l'Inde 
kvec  du  blé  bouilli. 

POSOLOGIE  s.  m.  (po-zo-lojl  —  du  gr. 
»0J0<,  >  umbieo  grand  ;  iogoSf  discours).  Med. 
Indicalioii  des  doses  auxquelles  on  doit  ad- 
ministrer les  médicaments. 

—  Encycl.  La  posologie  est  l'une  des  par- 
ties les  plut  délicates  de  l'art  de  formuler; 
c'est  peut-être  celle  qui  demande  au  praticien 
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le  plus  de  tact  et  d'expérience.  U  est  certain,  I 
en  effet,  qu'un  luédicainent  bien  choisi,  bien 
appr.iprié  à  la  nature  de  la  maladie  qu'il  est 
destiné  à  combattre,  peut  devenir  défectueux 
et  niéœe  funeste  s'il  est  mal  dosé,  s'il  est  ad- 
ministré en  quantité  trop  forte  ou  trop  faible,  j 
On  peut  avancer,  entre  autres  considéra-  | 
lions  à  l'appui  de  cet  énoncé,  que  certains 
médicaments,  et  des  plus  usités,  ont  une  ac- 
tion sur  l'organisme  qui  varie  d'intensité, 
bien  plus,  qui  peut  devenir  opposée,  suivant 
la  dose  à  laquelle  on  les  administre.  Ainsi 
l'émétique,  à  la  dose  de  OS'.Oô  administrés 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  est  un  laxa- 
tif; à  la  même  dose  donnée  en  une  seule 
fois,  c'est  un  vomitif;  à  la  dose  de  Ob',40  à 
l  gramme,  c'est  un  contro-stimulant.  Le  ca- 
loinel,  à  dose  extrêmement  faible,  mais  répé- 
tée, il  dose  réfractée,  comme  ou  dit,  est  un 
altérant;  à  dose  plus  forte,  à  celle  de  quel- 
ques décigrainmes,  c'est  un  purgatif;  lors- 
qu'on l'adiiiinistre  par  plusieurs  grammes  à 
la  fois,  il  ne  purge  pas,  mais  détermine  la 
salivation  mercurielle.  Les  sels  purgatifs 
sont  diurétiques  lorsqu'on  n'en  donne  que 
peu  à  la  fois.  De  même,  la  digitale  et  ses  pré- 
parations sont  diurétiques  k  petites  doses  et 
éiuéto-catharliques  ii  doses  plus  fortes,  etc. 
On  ne  saurait  rendre,  dans  chacun  de  ces 
cas,  un  compte  exact  de  ces  différences  d'ac- 
tion. En  général,  cependant,  on  les  attribue 
à  ce  que  les  médicaments  se  trouvent  ou  non 
absorbés  :  lorsqu'ils  le  sont,  leur  action  se 
porte  sur  tout  l'organisme;  lorsqu'au  con- 
traire ils  ne  le  sont  pas,  cette  action  se  borne 
aux  organes  mis  en  contact  avec  eux,  à  l'ap- 
pareil uigeslif  s'ils  ont  été  administrés  à  l'in- 
térieur. Diverses  expériences  de  physiologie 
permettent  de  croire  que  cette  explication 
est  peu  éloignée  de  la  vérité.  On  sait,  par 
exemple,  qu'une  solution  de  sulfate  de  soude 
trés-étenJue  est  absorbée  par  l'estomac,  tan- 
dis qu'elle  ne  l'est  pas  du  tout  lorsqu'elle  est 
concentrée  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  déter- 
mine des  accidents  que  l'on  n'observe  jamais 
dans  le  premier. 

Un  autre  point  fort  important  en  posologit;^ 
mais  plus  facile  à  observer  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  est  le  suivant.  L'ac- 
tion des  médicaments  qui  ne  changent  pas 
de  manière  d'agir  avec  la  dose  à  laquelle  on 
les  administre  n'est  nullement  proportionnée 
k  cette  dose.  Il  serait  naturel  de  croire  qu'un 
médicament  qui,  en  certaine  quantité,  pro- 
duit sur  le  malade  un  effet  donné  produira 
un  effet  double  si  on  l'administre  à  dose  deux 
fois  plus  forte.  11  n'en  est  rien  cependant. 
Chaque  médicament  de  ce  genre  a,  en  quel- 
que sorte,  un  maximum  d'action  au  delà  du- 
quel il  ne  saurait  produire  aucun  effet  utile. 
C'est  ainsi  qu'on  obtient  le  même  résultat  en 
adiiiinlslraiil  aux  chlorotiques  des  quantités 
tres-faibles  de  fer  ou  de  préparations  ferru- 
gineuses qu'en  leur  en  administrant  de  plus 
fortes  doses.  Dans  le  cas  du  fer  réduit  ou  des  i 
autres  préparations  insolubles,  on  peut  très- 
facilement  se  rendre  compte  de  ce  fait  :  le 
suc  gastrique  sécrété  par  l'estomac  ne  peut 
fournir  à  la  fois  qu'une  quantité  d'acide  limi- 
tée, susceptible  de  dissoudre  une  quantité 
limitée  d'oxjde  métallique  et  de  la  convertir 
en  sel.  La  quantité  de  métal  excédante  tra- 
versera donc  inerte  les  voies  digestives  et 
ne  pourra  produire  aucun  effet  utile,  mais,  ' 
au  contraire,  dans  certains  cas,  pourra  être 
nuisible.  Les  médicaments,  et  c'est  là  une 
conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-  j 
dessus,  lorsqu'ils  doivent  agir  sur  l'économie, 
et,  par  contre,  lorsqu'ils  doivent  préalable- 
ment être  absorbés,  ne  doivent  donc  pas  être 
administrés  à  dose  plus  élevée  que  celle  qui 
peut  être  entraînée  dans  la  circulation.  On  sa 
trouve  bien  alors  de  les  donner  par  doses 
très-faibles  répétées  souvent,  de  tenir  la 
malade  sous  leur  influence  d'une  manière 
continuelle. 

Un  fait  qu'il  serait  dangeretix  d'oublier, 
c'est  qu'un  médicament,  et  il  ;  en  a  beau- 
coup dans  ce  cas,  peut  devenir  un  poison 
lorsqu'on  l'administre  à  dose  trop  élevée.  On 
pourrait  citer  une  foule  de  médicaments,  parmi 
les  plus  précieux,  auxquels  ce  précepte  est 
applicable  :  l'opium,  la  quinine,  l'iode,  etc. 
Toutefois,  ce  n'est  là  encore  qu'une  règle 
générale  qui  souffre  de  nombreuses  excep- 
tions. Il  est  quelques  drogtjes  qui  produisent 
moins  d'effet  à  dose  trop  forte,  qui  ont  un 
iiiaxiinuin  d'action  au  delà  duquel  elles  agis- 
sent do  moins  en  moins;  tel  est  le  cas  de  l'ipé- 
ciicuanaet  dcraloès.etniieuxencore  celui  de 
lu  scaininnnée  et  de  l  huile  de  ricin  :  1  gramme 
de  scaiiimonce  nurgo  mieux  que  2  grammes; 
15  grammes  d  huile  de  riciu ,  mieux  que 
30  grammes, 

La  connaissance  des  propriétés  propres  à 
chaque  roédicanieiit  joue,  on  le  voit,  un  rôle 
iinnitiiise  en  posologie^  et  les  règles  générales 
que  l'on  peut  donner  à  cet  égard  sont  tou- 
jours très- vagues.  Il  est  une  sortu  de  consi- 
dérations qui  est  de  nature  à  exercer  bien 
davantage  encore  la  sagacité  du  médecin, 
noua  voulons  parler  de  ce  qui  se  rattache  à 
l'idio^yucrasie  (v.  ce  mot).  'îel  médicament, 
qui,  k  certaine  dose,  produira  sur  un  individu 
un  effet  donné,  produira  sur  uu  autre  un  effet 
tout  différent;  tel  individu,  par  exemple, 
sera  purgé  avec  une  dose  extiêmemeut  fai- 
ble de  sulfate  de  soude,  tandis  (jue  tel  autre 
n'éprouvera  aucun  effet  de  la  même  quantité 
du  même  médicament.  Bien  plus,  un  même 
individu  se  trouvera  trés-diversement  atteint 
par  l'action  d'une  même  drogue  administrée 
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toujours  à  la  même  dose,  suiv.int  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  se  trouvera.  Ainsi  on 
ne  peut  poser  aucune  règle  générale ,  non- 
seulement  pour  des  individus  du  même  sexe 
et  du  même  âge,  mais  encore  pour  un  même 
individu  lui-même;  il  est  indispensable  que  le 
médei-in  apprécie  l'état  dans  lequel  se  trouve 
cet  individu. 

Il  est  vrai  de  dire,  cependant,  qu'en  géné- 
ral les  individus  du  même  âge  et  du  même 
sexe  se  trouvent  impressionnés  de  la  même 
manière  par  un  même  médicament  à  dosa 
constante.  A  ce  point  que  certains  auteurs 
ont  cru  pouvoir  dresser  des  tables  indiquant 
les  doses  des  mélicaments  les  plus  usités  qui 
doivent  être  administrées  aux  différents  âges 
et  aux  différents  sexes.  Gaub  a  même  for- 
mulé la  règle  générale  suivante  : 

•  Pour  un  adulte,  on  donne  la  dose  entière 

on  la  prend  pour  unité;  pour  les  autres 
;es,  on  suit  la  gradation  suivante  : 

Au-dessous  d'un  an.  ..  .     1/15  à  1/1! 

A  deux  ans 1/8 

A  trois  ans 1/6 


A  quatre 

A  sept  ans.  .  .  . 

A  quatorze  ans . 


1/4 

1/3 
1/2 
2/3 

De  vingt  à  soixante  ans.     1 
Au-dessus  de  soixante  ans,  on  suit  la  grada- 
tion inverse.  ■ 

L'unité  prise  pour  les  femmes  est  plus  fai- 
ble que  celle  qui  est  admise  pour  les  hommes. 
Hufeland  a  donné  une  règle  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  Gaub  : 

Age.  Dose. 

1/2  mois 1 


25     — 


40 


Ponr  Hufeland,  l'unité  est  la  dose  lu  plus  fai'> 
ble.  U  est  certains  médicaments  pour  lesquels 
ces  règles  ne  sont  jamais  exactes  en  ce  oui 
concerne  les  enfants  :  l'opium,  par  exemple, 
ne  peut  leur  être  administré,  même  à  faible 
dose,  sans  de  très-graves  inconvénients;  le 
caloinel  et  les  drastiques,  au  contraire,  sont 
supportés  par  eux  à  dose  relativement  plus 
forte  que  par  les  adultes. 

U  semble  même,  à  en  croire  certains  au- 
teurs, que  la  posologie  doit  varier  avec  les 
pays.  Ce  point,  cependant,  aurait  besoin  de 
confirmation. 

Il  n'est  pas  jusqu  à  la  manière  d'administrer 
les  médicaments  qu'on  ne  doive  prendre  en 
considération.  Telle  drogue,  administrée  à 
l'intériejir  en  boisson,  sera  absorbée  avec  fa- 
cilité par  l'estomac,  tandis  qu'administrée  en 
lavement  elle  sera  fort  peu  absorbée  par  le 
rectum.  Il  sera  dès  lors  important  de  tenir 
compte  du  mode  d'administration  ;  en  géné- 
ral, les  doses  pour  lavement  sont  douolées 
Mais  il  y  a  plus  :  pour  un  môme  individu, 
prenant  d'une  manière  continue  une  certaine 
dose  d'un  médicament,  on  observe  presque 
toujours  que  l'effet  produit  va  en  diminuant 
constamment,  et  il  devient  nécessaire  d'aug- 
menter peu  à  peu  la  dose.  L'organisme  s'ac- 
coutume, prend  l'habitude,  en  quelque  sorte, 
et  n'éprouve  plus  d'effet.  C'e.st  avec  l'opium 
que  cette  observation  se  fait  le  plus  fréquem- 
ment :  tel  malade  qui,  dans  les  premiers 
temps,  est  vivement  atteint  par  0gr,05  d'o- 
pium peut,  par  un  usage  prolongé  de  cette 
substance,  arriver  à  en  prendre  plusieiirs 
grammes  par  jour,  q^uantité  qui  aurait  été 
d'abord  plus  que  sul'tisante  pour  le  tuer.  On 
voit  des  malades  prendre  ainsi  jusqu'à  10  gr. 
d'opium,  ou  une  quantité  correspondante  de 
sels  de  morphine.  Ici  comme  ailleurs,  il  est  à 
notre  re^'le  des  exceptions;  bien  plus,^  on 
connaît  des  niédicamenis  qui  agissent  d'au- 
tant plus  qu'on  les  administre  pendant  plus 
lungiemps;  les  préparations  qui  renferment 
du  pluiuo  ou  de  l'antiiiioine  sont  dans  ce  cas. 
Pour  obvier  à  cette  nécessité  qu'entraîne 
l'accoutumance  d'augmenter  sans  cesse  les 
doses  et  d'arriver  à  des  quantités  dangereu- 
ses, les  médecins  prudents  font  suspendre  de 
temps  en  temps  les  drogues  auxquelles  les 
malades  s'habituent,  ou  bien  simplement,  et 
cela  sufdL  dans  la  plupart  des  cas,  ils  chan- 
gent la  forme  des  inedicainents  :  par  exem- 
ple, ils  administrent  en  l&vemeut  ce  qui  était 
donné  précédemment  en  p'UioD,  ou  luverse- 
ment. 
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Certaines  substances  donnent  lieu  &  des 
phénomènes  qui,  pendant  quelque  temps, 
prennent  l'apparence  de  Ihiibitude;  on  doit 
les  administrer  par  doses  de  plus  en  plus 
considérables  pour  leur  faire  produire  leur 
effet  :  l'acide  arsénieux,  la  di2;iiale,  etc.,  sont 
dans  ce  cas.  Les  plus  grandes  précautions 
sont  alors  à  prendre,  car  ce  n'est  pas  ici  une 
habitude,  ce  n'est  au'une  sorte  de  tolérance  ; 
l'estomac  peut  parfois  tolérer  sans  inconvé- 
nient grave  ces  substances  ;  mais  parfois 
aussi  cette  tolérance  cesse  tout  à  coup  sans 
qu'il  soit  possible  de  savoir  pourquoi,  et  on 
a  alors  un  véritable  empoisonnement. 

En  un  mot,  la  posologie  est,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  l'une  des  plus 
difriciles  parties  de  l'art  de  guérir.  Elle  né- 
cessite, en  même  temps  que  des  connaissan- 
ces vastes  et  approfondies,  une  grande  déli- 
catesse d'appréciation.  Elle  repose  pour  ainsi 
dire  sur  un  foule  innombrable  de  particula- 
rités qu'il  est  presque  impossible  de  grouper 
et  de  traduire  en  règles  absolues. 

POSOLOGIQUE  adj.  (po-zo-lo-ji-ke  — rad. 
posologie).  Med.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
a  la  posologie. 

POSONIUM,  nom  latin  de  PKiiSBOURG. 

POSOQUÉRIE  s.  f.  (po-zo-ké-rî).  Bot.  Genre 
d'arbustfs,  de  la  famille  des  rubiaoées,  tribu 
des  oinehonées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  à  la  Guyane  et  aux  Antilles. 

—  Encycl.  Les  posoquéries  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  arbustes  glabres,  à  rameaux 
cylindriques,  portant  des  feuilles  opposées, 
brièvement  pétiolées,  coriaces,  munies  de 
stipules  oblongues,  triangulaires  et  presque 
persistantes;  les  fleurs,  blanches,  très-lon- 
gues, groupées  en  corymbes  terminaux,  pré- 
sentent lin  calice  tubuleux,  adhérent,  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  eu  entonnoir,  à  cinq  seg- 
ments obtus,  presque  égaux,  étalés  ;  cinq  éta- 
mines  inégales,  à  peine  saillantes;  le  fruit 
est  une  baie  ovoïde,  succulente,  à  deux  loges 
polysperraes,  couronnée  par  le  calice  persis- 
tant. Les  espèces  de  ce  genre,  au  nontbre 
d'une  dizaine,  habitent  toutes  la  Guyane; 
leurs  fruits  sont,  en  général,  succulents  et 
agréables  au  goût.  La  posoguérie  à  longues 
fleurs^  espèce  type,  est  un  arbuste  à  feuilles 
oblongues,  acuminées,  aiguôs,  qui  croît  sur  le 
bord  des  fleuves. 

POSORIE  s.  f.  (po-zo-rl).  Bot.  Syn.  de  po- 

SOQUÉRIE. 

POSPOLITE  s.  f.  (po-spo-li-te  —  du  polo- 
nais pospolitay  assemblée  du  peuple).  Hist. 
Corps  d'armée  polonais  exclusivement  com- 
posé de  nobles. 

POSSAGNO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  45  kiloni.  N.-O.  de  Trévise,  dis- 
trict et  mandement  d'Asolo;  1,436  liab.  Pa- 
trie de  Canova,  qui  y  a  fait  construire,  à  ses 
frais  et  d'après  ses  plans,  une  remarquable 
église  en  marbre  blanc.  Dans  le  village,  on 
voit  la  maison  qu'il  habita  et  qu'on  a  trans- 
formée en  un  musée  renfermant  les  modèles 
en  plâtre  de  toutes  les  œuvres  du  grand  ar- 
tiste. 

POSSART  (Fedor-Pierre-Antoine),  statisti- 
cien allemand,  né  à  Riga  vers  1790,  mort  k 
Bernbourg  {duché  d'Anhalt)  en  1859.  li  fit 
dans  l'armée  russe  les  campagnes  de  1812  à 
1815,  puis  fut  chargé,  par  le  gouvernement 
du  czur,  de  missions  littéraires  et  diplomati- 
ques, parcourut  par  la  suite  l'Allemagne,  la 
Scandinavie,  l'Angleterre  et  devint  enfin  bi- 
bliothécaire à  Bernbourg.  Ses. principaux  ou- 
vrages sont  :  Description  historigue  et  statîs- 
tigue  de  la  Serbie  (Pe^th,  1S36,  in-12)  ;  Des- 
cription statistique  de  la  Jîussie  (1840);  Géo- 
graphie et  statistique  de  la  Courtaude  (1843)  ; 
Géographie  et  statistique  de  la  Livonie  (1844); 
Géographie  et  statistigue  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège  (1850)  ;  Géographie  et  statistique  du 
duché  d'Anhalt  (1858-1859). 

POSSÉDABLE  adj.  (po-sé-da-ble  —  rad. 
posséder) .  Qu  i  peut  être  possédé  :  La  mer  n'est 

pas  P0SSÉDA3LE. 

POSSÉDÉ,  ÉE  (po-sé-dé)  part,  passé  du  v. 
Posséder.  Qui  est  au  pouvoir  de  quelqu'un  : 
Un  terrain  possédé  par  la  ville.  A  jRome,  la 
liberté  fut  d'abord  possédée  par  les  rois. 
(Chateaub.) 

—  Flp.  Maîtrisé,  dominé  :  Quicongue  est 
POSSÈDE  de  l'esprit  de  système  ferme  les  yeux 
à  la  vérité.  (Chateaub.)  Pour  exceller  dans  un 
art,  il  faut  en  être  possédé.  (Mme  E.  de  Gir.) 
2'ant  gn'on  aime,  on  possède  et  on  est  possède. 
(C.  Dollfus.) 

,    ,    .    De  ce  souvenir  mon  ftme  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  mfimc  idée. 
Racine. 

—  Qui  est  au  pouvoir  du  diable,  dont  le 
diable  s'est  emparé  :  Une  femme  posskdéu  du 
démon.  Les  sourds-muets  passaient  autrefois 
pour  être  possédés,  il  Kig.  Qui  a  qudiue 
chose  d'extravagant  dans  l'esprit  :  Il  faut 
être  POSSÉDÉ  de  guatre  ou  cinq  diables  pour 
croire  à  l'invention  des  langues.  (J,  de  Mais- 
tre.) 

—  Etre  possédé  du  démon  de,  Ktre  complè- 
tement livré  à  la  passion  de  :  Etiîk  possédé 
DU  DÉMON  DE  l'orgueil^  du  démon  de  l'envie^ 

ou  DÉMON  DU  jeu. 

—  Personne  violente  ou  extravagante  : 
Quel  enfant!  c'est  un  possédé.  Jts étaient  une 
douzaine  de  possédés  après  mes  chausses. 
(Mol.) 
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—  s.  m.  Personne  possédée  du  démon  : 
Exorciser  un  possédé. 

—  Comme  un  possédé.  D'une  manière  vio- 
lente,   emportée,    passionnée   :   Se    démener 

COMME  UN  POSSÉDÉ,  /«rcr  COMME  UN  POSSÉDÉ. 

A  cette  nouvelle,  je  fis  retentir  le  vaisseau  de 
cris  perçants,  je  m'arrachai  les  cheveux,  je  me 
roulai  sur  le  pont  comme  unb  possédée.  (Le 
Sage.) 

POSSÉDER  v.  a.  OU  tr.  (po-sé-dé  —  lat. 
possidere,  contracté  de  pone  sedere,  être  as- 
sis auprès.  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  possède;  gu'ils  possèdent).  Avoir 
comme  propriété  :  Posséder  une  terre,  une 
maison.  Posséder  de  grands  biens.  On  ne 
s'approprie  les  choses  gu'on  possède  que  par 
leur  emploi.  (J.-J.  Rouss.)  Pour  bien  conriaî- 
tre  le  prix  de  ce  que  vous  possédez,  figurez- 
vous  que  vous  l'avez  perdu.  (Delille.)  La 
France  a  possédé  l'Europe  presque  entière 
sans  en  être  plus  heureuse.  (Bignon.)  Quic07t- 
que  ne  possède  rien  ne  peut  arriver  à  possé- 
der que  parce  que  d'autres  PossiiDENT  déjà. 
(I.amenn.)  Le  bonheur  bien  souvent  est  moins 
de  posséder  ce  qu'on  n'a  pas  que  de  cesser 
d'avoir  ce  qu'on  possède.  (L.  Gozlan.)  Le 
clergé  fraiiçais  d'avant  1789  possédait  à  lui 
seul  le  tiers  de  la  superficie  du  royaume. 
(Toussenel.) 

Ud  amateur  de  jardinage 

Demi-bourgeois,  demi-manant. 

Possédait^  en  certain  village, 
Un  jardin  assez  propre  et  le  clos  attenant. 

La  Fontaine. 
Il  Avoir  comme  qualité  ou  comme  charge  : 
Posséder  un  emploi.  Posséder  une  dignité. 
Posséder  un  titre.  Posséder  un  excellent 
cœur.  Cette  femme  possède  presque  tous  les 
talents.  Le  dindon  a  l'air  fanfaron,  vmis  il  ne 
possède  gue  ti'ès-peu  de  courage.  (Bufï.)  Le 
peu  de  sagesse  que  possède  ce  monde  lui  a  été 
donné  par  les  fous.  {M\r&h.)  Près  d'une  fe7nme 
gui  possède  le  génie  de  son  sexe,  l'amour  n'est 
Jamais  une  habitude.  (Balz.)  La  femme,  bien 
plus  que  l'hoJ7vne,  possède  cette  étincelle  di- 
vine gui  produit  l'enthousiasme.  (M™e  Ro- 
niieu.)  Les  hommes  gui  possèdent  un  grand 
pouvoir  n'ont  pas  le  droit  d'être  indifférents 
et  dédaigneux.  (Mme  E.  de  Gir.)  //  n'y  a  qu'un 
être  libre  qui  puisse  posséder  l'idée  de  la  li' 
berté.  (V.  Cousin.)  Chaque  homme  possède 
trois  caractères  :  celui  qu  il  montre^  celui  qu'il 
a.  celui  qu'il  croit  avoir.  (A,  Karr.)  Nous 
n  admirons  dans  les  autres  gue  les  gualiiés  que 
nous  croyons  posséder.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Contenir,  avoir  en  soi  :  Quand  un  pays 
possède  un  grand  nombre  de  fainéants,  soyez 
sûrs  qu'il  est  assez  peuplé.  (Volt.)  Le  dépar- 
tement du  Nord  POSSÈDE  les  plus  riches  ruines 
de  houille.  (Hlanqui.) 

—  Avoir  chez  soi,  dans  sa  maison  :  Si  voits 
vous  décidez  à  venir  à  Paris,  j'espère  gue  vous 
descendrez  chez  7wus  et  qu'on  vous  possédera 
pendant  quelques  jours. 

—  Devenir  le  mari  de  :  //  aspire  au  bo7i- 
heur  de  vous  posséder,  il  Jouir  des  faveurs 
de  :  Da7ile  n'a  jamais  revu  Bèatrix^  Pétrar- 
que «A  ja/7iais  POSSEDE  sa  Laure.  (Balz.) 
Dans  sa  chambre,  crois-moi,  n'entre  pas  tout  le  jour, 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  h  ton  tour. 

BOILEAD. 

Leg  rimeurs,  voyez-vous,  sont  comme  les  amants  : 
Tant  qu'on  n'a  rien  écrit,  il  en  est  d'une  idée 
Comme  d'une  beauté  qu'on  n'a  pas  possédée. 

A.  Di:  Musset. 

—  Dominer,  être  maître  de  :  Quelle  rage 
vous  POSSÈDE?  Celle-là  seule  qu'on  craint  de 
perdre  nous  possède  tout  entier.  (Frédéric 
Soulié.)  La  propriété  est  un  piège  :  ce  que  7ious 
aboyons  posséder  nous  possède.  (A.  Karr.) 

Ce  malheureux  avare 

Ne  possédait  point  l'or,  mais  l'or  le  possédait. 
La  Fontaine. 

—  Connaître  &  fond  :  Posséder  utie  affaire. 
Posséder  ses  auteurs  latins.  Posséder  une 
la/igue.  L'homme  est  autant  de  fois  honwie 
qu'il  possède  (ie  langues  différentes.  (Charles- 
Quint.)  Tout  auteur  gui  ne  donne  pas  d'ordre 
à  son  discours  ne  possède  pas  assez  sa  i7ia- 
tière.  (Kéu.)  Pour  bien  éc7'ire,  il  faut  possé- 
der pleine7nent  son  sujet,  (liuff.) 

—  Absol.  :  Posséder  de  bonne  foi.  Possb- 
séder  légiti/7ie77ïent.  Posséder  vtjuste/zwit. 
L'/iojn7ne  /lire  travaille,  puis  il  possède.  (J. 
Simon.)  On  souhaite  a7-deininent,  on  possède 
avec  tiédeur.  (Latena.)  La  co7idiliûn  de  du7ni- 
cile  est  évidemment  la  vie  politique  accordée 
à  gui  possède,  i7iterdite  à  qui  7ie  POSsÈUBpaj. 
(Kr.  Pillon.) 

Qui  DO  jouit  de  rien  n«  doit  pas  posséder. 

La  Cbau6s£g. 

—  Posséder  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un^ 
Posséder  le  cœur  de  quelgu'uuj  Etre  en  faveur 
auprès  de  lui,  être  aune  do  lui  :  N'espé/ez  pas 
gue  je  vous  laisse  posséder  t7aiiguiUe/7ient 
LES  uuNNES  urJLces  DE  la  datuc  gue  vous  venes 
de  voir  en  secret  au  château.  (Le  Sage.) 

Ne  postidet-voui  pas  son  oreille  et  «o»  caurf 

Racini. 
Rarement  ou  peut  voir,  uuu  en  £tre  piqué, 
Posséder  par  un  autre  u»  cœur  qu'on  a  manqua. 

MOUËRE. 

—  Posséder  l'oreille  de  guelgu'un,  Se  faire 
écouter  de  lui,  avoir  de  l'inâuence  sur  lui  par 
ses  conseils. 

—  Posséder  son  âtne  en  paix^  Jouir  de  U 
tranquillité  d'esprit  que  procure  une  bonue 
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conscience  :  fl  possédait  son  Âme  en  paix, 

au  7iiiUcu  même  des  orages.  (Kléch.) 

—  Relig.  Se  dit  du  diable  qui  est  maître  de 
l'àme  de  quelqu'un  :  Le  dé77ion^  le  diable  le 
POSSÈDE.  Il  Posséder  Dieu,  Jouir  de  la  béati- 
tude éternelle,  de  la  vision  béatifique  de  Dieu. 

Il  Signiâe  aussi  Avoir  la  connaissance  de  la 
vraie  religion. 

—  Féod.  Posséder  en  roture.  Tenir  à  cens. 
Il  Posséder  en  fief.  Tenir  à  foi  et  hommage. 
Il  Posséder  par  engagement.  Jouir  d'une  chose 

soumise  à  la  faculté  du  rachat. 

Se  posséder  v.  pr.  Etre  possédé  :  Ce  gui 
ne  peut  s'occuper  «e  peut  se  posséder. 

—  Etre  maître  de  soi,  de  ses  parisiens,  des 
mouvements  de  son  âme  :  C'est  u/i  homme  qui 
SE  POSSÈDE  toujours.  Un  orateur  doit  savoir 
SE  POSSÉDER.  C'est  uu  joueur  qui  se  possède 
également  dans  la  perte  et  dans  le  gain.  (Acad.) 
Celui  qui  ne  se  possède  point  dans  le  danger 
est  plutôt  fougueux  que  brave.  (Eén.)  Quicon- 
gue SE  POSSEDE  dans  S071  âme  et  dmis  son 
corps,  celui-là  est  libre.  (Lacordaire.) 

Qui  sait  se  posséder  peut  commander  au  monde. 
Voltaire. 

—  Ne  pas  se  posséder,  Etre  transporté, 
ravi  :  Zèdor,  à  la  vue  de  son  trésor,  nb  SB 
POSSÉDAIT  PAS  de  joie.  (Le  Sage.) 

—  Syn.  Posséder,  avoir.  V.  AVOIR. 


POSSBL  (Jean),  philologue  allemand,  né  à 
Parchim  (Mecklembourg)  en  1528,  mort  à 
Rostock  en  1591.  Il  entra  dans  les  ordres, 
devint  corecteur  à  "Wismar  et  fut  nommé,  en 
1554 ,  professeur  de  littérature  grecque  à  l'A- 
cadémie  de  Rostock.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages:  Sy^itaxis  grxca  (Wittemberg, 
lô60,  m-8o),  livre  qui  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions;  CXXXVII  requis  vits  versibus 
grxcis  elegiacis  (Rostock,  1582,  in-4o);  Caili- 
gi'aphia  oratoria  lingus  grxcx  (Francfort, 
1585,  in-80);  i^amj7inrium  colloguiorum  libel- 
lus  grxce  et  latine  {Wittemberg,  1586,  in-80). 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  souvent  réimpri- 
més. —  Son  tils,  Jean  Possel,  né  à  Rostock 
en  1568,  mort  dans  la  même  ville  en  1633, 
remplit  les  fonctions  de  recteur  k  Flensbourg, 
puis  remplaça  son  père  comme  professeur  de 
littérature  grecque  dans  sa  ville  natale.  Nous 
citerons  de  lui  :  Aquils  cum  cor7iice  duellu7n, 
versibus  grascis  descriptum  (Rostock,  1604, 
in-40);  Hesiodi  opéra  omnia,  grsce  et  latine 
(Leipzig,  1603,  in-S»). 

POSSEL  (Joachim),  en  latin  Poaaelloa,  mé- 
decin et  historien  allemand,  mort  en  1624.  Il 
était  originaire  de  Mecklembourg,  ce  qui  lui 
tit  ajouter  à  son  nom,  sur  le  titre  de  la  plu- 
part de  ses  écrits,  l'épithète  de  Mecapoiim- 
nus.  Après  avoir  fait  ses  études  phiiusophi- 
ques  k  l'université  de  Vienne,  il  se  rendit  en 
l*ologne,  ou,  pendant  huit  ans,  il  dirigea  l'é- 
ducation d'un  jeune  noble;  puis  il  partit,  en 
1604,  pour  1  Italie,  y  suivit  les  cours  de  mé- 
decine des  universités  de  Padoue  et  de  Bo- 
logne et,  reçu  docteur  k  cette  dernière,  vi- 
sita, après  avoir  fait  un  voyage  eu  Pologne, 
la  France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  les  Pajs- 
Bas  et  l'Angleterre.  A  son  retour,  il  devint 
premier  médecin  et  historiographe  du  roi  Si- 
gismond  III.  On  a  de  lui:  De  fab7'icjB  huma/i» 
principiis  (Bologne,  1605);  Compendium  hiS' 
torix  P0I07ÙX  00  fljmo  1387  ad  aiinum  1623; 
I/tsig7ria  fa/niliarum  vel  origîite,  vel  iudigenatu 
Prussicarum:  De  origine  et  p7'ogressu  Prussù- 
ru7n;  Vils  et  gesta  magistroru7n  ordinis  cru- 
ciferorum  in  Prussia  ;  VitS  episcoporu7n  Cul- 
tnensiu7n;  Vils  palaiinorutn  Culme7tsium,  Ma- 
rienburgensium  et  Pomera7iix;  VttS  castetla- 
noru7tt  Cul/7iensium,  Elbinge/isiu7n  et  Gedonen- 
sium,  etc.  Les  manuscrits  de  ses  différents 
ouvrages  se  trouvent  ai^ourd'hui  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  SaiuvPétersbourg,  où  ils 
ont  été  transportés,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres écrits  précieux,  après  le  dernier  partage 
de  la  Pologne.  Le  CoJ7ïpe/tdium  histori»  Po- 
lonix  renferme  une  foule  de  curieux  rensei- 
gnements, principalement  sur  le  rogne  de  Si- 
gismond  UI. 

POSSELT  ^Ernest-Louis),  historien  et  pu- 
bliciste  allemand,  no  à  Durlach  (Bade)  en 
1763,  mort  à  Heiilelbergen  1SÛ4.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie,  ri.istoire  et  la  juris- 
prudence à  Gœttinguo  et  u  Strasbourg,  où  il 
se  lil  recevoir  docteur  en  droit,  il  exerça  la 
profession  d'avocat  ii  Carisruhe;  mais  il  y  re- 
nonça bientôt  pour  devenir  professeur  de 
droit  et  d'éloquence  au  gymnase  de  cette 
ville  et  reçut  le  litre  do  secrétaire  privé  du 
margrave.  Les  discours  d'api-arat  qu'il  pro- 
nonça en  présence  de  la  fanullo  du  margrave 
commencèrent  sa  réputation.  Lorsque  ta  Ré- 
volution française  éclata,  Po&seli  eu  em- 
brassa Us  prmoipes  avec  enthousiasme  et 
contribua  à  les  propager  en  Allemagne.  Il 
écrivit  en  latin  les  pre)7iières  guenes  des 
F7a7iCiiis  C07ttrê  les  coalises  (1793),  publia  les 
acles'du  procès  de  Louis  XVI,  tit  paraître, 
en  1794,  un  Alma/iach  de  l'htsioire  de  nos 
jours,  qu'il  continua  i  endunl  huit  aus,  com- 
mença, en  179S,  ta  publicaiiou  des  Atmales 
eu7opécn7tes,  excellent  recueil  périodique,  et 
s'aitira  de  nombreux  désagréments  à  la  suite 
do^quels  il  se  demii,  en  1796,  des  fonctions 
de  bailli,  qu'il  occupait  à  Garusbach  depuis 
1791.  l'o&selt  vécut  successivement  ensuite  à 
Carisruhe,  k  Tubingue,  à  Nuremberg,  Se  li- 
vrant à  UQ  incessant  travail  pour  faire  vivre 
sa   famille.    Il  s'était   intimement  lié,   vers 
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1796,  avec  le  général  Moreau,  qui  lui  fournit 
de  nombreux  documents  historiques.  Quand 
il  le  sut  arrêté  et  accusé  de  haute  trahison, 
il  s'épouvanta  pour  lui-même  et,  craignant 
qu'on  n'incriminât  ses  relations  bien  connues 
avec  le  général,  Jl  tomba  dans  une  mélanco- 
lie noire  et  finit  par  se  donner  la  mort  en  se 
précipitant  par  une  fenêtre.  Historien  original 
et  profond,  écrivain  plein  de  facilité,  d'éru- 
dition et  d'enthousiasme,  Posselta  publié  sur 
l'histoire  ancienne  et  sur  l'histoire  moderne 
des  ouvrages  du  plus  haut  intérêt,  dont  les 
principaux  sont:  Magasin  scienti figue  pour  la 
propagation  des  lumières  (Kehl,  1785-1788); 
Sur  les  harangues  des  illustres  Jiomai/ts  (Kehl, 
1786);  Discours  sur  l'  histo7iogrnphi€  allema/tde 
(Durlach,  1786)  ;  Histoire  des  ligues  des  prin- 
ces  allema7ids  (Leipzig,  1787)  ;  Discours  sur 
la  mort  patriotique  des  400  bourgeois  de 
Pforzheim  (1785);  Archives  de  l'histoire,  delà 
politigue  et  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne (1790)  ;  Histoire  de  Gustave  III,  roi  de 
Suéde  (1793)  ;  Histoire  du  procès  de  Louis  X  VI 
(1793);  A7inales  européennes  (1795-1801); 
Guerres  des  Français  contre  les  puissa7ices 
coalisées  (Leipzig,  1794);  Opuscules  (1795); 
Dictionnaire  de  la  Révolution  fra7içaise  (1802, 
in-8o),  collection  de  biographies  d'hommes 
célèbres  contemporains;  Tables  chronologi- 
ques de  la  Révolution  française^  etc. 

POSSCSSEDB  s.  m.  (po-sè-seur—  lat.  pos- 
sessor  ;  de  possidere,  posséder).  Celui  qui  pos- 
sède :  Légiiwie  possesseur.  Possesseur  de 
droit,  de  fait.  Etre  possesseur  d'un  château, 
d'une  ferme,  d'une  maison.  Il  est  dans  ta  na- 
ture de  thomme   de  ne  se  croire  tranquille 
POSSESSEUR  que  lorsqu'il  ajoute  e/icore  aux 
biens  dont  il  jouit  déjà.  (Machiavel.)  La  pot- 
session  de  la  terre  lie  indéiébilement  le  pos- 
sesseur à    l'Etat.    (Turgot.)    Vainqueur  ou 
vaincu,  l'homme  a  toujours  été  le  maître  et  le 
possesseur  légitime  de  la  terre.  (Ed.  .\bout.) 
Croyez-moi,  chère  Esther,  ce  sceptre,  cet  empira 
A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur. 
Et  fatiguent  souvent  leur  triste  poMeunir. 

Raciu. 

—  Jurispr.  Possesseur  pacifique.  Celui  qui 
n'est  point  troublé  dans  sa  possession. 

POSSESSIF,  IVE  adj.  (po-sè-siff.i-ve— lat. 
possessious;  de  possidere,  posséder).  Gramm. 
Se  dit  des  mots  qui  expriment  une  idée  de 
possession  -.Pronom  POSSKSSIP.  Adjectif  i^s- 

SESSIF. 

—  s.  m.  Pronom  ou  adjeot  f  pos^cs^if  :  Da"S 
quelgues  langues,  les  possessifs  prennent  le 
genre  de  ta  chose  possédée. 

—  Encycl. 
îpète 
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a  moins  que  ces  substantifs  ne  forment  en- 
semble une  espèce  de  locution  indivisible,  ou 
encore  à  moins  que  les  substantifs  ne  solsnt 
présentés  comme  synonymes:  Il  a  ve'tdu  sk9 
maisons  et  ses  terres  et  il  a  placé  toute  sa 
fortune  sur  l'Etat.  Il  se  répète  aussi  devant 
plusieurs  adjectifs  qui  ne  sont  unis  par  au- 
cune conjonction  ou  qui,  étant  unis  par  la 
conjonction  et,  qualifient  chacun  des  objets 
différents  :  Je  vais  vous  faire  voir  uon  grand 
et  mon  petit  salon.  Lkur  bonne  ou  lkub  mau- 
vaise fûi'tune  7ialtèrait  en  rien  leurs  senti- 
ments religieux. 

L'adjectif  possessif  devient  inutile,  et  on  le 
remplace  par  un  simple  article,  quand  le 
rapport  de  possession  est  suffisamment  mar* 
que  par  l'ensemble  de  la  phrase  :  Vous  aces 
LBS  yeux  malades.  J'ai  mai  à  la  tête.  Les 
bo/mes  lectures  sont  utiles  aux  jeunes  gens, 
cela  leur  formels  goûl.  Si  pourtant  on  vou- 
lait insister  fortement  sur  les  choses  desi- 
gnées, soit  pour  montrer  qu'elles  sont  habi- 
tuelles ou  souvent  aâ'ectees  de  la  même  ma- 
nière, soit  par  toute  auire  raison,  on  pourrait 
conserver  Vadjectif  possessifs  J'ai  ma  «u- 
graine,  c'est-k-diro  ma  migraine  habituelle  j 
il  a  Dial  à  son  bras^  c'est-à-dire  au  bras  qui 
a  été  blessé. 

Son,  sa,  ses,  leur,  Uurs  peuvent  toujours 
s'employer   pour  déterminer   un    substantif 
quelconque  par  une  idée  de  possession  quand 
le  possesseur  est  un  être  anime,  une  personne 
ou  même  une  chose  personmâee  :  Ces  gens-là 
sont  fous,  n'écoutes  piisL^vKS discours:  lkurs 
conseils  vous  perdraient.  Si  le  possesseur  est 
un  être  inanimé  et  non   per>onn>âe,  «04,  sa, 
ses,  leur,  Uurs  peuvent  toujours  être  places 
!   devant  un  compiement  indirect  et  même  de- 
vant un  complément  direct,  pourvu  que,  dans 
I    ce  dernier  cas,  l'être  inanimé  figure  lui-même 
I   coinma  sujet  :  Je  tous  mèmenîi  à  Paris,  je 
vous  ferai  admirer  la  beauté  de  SES  mojiii- 
j   ments.  Chaque  âge  a  &S3  plaisirs.  Mais  od  no 
'    doit  pas  les  mettre  devant  un  sujet  ou  dev.tnt 
uu  complément  direct  dépendant  d'un  verbe 
,    qui  a  uu  autre  sujet  oue  le  (vossesseur;  on  les 
I    remplace  alors  p.^r  l'articie  et,  pour  expri- 
I   mer  la  possession,  on  met  la  pronom  en  de- 
I   vaut  le  verbe;  au  lieu  de  dire:   Paris  est 
I  grand,  sks  monuments  soiU  nombreux,  on  ne 
peut  pas  voir  toutes  SBS  Curiosités  en  un  jotir, 
on  doit  dire  :  Le*  monuments  en   sont   nom- 
breux,on  HBSi  pt'ut  pa*90irtoutes  tes  curiosités 
en  un  jour.  Telle  c^t  la  règle  générale  ;  m.ais, 
comme  il  arrive  asseï  souvent  que  l'oreille 
serait  blessée  par  l'iutercalation  du  prunom 
en  entre  ie  sujet  et  le  verbe,  on  se  permet 
quelquefois  de  l'enfreindre  par  une  raison  de 
goût,  surtout  lorsque  las  objets  détermines 
par  les  possessifs   sont    con&idéres    comme 
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ftvuit  1100  cerUine  aclÏTité  propre  qui  les 
rapproche  des  êtres  animés. 

POSSESSION  s.  f.  (po-sè-si-on  —  lat.  po«- 
$fuw;  de  pMudert,  posséder).  Etat  de  celui 
qui  possède  une  chose,  qui  la  détient  comme 
sienne  :  Fossi-ssiON  légitime.  Possession  iii- 
jiute.  Possession  de  fait.  Etre  en  possks- 
SION.  Entrer,  te  mettre  en  possession.  Pren- 
ért  POSSESSION.  Prise  de  possession.  Plus  on 
a,  plut  on  r>eut  avoir;  la  possession  det  ri- 
ehettet  augmente  le  désir  d'en  amasser.  (Boss.) 
Qnett-ee  que  la  possession?  Le  fait  matériel 
de  la  détention,  tous  le  rapport  des  besoins 
physiques  de  l'homme.  (Lerminier.)  La  pos- 
st;s5ioN  commence  par  te  droit  de  premier  o^ 
cupant.  (Val.  Parisoi.)  La  possession  inrfioi- 
Juetle  est  la  condition  de  la  vie  sociale. 
(Proudh.)  La  Révolution  de  1789  a  mis  ches 
nous  la  bourgeoisie  en  possi^ssiON  du  sol. 
(L.  Faucher.) 

Toot  Ici  bieiu  ânci*bu  soDt  buz  et  paBsafrers; 

Leur  fossetsion  trouble  et  leur  perte  est  légère. 

REnNARO. 

I  Bien,  objet  possédé  ;  ne  s'emploie  guère 

3 D'au  pluriel  :  Les  possessions  d'un  prince^ 
'un  Etat.  Les  possessions  de  l' AnglPterre 
dans  l'Inde.  L'ambition  des  possessions  ioin~ 
taines  était  une  vieille  ambition  française. 
(Thierïi.) 

—  Etat  de  celui  qui  a  une  chose,  qui  en 
dispose,  qui  en  jouit,  qui  en  est  maître  :  La 
POSSESSION  lie  vaut  peut-être  pas  l'espérance. 
La  POSSESSION  d'un  poste  ambitionné  ne  dé- 
truit pas  l'ambition,  h  Jouissance  des  faveurs 
d'uDe  femme  :  L'amour  sensuel  ne  peut  se  pas- 
ser de  la  POSSESSION  et  s'éteint  par  elle.  (J.-J. 
Rouss.)  La  POSSESSION  est  le  tombeau  du  dé' 
sir.  (De  Bugn^.)  La  possession  calme  l'a- 
mour; elle  excite  l'ambition  et  l'avariée.  (Lé- 
vis.)  La  possession  et  l'habitude  ôtent  des 
défauts  à  la  laideur  et  des  attraits  à  la  beauté. 
(Lalena.)  L'amour  est  une  maladie  gui  a  ses 
périodes  :  désir,  possession,  satiété.  (De  Meil- 
hao.) 

—  Etre  en  possession  de.  Posséder,  jouir 
de,  être  maître  de  :  Etre  en  possiiSSiON  de 
l'estime  publique.  Je  vous  invite  à  ne  lire  gue 
les  ouvrages  qui  sont  depuis  longtemps  en 
possession  des  suffrages  au  public  et  dont  la 
réputation  n'est  pas  équivoque.  (Volt.)  Qui  a 
donc  le  droit  de  proscrire  la  tolérance  des 
idées  et  de  se  déclarer  kn  possession  exclu- 
sive DB  la  vérité?  (E.  de  Gif.)  il  Avoir  la  fa- 
culté ou  l'habitude  de  :  //  est  en  possession 
DE  plaire  dans  cette  société.  (Acad.)  Les  oi- 
seaux   ONT    toujours    ÊTË    EN     POSSESSION     DB 

fournir  aux  peuples  policés,  comme  aux  peu- 
ples sauvages,  une  partie  de  leur  parure. 
(ButT.)  Il  y  a  des  hommes  qui  sont  ainsi  en 
POSSESSION  DB  «ertïir  de  moniteurs  aux  autres. 
(Chateaub.)  L'Eylise  EST  BN  possession  DB 
demander  de  toutes  parts  et  de  prendre  de 
toutes  mains.  (Dupin.) 

—  Jurispr.  Possession  civile,  Etat  de  celui 
qui  jouit  d'une  chose  comme  propriétaire  re- 
connu. I  Pouession  d'état.  Notoriété  qui  ré- 
sulte des  actes  faits  par  une  personne  en  telle 
qualité.  |  Possession  de  fait  et  de  volonté.  Dé- 
tention de  la  chose  &  titre  de  propriétaire.  U 
Potseuion  naturelle^  Détention  de  la  chose 
avec  intention  de  la  garder,  et  dans  l'igno- 
rance du  véritable  propriétaire. 

—  Relig.  Etat  d'une  personne  possédée  par 
le  démun  :  L'hallucination  est  l'explication 
essentielle  det  phénomènes  de  sorcellerie  et  de 
POSSESSION.  (A.  de  Uasparin.l  11  Possession  de 
Ùieu,  Vuion  béatifique^  qui  fait  la  meilleure 
partie  du  bunheur  dus  élus. 

—  Ane.  liltér.  Pièce  de  vers  dans  laquelle 
on  célébrait  la  jouissance  des  faveurs  d'une 
femme. 

—  Gramm.  Qualité  des  mots  possessifs. 

—  Encycl.  Junspr.  Posséder  une  chose, 
c'est  l'avuir  en  bon  pouvoir  et  de  manière  fa 
«n  disposer  absolument  et  ii  son  gré  ;  mais 
l'eireiDle  physique  ou  manuelle  u  est  point 
liéceasaire  ;  il  suftlt  que  la  chose  soit  tt  la  dis- 
crétion du  possesseur,  sous  sa  garde  ou  con- 
fiée k  la  garde  de  ses  gen)*.  Toutefois,  le  fait 
d'avoir  la  chose  li  sa  disposition,  fait  que  les 
légiste»  nouiment  la  détention  de  la  chose,  ne 
constitue  pas  a  lui  seul  la  possession;  il  n'en 
réalise  que  l'élément  corporel.  Pour  j»e  com- 
pléter juridiquement,  lu  possetsion  réclame 
uo  autre  élément,  un  élément  intentionnel,  à 
■avoir  la  volonté  par  le  détenteur  d'agir  en 
propriétaire  de  rubj>H  et  de  ne  reconnitltro  fa 
(•entonne  qu'à  lui  inèine  lu  fa-ulié  d'en  dis- 
poser. Aiuki  I  individu  détenteur  d'une  chose 
qui  lui  a  été  remi^te  par  le  i'ropriéu>ir<:  k  un 
litre  précaire  quelconque,  a  tiire  de  déjàt, 
par  ptrmple,  ou  k  titre  de  prêt  k  usoge,  de 
mariditt  ou  de  location,  ne  poHh<Mle  point  ju- 
ri.liqui;m.'i.i  vei  obj»-!,  bien  qu  il  f  n  ail  la  dé- 
tention phyM.iue.  LVlemeoliDlcdeciucldola 
pot»4*êton,  \antmus  domtni,  lui  manque,  al 
c  «âi  le  pro^neuire  ilo|iosanl  ou  loi;uteur  qui 
conhuuedo  potKéder  uivilein<:iil  par  l'iiiler- 
medtaira  ou  par  l'or^Mne  tlu  dépositaire  ou 
locataire,  qui  eti  U  Onteniour  île  fuit  de  la 
cbo»«.  ItrmHrq'ion»,  'l'ailleur»,  que  celle  con- 
dition de  Vontmua  domiut,  essentielle  pour 
compléter  la  poumion  civile,  ne  kuppose  pas 
néceuairement  qu"  le  d«t«;nt<)ur  se  conftnlero 
la  bonne  foi  comme  )T<'[>r*euire  de  l'ubjot 
qu'il  possède.  L'aniifiuj  dommi  se  irouve  reu- 
liié  par  la  volonté  positive  de  s'approprier  la 
chose,  at  las  Juntconiultas  romains  racon- 
uai&scnl  qu'il  asiste  inéma  dans  le  détenteur 
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illégitime  de  l'objet,  qui  se  l'est  procuré  par 
un  vol.  Au  contraire,  cette  condition  inten- 
tionnelle de  la  possession  n'existe  point  du 
tout  ches  le  détenteur  précaire,  locataire  ou 
emprunteur,  qui  néanmoins  détient  légitime- 
ment la  chose. 

La  matière  de  In  possession  a  été  traitée 
iivec  d'inépuisables  développements  par  les 
jurisconsultes  romains  et  elle  a  été  l'objet 
d'une  monographie  célèbre  due  à  M.  de  Savi- 
gnv.  Les  principes  oui  viennent  d'être  briève- 
ment indiqués  louchant  ses  conditions  phy- 
siques et  ses  conditions  morales  suffisent  pour 
en  donner  une  idée  exacte,  quoique  som- 
maire. 

On  distingue  deux  sortes  de  possessions  :  \& 
possession  naturelle  et  la  possession  civile.  La 
première  est  un  fait  matériel  et  se  fonde  sur 
le  fait  même  de  la  détention  ;  elle  peut  deve- 
nir légale  lorsqu'elle  est  publique,  continue, 
non  équivoque  et  que  le  détenteur  de  la  chose 
est  de  bonne  foi,  n'agit  pas  par  violence  ou 
pur  ruse  et  a  l'intention  reconnue  de  la  pos- 
séder comme  sa  propriété.  Dans  ce  cas,  au 
bout  d'un  temps  fixé  par  la  loi,  la  possession 
naturelle  se  transforme  en  droit  de  propriété. 
La  possession  légale  se  fonde  sur  un  litre  lé- 
gal, comme  par  exemple  lorsqu'on  possède 
en  vertu  de  succession,  de  donation,  d'un 
acte  d'acquisition,  etc.  Une  sorte  de  posses- 
sion civile  est  appelée  possession  précaire  ou 
à  titre  précaire  :  c'est  celle  qui  s'exerce  à 
tout  autre  titre  que  celui  de  propriétaire  et 
qui  ne  saurait  donner  lieu  à  la  prescription; 
telle  est  la  possession  d'un  usufruitier,  d'un 
fermier,  d'un  locataire. 

Nous  savons  ce  que  c'est  que  la  possession  ,• 
indiquons  quels  en  sont  les  etfets  Jes  plus  im- 
portants. Ces  effets  sont  nombreux;  les  an- 
ciens juristes  et  glossateurs  en  ont  compté 
jusqu'à  soixante  -  douze,  qu'ils  nommaient, 
avec  une  naïveté  quelque  peu  burlesque,  les 
soixante-douze  béatitudes  de  la  possession. 
Nous  n'allons  certes  pas  reproduire  cette  fas- 
tidieuse litanie-,  nous  nous  bornerons  à  si- 
gnaler les  résultats  et  les  avantages  juridi- 
ques principaux  attachés  à  la  possession.  Le 
premier  de  ces  avantages  est  que,  dans  un 
débat  sur  la  propriété  de  la  chose,  la  partie 
qui  en  est  en  possession  n'a  rien  k  prouver. 
Elle  possède  et  se  maintient  simplement  sur 
lu  défensive.  C'est  fa  celui  qui  réclame  à  dé- 
montrer qu'il  est  lui-même  propriétaire,  et  jus- 
qu'à la  complète  réalisation  de  cette  preuve 
le  détenteur  doit  être  maintenu  en  posses- 
sion; il  doit  y  être  maintenu  déHnitiveinent, 
sans  être  obligé  de  faire  personnellement  au- 
cune preuve  de  propriété,  si  l'adversaire  non 
possédant  ne  prouve  pas,  en  tin  de  cause,  qu'il 
est  lui-même  propriétaire.  Ceci,  du  reste, 
n'est  qu'une  application  de  la  règle  générale 
que,  dans  toute  espèce  de  litige,  c'est  au  de- 
mandeur qu'incombe  la  charge  de  prouver 
son  droit  :  actore  non  probante,  reus  absolvi- 
tur.  La  possession  produit  d'autres  effets  plus 
considérables.  Elle  attribue  par  elle-même, 
elle  attribue  instantanément  au  possesseur 
la  propriété  des  choses  inoccupées  et  sans 
maître,  telles  que  le  gibier  ou  le  poisson.  U  n'en 
est  pas  de  même  des  objets  perdus.  Ces  ob- 
jets ne  sont  point,  en  etfet,  sans  nuiUre,  et 
les  personnes  auxquelles  ils  appartiennent 
n'en  ont  point  perdu  la  propriété,  quoiqu'elles 
en  aient  perdu  la  possession.  Ainsi,  une  mon- 
tre, un  porle-moiiuuie  ou  un  effet  quelconque 
trouve  sur  la  voie  publique  n'appartient  point 
à  celui  qui  le  recueille.  La  personne  qui  eu 
.  a  fuit  lu  trouvaille  doit  en  opérer  le  dépôt  au 
coiuiuisburiat  ou  k  la  préfecture  de  police,  et 
elle  se  rendrait  coupable  de  vol  en  se,  les  ap- 
propriant. V.  ÉPAVES. 

En  dehors  des  choses  inoccupées  et  sans 
maître,  la  possession  ^one  un  lûIe  important 
dans  l'acquisition  du  la  propriété  mobilière. 
L'article  S270  du  code  civil,  au  titre  De  la 
Prescription,  formula  la  règle  qu'i  en  fuit  de 
meubles,  la  possession  vaut  litre.  •  Cette  for- 
mule, dont  reiiiginuliqiie  laconisme  a  été  jus- 
tement critique,  signifie  que  celui  qui  a  acquit 
un  objet  mobilier  pur  vente,  échange,  dona- 
tion, etc.,  en  devient  propriélaire  dus  le  mo- 
ment qu'il  en  est  mis  eu  possession,  et  cela 
alors  même  que  la  personne  qui  lui  a  aliène 
et  livre  la  chose  n'en  aurait  point  elle-même 
la  légitime  propriété.  C'est  une  Situation  ana- 
logue juridiquement  k  celle  do  l'acquisition 
d'un  immeuble  a  non  domino,  avec  titre  et 
bonne  foi.  Toute  la  ditrerfnce,el  elle  est  con- 
sidérable, est  que  celui  qui  a  acquis  un  iin- 
meuble  d  une  personne  qui  n'en  était  point 
propriétaire  n'en  prescrit  le  domaine  contre  lu 
véritable  muUre  que  pur  dix  uns  do  possession 
entre  pré.senls  et  par  vingt  ans  de  possession 
entre  absents.  Au  contruiru,  s'il  8  agit  d'un 
meuble  aliène  par  quidqu'un  qui  n'en  est  pas 
propriétaire,  la  prescription  acquisilive  k'o- 
peie  instantanément  au  profil  de  l'acquéreur 
du  moment  qu'il  est  mis  en  possession.  L'arti- 
cle 1341  du  code  civil  présente  un  cas  d'appli- 
cation de  la  même  lègle.  Cet  article  dispose  on 
substance  que,  si  une  inéine  chose  mobilière  a 
elé  vendue  successiveiiieut  k  deux  personnes, 
lu  première  dus  deux  qui  aura  été  mise  en  »o<- 
scmoH  en  demeurera  seule  propriétaire. 'iuu* 
ttifoiA,  si  la  chose  doot  il  s'agit  était  un  corps 
i-<;riHin,  c'est-k-dira  individuellement  déier- 
niiné,  c'est  l'acquéreur  premier  en  date  qui 
esl  devenu  d'at>urd  jiindii|uement  proprié- 
taire par  le  t>eul  effet  du  contrai.  Mais  ia  li* 
Traiion  effective  opérée  entre  les  mains  du 
second  acquéreur  a  déplacé  la  propriété  de  la 
chute  et  l'a  en  définitive  attribuée  k  celui  des 
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deux  qui  a  été  mis  en  possession.  C'est,  nous 
le  répétons,  une  application  de  la  prescrip- 
tion acquisitive  instantanée  dont  il  vient 
d'élre  parlé,  une  application  de  la  règle  de 
l'arlicle  2279  :  En  fuit  de  meubles,  possession 
vaut  litre. 

La  possession  a  une  action  moins  rapide  en 
ce  qui  concerne  le  mouvement  et  l'acquisi- 
tion de  la  propriété  foncière  ;  néanmoins,  elle 
produit  enCTjre  en  celte  matière  des  effets  ju- 
ridiques importants.  Prolongée  durant  une 
année  entière,  elle  donne  naissance  aux  ac- 
tions possessoires.  Perpétuée  avec  différentes 
conditions  durant  une  période  de  trente  ou 
même  de  dix  ans,  elle  produit  l'acquisition 
par  prescription  de  la  propriété  immobilière. 
L'article  2229  du  code  civil  é'numère  les  con- 
ditions que  cette  jsossessio»  doit  réunir  pour 
atteindre  ces  divers  résultats.  Aux  termes  do 
cet  article,  pour  donner  lieu  aux  actions  pos- 
sessoires et  finalement,  après  l'évolution  des 
déluis  légaux,  k  la  prescription  acquisitive, 
la  possession  doit  être  ■  continue  et  non  inter- 
rompue, paisible,  publique,  non  équivoque  et 
à  titre  de  propriétaire.  ■  U  n'y  a  pas  de  dou- 
ble emploi  duns  cette  exigence  de  la  loi,  que 
la  possession  doit  être  continue  et  non  inter- 
rompue; la  continuité  et  lu  non-interruption 
sout  deux  caractères  distincts,  nécessaires 
l'un  et  l'autre.  La  discontinuité,  dans  le  fuit 
de  la  possession,  procède  du  fait  du  détenteur 
lui-même,  qui  ne  posséderait  que  d'une  ma- 
nière intermittente  et  qui  délaisserait  et  re- 
prendrait {^possession  par  intervalles.  L'in- 
terruption, au  contraire,  ne  peut  procéder 
que  du  fait  d'un  tiers  se  prétendant  proprié-  | 
taire  ou  possesseur  rival  et  qui  inquiéterait 
le  détenteur  soit  pur  des  troubles  de  fuit,  par 
une  depossession  matérielle,  soit  par  des  in- 
terpellations juridiques,  par  actes  judiciaires 
ou  exlrajudiciaires.  La  possession  doit  être 
publique,  ajoute  l'article  2229.  On  comprend, 
en  effet,  qu'une  possession  clandestine,  par  su 
limiditè  même,  ne  manifesterait  point  une 
volonté  franchementaccusée  d'appropriation. 
La  possession  doit  être  k  titre  de  propriétaire  ; 
c'est  la  reproduclion  du  principe  énoncé  déjà 
que  l'animus  domini  est  un  élément  constitu- 
tif essentiel  de  la.  possession  civile.  Celui  qui 
possède  k  titre  purement  précaire,  en  vertu 
de  la  simple  tolérance  du  maUre  ou  comme 
étant  sou  locataire,  mandataire  ou  fermier, 
ne  possède  réellement  pas  et  ne  se  trouve  en 
vole  d'obtenir  ni  lu  prescription  acquisilive  ni 
même  simplement  les  actions  possessoires. 
Les  effets  de  la  possession,  quant  fa  la  muta- 
tion de  lu  propriété  foncière,  seront  exposés 
k  l'article  prescription. 

Terminons  par  quelques  mots  relatifs  à  la 
possession  des  pigeons,  question  devenue  in- 
téressunte  depuis  qu'on  s'occupe  de  multi- 
plier l'emploi  des  pigeons  voyugeurs.  Nous 
allons  emprunter  ce  qui  suit  k  M.  Félix  Ro- 
denbacb,  qui  possède  une  compétence  spé- 
ciale en  ces  matières.  D'après  l'article  564  du 
code  civil,  «  les  pigeons,  lapins,  poissons  qui 
passeut  dans  un  autre  colombier,  garenne  ou 
étang  appartiennent  au  propriétaire  de  ces 
objets,  pourvu  qu'ils  n'y  aient  point  été  atti- 
rés par  fraude  et  artifice.  ■  Cette  disposition 
a  été  puisée  dans  l'ancien  droit.  ■  Les  pigeons 
dans  un  colombier  sont  réputés  immeubles,  • 
disent  les  anciennes  coutumes.  Il  s'u^ii  dans 
l'article  564  des  pigeons  qui  jouissent  de  leur 
liberté  naturelle  et  qui  sont  immeubles  parce 
qu'ils  se  trouvent  être  l'accessoire  d'un  im- 
meuble, c'est-ù-dire  du  colombier  avec  le- 
quel ils  ne  font  qu'un  tout.  ■  U  s'agit,  dit 
très-bien  M.  Hernut-Saïut-Prix,  d'animaux 
k  peu  près  sauvages  dont  ou  ne  peut  se  dire 
proprieLuire  (alors  qu'on  ne  s'en  est  pas  indi- 
viduellement empare)  qu'autant  qu'ils  ont 
conservé  l'habitude  de  revenir  au  colom- 
bier. >  En  effet,  ces  captifs  volontaires  s'é- 
cartent de  leur  demeure  et  y  retournent  li- 
brement. L'article  dont  nous  nous  occupons 
n'a  en  vue  que  les  colombiers  do  campagne, 
constamment  ouverts,  comme  il  en  existait 
particulièrement  k  l'époque  de  la  promulga- 
tion du  code  (1803-1804),  et  qui  sont  peuplés 
par  des  pigeons  que  l'on  uumiiie  vulgairement 
pigeons  des  champs.  Il  s'ensuit  que  l'arti- 
cle SC4  n'est  pas  applicable  aux  pigeons  voya- 
geurs, qui  sont  réellement  des  uniniuux  do- 
mestiques ou,  pour  mieux  dire,  apprivoisés, 
ne  jouissant  pas  de  leur  liberté  naturelle.  Ils 
constituent  véritablement  des  propriétés  mo- 
bilières; aussi  vuil-on  les  tribunaux  leur  ap- 
pliquer les  articles  541,  559-l*>  et  5G3-40  du 
code  pénal.  Ajoutons  que  les  colombiers  des 
pigeons  vuyugours  et  les  cages  qui  y  sont 
adaptées  sont  tels  qu'ils  no  permettent  pas  de 
considérer  les  vulutilos  cou. me  des  hùtu^  fugi- 
tifs, épilhéte  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit 
même  appliquer  aux  pigeons  dont  on  se  rend 
legiuine  propiieiuiro  par  droit  d'accession, 
dans  le  cas  prévu  par  l'article  5G4  du  code 
civil.  Argumentons  encore  de  ce  que,  con- 
truireinenl  aux  pigeoni>  de  campagne  ou  des 
champs,  les  pigeons  voyageurs  sont  nourris  au 
colombier  et  qu'ils  porluui  presque  toujours 
le  cachet  ou  toul  autre  signe  di^iinciif  de 
leur  inalire;  do  manière  que  pour  ceux-ci  la 
revendication  est  possible.  En  principe,  la 
possession  d'un  pigeon  acquis  de  bonne  foi 
a&sure  hu  possesseur  le  droit  de  prujuieié.  Le 
\eriiuble  proprieiuire,  apprenaiiL  lu  méprise, 
n'aura  pas  le  droit  de  réclamer  le  pigeon 
vendu,  parce  que  les  droits  de  1  acheteur  sont 
couverts  par  la  muxiine  juridique:  seulement 
il  aura  son  recours  contre  le  vendeur  primi- 
tif, Miiis  si  l'acheteur  u  été  de  mauvaise  foi, 
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s'il  a  connu  au  moment  de  son  acquisition  le 
véritable  propriélKire  du  pigeon,  si,  par 
exemple,  le  pigeon  portait  un  cachet  distinc 
tif,  l'acheteur  ne  serait  pas  fa  l'ubri  de  l'ac- 
tion en  revendication.  Il  y  a  plus  :  y  eùt-il 
bonne  foi  de  la  part  du  nouveau  possesseur, 
si  le  pigeon  par  lui  acheté  a  été  soustrait 
frauduleusement  au  propriétaire,  celui-ci 
aura  trois  ans  pour  le  réclamer  de  celui  entre 
les  mains  duquel  il  le  trouve,  sauf  le  recours 
de  ce  dernier  contre  celui  duquel  il  le  tient. 
Toutefois,  si  le  possesseur  du  pigeon  volé  ou 
perdu  l'a  acheté  dans  une  foire,  un  marché 
ou  une  vente  publique  ou  d'un  marchand  de 
pigeons,  la  loi  considère  le  possesseur  comme 
n'étant  pas  en  faute,  et  le  propriétaire  origi- 
naire ne  peut  réclamer  son  pigeon  qu'en  lui 
remboursant  le  prix  qu'il  a  déboursé.  Ajou- 
tons, pour  être  complet,  que  le  propriétaire 
peut  diriger  une  action  en  restitution  ou  en 
dommages-intérêts  contre  le  voleur  du  pigeon 
ou  contre  celui  qui  l'a  trouvé.  On  le  voit,  il 
y  a,  suivant  la  loi,  des  distinctions  et  des 
sous-distinctions  k  faire. 

—  Envoi  en  possession.  V.  envoi. 

—  Superst.  Possession  diabolique,  V.  exor- 
cisme. 

POSSESSIONNÉ,  ÉE  adj.  (po-sè-si-0-né  — 
rad.  possession).  Qui  est  en  possession  d'une 
chose.  Il  Peu  usité. 

POSSESSIONNEL,  ELLE  adj.  (po-sè-si-o- 
nel,  è-le  —  rad.  possession).  Jurispr.  Qui 
marque,  qui  manifeste  la  possession,  le  droit 
de  possession  :  Acte  possessionnhl. 

POSSESSOIRE  adj.  (po-sè-soi-re  —  rad. 
possession).  Jurispr.  Qui  est  relatif  k  la  pos- 
session. Il  Action  possessoire.  Action  par  la- 
quelle on  cherche  k  être  maintenu  ou  réinté- 
gré dans  la  possession. 

—  s.  m.  Droit  de  posséder  :  Contester  le 
POSSKSsoiRB.  Se  pourvoir  au  possessoirk.  Ad- 
juger le  plein  possbssoirb. 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  actions  possessoires 
ont  pour  objet  de  maintenir  et  de  faire  res- 
pecter la  possession  de  fait  des  immeubles  ou 
des  servitudes  foncières,  sans  pour  cela  pré- 
juger la  question  de  droit  et  de  propriété,  la- 
quelle question  demeure  entière  et  réservée. 
Les  actions  possessoires  ont  pris  naissance 
dans  le  droit  romain.  Niebuhr  et  M.  de  Savi- 
gny  en  ont  fait  remonter,  avec  infiniment  de 
vraisemblance,  la  première  origine  aux  an- 
ciennes possessions  {possessiones)  do  l'ager 
publicus.  On  sait  que  l'ager  publicus  se  com- 
posait des  terres  conquises  sur  l'ennemi,  ter- 
res dont  le  domaine  appartenait  inaliénuble- 
ment  u  la  république  et  qu'elle  concédait  k  de 
nombreux  tenanciers,  mais  sous  la  réserve 
d'une  faculté  perpétuelle  de  retrait  de  la  part 
de  l'Etat.  Ces  tenanciers  n'étaient  point  pro- 
priétaires du  sol;  en  eussent-ils  eu  une  jouis- 
sance plus  que  séculaire,  ils  n'en  étaient  que 
les   possesseurs;  la  république  seule    avait 

j    l'imprescriptible  domaine  de  l'oser  publicus. 

I    Néanmoins,  pour  ne  point  équivaloir  à   la 

I    propriété,  lu  possession  des  concessionnaires. 

I  n'était  pas  moins  respectable  et  elle  devait 
être  protégée  contre  les  entreprises  des  tiers, 

j  contre  les  troubles  ou  les  spoliations  par  voies 
de  fait.  U  était  pourvu  k  cette  nécessité  de 
protection  par  les  nombreux  interdits  crées 
par  le  droit  prétorien,  interdits  sur  lesquels 
ont  été  modelées  les  actions  possessoires  de 
notre  droit  français.  Ces  actions  possessoires 
admises  dans  notre  législaliou  sont  au  nom- 
bre de  tiois,  au  moins  k  envisager  les  classi- 
fications nominales  qu'on  en  a  présentées; 
car,  k  se  tenir  au  fona  des  choses,  la  nomen- 
clature pourrait  bien  se  réduire  k  deux  espè- 
ces. Mais  arrêtons-nous  d'abord  un  moment 
k  la  division  généruleiuent  usitée.  On  distin- 
gue parmi  les  actions  possessoires  :  i**  la 
complainte;  20  l'aciion  en  rémtégrande; 3* en- 
fin la  dénonciation  de  nouvel  œuvre. 

La  complainte  est  une  action  judiciaire  du 
ressort  du  juge  de  paix  de  lu  locafité  et  au 
moyen  de  laquelle  le  possesseur  d'un  immeu- 
ble ou  d'une  servitude  inimobilière  doit  obte- 
nir lu  cessation  d'un  trouble  apporté  k  sa 
possession.  Le  trouble  qu'il  s'agit  do  répri- 
mer peut  résulter  de  faits  multiples,  pur 
exemple  d'une  unticipatiou  commise  sur  le 
terrain  possédé  par  le  plaignant,  d'un  dépla- 
cement de  bornes,  d'une  détérioration  des 
clôtures  ou  de  modifications  apportées  k  l'état 
de  ces  clôtures,  et  ayant  pour  objet  d'y  éta- 
blir des  signes  de  miioyenneté,  ou,  au  con- 
traire, d  y  faire  disparaître  des  marques  de 
mitoyenneté,  précédemment  existantes.  Le 
trouble  peut  même  résulter  d'actes  commis 
ou  de  travuux  exécutés  en  dehors  du  terrain 
possède  par  le  plaignant,  et  sur  l'héhlago 
mémo  de  l'auteur  du  trouble.  C'est  ce  qui 
arrivera,  pur  exemple,  si  ce  dernier  pratique 
dans  son  propre  mur  des  ouvertures  donnant 
vue  directe  ou  oblique  sur  le  lorrain  du  voi- 
sin et  ne  se  trouvant  pus  k  la  distance  légule. 
C'est  ce  qui  arrivera  encore  si  le  riverain 
d'un  cours  d'eau  pratique,  sur  son  propre  sol, 
une  saignée  ou  dérivation  ayant  pour  effet 
d'appauvrir  ou  d'épuiser  la  volume  du  cours 
d'eau,  au  détriment  du  riverain  opposé  ou  in- 
férieur; ou  encore  si  j'exécute  sur  la  rive  de 
mon  héritage  et  pour  le  garantir  de  l'érosion 
des  eaux  dos  travaux  de  défense  qui  peuvent 
devenir  offensifs  pour  le  voisin.  D.ins  ces 
différents  cas,  il  y  u  lieu  k  l'action  poiACiioirc 
dite  action  eu  complainte,  ou  simplement  com- 
plainte. 

Pour  intenter  la  compluinte,  il  n'est  point 
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nécessaire  de  justifier  d'un  droit  de  ï>ropriété 
sur  Théritage;  ces  actions  possessoires  lais- 
sent entière  la  question  de  propriété,  et  leur 
unique  objet  est  de  faire  respecter  le  stalu 
^uo  de  la  possession  respective  des  parties 
intéressées,  de  pourvoir  en  un  mot  à  ce  que 
toutes  chosef  demeurent  en  état,  au  moins 
jusqu'à  ce  «ju'il  ait  été  autrement  statué  par 
les  tribunaux  qui  doivent  connaître  du  fond 
du  droit.  Le  demandeur  en  complainte  n'est 
tenu  de  prouver  qu'une  chose,  à  savoir  qu'il 
a,  depuis  une  année  au  moins  antérieure- 
ment au  trouble,  par  lui  ou  par  ses  auteurs,  la 
possession  paisible  et  non  précaire  de  l'im- 
meuble ou  de  la  servitude  dans  la  jouissance 
desauels  il  a  été  troublé  (art.  23,  cod.  pr. 
civ.).  Il  y  a  une  autre  condition  non  moins 
impérieusement  exigée  pour  que  l'action  en 
complainte  puisse  être  utilement  introrliiïte  : 
il  faut  qu'elle  ait  été  Intentée  dans  l'année  du 
trouble  (même  art.  23).  On  comprend,  en  ef- 
fet, que,  si  on  laissait  s'écouler  l'année  sans 
réclamationp,  le  bénéfice  de  la  possession  an- 
nale se  trouverait  déplacé,  et  ce  serait  l'au- 
teur du  trouble  lui-même  qui  serait  couvert 
par  l'avantage  de  cette  possession  d'une  an- 
née et  qui  pourrait  prétendre  au  maintien  du 
statu  quo. 

Le  jug^ement  qui  intervient  sur  l'action  en 
complainte,  tout  en  ordonnant  la  cessation 
du  trouble  et  la  restitution  des  lieux  en  leur 
premier  état,  ne  préju^'o  point  la  question 
de  propriété.  Le  défendeur  qui  a  succombé 
dans  l'instance  aa  possessoire  a  la  faculté  de 
porter  ensuite  le  débat  devant  le  juf^'e  du 
pétitoire  (c'est-à-dire  devant  le  juge  du  fond 
du  droit  et  de  la  propriété).  Il  pouira  parfai- 
tement arriver  dans  ce  cas  qu  il  prouve  qu'il 
avait  d'abord  légitimement  agi  et  qu'il  soit 
autorisé,  en  définitive,  à  rétablir  les  ouvra- 
ges dont  le  juge  du  possessoire  avait  ordonné 
la  suppression.  L'économie  des  actions  pos- 
sessoiresy  dans  notre  légiilution,  tend  unique- 
ment à  empêcher  que  les  particuliers  ne  se 
fassent  justice  par  eux-mêmes  et  à  prévenir 
les  voies  de  fait  en  matière  de  possession.  C'est 
pourquoi  celui  qui  a  troublé  la  possession  an- 
nale d'un  autre  et  qui  a  succombé  dans  l'in- 
stance en  complainte  ne  pourra,  fût-il  fondé 
en  titre,  porter  le  débat  au  pétitoire  qu'a- 
près avoir,  au  préalable,  intégralement  exé- 
cuté le  premier  jugement  rendu  contre  lui  au 
possessoire. 

Passons  à  la  réintégrande  ;  nous  n'en  dirons 
qu'un  mot,  quoique  sa  nature  intime  et  son 
.  but  spécial  aient  été  l'objet  d'intinies  contro- 
verses. D'après  la  doctrine  la  mieux  assise  et 
la  plus  juridique,  l'action  en  réintégrande  a 
lieu  uniquement  en  cas  de  dépossession  vio- 
lente ou  par  voies  de  fait;  elle  correspond 
exactement  à  l'interdit  unde  vi  du  droit  ro- 
main. Elle  est  fondée  sur  cette  règle  de  police 
et  de  sûreté  :  SpoUalus  ante  omnia  restituen- 
dtis.  Le  possesseur  ainsi  évincé  brutalement 
n'a  &  faire  preuve  ni  de  son  droit  de  propriété, 
ni  même,  circonstance  remarquable,  de  sa 
possession  annale  antérieurement  à  l'éviction. 
Il  a  simplement  à  justifier  qu'il  possédait  de 
fait  au  moment  où  il  a  été  expulsé,  et,  sur 
cette  seule  justification^  il  doit  être  restitué, 
sauf  à  l'auteur  de  la  voie  de  fait  à  établir  ul- 
térieurement son  droit  au  pétitoire,  c'est-à- 
dire  devant  le  juge  compétent  de  la  question 
de  propriété. 

Arrivons  à  la  dénonciation  de  nouvel  œu- 
vre. Klle  avait,  en  droit  romain,  une  exis- 
tence à  part,  nettement  carartérisée.  Son  ef- 
fet était  uniquement  de  faire  ordonner  parle 
magistrat  la  discontinuation  de  l'œuvre  nou- 
velle d'où  résultait,  pour  le  plaignant,  un 
trouble  possessoire^  mais  non  d'obtenir  la  sup- 
pression des  travaux  déjà  exécutés.  Pour 
atteindre  ce  dernier  résultat,  il  aurait  fallu 
user  de  l'action  possessoire  nommée  interdit 
uli  possidetis,  correspondant  à  notre  com- 
plainte actuelle.  En  outre,  la  dénonciation 
de  nouvel  œuvrene  pouvait  être  utilement  in- 
tentée qu'au  cours  aes  travaux  d'où  résultait 
le  trouble.  On  n'aurait  p;is  pu  valablement 
l'introduire  apiès  l'ai^lièvement  de  l'ouvrage. 
La  dénonciation  de  nouvel  œuvre  fut  iuimise 
dans  notre  ancienne  jurisprudence  fran- 
çaise, avec  quelques  modifications  néaiiinoina, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  Somme  rurale  do 
Boutellier  écrite  au  xivo  siècle.  Du  reste,  il 
est  remiirquable  qu'elle  ne  fut  pas  nommé- 
ment mentionnée  dans  lo  texte  de  nos  cou- 
tumes, non  plus  que  dans  aucun  article  do 
la  célèbre  ordonnance  de  1067  sur  la  procé- 
dure civile.  Notre  nouveau  code  de  procé- 
dure a  gardé  sur  ce  point  le  même  silence,  et 
le  nom  même  do  dénonciation  de  nouvel  œu- 
vre ne  s'est  trouvé  articulé  pour  la  première 
fois,  et  d'une  manière  incidente  encore,  et 
coinme  par  prétermission,  que  dans  la  loi  de 
mai  1838,  relative  à  lu  compétence  des  juges 
de  paix.  Le  mutisme  de  notre  législation  à 
cet  égard  avait  amené  M.  Henrion  de  Pan- 
sey  à  soutenir  l'opinion  que,  ta  dénonciation 
de  nouvel  œuvre  n'existant  dans  notre  juris- 
prudence qu'à  titre  de  tradition  romaine,  elle 
devait  être  circonscrite  dans  les  mêmes  limi- 
tes où  la  renfermait  le  droit  romain.  L'omi- 
nent  magistrat  concluait  de  là  :  ïo  qu'elle  no 
pouvait  aboutir  qu'à  faire  interdire  la  conti- 
nuation de  l'œuvre  nouvelle  commencée; 
20  qu  elle  devait  être,  à  peine  de  déchéance, 
introduite  avant  le  paracnêvementde  l'œuvre 
d  où  résulte  le  trouble  possessoire.  Cette  doc- 
trine, déjà  victorieusement  combattue  par 
Morlm,  tombe  absolument  devant  l'article  6 
de  lu  loi  de  I83S,  qui,  on  attribuant  aux  iuges 
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de  paix  la  connaissance  de  la  dénonciation, 
dispose  qu'elle  devra,  comme  les  autres  ac- 
tions possessoireSy  être  intentée  dans  l'année 
du  trouble.  Aussi  les  nuteurs  et  la  jurispru- 
dence sont-ils  aujourd'hui  d'accord  pour  re- 
connaître que  la  dénonciation  de  nouvel  œu- 
vre ne  diffère,  sur  aucun  point  essentiel  et 
ni  dans  sa  nature  ni  dans  ses  effets,  de  la 
complainte  ordinaire.  C'est  simplement  une 
action  en  complainte  qui,  au  lieu  d'avoir  pour 
objet  de  réprimer  une  dépossession  propre- 
ment dite,  a  pour  but  de  faire  cesser  le  trou- 
ble produit  par  un  travail  de  main  d'homme 
et  apportant  une  modification  dommageable 
quelconque  à  l'état  antérieur  des  lieux.  On 
décide  unanimement  qu'elle  peut  être  inten- 
tée après  l'achèvement  des  travaux  innova- 
teurs, pourvu  que  ce  soit  dans  l'année,  et,  en 
outre,  qu'elle  peut  tendre  non-seulement  à  la 
discontinuation,  mais  à  la  suppression  des 
ouvrages  offensifs.  La  dénonciation  de  nou- 
vel œuvre,  en  un  mot,  n'est  qu'une  spécialité 
de  la  complainte  possessuire  et  ne  s'en  distin- 
gue que  par  des  nuances  de  fait  qui  n'en  al- 
tèrent point  le  type  juridique. 

POSSESSOIREMENT  adv.  (  po-sè-soi-re- 
raan  —  rad.  possessoire).  Jurispr.  D'une  ma- 
nière possessoire,  relativement  à  la  posses- 
sion, à  la  jouissance. 

POSSET  s.  m.  (po-sè).  Boisson  faite  avec 
de  la  bière  et  du  lait  bouilli,  que  les  méde- 
cins anglais  prescrivent  quelquefois. 

POSSEVINO  (Antoine),  en  français  PoB»e- 
vin,  littérateur,  négociateur  et  jésuite  ita- 
lien, né  à  Mantoue  en  1534,  mort  à  Ferrare 
en  1611.  A  seize  ans,  il  se  rendit  a  Rome,  ou 
il  compléta  son  instruction,  puis  devint  se- 
crétaire du  cardinal  Hercule  de  Gonzaguo, 
qui  le  chargea  de  l'éducation  de  ses  neveux. 
Possevino  accompagna  ses  élèves  à  Ferrare, 
à  Padoue,  où  il  entra  en  relation  avec  Paul 
Manuce,  B.  Ricci,  etc.,  à  Naples,  et  reçut, 
en  récompense  de  ses  soins,  la  riche  com- 
manderie  de  Fossano,  en  Piémont.  Peu  après, 
fatigué  du  monde,  il  se  rendit  à  Rome  et  en- 
tra dans  l'ordre  des  jésuites  en  1559.  11  était 
encore  novice  lorsque,  l'année  suivante,  il  fut 
envoyé  auprès  du  duc  de  Savoie,  Emmanuel- 
Philibert,  pour  empêcher  l'hérésie  de  se  pro- 
pager dans  ce  pays.  Apres  avoir  obtenu  l'ad- 
mission des  jésuites  en  Piémont  et  des  mesu- 
res sévères  contre  les  hérétiques,  Possevino 
passa  en  France,  étendit  surtout  dans  le  Midi 
l'influence  de  la  société  de  Jésus,  contribua 
à  la  fondation  du  collège  d'Avignon,  devint 
recteur  de  ce  collège,  puis  de  celui  de  Lyon, 
retourna  en  1573  à  Rome,  où  le  général  de 
son  ordre,  Mercurin,  le  prit  pour  secrétaire, 
et  reçut  ensuite  diverses  missions  en  Allema- 
gne, en  Hongrie,  en  Suéde,  où  il  tenta  vaine- 
ment de  négocier  le  rétablissement  du  catho- 
licisme, en  Pologne  et  en  Russie.  Possevino 
avait  été  envoyé  par  le  pape  Grégoire  XIII 
dans  ce  dernier  pays  pour  y  négocier  la  paix 
entre  le  czar,  les  Polonais  et  les  Suédois  et 
opérer  le  retour  des  schismatiques  à  l'Eglise 
romaine  (1581).  Par  son  habileté,  il  parvint  à 
rétablir  la  paix  entre  les  belligérants,  mais 
lorsqu'il  parla  au  czar  Ivan  IV  du  second  ob- 
jet de  sa  mission,  il  essuya  un  refus  et  ne 
put  obtenir  de  lui  que  le  libre  passage  par  la 
Russie  des  envoyés  du  saint-siége  en  Orient 
et  le  libre  exercice  du  culte  pour  les  mar- 
chands étrangers.  Il  revint  k  Rome  avec  les 
ambassadeurs  du  czar,  les  reconduisit  en 
Pologne,  puis  alla  habiter  Padoue  (1580). 
Dans  celte  ville,  il  s'occupa  de  la  réJaction 
de  plusieurs  ouvrages  qu  il  avait  commencés 
et  entra  eu  relation  avec  François  de  Sales 
qui,  à  son  instigation  ,  abandonna  le  droit 
pour  la  théologie.  Appelé  à  Rome  en  1590,  il 
travailla  à  la  réconciliation  de  Henri  IV  avec 
le  saint-siége,  et  le  fit  avec  un  zèle  qui  déplut 
aux  papes  ainsi  qu'à  ses  supérieurs.  Il  fut 
alors  envoyé  à  Bologne  pour  diriger  le  col- 
lège de  cette  ville,  se  rendit  ensuite  à  Venise 
etaila  terminer  ses  jours  à  Ferrare.  Bien  qu'il 
eût  été  mêlé  presque  constamment  à  des  af- 
faires de  la  plus  haute  importance,  il  trouva 
néanmoins  le  temps  d'écrire  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  attestent  la  variété  de 
son  savoir.  Nous  nous  bornerons  à  citer  :  Il 
soldato  c/iristiano  (Rome,  1569,  in-lî);  Afos- 
covia  seu  de  rébus  moscoviticis  (Wilna,  15S6, 
in-80),  ouvrage  remarquable  et  curieux;  Ju- 
dicium  de  çuatuor  scriptoribus  (Rome.  1592), 
sur  La  Noue,  Jean  Bodin,  Duplessis-Mornay 
et  Machiavel,  qu'il  a  réfute  sans  l'avoir  lu; 
Bibliotheca  selecta  de  ratione  studiorum 
(Rome,  1593,  2  vol.  infol.),  ouvrage  auquel 
il  travailla  pendant  vingt  uns  et  dans  lequel, 
après  avoir  cherché  les  meilleures  méthodes 
d'enseignement,  il  parcourut  le  cercle  des 
sciences  et  dos  lettres  et  indiqua  ceux  qui  les 
ont  le  mieux  cultivées  ;  Apparatus  sacer  (Ve- 
nise, 1603-1606,  3  vol.  iu-lol.),  catalogue  des 
auteurs  anciens  et  modernes,  sucrés  et  pro- 
fanes, dont  il  relate  la  vie,  les  opinions,  les 
ouvrages. —Sou  frère,  Jean-Baptisle  Pos- 
SKViNo,  né  à  Muntoue  en  1&20,  mort  à  Rome 
en  1549,  fut  secrétaire  des  canlinuux  Cortèse 
et  Hippolyte  d'Esté  ;  outre  quelques  pièces  de 
vers,  on  a  de  lui  :  Dialogo  délie  onore  nei 
quaiê  si  traita  a  pieno  del  duello  (Venise, 
1553),  plagiat  d'un  gros  truite  de  l'evéque 
Bernardi,  intitulé  fie  ewriio/jc  singuUuis  cer- 
taminis  (Bàle,  1562).  —  Jean-Buptiste  Pos- 
siiviNo,  neveu  des  précéilonts,  devint  théolo- 
gien de  l'evéque  de  Ferrare  et  composa,  en- 
tre autres  écrits  :  Discorsi  delta  vita  e  di 
azioni  di  Carlo  Borromeo^  cardinale  (Rome, 
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1591,in-8o);  Dichiarazioni  délie  lettioni  di 
tuli  II  motutini  dell'  anno  del  Breviario  ro- 
mano  (Ferrare,  1592,  in-40),  ouvrage  extrê- 
mement rare;  Bimi  sacri  del  Breviario  ro- 
mano  tradotli  (Pérouse,  1594,  in-4o),  etc.  — 
Un  autre  neveu  d'Antoine  Possevino,  appelé 
lui-même  Antoine  Possevino,  exerça  la  mé- 
decine à  Miintoue.  On  lui  doit  ;  Theorixmor- 
borum  libri  guinque  carminé  conscripti  <Man- 
toue,  1604,  in-80);  Gomagarum^  Afanttis  et 
Monlisferroti  ducum  historia  (Mantoue.  1617, 
in-fol.)  ;  Belli  Montisferratensis  histvria  (Ge- 
nève, 1631,  in-fol.). 

POSSIBILITÉ  S.  f.  (po-si-bi-li-té  —  rad. 
possible).  Caractère  de  ce  qui  est  possible  : 
Art  POSSIBILITÉ  d'un  fait.  Il  y  a  une  impossi- 
bilité morale  gui  détruit  lu  possibimtb  ma- 
thématique, (Buff.  )  L'intelligence  san^  con- 
science est  la  POSSIBILITÉ  abstraite  de  l'intel- 
ligence, non  l'intelligence  exacte.  (V.  Cousin.) 
La  liberté  implique  la  possibilité  de  l'erreur. 
(Bastiat.) 

—  Eaux  et  forêts.  Etendue  d'un  bois,  d'une 
forêt  qui  peut  être  donnée  à  l'usage  sans 
qu'il  soit  porté  un  trop  grand  préjudice  aux 
revenus  du  propriétaire. 

POSSIBLE  adj.  (po-si-ble  —  latin;3055i6i'/i«, 
mot  que  Delàtre  regarde  comme  une  contrac- 
tion de  potisibiliSy  de  potis,  qui  représente 
exactement  le  sanscrit  pati,  maître,  époux. 
L'époux  est  appelé  pati  ou  pâti  de  pd,  pro- 
téger, nourrir,  racine  d'où  dérive  aussi  le 
nom  du  père  et  qui  implique  l'idée  d'un  pou- 
voir doux  et  bienfaisant.  Le  sens  de  maître 
en  général  se  retrouve  dans  le  zend  paiti^  le 
persan  bad,  l'arménien  pet,  bed^  le  grec  po- 
tes, despotes,  au  féminin  despods,  despo- 
teira,  le  gothique  faths  et  le  lithuanien  pâ- 
tis). Qui  peut  être  ou  peut  se  faire  :  Cela 
est  POSSIBLE.  Cela  n'est  pas  possible.  Fai- 
tes le  mieux  qu'il  vous  sera  possible.  Est- 
il  POSSIBLE  que  cela  soit?  H  n'est  pas  possi- 
ble d'être  en  même  temps  l'homme  de  l'Etat 
et  l'homme  de  Dieu.  (Mass.)  Avant  qu'il  y  eût 
des  êtres  intelligents.  Us  étaient  possibles. 
(Montesq.)  Art  nature  a  tout  fait  le  mieux  qu'il 
était  POSSIBLE,  mais  nous  voulons  faire  encore 
mieux,  et  nous  gâtons  tout.  (J.-J.  Rouss.)  Les 
lois  n'exigent  que  ce  qui  est  possible  à  tous 
les  hommes.  (Duclos.)  Si  la  chose  est  possible, 
elle  est  faite;  si  elle  est  impossible,  elle  se 
fera.  (Calonne.)  La  pensée  qu'une  révolution 
est  POSSIBLE  contribue  à  la  faire,  (l.a  Rochef.- 
Doud.)  La  seule  finesse  possible  aux  personnes 
franches  est  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'elles 
pensent.  (M™e  de  Sulm.)  La  société  n'est  pos- 
sible que  dans  le  travail.  (A.  Martin.)  L'a- 
mour donne  les  sensations  les  plus  fortes  pos- 
sibles. (H.  Beyle.)  Dans  une  cause  désespérée, 
la  voix  de  l'honneur,  qui  conseille  de  résister 
te  plus  longtemps  possible,  est  toujours  bonne 
à  écouter.  (Thiers.)  Tout  est  possible  à  celui 
oui  veut.  (G.  Sand.)  Le  libre  arbitre  implique 
l'erreur  comme  possible.  (Bastiat.)  La  liberté 
n'est  possible  que  lorsque  le  despotisme  ne 
l'est  plus.  (Colins.)  Tout  ce  qui  est  juste  est 
possible  tôt  ou  tard,  (Vacherot.) 
Etouffer  la  nature,  est-ce  ud  effort  possible  t 
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—  s.  m.  Ce  qui  est  possible  :  Fairr  tout  le 
possible,  tout  son  possiblk pour  qu'ui^e  nffaire 
réussisse.  L'on  doit  hasarder  le  possible,  tou- 
tes les  fois  que  l'on  se  sent  en  état  de  profiter 
même  du  manquement  de  succès,  (De  Retz.) 
L'imagination  étend  la  mesure  des  possibles. 
(J.-J.  Rouss.)  Tant  que  le  possible  n'est  pas 
fait,  le  devoir  n'est  pas  rempli.  (V.  Hugo.)  Le 
génie  recule  les  limites  du  possible.  (Levis.) 

—  Philos.  Ce  dont  l'existence  n'implique  pas 
contradiction  :  Tout  possible  peut  exister, 
mais  l'existence  réalisée  de  tous  les  possibles 
est  absurde.  La  logique  a  pour  objet  les  idées; 
elle  est  la  science  des  rapports  abstraitSy  c'est- 
à-dire  des  possibles,  (J.  Simon.) 

La  réel  est  étroit,  le  possible  est  immense. 

LAHUtTim. 

— .Vdverbial. Peut-être:  /■/(irrir<»rrtPOSSiBLB 
que  mon  travail  fera  naître  à  d'autres  per- 
sonnes t'envie  de  porter  la  chose  plus  loin.  (La 
Font.) 
Si  tu  veux  te  résoudre  h  marcher  la  premiers, 
Possible  que  je  te  tuïTrai. 

UouiRS. 
Il  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Loc.  adv.  Au  possible.  Autant  qu'il  est 
possible  :  Etre  adroit,  être  artificieux  au  pos- 
sible. 

—  Gramm.  Possible  reste  au  masculin  sin- 
gulier quand  il  est  pla^'é  après  un  subsLnnùf 

Sluricl  précède  de  te  plus,  le  moins  de,  et  que 
ans  la  pensée  il  se  rapporte  ii  l'adverbe  lui- 
même  ou  au  siyet  vajiue  d'un  verbe  ijnper- 
sonnel  sous-entendu  i  Uti  conquérant,  a/inde 
perpétuer  son  nom,  extermine  le  plus  d'hom- 
mes PossiBLB.  c'est -à-diro  le  plus  possible 
d'hommes  ou  le  plus  d'hommes  qu'il  est  pos- 
sible, 

—  Eccycl.  Pbiloa.  Le  possible,  c'ost  c«  qui 
est  seulement  en  puissance,  plus  simplement 
ce  qui  peut  exister.  D.ins  Tordre  du  devenir, 
c'est-à-dire  de  l'oxistence  phénoménale,  finie 
et  passagère,  on  peut  distinguer  le  possible 
et  le  recJ,  la  chose  en  puissance  et  (a  chose 
en  acte. 

Etudions  le  possible  dans  l'histoire  méta- 
physique de  la  réalisation  des  êtres.  Rico 
n'est  encore;  le  monde  n'existe  pas,  les  cho- 
ses ni  leurs  lois  ne  sont  pas  encore  détermi- 
nées. Le  monde  n'existe  pas  à  l'état  réel,  il 
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n'en  est  pas  moins  dès  lors  k  l'état  de  possi- 
bilité. Il  n'est  pas,  il  peut  être.  Cet  état  du 
monde  avant  sa  réalisation,  c'est  ce  qu'Aris- 
tote  nommait  le  monde  possible,  ce  que  les 
néoplatoniciens  ont  étudié,  avec  leur  profon- 
deur et  leur  obscurité  habituelles,  sous  le  nom 
de  chaos  ou  sous  celui  de  matière  informe  oa 
matière  première.  C'eat  le  monde  tel  qu'on 
peut  le  concevoir,  d'après  Plolin,  avant  que 
la  pensée  divine,  le  logos,  eût  rien  déterminé 
et  que  le  démiurge  eut  rien  réalisé.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  aux  rêve- 
ries savantes,  mais  ténébreuses,  de  la  scolastt- 
que  ,  et  nous  arrivons  immédiatement  aux 
temps  modernes.  Leibniz  a  cru  éclairer  d'un 
rayon  de  génie  l'impénétrable  énigme;  sui- 
vant lui,  il  y  avait  en  Dieu,  avant  toute  créa- 
lion,  ce  qu'il  appelle  une  série  infinie  de  po*- 
sibles,  parmi  lesquelles  Dieu  s'est  raisonnar 
blemi^nt  décidé  en  faveur  de  la  plus  parfaite, 
de  celle  qui  présente  le  bien  le  plus  complet 
a  tous  égards.  Leibniz  va  même  plus  loin  et 
il  semble  parfois  admettre  que  cette  série  des 
possibles  n'était  pas  autre  cho»e  que  Dieu 
hii-méme.  11  faut  être  Leibniz  pour  ne  pas 
être  conduit  à  l'athéisme  par  une  pareille 
conception  de  Dieu;  mais  les  grands  génies 
ont  le  don  singulier  de  résister  plus  énergi- 
quement  que  le  commun  des  hommes  aux 
plus  simples  déductions  de  la  logique  vul- 
gaire. Dieu,  dans  la  conception  de  Leiboix, 
n'est  autre  chose  que  le  luoude  possible. 

Mais  ici  commence  une  diftîculié.  La  série 
des  pof;i6/ef  est-elle  iMînie?  Leibniz  est  con- 
traint de  l'admettre  pour  admettre  un  être 
infini.  Mais  alors  il  faut  admettre  aussi  la 
toute -puissance  divine  d'une  part  et,  de  l'au- 
tre, la  contingence  des  lois  de  la  nature  dites 
éternelles  et  universelles.  Dans  ce  système, 
(^ui  nie  l'existence  de  ia  loi  en  dehors  du  fait, 
1  impossible  est  supprimé,  les  contradictoires 
ne  s  excluent  pas,  car  la  loi  d'idenuie  n'existe 
pas  encore.  Ainsi  tous  les  contraires  sont 
possibles,  et  c'est  ii  cet  état  antérieur  à  toute 
organisation  que  s'applique  le  mol  des  vieux 
pyrrhoniens  :  •  Pas  plus  ceci  que  cela.  •  Mais 
un  jour,  par  une  force  qu'on  se  garde  défaire 
connaître,  et  surtout  dont  on  ne  saurait  ana- 
lyser l'action,  en  l'absence  de  toute  loi,  un 
triage  s'est  fait  sans  cause  parmi  ces  possi- 
bles ;  la  loi  est  née  (prodigieux  exemple  de 
génération  spontanée)  et  avec  elle  est  née 

I  incompatibilité  des  Contraires.  Alors  a  com- 
mencé ce  qu'Aristote  nomme,  avec  sa  conci- 
sion profonde,  l'opposition  (enanti6sis),\sL  di- 
vision des  deux  éléments  possibles,  dont  l'un 
des  deux  a  définitivement  entraîne  la  dispa- 
rition de  l'autre.  C'est  alors  que,  dans  la  ma- 
tière, susceptible  de  recevoir  toutes  les  for- 
mes, une  forme  l'a  emporté  sur  les  autres; 
une  détermination  s'est  faite  et  par  là  même 
une  exclusion;  car,  pour  déterminer  une 
chose,  il  faut  exclure  de  sa  nature  tels  ou 
tels  éléments.  De  la  aussi  l'admirable  parole 
d'Aristote.-i  Quand  le  possible  devient  le  réel, 
la  chose  qui  se  forme  se  forme  de  deux  prin- 
cipes, 1  un  positif,  qu  on  nomme  ordinairement 
la  forme,  l'autre  négatif,  qu'il  faut  nommer  la 
privation.  • 

Le  possible  est  ainsi  transformé  en  réel. 
Parmi  tout  ce  qui  était  également  et  con- 
currea.nient  possible,  l'acte  créateur  a  pour 
effet  de  donner  rêne  à  telle  chose  en  donnant 
par  \&  même,  si  on  l'ose  dire,  le  néant  à  la 
chose  contraire.  L'acte  créateur  est  donc  le 
passage  du  possible  au  reel^  ou  encore  le 
choix  d'un  possible  entre  plusieurs. 

De  lii  on  a  couclu  que  le  possible  a  plus 
d'extension  que  le  réel;  car  lepossibU  admet 
toutes  les  contradictions  et  n'exclut  rien. 
Selon  Aristote,  le  possible  est  plus  vas^e  et 
plus  fccond  que  le  réel.  Mais  commcni  rai- 
sonner sur  l'étendue  du  possti^le,  qui  n'est  que 
la  chose  en  puissance  et  sans  forme  détermi- 
née, une  pure  absiracton,  absoîujneoi  nlen- 
lique  au  non-être?  Si,  en  elTel.  le  p.f^sir.e 
n'existe  |^s  virtuellement  dans  la  loi  ,u:  Jv  il 
le  produire,  comme  il  n  a  pas  d'ailleur-  u  exis- 
tence réelle,  il  n  exl^te  en  aucune  mai.icre. 
Affirmer  que  le  possible  eil  illimité,  ou  plus 
exactement  qu  il  n  est  pas  limite,  c'est  émet- 
tre une  naïveté;  car,  n'étant  pas,  le  possible 
ne  saurait  évidemment  être  tel,  et  il  est  ab- 
surde de  vouloir  le  définir  après  l'avoir  me. 

Mais  le  réel  consiste  précisément  dans  l'ex- 
clusion de  certains  éléments  du  pouib^e  :  si  la 
réalité  implique  la  limiuuon  ou  la  de:ermi- 
nalion,  que  penser  d'une  réalité  ir.fi:  lo.  d  un 
être  vnuuient  existant  et  pourtant  il  .t   ;ef 

II  en  faut  revenir  a  dire  avec  At..>\i«  et 
Platon  :  Le  possible  seul  est  infini.  lUiinue  ;  le 
possible  seul  est  3U-»ieso.us  de  toute  ufhrmatioD 
et  de  toute  négation.  Tout  réel  est  une  quan- 
tité finie,  a  des  qu.oiites  déterminées  Donc  le 
caractère  d'infiiiitude  n  appartenant  qu'au 
possible,  qui  n'est  pas,  on  se  demande  si  l'on 
doit  l'appliquer  il  Deu;  ou  sî  on  le  lui  attri- 
bue, on  est  conduit  K^^quement  à  conclure 
avec  Leibniz  :  Dieu  n'est  que  la  série  des 
possibles,  ce  qui  revient  A  le  nier.  On  n'é- 
chappe à  cette  conclusion  brutale  qu  à  1  aide 
de  termes  mystiques,  c'est-À-dire  vide^  de 
sens,  comme  l'au  delà  [ri  ixUn->t.)  de  Pro 


dus,  Tinconnu  ftô  auif»pju*««)  dfs  gnosiiques, 
il  idéal, la  fia  de  U  raison  de  quelques 
modernes. 


l'abstrail  i 


:>ur  les  notions  qoi  précèdent  on  établirait 
aisément  le  caractère  de  l'impossible  k  l'aide 
de  ceux  da  possible;  ross  les  mêmes  no- 
tions conduiraient  à  nier  1  iniposs;ble  en  soi. 
i  On  appelle  ainsi,  en  effet,  ce  qui  implique 
contradiction;  irais  si  la  loi  est  contingente, 
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1a  contradiction  l>st  elle-même  et  Hinpossl- 
tilité  absolue  n'existe  pas.  Dans  on  pareil 
»>5!ème.  il  serait  facile  de  montrer  un  véri- 
table jea  de  mou,  si  nous  ne  craignions  Ue 
nous  laisser  condaire  trop  loin.  En  rvalilé.  ce 
qu'on  apf'clle  des  contraires,  ce  sont  des  hy- 
pothèses dont  l'une  exclut  l'autre  par  les  ter- 
mes  mt-mea  et  sans  qu'il  sott  nécessaire  de 
recounr  à  des  lois  contradictoires.  Que  l'on 
puisae  raisonner  successivement  sur  deux  hy- 
pothèses contraires ,  cela  est  parfaitement 
évident;  ce  qui  est  évidemment  absurd» ,  ou 
ai  l'on  veut  impossible  en  soi,  c'est  de  fonder 
on  raisonnt'meni  unique  sur  deux  hypothèses 
contrmires.  I«a  loi  de  contradiction  n  est  donc 
pas  une  loi  ;  les  contradictions  sont  de  sim- 
ples faits  qui  ne  donnent  lieu  ii  aucune  es- 
pèce de  reple.  On  voit  donc  combien  est  oi- 
seuse la  célèbre  question  de  savoir  si  Dieu 
peut  l'impossible  en  soi.  Ce  ne  sont  là  que  de 
simples  abstractions  tbéolo^iques,  dont  le 
temps  est  delinitivement  passé. 

Quant  à  1  impossibilité  physique,  nous  ne 
l'appelons  tel<e  que  par  une  ignorance  des 
lois  de  U  nature,  qui  nous  fait  considérer 
comme  contin>:ent  ce  qui  est  une  nécessité 
logique.  S'il  nous  apparaît  comme  absolument 
posstàle  qu'un  corps  soit  momentanément 
soustrait  a  la  force  de  la  pesanteur,  c'est  que 
nous  ignorons  à  la  fois  et  la  nature  vraie  de 
cette  force  et  le  caractère  de  ses  effets. 
L'impossibilité  se  résoudrait,  mieux  connue, 
à  une  contradiction  logique,  et,  même  en  ad- 
mettant l'existence  de  Dieu  et  sa  toute-puis- 
sance dans  les  limites  du  possible^  le  miracle, 
considéré  comme  physiquement  impossible, 
l'est  en  réalité  métaphysiquement,  et  la  réa- 
lité physique  est  aussi  essentiellement  inac- 
cessible à  l'action  divine  que  la  réalité  ma- 
thématique elle-même.  Un  corps,  par  exem- 
ple, est  aussi  essentiellement  impénétrable 
au'un  triangle  est  essentiellement  composé 
e  trois  côtes.  Supposer  qu'une  figure  atro^s 
angl'^a  et  en  même  temps  qu'elle  a  quatre 
côtes,  c'est  faire  deux  hypoth<?ses  contradic- 
toires; supposer  qu'un  corps  est  une  agré- 
gation de  matière  et  en  même  temps  qu'il  se 
laisse  pénétrer,  c'e:>t  tomber  dans  une  ab- 
surdité tout  à  fait  semblable  à  la  première. 
La  distinction  de  la  possibilité  physique  et  de 
la  pos^iibiliié  métaphysique  est  donc  une  sim- 
ple illusion  de  notre  ignorance,  qui  limite 
notre  vue  à  la  surface  des  choses. 


—  Allas,  hist.  SI  < 
>l  c'est  laipoBkible,  cela  i 


lible,  eeat  fait; 

fera.  Allusion  à 
[listre  Calonne  à  Marie-Antoi- 
nette. 

Alléguer  l'impouible  aux  roii,  c'est  un  abus, 
voilii  une  vérité  que  Calonne,  contrôleur  gé- 
néral des  finances  sous  Louis  XVI,  était  trop 
tin  courtisan  pour  ignorer.  Lé^'er,  spirituel, 
incapable  d'un  plan  fortement  conçu  et  pa- 
tiemment suivi,  il  devait  laisser  les  finances 
du  royaume  dans  un  état  encore  plus  déplo- 
rable qu'il  ne  les  avait  trouvées  en  entrant 
au  ministère.  Ses  opérations  aventureuses  ne 
devaient  qu'augmenter  le  malaise  général  et 
le  nombre  d*;s  mécontents.  Dans  cette  cour, 
■i  prodigieusement  insouciante  &  la  veille 
d'une  catastrophe,  le  luxe  et  la  prodigalité 
étaient  au^si  insatiables  que  si  les  coffres  de 
l'Etat  etissent  été  remplis.  Pour  se  créer  des 
prôoeura  parmi  les  gens  de  lettres,  le  minis- 
tre accorda  des  pensions  à  on  grand  nombre 
d'eutre  eux.  On  répandit  ce  quatrain,  où  l'on 
meliatt  en  opposition  l'économie  de  Necker 
et  la  prodig:iiiié  de  son  succes^icur  : 

Nargue  d'hier!  tItc  auûourd'bui  ! 

PI  de  Necker  I  honneur  àCaloonel 

A  droite  il  prend,  à  gauche  il  donne; 

L'hoQDfitc  homme!  il  n'a  rien  pour  loi. 
Uurie-Antoineite  elle-même  donnait  l'exem- 
ple du  luxe  et  .n'imposait  aucun  frein  à  son 
goût  pour  la  dep'Mise.  Un  jour  qu'elle  avait 
besoin  d'une  somniu  considérable,  elle  a'a- 
dreasa  au  conirôlt^ur  général,  dont  elle  con- 
naissait la  trop  facile  condescendance.  Avant 
de  lui  exposer  sa  demande,  elle  lui  dit  de  ce 
ton  de  femme  et  de  reine  qui  ne  veut  pas 
être  refuiiée  :  •  Ce  que  j'ai  à  vous  demander, 
monsieur  de  Calonne,  est  peut-être  bien  dif- 
ficile. —  Madame,  répondit  le  ministre  en 
s  inclinant,  Ji  c'est  pmtibU,  c'est  fait  ;  si  c'ett 
impoutble^  cela  le  fera.  » 

Dans  les  guerres  de  la  République,  la  pos- 
sibilité de  l'impossible  fut  exprimée  d  une 
manière  plus  noble  par  un  général  français 
dans  la  chaleur  d'un  combat  acharné,  t'o 
'•fll<  ier,  qu'il  venait  de  char^tr  d  une  opéra- 
u  m  p«:rilleu»c,  lui  r'<poudit  que  c'était  im- 
p'-'-sLU:  «Impossible,  monsieurT  reprit  le 
géiiur.ii;  sachez  que  ce  mot  n'est  pas  fran- 
çau.  • 

^  •  Uen^chikoff,  établi  sur  les  hauteurs  de 
1  Ainu  comme  un  vautour  sur  la  pointe  d'un 
rocher,  croyait  pouvoir  braver  tous  les  ef- 
foru  de  l'année  française,  et  immense  fut 
•«in  étonoem«Dt  lorsqu'il  vit  nos  souaves 
grimper  jusqu'à  lui  comme  drs  chuU  sauva- 
gee.  Il  apprit  alom  k  se*  dépenn  que  le  «ouaTe 
semble  avoir  ptn  pour  devise  cette  phrase 
galaûU  :  Si  Cftt  f.uibU,  c'est  fait;  si  c'est 
tmpçêsxble,  ça  i<  ft-m.  > 

{U  Umileur  d«  i'armée.) 
POkSIDlCg  (»aiot).  évéque  de  Calarae,  en 
Afrique  (397J,  mort  après  431.  Il  éUit  disci- 
ple do  sa^ut  Auguïtin,  dont  il  écrivit  la  Vt'e, 
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et  joua  un  rôle  très-important  dans  les  affai- 
res de  l'Eglise  d'Afrique.  Ayant  voulu  s'op- 
poser aux  assemblées  des  p:ilens  et  des  do- 
natiates,  ceux-ci  mirent  le  feu  à  son  église 
et  le  forcèrent  à  se  rt-fui^'ier  à  Hippone.  Tou- 
tefois, au  bout  de  quelque  temps,  il  put  re- 
venir dans  sa  ville  episcopale  et  prit  part  à 
toutes  les  conférences  et  aux  conciles  qui 
eurent  lieu  en  .\frique.  11  fut  chassé  de  son 
siège  par  Genséric,  roi  des  Vandales  (428), 
qui  détruisit  Calarae,  retourna  a  llippone  au- 
près de  saint  Augustin,  lui  ferma  les  yeux, 
puis  erra  au  milieu  des  ruines  de  son  pays. 
L'Eglise  l'honore  le  17  mai. 

POSSILOVITCH  (Pawel  ou  Paul),  prélat 
bosniaque,  né  à  Glnmotz.  Il  vivait  au  xviK  siè- 
cle, se  fit  admettre,  vers  1630,  dans  l'ordre 
des  franciscains  mineurs  et  devint,  en  1648, 
évêque  catholique  de  Scardona.  Ce  prélat, 
un  des  rares  écrivains  qu'ait  produits  la  Bos- 
nie, a  laissé  deux  ouvrages  :  Ntisla  gyeitye' 
du  hovno  ou  la  Religion  du  peuple;  Cvtt  kri- 
postih  du  kovnih  ou  la  Fleur  des  vertus  com- 
muneSy  publiés  l'un  et  l'autre  à  Venise  (1756, 
in-8*>).  Ces  livres,  en  caractères  cyrillïensou 
glagolitiques,  ont  une  grande  importance  au 
point  de  vue  de  la  linguistique. 

POSSIRE  s.  m.  (po-si-re).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  légumineuses, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

—  Encycl.  Les  possires  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  ternées,  à  pétiole  marginé;  les 
fieurs,  réunies  en  grappes  axiltaires  et  mu- 
nies de  bractées,  présentent  un  calice  caduc, 
à  quatre  segments  ;  une  corolle  irrégulière,  à 
un  seul  pétale  onguiculé  inséré  sur  le  calice  ; 
environ  vingt-cinq  étamines  libres,  dont  plu- 
sieurs stériles;  uq  ovaire  pédicellé,  com- 
primé; le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  co- 
riace, renfermant  trois  ou  quatre  graines 
anguleuses  et  comprimées.  Ce  genre  est  peu 
conmi;  on  ne  le  cultive  pas  dans  les  jardins 
botaniques.  On  sait  seulement  que  l'espèce 
type  croit  à  la  Guyane,  où  elle  est  abon- 
dante ;  son  bois  passe  pour  être  aussi  dur  que 
le  buis  de  fer;  les  naturels  du  pays  s'en  ser- 
vent pour  armer  leurs  flèches,  ce  qui  a  valu 
à  cet  aibrisseau  les  noms  de  bois  à  dard  ou 
bois  de  flèche. 

POSSNECS,  petite  ville  de  l'ÂUemagne  du 
Nord,  dans  le  duché  de  Saxe-Meiningen,  à 
15  kilom.  N.-E.  de  Saafeld,  sur  la  Ketschau  ; 
3,S21  hub.  Tanneries,  teintureries;  manufac- 
tures de  draps  et  porcelaine. 

POSSON  s.  m.  (po-son).  Âne.  métrol.  Syo. 
di 


POSSUM  s.  m.  (po-somm  —  altér.  de  opos- 
sum). Mamm.  Un  des  noms  du  sarigue. 

POST  8.  m.  (postt).  Ichlhyol.  Poisson  du 
genre  holocentre,  qui  vit  dans  les  lacs  de 
lËurope. 

POST  (Franz),  paysagiste  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Harlem  en  1614,  mort  en  1680. 
Son  père  était  un  peintre  verrier  de  quelque 
talent,  si  l'on  en  croit  Descamps;  mais  son 
œuvre  a  complètement  disparu.  Le  jeune 
Frans  put  se  livrer  de  bonne  heure  à  ses  in- 
stincts de  paysagiste  et  de  graveur  et  trouva 
dans  l'atelier  paternel  des  conseils  excellents. 
Il  est  plus  que  probable,  quoique  les  docu- 
ments ne  permettent  pas  de  1  affirmer,  que 
Franz,  après  ces  premières  années  passées 
dans  les  éludes  rudîinentaires,  se  manifesta 
comme  peintre  et  comme  graveur  et  que  ses 
essais  eurent  assez  de  valeur  pour  être  re- 
marqués. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  deux 
toiles  datées  de  1634,  où  on  lit  à  peu  près 
F*  Pm^  ou  F  Po*^,  appartenant  au  musée 
de  Dresde  et  qui  représentent  deux  Mari- 
nes hollandaises^  sont  l'œuvro  de  Post  avant 
qu'il  eût  quitte  son  pays;  car  elles  se  rap- 
prochent, pur  la  facture  et  l'arrangement, 
des  Vues  d'Amérique  qu'il  peignit  plus  tard 
dans  le  château  de  Kycksdorp,  près  de  Vas- 
senaur.  L'hyputhesu  est  d'amant  plus  vrai- 
semblable, que  ces  premiers  tableaux,  sou- 
mis h  l'appréciation  de  Maurice  de  Nassau 
nar  &on  architecte  particulier,  le  frère  de 
Post,  plurent  beaucoup  à  ce  prince  amateur, 
qui  manda  Franz  prus  do  lui  ii  sa  cour,  le 
nomma  son  peintre  ordinaire  avec  une  fort 
belle  pension.  Quelque  bien  protégé  que 
puis'îe  être  un  peintre,  il  est  rare  néanmoins 
qu'on  lui  offre  de  telles  récompenses  s'il  n'a 
rien  fait  pour  les  mériter.  L'enthousiasme  de 
Maurice  de  Nassau  ne  s'arrêta  pas  làj  bien- 
tôt il  voulut  que  Franz  Post  l  accompugn&t 
dans  son  expédition  au  Brésil  (1636),  burant 
ce  voyage  pittoresque  et  non  moins  aventu- 
reux, Franz  ne  laissa  point  su  palette  oisive  ; 
il  reunit,  au  contraire,  en  grande  quantité 
des  études  d'après  nature.  Malheureusement, 
dans  des  contrées  sauvages,  les  soucis  ma- 
tériels do  la  conservation  dominaient  souvent 
les  préoccupations  de  l'art,  et  le  peintre  était 
loin  de  se  trouver  dans  le  milieu  favorable  à 
la  production.  N'ayant  plus  ce  critérium  né- 
cessaire à  l'artiste,  l'appréciation  publique, 
il  laissa  son  talent  s'eu  aller  à  la  durive,  au 
hasard  do  son  caprice.  Cette  expédition  le 
retint  plusieurs  années.  Quand  d  revint,  il  no 
seinbluit  plus  rien  comprendre  ii  ces  gamines 
harmonieuses  et  hnes  qui  donnent  unt  do 
charme  aux  maîtres  hollandais.  On  le  vit, 
dans  les  Vues  d'Aménçuef  broyer  du  rouge 
incandescent,  des  jaunes  féroces,  des  veris 
et  des  bleus  à  aveugler.  Descamps  trouve 
dans  ces  morceaux  une  admirable  fraîcheur 
uncgran'lc  vivacité  de  coloris  I  Par  bonheur, 
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cette  sauvagerie  ne  s'étendit  pas  jusqu'à  son 
burin;  les  quatre  Vues  du  Brésil  d&tées  de  \GiO 
que  possède  de  lui  la  Bibliothèque  nationale 
sont  des  eaux-fortes  in-folio  très-remarqua- 
bles. Nous  les  croyons  uniques,  car  les  cata- 
logues français  et  étrangers  ne  menliontient 
rien  de  Franz  Post.  Son  œuvre  ne  se  compo- 
sât-il que  de  ces  quatre  planches,  elles  sont 
d'assez  grande  valeur  pour  sauver  son  nom 
de  l'oubli. 
POSTABDOAICN   S.   m.   (po-stabdo-mènn 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  abdomen).  En- 
tom.  Ensemble  des  cinq  derniers  anneaux  de 
l'abdomen  des  insectes, 

POSTAGE  s.  m.  (po-sta-je).  Techn,  Opéra- 
tion qui  se  pratique,  dans  quelques  manufac- 
tures, au  commencement  du  grand  feu,  et 
qui  consiste  à  soulever  avec  un  ringard  le 
bois  qui  recouvre  chaque  alundier  en  le  se- 
couant &  plusieurs  reprises  :  On  accorde  au 
POSTAGB  la  faculté  d'empêcher  la  porcelaine 
de  jaunir.  (Salvélat.) 

POSTAL,  ALE  adj.  (po-stal,  a-le  —  rad. 
poste).  Qui  concerne  la  poste  aux  lettres  : 
Service  postal.  Taxe  postale.  Réforme  pos- 
tale. Services  postaux. 

—  Convention  postale.  Accord  entre  deux 
puissances,  relativement  au  transport  des 
lettres  d'un  pays  dans  l'autre. 

POSTALEMENT  adv.  (po-sta-le-man  — rad. 
postal).  Au  point  de  vue  du  service  postal  : 
Deux  communes  distinctes,  POSTALtîaiENT  con' 
fondues  en  une  seule  circonscription. 

POSTAPICIAL,  ALE  adj.  (po-sta-pi-si*al, 
a-le  —  du  lat.  posi^  après  ;  apex,  apictSy  som- 
met). Hist.  nat.  Qui  se  trouve  en  arrière  du 
sommet. 

POSTCOMMUNION  s.  f.  (post-ko-mu-ni-on 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  communion).  Li- 
turg.  Oraison  que  le  prêtre  récite  après  la 
communion. 

POST- CONSULAIRE  adj.  (post-kon-su-Iè-re 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  consulaire).  Chron. 
Qui  a  rapport  au  post-consulat  :  Date  post- 
consulaire. 

POST-CONSULAT  S.  m.  (postkon-su-Ia  — 
du  lat.  post,  après,  et  de  consulat).  Chronol. 
Espace  de  temps  écoulé  après  un  consulat  et 
servant  a  fixer  une  date  de   l'histoire  ro- 

POSTCOSTAL,  ALE  adj.  (post-ko-stal,  a-le 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  costal),  Anat. 
Qui  est  situé  derrière  une  côte. 

—  Entom.  Nervure  postcostale  ^  Seconde 
grande  nervure  de  l'aile  d'un  insecte. 

POSTDAM,  ville  de  Prusse.  V.  Potsdam. 

POSTDATE  s.  f.  (post-da-te  —  du  lat.  post, 
après,  et  de  date).  Date  inscrite,  mais  posté- 
rieure à  la  vraie  date,  qui  n'est  pas  mention- 
née :  La  POSTDATE  d'une  lettre.  La  postdatb 
d'un  acte,  d'un  contrat. 

POSTDATÉ,  ÉE  (post-da-té)  part,  passé  du 
V.  Postdater  :  Contrat  postdaté. 

POSTDATER  v.  a.  ou  tr.  (post-da-té  — rad. 
postdate).  Dater  d'une  date  fausse  et  posté- 
rieure à  la  vraie  diite  :  Postdater  une  lettre. 
Postdater  un  acte,  un  contrat.  Par  complai- 
sance, le  capitaine  postdata  le  congé.  (Alex. 
Dum.) 

POSTDILUVIEN,  lENNE  adj.  (post-di-lu- 
vi-"ain,  i-é-ne  —  du  lat.  post,  après,  et  de  di- 
luvien). Qui  est  postérieur  nu  déluge  :  Temps 
postdiluviens.  Epoque  postdiluviiînnk.  Les 
patriarches  antédiluviens  et  postdilcviens 
figurent  des  sociétés  constituées.  (Proudb.) 

POSTDORSAL,  ALE  adj.  (post-dor-sal,  a-le 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  dorsal).  Anat. 
Qui  est  situé  en  arriére  du  dos. 

—  MoU.  Crochet  postdorsal.  Crochet  d'une 
coquille  bivalve,  situé  sur  le  bord  posté- 
rieur. 

POSTE  s.  m.  (po-stë.  —  Ce  mot  signifie 
proprement  le  lieu  où  l'on  est  placé  par  or- 
dre, du  latin  positus,  placé.  Il  :  '^"/fie  aussi 
tâche  posée  ou  plutôt  imposée,  -  iction,  of- 
fice, du  latin  poiitum.  Pour  le  pi  inier  sens, 
son  étymologie  se  confond  avec  celle  de 
poste  s.  f.).  Art  milit.  Lieu  où  des  soldats 
sont  places  par  leur  chef,  pour  y  faire  un 
service  militaire  :  Poste  avantageux.  Postb 
périlleux.  Garder  son  poste.  Défendre  son 
l'OSTK.  u  Corps  de  garde  :  Se  rendre  au  postb. 
Faire  conduire  un  homme  au  poste,  h  Soldats 
qui  occupent  un  poste  :  Un  poste  de  garde 
nationale.  Un  poste  de  garde  municipale.  Un 
chef  de  poste.  Relever  un  poste.  Doubler  les 
posTiib.  Le  poste  prit  aussitôt  les  armes.  Le 
POSTE  que  la  sentinelle  réveille  commence  tou- 
jours par  maudire  la  sentinelle  et  prétendre 
qu  elle  se  trompe.  (E.  de  Gir.)  u  Poste  d'hon- 
neur ^  Celui  qui  est  établi  pour  garder  un 
prince,  un  haut  personnage,  un  corps  con- 
stitué. 

—  Par  ext.  Emnloi,  fonction  :  Poste  e'/fue. 
Poste  lucratif,  htre  dans  un  beau  poste.  Jl 
y  a  des  stui.ides,  et  j'ose  dire  des  imbéciles, 
qui  se  placent  en  de  beaux  postes.  (La  IJruy.) 
On  monte  à  un  posTB  eminent  et  délicat  plus 
aisément  qu'on  ne  s'y  conserve.  (La  Bruy.) 

Aui  pcitct  éclatants  c'est  peu  de  pnrvenir 
Mon  fr«re  ;  le  grand  art  est  de  »'y  maintenir. 
Debtoucusb. 

—  Endroit  où  l'on  a  une  fonction,  un  de- 
voir il  remplir  Etre  à  son  poste.  Se  rendre 
à  son  poste.  Retourner  à  son  poste.  C'est  un 
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homme  actif,  zélé;  il  mourra  à  son  Posts.  Le 
poste  du  niedecin  est  où  régnent  la  contagion, 
la  douleur  et  la  mort.  (Gardanne.) 
Demeurooi  dans  le  poste  où  le  ciel  nous  a  mla 
Racwi. 

—  Etre  à  poste  fixe.  Demeurer  habituelle- 
ment, être  sédentaire. 

—  Foriif.  Poste  militaire,  Lieu  fortifié 
d'une  manière  permanente,  mais  mal  flanqué 
et  n'ayant  qu'un  médiocre  profil. 

—  Mar.  Poste  de  combat,  Place  que  le  rè- 

flement  assigne  à  chacun  pour  la  bataille  : 
\tites  mettre  tout  te  monde  à  son  poste  de 
combat  pour  recevoir  le  capitaine.  (E.  Sue.) 
ri  Mettre  à  poste.  Mettre  à  sa  place  :  A  peine 
eut-il  touché  le  pont,  que  l'ancre  fut  levée  et 
Misi;  À  poste,  et  rien  ne  retint  plus  le  bâti- 
ment que  ta  ligne  passée  dans  une  boucle  sur 
le  quai.  (Defaucoupret.) 

—  Pêche.  Tendre  un  filet  à  poste,  Tendre 
un  filet  dans  un  endroit  fixe. 

—  Min.  Durée  du  service  actif  d'un  mi- 
neur. 

—  Encycl.  Art  milit.  Un  poste  fut,  dans 
l'origine,  un  lieu  à  garder,  puis  un  lieu  pro- 
pre a  camper  les  soldats,  un  corps  de  garde  ; 
enfin,  par  métonymie,  on  appela  poste  une 
troupe  de  soldats  faisant  le  guet,  montant  la 
garde  dans  ixa  poste.  Dans  les  villes  de  guerre 
et  dans  les  garnisons,  on  place  autant  de 
postes  qu'il  y  a  d'établissements  militaires  à 
garder.  Aux  uns  sont  confiées  la  surveillance 
et  la  conservation  des  magasins,  des  portes, 
des  remparts,  des  passages,  du  matériel  et 
de  l'armement  ;  les  autres  surveillent  la  place 
et  les  casernes.  Cnaque  poste  a  sa  consigne 
particulière  et,  en  outre,  une  consigne  géné- 
rale, commune  pour  les  cas  d'alerte,  d'iucen- 
die,  etc.  Les  chefs  de  poste  doivent  exercer 
une  surveillance  active,  et  ils  sont  respon- 
sables de  Texécution  de  la  consigne  ainsi  que 
des  objets  contenus  dans  les  corps  de  garde. 
Les  postes  doivent  être  fréquemment  visités 
par  les  officiers  généraux,  par  les  cominaa- 
dant^  de  place  ou  par  les  officiers  de  service. 
Ces  visites  ont  pour  objet  d'inspecter  et  de 
surveiller  la  stricte  exécution  de  la  consigne. 
La  nuit,  ces  visites  prennent  le  nom  de 
ronde. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  postes, 
que  nous  allons  passer  successivement  en 
revue. 

—  Poste  d'alarme.  On  désigne  ainsi  le  lieu 
assigné  k  une  troupe  pour  qu'elle  s'y  rende 
sans  délai  en  cas  d  alarme,  d'inceudie  ou 
d'attaque.  Un  autre  genre  de  poste  d'alarme 
est  usité  en  campagne;  il  consiste  en  une 
garde  d'un  faible  nombre  d'hommes,  dont  la 
destination  est  de  donner  l'éveil  aux  troupes 
et  d'anno;]cer  les  attaques,  mais  non  d'y  ré- 
sister. Les  postes  de  celte  espèce  ont  double 
vedette  ou  double  sentinelle,  afin  que  Tune 
puisse  quitter  le  lieu  de  sa  faction  et  courir 
avertir  les  hommes  du  poste  tandis  que  l'au- 
tre reste  en  observation. 

—  Poste  d'hommes  de  garde.  On  appelle 
ainsi  des  postes  destinés  a  maintenir  la  tran- 
quillité, à  accomplir  la  consigne  et  à  repous- 
ser la  force  par  la  force.  Le  nombre  des 
hommes  composant  un  poste  se  règle  sur  la 
localité  et  les  circonstances,  mais  n'excède 
guère,  en  général,  trente  ou  quarante  sol- 
dats, ayant  pour  chefs  un  capitaine,  un  ser- 
gent et  deux  caporaux.  Le  poste  se  compose, 
au  minimum,  de  quatre  et  quelquefois  même 
de  trois  hommes,  commandes  par  uu  caporal. 

Les  postes  de  la  milice  romaine  n'étaient 
guère  que  de  quatre  hommes;  c'était  ce  que 
les  Latins  appelaient  stalio.  Au  temps  où  les 
corps  de  troupes  étaient  composes  d'hommes 
de  nations  ou  de  provinces  ditferentes,  pour 

Prévenir  toute  désunion  entre  eux,  on  adopta 
usage  de  tirer  \es  postes  au  sort.  On  évitait 
en  même  temps  les  conspirations  que  des 
troupes  peu  fidèles  eussent  pu  machiner  si, 
h  l'avance,  elles  avaient  pu  savoir  à  quel 
poste  d'un  camp  ou  d'une  garnison  elles  se- 
raient placées. 

Les  postes  ont  en  tout  temps  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil  et  ils  sont  tenus  en  éveil  ou 
appelés  par  des  batteries  et  des  sonneries 
particulières.  Autrefois,  dés  que  la  sentinelle 
d'un  poste  entendait  un  harol  ou  quelque 
bruit  sinistre,  elle  s'empressait  de  crier  : 
Alarme/  ou  Alerte/  Aujourd'hui,  c'est  :  Au 
feu!  Aux  armes/  que  l'ou  crie. 

En  campagne,  quelques  hommes  du  poste 
vont  à  lu  découverte  pour  savoir  si  renueini 
s'approche,  de  quel  côté  il  arrive,  quelle 
route  il  suit,  etc.  En  garnison,  une  ou  plu- 
sieurs guérites  dépendent  de  chaque  poste, 
qui  est  aussi  fourni  de  bancs,  d'un  braucard 
à  chuufi'age,  d'un  falot  et  quelquefois  de 
seaux  d'incendie. 

—  Poste  d'honneur.  On  nomme  ainsi  le 
poste  que  des  corps  ou  des  militaires  occu- 
pent de  droit,  par  privilège  ou  en  tout  temps, 
parce  qu'ils  tiennent  ce  service  à  honneur. 
Un  appelle  encore  poste  d'honneur  le  lieu  où 
des  détachements  sunt  conduits  pour  rendre 
honneur  à  un  fonctionnaire  d'un  rang  élevé. 
L'expression  poste  d'honneur  a  donc  deux 
sens  que  l'on  ne  saurait  caractériser  par  une 
épithete.  Considères  dans  le  premier  sens, 
les  po5fe5  d'honneur  sont  d'une  haute  anti- 
quité. Les  Asiatit^ues  les  olaçaieut  à  la  gau- 
che, parce  que,  I  action,  le  soin  de  se  défen- 
dre étant  la  première  loi  de  la  guerre,  le 
bouclier  était  en  plus  grande  cs'.mit;  que  Te- 
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pée;  or,  1«  bouclier  se  portait  à  gauche  :  le 
poste  d'honneur  devait  donc  être  à  gauche. 
Combien  d'officiers  et  de  généraux  même 
ignorent  que,  si  l'infanlerie  part  du  pied 
gauche,  l'usage  en  vient  de  cet  antique  pré- 
jugé, que  les  Turcs  eux-mêmes  ont  adopté 
par  tradition!  D.ms  leur  milice,  se  formant 
d'une  armée  d'Asie  et  d'une  armée  d'Europe, 
la  première  tenait  la  gauche  si  les  Turcs 
combattaient  en  Asie  et  la  droite  si  la  guerre 
se  faisait  en  Europe.  Dans  l'armée  française, 
le  poste  d'honneur  était  le  plus  périlleux  ;  on 
le  donnait  aux  plus  anciens  ou  aux  premiers 
régiments.  Il  y  avait  quatre  postes  d'hon- 
neur :  le  premier  à  la  droite  de  la  première 
ligne,  le  second  à  la  gauche  de  cette  même 
ligne,  le  troisième  à  la  droite  de  la  deuxième 
ligne  et  le  quatrième  à  la  gauche  de  cette 
même  ligne.  Cet  usage  venait  de  ce  qu'on 
avait  remarqué  que  les  flancs  des  lignes  sont 
les  endroits  les  plus  exposés  et  les  plus  dan- 
gereux; mais  ce  préjugé  avait  de  graves  in- 
convénients, car  son  empire  était  si  puissant, 
qu'une  armée  ne  pouvait  entamer  une  action 
que  lorsque  le  corps  auquel  appartenait  le 
poste  d'honneur  était  arrivé  sur  les  lieux.  Ce 
corps  eût-il  été  à  deux  lieues  du  champ  de 
bataille,  il  fallait  l'attendre,  quelque  urgent 
qu'il  pût  être  d'eugager  le  combat. 

La  cavalerie  avait  huit  postes  d'honneur, 
dont  les  quatre  premiers  étaient  les  mêmes 
que  ceux  de  l'infanterie.  Dans  les  différentes 
brigades  de  l'armée,  les  régiments  se  pla- 
çaient par  ancienneté,  c'est-à-dire  que  le  pre- 
mier (qui  se  trouvait  le  plus  ancien)  se  raet- 
tuit  à  la  droite  de  la  brigade  et  les  autres  à 
sa  gauche,  par  ordre  de  numéro. 

Dans  toutes  les  ligues,  les  gardes-françaises 
occupaient  le  centre.  Lou vois  retira  à  certains 
corps  la  jouissance  exclusive  de  ce  droit  aux 
postes  d'honneur  ;  mais  on  continua  à  appeler 
de  ce  nom  le  point  où  se  trouvait  le  corps  le 
plus  à  portée  de  l'ennemi.  Dès  le  commen- 
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mencéreut  à  tomber  en  désuétude.  On  ne 
connaît  plus  aujourd'hui  d'autres  posées  d'hon- 
neur que  ceux  qui  sont  passagèrement  éta- 
blis pour  rendre  les  honneurs  à  un  dignitaire. 
Le  premier  Bonaparte  avait  étendu  outre 
mesure  le  nombre  et  l'emploi  des  postes  d'hon- 
neur, une  des  plus  inutiles  fatigues  du  mé- 
tier militaire. 

■  Il  serait,  dit  le  général  Bardin,  tout  aussi 
honorable,  plus  facile  et  plus  clair  d'indiquer 
par  une  inscription  le  domicile  des  dignitai- 
res, car  il  n'y  a  rien  de  moins  militaire,  rien 
de  moins  rationnel  que  d'asseoir  un  poste  lu 
ou  il  n'y  a  pas  utilité  visible  ou  danger  sup- 
posable;  or,  quand  on  déploie  devant  le  iugis 
d'un  fonctionnaire  civil,  d'un  évèque,  d  un 
archevêque,  ce  genre  d'appareil  mitiiaire,  on 
ne  peut  supposer  que  leur  garde  d'honneur 
aura  à  croiser  la  baïonnette  pour  leur  sû- 
reté. ■ 

—  Poste  extérieur  de  forteresse.  On  appelle 
ainsi  les  postes  d  hommes  de  garde  en  garni- 
son, lorsque  ces  hommes  sont  charges  de  la 
garde  des  dehors.  Ces  postes  ont  une  consi- 
gne particulière  et  sout  spécialement  com- 
mandés par  le  major  de  place. 

—  Poste  fermé.  On  donne  ce  nom  à  des  bâ- 
timents susceptibles  d'une  défense  momenta- 
née si  l'ennemi  est  dépourvu  d'arcillerte  ou 
s'il  n'en  a  que  peu.  Les  églises  sont  considé- 
rées comme  les  édifices  les  plus  propres  à  se 
transformer  en  postes  fermes,  parce  que  les 
clochers  otfreut  de  grandes  ressources  ii  la 
résisiance.  Le  chef  d'un  poste  fermé  y  fait, 
autant  que  possible,  construire  des  créneaux, 
dresser  des  banquettes,  des  parapets,  en 
avant  desquels  on  enterre  quelques  bombes 
destinées  à  jouer  en  manière  de  fougasse.  Un 
poste  fermé  capitule  comme  une  forteresse; 
mais  lu  reddition  ne  peut  être  consentie  qu'a- 
vec les  honneurs  de  la  guerre.  Les  blockhaus 
sont  des  postes  fermés. 

—  Poste  fortifié.  On  donne  ce  nom  à  des 
postes  qui  appartiennent  ordinairement  à  la 
fortiûcution  de  campagne.  C'est  un  lieu  dé- 
fendu par  des  ouvrages  de  furtitication  per- 
manente et  une  petite  garnison.  Lorsque  ces 
postes  ne  sont  pas  permanents,  ce  qui  arrive 
rarement,  on  leur  ilonne  le  nom  de  postes  re- 
tranchés.  D'après  des  ordonnances  militaires, 
les  grand'gardes  doivent  être  retranchées; 
mais  rarement  on  se  conforme  à  cette  dispo- 
sitioD,  et  la  désobéissance  tient  à  des  causes 
nombreuses  :  manque  d'outils,  de  savoir- 
faire,  de  temps,  de  bras;  aussi  se  contente- 
t-OQ  d'abatis  pour  les  retranchements. 

—  Poste  militaire.  On  donne  ce  nom,  à 
l'intérieur,  à  des  forts  isules,  des  châ- 
teaux, etc.,  dont  le  commandement  est  cuulié 
à  des  ofliciers  subalternes  qui  prennent  le 
nom  de  commandant  de  poste  et  qui  ont  le 
même  pouvoir  et  la  mêinu  responsabilité  que 
les  commandants  de  place. 

—  Poste  de  campagne.  Pris  dans  le  sens  do 
camp  ou  de  position,  le  mot  poste  ne  date 
guère  que  du  xviio  siècle.  Ce  fut,  en  elfet, 
Turenue  qui,  le  premier  en  France,  counui 
le  grand  art  de  choisir  les  postes,  do  les  as- 
surer et  de  mettre,  par  leur  secours,  le  pa^s 
à  l'abri  des  attaques.  La  guene  des  po.'ites 
est  la  detVusive  à  laquelle  recourt  un  gêne- 
rai qui  se  sent  inférieur,  et  c'est  peut-être 
pour  cette  raison  que  la  milice  auirichienue 
excelle  dans  ce  genre  de  guerre,  au  dire  des 
écrivains  allemands.  Les  po£/â£  que  l'on  pré- 
fère sont  forts  par  lu  nature  et  fortilies  par 
l'art,  et  il  est  très-difrïcile  d'ea  déloger  des 
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troupes  opiniâtres.  On  a  appelé  bicoques  et 
cassines  les  postes  de  peu  d'importance,  et 
l'on  donne  le  nom  de  chaîne  de  fourrages  à 
un  cordon  de  postes  qui  protègent  un  fourra- 
gement.  Un  f^rand  nombre  d'écrivains  se 
sont  occupés  de  ces  sortes  de  postes  au  point 
de  vue  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

—  Avant-poste.  On  comprend  sous  ce  nom 
les  lieux  où  se   placent  les  gardes  avancées 

?ui  entourent  une  forteresse,  un  ouvrage  de 
ortificalion,  ou  qui  sont  en  tête  d'une  armée 
ou  d'un  corps  établi  militairement,  et,  par 
extension,  les  hommes  qui  forment  les  gardes 
des  avant-postes.  Les  avant-posées  ont  pour 
objet  beaucoup  moins  de  résister  en  cas  d'at- 
taque Que  de  donner  l'éveil  et  d'exercer  une 
surveillance  continue;  aussi  les  établît-on 
autour  des  lieux  ou  des  corps  de  troupes  sur 
lesquels  ils  veillent,  de  façon  qu'ils  se  re- 
lient par  leurs  sentinelles,  correspondent 
entre  eux  et  se  reconnaissent  par  des  contre- 
mots.  Les  avànt-postes  comprennent  :  les 
postes  de  soutien,  qui  sont  la  réserve  géné- 
rale des  avant-;3û5/es,  les  soutiennent,  les  re- 
cueillent et,  au  besoin,  arrêtent  l'ennemi  ;  les 
grand'gardes,  grands  postes  qui  fournissent 
les  postes  des  avant-posées  et  les  sentinelles 
avancées;  les  petits  postes,  postes  avancés 
composés  de  quatre  à  vingt  hommes;  enfin, 
les  sentinelles  ou  les  vedettes.  Les  distances 
des  vedettes  ou  sentinelles  aux  petits  postes, 
celles  des  petits  postes  aux  grand'gardes, 
celles  des  grand'gardes  aux  postes  de  soutien 
et  enfin  la  distance  de  ces  derniers  au  corps 
piincipal  dépendent  de  la  nature  du  terrain 
et  des  circonstances. 

POSTE  s.  f.  (po-ste  —  bas  latin  posta,  pour 
posita,  substantif  participial  qui  signifie  dépôt 
et  qui  vient  du  participe  posilus;  de  ponere, 
mettre ,  poser.  Posilus  représente  exacte- 
ment le  participe  sanscrit  paslas,  pustas,  fixé  ; 
grec  piestos,  allemand  fest,  solide.  De  l'ac- 
ception de  dépôt  est  venue  celle  de  dépôt  de 
chevaux  de  rechange,  station  de  relais,  d'où 
découlent  toutes  les  autres.  Jadis  poste  si- 
gnifiait aussi  proposition,  arrangement,  con- 
vention, convenance,  etc.  Aujourd'hui  en- 
core on  dit  :  payer  à  poste,  c'est-à-dire  payer 
à  des  termes  convenus).  Relais  de  chevaux 
établis  de  distance  en  distance  sur  les  routes, 
pour  le  service  des  voyageurs  :  Chevaux  de 
POSTE.  Chaise  de  poste.  La  poste  aux  che- 
vaux. Maiire  de  poste.  Quaiid  on  ne  veut 
qu'arriver,  on  peut  courir  en  chaise  de  poste; 
mais  quand  on  veut  voyager,  il  faut  aller  à 
pied.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Maison  où  sont  les  chevaux  de  poste  : 
S'arrêter  à  la  première  poste.  Il  n'y  avait 
plus  de  chevaux  à  la  poste. 

—  Manière  de  voyager  avec  des  chevaux 
de  poste  :  Aller,  voyager  en  poste.  Courir  la 

POSTb". 

L'empesé  magistrat,  le  financier  sauvage, 
La  prude  aux  yeux  dévots,  la  coquette  volage 
Vont  en  posle  a  Versaille  essuyer  des  mépris. 
Qu'ils  roviaonent  Boudaia  rendre  en  poste  à  Paris. 
Voltaire. 

—  Distance  entre  deux  relais  de  poste,  qui 
était  ordinairement  de  deux  lieues  ou  envi- 
ron huit  kilomètres  :  Ilyu  six  postes  de  tçlle 
ville  à  telle  autre.  (Acad.)  Avez-vous  donc  le 
diable  au  corps?  Vous  venez  de  courir  qua^ 
rante  postes  sans  vous  arrêter!  (C'ampistron.) 
J  étais  a  une  poste  du  château.  (Chateaub.) 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manquer. 

La  KONTÂINB. 

—  Fam.  Prouesse  amoureuse  : 
Gaillardement  six  postes  se  sont  fuites. 

La  Pontaihx. 

—  Administration  publique  établie  pour  le 
transport  d»-s  lettres  et  des  dépêches  :  Que 
c'est  une  belle  invention  que  la  poste  1  (Mme 
de  Sév.)  La  poste  est  le  lien  de  toutes  les  af' 
faires,  de  toutes  les  négociations;  les  absents, 
par  elle,  deviennent  présents;  elle  est  la  con- 
solation de  la  vte.  (Volt.)  //  est  assez  rare  que 
les  lettres  adressées  par  la  poste  à  un  exilé 
lui  parviennent.  {\.  Hugo,)  Louis  XI  établit 
en  France,  en  1464,  la  poste  aux  lettres,  les 
messageries  et  les  diligences.  (Redern.) 

—  Courrier  qui  porte  les  lettres  :  La  poste 
vient  de  partir,  ta  poste  n'est  pas  encore  ar- 
rivée. 

Mais  trois  coups  de  marteau  font  retentir  la  porter 
C'est  la  poste  du  soir... 

DiULLB. 

L&poste  est  en  retard.— Oui,  d'une  heure  à,  peu  près, 
Lo  piéton  prend  coura^  4  tous  les  cabarets. 

E.  AUOIBR. 

—  Bureau  où  l'on  porte  les  lettres  qui  doi- 
vent être  envoyées,  où  l'on  opère  lu  distri- 
bution de  celtes  qui  sont  arrivées  ;  liurtau 
de  POSTE.  Le  directeur  de  ta  poste.  Les  enf 
ployés  de  ia  poste.  Hyaà  Chavtlle une post& 
aux  lettres  pour  Sèvres.  (Dulaure.) 

—  Grande  poste,  Service  des  dépèches  en 
dehors  du  ressort  du  bureau  d'expédition,  u 
A  Paris,  Bureau  contrai  de  radminisirutiou 
des  postes,  ii  Petite  poste.  Service  de  dopè- 
cbes  dans  le  ressort  du  bureau  d'expédition. 

—  Poste  restante.  Mots  qui,  inscrits  sur  une 
lettre,  sur  un  paquet,  indiquent  qu'ils  doiveut 
rester  uu  bureau  de  l'endroit  où  ils  sout  en- 
voyés, jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  ils  sout 
adressés  vienne  les  réclatuer. 

—  Courir  la  poste.  Aller  un  train  de  poste. 
Marcher  trés-vite,  agir  précipitamment  :  :>i 
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VOUS  courez  la  poste,  je  ne  pourrai  vous  suivre. 
Il  ne  faut  pas  lire  en  courant  la  poste. 

—  A  poste.  Par  termes  échelonnés  d'après 
des  conventions  :  Acheter,  payer  À  poste. 
Vendre  k  poste. 

—  A  sa  poste,  A  sa  disposition,  à  sa  con- 
venance :  Auoir  un  médecin  k  sa  poste.  C'est 
un  emploi  tout  à  fait  À  Sa  poste.  (Acad.)  il 
Loc.  vieillie. 

—  Mar.  Poste  aux  choux.  Canot  qui  va  cher- 
cher tes  provisions  pendant  que  le  vaisseau 
est  en  rade. 

—  Chasse.  Nom  donné  à  de  petites  balles 
de  plomb  qu'on  met  en  nombre  dans  on  fusil 
ou  un  pistolet. 

—  s.  f.  pi.  Archît.  Nom  donné  à  des  orne- 
ments platsimitant  des  enroulements  répétés. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  poste,  quelques 
auteurs  ont  voulu  comprendre  toutes  les 
communications  orales  ou  écrites  entre  les 
hommes.  Ils  rangent  dans  le  domaine  de 
l'histoire  de  la  poste  le  fait  d'un  aide  de  camp 
transmettant  les  ordres  de  son  général,  ou 
d'un  individu  chargé  par  une  personne  de 
transmettre  une  nouvelle,  un  ordre,  etc.,  à 
une  autre  personne.  Cependant  ces  faits  ne 
relèvent  pas  de  la  poste  proprement  dite  ;  il 
n'y  a  service  postal  que  du  moment  où  il  y  a 
transport  soit  à  l'aide  de  relais  de  chevaux, 
soit  à  l'aide  de  la  voie  ferrée,  soit  à  l'aide  de 
commissionnaires  ou  d'employés  ad  hoc. 

—  Histoire.  Si  l'on  remonte  dans  l'antiquité, 
on  trouve  qu'il  s'est  établi  partout,  dès  les 
origines  de  la  civilisation,  des  services  de 
courriers.  Les  sauvases  eux-mêmes  ont  leurs 
courriers  et  leurs  rae^isagers.  La  p05/e  exis- 
tait dès  la  plus  haute  antiquité  dans  la  Chine, 
dans  l'Kgypte,  dans  l'Assyrie  et  dans  laMédie. 
Elle  avait  été  établie,  selon  Xénophon  et 
Hérodote,  par  Cyrus  dans  l'immense  empire 
des  Perses,  et  elle  persista  sous  ses  succes- 
seurs.» Rien  n'est  plus  expéditif,  dit  Hérodote, 
que  le  mode  de  transmission  des  messages  in- 
venté et  employé  par  les  Perses.  Sur  chaque 
route  sont  échelonnés,  de  distance  en  dis- 
tance et  par  chaque  journée  de  marche,  des 
relais  d'hommes  et  de  chevaux,  remisés  dans 
des  stations  spécialement  établies  à  cet  effet. 
Neige,  pluie,  chaleur,  ténèbres,  rien  ne  doit 
empêcher  les  courriers  de  remplir  leuroftice 
et  de  le  faire  avec  la  plus  grande  célérité. 
Le  premier  qui  arrive  passe  ses  dépêches  au 
second,  celui-ci  au  troisième ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  le  message  soit  rendu  à 
destination.  ■  Les  petites  républiques  grec- 
ques de  l'antiquité  avaient  également  leurs 
courriers.  Le  service  des  courriers,  sous 
César,  était  si  bien  établi  dans  la  Gaule  et 
dans  l'Italie,  que,  de  deux  lettres  que,  pen- 
dant son  séjour  en  Bretagne,  il  écrivit  à  Ci- 
céron  alors  à  Rome,  la  première  arriva  à 
destination  nu  bout  de  vingt-six  jours  et  la 
seconde  au  bout  de  vingt-huit  jours.  C'était 
aller  vite  pour  l'époque.  César,  dans  ses 
Commentaires  (xvii,  9) ,  fait  connaître  le 
système  de  correspondance  rapide  en  usage 
chez  les  Gaulois.  Des  coureurs  étaient  pla- 
cés de  distance  en  distance;  l'un  courait 
à  l'autre  de  toutes  ses  forces,  le  second  par- 
tait aussitôt  le  message  reçu,  avec  la  même 
vitesse,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier. 
Les  nouvelles  ou  les  ordres  étaient  ainsi 
transmis  d'un  point  à  l'autre  avec  une  rapi- 
dité telle,  que  ce  qui  fut  fait  à  Genabum 
(Orléans)  fut  connu  le  soir  même  chea  les 
Arvernes  (en  Auvergne).  Aujuste  donna  une 
plus  grande  extension  encore  au  service  des 
courriers.  Ces  courriers,  qui  devaient  être 
munis  de  diplômes  délivrés  au  nom  de  l'em- 
pereur, portaient  à  destination  des  dépêches 
ofticielles.  Ils  éia.ent  entretenus  aux  frais 
des  villes  et  des  provinces.  Les  simples  par* 
ticuliers  ne  pouvaient  recourir  aux  courriers 
impériaux;  ils  étaient  forcés  de  faire  porter 
leurs  lettres  par  leurs  esclaves  ou  de  s'adres- 
ser à  un  ami  ou  quelquefois  au  premier  venu 
qui  se  rendait  au  lieu  de  destination  do  leurs 
lettres.  Aussi  les  auteurs  latins  se  plaignent 
souvent  des  retards  que  subit  leur  corres- 
pondance. <  J'ai  reçu  ta  lettre  plusieurs  mois 
après  que  tu  me  l'avais  envoyée,  •  écri- 
vait Séncque  {Epist.  IV.).  Pline  se  plaint  éga* 
lement  à.  un  ami  de  n'avoir  pas  reçu  à  temps 
sa  lettre  {/Cp.  ix,  SS).  Auguste  «ssaya  de 
faire  de  la  police  à  laide  des  courriers.  Il 
leur  lit  donner  des  voitures,  dit  Suétone, 
«  afin  que  ceux  qui,  de  divers  endroits,  lui 
apportaient  des  lettres,  courant  ensemble 
dans  la  mémo  voiture,  pussent  s'intem^gcr 
les  uns  les  autres,  s  il  jr  avait  quelque  chose 
qui  l'cxige&t  pour  le  bien  et  la  sécurité  pu- 
blique. ■  Lo  service  de  la  poste  fut  SJins  doute 
poussé  il  un  haut  degré  de  perfectionnement 
sous  les  empereurs  romains  de  la  décadence. 
•  Tout  ce  que  racontent  les  historiens  sur  le 
luxe  des  R^imains  et  surtout  %ur  les  raftine- 
ments  de  leur  table,  dit  M.  de  Rothschdd 
dans  son  Histoire  de  ta  posie^  suppose  des 
services  de  transport  à  la  fois  rapides  «t  ré- 
guliers. Les  poissons,  le  gibier,  les  mets  ra- 
res qui  venaient  de  toutes  les  parties  du 
monde  n'arrivaient  p:is  sans  des  précautions 
assidues  et  une  administration  toujours  prête. 
Uy  avait  certainement  des  mes&igeries  pour 
satisfaire  ces  besoins,  ou  le  superâu  était 
devenu  le  nécessaire,  comme  k  toutes  les 
époques  de  luxe  et  de  rafllnemeut.  • 

Sous  Diocleiien,  la  ^(Ufe  exécutait  dêjii  des 
transports  pour  le  compte  des  particuliers. 
Il  y  avait  une  poste  atlmmistrative  et  tîscale, 
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nnQposte  militaire  et  une  poste  à  l'usage  des 
particuliers.  On  sait  que  le  pape  Mar  cl  fut 
astreint  à  faire  le  service  de  palefrenier 
pendant  quinze  mois  dans  une  station  pos- 
tiile,  par  lesordresde  Maxence,  rival  de  Con- 
stantin. Les  barbares  qui  envahirent  l'empire 
romain,  les  Vandales  entre  autres,  ava'ent 
des  courriers  comme  les  Romains.  Théodoric 
le  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  rétablit  les 
postes  en  Italie  aussitôt  qu'il  s'en  fut  rendu 
maître.  En  France,  les  Capitulaîres,  rédigés 
à  la  an  du  viu^  siècle  et  au  commencement 
du  ixe  siècle,  font  assez  souvent  mention  des 
angaries  ou  postes.  Cbarlemagne,  en  807,  tit 
établir  des  courriers  dans  l'itaiie,  l'Allema- 
gne et  une  partie  de  l'Espagne.  Sous  ses  suc- 
cesseurs, il  arriva  souvent  que  des  messagers 
royaux  durent  porter  des  ordres  au  luin  ; 
mais  les  particuliers  ne  pouvaient  protiter 
de  ces  circonstances  pour  échanger  des  cor- 
respondances; ils  envoyaient  leurs  lettres 
par  qui  et  comme  ils  pouvaient.  Des  la  tin  du 
xme  siècle  et  jusquen  1G43,  les  étudiants 
des  universités  de  France  et  d'Allemagne 
communiquaient  avec  leurs  familles  par  l'm- 
termediaire  de  courriers  ou  messagers  spé- 
ciaux. Louis  XI  établit  dans  tonte  la  Franco 
un  système  de  courriers  à  son  usage.  La 
poste  ûi  des  progrès  sous  Henri  IV,  qui  créa 
deux  emplois  de  généraux  de  relais  de  louaga 
en  1597;  mais  ce  n'était  toujours  qu'une  pojfe 
exclusivement  à  l'usage  du  gouvernement 
royal.  Sous  Louis  XIII,  les  particuliers  com- 
mencèrent à  faire  transporter  leurs  propres 
correspondances  par  les  courriers  royaux. 
Les  départs  de  ces  courriers,  qui  jusque-là 
n  avaient  lieu  que  lorsque  les  besoins  au  ser- 
vice de  la  cour  l'exigeaient,  devinrent  pério- 
diques. 

«  Sous  Louis  XJV,  dit  M.  d'Avenel,  le  ser- 
vice des  postes  était  organise  fort  imparfai- 
tement, il  est  vrai,  mais  enlîn  il  l'était  et,  da 
plus,  a  bon  marché,  car  pour  deux  sous  on 
pouvait  faire  transporter  une  lettre  de  Paris 
a  Lyon.  La  ferme  des  postes  fut  insiitu  ^e  en 
1672  et  Lazare  Patin  en  devint  propneuiiro 
pour  1  million;  moins  de  centans  après,  cette 
somme  avait  décuple.  A  cette  époque,  il  fal- 
lait trois  jours  pour  venir  de  Rouen  à  Paris. 
Chose  curieuse,  quand  Paris,  au  moyen  des 
coches  d'eau,  des  carrosses,  des  courriers  à 
pied  et  à  cheval,  communiquait  avec  les  pays 
étrangers  et  la  province,  il  était  Impos^ibla 
de  faire  passer  une  lettre  dans  l'intérieur 
même  de  la  ville,  par  exemple  du  Luxem- 
bourg à  la  Gran-e-Bateliere,  On  ess  'ya  bien 
de  placer  des  boites  dans  Paris;  mais  les  Pa- 
risiens, qui  sont  toujours  les  gens  les  pius 
Si  irituels  de  la  terre,  ne  trouvèrent  rien  da 
mieux  que  de  les  remplir  d'immondices  ou  do 
les  briser  durant  la  nuit.  Ou  huit  par  établir 
la  petite  poste  à  un  sou,  desservie  par  200  fac- 
teurs... Sous  Louis  XVI,  il  y  avait  dans  tout 
Paris  six  boites  à  lettres.  La  Révolution  mo- 
difia le  service  de  la  poste  :  au  heu  d  un  di- 
recteur, il  y  en  eut  douze,  d'où  il  résulta  que 
le  service  marcha  beaucoup  plus  niaJ.  Ils 
et:iicnt  elecufs,  et  le  peuple  se  reuni&sait 
tous  les  quinze  jours  pour  savoir  comment 
les  lettres  avaient  été  distribuées  par  eux. 
On  se  fait  l'idée  la  plus  joyeuse  de  ce^  reu- 
nions, ou  le  premier  bour^'eois  venu  pou\ut 
demander  compte  à  ce  douzième  de  directeur 
d'une  lettre  k  lui  adressée  et  parvenue  un 
jour  en  retard.  ■ 

L'unita  de  direction  fut  retable  en  ISOO. 
Le  tarif  des  lettres,  abaissé  en  1802,  puis 
élevé  en  1306,  fut  modihe  en  1827.  Ce  der- 
nier tarif  était  en  vigueur  en  Frunce  lorsque 
fut  adopté  en  Angleterre  le  système  connu 
sous  le  nom  de  reForme  postale  et  qu'oa  au- 
rait pu  appeler  U  révolution  postale. 

C'est  dans  ruotformité  des  urifs  que  con- 
sistait la  reforme  postale,  introduite  d'abord 
en  Angleterre,  grice  aux  efforts  de  M.  Rov- 
laud  Htll,  puis  uans  toute  rt>.ro:  ■-.  Kle  U-u- 
leversa  entièrement  l'anc.i  .  ot 

eut  même  beaucoup  plu^  -j 

développement  de  la/)Oi^    . 
ment  des  reseaux  ferres  n.  ..  .i:, 

qui  rendait  le  tr.insport  des  .^;ire>  i  .us  ra- 
pide. M.  UiU  demaud.tit  que  le  tr&n:>pt^>rt  des 
lettres  d'un  poiut  à  l'au'^e  da  la  tirande- 
Bretagne  fût  taxé  uniformément  sl  un  pennj 
(0  fr.  lO).  Cette  idée  parut  tout  d'abord  in- 
sensée à  ses  contemporains;  le  tarif  des  let- 
tres était  en  effet  iQt-gal  en  Angleterre  comme 
en  Franc*,  comme  partouu  Eu  France,  le 
t;:rif  de  1S17  tixait  k  l  franc  le  prix  aune  let- 
tre de  Pans  a  Marseille  et  à  0  fr.  30  cel\ii  d'une 
lettre  de  Pans  à  Versailles,  .\pres  avoir  sur- 
monte les  resisunces  les  p. us  obsunêes, 
M.  liill  parvint  à  faire  adopter  sa  reforme  en 
Angleterre  (l&d9).  Les  re^uiUts  furent  mer* 
voil.eux;  le»  recettes  et  les  leilre^  augmeo- 
tereut  dans  des  proportions  en  «nues.  1^  ré- 
forme (.M>stale  ne  fut  adoptée  en  Franco  qu  en 
lâ4S.  Plusieurs  années  auparavant,  l'etatUis- 
sèment  des  chemins  de  fer  avait  et«  suivi  de 
l'usage  des  bureaux  ambuiattis  (IS44).  La  ra- 
pidité des  correspondances  se  trouvait  ainsi 
augmentée.  Le  décret  du  14  août  1S48,  eie- 
outo.re  ài  partir  du  l*'  janvier  1649,  lixa  à 
Ofr.  30  le  tarif  d'une  lettre  simple;  ce  chiffra 
fut  porte  à  0  fr.  2&  en  1&&0,  r&meLO  à  0  fr.  20 
eu  1853  et  eleve,  eu  1S71,  à  Ofr.  SS  jusqu'à 
nouvel  orvire. 

On  s;iit  que,  pend.'int  l'investissement  de 
Pans  en  1370,  les  seuls  messagers  de  la  ca- 
pitale k  l'extérieur  furent  Us  nailoos  et  les 
pigeons.  Les  communications  entre  Paris  et 
ta  province  furent  rétabli  >s  des  la  an  d^ 

16S 


1  lOS 


POST 


hofiiliié*  franeo-aliemandes;  miiis  par  suit« 
des  èTéoeDteatsaurTpnus  à  pHtis,  le  18  mars, 
ilir'vW'ur  ►.••■inTiil  Jes  postes. 


l\.    U. 


provi 


l'-s  timbres. 
-  U's  courâ  de 

.^^^  .i        .     ^.        ;■  cesser  tout 

»cr\ivc-  LU 'ct^rui.u  iioiiibrV  d'entre  eux  se 
renUin^ii  à  VeRvailiesi  les  autres  n'obéirent 
pa&  et  furent  de^^utuea   adirés  la  fia  de  la 

Cerre  ciTÎle  par  le  gouvernement  régulier, 
aerrice  de  U  poste  à  Paris  se  trouva 
alors  conipleU'ment  desorganisé.  Le  nouveau 
direcleurdespoj/«k  Paris,  M.Theisx,  nuraraé 
i.ar  le  Comité  central^  parvint  à  grand'peine 
a  le  reorgani^r;  mais  K*  gouvernement  de 
Versailles  Uuuna  aussitôt  ordre  lie  saisir  let- 
tres et  iniprnnès  venant  de  Paris-,  de  sorte 
que  celle  ville  se  vil  menacée  d'un  véri- 
table blocus  moral.  En  vain  plusieurs  com- 
merç«ni£,  en  leur  nom  propre,  puis  une  d&- 
Icp'auou  do  commerce  et  de  1  industrie  de 
Paris  vinrei.t  >upi>lier  les  autorites  de  Ver- 
sailles de  rttJib.ir  la  lit 
lettres  et   des    imprimés 

durent  retourner  à  Paris  sans 
■  nen  obtenu.  «  Nous  ne  savons  quelles 

j  lurent  prises  alors  par  la  Commune 

pour  a-NSurer  le  dej-art  journalier  des  lettres, 
dit  M.  Uelamont;  toujours  est-il  que  fré- 
quemment les  journaux  des  départements 
publiaient  des  lettres  particulières  originai- 
res de  Paris  et  que  le  service  de  la  poste 
k  Paris   distribuait    bon  nombre  de  corres- 

Kndunces  de  province;  car,  de  même  qu  à 
iris,  dans  les  environs  de  la  capitale  s'é- 
taient établies  des  agences  uustales  qui,  re- 
cerant  les  lettres  sous  douole  adresse,  les 
faisaient  jeter  dans  une  boUe  de  Paris^,  d'où 
elles  étaient  ensuite  portées  k  leur  destina- 
tion détinitive.  ■  Eu  1872,  l'Assemblée  natio- 
nale, sur  la  proposition  de  M.  W'olowski,  vota 
l'adoption  de  la  carte  postale,  dont  nous  par^ 
lerous  au  supplément. 

—  Administration  des  postes;  transport  des 
objets;  contraventioJis  et  pénalités.  Ladmï- 
nistraiiou  des  postes  est  une  administration 
llscale  et  jouissant  d'un  monopole,  chargée 
du  transport  de  tout  ce  qui,  vulgairement, 
peut  être  compris  sous  le  titre  de  correspon- 
dance, c'est-à-dire  lettres,  journaux,  feuilles 
à  la  main,  ouvrages  périodiques,  papiers  et 
paquets  n'excédant  pas  un  poids  déterminé. 
Elle  se  charge  également  du  transport  :  lo  des 
titres  et  papiers  de  toute  nature  et  des  valeurs 
jusqu'il  concurrence  de  2,000  francs  (valeurs 
déclarées)  ;  20  des  valeurs  cotées,  c'est-à-dire 
des  objets  précieux  de  petite  dimension  ; 
30  des  livres,  gravures,  cartes  et  lithogra- 
phies; 50  des  cartes  de  visite  ;  flo  de  l'euvoî 
de  fonds  ^u^  mandat  après  encaissement. 

L'administration  deapostes,  lungtemps  mise 
en  rtgie  et  affermée,  est  devenue,  depuis 
l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  18  juin  1816,  la 
propriété  exclusive  de  l'Etat,  qui  s'en  est  ré- 
serve le  monopole.  Elle  aépend  du  ministère 
des  ânances  et  elle  est  placée  sous  les  or- 
dres d  un  directeur  général.  Cet  agent  supé- 
rieur préside  le  conseil  d'administration  des 
postes^  dont  font  partie  avec  lui  deux  admi- 
nistrateurs, qui  dirigent  et  surveillent  per- 
sonnellement chacun  une  partie  du  service, 
deuomuée division.  La  hiérarchie  des  agents, 
depuis  les  emplois  l<--s  plus  élevés  jusqu'aux 
plus  infimes,  se  distingue  par  les  dénomina- 
tions suivantes:  inspecteurs,  directeurs,  sous- 
inspecteurs,  commis,  surnuméraires,  dtstri- 
UuLeurs,  entreposeurs ,  huiliers,  courriers, 
pustuiants ,  facteurs,  garçuns  de  bureau. 
L'excédant  des  recettes  de  l'administration 
des />o«t»  sur  les  dépenses  a  ete,  en  1S70,  de 
63,361,638  fr.;  en  1871,  de  68,016,929  fr.;  en 
1872,  ue  73,013,112  francs,  c  est-à-dire,  pour 
cette  dernière  année,  en  moyenne  de  2  francs 
par  babiunt.  Nous  verrous  plus  loin  pourquoi 
les  recettes  postales  en  France  suiit  si  faibles, 
relativement  à  celles  dos  pa^s  étrangers. 

Il  n'est  paît  sans  intérêt,  dit  V Lconomiste 
(mars  1874),  de  suivre,  en  Franco,  le  déve- 
loppement du  nombre  total  des  lettres  depuis 
un  certain  nombre  d'années.  En  1848,  on  n'a 
compte  que  122  tmllions  de  lettres;  en  1849, 
la  pucte  en  expédia  1&8  militons;  en  1853,  ce 
chiffre  s'éleva  à  I8&  millions;  en  18^7,  à 
2S2  millions;  en  1862,  à  283  miHiuns;  en  1864, 
a  300  militons j  en  1867,  à  342  millions;  en 
18G9,  k  364  millions;  en  1870,  le  chiffre  des 
lettres  r'  tomba  a  281  millions;  en  1H71,  il  se 
releva  k  305  miUiuiis,  et  enhn,  en  1872,  à 
349  millions.  On  voit  que  depuis  1848.  epuque 
d>^  la  reforme  postale,  le  chiffre  des  lettres  a 
preique  triplé.  Le  nombre  des  lettres  char- 
gées en  France  s'est  actTU  dans  des  propor- 
tions encore  plus  considérables,  purUini  de 
334,991  en  18S1,  pours  eievir»u<  cesstvcinent 
à  l,9«7,700en  1861,  à  3,774,159  eu  1865,  à 
5.3^6,073  en  1869;  do  ce  point  culminant,  le 
chiffre  des  lettres  chargées  est  tombé  à 
puis  il  est  r<'ni<inté  à 
à  4,810,000  en  1872.  Il  y 
■Mteiiieiit  semblable  dans  le 
l'iuL.  Oe  pohto  jusqu'en  1870, 
coiinifiiTabli)  a   partir 
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5,659,000  mandats  pour  lesquels  furent  vei^ 
ses  164  millions  de  Irancs  ;  fe  maximum  fut 
atteint  en  1870.  par  suite  de  la  mobilisation 
et  de  l'absence  de  leurs  foyers  de  ions  les  jeu- 
nes gens  valides  ;  il  y  eut  alors  6,sr.9,789  man- 
dats pour  une  somme  de  167,860,655  trancs. 
En  1871.  le  chiffre  des  mandats  et  des  som- 
mes versées  fléchit  légèrement,  et,  en  1872, 
considérablement.  Il  y  eut  5,626,000  mandats 
en  1871,  et  seulement  3.951,000  en  1872;  et 
les  sommes  versées,  qui  étaient  encore  de 
139  millions  en  1871,  ne  furent  plus  que  de 
87  millions  en  1872.  Cetie  rapide  décroissance 
ne  doit  pas  surprendre;  elle  a  eu  deux  cau- 
ses :  l'une  était  l'élévation  du  droit  sur  les 
envois  d'argent,  mesure  oue  l'on  rapporta  au 
bout  de  peu  de  temps  ;  l'autre  cause,  plus 
importante  et  qui  n'a  pas  cessé  d'agir,  c'est 
l'émission  par  la  banque  de  France  de  billets 
et  de  petites  coupures  faciles  à  envoyer  par 
lettres  chargées  ou  même  par  lettres  ordi- 
naires. 

Le  nombre  des  journaux,  imprimés,  échan- 
tillons et  papiers  d'affaires  était,  en  1850,  de    j 
94,622,300  objets,   taxés   à  2,838,669   francs;    , 
en  1869,    il  y  avait  367,186,800  objets,  taxés 
10.216,235  francs;  le  désordre  des  voies  de 
communication,  pendant  la  guerre  de  1870,    ! 
fit  baisser  le  nombre  des  objets  transportes; 
maiscechiffre,eul871,remontAà283,937,730,    j 
taxés  11,309,988  francs.   Une  loi  du  24  août    , 
1871   frappa  d'un  nouvel  impôt  les  échantil-    I 
Ions,   les  journaux,  etc.;   il  s'ensuivit  qiie  le    1 
chiffre  des  objets    transportés  descendit   à 
272,990,711  et  que  le  Trésor  perdit  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  francs,  car  les  re- 
cettes, au  lieu  de  s'accroître  dans  les  mêmes 
proportions  que  les  années  précédentes,  de- 
meurèrent slationnaires   et  n'augmentèrent 
que  de  moins  de  50,000  francs.   Leur  chiffre, 
en  1872,  fut  de  11,455,053  francs. 

Le  signe  qui  sert  à  indiquer  que  les  droits 
de  transport  ont  été  acquittés  s'appelle  le 
timbre-poste  ou  simplement  le  timbre  (v.  ce 
mot).  On  peut  toutefois  laisser  le  soin  de  payer 
le  port  de  la  lettre  au  destinataire.  La  lettre 
est  dite  affranchie  dans  le  premier  cas,  non 
affi'aochie  dans  le  second.  Les  lettres  non  af- 
franchies, qui,  en  1848,  forinuient  90  pour  100 
du  nombre  total  et  10  pour  100  en  I861,netigu- 
rent  plus  que  pour  4  pour  loo  dans  le  chiffre 
des  lettres  transportées  en  1872. 

L'affranchissement  des  imprimés  est  obli- 
gatoire. 

La  poste  ne  réussit  pas  toujours  à  accom- 
plir sa  mission;  parfois  l'adresse  d'un  envoi 
manque,  est  illisible  ou  fausse,  l'objet  envoyé 
tombe  alors  au  rebut;  si  en  ouvrant  la  lettre 
tombée  au  rebut  on  y  découvre  l'adresse  de 
l'expéditeur,  ou  la  lui  renvoie.  Eu  1847,  la 
proportion  de  ces  lettres  tombées  au  rebut  à 
la  totalité  des  lettres  transportées  était  de 
2,93  pour  100;  en  1854,  de  1,53  pour  lOO,  eu 
1872,  elle  n'était  plus  que  de  0,73  pour  100. 
D'après  M.Zaccone,  le  total  do  2,175,206  let- 
tres tombées  au  rebut,  au  1862,  se  décompo- 
sait ainsi  : 
Lettres  à  adresses  incomplètes, 
Lettres  adressées  à  des  destina- 
taires inconnus 

Lettres  sans  suscription  aucune 

Lettres  refusées 1,435,687 

D'après  M.  Maurice  Block  (Annuaire  de 
l'économie  politique^  1874),  il  y  a  eu,  en  1852, 
3,836,000  lettres  tombées  au  rebut,  dont 
301,534  (7,86  pour  100)  ont  été  réexpédiées; 
en  1862,  2,128,778  lettres  tombées  au  rebut 
(chiffre  différent  de  celui  donne  par  iM,  2ac- 
cone),  dont  648,624  (29  pour  luO}  ont  été 
réexpédiées;  en  1872,  2,558,827  lettres  tom- 
bées au  rebut,  dont  1,107,277  (42,27  pour  100) 
ont  été  réexpédiées. 

Les  lettres  •  dont  la  suscription  indique  le 
contenu  ■  doivent  être  classées  poste  res- 
tante; on  ne  peut  les  distribuer  qu'au  bu- 
reau. Avis  de  l'arrivée  est  donné  au  desti- 
nataire. 

Les  lettres  à  ■  suscription  injurieuse  •  sont 
comprises  dans  le  rebut  journalier. 

U  est  expressément  défendu,  sous  peine 
d'une  amende  de  50  a  500  francs,  de  met- 
tre à  la  boite  une  lettre,  à  destination  de 
la  France  ou  de  l'étranger,  contenant  des 
pièces  de  monnaie  d'or  ou  d  argent,  des  bi- 
joux ou  autres  effeus  précieux,  des  billets  de 
hanque,  bons,  coupons  do  dividende  ou  d'in- 
térêts payables  au  porteur  ;  mais,  moyennant 
un  droit  variant  suivant  les  Boiniiies,  la  na- 
ture et  le  modo  d'expédition  ,  la  poste  se 
charge  : 

10  Du  transport  des  billets  de  banque,  des 
bons,  coupons  d'iniérêls  et  do  dividendes, 
sous  la  condition  ex|iresse  que  ces  lettres 
seront  chargées  (droit  lixe  0  ir.50). 

En  cas  de  perle,  la  ponte  rembourse  alors 
à  (expéditeur  50  francs. 

S»  Du  transport  des  valeurs  déclarées  jus- 
qu'à concurrence  de  2,000  francs. 

L'administration,  dans  ce  cas,  moyennant 
un  droit  perçu  do  0  l'r.  2u  par  100  francs,  de- 
vient, en  cas  de  perte,  responsable  de  l'in- 
tégralité de  la  somme  déclarée  sur  l'enve- 
loppe. 

30  Du  transport  dos  valeurs  cotées,  bijoux 
<:t  autres  objets  précieux,  moyennant  1  pour 

100. 

40  Des  envois  d'argent,  quelle  que  soit  la 
somme,   moyennant  un  droit  fixe  de  S  pour 


100,176 


638,257 

1,086 
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spécial  et  à  souche  duquel  il  est  détaché  un 
re.;u  ou  bulletin  de  dépôt  remis  à  l'expédi- 
teur. . 

Les  lettres  présentées  au  chargement  doi- 
vent remplir  les  conditions  suivantes  :  lo  être 
présentées  sous  enveloppe  ;  2»  l'enveloppe 
doit  être,  suivant  sa  grandeur,  fermée  de 
deux  ou  cinq  cachets  en  cire  fine,  réunissant 
les  plis  supérieurs  et  inférieurs;  3°  l'em- 
preinte de  tous  les  cachets  doit  être  uni- 
forme et  représenter  un  signe  particulier, 
un  attribut,  par  exemple  des  armes,  des  let- 
tres. (L'empreinte  d'une  pièce  de  monnaie 
sur  un  cachet  ne  saurait  être   acceptée.) 

La  poste  se  charge  de  transporter  les  fonds 
des  particuliers  au  moyen  de  mandats  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  V.  mandat. 

Les  lettres,  cartes  postales,  échantillons, 
papiers  de  commerce  et  d'affaires,  journaux, 
imprimés,  etc.,  et  généralement  tous  les  ob- 
jets rentrant  dans  le  monopole  de  la  poste 
peuvent  être  reconimiindés.  L'administration 
des  postes  n'est  tenue  à  aucune  indemnité 
soit  pour  détérioration,  soit  pour  spoliation 
des  objets  recommandes.  La  perte,  sauf  le 
cas  de  force  majeure,  donnera  seule  le  droit, 
au  profit  du  destinataire,  aune  indemnité  de 
25  ^ancs.  11  est  interdit,  sous  les  peines  édic- 
tées par  l'article  9  de  la  loi  du  4  juin  1859  : 
10  d'insérer  dans  les  lettres  ou  autres  objets 
recommandés  des  pièces  de  monnaie,  des 
matières  d'or  ou  d  argent,  des  bijoux  ou  au- 
tres objets  précieux;  2°  d'insérer  dans  les 
objets  recommandés,  affranchis  au  prix  du 
tarif  réduit,  des  billets  de  banque  ou  valeurs 
jiayables  au  porteur.  Les  objets  recomman- 
dés sont  surchargés  d'un  droit  fixe  de;o  fr.  50. 
L'emploi  sciemment  fait,  la  vente  ou  ten- 
tative de  vente  de  timbres-poste  ayant  déjà 
servi,  sont  punis  d'une  amende  de  50  à 
1,000  francs.  En  cas  de  récidive,  la  peine  est 
d'un  emprisonnement  de  cinq  jours  à  un  mois, 
et  l'amende  est  portée  au  double.  La  contre- 
façon ou  mise  eu  circiilation  d'un  faux  timbre 
eit  punie  par  le  code  pénal,  article  142,  de 
cinq  a  dix  années  de  réclusion.  En  cas  de 
fraude  constatée  en  matière  de  timbres-poste, 
procès-  verbal  est  dressé  par  l  administration, 
et  le  tribunal  correctionnel  est  appelé  à  dé- 
cider. 

L'administration  des  postes  a  le  transport 
exclusif  des  lettres,  journaux,  feuilles  a  la 
main  et  ouvrages  périodiques,  papiers  et  pa- 
quets du  poids  de  1  kilogramme  et  au-des- 
sous. Toute  contravention  à  son  monopole 
est  punie  d'une  amende  de  150  à  300  francs, 
avec  affiche  du  jugement  aux  frais  du  con- 
trevenant. En  cas  de  récidive,  l'amende  ne 
peut  être  inférieure  à  300  francs  et  peut  être 
portée  à  3,000  francs.  «  Gardez-vous  donc 
Lien,  dit  M.  Conty,  quand  vous  partez  en 
voyage,  de  vous  charger  de  lettres  pour  per- 
sonne. •  En  1872,  il  y  a  eu  364  individus  con- 
damnés pour  fraude  en  matière  de  timbres- 
poste;  ce  nombre  tend  à  diminuer  d'année 
en  année.  Il  était  en  1860  de  1,623.  Celui  des 
personnes  poursuivies  pour  transports  frau- 
duleux tend  au  contraire  à  s'élever;  celui 
des  personnes  qui  ont  paye  de  bon  gré  ou 
ont  été  contraintes  par  les  tribunaux  de  payer 
des  indemnités  à  la  ;)os(e  a  été,  en  1872,  de 
14,326;  en  1S60,  il  n  était  que  de  7,552.  Le 
chiffre  des  sommes  versées  par  les  contra- 
ventionnistes  de  cette  dernière  catégorie  a 
été,  en  1872,  de  77,748  fr.  20. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  secret  des  let- 
tres, car  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  V. 

LETTRES. 

L'administration  des  postes  françaises  n'a 
pas  précisément  une  brillante  réputation  en 
Europe.  Voici  ce  que  dit  l'Indépendance 
belge  (septembre  1873)  : 

t  De  toutes  les  administrations  postales  du 
monde  civilisé,  l'adiniuislration  française  est 
assurément  la  plus  arriérée.  Pour  les  lettres 
comme  pour  les  journaux  et  les  imprimes, 
elle  a  des  tarifs  plus  élevés  que  ceux  des  au- 
tres pays  et  elle  fait  payer  plus  cher  pour  un 
poids  moindre.  UnelettreexpÈdiee  de  Bruxel- 
les à  Vienne  ou  à  Pesth  ne  paye  que  0  fr.  20 
par  15  grammes;  de  Bruxelles  à  Paris,  voire 
à  Maubeuge,  c'est  0  fr.  30  par  10  gruinnies. 
La  taxe  est  d'un  tiers  plus  élevée,  alors  que 
le  poids  est  inférieur  d'un  tiers.  Le  port  d  un 
journal,  de  Bruxelles  à  Pesth,  est  de  0  fr.  05 
par  40  grammes.  De  Bruxelles  à  Paris,  0  fr.  08. 
il  est  vrai  que  les  journaux  français,  pour 
entrer  en  Belgique,  ne  payent  que  0  fr.  06. 
Cette  décharge  de  0  fr.  02  était  la  compen- 
sation du  timbre  dont  ils  étaient  frappés 
sous  l'Empire.  On  trouvait  juste  de  luire 
payer  aux  journaux  étrangers,  sous  forme 
de  taxe  postale,  l'équivalent  du  timbre  des 
journaux  de  province.  Le  timbre  a  disparu, 
mais  la  surchar^^e  qui  pèse  sur  les  journaux 
étrangers  n'en  subsiste  pas  moins. 

•  L  administration  des  postes  française 
estime  que  ce  n'est  pas  assez,  et  voici  de 
quelle  façon  judaïque  elle  applique  les  dispo- 
sitions relatives  aux  alfruncbissements  in- 
suffisants :  pour  ne  payer  que  le  port  simple, 
un  numéro  de  journal  ue  peut  pas  peser  plus 
de  40  grammes.  On  conçoit  qu'il  est  assez 
difficdo  de  calculer  toujours  exactement,  k 
un  imlligramine  près,  le  poids  d'une  feuille 
do  pa|)ier,  do  lui  donner  toujours  un  poids 
identique.  11  est  des  feuilles  qui  n'atteignent 
pas  le  maximum,  mais  il  en  est  aussi  qui  le 
dépassent  légèrement.  Vous  pensez  peut-être 
que  la  poste  française  établit  une  compensa- 
tion entre  les  feuilles  plus  légères  qu'il  ne 
faut  et  les  fouilles  un  peu  trop  lourdes?  Pas 
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du  tout.  Elle  annule  le  port  déjà  payé,  ce  qui 
est  son  droit  strict;  mais  elle  va  plus  loin  : 
elle  fait  payer  le  journal  comme  lettre,  et 
comme  lettre  non  affranchie  soumise  à  l'a- 
mende. Si  bien  qu'un  journal  qui  a  le  tort  de 
peser  41  grammes  au  lieu  de  40  est  frappé 
d'une  taxe  extraordinaire  à  la  charge  du 
destinataire.  Cette  taxe  s'élève  à  la  petite 
somme  de...  2  fr.  50.  Pour  un  numéro  de 
journal,  2  fr.  50  de  port,  c'est  roide.  Mais 
c'est  l'exacte  vérité.  Un  de  nos  amis  qui  s'é- 
tait fait  adresser  l'Indépendance  pendant  un 
récent  séjour  en  France  a  été  plusieurs  fois 
victime  de  cette  férocité  postale.  En  quel- 
ques semaines,  il  en  avait  pour  30  francs. 
Nous  gardons,  à  titre  de  curiosité,  un  de  ces 
numéros  encore  recouvert  de  la  bande  anno- 
tée par  le  percepteur  du  bureau  de  poste  fran- 
çais. 

»  Il  nous  semble  que  de  pareils  procédés 
passent  toute  mesure.  Une  administration 
raisonnable  ne  devrait  pas  autoriser  des  fan- 
taisies fiscales  aussi  extravagantes.  • 

L'Indépendance  belge  du  6  mai  1874  dit  en- 
core :  «  Les  récents  exemples  qui  ont  été  pu- 
bliés par  différents  journaux  démontrent  de 
la  façon  la  plus  flagrante  combien  il  est  in- 
sensé et  impraticable  de  vouloir  élever  la 
taxe  internationale  des  lettres  au-dessus  du 
taux  qui  est  en  usage  dans  les  pays  voisins. 
Quand  nous  nous  avisons  de  taxer  à  1  franc 
une  lettre  allant  de  France  en  Turquie  par 
la  voie  d'Allemagne,  nous  infligeons  à  nos 
nationaux  toutes  sortes  de  tracas  et  de  re- 
tards, sans  aucun  avantage  pour  notre  Tré- 
sor. On  profite,  en  effet,  des  bas  tarifs  éta- 
blis en  Belgique  ;  on  envoie  les  lettres  dans 
ce  pays  moyennant  0  fr.  30,  pour  être  réex- 
pédiées de  Bruxelles  à  Constantinople  moyen- 
nant 0  fr.  40,  et  l'on  économise  ainsi  30  pour 
100,  Dans  certains  cas,  l'économie  que  l'on 
trouve  à  faire  passer  nos  lettres  par  des  voies 
indirectes,  afin  d'éviter  les  tarifs  extrava- 
gants de  notre  poste,  va  jusqu'à  70  pour  lOO. 
Nous  voudrions  vraiment  savoir  quelle  utilité 
on  trouve  à  perpétuer  cet  état  de  choses.  On 
jette  sur  notre  administration  un  discrédit 
qui  est  regrettable.  On  force  nos  nationaux  à 
des  subterfuges  et  on  les  oblige  à  des  retards. 
On  ne  fait  pas  tomber  une  obole  de  plus  dans 
les  caisses  du  Trésor.  Ce  sont  là  des  vexa- 
tions gratuites.  Certes,  il  est  loin  de  notre 
pensée  d'imputer  à  l'administration  des  postes 
le  dessein  machiavélique  de  nuire  au  com- 
merce, à  l'industrie  et  aux  relations  interna- 
tionales. Elle  n'a  sans  doute  jamais  eu  d'aussi 
cruelles  intentions;  mais  elle  arrive,  sans  le 
vouloir,  à  ce  résultat,  en  maintenant  les  ta- 
rifs exorbitants  qui  ont  été  établis  avec 
étourderie  au  lendemain  de  la  guerre. 

■  Il  y  a  des  pays  qui  sont  pour  nous  un 
marché  considérable  et  avec  lesquels  nous 
n'avons  pas  de  convention  postale  :  la  Plata, 
par  exemple.  D'un  autre  côte,  dans  le  Levant, 
la  réputation  traditionnelle  de  la.  poste  fran- 
çaise est  aujourd'hui  singulièrement  com- 
promise. On  sait  que  la  Turquie  ne  fait  pas 
le  transport  des  lettres  venant  de  l'étranger 
ou  y  allant.  Plusieurs  puissances,  notam- 
ment la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la 
Prusse,  ont  établi  une  poste  dans  ce  pays.  La 
poste  française  jadis  y  était  la  niii^ux  orga- 
nisée ;  aujourd'hui  elle  s'y  trouve  dans  un 
état  d  infériorité  regrectaole  vis-ii-vis  de  la 
poste  allemande  et  de  la  poste  autrichienne. 
C'est  qu'elle  est  restée  stationnaire,  elle  n'a 
pas  suivi  les  progrès  de  ses  concurrentes 
autrichienne  et  prussienne  pour  le  bas  prix 
des  correspondances,  la  célérité  des  trans- 
ports, la  multiplicité  des  courriers,  le  nombre 
et  la  commodité  des  bureaux.  On  nous  écrit 
que,  dans  ces  pays  d'Orient  où  l'on  juge  sur 
les  apparences,  cette  infériorité  relative  de 
la  poste  française  est  pour  nos  nationaux  une 
cause  de  déconsidération  ;  on  en  conclut  que 
l'esprit  d'organisation  et  le  sens  pratique  sont 
émoussés  ou  endormis  dans  notre  pays.  ■ 

En  Allemagne,  y  compris  l'Alsace-Lorraine, 
et  en  Autriche,  une  lettre  de  15  grammes  au 
maximum  coûte  affranchie  û  fr.  125.  en  France 
0  fr.  50;  une  lettre  qui  traverse  l'Europe,  de 
Diuitzig  à  Trieste,  paye  quatre  fois  moins  cher 
qu'une  lettre  de  Paris  à  Versailles  ou  à  Lyon. 
Les  cartes-correspondances  coiitent  en  France 
0  fr.  15,  en  Allemagne  0  fr.  0625. 

La  différence  est  plus  grande  encore  pour 
les  lettres  à  destination  de  l'étranger,  soumi- 
ses également  en  France  à  la  limite  de 
10  grammes,  en  Allemagne  à  celle  de 
15  grammes. 
Aiusi,  une  lettre  simple  coiîte 

D'Allemagne, 


De  France. 

A  Trieste 0  fr.  60 

A  Constantinople.   0  80 

En  Kouinanie   .  .  0  80 

Kii  Espagne  ...  0  40 

ACeylun 1 

Aux  Etats-Unis.  .   0  50 


y  compris 
l'A  laace  •  Lor  rai  ne 
0  fr.  125 
0         2525 
0  25 

0  2525 

0  84375 

0        S5i;5 


Un  paquet  de  fi  kilogrammes  de  Strasbourg 
à  Memel  coûte  0  fr.  625;  en  outre,  la  lettre 
de  voiture  n'est  soumise  à  aucun  timbre.  On 
sait  que  la  récente  convention  postale  entre 
la  France  et  les  Etats-Unis  vient  de  permet- 
tre enfin  à  un  Français  d'envoyer  par  la 
poste  de  l'argent  ou  un  journal  en  Amérique, 
chose  qui  lui  était  impossible  encore  au  com- 
meui. liment  de  1874.  Le  nouveau  tarif,  par 
une  disposition  tout  à  fait  incompréhensible, 
fixe  à  0  fr.  45  le  prix  d'une  lettre  du  poids  de 
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15  grammes  de  New-York  à  Paris,  tandis 
qu'une  lettre  de  Paris  à  New- York  et  pesant 
10  grammes,  c'est-à-dire  un  tiers  de  moins, 
pa^e  0  fr.  50. 

■  Dans  le  cours  de  l'année  1872,  dit  M.  de 
Rothschild,  l'invention  des  canes-poste  avait 
acquis  droit  de  cité  chez  toutes  les  autres  na- 
tions de  l'Eurnpe,  la  France  et  la  Turquie 
exceptées.  •  La  nouvelle  invention  ne  fut 
adoptée  en  France  qu'avec  la  plus  grande 
peine  et  après  avoir  soulevé  au  sein  de  l'As- 
semblée même  la  plus  vive  résistance.  Un 
tarif  exorbitant  fut  fixé  à  ces  cartes.  Une 
carte  postale  de  Paris  à  Versailles  est  taxée 
une  fois  et  demie  plus  cher  qu'une  carte  pos- 
tale de  Suisse  en  Amérique.  Il  n'existe  pas  de 
cartes  postales  de  la  France  pour  l'étranger. 

Les  conséquences  qui  résultent  du  régime 
postal  français  sont  un  revenu  postal  insuf- 
fisant par  suite  de  la  diminution  considérable 
du  nombre  des  lettres  et  envois;  en  outre, 
les  tarifs  élevés,  étant  un  obstacle  à  la  cor- 
respondance, sont  par  là  même  un  obstacle 
au  développement  de  la  prospérité  nationale 
en  France.  Hill  a  toujours  dit,  et  toutes  les 
statistiques  lui  ont  donne  raison  depuis  lors, 
que  l'accroissement  des  recettes  de  la  poste 
est  en  raison  inverse  de  l'élévation  des  ta- 
rifs. Il  a  fallu  une  révolution  en  France  pour 
obtenir  en  1848  un  premier  abaissement  des 
tarifs  postaux  ;  depuis  lors,  loin  de  diminuer, 
ils  ont  été  encore  élevés.  La  France  possède 
donc  aujourd'hui  en  Europe,  avec  la  Turquie, 
le  système  postal  le  plus  arriéré. 

Tandis  qu'un  Anglais  écrit  31  lettres  par 
an  et  un  Allemand  prés  de  12,  le  Français 
n'en  écrit  que  8;  ces  lettres  lui  coûtent  plus 
cher  que  les  douze  lettres  ne  coûtent  à  1  Al- 
lemand ;  le  fisc  français  n'en  est  pas  plus  ri- 
che et  les  relations  de  commerce  ou  de  fa- 
mille en  souffrent.  Il  est  hors  de  doute  qu'a- 
vec un  régime  postal  meilleur  le  Français 
écrirait  autant  que  ses  voisins;  ce  ne  sont 
certes  pas  les  idées  qui  lui  manquent,  ce  sont 
les  moyens  qu'on  lui  présente  d'en  faire  l'é- 
change qui  sont  défectueux. 

—  Franchises.  La  suppression  des  fran- 
chises a  été  un  des  points  essentiels  de  la  ré- 
forme postale  en  Angleterre;  en  France, 
aujourd  hui  encore,  on  est  sous  le  régime  de 
ces  franchises.  Les  franchises  permettaient 
jadis  en  Angleterre  k  un  membre  du  Parle- 
ment, à  un  haut  fonctionnaire,  etc.,  d'expé- 
dier par  la  ponte  des  contre-seings,  c'est-à- 
dire  des  lettres  et  paquets  francs  de  port.  Il 
s'cTisuivait  que  le  représentant  dune  cir- 
conscription électorale  envoyait  une  foule  de 
lettres  de  ses  amis  ou  électeurs  sous  ses 
propres  enveloppes,  au  grand  détriment  des 
bénéfices  de  Itx  poste.  Quant  aux  paquets,  les 
membres  du  Parlement  faisaient  transporter 
par  la  poste^  sous  cette  rubrique,  des  mobiliers 
entiers;  il  arrivait  que  des  pianos  à  queue 
étaient  remis  aux  bureaux  de  la  poste  qui 
devait  les  transporter  à  titra  de  paquets,  à 
ses  frais,  à  l'adresse  indiquée  par  des  bouts 
de  papier  collés  sur  ces  instruments.  Ce  ne 
sont  pas  les  pianos,  mais  les  pains  de  muni- 
tion qui  voyagent  aujourd'hui  en  France  par 
la  poste,  bien  entendu  sans  acquitter  aucun 
droit.  Lors  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à 
l'Assemblée  à  ce  sujet,  dans  ces  dernières 
années,  M.  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre, 
a  déclare  que  ce  mode  de  transport  était 
commode  et  utile  parce  que,  disait-il,  les 
pains  arrivaient  tout  frais  a  destination. 

•  Le  régime  des  franchises,  dit  M.  Zac- 
cone,  constitue  l'une  des  charges  les  plus 
considérables  du  service  des  postes...  Auiuur- 
d'hui  (1867J,  tous  les  fonctionnaires  de  1  Etat 
coirespundent  en  franchise  avec  leurs  su- 
périeurs, avec  leurs  subordonnés  et  avec 
un  grand  nombre  de  leurs  collègues;  le  Ala- 
nueL  des  franchises  est  un  volume  énorme  et 
contientladésignation  d'environ  120,000  fonc- 
tionnaires jouissant  de  certaines  immunités 
postales...  Ce  n'est  plus  la  correspondance 
seule  qui  circule  en  franchise,  ce  sont  des 
ballots  d'imprimés,  des  regiï^tres,  des  plans 
de  grande  dimension  enroules  sur  des  bâtons, 
des  livres  soumis  aux  lois  qui  régissent  lo 
colportage  et  jusqu'à  des  écharpes  munici- 
pales et  des  pains  de  munition.  Certains 
fonctionnaires,  même  parmi  les  plus  haut 
placés,  ont  émis  la  prétention  d'envoyer  en 
Iranchise  leurs  invitations  personnelles  et 
l'administration  des  postes  est  désarmée  de 
tout  moyen  de  surveillance  vis-à-vis  de 
cette  transmission.  ISi  un  agent  des pos/ff5  es- 
saye quelques  observations  timides  au  sujet 
des  fraudes  auxquelles  il  assiste  journellement, 
il  s'expose  inévitablement  aux  impatiences, 
aux  rancunes  de  fonctionnaires  plus  puis- 
santsque  lui  ;  l'intérêt  public  est  invoque  pour 
couvrir  des  abus  tout  peisounels,  les  agents 
se  découragent  et  le  mal  va  chaque  jour  en 
grandissant.  Nous  n'exagérons  rien  en  disant 
que  le  mouvement  de  cette  nature  de  coi> 
respondauces  s'est  augmente  de  76  pour  lOi) 
pendant  les  années  lSb2-1867. 

•  Vivement  préoccupée  de  cette  situation, 
Tudministration  a  prescrit  en  1802  une  eu- 
quêie  ayant  pour  but  de  constater  l'étendue 
ue  cotte  circulation  qui  n'acquittait"  aucune 
taxe,  et  voici  les  re^iultats  de  cette  enquête  : 

Nombres.  Poid».       Taxe  ticiivc. 

Lettres  :        46,590,030     2,960,060     3S,0'Jti,054 

Imprimés  :   25,461,991      2,166,821        2, 372, SOS 

72,052,927     5,132,881      41,369,462 

■  Ainsi,   eu  lâ62,  l'administration  aurait 


POST 

transporté  72  millions  de  paquets,  pesant  en- 
semble plus  de  5  millions  de  kilogrammes  et 
représentant,  au  tarif  des  objets  affranchis, 
une  taxe  totale  de  41  millions. 

■  En  1865,  le  nombre  des  contre-seings 
ayant  dépassé  100  millions,  il  est  permis  d'es- 
timer i^ue  les  chiffres  ci-dessus  se  sont  ac- 
crus d  environ  40  pour  100  en  trois  ans,  et 
dés  lors  on  doit  supposer  que  les  objets  cir- 
culant aujourd'hui  en  franchise  par  la  poste, 
et  s'élevant  à  plus  de  100  millions,  pèsent 
7  millions  de  kilogrammes  et  représentent 
une  taxe  de  56  raillions  de  francs.  ■ 

En  1869,  le  nombre  des  contre  -  seings 
manipulés  à  Paris  seulement  s'élevait  à 
9,681,107.  Le  nombre  total  des  objets  trans- 
portés par  \&  poste  en  1862  (6,073.814)  ayant 
presque  doublé  en  1872  (11,455,053),  en  sup- 
posant que  les  contre-seings  aient  augmenté 
dans  les  mêmes  proportions  (et  ils  ont  cer- 
tainement augmenté  bien  plus  rapidement), 
il  s'ensuivrait  qu'en  1872  l'administration 
des  postes  aurait  transporté  environ  140  mil- 
lions de  contre-seings,  pesant  ensemble  plus 
de  10  millions  de  kilogrammes,  et  le  tort  fait 
ainsi  à  la  poste  pourrait  être  évalué  pour 
l'année  1872  à  environ  80  millions  de  francs. 

•  Sur  cette  masse  d'objets  transportés  en 
exception  de  taxe,  dit  M.  Zaccone,  quelle  est 
la  somme  de  l'abus,  c'est-à-dire  des  corres- 
pondances circulant  en  franchise  san>  avoir 
droit  à  l'immunité,  ou  des  volumes  et  impri- 
mes qui  pourraient  être  transportés  par  la 
voie  des  chemins  de  fer  ou  des  voitures  pu- 
bliques? C'est  ce  qu'il  serait  impossible  de 
déterminer  avec  précision.  Mais,  d'après  le 
témoignage  des  agents  les  plus  expérimen- 
tés, on  estime  que  l'abus  égale  la  moitié  de 
la  masse  totale,  et  cette  évaluation  n'a  rien 
d'exagéré.  Il  convient,  en  outre,  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  la  masse  des  objets  trans- 
portés en  franchise  estune  cause  permanente 
de  trouble  et  d'embarras  pour  le  transport 
des  lettres,  transport  qui  constitue  le  premier 
et  le  plus  important  service  de  l'administra- 
tion des  postes.  Cette  servitude  de  l'adminis- 
tration vis-à-vis  d'un  abus  est  d'autant  plus 
douloureuse  que  les  offices  étrangers  tendent 
à  s'en  affranchir  ;  la  franchise  postale  a  cessé 
d'exister  en  Angleterre  et  en  Espagne  :  dans 
le  premier  pays  depuis  1840,  dans  le  second 
depuis  1851...  En  Prusse,  en  Belgique  et  en 
Italie,  le  régime  des  franchises  est  à  peu 
près  le  même  qu'en  France,  mais  ce  régime 
est  protège  par  des  prescriptions  sévères  et 
rigoureusement  appliquées,  qui  ont  pour  ob- 
jet de  prévenir  l'abus  :  au  nombre  de  ces 
prescriptions,  il  en  est  une  à  laquelle  il  est 
douteux  qu'aucun  employé  français  voulîit 
obéir,  c'est  celle  qui  ordonne  que  les  lettres 
placées  sous  enveloppe  fermée  ne  seront 
admises  au  bénéfice  de  la  franchise  qu'après 
avoir  été  cachetées  au  bureau  d'origine  en 
présence  du  préposé  de  ce  bureau,  lequel  est 
tenu  de  constater  de  sa  main,  sur  la  suscrip- 
tion,  que  la  dépêche  ne  contient  que  des  ob- 
jets de  service.  ■ 

—  Conventions  postales  et  union  postale. 
Les  communications  par  la  voie  de  la  poste 
entre  la  France  et  l'étranger  sont  générale- 
ment réglées  par  des  actes  diplomatiques  qui 
portent  le  nom  de  conventions  postales. 

£n  1830,  la  France  n'entretenait  de  rela- 
tions de  poste  ni  avec  la  Grèce,  ni  avec  la 
Suède,  ni  avec  les  Etats-Unis,  ni  même  avec 
l'Espagne,  qui  était  à  sa  porte.  Jusqu'en  1874, 
on  ne  pouvait  envoyer  ni  lettre  chargée  ni 
argent  de  France  aux  Etats-Unis  j  il  n'y  avait 
même  pas  de  tarif  légal  pour  les  imprimés  et 
les  échantillons,  et  la  lettre  simple  de  10  gram- 
mes était  taxée  l  fr.  20,  c'est-à-dire  quatre 
fois  plus  cher  qu'une  lettre  de  15  grammes 
adressée  d'Angleterre  aux  Etats-Unis.  La 
récente  convention  postale  a  fait  disparaître 
ces  anomalies  et  la  France  est  aujourd'hui 
liée  par  des  conventions  postales  à  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs puissances  du  nouveau  contment,  le 
Brésil,  l'Uruguay,  etc. 

Mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêter  les  amé- 
liorations qu'on  a  introduites  dans  le  système 
des  postes.  Il  est  question  aujourd'hui  de 
faire  de  toute  l'Europe  un  seul  Euit  au  point 
de  vue  postal,  et  cette  idée  paruU  devoir 
être  adoptée  dans  un  délai  très-prochain.  Un 
premier  congres  postal,  réuni  en  1863  à  Pa- 
ris, s'ajourna  à  1874.  Ce  congrès,  composé 
des  représenttmts  des  divers  gouvernements 
do  l'Europe,  s'est  réuni  à  Berne  et  a  terminé 
sa  session  en  octobre  1874.  Voici  les  articles 
essentiels  du  projet  que  la  congrès  a  adopté 
et  que  le  représentant  de  la  France  seul  a 
refusé  de  ratifier  : 

a  Les  soussignés,  plénipotentiaires  des  gou- 
vernements des  pays  représentes  au  congres, 
ont  d'un  commun  accora,  et  sous  réserve  de 
ratification,  arrêté  la  convention  suivante  : 

Art.  l«f.  Les  pays  entre  lesquels  est  conclu 
le  présent  traité  formeront,  sous  la  dési- 
gnation d'Union  générale  des  postes^  un  seul 
territoire  postal  pour  l'échange  réciproque 
des  correspondances  entre  leurs  bureaux  de 
poste. 

Art.  S.  Les  dispositions  de  co  traité  s'éten- 
dront aux  lettres,  aux  correspondances,  aux 
journaux,  aux  livres  et  aux  imprimes,  aux 
échantillons  de  marchandises  ci  aux  [apiers 
d'affaires  originaires  de  l'un  des  pays  de 
l'union  et  à  destination  d'un  autre  de  ces 
pays.  Elles  s'appliqueront  également  à  l'é- 
change postal  des  objets  ci-dessus  entre  les 
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pays  de  l'union  et  les  pays  étrangers  à  l'u- 
nion toutes  les  fols  que  cet  échange  emprunte 
le  terruoire  de  deux  des  parties  contractan- 

Art.  3.  La  taxe  générale  de  l'union  est 
fixée  à  0  fr.  25  pour  la  lettre  simple  affran- 
chie. Toutefois,  comme  mesure  de  transition, 
il  est  réservé  à  chaque  pays,  pour  tenir 
compte  de  ses  convenances  monétaires  ou 
autres,  la  faculté  de  percevoir  une  taxe  su- 
périeure ou  inférieure  à  ce  chiffre,  moyen- 
nant qu'elle  ne  dépasse  pas  o  fr.  33  et  ne 
descende  p;ts  au-dessous  de  0  fr.  20. 

Sera  considérée  comme  lettre  simple  toute 
lettre  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  15  gram- 
mes. La  taxe  des  lettres  dépassant  ce  poids 
sera  d'un  port  simple  par  15  grammes  ou 
fraction  de  15  grammes. 

Le  port  des  lettres  non  affranchies  sera  le 
double  de  la  taxe  ou  pays  de  destination  pour 
les  lettres  affranchies. 

L'affrai 
dance  eS' 
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avec  faculté  d'à 


it  des  cartes-correspon- 
re.  Leur  taxe  est  fixée  à 
des  lettres  affranchies , 
idir  les  fractions. 

Pour  tout  transport  maritime  de  plus  de 
300  milles  marins,  il  pourraêtre  ajouté  au  port 
ordinaire  une  surtaxe  qui  ne  pourra  pas  dé- 
passer la  moitié  de  la  taxe  générale  de  l'u- 
nion fixée  pour  la  lettre  affranchie. 

Art.  4.  La  taxe  générale  de  l'union  pour 
les  papiers  d'affaires,  les  échantillons  de 
marchandises,  les  journaux,  les  livres  bro- 
chés ou  reliés,  les  brochures,  les  papiers  de 
musique,  les  cartes  de  visite,  les  catalogues, 
les  prospectus,  annonces  et  avis  divers,  im- 
primés, gravés,  lithographies  ou  autogra- 
phies,  ainsi  que  les  photographies,  est  fixée 
à  0  fr.  07  pour  chaque  envoi  simple. 

Toutefois,  comme  mesure  de  transition,  il 
est  réservé  à  chaque  pays,  pour  tenir  compte 
de  ses  convenances  monétaires  et  autres,  ta 
faculté  de  percevoir  une  taxe  supérieure  ou 
inférieure  a  ce  ch.ffre,  moyennant  qu'elle  ne 
dépasse  pas  o  fr.  11  et  ne  descende  pas  au- 
dessous  de  0  fr.  05. 

Sera  considéré  comme  envoi  simple  tout 
envoi  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  50  gram- 
mes. La  taxe  des  envois  dépassant  ce  poids 
sera  d'un  port  simple  pair  50  grammes  ou 
fraction  de  50  grammes. 

Pour  tout  transport  maritime  de  plus  de 
300  milles  marins,  il  pourra  être  ajouté  au  port 
ordinaire  une  surtaxe  qui  ne  pourra  pas  dé- 
passer la  moitié  de  la  taxe  générale  de  l'u- 
nion fixée  pour  les  objets  de  cette  catégorie. 

Le  poids  maximum  des  objets  mentionnés 
ci-dessus  est  fixé  à  250  grammes  pour  les 
échantillons  et  à  1,000  grammes  pour  tous 
les  autres. 

Est  réservé  le  droit  du  gouvernement  de 
chaque  pays  de  l'union  de  ne  pas  effectuer 
sur  son  territoire  le  transport  et  la  distribu- 
tion des  objets  désignes  dans  le  présent  ar- 
ticle à  l'égard  desquels  il  n'aurait  pa^  été  sa- 
tisfait aux  lois,  ordonnances  et  décrets  qui 
règlent  les  conditions  de  leur  publication  et 
de  leur  circulation. 

Art.  8.  Les  correspondances  officielles  re- 
latives au  service  des  postes  sont  exemples 
du  port.  Sauf  cette  exception,  il  n'est  aumis 
ni  franchl^^e  ni  modération  de  port. 

Art.  15.  Il  sera  organisé,  sous  le  nom  de 
Bureau  international  de  l'union  générale  des 
posteSy  un  office  central  qui  fonctionnera  sous 
la  haute  surveillance  d'une  administration 
costale  désignée  par  le  congres,  et  dont  les 
trais  seront  supportes  par  toutes  les  adminis- 
tralious  des  Etats  contractants. 

Ce  bureau  sera  chargé  de  coordonner,  de 
publier  et  de  distribuer  les  renseignements 
de  toute  nature  qui  interesi.ent  le  service  in- 
ternational des  posteSy  démettre,  à  la  de- 
mande des  parties  en  cause,  un  avis  sur  les 
questions  litigieuses,  d'Iuï-truire  les  deman- 
des de  modification  au  règlement  d  exécution, 
de  notifier  les  changements  adoptes,  de  fa- 
ciliter les  opérations  de  la  comptabilité  inter- 
nationale, et,  eu  général,  de  procéder  aux 
études  et  aux  travaux  dont  il  serait  saisi  dans 
l'intérêt  de  l'union  postale. 

Art.  18.  Tous  les  trois  ans  au  moins,  un 
congrès  de  plénipotentiaires  des  pays  parti- 
cipants au  traite  sera  réuni  en  vue  de  per- 
fectionner le  système  de  1  union,  dy  intro- 
duire les  améliorations  jugées  nécessaires  et 
de  discuter  les  affaires  communes. 

Chaque  pays  a  une  voix. 

Chaque  pays  peut  se  faire  représenter,  soit 
par  un  ou  plusieurs  délègues,  soit  par  la  dé- 
légation d'un  autre  p.ty>' 

Toutefois  il  est  eniendu  que  le  délégué  et 
les  délègues  d'un  pays  ne  pourront  être 
charges  que  de  la  tcpresenlalion  do  deux 
pays,  y  compris  celui  qu  ils  represeuieni. 

La  prochaine  réunion  aura  lieu  à  Paris  en 
1877. 

Toutefois,  l'époque  de  cette  réunion  ser&it 
avancée  si  la  demande  eu  était  faite  par  le 
tiers  au  moins  des  membres  de  l'untou. 

Art.  19.  Le  pressent  traité  entrera  ea  vi- 
gueur le  !«' juiliet  1S75. 

Il  est  conclu  pour  trois  ans  à  partir  de  cette 
date.  Passe  ce  terme,  il  sera  considère  comme 
indefiatiueut  prolonge,  mais  chaque  |>aitio 
contractante  aura  le  droit  da  se  i^tirer  de 
l'union  moyennant  un  averlisseiueut  donna 
uue  année  à  l'avance. 

Art.  so.  Sont  abrogées,  à  partir  du  jour  da 
la  nii^e  a  exécution  Uu  présent  traite,  toutes 
les  dispositions  des  traites  spéciaux  conclus 
entre    les    divers    pays   et  admimsirauous, 


pour  autant  qu'elles  ne  seraient  pas  concilia- 
blés  avec  les  termes  du  présent  traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié  aussitôt  que 
faire  ^e  pourra  et,  au  plus  tard,  trois  mois 
avant  la  date  de  sa  mise  à  exécution.  Les  ac- 
tes de  ratification  seront  échangés  à  Berne.  » 

Le  9  octobre  1874,  au  dîner  d'adieu  du 
congrès,  M.  Schei.k,  président  de  la  Confé- 
dération suisse,  a  pris  congé  des  membres  du 
congre:»  par  une  allocution  dont  nous  cite- 
rons c^ueiques  passages  : 

I  C  était  uue  grande  et  courageuse  pensée 
que  celle  de  créer  des  institutions  égales  et 
simples  pour  l'échange  de  la  correspondance 
et  des  journaux,  ces  aliments  e:»sentiels  de 
la  culture  humaine,  à  travers  tous  les  Etats 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord,  et  à 
travers  une  partie  de  l'Orient... 

a  La  possibilité  d'un  tel  résultat,  le  &it 
d'une  convention  de  ce  genre  conclue  après 
des  débats  relativement  courts,  a  prouvé  que 
le  temps  du  particularisme,  de  1  exclue. viorne, 
de  l'autagouiSMie  des  Etats  et  des  pe.p.es 
disparaît  déjà  de  notre  horizon,  ou  s'élève 
brillante  une  ère  nouvelle  pour  les  Etats  ci' 
vilises  du  monde  entier,  l'ère  de  l'union  et 
du  travail  en  commun  pour  augmenter  la 
prospérité  de  tous.  Ce  qui  s'est  fait  pour  les 
télégraphes,  ce  que  l'on  viei't  de  décider 
pour  l'administration  des  postes^  bien  plus 
vaste  et  plus  compfiquee,  sera  imaé  dans 
d'autres  domaines.  On  adoptera  bientôt  sans 
doute  quelque  chose  de  semblable  pour  ies 
cheimns  de  fer,  puis  pour  ce  qui  concerne  la 
santé  publique  et  pour  tant  u'auires  choses 
qui  intere:>sent  également  le  bien  des  peu- 
ples. » 

—  Les  postes  dans  divers  pays  étrangers. 
En  Allemagne,  dès  le  xiue  siècle,  il  existait 
des  communications  posta.les  en.re  un  grand 
nombre  de  viLies  et  même  entre  l'Ahemagne, 
d'une  part,  et  lltalie,  l'Autriche,  la  Hollande 
et  la  Russie,  de  i'autre.  Outre  ies  messagers 
qui  accomplissaient  ces  voyages,  il  y  avait 
des  bouviers  qui,  munis  de  chevaux,  jouaient 
le  rôle  des  facteurs  de  nos  jours.  *  Toutefois, 
dit  M.  Zaccone,  on  ne  doit  regarder  la  poste 
des  bouvierscomme  établissement  officiel  qu'à 
partir  du  jour  oii  cette  corporation  fut  orga- 
nisée s:;rdes  bases  définitives.  Des  cette  épo- 
que, elle  obtint  partout  une  place  importante 
dans  1  histoire  des  villes  et  rendit  de  réels 
services  aux  municipalités.  Celui  qui,  à  Ess- 
ling,  voulait  ouvrir  un  étal  de  boucher  de- 
vait avoir  o'abord  un  cheval,  s'engager  dans 
la  compagnie  de  cavalerie  de  la  ville  et  faire 
le  service  de  la  poste  à  tour  de  rôle...  La 
poste  aux  bouviers  a  dure  jusqu  au  xtii»  sie-, 
cle,  époque  à  laquelle  Jacob  Uenot  entreprit 
de  réunir,  sous  Rodolphe  II,  toutes  les  postes 
de  l'empire  sous  un  même  reg.enient... 

■  Des  la  fin  du  xive  siècle,  l'ordre  des  che- 
valiers Teutons  possédait  en  Prusse  anepo</e 
aux  chevaux  parfaitement  organisée...  Vers 
l'an  15U0,  un  membre  de  la  famille  La  Tour 
et  Taxis,  nomme  François,  conçut  le  plan 
d'une  organisation  générale  desposfet  en  Al- 
lemagne. Sou  fils,  Jean-Baptiste,  développa 
ses  projets  et  établit  en  1516,  avec  l'&utori- 
sation  de  l'empereur  Maximnien,  un  service 
entre  Bruxelles  et  Vienne, ..En  1S43,  Léonard 
de  Taxis,  fils  ou  précédent,  organisa  une  se- 
conde ligne  qui  allait  des  Pay^-Bas  en  ll&iie 
par  Liège,  Trêves,  Spire,  AugiboarjÇ,  la 
Souabe  et  le  Tyrol...  En  16ïl,  Lamoral  da 
Taxis,  fils  de  Léonard,  etab.it  deux  nouvelles 
lignes  de  comuiunications  posta.es,  l'une  qui 
traversait  les  Alpes ,  1  autre  qui  allait  do 
Franc fort-sur-le-Mein  à  Leipx>g,  Hambourg, 
Nuremberg,  Prague  et  Vienne...  On  esimie 
que,  [  endant  le  xvui«  siècle,  la  maison  La  Tour 
et  Taxis  gagnait  chaque  juur  uue  vingtaina 
de  mille  livres,  ce  qui  faisait  par  an  4  unluons 
de  bénéfice  nets,  quoiqu'el.e  employât  vingt 
miile  hommes  et  un  plus  gr.uià  uvn.'^re  ua 
chevaux,  car  elle  transpor.  ■  .i- 

geurs  aussi  bien  que  les  *  .- 

vait  le  droit  d'eiaOlir  de  u 

régnait  la  familie  priviie-  >.t 

en  A.lemagno  une  foule  c.^ 
maines  et  d  hôtels  ;  à  Fra;  .     :i, 

le  palais  cil  siégeait  n^gii  .  .i- 

nique  était  sa  propriété,  «i.^   , _j_ola 

maison  de  Taxis,  coiuprom.s  i.ciii:a.ai  t^  rc\o- 
lutton,  fut  maintenu  par  les  tnute»  de  1S15  ; 
mais  b.entôt  les  grands  Ktnt^  a:irm.inds  ra- 
chetèrent le  monopole,  eifir  .   ■      ■     :  on 

de  Tiixis  fut  expropriée  i 
naut  mdciuuite.  Depuis  i  >. 
leina^-ne,  runiforinit  •  Je  '..  y 

a  eie  adoptée.  E. 

siiui  le  de   15  gr.  a 

poste    transporte   ,  ,  \ 

poste  allenijinde  :i  .« 

lettres  tUfrauchies  .w'>,j,>f  .t.-  ..  ;,.:•:<?  <.c  tim- 
bres ai  post's  dep.i*sf  le  prix  reei  fixe  par  le 
tarif  et  que  I  expéditeur  s  est  fiat  connaîtra 
soit  par  un  timbre,  soit  par  une  inscription 
sur  l'enveloppe. 

Le  territoire  postal  allemand  comprend,  en 
ISTâ,  8.t>&a,37  nulles  carres  de  superficie  (la 
nulle  équivaut  à  7,4S0  inotnes)  et34.341,0U 
habitants,  soit  4.SS0  habitants  par  mille 
carre,  et  le  nombre  des  bureaux  de  poste 
se  monte  à  5,7C0,  dont  &9$  sont  relies  a  dea 
stations  télégraphiques. 

On  compte  3,S03  débits  publics  ou  sa  ven- 
dent les  timbres-pM(e,  les  cartes  postales,  etc. 

Il  existe,  distribuées  dans  SS,S3T  IcKralitéSf 
S7,&7â  Ixùies  aux  lettres,  et  l  ensemble  du  per- 
sonnel se  cmffre  par  49,94ô  personnes,  parmi 
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lesouelUt  1«,7»5  employés,  »«,l»»  agents  sn- 
balteroee.  I.tM  m»Urea  de  pasic  aux  cbe- 
vaux  et  S.64S  postillons.  Les  i.SM  poiles  aux 
cheTkUiflisliuites.'iilre!  cnnent  15,170  che- 
raax  el  14,180  voitures.  LF.UlpossedeïSl  im- 
meubles, repartis  dans  ÎI8  c  .nimune^ 

Les  coLvois  postaux  (  ar  cl.emins  de  fer  sont 
de  l.tSi  (.»rj..ur  et  la  longueur  totale  exploi- 
te, de  <-.!!.  isTon  est  de  î,«I6  milles.  Les 
r,      1  •  "lies  par  les  routes  ordinaires 

.    :.   dosservant  un    trajet   de 
,  l'administration  met  à  pro- 
r  de  117  voies  de  coinmunj- 
c'.i  :i  1  ;ir  I  ..waux  à  Tapeur.  En  somme,  la 
pofte  allemande  accomplit  un  parcours  an- 
nuel de  15,«86.5S0  milles,  à  savoir  : 
7,750.116  roules  par  chemins  do  fer; 
7,635,60»  milles  par  Toio  do   terre  ordi- 
naire; 
«9,855  milles  par  voie  d'eau. 
Le  chilTre  des  lettres  déposées  aux  bu- 
reaux s'eleve  h  4Î!,5S9.<98,  dont  35,069,850  à 
dasUoaÙon  du  rajon  fostal  même  d  ext«di. 
tion,  et   celui    des  journaux    transportes   à 
l,U3  876  exemplaires,  lesquels  représentent 
ttt  868.155  numéros.  Le  total  des  lettres  res- 
tées en  souffrance  a  été  de  944.394,  et,  sur 
cette  quantité,  il  en  a  élé  définitivement  mis 
ko  rebut  16J.901,  ou  0.84  pour  100  sur  1  en- 
semble des  lettres  confiées  à  la  pos/e. 

L'expédition  des  paquets  sans  déclara- 
tion de  valeur  et  celle  des  lettres  et  pa- 
queU  avec  déclaration  de  valeur  a  porté  sur 
47,459.476  articles.  La  valeur  déclarée  de 
tes  envois  atteint  le  chiffre  énorme  de 
4,116  063,199  thalers  (15.435.!37,371  fr.)  et  un 
poids  de  133,310,903  kilogr.  11  a  été  délivre,  en 
outre,  lî,351,866  mandats  de  poste  represen- 
Unt  une  somme  de  150,623.112  thalers  (le 
thaler  égale  3  fr.  75).  Le  nombre  .ies  expédi- 
tions acceptées  avec  condition  de  faire  suivre 
le  remboursement  s'est  élevé  à  4,521,168  , 
valant  15,533.568  thiiiers. 

Le  mouvement  toUl  des  valeurs,  dans  les 
seules  limites  du  territoire  postal  allemand,  a 
été  de  4.032,086,497  ihalers,  se  répartissant  . 
sur  30.810,134  expéditions.  Il  s'est  vendu 
475,323,919  timbres-poste,  enveloppes  et  ban- 
des timbrées,  d'une  valeur  nominale  de 
16,684,551  thalers,  et  le  bénéfice  net  de  l'admi- 
nistration accuse  une  somme  de  4,404,663  tha- 
lers, m  1,096,787  thalers  de  plus  ijuen  1871.    j 

La  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemark  ont 
laméme  organisation  postale  que  l'Allemagne. 
En  lulie,  le  service  des  postes  commença 
k  être  constitué  en  Piémont,  d'après  M.  Zac- 
cone,  en  1561.  ■  Avant  cette  époque,  dit-il,  il 
était  exécuté  aux  frais  des  communes  ou  des 
■  particuliers  autorisés  par  l'Etat  ii  prélever 
sur  les  lettres  transportées  une  taxa  qui  va- 
riait suivant  le  service  rendu.  Dans  quelques 
contrées,  ce  service  était  exécuté  par  abon- 
nement ii  prix  ferme,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
contrat  en  date  du  I"  janvier  1557,  par  le- 
quel l'illustre  Jean-François  Betrulle,  notaire 
de  Piperagno,  avait  donné  pour  quatre  ans 
aux  sieur-  Georges  de  Mediolano  et  François 
de  Muratory,  du  village  de  la  Trinité,  le  ser- 
vice de  la  poi(e  de  Coni  pour  le  prix  do 
30  écus  d'or  du  soleil.  ■  En  1561,  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  afferma  les  postes  à 
nn  maître  général  patente.  En  1697,  le  duc 
Victor-Amédée  11  réunit  aux  finances  le  pro- 
duit àei  polies  en  indemnisant  le  général  des 
postes.  Cependant,  sous  ce  prince,  le  person- 
nel de»  employés  de  la  poste  n'était  composé 
que  de  39  individus.  Depuis  1710,  l'Etat  ad- 
ministra directement  les  postes.  Elles  furent 
réorganisées  en  1818  ;  depuis  l'union  du  Pié- 
mont BU  reste  de  l'Italie,  un  même  service  pos- 
tal dessert  toute  la  péninsule.  Les  correspon- 
dances circulant  à  1  intérieur  du  royaume  du- 
rant l'année  1872  ont  été  de  232,247,677,  ce 
qui  donne  une  augmentation  de  1,9C6,527  sur 
1871,  ou  elles  avaient  été  de  230,276,150. 

En  1862,  le  chiffre  de  la  circulation  par  la 
poste  Italienne  était  de  111,713,319  ;  il  est  de 
232,242,677  en  1872,  c'est-à-dire,  de  120,509,358 
en  sus.  .      . 

Le  contingent  des  lettres  et  des  imprimés 
a  été  en  1872  de  100.357,619,  alors  qu'en  1871 
il  avait  été  de  99,166,532,  ce  qui  donne  pour 
1872  une  différence  en  plus  de  1,190,087. 

Dans  la  Urande-Breiagne,  la  première  an- 
née après  l'introduction  du  port  à  un  penny 
(1840),  on  comptait  4,500  localités  où  les  let- 
tres pouvaient  être  remises  à  la  poste,  avec 
37,000  lettres  en  moyenne  dans  chaque  lo- 
calité. En  1872,  on  comptait  20,000  de  ces  lo- 
calités avec  49,000  lettres  en  moyenne.  La 
(«l'Ulatioo  •  aujjmenté,  il  est  vrai,  mais  pas 
d.ini  la  même  proportion.  Car,  en  1850,  il  y 
avait  eii  moyenne  7  lettres  et,  en  1871,  29  let- 
ties  p  .r  habitant.  Durant  lc^  vingt  dernières 
nnneei,  le  piodilt  net  a  U.iijours  été  en  aug- 
mentant; dans  la  première  période  quinquen- 
liécs,  il  a'cst  élevé  i» 
;  par  an;  dans  la  se-- 
iiig  ;  dans  la  troisième, 
larienie,  k  1,400,000. 
',••  poste,  on  transporte 
rliiig.  D'après  l'AfAc- 
re  1 871,  le  service  des 
iilliuns  da  lettres,  soit 
29  par  habitant,  75  millions  de  caries  postales, 
103  millions  de  livres  ou  paquets  da  livres, 
99  n.illions  de  journaux  et  revues,  Il  millions 
da  roaridau. 

Ko  6oi~sn,  depuis  II4>,  il  exista  une  taxe 
uniforme,  qui  est  de  0  fr.  10  pour  une  lettre 
simple.  Avant  cette  époque,  chaqua  canton 
avait  no  ayileise  postal  parUcuUar. 
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L'Espagne  possédait  des  services  réguliers 
de  poste  au  xvi«  siècle.  «  Des  cette  époque, 
dit  M.  Ed.  Hervé,  elle  avait  compris  1  impor- 
tance d'un  tarif  à  trés-b.is  prix.  Une  ordon- 
nance ro\nle  du  17  août  1845  a  consacre  la 
taxe  unil'orme  d  un  real  pour  une  lettre  sim- 
ple non  affranchie  ;  les  lettres  affranchies  ne 
coûtent  que  24  maravédis.  En  Espagne,  le 
service  des  messageries  et  du  transport  des 
vo\si:eurs  a  toujours  été  libre  et  abandonne 
k  la  concurrence,  tandis  qu'en  Allemagne  il 
est  constamment  resté  sous  la  régie  royale.  • 

En  Russie,  on  ne  trouve  qu  en  1630  un 
commencement  d'organisation  postale.  Pierre 
le  Grand  établit  des  services  de  courriers  en- 
tre les  principales  villes.  En  1820,  on  établit 
entre  les  centres  les  plus  importants  un  ser- 
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Tice  de  diligences  qui  a  été  remplacé  par  les 
chemins  de  fer.  La  taxe  d'une  lettre  simple 
est  de  0  fr.  40. 

Sur  les  opérations  de  la  poste  russe,  on  n  a 
que  des  données  insuffisantes.  Le  Rouskii  ka- 
fcndordeSouvorine  (Saint-Pétersbourg,  1874), 
où  tout  ce  qui  concerne  la  Russie  est  traite 
avec  beaucoup  de  détails,  ne  donne  que  le  chif- 
fre total  des  opérations  des  bureaux  de  poste 
des  villes  sans  indiquer  clairement  la  date  a  la- 
quelle ils  se  rapportent.  En  1871,  les  pos- 
tes des  villes  russes  ont  manipulé  en  tout 
2,256,308  lettres  taxées  111,301  roubles, 
305,117  billets  (cartes  do  visite?)  taxes 
3,051  roubles,  et  8,081,855  exemplaires  de  jour- 
naux taxés  45,674  roubles. 

Le  chiffre  des  opérations  postales  dans  les 


POST 

villes  de  la  Russie  est  très-restreint  Ce  fait 
ne  tient  pas  à  une  mauvaise  organisation  pos- 
tale ;  car  les  tarifs  en  Russie  sont  bas  et  I  ad- 
ministration desposles  n'est  pas  plus  mau- 
vaise qu  ailleurs;  un  La  Palice  découvrirait 
sans  peine  le  vrai  motif  :  c'est  que  dans  un 
pays  où  l'instruction  publique  est  peu  répan- 
due peu  de  personnes  écrivent. 

Nous  trouvons  dans  le  même  ouvra?e  russe 
un  tableau  de  la  situation  actuelle  de  l'Europe 
sous  le  raiiport  postal.  Nous  laissons  à  son  au- 
teur la  responsabilité  des  chiffres  qu'il  con- 
tient et  dont  quelques-uns  sont  en  contradic- 
tion avec  ceux  que  nous  avons  reproduits 
précédemment.  Les  données  de  M.  Souvo- 
rine  ont  l'avantage  d'être  précises  et  com- 
plètes. 
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LETTRES  PRIVEES. 


postes  I 


Allemagne 

Autriche 

Bavière 

Belgique 

Danemark 

Espagne 

Etats-Unis.  ... 

France 

Grande-Bretagne 

Hollande 

Hongrie 

Italie 

Norvège 

Portugal 

Roumanie  .... 

Suède 

Suisse 

Wurtemberg. .  . 


Noos  empruntons  au  Journal  officiel  do  la 
Republique  française  (mars  1874)  l'histoire 
de  la  poste  aux  Etats-Unis. 

C'est  à  l'Ecossais  Duncan  Campbell,  en 
1693,  qu'est  due  l'organisation  complète  des 
postes  aux  Etats-Unis.  Cependant,  des  1639, 
les  colons  du  Massachusetts,  réunisen  assem- 
blée, chargèrent  la  maison  Richard  Fairbank, 
do  Boston,  de  recevoir  en  dépôt  les  lettres  de 
provenance  européenne  ou  à  destination  d'ou- 
tre-mer. Comme  rémunération,  un  penny  par 
lettre  était  alloué  à  Richard  Fairbank,  qui  se 
déclarait  responsable  des  correspondances 
confiées  k  ses  soins.  Si  nous  en  croyons  le  do- 
cument où  nous  puisons  ces  renseijrnements, 
cette  rétribution  n'était  pas  soldée  fort  exac- 
tement. D'un  autre  côté,  les  principaux  né- 
gociants de  Boston  se  plaignaient  du  nombre 
de  lettres  égarées.  C'est  alors  que  la  cour  gé- 
nérale de  Massachusetts  nomma  un  dépositaire 
chargé  spécialement  de  recevoir  les  lettres 
venues  d  outre-mer  par  chaque  navire  et  de 
les  transmettre  à  leurs  destinataires.  Toute- 
fois, il  ne  s'agissait  encore  que  des  lettres  de 
provenance  européenne  ou  destinées  k  l'An- 
gleterre. Quant  aux  relations  postales  entre 
les  colonies,  il  n'en  était  pas  question. 

En  1691,  Thomas  Neale  obtint  de  Guil- 
laume 111  la  permission  de  créer,  dans  les  prin- 
cipaux ports  seulement  des  •  plantations,  ■  des 
bureaux  ayant  pour  mission  de  recevoir  et 
d'expédier  les  lettres  ou  dépêches  d'après  un 
tarit  qui  devait  être  ultérieurement  fixé  par 
les  •  assemblées  coloniales,  >  et  k  la  charge  de 
transporter  gratuitement  les  correspondances 
relatives  aux  services  publics. 

L'entreprise  de  Thomas  Neale  échoua 
comme  celle  de  son  prédécesseur,  malgré  le 
monopole  et  les  subventions  que,  plusieurs 
fois ,  lui  accordèrent  les  assemblées  colo- 
niales. 

Enfin  Duncan  Campbell  organisa  réguliè- 
rement le  service. 

John  Campbell  lui  succéda;  mais  ne  rece- 
vant pas,  malgré  ses  réclamations,  le  salaire 
attribué  a  ses  fonctions  et  forcé  néanmoins 
de  faire  marcher  le  service,  il  publia  un  jour- 
nal, le  premier,  entre  parenthèses,  oui  parut 
en  Amérique,  intitulé  :  Boston  News  Letter. 
L'idée  était  iugenieuse.  En  effet,  il  y  avait 
k  cotte  époque,  k  Boston,  tous  les  jeudis  (jour 
fixé  pour  le  départ  de  la  poste),  un  marché 
franc.  On  a'y  réunissait  pour  échanger  les 
nouvelles  locales,  causer  des  affaires  de  la 
colonie  et  s'informer  do  celle»  d'outre-mer. 
Recevant  de  nombreuses  visites  de  négociants 
qui  venaient  apporter  ou  retirer  leurs  lettres, 
parfaitement  au  courant  des  nouvelles  d  Eu- 
rope, John  Campbell  imagina  de  faire  impri- 
mer une  feuille  volante  qui  résumait  les  ac- 
tes et  ordonnances  des  autorités,  les  bruits 
de  la  colonie  et  les  nouvelles  d'outre-iner.  Lu 
venta  en  fut  conlieo  au  papetier  Nicolas 
Boonc,  et  le  premier  numéro  parut  le  jeudi 
24  avril  1704.  Ajoutons  que  le  Boston  News 
Letter  fut  pondant  seire  ans  lo  seul  journal 
américain. 

Nous  y  lisons,  dans  un  numéro  daté  de  no-- 
vembre  1714,  qu'un  service  postal  est  établi 
•  entre  Boston  et  New-York.  » 

Tous  les  quinxe  jours,  des  courriers  par- 
taient de  chacun  des  deux  points  extrêmes 
pour  se  rencontrer  alternativement  k  Say- 
Brook  et  k  Harford,  les  deux  principaux  con- 
tres do   la  population  du  Coiinocticut,  et  y 
I   échanger  leurs  sacs  de  lettres.  Chacun  de  ces 
I  courriers  distribuait  lui-même,  le  long  de  la 
,  routo,  las  lettres  des  stations  interméiliaires. 
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En  Pensylvanie,  les  choses  étaient  encore 
moins  avancées.  Un  avis  du  27  octobre  1737 
porte  que  le  bureau  de  poste  est  établi  chez 
i  Benjamin  Franklin ,  rue  du  Marche ,  et 
que  Henri  Pratt  est  nomme  courrier  de  la  poste 
pour  toutes  les  étapes  entre  Philadelphie  et 
New-Port,  en  'Virginie.  Il  part  vers  lo  com- 
mencement de  chaque  mois  et  revient  au  bout 
de  vingt-quatre  jours.  Les  particuliers,  les 
commerçants  et  autres  peuvent  être  assurés 
qu'il  transportera  soigneusement  leurs  lettres 
et  exécutera  fidèlement  leurs  commissions, 
ayant  déposé,  k  cette  fin,  un  bon  cautionne- 
ment entre  les  mains  de  l'honorable  colonel 
Spotswood,  directeur  général  desposles  pour 
toutes  les  possessions  de  Sa  Majesté  en  Amé- 
rique. ■ 

Six  ans  plus  tard,  la  poste  partait  de  Phila- 
delphie pour  New-York  tous  les  huit  jours  en 
été  et  tous  les  quinze  jours  en  hiver  ;  la  poste 
pour  la  'Virginie,  une  fois  par  quinzaine  en 
été  et  une  fois  par  mois  en  hiver. 

■  Aux  Etats-Unis,  dit  M.  Ed.  Hervé,  le 
transport  des  dépêches  n'a  jamais  été  consi- 
déré comme  une  ressource  fiscale.  Ce  service 
présente  des  difficultés  considérables  en  rai- 
son de  l'étendue  du  territoire  et  de  la  disper- 
sion des  habitants;  chaque  année  voit  naîtra 
de  nouveaux  centres  de  population,  de  nou- 
veaux colons  s'avaucent  dans  les  prairies  du 
Far-West,  et  il  faut  prévoir  et  satisfaire  de 
nouveaux  besoins.  Le  premier  tarif  établi 
était  fort  modéré;  il  fut  élevé  en  1845,  puis 
réformé  etabaisse  en  1851.  Il  n'a,  du  reste,  ja- 
mais donné  de  résultats  financiers  remarqua- 
bles; de  1837  k  1845,  les  recettes  et  dépenses 
ont  laissé  à  la  charge  de  l'Etat  un  léger  dé- 
ficit ;  de  1846  k   1850,  le  produit  net  iiexcé- 


la  poste  no  soit  pas  porté  k  domicile,  mais 
qu'il  soit  conservé  au  bureau  de  destination 
jusqu'à  ce  que  le  destinataire  vienne  l'y  cher- 
cher, il  indique  sur  sa  lettre  les  mots  poste 
restante,  substitués  k  l'indication  du  domicile. 
Les  lettres,  aussitôt  leur  arrivée,  sont  clas- 
sées par  ordre  alphabétique.  Il  vous  suffira 
donc,  en  entrant,  de  vous  présenter  au  gui- 
chet où  se  trouve  la  première  lettre  de  votre 
nom.  Dans  l'intérêt  du  public  et  ponr  éviter 
toute  erreur,  les  lettres  adressées  poste  res- 
tante ne  sont  délivrées  que  sur  l'exhibition 
d'un  passe-port  ou  sur  la  présentation  d'une 
adresse  semblable  k  la  lettre  réclamée.  Il 
faut,  comme  on  le  comprend  facilement, 
éclairer  avant  tout  l'administration ,  pour 
qu'elle  puisse  constater  dune  manière  cer- 
taine l'identité  du  réclamant. 

On  peut  se  faire  adresser  des  lettres  poste 
restante  avec  de  simples  initiales.  Mais  pour 
que  le  destinataire  puisse  retirer  ladite  let- 
tre, il  faut  que  les  initiales  désignées  par  le 
réclamant  soient  conformes  k  celles  portées 
sur  la  suscription.  Il  est  défendu  de  se  l'aire 
adresser  des  lettres  sous  un  nom  supposé. 
11  ne  doit  jamais  être  adressé  de  lettres, 
même  affranchies,  à  des  tiers  sous  le  couvert 
du  directeur  général  ni  sous  celui  d'aucun 
agent  des  postes.  Les  lettrés  ainsi  adressées 
tombent  au  rebut. 

—  Anecdotes.  L'historien  byzantin  Chal- 
condvle,  qui  vivait  au  xv»  siècle  ,  raconte 
que  les  courriers  turcs  dont  les  chevaux 
étaient  fatigués  avaient  pour  consigne  da 
démonter  le  premier  cavalier  venu  et  de 
prendre  son  cheval,  le  service  de  Sa  Hau- 
tesse  le  padiscbah  devant  passer  avant  tout. 
Il  ajoute  que  li 


;  courriers  n'avaient  pas  tardé 


dait  pas  300,000  dollars,  mais  depuis  lors  le       ^  ,^[.5,  je  ce  droit  mal  défini  les  abi 
Trésor  est  constamment  resté  en  déficit.  On       odieux   et  qu'ils  dérobaient  aux  v 


..mprend,  d'ailleurs,  en  Amérique,  que  1 
portaiice  des  services  rendus  par  la  poste  ne 
se  traduit  pas  par  le  montant  des  recettes  fis- 
cales, mais  bien  par  l'influence  exercée  sur 
le  commerce  et  l'industrie  par  les  facilites 
nouvelles  données  aux  transactions.  Le  tarif 
adopté  le  3  mars  1851  est  modéré  :  chaque 
lettre  simple  du  poids  de  14  1/2  grammes,  en- 
voyée k  une  distance  de  4,827  kilomètres  ou 
au-dessous,  paye  3  cents  (0  fr.  15  de  notre 
monnaie)  et  «  cents  ou  (  0  fr.  30)  au  delà  de 
cette  distance.  Toutefois,  la  remise  k  domicile 
n'a  lieu  que  dans  un  certain  nombre  do  villes; 
ailleurs,  il  faut  s'informer  au  bureau  si  l'on 
n'a  pas  de  lettres.  > 

Le  système  adopté  aux  Etals-Unis  est  le 
plus  moral,  le  plus  logique  et  le  plus  ration- 
nel. Ku  France,  les  postes  rapportent  des 
sommes  considérables  à  lEtat.  Loin  d'être 
considérée  comme  •  une  vache  k  lait,  •  la 
puste  devrait  être  envisagée  comme  la  satis- 
faction des  besoins  des  citoyens,  c'est-à-dire 
comme  un  service  d'utilité  publique  sur  le- 
quel l'Hlal,  s'il  doit  prélever  une  contribu- 
tion, ne  devrait  en  prélever  qu'une  minime. 
Un  premier  pas  a  été  fait  dans  cette  voie  par 
la  rcfuruie  postale  de  Hill,  et  il  est  k  espérer 
que  bientôt,  en  Europe,  on  saura,  sinon  adop- 
ter le  re^-ime  postal  extrême  des  Etats-Unis, 
du  moins  en  approcher  par  un  abaissement 
de  tarif  qui  d'ailleurs,  au  lieu  de  diminuer  les 
recolles  des  postes,  ne  ferait  que  les  augmen- 
ter, sans  porter  préjudice  aux  intérêts  des 
corresponaanta. 

—  Poste  restante.  Lorsque,  pour  un  motif 
quelconque  de  discrétion  ou  d'intérêt,  l'inten- 
tion d'un  expéditeur  est  qu'un  objet  confié  k 


les  plus 
voyageurs, 
non-seulement  leurs  chevaux,  mais  aussi 
leurs  bijoux,  leurs  habits,  etc.  H  affirme  da 
plus  que  l'odabàchi,  ou  chef  des  pages  du 
sultan,  éuit  chargé  d'élever  et  de  nourrir, 
pour  le  transport  des  courriers  du  sérail,  des 
courriers  auxquels  on  avait,  par  une  opéra- 
tion chirurgicale,  enlevé  la  rate,  afin  de  les 
rendre  plus  agiles  et  plus  dispos. 
"Voici   ce  que   rapjiorte   Antonio  Hi 


dans  sa  Uescripti 
le  service  des  co 
l'époque  de  la  1 
courriers   portent 
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des  Indes  occidentales,  t 
riers  publics  au  Pérou  k 
tquête  espagnole  :  >  Ces 
iur  les  épaules  les  mes- 
ers  dépositaires  des  dépêches.  Leur  allure 
n'en  est  pas  plus  ralentie  et  reste  presque 
aussi  rapide  que  celle  d'un  cheval.  En  ar- 
rivant au  relais,  le  porteur  jette  habilement 
sa  charge  sur  les  épaules  duo  autre  courrier, 
qui  part  aussitôt.  »  Le  même  auteur  men- 
tionne l'existence  de  tours  en  bois,  élevées 
de  distance  en  distance  par  l'inca  Athualpa 
pour  la  transmission  orale  des  dépêches  par 
des  crieurs  postés  sur  ces  tours. 

Au  contraire,  s'il  faut  en  croire  M.  Louis 
Faliès,  Etudes  historiques  et  philosophiques 
sur  les  civilisations  (Pans,  1874,  t.  Il,  p.  349), 
•  sur  tout  le  parcours  des  routes  impériales 
péruviennes  s'élevaient  de  petits  bâtiments, 
distants  lun  de  l'autre  d'environ  cinq  milles, 
dans  chacun  desquels  il  devait  y  avoir  con- 
stamment au  moins  deux  courriers,  dont  un 
devait  être  toujours  debout  et  prêt  k  partir.  » 
M.  Falies  n'a  pas  besoin  de  dire  que  ces 
courriers  n'allaient  pas  k  cheval  ;  on  sait  que 
ce  quadrupède  n'a  été  introduit  dans  le  nou- 
veau monde  que  lors  de  la  conquête  par  lus 
Espagnols. 
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Nous  avons  déjà  raconté  plus  haut  com- 
ment, k  titre  de  pac^uets,  des  pianos  et  des 
pains  de  munittoa  o^t  pu  être  expédiés  par 
la  poste. 

Il  y  a  aussi  les  échantillons,  qui  font  le  dés- 
espoir de  la  poste.  En  principe,  par  échan- 
tillons, on  entendait...  des  échantillons;  ils 
sont  devenus  par  la  suite  de  véritables  mar- 
chandises. Le  maximum  est  de  300  grammes, 
taxés  à  0  fr.  30,  et  l'on  fait  ainsi  transporter 
dans  les  boîtes  des  facteurs  une  foule  d'ob- 
jets qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  lettres, 
tels  que  lorgnons,  brosses  à  dents,  douze 
paires  de  gants,  dentelles,  etc. 

Il  y  a  toujours  eu  des  gens  qui  ne  doutent 
de  rien.  Un  monsieur  d'un  âge  mûr  vint  un 
jour  déposer  deux  petites  tortues  vivantes, 
portant  l'adresse  collée  sur  leur  carapace, 
qui  voyagèrent  fort  économiquement  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  France. 

f  On  ferait  un  volume,  dit  M.  Zaccone, 
avec  les  adresses  grotesques,  absurdes,  in- 
cohérentes, inintelligibles  des  correspondan- 
ces qui  arrivent  périodiquement  au  bureau 
des  rebuts,  après  avoir  passé,  sans  résultat, 
par  les  mains  de  tous  les  Œdipes  de  la  poste 
de  province  et  de  Paris.  Une  lettre  esc  mise 
un  jour  à  la  boîte  de  Paris;  elle  porte  une 
suscription  ainsi  conçue  :  A  M.  Bernard^  sul 
tan  crète^  —  Méditerranée.  La  lettre  part, 
voyage,  va,  revient,  cherchant  partout  son 
destinataire  introuvable.  De  guerre  lasse,  on 
la  renvoie  aux  rebuts,  où  un  esprit  plus  in- 
génieux rétablit  entin  l'adresse.  Deux  jours 
plus  tard,  cette  lettre  était  remise  à  lU.  Ber- 
nard, sur  le  Tancrède,  en  station  sur  la  Mé- 
diterranée. ■ 

Une  lettre  arrive  un  jour  à  Paris  avec  cette 
suscription  :  A  monsieur  mon  fils  à  Paris. 
Elle  est  classée  dans  le  bureau  des  rebuts. 
Plusieurs  jours  après,  un  jeune  homme  arrive 
au  bureau  et  demande  :  ■  N'avez-vous  pas 
reçu  une  lettre  de  papa?  —  Oui,  lui  répond 
un  employé  en  lui  remettant  sans  hésiter  la 
lettre  en  question;  je  sais  de  qui  il  s'agit; 
Il  n'y  a  qu  un  père  pareil  pour  avoir  un  fils 
comme  vous.  ■ 

M.  Zaccone  cite  le  fait  d'un  Allemand  qui, 
en  1849,  écrit  à  Lyon  :  A  M.  M"*  demeurant 
dans  la  maison  auprès  de  laquelle  il  y  a  un 
tas  de  neige.  Cette  lettre  arriva  à  Lyon  en 
plein  été. 

Citons  encore  la  lettre  adressée  à  Miss 
Mary  H.  —  Une  petite  femme  avec  deux  pe- 
tites  chiennes,  Livetpool. 

Et  la  lettre  envoyée  à  M.  Durand,  même 
adresse  que  la  précédente. 

On  a  vu  des  adresses  ainsi  conçues  :  Ma- 
demoiselle Henriette^  pour  faire  parvenir  à  son 
oncle^  Troyes  en  Champagne  ;  ou  bien  M...  dans 
le  Yxvarais.  Il  faut  renoncer  à  satisfaire  de 
pareilles  suscripiions,  ainsi  que  cette  autre 
demeurée  fameuse  dans  les  fastes  postales  : 
Pour  le  bon  Dieu,  dans  le  paradis  {Ciel), 

—  Bibliogr.  Lequien  de  La  Neufville,  Usage 
des  postes  (Paris,  1715,  in-18)  ;  Zaccone  (P.), 
la  Poste  anecdotique  et  pittoresque  (Paris, 
1867,  in-18);  Instruction  générale  sur  léser* 
vice  des  postes  (Paris,  1868);  Uelaraont,  iVo- 
tice  historique  sur  la\  poste  aux  lettres  (Pa- 
ris, 1871,  in-8o);  Notice  sur  l'origine  du  prix 
uniforme  de  la  taxe  des  lettres  (Paris,  1872)  j 
Rothschild,  la  Poste  à  un  penny  (Bruxelles, 
1872,  in-18);  Rapport^  fait  au  nom  de  la  com- 
mission d'enquête  sur  les  actes  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  relatifs  aux 
communications  postales  et  télégraphiques, 
par  M.  Alfred  Lallié,  membre  de  l'Assemblée 
{Journal  officiel,  15  juillet  1873);  Rothschild, 
Histoire  de  la  poste  aux  lettres  (Paris,  1873, 
in-18);  de  Conty,  Guide  pratique  des  postes 
(Paris,  1873,  in-24);  Wolowski,  la  Carte  pos- 
tale en  divers  pays  (Paris,  1873,  in-S"). 

Postes  (hôtel  des),  à  Paris.  Cet  hôte],  si- 
tué rue  Jean-Jacques  Rousseau,  9,  se  com- 
pose de  huit  maisons,  arbitrairement  reliées 
entre  elles  par  des  cours  el  des  escaliers 
exigus,  tournants  et  obscurs.  La  partie  la 
plus  importante  de  ces  constructions  est  l'an- 
cien hôtel  d'Âriiienonville.  i  Construit  sur 
les  ruines  de  l'hôtel  do  Flandre,  qui  ap- 
partenait, au  xm^  siècle,  au  comte  de  ce 
nom,  dit  M.  d'Avenel,  cet  hôtel  fut  donné,  en 
U87,  par  Charles  VII  à  Guillaume  de  La  Tre- 
mouille.  Plus  tard,  il  fut  possédé  par  Jean 
do  Nogaret,  premier  duc  d'Kpernon,  favori 
de  Henri  III,  et  passa  ensuite  à  Barthélemi 
d'Hervart,  contrôleur  général  des  finances, 
lequel  le  fit  reconstruire  en  entier  et  n'épar- 
gna rien  pour  en  faire  une  habitation  magni- 
fique. Les  appartements  étaient  ornés  do 
tableaux  de  Mignard.  Le  tableau  de  la  cha- 
pelle, représentant  la  prédication  de  saint 
Jean-Baptiste,  avait  été  peint  par  Bon  Bou- 
logne. Enfin,  cet  hôtel  devint  la  propriété  de 
M.  Fleuriau  d'Armenonville,  secrétaire  d'Etat 
et  garde  des  sceaux,  et  il  portait  encore  son 
nom  lorsque,  en  1757,  il  fut  acheté  des  héri- 
tiers du  comte  Mervilie,  fils  du  secrétaire 
d'Etat,  pour  recevoir  la  ferme  dos  postes; 
mais  déjà  à  cette  époque  il  et;iit  reconnu  in- 
suflisant.  Dès  1756,  deux  maisons  voisines  lui 
furent  ajoutées  et,  en  1845,  cinq  autres  mai- 
sons durent  encore  venir  l'agrandir.  •  Depuis 
des  années,  il  est  question  de  rebâtir  l'hôtel 
des  postes.  En  1798  et  en  1811,  l'abandon  de 
cet  hôtel  avait  été  décidé  et  l'on  avait  con- 
Btruit  l'ancien  ministère  des  finances  pour  y 
placer  l'administration  des  postes;  mais,  bien 
que  l'installation  de  cette  aaromistration  dans 
un  local  mieux  approprié  soit  urgente,  on  l'a 


POST 

sans  cesse  ajournée.  ■  L'hôtel  actuel,  dit 
M.  Maxime  Du  Camp,  est  un  bouge,  une  su- 
perposition de  cabanons  reliés  par  des  échel- 
les ;  quand  une  fois  on  l'a  parcouru  en  détail, 
il  est  difficile  de  comprendre  qu'un  service 
quelconque  puisse  s'y  faire,  et  l'on  voit  avec 
stupéfaction  qu'il  faut,  à  force  d'intelligence 
et  de  bonne  volonté,  suppléer  à  tout  ce  qui 
lui  manque.  Ces  corridors  où  la  lumière  du 
gaz  est  indispensable  en  plein  jour,  ces  esca- 
liers où  deux  hommes  non  charges  ue  peu- 
vent passer  de  front,  ces  salles  trop  étroites 
où  les  employés  sont  empilés  les  uns  sur  les 
autres,  ce  dédale  de  chambres  annexées  qui 
ne  se  commandent  pas  et  ne  communiquent 
que  par  des  degrés  construits  après  coup,  cet 
outillage  suranné,  ces  paniers  qu'on  tire  â  la 
corde  et  qui  chapechutent  avec  tout  leur 
contenu  contre  les  feuillets  disioints  du  par- 
quet, tout  est  à  refaire,  tout  est  à  édifier  de 
nouveau  et  selon  les  exigences  d'un  service 
qui  s'accroît  chaque  jour  dans  une  inconce- 
vable proportion.  Sans  cesse  et  sans  cesse  on 
surveille  les  becs  de  gaz,  les  calorifères,  les 
poêles,  les  cheminées,  car  le  feu  semble  tou- 
jours prêt  à  saisir  ce  vieux  bâtiment  où  les 
cloisons,  les  poutres,  les  escaliers,  le  faîtage, 
les  lambris  en  bois  rendraient  un  incendie 
excessivement  dangereux.  Le  poste  de  pom- 
piers, qui  occupe  une  partie  du  rez-de-chaus- 
sée de  l'hôtel,  est  toujours  sur  le  qui-vive. 
On  a  mis  de  l'eau  partout  où  l'on  a  pu,  les 
pompes  sont  toujours  gréées,  les  fontaines 
toujours  pleines,  les  seaux  toujours  prépa- 
rés, car  tout  est  à  redouter  avec  un  tel  amas 
de  matières  combustibles  dans  un  local  aussi 
combustible  qu'elles...  La  grande  salle  des 
facteurs,  la  salle  des  manipulations  constan- 
tes, est  située  au  premier  étage,  et  il  faut  y 
apportera  ôras,  par  des  escaliers  où  l'on  ne 
peut  passer  qu'un  à  un,  la  récolte  toujours 
renouvelée  des  boites  de  Paris  et  le  produit 
des  bureaux  ambulants  de  la  province.  A  la 
fin  de  la  journée  ,  aux  derni--res  limites 
d'heure,  quand  on  levé  la  boîte  de  cinq  minu- 
tes en  cinq  minutes,  il  faut,  pour  porter  à  la 
table  de  trituration  ces  lettres  qui  ne  peuvent 
perdre  une  seconde,  traverser  trois  salles, 
faire  plusieurs  détours  et  franchir  quelques 
marches  que  le  gaz  éclaire  toujours.  Un  seul 
agent,  un  seul,  je  ne  plaisante  pas,  connaît 
aujourd'hui  les  mextricables  détours  de  ce 
nouveau  dédale  :  c'est  le  portier  même  de 
la  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  et  il  est  arrivé 
souvent  que  des  chefs  de  service  l'ont  con- 
sulté sur  la  position  d'un  bureau  où  ils  avaient 
des  recherches  à  faire. 

»  Quarante-deux  fourgons,  onze  tilburys, 
neuf  omnibus,  faisant  quatre  cent  cinquante 
et  un  voyages  par  jour,  deux  cents  chevaux, 
sont  nécessaires  pour  le  service  de  la  poste. 
Si  l'on  ajoute  les  fourgons  qui  viennent  des 
ministères  et  de  l'Imprimerie  nationale,  les 
voitures  particulières,  on  aura  pour  l'entrée 
et  la  sortie  plus  de  quatorze  cents  colliers, 
ainsi  qu'on  dit  en  termes  de  roulage.  Or,  les 
cours  sont  insuffisantes,  les  voûtes  sous  les- 
quelles il  faut  passer  beaucoup  trop  étroites, 
les  écuries  trop  exiguès  et  les  remises  nul- 
les. Dans  ce  service  où  tout  devrait  être 
prévu,  résolu  d'avance,  où  la  régularité  né- 
cessaire devrait  être  assurée  par  l'emploi 
d'un  outillage  perfectionné  et  par  lamplitude 
des  emménagements,  tout  se  lait  par  expé- 
dient. Qu'on  en  juge  :  soixante-deux  voitu- 
res sont  indispensables  au  service;  l'hôtel 
des  postes  parvient  à  en  remiser  onze  ;  vingt- 
six  passent  la  nuit  dans  les  cours;  les  vingt- 
cinq  autres  sont  gardées  par  tolérance  dans 
les  gares  de  chemins  de  fer.  Les  éventualités 
exi^-eut  qu'on  ait  toujours  au  moins  quarante 
chevaux  sous  la  main;  1  écurie  de  la  poste 
peut  en  contenir  dix-huit;  je  l'ai  visitée,  un 
dix-neuvieme  n'y  trouverait  pas  sa  place,  i 

POSTÉ,  ÉE  (po-stê)  part,  passé  du  v.  Pos- 
ter, Etabli  eu  un  poste  :  Postes  dans  un  petit 
bois  de  sapin,  les  confédérés  attendirent  que 
Léopold  vint  leur  livrer  la  bataille.  (Raoul- 
Kochette.) 

—  Qui  occupe  un  certain  emploi,  une  cer- 
taine Situation  :  Etre  bien  poste,  u  Ironiq. 
Le  voilà  bien  postél  Le  voilà  dans  un  bel  em- 
barras 1 

POSTEL  (Quillaumc),  célèbre  visionnaire 
fançais,  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de 
sou  siècle,  né  à  Dolene,  diocèse  d'Avranches, 
en  1510,  mort  k  Paris  en  1581.  Tout  enfant, 
il  perdit  ses  parents  et  so  trouva  sans  res- 
sources. Dès  qu'il  sut  lire,  il  se  livra  avec 
passion  h  l'étude,  se  fit  ensuite  maître  d'é- 
cole à  Say,  près  d'Alençon,  y  amassa  une 
petite  somma  et  se  rendit  à  Paris;  mais,  à 
sou  arrivée,  il  fut  dévalisé  par  des  voleurs, 
tomba  malade  et  entra  îi  l'hôpit^il,  d'où  il  ne 
sortit  guéri  qu'au  bout  de  deux  ans.  Ne  pou- 
vant vivre  à  Paris,  il  gagna  la  Beauce,  se 
joignit  à  des  moissonneurs,  amassa  de  quoi 
s'acheter  un  habit  décent  et  reprit  la  roule 
de  Paris.  Etant  entré  comme  domestique  au 
collège  Sainte-Barbe,  il  apprit  sans  maître 
le  grec  et  l'hcbreu  et  devint  par  la  suite  un 
orientaliste  du  plus  haut  mérite.  Après  avoir 
habité  quelque  temps  Amiens  et  donné  des 
leçons  particulières,  il  suivit,  en  1537,  àCou- 
staniiuople  Jean  do  Eorét,  charge  de  con- 
clure avec  Soliman  une  ligue  conue  Charles- 
Quint,  visita  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la 
Syrie,  étudia  les  langues  de  ces  contrées  et 
acquit  des  manuscrits  précieux,  fut  nommé, 
en  1539,  professeur  de  mathématiques  et  de 
langues  orientales  au  CoIl<>ge  de  France  et 
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publia  un  alphabet  en  douze  langues,  ainsi 
que  d'autres  ouvrages.  Ses  travaux  de  philo- 
logie et  ses  cours  lui  firent  une  immense  ré- 
putation ;  mais  à  ce  moment  ses  facultés 
mentales  se  troublèrent,  et  U  en  vint  à  se 
persuader  qu'il  était  appelé  par  Dieu  lui- 
même  à  réunir  tous  les  hommes  sous  l'auto- 
rité du  pape  et  du  roi  de  France,  à  qui  la 
monarchie  universelle  appartenait  comme 
descendant  du  fils  aine  de  Noé.  En  1543,  il 
se  démit  de  sa  chaire,  alla  à  Rome  (1544),  se 
présenta  à  saint  Ignace,  qui  l'admit  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  essaj'a  en  vain  de  le 
désabuser  de  ses  rêveries  et  finit  par  ie  ren- 
voyer de  l'ordre  en  détendant  aux  jésuites 
d'avoir  aucune  relation  avec  lui.  Peu  après. 
Postal  était  arrêté  par  ordre  de  l'inquisition 
pour  les  idées  qu'il  avait  émises  dans  ses  ou- 
vrages et  condamné  à  une  réclusion  perpé- 
tuelle. Etant  parvenu  à  s'échapper,  il  se 
rendit  à  Venise  (1547),  obtint  une  place  d'au- 
mônier à  l'hôpital  Saint-Jean-et-Saint-Paul 
et  devint  le  directeur  d'une  illuminée  qu'il  a 
rendue  célèbre  sous  le  nom  de  la  Mère  Jeanne 
et  dont  les  visions  achevèrent  de  lui  troubler 
la  cervelle.  Dénoncé  de  nouveau  à  l'inquisi- 
tion, il  se  constitua  prisonnier,  demanda  à 
être  jugé,  exposa  ses  idées,  qui  le  firent  con- 
sidérer comme  un  fou,  et  fut  rendu  à  la  li- 
berté. Vers  1549,  il  retourna  en  Orient,  con- 
tinua à  s'occuper  simultanément  de  ses  aber- 
rations mystiques  et  de  ses  admirables  tra- 
vaux de  philologie,  visita  Consiantinople, 
la  Syrie,  la  Palestine,  recueillit  d'importants 
ouvrages  manuscrits,  puis  revint  en  Europe, 
où  U  se  mit  à  errer  de  ville  en  ville.  Après 
avoir  séjourné  à  Bâle  (1551),  il  retourna  k 
Paris,  s'y  livra  avec  un  grand  succès  à  l'en- 
seignement des  langues  orientales,  publia,  au 
sujet  de  la  mère  Jeanne,  un  nouvel  ouvrage 
rempli  d'extravagances,  dans  lequel  il  pré- 
tend que  cette  femme,  en  mourant,  lui  a  com- 
muniqué sa  substance  et  l'a  établi  dans  tous 
ses  droits  de  premier-né  de  la  génération, 
passa  peu  après  à  Dijon  (1553),  puis,  crai- 
gnant d'être  inquiété  pour  son  dernier  livre, 
se  rendit  à  Vienne,  en  Autriche,  où  Ferdi- 
nand 1er  lui  donna  une  chaire  de  mathéma- 
tiques. Pendant  Son  séjour  dans  cette  ville, 
il  aida  Albert  Widmanstadt  à  éditer  son  Nou- 
veau Testament  syriai^ue  (1554).  Toujours  in- 
quiet, il  quitta  bientôt  Vienne,  prit  la  route 
d'Italie,  fut  arrêté  en  entrant  dans  les  Etats 
vénitiens  par  des  sbires  qui  le  prenaient  pour 
un  franciscain  signalé  comme  le  meurtrier 
d'un  religieux  de  son  ordre,  parvint  à  s'é- 
chapper, gagna  Venise,  y  publia  la  Vergine 
venetiana,  ouvrage  également  plein  d'extra- 
vagances, puis  passa  à  Padoue  (1556)  pour  y 
acheter  des  caractères  syriaques.  De  là  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  fut  de  nouveau  empri- 
sonné jusqu'en  1559,  revint  à  Paris,  retourna 
à  Venise  pour  y  vendre  des  manuscrits  qu'il 
y  avait  laissés,  visita  Trente  et  Augsbourg  et 
retourna  encore  une  fois  à  Paris,  où  il  se 
fixa  définitivement.  H  fut  rétabli  dans  sa 
chaire  du  collège  royal,  continua  son  ensei- 
gnement au  milieu  d'une  foule  d'auditeurs 
et,  pour  avoir  la  paix,  il  fit  une  rétractation 
publique  de  ses  opinions.  Peu  après,  Cathe- 
rine de  Médicis  lui  offrit  d'être  précepteur 
du  duc  d'Alençon;  mais  il  refusa,  sachant 
trop,  dit-il,  combien  il  est  difficile  de  vivre 
dans  les  cours.  En  1564,  il  se  retira  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin-des-Champs,  où  il 
termina  ses  jours,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à  professer.  •  Postel  enseignait  encore 
en  1578  devant  un  auditoire  fort  nombreux, 
avec  tant  d'esprit  et  de  savoir,  dit  J.  Gautier 
dans  ses  l'abus  chronologiques,  que  Maldo- 
nat  s'étonnait  qu'il  pût  y  avoir  un  tel  homme 
dans  le  monde  duquel  i'i  sortît  autant  d'ora- 
cles que  de  paroles.  ■  Florimond  Rémond  dit 
de  son  côté  :  t  Sur  ses  vieux  ans,  les  princes 
et  gens  de  savoir  allaient  voir  ce  vénérable 
vieillard  à  Saint-Martin-des-Champs ,  où  il 
logeait,  assis  dans  sa  chaire,  la  barbe  blan* 
che  lui  tombant  jusqu'à  la  ceinture,  avec  une 
telle  majesté  en  sou  port,  une  telle  gravité 
en  ses  sentences  que  nul  ne  s'en  retournait 
jamais  sans  désir  de  le  revoir.  » 

Postel  était    d'une    grande    austérité    de 
mœurs,  sobre,  desintéressé,  laborieux,  et  il 

Possédait  une  érudition  immense.  L'afâuence 
es  auditeurs  ii  ses  cours  éUiil  telle,  qu'il 
était  presque  toi^ours  forcé  de  les  faire  des- 
cendre dans  la  cour  et  de  leur  parler  d'une 
fenêtre.  Les  plus  grands  seigneurs  recher- 
chaient sa  conversation  aussi  agréable  qu'in- 
structive. Son  prodigieux  savoir,  ses  quali- 
tés faisaient  facilement  pardonner  la  bizar- 
rerie de  ses  opinions,  poussées  parfois  jusqu'à 
l'extravacance.  lorsqu  il  entrait  dans  le  do- 
maine de  la  mctaphvMque  et  do  la  théologie. 
Il  se  crovait  douo  d  uiio  raison  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  hommes,  prétendait 
démontrer  par  la  raison  et  la  pnilosophie 
tous  les  dogmes  et  tous  les  mystères  de  la 
religion  chrétienne  et  s'attachait  à  expliquer 
les  opinions  religieuses  les  plus  extravagan- 
tes dans  l'intention  de  concilier  toutes  les 
roligious  du  monde  et  de  n'en  former  qu'une 
seule.  Il  a  laissé  cinquante-sepC  ouvrages, 
devenus  très-rares  et  qui  sont  en  général 
très-recherchés  des  curieux.  Les  principaux 
sont  :  Litxguarum  duOihcim  characteribus  dif- 
ferentium  alphabetum  (Pans,  15SS)  ;  c'est  ie 
premier  essai  de  grammaire  polyglotte  que 
Ton  connaisse  ;  De  ortginibus^  seu  hcbrxucm 
lingum  et  gentis  antiquUate  iParis,  1538)  ; 
Orammatica  arabica;  Hj/rimdeseriptio  (Pans, 
1540,  in-SO);   Alcorani  icu  legis  Miihomcti  et 


POST 


1501 


Evaiigeliilorum  concordis  liber  (Paris,  1513, 
in-ao);  ùe  Etruris  regionis  originibui,  instxtu- 
lis,  religione  (Florence,  1551);  les  Jiaisons  de 
ta  monarchie  et  quels  moyens  sont  nécessaires 
pour  y  parvenir  (Paris,  1551,  ip-S»);  \' Histoire 
mémorable  des  expéditions,  depuis  le  déluge^ 
faites  par  les  Gauloys  ou  Françoys  jusgu'en 
Asie  (Paris,  1652,  in-ie)  ;  De  Phœnicum  tillerit 
(Paris,  155!)  ;  De  orujiiiibus  sice  de  varia  et 
potissimum  orbi  latino  ad  liane  diem  incognita 
aut  inconsiderata  historia  (Bàle,  1553,  iu-S»); 
Description  des  Gaules  (Paris,  1553,  in-S"); 
Des  merveilles  des  Indes  el  du  nouveau  monde 
(Paris,  1553);  Description  de  la  terre  sainte 
(Paris,  1553)  ;  ùe  raris  liistoriis  et  de  admi- 
randis  rébus  qux  a  quinquaginta  annis  conti- 
geruiit  (Paris,  15G3);A/e  la  république  des 
Turcs  (Poitiers,  1560);  fie  universitate  seu  cos- 
niographia  (Paris,  1563).  Parmi  se^  écrits 
empreints  de  mysticisme ,  on  distingue  :  Ùe 
orbis terrarumconcordia  lib.  /V'(EJâle,  1544); 
c'est  un  des  moins  déraisonnables  ;  l'auteur 
y  indi.^ue  les  moyens  de  rendre  la  religion 
chrétienne  universelle;  Absconditorum  a  Cûn- 
stitutione  mundi  clavis  (Baie,  1547);  ùe  na- 
tivitale  mediatoris  ultima  nunc  futura  opus 
(Bile,  1547),  ouvrage  tres-singul.er;  la  Doc- 
trine du  siècle  doré  ou  de  l'écangélike  régne 
de  Jésus,  roy  des  roys  (Paris,  1551);  les  Très- 
merveilleuses  victoires  des  femmes  du  nouveau 
monde,  et  comme  elles  doivent  à  tout  le  monde 
par  raison  commander  (Paris,  1553) ,  écrit 
ires-rare  et  tres-recberché,  dans  lequel  l'au- 
teur prétend  parler  au  nom  de  la  roere  Jeanne, 
sorte  d'IOve  nouvelle  qui  lui  a  communiqué 
sa  substance  ;  Le  prime  nove  deW  allro  mondo, 
cioe  l'admirabile  tsioria  intitolata  :  la  Vergine 
Deii«(iana(i555,  in-l2),  etc.  Poslel  est  un  des 
éorivams  à  qui  on  a  attribué  le  fameux  oa- 
vrage  De  tribus  impostoribus. 

POSTEL  (Chrétien-Henri),  poSte  allemand, 
né  a  Fnbourg,  pays  de  Uadein,  en  1658,  mort 
à  Hambourg  en  1705.  Lorsqu'il  eut  lait  ses 
éludes  de  droit,  il  voyagea  dans  divers  Etals 
de  l'Europe,  s'établit  ensuite  à  Hambourg,  oà 
il  exerça  la  profession  d'avocat  et  essaya,  en 
même  temps,  de  réformer  la  poésie  allemande 
en  y  introduisant  des  éléments  étrangers. 
Mais  comine  il  manquait  de  génie,  il  tomba 
dans  l'amphigouri  et  l'emphase  et  reçut  du 
critique  Weriiike  le  surnom  de  Ckef  de.  <•■- 
a.eura  poctiqaea.  Ses  œuvres ,  réunies  et 
publiées  sous  le  litre  d  Ouvrages  poétiques 
(Kœnigsberg,  1740,  3  vol.  in-S»),  compren- 
nent ues  odes,  des  elegies,  des  poésies  diver- 
ses, vingt-cinq  opéras  et  une  épopée,  WiltC' 
kind,  chef  des  Saxons,  qu'il  laissa  inachevée. 
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noir  souci  monte  derrière  le  cavalier).  Ko 
vain,  nous  dit  Horace  (Uv.  III,  ode,  i,  v.  40), 
vous  quittez  la  ville  pour  la  campagne  et  les 
champs  pour  la  ville,  vous  fuyej  votre  en- 
nemi, l'ennui,  le  noir  souci;  vain  espoir  :  des 
que  vous  êtes  à  cheval  pour  partir,  il  s'é- 


upe. 


Buileau  a  dit  après  Horace  : 
Le  chagrin  monlo  en  croupe  et  galope  avec  laL 

Un  connaît  aussi  ces  jolis  vers  que  Delilla 
place  daus  la  bouche  d'un  riche  fatigue  de 
tout  : 

•  Que  la  TiU<  m'eotiiiiel 
VoIODS  aux  champs  :  c'est  U  qu'on  joail  d«  U  vie, 
Qu'on  est  heureux.  •  U  part,  vole,  amve;  reoDoi 
Le  rrçoit  à  la  gnlle  et  se  traîne  avec  loL 

•  Ceux  qui  cherchent  à  tromper  leor  en- 
nui par  les  voyages  sont  déçus  dans  leur 
attente  : 

PtU  ejuitem  itéet  ttrm  asra.  • 

Gsstnsi. 
■  L'ambition,   l'avarice,   llrrésolutioD,  la 
peur  et  les  concupiscences  ne  nous  abandon- 
nent point,  pour  changer  de  contrée  : 
PosI  cfia/cm  sedu  urm  cura.  • 

MONTÂlGM, 

•  Les  écoliers  étaient  grimpes  sur  l'enta- 
blement des  fenêtres,  dans  la  grande  salle  du 
Palais  de  Justice,  attendant  avec  impatience 
le  mystère  que  l'on  devait  célébrer  au  doa- 
sièmo  coup  de  midi.  Pour  se  désennuyer,  Us 
lançaient  des  quolibets  aux  passants. 

t  Camarades,  dit  Jean,  maître  Simon,  l'e- 
slecteurdePicardie;  ilasa  femme  en  croupe; 
Post  eqviiem  «eritf  •b^  cm.  > 

V.  HiMO. 
POSTER  V.  a.  ou  Ir.  (po-sté  —  rad.  poste). 
Pl.Hcer  eu  un  poste,  pour  garder  ou  obser- 
ver :  PoSTKK  qkelqu  lui  au  coim  iTium  rme. 
Poster  ui  cliasseia-  a  lafit.  PosTsa  des 
tireurs  pour  la  chasse  du  loup.  PoSTKt  des 
seiilinelies.  PosTKS  des  éclairrurs. 

Se  poster  v.  pr.  Se  placer  pour  observer 
ou  pour  surveiller  :  Sb  postks  sous  une  porte, 
A  la  Huit  tonb^mte.  J'allai  ub  postgb  Sur  un 
des  quais  de  Paris.  (Lamart.) 

POSTËRES  s.  m.  pi.  (po-stè-ra  —  du  laL 
postera,  les  parties  postérieures).  Dans  le 
style  burlesque,  Dernére  : 

Nous  panâmes  dans  leurs  posiires 
Des  estocades  morui^i>ea. 

ScaaaOH. 
POSTÉRI£aR,EURE  adj.  (po-ste-ri-eor  — 
Ut.puj.crior;do;)o.'I,  après),  ijui  vient  après. 
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dani  l'ordr*  d«s  Umps  :  Date  postkriburb. 
Epoqitt  rosTKRiKVRK.  Le%  beaux  travaux  de 
M.  Ette  de  Beaumont  nous  ont  apprit  que  la 
formation  des  montagnes  est  fort  posTÈRlbORB 
à  la  cciuohdalton  du  globe.  (Floureo:».) 

—  Fam.  Qui  •  rapport  au  derrière  : 

Da  Mi  boaillons  de  boudiaet  des  postirintrM  [lean. 
T«  fCMidl  K>io7  —  O*  ma  maîD,  U  Irt  trouve  OMil- 
RsonuLD. 
^Qui  eït  derrière  :  La  partie  postkrikurk 
de  la  tête.  La  partie  postkriburk  du  corps. 
Dans  plusieurs  mammifères^  les  extrémités  an- 
térieure» sont  plus  grandes  que  les  posté- 
RiBUKKS.  (Lucef^ede.) 

—  s.  ni.  li^TTiere  :  Recevoir  um  coup  de  pied 
dans  te  posteriki'R. 

POSTCRIEORCMENT  adv.  (po-sté-ri-eu- 
re-mjiD  —  rad.  postérieur).  Apres,  dans  un 
temps  postérieur  :  En  S'ormandie^  on  ne 
troupe  Je  cÂartes  et  d'actes  authentiques  qu* 
POSTSRiKURKMèiiNT  ûu  x»  siécle.  (Biot.) 

POSTERlCRt  (A).  V.  À  POSTERIORI. 

POSTCRiORIsrE  S.  m.  (po-sté-ri-o-ri-ste). 
V.  A-p»vsTiiKJoiusrB  au  Supplément. 

POSTÉRIORITÉ  5.  f.  {po-slé-ri-o-ri-lé  — 
du  Ut.  posteriot;  postérieur).  Ktat  de  ce  qui 
est  [  osierieur  :  Postkkioritb  de  temps.  Pos- 
TtRioKiTB  de  date^  d'hypothèque. 

POSTÉRITÉ  s.  f.  (po-sté-ri-lé  —  latin  pos- 
trritas,  liiieratemeut  ceux  qui  viennent  après 
Dou-s,  de  posterus^  celui  qui  vient  après,  ad- 
jectif forme  de  post,  après).  Suite  de  person- 
nes quï  descendent  d'une  même  origine  :  La 
POSTHHiTH  d' Adam,  d' Abraham.  La  postérité 
masculine.  La  postérité  féminine.  Laisser 
une  nombreuse  postérité.  Mourir  sans  laisser 
de  postérité. 

. . .  Veoex.  me*  ftUei, 
Compare*  autrefois  de  ma  captivité, 
I>«  l'astique  Jacob  jcuoe  poslérité. 

BàCUfB. 

—  Suite  d'animaux  ou  de  végétaux  descen- 
dant d'un  même  sujet  :  La  postérité  d'un 
cheval  de  course,  d'un  limier.  La  postérité 
du  palmier  existe  hors  de  lui;  elle  dépend  du 
mouvement  d'un  fluide  qu'il  ne  peut  diriger. 
(A.  Martin.) 

Toute  plante  eo  naissant  déjà  renferme  en  elle 
DVnfaot*  qui  la  suivront  une  race  immortelle  ; 
Chacun  de  ceseorants.  dans  sa  fécondiiéf 
TrouTe  un  gage  nouveau  de  s&posiérilé. 

L.  Râcike. 

—  Ensemble  des  générations  qui  suivent 
une  époque  :  Travailler  pour  la  posté- 
rité. Transmettre  son  nom  à  la  postérité. 
Un  prince  qui  n'a  eu  que  des  vertus  militaires 
n'est  pas  assuré  d'être  grand  dans  la  posté- 
rité. (Mass.)  Cette  justice  qui  nous  est  quel- 
quefois refusée  par  nos  contemporains^  la  pos- 
térité sait  nous  la  rendre.  (La  Bruy.)  Les 
ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls  gui  pas- 
seront à  la  postérité.  (Buff.)  Vouloir  plaire 
à  son  tiède  est  souvent  une  raison  pour  dé- 
plaire à  la  POSTERITE.  (Mariv.)  Les  contem- 
porains prodiguent  l'éloge,  la  postérité  fait 
justice.  (Du<  li'h.)  L'éloge  présumé,  c'est  celui 
quon  entend  <iii<is  t'éloignementy  et  c'est  celui 
de  la  POSTERITE.  (Dider.)  La  postérité  n'est 
pas  aussi  équitable  dans  ses  arrêts  qu'on  te 
dit;  it  y  a  des  passions,  des  engouements,  des 
erreurs  de  distance,  comme  il  y  a  des  erreurs, 
des  passions  de  proximité.  (Chaieaub.) 

Vous  devet  un  exemple  à  la  poitirilé. 

CORMIILLS. 

P08TÉR0MANIE  s.  f.  (po-sté-ro-ma-nl  — 
du  lat.  poiteri,  descendants,  et  de  manie). 
Désir  maniaque  d'avoir  des  descendants,  dos 
héritiers,  i  Mot  de  Diderot. 

POSTES  s.  f.  pi.  (po-ste).  Archit.V,  poste. 

POSTFACE  s.  f.  (poss-tfa-se  —  du  lat. 
pott,  après,  et  de  face).  Avertissement  placé 
à  la  fln  d'un  livre  :  Son  Itore  a  non -seulement 
une  préface,  mats  encore  une  postface. 

POSTHÉTOMISTE  S.  m.  (po-sté-to-mi-sto 
—  du  gr.  post/iê,  prépuce;  tome,  section). 
Celui  qui  pratique  la  circoncision  :  Le  docteur 
L.  Terqnem  a  écrit  un  manuel  de  la  circonrt- 
êton,sou»  te  titre  tie Uuide  du  postuétohiste. 

POSTBITE  8.  f.  (po-sti-te  —  du  gr.  posthé, 
prépuce).  Falhol.  Inflammation  du  prépuce. 

—  EOCyCl.   V.  BALANITE. 

POST  HOC,   ERGO  PROPTER   HOC  (A  la 

suite  de  cela,  donc  a  cause  de  cela).  Formule 
par  laquelle  on  dé^ig(lalt,  dans  les  di.sputes 
d«3  la  «colastique,  I  erreur  qui  consiste  à  pren- 
dre pour  cause  ce  qui  n'est  pas  cause.  C'e^t 
une  des  plut  fréquentes  erreurs  do  l'esprit 
humain.  L'année  1811,  par  exemple,  u  été 
narquee  par  l'apparition  d'une  bnllante  co- 
mète, Buivie  d'une  abondante  récolte  en  vin. 
Combien  de  gens  sont  encore  persuadés  que 
c  est  â  la  c.jmete  qu'on  doit  la  récolte,  et  que 
la  comète  amené  le  bon  vin  I 

•  Une  des  erreur»  les  plus  communes,  c'est 
de  prendre  les  suites  pour  des  conséquences  i 
Post  hoc,  ergo  propter  hoc.  C'est  comme  si 
l'on  accusait  la  terre  d  être  la  cause  de  l'i- 
vrease,  p.rce  quelle  produit  U,\x»  les  ans  des 
l'.queurs  en.vrantesi  détre  la  cause  do  U 
iD»rt,  parce  qu'-Ue  fait  naltto  des  plantas 
véDén«as«ft.  • 

(Hevue  de  Paris.) 

•  Mais  je  doii  revenir  sur  une  objecUon, 
à  laquelle  il  faut  une  bonne  foi^  répondre  : 
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«  C'est  toujours,  me  di^on,  le  même  so-   , 

•  phisme  :  Post  hoc,  ergo  propter  hoc.  Parce 

•  que  l'état  primitif  de  l'homme  a  été  la  sau- 

•  vagerie  et  la  guerre,  on  veut  que  la  guerre    j 
>  soit  le  principe  de  tout  ce  que  l'homme  a  tiré 

•  ensuite  du  trésor  de  sa  conscience  et  de  sa 

PROODHON. 

POSTHOMÉRIQDE   adj.    (po-sto-mé-ri-ke 

—  du  lut.  posl,  après,  et  de  homérique).  Hist. 

liiter.  Se  dit  des  poètes  grecs  qui  ont  suivi 

Homère  el  de  leurs  poésies  :  Poètes  postbo- 

MKRIQUES.  Epopées  POSTBOMÉRIQUBS. 

—  s.  m.  Poète  posthomérique  :  Les  œuvres 

des  POSTUOMERIQUES. 

PovtboiBcriqueB  OU  Relief*  d'Uomèr«.  épo- 
pée grecque  en  quatorze  chants,  de  Quiiitus 
de  Smyrne  (ive  siècle  après  J.-C).  L'auteur, 
avec  1  mtention  de  continuer  Homère,  a  pris 
Çà  et  là  dans  les  poètes  cycliques,  Leschès, 
Arctinus,  Stasinus,  Agias,  Eugamon,  les  épi- 
[  sodés  qui  lui  agréaient  le  plus  parmi  ceux 
qui  traitent  de  ia  guerre  de  Troie,  et  il  les  a 
réunis  dans  un  cadre  qui  seul  lui  appartient, 
ainsi  que  les  morceaux  destinés  à  lier  ces 
divers  épisodes.  Le  poème  s'ouvre  brusque- 
ment par  la  peinture  de  la  consternation  des 
Troyens  après  la  mort  de  leur  plus  vaillant 
défenseur,  Hector.  Ils  sont  encore  dans  les 
larmes,  lorsqu'arrive  à  leur  secours  l'enlhe- 
silée,  reine  des  Amazones.  Les  exploits  et  le 
trépas  de  Memnon  remplissent  le  11^  livre. 
Le  me  renferme  la  mort  d'Achille  ;  le  IVe  et 
le  Ve  racontent  les  jeux  funèbres  célébrés  en 
son  honneur,  le  débat  entre  Ulysse  et  Ajsix 
au  sujet  de  -ses  armes,  épisode  qui  est  loin  de 

fiouvoir  lutter  de  force  et  d'originalité  avec 
e  récit  d'Ovide;  enfin,  la  mort  d'Ajax.  Au 
Vie  chant,  les  deux  partis  épuisés  réclament 
des  renforts;  les  Grecs  envoient  chercher 
Néoptolème,  fils  d'Achille,  et  les  Troyens 
s'assurent  le  secours  d'Eurypile.  Les  exploits 
de  Néoptolème  suffisent  à  l'intérêt  des  livres 
VII  et  VIII.  Dèiphobe  étant  accouru  au 
secours  des  Troyens  au  commencement  du 
IXe  livre,  les  Grecs  envoient  implorer  Phi- 
loctète.  l'héritier  des  flèches  d'Hercule.  Le 
Xe  livre  nous  montre  Paris  blessé  implorant 
en  vain  la  pitié  de  sa  femme  Œnone,  qui,  in- 
dignée de  son  infidélité,  refuse  de  le  guérir, 
puis,  lorsqu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  se 
précipite  sur  son  biicher  pour  ne  pas  lui  sur- 
vivre. Au  Xle  livre,  les  Grecs,  après  un  as- 
saut sanglant  et  inutile,  renoncent  à  la  force 
pour  recourir  à  la  ruse  et  au  fameux  strata- 
gème du  cheval  de  bois.  La  prise  de  Troie 
remplit  les  deux  livres  suivants.  Le  dernier 
contient  la  réconciliation  de  Ménèlas  avec 
Hélène,  le  sacrifice  de  Polyxène  sur  la  tombe 
d'Achille,  l'embarquement  des  Grecs  vain- 
queurs, le  tableau  de  la  tempête  qui  assaille 
leur  flotte  et  le  récit  de  la  mort  terrible  d'A- 
jax  Oïtée. 

Le  principal  mérite  de  cette  composition, 
c'est  de  réunir  une  multitude  de  données 
qu'il  faudrait  chercher  dans  tout  le  cycle  des 
continuateurs  d'Homère  et  d'offrir  à  la  cu- 
riosité des  lecteurs  de  V Iliade,  laissés  en  sus- 
pens après  la  mort  d'Hector,  le  dénoùment 
du  fiimeux  siège.  Quoique  les  Posthomériques 
appartiennent  à  l'extrême  décadence,  la  dic- 
tion de  celle  épopée  est  pure,  de  bon  goût, 
sans  endure  m  exagération.  ■  Si  le  poète,  dit 
M.  Pierron,  ignore  l'ait  de  former  un  tout  de 
diverses  parties  et  de  soutenir  l'intérêt  par 
des  gradations  habilement  ménagées,  il  ren- 
contre de  temps  en  temps  des  veines  assez 
heureuses  et  on  sent  que  ses  vers  ont  été  in- 
spirés quelauefois  par  de  bons  modèles.  »  Il 
imite,  en  enet,  Homère  d'une  façon  fort  heu- 
reuse, et  Lascaris  l'a  qualitlé  à.'homérissime. 
Il  se  distingue  encore  par  la  variété  ou  la  ri- 
chesse des  idées,  la  naïveté  et  l'énergie  du 
style,  l'expression  juste  des  sentiments,  la 
gr&ce  et  l  attendrissement  de  ses  portraits, 
l'exactitude  de  ses  comparaisons,  la  variété 
et  l'intérêt  de»  descriptions  et  des  épisodes. 

Los  Posthomériques  ont  passé  longtemps 
pour  perdus;  il  n'en  existait  plus  qu'un  seul 
manuscrit  que  le  cardinal  Bessarion  décou- 
vrit vlîins  un  couvent  de  Calitbre  vers  1430. 
Aldo  Manuce  l'édita  en  1505.  Lehrs  en  a  con- 
sideriiblement  amélioré  le  texte  en  les  réédi- 
tant, a  la  suite  dllesiode,  dans  la  Bibliothè- 
que grecque  de  K.-A.  Didot. 

POSTHONCIE  s.  f.  (po-ston-sl  —  du  gr. 
posthé,  prt--put:e;  ogkos^  tumeur).  Méd.  Gon- 
llument  du  prépuce. 

POSTHUME  adj.  (po-siu-mo  —  du  latin 
posthumus  ou  posiumus,  qui  est  un  superlatif 
de  la  préposition  post,  après,  qui  représente 
le  sanscrit  pacchat,  même  sens.  Delâtre  croit 

auc  pacchat  est  \tour  apacchat,  forme  perdue 
u  primitif  apa,  grec  apo,  latin  ab,  gothique 
of,  particule  marquant  un  déplacement,  un 
mouvement  vers  le  bas.  Le  grec  opisthen, 
derrière,  se  rapporterait  au  même  primitif. 
KichhoQ  com{)are  au  latin  post  l'allemand  von, 
le  lithuanien  pas,  le  russe  po  et  le  gaélique 
foi,  particule  marquant  adjonction,  succes- 
sion. Comme  Deli^tre,  Kichholf  ramène  toutes 
ces  formes  au  sanficrit  pacchat,  après,  mais 
il  rattache  ce  dernier  à  la  racine  sanscrite 
pnç,  lier,  joindre,  grec  pignuÔ,  pégnumi,  latin 
pago,  pango,  gothique  fahan,  lithuanien  paS' 
xau,  etc.).  gui  est  ué  après  la  mort  de  son 
pore  ;  ^k/'aii/posthumb.  /"'i/j  posthume.  Fille 

l'OSTilUUK. 

—  Qui  a  été  publié,  qui  a  paru  apiès  la 
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mort  de  son  auteur  :  Ouvrages  postucmes. 
Les  œuvres  posthumes  d'un  poète.  Une  femme 
ne  doit  jamais  écrire  que,  comtne  M''^^  de  Staal- 
Delaunay,  des  œuvres  posthumes.  (H.  Beyle.) 
Il  Qui  a  lieu  apns  la  mort  de  la  personne  que 
l:i  chose  concerne  :  Les  grandes  réputations 
sont  toujours  posthumes.  (Lamotte.)  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  attendent  qu'un  homme 
soit  mort  pour  lui  trouver  du  génie;  les  ad- 
mirations POSTHUMES  nous  touchcnt  peu,  (Th. 
Gaut.) 

—  Droit  rom.  Se  disait  d'un  enfant  né  du 
vivant  du  père,  mais  après  que  celui-ci  avait 
fait  son  testament,  ce  qui  rendait  cet  acte 
nul. 

—  s.  m.  Enfant  posthume  ; 

.    ...    Le  cœur  tout  ponflé  d'amertume, 
Deux  ans  encore  après,  j'accouchai  d'un  posthume. 
Reqhard. 

—  Ouvrage  posthume  :  Vous  rencontrez 
fort  bien  pourquoi  les  posthumes  ne  se  pu- 
blient point;  mais  il  s'agit  de  savoir  pourquoi 
ils  ont  été  faits.  (Dider.) 

—  Encycl.  Jurispr.  L'enfant  pos/Aume,  qui 
n'est  pas  encore  né,  est  néanmoins  censé  l'ê- 
tre lorsqu'il  s'agit  de  son  avantage  et  parti- 
culièrement dans  les  successions.  C'est  l'ap- 
plication du  fameux  principe:  Infans  concep- 
tus  pro  nato  habetur,  quoties  de  commedis  ejus 
agitur.  Selon  l'ancien  drnit  romain,  il  fallait 
instituer  héritiers  ou  déshériter  nommément 
les  posthumes;  mais,  en  droit  français,  un  en- 
fant posthume  ne  peut  pas  être  déshérité,  at- 
tendu qu'il  ne  peut  y  avoir  en  lui  aucune 
cause  d  exhérédation. 

Lorsqu'au  décès  du  mari  la  femme  est  en- 
ceinte, le  conseil  de  famille  nomme  une  per- 
sonne qu'on  désigne  sous  le  nom  de  curateur 
au  ventre.  D'après  M.  Delvincourt,  on  nomme 
un  curateur  et  non  un  tuteur,  parce  que  le 
tuteur  n'est  donné  qu'à  la  personne  et  le  post- 
hume n'existe  pas  encore.  D'ailleurs,  la  no- 
mination de  ce  curateur  a  lieu  dans  l'intérêt 
non-seulement  du  posthume,  mais  encore  de 
tous  ceux  qui  voudront  recueillir  la  succes- 
sion si  l'eniant  naît  mort  ou  ne  naît  pas  via- 
ble ;  en  un  mot,  ce  curateur  est  chargé  do 
conserver  la  succession  pour  ceux  qui  y  au- 
ront droit  d'après  l'événement  de  la  gros- 
sesse; il  est,  par  conséquent,  institué  plutôt 
pour  les  biens  que  pour  la  personne.  C'est  du 
droit  romain  que  nous  est  venu  l'usage  de 
nommer  des  curateurs  au  ventre,  charges  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'enfant  à  nuUre  et 
d'empêcher  une  supposition  de  part.  (L.  20, 
§  De  tut.  et  curai,  dandis.)  A  la  naissance 
de  l'enfant,  la  mère  en  est  tutrice  de  plein 
droit  et  le  curateur  au  ventre  en  devient  le 
subrogé  tuteur  ;  celui-ci  doit,  en  conséquence, 
être  choisi  dans  la  branche  paternelle  (0. 
civ,,  art.  393).  La  veuve  n'a  qu'à  déclarer 
qu'elle  est  enceinte  pour  motiver  la  nomina- 
tion d'un  curateur  au  ventre  et  pour  suspen- 
dre l'envoi  en  possession  des  héritiers  colla- 
téraux du  défunt.  L'intervention  des  gens  de 
l'art  n'est  point  nécessaire  pour  constater  lu 
grossesse.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  déclara- 
tion de  la  veuve  qu'elle  n'est  point  enceinte 
ne  suffirait  point  pour  empêcher  la  nomina- 
tion d'un  curateur  au  ventre  si  les  héritiers 
avaient  de  justes  raisons  de  craindre  de  la 
veuve  une  supposition  de  part  pour  les  frus- 
trer de  la  succession. 

Est-il  nécessaire  de  nommer  un  curateur 
au  ventre  lorsqu'il  existe  déjà  d'autres  en- 
fants? M.  Delvincourt  fait  observer  avec  rai- 
son que  les  intérêts  de  l'enfant  posthume 
sont,  en  général,  les  mêmes  que  ceux  des  en- 
fants déjà  nés;  et,  suivant  ce  jurisconsulte, 
ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  pour  le  cas 
où,  par  événement,  le  posthume  aurait  un  in- 
térêt oppose  à  celui  de  ses  frères  qu'il  y  a  lieu 
de  nommer  un  curateur  au  ventre,  confor- 
mément à  l'article  393  du  code  civil. 

M.  Magnin  fait  observer,  au  contraire,  dans 
son  Traité  de  la  minorité,  que  les  intérêts  de 
l'enfant  à  naître  doivent  se  trouver  toujours 
en  opposition  avec  ceux  de  ses  frères  et  de 
ses  sœurs,  et  il  appuie  sa  thèse  sur  le  texte 
de  l'article  393  du  code  civil,  qui  dispose  d'une 
manière  absolue,  sans  admettre  aucune  dis- 
tinction. 

Pour  apprécier  les  pouvoirs  du  curateur 
au  ventre,  il  est  nécessaire  de  distinguer  s'il 
existe  ou  non,  au  décès  du  mûri,  des  enfants 
mineurs  du  mariage.  Dans  le  premier  cas,  si 
les  enfants  ont  un  tuteur  autre  que  la  mère, 
ce  tuteur  administre  seul  à  l'exclusion  du  cu- 
rateur au  ventre,  dont  le  rôle  se  borne  à  ren- 
dre compte  de  1  état  de  la  grossesse  et  de 
l'accouchement.  Dans  le  second  cas,  le  cu- 
rateur est  à  la  fois  séquestre  et  administra- 
teur; comme  séquestre,  il  doit  faire  tous  les 
actes  nêccssuiies  pour  empêcher  le  détour- 
nement dus  valeurs  de  la  succession,  pour  in- 
terrompre les  prescriptions  qui  pourraient 
courir;  comme  administrateur,  il  peut,  bien 
qu'il  ne  possède  point  les  mêmes  pouvoirs 
qu'un  tuteur,  faire  tous  les  actes  conserva- 
toires qui  ne  peuvent  être  différés  sans  péril, 
poursuivre  le  recouvrement  des  créances, 
acquitter  les  dettes  de  U  succession.  Toute- 
fois, d'après  ia  jurisprudence  de  la  cour  de 
Ijesançon  (arrêt  du  4  mai  isio),  le  curateur 
au  ventre  ne  pourrait  point  requérir  l  appo- 
sition dus  scelles  sur  les  objets  dépendant  de 
la  succession  du  père  de  lonfant  conçu  qu'il 
représente,  ni  défendre  à  une  action  eu  par- 
tage relative  k  cette  même  hérédité. 

D'après  le  système  adopté  par  le  code  civil, 
trois  cents  jours  forment  ia  durée  la  plus  lon- 
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gue  que  la  grossesse  puisse  atteindre.  Par 
conséquent,  l'enfant  qui  naît  après  que  trois 
cents  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  dissolu- 
lion  du  mariage  est  légalement  présumé  avoir 
été  conçu  depuis  celle  dissolution.  Mais  re- 
marquons bien  que  la  loi  ne  déclare  pas  illé- 
gitime l'enfant  uê  trois  cents  jours  après  la 
dissolution  du  mariage;  elle  dit  seulement 
que  sa  légitimité  pourra  être  contestée;  d'où 
1  on  doit  conclure  que,  si  sa  naissance  ne  sou- 
lève aucune  contestation,  cet  enfant  conser- 
vera la  possession  de  sa  légitimité.  «  Pour- 
2uoi,  disait  à  ce  sujet  M.  Duveyrier  dans  son 
iscours  au  Corps  législatif,  n  est-il  pas,  de 
droit,  illégitime  et  mis  au  nombre  des  enfants 
naturels?  —  Parce  que  tout  intérêt  particu- 
lier ne  peut  être  combattu  que  par  un  intérêt 
contraire.  La  loi  n'est  point  appelée  à  réfor- 
mer ce  qu'elle  ignore,  et,  si  l'élut  de  l'enfant 
n'est  point  attaqué,  il  reste  à  l'abri  du  silence 
que  personne  n  est  intéressé  à  rompre.  ■  On 
doit  donc,  lorsqu'il  ne  s'élève  aucune  contes- 
tation au  sujet  de  la  naissance  du  posthume, 
se  reporter  a  la  présomption  légale,  suivant 
laquelle  le  mari  est  réputé  le  père  ;  cette  pré- 
somption s'appuie  sur  les  plus  solides  fonde- 
ments,car  elle  est  basée  sur  les  besoins  de  la  so- 
ciété, qui  veulent  la  fixité  dans  les  familles,  et 
sur  la  nécessité  des  choses,  qui  ne  permet  pas 
de  retrancher  avec  quelque  certitude  un  seul 
jour  du  délai,  pas  plus  le  deux-centième  que 
le  deux-cent-quatre-vingt-dix-neuvieme  ;  c'est 
là  une  règle  simple,  qui  tarit  la  source  d'une 
foule  de  débats  scandaleux,  une  règle  abso- 
lue, qui  ne  saurait  fléchir  qu'en  présence  de 
nécessités  non  moins  impérieuses  que  celles 
qui  l'ont  fait  décréter,  ou  plutôt  qu'en  pré- 
sence des  impossibilités,  soit  physiques,  soit 
morales,  admises  par  la  loi  comme  causes  de 
désaveu.  Qu'arriverait-il  si  une  veuve,  qui 
serait  accouchée  quelques  jours  après  le  dé- 
cès de  son  mari,  act:ouchait  de  nouveau  avant 
que  trois  cents  jours  se  fussent  écoulés?  U 
serait,  dans  ce  cas,  évidemment  impossible 
de  rattacher  l'enfant  au  premier  mariage. 
Son  illégitimité  devrait  donc  être  prononcée 
par  la  justice  sur  la  demande  des  héritiers  du 
mari. 

Lorsqu'une  veuve  demande,  sur  les  biens 
de  la  succession  de  son  mari  défunt,  une  pro- 
vision pour  son  entretien  et  sa  subsistance,  à 
cause  de  l'enfant  dont  elle  est  enceinte,  on 
doit  la  lui  accorder  selon  la  qualité  des  per- 
sonnes et  l'importance  des  biens  du  défunt. 
■  Cela  est  d'autant  plus  juste,  dit  Merlin,  quo 
cette  provision  regarde  l'enfant  à  naître,  qui 
doit  avoir  part  à  l'hérédité,  et  que  rhumanité 
exige  qu'on  prenne  même  plus  de  soin  d'un 
tel  enfant  que  de  ceux  qui  sont  déjà  nés,  • 
Si  les  héritiers  contestaient  la  légitimité  de 
l'enfant  posthume,  la  mère  n'en  serait  pas 
moins  fondée  à  demander,  durant  le  procès, 
une  provision  alimentaire  que  le  curateur  au 
ventre  aurait  aussi  le  droit  de  réclamer. 
D'ailleurs,  si  le  procès  tnilnait  en  longueur, 
les  provisions  pourraient  être  augmentées  re- 
lativement aux  dépenses  à  faire,  suivant  la 
qualité  des  personnes  et  la  valeur  de  la  suc-. 
cession.  Cette  jurisprudence  est  fondée  sur 
ce  que,  dans  des  contestations  de  cette  es- 
pèce, on  doit  présumer,  jusqu'à  preuve  con- 
traire, que  l'enfant  est  légitime  et  que  la  mère 
n'a  point  été  infidèle  à  son  mari. 

—  Des  œuvres  posthumes.  On  doit  entendre 
par  œuvres  posthumes,  non-seulement  celles 
qui  sont  mises  au  jour  après  la  mort  de  l'au- 
teur, mais  encore  celles  qui,  ayant  acquis  du 
vivant  de  l'auteur  une  publicité  orale,  n'ont 
été  imprimées  qu'après  son  décès.  Ainsi,  les 
cours  publics  qui  n'ont  point  été  ii'.iprimés 
du  vivant  de  l'auteur  doivent  néanmoins 
être  considérés  comme  des  ouvrages  posthu- 
mes; il  en  serait  de  même  d'une  œuvre  dra- 
matique ou  musicale  qui  n'aurait  été  que  re- 
présentée ou  exécutée  du  vivant  de  l'auteur. 

Ceux  qui  acquièrent  un  ouvrage  posthume, 
par  succession  ou  a  un  autre  titre,  ont  le 
même  droit  que  l'auteur,  et  les  dispositions 
des  lois  relatives  à  la  propriété  exclusive  des 
auteurs  et  à  la  durée  des  droits  leur  sont  ap- 
plicables; toutefois,  ils  doivent  imprimer  sé- 
parément les  ouvrages  posthumes,  et  il  leur 
est  interdit  de  les  joindre  à  une  nouvelle 
édition  des  ouvrages  déjà  publiés  et  devenus 
propriété  publique.  Sans  cette  défense,  édic- 
tée par  l'article  1er  du  décret  du  lergerminal 
an  XIU,  il  arriverait  qu'au  détriment  de  l'in- 
térêt public  nulle  autre  édition  des  anciens 
ouvrages  de  l'auteur  ne  pourrait  faire  con- 
currence à  celle  à  laquelleiserait  jointe  l'œu- 
vre pos//(i/me;  d'un  autre  côté,  les  personnes 
qui  désireraient  se  procurer  cette  derniero 
œuvreseraient  contraintes  d'acheter  en  mémo 
temps  les  ouvrages  déjà  publiés. 

On  peut  cependant  supposer  que  ta  publi- 
cation posthume  ne  peut  avoir  aucune  valeur 
réelle  si  elle  est  séparée  de  l'œuvre  déjà  pu- 
bliée. Cette  difficulté  a  été  résolue  par  les 
tribunaux  dans  les  circonstances  suivantes. 
Les  mémoires  de  Saint-Simon  n'avaient  été 
publiés,  jusqu'en  1829,  que  par  fragments;  à 
cette  époque,  son  petit  tils^  te  duc  de  Saint- 
Simon,  les  fit  paraître  chez  le  libraire  Saute- 
Ict,  à  qui  il  donna  l'ouvrage  entier.  Un  li- 
braire, M.  Hachette,  s'appuyant  sur  le  texte 
de  la  loi  du  icr  g..nninal  an  XIII,  contesta 
au  duc  de  Saint-ISimon  la  propriété  exclusive 
des  mémoires  de  son  aïeul  et  les  imprima  in- 
tégralement sans  son  autorisation.  Il  fut 
poursuivi  comme  contrefacteur,  mais  il  fut 
renvoyé  de  ia  plainte  (tribunal  de  la  Seine, 
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jnsrementdu  20  mai  18=;6.  affaire  Barba  contre 
Hachette).  •  Nous  ne  (jouvous  pas  aiiaieltro, 
dit  à  ce  sujet  Dalloz,  cette  interjirétatioa  ju- 
daïque de  la  loi....  La  loi  a  voulu  encourager 
la  mise  en  lumière  des  œuvres  posthumeSfet, 
dès  lors,  elle  n'a  pas  pu  vouloir  rendre  leur 
publication  sans  intérêt  pour  ceux  qui  les  pos- 
sèdent. Ce  qu'elle  a  voulu  protéL'er,  c'est  le 
droit  que  le  domaine  public  a  acquis  des  œa* 
vres  publiées  d'un  auteur;  mais  elle  n'a  pas 
voulu  attribuer  absolument  au  domaine  pu- 
blic la  propriété  d'ouvrages  qui  n'ont  pas  été 
publiés  en  entier  et  dont  les  fragments  seuls 
ont  paru.  Ce  qui  lui  appartient,  ce  sont  ces 
fragments.  Le  propriétaire  de  l'œuvre  entière 
non  publiée  ne  peut  mettre  obstacle  au  droit 
de  reproduire  les  morceaux  de  l'ouvrage  qui 
ont  été  imprimés,  mais  il  ne  p-^ut  être  décnu 
de  son  droit  parce  qu'il  a  publié  ces  frag- 
ments. C'est  ainsi  que  la  loi  nous  parait  de- 
voir  être  interprétée.  ■  Du  reste,  c'est  en  ce 
sens  qu'il  a  été  jugé  sur  l'appel  interjeté  con- 
tre le  jugement  du  20  mai  1S56. 
Les  détenteurs  de  manuscrits  d'ouvrages 

Costhumes  en  sont  censés  propriétaires,  sauf 
i.  preuve  contraire. 

POSTICHE  adj.  (po-sti-che.  —  Ce  mot  vient 
d'un  type  latin  inusité  posticius^  de  post^ 
après.  Diez  croit  cependant  qu'il  vaut  mieux 
y  voir  une  forme  écourtee  de  l'italien  appo- 
siticcio,  qui  est  la  reproduction  d'une  forme 
latine  apposititius,  ajouté,  du  participe  passé 
appositus,  de  apponere^  ajouter).  Fait  et  ajouté 
après  coup:  Ornement  postiche. 

—  Qui  est  hors  de  sa  place,  qui  ne  convient 
pas  au  lieu  ou  on  l'a  mis  :  Episode  postiche. 
//  faut  souvent  au  poète  deux  ou  trois  vers 
POSTICHES  pour  en  amener  un  dont  on  a  besoin, 
(Fén.) 

—  Se  dit  des  choses  artificielles  par  les- 
quelles on  remplace  certaines  choses  natu- 
relles :  Cheveux  postiches.  Barbe  postiche. 
Dents  postiches.  François  II  mit  en  faveur 
les  ventres  postiches.  (De  Ségur.) 

—  Fig.  Faux,  simulé  :  Des  sentiments  pos- 
tiches. 

—  Art  milît.  Se  dit  d'un  homme  qui  tient 
momentanément  la  place  d'un  autre  :  Caporal 
postiche. 

—  s.  f.  Argot.  Attroupement  provoqué  dans 
un  lieu  public,  pour  fournir  à  des  complices 
l'occasion  de  filouter  les  curieux  :  Faire  une 
postiche. 

POSTIER  S.  m.  (po-stié; — rad.poj/e).  Che- 
val de  poste. 

POSTIGLIONB.  ville  du  royaume  dltalie, 
province  de  la  Principauté  Ultérieure,  dis- 
trict et  à  12  kilom.  S.-E.  de  Campagna,  chef- 
lieu  de  mandement  ;  3,047  bab.  Château  fort  : 

belle  église. 

POSTIGUONK  (Prosper),  médecin  italien, 
né  à  Vignale  (Basiticate)  en  1776,  mort  à  Na- 
ples  en  184\.  Il  se  fit  ordonner  prêtre,  ensei- 
gna la  philosophie,  puis  étudia  la  médecine 
et  3'  occupa,  k  partir  de  1811,  une  chaire  de 
clinique  et  de  matière  médicale.  Postiglione 
restaura  dans  cette  ville  la  méthode  d'Hip- 
pocrate  abandonnée  depuis  longtemps  pour 
celle  de  Brown.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Sur  la  vraie  méthode  de  tjuérir  (Napies, 
1817);  Manuel  de  matière  méJica/e  (Napies, 
1824);  Institution  de  clinique  médicale  (Na- 
pies, 1830,  S  vol.). 

POSTILLE  s.  f.  (po-sti-lle;  Il  mil.  —  du 
lat.  post  illa,  après  ces  choses,  parce  que  les 
commentateurs  faisaient  précéder  de  ces  mots 
les  gloses  dont  ils  faisaient  suivre  un  texte). 
Glose  littérale  sur  l'Ancien  Testament. 

POSTILLON  s.  m.  (po-sti-llon  ;  //  mil.  — 
rad.  poste).  Homme  attaché  au  service  de  la 
poste  aux  chevaux  et  qui  conduit  les  voya- 
geurs :  Changer  de  postillon.  Payer  le  pos- 


—  Celui  qui  monte  sur  un  des  chevaux  de 
devant  d'un  attelage  et  le  dirige  :  Le  postil- 
lon d'une  diligence,  /^postillon  d'une  chaise^ 
d'une  berline.  Lorsqu'un  posTil  lon  grec  monte 
à  cheval,  il  commence  une  chanson  qu'il  cotiti- 
nue  pendant  toute  la  route.  (Chateaub.) 

—  Carte  percée  dans  laquelle  les  enfants 
font  passer  la  ficelle  d'un  cerf-volant  et  que 
le  vent  fait  glisser  jusqu'en  haut. 

—  j£ux.  Au  trictrac,  Chacun  des  points 
que,  daus  la  partie  à  écrire,  ajoute  k  son 
compte  le  joueur  qui  n'a  pas  fait  autant  de 
marqués  que  l'adversaire,  il  Essuyer  un  pos~ 
lillon.  Avoir  un  point  marqué  de  moins  que 
l'adversaire. 

"^  Ane.  mar.  Petite  embarcation  que  l'on 
entretenait  dans  un  port  pour  aller  k  la  dé- 
couverte ou  porter  dos  nouvelles. 

—  Modes.  Garniture  qu'on  ajoute  au  bas 
d'un  corsage  de  mbe,  et  qui  imite  plus  ou 
moins  les  basques  dune  veste  do  postillon,  u 
Ruban  que  les  femmes  attachaient  autrefois 
derrière  leur  bonnet. 

—  Ornith.  Espèce  de  pétrel  des  mers  du 
Kamtchatka. 

—  Encycl.  Le  postillon  a  presque  disparu 
de  la  surface  du  monde  civilisé;  on  le  ren- 
contre plus  souvent  liaiis  les  operas-comi<]ues 
que  sur  les  grandes  routes,  et  bientôt  les  na- 
turalistes seront  obligés  de  le  recuusùtuer, 
comme  un  animal  antédiluvien  quelconque, 
k  l'aide  d'un  bouton  de  sa  veste  et  de  l'em- 
peigne d'une  de  ses  bottes,  retrouvés  dans 
des  fouilles  en  province.  Loa  chemins  de  fer 
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l'ont  foé,  avec  la  chaise  de  poste  dont  il  était 
l'appendice  et  l'ornement  naturels.  Le  postil- 
lon, qui  jouait  autrefois  un  si  grand  rôle  dans 
les  voyages,  n'a  plus  à  en  jouer  aucun  ;  il 
n'est  plus  un  personnage  public.  A  peine 
quelques  grandes  maisons  ont-elles,  dans  le 
vestiaire  des  domestiques,  une  ou  deux  casa- 
ques de  postillon,  dont  elles  font  revêtir  un 
jockey  lorsque  la  fantaisie  prend  au  maître 
de  se  faire  conduire  en  poste,  soit  aux  cour- 
ses, soit  à  la  campagne.  Mais  l'habit  ne  fait 
ni  le  moine  ni  le  postillon, 

La  locomotion  a  évidemment  gagné  parles 
chemins  de  fer;  les  voyages,  qui  n'étaient  le 
lot  que  de  quelques-uns.  ont  été  rendus  pos- 
sibles à  tous;  ils  se  sont  démocratisés;  mais 
la  disparition  du  postillon  est  une  perte,  au 
point  de  vue  de  la  couleur  locale,  de  même 
que  la  chaise  de  poste,  pour  ceux  qui  avaient 
le  moyen  de  se  l'ofl'rir,  était  bien  préférable 
au  vulgaire  wagon  dans  lequel  le  voyageur 
est  réduit  k  l'état  de  colis.  Le  postillon,  à  te- 
nue soignée,  vaste  gilet  rouge,  veste  bleue  à 
boutons  d'or  ou  d'argent,  galonnée  au  collet 
et  plus  encore  dans  le  dos,  entre  les  boutons, 
culotte  collante  en  peau  de  daim,  lourdes 
bottes  à  l'ecuyère,  faisait  un  autre  effet  qu'un 
mécanicien  de  locomotive  avec  son  sarrau 
noir  et  sa  figure  enfumée.  Et  les  batteries  de 
coups  de  fouet,  et  les  grelots  des  chevaux  en- 
levés au  grand  galop  dans  les  descentes,  tout 
cela  était  assurément  plus  gai  que  le  coup  de 
sifflet  et  la  marche  uniforme  d'un  train  de 
chemin  de  fer.  Mais  où  sont  les  neiges  d'an- 
tan  ?  •  La  chaise  de  poste  I  dit  M.  Ed.  Thierry; 
le  rêve  de  nos  vingt  ansl  La  voiture  où  l'on 
n'est  que  deux,  celle  que  regardaient  passer 
avec  un  soupir  le  marchand  derrière  les  gla- 
ces de  son  magasin,  l'avocat  portant  ses  pa- 
perasses sous  son  bras  et  nos  chicanes  dans 
sa  tète,  le  comédien  las  de  son  rôle,  le  jour- 
naliste las  du  feuilleton  qu'il  vient  de  finir! 
La  chaise  de  poste  I  la  voiture  ou  l'on  bou- 
clait et  débouclait  ses  malles  k  volonté  ;  la 
voiture  que  l'on  avait  k  soi  !  Une  fois  le  mar- 
chepied relevé,  la  portière  close,  le  pavé 
écrasé  k  grand  bruit  sous  les  fers  des  che- 
vaux qui  semblaient  s'abattre,  vous  étiez  k 
vous,  vous  n'apparteniez  k  personne,  vous 
étiez  le  mortel  heureux  qui  s'appelait  le  voya- 
geur (on  dit  aujourd'hui  les  voyageurs  dans 
les  omnibus!)  et  qui  ne  ressemblait  plus  au 
commun  de  l'espèce.  Vous  aviez  devant  vous 
le  chemin  libre,  la  plaine,  la  pente  rapide 
avec  le  pont  dans  le  bas  et  de  1  autre  côté  la 
montagne.  Vous  aviez  la  montée  dure  où 
soufflaient  les  chevaux  à  petits  pas  et  où 
vous  marchiez  à  côté  d'eux  en  regardant  le 
paysage.  Vous  traversiez  les  villes  et  les  ha- 
meaux par  le  milieu,  par  la  graod'rue,  par  la 
grand'place.  Vous  tourniez  le  long  de  l'é- 
glise; les  enfants  couraient  après  la  voiture 
et,  aussitôt  qu'elle  s'était  arrêtée,  toutes  les 
mères  des  alentours,  avec  leurs  nourrissons 
sur  les  bras,  venaient  par  passe-temps  voir 
dételer  les  chevaux.  "Tout  cela  vivait,  tout 
cela  sentait  son  goût  de  terroir.  11  y  avait 
longtemps  qu'on  ne  respirait  plus  l'air  de  Pa- 
ris. La  nuit  venue,  les  lanternes  s'allumaient, 
deux  grosses  lanternes,  superbes,  à  plein  cris- 
tal, et  qui  rayonnaient  au  loin  comme  des 
phares.  Peu  k  peu,  on  n'entendait  plus  que 
le  galop  régulier  des  chevaux,  les  gre.ois 
nettement  secoués  k  leur  cou,  le  souffle  d'un 
naseau  frémissant  et  le  fouet  du  postillon 
sonnant  sa  fanfare.  ■ 

Tout  cela  ne  se  donnait  pas  pour  rien  ;  c'é- 
tait le  seul  inconvénient  de  la  cnaise  de  poste. 
Le  tarif  n'était  pas  très-élevé,  mais  les  pour- 
boires aux  postillons  le  doublaient  aisément, 
sans  compter  les  retours  de  bàiun  des  maî- 
tres de  poste.  L'attelage  d'une  chaise  était 
ordinairement  de  deux  chevaux  :  l'un  blanc, 
le  porteur ^  l'autre  de  couleur  et  appelé  ex- 
pressément le  maillé  :  c'était  Ik  l'attelage 
correct;  mais,  sur  difl*erents  points  des  rou- 
tes difficile»,  les  maîtres  de  poste  étaient  au- 
torisés &  attacher  un  cheval  de  renfort  que 
l'on  appelait  le  troisième  (les  palefreniers  et 
les  postillons  prononçaient  trotsiâme);  c'était 
•  ce  fantastique  troisième  cheval  qui  se  pay^* 
toujours  et  qui  ne  se  voit  jamais  •  dont  parlf 
Balzac.  Le  maître  de  poste  était  censé  le 
fournir,  puisque  les  règlements  l'y  autori- 
saient ;  un  verre  de  vin  au  postillon  et  quel- 
ques bons  coups  de  fouet  appliqués  au  por- 
teur ou  au  maillé,  indifféremment,  le  rem- 
plaçaient tant  bien  que  mal. 

Le  postillon  était  très-utile  dans  le  roman 
et  dans  le  mélodrame  -  pas  d'enlèvement  sans 
chaise  de  poste,  pas  de  chaise  de  poste  sans 
po!>tiUon.  bnua  /tichurd  d'Arlington,\a  scène 
où  Thompson,  en  postillon^  enlevé  Jenny  et 
où  Mawbray.  l'amant  «iédaigné,  se  brûle  la 
cervelle  sur  le  marchepied  de  la  berline,  «st 
la  scène  capitule  de  l'ouvrage  et  l'une  des 
plus  émouvantes  du  iheitre.  Le  Postillon  de 
Longjumeau  de  Scribe  a  plus  fait  encore  pour 
la  popularité  de  ce  rôle;  il  y  a  aussi  une 
Chanson  du  postillon  dans  la  Timbale  d'ar- 
gent, et  un  postillon,  Jean  la  Poste,  joue  le 
(irincipal  rôle  dans  le  drame  anglais  de 
M.  Diou  Boucicault,  joué  sous  ce  titre  à  Paris. 

P«aail»B4«LoB(jBBeaN  (lb),  opëra-comi- 
Que  en  trois  actes,  paroles  de  M.M.  Adol.he 
de  Leuven  et  Brunswick,  musit^ue  d'Adolphe 
.\dam  ;  théâtre  de  l'Opera-Coiuiquâ,  13  octo- 
bre 1S36.  L'3  livret,  d'une  gaieté  et  d'une  in- 
vraisemblance fort  plais&utes,  est  dans  la 
goût  des  canevas  italiens  joués  sous  le  nom 
U'opéras-comiques  au  th»*Atre  de  Ia  Foire.  Il 
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yak  Longjumeau  un  jeune  postillon  dont  tout 
le  monde  raffole,  fillettes  et  grandes  daines; 
il  n'est  pas  seulement  jeune  et  galant,  il  est 
aussi  possesseur  d'une  voix  admirable.  Un 
grand  seigneur  l'entend  chanter  et  l'emmené 
k  la  cour,  où  les  duchesses  se  l'arrachent.  Il 
a  laissé  au  village  une  fiancée  qui,  par  des 
hasards  non  moins  miraculeux,  est  aussi  ame- 
née k  la  cour,  ou  ils  se  retrouvent.  La  musi- 
que est  assez  commune,  mais  franche  et  do 
meilleur  style  d'Adam.  L'air:  Combattons^ 
chantons,  est  une  amusante  parodie  des  chœurs 
d'opéra;  les  couplets:  Oh!  qu'il  est  beau^  te 
postillon  de  Longjumeau!  et  le  motif  :  Mon  pe- 
tit mari  ^OT^t^yx  une  immense  popularité.  Quant 
au  trio  :  Pendu!  pendu!  on  ne  peut  nierqu'il 
ne  soit  fort  comique.  Nous  donnons  ci-après 
l'air:  Ah!  quil  est  beau!  Cet  air  célèbre  est 
un  des  plus  complets  et  des  mieux  rétis- 
sis  qu'ait  écrits  Adam.  Gaieté,  franchise 
et  gouaillerie  fanfaronne,  il  réunit  toutes 
les  qualités  et  est  merveilleusement  placé 
dans  la  bouche  du  personnage  chargé  de  le 
chanter.  Cette  mélodie,  par  exception  dans  la 
musique  d'Adam,  est  complètement  exempte 
de  trivialité;  c'est  franc  du  collier  et  distin- 
gué en  même  temps.  Aussi  la  célébrité  de 
cet  air  est-elle  universelle.  On  peut  repro- 
cher au  second  couplet  un  sous-entendu  gra- 
veleux qui  sent  un  peu  trop  son  xvme  siècle. 


1«  Couplet.  Allegro, 
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C'est  Té-ri-4îqae,  on  peut  a 


^^iPi^^^ 


lui.  Oh!        oh!      oh!  oh!  qu'il 


é   -   laît         bcAu     Le 


^^1^ 


^^^^^^m 


#^^Êg^^e 


^i=^r: 


oh  !  oh  !      oh  '    qu'il    ,  é  -  xxïx        beau. 


^3^ 


iN 


Qu'il  é  •  t^l  beau,  L«  postil  •  Ion  de  Loogju  - 

•    owau!  La     pot-  til  •    lon      de    Long  -    ju  - 
A  demi-vcix  et  en  augmenttaU  pe%  i  ftu. 

•    meau!  Ah!  qu'il  eit  beaulquIlcsltMaa!  qu'il  est 


DECXlêMS   < 

Uainte  dame  de  haut  parage. 
En  l 'absence  de  son  mari. 
Exprès  se  inetlail  en  voya^ 
Pour  être  conduite  par  loi. 
Aux  procédés  toujours  ûdèle. 
On  sarait  qu'adroit  postillon. 
S'il  versait  parfois  une  t>eiJe, 
Ce  n'était  que  sur  le  gaion  ! 
Oh!  oh!  ob!  oh!  qui!  était  beau,  etc. 


:   COÏTPLET. 

Mais,  pour  conduire  un  équipage, 
VoilA  qu'un  soir  il  est  parti. 
Depuis  ce  temps,  dans  le  viila;?e. 
On  n'entend  plus  parler  de  lui. 
Mais  ne  déplorez  pas  sa  perte. 
Car,  de  l'hymen  suîr&nt  U  loi, 
La  reine  d'une  lie  déserte 
De  ses  sujets  l'a  nommé  roL 
Ob  !  oh  !  oh  :  oh  !  qu  il  était  beao,  eto. 

P»«iill«a  de  S«tac-T«ierj,  opéra  en  deux 
actes,  paroles  de  Commerson  et  Salvador, 
musique  de  Pilati  ;  Porte  -  Saint  -  Martin  , 
mars  1849.  On  a  remarqué  de  jolis  couplets 
et  un  duo  qui  commence  ainsi  :  Profitons  de 
sa  jalousie.  Les  principaux  interprètes  de  cet 
ouvrage  ont  été  M"*  Petit-Briere  et  Junca. 
La  représentation  d'un  opéra  à  la  Porte- 
Saint-Martin  en  1S49  était  un  ess^ai  de  dé- 
centralisation musicale.  On  a  depuis  fait 
beaucoup  de  chemin  dans  cette  voie. 

POSTILLONNÉ.  ÉE  adj.  (po-sti-llo-né;  H 
mil.).  Jeux.  Se  dit,  dans  le  jeu  de  trictrac,  à 
l:i  partie  k  écrire,  du  joueur  qui  na  pas  fait 
autant  de  marqués  que  son  adversaire  :  Cetyi 
V"i  est  iK>STiLLON>-È  ajoute  à  son  compte  vingt- 
huit  points  pour  U  premier  marqué  qui  lui 
manque  et  huit  points  pour  chacun  des  autres. 

POSTILLONNER  v.  n.  on  intr.  <po-sti-Uo- 
né  ;  Il  mil.  —  rad.  postillon).  Faio.  Coorir  la 
poste,  être  toujours  par  chemins. 

POSTIQUERIB  S.  f.  (po-sù-ke-rl).  Espiè- 
gler:e.  Il  Vieux  mot. 

POSTLETBWATT  (Malachie),  économiste 
anglais,  né  vers  1707,  mort  à  Londres  en 
1767.  La  faiblesse  de  sa  santé  le  tint  éloigné 
de  toute  participation  aux  aâ'aires  publiques 
et  il  vécut  obscurément,  se  livrant  à  des  tra- 
vaux de  cabinet.  On  lui  doit  quelques  ouvra- 
ges estimés  :  The  merckant's  public  cotmtinff 
house  (Londres,  17S0,  in-40);  The  nnitersal 
Dictionary  of  trade  and  commerce  (1751-1756, 

2  vol.  în-ful.),  traduit  en  françai*  ;  Grtat 
Britain's  true  System  (1757);  Britain  s  com- 
mercial interest  explained  and  improted  (1757, 

3  vol.  in-8o). 

FOST-ICATCB  s.  m.  (postt-mat-che  —  de 
l'anal,  post,  poteau  ;  maiek^  p&ri).  Pari  qu'on 
en^a^e  en  indiquant  seuletnenii'à^e  du  che- 
val, dont  le  nom  et  l'origine  ne  sont  révélés 
qu'au  poteau,  au  but. 

POST  MORTEM  MHIL  EST  (Après  la  mort 
il  n'y  a  rien).  Cette  phrase,  traduite  de  Pla- 
ton, aurait  joué,  si  l'on  en  croit  quelques 
commentateurs,  un  certain  rôle  dans  le  pro- 
cès qui  livra  au  bûcher  l'imprimeur  Etienne 
Dolet.  U  avait  ajoute  a  la  pensée  du  philosophe 
trrec  ces  deux  mots  du  tout  :  t  Apres  la  mort, 
tu  ne  seras  plus  rien  du  tout.»  Cette  malben- 
reuse  addition  fut  considérée  comme  une 
profession  d'athéisme,  et  l'infortune  Dolet 
lut  brûlé  le  S  août  1546,  sarU  place  Haubert, 
à  Pans. 

•  Les  païens  n'araient  p^  uo  seul  article 
de  foi  pour  lequel  il  valût  la  peine  de  se  bat- 
tre; ils  supposaient  tous  que  l'àme  périssait 
avec  le  corps  ;  la  formule  pcst  morlem  nUil 
est  était  leur  svmbole.  • 

SnïRNB. 

POST-OCDLMRE  a4j.  (po-sto-ku-le-re  — 
du  I«t.  post,  :ipres.  et  de  oeuUire).  Anau  Qiu 
est  situe  derrière  l  œil. 

—  KrpeL  Blinde  post-omlaire,  Ltime  hori- 
sonta.e  marquée  derrière  l'œil  des  vipères. 

POSTOWOÏTOFF  (Henriette^  arenmrere 
russe,  née  ^.•:^  im;.,  1-s  .■--  ■..■-':  ;i  .:-■  .    ■  s  :r- 


qui  • 


nt  : 


mcsu*   Ab!qu'ilest    b*«u'qu'ilMtbe«u!qu*ile 


paçne  de  0      .  .     , 

gloire,  quand  L-^ip-d  .1  . 
tf.^&'la^^8mmrsK   MU»  P.- 
dan «ï  sa  retraite  sur  !*•  lei: 
Le  lendemnin.    ils  pa-saie;..    ...    •  _^...  ~    r.i 
barque,  à  la  hauteur  d'Opatov.ce,   et  arri- 
vaient à  Taverow,  ou  ils  furent  reconnus  et 
emmenés  pr  s-    r  ers  à  Crsrrvî?;    ensuite, 
lex-ctner  .  r   t»  a  Jo- 

sephstadt.  1  '  .Hcnon 

de  iîUûpe  ei  ar  Vra- 

gue.  pi>ur  >  -    .      :    ; .  .aaoe  de 

U  police. 

On  a  mis  en  circulation  tùen  des  bruits  té- 
méraires sur  le  cv'unpte  de  cette  amaxone; 
nous  voulons  croire,  quant  à  nous,  à  la  tovauie 
de  >es  sentiiitents  et  de  ses  inteouoos  pour  la 
Pologne,  plutôt  que  de  rechercher  des  m.'tiû 
trop  féminins  dans  sa  conduite.  Quand  biec 
même,  ou  serait  le  mal?  On  a  dit,  U  est  rrai, 
que  M'I*  Posto»oltoif  n'était  pas  étrangère 
à  la  défection  de  Za^oscis  ;  mats  oetta  suppo- 
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tiiion  noas  partit  toute  gratolU,  d'autant 
qu'on  ne  sntt  rien  des  causes  politiques  qui 
ani<?n^renl  I-atipi-wior  kdesiTter  si  inopiné- 
meut  1«  thcÂtrc  de  sea  brillants  fuits  d  annos. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  rechercher  ct-s  cau- 
ses; le  mieux,  d'ailleurs,  est  d'Attendre  que 
Ja  lumière  se  lasse,  et  elle  se  fera  certaine- 
ment. Regrettons,  toutefois,  que  M^^b  Poslo- 
Toltoff  n'ait  pas  encore  publié  ses  mémoires, 
comme  ceruins  journaux  lui  en  avaient  prêté 
l'intention.  Le  public,  à  coup  sûr,  s'y  intores- 
terait  plus  qu'aux  Mémoires  dune  femme  de 
eÂambre. 

POST- PECTORAL,  ALE  adj.  (postt-pè- 
kto-ral,  a-le  —  du  lat.  pott^  après,  etdepec- 
torai).  Anal.  Qui  est  situé  à  rarnère-poiuine, 

POST  PLIOCÈNE  adj.  (postt-pli-o-sè-ne — 
du  Ut.  pott^  après,  et  de  pliocène).  Géol.  Se 
dit  d'un  terrain  qut  ne  contient  que  des  co- 
quilles fossiles  appartenant  à  des  espèces  vî- 
▼anles. 

POSTPOSER  V.  a.  ou  tr.  (poslt-po-2é  —  du 
Ut.  po4/.  après,  et  de  poser).  Estimer  moins 
que  :  Postposkr  les  honneurs  aux  richesses. 
I  Vieux  mot, 

—  Techn.  Transposer  en  reliant. 
POSTPOSITIF.   IVE    adj.   (postl-po-zi-tiff, 

t-ve  — du  lat.  pasi^  après;  positus,  posé). 
Gr.tmii).Qui  se  place  après  le  mot:  Particule 

POSTPOSITIVB. 

POSTPOSITION  s.  f.  (postt-po-zi-si-on  — 
du  lut.  pust^  après,  et  de  position).  Condition 
des  mou  postpositifs  :  //  n'y  a  point^  à  la  ri' 
gueuTf  dans  les  lan'/ues  tartares  de  préposi- 
tions, mais  des  postpositions.  (Maury.) 

—  Pathol.  Etat  d'une  fièvre  intermittente 
dont  l'accès  est  retardé. 

POSTQDATERNAIRE  adj.  (postt-koua-tèr- 
n<*-re  —  du  lat.  post,  a[irès,  et  de  çuatertiaire). 
Géol.  Qui  est  postérieur  à  la  période  quater- 
naire. 

POSTRIDIEN,  lENNE  adj.  (po-strt-di-ain, 
i-e-ne  —  du  lut,  postridie,  le  lendemain).  Qui 
appartient  au  lendemain,  u  Peu  usité. 

—  Antia.  rom.  Jour  postridien,  Lendemain 
des  calendes,  des  ides  ou  des  nones. 

POSTSCÉNIUM  s.  m.  (postc-sé-nt-omm  — 
mot  Ut.  furiiie  de  post^  derrière,  et  de  scena, 
scène).  Antiq.  Partie  du  théâtre  qui  était  der- 
rière la  scène,  et  où  les  acteurs  attendaient 
le  moment  de  paraître. 

POST-SCRIPTOM  S.  m.  (postt-skri-ptomra 
—  mot  Ut.  formé  de  post^  après,  et  de  scrip- 
tum,  écrit).  Ce  qu'on  écrit  dans  une  lettre 
après  la  signature.  On  l'indique  d'ordinaire, 
en  abré^'é,  par  ces  deux  lettres,  P.  S.  :  Met- 
tre un  PosT-scRiPTUM  à  une  lettre.  Dans  un 
POST-SCRlPTtTM.  Il  PI.  POST-SCRIPTUM.  On  a  dit 

autrefois  post-script. 

P«»i-a«ripiMB  (lb),  proverbe  de  M.  E.  Au- 
^er,  représenté  aux  Français  le  8  mai  1869. 
Du  moment  où  l'auteur  empruntait  son  titre 
au  latin,  il  eût  été  préférable  de  prendre  ce 
proverbe  si  expressif  et  qui  rendait  mieux 
son  idée  :  In  caudA  venenum.  M.  de  Lancy 
habite  l'entre-sol  d'une  maison  dont  il  est  pro- 
priétaire; son  premier  éu^e  est  loué  ù  une 
belle  veuve,  Mme  de  Verliere.  qu'il  trouve 
charmante.  Elle  le  fait  demander  pour  cause 
de  réparations  k  5a  cheminée  de  salon.  Lancy 
s'empresse  de  se  rendre  chez  sa  séduisante 
locataire.  Une  longue  causerie  s'engn;^e  entre 
eux,  et  il  y  prend  tellement  goût,  qu'après 

filusieurs  visites  il  songe  k  l'épouser  et  vient 
ui  conter  son  rêve.  ■  C'est-â-dire,  lui  répond 
l'aimable  veuve,  que  vous  m'intentez  une  de- 
mande en  mariage.  »  Le  malheur,  c'est  qu'elle 
est  déjà  en.agee.  Elle  attend  la  visite  d'un 
ancien  adoruttur,  M.  do  Mauléon,  qu'elle 
avait  fait  nommer  consul.  Voilà  Lancy  dé- 
solé. Ce  Mauléon,  il  le  connaît.  A  peine  ar- 
rive au  Cap,  il  a  voulu  faire  un  riche  ma- 
riage, qui  a  manqué  on  ne  sait  pourquoi; 
avant  de  partir,  il  avait  un  duel  qui  s'est  ar- 
rangé on  ne  sait  comment.  Mme  de  Verliere 
défend  ion  ancien  adorateur.  Ce  duel  n'a  pas 
eu  lieu  parce  qu  elle  l'a  exigé,  et,  si  le  ma- 
riage a  manque,  c'est  que  son  souvenir  s'est 
dressé  entre  Mauléon  et  sa  future.  Lancy, 
voyant  son  rival  si  bien  défendu,  n'a  plus 
quk  te  retirer.  Mme  de  Verliere  le  relient 
pourtant.  Elle  pr^'parc  une  épreuve  à  Mau- 
léon. U  te  peut  qu'il  n'en  sorte  pas  vainqueur 
et,  dans  ce  cas,  elle  re^ouvreiait  sa  liberté. 
Quelle  est  donc  cette  épreuve?  Mme  do  Ver- 
liere pouéde  une  amie,  une  femme  charmante, 
qui  était  adorée  do  son  mari.  Kilo  tomba  dan- 
gereusement malade  et  son  mari  ne  quitta 
pas  ton  chevet;  mais, quand  la  pauvre  femmo 
fut  guérie,  la  moitié  de  ses  cheveux  étaient 
devenu»  blanc»  et,  depuis  ce  temps,  lo  mari 
paB«e  BU  cercle  la  moitié  des  nuits.  Lancy 
•voua  qu'il  comprend  celte  conduite  :  on 
adore  une  f.!nimo  k  U  chevelure  di.bene;  on 
est  tout  dccunhl  quand  on  U  voit  auvec  des 
cheveux  poivre  et  fcei.  .  Mm«  de  Verlirre  se 
révolte  contre  ce  .-natérialisme  ;  elle  veut  que 
c«  aoit  ifcrae  qu'on  aime  avant  tout  et  elle 
«oulient  qu  iinA  famine  ne  sentirait  pHt  sa 
paatioi.  .:,,„n..i-.-  (;.r.:o  que  celui  qui  la  lui 
■*»"'  '  rail  pr..saelie  borgne 

^^  ^""  S  c*  si  précihément 

*'i'^'  ■■'■  *»  Mauléun.  Elle  »'e>t 

'»'*  "  'liire  pour  qu'il  croie 

que  »c>  ■  ti'  V.  il  Mjiit  devenus  poitrre  et  tel, 
■"Ion  Icxi.resMon  do  Lancy.  On  annonce 
Mauléon.  U"'*  de  Verlu-re  va  le  recevoir  al 
Lun.y  ne  peut  s'cmp-:.  h<.T  d'uttcnlio  leVé- 
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sultat  de  l'entrevue.  Bientôt  il  voit  rentrer  la 
belle  veuve  soucieuse.   Mauléoo    n'aurait-il 

Pas  bien  supporté  l'^prcuv.'?  Au  contraire,  il 
a  subie  avt-c  une  indirterence  qui  a  piqué 
M«>«  de  Verliere.  Il  tenait  donc  bien  peu  à  sa 
chevelure  noire.  Elle  n'a  pas  voulu  s'engager 
immédiatement  avec  lui  et  l'a  invité  à  revenir 
le  soir  prendre  le  thé.  Maintenant,  elle  a  des 
craintes  sur  la  sincérité  de  son  amour  et  de 
son  caractère.  Ce  mariage  qu'il  a  ébauché 
au  Cap,  c'est  grave:  ce  duel  où  il  s'en  est 
tenu  k  l'ébauche,  c  est  plus  grave  encore. 
Lancy  lui  rappelle  les  excuses  qu'elle-même 
a  trouvées  pour  ces  deux  circonstances. 
N'importe,  M™«  de  Verliere  a  des  craintes; 
elle  doute  même  en  ce  moment  du  désinté- 
ressement de  Mauléon.  Elle  demande  conseil 
à  Lancy,  qui  naturellement  lui  conseille  de 
l'épouser  lui-même.  C'est  que  Mauléon  a  des 
lettres  d'elle,  des  lettres  qui  ne  sont  pas  bien 
compromettantes  et  que  Lancy  pourra  lire, 
Lancy  offre  de  les  réclamer  en  reportant  à 
Mauléon  les  siennes,  et  il  les  rendra  k  Mme  de 
Verliere  en  venant  prendre  le  soir  le  thé  k  la 
place  de  son  rival.  Mme  de  Verliere  lui  remet 
tes  lettres  de  Mauléon  et,  de  plus,  un  mé- 
daillon contenant  des  cheveux  «que, dit-elle, 
le  pauvre  garçon  ne  serait  peut-être  pas  fâ- 
ché d'avoir  aujourd'hui.  ■  —  •  Ah  bahl  dît 
Lancy  en  souriant,  il  est  devenu  chauve?  — 
Comme  la  main,  répond  Mme  de  Verliere.  — 
Voilà  le  post-scriptuml  ■  ajoute  à  part  l'heu- 
reux Lancy.  En  d'autres  termes,  madame 
veut  qu'on  l'aime  avec  des  cheveux  noirs, 
gris  ou  blancs;  qu'importe  la  nuance?  mais... 
dame!  quand  on  n'en  a  plus  du  tout,  et  qu'on 
est  le  futur.... 

Ce  petit  proverbe,  dont  la  donnée  est  in- 
génieuse, mais  n'a  pas  coiité  à  l'auteur  grands 
trais  d'imagination,  se  relève  par  les  mots 
spirituels  que  les  interlocuteurs  ne  cessent 
de  se  renvoyer  comme  la  balle  à  la  paume,  à 
qui  lancera  le  mieux. 

POSTSIGNAIRE  S.  m.  (postt-sïg-nè-re  — 
lat.  posisiynarius  :  de  post,  après,  et  de  Si- 
gnum,  enseigne).  Antiq.  rom.  Nom  qu'on  don- 
nait à  des  soldats  qui  formaient  la  seconde  et 
la  troisième  ligne,  et  se  trouvaient  après  les 
enseignes. 

POSTULANT,  ANTE  S.  (po-stu-lan,  an-te  — 
rad.  postuler).  Personne  qui  sollicite,  qui  re- 
cherche avec  instance  :  Il  y  a  plus  de  vingt 
POSTULANTS  pour  ce(  emploi .  Je  suîs  du  Honibre 
des  POSTULANTS.  £n  tout  genre,  il  y  a  plus  de 
POSTULANTS  Que  de  pluces.  (Volt.) 

—  Personne  qui  demande  k  faire  son  no- 
viciat dans  une  maison  religieuse:  Avant 
d'entrer  da/is  ma  cellule  de  postulante,  il 
m'est  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
monde  que  je  vais  quitter.  (Balz.) 

—  s.  m.  Ane.  pratiq.  Nom  qu'on  donnait 
aux  avocats  et  aux  procureurs  en  exercice, 
par  opposition  k  ceux  qui  avaient  quitté  leurs 
fonctions. 

—  Adjectiv.  Qui  postule  :  Ces  messieurs 
sont  deux  gendres  postulants.  (G.  Sand.) 

POSTULAT  s.  m.  (po-stu-la  —  lat.  postu- 
latum;de  postulare,  demander).  Philos.  Ce 
que  l'on  regarde  comme  fait  reconnu,  comme 
axiome,  cumme  vérité  indémontrable,  mais 
certaine  ou  nécessaire  :  Z>ièu  est  le  postulat 
de  la  morulilé,(E.ScheTer.)  Auxyeitxde  Kant, 
la  liberté  parait  comme  une  conséquence  inévi- 
tablCy  comme  un  postulat  de  la  loi  posée  : 
l'homme  est  obligé;  donc  il  est  libre;  voilà  en 
deux  mots  le  fondement  de  la  raison  pratique. 
(Lerminler.)  La  propriété  est  le  postulat  du 
crédit,  comme  te  crédit  avait  été  te  postulat 
du  commerce  et  le  monopole  te  postulat  de  la 
concurrence.  (Proudh.)  Dieu  ne  nous  est  encore 
révélé  que  comme  le  postulat  de  la  raison. 
(Proudh.)  u  On  dit  aussi  pûstulatum. 

—  Hist,  ecclés.  Temps  qui  précède  le  no- 
viciat dans  une  communauté  religieuse. 

—  Encycl.  Philos.  Dans  sa  Critique  de  la 
raison  pure,  Kant  afiîrmo  nettement  que  la 
raison  spéculative  ne  peut  démontrer  ni  l'im- 
mortaliie  de  l'àmo,  ni  sa  liberté,  ni  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  ou  plutôt  il  fait  voir  que  ,  sur 
ces  trois  questions,  la  raison  spéculative  dé- 
montre le  pour  et  le  contre  avec  une  force 
egulo,  d'où  il  résulte  que  nous  ne  pouvons 
savoir  de  quel  cote  est  la  vérité.  Mais,  dans 
sa  Critique  de  la  raison  pratique,  il  soutient 
que  nous  devons  admettre  t'iminurtaliié  do 
1  àme,  la  liberté,  l'existence  de  Dieu  comme 
tlei  poslul'tts  do  cette  rai:>on  pratique  pure. 
Ce  MUit  des  postulats  parce  qu'il  faut  les  tid- 
mcttre  sans  en  chercher,  sans  en  demander 
lii  preuve,  et  il  faut  admettre  ces  postulats 
■  parce  que,  dit-il  on  propres  termes,  ils  pro- 
ccdenl  du  principe  de  la  moralité,  qui  lui- 
même  n'est  pas  un  postulat,  mai.^  une  loi  par 
laquelle  lu  raison  pratique  détermine  iminé- 
diatement  la  volonté.  Ils  ne  sont  pas  des  dog- 
mes théorétiques,  mais  des  hypothèses  sous 
un  point  de  vue  pratique  nécessaire,  qui  don- 
nent une  réalité  objective  aux  idées  de  la 
raison  spéculative  en  général  et  leur  donnent 
U  prerog.itive  dos  concepts,  ce  qui  no  serait 
pas  pussilile  autrement.  ■  On  peut  juger  que 
ces  parole»  du  philosophe  allemand  ne  sont 
pu-»  d'une  clarté  parfuilu  ;  mais  la  clarté  n'est 
pas  sa  qualité  dominante.  Tâchons  de  dovi- 
ner  ce  qu'il  veut  dire. 

a  Ces  postulats,  dit  Knnt,  procèdent  du 
prinripe  de  la  moralité,  •  et,  dans  d'autres 
endroits  de  ses  ouvrages,  il  explique  assc« 
longuomeut  cominmt  le  principe  do  moralitu 
exige  que  l'homme  soit  libre,  que  son  àmo 
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soit  immortelle,  afin  que  f  la  réalité  du  sou- 
verain bien,  dont  la  condition  suprême  est  la 

sainteté,  puisse  se  trouver  dans  un  progrès  k 
l'infini;  ■  comment  enfin  le  même  principe  de 
moralité  entraîne,  comme  conséquence,  la 
félicité  suprême  réservée  k  l'àme  vertueuse 
dans  le  sein  de  Dieu.  A  première  vue,  il  sem- 
ble que  ces  conséquences  du  principe  de  la 
moralité  ne  puissent  être  déduites  que  par  la 
raison  spéculative,  et  que,  si  la  raison  peut 
les  déduire,  les  trois  taits  de  l'immortalité, 
de  la  liberté,  de  l'existence  de  Dieu  se  trou- 
vent démontrés  et  cessent  d'être  des  postu- 
lats; il  semble  aussi  que  le  nom  de  postulat 
conviendrait  mieux  au  principe  de  la  mora- 
lité, puisque  ce  principe  n'est  appuyé  sur 
aucune  explication  tendant  k  convaincre  ceux 
qui  pourraient  en  contester  la  réalité.  Mais 
non,  le  principe  de  l.i  moralité  ou  du  devoir 
n'est  point  un  postulat,  parce  que  c'est  une 
loi,  et  une  loi  que  la  volonté  libre  s'impose  k 
elle-même,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  le 
principe  de  moralité  existe  de  fait  dans  tou- 
tes les  âmes  ;  que  ceux  qui  le  contestent  fei- 
gnent d'en  douter,  mais  n'en  doutent  pas  plus 
que  les  autres.  Quant  aux  explications  four- 
nies par  Kant  pour  rattacher  les  trois  postu- 
lats au  principe  de  la  moralité,  il  faut  se  rap- 
peler qu'il  a  proclamé  ailleurs  l'impuissance 
de  la  raison  pour  nous  conduire  k  la  con- 
naissance d'aucun  objet  placé  en  dehors  de 
la  sphère  des  sens;  ainsi,  ses  explications 
n'ont  pas  pour  but  de  nous  faire  savoir  que 
l'âme  est  libre,  immortelle  et  qu'elle  sera 
heureuse  un  jour  dans  le  sein  de  Dieu  si  elle 
reste  fidèle  au  devoir  (celte  scienoe-lk  nous 
est  k  jamais  interdite);  elles  tendent  seule- 
ment k  mettre  dans  tout  leur  jour  trois  •  be- 
soins de  la  raisou  pratique  pute  fondés  sur  la 
notion  du  devoir.  »  L'homme  vertueux  ■  a  le 
droit  de  dire  :  Je  veux  qu'il  y  ait  un  Dieu, 

3ue  mon  âme  soit  libre  et  immortelle,  >  et, 
ans  sa  bouche ,  ces  paroles  signifient  :  Je 
veux  cela  et,  dès  que  je  le  veux,  je  n'ai  pas 
mémo  besoin  de  savoir  que  cela  est;  ma  rai- 
son pratique  est  faite  pour  vouloir,  pour  com- 
mander, et  l'autre  raison,  celle  qui  cherche  k 
savoir,  n'a  rien  k  faire  ici  que  de  s'incliner  et 
d'obéir. 

Au  fond,  le  système  des  postulats  de  Kant 
revient  k  dire  ceci  :  Il  n'y  a  rien  de  certain 
en  métaphysique  quand  celte  partie  de  la 
philosophie  se  renferme  strictement  dans  son 
propre  domaine,  qui  serait  de  connaître  des 
choses  placées  en  dehors  de  la  nature.  En 
morale,  la  certitude  existe  par  elle-même  et 
n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  parce  que  la 
morale  ne  cherche  pas  ce  qui  est ,  mais  ce 
qui  est  commandé  k  l'homme  directement, 
sous  forme  d'impératif  catégorique,  impéra- 
tif qui,  en  fait,  parle  k  tous  les  hommes  le 
même  langage.  Si  ensuite,  partant  de  la  cer- 
titude morale,  on  rentre  dans  le  champ  de  la 
métaphysique,  on  peut  arriver,  non  pas  k  la 
connaissance  de  Dieu,  de  l'immortalité,  de  la 
liberté  humaine,  mais  k  une  simple  foi  qu'on 
pourra  qualifier  de  raisonnable.  Ainsi,  quand 
les  kantistes  parlent  de  Dieu  et  de  la  vie  fu- 
ture, ils  parlent  sans  savoir  et  reconnaissent 
eux-mêmes  qu'il  est  impossible  de  savoir  si 
tout  cela  est  vrai  ou  faux;  cela  est  néces- 
saire pour  colorer  notre  soumission  k  la  loi 
morale  ;  voilà  tout.  Et  il  faut  bien  remarquer 
que  cela  colore  notre  soumission  k  cette  loi, 
mais  que  cela  ne  va  pas  jusqu'k  l'expliquer; 
c'est  la  raison  pratique  qui  parle  ici,  et  elle 
n'a  pas  pour  fonction  d'expliquer;  elle  ne 
peut  que  diriger  la  volonté. 

Outre  les  postulats  de  la  raison  pratique, 
Kant  a  aussi  distingué  ce  qu'il  appelle  des 
postulats  de  la  pensée  empirique;  mais  alors 
il  prend  le  mot  simplement  comme  signifiant 
les  conditions,  les  exigences  auxquelles  sont 
soumis  les  concepts  ue  possibilité,  de  réa- 
lité et  de  nécessité.  Le  postulat  de  la  possi- 
bilité est  que  la  chose  possible  s'accorde  avec 
les  conditions  formelles  de  l'expérience,  cest- 
k-dire  que,  pour  être  possible,  une  chose  doit 
nécessairement  s'accorder  avec  ces  condi- 
tions formelles.  Pour  être  réelle,  une  chose 
doit  s'accorder  avec  les  conditions  matériel- 
les de  la  même  expérience,  etc.  Nous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  cette  acception  par- 
ticulière du  mot  postulat  y  parce  qu'elle  est 
généralement  peu  connue  et  qu'elle  n'offre 
d'ailleurs  qu'un  intérêt  trcs-seconduire. 

Le  mot  postulat  présenterait  peut  ètra  un 
sens  plus  sérieux  si  on  lui  faisait  signifier 
toute  chose  affirmée  dans  une  discussion  sans 
être  démontrée,  ot  il  est  impossible  de  discu- 
ter quoi  que  ce  soit  sans  mettre  en  avant  au 
moins  une  proposition  qu'on  ne  prend  pas  la 
peine  do  démontrer.  S'il  fallait  tout  démon- 
trer, si  rien  ne  devait  être  admis  sans  preuve, 
il  est  évident  que  toute  discussion  devrait 
nécessairement  se  prolonger  û  l'infini.  En 
réalité,  le  nombre  àtss  postulats  do  ce  genre 
est  très-grand  ;  tout  le  monde  admet,  sans 
s'en  apercevoir,  une  foule  do  choses  dont  on 
pourrait  exiger  U  preuve,  qui  paraissent  évi- 
dentes quand  on  les  admet,  mais  qui  devien- 
nent douteuses  quand  on  cherche  a  s'en  ren- 
dre compte.  Pur  exemple  ,  les  notions  du 
temps  ot  de  l'espace  sont  admises  générale- 
ment; on  ne  songe  pas  même,  le  plus  sou- 
vent, qu'elles  puissent  soulever  la  moindre 
objection,  et  pourtant,  dos  qu'on  les  mot  en 
discussion,  on  s'aperçoit  uu'elles  manquent 
ab:iolumcnt  do  clarté,  qu'elles  dimnont  lieu  & 
des  difficulté:!  énormes  dont  poi  sonne  n'a  en- 
core trouvé  une  solution  satisfaisante.  Affir- 
mer la  rcal.lc  du  tiinps  ot  de  l'espace,  l'afllr- 
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mer  sans  la  démontrer,  sans  résoudre  les 

objections  qu'elle  soulève,  c'est  faire  deux 
postulats  ;  mais,  comme  les  postulats  de  ce 
genre  se  font  k  chaque  instant  et  se  font, 
pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
on  trouve  plus  simple  de  ne  pas  les  signaler, 

—  Géom.  La  géométrie  a  aussi  ses  postu- 
lats. La  définition  ordinaire  de  la  ligne  droite 
affirme  qu'elle  est  le  plus  court  chemin  d'un 
point  k  un  autre,  et,  comme  l'esprit  ne  saisit 
pas  nettement  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'idée 
de  rectitude  et  celle  de  chemin  le  plus  court, 
c'est  là  une  proposition  qui  aurait  besoin 
d'être  démontrée.  Mais  jusqu'ici  personne 
n'est  parvenu  à  faire  cette  démonstration,  et 
la  définition  de  la  ligne  droite  reste  un  postu- 
lat. Il  y  a  encore  en  géométrie  d'autres  pos- 
tulats, et  le  plus  célèbre  est  celui  sur  lequel 
est  basée  toute  la  théorie  des  parallèles.  Une 
droite  perpendiculaire  k  une  autre  est  ren- 
contrée par  toutes  celles  qui  sont  obliques 
sur  cette  autre  :  voilà  un  principe  qui,  une 
fois  reconnu  vrai,  peut  servir  k  démontrer 
toutes  les  propriétés  des  parallèles.  On  a  es- 
sayé de  démontrer  ce  principe  lui-même  de 
bien  des  manières;  mais  jut^qu'ici  on  n'a  pu 
le  faire  avec  une  rigueur  complètement  satis- 
faisante, soit  parce  qu'il  faut  dans  la  démon- 
stration comparer  ensemble  des  quantités  qui 
ne  sont  pas  de  même  nature,  soit  parce  qu'il 
faut  s'appuyer  d'une  manière  ou  d'une  autre 
sur  la  notion  de  Tinfini.  On  pourrait  aussi 
baser  toute  la  théorie  des  parallèles  sur  cet 
autre  principe  :  deux  parallèles  font,  avec 
une  transversale,  des  angles  correspondants 
égaux.  En  général,  tous  les  théorèmes  rela- 
tifs aux  parallèles  sont  tellement  liés  entre 
eux,  que  de  l'un  quelconque  on  peut  déduire 
tous  les  autres.  Mais,  quel  que  soit  celui  par 
lequel  on  veuille  commencer,  il  y  a  toujours 
impossibilité  de  le  démontrer  catégorique- 
ment, et  il  faut  en  faire  un  postulat.  D'ail- 
leurs, ces  postulats  des  géomètres  diffèrent 
de  ceux  de  la  raison  pratique  en  ce  que  ceux 
mêmes  qui  voudraient  les  voir  disparaître  de 
la  science  ne  les  ont  jamais  sérieusement 
contestés.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  sceptiques  ni 
d'hérétiques  en  géométrie;  il  n'y  a  de  libres 
penseurs  qu'en  religion,  en  métaphysique  et 
en  morale.  Nous  doutons  beaucoup  que  ceux- 
ci  puissent  se  laisser  convertir  par  les  postu- 
lats de  la  raison  pratique. 

POSTULATEUR  S.  m.  (po-stu-la-teur  —  du 
lat.  ptistulare ,  demander).  Hist.  ecclés.  Offi- 
cier cliargé  de  poursuivre  une  cantmisation 
devant  le  tribunal  ecclésiastique. 

POSTULATION  s.  f.  (po-stu-la-si-on  —  lat. 
poslulatio;  ûe  postulare,  demander).  Pratiq. 
Action  de  postuler,  d'occuper  pour  une  par- 
tie devant  un  tnbu:ml ,  de  faire  toutes  les 
procédures  dans  une  affaire  :  Les  avoués  ont 
un  droit  général  de  postulation. 

—  Dr.  ecclés.  Demande  faite  k  un  supérieur 
ecclésiastique  de  lever  une  incompatibilité 
en  faveur  du  postulant  d'un  bénéfice  :  Il  a 
été  élu  par  voie  de  postulation.  (.\cad.)  u  Se 
disait  particulièrement  dans  l'Eglise  d'Alle- 
magne. 

—  Encycl.  A  Rome,  la  législation  excluait 
du  droit  do  postuler  :  le  mineur  jusqu'k  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  le  fou  ou  l'imbécile,  le  muet, 
l'aveugle,  celui  qui  était  affiigé  de  quelque 
autre  infirmité,  le  prodigue,  celui  qui  avait 
été  condamné  publiquement  pour  calomnie, 
l'hérétique, le  parjure,  l'infâme,  celui  k  qui  le 
juge  avait  défendu  de  postuler,  celui  qui  s'é* 
tait  loué  pour  lutter  contre  des  bêtes.  Ne 
pouvait  non  plus  postuler  l'avocat  qui  avait 
refusé  son  ministère  après  mandement  du 
juge.  On  voit  par  Ik  qu'à  Rome,  dans  les  cas 
ordinaires,  les  avocats  pouvaient  postuler; 
leur  profession  était  cependant  différente  en 
elle-même,  et  on  la  désignait  sous  le  nom  de 
patrocinium  ;  le  soin  de  postuler  et  de  faire 
a  cet  effet  tous  les  actes  de  procédure  néces- 
saires était  spécialement  confie  aux  procura- 
teurs ad  litesj  pour  les  procès. 

Sous  l'empire  de  notre  ancienne  législa- 
tion, le  droit  da  postuler  se  trouvait  égale- 
ment en  dehors  du  ministère  des  avocats,  k 
part  dans  quelques  tribunaux  où  il  n'existait 
point  de  procureurs  attitrés  et  ou  ces  fonc- 
tions étaient  remplies  par  les  avocats. 

Cette  prérogative,  qui  appartient  aujour- 
d'hui exclusivement  aux  avoués,  excita  de 
tout  temps  la  convoitise  de  praticiens  igno- 
rants et  cupides,  qui  comprumettaient,  par 
leur  peu  de  connaissance  des  affaires,  les  in- 
térêts des  parties  et  privaient  les  avoués  des 
émoluments  qui  leur  étaient  réservés.  Aussi 
cet  abus  fut-il  toujours  réprimé  par  des  dis- 
positions sévères,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  ordonnances  de  Charles  Vll(H45),do 
Louis  XII  (1507),  ledit  de  Henri  U  du  15  juin 
1549,  ledit  rendu  pur  François  1er  en  1610, 
ainsi  que  plusieurs  arrêts  de  règlements  qui 
défendaient  de  postuler  aux  clercs  de  pro- 
cureur et  aux  autres  personnes  sans  qualité. 

Un  arrêt  rendu  le  15  janvier  1675  par  le 
parlement  de  Paris  ordonna  l'exécution  d'une 
délibération  de  la  communauté  des  procu- 
reurs, portant  que  les  procureurs  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  signe  pour  des  postulants, 
solliciteurs  et  clercs  seraient  interdits  pour 
six  mois  et  condamnés  par  corps  à  500  livres 
de  dommages  et  intérêts  envers  les  pauvres 
do  la  communauté  et,  en  cas  de  récidive,  in- 
terdits pour  toujours  et  rayés  de  la  matri- 
cule, sans  osporanco  de  pouvoir  être  rétablis. 
el  que  les  fiais  qui  puuriuiciit  avoir  élo  faiLs 
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par  les  postulants,  sous  le  nom  de  ces  procu- 
reurs, ne  pourraient  être  répétés  contre  les 
parties  et  appartiendraient,  au  contraire,  aux 
pauvres  de  la  communauté.  Un  autre  arrêt 
du  parlement,  en  date  du  7  septembre  1739, 
défendit  aux  procureurs  dont  les  ofnees  se- 
raient vendus  de  postuler,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  lut,  trois  mois  après  la  vente  ju- 
diciaire ou  même  volontaire  ;  cet  arrêt  défen- 
dit également  aux  procureurs  interdits  de 
postuler  sous  le  nom  d'autres  procureurs,  et 
à  ceux-ci  de  prêter  leur  nom  aux  destitiiés 
ou  aux  interdits,  à  peine  de  500  livres  da- 
meude,  contre  chacun  d'eux,  pour  chaque 
Contravention,  même  d'interdiction,  contre 
ceux  des  procureurs  qui  leur  auraient  prêté 
leur  ministère  et  auraient  signé  pour  eux. 

Ces  dispositions  de  l'ancienne  législation 
furent  reproduites,  sauf  toutefois  de  légères 
modifications,  par  le  décret  du  19  juillet  1810, 
qui  régit  encore  aujourd'hui  cette  matière,  et 
dont  voici  la  teneur  : 

.  Art.  l".  Les  individus  qui  seront  con- 
vaincus de  se  livrer  à  la  postulation  seront 
condamnés  par  corps,  pour  la  première  fV>is, 
au  pavement  d'une  amende  qui  ne  pourra  être 
au-dessous  de  200  fr.  ni  excéder  500  fr.;  pour 
la  deuxième  fois,  à  une  amende  qui  ne  pourra 
être  au-dessous  de  500  fr.  ni  au-dessus  de 
1,000  fr..  et  ils  seront,  de  plus,  déclarés  inca- 
pables d'eue  nommes  aux  fonctions  d'avoué. 
D.ins  tous  les  cas,  le  produit  de  l'instruction 
faite  en  contravention  sera  confisqué  au  pro- 
fit de  la  chambre  des  avoués  et  applicable 
aux  actes  de  bienfaisance  exercés  par  celte 
chambre. 

»  Art.  2.  Les  avoués  qui  seront  convaincus 
de  complicité  seront,  pour  la  première  fois, 
punis  dune  amende  qui  ne  pourra  être  au- 
dessous  de  500  fr.  ni  excéder  1,000  fr.,  appli- 
cable ainsi  qu'il  est  dit  au  précédent  article  ; 
pour  la  deuxième  fois,  d'une  amende  de 
1,500  fr.  et  de  destitution  de  leurs  fonctions. 
'.  Art.  3.  Les  peines  ci-dessus  prononcées 
contre  les  postulants  et  leurs  complices  sont 
sans  préjuuice  des  doininages-inlerets  et  au- 
tres droits  des  parties  qui  seraient  lésées  par 
l'effet  des  contraventions. 

■  Art.  4.  Lorsque  la  chambre  des  avoués, 
informée  de  l'existence  de  la  contravention 
et  voulant  la  constater,  croira  devoir  deman- 
der à  être  autorisée  à  faire  les  perquisitions 
convenables  dans  les  domiciles  qui  seront 
indiqués,  elle  présentera  à  cet  eflet  requête, 
soit  aux  premiers  pré.sidents  de  nos  cours, 
soit  aux  présidents  des  tribunaux,  selon  que 
la  postulation  aura  été  ou  sera  exercée  au- 
près des  cours  ou  des  tribunaux.  L'autorisa- 
tion ne  pourra  être  accordée  que  sur  les  con- 
clusions du  ministère  public  et  après  que  la 
gravité  des  faits  et  des  circonstances  allé- 
gués aura  été  examinée. 

1  Art.  5.  Lesdiies  contraventions  pourront 
aussi  être  poursuivies  d'office  et  les  perquisi- 
tions demandées  par  nos  procureurs  géné- 
raux ou  par  leurs  substituts. 

■  Art.  6.  Les  perquisitions  ordonnées  ^ne 
pourront,  dans  tous  les  cas,  être  faites  qu'en 
présence  d'un  juge  de  paix  ou  d'un  commis- 
saire de  police,  lequel  saisira  les  dossiers  et 
autres  pièces  qui  lui  seront  indiquées  comme 
devant  prouver  l'existence  de  la  contraven- 
tion. Les  pièces  de  chaque  dossier,  ainsi  que 
les  pièces  détachées,  seront  noinbrées,  cotées 
et  parafées  par  le  juge  de  paix  ou  le  com- 
missaire de  police ,  qui ,  du  tout,  dressera 
procès-verbal. 

■  Art.  7.  Sur  le  procès-verbal  ainsi  dressé, 
parties  ouïes  ou  dûment  appelées,  le  minis- 
tère public  entendu,  il  sera,  par  la  cour  ou 
par  le  tribunal  qui  aura  autorisé  les  perqui- 
sitions, statué  tant  sur  l'application  des  peines 
et  les  dommages-intérêts  des  parties  que  sur 
les  dommages-intérêts  résultant  des  poursui- 
tes et  saisies  qui  seraient  mal  fondées.  Les 
jugements  rendus  par  les  tribunaux  de  ire  in- 
stance seront  susceptibles  d'être  attaqués  par 
la  voie  d'appel.  » 

L'avoué  qui  postule  devant  un  tribunal  au- 
tre que  celui  auquel  il  est  attaché  se  rend 
coupable  de  postulation;  mais  il  n'y  a  point 
postulation  illicite  de  la  part  d'un  avoué  qui 
signe  des  actes  de  son  ministère  rédigés  par 
d'autres  personnes  ;  car  alors  il  se  les  appro- 

Erie  par  sa  signature  et  s'en  rend  responsa- 
le. 

La  connaissance  de  la  postulation  illicite 
appartient-elle  aux  tribunaux  civils  ou  aux 
tribunaux  correctionnels?  La  postulation  illi- 
cite constitue-t-elle  ou  non  uu  délit'?  La  ques- 
tion est  controversée.  Suivant  certains  au- 
teurs, elle  est  de  la  compétence  des  tribunaux 
correctionnels,  puisque  celui  qui  s'en  rend 
coupable  est  paisible  d'une  peine  correction- 
nelle. 

Mais,  suivant  le  plus  grand  nombre ,  et 
cette  opinion  nous  semble  de  beaucoup  pré- 
férable à  la  première,  c'est  devant  les  tribu- 
naux civils  qu'elle  doit  eue  portée.  Eu  elTet, 
le  décret  du  19  juillet  1810  qualilio  la  postu- 
lation illicite  de  contravention,  sans  autre 
caractère  distinctif ,  et  cette  qualification 
n'est,  sans  aucun  doute,  ein|iloyee  que  pour 
désigner  purement  et  simplenieiit  un  acte 
contraire  à  la  loi  et  non  point  pour  indiquer 
un  acte  contraire  à  la  loi  criminelle.  Bail- 
leurs, dans  l'espèce,  la  pénalité  ne  renferme 
aucun  des  caractères  réservés  exclusivement 
à  la  pénalité  en  matière  criniinelle,  correc- 
tionnelle ou  de  police,  et  l'amende  seule,  qui 
est   prononcée    comme  répression ,  est  une 
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peine  fréquemment  appliquée  en  matière  pa- 
rement civile. 

L'avocat  est-il  également  justiciable  du 
tribunal  civil  pour  le  fait  de  postulation?  D'a- 
près un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
28  décembre  1S25,  les  dispositions  du  décret 
du  19  jui.let  1810  ne  sont  point  applicables 
aux  avocats,  et  le  ministère  public  ne  peut, 
à  raison  de  ce  fait,  les  actionner  devant  les 
tribunaux  civils;  ils  ne  sont  justiciables  que 
du  conseil  de  discipline  de  l»^ur  ordre,  sauf 
l'appel  du  ministère  public  devant  la  cour 
d'appel.  Mais  une  semblable  doctrine  ne  nous 
paraît  pas  devoir  élre  admise.  En  effet,  les 
règlements  organiques  de  la  discipline  du 
barreau  et  notamment  l'orJonnance  royale 
du  20  novembre  1822  ne  contiennent,  en  fa- 
veur des  avocats,  aucune  exception  aux  dis- 
positions pénales  du  décret  du  19  juillet  1810. 
Il  est  vrai  qu'aux  termes  de  l'article  15  de 
cette  même  ordonnance  les  conseils  de  disci- 
pline répriment  les  infiactions  et  les  fautes 
commises  par  les  avocats;  mais,  aux  termes 
de  l'article  17  de  la  même  ordonnance,  l'exer- 
cice du  droit  de  discipline  ne  met  point  ob- 
stacle aux  poursuites  que  le  ministère  public 
se  croit  fondé  à  intenter  devant  les  tribu- 
naux pour  la  répression  des  actes  qui  consti- 
tuent des  délits  ou  des  crimes. 

La  cour  de  cassation  elle-même,  par  un 
arrêt  du  5  décembre  1836,  a  consacré  la  com- 
pétence du  tribunal  civil  dans  une  espèce  où 
l'avocat  était  poursuivi  conjointement  avec 
un  avoué,  complice  du  fait  de  postulation.  En 
outre,  une  double  action,  civile  de  la  part  des 
avoues  en  réparation  du  dommage  et  disci- 
plinaire de  la  part  du  conseil  de  discipline, 
dans  un  intérêt  d'honneur  et  afin  de  mainte- 
nir dans  leur  intégrité  les  devoirs  de  la  pro- 
fession d'avocat,  pourrait  être  exercée  contre 
l'avocat  coupable  de  postulation;  car,  cha- 
cune de  ces  deux  aetious  ayant  un  but  diffé- 
rent, la  règle  non  bis  in  idem  ne  pourrait  être 
invoquée. 

POSTULÂTUU  S.  m.  (po-stu-la-tomm).  V. 

POSTULAT. 

POSTULÉ,  ÉE  (po-stu-lé)  part,  passé  du 
V.  Postuler  :  Des  emplois  postulés.  £fes  pla* 
ces  postulées. 

—  s.  m.  S'est  dit  pour  postulat  :  L'absolu 
s'impose,  comme  postulé  ou  hypothèse,  à  tonte 
notre  logique.  (Proudh.)  Les  postulés  de  l'é- 
conomie politique  se  trouvent  souvent  contrai- 
res d  ceux  de  la  morale.  (Proudh.) 

POSTULER  v.  a.  ou  tr.  (po-stu-lé  —  lat. 
postulare,  fréquentatif  de  p05cer^,  demander). 
Demander  avec  instance,  insister  pour  obte- 
nir :  Postuler  un  emploi^  une  place.  Postu- 
ler son  admission  datts  une  Jtiaison  religieuse. 
Postuler  sa  réception  dans  une  compagnie. 
(Acad.)  On  s'agite  vingt  ans  à  postuler  un 
ministère  où  l'on  n'a  souvent  qu'un  an  de  ré- 
gnt'.  (Fourier.) 

—  Ab:sol.  :  Le  raisonnement  n'est  pas  ce  gui 
me  guide  en  cela  ;  c'est  une  répugnance  invin- 
cible à  postuler.  (P.-L.  Courier.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Pratiq.  Occuper  pour  une 
partie,  faire  tous  les  actes  de  procédure  né- 
cessaires à  l'instruction  d'une  affaire  :  Cet 
avoué  a  été  interdit;  il  lui  est  défendu  rfe po- 
stuler pour  personne.  (Acad.) 


POSTCMIA  (famille)  ,  maison  patricienne 
de  1  ancienne  Rome.  Cette  famille  jouissait 
de  la  prérogative  de  faire  enterrer  ses  morts 
dans  l'enceinte  de  la  ville.  Sa  principale 
branche  portait  le  nom  de  Tuberlus,  et  une 
de  ses  subdivisions  celui  d'Albus  ou  Albinus. 
Elle  y  ajouta  une  épithete  plus  glorieuse, 
celle  de  Kegillensis,  en  commémoration  de 
la  victoire  qu  Aulus  Postumius  Albus  rem- 
porta, en  258,  sur  les  Latins,  près  du  lac  Ré- 
gille.  Les  Postumius  subsistèrent  jusque 
dans  les  derniers  temps  de  la  république. 

POSTUMIUS  (Aulus),  dictateur  romain 
qui  vivait  au  ve  siècle  av.  J.-C.  Rome  était 
en  guerre  avec  les  Latins,  ligues  avec  les 
Tarquins,  lorsqu'il  fut  élu  consul  avec  T.  Vir- 
ginius(496av.  J.-C).  Alin  d'établir  l'unité  de 
commandement,  Virginms  consentit  à  nom- 
mer son  coU'gue  dictateur  et  bientôt  après 
Postumius  rencontra  l'ennemi  près  du  lac 
Régille.  Il  s'ensuivit  une  bataille  acharnée 
dans  laquelle  les  chefs  se  battirent  comme 
les  soldats  et  qui  se  termina  par  une  victoire 
complète  des  Romains.  De  retour  à  Rome, 
Postumius  reçut  les  honneurs  du  triomphe  et 
le  surnom  de  H«siU«a*U,  qu'il  transmit  à  ses 
descendants. 

POSTUBIIUS  (Spurius  Albinus  Regillen- 
sis),  consul  romain,  descendant  du  précédent. 
Il  vivait  au  ivo  siècle  avant  notre  ère  et  de- 
vint censeur,  général  de  cavalerie,  puis  fut 
un  dis  deux  consuls  qui  se  laissèrent  enfer- 
mer dans  le  detîlé  de  Caudium  par  le  général 
samnite  Pontius  Hoiennius  et  passèrent  sous 
le  joug  avec  toute  l'armée  romaine  (321  av. 
J,-C.).  Le  sénat  adopta  l'avis  émis  par  Pos- 
tumius de  se  dégager  du  honteux  traité  de 
paix  qui  avait  sauvé  l'armée  eu  la  déshono- 
rant el  de  livrer  à  cet  effet  les  consuls  aux 
Sanmites.  Ceux-ci  méprisèrent  uu  semblable 
subterfuge  et  rendirent  la  liberté  aux  vaincus 
des  Fourches  Caudiues. 

POSTUMUS  ou  POSTUMB  (Marcus  Cassia- 
nus  Latinius),  un  des  génenutx  romains  qui 
prirent  la  pourpre  sous  le  règne  de  Gallieu 
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et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  des  Treni. 
lyran.,  mis  à  mort  en  267  de  notre  ère.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  condition  ob- 
scure. Tout  jeune,  il  entra  dans  l'armée,  ob- 
tint, par  son  courage  et  par  ses  talents,  un 
avancement  rapide,  devint  gouverneur  des 
Gaules,  se  montra  général  et  administrateur 
habile,  repoussa  plusieurs  invasions  des  Ger- 
mains et  se  fit  aimer  des  soldats  ijar  sa  gé- 
nérosité et  son  esprit  de  justice.  L'empereur 
Gallien  vint  passer  quelque  temps  dans  les 
Gaules,  qu'il  dut  quitter  pour  aller  combattre 
en  Pannonie  la  révolte  d'Ingenuus.  En  par- 
tant (257) ,  il  donna  l'administration  de  la 
Gaule  à  son  jeune  fils  Salonin,  sous  la  ré- 
gence de  Sylvanus.  Postumiis  fut  vivement 
irrité  de  se  voir  subordonné  à  Sylvanus,  et 
son  mécontentement  fut  porté  au  plus  haut 
point  lorsque  Salonin  lui  donna  l'ordre  de  lui 
remettre  le  butin  qu'il  avait  fa.t  sur  les  Ger- 
mains et  qu'il  avait  distribué  aux  soldats. 
Ayant  réuni  ses  légions,  il  leur  fit  connalire 
l'ordre  du  fils  de  l'empereur.  Aussilôt  les  lé- 
gions entrèrent  en  révolte  ouverte  et  procla- 
mèrent empereur  leurgénéral  Poslumus  (257). 
Celui-ci  se  fit  rapidement  reconnaître  dans 
toute  la  Gaule,  marcha  contre  Salouin,  se 
rendit  maître  de  sa  personne  à  Cologne  et 
donna  l'ordre  de  le  mettre  à  mort.  Il  conquit 
ensuite  une  partie  de  1  Kspagne,  repoussa  de 
nouveau  les  Germains,  prit  alors  le  titre  de 
GcrmuDicu.  Muinua,  fit  attaqué,  peu  après, 
par  Gallien,  qui  brûlait  de  venger  la  mort  de 
son  fils,  éprouva  plusieurs  échecs,  mais  fut 
sauvé  par  le  départ  de  l'empereur,  contraint 
d'aller  réprimer  à  Byzance  une  révolte  lies 
légions.  Postumus  s'attacha  alors  à  affermir 
son  pouvoir,  gouverna  avec  autant  d'énergie 
que  d'équité,  fit  fleurir  le  commerce,  la  jus- 
tice, réprima  les  désordres  et  maintint  dans 
l'armée  une  discipline  sévère.  A  l'excitation 
du  général  LoUianus,  un  grand  nombre  de 
ses  soldats  se  révoltèrent  et  proclamèrent  ce 
dernier  empereur.  Postumus  marcha  contre 
lui,  l'assiégea  dans  Mayence,  dont  il  s'em- 

Eara,  mais  refusa  de  livrer  cette  ville  au  pil- 
ige.  Ses  troupes  s'insurgèrent  contre  cet 
ordre  et  égorgèrent  l'empereur  avec  son  fils, 
également  appelé  Poslumus. 

POSTURE  s.  f.  (po-stu-re  —  du  lat.  posilut, 
posé).  Etat,  situation  du  corps  ou  de  certaines 
parties  du  corps  :  Posture  commode^  incom- 
mode^ iibre^  naturelle^  gênée,  indécente.  Se 
présenter  en  pqstdre  de  suppliant.  La  plati- 
tude humaine  est  alerte  à  prendre  toutes  les 
formes  et  toutes  les  postures.  (Ste-Beuve.) 
L'ambition  souvent  fait  accepter  les  fonctions 
les  plus  basses  :  c'est  ainsi  qu'on  grimpe  dans 
ta  même  posture  que  l'on  rampe.  (Swift.) 

—  Fig.  F;tat,  situation  :  Etre  en  bonne,  en 
mauvaise  posture  dans  te  monde.  J/es  affai- 
res sont  en  très-bonne  posture.  (Mol.) 

Un  duel  met  les  gem 
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Avec  de  l'or  on  est  eo  tr^-boDoe  posture. 

Al.  Duval. 

—  Etre  en  posture  de.  Etre  en  situation 
pour  :  Etre  en  posture  de  faire  fortune.  U 
Loc.  vieillie. 

—  B.-arts.  Gravure  représentant  des  per- 
sonnages dans  diverses  altitudes  :  Les  pos- 
tures de  Callot.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Choré^r.  Danses  de  postures ^  Celles  dans 
lesquelles  les  danseurs  prennent  certaines 
attitudes  bizarres. 

—  Syn.  PoBlure,  «tlitode.  V.  ATTITUDE. 
POSTVERTA ,   divinité    qui    présidait  aux 

accouchements  difdciles  et  dévoilait  l'avenir. 

P05V1ST,  lEole  de  la  mythologie  slave. 
V.  Pochwist. 

POSVDON  s.  m.  (po-zi-don  —  du  gr.  Po- 
seidon,  Neptune).  Crust.  Genre  de  crustacés 
podophthalraes,  qui  habite  l'Inde. 

POSZAKOWSEl  (Jean),  théologien  et  his- 
torien polonais,  né  dans  les  dernières  années 
du  xviio  sÏL'cle,  moit  en  1755.  U  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  jésuites,  et  fut 
successivement  professeur  de  théologie  dog- 
matique et  d'histoire  ecclésiastique  à  l'uni- 
versité de  Wihia  et  directeur  des  différents 
collèges  de  sa  congrégation.  C'était  l'un  des 
jésuites  polonais  les  plus  instruits  de  son 
époque,  et  il  fut  le  premier  à  publier  en  Po- 
logne des  almanachs  politiques,  dans  lesquels 
il  a  inséré  une  foule  ae  curieuses  études  his- 
toriques. On  a  de  lui  une  trentaine  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  la  Doc- 
trine des  dissidents  co^np.xrée  avec  t'ancienne 
doctrine  de  VEglue  (Wilna,  1733,  iu-4«)  ;  la 
Doctrine  catholique  (Wilna,  1736-1740,  6  vol. 
in-40);  Examen  de  la  profession  de  foi  établie 
du  consentement  unamme  de  toutes  les  assem- 
blées calvinistes  (Varsovie,  1742)  ;  Histoire  du 
luthéranisme  (Wilna,  iTib)  -^  Controverses  con- 
tre les  calvimsies  (Wilna,  1746,5  vol.  lU-S»); 
Histoire  du  calvinisme  (Varsovie.  1747-1749, 
3  vol.  in-40);  Histoire  du  schisme  anglican 
(Sandomir,  174S,  in  S»)  ;  le  Catéchisme  ro- 
main (1752)  ;  Sermons  {1752,  3  vol.  iu-4«).  etc. 

POT  s.  m.  (po.  —  Ce  mot,  qui  est  d'origine 
germanique,  paraît  dériver  de  l'ancien  n.iut 
allemand  bot,  vase,  pot,  racine  qu'on  retrouve 
dans  la  formation  du  frani;ais  botte,  boute, 
bouteille.  Dans  le  sens  spécial  de  pot,  le  ra- 
dical boi  semble  avoir  donné  nai>sance  au 
pot  anglais  et  hollandais,  au  potta  islandais 
et  sueuuis,  au  poite  danois,  etc.,  etc.  L'in- 
fluence de  ce  primitif  s'est  même  fait  sentir 


dans  les  idiomes  celtiques  et  n'a  peut-être 
pas  été  étrangère  à  la  création  du  pot  gal- 
lois, du  pota,  potadh  irlandais,  du  poit  écos- 
sais, du  pôt,  pdd,  pout  breton,  etc.  On  a  ce- 
pendant fait  venir  por  du  latin  poïw,  bois- 
son, ce  qui  parait  improbable  à  Diez  et  à 
Scheler.  Celui-ci  rattache  le  pot  français  au 
provençal  pot,  lèvre,  qui  a  donné  po^oH,  bai- 
ler,  et  donne  à  pot  le  sens  primitif  de  vase  a 
rebord).  Nom  donné  à  des  vaies  de  diverse 
forme  et  de  diverse  matière  :  Pot  de  terre. 
Pot  de  fer.  Pot  de  faïence.  Pot  d'étain.  Pût 
de  grès.  Pot  de  porcelaine.  PoT  sans  anse. 
Pot  à  deux  anses. 

Ud  pot  Oissé  nous  sert  de  bouteille  et  de  coupe. 
Reomuld. 

—  Marmite  où  l'on  fait  bouillir  la  viande  : 
Mettre  le  pot  sur  te  feu.  Mettre  ta  viande 
dans  le  pot.  u  Contenu  de  ce  vase  :  Saler, 
écumer  le  pot. 

...J'aime  mieux,  poor  moi,  qu'en  éplachant  ses  herbes 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 
Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  moo  f  or. 
Molière. 

—  Poétiq.  Bouteille,  flacon,  vase  contenant 
le  liquide  servi  sur  la  table  :  On  continua  de 
vider  les  pots  ;  Xantus  s'en  donna  jusqu'à  per- 
dre la  raison  et  à  te  vanter  qu'il  boirait  ta 
mer.  (La  Font.) 

Aux  Doces  d'un  tyran,  tout  le  peuple  en  lieue 
Noyait  eod  souci  dans  les  pets. 

La  FoiTTAIHX. 

—  Pot  ô.  Pot  destiné  à  contenir:  Fox  i 
eau.  Pot  au  lait.  Pot  à  beurre.  Pot  i  fleurs. 

—  Pot  à  feu,,  Gros  lampion,  falot. 

—  Pot  à  oille.  Pot  à  faire  une  espèce  de 
potage  où  il  entre  différentes  sortes  de  vian- 
des et  de  légumes. 

—  Pot  au  noir.  Affaire  embrouillée,  ob- 
scure, u  Gare  le  pot  au  noir.  Se  dit,  au  jeo  dj 
colin-maillard,  pour  avertir  celui  qui  a  les 
yeux  bandés  qu'il  court  risque  de  se  heurter 
contre  quelque  chose. 

—  Pot  à  moineaux^  Pot  de  terre  qu'on  at- 
tache en  dehors  des  fenêtres  d'une  maison, 
pour  que  les  moineaux  viennent  y  faire  leurs 
nids.  B  Belle  maison,  s'il  y  avait  des  pois  a 
moineaux.  Se  dit  ironiquement  d'une  babta- 
tion  chetive. 

—  Pot  à  deux  anses.  Objet  qui  offie  une 
prise  facile  :  La  raison  est  un  pot  k  deux  an- 
ses, qu'on  peut  saisir  à  droite  et  â  gauche. 
(Montaigne.)  1  C'est  un  pot  sans  aitses,  on  ne 
sait  par  où  le  prendre.  C'est  une  personne 
difncile  et  pointilleuse.  1  Faire  le  pot  à  deux 
anses.  Mettre  les  poings  sur  les  côtés,  ou 
donner  le  bras  k  deux  ft^mmes.  On  dit  p!us 
ordinairement  faire  lb  pameb  à.  deux  anses. 

—  Po/ de.  Vase  rempli  de;  contenu  d'un 
vase  plein  de  :  Pot  de  lait.  Pot  de  beurre. 
Pot  de  confitures.  Pot  db  /leurs.  Un  pot  de 
réséda.  Jeter  un  poT  D'eau  sur  la  tète  de  quel- 
qu'un. Quant  aux  ibis,  leurs  restes  sont  enfer- 
més dans  des  vases  en  terre  de  Thèùes,  rangés 
également  sur  une  étendue  incalculable  comme 
des  POTS  de  confitures  dans  tm  office  de  eatU' 
pagne.  (G.  de  Ncrv.) 

—  Pût  de  chambre.  Ancien  nom  d'un  pot  ^ 
eau  de  toilette.  Aujourd  bui,  Vase  qu'on  met 
dans  une  chambre  à  coucher,  pour  satisfaire 
les  besoins  dont  on  peut  être  pris  penJant  la 
nuit.  I  Ancienne  voiture  de  louage  qui  des- 
servait les  environs  de  Paris.  1  Nom  donné 
par  le  peuple  au  tribunal  de  simple  police.  | 
Tenir  le  pot  de  chambre  à  quelqu  un.  Lui  ren- 
dre les  services  les  plus  vils,  être  avec  lui  de 
la  plus  basse  serviliie  :  Le  vieux  maréchal  de 
Villeroif,  grand  routier  de  cour,  disait  plat' 
somment  qu'il  fallait  TENIR  LB  POT  OE  CHAM- 
BRE AUX  ministres  tant  qu'ils  étaient  en  puis- 
sance, et  le  leur  renverser  sur  la  tile  sitôt 
qu'on  s'apercevait  que  le  pied  commençait  à 
leur  glisser.  (Si-Simon.)  I  Guerre  de  pots  de 
cAnm6rf,  Guerre  qui  se  fit  à  Paris  pendant  U 
Fronde. 

—  Cuiller  à  pot.  Grande  cuiller  de  bois  on 
de  métal,  qui  sert  à  prendre  le  bouillon  dans 
le  pot. 

—  Croûte  au  pot.  Croûte  de  pain  que  l'on 
fait  tremper  dans  le  boudlon  avant  de  retirer 
le  pot  du  feu. 

—  Fortune  du  pot,  RepkS  qn'on  prend  tel 
quel,  sans  que  les  personnes  qui  le  donnent 
aient  été  prévenue^  pt«ur  te  préparer  :  Le 
maître  de  poste  venait  manger  la  fortune  oc 
POT.  (Balz.)  t  A  la  fortune  du  pot.  En  se  bor- 
nant au  repas  préparé  pour  la  famine,  sans 
y  rien  ajouter  :  Ùines  avec  mous,  k  La  for- 
tune DU  pot. 

—  Voix  de  pot  cassé  ou  de  pot  fêlé.  Voix 
sourde,  a  la  fois  vibrante  et  enrouée. 

—  Petit  pot.  Sorte  de  panade  dont  on  nour- 
rit les  enfants  qu'on  ce  peut  ou  ne  veut  allai- 
ter ;  Aourrtr  des  enfants  au  petit  pot. 

—  Om  lui  en  garde  dems  u»  petit  pot ,  U 
n'aura  pas  ce  qu'il  désire,  U  se  flatte  raioe- 
ment  de  l'obtenir. 

—  Etre  sourd  cottume  k*  pot.  Etre  extrême- 
ment sourd.  I  Etre  bite  cowune  umpot,  Etre 
extrêmement  bête. 

—  Faire  bouillir  le  pot.  Procurer  de  l'ai- 
sance au  ménage  :  Oui,  les  visites  sont  agréa- 
bles, mais  cela  ne  fait  pas  bouillir  le  pot. 

'  —  Tourner  autour  du  pot.  User  de  détours 

I  inutiles  au  lieu  d'aller  droit  au  fait  :  A  quoi 

\  bon  tant  barguigner  et  tant  TOURNER  autour 

.  DU  potT  (Mol.) 
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—  2iettre  la  poule  au  pot.  Vivre  dans  l'ai- 
sance, éire  assci  riche  pour  maDger  de  lemps 
eo  temps  des  poules  buuilltes  : 

BaAa,  tt  pouit  ov  pot  ts  birntât  être  mue; 

Od  peut  du  molat  la  préaumer. 
Car.  dcpaii  dvui  c«tiu  artt  qu'elle  vous  cet  promise, 

Oo  o'a  oeu4  de  la  plumer. 

—  t'trt  au  pot  de  quei4juun.  Vivre  cher  lui, 
à  »es  dep«D8. 

—  Fairt  «oa  pot,  son  petit  pot  à  part.  Vi- 
vre seul.  De  niH.r  personne  à  ses  aff.«ire>.  O 
H.'re  fait  dont  un  p  -t  a  part.  Etre  !>ingulîer, 
tixarre,  oe  ressembler  k  persunue. 

—  Mettre  let  petits  pots  dans  les  grands^ 
Se  disposer  à  déinenager. 

—  Ùécouvrir  le  pot  aux  roses.  Découvrir  le 
ÛQ  mol,  le  mvslere  de  quelque  utfaire  secrète, 
de  queljue  i'iinpue  :  Motus.'  où  je  décoovri- 
fUi  Ut  POT  AUX  ROSES.  (La  Font.)  //  a  mis  le 
doigt  dessus,  il  a  dkcolvlbt  lk  pot  aux  ro- 
SHS.  (Voll.)  F.n  notre  attsence,  la  douane  aura 
fait  une  vitttt  a  tord  du  Pliaraon,  et  elle  aura 

I>BCOUTBST   Lti   POT  AUX  ROSES.   (AleX.  Duin.) 

—  Payer  les  pots  cassés,  Subir  les  consé- 
qaeoces,  supporter  le  dommage  :  Ce  drôle  a 
peu. -être  des  vues...^  et  J'en  pourrais  paykr 
LES  POTS  CASSBS.  (Lc  Sage.) 

—  £tre  à  pot  et  à  rôt,  Etre  en  grande  fa- 
miliariie  :  Il  y  a  déjà  dix  ou  douze  jours  ou  il 
EST  ici  k  POT  tT  i  RÔT.  (Diincourl.J  Ah!  bien, 
TOUS  êtes  donc  ton  cousin,  (jue  vous  votlà  dés 
le  second  jour  k  pot  kt  à  rôt  avec  lui'/[iiu\z.) 

—  Ce  n'est  pas  par  là  que  le  pot  s'enfuit, 
Ce  n'est  pas  là  qu'est  rinconvéuient  ou  le 
dûger. 

—  Prov.  On  fait  de  bonne  soupe  dans  un 
vieux  pot ^  Les  vieilles  choses  ne  laissent  pas 
de  servir.  Se  dit  encore  d'une  femme  qui 
n'est  plus  jeune,  mai^  dont  le  commerce  ne 
laisse  pas  (l'élre  agréable.  Il  Un  pot  fêlé  dure 
longtemps.  Les  personnes  iiitirmes  et  valétu- 
dinaires vivent  parfois  lougieraps. 

—  ArgoL  Vol  au  potj  Variété  de  vol  à  l'a- 
méric&iae. 

—  Uist.  relig.  Sœurs  du  pot.  Filles  qui  vi- 
rent en  coiimunuute,  et  qui  ïuignt- nt  les  ma- 
lades. I  Petites  sœurs  du  pot.  Religieuses  qui 
eotretieDoeut  un  certain  nombre  de  vieillards, 
et  qui  vont  quêter  pour  eux  de  l'argent,  des 
vêtements  et  les  reliefs  des  tables  des  gens 
riches. 

—  Jeux.  Trou  rond,  peu  profond  et  peu 
évasé,  que  les  enfants  creusent  dans  la  terre 
pour  jouer  aux  bille:^  ou  k  la  balle.  H  Jeu  de 
Dilies  ou  de  balle  dans  lequel  on  se  sert  du 
pot  :  Faire  une  partie  de  pot.  Jouons  au  pot. 

—  Cout.  Pots  à  aumônes.  Nom  que  l'on 
donnait,  uu  xiiie  et  au  xive  siècle,  k  de  grands 
va^es  de  meial,  placés  k  l'un  des  bouts  de  la 
taMe,  et  dans  lesquels  on  jetuit  de  temps  à 
autre  den  (  iece:>  de  viande  ou  d'autres  ali- 
ments destinés  aux  pauvres  que  le  festin 
avait  attires  au  château. 

—  Metrol.  Nom  d'une  ancienne  mesure  de 
capacité,  qui  variait  suivant  les  localités,  qui 
valait  k  Paris  ïlit,86l.  ii  Mesure  de  capacité 
pour  les  liquides,  usitée  en  Suisse,  et  valant 
iHi.5. 

—  Art  culin.  Pot  pourri^  Plat  composé  de 
diverses  viandes  aï^^ai^onnées  de  divers  légu- 
mes. B  Kig.  Asseii.blage  sans  ordre  de  choses 
hétérogènes. 

^Parfumerie.  Pot  pourri.  Sorte  de  parfum 
tres-compuse,  qui  était  à  la  mode  à  la  fia  du 
xvuie  siècle. 

—  Litter.  Pot  pourri  ^  Morceau  littérnire 
où  l'on  truite  de  sujets  divers  a:>seinblés 
d'ttoe  façon  plaibante. 

—  Mu».  Put  pourri.  Morceau  composé  de 
divers  air»  relies  le»  uns  .tux  autres,  il  Chan- 
son composée  de  couplets  sur  différents  air^. 

—  An  iiil.it.  Casque,  bal.iilement  de  tête 
d'an  homme  de  guerre  :  Tous  tes  cavaliers 
avaient  le  pot  ex  tête.  Mettre  le  poi  en  tête. 
(Acad.)  I  Nom  donné,  pariieuliereinent  de- 
puis le  XTiie  sièele,  a  un  casque  grossière- 
ment, iiiais  solidement  fabrique,  qui  était  k 
l'usage  spécial  des  mineurs. 

—  Pyrolechn.  Partie  d'une  fusée  volante 
qui  renferme  les  garnitures  et  les  projectiles. 

I  Pot  a  feu.  Gros  cylindre  de  carton  recou- 
vert de  furie  toile  et  ferme  à  Ha  partie  infé- 
rieure par  un  dis^^ue  de  bois  muni  d'une  vis 
de  fer.  qui  sert  h  lixer  le  sv»leme  surun  banc: 
On  fait  souvent  usage  des  pots  à  kku  pour 
lancer  en  l'air  les  t/ombes  d'arttfice  et  les  gar- 
nitures. 

—  Artill.  Pot  û  feu,  Pot  de  fer  rempli  d'ar- 
tificQ«,  qu'on  lance  pour  éclairer  les  travaux 
de  l'ennemi. 

—  .M   r   /' ,f  a  brai,  Chaudière  en  fer  battu 

iiHû.  I  i'ot  au  noir,  Ki'gionde 
:<j  le  premier  et  le  cinquième 
■  nord.  I  Pot  de  pompe,  Pi»- 

.  —  t;umni.  i'apier  pof.  Sorte  de  papier,  par- 
liculiercmenl  employé  dansU  fabiiraiion  des 
cartes  à  jouer,  l  /'«picr  au  pot,  P..ni..r  bUnc 
commun,  qui  ^ert  ordii.au  ement  aux  écoliers. 

—  Techn.  Endroit  d'un  moulin  k  fouluo  où 
l'on  met  les  pièces  de  drap,  |,uur  recevoir  les 
coups  de  pilun.  i  Cf«usei.  v«»o  en  terre  ire», 
réfractaire,  ou  i  on  fi.u  fondre  loi.  matière» 
qui  produuer-i  le  verre,  u  |-u,ue  d  un  four- 
neau ou  .on  m':t  les  pip.-«  puur  lu>  fa.ro  cuire. 
On  lui  donne  aiusi  le  nom  de  cuamuril  i  cu- 
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vette  de  garde-robe  en  forme  de  cAne  tron- 
qué. I  Vase  de  terre  dans  lequel  on  fait  égout- 
ter  le  sirop  non  cristallisé  dans  les  formes,  ti 
Pot  à  cueillir.  Vase  dans  lequel  le  souffleur 
de  verre  prend  la  matière  vitrifiée. 

—  Paihol.  Bruit  de  pot  fêlé.  Bruit  particu- 
lier que  l'on  perçoit  par  l'auscultation  des 
poumon.s,  dans  le  cas  de  caverne  communi- 
quant avec  les  bronches  par  une  ouverture 
étroite. 

—  Hortic.  Vase  d'argile  cuite,  rempli  de 
terre,  dans  laquelle  on  cultive  des  plantes, 
lorsqu'on  veut  pouvoir  les  transporter  faci- 
lement :  Presone  toujours  l'ouverture  des  pots 
est  pourvue  d  un  rebord  qui  en  augmente  l'é- 
paisseur. (Bosc.) 

—  Miner.  Pot  à  beurre,  Concrétion  des  plà- 
trières  de  Montmartre. 

—  Encycl.  Hortic.  Les  pots,  en  horticul- 
ture, servent  surtout  à  recevoir  les  végétaux 
que  l'on  veut  pouvoir  facilement  tran.sporter 
ou  changer  de  place  en  toute  saison  et  à  tout 
moment;  c'est  dans  la  culture  des  végétaux 
d'ornement  qu'ils  acquièrent  la  plus  grande 
iniportnnce.  La  nature  de  l'argile  dont  ils 
sont  faits,  leur  forme,  leurs  dimensions  sont 
autant  de  points  qui  doivent  être  pris  en  sé- 
rieuse considération.  Pour  qu'un  pot  puisse 
être  d'un  bon  emploi  et  d'un  long  service,  il 
faut  qu'il  ne  puisse  être  altéré  par  l'action  de 
l'air  ou,  pour  mieux  dire,  par  celle  des  alter- 
natives de  chaleur  et  de  froid,  de  sécheresse 
et  d'humidité  ,  auxquelles  sont  plus  exposés 
ceux  qu'on  enterre  et  encore  plus  ceux  qu'on 
place  sur  les  couches.  On  fabrique  ces  pots 
avec  de  l'argile  liguline  dégraissée  avec  du 
sable  siliceux,  puis  on  les  enfourne  en  charge. 
Ils  doivent  être  bien  cuits  et  assez  sonores. 
Un  poi  fait  avec  de  l'argile  mauvaise,  ou  con- 
tenant trop  de  calcaire,  ou  mal  cuite,  se  dé- 
lite à  l'air,  s'écaille,  se  fond,  pour  ainsi  dire, 
et  se  casse  très-facilement. 

On  reconnaît  un  pof  de  bonne  qualité  k  ce 
qu'il  est  rouge  ou  noirâtre,  sonore,  dur  et 
même  un  peu  vitrifie  k  la  surface.  Quanta  la 
forme,  c'est  presque  toujours  celle  d'un  cône 
tronqué  dont  la  base  la  [dus  large  est  k  l'ou- 
verture ;  c'e^t,  en  effet,  la  plus  convenable 
pour  la  commodité  du  service;  elle  p'^rmet 
d'enlever  facilement  les  pots  des  couches  ou 
des  plaies-bandes  où  ils  se  trouvent  placés, 
d'en  extraire  sans  effort  les  plantes  et  la  motte 
de  terre  qu'ils  renferment,  etc.;  mais  elle  ne 
répond  pas  aux  besoins  de  la  plante  dont  les 
racines  se  développent  davantage  aux  ni- 
veaux plus  bas.  Les  pots  cylindriques  sont 
rarement  employés  et  il  en  est  de  même  des 
pots  à  ouverture  carrée.  Presque  toujours 
l'ouverture  des  pots  est  munie  d'un  rebord 
extérieur,  qui  double  l'épaisseur  de  la  paroi 
et  la  fortifie  contre  les  accidents.  Pour  que 
la  surabûQ  Jance  de  l'eau  puisse  s'écouler  et 
ne  pas  faire  pourrir  les  racines  des  plantes, 
on  a  pratique  au  fond  un  ou  plusieurs  trous 
ou  fentes;  on  met  sur  ceux-ci  un  tessou  au 
moment  du  remplissage,  sans  quoi  la  terre 
s'échapperait  au  travers.  U  est  des  pots  aux- 
quels on  pratique  une  entaille  longitudinale 
pénétrant  jusqu'au  centre  du  fond;  ils  ser- 
vent k  recevoir  les  branches  des  végétaux  à 
marcotter,  qui  sont  trop  élevées  pour  être 
couchées  sur  le  sol.  Nous  ne  décrirons  pas 
toutes  les  dispositioos  adaptées  aux  usages 
horticoles. 

La  dimension  des  pots  varie  dans  des  limi- 
tes tres-larges,  suivant  les  emplois  auxquels 
on  les  destine;  le  petits  portent  le  nom  de 
godets.  On  ne  saurait  donner  trop  de  soins  à 
la  conserviition  des  pots  qui  ne  servent  pas 
momentanément.  Il  faut  reunir  tous  ceux  qui 
sont  du  même  module,  les  empiler  les  uns 
dans  les  autres,  par  douzaine  uu  par  demi- 
douzaine,  puis  les  coucher  dans  un  endroit 
où  ils  soient  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  diver- 
ses chances  d'accident,  et  ne  jamais  mettre 
plus  de  doux  ou  trois  rangs  l'uji  sur  l'autre 
sans  les  séparer  par  un  lit  de  paille.  Lespofi, 
dans  l'horticulture  d'agrément,  tendent  de 
plus  en  plus  à  être  remplaces  par  les  caisses 
ou  les  bacs  en  bois.  Nous  n'avons  pas  k  par- 
ler de»  pois  de  luxe  destinés  aux  Ueurs  d'ap- 
partement. 

Des  pots  k  fleurs  et  k  boutures  moins  con- 
nus sont  ceux  qu'on  fait  avec  de  la  fiente  de 
vache.  C'ent  à  la  nécessité,  au  hasard,  ces 
grands  maîtres  en  inventions  do  toutes  sor- 
tes, qu'est  dû  le  procédé  des  pots  k  fleurs 
que  nous  allons  décrire.  Ce  procédé  a  été  in- 
venté k  l'Ile  Maurice  pour  la  culture  en  grand 
du  quinquina.  Imiiorte  par  un  colon  en  Alle- 
magne, il  y  a  éie  appliqué  avec  succès  aux 
plantes  ornementais  pour  massifs.  En  France, 
on  l'utilise  pour  la  culture  du  melon  et  pour 
les  plantes  ae  décoration  des  jardins ,  au 
printemps.  Mais  revenons  k  l'inventeur  : 

Un  colon  anglais  de  l'Ile  Maurice,  nommé 
Mac-Yvor,  avait  entrepris  la  culture  en  ^rand 
du  quinquina;  cette  plante  demande  beau- 
coup de  soin  pour  être  multipliée  avant  d'être 
transportée  en  pleine  terre.  Les  pots  eu  ar- 
gile étaient  tre.<4-rures  et,  par  conséquent, 
fort  chers  dnns  l'Ile.  Il  en  fallait  une  grande 
quaniite  à  M.  Mac-Yvor.  Voyant  ladiIlKulio 
de  latisfair*}  à  ses  besoins,  il  eut  l'idée  de 
fabriquer  des  pots  avec  de  la  fiente  de  va- 
che ;  il  las  fit  sécher  au  soleil,  les  remplit 
dr  terreau  et  y  mit  ses  plantules.  Lorstju  elles 
eurent  atteint  un  certain  développement,  il 
le»  trauitpiM  iH  en  pleine  terre.  Mais,  les  pe- 
tits poti  en  fiente  de  vache  n  étant  pas  assez 
solides  pour  pouvoir  être  conservés  et  servir 
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une  seconde  fois,  il  les  mit  dans  la  terre  avec 
leur  plantule.  Là,  par  l'effet  de  rhumidité 
prolongée,  ils  se  désagrégèrent  prompteuient 
et  servirent  d'eny^rais  aux  plantes  qui  en  pri- 
rent une  vijiueur  extraordinaire.  Quand  on 
transporte  en  pleine  terre  des  plantes  venues 
en  pot,  il  est  rare  qu'on  ne  brise  pas,  qu'on 
ne  inutile  pas  les  racines  qui  adhèrent  k  la 
périphérie  du  vase;  l'émission  de  nouvelles 
racines  retarde  de  quinze  jours  au  moins  la 
végétation  extérieure.  Eo  employant  le  pot 
en  fiente  de  vache,  qui  se  fond  dans  la  terre 
et  devient  engrais  *!ncrgique,  on  évite  le  dé- 
potage et  le  temps  d'arrêt  de  la  végétation. 
Aujourd'hui,  l'emploi  de  ces  pots  supprime 
tout  k  fait  le  dépotage  pour  la  culture  des 
melons. 

Les  pots  en  fiente  de  vache  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  commerce  ;  les  maraîchers  les  fa- 
briquent eux-mêmes,  en  temps  de  loisir,  pen- 
dant l'hiver,  au  moyen  de  pots  d'argile  qui 
servent  de  moule.  Un  les  laisse  sécher  jus- 
qu'en mars;  alors  on  les  emplit  de  bon  ter- 
reau passé  au  crible  et  on  y  met  deux  ou 
trois  graines,  pour  ne  laisser  qu'une  plante 
en  pleine  terre. 

—  Pyrotechn.  Pot  à  feu.  On  appelle  ainsi 
un  artifice  que  l'on  jette  sur  l'ennemi  dans  la 
défense  ou  dans  l'attaque  des  places;  ce  pot 
à  feu  se  compose  d'un  pot  de  terre  ordinaire 
qu'on  remplit  de  poudre  en  grains  et  de  gre- 
nades chargées,  sans  fusée  ;  on  ajoute  quel- 
ques morceaux  de  roche  à  feu  et  l'on  recou- 
vre le  tout  de  parchemin  garni  d'une  mèche 
k  laquelle  on  met  le  feu  avant  de  lancer  le 
pot.  Quelquefois  le  pot  est  rempli  de  la  com- 
position suivante  :  12  parties  de  salpêtre, 
12  de  pulvérin,  4  de  soufre,  4  d'antimoine; 
00  broie  ces  matières  et  on  les  met  en  pâte 
avec  de  l'huile  de  pétrole.  On  en  remplit  les 
pots  aux  deux  tiers  et  le  surplus  avec  de  la 
roche  à  feu.  Les  pots  k  feu  ne  sont  plus  en 
usage;  on  leur  préfère  les  balles  à  feu,  les 
carcasses  et  quelques  autres  engins  perfec- 
tionnés pour  donner  la  mort.  Le  pots  à  feu 
étaient  destinés  k  jiroduire,  au  moyen  d'ex- 
plosion, une  lumière  vive  d'une  certaine  du- 
rée. Ou  les  lançait  aussi  bien  à  la  main  qu'au 
mortier;  les  a:^slégés,  principalement  dans  la 
défense  du  chemin  couvert,  jetaient  de  nuit 
des  pots  k  feu  sur  les  points  où  ils  supposaient 
que  l'assiégeant  entreprenait  des  travaux;  la 
lueur  éclairait  les  opérations  et  permettait  de 
régler  les  tirs  pour  dirijier  utilement  le  feu 
de  la  place.  Martin  Dubellay  parle  d'un  acci- 
dent arrivé  en  1521,  k  Milan;  la  foudre  y 
occasionna  l'explosion  de  1,200  pots  k  feu. 
Maizeroy  mentionne  des  artifices  de  ce  genre 
qu'on  préparait  en  Provence,  en  1531,  pour 
résister  k  l'invasion  de  Charles-Quint.  Ce- 
pendant, dans  la  relation  du  siège  de  Metz, 
sous  Henri  II,  il  n'était  pas  question  de  pots 
k  feu. 

—  Pot  à  feu  aquatique.  Les  pots  à  feu  des- 
tinés à  brûler  sur  l'eau  étant  susceptibles  de 
vaiiations.  on  les  enduit  de  matières  bitumi- 
neuses ou  on  les  couvre  de  toile  goudronnée 
pour  les  rendre  imperméables.  On  appelle 
pot  simple  celui  qui  ne  jette  qu'une  seule  fois 
sa  garniture  ;  celui  qui  la  jette  deux,  trois  ou 
plusieurs  fois  reçoit  le  nom  de  pot  double, 
triple,  etc. 

—  Jeux.  Le  pot  étant  creusé,  on  marque  un 
but  k  une  certaine  distance,  puis  on  déter- 
mine l'ordre  suivant  lequel  chaque  joueur  de- 
vra jouer.  Le  premier  coup  se  joue  toujours 
du  but  même,  et  l'on  peut  rouler  la  bille  ou 
caler.  Pour  les  autres  coups,  on  est  tenu  de 
jouer  de  l'endroit  où  l'on  se  trouve  et  il  faut 
caler.  Le  jeu  consiste  k  faire  arriver  sa  bille 
le  plus  près  possible  du  pot,  ou  mieux  dans  le 
pot  lui-même,  et  à  en  éloigner  les  billes  de 
ses  adversaires.  Chaque  fois  qu'un  joueur 
met  sa  bille  dans  le  pot,  il  compte  dix  points 
à  son  profit;  il  en  compte  le  même  nombre 
toutes  les  fois  qu'il  touche  une  bille  étran- 
gère. De  plus,  il  continue  déjouer  tant  qu'il 
lait  des  points  sans  interruption  ;  k  l'exception 
de  ce  cas,  chacun  joue  à  son  tour.  Toutefois, 
il  y  a  trois  points,  ceux  de  30,  70  et  100,  qui 
ne  peuvent  être  obtenus  qu'en  envoyant  la 
bille  dans  le  pot;  celui  qui,  par  inadvertance, 
viole  cette  règle  perd  tous  les  points  qu'il  a 
déjà  conquis,  en  sorte  qu'il  est  oblige  de  re- 
commencer sur  nouveaux  frais.  Le  joueur  qui 
atteint  le  premier  le  nombre  de  lio  points  sort 
du  jeu;  il  a  gagné.  La  partie  continue  en- 
suite de  la  même  manière  entre  les  autres, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un.  C'est 
ce  uernier  qui  est  le  perdant.  En  punition  de 
sa  maladresse  ou  de  son  peu  de  bonheur,  il 
est  condamné  à  tnmer.  Pour  cela,  il  se  rend 
au  but  et  do  la  lâche  de  faire  entrer  sa  bille 
dans  \e  pot  ;  s'il  réussit  du  premier  coup,  sa 
pénitence  est  teiminée.  S'il  ne  réussit  pas, 
chacun  de  ses  camarades  tire  un  coup  sur  sa 
bille  pour  l'éloigner  le  plus  possible.  Le  per- 
dant lance  de  nouveau  sa  bule  vers  le  pot,  de 
l'endroit  où  elle  a  ete  envoyée;  les  autres  lu 
chassent  k  leur  tour  et  les  chu&es  continuent 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  dans  le  trou  ou 
que,  après  un  certain  nombre  de  coups,  les 
gagnants  fass'-.nt  gi  àce  au  joueur  malheureux. 

—  Argot.  Le  vol  uu  pot  est  une  variété  de 
charriage.  Ce  genre  d  escroquerie  ressemble 
beuucoU|)  au  vol  à  l'annMicaine,  avec  lequel 
00  le  confond  quelquefois.  ComniH  ce  der- 
nier, il  exige  le  concours  de  plusieurs  indivi- 
du.^ ;  les  deux  principaux  s'appellent,  l'un  le 
jardinier  et  l'autre  1  Américain.  Le  jardinier 
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est  chargé  de  trouver  la  dupe.  U  aborde  sur 
la  voie  publique  l'individu  qu'il  juge  propre 
au  rôle  qu'il  mi  destine  et  entre  en  conver- 
sation avec  lui.  Ils  sont  alors  accostés  par 
l'Américain  oui,  dans  un  jargon  presque  inin- 
telligible, a  beaucoup  de  peine  k  leur  faire 
comprendre  qu'il  désirerait  aller  à  un  endroit 
qu'il  désigne  ;  il  donnerait  une  bonne  récom- 
pense, une  pièce  d'or  par  exemple,  à  celui 
qui  consentirait  k  lui  servir  de  guide.  Sa  pro- 
position est  acceptée  et  l'on  se  met  en  route. 
Chemin  faisant,  lAniéricain  est  trés-coinmu- 
nicatlf.  Il  raconte  k  ses  compagnons  qu'il  est 
né  aux  Etats-Unis  ou  dans  tout  autre  pays 
lointain,  qu'il  a  une  immense  fortune,  de 
nombreux  châteaux,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  paroles,  il  tire  de  sa  poche  une 
bourse  pleine  d'or,  il  fait  entrer  ses  conduc- 
teurs dans  plusieurs  cafés  et  ne  souffre  pas 
qu'ils  payent.  Mais  bientôt  les  liqueurs  parais- 
sent agir  sur  son  cerveau.  Son  humeur  de- 
vient plus  guillerette.  Il  veut,  dit-il,  aller  rire 
avec  jolies  demoiselles  françaises,  et  il  payera 
pour  tous.  Le  badaud,  qu'on  a  fait  boire  plus 
que  de  raison,  ne  manque  pas  d'accepter  la 
nouvelle  pro[josiiion.  L'itinéraire  est  donc 
changé.  Seulement,  l'étranger  déclare  qu'il 
ne  veut  pas  emporter  tout  son  argent  chez 
les  demoiselles;  il  le  cache  sous  un  tas  de 
pierres  et  invite  ses  compagnons  k  en  faire 
autant.  ■  C'est  ju^te,  dit  le  jardinier  ;  on  pour- 
rait nous  dévaliser;»  et  il  ajoute  quelques 
pièces  de  cinq  francs  k  côté  des  rouleaux  de 
son  compère.  Le  niais  en  fait  autant;  mai:;, 
comme  il  a  les  poches  bien  garnies,  la  somme 
qu'il  dépose  est  beaucoup  plus  considérabU. 
Quand  ils  sont  arrivés  k  une  distance  asse?- 
grande  du  lieu  où  est  la  cachette,  rAméiicain 
s'arrête  tout  k  coup  et,  se  frappant  les  po- 
ches, s'écrie  qu'il  a  oublié  de  garder  de  quoi 
payer  la  nouvelle  dépense.  •  Vous,  dit-il  à  la 
dupe,  allez  vite  chercher  cinq  pièces  d'or, 
nous  vous  attendons  ici.  •  Celui-ci,  qui  très- 
souvent  a  conçu  le  projet  de  s'approprier  le 
magot  du  riche  étranger,  ne  se  le  lait  pas 
dire  deux  fols  ;  mais,  comme  on  le  pense  bien, 
il  ne  trouve  rien  dans  ta  cachette  :  un  troi- 
sième larron  a  tout  enlevé. 

— Po/poum. Parfum.  Le poï  pourri  hygiéni- 
que se  compose  des  racines  d'angélique,  d'a- 
core,  d'aunee,  de  galanga,  de  gingembre,  d'im- 
péraloire,  d'irisdeFlorence,  de  valériane  ;  des 
bois  de  sassafras,  de  santal  citrin,  de  Rhodes; 
des  écorces  de  cannelle,  de  Wiuter,  de  casca- 
rille  ;  des  feuilles  de  laurier,  d  absinthe,  d'au- 
rone,  de  basilic,  de  calament,  d'bysope,  de 
marjolaine,  de  matricaire,  de  melilot,  de 
menthe  poivrée,  d'origan,  de  romarin,  de 
rue,  de  sauge,  de  serttolet,  de  tanaisie,  de 
thym;  des  fleurs  de  camoin;lle;  des  fruits 
d'anis,  de  coriandre,  de  cumin,  de  fenouil, 
de  genièvre,  de  zestes  de  citrons,  d'oranges; 
de  girofles,  de  chacun  25  parties;  de  fleurs 
de  lavande,  1,500;  de  roses  de  Provins,  1,000; 
de  sel  de  cuisine,  1,5Ù0;  sel  ammoniac,  car- 
bonate de  potasse,  de  chacun  125  ;  eau.  250. 
On  divise  à  peu  près  également  toutes  les 
substances  végétales,  on  les  mélange  avec 
les  sels,  on  les  place  dans  un  pot  et  on  les 
arrose  avec  de  l'eau.  Au  bout  de  quelque 
temps,  lodeur  propre  k  toutes  ces  matières 
se  fond  au  point  de  donner  un  mélange  aro- 
matique d'une  odeur  agréable,  où  il  serait 
difficile  de  reconnaître  celle  des  composants. 
Cette  composition  peut  se  conserver  pendant 
plusieurs  années. 

—  Mus.  D'où  vient  cette  locution  singu- 
lière, usitée  tout  aussi  bien  dans  la  langue 
littéraire  et  dans  la  langue  musicale  que  dans 
le  style  familier?  Tuet  nous  fait  connaître  tjue 
ce  n'était  d'abord,  pour  nos  pères,  qu  un 
terme  de  cuisine  :  t  Ou  nommait  ainsi,  dit-il, 
le  bouilli  qu'on  faisait  pourrir  de  cuire  et  qui 
était  composé  de  bœut,  de  mouton,  de  veau, 
de  lard  et  d'un  grand  nombre  de  différentes 
herbes.  Ce  salmigondis  d'herbages  et  de  vian- 
des était  servi  à  table  dans  le  pot  même  où  le 
tout  avait  cuit.  ■  Ou  nomme  encore,  en  espa- 
gnol, olla  podrida,  c'est-k-dire  littéralement 
pot  pourri,  un  potage  composé  de  divers  légu- 
mes, au  vinaigre  et  k  l'eau.  Dans  le  langage 
musical,  cet  assemblage  hétérogène  de  toutes 
Sortes  do  choses  en  vint  facilement  k  dési- 
gner un  morceau  composé  de  pièces  et  de  ro- 
gatons, dans  lequel  on  assemblait  péle-mèle, 
capncieusemeut,  différents  motifs  n'ayant 
entre  eux  qu'une  liaison  factice,  celle  qu'il 
plaisait  k  l  arrangeur,  au  cuisinier,  de  leur 
donner. 

Le  pot  pourri  musical  n'est  effectivement 
pas  autre  chose  qu'une  sorte  de  mosaïque,  de 
travail  de  marqueterie  on  ne  peut  plus  facile, 
auquel  se  livrent  certains  musiciens  qui  ne 
prennent  d'autre  peine  que  d'assembler  tant 
bien  que  mal  certains  motif-,  certaines  phra- 
ses extraites  par  eux  des  ouvrages  k  la  inod<- 
et  de  les  développer  de  façon  k  en  former  un 
tout  plus  ou  moins  agréable  k  l'oreille.  L'uni- 
que mente  de  l'artiste,  en  ce  cas,  est  d'avoir 
su  lier  aussi  bien  que  possible  les  éléments 
hétérogènes  qu'il  a  choisis.  Il  y  a  trente  ou 
quarante  ans,  ces  sortes  d'arrangements  (nous 
n'osons  réellement  pas  dir^  de  compositions) 
étalent  fort  à  la  mode,  et  les  pianos  étaient 
assez  ordinairement  couverts  de  pots  pourris 
de  toutes  sortes.  On  faisait  aussi  beaucoup  de 
chansons,  surtout  de  parodies,  en  pots  pour- 
ris, cest-k-dire  à  l'aide  de  ponts-neufs,  d'airs 
de  vaudeville  qui  se  succédaient  indéfini- 
ment et  dont  la  succession  produisait  le  plus 
singulier  effet.  Aujourd'hui  encore,  il  ne  M 
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joue  pr\"î  un  opéra  nouveau  sans  qu'aussitôt 
la  tourbe  des  coropositeurs  médiocres  se 
mette  à  la  besogne  et,  dépeçant  à  belles 
dents  la  partition,  nous  inonde  d'arranj:e- 
ments,  de  fantaisies,  de  transcriptions,  de 
mosaïques,  de  f^erbes  de  mélodies,  qui  ne  iiont, 
quoiquon  en  ait  ciuingé  l'étiquette,  autre 
chose  que  d<*s  pots  pourris. 

«  En  général,  dit  Georges  Kastner,  le  pot 
pourri  e^t  une  composition  instrumentale  où 
l'on  a  réuni  les  motifs  favoris  d'une  œuvre 
importante,  et  principalement  d'un  opéra, 
dont  l'exécution  est  ordinairement  contiee  à 
un  instrument  concertant  ou  bien  à  un  or- 
chestre qui  se  partage  les  différentes  mélo- 
dies. Un  écrivain  allemand  dit  que  l'on  pour- 
rait donner  au  pot  pourri  le  nom  de  ragoût 
musical,  en  le  considérant  en  effet  comme  un 
ragoût  qui  a  toutes  sortes  d'arômes,  mais  qui 
gâte  l'estomac.  Le  véritable  but  du  pof  pourri 
musical  n'est  que  de  divertir  un  auditoire  fri- 
vole et  composé  en  grande  partie  d'amateurs. 
Ces  sortes  de  productions  banales  étaient  très 
à  la  mode  il  y  a  quelques  années,  et  l'on  en  a 
beaucoup  écrit  pour  la  musique  militaire. 
Sous  la  Restauration,  les  pots  pourris  desti- 
nés à  être  chantés  par  une  ou  plusieurs  voix 
étaient  aussi  fort  en  faveur.  Berton  a  com- 
posé de  forts  jolis  canons,  parmi  lesquels  fi- 
gurent quelques  pots  pourris.  Des  fragments 
de  ponts-neufs  et  de  cantilénes  d'opéra  s'y 
présentent  amalgamés  d'une  manière  ingé- 
nieuse et  plaisante;  i«s  paroles  de  ces  cen- 
tons  mélodiques  sont  elles-même  combinées 
de  façon  à  présenter  un  sens  drolatique  et 
bouffon.  Ces  canons,  comme  beaucoup  d'au- 
tres tracés  par  la  même  main,  étaient  desti- 
nés à  de  joyeux  banquets  et  sont  par  con^- 
quent  du  genre  erotique  et  bachique.  Le  maî- 
tre les  publiait  par  feuilles  volantes  et  ordi- 
nairement ne  les  écrivait  que  pour  ses  élèves 
et  ses  amis.  > 

A  part  les  exceptions  du  genre  de  celle  in- 
diquée par  Kastner,  le  pot  pourri  n'est  qu'une 
compilation  médiocre,  un  jeu  d'esprit  musi- 
cal, tout  à  fait  indigne  d'un  véritable  artiste. 

Parmi  les  pots  pourris  des  chansonniers,  il 
en  est  quelques-uns  d'agréables.  Nous  cite- 
rons quelques  couplets  de  la  Tentation  de 
saint  Antoine,  de  SL-daine,  et  de  la  parodie  de 
la  Vestale,  par  Désaugiers. 

LA  TENTATION  Dli   SAINT  ANTOINE. 

Air  :  La  faridondaine. 
Quelques-UDS  prirent  le  cochon 


Ils  en  tirent  un  moine. 

Il  n'en  coûtait  que  la  façoD, 

La  faridondaine, 

La  faridoiidon  : 

Peut-être  en  avait-il  l'esprit, 

Birlbi, 


Air  ;  Dans  un  détour. 
Sur  un  sofa, 
Une  diablesse  en  falbala, 
AUX  regards  fripons, 
Découvrait  deux  jolis  iitoiita 
Konds. 

Air  :  Au  fond  du  caveau. 

RoDÛant  comme  un  cochon, 
On  voyait  sur  un  trùiic 
Un  des  envoyés  de  Pluton  : 
Il  portail  pour  couronne 
Un  vieux  réchaud  sans  fond. 
Et  pour  sceptre  un  tison. 
Sous  ses  pieds  un  démon 


Air  :  La  Pierm-Fitoisc. 
Courci  vite,  prenez  U-  patron, 
Et  faites-le-moi  danser  en  rond! 
Courei  viti',  prenez  le  patron, 
Tirez-le  par  son  cordon. 
Bon! 

—  Messieurs  les  damons,  laissez-moi  donc. 

—  Non,  tu  chanteras. 

Tu  sauteras. 
Tu  danseras. 

—  Mtssicurs  les  Jêraons,  laissez- moi  donc 

—  Nun,  tu  chanteras. 

Tu  eautt-ras, 
Tu  danseras. 
Courez  vite,  prenez,  le  patron, 
Tireï-le  par  son  cordon. 
Bon  !  etc.  • 

La  parodie  en  pot  pourri  do  la  Vestale  par 

Dêsaugiers  eut  beaucoup  de  succès  : 

Air  :  A  boire!  d  boire!  d  boirct 

Silence t  silence!  silence! 
V'ià  qu'la  troisième  act'commenee. 
J'vois  six  tombeaux,  sept,  huit,  neuf,  dix, 
Qu'c'est  gai  comme  un  De  profundis. 

Air  :  Au  clair  de  la  tune. 

Au  clair  de  la  lune, 

L'amant,  tout  en  lalr. 

Sur  son  infortune 

Vient  chanter  x'un  air. 

Où  c'qu'il  dit  .  •  Qu'all'mcurc. 

Et  j'varrons  beau  train' 

S'il  fait  nuit  (i  ct'hcure 

11  fra  jour  demain.  • 
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:  Des  fleurettes. 
Mais  drj^s  que  d'ia  Vestale 


Il  ( 


Crac,  le  v'ià  qui  détale,  etc. 
—  Allus.  littér.  Le  poi  au  lait,  Allusion  à  la 
fable  de  La  Fontaine  la  Laitière  et  le  pot  au 
lait  : 
Perrette  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait. 

Bien  posé  sur  un  coussinet. 
Prétendait  sans  encombre  arriver  à  la  ville. 

Chemin  faisant,  elle  suppute  le  prix  de  son 
lait,  fait  les  plus  beaux  rêves  de  fortune, 
acheté  un  cent  d'œufs,  élève  des  poulets,  en- 
graisse un  cochon  qu'elle  revend  à  beaux  bé- 
néfices : 

•  Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable. 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau. 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau?  • 
Perretti:  là-dessus  saute  aussi,  transportée  : 
Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée. 

Le  pot  au  lait  de  Perrette  est  devenu  le 
synonyme  de  rêves  brillants,  aussitôt  déçus  : 

•  M™e  des  Ursins,  toujours  en  train  et  en 
goût  de  représentation  actuelle  et  de  puis- 
sance, révéra,  pour  sa  retraite  dernière, 
une  position  de  souveraine  dans  un  petit 
Etat  indépendant  où  elle  puisse,  à  ses  heu- 
res de  loisir,  gouverner  une  bonne  fois  en 
son  propre  nom  et  se  déployer  en  plein  soleil  : 
car  ce  fut  là  son  pot  au  lait  final  et  son  vrai 
château  en  Espagne.  ■ 

Saintb-Bkuvb. 

■  La  tante  Angélique  était  enchantée,  et 
Pitou  trouvait  la  situation  supportable.  En 
eff'-t,  moins  l'amour  de  sa  mère  qui  planait 
sur  son  existence,  Pitou  menait  à  peu  près  la 
même  vie  qu'auparavant.  Mais  une  circon- 
stance inattendue,  et  à  laquelle  cependant  on 
devait  s'attendre,  vint  briser  le  pot  au  lait  de 
la  tante  et   interrompre  les  expéditions  du 

Â.  Ddmas. 

«  Mais  l'entreprise  que  je  propose  en  ce 
moment  et  que  je  suppose,  cette  espèce  de 
rêve  au  pot  au  lait  que  j'achève  en  face  de 
mon  écritoire,  cette  histoire  des  journaux 
donc,  dans  i.on  incomplet  même  et  dans  son 
inexact  inévitable,  se  fera-t-elle7  J'en  doute 

un  peu ■ 

Saintb-Becve. 

«  On  profitera  sans  doute  des  bons  exem- 
ples des  Russes  et  du  maréchal  de  Daun.  Re- 
tenez pour  votre  vie,  mon  ancien  ami,  une 
anecdote  singulière  :  le  roi  de  Prusse  me 
mande,  du  17  novembre,  ces  propres  mots  : 
Dans  huit  jours  je  vous  en  écrirai  davantage 
de  Dresde;  et,  au  bout  de  trois  jours,  il  perd 
vingt  mille  hommes.  Vous  m'avouerez  que  ce 
monde-ci  est  la  fable  du  pot  au  lait,  ■ 

Voltaire. 

—  Le  pot  de  ferre  el  le  pol  de  fer,  Titre 
d'une  fable  ou  La  Fontaine  fait  ressortir  le 
danger  que  le  faible  court  k  s'allier  avec  le 
fort,  ou  à  lutter  contre  lui  : 

■  Contre  un  tel  homme,  protégé  par  sa  po- 
sition et  déjà  mêlé  aux  gens  de  finance,  César 
comprit  qu'il  ne  trouverait  qu'un  insuffisant 
appui  auprès  des  autorités  locales.  Un  pau- 
vre soldat  d'un  côté,  de  l'autre  un  agioteur 
opulent,  c'eût  été  la  lutte  dont  parle  la  fable; 
il  s'y  serait  brisé  sans  succès.  ■ 

L.  Rkybaud. 

■  Si,  d'aventure,  il  vous  arrive  un  émule 
dont  la  >oix  ait  plus  de  mordant  et  de  force 
que  la  vôtre,  n'allez  pas,  dans  un  duo,  jouer 
aux  poumons  avec  lui,  et  soyez  sûr  qu'il  ne 
faut  pas  lutter  contre  le  pot  de  fer^  même 
quand  on  est  un  vase  de  porcelaine  de  Chine.  ■ 

Berlioz. 

■  A  cette  époque.  Marins  avait  vingt  ans. 
Il  y  avait  trois  ans  qu'il  avait  quitté  son 
grand-père.  On  était  resté  dans  les  mêmes 
termes  de  part  et  d'autre,  sans  tenter  de  rap- 
prochement et  sans  chercher  à  se  revoir. 
D'ailleurs,  ae  revoir,  à  quoi  bon?  pour  se 
heurter?  Lequel  eût  eu  raison  de  l'autre? 
Marius  était  le  vase  d'airain^  mais  le  père 
Gillenonnan'd  était  le  pot  de  fer.  • 

Victor  Huûo. 
Pol  d'or  (Lii),  fantaisie  k  ta  manière  de  Cal- 
lot,  par  Hoffmann  (1S17).  C'e:>t  peut-être  le 
plus  curieux  echuntilUui  du  genre  fantasti- 
que ;  limagiiiation  <i'lU>â'mauu  s'y  abundoiino 
k  toutes  les  irrégularités  de  ses  caprices  et  à 
toutes  les  conibinaï^ons  de  scènes  bizarres  ec 
burlesques.  Les  transformations  les  plus  nn- 
l>révues  At  les  plus  l'Xtravagantes  ont  lieu 
par  les  moyens  les  plus  improbabios  ei  tien- 
nent le  lecteur  dans  une  croi:>hante  &urpns<'. 
comme  les  tours  d'un  habile  escamoteur.  •  Ou 
sent,  comme  dit  Walter  Scoit,  quHort'mann, 
nature  exaltée,  entreten-iit  l'ardeur  de  son  gé- 
nie par  des  libations  iVéqut^utcs  et  que  sa 
pipe,  compagne  fidèle,  l'euveloppaitd'uuo  at- 
mosphère de  vapeurs.  •  L'étudiant  Anselme 
adore  Véroniqu»,  a  tilla  du  coreeteur  Paul- 
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mann,  dont  il  est  détourné  par  les  enchante- 
ments de  l'archiviste  Lindhorst,  qui  lui  fait 
épouser  sa  fille  Serpentine.  L'archiviste  et  sa 
fille  sont  des  génies  qui  apparaissent  tantôt 
sous  la  forme  de  salamandre,  tantôt  sous  celle 
de  serpent  vert  aux  reflets  dores.  Ils  décou- 
vrent a  Anselme  l'harmonie  et  les  joies  du 
monde  des  fleurs,  des  esprits  surnaturels,  et 
Anselme,  devenu  l'heureux  époux  de  Serpen- 
tine, participe  k  leurs  jouissances.  Il  faut  dire 
qu'Anselme  se  laisse  parfois  aller  aux  dou- 
ceurs de  la  dive  bouteille,  comme  Hofl"mann, 
et  peut-être  bien  tout  son  récit  n'e:>t-il  autre  ! 
chose  que  le  souvenir  de  vivions  fantasti- 
ques enfantées  par  Bacchus  et  l'amour  réunis. 
Suivre  dans  ses  détails  un  pareil  sujet  est 
chose  impossible.  Il  faut  se  contenter  d'admi- 
rer l'imagination  excentrique  de  l'auteur  et 
de  considérer  son  œuvre  comme  le  fameux 
pot  d'or,  dot  de  Serpentine,  si  brillant  au 
dehors,  mais  dont  le  contenu  reste  un  mystère 
pour  nous,  qui  ne  sommes  pas  iuitit;s  aux 
etrangelés  du  monde  des  génies  et  des  gnomes. 

POT  (Philippe),  homme  d'Etat,  filleul  et  fa- 
vori du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon, 
né  en  1428,  mort  en  1494.  Il  remplit  avec  éclat 
diverses  missions  pour  les  ducs  Philippe  et 
Charles  le  Téméraire,  dont  il  fut  le  premier 
chambellan  et  qui  lui  donnèrent  le  gouverne- 
ment de  la  Flandre  française,  s'attacha,  apr^^s 
la  mort  de  ce  dernier,  a  Louis  XI,  fut  nommé 
par  ce  prince  grand  sénéchal  de  Bourgogne, 
gouverneur  de  Charles  VII I,  et  contribua  k  la 
réunion  de  la  province  de  Bourgogne  k  la 
couronne.  Comblé  d'honneurs  et  de  distinc- 
tions, surnommé,  k  cause  de  son  éloquence, 
la  Bouche  de  Ciccron,  Philippe  Pot  acquit 
encore  une  illustration  nouvelle  aux  états 
généraux  de  14S4,  où  il  joua  un  rôle  impor- 
tant et  où  il  prononça  une  harangue  qui  ren- 
ferme la  théorie  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Il  déclara  qu'à  l'origine  le  peuple  souve- 
rain avait  créé  les  rois  par  son  sutfrage  et  les 
avait  établis  k  la  condition  d'être  bien  gou- 
vernés-, que  l'Et.'it  est  la  chose  du  peuple, 
c'est-k-dire  la  réunion  des  diverses  classes; 
que  la  royauté  n'est  pas  un  héritage,  mais 
une  magistrature;  enfin,  qu'au  cas  de  mino- 
rité comme  de  vacance,  le  peuple,  en  vertu  de 
sa  souveraineté,  a  le  droit  de  désigner  les  ré- 
gents ou  le  nouveau  monarque.  Malgré  ce 
langage  hardi,  Pot  n'en  fut  pas  moins  nommé 
gouverneur  de  Bourgogne  par  Charles  VIII 
et  chargé  par  ce  prince  de  l'éducation  d© 
son  fils  Orland. 

POTABLE  adj,  (po-ta-ble  —  \&t.  potabilis  ; 
de  potare,  boire,  qui  se  rapporte  k  la  racine 
sanscrite  ^d,  pi,  boire,  racine  qui  est  restée 
avec  cette  acception  dans  la  plupart  des  lan- 
gues aryennes  :  grec  pmd,  ancien  slave  pi', 
pitij  piuati,  latin  bibo,  forme  redoublée  de 
cette  racine).  Qui  se  peut  boire,  qui  est  bon 
k  boire  :  Eau  potable.  Du  vin  qui  n'est  pas 
potable.  Ce  vin  n'est  pas  excellent^  tnais  il 
est  potable.  (Acad.)  On  a  établi  à  Paris  des 
filtres  de  charbon  pour  clarifier^  purifier  et 
rendre  potables  les  eaux  les  plus  infectes. 
(Chaptal.) 

—  Alchim.  Or  potable^  Solution  de  chlorure 
d'or.  V.  OR. 

POTACHE  s.  m.  (po-ta-che  —  rad.  pot). 
Argot  des  collèges.  Elève  sol,  n:ais,  bête 
comme  un  pot.  il  On  dit  aussi  pot-X-cuibn. 

POTAGE  S.  m.  (po-ta-je  —  rad.  po/,  ou,  se- 
lon d  autres,  du  lat.  potuSy  boisson).  Aliment 
semi-liquide,  fait  de  bouillon  et  de  quelque 
substance  alimentaire  qu'on  y  fuit  cuire  ou 
tremper  :  Potxgk  gras.  Potagk  maigre.  Po- 
TAGii  aux   lèyunies.    PoTAGE  au   rt;,  aux  ai- 

?  lions,  aux  choux.  Servir  le  potagk.  Dresser 
e  potage.  Le  potaob  es*  au  dîner  ce  qu'est  le 
portique  ou  le  pé  istyle  à  un  édifice.  (Gnmod 
de  La  Reynière.)  J'ai  vu  mille  fois  d  table  les 
rois,  les  empereurs,  et  tous  mangeaient  /f  po- 
tage avec  délices.  (Carême.)  Le  potage  est  lu 
base  de  la  diète  nationale  française,  et  l'ex- 
périence des  sièeies  a  dà  le  porter  à  sa  perfec- 
tion. {Brill.-Sav.)  On  ne  mange  nulle  part  de 
si  bon  potage  quen  France.  (Brill.-Sitv.)  Les 
jeunes  bœufs  ne  peuvent  fournir  une  viande 

Sropre  à  faire  un  bon  potaos.  (Matlh.  de  Doni- 
a^le.) 
Je  vis  de  boDoe  soupe,  el  non  de  beau  Unga^; 
j    Vaugelas  n'apprend  point  à  (tire  un  bon  poinge. 
MoLikac 


—  Moment  du  repas  où  l'on  mange  le  po- 
tage :  N'arriver  qu'après  te  potaob. 

—  Fam.  Chose  ordinaire,  habituelle,  de 
tous  les  jours  :  La  femme  est  le  potage  de 
l'homme^  a  dit  plaisamment  Molière  par  ia 
bouche  au  judicieux  GroS'Hené.  (Bals.) 

—  Potage  primanier,  PoUiga  f»it  »vec  di- 
vers légumes  de  printemps. 

—  Potage  à  la  Crécy,  Potag«  à  U  purée  de 
carottes. 

—  Potage  aveugle ,  Potage  Irès-œ.'ugre , 
sans  yeux. 

—  Jielevé  de  potage.  Plat  que  l'on  sert  im- 
mêdiiitcmeut  après  le  potage. 

—  four  tout  />o/<if;r.  Uniquement,  sans 
rien  autre  :  //  croi/ott  tirer  une  grosse  somme 
de  cette  affaire,  mats  il  n'en  û  eu  que  cent 
francs  pour  TOtrr  potage.  <Acad.)  \ous  ni- 
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les  POUR  TODT  potagb  qu'un  faquin  de  cuisi' 

mer.  (Mol.) 

L'uD  d'eux,  nommé  Cassius,  frappant  sur  sa  calotte, 

Dit  qu'en  Tait  de  maîtresse  il  était  mal  tombé, 

ÂyaDt  pour  tout  polarje  une  belle  idiote. 

Qui  s'appelaît.je  crois,  la  marquise  de  B. 

A.  DE  UOS&BT. 

—  Pour  renfort  de  potage.  En  outre,  comme 
suppléineiil  :  J'ai  encore  oui  dire,  madame^ 
qu'il  a  pris  aujourd'hui,  pour  renfort  DE 
POTAGE,  un  maître  de  philosophie.  (Mol.) 

—  Encycl.  Le  potage  est  aussi  vieux,  peut- 
être  même  plus  vieux  que  la  monarchie  fran- 
çaise, dit  un  écrivain.  Est-ii  d'ori^çine  gau- 
loise, d  origine  germani-^iie  ou  néo-iatine?  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'e^it  qu'on  suit  sa  trace 
k  travers  toute  noire  histoire.  Les  potages  à 
l'eau  de  lard,  aux  pois,  à  l'eau  de  poisson  , 
aux  betteraves,  aux  choux,  k  la  purée  verte, 
aux  éi  inards,  aux  vieilles  fèves,  k  l'eau  de 
lait,  aux  navets,  au  fromage,  à  la  mou- 
tarde, aux  raves,  au  fenouil,  au  coing,  aux 
racines  de  persil,  au  millet,  aux  pommes,  au 
verjus,  c'est-à-dire  au  jus  d'oseille,  àlaûeur 
de  sureau,  au  cheiievts,  à  la  citrouille,  au 
safran,  au  laii  d'amandes,  ont  fait  les  déiices 
du  moyen  âge.  Les  moines  de  Clairvaox  se 
nourrissaient  de  potages  aux  feuilles  de  hê- 
tre, sans  sel  ;  les  chevaliers,  de  soupes  au 
vin.  Quand  Du  Guesclin  alla  combattre  l'An- 
glais Guillaume  de  Blancbourg,  il  mangea 
trois  soupes  au  vin,  en  l'honneur  des  trois 
personnes  an  la  Trinité.  TaïUevant,  qui  com- 
posa, vers  M56,  un  traite  sur  l'an  de  la  cui- 
sine, nous  apprend  quels  potages  étatenc  en 
faveur  ao  xve  siècle;  il  nous  parle  dépotages 
aux  fèves,  k  la  moutarde.  Dans  le  Platine 
/'lyiiiçai's,  ouvrage  culinaire  de  la  an  du  xve siè- 
cle, nous  trouvons  des  potages  aux  racines 
de  persil,  aux  amandes,  aux  pommes,  au  ver- 
jus, k  la  âeur  de  sureau,  k  la  citrouille,  etc. 
On  jaunissait  alors  le  pota;je  k  laide  de  sa- 
fran, on  le  verdissait  avec  du  jus  d  herbes,  on 
le  blanchissait  avec  du  lait  d'amandes.  Le 
potage  qu:  fut  le  plus  longtemps  en  faveur 
fut  le  potage  au  nz.  Les  potages  aux  pâtes 
d'Italie  furent  connus  en  France  dès  la  on 
du  xvie  siècle. 

Carême  nous  fotimit  une  liste  de  &00  pg- 
tages,  tant  gras  que  maigres;  il  afôrmait 
avoir  exécute  personnellement  196  sortes  de 
potages  français  et  103  poiages  étrangers;  il 
a  fait  imprimer  d'exactes  recherches  sur  cette 
partie.  U  prodiguait  les  plus  beaux  noms  à 
ses  potages  ;  potage  Condé.  Boieidieu,  Broux- 
sais,  Ségalas,  Lamartine,  etc.  Il  avait  même 
donné  k  l'un  d'eux,  et  des  meilleurs,  le  nom 
de  V.  Hugo.  •  J'ai  vu,  disait  Carême,  et  j'ai 
vu  mille  fois  k  table  les  rois,  les  empereurs, 
et  tous  mangeaient  le  potage  avec  délices; 
j'ai  connu  tous  les  gastronomes  de  mon  siècle, 
et  nul  n'a  attaqué  cet  aliment.  Mais  n'en  pre- 
nez pas  beaucoup  dans  un  grand  dîner,  et 
assez  seulement  pour  humecter  et  exciter  le 
tube  di^'esti  f  Pour  défendre  cette  arche  sainte, 
il  y  a  ce  fait  simple  :  (jue  l'enfant,  le  pa^an, 
le  soldat,  l'ouvrier  vivent  presque  umqae- 
ment  de  soupe.  > 

Dix  volumes  ne  sufdraient  pas  pour  donner 
la  recette  de  tous  les pofaj^ex  connus.*  Voici, 
dit  Gnmod  de  La  Re_)  oiere,  celle  du  potage  à 
la  Camerani  ,  qui  ne  se  trouve  nulle  part.  Il 
faut  d'abord  se  procurer  de  véritable  maca- 
roni de  Naples  et  d'excellent  fromage  parme- 
san ;  du  bon  beurre  de  Gournny  ou  d'isigny, 
selon  la  saison  ;  deux  douxaines  de  foies  de 
poulets  gras  ;  du  céleri  et  autres  légumes  po- 
Uigers.  On  commence  par  ha.-her  bien  menu 
les  foies,  le  celeii  et  i^-s  lej^umes  el  on  fa:: 
cuire  le  tout  ensemble  dans  uoe  casserole  avec 
du  beurre.  Pendant  ce  temfis.  on  a  fait  blan- 
chir le  macaroni,  on  l'assaisonne  de  poivre 
et  d'epices  lines  et  on  le  laisse  bien  egoutter. 
On  prend  ensuite  ia  soupière,  qui  doit  aller 
sur  le  feu  ;  on  dresse  au  fond  un  lit  de  maca- 
roni ;  au-dessus,  un  Ut  du  h  .cbis  prectté,  en- 
tiu  uu  Ut  de  fromage  parmesan  rapê.  On  re- 
commence ensuite  dans  le  même  ordre  et  l'on 
eleve  les  assises  de  ce  b&timent  jus^^ue  vers 
les  bords  de  la  soupière.  On  la  remet  sur  on 
feu  doux  et  on  laisse  mitonner  le  tout  pen- 
dant un  temps  convenable.  Ce  potage  est  an 
manger  délicieux  et  le  principe  a  un  (rès- 
graud  nombre  Jindigestioa».  » 

On  m.inge  rarement  de  bons  potages  dans 
les  grandes  maisous,  parce  quj  tes  cuisjniers 
puisent  k  chaque  insuuu  dans  bi  martiutepour 
mouuler  Icjî  ragoûts  et  qu'ils  rempiaceot  le 
bouillon  (tar  de  l'eau.  Dans  les  petits  ména- 
ges, au  contraire,  .e  potc.ge  e&(  1  objet  auquel 
ou  apporte  le  plus  de  so^n. 

Le  plus  simple  des  potages  est  la  sonpe  an 
pain;  il  faut  y  joindre  la  soupe  aux  choux.  Il 

y  a  ausii  le  potage  aux    '  -^'  ■■  -  ci  U 

receiti'.  Ou  épluche  des  .  .«:u 

les  feuiitesdeaessus  q^i..  —^s; 

on  les  fuit  blanchir  a  1 1->  .  tant 

dix  iiûnu'.es,  on  les  ralr-ii,:.  t.  oa  .t--  presse 
pour  les  eiçoutter;  on  le:»  met  à  U  casseroie 
a\eo  un  peu  de  bôUiUon  gras;  lorsque  le 
bouillon  est  réduit  à  petit  feu,  on  mouille 
avec  une  p. us  grande  quantité  de  bouillon 
gras  (euvtrou  le  double), on  fa.t  bouilttr  t^  l'eu 
vif,  et  au  premier  bouiUon  ou  retire  la  cas- 
ser.-.e  pour  U  mettre  sur  le  coin  du  fourneau 
pendant  dix  minutes;  on  écume  et  on  trempe 
le  po:agê  comme  |  our  la  soupe  au  pain. 

Les pofa^f  maigres  comprennent  :  le  potage 
aux  herbes,  le  potage  pnutanier,  les  soopes 
à  l'oignon,  k  toï^eiile,  aux   poireaux,  aux 
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pommu  it  ter»,  lux  poréM,  >o  1»U,  »n  po- 
tiron, eu\  Le»  bouillies  mêmes  ne  sont  autre 
i-hii«e  que  des  potages,  ainsi  que  le»  pana- 
.ie».  De  mime  le»  consommés  de  volaille,  de 
pbier,  de  poisson,  de  racines  fraîches,  de 
racines  sèches,  etc.,  le  potage  n  U  purée  de 
carotte»  ou  k  la  Cr*cy,  un  des  meilleurs  de  la 
cuisine  française. 

La  smplicité  des  polaçet  farineux  les  a  mis 
i  U  mo-ie  nu  commencement  de  notre  .viéde; 
on  les  préfère  k  ces  juliennes  savantes  qui 
exigent  UD  talent  consommé  et  dont  la  con- 
fecuoD  ne  saurait  supporter  la  médiocrité. 
•  Les  potages  farineux,  dit  Grimoii  de  La  Key- 
nière,  ont  cela  de  commode,  qu'ils  sont  à  la 
portée  de  tous  les  artistes  et  que  la  plus 
humble  cuisinière  peut,  dans  celte  sorte  de 
coropcsition,  s'approcher  des  Robert  et  des 
Very.  IN  sont,  de  plus,  prompts  à  préparer; 
leur  salubrité  e>t  reconnue  et  on  les  permet 
sans  danger  même  aux  convalescenu.  Le  ni 
tient  le  premier  rang  dans  les  potages  fari- 
neux ;  on  l'y  sert  soit  au  gras,  soit  au  maigre, 
toit  au  lait  mais  on  s  eleve  au-dessus  de 
celte  simplicité  trop  nue  en  y  ajoutant  di- 
verse» purées  qui  lui  oomm.niiquent  leur  goût 
et  lui  donnent  un  cburnie  de  plus;  ainsi,  1  on 
fait  du  ril  aux  pois,  aux  navels,  aux  lentil- 
les aux  tomates,  au  coulis  d'écrevisses,  etc. 
Ce 'dernier  est  le  plus  distingué,  comme  le 
plus  dispendieux.  Mais  il  faut  convenir  aussi 
que,  lorsqu'il  est  fait  avec  soin,  c'est  un  po- 
tage vraiment  délicieux  et  (^ui  donne  une 
grande  idée  du  dîner  auquel  il  sert  d'intro- 
duction. Lorsqu'on  sert  le  riz  au  beurre,  il  ne 
faut  jamais  manquer  d'y  délayer  plusieurs 
jaunes  dœufs  et  d'y  râper  un  peu  de  mus- 
cade ;  on  peut  même  l'édulcorer  avec  du  su- 
cre, surtout  s'il  y  a  des  dames,  parce  <)ue  les 
douceurs  ne  leur  déplaisent  jamais,  même  en 
potage.  On  obtient  avec  la  farine  de  riz  un 
potage  qui  prend  alors  le  nom  de  crème  de 
ni  et  qui  o  jre  un  aliment  extrêmement  lé- 
ger et  salutaire.  On  ne  le  sert  guère  qu'aux 
malades  et  aux  convalescents  ;  mais  si  l'on 
veut  en  relever  le  goût  fade  par  l'introduc- 
tion de  diverses  purées,  on  parviendra  à  en 
confectionner  des  potages  dignes  de  ligurer 
devant  des  appétits  qui  jouissent  de  toute  la 
plénitude  de  leurs  facultés.  > 

On  fait  avec  le  sagou,  et  surtout  le  salep, 
espèce  de  racine  réduite  en  poudre  qui  nous 
vient  de  la  Perse,  des  potages  farineux  tres- 
pectoraux  et  ires- adoucissants  et  que  l'on  | 
recommande  aux  personnes  qui  ont  la  poitrine  | 
faible  et  délicate.  Comme  ce  potage  est  plu- 
tôt un  remède  qu'un  aliment  ordinaire,  nous 
n'en  dirons  rien  de  plus  ici.  Rien  non  plus  du 
lApioca,  que  tout  le  monde  connaît. 

Les  p&les  d'Italie  fournissent  une  grande 
variété  de  potages.  On  sait  que  ces  pâtes  se 
fabriquent  avec  la  fine  fleur  de  farine  de  fro- 
ment; la  matière  de  toutes  est  la  même;  c'est 
de  leurs  diverses  fabrications  qu'elles  reçoi- 
vent leurs  noms  différents,  noms  qui,  presque 
tous,  sont  italiens  d'origine. 

De  toutes  ces  pâtes,  le  vermicelle  est  la 
plus  commune  et  la  plus  généralement  em- 
ployée. Comme  le  riz,  on  le  mange ,  soit  au 
gras,  soit  au  maigre,  mais  rarement  au  lait; 
quelquefois  avec  diverses  purées,  mais  le 
plus  souvent  avec  du  fromage  (du  parmesan 
ou  do  gruyère  râpé),  que  l'on  sert  k  pai  t  dans 
Qoe  assiette  creuse ,  alin  que  chacun  puisse 
en  mettre  &  son  gré,  tout  le  inonde  n'aimant 
pas  le  fromage.  Le  fromage,  surtout  le  par- 
mesan, communique  au  vermicelle  un  excel- 
lent goût  et  s'allie  de  même  très-bien  avec 
toutes  les  autres  pâtes. 

Aux  purées  et  au  fromage  qu'on  peut  mê- 
ler avec  le  vermicelle,  on  substitue  quelque- 
fois, pendant  l'aulonine,  les  tomates.  Le  jus 
de  ce  fruit  communique  aux  potages  dans 
lesquels  on  le  fait  entrer  une  acidité  très- 
agreable.  Au  reste,  il  s'allie  encure  mieux 
avec  le  rix  qu'avec  les  pâtes.  Rien  n'est  plus 
agréable,  dans  le  mois  d'août,  de  septembre 
et  d'octobre,  qu'un  potage  au  riz  au  gras, 
bien  fait,  et  dans  lequel  on  u  fait  entrer  du 
jgs  de  tomate. 

La  semoule  est,  après  le  vermicelle,  le  plus 
usité  iïe%  potages  farineux.  Cette  pâte,  réduite 
en  petits  grains  plus  fins  que  ceux  du  millet, 
i«  digère  ires-facileineut  et  elle  admet  les 
méines  assaisonnements. 

Les  lasagnes  font  un  excellent  potage  fari- 
neux, sur-out  au  maigre,  et,  de  toutes  les  pâ- 
tes d  Italie,  c'est,  ajrcs  les  macaronis  et  le 
vermicelle,  celle  qui  s'ulli<;  le  mieux  avec  le 
fromag';.  C'est  un pofoye  très- nourrissant  et 
qui  se  trouve  bien  placé  à  l'entrée  d'un  dîner 
frugal. 

On  i«rt  aussi  les  macaroois  en  potage,  soit 
aa  tfra».  soit  au  maigre;  mais,  dans  tous  les 
casj  ie  fromage  y  esi  (J'obligatiOD. 

Nous  o'enliercni  poml  ici  dans  l'énuméra- 
Uon  (ies  auu*:>  |  Aies  d'iulie,  lelles  quo  les 
padrei.  Ici  oeiU-de-itertinx  .  les  éuuU;.^,  etc., 
parce  qu'elle»  %e  prôiiareDiubftolumeiii  comme 
celles  uoDt  nous  avons  purlè. 

On  seii  en  Ureugn*! ,  et  mâme  (|uelquefoi8 
k  Paris,  des  potaaeê  de  gruau.  Le  gni.m  est, 
comme  )  on  kait,  le  prouuit  de  l'avoiinï  mou- 
lue grossièrement.  Le  mpiUcur  nous  virnt  de 
la  BreUiçne  ci  de  la  Toura^ne;  on  en  tire 
aussi  dfci^cs  bon  des  Ar-iennes.  Lo  gruuu 
tient  le  dernier  rnng  |<nrmi  les  potaye$  luri- 
oeux.  Il  ^tt,  par  lui-iiK*m«,  fade  ei  ne  nuut 
plaire,  soit  au  gras,  loii  au  ma  gre,  que  par 
les  atsaikoDoeiiicuis.  11  se  prepure  coaiwu  le 


POTA 

La  farine  4e  blé  de  Turquie,  sous  le  nom 
de  caudes,  fournit  une  sorte  de  potage  très- 
usile  en  Franche-Comte.  C'est  une  espèce  de 
bouillie,  mais  d'un  goût  particulier  et  qui 
n'est  pas  sans  agrément.  On  prépare  les  gau- 
des,  soit  au  gras,  soit  au  maigre  ;  mais  on  en 
mange  rarement  à  Paris. 

POTAGER,  ÈRE  adj.  (po-ta-jé,  è-re  — rad. 
potaue).  But.  Se  dit  des  plantes  réservées 
I-our  ies  usages  culinaires ,  et  des  jardins  où 
on  les  cultive  :  Jardin  potager.  Plantes  PO- 
TAOiiRES.  Le  jardinage  ue  comprend  que  la 
culture  des  plantes  potagërks,  c'est-à-dire 
des  plantes  herbacées  gui  sont  propres  à  assai- 
sonner oti  à  varier  nos  mets.  (Raspnil.)  L'eau 
est  l'âme  d'un  jardin  potaglk.  (Miilth.  de 
Doir.basle.  )  Le  jardin  potagkr  séparait  la 
maison  de  tégiise.  (Balz.) 

—  Entom.  Qui  se  trouve,  qui  vit  sur  les 
plantes  potagcres. 

—  s.  m.  Hortic.  Jardin  consacré  à  la  cul» 
ture  des  plantes  légumieresou  potagères:  La 
culture  des  poTAGEiRS  est  une  des  plus  impor- 
tantes.  (Bosc.)  Un  potager  bien  soigné  pro- 
duit une  masse  de  substances  alimentaires. 
(Matth.  de  Dombasle.) 

—  Sorte  de  foyer  élevé,  qui  est  pratiqué 
dans  une  cuisine  pour  y  dresser  les  potages, 
pour  les  y  faire  mitonner,  et  pour  faire  les 
ragoûts  :  Les  réchauds  d'un  potager.  (Acad.) 

—  Pot  dans  lequel  on  porte  &  dîner  à  cer- 
tains ouvriers. 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  tout  jardin  ou 
toute  partie  de  jardin  spécialement  consacrés 
à  la  culture  des  plantes  potagères.  Toute- 
fois, il  est  rare  qu  un  ne  récolte  dans  un  po- 
tager absolument  que  des  légumes;  on  est 
diins  l'usiige  de  planter  les  plates-buudes  et 
de  garnir  les  murs  d'arbres  fruitiers  ;  on  y 
récolle  donc  des  Iruits.  «  Où  que  vous  alliez 
et  si  pauvres  que  soient  les  gens  de  nos  vil- 
lages, vous  verrez  près  des  habitations  un 
jardin,  et  dans  ce  jardin  des  légumes  et  des 
fruits,  s'écriait  un  jour  un  savimt  conféren- 
cier, et  vous  en  conclurez  que  la  culture  po- 
tagère est  à  peu  près  possible  partout.  •  De 
tous  les  jardins,  le  potager  est  le  plus  néces- 
saire; il  n'est  doue  paséionnautquele  paysan, 
qui  recherche  l'utilité  avant  toute  chose, 
place  toujours  un  petit  po^a^er  aux  environs 
de  son  habitation. 

La  disposition  du  potager  se  prête  à  tous  les 
climats,  à  toutes  les  localités;  mais  certains 
potagers  embrassent  une  vaste  étendue,  ren- 
ferment dans  leur  sein  tous  les  végétaux  lé- 
gumiers et  fruitiers  les  plus  rares  et  les  plus 
recherchés  qui  croissent  dans  nos  climats, 
tandis  que  dans  les  autres  on  ne  rencontre 
que  les  plantes  grossières  et  rustiques  des- 
tinées à  composer  lu  soupe,  le  potage  du 
paysan. 

L'emplacement  préférable  pour  établir  un 
potager  est  celui  qui,  bien  abrité  et  bien  ex- 
pose, se  trouve  situé  dans  une  plaine  ou  au 
pied  d'un  coteau,  qui  renferme  un  terrain 
meuble,  léger,  profond,  ubundiint  en  sucs  nu- 
tritifs, ni  trop  sec,  ni  trop  humide.  Les  ter- 
rains un  peu  tourbeux,  tels  que  les  marais 
desséches  depuis  longtemps,  sont  principale- 
ment favorables  à  la  culture  des  légumes, 
d'où  le  nom  de  marais  donné  à  ces  jardins  et 
celui  de  maraîchers  à  ceux  qui  les  cultivent. 
Outre  un  sol  [  rofond  et  riche,  plutôt  calcaire 
qu'arj;;ileux,  un  bon /)o((Jffer  duii  posséder,  à 
défaut  d'eau  courante,  un  puits  avec  pompe 
ne  tarissant  pas  en  éle,  une  ciôiure  de  murs 
de  deux  côtes  au  niuins,  au  nord  et  à  l'est, 

four  avoir  des  espaliers  exposés  au  sud  et  à 
ouest. 
Le  potager  est  ordinairement  distribué  en 
planches  et  traversé  par  quelques  ullees  pour 
le  pa:>sage  de  la  brouette.  Le  long  des  ailées 
principales  se  trouvent  les  plates-bandes, 
occupées  par  les  arbres  fruitiers  et  les  petits 
légumes.  On  se  dispense  ainsi  d'une  multi- 
tude de  petits  compartiments  qui  eussent  été 
nécessaires  pour  contenir  beparémeut  toutes 
ces  plantes.  Les  coinpartimenis  formes  pur 
les  allées  et  divisés  en  planches  servent  a  la 
culture de:>  autres  légumes;  ces  planches  sont 
séparées  entre  elles  par  un  sentier  étroit,  qui 
permet  de  jardiner  et  de  faire  la  cueilloiie 
sans  marcher  sur  les  plantes. 

Dans  le  potager  doivent  se  trouver  des 
tonneaux  enterres  pour  l'arrosage  ;  on  doit 
également  y  trouver  des  paillushons,  des  clo- 
ches de  verre,  des  cotl'res  et  des  châssis  vi- 
trés pour  les  cultures  forcées  et  pour  celles 
r  couche.  Le  matériel  est 
L'Ut  proportionne  kreteiiduti  dupo- 
la  culture  potagère,  on  fuit  grand 
ïrreau  et  de  fumier  de  cheval  bien 
uble  a  tout  autre  en  raison  du  la 
qu'il  possède  de  fermenter  à  volonté 
quand  ou  l'arrose  et  de  se  conserver 
minent  presque  sans  fermentation  si 
l'arroao  pas.  La  partie  lu  plus  chuude  et  la 
mieux  exposée  d'un  potager  doit  être  réser- 
vée un  partie  pour  les  couclies,  en  partie 
f)Our  les  semis  en  pépinière  du  plant  de  sa- 
udes,  de  chuux-ûeurs,  etc. 

A  l'approche  ou  dans  le  courant  de  l'hiver, 
un  labour  général  et  profond  doit  étie  donno 
à  tout  le  terrain.  Des  le  printemps,  aucune 
partie  du  potager  ne  doit  plus  etio  vacante; 
a  peine  une  plunche  a*t-elle  fourni  ses  pro- 
duits qu'elle  doit  être  retournée  et  employée 
Busitiiot  a  une  nouvelle  cuiture. 

Noua  aDuus  donner  une  liste  k  peu  près 
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complète  et  nar  ordre  alphabétique  des  plan- 
tes qui  se  cultivent  da 


naturelle 
tager.  Pc 
usa^e  de 
BCC,  pi 
facuiU 


udeli- 


Ail  ordinaire. 
Aild'Kspagne. 
Angélique  (d.ins  cer- 
tains climats). 
Arroche  des   lardins. 
Artichaut. 
Asperge. 
Aubr-rgine. 
Baselle. 

Basilic  commun. 
Betterave. 
Bourrache. 
Capucine. 
Cardon. 
Carotte. 


Cèle 


cultivé. 


•feuil  commun. 
Cerfeuil  bulbeux,  tu- 

béreux. 
Champignon   cultivé. 
Chenilleite. 
Che 


un  potage. 

Marjolaine. 

Melon. 

Menthe  cultivée. 

Morelle  noire. 

Navet. 

Nigelle  aromatique. 

Œnolhère  bisannuelle 

Oignon. 

Oseille. 

Oxalide  crénelée. 

Panais. 

Passerage  cultivé. 

Pastèque. 

Patate  douce. 

Perce-pierre  ou  passe- 
pierre. 

Persil. 

Picridie  cultivée. 

Piment. 

Pimprenelle. 

Pissenlit. 

Plantain  corne  -  de  - 
cerf. 

Poireau. 

Poirée. 

Pois  de  toute  espèce. 

Pomme  de  terre. 

Pourpier. 

Quinoa. 

Radis. 

Raifort  sauvage. 

Raiponce. 

Renouée  de   Siebold. 

Rhubarbe. 

Roquette. 

Salsifis. 

Sarriette  des  jardins. 

Sauge  ofricinale. 

Scolyme  d'Espai;ne. 

Scorsonère     d'Espa- 

Souchet  comestible. 
Tétragone  cornue. 
Thym. 
Tomate. 

Valériane  d'Alger. 
Vélar  précoce. 


Chicorée     (  plusieurs 

sortes). 
Chou. 
Ciboule. 

Ciboulette  ou  civette. 
Claytone    ou   clayto- 

nie. 
Citrouille  ou  courge. 
Concombre. 
Crambé  maritime. 
Cresson. 
Dolic  ou  dolique. 
Echalote. 
Epinard. 
Estragon. 
Fenouil. 

Fève  de  marais. 
Fraisier. 
Haricot     (de     toutes 

sortes). 
Igname  de  la  Chine. 
Laitue. 
Lentille. 

Livèche  commune. 
Mâche  ou  valèrianelle 

potagère. 

On  a  proposé  de  diviser  le  terrain  d'un 
potager  en  huit  portions  qui  alternent  de  fa- 
çon que  la  deuxième  devient  la  première,  la 
troisième  devient  la  deuxième,  et  ainsi  de 
suite,  d'année  en  année. 

—  Première  sole  potagère.  De  septembre  à 
mai,  pois  d'hiver;  de  mai  en  juillet,  rjidis,  épi- 
nards,  salades,  concombres,  pommes  de  terre 
de  neuf  semaines;  d'août  en  novembre,  na- 
vets d'automne  ou  carottes  d'hiver,  artichauts 
pour  l'année  suivante. 

—  Deuxième  sole  potagère.  D'août  en  mai, 
carottes  d'hiver,  choux  d  hiver,  salades  de 
printemps,  repiquées  ^-n  mars;  en  mai,  pois, 
fèves,  haricots,  lentilles,  pommes  de  terre 
hâtives,  navets  hâtifs,  épinards,  radis,  chi- 
corées hâtives,  melons,  concombres,  girau- 
mons,  qui  tous  laiï,sent  la  terre  libre  pour 
reprendre  la  rotation  de  culture  de  la  pre- 
mière portion  en  septembre. 

—  Troisième  sole  potagère.  En  mars,  repi- 
quage de  choux,  choux-fleurs  de  printemps, 
semis  de  radis,  de  navets,  d'épinards,  repi- 
quage de  salade ,  d'oignons  printaniers  qui 
cesseront  d'occuper  la  terre  en  mai  et  seront 
remplacés  par  pois ,  haricots ,  pommes  de 
terre  hâtives,  lesquels  feront  eux-inéraes,  en 
août,  place  à  la  rotation  précédente. 

—  Quatrième  sole  potagère.  En  février  ou 
mars,  premier  serais  de  [trintemps:  pois,  fè- 
ves, pommes  de  terre  hâtives  ;  en  juin,  sala- 
des, chicorées,  céleris,  épinards,  radis,  na- 
vets; puis  le  terrain  reste  libre  en  automne, 
jusqu'en  mars. 

—  Cinquième  sole  potagère.  En  mars,  topi- 
nambours, pommes  de  terre  tardives,  avec 
des  oignons  ou  des  choux,  ou  des  carottes  de 
printemps. 

—  Sixième  sole  potagère.  Semis  de  prin- 
temps. En  août,  navels,  céleri  d'hiver. 

Par  le  moyen  de  cet  assolement,  le  jardi- 
nier obtient  des  produits  variés  pendant  toute 
l'année;  son  terrain  est  aussi  peu  vacant  que 
possible  et  fournit  deux  ou  trois  récoltes 
par  an. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Paris  pré- 
tendent ne  pas  faire  de  culture  potagère^ 
mais  de  la  culture  maraîchère.  Toutefois,  la 
seule  ditférence  qui  existe  entre  le  jardinier 
de  Paris  et  celui  de  la  province,  c'est  que  le 
maraîcher  parisien  gagne  plus  d'argent,  parce 
qu'il  ne  cultive  que  des  plantes  otfrant  un 
béneflce  convenable.  D'ailleurs,  le  marais 
produ.t  continuellement  et  presque  k  la  va- 
j-cur;  son  terrain  est  de  l'engrais  réduit,  de 
l'huiiuis  sur  une  profondeur  do  plusieurs  fers 
do  bêche,  avec  des  rigoies  pleines  de  fumier 
chaud  et  des  cloches  pour  emprisonner  la 
chaleur  d'en  haut  et  d'en  bas;  en  un  mot,  le 
potager  auquel  on  donne  le  nom  de  marais 
Mibit  une  culture  forcée  .  tandis  que  le  vrai 
potager  ne  doit  subir  qu  une  culture  natu- 
lello  pou-  Tournir  du  fruit  savoureux. 

L'horticilture  potagère  et  maraîchère  est 
celle  de  nos  industries  rurales  qui  a  fait  le 
plu:*  de  progrès  dans  ces  dernières  années. 
!Ses  produits  sont  aujourd'hui  l'objet  d  un 
commerce  d'exportation  très-important.  Elle 
exporte  actuellement  pour  35  ou  40  millions 
de  fruits  de  table  seulement  dans  les  pays  du 
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Nord,  tandis  que,  vers  1850,  elle  n'en  expor- 
tait que  pour  8  ou  10  millions.  Dans  le  but 
de  développer  encore  cette  industrie,  l'As- 
semblée nationale  a  décidé,  en  1S73,  d'uuvrir 
une  école  d'horticulture  maraîchère,  destinée 
à  propager  les  bonnes  méthodes  et  le  choix 
des  bonnes  espèces.  Celte  école  a  été  établie 
k  Versailles,  dans  le  jardin  dit  le  Potager  du 
roi.  Dans  remplacement  où  se  lumve  ce 
potager^  appartenant  à  l'Etat,  était  jadis  un 
étang  limoneux  et  malsain.  •  Louis  .\IV,  dit 
un  écrivain,  le  fit  combler  avec  le  subie  ex- 
trait de  la  pièce  d'eau  des  Suisses  et,  sur  les 
50  arpents  de  cet  excellent  sous-sol,  on  ré- 
pandit par  couche  épaisse  de  la  terre  végé- 
tale prise  sur  le  plateau  de  Satory.  Le  meil- 
leur jardin  de  France  naquit  ainsi  juste  k 
point  pour  servir  de  champ  d'études  et  d'ex- 
périences au  premier  jardinier  du  monde,  à 
La  Quiiilinie.  La  Quintinie  y  créa  trente  ou 
quarante  jardins  divers  pourvus  chacun  de 
serres  etd  espaliers.  L'excellence  de  leurs  pro- 
duits a  exercé  une  grande  influence  sur  toute 
l'horticuiture  de  notre  pays ,  qui,  jusqu'k 
Louis  XI V,  était  restée  assez  rustique  et  même 
un  peu  sauvage.  Le  Potager  du  roi,  rattaché 
en  1871  au  ministère  de  l'agriculture,  est  une 
espèce  de  ferme  modèle  dans  son  genre,  qui 
produit  plus  qu'elle  ne  coûte.  »  L'Ecole  d'hor- 
ticulture potagère  qu'où  y  a  fondée  parait 
appelée  k  rendre  de  réels  servii-'es. 

POTAGERIE  s.  f.  (po-ta-je-rî  —  râd.  po- 
tage). Koyer  eJevé  pratique  dans  une  cuisine 
pour  y  dresser  les  potages.  Il  On  dit  plus  or- 
dinairement potagkr. 

—  Culture  des  jardins  potagers.  Il  Vieux  en 
ce  sens. 

POTAGISTE  s.  m.  (po-ta-ji-ste  —  rad.  po- 
tage). Cuisinier  qui  s'entenu  à  faire  les  po- 
tages :  ^ailre  La  Planche,  dit  le  professeur 
avec  cet  accent  grave  qui  pénètre  jusqu'au 
fond  des  cœurs,  tous  ceux  qui  s'asseyent  a  ma 
tahle  vous  proclament  potagiste  de  première 
classe,  ce  qui  est  fort  bien,  car  le  potage  est 
la  première  consolation  d'un  estomac  besoi- 
gneux.  (Brill.-Sav.) 

POTAILLER  V.  n.  ou  intr.  (po-ta-llé;  U 
mil.  —  rad.  pot).  Boire  fréqueuiment;  aimer 
k  boire. 

POTAKI  s.  m.  (po-ta-ki).  Comra.  Nom  qu'on 
donne,  k  Constantinople,  aux  cendres  et  po- 
tasses de  la  mer  Noire. 

L-sé).  Bot.  Syn 

POTALIE  S.  f.  (po-ta-U  —  du  lat.  potus^ 
boisson).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  loganiacees,  tjpe  de  la  tribu  des 
potuliées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  La  potalie  amère  est  un  petit 
arbuste  a  tige  noueuse ,  haute  d'environ 
1  metie,  portant  des  feuilles  opposées,  très- 
grandes  et  des  fleurs  groupées  en  coryinbes 
terminaux;  le  fruit  est  une  baie  k  deux  loges 
polysperines.  Elle  croît  dans  les  forêts  de  la 
Guyane.  Toutes  ses  parties  sont  fort  amères  ; 
la  lige  laisse  exsuder  une  résine  jaunâtre, 
dont  l'odeur  rappelle  ceile  du  benjoin.  A 
haute  dose,  la  décoction  de  celte  plante  est 
vomitive;  on  l'emploie  contre  les  empoison- 
nements, notamment  contre  celui  par  le  suc 
de  manioc.  Les  tiges  et  les  feuilles  sont  em- 
ployées contre  les  maladies  vénériennes  et 
les  virus.  La  potalte  résineuse  est  moins  con- 
nue; elle  croît  au  Brésil;  ses  feuilles  sont 
mucilagineuses  et  astringentes;  ou  en  em- 
ploie l'infusion  contre  les  ophthalmies. 

POTALIÉ,  ÉE  adj.  (po-ta-li-é  —  rad.  pota- 
lie). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k 
la  potalie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  logania- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  potahe,  et 
érigée  par  divers  uuieurs  en  famille  dis- 
tincte. 

POTAMÉ,  ÉE  adj.  (po-ta-mé  —  rad.  pota- 
mot).  Bot.  Wui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  potamut. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  naïadées, 
ayant  pour  type  le  genre  polamot. 

POTAMIDE  S.  f.  (po-ta-mi-de  —  du  gr.  po' 
tamos,  fleuve).  MoU.  Genre  de  mollusques 
forme  aux  dépens  des  cerillies  et  comprenant 
ÏQb  espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  douces. 

POTAMIE  s.  f.  (po-ta-mî  —  du  gr.  pota- 
mos,  fleuve).  Crust.  Genre  de  crusiaces  de- 
cai-odes  brachyures,  de  la  famille  des  cato- 
metopes,  tribu  des  thelpliusiens,  comprenant 
deux  espèces  qui  se  trouvent  aux  AniiUes  et 
dans  l'Amérique  du  Sud  :  Les  putami^s  sont 
terrestres  comme  les  thelphuses  et  habitent  le 
bord  des  /leuves.  {H.  Lucas.) 

POTAMiTE  adj.  (po-la-mi-te  —  du  gr.  po- 
(amos,  fleuve).  Zuol.  Qni  vit  dans  les  fleuves. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Famille  de  reptiles  ché- 
Ioniens,  comprenani  les  espèces  vulgaire- 
ment nommées  tuktuks  fluviatilës. 

POTAMOBIE  S.  m.  (po-ta-mo-bi  —  du  gr. 
potamos,   fleuve;   ô(Oo,  jo,visJ.  Eutom.  Syu. 

d'uRLCTOCUim. 

—  S.  f.  Crust.  Syn.  de  potamopuile. 
POTAMOGHÉLYS  s.  m.  (po-ia-iuo-ké-liss 

—  du  gr.   pulumos,   fleuve;   c/ielus,   tortue). 

Erpet.Syii.de  trionyx, genre  de  chéloniens. 

POTAMODE  S.  m.  {po-ta-mo-de  —  du  gr. 

potamos,   fleuve).    Orniih.    Genre    d'oiseaux 
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fo:mé  aux  dépens  des  suivies  ou  becs-fins, 
avant  pour  type  la  sylvie  fluviatile. 

POTAMOGÊTON  S.  m.  (po-ta -mo-jé-ton  — 
t:r.  potamogettôn  :  àe  potamoSy  fleuve,  et  de 
'geilôn,  voisin).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
potamot. 

POTAMOGRAPHB  s.   m.  (po-ta-mo-gra.-fe 

—  du  UT.  polumos,  lîeuve;  graphô,  j  écris). 
Auteur  dune  notamographie  ;  savant  qui 
s'occupe  lie  pot;imo^iaphie. 

POTAMCGRAPHIE  s.   f.   (po-ta-mo;gra-fi 

—  du  gr.  potahtos,  lleuve;  graphô,  j  écris). 
Description  des  cours  d'eau  et  de  leurs 
bassins. 

POTAMOGRAPHIQUE  adj.  (po-ta-mo-gra- 
fi-ke  —  rad.  /)Ofamù'/'«pAi>).  Qui  a  rapport 
à  la  potaraographie  :  Eludes  potamograpui- 

QUES. 

POTAMOLOGIE  S.  f.  (po-ta-mo-lo-jt  —  du 
gr.  potamos,  Heuve;  logos,  discours).  Syn.de 

POTOMOGRVPHIE. 

POTAMOLOGIQUE  adj.  (po-ta-mo-lo-ji-ke). 
Syn.  de  potamographique. 

POTAMON.  philosophe  d'Alexandrie.  Il  vi- 
vait sous  Auguste  suivant  Suidas,  au  nie  siè- 
cle de  notre  ère  selon  d'autres,  professa 
systématiquement  l'éciectisrae  et  donna  à 
cette  doctrine  ce  nom  qu'elle  a  conservé  de- 
puis. Il  choisissait  dans  les  diverses  sectes  les 
opinions  qui  lui  paraissaient  les  plus  vraies 
pour  en  composer  sa  philosophie.  Cette  mé- 
thode n'était  sans  doute  pas  entièrement 
neuve;  mais  il  fut  le  premier  oui  lui  donna 
une  forme  régulière  et  doctrinale.  Il  ne  reste 
rien  de  ses  écrits,  et  ce  qu'on  rapporte  de  sa 
philosophie  en  elle-même  n'est  pas  exempt 
de  contradiction.  D'après  Diogène  Laërce, 
Potamon  disait  que  deux  choses  sont  néces- 
saires pour  discerner  le  vrai  :  le  principe 
qui  juge  ou  la  raison,  le  principe  au  moyen 
duquel  on  juu'e,  c'est-à-dire  la  représentation 
exacte  des  objets  de  nos  jugements;  qu'il  y 
a  quatre  principes  des  choses  :  la  matière, 
la  qualité,  l'action,  le  lieu;  que  la  fin  à  la- 
quelle on  doit  tendre  est  une  vie  parfaite  en 
vertu,  sans  exclure,  toutefois,  les  biens  cor- 
porels et  ceux  du  dehors.  Péripaiéticien 
quand  il  s'ogis^ait  du  principe  des  choses, 
Potamon  s'attachait,  en  morale,  à  concilier 
le  stoï.'isme  et  l'épicurisme. 

POTAMOPHILE  s.  m.  (po-ta-mo-fi-le  —  du 
gr.  potamos,Ûeuvei  pAi7ûs,qui  aime).  Mamm. 
Genre  de  carnassiers  formé  aux  dépens  des 
Civettes  ou  des  genettes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  clavicornes, 
iribu  des  leptodactyles,  comprenant  six  es- 
pèces répandues  dans  les  diverses  régions 
du  globe. 

—  Crust.  Syn.  de  thelphcse,  genre  de 
crustacés. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  oryzèes,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  ci'ois:>ent  en  Aus- 
tralie. 

POTAMOPHILÉES  s.  f.  pi.  {po-ta-mo-fl-lé 
—  du  gr.  potamos,  fleuve;  philos,  qui  aime). 
Bot.  Syn.  de  naÎadées,  famille  de  plantes 
aquatiques. 

POTAMOPBIS  S.  m.  (po-ta-mo-fiss— du  gr» 
potamos,  fleuve,  opftis,  serpent).  Erpét,  Divi- 
sion du  grand  genre  couleuvre, 

POTAMOSAURIEN,  lENNE  adj.  (po-ta-mo- 
sô-ri-ain,  i-e-ne  —  du  gr.  potamos,  fleuve; 
sauros,  lézard).  Erpét.  Se  dit  d'un  reptile 
saurien  qui  vit  dans  les  rivières. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  sauriens ,  compre- 
nant les  espèces  qui  vivent  dans  les  rivières. 

POTAMOT  s.  m.  (po-ta-mo  —  abrév.  de 
potamogeion).  Bot.  Genre  de  plante:»,  de  la 
famille  des  naïadees,  type  de  la  tribu  des  po- 
taroées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  croissent  généralement  dans  les 
eaux  douces  des  pays  lempéiés  :  La  flore 
française  ne  possède  pas  moins  de  quinze  es- 
pèces de  POTAMOTS.  (P.  Duchartre.)  Les  An- 
olais  ne  laissent  pas  perdre  les  potamots  de 
leurs  rivières.  (Bo;>c.) 

—  Encycl.  Les  potamots  sont  des  plantes 
herbacées,  à  tiges  rampantes ,  noueuses,  à 
rameaux  allonges,  portant  des  feuilles  al- 
ternes, distiques  ou  opposées,  translucides, 
entières,  ovales,  lancéolées  ou  linéaires,  ac- 
compagnées de  stipules;  les  fleurs,  herma- 
phrodites, petite^,  verviàtres,  sont  réunies  en 
épis  axillaires  dresses  et  longuement  pédon- 
cules; le  fruit  se  composa  de  quatre  car- 
pelles monos.peime>,  k  noyau  coriace  ou  li- 
gneux. Ce  genre  renferme  de  nonibreu^es 
espèces  répandues  dans  tous  les  pays  tempé- 
rés ou  un  peu  froids;  la  France  en  posscde 
environ  une  quinzaine. 

Les  potamots  sont  des  plantes  essentielle- 
ment aquatiques  et  inondées;  elles  croissent 
dans  les  eaux  duuces  stagnantes  et  surtout 
courantes.  On  les  reconnaît  facilement  il 
leurs  feuilles  plus  ou  moins  allongées,  lisses 
6i  comme  vernissées;  souvent  ces  feuilles 
présentent  des  formes  difl'éi entes,  suivait 
qu'elles  sout  submergées  ou  simplement  dot- 
tantes.  «  La  longueur  des  tiges,  dit  M.  Hœ- 
fer,  e^t  relative  a  rdèvution  des  eaux;  mais 
elles  ne  peuvent  parvenir  qu'à  une  hauteur 
deterniinee,  c'est-à-dire  à  3  ou  4  pieds  au 
plus,  autrement  elles  restent  submergées  et 
ne  fleurissent  pas;  maïs  elles  ont  la  laculte 
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de  se  multiplier  par  des  rejets,  par  les  nœuds 

inférieurs  de  leurs  tiges,  et  lorsqu'il  survient 
un  abaissement  dans  les  eaux,  elles  en  profi- 
tent pour  s'élever  à  leur  surface  et  produire 
des  fleurs  si  la  saison  est  favorable;  c'est 
pourquoi  ces  plantes  garnissent  souvent , 
même  en  abondance,  le  lit  des  rivières  ou 
d'étangs  très-profonds,  quoiqu'elles  ne  puis- 
sent arriver  à  leur  surface.  » 

Quand  les  potamots  rencontrent  des  eaux 
qui  leur  sont  favorables,  ils  y  ont  bientôt 
formé  des  couches  épaisses  et  très-étendues. 
Ils  fournissent  ainsi  aux  poissons  et  autres 
animaux  aquatiques  un  abri,  un  refuse  et  un 
aliment.  Souvent  aussi,  par  suite  de  cette 
grande  multiplication,  ils  exhaussent  con- 
stamment le  fond  du  sol  inondé  et  transfor- 
ment ainsi  les  éuings  en  marais.  On  pourrait 
éviter  cela,  et  en  même  temps  tirer  parii  de 
ces  plantes,  en  les  employant  ce  nime  engrais, 
bien  qu'elles  soient  peu  riches  eu  azote  et 
que  leurs  feuilles  et  leurs  tiges  se  crispent  et 
se  réduisent  beaucoup  de  volume  par  la  des- 
siccation. •  Tous  les  cultivateurs  devraient, 
dit  Bosc,  employer  ces  plantes  à  augmenter 
la  niasse  de  leurs  fumiers;  pour  en  faire  la 
récolte,  il  suffit  de  se  procurer  de  forts  râ- 
teaux de  bois  à  long  manche,  avec  lesquels 
on  tire  très-aisément  sur  le  bord  la  presque 
totalité  de  leurs  tiges.  Les  jours  les  plus 
chauds  de  l'été  sont  ceux  qu'il  convient  d'em- 
ployer à  cette  opération.  Quelques  personnes 
les  laissent  sécher  sur  place  pour  avoir  moins 
de  charrois  à  faire;  mais  il  vaut  mieux  les 
apporter  tout  de  suite  sur  le  fumier  ou  les 
enterrer  dans  des  fosses  hors  de  l'atteinte  des 
crues  d'eau.  On  trouvera  au  printemps  pro- 
chain dans  ces  fosses  un  excellent  terreau, 
principalement  propre  aux  terres  maigres, 
qui  dédommagera  au  centuple  des  frais  d'ex- 
traction. Les  Anglais  le  savent;  aussi  ne 
laissent-ils  pas  volontairement  perdre  lesjso- 
tamots  de  leurs  rivières.  ■ 

Le  potamot  flottant  est  l'espèce  la  plus  re- 
marquable; de  sa  racine  vivace  sortent  des 
tiges  grêles,  portant  des  feuilles  ovales  oblon- 
gues,  pétiolées,  couvrant  quelquefois  la  sur- 
face des  eaux  stagnantes  ou  peu  courantes. 
En  Sibérie,  ses  racines,  ou  mieux  ses  rhizo- 
mes, fournissent  un  aliment  grossier,  qu'on 
rejetterait  ailleurs,  mais  qui  est  une  ressource 
dans  ce  triste  pays.  Cette  plante  a  été  em- 
ployée quelquelois  en  médecine  sous  le  nom 
d'épi  d'eau;  on  a  attribué  à  s»  décoction  des 
propriétés  astringentes  et  rafraîchissantes; 
mais  les  premières  ne  peuvent  être  que  très- 
faibles;  on  l'employait  a  l'extérieur  contre  les 
dartres  et  les  démangeaisons  de  la  peau  ;  elle 
est  aujourd'hui  à  peu  près  inusitée.  Les  va- 
ches et  les  chèvres  mangent  cette  plante, 
mais  les  autres  bestiaux  n'en  veulent  pas. 
Nous  citerons,  parmi  les  autres  espèces  :  les 
potamots  per folié,  luisant,  sen-é^  graminé, 
crépu  et  It;  poiatnot  marin^  qui  croît  dans  les 
eaux  saumâtres. 

POTAMOTHÈRIUM  S.  m.  (po-ta-mo-té-ri- 
omm  —  du  ^r.  potamos,  fleuve  ;  thêrion,  béte 
sauvage).  Alamm.  Genre  de  mammifères  car- 
nassiers lossiles,  de  la  famille  des  mustétiens. 

POTAMTS  s.  m.  (po-ta-miss  —  contract. 
du  j;r.  potamos,  fleuve,  et  de  mus ,  rat). 
Mamm.  ^yn.  de  mtopotaue,  genre  de  mam- 
mifères rongeurs. 

POTAN  s.  m.  (po-lan).  MoU.  Coquille  du 
genre  cône. 

POTAR-DULD  (Marie-Thérèse),  femme  poète 

française.  Elle  vivait  dans  le  xviiie  siècle  et 
était  lilie  de  Potar,  secrétaire  du  roi  au  grand 
collège.  Maiie-Ttierese  se  !it  connaître,  toute 
jeune  encore,  presque  enfant,  par  des  poé- 
sies légères  insérées  dans  les  gazettes  de 
l'époque.  On  cite  d'elle  surtout  le  Songe,  ode 
anaciéoutique  qu'elle  composa  à  dix-sepl 
ans.  Cette  ode  a  été  mise  en  musique  par 
Moulet  et  gravée  en  1802. 

POTARD  S.  m.  (po-tar  —  rad,  pot).  Argot. 
Elevé  eu  pharmacie. 

POTARD,  rivière  de  la  Guyane  anglaise. 
Elle  se  jette  dans  l'Essequibo,  après  avoir 
formé  la  magniliquâ  cataracte  de  Kaieteur. 
V.  ce  mot. 

POTARQUE  s.  m.  (po-Ur-ke),  Bot.  Syn.  de 
MiCROSTKiiiAS,  genre  ue  cryptogames. 

FOTAS  s.  m.  pi.  (po-tà).  Embarras,  mé- 
chants commérages,  propos,  cancans.  Il  Vieux 
mot. 

POTASSANE  S.  f.  (po-la-sa-ne  —  rad.  po- 
tasse). Chili).  Nom  sous  lequel  on  désignait 
autrefois  le  chlorure  de  potassium. 

POTASSE  s.  f.  (po-ta-se  —  latin  potassium, 
de  l'allemand  pott-asches,  anglais  pot-asheSy 
littéralement  cendres  de  pot,  de  pott,  pot,  et 
de  ascheSj  cendres).  Oxyue  de  poiu:^siuni.  | 
Carbonate  do  potassium.  Il  Potasse  du  corn- 
inercey  Nom  donné  ii  diverses  substances  al- 
calines qui  contiennent  du  carbonate  de  po- 
tassium. U  Poiasse  à  i'alcool.  Oxyde  de  potas- 
sium hydrate,  u  i^o<(U{^  à  la  cAaux,  Combi- 
naison de  potasse  du  Commerce  et  de  ch.iux. 
i  Potasse  factice.  Mélange  de  carbonate  de 
soude  et  de  sulfate  de  cuivre. 

<—  Encycl.  Chim.  Le  nom  de  potasse  était 
applique  autrefois  au  carbonate  ue  (>otassiuni 
que  l'un  retire  de  la  cendre  des  végétaux  tei^ 
restres,  et  c'est  encore  ce  que  l  ou  entend 
par  potasse  dans  le  commerce.  Mais,  après  les 
travaux  de  Lavoisier,  lorsqu'on  eut  forme  une 
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nouvelle  nomenclature  chimique,  sachant  que  l 
ce  que  l'on  avait  désigné  jusque-Ik  sous  le 
nom  de  potasse  était  un  sel,  un  carbonate,  on 
lui  donna  le  nom  de  carbonate  ûe  potasse  et 
l'on  transporta  le  nom  de  potasse  à  la  base 
même  du  sel.  Ordinairement,  on  disait  potasse 
caustique  pour  distinguer  la  vraie  potasse  de  la 
potasse  commerciide,  et  c'est  encore  ce  qu'il 
faut  faire  aujourd'hui  lorsqu'on  va  en  acheter. 
Si  l'on  demandait  chez  un  droguiste  ordinaire 
de  ïa.  potasse,  c'est  du  carbonate  potassique 
qu'il  servirait.  Quant  à  la  po(a<5?,  on  lui  avait 
conservé  son  nom  parce  que,  à  l'époque  où  la 
nomenclature  fut  faite,  on  n'en  connaissait 
pas  encore  expérimentalement  la  composi- 
tion, bien  que  cette  composition  fiit  forte- 
ment soupçonnée  par  Lavoisier.  Aujourd'hui, 
nous  savons  que  la  potasse  caustique  n'est 
autre  chose  qu'un  hydrate  de  potassium  KOH, 
auquel  correspond  un  oxyde  k*0,  connu  sous 
le  nom  de  potasse  anhydre.  Néanmoins  et 
quoique  la  composition  de  ces  corps  soit  con- 
nue, les  noms  anciens,  potasse  et  potasse  an- 
hydre, sont  encore  aujourd'hui  employés  de 
préférence. 

—  L  MoDBS  DB  FORMATION.  La  potasse  se 
forme  :  lo  lorsqu'on  verse  du  potassium  dans 
l'eau.  Un  atome  d'hydrogène  se  dégage  par 
chaque  atome  de  métal  qui  se  dissoutet  1  oxhy- 
dryle  UH  se  rixe  sur  le  métal  ;  2»  lorsqu'on 
brûle  le  potassium  à  l'air  et  qu'on  dissout  en- 
suite l'oxyde  formé  dans  l'eau.  Pour  peu  que 
l'oxygène  soit  en  excès  dans  la  combustion, 
c'est  un  dioxyde  ou  un  tétroxyde  qui  prend 
naissance  ;  mais  ces  suroxydes  sont  des  oxydes 
singuliers  qui,  au  contact  de  l'eau,  perdent 
leur  excès  d'oxygène  et  se  convertissent  en 
monoxyde  K^û,  lequel  fait  la  double  décora- 
position  avec  l'eau  et  se  transforme  ainsi  en 
potasse  caustique;  3o  par  la  calcination  de 
l'azotate  de  potasse  à  une  haute  température  ; 
il  se  forme  de  l'oxyde  K*0  que  l'on  convertit 
en  potdsse  par  l'action  de  l'eau;  toutefois, 
l'argentetant  le  seul  métal  où  l'on  puisse  faire 
cette  calcination,  parce  que  le  platine  est  at- 
taqué par  les  alcalis,  et  l'argent  étant  très- 
fusible,  on  ne  peut  pas  élever  la  température 
autant  qu'il  serait  utile  de  le  faire  et  l'hy- 
drate potassique  que  l'on  obtient  reste  tou- 
jours mélangé  d'un  peu  d'azotite  de  potas- 
sium; 40  on  décompose  un  sel  de  potasse  par 
un  hydrate  dont  le  métal  puisse  faire  un  sel 
insoluble  avec  le  résidu  halogénique  de  l'a- 
cide du  sel.  C'est  ainsi  que  1  on  décompose 
le  carbonate  ou  le  sulfate  de  potassium  par 
l'hydrate  de  calcium,  de  strontium,  de  baryum 
ou  de  plomb.  U  se  forme  un  carbonate  ou  un 
sulfate  de  l'un  de  ces  métaux,  qui  se  préci- 
pite, et  l'hydrate  de  potassium  devenu  libre 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

—  IL  Préparation.  Les  seules  méthodes 
qui  fournissent  de  la  potasse  pure  sont  celles 
qui  reposent  sur  l'emploi  du  potassium;  mais 
ordinairement  on  la  prépare  par  la  décompo- 
sition d'une  solution  étendue  de  carbonate  da 
potasse  par  un  lait  de  chaux.  Dans  un  vase 
couvert  d'un  couvercle  qui  s'ajuste  bien  exac- 
tement, on  place  l  partie  de  carbonate  de  po- 
tassium avec  18  parties  d'eau  que  l'on  chaufl'e 
jusqu'à  la  température  de  1  ébullltion.  On 
ajoute  ensuite  au  liquide  de  la  chaux  éteinte, 
préparée  elle-inérae  en  versant  9  parties  d'eau 
tiède  sur  2  parties  de  chaux  vive  et  en  agi- 
tant jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  pou- 
dre molle,  en  ayant  soin  de  faire  cette  addi- 
tion peu  à  peu.  Après  chaque  introduction  de 
chaux  éteinte,  on  fait  bouillir  le  liquide  pen- 
dant quelques  minutes,  afin  Que  le  carbonate 
de  chaux  formé  acquière  delà  densité  et  ga- 
gne facilement  le  fond  du  vase.  A^rès  que  la 
totalité  de  la  chaux  a  été  introJuite,  on  fait 
bouillir  pendant  encore  un  quart  d'heure,  on 
recouvre  le  vase  de  son  couvercle  et  l'on 
abandonne  le  tout  pendant  quelque  temps 
pour  que  la  chaux  en  excès  et  le  carbonate 
calcique  aient  le  temps  de  se  déposer.  La  si>- 
lution  caustique  qui  surnage  le  précipite  ne 
doit  plus  faire  etfervescence  avec  l'acide 
chlorhydrÎQue  et  ne  doit  plus  se  troubler  sous 
l'action  de  l'eau  de  chaux.  S'il  en  était  autre- 
ment, il  faudrait  recommencer  t'vhuUition  et 
ajouter  même  un  peu  de  chaux.  Quand  il  ne 
se  trouble  plus  par  l'eau  de  chaux  et  ne  fait 
plus  effervescence  avec  les  acides,  on  le  dé- 
cante au  moyen  d'un  siphon  amorcé  dans  des 
flacons  que 'l'on  bouche  ensuite  soicneuse- 
ment.  Le  résidu  est  mis  k  bouillir,  à  plusieurs 
reprises,  avec  de  petites  quantités  d'eau  et 
l'un  en  extrait  la  portu^fe  restante  par  dépôt 
et  décantation  successifs.  Entin  te  reste  de  la 
chaux  est  mis  en  dep6t  dans  des  âacons  bou- 
chés pour  servir  à  une  opération  ultérieure. 
Quant  au  carbonate  précipité,  il  n'a  plus  d'u- 
tilité aucune  et  on  peut  le  jeter  purement  el 
simplement  à  la  rue.  Quant  à  la  solution  dé- 
cantée, on  l'évaporé  dans  des  pots  de  fer  mu- 
nis de  leur  couvercle.  Si  elle  devient  trouble, 
on  la  laisse  déposer  dans  des.  flacons  bouchés 
et  on  la  décante  ensuite  dans  une  b.-issina 
d'argent,  et  l'on  pousse  rapidement  l'ebullition 
jusqu'à  ce  que  l'hydrate  do  potassium  qui 
reste  comme  résidu  fonda  en  une  substance 
huileu>e  et  commence  à  s'évaporer  en  for- 
mant des  nuages  blancs.  .\  ce  moment,  on 
coule  la  potasse  sur  une  table  de  marbre,  soit 
en  pastilles,  soit  en  plaques,  qu'on  eusse  et 
qu'on  enferme  dans  des  âucons  oicn  bouchés. 
Cette  opération  doit  être  faite  promptemenl 
pour  que  h\  potasse  n'absorbe  pas  rbumidiiê 
atmosphéiique.  Pour  enlever  au  carbonate 
de  potasse  la  totalité  de  son  anhydride  carbo* 
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nique,  il  est  nécessaire  d'employer  une  grande 
quantité  d'eau.  Si  l'on  n'employait  que  4  par- 
ties d'eau  pour  1  partie  de  carbonate  potassi- 
que, aucune  décomposition  n'aurait  lieu,  et 
une  solution  concentrée  de  potasse  caustique 
peut  même  à  l'ébuUition,  suivant  Liebig,  sous- 
traire l'anhydride  carbonique  au  carbonate 
de  chaux  et  donner  du  carbonate  de  potasse 
et  de  la  chaux  caustique  par  une  réaction 
absolument  inverse  de  celle  qu'on  utilise  dans 
la  préparation  de  la  potasse  caustique.  Go 
peut  aussi  mélanger  la  chaux  avec  le  carbo- 
nate potassique  dissous  à  la  température  or- 
dinaire et  abandonner  le  mélange  dans  des 
vases  bien  fermés.  Mais  alors  la  réaction  est 
plus  lente  et  l'on  est  obligé  d'agiter  fréquem 
ment.  En  outre,  le  carbonate  de  calcium  est 
moins  dense  que  lorsqu'on  a  fait  bouiiiir  et, 
par  suite,  la  décantation  devient  plus  diffi- 
cile. En  outre,  le  carbonate  potassique  da 
commerce,  dont  on  se  sert  pour  préparer  la 
potasse  de  1  industrie,  renferme  le  plus  sou- 
vent de  la  silice  qui  n  est  point  précipitée  par 
la  chaux  à  la  température  ordinaire  et  qui, 
au  contraire,  se  précipite  assez  complète- 
ment à  la  température  de  l'ebulliiion,  parce 
qu'il  se  forme  alors  un  composé  insoluble  de 
silice,  de  potasse  et  de  l'excès  de  chaux.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  silice  s'appli- 
que également  bien  à  l'alumine.  Comme  la 
solution  alcaline  absorbe  avec  une  excessive 
facilité  l'anhydride  carbonique  de  l'atmo- 
sphère, il  est  évident  que  l'on  doit,  dans  la 
préparation  de  \b.  potasse  catistique,  éviter  le 
plus  possible  l'accès  de  lair.  Presque  tou- 
jours, pendant  l'evaporation,  une  portion  de 
la  potasse  caustique  retourne  ainsi  a  l'état  de 
carbonate,  à  moins  que  l'on  n'opère  dans  une 
bassine  d'argent  recouverte  d'un  chapiteau. 
Toutefois,  le  carbonate  de  potasse  étant  moins 
fusible  que  la  potasse  caustique,  quand  ce.le-ci 
est  fondue  et  présente  l'aspect  d'une  huile, 
le  carbonate  potassique  non  décompose  ou 
de  nouvelle  formation  flotte  à  sa  surface  sous 
la  forme  de  petites  paillettes  que  l'on  peut 
enlever  avec  une  spatu>e.  Lorsque,  au  lieu 
d'opérer  sur  du  carbonate  de  potasse  pur, 
connu  sous  le  nom  de  cendres  perlées  (p«ir£- 
ash),  on  opère  sur  du  carbonate  impur  qui 
renferme  du  chlorure  et  du  sulfate  de  potas- 
sium, ces  sels  ne  pouvant  être  sépares  parle 
traitement  à  la  chaux  restent  dans  la  potasse 
caustique  produite.  Il  est  donc  préférable, 
lorsqu  on  se  propose  d'obtenir  de  l'nydrate  de 
potassium  pur,  de  prendre  potir  point  de  dé- 
part le  carbonate  de  potassium  pur  que  l'oo 
obtient  par  la  calcination  de  la  crème  de  tar- 
tre, ou  le  bicarbonate  potassique  cristallisé 
que  l'on  peut  facilement  avoir  pur  en  le  pré- 
cipitant par  CO*  d'une  solution  saturée  de 
carbonate  ordinaire.  Néanmoins,  on  peut  en- 
core obtenir  de  la  potasse,  sinon  pure,  dn 
moins  d'une  pureté  sufasante  pour  la  plupart 
des  usages  de  laboratoire  en  partant  d'ao 
carbonate  impur.  A  cet  effet,  on  évapore, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  U  solution 
alcaline  obtenue  par  le  moyen  de  la  chaux 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la  consistance  d'un  épais 
sirop,  on  l'agite  ensuite  dans  des  vases  bien 
fermes  avec  un  tiers  de  son  volume  d'alcool 
et  on  laisse  reposer  le  touu  U  se  forme  ainsi 
deux  couches  dont  la  couche  infer.eure  est 
une  solution  aqueuse  de  carbonate,  de  chlo- 
rure, de  sulfate  et  de  silicate  de  potassium, 
tandis  que  U  couche  supérieure  est  une  solu- 
tion d'hydrate  de  potassium  dans  l'alcooU  On 
décante  cette  dernière,  on  en  retire  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool  par  une  distillation 
dans  un  petit  atambic  d'argent,  puis  on  l'eva- 
pore  à  siccite  et  ou  la  fond  dans  une  bassine 
d'argeiit  en  élevant  la  température  jusqu'au 
moiueutoù  l'hydrate  commence  àsesubhmer. 
On  coule  alors  comme  dans  la  prepaxauon  or- 
dinaire. Pendant  l'evaporation,  une  portion 
de  l'alcool  se  décompose  et  forme  une  sub- 
stance résmeuse  qui  vient  doiter  àU  surface 
de  ia  potasse  fondue  et  que  l'on  euleve  avec 
une  spatule  avant  de  faire  la  coul^.  La  p«- 
tasse  aiusi  préparée  porte  le  nom  de  potasse  à 
l  alcool,  par  opposiliou  a  celle  qui  n'a  pas  &abi 
celte  puriticaiion  et  qu'on  appelle  potasse  à  la 
chaux.  Cette  potas^-i  renferme  toujours  des 
traces  de  chlorure  et  un  peu  d'aceiAte  de  po- 
tassium qui  s'est  forme  aux  dépens  de  Tai- 
cool  même.  Schubert  préfère  préparer  ia  po- 
tasse  pure  en  uecomposant  le  suifate  de  po- 
tassium pur  par  une  quantité  strictement 
équivalente  d'eau  de  bar\:e.  ,  j  iT.leux  .  ir  un 
léger  excès  de  ce  corps.  .  ,  .  \te 

qui  teste  dans  la  solul>  :ee 

se  précipite  pendant  i'e\  .   :i- 

ûuence  de   lauh\dride  .  .«;- 

mv^l'here  et  em^>èche  a  :  se 

'    recarl.'on.iter.  W Obier  il  m- 

poser  l'asolate  de  pot^.^  .  re 

I    métallique  au  rouge.  Oa  ,  .eu- 

Sri  de  cuivre  muni  de  soii  c  a\  ercio  àei  cou- 
ches successives  d'asotate  potassique  et  de 
tournure  de  cuivre.  Ces  couches  doivent  être 
minces.  Le  creuset  étant  fermé,  on  le  porte 
H  une  chaleur  rouge  motleree,  à  laquelle  on  le 
maintient  pendant  environ  une  demi-heure. 
On  jette  ensuite  de  l'eau  sur  la  masse  quand 
elle  est  refroidie,  on  laisse  macérer  le  tout 
dans  un  vase  cylindrique  b.en  bouché,  puis, 
quand  i'oxyde  de  cuivre  a  complètement  ga- 
gné le  fond  du  vase,  on  décante  la  liqueur 
Claire  avec  un  siphon.  En  employant  les  pn>- 
poruons  de  nitre  et  de  cuivre  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  y  a  une  poruon  de  cuivre 
qui  ne  passe  qu'à  ï'eiat  doxydule;  on  peut, 
par  suite,  le  faire  rentrer  dans  la  préparation 
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en  y  ■fouUnt  encore  l  narlie  de  ulpétre  et 
1  parU"  de  cuivre  mêulliijue.  Cependant,  il 


en  U\ 


vaut  mie:ix  oen 

one  porûon  de   cuivre   est^ 

oxydi  '      '  ■'■ 


»  q«^,  qu 


nd 


plètement 
la  totalité 
tre  esl  de-onipose»».  On  peut  remplacer 
le  cuivre  par  le  1er  aans  la  urepamtion  du 
•alpétre;  mais  i»  potasse  que  Von  ollîent  se 
»e  trouve  alors  coDlaminee  avec  de  petites 
quanme»  d'acide  carbanioue  et  de  silice  pro- 
venant du  carbone  et  du  silicium  du  1er. 
F.  S.  huUe  chauffe  un  mélange  k  parties  é^M- 
le5  d'axoiate  de  pousaium  et  aoiyde  ferri4U« 
pur  (prépare  au  moyen  de  l'oxalate  ferreux). 
La  teiDpeniture  doit  atteindre  le  rouge  som- 
bre et  la  calcination  doit  être  faite  uans  un 
creu&el  de  cuivre  recouvert  de  son  couver- 
cle. Ce  couvercle  «si  percé  d'un  trou  duns  le- 
quel s'engage  un  tube  de  cuivre  qui  descend 
a  peu  près  jusou'au  fond  du  creuset  cl  à  tra- 
vers lequel  ou  lait  arriver  un  courant  continu 
d'hvdroô-ene,  Ke  uitre  est  alors  facilement 
décompose  et  a  la  fin  de  l'expérience  la  po- 
taae  ie  trouve  mêlée  k  du  peroxyde  de  fer 
ou,  si  l  ojeration  a  ete  poussée  très-loin,  à 
du  fer  nietuil.que,  substances  dont  on  la  sé- 
pare faciieiiieui  en  traitant  pur  leau,  décan- 
tant la  solution  alcaline,  évaporant  el  cou- 
lant cumiiie  il  a  été  dît.  L'hydrate  de  potas- 
sium prépare  par  la  méthode  ordinaire  au 
moyen  du  carbonate  peut  renfermer  les  im- 
puretés suivantes  ;  carbonate  de  calcium  pro- 
venant d'uue  décantation  impaifaiie;  oxyde 
de  fer,  quand  on  opère  l'evaporalion  Uans 
itne  bassine  de  fer  ei  que  l'on  pousse  celle-ci 
assez  loin  pour  que  la  potasse  atteigne  un  de- 
gré de  concentration  auquel  elle  puisse  agir 
sur  ce  métal  i  toutefois,  ces  deux  substances 
restent  â  l'eiat  insoluble  en  niêiiie  temp?>  que 
d'autres  impuretés  insolubles  accidentelles 
lorsqu'on  du^out  la  potasse  dans  l'eau;  per- 
oxyue  ue  potassium,  qui  se  forme  en  petite 
quantité  ver:>  la  fin  ue  l'opération  lorsqu'on 
opère  au  contact  de  l'air  ;  cette  substance  se 
détruit  d  ailleurs  avec  dégagement  d'oxygène 
toutes  les  fois  que  l'on  dissout  la  potasse  uans 
l'eau;  carbonate  de  potassium,soit  quece  sel 
ail  été  iocoaiplétement  décomposé,  soit  qu'il 
ail  pris  n:iissauce  aux  dépens  de  l'anhydride 
carbonique  de  l'air  durant  l'évaporatiou  ;  la 
potasse  lait  alors  effervescence  avec  les  aci- 
des ;  >ulfaCe  de  potassium  ;  ie  chlorure  de  ba- 
ryum étendu  d'un  léger  excès  d'acide  chlor- 
hvdrique  fournil  alors  un  précipite  blanc; 
chlorure  de  potassium  ;  la  potasse  étant  sur- 
saturée par  de  l'acide  azotique  pur  donne 
avec  l'azotate  d'argent  tm  précij>ite  blanc  qui 
noircit  k  la  lumière  ;  azotate  potassique,  au- 
quel cas  l'alcali  fournit  les  réactions  géné- 
rales des  azotates;  quelques  oxydes  de  nie- 
taux  lourde,  auquel  cas  la  solution  sursaturco 
par  de  l'acide  acétique  donne  par  Ihydro- 
gène  sulfuré  ou  le  sulfure  ammouique  un 
précipité  noir. 

—  Ut.  Propriétés.  L'hydrate  de  potas- 
sium foudu  et  refroidi  est  une  substan<'e  blan- 
che, dure,  cassante,  d'une  densité  de  2,1  d  u- 
pres  lialion;  sa  cassure  est  fibreuse.  Il  lomi 
au-dessous  du  rouge  en  un  liquide  huileux 
aussi  clair  que  1  eau  et  se  réduit,  k  une  forte 
chaleur  rouge,  en  vapeurs  blanches  et  piquan- 
tes. Il  absoibe  rapidem'^nt  l'humidité  et  l'un- 
hydride  carbonique  de  l'air,  se  dissout  dans 
environ  la  moitié  de  son  poids  d'eau  avec  un 
dégagement  de  chaleur  considérable  et  est 
également  soluble  dans  l'alcool.  Il  a  une  odeur 
nauséeuse  partiuuliere  et  une  saveur  Acre;  il 
agit  sur  les  tissus  organiques  k  la  manière 
d  un  caustique  énergique,  détruisant  rupide- 
meol  aussi  bien  les  tissus  animaux  que  les 
tis<>us  végétaux.  Il  en  resuite  qu'on  ne  peut 
filtrer  sa  solution  qu'a  travers  du  sable,  du 
verre  pile  ou  de  l'amiante  et  que  le  plus  sou- 
Vent  on  ne  la  clanfie  quu  par  dépôt  et  décan- 
tation. On  doit  conserver  cette  solution  dans 
des  flacons  de  verre  tout  k  fait  exempts  de 
plomb,  parce  qu'elle  corrode  assez  fa<:ilement 
I'.*  verre  qui  reuterinedu  plombcn  dissolvant 
l'oxyde  de  ce  métal.  Elle  attaque  d'ailleurs 
uu^st  les  vases  de  verre  Vfrt  et  inéine  de  por* 
cclaine  k  chaud,  en  disiolvunt  de  la  Mlice. 
Au»»i  e»l-U  toujours  préférable  de  conserver 
lit  j.otasse  dans  de»  vase-»  d'argent,  l'^r  le  re- 
fr«idis%«ment,  une  solution  concentrée  de  po- 
tatte  caustique  abandonne  de»  rhomboèdres 
t^au^par•-•nu,  incolores,  tres-iugus,  qui  ren- 
ferin':ntrhyinitcK,OU-|-2ll»OouK«0,!,II'0. 
La  potaue  liqu>Ue  de  la  ptiurniacie  renterme 
envirun  S  pour  100  d'hydrate  solide  KOll  et 
présente  une  densité  de  1,058.  La  sulution 
concentrée,  d'une  densité  de  1,25,  que  l'on 
emploie  pour  absorber  l'anhydride  carboni- 
ijue  dans  les  analyses  organiques  peut  ctre 
préparée  en  dissuivant  1  parue  d'hydrate 
datit  j  parties  d'eau.  Plus  étendu**,  eue  ab- 
k'jrbe  cumpleiement  l'acide  carbonique. 

—  IV.  Rkactions.  Chauffe  seul,  1  hydrate 
de  potassium  ne  se  décompose  a  aucune  t<-m- 
ptîtttitH.  ,  IU...S  lorsqu'un  le  chaufftj  iivec  des 
•"hj  .  ,    i,.jrique,  phosphorique, 

lur»^  ,1  tout  autre  unhyilndu 

noi.  l'M'eau  etsecuiivurtit 

dai  (III  correspond  a  1  an- 

h)i  .iitf..    avec   du   potas- 

•l'Ji  :'!«  dhydiOi^ene, auquel 

le    I  ,  et  il  B«  convertit  en 

oxi  .  , --  ,    UiMium  K»<>.  guHiid  on 

le  ci.a  .:!•:  mu'i'.i'Jiu'  m  av«!c  au  soaiuui  suus 
un  liquide  exempt  d'oxy^eno,  comme  le  p6- 
truie,  il  donne  un  al.iago  de  potaMium  et  de 
sodium.  Au  contact  du  fer  chauffe  au  rouge 
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blanc,  il  se  décompose  complètement,  dégage 
de  l'hydrogène  et  du  polnssium  en  vapeurs  et 
donne  de  1  oxyde  de  fer.  C'est  par  cette  mé- 
thode que  Gay-Lussac  et  Thenard  ont  les 
premiers  obtenu  le  potassium  au  moyen  d  a- 
gents  chimiques. 

La  potasse  possède  au  plus  haut  degré  les 
caractères  d'un  alcali,  c'est-à-dire  la  solubi- 
lité dans  l'eau;  la  faculté  de  neutraliser  les 
acides  même  les  plus  énergiques  et  de  décom- 
poser les  sels  métalliques  en  précipitant  des 
hydrates  métalliques;  une  action  caustique 
ou  corrosive  sur  les  tissus  organiques  et  une 
action  particulière  sur  les  couleurs  véget;iles 
qui  consiste  à  ramener  au  bleu  le  tournesol 
rougi  par  un  acide,  à  brunir  le  curcuma,  à 
verdir  le  sirop  de  violettes.  Les  précipités 
d'hydi-ates  ou  d'oxydes  insolubles  que  \h.  po- 
tasse fait  naître  dans  toutes  les  solutions  sa- 
lines, dont  le  métal  basique  forme  des  hydra- 
tes ou  des  oxydes  insolubles,  sont  très-carac- 
téri.stiques.  Quelquefois  ces  précipites  sont 
solubles  dans  un  excès  de  réactil',  comme 
c'est  le  cas  avec  les  seisdegluciniura,  d'alu- 
minium, de  chrome,  de  zinc  et  de  plomb; 
d'autres  fois,  ils  y  sont  insolubles.  A  de  hau- 
tes températures,  la  potasse  agit  k  peu  près 
sur  tous  les  corps  avec  grande  énergie.  Elle 
s'empare  alors  de  tout  acide  déjà  existant 
dans  la  substance  ;  on  en  détermine  la  forma- 
tion soit  par  l'oxydation,  soit  par  un  dédou- 
blement du  composé  primitif.  C'est  ainsi 
?u'eile  décompose  la  plupart  des  silicates,  avec 
oimation  de  silicate  de  potassium  et  sépara- 
tion de  la  base;  c'est  ainsi  qu'elle  détruit  les 
vases  de  verre  ou  de  porcelaine  dans  les- 
quels on  la  fait  fondre;  c'est  ainsi  encore 
qu'elle  détermine  par  sa  fusion  avec  eux 
l  oxydation  d'un  grand  nombre  de  métaux  et 
la  suroxydation  d'un  certain  nombre  d'oxy- 
des; c'est  ainsi  qu'elle  convertit  l'antimoine, 
l'arsenic  et  même  le  fer,  le  platine,  le  ruthé- 
nium, etc.,  en  oxydes  qui  se  combinent  en- 
suite avec  elle  pour  former  des  espèces  de 
sels;  c'est  ainsi  enfin  qu'elle  convertit  les 
oxydes  de  manganèse  et  de  chrome  en  raan- 
ganate  et  en  chromate  de  potassium. 

Les  composés  organiques  (composés  carbo- 
nés) s'unissent  directement  avec  la  potasse 
ou  sont  décomposés  par  ce  corps,  tantôt  par 
le  simple  cootact  d'une  solution  alcaline 
aqueuse  ou  alcoolique  agissant  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ou  à  la  température  de  l'ebul- 
lition,  tantôt  par  l'action  de  1  hydrate  fondu. 
Les  modes  d'action  de  la  potasse  et  des  alcalis 
fixes  en  général  peuvent  être  classés  comme 
il  suit:  1°  combinaison  directe;  20  double 
décomposition  ;  3°  oxydation  avec  élimina- 
tion d'hydrogène  ;  4^  dédoublement  avec  fixa- 
tion d'eau;  5o  conversion  de  la  substance  or- 
ganique en  une  nouvelle  substance  isoméri- 
que  avec  la  première. 

10  Les  cas  de  combinaison  directe  de  la 
potasse  avec  les  corps  organiques  sont  assez 
nombreux.  L'oxyde  de  carbone  et  l'anhy- 
dride carbonique  se  combinent  directement 
k  cet  alcali  en  formant,  le  premier  du  for- 
miate  et  le  second  du  bicarbonate  potassi- 
que; l'isatine  CSH^AzO^  se  dissout  dans  la 
potasse  en  donnant  naissance  k  de  l'isotute 
de  potassium  CSH^KAzOS,  et  il  en  est  de 
même  de  la  chlorisatine  et  de  la  bromisaime. 
Le  benzilo  Cï*Hi6o2,  la  coumarine  C»H602  et 
les  homologues  de  la  coumarine  se  conver- 
tissent, par  la  potasse  aqueuse,  en  benzilam 
potassique  Cï*Ht'ïK03,  couinarate  pot;issi- 
que  C^H'ïlvO^  et  homologues  supérieurs  du 
coumarate  potassique;  le  camphre  absorbe  a 
chaud  KUO  et,  de  camphre  CiORteo,  il  se 
transforme  en  acide  campholique  Cï^HlSQ^, 
ou  plus  exactement  en  campholate  de  potas- 
sium CïOHï'ïKO'î.  Enfin  tous  l«s  anhydrides 
d'acides  diutoiniques,  tels  que  la  lactide 
C*H*o3,  la  thymoLide  C»lH12oS,  l'anhydride 
succinique  C*H*05  se  convertissent  respec- 
tivement en  lactate  C3H5K03,  ihymotute 
C*1H*3K05  et  succinate  acide  de  potassium. 
Il  Ta  de  soi  que  les  acides  qui  correspondent 
k  ces  seU  dérivent  des  composes  premiers 
par  addition  de  H^. 

£0  Les  cas  de  double  décomposition  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreux.  Tous  les  acides 
sans  exception,  en  agis:,aiit  sur  la  polassi.', 
cchanguut  leur  hydrogène  basique  (unire  iiu 
potassium,  en  donnant  de  l'eau  et  un  sel  pu- 
La;»aiquc.  Les  anhydrides  des  acides  munu- 
utoiiiiques  font  également  une  double  décom- 
position. L'anhydride  acétique 

cniso  j  ^ 

CSH30  i  ^' 
par  exemple,  en  agissant  sur  une  molëcnlo  do 
potasse  Kilo,  se  transforme  en  une  molécule 
u'acétale  de  potasssium 

et  eo  uoe  molécule  d'aeido  océtique 
C'11'0  ( 
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Quand  les  anb>'drides  sont  dérivés  d'acides 
d  uiio  atumicitu  i>U|ierioure  a  1,  miiis  iiiiiNiin,', 
Ils  fuut  a  Ut  l'ois  addition  directe  el  uuiiblo 
decuiii|)0&ition.  L'uubydrida  phoiiptionque , 
par  exemple 

F"'0  i  ^ 
se  dédouble  par 

K(Oen"7|0,e.I""0jo.. 

c'ett-k-dire  en  une  molécule  d'acide  raéta* 
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phosphorique  et  en  une  molécule  <!e  méta- 
phosphates  de  potassium.  L'acide  métai>hos- 
phorique,  sous  l'influence  d'un  excès  de  po- 
tasse,  se  convertit  lui-même  en  mêtapno- 
sphate,  1b  et  miHaphosphale  fixe  k  son  tour 
KUO  pour  se  convertir  en  phosphate  ordi- 
naire dipotassique 

KSH  i  "  • 

Les  phénols  agissent  sur  la  potasse  de  la 
même  manière  que  les  acides.  Les  autres  al- 
cools et  les  aldéhvdes  sont  également  atta- 
qués à  chaud  parla  potasse;  mais  la  réaction 
est  toute  différente  de  la  première.  Il  existe 
un  certain  nombre  d'acides  qui  se  résolvent 
en  deux  autres  sous  l'action  de  la  potasse 
caustique  en  fusion.  Ainsi  l'acide  tartrique 
C»H6u'  perd  2HS0,  prend  deux  molécules  de 
potasse  2KH0  et  se  convertit  en  acétate 
CSHSK02  et  en  oxalate  acide  C^HK'  i'  de  po- 
tassium. Do  même  l'acide  ii.uciq.ie  C6H10O8 
prend  trois  molécules  de  potasse  3KH0,  perd 
3HS0  ei  se  convertit  en  un  mélange  d'acétate 
de  potassium  2C2H3K05  et  d'oxalute  acide  de 
potassium  C2HK0'.  La  potasse  alcoolique,  et 
même  la  potasse  aqueuse,  convertit  les  éthers  > 
composés  en  alcool  et  en  sels  potassiques  des 
acides  correspondants.  Le  même  genre  de 
décomposition  s'observe  avec  les  glycèrides 
et  avec  les  éthers  des  glycols  et  des  sucres. 
La  glycérine,  le  glycol,  le  sucre,  l'alcool,  en  un 
mot,  le  régénèrent.  Les  chlorures,  bromures 
et  indurés  des  radicaux  acides  et  alcooliques 
sont  convertis  par  la  potasse  en  chlorure, 
bromure,  iodure  de  potassium  et  en  alcool  ou 
en  acides.  En  réalité,  ce  sont  les  sels,  et  non  les 
acides,  qui  prennent  naissance  dans  ces  réac- 
tions; mais,  en  fait,  il  se  produit  d'abord  des 
acides,  et  si  l'on  observe  la  formation  de  sels, 
c'est  que  l'acide  formé  réagit  sur  une  seconde 
proportion  de  base.  Par  exemple,  lorsqu'on 
fait  agir  le  chlorure  d'éthyle  C^H*  sur  lapo- 
tasse  KOH,  l'oxhydryle  de  la  base  se  porte  sur 
i'éthyle  en  remplacement  du  chlore  et  fournit 
de  l'alcool  C2H50H,  et  le  chlore  du  chlorure 
d'éthyle  vient  remplacer  l'oxhydryle  de  la  po- 
tasse en  formant  d'\  chlorure  de  potassium 
KCl.  La  réaction  est  identique  avec  le  chlo- 
rure d'acétyle  C>H30CI  et  la  potasse  KHO.  Il 
se  forme  de  l'acide  acétique  C2H30,ÛH_et  du 
chlorure  potassique  KCl.  Seulement  ici  l'acide 
acétique  formé  réagit  sur  une  seconde  molé- 
cule de  potasse,  a  la  manière  des  acides,  et 
donne  de  l'acétate  de  potassium  et  de  l'eau. 
Les  chlorures,  bromures  et  iodures  des  radi- 
caux d'alcools  diatomiques,  tels  que  le  chlo- 
rure d'éthylène  CSH'CIS,  subissent  de  la  part 
de  la  potasse  une  action  tout  autre.  Cet  alcali 
se  borne  à  leur  soustraire  une  molécule  d'a- 
cide chlorhydrique,  qui  réagit  sur  la  base 
avec  formation  deau  et  de  chlorure  de  po- 
tassium. Ainsi  le  chlorure  d'éthylène  C2H*C1* 
se  convertit  en  éthylène  chlore  C^H'Cl,  etc. 
Les  amides  (azotures  des  radicaux  acides)  sont 
sapoDÎtiées  par  la  potasse.  L'acétaraide 

CïHSQ.AzHS, 
en  réagissant  sur  la  potasse  KOH,  échange 
son  aroidogene  contre  Oli.  et  iionne  de  l'acé- 
laie  potassique  CîH»0,OK  et  de  l'ammonia- 
que AzH3.  Les  cyanures  alcooliques  vrais, 
c'est-à-dire  les  nitri:es,  lorsqu'on  les  fait 
bouillir  avec  de  la  potasse,  absorbent  d'abord 
une  molécule  d'eau  pour  se  convertir  en  ami- 
des, puis  subissent  la  même  transformation 
que  les  amides  auraient  subie  si  l'on  avait 
des  l'aboril  opère  sur  elles.  Les  cyanures 
faux  ou  isocyanures  de  M.  Gautier  el  de 
M.  Hofmann  absorbent  aussi  H*o  ;  mais  ils 
forment,  non  point  une  amide  ordinaire,  mais 
bien  une  amide  forraique  composée,  que  la  po- 
tasse résout  en  une  ammoniaque  composée  et 
en  formiate  potassique.  Ainsi,  tandis  que  le 
cyanure  d'éthyle  C^HSCy  =  C^H^Az  se  con- 
vertit d'abonl  en  propionamide  C»li50,.izH2, 
en  absorbant  11*0,  propionamide  qui  se  de- 
double  à  son  tour  avec  formation  de  propio- 
nate  potassique  C3HS0,0K  et  iiiniiuniiaque 
AzUS,  l'isocyanure  d'éthyle  de  M.  Gaiiuer, 
dont  la  formule  brute  est  également  C^HtAz, 
se  convertit  en  absorbant  H-O,  non  point  eu 
propionamide  C^HSO.AzH*,  mais  en  un  iso- 
mère de  ce  corps,  rethyl-foriiiamide 
CH0,AzUC»H6, 

corps  que  la  potasse  dédouble,  non  plus  en 
nropionale  potassique  et  ammoniaque,  mais 
Lieu  en  formiate  potassique  C110,0K  et  éthy- 
lamine 

C!H> 


U? 


Az. 


30  Les  phénomènes  d'oxydation  avec  déga- 
gement d'hydrogène,  quoique  beaucoup  moins 
trcqueiiis  que  ceux  de  double  décomposition, 
se  reiicuiitient  encore  assez  fréqueiiiiiieiit  en 
chimie  urgai.ique.  Ainsi  les  aldéhydes,  sous 
l'inllueiicu  de  la  potasse  fondue,  perdent  li* 
et  donnent  un  sel  de  l'acide  correspondant; 
les  alcools  se  comportent  de  même,  mais  per- 
d.:iit  iO  au  lieu  do  deux.  La  potasse  mêlée  de 
chaux  (chaux  potassée),  elaiit  moins  fusible 
que  la  potasse,  agit  mieux  dans  ces  condi- 
tions. A  propi'eiiient  parler,  ces  réactions, 
comme  celles  qui  vont  suivre,  pourraient  être 
envisagées  comme  de  doubles  deconiposi- 
lioiis.  Ainsi  l'aldéhyde  benzoïque,  par  exem- 
ple, Clll'0,11  peut  être  consmerB  comme  de 
l'hydrure  de  beiizoïle.  Cet  hydrure,  en  réagis- 
sant sur  la  potasse  KO, H,  échange  son  hydro- 
gène H  contre  le  groupe  OK  et  donne  du  ben- 
zoato  de  potassium  C^ll30,OK  et  de  i'hydro- 
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gène  H*.  Avec  les  alcools,  toutefois,  la  double 
décomposition  est  nécessairement  précédée 
d'une  perte  pure  et  simple  de  H*,  nerte  dans 
laquelle  l'alcool  se  convertit  en  aldéhyde  et 
devient  ainsi  susceptible  d'éprouver  la  réac- 
tion que  nous  venons  de  décrire.  Lorsqu'on 
dépasse  la  température  k  laquelle  ces  réac- 
tions ont  lieu,  les  sels  formés  d'abord  se  dé- 
composent k  leur  tour  et  donnent  naissance  à 
des  produits  secondaires.  Ainsi,  l'acétate  de 
potassium  se  résout,  dans  ce  cas,  en  carbo- 
nate potassique  COSK*  et  gaz  des  marais  CH^. 
Une  molécule  de  cet  ucetate  C2H3K02,  plus 
une  mohîcule  de  potasse  KHO  donnent  une 
somme  égale  à  C^H^Kaos.  ce  qui  peut  être 
dédoublé  en  CKSûi  et  CH*.  Le  formiate  de 
potassium  CHO.OK  se  convertit  également 
en  hydrogène  H*  et  en  oxalate  de  potasse 

2CH0,OK  =  CîKSO^  4-  H2. 
L'oxalaie  enfin  se  résout  lui-même  en  carbo- 
nate et  en  hydrogêne  suivant  l'cquation 

C2K204  +  2KH0  =  2CK203  -1-  H2...,  etc. 
Les  «'thers  composés  fournissent  aussi  des 
produits  d'oxydation  quand  on  les  chauffe 
avec  de  la  chaux  vive,  au  lieu  de  les  chauffer 
avec  une  solution  aqueuse  ou  alcoolique  de 
potasse.  Ils  dégagent  alors  de  l'hydrogène  et 
fournissent  deux  classes  de  produits  dérivés, 
les  premiers  de  l'acide  et  les  autres  de  l'al- 
cool, comme  si  l'alcali  avait  dédoublé  d'abord 
l'éther  en  ses  deux  éléments  et  avait  ensuite 
oxydé  chacun  d'eux  séparément.  C'est  ainsi 
que  l'acéiaie  d'éthyle  C^KSO-OC^Hâ  donnera 
de  l'hydrogène  et  du  gaz  des  marais  prove- 
nant en  partie  de  l'acide  acétique  et  en  par- 
tie de  l'alcool  transformé  lui-même  en  acide 
acétique.  C'est  ainsi  que  le  benzoate  d'éthyle 
donnera  de  l'acide  acétique,  et  consécutive- 
ment du  gaz  des  marais  et  du  carbonate  po- 
tassique, aux  dépens  de  l'alcool,  et  de  la  ben- 
zine en  même  temps  qu'une  nouvelle  quantité 
de  carbonate  potnssique  aux  dépens  des  élé- 
ments de  l'acide  benzo'ique. 

De  même  qu'un  grand  nombre  d'autres 
agents  d'oxydation,  la  potasse  dédouble  sou- 
vent les  corps  organiques,  surtout  a  des  tem- 
pératures très-élevees,  en  leur  enlevant  la 
quantité  voulue  de  carbone  et  d'oxygène  pour 
se  transformer  en  carbonate.  Les  corps  for- 
tement oxydés,  comme  les  acides  fixes  et  les 
substances  neutres  et  fixes  (sucre,  gomme, 
amidon,  fibre  ligneuse,  etc.),  sont  facilement 
attaqués  par  la  potasse  en  fusion  avec  déga- 
gement d  hydrogène  et  formation  de  carbo- 
nate et  d'oxalate  potassique.  Quelques  acides, 
cependant,  subissent  une  décomposition  plus 
nette  et  se  transforment  en  deux  nouveaux 
acides  par  l'oxydation.  C'est  ce  que  l'on  ob- 
serve avec  les  acides  des  séries  oxalique, 
acrylique  et  avec  l'acide  cinnamique. 
C*H80*  -1-  2K0H 
Acide  suc-      Potasse. 

=    C2H3K02  -1-  C2HKÛ*  -f   3H2 
At-étate  de  Oxalate        Hydro- 

poiassium.  acide  de         gâoe. 

potassium. 
CI8H3402  4-  2K0H 
Acide  oléique      Potasse. 
(série  acrylique). 
=    C2I13K02   -H   CÏ6H31K02  -^    IIS 
Acétate  de        Palmitate  de      Uydro- 
potassium.         potassium.         geiie. 
C9H802  -f  2KH0 
Acide  cin-      Potasse. 

=    CîHSKOa  +  C2H3KÛ2  +  W 
Benzoate  de        Acétate  de     HyJro- 
potassium.         potassium.       gène. 

Les  corps  azotés,  tels  que  l'indigo,  la  ca- 
féine, la  quinine,  la  cmchouine,  etc.,  soumis 
à  ce  mode  d'oxydation,  c'est-k-dire  distillés 
avec  des  hydrates  alcalins,  dégagent  de  l'am- 
moniaque ou  d'autres  alcalis  volatils,  tels 
que  methylamine,  aniline,  quinoleine,  leuko- 
Ime,  etc.  Tous  les  corfs  organiques  azotés, 
chauffes  au  rouge  sombre  avec  de  l'hydrate 
de  potassium,  donnent  du  cyanure  de  potas- 
sium. Mais  si  l'on  porte  la  température  au 
rouge  blanc  et  que  l'on  fasse  usage  de  la 
chaux  potassique  au  lieu  de  potasse  seule, 
tous,  excepte  les  dérives  niti  es  de  substitu- 
tion, abandonnent  la  totalité  de  leur  hydro- 
gène sous  la  forme  d'ammoniaque.  C'est  sur 
ceWi  réaction  générale  qu'est  londee  la  mé- 
thode d«i  MM.  Will  et  Warenlropp  pour  le  do- 
sage de  l'azote  dans  les  composes  organiques. 

Les  corps  organiques  qui  renferment  du 
soufre  donnent  par  la  fusion  avec  la  potasse 
soit  ilu  sulfure,  soit  du  sullite,  so.tdu  sulfdte 
de  potussiuiu. 

40  Les  lixations  d'eau  sont  au  fond  les 
mêmes  phénomènes  que  ceux  que  nous  avons 
étudies  sous  le  nom  de  double  décomposition, 
dans  certains  cas.  Ainsi  la  saponiJicalion  des 
éthers  peut  être  considérée  k  volonté  comme 
résiiltantd'unedouble  décomposition  ou  d'une 
tixiition  d'eau. 

50  Un  petit  nombre  de  corps  organiques 
subi>s<;nL  des  transformations  isomcriques  ou 
polymcriques  par  le  contact  de  la  potasse 
caustique.  C'est  ainsi  que 'la  furfuiainide  se 
convertit  en  furfurine,  l'hydrobenzamide  en 
omarine,  l'essence  d'amandes  ametes  C'^H^O 
eu  benzoïne  Cl^Hi^O^. 

—  Industr.  La  potasse  ne  se  rencontre 
nulle  part  dans  la  nature  k  l'état  de  pureté, 
tandis  que,  combinée  aux  acides  carbonique, 
siliciqiie,    su'fiinijuc*    on    jizolique,    ello    se 
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trouve  dans  plusieurs  terrains,  dans  les  ro- 
ches feldsputhiques,  dans  les  argiles,  dans 
plusieurs  eaux  naturelles,  dans  toutes  les 
parties  des  végétaux. 

L'extraction  de  la.  potasse  a  pris,  en  Amé- 
rique et  en  Russie,  un  développement  très- 
oonsiderable  ;  de  pruche  en  proche,  elle  dé- 
truit tes  forêts,  dont  le  sol  est  d'ailleurs 
destiné  à  être  défriché  et  labouré.  Bien  qu'on 
livre  à  la  combustion  des  arbres  entiers  en 
certaines  localités  où  l'abondance  des  bois 
est  exirérae,  en  d'autres  lieux  où  les  tij^es  et 
les  gros  troncs  s'exploitent  comme  bois  de 
travail,  on  n'emploie  que  les  branches.  Lors- 
qu'on doit  brûler  à  1  air  des  végétaux  à  po- 
tasse, on  commence  d'abord  par  les  sécher, 
puis  on  met  en  tas  une  portion  de  branches 
devant  servir  d'abri;  on  les  fait  brûler  sur 
un  terrain  battu  où  sont  creusées  des  fosses 
qui  reçoivent  les  cendres;  celles-ci  sont  en- 
suite traitées  par  l'eau,  puis  on  fait  filtrer  et 
évaporer  jusqu'à  siccité  les  solutions;  ce  ré- 
sidu est  encore  calciné  dans  un  four  à  réver- 
bère pour  détruire  les  matières  qui  auraient 
pa  échapper  à  la  combustion,  et  ce  qui  reste 
est  la.  potasse  proprement  dite,  qui  n'est  pas 
l'oxyde  de  potassium  uur,  mais  un  mélange 
de  carbonate  et  de  sulfate  de  potasse  et  de 
certaines  substances  insolubles,  telles  que  la 
silice,  l'alumine,  etc.  Les  quantités  de  po/n5se 
ou  de  salin  obtenues  varient  suivant  lu  com- 
position du  sol,  l'âge  des  plantes  et  les  espè- 
ces végétales;  toutes  choses  égales,  d'ail- 
leurs, les  parties  plus  jeunes  donnent  plus 
de  salin  que  les  partes  vieilles  ;  les  branches, 
à  poids  égal,  fournissent  plus  que  les  liges; 
les  plantes  herbacées  plus  que  les  plantes  li- 
gneuses; 100  kilogr.  de  bois  de  chêne,  de 
hêtre,  de  charme,  de  tremble  (troncs  et  bran- 
ches), dit  Payen,  rendent  environ  l  kilogr.  de 
cendres,  d'où  l'on  extrait  de  100  à  200  gram- 
mes de  poiusse;  les  sureaux,  f;iux  ébeniers, 
mûriers,  noisetiers  donnent  de  2  à  4  kilogr. 
de  cendres  et  400  k  500  grammes  de  sahn  ; 
les  fanes  de  pomme  de  terre,  de  sarrasin,  de 
colza,  de  pavot,  les  orties,  les  chardons,  etc., 
donnent  de  3  k  6  kilogr.  de  cendres  et  jus- 

2u'k  1  kilogr.  de  potasse.  Les  lies  provenant 
u  soutirage  des  vins  dans  les  contrées  viti- 
coies  peuvent  servir  également  à  la  fabrica- 
tion de  la  potasse;  après  qu'on  en  a  extrait, 
par  une  forte  pression,  le  liquide  vineux  pro- 
pre à  préparer  du  vinaigre,  on  obtient  ces 
lies  sous  la  forme  de  tourteaux  aplatis  que 
l'on  fait  sécher  et  que  l'on  incinère  ensuite 
sur  un  sol  bien  battu  entouré  de  briques  po- 
sées k  sec.  6,000  kilogr.  de  lies  sèches  don- 
nent, toujours  d'après  Fajen,  environ  1 ,000  ki- 
logr. de  cendres  d'où  l'on  extrait  500  kiiogr. 
de  salin.  C'est  surtout  le  tartre  ou  bîtartrate 
de  potasse  contenu  dans  la  lie  du  vin  qui,  en 
brûlant  au  contact  de  l'air,  donne  du  carbo- 
nate de  potasse. 

Outre  les  procédés  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  on  prépare  encore  des  potasses  fon- 
dues au  feu  et  préalablement  rendues  causti- 
ques. Pour  préparer  la  potasse  caustique, 
voici  comment  on  procède.  Ou  prend  du  car- 
bonate de  potasse  soigneusement  épure,  on  le 
dissout  dans  sept  ou  huit  fois  son  poids  d'eau, 
puis  ou  ajoute  60  pour  100  de  chaux.  On  mé- 
lange le  tout  avec  soin  et  de  temps  en  temps 
on  agite.  La  réaction  dure  quelques  heures. 
L'acide  carbonique  se  lixo  sur  la  chaux  et 
forme  un  carbonate  de  chaux  insoluble.  Au-des- 
sus du  précipite  blanc  forme  par  le  sel  insoluble 
surnage  une  liqueur  qui  s  eciaircit  peu  k  peu 
et  n'est  autre  qu'une  solution  alcaline  de  po- 
tasse caustique.  On  décante  cette  liqueur, 
puis  on  l'evapore  dans  des  chaudières  en 
lole.  L'opération  doit  être  menée  rapidement 
aJin  d'éviter  que  l'alcali  n'absorbe  l'acide 
carbonique  de  Vair.  Lorsque  la  solution  est 
arrivée  k  consistance  sirupeuse,  ou  la  coule 
dans  une  chaudière  en  fonte  où  elle  ab:tn- 
donne,  sous  l'action  de  la  chaleur,  ce  qu'elle 
a,  pu  retenir  d'eau.  Lorsque  la  masse  se  fond 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  on  enlevé  au 
moyen  de  cuillers  en  lole  la  potasse  fondue 
et  ou  la  coule  dans  des  augets  en  fonte  Polie 
ou  sur  des  plaques  de  cuivre  étamé  ou  d'ar- 
gent. 

On  donne  le  nom  de  potasse  à  un  produit 
commercial  qui  est  eu  réalité  uniquement 
composé  de  soude  et  de  sels  de  soude  et  que 
les  blanchisseurs  emploient  sous  le  nom  de 
potasse  d'Améngue. 

La  potasse  pure  se  combine  avec  les  corps 
gras  et  forme  des  savons  qui  n'ont  jamais  la 
dureté  de  ceux  qui  sont  faits  avec  la  soude. 
Mise  eu  contact  avec  les  tissus  organisés,  elle 
les  décompose  très-rapidement.  Elle  sert  k  la 
fabrication  des  verreries  façon  Bohême,  des 
cristaux,  du  salpêtre  et  do  la  pondre,  de  la- 
luu,  du  chlorate  et  du  prussiate  de  potasse^&xx 
chainoisage  des  peaux,  k  la  préparation  des 
cordes  harmoniques,  etc.  La  po/asse  la  moins 
estimée  est  grisâtre;  elle  est  mélangée  d'a- 
cide ulmiqut-,  que  la  calcination  bien  dirigée 
aurait  pu  faire  brûler  et  détruire  eu  évitant 
Ul  fusion  de  ta  matière.  La  potasse  rouge  est 
colorée  par  le  sesquioxyde  de  fer. 

—  Thérapeut.  La  potasse  prise  à  Tinté- 
rieur  agit  à  la  manière  des  poisons  corrosifs  ; 
on  l'a  cependant  administrée,  mais  k  l'elat  de 
dissolution  très-étendue,  comme  anti-acide, 
comme  diurétique  et  lithonlriptique;  dans  ce 
cas,  c'est  toujours  le  bicarbonate  ou  le  sou^- 
oarbonate  dont  il  est  convenable  de  faire 
usage.  On  l'a  aussi  conseillée  dans  certaines 
aHectious  cutanées,  mais  son  emploi  ne  larde 
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pas  à  fatiguer  l'estomac;  aussi  faut-il  le  sur- 
veiller avec  beaucoup  d'attention  quand  on 
se  détermine  k  l'employer.  Là  potasse  caus- 
tique est  ordinairement  employée  pour  ou- 
vrir les  cautères.  La  potasse  à  la  chaux  est 
préférable  k  la  potasse  à  l'alcool,  parce  tjuelle 
luse  moins  que  cetie  dernière.  'Toutefois,  la 
largeur  de  l'eschare,  la  lenteur  de  la  répara- 
tion du  derme  mortitié  rendront  toujours  dif- 
ficile rusay:e  de  la  potasse  caustique.  Depuis 
quelques  années,  la  potasse,  en  tant  que  caus- 
tique, a  été  remplacée  avec  raison  par  la  pou- 
dre de  Vienne. 

Plusieurs  chirurgiens  ont  été  déjà  frappés 
du  mauvais  eti'el  que  produit,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  de  matrice,  l'application 
trop  souvent  repétée  des  caustiques,  et  l'on 
sait  que  c'est  dans  le  but  de  parer  aux  gra- 
ves inconvénients  qui  en  résultent  que  Amus- 
sat,  à  l'exemple  de  Dupuytren,  eut  l'idée  de 
recourir  à  l'usage  de  la  potasse  caustique, 
dont  l'effet  est  assez  vif  pour  brûler  rapide- 
ment les  tissus  altérés  et  pour  n'exiger  par 
conséquent  qu'un  petit  nonibre  d'applications 
avant  que  la  guerison  soit  complète.  Mais, 
de  son  côté,  la  potasse  elle-même  n'est  pas 
non  plus  sans  présenter  des  inconvénients; 
elle  se  liquélie  avec  une  grande  vitesse  et 
elle  peut  alors  fluer  derrière  le  spéculum  et 
s'étendre  sur  la  face  postérieure  du  vii^in  en 
y  produisant  des  eschares  assez  proîondes 
pour  perforer  quelquefois  la  cloison  recto- va- 
ginale. C'est  pour  éviter  d'aussi  graves  in- 
convénients que  le  docteur  Filhos,  praticien 
distingue  de  la  capitale,  a  entrepris  une  sé- 
rie d'expériences  et  de  recherclies  qui  l'ont 
amené  à  la  préparation  du  composé  sui- 
vant : 

»gr. 
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On  met  ces  deux  substances  dans  une  grande 
cuiller  de  fer  et  on  les  soumet  k  l'action  d'un 
feu  très-vif;  la  fusion  de  la  potasse  ne  tarde 
pas  à  avoir  lieu;  celle  de  la  chaux  ne  s'opère 
qu'un  peu  pl-us  tard.  Lorsque  la  totalité  des 
deux  corps  e^t  liquetiee,  on  les  niéle  bien  in- 
timement, puis  on  coule  le  mélange  dans  une 
lingotiere  qu'on  a  eu  ia  précaution  de  chauf- 
fer, et  dont  on  ne  retire  ensuite  les  cylindres 
qu'après  leur  entier  refroidissement.  Ces  cy- 
lindres, qui  sont  excessivement  durs,  sont 
revêtus  d  une  lamelle  de  plomu  qui  les  em- 
pêche de  s'altérer.  Ce  caustique  joint,  dans  la 
pratique,  aux  avantages  de  la  potasse,  celui  de 
ne  point  se  liquéfier  comme  elle  lorsqu'on  vient 
k  s  en  servir.  Voici  le  mode  d'application  au- 
quel le  docteur  Filhos  conseille  de  recourir 
ec  que  nous  empruntons  à  un  mémoire  pu- 
blié par  lui  en  1847  dans  la  Hevue  médicale  : 
•  On  place  la  malade  sur  le  bord  d'un  lit 
élevé,  les  jambes  appuyées  sur  des  chaises 
et  le  dos  assez  relevé  pour  que  le  vagin  soit 
dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant.  Cette  position  permet  aux 
liquides  qui  pourraient  s'écouler  du  col  de 
l'utérus  de  se  porter  directement  dans  le 
spéculum,  au  lieu  de  fluer  entre  cet  instru- 
ment et  le  conduit  vaginal.  Si  le  jour  n'é 
claire  pas  bien  le  chirurgien,  il  se  sert  de 
bougies  allumées.  Le  spéculum  plein  ou  à 
trois  valves  est  celui  qui  mérite  la  préfé- 
rence pour  cette  opération.  Après  l'avoir 
huilé  et  introduit  doucement,  il  faut  s'atta- 
cher k  bien  découvrir  le  col  utérin.  On  éponge 
ensuite  avec  le  plus  grand  soin  la  partie  af- 
fectée, après  quoi  ou  introduit  un  petit  bour- 
donnet  de  charpie  ou  de  coton,  retenu  par 
un  long  fil  au  devant  de  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  valve  inférieure  du  spéculum, 
inimediateinenc  au-dessous  du  col  de  la  ma- 
trice; ce  bourdonnât  est  là  pour  garantir  les 
parties  du  vagin  placées  au-dessous  du  point 
qui  doit  être  cautérisé.  Avec  un  peu  d'habi- 
tude, on  peut,  dans  les  cas  ordinaires,  se 
dispenser  de  l'emploi  de  ce  dernier  moyen, 
qui  prolonge  un  peu  l'opération.  On  applique 
ensuite  le  cylindre,  soit  à  l'aide  d'un  porte- 
caustique,  soit  en  te  fixant  k  l'extrémité  du 
tube  de  verre  qui  le  renferme.  La  cautérisa- 
tion terminée,  on  s'empresse  d'essuyer  l'es- 
chare avec  des  boulettes  de  charpie  saisies 
avec  la  pince  à  l'une  des  exirémiiés  du  porte- 
caustique,  puis  on  retire  promptement,  si  l'on 
en  fait  usage,  le  bourdonnet  de  charpie  au 
moyeu  du  fil  qui  le  relient  et  on  fait  une  ou 
deux  injections  d'eau  froide  ou  mieux  d'eau 
K-gèrtment  vinaigrée,  qu'on  a  bien  soin  de 
faire  parvenir  jusque  sur  le  col  de  l'utérus. 
La  malade  est  ensuite  replacée  dans  son  lit.  • 
Amussat  a  employé  avec  succès  contre  les 
hémorroïdes  internes  lu  cautérisation  circu- 
laire du  pédicule  avec  le  caustique  solidifié 
de  KHhos.  Robert  l'a  employé  avec  succès 
aussi  pour  détruire  chez  un  enfant  un  nœvus 
empiétant  sur  le  rebord  de  la  paupière  supé- 
rieure. Cayol  et  Amussat  l'ont  encore  em- 
ployé heureusement  pour  combattre  certai- 
nes tumeurs  èrectiles,  des  loupes,  etc.  Le  doc- 
teur Lucien  Boyer  a  détruit  avec  succès,  au 
moyeu  du  caustique  soliuifie,  une  petite  tu- 
meur cancéreuse  placée  k  l'angle  interne  de 
l'œil  gauche,  chez  une  dame  à^^ee.  Enfin,  beau- 
coup do  médecins  trouvent  tous  les  jours  à 
faire  d'heureuses  applications  du  cylindre 
caustique  poiA'  l'ouverture  des  abcès  qui  se 
forment  dans  le  foie,  povir  la  cure  des  varices, 
contre  la  pustule  mulignu,  pour  ouvra-  des 
abcès  fi-oids,  pour  détruire  dos  lambeaux  de 
peau  dccuUee  et  dans  pLu:>ieui-s  autres  états 
pathologiques.  Trousseau  a  souvent  employa 
contre  certaines  dartres  des   bains  dans  la 
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compo!^it!on  desquels  il  entrait  de  30  à60gr. 
dQ  potasse  caustique. 
POTASSE  S.  m.  (pO'ta-se).  Syn.  de  potas- 

SEUR. 

POTASSÉ,  ÉE  adj.  (po-ta-sé  —  rad.  po- 
tasse). Chim.  Qui  contient  de  la  potasse:  Com- 
posé POTASSÉ. 

POTASSER  V.  n.  ou  intr.  (po-ta-sé  —  rad. 
potasse,  â  cause  de  l'eflervescence  que  pro- 
duit cette  substance  dans  certaines  réac- 
tions). Argot.  Bouillonner  d'impatience  ou  de 
colère,  il  Dans  le  langage  des  collèges,  Bû- 
cher, travailler  avec  beaucoup  d'appiicatiou. 

POTASSEUR  s.  ra.  (po-ta-seur  —  rad.  po- 
tasser). Argot  des  écoles.  Bûcheur,  élève  qui 
travaille  beaucoup,  et  particulièrement  Elevé 
qui,  malgré  son  application  et  son  intelli- 
gence, échoue  à  ses  examens.  Il  On  dit  aussi 
POTASSE  :  Le  POTASSE  est  un  élève  de  Satni' 
Cyr,  très-bien  coté  à  son  cours  et  très-mal 
quant  aux  aptitudes  militaires.  (De  La  Barre.) 

POTASSICO  -  AMMONIQUE  adj.  (po-ta- 
si-ko-amm-mo-ni-ke  —  oe  potasse,  et  d'am- 
moniaque). Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui 
est  produit  par  la  combinaison  d'un  sel  po- 
tassique avec  un  sel  ammonique. 

POTASSICO-ARGENTIQUE  adj.  (po-ta-si- 
ko-ar-jan-ti-ke  —  de  potassique,  et  d'argen- 
tique).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui  ré- 
suJte  de  la  combinaison  d'un  sel  potassique 
avec  un  sel  argentique. 

POTASSICO-CALCIQUE  adj,   (po-ta-si-ko- 

kal-si-Ue  —  de  potassique,  et  de  calcique). 
Chim.  Se  dit  d  un  sel  double  qui  résulte  de  la 
combinaison  d'un  sel  potassique  et  d'un  sel 
calcique. 

POTASSICO-HYDRIQUE  adj.  (po-ta-si-ko- 
i-dri-ke  —  de  potassique,  et  de  hydrique). 
Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui  résulte  de  la 
combinaison  d'uu  sel  potassique  avec  un  sel 
hydrique. 

POTASSICO-MAGNÉSIQDE  adj.  (po-ta-si- 
ko-raa-gné-zi-ke  ;  gn  mil.  —  de  potassique,  et 
de  magnésique).  Chim.  Se  dit  d  un  sel  double 
qui  est  produit  par  la  combinaison  d'un  sel 
potassique  et  d'un  sel  magut-sique. 

POTASSICO-MERCUREUX  adj.  (po-ta-si- 
ko-mer-ku-reu  —  de  potassique,  et  de  mercu- 
reux).  Chim.  Se  dit  d  un  sel  double  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d'un  sel  potassique 
avec  un  sel  raercureux. 

POTASSICO-MERCURIQUE  adj.  (po-ta-si- 
ko-mer-ku-n-be  —  de  potassique,  et  de  mer- 
ourique).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d'un  sel  potaï>sique 

POTASSICO-SODIQUE  adj.  {po-ta-si-ko-so- 
di-ke  —  de  potassique,  et  de  sodigue).  Chim. 
Se  dit  d'un  sel  double  qui  résuite  de  la  com- 
binaison d'un  sel  potassique  avec  un  sel  so- 
dique. 

POTASSIDES  s.  m.  pi.  (po-ta-si-de  — 
rad.  poiussiunt).  Chim.  Famille  de  corps  qui 
comprend  le  potassium  et  tous  les  composes 
qui  en  dérivent. 

POTASSIÉ,  ÉE  adj.  (po-ta-si-é  —  rad.  po- 
tassium). Chim.  qui  contient  du  potassium.  Il 
Gaz  hydrogêne  potassié  ^  Composé  gazeux 
d'hydrogène  et  de  potassium. 

POTASSIMÈTRE  S.  m.  (po-ta-si-mè-tre  — 
de  potasse,  et  du  gr.  m^froN,  mesure}.  Instru- 
ment au  moyen  duquel  on  détermine  les  pro- 
portions de  potasse  et  de  soude  qui  compo- 
sent les  mélanges  alcalins  désignes  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  potasses. 

—  Encycl.  Cet  instrument  a  été  imaginé 
en  1S45  par  O.  Henry.  U  n'est  autre  cfiose 
qu'une  burette  graduée  assez  analogue  comme 
torme  et  comme  dispositions  géuérales  à  la 
burette  de  Mohr,  et  ne  préieute  sur  colle-ci 
aucun  avant;ige  particulier  bien  important.  La 
méthode  de  Henry  peut  être  appliquée  avec 
une  burette  (juelconque  aussi  bien  qu'avec 
son  potassimétre.  Voici,  d'ailleurs,  quelle  est 
cette  méthode. 

Elle  repose  sur  les  différences  de  solubilité 
des  percblorates  de  potasse  et  de  soude  dans 
l'alcool  ;  le  perchlorate  de  poUisse  est  insolu- 
ble dans  ce  véhicule,  qui  dissout,  au  con- 
traire, très  -  facilement  le  perchlorate  de 
soude.  On  commence  par  préparer  du  per- 
chlorate de  soude  eu  decompos.int  le  per- 
chlorate de  pousse  par  un  courant  de  gas 
hydrofluosilicique;  i'ac  de  perchlorique  ré- 
sultant est  saturé  par  du  carbonate  de  soude 
cristallisé;  ou  filtre  la  solution,  on  l'evapore 
lentement  jus()u'k  consistance  sirupeuse;  le 
rési>iu  est  enfin  traité  par  son  poids  d'alcool 
à  00°  bouillant,  qui  ne  dissout  que  le  perchlo- 
rate de  soude.  Ce  sel  obtenu,  on  prépare 
avec  lui  une  liqueur  litree  en  dissolvant  un 
poids  déterminé  de  sel  dans  un  poids  égale- 
ment déterminé  d'alcool  à  90^.  Pour  doser 
les  proportions  de  carbonate  de  potasse  et 
de  carbonate  de  soude  qui  existent  dans  un 
mélange  de  ces  deux  corps  au  moyen  de 
cette  liqueur  titrée,  on  convertit  d'abord  ces 
carbonates  en  acéuues,  en  les  traitant  par 
l'acide  acétique;  la  liqueur  évaporée  k  sic- 
cité  est  mise  en  dissolution  daus  lalcoot. 
Dans  cette  solution,  on  njoute  leniimeut  la 
solution  titrée  de  perchlorate  de  soude  au 
moyen  du  potassimétre  ou  d'une  burette  quel- 
conque ;  cette  ad'iitiou  détermine  la  forma- 
tion d'uu  préciniie  de  perchlorate  de  potasse 
insoluble  dans  Valcool  ;  on  conunue  à  verser 
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le  liquide  tant  qu'il  se  produit  un  trouble  dans 
la  liqueur  à  chaque  goutt-^  ajoutée.  Au  mo- 
ment où  cette  réaction  cesse  de  se  produire, 
on  arrête  l'opération  et  on  ht  sur  l'instru- 
ment le  volume  de  liqueur  titrée  ajoutée;  ce 
volume  donne  exactement  la  quantité  de  per- 
chlorate de  soude  transformé  en  perchlc- 
rate  de  potasse.  Un  calcul  très-simple  donne 
des  lors  la  quantité  de  potasse  cherchée, 
puisqu'un  équivalent  de  perchlorate  de  soude 
précipite  un  équivalent  de  carbonate  de  po- 
tasse. Quant  au  carbonate  de  soude  ren- 
fermé dans  le  mélange,  on  le  dose  par 
différence.  U  suffit,  en  effet,  de  déterminer 
par  un  dosage  alc:ilimétrique  ordinaire  (v.  al- 
calimétrie) le  poids  total  des  carbonates  al- 
calins et  de  retrancher  de  ce  poids  celui  du 
carbonate  de  potasse  dosé,  comme  il  v.enl 
d'être  dit,  pour  avoir  le  poids  du  carbonate 
de  soude. 

Ce'.te  méthode  ne  permet  de  déterminer  la 
potasse  et  la  soude  que  lorsqu'elles  sont  à 
l'état  de  carbonates.  Lorsqu'elles  sont  à  l'é- 
tat de  chlorures  et  de  sulfates,  ainsi  que 
cela  arrive  presque  toujours,  pour  une  nota- 
ble proportion,  dans  les  mélanges  du  com- 
merce, ces  sels,  étant  inattaquables  par  l'a- 
cide acétique  en  même  temps  qu'insolubles 
dans  1  alcool  à  l'aide  duquel  on  reprend  l'a- 
cétate de  potasse,  n'entrent  pas  en  réaclioo 
et  sont  complètement  né^^ligés. 

Toutefois,  le  potassimétre  a  un  avantage 
sur  les  burettes  ordinaires,  un  avantage  qui, 
pour  les  industriels,  n'est  pas  tout  a  fait  sans 
importance.  Au  lieu  d'être  eradue  en  volu- 
mes égaux,  il  porte  une  graduation  qui  cor- 
respond aux  poids  de  potasse  précipités  par 
la  solution  titrée  normale  de  perchlorate  de 
soude.  Le  cette  manière,  si  on  opère  sur 
lûO  parties  de  sel  et  s'il  faut  60  divisions 
du  potassimétre  pour  précipiter  compléta 
ment  la  potasse,  la  matière  essayée  ren- 
ferme 60  pour  100  de  potasse  ;  s'il  en  faut  50, 
elle  en  renferme  50  pour  100,  etc.  on  se 
trouve  ainsi  dispensé  de  tout  calcul.  Mais, 
d'un  autre  côté,  ce  mode  d'opérer  nécessite 
l'emploi  d'un  instrument  particulier  et  d'une 
liqueur  titrée  toujours  la  même  pour  e\iter 
uu  calcul  qui,  après  tout,  e^t  des  plus  sim- 
ples. 

Le  procédé  de  Henry  a  plosieura  inconvè- 
nieuts.Il  exige  une  certaine  habitude,  car  on 
ne  saisit  pas  très-facilement  l'instant  où  la 
liqueur  titrée  cesse  de  déterminer  la  forma- 
tion du  précipité  ;  il  en  résulte  des  tâtonne- 
ments assez  longs  et  par  contre  une  certaine 
incertitude.  De  plus,  la  préparation  de  la  li- 
queur titrée  exige  des  manipulations  assex 
longues.  Aussi  les  industriels  preferent-iU 
employer  pour  les  essais  de  ce  genre  le  aa- 
trometre  de  Pesier. 

POTASSIQtlE  adj.  (po-ta-sl-ke  —  rad.  po- 
tassium). Lhim.  Se  dit  de  certaines  combi- 
naisons ou  li  entre  du  potassium  :  Oxyde  po- 
tassique.  Sels  POTASSIQCBS. 

—  EncycL  Sels  potassiques.  Autrefois  la 
presque  totalité  de  la  potasse  employée  dans 
les  arts  et  les  manufactures  était  reurée  des 
cendres  de  plantes  terrestres.  Mais,  dans  ces 
dernières  années,  les  demandes  de  {votaj^e 
sont  devenues  beaucoup  plus  consiàer..b.es 
parce  que  dans  beaucoup  ue  cas  û  est  impos- 
sible de  remplacer  cet  alcali  par  U  soude, 
pur  exemple  dans  la  préparation  ^es  chlo- 
rates, des  prussiaies,  des  chromâtes,  et  plus 
spécialement  du  salpêtre  dest.ne  a  U  fa- 
bitcatiou  de  la  ponJra  et  à  entrer  comme 
ingrédient  dans  la  fabrication  des  divers  en- 
grais pour  les  vignes,  les  céréales,  etc.  Il  en 
est  résulté  la  nécessite  de  découvrir  des  pro- 
cèdes nouveaux  pour  retirer  les  sels  de  po- 
tassium ,  soit  directement  de  sources  mme- 
raies,  soit  des  résidus  d'une  masse  d'opéra- 
tions industrielles.  It  faut  cependant  «jouter 
que  l'incineratioD  des  plantes  présente  le 
grand  avantage  de  donner  IVlcàii  directe- 
ment à  l'état  de  carbonate,  sel  que  l'on  peut 
facUement  convertir  en  tout  auu-e  com^>os« 
saiin  en  le  neutralisant  par  le»  diven>  ac.ues, 
ou  en  poUiÂse  ^.i  i-.;i  ;  .e  en  le  ir-iViii^;  ;  ^r  la 
chaux  ^v.  i  .  .  —  .ei 
est  le  co;;  ..i 
seul  pour  . 

d'autres  n  .  r  -, 

les    mauerrs    iTt^în'r-s    ^  or.^-iLr    lu  :  .-.-aie 
fournl^sent  le  poiasMum  a  1  eial  de  chlorure 
ou  de  >uifate,  c'est-a-dire  dans  un  eut  qui 
est  identique   a   celui  ou  se  prend    *  ^  ■     '^ 
pour  préparer  la  soude  ^«rle  prvv 
blanc,  ce  qui  oblige  à  une  sene  u 
conpnquees  pour  passer  de  cet  e. 
de  carbonate  ou  d'bydrate.  Pour  ceruii:,>  em- 
plois cependant,  tels  que  la  préparmuoo  du 
s^lpétrt-,  on  peut  se  servir  du  clUorare  smns 
le  couNerur  ;.i    :  rt- a'..»'  >  oi.  csrb.'n-.te.  I,ei 
sources  u  >   .  .ft 

sont  act  u  :> 

nés;  3^  .  -  $ 

et  les  depois  M.ii;i ,  «-  ..•  :■  .>:>patn  1 1  .autres 
Silicate»;  50  la  luine  de  mouton. 

—  MAXUFAcnmK  des  skls  de  potasss  ao 

UOTtiN  DbS  CKNDK£S  DC  BOLS  Dti  SaPIN  ST 
D  AUTKl^  rt-ANTl^S    TKRRKSTR^S   EN   GK.NKHXI^ 

Les  cendres  que  uonuent  les  ve^eia  i  ^i  es- 
pèces diverses  présentent  ce  grandes  uitTe- 
reuces  décomposition  et  de  rendement;  mais 
les  matières  principales  qu'elles  renferment 
sont  tot^ours  les  carbonates,  sulfate:^,  chlo- 
rures, phosphates,  silicates  de  potassium, 
calcium,  sodium,  ma^ésium  et  fer.  Les  car 
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bon»t«s,  qui  sont  de  be«acoup  les  constilaimU 
les  plus  «bondMits  de  ces  cendres,  sont  le  re- 
sulut  de  1»  décomposilion  des  sels  org»m- 
ques  de  ces  ditTtrenls  méuux  {ox»l»tes,  mâ- 
Ules,  urtrate»,  etc.). 

I,  PoTiSSB  DES  CKSDRBS  DK  BOIS  DB  Bk' 

riîf.  La  pousse  est  toujours  plus  abondante 
dans  los  cendres  des  vepewul  herbacés  que 
dans  1»  cendre  des  arbres;  aussi  a-t-on  fiens* 
à  cultiver  des  plantes  herbacées  telles  que 
l'absinthe,  la  tmaisie ,  le  souci  dans  le  seul 
but  d'en  eilraire  la  potasse.  Mais  une  telle 
exploitation  serait  rarement  avantageuse 
parce  que  ces  diverses  plantes,  sauf  lies  cir- 
constances s[^ciales,  épuisent  n.piiie:ncnt  le 
sol  de  toute  la  potasse  assimilable  par  les  vé- 
gétaux. Les  arbres  de  haute  futaie,  d  un  au- 
tre coié,  durant  leur  croissance  qui  est  rela- 
tivement tres-lente,  assimilent  la  potasse  que 
leur  fournil  le  sol  et  qui.  pendant  le  meine 
temps,  est  fournie  au  sol  par  la  décomposi- 
tion du  feldspath,  de  largile  et  des  diverses 
espèces  de  roches,  ce  q  ii  permet  k  la  crois- 
sance de  Si  perpétuer  sans  épuisement  du 
sol.  C'est  par  suite  aux  dépens  des  arbres  do 
haute  fuuie  que  l'on  se  procure  la  polasse, 
en  reservara  cette  industrie  aux  contrées  qui 
possèdent  de  grandes  forêts,  comme  1  Ame- 
nque  du  Nora,  la  Russie,  la  Sueiie,  l'Alle- 
maene  et  quelques  contrées  de  la  Toscane  et 
de  la  France.  On  opère  la  combustion  soit 
dans  des  fours,  soit  en  pile,  en  ajoutant  tou- 
jours du  nouveau  bois  jusqu'il  ce  qu  on  ait 
obtenu  un  tas  de  cendres  suffisant. 

—  iiiicia/ion  des  cendres.  Les  cendres  ne 
consliluent  point  du  carbonate  de  potasse 
pur.  Ce  corps  est  mêlé  d'autres  sels  solubles, 
de  charbon,  de  bois  incorapiétement  brûle  et 
même  de  .«els  insolubles.  Ou  le  lessive  sou  à 
chaud,  soit  à  froid,  dans  des  tonneaux  dont  le 
fond  perce  et  recouvert  de  paille  permet  à  la 
liqueur  alcaline  de  filtrer  et  de  secouler  par 
un  robinet  inférieur,  que  l'on  ouvre  quand  la 
liqueur  paraît  être  saturée.  La  méthode  em- 
ployée pour  effectuer  la  lixiviation  est  d'ail- 
leurs indirterenta  et  varie  considérablement 
suivant  les  pays. 

—  Evaporation  de  la  lessive,  La  lessive  ob- 
tenue par  la  iixivialion  des  cendres  a  une 
couleur  brun  foncé  ;  on  l'évaporé  dans  des 
vases  de  fer  aplatis,  dans  lesquels  on  verse 
toujours  de  nouvelles  quantités  de  liquide  al- 
calin ii  mesure  que  l'eau  s'évapore.  On  con- 
tinue ainsi  jusquà  ce  que  le  oouienu  du  vase 
évaporatoire  devienne  épais  et  que  la  lessive 
chaude  se  solidifie  par  le  refroidissement.  On 
pousse  alors  l'évaporalion  jusqu'à  siccilé  en 
remuant  constamment,  et  l'un  obtient  un  pro- 
duit auquel  ou  donne  le  nom  de  potasse  brute 
ou  cendres  alcalines  {potash  ashes).  Ce  pro- 
duit est  formé  surtout  de  carbonate  pol<issi- 

Îue  souille  de  sulfate  du  même  métal  et  ren- 
erme  en  outre  environ  lî  pour  100  d'eau. 
En  Allemagne,  on  élimine  souvent  la  ma- 
jeure partie  du  sulfate  potassique,  en  lais- 
sant cristalliser  ce  sel,  avant  d'évaporer  à  , 
siccité.  En  Russie,  on  prépare  de  grandes 
quantités  de  cendres  alcalines  en  lessivant 
les  cendres  qui  proviennent  de  la  combustion 
de  la  paille ,  ou  évapore  dans  des  vases  de  | 
cuivre  et,  quand  la  liqueur  est  suffisamment 
concentrée,  ou  la  laisse  refroidir.  Le  carbo- 
nate poltustgue  se  dépose  alors  en  cristaux 
bruns ,  que  l'on  calcine  dans  un  fourneau  à 
moufle.  Cette  calcination  a  pour  effet  de 
chasser  l'eau  et  de  détruire  certaines  sub- 
stances etnpjreumatiques.  Elle  a  lieu  dans 
un  fourneau  en  tout  semblable  ii  celui  dont 
on  se  sert  pour  [iréparer  le  carbonate  de 
soude  par  le  procède  Leblanc.  On  commence 
par  remuer  la  masse,  et  l'on  continue  à  faire 
agir  la  chaleur  jusqu  a  ce  que  le  produit  soit 
d  un  rouge  clair  et  reste  tout  à  fait  blanc 
après  refroidissement.  Il  faut  prendre  de 
grandes  précautions  pour  empêcher  la  masse 
(le  fondre  et  de  prenure  ainsi  une  apparence 
luisante.  On  perd  dans  cette  calcination  de 
IS  à  20  pour  lùodu  poids  du  produit.  On  donne 
au  prouuit  calcine  le  nom  de  cendres  perlées 
(pearl-atli).  On  empaquette  les  ccndies  per- 
lées pendant  qu'elles  sont  cliauiles  encore 
pour  éviter  toute  absorption  d'humidité.  Elles 
sont  souvent  colorées  par  quelques  impuretés. 
Lians  quelques  localités,  on  remplace  le  four- 
Xieau  O'jiit  nous  avons  parlé  par  ud  fourneau 
à  moufle  ordinaire. 

—  Iluffrnage  des  cendres  perUes.  En  Amé- 
rique, un  reUissout  souvent  les  cendres  per- 
lées; on  concentre  suftisamment  la  liqueur 
pour  que  les  kel.<i  les  moins  solubles  cristalli- 
sent par  le  refroidissement,  on  décante  l'eau 
niere,  on  l'evapore  à  siccite  en  l'agitant  con- 
tÎDueilemeiit,  et  l'on  donne  au  résidu  le  nom 
de  sel  de  tartre.  En  France,  on  lave  k  plu- 
sieurs rej-rt^»-^  l-«  cendres  perlées  avec  do 
l'eau  f — -  '■■•■  -•■•■!  are  du  carbonate  de  po- 
tas-  .  lune  densité  de  l.4;3i, 

evt  •  -.  ases  plats.  Ou  olitient 

«in-.  ..:e»  de   première  qua- 

lité, -i'ji  »■  uk  II'---.-'  '.i.iiiees  dans  le  commerce 
a  cauM)  de  leur  forma  granulaire. 

—  /'o/ojffi  conimeicio/ci.  Il  y  a  une  grande 
variété  de  putaues,  que  l'on  distingue  sui- 
vant la  loi  aiite  d'où  elles  ont  ite  importées 
«t  ou  elles  ont  été  produites.  Les  putusses 
•roéricilnes,  qui  arrivent  par  la  voie  de  Nuw- 
York    et  Oq   rhiUdclphie,  sont  rougeâtres, 

3ucl  ,u*-fuis  gr.sf»  Cl  violettes,  dures  et  Ircs- 
el>q<<c«ccnte».  11  en  existe  trois  espèces  ren- 
fermant respectivement  ii  a  ss  pour  loo,  4S  ii 
ht  pour  100  et  30  fc  45  pour  lOO  de  carbonate 
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neutM  et  anhvdre  de  potassium,  répondant 
à  Ift  formule  K«COS.  , 

La  potasse  blanche  d'Amérique,  ou  pearl- 
ash,  est  graiiul»ire  et  renferme  de  25  k  58 
pour  100  de  carbonate  pur.  Les  potasses  rus- 
ses arrivent  soit  par  Saint-Peler^bourg,  soit 
par  Odessa,  et  sont  connues  sous  le  nom  de 
pota*^es  de  Kazan.  parce  qu'elles  sont  fabri- 
quées dans  les  environs  de  Kazan  ;  elles  ren 
ferment  de  50  à  52  pour  100  de  carbonate  pur. 
11  en  est  de  même  de  celles  de  ces  potasses  que 
l'on  manufacture  aux  environs  de  Riga.  Les  [>o 
lasses  de  paille  sont  plus  denses  et  plus  dures. 

Les  potasses  de  Danizig  ressemblent  aux 
pearl-ashes  américaines,  mais  sont  plus  fria- 
bles et  renferment  de  50  à  60  pour  100  de  car- 
bonate pur. 

Il  y  a  trois  qualités  de  potasses  tosca- 
nes, qui  sont  en  poudre  melanL^ée  de  mor- 
ceaux de  diverses  grosseurs  :  les  potasses  gri- 
ses (le  0,60  ;  les  potasses  blanches,  plus  dures, 
de  50  a  55  pour  100,  et  les  potasses  bleues  de 
la  même  composition.  Toutes  les  autres  po- 
tasses ont  un  caractère  semblable,  ne  sont  à 
peu  près  jamais  complètement  solubles  dans 
l'eau  et  laissent  souvent  un  fort  résidu. 

—  IL  Potasse  obtenue  comme  produit  se- 
coND.\r.<B  AU  moyen  de  la  bkttkkavb  et  de 
LA  caNNK  à  sucre.  La  betterave  est  une 
plante  potai.sigue.  Ce  n'est  que  dans  des  con- 
dilions  excopiionnelles  que  l'on  trouve  de  la 
soude  dans  sa  cendre.  Matthieu  de  Dombasle  a 
le  premier  tenté  de  combiner  la  production 
du  sucre  avec  l'extraction  de  la  potasse,  en 
incinérant  la  plante.  Son  plan  a  été  toutefois 
très-vite  abandonné,  et  Dubrunfaut,  il  y  a 
environ  vingt  ans,  en  suggéra  un  nouveau 
consistant  à  faire  fermenter  les  mélasses 
pour  en  retirer  la  totalité  du  sucre  à  l'état 
d'alcool  et  à  extraire  les  sels  potassiques  du 
résidu.  Dans  cette  méthode,  largement  prati- 
quée aujourd'hui  chez  nous  et  eu  Allemagne, 
on  fait  lermenter  les  mélasses,  on  les  distille 
pour  en  retirer  l'alcool,  on  évapore  ensuite 
les  liqueurs  à  siccité,  on  les  calcine  et  on  les 
lessive  pour  en  extraire  les  sels  potassiques 
solubles,  exactement  comme  lorsqu'il  s'agit 
des  potasses  ordinaires. 

—  Mélasses.  Le  sucre  incristallisable  varie, 
suivant  Monnier,  de  0,12  à  3,40  pour  100  dans 
le  sucre  de  betterave  brut  et  s'élève  à  90  pour 
100  dans  certaines  mélasses.  Payen,  Poinsot 
et  Brunet  y  ont  trouvé  9,699  pour  100  de  car- 
bonates de  potassium  et  de  sodium.  On  étend 
d'eau  ces  mélasses  de  manière  à  avoir  un  si- 
rop de  1,085  de  densité,  on  acidulé  légère- 
ment le  liquide  au  moyen  de  lacide  sulfuri- 
que,  on  y  ajoute  2  1/2  pour  100  de  levure  de 
biere  et  on  l'abandonne  pendant  cinq  ou  six 
jours  dans  de  grandes  citernes  maintenues  à 
une  température  de  20°,  où  il  fermente.  Après 
ce  temps,  ou  le  distille  pour  en  séparer  l'al- 
cool, qui  s'élève  à  4  ou  5  pour  100  du  poids  du 
liquide,  et  tous  les  sels  restent  dans  le  résidu, 
du  vinasse.  On  neutralise  ces  vinasses  avec 
de  la  chaux  et  on  les  laisse  déposer.  On  les 
concentre  ensuite  jusqu'à  con>istance  siru- 
peuse dans  des  pots  de  fer  jusqu'à  une  den- 
sité de  1,217  k  1,372,  on  laisse  ueposer  le  sul- 
fate de  chaux,  on  décante  la  liqueur  brune, 
mais  claire,  on  l'évaporé  à  siccité  et  on  la 
calcine  dans  un  fourneau  à  réverbère.  L'ad- 
dition de  la  chaux  à  la  vinasse  est  tres-avan- 
lageuse  eu  vue  de  la  composition  des  sels 
obtenus,  parce  que  cette  base  paraît  décom- 
poser en  grande  partie  le  sulfure  et  le  sul- 
late  potassiques.  Les  potasses  obtenues  au 
moyen  des  mélasses  varient  beaucoup  sui- 
vant les  pays  où  la  betterave  a  été  cultivée. 
Quand  la  culture  de  U  betterave  est  récente 
dans  ie  pays,  elles  sont  plus  riches  que  qu^md, 
cette  culture  étant  déjà  ancienne,  le  sol  est 
en  partie  épuisé.  Ces  potasses  brutes  de  bet- 
terave, nommées  salins,  renferment  de  30  à 
35  pour  100  de  K^COS  et  18   pour   100  de 

Nu»C03. 

—  Raffinage  du  salin  brut.  On  lessive  la 
matière  brute  et  l'on  fait  bouillir  les  liqueurs 
de  manière  k  les  évaporera  siccite.  Quelque- 
fois on  laisse  refroidir  les  liqueurs  quand  elles 
ont  atteint  une  densité  de  1,473,  atin  de  faire 
cribialli^er  la  majeure  partie  du  sulfate  po- 
tùisique.  Aprus  le  refroidissement,  il  se  dé- 
pose aussi  de  gros  cristaux  de  chlorure  de 
potassium.  On  décante  la  liqueur,  ou  la  con- 
centre de  nouveau  jusqu'à  ce  que  sa  densité 
aticit^ne  le  chiffre  uc  1,553,  après  quoi  on  la 
remet  dans  le  vase  où  on  la  laisse  refroidir. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  ou  obtient 
de  gros  cristaux  cousiilués  par  un  carbonate 
double  de  potassium  et  de  sodium  ;  «nlin  l'eau 
ineie,  tres-nche  en  carbonate  de  potasse,  est 
évaporée  à  siccilé.  Eu  redissulvunt  et  fai- 
sant recrislalliser  le  carbonate  double,  il  se 
forme  un  nouveau  sel  double,  moins  riche  en 
carboDule  de  potasse.  Ctt  sel, fondu  dans  une 
ba-ssine  en  fer  et  bouilli,  abandonne  du  car- 
bonate sudique  k  une  molécule  d'eau  de  cris- 
lallis:ition,  tandis  qu'il  reste  une  oau  niero 
tre.viicbe  eu  potasse. 

M.  biUut  emploie  un  procédé  de  distilla- 
tion pour  les  meljsses  tout  à  fait  semblable 
à  celui  que  M.  bionfurd  emploie  pour  les  va- 
rechs, proccde  dan»  lequel  il  obtient  du  gou- 
dron, du  i^tiz  de  leeluirage  et  des  cendres. 
On  extrait  la  polasse  des  cendres  par  lixi- 
Viiitiou  avec  moins  de  perte  et  à  un  degré 
\<iui  grand  de  pureté  que  dans  los  autres  nié- 
ihodca.  J.a  quantité  de  aels  de  poliisse  que 
l'on  extrait  en  Lurope,  comme  produit  secon- 
daire de  la  fubncatioo  du  &ucru,  oit  irea-cun- 
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sidérable  et  tend  à  s'accroître  chaque  jour. 
L'application  des  mêmes  méthodes  aux  pro- 
duits perdus  des  manufactures  de  sucre  de 
canne  peut  également  être  avantageuse. 
M.  Leymour  de  Mons  a  dejii  fuit  breveter 
un  procédé  dans  ce  but.  Le  Play  a  proposé 
d'extraire  la  polasse  et  la  soude  des  sucs  sa- 
lins de  la  betterave  au  moyen  de  1  eau  de  ba- 
ryte qui  amène  l'alcali  à  l'ctat  caustique. 

—  111.  Sulfate  et  carbonate  de  potas- 
sium OBTENUS  CO.MME  PRODUITS  SECONDAIRES 
DANS   LA    FABRICATION   DK   l'aCIDE  TARTRIQUE. 

Le  tartrate  acide  qui  existe  dans  le  jus  de 
raÏNin  n'étant  que  peu  soluble  se  sépare  pen- 
dant la  fermentation  sous  la  forme  uune 
croûte  qui  adhère  aux  parois  des  cuves  et 
des  tonneaux.  Cette  croûte  rougeatre  est 
connue  sous  le  nom  de  tartre  brut.  Lorsqu  elle 
provient  du  vin  blanc,  elle  est  presque  blan- 
che et  prend  le  nom  de  tartre  brut  blanc. 
On  dissout  ce  tartie  dans  l'eau  bouillante  et 
on  laisse  refroidir  la  solution  saturée.  La 
surface  du  liquide  se  recouvre  bientôt  d'une 
couche  de  lins  cristaux  du  bitartrate,  qui  sont 
blancs  et  qui  reçoivent  alors  le  nom  de  crème  [ 
de  tartre.  Les  meilleures  espèces  de  crème 
de  tartre  nous  viennent  d'Italie  et  d'Espagne. 
On  en  fabrique  aussi  en  France.  E. les  ren- 
ferment 82,7  pour  100  de  tartrate  acide  de 
potassium,  7,6  de  tartrate  de  calcium  et 
9,7  d'eau. 

Lorsqu'on  les  chauffe  au  rou^'e,  ces  tartres 
se  décomposent  et  laissent  une  masse  appe- 
lée flux  noir.  Cette  masse  consiste  en  un  mé- 
lange de  carbonate  de  potassium,  de  carbo- 
naie  de  calcium  et  de  charbon.  Si  on  les  fait 
déflagrer  avec  du  nitie,  on  obuent  un  pro- 
duit blanc  appelé /Juo:  6/a)ic,  qui  consiste  pres- 
que exclusivement  en  carbonate  polaisique. 
et  qui  consisterait  exclusivement  en  ce  sel 
si  le  tartre  et  le  nitre  employés  étaient  tout 
il  fait  purs  et  pris  en  proportion  convenable. 
Le  flux  blanc  et  le  flux  noir  sont  fort  sou- 
vent employas  comme  fondants  dans  les  es- 
sais métalliques,  .autrefois,  on  chauffait  les 
tartres  en  plein  air  et  l'on  calcinait  jusqu'à 
parfaite  blancheur  du  résidu,  ce  qui  uouualt 
la  cendre  de  bois. 

Lfs  lies  de  vin,  tout  comme  les  résidus  de 
levure,  sont  maintenant  employées  à  la  pro- 
duction du  carbonate  de  potassium.  Après  la 
fermentation,  on  recueille  les  lies  et  la  levure 
dans  un  vase,  on  les  comprime,  on  dessèche 
les  gâteaux  et  on  les  incmere  en  prenant  de 
grandes  précautions  pour  bien  conduire  le 
feu.  Le  produit,  qui  a  reçu  le  nom  de  cendres 
gravelées,  est  d'une  qualité  supérieure,  très- 
le..;er,  poreux  et  blanc. 

Dans  les  manufactures  d'acide  tartnque, 
la  moitié  de  l'acide  est  d'abord  neutralisée 
par  la  chaux  et  précipitée  à  l'état  de  tartrate 
neutre  de  calcium.  Le  tartrate  neutre  de  po- 
tassium qui  reste  en  solution  peut  être  trans- 
forme en  chlorure  ou  en  sulfate  do  potas- 
sium par  le  moyen  du  chlorure  de  calcium  ou 
du  sulfate  de  calcium,  ou  même  de  l'acide  sul- 
furique  étendu.  M.Gatty  a  fiit  breveter  une 
méthode  dans  laquelle  U  obtient  la  potasse  à 
l'état  de  carbonate  en  traitant  la  solution  du 
tartrate  neutre  par  un  lait  de  chaux  et  fai- 
sant passer  en  même  temps  un  courant  d  a- 
cide  carbonique  a  travers  le  mélange  jusqu  a 
saturation  ;  du  tartrate  insoluble  de  calcium 
se  dépose,  et  il  reste  en  solution  du  bicarbo- 
nate de  potassium,  qu'on  relire  de  la  liqueur 
en  évaporant  la  liqueur  a.  siccité  et  calcinant 
le  résidu  dans  un  fourneau  ii  reverbure.  Wa- 
gner a  proposé  de  remplacer  la  chaux  par  le 
carbonate  de  baryum  dans  la  fabrication  de 
l'acide  tartrique.  U  obtient  ainsi  du  tartrate 
de  baryum  insoluble  et  une  solution  de  tar- 
trate neutre  de  potassium.  On  ajoute  une  so- 
lution d'hydrate  de  baryum  k  la  solution  du 
tartrate  neutre,  et  l'on  dirige  un  courant  d  an- 
hydride carbonique  dans  le  mélange,  jusqu  i 
ce  que  toute  la  baryte  soit  précipitée  a  i'elat 
de  carbonate  et  que  la  potasse,  d  abord  caus- 
tique, se  soit  carbonatee  à  sou  tour  ou  éva- 
porée euliii. 

—  IV.  Extraction  do  carbonate  potassi- 
que DES  CENDKKS  DE  PLANTES  MARINES.  De- 
puis fort  longtemps  dcjk,  ou  coiinait  la  va- 
leur, comme  source  de  potasse,  des  herbes 
mannes  connues  chez  nous  sous  le  nom  Je 
varechs  et  en  Angleterre  sous  le  nom  de  ketp. 
La  potasse  y  est  toujours  mêlée  de  soude. 

—  Récolte  des  herbes  de  mer  et  manufac- 
ture de  viirech.  En  Ecosse,  on  recueille  les  va- 
rechs entre  juin  et  septembre  et  on  les  dési- 
gne sous  les  noms  de  cii/uiccd  et  drifiweed 
(herbe  coupée  et  herbe  portée);  le  culweed 
ou  herbe  coupée  sur  les  rocs  est  surtout  ob- 
tenu dans  les  Highlaiids  aux  dépens  ue  deux 
plantes  a)ipelees  i/e//oii)  airccA  (varech  jaune) 
et  black  wreck  (varech  noir).  Le  premier  flotte 
sur  l'eau  lorsqu'il  est  coupe,  et  il  est,  par 
suite,  plus  facile  ii  recueillir  et  beaucoup 
plus  eiiii>loyè  que  le  second,  qui  ne  flotte 
pas.  On  coupe  1  herbe  pendant  le  printemps, 
et  il  importe  de  la  faire  sécher  sans  qu'elle 
ait  été  exposée  k  la  pluie,  sans  quoi  elle 
fermente.  L'herbe  coupée  renfermo  munis 
(i'iodu  et  moins  de  polasse  aussi  que  l'hcibe 
ponce  ;  on  nomme  ainsi  celle  qu'apporte  le 
floi  directement.  Eu  Ecosse,  on  biûle  les  va- 
rechs dans  des  fours  de  14  a  16  pieds  de  lon- 
gueur sur  2  pieds  do  largeur,  entoures  d'une 
circonvullaiion  de  lO  pouces  de  hauteur.  Un 
allume  le  lour  avec  des  bruyères  ou  de  la 
paille  sèche,  sur  lesquelles  ou  place  les  cou- 
ches de   cette   herbe,    laites  avec   le  plus 
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grand  soin,  de  manière  à  éviter  qu'elle  ne  brû'e 
avec  flamme.  Lorsque  l'opération  a  duré  de 
six  à  huit  heures,  on  abat  le  petit  mur  d'en- 
ceinte et  on  pétrit  la  cendre  jusqu'à  ce  qu'elle 
entre  en  fusion  et  s'agglomère  en  formant  un 
gâieau  de  3  à  6  pouces  d'épaisseur  {fioor).' 
On  recommence  ensuite  l'opération  de  ma- 
ni-re  à  faire  un  second  floor,  puis  un  troi- 
sième et  ainsi  de  suite.  On  fait  quelquefois 
jusqu'à  six  floors  dans  le  même  four  ;  on  place 
ensuite  de  l'eau  sur  le  gâteau  alcalin  pour 
diviser  la  masse. 

Diins  le  nord-ouest  de  l'Irlande,  c'est  sur- 
tout aux  dépens  de  l'herbe  apportée  que  l'on 
prépare  le  varech.  Cette  herbe  arrive  en  avril 
et  mai;  on  la  brûle  dans  de  petits  fourneaux 
à  basse  température ,  parce  qu'elle  est  à  la 
fois  plus  poreuse  et  plus  riche  que  celle  de 
l'ouest  de  l'Ile. 

Sur  les  côtes  occidentales  de  France,  en 
Normandie,  en  Bretagne  et  particulièrement 
iiir  les  cotes  de  la  Manche,  on  recueille 
l'herbe  portée  depuis  un  temps  immémorial. 
Quand  le  varech  a  été  ramasse  et  coupé,  on 
le  dessè.'he  et  l'on  en  fait  des  meules,  qui 
restent  là  jusqu'en  juillet  ou  août.  On  les 
brûle  alors  dans  des  fours  circulaires  ou  rec- 
tangulaires, dont  les  bords  sont  protèges  par 
des  pierres  ou  par  des  plaques;  on  remplit 
la  fosse  d'herbe  sèche,  on  y  met  le  feu  et 
l'on  ajoute  toujours  de  nouveaux  varechs, 
jusquà  ce  que  la  chaleur  suffise  à  agglutiner 
et  à  fondre  les  cendres. 

Ces  diverses  méthodes  présentent  tous  les 
inconvénients  qu'a  signales  Henri  Rose,  il  y 
a  quelques  années,  et  que  ce  chimiste  indi- 
quait comme  étant  propres  aux  anciennes  mé- 
thodes d'incinération  des  plantes.  Le  princi- 
pal de  ces  inconvénients  est  une  haute  tem- 
pérature, qui  entraîne  la  perte  à  l'èiat  de 
vapeurs  de  substances  volatiles  telles  que 
l'iode  et  les  sels  potassiques,  et  qui  permet 
au  charbon  de  réduire  les  sulfates  alcalins  et 
de  les  amener  à  l'élat  de  sulfites ,  d'hyposul- 
Htes  et  même  de  sulfures,  qui  s'accumulent 
dans  les  eaux  mères  et  exigent  beaucoup 
d'acide  sulfurlque  pour  revenir  à  l'état  de 
sulfate.  On  ne  peut  d'ailleurs  pas  les  laisser 
à  cet  état  réduit,  car  ils  absorberaient  beau- 
coup de  chlore,  pour  se  suroxyder  pendant  la 
précipitation  de  1  iode ,  et  auraient,  en  outre, 
l'inconvénient  grave  de  donner  un  précipite 
de  soufre  qui  souillerait  l'iode  proJuit. 

On  a  proposé  plusieurs  moyens  d'obvier 
à  ces  inconvénients.  Ils  consistent,  en  gé- 
néral, à  ne  faire  que  charbouiier  légère- 
ment la  piaule  avant  de  la  lessiver,  ou  à  la 
soumetireà  une  distillation,  de  manière  àob- 
tenir  du  goudron  et  du  gaz  d'éclairage  en 
même  temps  qu'un  résidu  de  charbon.  Ce 
dernier  donne,  quand  on  le  lessive,  les  miné- 
raux solubles  de  l'herbe,  et  ou  obtient  même 
ceux-ci  avec  moins  de  perte  que  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  sans  compter  le  goudron  et 
le  gaz  obtenus  également. 

—  Composition  des  varechs  ou  des  kelps.  Il  y 
a  de  grandes  différences  entre  les  varechs  ou 
kelps  des  diverses  localités.  Ces  différences, 
toutefois,  ne  sont  pas  aussi  grandes  quand 
on  manufacture  les  plantes  sur  place,  quant 
aux  cendres  bien  entendu,  que  pourraient  le 
faire  croire  les  uifferences  observées  dans  le 
végétal.  D'après  les  analysi'S  de  Golfiei-Bes- 
seyre,  la  quantité  du  suifate  de  potassium 
varie  de  U  à  44  pour  100  dans  le  varech  fran- 
çais et,  dans  un  cas,  on  en  a  vu  la  propor- 
tion s'abaisser  jusqu'à  2  pour  100.  Le  chlo- 
rure de  potassium  varie  de  12  à  35  pour  100 
et,  dans  un  cas,  s'est  trouve  seulement  de 
0,36  pour  100.  Le  suifate  sodique  varie  de  0  à 
35  pour  100,  le  carbonate  de  sodium  de  0  à 
17  pour  100,  et  le  chlorure  de  sodium  de  9  à 
70  pour  100. 

—  Extraction  des  sels.  L'extraction  des 
trois  principaux  sels  coutcniis  dans  les  va- 
rechs, savoir  le  chlorure  et  le  sulfate  de  po- 
tassium et  le  chlorure  de  sodium,  est  basée 
sur  les  faits  suivants  :  lo  le  sel  commun  est 
presque  aussi  soluble  dans  l'eau  à  froid  qu'à 
chaud;  2»  le  chlorure  de  potassium  est  plus 
soluble  à  chaud  qu'à  froid;  3"  le  sulfate  po- 
tassique  est  peu,  tiès-peu  soluble  dans  l'eau 
froide.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  le 
chlorure  de  potassium  qui  se  trouve  dans  les 
premières  lessives  y  rend  le  sulfate  potassi- 
que moins  soluble  que  dans  l'eau,  que  le  chlo- 
rure de  sodium  des  deuxièmes  l'y  reud  moins 
soluble. 

Eu  Ecosse,  on  casse  les  floors  en  petits 
morceaux,  on  les  place  dans  de  grands  vases 
de  fonte  qui  renferment  des  filtres  de  paille, 
de  varech  sec  ou  de  pierre.  Ces  vases  sont 
unis  par  des  tuyaux ,  de  manière  que  le  li- 
quide puisse  passer  de  l'un  à  l'autre.  On 
place  de  l'eau  dans  le  premier;  cette  eau  fil- 
tre dans  le  deuxième,  puis  dans  le  troisième 
et  ainsi  de  suite,  en  se  chargeant  de  plus  eu 
plus,  lundis  que  de  la  nouvelle  arrive  dans 
le  premier.  Quand  lo  sel  du  premier  vase 
est  épuisé ,  on  le  détache  de  façon  que  le 
second  devienne  le  premier;  on  met  dans 
l'ex-preiiiier  une  nouvelle  charge  et  on  le 
place  le  dernier;  c'est  ce  qu'on  appelle  un 
lavage  mél/iodique.  Du  dernier  vase,  l'eau  se 
rend  dans  un  grand  bassin,  où  on  la  reprend 
avec  des  pompes  pour  la  porter  dans  les 
chaudières  d'evaporation.  Les  filtrés  sont  re- 
nouvelés toutes  les  SIX  opérations.  Les  mas- 
ses épuisées  renferment  encore  un  peu  ne 
sels. 

Les  eaux  de  varech  qui  marquent  de  35»  à 
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50»  T»adel  sont  évaporées  dans  des  bassines 
de  1er  et  concentrées  jusqu'à  ce  qu'elles  ma> 
queut  $0».  Le  sel  qui  se  dépose  en  grandes 
quan-.ités  pendant  l'évaporation  du  liquiae 
est  du  sulfate  de  potassium,  que  l'on  retire 
soigneusement  et  que  l'on  fait  egoutter  dans 
un  vas»  percé  de  trous  à  sa  partie  inférieure. 
La  liqueur  qui  a  atteint  60»  est  mise  à  re- 
froidir dans  des  réfrigérants,  où  elle  laisse 
déposer  des  cristaux  de  chlorure  de  potas- 
sium ;  on  fait  egoutter  les  cristaux  comme 
les  précédents;  on  fait  ensuite  bouillir  de 
nouveau  l'eau  mère  jusqu'à  ce  qu'elle  mar- 
que 68o  Twadel  ;  du  sulfate,  du  chlorure  et 
du  carbonate  de  sodium  se  déposent  alors  et 
sont  égouttés  comme  les  précédents;  puis  on 
laisse  refroidir  la  liqueur  de  nouveau,  ce  qui 
donne  une  quantité  supi  lémentaire  de  chlo- 
rure de  potass;um.  Les  secondes  eaus  mères 
sont  évaporées  une  troisième  fois  jusqu'à 
740  Twadel.  Il  se  sépare  le  même  sel  de  so- 
dium que  dans  l'opération  qui  précède,  et,  par 
nn  troisième  refroidissement,  la  liqueur  four- 
oit  one  troisième  proportion  de  cnlorure  de 
potassium.  Les  sels  qui  se  séparent  pendant 
U  deuxième  et  la  troisième  ébuUition  sont 
vendus  sous  le  nom  de  sels  de  varech  et  ren- 
ferment de  9  à  14  pour  100  d'alcali.  Ils  va- 
rient d'abord  beaucoup  en  composition,  cer- 
tains échantillons  renfermant  23,6&  et  d'au- 
tres 1.08  de  Na^CO'.  La  première  cristallisa- 
tion donne  de  SG  à  90  pour  100  et  la  seconde 
de  96  à  98  pour  lOO  de  chlorure  de  potassium 
pur,  tandis  que  la  quatrième  renferme  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  sulfate  de  so- 
dium. 

Chez  nous,  on  broie  souvent  le  varech  qu'on 
lessive  dans  une  cuve  avec  un  double  fond 
perforé,  de  manière  à  obtenir  les  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium  dans  un  premier 
lessivage  et  le  sulfate  de  potassium  dans  ce- 
lui qui  vient  après.  On  jette  d'abord  de  l'eau 
sur  le  varech  frais  et  ensuite  sur  le  varech 
qui  a  été  traité  par  l'eau,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  présente  une  densité  de  1,12  à  1,16. 
Ces  lessives  renferment  beaucoup  de  chlo- 
rures de  potassium  et  de  sodium  et  très-peu 
de  sulfate  potassique.  Le  résidu  est  soumis  à 
la  même  opération  jusqu'à  ce  que  les  lessives 
marquent  1,96  et  renferment  surtout  du  sul- 
fate de  potassium. 

On  concentre  à  1,333  les  lessives  qui  ren- 
ferment les  chlorures  alcalins.  Le  chlorure 
de  sodium  se  dépose  pendant  l'évaporation 
et  est  enlevé  au  fur  et  à  mesure  et  mis  à 
egoutter.  Il  renferme  toujours  un  peu  de 
chlorure  et  même  de  sulfate  de  potassium. 
Pour  le  purifier,  on  le  met  dans  une  cuve 
à  fond  percé  et,  pendant  qu'on  le  lave  avec 
une  lessive  de  première  opération,  on_  fait 
arriver  un  courant  de  vapeur  par  le  fond, 
après  quoi  on  laisse  reposer  et  l'on  retire  le 
liquide.  On  répète  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  marque  1,27,  après  quoi  on  la 
retire  dênnitivemeut  pour  en  extraire  les  au- 
tres sels  comme  il  a  été  déjà  dit;  on  enlève 
ainsi  compléiement  les  sels  potassiques,  et  le 
chlorure  sodique  est  éjioutié  et  desséché. 
Pour  séparer  le  chlorure  de  potassium,  la 
liqueur  exempte  de  sel  marin  et  marquant  1,33 
est  abandonnée  dans  les  récipients  oii  le 
chlorure  potassique  se  dépose  en  cristaux. 
L'eau  mère  retient  en  solution  de  l'iodure  de 
potassium.  Le  sulfate  potassique  provient, 
comme  nous  l'avons  dit,  du  deuxième  lavage. 
Quand  on  évapore  sa  solution  dans  des  vases 
de  fer  plats,  le  sulfate  se  sépare  en  petits 
cristaux  que  l'on  êgoutte  et  qu'on  lave  en- 
suite avec  la  lessive  elle-même ,  puis  avec 
une  petite  quantité  deau  froide. 
—  V.  Extraction  des  ski-s  de  potasse  de 

L'EAD  de  mer,  des  sources  SALEES  ET  DES 

DÉPÔTS  SALINS.  1°  Eau  de  mer.  Le  potas- 
sium existe  dans  l'eau  de  mer  à  l'état  de 
chlorure  et  de  sulfate  dans  la  proportion  do 
0,257  pour  1,000.  C  est  dans  les  départements 
du  Midi  surtout  que  l'on  extrait  ces  sels  des 
eaux  mères  des  salines  de  la  Méditerranée, 
depuis  une  dizaine  d'années  environ.  On  se 
sert  pour  cela  d'une  méthode  qui  est  due  à 
M.  Balard.  Le  Midi  présente  en  effet  ce  grand 
avantage,  au  point  de  vue  de  cette  extrac- 
tion, que  la  température  est  plus  élevée,  les 
rayons  de  soleil  plus  chauds  et  la  différence 
de  température  entre  le  jour  et  la  nuit  plus 
considérable.  On  laisse  d  abord  l'eau  de  mer 
s'évaporer  pendant  l'été  dans  de  petits  bas- 
sins où  se  dépose  une  quantité  cousidétable 
de  sel  marin,  dont  les  dernières  portions  sont 
mêlées  d'un  peu  de  suifate  de  magnésium. 
Les  eaux  mères  marquent  3lo  au  pese-sel 
de  Bauiné.  On  les  fuit  passer  dans  une 
deuxième  série  de  bassins,  dans  lesquels  il  se 
dépose  pendant  le  jour  une  nouvelle  propor- 
tion de  sel  inurin  et,  peuuant  la  nuit,  du  sul- 
fate de  magnésium  et  un  sulfate  double  de 
magnésium  et  de  potassium  ;  puis  les  liqueurs 
sont  dirigées  dans  u'uuires  bassins,  où  se  dé- 
posent des  cristaux  d'un  chlorure  double 
potasslco*magoesique.  Ce  sel  double  dissous 
dans  l'eau,  à  la  faveur  d'un  courant  de  va- 
peur, se  décompose  et  donne,  par  la  refroi- 
dissement, le  sel  pur  IvCi.  Le  inclaiige  de 
sulfate  de  magnésium  et  de  sulfate  potassico- 
jnagnesique  est  redissous,  et  sa  solution  est 
évaporée.  Le  sel  double  KS.\Ii;''S*tJ^,6H*0 
s'obtient  alors  seul.  Ou  einploie  directement 
ce  sel  dans  les  niuuufactures  d'alun  et  dans 
les  tabrivjues  de  carbonate  de  potasse  par  le 
procède  Lcblauc.  Les  eaux  mères  de  ce  sel, 
qui  renferment  le  sulfate  de  sodium,  sont 
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conservées  pour  l'hiver.  Les  salines  de  Berre, 
qui  recouvrent  une  superficie  de  370  acres 
environ,  fournissent  :  200,000  quintaux  àe  sel 
commun,  1,200,000  pieds  cubes  d  eau  mère  à 
31oB.  et  20,000  quintaux  de  sels  d'été,  qui  eux- 
mêmes  fournissent  11,000  quintaux  de  sulfate 
de  magnésium  cristaiLsé  et  9,000  quintaux 
de  sels  doubles  à  base  de  potassium,  de  so- 
dium et  de  magnésium.  Enfin,  elles  fournis- 
sent 1,400,000  pieds  cubes  d'eau  mère  qui, 
travaillés  pendant  la  saison  d'hiver,  per- 
mettent d'extraire  90,000  quintaux  de  sulfate 
sodique. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  toutefois  point  exempt  d'inconvénients. 
D'une  part,  en  effet,  on  perd  assez  de  sels 
par  infiltration  pendant  le  long  séjour  des  li- 
queurs concentrées  dans  les  marais  salants, 
et  d'autre  part  la  pluie  vient  de  temps  à  autre 
étendre  les  liqueurs  et  détruire  ainsi  l'effet 
de  l'evaporytion  naturelle.  M.  Merle  remédie 
tout  à  faft  à  ces  imperfections  du  procédé 
Balard.  Le  procédé  Merle  consiste  à  préapi- 
ter  les  eaux  de  mer  concentrées  par  réfrigéra- 
tion artificielle.  A  cet  effet,  quand  leau  a 
atteint  dans  le  marais  salant  la  concentration 
de  310  B.,  concentration  à  laquelle  e.le  laisse 
déposer  la  huitième  partie  du  sel  qu'el.e  ren-  | 
ferme,  on  l'etend  de  10  pour  100  environ  d'eau 
pure  pour  éviter  une  cristallisation  trop  ra- 
pide de  chlorure  de  sodium  dans  la  première 
partie  de  l'opération,  puis  on  la  fait  passer 
dans  une  série  de  réirigérateurs  construits 
sur  le  principe  de  Carré.  Le  sulfate  de  ma- 
gnésium et  le  chlorure  de  sodium  restants  se 
transforment  alors,  par  double  décomposition, 
en  sulfate  de  soude  et  en  chlorure  de  ma- 
gnésium, et  le  sulfate  de  soude  se  dépose.  Les 
eaux  mères,  qui  renferment  encore  beaucoup 
de  sel  ordinaire,  sont  ensuite  portées  dans 
des  chaudières  ordinaires,  ou  on  les  concentre 
au, moyen  de  la  chaleur  artificielle  jusqu'à 
ce  qu "elles  marquent  36^  B.  (densité  de  1,331). 
Elles  laissent  alors  déposer  la  presque  tota- 
lité de  leur  chlorure  sodique.  Les  liqueurs 
restantes  renferment  des  chlorures  de  potas- 
sium et  de  magnésium  *,  on  les  fait  passer  une 
deuxième  fois  à  travers  l'appareil  réfrigé- 
rateur oii  se  dépose  le  chlorure  ^otassico- 
magnésique,  et  c'est  de  ce  dernier  que  l'on 
relire  le  chlorure  de  potassium  par  le  pro- 
cédé indiqué  un  peu  pius  haut. 

20  Sources  salées.  La  potasse  contenue 
dans  l'eau  des  sources  salées  n'a  point  été 
extraite  jusqu'ici  industriellement.  Margue- 
ritte  en  obtient  la  potasse  en  faisant  passer  un 
courant  d'acide  chlorhydrique  à  travers  l'eau 
mère  qui  reste  après  le  dépôt  du  sel  marin. 
La  totalité  du  potassium,  soit  qu'il  existe  dans 
la  liqueur  à  l'état  de  chlorure  potassico- 
magnesique,  soit  qu'il  j  existe  à  l'état  de 
sulfate,  se  précipite  alors  à  l'eiai  de  chlorure. 
Pour  faciliter  le  passage  du  gaz,  on  maintient 
le  liquide  dans  un  état  constant  d  agitation. 
On  peut  appliquer  cette  methude  à  l'eau  de 
mer.  On  peut  encore,  pour  retirer  le  potas- 
sium des  eaux  mères  des  sources  salées,  uti- 
liser l'action  que  la  chaux  exerce  sur  le 
sulfate  de  magnésium,  action  qui  conï>iste  à 
précipiter  complètement  le  sel  â  l'état  d'hy- 
drate magnésique  et  de  sulfate  de  calcium 
presque  insoluDle.  Un  lait  de  chaux  préparé 
avec  une  forte  solution  de  sel  est  ajouté  à 
l'eau  mère  en  quantité  suffisante  pour  préci- 
piter la  totalité  du  sulfate  maguésique.  Ou 
fait  bouillir  et  ou  laisse  reposer.  Ou  laisse 
ensuite  le  sel  commun  se  déposer  dans  les 
marais  salants  ordinaires,  jusqu'à  ce  qu'on 
commence  à  voir  apparaître  des  cristaux  de 
chlorure  de  potassium  lorsqu'on  laisse  refroi- 
dir une  faibie  portion  du  liquide.  Des  que  la 
température  a  atteint  "Oo-SO",  on  verse  le 
I  liquide  dans  un  autre  réfrigérant,  où  le  chlo- 
rure de  potassium  cristallise. 

30  Préparation  du  ddorure  de  potassium 
au  moyen  des  dépôts  salùis  de  Stassfurth.  Il 
existe  au-dessus  de  la  roche  saline  de  Stass- 
furth, près  de  Magdebourg,  un  dépôt  salin 
forme  surtout  par  du  chlorure  polassico- 
maguésique.  Ce  dépôt,  qui  a  une  grande  éten- 
due et  une  épaisseur  considérable,  est  en  partie 
situé  sur  le  territoire  prussien,  en  partie  sur 
le  territoire  du  duché  d'Auhalt.  Au  noid  de 
la  ville  de  Stassfurth,  le  dépôt  qui  recouvra 
la  roche  saline  pure  a  jusqu'à  1S7  mètres  de 
profondeur  et  peut  être  divisé  en  quatre 
couches  principales,  dont  les  limites  ne  sont 
cependant  pas  b.en  définies,  l^  Immédiate- 
ment au-desâus  du  sel  mai  tn,  il  y  a  une  cou- 
che de  107  niftres  d'épaisseur  formée  de 
chlorure  de  sodium  et  traversée  par  des  filons 
d'aubydriie  (sulfate  de  chaux  anhydre). 
20  Au-<iessus  de  cette  première  couche  s'en 
trouve  une  seconde  de  3  iia,S  d'épaisseur,  dans 
laquelle  l'anhydrite  est  remplacée  par  la  poly- 
hoiite  (sulfate  double  de  pot;isse  et  de  magné- 
sie). Dans  celte  couche,  le  chlorure  de  souium 
commence  aussi  a  eue  parsemé  de  petites 
quantités  de  chlorure  iu&i;nei>\cO' potassique, 
30  Au-desjius  vient  une  couche  de  k.eseriie 
qui  a  28  mètres  d'épaisseur,  et  consisuint 
en  lits  de  kieserite  (sulfate  de  magnésium 
h>drate  Mg60^,ll^)  ulternant  avec  des  lits 
de  chlorure  de  potassium  et  de  magnésium. 
La  kieseiiia  est  plus  abondante  a  la  partiO 
supérieure  qu  à  la  parue  inférieure.  1^ 
composition  centésimale  de  cette  couche 
donne  6S  pour  100  de  chlorure  de  sodium, 
17  pour  100  de  kieseiite,  16  pour  100  de  chlo- 
rure mai:iiesico-po(<iiS(fl(fe  MgCi*,K*Cl*  et 
2  pour  100  danhyunte  CaSO^.  40  Enfin,  il  y 
a  uD  lit  de  comuUite  de  20^.5  d'épaisseur. 
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Ce  lit  renferme  une  quantité  considérable  de 
cornallite  ou  chlorure  potassico  -  maguési- 
que .MgC12,KîCl«,12B20,  abondante  surtout 
dans  la  partie  supérieure  et  alternant  avec 
des  couches  de  sel  marin  et  de  téserite. 
Cette  couche  renferme  en  centièmes  55  de 
cornallite,  25  de  sel,  16  de  kiésérite  et  4  de 
chlorure  de  magnésium  hydraté;  elle  con- 
tient aussi  quelques  veines  de  trachydrite 

CaC12,2MgCiî,2H!0 , 
de  sylvine  ou  chlorure  de  potassium  pur,  et 
des  tubérosités  de  boracite  ou  borate  neutre 
de  magnésium.  Ces  tubérosités  contiennent 
souvent,  dans  l'intérieur  de  leur  masse,  des 
nodules  de  cornallite  ou  de  trachydrite.  Tous 
les  sels  de  cette  couche  sont  tres-déliques- 
cents.  Dans  ces  diverses  couches,  les  sels  les 
plus  solubles  occupent  toujours  la  partie  su- 
périeure, ce  qui  porte  à  croire  qu'elles  résul- 
tent du  dessèchement  graduel  d'une  mer 
intérieure  ou  d'un  lac  salé;  mais  leur  grande 
épaisseur  et  les  veines  de  sels  solubles,  au 
centre  des  sels  les  plus  solubles,  obligent  à 
admettre  que  l'eau  de  ce  lac  était  continuel- 
lement renouvelée  soit  par  les  sources  qui 
avaient  lavé  les  dépôts  salins  du  voisinage, 
soit  par  les  eaux  de  la  mer,  qui,  à  une  cer- 
taine époque  de  notre  histoire  géologique, 
recouvraient  toutes  les  plaines  de  l'Allema- 
gne du  Nord. 

La  préparation  du  chlorure  de  potassium 
au  moyen  du  sel  de  potasse  de  Stassfurth  dé- 
pend de  ce  fait,  que  la  cornallite  n'est  stable 
que  dans  des  liqueurs  chargées  d'un  excès  de 
chlorure  de  magnésium;  il  en  resuite  que, 
lorsque  le  sel  est  dissous  dans  l'eau  chaude, 
il  ne  se  sépare  plus  de  cornallite,  maïs  du 
chlorure  de  potassium  qui ,  étant  le  moins 
soluble,  se  dépose  le  premier,  tandis  que  le 
chlorure  de  magnésium,  plus  soluble,  reste 
en  dissolution  lorsqu'on  refroidit  la  liqueur. 
On  évapore  ensuite  les  eaux  mer^s,  pour  ob- 
tenir une  nouvelle  quantité  supplémentaire 
de  cristaux. 

On  commence  par  mettre  le  t  sel  de  po- 
tasse •  dans  l'eau  froide;  on  chauffe  la  solu- 
tion au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  porté 
à  1200.  en  même  temps  qu'on  agite  continuel- 
lement par  un  appareil  ad  hoc  pour  facihter 
la  dissolution.  Apres  dix  heures  de  repos,  on 
décante  le  liquide  clair,  de  manière  à  le  sé- 
parer des  substances  insolubles.  La  liqueur 
claire,  qui  marque  32°  B.,  est  complètement 
saturée  de  chlorure  de  potassium  et  de  chlo- 
rure de  magnésium  et  renferme  aussi  de  fai- 
bles quantités  de  chlorure  de  sodium  et  de 
sulfate  de  magnésium.  On  le  fait  arriver  dans 
une  série  de  cristallisoirs,  où  se  dépose  un 
sel  qui  renferme  de  60  à  70  pour  100  ue  chlo- 
rure de  potassium.  Une  charge  de  20,000  ki- 
logr.  de  ■  sel  de  potasse  >  fournit  de  16,000  à 
17,000  kilogr.  de  ce  chlorure  de  potassium 
impur.  On  lave  les  cristaux  à  l'eau,  pour  en- 
lever l'eau  mère  qu;  leur  est  adhérente,  en 
même  temps  que  le  chiorure  de  magnésium 
qu'il  renferme  et  qui,  étant  fort  soluble,  s'é- 
limine facilement.  Le  sel  ainsi  purifié  ren- 
ferme 80  pour  100  de  liCI.  On  concentre  les 
eaux  mères  réunies  aux  eaux  de  lavage,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  marquent  36*  à  lareometre 
de  Baume.  Il  se  dépose  alors  du  chlorure  de 
sodium,  tandis  que  les  chlorures  de  magné- 
sium et  de  potassium  restent  en  solution. 
Comme  le  sel  magnèsique  est  en  excès,  la  li- 
queur, en  se  refroidissant,  fournit  des  cris- 
taux de  cornallite  artificielle,  dont  on  extrait 
ensuite  le  chlorure  de  potassium  en  U  redis- 
solvant  dans  l'eau  et  U  faisant  cristalliser 
I   une  seconde  fois. 

Le  sel  déposé  pendant  la  concentration  des 
I    eaux  mères  contient  65  pour  100  de  sel  ma- 
i    rin,  30  i^iour  100  de  sulfate  potassico-magné- 
sique  et  de  3  à  6  pour  tOO  de  chlorure  de  po- 
tassium. En  le  lavant  sur  des  filtres  en  toile, 
on  en  retire  la  moitié  environ  du  chlorure 
potassique  et  l'on  fait  servir  les  eaux  de  la- 
I   vage  à  dissoudre  une  nouvelle  portion  de 

minerai. 
I  Après  le  dépôt  de  la  cornallite  artificielle, 
il  reste  de  secondes  eaux  mères  oui  renfer- 
ment 30,2  pour  100  de  chlorure  ae  magné- 
siuin,  2,5  tour  100  de  sulfate  de  magnésium, 
0,2  pour  100  de  chlorure  de  sodium  et  2,3 
pour  100  de  chlorure  de  potassium.  Autrefois 
on  les  rejetait;  mais  on  les  conserve  aujour- 
d'hui et  on  les  fait  servir  a  la  préparation 
des  sels  de  magnésium. 

Le  chlorure  de  potassium  qui  arrive  sur  le 
marche  de  la  fabrique  de  M.  Douglas,  à  Stass- 
furth, renferme  â2  pour  100  de  chiorure  ;>o/ax- 
sique  pur,  15,50  pour  100  de  chlorure  de  so- 
I  dium,  0,50  pour  100  de  sulfate  de  potassium, 
0,50  pour  100  de  sulfate  de  magnésium  et 
1,20  pour  100  d'eau.  Les  dernières  de  ces 
impuretés  sont  celles  qui  nuisent  le  plus  dans 
un  certain  numbre  d'applicauous  du  sel. 

On  prépare  aussi,  à  Stassfurth,  d  autres 

sels  potassiques  .*  1*  on  converut  le  chlorure 

1    en   sultate.   par  double   décomposition,    au 

moyen  du  suiiate  de  magnésie;  mais  on  tient 

'    secret  jusqu'à  ce  jour  le  prvMrede  operaio.re 

1    que  l'on  emploie;  fo  on  convertit  le  sulfa.e 

en  carbon.iie   par  une  méthode  analogue  à 

celle  que  Leblanc  a  fait  connaître  pour  la 

préparation  du  carbonate  de  sodium;  mais, 

jusqu  ICI.  cette  opération  indusuielle  n'a  pas 

ete  pratiquée  sur  une  grande  échelle;  3*  on 

prépare  oii  salpêire  au  tooy^n  du  chlorure  de 

potassium  «t  ue  1  axotaie  de  sodium  par  la 

metiiode  de  double  décomposition,  qui  est 
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partout  en  usage  actuellement  ;  ce  procédé 
sera  décrit  à  l'article  salpktrb  (v.  ce  mot). 
Le  résidu  insoluble  qui  reste  après  la  dis- 
solution dans  l'eau  du  sel  de  potasse  brut  est 
formé  de  20  à  30  pour  100  de  kiésérite 

Mg"S0*,H20, 
de  60  à  75  pour  100  de  chlorure  de  sodium  et 
de  10  à  15  pour  100  de  substances  vraiment 
insolubles.  On  utilise  ce  résidu  en  le  faisant 
servir  à  la  fabrication  industrielle  du  sulfate 
sodique  et  de  la  soude. 

—  VI.   Préparation  db  la  potassb  au 

UOYKS  DtJ  FELDSPATH  ET  d'aCTRES   SIUCATES. 

Fuchs,  le  premier,  a  tenté  d  extraire  la  po- 
tasse des  feldspaths  et  des  micas  en  calci- 
nant ces  substances  avec  de  la  chaux  et  les- 
sivant ensuite.  On  a  publie,  depuis  ces  pre- 
miers essais,  un  certain  nombre  de  procédés 
qui  conduisent  au  même  résultat. 

10  Pour  obtenir  le  poussium  à  l'étal  d'hy- 
drate ou  de  carbonate,  Lawrence  chauffe  le 
minéral,  le  jette  dans  l'eau,  le  réduit  en  pou- 
dre, mêle  la  poudre  obtenue  avec  de  la  sciure 
de  boLs,  pile  le  tout  avec  de  la  paille,  l'hu- 
mecte avec  de  l'urine  ou  avec  d'autres  sub- 
stances azotées,  et  en  forme  des  tas  qu'il 
laisse  fermenter  pendant  six  mois  ;  il  y  ajoute 
ensuite  de  la  crème  de  chaux  très-épaisse  et 
en  forme  des  briques,  qu'il  calcine  à  une 
haute  température.  En  lessivant  le  résida 
refroidi  de  cette  calcination,  on  dissont  de  la 
potasse  et  on  laisse  un  résidu  insoluble  de 
silicate  de  chaux.  On  ne  s'explique  pas  net- 
tement, dans  cette  opération,  l'importance 
que  peut  avoir  l'addition  des  matières  azotées 
et  leur  fermentation  prolongée  pendant  six 
mois. 

Dans  les  méthodes  de  Hack  et  de  Meyer, 
qui  sont  toutes  deus  identiques,  on  f^it  un 
mélange  intime  de  100  parties  de  feldspath 
et  de  139  à  188  parties  de  chaux,  et  Ion 
chauffe  pendant  quelques  heures  ce  mélange 
à  une  température  comprise  entre  le  rouge 
et  le  rouge  blanc.  On  réduit  ensuite  la  masse 
en  pondre  et  on  la  fait  bouillir  pendant  deux 
ou  trois  heures  sous  une  pression  de  huit 
atmosphères;  on  obtient  ainsi  une  lessive  al- 
I  câline  exempte  de  chaux ,  qui  renferme  toute 
la  soude  et  une  quantité  de  potasse  variant 
de  9  à  11  pour  100  du  po^ds  de  feldspath.  On 
sature  cette  Ic-^-^ive  au  moyen  de  l'acide  car- 
bonique et  l'on  évapore.  Fendant  l'évapora- 
tion, la  silice  et  lalumine  se  précipitent,  pois 
le  carbonate  de  sodium  cristallise,  et,  en  fia 
de  compte,  le  carbonate  de  potassium  reste 
à  peu  près  seul  dissous  dans  l'eau  mère,  d'où 
on  le  sépare  par  une  évaporation  à  sicciié 
du  liquide. 

F.-O.  Ward  emploie  un  mélange  de  spath 
fluor  et  de  chaux  et  y  ajoute  même  one  ar- 
gile riche  en  alumine  qu^nd  il  veut  que  le 
résidu  puisse  être  utilise  dans  les  manufac- 
tures de  ciment.  La  proportion  de  fluorure  de 
calcium  que  ce  chimiste  recommande  d'em- 
ployer est  égale  à  7  à  S  pour  loO  du  poids  du 
mélange.  La  calcination  se  fait  dans  un  four- 
neau à  réver'oère  et  à  la  température  du  rouge 
blanc.  Oo  lessive  le  résidu  de  la  calcination 
par  les  moyens  ordinaires;  la  liqueur  obte- 
nue est  soumise  à  l'ebuUit-on  en  même  temps 
que  l'on  y  dirige  un  courant  d'acide  carboni- 
que, pour  en  précipiter  la  silice  et  l'alumioe 
(environ  25  pour  100),  et  U  reste  en  soiuuoo 
les  carbonates  alcalins,  que  l'on  sépare  comme 
ci-dessus. 

20  Pour  obtenir  l'alcali  à  l'état  de  cblorars 
ou  de  sulfate  de  potassium,  Silgmano  mêle 
2  parues  de  feldspath  (renfermant  16  pour  100 
de  potasse)  a\ec  1  partie  de  chaux  et  1  par- 
lie  de  su.fate  de  calcium  ou  de  baryum,  li 
réduit  le  tout  en  poudre  fine  et  chauffe  le 
mélange  au  rou.-e  vjf  penoaii*.  env..-  n  hait 
Loure^,  sans  cependant  {.•: 
doit  avoir  grand  soin  d'intr 
ra;r  dans  le  fourneau,  po-r 

ne  se  charge  p.^s  de  gni  :c- ....-:> 

refroidissement,  on  lessive   .e  p.-o^u^.;  -vec 

de  l'eau  chaude  et  l'on  évapore  la  solution 

de  sulfate  potassique  en  en  ev.n:.  pf^iist 

l'évaporation,   le  sulfate   i:  ^    "  —  r,^ 

barvum  qui  ne  cesse  do  >-  - 

lieu  ue  sulfate,  c'est  du  c: 

sium  que  l'on  désire  t.l:t,-: 

dant  SIX  heures  au  r 

drw  de  fer,  un  n.t.-. 

chlorure  do  sodium: 

en  réglant   la  cha 

température  soit  v . 

fusion  du  chlorure  *■ 

sion  du  feldspath.  >.  ^ 

dans  un  vase  de  fer,  ,_-  .  - -  ^   - 

tôt  de  son  couverte,  et  .  .^  alis-J  ^-e  le 
refividis^emeot  soit  complet.  On  les^ve  en- 
suite ia  m.isse  avec  de  l'eau  et  1  on  eiiiraa;  le 
ch.oru;e  de  potassium  de  U  liqueur  par  c.is- 
tallisauon,  suivant  les  procèdes  orUinoires. 
30  Si  l'on  veut  obtenir  le  potassium  à  leiat 


paie  ae.:e-;r.e;-..e  je^iviant  pusi-urs  mes,  ;  dis 
on  la  lessive  avec  une  grande  quantité  d  ei-j, 
et,  par  evaporauon  de  la  liqueur,  on  obuent 
des  cristaux  d'alun  potassique 

(Al«)"iSO*)S,KîSO*  -r  J4HÏ0, 
qui  présentent  ta  forme  ordinaire. 

Turner  faisait  usage  de  sulfate  de  p^'^tas- 
slum  au  Ueu  d'ecide  salforiquT  ;  ^  mclaii  I9 
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feldspMh  en  poudre  avec  son  poids  de  ce  sel; 
il  p  iic»H  le  in*l:in;îe  sur  lu  sole  inclinée  et 
chiiunce  au  bittOt.-  il  un  fourneau  à  réverbère  ; 
il  »e  fonnnit  a.nsi  une  espèce  de  verre,  que 
l'on  recufiUuit  à  l'eut  de  fusion,  et  auquel 
on  Bjout;!!;  uii  i  oïd»  Oe  carbonate  de  potas- 
sium •  t::*:  ■  ]<.'l^  'lu  sulfutc  employé.  On 
rtpf',.,  ^  ioperation  pour  avoir 

ane  ■■  sidènible  de  ce  verre, 

que  ,  lie  en  poudre  et  que 

Ton   II  ""'c  de  l'euu.  Les  deux 

liers  <:e  i..  b:..  -■  u  .  iVIdspath  se  dissolvaient 
et  laissaient  une  musse  poreuse,  luqiielle , 
bouillie  avec  de  l'ncide  sulfurique  étendu  de 
I,SO  de  deobite  duns  des  vases  de  plomb 
(160  piiriies  d  aoije  sec  pour  285  parties  de 
feldspath),  donnait  une  solution  où  se  dépo- 
saient des  cristaux  d'alun  par  la  concentra- 
non.  Quant  aux  liqueur»  siliceuses,  dans  les- 
■|<i>  [■:>  :,  vi,i:e  se  trouvait  it  l'état  de  silicate 
;m,./.i>vi,,  .;.,  ,11  en  précipitait  lu  silice  par  un 
.  û  jr.iiu  '.'L-  ^.u  cnrboIln^ue.  On  pouvait  aussi 
les  fiiire  ^tfivirii  iii  préparution  de  la  potasse 
caustique  en  les  tiUrant  sur  un  lit  de  chaux, 
qui  retient  la  siiice. 

Ju^qu  à  ce  jour,  toutefois,  aucune  de  ces 
tnetiiL>ti(.*s  n'a  ete  pratiquée  sur  une  échello 
induMr.r-.i'.,  -ie  façon  que.  Jusqu'à  présent, 
les  iinm -uses  sources  de  potasse  que  renfer- 
ment lus  roches  ont  été  simpleinenc  recon- 
nues aptes  à  fournir  de  la  matière  première  k 
l'iDdustrie  des  composés  poiassigues.  Actuel- 
lement, ces  roches  ne  nous  donnent  leur 
Potasse,  au  point  de  vue  industriel,  que  par 
intermédiaire  des  plantes,  qui  les  désagrè- 
gent, les  transforment  en  terre  arable  et 
extraient  l'alcali  du  sol.  Le  procédé  de 
M.  W'ard,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'attU' 
que  caia/Iuongue,  semble  cependant  être  de 
nature  à  donner  les  succès  qu'on  en  espère. 
L'addilion  du  spath  fluor  facilite  beaucoup  la 
décomposition  du  feldspath  et  permet  d'opé- 
rer cette  décomposition  u.  une  température 
inférieure  à  ceiie  qui  devient  nécessaire  lors- 
qu'on fait  usage  de  chaux  seule.  En  outre,  ce 
procède  donne  à  volonic  le  potassium  à  l'état 
de  potasse  caustique  ou  à  l'état  de  carbonate, 
taudis  que,  dans  ceux  des  autres  procédés 
ou  l'on  emploie  une  substance  acide  pour  fa- 
ciliter ia  décomposition,  l'alcali  re^te  en  com- 
bmaisou  avec  l'acide,  formant  un  chlorure  ou 
un  sulfate,  qu'on  est  ensuite  oblige  de  trans- 
former en  carbonate  par  des  opérations  coû- 
teuses, sauf  les  cas  assez  restreints  où  on 
l'emploie  directement  comme  chlorure  ou 
comme  sulfate. 

—  VIL  Extraction  db  lk  potasse  que 
BENPfJuiE  LA  LAiNii.  Oii  sait  que  les  moulons 
prennent  a  la  terre  où  ils  paissent  une  quim- 
tité  considérable  de  potasse,  laquelle,  après 
avoir  parcouru  tout  le  torrent  circulaioire, 
Tient  s'éliminer  par  la  peau  comme  partie  in- 
tégrante de  la  sueur.  M.  Chevreul  a  remarqué 
deji,  depuis  longtemps  que  ce  composé,  au- 
quel on  donne  le  nom  de  suiut  de  mouton^ 
ne  constitue  pas  moins  du  tiers  du  poids  de  la 
laine  brute  du  mérinos,  d'où  on  peut  parfai- 
tement l'extraire  par  simple  immersion  de  la 
laine  dans  l'eau  froide.  iJans  la  laine  ordi- 
naire, le  suint  est  moins  abondant,  et,  d'après 
Maumene  et  Rogclet,  le  sudorate  potassique 
ou  suint  de  la  lame  ordinaire  s'élève  environ 
k  14  centièmes  de  la  matière  brute.  Ce  com- 
pose n'est  point  un  savon,  comme  on  l'a  cru 
d'abord,  attendu  que  la  graisse  de  la  laine 
(8  1/2  pour  100  environ)  est  surtout  combinée, 
a  1  etui  de  savon  insoluble,  avec  des  bases 
terreuses  dont  la  chaux  est  la  principale. 
D'après  Maumené  et  Rogelet,  le  sudorate 
potassique  sotuble  est  le  sel  de  potassium 
d'un  acide  organique  qui  renferme  de  l'aaote 
et  qui  serait  d  origine  complètement  animale, 
comme  l'acide  uriqiie. 

Rogelet  et  M  >umené  ont  monté  une  véri- 
table industrie  pour  extraire  la  potasse  du 
suint  de  mouton.  Ils  placent  la  laine  dans  des 
toooeaux,  la  compriment  autant  que  possible 
et  ia  recouvrent  o  eau  froide.  Les  corps  gras 
ne  se  mêlent  p:is  le  moins  du  monde  ii  la  so- 
'ntioD  brune  qui  se  forme,  et  les  parties  ler- 
.ïuses  sont  ret*;nuLs  i.iir  \n  laine  elle-même, 
ciai  aipt  k  La  manier».-  d'un  lUtre.  Les  soluiions 
doivent  avoir  une  densité  do  1,Ï0.  îii  elles 
avaient  une  densité  moindre,  on  les  amène- 
rait au  cl.iil"r'-'  de  I.lo  en  les  faisant  servir  à 


durcie  qui  reste 
L  fait  la.'.peri  dune  mé- 
'Mi  morceaux  et  on  le 
iuatîon  dans  une  cor- 
i'i  une  masse  saline, 
.  ■  n  .-..riduisautle  les- 
liqueurs  mar- 
..0«  k  l'aréo- 
.  iissement  de 
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I&  était  entièrement  perdu  ;  2o  parce  qu'elle 
fournit  de  la  potasse  complètement  exempte 
de  soude,  ce  qui  est  fort  avantageux,  ces 
deux  métaux  êt;itit  excessivement  diflîciles  à 
séparer  complètement  l'un  de  l'autre  par  des 
méthodes  capables  de  recevoir  une  applica- 
tion industrielle.  Il  est  bien  vrai  qu'ordinai- 
rement, en  dehors  des  laboratoires,  de  pe- 
tites quantités  de  soude  dans  la  potasse  ne 
peuvent  pas  nuire;  mais  i\  y  vi.  quelques  cas 
cependant  où  la  soude  nuit,  et,  d'ailleurs,  la 
potasse  de  suint  ne  servirait-elle  qu'à  pré- 
pHrer  à  meilleur  marche  la  potasse  des  labo- 
ratoires, qu'elle  rendrait  encore  un  grand 
service.  V.  le  rapport  d'Hofinann  sur  l'Expo- 
sition de  1862. 

POTASSIDU  S,  m.  (po-ta-si-omm).  Chlra. 
Meul  découvert  dans  la  potasse. 

—  Cncycl.  Le  potassium  a  été  isolé  en  1S07 
par  Humphry  Davy,  en  décomposant  une  so- 
lution tres-concenîree  de  potasse  par  une  pile 
puissante,  dont  le  pôle  négatif  plongeait  dans 
du  mercure.  Il  est  solide  à  la  température 
ordinaire.  11  possède  l'éclat  métallique  et  pré- 
sente des  nervures  caractéristiques.  Il  se  ter- 
nit rapidement  à  l'air  ;  il  est  très-inou,  fond 
à  580  et  a  une  densité  égale  à  0,86;  il  se  vo- 
latilise à  la  température  rouge.  Le  potassium 
jouit  d'une  grande  affinité  pour  l'oxygène;  il 
s'oxyde  au  contact  de  l'air  humide,  mais 
n'est  pas  altéré  par  l'oxygène  et  pnr  l'air  par- 
faitement secs.  Il  décompose  l'eau  k  la  tempé- 
rature ordinaire  et  produit  assez  de  chaleur 
pour  déterminer  l'inflammation  de  l'hydro- 
gène mis  en  liberté.  On  conserve  ordinaire- 
ment le  potassium  dans  l'huile  de  naphte. 

Gay-Lus^ac  et  Thenard  obtinrent  le  potas- 
sium en  faisant  agir  le  fer  chautie  au  rouge 
sur  de  la  potasse  fondue.  Aujourd'hui,  M.  13ruu- 
ner  décompose  dans  un  vase  de  fer  le  carbo- 
nate de  potasse  par  le  charbon,  qui  réduit 
complètement  la  potasse  à  une  température 
très-elevee.  Le  potassium  distille  et  se  con-- 
dense  dans  un  récipient  refroidi  contenant  de 
l'huile  de  naphte. 

^f'joî     +     !C  =  SCO     +    ^j 

Carbonate  Char-     Oxyde  Potas- 

di:    potasse.  bon.  de  siutn. 

carbone. 
Pour  purifier  \e  potassium,  on  le  filtre  dans  un 
linge  sous  l'huile  de  naphte  chauffée  ;  puis  on 
le  distille  dans  un  vase  de  fer  ou  dans  une 
cornue  de  verre  réfractaire  recouverte  d'uu 
lut  terreux. 

Le  poiassium  ne  forme  avec  les  métalloïdes 
monoatomiques  qu'une  seule  série  de  compo- 
sés repondant  k  la  lormule  KR. 

Le  chlorure  de  potassium  oiistallise  en 
cubes  et  en  prismes  rectangulaires  toujours 
anhydres;  il  est  volatil:  sa  saveur  est  salée 
et  amère.  Il  produit,  quand  on  le  dissout 
dans  l'eau,  un  abaissement  de  température 
assez  considérable. 

Le  chlorure  de  potassium  se  trouve  dans 
les  eaux  qui  proviennent  du  raffinage  du  sal- 
pêtre et  dans  les  cemlres  des  varechs  en 
grande  quantité.  Ou  l'obtient  comme  produit 
secondaire  dans  les  savonneries. 

L'iodure  de  potassium  cristallise  en  cubes 
anhydres  incolores;  il  est  fusible,  déliques- 
cent ei,  par  sa  dissolution  dans  l'eau,  abaisse 
la  température  jusqu'à  24o.  Le  chlore  le  dé- 
compose. Ou  le  prépare  en  dissolvant  l'iode 
dans  la  potasse. 
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On  évapore  la  liqueur  à  sec,  et  le  résidu  est 
chauflTe  à  une  température  roug^e  qui  décom- 
pose l'iodate  en  oxygène  et  en  iodure  do  pO' 
tassiuiti. 

lodale  pûtas-        Oxyyine.  Iodure  du 

fliquo.  iiouissium. 

L'iodure  de  potassium  est  employé  en  mé- 
decine et  en  pliotographiu. 

—  Bromure  de  potassium.  Les  métallo'ides 
polyatoraïques  se  combinent  avec  le  potas- 
sium cil  proportions  diverses.  On  connaît  les 
oxvdes  K2G,  K20*  et  Kî0i  et  les  sulfures 
KïS,  Iv«62,  KIS3,  KSgt^  K2S5. 

Le  protoxyde  de  potassium  ou  potasse  K^O^ 
existe  k  l'euit  anhydre  ou  à  l'euu  hydraté. 
On  l'obtient  k  l'état  anhydre  en  combinant 
directement  le  potassium  k  l'oxygeno,  ou  en 
chautfunt  dans  un  creuset  d'argent  de  l'hy- 
drate de  potassium  bien  sec  avec  du  potas- 

Hydrate  de  Polat-      l'rotoxyde         Uydro- 

ittitatiium,  itum,  de  geue. 

ItotrtstiuAx. 
La  potas&o  hydratée  uu  pottisse  catistique, 
KliO,  eu  blanche,  trèH-ttli;aline,  i>nciuevi8e 
«u  loucher;  c'est  une  di!»  bases  ies  plus 
puituaotes  (|ue  l'on  cotinaiiise.  Elle  entre  en 
lu^ion  au-ilcssoua  <lu  l'uuge  et  se  vuliitilise 
cnnuiia  en  produisant  des  vapeurs  blanches. 
Klle  est  extiélnemenl  solublu  dans  l'eau; 
celle  soluliuii  est  uci'oiniiiijjnéo  d'un  déga- 
I   h-cinentde  chaleur  considérable.  I.'hjdrate  de 
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potassium  dissout  l'alumine  et  la  silice,  at- 
taque le  verre  et  la  porcelaine.  Dans  l'indus- 
trie on  obtient  la  potasse  caustique  en  décom- 
posant le  carbonate  de  potasse  par  l'hydrate 
de  chaux. 


Comme  complément  de  cet  article,  v.  po- 
tasse et  SELS  POTASSIQtJES. 

POTATION  s.  f.  (po-ta-sî-on  —  lat.  poiO' 
tio;  de  potare,  boire).  Fam.  Action  de  boire. 

POT-AU-FEU  s.  m.  Art  culin.  Mets  com- 
posé de  viande  cuite  dans  beaucoup  d'eau, 
avec  des  légumes  :  Quand  les  pai/sannes  ont 
des  nourrissons  bourgeois^  on  leur  donne  des 

POTS-AU-FKU.    (J.-J.    ROUSS.)  Le  POT-AU-FEU 

du  peuple  est  la  b^se  des  empires.  (Mirab.)  Le 
POT-AU-FEU  est  encore  une  abstraction^  un 
mythe,  pour  u?ïe  partie  considérable  des  popu- 
lations. (Mich.  Chev.)  tl  Viande  avec  laquelle 
on  prépare  ce  mets  :  Acheter  un  pot-au-peu 
de  trois  livres.  Pot-au-feu,  morceau  de  bœuf 
destiné  à  être  traité  à  l'eau  bouillante  légère' 
ment  salée,  pour  eu  extraire  les  parties  solu- 
bles.  (Brill.-Sav.)  Il  Po/-au-/'eii  à  l'espagnole, 
011a  podrida. 

—  Fam.  Chose  mesquine,  terre  k  terre, 
comme  sont  les  questions  de  ména;je  :  Vous 
savez  quel  goût  j'ai  pour  les  grands  événe- 
ments et  comltien  je  suis  las  de  notre  petit 
POT-AU-FKU  démocratique  et  bourgeois.  (De 
Tocqueville.)  L'opposition,  pot-ao-feu  gui 
bout  à  petits  bouillons,  est  généralement  du 
goût  des  abonnés.  {E.  de  Gir.)  il  Situation 
étroite,  bornée,  état  d'une  personne  qui  vit 
exclusivement  de  la  vie  de  famille  :  Me  ma- 
rier! comprenez-vous  ça?  Emprisonner  ma  li- 
berté dans  un  contrat,  jeter  mon  cœur  dans  le 
pot-au-feu  du  ménage,  couper  les  ailes  de  ma 
jeunesse!  (H.  Murger.)  Il  Personne  casanière, 
qui  ne  se  plaît  que  dans  son  ménage,  qui  ne 
s'occupe  que  des  détails  de  la  vie  intérieure  : 
Elle  l'embrassa  sur  les  deux  joues,  l'appela 
grand  pot-au-feu  et  descendit  les  escaliers 
guatre  à  quatre.  (E.  About.) 

—  N'en  mettre  pas  plus  grand  pot-au-feu. 
Ne  pas  faire  plus  de  dépense,  plus  de  céré- 
monie, se  borner  ;i  ce  qui  se  fait  d'ordinaire 
dans  le  ménage  :  Dînez  avec  nous,  vous  ne 
dérangez  personne  :  on  n'en  mettra  pas  plus 
GRAND  pot-au-feu.  il  Ne  pas  se  mettre  en 
frais,  n'aller  que  son  train  ordinaire  :  La  rfu- 
chesse  de  Valeutinois  est  favorite  de  madame  ; 
elle  n'en  met  pas  plus  grand  pot-au-feu 
pour  l'esprit  ni  pour  la  conversation.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Adjectiv.  Casanier,  confiné  dans  son  mé- 
nage, enfermé  dans  les  habitudes  prosaïques 
de  la  famille  :  //  est  devenu  pot-au-feu  ;  aussi 
est-il  fini,  coule,  enterré,  défunt.  (K.  Sue.) 
Ce  n'est  pas  cet  imbécile  qui  m'aunul  éclai- 
rée; il  trouve  bien  tout  ce  que  je  fats,  il  est 
d'ailleurs  bien  trop  pot-au-feu,  trop  pro- 
saigue  pour  avoir  le  sens  du  beau.  (Balz.) 
Comme  il  fallait  à  ce  cœur  sensible  un  amour 
honnête,  un  amotir  pot-au-feu,  g  u' il  pût  re- 
trouver au  foyer  paternel  de  sa  tante,  M.  Ana- 
tole avait  jeté  les  yeux  sur  la  sentimentale 
Viciorta.  (De  Saint-Georges.) 

—  Encycl.  Le  pot-au-feu  proprement  dit 
peut  être  considère  comme  la  base  de  la  cui- 
sine française;  c'est  par  lui  que  notre  cuisine 
nationale  se  distingue  de  toutes  les  autres. 
Le  pot-au-feu  anglais,  assez  peu  recherche, 
ne  se  produit  qu'avec  des  viandes  salées. 
Sous  tous  les  climats,  on  grille,  on  rôtit  les 
viandes,  on  les  accommode  en  ragoûts;  mais 
les  faire  bouillir  en  compagnie  de  légumes 
pour  en  extraire  le  suc,  voilk  ce  qui  n'ap- 
piirtient  en  réalite  qu'à  notre  cuisine.  Le 
mérite  de  cette  préparation  a  clé  contesté  à 
tous  les  points  de  vue;  mais  maint  auteur  a 
mis  aussi  k  le  défendre  une  persévérance 
\i aiment  patriotique.  «Un  bon  pot-nu-feu, 
(lit  Jules  Goulle,  m"a  paru  représenter  une 
opération  k  la  fois  élémentaire  et  fondamen- 
tale. «  Fondamentale  en  effet,  car  le  bon  po(- 
au-feu  peut,  au  besoin,  dispenser  do  toute 
autre  cuisine  ;  il  compose  le  refius  du  pauvre  : 
soupe,  légumes,  viande,  ne  sont-co  pas  lk 
tous  les  éléments  d'un  repas  substantiel  et 
restaurant?  Un  verre  de  viu  en  plus,  et  il  sera 
complet. 

\. fi  pot-au-feu  des  ménages,  soigné  comme 
il  mérite  de  l'être,  fait  toujours  les  délices  du 
bourgeois  et  de  l'ouvrier;  dans  les  hautes 
classes  de  la  société,  où  l'on  s'en  rapporte 
avix  soins  d'un  chef  pour  les  détails  de  la  cui- 
sine, il  est  rare  que  l'on  connaisse  les  jouis- 
sances d'un  pot-au-feu  bien  réussi.  Les  cui- 
siniers do  profession,  absorbas  par  d'autres 
détails,  négligent  le  plus  souvent  une  opéra- 
tion qui  aitii-o  peu  de  gloire  et  qui  demande 


des  soins  plutôt  que  de  la  : 
che,  les  soins  k  donner  au  pot-au-feu  sont 
extiémeiiient  nombreux.  Qu'on  en  juge.  ■  Je 
déconseille,  dit  M.  Gouffe,  la  marmite  de 
terre,  qui  jouit  d'une  réputation  si  peu  justi- 
fiée auprès  de  certaines  inéuagcrus.  Loin  d'a- 
méliorer le  bouillon,  elle  ne  fait  que  le  g&tor. 
Neuve,  elle  conserve  pendant  longtemps  un 
goût  de  terre  et  de  vernis  que  l'euu  chaude 
ne  lui  enlève  jamais  entièrement;  en  vieil- 
lissant, elle  prend  un  goût  de  mauvais» 
graisse  rance  qu'aucun  nettoyage  ne  peut 
détruire.  Je  déconseille  lu  marmite  de  fonte, 
parce  qu'il  devient  difficile,  sinon  impossible. 
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d'enlever  la  graisse  qui  se  loge,  au  bout  d'un 
certain  temps,  dans  les  pores  de  la  fonte.  Je 
recommande  expressément  la  marmite  en  fer 
ou  en  cuivre  étaraé,  parce  qu'elle  est  d'un 
nettoyage  facile.»  Donc  premier  point,  chois 
du  récipient. 

Les  viandes  sont  le  fondement  du  pot-au- 
feu;  les  légumes  en  sont  les  accessoires  in- 
"  i.  Parmi  les  viandes,  il  y  a  un 
k  faire.  Heureux  si  l'on  peut,  k  un 
morceau  de  tranche  de  bœuf,  ajouter  une 
vieille  volaille,  ne  fût-ce  qu'un  pigeon  d'un 
an  ;  une  poule  est  encore  préférable.  La 
poule  au  pot  peut  a  elle  seule  fournir  un 
bouillon  délicieux,  le  meilleur  de  tous,  car 
nous  n'osons  parler  de  la  perdrix,  qui  est  par 
trop  aristocratique.  Les  ménagères  sont  sou- 
vent forcées  de  se  contenter  de  la  viande  de 
boucherie. 

Les  parties  de  bœuf  généralement  adop- 
tées pour  le  pot-au-feu  sont;  la  tranche,  le 
gite  k  la  noix  et  la  culotte,  qui  furment  ia 
partie  supérieure  de  la  cuisse  du  bœuf  ;  ou 
préfère  encore  le  paleron  et  le  talon  de  col- 
lier, parties  supérieures  de  l'épaule.  Les  par- 
ties basses  des  jambes  sont  gélatineuses  et 
peu  nutritives.  La  côte  d'aloyau  produit  do 
bon  bouilli,  mats  du  bouillon  médiocre;  c'est 
une  viande  k  faire  rôtir  plutôt  que  bouillir. 
Dans  tous  les  cas,  on  n'emploiera  que  de  la 
viande  bien  fraîche.  Une  viande  hàlee  et 
desséchée  produit  mauvais  bouilli  et  mauvais 
bouillon. 

La  viande  doit  être  entrelardée,  ni  trop 
grasse,  ni  trop  maigre.  Quant  aux  légumes, 
carottes,  oignons,  poireaux,  navets,  ail,  cé- 
leri, panais,  chou,  etc.,  ils  contribuent  beau- 
coup k  la  saveur  du  bouillon  ;  mais  à  la  coq- 
ditioii  de  ne  séjouru-fr  dans  la  marmite  que  le 
temps  nécessaire  à  leur  cuisson.  On  ne  les 
mettra  donc  au  pot  que  lorsque  la  cuisson  de 
la  viande  sera  plus  ou  moins  avancée,  sui- 
vant la  tendreté  des  légumes. 

On  emploie  2  litres  d'eau  pour  i  kilo- 
gramme de  viande.  La  viande  est  désossée 
et  ficelée;  on  casse  les  os  au  couperet,  on  les 
place  au  fond  de  la  marmite  et  la  viande 
dessus;  uu  \erse  l'eau  froide  par-dessus  et 
l'on  met  le  pot  devant  ou  sur  le  feu,  après 
avoir  légèrement  sale.  Nous  disons  légère- 
ment, parce  qu'il  vaut  mieux  avoir  k  y  re- 
venir que  de  trop  saler  du  premier  coup.  Ou 
fera  chauffer  doucement,  de  façon  k  n'arri- 
ver que  peu  k  peu  à  l'ebullition.  Le  bouillon 
se  trouble  dans  une  marmite  hermétiquemen; 
fermée;  il  faut  donc  que  le  couvercle  laisse 
une  ouverture  de  deux  travers  de  doigt. 

Lorsque  l'écume  commence  k  monter,  on 
fera  bien  de  rafraîchir,  c'est-à-dire  de  verser 
un  demi-verre  d'eau  froide  sur  le  bouillon  ; 
cependant  cette  opération  n'est  pas  absolu- 
ment indispensable.  Ce  qui  l'est  tout  k  fait, 
c'est  d'ecumer,  c'est-k-dire  d'enlever  soigneu- 
sement l'écume,  k  l'aide  d'une  écuraoïre.  Ce 
n'est  qu'après  que  l'ecurae  ne  monte  plus  à 
la  surface  que  l'on  met  les  légumes  dans  le  ■ 
pot.  Les  carottes  seront  coupées  par  tran- 
ches longitudinales  et  l'un  des  oignons  sera 
piqué  de  trois  ou  quatre  clous  de  girofle. 
Quelques  feuilles  aromatiques  ne  peuvent 
nuire,  non  plus  qu'un  bouquet  de  persil. 

Toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire  de  ra- 
viver le  feu,  on  évitera  de  le  faire  repartir 
avec  trop  de  vivacité,  parce  que  le  pot-au- 
feu  demande  k  être  mené  doucement;  la  ré- 
gularité de  l'ébulliiion  est  une  des  condi- 
tions les  plus  essentielles  de  la  réussite.  Trois 
ou  quatre  heures  d  ebuUition  donnent  un  bouil- 
lon médiocre  et  un  bouilli  excellent;  cinq  ou 
six  heures,  au  contraire,  produisent  un 
bouillon  supérieur  et  un  bouilli  sec  et  peu 
agréable  à  manger.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'une  plus  longue  ébuUition  donnerait  uu 
bouillon  plus  sa\oureux  ;  arrive  un  moment 
ou  la  viande  n'a  plus  nen  k  donner  eu  fait  de 
suc  et  d'aroine.  Faire  trop  bouillir  est  une 
faute  qui  risque  de  gâter  le  bouillon.  Le  pot- 
au-feu  est  bon  lorsqu  une  aiguille  k  broder 
s'enfonce  sans  résistance  dans  la  viande;  le 
bouillon  est  k  peu  près  ce  qu'il  serait  une 
heure  plus  tard,  inutile  de  le  laisser  davan- 
tage sur  le  feu. 

On  retirera  la  viande  et  l'on  dégraissera  le 
bouillon;  cette  dernière  opération  est  sou- 
vent négligée  ;  elle  est  pourtant  recomman- 
dée par  les  lois  de  l'hygiène.  Ou  enlève  fa- 
cilement la  graisse  lorsque  le  bouillon  est 
encore  en  ébullition,  et  il  existe  pour  le  dé- 
graissage des  cuillers  dites  k  dégraisser.  La 
graisse,  lorsqu'elle  est  clarifiée,  peut  servir 
pour  la  friture. 

On  a  souvent  conseillé  d'ajouter  une  ou 
deux  gousses  d'ail  au  pot-au-feu.  L'ail  donne, 
en  effet,  de  la  force  au  bouillon  ;  mais  it  est 
proscrit  du  pot-au-feu  par  M.  Jules  Goulie, 
qui  prétend,  nous  u.3  savons  pourquoi,  qu'un 
bouillon  dans  lequel  il  a  paru  ne  peut  être 
présenté  k  un  malade.  M.  Raspail,  au  con- 
traire, affirme  que  trois-gousses  d'ail  jointes 
au  pot-au-feu  hygiénique  produisent  le  meil- 
leur effet,  lintre  ces  deux  opinions  contraires, 
nous  nous  :>omines  toujours  permis  unegousse 
d'ail  et  nous  nous  on  sommes  toujours  bien 
trouvé,  et  nous  croyons  que  les  ménagères 
s'en  trouveront  aussi  bieif  que  nous.  Un  au- 
tre légume  que  les  écrivain 
sous  silence,  c'est  le  chou; 
derons  fonnellouient  de  l'ei 
bonifie  le  bouillon  et  se  bo 
cuisant  avec  la  viande.  U 
liner,  sur  un  expédient 


i  passent  souvent 
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à  colorer,  à  dorer  le  bouillon  pour  le  seul 
plaisir  de  l'œil  ;  malheureusement,  les  oignons 
brûlés,  les  carottes  brûlées,  les  boules  colo- 
rantes et  autres  ingrédients  acres,  que  l'on 
emploie  pour  cet  objet,  g-àtent  le  plus  souvent 
le  pot-au-feu,  auquel  il  eût  mieux  valu  laisser 
sa  couleur  naturelle.  Si  vous  tenez  absolu- 
ment &  colorer  le  pot-au-feu,  n'employez  que 
da  caramel,  et  encore  avec  discrétion.  Dans 
le  Midi,  on  ue  connaît  que  la  couleur  opaline 
que  prend  naturellement  le  pot-au-feu  con- 
venablement assaisonné  ;  nous  croyons  qu'on 
D*a  pas  tort. 

Avant  de  terminer,  disons  quelques  mots 
d'une  question  qui  divise  les  ménagères  : 
faut-il  mettre  la  viande  à  l'eau  froide  dans  le 
pot-au-feu,  puis  mettre  le  tout  sur  le  feu,  ou 
faut-il,  comme  le  pratiquent  certaines  per- 
sonnes, attendre  que  l'eau  soit  bouillante 
avant  d'y  plonirer  la  viande?  De  cette  der- 
nière manière  d'opérer  il  résulte  que  les  par- 
ties albumineuses  de  la  viande,  subitement 
coagulées,  ne  se  dissolvent  pas  et  qu'il  n'y 
ft  pas  production  d'écume.  Le  bouilli  est  plus 
succulent,  mais  le  bouillon  est  naturellement 
plus  pauvre,  car  ce  qu'on  donne  à  l'un  est 
forcément  retranché  à  l'autre.  On  procédera 
donc  de  la  première  ou  de  la  seconde  façon, 
selon  qu'on  aura  en  vue  le  potage  ou  le  bœuf. 

POT-BOUILLE  s.  f.  (pô-bou-lle  ;  U  mil.  — 
de  pot,  et  de  bouillir).  Pop.  Ordinaire  du 
ménage  :  Je  revien-irai  avec  ma  feuille  de 
route  pour  vous  narrer  mes  campagnes^  parta- 
ger votre  POT-BouiLLB  et  finir  mes  heures  au- 
près de  cous.  (Coi;:niard.)  Une  fois  par  semaine^ 
te  dimanche^  j'endosserai  cet  uniforme  et  je 
ferai  une  bonne  petite  pot-bocille  pour  nous 
tout.  (Brisebarre.) 

—  Fie.  Travail  résultant  d'actions  combi- 
nées :  Saves-vous,  bons  électeurs  de  province^ 
comment  se  faisait  la  pot-bouille  législative? 
(M.  Alhoy.) 

—  Faire  pot-bouille  avec  quelqu'un.  Se  met- 
tre en  ménage  avec  lui  :  Tu  ferais  pot- 
sociLLE  AVEC  une  actrice,  qui  te  rendrait  Aeu- 
reiLX.  (Balz.) 

PO-TCHOUNG  s.  m.  (po-tchoungh).  Grosse 
cloche  qui,  chez  les  Chinois,  annonce  le 
commencement  et  la  an  de  la  musique  et  de 
ia  danse. 

—  Encycl.  On  sait  c^ne  les  Chinois  emploient 
!e  métal  pour  la  conlection  de  leurs  cloches 
et  d'un  instrument  appelé  tam-tam.  Il  esp 
certain  que  ce  peuple  fut  le  premier  qui  fit 
usage  de  cloches.  Le  po-tchoung  est  la  plus 
grande  de  leurs  cloches.  Elle  est  complète- 
ment isolée  et  sert  à  annoncer  le  commence- 
ment et  la  fin  de  la  musique  ou  de  la  danse. 
La  moyenne  cloche,  isolée  de  même  que  la 
plus  grande,  sert  à  marquer  la  mesure  de  la 
musique  et  de  la  danse  et  est  appelée  te- 
tchoung.  Enfin,  on  compte  encore  comme  dé- 
rivant du  po-tchoung  les  petites  cloches,  au 
nombre  de  seize  et  formant  un  s^'stême  de 
:^ons,  imitant  le  pien-hing,  instrument  qui  a 
servi  de  base  ti  la  musique  chinoise,  qui  re- 
présente ses  seize  sons  et  qui  s'appelle 
pien-cuing,  c'est-k-dire  plusieurs  cloches. 

POT-DE-VIN  s.  m.  Somme  en  sus  du  prix 
convenu  pour  un  marché  et  octroyée  à  titre 
de  cadeau,  ainsi  dite  parce  qu'elle  a  d'abord 
constitué  un  pourboire,  une  gratification  of- 
ferte à  des  intermédiaires  pour  leur  payer  à 
boire  :  Quand  ils  ont  reçu  leur  pot- de-vin  et 
que  le  poisson  est  dans  la  nasse,  sauve  gni 
peut!  (Regnard.)  Quelquefois,  il  accepta  des 
POTS-DE-vi>'  :  i7  n'en  restait  pas  moins  honnête 
homme.  (Balz.)  Marlborough  volait  sur  les 
fournitures,  il  volait  sur  les  troupes  fictives 
qui  ne  figuraient  que  sur  les  comptes  de  dépen- 
ses; il  avait  élevé  le  pot-dk-vin  aux  propor- 
tions de  ces  amphores  gigantesques  où  s'abreu- 
vaient les  proconsuls  de  la  Home  antique.  (F. 
de  St-Vicior.) 

Cest  UD  homme  taos  foi,  qui  prend  de  toute  tnato 
Et  De  bit  pas  un  bail  qu'il  n'ait  ud  pot-de-vm. 
Reonakd. 

—  EDcycl.  Il  arrive  souvent  que,  dans  une 
transaction  quelconque,  dans  un  marché, 
une  des  parties  intéressées  donne  à  l'autre, 
k  titre  de  présent,  une  certaine  somme  qui 
prend  le  nom  de  pot-de-vin.  On  ajoute  fré- 
quemment un  pot-de-vin  au  prix  d'un  bail. 
S'il  est  peu  important  et  s'il  n  en  est  pas  fait 
mention  dans  le  contrat,  on  le  considère 
comme  un  simple  présent,  ne  faisant  pas 
partie  da  prix.  Si,  au  contraire,  il  est  élevé, 
s'il  a  été  stipulé  dans  l'acte  et  payé,  on  le 
considère  coiume  faisant  partie  du  prix  et  on 
l'applique  aux  années  de  jouissance.  Il  en 
résulte  que,  dans  le  cas  ou  le  fermier  cède 
son  bail  ou  dans  celui  où  le  bail  est  résilié,  le 
cessionnaire  ou  le  bailleur  doit  teuir  compte 
du  pot-de-vin  paye  en  raison  du  temps  qui 
reste  à  courir.  On  donne  souvent  des  pois-ae^ 
vin  k  des  individus  qui  se  sont  chargés  de 
conclure  une  affaire  pour  une  autre  personne, 
et  cette  gratification  n'a  rien  d'illicite  lors- 

3u'elle  est  offerte  ouvertement  et  qu'il  s'agit 
'une  transaction  privée.  Il  n'en  est  pas^le 
même  si  cette  gratification  est  donnée  k  un 
fonctionnaire  public  dans  le  but  d'obtenir  de 
lui  certaines  functions,cert;iines  concessions; 
elle  constitue  alors  le  crime  de  corruption, 
qui  est  sévèrement  puni  par  la  loi. 

Au  siècle  dernier,  la  coutume  voulait  que 
les  fermiers  généraux  offrissent  un  pot-de-vin 
au  contrôleur  général  des  finances  k  l'ooca- 
:iion  du  renouvellement  du  bail  k  ferme.  Ce 
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pot-dc'vin  consistait  en  100,000  écus.  •  Quel- 
ques contrôleurs  généraux,  dit  Turgot,  ob- 
servant qu  il  est  rare  de  l'être  pendant  six 
ans  et  trouvant  peu  convenable  que  leur 
prédécesseur  emporuit  à  lui  seul  une  espèce 
de  rétribution  plus  attachée  à  la  place  qu'à 
l'homme,  avaient  transformé  ce  pot-de-vin 
en  une  gratification  annuelle  de  50,000  fr. 
Leurs  successeurs  n'en  avaient  pas  moins  cru 
que  le  don  de  100,000  écus  devait  toujours 
avoir  lieu  pour  la  signature  du  bail  des  fer- 
mes. La  facilité  de  nos  mœurs  se  prétait  k 
tous  ces  arrangements  devenus,  par  l'habi- 
tude et  l'opinion,  une  sorte  de  droit  et  regar- 
dés comme  des  émoluments  légitimes  du  mi- 
nistère des  finances.  •  Turgot  abolit  ou  voulut 
abolir  l'usage  honteux  des  pots-de-vin.  Le 
contrôleur  général  Terray,  qui  avait  perçu  les 
100,000  écus,  fut  forcé  de  les  rendre  et  la 
somme  fut  distribuée  aux  curés  de  Paris  pour 
les  ouvriers  pauvres  de  leurs  paroisses.  Au 
renouvellement  du  bail  des  fermes  en  1786, 
il  n'y  eut  aucun  pot-de-vin  payé,  mais  la 
ferme  générale  s'engagea  à  donner  chaque 
année  10,000  livres  aux  hospices. 

Malgré  la  défense  de  la  loi,  il  arriva  fré- 
quemment k  des  particuliers,  sous  le  premier 
Empire  et  sous  les  gouvernements  qui  suivi- 
rent, de  donner  des  gratifications  illicites  à 
des  fonctionnaires  pour  obtenir  d'eux  des  pla- 
ces, des  grâces,  des  privilèges  ou  encore  des 
fournitures  ou  des  adjudications.  La  remise 
et  l'acceptation  de  pots-de-vin  sont  de  ces 
délits  qui  se  commettent  trop  mystérieuse- 
ment pour  que  la  justice  puisse  être  appelée 
souvent  k  punir  les  individus  qui  s'en  rendent 
coupables  ;  cepei.dant  il  y  eut,  sous  la  dynas- 
tie de  Juillet,  des  procès  retentissants  ec  des 
scandales  dont  la  presse  de  l'opposition  sut 
habilement  tirer  parti.  Il  nous  suffira  de  citer 
l'affaire  du  fameux  vaisseau  de  carton  con- 
struit, en  1834,  sur  la  Seine,  entre  le  pont 
Royal  et  le  pont  Louis  XVI,  k  l'occasion  des 
fêtes  annuelles  instituées  pour  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  révolution  de  Juillet,  et  les 
procès  intentes  aux  ministres  Teste  et  Des- 
pans de  Cubieres.  La  presse  du  temps  fit  un 
bruit  extraordinaire  des  scandales  que  nous 
venons  de  citer.  ■  Aucune  administration, 
s'écriait-on,  n'est  préservée  du  mal;  U  y  a 
des  habitudes  tellement  invétérées,  que  le 
pot-de-vin  constitue  aujourd'hui  la  plus  puis- 
I  santé  des  recommandations  pour  réussir  au- 
près de  certaines  administrations.  ■  Sous  le 
I  second  Empire,  ou  la  corruption  s'étalait  au 
I  sommet  même  du  pouvoir,  des  fonctionnaires 
de  tout  genre  et  de  tout  ordre  acceptèrent 
sans  la  moindre  vergogne  des  gratifications 
de  toute  espèce,  argent,  actions  de  compa- 
gnies, etc.,  mais  personne  ne  songea  k  les 
inquiéter,  tant  la  corruption  des  mœurs  pu- 
bliques était  considérée  comme  une  chose 
inhérente  au  système  du  gouvernement  issu 
du  2  décembre  1851. 

En  Angleterre,  on  est  peu  scrupuleux  sur  la 
question  des  poti-d<'-vin  :  •  Tous  les  jours,  en 
effet,  ditM.  John  Lemoinne,  on  trouve  dans 
les  journaux  anglais  des  avis  par  lesquels  on 
promet  telle  ou  telle  prime  k  qui  pourra  pro- 
curer au  demandeur  une  place  dans  une  ad- 
ministration, et,  chose  Singulière,  ce  com- 
merce en  plein  vent  des  deniers  de  l'Etat  ne 
tombe  point  sous  le  coup  de  la  loi.  Pour  ex- 
primer ce  que  nous  appelons  pot-de-cin,  les 
anglais  ont  bien  voulu  emprunter  tm  mot  k 
la  langue  française.  Ils  appellent  cela  dou- 
ceur. • 
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pot-de-vin).  Celui  q 
pots-de-vin,  duL;s  1< 
Peu  usiié. 


.  m.  (po-de-vi-nié  —  rad. 
li  reçoit,  qui  exige  des 
s  marchés  qu'il  fait.  B 


POTE  adj.  f.  (po-te.  —  V.  potelé),  Fam. 
Se  dit  d'une  main  grosse  ou  enfiee,  dont  on  a 
peine  k  se  servir  :  Il  a  la  matn  pûTB.  //  n'a 
pas  tes  mains  potes  quand  il  faut  recevoir  de 
l'argent.  (.\cad.) 

POTE  s.  f.  (po-te  —  rad.  pot).  Nom  donné, 
dans  quelques  provinces,  au  pot  de  terre  donc 
les  femmes  se  serveui  comme  d'une  chauffe- 
rette. 

POTÉ  s.  f.  (po-té  —  du  V.  fr.  pooté,  lat, 
potestas,  puissance).  Féod.  Titre  bunoritique 
accordé  k  certaines  terres  :  Les  vassaux  d'une 
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POTEAU  s.  m.  (po-to  —  latin  posteilus,  di- 
minutif de  poslis ,  poteau,  te  même  que  le 
sanscrit  pastyan,  bloc,  postas,  pustas,  fixe, 
latin  posttus,  grec  piestos,  allemand  fest,  so- 
lide, toutes  former  dérivées  de  la  racine  sans- 
crite pus,  lier,  fixer).  Consir.  Pièce  de  bois 
de  charpente, -fixée  aans  une  position  verti- 
cale ou  inclinée  :  Ctouon  à  poteaux  appa- 
rents, a  POTIUUX  recouverts.  (.-Vcad.)  h  Poteau 
cornier.  Celui  qui  est  k  1  encoignure  de  deux 
pans  do  buis  :  Dans  les  anciens  édifices,  les 
POTEAUX  coRNiERS  restaient  a  découvert  et 
étaient  ornes  de  sculptures  peintes.  (Acad.)  i 
Poteau  de  décharye.  Pièce  de  bois  inclinée 
dans  l'intérieur  d'une  cloison  ou  d'un  pau  de 
bois,  pour  soulager  la  charge. 

—  Pièce  de  bois  fichée  en  terre  :  Attacher 
un  criminel  à  un  poteau.  .Mettre  des  poteaux 
dans  une  rue,  pour  empêcher  les  votturts  de 
passer.  (Acad.) 

—  Pièce  de  bois  fichée  en  terre  et  portant 
un  écriteau  qui  mdique  le  chemin  aux  pas- 
sauts  :  Ceux  qui  donnent  des  conseils  sans  les 
accompagner  d'exemples  reAsembleut  à  ces  po- 
teaux de  la  campagne  qui  indiquent  les  cke^ 
mins  sans  tes  parcourir.  (Rivarol.) 
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—  Fig.  Objet  fixe,  stable,  immobile  :  Quoi! 
vous  faites  du  passé  un  poteau  autoitr  duquel 
l'humanité  doit  tourner  comme  un  cheval  aveu- 
gle! (J.  Sandeau.)  a  Objet  servant  d'indica* 
tion,  d'avertissement  permanent  :  Tout  jour- 
nal libre  est  un  poteau  sur  lequel  chaque  ci- 
toyen peut  afficher  sa  réclamation  et  ses  griefs  : 
pas  de  POTEAU,  pas  de  liberté.  (Ed.  Texier.) 

Un  moraliste  est  na  pol^nu 

Qui  marque  par  son  écr:teaa 

Par  quelle  route  il  faut  qu'on  passe. 

Et  qui  ne  bouge  de  sa  place. 
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—  Pop.  Jambe  grosse  et  mal  faite. 

—  Turf.  Poteau  d'arrivée  ou  Poteau  ga- 
gnant, Poteau  place  au  terme  de  la  course, 
en  face  de  la  tribune  du  juge  de  l'arrivée, 
généralement  divisé  en  deux  parties  égales 
par  uue  ligne  perpendiculaire  de  couleur 
tranchée,  qui  marque  te  but  précis  de  la 
courte,  y  Poteau  de  départ.  Poteau  placé  k 
l'entrée  de  ta  piste  et  sur  lequel  s'alignent  les 
concurrents  au  moment  de  partir,  u  Poteau 
de  distance,  Poteau  placé  k  une  certaine  dis- 
tance du  but,  et  que  les  chevaux  doivent  dé- 
passer pour  ne  pas  être  diîitancés.  tl  Poteau 
indicateur,  Poteau  sur  lequel,  après  chaque 
épreuve,  on  place,  et  dans  l'ordre  de  l'arrivée 
au  but,  le  numéro  qui  correspond  sur  le  pro- 
gramme k  chaque  cheval  engagé. 

—  Encycl.  Constr.  Les  poteaux,  auxquels 
on  donne  généralement  un  très-fort  équar- 
rissage,  proportionnel  au  rapport  qui  existe 
entre  leur  côté,  leur  longueur  et  la  charge 
qu'ils  supportent,  se  divisent  en  poteaux  cor- 
niers,  en  poteaux  d'huisserie  et  en  poteaux  de 
remplage.  Les  poteaux  corniers  sont  placés  k 
l'angle  des  pans  de  bois  ;  aussi  leur  donne-t-on 
les  plus  fortes  dimensions.  Les  poteaux  d'huis- 
serie sont  ceux  qui  limitent  l'ouverture  d'une 
porte  ou  d'une  croisée;  l'ensemble  des  poteaux 
d'huisserie  et  du  linteau,  pièce  horizontale 
qui  couronne  une  porte  ou  une  croisée,  se 
nomme  l'huisserie  de  la  porte  ou  de  la  croi- 
sée. Les  poteaux  de  remplage,  c'est-k-dire 
de  remplissage,  >éparent  généralement  deux 
baies;  ils  sont  ordinairement  plus  petits  que 
les  poteaux  d'huisserie  et  surtout  que  les  po- 
teaux corniers.  Dans  les  pans  de  bois,  les 
poteaux  corniers  ont  de  0^,25  k  oni,27  d'é- 
quarrissage  ;  i.  en  est  de  même  pour  les  po- 
teaux formant  les  pieds-droits  d'une  grande 
ouverture  et  l'angle  des  trumeaux  dits  d'e- 
triers.  Lespoteaux  d'huisserie  et  de  remplage 
ont  de  0^,162  k  D'il,  19.  Lorsqu'une  cloison 
intérieure  porte  plancher,  tes  poteaux  d'a- 
plomb doivent  avoir  une  épaisseur  égale  k 
1/12  de  leur  hauteur.  Les  poteaux  sont  géné- 
ralement soumis  k  des  efforts  de  compression 
et  doivent  être  calculés  comme  tels,  en  tenant 
compte  du  rapport  r  qui  ejtisie  entre  la  hau- 
teur et  le  côte  delà  base,  s'il  s'agit  d'une  pièce 
k  section  carrée,  ou  le  plus  petit  côte  de  la 
base  si  la  pièce  est  rectangulaire.  M.  Morin, 
en  représentant  par  une  courbe  rectifiée  tes 
résultats  des  expériences  de  Rondelet  sur  la 
charge  d'écrasement  des  cubes  de  bois,  a 
■forme  le  tableau  suivant  deà  efforts  que  l'on 

peut  faire  supporter  aux  poteaux,  en  admet- 
tant avec  Rondelet  que  leur  charge  perma- 
nente peut  s'élever  k  1/7  de  ceiie  de  rup- 
ture et  que  la  résistance  du  cube  de  chêne 
est  de  -420  kitog.  par  centimètre  carre. 


l  KILOGRAMMES. 
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42,0 
39,4 
37,0 
3S,0 
32,7 
36,o 
26,0 
22,0 
19,1 
U,4 


M.  E.  Hodgkinson  a  fait  quelques  expé- 
riences sur  des  poteaux  en  bois  dont  la  lon- 
gueur a  varie  de  30  k  3&  fois  le  cote  de  la 
base,  et  il  a  reconnu  que  ses  resultuts  étaient 
assez  bien  représentés,  suivant  que  U  section 
est  rectangulaire  ou  carrée,  par  tes  formules 
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dans  lesquelles  P  est  la  résistance  k  U  rup- 
ture du  poteau,  en  kilogrammes  ;  K  un  coein- 
cient  constant  ég-.il  k  S, 565  \H>iir  le  chêne 
fort,  k  1,800  pour  le  chêne  faib.e,  it  2.14S  pour 
le  sapin  rouge  et  blanc  fort  et  le  pm  rési- 
neux, k  l,eoo  pour  le  sanm  blanc  faible  et  te 
pin  jaune;  à  le  côie  de  la  section  carrée  ou 
le  petit  côté  de  la  section  reclnn^ruiaire  du 
poteau,  ea  centimctres;  a  le  ^rand  côte  de  la 
section  r«ctangula.re,  en  centimètres;  /  U 
hauteur  du  poteau,  en  décimètres.  Pour  ne 
taire  travailler  tes  pièces  ({u'au  dixième  de  la 
ciiarge  de  rupture,  il  sutdt  simplement  de 
diviser  par  10  les  valeurs  de  K. 

POTÉE  S.  f.  (po-té  —  rad.  pot).  Ce  qui  est 
contenu  dans  un  pot  ;  ce  qu'un  pot  peut  con- 
tenir :  U'ie  POTbK  d'eau.  Une  porSB  de  lait. 
Une  POTÉE  de  bout. Ion. 

—  Fam.  Grand  nombre,  grande  quantité  : 
Une  POTES  d  enfants 


—  Loc.  fam.  Etre  éveillé  comme  une  potée 
de  souris.  Etre  fort  éveillé,  fort  vjf,  fort  gai. 

—  Art  culin.  Nom  que  l'on  donne,  en  Botir- 
gogne,  k  un  plat  de  divers  légumes  accom- 
modés avec  du  lard  :  Faire  la  poteb.  Manger 
une  POTÊ  s. 

—  Techn.  Eau  dans  laquelle  on  a  fait  dis- 
soudre de  l'ocre  rouge,  et  dont  on  enduit  une 
pièce  de  poterie  pour  lui  faire  prendre  le 
plomb.  Q  Mélange  d'argile,  de  fiente  de  che- 
val et  de  bourre,  dont  on  fait  les  moules  de 
fonderie,  b  Potée  d'étnin.  Oxyde  d'étaio  rédu:t 
en  poudre  fine,  donc  on  se  sert  pour  polir  les 
métaux.  I  Potée  d'émeH,  Poudre  qui  se  trouve 
sur  les  meules  qui  ont  servi  po  or  tailler  le3 
pierreries. 

—  Miner.  Potée  de  montagne,  Tof  calcaire, 
d'une  couleur  gris  sale,  qu'on  appelle  aussi 

TSBRE  POtrRRIB- 

—  Encycl.  Techn.  On  appelle  ainsi  tin  mé- 
lange de  terre  et  d'autres  matières  employées 
pour  le  coulage  des  bouches  k  feu  aans  les 
fonderies.  Voici  sa  composition  :  on  prend  de 
la  pâte  qui  a  servi  k  faire  le  modèle  ei  qui  a 
été  dégagée  des  parties  grossières  et  do  crot- 
tin ;  on  y  mêle  une  partie  égale  de  sable  et 
une  partie  égale  d'aide  jaune  contenant  de 
la  terre  calcaire;  ces  trois  substances  étant 
mêlées,  on  les  humecte  avec  de  l'eaa  pure  ; 
on  étend  la  pâte  en  une  couche  de  S  ponces 
environ  d'épaisseur;  on  recouvre  d'une  cou- 
che de  bourre  bien  battue,  laquelle  doit  avoir 
1  pouce  d'épaisseur;  on  bumf^cte  ce  nouveau, 
pour  que  la.  bourre  soit  uniformément  répan- 
due et  que  la  consistance  du  mélange  soit  k 
peu  près  comme  de  la  bouillie. 

Le  sable  empêche  l'arj^ile  de  se  contracter. 

La  bourre  lie  les  parties  de  la  pâte  et  s'cif- 
pose  à  ce  qu'elle  se  gerce  dans  son  retrait. 

L'argile  jaune,  par  la  peùte  quantité  de 
terre  calcaire  qu'elle  contient,  lie  fortement, 
par  un  commencement  de  fus. on,  l'argiie  aa 
sable  et  donne  une  grande  solidité  aux  pre- 
mières couches  de  la  chape. 

—  Potée  d'étain.  C'est  un  oxyde  d'étain 
donc  on  fait  quelquefois  usage  pour  donner 
un  poli  fin  k  des  pièces  en  fer  et  en  cuivre. 
L'êtain  est  le  plus  fusible  des  métaux  em- 
ptoj-és  dans  l'artillerie  et  U  s'entpare  de  l'oxy- 
gène avec  la  plus  grande  facUté.  Si  on  le 
lient  en  fusion  exposé  k  l'-^..:-..:^  de  ."^ir,  %a. 
surface  se  couvre  d'une  yt  .n 
enlève  cette  pellicule,  .  a 
avec  tout  son  brillant,  :  -  ot 
cet  éclat  et  s'oxyde  de  Dv  .  -  ;  '■•- 
tée  d'étain.  Elle  use  moins  I--^  ar;:ir^  ;ue  le 
rouge  d'Angleterre  et  sartout  que  l'cmeri, 
mais  le  brillant  qu'elle  donne  esc  blanchâtre. 

POTELÉ,  ÉB  adj.   (pc-.r  :    se 

rapporte  évidemment  k  .-.  i-i 

pote,    dans   main  pote,    :  e. 

L'ancienne    forme  pos:e.'  je 

une  racine  pas,  pus,  marq  :  i;.:  ~:.l  x:^.  Com- 
parez l'allemand  pausbdci:ig ,  jouffia.  Qnel- 
ques-uns  demandent  aus-«ù  sM  n  y  murait  pas 
ï»arenté  avec  le  hitin  '■■k<!u  '  •  ■  ■  '.•  i\^  T.^ute- 
lois,  lesdepiM^e.e  -oe 

intercalaire,  de  n:  :._>t 


cine  pot  le  provençal />oi,  lormin  polie,  ievrc, 
et  l'expres&ion  suisse  faire  la  potte  pour  faire 
la  moue  ou  la  lippe,  le  t.^--.\  ■■.'..  ;r_-vtnçai 
po/,  limousin />ou/ob.  baiS' r  in- 

çais  pot,  vase  de  terre  *a 

parlant  des  membres  o  .  ut 

POTELE.  B>\1S  IV^TraKj.  /.  LiZES 

et  peu  cù}  -    if  .-éCi^xt  pm 

que  plus:  ■•  sachent  écrire  ou 

uessiner,  ne  savent  emcore 

tenir  ni  i-:  :  .  ^  't  '■"•'•  U-^-  Ro«ss,) 

Une  main  poiixee  esi  U  signe  de  i«  semsma- 
lité.  (T.  Tfaore.) 

—  s.  m.  Eut  des  chairs  potelées  :  Le  po- 
telé, pour  t'embonpoimt  gracieux  des  enfcnts, 
est  encore  un  néo^ogiswu  heureux.  (Boain.) 

—  s.  f .  BoL  Nom  volgaire  de  la  jusqoiame. 

POTEIéET  s.  m.  (po-te<lk  —  dimin.  de  ^o- 
teau).  Techn.  Petit  poteaa. 

—  Bou  Nom  vulgaire  de  U  jacinthe  des 
bois. 


qui 


—  Encycl.  Les  potelets  ont  un  eqaarrissaçe 
le  0B,i35  a  0B,S17.  su.VASt  que  la 

■-  [.il-  ^ê  Î...S   >    :-   L'.AL.-îier  est 


nos  jours  on  a  voulu  le  faire  pour  le  métaL 
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Depuis  quelques  nnnées,  la  science  mécani- 
que s'élanl  répandue  avec  rapidité  dnns  les 
masses,  on  a  renoncé  a  celte  manière  de 
fairt  et  on  en  est  revenu  à  se  contenter, 
pour  les  construction-;,  de  rechercher  la  plus 
^rmnde  économie  en  étu  liant  les  lois  suivant 
fesqucUes  la  maturr--  lioit  se  répartir  dans  un 
ensenille.  lorsqu'el.e  est  soumise  à  tel  ou  tel 
genre  delTorts. 

POTCLCUR  s.  m.  (po-te-leur  —  rad  pot). 
Ane  adininiNtr.  Nom  par  lequel  les  commis 
des  aides  désignaient  les  bourgeois  qui  ven- 
daient au  (>ot  le  vin  de  leur  cm,  sans  tenir 
un  cabaret. 

POTCLLC  s.  f.  (po-tè-le).  Min.  Entaille  pra- 
tiquée liLvns  )a  rocne,  pour  recevoir  l'une  des 
extrémités  d'une  pièce  de  boisage  :  Les  sail- 
itfs  des  pièces  porteuses  sont  engagées  dans 
des  poTELi-ES.  (A.  Burat.) 

POTELOT  s.  m.  (po-te-lo).  Miner.  Un  des 
noms  de  la  plombagine  ou  mine  de  ploiub. 

POTBllE:>'(Grëgoire-AlexaDdrowitch),ou, 
suivant  la  prononciution  russe,  Pailoninklne, 
le  plus  célèbre  des  nombreux  favoris  de  Ca- 
therine II  et  l'un  des  hommes  les  plus  extra- 
ordinaires de  son  siècle,  né  près  de  Smolensk 
en  I73«,  mort  près  de  Nicolaïef  en  1791.  Issu 
d'une  famille  originaire  de  Pologne,  mais 
pauvre  et  rangée  dans  la  dernière  classe  de 
la  noblesse  russe,  il  végétait  dans  les  rangs 
inférieurs  de  l'armée,  ou  il  ne  s'était  fuit  con- 
naître que  par  sa  dt'pravaiîou  et  la  violence 
de  sa  conduite,  lorsqu'un  grand  événement 
Tint  l'arracher  à  son  obscurité  et  donner  un 
vaste  champ  â  l'ambition  qui  le  dévorait.  Le 
jour  où  Catherine  arracha  la  couronne  k  son 
faible  époux  Pierre  III  (28  juin  1762),  Po- 
temkin  montra  pour  l'impératrice  un  zèle  et 
un  dévouement  qui  furent  remarqués,  d'au- 
tant plus  particulièrement  qu'il  était  d'une 
tournure  noble  et  d'une  beauté  mâle  et  pleine 
d'écUt.  Nommé  subitement  colonel,  puis 
chambellan,  il  feignit  ou  il  éprouva  réelle- 
ment pour  l'impératrice  une  passion  violente, 
qui  fut  bientôt  partagée.  Le  comte  Orloff, 
favori  régnant,  parvint  à  faire  éloigner  le 
jeune  ambitieux,  qui,  envoyé  à  l'année  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  y  gagna  le  grade 
de  lieutenant  général  et  la  contiance  absolue 
de  sa  souveraine.  Dès  lors,  sa  faveur  s'ac- 
crut rapidement  et  il  devint  bientôt  le  plus 
puissant  personnage  de  l'Etat.  Prince,  feld- 
maréchal,  commandant  en  chef  de  toutes  les 
armées  russes,  grand  amiral,  premier  minis- 
tre, gouverneur  d'Azof,  de  Crimée,  d'Astra- 
khan, grand  hetmau  des  Cosaques,  etc.,  il  eut 
toutes  les  dignités  qu'il  lui  plut  d'avoir;  Ca- 
therine accumula  sur  lui  tous  les  privilèges, 
toutes  les  distinctions,  tous  les  pouvoirs.  Po- 
temkin  se  montra  digne  de  cette  fortune 
inouïe  par  la  grandeur  des  desseins  qu'il  forma 
pour  l^ccroissement  de  l'empire  russe,  des- 
seins dont  il  exécuta  une  partie.  On  sait  que 
la  politique  constante  des  czars  tendait  tou- 
jours à  reculer  les  limites  de  l'empire  aux 
dépens  des  Ottomans;  Potemkin  conçut  le 
hardi  projet  de  les  expulser  entièrement  de 
l'Europe  et  voulut  y  associer  l'Autriche  ;  ce 
fut  par  ses  soins  qu'eut  lieu  l'entrevue  de 
Mohiloff  entre  Catherine  et  Joseph  II, où  l'on 
convint  du  partage  de  la  Turquie;  lui-même 
accomplit  la  conquête  de  la  Crimée,  ven- 
due par  le  khan  a  U  Russie;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  prix  des  violences  les  plus  sanguinai- 
res qu'il  parvint  ii  dompter  les  tnbus  tar- 
tares.  Ce  fut  encore  lui  qui  provoqua  lu  guerre 
de  1787  contre  les  Turcs,  et  il  s'^  était,  au 
reste,  préparé  par  l'organisation  d  une  armée 
formidable.  La  prise  d'Oczakoff  (1788),  après 
un  siège  à  jamais  mémorable,  des  succès  im- 
portants en  Moldavie  et  eu  Bessarabie  ac- 
crurent encore  sa  gloire  et  sa  puissance;  et 
cependant  un  nouveau  favori,  Zoubof,  balan- 
çait déjà  son  crédit  auprès  de  Catherine  et 
M  préparait  à  le  renverser.  Potemkin,  se 
sentant  trop  puissant  pour  n'être  pas  redou- 
table k  sa  souveraine  elle-même  et  voulant 
d'ailleurs  conquérir  Cotistantinople,  dont  il 
convoitait,  dit-on,  la  souveraineté,  refusait 
obstmément  son  adhésion  aux  propositions 
de  puix  faites  par  les  Turcs  et  accueillies  fa- 
vorablement à  la  cour  do  Russie.  Activement 
combattu  et  croyant  sa  présence  nécessaire 
pour  décider  la  czarine  et  l'emporter  sur  ses 
rivaux,  il  se  bâta  d'uooourir  à  îSaint-Péters- 
bourg,  où  Caiberiiie  lui  lit  le  plus  brillant 
accueil,  tans  doute  pour  endormir  ses  dé- 
fiances, car  elle  envoya  des  ordres  secrets 
au  prince  Kepnin  pour  qu'il  conclût  la  paix. 
CD  l'ab-iCRceoe  Potemkin.  Celui-ci,  exaspéré, 

Îuitte  la  capiule,  vole  à  l'armée  et  accable 
lepmn  de  reproch<:s  tardifs;  puis,  par  des 
motif.1  qui  sont  reMéi  inconnus,  il  se  met  on 
route  pour  Nicol.>kf,  ville  et  port  qu'il  avait 
fondai  ;  mail,  au  bout  do  quelques  heures  de 
marche,  taiiii  d'un  mal  terrible,  il  se  fait  des- 
cendre de  «a  voiture  et  expire  presque  aus- 
»il6t,  couché  sur  son  manteau,  au  pied  d'un 
arbre  et  au  (.ein  d'unn  viiste  solitude.  On 
aoupçonna  le  poiton.  Los  historiens  ont  porte 
Uet  jugomenu  diveri  »ur  ce  favori;  mais  il 
Dcit  pat  pouible  d?  méconnaître  la  puis- 
sance et  la  aoiiplesne  d'un  homme  parti  de  si 
bat,  qui  »''!leva  ti  haut  et  &q  maintmt  sous 
le  gouvernement  d'une  femme  aussi  impé- 
rieuse et  aussi  ir.<_on^Unto  que  Catherine. 
Avec  l03*  l'tR  \i--'.  dus  barbare^!,  l'intempé- 
rance, UD  goût  r-ili-iie  pour  le  luxe  ei  |ps  dé- 
bauches, un  temp'  rarn<;n'.  violent  et  parfois 
aai)giiir*aire,  il  possédait  d'émioentes  qualités 
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comme  homme  d'Etat  et  comme  homme  de 
guerre,  et  Ion  peut  lui  attribuer  avec  justice 
quelques-unes  des  grandes  choses  qui  ont 
illustré  le  régne  de  Catherine. 

POTENCE  S.  f.  (po-tan-so  —  le  sens  de  bé- 
quille fait  penser  nu  l;itin  potentia^  puissance, 
lu  be  juille  donnant  de  la  force  aux  impotents  ; 
cependant  il  se  pourrait  bien  aussi  que  cet 
emploi  dans  un  sens  concret  du  mot  abstrait 
potentia,  puissance,  eût  été  déterminé  par 
une  assimiiaiiou  k  postiSy  poteau).  Sorte  de 
béquille  eu  forme  de  T.  dont  un  homme  faible 
ou  estropié  se  sert  pour  marcher,  en  la  met- 
tant sous  son  aisselle  pour  s'appuyer  dessus  : 
Marcher  avec  des  potences,  d  l'aide  de  po- 
tences. 

—  Appareil  employé  pour  mesurer  la  taille 
des  hommes  et  des  animaux,  et  qui  est  formé 
d'une  règle  verticale  le  long  de  laquelle  on 
peut  faire  glisser  une  pièce  mobile. 

—  Gibet,  instrument  de  supplice  servant  k 
la  pendaison  :  AJettre,  attacher  ouelgu'un  à 
une  potence.  //  n'y  a  point  de  villes  sans  hô' 
pitaux  ni  potences,  parce  que  partout  l'homme 
est  malheureux  et  méchant.  (Bayle.)  //  est 
fâcheux  qu'une  potence  soit  un  meuble  néces- 
saire d'administration  publique,  et  cependant 
rien  n'est  plus  vrai.  (J.  de  Maistre.)  11  Supplice 
de  la  pendaison  :  Mériter  la  potence. 

Je  crains  peu  de  mourir,  je  le  dis  sans  jactance, 
Quand  la  mort  est  la  mort  et  n'est  pas  la  potence. 


Troupes  dispo- 
poteiicCy  Table 
il  y  en 


—  En  potence.  En  èquerre  : 
sées  EN  potence,  ii  Table  ei 
longue,  vers  l'un  des  bouts  d. 
a  une  autre  disposée  en  travers. 

—  Fam.  Gibier  de  potence^  Homme  qui  mé- 
rite d'être  pendu  : 

Sortiras-tu  d'ici,  vrai  gibier  de  potence  ? 

Regnard. 

—  Jeux.  Morceau  de  bois  où  pend  la  bague 
qu'il  s'agit  d'entiler  avec  une  lance,  il  Brider 
la  potence,  Donner  contre  ce  morceau  de 
bois,  au  lieu  d'enlever  la  bague  ou  de  la  tou- 
cher. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu,  représentant  la 
potence  instrument  de  supplice,  et  indiquant 
le  droit  de  haute  justice  :  Marchalach  :  D'or^ 
à  trois  POTENCiiS  de  gueules.  Boffins  d'Uriage  .• 
B'or,  au  bœuf  de  gueules,  au  chef  du  même, 
chargé  de  trois  potences  du  champ. 

—  Liturg.  Sorte  de  grosse  béquille  posée 
debout,  sur  laquelle  on  s'appuie,  pendant  l'of- 
fice, dans  les  églises  d'Orient,  où  l'usage  des 
chaises  est  inconnu. 

—  Mar.  Epontille  fourchue  qui,  placée  sous 
le  faux  pont,  porte  le  pied  du  mât  d'artimon, 
lorsque  celui-ci  ne  repose  pas  sur  la  quille. 

—  Constr.  Pièce  ou  assemblage  de  pièces 
destiné  à  diviser  l'effort  exercé  de  haut  en 
bas  sur  une  pièce  horizontale  lixèe  par  une 
seule  de  ses  extrémités  :  Etaijère  portée  par 
des  potences.  U  Pièce  placée  obliquement 
sous  une  poutre,  pour  soutenir  une  partie  du 
poids  que  celle-ci  a  à  supporter,  il  Assemblage 
de  trois  pièces  de  bois  ou  de  fer,  dont  une 
est  posée  verticalement,  une  autre  est  mise- 
dessus  en  travers,  et  la  troisième  soutient 
l'extrémité  de  la  seconde  :  Les  enseignes  des 
aubergistes  sont  ordinairement  soutenues  par 
des  POTENCES  de  fer  ou  de  bois.  (Acad.) 

—  Techn.  Outil  de  fer  qui  sert  à  tenir  cer- 
taines pièces  pendant  l'opération  du  limage. 

Il  Korte  pièce  en  laiton  qui  sert  à  porter  deux, 
des  quatre  pivots  des  pièces  de  l'échappe- 
ment, dans  les  montres  à  roue  de  rencontre. 

Il  Instrument  employé,  dans  les  verreries,  au 
transport  des  objets  trop  chauds  pour  pouvoir 
être  maniés.  Il  Picce  de  bois  qui,  dans  le  mou- 
lin du  lapidaire,  avance  pour  soutenir  le  pivot 
supérieur  de  l'arbre  qui  porte  lu  roue  ou  la 
meule  à  tailler.  H  ïSurte  du  bigorne  ou  de  petite 
enclume. 

—  Syn.  Potence,  gibet.  V.  OIBBT. 
POTENCE,  ÉE  adj.  (po-tan-se  —  rad.  po- 

tence).  blas.  Se  dit  d'une  pièce,  particulière- 
ment d'une  croix,  quand  elle  a  les  extrémités 
terminées  en  T  :  Be  la  Puterie  :  B'argent,  à 
une  croix  potbncéb  de  sable. 

POTENCEAUX  S.  m.  pi.  (po-tan-sô  —  rad. 
potence).  Techn.  Partie  du  métier  des  passe- 
mentiers qui  porte  les  ensouples  sur  lesquelles 
sont  roulées  les  fils  do  ta  chaîne. 

POTENTAT  s.  m.  (po-tan-ta  —  du  lat.  po- 
tens,  puissant).  Souverain  d'un  grand  Etat  : 
Un  des  plus  grands  potentats  du  monde.  Les 
potentats  de  l'Europe.  Bemundcz  a  un  berger 
écossais  s'il  voudrait  changer  son  sort  contre 
celui  du  premier  potentat  de  la  terre.  (Cha- 
teaub.) 
Chacun  a  MhUé  set  maximrt  frivolrs, 
Réglé  les  iot<!rèU  de  chaque  potentat. 

BOILIAU. 

Ma  muH,  qui  souTcnl  s'adresse  aux  }iolcninlê. 
Cherche  à  les  éclairer,  mali  no  les  lîatte  pns. 

VlBMWST. 

Le  polentnt  le  plus  grand  de  doi  joura 
Ne  ftera  plui  qu'une  ombre 
Avant  qu'un  dvmi-aitclc  ait  achcv<^  «on  couri. 
Maikard. 
Qu'en  UD  congrtt  ic  partageont  le  monde, 
l>ea  potentats  Boient  trompeurs  ou  trompas, 
Je  De  vais  point  demander  à  la  runde 
Si  de  mon  sort  ils  se  sont  occupés. 

BÉRANOBa. 
But-il  une  puissance 
Doot  rien  dans  luDlTers  n'égale  l'innuence? 
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Largentl  plus  absolu  que  tous  la  potentati, 
11  gou\'erne  les  grands  et  les  petits  Etals. 

C.    bONJOUR. 

—  Fam.  Homme  qui  se  donne  des  airs  d'au- 
torité.   • 

—  Syn.    Posenlal,    moDarque,    prince,    etC. 

V.  MONARQUL-. 

POTENTIALITÉ  s.  f.  (po-tan-si-a-li-té  — 
rad. /'O/ci/fr-.).   Philos.  Caractère  de  ce  qui 


;  fM.ie 


Potentialité  des  idées. 


POTENTIATION  S.  m.  (po-tan-si-a-si-on 
—  du  lat.  potentia,  puissance).  Mathém.  Elé- 
vation k  une  puissance  :  La  potkntiation  est 
la  cinguiême  opération  d'arithmétique,  il  On 
;uère  ce  mot  que  lorsque  l'exposant 


est  ' 


■iable 


POTENTIEL,  ELLE  adj.  (po-tan-si-èl,  è-le 
—  du  lat.  potentia^  puissance).  Philos.  Qui 
existe  en  puissance,  dans  sa  cause,  mais  non 
en  fait. 

—  Gramm.  Syn.  de  conditionnel.  Il  Parti- 
cule potentielle.  Particule  grecque  av,  qui 
sert  ordinairement  à  indiquer  que  l'action  du 
verbe  auquel  on  la  joint  est  considérée  comme 
possible,  douteuse,"  hypothétique. 

—  Méd.  Se  dit  des  remèdes  qui,  bien  que 
très-énergiques,  n'agissent  que  quelque  temps 
après  leur  application,  à  la  ditference  des 
remèdes  actuels,  qui  produisent  leur  etfet 
sur-le-champ  :  La  pierre  infernale  est  un  cau- 
tère potentiel,  et  le  bouton  de  fer  rouge  est 
un  cautère  actuel.  (Acad.) 

—  s.  m.  Gramm.  Syn.  de  conditionnel. 

—  Physiq.  Potentiel  d'élasticité.  Intensité 
de  la  force  qui  ramène  une  molécule  défor- 
mée à  sa  forme  antécédente. 

—  Mécan.  Somme  des  forces  nécessaires 
pour  faire  passer  un  système  à  l'action. 

—  Encycl.  Philos.  Ce  mot,  dont  l'emploi 
est  rare,  a  le  même  sens,  à  peu  près,  que  le 
mot  virtuel.  Le  potentiel  est  ce  qui  est  en 
puissance,  ce  qui  n'est  pas  encore,  mais  sera, 
par  suite  du  développement  normal  d'une 
chose.  Rien  ne  sera  que  ce  qui  peut  être;  rien 
ne  peut  être  que  ce  qui  peut  devenir,  sauf 
empêchement,  ce  qu'il  sera.  Pour  qu'une 
chose  soit,  il  faut  qu'il  soit  dans  sa  nature  de 
pouvoir,  moyenn;iiit  un  concours  favorable 
de  circonstances,  devenir,  passer  du  non-être 
à  l'être,  ou  mieux,  d'un  autre  être  à  son  être 
propre  :  de  là  le  mot  potentiel,  de  passe,  pa- 
ïens, potentia.  Le  yUuiLljL'n  même  temps  qu'il 
est  gland,  est  un  chêne,  mais  potentiel.  Au 
mot  virtuel  correspond  le  mot  réel  ou  ac- 
tuel; à  l'expression  en  puissance  correspond 
l'expression  en  acte.  Ainsi,  le  gland  est  un 
gland  en  acte,  un  chêne  en  puissance;  ou  en- 
core un  gland  actuel,  réel,  un  chêne  virtuel. 

POTENTIELLEMENT  adv.  fpo-tan-si-è-le- 
man  —  v&à.  potentiel).  Philos.  D'une  manière 
potentielle  :  Certaines  qualités  sont  dans  le 
corps  potentiellement  ;  d'autres  y  sont  ac- 
tuellement. (Compl.  de  l'Acad.) 

POTENTILLE  S.  f.  (po-tan-ti-lle;  //mil.— 
du  lat.  polens,  puissant,  par  allus.  aux  pro- 
priétés attribuées  à  ces  plantes).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  rosacées,  tribu 
des  dryadées,  comprenant  près  de  deux  cents 
espèces,  répandues  surtout  dans  les  régions 
tempérées  et  froides  de  l'hémisphère  nord  ; 
On  trouve  fréquemment  dans  les  jardins  la 
POTENTILLE  frutcscente.  (P.  Duchartre.)  Le 
feuillage  glauque  de  la  potentille  s'y  woH/î-e 
aussi;  c'est  un  petit  arbuste  qui  ne  s'élève  guère 
qu'à  trois  pieds  de  hauteur;  il  est  fort  joli 
dans  le  mais  de  mai,  sous  ses  fleurs  d'un  beau 
jaune.  (Ad.  Meyer.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  créé  par  Linné, 
comprend  aujourd'hui  les  genres  tormen- 
tilla  et  potentilla  proprement  dite.  Voici  ses 
caractères  :  périaiithe  double-  tube  du  ca- 
lice concave  ,  à  limbe  quadri  ou  quinque- 
fide,  pourvu  à  l'extérieur  de  quatre  à  cinq 
bracteoles;  quatre  à  cinq  pétales  insérés  sur 
le  calice;  étamines  en  nombre  indéfini;  car- 
pelles nombreux,  munis  d'un  style  latéral 
placé  sur  un  réceptacle  procombant,non  ca- 
duc, sec  etcapiti';  graine  unique  pendant  du 
sommet  de  chaque  carpelle.  Ce  genre  diffère 
du  j;enre  fragaria  (fraisier),  en  ce  que  le  ré- 
ceptacle de  ses  fruits  est  sec  au  lieu  d'être 
succulent.  Les  nombreuses  espèces  qui  le 
composent  sont  des  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  à  feuilles  composées,  pour- 
vues de  stipules  adnées  au  pétiole  et  portant 
des  fleurs  blanches  ou  jaunes,  rarement  rou- 

fes.  IClles  croissent  dans  les  pays  montagneux 
e  riiémisphère  boréal,  dans  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  oii  elles  fleurissent  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  La  potentilla  atrosan- 
guinea,  originaire  du  Népaul,  est  rei-herchée 
dans  les  jardins  à  cause  iie  ses  grandes  fleurs 
pourpres.  Deux  espèces  sont  employées  quel- 
quefois en  thérapeutique,  la  potentille  en- 
térine et  la  potentille  rampante,  qui  crois- 
sent abondamment  dans  les  contrées  aquati- 
ques. La  première,  connue  aussi  sous  le  nom 
d'argentine, e^i  astringente,  tonique.  On  l'em- 
ploi*] en  gargarisines  et  en  injections.  Dans 
quelques  contrées,  les  habitants  des  campa- 
gnes les  mangent  à  la  manière  des  épinards. 
La  racine  de  la  potentille  rampante  (quinte- 
leuillcj,  blanche  au  dehors,  rouge  en  uedans, 
est  employée  contre  la  diarrhée. 

POTENTILLt,  ÉE  adj.  (  po-tan-ti-Ué  ; 
//  mil.  —  rad.  potentille).  bot.  gui  ressemble 
k  une  potentille. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
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POTENZA,  l'ancienne  Potentia,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Basilicate, 
ch.-l.  de  province,  de  district  et  de  mande- 
ment, à  145  kilom.  E.  de  Naples,  sur  une  col- 
line des  Apennins;  15,777  hab.  Evêché ,  sé- 
minaire; cour  criminelle  ,  tribunal  civil.  La 
ville  est  ceinte  de  murs  et  possède  une  belle 
cathédrale  d'ordre  dorique. 

POTENZA-PICENA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  district  de  Macerata,  ch.-l. 
de  mandement;  6,466  hab. 

POTENZANO  (François),  peintre  et  graveur 
italien  ,  né  à  Païenne  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle,  mort  dans  la  même  ville  en  1599. 
Il  visita  les  principales  villes  d'Italie  et  une 
partie  de  l'Esiiagne  et  ne  se  rendit  pas  moins 
célèbre  par  son  talent  comme  improvisateur 
et  par  ses  poésies  que  par  son  talent  de  pein- 
tre et  de  graveur.  Le  vice-roi  Colonna  lui 
donna  la  couronne  poétique  et  fit  frapper  une 
médaille  à  cette  occasion.  Parmi  ses  œuvres 
poétiques,  on  cite  un  recueil  de  Poésies  sici- 
liennes (Naples,  15S2,  in-12)  et  un  poôine,  la 
Bestruttione  di  Gerusalemme,  en  huit  chants 
(Naples,  1600,  in-80),  publié  après  sa  mort. 
Membre  de  l'Académie  de  peinture  de  Naples, 
il  exécuta  de  nombreux  tableaux  et  de  re- 
marquables estampes  au  burin,  d'un  style  large, 
d'une  pointe  ferme  et  hardie,  d'un  dessin  sa- 
vant. Les  plus  belles  de  ses  gravures  repré- 
sentant ses  propres  compositions  sont  :  Î'A- 
doration  des  mages,  Saiiit  Christophe  tra- 
versant une  ricière  à  gué,  l'Archange  Mi- 
chel vainqueur  du  démon. 

POTERA  s.  f.  (po-te-ra).  Pêche.  Assem- 
blage d'hameçons  non  amorcés,  qu'on  ajuste 
autour  d'un  leurre  de  plomb  pour  prendre  les 
seiches. 

POTÉRANTHÈRE  s.  f.  (po-té-ran-tè-re  — 
du  gr.  poterio'i,  vase,  et  de  anthère).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  mélasto- 
macêes,  tribu  des  rhexiées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

POTERAT  (le  marquis  DE),  agent  politique 
français,  né  vers  17*0,  mort  en  1808.  Sa  la- 
mille  était  noble,  mais  pauvre.  Comme  il  avait 
un  esprit  souple  et  délié,  il  chercha  à  faire 
fortune  en  se  mêlant  d'intrigues  politiques, 
se  fit  mettre  en  1781  à  la  Bastille,  d'où  il  sor- 
tit lorsque  le  peuple  se  rendit  maître  de  cette 
célèbre  prison  en  1789,  et  adopta  avec  cha- 
leur les  idées  nouvelles.  Cependant  il  ne  re- 
nonça point  à  suivre  la  carrière  à  laquelle 
son  genre  d'esprit  le  destinait  et  il  devint 
bientôt  un  des  agents  secrets  les  plus  habiles 
de  la  diplomatie'française.  Il  remplit  succes- 
sivement des  missions  à  Vienne,  à  Berlin 
(1790-1791),  à  Brunswick  (1792),  ii  Bruxelles, 
lorsque  le  gouvernement  autrichien  entama 
des  négociations  avec  le  Directoire;  puis,  de 
nouveau  à  Vienne,  relativement  ii  l'évacua- 
tion des  Pays-Bas.  En  179S,  le  Directoire  le 
chargea  d'aller  révolutionner  le  Brisgau  et 
il  revint  à  Paris  après  le  coup  d'Etat  du 
18  brumaire.  Bonaparte  n'employa  pas  le 
marquis  de  Poterat,  Il  fut  même  arrêté  et 
emprisonné  au  Temple  sans  motif,  comme  en 
1781  ;  mais  on  le  relâcha  au  bout  de  quelques 
mois.  Cet  agent  secret  a  publié  un  assez  grand 
nombre  de  brochures  et  de  mémoires  politi- 
ques, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Observa- 
tions politiques  et  morales  de  finances  et  de 
commerce  ou  Examen  d'un  ouvrage  de  M.  B..., 
de  Genève,  sur  l'emprunt  et  l'impôt  (Lausanne, 
1780,  in-80). 

POTERIE  S.  f.  (po-te-ii  —  rad.  po/).  Vais- 
selle de  terre  :  PoTERiB  de  terre.  Il  est  dan- 
gereux de  faire  bouillir  dans  la  poterie  une  ■ 
matière  acide.  (L.  Cruveilhier.)  il  Etablisse- 
ment où  se  fabrique  cette  vaisselle  :  Con- 
struire une  POTERIK.  Il  Art  du  potier  :  Etre 
expert  dans  la  poterie.  La  poterie  a  fait  de 
grands  progrès. 

—  Pots,  vaisselle  de  métal  :  Poterie  d'é- 
tain.  Poterie  de  fer. 

—  Archit.  Pots  qu'on  emploie  quelquefois 
dans  la  construction  de  certaines  voûtes,  de 
certains  planchers  ;  (/ne  voûte  de  poterie.  H 
Tuyaux  de  terre  cuite  qu'un  ajuste  bout  k 
bout,  pour  former  une  chausse  d'aisances, 
une  descente,  une  cheminée. 

—  Encycl.  Techn.  La  poterie,  qai  répond  H 
un  besoin  primordial,  est  une  des  plus  an- 
ciennes industries  humaines.  Elle  appartient 
aux  temps  les  plus  recules  ;  on  en  trouve 
même  des  échantillons  parmi  les  débris  de 
l'époque  antédiluvienne  et  elle  semble,  avec 
la  fabrication  des  haches  de  pierre  et  des 
armes  primitives,  composer  l'art  manuel  de 
nos  premiers  aïeux.  Des  que  les  sociétés  se 
civilisent,  la  poterie  atteint  vite  un  certain 
degré  de  perfection  relative.  On  voit  le  potier 
travailler,  triturer,  modeler  l'argile  nour  en 
faire  non-seulement  des  objets  creux  destinés 
k  recevoir  des  liquides  ou  des  matières  sè- 
ches, mais  encore  toute  espèce  de  vases  en 
terre  cuite.  La.  poterie  précède  la  sculpture, 
dont  elle  est  l'embryon  et  l'élude  prélimi- 
naire. Avant  de  passer  aux  combinaisons  de 
plans  et  de  reliefs,  1  hoinmé,  encore  artisan, 
les  exécute  d'abord  d'une  manière  simpliste, 
seulement  dans  leur  profil,  et.  peu  k  peu,  il 
arrive  k  épurer  les  courbes,  ix  les  agencer,  à 
disposer  des  saillies  et  des  gorges  ;  enfin 
l'orneinentation,  sobre,  simple  et  même  gros- 
sière en  commençant,  £6  pet  féctioune,  s'é- 
tend, devient  élégante  et  délicate,  la  sculp- 
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ture  est  créée,  le  pot  se  change  en  vase 
et  le  vase  est  parfois  un  objet  d'art ,  ré- 
vélant le  goût  d'une  nation,  les  aptitudes 
et  les  f.icultés  d'un  peuple  épris  de  la  forme 
et  de  la  beauté.  La  poterie  fut  en  grande  fa- 
veur en  Grèce,  où  il  se  produisit  en  ce  genre 
des  ouvrages  d'une  grande  délicatesse  et 
d'une  élégance  très-pure.  On  en  retrouve 
encore  aujourd'hui  quelques  exemples  qui 
sont  admires  et  qui  méritent  de  l'être  pour  leur 
simplicité  et  leur  goût,  et  qui  pourtant  furent 
exécutés  par  de  très-modestes  artisans,  igno- 
rant sans  doute  et  n'espérant  pas  que  ces 
ustensiles  d'utilité,  communs  et  fragiles,  mé- 
riteraient, après  plusieurs  siècles,  d'être  con- 
sidérés cororoe  œuvres  d'art  et  pris  pour  mo- 
dèles. Plus  tard,  sous  la  Renaissance,  les 
fabricants  de  plats  et  de  vases  de  faïence 
ornementés  d'une  façon  si  artistique  et  si 
riche  à  la  fois  ne  furent  pas  autre  chose  que 
des  potiers,  parmi  lesquels  Bernard  Palissy 
a  conquis  une  gloire  si  justement  méritée, 
comme  inventeur  et  comme  artiste.  Les  ou- 
vriers qui  fabriquaient  les  plats,  vases  et  pots 
d'étain  si  fort  k  la  mode  dans  le  xve,  le  xvie 
et  le  xvne  siècle  furent 
tain  et  quelquefois  fure 
orfèvres  par  l'exécution, 
travaillée. 

Les  argiles  dont  se  servent  les  potiers  sont 
des  mélanges  naturels  de  silice  et  d'alumine  ; 
elles  se  caractérisent  par  leur  toucher  gras 
et  onctueux  et  la  propriété  qu'elles  ont  de 
former,  quand  on  les  pétrit  dans  leau,  une 
pâte  liante  et  ductile  qui  peut  prendre  toutes 
les  formes  qu'on  lui  donne  par  la  manipula- 
lion  ou  à  l'aide  d'instruments,  être  lissée  et 
polie  avec  le  doigt  et  qui  enfin,  quoiqu'un 
peu  plus  résistante  et  plus  ferme,  représente 
assez,  par  ses  qualités  et  ses  propriétés  plas- 
tiques, la  cire  molle  dont  on  se  sert  pour  le 
modelage.  Mais  l'autre  caractère  essentiel  de 
l'argile  est  dans  la  modification  que  subissent 
ses  propriétés  quand  on  l'expose  à  un  feu 
violent;  elle  perd  alors  toutes  les  qualités  pré- 
cédemment indiquées,  devient  impénétrable 
à  l'eau  et  à  tous  les  liquides  et  acquiert  une 
dureté  semblable  à  celle  de  la  pierre  et  quel- 

?uefois  si  prononcée  que  l'argile  peut  faire 
eu  au  briquet.  Toutes  les  poteries yqneWe  que 
soit  d'ailleurs  leur  valeur,  depuis  les  plus 
précieux  vases  de  porcelaine  jusqu'aux  vases 
les  plus  communs  ou  les  plus  grossiers,  sont 
préparées  avec  des  terres  argileuses,  pétries 
d'abord  dans  l'eau,  moulées  dans  un  certain 
état  d'humidité  et  calcinées  ensuite  k  une 
haute  température.  Les  poteries  nombreuses 
et  variées  qui  servent  k  un  si  grand  nombre 
d'usages  dans  l'industrie,  les  arts,  la  déco- 
ration et  l'économie  domestique,  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  la  pureté  de  l'argile  dont 
elles  sont  formées  et  par  l'émail  dont  elles 
sont  recouvertes  et  parfois  décorées. 

Comme  nous  avons  consacré  des  articles 
particuliers  aux  poteries  émaillées,  aux  po' 
terres  à  pâte  dure  et  opaque  {x.  faïence)  et 
aux  poteries  â  pâle  translucide  (v.  porce- 
laine), nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  pote- 
rie proprement  dite  ou  poterie  commune,  dite 
à  pâle  tendre. 

Les  poteries  communes  se  fabriquent  avec 
des  argiles  impures  qu'on  laisse  pourrir  pen- 
dant plusieurs  années  dans  les  fosses,  afin  de 
les  rendre  plus  plastiques.  La  pâte  se  com- 
pose essentiellement  d'argile  figuline  ,  de 
marne  argileuse  et  de  sable.  On  distingue 
deux  sortes  de  ces  poteries,  les  poteries  mates 
et  les  poteries  vernissées.  Les  premières  ne 
sont  revêtues  d  aucun  enduit.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent  les  vases  pour  l'horti- 
culture, les  alcarazus,  les  formes  à  sucre  et 
les  poteries  de  tous  les  peuples  primitifs,  ainsi 
oue  la  plupart  des  produits  céramiques  de 
1  antiquité  égyptienne,  grecque,  étrusque,  ro- 
maine, etc.  tJn  très-petit  nombre  de  ces  pro- 
duits antiques  étuit  recouvert  d'une  glaçure 
appelée  lustre,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  vernis  qu'emploient  les  modernes.  La  com- 
position exacte  de  cette  glaçure,  d'apparence 
silico-alcaline,  n'est  pas  connue,  ce  qui  est 
regrettable,  car  elle  avait  l'avantage  d'être 
inattaquable  pur  l».*s  acides.  Les  poteries  ver- 
nissées sont  couvertes  d'une  glaçure  toujours 
plombeuse  et  qui  est  soit  jaune,  soit  brune, 
soit  verte.  Dans  le  premier  cas,  elle  se  com- 
^pose  de  Hlharge,  de  sable  siliceux  et  d'argile 
plastique  ;  daus  le  second,  on  ajoute  à  ces 
substances  quelques  parties  de  manganèse, 
et  dans  le  troisième,  c'est-à-dire  pour  avoir 
une  couleur  verte,  on  ajoute  du  protoxydo 
de  cuivre.  Ces  po/erie5  vont  très-bien  au  feu 
et  coûtent  fort  bon  marché  ;  mais  leur  téna- 
cité est  faible  et  leur  texture  poreuse;  leur 
pâte  se  laisse  facilement  pénétrer  par  les  corps 
gras;  en  outre,  leur  vernis  se  gerce  aisément 
et  le  plomb  qu  il  renferme  peut,  en  se  combi- 
nant avec  les  substances  alimentaires,  parti- 
culièrement avic  l'acide  acétique,  occasion- 
ner des  accidents  graves  pour  la  santé.  Pour 
obvier  k  cet  inconvénient,  on  a  essayé  de 
remplacer  la  glaçure  plombeuse  par  unegla- 
Çure  entièrement  terreuse;  mais,  cette  der- 
nière n'ayant  pas  d'éclat,  on  n'a  pas  tardé  à 
y  renoncer.  Toutes  les  poteries  communes, 
laites  en  argile  impure,  ont  une  couleur  rou- 
geàtro  après  leur  cuisson. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  (v.  cérami- 
QUBj  la  série  d'opérations  (façonnage,  tour- 
nage, moulage,  rachevage,  vernissage,  cuis- 
son etc.),  au  moyen  desquelles  ou  obtient  la 
poterie  à  l'état  parfait;  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici  en  détail.  Nous  nous  bornerous  k  dire 
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quelques  mots  sur  la  façon  dont  un  potier 
procède. 

Le  potier  prend  l'argile  pourrie,  dont  il 
forme  des  paius  assez  semblables  à  ceux 
qu'affecte  le  blanc  de  Meudon,  tel  que  le  livre 
le  commerce.  Il  place  ces  pains  sur  la  tablette 
poï.ee  devant  lui  et  devant  son  tour,  du  côté 
de  sa  main  droite,  afin  de  pouvoir  en  prendre 
avec  facilité  selon  les  besoins  du  travail. 
Puis,  assis  sur  un  banc,  il  se  met  au  tour.  Le 
tour  k  potier  est  un  des  plus  anciens  instru- 
ments de  l'industrie  humaine.  11  consiste  en 
un  grand  disque  de  bois  auquel  le  pied  de 
l'ouvrier  communique  un  mouvement  de  ro- 
tation ;  un  second  disque  plus  petitj  qui  porte 
la  pâte  à  travailler,  est  fixé  sur  1  extrémité 
supérieure  d'un  axe  vertical  assemblé  avec 
le  grand  disque  inférieur.  Le  potier  place 
d'abord  sur  le  petit  disque  uue  certaine  quan- 
tité de  terre  humide  et  molle,  puis,  faisant 
tourner  le  tour  avec  son  pied,  il  façc 
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la  forme  voulue.  Il  ebaucht 
suivant  cette  forme  ;  quand  cette  ébauche  est 
terminée,  il  achève  le  vase,  le  modelant  de  la 
main  droite,  tandis  que  de  la  main  gauche  il 
le  poiit  et  te  régularise  pendant  qu'il  tourne 
incessamment.  Il  n'est  pas  de  plus  curieux 
spectacle  que  de  voir  un  potier  habile  don-' 
ner  à  la  pâte,  avec  une  rapidité  surprenante, 
les  formes  les  plus  variées  ;  il  semble  que,  par 
miracle,  le  vase  naisse,  se  forme,  se  moule 
de  lui-même  eutre  les  doigts  industrieux  et 
presque  immobiles  de  l'ouvrier.  Quand  la  pâte 
a  reçu  de  cette  façon  sa  forme  définitive, 
on  la  laisse  bêcher  quelque  temps,  afin  que 
la  cuisson,  en  la  séchant  brusquement,  ne  la 
casse  point;  en  séchant,  elle  subit  un  retrait 
plus  ou  moins  sensible,  et,  quand  elle  est  ea 
état  de  supporter  la  cuisson,  on  la  porte  au 
four,  ou  elle  est  placée  dans  des  moufles  de 
terre  cuite  couteuant  plusieurs  pièces,  fer- 
més et  chauffés  à  une  haute  température. 

Les  poteries  campaniennes,  dites  poteries 
étrusques,  et  les  SLnaeaaes  poteries  grecques 
sont  d'une  pâte  fine,  homogène  et  teiiure, 
comme  on  n'en  fabrique  plus  aujourd'hui, 
recouverte  d'un  enduit  vitreux  particulier, 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  lui  donne  le 
lustre  d'un  vernis  sans  éclat.  Les  vases  étrus- 
ques sont  les  plus  beaux  modèles  de  la  poterie 
antique;  d'une  forme  pure,  simple, élégante, 
on  s'efforce  en  vaia  de  les  imiter  aujour- 
d'hui. 

Près  de  \a  poterie  proprement  dite,  on  peut 
ranger  les  terres  cuites,  également  à  pâte 
tendre,  dont  nous  parlerons  ailleurs  (v.  terre 
CDITE),  et  la  fabrication  d'ustensiles  tels  que 
les  briques,  les  carreaux,  les  tuiles,  les 
tuyaux,  etc.  Au  mot  briqijk,  nous  avons  dé- 
cru la  plus  importante  de  ces  industries,  dont 
les  produits  .sont  généralement  d'une  l'abri- 
cation  grossière. 

—  Poterie  d'étain.  Ce  genre  de  poterie  se 
fait  au  moyen  d'un  alliage,  composé  généra- 
lement de  82  parties  d'etain  et  de  18  par- 
ties de  plomb.  Ou  coule  cet  alliage  dans  des 
moules  en  bronze,  préalablement  chauffes  et 
recouverts  intérieurement  d'un  enduit  de 
pierre  ponce  pulvérisée  et  délayée  avec  du 
bluuc  d'œuf.  On  fabrique  en  élaiu  des  assiet- 
tes, des  plats,  des  cuillers,  etc. 

Poterie  (HISTOIRE  DE  L'ANCIENNE),par  Sam. 

Birch  {History  of  ancient  pottery),  Londres, 
185S,  2  vol.  iu-so.  Ce  savant  ouvrage  a  pour 
sujet  l'histoire  de  l'art  céramique,  depuis  les 
premiers  âges  jusqu'à  la  décadence  de  l'em- 
pire romain.  Il  traite  d'abord  de  cet  art  chez 
les  Egyptiens,  chez  les  Assyriens,  chez  les 
Juifs.  Viennent  ensuite  des  recherches  très- 
étendues  sur  les  nombreux  monuments  céra- 
miques que  la  Grèce  et  Rome  nous  ont  lais- 
sés.M.  Bircb  a  profilé  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers sur  un  sujet  si  souvent  traité  ;  mais 
en  rassemblant  des  indications  sur  la  plupart 
des  antiquités  de  ce  genre  léceinraont  décou- 
vertes et  existant  aujourd'hui  dans  les  mu- 
sées de  l'Europe,  il  a  reudu  uu  service  incon- 
testable à  l'étude  de  cette  branche  de  l'ar- 
chéologie. Le  volume  se  termine  par  des 
recherches  succinctes  sur  les  vases  celtiques, 
teutoniques  et  Scandinaves. 

POTERIE  {Pierre  dk  La),  on  latin  Poiorlas, 
médecin  français,  ne  à  Angers.  Il:  vivait  au 
xvio  siècle,  se  rendit  en  Italie,  où  il  termina 
ses  études  médicales,  s'elablit  k  Bologne,  y 
pratiqua  son  art  avec  un  grand  succès  qui 
n'était  pas  exempt  de  charlatanisme  et  pré- 
tendit substituer  k  l'uâage  de  la  saignée  et 
autres  a^^ents  thérapeutiques  des  remèdes 
secrets  d  une  t-frioaciié  souveraine.  Il  fut  as- 
sassiné par  un  de  ses  confrères  jaloux  de  sa 
réputation.  Ce  médecin  a  composé  et  publié, 
de  IG15  à  1635,  divers  ouvrages  qui  ont  été 
réunis  sous  le  titre  tX'Opera  uinnia  viedica  ae 
chymica  (Lyon,  1545,  iu-8oj. 

POTÊRIOCRINITE  s.  m.  (po-tô-ri-o-kri- 
ni-te — du  gr.  poterion^  vase;  krinOHy  lis). 
Echin.  Genre  d'èchinodermes  crinoIdcs,com- 


POTÉRIOPHORE  s.  m.  (po-té-ri-o-fo-re — 
lu  gr.  puterinH,  vase;  phoros  y  qui  porte). 
iiituin.  Genre  d'insectes  coléoptères  leira- 
iieres.  de  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
hyncbophorides,  dont  l'espèce  type  habite 


POTCRIUH  s.  m.  (po-té-riomm  —  du  gr. 
potertùtif  vase).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  pimpreuelle. 
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POTERNE  s.  f.  (po-tèr-ne.  —  Delâtre  croit 
que  poterne  est  pour  porterne,  de  porte;  la 
terminaison  erne,  qui  est  imitée  de  caverne, 
taverne,  etc.,  a  un  sens  diminutif.  D'autres 
tirent  poterne  de  poslem€,qni  serait  provenu 
de  postis,  porte,  jambage  de  porte).  Fortif. 
Fausse  porte,  galerie  souterraine  ménagée 
pour  faire  des  sorties  secrètes,  et  qui  com- 
munique de  l'intérieur  d'une  place  ou  d'un 
ouvrage  dans  le  fosse. 

Mon  grand  cous:d  est  de  garde  ce  soir, 

Ed  sentiDeUe  t,  certaioe  poterne. 

Voltaire. 

—  Par  anal.  Espèce  de  voûte,  faite  sous 
un  quai,  pour  pouvoir  aller  hbrement  de  la 
rive  k  la  rivière. 

—  Fig.  Faible  moyen  d'introduction  ou  de 
communication  :  Plus  la  potkrnb  de  la  con- 
stitution était  étroite,  plus  c'était  une  raison 
de  laisser  grande  ouverte  la  porte  de  la  sou- 
veraineté. {K.  de  Gir.) 

POTEROT  s.  m.  (po-te-ro).  Agric.  Nom 
vulgaire  du  genévrier. 

POTES,  bourg  d'Espagne,  province  et  k 
58  kilom.  S.-O.  (Je  Santander,  ch.-l.  de  juri- 
diction civile,  sur  la  Deva;  1,805  hab. 

POTESTATIF,  IVE  adj.  (po-te-sta-tiff,  i-ve 
—  du  lat.  potestas,  pouvoir).  Législ.  Qui  dé- 
pend de  lune  des  parties  contractantes,  qui 
est  en  son  pouvoir  :  Condition  potestativk. 

POTET  s.  m.  (po-tè  —  dimin.  de  pot).  Agric. 
Syn.  de  poquet. 

POTEYÉ,  ÉE  (po-tè-ié).  Part,  passé  du  t. 
Poteyer  :  Moule  poteyÉ. 

POTEYER  v.  a.  ou  tr.  (po-tè-ié  —  rad. 
pot).  Techn,  Enduire  de  pierre  ponce  en  pou- 
dre déia_)ee  dans  du  blanc  d'oeuf  les  moules 
du  potier  d'étain. 

POTGIETER  (Henri),  colonisateur  hollan- 
dais, ne  au  Cap  de  Bunne-E^perance  vers 
1800,  mort  en  1853.  Il  était  un  des  chefs  des 
cotons  boUan  lais  ou  boers  qui  quittèrent  en 
1829  la  colonie  anglaise  du  Cap  et  allèrent 
s'établir,  l'année  suivante,  au  nord  de  celte 
colonie,  dans  les  environs  de  Mosega.  Pot- 
gieter  battit  les  Makololos,  qu'il  rejeta  k 
150  lieues  plus  au  nord,  fonda  le  fort  Zout- 
pansberg,  pendant  que  d'autres  chefs  agran- 
dissaient le  territoire  de  la  nouvelle  colonie, 
devint,  avec  Prœtorius,  en  1837,  le  principal 
chef  des  boers,  repoussa,  concurremment 
avec  ce  dernier,  les  attaques  des  Cafres 
Zoulous  contre  Maritzbourg,  capitale  de  l'E- 
tat colonisé,  et  établit  en  ISIO  ras:ïOciation 
batavo- africaine  de  Natal  et  l'associaiou 
(maatchai'py  )  politlco  -  commerciale  de  la 
Vahal.  Attaqué  par  les  Anglais  qui  deman- 
daient la  colonie  de  Natal  (1840),  il  se  retira, 
après  cinq  ans  de  lutte,  k  Otnchsiadt,  sur  le 
territoire  de  la  république  transvahalienne, 
fonda  la  ville  de  Potchefstroeni  sur  le  Mui, 
refoula  ou  soumit  les  peuplades  indigènes,  k 
qui  il  imposa  des  corvées,  et  fut  rejomt  en 
18-18  par  Prœtorius,  qui  avait  lutté  jusqu'à 
cette  époque  dans  le  Natal  contre  les  An- 
glais. Les  deux  chefs  se  mirent  alors  à  orga- 
niser en  republique  la  colonie  transvaha- 
lienne, gouvernée  par  un  conseil  du  peuple 
nommé  a  l'élection,  et  qui  nomme  â  son  tour 
les  commandants  généraux  ou  chefs  du  pou- 
voir executif  et  les  principaux  fonctionnai- 
res. Poigieter  devint,  avec  Prœtorius,  un  des 
quatre  commandants  généraux  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  En  1S52,  il  se 
mit  a  la  télé  d'une  expédition  contre  la  ville 
de  Kolobeng,  qu  il  delruiait,  et  chassa  du  ter- 
ritoire la  tribu  des  Bakuennas,  k  qui  des 
agents  anglais  avaieui  vendu  un  canon.  Apres 
sa  mort,  sou  fiis  Henri- Pierre  Poigieter  fut 
élu  pour  le  i^împlacer. 

POTUERiS  DE  THOD  (A.),  économiste 
français-,  no  a  Paris  en  1807.  Favorisé  par  la 
fortune,  Potheras  deTbou  put  se  livrer  k  son 
penchant  pour  l'étude  des  questions  politiques 
et  financières.  Ou  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
fort  apprécies,  et  notamment  :  Hecherches  sur 
i'impût  foncier  (Paris,  1338,  in-so)  ;  De  la  po- 
litique d'Am/o/tf  (Pans,  1842,  in-S»),  et  Ban- 
que; taux  de  i  escompte  (P.iris,  1S65,  in-S''). 

POTUERIB  (la),  bourg  et  commune  de 
France  (Mame-el-LoireJ,  caut.  de  Caudé, 
arrond.  et  k  18  kilom.  de  Segré.  sur  i'.Vrgos, 
qui  y  forme  uu  eung  ;  pop.  aggl.,  544  hab.— 
pop.  tôt.,  2,067  hab.  On  y  voil  un  magnitique 
château  moderne  apparieuauta  la  famille  Ues 
La  Rochefoucauld. 

POTUIER  (Robert-Joseph),  le  plus  grand 
jurisconsulte  du  xviiie  siècle,  ué  k  Orléans 
le  9  janvier  1699,  mon  en  celle  ville  te  3  mars 
1772.  Il  est  l'exemple  le  plus  remarquât. o  de 
l'autorité  et  de  liudueuce  que  le  talent,  la 
science,  la  verlu  exercent,  bien  qu'il  ne  s'y 
mêle  m  éclat  m  ostentation.  Chez  Pothier, 
eu  etfel,  la  modestie  égalau  le  mente  ei, 
néanmoins,  l'estime  et  la  considération  publi- 
que, radmiraiioii  des  savants,  la  veueraiiou 
et  le  devouemeot  de  ses  élèves  vinrent  ré- 
compenser, de  son  vivant,  les  service>  qu'il 
renuit  k  U  science  et  k  l'humanité.  Robert- 
Joseph  Pothier  étiit  tlls  de  Robert  Pothter, 
conseiller  au  presidial  d'Orlâ.tn$,  et  de  Marie- 
M.ideieme  Jacquet.  Cette  magistrature,  que 
Pothier  devait  remplir  SI  oignemeni  luwuénie, 
semblait  héréditaire  dans  sa  famille.  Son 
aïeul,  Florent  Pothier,  avait  été  aussi  con- 
seiller au  presidial  d'Orléans  et  descendait 
du  célèbre  Florent  Pothier  qui, eu  1609, avait 
été   maire  de   la   ville  d'Orléans.  Les  pre- 
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mières  années  de  Pothier  s'écoulèrent  au 
collé.'e  des  jésuites  d'Orléans,  où  il  prit  ce 
goût  pour  les  littératures  anciennes,  surtout 
la  littérature  latine ,  qu'il  devait  toujours 
conserver  et  qui  lui  fut  d'un  grand  secours 
dans  ses  études  du  droit  romain.  A  la  fin  de 
ses  humanités  et  de  sa  philosopb  e,  Pothier 
hésita  sur  le  choix  d'une  carrière  et  sur  la 
direction  k  donner  k  ses  études.  Son  père, 
qui  aurait  vu  avec  bonheur  son  fils  lui  suc- 
céder dans  ses  fonctions, était  mort  quand  son 
fils  n'avait  que  cinq  ans,  et  ce  guide,  cette  di- 
rection, cette  assistance  qu'un  fils  peut  atten- 
dre de  son  père,  Pothier  en  fut  prive  prématu- 
rément. H  hésita  pendant  quelque  temps  en- 
tre les  sciences  métaphysiques  et  les  lettres. 
La  géométrie  attirait  son  esprit  ferme,  logi- 
que, droit;  mais  les  instances  de  sa  mère,  les 
conseils  de  quelques  amis  de  son  père,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  Prévost  de  La 
Jannes,  qui  devint  l'ami  et  le  collaborateur 
de  Pothier,  parvinrent  k  triompher  de  ses 
premières  résistances.  On  pensait  avec  raison 
que  la  magistrature  dont  avaient  été  revêtus 
plusieurs  des  ancêtres  de  Poth.er  lui  serait 
donnée  facilement.  Le  jeune  étudiant  se  dé- 
cida k  suivre  les  cours  de  droit  de  l'univer- 
sité d'Orléans,  il  n'eut  pas  k  se  repentir  de 
cette  détermination.  La  Icctare  <ies  /nstitutes 
de  Jusiinien,  de  ce  remarquable  résumé  de 
1  histoire  sociale,  de  la  législation,  des  pro- 
grès et  des  développements  de  la  nation  ro- 
maine, excita  son  admiration.  Il  voulut  entrer 
plus  avant  dans  l'étude  de  ces  lois  qui,  après 
avoir  gouverné  le  plus  grand  peuple  de  i  an- 
tiquité, étaient  devenues  la  base  de  notre 
diuit  civil  et  public.  Des  lors,  sa  carrière  fut 
irrévocablement  fixée.  Pothier  oevait  être 
jurisconsulte.  Il  se  mil  donc  avec  ardeur  k 
l'étude  du  droit  et,  en  quelques  années, con- 
quit les  grades  exiges  k  cette  époque  pour  le 
barreau  et  la  magistrature.  Ses  examens  fu- 
rent brillants. Poihier  ne  seuil  p:ts  contenté 
d'apprendre  les  matières  indispensables.  Ses 
études  avaient  embr<issé  les  monumi^nls  de 
la  littérature  latine.  Poètes,  historiens,  ora- 
teurs, philosophes,  il  s'était  rendu  familiers 
tous  les  génies  de  l'ancienne  Home.  Les  poè- 
tes l'avaient  séduii  par  l'énergie,  la  rapidité, 
la  concision  de  la  forme.  L  aimait  a  ies  re- 
lire,a  les  ciier,Juvénal  surtout  dont  li  aimait 
beaucoup  la  vigueur  et  la  sobriété.  Ce  senti- 
ment a  été  très-ingénieusement  aeveloppé 
par  un  honorable  magistral,  un  ecriva.o  dis- 
tingué, M.  Heuriût,  qui,  dans  ses  Poètes  ju- 
ristes, a  bien  indique  ies  serv;ces  que  ies 
poètes  ont  rendus  aux  jurisconsultes  modernes 
et  les  précieux  renseignements  qu  Us  nous 
ont  conserves  sur  leiai  des  moeurs  et  de  U 
législation  de  Rome  sous  la  reput>hque  et 
sous  l'empire.  La  science  lèelle,  profonde, 
variée  de  Pothier  légitima  i  ordonnance  qui 
le  nomma  conseiller  au  presidi&l  d  Orléans, 
dés  qu'il  eut  terminé  ses  études  de  dro.t,  Ù 
n'avait  alors  que  vingt  et  un  ans.  Mais  le 
jeune  magistrat  comprit  qu  il  lui  fallait  jus- 
tifier celle  faveur  par  sou  laleni  et  ses  ser- 
vices. Loin  de  discontinuer  se»  études,  il  les 
reprit  avec  une  nouvelle  ardeur,  avant  soin 
den  élargir  le  cercle.  La  iheone 'iui  deve- 
nait ainsi  familière.  Il  voulut  devenir  égale- 
ment fort  en  pratique,  cest-k-dire  en  juris- 
prudence. Pour  ceia,  il  consacra  pendant 
plusieurs  années  une  partie  du  temps  que 
lui  laissaient  ses  foncuons  a  des  séances  qui 
lui  donnèrent  une  grande  habitude  des  dito- 
culies  juridiques,  cnaque  jour  il  s<  rendait 
chez  M«  Perche,  homme  aussi  distingue  tiar 
ses  talents  que  par  son  caraciere  et  i  avocat 
le  plus  occupe  au  barreau  d'Orléans.  Il  as- 
sistait aux  consultations  donDe<;s  par  cet 
avucat  et  se  formait  ainsi  k  la  soiuuon  des 
différends  et  k  1  inlerpreui.on  ou  k  /appli- 
cation des  textes.  La  ne  se  bornaient  passes 
travaux.  Convaincu  que  le  medieur  moren 
de  connaître  profondément  une  science*  et 
d'en  retenir  les  principes  et  les  elemenu  c  est, 
après  lavoir  eiudiee,  d'essayer  de  l'enseigner 
soi-même,  Poth.er  coœmeuçA  une  ser.e  de 
traités,  de  nionographie^,  qu  li  devait  réunir 
et  publier  plus  tard,  et  qui,  le  for^Aoi  à  re- 
venir sur  des  principes  qu  il  lui  fal.aii  déve- 
lopper, les  gravaient  daas  sor  esf  r.:.  !;  s'ai- 
tacba   eu    même   temps    d  :        ■  .i. 

particulière  k  l'étude  du  d.  j 

répertoire  oii  les  le^isla:-- 
tier  vont  encore   puiser  c--  .  ^ 

leçons,  comme  s'il  était  >. 
peuple-roi  de  régir  eter: 
et  de  continuer  par  sa  .  ,. 

d'unité  commencée  ;  a:  >  ^., 

lude  de  cette  scie:,^ 
clés  presque  iDSur:: 

dre  et  de  la  conlu^  .  _^. 

Digeste  justinten,  >.  _  ..^  ...._...  . .^  ^  it-crui 
des  anciens  juri»coasut;es,  4C4  ueci^uos,  ies 
textes,  les  extraits,  les  inierpreuuons,  les 
commentaires,  tous  les  matériaux  de  l'édifice 
imMiense  du  droit  romain  étaient  entasses 
pêle-mêle,  sans  liaison,  sans  suite,  sans  en- 
tique,  sans  méthode  et  dans  no  désordre 
rendu  plus  inextricable  encore  par  les  tnodi- 
ticaiions  postérieures  et  par  les  erreurs  des 
copistes.  Pothier  entreprit  de  porter  la  lu- 
mière au  milieu  de  ces  ténèbres,  de  rétablir 
l'ordre  au  mibeu  de  ce  chaos,  d'accouip.ir 
enfin  l'œuvre  devant  laquei.e  a\-aient  recule 
les  jurisconsultes  les  plus  ceiebres^que  Cujas 
lui-même  n'a\-ait  qu  mcompUtemenl  essayée 
et  que  le  vaste  geuie  du  chancelier  de  L'Hos- 
pital  avait  rêvée.  Pendant  vingt  ans,  il  in- 
terrogea les  anciens,  étudia  les  modernes. 
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d^Tora  tous  les  ooinmentaieurs.  pousuivunl 
1  aeioiuiiUs-^rmenl  de  >on  plan  avec  une  per- 
j-v'.'  '■  ■ '.■;^  '■■rt'*  ''•i^  les  obstacles  et  en 
■  ^'':  i.,  :  '■[':..  ,  ,\';.ï  on  après  des  prodi- 
■  ï  !  ■  iv  L  i  r  ^:l_':l  Me  et  de  scrupuleuse 
l'  .  :      i   ûi^    ir.  M.  Dupin,  ce  (^ue 

vuit'es  chuisî;-  par  Juslinien 
--•  sur  les  lois  de  leur  pays!» 
>  vrage  des  Pandectes  jusii- 

:ins  un  nouvel  ordre  e>t  resté 
»'  pour  l'élude  du  droit  ro- 
iiion  de  Poihier  es»  univer- 
et  les  notes  aussi  savantes 
ont  il  a  enrichi  le  texte  peu- 
v^'i  i  .-t^-  >'uii-i.len;es  comme  le  dernier  mot 
de  l.i  science  sur  U  jurisprudence  romaine. 
Celte  édition,  qu'il  avait  enrichie  des  Irug- 
menis  des  lois  ues  Dôme  Tables,  d'une  partie 
de,-^  Jnstitites  de  Gains,  des  Sentences   de 
Paul,  des  Fragments  d'LIpien,  etc.,  et  qu  il 
»ccompaCTia  de  noies  hi^ionq-ies,  critiques 
et  exp^ickt.ves,  le  fit  bientôt  connaître  de 
tous  les  jurisconsultes  de  l'Europe.  L  illustre 
chanceler  d  A^uesseau  conçut  une  vive  es- 
time pour  i  auteur  et  en^'agea  avec  Pothier 
une  correspoiiaance  qui  témoigne  de  l  admi- 
ration du  chancelier  pour  le  professeur.  DA- 
ruesseau,  qui   sentait  le  besoin  de  forimer 
rUniversile  de  Paris,  voulait  attirer  Pothier 
dans  cette  Faculté  célèbre.  Mais  le  modeste 
savant  ^e  refusa  toujours  il  ces  instances.  Il 
avait  voué  une  affection  toute  filiale  a  sa 
vilie  natale  et  il  ne  voulut  jamais  l'abandon- 
ner. D'Agueaseau  ne  voulut  pas  cependant 
que  ce  beau  talent  fût  perdu  pour  Tenseij^ne- 
ment.  En  1749,  une  chaire  devint  vacante  à 
Orleaniparla  mort  de  Prévost  de  LaJannes, 
un  des  magistrats  les  plus  recommandubles, 
un    des    prufesseurs    les    plus    érudits    du 
xviue  siècle.  Sans  qu'il  eiit  sollicité  par  lui- 
même  ni  parles  amis,  cette  chaire  fut  don- 
née à  pothier,  qui  devint  ainsi  le  successeur 
de  celui  dont  il  avait  été  l'ami  et  le  collègue 
au  presidial  d'Orléans.   Déjà   fort  amélioré 
par  Prévost  de  La  Jannès,  l'enseignement 
entre  définitivement  dans  celle  voie  brillante 
qui  fil  la  gloire  de  la  Faculté  d'Orléans.  Con- 
sacrant  lous  ses  soins,  ses   appointements 
même  à  l'amélioration  des  études,   Pothier 
fonda  des  concours,  des  examens,  des  prix, 
dont  it  faisait  lous  les  frais.  Chaque  année, 
une  médaille  d'or  étail  remise  au  concurrent 
le  plus  distingue  en  droit  français,  et  des 
médailles  d'argent  &  ceux  qui  avaient  le  plus 
approche  du  prix.  Même  chose  fut  faite  pour 
le   droit    romain.  L'émulation,   celte  source 
féconde  de  prog^rès,  s'en  accrut  et  le  niveau 
des  études  s'éleva  en  peu  d'années.  Pothier 
u'avait  pas  abandonné  ses  fonctions  de  con- 
seiller au   presidial.    Il    voyait   dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  souvent  pénibles,  un 
devoir  à  accomplir,  dont  rien  ne  devait  l'af* 
traocbir.    Aussi    sa   régularité,  son  exacti- 
tude étaient-elles  citées.  Pendant  cinquante- 
deux  Hns  qu'il  siégea  au  présidial,  it  ne  man- 
qua guère   l'audience  <\ue  contraint  par  la 
maladie.   U  lui  arriva  Irequemment  de  pré- 
sider. Sa  longue  habitude  des  affaires,  sa  ' 
perspicacité ,    son    sens   droit   lui    dictaient 
promptement    la   solution  à   donner.    Aussi 
&ouffrait-il  impatiemment  les  longueurs  et  les 
digression»  de  certains  avocat^i  qui,  s'inspi- 
raoC  des  modèles  tant  critiqués  par  Racine, 
faiaaieDi  intervenir  dans  leurs  plaidoiries  les 
questions  les  plus  étrangères  k  la  cause.  On 
a  reproché  ii  l'othier  d'avoir,  dans  son  désir 
d'abréger  les  audiences,  lésé  les  droits  de  la 
défense.  C'est  ime  erreur.  Son  respect  pour 
U  justice,  ion  dévouement  à  ses  fonctions 
sufnruient  à  le  mettre  à  l'abri  de  semblables 
critiques.  Ce  que  Poihier  desirait.c'est  que  le 
tempA  et  l'attention  des  juges,  qui  appartien- 
nent a  tous  les  plaideurs,  ne  fussent  pas  inu- 
tilement accapares  par  un  discours  trop  pro- 
lixe. Auihi,  suivant  M.   Leliosne,  avocat  du 
roi  au  pré^idial  d'Orléans,  qui  a  donné  une 
très  •  remarquable   biographie    de    Pothier, 
•  souvent,  lorsque    l'avocat    du    défendeur 
avait  pris  ses  conclusions ,   il  exposait  les 
lyens  du  demandeur  en  deux  mots  et  disait 
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chex  lui  p»r  une  charité  sans  bornes,  une 
abnéealioD  complèieîSans  une  gouvernante 
qui  avait  pris  lu  direction,  non-seulement  de 
fa  maison,  mais  des  revenus  et  des  dépenses, 
Pothier  râl  été  fort  embarrassé  pour  vivre, 
malgré  àrs  ressources  relativement  impor- 
tantes. Mais  son  désintéressement,  son  dé- 
dain de  tous  les  détails  de  la  vie  ordinaire 
les  eussent  promptement  taries.  La  vie  de 
Poihier  sécoula  tout  entière  entre  les  devoirs 
de  sa  charge,  son  enseignement,  la  rédaction 
de  ses  livres  et  les  consultations  qu  il  don- 
nait à  tous,  gratuitement,  avec  une  égale 
sollicitude,  salis  se  préoccuper  du  rang  ou  de 
la  position  du  consultant.  La  régularité  de  sa 
vie,  sa  grande  sobriété,  son  éloignement  de 
tout  plaisir  lui  permirent  d'arriver  à  soixante- 
treize  ans,  malgré  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament et  un  travail  excessif.  Vers  la  fin 
du  mois  de  février  1772,  une  fièvre  léthargi- 
que s'empara  de  lui  et  fit  de  tels  progrès  que, 
huit  jours  après,  il  s'eteisnait.  Sa  mort  fut 
véritablement  un  deuil  public.  La  ville  d'Or- 
léans, qui  l'avait  nommé  échevin  en  1747 
(fonctions  dont  il  s'était  démis  parce  qu  elles 
absorbaient  une  trop  grande  parue  de  son 
temps),  voulut  honorer  par  un  témoignage 
public  la  mémoire  du  grand  citoyen  dont  elle 
pleurait  la  perte.  Le  maire  et  les  échevins 
décidèrent  que  les  funérailles  auraient  lieu 
aux  frais  de  la  ville.  Un  service  fut  célèbre 
auquel  assistaient  tous  les  corps  constitués, 
ainsi  qu'une  masse  considérable  de  public. 
C'est  que  si  les  magistrats,  les  savants,  les 
étudiants,  les  citoyens  perdaient  un  confrère 
honoré,  un  frère  aimé,  un  maître  chéri,  un 
juge  respecté,  les  pauvres  perdaient  un  père 
dont  l'inépuisable  charité  rendait  cet  hom- 
mage public  presque  nécessaire.  Le  corps  de 
Pothier  fut  dépose  dans  le  cimetière,  près  de 
la  cathédrale.  Une  dalle  de  marbre  porte,  en 
lettres  d'or,  l'inscription  suivante  : 

HIC    JACET 

ROBERTt;S-JOSBPBDS  POTHIER, 

TIR    JDRIS    PERlTIA, 

XqVl   STCDIO,    SCRIPTIS    CONSILIOQUE, 

AKIMI   CANDORli,    SIMPLICITATE    MORUM, 

VIT^   SANCTITATE   PR.fiCLARUS. 

SlNfiULIS  CIVIBUS,  PROBIS  OMNIBUS, 

STODIOS/E  JCVENTOTl,  AC  MAXIME  PAUPERIBUS, 

QUORUM  GRATIA   PAOPER  IPSE  VIXIT, 

.«TERSUM    SUl    DESinERIUM    REI.IQUIT. 

ANNO  REPARAT.E  SALUTIS   M.  O.  CC.  LXXIl, 

jETATIS  VERO  SU^  LXXIU. 

En  1823,  Orléans  eut  besoin,  pour  la  con- 
struction d'une  halle  aux  grains,  du  terrain 
où  reposait  Pothier.  On  exhuma  les  restes  du 
grand  jurisconsulte,  qui  furent  transportés 
dans  la  cathédrale,  après  avoir  été  enfermés 
dans  un  cercueil  de  plomb.  Mais  voici  qu'en 
1843  la  fabrique  a  besoin  de  cet  endroit  saint 
où  repose  l'illustre  savant.  Elle  en  a  besoin 
pour  construire  une  sacristie  destinée  à  l'e- 
véque  et  au  chapitre  de  Sainte-Croix.  Elle 
enleva  le  corps  de  Pothier  et  le  relégua  dans 
un  coin  occupé  pendant  les  offices  par  les 
bancs  des  écoles.  Cette  nouvelle  translation 
fut  faite  sans  bruit,  sans  pompe,  en  cachette, 
pour  ainsi  dire.  Et  l'étranger  qui  veut  saluer 
le  lieu  de  repos  de  ce  grand  savant  cherche 
sous  les  bancs,  derrière  les  enfants  tapa- 
geurs, cette  inscription  que  la  ville  d'Orléans 
s'honorait  d'avoir  écrite,  qu'elle  cache  au- 
jourd'hui. Pourquoi ?.\vons-iious  dit  que  Po- 
thier était  janséniste?  Nous  avons  eu  tort  de 
l'oublier,  car  c'est  à  ce  fait  qu'il  faut  attri- 
buer la  négligence  coupable,  pour  ne  pas  dire 
plus,  qui  a  présidé  à  la  translation  de  ses  cen- 
dres. Nous  renvoyons  à  un  article  publi<;  dans 
la  Gazelle  des  tribunaux  du  4  mars  1846  et 
qui  éclaire  d'un  jour  très-vif  cette  question. 
En  1859,  il  a  été  élevé  ii  K.-J.  Puttiier  une 
statue  de  bronze,  due  à  M.  Vital  Dubray,  sur 
une  des  places  d'Orléans,  près  de  la  cathé- 
drale. Une  inscription  cominemorative  a  été 
placée,  rue  de  la  Préfe''ture,  sur  la  façade 
de  la  maison  qu'il  avait  habitée. 

Cet  illustrejuri^te  se  signala  par  son  austère 
intégrité,  son  désintéresseineiit,  son  inépuisa- 
ble charité, sa  profonde  érudition,  sa  modes- 
tie, la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  pasaion  du  bien 
public,  par  toutes  les  vertus  enfin  qui  font  le 
grand  magistrat  et  le  grand  citoyen.  Sa  vie 
tout  ent'èie  fut  consacrée  à  l'eLude,  au  tra- 
vail et  à  la  pratique  du  bien  ;  appartenant  par 
ses  opinions  religieuses  a  cette  école  severe 
ilu  stoïcisme  chrétien  qu'on  enseignait  it  Port- 
Royal,  il  unit  constamment  les  principes  sa- 
cres Ile  la  morale  aux  règles  de  la  jurispru- 
hence;  il  soumit  toutes  les  traiisaclions  hu- 
maines, non-seulement  aux  lois  des  hommes, 
mais  à  colles  de  ret«rnelle  justice;  et  cotte 
heureuse  union  des  qualités  du  moraliste  et 
du  jurisconsulte,  qui  loriiie  le  caractère  <iis- 
tinctif  de  tous  ses  ouvrages,  u  l'ait  de  lui  lo 
fondateur  d'une  école  nouvelle.  Poihier  n'a 
pas  été,  comme  certains  magistrats  ou  cer- 
tains professeurs,  un  accident  en  jurispru- 
dence. De  Kon  vivant  il  u  fuit  école,  et  son 
infiiience  s'est  fait  sentir  longtemps  après  sa 
mort.  Les  rédacteurs  de  nos  codes,  habitués 
de  longue  main   aux   savantes  théories   de 
Pothier,  ont  souvent  eu  recours  à  ses  b>-aux 
ouvrages.   Il  leur  est  souvent  arrivé  de  ne 
arrêter  uu  fond  et  d'empiuiiler  même 
me.  Le  Tiaité  des  obligations  est  passé 
presque  textuellement  dans  notre  coile  civil. 
La  qualité    propre   ii  cet  éiniiieiit  juriscon- 
sulte, c'est  uue    union  parfaite  de  la  théorie 
et  de  la  pratu^ue.  Magistrat,  il  étudiait  cha- 
que jour  les  principes  qu'il  développait  comme 
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professeur  et  comme  écrivain.  Quant  à  son 
style,  nous  laissons  la  parole  à  on  honorable 
magistrat,  M.  Lerosne,  avocat  du  roi  ai. 
présidial  d'Orléans,  qui  a  laissé  une  belle 
étude  des  œuvres  et  de  la  vie  de  Pothier  : 
.  Le  style  de  M.  Pothier  est  simple,  facile  et 
assez  ordinairement  négligé.  11  tenait  de  son 
caractère,  éloigné  de  toute  prétention  et  de 
toute  recherche  ;  mais,  en  même  temps,  il 
est  de  la  plus  grande  clané,  sans  qu  on 
puisse  même  se  plaindre  qu'il  soit  diffus; 
avantage  que  rien  ne  peut  remplacer  et  qui 
surpasse  tous  les  autres  dans  les  ouvrages 
qu'on  ne  lit  que  pour  s'instruire.  Sa  modestie 
lui  faisait  dire  qu'il  n'écrivait  que  pour  ses 
écoliers...  La  vérité  obligera  toujours  les 
gens  en  état  de  juger  de  convenir  que  non- 
seulement  ses  traités  sur  les  contrats  sont 
propres  à  former  des  jurisconsultes  ,  mais 
même  que  les  jurisconsultes  les  plus  savants 
les  liront  avec  fruit,  qu'ils  y  trouveront  la 
vraie  science  du  droit  et  que  le  Traite  des 
obligations  est  un  chef-d'œuvre.  • 

Il  nous  reste  à  parler  des  ouvrages  publies 
par  Pothier  et  de  ceux  que  la  mort  à  inter- 
rompus, mais  dont  les  manuscrits  nous  sont 
parvenus.  U  nous  suffira  d'en  donner  une  liste 
exacte  par  ordre  chronologique. 
■   Coutume  d'Orléans,   avec  des  observations 
nouvelles   (Orléans,   1740,  !  vol.  in-12).   Cet 
ouvrage  fut  publié  avec  la  collaboration  de 
deux  célèbres  jurisconsultes  du  temps,  Pré- 
vost de  La  Jannès  et  Jousse.  Une  lettre  de  ce 
dernier  nous  indique  quelle  fut,  dans  ce  grand 
travail,  la  part  de  chaque  collaborateur.  Pan- 
declx  Jttstinianx  in  novum  ordinem  diyestês  (Pa- 
ris, 1748,3  vol.  in-fol.).  Cet  ouvrage  est  dedie 
à  l'illustre  chancelier  d'Aguesseau.  Coutumes 
des  duché,  bailliage  et  prévôté  d'Orléans,  et 
ressort  d'iceux,  avec  une  introduction  générale 
auxdites  coutumes  et  des  introductions  parti- 
culières à  la  tête  de  chaque  litre,  etc.,  enrichi 
de  notes  (1760,  2  vol.  iii-12).  Traité  des  obli- 
gations  (1761,  2  vol.   in-12).   Cet  ouvrage, 
très-bien  accueilli  du  public,  fut  réimprimé 
en  1764,  avec  d'importantes  additions.  Traité 
du  contrat  de  vente,  selon   les  règles  tant  du 
for   de    la   conscience   que   du  for  exlérieur 
(1762,  1  vol.  in-12).  Ce  livre  est  empreint  de 
la  philosophie  et  de  la  moi  aie  élevée  qui  di- 
rigeaient l'université  d'Orléans.  Traité    des 
retraits,  pour  servir  d'Appendice  au  Traité 
du  contrat  de  vente  (1762,  1  vol,  in-12).  Traité 
du   contrat    de   constitution    de    rente    (1763, 
1  vol.  in-12).  Traité  du  contrat  de  change,  de 
la  négociation  qui  se  fait  par   les  lettres  de 
change,  des  billets  de  change  et  autres  billets 
de  commerce  (1763,  1  vol.   in-12).    Traité  du 
contrat  de  louage,  selon  les  règles  tant  du  for 
de  la  conscience  que  du  for  extérieur  (1764, 
1    vol.  in-12).    Traité  du  contrat  de  bail   à 
rente    (1764,    1    vol.    in-12).    Supplément  uu 
Traité  du  contrat   de   louage  ou  Traité  des 
contrats   de   louage   maritime    (1765,    1   vol. 
in-12).  Traité  du  contrat  de  société,  selon  les 
règles  tant  du  for  de  la  conscience  que  du  for 
extérieur,  auquel  on  a  joint  deux  appendices, 
dans  l'un  desquels  on  traite  des  Obligations 
qui  naissent  de  la  communauté  qui  est  formée 
sans  contrat  de  société,  et  dans  l'autre  de 
celles  qui  naissent  du  voisinage  (1765,  1  vol. 
iii-12).    Traité  des  cheptels,  selon  les  règles 
tant  du  for  de  la  conscience  que  du  for  exté- 
rieur (1765,   1   vol.    in-12).   Traité  des  con- 
trats de  bienfaisance,  qui  comprend  le  Traité 
du  prêt    à   usage  et  du  précaire  (1766,  1  vol. 
iii-12).    Traité    du  contrat    de  prêt   de  con- 
sompliun  [lies,  1  vol.  in-12).   Traité  du  con- 
trat de  dépôt  et  demandât  (1766,  1  vol.  in-12). 
Appendice  du  quasi-contrat  negotiorum  ges- 
torum  (1767,  l  vol.  inl2).   Traité  du  contrat 
de  nantissement  (1767,  1   vol.  in-12).   Traité 
des    contrats   aléatoires,    qui   comprend    les 
Traités  des  contrats  d'assurance  et  de  prêts  à 
la  grosse,  imprimé  avec    le    Traité   du  jeu 
(1767,  3  vol.   in-12).    Traité  du  contrat   de 
mariage,  précédé  d'une  Observation  générale 
sur  les  précédents   traités  de  l'auteur  (1768, 
2  vol.  in-12).  Traité  de  la  communauté  (1769, 
2  vol.  in-12).  Traité  du  douaire  (1770,  1  vol. 
in-12).    Traité   du    droit    d'habitation,   pour 
servir   d'appendice    au    Traité    Uu    douaire 
(1771,  1  vol.  in-12).   Traité  des  donations  en- 
Ire  mari  et  femme  (1771,  1  vol.  in-12).  Traité 
du  don  mutuel,  auquel  on  a  joint  une  Inter- 
prétation de  l'article  68  de  ta  coutume  du  Ou- 
nois  (1771,  1  vol.  in-12).  Traité  du  droit  de 
domaine   de  propriété,  auquel  est  joint    un 
Traité   du    droit   de   possession    (1771-177S, 
i  vol.  in-12). 

On  peut  voir,  par  la  date  de  la  publication 
de  chaque  ouvrage,  que,  chez  Pothier,  le 
travail  était  c.mtinu.  Bien  que  fort  occupe 
par  ses  fonctions  de  conseiller  et  sa  chaire 
de  professeur,  il  trouvait  encore,  grâce  ti  un 
labeur  incessant,  le  temps  de  polir  ces  re- 
marquables traites  qui  ont  fait  la  gloire  de 
leur  auteur.  U  n'est  même  pas  inutile  de 
faire  observer  que  c'est  à  partir  de  sa  noini- 
Qutiou  coiiiine  professeur  que  Pothier  com- 
mença la  série  de  ses  publications.  Nous  af- 
firmerons encore  mieux  cette  remarquable 
aptitude  au  travail  en  donnant  la  liste  des 
ouvrages  dont  l'oihie.  ne  laissa  que  les  ma- 
nuscrits et  dont  la  plupart  furent  édités  après 
sa  mort  : 

Epitome  operis  Grotii  de  jure  belli  ac  pa- 
cis;  Synopsis  institutionum  juris  ponttficii; 
Paratit!a  in  quinque  libros  decretaltum  Grc- 
gorii  IX;  Traité  des  fiefs,  censives,  relevoi- 
suns  et  champarts  ;  Truite  des  tutelles  et  de 
la  garde-noble;  Traité  des  servitudes;  Traité 
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des  donations  entre  vifs;  Traité  de  la  légi- 
time; Traité  des  testaments  :  Traité  des  substi- 
tutions; Traité  des  successions;  Traité  de 
l'hypothèque;  Traité  de  la  subrogation  ;  Traité 
de  la  vente  des  immeubles  par  décret;  Traité 
de  la  procédure  civile  et  criminelle  ;  Synopsis 
troctatus  Malinxi^  de  dividuo  et  individuo; 
Traité  de  la  représentation;  Traité  des  répa- 
rations des  bénéficiers  ;  Extraits  du  ionvnOiidM 
Palais,  etc. 


—  Bibliogr.  Eloge  de  M.  Pothier,  par 
Jousse  (Paris,  1772,  in-so)  ;  Eloge  de  M.  Po- 
thier, par  Lecomte  de  Bievre  (Paris,  1772, 
in-80)  ;  Eloge  historique  de  M.  Pof/iiVr,  par 
Le  Trosne  (1773,  in-12);  Eluge  de  Poihier^ 
par  Boscheron-Desportes  (Orléans,  1823, 
lu-go)  ;  Dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Pothier^  par  Dupin  (Paris,  IS25,  in-S"); 
Vie  de  Bob.-Jos.  Pothier^  par  Frémont  (Or- 
léans, 1859,  in-80). 

POTHIER  (Reini),  théologien  français,  né 
à  Reims  en  1727,  mort  dans  la  même  ville 
en  1812.  U  devint  curé  de  BetheniviUe  et 
chanoine  de  Laon,  se  lit  bientôt  remarquer 
par  ses  idées  bizarres,  son  caractère  absolu, 
par  sa  manie  d'ergoter  et  par  sa  façon  de 
traiter  d'ignorant  quiconque  n'était  pas  de 
son  sentiment  en  inutière  religieuse  ou  au- 
tre. Persuadé  que  personne  avant  lui  n'avait 
bien  compris  la  Bible,  il  composa  une  Expli- 
cation de  rApocal}'pse,  dont  il  publia  le  plan 
en  1773.  Ce  plan,  dénoncé  au  parlement,  fut 
condamné  au  feu  comme  un  chef-d'œuvre 
d'extravagance.  Pothier  n'en  lit  pas  moins 
paraître  son  Explication  (Douai,  1773,  2  vol. 
in-80).  Pendant  la  Révolution,  ii  se  retira  en 
Belgique,  puis  revint  en  France,  où  il  vécut 
sans  remplir  aucune  fonction  ecclésiastique. 
Pothier  publia  ensuite  :  les  Trois  dernières 
plaies  par  lesquelles  la  colère  de  Dieu  est  con- 
sommee  (in- 12),  écrit  dans  lequel  U  prétend 
que  saint  Jean  a  prédit  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé OQ  doit  arriver  jusqu'à  l'Antéchrist , 
dont  Bonaparte  est  le  précurseur  ;  Expli- 
cation des  Psaumes  de  David  (Augsbourg, 
1802)  ;  Eclaircissement  sur  le  prél,  l'usure  et 
le  trafic  de  l'argent  (1809),  brochure  dans 
laquelle  il  combat  l'opinion  adoptée  par  les 
théologiens,  et  deux  brochures  sur  les  quatre 
articles  de  l'Eglise  gallicane  (1810  et  IS13), 
qui  furent  saisies  par  la  police. 

POTHIÈRES,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  cant.,  arrond.  et  à  il  kilom. 
N.-O.  de  Châtillon-sur-Seine,  sur  la  rive 
gau<'he  de  la  Seine;  477  hab.  A'\.ncienne  et 
célèbre  abbaye  de  bénédictins,  placée  sous  la 
juridiction  immédiate  du  pape  et  qui  fut 
consacrée  en  878  par  le  pape  Jean  VIII  ^  il 
ne  reste  de  cette  abbaye  que  le  pavillon  du 
prieur.  Dans  le  voisinage,  sur  le  mont  Las- 
sois,  se  trouvent  les  vestiges  dune  ville 
gallo-romaine  {Latiscum)^  où  venaient  abou- 
tir cinq  voies  romaines.  Débris  de  briques, 
poteries,  pierres  sculptées,  armes,  tombeaux 
et  médail^s. 

POTHIN  (saint),  évéque  et  martyr,  apôtre 
des  Gaules,  né,  croit-ou,  à  Smyrue  en  87, 
mort  à  Lyun  eu  117.  Il  suivit  à  Rome  l'évé- 
que  de  iSmyrne,  saint  Polycarpe,  et  fut 
chargé  par  le  pape  Aiucet,  en  158,  d'aller 
porter  l'Evangile  dans  les  Gaules.  S'étant 
rendu  à  Lyon,  il  y  établit  une  Eglise  dont  il 
devint  l'évéque,  et  tit  de  nombreux  prosély- 
tes. Il  remplissait  son  ministère  depuis  dix- 
neuf  ans,  lorsqu'une  persécution  éclata  con- 
tre les  chrétiens,  suus  le  règne  de  Marc- 
Aurele.  Arrêté  et  conduit  devant  le  gouver- 
neur, Pothin,  alors  nonagénaire,  persista 
dans  sa  foi,  fut  accablé  de  coups  et  périt 
deux  jours  après  dans  les  tortures,  en  com- 
pagnie de  quarante--^ept  chrétiens,  les  pre- 
miers martyrs  des  Gaules.  L'Eglise  célèbre 
sa  fête  le  2 "juin. 

POTHOÎNÉ,  ÉE  adj.  (po-to-i-Dé  —  rad.po- 
thos).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  pothos. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  aroïdees,  ayant  pour  type  le  genre  po- 
thos. 

POTHOS  S.  m.  (po-toss  —  du  gr.  pothos^ 
désir,  regret).  B«>t.  Genre  de  plantes,  de  la 
famiile  des  aroïdees,  tribu  des  oiontiacées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

—  Cncycl.  Les  pothos  sont  des  plantes 
herbacées  vivaces,  rarement  sous-fruiescen- 
tes,  cespiteuses  ou  grimpantes,  à  feuilles  en- 
tières, vaginees,  sur  des  pétioles  dilatés  au 
sommet;  les  fleurs  sont  groupées  en  spadi- 
ces  réfléchis,  globuleux,  stipités,  persistants, 
sur  des  pédoncules  solitaires  a  1  aisselle  des 
feuilles;  elles  prêsentenl  un  perianthe  à 
quatre  divisions;  quatre  étamines  à  tilets 
linéaires  et  aplatis;  un  ovaire  uuiloculaire, 
terminé  par  un  stigmate  sessile  orabilique; 
le  fruit  est  une  baie  renfermant  une  ou  deux 
'■-raines.  Les  espèces  assez  nombreuses  de 
ce  genre  croissent  pour  la  plupart  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud  j  elles 
paraissent  préférer  le  séjour  des  furets  et 
vivent  en  é[upbytes  sur  le  tronc  des  arbres* 
Ou  les  cultive  souvent  daiié  nos  serres  chau- 
des; elles  exigent  beaucoup  d'humidité. 

POTUUAD  (Louis-Pierre-Alexis),  marin 
et  homme  politique  français,  né  à  la  Marti- 
nique le  30  octubie  1815.  Admis  ii  seize  ans  k 
TEcole  navale,  il  en  sortit  aspirant,  puis  de- 
vint successivement  enseigne  (1837),  lieute- 
nant de  vaisseau  (Ï840),  capitaine  de  Iiégale 
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(1850).  capitaine 
amirnl  (1864)  et 
rauté  (1S69).  M.  Pothuau,  qui  a  pris  part  au 
bombardement  d"Odessa  et  au  sïége  de  Sé- 
bastopol,  était  connu  comme  un  marin  dis- 
tingue lorsque  commença  la  guerre  entre  la 
France  et  la  Prusse  (aoijt  1870).  Au  début  de 
rinvestissemeni  de  Paris,  il  fut  chargé  de 
commander  en  chef  les  trois  forts  de  Mont- 
rouge,  de  Bioétre  et  d'Ivry,  occupés  par  des 
marins;  puis,  en  novembre,  lorsque  le  gou- 
vernement de  la  Défense  eut  organisé  les 
forces  militaires  de  la  capitale,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  3e  division  du  ler  corps  de  lu 
3c  armée.  Il  sut  alors  conquérir  les  sympa- 
thies de  la  population  de  Paris  par  la  bra- 
voure dont  il  fit  preuve  en  maintes  circon- 
stances, dans  des  combats  partiels,  dans  des 
prises  et  reprises  de  redoutes  et  de  postes 
ennemis.  Il  se  distingua  particulièrement  lors 
de  l'attaque  dirigée  sur  Champigny,  en  enle- 
vant aux  Allemands  la  gare  aux  Bœufs,  près 
de  Choisy-le-Koy  (29  novembre).  Nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
Il  décembre,  il  fut  promu  vice-amiral  au 
mois  de  janvier  1871  et  élu,  le  8  février  sui- 
vant, député  de  Paris,  le  treizième  de  la 
liste,  par  139,280  voix.  Il  se  rendit  alors  à 
Bordeaux  et,  lorsque  M.  Thiers,  devenu  chef 
du  pouvoir  exécutif,  constitua  son  premier 
ministère,  il  reçut  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine (19  février).  Comme  député,  il  vota 
pour  la  paix,  pour  l'abrogation  des  lois  d'exil 
contre  la  famille  des  Bourbons,  pour  la  dis- 
solution des  gardes  nationales,  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  la  proposition 
Rivet,  conférant  à  M.  Thiers  le  titre  de  pré- 
sident de  la  République,  le  retour  de  l'Assem- 
blée k  Paris,  etc.  Comme  ministre,  il  prit 
part  â  lin  grand  nombre  de  discussions,  no- 
tamment sur  la  situation  de  Paris  après  l'in- 
surrection du  18  mars,  sur  les  budgets  de  la 
marine,  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  l'in- 
terdiction de  fonctions  salariées  aux  mem- 
bres de  l'Assemblée,  à  la  marine  marchande, 
aux  lieux  de  transportation ,  à.  la  condition 
des  déportés  k  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'é- 
tablissement du  jury  dans  les  colonies,  etc. 
En  outre,  par  suite  de  la  situation  financière 
du  pays,  il  apporta  dans  l'administration  de 
la  marine  de  sévères  économies,  réduisit  les 
cadres  et  dut  suspendre  jusqu'au  milieu  de 
1872  les  constructions  navales,  qu'il  fit  conti- 
nuer alors,  mais  dans  des  limites  restreintes. 
Partisan  des  idées  de  M.  Thiers  sur  la  néces- 
sité de  fonder  définitivement  la  République, 
il  signa  les  projets  de  lois  constitutionnelles 
présentés  par  M.  Dufaure  le  20  mai  1873,  fit 
partie  du  cabinet  reconstitué  à  cette  époque 
et  donna  sa  démission  le  24  du  même  mois, 
lorsque  le  président  de  la  République  fut 
renversé  par  la  coalition  monarchique  et  bo- 
napartiste. Redevenu  simple  député,  l'amiral 
Pothuau  alla  siéger  au  centre  gauche,  avec 
lequel  il  a  constamment  voté  dans  toutes  les 
circonstances  importantes.  11  s'est  prononcé 
notamment  pour  la  proposition  Perier,  rela- 
tive à  l'organisation  de  la  République  (15  juil- 
let 1874),  et  pour  la  proposition  Maleville, 
demandant  la  dissolution  de  l'Assemblée 
(29  juillet  1874).  Depuis  sa  sortie  du  minis- 
tère, il  a  pris  part  à  diverses  discussions, 
particulièrement  contre  le  projet  de  loi  rela- 
tif àrinéjiibilité  comme  députes  des  militaires 
et  marins,  et  sur  la  situation  de  la  marine 
(25  juillet  1874). 

POTI  OU  POTHI,  ville  forte  de  la  Russie 
d'Asie,  province  de  Koutaï>),  à  4  kiloin.  de  la 
mer  Noire,  sur  la  rive  gauche  du  Rion  ; 
1,500  hab.  Cest  un  carré  long,  flanqué  de 
grosses  tours  garnies  d'artillerie.  Cette 
place,  future  échelle  du  transit  russe  avec 
la  Perse  par  l'isthme  caucasien,  peut  deve- 
nir très-importante,  malgré  le  manque  de 
port  et  l'impossibilité  pour  les  gros  navires 
de  remonter  le  fleuve  à  plus  de  1  kilom.  de 
son  embouchure.  Cependant  la  compagnie 
de  cou  merce  et  de  navigation  de  la  Rus- 
sie méridionale  entrelient,  de  Trébizonde  k 
Odessa,  un  service  bimensuel  de  bateaux  à 
vapeur,  qui  touchent  également  à  Batoum, 
Poti,  Redout  et  Soukoumkale,  etc.,  et  elle  a 
organisé,  depuis  1858,  sur  le  Rion,  une  navi- 
gation régulière  k  desservir  par  trois  pyro- 
5C;iphes,  dont  un  commandé  spécialement 
pour  les  voyages  en  ^mont  de  Poti,  entre 
cette  ville  et  Marani,  où  commence  la  grande 
roule  carrossable  qui  mène  à  Tiflis  par  Rou- 
tais et  qu'on  a  l'iiitenlion  de  prolonger  ulté- 
rieurement, par  Eiivan,  jusqu'à  Tauris,  en 
Perse.  Exportation  de  vin,  miel,  cire,  soie, 
laine,  peaux  de  loutre,  etc.  Elle  appartenait 
aux  Turcs,  qui  la  nommaient /'o/i;  les  Russes 
en  firent  la  conquête  en  1809,  mais  ils  la 
rendirent  par  le  traité  do  Boukharest.  Elle 
fut  ceilee  definiiivement  à  la  Russie  par  le 
traité  d'Andinople,  en  1829. 

POTICHE  8.    m.    (po-ti-che  —  rad.   pot)* 
Vase  en  porcelaine  de  Chine  ou  du  Jupon.  || 
Quelques- uns  font  ce  nmt  féminin  :  Le  foux 
rousin  regardait  le  consetHev  d'Etat  cumme  il 
eût  examiné  quelque  grosse  poticub  chinoise. 
(Balz.) 
. .  .  Qui  pourrait  compter  le  nombre  de  âacons, 
Teiiarinei,  *maux,  poliihcs.  c«,'in«ioiis, 
Bibelots  demandés  tk  toute  la  nature, 
Qui  dn  ce  lieu  charmant  composent  la  parure. 

F.    MORHAND. 

—  Vaae  en  verre,  décoré  avec  des  papiers 
peints  imitant  la  peinture  sur  porcelaine. 
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—  Comm.  Espèce  de  petit  pot  :  Le  vaniUon 
nous  arrive  dans  de  petites  boites  cai'rées  en 
fer-blanc  et  en  potiches. 

—  s.  f.  Mar.  Entaille  qu'on  fait  sur  les 
nœuds  des  pièces  de  bois,  dans  les  chantiers, 
pour  reconnaître  la  bonne  ou  la  mauvaise 
qualité  de  ces  bois. 

POTICHOMANIE  s.  f.  (po-ti-cho-ma-DÎ  — 
de  potiche,  et  de  manie).  Passion  de  faire  des 
potiches  avec  des  verres  décorés  en  papier, 
qui  devint  presque  générale  vers  1850  :  Le 
genre  bâtard  et  faux  du  drame  historiette 
tomba  avec  Scribe;  la  mode  en  passa  comme 
celte  de  la  potichomanie,  à  qui  il  ressemble 
par  tant  de  côtés.  (P.  de  St-Victor.) 

POTIDÉATE  S.  et  adj.  (  po-ti-dé-a-te  ). 
Geogr.  Habitant  de  Poiidée;  qui  appartient 
â  PoiiJée  ou  à  ses  habitants  :  Athènes,  dans 
la  crainte  d'un  soulèvement^  envoya  intimer 
l'ordre  aux  Potidéates  de  chasser  les  magis- 
trats corinthiens  et  de  raser  leurs  murs  du 
côté  de  Pallène.  {Ph.  Lebas.) 

POTIDÉE,  en  latin  Potideu,  ville  ancienne 
de  la  Macédoine,  sur  la  presqu'île  de  Pal- 
lene,  au  S.-O.  de  Chalcis;  elle  était  située  au 
fond  du  golfe  Coronaïque.  On  voit  encore  les 
traces  d'une  muraille  qui  traversait  l'isthme 
et  plusieurs  blocs  helléniques.  L'antique  port 
de  Potidée  n'est  plus  qu'un  marais.  Colonie 
de  Corinthe.  cette  ville  fut  prise  par  Xerxès 
lors  de  son  invasion  en  Grèce.  Après  la  ba- 
taille de  Salaniine,  elle  secoua  le  joug  des 
Perses ,  qu'elle  repoussa  victorieusement. 
Plus  tard,  elle  fut  assiégée  et  prise  par  Bra- 
sidas,  les  Olynthiens  et  les  Athéniens,  puis 
tomba  au  pouvoir  de  Philippe,  qui  fit  vendre 
ou  massacrer  tous  ses  habitants.  Dans  la 
suite,  Cassandre  fit  rebâtir  Poiidéo  et  lui 
donna  le  nom  de  Cassandreia;  eile  devint, 
sous  ce  nom,  une  des  villes  les  plus  puis- 
santes de  la  Macédoine,  principalement  pen- 
dant le  règne  de  Phihpi'e,  fils  de  Démétrius. 
Pendant  la  guerre  que  Persée  boutint  contre 
les  Romains,  elle  repoussa  une  flotte  ro- 
maine. Elle  devint  sous  Auguste  colonie  ro- 
maine et  fut  détruite  par  les  Huns.  Sur  son 
emplacement  s'élève  aujourd'hui  le  village 
turc  de  Pinaka. 

POTIER  s.  m.  (po-tié  —  rad.  pot).  Celui 
qui  fait  ou  qui  vend  de  la  poterie,  de  la 
vaisselle  de  terre.  |[  Celui  qui  fait  on  vend  de 
la  poterie  métallique  :  Potier  d'etain. 

—  Argot.  Escroc  qui  pratique  le  vol  au 
pot. 

—  Hist,  relig.  Membre  d'une  secte  d'ana- 
baptistes. !i  Champ  du  potier,  Champ  acheté 
par  Judas  avec  les  trente  deniers  pour  les- 
quels il  avait  vendu  Jésus-Christ,  et  dans 
lequel  il  se  pendit  de  desespoir. 

—  Min.  Nom  donné,  à  Angers,  aux  per- 
reyeurs  dont  l'admission  dans  les  ardoisières 
est  peu  ancienne. 

—  Encycl.  V.  poterie. 

—  Hist.  Potiers  détnin.  La  communauté 
des  potiers  d'étain  et  tailleurs  d'armures  sur 
étain  était  une  des  plus  considérables;  les 
potiers  avaient  droit  de  graver  et  armorier 
toute  espèce  d'œuvre  d'étain. 

Elle  avait  des  statuts  fort  anciens,  qui  fu- 
rent confirmés  en  1613  et  en  1705. 

Pour  être  reçu  maître  par  chef-d'œuvre,  il 
fallait  avoir  six  ans  d'apprentissage,  servir 
les  maîtres  trois  autres  an  nées  comme  compa- 
gnon et  faire  un  chef-d'œuvre,  lequel  consis- 
tait, savoir  :  pour  le  potier  rond,  k  faire  un  pot 
tout  d'une  pièce;  pour  l'ouvrier  passé  maître 
de  forge,  une  jatte  et  un  plat  au  marteau; 
pour  celui  qui  devait  se  livrer  aux  menus  ou- 
vrages Je  rapport  (menuisier),  une  écritoire. 

Les  fils  de  maître  devaient  seulement  avoir 
travaillé  tiois  uns  sous  les  ordres  de  leur 
père  ou  d'un  maître. 

Les  veuves  non  remariées  pouvaient  tenir 
boutique. 

Tout  maître  avait  sa  marque  particulière 
(poinçon),  empreinte  qu'il  appliquait  sur  ses 
ouvracres.  Il  avait  même  deux  marques  : 
l'une,  *la  grande,  contenait  ses  noms  de  bap- 
témo  et  de  famille  on  toutes  lettres  ;  l'autre, 
la  petite,  ne  portait  que  ses  initiales;  toutes 
les  deux  portaient,  en  outre,  la  devise  qu'il 
avait  choisie. 

Les  ouvrai^cs  d'antimoine,  d'étain  plané  et 
d'étain  sonnant  se  marquaient  en  dessous; 
ceux  d'étain  ordinaire,  en  dessus. 

Les  potiers  d'étain  n'avaient  le  droit  d'en- 
joliver leurs  travaux  avec  des  dessins  ou 
des  sculptures  d'or  ou  d'argent  qu'autant  que 
ces  ustensiles  étaient  destinés  à  l'usage  aes 
églises. 

11  était  défendu  de  travailler  du  marteau 
avant  cinq  heures  du  malin  et  après  huit 
heures  du  soir;  do  vendre  du  vieux  retapé 
pour  du  neuf;  de  vendre  des  ouvrages  fabri- 
qués en  province. 

La  communauté  se  composait  de  quatre 
jurés  et  gardes,  restant  chacun  deux  ans  en 
charge. 

En  1776,  la  communauté  des  potiers  d'é- 
tain fut  reunie  aux  faïenciers  el  vitriers. 

—  Coût.  Potiers  de  terre.  Us  formaient  k 
Paris  une  corporation  qui  avait  des  statuts 
fort  anciens.  Charles  VII  leur  en  donn.-i  de 
nouveaux  (1456),  que  Henri  IV  confirma.  La 
durée  de  l'apprentissage  était  do  six  ans; 
le  brevet  coulait  19  livres  et  la  maîtrise  500. 
Les  po:iers  de  terre,  dont  le  patron  était 
saint  Bon,  furent  reums  en  1776  aux  corpo- 
rations des  faïenciers  ot  des  vitriers. 
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Poiler  d'étain  (lb),  comêdie  danoise,  de 
Holber-  (Grand -Théâtre  de  Copenhague, 
1825).  Elle  a  été  traduite  et  jouée  en  alle- 
mand ;  une  traduction  française  figure  au 
tome  1er  du  Thffâtre  européen  {193%,  in -Zo). 
C'est  le  chef-d'œuvre  c^mique  de  Holberg. 
M.  Brème  est  potier  d'étain.  C'est  trop  peu 
pour  son  ambition  et  son  génie.  •  Vous  au- 
tres, dit-il  à  ses  ouvriers,  vous  travaillez 
seulement  des  mains;  moi,  je  travaille  de 
tête.  >  La  politique  est  sa  marotte.  Il  est  né 
homme  d'Etat.  'Tous  les  soirs,  il  va  rejoindre 
les  gens  graves  de  l'endroit,  les  diplomates 
de  Danlzig  :  Franz,  le  coutelier;  Henri,  l'au- 
bergiste; Gilbert,  le  fabricant  de  chaises; 
Rothmann,  le  teinturier;  David,  le  maître 
u'école,  etc.  Et  alors  avec  quel  sérieux  on 
détrône  empereurs  et  rois  dans  cette  diète 
improvisée!  Par  malheur,  Mme  Brème  a 
flairé  le  rendez-vous  et  elle  apparaît  un 
beau  jour,  avec  grand  fracas,  au  milieu  des 
délibérants.  Mais  voyez  quel  contraste  entre 
son  langage  et  celui  de  son  respectable 
mari  :  «  Ah  !  te  voilà  donc,  vaurien  d'homme  !  » 
s'écrie-t-eile  avec  des  gestes  menaçants, 
a  Ma  chère  femme,  répond  gravement  le  po- 
tier, calme-toi,  je  t'en  prie;  avant  peu  tu  se- 
ras femme  de  bourgmestre.  »  Maie  Brème 
n'y  croit  pas,  et  elle  a  tort;  car,  le  soir 
même,  la  prédiction  s'accomplit.  Les  amis  du 
potier,  alarmés  pour  ses  intérêts  qu'il  néglige 
aveuglément,  ont  juré  de  le  guérir  de  son 
ambition  politique.  Et  comment?  Par  le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  expéditif  :  en 
la  satisfaisant.  Il  veut  être  bourgmestre  :  il 
le  sera.  On  lui  envoie  une  députation  pour 
lui  annoncer  qu'il  est  élu.  On  croit  que  le 
potier  va  s'étonner  de  ces  honneurs  inatten- 
dus :  point.  C'est  justice;  ses  concitoyens 
ont  enfin  reconnu  sa  valeur  et  son  talent 
administratif.  Il  entre  de  plain-pied  dans  sa 
nouvelle  position.  Le  plus  comique  de  la  si- 
tuation, c'est  que  M.  Brème  ne  tombe  pas 
seul  dans  le  panneau  :  sa  femme,  ses  en- 
fants et  jusqu'au  domestique  partagent  son 
illusion  et  s'inclinent  avec  respect  devant 
M.  le  bourgmestre  de  Bremenfeld,  hier  sim- 
ple potier  d'étain.  Rien  de  plus  désopilant 
que  la  transformation  subite  qui  s'opère  dans 
toute  la  maison.  Pour  imiter  le  ton  et  les 
manières  des  grandes  dames  de  la  ville, 
Mme  Brème  se  procure  un  joli  petit  chien 
qui  doit  rester  sur  ses  genoux  du  matin  au 
soir;  elle  cite  à  tort  et  a  travers  des  mots 
français  dans  la  conversation  et  ofl're  le  café 
à  toutes  ses  visiteuses.  M.  Brème  se  fait  ap- 
peler :  Votre  Seigneurie.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au valet  qui  ne  veuille  être  traité  en  per- 
sonnage de  condition  : 
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On  I 


>  plus  chez  lui  i 


le  marteaTi, 


et  il  demande  le  droit  de  se  faire  appeler 
M.  Henri  et  non  Henri  tout  court. 

Mais  tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier  de 
bourgmestre.  Arrivent  des  avocats,  des  jus- 
ticiables, des  députés  des  villes  voisines.  Le 
pauvre  potier  ne  sait  où  donner  de  la  tête. 
On  l'embrouille  avec  des  citations  latines 
qu'il  ne  comprend  pas,  avec  des  textes  de 
lois  qu'il  n'a  jamais  apprises.  Il  devieiit  in- 
quiet, morose,  dur  pour  ses  administres  et 
même  pour  son  valet  si  fidèle  et  si  dévoué. 
Décidément,  il  eût  mieux  fait  de  rester  sim- 
ple potier.  Pourquoi  a-t-il  accepté  celte  mau- 
dite charge  de  bourgmestre?  Voilà  qu'il  s'est 
fait  des  ennemis:  sou  ambition  l'a  perdu.  Oa 
va  le  mettre  en  accusation,  le  condamner,  le 
pendre  peut-être...  Il  commence  à  se  résigner 
à  cette  triste  expiation  de  sa  faute,  quand  on 
lui  apprend  que  ses  malheurs  sont  imaginai- 
res et  qu'il  n  a  jamais  été  élu  bourgmestre. 
Inutile  de  dire  avec  quelle  joie  il  se  démet 
de  cette  charge  fictive,  et  avec  quelle  satis- 
faction réelle  il  retourne  k  ses  plats  d'etain 
et  à  ses  fourneaux. 

Tout  le  mérite  de  la  pièce  est  dans  la  pein- 
ture des  caractères.  On  rit  de  bon  cœur  en 
lisant  cette  comédie  où  tout  est  naturel,  où 
rien  ne  sent  la  recherche  et  l'esprit  quand 
même,  où  le  comique  est  tiré  de  la  situ.ition 
seule  et  du  ton  général,  et  non  de  quelque 
saillie  plus  ou  moins  bien  amenée,  comme  il 
arri\e  trop  souvent  sur  notre  théâtre  con- 
teinjtoraiu.  Le  Potier  d'étain  n'est  pas  un 
chei-d'œuvre  :  trop  de  scènes  languissent; 
mais  c'est  une  œuvre  digne  de  l'attention  et 
de  l'étuda  des  connaisseurs.  Eile  mérite  d'être 
plus  connue. 

POTIER  (Michel),  alchimiste  français,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  P«i«ri«a,  et  qui 
vivait  au  XTiio  siècle.  Ce  personnage  s'intitu- 
lait lui-même  le  premier  philosophe  herméti- 
que de  son  époque,  et  pret-nd.tit  posséder 
les  plus  merveilleux  secrets  de  la  nature, 
ainsi  que  la  pierre  philosophale.  .\  celte  épo- 
que, la  société  desRose-Croix  jouissait  d'une 
grande  réputation  ;  tout  le  monde  «tait  per- 
suadé qu'ils  possédaient  tous  las  secrets  do 
r;U«.bimie.  Michel  Potier,  pour  f.tire  croir« 
au  public  qu  il  tenait  de  cette  confrérie  cé- 
lèbre les  secreis  qu  il  voulait  exploiter,  dé- 
dia son  livre  de  la  Philosophie  pure  aux 
Rose-Croix,  en  exaltant  leur  science  et  leur 
puissance.  Cette  démarche  r«suint  sans  suc- 
cès, Potier  parcourut  toutes  les  contrées 
d'Europe,  utTiant  à  tout  le  monde  de  livrer 
le  secret  de  la  pierre  philosophale,  moyen- 
nant salaire^  contradiction  au>si  étonnante 
Sue  fréquente  chei  les  prétendus  faiseurs 
or.  De  retour  eo  France,  Potier  mourut 
pauvre  et  méprisé.  Cet  alchimiste  a  laisse 


un  certain  nombre  de  curieux  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  Compendium  philosopkicum 
in  comitem  l'reoisanum,  etc.  (1610,  in-12); 
JVovus  tractatus  chimicus  de  vera  materia  et 
vero  processu  lapidis  (Francfort,  1617,  in-S»); 
i*/ii7osopA(a  Dura,  e(c.  (Francfort,  1617,  in-80); 
De  confidendo  lapide  philosophico  et  secretis 
naturx  (Francfort,  1622,  in-8o);  Apologia 
kermetico  -  philosopkica  (  Francfort ,  1630  , 
in-40);  Redivivi  apologia,  etc.  (Francfort, 
1631,  in-40);  Fons  chimicus,  etc.  (Cologne, 
1637,  in-4<»);  Philosophia  chymica  (Franc- 
fort, 1648,  in-4oj. 

POTIER  (Charles),  acteur  firançais,  né  à 
Paris  en  1775,  mort  dans  la  même  ville  le 
19  mai  1838.  Il  appartenait  à  l'ancienne  fa- 
mille de  robe  des  Potier  de  Gèvres  et  de 
Blancmesnil.  Elevé  â  l'Ecole  militaire,  il 
d' 
dû 

dix-neuf  ans.  De  retour  à  Paris  et  porte  par 
inclination  vers  l'état  de  comédien,  il  fit  mo- 
destement ses  débuts  sur  diverses  petites 
scènes  des  boulevards  et  an  théâtre  de  la  rue 
du  Bac.  On  remarqua  cher  lui  une  origina- 
lité, une  finesse  de  talent  qui  présageaient  ce 
qu'il  serait  plus  tard.  Les  succès  qu'il  obte- 
nait le  décidèrent  à  se  risquer  sur  une  scène 
plus  élevée;  il  se  présenta  devant  Corsse,  le 
directeur  du  théâtre  de  l'Ambigu-Comique, 
qui  lui  conseilla  de  renoncer  au^theà.re,  en 
lui  disant  que  la  nature  avait  tout  fait  contre 
lui,  qu'elle  ne  lui  avait  donné  ni  physiqae  ni 
organe.  Potier  se  retira  stupéfait',  décidé 
pourtant  â  continuer  et  à  tirer  parti  de  ce 
physiqae  ingrat,  de  cet  or.'ane  sans  sonorité. 
Il  suivit  en  province  la  troupe  de  Ferville, 
père  de  l'acteur  du  Gymnase.  Cette  troupe 
était  une  famille  dont  tous  les  membres 
étaient  étroitement  unis.  Les  plaisirs ,  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  tout  était  par- 
tagé avec  la  plus  touchante  fraternité  entre 
ces  vrais  artistes.  Potier,  dans  une  position 
plus  brillante,  se  souvenait  avec  une  vive 
émotion  de  ce  bon  temps  d'insouciance  et  de 
bonne  a  nité.  •  Jamais,  disait-il,  je  ne  fus  si 
heureux  I  ■  Il  joua  ensuite  dans  les  principa- 
les villes  de  la  Normandie  et  delà  Bretagne, 
et,  ses  succès  allant  toujours  croissant,  il 
passa  à  Nantes  et  de  là  à  Bordeaux,  où  il 
tint,  pendant  plusieurs  années,  l'emploi  des 
premiers  comiques,  à  côté  de  Martelly;  il 
créa  même  quelques  rôles  dans  ies  ballets, 
et  entre  autres  celui  de  Basile,  dans  A/ma- 
viva  et  Jiosine.  Ses  plus  beaux  succès,  dans 
la  haute  comédie,  furent  les  rôles  de  Dandin, 
des  Plaideurs;  du  magistrat,  du  Menuisier  de 
Livoniey  comédie  d'Alexandre  Duval,  et  de 
Lubiii,  des  Fausses  confidences.  Enfin  Brunet, 
alors  iiirecteur  du  théâtre  des  Variétés,  en- 
tendit par.er  de  Potier  et  le  ni  revenir  à  Pa- 
ris. Il  débuta,  te  8  mai  lâu9,  par  le  rôle  de 
maître  André,  dans  Maître  André  et  Poinsi- 
net.  La  manière  originale  dont  il  joua.t  le 
perruquier  lui  mérita  l'accueil  le  plus  flat- 
teur. H  ne  fut  pas  moins  applaudi  dans  Fo- 
madin,  de  Vlntrigue  de  carrefour;  dans  M.  de 
La  FJute,  de  Vlntrigue  sur  les  toits,  el  dans 
une  foute  d'autres  rôles  que  Brunet  avait 
crées  avec  beaucoup  de  succès,  mais  aux- 
quels Potier  sut  donner  une  ph^-sionomie 
différente  et  non  moins  risible.  Brunet,  avec 
une  rare  abnégation  d'amour-^tropre,  consen- 
tit à  laisser  Potier  prendre  la  première  place, 
ne  se  re&ervant  que  la  seconde,  que,  du 
reste ,  il  occupait  comme  souvent  on  oe 
remplit  pas  la  première.  Potier  et  Brunet 
conti-a-terent  une  étroite  liaison  ;  il  n'y  eut 
entre  ces  deux  artistes  i;i  rivalité  ni  jalousie. 
Quelques  discussions  d'intérêt  qu'il  eut  avec 
les  administrateurs  du  théâtre  et  des  offres 
brillantes  le  déterminèrent  k  pas^ser  au  tfaeA- 
tre  de  la  Porte-Saint-Martiti.  où  il  débuta,  le 
7  mai  181$,  dans  les  Originaux  au  cnfé.  pro- 
logue episodique  de  Merle  el  Brasier.  Mai- 
gre la  fa. blesse  de  son  organe,  surtout  dans 
le  chant ,  défaut  plus  sensible  dans  cette 
vaste  salle  que  dans  celle  des  V^netes.  son 
excellent  masque,  la  vérité  le  sa  pantomime, 
son  débit  naturel,  plein  d'espnt  et  de  verve, 
la  âesibtlité  de  son  talent,  qui  savait  nuan- 
cer les  caractères  les  p>us  op^>oses  Ûrent, 
pendant  quelques  années,  la  lortune  de  ce 
théâtre.  Mais,  voyant  qu'il  s'eputsaii  en  vains 
efforts  pour  soutenir  une  directuin  aox 
abois.  Potier  s'echapp.t  un  beau  jour  et  re- 
parut aux  Variétés.,  te  5  mars  ISS3,  dans  le 
Ci 'devant  jeune  homme  et  les  Deux  précep- 
teurs. Il  en  résulta  un  pro.es  termine  par  un 
jugemeot  qui  le  condamna  {M  janvier  1SS3) 
a  retourner  .i  la  l'.Tïe-S.ui.î- .M.nun  jusqu'à 
la  fin  de  ^  -^yex  au  di- 

recteur ■.!-  A  sa  ren- 

trée, il  i;::  :ânt  gâté. 

Les  môme      ,  .  __       .      _    lurent  pro- 

digués lo-.:»qu  :.  .evi^tauiL  Va..e:f,'..  le  I9avril 
ISS4.  Pendant  les  trots  années  que  Potier 
passa  encore  au  théâtre  du  boulevard  Mont- 
martre, il  ajouta  à  sa  réputation  par  de 
rem!\rquables  créations.  Il  y  joua ,  pour 
la  deruiere  fois,  le  11  avril  ISST,  et  fit  ses 
adieux  au  public  en  chantant  le  couplet  sui- 
vant : 

De  TOUS  plaire  j'eot  1«  boaheor 
DiD*  ma  euTiine  dramatique; 
Mai»  ràp«  arrête  mon  ardeur, 
Reca^ex  te*  adieux  de  votr*  vieux  comique 
!><>  vos   boDtés   U  va  le  >ét>arer: 
Ma»  tu  sondant  qu'il  faut  qu  .1  se  retira, 
Prodaat  qumxe  ans  celui  qui  votxs  ât  nre, 
C«  soir,  b<las!  m  sent  prit  à  pleurer. 
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Il  semblait  Touloir  désormais  se  livrer  aa 
repos,  ou  se  borner  »  donner  quelques  re- 
préftenlntiuns  en  province;  mois,  après  avoir 
Tovag^  pendant  un  an  en  Angleterre,  en 
Ho'llaode  et  dans  une  pnrlie  de  la  France,  il 
rentra  en  scne  au  iheâtra  des  Nouveuutês, 
le  ?  avril  I8Î8.  dans  le  Bourgmestre  de  5aar- 
dam  ;  puis  il  rt-parut  ensuite  a  la  Porte-Saint- 
Martin,  à  la  Oalte  et  enfin  au  théâtre  du 
Palai>Ro>;il.  En  dépit  de  ses  succès.  Potier 
c'était  p»s  contint.  C'était  la  bonne  comédie, 
la  comédie  de  Molière,  qu'il  voulait  jouer, 
comme  Talma  l'en  priait  depuis  longtemps. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ap- 
prenait le  rôle  de  Tartufe.  Mais  sa  santé 
ébranlée  ne  lui  permit  pas  de  tenter  l'é- 
preuve. 

Voici  la  liste  des  principales  créations  de 
Potier.  Aux  Variétés  :  M.  Desaccords,  dans 
la  Matrimoniomanie:  le  prince  Mirlitlor,  de 
la  Petite  CendriUon  ou  la  Chatte  merveil- 
leuse:  Mirai,  dans  le  Petit  enfant  prodigue, 
U.  Croûton ,  dans  Tout  pour  l'enseigne  et 
dans  le  Postulant  au  salon;  M.  Pinson,  dans 
Je  fais  mes  farces  ;  un  des  boxeurs,  dans  les 
Anglais  de  Falaise  et  de  Nanterre;  M.  de 
Bois-Sec,  dans  le  Ci-devant  jeune  homme. 
A  la  Porte-Saint-Martin  :  le  Bourgmestre  de 
Saardam  ;  le  père  Sournois,  des  Petites  Da- 
naides. 

POTIER  (Charles-Joseph-Edouard),  auteur 
dramatique  et  acteur  français,  fils  aîné  du 
précédent,  né  k  Bordeaux  en  1806,  mort  à 
Paris  en  1870.  Il  fit  ses  études  chez  M.  Lan- 
dry, rue  Blanche,  où  il  fut  le  condisciple  de 
Sainte-Beuve,  de  Gustave  Planche,  de  Du- 
manoir,  etc.,  et,  dans  la  pension  même,  il  or- 

Sanisa  certain  jour  une  ïéte  dramatique  dont 
avait  fait  tous  les  frais.  On  y  joua  de  lui  : 
V Ermite  de  la  montagne,  drame  en  trois  actes  ; 
Svlla,  parodie  un  peu  en  vers,  et  les  Deux 
aîitorùns,  vaudeville  en  un  acte.  En  sortant 
de  pension,  Potier  devint  clerc  d'avoué;  puis 
U  joua  la  comédie  sur  de  petites  scènes  dont 
Jes  impresarii  exhibaient  avec  empressement 
le  «  fils  du  grand  artiste  ;  ■  mais  Potier  se  fâ- 
cha, voulut  que  son  fils  régularisât  sa  posi- 
tion et  l'envnya  à  Londres.  Charles  Potier 
y  rencontra  Perlet,  qui  lui  donna  d'excellents 
conseils;  Perlet  était  le  gendre  de  Tiercelin, 
vieux  camarade  de  Potier.  De  retour  à  Paris, 
le  jeune  Charles  tenta  un  début  sur  le  théâtre 
des  Variétés,  le  18  juin  1826,  par  le  rôle  du 
Petit  enfant  prodigue.  U  lui  fut  offert  un  en- 
gagement dans  une  troupe  que  Ion  formait 
pour  Varsovie;  il  joua  dans  cette  ville  le 
Conscrit  et  l'Ami  intime^  et  son  succès  fut 
complet;  mais  la  révolution  polonaise  ayant 
éclaté,  il  quitta  la  scène  et  s  enrôla  dans  les 
Enfants  de  Varsovie  avec  lesquels  il  com- 
battit vaillamment.  Après  la  d.'faite  des  Po- 
lonais, Ch.  Potier  revint  à  Paris,  entra  au 
théâtre  du  Panthéon,  dont  Eric  Bernard  fut 
le  premier  directeur  et  qui  égaya  quelque 
t«mps  le  quartier  Saint-Jacques.  U  y  fut  le 
camarade  de  Suint-Ernest,  de  Laferriere,  de 
Oemma,  créa,  dans  le  prologue  d'ouverture 
(18  mars  183i),  le  rôle  du   bibliophile  Jacob, 

Pu^sjoua  dans  lu  Conspiration  de  province^ 
Ane  mort^  l'Aveu,  la  Suite  de  l'auberge  des 
Adrets,  etc.  Seveste  l'engagea  en  rempla- 
cement d'Alcide  Tousez,  au  théâtre  Mont- 
parnasse. Etienne  Arago,  qui  demeurait  alors 
près  de  son  frère  à  l'Observatoire  et  qui  ve- 
nait très-souvent  aux  avant-scènes,  l'y  dé- 
couvrit, trouva  le  talent  du  fils  de  Potier  di- 
gne  d'un  meilleur  sort  et  lui  proposa  de  le 
faire  entrer  au  Vaudeville.  11  fallait  lutter 
avec  Arnal;  Ch.  Potier  n'était  pus  de  force, 
«t  «on  échec  lui  fit  reprendre  le  métier  d'au- 
teur dramatique.  La  Saur  de  l'ivrogne^  bluette 
sans  importance,  lui  procura  un  engagement 
aux  Folies-Dramatiques.  Mourier,  le  direc- 
teur, en  écoutant  la  lecture  de  ce  petit  vau- 
deville, trouva  le  leoteur  agréable  et  lui  pro- 
posa de  jouer  dans  Pretty  ou  Seule  au  monde. 
Pendant  neuf  ans,  Ch.  Potier  continua  de 
jouer  sur  cette  scène.  Les  frères  Cogniard, 
alors  directeurs  de  la  Porte-Saint-Martin,  dé- 
tirèrent montrer  le  llls  sur  celte  scène  en- 
core pleine  des  souvenirs  du  pcre.  Ch.  Potier 
débuta  dans  le  Bourgmestre  de  Saardam  et 
les  frcres  Cogniurd  lui  consentirent  un  en- 
sagement  digne  de  son  nom.  Le  Livre  noir, 
drame  de  Léon  Gozlan,  le  montra  sous  un 
point  de  vue  ignoré  jusqu'alors.  Tout  le  monde 
disait  qu'il  chassait  de  race.  Ch.  Potier  avait 
endn  trouvé  ce  qu'il  cherchait  depuis  si  long- 
temj'X,  une  position  honorable;  niais  la  ré- 
volution de  lévrier  1818  survint;  la  direction 
de  MM.  Cogi  lard  suiiibra  et  l'artiste  entra 
au  Gymnase  le  l«r  juin  1850,  où  il  joua  dans 
Prvrieau  de  Tours.  11  resta  peu  de  temps  au 
Gymnase  ;  de*  affaires  de  famille  le  retenaient 

au  theitre,  lor-que  les  frere:>  Cogniard,  qui 
avaient  pria  la  direction  du  Cirque,  lui  coii- 
flèrenl  le  rôle  <io  Petit- PaUpon  ,  dans  la 
Chatte  tlanctte,  une  de  leur»  féeries.  Son  suc- 
cès fut 'omi-kt;  Il  créa  ensuite  le  rôle  du 
prince  Padaisc,  dans  la  Poudre  de  Perlimpin- 
pin, puis  df!ux  type*  nngluis  dnn»  Constanti- 
nople  et  la  huent  dOnent.  Potier  fit  plus 
Urd  u  rentrée  au  theâire  des  Variétés  où, 
âpre»  avoir  joué  pen-liml  quelque  temps  des 
rôle»  secondaires,  il  *e  fit  remarquer  par 
d'heureuse»  creati-n^.  Voici  la  liisio  dos  prin- 
cipales pièce»  (le  l'auteur  dramatique  :  le  Pe- 
loton de  fit,  vaudeville  en  un  acte  (théâtre 
Comte,  7  août  1834j;  Parce  fue,  vau<tcville 
•o  un  acte,  avec  Boulé  (théâtre  du  Panthéon, 
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19  novembre  1835)  ;  U  Sœur  de  l'ivrogne,  vau- 
deville en  un  acte  (  Folies  -  Dramatiques  , 
10  avril  1839);  le  Maître  à  tous,  vaudeville 
en  deux  actes,  avec  Antony  Béraud  (Folies- 
Dramatiques,  1840);  le  Afarchand  d'habits^ 
drame  en  cinq  actes,  avec  Charles  Desnoyer 
et  Antony  Beraud  (Ambigu-Comique,  août 
1841);  Estelle  et  Némorin,  pastorale  bouffonne 
en  deux  actes,  avec  M.  Michel  Delaporte 
(Folies-Dramatiques,  22  octobre  1844);  Ttc, 
tac!  tic,  tac!  ou  les  Nouveaux  mariés,  folie- 
vaudeville  en  un  acte  (théâtre  du  Panthéon, 
9  septembre  1843)  ;  le  Retour  du  conscrit,  vau- 
deville en  un  acte  (Folies  -  Dramatiques, 
3  mars  1846;  le  Afal  du  pays,  vaudeville  en 
trois  actes,  avec  M.  Brisebarre  (Délasse- 
ments-Comiques, 23  mai  1846);  \e  Fai:teur, 
drame  en  cinq  actes,  avec  Charles  Desnoyer 
et  Boulé  (Ambigu -Comique,  6  nov-^mbre 
1834),  ouvra,u;e  qui  eut  beaucoup  de  succès 
et  fut  repris  au  théâtre  de  la  Gaîté  le  8  mars 
1846);  Élevés  ensemble,  comédie-vaudeville 
en  un  acte,  avec  Narcisse  Fournier  et  Le- 
torzec  (Gymnase,  4  décembre  1848);  Où  pas- 
seiai-je  mes  soirées?  vaudeville  en  un  acte 
(Variétés,  1858);  Tout  Paris  y  passera  (1859)  ; 
les  Piliers  de  café,  vaudeville  en  trois  actes 
(Folies-Dramatiques,  1861);  A  bas  tes  revues, 
revue  en  trois  actes  et  vingt-deux  tableaux 
(1861);  l'Orage;  le  Voyage  de  Manette:  les 
Loups  de  mer  (Galté)  ;  Qui  se  dispute  s'adore; 
l'Eté  de  la  Saint-Martin  (Palais-Royal);  le 
Voyage  â  Saint  ~  Denis;  Où  peut  -  on  être 
mieux.'  (Variétés),  etc. 

POTIER  (Henri-Hippolyte),  compositeur, 
frère  du  précédent,  ne  k  Paris  en  1816.  Ad- 
mis en  1827  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
de  piano  de  Zimmermann,  il  obtint,  en  1831, 
le  premier  prix  de  piano  et,  l'année  suivante, 
le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment pratique.  M.  Potier  étudia  ensuite  le 
contre-point,  sortit  du  Conservatoire  après  dix 
années  de  séjour  dans  cet  établissement  et  se 
livra  alors  à  l'enseignement  et  à  la  composi- 
tion. Accompagnateur  distingué,  il  se  fit,  dans 
les  salons,  une  réputation  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  rOpêra-Coraique.  Il  fit  représenter 
successivement,  à  ce  théâtre,  Ji/He  de  J/e- 
range  (1841),  en  un  acte,  dont  la  musique,  lé- 
gère et  coulante,  manquait  un  peu  de  sève  et 
d'originalité;  le  Caquet  du  couvent  (1846)  et, 
deux  ans  après,  Il  signor  Pascarieilo,  en  trois 
actes,  qui  eut  un  succès  mérité.  En  1853,  il 
écrivit  pour  l'Opéra  la  partition  du  ballet 
Œlia  et  Mysis.  Le  dernier  ouvrage  dû  a  la 
plume  de  M,  Potier  est  le  Rosier,  donné  à 
î'Opera-Coraique  en  1859,  pour  les  débuts  de 
Marietta  Guerra.  Outre  ces  partitions,  M.  Po- 
tier a  composé  une  foule  de  jolies  romances, 
parmi  lesquelles  on  cite  la  Lettre  au  bon  Dieu. 
Nommé,  en  1850,  chef  de  chant  k  l'Opéra, 
M.  Potier  fut  remplacé  dans  ce  poste,  en  1856, 
par  M.  Vauthrot  de  l'Opéra -Comique.  Un 
procès  s'ensuivit,  et  la  direction  se  vit  con- 
damnée à  payer  a.  M.  Potier  une  année  d'ap- 
pointements k  titre  d'indemnité.  —  Sa  femme, 
Mme  Henri  Potier,  née  Minette  de  Cussy, 
qu'il  épousa  en  1837,  a  été  attachée  à  l'Opéra- 
Comique,  comme  cantatrice,  à  partir  de  1840 
environ  jusqu'en  1845.  M™e  potier  était  une 
chanteuse  suffisante,  mais  n'a  jamais  montré 
une  individualité  fortement  accusée.  Elle  fut 
chargée  ensuite  de  suppléer  Mme  Damoreau 
dans  la  classe  de  chant  du  Conservatoire. 

POTIER  DE  BLANCMESML  (Nicolas),  ma- 
gistral français,  né  k  Paris  en  1541,  mort 
dans  la  même  ville  en  1635.  Son  père,  Jean 
Potier,  avait  été  conseiller  au  parlement  de 
Paris  et  s'était  fait  remarquer  par  son  désin- 
téressement et  par  sa  fermeté.  Nicolas  Potier 
suivit  également  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, devint  conseiller  en  1564  et  président  k 
mortier  en  1578.  Pendant  les  troubles  de  la 
Ligue,  il  resta  attaché  au  parti  du  roi,  fut 
arrêté  par  Bussy  Le  Clerc,  chef  des  Seize, 
emprisonné  pendant  quelque  temps  k  la  Ba-')- 
tille,  puis  arrêté  de  nouveau  lorsque  Henri  IV 
se  fut  rendu  maître  des  faubourgs  de  Paris, 
et  il  allait  être  pendu  lorsque  le  duc  de 
Mayenne  le  sauva  et  l'autorisa  k  aller  re- 
joindre Henri  IV.  Peu  de  temps  ajirès,  Potier 
de  Bliincmesnil  était  nommé  président  de  la 
chambre  du  parlement  établie  k  Chklons. 
Apres  avoir  rempli  ces  fonctions  avec  une 
jfrande  intégrité,  il  se  démit  de  sa  charge  en 
laveur  de  son  fils  André  (1616)  et  reçut  de 
Marie  do  Mcdicis  le  titre  do  chancelier.  Il 
avait  eu  sept  enfants,  dont  le  plus  remar- 
quable est  le  suivant.  —  Auguste  PoTJiiR, 
mort  au  château  de  Bresle  en  1650,  d<;vint 
évéque  de  Beauvais,  grand  aumônier  d'Anne 
d'Autriche,  qui  lui  accorda  pendant  quelque 
temps  toute  sa  confiance,  et  reçut  le  titre  de 
ministre  d'Etat.  D'une  grande  présomption, 
ne  doutant  de  rien,  il  prêtendaitque  la  France 
n'est  pas  plus  difficile  k  gouverner  qu'un 
diocèse  et  signifia  un  jour  k  l'ainbassudeur 
hollandais  que  ses  compatriotes  ne  devaient 
plus  compter  sur  l'alliance  do  la  France,  k 
moins  qu'ils  nu  t>e  fissent  catholiques.  La  fa- 
veur de  Mazarin  lui  causa  une  vive  irrita- 
tion. U  s'en  plaignit,  fut  renvoyé  dans  son 
diocèse  (1643)  ut  perdit  l'espoir  du  cardinalat 
qu'on  lui  avuit  promis. 

POTIER  DE  GBSVBBS  (Louis),  homme  d'E- 
tat français,  frère  du  précédent,  mort  en  1639. 
Il  d'îvml  secrétaire  des  finances  en  1567,  se- 
crétaire du  conseil  on  1578,  donna  k  Henri  IH 
de  nombreuses  marques  do  fld'fUté,  fut  em- 
ployé par  ce  prince  dans  les  affaires  les  plus 
importantes,  le  suivit  aux  états  de  Blois,  re- 
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çut  la  mission  d'examiner  les  papiers  trouvés 
chez  le  duc  de  Guise  et  fut  nommé  secrétaire 
d'Etal  au  commencement  de  1589.  Apres  l'as- 
sassinat de  Henri  III,  il  s'attacha  k  Henri  IV, 
qui  l'employa  dans  maintes  circonstances  et 
le  chargea  notamment  de  traiter  avec  Mer- 
cœur  pour  la  reddition  des  places  fortes  de 
Breta^^ne  et  d'être  un  des  magistrats  qui  in- 
struisirent le  procès  de  Biron.  —  Son  fils, 
René  Potier,  ne  en  1579,  mort  à  Paris  en 
1670,  devint  capitaine  des  gardes  du  roi, 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Cham- 
pagne, gouverneur  de  Châlons,  et  fil  ériger 
sa  terre  de  Tresmes  en  comté  (1608),  puis  en 
duché-pairie  (1648).  —  Un  frère  du  précé- 
dent,  Antoine  Potikr  ,  mort  en  1621,  fut 
nommé  secrétaire  d'Etat  en  survivance  et 
prit,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
un  part  active  aux  affaires  publiques.  —  Son 
fils,  Léon  Potier,  duc  de  Gesvres,  né  en  1620, 
mort  en  1704,  devint  premier  gentilhomme  do 
la  chambre  du  roi  et  gouverneur  de  Paris, 
charge  qu'il  transmit  k  ses  descendants.  — 
Son  fils,  Léon  Potier  de  Gesvres,  né  en  1656, 
mort  k  Paris  en  1744,  fut  successivement  abbe 
de  Bernay  et  de  buiut-Geraud  d'Aunllac,  ar- 
chevêque de  Bourges  (1694),  président  de 
l'assemblée  générale  du  cierge  (1715),  cardi- 
nal (1719),  et  échangea,  en  1729,  son  arche- 
vêché contre  l'abbaye  de  Saint -Rémi  de 
Reims. 

POTIER  DE  LA  GERHONDAYE,  juriscon- 
sulte français,  né  k  Dinan,  mort  k  Rennes 
en  1797.  Il  suivit  la  carrière  de  la  magistra- 
ture et  devint,  avant  la  Révolution,  substitut 
du  procureur  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne. On  lui  doit  quelques  ouvrages  estimés 
sur  le  droit  coutumier  :  Introduction  au  gou- 
vernement des  paroisses  suivant  la  jurispru- 
dence duparlementde  Bretagne  (Rennes,  177 1); 
Recueil  d'arrêts  sur  plusieurs  questions  de 
droit  et  de  coutume,  matières  criminelles,  bé- 
nêficiales  et  de  yruerie  (Rennes,  1775). 

POTIER  DES  LADRIÈRES  (Laurent),  écri- 
vain français,  né  au  Mans,  mort  vers  1810. 
U  entra  dans  les  ordres  et  devint  curé  de 
Parigné.  Pendant  ses  loisirs,  il  s'occupa  de 
sciences  mathématiques  et,  comme  il  avait 
plus  d'imagination  que  de  jugement,  il  s'ima- 
gina avoir  fait  plusieurs  découvertes,  au  su- 
jet desquelles  il  écrivit  les  ouvrages  suivants  : 
Nouvelle  découverte  sur  le  mouvement  conti- 
nuel des  mers,  sur  la  pureté  de  leurs  eaux,  etc. 
(Paris,  1798,  in-8o)  ;  Nouvelle  découverte  ou 
identité  géométrique  du  cercle  et  du  cane, 
quadrature  du  cercle,  etc.  (Pans,  1804,  in-8o)  ; 
Nouvelle  découverte  qui  embrasse  toute  la  géo- 
métrie et  qui  va  reculer  les  bornes  de  l'esprit 
humain  (Paris,  1804,  in-S»),  écrit  qu'il  adressa, 
en  demandant  15o,oOû  francs  de  récompense, 
k  l'Institut,  au  Sénat,  aux  ministres,  et  dans 
lequel  il  prétendait  avoir  trouvé  la  solution 
impossible  du  problème  de  la  quadrature  du 
ce: cla\  Nouvelle  découverte  sur  te  flux  et  te 
reflux  des  mers  (Pans,  1806,  m-8^). 

POTIER  DE  ^0V10N  (Nicolas),  magistrat 
français,  né  k  Paris  en  1618,  mort  k  Grignon 
en  1693.  Il  était  petit-fils  de  Potier  de  Blanc- 
mesnil.  Conseiller  au  parlement  de  Paris 
(1637),  il  en  devint  président  en  1C45,  se  pro- 
nonça contre  Mazarin  et  la  cour  lors  des 
troubles  de  la  Fronde,  fut  arrêté  avec  Brous- 
sel,  puis  relâché,  se  joignit  aux  membres  qui 
demandèrent  des  reformes  radicales  dans  l'E- 
tat, se  prononça  pour  l'application  de  l'arrêt 
de  1617  qui  prononçait  la  peine  capitale  contre 
tout  étranger  qui  accepterait  le  ministère, 
mais  finit  par  se  réconcilier  avec  Mazarin 
après  la  translation  du  parlement  k  Pontoise 
(1652),  reçut  en  récompense  la  place  de  se- 
crétaire des  ordres,  devint  le  persécuteur  de 
ses  anciens  amis  et  rendit  contre  eux  des  ar- 
rêts sévères.  Nommé  premier  président  du 
parlement  eu  1678,  il  ne  tarda  point  à  abuser 
de  son  autorite  en  falsifiant  des  arrêts  k  la 
signature.  Le  roi  fut  saisi  de  nombreuses 
plaintes  à  ce  sujet,  et  Potier  de  Nuvion  dut 
donner  sa  démission  (1689).  Ce  magistrat 
avait  de  grumls  talents ,  beaucoup  d'élo- 
quence, et  l'Académie  l'avait  admis  au  nom- 
bre de  ses  membres  en  1641.  —  Son  petit-fils, 
André  Potier  Dii  Novion,  né  k  Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  1731,  fut  successi- 
vement conseiller,  prc&ident  (1G89)  et  pre- 
mier président  du  parlement  de  Pans,  en  rem- 
placement de  Mesmes,  en  1723.  Il  était  hon- 
nête, assez  instruit,  mais  brusque,  sauvage, 
inabordable.  *  C'eut  été  un  excellent  procu- 
reur, dit  Duclos  ;  ce  fut  un  tres-mauvais  pré- 
sident. •  On  lui  attribue:  Mémoire  pour  le 
parlement  contre  les  ducs  et  pairs,  présenté  à 
MS'  le  duc  d'Orléans, 

POTIÈRE  s.  f.  (po-tiè-re  —  rad.  pot).  Mar- 
chande de  poterie,  il  Peu  usité. 

P0TILLE3  s.  f.  pi.  (po-ti-lle;  Il  mil.  — 
rad.  poteau).  Techn.  Pièces  de  bois  sur  les- 
quelles glissent  les  vannes  d'un  mouliu  à  eau. 
POTIN  s.  m.  (po-tain  —  probablement  de 
pot,  parce  que  le  potin  est  un  mélange  dont 
on  fait  des  pots).  Meiall.  Nom  donne  k  deux 
alliages  do  cuivre.  \l  J*utin  jaune.  Alliage  do 
cuivro  jaune  <t  do  quelques  parties  de  cuivre 
rouge.  Il  Putin  gris.  Alliage  do  lavures  de  lai- 
ton fct  du  plomb  ou  U'etain. 
—  Fnm.  Commérages,  cancans  :  Faire  du 

POTIN,  des  POTINS. 

POTINE  s.  f.  (po-ti-ne).  Pêche.  Petite  sar- 
dine. 

P0T1NICRC  s.  f.  (po-ti-niè-rc  —  rad.  do- 
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tine).  Pêche.  Filet  à  mailles  serrées,  avec  le- 
quel on  prend  les  polines  ou  petites  sardines. 

—  Techn.  Cucurbite  d'alambic. 

POTION  s.  f.  (po-si-on  —  lut.  potio,  bois- 
son ;  de  potare,  boire).  MéJ.  Médicament  des- 
tine à  être  bu  par  petites  doses  :  Potion  cal- 
mante, stimulante.  Prendre  une  cuillerée  de 
potion. 

—  Syn.  Poitou,  boEssoB,  breuToge.  V.  BOIS- 
SON. 

—  Encycl.  Pharm.  La.  potion  est  un  médi- 
cament liquide  destiné  k  être  absorbé  parla 
bouche.  Le  pharmacien  la  compose,  au  mo- 
ment même  de  U  prescription  du  médecin, 
de  plusieurs  substances,  au  poids  de  100  k 
200  grammes  environ,  et  elle  doit  être  prise 
soit  en  une  seule  fois,  soit  par  doses  plus  ou 
moins  considérables.  Kn  général,  la  potion  se 
compose  comme  il  suit  :  un  sirop  k  la  dose  de 
30  k  60  grammes,  des  eaux  distillées  et  des 
infusions  végétales  k  la  dose  de  60  k  120  gram- 
mes. Ce  mélange  est  quelquefois  la  base  mé- 
dicamenteuse de  la  potion;  d'autres  fois,  U 
n'est  qu'un  véhicule  propre  k  recevoir  une 
substance  plus  active,  qui  seule  a  de  l'effi- 
cacité. 

On  distingue  trois  genres  de  potions  :  les 
juleps,  les  looclis  et  les  potions  proprement 
dites.  Un  julep  est  une  potion  composée  de 
sirop  et  d'eau  distillée  dans  laquelle  on  fait 
entrer  quelquefois  des  mucilages,  des  acides, 
mais  jamais  de  poudre  ou  de  sub>tances  hui- 
leuses. Us  se  prennent  en  une  ou  deux  fois 
avant  l'heure  du  sommeil  et  sont  ordinaire- 
ment calmants  ou  adoucissants.  Les  loochs 
sont  des  potions  dont  la  consistance  est  plus 
épaisse  que  celle  des  juleps;  leur  base  est 
presque  toujours  un  mucilage;  souvent  on  y 
fait  entrer  des  huiles  ou  Ues  médicaments 
plus  actifs.  Ils  sont  spécialement  prescrits 
dans  les  inflammations  des  organes  respira- 
toires. On  désigne  sous  le  nom  spécial  de  po- 
tions toutes  celles  qui  ne  sont  ni  des  loochs 
ni  des  juleps.  On  les  divise  en  deux  séries; 
la  première  comprend  les  potions  ne  conte- 
nant que  des  matières  solubles  qui  ne  peuvent 
en  troubler  la  transparence  ;  la  seconde  série 
renferme  les  potions  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  des  corps  qui  ne  peuvent  se  dissoudre 
et  qui  restent  en  suspension,  La  préparation 
des  potions  de  la  première  série  est  très- 
simple;  elle  consiste  uniquement  en  un  mé- 
lange des  liquides.  Les  substances  solides  ou 
demi-solides  qui  entrent  dans  la  composition 
des  potions  de  la  deuxième  série  doivent  être 
divisées  dans  un  mortier  avant  d'être  ajou- 
tées. 

Le  poids  des  potions  varie  entre  50  et 
300  grammes;  le  plus  souvent,  il  est  de 
125  grammes.  Généralement,  les  potions  se 
prennent  par  cuillerées  k  soupe  ,  d'heure  en 
heure.  Etant  très-altérables  de  leur  nature, 
elles  doivent  être  renouvelées  toutes  les 
vingt-quatre  heures  au  moins. 

On  ajoute  ordinairement  aux  potions  un 
peu  de  teinture  déiher.  Leur  composition  est 
presque  toujours  assez  compliquée.  Leur 
odeur,  leur  saveur,  leur  consistance  sont  tres- 
variables,  aussi  bien  que  leurs  propriétés, 
qni  dépendent  des  mgredientsdont  elles  sont 
composées;  elles  peuvent  être  toniques,  sti- 
mulantes, astringentes,  caustiques,  purga- 
tives, narcotiques,  calmantes,  etc. 

On  appelle  mixtures  les  potions  qui  sont 
formées  de  liquides  qui  n'ont  besoin  que  d'être 
agités  pour  se  mélanger.  Celles-là  sont  sou- 
vent composées  de  médicaments  très-actifs 
et  ne  s'administrent  qu'en  petite  quantité  et 
même  par  gouttes. 

Voici  les  formules  de  potions  employées 
très-fréquemment  : 

Polion  anlispasmodique. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  .  30  gr. 

Eau  de  tilleul 90 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  30 

Ether    sulfurique 2 

Mélangez. 

PotioD  balsamique  de  Cboppari. 
Copahu  ,  alcool,   sirop    de 

tolu,  de  chacun 60  gr. 

Eau  de  menthe 120 

Alcool    nitrique 8 

Mélangez.  Employée  dans  la  gonorrhée,  k  la 

dose  de  trois  à  six  cuillerées  par  jour. 
Potion  caliuaale. 

Sirop  d'opium 10  gr. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  .  20 

Eau   de  tilleul 120 

Mélangez. 

PolloD  conlre  U  diarrhée. 

Sous-nitrate  de   bismuth.  .  6  gr.  00 

Kxtrait  d'opium 0         05 

Sirop  de  coing 45         00 

Eau  distillée 100        00 

Mélangez. 

Pollon  pargallve. 

Huile  de  ricin.  .......       45  gr. 

Sirop  de  sucre 45 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .       10 
Gomme   arabique.  .  .  ,  .  .       10 

Eau  de  tilleul loo 

Mélanger  et  prendre  en  deux  fois. 

POTIRON  s.  m.  fpo-ti-ron.  —  Delàtre  rat- 
tache ce  mot  BU  bas  latin  potirium,  vase  k 
boire,  provenu  sans  doute  du  grec  potênon, 
dimmuiif  de  po/6',  coupe.  On  a  proposé  de 
voir  dans  potiron  un  dérivé  du  radical  pot, 
enflé ,  dont  nous  avons  fait  pote  et  potelé,  et 
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(jiu  est  sans  doute  venu  de  pot,  vase;  et 
comme  le  latin  potus,  d'où  pot  se  rattache  au 
même  primitif  que  le  fîrec  polér,  au  fond, 
dans  les  deux  cas,  potiron  se  rapporterait  à 
la  même  racine,  mais  il  en  serait  provenu 
par  des  voies  bien  différentes.  Soheler,  s'ap- 
puyaut  sur  ce  fait  que  la  forme  potiron  varie 
avec  celle  de  poturon  et  paturon,  y  voit  un 
dérivé  de  posture,  plus  anciennement  posture. 
Potiron  signifierait  ainsi  proprement  courge 
comestible).  Grosse  variété  de  courge  comes- 
tible :  Aucune  des  variétés  du  potiron  ne  par- 
ticipe à  la  nature  des  citrouiltes.  (Duchesne.) 
La  semence  du  potiron  est  une  des  quatre 
grandes  semences  froides.  (V.  de  Bomare.)  il 
Nom  vulgaire  de  plusieurs  bolets. 

—  Venir  comme  un  potiron,  Etre  gros  comme 
un  potiron.  Se  dit  d'un  enfant  qui  profite 
bien.  H  II  est  venu  comme  un  potiron,  tout  en 
une  nuit.  Se  dit  d'une  personne  qui  a  fait  une 
fortune  rapide. 

—  Encycl.  Les  potirons  forment,  parmi  les 
courges,  un  groupe  assez  distinct,  caractérisé 
par  des  feuilles  très-amples,  arrondies,  cor- 
diformes  ,  presque  horizontales  ;  des  poils 
moins  roides  et  d'une  consistance  plus  molle; 
toutes  les  parties  proportionnellement  plus 
fortes;  les  Heurs  plus  larges,  plus  évasées,  à 
limbe  rabattu;  le  fruit  plus  gros  et  plus  con- 
stant dans  sa  forme,  comprimé  et  comme  om- 
biliqué  aux  deux  extrémités,  marqué  de  sil- 
lons longitudinaux;  la  peau  fine;  la  pulpe 
ferme,  peu  féculente,  mais  juteuse  et  fon- 
dante. D'après  quelques  auteurs,  le  potiron 
conserve  assez  franchement  ses  caractères, 
bien  qu'élevé  pêle-mêle  avec  d'autres  cucur- 
bitacees.  Son  introduction  en  France  parait 
remonter  au  xvio  siècle;  on  le  trouve  men- 
tionné ,  à  cette  époque,  sous  les  noms  de 
courge  marine,  courge  d  Inde  ou  d'outre-mer, 
qui  ne  nous  apprennent,  à  la  vérité,  rien  de 
précis  sur  son  origine.  Sans  doute,  il  a  dû  se 
perfectionner  par  la  culture;  en  tout  cas,  il 
a  produit  un  certain  nombre  de  variétés  qui 
se  distinguent  par  le  volume,  la  forme,  la 
couleur,  la  saveur  et  l'époque  de  maturation 
des  fruits. 

Le  potiron  jaune  gros,  ou  commun,  est  le 
plus  répandu;  son  fruit,  de  forme  assez  va- 
riable suivant  la  race,  arrondi  ou  déprimé,  à 
écorce  jaune  pâle,  unie,  rugueuse  ou  brodée, 
est  toujours  très-volumineux  ;  il  atteint  com- 
munément le  poids  de  50  à  60  kilogrammes  et 
iln'est  pas  rare  d'en  voir  de  100  kilogrammes. 
C'est  à  cette  variété  qu'appartient  le  roi  des 
potirons,  que  l'on  couronne  tous  les  ans  à  la 
halle  de  Paris.  Sa  pulpe  est  épaisse,  d'un 
beau  jaune  et  de  très-bon  goût;  elle  renferme 
des  graines  très-grosses  et  d'un  blanc  jau- 
nâtre. C'est  encore  la  variété  la  plus  produc- 
tive et,  à  ce  titre,  celle  qjie  l'on  cultive  le 
plus  à  Paris  et  aux  environs.  On  distingue 
encore  les  polirons  jaune  hâtif,  blanc  gros, 
vert  gros  et,  enfin,  vert  d'Espagne,  l'un  des 
meilleurs  et  qui  a  le  mérite  de  se  conserver 
très-lard. 

La  culture  des  potirons  diffère  peu  de  celle 
des  courges  proprement  diies.  Dans  le  Midi, 
on  sème  des  le  mois  de  février,  en  plein  air 
mais  sur  des  couches  ou  dans  des  fosses  ri- 
ches en  fumier  k  demi  consommé.  Sous  le 
climat  de  Paris,  quand  on  veut  avoir  des  po- 
tirons précoces,  on  sème  au  commencement 
de  mars,  sous  cloches  ;  mais  il  vaut  mieux  les 
élever  en  pots  et  ne  les  repiquer  en  place 
que  lorsqu'ils  ont  trois  feuilles,  tout  en  con- 
tinuant à  les  abriter.  Pour  avoir  des  fruits 
Je  garde,  on  sème  en  avril,  sur  couche  ou  en 
l'iace,  mais  toujours  k  l'air  libre.  Celte  plante 
xige  beaucoup  d'eau.  Aux  approches  de  la 
iKiiunte,  on  relève  la  terre  sur  laquelle  repose 
■■  fruit  pour  éviter  l'humidité,  ou,  mieux, 
u  place  celui-ci  sur  une  tuile  ou  une  pierre. 
On  fait  avec  le  potiron  divers  potages 
gras  ou  maigres  ;  on  en  prépare  aussi  une 
sorte  de  raisiné.  Ce  fruit  a  des  propriétés 
humectantes,  rafraîchissantes  et  pectorales. 
Dans  quelques  pays,  on  en  donne  aux  pais- 
sons d'étang  pour  les  engraisser.  La  pulpe 
de  potiron,  cuite  dans  l'eau  et  egouttée,  puis 
mélangée  avec  un  poids  égal  de  farine  de 
froment  et  un  peu  de  levain,  donne  une  sorte 
de  pain  ou  de  gâteau  d'un  beau  jaune  et  de 
fort  bon  goût. 

POTITIENS,  famille  qui  partageait  avec 
les  l'iiiariens  les  fonctions  de  prêtres  d'Her- 
cule. V.  PINAKIEN. 

POTMàOES,  déesses,  sortes  d'Euraénides 
qui  inspiraient  la  fureur  et  dont  on  voyait,  du 
temps  de  Pausanias,  les  statues  dans  les  rui- 
nes de  Potnies,  on  Beotie.  C'était  aussi  un  sur- 
nom des  Bacchuntcs.  t)n  donnait  le  même 
nom  aux  cavales  qui  renversèrent  Glaucus  de 
sou  char  et  le  mirent  eu  pièces. 
POTNIES,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
|.  la  Beotie,  près  de  Thebes.  Aux  environs  sa 
'  trouvait  uu  bois  uù  l'on  adorait  les  Bacchan- 
tes sous  le  nom 'de  l'oiniadej,  et  une  l'omaine 
dont  l'eau  avait  la  propriété  de  rendre  les 
animaux  furieux. 

POTUCKA  (Claudine  Dzyaunski,  comtesse), 
heroiiio  polonaise,  née  il  Kurnik,  près  de  Po- 
scn,  eu  180!,  morte  en  1830.  l.ors  de  l'explo- 
sion de  la  révolution  de  1830,  elle  accourut  à 
Varsovie  et  se  consacra  à  aller  soigner  ses 
compatriotes  blessés  sur  les  chaiii|is  de  ba- 
taille et  dans  les  lazarets  des  cholériques,  ou 
elle  fit  pleuve  d'un  dévouement  et  d'un  hé- 
roïsme qui  lui  concilièrent  la  vénération  et 
1  admiration  de  tous  et  la  firent  regarder  par- 
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tout^comme  un  ange  sauveur.  Après  la  chute 
de  l'insurrection,  elle  dut  partir  pour  la  terre 
d'exil  et  se  retira  à  Genève,  où  elle  mourut. 
Ses  compatriotes  lui  ont  élevé  dans  cette  ville 
un  beau  monument  funèbre. 

POTOCKI  (lies),  archipel  de  la  mer  Jaune, 
app;irteiiaiit  à  la  Chine  et  s'étendant,  près  de 
la  cote  S.  de  la  province  de  Schin-King,  en- 
tre 390  et  400  de  latit.  N.  et  120°  ei  12lo  de  lon- 
git.E.  On  compte  environ  vingt  îles. 

POTOCKI  (on  prononce  Pototski) ,  nom 
d'une  ancienne  famille  polonaise,  dont  le  ber- 
ceau primitif  fut  le  château  de  Polok,  dans 
l'ancienne  woîwodie  de  Cracovie,  et  qui  pos- 
sède encore  aujourd'hui  de  vastes  propriétés 
en  Galicie  et  en  Ukraine.  Plusieurs  des  mem- 
bres de  cette  famille  ont  occupé  en  Pologne, 
depuis  le  xvis  siècle,  les  premières  dignités 
civiles,  militaires  et  ecclésiasiiques.  Les  plus 
remarquables  sont  les  suivants  :  Albert  Po- 
TOCKI,  néen  H37,  mort  en  1515,  acquit  la 
réputation  d'un  homme  de  guerre  des  plus 
éminents  de  son  temps.  —  Etienne  Potockj, 
né  en  1566,  mort  en  1631,  devint  staroste  gé- 
néral de  Podolie,  se  distingua  dansles guerres 
que  soutint  son  pays,  tomba  entre  les  mains 
des  Turcs,  qui  l'enfermèrent  au  château  des 
Sept-Tours  a  Constantinople,  parvint  à  s'é- 
chapper au  milieu  d'incidents  les  plus  dra- 
matiques, épousa  ensuite  la  fille  de  Mohila, 
hospodar  de  Yalachie,  et  fonda  la  ville  de  Mo- 
hilew,  sur  le  Dniester.  —  Stanislas-Rewera 
PoTOCKl,  né  en  1579,  mort  en  1667,  devint 
castellan  de  Kamieniec,  palatin  de  Braçlaw, 
de  Podolie,  de  Cracovie  et  grand  général  de 
la  couronne,  se  battit  contre  les  Tartares,  les 
Turcs,  les  Russes,  les  Suédois  et  remporta 
pendant  sa  longue  carrière  quarante-six  vic- 
toires, notamment  celle  de  Çudnow  (1660), 
où  il  écrasa  les  Moscovites  dont  les  forces 
étaient  deux  fois  supérieures  aux  siennes. — 
Nicolas  PoTOCKi,  né  en  1595,  mort  en  1651 
était  castellan  de  Cracovie  et  grand  générai 
de  la  couronne.  Ce  fut  lui  qui,  par  son  intré- 
pidité, força  la  victoire  à  passer  du  coté  des 
Russes  lors  delà  longue  et  sanglante  bataille 
de  Beresteczko  (Wolhynie)  en  1651.  —  Paul 
PoTocKi,  né  en  1615,  mort  en  1674,  remplit 
les  lonctions  d'ambassadeur  ii  Rome,  fut  fait 
dans  une  bataille  prisonnier  par  les  Russes 
et  resta  pendant  treize  ans  on  captivité  à 
Moscou,  où  il  se  maria.  11  a  composé  plusieurs 
ouvrages  en  latin,  qui  ont  été  reimprimés  en 
"<■'•  —  'Wenceslas  Potocki,  qui  vivait  au 
xvue  siècle,  était  grand  échanson  de  Craco- 
vie. Il  se  fit  remarquer  par  son  talent  pour  la 
poésie,  composa  dans  sa  jeunesse  des  pièces 
facétieuses  et  grivoises  dont  le  recueil  parut 
après  sa  mort,  publia  la  Passion  du  Sauveur 
(1696),  poSme  regardé  en  Pologne,  dit  Zo- 
luski,  comme  un  livre  d'or,  fit  paraître  en 
1698  des  vers  sur  les  origines  des  principales 
familles  polonaises,  etc.  —  Joseph  Potocki 
né  en  1673,  mort  en  1751,  devint  castellan  de 
Cracovie,  staroste  de  'Varsovie,  grand  géné- 
ral de  la  couronne,  se  prononça  pour  le  roi 
Stanislas  en  1702  et  rejoignit  Charles  XII  en 
Turquie  en  1709.  Sa  forlune  était  immense.  Il 
entretenait  un  corps  de  troupes  de  10,000  hom- 
mes et  120  bouches  à  feu  defeudaieiit  sa  ré- 
sidence de  Stanlslowow. 

POTOCKI  (Stanislas-Félix,  comte),  général 
polonais,  petit-fils  de  Joseph,  né  en  1743 
mort  en  1803.  Grand  maître  de  l'artillerie  ii 
eut  pu  user  de  l'influence  que  lui  donnaient 
ces  hautes  fonctions  pour  calmer  les  troubles 
qui  désolèrent  la  Pologne  sous  Stanislas-Au- 
guste; mais,  aveugle  par  son  orgueil  aristo- 
cratique, il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  a  accélérer  la  ruine  de  ce  malheureux 
pays  en  se  montrant  favorable  au  parti  russe 
et  en  signant  le  fameux  manifeste  de  Tar^-o- 
witz  qui  prépara  le  partage  de  sa  patrie.  Lors 
de  la  révolution  de  1794,  il  fut  déclare  traître 
a  a  patrie,  se  réfugia  en  Amérique,  d'où  il 
sollicita  du  service  dans  l'armée  russe  Ca- 
therine le  nomma  général  en  chef;  mais  il  ne 
prit  que  peu  de  part  aux  événements  mili- 
taires et  se  retira  dans  ses  propriétés  de 
1  Lkraine,  ou  il  mourut  rongé  do  remords  à 
la  vue  des  malheurs  qu'il  avait  lui-méine  at- 
tires sur  la  Pologne.  —  L'un  de  ses  fils,  Wla- 
dimir  Potocki,  ne  en  1789,  chercha  a.  effacer 
la  trace  honteuse  que  la  trahison  de  son  père 
avait  imprimée  au  nom  des  Potocki.  Il  fit  avec 
a  plus  grande  distiuctiLin,  dans  l'armée  po- 
lonaise, la  campagne  de  1809  contre  l'Autri- 
che, pai  vint  au  grade  de  colonel  et  donnait 
les  plus  belles  espérances,  lorsqu'une  mort 
preiiiaturce  l'enleva  en  1811.  Sa  statue,  chef- 
û  œuvre  de  Thorwaldsen,  décore  la  cathé- 
drale de  Cracovie. 

POTOCKI  (Slauislas-Kostka,  comte),  homme 
politique  et  écrivain   polonais,  ne  en   17i7 
mort  en  1821.   Il  se  distingua  par  son  élo- 
quence aux  diètes  de  1788  et  I79i  et  se  mon- 
tra partisan  de  la  conslilulion  de  1791;  mais 
lorsque  le  101  Stanislas-Auguste  eut  adhère    ! 
a  la  conledérulion  de  Targowiu,  il  se  relira 
en  Autriche, où  il  se  livra u  1  élude  des scien-   1' 
ces  et  des  beaux-arts,  sans  prendre  aucune   I 
part  aux  évouenients  politiques  jusqu'en  1S07 
époque  de  la  cruatioii  du  grand-ducho  de  Var-   I 
sovie.   Il  revint  alors   dans    sa   patrie ,    fut   ' 
nomme  membre  et  président  du  conseil  su-    ' 
perieur  de  rinstruciion  publique  et  fit,  en 
cette  qualité,  tous  ses  efforts  pour  activer  le    l 
développement   intellectuel  de    ses  compa-    ' 
triotes.    Eu    1815,   l'empereur  Alexandre   le 
nomma  ministre  des  cultes  et,  trois  ans  plus 
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tard,  il  devint  président  du  Sénat.  Sa  bril- 
lante éloquence  lui  valut  le  surnom  de  Prio- 
cep»  «loqnenilw.  Protecteur  éclairé  des  let- 
tres et  des  arts,  il  écrivit  lui-même  plusieurs 
ouvrages,  entre  lesquels  il  faut  citer  son 
Traité  sur  l'éloquence  et  le  style  (Varsovie, 
1815,  4  vol.)  et  la  traduction  polonaise,  mal- 
heureusement restée  inachevée,  de  l'ouvrage 
de  Winckelmann  sur  YArt  des  anciens  (Var- 
sovie, 1815,  3  vol.). 

POTOCKI  (Ignace),  patriote  polonais,  né 
en  1751,  mort  en  1809.  Apres  avoir  occupé 
plusieurs  dignités  importantes,  il  devint 
grand  maréchal  de  Lithuanie  et  fit  toujours 
preuve  des  sentiments  patriotiques  les  plus 
éclairés.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  con- 
stitution de  1791,  à  laquelle  il  sut  gagner  le 
roi  Stanislas-Auguste  lui-même.  Lorsque  les 
troupes  russes  pénétrèrent  en  Pologne,  il 
chercha,  mais  en  vain,  à  faire  agir  la  cour 
de  Berlin  dans  l'intérêt  de  ses  compatriotes. 
Il  se  réfugia  alors  à  Dresde,  revint  en  Polo- 
gne lors  du  soulèvement  de  Kosciuszko  (1794) 
et  reçut  le  portefeuille  des  affaires  étrangè- 
res ;  mais,  lors  do  la  reprise  de  Varsovie  par 
les  Russes,  il  fut  arrêté,  subit  une  détention 
rigoureuse,  ne  recouvra  la  liberté  ou 'à  l'avé- 
nemcnt  de  Paul  1er  et  vécut  dans  1  obscurité 
jusqu'en  1806,  où  les  victoires  de  Napoléon 
firent  concevoir  de  nouvelles  espérances  aux 
Polonais  et  le  rappelèrent  à  la  vie  publique. 
A  la  tête  des  députés  du  duché  de  "Varsovie, 
il  se  rendit  en  1809  à  Vienne,  auprès  de  ce 
prince,  mais  mourut  dans  cette  ville  peu  de 
temps  après.  Partisan  de  l'émancipation  des 
classes  inférieures,  il  travailla  de  tout  son 
pouvoir  à  la  diffusion  des  lumières  et  tradui- 
sit en  polonais  la  Logique  de  CondiUac. 

POTOCKI  (Jean,  comte),  historien,  archéo- 
logue et  voyageur  polonais,  né  à  Pikow,  en 
Ukraine,  le  8  mars  1761,  mort  à  Ohladowka 
les  décembre  1815;  suivant  d'autres  né  en 
1757,  mort  le  12  décembre  1816.  Il  fit  de  fortes 
études  et  écrivait  dès  sa  jeunesse  également 
bien  le  polonais,  le  russe,  le  français,  l'ita- 
lien et  savait  à  fond  le  latin  et  le  grec.  Le 
français  surtout  lui  était  aussi  familier  que  sa 
langue  maternelle  ;  c'est  en  français  qu'il 
écrivit  tous  ses  ouvrages.  Il  prit  pour  objet 
de  ses  études  l'origine  des  peuples  de  l'Eu- 
rope et  entreprit  toute  une  série  de  voyages 
dans  le  but  de  puiser  des  renseignements 
dans  les  traditions  populaires  et  dans  les  mo- 
numents des  différents  pays.  Il  visita  en  1778 
l'Italie,  la  Sicile  et  l'Espagne  ;  en  1779,  Tunis, 
le  Maroc  et  la  Grèce.  En  1784,  il  quitta  la  Po- 
logne et  s'embarqua  à  Kherson  pour  Con- 
stantinople, parcourut  la  Turquie,  la  plupart 
des  îles  de  l'Archipel,  l'Egypte  et  la  France. 
Il  se  rendit,  en  1787,  en  Hollande,  revit  Con- 
stantinople en  1789,  voyagea  en  1791  en  Afri- 
que et,  en  1794,  en  Poinéranie  et  au  Mecklem- 
bourg.  Après  le  troisième  partage  de  la  Po- 
logne, le  comte  Jean  Potocki  devint  sujet 
russe,  non  sans  ressentir  vivement  le  mal- 
heur de  sa  patrie.  Appelé  à  Saint-Péters- 
bourg par  l'impératrice  Catherine,  qui  cher- 
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bourg  par  1  impératrice  Catherine,  qui  chi 
chait  à  attirer  à  sa  cour  les  nobles  polon 
et  à  les  attacher  à  son  service,  il  n  accepta 
aucun  emploi  et  ne  fit  qu'y  poursuivre  ses 
recherches  savantes;  puis  il  voyagea  de  nou- 
veau au  Caucase  (1797-1798),  puis  en  Italie 
(1803).  En  1805,  Potocki  partit  pour  la  Chine 
avec  l'ambassadeur  Golovkin.  Golovkin,  Po- 
tocki et  leurs  compagnons  traversèrent  l'.-Vsie 
centrale  et  pénétrèrent  en  Mongolie  ;  mais, 
arrivés  à  Ourga  ou  Houren,  les  autorités  chi- 
noises leur  intimèrent  l'ordre  de  retourner 
sur  leurs  pas.  Durant  cette  expédition,  Po- 
tocki recueillit  un  grand  nombre  d'observa- 
tions sur  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  qui 
plus  tard  furent  mises  on  œuvre  par  lui  dans 
ses  divers  ouvrages  ethnographiques. 

Le  reste  de  la  vie  du  comte  tut  employé 
encore  en  voyages  et  en  travaux  historiques 
qui  tous,  qu'elle  qu'en  soit  l'imperfeciiou  re- 
lative, ouvrirent  un  vaste  champ  aux  médita- 
tions ultérieures  des  savants  qui  se  sont  oc- 
cupes du  même  objet.  Il  visita,  en  1810,  la 
France,  puis  l'Espagne.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé,  altérée  par  les  veilles,  les  travaux 
et  les  voyages,  le  força  à  se  retirer  i»  la  cam- 
pagne dans  une  do  ses  propriétés,  à  Ohla- 
dowka, en  Pologne,  et  ce  fui  lii  que,  profon- 
dément affecte  de  la  perte  de  sa  mémoire, 
des  malheurs  de  sa  p.aine,  et  en  proie  à  d'in- 
tolérables douleurs  névralgiques,  il  mit  lui- 
même  fin  à  ses  jours  en  1S15  ou  1816.  C'est  ii 
propos  de  cette  mort  volonuaire  que  M.  Mi- 
chaud  jeune  a  lance  contre  la  mémoire  de 
Potocki  une  indigna  calomnie.  Il  attribue  le 
suicide  du  comte  a  ses  goùis  cvniques  et  aux 
contrariétés  qu'ils  lui  avaient'  suscitées.  On 
ne  sait  de  quelle  boucha  impure  Michaud 
a  recueilli  cette  honteuse  invention;  il  la  te- 
nait peut-être  de  quelques-uns  de  ces  princes 
russes  qui,  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration,  scandalisèrent  Paris  do  leurs 
licencieux  deportements,  tout  en  jetant  leur 
venin  sur  tout  ce  qui  n'eiait  pas  dévoue  à  la 
Sainte- Alliance.  L'ariicla  de  la  Biog'-ap/iie 
universelle  sur  Potocki  est  d  ailleurs  piein 
d'erreurs;  on  l'y  fait  naître  entre  autres  en 
1750;  mais  c'est  assel  insister  la-dessus. 

Par  le  plus  étrange  caprice,  Jean  Potocki 
na  voulait  pas  faire  paraître  la  plupart  de 
ses  ouvrages  à  plus  de  cent  exemplaires; 
aussi  ils  sont  intrviuvables.  C'est  a  peiue  si 
on  peut  les  découvrir  dans  las  premières  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Voici  ceux  qui  ont 
été  imprimes  :  Voyage  m  7Vr;Hi>,  en  bgypte. 


fait  en  1784  (Varsovie,  I7S8,  in-1!);  deuiièm» 
édition  revue,  corrigée  et  augmentée  da 
Voyage  fait  en  Hollande  pendant  la  révolu- 
tion de  1787  (Varsovie,  1789.  in-JO;  traduc- 
tion polonaise  (Varsovie,  1789  et  Cracovie, 
1810)  ;  Essai  sur  l'histoire  universelle  et  re- 
cherches sur  celle  de  la  Sarmatie  (Varsovie, 
1789-1792,  4  tomes  in-80,  avec  3  cartes  géo- 
graphiques) ;  Essai  d'aphorismes  sur  la  li- 
berté (Varsovie,   1791,   in-40)  ;    Voyage  dans 

1  empire  de  Maroc  fait  en  l'année  1791,  suivi 
du  Voynge  de  Hafez,  récit  oriental  (Varsovie, 
1792,  in-80);  Chroniques,  mémoires  et  recher- 
ches pour  servir  à  l'histoire  de  tout  Us  peuples 
slaves,    livre  XLII  (Varsovie,    1793,    in-4», 

2  parties,  avec  carte  géographique);  Recueil 
de  parades  représentées  sur  le  théâtre  de  Lan- 
cut  dans  l'année  1792  (Varsovie,  1792)  ;  Voynge 
dans  quelques  parties  de  la  basse  Suxe  pour 
la  recherche  des  antiquités  slaves,  fait  en  1794 
(Hambourg,  1795,  avec  31  planches);  Frag- 
ments historiques  et  géographiques  sur  la  Scy- 
thie,  la  Sarmatie  et  les  Slaves  (Brunswick 
[en  réalité  Berlin].  179S,  4  tomes  in-S»,  avec 
carte  géographique)  ;  Mémoire  sur  un  nouveau 
périple  du  Pont-Euxin,  ainsi  que  sur  la  plus 
ancienne  histoire  des  peup!es  du  Taurus,  du 
Caucase  et  de  la  Scythie  (Vienne,  1796,  in-4o, 
avec  carte  ;  très-rare,   réimprimé  par  Kla- 
proth  dans  le  tome  1er  des  Voyages  dans  les 
steppes  d'Astrakhan  de  Poiocki)  ;  Histoire  pri- 
mitive des  peuples  de  la  Russie  (Saint-Péters- 
bourg, 1802,  in-40);  Dynasties  du  second  livre 
de  Manéthon  (Saint-Pétersbourg,  1805,  in-40)  ; 
Histoire  ancienne  du  gouvernement  de  Kher- 
son (Saint-Pétersbourg,  1804,  iii-4»)  ;  Histoire 
ancienne  du  gouvernement  de  Podolie  (Saint- 
Pétersbourg,  1803,  in-40);  Histoire  ancienne 
du  gouvernement  de  Wolhynie  (Saint-Péters- 
bourg, 1805,  in-40;  traduit  en  russe  parRus- 
sof,  Saint-Pétersbourg,  1829);  Examen  criti- 
que du  fragment  égyptien  connu  tous  le  nom 
de  l'Ancienne  chronique  (Sjînt-Pétersbourg, 
1808)  ;  Principes  de  chronologie  pour  les  qua- 
torze siècles  qui  ont  précédé  ia  première  olym- 
piade  vulgaire   { Saint -Peterïbour,.',    1810, 
in-40;  je  édition,  Krzemieniec,  1814);  Atlas 
archéologique  de  la  Russie  européenne  (Saint- 
Pétersbourg,  3«  édition,  1829;  les  deux  pré- 
cédentes éditions  ont  été  imprimées  on  ne 
sait  où  du  vivant  de  l'auteur);  Voyage  dont 
les  steppes  d'Astrakhan  et  du  Caucate  (Paris  , 
1829,  2  tomes  avec  7  gravures  et  2  cartes  géo- 
graphiques, publié  et  annoté  par  Klaproth, 
disciple  et  ami  de  Potocki)  ;  ifanuscrit  trouve  à 
Saragosse  (Saint-Pétersbourg,  1804)  ;  ce  ro- 
man a  été  divise  plus  tard  en  deux  parties; 
la  première  a  paru  sous  le  titre  de  Avadoro, 
histoire  espagnole,  par  il.  L.  C.  J.  F.  (Paris, 
1814,  4  tomes  in-12);  la  seconde  fut  intitulée  : 
Dix  journées  de  la  vie  d'Alphonse  von  Worde^, 
signe  des  mêmes  initiales  (Paris,  1814,  3  tû- 
mes). En  1814,  ie  prétendu  comte  de  Chor- 
chams  ou  de  Courcbamps,  qui,  de  son  vrai 
nom,  s'appelait  Cousen  (v.  ce  nom)  donna  du 
second  de  ces  romans,  comme  étant  de  lui 
au  journal  la  Presse,  un  épisole  sous  le  titre  ' 
le  Val  funeste.  Le  National  divulgua  cet  ef- 
fronté plagiat  et  démasqua  le  plagiaire.  Le 
Val  funeste  fut,  en  effet,  funeste  au  forban 
littéraire  qui  I  avait  vole  à  Potocki  et  on  l'ap- 
pela plaisamment  la  Vol  funeste.  Les  deux 
romans  espagnols  de  Potocki  ont  été  traduits 
en  polonais  par  M.   Chojecki    (Charles-Ed- 
mund).  Un  grand  nombre  de  manuscr.ts  da 
Potocki  se  trouvent  dispersés  dans  les  biblio- 
thèques polonaises  de  Willanow,  d'ùssoliuski, 
il  Leopol,  et  de  Pavrlikowski,  uans  la  mime 
ville.  Une  bio,-raphia  de  Potocki  a  paru  à 
Cracovie  en  I84J,  sous  ce  titre  :  Jan  hr.  Po- 
tocki. Podros    do  Turcyi  i  Egiptu  iwiado- 
moscia  osyciu  i  piiinacJi  tego  auiora.  M.  Ba- 
linski  donne  qui.ques  détails  biographiques 
sur  Jean  Potocki  dans  ses  Wiserunki  1  Roi- 
trtasnienia  naukoice  (tome  VI,  p.  $6). 

POTOCKI  (Léon),  littérateur  polonais,  né 
dans  la  Lithuanie  eu  1796,  mort  an  l$â4  a 
Varsovie,  ou  il  avait  rempli  longtemps  d'im- 
portantes fonctions  dans  l'adiuinistration  da 
1  instruction  publique.  On  a  da  lui  un  grand 
nombre  de  romans  qui  cal  presque  loas  pour 
siyel  des  épisodes  de  l'histoire  cuiitemporaina 
de  la  Pologne  et  qui  ont  ete  pub.  es  »ous  la 
pseudon^  lue  de  Baunann  d«  K»ckaa«r, 
Las  |>lus  connus  sont  les  suivants  :  Soucenirt 
de  Àowiio  (Posen,  1&Ô4);  iisquiuet  de  la  rit 
de  la  haute  sociite  de  Vars^ne  il',  e;,.  ijji  ; 
la  Bénit  ou  le  Pjlait  des  . 
i%hi)',\QS  Deux  frères  artii. 
Tableaux  emp:  unies  à  la  vif 
ciete  du  xix=  s.ècie  (l'ose..,  ,,  ..• 

AVi.fîe*  et  ses  cinq  fi.t  il'ose..,  ;îji, ,  .a  Ae^ 
destination  (Wilua,  is«l).  Potocki  avait  àU 
l'un  da^  fondateurs  du  recueil  inutuié  1«  Ai- 
biolhéque  polonaise,  auquel  il  a  fourni  un 
graud  nombre  d  articles  intéressants. 

POTOCKI  (Thomas),  économisia  et  pnbli- 
ciste  polonais,  né  an  1S09,  luorl  an  18<1. 
.Apres  avoir  fait  sas  études  a  Varsovie,  il  fut 
admis  k  I  Ecole  militaire  d'application  da 
cette  villa  et  en  sortit  avec  la  grade  d'offi- 
cier dans  larmea  polonaise.  11  pnt  una  part 
active  aux  avenamenis  da  l'insurrecton  al 
sa  retira  ensuiia  an  France,  d'où  il  ravint 
plus  lard  an  Galicia,  puis  i  Varsovie,  ou  il 
ne  s'occupa  plus  que  d  études  agronomiques 
at  économiques.  On  a  da  lui  un  asses  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ont  paru,  tantôt  sous 
son  propre  nom.  taiitài  sous  le  pseudonyme 
d'Adaafe  Kn}«i»p«r.  Lasplus  importants  Sont  : 
D«  l'orgamsaiion  de  l'armée  polonaise  (Pins, 
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IMI-lMf,  ln-»«);  Vnt  vàx  de  la  Polognt 
(CracoTie,  ms)  ;  Vxt  lecondt  mii  de  la  Po- 
\  -i^.,  -.545),  lit  la  tluaie par rap- 

v  ranielionuion  de  la 
„,„,,,  -iMi,  I8i0;  S«  eiiilion. 

^,  .r.s(,<i<i(Poson,  I8i8). 

_  L,  Vrlhur  l'OTOCKI,  no  en 

ITSTm  ■-;  »  Ni-:.i«-  '"  1SS«.  ►"■''  P»"  •'5* 
dern'ieres  t'U^rrfS  d«  lEmpire  en  (juallt*  de 
colonel  et  d.ide  de  caroi)  Ju  prince  Joseph 
Poniaiowski.  Il  a  publié  en  francms  :  Fraf/- 
menli  de  ihuloire  de  Pologne,  ilxriKa  Hnu- 
»»*(P»rU,  IMO,  in-«o).  —  Son  frere,  Ber- 
nard POTOCKI,  a  fail  paraître,  en  "fJ^V)^" 
e»alcment  :  loyaae  daju  une  parité  de  l  Italie 
(Posen.  16«,  .u-80)  et  Ç)"''*-"  "f^^'îPf 
«r  la  lettre  adressée  par  U.  Breia  aAl.jat- 
kortki  (Posen,  16«t). 

POTOLOGIE  S.  f.  (po-to-lo-jl  —  du  gr.  po- 
los, boissou  ;  togoi,  discours).  Traité  sur  les 
boissons. 

FOTOLOGIQUE  adj.  (po-to-lo-ji-ke  —  rad. 
polol^K).  ym  apparlient  à  la  potologie. 

POTOMIC.  fleuve  des  Etats-Unis.  U  prend 
sa  sour-e  dans   les  raonu  .\lleghany,  près 
de  F-irfaxs-S:one,  à  l'extréraiié  S.-O.  du 
Marvland  -,  il  passe  entre  les  deux  Etats  in- 
dustrieux et  nches  de  la  Virginie  et  du  Mary- 
land  et  va  verser  ses  eaux  dans  la  vaste 
baie   de  Chesapeake,   entre  Point- Lookout 
et  Smith "s-Point,  par  une   embouchure   de 
10  milles  de  largeur.  A  Washington,  ii  !90  mil- 
les de  l'Océan,  le  fleuve  est  déjà  large  de  plus 
de  1  mille  et  est  accesMble  aux  paquebots  du 
plus  fort  tonnage  ;  mais,  au-dessous  de  ce 
point    toute  navigation  est  interrompue  par 
f^s chutes  elles  rapides.  La  longueur  totale  du 
fleuve  est  de  550  mill.-s;  il  a  une  profondeur 
de  41  pieds  à  son  embouchure,  de  30  k  1  lie 
Saint-George  et  de  U  ii  Washington.  Le  Po- 
tomac  présente  sur   tout  son   parcours  un 
spectacle  imposant;  il  se  démène  au  milieu 
d  une  nature  tourmentée ,  volcanique  et  des 
monts  sourcilleux  couvrent  ses  deux  rives  ; 
son  cours  est  rapide  et  c'est  avec  inipetuosicé 
qu'il  se  précipite  ii  travers  les  crevasses  des 
œonugnes,  après  avoir  suivi  dans  sa  partie 
supéneure  les  profondes  découpures  des  gnps 
(corobfs)  de  la  Virginie  occidentale.  A  Uar- 
pers-Ferry,  où  il   traverse   les   montagnes 
bleues,  il  reçoit  le  Shenandoah.  Ce  confluent 
est,  sans  contredit,  le  plus  pittoresque  que 
l'on  puisse  rencontrer;  les  deux  rivières  qui 
le   forment  coulent  au  pied    de   deux   mu- 
railles de  rocs,  du  sommet  desquels  pendent 
ça  et  Ik  quelques  buissuns;  les  filaises  ro- 
cheuses qui  encaissent  le  Hotomac  présentent 
surtout  un  caractère  des  plus  imposants  ;  elles 
semblent  s'être  ouvertes  expressément  pour 
donner  passage  aux  eaux  du  fleuve  et  oflrent 
une  fuule  de  points  de  vue  délicieux.  Outre 
le  paysage  âpre  et  sévère  que  le  fleuve  pré- 
sente" sur  ses  deux  rives,  grâce  surtout  aux 
hauteurs  qui  le  dominent,  il  faut  encore  men- 
tionner comme  curiosités  ordinaires  les  dif- 
férentes chutes  foimees  par  le  Potoniac  et 
dont  les  plus  célèbres  sont  •  les  petites  chutes 
de  3  mètres,  au-dessus  de  Washington,  avec 
une  descente  de  3';  pieds  et  autour  desquelles 
on  a  construit  un  canal  ayant  3  milles  de 
longueur  et  trois  écluses  ;  les  grandes  chutes, 
k  8  milles   1/î   au-dessus,  ou  tout  le  cours 
d'eau  se  précipite  perpendiculairement  d'une 
hauteur  de  96  pieds;  un  canal  avec  cinq  éclu- 
ses  les  tourne;    les  chutes  de   Senecca  de 
10  pieds,  et  celies  de  Sbenandouh,  au  pass.ige 
du  fleuve  k  travers  les  montagnes  Bleues. 
La  descente  du  Potoinac,  depuis  le  confluent 
de  la  Savage  a  West-Port  jusuu  k  Washington 
est  de  1,1>;0  pieds;  elle  est  de  US  pieds  de 
West-Port  k  Cumberland,  en  31  milles;  de 
430  pi-ds  de  Cumberland  aux  chutes  de  She- 
nanduah,  en  131  milles  ;  de  45  pieds  des  chutes 
de  lai>henanJoah,en5milles  1/4  ;  de  39  pieds 
de  ce  point  aux  grandes  chutes,  eu  40  milles, 
et  de  143  pieds  uea  grandes  chutes  k  Wash- 
ington, en  12  milles  environ. 

POTUME  (Denis),  négociant  et  publicisle, 
ne  a  P;iiis  eu  1797,  mort  dans  cette  ville  en 
1874.  Aptes  avoir  suivi  les  cours  do  l'Ecole 
d'architecture,  il  se  tourna  vers  le  coiiimerce, 
u  rendit,  en  1810,  k  Leipzig  pour  s'initier  aux 
alTairei  et  y  apprit  rallemund.  En  1818,  il  re- 
vint en  France,  puil  Ht  des  voyages  commer- 
ciaux en  Aileina,^ne,  en  Anglelerre,  en  Scan- 
diniivie  et  fonda,  eu  18S3,  une  muison  d'ex- 
I  '.rtil.ul.  pour  articles  Ue  Pans,  qu'il  devait 
u.i.f:':T  ;ciidiii.t  de  longues  années.  Tout  en 
.  ■  u;  liut  ue  commerce,  Potonie,  grand  ad- 
iit  1,1  ■  ,.  ic  \'f.'ui>  de  Kousseau  cl  du  sys- 
;■  .  .  ctuJiait  les  questions  re- 
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•!■  Ll  membre  de  la  Société 

1  ..  I..*:iivuc  les  hommes 

...  .  liitpartk  laré- 

\  l'ius  tard,  il  in- 

1  .  '  .  zot,  pour  qu'il 

oir.  <ies  d  bouchés 

ei.  iiicnl.  Eu  1846, 

u    :  de  la  ligue  du 

1  i  .irmi  ses  adhu- 

I'  .ustltut,  etc.,  et 

l  le    noyau  des 
A.  .r  pris  une  part 

•  ■  I»    la    paix,  qui 


POTO 

principalement  des  matières  commerciales. 
Potonlé  s'occupa  a.-iivemont  ensuite  des  ex- 
positions universelles  qui  eurent  lieu  a  Lon- 
dres et  k  Paris,  surtout  dans  le  but  de  rendre 
leurs  résultats  sérieux  et  fructueux  pour  le 
commerce  national;  il  publia  k  la  même  épo- 
que des  brochures  sur  ce  sujet,  des  tableaux 
comparatifs  des  expositions  anglaises  et  Iran- 
caises  etc.,  et  préconisa  l'Idée  de  créer  des 
syndicats  parisiens,  idée  qu'il  vit  se  réaliser. 
Poionié  Ht,  en  outre,  jusque  vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  un  cours  gratuit  d  éduca- 
tion commerciale  k  l'école  Turgot  de  Pans. 
Indépendamment  de  nombreux  articles  pu- 
bliés dans  VUnioii  nationale.  [' Econoiiiisle 
français,  VAvenir  commercial,  le  Dictionnaire 
du  commerce  de  Guillauinin  ,  on  doit  k  Denis 
Potonie  un  assez  grand  nombre  de  brochures, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  lettre  d'un 
Parisien  sur  l'éducation  des  classes  industrielle 
et  commerciale  (1830);  Sur /'exporladoil  des 
articles  de  Paris  en  tout  pai/s  et  spécialement 
en  Chine  (1845)  ;  Sur  les  débouchés  de  l'indus- 
trie parisienne  (1848)  ;  Tableau  synthétique  des 
articles  dits  de  Paris  (1864);  Union  franco- 
iaponaise  (1869);  Débouchés  par  une  compa- 
'raismi  permanente  (1870),  écrit  dans  lequel  il 
résume  ses  vues  sur  les  conditions  du  déve- 
loppement de  notre  commerce. 

POTONIB  (Edmond),  publicisle,  fils  du 
précèdent,  né  k  Paris  en  18!9.  Chaud  par- 
tisan de  la  paix  et  de  la  liberté,  il  forma,  en 
1859,  le  projet  de  fonder  une  ligue  universelle, 
ayant  pour  programme  I  abolition  des  armées 
permanentes  ,  des  douanes  ,  des  impôts  indi- 
rects et  la  revendication  de  toutes  les  liber- 
tés. Pour  réaliser  son  idée,  M.  Potonie  s'a- 
dressa aux  hommes  les  plus  marquants  et  aux 
principaux  organes  de  la  iiresse  en  Europe, 
lança,  en  1868 ,  une  circulaire  en  plusieurs 
langues  et  publia  son  programme  et  les  adhé- 
sions qu'il  avait  reçues  dans  deux  brochures 
intitulées  :  la  Correspondance  cosmopolite.  Ses 
elTorts  persévérants  aboutirent,  en  1863,  à  la 
fondation  de  la  Ligue  uniuerselle  du  bien  pu- 
blic, dont  nous  avons  parlé  au  mot  ligue. 
Outre  quelques  brochures  :  Des  sociétés  de 
consommation,  Notice  sur  l'Universelle  ,  elc, 
M.  Edmond  Potonie  a  fait  paraître,  soit  sous 
son  nom ,  soit  sous  le  pseudoyme  de  Jscquoa 
Courrier,  de  nombreux  articles  dans  les  jour- 
naux français  et  étrangers.  Parmi  les  pre- 
miers, nous  citerons  :  r^ueuir  commercial, 
l'Association,  la  Mutualité,  la  Gazette  des 
abonnés,  le  Journal  des  actionnaires,  \' Intérêt 
public,  la  Famille,  l'Instruction  profession- 
nelle, le  Progrès  de  Lyon,  le  Phare  de  la  Loire, 
Y  Indépendant  de  la  Drame,  etc.  ;  parmi  les 
seconds,  nous  mentionnerons  :  l' Econojniste 
belge,  le  Progris  par  la  science,  la  Paix,  l'E- 
ducation  moderne,  les  Etals  Unis  d'Europe, 
le  nationaliste,  le  Courrier  inlenintional,  le 
Cosmopolite  d'Anvers,  l'Independenle  de  Na- 
ples,  la  Meiiisla  contemporanea  de  Turin,  la 
Gacta  economista  de  Madrid,  The  Herald  of 
peace  de  Londres,  The  Bond  of  peace  de  Phi- 
ladelphie, etc. 

POTOROO  ou  POTOBOU  s.  m.  (po-to-rou 
—  contract.  de /lofos,  et  de  Amiyi/roo).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  nlar.^upiaux,  formé  aux 
dépens  des  kanguroos,  et  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  qui  toutes  habitent  l'O-  i 
céanie  et  notamment  l'Australie  :  Les  POTO- 
Roos  se  tiennent  cachés  dans  les  broussailles 
et  dans  les  buissons.  (E.  Desrnarest.) 

—  Encycl.  Les  potoroos  semblent  former  le 
passage  entre  les  kanguroos  et  les  phalan- 
gers.  Us  ont  la  tête  allongée;  les  oreilles 
grandes;  la  lèvre  supérieure  fendue;  le  sys- 
tème dentaire  ne  diflérant  guère  de  celui  des 
phalangers  que  par  un  nombre  moindre  de 
fausses  molaires ,  par  la  première  de  ces 
dents  qui  chez  eux  est  longue  et  comprimée 
en  forme  de  coin,  et  par  les  incisives  moyen- 
nes supérieures,  longues,  triangulaires  et  poin- 
tues ;  deux  mamelles  seulement  dans  la  poche 
ventrale  des  femelles,  qui  est  complète  ;  la 
queue  longue,  robuste,  écaillouse,  couverte  do 
poils  assez  rares  ;  les  pieds  antérieurs  dépour- 
vus do  pouce  et  ayant  les  deux  premiers  doigts 
réunis  jusqu'à  l'ongle,  de  niaiiiéro  k  simuler 
trois  doigts  seulement,  dont  l'interne  aurait 
deux  ongles;  les  jambes  postérieures  beau- 
coup plus  longues  k  proportion.  Le  pelage  de 
ces  animaux  est  doux  et  laineux  ;  leur  orga- 
nisation intérieure  n'est  pas  bien  connue; 
mais  on  a  tout  lieu  do  croire  qu'elle  ne  s'éloi- 
gne pas  beaucoup  des  kanguroos.  On  les  ap- 
pelle vulgiiircmeiit  kanguroos  ■  rats  ,  parce 
qu'ils  ressemblent  k  ces  derniers  animaux 
par  leur  train  postérieur  élevé  et  leur  queue 
presque  nue. 

Les  potoroos  habitent  les  régions  maritimes 
de  l'Australie  et  se  trouvent  surloutdans  les 
buissons  isolés.  Chaque  zone  renferme  des 
espèces  distinctes,  mais  toutes  confoiidiies 
sous  la  donoininatioii  qui  est  devenue  leur 
nom  scieniiliquo.  ■  Faibles  et  «ans  armes,  dit 
Lesson,  les  potoroos  sont  la  proie  des  dasyu- 
res,  et  leur  seule  pruieciion  se  trouve  Uims 
leur  puissance  musculaire,  qui  les  fait  fuir 
avec  une  rapidité  pou  commune.  Ils  courent 
lestement  comme  k  cloche-pied,  alluio  a  la- 
quelle les  contraint  la  longueur  de  leurs  incin- 
brcB  postérieurs,  et  ils  sautent  k  de  grandes 
distances.  Us  se  tiennent  dans  les  puriioiis 
nues  et  déchirée»  de  1  Australie.  Ils  se  loii- 
rent  dans  le.s  anfracluosilcs  de  grès  des  val- 
léo>  'les  inoniagnes  Uleues,  sur  les  buids  de 
la  Wesanganbiu,  où  je  les  ai  principalement 
observés  cherchant  un  refuge  sous  les  buis- 
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on  les  a  vus,  pressés  parla  faim,  venir  enlev 
familièrement  les  restes  d'aliments  au  milieu 
d'appartements  habites  par  l'homme.  ■ 
POTOS  s.  m.  (po-toss).  Mamm.    Syn.  de 

KlNKAJOU. 

POTOSE ,  contrée  montagneuse  dans  les  en- 
virons de  Potosi ,  au  Pérou.  On  y  trouve  de 
très-riches  mines  d'argent.  V.  Potosi. 

POTOSI ,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  Bolivie,  ch.-l.  du  dé|iart6- 
ment   de  son  nom,  k   100    kilom.    S.-O.   de 
Chuquisaca,  sur  le  versant  septentrional  du 
Cerro-de-Potosi,  par  19"  36'  de  latit.  S.  et 
670  54'  de  longit.  O.  ;  22,856  hab.  Cette  ville, 
dominée  par  une  masse  de  rochers  qui  cou- 
ronne la  montagne  de  son  nom,  est  un  des 
points    habités   les    plus    élevés    du    globe 
(4,166  mètres).  Le  climat  y  est  rigoureux  et 
variable  et  l'air  y  est  si  subtil,  qu'k  la  moin- 
dre marche  la  respiration  est  gênée.  Elle  a 
une  belle  place  et  de  beaux  édifices,  dont  le 
plus  remarquable  est  un  hôtel  des  monnaies, 
plusieurs  églises  paroissiales  et  couvents  des 
deux  sexes,  un  collège  et  un   hôpital;  du 
reste,  elle  est  triste  et  ne  possède  ni  prome- 
nades ni  lieux  de  récréation.  Cette  ville  est 
l'entrepôt  principal  des  marchandises  étran- 
gères pour  le  Sud  de  la  république.  Les  vi- 
vres y  sont  chers,  principalement  les  fruits, 
les  herbes  potagères,  le  fourrage  et  le  bois , 
qui  viennent  d'environ  125  kilom.  C'est  une 
ville  tres-piiu\  re,  maigre  ses  mines  d'argent. 
Elle  fut  fondée  en  1545  et,  au  xviie  siècle,  elle 
comptait  150,000  hab.  La  montagne  de  Cerro- 
de-Potosi,  si  célèbre  par  la  richesse  de  ses 
mines,  est  de  forme  conique  ;  sa  hauteur  ab- 
solue est  de  4,888  mètres.  On  y  exploite  des 
mines  jusqu'à  une  élévation  de  4,850  mètres. 
Le  sommet  est  couronné  par  un  lit  de  por- 
phyre et,  plus  bas,  composé  d'un  schiste  ar- 
gileux jaune,  plein  de  veines  de  quartz  fer- 
rugineux, dans  lequel  on  trouve  de  l'argent 
en  assez  grande  quantité.  Elle  est  percée  de 
tous  côtés  pour  le  travail  des  mines ,  mais 
jamais  ;i  une  très-grande  profondeur  ;  on  y  a 
compté  jusqu'à  300  mines  exploitées  ;  en  1803, 
le  nombre  en  était  réduit  k  97  ;  mais,  selon  le 
savant  minéralogiste  allemand  Helms,  qui  les 
visita  par  ordre  du  roi  d'Espagne,  leur  ex- 
ploitation était  irrcguiière  et  faite  avec  une 
ignorance  extrême  des  nouvelles  méthodes, 
et  elles  auraient  pu  produire  un  tiers  en  plus 
de  ce  qu'on  en  a  tiré.  Or,  les  mines  dont  le 
Cerro  est  le  centre  ont  produit,  depuis  leur 
découverte  jusqu'en  1870,  la  somme  fabuleuse 
de  8  millards  440  millions.  Le  Cerro  est,  en 
effet,  le  point  culminant  d'une  chaîne  métal- 
lique qui  n'a  pas  de  rivale  dans  le  monde  en- 
tier.  Ces  mines  sont  loin  d'être  épuisées  et, 
avec  plus  de  connaissances  et  de  soins  dans 
les  travaux,  elles  seraient  encore  très-pro- 
ductives ;  depuis  la  guerre  de  l'Indépendance, 
le   plus  grand  nombre  a  été  abandonné  et 
l'on  n'en  compte  plus  guère  qu'une  vingtaine 
maintenant.  Elles  sont  soumises  k  un  règle- 
ment particulier  et  les  banques  de  Potosi  et 
d'Oruro  possèdent  le  privilège  exclusif  d'a- 
cheter de  l'or  et  de  l'argent  et  d'en  faire  le 
commerce.  Le  prix  paye  pour  le  marc  d'ar- 
gent fin   par  la  banque  aux  producteurs  est 
de  8  piastres  4  réaux.  A  côté  de  ce  monopole 
existe  un  commerce  interlope  considérable. 
La  découverte  de  ces  mines  est  due  au  ha- 
sard; un  Indien,  nommé  Diego  Hualca  ou 
Gualca,  courant  à   la  poursuite  de  vigognes 
ou  de  chèvres  sauvages  sur  cette  montagne 
et  craignant  de  tomber,  se  retint  k  un  arbris- 
seau qui ,  cédant  à  la  secousse,  fut  déraciné 
et  laissa  k  découvert  une  masse  d'argent, 
dont  plusieurs  parcelles  étaient  adhérentes  k 
la  racine;   de  concert   avec  un   Indien   de 
Porco,  auquel  il  fit  part  de  son  secret,  il  ex- 
ploita cette  mine  pendant  peu  de  temps,  parce 
que  la  mésintelligence  qui  régna  bientôt  entre 
eux  fit  que  l'Indien  de  Porco  découvrit  à  son 
maître  lamine,  que  celui-ci  fit  ouvrir  en  1545; 
des  recherches  firent  ensuite  connaître  com- 
bien cette  découverte  était  précieuse.  La  ville 
de  l'otosi  jouit  encore  de  l'avantage  d'être 
voisine  d'une  branche  de  la  rivière  de  Pilco- 
mayo,  qui  se  jette  dans  le  Paraguay  ;  ce  qui 
la  rend  le  centre  d'un  grand  commerce  et  fa- 
cilite ses  communications  avec  Buenos-Ayres. 
POTOSI  (DBPARTEMKNT  de),  dans  l'Améri- 
que du  Sud.  Ce  d<partemont,  situe  entre  ceux 
de  Chuquisaca  et  de  'l'urija  k  l'E.,  d'Oruro  et 
de  Cochabnmba  au  N.,  la  confédération  de  la 
Plala  au  S.  et  la  province  d'Atacama  k  l'O., 
est  formé  de  1  ancienne  intendance  de  son 
nom  et  a  800  kilom.  sur  750;  281,229  liab.  Il 
est  traversé  dans  la  partie  occidentale  par 
les  Andes,  qui  y  montrent  de  hauts  sommets, 
surtout  dans  le  N.  L'extrémité  S.-O.  otfre  le 
grand  désert  sablonneux  d'Atacama.  Ce  dé- 
piiriemont  n  envoie  au  grand  Océan  que  dos 
tribitaires  peu  importants;  le  principal  est  In 
Loa  ;  les  eaux  qui  ilecoulent  du  versant  orien- 
tal des  Aiidas  appartiennent  au  versant  do 
rAlIaiilique  et  au  bassin  de  la  Pluta;  on  re- 
marque de  ce  côte  le  Pilcomajo  et  ses  af- 
fluents, le  San-Junnet  la  Pasjiaya.  La  partie 
se  est  tres-froide,  remplie  tle  ra- 
prècifiices  et  presque  dépourvue 
productions  végétales;  les  autres  parties 
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endroits  et  de  vastes  forêts.  Les  raontngiiç^ 
de  ce  département  renferment  des  produc- 
tions minéralogiques  de  tome  espèce.  Le  cui- 
vre, le  plomb,  le  fer  y  abon.lent.  Potosi  né- 
glige l'exploitation  de  ses  mines  secondaires 
pour  ne  voir  que  son  fameux  Cerro,  avec  ses 
opulents  gisements  d'or  et  d'argent.  Lipiz  pos- 
sède d'immenses  veines  de  cuivre,  des  pierres 
précieuses,  le  soufre,  le  nitrate  de  potassium. 
Chyanta  compte  80  cerros ,  d'où  on  extrait 
l'étain,  le  mercure,  le  soufre,  les  argiles  blan- 
ches, etc.,  et  Perco  a  50  cerros  remplis  de 
mines  de  sulfate  de  zinc,  d'antimoine,  et,  de 
plus,  des  lacs  salés;  Chichas  possède  des  mi- 
nes de  toute  sorte,  celles  de  manganèse,  de 
cobalt  en  abondance. 

La  proximité  dune  branche  de  la  rivière 
de  Pilcomayo  rend  cette  contrée  le  centre 
d'un  grand  commerce,  en  la  mettant  en  com- 
munication avec  le  Paraguay  et  les  Etats  de 
la  Plata. 

POTOSI ,  ville  des  Etats-Unis  (Wiscoasin), 
ch.-l.  du  comté  de  Washington.  Près  de  là 
sont  de  riches  mines  de  plomb  qui  en  four- 
nissent annuellement  plus  de  500,000  kilogr. 

POTOSI  (SAN-LUIS-DE-),  ville  du  Mexi- 
que. V.  I.UIS-DE-POTOSI. 

POTOT  s.  m.  (po-to).  Mamm.  Autre  forme 

du  mot  POTOS. 

POTOU,  fleuve  de  l'Afrique  occidentale. 
U  prend  sa  source  dans  la  chaîne  du  Kong  et 
se  jette  dans  la  lagune  d'Ebrié,  au  Grand- 
Bassam.  Son  cours  est  large  et  profond  et  ses 
rives  trés-fertiles  sont  occupées  par  de  nom- 
breux villages  et  une  population  active. 

POTOYAN,  esprit  malfaisant,  très- redouté 
des  Australiens,  k  qui  il  joue  toutes  sortes  de 
mauvais  tours,  au  dire  des  indigènes.  Un  sif- 
flement prolongé  annonce  sou  arrivée. 

POTRIMP  ,  divinité  des  eaux,  préposée  à 
la  garde  des  sources  et  des  fontaines,  chez 
les  anciens  Prussiens  ,  avec  Pikollor  et  Per- 
koun.  Ce  dieu  formait  une  trinité  supé- 
rieure k  tous  les  autres  dieux.  Sur  son  autel 
se  trouvait  un  vase  rempli  de  serpents  qu'on 
nourrissait  avec  du  lait;  lui-même  était  censé 
boire  ce  breuvage. 

POTHON-JACQUET  ou  POTRON-MINET 
V.  JACQUET. 

POTSDAil,  ville  de  Prusse,  dans  la  pro- 
vince de  Brandebourg,  chef-lieu  de  la  ré- 
gence  et   du   cercle   de  son   nom,  seconde 
résidence  du  roi  de  Prusse,  sur  le  Havei  et 
le  chemin  de  fer  de  Mugdebourg  k  Berlin,  à 
30  kilom.  S.-t).   de   Berlin,   par   52"   24'  de 
latit.  N.  et  loo  44'  de  longit.  O.;  43,784  hab., 
non  compris  10,000  soldats  qui  composent  la 
garnison.    Evéché    évangelique  ;   cour    des 
comptes  du  royaume  ;  tribunaux  ;  écoles  de 
cadets,  de  sous-officiers,  d'arts  et  métiers; 
gymnase;   sociétés   savantes;  bibliothèque; 
collection  d'histoire  naturelle  ;  école  de  jar- 
dinage. Manufacture  royale  d'armes;  fabri- 
ques de  tabac,  chocolat,  cotonnades,  crayons, 
cuirs,  draps,  toiles  cirées,  zinc,  sucre,  bières, 
poterie;  pèche  et  navigation;    construction 
de   bateaux.  Potsdam,    le   Versailles  de   la 
Prusse,  est  partagé  par  un  canal  en  deux 
parties,  la  vieille  ville  et  la  ville  neuve,  et 
compte  cinq  faubourgs,  les  faubourgs  de  Ber- 
lin, de  Brandebourg,  de  Teltow,  de  Nauén  et 
de  Jaîger.  C'est  après  Berlin   la   plus  belle 
ville  de  la  Prusse;  ses  rues  sont  larges,  ré- 
gulières, en  partie  plantées  d'arbres  et  bor- 
dées de  belles  maisous;    de  belles  collines 
boisées  entourent  la  ville  et  offrent  de  char- 
mantes  promenades.    Parmi   les    places   de 
Potsdatii,  on   remarque  la  place  tjuiUaume, 
ornée  de  la  statue  en  bronze  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  111  ;  la  place  du  Bassin,  où  l'on 
voit   le  bâtiment  dans   lequel   se   tenait   le 
club  des  fumeurs,  établi  par  le  père  du  grand 
Frédéric;  le  parc  et  la  place  d'armes  (Lust- 
garten),  entourés  de  colonnades  construites 
en  1745  et  ornés  de  statues  en  marbre  et  de 
bustes  en  bronze  représentant  les  fameux  gé- 
néraux .le  la  guerre  de  l'indé|iendance.  Le 
principal  ornement  du  parc  consislo  dans  un 
bassin  long  de  113  mètres  sur  une  largeur  de 
47   mètres  et  au  centre   duquel    s'eleve    un 
groupe    mythologique  colossal  représentant 
\  enus,  Neptune  et  les  Tritons. 
'   Le  plus  beau  monument  de  Potsdam  s'é- 
lève k  l'entrée  du  Lustgarten;  c'est  le  châ- 
teau royal  (Das  Kœmgliche  ScAtoss),  dit  aussi 
la  Résidence.  Ce  château  fut  commencé  en 
1660  par  Philippe  do  Chiese,  continue  par 
Memhard  et  Nehring  et  achevé  en  1701  jinr 
de  Bodt.  C'est  un  éuifice  afl'eotant  la  lornu; 
d'un  carre  long  et  preseninnt  trois  étages. 
L'entrée  principale  (Escalier  vert)  était  au- 
trefois giunie  d  orangers.  Frédéric  le_ Grand 
avait  fuit  ouvrir  un  autre  escalier,  dit  Kscilier 
d'or,  que  p'rederic-liuillauine  111  fit  condam- 
ner, lia  été  rétabli  parFrederic-Guillaunie  IV. 
A  l'intérieur,  on  a  conservé  les  appartements 
de  Frédéric  le  Grand  tels  qu'Us  étaient  à  sa 
mort.  Les  principaux  objets  qu'on  y  remar- 
que sont  :  le  clavecin  sur  lequel  le  roi  de 
Prusse  aimait  k  se  faire  accompagner  par 
tjuanz;  sa  table  de  travail,  recouverte  de 
velours  bleu,  dont  Napoléon  lor  traversant 
Potsdam  emporta  un  morceau  ;  le  pupitre  à 
musique  de  Frédéric;   la  lunette  d'approche 
qui  suivit  le  grand  capitaine  dans  toutes  ses 
campegnes  ;   enfin    la    balustrade    d'argent 
massif  sépaiant  la  bibliothèque  de  la  chambre 
k  coucher  royale,  les  statuettes  d'enfants,  de 


ont  de  grandes  plumes  fertiles  dans  quelques   I  même  inétiil,  ornant  la  première  de  ces  deux 
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pièces,  des  tableaux  de  Lesueur,  de  Vanloo, 
□e  LanereC,  de  Watteau,  el  le  portrait  de 
la  Barbenni  par  Pesne.  Les  appartements 
lie  Frédéric  le  Grand  sont  situés  au  deuxième 
étage,  lis  sont  voisins  des  appartements 
(l'Etat  ou  d'apparat,  des  nouveaux  apparte- 
ments ou  appartements  russes  (ainsi  nommés 
de  la  restauration  qu'ils  ont  subie  à  l'époque 
du  séjour  de  l'impératrice  de  Russie)  et  des 
appartements  de  Krédéric-Guillaume  IIL  Les 
appartements  d'Etat,  d'une  grande  magnifi- 
cence, comprennent  la  ^lerie  de  marbre, 
i'escaiier  de  marbre,  la  saile  de  marbre  or- 
née d'un  plafond  de  Vanloo  {VApothéose  du 
grand  électeur)  et  la  salle  de  bronze;  Napo- 
.eon  habita,  en  1S06,  une  partie  des  apparte- 
inentâ  russes  actuels;  les  appartements  de 
Frédéric-Guillaume  III  possèdent  plusieurs 
bons  tableaux,  entre  autres  celui  de  Cun- 
ningham,  représentant  le  Grand  Frédéric  en- 
touré de  son  état-major,  et  le  portrait  en 
marbre  de  la  reine  Louise,  d'après  le  moule 
en  plâtre  pris  sur  le  visage  même  et  qui  a 
servi  de  tvpe  à  Rauch  pour  les  monuments 
de  Charlotienbourg  et  du  nouveau  palais. 
C'est  dans  une  pièce  de  ces  derniers  appar- 
tements que  sont  déposés  en  trophée  les  dra- 
peaux des  régiments  prussiens  en  garnison 
à  Potsdam.  Au  troisième  étage  du  palais  se 
trouvent  les  appartements  qu'occupait  Fré- 
tléric-Guillaume  IV  n'étant  encore  que  prince 
royal  ;  leur  principal  luxe  consiste  dans  quel- 
ques bons  tableaux  modernes  de  Sohn,  Be- 
gas,  Ktœber  et  Kalkreuth. 

Ville  toute  moderne,  Potsdam  ne  possède 
aucun  édifice  antérieur  au  xviiie  siècle.  La 
plus  ancienne  église,  dite  Eglise  de  la  gar- 
nison, fut  construite  sous  le  règne  de  Fré- 
déric 1er,  de  I73ù  à  1736,  par  Feldmann, 
d'après  les  dessins  de  Gerlach.  Elle  forme 
un  carré  long  et  est  surmontée  d'une  tour 
contenant  un  carillon  de  Mollande  fort  re- 
nommé. On  aura  une  idée  de  la  hauteur  de 
cette  tour,  quand  nous  aurons  dit  que  l'esca- 
lier qui  mène  au  sommet  ne  compte  pas  moins 
de  3Ô5  marches.  A  l'intérieur,  on  remar- 
que la  chaire  en  marbre  scuJptée  et  les 
trophées  conquis  sur  les  armées  françaises. 
Une  armoire  en  acajou  garde  encore  les  uni- 
formes des  trois  souverains  alliés  (Alexandre 
de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
d'Autriche)  pendant  cette  longue  et  funeste 
campagne.  Sur  des  tables  cotumémoratives 
sont  gravés  les  noms  des  chevaliers  de  la 
Croix  de  fer.  C'est  dans  celte  église  que  re- 
posent les  restes  du  grand  Frédéric;  enfermés 
dans  un  sarcophage  d'étain,  ces  restes  sont 
voisins  de  ceux  de  Frédéric-Guillaume  1er, 
que  garde  un  sarcophage  de  marbre  noir. 
«  Ce  fut  là,  dit  un  écrivain  contemporain, 
que,  dans  la  ntiit  du  3  au  4  novembre  1805, 
l'empereur  Alexandre,  d'accord  avec  la  leioe 
Louise,  déiennina  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  III,  à  conclure  ce  traité  d'alliance 
qui  devint  si  contraire  à  la  politique  et  aux 
intérêts  de  la  Prusse.  Il  s'y  rendit  avec  lui,  y 
versa  des  larmes  abondantes  et,  saisissant 
son  ami  dans  ses  bras,  lui  Se  et  lui  demanda 
>ur  le  cercueil  du  grand  Frédéric  le  serment 
d'une  amitié  étemelle.  *  On  sait  ce  que  l'en- 
trevue de  Tilsilt  fit  de  ce  serment.  Le  26  oc- 
tobre 1S06,  Napoléon  entrait  à  Berlin.  La 
veille,  il  était  venu  ^^si^er.  presque  sans 
suite,  le  tombeau  du  grand  capitaine  et  avait 
emporté  son  épée  ,  relique  précieuse  qui  a 
disparu  depuis  sans  qu'on  ait  jamais  pu  sa- 
voir  ce  qu  elle  est  devenue. 

Les  autres  églises  de  Potsdam,  moins  in- 
téressantes au  ['oint  de  vue  historique,  sont 
.église  Saint-Nicolas  et  l'église  de  la  Paix. 
S^imt-Nicolas,  construit  de  1830  à  1837  par 
^.hinckel  et  Persius,  a  été  augmenté,  de  1843 
;  1850,  d'une  coupole  haute  de  U  mètres.  Un 
SL'alierde  quatorze  marches  donne  accès  au 
:  unique  soutenu  par  dix  colonnes  massives 
-e  10n>,66  de  hauteur.  A  l'intérieur  de  l'édi- 
live,  on  remarque  une  grande  fresque  sur 
fond  d'or,  exécutée  par  Cornélius  sur  les  des- 
sins de  Schinckel  et  représentant  le  Christ  et 
les  apôtres,  avec  les  évanye listes.  D'autres 
peintures  asset  bonnes  décorent  la  coupole 
et  les  arcs  de  voiite. 

L'église  de  la  Paix,  la  plus  nouvelle  de 
Potsuaro,  n'a  été  terminée  qu'en  1852.  Elle 
s'élève  à  l'entrée  du  parc  de  Sans-Souci  et 
est  conçue  sur  le  plan  de  la  basilique  Saiit- 
Ciément  de  Rome.  SfS  trois  nefs  mesurent, 
celle  du  milieu  10in,33  de  largeur,  et  les  nefs 
latérales  5n,i6.  La  première  est  séparée  des 
deux  autres  par  des  colonnes  de  marbre  mo- 
nolithes de  lu  carrière  du  Hartenberg.  Les 
chapiteaux,  les  arceaux  et  les  vases  sont  en 
marbre  de  Carrare.  La  voûte  de  l'autel  prin- 
cipal, dont  quatre  colonnes  de  jaspe  oriental 
données  par  le  czar  Nicolas  supportent  le 
baldaquin,  est  décorée  d'une  tres-ancienne 
mosaïque  représentant  le  Christ,  les  apôtres 
et  les  archanges,  el  qui  se  trouvait  autrefois 
dans  l'église  Saini-Cypnen,  à  Murano,  près 
de  Venise,  d'où  elle  aeié  transférée.  L'église 
proprement  dite  est  précédée  d'un  atrium  à 
colonnades  orné  d  une  louiaine.  Un  second 
atrium  est  enclavé  dans  divers  bàtuneuts 
voisins,  dépendant  ejrniement  de  l'eglue  et 
composés  du  presbyttrre,  de  i'ecolc,  etc.  A 
côté  se  trouve  le  Olockeuthurm  (tour  des 
cloches),  construit  dans  le  siyle  des  campa- 
niles italiens.  Une  belle  pièce  d'eau  qui  se 
déverse  dans  le  fossé  de  Sans-Souci  et  da 
beaux  jardins  semés  de  statues  et  de  sujets 
divers  en  marbre,  albâtre  ou  broose,  euiou- 
reat  deux  des  côtes  de  la  basilique. 
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Les  autres  monuments  de  Potsdam  di^es 
d'une  mention  sont  :  l'hôtel  de  ville,  construit 
en  1754  sur  le  plan  de  celui  d'Amsterdam;  sa 
tour  massive  est  couronnée  d'une  statue  co- 
lossale d'Atlas  portant  le  monde;  l'Exercier- 
hausou  Langestale,édificelongde200  mètres 
sur  une  largeur  de  23  mètres,  construit  en 
1734  et  augmenté  en  1781  d'un  remarquable 
portail;  la  fabrique  d'armes  {Shickler'sche 
Geicehr-Fabrick),  bâtie  en  1780  ;  la  maison  des 
Orphelins  militaires  (Milikir  Waisenhaus), 
fondée  de  1722  à  1724  par  Frédéric-Guil- 
laume 1er,  reconstruite  par  Frédéric  II  et 
dont  la  grande  tour  atteint  49  mètres  de  hau- 
teur; le  Commaiidanturgebœnde,  bâtiment 
construit  sur  les  plans  de  Palladio;  l'église 
française,  sorte  de  contrefaçon  du  Panthéon 
de  Rome,  élevée  par  Boumann  de  1752  à  1754 
et  décorée  extérieurement  des  statues  de 
l'Espérance  et  de  la  Charité  psrGlume;  le 
Casino,  bâti  aux  frais  du  roi  (1822-1824)  sir 
les  dessins  de  Schinckel  ;  le  théâtre,  construit 
par  Boumann  sous  Frédéric-Guillaume  II  et 
pouvant  contenir  SûO  personnes;  un  obélis- 
que, haut  de  24a),66,  orné  de  médaillons  en 
bas-reiiefs  (  oeuvre  de  Giese  )  représentant 
Frédéric  1er,  Frédéric-Guillaume  1er  et  Fré- 
déric II  ;  la  base  se  compose  de  quatre  sphinx 
de  marbre  de  Silésie  et  de  quatre  figures  de 
grandeur  naturelle  de  marbre  d'Italie;  enfin, 
la  statue  de  Frédéric-Guillaume  III,  œuvre 
de  Kiss,  inaugurée  aux  frais  de  la  ville  le 
3  août  1845. 

A  peu  de  distance  de  Potsdam  se  trouve  le 
château  de  Sans-Souci.  Frédéric  1er  se  pro- 
menant un  jour  avec  le  marquis  d'Argens 
sur  la  terrasse  de  ce  château,  terrasse  sur 
laquelle  il  avait  fait  enterrer  ses  chiens  fa- 
voris et  son  cheval  Condé,  montrait  au  mar- 
quis d'Argens  le  caveau  creusé  par  ses  ordres 
non  loin  de  ces  compagnons  fidèles  :  •  Voilà 
mon  tombeau,  dit  le  bizarre  monarque  ;  quand 
je  serai  là,  je  serai  sans  souci.  •  De  là  le  nom 
qui  resta  à  la  résidence  royale. 

Une  avenue  entièrement  droite  conduit  de 
la  porte  de  Brandebourg  au  château  de  Sans- 
Souci.  Avant  d'y  parvenir,  on  rencontre  le 
grand  bassin  de  marbre,  large  de  48  mètres 
de  diamètre,  et  d'où  s'élance  un  jet  d'eau  à 
une  hauteur  prodigieuse.  Ce  bassin  est  en- 
touré de  statues  mythologiques,  parmi  les- 
quelles figurent  la  Vénus  de  Pigalle  et  le 
Mercure  de  Berghes.  Plus  loin  se  trouve, 
supporté  par  une  colonne  isolée,  l'admirable 
buste  en  porphyre  égyptien  de  Paolo  Gior- 
dano,  duc  de  Bracciano.  Ce  buste ,  payé 
20,000  livres  par  Frédéric,  avait  été  trans- 
porte à  Paris  par  ordre  de  Napoléon  I*'  et 
orna  quelque  temps  le  musée  du  Louvre;  les 
Prussiens  le  recouvrèrent  en  18U  et  le  re- 
placèrent à  Sans-Souci.  C'est  là  que  commen- 
cent, iranslorraées  l'hiver  en  serres  chaudes 
et  ornées  pendant  l'été  d'orangers  et  de  lau- 
riers-roses, les  six  terrasses  qui  montent  au 
plateau  sur  lequel  s'élève  le  château  de  Sans- 
Souci.  La  dernière  de  ces  terra.sse3  dépasse 
de  20  mètres  de  hauteur  environ  le  niveau  du 
bassin  dont  nous  avons  parlé.  Le  château  de 
Sans-Souci,  bâti  de  1745  à  1747  par  Frédé- 
ric II  (]ut,  dit-on,  en  discuta  lui-même  le  plan 
avec  l'architecte  Knobelsdotî,  restaure  intel- 
ligemment par  Frederic-GuiUaurae  IV,  qui  en 
a  respecté  reliirieusemeni  le  style  primitif,  se 
compose  d'un  bâtiment  à  un  seul  étage  long 
de  97  mètres,  profond  de  16", 33,  haut  de 
9"», 33  et  divisé  en  trois  paries:  le  château 
proprement  dit,  la  galerie  de  tableaux  et  le 
Gavalierbaus.  La  façade  principale  de  i'edi- 
fice  regarde  le  jardiu.  Da  côté  opposé,  une 
colonnade  de  88  colonnes  corinthiennes  forme 
un  vaste  demi-cercle.  C'est  derrière  le  Ca- 
vatierhaus  que  s'élève  le  moul<n  à  vent  his- 
torique dont  le  propriétaire  résista  à  l'ordre 
de  Frédéric  II,  qui  voulait  arbitrairement 
en  ordonner  la  vente,  ou  plutôt  la  démolition. 
On  se  rappelle  la  réponse,  devenue  proverbe, 
du  brave  meunier:  ■  Est-ce  qu  il  n'y  a  plus 
déjuges  à  Berlin?  •  D'autres  moulins,  sur  la 
pittoresque  colline  du  Muhlemberg,font  pen- 
dant à  ce  moulin  historique,  mais  ce  deruier 
est  seul  considéré  comme  uu  \érit;ible  mo- 
nument national.  Sous  Frédéric-Guillaume  IV, 
le  meunier  qui  1  exploitait  voyait  ses  alfaires 
gravement  compromises,  quand  le  roi,  plus 
hf-ureux  que  Frédéric  II,  put  en  faire  t'ac- 
quisition.  Mais,  au  lieu  de  le  faire  abattre, 
Fredéric-Ouiilauine  le  fit  reconstruire  et  le 
donna  en  fief  aux  héritiers  du  meunier  ruiné, 
qui  l'exploitent  encore  aujourd'hui. 

Le  château  proprement  dit,  c  est-â-dire  la 
partie  habitable,  comprend  :  la  bibliothèque 
de  Frédéric  II:  la  chambre  à  coucher  où  il 
mourut  ;  la  salle  de  concert,  décorée  de  ta- 
bleaux de  Pesne  ;  la  salle  d  audicnoe  (tableaux 
de  Wattcau  et  de  Coypel);  la  salle  de  mar- 
bre soutenue  par  lô  colonnes  monolithes  de 
marbre  blanc  et  ornée,  entre  autres  ouvra>:es 
de  sculpture,  du  buste  colossal  de  Charles  Xil 
par  Bouchardon;  la  chambre  de  la  reine; 
enfin,  la  chambre  de  Voltaire,  habitée  par  le 
grand  écrivain  lors  de  son  séjour  eu  Prusse 
et  qui  conserve  encore  sa  table  de  travail. 
La  plupart  des  toiles  reunies  par  Frédéric  II 
dans  la  galerie  de  tab  eaux  ont  eie  iransfe- 
rees  au  musée  de  Berlin.  Celte  galerie,  au 
centre  de  laquelle  seleve  une  coupole  sou- 
tenue par  des  colonnes  de  marbre,  possède 
cependant  encore  aujourd'hui  un  certain  nom- 
bre d  œuvres  attribuées  à  Paul  Vcronese,  Ru- 
beus,  Guido  Rem,  Van  Dyck.  Bieughe,  Te- 
niers,  etc.  Quant  au  Cavalterhaus,  il  a  tour 
à  tour  servi  de  théâtre  et  d'orangerie  ius- 


POTT 

qu'en  1854,  époque  où  une  orangerie  spéciale 
a  été  construite  sur  un  plateau  avoisinant. 

On  comprendra  qne  nous  sommes  forcé, 
dans  cette  description  de  Sans  -  Souci ,  de 
restreindre  autant  que  possible  les  détails  in- 
finis dont  se  compose  le  parc  embelli  par 
Frédéric  II  et  ses  successeurs.  Aussi  nous 
bornerons-nous  à  mentionner  Ruinenberg, 
ruine  factice  destinée  à  masquer  un  réser- 
voir; le  Maasoleum,  pastiche  romain;  ta 
Tour  chinoise;  le  temple  de  l'Amitié,  pour 
nous  arrêter  plus  spécialement  aux  construc- 
tions plus  importantes  :  nous  voulons  parler 
du  nouveau  palais  de  Charlotienhotf  et  du 
palais  de  marbre.  Le  nouveau  p^iUis  fut  con- 
struit de  1763  à  1769  sur  les  ordres  de  Fré- 
déric II  la  paix  de  Hubertsburg,  qui  mit  fin 
à  la  guerre  de  Sept  ans,  venait  d'être  signée 
et  le  monarque  n  eut,  dit-on,  d'antre  but  en 
décrétant  cette  construction  nouvelle  que  de 
montrer  à  ses  ennemis  la  prospérité  constante 
de  ses  finances,  en  dépit  de  la  lutte  sanglante 
et  ruineuse  qui  venait  enfin  d'avoir  son  dé- 
noùment.  Le  nouveau  palais  ne  mesure  pas 
moins,  sur  sa  principale  façade,  de  227  mètres 
de  longueur.  Il  se  compose  d'an  corps  de  b^ 
liment  central  âanqué  de  quatre  ailes  et  est 
surmonté  d'un  dôme  d'assez  mauvais  goût. 
Devant  le  palais  s'aligne  une  ran;^ée  de  sta- 
tues représentant  des  antiques  ei  dues  pour 
la  plupart  au  ciseau  de  Schuzel.  Parmi  les 
appartements  intérieurs,  nous  citerons  :  les 
salles  de  réception,  décorées  de  tableaux  do 
l'école  italienne  (Véronèse,  le  Titien,  le  Tin- 
toret,  etc.);  la  grande  salle  de  marbre,  dont 
le  plafond,  œuvre  de  Vanloo,  représente 
l'Assemblée  des  dieux  réunis  pour  recevoir 
Ganyraede  ;  le  théâtre,  où  eut  lieu  en  1841  une 
représentation  de  l'Anligone  de  Sophocle 
avec  la  musique  de  Mendeissohn  ;  la  biblio- 
thèque de  Frédéric  II,  où  l'on  conserve  un 
exemplaire  manuscrit  des  poésies  du  monar- 
que, annotées  de  la  main  de  Voltaire.  Le 
Charloltenhoff  est  un  petit  château,  bâti  eu 
182€  sur  le  modèle  d'une  villa  italienne  et 
environné  d'un  jardin  de  roses.  Nous  ne  fe- 
rons que  mentionner  le  palais  de  marbre,  qui 
n'offre  rien  de  particulièrement  remarquable. 

Près  de  Sans-Souci  se  trouve  la  colonie 
russe  d'Alexandrovka,  établie  en  1820  par 
Frédénc-Guillanme  III.  A  lest,  un  château 
de  plaisance,  construit  par  Persius  d'après 
les  dessins  de  Schinckel,  couronne  les  hau- 
teurs dti  Ba^elsberg.  Ce  château  appartient, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  pîu^  haut, 
à  la  maison  régnante  de  Prusse.  Enfin,  un 
peu  plus  au  nord,  se  trouve  l'Ue  des  Paons 
dont  la  villa  royale,  aux  tours  carrées  que 
réunie  un  pont  en  fer,  fut  longtemps  le  sé- 
jour favori  de  Guillaume  III.  Presque  en- 
tièrement boisée,  l'î.e  des  Paons  ne  mesure 
pas  plus  de  2,600  pas  de  longueur  sur  500  de 
largeur.  Eiie  est  assez  giboyeuse  en  lapins. 
Quant  aux  cerfs  dont  elle  était  également 
tort  peuplée,  ils  ont  été,  en  1842,  transportés 
dans  le  Wildpark  royal,  établi  non  loin  du 
nouveau  palais. 

Au  xe  siècle,  Potsdam  n'était  qu'un  simple 
village  wende,  nommé  Potsdemp  (sous  les 
chênes)  ;  la  ville  actuelle  dut  son  origine  à 
Frédéric-Guillaume  1er,  qui  y  fixa  sa  rési- 
dence; Frédéric  le  Grand  y  fi't  bâtir  ses  plus 
beaux  palais  et  planter  ses  plus  beaux  jar- 
dins. Au  surplus,  tous  les  successeurs  de 
Frédéric  II  ont  contribué  à  embellir  celte 
ville,  (^ui,  malgré  ses  palais,  son  luxe  et  sa 
belle  situation,  a  un  aspect  aussi  triste  et  dé- 
sert que  la  ville  de  Louis  XIV. 

POTSDAM  (régencb  db),  division  de  la  prt> 
vince  de  Brandebourg.  Eiie  esi  formée  d-ïs  par- 
ties N.  etO.  de  cette  province,  mesure  I90ki- 
lom.  de  longueur  sur  S5  de  largeur  et  ren- 
ferme une  (jopulation  de  934,000  bab.  Elle  se 
subdivise  en  14  cercles.  Le  sol,  quoique  bien 
arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau,  est  sablon- 
neux et  peu  fertile. 

POTSDAM,  ville  des  Etats-Unis  (New- 
York),  ch.-l.  du  comté  de  Saint-Laurent,  à 
S40  kilom.  N.-N.-O.  d'Albany,  sur  le  Racket  ; 
4,500  hab. 

POTSTONE  s.  m.  (poit-stô-ne  —  mot  angl. 
forme  depot^  pot;  stone^  pierre).  Miner.  Vn 
des  noms  de  la  pierre  ollaire. 

POTT  (Jean-Henri),  chimiste  allemand,  né 
H  Hail)ersudt  en  16»2,  mort  à  Berlin  en  1777. 
Il  abandonna    l'étude  de  la  théologie  pour 
celle  de  la  médecine  et  de  la  chimie,  reçut  à 
Halle  des  leçons  de  Siahi  et  d'Hoffmnnn,  prit 
le  diplôme  de  docteur  (1716)  et,  «près  -tvoir 
pratique  pendant  trois  ans  la  lueJeoine  dans 
sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Herlm.  ou  il  de- 
vint successivement  membre  de  r.\cad'':nio 
des  sciences,  professeur  de  chiin  e  théorique 
et  pratique  au  Col.egium  .Medicura  et  direc-    ' 
leur  des  pharmacies  royales.   .\  la  suite  de 
violentes  discussions  avec  plusieurs  de  ses    , 
collègues,  il  donna  sa  ùéinission  de  membre 
de  lAcademie.  C  eioit  un  ires-Iab  neux  sa- 
vant, qui  emplo\ii;t  une  grande  parue  de  son 
temps  a  faire  dea  expériences  d-'  -îi  :n:-'.  .ioul    : 
il  s'empressait  de  livrer  les  - 
blic,  ei  qui  prit  une  grandr- 
semenl  de  ia  fabrique  de  i 

Im.  II,. .;rf,-.l„.n„.  ;,.,,-. 
la 
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/a /i/Ao-jeojiiori'e  (Potsdam,  1746-1757. 3  vol.), 
livre  sur  l'emploi  des  terres  dans  l'art  du  po- 
tier, lequel  a  été  traduit  en  français  par  Mon- 
tamy  sous  le  titre  de  Lithogeognosie  (Pari», 
1753,2  vol.  in-12);  Ânimadcersiona  erra  va- 
nos  hyiKihaa  e(  expérimenta  Elteri  (Paris, 
1756,  in-40);  Parlicularités  imporlantet  et 
entièrement  nouvelles  de  la  physique  et  de  la 
ehimie  (Paris,  176J,  in-4»);  Traité  phtsico- 
ehtmique  da  sel  d  urine  (Berlin,  I7g7j. 

POTT  (Percival),  an  de«  plus  illustres  chi- 
rurgiens d'Angleterre,  né  à  Londres  en  1713, 
mort  dans  cette  ville  en  1788.  Orphelin  dés 
1  âge  de  quatre  an»,  il  fut  recueilli  et  élevé 
par  Wilcox,  évéque  de  Rochester.  parent 
éloigné  lie  sa  mère.  Celui-ci,  ta;ure:i.!n)«nt, 
l'éleva  comme  on  sujet  desiirié  k  lEglise; 
mais  son  goût  pour  la  chirurgie  se  m  ictra  si 
prononcé  qu'il  fallut  bien  lui  liû-s.rr  -  jivre 
ses  inclinations.  U  fut  confié  à  un  c.-.  -  .,o-i«n 
de  l'hôpital  Saint-Barthélemv,  qu  «:.  .-:•.  tTen- 
tôt  un  élève  distingtlé.  Reçu  docteur  en  1736, 
il  acquit  rapidement  la  réputation  d'un  habile 
praticien.  En  1745,  il  fut  é;a  chirurgien  ad- 
joint et,  en  1749,  l'un  des  principaux  chirur- 
giens de  l'hôpital  où  il  avait  fait  son  éduca- 
tion médicale.  En  1764,  il  f  ji  élu  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  associé  des 
collèges  des  chirurgiens  d'Irlanie  et  d'Edim- 
bourg. Il  ne  se  livra  que  fort  tard  a  l'ensei- 
gnement de  la  chirurgie,  mais  il  fut  un  excel- 
lent professeur.  Ses  ouvrages,  io.igtemps 
classiques  en  Angleterre,  sont  encore  utiles 
à  consulter  aujourd  hui.  Voici  les  titre»  des 
principaux  :  Treaiise  on  ruptures  (Londres, 
1756,  in-S»);  An  accont  of  a  partmiar  kind 
of  nipture ,  fregtimily  attendant  on  newhom 
cfiitdren,  and  somelimes  met  icilh  jn  adults 
(Londres,  1757,  in-S"/  ;  Ol/sertationsoi  ihat  di- 
sease  ofthe  eye  eomnvjnty  calledfistu.T  iacrj- 
matu  (Londres,  1758,  m-8»);  Oitervatioiu  aa 
the  nature  and  conséquence!  of  aomds  ani  toa- 
lusions  of  the  head.  fractures  oftlie  stull ,  com- 
cussions  of  tke  àrain  (Londres,  176«.  in-8»); 
Practicai  remarks  on  the  t.ydrocele,  or  muery 
rupture,  and  other  diseases  if  the  («/ic.'e  (Lon- 
dres, 1762,  \a-io),  Remarks  on  the  disease  com- 
monly  called  fislula  in  ano  (Londres,  1765, 
in-8oj  ;  AceouMt  of  a  mtthod  of  oitatninç  a 
perfect  cure  of  the  hydrocele.  or  leatery  rmp- 
(we,  *y  meuji» o/««Joii (Londres,  1771 .  iB-»o)  ; 
Chirurgical  oisertatioHs  relative  lo  calarad, 
tkt  polypus  of  tke  mose .  cancer  ofthe  tcrtHam, 
ruptures  and  mortifieattjns  of  tU  lœs  (Lon- 
dres, 1775,  in-80;;  Rfnarki  ct  thi  kini  of 
palsy  of  tke  lover  Umbs,  v  '  '  y 

found   to    accompoay   a    c . 
(Londres,  1778,  in-s°},  ou  ; 

l'auteur  nous  donne  une  vy. 
tion  d'une  maladie  à  laqueii^  ..  i  :-^c'*  >!^n 
nom  (v.  MAL  DB  Porr)  et  oui  a  été  trjdaiten 
français  par  Ducbanov;  Thé  ehirarg^cal  tcv-ks 
of  Percival  Polt  (Lon  1res,  1771.  4  vol.  in-S»). 
La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  .-.^ile 
de  Londres  (1790,  3  vol.  in-S"). 

POTT  (Joseph-Holdec-  te:-  et  ti-.ec.;c.ir  en 
anglais,  fils  du  pre  - 

1759,  mort  dans  la  :  '. 

Ira  dans  les  ordres, 
roisses  en  {-roTince. 
on  il  devint  arehidiai-r?. 
sington.  et  fut  nomme  cha: 
d'Eieter  en  1826.  Pou  c^  ;  .^ 

poésie  dans  sa  jeunesse;  pi . .   .  ^.v» 

un  grand  nombre  d'ouvrage,  j-  laei.  .^;e. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  Rfruni  de 
poésies,  odes,  élégies  (Can  br  ir».  i"  :-.  .^  SV 
Essai  sv  ta  peint---  -,  ,  ' 

io-8»);  le  Voyage 
flexions  et  eomersat: 
Allofu:-    :•    :;■■!, 


fr       -  ■     - 

linf  t-.'s  ,-•.•':   :>  I  .«1S-; 
foi  et  des  oeuvres  (1840). 

POTT(Daviu-J;iie«i.  ] 
gien  alleini 
uovre,  en  i" 
vingl-troi» 
docemt  de  i; 
gu»,  qu'il  q 
une  chaire  o 
il  devint,  . 
lorsque  l'ut. \..-:..^- 
primée  (1S<)9>,  li  i.i: 
il  devint,  en    Ulo. 
d'exegese,  directe 
que.  prore.-::    - 
leur  de  la  > 
du   comité    . 
teur  de  1  ho- 
easava  de  c 
avec  i«  revf 
ouvraires  : 
mont     x  .   - 


,  Pr.-:c:^C!  lie  ul 


s  vol.  .^\ti^  ^u^-etiiL'/i»^ 
la  Bi^<e  tisii). 

POTT(Au«r-;-f>K.-é;-ric\ 
mand.  ne  a  .\  .    _ 

Lorsqu'il  e.: 
Site  de  Gcei.     ^ 

que  temps,  u ^....    ^ .....  ^  ..  i    i^-  js 

Zelle,  puis  M  Ci  ie,.<ïo»r  a^.ege  ■  berun  et 
préluda  par  de  savantes  leçons  de  philologie 
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compila  »ix  ouvrages  qui  deTUtnt  je  faire 
connaître.  En  1633,  l  aniTensit^  de  Halle  1  ap- 
pela k  occuper  le  poste  de  professeur  de  phi- 
lolope.  Depuis  nu'i  occupe  celte  chaire, 
U  Pott  s'est  acquis,  auunt  par  ses  leçons 
que  par  ses  ouvrâtes,  la  régulation  d'un  eru- 
dii  de  premier  ordre  en  UnguisUque  et  il  a 
«té  plac*  par  les  savanu  européens  «ur  la 
même  ligne  que  les  Burnouf,  les  Bopp  et  es 
Gnmm.  Louvraee  qui  l'a  rangé  parmi  les 
plus  savants  philoU'gues  a  pour  litre  Herhfr- 
cA«  étymologiqufl  (Lemgo,  18SS-I836,  l  vol.). 
Ce  livre,  qui,  avec  la  Grammaire  comparée  de 
Bopp.  fait  autorité  dans  la  matière,  embrasse 
toute  la  familledes  langues  indo-gerroaniques; 
M.  Pott  continua  ensuite  ses  recherches  sur 
les  langues  et  les  groupes  isoles  de  celte  fa- 
mille, sur  lesquels  il  a  publié  une  foule  de 
dissertations  dars  différents  recueils  noiara- 
roent  dans  lEncyciorèUe  générale  à  Ersch  et 
Gruber,  h  laquelle  il  a  fourni  1  article  -.l-a- 
mille  det  langues  ini<ygermamques,  résume  des 
Hecherthet  étymologiques,  leauel  a  servi  de 
point  de  dei.art  à  la  |  lupart  des  philologues 
etran^rs  sur  .eue  matière.  On  a,  en  outre, 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  De  Borusstco- 
Ltlhuaiitm  tam  i'i  slavis  quam  cellicis  linguis 
prineipalu  (Halle,  1837)  ;  les  Bohémiens  en  Eu- 
rope et  en  Asie  (Halle,  1840,  ouvnige  qui  re- 
çut un  prii  de  l'Institut  de  France;  De  ta 
ir.elhode  quinaire  et  vigèsimnle  chei  tous  les 
peup!esdelumi-ers{llMe,\Sil);  Desnoms  pro- 
pres et  particulièrement  de  l'origine  des  noms 
de  famille  (Leipzig,  1853);  De  la  différence 
des  races  au  point  de  vue  de  la  philologie 
(Lemgo,  1856);  Essai  sur  les  rapports  des 
langues  entre  elles;  le  Redoublement  considéré 
comme  un  des  procédés  les  plus  importants  de 
la  formation  des  langues  (Lemgo,  1862)  ;  Idées 
mythologiques  sur  I  origine  des  peuples  et  des 
langues  (Lemgo,  1863).  Nous  mentionnerons 
encore,  parmi  les  travaui  qu'il  a  fournis  à 
différents  ouvrages  encyclopédiques,  les  étu- 
des, insérées  dans  le  Journal  de  la  Société 
orientale  allemande,  sur  les  langues  de  l'A- 
frique méridionale,  sur  les  noms  propres  de 
l'ancienne  lan^'ue  persane,  sur  la  place  du 
japonais  dans  la  linguistique,  etc.  ;  puis  un 
autre  article  sur  le  genre  grammatical,  dans 
i  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  s'occupe  de  donner  une  nou- 
velte  édition, entièreraeut  remaniée  et  consi- 
dérablement augmentée,  de  ses  Recherches 
étymologiques  (Lemgo,  1859-1867,  tomes  I" 
et  II). 

POTTENDOBF,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  basse  Autriche,  à  3!  kilora.  S. 
de  Vienne;  3,000  hab.  Filature  de  coton. 
Beau  ch&teau  des  princes  Ksterhazy. 

POTTBNSTEIN  ou  BODBNSTEIN,  bourg  de 
l'empire  d'Auiricbe,  dans  la  basse  Autriche, 
cercle  et  k  IS  kilom.  S.-O.  de  Vienne,  sur  la 
rive  gauche  du  Triesting;  1,092  hab.  Grande 
Uïioe  k  cuivre  établie  dans  l'ancienne  manu- 
facture impériale  d'armes  blanches;  prépa- 
ration de  poix  et  de  térébenthine. 

POTTEB  (Paul),  célèbre  peintre  d'animaux 
et  de  paysages,  de  l'école  hollandaise,  né  k 
Enckhu>sen  en  1625,  mort  k  Amsterdam  en 
1651.  Par  sa  mère,  il  descendait  de  la  famille 
d'Egmont.  Son  père,  Pierre  Poiter,  était  un 
peintre  habile;  Waagen  cite  de  lui  une  re-_ 
marquable  composition  allégorique,  la  Vanité 
(galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Lbapelle).  Des 
I  âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  Paul  Potter 
fut  un  artiste  accompli.  Les  vertes  campa- 
gnes de  son  pays,  les  plantureux  herbages, 
Ica  belles  fermes  néerlandaises  l'inspirèrent 
tout  d'abord  et  restèrent  ses  sujets  de  prédi- 
lection. Ce  fut  son  génie;  il  aimait  par-des- 
kus  tout  la  simplicité.  Les  animaux  dans 
toute  leur  réalité,  les  scènes  agrestes,  telles 
Qu'il  les  voyait,  furent  ce  qu'il  s'attacha,  dès 
1  enfance,  a  dessiner  et  k  graver  k  l'eau- 
forte  avant  de  peindre.  Il  courait  les  environs 
de  son  villa(^e,  et  de  tout  ce  qui  le  frappait 
il  faisait  des  croquis,  dont  plusieurs  lui  ont 
f<jurni  les  lignes  principales  de  ses  tableaux. 
(Jes  ébauches,  tres-recherchées  des  amateurs, 
décèlent  le  goût  intime  et  ce  qu'on  appelle  le 
L-énie  dans  les  arts  d'imitation.  Il  n  y  a  si 
hiiiiible  et  si  agreste  sujet  qui,  sous  une  main 
hubile,  ne  puisse  devenir  intéressant  par  l'exé- 
cution; il  en  est  ainsi  de  la  poésie  et  de  tous 
les  beaux-arts.  La  nature,  dans  son  ensemble 
-omme  daoi  les  plus  petits  détails,  est  rare- 
ment sans  attraits  pour  l'homme,  et  les  choses 
vulgaires  ne  sont  pat  plus  exclues  de  la  pein- 
ture que  de  la  poésie,  mais  elles  n'ont  de  va- 
leur que  par  la  manière  dont  elles  sont  trai- 
tées. 

Paul  Potier  commença  par  la  gravure  et 
conserva  le  goût  de  cet  art,  éminemment 
propre  k  former  la  miiin  d'un  homme  dont  les 
ouvri-tT'-.  '-^  '11  i  r  k"i'-iit  surtout  par  la  lliicsse 
det'.-  '  ipalemenl  comme  ^ra- 

ve .r  i..rf:  par  l'auteur  d'un 

gra  i  volumes,  le  Peintre 

grn-  -r.i  NI.  Adam  liartsch. 

iJn   .  ■  ■*  reproduisant 

un  i  .  .X  et  ces  plan- 

ch' .  .-iKseurs.  lln'a- 

V»  •  ,   ,    ,..  1.  grava  le  Va- 

r*'^  ,  i  II  tîl  l'ï  Jjrrger,  deux 

cl.  :  •>  conçoit  k  [eiiie  com- 

ir.e-  ^i  jriine,  des  ouvrages 

'i'ii  ■  ' 't^te  consomiii»^. 

•  '  Il    dessin,   dit 

V\.  i  dans  le  carac- 

tèr.    ■.  i.'-o  remarquable 

(Uns  la  i  oirij  '■  .!  "I.,  r'.-ur'-'JX  effet  du  clair- 
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obscnr  joint  à  une  pointe  sûre  et  moelleuse, 
tout  entin  est  réuni  dans  ces  productions  pour 
le»  élever  au  rang  des  véritables  chefs-d  œu- 
vre de  lart.  •  ,.     , , 

Cet  élotre  est  encore  plus  applicable  au 
peiDire.   Kn  1641,  Paul  Potter  quitta  Enc- 
khuvssen  pour  aller  à  La  Haye  étudier  les 
maîtres  de  l'école  hollandaise  ;  il  les  apprécia, 
mais  ne  se  fit  l'imitateur  d'aucun  et  resta  lui- 
même.  C'est  à  La  Haye  qu'il  peignit  le  Pai/- 
saoe  avec  quatre  vaches  près  d'un  orbre  mort 
(\6U,  galerie  du  château  de  WilhelrnsbChe), 
dont  tous  les  détails  sont  d'un  lini  si  remar- 
quable, quoique  le  procédé  général  ne  soit 
pas  exempt  de  sécheresse;   Cinq  vaches  et 
d'autres  bestiaux  devant  une  ferme  (1646,  ga- 
lerie du  duc  de  Somerset);  le  7'roupeau  mené 
au  pâturage  (1647,  Vienne,  galerie  du  comte 
Czernin)  ;  le  Taureau,  de  grandeur  naturelle 
(1647,  musée  de  La  Haye),  d'admirables  chefs- 
d'œuvre,  quoique   l'artiste  fût  encore  bien 
jeune.  Le  Taureau  a  tiguré  au  Louvre,  sous    ^ 
le  premier  Empire  et  on  l'estimait  à  la  somme 
de  400,000  francs.  C'est  la  seule  fois  que  Paul    ■ 
Potter  ait  abordé  un  sujet  d'une  telle  dimen- 
sion  ;  le  taureau,  une  vache  couchée  près  de 
lui,  un  troupeau  de  moutons  gardé  par  un 
pâtre  appuyé  au  tronc  d'un  arbre,  tout  est  de    I 
grandeur  naturelle,  et  les  moindres  détails 
sont  traités  avec  un  soin  infini.  Cette  im-   | 
mense  toile  est  baignée  d'air  et  les  animaux 
s'y  détachent  avec  un  relief  si  puissant,  dans 
des  attitudes   si -naturelles,  qu  ils  font  l'illu- 
sion de  la  vie  elle-même.  La  même  année,  il 
peignit  Cinq  vaches,  un  taureau  et  d'autres 
animaux,  effet  de  soleil  couchant,  large  pay- 
sage, empreint  de  la  même  puissante  réalité  ; 
c'est  encore  la  nature  même,  mais  vue  cette 
fois  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette;  cette 
toile  est  de  dimension  restreinte.  Elle  figure 
aujourd'hui  à  Londres,  dans  la  galerie  Gros- 
venor.  Deux  vaches  et  un  taureau  (1647,  col- 
lection Walter,  à  Bearwood)  sont  également 
traités  sur  une  petite  échelle  et  dans  la  même 
perfection,  ainsi  que  la  Vache  se  rnirant  dans 
l'eau,  du  musée  de  La  Haye  (ld48).  Dans  ce 
dernier  tableau,  la  fraîcheur  et  la  clarté  d'une 
belle  matinée    d'été    sont  rendues  avec  un 
grand  charme;   la  limpidité  de  l'eau,  où  se 
mire  une  des  vaches  tandis  que  les  autres  se 
contentent  d'y  boire,  est  telle  que  l'image  pa- 
raît aussi  nette  que  la  réalité.  Ce  chef-d'œu- 
vre a  fii^uré  au  Louvre  jusqu'en   1815,  ainsi 
qu'un  Paysage  avec  des  bœufs  et  des  cochons, 
daté  de  1652,  et  qui  a  fait  retour  au  musée 
de  La  Haye.  Quoique  de  bien  moindres  di- 
mensions que  le  Taureau  de  ce  musée,  ce  ta- 
bleau, catalogué  chez  nous  sous  le  titre  de  la 
Ferme,  soutient  la  comparaison  avec  ce  grand 
chef-d'œuvre.  Quatre  bœufs  en  liberté  autour 
d'une  masure  en  forment  tout  le  sujet;  l'un 
rumine,  couché  sur  le  gazon;  un  second  s'é- 
loigne à  pas  lents;  les  deux  autres  s'appro- 
chent d'une  mare  bordée  de  roseaux,  qui  leur 
offre  un  abreuvoir  commode.  Tout  respire  le 
calme,  la  fertilité,  la  fraîcheur;  pas  une  sil- 
houette humaine  ne  se  montre,  ces  bœufs 
sont  les  rois  de  ce  paysage.  Un  air  épais  en- 
vironne les  arbres  et  la  chaumière  et  toute  la 
lumière,  frappant  la  prairie  et  les  bœufs,  at- 
tire sur  cette  partie  du  tableau  toute  l'atten- 
tion du  spectateur.  Des  effets  de  clair-obscur 
bien  ménagés  embellissent  le  coloris  de  ces 
animaux  superbes;  l'un  fait  admirer  sa  peau 
blanche  qu'animent  des  teintes  dorées,   l'au- 
tre oppose  à  la  verdure  du  feuillage  un  brun 
violàtie  jaspé  de  noir;  étendus  au  pied  d'un 
vieux  saule  creux  et  tout  dénudé,  une  truie 
et  ses  nourrissons  rendent  encore  les  bœufs 
plus  majestueux  par  le  contraste  de  leurs 
formes  lourdes  et  empâtées.  Ces  merveilles 
sont  égalées,  sinon  surpassées,  par  les  Deux 
vaches  et  un  jeune  taureau  au  pâturage  (1649, 
Buckingham-Palace)  et  par  la  fameuse  Vache 
gui  pisse^  peinte  pour  la  princesse  de  Solms 
(1649)  et  qui  est  maintenant  une  des  perles 
du  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg; 
elle  a  figuré  longtemps  dans  la  galerie  de  la 
Malmaison,  où  l'empereur  Alexandre  l'admira 
tant  qu'il  finit  par  l'emporter.  Rebuté  d'abord, 
comme  indécent,  par  la  princes.se  pour  qui  il 
avait  été  peint,  et  donné  par  elle  au  musée  de 
Cassel,  ce  tableau  est  aussi  désig^ne  sous  le 
titre  de  la  Basse^cour  par  les  critiques  d'art 
pudibonds.  C'est,  en  effet,  un  intérieur  de 
ferme  ;  près  de  la  vache  qui  pisse,  une  autre 
vache  d  une  vérité  aussi  saisissante  est  traite 
par   une    femme-,  tout  le  premier  plan  est 
rempli  de  vaches,  de  moutons,  de  chèvres  et 
de  chevaux,  dans  des  attitudes  variées,  se 
dessinant  sur  un  vaste  pâturage  en  plein  so- 
leil, qui  forme  le  fond  ;  de  grands  arbres  om- 
bragent le  corps  de  ferme  oii  l'on  voit,  â  tra- 
vers la  porte  ouverte,  une  femme  occupée  h 
coudre  ;  une  autre,  dans  la  cour,  bal  du  linge 
sur  la  margelle  d'un  puits;  près  de  la  porte, 
un  homme  chasse,  à  coups  de  chapeau,  un 
gros  chien  qui  fuit  mine  de  vouloir  enlever 
»on  morceau  de  pain  à  un  bambin  t-ploré  ;  des 
poules,  des  coqs,  un  chat  qui  rôde  complètent 
cette  scTDe  d'une  animation  singulière;  c'est 
la  vie  prise  sur  le  fuit. 

Paul  Potier  était  resté  jusqu'alors  k  La 
Haye;  il  y  épousa,  vers  1650,  la  tille  de  l'ar- 
chitecte liulk<'nende  et,  peu  apre.s,  il  alla  s'é- 
tablir u  Amsterdam  sur  lu  prière  d'un  de  ses 
grands  admirateurs,  le  bourgmestre  Tulp,  qui 
lui  retint  d'avance  tous  les  tableaux  qu'il 
peindrait  et  se  forma  ainsi  une  riche  collec- 
tion. Dans  celte  seconde  partie  de  fa  trop 
•  jurlo  carrière,  Paul  Poiter  exécuta  Orphée 
charmant  les  animaux  (musée  d'Amsterdam). 
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on  de  ses  plus  beaux  ouvrages  et  qui  prouve 
que  le  grand  artiste  avait  étudié  avec  autant 
de  soin  les  bétes  sauvages  que  les  animaux 
familiers;  un  grand  Paysage  (musée  de  1  hr- 
mitage),  le  seul  où  il  n'ait  pas  fait  figurer, 
comme  k  l'ordinaire,  des  vaches  et  des  mou- 
tons; c'est  un  effet  de  matin  du  plus  suave 
coloris  :  une  prairie  que  coupe  une  rivière  où 
des  pécheurs  jettent  leurs  lilets,  un  cavalier 
monté  sur  un  cheval  blanc,  un  chasseur  te- 
nant un  lièvre,  deux  autres  accompagnes  de 
leurs  chiens,  composent  un  ensemble  des  plus 
agréables.  Un  Paysage  montagneux  avec  une 
bergère  allaitant  son  enfant  tandis  qu  un  ber- 
ger joue  de  la  cornemuse  (1651,  musée  d'Am- 
sterdam), les  Bœufs  et  cochons  (1652,  musée 
de  La  Haye)  se  distinguent  entre  toutes  les 
œuvres  magistrales  de  l'artiste  par  des  effets 
de  soleil  admirablement  rendus,  par  la  clarté 
des  tons  dorés  et  la  touche  légère  des  om- 
bres ;  le  même  radieux  soleil  est  aussi  fixé  sur 
la  petite  toile  du  Louvre,  la  Prairie  avec  trois 
bœufs  et  trois  moutons  (1653),  et  sur  le  tableau 
de  la  galerie  Ashburton,  peint  k  la  même 
époque  :  Deux  bœufs  s'attaquant  avec  les  cor- 
nes en  jouant.  Une  des  dernières  œuvres  de 
Potter,  qui  avait  longtemps  fait  l'admiration 
des  visiteurs  du  musée  de  Cassel,  est  passée 
k  celui  de  l'Ermitage  ;  c'est  la  plus  singulière 
composition  du  maître.  Elle  représente  la 
Cour  des  animaux  prononçant  la  sentence  du 
chasseur;  deux  grands  panneaux  superposés 
retracent,  l'un  ;  la  sentence  prononcée  par  le 
lion,  assisté  de  l'éléphant,  du  loup,  du  re- 
nard, contre  l'homme  qu'amènent,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  un  ours  et  un  loup  ;  ses 
chiens,  la  queue  basse,  l'accompagnent  ;  l'au- 
tre, l'exécution  de  la  sentence  :  le  chasseur 
est  mis  à  la  broche  devant  un  grand  feu, 
deux  ours  tournent  la  broche,  un  sanglier  et 
un  chamois  arrosent  le  rôti,  l'éléphant  et  le 
singe  mettent  des  bûches  dans  le  brasier;  les 
chiens  aussi  subissent  leur  peine  :  le  loup  et 
le  renard  sont  en  train  de  les  pendre  aux 
branches  d'un  arbre.  Tout  le  gibier  manifeste, 
par  des  gambades,  la  joie  intime  que  lui  cause 
le  supplice  de  ses  oppresseurs;  seul,  le  lion 
reste  grave,  comme  une  majesté.  Ces  pan- 
neaux humoristiques  sont  encaorés  par  douze 
petits  compartiments  qui  représentent  des 
épisodes  de  chasse  tres-linement  peints  : 
chasses  au  sanglier,  au  lion,  au  buffle,  au 
singe,  à  l'ours,  au  chamois,  au  loup,  au  léo- 
pard, au  lièvre,  au  lapin,  épisodes  qui  mon- 
trent le  délit  des  coupables  et  sont  la  justifi- 
cation des  représailles.  La  touche  spirituelle 
de  ces  diverses  compositions  n'altère  en  rien 
la  vérité  que  Paul  Potter  traite  toujours  si 
magistralement. 

Le  grand  artiste  mettait  au  travail  une  ar- 
deur inimaginable  ;  peignant  à  la  fois  de  pe- 
tits tableaux  de  genre  pour  son  ami  le  bourg- 
mestre Tulp,  de  grandes  toiles  pour  le  musée 
d'Amsterdam,  saiisl'aisant  encore  U  d'autres 
commandes  qui  lui  venaient  de  toutes  parts 
et  ne  quittant  pour  ainsi  dire  pas  le  pinceau 
de  toute  la  journée,  il  consacrait  encore  ses 
nuits  k  graver  des  eaux-fortes.  S'il  se  pro- 
menait, c'était  toujours  avec  son  calepin  d'é- 
tudes,  sur  lequel  il  transcrivait  aussitôt  tout 
ce  qui  le  frappait,  attitudes  des  animaux, 
structure  des  plantes,  effets  de  soleil,  points 
de  vue,  paysages.  Une  telle  opiniàtreié  au 
travail  finit  par  altérer  sa  santé.  Il  ne  cessait 
de  faire  des  courses  aux  champs,  dont  il  avait 
l'amour,  pour  y  trouver  de  nouveaux  sujets 
d'études ,  et  un  jour  d'hiver  il  y  contracta 
une  pleurésie.  Arrivé  à  la  dernière  période  de 
la  phthisie  pulmonaire,  il  mourut  k  vingt- 
neuf  ans,  dans  toute  la  force  do  l'âge  et  du 
talent.  Ses  cahiers  de  croquis  ont  été  conser- 
vés (Cabinet  des  estampes  de  Berlin)  ;  ils  for- 
ment i  volumes  pet.  iii-fol.  et  in-40,  remplis 
de  paysages  spirituellement  dessinés  à  ta 
plume  et  au  pinceau,  avec  del'enCre  de  Chine, 
et  d'innombrables  études  de  têtes  d'animaux, 
d'ustensiles  aratoires,  de  charrues,  de  ba- 
teaux, de  moulins  ii  veut,  etc.,  la  plupart  d'un 
très-grand  fini  et  qui  attestent  le  soin  minu- 
tieux que  l'artiste  apportait  il  la  reproduction 
des  moindres  détails.  Les  études  de  fleurs  et 
de  plantes  remplissent  un  volume  entier. 

Le  Louvre  ne  possède  plus  de  ce  maiire  que 
deux  tableaux  :  Deux  chevaux  attachés  à  la 
porte  d'une  chaumière  et  la  Prairie.  Dans  le 
premier,  deux  chevaux  do  trait  qui  revien- 
nent du  travail  sont  placés  devant  une  auge, 
k  la  porte  d'une  auberge;  ils  attendent  qu  on 
leur  apporte  le  picotin  d'avoine.  L'un,  vigou- 
reux, a  la  tête  haute  et  semble  montrer  de 
l'impatience  ;  le  second,  tout  à  fait  harassé, 
tient  sa  tète  penchée  vers  le  sol,  les  oreilles 
basses,  la  jambe  gauche  de  derrière  à  peine 
appuyée  sur  la  pince  du  sabot;  il  est  difficile 
de  mieux  exprimer  la  lassitude  d'un  vieux 
cheval.  Au  second  plan,  un  valet  d'écurie 
accourt,  portant  un  seau  d'eau  ;  il  est  accom- 
pagné d'uH  chien.  La  Prairie  a  une  tournure 
plus  pastorale  :  à  gauche,  un  bœuf,  près  d'une 
clôture  en  planches;  derrière  lui,  un  bœuf 
couché;  à  droite,  un  aulro  bœuf  debout;  plus 
loin  paissent  trois  moutons.  Dans  le  fond,  k 
droite,  se  dresse  une  chaumière  entourée 
d'aibres  ,  et  Varricro-plan  est  rempli  par  la 
silhouette  d'un  village  dont  les  toits  de  bri- 
que et  de  chaume  se  détachent  sous  un  ciel 
orageux.  Les  Deux  chevaux  portent  la  date 
de  1647  ;  la  Prairie,  celle  de  165Î  ;  ils  sont  si- 
gnés tous  deux  Piiulus  Potter.  La  Prairie  est 
regardée  par  les  connaisseurs  comme  une  sim- 
ple esquisse  très-avancée,  d'un  grand  effet,  et 
fj'autaiit  plus  urécieuse  qu'elle  découvre  la 
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manière  large  avec  laquelle  Potter  établissait 
ses  masses,  avant  de  revenir  aux  détails  et 
de  terminer  avec  cette  précision  qui  le  ca- 
ractérise. 

Paul  Potter  affectionnait  les  animaux,  mais 
il  serait  injuste  d'en  conclure  qu'il  ne  savait 
pas  rendre  les  physionomies  humaines.  V.' Hô- 
tellerie, du  musée  de  La  Haye,  présente  la 
scène  la  plus  animée,  la  plus  vivante.  Un 
gentilhomme,  revenant  de  lâchasse  avec  ses 
chiens,  se  repose  à  la  porte  d'un  cabaret  de 
village  ;  il  est  assis  sur  une  chaise  de  bois, 
le  coude  appuyé  sur  une  haute  table,  comme 
on  en  voit  dans  les  auberges.  Son  cheval  est 
attaché  près  de  lui  et  il  vient  d'allumer  sa 
pipe  ;  l'hôte  et  l'hôtesse  sortent  fort  empres- 
sés ;  le  mari  apporte  un  pot  de  bière,  et  la 
femme,  qui  est  jolie,  sourit  au  voyageur  en 
lui  présentant,  d'u'  e  main,  le  verre  a  boire 
tandis  que  de  l'autre  elle  lui  touche  très-fa- 
milièrement l'épaule.  La  mine  de  l'hôtesse  et 
l'air  mécontent  du  mari  semblent  révéler  dis- 
crètement quelque  petite  intrigue  amoureuse. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  galant 
chasseur  vient  à  ce  cabaret.  Quatre  chiens 
sont  étendus  à  ses  pieds  ;  deux  autres,  encore 
accouplés,  viennent  rejoindre  le  groupe.  Dans 
le  fond  passe  un  tombereau  que  traîne  un 
gros  cheval  de  ferme. 

Comme  la  Ferme  et  le  Taureau,  ce  tableau 
a  appartenu  un  moment  au  Louvre  :  il  por- 
tait cette  mention  :  «  Dii  aux  conquêtes  de 
1806.  »  Dès  cette  époque,  les  fonds  avaient 
beaucoup  souffert,  mais  les  premiers  plans 
sont  d'une  grande  beiiuté  ;  les  chiens  sont 
d'une  vérité  admirable.  •  Parmi  les  maîtres 
qui  ont  avant  tout  recherché  la  vérité,  dit 
Waagen,  Paul  Potter  est  incontestablement 
un  des  plus  grands  qui  aient  vécu.  Il  attei- 
gnit ce  but  par  la  perfection  du  dessin,  par 
un  soin  infini  des  détails  exécutés  dans  une 
pâte  des  plus  solides  et  une  couleur  qui  s'har- 
monise merveilleusement  avec  l'heure  du  jour. 
Dans  ses  paysages,  qui  se  composent  ordinai- 
rement, au  premier  plan,  de  quelques  saules, 
avec  un  fond  de  vastes  prairies, on  admire  la 
dégradation  délicate  de  la  perspective  aé- 
rienne. ■ 

On  a  dit  avec  justesse  de  Paul  Potter  qu'à 
force  de  vérité  il  était  arrivé  au  style;  ses 
animaux  atteignent  une  perfection  au  delà 
de  laquelle,  en  peinture,  il  est  impossible 
d'aller.  •  En  regardant  longtemps  ses  bœufs 
et  ses  vaches,  disait  Cari  Vernet,  on  croit 
respirer  la  saine  odeur  de  l'étable.  ■  Personne 
n'a  fait  deviner  comme  lui  l'ossature  des 
grands  quadrupèdes,  n'a  rendu  leurs  muscles, 
leur  pelage,  leurs  narines  humides,  leur  air 
de  béatitude  et  de  nonchaloir  dans  un  gras 
pâturage,  t  Berger,  mené  pnUre  tes  vaches 
plus  loin,  de  peur  que  tu  n'emmènes  avec 
elles  celle  de  Myron,  »  disait  le  poète  de 
Y  Anthologie^  à  propos  d'un  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  sculpture  grecque.  On  pour- 
rait en  dire  autant  des  vaches  peintes  du 
maître  hollandais.  Elles  sont  vivantes;  on 
croit  les  voir  tantôt  errer  pesamment  entre 
les  barrières  et  les  clôtures,  tantôt  obéissant 
au  berger  qui  les  ramène.  Les  hyperboles  des 
poètes  grecs  sur  la  vache  de  Myron  n'ont 
plus  rien  qui  nous  étonne. 

L'œuvre  de  Paul  Potter  se  compose  de 
cent  trois  tableaux,  qui  ont  presque  tous  été 
suivis  dans  leurs  migrations  et  retrouvés  par 
les  critiques  d'art.  Outre  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer,  nous  mentionnerons  encore  : 
le  Repas  de  la  grange  (musée  de  Bruxelles); 
M.  Burger  le  classe  parmi  les  œuvres  capi- 
tales; les  Coupeurs  de  paille,  la  Cabane  du 
berger,  la  Chasse  à  l'ours  (musée  d'Amster- 
dam); le  dernier,  d'une  animation  extraordi- 
naire, a  été  souvent  gravé;  un  Chien  de 
basse-cour  enchainé.  Halte  de  chasseurs  de- 
vant un  cabaret,  un  Troupeau  de  vaches.  Chas- 
seur sous  bois.  Taureau  debout  dans  un  pré. 
Jeune  garçon  gardant  un  cheval  blanc  (musée 
de  l'Ermitage)  ;  Trois  vaches  dans  un  pré 
(Saint-Pétersbourg,  galerie  du  comte  Kou- 
cheleff);  Chei>aux  attachés  à  la  porte  d'une 
chaumière  (musée  du  Louvre);  Deux  vaches, 
un  taureau,  un  cheval  et  des  moutons  dans  un 
paysage  (musée  de  Dresde)  ;  une  Métairie, 
avec  vaches  et  moutons  devant  une  maison  rus- 
tique (pinacothèque  de  Munich);  Vaches, 
brebis  et  cheval  au  pâturage  (musée  de  "Vienne); 
Vaches  et  taureau  couchés  (galerie  Esterhazy); 
Paysanne  occupée  à  traire  une  vache.  Che- 
vaux à  l'écurie  (Londres,  Buckingham-Pa- 
lace); Taureau  et  brebis  (galerie  de  sir  Th. 
liarmg);  Vaches  et  pâtres  entrant  dans  l'eau 
(cullége  de  Dulwich);  Trois  vaches  couchées 
au  pied  d'un  aiore  (galerie  Bridgewater)  ;  Un 
âne  et  deux  boucs  (galerie  de  sir  Holford); 
une  Grange  t  Petit  paysage  avec  vaches,  mou- 
tons (galerie  de  sir  Th.-H.  Hope);  Cerfs  au- 
près d'une  mare  sur  la  lisière  d'une  forêt  (ga- 
lerie Wellington),  etc. 

POTTEH  (Jean),  théologien  et  antiouaire 
anglais,  né  à  Wakefield,  comté  d'York,  en 
1674,  mort  en  1747.  Il  fit  de  rapides  progrès 
k  l'université  d'Oxford,  devint  maître  es  arts, 
agrégé  au  collège  de  Lincoln  en  1694,  entra 
nlors  dans  les  ordres  et  se  fit  connaître  par 
du  belles  éditions  classiques  qui  le  mirent  en 
relations  épistolaires  avec  Grœvius  et  d'au- 
tres savants.  Son  mérite  lui  valut  d'être  suc- 
cessivement nommé  chapelain  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry  (17u4),  de  la  reine  Anne 
(1706),  professeur  de  iheoiogie  à  Oxford  (1708), 
êvéque  de  cette  ville  (1715),  où  il  conserva  sa 
chaire  à  l'université,  et  enfin  archevêque  de 
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Cantorbéry  (1737).  Potter  possédait  une  vaste 
érudition.  Ses  mœurs  etiiient  très-pures  et  il 
montra  un  ^rand  attachement  à  la  discipline  ; 
mais  on  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  la 
hauteur  et  l'excessive  sévérité  de  son  carac- 
tère. Mécontent  de  son  fils  aîné,  qui  avait 
épousé  une  servante,  il  le  déshérita  et  laissa 
à  son  second  fils  toute  sa  fortune,  s'élevant 
à  S  millions.  On  lui  doit  :  Variantes  lectiones 
et  notx  ad  Plutorchi  librum  de  audiendis  poe- 
tis  (Oxford,  1693,  in-8oj,  qu'il  publia  à  dix- 
neuf  ans;  Archeologia  grieca  (Oxford,  1698- 
1699,  2  vol.  in-8o),  ouvrage  longtemps  estimé 
et  qui  a  eu  un  très-grand  nombre  d  éditions, 
mais  dans  lequel  il  n'a  pas  toujours  bien  dis- 
tingué ce  qui  appartient  aux  différents  peu- 
ples et  aux  diverses  écoles,  et  ce  qui  est  his- 
torique de  ce  qui  est  mythologique;  A  dis- 
course  of  Ckiirch  govenimeiit  (Oxford,  1706); 
Siincii  démentis  Alexandrini  opéra  (Oxford, 
1715,  2  vol.  in-fol.),  édition  excellente  et  très- 
rare  ;  Theologicai  works  (Oxford,  1753,  3  vol. 
in-8û),  recueil  posthume. 

POTTER  (Robert),  poëte  et  érudit  anglais, 
né  en  1721,  mort  en  1804.  Il  acquit  à  l'univer- 
sité d'Oxford  une  connaissance  approfondie 
des  langues  anciennes,  puis  remplit  pendant 
plus  de  quarante  ans  les  modestes  fonctions 
de  pasteur  à  Scarning  et  consacra  ses  loisirs 
à  traduire  en  vers  les  grands  tragiques  grecs. 
Vers  17S8,  un  de  ses  anciens  condisciples,  le 
chancelier  Thurlow,  voulant  améliorer  le  sort 
du  savant  pasteur  de  village,  lui  fit  donner 
une  prébende  à  Norwich  et  le  bénéfice  de 
Lawestoft,  où  Potter  termina  sa  vie.  On  doit 
à  Potter  :  un  recueil  de  poésies,  Poems  (1774, 
in-80),  dans  lequel  il  se  montre  souvent  imi- 
tateur heureux  de  Pope  ;  un  Examen  des  Vies 
des  poètes  de  Johnson  (1783,  in-4o)  et  la  tra- 
duction à'Eschyle  (1777-1779,  2  vol.  in-S»), 
d'Euripide  (1781-1782,  2  vol.  in-40)  et  de  So- 
phocle (1788,  in-40).  La  première  de  ces  tra- 
ductions est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre 
du  genre. 

POTTER  (Louis-Joseph- Antoine  de), homme 
politique  belge,  né  à  Bruges  en  1786,  mort  en 
1859.  Après  avoir  reçu  une  éducation  des 
plus  libérales,  il  put,  grâce  à  la  fortune  con- 
sidérable qu'il  possédait,  conserver  une  po- 
sition indépendante  et  se  livrer  à  son  goût 
cour  les  lettres.  Pendant  un  long  séjour  qu'il 
ht  en  Italie,  il  s'y  occupa  surtout  d'études  sur 
l'histoire  de  l'Eglise,  études  <^ui  furent  toutes 
faites  au  point  de  vue  du  rationalisme  pur  et 
dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  diffé- 
rents ouvrages,  tels  que  ;  l'Esprit  de  l'Eglise 
(Paris,  1821,  8  vol.)  et  la  Vie  de  Scipion  de 
JRîccii  évêque  de  Pistoie  (Bruxelles,  1825, 
3  vol.  ;  1857,  se  édit.).  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, alors  soumise  au  joug  de  la  Hollande,  il 
manifesta  l'opposition  la  plus  vive  contre 
les  ministres  et  s'attira,  en  1S2S,  une  condam- 
nation à  dix-huit  mois  de  prison  et  à  1,000  flo- 
rins d'amende,  ce  qui  lui  valut  en  Belgique 
une  popularité  extraordinaire.  Du  fond  de  sa 
prison, il  fonda  l'Union  des  catholiques  et  des 
libéraux  et  publia  plusieurs  pamphlets  ré- 
volutionnaires, qui  le  firent  condamner,  le 
30  avril  1830,  à  huit  années  de  bannissement. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  vint  habiter 
Paris  et  adressa  de  là,  le  2  août,  au  roi  de 
Hollande  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  indi- 
quait les  moyens  de  conserver  son  royaume, 
alors  qu'il  en  était  temps  encore.  La  révolu- 
tion belge  de  septembre  le  ramena  à  Bruxel- 
les, où  il  fut  reçu  en  triomphe  ;  il  y  fut  nommé 
aussitôt  membre  du  gouvernement  provisoire, 
mais  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  ses  collè- 
gues, qu'effrayaient  ses  motions  révolution- 
naires. Ses  opinions  n'avant  pas  rencontré 
•plus  de  crédit  nu  sein  clu  congrès  national 
qu'il  ouvrit  lui-même,  il  se  démit  volontaire- 
ment de  ses  fonctions  et  se  trouva  tout  à  coup 
firivé  de  toute  influence  politique.  Il  vécut  dés 
ors  dans  la  retraite,  s'occupant  d'études  his- 
toriques et  philosophiques,  et  publiant  de 
temps  il  autre  des  brochures  et  des  articles.de 
journaux,  écrits  dans  un  style  obscur  et  mé- 
taphysique peu  fait  pour  plaire  aux  lecteurs. 
Il  faut  citer,  comme  son  ouvrage  le  plus  re- 
marquable :  Vmstoire  du  christianisme  (Pa- 
ris, 1836-1837,  8  vol.),  dont  un  abrégé  fut 
publié  plus  tard  (Paris,  1856,  2  vol.),  et  qui 
est  écrite  tout  entière  dans  le  sens  anticlé- 
rical. On  a  aussi  de  lui  des  Souvenirs  person- 
nels (Bruxelles,  1840,  8  vol.),  qui  ne  manquent 
paa  d'intérêt. 

POTTER  (Cipriani),  compositeur  anglais, 
né  à  Londres  en  1792.  Kleve  de  son  père  pour 
le  piano,  do  Callcoit  et  de  Crotch  pour  Ihnr- 
monie,  le  contre-point  et  la  composition,  il 
profita  aussi  des  leçons  de  Wœlfl,  lorsque  ce 
dernier  vint  en  Angleterre.  Kn  1807,  Potter 
quitta  ce  pays  et  passa  plusieurs  années  dans 
différentes  contrées  du  continent.  A  Vienne, 
il  connut  Beethoven,  qui  l'aida  de  ses  con- 
seils sur  la  cuiiiposition,  puis  il  se  rendit  en 
Italie,  où  il  compléta  ses  études  musicales. 
De  retour  en  Angleterre,  il  acquit  rapidement 
une  grande  réputation  comme  compositeur  et 
comme  professeur  de  piano,  devint  profes- 
seur k  l'Académie  royale  de  musique,  lors  de 
la  fondation  de  cet  établissement,  et,  à  la  mort 
de  Crotch,  en  fut  nomme  directeur.  II  est,  en 
outre,  membre  de  la  Société  philharmonique 
de  Londres  et  u  pri-^,  pt'udant  plusieurs  an- 
nées,  une  part  importante  à  su  direction. 
Dans  ses  compositions,  ainsi  que  dans  son  en- 
seignement, M.  Potter  s'est  montre  un  ferme 
adhérent  de  l'école  purement  classique  et  il 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  arrêter  les  progrès 
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du  romantisme  en  musique.  Il  a  composé  et 
publié  un  grand  nombre  d'œuvres,  dont  nous 
ne  citerons  que  les  plus  remarquables,  savoir  : 
trois  7*^05  pour  piano,  violon  et  violoncelle; 
un  Septuor  pour  piano  et  autres  instruments  ; 
deux  Sonates  pour  piano;  Pezzi  di  bravura, 
en  trois  livres;  une  Sonate  concertante  pour 
piano  et  cor;  trois  Préludes  pour  piano;  un 
Duo  pour  deux  pianos;  deux  Symphonies,  ar- 
rangées en  duos  pour  piano  ;  une  Ouverture 
sous  forme  de  duo  k  l'opéra  d'Antoine  et  Cleo- 
pâtre;  enfin,  deux  livres  d  Etudes  pour  piano. 

POTTER  (George),  publiciste  anglais,  né  à 
Kenilworih,  comté  de  Warwick,  en  1832.  Issu 
d'une  famille  de  pauvres  ouvriers,  il  apprit  à 
Coventry  l'état  de  menuisier,  puis  se  rendit 
à  Londres,  où  il  travailla  chez  un  entrepre- 
neur de  bâtiments.  Doué  d'une  remarquable 
intelligence,  Potter  s'attacha  à  la  développer 
en  employant  tous  ses  loisirs  nour  acquérir 
l'instruction  qui  lui  manquait  et  pour  faire  une 
étude  spécialedesquestions  ouvrières.  Potter 
ne  tarda  pas  à  acquérir  une  réelle  influence 
dans  les  dissociations  ouvrières  de  Londres,  qui 
le  chargèrent,  vers  1859,  de  défendre  leurs 
intérêts  contre  les  patrons,  à  l'occasion  d'une 
grève  formidable  qui  avait  lieu.  Joignant  à 
la  connaissance  approfondie  des  sujets  qu'il 
avait  à  traiter  une  remarquable  facilité  d'é- 
locution,  Potter  remplit  sa  mission  avec  un 
tel  succès,  que  les  ouvriers  obtinrent  une 
augmentation  de  5  schellings  par  semaine.  En 
1861,  il  fut  Irès-remarqué  dans  un  meeting,  à 
la  salle  d'Exeter.  Presse  vivement  alors  par 
les  ouvriers  de  se  consacrer  entièrement  à  la 
défense  de  leurs  intérêts,  Potter  renonça  à 
son  état  de  menuisier  et,  grâce  à  des  sous- 
cripteurs, il  fonda,  en  1862,  un  journal  quo- 
tidien, Bee-Hive  (laiÎHc/!e),quise  vendit  bien- 
tôt à  un  nombre  considérable  d'exemplaires. 
Depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé  de  défendre 
par  la  plume  et  par  la  parole  les  intérêts  de 
la  classe  ouvrière,  a  fait  réunir  de  grands 
meetings  dans  les  principales  villes  de  la 
Grande-Bretagne,  a  pris  part  à  la  fondation 
de  la  ligue  returmiste  et  eit  devenu  président 
de  l'Association  des  ouvriers  de  Londres.  La 
candidature  de  Potter  à  la  Chambre  des  com- 
munes fut  posée  sans  succès  à  Londres  en 
1868. 

POTTIACÉ,  ÉE  adj.  (pott-ti-a-sé  —  rad. 
potiie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  poltie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  comprenant 
les  genres  pottie  et  anacalypte. 

POTTIEs.  f.(pott-tî).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, type  de  la  Inbu  des  pottiacées,  compre- 
nant six  espèces  qui  presque  toutes  habitent 
l'Europe. 

POTTIER  (André-Ariodant),  érudit  et  ar- 
chéologue français,  né  à.  Paris  en  1799,  mort 
à  Rouen  en  1867.  [l  s'est  fait  connaître  comme 
un  archéologue  distingué  et  est  devenu  con- 
servateur de  la  bibliothèque  publique  de 
Rouen,  directeur  du  musée  d'antiquités  de 
cette  ville.  M.  Pottier  a  été,  de  1833  à  1852, 
directeur  de  la  Itevue  de  liouen,  et  a  publie 
un  grand  nombre  de  dissertations,  qui  se  font 
remarquer  à  la  fois  par  la  solidité  du  juge- 
ment et  par  la  variété  de  l'érudition.  La  ville 
de  Rouen  lui  doit  l'acquisition  des  bibliothè- 
ques de  MM.  Leber  et  Coquebert  de  Mont- 
bret.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  iXotice 
sur  l'église  de  Satnt-Paul  de  liouen  (IS33, 
in-8o);  Lettre  à  M.  l'echener,  éditeur  à  Paris, 
sur  un  manuscrit  unique  des  Quinze  joies  du 
mariage  (1836)  ;  Bévue  rétrospective  7iormaude 
(1842)  ;  Origine  de  la  porcelaine  d'Europe 
(Rouen,  1847),  écrit  dans  lequel  il  prétend 
oue  c'est  k  Rouen  que  la  première  porcelaine 
d  Europe  a  été  fabriquée  ;  Bapport  sur  le  con- 
cours pour  le  prix  Gassier,  dont  te  sujet  était 
un  essai  philologique  et  littéraire  sur  le  dia' 
lecte  normand  au  moyen  âge  (1855).  Il  a  di- 
rigé, avec  M.  G.  Maïu-el,  la  publication  du 
bel  ouvrage  intitulé  lu  Normandie  illustrée 
(Nantes,  1S58,  3  vol.  in-fol.). 

POTTLNGÏiR  (sir  Henry),  général,  adminis- 
trateur et  diplomate  anglais,  né  en  17S9,  mort 
à  La  Valette  (île  de  Malte)  en  1856.  Envoyé 
dans  les  Indes  comme  cadet  en  1804,  il  s'y  fit 
rapidement  remarquer  par  sa  bravoure  et 
par  sou  intelligence,  fut  chargé  de  plusieurs 
fonctions  administratives,  qu'il  remplit  avec 
talent,  fut  pendant  plusieurs  années  juge  et 
collecteur  des  revenus  k  Ahinediuaggar 
(Docan),  devint  ensuite  résident  poliuque  a 
Coutch,  président  de  régence  dans  la  même 
ville,  agent  diplomatique  dans  le  SinJ,  prit 
part  aux  opérations  do  l'arméo  sur  les  fron- 
tières, reçut  Je  grade  de  major  généial  et 
obtint,  eu  1839,  après  lu  guerre  de  l'Afgha- 
nistan, le  titre  de  baronnet.  De  retour  en  An- 
gleterre en  1840,  Potiinger  en  repartit  l'année 
suivante  et  se  rendît  en  Chine,  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  et  de  surintendant  du 
commerce  anglais,  pour  forcer  te  gouverne- 
ment chinois  a  laisser  entrer  librement  t'o- 
piuiu  dans  le  Céleste- Empire.  U  arriva  au 
mois  d'août  1841  à  Hong  Kong,  d'où  il  partit 
peu  après  avec  neuf  vaisseaux  do  ligne  et 
3,500  tiumines,  prit  successivement  aux  Chi- 
nois Anioy,  Chuzju,  Tching-Har,  Ning-po, 
Chapou,  NVousouiig,  se  mit,  l'année  suivante, 
à  la  tête  d'une  armée  d'expcdition  encote  plus 
considérable  et,  après  avoir  lance  une  soile 
de  manifeste  dans  lequel  il  exposa  les  exi- 
gences du  gouverueiuont  anglais,  il  se  rendit 
maître  de  lu  ville  de  Tohing-Kiang-fou  à  la 
suite  d'un  sanglant  combat  qui  coûta  la  vie 
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à  un  grand  nombre  de  Mandchoux.  Il  ve- 
nait de  marcher  sur  Nankin  lorsque,  sur  la 
demande  du  gouvernement  chinois,  il  signa 
avec  le  commissaire  impérial  Ki-Ying  un 
armistice  et  entama  de  laborieuses  négocia- 
tions qui  aboutirent  au  traité  du  29  août  1842. 
Par  ce  traité,  tout  à  l'avantage  de  l'Angle- 
terre, l'empereur  consentit  k  donner  à  ce  pays 
une  indemnité  de  21  millions  de  dollars  en 
compensation  des  saisies  d'opium  faites  par 
ses  ordres,  lui  céda  l'île  de  Hong-Kong  et 
ouvrit  à  son  commerce  les  cinq  ports  de 
Canton,  d'Amoy,  de  Ning-po,  de  Chang-ha'i 
et  de  Fou-tcheou-fou.  En  récompense  du  zèle 
et  de  l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
cette  cainp:igne,  Pottinger  reçut,  avec  la 
grand'croix  de  l'ordre  du  Bisin,  le  titre  de 
gouverneur  et  de  commandant  en  chef  de 
Hong-Kong.  L'année  suivante  (1843),  il  re- 
tourna en  Angleterre,  devint  membre  du  con- 
seil privé  et  obtint  une  pension  de  1.500  li- 
vres sterling  (37,500  fr.).  Après  avoir  rempli, 
de  1846  à  1849,  les  fonctions  de  gouverneur 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  Pottinger  fut 
nomme  gouverneur  de  la  présidence  de  Ma- 
dras, où  il  resta  jusqu'en  1854.  En  1851,'  il 
avait  reçu  le  grade  de  lieutenant  général  de 
l'armée  des  Indes.  Il  était  rentré  dans  la  vie 
privée  lorsqu'il  mourut  dans  l'île  de  Malte. 

POTTI^GER  (Eldred),  célèbre  officier  et 
homme  politique  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales,  neveu  du  précédent,  né 
en  1811,  mort  à  Hong-Kong  en  1843.  Il  entra 
de  bonne  heure  au  collège  spécial  d'Addis- 
combe,  créé  en  Angleterre  pour  former  des 
candidats  aux  emplois  de  t'Inde  pour  les  ser- 
vices militaires.  Il  en  sortit  en  1827,  après  un 
brillant  examen  qui  le  classa  dans  l'artillerie 
de  la  présidence  de  Bombay.  Arrivé  dans 
l'Inde,  il  passa  quelques  années  à  s'exercer 
dans  la  pratique  de  son  arme  et  dans  celle 
des  idiomes  indigènes;  puis,  sur  la  recom- 
mandation du  colonel  Henry  Pottinger,  qui 
représentait  les  intérêts  anglais  dans  le  Sind 
et  le  Beloutchistan,  il  fut  attaché  au  dépar- 
tement politique.  A  ce  moment,  lord  Auckland 
s'inquiétait  des  manœuvres  de  la  Rus-^ie  du 
côte  de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan.  Pottin- 
ger fut  chargé  de  visiter  ces  contrées  et  d'en 
rapporter  des  informations  précises.  Le  hardi 
officier  revêtit  le  costume  d'un  maquignon 
indigène  et  parvint  à  Caboul  sans  obstacle; 
mais  il  en  rencontra  beaucoup  plus  pour  ar- 
river à  Hérat,  qu'il  ne  gagna  qu'à  travers  les 
fatigues  et  les  dangers  de  toutes  sortes,  et 
sous  un  nouveau  déguisement,  celui  d'un  synd 
se  rendant  en  pèlerinage.  Pottinger  était  à 
peine  dans  Herat  que  Mohamed-Schah,  roi  de 
Perse  et  :illie  des  Russes,  vint  assiéger  la 
ville.  Comprenant  que  la  prise  d'Hérat  serait 
un  cou|i  fatal  porté  à  la  puissance  britanni- 
que, Pottinger  jeta  son  déguisemeui  et  offrit 
de  diriger  la  défense;  on  accepta  avec  em- 
pressement et  il  utilisa  si  bien  l'artillerie  de 
la  place,  il  organisa  si  habilement  les  sorties 
qu'au  bout  de  dix  mois  Mohamed-Schah  battait 
en  retraite  (1838).  A  la  suite  de  ce  siège,  qui 
rendit  sou  nom  célèbre,  Pottinger,  revenu  à 
Bombay,  fut  nomme  major,  puis  bientôt  as- 
sistant politique  de  l'envoyé  plénipotentiaire 
qui  deviiit  suivre  les  opérations  militaires 
dans  l'Afghanistan.  Après  les  premiers  succès 
de  l'armée  anglaise  dans  cette  province  et 
l'entrée  triomphale  à  Caboul  du  nouveau  roi 
Dûst-Mohiimed,  Pottinger  fit  un  court  voyage 
à  Simia,  où  se  trouvait  alors  lord  Auckland, 
et  à  Calcutta.  En  1841,  il  repartait  comme 
agent  politique  dans  le  Kouhistan.  Il  y  était 
à  peine  arrivé  que  le  pays  tout  entier  se  sou- 
levait contre  les  Anglais,  Le  3  novembre, 
cerne  par  les  révoltés,  il  vit  tomber  autour 
de  lui  son  adjoint  et  tous  ses  officiers,  à  l'ex- 
ception d'un  jeune  enseigne  ;  blessé  lui-même 
grièvement,  il  parvint  cependant  à  gagner 
Caboul,  où  la  mort  de  sir  WMliam  Macnagh- 
ten,  l'agent  anglais,  le  laissa  chef  de  la  mis- 
sion. U  s'ngissaii  de  regagner  les  provinces 
anglaises  îi  travers  tout  uu  pays  soulevé.  Pot- 
tinger voulait  abandonner  les  bagages  et 
faire  une  trouée  les  armes  à  la  mai»,  mais  le 
conseil  de  guerre  décida  qu'on  traiterait  avec 
les  rebelles  et  Pottinger  eut  la  douleur  de 
signer  un  traité  humiliant  pour  l'houneur  an- 
glais. Il  demeura  lui-même  à  Caboul  comme 
otage  pendant  que  ses  compatriotes  gagnaient 
la  frontière.  Après  la  seconde  expédition. 
plus  heureuse  cette  fois,  de  l'Afghamstau,  il 
revint  à  Calcutta  et  comparut  devant  uu  con- 
seil de  guerre  ;  c'était  une  simple  formalité, 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  ressor- 
tir sa  belle  conduite.  Désormais  cé.ebre,  le 
major  Kldied  Pottinger  semblait  appelé  a  une 
haute  fortune  lorsque,  en  1343,  &o  rendant 
prés  do  son  oncle,  sir  Henry  Pottinger, 
nomme  à  la  direction  de  la  mission  anglaise 
eu  Chine,  il  fut  pris  de  la  fièvre  à  Hong- 
Kong  et  y  mourut.  Il  n'avait  encore  que 
trente-deux  ans.  La  vie  du  major  Eldred 
Pottinger  a  étM  publiée  à  Londres  par  M-  Kuye 
(Lives  of  mdian  officerSy  by  Johu-W.  Kaye, 
London,  1867,  S  vol.). 

VOTTO  S.  m.  (pO'lo).  Mamui.  Genre  de  mam- 
m.foros  quadrumanes,  de  la  division  des  ouis- 
titis, dont  l'espèce  type  habile  la  Guinée,  et 
3ui  a  été  successivement  rapporté  par  les 
ivers  auteurs  aux  genres  lemur,  nyciicebei 
gaUigo  et  slenops. 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  a  beaucoup  d'af- 
finité avec  les  makis  et  les  loris,  est  fort  peu 
connu,  ce  qui  tient  sans  doute  k  ce  qu'on  a 
donné  son  nom  h  plusieurs  animaux  de  gon- 


rou 
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res  très-divers,  d'où  la  confusion  et  les  con- 
tradictions qu'on  remarque  dans  les  récits 
des  voyageurs.  Vosmaèr,  d'après  la  confor- 
mation du  potlo,  pense  qu'il  a  une  manière 
de  vivre  assez  analogue  a  celle  de  nos  écu- 
reuils, qu'il  grimpe  sur  les  arbres  et  se  nour- 
rit de  fruits,  d'œufs  et  même  de  petits  oiseaux. 
Cet  animal,  qui  habite  la  Guinée,  a  été  rare- 
ment vu  dans  nos  ménageries.  On  le  nourrit, 
en  captivité,  de  lait,  de  pain,  de  légumes  et 
de  fruits;  il  est  surtout  niand  d'amandes  et 
ne  refuse  pas  le  riz  cuit  à  sec.  Il  est  d'un  na- 
turel colère,  s'apprivoise  difficilement,  dort 
beaucoup,  pousse  des  cris  aigus  et  plaintifs, 
mord  ceux  qui  veulent  le  saisir  et  laisse  sou- 
vent pendre  toute  sa  langue  hors  du  museau. 

POTTOU  S.  m.  (pott-tou).  Petit  signe  dont 
les  Indous  se  marquent  le  front. 

—  EncycL  Le  pottou  est  une  marque  cir- 
culaire d'environ  0", 027  de  diamètre,  tracée 
au  milieu  du  front,  le  plus  souvent  en  jaune, 
quelquefois  en  rouge  ou  en  noir;  on  incor- 
pore la  couleur  avec  une  pâte  odoriférante, 
qu'on  se  procure  en  frottant  fortement  un 
morceau  de  bois  de  sandal  sur  une  pierre 
mouillée.  Au  lieu  du  pottou,  quelques  Indous 
se  tracent  sur  le  front,  avec  la  même  ma- 
tière, deux  ou  trois  lignes  horizontales;  les 
autres,  une  ligne  perpendiculaire  qui  va  du 
milieu  du  front  à  la  racine  du  nez.  Le  pottou 
paraît  n'avoir  été  inventé  que  pour  servir 
d'enjolivement;  quant  aux  autres  signes  qui 
le  remplacent  parfois,  ils  ont,  on  n'en  saurait 
douter,  la  superstition  pour  principe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  civilité  indoue  exige  qu'on 
ait  le  front  orné  de  quelque  signe  :  l'avoir  nu 
est  une  marque  de  deuil  ;  cest  aussi  un  indice 
qu'on  n'a  pns  fait  ses  ablutions  et  qu'on  est 
dans  un  état  de  souillure,  ou  qu'on  est  encore 
à  jeun;  et,  lorsqu'on  voit  après  midi  une  per- 
sonne de  connaissance  qui  n'a  aucun  dessin 
sur  le  front,  on  lui  demande  toujours  si  c'est 
qu'elle  n'a  point  encore  pris  son  repas.  Il  se- 
rait tout  à  fait  impoli  ne  se  présenter  sans 
cet  ornement  devant  des  gens  comme  il  faut. 
Les  femmes  attachent  moins  d'importance  à 
cet  article  de  toilette;  elles  se  contentent 
ordinairement  de  se  tracer  sur  le  front  un 
petit  pottou  ou  simplement  une  raie  rouge, 
horizontale  ou  perpendiculaire. 

POTTSIA  s.  m.  (po-tsi-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  apocynées,  tribu 
des  alstoniées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Chine. 

POTTSVILL,  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  Pensylvanie,  à  150  kiloni.  N.-O. 
de  Philadelphie;  12,000  hab.  11  y  a  une  tren- 
taine d'années,  Pollsvdl  n'était  qu'une  mai- 
son isolée  au  milieu  des  montignes  Bleues; 
aujourd'hui,  c'est  une  ville  renfermant  de 
grands  établissements  industriels  et  fournis- 
sant par  millions  de  tonnes  au  commerce  et 
à  l'industrie  le  charbon  de  terre,  qi:i  a  été 
l'origine  de  sa  prospérité.  Elle  doit,  en  effet, 
toute  son  importance  aux  riches  dépôts  de 
combustible  et  de  minerais  de  fer  que  ren- 
ferme le  bassin  supérieur  de  la  Schuvlkitt. 
dont  elle  forme  le  centre  d'exploitation  .'Con- 
struction de  machines,  filature  de  laine,  ma- 
nufacture de  tapis  ;  brasseries,  tanneries,  etc. 


POU  s.  m.  (pou  —  contraction  de  p«>M  ou 
plutôt  peouiL  L'ancienne  langue  employait 
aussi  le  féminin  pouilley  qui  n'est  plus  uMie 
que  dans  la  phrase  familière  :  chanter  pouitles. 
Les  dérives  pouillfr,  chercher  des  poux, 
pouiileux,  qui  a  des  poux,  pouxllerie^  cham- 
bre des  habits  des  pauvres  a  l'hôpital,  poutl- 
tis^  méchante  hôtellerie,  ont  conserve  ia  ter- 
minaison i7/  que  pou  a  perdue.  Peou,  peokit 
est  venu  du  laim  pediculus,  de  pedio.  (>ou, 
proprement  l'nninutl  aux  iir..«':;.l, ,.)  !  ^  ;  it- 
les,  de  pes,  pcdis,  pied).  E  .- 

sectes  epiioîques,  lype  .,e  :  \. 

comprenant  un  gnùid  now  .■■ 

vivent  en  parasites  sur  »  ;; 
miferes  :  Drs  expcr.  - 

jours  uti  POU  peu! 
il  iui  en  reste  enc<^ 
cas.)  Beaucoup  de  ; 

f  ères  sont  fort  voisin  Ja  « 

I  Pou  aile  ou  volant^  Nom 
pobo^ques  et  à  des  taons. 
donne  aux  kermès  et  aux  \  >  < 

chiensy  Tique.  1  Pou  des  v. 
des  moutons^  Hippobosque. 
Nom  commun  à  plusieurs  e  . 
Pou  puisateur^  Nom  vulgaire  u,i  ^  ?.>  j  .c  pm- 
sateur.  1  Pou  sauteur.  Nom  vulgaire  ae  quel- 
ques espèces  do  pt,>dures. 

—  Pou  affame.  Homme  avide  de  gain,  qui» 
étant  dans  quelque  emploi  lucratif,  s  y  cram- 
ponne avec  une  sorte  de  fureur. 

—  Laid  comme  un  pou,  Extrêmement  laid. 

—  Se  laisser  manger  par  les  poux^  Etre  ex- 
cessivement malpropre. 

—  Etre  comme  uh  pou  entre  deux  ongles, 
Etre  enire  deux  périls  contraires  et  eg.de- 
ment  pressants. 

—  Chercher  à  quelqu'un  des  poi.x  à  la  tête. 
Lui  chercher  chicane  À  propos  de  rien,  l'at- 
taquer pour  des  vétilles. 
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—  n  KCrcktrait  un  pc*  pour  tn  aroir  la 
p<it«.  Se  dil  dan  homme  excessivement 
avare. 

—  //  mil  Ircuetr  des  poux  à  la  Kit  fun 
chinnr.  Il  trouve  à  reprendre  li  ou  il  n  y  a 
rien  à  dire. 

—  CruKt.  Pou  dt  baleine.  Svn.  de  ctahs  et 
Je  PTCXiXKiXùS.  I  Pau  df  larde,  F.siece  de 
.•i  molbuê.  t  Pou  de  mer.  Svn.  de  ctamb  et  do 
CTMOTBOB.  I  Pou  dt  met  i'Amboine,  Espèce 
de  .-ruslii.é  que  l'on  mange  dans  llnde.  ou 
on  l'appelle  FOTOK.  t  Pou  de  mer  du  Cap,  Es. 
pcee  de  cyinotboé.  g  Pou  de  riciére  ou  des 
poiuom,  Nom  donn*  k  divers  crustacés  des 
genre»  »rgule  et  calige,  qui  s'atuchent  aux 
ouTes  de  plusieurs  poissons. 

.\racha.  Pou  de  pharaon.  Espèce  d'ix- 

cde. 

—  Infus.  Pou  da  polypes.  Animalcule  qui 
s'attache  à  certains  polypes. 

—  CncTCl.  F.nloro.  Moquio-Tandoo  résume 
comme  il  suit  les  caractères  dislinctifs  du 
genre  DOM  .•  •  .\nieniiesde  la  longueur  du  cor- 
•elet'  un  suçoir  en  gulne  inarticulée,  arme  a 
son  sommet  de  crochets  rétractiles  ;  deux 
yeux  saillants  ;  on  aMomen  plus  ou  moins  dé- 
coupé sor  les  bords  et  six  pieds  marcheurs  ; 
point  d'ailes.  •  Le  corps  de  cet  insecte  est 
aplati,  demi-transparent,  coriace,  excepté  au 
milieu.  00  il  est  mou  ;  la  tête  est  petite,  ovale, 
triangulaire,  munie,  en  outre,  d  un  suçoir,  de 
deux  antennes  courtes,  lilifoiraes,  à  cinq  piè- 
ces articulées  ;  le  corselet  est  carré,  les  pat- 
t«a  sont  courtes  et  grimpantes,  avec  cuisses 
et  jambes;  les  premières  sont  articulée»,  avec 


Corps 


1  cendré  (t 
blanchât, 


arrondi,  k  corselet  confondu  . 


POU 

une  hanche;  k  l'extrêmilé  de  la  jambe  est  an 
crochet  arqué  qui  tient  lieu  de  tarse  et  avec 
lequel  l'insi^cie  se  cramponne  à  lu  peau  el  aux 
poils  ;  l'abdomen  est  de  forme  presque  arron- 
die, à  huit  anneaux  et  à  seize  stigmates  pour 
l'introducUon  de  l'air;  les  mâles  portent  une 
aiguille  recourbée  sous  labdomen,  dont  la 
uiuùre  cause  une  vive  démangeuison;  ils  ont 
deux  paires  de  testicules.  Swammerdam  sup- 
pose le  pou  hermaphrodite,  msiis  c'e^t  à  tort. 
Il  vit  du  sang  de  l'homme  et  des  quadrupèdes, 
qu'il  suce  avec  sa  trompe. 

Le  pou  est  ovipare,  et  ses  œufs,  nommes 
lentes,  s'attachent  aux  cheveux  ou  aux  pwls, 
parmi  lesquels  on  les  trouve  ajçglutinés.  Ces 
œufs  sont  oblongs,  même  un  peu  pinfnrmes, 
bluncs  et  s'ouvrent  au  sommet.  Les  petits 
sortent  des  lentes  après  cinq  jours,  éprou- 
vent plusieurs  mues  et,  au  bout  de  dix-hmt 
jours,  peuvent  déjà  se  reproduire.  L'obser- 
vation a  démontré  qu'en  six  jours  la  femelle 
peut  pondre  au  moins  50  œufs,  ce  q'ii  donne, 
en  deux  mois,  une  génération  de  9,000  petits. 
Suivant  un  calcul  de  Leeuwenhoeck.  deux 
poux  femelles  peuvent  devenir  ^'rand'mères 
de  10.000  poux  dans  l'espace  de  huit  semai- 
nes. D'autres  ont  calculé  que  la  seconde 
génénition  d'un  seul  individu  pf»ut  fournir 
2.500  potiXy  et  la  troisième  125,000;  mais  la 
reproduction  ordinaire  ne  marche  pas  avec 
cette  etfrayante  rapidité. 

On  distiniçue  quatre  espèces  de  poux  :  le 
pou  de  la  téte^  le  pou  du  corps,  le  pou  des  ma- 
lades^ le  pou  du  pubis. 

Voici  le  tableau  résumé  de  leurs  caractè- 
res, d'après  Moquin -Tandon  : 

rès-lobé) Pou  de  la  tête. 

,  ,  (  lobé Pou  du  corps. 

■e;  abdomen  j  ^^j^^^ç^^  ,  .  />om  des  malades. 
Pou  du  pubis. 


Chaque  mammifère  parait  nourrir  une  es- 
pèce purticuhere  de  pou,  et,  le  plus  ordinai- 
rement, il  >  en  a  deux  espèces  sur  chacun. 
L'homme  en  a  trois  :  celle  qui  vit  dans  les 
cheveux,  c'est  le  pou  de  tête;  celle  qui  pré- 
fère les  sourcils,  les  poils  des  aisselles  et  des 
autres  parties  du  corps,  c'est  le  pou  de  corps  ; 
et  celle  qu'on  trouve  le  plus  souvent  dans 
les  poils  qui  couvrent  le  pubis  {pediculus  pu- 
bis); c'est  l'iusecte  honteux  pour  ceux  qui  se 
respectent  el  dont  on  évite  de  prononcer  le 
nom  vulgaire  en  bonne  compagnie. 

Le  pou  de  tête  {pediculus),  pou  proprement 
dit,  a  une  tête  en  forme  de  lyre,  avec  rostre 
rétractile  caché  et  armé  d'une  double  série 
de  crochets;  il  a  des  antennes  filiformes;  le 
thorax  est  plus  petit  que  l'abdomen,  qui  a 
de  sept  à  neuf  ^egmenU  séparés  et  six  paires 
de  stigmates;  les  pieds  sont  grimpants.  Il  a 
le  corps  aplati,  gris  cendré,  avec  des  raies 
noire*»  aux  endroits  des  sti;jmates  et  prenant 
unç  U'ir.le  rouge  lorsqu'il  vient  de  digérer.  Il 
se  iiicbe  ordinairement,  sous  les  croûtes  de  la 
tête  de*  enfanU  nouveau-nés,  et,  malgré  le 
respect  sentencieux  des  bonnes  femmes,  il 
faut  bien  se  L'arder  de  l'y  laisser  pulluler  ; 
maintenir  la  ii.'te  de  l'enfant  dans  une  grande 
propreté,  la  lolionner  avec  de  l'eau  savon- 
neuse ou  aigi  isée  d'un  peud'eau-de*vie  sera 
toujours  prefemble  à  ces  théories  des  hu- 
meurs, QUI  ne  jettent  en  travers  des  faits  les 
mieux  observes.  Qu'il  soit  préférable  de  pré- 
\cnir  le  développement  des  poux  à  les  laisser 
se  produire  potu*  les  supprimer  ensuite  brus- 
quement, suppressions  qui  peuvent  avoir 
peut-être  leurs  inconvénients,  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  accorder. 

Le  pou  de  corns  est  plus  grand  que  le  pou 
de  télé  ;  il  est  d  un  blanc  sale  ;  les  lobes  ab- 
dominaux ne  sont  pas  saillants  ;  il  n'ofTie  pas 
de  lA'thes  et  de  raies;  sa  pi<jîire  e-U  vive;  il 
%'altache  au  corps  et  aux  vêlements;  la  fe- 
melle suspend  ses  œufs  aux  poils  des  aissel- 
les. de%  brus,  de  la  poitrine,  etc.  Le  pou  du 
pubis,  vulgairement  morpion,  a  le  corps  ar- 
rondi et  large,  le  corsciet  très-court,  se  con- 
fondant avec  l'abdomen;  les  quatro  pieds 
poitérieur»  tres-forts.  (Littré  et  Uobin.)  <  Le 
volume  'les  poux  du  pubis,  dit  Nysten,  peut 
varier  depuit  celui  d  un  point  imperceptible 
jusqu'à  ûB>,û01  de  diamètre  et  plus.  ■ 

Le  pou  des  malades  est  arrondi,  de  couleur 
jaune  pâle;  il  a  le  thorax  plus  large  que  le 
pou  de  corps;  sa  forme  est  carrée,  ses  seg- 
menta ab'l'iminaiix  sont  plus  serres;  il  cause 
une  démuiigeiiisoD  vive  et  se  trouve  sur  le 
du»,  le  cou  et  U  poitrine.  De  grands  person- 
aage<i  ont  elé  affligés  de  cette  dégoûtante 
vermine  et  y  ont  succombé,  dit-on.  D'Oibi- 
^ny  cit«  Herode,  tiylla,  Phéi  ôcyde,  l^hilippc  II 
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Ique»  auteurK,  h 
!st  plus  probable 
c  tenait  a  de  gra- 
ue  ce  fut  moins  la 
•  la  nniladiuelle- 
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■<»  poux,  puis  saggriva  par 

-:.   La  présence  tins  poux,  do 

^.:  lie  à  la  pblhiriahe,  se  lie  k 

J'i.aise.  Dana  la  phthiriaHu,  ils  se 

t  rai  icJement  et  tendent  k  persis- 

iiut  qu'il»  parais»  -ni  être  la  causo 
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alpropreté  at- 
«ro-luction.  On 
^'n!«•  *"t  la  ici- 
>  '••"■•  'iTinent 


un  hideux  spectacle  de  voir  les  gestes  et  la 
physionomie  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
funts  qui  se  grattent  avec  ces  contorsions  et 
ces  regards  que  savait  si  bien  traduire  le  bu- 
rin de  Caltot  interprétant  la  paresse  et  l'or- 
gueil de  la  liberté  sous  les  sordides  haillons 
de  la  misera.  On  voit  de  pareils  tableaux  en 
Espagne,  dans  le  royaume  de  Naples  et  en 
Sicile.  On  assure  même  que  beaucoup  d'ha- 
bitants croquent  voluptueusement  ces  insec- 
tes; mais  cela  n'est  bien  prouvé  que  pour  les 
Holtentots,  les  nègres  de  Cafrerie  et  les  sin- 
ges auxquels  on  a  décerné  le  titre  de  phthirio- 
p  h  âges. 

•  Les  soins  de  propreté,  disent  MM.  Litiré 
et  Robin,  suffisent  ordinairement  pour  dé- 
truire les  poux  de  la  tête;  les  autres  moyens 
qu'on  a  employés  ont  tous  queljues  inconvé- 
nients. U  en  est  un  infaillible  et  fort  simple 
qui  consiste  à  huiler  largement  les  cheveux  ; 
le  corps  gras  tue  les  poux  en  bouchant  leurs 
trachées  et  les  asphyxiant.  Les  frictions  avec 
l'essence  de  térébenthine  tuent  assez  ra- 
pidement toutes  les  espèces  de  poux.  On 
peut  faire  quelques  lotions  avec  une  décoc- 
tion de  pente  centaurée  ou  bien  Jivec  une 
solution  alcaline  dans  laquelle  on  a  fuit  in- 
fuser une  petite  quantité  de  semence  de  sta- 
phisaigre.  Quelquefois  on  fait  de  légères  fric- 
tions avec  un  peu  d'onguent  mercuriel.  Pour 
se  débarrasser  des  poux  du  corps,  il  suffit  de 
quelques  bains  sulfureux  ou  de  fumigations 
sulfureuses.  On  détruit  les  poux  du  pubis  par 
des  frictions  merourielles  sur  les  parties  où 
ils  se  sont  développés  ou  par  des  lotions  avec 
l'essence  de  térébenthine  ou  avec  une  décoc- 
tion de  tabac  dans  la  proportion  de  60  gram- 
mes pour  un  litre  d'eau,  lotions  qui  ont  l'a- 
vantage de  ne  pas  excorier  U  peuu.  Les  bains 
sulfureux  répétés  les  détruisent  également. 

On  peut  encore  opposer  aux  poux  d'autres 
expédients  ;  tels  sont  l'eau  antipédiculaire  de 
Cadet,  l'eau  merourielle  à  la  dose  de  6  gram- 
mes dans  70  grammes  d  eau  de  roses,  le  su- 
blimé corrosifa0gr,20  dans  120  grammes  d'eau 
distillée  de  roses,  l'eau  de  savon  avec  de  la 
décoction  de  persil,  enfin  la  poudre  de  staphi- 
saigre  à  la  dose  de  15  k  30  grammes;  on  en 
saupoudre  la  tête  ou  bien  on  l'emploie  en  lo- 
tions, à  la  même  dose  pour  un  litre  d'eau,  ou 
bien  encore  en  pommade  à  30  grammes  pour 
100  grnmmes  d'axonge. 

Des  soins  journaliers  de  propreté  avec  le 
peigne  lin  et  la  brosse  et  des  lotions  d'eau  mê- 
leo  d'un  peu  de  rhum  ou  d'eau-de-vie  sont 
les  moyens  préventifs  qui  dispenseront  des 
rcnièdcB  antipêdiculaire.t,  i^n'il  ne  faut  em- 
ployer qu'avec  une  extrême  prudence. 

Le  pou  hœmotopinus  a  une  tête  petite,  des 
yeux  k  peine  visibles,  des  segments  séparés 
abdominaux;  c'est  le  pou  des  maminiferos.  Il 
y  en  a  presque  autant  d'espèces  et  variétés 
que  d'animaux  sur  lesquels  on  le  trouve;  ce- 
lui du  cochon  est  très-connu.  Chaque  oiseau 
parait  en  nourrir  deux  espèces  ditreruntes 
qu'on  nomme  suce-oiseaux  ;  on  en  trouve  sur 
presque  toutes  les  plumes,  principalement  à 
la  bâte  des  pennes,  des  ailes  et  sous  les  ais- 
selles el  le  cou. 

On  a  donné  le  nom  de  pou  k  plusieurs  in- 
sectes de  genres  différents;  ce  sont  le  pou 
ailé  ou  volunt,  le  pou  de  bois  (v.  kuumbs),  le 
pou  de  baleine  (v.  cyame),  le  pou  do  mer 
(v.  CYUOTQOB),  le  pou  de  pharaon  (v.  ixonu), 
le  pou  des  poissons  (v.  caligë),  le  pou  des  po- 
lypes, le  pou  de  larde,  le  pou  pulsateur 
(v.  PROQUKJ,  le  pou  des  oiseaux  (v,  Ricit*),  etc. 
Le  pou  volant  est  un  pou  ailé,  du  couleur 
noire,  qui  le  jette  sur  les  cochons;  il  est  de 
mémo  grositeur  que  les  vrais  poux  du  cochon  ; 
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il  habite  les  lieux  humides.  On  croit  que  c'est  , 
un  diptère  du  genre  simulie. 

Le  pou  des  polypes  est  un  pou  qui  s'attache 
flux  polvpes  et  qu  on  a  soupçonne,  dit  d'Or- 
bi.'nv,  d'eire  un  hydrachnelle,  mais  que  Bory 
de'siiint-Vincent  regarde  comme  un  micro- 
scopique et  dont  il  a  fait  son  poleirichia  poly- 
piorum. 

I.e  pou  de  larde  est  peut-être,  dit  le  même 
zoologiste,  le  eymothoa  de  la  Guadeloupe,  de 
Fabricius. 

POU  s.  m.  (pou).  Chronol.  Période  astro- 
nomique chinoise,  composée  de  soixante-seize 
ans. 

FOUACRE  a.Ij.  (poua-kre.  —  Peut-être  faut- 
il  voir  dans  ce  mot  un  dérivé  du  substantif 
pouiV,  devenu  pou,  ou  bien  quelque  modilica- 
tion  de  l'interjection  de  dégoût  pouah.  Diez 
se  prononce  pour  la  dernière  étymologie.  Le 
Duchat  dérive  ce  mot  de  padager,  podagre 
.  en  tant  que  le  goutteux  est  couvert  d'em- 
plâtres puants.  •  L'abbé  Corblet  voit  dans 
polake,  autre  forme  de  pouacre,  un  synonyme 
de  polak,  polonais.  Scheler  émet  une  autre 
conjecture  :  il  demande  si  poulague,  forme 
primitive  de  pouague,  pouacre,  n  aurait  pas 
quelque  aflinité  avec  poulain,  tumeur,  bu- 
bon). Sale,  vilain,  dégoûtant  :  //  faut  être 
bien  pouacre,  pour  faire  de  ces  saletés-là. 
(Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  sale,  dégoûtante  : 
C'est  un  POUA.CRE.  Vous  êtes  une  pouacre. 

—  s,  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  du  héron  ou 
bihoreau  ii  manteau  blanc  :  Le  pouicrk  Ao- 
bite  de  préférence  les  eaux  stagnâmes.  (V.  de 
Bomaie.) 

—  Encycl.  Ornith.  Le  pouacre  est  un  oiseau 
de  la  taille  de  la  corneille;  il  a  le  plumage 
brun,  avec  un  peu  de  blanc  sur  les  parties 
supérieures;  toutes  les  pennes  d'un  brun 
foncé;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  bruns. 
Il  est  cosmopolite  et  on  le  retrouve^  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  globe  ;  l'Amé- 
rique en  possède  une  variété  qui  s'en  dislin- 
gue par  son  plumage  tirant  sur  le  noir.  11  est 
de  passage  en  France,  mais  un  peu  plu»  ré- 
pandu dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Ses 
mœurs  et  ses  habitudes  sont  celles  des  hé- 
rons. Il  se  plaît  dans  les  terrains  bourbeux  ou 
marécageux,  dans  les  eaux  stagnâmes,  et  se 
cache  dans  les  roseaux  ou  dans  les  grands 
arbres.  Ordinairement,  on  en  voit  toujours 
plusieurs  individus  posés  ensemble.  11  se  laisse 
approcher  facilement,  et  on  peut  le  tirer  d'as- 
sez près.  Sa  chair  est  d'un  goût  ordinaire. 

POUACBERIE  s.  f.  (poiia-cre-rl  —  rad. 
pouacre).    Malpropreté,   saleté,   vilenie   de 

—  Fig.  Ladrerie, 
POUAH  interj.  (poui 

dégoût  :  Pouah  I  vous 

(Mol.)  Pouah  1  pouah  I 

pas  été  souillée.  CVolt.)  Pouah  1  est  le  mol  qu'a 

adopté  le  National  I  Pouah  !  quel  mot  heureux! 

cela  vous  dispense  d'avoir  raison!  PouahI  cela 

vous  dispense  d'afoir  de  l'esprit  I  (E.  de  Gir.) 

PouahI  c'est  un  di«siB  que  j'avais  dans  la  gorge. 
Reghard. 

POCANCÉ,  ville  de  France  (Maine-et-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  !3  kilom.  N.-O. 
de  Segré,  sur  la  'Verzée,  qui  y  forme  plusieurs 
étangs;  pop.  aggl.,  1,907  hab.  —  pop.  tôt., 
3,273  hab.  Etablissement  métallurgique,  hauts 
fourneaux,  forges  et  fonderie  ;  exploitation 
de  molasse  pour  castine,  commerce  de  bes- 
tiaux, fils,  porcs,  volailles. 

Pouancé  (Pudenliacum  suivant  Ménage, 
Potentia  Cxsans  d'après  une  étymologie  plus 
ambilieusej,  paraît  avoir  été,  à  l'époque  de  la 
conquête  romaine,  un  des  postes  les  plus  im- 
portants de  Jules  César  dans  ses  opérations 
contre  les  peuples  de  l'Armorique.  Au  moyen 
âge.  Foulques  Néra  la  restaura  ou  plutôt  la 
transforma,  au  point  d'en  faire  une  des  places 
capitales  de  son  système  de  défense  de  l'An- 
jou. La  ville  otfre  encore  aujourd'hui  dans  ses 
ruines  fort  bien  conservées  et  fort  complètes 
un  type  curieux  de  la  fortilicntion  et  de  la 
castrainétntion  féodales.  Pouancé  dut  à  sa 
position  à  l'extrême  frontière  de  l'ancien  An- 


Sert  à  exprimer  le 
engioi-lissez  le  cœur, 
inneur,  mon  âme  n'a 


d'être  au  moyen  âge  lo  point  de  mire  de 
"fi  équentes  attaques.  En  1065,  Conan  U,  roi  de 
Bretagne,  en  Ht  le  siège  et  contraignit  le  sei- 
gneur qui  l'occupait  au  nom  des  comtes  d'An- 
jou k  lui  rendre  hommnge.  En  1379,  lors  de 
la  guerre  qui  éclata  entre  Charles  V  et  la  Bre- 
tagne, à  la  lin  du  règne  do  ce  prince,  Jean  V, 


dé  Bretagne,  s'empara  de  Pouancé,  qu'il 
garda  jusqu'en  1381.  Pouancé  subit  encore 
deux  autres  sièges  :  l'un  en  U31,  lors  de  la 
querelle  des  ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon  ; 
l'autre  en  1443,  dirigé  par  le  duc  de  Somer- 
set; ce  dernier,  après  deux  mois  de  tranchée 
infriiciueuse,  fut  réduit  k  battre  en  retraite. 
Les  maisons  de  l'ouaocé  et  de  La  Guerclie 
se  confondirent  longtemps  dans  une  seule  et 
nonibreuse  famille,  elles  deux  liefs,  quoique 
de  mouvance  différente,  n'ont  pas  cessé,  jus- 
qu'il la  Uévolulion,  d'être  réunis  dans  les 
mêmes  mains.  Suivant  le  savant  travail  de 
M.  Penuger,  la  maison  primitive  de  La  Guer- 
che  -  Pouancé  dura  jusque  vers  la  fin  du 
xiuc  siècle.  A  celle  époque,  les  deux  tiefs  pas- 
sèrent dans  celle  des  vicomtes  de  Beaumont, 
Kuis  dans  celle  des  Chaiiiaillard,  enfin  k  la 
ranche  royale  d'Alençon.  En  IfiCl ,  Anne 
d'Alençon,  marquis  do  Montferrnl,  vendit 
Pouancé  et  ses  dépendances  k  Charles  de 
Cessé,  duc  de  Brissac,  dont  les  héritiers  les 
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conservèrent  jusqu'à  la  Révolution,  C'est  à 
Louis  de  Cessé  qu'est  due  la  première  créa- 
lion,  dans  la  contrée,  d'un  haut  fourneau  qui 
fut  regardé  comme  un  phénomène  (1562). 
Pouancé  avait  autrefois  titre  de  baronnie. 

POUC  s.  m.  {pouk  —  mot  russe).  Mannn.  Un 
des  noms  du  leramîng  et  du  hamster. 

POUCE  s.  m.  (pou-se  —  lat.  pollex,  qui  a 
donné  pois,  pois,  poulce  et  pouce).  Anat.  Doigt 
le  plus  interne  de  chaque  main  et  de  chaque 
jii^d  :  A  défaut  d'autres  pi-evves,  le  pouce  me 
convaincrait  de  l'existence  de  Dieu.  (Newton.) 
A  Rome,  on  coupait  le  pouce  aux  lâches  :  pol- 
lex  truncatus,  d'où  est  venu  te  mot  poltron. 
(J.  Janin.)  Le  petit  pouce  annonce  aux  hom- 
mes peu  de  génie,  et  Irès-peu  de  vertu  chez  les 
femmes.  (J.  Janin.)  Le  poock  est  placé  en 
avant  des  autres  doigts  comme  un  officier  de- 
vant ses  soldats  destinés  à  lut  obéir,  car  dans 
le  POUCE  nous  avons  la  volonté,  le  raisonne- 
ment, l'amour  matériel,  ces  trois  principaux 
mobiles  de  la  vie.  (Desbarrolles.)  Le  pouce  des 
singes,  fort  peu  flexible  et  pour  cette  raison 
peu  ou  point  opposable,  n'est  regardé  par  quel- 
ques naturalistes  que  comme  un  talon  mobile. 
(  D'Arpentigny.  )  il  Doigt  postérieur  des  oi- 
seaux qui  ont  ce  doigt  isolé.  Il  Partie  mobile 
de  la  pince  des  crustacés,  il  Petite  jointure 
accessoire  qui  est  attachée  à  l'ongle  des  pat- 
tes antérieures  des  mantes,  insectes  ortho- 
ptères. 

—  Sur  le  pouce,  Se  dit  d'une  façon  de  man- 
ger à  la  hâte,  sans  prendre  le  temps  de  s'as- 
seoir :  Diner  sur  le  pouce  est  la  plus  triviale 
façon  de  diner.  (J.  Janin.) 

—  Au  pouce,  Par  une  action  manuelle  re- 
nouvelée de  temps  en  temps  :  Cette  pendule 
ne  marche  plus  qu'w  pouce. 

—  Pas  un  pouce  de  terrain  ou  de  terre.  Pas 
la  moindre  propriété  territoriale  :  Le  peuple 
irlandais  aujourd'hui  HE  POSSEDEPkSVii  voues 
DE  terre  en  Irlande.  (Ledru-Rollin.)  il  Rien, 
pas  la  moindre  chose  :  Dans  la  discussion,  il 
n'a  pas  cédé  UN  PODciî  de  terrain.  L'astrono- 
mie et  la  physique  n'ont  jamais  perdu  un  pouce 
DU  TERRAIN  qu  elles  ont  conquis,  et  elles  con- 
tinuent à  profiter  des  découvertes  déjà  faites 
pour  en  faire  chaque  jour  de  nouvelles.  (Ed. 
Scherer.) 

—  Lire  du  pouce.  Lire  légèrement,  sans  at- 
tention, en  tournant  rapidement  les  feuillets. 

—  Lire  au  pouce,  Kn  termes  de  correcteur 
d'imprimerie,  Lire  les  épreuves  en  première 
sans  teneur  de  copie,  en  suivant  sur  le  manu- 
scrit à  l'aide  du  doigt. 

—  Tourner  ses  pouces,  Passer  son  temps 
dans  l'oisiveté. 

—  Serrer  les  pouces  à  quelqu'un,  Le  con- 
traindre par  des  menaces  à  dire  ce  qu'on  veut 
savoir  de  lui. 

—  Se  mordre  les  pouces  de.  Avoir  regret,  se 
repentir  de  :  //  a  fait  un  sot  mariage,  il  s'en 

MORDRA  LES  POUCES.  (Acad.) 

—  Mettre  les  pouces,  Se  rendre,  céder  après 
une  résistance  plus  ou  moins  longue  :  Elle  va 
venir  me  chercher  jusque  chez  la  marquise 
pour  METTRE  LES  POUCES  et  accepter  ce  qu'elle 
refusait  si  insolemment.  (P.  Kéval.) 

—  Y  mettre  les  quatre  doigts  el  le  pouce. 
Agir  brutalement,  grosslèrenient,  sans  déli- 
catesse. Il  Y  aller  pour  tout  de  bon,  avec  en- 
train, sans  hésiter. 

—  Jouer  du  pouce.  Compter  de  l'argent, 
faire  un  payement. 

—  Sucer  son  pouce.  Se  donner  un  passe- 
temps  tout  à  fait  dépourvu  d'attrait  ;  S'il  s'en- 
nuie, il  SUCERA  SON  POUCE. 

—  J'aimerais  autant  baiser  mon  pouce.  Se 
dit  en  parlant  d'une  chose  qui  fait  peu  de 
plai.ir. 

—  Se  lécher  les  pouces  de.  Trouver  exquis, 
manger  avec  volupté  :  Si  vous  voulez  diner 
chez  nous  le  dimanche,  je  vous  fricoterai  des 
choses  dont  vous  vous  lécherez  les  pouces. 
(E.  Sue.) 

—  Y  mettre  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  Se 
servir  avidement  et  malproprement  d'un  plat. 

Il  Agir  grossièrement,  sans  aucune  délica- 
tesse. 

—  Etre  malade  du  pont-.  Se  dit  d'un  fai- 
néant qui  refuse  de  travr  ;ller  sous  prétexte 
de  maladie. 

—  Donner  le  coup  de  pouce,  Etrangler,  tuer, 
achever.  Il  Finir,  donner  la  dernière  main  à  : 
DoNNiiR  le  coup  Dii  POUCE  à  uu  dessin,  à  un  ro- 
man. Il  Se  dit  aussi  des  marchands  au  détail 
qui,  lorsqu'ils  pèsent  leur  marchandise,  ap- 
puient légèrement  sur  le  plateau  pour  faire 
basculer  la  balance. 

—  B.-arts.  Avoir  du  pouce.  Dans  l'argot 
des  artistes,  Etre  d'une  exécution  tière,  vi- 
goureu■^e,  décidée. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  de  longueur  va- 
lant le  douzième  d  un  pied  :  La  grandeur  de 
l'enfant  né  à  terme  est  ordinairement  de  vingt 
et  uupouciis.  {BuÏÏ.)  Le  colibri  à  gorge  carmin 
a  quatre  pouces  et  demi  de  lomjueur.  (Buff.) 

—  Hydraul.  Pouce  d'eau,  Quantité  d'eau  qui 
s'écoule  par  une  ouverture  oirLulaire  et  ver- 
ticale, d'un  pouce  de  diam^jtre,  faite  à  l'un 
des  côtés  d'un  réservoir,  à  un  pouce  au-des- 
sus du  niveau  de  1  eau. 

—  Techn.  Pièce  d'un  métier  à  bas  sur  la- 
quelle l'ouvrier  applique  le  pouce,  pour  sou- 
lever la  partie  antérieure  du  levier. 

—  Cncycl.  Métrol.  Le  pouce  est  une  an- 
cienne mesure  de  longueur  qui  contenait  12  U- 
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giies  oa  144  points,  il  était  la  douzième  par- 
tie du  piec),  et  la  soixante-douzième  partie  de 
la  toise.  Eiuplo^'é  comme  raeaure  de  surface, 
le  pouce  carre  était  la  cem-quarante-quatrième 
partie  du  pied  carré  et  la  ciuq-mille-cent-qua- 
tre-vingl-quatrierae  partie  de  la  toise  carrée  ; 
il  contenait  U4  lignes  carrées  et  20,736  points 
carrés.  Dans  les  mesures  de  volume,  lepot^ce 
cube  ètaitla  dix-sept-cent-vingt-huitième  par- 
tie du  pied  cube  et  la  trois-cent-soixante- 
treize-miUe  deux-cent-quarante-huitième  par- 
tie de  la  toise  cube  ;  il  contenait  1,728  lignes 
cubes  et  2,986,006  points  cubes.  Comparé 
aux  mesures  nouvelles  basées  sur  la  longueur 
du  méridien  terrestre  :  lo  le  pouce  vaut 
om,0270"  ;  2°  le  pouce  carré  vaut  0i"q,0û0732-, 
30  le  pouce  cube  vaut  0inc,000ûl98. 

POUCE-AVANT  s.  m.  Ane.  coût.  Surcroît 
de  mesure  que  l'on  donnait  en  mettant  le 
pouce  à  l'extrémité  de  l'aune. 

POUCE-DE-ROI  S.  m.  Âne.  comm.  Nom 
d'une  espèce  de  blonde. 

POUCEL  (Benjamin),  voyageur  et  écrivain 
irançais,  né  à  Marseille  eu  ISO",  mort  dans  la 
même  ville  en  1872.  Des  entreprises  indus- 
trielles le  conduisirent  dans  la  république  Ar- 
gentine, où  il  fonda  des  bergeries  à  Pichi- 
nango  et  où  il  lit  un  long  séjour.  De  retouren 
France,  Poucel  devint  membre  de  la  Société 
de  statistique  de  Marseille  et  ât  paraître  di- 
vers ouvrages  :  Des  }7itérêts  réciproques  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique;  la  France  et  l'A- 
mérique du  Sud  (1849,  in-so)  ;  Des  émigrations 
européennes  dans  l'Amérique  du  Sud  (1850, 
in-8o)  ;  les  Otages  de  Durazno,  souvenirs  du 
Jiio  de  la  Plata  (186J,  \u-io)-^Mes  itinéraires 
dans  les  provinces  du  Itio  de  la  Plata  (1864, 
in-80)  ;  £"5501  d'une  monographie  du  Bio  de  la 
Plata(lS6S,  in-80). 

POUCE-PIED  s.  m.  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés cirrbipèdes,  de  La  famille  des  anatifes 
ou  lépadiens,  comprenant  un  certain  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  vivent  sur  nos  côtes. 

—  Encycl.  Les  analifes  ou  pouce-pieds  ont 
une  coquille  composée  de  cinq  valves  princi- 
pales, savoir  deux  de  chaque  côté  et  la  cin- 
quième sur  le  bord  dorsal,  souvent  accompa- 
gnées lie  pièces  accessoires.  Ces  valves  sont 
réunies  par  une  membrane  qui  les  borde  et 
les  maintient,  et,  dans  la  coquille  fermée, 
elles  sont  rapprochées  en  forme  de  cône 
aplati,  soutenu  par  un  pédicule  tubuleux,  ten- 
dineux, flexible,  susceptible  de  s'allonger  ;et 
de  se  contracter.  L'animal  est  muni  de  douze 
paires  de  bras  ou  cirres  et  d'une  bouche  ar- 
mée de  deux  paires  de  mâchoires.  La  base  de 
ce  tube  est  fixée  sur  les  corps  sous-marins, 
et  les  divers  mouvements  que  l'animal  lui  im- 
prime sont  les  seuls  que  celui-ci  exécute  pour 
86  procurer  les  aliments  dont  il  a  besoin. 

Ces  crustacés  s'attachent  le  plus  souvent 
aux  corps  flottants  ou  aux  rochers  que  la  ma- 
rée découvre  ;  ils  sont  carnassiers  et  se  ser- 
vent de  leurs  cirres  pour  attirer  les  petits 
animaux  qui  passent  à  leur  portée,  et  proba- 
blement jusqu'à  des  crustacés,  sil'on  en  juge 
par  la  vigueur  de  leurs  mâchoires.  Ils  adhè- 
rent communément  aux  vaisseaux,  ettoujours 
aux  endroits  où  le  courant,  étant  plus  rapide, 
leur  apporte  une  nourriture  plus  assurée.  On 
en  trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  Les 
pouce-pieds  vivent  presque  toujours  en  grand 
nombre  et  comme  en  société;  on  en  compte 
quelquefois  jusqu'à  vingt  de  diverses  gran- 
deurs, formant  des  groupes  en  masse  ou  en 
bouquet,  qu'on  a  compares  à  une  végétation 
arborescente  ;  on  ne  peut  guère  les  découvrir 
qu'à  la  marée  basse. 

Le  nom  de  pouce-pied  vient  de  la  ressem- 
blance qui  existe  ei;tie  le  test  de  cet  animal 
et  l'ongle  du  gros  orteil  (pouce  du  pied).  Quant 
à  ceux  d'anatile  ou  conque  anatifere,  ils  vien- 
nent du  latio  auatifer  (qui  porte  ou  qui  pro- 
duit un  canard)  et  rappellent  une  croyance 
populaire  des  plus  bizarres.  Voici  ce  que  rap- 
porte à  ce  sujet  V.  de  Bomare  :  ■  Plusieurs 
auteurs  ont  dit,  et  quelques  personnes  disent 
encore,  que  la  bernache,  espèce  d'oiseau  ma- 
rin plus  gros  que  la  macreuse,  croît  et  sort 
de  la  conque  anatifere  et  que  cet  oiseau  tire 
son  origine  du  bois  pourri  des  vaisseaux. 
Quelque  absunle  que  ïsoit  cette  idée,  voici  ce 
qui  pourrait  y  avoir  donné  lieu.  Les  oiseaux 
de  la  mer  font  leurs  nids  dans  des  pluiues 
mannes  et  parmi  des  amas  de  différentes  co- 
quilles; prêts  il  puudre,  ils  becquètent  l'ani- 
mal renfermé  dans  ces  coquilles,  ils  Tubligeut 
de  sortir  et  mettent  leurs  œuf:,  à  sa  place. 
Quand  les  petits  sont  assez  forts,  ils  rompent 
leur  prison  pour  prendre  leur  essor.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  fable  de  l'oiseau  produit  par  cette  co- 
quille. >  Nous  n'avons  pas  bcsom  de  faire  re- 
marquer que  cette  ex|licaiiun  ne  manque  pas 
d'une  certaine  naïveté. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  sont  comes- 
tibles; on  dit  qu'elles  ont  une  chair  blanche, 
de^'euani  rougeâtre  par  sa  cuisson  avec  du 
vinaigre  et  aus:»i  délicate  alors  que  celte  des 
écrevisses.  Ou  a  attribue  aussi  à  ces  crusta- 
cés des  vertus  apbroui^iaqiies.  Ou  distmgua 
les  anatifes,  qui  n'ont  que  cinq  valves,  et  les 
pouce-pieds ,  qui  ont  eu  outre  des  pièces  ac- 
cessoires. 

POUCET  (LB  PETIT),  personnage  des  con- 
tes. V.  Pfc.rir  PoucKT. 

POUCETTES  s.  f.  pi.  (pou-sè-te  —  rad. 
pou':e).  Corde  ou  chaînette  à  cadenas,  avec 
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laquelle  on  attache  ensemble  les  deux  pouces 
d'un  prisonnier,  pour  l'empêcher  de  s'évader. 

POUCHARAMs.  in.  (pou-cha-ramm).  Cou- 
ronne que  portent  les  lodous  consacrés  au 
culte  des  sept  démons  femelles. 

—  Encycl.  Le  poucharam  est  une  couronne 
de  fleurs,  terminée  par  des  queues  qui  pen- 
dent jusqu'à  la  ceinture.  Les  individus  con- 
sacrés au  culte  des  didanyds  et  chargés  exclu- 
sivement de  diriger  les  cérémonies  des  fêtes 
solennelles  qui  se  célèbrent  tous  les  ans  dans 
chaque  ville  en  l'honneur  de  la  pidaviyâr  de 
cette  ville  appartiennent  tous  à  l'une  des 
deux  castes  palli  et  totti;  c'est  un  des  de- 
voirs attaches  à  leur  condition.  Ces  indivi- 
dus, auxquels  on  donne  le  nom  de  palUchati- 
kârer,  ne  portent  pas  toujours  \q  poucharam^ 
qui  est  l'insigne  particulier  de  leurs  fonctions; 
ils  ne  le  revêtent  que  lorsqu'ils  célèbrent  la 
fête  de  la  pidariyâr.  On  rapporte  que  les  Pè- 
res jésuites  de  Ponilichery,  suivant  en  cela 
les  traditions  des  Pères  de  U  fameuse  mission 
de  Maduré,  fondée  par  Robert  de  Nobilibus, 
se  paraient,  dans  les  cérémonies  religieuses, 
de  couronnes  de  fleurs  à  longue  queue,  sem- 
blables à  celle  à.e%  pallickatikârer,  t  Le  Père 
Tachard,  lisons-nous  dans  un  manuscrit  sur 
l'Inde  écrit  sur  les  lieux  mêmes,  qui  ofticiait 
à  la  fête  du  Saint-Sacrement,  donna  la  béné- 
diction la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  cette 
espèce.  Les  Pères  de  BréviUe,  Dolu  et  Tur- 
pin  en  portaient  de  pareilles.  U  est  cepen- 
dant certain  que  cette  couronne  est  l'insigne 
de  ceux  qui  se  consacrent  au  culte  des  sept 
démons  femelles...  ■  On  sait  que  le  but  des 
jésuites,  en  copiant  ainsi  les  usages  des  prê- 
tres indous,  était  de  faire  passer,  à  la  faveur 
de  ces  concessions,  leurs  doctrines  à  eux  ; 
niais  ce  moyen  ne  semble  leur  avoir  guère 
mieux  réussi  qu'aux  Pères  de  la  mission  de 
Maduré. 

POUCHABD  (Julien),  érudit  et  littérateur 
français,  ne  près  de  Domfort  (Normandie)  en 
1656,  mort  à  Paris  en  1705.  U  vint  terminer 
son  éducation  à  Paris,  où  il  étudia  particu- 
lièrement les  langU''S  anciennes  et  l'hébreu, 
travailla  ensuite  à  l'édition  des  Mathémati- 
ciens grecs  de  Thévenot,  fut  pendant  quelque 
temps  attaché  à  la  garde  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  puis  donna  pour  vivre 
des  leçons  particulières.  Son  savoir  bien  connu 
lui  valut  d'être  nommé,  en  1701,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  à  laquelle  il  lut 
plusieurs  mémoires  surdes  points  d'antiquité. 
11  devint  ensuite  rédacteur  en  chef  et  di- 
recteur du  Journal  des  savants^  où  il  se  lit  re- 
marquer par  la  sévérité  de  sa  critique,  et  fut 
appelé,  en  1704,  à  professer  le  grec  au  Collège 
de  France.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire universelle^  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  mort  de  Cléopâire. 

POUCHARI  S.  m.  (pou-cha-ri).  Ornith.  Nom 
vulgair*?  de  la  pie-grièche  grise. 

POUCBE  s.  m.  (pou-che).  Pèche.  Filet 
triangulaire  dont  les  mailles  ont  d'ouverture 
environ  oi",ûll  en  carré. 


POUCIIET(Louis-Ezéchiel),  manufacturier 
français,  né  à  Gruchet  (Seine-Inierieure)  en 
174S,  inurt  à  Rouen  en  1809.  Il  appartenait  à 
une  famille  de  fabricants  cultivateurs  profes- 
sant la  religion  protestante.  De  bonne  heure, 
il  s'occupa  de  commerce  et  d'industrie,  visita 
l'Espagne,  litalie,  l'Angleterre  et  étudia  dans 
ces  divers  pays  les  prucédés  de  fabrication 
en  usage.  Joignant  à  un  génie  inventif  des 
connaissances  étendues,  ii  introduisit  de  gran- 
des améliorations  dans  les  diflerentes  bran- 
ches de  l'industrie  manufacturière,  contribua 
puissamment  à  faire  admettre  en  France  le 
système  de  la  lilature  du  cotou  à  la  mécani- 
que et  apporta  aux  macliiuesd'Arkwright  de 
notables  améliorations.  C  est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  diviser  les  machines  du  célèbre  manu- 
facturier anglais  en  petits  Ûloirs  mis  en  mou- 
vement par  une  seule  manivelle  et  qui  n'exi- 
geaient que  deux  heures  d'apprentissage. 
Pouchet  eut,  en  outre,  uue  grande  part  à  la 
mise  en  activité  dusystème  décimal  des  poids 
et  mesures.  Il  devint  membre  du  bureau  con- 
sultatif des  arts  et  métiers  près  le  ministère  de 
l'intérieur,  de  l'Athénee  de  Paris,  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  Kuuen  et  il  avait  reçu 
du  gouvernement,  outre  une  indemnité  de 
3,000  francs,  plusieurs  médailles  d'or  pour  ses 
utiles  travaux.  Parmi  ses  écrits,  remplis  d'i- 
tieos  justes  et  ingénieuses,  nous  citerons  : 
Cief  de  la  tangue  espagnole  (i7S6,  iu-fol.  en 
3  feuilles)  ;  Traité  sur  tu  fabrication  des  étof- 
fes (ttouen,  1783,  iu>8*>},  ou  il  propose  d'im- 
portantes réformes;  2'ublcau  de  ta  durée  de 
l'année^  qui  mérita  les  éloges  de  Lalande; 
Echelle  graphique  des  nouveaux  puidSy  mesu- 
res et  monnaies  françaises  et  des  pays  les  plus 
commerciaux  de  l' Europe  {Rouen ^  I7d3,  in-&o), 

fdusiei.rs  fois  éditée;  Métrologie  terrestre 
4e  edil..  1798);  Mémoire  sur  le  nouveau  titre 
des  matières  d'or  et  d'argent  comparé  à  l'an- 
cien (1798/  ;  Numérotage  des  cotons  fiies  et  au- 
tres /ils  (1810),  curieux  meniotre  insère  dans 
les  Annales  des  arts  et  manufactures. 

POUCHET  (Felix-Arohimède),  savant  fran- 
çais, fils  du  précèdent,  né  k  Rouen  le 
S6  août  ISOo,  mort  dans  la  même  vihe  le  6  dé- 
cembre UTS.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
littéraires  dans  sa  ville  navale,  il  résolut  de 
s'adonner  aux  sciences  naturelles,  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  proDOucé,  et  d'ap- 
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prendre  la  médecine.  Pouchet  commença  par 
suivre  les  cliniques  de  l'Hôtel-Dieu  de  Rouen, 
où  il  eut,  entre  autres  maîtres,  un  chirurgien 
distingué,  le  docteur  Flaubert,  père  de  i  au- 
teur de  J/me  Bovary,  puis  il  se  rendit  a  Pa- 
ris et  y  passa  son  doctorat  en  18S7.  Pendant 
ses  années  d'études  dans  cette  ville,  Pouchet 
s'était  particulièrement  occupé  de  botanique 
et  de  zoologie.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour danssa  ville  natale,  en  1828,  il  fut  nommé 
par  le  maire  professeur  d'histoire  naturelle  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  qui  venait  d'être 
fondé  à  Rouen  et  directeur  de  cet  établis- 
sement. Grâce  au  jeune  savant,  le  Muséum 
acquit  un  rapide  développement,  reçut  uue 
excellente  organisation  et  tint  une  place 
importante  parmi  nos  établissements  scien- 
tifiques. En  même  temps,  il  faisait  des  le- 
çons qui  furent  tres-suivies  et  qui  contri- 
buèrent puis:iamment  à  développer  le  goût 
des  sciences  naturelles.  Dix  ans  plus  tard, 
il  devenait  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Rouen,  où  son  ensei- 
gnement eut  le  même  éclat.  Pouchet  ne  se 
borna  pas  à  être  un  habile  organisateur  et  un 
professeur  excellent;  il  fut  un  savant  et  un  ex- 
périmentateur du  premier  ordre.  Personne 
n'observait  avec  pius  de  sagacité,  n'expéri- 
mentait mieux  que  lui.  On  peut  dire  qu'il  passa 
presque  une  moitié  de  sa  vie  l'œil  sur  le  mi- 
croscope, et  les  ouvrages  auxquels  il  dut  sa 
grande  réputation  furent  le  résultat  des  plus 
patientes,  des  plus  laborieuses  et  des  plus  mi- 
nutieuses recherches.  Investigateur  infatiga- 
ble, il  apportait  dans  ses  travaux  une  étendue 
de  vues,  une  sûreté  de  méthode  et  une  exacti- 
tude surprenantes.  Aussi  a-t-il  enrichi  la 
science  de  plusieurs  découvertes  importan- 
tes :  micrographie  de  l'air,  résistances  vitales, 
théorie  de  la  respiration  chez  les  tortues,  etc. 
Au  besoin,  il  créait  les  appareils  les  plus  ingé- 
nieux, dont  quelques-uns,  notamment  L'aéro- 
scopePoucJietf  ont  conservé  son  nom.  Mais  son 
vrai  titre  de  gluire,  c'est  d'avoir  trouvé  et  for- 
mule d'une  manière  nette  et  précise  les  lois 
fondamentales  de  l'ovulation  spontanée,  dési- 
gnées dans  beaucoup  d'ouvrages  sous  le  nom 
de  lois  Pouchet.  Il  s  est  attaché  particulière- 
ment à  établir  que  la  génération  spontanée 
ou  hétérogène  t  ue  produit  pas  d'organismes 
de  toutes  pièces,  mais  seulement  des  ovules 
spontanés  dans  une  membrane  prolifère  ana- 
logue à  un  ovaire  et  sous  l'empire  des  mêmes 
forces.  ■  Les  ouvrages  qu'il  a  écrits  et  les 
expériences  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  ont  eu 
dans  le  monde  savant  un  retentissement  con- 
sidérable, qu'accrurent  encore  ses  longues 
controverses  avec  M.  l'asteur,  adversaire  dé- 
clare de  ses  idées.  Comme  nous  avons  très- 
longuement  parlé  ailleurs  de  ces  intéressants 
debau,  nou:i  ue  ferons  que  les  indiquer  ici  en 
renvoyant  ie  lecteurau  mot  génération  spos- 

TANfiE. 

Pouchet  était  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  et  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  fi-ançaises  et 
étrangères.  Il  fut  emporté  par  une  maladie 
qui  depuis  quelques  mois  le  faisait  cruelle- 
ment soutfnr,  après  avoir  terminé  un  magni- 
fique ouvrage  sur  les  oiseaux,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années  avec  une 
ardeur  toute  juvénile  et  qu'il  avait  illustré 
lui-même  de  jolis  uessins.  Cet  éminent  natu- 
raliste n'a  pas  publie  moins  de  quatre-vingt- 
trois  ouvrages  et  mémoires.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  plus  importants  :  Histoire 
naturelle  de  la  famille  des  solanées  (Rouen, 
1829,  iu-80);  Flore  de  la  Seine-Inférieure  (!S34, 
in-12)  ;  Notice  sooloijique  et  historique  sur  les 
éléphants  (1835,  iu-so);  Traite  élémentaire  de 
botanique  appliquée  {iS3h,  2  vol.  in-S^);  Zoo- 
logie ctiissique  ou  Histoire  naturelle  du  règne 
animal  (Paris,  lS4l,2  vol.  in-S^,  avec  allas); 
Recherches  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des 
mollusques  (1842,  in-40);  Thcorie  positive  de 
la  fécondation  des  mammifères  (1842,  iii-S»); 
2'heorie  positive  de  lovulation  spontanée  et  de 
la  fécondation  des  mammifères  et  de  t  espèce 
humaine,  basée  sur  l'observation  de  toute  la  sé- 
rie animale  (1847,  in-S»,  avec  atlas),  qui  va- 
lut à  Pouchet  le  grand  j)rix  de  physio.ogie 
expérimentale  de  10,000  Ir.,  décerne  par  i  A- 
cadéinie  des  sciences  ;  Monographie  du  gave 
nérite  (IS47,  iu-40);  i'Appareil  diyestif  du 
cousin  (1847);  Sur  les  modifications  que  le  sexe 
imprime  au  squelette  des  grenouilies  (1847); 
Jiecherches  sur  Us  organes  de  la  circuiation. 
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mença  à  se  faire  connaître  par  la  publication 
de  deux  ouvrages.  Reçu  docteur  en  médecise 
en  1864,  puis  docteur  es  sciences,  M.  Georges 
Pouchet  fut  atucbé,  en  1S63,  au  Musétun 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  comme  aide-na- 
turaliste et  chef  des  travaux  anatomiques.  Uo 
article  sur  la  transfurmation  du  M'jscum  en 
école  d'agronomie,  qu'il  pub-ia  dans  ÏAcekir 
national^lui  valut  d  être  destuué  par  le  mi- 
nistre Duruy  au  mois  de  mars  1869.  Après  la 
chute  de  l'Empire,  le  jeune  savant,  duut  les 
opinions  républicaines  étaient  connues,  fut  ap- 
pelé à  remplacer  M.  Dubost,  comme  secré- 
taire général  de  la  préfecture  de  police  (oc- 
tobre 1870),  mais  il  conserva  peu  de  temps 
ces  fonctions.  On  lui  doit  des  ouvrages  esti- 
més, entre  autres  :  De  la  pluralité  des  races 
humaines  (1858,  in-S";,  essai  anthropo.ugique; 
Visiteau  M  useum  à' histoire  naturelle  de  Jiûuem 
(18J9,  in-li),  Précis  d  .isliologie  humaine^ 
d'après  les  travaux  de  lecoie  française  (1863, 
in-8oj;  les  Colorations  de  l  epider-me  (1864, 
in-40),  thèse  de  doctorat;  Mémoires  sur  le 
grand  fourmilier  (1868-1869),  etc.  Citons  en- 
core de  lui  uDe  curieuse  étude  sur  les  Asti- 
cots^  publiée  en  1873  dans  le  Magasin  de  zoo- 
logie. Enfin  il  publie  dans  le  Siècle  un  bul- 
letin scientifique  hebdomadaire  très-e&timé. 

POUCEŒrriA  s.  m.  {pou-chè-ti-a  —  de 
Pouchet,  natur.  Genre  u'arbrisseaux,  de  la 
famille  aes  rubiacees,  tnbu  des  cinchonées, 
originaire  de  l'Afrique  tropicale. 

POCCHKINE  (  Alexandre  -  Sergeiévitch  )  , 
l'un  des  grands  poètes  moderne^  de  la  Rus- 
sie, né  à  Saint-Petersbûu^  en  1799,  mort  en 
1837.  Il  fut  d'abord  élevé  a^ins  la  ma. son  de 
son  père  et  entra,  en  16J  l,  au  lycée  ae  Tiars- 
koiè-Selo,  ou  il  se  fit  plus  remarquer  par  sa 
turbuleirce  et  son  indocilité  que  par  &on  ap- 
plication et  ses  progrès.  Le  seul  genre  d'é- 
tude qui  eût  quelque  attrait  pour  lui  était  La 
lecture  des  poôtes  et,  étant  encore  sur  les 
bancs,  il  écrivit  quelques  essais  poétiques. 
Au  sortir  du  lycée,  en  1817,  il  obunt  au  mi- 
nistère des  afi'aires  étrangères  uu  emploi  qu'il 
occupa  jusqu'en  1820.  Bien  qu'il  eût  passe  ces 
trois  années  dans  une  grande  dissipation  et 
au  milieu  des  pladsirs  de  tout  genre,  il  n  était 
cependant  pas  L.emeuré  inactif  et  ce  fut  pré- 
cisément dans  cet  intervalle  qu'il  écrivit  l'on 
de  ses  plus  beaux  poèmes,  Rouslan  et  lÀoud~ 
mila;  mais,  avant  de  le  pubUer,  il  s'était  fût 
connaître  par  un  autre  ouvrage  qui  exerça 
une  infiuence  fâcheuse  sur  le  reste  de  sa  car- 
rière. Cet  Ouvrage,  qui  ne  fut  jamais  imprimé, 
mais  dont  de  nombreuses  copies  circulèrent 
manuscrites ,  était  un  petit  pi>eiue  antirelt* 
gieux  et  passablement  deco.lete,  ini.tuiê  la 
Gavriiiade  ou  la  Gaùrieiide,  du  nom  ue  l'ar- 
change Gabriel,  qui  en  est  le  principal  per- 
sonnage. Dans  ce  prem.er  essai,  Pouchkine 
s'était  inspire  de  Parny,  tls&Gavriiiade  a'es( 
autre  chose  qu'une  imitation  de  la  Guerre  des 
dieux. 

«  Des  vers  faciles  et  bien  tournés,  dit 
M.  Mérimée,  des  tableaux  pleins  de  feu  et 
aune  témérité  juveuue  ne  ['cu\c:.;  r...re  par- 
donner la  liceuce  du  tuje:  -. 
11  faut  ss  rappeler  q^.v  .-r-  .:^ 
qui  tire  ses  moues  de  k  ...  -u 
peu  arri-;re,  en  sorte  que  ,  ^  .  ^^ 
Pouchkine  trouva  des  lecieuis  -*  u.-  c^oj^e 
où  un  pareil  ouvrage  eût  paru  en  Kmnce  da 
plus  mauvais  goût.  I>  piut  »ux  adapte»  de  la 
philosophie  seusM-  '.  •  .  ■  .  ^  ,.-  i  i*-be- 
riue  II  avait  inlr. 

Cependant  les  v  :.t 

compris  qu'il  fa..  e- 

rile,  en  p.^- 
çaieut  à . 
iimpieit^  - 
lut  a  ïo.. 


naire,  v  : 

■-'i 

moius  u.i 

Pûuch-. 

de  cette  .. 

• 

■'* 

de   Saini-P-  '.vr.- 

dit 

l'empereur  Alex 
cheuev,  dans  la 
sow,  gou\erneur 

.    •£ 

eût  peut-éue  è: 
temps  aupara^  &: 
Rous.an  et   LtoL 

.  J-* 

imitation. 

.  ^ 

bre  les  exploits  ûoi   . 
la  Ru=s.e. 

.  C  est  encore  une 

l'auteor 

Viit  t'i 


POl'CIIËT  (Georges),  savant  frantùs,  fits  Piu»  lard,  Pouchkine  lui  atta.:be  aa  priace 

du  iieceUent,  ne  it  Kouea  en  I$i3.  Il  Tint  WoronzoT,  gouverneur  de  U  NoureiieRus- 

coiupleier  s«&  éludes  k  Pat^s,  où,  tout  en  sut-  sie;  mais  avant,  eu  1SS4,  écrit  contre  ce  «ler- 

vani  les  cours  de  l'Ecole  de  médecine,  U  com-  '  mer  on  poème  satirii]ue,  U  fut  exile  dans  sa 
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Brt.pri*t*  »itu*e  a»ns  le  poovernement  de 
P>koir  Pend«nl  ce  séjour  de  cinq  années 
du  -  'k  ..--niérilioiiale,  qu'il  eiploradnns 
,  ■       '  ,.v.iit  trouvé  le  temps  d'ap- 

_  .-s  italienne  el  espagnole  et 
ré  à  1  étude  des  œuvres  de 

:;  i^nce  est  frtoile  à  reconnal- 
Uc  Ja;  5  ï'S  l'i-eses  de  cette  époque.  Parmi 
celles-ci, il  faut  citer  :  le  Prisonnier  du  Cnu- 
Cttif  (18S!)  ;  les  5oure«  de  Dakhtchisarai 
Il«î4)  et  les  premiers  chants  du  roman  eo 
vers  intitule  Eugène  Oiegine,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  publiée  en  is:5,  tandis  que 
la  silieme  et  dernière  ne  parut  ou  en  18Î8. 
Ce  dernier  ouvrage  est  écrit  sur  le  plin  du 
Beppo  de  Bvron  ;  c'est  un  tableau  de  la  vie 
et  des  mœurs  de  la  société  russe,  et  Pouch- 
kine s'est  peint  lui-même  dans  le  héros  qui 
donne  son  nom  au  poSiue. 

Peu  de  temps  après  son  avènement,  le 
ciar  Nicolas  rappela  le  poète  de  Icxil  et  lui 
donna  .;e  nouveau  un  emploi  au  ministère 
des  affaires  etran^vres.  Pouchkine  nt  ensuite 
partie  de  léwt-mijor  du  comte  Paskiewitch 
pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  après  la- 
qi;.'l  -   i.  r--'.  M  s'établir  À  Moscou,  OU  il  ha- 

.ji.  Ce    fut  dans  cet  inter- 
t  les  Bohémiens,  les  Frères 

.  e  Xotiline,PoltaiBa  Angelo, 

i  de  Colonne,  nouvelles  en 
LTuie  '^J  .  lul-ia  sous  le  pseudonyme  d'WaK 
Beikia»,  et  enfin  son  pcêma  dramatique  inti- 
tule Boris  Godounow  (Saint- Pclersbourg, 
J«31).  Ce  dernier  est  l'une  de  ses  œuvres  les 

S  lus  remarquables;  car,  outre  une  grande  li- 
elité  historique  et  un  rare  mérite  de  style, 
il  offre  un  intérêt  tout  particulier  par  la  vé- 
rité et  la  vivacité  avec  lesquelles  l'auteur  a 
su  peindre  les  mœurs  nationales  de  la  Russie 
à  une  éi^Mue  déjà  si  loin  de  nous. 

A  dater  de  1831,  Pouchkine  se  fixa  ii  Saint- 
Pétersbourg  et  renonça  presque  eniiérement 
à  la  poésie  pour  devenir  historiographe  du 
ctar,  qui  lui  donna  des  appoinleineiits  de 
6,000  roubles  (!«,000  fr.).  Parmi  ses  travaux 
postérieurs  à  cette  époque,  il  faut  citer  : 
Biiloire  de  Pierre  le  Grand,  restée  inachevée, 
et  une  Histoire  de  la  conspiration  de  Pou- 
gatcheff  (Sjini-Petersbourg,  1834).  On  a  en- 
core ne  iui  un  grand  nombre  de  nouvelles, 
de  poèmes,  d'essais  dramatiques  en  prose  et 
en  vers,  entre  autres  :  la  iJatne  dépique;  la 
Fuie  du  capitaine,  voyage  à  Erzeroum  ;  le 
Banouet  pendant  la  peste;  Mozart  et  Salieri; 
les  Chevaiiers  de  l'Esprit,  etc.  Il  avait  fondé, 
en  1836,  une  revue  intitulée  le  Contemporain 
tSovremennik)  et  était  dans  toute  la  force  de 
lige  et  du  génie,  lorsqu'il  fut  blessé  mortel- 
lement, le  7  janvier  1837,  dans  un  duel  au- 
quel il  avait  été  provoqué  par  un  Français 
nommé  d'Antès,  qui  faisan  la  cour  à  sa  femme. 
Il  expira  trois  jours  après.  Une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres,  en  lî  volumes,  parut  de 
1839  k  1841  ;  lien  aete  donné  récemment  une 
nouvelle  (  Saint  -  Petersbourg  ,  1859  -  1860 , 
6  vol.).  Un  supplément,  publie  en  1861  &  Ber- 
lin, renferme  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  in- 
terdiu  eu  Russie. 

M.  Henri  Dupont  a  traduit  en  français  les 
Œuvres  ckinies  de  Pouchkine  (1846,  î  vol. 
in-8"J  ;  P.  Mérimée,  la  Dame  de  pique,  insé- 
rée dans  son  recueil  de  Nouvelles  (1852,  in-1!); 
M.  Michel  N...,  ses  Œuvres  dramatiques  : 
Uotart  et  Saiieri,  une  Seine  de  Faust,  le 
Clievalier  avare,  le  Concice  de  Pierre,  Boris 
CoJounouj  (1858,  in-18);  Eug.  de  Porry,  les 
Bohémiens,  Poltawa,  le  Prisonnier  du  Cau- 
case, poèmes  (1858,  in-1!);  Eug.  de  Lonlay,  le 
Brigand  gentilhomme,  nouvelle  (1864,  in-12), 
et  laCopdoecAi-Wicniie,  poSine,  (1858,  in- 12); 
le  prince  Aug.tjiililzin,  \k  Faux  Pierre   lll 

1I8SS,  m-ll);L.  Viaidol  ,la/'"i//eda  copifaiiie 
1853,  in- 16);  L.  Viardot  et  Tourgueneff,  les 
'oémes  dramatiques  (1862,  in-12). 

Pouchkme  a  ele  souvent  appelé  le  Byroa 
raau.  Vuici  comment  l'écrivain  élégant  au- 
quel nous  avons  deja  fait  quelques  emprunts, 
au  cours  de  celt<^  notice,  établit  le  parallèle 
enue  les  deux  |K>etes  :  ■  Pouchkine  et  lord 
byrun  sont  morts  i  uu  et  l'autre  dans  la  force 
de  l'âge  et  la  plénitude  de  leur  talent,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  jouissances  que  peut 
donner  la  gloire  des  lettres.  L'un  et  l'autre 
ont  exerce  une  influence  dominatrice  sur  la 
littérature  dé  leur  pays.  Bien  que  leurs  imi- 
tateurs leur  aient  quelque  peu  nui,  la  posté- 
rité, qui  a  commencé  pour  eux,  a  confirmé  le 
jugement  de  leurs  contemporains;  leur  re- 
nommée est  maintenant  solidement  établie, 
et  nul  critique  ne  s'aviserait  d'etfacer  leurs 
noms  de  la  liste  des  grands  poètes.  11  y  a 
dans  leurs  ouvrages  une  certaine  ressem- 
blance qui  te  retrouve  également  dans  leurs 
caractères.  Pleins  d'une  misanthropie  dédai- 
gneuse, de  dégoût  pour  les  conventions  de  la 
société,  lit  bout  tous  les  deux  un  peu  enclins 
à  l'exiig^tratioii ,  ils  recherchent  l'etrunge, 
ils  prennent  pour  beau  ce  qui  est  éXCCHsit  ou 
terrible.  Leur  gaieté  est  bruyante,  un  peu 
forcée,  presque  farouche,  comme  celle  (l'un 
prophète  de  malheurs  qui  voit  ses  prédictions 
s'accomplir. 

■  On  BMtt  l»iirs  grieft  contre  la  société  où 
Us  étJi  ■  ■  •  ■  ■•■  •  ■  '■'  Hyrou  détesuit  le  cant, 
ou  II  rit,  et  la  prenait  au 

tr>K  levait,  dit-on,  une  li- 

belle  >    -  >>s  n'était  pas  encore 

pré|,aii:.  >^.,  c  .  .i.squi  appelaient  Byron 
un  être  immoral  et  saUiiiique  oui  caresse  tou- 
tes tas  vanités  par  leura  fureurs  comme  par 
leart  admiraliont  ;  Pouchkine,  ennemi  du  des- 
potisma,  trouva  dans  l'empereur  Nicolas  un 
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censeur  de  ses  poésies  aussi  bienveillant  qne  j 
Mécène  eût  pu  l'être  pour  Horace.  Ci  amts  et  1 
gâtés  par  leurs  contemporains,  I  .\nglaisetle 
Russe,tour  k  tour  mclianU  et  téméraires,  ont 
impose  leur  génie  et  ont  régné  comme  des 
despotes  pleins  de  mépris  pour  leurs  sujets. 
•  On  pourrait  remarquer  encore  d  autres 
ressemblances  dans  leur  manière  d'écrire  et 
jusque  dans  leur  langue  poétique,  si  l'on  peut 
ainsi  parler.  Tous  les  deux,  par  exemple,  se 
distinguent  par  leur  concision,  et,  comme 
Perse,  se  sont  appliqués  i»  renfermer  dans 
leurs  vers  «oilus  de  sens  que  de  mots.  »  Ce- 
pendant lord  Byron,  né  dans  un  pays  d'ha- 
bitudes oratoires,  où  l'on  parle  à  toute  occa- 
sion et  où  trop  souvent  on  écrit  comme  on 
parle,  n'a  jamais  daigné  faire  un  choix  entre 
les  idées  qui  se  présentaient  en  foule  à  son 
imagination.  Bien  qu'il  les  exprime  toujours 
sous  la  forme  la  plus  réservée,  il  n'en  écarte 
aucune  et  souvent  les  jette  péle-méle,  à  me- 
sure qu'elles  s'offrent  à  lui,  en  sorte  que  sa 
pensée,  qui  d'abord  avait  été  rendue  avec 
énergie,  s'affaiblit  en  se  reproduisant  sous 
une  lorme  moins  frappante  et  avec  un  tour 
moins  heureux.  Trop  peu  confiant  dans  l'in- 
telligence ou  l'imagination  de  son  lecteur,  il 
veut  tout  lui  expliquer;  il  se  commente  lui- 
même,  et  le  moindre  risque  qu'il  court,  c'est 
de  nous  rendre  pour  ainsi  dire  témoins  du  tra- 
vail de  sa  composition,  au  lieu  de  nous  en 
présenter  le  résultat.  Au  contraire,  Pouch- 
Kine  n'est  pas  moins  concis  pour  le  fond  que 
pour  la  forme,  et  chacun  de  ses  vers  est  le 
fruit  d'une  réflexion  approfondie.  Coiiiine 
l'archer  Pandarus  d'Homère,  il  cherche  long- 
temps dans  son  carquois  une  âeche  droite  et 
acérée,  mais  cette  flèche  ne  manquera  pas  le 
but.  La  simplicité  et  quelquefois  je  ne  sais 
quelle  apparence  de  desordre  pourraient  bien 
n'être  chez  lui  que  le  calcul  d  un  ait  raffiné. 
Byron  perd  une  partie  de  sa  force  en  la  prodi- 
guant au  hasard  ;  Pouchkine  sait  la  réserver 
pour  des  coups  décisifs.  > 

PODCHO  s.  m.  (pou-cho).  Sorte  de  man- 
teau tres-leger  que  portent  les  Chinois. 

POUCBON  s.  m.  (pou-chon).  Ornith.  Hibou 
des  Les  Sandwich. 

POUCHONG  s.  m.  (pou-chong).  Comm.  Va- 
riété de  the  noir. 

POUCBTOU  s.  m.  (pou-chtou).  Linguist. 
Idiome  des  .\fghans.  Il  On  dit  aussi  poi;k'tod. 
—  Encycl.  Cet  idiome  appartient  au  groupe 
des  langues  iraniennes,  famille  iudo-euio- 
liéenne.  Il  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
langue  persane  et  très-peu  avec  les  langues 
sémitiques,  parmi  lesquelles  on  a  essaye  de 
le  classer.  Le  pouchtou  s'écrit  avec  un  ca- 
ractère particulier,  qui  n'est  que  le  nesky  des 
Persaus,  auquel  on  a  ajoute  quelques  nou- 
velles lettres  pour  représenter  des  sons  qui 
lui  sont  propres.  Sa  littérature  est  pauvre  et 
très-récente,  puisque,  selon  Elphinstone,  il 
n'y  a  pas  de  livre  écrit  en  pouchtou  qui  re- 
monte au  delà  de  trois  siècles  ;  les  meilleurs 
ouvragés  qu'elle  puisse  offrir  dans  tous  les 
genres  sont  traduits  du  persan.  Les  princi- 
paux dialectes  du  pouchtou  sont  le  dourahni, 
le  6erdour(iia'  et  le  patani. 

Le  dourahni  est  parlé  en  plusieurs  variétés 
par  les  tribus  de  la  nation  de  ce  nom,  qui  sont 
répandues  dans  les  provinces  de  Kandahar, 
Kurrab,  Siwi,  Caboul  et  Ghazni. 

Le  berdourani  est  usité  par  les  tribus  de  ce 
nom  répandues  dans  les  provinces  orientales, 
surtout  dans  celtes  de  Laghman,de  Tchotsch 
et  de  Pischaur;  on  en  trouve  même  une  tribu, 
cel.e  des  RuhiUas,  vivant  dans  lé  Rohilcund, 
qui  correspond  actuellement  aux  districts  de 
Mouradale  et  de  Bareily,  de  la  province  de 
Delhi. 

Le  patani  est  parlé  par  les  Palans,  nation 
étrangère  la  plus  nombreuse  de  l'Inde, après 
les  Mongols,  et  que  l'on  croit  être  une  subdi- 
vision de  la  nation  des  Berdouranis. 


POQCIER  s.  m.  (pou-sio  —  rad.  pouce). 
Techn.  Doigtier  de  cuir,  de  fer-blanc,  de 
corne  uu  d'autre  matière  dont  certains  ou- 
vriers se  couvrent  le  pouce  pour  travailler. 
Il  Loquet  que  l'on  fait  mouvoir  en  appuyant 
avec  le  pouce  sur  une  petite  bascule. 

POUD  s.  m.  (pou).  Métrol.  Unité  de  poids 
usitée  en  Russie,  et  équivalant  ii  16kil,28. 

POO  -  DE  -  SOIE  ou  PODT  -  DE  -  SOIE ,  ou 
P0ULT-DE-80IE  s.  m.  (pou-de-soi.  —  Il  est 
difficile  d'accepter  ce  mot  comme  régulière- 
ment formé  et  de  faire  intervenir  les  poux 
dans  son  elymologio.  On  a  voulu  y  voir  une 
altération  de  Padoue  soie,  soie  de  Padoue  ; 
mais  cette  forme  serait  plus  anglaise  que 
française.  Quant  au  système  qui  verrait  dans 
ce  uiot  une  altération  du  tout  de  soie,  il  ne 
nous  paraît  pas  pouvoir  supporter  la  uiscus- 
sioii.  L'origine  dv  pou-de-soie  losto  donc  pro- 
blématique). Coiiiin.  Etoffe  de  soie,  unie  et 
sans  lustre,  dont  le  grain  est  gros  comme 
celui  du  gros  do  Naples  et  moins  serré  que 
celui  du  gros  de  Tours.  Il  PI.  POUX-DS-SOIB, 
pouTS-nu-soiu  ou  POULTS-DE-SOIB.- 

POUDET  ^.  m.  (pou-dè  —  du  provenç.  pou- 
dar,  tailler  la  vigne).  Vitic.  Sorte  de  serpette 
employée  en  Provence  pour  tailler  la  vigne 
et  les  arbres  fruitiers,  n  On  dit  aussi  pou- 

DBTTK  8.  f. 

PODDINO  s.  m.  (pou-dingh  —  angl.  pud- 
ding ;  du  gaélique  puMf,  boudin).  Art  culin. 
Mets  anglais,  composé  ordinairement  de  mie 
1   de  pain,  de  moelle  de  bœuf,  de  raisin  de  Co- 
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rinthe  et  autres  ingrédients  :  Il  y  a  des  pou- 
dings de  plusieurs  sortes.  (Acad.) 

POUDINGOIDE  adj.  (pou-dain-go-i-de  — 
de  poudmijue,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Minér. 
Qui  ressemble  au  poudingue  :  Itoche  poodin- 

GOlDE. 

POUDINGUE  s.  m.  (pou-dain-ghe  —  de 
l'angl.  pudding,  espèce  de  gâteau).  Minèr. 
Concrétion  formée  de  petits  cailloux  réunis 
ensemble  par  un  oinieiit  pierreux  :  On  fait 
avec  le  poudingob  des  vases  et  des  bijoux. 
(Acad.)  Ces  cailloux  forment  souvent  un  ci- 
ment ou  poDDiNGi-E  ferrugineux  dans  lequel  le 
diamant  est  enchâssé.  {.\.  Maury.) 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare,  qui 
habite  la  Caroline. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cône. 

—  Encycl.  Miner.  On  appelle  poudingue, 
quelquefois  conglomérat ,  une  roche  compo- 
sée de  fragments  arrondis,  réunis  par  un  ci- 
ment et  même  sans  ciment  visible,  de  cou- 
leurs extrêmement  variées  ,  plus  ou  moins 
cohérents,  en  couches,  en  amas  ,  en  filons  , 
en  blocs  dans  les  terrains  sedimentaires,  for- 
mant souvent  la  transition  du  terrain  sédi- 
meniaire  au  terrain  igné.  Le  nom  de  poudin- 
gue vient  de  l'anglais  pudding,  pâte,  sorte  do 
mets  a  pâte  fine,  dans  lequel  sont  incrustés 
des  grains  de  raisin  sec.  Les  poudingues  pas- 
sent aux  grès  lorsque  les  parties  sont  en  pe- 
tits grains  distincts  ;  aux  argiles  et  aux  mar- 
nes, qui  sont  plus  ou  moins  calcariferes, 
lorsque  les  parties  composantes  deviennent 
extrêmement  fines.  On  appelle  poudingue  de 
la  haute  Egypte  ou  brèche  d'Egypte  celui  qui 
est  formé  de  fragments  soudes  et  arrondis  de 
plusieurs  variétés  de  roches  primitives,  telles 
que  le  granit,  le  porphyre  et  le  feldspath 
compacte  verdâtre.  On  appelle  poudingue 
granitique  une  roche  composée  de  cailloux 
ovoïdes  de  granit,  à  grains  fins,  bruns  ou  ver- 
dâlres,  réunis  par  une  pâte  grise  de  petits 
fragments  ronds  de  différents  granits.  On  le 
trouve  en  Corse.  Le  poudingue  jaspiqué  est  un 
conglomérat  de  galets  d'agate,  de  silex,  etc., 
dans  une  pâte  d'agate,  de  silex  ou  de  jaspe,  ou 
bien  de  galets  de  jaspe  jaune  et  brun,  cimen- 
tés par  un  grès  quartzeux  lustre.  On  appelle 
poudingue  polygenique  ou  goniphotite,  quel- 
quefois calcaire  poudingiforme ,  une  roche 
brunâtre,  rougeâtre,  jaunâtre,  grisâtre,  unie 
ou  bigarrée,  tenace,  friable  ou  meuble,  à  pâte 
de  grès  argilo-calcarifère,  avec  fragments  de 
quartz,  de  calcaire,  etc.,  en  couches,  en  amas  I 
et  en  dépôts  puissants.  Le  nom  de  gompho-  i 
lite  vient  du  grec  T^fT»!.  clou,  et  ii(o(,  pierre. 
Le  poudingue  psaminitique  est  un  conglomé- 
rat de  galets  siliceux  dans  une  pâte  de  psum- 
mite;  ]e  poudingue  siliceux,  un  conglomérat 
de  galets  siliceux  dans  une  pâte  de  grès. 

PODDJA  s.  m.  (pou-dja).  Sacrifice  indou. 

Encycl.  De  toutes  les  pratiques  des  In- 

dous,  le  poudja  est  celle  qui  a  lieu  le  plus 
souvent  dans  leurs  cérémonies  publiques  et 
privées,  dans  les  temples  et  ailleurs.  Tout 
brahine  est  indispensablement  obligé  de  l'of- 
frir au  moins  une  fois  par  jour  aux  dieux 
domestiques  qu'il  conserve  dans  sa  maison. 
Il  y  a  trois  sortes  de  poudja:  le  grand,  le 
moyen  et  le  petit.  Le  grand  sacrifice  est 
composé  des  parties  suivantes  :  1"  Auakana, 
on  évoque  la  divinité;  2»  Hassana,  on  lui 
présente  un  siège  pour  s'asseoir;  3»  Soua- 
gatta,  on  lui  deinunde  si  elle  est  arrivée  saine 
et  sauve  et  s'il  ne  lui  est  arrivé  dans  sa  route 
aucun  accident;  4»  Padia,  on  lui  présente  de 
l'eau  pour  se  laver  les  pieds;  io  Arkia,  on  lui 
offre  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  mêle  des 
fleurs,  du  safran  et  de  la  poudre  de  bois  de 
sandal;  60  Atchamania,  ou  lui  fuit  offrande 
d'eau  pour  se  laver  la  bouche  et  le  visage  de 
la  manière  prescrite;  7»  Madou-parka,  on  lui 
présente  à  boire,  dans  uu  vase  de  métal,  du 
miel,  du  sucre  et  du  lait  mêlés  ensemble  ; 
80  Snana-djala,  ou  lui  offre  de  l'eau  pour 
faire  le  bain  ;  9°  Bachau-abaranissa,  on  lui 
présente  des  habits,  des  joyaux  et  autres  or- 
nements; lûo  Gauda,  du  sandal  réduit  en 
poudre;  11»  A*cAa((a,oesgraius de  nz enduits 
de  safran  ;  12"  Ponchpa,  desfleurs  ;  lloUoupa, 
de  l'encens;  14*  bipa,  une  lampe  allumée; 
15"  Neiveddia  ;  celte  dernière  of  i  rande  se  com- 
pose de  riz  bouilli,  de  fruits,  île  beurre  liqué- 
fié, de  sucre  et  autres  comestibles  et  de  bétel. 
Avant  d'offrir  ces  différentes  choses,  on  doit 
avoir  soin  de  répandre  dessus  un  peu  d'eau 
avec  le  bout  des  doigls.  Ou  finit  en  se  pro- 
sternant devant  la  divinité.  Pour  le  poudja 
moyen,  on  offre  les  neuf  derniers  articles, 
et,  pour  le  petit,  les  six  derniers  seulement. 
Quand  on  fait  des  sacrifices  sanglants  aux 
divinités  malfaisantes  ou  aux  démons,  on  leur 
présente  la  chair  et  le  sang  des  animaux 
qu'on  immole. 

POUDJARI  s.  m.  (pou-dja-ri).  Prêtre  atta- 
che au  ^ervlce  d'une  pagode  indoue. 

—  Encycl.  Poudjari  est  un  mot  tainoul, 
dérive  du  sanscrit,  qui  signifie  petit  sacrifi- 
cateur. Les  poudjaris,  c'esl-a-dire  les  brah- 
manes qui  offrent  le  sacrifice,  sont  des  prê- 
tres attaches  au  service  des  pagodes.  Ils 
doivent  faire  deux  fuis  par  jour,  soir  et  ma- 
tin, le  poudja  ou  offrande  à  la  divinité  du 
temple  <)U  ils  desservent.  Celle  cérémonie 
consiste  a  laver  l'idole,  ii  la  parer,  à  tracer  sur 
son  front  et  sur  les  parties  sensibles  de  son 
corps  les  divers  signes  que  portent  les  Indous 
et  k  lui  offrir  des  fleurs,  des  fruits  ou  des 
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lampes  alimentées  avec  du  beurre  fundu.  Le 
poudjari,  qui  seul  a  le  droit  de  pénétrer  dans 
le  sanctuaire,  accomplit  ces  devoirs  loin  de 
la  vue  du  peuple,  qui  reste  dans  le  temple. 
De  temps  en  temps,  il  agite  une  petite  son- 
nette, sans  doute  pour  avertir  les  fidèles  d© 
se  livrer  à  de  pieuses  méditations.  Lorsque 
la  cérémonie  est  achevée,  il  sort  du  sanc- 
tuaire et  distribue  au  peuple  une  purt;e  des 
offrandes  faites  à  l'idole.  Le  vêtement  du 
poudjari  ne  diffère  pas  de  celui  des  autres 
brahmanes;  seulement,  l'étoffe  doit  en  être 
nouvellement  purifiée  ;  il  porte  sur  le  front, 
sur  le  col,  les  bras  et  la  poitrine  trois  lignes 
horizontales,  qu'il  se  trace  lui-même  avec  la 
poudre  du  bois  de  sandal  ou  de  bouse  de  va- 
che brûlée.  Ces  lignes  sont  la  marque  distinc- 
tive  des  sectateurs  de  Siva  et  on  les  retrouve 
sur  le  front  et  les  membres  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  cette  secte. 

POUDRE  s.  f.  (pou-dre  —  vieux  français 
poldre,  poire,  du  latin  pulvis,  pidveris,  pous- 
sière, qui  se  rattache  à  pullus ,  brun,  le  cor- 
rélatif du  grec  pellos  ou  pelos,  noirâtre).  Pous- 
sière, particules  fines  et  légères  d'un  corps 
réduit  en  très-petits  débris  :  Poudrk  légère, 
menue,  épaisse.  Secouer  la  POUnRii  de  dessus 
ses  habits.  (Acad.)  On  prétend  qu'en  strati- 
fiant  des  os  avec  de  la  chaux  vive,  ils  s'atten- 
drissent et  se  réduisent  facilement  en  poudri!. 
(Matlh.  de  Dombasle.) 

Qu'ils  soient  comme  la  ;iourfre  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

RAcmB. 

—  Poussière  qui  s'entasse  dans  les  endroits 
où  l'on  conserve  beaucoup  de  papier  :  Le  bon- 
homme Broussel  était  vieilli  entre  les  sacs, 
dans  la  potJDRE  de  la  grande  chambre,  avec 
plus  de  réputation  d'intégrité  que  de  capa- 
cité. (Cal  de  Retz.) 

La  famille  en  pâlit  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poêle  naissant. 

BoiLEtu. 

—  Substance  broyée  ou  pilée  et  réduite  en 
molécules  très  -  petites  :  Poudre  de  corail 
pour  les  dents.  Poudre  de  violette.  Poudres 
de  senteur.  Du  sucre  en  poudre.  Du  tabac  en 
POUDRE.  Du  café  en  poudre.  Mettez,  réduisez 
cette  substance  en  poudre.  (.\cad.)  Les  fem- 
mes maures  se  teignent  le  poil  des  paupières 
avec  de  la  poudre  de  mine  de  plomb.  (Buff.) 
La  POUDRE  d'iris  est  un  puissant  sternutatoire. 
(A.  Karr.) 

—  Poussière,  corps  pulvérulents  qu'on  met 
sur  l'écriture  pour  la  sécher  et  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  s'efface  :  Mettre  de  la  pou- 
dre sur  une  lettre.  Il  écrit  une  longue  lettre, 
met  de  la  poudre  dessus  à  plusieurs  reprises. 
(La  Bruy.) 

—  Terre,  qui  est,  d'après  la  Bible,  l'origine 
et  doit  être  la  forme  finale  du  corps  humain  : 
Dieu  a  dit  au  premier  homme  :  Tu  es  poudre 
el  tu  retourneras  en  poudre.  (Acad.)  Ce  cœur,  . 
qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille, 
tout  POUDRE  qu'il  est.  (Kléch.) 

L'esprit  remonte  au  ciel  dont  il  est  descendu; 
Le  corps,  né  de  la  poudre,  à  la  poudre  est  rendu. 
L.  Racine. 

Songe,  mortel,  à  t'y  résoudre; 

Ce  sera  bientâl  fait  de  toi  : 

Tel  aujourd'hui  donne  ia  loi 

Qui  demain  ne  sera  que  jioudre. 

C0RNE1L1.B. 

—  Poudre  impalpable ,  Pondre  si  déliée 
qu'on  ne  la  sent  pas  sous  le  doigt, 

—  Sentir  la  poudre.  Se  dit  de  pain  fait 
avec  du  blé  qui  a  contracté  un  goût  de  pous- 
sière. 

—  Mettre  en  poudre  ,  Briser,  réduire  en 
menus  morceaux  :  Quand  Jean  -  Paul  se  vit 
seul,  il  s'abandonna  à  tout  l'emportement  de 
sa  colère;  il  pesta,  cria,  blasphéma;  il  mit  en 
POUDRE  sa  cruche,  cassa  son  petit  banc.  (L. 
Desnoyers.)  il  Ruiner,  abattre ,  détruire  :  Le 
canon  a  réduit  ces  murailles,  cette  place  en 
POUDRE.  (Acad.)  Il  Ecraser,  anéantir,  faire 
périr  : 

J'ai  cru  vous  voir  tout  prêt  k  me  réduire  m  poudre. 
Racine. 

—  Poudre  de  sympathie.  Poudre  que  l'on 
croyait  propre  à  guérir  une  blessure  quand 
on  l'appliquait  sur  le  sang  sorti  de  la  plaie. 

—  S'en  aller  en  poudre ,  Elre  réduit  en 
poussière  ,  tomber  en  ruine  :  Les  pyramides 
de  l'Egypte  s'en  vont  en  poudre  et  les  gra- 
minées du  temps  de  Pharaon  subsistent  tou- 
jours. (B.  de  St-P.)  Il  Disparaître,  s'anéantir, 
s'effacer  : 

L'idéal  tombe  en  poudre  au  toucher  du  réel. 

V.  Huoo. 
Faire  mordre  la  poudre.  Abattre,  ren- 
verser, tuer  : 

Il  tient  cette  mCme  foudre 
Qui  vous  fit  mordre  In  poudre 
En  ce  jour  si  glorieux. 

J.-B.  RoussBAO. 
J'ai  fait  mordre  la  poudre  t  ces  audacieuj. 

Racink. 

—  Jeter  de  la  poudre  oijx  yeux.  Imposer, 
éblouir  par  ses  discours  et  par  ses  manières  : 
Ces  paroles  me  jKTiiRENT  de  lk  poudre  aux 
YEUX.  (Le  Sage.) 

—  Pop.  Poudre  de  perlimpinpin.  Poudre 
sans  aucune  efficacité  que  les  charlatans  dé- 
bitent comme  proure  ii  guérir  toute  sorte  de 
maux.  Il  Prendre  la  poudre  d'escampette.  S'é- 
vader, s'enfuir,  partir  précipitamment. 
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—  Poudre  tfor^  Riche  relief,  éclat  que  l'on 
doone  à  ud  ouvrage  par  un  travail  final  :  Il 
jetait  sa  pocdre  dor  et  ses  teintes  azurées 
sur  les  documents  de  l'histoire.  (Ste-Beuve.) 

—  Poudre  de  guerre.  Poudre  à  canon  ou 
simplement  Poudre,  Mélange  de  salpêtre,  de 
soutre  et  de  charbon  qui  s'enflamme  aisément 
et  sert  à  lancer  les  projectiles  :  Un  baril  de 
POUDRE.  La  soute  aux  pocdrks.  Une  poire  à 
POCDRE.  Depuis  l'invention  de  la  poddre,  il 
n'y  a  plus  de  pîaces  imprenables.  (Montesq.) 

L'eQC«DS  gâte  plus  de  cervelles 
Qiie  la  poudre  n'en  fait  sauter. 

PeSSEUER. 

I  Poudre  à  canon.  Guerre  :  La  pocdre  à  ca- 
MON  est  un  vieux  procédé  qu'il  faut  reléguer 
parmi  les  vieilles  traditions.  (E.  de  Gir.)  u 
Poudre  à  giboyer  oa  Poudre  fine.  Poudre  de 
chasse  ;  Dites-moi  ce  qu'un  peuple  brûle  par 
an  de  poudre  fine  et  je  vous  dirai  ce  qu'il  est, 
(A.  Toussenel.)  0  Poudre  de  mine.  Poudre 
commune,  qu'on  n'emploie  que  pour  charger 
les  mines,  g  Poudre  de  traite.  Poudre  fabri- 

3 née  autrefois  pour  être  vendue  ou  échangée 
ans  les  paj-s  où  se  faisait  la  traite  des  nè- 
gres. D  Mettre  le  feu  aux  poudres.  Exciter  la 
haine,  la  discorde,  la  sédition  ;  Le  cardinal 
Alberoni  commença  par  lui  envoyer  dans  Paris 
même  un  million  de  livtes  de  France,  pour 
commencer  d  MiiTTEE  le  feu  aux  poudres  ; 
c'était  l'expression  d'.Uberoni.  (Volt.)  il  Le  feu 
prend  aux  poudres,  Se  dit  d'une  explosion 
d'un  genre  quelconque  ; 
Le  feu  prend  à  la  poudre  et  je  suis  sur  la  mine. 
C.  Deuiviomb. 
n  Manger  de  la  poudre ,  Faire  parler  la  pou- 
dre. Se  battre,  faire  la  guerre  : 
Comme  un  vieux  grenadier,  il  man^e  de  la  poudre, 
U  se  jette  au  canon  en  criant  :  Liberté  ! 

A.  Babibisr. 
»  N'avoir  pas  inventé  la  poudre,  Etre  dé- 
pourvu d'esprit.  N  Tirer,  user  sa  poudre  aux 
moineaux,  Se  mettre  en  frais,  prendre  beau- 
coup de  peine  pour  une  chose  qui  ne  le  mé- 
rite pas  :  Tu  es  donc  fou  a'csER  ainsi  notre 
poudre  aux  moineaux? (Vitet.) 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  ; 
Croyez-moi,  c'est  tirer  l'olre  poudre  aux  moineaux. 

MOLIÉ&B. 

D  Etre  vif  comme  la  poudre.  Etre  comme  la 
poudre,  être  la  poudre.  Se  dit  dune  personne 
excessivement  vive,  qui  prend  feu  tout  de 
suite  :  Moi, je  m'emporte  d'abord;  je  sois  vif 
COMME  LA  POUDRE:  mais  ca  ne  tient  vas. 
(Scribe.)  "  ^ 

—  Poudre  fulminante.  Nom  donné  à  des 
préparations  qui  détonent  par  le  frotte- 
ment, par  le  choc  ou  par  la  chaleur  :  Le  chlo- 
rate de  potasse  forme,  avec  le  soufre,  une  pou- 
dre FULMi.NANTK  qui  produit  une  détonation 
violente  par  un  léger  choc.  (Acad.) 

—  Coton-poudre,  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Hist.  Poudre  de  succession,  Poison  célè- 
bre dont  la  Voisin  faisait  commerce,  vers  le 
milieu  du  xviie  siècle. 

—  Modes.  Poudre  à  poudrer  ou  simplement 
Poudre,  Amidon  pulvérisé  dont  on  saupou- 
drait les  cheveux  et  les  perruques  :  Boite  d 
poudre.  Sac  à  poudre.  Porter  de  la  poudre. 

Au  temps  jadis,  la  poudre  qui  m'est  chère 
Dans  tous  les  rangs  brillait  avec  éclat; 
Elle  parait  l'élégant  militaire. 
Le  jeune  abbé,  le  grave  magistrat. 

ScanE. 
t  Poudre  à  la  maréchale,  Sorte  de  poudre 
parfumée.  0  Un  œil  de  poudre,  Un  petit  œil  de 
poudre.  Une  teinte  légère  de  poudre  :  //  s'est 
fait  mettre  os  œil  de  poudre. 

—  Manège.  Cheval  qui  bat  la  poudre,  Che- 
val qui  trépigne,  qui  fait  un  pas  trop  court , 
qui  avance  peu. 

—  Chasse.  Poudre  de  plomb  ,  Cendrée  , 
plomb  très-menu,  avec  lequel  on  tire  le  petit 
gibier. 

—  Techn.  Poudre  de  diamants.  Poudre 
faite  de  diamants  broyés,  dont  on  se  sert 
pour  tailler  les  diamants,  et,  par  ext.  Dia- 
mants si  petits,  qu'il  peine  les  peut-on  mettre 
en  œuvre,  u  Poudre  à  dorer  le  cuivre.  Mé- 
lange de  mercure,  d'eiain  fin,  de  fleur  de  sou- 
fre et  de  sel  ammoniac  pulvérisé,  t  Poudre  de 
fusion.  Mélange  fait  de  trois  parties,  en  poids, 
de  nitrate  «ie  potasse  pulvérisé,  une  partie  de 
soufre  sublime  et  une  partie  de  sciure  de  bois 

Eassée  au  tamis,  qui  a  la  propriété  de  faciliter 
i  fonte  de  certains  métaux  ou  minerais. 

—  Comm.  Poudre  d'or.  Or  en  petites  par- 
celles :  Poudre  d  or  de  Guinée. 

—  Alchim.  Poudre  de  projection,  Celle  à 
laquelle  les  aU-hiinistes  attribuaient  la  puis- 
sance de  convertir  en  or  les  autres  métaux. 

—  Mat.  médicale.  Poudre  absorbante.  Mé- 
lange de  parties  égales  de  m:»giiesie  calcinée 
et  de  sucre  blanc,  qu'on  empluie  contre  les 
aigreurs  de  l'estomac  et  contre  l'einpoison- 
nement  par  les  acides,  u  Poudre  anti-arthri- 
tique,ile-\&nge  de  poudres  de  racines  de  gen- 
tiane et  d'aristoloche,  de  feuilles  degernnin- 
drée  et  de  chamepitys  et  de  fleurs  de  petite 
centaurée.  Il  Poudre  anticachectique,  Méiange 
de  salVan  de  Mars  apéritif,  de  cannelle  fine 
et  de  sucre  en  poudre,  ii  Poudre  arsenicale. 
Poudre  k  base  d'acide  arsenieux,  et  par- 
ticulièrement Mélange  ia  cinabre  porphv- 
riso,  de  sang-dragon  en  poudre  fine  et  d  aciùe 
arsenieux  porpbjrisé.  ■  Poudre  astringente 
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Poudre  composée  de  racine  de  bistorte  et  de 
tormentille,  de  fleurs  de  grenadier,  de  semen- 
ces de  berbéns,  de  cachou,  de  mastic  en  lar- 
mes, de  sang-dragon,  de  succin,  de  bol  d'Ar- 
ménie et  de  terre  sigillée,  avec  extrait  d'o- 
pium, u  Poudre  aux  poux.  Noix  vomique 
pulvérisée,  il  Poudre  aux  vers ,  Poudre  tirée 
de  l'absinthe  pontique,  de  la  tanaisie,  du  py- 
rèthre  et  d'antres  plantes  analogues,  u  Pou' 
dre  de  blanchiment  ou  Poudre  de  Termant  et 
de  Kude,  Nomsdonnés  anciennement  au  chlo- 
rure de  chaux,  u  Poudre  calmauteou  anodine^ 
Mélange  de  myrrhe,  de  cascarilie,  de  can- 
nelle, ae  giroflée,  de  corail,  de  bol  d'Armé- 
nie et  d'opium,  il  Poudre  du  cardinal  de  Lugo^ 
Un  des  noms  du  quinquina,  il  Poudre  corna- 
chine  ou  Poudre  du  comte  de  Warwicfc,  Poudre 
composée  de  scanimonée  ,  de  bitartrate  de 
potasse  et  d'antimoine  diaphorétiqne  lavé.  Il 
Poudre  du  marquis  ou  Poudre  de  gui  compo- 
sée. Poudre  composée  de  gui  de  chêne,  de 
racines  de  dictaine  blanc  et  de  pivoine,  de 
semence  de  pivoine,  de  corne  de  cerf  calci- 
née, de  semences  d'arroche  et  de  corail  rouge 
prépare,  u  Poudre  des  chartreux,  Ox} sulfure 
d'antimoine,  ii  Poudre  de  comtesse,  Ancien 
nom  du  quinquina,  a  Poudre  Content  ou  Pou- 
dre cordiale.  Mélange  de  cannelle,  de  giro- 
fle, de  vanille,  de  sucre  blanc,  de  farine  de 
riz.  Il  Poudre  de  Dower,  Poudre  composée 
d'ipécacuana  et  d'opium,  il  Poudre  galacto- 
poietigue.  Poudre  composée  de  semences  de 
nielle,  de  troch.sques  de  craie,  d'yeux  d  écre- 
visse  et  de  sucre  blanc.  (1  Poudre  de  Baly  ou 
Poudre  contre  la  phihisie ,  Poudre  préparée 
avec  des  amandes  douces  mondées  à  sec,  des 
semences  de  coing  et  de  pavot  blanc,  de  la 
gomme  arabique  et  adragante,  de  rainidon,  de 
la  résine  et  du  sucre  blanc.  D  Poudre  d'Ùel- 
véiius,  Poudre  vomitive  composée  d'emetî- 
que ,  d'ipécacuana  et  de  crème  de  tartre,  il 
Poudre  hémostatique.  Mélange  de  colophane, 
de  gomme  arabique  et  de  charbon  de  bois.  Il 
Poudre  hydragogue.  Poudre  purgative  compo- 
sée de  jaiap,  de  méchoacan,  de  rnubarbe,  d'a- 
nis,  de  sotdanelle,  de  cannelle  et  de  gomme- 
gutte.  u  /*oudre deyûmeJ,Poudredephosphate 
de  chaux  etd'aniimoine.  il  Poudrede  Leayson, 
Mélange  de  chaux,  éteinte,  de  sel  ammonia- 
cal, de  charbon,  de  cannelle,  de  girofle  et  de 
bol  d'Armeniej  légèrement  humecté  de  quel- 
ques gouttes  a'eau.  il  Poudre  aux  mouches. 
Nom  vulgaire  de  l'arsenic  natif,  il  Poudre  se- 
dative  de  Wetzler,  Mélange  de  poudre  de 
racine  de  belladone  et  de  sucre,  ii  Poudre 
sterjiutatoire.  Mélange  de  poudres  grossières 
de  feuilles  sèches  d'asarum,  de  betome,  de 
marjolaine  et  de  fleurs  sèches  de  muguet,  u 
Poudre  tempérante  de  Stohl,  Poudre  de  sul- 
fate de  potasse  composée.  U  Poudre  Valentini, 
Carbonate  de  magnésie,  u  Poudre  vermifuge 
ou  antkelminthigue.  Mélange  de  parties  égales 
de  mousse  de  Corse,  de  semen-contra,  de 
poudres  de  racine  de  fougère  et  de  rhubarbe. 
W  Poudre  de  Vienne  ^  Escarrotique  composé 
de  potasse  caustique  à  la  chaux,  et  de  chaux 
vive. 


—  Syn.  Poodre,  poosslèr*.  Poudre,  dans 
l'étal  actuel  de  la  langue,  se  distingue  sur- 
tout de  poussière  en  ce  qu'il  sert  k  désigner 
beaucoup  de  substances  réduites  en  moiecu- 
les  très-petites  pour  des  usages  particuliers  : 
poudres  médicinales,  poudres  de  senteur,  pou- 
dre à  canon,  etc.  Quand  poudre  est  réelle- 
ment synonyme  de  poussière  ,  c'est  un  terme 
plus  relevé  que  ce  dernier;  les  pofites  et  les 
orateurs  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  l'em- 
ploient. On  dit  b. en  encore  quelquefois,  dans 
le  style  simple,  réduire  en  poudre  pour  ré- 
duire en  pouisière ,  mais  avec  une  pointe  d'i- 
ronie et  comme  pour  afl'ecter  une  certaine 
pompe  de  langage.  Au  reste,  poudre  est  en 
lui-même  plus  leievé  que  poussière,  parce  que 
la  poussière  est  proprement  ce  que  pousse  le 
vent  dans  les  airs,  ce  qui  n'a  aucune  valeur, 
ce  qui  salit,  ce  qui  olfusiiUe  les  yeux,  et  tou- 
tes ces  idées  ne  sont  pas  renfermées  d'une 
manière  aussi  formelle  dans  le  mot  poudre, 

—  Encycl.  Balist.  Dès  les  temps  les  plus 
recules,  l'Inde  se  servait  du  salpêtre  pour  ses 
compositions  incendiaires:  déjà, ii  celle  même 
époque,  on  connaissait  le  teu  grégeois,  ce  feu 
terrible  passé  en  légende ,  dont  on  a  fait  tant 
de  bruit.  D'aucuns  prétendent  qu'on  en  a 
perdu  le  secret,  lorsqu  il  est  bien  avère  au- 
jourd'hui que  bs  propriétés  eu  ont  ete  telle- 
ment exagérces,  que  ses  plus  chauds  parti- 
sans ont  ete  forces  d'en  rabattre.  Ce  qu  il  y  a 
de  plus  inceruin  au  sujet  do  la  poudre,  c'est 
la  uate  de  son  invention  et  le  uora  même  de 
l'inventeur.  »  La  jooudre  à  tirer,  écrivent 
M.\I,  Andréas  Uuuky  et  Otto  Grahl,  la  pou- 
dre à  tirer,  qui,  suivant  cerutin^s  donuees, 
avait  été  déjà  inventée  bien  avant  notre  ère 
par  les  Chinois  et  plus  tard  par  les  Arabes, 
paraît  avoir  été  introduite  ou  découverte  par 
pln>:ieurs  personnes  en  même  temps  dans  les 
différents  pays  de  l'Europe.  Eu  effet,  à  l'épo- 
que où  elle  fut  connue  en  Allemagne,  ou  em- 
ployait, déjà  le  canon  et  la  poudre  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  do  notre  coniiueut. 
L'Allemnj^nc  doit,  dit-on ,  l'invention  de  la 
pout/rek  tirer  au  moine  franciscain  Bercbihold 
Schwartz;  selon  u'uutres,  au  moine  Consian- 
tui  Aughu,  du  Uobteni.  D  après  U  tradi- 
tion, un  moine  frau> JNCaiu  allemand,  Severi- 
nus  Beichihold  Schwaru,  qui  vivait  au  milieu 
du  xive  Siècle,  sous  la  règne  do  l'empereur  ' 
Charles  IV,  s'occupait  avec  passion,  a  Kri- 
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bourg-en-Brisgau,  de  l'alchiraie  ou  de  l'art  de 
faire  de  l'or.  Pour  faire  de  l'or,  il  avait  mis,  un 
jour,  dans  un  mo.'tier  un  mélange  de  salpêtre, 
de  soufre  et  de  charbon,  et  il  cherchait  â  com- 
biner ensemble  ces  diverses  substances  en 
les  pilant  et  les  broyant.  Pendant  cette  ma- 
nipulation, le  mélange  s'enflamma  subite- 
ment avec  une  violente  explosion,  et  le  pilon, 
arraché  des  mains  du  moine  renversé  par 
l'épouvante,  fut  lancé  en  l'air  à  une  grande 
distance.  Revenu  de  son  étourdissement, 
l'alchimiste,  habile  d'ailleurs,  reconnut  aus- 
sitôt qu'un  mélange  qui  s'enflammait  de  la 
sorte  était  capable  de  projeter  au  loin  les 
corps  les  plus  lourds.  Utilisa-t-il  son  inven- 
tion ?  On  ne  saurait  le  dire  avec  certitude...  Se- 
lon certains  documents,  Berchthold  Schwartz 
aurait  été  décapité  en  l'an  1388,  sur  l'ordre 
du  roi  Wenceslas  de  Bohême,  à  cause  des  in- 
convénients de  ses  découvertes.  1 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  les  Dé- 
couvertes scientifiques  de  M.  Louis  Figuier  : 
■  Les  Arabes  avaient  appris  des  Chinois  à 
mélanger  le  salpêtre  avec  le  charbon  et  le 
soufre.  Cependant  cette  poudre  ne  pouvait 
produire  encore  tous  les  effets  de  l'explosion; 
elle  fusait,  mais  ne  détonait  pas...  Une  ^-rande 
incertitude  avait  régné  jusqu'ici  sur  l'époque 
où  l'on  vit  se  réaliser  la  découverte  des  pro- 
priétés explosiblesde  \&poudre  et  sur  la  con- 
trée qui,  la  première,  fut  le  théâtre  de  cette 
observation  capitale,  qui  devait  peser  d'un 
si  grand  poids  dans  les  destinées  du  monde. 
D'après  les  documents  nouveaux,  récemment 
mis  en  lumière  par  MM.  Reinaud  et  Kavé, 
c'est  aux  Arabes  qu'appartiendrait  cette  dé- 
couverte. Ces  savants  auteurs  ont  trouvé 
dans  un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  remonte  au  xive  siè- 
cle, la  description  de  certaines  armes  à  feu 
extrêmement  imparfaites  et  qui,  en  raison  de 
cette  imperfection  même,  semblent  marquer 
les  débuts  de  la  découverte  et  de  l'applica- 
tion de  la  force  de  projection  de  la  poudre  à 

■Voici  maintenant  l'opinion  exprimée  par  le 
général  Piobert  dans  son  Traité  d'artillerie 
théorique  et  pratique  sur  l'emploi  de  la  pou- 
dre: .Les  Orientaux  nous  ont  précédés  dans 
la  connaissance  des  propriétés  incendiaires 
et  dans  l'emploi  à  la  guerre  du  mélange  de 
salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  matières 
qu'ils  employaient  depuis  des  siècles  pour 
composer  des  artifices  qui  pouvaient  se  mou- 
voir d'eux-mêmes  et  même  voler  dans  I  air. 
Les  propriétés  balistiques  de  la  poudre  ne 
furent  sans  doute  connues  des  Arabes  que 
beaucoup  plus  tard.  On  sait  cependant  qu'ils 
employèrent  cet  agent  pour  lancer  des  pier- 
res dés  le  commencement  du  xive  siècle,  et 
notamment  en  1312  et  1323;  vers  la  même 
époque,  les  Maures  en  firent  aussi  usage  en 
Espagne.  Eu  Europe,  la  poui/r«  servit  a  lan- 
cer des  projectiles  vers  la  fin  du  xiuo  siècle 
ou  le  commencement  du  siècle  suivant.  Berch- 
thold Schwiirtz,  de  Fribourg,  qui  fut  banni 
de  Zurich  en  1306  et  que  les  vieilles  chro- 
niques allemandes  disent  avoir  inventé  la 
poudre  en  1315,  1320  ou  1330,  est  plutôt 
celui  qui  l'a  fait  connaître  dans  divers  pays  ; 
dans  tous  les  cas,  il  paraît  être  le  premier 
qui  l'ait  employée  en  grande  quantité,  quel- 
ques années  plus  tard,  pour  lancer  de  gros 
projectiles,  d  abord  dans  les  mortiers,  puis 
dans  les  bombardes;  c'est  donc  au  moins  à 
cette  éi^oque  qu'on  doit  faire  remonter  l'u- 
sage de  cet  agent  énergique.  • 

Mentionnons  encore,  pour  ne  passer  sous 
silence  aucune  légende,  celle  qui  fait  hon- 
neur de  l'invention  de  la  poudre  au  moine 
anglais  Roger  Bacon,  opinion  à  l'appui  de 
laquelle  ses  partisans  ne  sauraient  apporter 
aucun  témoignage  historique.  Enfin,  quand 
nous  aurons  nommé  Albert  le  Grand,  nous 
aurons  épuisé  tous  les  noms  auxquels  les 
chercheurs  ont  rattaché,  sinon  l'origine,  du 
moins  la  vulgarisation  de  la  poudre, 

<iue  ressort-il  de  toutes  ces  incertitudes? 
C'est  que  le  nom  du  vénutble  inventeur  res- 
tera à  jamais  enseveli  dans  l'oubli.  IJuoi  qu'il 
en  soit,  on  employa  d'abord  la  poudre  dans 
les  armes  à  feu  de  petit  calibre  dès  1309,  en 
Italie,  suivant  quelques  auteurs;  îles  1313,  en 
.■MIemagiie,  d'après  les  annales  de  la  ville  de 
Uand;  rinûamiiiation  fortuite  il'une  certaine 
quantité  de  poudre  dans  le  mortier  qui  avait 
servi  ii  la  triturer  et  que  l'on  avait  recouvert 
d'une  grosse  pierre  passe  pour  avoir  donna 
l'idée  des  grosses  bouches  a  feu.  Cette  his- 
toire ressemble  beaucoup  ii  celle  du  moine 
Scbvarts.  La  découverte ,  due  au  hasard ,  se 
répandit  bientôt  en  Allemiigne,  et  elle  euit 
connue  en  1352  ii  Aug.sbourg,  en  1303  à 
Nuremberg  et  en  1354  "en  France.  Il  paraît 
même  que,  chex  nous,  on  la  trouve  déjà  ineD- 
tiunnee  dans  un  registre  de  la  cour  des  comp- 
tes de  Paris  pour  1  année  13SS,  registre  oîi  il 
étiùt  question  d'une  somme  passée  pour 
•  pouldrt  et  autres  choses  nécessaires  aux 
canons  qui  sont  devant  Puy  -  Guilhein  en 
Agenois.  •  D'un  autre  côte,  suivant  quelques 
historiens,  la  poudre  aurait  fait  en  France  sa 
prcmieie  apparition  deux  ans  auparavant,  il 
la  funeste  journée  dp  Ciécv.  Le  roi  d  .Angle- 
terre avait  entremêlé  à  ses  archers,  dit  le 
vieiix  Froissait,  «  des  bombardes  qui,  avec 
du  feu,  lançaient  de  petites  baltes  de  1er  pour 
eflTrayer  et  détruire  nommes  et  chevaux,  et 
les  coups  de  ces  bointtardes  causeient  uinl  de 
tremblement  et  do  brut  qu'U  semblait  que 
Dieu  touuoit  aveo  grand  massacra  de  gens  et 
renversement  de  chevaux.  • 
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L'application  de  la  poudre  à  la  grosse  ar- 
tillerie ne  fit  pas  une  révolution  subite  dans 
la  manière  de  faire  la  guerre,  comme  on  le 
pense  généralement,  et  cela  à  cause  des  fai- 
bles résultats  (jue  l'on  obtint  tout  d'abord,  ce 
qui  empêcha  d  employer  cette  artillerie  sur 
une  grande  échelle;  enfin  on  sait  que  les 
chevaliers  bardés  de  fer  et  inattaquables  jus- 
que-lii  considéraient  l'usage  des  armes  à  feu 
comme  une  action  déloyale. 

l.a  poudre  servit  dans  les  mines  dès  le 
milieu  du  xve  siècle.  En  l'année  iUl,  au 
siège  de  Bellegrade,  les  fourneaux  de  mine 
rendirent  d'assez  bons  services,  mais  ils  ne 
produisirent  rien,  en  1487,  au  siège  de  Sar- 
zanelle. 

_  Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement 
ici  sur  les  composants  de  la  poudre;  on  trou- 
vera à  cet  égard  tous  les  détails  convenables 
aux  mots  cuabbon,  salpêtrs  et  soitbb; 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
de  déterminer  le  rôle  que  chacun  d'eux  joue 
dans  la  po„dre. 

Le  salpêtre  est  on  axotate  de  potasse,  an 
corps  composé  d'acide  azotique  et  de  potasse 
de  forme  cristalline  ou  pulvérulente,  de  con- 
leur  blanche,  fondant  vers  350°,  se  décom- 
posant, à  une  température  plus  élevée,  en  ses 
éléments:  potassium,  oxgene  et  azotate; 
se  décomposant  avec  décrepiution  quand  on 
le  projette  sur  des  charbons  ardents.  Dans 
l'Inde,  oii  le  salpêtre  se  forme  naturellement  à 
la  surface  de  la  terre,  on  s'est,  depuis  un  temps 
immémorial ,  servi  de  cette  substance  pour 
composer  des  matières  incendiaires  ;  aussi  les 
Arabes,  qui  ont  reçu  probablement  des  In- 
diens la  connaissance  du  salpêtre,  l'appei- 
leiit-ils  la  neige  de  l'Inde. 

Tout  le  monde  connaît  le  soufre  :  c'est  un 
des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature. 
Dans  la  combustion  de  la  poudre,  le  soufre 
se  combine  avec  le  potassium  do  salpêtre  ; 
l'oxygène  de  la  potasse  est  mis  en  liberté  avec 
ton  le  gaz  acide  carbonique  formé  dans  la 
combustion,  et  la  force  de  projection  en  est 
ainsi  augmentée.  Le  soufre  est,  en  outre,  on 
liant  favorable  pour  le  mélange  pulvérise  de 
salpêtre  et  de  charbon  ;  il  diminue  considéra- 
blement sa  réduction  en  poussier.  Daprès 
Chaptal,  on  pourra.t  diminuer  le  soufre  sans 
diminuer  la  force  de  U  poudre:  mais  noos 
savons  quel  service  rend  cette  substance  et, 
d'ailleurs,  la  poudre  la  plus  forte  n'est  pas 
toujours  la  meilleure.  Une  poudre  dépourvue 
de  soufre  ou  n'en  renfermant  qu'une  quantité 
très-faible  manque  de  consistance  et  sup- 
porta difficilement  le  transport.  Celte  obser- 
vation s'applique  surtout  aix  poudres  de 
guerre,  que  de  nombreux  déplacements  dans 
des  conditions  souvent  defavorab.es  rendent 
plus  sujettes  à  se  détériorer.  Le  capitaine 
prussien  Schulze  a  imaginé  une  poudre  brune 
sans  soufre;  ce  corps  est  remplace  par  du 
bois  en  poudre  que  ion  joint  au  salpêtre, 
lorsque  1  on  veut  se  servir  de  la  matière  ex- 
plosible.  Il  paraît  que  cette  poudre  se  fabri- 
querait sans  danger  d  explosion,  donnerait 
peu  de  fumée,  encrasserait  moins  et  coûte- 
rait moins  cher  que  la  poudre  ordinaire. 

•  On  peut  dire  justement  :  tel  charbon  tei;e 
poudre,  écrit  M.  Henri  de  Parvûla  (Décou- 
vertes et  inventions  modernes).  Rien,  en  effet, 
n'a  plus  d'influence  sur  la  qualité  de  la  per- 
dre que  la  qualité  du  charbon  employé  à  la 
fabriquer.  »  Aossi  la  nature  du  bois  néces- 
saire poor  faire  do  charbon  servant  a  la  con- 
fection de  la  poudre  a-t-elle  toujours  «le 
choisie  avec  le  plus  grand  soin.  Les  bois 
blancs,  légers  et  tendres,  les  jeunes  bran- 
ches sans  nœud,  les  sarments  oe  T.gne  sur- 
tout, ont  été  recommandes  par  le*  plus  an- 
ciens auteurs.  Pour  la  grosse  poudre,  on 
employait  en  gênerai  le  coudrier,  le  saule, 
l'aune,  le  tremble,  le  sapin,  le  noisetier,  le 
laurier,  l'écorce  du  fruit  ou  pin ,  et  au  besoin 
le  noyer,  le  sureau  et  ies  roseaux.  Au  com- 
meucement  du  xviie  siècle,  on  accordait  la 
préférence  au  charbon  de  chanvre  oans  la 
fabrication  de  la  poudre  pour  arquebuses 
et  pistoleu.  Un  a  conUnue  à  employer  ce 
charbon  en  Espagne  et  dans  plusieurs  autres 
pays  du  Midi.  Eu  France,  ou  i. 'emploie  que 
le  charbon  de  bois  de  bourdaine  pour  la  con- 
fection des  poudres  de  goerre.  Ce  bois,  acheté 
sans  ecorce,  eat  carbonisé  dans  les  poudre- 
ries mêmes. 

La  carL'onisation  des  bois  s'opère  de  deux 
manières  :  on  brû.e  les  bra:.,. ics  dans  des 
fosses,  en  ayant  soin  de   :  , .  ei 


couche  s'affaisse;  ou  biei. 
dans  de^  cylindres  meta..  ,  ^r 

procède,  la  f.ibric.4tion  en  \.i.ve  c.js,  a  ete 
repris  depuis  quelques  années,  i  On  a  ete 
conduit  par  cette  uisii.lation,  dit  le  général 
Piobert,  à  une  cartKiuisMiion  moins  avancée 
que  par  l'ancienne  méthode  à  lair  libre, 
cart>ontsaiion  qui  est  rrgarùee  par  beaucoup 
de  personnes  comme  donnant  des  poudres 
plus  fortes.  Le  charbon  roux  qu'on  obtient 
ainsi  est  moins  susoepub.e  que  le  charbon 
noir  de  s'enflammer  qi.aiu  ou  le  broie,  ainsi 
que  cela  a  ete  reconnu  uepuis  plus  o'un  siè- 
cle. Celte  propriété  du  charbon  roux  fait 
qu'il  présente  moins  de  danger  dans  la  trilu- 
rauon  des  matières  et  le  rend  seul  propre  a 
la  fabrication  des  poudres  avec  des  meules 
très-lourdes,  sut  tout  lorsqu'on  veut  le  brviver 
en  même  temps  qoe  les  aotres  coniposaûts, 
sans  loi  avoir  fait  subir  une  tnturai.on  prea- 
lable.  Ce  procède,  que  quelques  («;  sonnes 
regardent  comme  procurant  une  incorpo.-a- 
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nUme  du  ni*l«ng»  des  «rois  ra»t'é- 
r.t  dangereux  lors<)uon  emploie  do 

•;.é  la  vapeur  pour 

D'après  U  <i<?gr* 

t  du  charbon  roux 

T'-raier,  à  cause  de 

!,    p'..-i.-ion    d  >i%.l:  .-•■•ne    qu'il    contient, 

fournil'dais  la  f..bncai.on  des  produiis  plus 

l.riwnts.  Le  ch.rbon  rv.ui  e^t   surtout  era- 

plovè  à  U  confection  des  pcdrr,  de  chasse. 

100  parties  de  bois  de  bourdaine  O"'""'"' 

en  moïenne  M  de  ch^rh.,n  roux  et  «  a  30  de 

cbarik^n  noir.  Dai.res  M.  Violette,  la  tenipe- 

rmturo  de  SOO»  sonil  dans  le  premier  cas,  et, 

dan,  le  second,  il  est  iie.csaire  de  la  porter 

de  sso»  k  <oe<>.  Ces  deuils  indispensable» 

donnés  sur  le  charbon,  il  est  inutile  d  ajouter, 

croTOns-nous,  que,  quant  nu   soutre  et  au 

sali'étre,  on  doit  les  prendre  aussi  purs  qu  on 

peut  se  les  procurer.  j    ,  .„ 

1  ...  rremi-res  compositions  ie  poudres  em- 

-  k  la  confection  de  matières  incen- 

-  furent  formées  de  parties  égales  de 

de  soufre  et  de  charbon  ;  mais  on 
t  bientôt  que  le  mélange  acquérait 
i-iu.-.'.jp  plus  de  vivacité  par  1  augmenta- 
tion de  la  quantité  de  salpêtre,  qui  lut  suc- 
.  es»veroent  douLiée,  triplée,  quadruplee  et 
iTi^me  décuplée.  Cependant,  presque  des  les 
•  ,1  n  temps,  on  s'arrêta  ii  la  proportion 
I  ,  r.  -ment  suivie  dans  les  temps  raoder- 
»  salpêtre,  1  de  soufre  et  1  de  char- 
■  I  .  ua  s'aperçut  bien,  dit  le  général  Pio- 
bert  que  la  poudre  était  meileure  lorsquon 
augmentait  un  peu  la  quanMté  de  salpêtre  et 
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du  soufre  ;  mais  leices  de  celte  dernière  ma- 
tière fut  reconnu  favorable  k  la  bonne  con- 
servation de  la  poudre;  aussi  les  poi/dres  fa- 
briquées en  trop  grande  quantité  P»"--  Pou- 
voir être  con-ervees  avec  soin,  comme  la 
oourfre  de  1»  grosse  artillerie,  eurent  en  Al- 
fema"  e  dans  le  xv«  siècle,  iuscuà  I  de  sou- 
fre pSur'l  de  salpêtre  et  l  de  charbon,  tan- 
dis que  la  poudre 
3 n'en  petite  quantr 
estînéeauxarq 
tenait  quatre  f< 

soufre  va- 


l'on  ne  conservait 
..„,  comme  celle  qui  élait 
buses  et  aux  pistolets,  con- 

,,,„„,.  „ moins  de  soufre.  .  (Trail^ 

darli/ierie  théorique  et  pratique)  Au  ivi»  et 
au  xviie  siècle,  les  proportions  de  soulre  va- 
rièrent moins.  En  France,  on  ne  s'ebt  ja- 
mais beaucoup  éloigné  des  proportions  :  6  ae 
salpêtre,  l  de  soufre  et  l  de  ,vh'"'b<>".  <'°"« 
nous  avins  dejk  parlé,  et  que  I  on  admi  .  des 
i-  xM«  siècle  comme  donnant  la  meilleure 
p'nûdre  pour  les  armes  portatives.  La  poudre 
tilre  du  roi  contenait  un  peu  plus  de  charbon 
et  un  peu  moins  de  soufre  :  6  à  7  de  salpêtre, 
1  l/î  de  charbon  et  I  de  soufre.  En  1794,  on 
adopta  les  proportions  :  76  de  salpêtre,  9  de 
soulre  et  15  de  charbon;  quelques  années 
après,  les  proportions  :  76  de  salpêtre,  10  de. 
soufré  et  14  de  charbon.  Enfin,  en  1808,  on 
revint  il  l'ancien  dosage  75  de  salpêtre,  1!  1/S 
de  charbon  et  1!  1/!  de  soufre  que  Ion  a 
conservé  depuis,  quoique  bien  des  tentatives 
aient  été  faites  chez  nous  pour  le  raodiùer, 
surtout  pour  diminuer  la  quantité  de  soutre, 
comme  on  l'a  fait  chez  les  principales  puis- 
sances de  1  Europe. 

Le  tableau  suivant  donne  les  noms  et  les 
dosao-es  des  poudres  d'un  grand  nombre  d  E- 
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fable  que  celle  qui  est  annoncée  par  la  théo- 
rie. Une  poudre  contenant 

Salpêtre.     -S.99 

Soufre.  .       9,84 

!7.69  de  carbone 
0,41  d'hydrogène 
3,07  d'oxjgene 
i  combustion  dans  des  capacités 


charbon,  ou  qu'on  diminuait  la  quantité  i  tat>. 


ESPÈCES    DE    POUDRES. 


Salpêtre.  1    Soufre.       Charbon. 


'  Poudre  de  cible 

l  Poudre  il  fusil ••■•-.• 

'  Poudre  ordinaire  k  mousquet  et  a 

i       canon 
Poudre  de  mine 


62,14 
60,19 


'  Poudre  de  guerre.  . 
\  Poudre  de  Uartford. 
]  Poudre  de  Cambridgt 

Anglaises (  puudre  de  llunslow 

I  Poudre  à  mousquet. 


Rosses. 


Poudre  de  chasse. 

Poudre  k  canon.  . 
pnudre  il  fusil .  .  . 
'  Poudre  de  chasse  . 


Pruisienncs 

P'.airt  suédoise  .  .  . 
Poudre  bavaroise. .  . 
Poudre  hanovrienne. 

Saxonnes  


)  Poudre  de  )  .ancien  dosage  .  . 
■  (     guerre.    I  Nouveau  dosage  . 


!  Poudre  k  canon.  . 
Poudre  k  fusil.  .  . 
Poudre  de  chasse. 


Poudre  hollandaise  .  . 
poudre  espagnole  .  .  . 
Poudre  polonai>e  .  .  . 
Wurtembergeoise  .  . 
Poudre  américaine  .  . 
Poudre  italienne  (Mila 


i  Poudre  k  canon . 
Poudre  k  fusil.  . 


Chine I  Poudre  k  canon  .  . 

Haarbourg 1  Poudre  k  canon.  .  . 

1  Pondre  k  canon .  .  . 
Omiid-duche  de  liesse.  .  j  po„rf„  i.  roouiqueu 

HesM  électorale |  foudre  k  canon.  .  . 

Portugal 1  Poudre  k  canon.  .  . 

La  principale  propriété  de  la  poudre,  celle 
stir  laquelle  on  a  ijaaé  son  emploi  comme 
moyen  de  projection,  i-onsiiite  en  ce  que,  au 
contact  d'ur.  corps  eiitluiumé,elle  s'ebdamme 
elle-même,  brûle  rapidement  et  donne  nais- 
sance k  une  grande  quaniilé  de  gaz  doués, 
en  raiwo  de  la  haute  température  k  laquelle 
ils  *4jnt  porte*,  d'une  force  d'expansion  con- 
Arrêions-Dous  un  insunt  pour 
■  -  ■  i^e  dan»  la  corab'isuon. 
'-  '-barbon  M)  combine 
,  "tre  et  fuiine  avec  lui 


10.6 
10,7 

13,3 

10,7 


14,8 
12,5 


15,6 
13,3 
13,6 


donna  pi 
fermées  : 

Résidu  solide  .  . 
Produits  gazeux 
ce  qui  fait  pour  100  livres  dépendre  342  3  pieds 
cubes  de  gaz.  L'analyse  a  donne  pour  les  pro- 
duits solides  : 

Sulfate  de  potasse 

Carbonate  de  potasse  .  .  . 

Sulfite  de  potasse 

Sulfure  de  potassium.  .  .  . 

Sulfocyanure  de  potassium 

Nitrate  de  potasse 

Charbon 

Soufre 

Carbonate  d'ammoniaque  . 

Total 100,00 

Et  pour  les  produits  gazeux  : 

Acide  carbonique 52,67 

Azote ■'l'I! 

Oxvde  de  carbone  . 

Hy'drogène 

Acide  sulfhydrique 

Oiygène 

Oxyde  d'azote 


68.06  potir  100 
31,38  pour  100 


62,10 
18,58 
4,80 
3.13 
0,45 
5,47 
1,07 
0,20 
4,20 


3,88 
1,21 
0.60 
0,52 
traces 


Total 100,00 


A  la  température 


ment  sans 


sider.ibîr 

exain 

U'ai 


de  1 .. 
boo" 


autrement.  La  p 
rendu»  on  tmuvi 
dt  pota.Sium,  du 


_  de  l'oxyde  de  car- 

portioni  ou  charbon. 

.1  base  du  salpêtre,  le 

-  avec  le  soufre,  forme 

Iciiil  partie  s'échappe 

-.•'■  produit  fixe. 

le  carbone  et 

.-.iz   efficaces. 


fatea,  des  sulfites,  des  carbonates,  de  la  po- 
tasse nitrique,  du  carbonate  d'ammoniaque 
et,  outre  les  gaz  azote,  acide  carbonique  et 
iiiyde  de  carbone,  de  l'acide  sulfhydrique, 
de  1  hydrogène,  de  l'oiytene  et  quelques 
traces  d'oxyde  d'azote.  L'hydrogène  et  l'a- 
cide sulfh^driquo  .sont  fournis  en  partie  par 
l'hydrogène  du  ch  irbin  de  bois,  en  partie  par 
leau,  dont  la  poudre  la  plus  sèche  n'est  pas 
exempte.  M.  Chevreul,  ayant  fuit  brûier, 
sous  une  cloche  pleine  de  mercure,  du  la 
poudre  de  guerre  pulvérisée,  tassée  dans  un 
petit  tube  de  cuiVre,  a  trouve  pour  100  par- 
ties de  gnz  le  volume  suivant  : 

Acide  carbonique 45,41 

Azote 37,53 

Uaz  nilreiix S, 10 

llydrot-ene  sulfure 0,i9 

Hydrogène  carburé 3,50 

Oxyde  de  carbone 4.87 

Total luo,oo 

M.  Bonsen,  dans  les  expériences  qu'il  a  fai- 
tes k  lleidclbeg  (18J7), .«  trouvé  que  la  quan- 
tité de  gaz  fournie  par  la  poudre  est  bien  plus 


ce,  les  trois  élé- 
meuts  de  la  poudre  b'agissent  pas  l'un  sur 
l'autre  et  la  poudre  ne  .s'enfiamme  pas.  Lors- 
qu'au contraire  on  chauffe  rapidement  lu  plus 
uetite  partie  d'une  masse  de  poudre  de  250» 
k  320"  il  y  a  immédiatement  décomposition 
de  toute  la  masse,  flamme  et  product.on  de 

si  l'on  chauffe  lentement,  de  façon  à  éle- 
ver petit  à  petit  la  température  de  la  poudre, 
le  soufre  commence  ii  se  volati.isei.  Vers 
1110  il  devient  mou  et  les  grains  ie  poudre 
se  collent  ensemble.  Vers  150"  le  soutre  s  en- 
flamme souvent  il  l'air,  oc  asionne  1  inflam- 
mation du  charbon  et  par  la  l'explosion  de  la 
poudre.  Si  l'on  prend  la  précaution  de  ne  pas 
pousser  réchauffement  de  la  poud'e  jusqu  a 
rinflaaimation  du  soufre,  on  peut  successi- 
lever  entièrement  ce  dernier  elè- 
duire  de  détonation.  Si  l  on 
;ver  la  température  jusqu'à 
300»,  alors  le  salpêtre  fond  et  se  sépare  ainsi 
du  charbon,  qui  surnage. 

Les  moyens  les  plus  simples  et  en  même 
temps  les  plus  siirs  pour  enflammer  ia  pou- 
dre sont  les  corps  enflammes,  charbons  ar- 
dents, étincelles  de  briquet,  étincelle  électri- 
que, flamme,  etc.  Les  travaux  d'.\ubert,  de 
Lin'-ke  et  de  Lampadius  nous  apprennent 
que°l,i  poudre  senflaiiime  aussi  par  un  coup 
ae  fer  sur  fer,  ne  fer  sur  laiton  ,  de  laiton 
sur  laiton,  cu.vre  sur  cuivre,  mais  moins  fa- 
cilement, de  bronze  sur  cuivre,  de  fer  sur 
marbre,  de  quartz  sur  quartz,  de  plomb  sur 
plomb,  etc.  Cette  propriété  de  la  poudre  de 
pouvoir  s'enflammer  par  coup,  choc  ou  frot- 
tem.'nt  est  connue  depuis  longtemps,  depuis  la 
fin  du  xviie  siècle.  ■  Il  n  est  pas  superflu  de 
ii.eiit.onner  ici  la  nouvelle  découverte  de 
Whiiwnrth,  qui,  ou  le  sait,  lance  des  bombes 
depvi.rvues'  de  fusées,  qui  font  explosion  au 
moment  du  choc  par  l'inflainmation  sponta- 
née de  la  charge  de  poudre.  Afin  que  I  explo- 
sion n'arrive  qu'après  la  pénétration  de  la 
bombe,  il  enroule  autour  de  la  charge  de 
poudre  explosible  un  nombre  considérable  de 
ban  les  de  flanelie,  etc.  • 

l.a  poudre  s'enflamme  encore  sous  l'action 
de  léleciricité.  I.apoudre  flt  sauter:  en  1521, 
la  poudrière  de  Milan  avec  25u,ooo  livres  de 
poudre;  en  1566,  la  poudrière  de  Krauenwer- 
dcr,  près  de  Bresau;  en  1048,  la  poudrière 
de  Savone,  oii  200  maisons  furent  détruites; 
en  1749,  la  piiudnère  ne  Bieslau,  oii  65  hom- 
mes lurent  tues  et  391  blesses  ;  en  1749,  la 
poudrière  de  Brescia,  avec  160.0UO  livres  de 
poudre;  190  maisons  lurent  détruites,  500  en- 
doiiiiiiagees,  308  hommes  lurent  tues  et  500 
blesse:,;  en  1783,  le  magasin  a  poudre  du  Ma- 
luga;  en  1785,  le  magasin  ii  poudre  de  Tan- 
ger; eu  1807,  la  poudrière  de  Luxembourg; 
eu  ISIO,  la  poudiiere  de  Livouriie,  elc,  etc. 
La  détonation  de  ia  poudre  au  moyen  de  la 
flamme  ou  par  l'elevatioii  de  température  a 
lieu  plus  ou  moins  facilement  suivant  les  cir- 
constances; ainsi  la  pvudie  un  peu  humide, 
dit  le  général  Robert,  demande  plus  de  temps 
pour  s'eiiûanimer  que  la  poudre  sèche,  et 
quelquefois  même  elle  ne  lait  que  fuser  au 
lieu  de  détoner,  ii  cause  de  la  perte  de 
calorique  occasionnée  par  la  vaporisation 
de  leau.  Les  poudres  anguleuses  sont  plus 
promptes  k  s'enflammer  que  les  poudres  ron- 
des, les  poudres  non  lissées  plus  que  celles 
qui  sont  lissées,  parce  que  les  angles  sail- 
lants ou  les  aspérités  de  la  surface  s'échauf- 
fent plus  rapidement  que  les  parties  unies 
ou  arrondies,  qui  présentent,  proportionnel- 
lement à  la  masse,  moins  de  surface  aux 
Corps  qii  communiquent  la  chaleur.  Par  des 
raisons  analogues,  les  poudres  a  grains  po- 
reux s'enfiaiiuiieiit  plus  facilement  que  les 
pouiires  dont  les  grains  sont  tres-compactes. 
•  Un  chimiste  anglais,  M.  tiale,  >  leiit  do  trou- 
ver un  moyen  très -simple,  atûrme-t-on,  de 
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rendre  à  volonté  la  poudre  explosible  ou 
inexplosible.  Des  expériences  ont  été  faites 
avec  succès  devant  le  duc  de  Cambridge. 
L'auteur  mélange  1  partie  de  poudre  avec 
4  parties  de  verre  pulvérisé  extrêmement  fin. 
On  peut  mettre  le  feu  au  mélange  résultant 
sans  qu'il  se  produise  aucune  explosion.  Pour 
rendre  k  la  poudre  ses  propriétés  premières, 
il  suffit  de  passer  la  matière  au  crible.  La 
poussière  de  verre  très-ténue  passe  k  travers 
le  tamis  et  la  poudre  reste  dessus.  Ce  pro- 
cédé pourra  assurément  rendre  des  servi- 
ces. •  (Henri  de  Parville,  Découvertes  et  in- 
ventions modernes.) 

Ni  l'œil  ni  la  pensée  ne  sont  assez  rapides 
pour  suivre  toutes  les  phases  du  phénomène; 
aussi  l'hypothèse  de  l'instantanéité  de  la 
combustion  de  la  poudre  a-t-elle  été  généra- 
lement admise  pendant  longtemps,  et  ce  n'est 
pas  sans  difficulté  qu'on  est  parvenu  a  dé- 
montrer l'inexactitude  de  cette  assertion. 
Il  a  fallu  qu'on  remarquât  que  le  coton-pou- 
dre s'enflamme  k  la  surface  de  la  poudre  sans 
l'enflammer  elle-même  pour  admettre  que  le 
composé  qui  nous  occupe  ne  prend  point  feu 
instantanément. 

Le  charbon,  comme  on  sait,  a  la  propriété 
d'absorber  l'humidité  contenue  dans  l'air, 
surtout  lorsqu'il  est  pulvérisé  ;  il  eu  résulte 
que  la  poudre,  quelle  que  soit  du  reste  la  pu- 
reté du  salpêtre,  ne  peut  être  conservée  par- 
faitement sèche,  même  dans  les  meilleurs 
magasins.  Selon  la  quantité  d'eau  contenue 
dans  la  poudre,  le  salpêtre  se  dissout,  et,  par 
suite  de  l'evaporation  qui  survient,  il  s'étend 
sur  la  surface  du  grain  en  une  couche  blan- 
châtre. Lorsque  la  poudre  ne  contient  pas 
plus  de  5  pour  100  d'Uumidite,  le  séchage  lui 
rend  une  paitie  de  ses  premières  propriétés. 
Lorsqu'elle  contient  14  pour  100  (ihutnidité 
et  au  dclii,  les  grains  s' 
et,  après  le  séchagi 
propre  à  aucui 
grande  influen- 


rasent  facilement 
bsolument 
!•.  L'humidité  exerce  une 
la  force  de  la  poudre; 


un  exemple  suffira  pour  démontrer  celte  in- 
fluence :  une  gar^ousse  de  poudre  humide, 
même  de  24  livres,  ne  donne  plus  de  déto- 
nation quand  on  l'enflamme;  du  feu  et  une 
fumée  épaisse  s'échappent  de  l'âme  de  la 
bouche  k  feu  et  le  boulet  n'est  lancé  qu'à 
quelques  pieds.  La  poudre  bien  travaillée 
doit  posséder  une  couleur  uniforme  gris  ar- 
do.se  et  un  faible  lustre;  roulée  dans  la  main 
ou  sur  le  papier,  elle  ne  doit  laisser  aucune 
tache.  Elle  doit  avoir  une  densité  détermi- 
née, ne  pas  renfermer  plus  de  2  pour  100 
d'humidité,  brûler  rapidement  avec  une  lu- 
mée  verticale  et  laisser  à  peine  un  résidu.  Si 
la  poudre  est  trop  loncee,  elle  contient  trop 
de  charbon  ;  si  elle  est  humide,  elle  salit  et 
on  peut  l'écraser  facilement. 

La  poudre  fut  d'abord  employée  à  l'état  de 
poussière   de  pulverin,  pour  toutes  les  armes 
il  feu    corame  on  l'emploie  encore  dans  les 
compositions  d'artifices.  Cet  usage  dura  plu- 
sieurs siècles  ;  mais,  des  que  la  construction    . 
des  petites  armes  permit  o'en  a  igmenter  les 
effets,  on  commença  à  grener  la  poudre  pour 
ces  aimes;  et  cela  devint  même  indispensa- 
ble lorsqu'on  abandonna  les  boites  a  poudre 
et  le  chargement  par  la  culasse,  la  crasse 
produite  par  le  tir  empêchant  les  matières 
ténues,  introduites  par  la  bouche,  de  couler 
jusqu'au  fond  de  l'àiue.  i  Dans  le  pr.ncipe, 
dit  le  gênéial  Robert,  e.le  lut  gieuee  gros- 
sièrement en  grains   irreguliers;  en  1445,  en 
Allemagne,  les  galettes  qui  se  formaient  dans 
la  trituration  étaient  simplement  écrasées  en 
grumeaux,   plus  tard,  on   mit  beaucoup  de 
som  dans   cette  manipulation,    parce   qu'on 
s'aperçut  bientôt  que   cela   élait  nécessaire 
pour   obtenir    des   effets    plus    intenses    et 
surtout  plus  réguliers  dans  les  armes  de  pe- 
tites  et   moyennes  longueurs.  ■  Néanmoins, 
la  poudre    fine    comme    la   farine    continua 
encore  pendant  longtemps  k  être  employée 
pour  les  grosses  bouches  a  feu,  au  fond  des- 
quelles on  l'iniroduisail,  soit  dans  des  sacs, 
soit  à  l'aide  d'espèces  de  cuillers,  de  lanter- 
nes, et  cela  quoique  l'on  eùl   reconnu,  par 
expérience,    que    3   parties    de    puivenn   ne 
donnaient  pas  plus  de  portée  que  2  parties  de 
poudi  égrenée,  et  souvent  qu  une  seule.  Lapou- 
die  grcnee  ou,  comme  on  disait,  en  grumeaux 
ne  fut  employée  dans  les  canons  que  vers  le 
milieu    du  xvie  siècle  ;    le  poussier    ne    lut 
même  abandonné  complètement  que  beau- 
coup plus  tard;  on  s  en  servait  encore  en 
Italie  en  1576  et  en  Aii^^leterre  vers  1625.  Les 
Turcs  ne  grenaient  pas  encore   leur  poudre 
en  1656.  Lorsque  l'on  commença  k  grener  la 
poudre  k  canon,  ou   eut  soin  de   ne  pas  la 
nieltru  en  grains  aussi  tins  que  celle  des  pe- 
tites armes,  afin  de  ne  pas  faire  éclater  les 
canons.  Dans  le   principe,  les  grains   fiireiii 
gros  corame  des  noisettes;   en   Kiance,   le- 
grains  pour  la  grosse  artillerie  étaient  comii. 
des    pois;    pour    les   pièces    moyennes,    ils 
étaient  gros    comme    des    lentilles   ou    des 
grains  de  chanvre.  l'Ius  lard,  le  grain  â  ca- 
non fut  réduit  a  la  grosseur  du  grain  k  mous- 
quet et  l'on    n  eut   plus   quum 
poudre  de  guerre.  En  1818 
aeux  grosseurs  do  g-  ■■■ 


espèce   de 

est  revenu  a 

pour  la  potf- 

caoon,  i'aulivpour  la  poudre  k  mous- 


quet. 


Le  grenage  constituant  une  des  opérations 
les  plus  importantes  da6s  la  fabrication  de  la 
poudre,  nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
veloppements à  ce  sujet. 

Dans  le  grenage  de  la  poudre  anguleuse  de 
guerre  ob'.enue  par  les  moulins  k  pilon,  la 
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galette  hamide  et  pâteuse,  au  sortir  du  mou* 
lin,  a  besoin  de  deux  jours  d'essorage.  Au 
bout  de  ce  temps,  elie  est  gépemlemeot 
bonne  à  grener;  l'ouvrier  la  verse  dans  une 
maie  ordinaire,  ayant  à  sa  disposition  une 
petite  pelle  de  bois,  une  petite  palette  à 
main  et  une  balavette.  Il  procède  ensuite  au 
grenage  au  moyen  des  guilluumes,  des  gre- 
noirs  et  des  éga.isoirs  (v.  ces  mots).  Leguil- 
•aunie  sert  à  briser  la  matière;  l'ouvrier  ta- 
mise comme  s'il  s'agissait  de  farine,  et,  pour 
forcer  tous  les  morceaux  à  passer  par  les 
trous,  il  se  sert  d'un  plateau  de  bois  lenticu- 
laire appelé  tourteau  et  qu'il  fait  tourner  rapi- 
dement dans  l'intérieur  du  crible.  On  charge 
ensuite  le  grenoir,  avec  lequel  on  opère  comme 
avec  le  guillamne.  Les  grains  ayant  la  gros- 
seur réglementaire  sont  séparés  des  grains 
trop  gros  et  du  poussier  au  moyen  d'égalisoîrs. 
Vuici  comment  MM.  Bottée  et  Riffault,  dont 
l'ouvrage  fait  toi.jours  autorité,  résument  le 
prot-edé  de  grenatre. 

•  Le  guillaume  sert  à  rompre  les  masses 
des  matières  formées  par  le  pilon  au  moyen 
d'un  tourteau  de  bois  placé  au-dessus  de  ces 
matières  et  à  l'aide  d'un  mouvement  imprimé 
an  crible  et  au  tourteau...  Le  greooir  est  un 
autre  crible  au  moyen  duquel  on  donne  au 
grain  la  grosseur  qu'il  doit  avoir  et  qui  est 
déterminée  par  l'ordonnance.  L'égalisoir  n'est 
autre  chose  qu'un  grenoir  dans  lequel  on  fuit 
passer  le  grain  pour  légaliser.  Le  grain  des 
diverses  espèces  de  poudre  n'étant  pas  le 
même,  on  se  sert  de  gmllaumes,  grenoirs  et 
égaiisoirs  difTérents,  qui  portent  le  nom  de  la 
poudre  à  laquelle  ils  servent  ;  ainsi  les  cribles 
s'appellent  guillaume,  grenoir,  égalisoir  en 

fuerre,  en  fine  ou  en  mine  suivant  l'espèce 
e  ces  poudres  pour  laquelle  on  en  fait 
usage.  Les  tamis  servent  à  séparer  le  grain 
du  poQSsier  et  sont  garnis  à  leur  fond  d'une 
toile  de  crin  plus  ou  moins  serrée,  qui  re- 
tient le  grain  et  laisse  passer  le  poussier 
dans  la  maie.  ■  {Traité  de  l'art  de  fabriquer 
la  poudre  à  canon.)  Le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire  est  le  procédé  usiié  en 
France. 

Le    tableau   suivant   donne  les   diamètres 
réglementaires  des  guillaumes  employés  : 
Guillaofue  gros  forain 10,00 

—  ordinaire 9,00 

—  lin  grain 7,00 

Mine  gros  grain 4^70 

•  —    ordinaire 4,00 

—    fin  i-'rain 8,10 

Canon  gros  grain 2,50 

—  fin  gruin 2,i0 

—  mousquet 1,40 

Chasse 1,00 

—  superûne 0,60 

On  emploie  avantageusement  dans  le  gre- 
nage  les  grenoirs  mécaniques,  trois  crible^ 
montés  l'un  à  côté  de  l'autre  et  suspendus  à  un 
brfLnloir  ;  le  moteur  est  une  roue  hydraulique. 
Les  cribles  sont  recouverts  de  peau  de  mou- 
ton, et  le  grain  est  conduit  dans  le  baquet  par 
une  enveloppe  de  cuir;  il  y  a  bien  moins  de 
poussière  dans  l'atelier.  Cependant  nous  de- 
vons ajouter  que,  pour  la  poudre  de  guerre, 
il  faut  contmuellement  visiter  les  cribles,  les 
tourteaus.  et  les  nettoyer,  car  cette  poudre 
les  empâte   facilement. 

Le  grenage  de  la  poudre  de  chasse  est  le 
même  que  celui  de  \ix  poudre  de  guerre. 

En  Puisse  (procédé  ne  Berne),  la  poudre 
est  grenee  par  des  cr.bles,  puis,  après  le  gre- 
nage, on  tamise  dans  des  tamis  de  crin  or- 
dinaire "et  on  donne  au  grain  la  forme  ronde 
au  moyen  d'un  appareil,  dont  les  Suisses  ont 
longtemps  fait  un  mystère.  C'est  une  ma- 
chine à  bobines  dont  le  dessin  et  la  descrip- 
tion sont  donnés  dans  l'excellent  ouvrage 
de  MM.  Boilée  et  Ritfault,  Traite  de  rart  de 
fabriquer  la  poudre  a  canon.  Notre  cadre  ne 
nous  permet  pas  de  la  reproduire  ici.  Disons 
seulement  que,  dès  1775,  on  essaya  en  France 
de  se  servir  de  cette  machine  a  bobines,  qui 
ne  fut  pas  adoptée,  parce  qu'elle  ne  donnait 

Îu'une  très-petite  quantité  de  grains  ronds. 
Ine  vingtaine  d'années  après,  M.  Champy 
eut  1  idée,  lors  de  la  mise  à  exécution  dans 
l'établissement  du  proceJé  nouveau,  de  se 
servir  pour  arrondir  la  poudre  des  tonneaux 
dont  on  faisuit  usage  dans  ce  procé.ie.  Il  fut 
alors  reconnu,  lisons-nous  duns  l'uuvn'ge 
précité,  que  le  grain  de  guerre  de  cette 
forme  (rond),  ainsi  obtenu  par  les  tonneaux, 
ne  donnait  pas  des  portées  sensiblement  su- 

Sérieures  à  celles  de  la  poudre  de  guerre  or- 
ioaire  (anguleuse).  On  acquit  la  conviction 
que,  dans  les  armes  portatives,  le  tin  grain 
rond,  formant  la  poudre  de  chasse,  ue  pou- 
vait être  u'un  bon  eni]  loi  qu'autant  que  la 
charge  serait  an.oicéu  avec  de  lu  puuure  fine 
ordinaire,  parce  que,  dans  le  bassinet  des 
petites  armes,  il  ne  prenait  pas  feu  asses 
prompicment  et  ne  le  communiqua. t  pas  as- 
sez instantanément  à  la  charge.  Il  fallut 
doue  se  restreindre,  dans  la  formation  de  la 
poudre  ronde  par  les  tonneaux,  au  grain  de 
la  poudre  de  guerre. 

Les  Anglais  se  servent,  pour  grener  leur 
poudri-f  de  cylindres  entre  lesquels  elle  passe. 
Le  gieuage  dans  des  cnbies  où  l'on  met 
une  petite  quantité  de  galette  concassée  est 
moius  dangereux  que  le  grenage  entre  les 
cyl.udrcs  (grenoir  anglais),  quand  ou  suit 
rigoureuseiueut  toutes  les  mesures  de  pré- 
caution au  moyen  desquelles  ou  peut  évi- 
ter une  infiamination  dans  une  grande  quan- 
tité de  ttoussier.  L  explosion  d'uoe  machine 
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à  grener,  au  Bouchet,  en  1835,  fournit  la 
preuve  que  le  gTena^e,  même  dans  des  cri- 
bles, est  toujours  accompagné  d'un  certain 
danger. 

Ces  quelques  notions  générales  sur  la  pou- 
dra données,  terminons  par  une  citation  qui 
laisse  présager  une  poudre  nouvelle  :  •  Noos 
ne  sommes  nullem^^nt  les  ennemis  de  la  pou- 
dre  a.  tirer,  disent  MM.  Andréas  Rauky  et 
Otto  V.  Grahl,  et  nous  apprécions  à  leur  juste 
valeur  ses  qualités  et  ses  avantages;  mais 
elle  a  ses  défauts  particuliers  qui  se  voient 
clairement  de  noire  temps  et  notamment  de- 
puis 1  introduction  des  canons  rayes,  et,  de 
même  que  le  canon  lisse  a  été  remplacé  de 
nos  jours  par  le  rayé,  on  peut  aussi  s'atten- 
dre â  ce  que  l'ancienne  poudre  devra  céder 
la  place  à  une  préparation  plus  parfaite.  ■ 

—  Mines.  L'emploi  de  la  poudre  dans  les 

mines  date  de  1613  environ.  Pour  faire  sau- 
ter les  rochers  â  la  poudre,  on  perce  im  trou 
cylindrique  uans  la  roche  au  moyen  du  fieuret 
(v.  plëgret)  ;  on  introduit  au  fond  du  trou 
tme  quantité  de  poudre  de  mine  variable  sui- 
vant la  position  du  trou,  la  profondeur,  la 
masse  du  rocher  qu'on  veut  faire  sauter;  on 
remplit  ensuite  la  partie  du  trou  qui  est  au- 
dessus  de  la  poudre  avec  une  bourre  forte- 
ment tassée,  en  laissant  sur  l'un  des  cotés 
un  petit  canal  destiné  à  porter  le  feu.  TbI  est 
l'ensemble  du  travail  sur  lequel  nous  allons 
donner  quelques  détails.  Quand  le  trou  est 
foré,  on  le  nettoie  avec  la  curette;  elle  est 
formée  d'une  tige  de  ter  portant  à  son  extré- 
mité un  petit  disque  recourbe  servant  à  reti- 
rer les  boues  et  les  débris  de  roches.  En- 
suite on  sèche  le  trou  en  entourant  la  cu- 
rette d'étoupes  sèches,  qui  absorbent  l'eau  ; 
l'instrument  porte  à  cet  effet,  à  la  partie  su- 
périeure, un  œil  dans  lequel  on  peut  intro- 
duire des  chitfons.  S'il  arrive  de  1  eau  autour 
du  trou,  on  construit  ime  sorte  de  digue  an- 
nulaire pour  l'empêcher  ue  pénétrer  dans 
la  cavité  où  l'on  doit  déposer  la  poudre.  Le 
trou  étant  séché,  on  y  place  la  charge  de 
poudre^  qui  varie  depuis  50  grammes  jus- 
qu'à 500  grammes  et  même  plus.  La  poudre 
est  enveloppée  généralement  dans  du  papier, 
dans  de  la  toile  goudronnée,  ou  dans  un  étui 
de  fer-blanc,  si  le  tirage  se  fait  sous  l'eau. 
On  pousse  lu  cartouche  au  fond  avec  le  bour- 
roir;  c'est  une  tige  ronde  en  fer  doux,  hron- 
aée  â  son  extrémité  et  portant  un  evidement 
dans  lequel  passe  l'épinglette  (v.  bpinglette). 
On  met  par  petites  portions  la  bourre,  qui  se 
compose  de  matières  non  susceptibles  de  faire 
feu  avec  le  ter  ou  le  quartz,  pms  on  relire 
l'épinglette,  qui  laisse  un  canal  destiné  à  l'a- 
morçage. Il  se  fait  de  plusieurs  manières;  on 
se  sert  souvent  d  un  tuyau  de  paille  rempli 
de  poudre  fine;  la  paiiie  est  coupée  au-des- 
sous u'un  nœud  et  forme  ainsi  un  tuyau  creux 
bouche  a  l'une  de  ses  extrémités.  On  place 
ce  tuyau  à  la  partie  supérieure  du  ^etit  canal, 
le  bout  lermé  dirigé  vers  le  bas;  on  l'y  fixe 
avec  un  peu  d'argile  et  on  y  adapte  une  mè- 
che soufrée  dont  une  des  extrémités  aboutira 
à  l'orihce.  L'ouvrier  met  le  feu  ii  l'autre  ex- 
trémité et  se  retire.  La  poutire  dont  le  tuyuu 
est  rempli  prend  feu  et  la  charge  enflammée 
se  précipite  vers  le  fond  du  canal.  D  autres 
fois,  on  prend  une  bande  de  papier,  on  l'en- 
duit d  une  di:>âulutiou  de  gomme,  dans  la- 
quelle on  met  de  la  poudre^  de  mauière  à 
loriner  une  bouilhe  plus  ou  moins  epuisse. 
Avec  cette  bande  de  papier,  on  fait  des  cor- 
nets plus  ou  moms  allongés  que  l'on  place 
les  uns  à  la  suite  aes  autres,  en  disposant  à 
leur  extrémité  une  mèche  de  cotou  trempée 
dans  du  soufre  fondu.  Le  travail  à  la  poudre 
doit  être  conduit  de  mauière  à  tenir  la  roche 
dégagée  sur  une  ou  deux  des  faces  latérales 
et  de  sorte  que  la  li^'ne  ae  moindre  résistance 
soit  dirigée  suivant  une  ligne  à  peu  près 
perpendiculaire  a  l'axe  du  trou.  U  faut  aussi 
prutiior  des  joints  et  fissures  qui  peuvent  fa- 
ciliter le  travail  ;  aiusi,  dans  les  ruches  stra- 
tifiées, les  axes  des  trous  de  mine  do. vent 
être  parallèles  aux  plans  de  stratification. 
Le  tiruge  a  la  poudre^  surtout  daus  les  roches 
dures,  peut  occasionner  des  accidents  fort 
graves ,  le  coup  peut  partir  pendant  le  bour* 
rage  ;  d'autres  fois  il  larde  k  partir  et  le 
mineur  revient  trop  tôt  vers  le  trou.  Pour 
éviter  cea  dangers,  il  faut  prendre  de  nom- 
breuses précautions.  La  preuiiere  consiste 
à  n'employer  pour  bourres  que  des  matières 
exemptes  ue  parues  quarUeuses;  une  autre 
consiste  à  n'employer  que  des  èping  elles  en 
cuivre,  ou  mieux  les  eiuupilles  de  sûreté  de 
Bickford,  quiàUpprimeut  1  epinglette  et  don- 
nent d'excédents  résultats.  Les  étincelles 
produites  par  le  frottement  du  bourroir  con- 
tre la  roche  ne  peuvent  uetormiuer  l'infiam- 
matiou  ue  la  poudre  que  si  quelques  crains 
sont  restés  auhcreutâ  aux  parois  du  trou; 
c'est  pour  cette  cause  qu  il  ne  faut  jamais 
verser  la  poudre  dans  le  trou.  Ou  l'enveloppe 
daus  du  papier  ou  bien  on  l'introduit  du^cte- 
ment  à  I  aide  du  tube  de  Cheualls.  Il  consiste 
eu  un  tube  ue  tuttou  de  0'n,60  de  longueur, 
d'un  diunietie  extérieur  un  peu  uioind.e  que 
celui  du  Itou  de  iniue  el  uans  lequel  se  meut 
un  pistou.  Ou  relire  io  pi^lun  de  manière  à 
ménager  un  vide  capubte  de  contenir  la 
charge  de  poudre  4ue  i  ou  verse  dans  Io  tube  ; 
ou  bouche  eusuiio  celui-ci  avec  de  1  argile 
grasi>e;  ou  le  retuuruu  et  on  rintroduit  uans 
le  irou,  au  fond  duquel  ou  laisse  la  poudre  eu 
poussant  le  pisiuu;  ou  reure  le  tube,  et  de 
cette  façon  ou  u'a  pas  de  traînée.  Au  moment 
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où  la  combustion  se  produit,  il  faut  que  la 
surface  sur  laquelle  agit  la  poudre  soit  la 
plus  grande  possible.  On  a  cherché  à  l'aug- 
menter en  employant  le  tirage  au  tasseau 
par-dessous.  Cette  méthode  consiste  à  ména- 
ger un  espace  rempli  d'air  au  fond  du  trou, 
au-dessous  de  la  cartouche.  Pour  cela,  on 
emploie  un  tasseau  de  bois  ayant  la  forme 
d'un  cône  tronqué  sur  la  grande  base  duquel 
serait  un  cylintîre  d'une  hauteur  de  O^-OOS  à 
OïDjOlO  environ,  d'un  diamètre  qui  est  égal 
à  celui  du  trou  et  sur  le  contour  duquel  sont 
ménagées  quatre  petites  entailles  parallèles 
à  l'axe  ;  on  enfonce  ce  tasseau  dans  le  trou, 
de  manière  que  la  petite  base  du  tronc  de 
cône  s'appuie  sur  le  fond  ;  on  dépose  la  car- 
touche sur  le  tasseau  et  on  bourre  immédia- 
tement par-dessus  avec  de  l'argile.  Le  tas- 
seau est  rejeté  â  la  suite  de  l'explosion  on 
déplacé  avec  la  masse  attaquée  à  laquelle  U 
reste  fixé. 

La  poudre  de  mine  se  compose  de  :  salpê- 
tre, 650  ;  charbon,  150  ;  soufre,  200.  On  a  pro- 
posé ausâi  d'emplo\er  un  mélange  de  poudre 
et  de  matière  inerte,  la  sciure  de  bois  par 
exemple;  l'espace  sur  lequel  agit  la  poudre 
est  doublé,  sans  cependant  qu'il  y  aie  des 
vides,  puisqu'ils  sont  remplis  par  la  sciure  ;  la 
poudre  peut  brûler  et  exercer  son  action  sur 
une  surface  considérable.  L'inconvénient  est 
que  la  niatière  inerte  ralentit  la  combustion 
et  refroidit  les  gaz.  On  peut  arriver  au  même 
résultat  en  composant  la.  cartouche  de  deux 
ou  trois  parties  :  la  poudre  et  un  ou  deux 
tasseaux  de  bois,  occupant  chacun  un  seg- 
ment du  trou  de  mine  ;  la  section  de  la  car- 
touche ne  changeant  pas  pourvu  que  l'on 
place  la  cartouche  dans  la  position  convena- 
ble, on  aura  la  moitié  de  la  poudre  précé- 
demment employée  pour  produire  le  même 
elfel.  On  a  proposé  encore  d'élargir  le  trou  de 
mine  à  l'aide  des  acides,  de  façon  qu'il  pré- 
sente à  sa  partie  inférieure  tm  plus  grand 
développement;  l'expérience  a  lait  revenir 
de  préférence  aux  trous  cylindritiues.  On  a 
récemment  proposé  de  substituer  1  azotate  de 
soude  à  l'azotate  de  potasse  dans  la  poudre 
de  raine;  cette  poudre  est  moins  chère,  mais 
mo'ms  vive  et  absorbe  beaucoup  plus  facile- 
ment l'humidité.  M.  Guibal  a  pris,  il  y  a 
quelques  années,  un  brevet  d'invention  pour 
un  petit  appareil  consistant  en  un  petit  sac 
en  caoutchouc  et  une  vis  de  pression.  11  fait 
éclater  la  roche  en  introduisant  le  peut  sac 
dans  le  trou  et  le  remplissant  d'eau  qu'il 
comprime  avec  la  vis;  l'eau  comprimée  dé- 
termine la  rupture  de  la  roche;  une  fois 
qu'elle  est  brisée,  l'eau  dilate  le  sac  sans  le 
rompre,  de  sorte  que  le  même  appareil  sert 
toujours.  En  ce  qui  concerne  la  charge  de 
poudre  â  mettre  uans  une  raine,  elle  est  de- 
terrainée  d'abord  par  la  puissance  explosive 
de  la  matière  employée,  puis  par  la  résis- 
tance de  la  roche  et,  enfin,  par  la  profondeur 
de  la  mine. 

Bien  qu'il  ne  ptiisse  être  ici  question  que 
de  la  poudre  composée  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  il  nous  est  impossible,  avant 
de  terminer  jet  article,  de  ne  pas  dire  quel- 
(^ues  mots  de  certains  produits  aujourd'hui 
tort  employés,  on  pourrait  dire  raéme  pres- 
que exclusivement  employés  comme  poudre 
de  mine;  nous  voulons  parler  de  la  nitro- 
glycérine et  du  picrate  de  potasse.  La  pre- 
mière de  ces  deux  substances  est  liquide  et 
s'emploie  comme  la  poudre  ordinaire;  elle 
s'eunamme  i*  une  température  voisine  de  celle 
à  laquelle  la  poudre  à  canon  prend  feu  et 
produit  des  effets  très-énergi.jues.  La  nitro- 
glycérine coûte  moins  cher  que  la  poudre  de 
mine.  Les  picrates,  connus  sous  le  nom  de 
poudres  brisantes ,  détonent  par  le  simole 
choc  et  produisent  des  effets  terribles.  Pla- 
cés sur  une  roche,  ils  la  brisent  et  ne  de- 
mandent point,  comme  la  nitro-plycérine  ou 
la  poudre,  qu'on  les  enferme  duos  la  roche 
à  briser.  Ce  dernier  produit,  dangereux  à 
manier,  donne  néanmoins  d'exceilent^  résul- 
tats. Son  action  est  dix  fois  plus  énergique 
que  celle  de  la  poudre  ordinaire.  Mention- 
nons, en  finissant,  le  eoton-iK>udre  qui,  lui 
aussi,  figure   parmi  les  pouares  brisantes  et 

3U1,  plusieurs  fois,  a  été  essaye  comme  pou- 
re  de  mine.   U  présente   l'iaconvenient  de 
s'altiîrer  rapidemeut  à  l'air. 

—  Administr.  Poudres  et  salpêtres.  Ce  ser- 
vice a  été  supprimé  par  le  décret  du  17  juin 
1S65.  Nous  allons  néanmoins  en  parler,  mais 
nous  nous  bornerons  aux  points  essentiels. 
Ce  service,  comme  l'indique  &on  nom,  était 
charge  de  la  fabr. cation  ue  la  poudre^  mono- 
pole de  lEut  eu  France,  et  du  mfna.tge  de 
tous  les  Composants  de  la  poudre.  Autrefois, 
la  fabrication  et  la  vente  ces  poudres  eu.ent 
confiées  .i  des  fet  iu:er»  généraux,  regi>seurs 
généraux,  suriiitend.inis  généraux,  e.c.  sui- 
vant les  époque?:,  c^iiimi',  au  reste,  beaucoup 
d'autres  revenu^  de  l'Kial.  La  Chesuaye  des 
Bois  nous  indique  tes  lieux  dons  leo>qucls 
étaie^it  établie  les  moulins  à  poudre  du  roi 
vers  le  mlieu  du  xviii«  siècle. 

•  Les  lieux  et  les  viUes  où  sont  situés  les 
moulins  M  po^.die  du  roi  daus  le  royaume,  dit 
La  Chesna_\e.  ^olll  :  Arbois,  en  Franche* 
Comte;  Saïut-Mcuard,  pies  de  Bour^.eaux  ; 
Poni-de-Uuis,  près  de  Brest;  S.*ini-Pouce, 
près  de  Char^evi.le;  Colmar,  eu  Atsace  ;  Vou- 
ges,  en  Bourgogne;  Kssooe,  preâ  de  P^ri^; 
La  Fere,  en  Picardie;  Saint-JeutwrAugoly, 
en  Saintouge:  Esquiergue,  près  de  6aau- 
Omer  ;  Poni-l'Èvèque,  près  de  Vienne  \  Saint* 
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Chamas,  près  de  Marseille  ;  Metz,  dans  les 
Trois-Evéchés  ;  Ca^telnau,  près  de  Montpel- 
lier; Maromme,  près  de  Rouen;  Toulouse, 
en  Languedoc;  BeUeray,  près  de  Verdun  ; 
Perpignan,  en  RoussUion;  Saint- Léonard, 
près  de  Limoges.  ■  Il  ne  fui,  en  réalité,  créé 
une  véritable  administration  des  poudres 
qu'en  l'année  1T75,  sous  le  ministère  de  Tur- 
got.  Lavoisier,  le  célèbre  I^voisier.  devint 
un  des  premie.'ï  chefs  de  cette  administra- 
tion, qui  ne  tarda  pas  à  être  érigée  en  ser- 
vice public.  Les  principaux  fonctionnaires 
comprenaient  :  trois  administrateurs  géné- 
raux résidant  à  Paris,  trois  inspecteurs  gé- 
néraux chargés  de  la  surveillance  du  service 
dans  les  provinces,  et  des  directeurs  gérants, 
placés  à  la  tête  des  établissements  de  fabri- 
cation, sous  le  nom  de  comniiv'ia.ires  de  l'ad- 
ministration des  poudres  et  saipêtres.  Cette 
organisation  fut  sanctionnée  et  maintenue 
jusqu'en  1818  par  d.vers  actes,  dont  notis 
donnerons  les  plus  remarquables;  ce  sont  : 
I  les  lois  du  10  octobre  1791,  du  10  juin  1793, 
'  du  27  fructidor  an  V,  l'arrêté  consulaire  du 
27  pluviôse  an  VIII  et  le  décret  du  22  janvier 

1808. 

En  181S,  le  système  fut  changé.  L'ordon- 
nance du  25  mars  de  cei:e  même  année  com- 
ineriça  par  enlever  la  vente  des  poudres  à 
I    l'administrât. on   et  l'ordonnance  au  15  juil- 
I    let  confia  à  un  officier  général  d'artillerie  la 
I    direction  générale  du  service  des  poudres  et 
salpêtres.  Aux  inspecteurs  généraux  succé- 
dèrent des  ofdciers  d'artillerie,  institués  in- 
specteurs permanents,  ayant  droit  de  cod- 
trôle  sur  la  gestion  des  co:i<m:ssaires.  L'or- 
donnance da   20  septembre  1829  troubla  un 
I    peu  celte  ox^nisadon  ;  celle  du  18  septembre 
I    1830  rétablit  les  choses  dans  l'état  que  celie- 
I    ci  avait  troublé.  Enfin  l'ordonnance  du  26  fé- 
!    vrier  1839,  revisant  et  modifiant  l'organisa- 
tion du  15  jmllet  1818,  établit  le  service  des 
poudres  et  salpêtres.  Les  poudreries,  les  raf- 
,   fineries  de  saipêtre  et  de  soufre  constituè- 
rent donc,  avec  le  personnel  qtii  leur  était 
attaché,  jusqu'au  décret  du  17  juin  1865,  le 
service  drs  poudres  et  salpêtres,  service  dé- 
pendant du  ministère  de  la  guerre. 
'        Le  service  des  poudres  et  salpêtres  relevait 
d'une  direction  confiée,  soas    l'autorité    du 
ministre  de  la  guerre,  k  un  officier  gênerai 
)    d'artillerie,  assisté  d'.;n  personnel   compre- 
nant :  des  commissaires,  comptables  et  res- 
,    ponsables,  en  nombre  égal  à  celui  des  étaUis- 
I    sements  de   fabrication  ;  deux  commissaires 
I    a<ijoints  ;  deux  élevés  commissaires  ;  des  em- 
I    ployés  de  bureau;  des  maîtres  ouvriers,  des 
1    ouvriers  à  poste  fixe;  des  entrepôts  po.r  la 
réception  des  salpêtres  bruts,  ou  se  trouvait 
un  fonctionnaire  spécial  charge  de  cette  ré- 
ception. 

Cn  comité  spécial,  institué  près  de  la  di- 
rection centrale,  était  compose  :  du  direc- 
teur, président;  d'un  membre  de  i'Acaùemie 
des  sciences  ;  de  trois  délégués  des  ministères 
de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  fioaDces  ; 
d'an  commissaire  aux  poudrfs  et&ulpétres; 
de  l'inspecteur  de  la  raffinerie  de  Pans. 

L'officier  général  directeur  était  a  la  fois 
directeur  central  et  adnuDistrateur  secon- 
daire du  département  de  la  guerre,  titttiaire 
des  crédits  ministériels. 

Les  attr.but.oos  de  ce  com.té  étaient  :  lo  de 
discuter  le  compte  gênerai  du  service  et  les 
comptes  de  ch&qur^  axercice;  S»  (j«  doaoer 
son  avis  sur  les  aehais  des  principaux  objets 
d'app.-ovîsionDemeni  et  sur  les  affaires  coo- 
teotieuses  et  administratives  qui  offrent  de 
l'importance;  S»  de  faire  les  recherches  et 
expériences  ne^-ess^ires  pour  le  progrès  de 
l'art  et  le  perfe-tiouncment  de  la  fabncation. 
Leâ  pouurenes  et  ratfincries  dependuit  de 
la  direction  du  serrice  des  poudres  et  salpê- 
tres étaient  : 

Poudreries  .-yictx.  Le  Boncbet,  Le  Ripaolt, 
Saini-Cbamas  ,  Constantine  ,  Saml-Poaoe, 
Vooges,  Totilouse,  S^int-Medard,  Aogt>u- 
léme.  Le  Poni-de-Buis,  Ks^^uerdes. 

Constantine  est  une  poudrerie  d'essai  de 
construction  récente. 


-i«  .-  P. 
,  .Mar^e 


Con&tan- 


soufre  et 
oufre  .;ao 


qualité  d  crdonD.i: 

gatiiue  du  direcu  , 

naieni  en  outre  ;  -t     ...    .  î 

en  second,  venus   dâ^s    . 

pour  siastruire,  et  da>  i:*  '-. 

,  employés  à  U  tenue  ues  V.:  . 

leur. 

La  spécialité  de  ces  élabiissemcnts  était 
'  de  fournir  les  poudres  de  guerre  (à  canon  et 
I   à  m.  ::>4,.et).  I  .s  ,-  ;.  :  f  i  j-  vh.isse  (fine  et 

ex:  •:  du  com- 

;    r.  -.-s   les  es- 

j    p^  .   monopole 

s-  '^^^  ^ue  par 

K.  rcs  .es  commaii- 

>-'<,  ie  la  guerre, de  la 

l-_    _.   _:.inait  les   ordres 

d'ej..ecu.^ou,  u.a.â  au,^.;^e  ;iUtonsat:oa  de  de- 

j  pense  n  était  demandée  m  obieuue,  aucune 
dépense  effectuée  sans  le  concours  du  com- 

I    mtssaire  el  de  l'inspecteur. 

I       Les  maîtres  ouvriers  de  ces  divers  établis- 


1532 


POUD 


sem«DU  M  disiinjruaieot  en  maîtres  pou- 
driers, m&Ilres  ralhiirurs,  mallres  chari>en- 
Uers,  malires  tonneliers,  ouvriers  reparus  à 
poste  fixe,  su»v..nl  les  besoins  du  service. 

La  comptabiliio  euit  réglée»  pour  les  de- 
ciers  et  les  maiieres,  comme  ceU«  des  autres 
eublis&eraenLs  de  l'urtilleiie  et  soumise  au 
mcme  coDltAie  admiDislralif. 

L'article  i«r  du  décret  du  17  juin  IftfiS,  ainsi 
conçu  :  •  Art.  I*»".  Lu  direction  des  poudrex  et 
«alpélres,  aujourd'hui  placée  dans  les  attribu- 
tions du  miaistere  de  la  guerre,  est  et  de- 
meure  supprimée,  ■  a  donné  aux  poudreries 
et  aux  rafrineries  une  nouvelle  organisation, 
pour  les  détails  de  laquelle  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  l'arUclo  poudreries  bt  raffi- 

rtERIES. 

—  Poudre-cotM.  V.  cotom-pocdre. 

—  Modes.  Nous  ne  nous  occui>erons  ici  que 
de  deux  sortes  de  poudres  :  des  poudres  à 
poudrer  les  cheveux  ei  des  poudres  absor- 
bantes, car  nous  avons  parle  ailleurs  des 
poarfre*  dentifrices,  e^ilatuires,  etc.  V.  DEN- 
TIFRICB,  BPlI-ATOm£,  etc. 

—  Poudre  à  poudrer.  A  quelle  époque  re- 
monte ce  charro«ni  artifice  de  toilette,  au- 
jourd'hui presque  abundonné,  si  fort  en  usage 
à  l'avantMleroier  et  au  dernier  siècle?  Plus 
d'un  chercheur  a  tente,  mais  en  vain,  de  ré- 
soudre la  question.  Ce  qu'il  y  a  de  ceriaio, 
c'est  que  la  poudre  remonte  à  une  époque 
ires-reculee. 

D'après  l'historien  Josèphe,  les  Juives  fai- 
saient us«ge  de  la  potidrf  a  poudrer;  il  ajoute 
même  que  tes  coquettes  usaient  de  préfé- 
rence de  poudre  d'or. 

Les  femmes  et  les  hétaires  grecques,  qui 
attachaient  un  grand  prix  k  l'éclat,  au  bril- 
lunt  de  leur  chevelure,  n'ont  connu  de  pou' 
dre  que  la  poussière  ou  la  cendre  dont  elles 
se  couvraient  lu  léte  en  signe  de  deuil. 

Dans  l'aucienue  Rome,  où  l'on  se  teignait 
les  cheveux  en  noir,  en  jaune,  en  bleu  (ces 
deux  dernières  couleurs  étaient  une  enseigne 
pour  les  courtisane^),  où  l'on  portait  même 
perruque  (Dumitien,  Oïlion,  Galba  en  por- 
taient), on  connut  certainement  la  poudre  à 
poudrer,  et  la  preuve,  c'est  que  Caton  le 
Censeur  reprochait  aux  dames  romaines  de 
se  couvrir  la  tête  d'un  mélange  pulvérulent, 
puloerulenta  mixtura,  dit-il. 

Kn  France,  sous  les  premières  dynasties, 
on  se  serait  bien  gardé  de  ternir  par  de  la 
poudre  les  grandes  chevelures  raillantes  et 
ruisselantes  d'huile  de  senteur,  parce  que 
cette  chevelure  était  un  signe  de  noblesse. 
Braniôme  dit  que  Marguerite  de  Valois, 
désespérée  d'avoir  ies  cheveux  très-noirs, 
recourait  à  toutes  sortes  d'artifices  pour  en 
■  adoucir  •  la  couleur.  Teut-ètre  de  ce  mot 
•  adoucir  »  pourrait-on  tirer  celte  consé- 
quence que  la  belle  Marguerite,  l'auteur  de 
\  Jieptaiitéron,  introduisit  la  poudre  dans  la 
toilette.  Ce  devait  être  dans  les  premières 
années  du  règne  de  François  ler^  vers  1515 
ou  ISSO,  alors  que  Marguerite  avait  vingt- 
trois  ou  vingt-huit  ans.  Mais  pourquoi  donc  la 
mode,  partant  de  si  haut,  tarda-i-elle  si  long- 
temps à  être  suivie?  Ce  n'est,  en  efi'et,  que 
Ten  la  fin  du  xvio  siècle  que  réapparaît,  on 
pourrait  dire  apparaît,  la  poudre;  c'est  L  Es- 
toile  qui  nous  l'apprend.  Trois  religieuses, 
remplaçant,  un  jour  de  gaieté,  sur  leurs  têtes 
dévoles,  les  cendres  de  la  pénitence  par  de 
la  poudre  blanche,  furent,  vers  1593,  les 
premières  k  se  montrer  eu  public,  ii  Paris, 
frisées  et  poudrées.  Cet  usaj^'e,  cependant, 
tarda  assez  longtemps  encore  a  se  répandre; 
les  comédiens  beuls  d'abord  so  poudrèrent 
les  cheveux  pour  paraître  sur  la  scène.  •  Des 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
dit  M.  Feuillet  de  Conches,  un  œil  de  poudre 
blonde  relevait  parfois  les  perruques  dos 
'•tioes  couriiaaos,  et,  comme  le  dit  Scarron, 

Ualnt  poudré  qui  n'a  pu  d'argeot 
i«  donne  des  airs  de  cour  et  de  conquête, 
car  la  poudre  était  la  dernière  mode  des  pe- 
tits-miilires  à  bonnes  fortunes.  La  fureur  do 
déguiser  la  couleur  de  ses  cheveux  introdui- 
sit par  degré  cet  usage,  al,  vers  la  fin  du  re> 
gno  de  Louis  XIV,  le  duc  de  Bourgogne, 
l'austère  élevé  de  Féuelon,  se  mettait  de  la 
poudre.  Ju-que-là  ce  n'était  encore  qu'un 
UkBge  accidentel  et  de  caprice  ;  c'est  seule- 
ment sous  le  règne  suivant  qu'il  devint  gé- 
néral. •  —  «  On  y  avait  longtemps  répugné 
comme  îi  l'emétique,  dit  M.  Arnaud  dans  ses 
Souvenirs;  ou  avait  repoussé  celte  invention 
fnvùie  avec  autant  d'opint&irote  que  si  c'eût 
été  une  découverte  utile.  •  Lt  il  ajoute  : 
•  Quoique  Louis  XIV  ne  l'ait  pas  adoptée  dans 
sa  TieiUeske,  je  gagerais  que  l'adoption  de 
celte  mode,  qui  blanchissait  toutes  les  têtes, 
fut  favorisée  par  plus  d'un  ci-devant  jeune 
homme.  >  CeU  est  possible,  et  cependant  le 
sucres  n'en  fut  auuré  que  sous  la  Kégoiice, 
par  l'exemple  du  jeune  duc  do  Richelieu,  qui 
donnait  le  ton.  bieni6l  après,  dom  Gérard 
pouvait  écrire  ces  vers  si  souvent  eues  : 
D«  DM  jovri,  OD  «tage,  od  plUM  Ici  cbevcux; 
PftT  U  ci«i  d«tbDéc  S  uo  meilleur  uiag*. 
1;d«  pouMiCrc  util*  itff«dit  \t*  TUa{;e». 
ComuM  d«  am  beaoïo»  la  v»déU  m  ntl 
La  farûM  »om  pou4rt  tl  la  «sa  vous  aowrltl 
De  00»  jour»,  quelques  élégante»,  du  plus 
grsnd  monde  in-me,  ont  ekuayé  do  remettre 
la  poudre  k  la  modo.  C'est  ainsi  qu'on  IBGO 
Eugénie  de  M-ntijo.  alori  impéniirice,  parut 
a  un  grand  bai  Oe»  Tuàenes  avoc  ses  che- 
veux   poudré>  dor.  Quelques  femmes  k  la 
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mode  tentèrent  de  limiter;  mais  l'engoue- 
ment ne  dura  qu'un  jour,  et  aujourd'hui  la 
mode  de  se  poudrer  les  cheveux  est  bien 
passée  et  oubiiée. 

Nous  allons  donner,  d'après  le  livre  de 
Mme  Ceinar  et  celui  de  M.  O.  Réveil,  quel- 
ques-unes des  recettes  servant  à  composer 
la  poudre  k  poudrer. 

La  matière  première  de  cette  poudre  est 
l'amidon,  l'amidon  en  aiguilles  ou  fleur  d'a- 
midon. La  préparation  en  est  extrêmement 
simple;  il  s'agit  d'abord  et  principalement 
de  moudre  l'amidon  à  l'aide  d  un  moulin  ap- 
proprié, puis  de  le  parfumer  avec  de  l'o- 
deur choisie.  Deux  procédés  sont  en  usage 
à  cet  égard  :  1°  on  parfume  la  poudre  ave 
des  coui-hes  de  fleurs;  2o  en  la  mêlant  avec 
des  matières  odorantes  pulvérisées.  Comme 
le  premier  moyen  est  d'une  exécution  lon- 
gue et  assez  minutieuse,  on  ne  l'emploie  pas 
directement  pour  parfumer  toutes  lespouarcs 
blanches,  comme  on  pourrait  le  croire  au 
premier  abord  ;  on  prépare  des  corps  de  pou- 
dre^ c'esl-k  dire  certaines  quantités  de  poudre 
ayant  telle  ou  telle  odeur,  en  les  saturant  bien 
de  cette  odeur,  afin  qu'ensuite  le  simple  mé- 
lange d'un  de  ces  corps  dans  la  poudre  blan- 
che suffise  pour  la  parfumer. 

Ces  corps  de  poudre  se  préparent  ordinai- 
rement : 
Au  Chypre,  forte  odeur,  double. 
A  la  vanille,  double. 
Au  bouquet,  double. 

Au  bouquet  chamois,  bouquet  de  la  reine. 
A  l'ambre  et  au  musc. 
A  la  rose,  rose  pâle,  rose  musquée. 
A  la  maréchale,  maréchale  ambrée,  double. 
A  la  mousseline,  à  la  frangipane. 
A  l'iris  de  Florence,  à  la  violette. 
Aux  fleurs  d'Italie,  aux  miUe-fieurs. 
A  l'œillet,  œillet  double,  très-fin. 
A  l'héliotrope,  du  Pérou,  d'hiver. 
On  les  prépare  encore  au  jasmin,  k  la  jon- 
quille, à  la  fleur  d'oranger,  au  réséda,  à  la 
tubéreuse. 

Comme  il  ne  nous  est  pas  possible  de  don- 
ner ici  ta  recette  de  toutes  ces  poudces,  choi- 
sissons-en une,  la  plus  célèbre  entre  toutes, 
celle  qui  fut  inventée  sous  la  Régence,  au 
temps  du  maréchal  de  Richelieu  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  poudre  à  la  maré- 
chale. 

Pour  la  composer  vous  prendrez  : 

Iris 1,000  gr. 

Roses  de  Provins 250 

Bois  de  Rhodes 500 

Grains  d'ambrette 750 

Girofle 60 

Cannelle  fine 250 

Benjoin 125 

Storax 250 

Coriandre 250 

Ëcorce  de  bergamote  ou  de 

petits  orangeons 125 

Fleurs  d'oranger  sèches.  .  .  .      125 

Badiane 60 

Racines  d'angelique 125 

Santal  clerin 125 

Soucfaet 60 

Musc 8 

Vessie  (en  place  de  muscj  .  .         15 

Concassez  toutes  ces  substances,  excepté 
le  musc,  que  vous  incorporerez  à  la  moitié  de 
votre  opération  ;  joignez  à  ces  articles  con- 
cassés la  quantité  d'environ  10  kilogr.  d'ami- 
don en  réduisant  au  fur  et  à  mesure  que  vous 
passerez  au  lamis  fin;  vous  remuerez  bien 
votre  matière  odorante  et  vous  la  passerez 
au  tamis  de  crin,  afin  qu'elle  se  iruuve,  par 
ce  moyen,  bien  m-'lungée.  La  dose  de  cette 
poudre,  pour  parfumer  Ta  poudrt  blanche,  est 
de  1  kilugr.  par  50  kilogr.  ;  vous  mêlerez  bien 
votre  matière  odorante  avec  la  poudre  avant 
de  la  tamiser. 

Outre  les  poudres  blanches,  il  y  a  les  pou- 
drer de  diverses  nuances  :  la  poudre  noire  ou 
du  Liban,  dont  la  base  est  le  charbon;  la 
poudre  blonde,  composée  d'ocre  jaune;  la 
poudre  châtain,  de  bois  d'ébène  de  Sainte- 
Lucie  el  d'amidon  brûlé;  enfin  la  poudre 
d'or,  dont  la  première  qualité,  la  vruio,  se  fait 
avec  de  l'or  en  feuilles  pulvérisées,  dont  la 
qualité  inférieure  n'est  autre  chose  qu'une 
grossiert;  poudre  de  cuivre. 

La  poudre^  si  l'on  en  croit  le  docteur  Con- 
stantin James,  a  des  qualités  hygiéniques. 
<  Il  est  bien  k  regretter,  dii-il,  que  la  poudre, 
si  en  vogue  autrefois,  soit  aujourd'hui  tom- 
bée dans  un  véritable  discrédit,  alors  qu'elle 
pourrait  être  appelée  k  rendre  tant  de  servi- 
ces. Je  citerai  comme  exemple  ce  qui  arrive 
k  la  suite  de  certaines  maladies  graves,  sur- 
tout de  nature  éruptive,  qui  ont  exigé  que  la 
tête  restât  longtemps  couverte.  Au  moment 
où  l'on  ne  destine  k  donner  aux  cheveux  un 
peu  do  liberté  et  un  peu  d'air,  ceux-ci,  agglu- 
tinés et  flétris,  laissent  échapper  une  odeur 
ammoniacale  des  plus  félidés;  il  n'est  même 
pas  rare  qu'ils  se  détachent  par  touffes, 
comme  une  plante  qui  a  pourri  sur  pied.  Or, 
vous  auriez  pu,  en  grande  partie  du  moins, 
prévenir  ce  làch*:ux  résultat  si,  chose  que  je 
ne  néglige  jamais  de  prescrire,  vous  aviez  eu 
tout  d'abord  la  précaution  de  les  poudrer 
largement,  la  poudre  devant  absorber  l'hu- 
inidité  k  mesure  qu'elle  se  forme  et  s'opposer 
ainsi  k  tout  travail  de  ferinentalioii.  Seule- 
ment, pour  la  formule  do  ces  poudres^  gardez- 
vous  do  vous  en  rapporter  aux  compositions 
toutes  faites  des  nai fumeurs;  souvent  elles 
renferment  des  substances  dangereuses  et  en 
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particulier  de  l'iris.  Or,  l'iris  est  un  topique 

irritant;  appliqué  si  près  du  crâne,  il  peut 
de  plus  réagir  sympathiquement  sur  les  cen- 
tres nerveux  et  y  déterminer  de  graves  trou- 
bles fonctionnels.  Esquirol  a  publié  la  cas 
d'une  jeune  fille  qui,  pour  avoir  voulu  sécher 
ses  cheveux  avec  de  la  poudre  que  lui  four- 
nissait le  parfumeur  de  sa  famille  et  dans 
laquelle  il  entrait  de  l'iris,  éprouva  pendant 
plus  de  trois  mois  d'affreux  maux  de  tête 
compliqués  d'accès  d'épilepsie.  M.  Aumoiit 
a  communiqué  de  même  à  l  Académie  de  mé- 
decine l'histoire  de  deux  sœurs  qui,  pour  une 
cause  analogue,  restèrent  longtemps  en  proie 
à  un  efl"rayant  narcotisrae.  Enfin,  j'ai  vu 
dans  ma  pratique  particulière  certains  faits 
qui  se  rapprochent  un  peu  de  ceux-là.  » 

Le  fils  de  Grimod  de  La  Reynière,  le  fa- 
meux fermier  général,  était  d'une  originalité 
des  plus  grandes.  Un  jour,  il  s'enferma  chez 
lui  et  déclara  à  son  père  qu'il  n'en  sortirait 
que  moyennant  la  remise  de  100,000  francs, 
nécessaires  pour  payer  ses  créanciers,  qu'au- 
trement il  allait  faire  sauter  le  château  avec 
100  livres  de  poudre.  La  Reynière,  qui  savait 
son  fils  capub.e  d'exécuter  un  pareil  projet, 
négocia  et  finit  par  donner  les  100,000  francs 
contre  la  remise  des  100  livres  de  poudre... 
C'était  de  la  poudre  à  poudrer  1 

—  Poudres  absorbantes.  Elles  servent  à 
adoucir  la  peau,  à  la  rafraîchir,  k  en  ôter,  k 
eu  absorber  l'humidité;  elles  possèdent,  en 
un  mot,  toutes  les  qualités  bienfaisantes  hy- 
giéniques que  M.  Constantin  James  énume- 
rait  tout  k  l'heure  à  propos  des  poudres  k 
poudrer.  Voilk  pourquoi  sans  doute  elles  sont 
et  ont  toujours  été  tant  en  faveur,  et,  en 
effet,  sur  loute  table  k  toilette  d'une  dame, 
même  d'un  homme,  se  trouve  une  boîte  de 
poudre  absorbante,  et,  par  année,  il  se  con- 
somme en  France  plusieurs  quintaux  de  cet 
agent  de  la  coquetterie  k  la  fois  et  de  la  thé- 
rapeutique. Mais  ce  qui  donnera  de  cette 
consommation  une  idée  plus  nette,  c'est  le 
détail  suivant  :  comme  on  le  sait,  on  étend 
sur  la  peau  les  poudres  absorbantes  au  moyen 
d'une  patte  de  lièvre  préparée  k  cet  effet, 
ou  mieux  encore  au  moyen  d'uue  houppe 
faite  avec  le  duvet  du  cygne;  ■  eh  bien  I 
rapporte  M.  O.  Réveil,  une  personne  en  po- 
sition d'être  bien  informée  m'affirme  qu'il 
s'importe  chaque  année  en  Angleterre  envi- 
ron cinq  mille  peaux  de  cygne  qui  payent 
les  droits  d'entrée;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'un  grand  nombre  trouvent  encore 
moyen  de  t  se  soustraire  aux  ennuyeuses  for- 
>  malités  de  la  douane.  ■  Si  nous  portons  ce 
chiffre  k  deux  mille,  nous  aurons  chaque  an- 
née une  importation  réelle  de  sept  mille  pçaux 
de  cygne.  Chaque  peau  pouvant  faire  en 
moyenne  soixante  houppes,  ce  sera  par  an 
un  total  de  quatre  cent  vingt  mille  houppes. 

En  parfumerie,  on  fait  usage  surtout  de  la 
poudre  de  riz  ou  fleur  de  riz.  Toutefois,  le 
plus  souvent,  le  riz  n'entre  pour  rien  ou 
presque  rien  dans  la  composition  qui  porte 
ce  nom,  et  il  est  remplacé  par  du  sulfate  de 
chaux  pulvérisé,  du  talc,  de  l'amidon. 

A  ce  propos,  M.  Constantin  James  fait  la 
judicieuse  réflexion  suivante  :  t  Si  nos  par- 
fumeurs ne  commettaient  jamais  de  substitu- 
tions plus  graves  que  celle-là,  il  ne  faudrait 
pas  trop  s'en  plaindre,  car  enfin  le  composé 
qui  en  résulte  est  tout  k  fait  inoffensif  et,  de 
plus,  il  atteint  beaucoup  mieux  que  la  poudre 
de  riz  elle-même  le  but  qu'on  a  réellement  en 
vue.  Ce  qu'on  veut,  avant  tout,  n'est-ce  pas 
faire  paraître  la  peau  et  plus  blanche  et  plus 
fine?  Or,  la  poudre  de  riz  véritable  offre  trop 
peu  de  fixité  pour  ne  pas  être  enlevée  par  le 
simple  frôlement  de  l'air  ou  des  étoffes;  au 
contraire,  celle  qui  se  débite  sous  ce  nom 
pourra,  pendant  toute  une  soirée,  opposer 
la  plus  magnifique  résistance.  Malheureuse- 
ment, pour  la  rendre  plus  stable  encore,  on 
y  ajoute  souvent  de  la  céruse  et  autres  poU' 
ares  ejusdem  fariiisB.  » 

—  Pharm.  Les  poudres  sont  le  résultat  de 
la  division,  en  particules  plus  ou  moins  té- 
nues, des  corps  solides,  k  l'aide  d'un  mode 
opératoire  nommé  pulvérisation.  On  peut  ré- 
duire eu  poudre  tous  les  corps  solidus,  mais 
tous  ne  peuvent  pas  l'être  par  le  même  moyen  ; 
pour  exécuter  la  pulvérisation  avec  avan- 
tage, il  faut  donc  avoir  égard  aux  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  corps.  La  poudre, 
comme  forme  pharmaceutique,  est  Irés-sou- 
vent  employée;  le  malade  peut  toujours 
prendre  sans  difficulté  une  petite  dose  de  ma- 
tière pulvérulente,  en  la  délayant,  soit  dans 
un  peu  de  boisson,  soit  dans  un  peu  de  confi- 
tures, soit  dans  une  cuillerée  de  soupe. 

La  forme  de  poudre  est  surtout  précieuse 
pour  l'emploi  des  parties  de  végétaux  ou  d'a- 
nimaux qui  doivent  leurs  proprietésk  des  sub- 
stances solubles  dans  l'eau.  Ces  matières  mé- 
dicamenteuses, ainsi  divisées,  abandonnent 
aux  liquides  leurs  principes  actifs,  facilement 
et  sans  altération,  car  les  modes  mécaniques 
de  pulvérisation  n'entraînent  avec  eux  au- 
cune altération  dans  la  substance.  La  forme 
pulvérulente  est  très-utile  aussi  pour  la  con- 
servation et  l'administration  des  médicaments 
facilement  altérables,  comme  la  digitale,  la 
belladone.  Cependant  les  matières  acres  et 
caustiques,  non  entièrement  solubles  dans 
l'eau,  et  un  grand  nombre  de  substances  mi- 
nérales ne  peuvent  pas  être  administrées  k 
l'intérieur  sous  cette  forme  pharmaceutique; 
car  tilles  produiraient,  en  séjournant  dans  l'es- 
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tomac,  des  accidents  inflammatoires  plus  ao 

Nous  avons  dit  que  la  poudre  a  les  mêmes 
propriétés  sur  l'organisme  que  la  substance 
qui  l'a  fournie;  nous  aurions  pu  dire  que  ces 
propriétés  sont  augmentées,  en  ce  sens  que 
la  pulvérisation  rend  une  substance  plus  ac- 
tive k  mesure  qu'elle  est  poussée  plus  loin. 
■  En  effet,  dit  Dorvault,  il  est  rationnel  d'ad- 
mettre que  plus  un  corps,  dont  une  partie 
seulement  est  soluble  ou  le  devient  par  la 
réaction  de  nos  humeurs,  est  divisé,  plus  il 
offre  de  surface  k  l'action  de  ces  dernières 
et  plus  par  conséquent  il  est  actif.  Ce  fait 
doit  être  pris  en  considération  sous  le  rapport 
posologique.  Le  fer  réduit  par  l'hydrogène  ne 
doit  pas  être  prescrit  à  dose  aussi  élevée  que 
le  fer  porphyrisé;  le  jalap  en  poudre  impal- 
pable produira,  k  dose  égaie,  un  effet  plus 
considérable  qu'en  une  poudre  dans  laquelle 
l'œil  aperçoit  encore  la  fibre  végétale.»  No- 
tons qu'au  point  de  vue  pharmaceutique  la 
division  plus  ou  moins  grande  des  corps  a 
aussi  son  influence. 

Il  est  cependant  des  cas  où  la  poudre  ne 
représente  plus,  quant  k  ses  propriétés,  la 
substance  qui  l'a  fournie.  Chacun  sait  que  le 
sucre  pulvérisé  n'a  plus  la  même  saveur  ni 
la  même  solubilité  ;  il  sucre  moins  ;  la  pulvé- 
risation diminue  la  solubilité  de  l'acide  arsé- 
nieux  ;  les  recherches  pourraient  être  dirigées 
sur  l'action  comparative  des  poudres  et  des 
substances  qui  dégagent  de  l'électricité  par 
la  pulvérisation,  comme  le  valérianate  de 
quinine,  la  strychnine,  la  cinchonine.  Ces  re- 
cherches, nous  le  croyons,  seraient  d'un  grand 
intérêt,  d'autant  mieux  qu'elles  n'ont  jamais 
été  faites.  Il  est  très-probable,  selon  Dor- 
vault, qu'il  y  a  dans  ces  phénomènes  quel- 
ques changements  moléculaires,  quelque  iso- 
mérie  des  corps.  Il  ne  faut  pas  préparer  de 
trop  grandes  quantités  de  poudre  k  la  fols, 
car,  en  général,  les  substances  se  conservent 
mieux  dans  leur  entier  qu'en  poudre.  Cette 
règle  est  surtout  applicable  aux  matières  vo- 
latiles et  aromatiques  et  k  celles  qui  atti- 
rent l'humidité  de  l'air.  Les  poudres  végé- 
tales doivent  être  conservées  k  l'abri  de  la 
lumière,  qui  les  décolore  et  les  altère.  Il  faut 
pour  cela  les  enfermer  en  petite  quantité 
dans  des  flacons  de  verre  jaune  ou  noir,  ou 
dans  des  pots  de  grès. 

Les  poudres  sont  simples  ou  composées. 
Les  poudres  simples  sont  celles  qni  provien- 
nent d'une  seule  substance,  comme  les  pou' 
dres  d'aloès,  de  quinquina,  de  gentiane.  Elles 
servent  k  préparer  des  extraits  de  sirop,  de 
pulpes,  des  électuaires  et  des  pilules,  etc. 

Les  poudres  composées,  ou  pulvérolés,  ré- 
sultent de  la  mixtion  d  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  substances  pulvérisées,  ou 
de  la  pulvérisation  simultanée  de  plusieurs 
substances.  Les  régies  suivantes  doivent  être 
appliquées  k  la  préparation  des  poudres  com- 
posées. On  ne  doit  jamais  faire  entrer  dans 
leur  composition  des  sels  déliquescents  ni 
des  semences  émulsives.  Quand  on  y  fait  en- 
trer des  substances  métalliques  très-pesantes, 
on  doit  les  porphyriser  et  remuer  le  mélange 
de  temps  en  temps.  Les  résines,  les  gommes- 
résines,  la  muscade,  la  vanille  sont  pulvéri- 
sées k  l'aide  des  autres  substances.  Quand  le 
mélange  est  opéré,  si  la  quantité  est  consi- 
dérable, on  passe  k  travers  un  tarais  de  soie 
peu  serré.  Chaque  poudre  doit  avoir  le  plus 
grand  degré  de  ténuité  possible,  k  l'exception, 
toutefois,  des  poudres  sternutatoires.  Il  existe 
un  nombre  considérable  de  poudres  compo- 
sées. Nous  nous  bornerons  ici  k  indiquer  les 
plus  connues. 

Poudre  absorbante  ou  antiacide^  composée 
par  égales  parties  de  sucre  blanc  et  de  ma- 
gnésie calcinée.  On  l'administre  contre  les 
empoisonnements  par  les  acides  et  contre  les 
aigreurs  de  l'estomac. 

Poudre  d'Ailhaud  ou  du  baron  du  Castelet, 
mélange  purgatif  dans  lequel  entrent  du  ja- 
lap, de  la  résine  de  gaîac,  de  la  scammonée, 
de  l'aloès,  de  ta  gommc-gutte  et  du  séné. 

Poudre  d'Algaroth.  V.  Algaroth. 

Poudre  altérante  de  Plummer^  composée  de 
calomel  et  de  soufre  doré  d'antimoine,  et  van- 
tée comme  fondant  et  dépuratif. 

Poudre  anodine  d'Hoffmann,  mélange  de  : 
myrrhe,  cannelle,  cascahlle,  corail  rouge,  bol 
d'Arménie  et  opium.  Cette  poudre  est  cal- 
mante, astringente  et  stomachique. 

Poudre  anthelminthique  purgative  de  Bell, 
composée  de  parties  égales  de  rhubarbe,  de 
calomel,  de  scammonée,  avec  trois  parties  de 
sucre.  On  la  donne  à  un  enfant,  k  la  dose  de 
0gr,50  ;i  0gr,60. 

Puudre  antiartfiritigue f  contre  la  goutte. 
Elle  se  compose  de  racines  degentiane  et  d'a- 
ristoloche, do  feuilles  de  germandréô  et  de 
chamépiiys,  de  fleurs  de  petite  centaurée. 

Poudre  antihystérique  y  composée  d'assa 
fœlida,  de  galbanum,  de  myrrhe,  de  racine 
d'asarum,  de  castoréum,  d'anstoloche  ronde, 
de  feuilles  de  sabine,  de  cataire,  de  raatri- 
caire  et  de  dictame  de  Crète. 

Poudre  antimoniale  de  James,  préparation 
célèbre  eu  Angleterre.  La  formule  déposée 
par    James   à    la   chancellerie    de    Londres 

Srescrit  de  calciner  du  sulfure  d'antimoine 
ans  un  creuset,  en  ajoutant  de  l'azotate  de 
soude  et  quelques  gouttes  d'huile  animale  de 
Dippel.  Dmphoréiique,  laxatif,  fébrifuge. 
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Poudre  arsenicale  du  frère  Cosme^  poudre 
escharotique  résultaut  d'un  mélange  d'acide 
arsénieux  pulvérisé,  de  sulfure  rouge  de  mer- 
cure pulvérisé,  d'épongé  torréfiée.  On  l'em- 
ploie sous  forme  de  pâle  pour*  cicatriser  les 
plaies  cancéreuses. 

Poudre  arsenicale  de  Pousselol.  Elle  s'em- 
ploie pour  le  même  usage  et  se  compose  de 
sang-dragon,  de  cinabre  porphj'risé  et  d'a- 
cide arsénieux. 

Poudre  capitale  de  Saint-Ange.  C'est  un 
mélange  de  feuilles  d'asaret,  de  bétoine,  de 
verveine  et  de  crapaud. 

Poudre  de  Carignan^  composée  de  gui  de 
chêne,  de  racines  de  fraxinelle  et  de  pivoine, 
de  carbonate  d'ammoniaque,  le  tout  pulvérisé. 
On  s'en  sert  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les 
convulsions  des  enfants. 

Poudre  carminative.  Elle  est  composée  de  : 
fruits  d'anis, coriandre,  fenouil,  écorce  de  ci- 
tron et  d'orange  amere,  cannelle,  girofle,  rhu- 
barbe pulvérisés,  et  auxquels  on  ajoute  du 
sucre  blanc. 

Poudre  caustique  du  frère  Cosme.  V.  pou- 
dre arsenicale  DO  FRÈRE  C'OSME. 

Poudre  chalybèe  ou  Poudre  martiale.  On 
l'obtient  par  un  mélange  de  :  cannelle  fine, 
myrrhe,  thym,  matricaire,  rue,  calaraent,  ar- 
moise, cataire,  Sabine,  racine  de  garance,  d'a- 
ristoloche, de  boucage  saxifrage,  semences 
d'ache  et  de  séséli,  limaille  de  fer  |iorphyrisé  ; 
on  l'emploie  contre  la  chlorose,  l'aménorrhée, 
la  cachexie. 
Poudre  de  colophane  composée.  V.  poddrb 

HÉMOSTATIQUE. 

Poudre  Content,  composée  de  cannelle,  gi- 
rofle, vanille,  sucre  blanc,  farine  de  riz. 
C'est  un  excellent  digestif. 

Poudre  cornachine,  dite  aussi  Poudre  de 
tribus  ou  Poudre  du  comte  de  Warwick,  for- 
mée de  scaramonée,  de  bitartrate  de  potasse 
et  d'antimoine  diaphorétique  lavé.  C'est  une 
poudre  purgative. 

Poudre  dentifrice.  V.  dentifrice. 

Poudre  diarrhodon,  V.  diarrhodon. 

Poudre  diurétique.  V.  diurétique. 

Poudre  de  Dower,  préparation  ancienne, 
encore  très-employée,  renfermant  de  l'ex- 
trait d'opium,  du  sulfate  de  potasse,  du  ni- 
trate de  la  même  base,  de  l'ipéca,  de  la  ré- 
glisse. Calmant  et  diaphorétique,  dans  la 
goutte,  le  rhumatisme  chronique,  etc. 

Poudre  de  Dupuytren,  qu'on  emploie  comme 
caustique  pour  cautériser  les  plaies,  et  qui  se 
compose  de  protuchlorure  de  mercure  et 
d'acide  arsénieux. 

Poudre  escharotique  arsenicale.  V,  poudrb 

ARSENICALE  DU  FRÈRE  COSME. 

Poudre  fébrifuge,  mélange  de  :  rhubarbe, 
jalap,  carbonate  de  potasse,  quinquina.  C'est 
un  excellent  fébrifuge,  qu'on  emploie  avec 
succès  contre  les  fièvres  intermittentes. 

Poudre  Fontaneilies ,  mélange  d'arsenic 
blanc,  de  mercure  doux,  d'opium  brut,  de 
gomme  arabique  et  de  sucre,  qu'on  emploie 
contre  les  fièvres. 

Poudre  galactopoiétique,  composée  de  se- 
mences d'unis,  de  fenouil,  de  nielle,  d'yeux 
d'écrevisse  et  de  trochisques  de  craie. 

Poudre  gaiifére  simple.  Elle  se  compose 
d'acide  tartrique  pur  réduit  en  poudre  et  de 
bicarbonate  de  soude  pulvérisé ,  qu'on  fait 
dissoudre  ensemble  dans  de  l'eau  lorsqu'on 
veut  en  faise  usage  comme  d'une  eau  ga- 
zeuse. 

Poudre  çazifère  laxative  ou  Poudre  de 
Sediitl.  C  est  un  mélange  d'acide  tartrique, 
de  bicarbonate  de  soude,  de  tartrate  de  po- 
tasse et  de  soude. 

Poudre  de  Cuttèle  ou  de  la  princesse  de 
Carignan.  V.  poudre  dk  Carignan. 

Poudre  de  Haly  ou  Poudre  contre  la  phthi- 
sie.  C'est  un  mélange  d'aitiandes  douces, 
de  gomme,  de  semences  de  coing  et  de  pavot 
blanc,  de  résine  et  de  sucre.  On  en  fait  un 
looch  trés-adoucissuut. 

Poudre  d'Beluélius  ou  vomiliue.  Elle  se 
compose  d'éniétique ,  d'ipécacuana  et  de 
crème  de  tartre. 

Poudre  hémostatique  ou  de  colopfiant  C'est 
un  mélange  de  colophane,  de  goinme  arabi- 
que et  de  charbon  de  bois. 

Poudre  de  Lémery.  Cette  poudre,  qui  est 
digeslive  et  excitante,  est  faite  de  cannelle, 
girofle,  gingembre,  macis,  muscade,  musc  et 
petit  galanga. 

Poudre  insecticide.  V.  insecticide. 

Poudre  de  jalap  orangée,  mélange  de  :  jnlap, 
bitartrate  de  potassium,  sucre,  le  tout  aroina- 
lise  avec  do  l'huile  volatile  d'orange.  On  s'en 
sert  peur  purger  les  enfants. 

Poudre  de  James,  composée  d«  sulfure  d'an- 
timoine et  de  râpures  de  corne  de  cerf  qu'on 
calcine.  Elle  passe  pour  diaphorétique. 

Poudre  /ajjad're.'V.  poudre  oaîifébb  laxa- 
tive. 

Poudre  martiale.  V.  poudre  CHAi.vDiiK. 

Poudre  mercuriette  purgnliLC,  nielnnge  de 
poudre  cornachine  et  de  sulfure  de  mercure 

Poudre  de  Moore  ou  de  mort  ou  d'^/on?o/A. 

V.  ALOAIiOTU. 
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Poudre  contre  la  phthisie.  V.  poudre  de 
Haly. 

Poudre  purgative.  V.  poudre  mercurielle. 

Poudre  tempérante  de  Stahl,  mélange  por- 
phyrisé  de  sulfate  et  de  nitrate  de  potasse  et 
de  sulfate  de  mercure  rouge  préparé,  dont 
les  efi'ets  sont  calmants  et  rafraîchissants. 

Poudre  sédative  de  Wetzler.  Elle  se  com- 
pose de  racines  de  belladone  et  de  sucre  et 
s'administre  contre  la  coqueluche.  ' 

Poudre  sternutatoire,  poudre  grossière  d'a- 
saret, de  bétoine,  de  marjolaine.  Un  doit  bien 
se  garder  d  employer  l'euphorbe.  L'ellébore, 
qui  purge  le  c-rveau,  peut  être  une  bonne 
poudre  sternutatoire. 

Poudre  de  tribus.  V.  poudre  cornachine. 

Poudres  vermifuges.  V.  vermifuge. 

Poudre  de  Vic/iy,  sels  pulvéïisés,  extraits 
des  eaux  de  "Vichy. 

Poudre  de  Vienne,  caustique  composé  d'un 
mélange  de  chaux  vive  et  de  potasse  causti- 
que. Pour  faire  usage  de  ce  caustique,  on  en 
fait  une  pâte  avec  un  peu  d'alcool  et  on 
l'applique  sur  la  partie  que  l'on  veut  cauté- 
riser. On  recouvre  d'un  morceau  de  spara- 
drap. L'avantage  de  ce  caustique  consiste 
dans  son  action  vive,  prompte  et  circon- 
scrite. 

Poudre  vomitive,  y.  poudre  d'HELVETius. 

Poudre  des  voyageurs,  poudre  diurétique, 
très-employée  dans  les  blennorihagies  et  les 
cystites  aiguës,  composée  de  gomme  arabi- 
que, de  sucre,  de  nitrate  de  potasse,  de  ra- 
cine de  guimauve. 

—  Thérapeut.  Poudre  divine.  Un  chimiste. 
Magnant,  frappé  des  résultats  merveilleux 
obtenus  par  l'emploi  d'un  produit  qu'il  avait 
imaginé  vers  1856,  n'hésita  pas  à  baptiser  ce 
produit  du  nom  de  poudre  divine ,  qualifica- 
tion qui  parut  prétentieuse  au  début,  mais 
que  l'expérience  ne  tarda  pas  à  ratifier.  Cette 
poudre,  antiphagédénique,  détersive  et  anti- 
putride, est  un  composé  d'acide  pliénique,  de 
cicutine,  de  charbon  de  bois  pulvérise  et 
d'une  base  neutre  quelconque,  dans  des  pro- 
portions qui  n'ont  point  été  publiées.  Il  est 
supposable  que  l'élément  curatif,  ici,  est  la  ci- 
guS,  comme  l'ail  est  la  substance  agissante 
dans  la  préparation  du  papier  chimique.  La 
poudre  divine  était  employée  par  Velpeau 
dans  son  service  à  l'hospice  de  la  Charité, 
et,  depuis  1866,  le  gouvernement  italien  l'a 
adoptée  dans  ses  hôpitaux  militaires.  Les  af- 
fections qu'elle  combat,  et  presque  toujours 
victorieusement,  sont  les  alfections  cancé- 
reuses, les  ulcères  de  toute  nature  et  les  plaies 
rongeantes,  blessures,  brûlures,  abcès,  an- 
thrax, charbon,  et  les  maladies  de  peau  en  gé- 
néral. Comme  agent  antiseptique,  elle  est 
souveraine  dans  les  épidémies  de  toute  sorte. 
On  l'administre,  suivant  les  cas,  soit  en  pou- 
dre sèche,  soit  à  l'état  d'onguent  en  la  ma- 
laxant avec  du  saindoux,  soit  encore  à  l'état 
sirupeux  au  moyeu  d'huile  d'olive  qui  lui  sert 
de  véhicule. 

—  Indust.  Encre-poudre.  Cette  encre,  dite 
encre-poudre  des  écoles,  est  tirée,  comme 
beaucoup  de  produits  tinctoriaux  ,  des  corps 
provenant  de  la  transformation  du  goudron 
de  houille  pour  l'industrie.  M.  Balard  ,  de 
l'Institut,  dans  un  rapport  sur  la  découverte 
de   cette   encre  -  poudre  ,    s'exprime  ainsi  : 

• Dissoute  simplement  dans  l'eau ,  elle 

constitue  une  encre  d'un  bleu  noir  très-foncé. 
Comme  cette  encre  est  alcaline,  elle  conserve 
sans  aucune  altération  la  plume  métallique, 
qui  reste  intacte  même  au  bout  de  plusieurs 
mois  d'usage  et  toujours  prête  k  servir.  L'é- 
criture obtenue  avec  cette  encre  est,  au  mo- 
ment même  où  on  la  trace,  d'un  noir  assez 
foncé  pour  permettre  d'écrire  dans  des  lieux 
peu  éclairés.  A  ces  qualiies,  l'encre  nouvelle 
joint  celle  de  n'être  attaquable  ni  par  l'acide 
nitrique,  ni  par  la  solution  de  chlore  ou  de 
brome,  ni  par  l'acide  chlorhydrique.  Les  pe- 
tites mains  barbouillées  d'encre,  les  etotfes 
tachées  d'abord  en  noir,  puis  en  rouille  que 
l'action  bien  connue  du  peroxyde  de  fer  trans- 
lorme  bientôt  en  un  trou,  font,  on  le  Sïit,  le 
desespoir  des  mères;  mais  avec  l'encre  nou- 
velle, la  lessive  ordinaire  et  même  aussi  un 
savonnage  énergique  perineltent  de  faire  dis- 
paraître ces  taches.  Elle  mérite  donc  bien, 
coinine  on  le  voit ,  d'être  préférée ,  au  moins 
dans  tous  les  lieux  oii  on  apprend  à  écrire,  et 
do  porter  le  nom  d'encre  des  écoles,  sous  le- 
quel on  l'a  désignée.  Aux  qualités  que  nous 
venons  de  signaler  et  qui  doivent  la  rendra 
d'un  emploi  très-etondu,  cette  encre  joiut  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  transportée  à  l'état 
solide  et  cunsoininée  sans  perte  jusqu'à  la 
deruiére  goutte;  si  l'encre  s  est  évaporée  ou 
concentrée,  il  suffit  d'ajouter  de  l'eau  pour 
ramener  dans  les  conditions  ordinaires  I  en- 
crier, où  il  ne  se  forme  point  de  dépôt  et  qui 
n'a  jamais  besoiu  d'être  nettoyé.  • 

Poudre  «UK  yens  (LA),  comédie  en  deux  ac- 
tes, do  MiM.  E.  Labiche  et  E.  Martin,  repré- 
sentée au  Gymnase  le  7  septembre  1861.  C'est 
une  satire  des  plus  comiques  contre  le  tra- 
vers le  plus  commun  do  nolie  société  bour- 
geoise, le  be^oin  de  paraître,  de  briller,  de 
laire  croire  à  une  fortune  qu'on  n':i  pas,  et 
avec  les  lossourccs  sullftsauies  pour  uuo  mo- 
deste aisance,  de  s»  donner  les  uppaicnces 
somptueuses  du  luxe  en  sexposant  aux  tris- 
tes rc.iliics  de  la  misère.  C'est  ce  qu'on  ap- 
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pelle  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Sur  ce  lé- 
ger canevas,  les  auteurs  ont  brodé  un  vau- 
deville tout  français,  c'est-k-dire  plein  de  bon 
sens,  de  gaieté  et  d'esprit.  L'ingénieuse  in- 
vention de  la  pièce  consiste  k  mettre  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre  deux  familles  qui,  pous- 
sées par  le  même  esprit  de  sottise,  travail- 
lent a  s'éblouir  réciproquement.  Tout  est  mis 
en  oeuvre  de  part  et  d'a'itre  pour  se  tromper. 
La  satisfaction  de  la  vanité  n'est  pas  le  seul 
but  de  nos  bourgeois;  il  y  a  un  mariage  sous 
roche  et  chacune  des  deux  familles  voudrait 
faire  élever  par  l'autre  le  chiffre  de  la  dot. 
Dans  ce  steei  le-chase  de  folies,  il  n'y  a  point 
de  barrière  qu'on  ne  franchisse,  jusqu'à  ce 
qu'un  oncle  prudent  fasse  entendre  la  voix  du 
bon  sens.  Un  reconnaît  qu'on  n'est  pas  grand 
seigneur,  mais  bourgeois,  et  que  la  gloriole 
est  aussi  sotte  que  ruineuse.  On  renonce  à 
toutes  les  fanfaronnades  de  luxe  et  le  dSner 
des  fiançailles,  commandé  d'avance  avec  une 
somptuosité  urincière,  sera  la  dernière  carte 
à  payer  de  la  folie.  Il  est  impossible  d'unir 
une  leçon  plus  saine  à  une  gaieté  plus  fran- 
che, de  porter  plus  de  bonne  humeur  dans  la 
vente,  et,  en  dépit  de  quelques  bouffonne- 
ries, d  amuser  plus  agréablement  et  plus  con- 
venablement les  gens  en  les  critiquant.  Si  les 
auteurs  nous  ont  jeté  de  la  poudre  aux  yeux 
en  tout  cas  c'est  ue  la  poudre  d'or.  ' 

Poudre     (INVENTION    DE    LA  ) ,     tableau     ds 

M.  Penguilly-L'Haridou  (1867).  L'artiste  nous 
lait  assister  a  la  catastrophe  qui  termina  ta 
vie  du  moine  Schwarlz.  alchimiste,  qui  dé- 
couvrit les  propriétés  détonantes  d'un  amal- 
game de  soufre,  de  salpêtre  et  de  charbon 
et  périt  dans  son  laboratoire  vicliioe  de  sa 
découverte.  Il  est  difficile  de  rêver  quelque 
chose  de  plus  lugubre  que  cette  scène.  Le 
moine  Noir,  ainsi  qu'on  l'appelait,  glt  étendu 
sur  le  plancher  parmi  des  Oebris  fracassés;  à 
sa  tête  livide  saigne  une  large  plaie;  des  fu- 
mées tourbillonnent  ça  et  la,  et  de  son  froc 
qui  s'allume  montent  des  spirales  bleuâtres; 
les  cornues,  les  inatras,  les  ballous,  les  ser- 
pentins, tout  a  volé  en  pièces  ;  des  poutres  et 
des  madriers  rompus  jonchent  le  sol  ;  les 
murs,  noircis  par  la  poussière  du  charbon,  se 
lézardent  de  toutes  parts,  et  l'inventeur'si- 
nistre  expire  victime  de  sa  terrible  invention. 
Cette  toile  est  considérée  comme  un  excel- 
lent morceau.  •  Ici,  dit  M.  E.  About,  le  genre 
s'eleve  à  la  hauteur  de  l'histoire.  Cette  tête 
morte  semble  crier  par  sa  blessure  rouge; 
cet  homme  a  bien  saute  en  l'air;  il  est  admi- 
rablement aplati.  Une  couleur  de  mort  éclaire 
son  laboratoire  ;  un  filet  de  fumée  rampe  en- 
core entre  les  interstices  de  la  pierre  :  on  sent 
la  poudre.  Le  moine  Schwaru  fut,  suivant  un 
chroniqueur,  la  première  victime  de  la  pou- 
dre à  canon.  Ou  ne  sait  pas  encore  précisé- 
ment quelle  sera  la  dernière.  • 

Poudrée  (CONSPIRATION  DES),  DOm  SOUS  le- 
quel 00  désigne  le  complot  catholique  formé 
en  Angleterre,  deux  ans  après  l'avènement  de 
Jacques  1=',  dans  le  but  de  rétablir  le  catho- 
licisme romain  comme  religion  dominante. 
Pour  bien  faire  comprendre  les  causes  qui 
amenèrent  ce  complot,  il  est  nécessaire  de 
jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  événements 
qui  l'avaient  précédé. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  d'E- 
lisabeth, les  protestants,  dont  le  nombre  et 
la  puissance  s'étaient,  depuis  la  mort  de  Ma- 
rie, accrus  de  manière  à  leur  donner  une  in- 
fluence sans  égale  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  s'efforcèrent  d'extirper  le  catholi- 
cisme de  l'Angleterre,  en  rendant  des  lois 
d'une  rigueur  excessive  contre  ceux  qui  ap- 
partenaient à  celte  religion.  Par  un  edit  de 
1585,  tous  les  jésuites  et  autres  membres  du 
clergé  catholique  qui  av»jant  été  ordonnés 
depuis  l'avènement  de  la  reine  Marie  avaient 
dû  quitter  l'Angleterre  dans  un  délai  de  qua- 
rante jours,  et,  de  plus,  il  leur  était  interdit 
sous  peine  de  mort,  de  pénétrer  en  .Angle- 
terre ou  de  s'y  établir;  le  même  édit  décla- 
rait en  outre  que  les  personnes  qui  recevraient 
ou  assisteraient  des  prêtres  catholiques  en- 
courraient les  peines  édictées  contre  le  crime 
de  haute  trahison.  Cet  edit  et  plusieurs  au- 
tres presque  aussi  sévères  ne  furent  jamais 
appliqués,  il  est  vrai,  dans  toute  leur  rigueur  ; 
mais  les  catholiques  n  eurent  plus  eu  fait  de 
liberté  personnelle  et  religieuse  que  ce  qu'il 
plut  au  conseil  prive  de  leur  accorder;  et 
pour  ce  qui  était  de  leur  religion,  la  loi  uà 
leur  reconnaissait  pas  de  droits  et  n«  leur  ac- 
cordait aucune  protection. 

Lorsqu'on  vit  arriver  au  trdne  Jacques  I", 
qui,  quoique  prolestant,  était  né  de  parenu 
catholiques  romaius,  avait  été  baptise  par  un 
archevêque  catholique  romain  et  avait  ap- 
prou\é  plusieurs  des  ordonnances  de  l'E- 
glise de  Rome,  les  catholiques  crurent  pou- 
voir espérer  eue  leurs  libertés  allaient  leur 
être  rendues.  Et,  dans  1  _•  fait,  au  debui,  il 
sembla  que  leurs  vœux  allaient  se  réaliser. 
En  effet,  les  amendes  payées  par  les  récal- 
citrants, et  qui,  la  dernière  année  du  règne 
d'Elisabelb,  s  étaient  élevées  à  10,333  liv.  st. 
(plus  de  !5S,000  fr.),  dépassèrent  à  peine 
300  liv.  (7,500  fr.)  la  première  année  du 
règne  de  Jacques  I«r,  et  la  seconde  année 
elles  n'aiteiiîiiirent  guère  plus  de  Joo  liv. 
(5,000  fr.).  Mais  Jacques  l"  ne  fut  i>as  plus 
tût  solidement  établi  sur  son  trône,  qu'il  dé- 
mentit toutes  les  espérances  qu«  son  avène- 
ment avait  éveillées  chei  les  catholiques.  En 
février  1604,  il  déclara  à  son  conseil  qu'il  n'a- 
vait «ucuneincDI  l'intention  d«  se  montrer 
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indulgent  envers  eux,  et  qn'ao  contraire  il 
voulait  rendre  encore  plus  sévères  les  lois 
édictées  contre  eux,  et  cela  dans  le  plus  bref 
délai  possible.  Cette  déclaration  fit  naître 
dans  le  parti  catholique  une  haine  violente 
contre  le  roi,  contre  son  gouvernement  et 
contre  tous  les  protestants  en  général.  Ce  fut 
alors  que  quelques-uns  des  chefs  de  ce  parti 
conçurent  le  dessein  de  faire  sauter  au  moyen 
de  la  poudre  le  Parlement,  lors  de  son  ou- 
verture, et  de  faire  périr  ainsi  le  roi  et  les 
membres  des  deux  chambres.  Le  premier  in- 
stigateur de  ce  complot  sanguinaire  fut  Ro- 
bert Calesby,  fils  de  William  Catesby,  qui 
avait  été  emprisonné  k  d.ffeienles  reprises 
pour  son  attachement  à  la  religion  caiholi- 
que.  Il  fut,  selon  toute  probabilité,  encouragé 
dans  son  dessein  par  Henri  Garnet,  supé- 
rieur des  jésuites  d'Angleterre,  qui,  soup- 
çonné d'inirigiies  avec  le  roi  d'Espagne  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  avait  obtenu  de  Jac- 
ques 1",  à  son  avènement,  le  pardon  de  sa 
conduite  passée,  mais  qui  n'en  avait  pas 
moins  continue  à  rest»r  en  étroites  relations 
avec  les  nobles  catholiques  les  plus  suspects 
au  gouvernement  anglais,  notamment  avec 
lord  Vaux  et  avec  la  fille  de  ce  dernier. 

Dans  l'été  de  160<,  Catesbv  fit  part  de  son 
projet  à  John  Whrigt  et  à  Thomas  Winler 
descendanu  l'un  et  l'autre  de  deux  ancien- 
nes familles  qui  avaient  toujours  possède  de 
grands  biens  depuis  le  règne  de  Henn  VL 
Dans  un  conciliabule  tenu  entre  les  trois 
conspirateurs,  il  fut  décidé  que  "Winter  se 
rendrait  dans  les  Pays-Bas  pour  s'y  rencon- 
trer avec  Velasco,  conneuble  de  Casti.le.qui 
venait  des  Flandres  en  Angleterre  dans  le 
bui  d  y  conclure  un  traité  de  paix  entre  Jac- 
ques l«r  et  le  roi  d  Espagne,  et  qu'il  lui  de- 
manderait d'engager  le  roi  à  révoquer  les 
edits  rendus  contre  les  catholiques  et  à  leur 
accorder  les  mêmes  privilèges  qu'à  ses  au- 
tres sujets.  "Winter  ne  réussit  pas  à  persua- 
der à  Velasco  d'introduire  dans  son  traité  de 
paix  des  stipulations  en  faveur  des  Anglais 
appartenant  à  l'Egiise  catholique  et  il  revint 
en  Angleterre  en  compagnie  de  Guy  Fawkes, 
qui,  selon  toute  apparence,  avait  où  le  se- 
conder dans  sa  démarche  auprès  de  Ve.asco. 
Fawkes  appartenait  à  une  bonne  famille  du 
Yorkshire;  après  avoir  dépense  la  mooeste 
toriune  qu'il  tenait  de  son  père,  il  s'était  en- 
gagé dans  l'armée  espagnole  des  Flandres  et 
■■— "  — - isté,  en  1596,  à  la  prise  de  Calais  par 


I   1  archiduc  A.beru  Aussitôt  après  le  retour  de 
^\  inier  à  Londres,  Thomas  Percv,  mm,  maî- 
tre d  hôtel  et  confident  du  comte  ôe  Northum- 
berlaud,  se  joignit  aux  quatre  premiers  cons- 
pirateurs et  chacun  d'eux  prêta,  a  genoux  et 
les  mains  sur  l'autel,  le  serment  suivant  :  •  Je 
jure  par  la  sainte  Trinité  et  par  le  sacrement 
que  je  vais  maintenant  recevoir  de  ne  jamais 
révéler  ni  directement,  ni  indirectemeni,  par 
parole  ou  par  circonstance,  le  projet  qui  va 
m'êlre  contle  sous  le  sceau  du  secret  et  de  ne 
pas  renoncer  à  son  execulion  jusqu'à  ce  que 
la  mort  m'ait  délie  de  mon  serment.  •  Puis 
ils  entendirent  la  messe  et,  en  confirmation  de 
leur  vœu,  reçurent  la  communion  des  maius 
d'un  jésuite,  le  Père  Gérard.  Ce  fut  Percy 
qui  se  chargea  alors  des  premiers  prépara- 
tils  du  complou  11  euit  gentilhomme  pen- 
sionnaire, et  sous  prétexte  qu'en  celte  qua- 
lité il  avait  besoin  Je  ne  pas  s  éloigner  de  la 
cour,  il  se  fit  céder  par  un  ceruin  Ferris  le 
reste  du  bail  d'une  maison  louée  par  ce  der- 
nier et  attenant  au   palais   du   Parlement. 
Fawkes,  qui  n'était  pas  connu  à  Londres, 
passa  pour  un  domesiique  de  Percv  ei  en 
cette  qualité  prit  possession  de  la  m  .isoa. 
L'ouverture  du  Parlement  fut  peu  de  leiu  s 
après  ajournée  jusqu'au  11  février  i6o:<  et  .es 
conspirateurs,    qui    avaient    préalab.emem 
loue  une  maison  a  Lanibeth  pour  t  faire  .e  .rs 
préparatifs  et  déposer  leurs  muniuons,  con- 
vinrent de  se  retrouver  à  Londres  au  com- 
mencement de  novembre.  La  nrde  de  la  mai- 
son de  Lainbeih  fut  confiée  à  Robert  Ke>es, 
fils  d'un  ecclésiastique  protestant ,  mais  qui 
était    lui-même   un    lervent   catholique.    Le 
11  décembre,  Calesby  et  ses  complices  se  reu- 
nirent dans  U  maison  de  Londres   et   l'on 
commença    immédiatement  à   creuser    ium 
mine  ;  mais  le  mur  qui  les  séparait  du  Parle- 
ment s'eiaut  trouve  avoir  près  de  trois  aé- 
tres  d'épaisseur,  ils  appe.êreot  à  leur  aide 
Keyes  et  le  frère  pulne  ue  John  Wbrigfat,  et 
les  sept  conjures  iravailiereni  «insi  jusqu'aa 
jour  ue  No«l  sans  jamais  se  montrer  dans  U 
(lartie    supérieure  de   ta  maison.   U  était  à 
croire  que  le  prince  llei.r.  v,.  .or..,i  accom- 
pagner son  père  au  1  ,  (,«„- 
rail  avec  lui,  le  du,-                              ;  cha»^ 
les  1er)  deviendrait    .  ^^1  de 
la  couronne,  el  Per.-;                ^    .  ^^  ^empa- 
rer de  sa  personne  et  de  .e  ;i,i;it.-5  en  sùcéte 
aussitôt  que  la  fatale  explosion  aursil  eu  lieu. 
Si  ce  prv^jet  échouait,  un  corps  de  partisans 
recrutes  oans  la  prv^riace  devait  s  emparer 
de  la  princesse  Kusabelli  et  veilier  à  sa  sû- 
reté. L'intention  des  conjures  etaii  de  pro- 
clamer un  des  membres  de  la  famille  rovale. 
Ils  convinrent  aussi  que  le  comte  de  \Var- 
wick  serait  leur  lieu  de  pendeivous  général 
et  que  des  chevaux  et  des  armes  seraient  en- 
voyés  dans   les   maisons   de   plusieurs   des 
conspirateurs  de  ce  comte,  afin  que  i  on  pût 
s  en  servir  selon  que  l'occasion  lexireraii. 

Au  milieu  de  ces  deliberai.ous,  FaVkes  fut 
informe  que  l'ouverture  du  Parlement  était 
de  nouveau  prorogée  du  7  février  1605  an  s  oc- 
tobre suivant.  Les  conspirateurs  se  sépare- 
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,_.  _-.- •'•  ''""'  rinter- 

v«ir«  .""john*^  GrHDt  d«  liorbrook  el  Robert 
Winler  d'Iluddinglan  furent  iiiiûés  au  coro- 
plol.  Les  travaux  furent  repris  en  février,  et 
le  mur  de  pierre  »e  trouva  bientôt  à  moilio 
perce.  L'n  soir  qu'il»  euiieoten  tram  de  creu- 
»«r,  ils  enleDdirent  un  i^nnd  bruit  dans  une 
cave  qui  se  trouvait  k  peu  près  au-dessus  de 
leur  teie  et  craîfc-nirent  au  iremier  ub<ird  da- 
Toir  êle  découverts.  Mais  Fawkes,  envoyé  à 
la  découverte,  reconnut  que  ce  bruit  était 
causé  |«ar  un  certain  Bright,  auquel  la  cave 
appartenait  et  qui  était  en  train  de  vendre  le 
charbon  qu'elle  renfermait  afin  de  liémena- 
i:er.  Fawkes  examina  avec  soiU  celte  vaste 
cave  qui  euit  sitoee  immedialemei.t  au-des- 
aous  de  la  Chambre  des  lords  et  constata 
qu'elle  convenait  parfaitement  au  but  qu  ils 
M  prcposaienL  Les  difficultés  qu'offrait  le 
percement  du  mur,  son  épaisseur,  l'huniuiité 
au  milieu  de  laquelle  ils  étaient  obligés  de 
travailler,  car  de  l'eau  suintait  continuelle- 
ment à  travers  le  mur  de  pierre;  enlin  le  dan- 
ger «l'être  découverts  à  cause  du  bruit  qu  ils 
faisaient  en  travaillant  les  décidèrent  à  aban- 
donner leurs  premières  opérations  et  à  venir 
s'établir  dans  la  cave  de  Bright.  Ils  la  louè- 
rent immédiatement  et  pendant  les  nuits  sui- 
vantes v  transportèrent  de  Lambeth  environ 
vingt  barils  de  poudre  ;  les  leviers  de  fer  et 
autres  instruments  qui  avaient  servi  à  creu- 
ser la  mine  lurent  placés  au  milieu  de  la 
poudre  alin  que  l'explosion  caus&t  encore  plus 
de  ravages ,  et  le  tout  fut  recouvert  de  fa- 
gots; des  bois  de  différentes  sortes  furent 
places  dans  le  reste  de  la  cave  pour  éloigner 
tout  sou[>çoa  de  la  part  des  curieux  et  de  la 
police.  Les  préparatifs  furent  terminés  en 
mai  I«05  ;  les  conspirateurs,  après  avoir  fait 
à  la  porie  des  marques  qui  devaient  leur  in- 
diquer si  quelqu'un  y  était  entré  à  leur  insu, 
résolurent  de  se  séparer;  mais  auparavant 
il  fut  décidé  que  l'on  chercherait  k  se  niéna- 
ger  une  coopération  à  l'élrauger  en  infor- 
mant do  complot  sir  Stanley  et  Owen,  k  con- 
dition, bien  entendu,  qu'ils  s  engageraient  par 
serinent  k  ne  rien  révéler,  et  Fawkes  fut  en- 
vove  dans  les  Flandres  pour  s'entendre  avec 
eux.  Sir  Edward  Ëaynham  fut  aussi  dépéché 
en  mildiou  auprès  du  pape,  afin  que,  lorsque  la 
nouvelle  de  l'explosion  parviendrait  k  Rome, 
il  pût  être  ii  même  d'entrer  en  négocialion  ' 
avec  le  pontife  dans  l'intérêt  des  conspira- 
teurs et  lui  expliquer  que  le  seul  but  du  cotn- 
plut  avait  été  le  rétablissement  du  catholi-  i 
cisme  en  Angleterre.  Peu  de  temps  après  le 
retour  de  Fawkes,  l'ouverture  du  Parlement  j 
fut  encore  reculée  jusqu'au  5  novembre.  Ces 
prorogations  successives  alarmèrent  les  con- 
spirateurs et  leur  firent  craindre  que  leur  pro- 
jet n'eût  été  découvert;  mais  leurs  alarmes 
ayant  été  reconnues  sans  fondement,  Catesby 
acheta  des  chevaux,  des  armes  et  de  la  pou- 
dre et,  sous  prétexte  de  lever  des  soldats  pour 
larchiduc  de  F'Iandre,  assembla  ceux  de  ses 
amis  qui  pouvaient  se  trouver  armés  dans  la 
province  lorsque  le  premier  coup  aurait  été 
frappe.  Comuie  de  grandes  sommes  d'argent 
étaient  nécessaires  dans  ce  but,  on  résolut 
d'admettre  dans  le  complot  trois  riches  geii- 
tilshommes ,  sir  Everard  bigby,  Atnbroise 
Rookwood  et  Francis  Treshain,  qui  furent  en 
effet  initiés  au  secret  et  prêtèrent  le  serment 
exigé. 

Comme  le  jour  de  la  réunion  du  Parlement 
approchait,  il  fut  di-fiiiitivement  arrête  que 
F'avkes  mettrait  le  feu  aux  poudres  au  moyen 
d'une  mèche  qui  brûlerait  pendant  un  quart 
d'heure  et  lui  laisserait  ainsi  le  temps  de  s'e- 
loigner  du  lieu  de  l'explosion  ;  sir  Everard 
bigby  devait,  sous  prétexte  d'une  chasse, 
rassembler  le  5  novembre,  dans  le  comté  de 
Waiwick,  un  certain  nombre  de  gentilshom- 
mes catholiques,  et  Percy  s'emparerait  du 
firince  de  Galles  ou  bien  du  duc  d'York  dans 
e  cas  ou  le  premier  se  rendrait  au  Parlement 
avec  le  roi.  Une  seule  question  donna  lieu  k 
des  discussions,  ce  fut  de  savoir  si  les  pairs 
catholiques  devaient  être  prévenus  du  dan- 
ger el  comment  un  les  en  avertirait.  Chacun 
ue»  conspirateurs  comptait  des  amis,  sinon 
des  parents,  parmi  eux  ;  mais  faire  coiin.iltre 
le  {'r»jel  à  un  si  grand  nombre  de  personnes 
preientail  de  tels  dangers  pour  le  succès  du 
coii^plot,  que  l'on  convint  de  ne  leur  donner 
aucun  avis  diiect,  mais  de  cherchtr  a  les  de- 
tuuiner,  par  des  conseils  vagues  et  généraux, 
d'assister  a  l'ouveiture  du  Parlement.  Plu- 
sieurs des  conspirateurs  so  montrèrent  oppu- 
lei  a  ce  desse.u  el  le  virent  adopter  avec 
peine,  Treshamen  particulier,  dont  les  sœurs 
•-taf.'ui  mariées  aux  lords  btourton  et  Moun- 
tJïiigk-.  Il  demiiiida  même  avec  tant  d'instance 
qu'  M'-'Uiiteaglu  fût  prévenu  du  danger  qui  le 
iii".'i...^ait,  qu  une  discuss.ou  violente  a'en- 
*uivii,  et  que,  ne  pouvant  obtenir  ce  qu'il 
desii  aitf  11  ueciara  qu'il  ne  donnerait  pos  1  ar- 
gent qu  il  avait  promis,  liepuis  cette  époque 
Il  u'atsiala  plus  aux  conciliabules  des  con- 
jur*^t. 

!-•  -'Te,  dix  jours  avant  la 

'•  ':iit,    lord    Mouiileagla 

'I"  un  grand  uiiier  dans 

u'"  I   Uni  i,,us  depuis  loiig- 

■e  *   ont  lait  croire, 

d'  I  inplut  a  l'epo- 

V  ■    ,ue  celui-ci  do- 

v.'i  j  .,ur  (aire  con- 


,  lie 


1  pre- 
ant  q<i  11  clait 
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qui  l'avait  instaniraent  prié  de  la  remettre 
immédiatement  à  son  maUre.Voici  la  traduc- 
tion texmeil"  de  cette  lettre,  qui  était  éi-rite 
duDS  un  stvie  des  plus  incorrects  :  ■  Mvlord, 
en  dehors*  de  l'aniilié  oue  je  vous  porte, 
quelques  amis  ont  souci  de  votre  salut;  c'est 
pourquoi  je  vous  conseille,  si  vous  tenez  à 
votre  vie,  de  trouver  quelque  excuse  pour 
vous  dispenser  d'ussisier  à  ce  Parlement, 
car  Dieu  et  l'homme  ont  résolu  de  punir  la 
méchanceté  du  Mècle  ;  et  ne  prenez  pas  légè- 
rement cet  Hveriissement,  mais  retirez-vous 
dans  votre  province,  où  vous  pourrez  atten- 
dre en  sûreté  tout  événement,  car,  bien  qu'il 
n'y  ait  ici  aucune  apparence  d'agitation,  je 
vous  le  dis  encore,  ceux  du  Parlement  vont 
recevoir  un  terrible  coup  et  ils  ne  verront 
pas  qui  les  frappe;  ce  conseil  ne  doit  pas 
être  méprisé,  parce  qu'il  doit  vous  faire  du 
bien  et  ne  peut  vous  nuire,  car  le  danger 
sera  passé  aussitôt  que  vous  aurez  brûle  la 
lettre,  et  jespere  que  Dieu,  k  la  sainte  pro- 
teL-tion  duquel  je  vous  recommande,  vous 
donnera  la  grâce  d'en  faire  un  bon  usage.  ■ 
Cette  lettre  a  été  attribuée  tour  à  tour  à 
Anne,  fille  de  lord  Vaux,  à  miss  Abint,'ton, 
sœur  de  lord  Mounteagle,  à  Percy  et  à  d'au- 
tres ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'a- 
vait été  écrite  par  aucun  d'entre  eux  et  que 
c  était  Tresham  qui  en  était  l'auteur.  Le  même 
soir,  lord  Mounteagle  montra  la  lettre  à  plu- 
sieurs membres  du  conseil,  avec  lesquels  il 
tomba  d'accord  de  ne  prendre  aucune  réso- 
lution à  ce  sujet  iivant  le  retour  du  roi  qui 
chassait  à  Royston.  Les  conspirateurs  eurent 
bientôt  connaissance  du  contenu  de  la  lettre, 
aillai  que  de  sa  communication  aux  membres 
du    constiil   et   au    secrétaire   d'Etat;   mais, 

Quoique  le  danger  qui  les  menaçait  fût  évi- 
eiit  et  que  le  bâtiment  qui  devait  transpor- 
ter Kawkes  en  Flandre  fût  à  l'ancre  dans 
la  Tamise,  ils  n'essayèrent  pas  de  s'enfuir. 
Tous  soupçonnèrent  Tresham  de  les  avoir 
trahis  et  lui  en  firent  de  vifs  reproches  ,  mais 
il  s'en  défendit  énergiquement.  Bien  qu'ils 
ne  pussent  savoir  exactement  jusqu'à  quel 
point  leur  secret  avait  été  révélé,  ils  conser- 
vèrent encore  l'espoir  d'exécuter  leur  des- 
sein, surtout  lorsque,  après  examen,  Fawkes 
se  convainquit  que  la  cave  n'était  pas  sur- 
veillée et  que  rien  n'y  avait  été  dérangé. 
Mais  iorsqu  ils  apprirent  que,  le  31  octobre, 
la  lettre  avait  été  montrée  au  roi,  leurs  es- 
pérances diminuèrent  et  leurs  craintes  de- 
vinrent plus  vives.  Quelques-uns  d'entre  eux 
quittèrent  Londres;  les  autres  se  cachèrent 
dan:>  une  maison  ue  peu  d  apparence,  se  te- 
nant prêts  a  partir  au  premier  avis;  seul, 
Fawkes,  avec  le  courage  remarquable  dont 
il  avait  fait  preuve  pendant  toute  la  durée 
lies  préparatifs,  choisit  la  cave  elle-même 
pour  lieu  de  refuge.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  pas- 
sèrent trois  jours  dans  le  doute  et  dans 
ranxtétè.  Le  lundi  4  novembre,  le  chambel- 
lan et  lord  Mounteagle  commencèrent  leurs 
recherches,  qui  avaient  été  ditféréesjusque-là 
par  un  motif  que  l'ob  ne  peut  pas  s'expliquer. 
Leurs  soupçons  s'éveillèrent  surtout  en  con- 
stuiant  que  Percy  etaii  locataire  d'une  mai- 
son dont  il  ue  faisait  aucun  us;ige  et  que  la 
cave  de  cette  maison  était  remplie  d'une 
énorme  quantité  de  bois,  à.  côté  duquel  se  te- 
nait un  homme  (Fawkes)  dont  l'aspect  n'é- 
tait rien  moins  que  rassurant.  Ils  urdonnè- 
re ut  alors  àsirXnomas  Knevet,  magistrat  de 
Westminster,  de  fouiller  toutes  les  maisons 
et  toutes  les  caves  du  voisinage.  Les  recher- 
ches commencèrent  ausï^itôt  et,  le  méine  jour, 
vers  minuit,  on  arrêta  Fawkes  au  niuinent 
uù  il  sortait  de  la  cave.  On  trouva  sur  lui  des 
mèches  et  de  l'amadou;  une  lanterne  sourde 
renfermant  une  chandelle  allumée  était  sus- 
pendue derrière  la  porte,  et  les  fagots  re- 
couvraient trente-six  barils  de  poudre.  Faw- 
kes avoua  sans  hésiter  son  dessein  au  magis- 
trat et  lui  déclara  que,  s'il  s'était  trouve  dans 
l'intérieur  do  la  cave  au  moment  de  son  ar- 
restation, il  aurait  mis  le  feu  aux  poudres  et 
aurait  tout  fait  sauter.  Sun  couruge  ei  son 
sang-fro:d  ne  se  démentirent  pas  lorsqu'il  fut 
interroge  devant  lu  roi  et  le  cuiisitii.  11  se 
donna  le  nom  de  John  Johnson,  duiuc^tique  de 
Thuinas  Percy,  déclara  qu  il  avait  riuientiOn 
de  faire  sauter  le  roi,  les  lords,  les  éveques 
et  tous  ceux  qui  auraient  assiste  à  l'ouverim  6 
du  Parlement,  refusa  de  dénoncer  aucun  du 
ses  complices,  et  comme  le  rui  lui  demaudutt 
comment  il  avait  pu  concevoir  uii  complut 
aussi  sanguinaire  contre  tant  de  personnes 
innocentes,  il  répondit  que  ■  les  maladies 
daii^ertiUaes  exigeaient  des  remèdes  déses- 
pérés, t 

Eu  apprenant  l'arrestation  de  Fawkes,  les 
autres  conjure»,  qui  étaient  reunis,  sous  les 
ordres  de  Ur^by^cïiez  lady  Catesby,  a  A>hby- 
Ledgers,  pour  y  attendre  les  evuueuieiiis  et 
aller  de  l^t  s'emparer  du  la  princebsc  Lhaa- 
betii  qui  .-.e  trouvait  alors  chez  luid  Hariiiig- 
loii,  près  de  Cuvontry,  re^^uiurent  de  se  ren- 
dre, par  les  cunuus  Ue  Warwiek,  de  Worces- 
ter  et  de  ^laUurd,  dunb  le  pays  de  Uulek, 
ou  ils  espei  aient  trouver  beaucoup  d'adlio- 
rents  et  t  lovuquer  une  insurrection  générale 
dos  catholiques  romains.  Ils  se  procu .  ei  eut  des 
chevaux  liais  en  pillant ù  Wuiwick  les ccuries 
d  UDdesmarcliaiids  qui  fournissaient  la  cava- 
lerie royale,  prireni  des  armes  a  WlieWcil, 
rcMdeuce  de  lord  Windsor,  et,  le  7  novembre, 
it'eiupiirereiita  lluibeH>Ji  d'une  inaisuu  uppar- 
leuaut  a  isiupncn  Littlelon.  Mais  tout  espoir 
I  de  voir  au^iiieuier  leur  nombie  était  perdu 
pour  eux.  t  Personne,  dé  :lara  Digby  lurs  i;e 
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son  interrogatoire ,  ne  voulut  embrasser  no- 
tre cause,  bien  que  nous  eussions  espéré  un 
grand  nombre  de  partisans.  »  Les  gentils- 
hommes campagnards  leur  fermaient  leur 
porte  en  leur  reprochant  d'avoir  amené  la 
ruine  de  la  cause  cathoJique  par  leur  entre- 
prise néfaste,  tandis  que  le  peuple  se  mon- 
trait complètement  hostile  envers  eux.  Digby 
abandonna  ses  compagnons  a  Holbeaoh,  dans 
le  but,  prétendit-il,  daller  hâter  l'arrivée  de 
quelques secoursquel'onattendait;  mais  il  fut 
reconnu  à  Dudh-y,  arrèié  et  envoyé  a  Lon- 
dres. Quant  aux  autres,  un  Corps  de  troupes 
rojales  envoyé  ii  leur  puursuite  les  atteignit 
à  Holbeach,  uù  se  livra  un  combat  sanglant, 
dans  lequel  les  deux  Whrigc,  Percy  et  Ca- 
tesby furent  tués,  et  Rookwood  et  Thomas 
Winter  blessés;  le  reste  des  conjurés  tomba 
aux  mains  des  troupes  royales.  Tresham 
mourut  en  prison  et,  le  lundi  27  janvier  1606, 
sept  personnes  :  Robert  Winter,  Thomas 
Winter,  Guy  Fawkes,  Thomas  Bâtes,  Robert 
Keyes,  Ambroise  Rookwood  et  John  Grant, 
furent  jugées  à  Westra.nster,  par  une  com- 
mission spéciale,  cumme  complices  de  la 
conspiration  des  poudres  ;  le  procès  de  Digby 
se  lit  à  part.  Les  juges  ne  reçurent  la  dépo- 
sition u  aucun  témoin;  l'évidence  du  crime 
résulta  des  déclarations  écrites  d'un  servi- 
teur de  Digby  et  des  aveux  des  accuses  eux- 
mêmes.  Ou  H  tout  lieu  de  croire  que  l'on  mit 
Fawkes  à  la  torture  pour  en  obtenir  des 
aveux  plus  complets.  Tous  les  prisonniers 
furent  déclarés  coupables  et  condamnés  à 
mort,  et  l'on  prit  soin  de  rendre  aussi  solen- 
nelle et  aussi  terrifiante  que  possible  leur 
exécution,  qui  eut  lieu  le  jeudi  et  le  vendredi 
suivants.  Mais  à  peine  ce  premier  procès 
était-il  terminé  que  les  débats  d'un  nouveau 
se  préparèrent.  Dans  le  récit  que  nous  ve- 
nons de  faire,  on  n'a  vu  intervenir  active- 
ment aucun  des  membres  de  la  compagnie 
de  Jésus  ;  mais,  pour  être  occulte,  l'induence 
de  cette  société  n'eu  avait  pas  moins  eu  son 
elfet  dans  une  conspiration  qui  ne  tendait 
qu'a  remettre  l'Angleterre  sous  sa  doraiua- 
liou  ou  sous  celle  de  Rome  ,  ce  qui  était  la 
même  chose.  Le  Père  Garnet,  dont  nous 
avons  déjà  mentionné  le  nom,  n'avait  pas 
cesse  d'être  eu  relations  avec  les  principaux 
conjurés,  et,  quoique  l'historien  catholique 
Liugard  et  divers  écrivains  appartenant  à 
son  ordre  aient  cherehe  a  ie  laver  du  soup- 
çon de  connivence  dans  le  complot,  Huiue 
el  les  autres  historiens  anglais  protestants 
sont  unanimes  -d  le  déclarer  coupable,  et 
après  les  avoir  lus  il  ne  reste  guère  de  doute 
a  cet  égard. 

Au  mois  de  septembre  1605,  Garnet  avait 
fait  un  pèlerinage  a  tiaini-Winifiied,  dans  le 
FUntshire,  en  compagnie  de  ceux  qui  s'oc- 
cupaient alors  le  plu*  activement  des  prépa- 
ratifs du  grand  coup  qui  devait  eue  frappé 
deux  mois  plus  taru,  et  ee  pèlerinage  n'uvait 
d'autre  but,  suivant  tes  aveux  de  Tresham  et 
de  Bats,  serviteur  de  Cateaby,  que  de  fournir  de 
plus  grandes  lacilites  puur  délibérer  au  sujet 
de  l'entreprise.  Au  moment  de  ia  découverte 
de  la  conspiration,  Garnet  se  trouvait  à  peu 
de  distance  du  renJez-vuus  général  ;  mais, 
craignant  alors  pour  sa  sûreté,  il  se  réfugia 
dans  les  environs  de  Worcester,  k  Hendiip, 
où  le  jésuite  Hall,  surnommé  Oldcorue,  était 
cbapelain  de  Thomas  Abington,  beau-frère 
de  lord  Mounteagle.  A  Hendiip,  il  y  avait  un 
grawd  nombre  de  passages  secrets  et  de  ca- 
chettes, ou  les  deux  jésuites  étaient  obligés 
de  se  réfugier  souvent,  ear  un  eommissaire 
des  lords  ou  conseil,  sir  Henry  Broomby,  in- 
vestissait la  maison  et  y  faisait  quotidienne- 
ment des  recherches.  Le  Parlement  avait 
rendu  un  bill  d'amener  contre  Garnet,  Green- 
way,  Gérard,  Creswell,  Baldwin,  liummond, 
Oldcorne  et  Westinoreiand,  tous  jésuites,  ac- 
cusés d'avoir  entretenu  do  coupables  corres- 
pondances avec  i  Espa-ne  avant  et  après  la 
mort  d'Elisabeth.  Ger.trd  et  Greenway  réussi- 
rent à  passer  sur  le  continent;  mais  Garnet 
et  Oldcorne,  obli^^és  de  quitter  leur  retraite, 
furent  arrêtes  et  conduits  à  Londres  le  12  fé- 
vrier 1ÛU6.  Les  lords  étaient  alors  renoms  â 
leur  fuii'o  leur  procès  cuiurae  complices  de  la 
conspiration  des  poudres.  Comme  on  man- 
quait do  preuves  suffisantes  pour  .es  con- 
vaincre, on  employa  tous  les  m-'yens  possi- 
bles pour  eu  obtenir;  Oldcorne  fut  mis  à  la 
torture;  on  intercepta  la  LOirespuudance  de 
Garnet  et  l'on  A'arrangea  de  manière  que  les 
deux  accuse:»  pussent  causer  il  travers  une 
fente  du  mur  qui  séparait  leurs  cachots,  con- 
tigus  l'un  il  l'autre.  Les  conversations  qu  ils 
I  eurent  ensemble,  se  croyant  seuls,  furent 
!  aotgneuseiuuul  recueillies ,  el  les  ju^^es  y 
trouvèrent  les  preuves  qu'ils  attendaient. 
Nous  sommes  loin  d"ap[)rouver  les  procèdes 
employés  en  cette  circonstance,  mais  il  faut 
tenir  compte,  d'un  autre  côte,  de  l'irniation 
cauhée  dans  toute  1  Angleterre  par  latroeilé 
du  dessein  médite  par  les  catholiques.  Les 
deux  accuses  furent  déclarés  cuupubles  d'a- 
voir eu  connaissance  du  complot  ei,  en  ne  lo 
révélant  pas,  de  s'être  rendus  passibles  de  la 
peme  réservée  au  crime  de  haute  trahison. 
Garnet  fut  pendu  a  Londres  le  3  mai  1606; 
Oldcorne  avait  ete  exécute  a  Worcester  le 
mois  précèdent,  lis  fuieuL  l'uu  et  1  uutre  re- 
gardes comme  des  martyrs  par  les  catholi- 
ques romains,  et  plusieurs  Jésuites  écrivirent 
leur  apologie. 

Ce  qui  iiappe  le  plus  dans  la  conspiration 
re&  l'etciidue  du  désastre  que 
ccuses.c  est  quelle  fut  conçue 
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et  préparée,  non  par  de  misérables  aventu- 
riers, mais  par  des  gentilshommes  api»arte- 
uant  à  d'anciennes  familles  et  possédant, 
jiour  la  plupart,  de  grandes  fortunes.  On  con- 
tinua à  en  ressentir  pendant  longtemps  les 
effets;  car  non-seulement  elle  aliéna  pour 
toujours  aux  catholiques  l'esprit  faible  dn 
roi,  mais  encore  les  rendit  k  tel  point  odieux, 
à  la  nation  anglaise  tout  entière  que,  loin  de 
révoquer  les  édits  sévères  alors  en  vigueur 
contre  eux,  on  en  rendit  de  nouveaux  plus 
rigoureux  encore.  Et  lorsque,  trois  quarts  de 
siècle  plus  t:ird,  un  petit-fils  de  Jacques  I" 
parut  disposé  à  subir  de  nouveau  l'inlluence 
de  la  cour  de  Rome,  le  souvenir  de  la  con- 
spiration des  poudres,  toujours  vivant  dans 
le  souvenir  des  Anglais,  t*ut  peut-être  l'une 
des  plus  puissantes  parmi  les  causes  qui  ame- 
nèrent son  expulsion  du  trône. 

POUDRÉ,  ÉE  (pou-dré)  part,  passé  du  v. 
Poudrer.  Où  l'on  a  mis  de  la  poudre;  qui  a 
mis  de  la  poudre  sur  ses  ■■heveux  :  Perruque 
POUDRÉE.  Femme  POUDRËii.  L«s  vêtements  ont 
tant  d'influence  sur  l'esprit  des  fiommes^  qu'il 
est  des  valétudinaires  qui  se  trouvent  beaucoup 
jnieux  lorsqu'ils  se  votent  en  habit  neuf  et  en 
perruque  poodrée.  (X.  de  Maistre.)  Notre 
yoât  s'indigne  aujourd'hui  à  la  seule  idée  de 
ces  bizarres  mascarades  de  la  scène,  qui  u/- 
fraient  à  un  parterre  ébahi  Tiius  en  talons 
7'ouycs  et  Agamemnon  en  perruque  poudrée. 
{Ch.  Nodier) 

—  Poudré  à  blanc.  Poudré  au  point  d'être 
blanc  :  Perruque  poudrée  X  blanc. 

—  Poudré  à  frimas,  Poudré  avec  une  lé- 
gère couche  de  poudre  :  C'était  un  petit 
homme  cow-ert  d'une  perruque  poudrek  à 
FRIMAS,  et  dont  ihabit  était  bariolé  de  croix 
et  de  cordons.  (Scribe.) 

—  Hist.  nat.  Qui  est  comme  glacé  de  blanc 
ou  parsemé  de  points  blancs  imitant  le  givre. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  vulgaire  de  la  gue- 
non blanc-nez. 

POUDREMENT  s.  m.  (pou-dre-man  —  rad. 
poudrer).  Action  de  poudrer. 

POUDRER  V.  a.  ou  tr.  (pou-dré  —  rad.  po»- 
dre).  Couvrir  d'une  légère  couche  de  poudre 
k  cheveux  :  Poudrer  une  perruque.  Se  faire 
poudrer  tes  cheveux.  Il  Couvrir  d'une  légère 
couche  de  poudre  destinée  k  sécher  l'encre  : 
iVe  POUDREZ  jamais  votre  lettre  avec  du  ta- 
bac. (Boitard.) 

—  Poudrer  à  blanc,  Couvrir  d'une  grande 
quantité  de  poudre  :  Poudrer  à  blanc  une 
perruque. 

—  Poudrer  à  frimas,  Couvrir  d'une  légère 
couche  de  poudre. 

—  Pop.  Poudrer  quelqu'un^  Lui  adresser 
un  gchite  moqueur,  en  frappant  de  l'avant- 
bras  droit  sur  le  poing  gauche  k  plusieurs 
reprises. 

—  V.  n.  ou  intr.  Véner.  Faire  voler  la  pous- 
sière en  fuyant  :  Le  sanglier  vient  de  pou- 
drer. 

—  Techn.  Se  dit  des  étoffes  qui  laissent 
échapper  des  poussières  quand  on  les  secoue. 

Se  poudrer  v.  pr.  Poudrer  ses  cheveux. 

POUDRERIE  s.  f.  (pou-dre-rî  —  rad.  pou- 
dre). Etablissement  où  l'on  fabrique  de  la 
poudre,  à  tirer. 

—  Météorol.  Neige  très-fine  qui  tombe 
fréquemment  à  Terre-Neuve, et  qui  s'insinue 
par  les  moindres  fissures  dans  les  lieux  les 
mieux  clos. 

—  EncycL  Les  poudreries  et  les  raffineries 
ont  été  longtemps  comprises  dans  un  même 
service ,  celui  des  poudres  et  salpêtres,  et 
soumises  k  une  même  direction  jusqu'à  l'ap- 
parition du  'lecret  du  17  juin  1865,  qui  a  sup- 
primé ce  service  et  cette  direction.  Le  ser- 
vice des  poudres  et  salpêtres,  cessa  d'exister 
le  17  juin  1S65.  Voici  le  d<-cret  en  question  : 

■  Art.  1er.  La  direction  des  poudres  et  sal 
pêtres,  aujourd'hui  placée  dans  les  attribu- 
tions du  iniiiislere  de  la  guerre,  est  et  de- 
Art.  2.  Les  opérations  dont  elle  était  char- 
gée sont  partagées  entre  le  ministère  des  fi- 
nances et  le  ministère  de  la  guerre. 

Art.  3.  Le  ministère  de  la  guerre  fabrique 
exclusivement  les  divers  types  de  poudres 
nécessaires  pour  les  services  militaires. 

Il  conserve,  à  cet  etfet,  les  établissements 
ci-ilessous  désigne>  : 

Poudreries  :  Meiz,  Le  Bouchet,  Le  Ri- 
pault,  Saïut-Uhamas,  Constautine. 

Raffineries  de  salpêtre  :  Paris,  Le  Ripault, 
Constautine. 

Art.  4.  Le  ministère  des  finances  fabrique 
tous  les  types  de  poudre  de  raine,  de  com- 
merce extérieur  et  de  chasse  et,  en  général, 
toutes  matières  explosive»  assimilables  k  lu 
poudre,  destinées  a  être  vendues  aux  parti- 
culiers. 

Le  ministère  de  la  guerre  lui  cède,  k  cet 
efi'et,  les  établissements  et  immeubles  ci-des- 
sous désignes  : 

Poudreries  :  Saint-Ponce,  Vonges,  Tou- 
louse, «aint-Médard,  Angoulème,  Le  Pont-de- 
Buis,  K^querde8. 

Raffineries  de  salpûti-e  :  Lille,  Marseille» 
Bordeaux. 

R^itiueries  de  soufre  :  Marseille. 

Art.  5.  Le  partage  des  approvisionnements 
de  salpêtre,  soufre  et  autres  maticis?  pre- 
mières existant  en  maguàin  sera  eil'ectué  en 
prenant  pour  ha^e  le  rupport  des  chiUVes  des 
poudres  fabriquées  pour  lo  compte  des  finan- 
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ces,  d'une  part,  et.  à  autre  part,  pour  le  compte 
de  la  guerre  et  de  la  marine  pendant  la  pé- 
riode de  onze  années  commençant  au  ler  jan- 
vier I8:i4  et  finissant  au  31  décembre  1864. 

Art.  6.  Les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil 
dési^rnés  sous  le  titre  de  commissaires  des 
poudres  et  salpêtres,  aujourd'hui  compris 
dans  le  corps  de  lartillerie,- passent  au  ser- 
vice du  département  des  fin^mces. 

Art,  7.  La  direction  irénérale,  actuellement 
char;^ée  de  la  fabrication  des  tabacs,  est  éga- 
letiieut  chargée  de  la  fabrication  des  poudres 
de  commerce. 

Art.  8.  Notre  mini-stre  secrétaire  d'Etat 
au  département  des  finances  et  notre  minis- 
tre secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
guerre  prendront  de  concert  toutes  les  me- 
sures propres  à  assurer  l'exécution  du  pré- 
sent décret,  qui  devra  avoir  son  plein  etfet 
à  partir  du  ler  janvier  de  l'année  18G6.  Ils 
nous  soumettront  ultérieurement,  chacun  de 
son  côté,  les  décrets  portant  réorganisation 
de  leurs  services  respectifs. 

Conformément  au  dernier  article  du  décret 
précédent,  le  ministre  de  la  guerre  fit,  le 
29  août  1865,  un  rapport  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants.  Ces  citations  expli- 
queront la  portée  du  décret  du  29  août  1865, 
qui  suivra  immédiatement  ces  extraits. 

0  Le  département  de  la  guerre  s'est  réservé 
le  droit  de  raffiner  le  salpêtre  nécessaire  à 
la  fabrication  de  ses  poudres  ;  mais,  en  temps 
ordinaire,  il  n'a  aucun  intéiéc  à  user  de  ce 
droit.  En  achetant  aux  finances  le  salpêtre 
raffiné,  comme  le  soufre  raffiné,  il  s'épar- 
gnera des  dépenses  immédiates  et  assez  con- 
sidérables de  construction  et  d'installation, 
des  frais  de  doubles  transports,  de  confec- 
tion, de  birillage,  etc.,  qui  seraient  d'autant 
plus  lourds  que  l'on  agira  habituellement  sur 
de  faibles  quantités  et  par  intermittence.  Les 
établissements  de  la  guerre  seront  donc  es- 
sentiellement des  poudreries 

»  Quant  à  la  poudrerie  de  Constantine,  que 
Ton  ne  peut  considérer  jusqu'à  présent  que 
comme  un  établissement  d'essai  et  qui  mar- 
che avec  le  concours  dç  l'une  des  batteries 
du  régiment  d'artillerie  à  pied  en  garnison 
en  Algérie,  il  ne  serait  rien  changé,  quant  à 
présent,  à  son  ora-anisation  provisoire.  ■ 
(Rapport  touchant  la  réurganisation  du  ser- 
vice des  poudreries  militaires.) 

Art,  icr.  Le  service  des  poudreries  du  dé- 
partement de  la  guerre  sera  centralisé , 
comme  le  sont  les  services  des  fonderies,  des 
forges  et  des  manufactures  d'armes,  par  un 
colonel  d'artilleri-;  placé,  avec  le  titre  d'ins- 
pecteur des  pnudrevxes,  prés  du  ministre  se- 
crétaire d'Eiai  de  la  guerre. 

Art.  2.  Le  service  de  chacune  des  ^oudre- 
n"M  sera  confié  à  un  directeur,  lieutenant- 
colonel  ouchef  d'escadrou  d'artillerie,  as:>isté 
d'un  sous-direcleur,  chef  d'escadron  ou  capi- 
taine en  preiriier,  et  du  nombre  d'emploj'és 
d'artillerie  nécessaire. 

Art.  3.  Les  directeurs  des  poudreries  se- 
ront ordonnateurs  secondaires  et  se  confor- 
merout  pour  les  cumptabiiîiés ,  finances  et 
matières  à  tous  le-,  re-lements  en  vigueur 
dans  les  autres  établissements  de  l'artillerie. 

Art.  4.  Il  sera  créé  quatre  compagnies  de 
canonniers  artificiers  pour  le  service  des  pou- 
dreries de  Metz,  du  Bouchet,  du  Ripault  et 
de  Saint-Cbamas. 

Chacune  d'elles  aura  la  même  composition 
que  celle  de  la  compagnie  créée  par  décret 
du  14  mai  1864  ■  les  diverses  allocations  se- 
ront les  mêmes,  et  les  nouvelles  compagnies 
prendront  les  numéros  2,  3,  4  et  5,  celle  déjà 
formée  prenant  le  numéro  1. 

Chaque  compagnie,  officiers,  sous-officiers, 
brigadiers  et  soluats,  sera  atfectée  au  service 
d'une  poudrerie;  le  directeur  de  cet  établis- 
sement aura  sur  la  compagnie  placée  sous 
ses  ordres  l'autorité  d'un  chef  de  corps  pour 
l'avancement,  la  police  et  la  discipline 

La  première  compagnie  de  canonniers  ar- 
tificiers dont  il  est  parle  dans  ce  décret  est 
attachée  à  1  Ecole  de  pyrotechnie. 

FODDRETTE  s.  f.  (pou-drc-te  —  dîrain.  de 
poudre).  Agric.  Excréments  humains  dessé- 
ches et  réduits  en  poudre,  qu'on  emploie 
comme  engrais  :  Jl  est  bon  de  répandre  la 
POUDRETTB  sur  la  terre  avant  l'hiver.  (Bosc.) 
i/e/à,  dans  plusieurs  de  nos  grandes  viilts,  on 
exploite  les  latrines  pour  en  former  de  la  Pou- 
DRBTTB;  ce  produit  pulvérulent  est  recherché 
par  nos  agriculteurs,  qui  en  reconnaissent  les 
bons  effets.  (".  haptal.) 

-~  £con.  domest.  ï>urte  de  sablier  dans  le- 
quel on  met  du  sucre  eu  poudre,  pour  en  as- 
perger certains  mets. 

—  Chasse.  Faire  ta  poudretle,  Se  dit  des 
oiseaux  qui  agitent  leurs  ailes  dans  la  pous- 
ûère. 

—  Encycl.  De  tous  Içs  engrais  artificiels, 
un  des  plus  anciennement  connus  est  la  pou- 
dretle, que  l'on  fabrique  principalem.-nt  aux 
environs  de  Paris  et  de  quelques  grands  cen- 
tres de  population.  Vuicl  le  mode  de  fabrica- 
tion de  cet  engrais. 

Les  matières  fécales  désinfectées  et  ex- 
traites des  fosses  U'ai^auces  sont  transportées, 
loin  de  toute  habitation ,  dans  d'imuieuses 
bassins  étanches,  creuses  dans  le  sol  et  dis- 
poses en  gradins,  do  Hi..uiere  qu'il  soit  pos- 
sible,  à  un  moment  donne,  eu  soulevant 
des  vannes  ilisposees  à  cet  effet,  de  laisser 
coulerteL-ontenu  du  premier  dans  le  deuxième, 
celui  du  deuxième  dans  le  troisième,  etc.  Ces 
bassins,  larges  et  peu  profonds,  présentent 
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une  grande  surface  d'évaporation.  Le  pro- 
duit des  vidanges  est  d'abord  versé  dans  le 
premier  bassin,  celui  qui  occupe  la  position 
la  plus  élevée;  par  le  repos,  les  excréments 
solides  se  déposent  et  se  séparent  en  grande 
partie  du  liquide  qui  les  accompagne.  On 
laisse  alors  écouler  le  liquide  dans  le  deuxième 
bassin,  où  il  séjourne  quelque  temps;  pen- 
dant ce  nouveau  repos,  une  nouvelle  quan- 
tité de  matières  solides  se  sépare.  On  laisse 
écouler  le  liquide  dans  le  troisième  bassin  et 
ainsi  de  suite.  Après  un  certain  nombre  de 
séparations  de  ce  genre,  les  liquides,  les 
eaux  vannes  comme  on  les  apnelle  d'ordi- 
naire ,  se  trouvent  avoir  perdu  jusqu'à  la 
dernière  trace  des  substances  solides  qu'elles 
tenaient  en  suspension.  On  les  dirige  dans 
des  égouts  ou  dans  des  cours  d'eau,  ou  même 
on  les  fait  perdre  en  terre  au  moyen  de  puits 
absorbants.  Quant  aux  matières  solides,  pâ- 
teuses, qui  sunt  restées  dans  les  bassins,  on 
les  enlève  au  moyen  de  dragues  ou  tout  sim- 
plement avec  des  pelles  et  on  les  transporte 
sur  des  champs  battus  et  disposés  de  manière 
à  former  des  aires  convexes  séparées  par 
des  ruisseaux.  Peu  à  peu  ces  matières  se 
dessèchent;  on  active  leur  dessiccation  en 
les  retournant  de  temps  en  temps,  et,  après 
un  temps  suffisant,  après  plusieurs  années, 
elles  prennent  la  forme  pulvérulente  sous  la- 
quelle on  les  livre  à  l'agriculture.  Une  fois 
préparée,  on  conserve  la  poudrelte  en  tas, 
sous  des  liangars,  à  l'abri  de  l'eau. 

Ainsi  fabriquée,  la  pouihetle  est  une  pou- 
dre brune,  à  peu  près  dépourvue  d'odeur; 
elle  pesé  de  65  à  70  kilogr.  l'hectolitre.  Sa 
composition  varie  beaucoup  avec  les  condi- 
tions dans  lesquelles  elle  a  été  fabriquée. 
A'oiei,  d'après  Soubeiran,  la  composition  de 
deux  échantillon  ^  de  po»rfr(?/fe  des  en  virons  de 
Paris,  lune  de  Moutfaucon,  l'autre  de  Bercy  : 

Matières  organiques 29,00         24,10 

Sels  solubles  alcalins 0,43  0,85 

Carbonate  d'ammoniaque...    traces.  ■ 

Carbonate  de  chaux 3,87  7,36 

Sulfate  de  chaux 3,S7  4,00 

Phosphate  ammoniaco-ma- 

gnésien 6,55  5,45 

Phosphate  de  chaux 3,46  1,44 

Matières  terreuses 24,82        43,20 

Eau 2S,00         13,60 

100,00         100,00 
Azote 1,78  1,9S 

La  poudrelte  renferme  25  pour  100  d'eau 
en  moyenne ,  25  pour  100  de  sels  fixes  et 
1,60  pour  100  d'azote.  Les  analyses  précé- 
dentes indiquent  une  proportion  extraordi- 
naire d'acide  phosphorique.  Le  plus  souvent, 
U  poudrelte  ne  contient  que  des  traces  de 
phosphates. 

La  poudretle  est  très-recherchée  pour  la 
culture  des  plantes  annuelles,  principalement 
pour  le  lin,  le  chanvre,  le  pavot,  le  tabac,  les 
céréales  et  les  prairies.  La  quantité  employée 
d'ordinaire  est  25  hectolitres  par  hectare.  Son 
action  est  très-rapide,  à  cause  de  sa  grande 
solubilité  :  la  première  pluie  la  dissout  en 
grande  partie  et  la  fait  pénétrer  dans  le  sol. 
Par  contre,  son  action  ne  peut  se  faire  sen- 
tir pendant  longtemps;  aussi,  appliquée  à  la 
culture  des  céréales,  elle  peut,  dans  certains 
cas,  par  exemple  dans  les  années  pluvieuses, 
devenir  désavantageuse  :  elle  pousse  au  dé- 
veloppement rapide  de  la  paille,  qui  dés  lors 
manque  de  solidité,  et  la  plante  est  exposée 
h  verser.  D'ailleurs,  manquant  de  phosphate, 
la  poudretle  ne  peut  suffire  aux  céréales,  qm 
en  absorbent  beaucou[i  :  on  doit  donc,  dans 
ce  cas,  l'accompagner  d  un  autre  engrais  ri- 
che en  phosph:tte.  C'est  dans  les  cultures  de 
plantes  herbacées  &  développement  rapide 
qu'elle  donne  les  meilleurs  résultais. 

Peut-être  devrait-on  regretter  ces  bons 
effets  de  la  poudretle.  Peut-être,  en  ed'et, 
duit-on  leur  attribuer  en  grande  partie  la 
persistance  avec  laquelle  on  fabrique  cet  en- 
grais, persistance  qu'on  ne  saurait  trop  dé- 
plorer, puisqu'elle  cause  la  perte  de  richesses 
immenses.  C  est  ce  qu'il  est  facile  de  démon- 
trer. Nous  avons  rapporté  tout  à  l'heure  la 
composition  moyenne  de  la  poudrelte;  uous 
allons  indiquer  celle  des  excréments  humains, 
puis  uous  verrons  quelle  est  la  perte  subie 
pendant  la  fabricatiun. 

Les  déjections  de  l'homme  renferment  : 

Urine.       Fèc«s. 

Eau 95,24         77,00 

Matières  organiques 3,49        19,00 

Substances  minérales 1.27  4,00 

100,00       100,00 

Les  excréments  mixtes  renferment,  eu 
moyenne,  1,33  pour  lùo  d'azote,  c'est-à-dire 
presque  autaut  que  la  poudrelte.  Or,  les  fa- 
bricants comptent  que  700  mètres  cubes  de 
vidanges  se  réduisent  à  100,  c'est-k-dire  à 
1/7,  quand  ils  sont  arrives  à  l'état  de  pou- 
drette.  Par  conséquent,  pendant  lu  fabrica- 
tion, il  y  a  perte  de  prés  des  6/7  de  l'axoie. 
Perte  immense  1 

t  Suivant  les  expériences  de  M.  Barrai,  dit 
M.  Malaguti  (Chimie  appliquée  à  l'agricul- 
ture), l'homme  adulte  rendrait  moyennement, 
par  vingt-quatre  heures,  1,379  grammes  d'ex- 
créments mixtes;  ce  qui  corrti;>poud,  pour  un 
an,  à  500  kilogr.  environ.  Cette  quanute  ren- 
ferme, d'après  M.  Bous&ingault,  6,650  gram- 
mes d'azote;  elle  suffit  pour  fumer  4  ares  40 
de  terre,  eu  supposant  qu  une  fuinuie  moyenne 
de  l  hectare  soit  représentée  par  150  kilogr. 
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d'azote.  Si,  d  après  ces  données,  on  calcule 
la  quantité  d'engrais  humain  que  pourrait 
produire  une  ville  de  40,000  habitants  et  si  on 
admet  que  le  tiers  de  la  population  se  com- 
pose d'individus  non  adultes,  dont  la  produc- 
tion moyenne  serait  seulement  de  250  kilogr, 
par  an,  on  arrive  au  ch.ffre  assez  considéra- 
ble de  16,666,750  kilogr.,  qui  pourraient  ser- 
vir à  fumer  un  peu  moins  de  1,500  hectares. 
Quelle  immense  ressource  pour  l'agriculture, 
si  l'on  utilisait  les  déjections  de  toutes  les 
populations  de  la  France  I  > 

Certes,  ce  serait  là  une  source  de  richesse 
inappréciable  ;  mais  quelle  utilisation  que 
celle  qui  laisse  perdre  les  six  septièmes  de 
cette  richesse I  C'est  là,  à  notre  sens,  une 
raison  plus  que  suffisante  pour  faire  renoncer 
a  la  fabrication  de  la  poudretle  et  pousser  les 
agriculteurs  à  employer  une  autre  fonne  d'u- 
tilisation de  l'engrais  humain. 

D'ailleurs,  cet  inconvénient  n'est  pas  le 
seul.  Le  dessèchement  dure,  avons-nous  dit, 
plusieurs  années,  de  quatre  à  six  ans.  Pen- 
dant ce  temps,  la  masse  est  en  fermentation; 
elle  répand  dans  l'air  des  émanations  empes- 
tées. D'autre  part,  en  déversant  les  eaux 
vannes,  qui  portent  avec  elles,  à  l'état  de 
dissolution,  une  forte  proportion  de  sels  am- 
moniacaux et  de  phosphates  dans  les  cours 
d'eau,  ceux-ci  se  trouvent  souillés  et  de- 
viennent insalubres.  En  perdant  ces  mêmes 
eaux  dans  la  terre  par  des  puits  absorbants, 
on  observe  les  mêmes  inconvénients  pour  les 
nappes  d'eau  ioulerraines  qui  alimentent  les 
puits  des  environs.  La  seule  raison  valable 
que  l'on  ait  invoquée  en  faveur  du  maintien 
Ue  l'Ubage  adopte,  c'est  la  difficulté  de  con- 
struire assez  ûe  réservoirs  pour  conserver 
tout  le  liquide  que  fournisseiit  les  vidanges 
d'une  grande  ville.  Il  est  certain  cependant 
que  le  capital  employé  pour  la  construction 
de  semblables  réservoirs  produirait  ainsi  un 
intérêt  suffisant. 

Pour  diminuer  la  durée  de  la  fabrication 
dé  la  poudrelte,  beaucoup  de  fabricants  ajou- 
tent à  la  masse,  arrivée  à  un  certain  degré 
de  dessiccation,  des  matières  pulvérulentes 
et  absorbantes,  telles  que  de  la  terre,  de  la 
tourbe  carbonisée,  etc.  Si  le  produit  est  vendu 
sous  le  nom  de  poudrelte  pure,  l'acheteur 
éprouve  une  perte,  puisque  par  cette  addi- 
tion d'une  matière  inerte  la  proportion  d'a- 
zote renfermée  dans  le  produit  se  trouve  di- 
minuée. 

Actuellement,  on  trouve  dans  le  commerce, 
sous  ie  nom  de  noir  animalisé^  une  sorte  de 
poudrelte  fabriquée  de  la  manière  suivante  : 
on  désinfecte  les  matières  lécales  dans  les  la- 
trines eu  les  mélangeant  avec  du  sulfate  de 
fer,  puis  on  procède  à  la  vidange.  Les  ma- 
tières transportées  à  la  fabrique  sont  mé- 
langées avec  leur  volume  de  terreau  carbo- 
nise. A  mesure  que  la  masse  se  dessèche,  on 
ajoute  d'autres  matières  fécales,  de  manière 
à  diminuer  la  proportion  de  terre  et  à  l'ame- 
ner à  n'être  que  le  quart  du  volume  total. 
Par  ce  moyen,  on  arrive  à  la  dessiccation 
complète  eu  deux  ou  trois  mois.  Cette  mé- 
thode permet  de  faire  entrer  dans  la  confec- 
tion de  l'engrais  une  plus  grande  proportion 
de  matières  liquides. 

Quelle  serait  donc  la  méthode  à  suivre 
pour  employer  plus  utilement  l'engrais  que 
les  grandes  villes  peuvent  fournir  a  l'agri- 
culture? Voyons  d'abord  quelles  sont  les  pra- 
tiques, suivies  dans  les  localités  où  un  ne  fa- 
brique pas  de  poudretle  et  quelle  est  lu  \-a- 
leur  de  ces  pratiques.  Dans  différentes  par- 
ties de  la  France,  on  applique  directement 
les  vidanges,  en  hiver,  aux  terres  destinées 
à  certaines  cultures,  dans  lu  proportion  de 
20  à  25  mètres  cubes  par  hectare  ;  autant  que 
possible  on  les  répand  pendant  les  gelées  sur 
les  terres  de.stinéea  à  la  culture  du  chanvre, 
sur  les  froments  et  sur  les  seigles  en  végé- 
tation. C'est  ainsi  que  l'on  opère  aux  envi- 
rons de  Lyon  et  de  Grenoble.  En  Al^^ace,  on 
les  repaud  en  automne  ou  au  printemps  ï>ur 
les  terres  qui  doivent  recevoir  du  tabac  ou 
du  colza  ;  on  les  distribue  surtout  pendant  les 
pluies,  qui  les  fout  pénétrer  rapidement  dans 
le  sol.  Comme  toutes  ces  opérations  se  font 
en  hiver,  on  a  moins  à  souffrir  de  l'odeur 
epouvauiabie  qu'exhalent  les  matières  trans- 
portées  et  répandues.  Par  ces  moyens  on 
perd  beaucoup  moins  de  principes  fertilisants 
que  dans  la  fabrication  do  la  poudrelte.  Dans 
le  Nord,  notamment  aux  environs  de  Ldle  et 
dans  quelques  parties  de  l'Alsace,  on  appré- 
cie un  peu  mieux  à  sa  juste  valeur  l'engrais 
humain.  Les  fermiers  possèdent  près  de  leurs 
exploitations  des  caves  en  maçonnerie  voù- 
tees  oii  ils  font  transporter  les  vtdiuigfs  four- 
nies pur  la  ville  voisine.  Ces  caves  sont  étan- 
ches  et  parfaitement  cimentées  à  tous  leurs 
joints;  elles  ont  deux  ouvertures,  l'une  à  U 
partie  supérieure  de  la  voûte  pour  l'iutro* 
duction  des  matières,  l'autre  petite,  des- 
tinée à  permcltie  l'accès  de  l'air  et  tournée 
du  côté  du  nord.  Par  leur  séjour  dans  ces 
caves,  les  déjections  humâmes  éprouvent 
une  fermentauou  qu'on  laisse  se  produire 
pendant  quelques  mois;  elles  prennent  alors 
une  consisiuncesemi-liqutdet  visqueuse.  C'est 
eu  cet  eiai  qu'on  le»  upp.ique  sur  toutes  sor- 
tes de  terres  destinées  à  des  cultures  ti-es- 
diverses.  Des  ouvriers  les  répandent  autour 
d  eux  à  t'aide  de  cuillers  de  bots  fixées  au 
bout  d'une  perche.  Des  méthodes  emplo\ees 
en  France,  c'est  là  sans  aucun  doute  iu  meil- 
leure et  la  plus  économique;  les  agronomes 
sont  unanimes  pour  reconnaître  que  les  pro- 
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grès  remarquables  de  l'agriculture  dans  le 
nord  de  la  France  et  les  riches  cultures  qui 
font  la  richesse  de  cette  contrée  doivent  lui 
être  attribues.  Il  serait  donc  à  désirer  que 
l'usage  de  cette  méthode  se  sub-^tituât  à  ce- 
lui de  la  fabrication  de  la  poudretle.  L'en- 
grais ainsi  préparé  porte  les  noms  de  gadoue, 
courte-graisse,  engrais  flamand^  tonneau,  etc. 
On  en  est  si  peu  dégoûte  aux  environs  de 
Lille,  qu'on  le  déguste  pour  juger  de  sa  va- 
leur :  la  fabrication  a  été  b:ea  conduite  quand 
la  saveur  est  piquante  et  salée. 

En  Angleterre,  on  fait  mieux  encore;  on 
recueille  séparément  la  partie  solide  et  la 
partie  liquide  des  vidanges;  la  partie  solide 
sert  à  fabriquer  des  engrais  artificiels  par 
des  moyens  économiques  sur  l-rsquels  noua 
ne  nous  étendrons  pas  ici  (v.  engrais).  Quant 
à  la  partie  liquide,  elle  est,  non  pas  perdue 
dans  les  rivières  et  dans  les  égouts,  mais  re- 
cueillie avec  soin.  Dans  certaines  villes ,  à 
Rugby,  dans  le  comté  d'Ayrshire,  par  exem- 
ple, les  rues  ont  été  drainées;  des  tuyaux  re- 
çoivent les  vidanges  liquides  et  les  condui- 
sent loin  de  la  ville  dans  des  réservoirs  d'eu 
on  les  laisse  écouler  ensuite  en  irrigations 
sur  200  hectares  de  prairies.  Beaucoup  de 
fermiers  emploient  une  méthode  différente 
d.te  par  Jaillissement  :  les  engrais  liquides 
sont  conduits  par  une  canalisation  souter- 
raine dans  les  champs  et  dans  les  prairies  à 
fertiliser  et  sont  projetés  en  pluie  sur  les 
terres,  soit  par  la  pression  que  produ.sent  des 
différences  de  niveau,  soit  par  des  pompes 
mises  en  mouvement  par  des  machines  â  va- 
peur. Dans  ces  dernières  années,  cette  appli- 
cation, qui  a  donné  en  Angleterre  des  résul- 
tats surprenants,  a  été  faite  k  Bondy,  prés 
de  Paris,  sur  la  ferme  de  Vaujours,  pour  uti- 
liser les  vidanges  liquides  de  Paris. 

En  un  mot,  Tes  moyens  sont  nombreux  de 
tirer  un  parti  productif  des  déjections  hu- 
maines, d'utiiiser  la  plus  grande  partie  des 
richesses  qu'elles  représentent.  Aussi  c>im- 
mence-t-oa  à  prêter  une  oreille  un  peu  plus 
attentive  aux  remontrances  des  économistes 
et  fabrique-t-on  de  plus  eo  plus  des  engrais 
artificiels,  pour  lesquels  on  utilise  les  vidan- 
ges des  grandes  villes.  Malheureusement,  ces 
engrais  peuvent  avoir  des  valeurs  extrême- 
ment variables,  qu'il  est  impossible  d'appré- 
cier car  un  simple  examen,  ce  qui  a  permis 
à  la  fraude  de  s'exercer  librement  ;  des  en- 
grais vendus  fort  cher  ne  contenaient  que 
des  quantités  presque  nulles  de  principes 
fertilisants.  Il  en  est  résulté  que  les  cultiva- 
teurs, trompés  plusieurs  fuis,  ont  abandunné 
l'usage  de  ces  engrais.  C'est  la  un  inconvé- 
nient qui  ne  saurait  cependant  arrêter  b;en 
longtemps  le  progrès;  les  cultivateurs  ne 
tarderont  pas  a  faire  analyser  par  un  chi- 
miste les  engrais  qu  ils  emploient  et  à  payer 
dés  lors  ceux-ci  à  leur  juale  valeur.  Ce  "ré- 
sultat atteint,  on  ne  peut  douter  que  la  fa- 
brication de  la  pouarette  ne  soii  complète- 
ment remplacée  parcelle  d'engrais  art!fijieN 
plus  éci'noiniquemeut  prépares.  V.  engrais. 

En  Chine,  où  cependant  l'agriculture  e*l 
trés-avaocée,  on  transforme  aussi  en  pou- 
drelte les  déjections  humaines.  Ce  travail 
est  fait  par  les  malheureux  auxquels  l'ab- 
sence de  force  ne  permet  pas  do  faire  un 
travail  moins  répugnant.  Les  mntiêres.  soli- 
des sont  desséchées  et  transformées  en  bri- 
quettes, forme  sous  laquelle  ou  les  livre  au 
commerce.  Lorsq!:e  les  Kuropéens  arrivèrent 
au  Pérou,  ils  trouvèrent  le  même  usage  êla* 
bU  dans  ce  pays. 

POUDREUX,  EUSB  adj.  (pou-dreu,  eu-M 
—  rad.  poudre).  Couvert  de  poudre,  de  pous- 
sière :  hes  souliers  focdrkux.  Des  vêtements 
POUDREUX.  Des  lirres  rouDRECX. 
Jusque  dans  ses  haillosa  desséchés  et  ycaJrtmg, 
Effranges  pu-  le  teaip*,  c&rd4»  par  U  ao*», 
L'Arabe  qui  mendie  «  Tau-  d'un  Bthsajr^ 

BAaTutLXMT. 

Uo  cousin,  abusant  d'an  Okcbeux  pareata^*. 
Veut  qu'encor  tout  pomdrtux  et  sans  me  d^botter, 
Cbex  vingt  jug«s  pour  lui  j'aïUe  aolitoter. 

Boilxac. 

—  Fam.  Pied  poudreux,  Vagaboi;  ;,  ■  -^ 
de  rien.  I  Soldat  qui  drserte  ou  qui  .  e 
régiment  en  régunenu  i  Petit  m.:  :. 
p^trte-batle  qui  courtier  marches  et  ic^  i.  .res. 

—  Hist.  nai.  Qui  est  ou  semble  couvert 
d'uue  poussière  grisâtre. 

POUDRIER  S.  m.  (Dou-dri-ê  —  rad.pMrtfrf). 
Celui  qui  fabrique  de  la  pouuro  «  canou  : 
C  est  UN  métier  tien  dangereux  que  ofitu  dt 
poUDRt&R.  (.\c  .d.)  :  Virrix  en  ce  sens, 

—  S'est  c.\  ■•  ;..  vas«  plein  de 
sable  serv.i  aij^. 

—  Petite 
trous  et  qu 
perger  l'écriture  liai. 

.  .  .  Dans  U  pmidritr  vow  trtoipMt  votn  plan*. 


I  On  dit  aussi  poudriers. 

POUDRIÈRE  s.  f.  (iK>u-4ri«-ra  —  rad.  pou- 
drej.  Lie  .  uu  l'on  emma^^siae  la  poudre  à 
cauou  :  Toute  POCOKIKRB  ^tt  par  tamter  ;  il 
en  est  de  mémt  d«  ia  banque  ia  miaux  eiaûtt. 
(Peiiet.)  I  Ateliers  ou  lou  fabrique  la  poudre 
à  canon.  En  ce  sans,  on  dit  plus  ordinaire- 
ment POUDRSRIK. 

—  Poudrier,  ustensile  où  Ton  met  la  pou- 
dre à  sécher  l'écriture. 

—  Chasse.  Boite  ou  poire  à  poudre  :  Je 
cAercAot  nm  poudriers  et  mon  puro/e/,  c^. 
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POUD 


la  ayant  troiirét,  je  commfnçai  à  charger 
(La  B*daU:ére.) 

EDCycl.  On  conçoit  que  les  dangers  énop- 

mes  qui  peuvent  résulter  d'un  amas  un  oeu 
considérable  de  poudre  nécessitent  des  dis- 
positions spéciales  règlement  lires  pour  la 
construction  d'une  poudrirre.  Dans  les  divers 
ma^sins  qu'elle  comprend,  on  doit  d'abord 
éviter  de  mettre  ensemble  les  poudres  en  ba- 
rils, les  munitioni  confectionnées  et  surtout 
le<  art  lices;  de  plus,  les  poudres  doivent  élre 
séparées  par  espèces,  par  année  de  fabrica- 
tion et,  «uunt  que  posMble  ,  par  poudreries; 
cette  dernière  prescription,  facultative,  est 
une  prescription  d'ordre,  de  classeineut.  L'in- 
struction du  19  mars  1818  règle  les  modèles 
des  magasins  à  poudre  en  petits  et  grands 
magasins  avec  ou  sans  entre-sol. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  construc- 


POUF 

tion  des  poudrières,  nous  allons  dire  quelques 
mots  des  petits  magasins  et  des  grands  ma- 
gasins, ainsi  que  de  la  manière  dont  on  dis- 
pose les  barils  de  poudre  dans  leur  intérieur. 

Les  petits  magasins  ont  5"a,60  de  largeur 
dans  œuvre.  Au  rez-de-chaussée  comme  à 
l'enlre-sol  régnent  une  allée  centrale  de  0™,90 
et,  le  long  des  murs,  deux  alloes  de  om,85 
chacune. 

Les  grands  magasins  ont  une  largeur  de 
8"',30.  Aa  rez-de-ch.nussée.  on  forme  au  cen- 
tre une  rangée  double  de  barils,  séparée  par 
les  poteaux  de  l'entre-sol  et  occupant  l'a, 65 
en  largeur.  A  droite  et  à  gauche  sont  desnl- 
lées  de  0>n,92  chacune,  puis,  de  chaque  côté, 
une  rangée  double  de  barils;  enfin,  contre  les 
murs  latéraux,  deux  allées  de  0™, 90  chacune. 
A  l'entre-sol,  la  disposition  est  différente. 
Une  allée  centrale  de  oni,9l>  de  largeur  règne 
au  milieu  ;  à  droite  et  à  gauche,  on  place  une 


POUQ 

double  ranimée  de  barils,  on  forme  une  allée 
de  on», 90  de  chaque  côté  et  enfin  une  rangée 
simple  de  barils,  ce  qui  laisse,  le  long  des 
murs  latéraux,  deux  allées  de  ora,55. 

Dans  ces  deux  modèles  de  magasin,  on 
ménage  toujours  une  allée  transversale  de 
2  mètres  de  longueur  le  long  des  murs  de  pi- 
gnon. A  l'enire-sol,  la  rangée  qui  se  rappro- 
che de  la  cage  de  l'escalier  ne  commence 
qu'à  5  mètres  du  mur  du  pignon  d'entrée, 
pour  les  petits  maga^iins,  et  a  3™, 50  pour  les 
grands. 

Les  rangs  inférieurs  des  barils  reposent 
sur  des  files  de  chantiers  mobiles,  placés  di- 
rectement sur  le  plancher,  sans  cales  ni  dés, 
chantiers  en  chêne  bien  sain  ou  en  sapin  sans 
aubier,  composés  de  deux  côiés  assemblés 
par  deux  éparts  chevillés,  affleurant  le  des- 
sous des  côiés.  Leur  longueur  est  de  3  mètres 
et  leur  largeur  de  on», 60. 


POUQ 

L'engerbement  des  barils  est  dit  normal 
pour  une  contenance  déterminée  du  maga- 
sin, et  maximum  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles, en  augmentant  le  nombre  des 
barils  en  hauteur.  Dans  les  magasins  sans 
entre-sol,  l'engerbement  est  toujours  maxi- 
mum. Quand  on  veut  engerber  sur  une  grande 
hauteur,  on  établit  des  cadres  en  bois  com- 
posés de  montants  et  de  traverses.  Les  mon- 
tants sont  distants  de  31°, 50  les  uns  des  au- 
tres. Les  barils  reposent  par  les  bouts  sur 
deux  traverses,  se  touchent  par  les  bouges 
et  sont  calés  des  deux  côtés.  Les  traverses 
sont  écartées  de  0™,46,  et  le  premier  rang  de 
traverses  est  élevé  au-dessus  du  sol  de  iui,80 
environ. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombre  de 
barils  contenus  dans  les. petits  et  les  grands 
magasins. 


LIEUX   OU   SONT    EMMAGASINÉES   LES    POUDRES. 

NOMBRE   DE  EAKILS. 

B«„.n..OK,.ooa. 

B.r...suH,00.,.o=a. 

Engerbement 
normal. 

Engerbement 

Engerbement 
iîormal. 

Engerbement 

l  Rez-de-chaussée |  Toutes  les  rangées 

Avec  enire-sol !                                                    j  Rangées  simples  extrêmes 

Petits  magasins '  '■•"■"'■'"°' 1  K'JIJs^^^  ^simples  Çenti-ales 

Sans  entre-sol j  Reniées  simples  centrées!  '.  '.'.'.'.'.'. 

4 
3 
4 

4 
3 

5 
3 
5 
5 
II 
6 
3 
'■> 

3 
2 
3 

3 

2 

3 

4 
2 

4 
3 
4 
4 

2 

4 
4 

1  Avec  entre-sol '                                                   1  Rangées  simples  extrêmes 

1                  6 

Arrivons  aux  principales  prescriptions  con- 
cernant la  construction  et  le  service. 

l^s  magasins  doivent  avoir  des  voûtes  sur 
leur  sol.  Le  plancher  est  double,  en  chêne, 
fixé  par  des  clous  en  cuivre  rouge.  L'air  doit 
circuler  sous  le  plancher.  Ces  magasins  sont 
construits  de  manière  à  être  à  l'épreuve  de 
la  bombe.  Pour  absorber  Thumidilé  d'un  ma- 
gasin à  poudre,  on  peut  se  servir  du  chlorure 
06  calcium,  qu'on  renouvelle  de  temps  en 
temps  dans  une  caisse  suspendue  à  la  voûte  ; 
de  la  poudre  en  contact  avec  de  la  chaux 
vive  pourrait  trop  facilement  s'enflammer. 
On  aère  les  magasins  lorsque  le  ciel  est  se- 
rein, i'air  sec,  et  lorsque  la  température  exté- 
rieure est  moins  élevée  oue  celle  de  la  pou- 
drière. On  a  soin  d'établir  des  moyens  com- 
modes de  ventilation.  On  ne  laisse  croître  à 
l'extérieur  aucune  plante  ou  arbuste  pouvant 
entretenir  l'humidité  ou  empêcher  l'action  du 
soleil.  Les  croisées  d'un  m;igasin  à  poudre 
sont  garnies  de  toiles  méuiliques  en  laiton. 

Avant  d'ouvrir  une  poudrière^  on  place 
devant  la  porte  des  hommes  de  garde  sans 
armes  pour  empêcher  d'entrer  sans  autorisa- 
tion. Les  (actionnaires,  devant  les  poudrières, 
ne  portent  jamais  d'armes  à  feu.  Quiconque 
pénètre  dans  un  de  ces  magasins  doit  quitter 
sa  chaussure  ou  prendre  des  sandales  et  dé- 
poser en  dehors  canne,  épée,  sabre  ou  tout 
ftutre  objet  susceptible  de  produire  des  étin- 
celles. . 

Toute  réparation  faite  au  barillage  est  faite 
avec  des  outils  en  bois  ou  en  cuivre.  La  vi- 
site du  barillage  a  lieu  au  i.rintemps. 

Suivant  l'instruction  du  13  décembre  1850, 
tout  magasin  à  poudre  doit  être  protège  par 
un  p»raionnerre,  à  moins  de  décision  spéciale 
contraire.  Il  est  plus  prudent,  dans  les  pou- 
drières, d'éUblir  les  paratonnerres  à  2  ou 

3  mètres  en  dehors  du  mur,  sur  des  m&ts 
dont  la  longueur  est  calculée  de  telle  sorte 
que,  le  paratonnerre  ayant  2  mètres  (c'est 
sufdsuDl),  la  pointe  domino  le  bâtiment  de 

4  k  &  mcirea.  Pour  les  paratonnerres  placés 
sur  les  magasins,  il  est  bon  qu'il  y  ait  deux 
cooducleurii,  l'un  du  côle  où  se  lonnent  le 
plus  :touvenl  les  orages,  l'autre  du  côté  op- 
posé. Si  le  magasin  est  tres-i-levé,  comme 
une  tour,  on  peut  se  contenter  de  l'armer 
d'un  double  conducteur  sans  tige. 

Il  faut  éviter  de  placer  l*-»  parcs  nux  pro- 
jectiles ou  k  bouches  il  feu  h  une  distance  des 
poudrièrei  plus  faible  que  trois  ou  quatre  fuis 
la  hauteur  du  paratonnerre  au-des?tus  du  sol. 
Si  celle  circonstance  ne  peut  être  remplie, 
il  faut  avoir  soin  do  faire  venir  l'un  des  con- 
ducteurs du  côté  delà  masse  métallique,  atlu 
que  le  fluide  'lectrique  ne  suit  puint  porté  k 
traverser  le  muga\in.  Les  paratunnerros  sont 
Ti»it<-s  tous  le»  ans  au  mois  d'avril. 

Malgré  toutes  les  précautions,  lc!«  accidents 
sont  (:ncoru  trop  fréquents.  D  iiprcs  un  cu- 
rieux tr.tvail  du  colonel  iUlion  Novi  (IBGO),  il 
«ut  dcinontré,  par  la  plus  rigoureuse  stati^ti- 
qu**,  (jue  kl  poudrières  nuutent  toutes  en  une 
mnyenne  «Je  vingt  an».  Parmi  les  nombreu- 
sr*  explosion»  Oo  poudrières,  nou»  citerons 
relie  Uu  Luxembourg  en  mai  1871  et  celle  de 
Viocennes  en  ju.n  de  Ik  même  année. 

POUDRIN 
Mar.  Nom  donné  pur  I 


.  (pou-druin —  r&â.  poudre). 
piir  les  marins  k  l'espèce  de 
pluio  exlrémeni'Mit  fine  que  les  lamen  toi 


en  se  bniittit.  I  l'Iuic  de  nolue  trei-flne  ;  se 
dit  pariK  ulierunient  à  Terre-Neuve, 
POODROIEUCNT  t.  D.  (pou-drol-maQ  -~ 


raô.  poudroyer).  Caractère  de  ce  qui  poudroie, 
de  ce  qui  prend  l'aspect  d'une  fine  poussière  : 
Sous  le  POUDROIEMENT  dn  soleil,  redoutes  et 
murs  d'enceinte  se  fondaient,  pour  ainsi  dire, 
en  masses  de  clarté.  (Mme  L.  Collet.)  Toute 
cette  partie  du  tableau  est  traitée  avec  une 
clarté  de  ton,  un  tourbillonnement  et  un  pou- 
droiement lumineux  d'un  effet  admirable. 
(Ih.  tiautier.) 

POUDROYANT,  ANTE  adj.  (pou-droi-ian 
ou  pou-dro-ian,  an-te  —  rad.  poudroyer).  Q\i\ 
poudroie,  qui  produit  un  elfet  de  poussière  : 
Loubon,  dont  on  a  admiré  à  Paris  les  paysages 
POUDROYANTS  dc  solcil  et  les  grands  troupeaux 
cheminant  sur  des  terrains  de  pierre  ponce. 
(Th.  Gaut.) 

POUDROYÉ,  ÉE  (pou-droi-ié  OU  pou-dro- 
ié)  part,  passé  du  v.  Poudro^-er.  Réduit  en 
poudre  : 

Ils  ont  été  foudroyés, 
Foudroyés, 

Sur  les  bords  de  la  Charente. 

Ronsard. 

POUDROYER  V.  a.  ou  tr.  (pou-droi-ié  ou 
pou-dro-ié  —  rad.  poudre.  Change  y  en  i  de- 
vant un  e  muet  :  Je  poudroie  :  tu  poudroieras). 
Remplir  de  poudre,  de  pousï.iere  :  Le  vent  h 
POUDROYÉ  les  près.  Il  Peu  u^ité. 

—  Réduire  en  poudre.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  V.  n.  ou  intr.  Prendre  l'aspect  de  la 
poussière:  IVuus  sortons  de  l'église  del  Car- 
miné; le  ciel  est  splendide,  le  soleil  poudrois 
sur  la  place  solitaire.  (Mu'e  L.  Collet.) 

Se  poudroyer  v.  pr.  Etre  poudroyé,  réduit 
en  poussière  : 
Chaque  parcelle  encor  s'y  poudroie  en  parcelle. 

—  AUUS.  llttér.  Lo  aoleil  qui  poudroin  et 
l'berbe  qui  verdoie,  Passage  du  cunie  de 
Pi.Trault,  /iart,e-IJleue,  qui,  dans  l'applica- 
tion, est  une  réponse  négative  faite  à  quel- 
qu'un qui  attend  impatiemment  une  personne 
ou  une  chose.  V.  Barbu-Bleue. 

POUE  interj.  (poù).  Sert  à  exprimer  le 
bruit  d'une  explosion  :  PouuIpoubI  voilà  le 
canon. 

POUÉE  s.  f.  (pou-ée).  Âgric.  Sorte  d'ados 
plante  tie  vigne. 

POUF  interj.  (pouff).  Sert  k  exprimer  le 
bruit  d'une  chute  ou  d'une  explosion  :  Le  pif, 
paf,  pouK  des  balles.  (Scribe.) 

POUP  s.  m,  (pouff.  —  V.  pouffer).  Sorte 
de  t^ros  tabouret  de  forme  circulaire,  qui  est 
souvent  assez  (^raud  pour  servir  à  plusieurs 
personne». 

—  Pop.  Craque,  annonce  emphatique  et 
trompeuse  :  C'est  un  pouf,  un  canard,  une 
blague.  Il  Echec  complet  :  Je  pouirais  faire  un 
vovv  de  trente  miite  francs.  (P.  Deliuf.)  Les 
perles  que  vos  trous  dans  la  lune  ou  vos  poufs, 
pour  parler  te  style  du  local,  lui  occasionnent. 
(Vidul.)  Il  Dette  qu'on  n'a  pas  linieiition  de 
payer  :  Faire  un  vovvchezson  tailleur.  Ache- 
ter à  POUF.  Ce  n'est  pas  sur  l'iynoble  moyen 
du  POUF  et  du  crédit  que  je  compte  pour  me 
nourrir  convenablement.  (A.  Karr.) 

—  Fam,  Faite  pouf^  Déployer  de  l'osten- 
tation, tirer  vanité  de  son  coutume.  ||  Démé- 
nuger,  se  retirer. 

—  Modes.  Genre  de  coiffure  de  femme  : 
Si  mademoiselle  veut  bien  se  confwr  à  moi,  je 
vais  lui  faire  un  tapé  et  un  pouf  dont  elle  me 
dira  des  nouvelles.  (Scribe.)  Cette  puissance 


reposait  sur  les  perruques  de  Louis  XIV  et 

sur  les  POUFS  de  la  régence.  (Al.  Dumas.)  On 
m'envoie  le  journal  des  modes  par  Léonard  ; 
ces  dames  y  verront  des  POUFS  et  des  fontanges 
adorables.  (Roj^.  de  Beauv.) 

—  Miner.  Marbre  ou  pierre  qui,  étant  tra- 
vaillés, ne  peuvent  conserver  leurs  arêtes 
vives,  parce  qu'ils  sont  d'une  texture  trop 
lâche  et,  par  conséquent,  sujets  à  s'égrener. 
Il  Adjectiv.  :  Marbre  pouf.  Pierre  pouf. 

POUFFER  V.  n.  ou  intr.  (pou-fé.  — Delâtre 
rattache  ce  mot  au  germanique  :  allemand 
puffen,  battre,  faire  souffler,  venu,  selon  lui, 
de  la  racine  sanscrite  pu,  forme  gounéeprio, 
qui,  avant  la  signification  de  purifier,  net- 
toyer, aurait  eu  l'acception  de  battre  et  souf- 
fler. Il  est  beaucoup  plus  probable  que  pouf- 
fer vient  de  pouf,  interjection,  qui  est  une 
onomatopée  imitant  le  son  produit  par  le 
^'onflemeot  des  lèvres  et  d'où  nous  avons  fait 
aussi  le  mot  bouffer.  L'idée  de  gonflement, 
d'enflure,  et,  par  métonymie,  d'explosion,  at- 
tachée a  cette  racine  pouf,  est  encore  bien 
sensible  dans  le  substantif  pouf,  coiS'ure  de 
femme,  dans  faire  pouf^  montrer  de  la  va- 
nité, et  dans  l'anglais  puff,  nouvelle  fausse, 
histoire  forgée  à  plaisir,  ce  que  nous  appelons 
habituellement  un  canardl.  Eclater  :  Je  ne 
sais  encore  si  l'absurdité  de  ces  gens-là  doit 
tne  faire  pouffer  de  rire  ou  d'indignation. 
(Volt.)  Les  femmes  aiment  à  l'avoir  pour  dan- 
seur, parce  qu'il  fait  pouffer  de  rire  la  ga- 
lerie. (E.  Sue.)  Eclater  de  rire  :  C'était  à 
pouffer. 


POUFFIASSE  s.  f.  (pou-fia-se).  Femme  de 
mauvaise  vie  j  femme  sale,  d'une  tenue  igno- 
ble. 

POUFIGNON  s.  m.  (pou-fi-gnon  ;  (?«  mil.). 
Orniih.  Nom  donné  au  pouillut,  dans  le  de* 
parlement  de  la  Somme. 

POUGATCIIEF    ou     POUGATCIIEW    (Ye- 

melka),  imposteur  russe,  qui  se  fit  passer 
pour  Pierre  III,  né  à  Pimoreish,  sur  le  Don, 
en  1726,  décapité  h  Moscou  en  1775.  C'était 
un  simple  Cosaque  qui  combattit  contre  les 
Prussiens  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  puis 
contre  les  Turcs  pendant  la  campagne  de 
I7C9.  Après  le  siège  de  Bender,  où  il  s'était 
conduit  vaillamment,  ii  demanda  son  congé, 
qu'on  refusa  de  lui  accorder,  déserta,  se  ré- 
fugia en  Pologne,  s'affilia  k  la  secte  religieuse 
des  riiskolniks,  passa  quelque  temps  à  s'in- 
struire, puis  se  rendit  chez  les  Cosaques  de 
rOural,  acquit  parmi  eux  une  grande  in- 
fluence et  se  mit  fréquemment  u  leur  tète 
dans  des  expéditions  qui  avaient  pour  but  de 
dépouiller  des  marchands  se  rendant  de  Perse 
en  Russie.  Vers  cotte  époque,  Pougatchef  ré- 
solut de  se  faire  passer  pour  Pierre  III,  mis 
k  mort  par  ordre  do  sa  femme,  l'impératrice 
Catherine.  Son  extrême  ressemblance  avec 
ce  prince,  ressemblance  constatée  un  jour 
diins  un  dîner  par  le  général  Tottleben  eises 
officiers  d  etat-mjijor,  lui  avait  fait  concevoir 
cet  audacieux  projet.  U  se  fit  de  nombreux 
partisans  en  racontant  comment  il  avait 
échappe  à  la  prison  et  k  la  morl,  entra  en 
cain|Kigne  en  1773,  k  la  tête  d'une  troupe 
qui  SB  grossit  rapidement,  s'empara  de  plu- 
sieurs forteresses  du  (gouvernement  d'Oren- 


bourg,  vit  se  prononcer  en  sa  faveur  les  Kir- 
ghis,  les  Baskirs,  les  Tartares,  les  Nogaïs,  les 
mineurs  de  l'Oural  ;  mais  au  lieu  de  marcher 
rapidement  sur  Moscou,  où  il  avait  de  nom- 
breux partisans,  il  perdit  un  temps  précieux 
à  organiser  une  cour,  à  assiéger  vainement 
Orenbourg.  L'impératrice  Catherine,  qui 
avait  d'abord  traité  avec  mépris  la  révolte 
de  Pougatchef,  vit  la  gravite  de  la  situation 
et  envoya  contre  lui  Galitzin.  Battu  par  ce 
général,  l'imposteur  se  replia  vers  les  mon- 
tagnes de  l'Oural,  fit  de  nombreuses  incur- 
sions dans  ia  plaine,  prit  Starofl*,  DmitrevsJf., 
brûla  les  faubourgs  de  Kasan,  commença  à 
se  rendre  odieux  par  ses  dévastations  et  par 
la  dureté  de  sou  gouvernement,  fut  complè- 
tement défait  par  le  comte  Panin  sur  le  bord 
du  Volga  et  fut,  livre,  quelques  jours  après, 
au  gouverneur  du  Jaïk  par  deux  soldats  qui 
l'avaient  accompagné  dans  sa  fuite  et  qu  a- 
vait  séduits  la  promesse  d'une  récompense 
de  100,000  roubles  faite  à  quiconque  livre- 
rait le  prétendu  Pierre  III  mort  ou  vif.  Con- 
duit à  Moscou  dans  une  cage  de  fer,  Pou- 
gatchef fut  condamne  k  être  écartelé  vif; 
mais,  par  ordre  de  Catherine,  le  bourreau 
lui  trancha  la  tète.  Le  putite  Pouchkine  a 
écrit  une  histoire  dramatique  de  cet  auda- 
cieux aventurier. 

P0UGEN5  (Marie-Charles-Joseph),  littéra- 
teur, linguiste,  archéologue,  membre  de  l'In- 
stitut et  de  presque  toutes  les  Académies  de 
l'Europe,  ne  à  Paris  en  1755,  mort  k  Vaux- 
buin  (Aisne)  en  1833.  Il  était  fils  naturel  du 
prince  de  Conti.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  fui  atteint  de  la  petite  vérole,  qui  lui  fit 
perdre  entièrement  la  vue.  Il  était  alors  k 
Rome  depuis  quatre  années,  compulsant  les 
archives  du  Vatican  et  étudiant  la  peinture 
avec  succès,  sous  Greuze  et  Bachelier;  il  re- 
vint k  Paris  chercher  des  consolations  dans 
la  culture  des  lettres  et  fut  charge,  en  1786, 
de  se  rendre  en  Angleterre  pour  y  conclure 
un  traité  de  commerce.  Ruiné  par  la  Révo- 
iuiion,  qui  le  priva  d'une  pension  de  I0,ooo  li- 
vres et  de  l'expectative  d'un  riche  prieure 
comme  chevalier  de  Malte,  il  se  fit  Imprimeur 
libraire.  Des  opérations  heureuses  lui  procu- 
rèrent assez  d  aisance  pour  lui  permettre  de 
vivre  tranquille  d:ins  une  paisible  retraite  do 
la  vallée  de  Vauxbuin  avec  son  épouse,  miss 
Sayer,  nièce  de  l'amiral  Boscowen,  personne 
aussi  distinguée  comme  poète  que  cuiuiue  mu- 
sicienne. Pougens  avait  été  lie  avec  les  phi- 
losophes du  xviii^  siècle,  dont  il  partageait 
les  doctrines;  Sylvain  Maréchal  lui  avait 
môme  consacré  un  article  dans  son  Diction- 
naire des  athées.  U  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  la  plupart  des  souve- 
rains étrangers  ;  il  fut  longtemps,  k  Paris,  le 
correspondant  littéraire  de  l'imnératrico 
douairière  de  Russie  et  du  grand-duc  Con- 
stantin. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /fe- 
créations  de  philosophie  et  de  morale  (1786, 
in-12);  Traité  curieux  sur  les  cataclysmes  ou 
déluges  (Saini-Gerinain-en-Laye,  1791);  Es- 
sais sur  les  antiquités  du  Nord  et  les  anciennes 
langues  septentrionales  (\1Q9,  in-go)  ;  Trésor 
des  origines  et  dictionnaire  grammatical  rai- 
sonné de  ta  langue  française  (1819,  in-40), 
sayant  spécimen  d'un  travail  auquel  l'auteur 
consacra  toute  sa  vie,  sans  avoir  pu  l'ache- 
ver; Archéologie  française  on  Vocabulaire  des 
mots  anciens  tombés  en  désuétude  et  propres 
à  être  reslitues  au  langage  moderne  (1821- 
1824,  2  vol.  in-80);  les  Quatre  âges  (1819, 
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in-18);  Contes  du  vieil  ermite  (1821,  3  vol. 
in- 12)  ;  Lettres  philosophiaues  à  M^^  ***  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  littérature,  dans 
lesquelles  on  trouve  des  anecdotes  inédites  sur 
Voltairey  J.-J*  Rousseau,  d'Alembert,  Pech- 
méja,  Franklin,  le  feu  comte  d'Aranda,  etc. 
(1825,  in-12)  ;  Contes  en  vers  et  poésies  fugiti- 
ves {IS2B,  in-lS);  Mémoires  et  souvenirs  {lS3i, 
in-80). 

POUGEOISB  s.  f.  (pou-joi-ze).  Archéol. 
MoDoaie  du  temps  de  saint  Louis,  qui  valait 
le  quart  d'un  denier.  H  Oa  l'appelait  aussi  pitb 

ou  POITEVINE. 

—  Encycl.  La  pougeoise  était  une  monnaie 
de  billon  qui  fut  en  usage  dans  tout  le  royaume 
de  France  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  il 
parait,  par  son  ordonnance,  que  Philippe  de 
Valois  en  fit  fabriquer.  Cette  monnaie  ne  va- 
lait que  le  quart  du  denier  et  le  double  de 
l'obole.  Les  pougeoises  étaient  alors  néces- 
saires, parce  que  les  deniers  étaient  forts; 
mais  un  peu  plus  lard,  lorsqu'on  diminua  leur 
valeur,  1  usage  des  pougeoises  n'eut  plus  de 
raison  d'être. 

POUGER  V.  n.  ou  intr.  (pou-jé.  —  Prend 
un  e  après  le  g  devant  les  voyelles  a  et  o  :  // 
pougea;  nous  pougeons).  Ane.  mar.  Faire  vent 
arrière,  il  Se  disait  sur  la  Méditerranée. 

POUGET  (Bertrand  du),  cardinal  français, 
né  au  château  du  Pouget,  prés  de  Cahors,  en 
1280,  mort  à  Avignon  en  1352.  Il  était  selon 
les  uns  fils,  selon  d'autres  neveu  du  pape 
Jean  XXIL  Lorsque  Jean  XXII  monta  sur  le 
trône  pontifical,  du  Pouget,  alors  simple  cha- 
noine de  Saint-Sauveur,  à  Aix,  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal  (1316)  et  l'evèLhé  d'Ostie. 
En  1319,  il  fut  mis,  comme  légat,  avec  de 
pleins  pouvoirs,  à  la  tête  d'une  petite  armée 
chargée  de  rentrer  en  possession  des  domai- 
nes de  l'Eglise  en  Italie,  partit  avec  Philippe 
de  Valois,  alors  prince  royal,  attaqua  Mat- 
thieu Visconti,  chef  des  gibelins  lombards, 
se  fit  battre  à  plusieurs  reprises,  puis  eut  re- 
cours à  l'arme  alors  si  puissante  de  l'excom- 
munication. Mais,  ayant  sans  résultat  excom- 
munié Visconti  et  publié  contre  lui  une  croi- 
sade, il  changea  son  plan  d'attaque,  entra 
plus  avant  en  Italie  afin  de  s'appuyer  sur  les 
guelfes,  obtint  la  soumission  de  Parme,  de 
Reggio  (1326),  de  Bologne,  de  Modene  (1327), 
et  les  autres  villes  de  la  Romagne  suivirent 
cet  exemple.  Malheureusement  pour  la  pa- 
pauté, Bertrand  du  Pouget  manquait  des  ta- 
lents et  des  vertus  nécessaires  pour  conser- 
ver ses  conquêtes.  La  déloyauté,  la  duplicité 
de  son  caractère  causèrent  des  révoltes  à 
Parme  et  à  Reggio  en  1329.  L'année  suivante, 
arriva  en  Italie  Jean,  roi  de  Bohème,  qui 
s'empara  sans  difficulté,  au  nom  de  l'empe- 
reur Louis  V,  de  Crémone,  de  Pavie,  de 
Parme  et  de  Modene.  La  situation  du  cardi- 
nal légat  devint  alors  des  plus  critiques.  Pour 
conjurer  l'orage,  il  eut,  en  1331,  avec  le  roi  de 
Bohême,  une  longue  entrevue  dans  laquelle 
les  deux  adversaires  en  arrivèrent  à  un  ac- 
cord complet.  Cet  accord  entre  un  roi  gibelin 
et  un  légat  du  pape  excita  la  défiance  de  toute 
l'Italie  et  accrut  le  nombre  des  ennemis  de  du 
Pouget.  Ce  dernier  s'était  fait  nommer  mar- 
quis d'Ancône,  comte  de  Romagne  et  avait 
a  peu  près  soumis  ces  deux  provinces  ;  mais, 
ayant  indignement  trompé  le  marquis  d'Esté, 
duc  de  Ferrare,  il  fut  battu  par  ce  dernier 
qu'il  voulait  dépouiller  (1333),  vit,  l'année 
suivante,  les  Bolonais  se  révolter  contre  lut 
et  dut  évacuer,  non-seulement  Bologne,  mais 
tout  ce  qui  lui  restait  des  Etats  soumis  par 
lui  en  Italie.  De  retour  k  Avignon,  il  prépa- 
rait une  nouvelle  expédition  lorsque  mourut 
le  pape  Jean  XXII.  A  partir  de  ce  moment, 
il  ne  joua  plus  aucun  rôle  t^olitique  et  rentra 
dans  l'obscurité  d'où  il  n'aurait  jamais  dû 
sortir. 

POCGET  (François-Aimé),  théologien  fran- 
çais, ne  à  Montpellier  en  1666,  mort  à  Pans 
en  1723.  Il  était  vicaire  à  Saint-Roch,  à  Pa- 
ris, lorsqu'il  fui  appelé  auprès  de  La  Fontaine 
et  lui  administra  les  derniers  sacrements.  Peu 
après,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie, 
entra,  en  1696^  ches  les  oratoriens,  dirigea 
ensuite  le  sémiDaire  de  Montpellier,  puis  re- 
vint à  Paris,  où  il  fit  des  conférences  publi- 
ques au  séminaire  de  SuintMagloire,  et  fit 
partie  de  la  commission  chargée  d'opérer  une 
réforme  liturgique.  L'ouvrage  auquel  ce 
théologien  doit  su  réputation  e^t  sou  Caté' 
cAisme  de  Montpellier  (Paris,  1702,  in-40,  ou 
5  vol.  ia-12),  ouvrage  souvent  réédité,  long- 
temps adopté  dans  toute  la  France  et  traduit 
en  latin  par  Pouget,  qui  reproduisit  au  long 
des  passages  cites  seulement  dans  1  édition 
française.  Cette  traduction  parut  après  sa 
mort  sous  le  titre  de  :  Instttutiones  catholica 
(1725,  8  vol.  in-foL).  Outre  cet  ouvrage  fort 
estimé,  dans  lequel  on  trouve  une  exposition 
claire  des  dogmes,  de  la  morale,  des  céré- 
monies de  l'Eglise,  on  doit  a  Puuget  :  In- 
struction chrétienne  sur  la  pnére  (Paris,  1728, 
in-80);  Instruction  sur  les  principaux  devoirs 
des  chevaliers  de  Malte  {Viiris,  1712,  in-12); 
un  travail  sur  le  Uvtviaire  de  Narboune, 
dont  une  partie  a  été  imprimée  en  1703;  des 
Lettres,  etc. 

POLGET  (Jean-Henri-Prosper),  orfèvre 
français,  mort  en  1769.  Il  exerça  avec  succès 
la  profes-siou  de  joaillier  à  Pans  et  se  livra 
au  commerce  des  diamants.  On  lui  doit  deux 
ouvrages  estimes  :  Traité  des  pierres  precieu' 
ses  et  de  la  manière  de  Us  employer  en  parure 
(Paris,  1762,  in-40),  livre  curieux  dans  le- 
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quel  il  fait  connaître  les  pierres  précieuses, 
les  marbres,  etc.,  emploj'és  dans  la  bijouterie, 
apprécie  les  ouvrages  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet  depuis  Théophraste  et  indi- 
que les  uonis  des  principaux  orfèvres,  ainsi 
que  leurs  chefs-d  œuvre;  Dictionnaire  des 
chiffres  et  des  lettres  ornées  à  l'usage  de  tous 
les  artistes  (Paris,  1767,  in-4o). 

P0DGI1KEEPSIE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  et  à  112  kilora.  N.  de 
New-York,  sur  l'Hudson  ;  17,000  hab.  Arme- 
ments pour  la  pèche  de  la  baleine.  Cette  ville 
est  bâtie  sur  un  plan  uniforme.  On  y  remar- 
que plusieurs  églises,  de  belles  écoles,  des 
manufactures  très-importantes  de  tapis,  co- 
tonnades, fusils,  et  des  ateliers  de  construc- 
tion de  machines  à  vapeur. 

A  peu  de  distance  de  Poughkeepsie,  sur  les 
bords  de  l'Hudson,  au  milieu  d  une  riante 
campagne,  s'élève  un  magnilique  établisse- 
ment U  éducation  pour  les  jeunes  filles.  Au 
centre  de  la  façaoe  principale,  qui  a  plus  de 
160  mètres  de  longueur,  se  dresse  un  pavillon 
monumental.  Tous  les  aménagements  sont 
parfaitement  entendus  et  rien  de  ce  qui  peut 
ajouter  à  l'agrément  de  la  vie  n'a  été  laissé 
de  côté.  Le  sous-sol  contient  une  foule  de 
conduits  distribuant  à  tout  l'édifice  l'air,  le 
gaz,  l'eau  froide  et  l'eau  chaude.  Le  premier 
et  le  second  étage,  traversés  par  de  vastes 
corridors,  sont  occupés  par  des  classes,  des 
salles  d'étude,  des  cubinetâ  de  chimie,  de 
physique  et  d'histoire  naturelle,  de  minéralo- 
gie et  de  géologie,  des  galeries  de  dessin  et 
de  peinture.  Autour  du  corps  de  logis  princi- 
pal se  groupent  plusieurs  bâtiments  particu- 
liers, un  observatoire,  un  gymnase,  un  ma- 
nège, etc.  Des  jardins,  des  parcs,  des  bois  au 
milieu  desquels  serpentent  des  eaux  vives 
servent  de  lieux  de  promenade.  Les  jeunes 
filles  sont  admises  dans  l'établissement  à  l'âge 
de  quatorze  ans  ;  elles  doivent  y  recevoir  la 
mémo  instruction  que  celle  qui  est  donnée 
aux  jeunes  gens  dans  les  meilleurs  collèges 
des  Etats-Unis.  Le  cours  d'études  est  de  qua- 
tre années.  Pour  être  en  état  de  suivre  celui 
de  première  année,  il  faut  pouvoir  expliquer 
les  Commentaires  de  César ,  Cicéron,  Virgile  ; 
avoir  étudié  l'algèbre  jusqu'aux  équations  du 
second  degré,  la  rhétorique  et  un  peu  d'his- 
toire. Pendant  les  quatre  années,  on  enseigne 
les  langues  latine,  grecque,  française,  alle- 
mande, italienne,  les  mathématiques,  la  rhé- 
torique, la  littérature  anglaise,  la  logique  et 
l'économie  politique.  Ce  programme,  comme 
on  le  voit,  répond  à  tous  les  besoins  de  notre 
époque. 

POOGIN  (François- Auguste -Arthur  Pa- 
roisse-Poogin,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ar- 
thur), musicien  et  littérateur  t'rançais,  né  à 
Chàleauroux  (Indre)  le  6  août  1834.  Issu  d'une 
famille  de  comédiens  de  province,  continuel- 
lement en  voyage  pour  l'exercice  de  leur  pro- 
fession, il  commença,  à  l'âge  de  neuf  ans  en- 
viron, l'étude  de  la  musique.  En  1846,  ses  pa- 
rents s'etant  établis  à  Paris,  dans  le  but  de  lui 
faciliter  cette  étude,  il  entra  au  Conserva- 
toire, d'abord  dans  la  classe  de  M.  Guérin 
pour  le  violon,  puis  dans  celle  de  M.  Henri 
Reber  pour  l'harmonie.  U  fit  partie  successi- 
vement de  l'orchestre  de  plusieurs  théâtres, 
le  Cirque,  le  Vaudeville,  le  Gymnase,  l'O- 
péra-Conuque,  devint  chef  d'orchestre  au 
petit  théâtre  Beaumarchais,  puis  répétiteur 
et  second  chef  d'orchestre  aux  Folies-Nou- 
velles (depuis  théâtre  Déjazet).  Après  avoir 
fait  exécuter  quelques  ouvertures  à  l'orches- 
tre restreint  du  Gymnase,  quelques  morceaux 
de  danse  à  la  salle  Valentino,  puis  quelques 
productions  un  peu  plus  importantes  aux 
concerts  du  Casino,  alors  diriges  par  M.  Ar- 
ban,  il  essaya  inutilement  d'aborder  le  théâ- 
tre, mais  lit  représenter  dans  le  salon  de 
Mil»  Augusline  Uruban  (1857)  un  petit  opéra- 
comique  en  vers,  Pernne  la  caiaretiére,  dont 
il  avait  écrit  les  paroles  et  la  musique.  Voyant 
qu'il  no  pouvait  atteindre  de  ce  côté  le  bu; 
qu'il  poursuivait,  il  se  tourna  vers  la  littéra- 
ture et  commença  (18591  par  publier  dans  la 
/ieoue  et  galette  musicale  de  Paris  quelques 
travaux  de  critique  spéciale  qui  furent  bien 
accueillis.  L'année  suivante,  il  accepta  une 
collaboraliun  politique  k  l'Opinian  nationale 
qui  venait  de  se  fonder  et  ou  il  resta  cinq  ans. 
Pendant  ce  temps,  il  prenait  part  ii  la  rédac- 
tion du  journal  le  Iheâtie  et  collaborait  à 
plusieurs  feuilles  littéraires  fondées  au  quar- 
tier Latin  par  de  jeunes  étudiants  :  la  Jeune 
France,  la  Jeunesse,  le  Sluuuemenl.  Il  écrivit 
ainsi,  sueccssivonicut  ou  simultanément,  dans 
un  grand  nombre  de  journaux,  faisant  tout  k 
la  fois  de  lu  politique,  de  la  critique  musicale, 
de  la  chrouique,  do  l'histoire  artistique,  etc.  ; 
ces  journaux  sont  :  le  CAanii<iri,  le  :Vaiioiia/| 
la  Jlevue  contemporaine,  \'£clair,  le  Aain 
jaune,  le  Fiyaro-Proiiramme,  Y  Année  illus- 
trée, le  Parts-Magazuie  (dont  il  lut  un  in- 
stant le  rédacteur  en  cliel),  le  Journal  amu- 
sant, Paris-Cascade,  la  France  musicale,  le 
Ménestrel,  VArl  musical,  le  Soleil,  le  Cama- 
rade, Vb'cho  de  l'agriculture,  la  Presse  théâ- 
trale, le  Journal  littéraire,  la  Otscusfion 
(Bruxelles),  les  Alpi  (Turin),  la  Scena  (Ve- 
nise), etc.  Il  a  été,  eu  outre,  l'un  des  colla- 
borateurs du  Grand  Dictionnaire  universel 
pour  la  partie  musicale.  M.  l'ougin  a  pulUo 
aussi  uu  certain  nombre  de  livres  et  de  bro- 
chures artistiques  :  Musiciens  francius  du 
xvme  «'«/«rpeiedes,  Caïupra,  Kloqiièt,  Mar- 
tini, QresaicK,  Devienne)  [Paris,  1863-1866]; 
Mryerbeer,  notes  biographiques  (18C4,  in-lS)  ; 
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'William-Vincent  Wallace  (1865.  in-80);  F. 
Balévy,  écrivain  (1865,  in-80);  Bellini,  sa  vie, 
ses  œuvres  (1867,  in-1!,  avec  portrait);  Léon 
Kreutzer  (1867,  in-go);  Rossini  (1869,  in-s»); 
De  la  littérature  musicale  en  France  (1869, 
in-80)  ;  Albert  Crisar  (1870,  in-18).  Enfin  il  a 
publié,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  un  Al' 
manach  de  la  musique,  dont  il  a  paru  trois  an- 
nées :  1866,  1867,  1868  (Paris,  iD-12),  les  deux 
dernières  avec  supplément  nécrologique. 
Dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire,  M.Ar- 
thur Pougin  a  employé  plusieurs  pseudony- 
mes :  Paul  Dax,  Fanfan  Benoiton,  Maurice 
Gray,  Octave  d'Avril. 

PODGIIBS-LES-EADX,  bourg  de  France 
(Nièvre),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom.  N.-O.  de  Nevers,  dans  une  vallée  cou- 
verte de  prairies;  pop.  agL-1.,  1,329  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,386  hab.  Eaux  minérales  froides, 
gazeuses,  chargées  d'acide  carbonique,  de 
muriate  et  de  carbonate  de  soude,  très-re- 
commandées pour  la  gravelle,  les  maux  d'es- 
tomac et  les  fièvres  intermittentes.  Etablis- 
sement de  bains.  Découverte  de  nombreuses 
antiquités  romaines. 

PODH  interj.  (pou).  Sert  à  exprimer  le  dé- 
dain, le  mépris,  l'iudifi'érence :  PonHl  fit-il 
d'un  air  qui  voulait  dire  :  je  voudrais  bien  voir 
qu'elle  j'y  refusel  (Balz.) 

PODILLARO  (Jacques-Gabriel),  antiquaire 
français,  né  à  Aix  (Provence)  en  1751,  mort 
à  Paris  en  1823.  U  étudia  d'abord  la  pein- 
ture, puis  entra  dans  1  ordre  du  Mont-Carmel, 
à  Aix  (1780),  et,  désireux  de  selurer  à  son 
goût  pour  les  antiquités,  il  obtint  ce  ses  su- 
périeurs de  se  rendre  à  Rome.  Pendant  un 
long  séjour  dans  cette  ville,  Pouillard  fit  une 
étude  approfondie  des  monuments  anciens, 
des  inscriptions,  de  l'histoire  religieuse  au 
moyen  âge,  attira  l'attention  du  cardinal 
Fesch,  fut  mis  par  ce  prélat  à  la  téie  d'un 
séminaire  qu'il  avait  fondé  dans  le  Bugey, 
charge  de  la  garde  de  sa  belle  collection 
u'objets  d'art  et  reçut  le  titre  de  sacris- 
tain de  la  chapelle  des  Tuileries.  On  lui 
doit  une  curieuse  Dissertation  sur  l'antério- 
rité du  boisement  des  pieds  des  souverains 
pontifes  à  l'introduction  de  la  croix  sur  leurs 
pantoufles  (Rome,  1807)  ;  plusieurs  disserta- 
tions insérées  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que de  MiUin,  de  1806  à  1816;  4  volumes  de 
Lettres  manuscrites  adres'^ees  aux  frères 
Jauris  de  Saint-Vincent;  un  Traité  sur  la 
tiare;  un  Voyage  littéraire  dans  l'intérieur 
de  Rome ,-  un  Mémoire  sur  l'état  des  arts  en 
Provence  au  temps  du  roi  René,  etc.,  égale- 
meut  restes  manuscrits. 

PODILLE  s.  f.  (pou-Ue;  Il  mil.  —  11  est 
difficile  d'assigner  à  ce  mot  une  origine  rai- 
sonnable. Vient-il  de  pouil,  ancienne  forme 
de  pou,  et  signifie-t-il  traiter  de  pouilleux  î 
En  admettant  que  pouille,  co.Time  le  veut 
Génin,  ait  signifié  écurie,  il  est  difficile  d« 
passer  de  ce  sens  au  sens  actuel  du  mot. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  prouvé  que  le  nom 
de  Guillaume  de  La  Pouille  soit  pour  quelque 
chose  là-dedans,  comme  le  prétend  J.  Janin). 
Reproches  mêles  d'injures  :  Un  peu  de  mala- 
die m'a  empêché  de  vous  écrire  des  podillbs 
de  ma  main  ;  je  me  sers  d'un  secrétaire.  (Volt.) 
Mars  traita  le  sort  de  faquin. 
Lui  dit  cent  pouitUs,  et  la  Gloir« 
Rompit  son  cornet  à  bouquio. 

SiéHAGE. 

n  S'emploie  surtout  au  pluriel  et  dans  la  lo- 
cution suivante  : 

—  Chanter  pouilUs  au  pouHU  à.  Injurier, 
réprimander;  Un  jour,  je  ne  sais  quelle  femme 
l'attendit  à  sa  porte  et  loi  cbakta  PociLLii.s. 
(T.  des  Réaux.)  Allons-nous-en  ;  elles  noos 
vont  encore  cbantkr  pouillks.  (Briieys.) 
Noua  nous  sommu  tous  deux  chanté  pouille*  k  tort. 

RsuKAaD. 

Tous  les  jours,  tour  à  tour. 

Elle  nous  chantait  jtouiUt,  aTant  le  an  du  )oar. 

DsSTOCCBBa. 

—  Syn.  PoallUe,  l«Jar«e,  iaveellNe,  etc. 
V.  INJURliS. 

POUILLE,  en  latin  .,4r'U/i>i,  ancienne  divi- 
sion du  royiiiime  de  Naples,  qui  forma  un 
comté  de  1043  s  1121,  puis  un  duché  normand 
dont  Guillaume  de  Hauteville  fut  le  premier 
titulaire.  La  Pouille  forme  aujourd  oui  les 
provinces  de  la  Capitaiiale,  de  la  Terra  da 
Bari  et  de  la  Terre  u  Oiranle. 

FOUILLÉ  s.  m.  (lou-llé;  //  mlL  —bas  Ut. 
pulattim,  aller,  de  poiypiychum,  polyptyque). 
Archeol.  Catalogue  des  bénéfices  d'une  v-ure, 
d'une  abbaye,  d  un  diocèse,  d'une  province. 

—  Encyol.  Le  pouille.  qui  est  la  même 
chose  que  le  polyptycHum  et  politicum  da  la 
basse  latinité,  était  le  registre  où  l'on  inscri- 
vait tous  les  actes  concernant  les  possessions 
territoriales  et  les  bénéfices  d'un  diocèse  ou 
d'une  abbaye.  Les/>oai//«  genemux  olfr.iient 
le  tableau  "de  tous  les  archevêchés,  evéches 
et  bénéfices  d'un  royaume  ou  de  toutes  les 
abbayes  et  bénéfices  d'un  ordre  religieux  ;  les 
pouitles  paruculiers  étaient  spéciaux  à  un 
diocèse,  a  une  abbaye,  he pouille  i»  l'abbave 
de  Saiut-Germsin-des-Pres .  au  temps  de 
Charlem-igne,  a  conserve  I  ancien  nom  de 
polyptyque  sous  lequel  nous  en  avons  rendu 
compte  (V.  poLYPTYnoii  D'iRMiNON).  tjuelques 
pouUlés  du  moyen  âge  contienuenl  aussi  des 
indications  sur  les  revenus  et  la  population 
des  paroisses,  ce  qui  en  fait  da  precietisas 
•ources  historiques. 
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•  Les  j90ui//^«  étaient  souvent  consultés  en 
justice,  dans  l'ancien  droit,  et  voici  ce  que 
disait  Brillon  de  leur  utilité  à  ce  point  de 
vue  dans  son  Dictionnaire  de  jurisprudence 
(Paris,  1727,  6  vol.  in -fol.)  :  •  Les  pouiltés 
ne  sont  [as  des  titres  bien  authentiques  con- 
tre d'autres  actes  plus  foru;  maïs  quand  on 
ne  rapporte  point  des  actes  positifs  pour  jos- 
tiâer  k  la  collation  de  qui  sont  les  bénéâces, 
les  pouil  lés  ne  laissent  pas  de  servir  ce  pré- 
jugés. Cela  a  été  souvent  établi  comme 
maxime,  à  l'audience  du  grand  conseil,  pair 
MM.  les  gens  duroi,  etnotJiUiment  parM.  Be- 
noist  de  Saint-Port,  avocat  général...  On  a 
imprimé  à  Pans,  en  1726,  une  histoire  de 
toutes  les  abbayes  et  de  tous  les  prieurés 
da  royaume.  C'est  une  espèce  de  pouille, 
dont  la  lecture  peut  fournir  quelques  moyens 
dans  certaines  causes;  mais  il  y  a  presqae 
toujours  le  contredit  à  trouver  dans  les  piè- 
ces qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'au 
compilateur.  Ainsi,  la  bonne  manière  est  d'al- 
ler aux  sources  et  de  se  munir  de  la  con- 
naissance  des  titres  originaux  qui  sont  dans 
les  archives.  » 

Cette  observation  était  judlcieosd  an  siècle 
dernier;  aujourd'hui  les  pouiltés  ont  encore 
ga^né  en  importance,  les  pièces  aalbenti- 
ques  ayant  disparu  pour  la  plupart,  tandis 
qu'ils  ont  presque  tous  survécu  à  la  toor- 
niente  révolutionnaire.  Cette  importance  est 
purement  archéoloi/ique,  mais  la  faveur  dont 
jouissent  les  recherches  historiques  a  engagé 
bon  nombre  d'érudits  à  fouiller  oans  ces  an- 
ciens documents,  à  en  extraire  d'excellents 
renseignements  sur  la  situation  du  clergé  de 
France,  les  revenus  des  évéchés,  des  pa- 
roisses, la  richesse  des  abbayes,  à  y  recher- 
cher les  origines  des  bourgs,  ùameaux  et  com- 
munes. Ce. sont  les  titres  généalogiques  de 
la  plupart  des  localités. 

Vuici,  d'après  le  Père  Leiong,  la  liste  das 
pouiUés  généraux  et  particuliers  composés 
Jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier: 

—  l.  PotnLLBS  GÉNÉRAUX.  Numerus et  tituH 
cardmalium,  archiepiscoporum  et  episcopomm, 
taxx  et  valor  bene/iaorum  regm  GaiLiM,  cum 
taxis  cancellaris  a/ oslolicm  (Pans  is,  1533, 
in-12);  Division  du  monde  ecclésiastique  (Pa- 
ris, 1558,  io-go);  Table  du  pouille  royal,  par 
Pierre  Pourcelet  (Paris,  1618.  in-*©);  Notice 
des  bénéfices  de  France,  par  J.  Tournet  (Pa- 
ris, 1621,  .n-80);  Valor  beneficiorum  regni 
Gailis  (Parisiis,  1625,  in-8o)  ;  le  Grand  pouilU 
des  bénéfices  de  France,  etc.  (Paris,  1626, 
2  vol.  in-S»)  ;  Pouille  royal,  coutenan:,  ou.tre 
les  bénéfices,  toutes  les  naladreries,  hôpitaux, 
maisons- Dieu, etc.,  parle  Père  L>bbe,  Je^u.ta 
(Pans,  164i);  Pouit  lé  général  des  archeoichés, 
écéchés  et  autres  bénéfices  de  France  (3  voL 
in-8<>,  manuscritâ;  b.biiolheque  du  chanco- 
lier  Seguier,  transt>ortes  a  6aiat-Germaia- 
des-Pres,  puis  à  la  Bibliothèque  nationale); 
Pouille  de  quelques  evéchés  (in-fol.  manu- 
scrit, à  la  BiUiioilieque  uauonale)  ;  la  Clef  du 
grand  pouille  de  France  (Pans,  1671,  9  voL 
iu-12);  Pouiltés  des  diocèses  de  France,  ab^ 
bayes,  etc,  ranges  par  ordre  alphabétique  et 
au  nombre  de  près  de  1 50  (4  gros  vol.  in-foi.);  ott 
recueil  manuscrit  se  trouvait  dans  la  biblioUi^ 
que  de  Kévret  de  Foutette  ;  Ùeteripttom  éê 
quantité  de  diocèses  (lu-foL,  manuscrit,  à  la 
biblioihei^ue  du  Vatican);  Catalogue  (tfp\aM 
tique  des  archevêques,  evéques,  eic,  qui  po$* 
sédent  des  bénéfices  dépendants  du  rot,  ieurt 
revenus,  leur  taxe,  etc.  (Paris,  17tî,  m-8«)  ; 
Etat  des  archevêchés,  etc.  (Pans,  173i,  in-^o); 
Mémoires  pour  un  nouveau  poutLe  gênerai  du 
royaume,  pari  abbe  Lebeul  (1743.  manuscrit); 
VOICI  ce  qui  en  e^t  dit  dans  i'Hioge  de  Leheuf 
tome  XXlX  des  Mémoires  de  l  Académie  des 
belles -lettres:  •  L'assemb.ee  du  clergé  de  1740 
résolut  de  faire  dre>ser  un  ooive^a  pomilié 
général  et  de^s  cartes  geogr^iph^ques  oc^lé- 
siasiiqués  de  tous  les  uioceses  du  royaume, 
plus  détaillées  que  celles  du  Oaiita  cànstiaaa, 
M.  Lebeuf  fut  propose  p^'ur  remp.ir  (.-e^  d«ax 
objds,  et,  en  coosequiruce  d  une  dnibeiation 
ue  l'ifcSâeuiblee,  les  .«geuis  geueraux  du  clerg« 
furent  charges  d  inviter,  ^ar  uiie  lettre  c.r- 
culaire,  tous  .es  arcbevc^urs  et  ereques  d« 
Kr.tuce  «  lui  faire  pa;t  ues  eclaircisâcmenis 
nécessaires  pour  ce  iravuil.  L  un  et  t'auira 
projet  ont  manque,  par  das  rauons  Airange- 
res  a  notre  académicien.  11  a  donne  à  la  tû- 
biiotheuue  des  prêtres  de  la  docinoe  chré- 
tienne les  mémoires  qu  û  avait  deja  rassem- 
b.es  pour  1  execuuon.  ■ 

—  II.  PouiiXBS  PARTicrLuuts.  PoUtium  ë^ 
gnitatum,  prmàendarum,  abbajitntwi,  pnora- 
>  lum  et  p.irocAi.iriun  diœcesu  BisuMtins 
(pouiiîe  conserve  à  Be&ançoo  ;  c'est  le  plus 
ancien  du  diocèse;  il  a  été  recopie,  au  XTi*  siè- 
cle, sur  un  original  perdu);  Potaiié  génereil 
du  di  jcèse  de  Besançon  (bil-liolbeqae  de  âaint- 
Gcnnain-des-Pres);  Potgptfccm  Veemhm^ 
He-^uanicmm,  «im  EccUstarmm  oauiam,  f*a« 
va- lis  t^^tim,  priormiui,  pmrweim  Mf  «<ùm 
siictUi  et  capeiiamu  nominièmê  ImMê  cowt^lec» 
ittur  dioKtsis  YesontiMû,  iptm^itê  cnerter 
Sfqiiiiitorum  Burgundta,  sftla^  akfvitUms  : 
oi  era  et  studio  André»  a  Sojicfo-A'mkide  cor- 
vifAta  (cet  ouvrage  est  resté  mannscrit  aa 
couvent  des  carmes  de  Besançon);  Pomiité 
de  i  if^.ùr  de  Besançon,  par  Dunod  de  Char- 
Cft»;e  (tie>Ançon.  ITSO,  iu-4o);  Poutilé  des 
archtvic'.es  ae  Bordeaux  et  de  Bourges  et  de 
le^irs  su/frjgants  (i'ant,  1748,  3  vol.  in-40)j 
/\':.i.'i>  générai  des  t>ènefices  de  TarcÂerêché 
i/tf  Bordeaux  et  des  evèc^'ics  d'Agen,  Coudam, 
A'tgoutéme,  Z^foa,  MaiHesais  (LaRocheUe)) 
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Kngueux,  Poiliers,  Sninlet  et  Sarlal  (Pons, 
ICO,  in-4»)  ;  Fouillé  des  bnéficet  du  diocèse 
il  Bordeaux,  p»r  Jérôme  Lopei  (Bordeaux, 
166»  in-40)l  Pouillf  général  des  bénéfices  du 
diocèse  de  bordeaux  (17S4,  in-40,  manusor.t); 
Pouilié  général  des  bénéfices  de  l  archecécM 
de  Bourges  et  des  diocèses  d'Albu,  CaJiors, 
Castres,  Clermont,  Limoges,  ifende,  Le  Pm, 
Sodés,  Saint -Finir,  Tulle  et  Vabres,  p»r  le 
P.  Liibbe,  jésuite  (Paris,  1618,  iii-4»);  ^oli- 
lia  beneficioriim  dttrcesis  Biturieeiisis.  par 
Jean  Chenu  (Paris,  16Î1,  in-4o);  Pouille  de 
Bourges,  par  Nicolas  Catherinot  (Bourges, 
16»3,  in-4»);  Elat  du  clergé  du  diocèse  de 
Limoges  (manuscrit  peu  exact,  déposé  au 
•émiuaii^  de  cette  ville);  Pouilié  des  bénéfi- 
ces du  diocèse  de  Limoges,  parJ.Nadaud  (tra- 
Tail  important,  manuscrit  plusieurs  fois  re- 
copié) ;  Pouittés  anciens  de  farcAevéche  de 
Cambrof  (plusieurs  fois  recopié);  Etal  du 
elerge  régulier  et  séculier  du  diocèse  de  C(im- 
»ro»  (Cambrai,  1761);  Etal  des  paroisses  du 
diocèse  d'Arras;  Pouilié  général  des  bénéfices 
de  l'archevêché  de  Lyon  et  des  diocèses  d'Au- 
tun,  Chalon-sur-Saône,  Langres  et  MâcoH 
(Paris.  1648,  in-40;  on  y  trouve  aussi  les  bé- 
néfices dépendants  de  rabba3e  de  Cluny)  ; 
Catalogue  des  bénéfices  du  diocèse  de  Lyon, 
par  de  La  Mure  (Lyon,  1674,  in-4o);  Rotuius 
omnium  beiicficiorum  episcopatus  Levigonciisis 
(in-fol.;  manuscrit  conserve  à  la  Bibliothèque 
nationale)  ;  Pouilié  des  bénéfices  de  Chalon- 
êur-Saàne  (Lyon,  1662,  in-4»);  Pouillcs  des 
bénéfices  des  provinces  de  Bresse,  Bugcy,  etc., 
par  Pinsson  (P^ris,  168S,  in-40);  Etal  des 
paroisses  et  bénéfices  du  diocèse  de  Narbonne, 
avec  ses  statuts  synodaux  (Narbonne,  1706, 
in-8»);  Pouilié  des  bénéfices  de  l'évéché  de 
Nismes  (in-4»)  :  Pouilié  général  des  béiéfices 
de  l'archevéehe  de  Paris  et  des  diocèses  de 
Chartres,  d'Orléans  et  de  if  eaux;  le  tout  sur 
les  mémoires  pris  sur  les  originaux  desdits 
diocèses  et  registres  du  clergé  de  France  (Pa- 
ris, 1648,  in-4-^);  Pouilié  des  bénéfices  de  l'ar- 
chevêché de  Paris  (  Paris -Dubreuil,  1612, 
in-40)  ;  Pouilié  raisonné  du  diocèse  de  Paris 
(Paris,  1765,  in-so);  Notilia  beneficiorum  Au- 
relianensis  Ecclesix,  par  A.  de  La  Saussaye 
(Paris,  1615,  in-40);  Catalogue  des  bénéfices 
du  diocèse  d'Orléans  (Paris,  1647,  in-fol.); 
Pouilié  du  diocèse  de  Chartres,  par  Nicolas 
Doublet  (Chartres,  1730,  in-8o);  Liste  des  bé- 
néfices simples  et  paroisses  du  pays  Dtnisois, 
Yendômois  et  Dunois  (in-fol.);  Pouilié  du 
diocèse  de  Meaux,  par  Duplessis,  bénédictin 
(Pari»,  1731,  2  vol.  in-40);  Pouilié  général 
des  bénéfices  de  l'archevêché  de  Reims  et  des 
diocèses  de  Ckâlons,  Sentis,  Soissons,  Noyon, 
Laon,  Beauvais,  Amiens,  Boulogne  et  Arras 
(Pans,  1648,  in-40);  Catalogus  beneficiorum 
in  civitate  et  diœcesi  Betlovacensi  existenlium 
(Paris,  1613,  in-8");  Pouilié  des  bénéfices  de 
ta  orociMce  de  A^ormandte  (manuscrit  conservé 
k  la  Bibliothèoue  nationale);  Pouilié  général 
des  bénéfices  de  l'archevêché  de  Rouen  et  des 
diocèses  d'Avranches ,  Bayeux,  Coutances  , 
Bvreux,  Lisieux  et  Séez  (Paris,  1648,  in-40); 
Pouilié  des  bénéfices  du  diocèse  de  Rouen 
(Rouen,  1704,  in-40)-  Nouveau  pouilié  des  bé- 
néfices du  diocèse  de  Rouen  (Rouen,  1738, 
iii-40)-,  Pouilié  général  des  bénéfices  de  l'ar- 
ehevéché  de  Sens  et  des  diocèses  de  Troyes, 
d^Auxerre  et  de  Nevers  (Paris,  1648,  in-40; 
manuscrit  déposé  à  la  bibliothcquo  Saint- 
Germain-des-Prés);  Poleanus  diœcesis  Seno- 
nensis,  varije  formulx  citationum,  etc.  (in-40  j 
manuscrit  déposé  h  Saint-Jacques  de  Pro- 
vins) ;  Catalogue  ou  pouilié  des  bénéfices  du 
diocèse  de  Troyes  (Tiiiyes,  1612,  in-8o); 
PouiUê  de  l'évéché  d  Auxerre  (in-fol.;  manus- 
crit. Bibliothèque  nationale)  ;  Retjistrum,  scu, 
ut  alii  vocant.  Polio  omnium  beneficiorum  to- 
tius  diœcesis  Nivernensis  (1478  ;  manuscrit  sur 
Télin,  déposé  au  trésor  de  l'abbaye  de  Snint- 
Martin  do  Nevers);  Pouilié  général  des  bé- 
néfices de  l'archevêché  de  Tours  et  des  diocèses 
d'Angers,  bol,  Ae  Mans,  Nantes,  Qiiimper- 
Corentin,  Saint-Drieuc,  Saint-Paul-de-Léon, 
Tréguier  et  Vannes  (Paris,  1648,  in'4o)  ; 
Pouilié  de  l'archevêché  de  Tours,  avec  les 
onze  évêchés  qui  en  sont  suffragants  (in-fol.; 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale)  ;  Pa- 
roisses, chapelles  et  bénéfices,  tant  réguliers 
que  séculiers,  étant  situés  au  diocèse  et  comté 
du  Haine  (Le  Mans,  1558,  in-16);  Pouilié  de 
rivêché  de  Uets  (in  fol.;  miinuscril  k  Snint- 
Qermain-des-Prés)  ;  Pouilié  de  l'évéché  de 
Tout  (in-fol.;  manuscrit  ii  la  Bibliothèque  na- 
tioualej;  Pouilié  ecclésiastique  et  civil  du 
diocèse  de  Tout,  par  Benoist  de  Toul,  cafiu- 
ciD  (Toul,  1711,  1  vol.  in-80:  ouvrage  habile, 
plein  d'ordre,  qui  mérite  d  être  cite  comme 
un  mr>dele  des  pouiltes.  11  fut  condamné  par 
arrAt  de  la  cour  aouveraine  de  Lorraine,  il 
cause  de  quelqu);»  remarque»  qui  déplurent 
■u  duc  de  cett-i  province);  Pouilié  du  diocèse 
de  Toul,  par  Thierry  Alix,  président  en  lu 
chambre  des  comptes  de  Lorraine  (manu- 
•cnt  déposé  k  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Luxeuil)  ;  /'oui((i*  du  diocèse  de  Verdun,  par 
uo  chanoine  de  cette  ville  (Paris,  1745,  in-4o). 
PODILLË,  ÉE  (pou-llé;  ((mil.)  part,  passé 
du  V.  Pouill'T  ;  En  font  soigneusement  l'OUll.LÙ. 
POVILLCn  V.  a.  ou  tr.  (pou-llé;  Il  mil.  — 
md.  pouil,  onc.  forme  do  pou).  Chercher  les 
poux  k  :  1'ouiLI.K.R  un  enfant. 

••  poolllcr  V.  pr.  Se  chercher  les  poux 
l'un  k  l'autre  :  Les  singes  an  poutixifitT  entre 
eux. 

POtJILLcn  v.  a.  ou  tr.  (jou-Ué;  Il  mil.  — 
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rad.  pouilles).  Chanter  pouilles,  dire  des  in- 
jures k:  Sa  femme  le  pouillb  du  malin  au 
soir* 

Se  poolU«r  v.  pr.  Se  dire  mutuellement 
des  injures,  se  chanter  pouilles  l'un  à  l'au- 
tre. 

POUILLÈRE  s.  f.  (pou-llè-re;  Il  mil.  — 
rad.  fouif).  Econ,  rur.  Ouverture  pratiquée 
dans  l;i  (ijirtie  inférieure  du  poulailler,  pour 
faciliter  rentrée  et  la  bortio  des  poules  :  La 
pouiLLBRB  est  ordinairement  pratiquée  au  bas 
de  la  porte  même  du  poulailler.  (Parmen- 
iier.) 

POUILLERIE  s.  f.  (pou-lle-rl;  Il  mil. — 
r.id.  pouil,  anc.  forme  du  mot  pou).  Pop. 
Extrême  pauvreté. 

—  Endroit  dun  hàpitul  où  l'on  dépose  les 
habits  des  malades  pauvres.  Il  Lieu  où  sont 
entasses  des  vêtements  sordides,  des  gue- 
nilles. 
POUILLES  s.  f.  pi.  V.  PODILLE. 
POUILLET  (Claude-Servais-Malhias),  phy- 
sicien français,  né  k  Cuzanoe  (Doubs)  en  1791, 
mort  à  Paris  le  13  juin  1868.  U  entra  comme 
élève  à  l'Ecole  normale  supérieure  en  1811, 
y  resta  ensuite  comme  répétiteur,  puis  maître 
de' conférences,  fut  chargé  en  même  temps 
d'un  cours  de  physique  au  collège  Bourbon, 
puis  devint  successivement  professeur  de 
physique  des  enfants  de  Louis  -  Philippe 
(1827),  sous-directeur  (1829),  puis  directaur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  (1832), 
professeur  à  l'Ecole  polytechnique  (  1831  ), 
et  obtint  en  1838  la  chaire  de  physique  de  la 
Sorbonne.  L'Académie  des  sciences  raccueil- 
lit  en  1837,  et  le  département  du  Jura  l'en- 
voya cette  même  année  k  la  Chambre  des  dé- 
putes, où  il  vota  dans  le  sens  du  jçouverne- 
mentjusquk  la  révolution  de  février  1848. 
En  1849,  accusé  d'avoir  molli  devant  l'insur- 
rection du  13  juin,  il  perdit  sa  place  de  di- 
recteur du  Conservatoire;  mais  il  se  justifia 
dans  un  mémoire  plein  de  dignité  et  de  no- 
blesse. U  refusa,  en  1851,  le  serment  exigé 
dés  fonctionnaires  et  cessa  de  paraître  dans 
les  chaires  d'enseignement  public. 

M.  Pouillet  s'est  surtout  distingué  par  la 
diction  claire  et  élégante  de  ses  leçons,  par 
l'intérêt  qu'il  a  su  donner  k  la  science  ;  mais 
on  lui  doit  aussi  d'utiles  et  intéressantes  ex- 
périences sur  diverses  parties  de  la  physi- 
que. M.  Despretz  avait  uéjk  constaté  que  les 
différents  gaz  ne  se  compriment  pas  identi- 
quement do  la  même  manière,  comme  on  le 
croyait  depuis  Mariotte  ;  mais  l'appareil  qu'il 
avait  employé  ne  comportait  que  de  faibles 
variations  dans  la  pression  ;  M.  Pouillet  est 
allé  jusqu'à  près  de  100  atmosphères.  Il  rem- 
plissait des  deux  gaz  k  comparer  deux  forts 
tubes  en  cristal,  disposés  verticalement  k 
côté  l'un  de  l'autre  et  communiquant  par  le 
bas  avec  un  réservoir  à  mercure  muni  d'une 
large  ouverture  bouchée  par  un  piston  plon- 
geur mù  k  l'aide  d'une  vis,  au  moyen  duquel 
on  pouvait  opérer  des  pressions  énormes.  Les 
deux  tubes,  eflilés  k  leur  partie  supérieure, 
étaient  d'abord  remplis  des  guz  k  essayer  et 
on  les  fermait  k  la  lampe  avant  de  commen- 
cer l'expérience. 

M.  Pouillet  s'est  ensuite  proposé  do  déter- 
miner, k  l'aide  d'un  ingénieux  appareil  qu'il 
a  nommé  pyrhélioinètre  (v.  ce  mot),  la  quan- 
tité de  chaleur  que  nous  envoie  le  soleil  k 
chaque  époque  de  l'année.  Sa  théorie  et  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  ont  été  admis 
par  les  physiciens.  M.  Pouillet  estime  que  la 
quantité  de  chaleur  envoyée  par  le  soleil  k 
lu  terre  en  une  année,  en  la  supposant  uni- 
formément répartie  sur  toute  la  surface  de 
la  plancte,  serait  capable  de  fondre  une  cou- 
che de  glace  de  3i  mètres  d'épaisseur,  et 
que  la  quantité  de  chaleur  éiniso  par  le  so- 
leil en  une  heure  pourrait  foiulre  une  cou- 
che de  glace  do  710  mètres  d'épaisseur  dont 
il  serait  enveloppé. 

C'est  encore  k  M.  Pouillet  qu'un  doit  la 
première  démonstration  expérimentale  des 
lois  que  suivent  les  courants  élcctiiqucs. 

Le  principal  de  ses  ouvrages  est  son  Traité 
de  physique  expérimentale  et  de  météorologie 
{2  vol.,  avec  atlas),  qui  a  eu  sept  f.ditions  et 
a  été  traduit  en  allemand  par  M.  J.  Muller, 
de  Kribuurg;  M.  Pouillet  en  a  donné  un 
abrégé  sous  lo  titre  :  Notions  générales  de 
physique  et  de  météorologie  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  On  lui  doit  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  notes  et  de  mémoires,  dont  nous  ci- 
terons les  (irincipaux  :  Mémoire  sur  ta  pile 
de  Volta  et  sur  la  loi  générale  d'intensité  que 
suivent  les  courants  (1837)  ;  Mémoire  sur  la 
mesure  relative  des  sources  thcrmo- électri- 
ques et  hydro-électriques^  et  sur  les  quantités 
d'électricité  qui  sont  nécessaires  pour  opérer 
la  décomposition  chimique  d'un  gramme  d'eau 
(1837);  Jnstruclion  sur  les  paratonnerres  ^ 
atloptô  par  l'Académie  des  sciences;  liecher- 
ches  sur  les  dilatations  des  fluides  élastiques 
et  les  chaleurs  latentes  des  vapeurs  {Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  fcien- 
ces^  1847)  ;  /expériences  sur  la  détermination 
dcf  températures  trîfs-élevées  ou  très-basses 
{Comptes  rendus,  1836  et  1837);  Sur  la  chaleur 
iulatre,  tes  pouvoirs  rayonnant  et  absorbant  de 
l'atmosphère  et  la  température  de  l'espace 
[Comptes  rendus,  1838);  Sur  la  hauteur,  la 
vitesse  et  ta  dirrctum  des  nuages  {Comptes 
rendus^  1840);  Sur  un  moyen  phntnyraphique 
de  déterminer  la  hauteur  des  nuages  {Comptes 
rendus,  185&);   Nouvelle  méthode  pour  yra- 
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duer  les  aréomètres  à  degrés  égaux  (Comptes 
rendus,  1863). 

M.  Pouillet  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, du  24  avril  1845. 

POUILLEUX,  EUSE  adj.  (pou-lieu,  eu-ze; 
//  mil.  —  raii.  pouil,  une  forme  du  mot  pou). 
Qui  a  des  poux  :  Un  enfant  POUlLLiiUX.  Des 
petites  filles  podilleusks. 

—  Constr.  Bois  pouilleux.  Bois  qui  se  cou- 
vre de  taches  rouges  et  noires,  qui  commence 
à  se  gâter. 

—  Grav.  Se  dit  des  tailles  mal  coupées, 
emmêlées,  irrégulières  ou  cassées  par  places. 

—  Pêche.  Mer  pouilleuse,  Mer  sur  laquelle 
on  voit  surnager  du  graissin,  indiquant  la 
présence  du  frai. 

—  Géogr.  Champagne  pouilleuse,  Partie  de 
la  Champagne  située  k  l'ouest  de  Vitry-le- 
François,  et  ainsi  nommée  k  cause  de  sa  sté- 
rilité. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  des  poux  : 
Un  petit  pouilleux.    Une  sale  pouilleuse. 

—  Personne  de  condition  basse  et  miséra- 
ble :  Elle  s'est  mariée  à  un  pouilleux. 

—  Chasse.  Jeune  perdreau  non  encore 
maillé  :  Nous  sommes  réduits  à  patauger  pour 
tuer  quelques  pouilleux.  (L.  Viardot.) 

POUILLIER  s.  m.  (pou-llé  ;  H  mil.  —  rad. 
pouil,  anc.  forme  du  mot  pou).  Mauvaise  au- 
berge, hôtellerie  sale,  misérable,  mal  tenue, 
où  l'on  est  exposé  k  gagner  de  la  vermine.  Il 
On  dit  aussi  fouillis.  ' 

POUILLON,  bourg  de  France  (Landes), 
ch.-I.  de  cant.,  arrond.  et  k  12  kiloni.  S.-E. 
de  Dax;  pop.  aggl.,  611  hab. — pop.  tôt., 
3,302  hab.  Sources  thermales,  salées,  très- 
abondantes,  efficaces  contre  la  jaunisse,  les 
rhumatismes  et  les  maux  d'estomac.  Com- 
merce de  vins.  Restes  d'anciennes  fortifica- 
tions. 

POUILLOT  S.  m.  (pou-llo;  Il  mil.  —  du 
\a.i.  puilus,  petit  d'un  oiseau).  Ornitb.  Nom 
vulgaire  d'un  oiseau  du  genre  sylvie  ou  bec- 
fin  :  Le  POUILLOT  fait  son  nid  avec  beaucoup 
de  soin.  (V.  de  Bomare).  Il  Pouillot  colybie 
ou  Pouillot  véloce,  Petite  fauvette  rousse  de 
Bufi'on.  Il  Grand  pouillot,  Sylvie  polyglotte. 

—  Bot.  Syn.  de  pouliot,  espèce  de  men- 
the. 

—  EDcycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  le  bec 
droit,  petit,  subulé,  aigu,  k  peine  échancré 
vers  le  bout  de  la  mandibule  supérieure;  les 
narines  oblongues,  recouvertes  par  une  mem- 
brane ;  les  ailes  allongées,  dépassant  le  mi- 
lieu de  la  queue,  subobtuses;  la  queue  dila- 
tée k  son  extrémité  et  échancrée;  les  tarses 
assez  élevés,  les  doigts  minces.  Ce  genre  ren- 
ferme douze  espèces  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  occidentale,  dont  six  propres  k 
lEurope.  Le  nom  de  pouillot  paraît  venir  de 
puilus,  pusillus  et  désigne  un  oiseau  très-pe- 
tit. Le  pouillot  habile  les  bois  pendant 
l'été.  Il  les  quitte  en  automne  et  vient  chan- 
ter dans  nos  jardins  et  nos  vergers.  Sa  voix, 
dans  cette  saison,  s'exprime  par  les  sons  tuit, 
tuit,  et  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans 
quelques  provinces,  comme  en  Lorraine,  où 
nous  ne  retrouvons  pas  la  trace  du  nom 
chofly,  qu'on  y  donnait  k  cet  oiseau  du  temps 
de  Belon  et  qui,  selon  lui,  signifie  chan- 
teur ou  chantre,  autre  dénomination  de  cet 
oiseau  relative  k  la  diversité  et  k  la  conti- 
nuité de  son  ramage,  qui  dure  tout  le  prin- 
temps et  tout  l'été.  Cet  oiseau,  dit  Sabine, 
varie  infiniment  son  chant.  C'est  un  des  pre- 
miers oiseaux  qui  annoncent  le  retour  du 
printemps.  Ou  lenlend  chanter  trois  semai- 
nes avant  le  rossignol  franc.  Ce  chant  a  trois 
ou  quatre  variations,  lu  plupart  modulées. 
Chez  cet  oiseau,  le  mouvement  est  plus  con- 
tinu que  la  voix;  car  il  ne  cesse  de  voltiger 
vivement  de  branche  en  branche;  il  part  de 
celle  où  il  se  trouve  pour  attaquer  une  mou- 
che, revient,  repart  en  furetant  sans  cesse 
dessus  et  dessous  les  fouilles  pour  chercher 
des  insectes,  ce  qui  lui  a  fuit  donner  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  le  nom  de 
trétillet.  U  a  un  petit  balancement  de  queue 
de  haut  en  bas,  mais  lent  et  mesuré.  Ces  oi- 
seaux  arrivent  en  avril,  souvent  avant  le 
développement  des  feuilles.  Us  sont  en  troupe 
de  quinze  ou  vingt  pendant  le  voyage;  mais, 
au  moment  de  1  arrivée,  ils  se  réparent  et 
s'apparient  et  lorsque,  malheureusement,  il 
sui  vient  des  frimas  dansées  premiers  temps 
de  leur  retour,  ils  sont  saisis  da  froid  et  tom- 
bent morts  sur  les  chemins. 

■  Ce  sont,  disent  MM.  Degland  et  Gerbes, 
des  oiseaux  vifs,  remuants,  légers;  ils  aiment 
la  société  du  leurs  semblables,  vivent  comme 
les  mésanges  et  les  roitelets,  par  petites  fa- 
milles, et  ont  encore  ceci  de  commun  avec 
ces  oiseaux,  qu'ils  visitent  toutes  les  bran- 
ches, tous  les  rameaux  d'un  arbre, etqu'ils  le 
font  en  papillonnant  presque  sans  cesse.  Ils 
chercliunt  aussi  sous  les  feuilles,  sous  les 
brindilles  et  les  branches  les  petites  chenilles 
blanches,  les  larves,  les  menus  insectes,  les 
mouches  qui  s'y  cachent  et  dont  ils  font  leur 
unique  nourriture.  Lo  plus  souvent  ils  pren- 
nent ces  dernières  au  vol,  k  la  manière  dos 
guoc-mouches.  Jamais,  dans  aucune  saison, 
ils  nu  touchent  aux  buies  ni  aux  graines.  Us 
émigrent  par  petites  troupes,  souvent  en 
compagnie  des  mésanges  et  dos  roitelets.  Les 
uiiti  quittent  l'Europe  k  l'automne,  les  autres 
passent  l'hiver  dans  les  contrées  les  plus 
méridionales.  Leur  mue  est  simple  ;  le  mâle 
et  la  femelle  portent  le  môme  plumage.  C'est 
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toujours  à  terre,  au  pied  d'un  arbre,  d'un 
buisson,  sur  le  revers  d'un  fossé,  sous  une  | 

toutfe  d'herbe,  que  les  pouHlots  font  leur  nid. 
Us  lui  donnent  une  forme  ovale  ou  sphêrique 
et  ménagent,sur  un  des  côtés,  une  ouverture 
proportionnée  k  leur  taille.  Ce  nid,  d'une  cu- 
rieuse architecture,  est  composé  de  mousse 
et  de  gazon  extérieurement,  ce  qui  fait  qu'on 
le  distingue  difficilement  parmi  les  longues 
herbes  qui  le  cachent;  il  est  garni  de  plumes 
en  dedans.  Ce  petit  oiseau  est  très-attaché  à 
son  nid  et  il  ne  l'abandonne  que  difficile- 
ment. «  Un  de  mes  amis,  ilit  Salerne,  m'a  ra- 
conté qu'un  jiiur,  ayant  trouvé  le  nid  de  cet 
oiseau,  il  lui  fit  pondre  jusqu'à  trente  œufs 
l'un  après  l'autre,  en  lui  otant  tous  les  jours  ., 

son  œuf  k  mesure  qu'il  était  pondu,  après  i! 

quoi  il  en  eut  pitié  et  lui  en  laissa  assez  pour 
couver.  » 

La  captivité  ne  semble  pas  affecter  péni- 
blement \e  pouillot  véloce;  il  devient  au  bout 
de  quelque  temps  très-familier,  mange  dans 
la  main,  vient  se  percher  sur  l'épaule  de  son 
maître  et  ne  cherche  pas  k  s'échapper.  Ce 
gracieux  chanteur  reste  parmi  nous  pendant 
longtemps  et,  après  nous  avoir  ramené  le 
beau  temps,  il  nous  avertit  le  premier  du  re- 
tour des  frimas,  en  nous  disant  adieu  vers 
la  mi-octobre.  U  est  si  attaché,  du  reste,  k 
ses  quartiers  d'été,  qu'on  en  a  vu  passer  des 
hivers  très-rigoureux  dans  des  pays  peu  tem- 
pérés. En  liberté,  il  est  d'une  grande  utilité 
pour  nos  jardins,  ne  se  lassant  jamais  de  faire 
la  chasse  aux  aphides,  insectes  qui  attaquent 
cruellement  les  rosiers  et  les  chèvrefeuilles. 
On  croit  k  tort  que  les  pûut//o/5  attaquent  les 
fruits,  et  cette  croyance  leur  attire  souvent 
des  coups  de  fusil.  On  connaît  plusieurs  espèces 
de  pouillot  :  1°  Le  pouillot  fitis,  qui  a  01^,12 
de  longueur,  répandu  dans  toute  1  Europe  ;  il 
arrive  dans  le  nord  de  la  France  vers  le  mois 
de  mars  et  repart  k  la  fin  d'août;  il  se  trouve 
aussi  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique  septen- 
trionale; 20  le  pouillot  véloce,  qui  a  égale- 
ment 0™.l2  de  longueur,  habite  la  France, la 
Suisse,  1  Allemagne,  l'Italie,  la  Sicile  et  se 
montre,  mais  en  petit  nombre,  dans  les  dé- 
partements du  nord,  où  il  arrive  vers  la  fin 
de  mars  et  d'où  il  repart  en  septembre  ;  3"  le 
pouillot  siffleur,  long  de  oni,i25  ;  il  habite 
une  partie  de  l'Europe  ;  l'Allemagne,  l'Italie, 
la  France,  où  il  est  commun;  1  Angleterre, 
la  Hollande  et  quelques  autres  contrées  du 
nord,  où  il  est  plus  rare.  U  arrive  en  mai  dans 
le  nord  de  la  France  et  disparaît  k  la  fin 
d'août;  40  le  pouillot  Bonelli,  qui  a  une  lon- 
gueur totale  de  on],ii5.  Il  habite  principale- 
ment le  centre  et  le  midi  de  l'Europe.  U  est 
commun  eu  Provence,  en  Italie,  en  Suisse, 
n'est  pas  rare  en  Anjou  et  en  Lorraine. 

POUILLOTEMENT  s.  m.  (pou-llo-te  man  ; 
//  mil.  —  rad.  pouil,  ancienne  forme  du  mot 
pou).  Maladie  causée  par  les  poux,  particu- 
lièrement chez  les  bestiaux. 

POUILLOUSE  s.  f.  (pou-llou-ze;  /;  mil.). 
Mar.  Voile  qui  se  hisse,  dans  les  mauvais 
temps,  parallèlement  aux  étais  du  grand 
mât. 

POUILLT  S.  m.  (pou-lli).  Vin  blanc  renommé 
qui  se  lécolte  dans  les  environs  de  Pouilly- 
sur-Luire  ;  Une  bouteille  de  podili-y.  Boire 

du  POUILLY. 

POUILLY-EN-ACXOIS  OU  POUILLY-EN- 
MOKTAGNE,  bourg  de  France  (Cote-d'Or), 
ch.-l  de  canton,  arrond.  et  k  40  kilom.  N.-O. 
de  Beaune,  sur  le  canal  de  Bourgogne  ;  pop. 
aggl.,  1,040  hab.  —  pop.  tôt.,  1,090  hab.  Fa- 
brication de  chaux  hydraulique  et  de  ciment 
romain.  Récolte  et  commerce  de  vins  blancs 
renommés  ;  commerce  de  ble,  chanvre  et  mou- 
tons. Ruines  d'un  château  construit  par 
Henri  IV.  C'est  près  de  Pouilly  que  le  canal 
de  Bourgogne  franchit  la  ligne  de  partage 
des  eaux  des  bassins  de  la  Seine  et  du  Rliôiie, 
dans  un  souterrain  de  3,500  mètres  de  lon- 
gueur. Le  24  janvier  1871,  tiaribaldi  livra 
aux  Allemands,  k  Pouilly,  un  combat  heu- 
reux. 

PODILLY-SUR-LOIRE,  bourg  de  France 
(Nièvre),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  15  ki- 
lom. S.  tle  Cosne;  pop.  aggl.,  1,991  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,238  hab.  C'est  dans  cette  localité 
qu  on  récolte  les  vins  blancs  de  Pouilly,  qui 
figurent  avec  honneur  dans  la  troisième 
classe  des  vins  de  France.  Le  pouilly  est  un 
vin  sec,  doué  d'un  bouquet  agréable  et  de 
beaucoup  de  finesse;  il  est  capiteux  et  n'a 
pas  la  transparence  du  chablis;  mais,  en  re- 
vanche, U  revêt  une  belle  teinte  doreo  qui, 
pour  le  vrai  connaisseur,  ne  lui  enlève  au- 
cune qualité.  Ce  vin  ne  doit  pas  être  nus 
en  bouteilles  avant  d'avoir  séjourné  pendant 
deux  ans  au  moins  en  tonneau.  A  quatre 
ans,  il  est  dans  toute  la  pléniiude  de  sa  vi- 
nosité  et  de  son  parfum.  Lorsqu'on  le  mot 
trop  tôt  en  bouteilles,  il  est  sujet  k  fer- 
menter; mais,  bien  conduit,  c'est  un  vin 
moelleux,  tin,  corsé,  agréable,  qui  n'a  qu'un 
défaut  :  c'est  de  porter  k  la  tête.  Dans  le 
commerce,  on  vend  comme  du  pouilly  tous 
les  vins  des  environs  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  lui. 

POUILLY  (Lbvbsqub  de),  nom  de  deux 
écrivains  français.  V.  Lkvesque  de  Pooilly. 

POUJADE  (Joseph),  théologien  protestant 
qui  vivait  au  xviie  siècle.  Il  devint  professeur 
de  philo:sophie  au  collège  Maurice  do  Cassel 
et  obtint,  en  1616,  la' permission  de  se  livrer 
à  la  celébraliou  du  culte  pour  une  colonie  wal- 
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lonne  qui  s'était  établie  dans  cette  ville.  De 
Brème,  où  il  remplit  les  fonctions  pastorales 
peudant  sis  ans,  Poujade  passa  en  Angle- 
terre vers  1630  et  desservit  l'Eglise  wallonne 
de  Caotorbéry  en  1638.  Il  paraît  qu'il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  en  1647.  La  date  rie  sa 
mort  est  inconnue.  On  a  de  lui  :  la  Consola- 
tion et  conduite  du  chre^tien  (Cassel,  161", 
in-lS);  Thèses  ethics  (Cassel,  1618,  in-8o)  ; 
Prières  chrestiennes  et  extraordinaires  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine  (Cassel,  1620, 
in-12);  Quatre  semions  sur  diverses  doctrines 
nécessaires  (Cassel,  1621,  in-12);  Disputatio 
politica  /»  de  Bepublica  ejusgue  variis  formis 
(Cassel,  1619,  in-40). 

POUJADB  (le  vicomte  db  La),  po6te  et  offi- 
cier français,  né  au  château  de  Périgord, 
près  d'Agen,  en  1704,  mort  au  château  de 
Monlbeau  vers  la  fin  du  xvine  sièi.le.  Il  dé- 
buta de  bonne  heure  dans  le  métier  des  armes 
et  ât,  en  qualité  de  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie, les  campagnes  de  Flandre  sous  le 
maréchal  de  Saxe.  S'éiant  retiré  en  Gasco- 
gne, il  s'adonna  à  la  poésie  et  fit  surtout  des 
chansons  d'nne  vive  allure,  d'un  ton  leste  et 
spirituel  qui  eurent  du  succès.  ■  Ce  qui  est 
fait  pour  étonner,  dit  un  biographe,  c'est 
(ju'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  et  qu'il  était 
incapable  de  juger  de  la  mesure  des  vers  au- 
trement que  par  l'oreille.  ■  On  trouve  des 
vers  de  La  Poujade  dans  les  almanachs  lit- 
téraires du  temps  et  dans  le  recueil  des  Chan- 
sons choisies^  avec  les  airs  notés  (Genève 
[Paris],  1777,  4  vol.  in-24). 

POUJADE  (Eugène),  diplomate  français, 
né  k  Vile  de  France  en  IS15.  Sa  famille  l'en- 
voya à  l'âge  de  seize  ans  à  Paris,  où  il  ter- 
mina son  instruction,  puis  fit  ses  études  de 
droit.  En  1838,  il  fut  attaché,  comme  élève 
consul,  au  ministère  des  afi'aires  étrangères 
et  se  livra  alors  à  l'étude  des  principales  lan- 
gues parlées  en  Europe.  En  1843,  M.  Pou- 
jade  alla  occuper  le  consulat  de  Tarsous,  dans 
l'Asie  Mineure,  fut  chargé,  l'année  suivante, 
de  gérer  le  consulat  général  de  Beyrouth  et 
se  ôt  beaucoup  remarquer  par  son  habileté 
6t  par  son  énergie  lors  de  la  guerre  civile 
qui  ensanglanta  le  Liban.  Il  devint  ensuite 
coDsnl  à  Malte  (1847),  consul  général  à  An- 
vers (1848)  et  fut  nommé  peu  de  temps  après 
chargé  d'araires  de  France  dans  les  Princi- 
pautés danubiennes.  Pendant  qu'il  occupait 
ce  poste,  il  épousa  one  allé  du  prince  Con- 
stantin Gbika  et  acquit  une  connaissance  ap- 
profondie des  afi'aires  politiques  de  l'Orient. 
En  1852,  M.  Poujade  refusa  le  poste  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Chine  et  continua 
à  résider  à  Bucharest  jusqu'en  1854.  Ses  ju- 
dicieuses appréciations  sur  l'attitude  que  de- 
vait prendre  l'Autriche  pendant  la  guerre  qui 
était  alors  sur  le  point  d'éclater  entre  la  Rus- 
sie d'un  côté  et  la  "Turquie,  la  France  et  l'An- 
gleterre de  l'autre  le  firent  rappeler.  Il  re- 
vint alors  h  Paris,  refusa  le  consulat  général 
de  Tunis  (1854),  puis  le  poste  de  gouverneur 
des  Antilles  (1858)  et  resta  en  disponibilité 
jusqu'en  I86I,  époque  ou  il  devint  consul  gé- 
néral ii  Rome.  En  1869,  il  est  passé  avec  le 
même  titre  en  Eg^'pte.  M.  Poujade  s'est  fait 
connaître,  en  outre,  par  de  nombreux  articles 
publiés  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  la 
lieoue  contemporaine,  la  Presse,  le  Journal 
des  économistes,  etc.  On  lui  doit  encore  d'in- 
téressants ouvrages  :  Chrétiens  et  Turcs  (1859, 
in-80);  le  Liban  et  la  Sijne  (1860,  in-S»);  la 
Diplomatie  du  second  Empire  et  celle  du 
4  septembre  1870  (1871,  in-80),  etc. 

PODJOL  (F.-A. -Auguste),  médecin  fran- 
çais, né  à  G  i^'eaa  (Hérault)  en  1800,  mort  à 
Marseille  en  1869.  Il  se  fit  recevoir  docteur  k 
Montpellier,  ou  il  devint  médecin  de  la  Cha- 
rité, puis  professeur  agrégé  à  la  Faculté.  On 
lui  doit  :  Z>ic/to>maire  des  facultés  intellec- 
tuelle* et  affectives  de  l'âme,  où  l'on  traite  des 
passions, des  vertus,  des  vices,  des  défauts,  etc., 
suivi  de  l'usage  des  passions,  par  le  Père  Se- 
nault  (1848,  iu-8");  Dictionnaire  de  médecine 
pratique  et  des  sciences  qui  lui  servent  de  fon- 
dement (1852,  io-go). 

POUJOL  (Adolphe),  auteur  dramatique,  né 
k  Pans  eu  1811.  Il  a  composé  uu  assez  grand 
nombre  de  pièces  de  theàire,  soit  seul,  soit 
en  collaboration  avec  MM.  Ed.  Scheidig, 
Hip.  Lucas,  Dutfuud,  Barrière,  Maillard,  Nl-u- 
vUie,  etc.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  comé- 
dies-vaudevilles en  UD  acte.  Nous  citerons, 
entre  autres  :  Un  service  d'ami  (1840)  ;  la  Pâ- 
tissière de  Darmstadt  M842)  ;  les  Suites  d'une 
faute  (1842);  Jeanne  de  Auples  (1842);  Une 
fille  de  la  Leyion  d' honneur  {\ZAZ)  ;  le  Dix  dé- 
cembre (1849;;  Marguerite  (1851);  VAnge  du 
village  (Ubl) ,  le  Cœur  d'une  ^''«(1854);  la 
Comédie  improvisée  (1854)  ;  la  J-'ee  de  Brela- 
gne  (1854);  ï  héroïne  de  Noél  (1853);  les  Mo- 
queurs (1854);  le  Prix  de  sagesse  (1855);  le 
Docteur  Momus  (1857);  le  Monde  en  miniature 
(1856);  Un  intérieur  de  meim^e  (1859);  i  Art 
de  gouverner  les  femmes  (1859)  ;  la  Heine  des 
rameaux  (1861);  Deux  baigneuses  de  Dieppe 
(1870),  etc.  Citons,  en  outre,  de  cet  écrivain 
un  drame  en  un  acte,  le  Fils  du  pécheur 
(1851),  et  divers  recueils  k  l'usage  de  la  jeu- 
nesse :  les  Adieux  d'une  institutrice  a  set 
élèves  (1853,  m- 12);  Fleurs  et  jeunes  fii-es, 
petites  scènes  et  comeoies  (1854,  in-12)  ;  Mu- 
sée dramatique  de  la  jeunesse  (1854,  2  vol. 
in-12)  ;  Proverbes  bourgeois,  comédies  de  sa- 
lon (1859.  in-12)  ;  Cvmedies  de  chambre  et  de 
théâtre  (1871,  in-12),  etc. 

POUJONOAL  S.  m.  (pou-Jon-gal).  R\z  cuit 
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tine  première  fois  avant  d'être  tté  de  ses  bal- 
les, et  qui  fait  la  base  de  la  nourriture  des 
Indous. 

POCJOULAT  (Jean-Joseph-François),  écri- 
vain français,  né  à  La  Fare  (Bouches-du- 
Rhone)  en  ISO8.  Il  appartient  k  une  famille 
originaire  du  Dauphiné.  Après  avoir  fait  avec 
succès  ses  études  k  .-Vix,  il  se  rendit  k  Paris 
en  1826.  Royaliste  ardent  et  non  moins  chaud 
catholique,  M.  Poujoulat  entra  en  relation 
avec  Micbaud  aîné,  qui  professait  les  mêmes 
opinions,  et  il  devint  bientôt  son  ami  et  son 
collaborateur  (1828).  Après  avoir  travaillé  k 
la  Bibliothèque  des  croisades  de  ce  dernier,  il 
l'accompagna  en  Orient  (1830)  et  visita  avec 
lui  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie. 
M.  Poujoulat  explora  surtout  avec  une  grande 
attention  Jérusalem,  la  Judée  et  la  Syrie, 
puis  il  revint  en  France  au  commencement 
de  1831.  Les  deux  voyageurs  commencèrent 
à  publier  en  commun  les  résultidts  de  leurs 
pérégrinations  dans  un  important  ouvrage 
qui  parut  sous  le  titre  de  :  la  Correspondance 
d'Orient  (1832-1835,  7  vol.  in-8o).  Cette  publi- 
cation terminée,  ils  firent  paraître  la  Nou- 
velle collection  des  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  depuis  le  xme  siècle  juS' 
qu'à  la  fin  du  xvuie  (1836-1838,32  vol.  in-8o), 
qui  ne  vaut  pas  celle  de  Petitot  et  de  Moq- 
merqué,  mais  dans  laquelle  on  trouve  néan- 
moins des  mémoires  inédits  et  utiles  k  con- 
sulter. Vers  1838,  M.  Poujoulat  suivit  en  Italie 
Michaud  aîné  et,  après  la  mort  de  ce  dernier 
(1839),  conformément  k  ses  dernières  volon- 
tés, il  fit  paraître  une  nouvelle  édition  de 
VHistoire  des  croisades,  précédée  d'une  No- 
tice sur  la  vie  de  Micbaud  (1840-1846,  6  vol. 
in-80). 

Les  travaux  qu'il  avait  faits  en  collabora- 
tion avec  son  ami  ne  l'avaient  pas  empêché 
d'écrire  seul  deux  ouvrages.  A  partir  de  1840, 
il  en  publia  un  assez  grand  nombre  d'autres, 
gue  nous  citerons  plus  loin.  En  même  temps, 
il  collaborait  activement  k  la  Quotidienne, 
journal  ultraroyaliste,  oii  il  donnait  surtout 
des  articles  littéraires  et  historiques.  Tant 
que  dura  le  règne  de  Louis-Philippe  M.  Pou- 
joulat se  montra  un  adversaire  acharné  du 
gouvernement  issu  de  la  révolution  de  Juil- 
let. Après  la  révolution  de  1848,  il  fut  élu 
représentant  du  peuple  par  les  électeurs  des 
Bouches-du-Rhône,  dans  une  élection  par- 
tielle (4  juin),  où  il  remplaça  Lamartine,  oui 
avait  opté  pour  la  Seine.  Il  ne  joua  qu'un  rôle 
effacé  k  l'Assemblée  constituante,  ainsi  qu'à 
l'Assemblée  législative,  dont  il  fut  également 
un  des  membres.  M.  Poujoulat  se  borna  à 
faire  partie  du  groupe  clérical  et  légitimiste 
de  la  majorité  réactionnaire,  unie  dans  une 
haine  ave'igle  contre  la  liberté  et  la  Républi- 
que, mais  impuissante  k  rien  fonder,  grâce  à 
laquelle  le  second  Bonaparte  trouva  le  ter- 
rain tout  prêt  pour  la  réussite  de  son  odieux 
coup  d'Etat.  Après  l'attentat  du  2  décembre, 
M.  Poujoulat  disparut  de  la  scène  politique. 
Il  reprit  sa  plume  de  journaliste  et  fit  une 
guerre  anodine  à  l'Empire  dans  l'ancienne 
Quotidienne,  devenue  V Union,  dont  il  n'a  cessé 
depuis  lors  d  être  un  des  rédacteurs.  Il  a  col- 
laboré, en  outre,  au  Musée  des  familles^  k  la 
Bévue  des  Deux-Mondes,  aux  Sensitioes,  au 
Con-espondant,  etc.  On  doit  à  M.  Poujoulat 
les  ouvrages  suivants  :  la  Bédouine  (Paris, 
1835,  2  vol.  in-18;  1840,  2  vol.  in-12),  roman 
complètement  oublié,  bien  qu'il  ait  été  cou- 
ronué  par  l'Académie  française;  Toscane  et 
Borne,  correspondance  d'Italie  (Paris,  1839, 
iu-80),  relation  d'un  voyage  dans  la  pénin- 
sule, fait  en  compagnie  de  Muhaud;  BiS' 
toire  de  Jérusalem,  tableau  religieux  et  phi- 
losophique (Paris,  1840-1842,  2  vol.  in-80), 
livre  qui  a  eu  plusieurs  éditions  et  auqut^l 
l'Académie  a  décerné  un  prix  de  4,000  fr.; 
Beligion,  histoire,  poésie  (1843,  ti.-80),  recueil 
d'articles;  Histoire  de  saint  Augustin  (Paris, 
1844,  3  vol.  iii-80;  1850,  2  vol.  in-is),  égale- 
ment couronne  pur  rAcadêmie(lS46);  l'o^a^re 
en  Algérie,  études  africaines  (Pans,  1846, 
2  vol.  in-80)  ;  Histoire  de  la  Bevolution  fran- 
çaise (Tours,  1847,  2  vol.);  la  Droite  et  sa 
mission  (IS48,  iu-52);  la  France  et  la  Bussie  à 
Constantviople  (185j,  in-8o)  ;  Lettres  sur  Bas- 
suet  (Paris,  1854,  m-80  et  in-18);  le  Cardinal 
Maury,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  1855, 
iu-so)  ;Z.i//er(ifurecofi/er;)poraïne(Paris,  1856, 
iu-80):  Vïe  de  MS'  SiOour  (1857,  in-so);  le 
Père  Bavignan,  sa  vie  et  ses  œuvres  (IS58, 
in-8°);  la  traduction  des  Lettres  de  saint  Au- 
gustin (1858,  4  vol.  in-80);  le  Pape  et  la  li- 
berté (186u,  in-So);  Associations  et  congréga- 
tions religieuses  (1860,  iu-80);  les  ^rui/s  du 
pape  (1860,  in-soj  ;  Lettre  à  M.  de  Persigny, 
Il  propos  de  la  iàoeieté  de  Saint- Vincent  de 
Paul  (186I,  iu-so)  ;  £xamen  de  la  Vie  de  Jcius 
de  M.  Benan  (1863,  in-8")  ;  Histoire  de  France 
depuis  1814  jusqu'à  nos  jours  (1864-18^7, 
4  vol.  iu-s»»;  Etudes  et  portraits  {\B6&,in-i'^y, 
Souvenirs  d'histoire  et  de  littérature  (lâââ, 
in-8o)  ;  Variéiés  littéraires  (lSù&,  m-so)  ;  His- 
toire de  la  Bevolution  française  (ISTO,  S  vol. 
iu-80),  etc. 

POCJOCLAT (BapUstin),  écrivain  français, 
frère  uu  précédent,  né  à  La  Fare  (B^mches- 
du-Khôue)  eu  1809,  mort  à  Aix  en  IS04.  Il 
s'est  fuit  connaître  par  quelques  ouvrages 
d'histoire  et  de  voyages  :  Voyage  dans  l'Asie 
Mineure,  faisant  suite  à  la  Correspondance 
d  Orient  (1840-1841,  i  vol.  iu-S»);  h^ias,  pe- 
tit voyage  en  Orient  (1842.  \t\-l$)  ;  Becits  et 
souvenirs  d'un  voyage  en  Orient  (IS4S,  iii-l2); 
Histoire   de   Bichard  Cœur  de   Lion  (1850, 
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in-12);  Histoire  de  Constantinnple  (1853, 
2  vol.  in-80);  Histoire  de  la  conquête  et  de 
l'occupation  de  Constantinopte  par  les  Latins 
(1854,  in-12);  Charles  /er  et  le  Parlement 
(1855,  in-12);  Voyaye  à  Constojitinople  (1860, 
iD-12)  ;  la  Vérité  sur  la  Syrie  et  lexpédition 
française  (1S60,  in-8o);  Histoire  des  papes 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  la  formation  du 
pouvoir  temporel  (\%^t,  i  vol.  in-8o).  Ces  di- 
vers ouvrages  ï>ont  écrits  au  point  de  vue 
royaliste  et  clérical. 
POUKTOU  S.    m.    (pou-kton).   Lingoist. 

V.   POUCHTOO. 

POOL  s.  m.  (poul).  Métrol.  Monnaie  tar- 
tare  qui  vaut  l  centime  38  :  Les  portefaix, 
dans  ta  Boukharie,  chargent  sur  leurs  épaules 
et  transportent  à  une  distance  d'un  quart  de 
Iteue  un  fai  deau  de  320  livres  pour  quelques 
POULS  seulement.  (Eyries.)  En  travaillant 
une  journée  entière,  les  savetiers  ne  gagnent 
que  45  POULS.  (Eyries.) 

—  Oriiith.  Nom  vulgaire  du  roitelet  huppé. 
POULAILLB  s.  m.  (pou-la-lle;   U  œil.  ^ 

rad.  poule).  Ensemble  aes  pouies  d'une  basse- 
cour  : 

Le  rustre  en  paix  chez  soi 

V0U8  Cùt  argent  de  tout,  couTertit  en  monnaie 
Ses  chapons,  sa  poulaUle 

L*   FOTITAIBI. 

—  Poulaille  sauvagine.  Nom  que  donnaient 
autrefois  les  rôtisseurs  au  gibier  k  plume. 

POULAILLER  s.  m.  (pou-la-Ué;  Il  mU.  — 
rad.  poulaille).  Ecou.  rur.  Bâtiment  destiné 
k  la  multiplication  et  k  l'élève  des  poules  et 
des  coqs,  ainsi  qu'a  la  production  des  œufs  : 
L'intérieur  des  poulaillers  est  garni  de  ju- 
choirs  et  de  Hids.(Pariuentier.)  L'n  poulail- 
ler est  visiblement  l'Etat  monarchique  le  plus 
parfait.  (Volt.)  Les  poulaillers  doivent  être 
construits  aussi  sainement  que  les  logements 
des  autres  animaux  domestiques  et  être  entre- 
tenus avec  une  propreté  particulière.  (Moro- 
gues.)  u  Voiture  dans  laquelle  on  transporte 
les  volailles  au  marché. 

—  Fam.  Bicoque,  place  mal  fortifiée,  l  Ha- 
bitation misérable  :  Il  habite  un  potrLAiLLKR, 
qu'il  décore  du  nom  de  château,  g  Mauvaise 
voiture. 

—  Théâtre.  Galerie  circulaire  la  plus  éle- 
vée dans  un  théâtre  :  Le  public  du  pou- 
lailler. 

—  Comm.  Marchand  de  volaille. 

—  Encycl.  Econ.  dom.  Indépendamment  des 
poules,  le  poulailler  sert  égaiemeiu  d'habita- 
tion aux  pintades,  aux  dindons  et  même  quel- 
quefois! aux  canards.  Il  est  nécessaire,  dans 
toute  exploitation  rurale,  d'avoir  un  local  ré- 
servé aux  volatiles,  qui  sont  ainsi  k  l'abri  des 
injures  de  l'air  pendant  la  nuit,  et  où  les  fe- 
melles peuvent  venir  pondre  le  jour.  De  cette 
manière,  les  volatiles  ne  prennent  pas  l'ha- 
bitude de  s'écarter  le  soir,  au  uiomeut  où  les 
grands  quadrupèdes  carnassiers,  tels  que  le 
renard,  le  putois,  la  fouine,  les  guettent  avec 
le  plus  de  ruse  et  de  patience. 

Le  poulailler  étant  a'une  nécessité  incon- 
testable, il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait 
cherché  à  poser  des  règles  fixes  pour  son  éta- 
blissement; règles  qui,  toutefois,  ne  seront  ja- 
mais admises  universellement,  parce  qu'elles 
ne  s'adressent  qu'aux  grands  agriculteurs, 
aux  riches  qui  ne  reculent  paâ  devant  des 
frais  de  construction  assez  considérables. 
Dans  une  foule  de  localités,  pour  ne  pas  dire 
partout,  les  campagnards  ne  font  jamais  la 
dépense  d'un  logement  particulier  pour  leurs 
poules.  Ou  se  contvnte  d'établir  des  perchoirs 
dans  l'ecune  ou  dans  l'cuble,  et  les  volatiles 
viennent  s'y  coucher  kcéiéde^  quadrupèdes. 
Quelques  écrivains  ont  cru  que  c  était  la  une 
nécessité  du  climat;  nous  ne  sommes  pas  de 
cet  avis,  car  le  pays  ou  l'usage  des  poulail- 
lers est  le  plus  répandu  est  peut-être  i'Angie- 
terrc,  où  l'on  sait  que  la  chaleur  est  loin 
d'être  l'état  normal  de  l'atmosphère. 

Le  poulailier  est  généralement  construit 
au-de^sus  d'un  toit  a  porcs  ou  de  l  hab.Uition 
de  tout  autre  animal  domestique  ;  lorsqu'il  sa 
trouve  au  rez  de-cbaussee,  il  ne  faut  jamais 
négliger  de  ie  pUucheier,  parce  que  la  terre 
est  niaUaine  pour  les  volatile».  Comme,  au 
Contraire,  la  fumée  leur  est  ^^alutaire,  àceque 
preteniiem  plusieurs  praucieus,  on  fera  bien 
d'cUiblir  le  pouiailler  pre^  d  un  four  ou  d  une 
cuisiue,  lorsqu'il  s'agit  de  pouiaiiitrs  de  peu 
d'importance;  mais  quand  on  eleve  uu  grand 
nombre  de  pou4es,  voici  quelles  sont  les  lèg.cs 
geueralemeut  admises  pour  l'eiablissemeui  de 
leur  habitation  :  on  uoil  la  construire  sur  un 
terrain  sec,  aère,  salubre,  dans  un  lieu  calme 
et  paisible,  au-dessus  d'un  sous-sol,  avec  ex- 
position «u  levauu  Les  dimensions  du  biti- 
meut  doivent  eira  calculées  sur  le  nombre  ues 
volatiles.  Lorsque  ce  noihbre  est  considéra- 
ble, ou  divise  le  p^^ulaiLer  en  comparUments 
dont  chacun  «st   hab.te  par  les  vo.aillt 
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glissant  dans  des  coulisses,  hes  portes  s'ou- 
vrent soit  sur  des  gonds  ou  sur  des  pentures, 
soit  en  glissant  sur  de  petits  rails  qui  les  tien- 
nent appliquées  extérieurement  contre  le  mur, 
de  manière  que  le  passage  sur  la  galerie  reste 
Ubre. 

Dans  les  pays  du  Nord,  on  est  surpris,  en 
entrant  dans  un  poulailler,  de  la  propreté  qui 
y  règne.  En  écartant  au  pied  la  légère  cou- 
che de  sable  siliceux  qui  recouvre  le  sol,  on 
voit  qu'il  est  bitumé  et  en  sureévation  de 
on», 10.  Les  pentes  sont  ménagées  poorrécoo- 
lement  extérieur  des  eaux  quand  on  lave,  ce 
qui  doit  se  pratiquer  une  fois  par  mois  l'été 
et  deux  fois  pour  tout  l'hiver.  Tout  poulailler 
devrait  être  rigoureusement  netto\é  chaque 
jour,  opération  peu  difficile  k  exécuter  :  k 
l'aide  d'un  petit  râteau,  on  attire  les  ordures, 
on  les  place  dans  des  tonneaux  défoncés  qtii 
ne  sont  exposés  ni  k  la  pluie  ni  au  soleil  et 
l'on  en  retire  un  excellent  engrais.  Tout  ce 
qui  garnit  intérieurement  le  poulailler,  ja- 
choirs,  nichoirs,  etc.,  devrait  être  passé  an 
lait  de  chaux  pour  détruire  les  insectes.  Une 
auge  en  bois  ou  en  pierre  doit  être  placée 
dans  cette  habitaton  et  recevoir  l'eau  desti- 
née k  désaltérer  la  volaille,  eau  que  l'on  re- 
nouvelle trois  ou  quatre  fois  i&i  semaine  ea 
hiver  et  tous  les  jours  en  été.  Comme  il  im- 
porte qu'en  aucune  saison  la  température  in- 
térieure dupou/{it7/er  ne  soit  ou  trop  haute  oa 
trop  basse,  on  pend  un  thermomètre  au  mur. 
Une  raie  rouge  indique  le  point  de  la  tempé- 
rature minimum  (8°  au-dessus  de  reroj  ;  une 
autre  raie  marque  le  point  maxiinun  (190) 
vers  lequel  il  faut  songer  k  introduire  de  l'air 
fnus.L'hiver,  c'est  âlaided  une  petite  trappe 
grillée,  communiquant  soit  avec  i  écurie,  soit 
avec  la  cuisine,  qu'on  maintient  la  t«;mpéra- 
ture  au-dessus  du  minimum.  L'été,  c  est  à 
l'atde  de  barbacanes  mfeheures  ou  des  che- 
minées d'appel  supérieures  qu  on  obâent  le 
résultat   inverse  ,  en  débouchant ,    suivant 
1  heure  du  jour,  du  côte  opposé  k  la  direction 
du  soleil.  Ces  uiverses  ouvertures  sont  tou- 
•   tes  grUiées  dans  le  but  d'empêcher  1  entrée 
des  animaux  destructeurs. 

•  Que  le  soleil  du  matin,  a  dit  Prudent  Le 
Choyselat,  puisse  donner  le  bonjour  aux  poti- 
;    les  qui  se  délectent  fort  du  soleu  matutinal.  ■ 
!    U  faut  donc  de   très-bonne  heure  donner  à 
j    ces  volatiles  la  liberté  de  sortir  du  m  1  et  de 
I    déjeuner,  car  e.les  ont  l'appeut  ouver:  de 
i   grand  matin.  Qui  n'a  remarque  avec  q  .eUe 
précipitation  les  volailles  sortent  du  p.mljti- 
ier  quand  on  leur  ouvre  U  porte  !  Cet  em- 
pressement s'explique  facilement  par  1  accu- 
mulation du  gaz  acide  carbouique  qui  y  est 
produit  en  très-grande  abondance  et  qui,  par 
son  po.ds  spécifique,  tombe  toujours  au  ni- 
veau du  sol  ;  aussi  .es  poules  re;tent-eUes  en 
général  perchées  jus^uau  moment  ou  l'on 
ouvre  le  poulailler.  L'iuierietir  du  poulailler 
doit  être  pourvu  de  juchoirs  et  de  nids.  Les 
juchoirs  sont  des  chevrons  arrondis  ou  des 
perches  de  3  pouces  au  moins  de  diamètre, 
qu'on  place  ordinairement  parallèlement  a  la 
porte,  en  les  scellant  dans  les  murs  ;  taiitôt 
Ils  sont  tous  k  la  n;ème  hauteur.  UaLiot  en 
échelons,  le  p;..s  L.0  ei,    ..\a:.t  e;  «  3  ^leds 
du  SOI,  le  pius  haui  ^  .  ...  ..^j-.  Les 

juchoirs  mobiles  s^:  ;,^t:  des 

sortes  d'ccheiles  c  ..Cfent 

toute  la  largeur  ct    .     __ ^-^qua  la 

hauteur  de  ib.SO. 

D'ailleurs,  quel  que  soit  le  genre  de  ja- 
choirs  que  l'on  adopte,  il  faut  toujours  les 
disposer  de  façon  que  les  hôtes  supérieurs 
ne  laissent  pas  ionitH;r  leurs  excreuieois  car 
ceux  qui  sont  places  au-dessous  deux. 

Les  voliûiies  prcfercDt  les  échelons  sapé- 
rieurs;  celles  qui  s^ve.it  sy  mainieair  sont 
eviae.ument  i&s  plus  v.-.oureuses,  tes  n  leux 
porLiutes;  c'est  un  caracinrre  qai  ne  tro:iipe 
jamais  et  qui  sert  souvent  quand  on  a  an 
choix  k  faire. 

Les  uida  sont  des  paniers  d'osier  isolés,  pla- 
ces contre  le  mur  a  environ  3  pieds  du  sol,  on 
des  crèches  de  bois  séparées  par  ces  cloi- 
sons et  placées  a  la  metue  b«uteur.  ou  enfin 
quelquefois  des  auges  de  pierre  e.evees  a  on 
picu  «u-oessus  du  5oL  Tous  ces  mas  s«  gar- 
nissent de  paiiie  douce  ou  de  foio  bien  «ec 
que  ion  renouvelé  tous  les  deux  uiot>  envi- 
ron ;  ou  a  soiu  ue  ijus^er  toujours  daas  le  oîd 
un  OBuf  vnu  ou  tacuce  et  on  c^cuie  le  nom- 
bre ues  endroits  ou  les  poules  vont  pondre, 
de  m^uiieie  que  ie  quart  ne  celles-ei pussent 
y  être  placées  eu  même  temps. 
j  —  Poulasliers  ambulants.  Les  propriétaires 
I  de  quelques  grands  viguob4fs  ^u  M.di  ont 
;  imagine  des  pomuiueis  aut>u.-iau  uont  ils 
tirent  de  ree.s    >orv;ce-s   ,  r    ^   „:  de  \.w^t<a 


ne  kge.  Les  murs  extér. 
et  la  façade  est  ab 
gemeut  de  I.1  toia.. 
otage  legne  ii  l  e.\ 
de  largeur,  ch.tv, 
pouivu  d  uue  pui . 
largeur  sur   i™,50 


ut  en  pierre 

.r-:e  prxnon- 

.i  premier 

wo  ia,&0 

^  uîier  est 

',  aielre  de 

portes 


ut  offrir  dans  le  bas  trois  petites  ouver- 
tures de  dimension  convenable  pour  le  pas- 
sage dune  poule.  Une  échelle  de  l  mètre  de 
laigeur  est  le  moyeu  d'accès  du  sol  à  la  ga- 
lene  qui  est  k  la  hauteur  des  ouvertures.  Ces 
dernières  se  ferment  k  l'aide  de  planchettes 


•.'li  ■  :irr  ou 

e-  ■  ,e  donc 

■^■-^  ^-  -.1,  et  ie 

leL^  _    . _ 1  aucune 

surpt.ae  aj.\o..  c-a:_ô*  -*  w.-;<.n«emeut. 
Apres  quelque  he^vat.ou,ilsseiotj:neai  sans 
ciaïute  et  ne  s  ec^rteui  que  fort  rarement.  Le 

Ibut  de  ces  pouiaiiieri  est  de  promener  pen- 
dant l'été  et  avant  la  maturité  siet  raisins 
les  pouies  dans  ics  vignes,  ou  e Jes  sout  a'un 
I  secours  uiesti.m;ibie  par  lunmei^se  coosom- 
I   mation  qu  elles  tout  ues  insectes. 

—  Thvàtro,  V.  params. 
'       PODLAILLCRIE  s.  f.  (pou-U-Ue-rl;  Il  mW. 
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—  nà.  panlaille).  Lieu  où  Ton  vend  la  to- 
tulle. 

POUL    !*-  -lain  —  bas  latin  pM/- 

/,„„  :    Tilain,  I?  même  quo 

\m  t^r^  ■ '1,  Rnplo-saxon  foia, 

^,n,i.:  Hllemund  folo,  et.\, 

tous  C'^'i  s  c.,i^  l'vu'ure  r.ip['orte,  comme pufr, 
flls,  enfaoi,'  à  U  racine  SHiiscriie  pueh,  croî- 
tre, ^andir,  mais  qu'il  vnul  mieux  sans 
doute,  arec  Pictet,  rapprocher  du  persan 
/■«/.  cheTal  de  race,  et  ramener  à  pa/»  racine 
de  mouvement  ires-répandue  dans  les  lan- 
gaes  arvennes.  Quant  au  bubon  vulgaire- 
meut  appelé  poulain,  Roquefori  du  <jue  c^tte 
acception  vient  de  poulain,  petit  d  un  che- 
val, parce  que  lea  personnes  qui  ont  de  ces 
bubons  marchent  les  jambes  écartées  comme 
lea  poulains  qui  vienn-^nl  do  naître.  Scheler 
retfurde  poulain  comme  la  représentfltion  d  un 
ivpe  latin  pusulanus,  issu  de  pusula,  forme 
accessoire  de  puttula,  pustule  ;  il  appuie  celte 
conjecture  du  vieux  français  pulfiit  iin- 
moiide.  Corr  me  le  remarque  avec  raison  bche- 
1er,  llyadaIl!^pu«|/(lnui,lypeprésumédepou- 
/ail^,  et  puruffittus  communauté  de  radical, 
car  PM  et  pur  sont  identiques).  Jeune  cheval, 
à^  de  moins  de  trois  ans  :  Les  juments  pro- 
duisent des  POULAINS  qui  ressemblent  ossex 
aux  grands-pères.  (Buff.)  U  premier  poulain 
d'une  jument  n'est  jamais  si  étoffé  que  ceux 
qu'elle  produit  par  la  suite.  (Buff.j  Le  sa- 
trape / Arménie  envoyait  au  roi  de  Perse 
vingt  mille  potn-ADîS  pour  la  fête  de  Mithra. 
ik.  Uaury.) 

—  Hist.  Nom  donné,  dans  le  iu«  siècle,  à 
une  population  des  côtes  de  Syrie,  composée 
de  Syriens.  dWrméni-  ns  et  d'Européens  dont 
les  races  s  étaient  croisées. 

—  Coût.  Sorte  de  cheval  en  charpente 
portant  des  maunequins,  que  les  gens  de  Pe- 
rénas  promènent  dans  les  rues  de  leur  ville: 
On  attribue  a  Louis  VIII  l'invention  du  POO- 
LADt  de  Péxénas. 

—  Jeux.  Ancien  jea  de  dés.  nommé  aussi 

SATLS. 

—  Numism.  Nom  donné  par  les  anciens  à 
une  monnaie  de  Coriuihe  sur  laquelle  on 
voyait  l'image  de  Pégase. 

—  Mar.  Etai  placé  en  arc-boutant  sous 
l'étambot  d'un  bâtiment  en  construction,  pour 
empéi-her  qu'il  ne  glisse  sur  le  chantier. 

—  Techii.  Traîneau  sans  roues,  qui  sert  au 
transport  de  lourds  fardeaux.  H  Assemblage 
de  fortes  pièces  de  bois  dont  on  se  sert  pour 
descendre  les  tonneaux  dans  les  caves. 

—  Pathol.  Nom  vulgaire  du  bubon  ingui- 
nal d'oKgine  syphilitique. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantho- 
ptérygieus,  de  la  famille  des  scomberoTdes, 
comprenunt  plus  de  vingt  espaces  qui  habi- 
tent  Tocéan  Indien. 

—  Eocyd.  Econ.  rur.  Le  poulain  exige  des 
soins  des  sa  naissance;  avant  tout,  il  faut 
examiner  s'il  est  bien  conformé  et  apte  à 
remplir  toutes  ses  fonctions;  il  faut  aussi 
l'aider  an  peu  dans  certains  actes,  par  exem- 
ple lorsqu  il  ne  se  lève  pas  as:jez  vivement 
poar  prendre  la  mamelle.  Dès  le  neuvième 
lour,  il  commence  à  suivre  sa  mère  et.  vers 
J'àge  de  deux  mois,  à  prendre  quelques  ali- 
menti  solides,  soit  au  pré,  soit  k  l'écurie.  On 
doit  alors  lui  donner  un  fourrage  fin  et  déli- 
cat et  des  aliments  de  digestion  facile,  tels 
que  de  l'orge  et  de  l'avoine  concassées  et  un 
peu  humectées  ;  mais  on  évitera  de  lui  donner 
do  son.  Il  faut  le  tenir  proprement,  le  bou- 
cbonner.  le  promener  de  temps  en  temps,  en 
on  root  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  la  vie 
de  Sun  espèce.  Vers  l'û^e  de  six  mois  en 
moyenne,  on  sèvre  le  pouJdtn,  d'une  manière 
progressive-,  pais  on  le  met  pendant  quelque 
temps  dans  une  é 'urie  et  une  boxe,  sans  l'at- 
tacher, mail  en  prenant  toute»  les  précautions 
voulues  ['our  qu'il  ne  S'>it  ni  n)oL*.;>té  ni  privé 
de  sa  ration  parses  vi>isins.  Au  printemps,  on 
met  les  poulains  ensemble  dans  de  bous  pâ- 
turages.  Mais  les  races  communes  sont  î^eules 
Boami»es  k  ce  régime  d'une  manière  perma- 
nente. La,  en  elf'.-t,  il  est  plus  difficile  do  ré- 
gler l'alimeniation  ;  d'ailleurs,  un  poulain  gâte 
souvent  plus  d'herbe  qu'il  n'en  consomme; 
enfin,  tous  les  p&turages  ne  conviennent  pus. 
La  nourriture  k  l'écurie  est  plus  coûteuse, 
mais  ell<?  donne  de  bien  meilleurs  ré^ull:iL>. 
Aumi  »'^■.-^^lH  ^.r<:(-Tf-  1  '  ur  .'-s  poulains  des 
racci  'ians  les  pures 
n'a\ii:  ht  et  comme 
•xer  •'  la  lroisi<-me 
anne-'.  poulain  com- 
men-e  h  "-r.'  ;  iji  alors  sépa- 
rer les  mâle  -t.  Tout  mâle 
qui  ne  serait  ,  .  l'timélioration 
de  la  race  d<'<-  l'âge  de  deux 
ans  k  trente  m'->>,  ^ -ii  au  { riiilemi><<.  soit  à 
l'automne.  Ordinairement,  on  ferre  les  pou- 
laina  quand  Us  ont  quatre  ans  accomplis; 
d'abord  on  ne  les  ferre  que  ries  pieds  de  de- 
vant, et  six  moi»  »[  r«-^  des  pied»  de  derrière. 
Quant  AQ  dr«Mn^-e,  il  commence  à  l'âge  de 
deux  an^  pour  U  trait  onlinatre  ou  gros  trait, 
d«  Q'iatre  anK  pour  la  salle  et  le  trait  de  luxe 
OQ  de  Vîtes v«. 

•  Le»  habitadas  eommerciaUs  et  les  trans- 
»i/rati.r.i  'n  pr^liin  ^  ,n,  de»  contrées  dif- 
léf-:.'  .'lit  souvent  k 

cet'  ....  Qiirl.|uefoii 

la  /  '  an  jour  être 

▼ei'-i  v.ftu  k  deux  ans 

poar  une   venie  n-uv.!";  enfin,  vers  cinq 
ans,  un  dernier  •L^ralssernsnt  le  prépare  k 
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passer  entre  les  mains  des  maîtres  de  poste 
ou  de  roulage;  ces  engraissements  se  font 
dans  des  écuries  étroites  et  sombres,  k  l'aide 
d'alimenis  délavants  et  nourrissants  à  la  fois; 
ce  régime  excessif,  ces  passages  brustjues 
d'une  alimentation  k  une  autre  ngissentd  une 
manière  fâcheuse  sur  le  tempérament  des 
jeunes  animaux.  ■  Nous  renverrons,  pour 
plus  amples  détails,  aux  articles  cheval  et 

HARAS. 

—  Ichthyol.  V.  ÉQtTOLB. 

POCI.AIN  DE  LA  BARRE  (François),  litté- 
rateur français.  V.  Barre. 
POULAIN  DE  BOSSAY  (Auguste-Prosper), 

écrivain  français,  né  à  PreuîUy  (Indre-et- 
Loire)  vers  Ï800.  D'abord  professeur  dans  di- 
vers collèges,  notamment  au  collège  Henri  IV, 
k  Paris,  où  il  enseigna  l'histoire  de  1836  à 
1839,  il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  rec- 
teur de  raoadémie  d'Orléans  (lS4o).  de  mem- 
bre du  conseil  de  l'instruction  publique  et  de 
proviseur  du  collège  Saint-Louis  de  1849  îi 
1852,  époque  où  il  a  pris  sa  retraite.  On  lui 
doit  :  Atlas  de  géographie  historique  (1833, 
in-40);  Atlas  de  géographie  moderne  (1840, 
in-40)  ;  Histoire  de  Franre  {lSi2,  in-18)  ;  Nou- 
vel abrégé  de  géographie,  très-souvent  réé- 
dité, etc. 

POULAIN-DUPARC  (Augustin-Marie),  ju- 
risconsulte  français.  V.  Pocllain-Dcparc. 

POULAINE  s.  f.  (pou-lè-ne.  — On  explique 
généralement  l'expression  à  la  pou/flinepar 
à  la  polonaise,  Poulaine  s'étant  dit  autrefois 
pour  Pologne.  Mais  poulaine  signifie  aussi  le 
bec,  l'éperon  d'un  vaisseau,  et  il  est  plus  pro- 
bable que  ce  dernier  sens  a  déterminé  l'ex- 
pression souliers  à  la  poulaine:  or,  bien  qu'on 
ne  connaisse  pas  l'origine  du  terme  de  ma- 
rine, on  sait  du  moins  qu'il  ne  saurait  venir 
de  la  Pologne).  Mar.  Assemblage  de  pièces 
de  lois  formant  une  portiou  de  cercle  termi- 
née en  pointe  et  faisant  partie  de  l'avant  d'un 
vaisseau  :  Pendant  une  tourmente,  le  Saînt- 
Kernand  vint,  de  nuit,  aborder  /'Etoile  et  du 
premier  choc  lui  rompit  son  beaupré;  sa  pou- 
laine et  ses  écharpes  ou  herpès  de  bâbord 
furent  ensuite  emportées.  (BougainviUe.)  Il 
Plancher  de  poulaine,  Plate-forine  triangu- 
laire à  cnillebotis,  établie  sur  la  poulaine. 

—  Comm.  Nom  donné  à  une  ancienne  four- 
rure qui  venait  de  Pologne. 

—  Modes.  Souliers  à  la  poulaine.  Chaus- 
sure à  longue  pointe  recourbée  comme  la 
poulaine  d'un  vaisseau  :  Lf!s  socLtERS  poin- 
tus et  rembourrés  k  la  poulaine  furent  long' 
temps  en  vogue.  (Chaleaub.)  Les  évêques  ex- 
communièrent  les  SOULIERS  X  LA  POULAINE  €t 

les  traitèrent  de  péché  contre  nature.  (Cha- 
teaub.) 

—  EncycL  Mar.  Il  y  a  une  plate-forme 
triangulaire  àcaillebotis  appelée  plancher  de 
lapoulaine,  qui  repose  principalement  sur  les 
lisses  des  herpès  dont  les  extrémités  sont  por- 
tées par  les  jambettes  de  la  poulaine;  une 
lisse  de  chaque  bord,  garnie  d'un  filet  en  des- 
sous, y  sert  de  garde-fou. ^équipage  lave  son 
linge  sur  la  poulaine  et  y  trouve  ses  latrines. 

Les  pièces  de  construction  qui  constituent 
l'ensemble  de  la  poulaine  ne  laissent  pas  de 
former  un  poids  considérable,  susceptible  de 
fatiguer  extrêmement  l'avant  des  navires  ; 
elles  peuvent  même  influer  sur  l'arc  de  leur 
quille,  tout  en  augmentant  les  frais  de  con- 
struction. Aussi,  voit-on  quelques  bâtiments, 
aux  Etats-Unis  en  particulier,  où  la  poulaine 
est  supprimée  presque  en  totalité.Dès  le  com- 
mencement du  xviie  siècle,  poulaine  et  éperon 
étaient  synon^'mes  dans  les  habitudes  du  lan- 
gage des  marins  français;  c'était  au  bas  de  j 
la  poulaine  que  l'on  blanchissait  le  linge  et  ' 
que  l'on  satisfaisait  aux  nécessités  de  ladiges-  , 
tion.  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  poulaine 
avait  un  sens  plus  restreint;  il  ne  désignait 
pas  la  construction  établie  en  avant  delà 
proue,  mais  seulement  une  pièce  de  bois  jetée 
en  saillie,  hors  du  navire  et-fixée  à  l'étrave. 

—  Modes.  Les  longs  souliers  pointus  et 
rembourrés,  dits  à  la  poulaine,  commen- 
cèrent k  être  connus  en  France  au  xio  siècle, 
mais  ils  furent  surtout  en  vogue  au  xive  et 
au  xve  siècle.  A  cette  époque,  on  en  portait 
d'une  longueur  d'environ  2  pieds,  brodés  et 
passemeiiiés  avec  art,  ornés  k  l'extrémité  de 
cornes,  de  griffes  ou  de  figures  grotesques. 
Ils  s'allongèrent  encore,  de  sorte  qu'il  de- 
vînt impossible  de  marcher  sans  en  relever 
la  pointe  et  l'attacher  au  genou  avec  une 
chaîne  d'or  ou  d'argent;  la  mode  le  voulait 
ainsi.  Les  évéques  excommunièrent  les  sou- 
tiers  à  la  poulaine  et  les  traitèrent  de  •  péché 
contre  nature.  >  On  déclara  qu'ils  étaient 
t  contre  les  bonnes  mœurs  et  inventés  en 
dérision  du  créateur.  »  Kn  Angleterre,  un 
acte  du  Parlement  défendit  aux  cordonniers 
de  fabriquer  des  souliers  ou  des  bottines 
dont  la  pointe  excédât  deux  pouces.  Les 
larges  babouches  carrées  par  la  bout  rem- 
placèrent la  chaussure  k  bec.  Les  modes 
variaient  autant  que  celles  de  nos  jours.  On 
connaissait  et  citait  le  chevalier  ou  la  damo 
qui,  le  premier  ou  la  première,  avait  imaginé 
une  mode  nouvelle.  L'inventeur  des  souliers 

[  à  la  poulaine,  d'après  William  Maliiiesbury, 
était  le  chevalier  anglais  Robert  le  Cornu, 

I  sans  doute  surnommé  ainsi  à  cause  des  cor- 
nes qui  ornaient  sa  chaussar*»;  malt  cette 

j   mode  nouvelle   passa  bientôt  le   détmlt   et 

I  fut  généralement  adopté*  pendant  longtemps 
sur  le  continent,  surtout  en  Fruic*   et  en 
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Allemagne,  jusqu'à  ce  qu'elle  tournftt,  selon 
l'usaj^e,  du  pointu  au  carré  ou  au  rond,  sans 
autre  raison  d'adopter  l'un  ou  l'autre,  que 
celle  qui  s'exprime  par  ce  mot  décisif  et  in- 
signifiant à  la  fois  :  C'est  la  mode. 

P0CL*1^KS,  bourg  et  commune  de  France 
(Indre),  canl.  de  Saint-Uhristophe,  arrond. 
et  à  35  kilom.  N.-O.  d'Issoudun  j  pop.  aggl., 
591  hab.  —  pop.  tôt.,  î,097  hab.  Commerce 
de  bois.  Dans  l'église  paroissiale,  boiseries 
admirablement  sculptées  provenant  de  l'ab- 
baye de  Barrelle.  Aux  environs,  restes  d'une 
villa  romaine  avec  salle  de  bain. 

POULAITTE  s.  f.  (pou-lè-te).  Econ.  rur. 
Syn.  de  poulknèk. 

FOULAN  s.  m.  (pou-lan).  Jeux.  Fiches 
que  l'on  paye  pour  les  matadors,  au  mé- 
diateur, au  quintille,  au  pique-médrille  et  k 
quelques  autres  jeux  de  cartes.  U  Fiches  que 
l'on  donne  aux  derniers  tours,  où  l'on  paye 
double. 

PODLANGIS  s.  m.  (pou-lan-ji).  Anc.  comm. 
Sorte  de  tiretaine  qui  se  fabriquait  en  Nor- 
mandie. 

PODLANGT,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Marne),  canton  do  Nogeni-Haute- 
Marne,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-E.  de 
Chauraont,  sur  la  Treire;  778  hab.  Ou  voyait 
jadis  dans  ce  village  une  abbaye  de  dames 
nobles  fondée  au  viitc  siècle. 

PODLABD  s.  m.  (pou-lar).  Agric.  'Variété 
de  froment. 

POULARD  (Joseph-Just),  prélat  français, 
né  en  1754,  mort  à  Paris  en  1833.  Lorsqu'il 
eut  reçu  les  ordres,  il  s'adonna  avec  succès 
à  la  jtrédicalion,  reçut  une  cure  dans  le 
diocèse  de  Lisieux,  mais  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  Paris,  adhéra  aux 
idées  de  la  Révolution,  comme  l'abbé  Gré- 
goire dont  il  fut  l'ami  constant,  prêta  ser- 
ment à  la  constitution  civile,  devint  vicaire 
général  de  l'évéque  de  Séez  (  1791  ),  fut 
nommé  après  la  Terreur  curé  d'Aubervilliers, 
prés  de  Paris,  assista  au  concile  tenu  dans 
cette  ville  en  1799  et  fut  élu,  peu  après,  évéque 
constitutionnel  de  Saone-et-Loire.  Lors  de 
la  signature  du  concordat,  il  donna  sa  dé- 
mission et  vécut  depuis  lors  à  Paris  sans 
remplir  de  fonction.  'Vers  1830,  Il  entra  dans 
les  Idées  de  l'abbé  Chàtel  et  ordonna  prêtres 
plusieurs  jeunes  gens,  entre  autres  Auzou. 
■Voulant  mourir,  selon  son  expression,  en  vrai 
constitutionnel,  il  refusa  de  recevoir  le  curé 
de  sa  paroisse  et  fut  enterré  civilement.  On 
lui  doit  :  Moyen  de  nationaliser  le  clergé  de 
France  (Paris,  1830,  10-8"),  et  on  lui  attri- 
bue Ephémérides  religieuses  pour  tervir  à 
l'Iiistoire  ecclésiasligue  de  la  fin  du  xviiie  siè- 
cle et  du  commencement  du  xixe;  Sur  l'état 
actuel  de  la  religion  en  France. 

POULARDE  s.  f.  (pou-lar-de  —  rad.  poule). 
Poule  qu'on  a  engraissée ,  quelquefois  après 
l'avoir  châtrée  :  Poulardk  ro'/ie.  Ou/,  la  poo- 
LARDK  est  l'un  des  plus  beaux^  desplus  finset 
des  plus  succulents  rôtis  ni:i  aient  jamais  ho- 
noré la  broche.  (Grlmod.)  Pour  les  poular- 
des, la  préférence  appartient  à  celles  de 
Bresse,  qu'on  appelle  ponLARDES  fines  et  gui 
sont  rondes  comme  une  pomme.  (Brill.-Sav.) 
La  truffe  a  parfume  la  poularde  de  Bresse. 

BEacaoux. 

—  Encycl.  La  poularde  subissait  autrefois 

le  même  sort  que  son  frère,  le  chapon  ;  mais 

aujourd'hui  on  n'a  presque  plus  recours  à  la 

1    castration    des  poulettes,  et   l'on  donne   le 

I    nom  de  poularde  à  toute  jeune  poule   que 

[    l'on  a  engraissée. 

I  La  castration  des  poulettes  s'opère  de  la 
I  façon  suivante  :  on  leur  arrache  les  plumes 
qui  se  trouvent  entre  le  croupion  et  la  queue; 
sous  le  croupion,  on  sent  une  petite  élévation 
formée  par  l'ovaire  qui  se  trouve  sous  la 
peau.  On  fend  cette  peau,  à  l'aide  d'un  In- 
strument très -tranchant;  on  introduit  le 
doigt  dans  l'incision  et  l'on  en  fait  sortir  cette 
grosseur  qui  ressemble  k  une  glande  ;  on  la 
détache,  on  coud  la  plaie  ;  on  la  frotte  avec 
de  l'huile  et  on  la  saupoudre  de  cendres. 

Mais,   nous  le   répétons,  cette   opération 
douloureuse  est,  depuis  longtemps,  considé- 
rée  comme  inutile  et  pratiquée  seulement 
par  quelques  (*ampagnards  retardataires;  les 
éleveurs  du  Maine,  du  pays  de  Caux,  de  la 
Bresse  et  de  tous  les  lieux  qui  produisent 
d'excellentes  poulardes   arrivent  &  leur  but 
en  condanmant  les  jeunes  poules  au  repos, 
à  une  denii-obscurite  et  en  leur  administrant 
une  excellente  nourriture.  Selon  M.  Letrône, 
l'engraissement  des  poulardes  du  Mans  est 
une  industrie  si  ancienne  qu'il  est  Impossible 
d'en  retrouver  l'origine;  le  Mans  était,  au 
I   siècle  dernier,  en  possession  d'une  telle  ré- 
'   putailon  que  lorsque  les  éleveurs  de  La  Flèche 
j    se  mirent  à  lui  faire  concurrence,  les  Man- 
ceaux  les  traduisirent  en  justice  et  la  dis- 
pute  fit  retentir  •  le  sanctuaire  des  lois,  • 
comme  dit  Grimod  de  La  Reynière;  elle  de- 
vint même  l9  sujet  d'un  vaudeville  qui,  con- 
I    trairement  à  ce  que  dit  Plron  dans  sa  Afé- 
I   Iromanie,  Rt  rire  les  deux  parties  sans  les  dé- 
sarmer. 

Mais  la  Bresse  arriva  bientôt,  qui  mit  les 
plaideurs  d  accord,  non  pas  en  croquant  l'un 
et  l'autre,  mais  en  éclipsant  la  supériorité  de 
leurs  produits. 

t  On  doit  voir  dans  les  poulardes,  dit  Grl- 
mod de  La  Reynière  de  ce  ton  solennel, 
tiontlflcal  qui  lui  est  propre,  l'un  des  plus 
leaux,  des  plua  tins  et  des  plus  succulents 
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rôtis  qui  aient  jamais  honoré  la  broche,  et  si. 
remplaçant  leurs  entrailles  par  d'excellentes 
truffes,  nous  les  laissons  tourner  devant  un 
fou  clair,  toute  la  maison  sera  embaumée 
d'un  parfum  délicieux.  L'humble  cresson 
pourra  remplacer,  au  besoin,  la  truffe  opu- 
lente, mais  il  faut  l'aii^uiser  avec  de  fort  vi- 
naii^'re  et  n'en  bourrer  la  poularde  que  lors- 
qu'elle est  arrivée  à  sa  dernière  et  trlorieuse 
destination  ;  ce  serait  offenser  une  poularde 
que  de  la  piquer  lorsqu'elle  est  destinée  k  ta 
broche.  Une  bonne  barde  d'un  lard  gras  et 
onctueux  est  l'habillement  qu'elle  préfère. 
et  il  faut  avouer  que  c'est  pour  elle  le  plus 
convenable  et  le  plus  décent. 

■  On  ne  compte  pas  moins  de  manières  de 
manger  k  la  broche  les  poulardes  que  les 
poulets.  Consultez  les  artistes  fameux,  ou- 
vrez les  meilleurs  dispensaires  de  la  cuisine, 
qui  valent  bien  ceux  de  la  pharmacie,  et  vous 
y  verrez  les  poulardes  rôties  se  servir  k  la 
Jamaïque,  k  la  Villeroy,  aux  cerneaux,  aux 
écrevisses.  aux  olives,  aux  petits  oeufs  et 
même  aux  huîtres.  Si  c'est  en  ragoût  que 
vous  les  préférez,  vous  aurez  k  les  choisir  & 
la  provençale,  kl'étouffade,  en  ballons,  en 
cannelons,  en  croustade,  à  la  crème  et  même 
k  la  cendre,   le    lendemain  du   mardi  gras. 

■  Si  cependant,  dans  une  matière  aussi 
grave,  il  nous  est  permis  d'avoir  un  avis, 
nous  oserions  dire  que  c'est  déshonorer  une 
poularde  fine  que  de  la  manger  autrement 
qu'à  la  broche.  Elle  vaut  tant  par  elle-même 
que  c'est  l'enlaidir  que  de  chercher  k  la  pa- 
rer; et  c'est  le  cas  de  lui  dire  avec  l'amou- 
reux Orosmane  : 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  ta  n*en  as  pas  besoin.  • 

Le  cuisinier  reconnaîtra  qu'une  poularde 
est  jeune  ou  vieille  à  son  croupion  ;  lorsque 
celui  ci  est  rouge  et  fendu,  on  a  affaire  à  une 
vieille  poularde,  k  une  vraie  poule,  digne  de 
la  fricassée  ou  du  pot-au-feu.  mais  non  do 
la  broche. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  cuire  une 
poularde.  On  peut  la  rôtir  au  feu  de  chemi- 
née, k  la  broche,  opération  qui  exige  envi- 
ron une  heure,  et  trois  quarts  d'heure  k  la 
cuisinière,  soit  avec  un  feu  de  cheminée 
également,  soit  k  la  coquille.  Si  l'on  veut  ob- 
tenir une  poularde  au  consommé,  on  la  vide 
soigneusement,  on  fait  tomber  le  cou,  les 
pattes  et  les  ailerons,  et  on  l'enveloppe  de 
minces  bardes  de  lard  que  l'on  maintient  au 
moyen  de  ficelles;  puis  on  la  met  dans  une 
casserole .  où  elle  doit  baigner  jusqu'aux 
cuisses  dans  un  excellent  consommé.  On  ne 
la  retourne  qu'une  seule  fo^s  pendant  la  du- 
rée de  la  cuisson,  qui  doit  durer  une  heure 
et  demie  environ. 

La  poularde  truffée  est  un  morceau  ex- 
quis. Après  avoir  préparé  1  kilogramme  de 
bonnes  truffes  oue  Von  découpe  en  morceaux 
de  la  forme  et  ae  la  grosseur  d'un  petit  œuf 
de  pigeon,  on  fait  fondre  850  grammes  de 
graisse  de  volaille,  autant  de  lard  frais,  et 
l'on  passe  ce  mélange  en  le  pressant.  On  le 
met  alors  dans  une  casserole  avec  les  truffes, 
sel,  poivre,  branche  de  thym,  épices  et 
feuille  de  laurier,  et  l'on  fait  mijoter  ensem- 
ble ces  assaisonnements  pendant  une  heure. 
Quand  le  tout  est  refroidi,  on  en  bourre  la 
poularde,  en  ayant  soin  de  brider  le  crou- 
pion pour  en  former  l'ouverture.  On  laisse  la 
poularde  ainsi  préparée  dans  une  terrine 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  plus  ou  moins 
d'après  l'état  de  la  température,  et  quand  on 
veut  la  faire  cuire,  on  l'enveloppe  de  bandes 
de  lard  et  d'un  double  papier  huilé,  puis  on 
la  met  k  la  broche.  On  doit  l'arroser  souvent, 
et.  quelques  instants  avant  la  cuisson  com- 
plète, qui  exige  d'une  heure  et  demie  k  deux 
heures,  on  la  déballe  pour  lui  faire  prendre 
une  helle  couleur. 

POULASTVA,  dans  la  mythologie  indienne 
un  des  sept  richis  fils  de  Brahma,  qui  le 
forma  de  l'air  qui  était  dans  son  corps.  U 
vécut  dans  la  pratique  de  la  dévotion  k  Ke- 
dara,  près  de  l'Himalaya.  U  passe,  mais  c'est 
un  grand  anachronisme,  pour  avoir  été  le 
père  du  mouni  Visravas  ou  Viswasrava,  père 
de  Couvera,  de  Ràvana  et  de  toute  cette  fa- 
mille de  râkchasas. 

POCLCHRB  (François  Le),  seigneur  de  La 
Motte  -  Messemé  ,    poôte    français.    V.    Le 

POULCHRE. 

POULDERGAT.  bourg  et  commune  de 
France  (Finistère),  canton  de  Douarnenez, 
nrrond.  et  à  17  kilom.  de  Quiinper;  pop. 
aggl.,  2T1  hab.  —  pop.  tôt.,  2,295  hab.  Mino- 
teries; vestiges  de  voie  romaine. 

POULE  s.  f.  (poule  —  bas  latin  nu//a,  fé- 
minin de  nullus,  petit  d'un  animal.  Dans  le 
chant  de  "sainte  Eulalie,  le  vieux  français 
pouille,  conformément  k  la  valeur  génériijue 
du  latin  puîlus,  veut  dire  jeune  fill<»;  nous  en 
avons  conservé  les  diminutifs  poulot  et  pou- 
lette, termes  de  caresse  adressés  à  des  en- 
fants). Ornith.  Fera  die  du  coq  :  Poui.K  blan- 
che. PouLK  noire.  Poulb  huppée.  Œufs  de 
POULK.  Les  POOLKS  n'ont  pas  besoin  du  coq 
pour  produire  des  œufs.  (Buff.)  Les  bonnu 
fermières  donnent  la  préférence  aux  poulbs 
HOir«,  comme  étant  plus  fécondes  que  les  blan' 
ches.  (Buff.)  La  pouliî  domestique  pond  toute 
l'année,  excepté  durant  la  mue  et  les  graadt 
froids.  (Français  de  Nantes.)  Sitôt  qu'une 
POULB  devient  impropre  à  la  ponte,  elle  chante 
comme  un  coq.  (Maquel.)  La  poulb  avale  de 
petits  cailloux  qui  font  dans  son  gosier  le  mé- 
tier des  dénis  dans  notre  bouche.  (J.  Macê.) 
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I  Nom  donné  &  diverses  femelles  de  gallina* 
ces,  Qùlamment  à  celle  du  faisan  ;  Chaque 
parquet  de  faisans  doit  contenir  un  coq  et  six 
POULES.  (E.  Chapus.)  Les  poules  faisanes 
commencent  à  pondre  du  8  au  20  avril.  (E. 
Chapus.)  I  Poule  d'Afrique,  de  Barbarie,  de 
Numidie,  de  Gainée,  Poule  sauvage.  Noms 
TUi^aires  de  la  pintade,  i  Poule  des  tois  ou 
des  coudriers.  Poule sauvage,Ge\inoUe,  I  Poule 
d'eau  ou  Poule  des  marais,  ûenre  d'oiseaux 
écbassiers,  de  ia  famille  des  rallidées,  appelé 
aussi  gallinule,  et  comprenant  cinq  ou  six 
espèces  répandues  dans  les  deux  continents  : 
Les  POULES DSAU habitent  le  bord  des  rivières 
et  des  étangs.  (Z.  Gerbe.)  Les  e>oulks  d'eau 
nagent  très-bien.  (V.  deBomare.)  J/ïrux  vaut 
moineau  en  cage  que  pouls  d  eau  qui  nage. 
( Damas- Hinard.)  i  Poule  de  bruyère^  Femeile 
du  coq  de  bruyère.  I  Poule  de  Gumèe,  Nom 
vulgaire  de  la  pintade,  i  Poule  de  mer.  Nom 
vulg^re  du  guiiiemot.  i  Poule  de  neige.  Nom 
vuigaire  du  lagopède.  I  Poule  de  Pharaon, 
Nom  vulgaire  de  la  pintade.  I  Poule  d'Inde, 
Nom  vulgaire  de  la  femelle  du  dindon  :  La 
POULS  o'iNDB  n'est  pas  aussi  féconde  que  la 
pouie  ordinaire.  (Bun.)  i  Poule  d'or,  Nom  vul- 
gaire du  kin-ki.  l  Poule  du  port  dEgmont, 
Nom  vulgaire  du  ^oâlandbruak/*ou/£5u/fan£, 
Nom  vulgaire  du  genre  taleve  ou  porphyrion  : 
Les  Romains  tiraient  d  Afrique  des  poulks 
STTLTANBS.  (V.  de  Bomare.) 

—  Fam.  Terme  d'affection  dont  on  se  sert 
en  parlant  à  une  jeune  tille  ou  à  une  femme  : 
Nous  sommes  seuls,  ne  me  cache  nen,  ma  pe- 
tite POULB.   (Destouches.) 

—  Poule  mouillée.  Cœur  de  poule.  Per- 
sonne qui  manque  de  résolution  ou  de  cou- 
rage; personne  sans  vigueur,  sans  énergie: 
Un  homme  gui  n'a  jamais  mangé  de  la  tache 
estragée  nest  jamais  qu'une  POCLB  mouillsk. 
(M™e  E.  de  Gir.)  I  £tre  frisé  comme  une 
poule  mouillée,  Avoir  des  cheveux  pUits,  pas 
du  tout  frisés. 

—  Poule  laitée,  Se  dit  d'uu  homme  faible, 
sans  vigueur,  sans  énergie  :  Avec  leur  ton 
de  POCLK  i^ArrÉB,  leurs  trois  petits  brins  de 
barbe  relevés  en  barbe  de  chat.  (MoL) 

—  Fils  de  la  poule  blanche.  Homme  extrê- 
mement heureux  en  toutes  choses  : 

Du  siècle  les  mi^ODS,  fils  de  la  poule  blanehtt 
Us  tiennent  à  leur  gré  la  fortune  en  leur  m&nclie. 
BÉOKiEa. 

—  Lait  de  poule,  Elspéce  de  boisson  adou- 
cissante, faite  avec  uu  jaune  d'œuf  et  du  su- 
cre délacé  dans  de  l'eau  chaude. 

—  Chair  de  poule,  Peau  qui  est  comme 
grenue,  semée  d'elevures  pareilles  à  celles 
qui  sont  sur  la  peau  d'une  pouie  plumée  :  Le 
froid  donne  la  chaib  de  pocle.  a  Donner,  faire 
venir  la  chair  de  poule.  Donner  le  frisson. 
I  ADOir  la  diair  de  poule.  Frissonner,  avoir 

peur. 

—  Cul  de  poule.  Sorte  de  moue  qu'on  fait 
en  avançant  et  pressant  les  lèvres,  ce  qui 
imite  le  croupion  d'une  poule  :  Tu  as  beau 
faire  le  cul  dbpoclb,  il  faut  en  passer  par  là, 

—  Plumer  la  poule,  Voier,  commettre  des 
exactions,  i  Plumer  la  poule  sans  la  faire 
crier.  Commettre  des  exacuoos  d'une  manière 
assez  adroite  pour  ne  pas  exciter  de  récla- 
mations. 

—  Courir  la  poule,  Aller  &  le  maraude. 

—  Etre  empêtré  comme  une  poule  qui  n'a 
gt^ua  poussin,  Etre  fort  embarrassé  pour  peu 
de  chose. 

—  £tre  comme  une  poule  qui  a  couvé  des 
csufs  de  cane,  Eire  stupéfait,  ebahi  comme 
une  poule  qui,  a^ant  couvé  des  ceuTs  de 
cane,  voit  tout  à  coup  ses  petits  se  précipiter 
à  l'eau. 

—  Vendre  la  poule  au  renard.  Livrer, 
trahir  celui  que  1  on  devrait  protester  :  Nos 
métayers  sont  des  fripons  qui  vk>dk>'t  la 
pouLK  AU  RENAKO.  (P.-L.  Courier.) 

—  Il  veut  aller  garder  les  poules  de  mon- 
sieur le  curé,  Il  est  bien  malaue,  bien  près  de 
mourir,  d'aller  au  cimetière. 

—  C'est  un  jocrisse  qui  mène  Us  poules  pis- 
ser. C'est  un  mais,  un  humilie  d'une  simpitcilé 
sotie  ou  occupé  a  des  détails  tout  à  fait  insi- 
gnilianis. 

—  Prov.  Les  poules  pondent  par  le  bec.  Les 
poules  font  une  plus  grande  quantité  d'oeufs 
quand  elles  sont  bien  nourries,  t  Si  a  la  pouie 
lu  serres  le  poing,  elle  te  strrera  le  cul.  Si  lu 
nourris  tes  poules  avec  parcimonie,  elles  ne 
pondront  pas.  i  Quand  le  sort  est  sur  les  pou- 
les, le  diaOïe  ne  les  ferait  pas  pondre,  11  u  est 
aucun  moyeu  pour  fuire  pondre  les  coules 
quand  elles  n'y  sont  pas  disposées,  i  bn  bo^t 
renard  ne  mange  jamais  Us  poules  de  son  voi- 
sin. L'homme  haOle  qui  veut  fairo  quelque 
mal  ne  le  fait  pas  en  un  lieu  uu  il  estcunnu. 

I  La  poule  ne  doit  pas  chanter  avant  le  coq, 
Une  teinroe  doit  prendre  exemple  sur  sou 
mari,  attendre  ses  ordres,  el  uou  lui  l'aire  la 
loi,  prendre  le  pas  sur  lui  : 
...  UoD  coDgâ  cent  lais  me  tùl-ll  hoc, 
La  pouU  ne  doit  point  ehanier  avant  le  eoq. 

MOLI&RX. 

I  Qui  nait  poule  aime  à  gratter.  On  conserve 
toujours  Les  instincts  qu'on  a  reçus  de  la  na- 
ture. 

—  Féod.  Droit  de  poule  de  commande.  Droit 
consistant  en  une  poule  que  tout  homme 
serf  tenant  feu  et  lieu  deviui  payer  à  son  set* 
i^eur. 

—  Turf.  Masse  des  mises  dos  parieurs  :  La 
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POULE  était  de  95,000  francs.  I  Poule  da 
produits,  Prix  que  se  disputent  des  chevaux 
de  trois  ans,  en^géa  avant  leur  naissance, 
pendant  que  leurs  mères  étaient  pleines,  et 
poar  lesquels  la  distance  à  parcourir  est  de 
1.900  à  8.000  mètres  :  Les  POtn-Es  des  pro- 
duits ont  été  créées  pour  servir  d  encourage- 
ment aux  éleveurs,  l  Poule  d'essai,  Prii  qui 
se  court  dans  des  conditions  exactement 
semblables  aux  précédentes,  sauf  la  distance, 
qui  est  réduite  à  1,500  ou  l,coo  mètres. 

—  Jeux.  Au  jeu  du  renard,  Chacune  des 
pièces  du  jeu  qui  servent  à  enfermer  la  re- 
nard. I  Au  billard  et  à  quelques  autres  jeux. 
Partie  dans  laquiUe  le  gain  est  attribué  à 
celui  qui  a  battu  successivement  chacun  des 
autres  joueurs.  I  Poule  à  deux  billes.  Celle  où 
l'on  ne  fait  usage  que  de  deux  billes  sur  les- 
quelles tous  les  joueurs  jojent  alternative- 
ment. I  Poule  à  toutes  billes.  Celle  ou  il  y  a 
autant  de  billes  que  de  joueurs,  une  pour 
chacun,  l  Entrer  dans  la  poule.  Etre  ailmis  à 
y  prendre  pan.  E  5or(ir  de  ta  poule.  Se  reti- 
rer du  jeu,  ne  pouvoir  plus  y  figurer,  ce  qui 
arrive  quand  on  a  été  marqué  le  nombre  de 
fois  convenu.  I  Rentrer  dans  la  poule.  Etre 
admis  à  y  figurer  de  nouveau,  quand  on  est 
sorti,  ce  qu'on  obtient  en  achetant  la  bille 
d'un  joueur  qui  n'a  pas  encore  perdu. 

—  Chorégr.  Nom  d'une  des  figures  du 
quadrille  français,  appelée  aussi  main  DRorrE. 

—  Techn.  Cuir  de  poule.  Cuir  très-léger 
qu'on  retire  de  dessus  la  peau  des  moutons  et 
qui  ressemble  à  du  parchemin ,  mais  qui  est 
beaucoup  moins  résistant. 

—  IchiLjûl.  Pouledemer,  Nom  vulgaire  du 
tacaud,  de  la  tanche  de  mer,  du  sainl-pierre 
et  de  la  torpille. 

—  iloll.  Espèce  de  térébratule.  i  Poule 
sultane.  Espèce  de  bulime  da  la  Nouvelle- 
Zélande. 

—  Bou  Poule  grasse.  Nom  vulgaire  de  la 
mâche  ou  doucette,  i  Poule  qui  pond.  Nom 
vulgaire  de  la  mélongène. 

—  Adj.  Acier  poule,  Acier  Ae  cémentation, 
dont  la  surface  est  couverte  de  nombreuses 
ampoules  ou  boursouflures. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Pour  l'ornithologiste, 
lapou/eestun  coq  femelle;  c'est  pourquoi 
son  histoire  naturelle  a  été  faite  au  mot  coq  ■ 
mais,  pour  l'agriculteur,  la  poule  est  un  oi- 
seau de  basse-cour  d'une  importance  infini- 
ment supérieure  à  celle  de  son  mâle  et  même 
des  autres  volailles,  sans  en  excepter  au- 
cune, et  c'est  pour  cela  qu'après  avoir  mar- 
qué sa  place  parmi  les  oiseaux  en  général,  il 
nous  reste  à  étudier  son  rôle  parmi  les  oi- 
seaux domestiques. 

On  peut  dire,  en  effet,  sans  être  taxé  d'exa- 
gération, que,  de  tous  les  oiseaux  qui  entou- 
rent l'homme,  le  plus  utile  pour  lui  est  la 
poule.  En  vain  chercbera.t-on  à  lui  opposer 
les  services  du  dindon,  qui  a  sur  elle  l^vau- 
tage  de  la  taille  ;  la  pouie  lui  sera  toujours 
préférée  pour  l'abonuance  da  ses  œnfs  et  la 
laciiité  de  son  éducation.  D'autre  pan,  l'oie 
et  le  canard  réclament  le  voisinage  de  Veau, 
tandis  que  l'oiseau  qui  nous  occupe  peut  être 
élevé  dans  tous  les  lieux  ou  vit  1  homme,  et 
l'on  en  trouve  dans  les  contrées  les  plus  ari- 
des de  l'Afrique  aussi  bien  que  sur  les  bords 
du  Rhin  ou  de  la  Loire.  Le  faisan  ne  connaît 
guère  de  milieu  entre  l'esclavage  complet  et 
là  liberté  ;  la  poule,  au  contraire,  vit,  à  demi 
libre,  au  milieu  de  nos  prés,  de  nos  bois  et  de 
nos  champs  et  ne  manque  jamais  de  rentrer 
au  poulailler  lorsque  arriva  la  nuit  ou  sur  un 
signal  du  maître  qui  l'élevé. 

La  poule  est  omnivore  et  mange,  presque 
sans  exception,  tous  les  aliments  crus  ou  cuits 
dont  l'homme  fait  lui-même  sa  nourriture. 
Elle  mange  volontiers  les  grains,  mais  elle 
semble  leur  préférer  les  insectes,  qu'elle  dé- 
truit par  milliers.  Dans  l'état  de  liberté,  elle 
fait  un  uid  assez  semblable  à  celui  de  la  per- 
drix et  y  dépose  uu  grand  nombre  liœufs; 
mais  devenue  domestique,  elle  pond  dans  lé 
premier  endroit  venu  et  y  retourne  presque 
chaque  jour  déposer  ses  œufs  pendant  la  belle 
saison;  car  la  poule  a  plus  que  tout  autre  oi- 
seau la  précieux  avantage  de  pondre  des 
œufs,  fécondes  ou  non,  durant  l'auuea  pres- 
que entière.  La  voix  de  la  poule  est  moins 
éclatante  que  celle  du  coq;  elle  caquette  ou 
glousse  avec  des  modulations  singulières. 
Son  cri,  lorsqu'elle  e^t  eiTiayee,  uevientaigu 
et  discordant.  Elle  a  d  ailleurs  des  intona- 
tions extrêmement  variées,  suivant  les  sen- 
timents qu'elle  éprouve.  Lorsqu'elle  vient  de 
poudre,  elle  fait  entendre  un  chant  aigu,  per- 
çut, auquel  repond  la  coq ,  au  I  mutant, 
chant  de  soulagement,  presque  de  triomphe. 
La  puuie  11. ère,  la  pou.e  qui  vient  de  couver, 
a  des  accents  tout  a  fait  spéciaux.  Ses  glous- 
lieuieuts  réitères  iuviieut  sas  poussius  à  na 
pas  s'écarter  ;  au  besoin,  un  en  suurd  et  ir- 
rite les  rappelle  precipiuuuiuent.  Chacun  con- 
naît le  caractère  belu^^ueux  du  coq  ;  la  poule, 
pour  n'être  pas  aussi  querelleuse,  n'est  pas, 
unt  s'en  faut,  dépourvue  de  courage  ;  elle 
défend  héroïquement  ses  petits  cui.tre  les 
ennemis  les  plus  redoutables,  et  plus  d'une 
fois  elle  a  réussi  a  éloigner  d'eux  des  chiens 
et  inêitie  des  oiseaux  de  proie. 

La  mode  d'élevage  des  poules  varie  avec 
le  but  que  se  propose  I  eieveur,  quiest  i.iutàl 
un  amateur,  uutot  uu  industriel.  L'amateur 
no  chercha  qu'à  occuper  ses  loisirs  en  col- 
lectionnant des  espaces  rares  ou  k  doter  la 
pays  do  variétés  nouvelles,  -rovenant  soit 
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de  l'acclimatation,  soit  du  croisement  des  ra- 
ces acclimatées.  Il  ne  compte  sur  aucun  protît; 
U  n'étudie  que  des  ^iujets  qui  demandent  des 
soins  spéciaux  et  lui  coûtent  beaucoup  de 
temps  et  des  frais  considérables.  Il  doit  étu- 
dier patiemment  les  qualités  dominantes  des 
nouvelles  races,  les  placer  dans  des  condi- 
tions particulières,  chercher  le  ^enre  de  nour- 
riture qui  leur  convient,  apparier  les  indivi- 
dus avec  discernement,  croiser  avec  intelli- 
gence, de  façon  à  combattre  les  défauts  du 
mâle  par  les  qualités  de  la  femelle,  et  vice 

Le  fermier  étudie  l'élevage  à  on  point  de 
vue  tout  ditféreni.  Proâtant  des  travaux  de 
l'amateur,  il  choisit  sa  race  à  bon  escient  et 
combine  ses  moyens  de  réussite  suivant  la 
localité  qu'il  habite.  •  Le  ferm.er  a  sa  cour, 
dit  Joubert,  et,  sans  l'intére^ante  classe  des 
gallinacés ,  combien  de  grain  serait  perdu 
pour  tout  le  monde;  la  poule,  cette  cher- 
cheuse infatigable,  sait  toujours  le  trouver 
et  en  faire  son  proât.  En  outre,  dans  les  fo- 
miers  se  rencontrent  des  semences  de  mau- 
vaises herbes  qui,  sans  la  poule,  seraient 
transportées  dans  les  champs  et  viendraient 
augmenter  la  végétation  parasite.  Rien  ne  lui 
échappe,  elle  sait  trouver  et  s'assimiler  ce 
dont  aucun  autre  animal  ne  sait  tirer  parti. 

■  L'habitant  campagnard  a  également  sa 
cotir,  et  les  poules  deviennent  ausii  pour  lui 
une  distraciiou  et  un  produit.  Seulement  ici, 
comme  les  éléments  de  nourriture  manquent 
souvent,  une  alimentation  quotidienne  de- 
vient nécessaire.  Toutefois  ,  la  nourriture 
préparée  n'est  jamais  bien  considérable.  Pour 
cet  oiseau  éminemment  chercheur,  il  y  a  la 
rue  ou  Id,  route  qui  reçoit  conLinueliemenlles 
balayures,  les  déjections  des  chevaux;  il  y  a 
les  herbes,  les  vermisseaux  que  la  poule  sait 
déterrer  avec  tant  de  dextérité.  >  La  basse- 
cour  se  compose  ordinairement  de  la  cour 
d-Simée  au  fumier,  aux  remi:ie3,  aux  écu- 
ries, aux  toits  à  bestiaux  et  au  poulailler. 
Chtrz  l'amateur,  la  basse  cour  se  compose  d'un 
enclos  en  treillage,  plus  ou  moins  grand, 
fermé  de  toutes  parts;  à  l'une  des  extré- 
mités se  trouve  le  poulailler;  au  milieu, 
un  petit  arbre  où  les  volatiles  peuvent  trou- 
ver de  l'ombre.  La  nourriture  doit,  autant 
que  possible,  être  distribuée  toujours  par  la 
même  personne,  à  des  heures  âxees,  matin  et 
soir;  car  les  poules  ne  se  trompent  pas  d'une 
minute,  et  le  moindre  retard  leur  cause  des 
impatiences  qu'elles  manifestent  par  leurs 
gloussements  réitérés. 

La  pitance  des  couveuses  leur  sera  portée 
dans  l'inlérieur  du  couvoir,  dont  on  fermera 
la  porte.  Dans  les  enclos  de  peu  d'étendue  et 
dans  les  volières,  les  repas  seront  plus  mul- 
tiplies ;  ils  auront  lieu  de  trois  heures  en  trois 
heures  au  plus  tard.  Parmi  les  grains  qu  on 
donne  aux  poules,  it  faut  citer  les  criblures 
de  froment,  de  seigle,  d'orge,  d'avoine,  de 
sarrasin,  de  grand  soleil,  de  maîs  concassé, 
de  pois,  etc.  Tuutefois,  l'avoine,  prise  en  trop 
grande  quantité,  peut  occasionner  de  graves 
accidents  par  ses  pointes  aigu&s  qui  percent 
le  jabot. 

Aux  poules  qui  ne  peuvent  courir  dans  les 
champs  et  qui  sont  étroitement  enfermées, 
jetez  de  la  verdure,  salades,  choux  ou  herbes, 
suivant  les  saisons.  I.a  pomme  de  terre  cuite, 
mélangée  avec  du  cailie  et  du  son,  devient 
précieuse  pour  les  couveuses,  qui  sont  tou- 
jours echauâTees.  La  pomme  oe  terre  sera 
servie  a  toute  la  voUille  pendant  l'hiver, 
mais  en  1  accompagnant  toujours  de  grain. 

L'amateur  qui  ne  possède  que  deux  ou  trois 
poules  peut  le^  nourrir  de  soupe  et  autrds 
restes  de  la  table;  mais  un  pareil  régime  ne 
convient  pas  a  l'élevage  en  grand.  La  nuur- 
riture  des  poa^j  doit  toujours  contenir  des 
substance»  animales;  ce  ï^ont  les  insectes  qui 
en  font  la  base;  lorsqu'on  ne  peut  envoyer 
ses  volailles  s'en  procurer  dans  les  champs, 
on  doit  avoir  recours  k  la  vermiuiere. 

Eiitîn,  les  substances  inorganiques  ou  mi- 
nérales sont  iudiS(>eiis;tbl«s  à  la  formauon 
des  os  et  des  us^us  et  au  développement  de 
la  coque  des  œuf:»;  on  mettra  donc  a  la  dis- 
position de  ia  volaille  de^  substances  calcai- 
res, surtout  si  le  terrain  de  la  localité  qu  on 
habite  n'en  contient  pas. 

La  poule  vil  environ  dix  ans;  mais  passé 
cinq  ans,  il  est  rare  qu'elle  soit  bonne  pon- 
deuse. Les  pouiettes  pondent  de  fort  petits 
œufs;  ce  u'e^t  guère  que  la  seconde  année 
qu  ils  acquièrent  kur  grosseur  normale.  .Apres 
une  ponte  de  vingt  oeufs,  la  pouie  éprouve  le 
besoin  de  couver  ;  on  la  ironipera  donc  sur 
le  nombre  en  retirant  du  poodoir  les  ceufs  au 
fur  et  a  mesure  qu'ils  y  seront  depo>e^,  mais 
eu  en  hussant  toujours  un,  aân  u  m  aquer  à 
l.i  poule  l'endroit  ou  se  trouve  son  nid.  U  fjkUi 
survei.ler  les  poulettes,  parce  qu'il  leuramve 
souvrut  d'al  er  pondre  en  un  lieu  ec.irte.  La 
ponte,  aux  environs  de  Paris,  couimeuce  en 
mars  ou  en  avril  et  dure  jusqu'à  U  an  de 
l'ete.  Due  nourriture  èchaiarante  provoque 
une  avance  s  .r  la  sa;&oo  da  la  ponte,  et 
les  jeines  poules  pondent  plus  tôt  que  les 
TÎeuies.  Le  rendeineut  de  la  ponte  varie 
selon  les  poules,  la  nourriture  et  les  races, 
«Quelques  poules  rendent  jusqu'à  SâO  oeufs 
par  an,  et  u  eu  est  à  qui  il  arrive  de  pondre 
deux  œufs  par  jour.  Celles  qui  pondeiit  tous 
les  jours  sont  cons.derees  comme  bonnes  pon- 
deuses; il  en  est  beaucoup  qui  ne  pouut-nt 
que  tous  les  deux  ou  trois  jours.  La  première 
ponte  des  jeunes  pouUs  est  toiuours  dil'hcul- 
t  leuse  et  quelquefois  mortelle.  Lorsqu'on  s'a- 
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perçoit  des  souffrances  de  l'oiseao,  on  le  saisit 

far  le  croupion  ,  on  maintient  d'une  main 
œuf  qui  se  sent  parfaitement,  et,  de  l'autre, 
on  le  serre  doucement  jusqu'à  ce  qu'il  Sd 
bris?;  l'expulsion  a  lieu  ensuite  sans  diffi- 
culté. 

On  perpétue  la  ponte  des  bonnes  i«ces  oar 
une  nourriture  abondante  et  échauffau'te; 
mais  il  faut  craindre  d'en?raisser  ran:inal, 
parce  que  la  coque  de  ses  œufs  serait  si  mince 
qu  elle  se  briserait  lors  de  la  ponte,  ou  même 
les  œufs  n'auraient  pas  de  coque.  On  préfé- 
rera, au  point  de  vue  de  la  ponte,  le  chéne- 
vis,  le  sarrasin,  l'avoine  et  le  millet,  les  bou- 
lettes faites  avec  des  farines  de  lin,  de  glaad 
et  de  son  de  froment. 

Les  vieilles  poules  sont  les  meilleures  cou- 
veuses; on  les  choisira  donc  de  préférence, 
lorsque,  par  un  gloussement  particulier,  elles 
témoigneront  de  leur  envie  de  couver.  Les 
poules  sont  sujettes  à  diverses  maladies.  La 
pépie  (V.  ce  nom)  est  parfois  épizootique.  Les 
ulcères  s'attaquent  à  celles  qui  sont  forcées 
de  boire  des  eaux  croupies  provenant  de  fu- 
miers. 

La  mue,  commune  à  toute  l'espèce,  attaque 
les  jeunes  poulets  et  poulettes;  ils  devien- 
nent tristes,  leurs  plumes  se  hérissent;  ils 
becquetent  à  tout  moment;  il  faut  leur  don- 
ner une  nourriture  abondante  et  échauffante 
et  ne  les  laisser  sortir  qu'après  l'évaporstion 
de  la  rosée, 

La  maladie  du  croupion  est  terrible  et  fait 
de  nombreuses  victimes.  C'est  une  tumeur 
qui  apparaît  prés  do  croupion  et  qui  est  cau- 
sée par  un  grand  échauffement  ;  1  animJ  de- 
vient languissant  et  hérisse.  U  faut  fendre  U 
tumeur  k  l'aide  d'un  canif,  presser  la  plaie 
pour  en  faire  sortir  l'humeur,  la  laver  avec 
du  vinaigre  ou  de  l'eau-de-vie  coupée  avec 
de  l'eau  tiède. 

Le  dévoiement  se  combat  à  l'aide  d'una 
nourriture  échauffante. 

Les  ophthalmies  sont  parfois  causées  p«r 
un  grand  échauffement;  on  lave  alors  les 
yeux  avec  du  vin  blanc  dans  lequel  on  fait 
infuser  de  la  grande  chélidoine  ou  éclaire. 
Si  l'ophthalmie  est  causée  par  l'humidité  de 
l'air,  on  se  sert  d'eau-de-vie  coupée  d'eau. 

Dans  le  cas  de  constipation,  on  s'empressa 
de  donner  à  la  poule  une  pâtée  de  laitue  ha- 
chée et  de  farine  de  seigle  mouillée  de  bouil- 
lon de  tripes. 

La  goutte  des  poules  est  causée  par  l'hu- 
midité ou  l'accumulation  du  fumier  dans  le 
poulailler;  la  seul  remède  est  de  tenir  les 
pou  es  qui  en  sont  affectées  dans  on  endroit 
ohaud  el  ùenveiopper  leurs  pattes  dans  des 
linges  chauffés. 

Les  parasites  influent  sur  la  santé  des  vo- 
lailles ;  on  les  combat  en  mettant  k  la  portée 
des  oiseaux  des  caisses  contenant  da  sable 
ou  des  cendres  ;  ils  vont  s'v  rouler  et,  par  tu 
frottement  d'ailes  et  de  p'iumes  qui  leur  est 
particulier,  ils  se  débarrassent  de  toute  la 
vermine  qui  les  tourmente. 

Uuant  au  parti  que  1  homme  tre  de  la  poule, 
1  nous  n'avons  pas  à  no^is  y  arrêter  looipie- 
luent,  car  il  sera  plus  spécialement  indiqué 
aux  mots  pooi-bt  et  pocutKoe.  Toutefois,  U 
j  poule  n'est  piu  exclusivement  uuhsee  sous 
ces  deux  formes.  Le  bénetice  que  procnreat 
ses  œdfs  est  immense  (v.  tsur).  Ses  plumes 
sont  également  uu.isees  sur  une  large  échelle. 
Comme  aliment,  la  pouie  qui  a  couve  est  as* 
ses  médiocre;  néanmoins  la  poule  bouiUte, 
vuli^turement  appelée  poule  an  pot,  jouit 
d'tine  reputAion  qui  n  est  pas  entièrement 
usurpée.  Klle  donne  un  bouillon  préférable  à 
celui  du  bœuf  an  point  de  vue  du  goût  et 
surtout  de  la  légèreté,  qui  en  fut  une  res- 
source preoieuse  tK>ur  les  malades.  I  ■  pêuti 
au  ris,  lort  apprec.ee  dans  le  Midi,  est  ■■  >!>■ 
ment  aussi  sain  qu'a^rrcable.  c'est  ÏAooates- 
tablanient  la  meilleure  façon  de  oottsoMowr 
le  ru,  et  peut-être  les  vieilles  pamlet. 
I  L.es  variétés  de  poule»  sont  iniwMBbrmUas 
!  et  nous  ne  pouvons  songer  à  an  dresser  icâ 
une  liste  un  peu  complète.  Noos  ooos  c««- 
tenierons  d'indiquer  les  races  1  s  plus  lemar- 
quables. 

Un  a  longtemps  hésité  sur  l'espioe  oa  la 
variété  qui  doit  être  considérée  rnwn  l'oh- 
gine  commune  de  toutes  le^  races  actMfles, 
et  peut-être  n'e»t-il  (>as  bien  certaia,  wéaa 
a-j.,..Td'h-i.   que  ces  \ir:r;e>   :r.ooaibr.U«« 


"U  d<?  ,  .  -  .   r  nj,  d  usa 

teinte  ^  cu^soos  es- 

cadres -  ^  ;  elle  porta 

sur  la  :  jetaabasde 

chaque.  -->.-l...on;  sa  qoeoa, 

prtvee  ;iied>aiies  retonabea- 

tes,  eM  ..s  cel.e  du  fai.van  et 

du  cv^^,  ..v  w^ ..  A  (  ..^.,j  prej^que  TertiCAux  qni 
se  rej...g..e..i  »o„,  un  angle  tres-aigj  et  af- 
fecieut  la  tonne  d'un  pi^noo  de  muraille.  l>a 
ce  tïpe  on  lait  denver  toutes  les  variétés  de 
poules  domestiques. 

La  ^luf  de  Rinkiva  est  originaire  de  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange.  C'est  un  oiseau 
un  peu  plus  peut  que  le  "iaisan  commun.  La 
mile  est  un  superbe  «iseau  trvip  universeUe- 
meotcounu  pour  qu'U  sot  utile  de  le  décrire. 

LapoiiiV  commune  française  est  de  taLle 
moyeune,  a  lete  grosse  et  ornée  oune  crête 
pendante  et  rou^e.  Son  nou  est  épais,  son 
œil  vif,  sa  poitnne  large,  ses  jambes  genera- 
.c;ucnt  jaunes,  son  plumage  taniôi  noir,  tatt- 
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t^t  bluic.  tantôt  gris ,  couleurs  qui  préoccu- 
p«ot  beaucoup  de  fermières  «  mais  «^ui,  en 
realiU,  o'iDâueiil  en  rien  sur  les  qualités  de 
l'aoîmai.  Celle  belle  race  offre,  dans  nos  cli- 
mau,  l'avaiiUufe  de  pouvoir  vivre  en  eut  de 
demi-liberté,  ulilisaul  aioM  tous  les  menus 
grains  de  la  ferme  qui.  sans  elle,  lieraient 
perdus.  La  poule  commune  est  Ibôte  oblige 
de  loule  exjjlwiution  rurale,  où  on  lu  préle- 
rera  à  cause  de  &a  ruiiicîié,  du  peu  de  soins 
et  surtout  du  peu  de  nourriture  qu'elle  re- 
clame. 

La  race  do  Crèvocœur  est  une  des  meil- 
leures qu'on  puisse  élever.  Outre  qu'elle  pond 
uoe  g^rande  quantité  d'ceufs  gros  et  excel- 
lents, elle  est  ires-facileà  engraisser  et  pos- 
sède une  t-rande  ânes>e  de  cbuir.  Ceue  rnce 
est  généralement  huppée.  Sa  crête  est  bifur- 

2uée  iransversaleroeul  et  le  plumuge  est  in- 
itTéromment  noir  ou  blam'.  Celte  poule  est 
robuste  dans  les  locitliles  où  elie  a  pris  nais- 
sance; mais,  devenue  adulte  ,  elle  ne  peut 
guère  changer  de  climat  sans  perdre  de  ses 
qualités. 

Dans  le  village  de  Houdan  (Seine-et-Oise) 
et  dans  les  bui:»  du  voisinage,  on  trouve  une 
rmce  spéciale  do  pouUs ,  l'uue  des  plus  belles 

guel'ou  connaisse.  Les  poules  de  Houdan  sont 
len  établies  sur  leurs  membres,  quoique  peu 
hautes  sur  pattes.  Les  coqs  adultes  pèsent  jus- 

3u'à  3kJt,5,  et  leur  taille,  mesurée  du  sommet 
e  la  tête  à  terre,  peut  iitteindre  jusqu'à  0(d,60. 
La  léte  des  poules  de  Houdan  est  oi  née  d'une 
buppe  rejeiee  en  arrière  et  s'épanouissant 
de  droite  et  de  gauche  ;  les  pattes  sont  d'un 
gris  bleuâtre  ;  le  plumage  est  de  couleur  extrê- 
mement variable.  La  houdan  est  ires-estimee 
comme  pondeus^e.  be:^  œufs  sont  grus  et  d'un 
beau  blauc.  Elle  s'engraisse  facilement,  ba 
chair  est  blanche  et  dciicate.  A  Houdan  l'in- 
cubation et  l'élevage  se  font  généralement 
par  des  dindes.  Les  buudans  sont  élevées 
surtout  à  Houdan,  à  Dreux  et  à  Nogent,  lo- 
calités qui  vendent  atmueileroent  6  inillious  de 
pouleu  gras,  au  prix  mu^en  de  4  fr.  75.  C'est 
donc,  de  ce  chef,  un  prouuit  de  2â  milions  et 
demi  que  donne  celte  précieuse  race. 

La  race  du  Mans,  l'une  des  plus  estimées 
parmi  celles  qui  existent  en  France,  est  trop 
connue  pour  que  nou^i  la  décrivions;  c'e^i 
celle  qui  fournit  celle  belle  volaille  grasse, 
renommée  dans  l'univers  entier  depuis  un 
temp^  immémorial. 

Il  existe  plusieurs  autres  variétés  ampoules 
françaises.  Chaque  contrée,  chez  nous,  pos- 
sède sa  variété  propre;  nous  citerons  leb  ra- 
ces caucbùiae  de  Rennes ,  solognote  de  Bar- 
bezicux,  etc.,  etc.,  etc.  La  riiue  de  barbe- 
zieux  est  huppée  et  assez  basse  sur  jambes  ; 
elle  est  peu  uifticile  sur  la  nourriture.  ÎSa 
chair  est  d'iuUeur:>  très-délicate. 

La  race  espagnole  est  la  plus  répandue  de 
celles  qu'on  eleve  dans  le  midi  de  la  France. 
C'esi  une  race  rustique  et  des  plus  productives 
dans  les  pa^s  chauds.  Elle  est  toujours  d'un 
beau  noir,  d'une  forme  svf^lte  et  élancée.  Les 
(dûmes  du  cou  ont  un  éclat  métallique,  ainsi 
que  les  plumes  de  la  queue  chez  te  mâle,  qui 
présentent  des  redcts  verts.  Celte  espèce 
fournil  peut-être  les  couveuses  et  les  pon- 
deuses leâ  plus  irréprochables;  lualheureuse- 
m'fut,  boua  ks  climiiis  un  peu  moins  chauds 
que  celui  de  l'Espagne,  elle  est  sujette  à 
prendre  de  la  graisse  et  sa  chair  laisse  un 
peu  à  déairer. 

La  rac«  russe  naturalisée  depuis  longtemps 
dans  le  nord  de  la  France,  ou  elle  multiplie 
tre^bten,  est  recummandable  pour  la  gros- 
seur de  aes  œufs;  muu  il  esl  dilùcileuen- 
f;iai*&er  les  poulets,  dont  lu  chair  n'est  d'ail- 
eurs  jamais  bien  dclicate.  L)ans  les  campa- 
gnes, on  applique  Souvent  l'epiihete  de  russe 
ala  sou^ecochHiubiuoi&e  ;  mais  lu  pou/crusse 
est  lom  d'être  auMi  groS;»e  que  celle-ci. 

La  poule  biahma^ouire  e^i  d'une  grosseur 
extraordinaire.  ^»  p.ilLes  sont  jaunâtres,  em- 
plumeea  Aur  le  cole  externe  ;  son  plumage 
blanc,  bermmé,  ardoise,  pordriué  ou  mou- 
ctiet«;8es  |jlumes  caudales  sont  peu  nom- 
breuses. Elle  provient  du  croisement  de  la 
poule  cochiiicbinoisQ  et  du  coq  de  Bankiva. 
Kile  est  facile  k  élever,  tr6)-rustique,et  s'ac- 
cltuittte  oAdeS  bleu  pri^h^ue  parioui.  Dans  sa 
jeuuesM,  su  chair  eht  lenUre  et  do  bon  goût; 
mai»,  pour  peu  qu  elle  vieillisse,  elle  devient 
dare,  sèche  et  coriace. 

La  poule  bresibenne  est  un  oiseau  d'une 
gro»»cur  prouigieuïO  et  d'une  force  singu- 
lière. Celte  race  a  le  bec  trevgros,  lo  cainail 
brUlaut  comme  lacajuu,  dont  il  a  la  couleur  ; 
les  pennes  de  se»  ailes  sont  veries  et  brunes. 
La  chair  de  la  poule  brésilienne  est  jaune, 
pou  délicate.  Ses  œufs  bout  ties-gros. 

\a  race  co'Jiihcbini»i4o   est    reinurquabld 

(  ir  \i  ix.;;-    .1  yAi  1  absence  de  plumes  cau- 

t  des  poule*  auxquelles  on 

le  nom  de  cochinchiiiuises 

■■^^  bremliOD.  La  duinu^lica- 

u  uiUeurs  de  iiiulu  aortes; 

'  '■■'■    '"  ■  '   •i*--   quoique»  aoua-vaiiules   ont 

ine  bucpe  au  Iwu  de  créie.  L'o*  du  crâne, 

fu  b».,i,  n'est  aminci  et  déprime,  do  manière 

q  i  li  »*  n.ljlo  que  U  mcina  des  plume*  suit 

.mpiaitiee  dan»  Ica  m'^mbraoes  qui  euioureut 

10  .orve-u.  Lapù«/e  cochincbinoise  estd  une 

'iouceur   rem^ri^uabKî.   Kilo  esl  aussi  bonne 

II. ère  q>ie  bonne  p-iuleuse,  et  ce  n'est  |ias 

peu  dire;  car,  pour  elle,  la  ponte  est  quuti- 

'lienne  ei  sans  mterrupiiou  jusqu'à  ce  que  lo 

t-';soin  do  couver  se  fii»*«  sentir,  bei  «ufs  ne 

>ont  paa  proporUonnea  à  sa  taïUo,  muu  Us 

■ont  boot;  les  jaunes,  très-volumineux,  ont 
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I  un  go&t  exquis.  On  lui  reproche  d'avoir  une 

chair  un    peu  jaune,  qui  devient  bien  vite 

I    dure  et  filandreuse.  On  ne  doit  pas  la  garder 

Plus  de  quatre  ans,  et  il  ne  faut  pennettro 
approche  du  coq  que  lorsque  celui-ci  a  at- 
teint dix-htiit  mois  ou  deux  ans. 

La  poule  anglaise  est  remarquable  par  la 
succulence  de  sa  chair.  Elle  est  de  très- 
petite  taille,  douce,  fiunilière.  Elle  pond  de 
très -petits  œufs.  «  Une  poulette  anglaise, 
dit  Joubert,  n'est  pas  plus  grosse,  lorsqu'elle 
est  déplumée,  qu'une  forte  nerdrix;  mais 
quoique  n'ayant  pas  été  mise  à  l'engruis  d'une 
manière  spéciale,  elle  n'en  est  pas  moins  do- 
due et  sa  viande  a  exactement  le  goût  de  la 
perdrix  grise.  ■  Qu'on  mette  à  peu  près  au 
lieu  de  exactement,  c'est  déjà  plus  que  suf- 
fisant. La  blancheur  du  plumage  et  la  gen- 
tillesse de  cette  poule  la  font  volontiers  éle- 
ver comme  volatile  d'agrément.  Elle  se  nour- 
rit de  peu,  cherche  son  existence  avec  activité, 
esl  excellente  couveuse  et  très-bonne  mère. 
Avec  une  taille  plus  avantageuse,  ce  serait 
la  reine  des  poules. 

Les  Anglais  élèvent  passionnément  une 
autre  race,  la  race  de  combat.  On  sait  l'inté- 
rêt que  les  insulaires  attachent  aux  luttes 
des  coqs  de  cette  race  querelleuse.  La  pou/e, 
dans  cette  race  remarquable,  est  bonne  pon- 
deuse et  excellente  couveuse.  Sa  légèreté  est 
telle,  qu'on  peut,  sans  inconvénient,  lui  faire 
couver  des  œufs  de  faisan.  C'est  une  mère 
excellente,  qui  détend  ses  petits  jusqu'à  la 
mort  et  cherche  leur  nourriture  avec  une 
sollicitude  sans  égale. 

La  race  dorking,  autre  race  anglaise,  est 
une  belle  race  d'amateur,  à  pattes  blanches 
ou  jaunâtres,  à  plumage  brun,  gris,  blanc  et 
gris  argenté. 

Les  pou /es  de  Benthara  sont  une  jolie  pe- 
tite espèce,  considérée  comme  oiseau  de  luxe 
plutôt  qu'au  point  de  vue  de  l'utilité.  La 
inouïe  bentham  est  tantôt  argentée  ,  tantôt 
dorée,  ou  jaune,  ou  blanche,  ou  rouge.  Grâce 
à  sa  légèreté,  on  l'emploie  avantageusement 
pour  les  couvées  de  faisans,  de  perdrix  et  de 
colins  ;  malheureusement,  elle  est  si  farouche, 
qu'avant  de  lui  confier  des  œufs  précieux  on 
est  contraint  de  lui  faire  couver  d'abord  un 
jour  ou  deux  des  œufs  ordinaires,  qu'elle  peut 
casser  ou  abandonner  sans  grand  dommage. 

La  race  de  Gueldre  est  une  race  mélangée 
de  russe,  d'anglais  et  de  cochinchinois,  à 
poitrail  large  et  puissant,  à  pattes  légère- 
ment emplumées.à  crête  courte,  en  godet. 

La  race  padouane  est  curieuse  pour  sa  coif- 
fure, qui  en  fait  un  véritable  oiseau  d'agré- 
ment ;  elle  est  huppée  et  à  plumage  dore  ou 
argenté.  Les  femelles  commencent  à  pondre 
en  avril  et  mai  ;  elles  pondent  tous  les  deux 
jours  et  sont  de  détestables  couveuses.  Les 
padouanes  ont  une  crête  très-petite,  des  bar- 
billons et  des  oreillons  presque  impercepti- 
bles ;  leurs  pattes  sont  grises.  C'est  un  oiseau 
d'amateur,  d'un  produit  presque  nul. 

Le  plumage  de  la  race  hollandaise  est  en- 
tièrement noir,  saut"  la  huppe,  qui  est  toute 
blanche.  Cette  huppe  retombe  bien  unifor- 
mément tout  autour  de  la  tète,  comme  ferait 
une  perruque  poudrée  bien  fournie. 

Cette  race  s  eleve  très-bien  en  France  ;  les 
poulets  et  les  poulettes  ont  une  chair  très- 
délicate;  les  poules  pondent  abondamment. 

La.  poule  chinoise,  la  plus  petite  de  toutes 
les  poules,  est  à  peine  aussi  grosse  qu'une 
caille.  Elle  s'apprivoise  parfaitement  et  pond 
tout  l'hiver  de  petits  œufs  excellents. 

La  race  bréda  est  difficile  a  élever  sous  le 
climat  de  Pans,  parce  qu'elle  redoute  l'hu- 
midiié.  Elle  se  comporte  assez  bien  dans  nos 
départements  mcriuionaux.  C'est  dans  nos 
pays  un  volatile  d'amateur,  qui  ne  s'élève 
guère  qu'en  volière.  Non  moins  difticile  à 
élever,  la  race  de  la  Campine  ne  convient 
qu'aux  amateurs  ;  elle  demande,  elle  aussi, 
un  lieu  sec  ei  sablonneux. 

La  race  de  Hambourg,  beaucoup  plus  forte 
que  celle  de  Breda,  n'est  pas  moins  difficile 
à  acclimater  en  France.  La  moindre  humi- 
d.te  lui  fait  perdre  d'abord  l'appétit,  puis  la 
vue  et  la  rend  phthisique.  Cest  une  assez 
belle  espèce,  k  crête  frisée. 

L&  poule  nègre  est  de  petite  taille.  Sa  robe 
est  blanche  et  soyeuse;  sa  léte  est  ornée 
d'une  huppe  dre^isee  ;  toute  la  peau  de  l'ani- 
mal est  noire,  ausiii  bien  que  ses  os,  que  l'on 
croirait  imprégnés  de  teinture.  Ses  joues  sont 
blanches  et  phosphorescentes  le  soir.  C'est, 
du  reste,  un  animal  d'amateur,  dont  la  chair 
noire  est  désagréable  et  filandreuse,  la  pcuu 
dure  comme  du  puichemin.  Nous  devons  rap- 
peler au  sujet  do  cette  poule  que  la  premieiu 
qui  ht  son  apparition  en  Europe,  il  y  u  près 
d'un  siècle,  rapporta  une  belle  furtune  à  son 
propriétaire,  qui  eut  l'audace  de  la  montrer 
au  public  comme  le  produit  incestueux  d'une 
poule  blanche  et  d'un  lupin  noir.  Il  avait  soin 
de  montrer,  dans  la  mémo  cage,  le  père  et  la 
m-^ro  de  ce  prodigieux  croisement. 

Parmi  lesautrcs  races  étrangères,  nous  nous 
contenterons  de  citer  celte  de  Java,  celle  de 
lialtun-llay,  la  race  turquoise,  lu  poule  do 
La  Fayette,  originaire  du  Coylun,  enfin  les 
races  dîtes  de  Jérusalem,  d'Autriche  et  du 
SenégaL 

—  Poule  d'eau,  V.  voulqub,  oallinulb  et 

TAUIVK. 

—  Sport.  En  termes  de  sport,  une  poule  est 
lu  masse  des  mUea  dos  parieurs  sur  le  turf. 
Une  voilure,  qu'on  nomme  i'agence  des  poules, 
80  lient  sur  1  hippodrome  et  délivre  a   tout 
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demandeur  un  bulletin  dont  les  prix  le  plus 
en  usage  sont,  au  gré  du  joueur,  2,  5,  10  et 
20  francs.  Ce  bulletin  porte  un  numéro,  quel- 
quefois une  lettre,  l'iusieurs  tirages  au  sort 
ont  lieu  pendant  une  course.  Dans  \&poule  au 
programme,  ces  tirages  font  correspondre  la 
lettre  ou  le  numéro  du  billet  délivré  à  un 
autre  nuratiro,  qui  correspond  à  son  tour  au 
nom  de  l'un  des  chevaux  mentionnés  sur  le 
programme  officiel.  Si  ce  cheval  arrive  pre- 
mier, le  joueur  gagne  autant  de  fois  sa  mise 
qu'il  y  a  eu  de  chevaux  inscrits;  mais,  par 
contre,  il  est  exposé  à  ne  point  voir  courir  le 
cheval  qui  lui  est  échu  parle  sort.  Exemple  : 
je  prends  un  billet  de  5  francs,  numéro  4.  Le 
tinige  fait  correspondre  le  numéro  4  au  nu- 
méro 7  du  programme  officiel.  Le  numéro  7 
est  celui  d'un  cheval  appelé  Fervaques.  Il  y 
a  vingt  chevaux  inscrits;je  gagne  vingt  fois 
5  francs,  c'est-à-dire  100  francs,  si  Ferva- 
ques arrive  premier. 

Le  mécanisme  de  la  poule  au  tableau  est 
exactement  le  même,  à  cette  diiference  près 
qu'on  ne  peut  gagner  que  sa  raise  multipliée 
par  le  nombre  des  chevaux  qui  ont  couru 
réellement,  mais  aussi  qu'on  n'est  jamais 
exposé  à  payer  sans  courir.  Un  instant  avant 
la  course  on  fait  le  tableau,  C'est-à-dire  qu'on 
affiche  sur  un  poteau  ad  hoc,  daus  le  cliamp 
de  course,  les  numéros  des  chevaux  prêts  à 
courir  et  la  poule  au  tableau  s'établit  d'après 
cette  liste. 

Reste  enfin  la  poule  aux  engagements.  Pour 
comprendre  ce  terme,  il  est  bon  de  donner 
quelques  explications  sur  le  mot  engagement. 
Les  propriétaires  qui  veulent  faire  courir 
leurs  chevaux  dans  les  courses  du  Jockey- 
Club  les  engagent  par  lettres  adressées  au 
domicile  et  à  l'époque  indiqués  par  le  pro- 
gramme. Ils  doivent  joindre  à  la  lettre  d'en- 
gagement un  certificat  signé  par  eux  consta- 
tant l'âge  et  l'origine  de  leurs  chevaux;  ils 
déclarent  aussi  dans  ce  certificat  les  noms 
d  es  père,  mère,  grands-pères,  grand'mères  des 
chevaux,  etc.,  en  remontant  jusqu'à  ceux  de 
leurs  ancêtres  qui  sont  désignés  dans  le  Stud- 
Book  anglais  ou  dans  le  Siud-Boofc  français, 
ce  livre  d'or  de  la  race  chevaline  où  est  con- 
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signée  la  filiation  des  chevaux  de  pur  sang 
Le  Slud-Book  français  date  de  1838  et  divise 
les  animaux  en  quatre  groupes  :  lo  les 
Ions  de  race  pure  anglaise  ;  2»  les  poulinières 
de  même  race,  nées  et  importées  en  France 
30  les  étalons  de  pur  sang  arabe;  4°  les  pou 
linieres  de  race  pure  arabe  et  leurs  produits, 
Ce  livre  est  indispensable;  car  maintenant  on 
n'admet  à  courir  dans  les  courtes  plates,  sau 
conditions  contraires,  que  les  chevaux  en 
tiers  et  les  juments  nés  et  élevés  en  France 
jusqu'à  l'âge  de  deux  ans,  dont  la  généalo- 
gie est  inscrite  au  Stud'Book  anglais  ou  fran- 
çais ou  qui  ne  sont  issus  que  d'ancêtres  dont 
les  noms  y  sont  inscrits.  Dans  la  poule  aux 
engagements,  on  fait  autant  de  bulletins  qu'il 
y  a  de  chevaux  engagés.  Chaque  bulletin 
porte  un  numéro  d'ordre.  Lorsque  tous  les 
billets  sont  placés,  les  noms  de  chacun  des 
chevaux  ens^agés  sont  inscrits  sur  un  papier 
roulé  et  enfermé  dans  un  petit  cylindre.  Tous 
ces  cylindres,  enfermés  dans  une  roue,  sont 
extraits  un  à  un.  Le  premier  sortant  échoit 
au  bulletin  numéro  1,  le  second  au  bulletin 
numéro  g,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin.  Le 
tirage  se  fait  deux  ou  trois  jours  avant  la 
course  et  les  propriétaires  des  bulletins  re- 
présentant des  noms  de  chevaux  favoris, 
c'est-à-dire  favorablement  cotés,  peuvent  les 
négocier  suivant  la  cote  des  paris  établie  au 
Beltiiig  ou  dans  le  salon  des  courses.  Le 
Belling-Book  est  le  livre  sur  lequel  on  in- 
scrit les  paris,  le  seul  qui  fasse  foi,  parce 
qu'il  est  parafé  par  le  directeur  du  salon  des 
paris.  Le  salon  des  paris  ou  Betting-Room, 
le  salon  des  courses,  est  ouvert  à  l'instar  du 
Taltersall  anglais,  boulevard  des  Capucines, 
au  Grand-Hôtel,  où  s'assemblent  les  turfistes 
pour  parier  et  régler  les  paris.  Son  secréta- 
riat est  situé  rue  La  Fayette,  37. 

La  poi</e  aux  engagements  se  joue  très- 
peu;  on  n'en  compte  pas  plus  de  cinq  ou  six 
chaque  année. 

Nous  extrayons  du  règlement  de  l'agence 
du  boulevard  des  Italiens  le  tableau  sui- 
vant, dont  la  légende  rend  parfaitement  sai- 
sissable  le  mécanisme  du  tableau  dans  les 
poules. 


PREMIERE  COURSE. 

1  CHEVAUX  CORRESPONDANT  J 


BULLETINS. 


NDMÉEOS 

des 

PREMIER. 

DEUXIEME. 

TROISIÈME. 

QUATaiÈMB. 

TABLEAU 

bulletins. 

l 

•3 

À 

1 

9 

6 

2 

1 

8 

7 

2 

4 

3 

8 

7 

•3 

5 

•3 

i 

5 

1 

6 

•3 

1 

5 

2 

2 

i 

4 

7 

6 

7 

•3 

5 

S 

9 

7 

9 

9 

2 

9 

2 

8 

4 

6 

S 

7 

S 

9 

6 

5 

1 

6 

' 

D'après  ce  tableau,  nous  voyons  que  les 

numéros  des  bulletins  se  trouvent  placés  dans 
la  première  colonne  verticale  et  les  numéros 
des  chevaux  qui  leur  correspondent  dans  les 
cinq  colonnes  parallèles  daus  l'ordre  des  ti- 
rages. Exemple  :  Dans  le  premier  tirage,  le 
bulletin  l  amène  le  cheval  3;  le  bulletin  2,  le 
cheval  1;  le  bulletin  3,  le  cheval  8,  etc.  Dans 
lo  deuxième  tirage,  le  bulletin  1  amène  le 
cheval  4  ;  lo  bulletin  S,  le  cheval  8,  et  ainsi  de 


suite  pour  les  troisième  et  quatrième  tirages. 
L'agence  des  poules  déjà  citée  perçoit  un 
courtage  de  10  pour  loo  sur  les  poules  de 
2  francs,  de  7  pour  100  sur  celles  de  5  francs, 
de  6  pour  100  sur  celles  de  10  francs  ,  de 
5  pour  ïOO  sur  celles  de  20  et  de  lOO  francs. 
Avec  le  barème  suivant,  le  gagnant  voit  im- 
médiatement la  somme  exacte  à  laquelle  il  a 
droit,  selon  la  somme  qu'il  a  engagée  et  le 
nombre  de  chevaux  inscrits  ou  courants. 


MONTANT  NET   DES   POULES  A   RECEVOIR 


(Courtage 

déduits). 

de 
chevaux. 

A  2  francs. 

A  5  francs. 

A  10  francs. 

A  20  francs. 

A  100  francs. 

10  pour  100. 

7  pour  lliO. 

6  pour  100. 

5  pour  luù. 

5  pour  lûO. 

fr.  c. 

fr.   c. 

Ir.    c. 

fr. 

fr. 

2 

3  CO 

9  30 

18  80 

38 

190 

3 

5  40 

13  95 

28  20 

57 

285 

4 

7  20 

18  00 

37  60 

76 

380 

5 

9    » 

23  25 

47    • 

95 

475 

0 

10  SO 

27  90 

50  40 

114 

570 

7 

12  60 

32  5o 

G5  80 

133 

665 

8 

14  40 

37  20 

75  20 

152 

700 

9 

10  20 

41  85 

84  60 

171 

855 

10 

18    • 

40  50 

94    . 

190 

950 

U 

l'J  80 

51    15 

103  40 

2u9 

1,045 

12 

21   CO 

55  80 

112  80 

228 

1,140 

13 

23  46 

00  45 

122  20 

247 

1,235 

H 

25  20 

C5   10 

131   00 

206 

1,330 

là 

27    ■ 

C'J  75 

141    • 

285 

1,425 

lu 

28  80 

71   40 

150  40 

304 

1,520 

17 

30  00 

79  05 

159  80 

323 

1,015 

18 

32  40 

83  70 

109  20 

342 

1,710 

19 

31  20 

88  35 

178  60 

301 

1,805 

20 

36    « 

93    > 

188    • 

380 

1,900 

I:.es  agences  des  paris  de  poule  s'étant 
multipliées  et  la  fureur  de  celte  bourse  aux 
chevaux  s'étant  répandue  dans  toutes  les 
classes  do  la  société,  même  chez  les  lycéens, 


lo  gouvornement  finit  par  s'en  émouvoir  sui 
les  plamtes  légitimes  de  plusieurs  familles  et 
en  L8â0,  les  directeurs  des  agences  des  paris 
de  course  furent  condamnes  comme  tenant 
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des  maisons  de  jeux  de  hasard.  Ils  fonction- 
nent aujourd'hui  d'une  autre  façon,  en  tour- 
nant la  loi,  mais  ne  tiennent  plus  boutique 
ouverte  pour  engouffrer  l'argent  de  l'ou- 
▼rier. 

Les  agences  reparurent  en  1872  et  durant 
les  années  1872-1873  rien  ne  sembla  devoir 
arrêter  l'extension  que  prenaient  ces  machi- 
nes à  paris  plus  ou  moins  mutuels.  Cepen- 
dant, en  octobre  1874,  le  bruit  ayant  été  ré- 
pandu que  plusieurs  propriétaires  d'agences 
jouaient  eux-mêmes  contre  le  public  dans  les 
paris  ouverts  chez  eux,  des  poursuites  furent 
intentées  aux  directeurs  de  ces  entreprises 
plus  ou  moins  véreuses  et  les  agences  de 
poule  furent  condamnées  en  première  in- 
stance et  en  appel.  Le  matériel  fut  saisi  et 
les  bureaux  fermés.  Nous  approuvons  la  dé- 
cision des  tribunaux,  les  agences  de  poule  et 
les  paris  mutuels  pouvant  donner  lieu  à  des 
duperies  ou  escamotages  impossibles  à  tant 
d'autres  jeux  de  hasard  interdits  en  France 
et  notamment  à  la  roulette.  En  novembre 
1874,  la  cour  suprême  a  été  saisie  de  cette  af- 
faire et  les  directeurs  d';igence  de  poule  ont 
encouru  diverses  condamnations. 

—  Poule  d'essai.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  course  qui  a  lieu  vers  le  printemps  au 
bois  de  Boulogne.  Dans  cette  course  ,  la  dis- 
tance est  de  1,600  mètres.  Les  engagements 
se  font  dans  la  première  année  ile  la  nais- 
sance des  poulains,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  dans  la  poule  des  produits,  pour  la- 
quelle les  produits  ont  été  engagés  bien  que 
n'étant  pas  encore  rais  au  monde.  Le  prix  de 
la  poule  d'essai  est  de  10,000  francs,  aux- 
quels viennent  s'ajouter  1,000  francs  payés 
par  chacun  des  concurrents  pour  poulains  et 
pouliches  de  trois  ans.  Forfait,  600  francs; 
500  seulement  s'il  est  déclaré  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  course.  Le  second  reçoit  2,000  francs 
sur  les  entrées.  Le  poids  est  de  54  kilogram- 
mes. Le  prix  de  la  poule  d'essai  peut  s'élever 
à  30,000  et  même  à  40,000  francs. 

—  Poule  des  produits.  On  désigne  sous  ce 
nom  une  course  qui  a  lieu  lors  de  la  réunion 
du  printemps  à  Paris.  Elle  a  lieu  le  cinquième 
ou  sixième  jour,  suivant  que  se  prolonge  la 
réunion.  Pour  cette  course,  les  poulains  et 
pouliches  sont  engagés  avant  leur  naissance. 
On  engage  donc  le  produit  des  mères  aussi- 
tôt qu'elles  ont  été  saillies.  Toutefois,  les  su- 
jets ne  peuvent  courir  que  trois  ans  après 
leur  naissance.  Dans  l'engagement,  on  dési- 
gne le  nom  de  la  jument  et  celui  de  l'éUilon 
qui  l'a  saillie.  Il  va  de  soi  que  les  paris  sont 
nuls  et  non  avenus  si  la  pouliche  met  au 
monde  un  poulain  mort  -  ne ,  si  elle  donne 
deux  jumeaux,  enfin  si  elle  met  bas  avant  le 
ler  janvier  de  l'année,  car  alors  son  poulain 
est  trop  âgé  pour  prendre  part  à  la  course, 
où  ne  peuvent  figurer  que  des  poulains  et 
pouliches  de  trois  ans.  La  poule  des  produits 
est  de  6,000  francs,  ajoutés  à  500  francs  par 
concurrent  partant.  Le  forfait  est  de  300  fr. 
et  de  250  seulement  s'il  a  été  déclaré  le  mardi 
qui  précède  la  course.  Le  second  reçoit 
1,000  francs  pris  sur  les  entrées.  Le  poids  est 
de  54  kilogrammes  ;  la  distance  de  2,000  mè- 
tres. Le  prix  peut  s'élever,  déduction  faite 
des  1,000  francs,  à  15,000  francs  environ. 


L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 
Je  ne  veux,  pour  lo  témoigner, 

Que  celui  dont  la  poule,  à  ce  que  dit  la  Fable, 
Pondait  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 

Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor; 

11  la  tua,  l'ouvrit  et  la  trouva  semblable 

Â  celle  dont  les  œufs  ne  lui  rapportaient  rien, 

S'étant  lui-oiôtne  ûté  le  plus  beau  de  son  bien. 

Dans  l'application,  la  poule  aux  auifs  d'or 
est  une  source  de  richesses  et  do  bénéfices. 
Tuer  la  poule  aux  œufs  d'or,  c'est  tiirir  cette 
source,  dans  l'espoir  de  réaliser  d'un  seul 
coup  ces  mêmes  bénéfices. 

t  La  clef  du  problème  économique  est  dans 
le  régime  qui  assure  au  travail  un  stimulant 
énergique  et  direct.  C'est  ce  que  la  propriété 
individuelle  réalise  et  ce  que  la  communauté 
ne  réalisera  jamais.  On  connaît  la  fable  la 
Poule  aux  œufs  d'or  :  c'est  l'histoire  de  la 
propriété.  Elle  n'est  féconde  que  parce  qu'on 
ne  porte  pas  sur  elle  une  main  impie.  Ceux 
qui  l'immoleraient  pour  lui  dérober  un  trésor 
mystérieux  n'y  trouveraient  que  la  misère,  r 
Louis  Rkybaud. 
t  Autrefois,  Bucharest  était  couvert  de  mû- 
riers. On  y  cultivait  le  ver  &  soie,  et  cette  in- 
dustrie était,  pour  un  grand  nombre  de  pau- 
vres gens,  une  petite  source  de  revenus.  On 
les  coupa  durant  une  épidémie  que  l'imbécll- 
Utô  publique  attribuait  &  la  présence  des  vers 
à  soie.  L'épidémie  n'en  continua  pas  moins 
ia  sévir,  mais  la  poule  aux  œufs  d'or  était 
tuée,  ■ 

H.   CASllLUi. 

■  Comme  on  voit  des  corbeaux  attablés  à 
la  charogne  immonde  se  lever  tous  ii  la  fois 
eo  poussant  de  grands  cris  quand  on  les 
force  à  qviitter  leur  proie,  ainsi  tous  les  gens 
de  loi,  tous  les  titulaires  d'offices  privilégiés 
quelconques  se  lèvent  comme  un  seul  homme 
et  protesteuteueigiquemeutcontre  toute  pro- 
position de  réfuriiie  «Miioeriiuat  la  véualitâ 
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des  charges  ou  la  législation  hypothécaire, 
poule  aux  œufs  d'or  de  la  chicane.  » 

TOUSSENEL. 

•  Javert  eut  un  moment  l'idée  de  lui  de- 
mander brusquement  ses  papiers.  Mais,  si 
cet  homme  n'était  pas  Jean  Valjean  et  si  cet 
homme  n'était  pas  un  bon  vieux  rentier  hon- 
nête, c'était  probablement  quelque  gaillard 
profondément  et  savamment  mêlé  à  la  trame 
obscure  des  méfaits  parisiens,  quelque  chef 
de  bande  dangereux.  Il  avait  des  affidés,  des 
complices,  des  logis-en-cas  où  il  allait  se  ré- 
fugier sans  doute.  L'arrêter  trop  vite,  c'était 
tuer  la  poule  aux  œufs  d'or.  Où  était  l'incon- 
vénient d'attendre?  Javert  était  bien  siir 
qu'il  n'échapperait  pas.  ■ 

Victor  Hugo. 

—  Allus.  hist.  La    poule  au  pot,  Allusion   à 

un  mot  célèbre  de  Henri  IV. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  Henri  IV, 
Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gafdé  la  mémoire, 
avait  surtout  à  cœur  le  bien-être  des  classes 
laborieuses,  si  fort  opprimées  et  pressurées 
pendant  la  guerre  civile.  «  Tout  allait  mal, 
disait  il,  quand  le  père  n'y  était  pas;  aujour- 
d'hui, il  a  soin  de  ses  enfants  et  tout  pros- 
père. •  Durant  son  règne,  ce  prince  réprima 
avec  une  grande  sévérité  les  exactions  des 
financiers  et  la  licence  des  gens  de  guerre. 
■  Ventre-saint-grisI  disait-il,  si  l'on  ruine 
mon  peuple,  qui  me  nourrira?  qui  soutiendra 
les  charges  de  TEtat?  Vive  Dieu  l  s'en  pren- 
dre à  mon  peuple,  c'est  s'en  prendre  à  moi- 
même.  ■  On  connaît  ce  vœu,  si  cher  à  son 
cœur,  dont  le  poignard  de  Ravaillac  empêcha 
peut-être  l'accomplissement,  et  qu'il  expri- 
mait dans  ces  mots  tant  de  fois  répétés  :  Je 
veux  que  chaque  laboureur  de  mon  royaume 
puisse  mettre  la  poule  au  pot  le  dimanche. 

La  poule  au  pot  a  été  maintes  fois  le  sujet 
d'épigrammes  lancées  contre  ses  succes- 
seurs. 

Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  quel- 
qu'un écrivit  en  gros  caractères,  au  bas  de 
la  statue  de  Henri  IV  qui  était  sur  le  pont 
Neuf:  Hesurrexity  11  est  ressuscité.  Le  lende- 
main on  y  trouva  attaché  ce  distique  : 
Resurrexit  :  J'approuve  fort  ce  mot. 
Mais  pour  y  croire,  il  faut  la  poule  au  pot. 

Deux   mois  après,  on  faisait  le  quatrain 
suivant  sur  le  même  sujet  : 
Enfin,  la  poule  au  pot  sera  donc  bientôt  mise; 

On  doit  du  moins  le  présumer  [mise, 

Car  depuis  deux  cents  ans  qu'on  nous  l'avait  pro- 
On  n'a  cessé  de  la  plumer. 

Voici  un  impromptu  de  C.  Desmoulins  au 
sujet  du  ministre  Calonne,  qui  venait  d'aug- 
menter les  impôts  : 

Calonne  fait  la  cbattemite 
Et  nous  promet  la  poule  au  poti 
Mais  il  demande  double  impùt. 
Or,  comment  proâter  d'un  présent  hypocrite, 
Quand  chacun,  pour  payer,  a  vendu  sa  marmite? 

■  Ce  qui  nous  émeut  tous  aujourd'hui,  c'est 
la  publication  d'un  admirable  programme  , 
une  révolution  démocratique  descendue  d'en 
haut,  la  promesse  d'un  bien-être  que  tous  les 
gouvernements  avaient  refusé  aux  classes 
pauvres.  La  poule  au  pot  rêvée  par  Henri  IV 
deviendra  sous  peu  une  réalité  palpable,  et 
ceux  qui  n'aiment  pas  lu  poule  bouillie  seront 
libres  de  la  remplacer  par  un  chapon  rôti.  ■ 

Edmond  About. 
>  Pour  ménager  la  pitié  que  tu  serais  peut- 
être,  mon  cher  Georges,  tenté  d'accorder  à 
ma  situation,  je  te  dirai  qu'après  que  nous 
evimes  bu  notre  thé,  qui  répandit  un  courant 
de  chaleur  dans  tous  nos  membres,  l'habile 
Passe-Partout  nous  a  fait,  avec  du  riz  et  un 
morceau  de  lard,  un  plut  excellent,  isi  lo  ga- 
lant Henri  IV  l'eût  connu,  il  l'aurait  souhaité 
aux  paysans  de  France,  au  lieu  de  la  poule 
au  pot.  I 

Xavier  Marmilr. 

■  Lorsqu'il  n'y  avait  dans  nos  sociétés 
d'Europe  ni  commerce  ni  argent,  la  bienfai- 
sance songeait  à  donner  au  pauvre  la  poule 
au  pot.  Aujourd'hui,  que  les  nations  regor- 
gent d'argent,  qu'elles  couvrent  les  mers  de 
leurs  bâtiments  et  les  marchés  de  leurs  den- 
rées, la  philanthropie  le  mot  à  la  soupe  éco- 
nomique. > 

DS   BONALD. 
--  PrOV  llttér.    llonteui   ronma  um  rasard 
qu'une  poule  aurait  pria,  AUusiOU  ti  UU  Vôrs 
lio  La  l'oulaino.  V.  KliNMîD. 

POULENÉE  s.  f.  (pou-le-nô  —  rad.;)oiW('). 
Econ.  rur.  I''iento  de  volaille,  employée  comme 
entrais.  Il  Ou  dit  aussi  poulnûb. 

—  Encycl.  La  fiente  des  poules  a,  d'après 
M.  Qirardiu,  la  composition  suivante  : 

Eau 7S,90 

Matières  organiques  (débris  do 
ligneux  61  de  plumes,  aoido 
urique,  urato  d  ammoniaque).  10,30 
Matières  salines  (phoïiphaie  et 
carbonate  de  chaux,  ^els  alca- 
lins, etc.) 6,S4 

Gravier  et  sable  siliceux k.giî 
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C'est  donc  un  engrais  très-riche  en  pho-    • 
sphates  et  en  sels  ammoniacaux    et  qui  se    | 
rapproche  beaucoup,  par  sa  composition,  du    | 
guano  (v.  ce  mot),  lequel  n'est  autre  chose    ' 
que  des  excréments  d'oiseaux  aquaticjues  ac- 
cumulés pendant  des  siècles  sur  les  cotes  fré-    , 
quentées   par  ces  oiseaux.  ■  Cependant,   dit    ! 
M.  Malaguti,le3  déjectionsdespoulesetcelles    , 
des  canards  (je  ne  parle  pas  de  celles  des 
pigeons,   puisque  les  pigeonniers,  aussi  bien    | 
que  les  volières,  ont  presque  disparu  de  nos 
cainiiagnes),  n'ayant  pas  subi  l'action  des    | 
siècles,  n'ont  pas  subi  non  plus  ces  altérations 
qui  ont  fait  du  guano  un  engrais  si  énergique    | 
et  en  même  temps  si  approprié  aux  besoins 
des  plantes.  Aussi,    100  kilogr.  de  fiente  de 
poules  (poulenée)  sont-ils  loiu  de  valoir  une 
égale  quantité  de  guano,  d'abord  parce  qu'ils 
renferment  beaucoup  d'eau;  ensuite    parce 
qu'on  n'y  trouve  pas  beaucoup  de  sels  alca- 
lins et  spécialement  d'oxalates,  dont  la  pré- 
sence contribue,  dans  le  guano,  à  rendre  so- 
lubles  les  phosphates.  ■ 

La  pouleuée  n'en  produit  pas  moins  d'ex- 
cellents effets  sur  la  végétation,  et  sa  ri- 
chesse en  azote  et  en  phosphate  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  meilleurs  fumiers 
de  ferme.  C'est  particulièrement  sur  les  ter- 
rains froids  et  humides  qu'elle  donne  les 
meilleurs  résultats.  En  Flandre,  où  l'on  sait 
parfaitement  utiliser  les  engrais,  on  la  re- 
cueille avec  soin  et  on  l'emploie  principale- 
ment pour  fumer  les  terres  destinées  â  rece- 
voir du  lin  ;  on  la  répand  â  la  dose  de  2,000  à 
2,500  kilogr.  par  hectare.  Ailleurs,  on  l'ap- 
plique à  la  culture  de  l'orge  j  on  en  met  alors 
de  10  â  20  hectol.  pour  la  même  surface  de 
culture.  Mais  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  France,  la  pouleuée  est  surtout  employée 
pour  l'horticulture;  on  en  obtient  de  magni- 
tiques  produits. 

Voici  comment  on  la  prépare  et  comment 
on  l'applique.  Pendant  toute  l'année,  on  ac- 
mule  sous  des  hangars,  â  l'abri  de  l'humidité, 
les  produits  du  nettoyage  des  poulaillers  ;  par 
l'action  de  l'air,  les  tientes  se  dessèchent 
presque  complètement.  La  saison  de  les 
utiliser  arrivée,  on  les  répand  sur  une  aire 
dure  et  on  les  écrase;  on  les  pulvérise  gros- 
sièrement en  les  frappant  avec  un  fléau  ;  puis, 
à  l'aide  d'un  râteau,  on  enlève  les  débris  de 
grande  dimension,  qui  gêneraient  pendant 
l'épandage,  enfin  on  ajoute  à  la  masse  une 
ou  deux  fois  son  volume  de  terre  et  on  mé- 
lange intimement  en  retournant  le  tout  avec 
des  pelles.  Cette  addition  de  terre  a  pour  but 
d'augmenter  le  volume  total  et  de  faciliter  la 
répartition  de  l'engrais.  On  seine  celui-ci  sur 
les  champs  avec  autant  de  régularité  que  pos- 
sible ;  quelquefois  on  le  recouvre  paruu  her- 
sage; mais,  le  plus  souvent,  on  le  laisse  en 
couverture.  Le  mieux  est  de  faire  cet  épan- 
dage  par  un  temps  pluvieux  ;  il  est  bon  qu'une 
pluie  lui  succède  et  fasse  pénétrer  en  terre  les 
principes  fertilisants  de  l'engrais.  Lorsque 
celui-ci  reste  sec,  lorsqu'une  sécheresse  pro- 
longée succède  a  sou  épaniiage,  non-seule- 
ment il  ne  donne  pas  d  aussi  bons  résultats, 
mais  encore  il  peut  parfois  nuire  à  la  récolte  ; 
les  cultivateurs  disent  qu'il  brûle  les  jeunes 
pousses. 

Dans  les  fermes  bien  tenues,  la  poulcnée 
est  récoltée  avec  soin  comme  tous  les  autres 
engrais;  mais,  dans  beaucoup  d'autres  fer- 
mes, les  poulaillers  sont  mal  tenus  et  leurs 
produits,  comme  ceux  des  étables  d'ailleurs, 
sont  perdus  ou  à  peu  prcs.  C'e^t  là  un  usage 
extrêmement  regrettaole,  qui  enlevé  à  l'agri- 
culture des  ressources  précieuses.  Ainsi,  dans 
beaucoup  d'exploitations,  on  laisse  i&  poule- 
née  s'accumuler  pendant  des  mois  dans  les 
poulaillers  ;  elle  ^i'altcre,  perd  une  partie  de 
son  ammoniaque  en  éprouvant  une  sorte  de 
fermentation;  il  en  résulte  une  déperdition 
(Je  principes  fertilisants  et,  de  plus,  il  se  de- 
gage  de  la  masse  uno  odeur  fétide,  des  gaz 
insalubres  qui  rendent  malsain  pour  la  vo- 
laille lo  séjour  du  poulailler^  enfln  des  in- 
sectes s'y  développent,  qui  s  attachent  aux 
volatiles,  les  tourmentent  et  nuisent  à  leur 
accroissement.  Les  cultivateurs  uuraîeul  donc 
beaucoup  d'avantage  a  veiller  plus  sévère- 
ment ti  ce  que  les  poulaillers  soient  fré- 
quemment et  régulièrement  nettoyés,  à  ce 
que  leur  produit  eu  engrais  soit  conveuable- 
ment  récolté. 

On  pourrait  mémo  rendre  moins  fréquents 
les  nettoyages,  si  on  semait  de  temps  en 
temps,  sur  le  sol  des  poulaillers,  une  couche 
de  terre  :i6cho  destinée  à  absorber  rhunudite 
de  U  lientc  de  volaille  et  à  diminuer  son  al- 
térabilité. 11  serait  bon  cependant,  à  cause 
dos  insectes,  de  no  pas  prolonger  trop  long- 
temps le  séjour  de  la  poulenee  sur  le  sol. 

Dans  certaines  exploitations,  au  lieu  de 
dessécher  la  pouUuce  soûle,  on  la  mélange 
immédiatement  avec  une  ou  deux  fois  son  vo- 
lume de  terre;  on  arrive  ainsi  k  la  i-endre 
plus  rapidement  inaltérable.  Un  usage  enoo[-« 
pou  répandu,  mais  qu'il  serait  bon  do  voir  se 
vulgariser,  est  celui  qui  consiste  à  addition- 
ner la  poulenct  do  plâtre,  ainsi  que  cela  se 
pratique  pour  le  guano  ;  on  4vito  ainsi  les 
pertes  d'ammoniaque. 

FOULER  T.  n.  ou  intr.  (pou-lé  —  rad.j>oii/e)' 
Turf.  Umer  *i  la  poule. 

POULiiRE  s.  f.  (pou-lè-re).  Liqueur  spiri- 
tueuse  qu  ou  fait  «u  Mexique  aveo  la  fève  de 
l'agave. 

PODLERIE  S.  f.  (pou-le-rt  —  rad.  poit^e). 
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Econ   rur.  Bâtiment  où  l'on  élève  des  poules 

et  des  coqs. 
POULET  8.  m.  (pou-lè  —  dimÎD.  de  poule. 

Quant  au  sens  de  billet  d'amour,  Sauraaise  le 
dérive  du  latin po/vp'ycAum,  qui  signifiait  des 
tablettes  composées  de  plusieurs  feuillets. 
Ménage  adopte  cette  étymologie.  Furetière 
dit  qu'en  pliant  les  lettres  d'amour  on  y  fai- 
sait deux  pointes  semblables  à  deux  ailes  de 
poulet.  •  (Jù  Furetière  a-t-il  pris,  demande 
avec  raison  Géoin,  qu'on  fît  deux  pointes  en 
pliant  ces  billets?  •  Audebert  expUque  ainsi 
cette  expression  dans  son  Voyage  d  Italie: 
■  Et  si  c  est  pour  maquerellage  que  soit  faite 
la  punition,  on  pend  deux  poulett  vifs  aux 
pieds  de  celui  qui  auroit  ete  pour  suborner 
une  femme.  Et  de  là  vient  ce  que  nous  appe- 
lons en  France  porter  ud  poulet  quand  on 
envoie  un  petit  billet,  d'autant  que  ceux  qui 
';e  méloient  de  ce  métier  portoient  les  poulets 
vendre  par  les  maisons  et  mettoient  un  billet 
sous  l'aile  du  plus  gros,  qui  estoit  un  avertis- 
sement à  la  dame  qui  s'enteodoit,  ou,  pour  la 
première  fois,  trouver  moyeu  de  le  bailler  à 
la  main.  Cela  étant  découvert,  le  premier  fut 
puni  d'estrapade  avec  deux  poulets  attachés 
aux  pieds,  qui  ne  font  cependant  que  voler. 
Et  depuis  est  venu  que  le  maquerellage,  de 
quelque  façon  qu'il  soit,  se  punit  de  cette 
sorte;  et  nous,  n'entendant  l'origine,  appe- 
lons indifféremment  un  poulet  toute  sorte  de 
petit  billet.  »).  Ornith.  Le  petit  d'une  poule, 
poule  ou  coq,  non  encore  adulte:  P0CLBTj;ro5. 
Poulet  rôti.  Les  poijlbts  apprennent  bientôt 
à  gratter  le  fumier  ou  becqueter  l'herbe  tendre. 
(Buff.) 
Çà,  déjeunons,  dit-il;  vos  poultti  sont-ils  tendres? 

I^  F05T41KK. 

0  Poulet  de  boisj  Nom  vulgaire  de  la  huppe. 
U  Poulet  d'Inde,  Dindonneau. 

—  Terme  d'amitie  employé  en  parlant  à  un 
enfant  ou  à  un  tout  jeune  homme  :  Voilà  vo- 
tre chambre,  mon  petit  poulet,  me  dit-elle  en 
me  passant  doucement  la  main  tous  le  menton. 
(Le  Sage.) 

—  Billet  d'amour  :  Ecrire,  recevoir,  porter 
un  POOLBT.  La  Varenne,  tu  as  plus  gagné  à 
porter  les  poulets  de  mon  frère  qu'a  piquer 
les  miens.  (M™e  de  Bar.) 

Le  pèra  aura  l'exploit,  la  fllle  le  pouUt. 

Racikb. 
De  porter  un  poulet  je  n'ai  la  luffisasoe; 
Je  ne  suis  point  adroit,  je  n'ai  point  d'éloqaeoea 
Pour  colorer  un  Calt  ou  détourner  la  loi. 

H  Papier  orné  sur  lequel  on  écrit  des  billets 
de  ce  genre.  I  Lettre  missive  en  gênerai  :  Du 
papier!  de  l'encre!  une  plume!  je  vais  lui  sa- 
ler un  POULET  gui  le  régalera.  (J.  Sandeau.) 

—  Poulet  de  carême.  Hareng  salé  ou  fumé. 

—  Fam.  Pou/f(d'/ndtf,  Niais,  imbécile. I  Got' 
deur,  gardeuse  de  pouieii  d'Inde  ou  Gardeur, 
gardeuse  de  poulets.  Gentilhomme  campa- 
gnard, dame  de  la  campagne,  i  Argot.  Che- 
val :  J'ai  dit  adieu  au  régiment,  bonsoir  au 
poulbt  d'Inos.  (Cormon.) 

—  Antiq.  rora.  Poulets  sacrés.  Ceux  que  les 
augures  élevaient  pour  en  tirer  des  prcsages, 

—  Econ.  rur.  Four  d  poulets,  Sorte  de  four 
dans  lequel  on  fait  èclore  des  <Bn£s  sans  le 
secours  des  poules. 

—  Mat.  médicale.  Fin  de  poulet.  Vin  dans 
lequel  on  faisait  infuser  de  la  fiente  de  pou- 
let, et  que  l'on  croyait  propre  à  guérir  cer- 
taines blessures. 

—  Encyd.  Econ.  rur.  Lorsque  le  poulet  est 
sorti  de  l'œuf,  U  convient  de  le  lais-ser  de 
vingt-quatre  â  trente- six  heures  sous  les  ai- 
les de  s;t  mère,  où  il  se  ressuie  et  se  fortifie. 
Il  est  inutile  de  le  déranger,  car  il  sortira  dQ 
nid  lorsqu'il  ïera  presse  |>.ir  la  faim.  Alors  la 
more,  becquetant  devant  ses  poussins  dans  la 
pâtée  que  l'on  a  eu  soin  de  placer  à  côté 
d'elle,  montrera  à  sa  petite  famille  à  se  ser- 
vir du  bec  pour  se  rep&ltre.  La  première 
nourriture  doit  être  de  ia  mie  de  pain  trem- 
pée dans  du  Vin  et  de  l'eau  ou  mêlée  avec 
des  œufs  durs  hachés  uès-menu.  Pendant  les 
quinze  premteni>  jours  de  leur  existence,  les 

,  poussins  reclau'ient  des  soins  as»ej  miuutjeux. 
Il  est  prudent  d'abord,  de  les  tenir  enfermes 
quatre  ou  cinq  jours  dans  une  pièce  dont  la 
température  ^oit  douce  et  ou  ils  se  trouvent 
isoles  de  la  grosse  volulle.  Au  bout  de  ce 
temps,  lorsque  le  temps  est  beau  et  le  soleil 
ch.iud,  on  les  sort  du  poulailler  et  l'on  em- 
prisonne U  mëre  sous  une  mue  ou  ca^  d'o- 
sier à  claire-voie,  disposée  de  fa^on  que  les 
petits  puissent  entrer  e\  sortir  à  volonté.  Les 
petits  ne  s'cloiguent  guère,  et  au  moindre 

\  bruit,  à  la  moimlro  apparence  de  danger  la 
mère  tes  rappelle  par  un  cri  et  ils  sa  r6fa- 
gieut,  en  toute  h&te,  sous  ses  ailes  protec- 
irioes.  La  rentrée  au  poalaUlar  dwl  avoir 

■  lieu  de  bonne  heure,  avant  le  rsfroîdissement 
de  l'atmosphère.  La  nourriture  consiste  le 
plus  souvent  eu  une  p4tée  de  nue  de  pain  et 
de  vin  ou  de  lait.  On  peut  ^re  aussi  une 
pâte  de  fu-ine  de  mais  et  d'eau ,  ou  écraser 
des  pommes  de  terre  bouillies.  Les  poussins 
de  quinie  à  viu^l  jours  peuvent  déjà  rece- 
voir, de  temps  en  temps,  du  menu  grain  et 
des  larves  de  Termtniere.il  n'est  pius  néces- 
saire dès  lors  de  maintenir  la  mère  sous  la 
mue;  elle  conduira  les  poussins  dans  les 
cours,  les  écuries,  les  jardins.  U  faut  nëan- 

.  moins  leur  donner  encore,  de  temps  en  temps, 
de  la  nourriture  .^  psrt,  cir  ils  ieraienl  ex- 
poses à  éire  alfames  par  la  grosse  volaille. 
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On  distingue  bieotAt  uas  peine  les  DOuUt» 
Jes  poulpit^s.  A  râ«e  de  deux  mois.  U  plu- 
part som  vi^nduseiron  ne  conserve  que  les 
individus  destinas  à  remi-lacer  les  %ieux 
coqs  et  les  vieilles  poules  ei  ceuL  dont  on 
Teut  faire  des  chapons  et  dts  poulardes. 

Avant  de  luor  les  pou/f/*  pour  les  manger, 
il  est  bon  de  leur  Taire  subir  un  demi-en- 
grataseroeni.  On  se  contente  pour  cela  de  les 
mettre  en  cage  dans  un  lieu  chaud  et  un  peu 
sombre  et  de  leur  donner  à  discrétion  une 
bonne  nourhiure,  com['OS*e  ordinairement 
d'une  pfttée  de  farine  d  orge  et  de  sarrasin 
ou  de  mais  avec  du  petit-lait.  Au  bout  de 
dix  ou  douie  jours  de  ce  régime ,  les  poulets 
sont  bien  en  chair  et  on  peut  les  porter  au 
marché. 

—  Art  culin.  Nous  n'avons  pas  &  faire  l'é- 
lo^'e  de  U  chair  du  pouUt.  Notre  avis  est  que, 
si  l'on  peut  en  trouver  de  plus  relevée,  de 
plus  parfumée,  il  e>t  .i.flicile,  sinon  impos- 
sible, d'en  imaginer  d'aussi  délicate  et  de 
plus  saine.  Quant  aux  manières  de  l'accom- 
moder, elles  sont  infimes,  et  nous  devons 
même  avouer  que,  en  dehors  des  procédés 
cluisiques,  que  nous  avons  le  devoir  de  pas- 
ser ICI  en  revue,  un  prat.cien  intelligent  [leut 
inderiiiiment  en  im^jroviser  de  nouveaux.  Ce 
ierait  peut-être  le  cas  de  protester  en  pas- 
sant contre  la  routine  qui  a  quelque  peu  en- 
vahi l'art  culinaire,  de  réclamer  contre  ces 
formules  qui,  quelque  nombreuses  et  variées 

3u'elîes  soient,  n'ont  pas  moins  l'inconvénient 
'imposer  des  limites  k  un  art  qui  n'en  de- 
vrait pas  plus  avoir  que  les  autres  arts.  Nous 
D  insistons  pas  sur  ces  observations  généra- 
les ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  fait  comprendre 
Sue,  en  dehors  des  préitafaiions  officielles, 
ejà  Ires-nombreuses,  le  poulet  peut  en  subir 
un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  laissées 
à  l'initiative  privée.  C'est  sous  le  bénéfioe  de 
ces  observations  nécessaires  que  nous  allous 
indiquer  muiutenant  les  préparations  usitées. 
Il  va  sans  dire  que  la  race  ,  l'âge,  la  gros- 
seur, l'état  de  graisse  du  poulet  doivent  être 
pris  en  sérieuse  considêraiion  quand  il  s'ngit 
de  décider  sous  quelle  forme  on  le  servira. 
Le  poulet  gras  est  ireferé  (30ur  rôt;  le  poulet 
maigre,  au  contraire,  ne  se  met  pas  a  la 
broche,  mais  entre  dans  la  confection  des 
ragoûts.  Le  poulet  dit  à  la  reiuCf  qui  a  été 
engraissé  avant  d'avoir  pris  sa  croissance, 
est  le  meilleur  pour  les  fricassées.  Si  ce 
choix  éuil  possible,  on  ne  devrait  jamais  con- 
sommer que  des  pcfu/e/5  ayant  couru  dans  les 
champs  et  dans  les  bois  avant  l'engraisse- 
meni;  la  chair  en  est  un  peu  moins  tendre, 
mais  plus  délicate,  plus  savoureuse,  et  leur 
graisse  est  de  bien  meilleure  qualité.  L'en- 
gruissemeiit  artiljciel,  pratique  aujourd'hui 
fcur  une  si  large  échelle,  a  été  inspiré  par 
une  gourmandise  mal  entendue. 

Le  poulet  se  saigne,  &e  plume,  se  vide  et 
se  âambe  comme  les  autres  volailles. 

La  poulet  rôti  est  un  mets  universellement 
connu  et  au-dessus  de  tout  éloge.  Sa  cbaîr 
est  hoe,  blanche,  délicate.  Il  est  plusieurs 
manières  de  trousser  le  poulet  destiné  k  la 
broche.  Quelques-uns  le  débarrassent  de  la 
tête,  du  cou  et  des  ailerons;  d'autres  lui 
laissent  tout  cela.  Ou  bride  les  cuisses  à  l'aide 
d'une  aigurlle  garnie  de  ticelle  :  l'aiguille  tra- 
verse les  deux  cuisse»  et  la  chair  du  plas- 
tron, puis  on  noue  la  ticelle  et  l'on  main- 
tient les  ailes  a  l'aide  du  même  moyen  et  en 
repliant  les  ailerons  en  dessous  de  l'aile.  Le 
poulet  don  être  arrose  de  son  jus  mélo  do 
trois  cuillerées  d'eau  salée  ou  mieux  de  bouil- 
lon. Il  reste  au  feu  de  trente  à  cinquante  mi- 
nutes. On  peut  le  servir  accompagné  de 
cresson  ii&saisonné  d'un  filet  de  vinaigre.  On 
le  truffe  (quelquefois  comme  une  dinde. 

Four  rotir  le  poulet  truffe  à  la  casserole, 
on  le  trousse  comme  précédemment.  On  met 
dans  la  casserole  gros  comme  un  œuf  de 
beurre  et  on  y  fait  revenir  le  poulet.  Dans  le 
cor|>s  d«  l'auunal,  oo  a  glisse  une  truffe  en 
tranches  et  une  farce  truffée.  Lorsqu'il  a 
pria  couleur,  un  le  sale,  ou  le  poivre,  on  le 
couvre  et  ou  le  fait  cuire  doucement,  en 
ayunl  soin  de  le  retourner  k  moitié  de  la 
cuiMon,qui  dure  une  heure  et  demie  environ. 
Ou  dcgrai&s«  ensuite  et  l'on  verse  dessus  le 

{us,  auquel  on  a  ajouté  un  peu  de  bouillon.  Au 
leu  Oe  truffer  le  poulet, ou  ^eut  le  farcir.  Ou 
emploie  trop  genémlemcnl  a  Fans  une  farce 
faite  ches  le»  charcutiers;  cetlo  farce  est 
simple,  mais  de  médiocre  valeur.  On  (leut  en- 
core se  passer  de  farce,  aussi  Lien  que  do 
truffe»,  et  cuire  simptcin<:nt  le  poulet  dans 
sou  JUS.  Cette  préparaliun  nous  parait  mémo 
prélerable  a  celle  ou  l'on  emploie  la  fatce  des 
charcutiers. 

1^  poulet  étant  farci,  on  peut  le  mettre  k 
la  bruche,  enveloppé  d'une  |>àt«  funno  faite 
aT*c  ds  La  farine,  du  beurre  et  du  sel,  et 
épaisse  comme  une  pièce  de  &  francs.  Quand 
la  pièce  est  embrochée, on  u  soin  de  boucher 
les  ouvertures  avec  du  la  pâle  mouille*--.  On 
envelo^tpe  le  tout  dun  papier  beurre  et  l'on 
fait  rôtir  un  quart  d  heure  du  plus  que  le 
poulet  ordinaire.  Qm-lques  instanU  avant  de 
servir,  oD  enlevé  le  {«atuer,  atln  do  faire 
prendre  couleur  a  la  pÀi«. 

Loriqu'uue  desserte  fournit  des  cuisses  et 
dei  ailci  de  pouiet  rou,  on  en  tire  un  très- 
b«>n  paru  en  las  uiotlaut  en  papillote.  ï'our 
cela,  on  garnit  ces  membres  d  une  farce  de 
raie  de  pain,  per»il,  cibuulcs,  le  tuul  haché 
trét-flo  ;  on  sa.e  et  on  poivre  et  on  fait  cuire 
sur  le  ifhl,  diius  un  bon  papier  beurré. 
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Pour  préparer  le  poulet  k  la  tartare,  on 
choisit  une  volaille  demi-grasse.  On  retran- 
che le  cou,  on  la  fend  sur  l'estomac,  on  l'a- 
platit k  l'aide  du  couperet  et  on  la  met  dans 
une  casserole  avec  du  beurre  et  un  hachis  de 
ciboule  et  de  persil;  on  sale,  on  poivre;  on 
fftit  revenir  et  cuire  le  poulet  et,  un  quart 
d'heure  avant  do  le  servir,  on  le  pane,  on  le 
fait  griller  sur  un  feu  doux  des  deux  côtés 
pour  qu'il  prenne  une  belle  couleur  et,  enfin, 
on  le  sert  sur  une  sauce  tartare. 

Le  poulet  qu'un  veut  sauter  doit  être  dé- 
pecé comme  pour  une  fricassée  ;  on  le  fait 
sauter  dans  une  casserole  avec  du  beurre,  un 
peu  de  sel  et  de  poivre.  Lorsque  les  mor- 
ceaux ont  pris  une  belle  couleur,  on  y  ajoute 
un  demi-verre  de  vin  blanc  et  quelques  pe- 
tits oignons  glacés,  ou  bien  on  sert  le  poulet 
sur  une  sauce  italienne. 

La  fricassée  de  poulet  est  une  excellente 
entrée  qu'on  exécute  de  la  façon  suivante. 
Un  poulet  étant  plumé,  vidé  et  flambé,  on  le 
depece  en  enlevant  successivement  les  qua- 
tre membres  sans  déchirer  la  peau  de  la  car- 
casse et  du  croupion,  puis  on  sépare  l'esto- 
mac de  la  carcasse,  qu'où  partage  en  deux  et 
de  biais;  on  coupe  les  ailerons,  le  cou  auquel 
on  laisse  la  peau,  les  pattes  qu'on  passe  sur 
la  braise  pour  enlever  la  première  peau 
écailleuse;  on  sépare  en  deux  le  gésier  et 
Ion  met  le  tout  dans  une  casserole,  où  on  le 
fait  dégorger  pendant  un  quart  d'heure  dans 
l'eau  tiede.  Cela  fait,  on  égoutte,  on  met 
dans  la  casserole  de  l'eau  nouvelle  ou  du 
bouillon,  de  manière  que  tous  les  morceaux 
de  poulet  en  soient  bien  couverts;  on  y  joint 
un  oignon  piqué  d'un  clou  de  girofle,  un  bou- 
quet garni,  du  sel  et  l'on  soumet  le  tout  à 
dix  minutes  d'ébullitlon.  On  retire  alors  les 
morceaux  de  poulet^  qu'on  égoutte  sur  un 
linge  blanc,  puis  on  les  remet  dans  la  casse- 
role, où  l'on  a  substitué  un  morceau  de  beurre 
fin  à  l'eau  ou  au  bouillon.  Lorsqu'ils  sont  bien 
imprègnes  de  beurre,  on  verse  une  cuillerée 
à  bouche  de  farine  et,  peu  après,  on  mouille 
doucement  la  fricassée  avec  l'eau  de  cuisson 
mise  en  réserve.  La  sauce  ne  doit  être  ni 
trop  claire  ni  trop  épaisse.  •  Des  qu'elle 
commence  k  bouillir,  dit  Belèze,  on  place  la 
casserole  sur  l'angle  du  fourneau,  de  ma- 
nière que  l'ébullition  ne  se  fasse  que  du  côté 
du  feu,  et,  au  bout  de  vingt  minutes,  on  com- 
mence k  dégraisser.  Quand  le  poulet  est  cuit 
a  point,  on  le  retire  pour  l'égoutter  sur  une 
passoire,  le  mettre  aussitôt  dans  une  autre 
casserole  avec  quelques  cuillerées  de  sauce 
et  le  tenir  chaud  au  bain-niarie,  couvert 
d'un  rond  de  papier  beurré.  Pendant  ce 
temps,  on  fait  réduire  la  sauce  en  y  ajoutant 
une  liaison  de  trois  jaunes  d'œufs  délayés 
dans  un  peu  de  crème  de  lait,  avec  quatre 
ou  cinq  petits  morceaux  de  beurre  frais,  en 
la  remuant  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
parfaitemenl  liée.  Il  ne  faut  plus  alors  la  re- 
mettre sur  le  feu,  car  elle  pourrait  tourner.  ■ 
Pour  garnir  la  fricassée,  on  fait  cuire  k  part 
dans  du  bouillon  de  petits  oignons  épluchés. 
On  peut  y  joindre,  comme  garniture,  des 
fonds  d'artichauts,  des  champignons,  des 
quenelles,  des  crêtes  de  coqs,  des  ris  de 
veau,  des  foies  de  volaille.  Tout  cela  fait, on 
dresse  sur  un  plat  les  morceaux  de  poulet, 
sur  lesquels  on  verse  la  sauce  acidulée  par  le 
jus  d'un  citron;  on  dépose  la  garniture,  puis 
l'on  sert.  La  fricassée  de  poulet  est  eyale- 
meut  bonne  chaude  et  froide.  On  peut  ac- 
commoder de  diverses  manières  les  restes 
d'une  fricassée,  particulièrement  au  riz  ou 
eu  friture,  et  les  servir  de  nouveau. 

Pour  préparer  le  poulet  k  l'estragon,  cinq 
ou  SIX  feuilles  d'osiragon,  hachées  fin  et 
maniées  de  beurre,  de  sel  et  de  poivre,  sont 
introduites  dans  le  corps  du  pouiet^  que  l'on 
recoud  et  que  l'on  trousse.  Le  poulet  est  mis 
ensuite  dans  une  casserole,  ou  il  baigne  k 
demi  dans  l'eau,  avec  du  sel,  des  carottes, 
deux  gros  oignons,  un  clou  de  girofle,  très- 
peu  de  thym,  une  tres-petito  branche  d'es- 
tragon sans  feuilles.  On  fuit  cuire  et,  avant 
do  servir,  on  prend  de  la  cuisson  que  l'on 
culore  avec  de  la  coloriue  dans  une  petite 
casserole  et  on  la  ho  avec  de  la  feculo  dé- 
layée k  part  dans  un  peu  d'eau;  on  sert  sur 
cette  sauce  brune  le  poulet  et  on  décore  le 
bord  du  plat  de  feuilles  d'estragon.  Nous  ci- 
tons pour  mémoire  cette  préparation. 

Le  poulet  k  la  Murengo  a  été  décrit  ail- 
leurs. V.  MARtiNGn. 

Le  poulet  aux  olives  se  fait  revenir  dans 
une  casserole  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse. 
Lorsqu'il  a  |iris  uno  belle  couleur,  on  le 
mouille  d'eau  bouillante,  on  le  sale,  on  le  poi- 
vre et  on  ajoute  un  roux.  Lorsqu'il  est  pres- 
que cuit,  on  fait  blanchir  des  olives  débarras- 
sées de  leur  noyau  et  on  les  ajoute  au  ra- 
(:oût.  Cinq  minutes  aprcs,  on  dresse  l'animal 
sur  le  plat  et  on  sert  les  olives  en  cordon 
autour.  On  notera  que  les  olives  ne  donnent 
pa.i  plus  do  goût  au  poulet  qu'au  canard. 
C'est  notre  avis;  nous  l'exprimons,  au  ris- 
que de  passer  pour  hérétiques. 

On  |>eut  faire  griller  \v  poulet  dans  son  jus. 
L'uiiimal,  fljiiibu  et  vide,  aura  mariné  dans 
de  l'huile  aalee  et  (juivreu.  Au  bout  de  deux 
heures,  on  le  couvre  do  bardes  de  lard  ut  on 
l'enveloppe  de  (japier  avec  sa  marinade,  du 
persil  et  des  oignons  en  tranches;  ou  le  fait 
griller  k  tres-|it-lil  fou.  On  peut  aussi  le 
mettre  k  la  broche  en  cet  état.  On  sert  le 
puulet  sur  une  saucu  ravigote. 

U  est  des  personnes  qui  aiment,  dans  la 
cuisine      les    mélanges    hétérogènea  ;    nous 
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avons  réservé  pour  elles  les  4eux  prcpara- 
tions  dont  il  nous  reste  k  parler. 

pour  accommoder  un  poulet  au  fromage, 
on  le  fait  revenir  dans  une  casserole  avec  du 
beurre;  on  le  mouille  ensuite  d'un  demi- 
verre  de  vin  blanc  et  d'autant  de  bouillon; 
on  le  fait  cuire  une  heure  sur  un  feu  très- 
lent,  sans  bouillir,  avec  un  bouquet  garni,  du 
sel  et  du  poivre;  on  le  relire  de  la  casserole, 
on  lie  la  s.iuce  avec  de  la  farine  et  du  beurre  ; 
on  verse  une  partie  de  celte  sauce  dans  le 
plat  k  servir  et  on  y  ajoute  une  cuillerée  de 
fromage  rà^'é.  Le  poulet  est  dressé  sur  ce 
mélange  et,  par-dessus,  on  verse  le  reste  de 
la  sauce  avec  autant  de  fromage  ;  le  plat  est 
mis  sous  le  four  de  campagne  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  coloré  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  sauce. 

C'est  déjà  singulier;  mais  voici  qui  est  ex- 
travagant. Il  s'agit  d'une  matelote  àepoulet. 
Le  sujet  étant  dépecé  comme  pour  une  fri- 
cassée, on  le  fait  cuire  dans  du  bouillon  avec 
de  petits  oignons  et  du  sel.  Cette  cuisson 
terminée,  on  met  dans  une  autre  casserole 
une  anguille  ttoupée  par  tronçons,  une  denii- 
bouteille  de  vin  rouge,  un  bouquet  garni  et  le 
mouillement  dans  lequel  le  poulet  a  cuit. 
Lorsque  l'anguille  est  cuite  k  son  tour,  on 
dresse  sur  le  plat  les  morceaux  de  poulet  et 
les  tronçons  d'anguille,  avec  les  petits  oignons 
et  des  croûtons  passés  au  beurre  ;  on  sert 
avec  la  sauce  dessus  et  l'on  orne  ordinaire- 
ment d'écrevisses. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  poulet  k  la  mayon- 
naise, cette  préparation  ne  donnant  lieu  à 
aucune  remarque  particulière. 

—  Antiq.  roin.  On  portait  les  poulets  sacrés 
à  la  suite  des  armées  et  même  sur  les  flottes. 
Au  moment  de  livrer  une  bataille  ou  de  don- 
ner un  assaut,  on  consultait  les  poulets  de  la 
manière  suivante  :  l'augure  leur  jetait  des 
boulettes  de  pâtée;  s'ils  les  mangeaient  avi- 
dement en  laissant  tomber  des  miettes  de 
chaque  côté  de  leur  bec,  l'auspice  était  fa- 
vorable; si,  au  contraire,  ils  refusaient  de 
manger,  le  présage  était  funeste.  Ces  super- 
stitions misérables  n'étaient  pour  les  patri- 
ciens qu'un  moyen  de  gouvernement;  comme 
le  prouve  la  boutade  sceptique  du  consul 
Claudius  Pulcher,  envoyé  k  la  tête  des  for- 
ces navales  de  la  république  pour  attaquer  la 
flotte  carthaginoise  devant  Drépane,  pendant 
la  première  guerre  punique  (249  av.  J.-C). 
Comme  les  poulets  sacrés  refusaient  obstiné- 
ment de  manger,  le  consul  impatienté  les  fit 
jeter  à  la  mer  en  disant  d'un  air  moqueur  : 
■  Puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger,  qu'ils 
boivent.  ■ 

POULETIER  S.  m.  (pou-le-tié  —  rad.  pou- 
let). Marchand  de  poulets,  de  volailles. 

PODLETTE    s,   f,  (pou-lè-te  —  dimin.  de 
poule).  Orniih.  Jeune  poule  :  Podlettk  grasse. 
Œuf  de  POULETTE.  Surtout  que  les  petits  coqs 
soient  séparés  des  pùuliîttes  I  (Roques.) 
Une  pou/e»e  jeune  et  sans  expérience 

En  trottant,  cloquetant,  grattant, 
Se  trouva,  je  ne  sais  comment, 
Fort  loin  du  poulailler,  berceau  de  son  enfance. 
La  Fontaine. 
Il  Poulette  d'eau.  Syn.  de  poule  d'eau,  il  Pou- 
lette au  bon  Dieu^  Nom  du  roitelet  en  Nor- 
mandie. 

—  Fain.  Jeune  fille  :  Yoilà  une  gentille  et 
gracieuse  poulette  I 

Adonc,  rae  dit  la  bachelette. 
Que  votre  coq  cherche  puulclle. 

La  FOMTAIHE. 

—  Art  culin.  A  la  poulette^  Dans  une  sauce 
faite  avec  du  beurre,  du  jaune  d'œuf  et  un 
filet  de  vinaigre  :  Sauce kUK  poulettb.  Mou- 
les k  LA.  POULETTE. 

—  Comm.  Sorte  de  papier  à  écrire. 

—  Moll.  Térébratule  fossile, 
POULEUR  s.  m.  (pou-leur  —  rad.  pouler). 

Turf.   Celui  qui  poule,  qui  joue  k  la  poule  : 
Un  POULEUR  détermine. 
PÛULEVRIN  8.  ra.  (pou-le-vrain).  V.  PUL- 

VÉRIN. 

POULIA  s.  m.  ([)0u-li-a).  Membre  d'une 
tribu  qui  habite  les  côtes  du  Malabar. 

—  Encycl.  Les  puulias  constituent  une  tribu 
ou  classe  d'hommes  qui  vivent  sur  les  côtes 
du  Malabar, du  travail  deleurs  mains;  ce  sont 
des  artisans  auxquels  11  n'est  pas  permis  de 
changer  d'état  ni  de  porter  les  armes,  même 
dans  les  inoinonts  de  danger.  Les  poulias  sont 
si  méprises  par  les  autres  habitants,  que  l'on 
regarde  comme  souillée  une  maison  où  ils 
ont  mis  le  pieil.  Cependant  ils  sont  moins 
méprisés  encore  que  les  poulichis.  Lorsqu'un 
artisan  {poulia)  rencontre  sur  le  chemin  un 
noble  (nalre),  il  doit  se  mettra  sur  l'extrême 
côté  sous  peine  de  coups  et  même  de  mort. 
Les  prêtres  n'acceptent  point  loura  offran- 
des, excepté  les  cadeaux  un  or  et  en  argent. 
Au  prince  ils  apportent  leurs  pesants  im- 
|)ôts,  auxquels  on  donne  le  nom  ironique 
d'offrandes.  Ils  les  déposont  k  terre,  so  re- 
tirent k  vingt  pas  et  un  garde  leur  fait  la 
grâce  de  venir  les  ramasser.  Tous  les  moyens 
sont  bous  pour  extorquer  de  l'argent  aux 
poulias^  que  l'on  fait  mourir  sans  vergogne 
lorsqu'ils  sont  soupçonnes  de  posséder  quel- 
ques économies.  Ces  malheureux  so  nour- 
rissent, la  plupart  du  temps,  de  i-hurognes, 
nourriture  immonde  qui  leur  atliie  encore 
plus  de  mépris  de  la  part  des  Induus.  Ou  les 
accuse,  en  outre,  de  déterrer  les  morts  pour 
les  d''pnuill*^r   des  objets  précieux  que    l'on 
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est  dans  l'usage  d'enfouir  dans  leurs  tombes. 

Depuis  plusieurs  siècles  que  les  Anglais 
vivent  dans  le  pays,  ils  n'ont  rien  fait  pour 
relever  ces  malheureux  de  I  état  d'avilisse- 
ment où  ils  sont  tombés  depuis  des  milliers 
d'années.  On  rechercherait  vainement  l'ori- 
gine de  la  population  k  laquelle  on  donne  le 
nom  de  poulias.  On  pourrait  supposer  que  ces 
peuples  sont  les  descendants  des  peuples  pri- 
mitifs qui,  après  quelque  invasion,  ont  été 
repoussés  par  les  conquérants,  se  sont  avilis 
peu  k  peu  et  ont  fini  par  être  méprisés  au- 
tant que  méprisables. 

POULIAGE  s.  m.  (pou-li-a-je  —  rad.  pou- 
lie). Mar.  Ensemble  des  poulies  d'un  navire. 

POULICHE  s.  f.  (pouli-che  —  fém.  de 
poulain;  on  disait  autrefois  pou/i/ie).  Jument 
qui  n'a  pas  l'âge  adulte  :  Une  pouliche  de 


—  Encycl-  Les  pouitcAis  forment,  sur  les  cô- 
tes du  Malabar,  une  caste  considérée  comme 
indigne  d  être  comptée  parmi  les  classes  hu- 
maines. Il  est  défendu  k  ceux  qui  en  font 
partie  de  bâtir  des  maisons;  les  forêts  sont 
leur  unique  habitation;  ils  y  forment,  sur  les 
branches  d'arbres,  des  niches  dans  lesquelles 
ils  se  juchent  comme  des  oiseaux.  Lorsqu'ils 
rencontrent  quelqu'un  et  principalement  un 
noble  (naïre),  ils  doivent  se  mettre  k  aboyer 
comme  des  chiens,  sans  quoi  on  les  tuerait 
sans  pitié,  pour  leur  apprendre  qu'il  ne  leur 
est  pas  permis  de  respirer  le  même  air  que 
les  hommes.  Ils  n'ont  pas  le  droit  de  labou- 
rer, de  semer  ou  de  planter  ailleurs  que  dans 
des  lieux  sauvages  qui  leur  sont  désignés. 
Ils  sont  obligés  de  voler  pendant  la  nuit  de 
quoi  ensemencer  leurs  terres,  et  on  les  tue 
sans  miséricorde  lorsqu'on  les  prend  sur  le 
fait.  Poussés  par  la  faim,  ils  se  mettent  quel- 
quefois k  hurler  au  coin  des  bois.  Alors  il  se 
rencontre  quelque  paysan  charitable  qui  leur 
apporte  un  peu  de  nourriture  et  la  dépose  à 
vingt  pas  de  ces  misérables.  Ceux-ci  atten- 
dent que  le  paysan  soit  parti  pour  se  préci- 
piter sur  la  nourriture  et  s'entuir  la  dévorer 
au  fond  des  bois.  Ces  hommes  infortunés 
n'ont  pas  de  culte  proprement  dit;  ils  ado- 
rent pendant  vingt-quatre  heures  le  premier 
animal  qui  s'est  présenté  k  eux  le  matin.  On 
dit  cependant  qu'ils  admettent  un  Dieu  su- 
prême et  qu'ils  croient  à  la  transmigration 
des  âmes. 

POULICHON  S.  m.  (pou-li-chon  —  rad, 
pouliche).  Jeune  poulain. 

POULIE  s.  f.  (pou-lî.  —  Ce  mot  vient  pro- 
bablement de  l'anglo-saxon  pultian,  anglais 
pully  tirer.  Cependant  Chevallet  prétend  qu'il 
dérive  d'un  radical  qui,  dans  les  divers  idio- 
mes germaniques,  signifie  un  espoulin:  an- 
cien haut  allemand  spuolo,  bobine,  espoulin; 
islandais  spola^  ancien  allemand  spaele,  alle- 
mand spule,  etc.  Ces  mots  viennent  peut-être 
de  la  racine  aryenne  spa^  étendre,  qui  a  donné 
un  si  ^rand  nombre  de  dérivés  aux  langues 
indo-européennes).  Mécan.  Machine  compo- 
sée d'une  roue  poriée  par  un  axe,  et  dont  la 
circonférence,  creusée  d'une  gorge,  reçoit 
une  corde  dont  les  bouts  sont  appliqués  l'un 
à  la  force  et  l'autre  k  la  résistance  :  Poulib 
de  Oois.  Poulie  de  cuivre.  Poulie  de  fer.  La 
POULIE  d'un  puits. 

Le  tonneau  suit  dans  l'air  le  tonneau  qui  s'élève; 

La  mobile  poulie  en  criant  les  enlève. 

Dblille. 
11  Poulie  folle,  Poulie  qui,  tournant  librement 
autour  de  son  axe,  n'entraîne  pas  celui-ci 
et  ne  communique  k  aucun  organe  le  mouve- 
ment qu'elle  reçoit  :  Cetle  poulie  folle,  gui 
tourne  de  façon  à  mériter  son  nom,  ne  donne' 
t-elle  pas  lidée  du  gouvernement  que  nous 
avons  sous  les  yeux?  [E.  de  Ciir.) 

—  Ane.  comm.  Gros  peloton  de  ficelle. 

—  Anat.  Organe  disposé  en  forme  de  pou- 
lie :  La  POULIE  du  grand  oblique  de  l'œil. 

—  Encycl.  Une  poulie  est  un  cylindre  plat 
sur  le  contour  duquel  est  pratiquée  une  gorge 
destinée  k  recevoir  la  corde  aux  extrémités 
de  laquelle  s'appliqueront  la  puissance  et  la 
résistance.  KUe  est  ordinairement  embrassée 
par  une  chape  formée  de  deux  joues  qui 
sont  reliées,  d'une  part,  k  l'extérieur  par  une 
partie  solide  se  terminant  en  crochet,  et,  de 
l'autre,  pur  un  axe  qui  traverse  librement  la 
poulie  en  son  centre.  La  poulie  est  fixe  ou 
mobile,  selon  que  lu  chape  est  fixée  k  un 
appui,  par  le  crochet  qui  lu  termine,  ou  que 
la  corde  passe  en  dessous  de  la  poulie  de 
manière  k  la  soutenir  ,  la  chape  pendant 
alors  et  sujiportant  un  fardeau  attaché  k  son 
crochet.  Dans  ce  dernier  cas,  la  verticalité 
du  plan  gênerai  de  la  poulie  est  mainteuuo 
par  la  présence  du  fardeau  ;  p<»ur  que  la 
p»H/ïe  basculât,  il  faudrait,  en  effet,  que  la 
charge  remontât  pendant  que  lu  chapo  s'in- 
clinerait. Occupons-nous  d  abord  do  la  poulie 
fixe.  Soient  P  la  puissance,  Q  la  résistance  : 
la  force  P  surpassera  Q,  puisque,  outre  celte 
force,  elle  aura  encore  k  valnure  des  résis- 
tances passives.  La  résultante  de  P  et  de  Q 
sera  donc  un  peu  excentrique.  Sa  direction 
passera  entre  le  centre  et  la  direction  de  P. 
D'un  autre  côté,  si  l'équilibre  est  établi,  cette 
mémo  re;-uUaute  devra  être  égale  et  directe- 
ment opposée  k  la  reaction  do  l'axe  de  la 
chape,  supposé  fixe,  sur  l'œil  de  la  pou/ie, 
elle  devra  Uouc  passer  par  le  point  d'appui  A. 
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Soient  r  le  rayon  de  la  poulie,  (  celai  de 
rœil.  N  la  réaction  normale  de  l'appui,  fN  la 


force  de  frottement  :  les  conditions  d'équili- 
bre seront 

Pr  =  Qr+/Np 
et 

R>  =  P'-|-Q>  +  2PQcos(P,Q). 
D'un  autre  côté,  en  désignant  par  /,  le  sinus 
de  l'angle  de  frottement,  on  aura 
.(P-Q)r 


/■N  =  RA  = 


d'où 


i'équation  propre  &  déterminer  P   sera  donc 

(P-Q)'-^  =  P'  +  Q'  +  2PQcos{P,Q). 

/iP 
P  étant  connu,  on  aura  R  et  on  pourra,  si 
l'on  veut,  déterminer  l'angle  de  cette  force 
avec  la  verticale  par  la  formule 
R  P 


8iD(P,Q)     sin(g.R)' 

l'ang'le  du  rayon  OA  avec  la  verticale  sera 

(Q.K)-P- 

Si  Ton  veut  obtenir  le  travail  du  frotte- 
ment pour  un  tour,  on  l'exprimera  par  la 
formule  2n/T^p. 

Si  l'on  avait  voulu  tenir  compte  de  la  roi - 
deur  de  la  corde,  il  aurait  fallu  augmenter  un 
peu  le  moment  deQ,en  se  servant  d'une  for- 
mule donnée  par  Coulomb. 


Fig.  9. 

Considérons  maintenant  une  poulie  mobile 
supportant  une  charge  Q  et  tirée  par  une 
force  P,  appliquée  à  la  corde  par  l'intermé- 
diaire d'une  poulie  de  renvoi.  La  tension  T 
sera  un  peu  moindre  que  P,  mais  un  peu  plus 
grande  que  T'.  La  résultante  R  de  T  et  de 
T'  sera  donc  un  peu  excentrique  et  dirigée 
dn  côté  de  T.  D'un  autre  côté,  elle  devra 
passer  par  le  point  A  de  contact  de  l'axe  de 
la  chape  avec  l'intérieur  de  l'œil.  N  dési- 
gnant la  réaction  normale  et  /"N  le  frotte- 
ment, l'équilibre  de  la  poulie  donnera 

Tr  =  TV  -f  ^Np 
et 

R»  =  T'+T'»+ 2TT'  cos  (TjT'), 
/"N  ayant  toujours  pour  valeur  /"jR.  f^  dési- 
gnant le  sinus  de  l'angle  de  frottement.  D'ail- 
leurs, l'équilibre  de  la  chape  donnera,  en 
désignant  par  i  l'angle  du  rayon  OA  avec  la 
verticale, 

Qs=Ncosi-|-/Nsini 
et 

/N  cos  i  — N  sin  t  =  o. 
Cette  dernière  équation  donne,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  tang  i  =  /;  il  en  résulte 

et,  en  suVistituant  dans  les  précédentes, 
Tr=TV-^Q  7^4=7  p 


et,  comme 


Q»  =  T»  +  T"  4-  2TT'  cos  (T,T'). 
Ces  deux  dornières  équations  donnfrontT  et 
T'.  Une  formule  de  Coulomb  donnera  d'ail- 
leurs P  en  lonction  de  T. 

Lorsque  le  point  fixe  F  et  le  centre  de  la 
poulte  de  renvoi,  supposée  de  petit  rjyon 
sont  à  un  même  niveau,  lapou/ie  et  par  suite 
le  fardeau  montent  ou  descendent  en  suivant 

JUI. 
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à  très-peu  près  la  verticale,  parce  que  les 
deux  cordons  restent  en  tous  cas  également 
inclinés  sur  l'horizon.  Il  n'en  est  plus  de 
même  lorsque  les  deux  points,  presque  fixes, 
par  lesquels  passent  les  deux  parties  de  la 
t'orde  ne  sont  plus  à  la  même  hauteur,  et  le 
mouvement  du  fardeau  donne  lieu  alors  à 
une  question  intéressante  :  on  peut  deman- 
der quelle  est  la  trajectoire  de  son  centre  de 
gravité.  Soient  A  et  B  deux  points  fixes,  sur 
lesquels  glisse  un  cordon  de  longueur  va- 


Fig.  3. 

riable  dont  les  deux  parties  doivent  faire 
constamment  le  même  angle  avec  la  verti- 
cale et  cherchons  le  lieu  du  point  M  où  te 
cordon  se  brise.  Prenons  pour  axes  de  coor- 
données la  verticale  du  point  A  et  l'horizon- 
tale menée  par  le  même  point  dans  le  plan 
vertical  passant  par  AB.  Soient  A  et  k  les 
coordonnées  du  point  B  ;  dans  ce  système 
d'axes,  le  point  M  sera  l'intersection  de  deux 
droites  s  =  ax  et  y  —  k  —  —  a  (x  —  A),  égale- 
ment inclinées  sur  l'axe  des  x  ;  le  lieu  de 
ce  point  s'obtiendra  en  éliminant  x  entre  les 
deux  équations  précédentes;  il  sera  donc  re- 
présenté par 

(y-Ar):c  =  -y(ar-A) 
oa 

2xy  —  kx  ~-  hy  =  0. 
On  voit  que  c'est  une  hyperbole  rapportée  & 
des  axes  parallèles  à  ses  asymptotes,  ayant 
pour  centre  le  milieu  de  la  droite  AB  et  pas- 
sant d'ailleurs  par  ces  deux  points.  L'une  de 
ses  branches  seulement  est  parcourue  par  le 
centre  de  gravité  du  fardeau. 

Les  poulies  destinées  k  recevoir  des  cor- 
des sont  creusées  en  forme  de  gorge,  sur 
leur  contour,  comme  nous  l'avons  dit  ;  au 
contraire,  celles  qui  doivent  recevoir  une 
courroie  sont  bombées  sur  leurs  contours.  La 
raison  de  cette  dernière  disposition  est  que 
le  brin  enroulé  sur  la  circonférence  trans- 
versale du  plus  grand  rayon  a  une  vitesse 
plus  grande  que  celle  de  ses  voisins,  et  tend 
par  conséquent  à  faire  dévier  la  courroie  de 
son  côté.  Il  en  résulte  à  la  fois  que  dans  une 
gorge  la  courroie  tendrait  à  monter  toujours 
le  long  de  la  paroi  du  côté  de  laquelle  elle 
se  serait  engagée  et  que,  sur  une  surface 
bombée,  elle  tend  toujours  à  revenir  au  point 

Les  poulies  raccordées  par  une  corde  ou 
une  courroie  présentent  sur  les  roues  dentées 
ce  grand  avantage  que  leurs  axes  peuvent, 
dans  de  certaines  limites,  être  disposés  l'un 
par  rapport  à  l'autre  d'une  manière  quelcon- 
que. Lorsque  l'angle  des  axes  est  trop  grand, 
on  peut  enii'lûyer  comme  intermédiaire  une 
poulie  de  renvoi.  On  a  quelquefois  à  con- 
struire des  poulies  excentriques  pour  obtenir 
un  rapport  variable  suivant  une  loi  donnée 
entre  la  vitesse  transmise  et  la  vitesse  four- 
nie. Pour  que  la  corde  ne  soit  jamais  lâche, 
on  la  tend  au  moyen  d'un  poids  supporté  par 
une  poulie  mobile  intermédiaire. 

POULIE,  ÉE  (pou-li-é)  part,  passé  du  v. 
Poulier  :  Fardeau  poulik. 

POULIER  V.  a.  ou  tr.  (pou-li-é  —  rad.  pou- 
lie). Techn.  Elever  avec  une  poulie  :  Pouuer 
un  sac  de  grain. 

—  Ane.  techn.  Poulier  des  étoffes.  Les  éten- 
dre pour  les  faire  sécher. 

POULIER  s.  m.  fpou-lié  —  rad.  poule). 
Poiilailler  :  Ledit  Pierre  Le  Clerc,  qui  esioit 
musse  en  la  maison  d'un  pauvre  homme,  au 
rouLiKR  aux  gélines,  fut  accusé  aux  dessus 
dits.  (Chronique  de  Monstrelet.)  U  Vieux  mot. 

—  Mar.  Amas  de  sable,  de  galets  et  de 
cailloux,  charrié  par  la  mer,  le  long  des  côtes 
de  la  Manche. 

POULIÈRE  s.  f.  (pou-liè-re  — rad.  poule). 
Ouveiture  pratiquée  dans  la  porte  d'un  pou- 
lailler, pour  laisser  k  la  volaille  la  faculté  de 
sortir  et  de  rentrer. 

POULIERIE  s.  f.  (poull-rt  —  rad.  poulie). 
M:ir.  Atelier  uù  l'on  tabrique  les  poulies. 

POULIEURs.  m.(pou-li-eur— rad.  pou/i>). 
Techn.  Ouvrier  qui  fabrique  des  poulies,  n 
Marchand  qui  vend  des  poulies. 

POULIGUEN  (lb),  hameau  maritime  de 
France  (Loirc-InlVrieure),  commune  de  Ban, 
arrond.  et  à  40  kilom.O.de  Savenay  ;  921  hab. 
Port  de  commerce  et  do  cabotage.  Baius  de 
mer,  salines,  raffinerie  de  sel. 

POULXN,  INE  s.  (pou-lnin,  i-ne).  Jeune 
cheval,  jeune  jument.  H  Vieux  mot;  on  dit 
aujourd'hui  poulain  et  poulichk. 

—  s.  m.  Techn.  Petite  échelle  &  crochets, 
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dont  on  se  sert  pour  charger  les  tonneaax 

sur  les  camions  et  les  décharger. 

POULIN  (Fidèle-Amable),  théologien  fran- 
çais, né  il  Bief-de-Bourg,  près  de  Salins,  en 
1740,  mort  dans  la  même  ville  en  1801.  Après 
avoir  professé  la  philosophie  et  la  théologie 
au  collège  de  Besançon,  il  devint  vicaire  gé- 
néral de  l'évéque  de  Lausanne,  suivit  dans 
l'émigration,  pendant  la  Révolution,  M.  de 
Durfort,  archevêque  de  Besançon,  habita  la 
Suisse  jusqu'en  1799  et  rentra  alors  en  France. 
Outre  des  Dissertations  insérées  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  de  Besançon,  on  a  de  lui  : 
De  Deo  révélante  prxlectiones  théologies  (Be- 
sançon, 1787-1788,  3  vol.  in-l2). 

POULINEMENT  8.  m.  (pou-U-oe-man  — 
rad.  pouliner).  Action  de  pouliner, 

POULINER  V.  n.  ou  intr.  {pou-li-né  —  rad. 
poulain).  Mettre  bas,  en  parlant  dune  ca- 
vale :  Une  cavale  qui  a  fraîchement  poclinb. 
(Acad.)  L'usage  ordinaire  est  de  faire  couvrir 
une  jument  neuf  jours  après  qu'elle  a  pou- 
liné. (Buff.)  Les  mamelles  sont  à  peine  aper^ 
cevables  dans  la  jument  gui  n'k  pas  encore 
POULINÉ.  (Lecoq.) 

POULINIÈRE  adj.  f.  (pou-li-niè  re  —  rad. 
poulain).  Se  dit  d'une  jument  qu'on  destine  à 
produire  des  poulains  :  Une  jument  pouli- 

—  Substantiv.  Jument  poulinière  :  Le  haras 
de  Pompadour  et  nos  dépôts  sont  peuplés  de 
magnifiques  étalons  et  de  belles  podlinibrbs. 
(Ch^pus.) 

POULIOT  S,  m.  (pou-li-o  —  rad.  poulie), 
Mar.  Kouet  de  poulie. 

POULIOT  S.  ro.  (pou-li-o  —  dirain.  d'un 
vieux  mot  poulie,  qui  correspond  à  l'italien 
po/eyijio,  espagnol  poleo,  provençal  pulegi, 
du  latin  pulegium  ou  pulejum,  proprement 
herbe  aux  puces,  de  pulex^  pulicts,  puce). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  menthe  : 
Les  feuilles  du  poijliot,  appliquées  fraîches 
sur  ia  peau,  la  7-ougissent  un  peu.  (V.  de  Bo- 
mare.)  Il  Pûu/ior  thym.  Nom  vulgaire  d'aoe 
espèce  de  calament. 

—  Encycl.  V.  mbnthb. 

POULE,  s.  m.  (poulk).  Corps  de  Cosaques. 

V.  PULK. 


POULLAIN  (Vnlerand),  pasteur  protestant 
français,  né  à  Lille,  mort  à  Francfort  en 
1558-  Chassé  de  France  par  la  persécution,  il 
se  retira  d'abord  en  Angleterre  et  devint,  en 
1550,  pasteur  de  la  colonie  fondée  àGlaston- 
burg  par  des  Français  et  des  Wallons  réfu- 
giés. A  l'aveDement  de  la  reine  Marie,  il  dut 
quitter  l'Angleterre  et  se  retira  à  Francfort- 
sur-le-Main,  où  il  fonda  une  Eglise  française 
en  1554.  Deux  ans  après,  à  lu  suite  de  vio- 
lents démêlés  avec  les  pasteurs  luthériens, 
il  se  démit  de  ses  fonctions.  On  a  de  lui  : 
Traité  très-utile  du  saint  sacrement  de  la  cène, 
avec  response  aux  principaux  argumens  des 
anciens  et  modernes  contre  ce  saint  sacrement 
(Strasbourg,  1547);  Liturgia  sacra  (Argent., 
1551);  Expositio  disputationis  Londinensis 
(Francfort,  1554,  in-8o);  Antidotus  adv.  Joa- 
chim  Westphali  pestilens  consilium  (1557, 
in-8*>);  enfin,  quelques  Lettres  k  Calvin,  con- 
servées à  la  bibliothèque  de  Gotha. 

POULLAIN  DE  GRANDPRBV  (Joseph-Clé- 
ment), magistrat  et  conventionnel  français, 
ne  à  Ligneville  (Vosges)  en  1744,  mort  a  sa 
terre  de  Oraux  en  1826.  Conseiller  du  roi  au 
bailliage  de  .Mirecourt  avant  la  Révolution, 
il  fut  nommé,  en  1791,  président  du  départe- 
ment des  Vosges  et,  l'aunee  suivante,  député 
à  la  Convention,  où  il  vota  la  mort  du  roi 
avec  surfis  et  appel  au  peuple.  Ka  1793,  il  se 
prononça  pour  l'expulsion  de  Marai,  fut  re- 
pousse comme  modéré  du  comité  des  domai- 
nes, puis  se  tint  prudemment  k  l'écart, 
échappa  aux  proscriptions  du  31  mai  1793  et 
arriva  sans  encombre  au  9  thermidor.  En- 
voyé en  mission  à  Lyon  et  dans  les  deparie- 
inents  voi^lns,  après  la  chute  de  Robespierre, 
il  reprima,  autant  qu  il  fut  en  lui,  les  roya- 
listes organises  en  bandes  >ous  le  nom  de 
compagnies  de  Jehu  ou  du  Soleil.  Dans  les 
conseils  des  Anciens  et  des  Cinq -Cents 
(1797),  dont  il  fil  successivement  partie,  Une 
cessa  de  lutter  pour  la  conservation  des  in- 
stiiulions  républicaines,  prit  une  part  active 
aux  mesures  du  18  fructidor,  fut  proscrit 
pour  son  opposition  au  coup  d'État  du  18  bru- 
maire et  se  réfugia  chex  Montgolfier,  sou 
ami.  Foullain  accepta  pourt^uit  la  présidence 
du  tribunal  civil  de  Neufchàleau  (ISOO),  puis 
celle  de  la  cour  d  appel  de  Trêves  (I81l), 
qu'il  ne  quitta  qu'en  1814.  Mombre  de  U 
Chambre  Ces  represent;<iits  pendant  les  Cenl- 
Jours,  banni  comme  regicide  en  1816,  il  ren- 
tra deux  ans  aprc.^  et  ne  voulut  accepter  au- 
cun emploi  sous  les  Bourbons. 

POULLAIN  ou   POULAIN    DO    PAHC  (Au- 

gustin-Mitrie),  célèbre  jurisconsulte  et  pro- 
fesseur françitis,  ne  à  Kenues  en  1701,  mort 
dans  cette  ville  en  I78S.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  magistrats  et  d  ecnvains  distin- 
gues, dont  plusieurs  ont  acquis  une  certaine 
réputation.  Son  frère,  Saiut-Foix,  a  laissé 
UU  ouvrage  fort  esiime,  Essais  sur  Paris, 
Son  père,  PouUain  du  Belair,  avocat  distin- 
cue  et  bâtonnier  de  son  ordre  au  parlement 
de  Breti^gne,  a  publie  une  traduction  abrogée 
du  Commentaire  de  d'Argentrt  sur  la  coutwne 
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de  Bretagne,  que  l'on  trouve  fréquemment 
citée  dans  les  ouvrages  postérieurs.  Poullaîa 
du  Belair  donna  tousses  soins  à  l'instruction 
de  son  fils  aîné,  Poullain  du  Parc,  dont  les 
débuts  firent  présager  les  saccès  futurs. 
Après  avoir  suDi  très-brillammeot  les  exa- 
mens de  licence  et  de  doctorat,  Poullain  du 
Parc  se  fit  inscrire  au  barreau.  Il  acquit 
promptement  une  nombreuse  clientèle  et  fut 
choisi  comme  bâtonnier  par  ses  confrères. 
Mais  l'étendue  de  ses  connaissances,  sa  vaste 
érudition,  les  aptitudes  particulières  de  son 
esprit  l'appelaient  aux  difficiles  fonctions  de 
l'enseignement.  Il  accepta  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  Rennes  et,  sans  renoncer  aux 
mémoires  et  aux  nombreuses  consàltationB 
qu'il  ne  cessa  de  donner  jusqu'à  sa  mort,  il 
commença  ces  célèbres  leçons  de  droit  civil 
qui  devaient  porter  si  haut  sa  réputation 
M.  le  procureur  général  Dupin,  dont  les  sa- 
vantes recherches  sur  les  jurisconsultes  et 
les  ouvrages  de  jurisprudence  sont  si  pré- 
cieuses pour  l'histoire  de  la  littérature  juri- 
dique, s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Poul- 
lain du  Parc  :  •  L'étendue  de  ses  connais- 
sances en  jurisprudence  l'appela  bientôt  à 
l'enseignement,  et  il  partagea  sa  vie  entre 
le:s  travaux  de  la  consultation  et  ceux  de  la 
chaire  de  droit  civil  dans  sa  ville  natale.  Il 
fut  l'émule  du  célèbre  Pothier  et  l'égala  au 
moins  comme  professeur;  mais  il  loi  est  peut- 
être    resté    inférieur    comme    écrivam 

M-  TouUier,  dans  son  excellent  ouvrage  sur 
notre  code  civil,  cite  souvent  avec  éloge  ses 
différents  ouvrages,  qui  sont  classiques  en 
Bretagne.  »  Pour  un  esprit  aussi  laborieux, 
ce  n'était  pas  assez  de  ce  lourd  fardeau  de 
renseignement  et  des  consultations.  Poul- 
lain du  Parc  a  publié  sur  les  coutumes  de  la 
Bretagne  une  série  d'ouvrages  qui  ont  été 
d'une  grande  utilité  aux  rédacteurs  de  nos 
codes.  On  y  remarque  one  exposition  très- 
claire  des  principes  du  droit  coutumier.  aoe 
connaissance  approfondie  des  mœurs  et  des 
usages  de  la  Bretagne,  une  grande  rectitude 
de  jugement,  une  méthode  logique  et  raison- 
née.  Parmi  les  élèves  les  plus  distingues  du 
Bavant  professeur  de  Rennes,  on  a  souvent 
cité  TouUier,  dont  le  grand  travail  sur  la 
code  civil  a  rendu  le  nom  célèbre.  Plein  de 
reconnaissance  pour  les  excellentes  leçons 
de  son  maître,  TouUier  a  toujours  saisi  l'oc- 
casion de  s'appuyer  sur  les  doctrines  de 
Poullain  du  Parc  et  d'en  faire  ressortir  la 
solidité  et  la  logique.  Nous  donnons  la  liste 
des  principales  publications  de  Poullain  da 
Parc  :  Coutumes  générales  du  pays  et  duché 
de  Bretagne  et  usements  locaux;  procès-ver- 
baux des  réformations,  notes  et  earits  dBé- 
vin;  conférence  des  trois  coutumes  de  la  pro- 
vince, des  autres  coutumes  de  France  et  des 
ordonnances  des  rois,  avec  des  notes  (Rennes, 
1745-1748,  5  voI.  in-40)  ;  la  Coutume  et  la  ju- 
risprudence coutumiére  de  Bretagne  dans  leur 
ordre  naturel  (Rennes,  1759,  in-lt);  Primei' 
pes  du  droit  français  suivant  les  maximes  de 
Bretagne  (Rennes,  1767-1771,  It  vol.  in-IJ); 
Précts  méthodique  des  actes  de  notoriété  du 
parlement  et  du  barreau  de  Bretagne  (Rennes, 
1779,  m-18);  Journal  des  audiences  et  arrêts 
du  parlement  de  Bretagne  (Rennes.  1757  à 
1778,  5  vol.  in-40).  Celle  importante  collec- 
tion renferme  de  nombreux  plaido\ersde  La 
Chalot.tis.  EUe  a  été  continuée,  sur  l'ordre 
du  parlement  de  Bretagne,  par  Chaillou, 
avocat  du  barreau  de  Rennes. 

PODLLAIN  DB  SAINT- FOIX  (Oermain- 
François),  littérateur  français.  V.  Saorr- 
Foix. 

POCJLLAN,  viUage  et  commone  de  France 
(Finistère),  canton  de  Douaroenei,  arrond.  «t 
k  S7  kiloro.  N.-O.  de  Quimier;  pop.  a^l., 
964  hab.  —  pop.  tôt.,  3.749  hab.  Commerce 
de  poisson,  sel  et  bois  de  ch^uiTage.  .Aux  en- 
virons, on  voit  trois  beaux  menhirs,  cI.<lss6s 
au  nombre  des  monumenu  historiques.  An- 
cien château  de  Kervenergan,  qui  servit,  en 
1793,  de  refuge  aux  convenbounels. 

POULLAOUBN .  bourg  et  commune  de 
France  (hini>tere),  canton  de  Carfaaix,  ar- 
rond. et  à  46  kilom.  N.-B.  de  Cfaiteaulin; 
pop.  aggl-,  481  hab.  —  pop.  lot-,  5,15»  hab. 
Mine  de  plomb  argentifère  mêlé  de  sine  sul- 
furé, exploitée  des  le  xt«  siècle. 

POCLLB  (Nicola5-Loui$),  prédicateur  fran- 
çais^ ne  A  Avignon  en  1703.  mort  en  1781.  \\ 
ht  d  abonl  ses  études  de  droit  pour  entrer 
dans  la  mag.strature,  cu.tiva  en  m^ me  temps 
la  poésie,  eut  des  pièces  couroimèes  a  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux,  puis  entra  dans  les 
ordres,  s'adonna  sveo  un  grand  succès  à  la 
prédication.  »e  rendit,  en  IT38,  à  Paris  et  pa- 
rut avec  beaucoup  d'éclat  dans  les  principa- 
les chaires  de  la  capitale.  Poulie  obunt  suc- 
cessivement une  pension  de  1,000  livres  sur 
l'abbaye  de  L  Argi;ntiere,  le  litre  d'abbé  com- 
mendataire  de  Nogent-sur-Couc^  (1748), celui 
de  prédicateur  ordinaire  du  roi  et  celui  de 
grand  vicaire  de  Laon.  Devenu  possesseur 
d'une  asses  belle  fortune,  il  prêcha  plus  ra- 
rement, et  seulement  dans  quelques  circon- 
stances solennelles.  Chai^,  en  1748,  de  pro- 
noncer le  panégyrique  de  ^aint  Louis  devant 
l'Académie  française,  U  fit  un  discours  qai 
fat  trouvé  médiocre.  Son  éloquence,  du  reste, 
avait  été  tres-surfaite  par  ses  contemporains, 
dont  quelques-uns  le  comparèrent  a  MassiN 
Ion.  On  trouve  dans  ses  sermons  des  saillies, 
des  traits  bnUants,  mais  non  point  la  grande 
et  Tériuble  éloquence.  U  ne  les  avait  jamsis 
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Acrii*.  Pr*s  de  quaraiiUs  ai-s  plus  tard,  il  les 
oictA  de  mémoire  à  son  neveu,  qui  les  fit  im- 
pnmer  (P*ris,  1778,  t  vol.  in-lï)-  H  esi  per- 
mis de  croire  Qu'ils  s'ét«ieiit  un  peu  modifiés 
dans  l'interTiiIle.  On  les  a  souvent  réimpri- 
més, ainsi  que  b^n  Panégyrique  de  saint  Louis. 

r"irT  irr  \..geur  français,  mort  en  Ita- 
'wiie  siècle.  Eu  1654,  it  quitta 
t  '\  pour  l'Orient,  se  rendit  à 

<  -i  a  Smyrae,  se  joignit  en- 

sui>-  u  uue  '  Bmvane,  viMia  la  Perse  (16&9- 
leeo),  le  KuniisUD,  la  Svrie,  la  Palestine, 
pais  ^e  rendit  en  Italie  et  se  fixa  à  Koine,  ou 
Il  vivait  encore  en  1$6Î.  Poullel  a  fait  paraî- 
tre le  réni  do  ses  vo\ages  sous  le  titra  de 
NouceiUi  relations  du  Levant,  gui  contiennent 
diverses  remarques  fort  curieuses  (Pai  is,  1668, 
S  vol.  in-lS).  t'est  un  ouvrage  mal  écrit  et 
peu  estimé. 

POULLBT  (Paul-Emile),  officier  français, 
dA  à  FUie  (Ardeunes)  en  1S36.  Il  descend  de 
la  branche  ca  iette  des  lords  comtes  Poullett 
d'An^rleierre.  dont  un  membre  vint  s'établir 
en  Frar.ce  au  commencement  du  xvi*  siècle 
et  modtia  léi'erement  son  nom.  Son  grand- 
p<>re  abandonna,  au  commencement  de  la 
Révolution,  ses  titres,  qu'il  refusa  de  re- 

f rendre  au  retour  des  Bourbons.  Admis  à 
Ecole  de  Saint-Cyr  en  1S55,  M.  Poullet  en- 
tra, en  qualité  de  sous-lieutenant,  dans  le 
7I«  de  ligne  en  1857  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  remarquer  comme  un  ofticier  studieux 
et  distingué.  En  1659,  il  prit  part  &  \n  i-am- 
pa^-ne  d  iuiiie  et  se  signala  a  la  bataille  de 
Sv.iKrino.  Envoyé  ensuite  k  Rome,  il  y^esia 
Six  ans,  puis  il  revint  en  France.  M.  Poullet 
t-tait  capita  ne  adjudant-major  au  début  de 
la  guerre  avec  la  Prusse.  Le  7ie,  dont  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  faire  partie,  fut  alors  compris 
dan»  le  3«  corps  d'armée,  commandé  d'abord 
par  ba2ame,  puis  par  Decaen  et  Lebœuf.  Le 
jeune  ofticier  se  conduisit  bravement  dans 
les  diverses  affaires  où  son  corps  fut  engagé. 
Lorsque  Bazaine,  trahissant  tousses  devoirs 
envers  son  pays,  eut  signe  la  capitulation  de 
Mct4  et  de  son  armée,  M.  Pouilet  s'évada  à 
ses  risques  et  périls  et  gagna  Tours.  Là,  il 
offrit  !>es  services  au  gouvernement  de  la 
befeLse,  qui  le  nomma  colonel  au  titre  auxi* 
liajre  et  chef  d'état-major  du  général  Cramer. 
A  peine  nommé,  il  rejoignit,  à  Bour^',  Cre- 
mer,  avec  qui  il  se  renJit,  le  ii  novembre 
1870,  k  Beaune,  où  se  trouvaient  les  troupes 
dont  ri  dernier  prit  le  commandement  et  qui 
devai*-nt  opérer  dans  la  vallée  de  U  Saône. 
bans  les  divers  combats  que  livra  la  division 
Crerner,  le  colonel  Poullet  eut  toujours  un 
comnjandt.-menl  actif  des  plus  importants.  A 
Chà^eiuneuf,  il  déjoua  le  mouvement  tour- 
nant du  L'cnéral  KeLer  ;  ii  Nuits,  il  mit  en  dé- 
route la  briga(Je  Degenfeld;  k  Chéuebier,  ou 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  il  imagina  une 
manœuvre  nouvelle,  dite  attaque  par  essaims. 
Lorsque  Cremer  fut  mis  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée,  M.  Poullet  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement de  sa  division.  Peu  après,  il  ap- 
prit que  l'armée  de  l'Est  entrait  en  Suisse.  Il 
prit  alors  le  commandement  de  l'extrême  ar- 
nere-garde  pour  résister  aux  têtes  de  co- 
lonnes ennemies,  et,  pendant  que,  malgré  ses 
ordres,  la  plus  grande  partie  de  sa  division 
paua.it  la  frontière,  il  rejoignait  à  Morez 
Cremer,  qui,  kla  tête  de  quelques  escadrons, 
venait  de  repousser  plusieurs  attaques.  A  la 
ptiz,  Poullet  se  retira  à  la  campagne,  où  il 
écrivit  sous  ce  titre  :  le  C^/iera/ Cremer  (i87l, 
in- 18, 6*  édit.),  une  histoire  succincte  des  opé- 
rations de  Cremer  dans  l'Est  et  un  Essai  sur 
l'armée  nouvelle  {IZIZ^  iu-18).  La  commission 
politique  de  révision  des  grades  l'ayant  dé- 
pouillé de  tous  les  grades  qu'il  avait  acquis 
pendant  cette  labor>euse  campagne,  où  il 
avait  rendu  tant  de  services,  le  cuJonel  Poul- 
let eovoya  ta  démission.  Rendu  h  la  vie  ci- 
vile, il  adreasa  à  l'Assemblée  une  protestation 
énergique  en  faveur  de  ses  compagnons  d'ar- 
me» aiieiniAb^r  les  même:)  mesures  et  fit  pa- 
raître une  ref  lUlion,  au  point  de  vue  légal, 
du  rapi  on  de  M.  Comélis  de  Witt  relatif  aux 
travaux  de  la  cominÏHKion  de  révision.  Ucpuis 
lors,  il  a  publie  une  réponse  aux  a&sertionii  er- 
ronée» de  M.  de  S':gur  sur  les  marchés  de 
Lyon,  des  études  militaires  dans  divers  jour- 
naux, et  cominencv,  avec  le  général  Cremer, 
•ou»  ce  titre  :  la  Campagne  de  l'Esty  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  qui  abonde  en  laits  nou- 
veaux et  offre  le  plus  haut  intérêt. 

POULLETIEB  DE  LA  SALLE  (François- 
Paul'Lyun),  médecin  français,  né  a  Lyou  en 

I7i-'.  r,  .ri  i.  lu  Ls  en  1788.  Son  père,  inten- 

a.téde  Lyon,  reuvo>a  faire 

^  et  lui  lul^Ha  utio  fortune 

jeunq   PouUeti-r   apprit  la 

'  'i  .'la  par  g'ûi,  et  établit 

***-*  '  '>urg^  (jo  Paris,  trois 

^ot^xc     ,  U  devint  en  même 

**"'l'' '■  -,  fit  partie,  comme 

**•«'-'"'•  médecine  et  compta 

i***^""  .  Kourcroy,  Astruc, 

'><»««i   '■  • 'niucnU.  Poullctier 

««'»*»*"  ■  '.lapo.s.eetlarau- 

*"  ""    '  '  "'*   t^i'tionnaire  de  cfiimie 

,  »falir«  une  traduction  do  la 

/  .    ColUge  royal  det  médecins 

"'•   '  1-1771.  I  vol.  iri-4oj  ot  laissa 

piu»i<rui«  H     <■^uitloo^  manuftcritei. 

PODLLIN  DE  PLEINS  (Ilenri-bimon-Thi- 
bMilt),  littciuteur  liHnvaii,  né  a  Chartres  eo 
1941,  mort  dans  la  uiùtue  ville  en  l%tz.  Cor- 
recteur dee  coiaptes  k  Parts  avant  U  Révo- 
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lution,  il  devint  ensuite  juge  au  tribunal  de 
Cb  >rtres  et  enfin  procureur  impérial.  Il  em- 
ploya ses  loisirs  à  cultiver  la  poésie  et  les 
lettres.  Nous  citerons  de  lui  :  Etrennes  de 
Clioet  de  Afnémosyne  (1774,  in-12);  Hymnes 
rfe  Ca/Zimaçue,  imites  du  grec  (1776,  in-8o); 
Plan  d'un  cours  de  littérature  française  (Char- 
tres, 1783);  Lettres  sur  Ixtms  Jiacitie  {nn, 
in-80);  Pièces  intéressantes  pour  servir  à 
ihtstoire  des  grands  hommes  de  notre  siècle 
(Paris,  1785,  iD-8o). 

POULLIN  DB  LDHINA  (Etienne-Joseph), 
historien  français,  né  k  Orléans,  mort  eu 
1772.  Il  s'occupa  de  négoce  k  Lyon,  puis 
écrivit  divers  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Anglais 
depuis  1745  jusqu'à  présent  (Genève,  1759- 
1760,  2  vol.  iu-8o);  Abrégé  chronologique  de 
l'/iisloire  de  Lyon  (Lyon,  1767,  in-4o);  His- 
toire de  l'Eglise  de  Lyon  (Lyon,  1770,  in-4o); 
De  l'usage  et  des  mœurs  des  Français  (Paris, 
1769,  2  vol.  in-12}.  On  lui  attribue  une  His- 
toire de  l'établissement  des  moines  mendiants 
(Avignon,  1767,  in-12). 

POULLIN  DB  VIÉVILLB  (Nicolâs-Louis- 
Justin),  magistrat  fratiçais,  né  k  Meluu  en 
17S4,  mort  k  Versailles  en  1816.  Il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit  k  l'université  d'Or- 
léans, qui  le  reçut  comme  agrégé  et  où  il  de- 
vint avocat.  Vers  la  fin  du  règne  de  LouisXVI, 
il  devint  censeur  royal  à  Pans  et  remplit  les 
fonctions  déjuge  k  Versailles  sous  l'Empire. 
On  lui  doit:  Nouveau  code  des  tailles  (Paris, 
1761-1784,  6  vol.  in-12);  Essai  sur  l'/âstoire 
des  anciennes  tailles  {Paris^m- 12);  Code  de 
l'orfèvrerie  ou  Recueil  et  abréyé  chronologi- 
que des  principaux  règlements  concernant  les 
droits  de  marque  et  de  contrôle  sur  les  oU' 
vrages  d'or  et  d'argent  (Paris,  1785,  in-4o). 
POULNÉB  S.  f,  (poul-aé).  Econ.  rur.  V. 

POOLKNBB. 


PODLO-PENANG  (Jie).  V,  Prince-db-GaI/- 

LE8  [Iles  du). 

POULOT,  OTTE  s.  (pou-lo,  o-te  —  dimin. 
de  poule).  Fam.  Terme  d'amitié  qu'on  emploie 
en  parlant  k  un  enfant  :  Mon  poolot.  Ma 
petite  POULOTTK.  Mon  gros  poolot. 

POULPE  s.  m.  (poul-pe  —  latin  polypus, 
potupous ,  proprement  a^ant  beaucoup  de 
pieds,  du  grec  polus^  nombreux,  etpous,  podos, 
pied).  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopo- 
des, comprenant  un  petit  nombre  d  espèces, 
dont  le  type  est  commun  sur  nos  côtes  :  Les 
PODLPES  sont  essentiellement  aquatiques  et 
marins.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Le  poulpe  présente  l'aspect  d'un 
sac  épais  et  coriace,  ovoïde,  lisse  et  visqueux, 
offrant  k  une  extrémité  une  grosse  tète  ar- 
rondie, avec  des  yeux  latéraux  énormes,  apla- 
tis; vers  le  sommet,  un  bec  corné  tranchant 
ressemblant  k  un  bec  de  perroquet;  autour 
de  ce  bec  s'insèrent  huit  bras  vigoureux,  dont 
deux  sont  plus  longs  que  les  autres.  Ces 
animaux  pullulent  dans  l'Océan  et  dans  la 
Méditerranée;  ils  habitent  le  long  des  côtes, 
dans  les  anfractuosites  des  rochers.  Ils  se 
nourrissent  de  coquillages,  de  crabes,  de 
poissons.  Us  sont  rusés.  Us  s'attachent  au 
rocher  au  moyen  de  leurs  deux  bras  les  plus 
longs;  ils  guettent  leur  proie,  l'enlacent,  l'é- 
touffent  et  la  déchirent  avec  leur  bec.  Ils 
sont  d'une  grande  voracité  et  détruisent  pour 
le  seul  plaisir  de  détruire.  D'Orbigny  a  vu 
des  poulpes  de  petite  taille,  abandonnés  par 
la  marée  dans  de  petites  fiaques  d'eau  au 
milieu  d'une  troupe  de  petits  poissons,  en 
faire  un  massacre  cumpiet  sans  les  manger. 
Les  poulpes  ont  l'extrémité  inférieure  du  tube 
digestif,  i'oiifice  anal,  située  en  avant  du 
cou,  auprès  de  la  bouche.  Les  branchies  sont 
{placées  dans  le  sac  et  ressemblent  k  des 
feuilles  de  fougère.  Leur  cœur  est  divisé  en 
trois  parties.  Les  poulpes  sont  nocturnes  et 
crépusculaires.  Pendant  les  tempêtes,  ils  se 
cramponnent  aux  rochers  et,  étendant  leurs 
bras,  ils  attendent  leur  proie.  Ces  bras  sont 
armes  de  deux  ou  trois  rangées  de  ventouses 
ou  suçoirs,  petites  coupes  circulaires  avec 
une  ouverture  au  centre,  laquelle  conduit  k 
une  cavité.  A  cet  onlico  s'adupto  une  sorte 
de  piston.  Ces  ventouses  s'appliquent  et 
adhèrent  avec  une  force  surprenante  au 
corps  glissant  des  poissons,  des  mollusques 
et  aes  autres  habitiiuts  de  la  mor.  Le  nombre 
de  ces  veuiousesest  considérable.  Quelquefois 
les  suçoirs  des  extrémités  présentent,  au 
contre  de  chaque  coupe,  une  griffe  acérée  et 
recourbée,  ce  qui  leur  permet  d'adhérer  k  la 
surface  la  plus  lisse  cl  la  plus  visqueuse.  Les 
poulpes  possèdent  une  espèce  de  poche  qui 
renfermo  une  liqueur  séciétee  par  des  glan- 
de»; cette  liqueur  est  brun  noir&lre.  Cotte 
poche  communique  avec  l'extérieur  au  moyen 
U'un  petit  canal.  Lorsqu'ils  sont  poursuivis 
ou  menacés,  lU  lâchent  une  partie  de  cette 
liqueur  ot  dissimulent  ainsi  leur  fuite.  C  est 
Celte  liqueur  qui  sert  k  fabriquer  la  sépia, 
couleur  qui  est  d'une  grande  utilité  pour  l'u- 
quurelle.  Les  poulpes  ont  l'œil  fixe,gl;iuque; 
leur  iri!i  est  doré;  l'ouverture  de  leur  pupille 
représente  un  recungle  allongé.  Leur»  yeux 
bnlleiit  la  nuit  comme  ceux  des  chats.  Ces 
animaux  sont  ovipares;  ils  pondent  des  œufs 
aggloiiit-re»  en  grappes  rameuses,  quo  les  pê- 
cnours  désiguoul  sous  lo  nom  de  raïun  de 
mer.  Ces  œufs  août  ovoïdes,  ua  peu  mous  et 
transparents.  Au  moment  de  la  ponte,  ils  sont 
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recouverts  d'une  matière  gluante  qui,  en  se 
durcissant,  les  attairlie  k  l'herbier  par  une 
sorte  de  boucle  et  leur  forme  une  enveloppe 
protectrice  d'un  brun  obscur.  La  marée  les 
apporte  souvent  sur  le  rivage. 

A  différentes  époques,  on  a  parlé  de  poul- 
pes monstrueux,  nors  de  proportion  avec  les 
espèces  les  plus  grosses  de  nos  côtes.  Des 
naturalistes  ou  des  marins  ont  signalé  des 
individus  d'une  taille  tellement  grande,  qu'ils 
n'ont  pas  craint  de  les  comparer  k  des  ba- 
leines. Pline  parle  d'un  monstre  qui  avait 
l'habitude  d'aborder  k  Castria,  sur  la  côte 
d'Espagne,  pour  dévaster  les  étangs;  il  en 
dévorait  tous  les  poissons.  Cet  animal  pesait 
350  kilogrammes.  Ses  bras  étaient  longs  de 
10  mètres;  sa  tète  était  grosse  comme  un 
tonneau;  elle  offrait  la  capacité  de  quinze 
amphores  et  fut  envoyée  au  proconsul  L.  Lu- 
culius.  Olaûs  Magnus  raconte  les  hauts  faits 
d'un  céphalopode  colossal  qui  avait  au  moins 
1  mille  de  longueur  et  dont  l'apparition  au 
sein  des  eaux  ressemblait  plus  à  une  Ile  qu'à 
un  animal.  Le  terrible  mollusque  avait  été 
nommé  kraken.  L'évêque  de  Nidaros  décou- 
vrit un  de  ces  animaux  gigantesques  qui 
dormait  tranquillement  au  soleil  et  le  prit 
pour  un  immense  rocher.  Il  fit  dresser  un 
autel  sur  son  dos  et  y  célébra  la  messe.  Le 
krak'en  demeura  immobile  tout  le  temps  de 
la  cérémonie;  mais  k  peine  l'évêque  avait-il 
regagné  le  rivage  qu'il  replongea  dans  la 
mer.  Les  excréments  de  cette  affreuse  bête 
répandaient  une  odeur  si  suave,  que  les  pois- 
sons d'alentour  accouraient  en  toute  hâte 
pour  s'en  repaître.  Alors,  l'effroyable  Gar- 
gantua ouvrait  sa  gueule,  semblable  k  un 
gouffre,  et  engloutissait  tous  les  malheureux, 
petits  ou  grands,  qui  se  trouvaient  k  sa  por- 
tée. Pontoppidan,  évéque  de  Bergen,  re- 
garde comme  très-authentique  l'histoire  de 
ce  fameux  kraken;  il  assure  qu'un  régiment 
pourrait  manœuvrer  à  son  aise  sur  son  dosi 
Linné,  dans  la  première  édition  de  son  Sys- 
tème de  la  naturey  admet  l'existence  de  ce 
monstre  imaginaire  et  le  désigne  sous  le  nom 
de  sepia  microcosmus.  Plus  tard,  mieux  in- 
struit, il  l'effaça  de  la  li:>te  des  animaux  vi- 
vants. L'existence  du  kraken  est  regardée 
comme  une  fable;  la  science  la  repousse 
comme  les  récits  exagérés  analogues  de  Pline 
et  d'Elien.  Mais  il  est  bien  reconnu  aujour- 
d'hui qu'il  se  trouve,  dans  la  Méditerranée 
et  dans  l'Océan  ,  des  céphalopodes  d'une 
grandeur  assez  extraordinaire  pour  mériter 
le  nom  de  gigantesque.  Le  fameux  plongeur 
Pixinola,  qui  desceudit  dans  le  détroit  de 
Messine  k  la  prière  de  l'empereur  Frédé- 
ric II,  y  vit  avec  effroi  d'énormes  poulpes 
attachés  aux  rochers  et  dont  le  nombre  eiait 
considérable.  Leurs  bras,  longs  de  plusieurs 
aunes,  étaient  plus  que  suffisants  pour  étouf- 
fer un  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un 
exemple  authentique  d'un  de  ces  énormes 
animaux  observé  entier  et  vivant  k  40  lieues 
N.-E.  de  Tenériffe  par  l'aviso  k  vapeur  l'A- 
leclon  ;  c'est  lextrait  du  rapport  du  com- 
mandant Booyer.  Le  30  novembre  1861,  l'a- 
viso k  vapeur  1  A  lecton,  se  rendant  k  Cayenne, 
rencontra,  entre  Madère  et  les  îles  Canaries, 
un  poulpe  monstrueux  qui  nageait  k  la  sur- 
face de  l'eau.  Cet  animal  mesurait  5  k  6  mè- 
tres de  longueur,  sans  compter  huit  bras 
formidables,  couverts  de  ventouses,  qui  cou- 
ronnaient sa  tête.  Les  yeux,  k  fleur  de  tête, 
avaient  un  développement  prodigieux,  une 
teinte  glauque  et  une  fixité  effrayante.  Sa 
bouche,  en  bec  de  perroquet,  pouvait  offrir 
onijSLi  d'ouverture.  Son  corps,  fusiforme,  mais 
tres-renfle  vers  le  milieu,  présentait  une 
énorme  masse  dont  le  poids  a  été  estimé  k 
plus  de  2,000  kilogrammes.  Les  nageoires, 
situées  à  l'extrémité  postérieure,  étaient  ar- 
rondies en  deux  lobes  charnus  d'un  très- 
grand  volume.  Ce  fut  k  deux  heures  de  l'a- 
prcs  midi  que  l'équipage  de  l'A/ecfon  aperçut 
ce  terrible  céphalopode.  Le  coimuaudant  fit 
stopper  et,  maigre  les  grandes  dimensions  de 
l'animal,  il  manœuvra  pour  s'en  emparer. 
Malheuieuseinent,  une  forte  houle  prenait 
VAlecton  en  travers,  lui  imprimait  des  roulis 
désordonnés  et  gênait  ses  évolutions,  tandis 
que,  de  son  côté,  le  mollusque,  quoique  tou- 
jours k  fleur  d'eau,  se  déplaçait  avec  intelli- 
gence et  semblait  vouloir  éviter  le  navire. 
Eu  toute  hâte,  on  chargea  des  fusils,  on  pré- 
para des  harpons  et  l'on  disposa  des  nœuds 
coulants.  Mais,  aux  premières  balles  qu'il  re- 
çut, le  monstre  plongea  et  pas^a  sous  le  na- 
vire. Il  ne  tarda  pas  k  lepuraître  k  l'autre 
bord.  Attaqué  avec  des  harpons  et  blessé  par 
de  nouvelles  décharges,  il  disparut  deux  ou 
trois  fois  et,  chaque  lois,  il  se  montrait  quel- 
ques instanls  k  fleur  d'eau.  Il  agitait  ses  longs 
bras  dans  tous  les  sens.  Mais  le  navire  le  sui- 
vait toujours  ou  bien  arrêtait  sa  marche,  sui- 
vant les  mouvements  de  l'animal.  Cette 
chasse  dura  plus  de  trois  heures.  Le  coin- 
mandant  de  l'A /ecf on  voulut  en  finii- k  tout 
prix  avec  cet  ennemi  d'un  nouveau  genre. 
Néanmoins,  il  n'osa  pas  risquer  la  vie  de  ses 
marins  en  faisant  armer  un  canot;  il  pensa 
avec  raison  que  le  monstre  aurait  pu  le  faire 
chavirer  en  le  saisissant  avec  ses  formida- 
bles bras.  Les  harpons  qu'on  lançait  s'enfon- 
çaient dans  un  tissu  mollasse,  sans  consis- 
tance, et  en  sortaient  sans  succès.  Plusieurs 
balles  (au  moins  une  vingtaine)  avaient  tra- 
versé inutilemont  divers  endroits  de  son 
corps.  Cependant,  il  en  reçut  une  qui  parut 
le  blesser  grièvement,  car  il  vomitune  grande 
quantité  d  écume  et  de  sang  mêlés  de  matiè- 
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res  gluantes  qui  lépandaient  une  forte  odeur 
de  musc.  Ce  fut  dans  cet  instant  qu'on  par- 
vint à  le  saisir  avec  un  harpon  et  un  nœud 
coulant  ;  mais  la  corde  glis;,a  le  long  du  corps 
e, astique  et  ne  s'arrêta  que  vers  I  extrémité, 
a  l'endroit  des  deux  nageoires.  On  tenta  de 
le  hisser  k  bord.  Déjà  la  plus  grande  partie 
du  mollusque  se  trouvait  hors  de  l'eau,  quand 
un  violent  coup  de  vent  fit  déraper  le  har- 
pon. L'énorme  poids  de  la  masse  agit  sur  le 
nœud  coulant,  qui  pénétra  dans  les  chairs, 
les  déchira  et  sépara  la  partie  postérieure  dû 
reste  de  l'animal.  Alors  le  monstre,  dégagé 
de  cette  étreinte,  retomba  lourdement  dans 
l'eau  et  disparut.  Le  morceau  détaché  pesait 
20  kilogrammes.  Il  est  probable  que  ce  mol- 
lusque colossal  était  malade  ou  épuisé  par 
une  lutte  récente  soit  avec  un  céphalopode 
de  sa  taille,  soit  avec  un  autre  monstre  de 
la  mer.  On  expliquerait  ainsi  pourquoi  il  a 
quitté  les  profondeurs  de  l'Océan  qui  lui  ser- 
vaient de  repaire,  pourquoi  il  présentait  une 
sorte  de  lenteur  et,  pour  ainsi  dire,  de  gêne 
dans  ses  mouvements  et  pourquoi  il  n'a  pas 
obscurci  les  flots  de  son  encre.  A  en  juger 
par  sa  taille,  il  aurait  dû  au  moins  lâcher  un 
baril  de  cette  liqueur  noire  s'il  avait  été  bien 
portant  et  qu'il  n'eût  pas  épuise  ce  moyen  de 
défense  dans  un  récent  combat.  Il  faut  avoir 
bien  soin  de  faire  attention,  lorsqu'on  prend 
des  bains  de  mer,  de  ne  pas  s'aventurer  dans 
les  anfractuosiiés  des  rochers,  car  il  y  a  eu 
plusieurs  baigneurs  imprudents  qui  ont  été 
saisis  par  les  poulpes  et  se  sont  noyés.  Le 
poulpe  a  inspiré  k  Victor  Hugo  une  de  ses 
plus  belles  pages.  V.  pikdvrb. 
POULPE  s.  f.  (poul-pe).  Ancienne  forme  du 

mot  PULPE. 

POULPETON  s.  m.  (poul-pe-ton  —  rad. 
poulpe,  qui  s'est  dit  pour  pulpe).  Art  culin. 
Sorte  de  ragoût  fait  de  viandes  hachées,  re- 
couvertes de  tranches  de  veau.  Il  On  dit  aussi 

POUPETON. 

POOLPETONNIÈRE  s.  f.  (poul-pe-toniè- 
re  —  rad.  poulpeton).  Art  culin.  Vaisseau 
dans  lequel  on  prépare  les  poulpetons.  Il  On 

dit  aussi  POUPETONMÈRE. 

FOULQUE,  (poull-ke).  Hist.  Régiment  de 

Cosaques. 

POULS  s.  m.  (poû  —  lat.  pulsus,  battement  ; 
de  pellere^  pousser).  Méd.  Choc  intermittent 
des  artères,  qui  se  fait  sentir  en  plusieurs  en- 
droits du  corps  et  particulièrement  au  poi- 
gnet :  Le  POULS  des  enfants  est  bien  plus  fré- 
quent que  celui  des  adultes.  (Buff.)  L'inter- 
mittence du  POULS  indique  un  trouble  orgayii- 
que  grave  dans  le  cœur.  (Raspail.)  il  Pouls 
veineux^  Mouvement  des  veines,  purement 
accidentel  et  local,  résultant  d'un  reflux  de 
sang  de  l'oreillette  droite  du  cœur  dans  les 
veines  cave  supérieure  et  jugulaire. 

—  Fig.  Signe  de  la  vie  :  Les  finances  sont  le 
POULS  dun  Etal,  (Nie.  Pasq.) 

—  Sans  pouls,  En  état  de  syncope: 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène. 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  ha- 

[leine. 

BOILE&O. 

Il  Le  pouls  tut  bat.  Il  est  ému,  il  a  peur. 

—  Fam.  Tâter  lepnutsà  quelqu'un,  Le  pres- 
sentir sur  quelque  chose,  sonder  ses  disposi- 
tions :  Le  charlatan  me  fît  tâter  le  pouls, 
me  fit  offrir  de  l'argent  pour  me  gagner.  (Gui 
Patin.)  Il  Tâter  le  pouls  à  quelque  chose.  L'é- 
tudier de  près,  pour  juger  ce  que  Cila  peut  va- 
loir :  J'ai  beaucoup  fréquenté  les  lieux  publics 
pour  connaître  le  cours  des  idées  et  tâter  le 
POULS  À  l'opinion  publique.  (G.  de  Nerval.) 

Il  Se  tâter  le  pouls,  Consulter  ses  forces,  ses 
ressources,  avant  de  se  décider  :  En  face  de 
ces  trois  ennemis,  il  est  permis  de  se  taxer  le 
POULS.  (Balz.) 

—  Encycl.  Le  pouls  n'existe,  k  l'état  nor- 
mal, que  dans  le  système  artériel;  ce  n'est 
que  dans  quelques  cas  pathologiques  qu'on 
l'observe  dans  le  système  veineux.  Les  an- 
ciens médecins,  qui  ne  connaissaient  point  la 
circulation,  acceptant  les  idées  d'Anstote, 
attribuaient  les  phénomènes  du  pouls  k  un 
esprit  aérien,  le  pneuma,  qui  remplissait  les 
artères  et  opérait  les  mouvements  du  cœur. 
Mais  les  découvertes  modernes  ont  fait  jus- 
tice de  toutes  ces  erreurs,  ainsi  que  des  pré- 
tentions ridicules  de  certains  médecins,  et  des 
médecins  chinois  en  particuher,  qui  se  van- 
tent de  reconnaître  toutes  les  maladies  par  la 
seule  exploration  du  pouls.  Les  deux  seuls 
phénomènes  que  puisse  sûrement  faire  con- 
stater le  pouls,  c'est  la  force  d'impulsion  du 
cœur  et  lu  manière  dont  s'opère  la  circulation 
artérielle.  Dans  la  plupart  des  cas  de  maladie, 
il  peut,  eu  outre,  donner  des  renseignements 
précieux  pour  le  diagnostic.  Le  sang,  une  lois 
lancé  par  le  cœur  au  moment  de  la  contrac- 
tion des  ventricules,  parcourt  rapidement 
l'arbre  artériel;  mais,  en  raison  des  nom- 
breuses divisions  de  ce  système  et  surtout  des 
capillaires,  la  force  d'impulsion  se  ralentit 
peu  ù  peu,  do  sorte  qu'arrivé  dans  les  veines 
le  liquide  a  perdu  toute  la  force  qui  le  faisait 
mouvoir  primitivement;  c'est  pour  cette  rai- 
son que  le  système  veineux  ne  doit  point  pré- 
senter les  phénomènes  du  puids.  A  chaque 
contraction  des  ventricules  du  cœur  répond 
une  ondée  sanguine.  Celle-ci,  depuis  son  dé- 
part de  l'orifice  aoitique  jusque  dans  les  ca- 
pillaires, produit  sur  sou  passage  une  dilata- 
tion des  artères,  et  c'est  cette  dilatation  qui 
constitue  le  pouls.  Il  doit  donc  s'écouler  un 
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certain  intervalle  de  temps  entre  la  dilatation 
des  artères  rapprochées  du  coeur  et  de  celles 
des  extrémités  des  membres.  C'est  ce  que 
l'on  constate,  en  effet,  en  explorant  en  même 
temps  l'artère  carotide,  par  exemple,  et  l'ar- 
tère pédieuse.  Ce  laps  de  temps  est  très-peu 
considérable.  On  peut  1  "évaluer  à  un  douzième 
ou  à  un  dix-septième  de  seconde.  Lorsqu'on 
veut  explorer  ou  tâter  le  pouls,  il  faut  en er- 
cher  une  artère  située  sur  un  plan  résistant, 
sur  une  partie  osseuse,  par  exemple.  Les  ar- 
tères radiale,  temporale  et  pèdieuse  sont 
celles  qui  conviennent  le  mieux  à  cette  ex- 
ploration. On  applique  la  pulpe  du  doigtsur 
f'arteie  et  l'on  appuie  légèrement.  Aussitôt  le 
vaisseau,  se  trouvant  comprimé  entre  la  sur- 
face osseuse  d'un  côté  et  le  doigt  de  l'explo- 
rateur de  l'autre,  transmet  à  ce  dernier  une 
sensation  de  soulèvement  chaque  fois  que 
l'ondée  sanguine  passe  au  niveau  du  doigt. 
L'artère  radiale  est  celle  que  le  médecin  choi- 
sit ordinairement  pour  l'examen  du  pouls.  Ou 
se  sert  de  la  main  gauche  pour  explorer  l'ar- 
tère radiale  droite,  et  de  la  main  droite  pour 
explorer  la  radiale  gauche.  Le  malade  est 
debout  ou  seulement  assis  ;  mais  s'il  était  fai- 
ble il  faudrait  le  faire  coucher,  sous  peine 
de  voir  le  nombre  des  pulsations  augmenter 
considérablement.  La  présence  du  médecin, 
en  occasionnant  une  émotion  au  malade,  aug- 
mente aussi  très-souvent  les  battements  du 
cœur.  Mais  cet  état  n'est  que  passager;  il 
suffit  d'attendre  quelques  instants  pour  qu'il 
soit  dissipé.  Après  avoir  recommande  le  si- 
lence au  malade  et  lui  avoir  interdit  de  re- 
muer le  bras,  le  médecin  place,  à  quelques 
centimètres  au-dessus  de  la  racine  du  pouce, 
les  doigts  indicateur,  médius  et  annulaire 
sur  le  trajet  de  l'artère  radiale.  Il  les  tient 
rapprochés  sans  etforl  les  uns  contre  les  au- 
tres, de  manière  que  leur  pulpe  se  trouve 
exactement  sur  la  même  ligne  et  puisse  pres- 
ser également  l'artère.  11  place  en  même 
temps  son  pouce  à  la  partie  postérieure  de 
r&vant-bras  du  malade,  aâu  d'avoir  un  point 
d'appui  qui  lui  permette  de  comprimer  le  tube 
artériel  autant  qu'il  le  juge  conventible.  En 
effet,  il  est  à  propos  de  le  soumettre  à  une 
forte  pression  si  l'on  veut  apprécier  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  est  distendu  par  cha- 
que ondée  de  sang.  Il  faut  même  y  suspen- 
dre raomeutanéuient  la  circulation  à  diverses 
reprises  et  la  laisser  ensuite  s'y  rétablir  gra- 
duellement, en  cessant  peu  à  peu  la  pression, 
toujours  dans  le  but  de  reconnaître  la  force 
impulsive  du  cœur.  Un  certain  degré  de  pres- 
sion est  surtout  indispensable  chez  les  sujets 
gras.  Chez  lesbujeis  maigres,  la  pression  est 
inutile  ;  elle  affaiblirait  le  pouls  et  empêche- 
rait d'en  reconnitître  les  qualités.  Pour  bien 
constater  le  nombre  des  pulsations,  il  est  in- 
dispensable que  l'explorateur  ait  une  montre  ; 
et,  pour  savoir  si  elles  sont  trop  ou  trop  peu 
nombreuses,  Il  doit  connaître  d'avance  quel 
est  le  nombre  qui,  à  l'eial  normal,  corres- 
pond à  tel  âge  ou  a  tel  autre.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  la  naissance,  le  pouls  est  trés- 
fréquent;  il  bat  UO  fois  environ  par  minute, 
et  cet  étal  periiste  pendant  les  deux  pre- 
mier$  mois.  Au  sixième  mois,  le  nombre  des 
pulsations  est  descendu  à  128;  au  douzième 
mois,  il  est  k  120,  et  k  la  an  de  la  deuxième 
année  à  110.  Ce  nombre  diminue  ensuite 
progressivement  jusqu'à  la  puberté,  époque 
où  on  le  trouve  stationnaire,  a  70  ou  75.  Chez 
les  vieillards,  on  ne  trouve  que  60  et  même 
50  pulsations  par  minute;  celui  de  Napoléon  l^r 
n'en  donnait  que  40.  Entin,  outre  l'âge,  il  est 
des  circonstances  qui  exercent  une  grande 
inâuencti  sur  les  battements  du  pouls  \  telles 
sont  les  impressions  morales  vives,  le  froid, 
la  chaleur,  la  marche,  l'usage  de  certains 
médicaments,  tels  que  la  digitale,  etc.  La 
femme,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pré- 
senie  de  10  à  12  pulsations  de  plus  par  mi- 
nute que  l'homme. 

Le  pouls,  à  l'état  pathologique,  peut  être 
modilie  par  un  grand  nombre  de  causes  qui 
aglsseut  plus  ou  moins  directement  sur  le  tor- 
rent circulatoire.  Parmi  ces  causes,  les  plus 
indueules  sont  les  affections  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux.  Ainsi,  lorsque  les  ventricules 
se  contractent  faiblementou  incomplètement, 
l'ondée  sanguine  est  diminuée  ou  anéantie,  au 
point  que  la  circulation  est  presque  réduite 
au  mouvement  continu  ou  de  tension.  Lu  ré- 
trécissement des  oritices  cardiaques,  l'insuf- 
fisance  des  valvules  ,  les  anêvrismcs  de 
l'aorte  ou  d'une  grosse  artère  produisLMit  les 
mêmes  effets.  Ils  rendent  le  p^uls  insensible, 
intermittent  ou  inégal.  L'hypertrophie  du 
cœur  et  l'accroissement  dynamique  des  con- 
tractions augmentent  la  force  et  l'ampleur  du 
pouls.  L'iuâammatlon,  l'induration  et  l'osslti- 
cation  des  artères,  les  hémorragies,  les  dé- 
pôts calcaires  et  Iibrineux  dans  ces  vaisseaux 
modifient  le  pouls  en  détruisant  plus  ou  moins 
le  mouvement  des  parois  artérielles  et  en 
forçant  ainsi  le  cœur  à  suffire,  k  lui  seul,  à 
la  locomotion  du  sang;  de  là  ralentissement 
et  gène  de  la  circulation.  La  congestion,  l'in- 
ûamraation  et  les  obstacles  matériels  placés 
sur  le  trajet  des  capillaires  donnent  lieu  à 
un  pouls  dur,  vibrant,  plein,  large  et  résis- 
tant. Mats,  de  toutes  les  affections,  celles  qui 
modifient  le  plus  le  pou/4  sont  les  intlamma- 
tions  et  les  pyrexies,  ou,  en  d'autres  termes, 
les  maladies  locales  et  générales  qui  trou- 
blent constamment  les  qualités  du  sang.  Tou- 
tes les  modifications  que  peut  offrir  le  pouls 
portent  :  lo  sur  le  nombre  des  pulsations  ar- 
térielles j  so  sur  le  degré  d'amplitude  de  la 
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diastole  ;  3**  sur  raccroissement  ou  l'affaiblis- 
sement de  la  contractillté  des  parois  arté- 
rielles agissant  en  vertu  de  leur  vitalité  pro- 
pre ;  4*»  sur  le  rhytbme,  c'est-à-dire  la  suc- 
cession des  battements.  (Monneret.) 

10  Altération  du  nombre  des  pulsations.  A 
l'état  de  santé,  on  peut  compter  chez  l'a- 
dulte 3  pulsations  1/2  pour  une  respiration; 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  70  pulsations 
et  20  respirations  par  minute.  La  position  ho- 
rizontale ralentit  constamment  le  pouls  qui , 
le  matin,  est  toujours  un  peu  plus  fréquent 
que  le  soir.  Le  seul  moyen  de  bien  constater 
le  nombre  de  pulsations,  c'est  d'avoir  une 
montre  à  secondes  et  de  compter,  à  différen- 
tes reprises,  pendant  un  quart  ou  une  demi- 
minute.  Il  faut  une  augmentation  persistante 
de  SO  pulsations  par  minute  au-dessus  du 
nombre  physiologique  pour  qu'on  puisse  con- 
clure à  1  existence  d'un  étai,  morbide.  On  dit 
que  le  pouU  est  fréquent  ou  rare  selon  qu'il 
excède  ou  n'atteint  pas  le  chiffre  normal.  La 
fréquence  du  pouls  est  un  des  signes  les  plus 
importants  de  la  fièvre.  Le  nombre  des  pul- 
sations est  même  en  raison  directe  de  l'in- 
tensité de  l'affection  fébrile,  en  sorte  que, 
par  la  seule  exploration  du  pouls,  on  peut  ju- 
ger de  la  violence  et  des  progrès  de  la  mala- 
die. On  peut  encore  reconnaître  la  nature  et 
la  forme  du  mouvement  fébrile,  comme  dans 
les  fièvres  continues,  intermittentes  ou  ré- 
mittentes. Cependant  la  température  du  corps 
est  le  meilleur  signe  qui  iDdi(^ue  ces  pyrexies. 
Lorsque,  durant  le  cours  d  une  maladie  fé- 
brile, le  pouls  s'élève  à  IhO  pulsations  par 
minute,  on  doit  toujours  redouter  une  termi- 
naison funeste.  On  peut  même  dire,  en  géné- 
ral, que  le  danger  est  proportionné  à  la  fré- 
quence du  puuls.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas 
croire  ou'll  n'y  a  que  la  fièvre  qui  puisse  pro- 
duire 1  accélération  du  pouls.  La  convales- 
cence, les  affections  nerveuses,  la  chloro- 
anémle,  la  douleur  accélèrent  le  pouls  sans 
qu'il  y  ait  fièvre.  La  diète  prolongée  et  la  dé- 
bilitè^  qu'elle  produit  augmentent  la  fréquence 
du  pouls. 

La  rareté  du  pouls  se  rencontre  bien  moins 
souvent  que  la  fréquence.  On  ne  la  trouve 
guère  que  dans  la  jaunisse  par  congestion  du 
foie,  dans  la  période  de  sueur  des  fièvres  in- 
termittentes et  dans  quelques  affections  du 
cerveau,  telles  que  les  epauchements  séreux, 
l'hydrocéphale,  les  hémorragies,  le  ramol- 
lissement. 

20  Altération  de  la  nrandeur  de  la  diastole 
artérielle.  Il  semble,  oit  Monneret,  quand  on 
explore  un  pouls  grand,  large,  ample,  déve- 
loppé, qu'on  a  sous  les  doigts  une  artère  vo- 
lumineuse remplie,  sans  effort,  par  une  ondée 
sanguine  abondante.  Les  sujets  sanguins , 
musculeux,  pléthoriques  et  de  grande  taille 
nous  en  présentent  les  caractères  les  plus 
tranchés.  La  grandeur  du  pouls  indique  que 
la  systole  cardiaque  s'accomplit  avec  force 
et  que  la  paroi  artérielle  cède  aisément  au 
courant  sanguin  dont  l'écoulement  est  facile. 
On  observe  cette  espèce  de  pouls  dans  la 
chloro-anémie,  les  iofiammations  parencby- 
mateuses  du  poumon  et  de  la  plèvre  surtout; 
dans  les  hémorragies,  dans  les  crises,  pen- 
dant la  sueur  fébrile,  dans  les  affections  co- 
mateuses et  hémorragiques  du  cerveau  et, 
enfin,dans  les  dilatations  de  l'orifice  aoi  tique 
avec  insuffisance.  On  peut  pronostiquer  une 
issue  favorable  dans  les  inflammations  aiguës 
tant  que  le  pouls  reste  large  et  régulier  ou 
quand  il  présente  ce  caractère  après  avoir 
été  dur  et  fréquent.  Le  pouls  large  est  en 
même  temps  accélère  dans  les  lufiainmations, 
dur  et  résistant  sous  le  doigt.  Le  pouls  ondu- 
lant n'est  qu'une  variété  du  pouls  large.  Le 
pouls  petit  se  rencontre  souvent  à  l'état  nor- 
mal chez  les  femmes,  les  enfants  et  les  per- 
sonnes grasses.  On  lui  a  donné  les  noms  de 
pouls  filiforme,  Insensible,  vermlculaire,  for- 
mlcant,  selon  les  sensations  que  produit  la 
petitesse  du  pouls.  On  trouve  le  pouls  petit 
dans  :  lo  les  lésions  de  l'orifice  aortiquo; 
20  les  anomalies  artérielles;  3o  le  rétréci:>se- 
ment  ou  l'ossification  de  l'artère  que  l'on  ex- 
l>lore;  40  la  ditat:»t;ou  avec  amincissement 
des  ventricules  du  cœur  et  la  dégénérescence 
graisseuse  de  cet  organe;  5o  la  péricardite; 
60  les  états  de  névrose  et  d'adynamie.  Le 
pouls  peut  être  quelquefois  nul  ou  complète- 
ment insensible.  Dans  ce  cas,  la  mort  n'e^t 
pas  éloignée.  On  rencontre  cette  insensibilité 
du  pouls  dans  la  période  algide  du  choiera, 
dans  l'asphyxie,  dans  la  formation  des  cail- 
lots dans  le  cœur,  dans  les  syncopes  eu  ap- 
parence mortelles, 

30  Altérations  portant  sur  ta  vitesse  et  la 
force  de  ta  diastole  artérielle.  Selon  que  la 
contraction  des  artères  est  augmentée  ou  di- 
minuée, le  pou/5  devient  fort  ou  faible,  rapide 
ou  lent,  dur  ou  mou,  égal  ou  inégal.  Le  pou/5 
rapide  est  caractérise  par  une  contraction 
brusq^ue  des  parois  artérielles;  l'intervallo 
qui  sépare  deux  pulsations  consécutives  est 
plus  long  qu'à  l'état  normal.  Le  contraire  a 
lieu  lorsque  le  pouls  est  lent.  Le  pou/5  fort 
est  caractérisé  par  l'énergie  avec  laquelle  la 
dlastolo  artériede  frappe  le  doigt  explora* 
teur  ;  il  offre  en  même  temps  une  grande  ré- 
sistance lorsqu'on  le  veut  comprimer.  Le 
pouls  faible  ou  depresslble  offre  des  qu:illt^ 
tout  à  fait  opposées.  On  l'observe  dans  les 
cas  d'altérations  profondes  et  lentes,  comme 
lu  phthisie,  le  chucer,  l'anemle,  etc.  l^s  pouls 
dur,  vibrant,  roide,  tendu,  concentre,  résis- 
tant, serré  sout  des  variétés  du  même  pouls; 
ils  donnent  la  sensation  d'une  corue  tendue 
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qui  vibre  et  frappe  les  doigts  avec  force,  ou 
même  encore  d'une  colonne  de  mercure  qu'on 
promène  dans  le  vide  barométrique.  L'artère 
résiste  sous  le  doigt;  la  colonne  de  sang  ne 
se  laisse  déprimer  qu'à  grand'peine.  Le  pouls 
mou,  depresslble,  présente  des  caractères 
tout  opposés.  A  l'état  normal,  les  battements 
du  pouls  ont  tous  la  même  durée,  la  même 
intensité  et  sont  séparés  par  des  intervalles 
égaux.  Lorsque  le  pouls  est  inégal,  il  l'est  ou 
parce  que  les  pulsations  n'ont  pas  toutes  la 
même  durée,  ou  parce  qu'elles  sont  plus  rap- 
prochées ou  éloignées  les  unes  des  autres 
qu'à  l'état  normal.  Le  pouls  égal  appartient 
à  toutes  les  maladies  qui  suivent  une  marche 
régulière;  il  devient  inégal  dans  toutes  les 
affections  ataxo- «dynamiques,  cérébro-spi- 
nales, dans  les  maladies  organiques  du  cœur. 
En  général,  co  symptôme  artériel  est  d'an 
mauvais  augure. 

40  Altérations  du  rkytkme  du  pouls.  Les 
pulsations  du  pouls  sont  isochrones  aux  bat- 
tements du  cœur  ;  elles  se  font  seulement 
d'une  manière  in%'erse,  c'est-à-dire  qu'à  la 
systole  cardiaque  correspond  la  diastole  ar- 
térielle, et  à  la  diastole  cardiaque  la  systole 
artérielle.  Un  temps  de  repos  succède  à  cha- 
cun de  ces  mouvements,  qu'on  peut,  à  l'aide 
du  sphygnioinètre  {v.  ce  mot),  représenter 
par  une  dentelure,  dont  la  ligne  ascendante 
ou  diastolique  est  beaucoup  plus  longue  que 
la  ligne  descendante  ou  svstolique.  Une  pre- 
mière variété  d'altération  du  pou/5  est  \e  pouls 
redoublé,  rebondissant,  martelé,  double,  di- 
crote,  caractérisé  par  deux  battements  qui  se 
suivent  comme  les  deux  coups  du  marteau 
qui  rebondit  sur  l'enclume  (Avicenne);  Us 
sont  séparés  par  des  intervalles  égaux.  Ce 
pouls,  qu'on  observe  presque  toujours  dans  la 
fièvre  typhoïde,  n'a  pas  encore  reçu  d'expli- 
cation satisfaisante.  Quelquefois,  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés,  on  rencontre 
une  série  de  pulsations  plus  fortes  les  unes 
que  les  autres  :  c'est  le  pou/5  incident.  Dans 
d'autres  circonstances,  les  pulsations  vont  en 
s'affaiblissaot  et  en  diminuant  d'amplitude  : 
c'est  le  pouls  myure  ou  en  queue  de  souris. 
Quand  11  manoue  une  pulsation,  on  lui  donne 
le  nom  de  pouls  défaillant.  Le  pouls  irrégu- 
lier  se  compose  de  pulsations  qui  se  succè- 
dent sans  ordre;  tantôt  elles  sont  irès-rap- 
prochées,  puis  se  ralentissent  pour  s'accélé- 
rer de  nouveau;  tantôt  elles  deviennent  si 
précipitées,  qu'on  ne  peut  plus  en  calculer  le 
nombre,  et,  couune  il  arrive  presque  toujours 
que  le  pou/5  est  en  même  temps  inégal  et  tn- 
termitient.  Il  en  résulte  un  désordre  tel  dans 
les  battements,  qu'il  faut  renoncer  à  les  comp- 
ter avec  ou  sans  la  montre  à  secondes  ;  quand 
on  y  parvient,  le  nombre  des  battements  va- 
rie d'une  minute  à  l'autre.  On  a  remarqué  que 
la  fièvre  ou  une  excitation  forte  faisaient  dis- 
paraître momentanément  les  irrégularités  du 
pouls.  Elles  sont  permanentes  ou  passagères; 
les  premièrea  sout  sous  la  dépendance  d'une 
maladie  organique  du  cœur  et  de  s^s  valvu- 
les, principalement  des  valvules  aorliques. 
(Monneret.)  Le  pouls  intermittent  est  carac- 
térisé par  l'absence  complète  d'une  ou  de 
plusieurs  pulsations  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés.  Il  est  dû  à  une  circulation 
incomplète  et  on  le  rencontre  surtout  dans 
les  maladies  du  cœur  et  des  artères,  alors 
que  le  sang,  lancé  par  les  ventricules,  ren- 
contre un  obstacle  mécanique  sur  sou  pas- 
sage. La  colonne  liquide,  sans  être  complète- 
ment arrêtée,  se  trouve  plus  ou  moins  dimi- 
nuée. On  observe  le  pouls  intermittent  dans 
les  maladies  nerveuses,  comme  l'hystérie, 
l'hypocondrie,  et  dans  la  fièvre  typhoïde,  la 
pleurésie  diaphmgmatlque,  la  diphthérie,  les 
affections  du  cetveau,  les  hémorragies,  la 
méningite  tuberculeuse,  etc. 

—  Pouls  veineux.  Les  veines,  dans  certai- 
nes circonstances,  éprouvent  un  mouvement 
de  dilatation  et  de  retrait  qui,  au  toucher, 
produit  une  sensation  analogue  à  celle  que 
donnent  les  artères.  C'est  à  ce  phénomène 
qu'on  a  donné  le  nom  de  pouls  veineux.  Celui- 
ci  est  sensible  ii  l'œil  comme  au  toucher:  il 
résulte  d'un  rcâux  du  sang  veineux  vers  les 
vaisseaux  capillaires  et  indique,  par  consé- 
quent, une  lésion  du  cœur  droit  ou  des  pou- 
mons. On  ne  ^observ^■'  guère  que  dans  les 
veines  Jugulaires  et  dans  la  sous-ciaviere.  ■  Le 
pouls  veineux, dit  Béclard,p«ut  survenir  dans 
trois  circonstances  principales.  Lorsqu'il  est 
isochrone  aveclacontraction  ventrioulaire  du 
cœur  cl  par  conséquent  avec  le  pou/5  arté- 
riel, il  peut  indiquer  qu'il  y  a  un  obst.iotc  à 
l'écoulement  du  sang  par  1  orifice  do  l'artère 
pulmonaire  au  moment  où  le  ventricule  droit 
se  contracte.  Cet  obstacle  peut  être,  d'ail- 
leurs, soit  à  l'orifice  de  l'artore,  soit  dans  le 
poumon  lui-même.  Il  est  évident  aussi  que,  la 
colonne  sanguine  refluant  en  retour  du  côté 
de  l'oreillette  droite  et  jusque  dans  les  veines 
de  cette  oreillette,  il  est  évident,  dis-je,  qu  en 
ce  moment  les  vahulos  auriculo-vcntncu- 
laires  remplissent  incomplètement  leurs  fonc- 
tions. On  conçoit  pareillement  que  le  pouls 
veineux  puisse  se  montrer  en  vertu  d'une 
simple  insuffisance  des  valvules  aurioulo- 
ventriculaires;  dans  ce  cas  encore,  le  pouls 
veineux  serait  isochrone  avec  le  pouls  arté- 
riel. Enfin,  le  pou/5  veineux  peut  être  en  rap- 
port :\vec  le  rétrécissement  de  l'orifice  aun- 
cuto-veniriculaire  droit.  Cette  lésion,  d'ail- 
leurs très-rare,  s'accompagne  géner.alemcnt 
d'une  hypertrophie  de  l  oreillette  droite.  Le 
sang  n'étant  plus  chassé  «iUincomph-temeut 
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I  du  côté  du  ventricule  droit  par  les  contrac- 
tions énergiques  de  l'oreillette,  une  portion 

1   du  sang  s'engage,  en  retour,  du  côté  des  vei- 

I    nés  et  y  déte.'mine  une  distension  pulsaille. 

;  Le  pouls  veineux,  dans  ce  dernier  cas,  pré- 
cède le  pouls  artériel  ;  car  il  est  isochrone, 
non  plus  avec  la  contraction  veniriculaire, 

'    mais  avec  la  contraction  de  l'o-'-eilletie.  ■  Le 

'  pouls  veineux  ne  s'étend  pas  loin  dans  le  tra- 
jet de  l'artcre  ;  il  s'éteint  bientôt,  en  verta  de 

,   la  dilatabilité  des  parois  des  veines. 

I  —  Bibliographie.  Galien  :  De  usu  pulsuum; 
\  De  pulsibus  liôellus  ad  tirones;  De  pulsuum 
I  differentiis  libri  IV  ;  De  dignoscendis  pulsitus 
libri  IV,  De  cautis  pulsuum  libri  1 V;  De  prx- 
sagitione  ex  pulsibus  libri  IV;  Synopsis  libro- 
rum  suorum  sexdedm  de  pulsibus.  Allemand 
(L.-Aug.)  :  Secret  de  la  médecine  des  Chinois, 
consistant  dans  la  connaissance  dupouls(Gre- 
noble,  1671,  in-12).  Solano,  de  Lucques  :  La- 
pis Lydius  Apollinis  (Madrid,  1731).  Martinet 
(Jos.)  :  Nouvelle  méthode  facile  et  curieuse 
pour  connaître  le  pouls  par  les  notes  de  la  mu* 
sique  (Nancy,  1747;  Amsterdam,  i769,  in-12; 
Paris  1807,  in-8«).  Bordeu  :  Recherches  sur 
le  pouls  par  rapport  aux  crises  (Pans,  1756- 
1768,  in-12).  Fouquet  :  Essai  sur  le  pouls  par 
rapport  aux  affections  des  principaux  organes 
(Pans,  1767,  in-lJ;  Montpellier,  1768,  in-80), 
Menuret  de  Chambaud  :  Nouveau  traité  du 
pouls  (.\insteid;im-Paris,  1767,  in-i2).  Claje  : 
Observations  sur  le  pouls  et  méthode  facile 
pour  en  reconnaitre  les  différentes  espèce* 
(Paris,  1809,  in-12).  Lavj'  :  Présages  tirés  dis 
pouls,  d'après  l'école  sphygmique  (Paris,  18K4, 
in-lî). 

—  Art  vétér.  Dans  les  solipèdes,  le  cheval, 
l'àne  et  le  mulet,  on  peut  explorer  \e  pouU 
aux  artères  glusso-faciale,  sous-zygomaii- 
que,  latérales  du  t  oulet  et  coccygieiines,  et, 
dans  les  grands  animaux,  à  1  aorte  posté- 
rieure, en  avant  et  près  de  ses  diTîsions  pelvi* 
crurales.  Pour  l'explorer  au  premier  de  ces 
vaisseaax,  on  pose  une  main  sur  U  chanfrein 
de  l'animal,  on  place  le  pouce  de  l'autre  main 
sur  la  partie  inférieure  do  la  jone.  afin  d'^ 
prendre  un  point  d'appui,  et,  après  avoir 
cherché  l'artère  à  la  face  interne  do  maxil- 
laire ,  on  presse  mollement  les  parois  avec 
le  médius  et  l'annulaire,  de  manière  qu'elle 
passe  obliquement  entre  ces  deux  doigts  et 
l'artère  sous-zygomaiique.  Le  pouls  est  ex- 
ploré en  plaint  la  pulpe  des  deux  ou  des  trois 
premiers  doigts  sur  le  trajet  de  I  artère,  ao- 
dessous  de  la  crête  sous-rygomalique  et  près 
de  l'articulation  maxillo-teraporale.  L'explo- 
ration des  artères  latérales  du  boulet  n'est 
facile  et  le  pouls  n'e-^t  perceptible  que  dans 
les  chevaux  fins,  qui  ont  la  peau  sèche  et 
saine.  Les  artères  coc>'ygieones  donnent  pea 
de  renseignements,  tant  a  cause  de  leur  éioi- 
gneinent  du  cœur  que  par  la  petitesse  et  là 
faiblesse  de  leurs  battements. 

Chex  le  bœuf,  on  tàte  le  pouls  à  la  carotide, 
à  la  glosso-faciale,  à  i'humérate,  à  l'aurica- 
lalre  antérieure  et  aux  coccyg.enoes,  L'artera 
glosso-faciale  du  bœuf  e^t'toigojrs  plus  pe- 
tite que  celle  du  cheval;  elle  est  roulante, 
profonde  et  difficile  à  explorer.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  c'est  à  cette  artère  que  l'on  doit  plus 
spécialement  tAter  le  pouls  du  gros  bétail. 
L'exploration  des  artères  carotiùes  se  fut  en 
plaçant  l'extréraile  des  quatre  doigts  dans  U. 
gouttière  de  l'encolure,  à  l'origine  de  ces 
vaisseaux.  Ches  les  jeunes  têtes  et  dans  les 
animaux  maigres,  00  peut  tâter  le  pouls  à  l'ai^ 


tère  humerale,  c'esl-. 
trouver  cette  artère,  .1 
des  quati^  doigts  au  o 


Pour 


côte  et  à  la 
terne  de  l'articulation  ?     .  ^e;  on 

sent   an   cordon  roulant,  uu  v^.^me  dune 
plume  à  écrire  :  c'est  l'artère  humerale.  L'ao- 
riculaire  antérieure,  située  à  la  base  de  la 
conque,  donne  des  renseignements  «xcel- 
I    lents.  L  exploration  du  pouls  aux  artères  coe- 
I    cygiennes  infeheores  se  fait  en  saisissant  la 
-  queue  arec  les  deux  msir.^.  h  c'=i.*;'  ou  (y*,t5 
de  son  origine,  plaça:.:  s  sor 

la  face  superieui^  ae  '.  <.  .iut  la 

pulpe  des  quatre  uoi^L-  .ede 

j    la  crête  médiane  des  o>  .  ..e  tite 

le  pouls  à  ces  artères  que  u.t:.s  ,e  L-aj  oà  les 
I   animaux  sout  méchants  et  cherchent  à  don- 
ner des  coups  de  corne. 
I       Ches  le  mouton,  le  porc,  le  chien  et  le 
I   chat,  on  tàte  le  pouls  k  l'artère  femorule, 
après  sa  sortie  de  l'ar-ade  crurale,  en  appli- 
quant la  palpe  des  do  gts  i  la  face  supérieure 
et  interne  de  la  cuisse.  Cette  artère  coape 
obliquement  le  fémur  et  on  la  trouve  imaé- 
diatement  sous  la  peau.  Oa  ^«eut  aossî  appli- 
quer la  m.ii:^,  s;'.r  :■  ..Vê   f:.\.c>.i^   c^'   U  poi- 
Ume  i  :  .jenr. 

Qu;.:  eure 

et  de>  .  cru- 

raux -..^  \  :.i;t  ea 

int^odui^.A;.t  ,a  tiiA.n  ?  ;  .n-  br.AS  gr.i-sses  dans 
le  rectum.  <  L'explorateur,  ait  Deljtfond, 
après  avoir  araoce  la  main  dans  U  dernière 
portion  du  c^Iod,  porte  les  doigts  à  plat  à  la 
région  soas-lomhaire,  sur  l'aorte  postérieure 
et  en  araut  du  tronc  pelvi-crural.  Là,  les 
doigts  sont  fortement  soulevés  par  les  fortes 
et  lai^s  pulsations  du  vaisseau.  Portant  la 
main  plus  en  arrière,  les  battements  des  deux 
troncs  sont  également  et  très  fiic:lement  per- 
çus. • 

Four  explorer  le  pou/s,  on  doit  approcher 
les  animaux  avec  douceur,  les  ca  e&ser  et  les 
ifostè  ^ue;»4ue  crainte 
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,  „Jes  mouvements  indiquant 

[  ,  t  ressentie  à  la  vue  de  la 

..  qui  vient  les  toucher.  11 
JJ,i  ...  „.  ...  ._  lue  indispens«ble  d'»llen- 
drè  u.u»^cu.-»  ii;ii.uies  avanl  de  làler  \e  pouls, 
afin  qu'  l'animal  soit  dans  uo  eut  parfait  de 
iranquillil*.  .      ,      .   ,       ■. 

1*  poutt  eiplor*  sur  on  animal  adulte,  à 
jeun  el  en  repos,  donne  des  pulsations  égales 
en  nombre,  semblables  en  force  et  après  un 
espace  de  temps  régulier.  Voici  la  moyenne 
des  pulsations  exécutées  pendant  une  minute 
dans  le»  diverse»  espèces  domestiques,  d'a- 
près les  ob^enaiions  de  Girard,  de  Rigot  el 
de  Delafond  :  cheval,  de  S«  ii  40;  ine  et  mu- 
let, de  «6  à  50;  bœuf,  de  «5  à  60;  mouton  el 
chèvre,  de  70  «  80  ;  porc,  de  70  à  80;  chien, 
de  »0  il  loo;  chat,  de  Ito  à  uo. 

Le  ponli  offre  de  notables  variations  dans 
sa  force,  sa  fréquence  et  sa  ret'ularité,  selon 
le»  espèces  des  animaux  domestiques,  l'âge, 
le  »exe,  la  race,  le  tempérament,  la  constitu- 
tion, la  force,  la  taille,  la  plénitude  de  l'ulé- 
rus,  la  digestion,  le  repos,  le  travail,  la  co- 
lère, la  peur,  la  joie,  la  température  ré- 
gnante, etc.  , 

Chej  le  cheval,  le  pouls  est  large,  plein  et 
souple  ;  dans  l'ine  et  le  mulet,  il  est  saccadé, 
brusque,  inégal  et  irregulier,  parfois  inter- 
mittent; che2  le  bœuf,  les  pulsations  sont 
longue»,  molles  et  égales;  dans  la  chèvre, 
elle»  sont  petite»,  courtes  et  saccadées.  Dans 
les  béte»  a  laine,  le  pouls  est  petit,  vif  et 
mou;  brusque  et  dur  dans  le  porc  ;  entin,  pe- 
tit, Tibrant  et  élancé  dans  le  chien  et  le  chat. 
Ces  modifications  du  pouls  dans  les  diverses 
espèces  d'animaux  domestiques  doivent  être 
bien  connues,  afin  de  ne  point  confondre  l'é- 
tal normal  avec  l'état  anomal.  Toutes  les 
circonstances  ci^lessus  sont  capables  de  pré- 
senter le  pouls  à  des  éuts  différents.  Dans 
ranimai  de  grande  taille,  les  battements  sont 
plu»  éloignés  le»  uns  des  autres  que  dans  ce- 
lui d'une  taille  moins  élevée.  Toutes  choses 
égale»  d'ailleurs,  et  quelle  que  soit  l'espèce 
de  l'animal,  le  pouls  est  généralement  moins 
fort  et  un  peu  plus  rapide  dans  les  femelles 
que  dans  les  mèJes  entiers  ;  le  pouls  des  mâ- 
les châtres  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
des  femelles.  I>aiis  les  vieux  individus  de 
chaque  espèce,  les  pulsations  sont  plus  rares 
que  dans  ladulle  et  moins  rapprochées  dans 
celui-ci  que  dans  les  jeunes  sujets.  Le  pouls 
est  aussi  plus  fréquent  dans  les  si^ets  irrita- 
bles et  dans  les  tempéraments  sanguins  ou 
nerveux  que  dans  ceux  d'une  organisation 
faible  et  lymphatique.  Les  travaux  auxquels 
le»  animaux  sont  soumis  établissent  aussi 
des  unomalies  dans  le  pouls.  Plus  le  travail 
exécuté  par  l'animal  exige  d'efforts,  plus  les 
mouvements  circulatoires  sont  exailés.  L'état 
de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomac,  l'u- 
sage intérieur  de  substances  slimulaules  sont 
encore  des  circonstances  capables  de  modi- 
fier l'état  du  pouls,  Entin,  certaines  passions, 
dont  les  animaux  ne  sont  pas  exempts,  telles 
que  l'amour,  la  crainte,  la  frayeur,  la  colère 
et  même  la  fureur,  opèrent  sur  le  système 
nerveux  des  cbangemeuis  susceptibles  de  re- 
tarder ou  d'accélérer  le  pouls  et,  par  consé- 
quent, de  le  faire  varier. 

On  doit,  dé  ces  détails,  tirer  cette  consé- 
quence, que  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  égard 
à  toutes  les  modifications  que  le  pouls  peut 
éprouver  dans  l'éUit  de  santé  qu'il  est  pos- 
sible de  Dé  point  confondre  son  état  normal 
avec  son  étal  anomal. 

POULS&RD  8.  m.  (poul-sar).  Vitic.  Cépage 
du  Jura,  à  raisin  noir. 

POULSEN  (Simon-Pierre),  jurisconsulte  et 
littérateur  danois,  né  ii  Copenhague  en  1757, 
mort  en  18t3.  Apres  s'être  livré  pendant 
quelque  temps  ii  l'enseignement,  il  ouvrit  une 
librairie  dans  sa  ville  natale  (1786),  reçut  le 
titre  de  libraire  de  la  cour  et  fonda  un  assez 
grand  nombre  de  journaux  politiques  et  litlé- 
?&ires  qui  eurent  du  succès  el  dont  il  fut  un 
des  principaux  rédacteurs.  Tels  sont  :  la 
Poile  du  matin  (  Copenhague  ,  1780  -  1793  , 
m-eo);  r/ru,  revue  (Copenhague,  17jll7'jiJ, 
continuée  sous  le  litre  d'/rij  e'  i/ébe  (Copen- 
hague, 1796-1810);  Oana ,  revue;  l'oile  de 
l'ajirts-midi ,  journal  politique  el  littéraire 
(I7ÏIS-I797)  ;  Journal  de  politique,  de  sciences 
naturelles  el  danthropoloi/ie  (I7g<-I7a7); 
Ktreiines  pour  les  damei  (179Ï-I793,  8  vol.). 
Journal  de  critique  littéraiie  ;  liiljliothéi^ue  a 
l'uiaf/e  du  tenu  >m  (1794  17«7),  etc.  Uulre 
de  nombreux  articles  insérés  dans  ces  divers 
recueils  ,  on  don  a  Poulsen  :  le  Monde  tel 
qu'il  est  (Copenhague,  1820),  recueil  de  con- 
tes. —  bon  h  ère,  Paul  PuuLShN,  ne  eu  I76u, 
mort  en  1816,  fui  successivement  imprimeur, 
chantre  d'église  et  maître  o'ecole.  tin  a  de 
lui,  outre  un  ouvrage  inlitule  :  Anecdotes, 
traits  dt  caractères  et  notices  tiiographiquu 
(18Z4),  de  nombreuse»  traductions  de  livre» 
populaire»  pour  U  jeunesse. 

POUL-SBBBIIA  ou  POUL-SEBBO,  pont  sur 
l -quel,  d  apte»  la  théologie  musulmane  des 
Partant,  doivent  pa*»er  le»  tines  de»  mortl. 
C'ett  lur  ce  pont,  mue  au-de»sus  d'un  abîme 
de  fou,  que  m  livrera,  au  dernier  jour,  la 
grand  combat  entre  Im  victime»  et  leur»  per- 
•écuMari.  Ceux-ci  s«ront  vaincu»  et  nrcci- 
pitét  dan»  l'abîme. 

PUl'LTIEB  (Guillaume- Alexandre-  Pla- 
cide), cijauleur  françau,  né  à  Kouen  (Seine- 
Inferieure)  le  t7  mai  1815.  Il  était  ouvrier 
twnnelier  et  n  avait  reçu  que  l'instruction  la 
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plus  élémentaire,  lorsque  des  amateurs,  frap- 
pés du  charme  ei  de  la  fraîcheur  de  sa  voix 
de  ténor,  le  déterminèrent  à  suivre  la  car- 
rière du  iht*Alre.  Envoyé  k  Paris,  il  fut  mis 
sous  la  direction  de  Ponchard.  Pouliier  ne 
savait  pas  alors  une  note  de  musique  et  son 
éducation  était  à  faire  de  fond  en  comble; 
mais  leiie  fut  l'ardeur  au  travail  du  jeune 
homme  que,  quinze  mois  plus  tard,  le  4  oc- 
tobre 1841,  il  débutait  au  Grand-Opéra  par  le 
rôle  d'Arnold,  dans  Guttlaume  Tell.  Sa  voix 
suave,  argentine,  bien  timbrée  lui  acquit 
aussitôt  les  suffrages  du  public.  Un  peu  plus 
tard,  il  jouait  dans  la  Juive  el  il  y  obtint  un 
tel  succès,  dit  Théophile  Gautier,  «  qu'il  dut 
reparaître  après  le  quatrième  acte,  tant  le 
public  mettait  d'insistance  à  le  redemander. 
Une  sensibilité  vraie,  une  grande  fraîcheur 
d'organe,  une  accentuation  jiarl'aite,  telles 
sont  les  qualités  du  tonnelier  de  Rouen.  Qu'il 
résiste  à  la  tentation  de  crier  et  de  forcer  sa 
voix,  et  il  peutse  mettre  à  la  tête  d'une  t,^rande 
réaction  ;  car  on  est  las  de  huilements  et  de 
tapage.  ■  Plus  tard,  il  chanta  le  rôle  de  Ma- 
saniello,  dans  la  Muette  de  Portici,  de  ma- 
nière à  rappeler  le  souvenir  de  Nourrit.  Ja- 
mais l'air  au  Sommeil  n'avait  été  interprété 
avec  plus  de  charme.  En  1842,  Poultier  alla 
donner  des  représentations  à  Rouen,  où  il  ob- 
tint un  succès  inouï.  En  1843,  l'artiste  se  si- 
gnala à  l'Opéra,  dans  le  Chartes  VI  d'Ila- 
lévy.  Il  créa  ensuite  le  rôle  d'Âdain,  dans 
VEden  de  Félicien  David,  et  aida  à  la  réus- 
site du  Futial,  opéra  d'Adam;  mais  c'est  sur- 
tout dans  VEden  qu'il  déploya  toutes  les  res- 
sources d'un  talent  trop  peu  apprécié.  La 
présence  de  Duprez  à  l'Opéra  avait  constam- 
ment relégué  Poultier  au  second  rang.  Lors- 
qu'il eut  quitté  le  théâtre,  le  célèbre  ténor 
rendit  pleine  justice  à  celui  dont  il  avait  en- 
travé 1  avenir.  Le  II  mars  1852, on  représen- 
tait au  Théâtre-Lyrique  Joanila,  drame-lyri- 
que en  trois  actes,  musique  de  Duprez,  et 
t'ouUier,  chargé  du  rôle  de  ténor,  faisait  ap- 
plaudir la  partition  de  son  ancien  chef  d'em- 
ploi. Poultier,  qui,  depuis  lors,  a  pris  sa  re- 
traite, excellait  dans  la  romance,  qu'il  chan- 
tait à  la  manière  de  Garât.  Son  jeu  laissait  à 
désirer,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  faire 
acclamer  en  province  et  à  l'étranger. 

POOLTIER  D'ELMOTTE  (François-Martin), 
conventionnel,  né  à  Montreuil-sur-Mer  en 
1753,  mort  à  Tournai  (Belgique)  en  1825.  Il 
fut  successivement  militaire,  commis  à  l'in- 
tendance de  Paris,  chanteur  à  l'Opéra  et  bé- 
nédictin à  Corapiegne.  Lorsque  la  Révolution 
eut  éclaté,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  se  maria 
et  ?e  mit  à  la  tête  d'un  bataillon  de  volon- 
taires en  1791.  Nommé  député  à  la  Conven- 
tion par  les  électeursdu  départementdu  Nord, 
il  s'y  prononça  pour  la  mort  de  Louis  XVI  et 
l'exécution  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est 
lui  qui,  lo  9  thermidor,  répondit  à  Robes- 
pierre,  qui  demandait  à  parler  :  ■  Tu  auras 
fa  parole  sur  l'échafaud.  <  On  ne  le  trouve 
pas',  cependant,  au  nombre  des  réacteurs 
îiprès  cetle  journée.  Knvoyé  en  mission,  en 
1795,  dans  le  Var  et  les  Bouches-du-Rhône, 
il  y  sauva  un  grand  nombre  de  républicains, 
désignés  alors  sous  le  nom  de  terroristes.  A 
la  lin  de  la  session  conventionnelle,  il  entre- 
prit la  rédaction  de  VAmi  des  lois,  journal 
dévoué  au  gouvernement  directorial  et  l'un 
des  plus  répandus  de  cette  époque.  Il  siégea 
au  conseil  des  Cinq-Cents  jusqu'au  18  bru- 
maire, fut  nommé  commandant  d'armes  de 
Montreuil  par  Bonaparte  et  dut  sortir  de 
France  en  1816,  comme  régicide.  On  a  de 
lui  divers  écrits  de  circonstance,  des  poésies 
et  des  pièces  de  théâtre,  écrits  d'uu  style 
peu  correct,  mais  d'une  originalité  souvent 
piquante.  C  était  un  agréable  chansonnier. 
Nous  citerons  de  lui  :  Epitre  à  M.  Thomas 
de  V Académie  française  {LondreUf  1773,  in-S*^); 
Morceaux  philosophiques  et  littéraires,  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  1787  à  1789; 
Victoire  ou  les  Coiifessions  d'un  bénédictin, 
roman  dans  lequel  il  a  raconté,  dit-oii,  ses 
propres  aventures;  Discours  décadaires  pour 
toutes  les  fêtes  de  l'année  républicaine  à  l'u- 
sage des  théophilanthropes  (1794,  in-8o);  Ga- 
/a/ee,  scène  lyrique  (1795);  lo  Hévetl  d'A- 
pollon ou  Galerie  littéraire  (  1796 ,  2  vol. 
in-lS);  Conjectures  sur  l'origine  et  ta  nature 
des  choses  (Tournai,  1821,  in-8o). 

POOLTRE  s.  f.  (poull-tre  —  du  lat.  pullc- 
trus,  poledro,  de  pullus,  poulain).  Econ.  rur. 
Ca\ute  âgée  de  plus  de  trois  ans.  U  Vieux 
mot. 

POUMA  s.  m.  (pou-ina).  Mauim.  Syn.  do 
PUUA  et  couauAR. 


POUMCRCNGUE  S.  f.  (pou-mo-raln-gho). 
Ichthyul.  Nom  vulgaire  des  jeunes  dorade», 
ftur  lus  cotes  de  la  Méditerranée. 

POUMBT  (Benjamin),  officier  et  écrivain 
français,  né  à  Gien  (Loiret)  en  178S,  mort  en 
1832.  Elevé  de  l'Ecole  polytechnique,  puis  de 
l'école  do  Mct2,  il  devint  lieutenant  d'artil- 
lerie en  1808,  prit  part  à  la  guerre  d'Espagne, 
se  rit  remarquer  dans  diUerentes  biitaiile:^, 
devint  capitaine,  fut  attaché  à  l'arsenal  do 
Madrid  et  toiiiba  entre  les  mams  des  Anglais 
en  1813.  Rendu  a  la  liberté,  il  resta  quelque 
Icmpx  «n  non-aciivite,  fut  nommé,  en  1816, 
proles'^eur  à  l'Ecole  d'application  d  élat-nm- 
loi^  rédigea  le  programme  du  cours  d'artil- 
lerie qui  fut  fait  à  cette  Ecole  et  mourut  du 
choléra,  après  avoir  publié  divers  écrits  es- 
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timés.  Nous  citerons  :  Essai  sur  Vart  de  poin- 
ter toute  espèce  d'arme  à  feu  (1816)  ;  Instruc- 
tion sur  l'artillerie  de  campagne;  Instruction 
sur  la  balistique:  Instruction  sur  les  effets  des 
bouches  à  feu  (1828);  Mémoire  sur  la  poudre 
et  sur  ses  effets  dans  les  bouches  à  feu  et  Dis- 
sertation sur  l'artillerie  nouvelle  dans  le  £u/- 
/c(in  des  sciences  militaires. 

POUMON  B,  m.  (pou-mon  —  latin  putmo, 
grec  pleumôn,  proprement  l'organe  de  la  res- 
piration ;  c'est  exactement,  selon  Delâtre,  le 
participe  présent  moyen  sanscrit  plavmana^ 
de  la  racine  plu,  mouvoir,  couler,  et  aussi 
souffler,  d'où  aussi  le  latin  flo,  souffler,  pour 
flavo,  plav,  gouna  de  plu).  Viscère  contenu 
dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  et  qui  est  le 
principal  organe  de  la  respiration  :  Le  cœur 
et  les  POtJMONS  ne  dorment  jamais.  (Flourens.) 
On  fortifie  les  poumons  par  la  respiration 
d'un  air  pur,  par  la  parole,  les  chants,  la 
course.  (Maquel.)  Les  poumons  ne  se  vident 
jamais  d'air,  ils  ne  le  renouvellent  que  par 
fraction.  (Ra.spail.)  Le  rire  n'est  qu'un  soubre- 
saut des  POUMONS.  (J.  Macé.) 

—  Voix,  considérée  au  point  de  vue  de  sa 
force  :  Avoir  du  poumon.  Avoir  de  bons  POD- 
MONS.  Un  parterre  d'un  goût  plus  sûr  et  plus 
sévère  ne  se  fût  pas  laissé  tromper  par  les 
POUMONS  de  l'actrice.  (Grimra.)  L'envie,  gui  a 
des  yeux  bouchés  pour  voir  le  bien,  a  des  pou- 
mons d'airain  pour  publier  le  mal.  (Lemon- 
tey.) 

La  meilleure  logique, 
Pour  le  peuple,  amoureux  du  langage  énergique, 
Est  celle  des  poumons. 

—  Bespirer  à  pleins  poumons,  Respirer  lar- 
gement :  On  respire  k  pleins  poumons  la 
vivifiante  salure  de  la  mer.  (H.  Taine.)  il  Crier 
à  pleins  poumons.  Crier  de  tous  ses  poumons, 
Crier  de  toutes  ses  forces  :  Peppino,  se  re- 
dressant, CRIA  DE  TOUS  SES  POUMONS  :  t  Un 
poulet  pour  Son  Excellence.'»  (Alex.  Dum.) 

—  User  ses  poumons.  S'user  les  poumons,  Se 
fatiguer  à  force  de  crier. 

—  Acal.  Poumon  marin^  Nom  vulgaire  des 
méduses  :  Quand  on  voit  nager  le  poumon 
MARIN  à  fleur  d'eau,  c'est  un  présage  de  tem- 
pête. (V.  de  Bomare). 

—  Encycl.  Anat.  Le  poumon,  organe  essen- 
tiel de  la  respiration,  est  composé  de  cellules 
dont  les  cavités,  remplies  d  air,  communi- 
quent avec  l'atmosphère  par  les  bronches, 
la  trachée,  le  larynx,  le  pharynx  et  la  bou- 
che. Il  y  a  deux  poumons,  qui  sont  situés  dans 
la  cavité  thoracique  et  séparés  l'un  de  l'autre 
par  le  médiastin.  On  leur  donne  le  nom  de 
poumon  droit  et  de  poumon  gauche ,  parce 
qu'ils  sont  situés  l'un  du  côté  droit  et  l'autre 
au  côté  gauche  de  la  poitrine.  Ils  sont  sépa- 
rés de  l'estomac,  du  loie  et  des  autres  orga- 
nes contenus  dans  l'abdomen  par  une  espèce 
de  cloison  que  forme  le  muscle  diaphragme. 
Chaque  poumon  a  la  forme  d'un  deini-cône 
dont  le  sommet  serait  en  haut,  et  la  base  ex- 
cavée  en  bas.  Le  poumon  gauche  enveloppe 
le  cœur  dans  une  grande  partie  de  son  éten- 
due. Le  volume  des  poumons  est  en  rapport 
avec  la  capacité  du  thorax,  et  lorsque  celui-ci 
est  fortement  développé,  que  les  épaules  sont 
larges,  on  considère  l'individu  comme  doué 
d'uu  tempérament  robuste  et  athlétique.  Pen- 
dant l'inspiration,  \es  poumons  sont  plus  vo- 
lumineux que  pendant  l'expiration  et,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  le  poumon  droit 
présente  un  volume  plus  considérable  que 
le  poumon  gauche.  Le  poids  de  ces  organes 
varie  selon  les  individus  et  selon  les  âges. 
Chez  un  adulte ,  le  poids  moyen  est  de 
1,100  à  1,300  grammes  ;  chez  la  femme,  il  ne 
dépasse  guère  900  k  1,000  grammes.  Avant 
la  naissance  et  chez  l'enfant  mort  avant  de 
respirer,  les  poumons,  plongés  dans  l'eau,  se 
précipitent  au  fond  du  vase;  tandis  que,  au 
contraire,  ils  surnagent  si  l'enfant  a  respiré. 
Cette  expérience  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance eu  médecine  légale  ;  on  la  désigne  sous 
la  dénomination  de  docimasie  pulmonaire  hy- 
drostatique. Si  les  poumons  d'un  enfant  sur- 
nagent quand  celui-ci  a  respiré,  ce  n'est  point 
qu^l  se  soit  opéré  quelque  changement  dans 
la  nature  intrinsèque  de  l'organe,  mais  parce 
que  l'air  atmosphérique  a  pénétré  dans  les 
cellules  et  en  a  diminue  la  densité  en  s'y  lo- 
geant. Les  poumons  otfrent  une  coloration 
d'un  rouge  brun  chez  les  fcetus,  d'un  blanc 
rosé  après  la  naissance  et,  chez  l'adulte, 
d'un  gris  terne  parsemé  de  taches  noires 
d'autant  plus  grandes  que  l'individu  est  plus 
âgé.  Lorsqu'on  saisit  un  ;)0)<»iok  dans  la  main 
et  que  l'on  serre,  on  sent  que  l'organe  cède 
très-facilement,  qu'il  diminue  de  volume  en 
expulsant  une  certaine  quantité  d'air  et  en 
faisant  entendre  un  bruit  particulier  désigné 
sous  le  nom  de  crépitation.  Il  jouit,  en  outre, 
d'une  grande  élasticité  et  possède  une  teo- 
dance  constante  à  revenir  sur  lui-raème. 

Si  l'on  considère  \es  poumons  danâ  leur  en- 
semble, on  leur  trouve  une  face  externe,  une 
face  interne,  un  bord  antejieur,  un  bord  pos- 
térieur, une  base  et  un  sommet.  1»  La  lace 
externe  est  convexe;  elle  se  moule  sur  la 
concavité  des  côtes  et  des  cartilages  costaux, 
dont  elle  est  séparée  par  les  plèvres.  On  y 
remarque  uue  scissure  profonde,  scissure  in- 
terlobulaire,  qui  pénètre  toute  l'épaisseur  des 
puumofix  jusqu'à  la  racine.  Le ^^ouniuri  gauche 
n'offre  qu'une  seule  scissure  ublique  de  haut 
eo  bas  et  d'arrière  en  avant;  elle  le  partage 
en  deux  lobe-».  \.e poumon  droit  présente  deux 


POUM 


partant  du  même  point,  mais  na 

tardant  pas  k  se  séparer  pour  diviser  l'or- 
gane en  trois  lobes,  supérieur,  moyen  et  in- 
férieur. 2»  La  face  interne  ou  médiastine  est 
concave  et  présente  la  racine  ou  le  hile  des 
poumons,  c'e^t-à-dire  le  point  par  lequel  les 
Dronches,  les  nerfs  et  les  artères  pulmonai- 
res pénètrent  dans  ces  organea  et  par  où  les 
veines  et  les  lymphatiques  pulmonaires  en 
sortent.  30  Le  bord  antérieur  est  mince  et 
tranchant;  il  s'avance  un  peu  sur  la  face 
antérieure  du  cœur  qu'il  recouvre  en  partie. 
40  Le  bord  postérieur  est  beaucoup  plus  long 
et  s'étend  depuis  la  première  côte  jusqu'à  la 
onzième.  Il  est  tres-èpais  et  logé  dans  la 
concavité  que  forment  les  côtes  à  leur  partie 
postérieure  en  se  réunissant  à  la  colonne 
vertébrale.  50  La  base  du  poumon  est  très- 
large  et  moulée  sur  la  convexité  du  dia- 
phragme. Elle  est  en  rapport,  par  l'intermé- 
diaire de  la  plèvre  ou  du  diaphragme,  avec 
le  foie  pour  le  poumon  droit,  avec  le  foie  et 
la  rate  pour  le  poumon  gauche  et,  en  arrière, 
avec  le  rein  et  la  capsule  surrénale.  6*>  Le 
sommet,  obtus,  dépasse  en  haut  la  première 
côte,  qui  imprime  une  dépression  très-sensi- 
ble à  la  face  postérieure  de  l'organe.  Il  est 
situé  en  dedans  de  la  clavicule,  qu'il  déborde 
quelquefois,  et  en  rapport  avec  les  vaisseaux 
sous-claviers  et  avec  ceux  du  cou. 

Le  tissu  pulmonaire  est  composé  de  plu- 
sieurs éléments,  qui  sont  :  1°  les  ramihca- 
tions  bronchiques;  2o  le  tissu  propre  ;  30  les 
vaisseaux  et  les  nerfs;  40  le  tissu  cellulaire; 
50  la  matière  noire;  6"  l'enveloppe  commune 
à  toutes  les  parties  de  l'organe  et  désignée 
sous  le  nom  de  plèvre. 

—  Bamifica lions  bronchiques.  En  pénétrant 
dans  le  bile  du  poumon,  la  bronche  gauche 
se  divise  en  deux  branches,  qui  se  portent 
chacune  dans  un  lobe  pulmonaire,  taudis  que 
la  bronche  droite  se  partage  en  trois  divi- 
sions, qui  se  rendent  chacune  à  un  lobe  dupou- 
mon  droit.  Chacune  de  ces  divisions  se  sub- 
divise à  son  tour  en  rameaux  et  ramuscules 
innombrables,  d'autant  plus  petits  qu'ils  s'é- 
loignent davantage  du  tronc  principal.  Arri- 
vés à  n'avoir  plus  que  Oin,001  de  diamètre, 
les  petits  canaux  bronchiques ,  au  lieu  de 
conserver  la  structure  cartilagineuse  des 
bronches,  ne  présentent  plus  que  quelques 
noyaux  cartilagineux  situés  au  niveau  de 
l'angle  de  bifurcation.  Leurs  parois  sont  for- 
mées de  fibres  musculaires  de  la  vie  organi- 
que et  d'une  membrane  fibreuse  élastique 
qui  existe  dans  toute  l'étendue  de  ces  ca- 
naux. Ils  sont  tapissés  d'une  membrane  mu- 
queuse recouverte  d'un  épithéiium  cylindri- 
que à  cils  vibratiles. 

—  Tissu  propre.  Lorsque,  après  avoir  dé- 
taché la  plèvre,  on  examine  la  surface  d'un 
poumon  insufflé,  on  remarque  une  multitude 
de  petites  lignes  qui  circonscrivent  des  es- 
paces losangiques;  le  tissu  de  l'organe  est 
bombé  dans  l'intervalle  de  ces  lignes  et  dé- 
primé à  leur  niveau.  Les  lignes  sont  formées 
par  du  tissu  lamineux  extrêmement  délié, 
dont  les  mailles  pénètrent  dans  l'épaisseur 
du  poumon  et  forment  des  cloisons  qui  cir- 
conscrivent dans  leur  intervalle  le  tissu  pro- 
pre du  poumon  désigné  sous  le  nom  de  lobu- 
les. Les  lobules  sont  complètement  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  ils  ont  environ 
on>,01  d'épaisseur  et  varient,  quant  à  leur 
forme,  selon  le  point  au  poumon  qu'ils  occu- 
pent :  ceux  de  la  surface  figurent  une  pyra- 
mide dont  la  base  est  superficielle  et  le 
sommet  dirigé  vers  le  centre.  Les  lobules 
profonds  se  présentent  sous  la  forme  de  po- 
lyèdres plus  ou  moins  réguliers,  accolés  tes 
uns  aux  autres ,  mais  tout  à  fait  distincts  et 
pouvant  être  considérés  chacun  comme  un 
petit  poumon.  En  supposant  que  chaque  lo- 
bule ait  la  forme  d'une  pyramide,  on  peut 
considérer  comme  aboutissant  k  son  extré- 
mité un  petit  conduit  aérifère  résultant  des 
dernières  ramifications  bronchiques.  Le  con- 
duit aérifère  ou  canal  bronchique  ne  se  ter- 
mine point  en  oul-de-sac,  mais  il  se  continue 
avec  les  canalicules  pulmonaires  ou  respira- 
teurs. Ceux-ci  sont  de  très-petits  canaux  qui, 
d'un  côté,  aboutissent  aux  dernières  ramifi- 
cations bronchiques  et,  de  l'autre,  se  subdi- 
visent en  plusieurs  rameaux  qui  vont  se  ter- 
miner par  groupes  de  huit  à  quinze  culs-de- 
sac.  Ces  culs-de-sac  sont  arrondis  et  renflés 
vers  le  fond  ;  ils  sont  pressés  les  uns  contre 
les  autres  et  séparés  par  leur  propre  paroi. 
Chaque  cul-de-sac,  plein  d'air,  présente  une 
largeur  de  10  centièmes  de  millimètre;  mais, 
chez  les  vieillards,  ils  augmentent  de  volume. 
Les  ramifications  du  canalicule  respirateur 
et  la  paroi  des  culs-de-sac  ont  une  texture 
identique  à  celle  du  canalicule  lui-même.  On 
y  rencontre  des  fibres  élastiques,  des  fibres 
laraineuses,  Quelques  noyaux  embryoplasti- 
ques  et  des  fibres  musculaires  de  la  vie  or- 
ganique. L'intérieur  est  tapissé  d'une  simple 
couche  d'epithelium  pavimenteux,  qui  recou- 
vre le  rébouu  des  vaisseaux  capillaires.  La 
texture  des  ramifications  bronchiques  diffère 
essentiellement  de  celle  des  canalicules  res- 
pirateurs et  des  culs-de-sac  qui  les  terminent. 
C'est  dans  ces  derniers  que  s'opèie  l'héma- 
tose. Ou  pourrait  comparer  l'ensemble  des  ra- 
mifications bronchiques,  des  canalicules  res- 
pirateurs et  des  lubules  à  une  grappe  de 
raisin.  La  trachée  et  les  ramifications  bron- 
chiques formeraient  l'axe  et  les  divisions 
principales;  les  lubules  pulmonaires  repré- 
senteraient les  grains  du  raisin,  et  les  cauu- 
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licules  respirateurs  formeraient  les  dernières 
raniitioations  de  la  grappe  supportant  les 
grains. 

—  Vaisseaux  et  nerfs  du  poumon.  Les  vais- 
seaux qui  se  rendent  au  poumon  ou  qui  en 
Bortent  sont  très-nombreux.  On  y  trouve  l'ar- 
tère pulmonaire  ,  les  veines  pulmonaires  , 
l'artère  et  la  veine  bronchiques,  enfin  les 
vaisseaux  lymphatiques.  L  artère  pulmo- 
naire pénètre  dans  le  poumon  au  niveau  du 
hile,  comme  les  autres  vaisseaux,  suit  les  ra- 
mifications bronchiques  et  se  subdivise  comme 
les  conduits  aériens  jusqu'à  leur  dernière  li- 
mite. La,  elle  forme  un  réseau  autour  des  lo- 
bules, travei-se  la  paroi  des  canalicules  res- 
pirateurs et  des  lobules  pour  s'étendre  à  leur 
surface  interne  en  un  réseau  capillaire  ex- 
trêmement riche.  Ce  réseau  est  tellement 
serre  que  les  mailles  qui  séparent  les  vais- 
seaux sont  plus  petites  que  le  diamètre  des 
vaisseaux  mêmes.  Examiné  au  microscope, 
ce  réseau  injecté  paraît,  au  premier  abord, 
n  être  qu'une  surface  rouge  vasculaire,  re- 
couverte seulement  par  un  épithélium  pavi- 
meuteus.  C'est  donc  â  travers  cet  épithélium 
et  la  puroi  excessivement  mince  des  capillai- 
res que  s'opèrent  les  échanges  réciproques 
du  sang  veineux  et  de  Tair  atmosphérique. 
Les  vemes  pmmonaires  naissent  des  derniè- 
res ramifications  de  l'artère  pulmonaire,  re- 
çoivent le  sang  transformé  par  l'oxygène  de 
1  air,  se  réunissent  au  niveau  des  ramifica- 
tions bronchiques  pour  former  des  troncs  de 
plus  en  plus  volumineux,  jusqu'à  ce  que,  en- 
fin, arrivées  au  niveau  du  hile,  elles  n'olfrent 
plus  que  deux  troncs  pour  chaque  poumon, 
lesquels  vont  se  jeter  dans  l'oreillette  gau- 
che du  coeur.  L'artère  bronchique  naît  direc- 
tement de  l'aorte  ihoracique,  se  porte  à  la 
surface  de  la  bronche  correspondante  qu'elle 
accompagne  dans  l'épaisseur  du  poumon  jus- 
qu'à ses  dernières  divisions.  Elle  fourmi  en- 
core d'autres  branches  qui  se  portent  sur  les 
parois  de  l'urtère  et  des  veines  pulmonaires, 
pour  constituer  les  vasa  vasorum  des  vais- 
seaux du  poumon.  La  veine  bronchique  naît 
des  capillaires  qui  terminent  l'artère  brou- 
chique,  se  dirige  vers  le  hile  du  poumon  et 
va  se  jeter  le  plus  souvent  dans  la  grande 
veine  azygos.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
du  poumon,  découverts  par  Rudbeck  et  dé- 
crits par  Jarjavay,  sont  extrêmement  nom- 
breux. Ils  naissent  des  lobules  pulmonaires 
et  de  la  muqueuse  bronchique  et  vont  se  je- 
ter dans  les  ganglions  situés  au  niveau  du 
bile.  Les  nerfs  du  poumon  viennent  du  grand 
sympathique  et  du  plexus  pulmonaire  formé 
par  le  pueuniogustnque. 

—  Tissu  cellulaire  du  poumon.  Le  tissu  cel- 
lulaire se  rencontre  dans  le  parenchyme  pul- 
monaire ,  au  niveau  des  grosses  bronches, 
entre  les  lobules,  où  il  forme  les  cloisons  in- 
terlobulaires,  et  sous  le  feuillet  pleural. 

—  Matière  noire  pulmonaire.  Cette  matière, 
qu'on  appelle  encore  charbon  pulmonaire,  an- 
<ArâCO£is,  se  rencontre  dans  le  tissu  iamineux 
des  cloisons,  sous  la  plèvre  et  dans  l'épais- 
seur des  ganglions  Ivmphatiques.  On  n'en 
trouve  point  chez  le  fœtus.  Elle  provient  du 
dehors,  soit  des  poussières  qui  arrivent  dans 
le  poumon  pendant  la  respiration  ,  soit  du 
tube  digestif  quand  on  y  introduit  du  char- 
bon. 

— Enveloppe  du  poumon.  V.  plèyrb. 

—  Physiol.  Bichat  considérait  le  poumon 
comme  l'un  des  organes  qui  composent  ce 
qu'il  appelait  le  trépied  vital;  les  deux  autres 
étaient  le  cœur  et  le  cerveau.  Si,  eu  effet,  le 
cœur  est  l'organe  central  et  la  force  motrice 
de  la  circulation  du  sang,  et  si  le  cerveau  est 
la  racine  matérielle  et  vitale  du  développe- 
ment nerveux,  le  poumon  est  le  siège  de  la 
respiration ,  fonction  non  moins  importante 
dans  l'organisme  que  les  deux  précédentes 
et,  à  un  point  de  vue,  plus  importante  peut- 
être,  puisque  c'est,  de  toutes  les  fonctions, 
celle  dont  la  suspension  la  moins  pruluiigêe 
est  immédiatement  suivie  de  la  mort.  Les  ra- 
mifications bronchiques  dont  il  se  compose, 
d'une  part,  el  les  ramiâcations  vasculaires, 
d'autre  part,  se  terminent,  les  premières  par 
des  cellules  ou  vésicules,  culs-de-sac  aé- 
riens que  l'air  vient  gouâer  à  chaque  as- 
piration et  qui,  dans  l'eiat  de  gontlement, 
ont  de  9  à  10  centièmes  de  millimètre  de  dia- 
mètre; les  secondes,  par  des  vais^eaux  ca- 
pillaires formant  le  reseau  dont  nous  avons 
parlé,  qui  tapisse  la  surface  interne  des  ca- 
nalicules respirateurs,  autres  culs -de -suc 
plus  petits,  mais  sanguins  et  à  valvules, 
que  vient  remplir,  à  chaque  battement  du 
cœur,  le  sang  veineux  pousse  par  cet  organe  ; 
et  c'est  au  contact  médiat,  c'est-à-dire  à  tra- 
vers ces  légères  enveloppes,  que  se  fait  cette 
combustion  physiologique  qui  est  l'hématose 
de  la  respiration  pulmonaire.  Le  sang  vei- 
neux, qui  vient  du  cœur,  donne  à  la  bulle 
d'air  son  acide  carbouique  ;  la  bulle  d'air  lui 
donne,  eu  échange,  son  oxygène,  et  il  rede- 
vient ce  sang  artériel  qui,  par  la  valvule  du 
cul-de-sac  et  les  artères  pulmonaires,  re- 
tourne au  cœur,  pour  être  lance,  de  là,  dans 
toutes  les  parties  du  corps  et  porter  à  tous 
les  organes  les  éléments  nécessaires  à  leur 
réparation  et  entretien.  Cette  fonction  de- 
mande un  article  spécial  ;  il  couveuait  ici 
d'en  donner  seulement  l'exposé  le  plus  som- 
maire. V.  B£SP1IUT10I4. 

—  Palhol.  Le  poumon  est  ao  des  organes 
le  plua  souvent  alT-cié-H  de  muliidic.  1,'élat 
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pathologique  envahit  tantôt  les  divisions  bron- 
chiques, tantôt  les  lobules,  tantôt  le  tissu  cel- 
lulaire et  l'ensemble  des  éléments  qui  consti- 
tuent le  poumon.  Les  affections  de  cet  organe 
sont  donc  très-nombreuses  ;  telles  sont  :  la 
bronchite,  la  dilatation  des  bronches,  l'em- 
physème vêsiculaire,  la  congestion,  l'apo- 
plexie, la  pneumonie,  la  gangrène,  le  cancer, 
les  tubercules,  la  hernie,  etc. 

—  Bronchite.  La  bronchite  peut  occuper  les 
grosses  ou  les  petites  bronches.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'inflammation  qui  envahit  la  mu- 
queuse des  conduits  aériferes  ne  produit  pas 
un  épaississement  tel  "àe  cette  membrane  que 
la  circulation  de  l'air  soit  interrompue.  Aussi 
n*observe-t-on  pas  des  phénomènes  d'une 
grande  importance.  Lorsque,  au  contraire,  ce 
sont  les  petites  ramifications  bronchiques  qui 
sont  enflammées  (bronchite  capillaire). l'êpais- 
sissement  de  la  muqueuse  suffit  pour  obstruer 
ces  conduits  et  empêcher  la  pénétration  de 
l'air  dans  les  lobules  etles  canalicules  respira- 
teurs. De  là  des  symptômes  graves  qui  indi- 
quent que  l'hématose  se  fait  mal.  Les  indivi- 
dus éprouvent  de  la  dyspnée  et  la  cyanose  de 
la  face.  Dès  le  début,  l'inflammatio'n  est  ac- 
compagnée de  la  sécrétion  d'une  petite  quan- 
tité de  mucus  qui  donne  lieu  à  un  bruit  de 
sifflement  ou  râle  sibilant,  lorsque  l'air  tra- 
verse ces  mucosités  épaissies.  Quelques  jours 
plus  tard,  les  mucosités  sont  plus  abondantes 
et  produisent  des  phénomènes  d'un  autre  or- 
dre. V.  BRONCHrrB. 

—  Dilatation  des  bronches.  Les  bronches 
sont  quelquefois  affectées  de  dilatation,  et 
celle-ci  siège  tantôt  dans  toute  la  longueur 
des  tuyaux  aériferes,  tantôt  sur  un  seul  point, 
tantôt  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  qu'il  y  a  dilatation  en  cha- 
pelet. Lorsque  la  dilatation  est  bornée  à  un 
seul  point  du  conduit,  celui-ci  présente,  à  ce 
niveau,  une  excavation  qui  varie  depuis  le 
volume  d'un  pois  jusqu'à  celui  d'une  grosse 
noix  ^t  qui  simule  une  cavité  creusée  dans 
le  parenchyme  pulmonaire.  Quel  que  soit  le 
nombre  et  quelle  que  soit  la  forme  des  dila- 
tations, la  cavité  creusée  dans  la  bronche 
contient  un  liquide  puriforme  plus  ou  moins 
abondant,  d'une  odeur  fade  ou  fétide,  et  que 
le  malade  rejette  de  temps  en  temps  par 
l'expectoration.  Laennec  attribue  la  dilatation 
des  bronches  à  une  accumulation  de  mucosi- 
tés dans  l'arbre  aérien,  se  reproduisant  à  me- 
sure qu'elles  ont  été  rejetées.  Les  symptômes 
de  cette  affection  consistent  dans  une  toux  et 
une  expectoration  opiniâtres,  avec  tous  les  si- 
gnes que  donne  à  l'auscultation  la  présence 
des  cavernes. 

—  Emphysème  vêsiculaire.  Les  lobules  pul- 
monaires ne  sont  envahis  que  par  une  seule 
affection,  c'est  l'emphysème  vêsiculaire,  qui 
consiste  dans  la  dilatation  plus  ou  moins 
grande  des  culs-de-sac  qui  terminent  les  ca- 
nalicules respirateurs.  Cette  affection  coïn- 
cide presque  toujours  avec  une  bronchite  qui 
préside  à  son  développement.  Dans  cette  ma- 
ladie, la  paroi  des  vésicules  perd  de  son  élas- 
ticité et  la  cavité  est  parfois  considérable- 
ment augmentée.  Le  bord  antérieur  et  le 
sommet  du  poumon  sont  les  points  le  plus 
souvent  affectés.  Au  niveau  des  points  em- 
physémateux, on  observe  une  dilatation  con- 
sidérable du  poumon,  amenant  la  voussure 
partielle  ou  générale  du  thorax,  avec  diminu- 
tion du  murmure  respiratoire  et  des  accès  de 
suffocation.  Ces  derniers  accidents  sont  dus 
ordinairement  à  la  bronchite  concomitante  ou 
à  un  élément  nerveux,  l'asthme.  V.  kmpbt- 
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—  Congestion  pulmonaire.  Le  poumon  est  un 
des  organes  qui  se  congestionnent  avec  le 
plus  de  facilite,  ce  qui  ^ explique  par  l'acti- 
vité de  sa  circulation  et  la  giande  quantité 
de  sang  qu'il  contient  habituellement.  Ou  di- 
vise les  congestions  pulmonaires  en  actives 
et  passives.  La  congestion  active  est  carac- 
térisée par  UD  grand  aiflux  de  sang  vers  le 
potimofi  sans  rupture  vasculaire.  Cet  état  pas- 
sager précède  ordinairement  l'iiiflammation. 
Le  poumon  est  moins  crépitant  et  plus  lourd 
qu'à  l'étal  normal,  d'une  couleur  violacée  et 
gorgé  de  sang.  Cette  affection  se  montre  spé- 
cialement chei  les  personnes  jeunes  et  plé- 
thoriques, el  aussi  che2  les  sujets  prédisposés 
à  la  phthisie.  Les  maladies  organiques  du 
cœur,  et  surtout  l'anevrisine,  exercent  une 
grande  influence  sur  le  développemeui  des 
congestions  pulmonaires.  Celles-ci  survien- 
nent encore  chez  les  individus  qui  ont  été 
longtemps  exposes  à  do  fortes  chaleurs  ou  à 
une  trop  b;u$e  teinpeiature.  Des  que  la  ma- 
ladie est  déclarée,  pour  peu  qu'elle  soit  in- 
tense, les  sujets  soni  oppressés  ;  ils  éprouvent 
un  sentiment  de  gêne  et  de  douleur  dans  la 

fioitrine,  accompagne  d'une  sensation  de  cha- 
eur  et  d'une  acceleralion  notable  des  mou- 
vements respiratoires.  Ils  toussent  et  rejet- 
tent quelques  crachats  blancs,  visqueux  ou 
striés  de  sanç.  A  la  percussion,  on  n'observe 
aucun  symptôme  si  la  congestion  est  légère  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  uouve  le  son  de  ia 

toitrine  obscurci  et  l'elasticilé  moins  grande. 
le  murmure  respiratoire  est  parfois  considé- 
rablement diminne  et  accompagne  de  quel- 
ques râles  particuliers.  La  congeslion  pulmo- 
naire ue  dure  pas  moins  de  irois  ou  quatre 
jours;  elle  se  termine  par  resolution  le  plus 
souvent ,  mais  quelquefois  aussi  par  une  hé- 
moptysie, par  une  pneumonie  ou  par  la  mort 
instantanée.  Le  traitement  consiste  dans  une 
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saignée  générale,  dans  l'emploi  des  vomitifs, 
des  purgatifs,  des  ventouses  et  des  vésica- 
toires  iur  la  poitrine.  Les  congestions  passi- 
ves du  poumon  ont  une  grande  tendance  à  se 
produire  pendant  les  maladies  graves,  aiguës 
ou  chroniques  et  dans  toutes  les  atTections 
qui  nécessitent  le  décubitus  dorsal  longtemps 
prolongé.  Les  parties  congestionnées  sont 
bleuâtres  ou  livides  à  l'extérieur;  elles  sur- 
nagent incomplètement  dans  l'eau  et  leur 
tissu  crépite  moins  qu'à  l'état  normal.  Les 
congestions  passives  se  produisent  lentement 
et  souvent  elles  existent  depuis  longtemps 
sans  que  nul  symptôme  apparent  en  traduise 
l'existence.  Il  n'y  a  que  la  percussion  et  l'aus- 
cultation qui  donnent  des  signes  positifs.  On 
trouve,  en  effet,  au  niveau  des  points  con- 
gestionnés, une  diminution  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  sonorité,  une  absence  presque 
complète  du  murmure  respiratoire  et  l'exis- 
tence de  râles  muqueux  et  sous-crépîtants  en 
plus  ou  moins  grande  abondance.  La  maladie 
persiste  toujours  pendant  plusieurs  semaines 
et  se  termine  par  résolution  ou  par  une  pneu- 
monie. Le  traitement  est  prophylactique  ou 
curatif.  Pour  prévenir  les  congestions  pul- 
monaires chez  les  sujets  déjà  atteints  d  une 
autre  maladie,  Piorry  conseille  de  les  faire 
changer  fréquemment  de  position  dans  leur 
lit;  de  les  faire  coucher  alternativement  sur 
le  dos  et  sur  les  côtés  et  de  les  asseoir  sur 
leur  séant,  autant  que  les  circonstances  le 
permettent.  Quand  la  maladie  est  déclarée, 
la  saignée  est  rarement  applicable,  à  cause  de 
l'état  de  faiblesse  des  malades;  cependant  il 
est  des  cas  où  elle  est  de  la  plus  grande  uti- 
lité. On  peut  encore  opérer  parfois  une  ré- 
vulsion sur  le  tube  digestif  par  les  purga tiens  ; 
mais,  lorsque  le  sujet  est  trop  débilite,  il  faut 
recourir  aux  stimulants,  aux  toniques  et  aux 
ventouses  sèches  promenées  en  grand  nom- 
bre sur  les  membres  inférieurs.  (Grisolle.) 

—  Apoplexie  pulmonaire.  Lorsque  l'afflux 
sangum  uu  la  conj-estion  est  poussée  jusqu'à 
la  rupture  du  tissu  pulmonaire,  il  se  produit 
une  hémorragie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'apoplexie  pulmonaire.  V.  hkmorragib. 

—  Pneumonie  La  pneumonie  affecte  tous  les 
éléments  du  parenchyme  pulmonaire.  Le  froid 
frappe  les  poumons,  un  phénomène  va  se  dé- 
velopper. Aussitôt  le  sang  afflue  vers  le  pou- 
mon et  le  congestionne  :  c'est  le  premier  de- 
gré de  la  pneumonie  ou  engouement.  Peu  de 
temps  après,  la  stase  du  sang  survient  dans 
les  capillaires,  puis  la  rupture  des  petits  vais- 
seaux et  la  coagulation  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires et  en  dehors  d'eux.  De  la  fibriue  est 
exsudée  par  ce  tissu  maUde.  Cette  fibrine,  en 
se  coagulant,  se  confond  avec  le  sang  extra- 
vasé  et  avec  le  tissu  pulmonaire,  pour  con- 
stituer le  deuxième  degré  de  la  pneumonie  ou 
hépatisation  rouge.  Enfin,  plus  tard,  si  la  ré- 
solution n'a  pas  lieu,  il  se  forme  de  petits 
points  grisâtres  qui  indiquent  que  la  suppu- 
ration survient;  c'est l'hepatisation  grise  ou 
troisième  degré.  (Fort.)  V.  fluxion  db  poi- 
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—  Gangrène  du  poumon.  11  n'est  pas  rare  de 
voir  le  poumon  envahi  par  la  gangrené.  Celle- 
ci  est  diffuse  ou  circonscrite.  Dans  le  premier 
cas,  elle  occupe  une  grande  partie  ou  la  to- 
talité du  poumon;  dans  te  second,  elle  n'en- 
vahit le  plus  souvent  que  la  muqueuse  des  di- 
latations bronchiques  ;  mais  elle  se  montre 

3uelquel'ois  sous  forme  de  petites  masses, 
e  plaques  superûcielles  sous-pleurales  ou  in- 
tra-parenchyraateuses,  uniques  ou  multiples, 
noirâtres,  verdâtres  ou  d'un  gris  blanchâtre, 
exhalant  une  odeur  caractéristique,  se  rédui- 
sant, par  la  pression,  en  puthlage  ou  en  un 
tissu  filamenteux,  semblable  à  du  chanvre  ou 
du  lin  putréfié.  (Laennec.)  Les  causes  qui  dé- 
terminent la  gangrené  du  poumon  ne  sont  pas 
toujours  appréciables.  On  croit  généralement 
oue  celte  affection  est  plus  commune  ches 
1  homme  que  cbex  la  femme,  qu'elle  peut  sur- 
venir au  milieu  de  ta  saute  la  plus  brillante, 
mais  qu'elle  se  montre  de  pi  éference  sur  les  su- 
jets débilites  par  quelque  maladie  chronique. 
L'apoplexie  pulmonaire  se  termine  souvent 
par  la  gangrené,  et  enfin,  dans  un  tiers  des  cas 
environ,  cette  desO'ganl^allon  du  poumon  est 
due  à  une  embolie  qui  obture  une  branche 
plus  ou  moins  considérable  de  l'artère  putm^v. 
n.-vire.  Le  début  de  la  maladie  est  toujours 
obscur.  Les  malades  éprouvent,  pendant  quel- 
ques jours  ou  même  pendant  quelques  seni.-ii- 
ues,  un  malaise  gênerai  ;  ils  t^^ussent,  ils  per- 
dent l'appelii,  leurs  forces  declineni,  sans 
qu'ils  puissent  se  rendre  compte  de  leur  état 
morbide.  C<^pendant ,  au  bout  de  quelques 
jours,  ils  constatent  que  leurs  crachats  oni  un 
goût  désagréable  et  que  leur  haleine  exhale 
de  temps  en  temps  une  odeur  infecte,  C  est 
même  cette  fétidité  qui  donne  l'eveil  au  mé- 
decin. Chaque  fois  que  les  individus  toussent 
ou  poussent  une  expiration,  il  se  rep&nd  au- 
tour deux  une  odeur  de  matière  fecâle  ou  de 
pourriture,  une  odeur  de  dents  oanees  ou  une 
odeur  fade  extrèniemenl  nauséeuse.  Les  cra- 
chats expulse^  sont  grisâtres,  opaques,  bis- 
tre ou  couleur  de  tabac,  sanieux  et  sangui- 
nolents; ils  ont  la  même  odeur  que  l'haleine. 
A  la  percussion,  on  trou\e  une  malitê  plus  ou 
moins  considérable  au  niveau  des  points  gan- 
grenés. Il  existe  en  même  temps  une  grosse 
cre^  italien  mêlée  souvent  à  du  bruit  de  souf- 
fle; la  voix  est  bronchopbonique.  Bteiuôi  com- 
mence relimination  des  tissus  morufies,  qui 
se  fait  tantôt  d'une  manière  insensible,  tan- 
tôt par  l'expulsion  dans  les  crachats  de  nom- 
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1  breux  débris  gangreneux.  A  la  place  du  tissa 
pulmonaire  rejeté  au  dehors,  il  se  creuse  des 
excavations  qui  donnent  lieu  aux  mêmes  sym- 
.  ptômesque  lescavernestuberculeuses.  Aumi- 
lieu  de  ces  désordres,  on  observe  une  fièvre 
très-intense,  l'altéraiion  de  la  face,  l'aneantis- 
seraent  des  forces,  de  la  diarrhée  et  un  dépéris- 
sement extrêmement  rapide.  La  marche  de 
la  gangrène  pulmonaire  e^i  ordinairement  ra- 
pide et  sans  cesse  aggravante.  Quelquefois 
cependant  elle  présente  des  intermittences  en 
bien  et  en  mai.  La  dartre  est  variable;  elle 
peut  se  terminer  au  bout  du  premier  septé- 
naire ou  se  prolonger  jusqu'à  un  mois.  La  ter- 
minaison est  presque  toujours  fatale;  on  ne 
voit  que.ques  ca&  de  g>jenson  que  lorsque  la 
mortification  est  ties-iimitée.  Le  traitement 
consiste  principalement  dans  l'emploi  des  to- 
niques pour  relever  les  forces.  On  conseille, 
en  outie,  l'usage  des  chlurures  de  soude  oa 
de  chaux  en  fumigations  et  eu  aspers;uns  sur 
I  le  lit;  on  peut  les  mêler  à  la  tisane  à  la  dose 
1  de  8  à  10  grammes,  ou  bien,  comme  le  font 
I  Graves  et  Stokés,  combiner  le  culorure  de 
I  chaux  à  l'opium  :  cLlorure  de  chaux,  3  gram- 
j  mes;  opium,  1  gramme;  le  tout  en  vingt  pi- 
'  Iules  à  prendre  de  une  a  quatre  par  jour. 
I  —  Cancer  du  poumon.  Le  cancer  encépha- 
:  loïde  est  la  variété  qui  affecte  pre5<^ue  exclo- 
sivement  le  poumon.  Il  envahit  tantôt  un  seul 
lobe  et  untôt  plusieurs  en  même  temps.  D'au- 
tres fois,  et  ce  sont  les  cas  les  plus  fréquents, 
la  matière  cancéreuse  ^e  trouve  rcuuie  en 
I  petites  masses  arrondies  et  dispersée  en  dif- 
férents points  du  pounion.  Celui-ci  devient 
plus  lourd  et  diminue  de  volume.  Cette  affec* 
tion  est  le  pliu  souvent  consécutive  à  on  an- 
tre cancer  qui  s'est  développe  primiûvemeot, 
soit  à  l'extérieur,  soit  dans  les  viscères.  Au- 
cun s^mpinme  précis  ne  révèle  la  présence 
du  cancerdespouDio"!  lorsque  la  matière  caa- 
céreuse  se  trouve  dispersée  daus  le  paren- 
chyme de  1  organe.  Mais  lorsqu'elle  e^t  rêo- 
nie  en  masse,  de  manière  a  former  une  tu- 
meur, les  malades  éprouvent  une  douleur  à 
peu  près  constante  dans  la  poitrine  au  nivela 
du  point  gangrené.  11  existe  dela<i^>pDee  qui 
est  paifois  tres-consideratjle  et  arrive  jusqu'à 
l'orthopuée.  Les  individus  toussent  et  rejet- 
tent des  crachats  opaques,  puniormes,  san- 
guinolents et  assex  semblables  a  de  la  gelée  do 
groseilles.  11  n'est  pas  rare  d'observer  aes  hê- 
moplysies.  Les  malades  atteints  de  cancer  da 
poumon  maigrissent  rapidement,  dépérissent 
de  jour  en  jour  et  succombent,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  aux  progrès  de  la  ca- 
chexie, aux  troubles  respiratoires,  ou  bien  à 
une  maladie  intercurrente.  Le  traitemeut  de 
celte  affection  est  nul-  lamort  est  loeviiable. 

—  Tubercules  du  poumon.  Une  des  affec- 
ùons  dont  le  poumoti  est  le  plus  souvent  at- 
teint est  1  affection  produite  par  ie  dévelop- 
pement du  tubercule.  Ce  produit  morbide 
débute  par  le  sommet  du  poumum  et  se  pro- 
page successivement  ju>qu'a  U  base.  Sa  pré- 
sence constitue  une  des  malajies  les  plus  ter- 
r.bies  dont  soit  affligée  1  humanité.  V.  tubis- 
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—  Bemie  du  poumon.  V.  HBRfnK. 

—  Art  vêler.  Le  développement  et  le  rôle 
des  pûumo  <t  dans  les  divers  animaux  eont 
essentiellemeui  lies  au  develo^ {.-ornent  et  aa 
rôie  du  cœur,  el  l'elat  de  sioipiicite  ou  de 
complication  relative  de  ces  deux  viscères, 
ainsi  que  leurs  modtûcations  foncUonneUes, 
sont  commandes  par  la  nece^siie  de  vivre 
dans  des  milieux  différents. 

La  masse  pulmonaire  est  divisée  en  deoz 
principaux  lobes,  formant  le  pommon  droit  et 
le  poumon  gauche,  loges  chacun  dans  le  sac 
pleural  coirespondanu  Sépares  l'un  de  laa- 
tre  en  avant  et  en  arrière  par  le  mediastw, 
ils  sont  réunis,  vers  leur  parue  aDteneure  et 
dans  le  plan  médian,  par  cette  portion  coa- 
iniine  nommée  la  racine  des  poumta^.  Ka  ee 
point,  on  rencontre  le  plexus  nerveux  palm<H 
naire  et  une  masse  degan^^Lioos  lymphâuqnes 
noirâtres  ou  ardoises. 

Les  poumoiu  sont  flxes  dans  la  poitrine  pair 
les  bronches,  qui  les  unissent  à  la  trachée,  «4 
par  les  gros  vaisseaux  qui  le^  unissent  eo 
cœur.  Les  autres  roovens  d'union  sont  re- 
présentes parles  plèvres;  en  outre,  du  côtéda 
diaphr.tgme,  existe  ua  Ii^çaiaent  sereax  dxaat 
la  base  de  cbaqoe  ^ummum  au  centre  apooé- 
vro  tique. 

Le^  pokMOiu  ont  la  forme  d'un  coa<ûde  ir- 
rcguiier,  large  et  convexe  ea  dehors,  ptaaa 
et  moins  étendu  en  dedans;  la  basa  posté- 
rieure et  oblique  est  en  rap(^rt  avec  m  dîa- 
phragme,  et  le  sommet  est  tourne  en  avaat. 

Des  deux  lobes,  le  dr«it  e>t  piu>  volumi- 
neux que  le  gauche.  Celte  paruculante  est 
expliquée  par  la  présence  d  une  partie  sop- 
plemeutaire  annexée  au  p^mmom  droit  et  cac^ 
respunaant  au  lobe  moyea  de  l'hoaMBe;  ca 
peut  lobe  est  triangttiatra,  aes  borda  aaiaeis, 
^a  l>a^e  tournée  en  avaat,  sa  poiate  ea  ar- 
rière ,  sa  face  inférieure  est  libre  et  Upis^âe 
par  la  pte\  re  ;  sa  l.ice  .supérieure,  adhérente, 
est  fixée  par  sa  morne  droite  au  ^eaatea  droit. 

On  reconnaît  a  chaque  poumon  :  deux  facea, 
l'une  axieme  ou  costale,  1  autre  interne  oa 
mediasune;  denx  bords,  i  un  supérieur,  lan- 
ire  inférieur;  on  lui  distingue  aussi  une  base 
ou  plan  diaphragou tique  el  on  sommet  oo  ap- 
pendice anteneor. 

L.es  vaisaeaox  du  pcumtm  sont  dtatÎBgaêa 
en  vaisseaux  foncuonnels  et  en  vaisseaux  da 
nutrition.  Les  vaisseaux  fooctioaneU  aoat 
distingues  en  artères  et  en  veines  (uluioaai- 
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r«a;  les  Taisscaux  de  nutritioD  sont  les  artc- 
'^i  et  les  Teioes  bronchiques.  Quant  aux 
raÎK^^aax  Ivmphatiques  du  poumon^  Us  sont 

n.m,  ,ii\  v"ui  -rfiri^ls  et  profonds.  Les  nerfs 
->  '-  ;iieumo-ga&irique  et  par 

:  >  et  les  tétradaclyles,  les 
K.  .   >-oni  plus    nombreux  que 

d.t:  ~  .      •      ,  ;  <  mais,  dit  M.  Lavocat,  ce 

qu  il  '■  t  '■■  '  ;  i  de  comparer,  c'est  le  vo- 
luii..'  u- >  p  ;.  V.  ;ij  relativement  à  celui  du 
corps,  cest  surtout  lu  finesse  des  vésicules 
puiiikonaires  et,  par  conséquent,  leur  quaiiiicé 
sous  un  volume  donné.  Le  rapport  entre  le 
développement  de  la  faculté  respiratoire  et 
l'energio  musculaire  est  tel,  qu'on  peut  éta- 
blir cette  loi  :  Pius  les  véMcules  fines  et  mul- 
tipliées du  poumon  a&sure:>t  l':Lmplcur  de  la 
^e^piration,  plus  les  animaux  sont  énergiques, 
Tif>  cl  rapides.  Aussi  voit-on  ces  vésicules 
tres-nnes  chei  le  cheval,  élargies  chez  le 
bœuf  et  le  mouton,  et  plus  étroites  chez  la 
chèvre  que  dans  le  chien,  le  porc,  etc.  ■  Du 
reste,  comme  l'a  fait  remarquer  Dieterichs, 
en  IStl,  le  poumon  du  bœuf  contient,  plus  que 
tout  autre,  une  grande  quantité  de  tissu  cel- 
luleax  interlobulaire ,  intimement  uni  à  celui 
de  la  plcvre  ;  les  vaisseaux  de  la  pierre  com- 
muniquent aussi  facilement  avec  les  divisions 
de  l'artère  bronchique;  ces  conditions  anato- 
mioues,  p^irticuliercs  au  bœuf,  rendent  compte 
de  la  fréquence  et  de  l'iutenblté  de  la  pért- 
poeumonie  dans  l'espèce  bovine. 

Chez  les  oiseaux,  les  poumons  sont  adhé- 
rents aux  côtes  et  possèdent  des  dépendan- 
ces en  forme  de  poches  membraneuses  où 
.'air  pénètre.  Deux  de  ces  poches  sont  situées 
de  chaque  côté  de  l'abdomen  ;  d'autres  se  pro- 
ioogeoi  sous  les  ailes  et  jusqu'à  la  tête  ;  chez 
les  Oiseaux  de  haut  vol,  ces  réservoirs  com- 
muniquent avec  l'intérieur  des  os  longs,  ainsi 
remplis  d'air  au  lieu  de  moelle.  Cette  dispo- 
sition, allégeant  le  poids  spécifique  du  corps, 
est  bien  moins  marquée  chez  les  oiseaux  do- 
mestiques. 

POUMONIQUE  :idj.  (pou-mo-DÎ-ke).  Forme 

peu   i.-  l-  ._•  Mil  ii.nt  PULMONIQUB. 

POUMPOKOLSK    s.    m.  (poum-po-kolsk). 

LiogUiâL.    V.  OSIlAiL. 

POUMUDC  s.  f.  (pou-mu-de).  Variété  de 
chàuigii*?  des  environs  de  Périgueux. 

POfNA  (cap),  promontoire  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  sur  la  côie  du  Zanzibar,  par 
6*53'  de  lutit.  S.  et  370  15'  de  longit.  E. 

POCMH,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  ch-1- 
du  district  de  son  nom,  dans  lapréï^idence  el 
à  147  kilom.  S.-E.  de  Bombay,  sur  la  MouUa, 
dans  une  vaste  plaine,  au  pied  des  Ghaiies 
occidentales;  115,000  faab.  Les  rues  en  sont 
longues  et  étroites,  et  les  maisons,  bâties 
irês-irreguliérement,  n'ont  la  plupart  qu'un 
étage;  celles  des  riches  sont  élevées  de  U  à 
IS  pieds  sur  de  grosses  masses  de  granit.  Pa- 
lais des  anciens  princes  mahrattes,  entouré 
de  hautes  et  é  laisse  s  murailles  en  brique, 
flanquées  ii  chaque  angle  d'une  tour  ronde  et 
dont  l'entrée  est  au  travers  d'une  voûte.  Col- 
lège indou,  établi  en  1821.  L'histoire  ne  fait 
mentioD  de  Puuuah  pour  la  première  fois 
que  dans  le  commencement  du  xviie  siècle. 
Badjjr-Raou,  peychoua  ou  premier  ministre 
du  prince  mahratte  Ramvadjah,  y  établit  sa 
résidence,  après  s'être  rendu  indépendant, 
▼ers  le  milieu  du  xviiie  siècle.  Cette  ville 
continua  ensuite  d'être  le  siége  du  gouverne- 
ment des  peychouas,  successeurs  de  Badjy- 
Raou,  sauf  quelques  interruptions,  jusqu'en 
1818,  époque  ou  elle  fut  réunie  aux  posses- 
sions anglaises. 

POUNAHLITBE  s.  f.  (pou-na-li-te  ;  de  Pou- 
niA,  nom  de  lieu,  et  du  gr.  lithos^  pierre). 
Mmer.  Substance  minérale  peu  connue,  res- 
semblant à  la  Bcolezite,  et  qui  a  été  décou- 
verte près  de  Pounah  (Indoustan). 

POONDAQE  ?.  m.  (poun-da-je  —  de  l'angl. 
pound,  livre).  Hist.  Droit  établi  en  An^^Icterro 
•ar  lys  Tuiiseaux  marchands,  k  raison  de 
tant  par  puund  ou  livre. 

POUNIAAVATCHANA  s.  m.  (pou-ni-a-a- 
*a-i..ha  i.a).  Her.ediction  do  l'eau  destinée 
aux  purification»,  chez  les  Indoua. 

—  Encyol.  Le  mot  pounia-avatckana  signi- 
fie Iilt4:riil<:ment  évocation  de  la  vertu.  Après 
avoir  purifié  k  la  manière  ordinaire  {c'eslrk- 
dire  avec  de  la  fiente  de  vache  délayée  dans 
l'eau  et  l'herbe  narrén  appelée  darba)  un  en- 
droit dans  la  maiwn,  on  larro-se  avec  do 
l'eau;  puii  le  br.ihine  pourahita  (offi-'iant), 
qui  préside  à  la  cfjtémoriie,  hétant  assis  le  vi- 
»agQ  tourné  *cr«  lonent,  on  place  devant 
lai  Qiie  feuille  de  bananier  sur  laquelle  on 
met  une  mesure  de  nz  et,  k  côté,  un  chimbou 
oa  Tas*  de  cuivre  plein  d'eau.  On  couvre  de 
feuillet  de  manguier  l'orifife  du  vase  et  00 
!•  pose  sur  le  nz.  près  du  chimbou,  on  met 

00  peut  las  de  safran  qui  roprésento  le  dieu 
Vignet-Bouara,  auquel  on  offre  le  poudja  (ou 
aacrifire)  et  une  nexteddia  (ou  don  Hucre)  de 
aocre  bnit  et  de  bet^l.  On  jette  ensuite  dans 
U  chimbou,  en  réciunt  des  pnèrei  spéciales, 
de  la  poudre  de  sandal  n\  des  akchattoâ,  dans 

1  intention  que  l'eau  qui  y  «tt  contenue  de- 
vienne I  eau  aat-rée  du  Oang«.  Finalement,  on 
offre  au  vase  un  sacrifice  et  une  neivcddia 
de  bananes  et  de  bétel.  L'eau  ainsi  fabriquée 
purifie  les  lieux  et  les  personnes  qui  ont  con- 
tracté dessouil.ures. 

POUNIA  STALA    i.    f.    (  j  ou-ni-a-sta-la  ). 


PGUP 

Nom  donné  dans  l'Inde  aux  villes  habitées 
par  les  brahmes. 

—  Encycl.  I^es  pontifes  ou  grands  gourous 
indous  (leur  état  de  maison  et  l'eutreiieu 
journalier  de  leur  suite  entraînant  des  con- 
sommations considérables)  résident  ordinai- 
rement dans  les  pounias-stalas.  C'est  là  qu'ils 
donnent  audience  au  grand  nombre  do  leurs 
ouailles,  qui  viennent  quelquefois  de  fort  loin 
pour  faire  leurs  adorations,  recevoir  la  béné- 
diction des  pontifes  {assirvahdam)^  leur  offrir 
des  présents,  leur  porter  des  plaintes  sur  l'in- 
fraction des  usages,  etc.,  etc.  Les  grands 
gourous  ne  quittent  guère  leurs  pounias- 
stalas  que  pour  les  visites  pastorales  qu'ils 
font  périodiquement  dans  les  districts  où 
leurs  disciples  sont  en  plus  grand  nombre, 
et  dans  lesquelles  ils  ramassent  des  som- 
mes assez  rondes,  à  l'aide  des  nombreux 
tributs  qu'ils  prélèvent  sur  le  malheureux 
troupeau,  sous  le  nom  de  dakchnai,  de  gou- 
rou'dakchnai  ^  etc.,  tributs  qui  le  plus  sou- 
vent excèdent  de  beaucoup  les  facultés  des 
infortunés  disciples  et  épuisent  leurs  res- 
sources. Les  simples  gourous  n'habitent  pas 
les  pou«ia5-sfa/a5,  réservées  aux  pontifes  ou 
gramls  gourous  ;  ils  vivent  généralement  con- 
finés dans  des  niattas,  espèces  de  couvents  ou 
ermitages  isolés,  et  ne  se  montrent  que  ra- 
rement au  public  ;  quelques-uns  résident  dans 
le  voisinage  des  grandes  pagodes. 

PODMYAou  PRÂJNYA  BHATTA,  historien 
indien,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Akbar,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  chargé  par  Akbar 
de  continuer  la  chronique  de  Cachemire,  com- 
mencée par  Calbana  Pandit  et  deux  autres 
écrivains.  Cette  histoire,  écrite  en  sanscrit 
et  iuiitulée  :  Haja  Taringini,  est  le  seul  do- 
cument véritablement  historique  qu'on  pos- 
sède en  cette  langue.  Colebrooke  en  décou- 
vrit, en  1805,  le  texte  manuscrit,  qu'il  acheta  k 
un  brahmane,  et  M.  Trayer  en  a  donné  une 
traduction  française,  que  la  Société  asiati- 
que a  publiée  à  ses  frais. 

POU-OU  ou  POO-OUH  interj.  fpou-ou). 
Exprime  l'eionuement  ou  l'appréhension  : 
Pou-ou  I  je  vois  s'élever  contre  moi  vàHe  pau- 
vres diables  à  la  feuille;  on  me  supprime,  et 
me  voilà  derechef  sans  emploi.  (Beaumaroh.) 
Et  le  malheureux  est  mort  sur  lecoup? — Sur 
le  coup/  lui  fut -il  répondu.  —  Pou-ouhI  fit 
Romblon;  ah  diable!  voilà  une  histoire /  {f . 
Féval.) 

POUPARD,  ABDE  adj.  (pou-par,  ar-de.  — 
Les  uns  font  venir  ce  mot  du  latin  pupus,  pe- 
tit garçon,  les  autres  de  pulpe^  qui  s'est  dit 
poulpe  et  se  dit  encore  poupe  dans  quelques 
patois.  Il  est  bien  évident,  en  tout  cas,  que 
tes  mots  poupard,  poupée,  poupin,  poupon  ont 
la  même  origine;  et  comme,  d'autre  part,  le 
rapprochement  de  poupe,  mamelle,  est  des 
p<us  naturels,  nous  incliuons  à  croire  que 
cette  origine  commune  se  trouve  dans  le  ra- 
dical qui  a  donné  pulpe).  Se  dit  d'un  petit  en- 
fant gras  etjoufdu,  et  aussi  d'une  personne 
plus  âgée,  grELsse  et  joufflue  comme  un  en- 
fant :  une  petite  fille  poupardk.  Un  gros  jeune 
homme  imberbe  et  poupard. 

—  s.  m.  Enfant  au  maillot,  gras  et  joufflu  : 
Un  gros  poupard.  Son  poupard  est  déjà  aussi 
laid  et  aussi  camus  que  lui.  {G.  Sund.)  La  cui- 
sine céleste  est  donc  bien  substantielle,  que  tous 
les  peintres  religieux  nous  représentent  les  an- 
qes  comme  de  gros  poopards?  (Aug.  Hum- 
bert,) 

—  Poupée  représentant  un  petit  enfant 
joufÛu. 

—  Argot.  Vol  préparé  de  longue  main  :  Un 
petit  poupard  que  nous  nourrissions  depuis 
deux  mois.  (E.  Sue.) 

POtPABD  ou  POtPART  (Olivier),  médecin 
français,  ne  à  Saint-Maixent  (Poitou),  il  vivait 
au  xvi<:  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  It  a 
composé  :  un  Traité  de  la  saignée  (La  Ko- 
chelie,  1576,  in-12),  où  il  expose  la  nécessite 
et  le»  abus  de  la  saignée  ;  Conseil  divin  lou- 
chant la  maladie  divine  et  peste  en  la  ville  de 
La  Rochelle  (La  Rochelle,  1583,  in-12).  On 
lui  doit  aussi  une  traduction  latine  des  Apho- 
rismes  d'Hippoorate  (1580)  et  un  abrège  Ue  la 
Méthode  de  guérir  de  Galien  (1581). 

POUPARD  ou  POUPART  (Vincent),  histo- 
rien français,  né  k  Levroux  (Berry)  en  1729, 
mort  en  179G.  Il  était  vicaire  de  Saint-Bon- 
net de  Bourges  lorsqu'il  obtint,  en  1762,  un 
accessit  de  l'Académie  des  inscriptions,  qui 
avait  mis  au  concours  ce  sujet  :  Déterminer 
l'étendue  de  ta  navigation  et  du  commerce  des 
Egyptiens  sous  Us  Ptolémées.  Peu  après,  il 
devint  curé  de  Sanccrre,où  il  se  fit  remarquer 
par  sou  grand  esprit  de  tolérance,  adopta  en- 
suite les  principes  de  la  Kévolution,  fut  élu 
député  du  clergé  aux  étala  généraux  (1789), 
prêta  le  serment  exigé  par  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  refusa  le  siége  épiscopal  do 
Bourges  k  cause  de  sa  mauvaise  santé  et  mou- 
rut dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  une  Uis- 
toire  de  5ancerrc  (Paris,  1777,  in- 12),  fruit  do 
recherches  consciencieuses  et  écrite  avec  soin. 

POUPARDEAU  8.  m.  (pou-par-do  —  dimin. 
de  poupard).  Petit  poupard. 

POUPART  s.  m.  (pou-par).  Crust.  Nom  vul- 
gaire donne,  sur  nu»  ^ôtes,  au  platycarcin 
pagur.)  :  C'est  dans  t:f!tte  sauce  que  l'on  mange 
ta  chair  du  poupakt.  (V.  do  Bumarc.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  do  la  poupartib. 
POUPART  (François),  naturaliste  français. 
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né  au  Mans  en  1661,  mort  à  Paris  en  1709.  Il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  étudia  l'histoire  natu- 
relle au  Jardin  du  roi,  l'anatoniie  comparée, 
la  philosophie,  la  géométrie,  la  chirurgie, 
puis  alla  prendre  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine ii  Reims.  De  retour  k  Paris,  il  négli- 
gea la  pratique  de  son  art  pour  continuer  l'é- 
tude de  l'anaiomie  et  des  sciences  naturelles, 
se  fit  connaître  par  des  mémoires  insères 
dans  le  Journal  des  savants  et  fut  reçu  en 
1699  à  l'Académie  des  sciences.  Poupart  vé- 
cut presque  constamment  et  mourut  dans  un 
état  de  pauvreté  qu'il  .supportait  philosophi- 
quement, même  avec  gaieté.  On  a  donne  son 
nom  à  l'arcade  crurale  dite  ligament  de  PoU' 
part,  bien  que  la  description  qu'il  en  a  faite 
ne  soit  pas  nouvelle  et  manque  d'exactitude. 
On  lui  doit  divers  écrits  insérés  dans  le /our- 
naldes  savants  et  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  sciences,  notainihent  une  histoire  anato- 
niique  de  la  Cantharide  aquatique,  du  For- 
mica-leo  et  du  Fornnca-pulex;  une  Disserta- 
tion sur  les  sangsues;  un  Mémoire  sur  les  in- 
sectes hermaphrodites  ;  des  Observations  sur 
les  moules,  etc.,  et  Ostéologie  exacte  et  coni' 
plète  (Paris,  1706,  in-12),  faisant  partie  delà 
Chirurgie  complète,  publiée  par  Gabriel  Le- 
clerc. 

POUPART  DE  BEAUBOURG  (Jean-Baptiste), 
publicibte  français,  né  kLorienten  1755,  mort 
sur  l'echafaud  eu  1794.  Après  avoir  été  ca- 
pitaino  de  dragons,  il  entra  comme  inspec- 
teur dans  l'administration  de  la  marine.  En 
17S6,  il  se  rendit  a  Londres,  dans  le  but  de  se 
procurer  les  modèles  de  perfectionnements 
apportés  par  les  Anglais  dans  leur  marine, 
gagna  un  mécanicien  en  état  de  les  ex-'cuter 
et  revint  à  Paris;  mais  au  Ueu  de  recevoir  du 
ministre  de  la  inurine  l'accueil  qu'il  en  espé- 
rait, celui-ci  voulut  lui  enlever  son  ■  bien  de 
conquête,  t  pour  nous  servir  de  son  expres- 
sion. Poupart  se  plaignit  hautement  et  ordre 
fut  donné  de  le  jeter  k  la  Bastille.  Il  parvint 
k  se  cacher  au  milieu  d'ouvriers  à  la  tête  des- 
quels il  se  mit,  le  u  juillet  1789,  pour  s'empa- 
rer de  la  Bastille.  Peu  après,  Il  se  relira  k 
Versailles  pour  y  rétablir  sa  santé  altérée, 
publia  un  grand  nombre  d'écrits  politiques  et 
de  pamphlets,  plus  remarquables  par  la  verve 
que  par  le  guùt,  prit  le  titre  d'ApAire  ei  de 
■oldnt  de  la  liberté,  attaqua  bientôt  les  partis 
extrêmes  et  Marat,  fut  arrête  peu  après  sous 
l'accusation  de  falsification  d  assignats,  ac- 
quitté par  la  haute  cour  nationale,  mais  ne 
resta  pas  moins  en  prison  comme  suspect  et 
parut  peu  après  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  la  peine  de  mort 
pour  avoir  entretenu  des  correspondances 
avec  les  ennemis  de  la  république.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  écrits:  Compte  rendu  du  com- 
merce de  l'Europe,  avec  les  pièces  justificati- 
ves (1787,  in-80)  ;  De  l'égalité  des  hommes  (1789, 
in-âo)  ;  le  6V1  de  la  vérité  aux  représentants  du 
peuple  français  {n&9,  m-8o)  ;  Appel  a  l'Assem- 
blée nationale...  d'un  décret  en  opposition  avec 
les  premiers  principes  du  crédit  et  de  la  foi  pu- 
blique (1790,  in-8w);  Mes  onze  ducats  d'Am- 
sterdam, mes  quatre  cent  quatre-vingts  livres  de 
Versailles  et  mes  quinze  cents  livres  de  Paris  d 
déposer  sur  l'autel  de  la  patrie,  par  M.  le  comte 
de  Mirabeau,  députéde  Provence  (1790,  in-8o), 
pamphlet  piquant,  intéressant,  dirigé  contre 
Mirabeau,  etc.  Il  a  laissé  aussi  quelques  piè- 
ces de  théâtre  inédites. 

POUPARTIE  s,  f.  (pou-par-tî).  Bot.  Genre 
daibres,  de  la  famille  des  térébinthacêes, 
tribu  des  anacardiées,  originaire  de  l'Ile  de  la 
Réunion. 

—  Encycl.  Lez  pou  par  lies  sont  des  arbres  à 
feuilles  imparipennees,  plus  rarement  sim- 
ples, alternes  ;  les  fleurs,  groupées  en  grap- 
pes axilia^res  ou  terminales,  présentent  ua 
calice  très-petit,  à  cinq  divisions;  dix  étami- 
nes  insérées  sur  un  disque  hypogyne,  crénelé- 
un  ovaire  surmonté  de  cinq  styles  rapproches  ■ 
le  fruit  est  un  drupe  contenant  un  noyau  a 
cinq  loges,  dont  une  ou  deux  avortent  quel- 
quefois. Leurs  propriétés  sont  celles  des  té- 
rébinthacêes en  général.  L'espèce  type  ha- 
bite l'Ile  de  la  Reuniou,  où  on  la  connaît  sous 
le  nom  de  bois  poupart. 

POUPE  s.  f.  (pou-pe  —  latin  puppis,  mot 
que  DelÂtre  tire  d'un  composé  inusan  postop- 
tus,  de  post,  derrière,  et  de  aptus,  attaché,  hé 
ajuste.  Puppis  signilierait  ainsi  proprement 
ce  qui  est  attache  derrière  le  vaisseau,  l'ar- 
rière du  vaisseau.  Cette  étymologie  est  fort 
incertaine).  Mar.  Arrière  d'un  navire  :  Poupk 
carrée.  Poupk  ronde.  Avoir  le  vent  en  poupk. 
Le  corps  du  cygne,  penché  en  avant  pour  cin- 
gler, se  redresse  a  l'arrière  et  se  relève  en 
POUPK.  (Buff.)  La  PovpE  est  la  partie  la  plus 
faible  et  la  plus  vulnérable  d'un  navire.  (K. 
Sue.)  Les  poupks,  maintenant,  se  festonnent 
de  galeries  et  de  sculptures;  elles  perdent  peu 
à  peu  de  leur  élévation  et  se  recouvrent  plus 
encore  que  par  le  passé  de  splcndtdes  orne- 
ments, dont  le  siècle  de  Louis  Xi  V  fit  une  si 
ample  provision  dans  toutes  les  parties  de  l'art. 
(J.  Lecomte.)  il  Beaupré  sur  poupe.  Dans  les 
eaux  d'un  navire,  en  le  suivant  d'aussi  près 
que  possible  :  L'amiral  lui  donna  l'ordre  de 
venir  se  ranger  dans  ses  eaux,  c'est-à-dire 
BUAUPRÙ  SUU  POUPB.  (K.  Sue.) 

—  Kam.  Avoir  le  vent  en  poupe,  Etre  se- 
condé, favorisé  par  les  circonstances  :  Jl 
semble  gne  les  hommes  mhnt  toujours  lb  vknt 
KN  POUPK  pour  arriver  au  mai,  et  le  vent  con- 
traire p..ur  atteindre  au  bien.  (S.-Dubay.)  La 
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démocratie  a  maintenant  te  vent  en  podpb 
(Michel  Chevalier.) 

—  Ane.  anat.  Os  de  la  poitpe^  Os  coronal, 
ainsi  dit  par  comparaison  du  front  avec  la 
poupe  d'un  navire. 

—  Encycl.  Lorsqu'un  corps  solide  se  meut 
dans  un  fluide  parallèlement  à  lui-même , 
sans  tourner  et  avec  une  vitesse  uniforme  V, 
il  éprouve,  de  la  part  des  molécules  de  ce 
fluide  et  dans  le  sens  même  de  son  mouve- 
ment, une  résistance  R,  ou  pression  totale 
qui  dépend  de  sa  forme,  de  ses  dimensions  et 
surtout  de  sa  vitesse,  et  qui  est  représentée 
théoriquement  par  l'égalité  suivante  : 

R  =  dA  —  =  dAH , 

A  étant  la  projection  du  corps  sur  un  plan 
perpendiculaire  à  sa  vitesse  uniforme  V;  d  le 
poids  du  mètre  cube  du  fluide;  H  la  hauteur 
due  à  la  vitesse  V.  Mais  l'expérience  montre 
que  lo  second  membre  doit  être  multiplié  par 
un  coeflieient  K,  qui  dépend  de  la  forme  du 
corps  mobile  et  des  circonstances  de  son 
mouvement,  de  sorte  que  l'on  a  en  général 
R  =  KdAH. 
Dubuat  a  observé  que,  dans  les  deux  cas 
où  un  corps  se  meut  dans  un  fluide  en  repos 
et  ou  il  reste  immobile  dans  un  fluide  en 
mouvement,  ce  corps  était  toujours  accom- 
pagné d'une  proue  et  d'une  poupe  du  fluide 
dins  lequel  il  baigne  et  qui  forme  en  quel- 
que sorte  partie  de  sa  propre  masse.  Une 
poupe  ajoutée  à  un  corps  prismatique  dont  la 
longueur  égale  4  ou  5  fois  la  largeur  ne  di- 
minue la  résistance  que  de  1/10  environ.  Elle 
la  diminue  d'autani  plus  qu'elle  est  plus  lon- 
gue et  plus  aiguë.  Quand  on  ajoute  à  un  ba- 
teau prismatique  une  proue  formée  de  deux 
plans  verticaux,  dont  la  saillie  égale  la  lar- 
geur du  bateau,  la  résistance  est  réduite  à 
environ  moitié.  La  base  de  la  proue  étant  un 
demi-cercle,  on  a  à  peu  près  la  même  dimi- 
nution. Cette  base  étant  un  triangle  dont  la 
longueur  esl  double  de  la  largeur,  la  résis- 
tance est  réduite  aux  s/6.  A  saillies  égales, 
les  proues  dont  la  base  est  un  triangle  raixti- 
ligne  sont  celles  qui  diminuent  le  plus  la  ré- 
sistance. Une  proue  formée  du  prolongement 
des  faces  latérales  du  bateau,  coupées  en  des- 
sous par  un  plan  incliné  de  1/3  d'angle  droit, 
réduit  la  résistance  au  1/3.  Les  valeurs  du 
coeflieient  K  sont  :  K  =  1,10  quand  le  bateau 
est  un  prisme  rectangulaire  droit  dont  la  lon- 
gueur est  égale  à  5  ou  6  fois  la  largeur  ;  K  =  l 
quand  la  proue  est  disposée  comme  dans  le 
cas  précédent  et  que  la  poupe  est  formée  de 
deux  plans  inclinés  à  450  avec  l'axe  du  ba- 
teau. Dans  les  applications  aux  bateaux  or- 
dinaires, on  peut  supposer,  sans  crainto  d'er- 
reur sensible,  que  la  diminution  de  Ii,  due  à 
la  poupe,  est  égale  au  1/10  environ  de  la  va- 
leur  1,10,  qui  convient  au  prisme.  Si  les  plans 
inclines  sont  placés  sur  la  proue  du  bateau 
prismatique,  au  lieu  de  l'être  sur  la  poupe 
comme  dans  le  cas  précédent,  les  angles  de 
ces  plans  avec  l'axe  du  bateau  étant  succes- 
sivement 

90»,  78»,  66»,  54»,  42»,  30»,  18»,  6», 
les  valeurs  respectives  de  K  sont 

1,10,  1,05,  0,93,  0,76,  0,60,  0,48,  0,46,  0,44. 
En  ajoutant  une  poupe,  les  valeurs  précéden- 
tes de  K  deviennent,  en  diminuant  de  —  de 

10 
1,10, 

1,00,  0,94,  0,82,  0,65,  0,49,  0,37,  0,35,  0,33. 
Une  proue  cylindrique  à  axe  vertical  réduit 

la  valeur  1,10  de  K  à  1,10  x  —  =  0,57.  En 

25  ' 
ajoutant  unepoupe,  on  a  K  =  0,46.  Si  la  proue 
est  formée  par  les  prolongements  des  faces 
latérales  du  prisme  et  liiiulee  en  dessous  par 
un  plan  incliné  à  43»  avec  l'horizon,  on  a 
K  =  1,10  X  0,55  =  0,605;  quand  le  plan  est 
incline  à  25°  26'  k  l'horizon,  on  a 

K  =  1,10  X  0,43  =  0,473. 
En  ajoutant  une  poupe,  on  aurait  respective- 
ment K  =  0,495,  K  =  0,3C3.  Pour  les  gros 
bateaux  de  rivière  à  proue  angulaire  relevée, 
M.  Poncelet  donne  K  =  0,33  ;  pour  les  an- 
ciens vaisseaux  de  guerre  on  était  arrivé, 
d'après  Dubuat,  k  réduire  K  à  0,22  ou  0,24.  En 
résumé,  pour  les  bateaux  à  vapeur  bien  tail- 
lés, on  peut  adopter  : 

iPour  navires  à  formes 
pleines K  =  0,15  à  0,20. 
Pour  bâtiments  élan- 
cés      K  =  0,07  &  0,10. 

En  rivière  large,  pour  ba- 
teaux élances  et  de  mé- 
diocres dimensions K  —  0,16  à  0,20. 

En  rivière  étroite,  pour  ba- 
teaux rapides  très-allon- 
ges       K  -  0,20  à  0,30. 

On  peut  remarquer  que  les  valeurs  de  K 
augmentent  quand  la  section  de  l'eau  n'est 
pas  tres-graude,  en  largeur  et  en  profondeur, 
par  rapport  à  la  plus  grande  section  trans- 
versale de  la  partie  plongée  du  bateau. 

POUPE  3.  f.  (pou-pe.  —  On  fait  générale- 
ment venir  ce  mol  du  latin  pupa,  jeune  (ille  ; 
mais  nous  ne  saisissons  pas  bien  la  relation 
(les  sens.  Nous  sommes  çliis  porte  à  croire 
que  poupe  est  une  autre  lorme  de  pulpe,  qui 
s'est  dit  poulpe  autrefois.  La  chose  est  d'au- 
tant plus  prob.'ible  que  poupe,  dans  le  pro- 
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vençîil  moderne,  signifie  encore  aujourd'hui 
pulpe,  chair  sans  os.  Le  passage  au  sens  de 
mamellô  n'offre  aucune  difrîcuUe).  Mamelle, 
sein  de  femme.  Il  Vieux  mot.      , 

—  Mamolle  de  la  femelle  d'un  animal  fé- 
roce :  Les  POurKS  d'une  ourse. 

—  Techn.  Amas  de  vieux  cuivres,  dont  on 
forme  une  boule  propre  à  remplir  un  creuset. 

—  Géol.  Haute  montagne  calcaire,  eu  forme 
de  mamelle  ou  de  dôme. 

POUPÉE  S.  f.  {pou-pé.  —  V.  poupard).  Pe- 
tite figure  humaine  destinée  à  servir  de 
'ouet  :  Jouer  avec  une  poupée,  à  la  poople. 
Habiller  sa  poupée.  C'est  avec  leurs  poupkes 
que  les  jeujies  filles  font  l'apprentissage  de  la 
vie.  (Maquel.)  La  poupée  est  l  enfant  de  l  en- 
fant. (Rigault.) 

—  Petite  figure  humaine  qui  sert  de  but, 
pour  le  tir  au  pistolet  ;  Toucher,  casser  une 
poupée.  Allons!  encore  un  coup!  dii-il  avec 
gaieté,  comme  s'il  se  fût  agi  d'abattre  des 
poupées  dans  wi  tir.  (Balz.) 

—  Fam.  Linge  dont  on  enveloppe  un  doigt 
blessé  ou  malade. 

Petite  personne  très-parée,  très-ajustée, 

très-roide  dans  sa  tenue  et  sa  démarche  : 
Elle  me  salue  avec  cette  cordialité  tout  ita- 
lienne que  nos  jeunes  Parisiennes  se  gardent 
bien  d'imiter  ;  elles  préfèrent  la  raideur  an- 
glaise et  les  airs  de  poupées  à  ressorts, 
(Mme  L.  Collet.) 

—  Fig.  Jouet,  colifichet  :  Les  hommes  célè- 
bresy  même  les  grands  hommes,  sont  les  pou- 
pées de  l'imagination,  qui  tes  habille  ou  les 
dépouille,  les  caresse  ou  les  bat,  et  enfin  les 
oublie.  (Hoiste.) 

—  Pop.  Femme  de  mauvaises  mœurs,  pro- 
stituée. 

—  Visage  de  poupée,  Visage  de  jeune  per- 
sonne mignon  et  coloré,  ou  dont  la  physiono- 
mie manque  d'expression. 

—  Sa  poupée  en  sait  autant  qu'elle,  Elle  est 
d'une  ignorance,  d'une  ingénuité  excessive. 

—  Mar.  Prolongement  d'une  courbe  dépas- 
sant les  bordages  d'un  bateau. 

—  Comm.  Reunion  de  manoques  liées  au 
sommet. 

—  Techn.  Mannequin  sur  lequel  les  modis- 
tes et  les  tailleurs  essayent  des  chapeaux  ou 
des  vêtements.  U  Paquet  d'étoupe  ou  de  filasse 
dont  on  garnit  la  quenouille,  il  Chacune  des 
deux  pièces  de  bois  mobiles  qui  sont  fixées 
entre  les  jumelles  d'un  tour,  il  Tête  à  poupée, 
Tète  de  carton  qui  sert  aux  lingeres  pour  con- 
fectionner des  bonnets,  tl  Poupée  d'eau,  Clou 
d'une  forme  particulière. 

—  Econ.  rur.  Chiffon  de  toile,  k  l'aide  du- 
quel on  fait  boire  les  veaux. 

—  Arboric.  Masse  de  terre  argileuse  mêlée 
de  mousse  ou  de  foin,  et  entourée  de  lanières 
d'étolie  ou  d'écorce  d'arbre,  qu'on  place  au- 
tour des  greffes  eu  fente  ou  en  couronne,  soit 
pour  garantir  la  plaie  tiu  contact  de  l'air, 
soit  pour  maintenir  autour  de  la  greffe  l'hu- 
midité nécessaire  :  Une  poupée  composée  de 
matériaux  trop  tenaces  remplit  mal  son  objet. 
(Boso.) 

—  Encycl.  Mœurs.  La  poupée  est  une  petite 
figure  de  bois,  de  carton,  de  porcelaine  ou  de 
cire,  travaillée  avec  plus  ou  moins  de  goût 
et  d  art.  Le  mot  est  ancien,  la  chose  l'est  da- 
vantage i  les  enfants  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  en  ont  fait  leurs  délices,  les 
hommes  aussi;  seulement,  il  les  leur  faut 
plus  grandes,  et  les  philosophes  ont  longue- 
ment médité  sur  ce  sujet  profond.  Parlons 
seulement  des  petites;  elles  ont  cause  moins 
de  sottises. 

La  poupée  était  déjà  un  des  principaux 
jouets  de  l'enfance  chez  les  anciens,  ainsi 
qu'en  témoigne  le  musée  Campana,  au  Lou- 
vre, où  l'on  peut  voir  des  poupées  greco-ro- 
mames  en  terre  cuite,  quelques-unes  articulées 
avec  des  fils  de  fer.  Les  poupées,  maigre  leurs 
formes  grotesques,  n'en  sont  pas  moins  di- 
gnes d'attention  au  double  point  de  vue  de 
rhisLoire  et  de  l'art.  Au  i  apport  de  Perse,  co 
genre  de  bimbeloterie  était  ircs-usité  chez  les 
Romains,  et  les  jeunes  filles  nubiles  allaient 
suspendre  leurs  poupées  ou  autres  amuse* 
ments  de  leur  enfance  aux  autels  de  Vénus, 

Veneri  donatx  a  virginepupx; 
témoignant  pur  là,  dit  cet  auteur,  qu'elles 
étaient  dans  un  àgo  et  dans  des  dispositions 
à  se  livrer  aux  occupations  sérieuses  du  ma- 
ria"e.  (iionui  soit  qui  mal  y  pense  1)  On  sait 
aussi  que  les  Romains  ensevelissaient  les  nn- 
fanis  morts  avec  leurs  jouets,  coutume  dans 
laquelle  ils  furent  imites  par  les  premiers 
chrétiens;  co  qui  fait  qu'on  a  souvent  trouvé 
dans  lea  tombeaux  des  martyrs,  aux  environs 
de  Rome,  de  petites  figures,  des  grelots  et 
autres  joi^Oux,  avec  des  ossements  d'enfants 
baptises...  ou  ^u  moins  supposés  tels. 

■  U  y  a  des  savants  qui  vous  diront,  dit 
Charles  Nodier,  que  les  poupées  furent  inven- 
tées k  l'occasion  du  Poppee,  femme  de  Né- 
ron, qui  avait  la  deiohiuble  habitude  de  se 
farder,  et  ce  n'était  pas  Ih,  malheureusement, 
le  plus  grand  de  ses  défauts. 

■  Mais  Murcus  Teicnims  Varron,  dont  je 
suis  enchanté  de  leur  faire  fiiirt»  la  connais- 
sance, et  qui  écrivait  cent  ans  avant  la  nais- 
sance do  Poppee,  prend  la  peiue  de  parler 
des  poupet's  comme  dune  chose  qui  était  loin 
d'être  nouvelle,  et  il  les  appelle  pupsâ^  ce  qui 
est,  en  bonne  prononciation  latine,  un  vén- 
ble  homonyme. 
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■  D'antres  savants  qui  avaient  lu  Varron,  | 
et  qui  étaient  par  conséquent  plus  savants 
que  les  premiers,  prétendent  au  contraire  que 
Poppée  avait  pris  son  nom  des  poupées,  dont 
la  mode  courait  de  son  temps;  mais  îacite 
n'a  pas  dédaigné  de  leur  apprendre,  au  li- 
vre XIII  des  Aîtnales,  que  Poppée  s'était 
nommée  Poppée  en  mémoire  de  son  aïeul 
Poppaeus  Sabinus,  personnage  consulaire  il- 
lustré par  les  honneurs  du  triomphe.  Or,  il 
est  assez  difficile  de  trouver  le  moindre  rap- 
port entre  une  poupée  quelconque  et  un  per- 
sonnage consulaire. 

•  Les  règles  de  la  traduction  étymologique 
ne  permettent  pas,  d'ailleurs,  que  pupa  vienne 
de  Poppsa,  ni  Poppxa  de  pupa,  ce  qui  n'em- 
pêchera nullement  ces  absurdes  sottises  d'a- 
voir force  d'étymologie  dans  les  livres  ap- 
prouvés par  l'Université.  » 

Les  Romains  donnaient  aux  petites  filles  le 
nom  de  pupa^  pupula,  pupilla  (d'où  le  mot 
français  pupille,  dans  ses  deux  acceptions  : 
pupille  de  iœil  et  fille  mineure).  Martial  nous 
l'apprend  dans  ce  vers  satirique  : 

Pupam  ie  dicit  GalUa,  cum  sil  anm, 
qu'un  terme  familier,  très-voisin  du  mot  latin 
et  qui  a  chez  nous  le  même  sens,  permet  de 
traduire  ainsi  : 
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pouponne. 

Voilà  certainement  l'étymologie  du  mot 
poupée.  Les  petites  filles  romaines  elles-mê- 
mes en  ont  tout  l'honneur. 

Les  petites  filles  de  France,  et  celles  de 
Paris  en  particulier,  ne  le  cèdent  point  à  cel- 
les de  Rome  pour  le  goût  qu'elles  mettent 
dans  l'habillement  de  leurs  poupées.  «L'usage 
des  poupées,  disait  au  siècle  dernier  le  che- 
valier de  Jaucourt,  est  si  bien  notre  triom- 
phe, qu'il  est  douteux  que  les  Romains  eus- 
sent de  plus  belles  poupées  que  celles  dont 
nos  bimbelotiers  trafiquent.  Ce  sont  des  figu- 
res d'enfants  si  proprement  habillées  et  coif- 
fées, qu'on  les  envoie  dans  les  pays  étrangers 
pour  y  répandre  nos  modes.  »  Notre  réputa- 
tion à  cet  égard  n'a  point  baissé.  Nuremberg 
sait  merveilleusement  fabriquer  le  corps  de 
la  poupée  ainsi  que  tous  les  pantins  qui  ont 
rendu  ses  fabriques  célèbres;  il  saurait,  au 
besoin,  articuler  comme  nous  les  jambes  et 
les  bras  de  la  poupée,  faire  remuer  les  yeux 
dans  leur  orbite,  tourner  la  tète  et  remuer 
les  mâchoires.  Il  peut,  comme  nous,  inscrire 
sur  les  pancartes  do  ses  boutiques  : 

Pour  six  francs  je  remue  les  yeux 
et  je  tourne  la  tête. 

Pour  dix  francs  je  dis  :  papa  et  maman. 

Mais  les  petites  filles  d'au  delà  du  Rhin  ou 
de  la  Manche  ne  sauraient  jamais  comme  les 
nôtres  donner  à  la  poupée  ce  qui  fait  sa  vie, 
sa  nationalité,  son  éducation,  son  caractère  : 
le  costume. 

A  l'habillement  de  la  poupée  nous  avons 
consacré  des  journaux  illustrés  de  mille  gra- 
vures; pour  l'éducation  de  la  poupée,  nous 
avons  fait  des  livres.  Hetzel  a  écrit  VJJis- 
toire  d'une  poupée. 

Victor  Hugo,  dans  les  Misérables,  a  consa- 
cré une  page  charmante  à  ce  jouet  favori  des 
jeunes  filles  ;  ■  La  poupée,  dit-il,  est  un  des 
plus  impérieux  et  en  même  temps  un  des  plus 
charmants  instincts  de  l'enfance  féminine. 
Soigner,  vêtir,  parer,  habiller,  déshabiller, 
rhabiller,  enseigner,  un  peu  gronder,  bercer, 
dorloter,  endormir,  se  figurer  que  quelque 
chose  est  quelqu'un,  tout  l'avenir  de  la  femme 
est  là.  Tout  en  rêvant  et  tout  en  jasant,  tout 
en  faisant  de  petits  trousseaux  et  de  petites 
layettes,  tout  en  cousant  de  petites  roues,  de 
petits  corsages  et  de  petites  brassières,  l'en- 
fant devient  jeune  fille,  la  jeune  fille  devient 
grande  fille,  la  grande  fille  devient  femme. 
Le  premier  enfant  continue  la  dernière  pou- 
pée.  Une  petite  fille  sans  poupée  est  à  peu 
près  aussi  malheureuse  et  tout  à  fait  aussi 
impossible  qu'une  femme  sans  enfants.  > 

Il  faut  lire  également  l'histoire  d'une  poupée 
dans  les  Mémoires  d'une  enfant  do  M°io  Mi- 
chûlet. 

«  La  poupée  est  évidemment  contemporaine 
du  premier  berceau  où  a  vagi  une  petite  fille. 

■  La  poupce  ne  se  comprend  pas  sans  la 
petite  fille,  nmis  la  petite  fille  ne  se  comprend 
pas  sans  la  poupée. 

•  C'est  un  instinct  naturel  chez  la  femme 
de  prévoir,  dès  l'âge  le  plus  tondre,  l'âge  où 
elle  sera  mère;  elle  devine  l'enfant,  et  elle 
invente  la  portpee.  La  poupée  est  le  symbole 
d'une  cause  finale. 

>  A  cette  époque  heureuse  de  la  vie,  la 
poupée  \il,  elle  pense,  elle  raisonne.  Le  mo- 
nologue est  insipide,  surtout  pour  les  femmes 
qui  n'aiment  pas  à  être  interrompues,  mais 
qui  aiment  à  être  écoutées.  Le  dialogue  leur 
convient  à  merveille,  au  contraire,  surtout 
quand  elles  parlent  pour  deux.  Le  dialogue, 
c'est  une  scène;  il  ny  a  point  de  scéno  qui 
ne  suppose  une  fable  ou  une  action.  La  co- 
médie n'est  pas  loin. 

>  Arrive  un  artiste  ingénieux  (c'est  un 
père)  qui  articule  la  pon()f  c,  qui  la  suspend  à 
un  fil,  à  autant  de  fils  qu  elle  a  darliculaiions 
mobiles,  qui  la  fait  tourner  sur  un  pivot,  qui 
la  fait  courir  sur  des  coulisses,  qui  lui  prête 
une  voix,  un  langage,  des  passions.  La  petite 
fille  est  toujours  acirioo,  mais  elle  n'est  plus 
auteur.  Le  grand  homme  dont  je  viens  de 
parler  est,  sans  qu'il  s'en  doute,  une  espèce 
do  Christophe  Colomb  dans  les  espaces  de 
l'intelligencd;  il  a  presque  découvert  Vauto- 
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maie  et  il  a  créé  le  drame,  car  il  a  créé  les 
marionnettes.  ■ 

L'écrivain  ami  des  pantins  et  des  poupées 
qui  s'exprime  ainsi  est  un  certain  docteur 
Néopliobus  qui  signait  quelquefois  Charles 
Nodier. 

Un  écrivain  non  moins  ami  des  pantins  et 
de  leur  douce  philosophie  et  qui  a  beaucoup 
emprunté  à  l'esprit  du  docteur  Neophubus 
tout  en  le  contredisant,  Charles  Ma^nm,  in- 
troduit ici  une  distinction  nécessaire. 

M.  Magnin  n'admet  pas  que  la  poupée  soit 
l'origine  et  encore  moins  le  type  primordial 
de  la  marionnette.  ■  ha  poupée  faite  d'abord 
d'étoffe  n'éveille,  dit-il,  en  nous  qu'une  seule 
idée,  celle  de  la  contiguration  humaine  ;  elle 
est  molle  et  non  pas  mobile...  La  poupée, 
ajoule-t-il,  n'est  pas  même,  à  mon  avis,  le 
premier  ni  le  plus  simple  produit  de  l'instinct 
plastique.  Le  bâton  sur  lequel  chevauche  le 
Irêre  de  la  petite  fille  est  une  expression  de 
cet  instinct,  moins  gracieuse  assurément, 
mais  plus  élémentaire  et  plus  directe.  Ce  que 
nous  montre  d'abord  la  plastique  naissante, 
c'est  le  morceau  d'argile  encore  informe  ou 
le  tronc  d'arbre  à  peine  dégrossi  que  le  père 
de  ces  enfants  a  choisi  pour  idole.  Ce  fétiche, 
d'abord  pur  symbole,  sera  façonné  peu  k  peu 
et  deviendra  une  sorte  de  statue  massive. 
Puis  cette  idole  sera  colorée,  habillée,  cou- 
verte de  fleurs  et  de  bijoux.  ■ 

On  a  ainsi  la  poupée  hiératique,  l'idole  qui, 
en  effet,  répondant  immédiatement  aux  pre- 
miers développements  de  l'inteiligentie,  ne 
peut  être  considérée  comme  dérivant  de  quel- 
que autre  création  que  ce  soit. 

Cette  poupée  hiératique  se  retrouve,  comme 
la  petite  poupée  enfantine,  dans  tous  les  pays, 
chez  tous  les  peuples.  Si  vous  êtes  curieux  de 
connaître  son  histoire,  lisez  celle  des  super- 
stitions humaines  et  de  tous  ces  simulacres 
que  les  théologiens  de  toutes  les  époques  ont 
proposés  à  notre  adoration  comme  des  dieux. 
Le  sujet  que  nous  traitons  ici  est  trop  sim- 
ple et  vrai,  quoique  non  sans  malice,  pour 
que  nous  laltéiions  par  l'alliage  des  descrip- 
tions pompeuses  de  ces  grandes  poupées  et  de 
leurs  mystères  ou  de  leurs  fêtes,  d  autant 
que,  pour  agir  sur  l'imagination  des  hommes, 
leurs  fabricateurs  leur  ont  presque  toujours 
donné  une  mobilité  qui  les  range  dans  la  ca- 
tégorie des  marionnettes  et  qu'a  l'article  M-v- 
RIONNETTES  on  a  pu  trouver  plusieurs  détails 
intéressants  sur  ces  monuments  de  la  folie 
humaine. 

Revenons  à  la  signification  bien  plus  sin- 
cère de  nos  petites  poupées  et  a  l'interpréta- 
tion que  donne  du  drame  de  la  poupée  cet 
excellent  docteur  Néophobus  : 

•  Le  drame  de  la  poupée  est  incomparable- 
ment, dit  le  bon  docteur,  le  plus  simple  de 
tous  les  drames  possibles,  et  je  ne  veux  pas 
d'autre  preuve  de  sa  supériorité  essentielle 
sur  le  drame  classique. 

•  U  se  joue  entre  deux  personnages  dont 
l'un  est  nécessairement  passif  et  dont  l'au- 
tre, qui  est,  comme  vous  savez,  une  petite 
tille,  remplit  un  oftice  très-compliqué. 

»  Celle-ci  est  auteur. 

»  Elle  est  acteur  a  deux  voix. 

.  Elle  est  spectateur  el  juge. 

»  Le  drame  de  la  poupée  est  la  seule  comé- 
die composée  par  un  des  personnages  de  l'ac- 
tion ou  le  poète  ait  sacriiié  son  rôle  naturel 
à  celui  de  son  interlocuteur. 

■  La  poupée  est  négligente,  insubordonnée, 
opiniâtre,  bavarde  ;  c'est  la  petite  lille. 

•  Lu  petite  lille  est  grave,  austère,  abso- 
lue, quelquefois  inexorable,  c'est  l'.^riste  du 
poème  ;  c  est  d'elle  que  relevé  la  moraine  de 
la  pièce. 
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'  La  petite  fille  a  compris  la  première  des 
vérités  morales,  c'est  que  la  subordination 
est  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'œuvre  de 
la  vie. 

i  Elle  a  compris  la  première  des  vérités 
littéraires  ,  c'est  que  la  moralité  est  la  partie 
la  plus  essentielle  des  compositions  de  l'es- 
prit. 

>  Enfant,  elle  se  livre  aux  défauts  de  sa 
poupée.  Auteur  dramatique,  elle  s'exerce  à 
l'autorité  de  sa  mère.  La  récréation  liuie,  la 
mère  viendra  et  l'auteur  dramatique  ne  sera 
plus  qu'un  enfant.  ■ 

Un  journal  du  Bengale  nous  apprenait  en 
1873  que  les  rues  de  Uacca  venaient  d'étro 
animées  par  la  procession  d'un  mariage 
comme  il  y  en  a  souvent  aux  Indes,  la  pro- 
cession de  mariage  dune  poupée.  Dans  les 
intérieurs  indiens,  les  poupées  jouent  UD  rôle 
iinporlalil.  Les  poupées  iiiaieuues  ne  sont  pas 
remarquables  par  leur  beauté  ou  leur  ressem- 
blance avec  les  modèles  humains,  mais  iwur 
les  vêtir  et  les  loger  on  n'épargne  aucune 
dépense.  Elles  ont  une  chambre  pour  elles 
seules  el  on  leur  accorde  autant  u'alleulion 
que  partout  ailleurs  aux  enfants  el  aux  bé- 
bés. On  donne  des  fêtes  en  leur  honneur.  La 
mort  d  une  poupée  fait  prendre  le  deuil  ;  sou 
mariage  est  un  éveneinenl  public.  Dans  la 
procession  qui  nous  occupe,  deux  poupées, 
appartenant  aux  filles  des  plus  riche»  In- 
dousde  Dacca,  furent  conduites  à  la  tête  d  une 
procession  solenuel.e,  k  la  grande  joie  des 
assistants  indigènes.  Après  la  cérémonie  des 
noces,  les  parents  des  demoiselles  qui  avaient 
ainsi  disposé  de  leurs  poupées  depensereul 
quelques  milliers  de  roupies  pour  léler  lous 
leurs  amis,  leurs  parents,  les  gens  de  l»ur 
maison  et  un  grand  nombre  des  voisina  pau- 
vres. 


—  Industr.  La  fabrication  de  la  poupée 
française,  ou  plutôt  l'industrie  des  poupées  de 
luxe,  remonte  à  l'année  1862  environ.  Anté- 
rieurement il  se  faisait,  certes,  des  poupées 
d'un  prix  élevé,  mais  c'était  l'exception  ;  et 
encore  ces  poupées  éuient-elles  toujours  bâ- 
ties en  dehors  de  toute  proportion  académi- 
que, roides,  lout  d'une  pièce,  la  face  com- 
mune, les  membres  patauds,  etc.  En  un  mot, 
c'était  la  poupée  allemande,  qui  a  traversé  les 
siècles,  immuable,  sans  que  le  progrès  l'ait 
atteinte  dans  ses  procédés  de  fabrication; 
seulement,  à  Paris,  on  l'habillait  k  la  fran- 
çaise. 'Toutes  les  têtes  de  poupées  en  pâte  de 
carton  plus  ou  moins  commune  étaient  de 
provenance  allemande. 

Vers  1862,  il  vint  à  l'idée  d'un  fabricant  de 
poupées,  M.  Jumeau,  d'affranchir  son  indus- 
trie du  tribut  qu'elle  payait  ii  I  Allemagne  et 
en  même  temps  de  créer  une  poupée  qui  fit 
réellement  française.  U  avait  remarqué  que 
l'habillement  n'était  vraiment  gracieux  qu'à 
la  condition  d'être  ajusté  sur  des  formes  gra- 
cieuses et  que  le  tout  n'avait  de  véritable 
valeur  que  si  un  visage  avenant  éclairait 
l'œuvre  en  la  complétant.  La  science  et  l'art, 
mis  il  contribution,  firent  aussitôt  sortir  la 
fabrication  des  poupées  de  l'ornière  où  elle 
se  traînait  depuis  tant  d'années  :  la  poupée 
française  était  créée. 

M.  Jumeau  modela  un  type  de  tête  et  la 
fit  exécuter  en  biscuit  par  un  porcelainier, 
puis  il  le  fit  colorier  par  un  peintre  habile. 
Ce  type  heureux,  aux  joues  un  peu  bouffies, 
â  la  carnation  fraîche,  aux  yeux  vivants, 
est  celui  qui,  depuis,  a  été  adopté  par  tous 
les  autres  fabricants,  même  par  les  fabricants 
allemands.  Mais  ceux-ci  ne  le  réussissent 
pas  et  ils  sont  réduits  à  se  fournir  à  Pari» 
de  têtes  pour  leurs  poupées  de  valeur.  Dans 
les  premiers  modèles,  la  tète  et  le  buste  (OD 
entend  par  buste  la  partie  du  thorax  et  da 
dos  mise  a  nu,  la  partie  supérieure  du  torse) 
étaient  d'une  seule  et  même  pièce.  Un  jour, 
le  fils  aîné  de  l'inventeur  imagina  un  ressort 
qui  permit  de  donner  &  la  tête,  que  des  lors 
on  sépara  du  buste,  une  ingénieuse  articu- 
lation :  la  tête  put  obéir  à  tous  les  mouve- 
ments naturels,  se  dresser,  se  pencher,  s'in- 
cliner dans  tous  les  sens.  Les  yeux  en  émail 
furent  faits  sur  le  modèle  des  yeux  artificiels 
humains,  avec  l'iris  qui  leur  donne  l'éclat  et 
la  vivacité  de  la  vie.  Aux  bras  en  peau  rem- 
bourrée on  fit  succéder,  dans  certains  mo- 
dèles, des  bras  en  bois  articulés;  enrin,  pre- 
nant modèle  sur  les  maquettes  dont  se  ser- 
vent les  peintres,  on  fil  des  poupées  entière- 
ment en  bois,  admirablement  arliculees  et 
pouvant  prendre  toutes  les  positions  usuelles 
ue  la  nature  humaine.  Les  poupées  en  peau 
ont  également  des  articulations  ;  nous  en  par- 
lerons plus  loin. 

Les  poupées  françaises  sont  de  quatorze 
grandeurs  différentes,  toutes  bien  propor- 
tionnées selon  leur  taille.  Le  n»  1  a  de  0",15 
à  o°>,  18  de  hauteur;  le  n»  2,  de  0>>>,i5  à  0>,28  , 
et  ainsi  de  suite.  An  dessous  du  n<>  I,  il 
y  a  deux  grandeurs  moindres.  Les  plus 
grandes  poupées  ne  dépassent  guère  1  mètre. 
Les  deux  uiUes  les  plus  usuelles  sont  les 
liOB  2  et  4  ;  on  en  fabrique  autant  que  de 
toutes  les  autres  tailles  ensemble.  Cette  in- 
dustrie a  pris  des  proportions  considérables, 
el  son  créateur,  qui,  il  y  a  douie  ans,  en  fa- 
briquait pour  Sû,0i>0  francs,  a  vu  son  chiffre 
d  atfiires  s'élever  rapidement  jusqu'à  I  mil- 
lion. La  plus  imporiante  mii.son  après  celle- 
ci  est  celle  de  .M.  Bru,  qui  atteint  le  chiffre 
de  200.000  francs.  M.  Bru  «  apporte  à  la 
poupée  en  bois  un  perfectionneineul  :  l'ad- 
jonction d'un  organe  qui  permet  au  torse 
de  se  ployer  en  avant,  de  s  lullechir  de  côlA 
et  d'opérer  un  quart  de  conver^ioo. 

faisons  l'auiopsie  d  une  poupée  k  corps  i» 
peau  :  la  lélc,  eu  porcelaine,  est  creuse,  ou- 
verte au  sommet  pour  recevoir  un  liege  sur 
lequel  se  fixe  la  cheveiure  ;  trouée  a  l  endroit 
1  des  yeux,  oii  l'on  fait  adhérer  p.ir  l'mteriear 
avec  de  la  cire  les  globes  d'email  bleu  oa 
I  noir  qu'ensuite  on  recouvre  d'une  coacbe 
de  plâtre  pour  les  fixer;  elle  est  au^si  ouverte 
à  la  base  du  cou,  ou  se  place  le  i<tll  aj^pareJ 
dont  nous  avons  parle,  appareil  qui  la  relie 
au  buste  et  qui  permet  a  la  téie  d'évoluer 
dans  lous  les  >ens.  La  chevelure  est  eu  poil 
de  chèvre  leini,  ap|>ele  ihibet.  Le  torse  est 
en  peau  blanche  (la  peau  rose  o'esl  employa 
que  pour  les  articles  communs),  doublée  lulè- 
rieuremenl  de  toile  remplie  de  sciure  de  bois, 
de  sorte  que  la  paitie  inf«-rieur«  au  buste  ea 
porcelaine  se  trouve  engagée  ciitTr  la  toile 
a  l  intérieur  el  la  peau  a  l  exteneur.  On  sa 
sert  de  sciure  de  bois  tamisée  el  desséchée 
et  non  de  son,  parce  que  le  son  glisse  sur 
lui-incme  el  »  euias>e  conUDuelloineni  vers 
les  extrémités,  laissant  des  vues  dans  les 
^Hirlies  supérieures,  inconveuienl  qui  n'a  pas 
lieu  avec  la  sciure  a  cause  de  sa  structure 
hérissée.  Toutes  les  peaux,  pour  la  corps, 
les  turiubres,  les  mains,  les  p.eds,  quels  que 
soient  les  modèles,  sont  découpées  k  l'em- 
porte-piece,  ce  qui  assure  la  regu  alité  des 
formes.  Au  corps  sont  raiiache»  les  brms  el 
les  jambes,  dont  les  jointure»,  a  l'épaule  et 
au  coude,  au  fémur  et  au  genou,  sont  tra- 
versées par  un  fil  de  fer  recuit  qui  per- 
inei  de  ployer  ces  organes  et  ae  lent-  conser- 
ver les  positions  voulues.  Ce  sont  des  hom- 
mes qui  nxeul  toutes  les  parties  mécaniques 
des  poupées,  el  des  femmes  qui  exécutent  loua 
les  autres  détails. 
L'invention  de  la  poupée  française  a  donuê 
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nainance  à  one  foule  d'autres  indaslrie». 
S.»ns  o  n  I  tT  I  i  f;it'nqufl  de  t^tes  en  porce- 
1^  .  r-uil  et  qui  fournit  seule 

lç  >>si  formé  successive- 

f^^  ,«  souliers  et  de  botunes, 

(jçv  ,; -Mlerie,  de  bijouterie,  de 

linU'  r.'-  '•;  li'*  i'^'"'^  '*'s  Bi'cessoires  de  la  toi- 
lette f*-mi'nine.  L*  couturière  eu  robes  s'est 
•urlout  développée  :  les  ouvrières,  dans  cette 
partie,  sont  d  une  adresse  et  dune  habileté 
remarquables. 

De  L-es  frtits  il  est  résulté  que  les  artistes 
peintres  aujourd'hui  dédaignent  l'ancienne 
maquette  ei  se  servent  de  ;>ou/ie«  modèles. 
Les  modistes  et  les  couturières,  à  l'étran- 
ger principalement,  ont  dans  leurs  salons  do 
nos  jolies  pOMp^«  françaises,  vêtues  à  la  der- 
nière ou  a  la  prochaine  mode,  pour  80  francs, 
undis  qu'un  modèle  de  confection  grandeur 
nature  leur  coûterftit  de  800  à  1,500  francs. 
L'exportation  des  poupées  françaises  est 
considérable  et  s'étend  jusque  dans  les  pays 
les  moins  civilités.  L'Amérique  du  Sud  aimo 
les  poupées  en  toilettes  prétentieuses  de  mar- 
quise ancien  régime.  L'Amérique  du  Nord, 
TAn^lcierre,  la  Russie  et  tout  l'Orient  ue 
demandent  uue  des  poupées  vêtues  à  la  der- 
nière mi^de  de  Paris. 

De  temps  en  temps,  un  pacha,  un  roi  ou 
un  ein(»ereur  commande  une  grande  poupée 
de  1  melre,  avec  un  trousseau  complet  de  vê- 
tements :  c'est  pour  amuser  les  dames  de 
aon  serait. 

La  poupée  anglaise,  faite  sur  le  modèle  de 
la  poupée  française,  a  la  tète  et  le  buste  d'une 
seule  pièce  :  on  la  reconnaît  tout  de  suite  à 
sa  physionomie  fade. 

Il  n'v  a  pas  longtemps  encore,  la  ville  de 
Nureiiibi-Tg,  eu  Allemagne,  passait  pour  avoir 
le  premier  rang  dans  la  fabrication  des  pou- 
pées; mais  nous  avons  aujourd'hui,  en  France, 
des  fabriques  et  des  magasins  de  bimbelote- 
rie qui  ne  laissent  absolument  rien  à  désirer 
en  ce  genre.  Quand  bien  même  nos  voisins 
d'outre-Khio  n'en  voudraient  point  convenir, 
il  est  hors  de  doute  que  nos  produits,  poupées, 
poupons  ei  bébés,  sont  supérieurs  aux  leurs. 
Ceci  e>t  incontestable  et  nous  n'en  tirons  au- 
cune vanité.  D'autre  part,  la  Française  ex- 
celle dans  l'art  d  ajuster  &a  poupée  et  elle 
s'en  sert  souvent  pour  faire  parvenir  à  l'é- 
tranger le  goût  de  nos  modes  élégantes  ou 
ridicules.  Il  y  a  à  Paris  plusieurs  magasins 
de  confection  pour  poupées^  voiie  des  eoulu- 
rières  spéciales;  car  la  poupée,  elle  aus^i, 
est  devenue  un  objet  de  luxe.  Qu'est  devenue 
celle  de  nos  grana'meres.  la  poupée  d'un  ecu  ? 
Aujourd'hui  oD  en  vend  qui  ne  coûtent  pus 
moins  de  S,00u  francs  1  11  est  vrai  Qu'elles  sa- 
vent dire  papa  et  maman^  quelquelois  davan- 
Uge. 

Uu  mot  pour  Anir.  Il  y  avait  naguère  au 
Café  de»  aveuglesy  au  Palais-Royal,  un  homme 
connu  sous  le  nom  de  VHomme  à  la  poupée. 
11  était  ventriloque,  et  le  public  uu  peu  cré- 
dule croyait  naïvement  que  c'était  la  poupée 
qui  lui  tenait  tant  de  beaux  discours  et  lui 
narrait  tant  de  lamentables  récits. 

—  Anecdotes.  Le  feu  prit  un  jour  &  l'ha- 
bitation (ie  M°>«  d'Aubignê,  mère  de  Mcie  de 
Kl;iinlehon ,  lorsque  ceJle-ci  n'éUtit  encore 
qu'une  petite  allé.  La  mère,  voyant  son  en- 
laot  pleurer  à  chaudes  larmes,  lui  tit  une  vive 
réprimande.  •  Fuut-ii,  lui  dit-elle,  que  je  vous 
voie  pleurer  pour  la  perte  dune  maiNun  1  — 
C'est  bien  une  maison  que  je  pleure  1  lui  ré- 
pondit-elle; c'est  ma  poupée,  • 


Od  demandait  à  une  petite  fille  de  six  ans 
qui  elle  aimait  le  mieux  de  son  chat  ou  de  sa 
poupée.  Elle  se  fit  longtemps  prier  pour  ro- 
pouOre  ;  puis  elle  dit  u  l'oreiUe  de  quelqu'un  : 
•  J'aime  mieux  mon  chat,  mais  n'eu  dites 
rien  a  ma  poupée.  » 

Une  petite  fllte  h  Inquelle  on  s'était  vu 
oblige  de  couper  la  jambe  avait  subi  toute 
l'opération  sans  prolerer  une  seule  plainte, 
eu  serrant  sa  poupée  dans  ses  bras.  •  Je  m'en 
vais,  u  p^e^ent,  couper  la  jambe  k  \Q\\epou- 
pee^  •  lui  uil  le  chirurgien  en  riant,  quand  il 
eut  achevé  l'axnpuLauou.  La  pauvre  eufaiit, 
qui  avait  taht  souffert  sans  dire  mot,  h.  ce 
propos  cruel  fundit  eu  larmes. 

P««yA«  ûm  Niir«Bb«rs  {la),  opêra-comiqiie 
en  un  acte,  parûtes  de  ÀIM.  Ue  Leuvcn  el 
Arthur    de    Heaupian ,    musique    d'Adolphe 
A<lam,  représeiiio  k  l'Opera-Naliunal  en  fé- 
vrier is^tt.  C  ekt  une  fuiie  de  carnaval.  Coi - 
neliuft  e»i  un  fabricant  de  jouets  d'enfants. 
11  a  oii-ttruil  une  poupée  dont  le  mécanisme 
^■l  M  purfait,  qu'il  s'imagine  avoir  crée  une 
'■  ">  "e,  que  quelque»  paroles  magiques 
il  animer.  11  la  donne  d'avance  <n 
u  feun   Iils   bonathau.  Pendant  bon. 
,  'leux  iimoureux  s'introduisent  clit-z 
i'>     '      u  son  neveu  Miller  et  une  tleuruie 
n-.ii.it.-e  brrtha.  Celle-ci  s'atTuble  des  \él«- 
tn^i.i-  rlo  la  poupée,  Miller  contrefait  le  dia- 
b'.  ■     't  "'^r-;  Corneliuii,  berne,  battu,  hu- 
''  1*  neveu  le  patriiituinu  dont 
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révocation,  un  trio  pour  voix  d'hommes  et 
un  joli  solo  de  violon  sont  les  morceaux  les 
mieux  traités  de  cette  partition.  Ce  genre  de 
pièce  convenait  parfaitement  au  talent  ingé- 
nieux et  peu  élevé  d'Adolphe  Adam.  La  Pou- 
pée de  Nuremberg  a  eu  pour  interprètes  Meil- 
let.  Grignon  père,  Menjaud  fils  et  M'ie  Rou- 
vroy. 

POUPÉB-DESPORTES  (Jean -Baptiste),  mé- 
decin  et  botaniste  français.  V.  Dksportes. 

POUPELIN  s.  m.  (pou-pe-lain  —  diinin.  de 
poupon).  Petit  poupon;  enfant  à  la  mamelle. 

—  Art  culin.  Espèce  de  gâteau  cuit  au  four 
et  trempé  tout  chaud  dans  du  beurre  fondu. 

PODPELINÉ,  ÉE  (pou-pe-li-né)  part,  passé 
du  V.  Pou|.eliner  :  Petite  fille  poupeunee. 

POUPEUNER  v,  a.  OU  tr.  (pou-pe-li-nô  — 
rad.  poupelin).  Caresser,  migiiarder  : 
Ha,  pauvret,  tu  ne  eais  pas 
Celle  qui  dedans  ses  brae 
Toute  nuit  it  poupeline. 

ROHSSRD. 

I  Vieux  mot  qui  serait  excellent  &  repren- 
dre. 

PODPEUNIER  s.  m.  (pou-pe-li-nié  —  rad. 
poupelin).  Art  culin.  Sorte  de  tourtière  dans 
laquelle  on  fuît  cuire  les  poupelins. 

POUPET  (Charles  de),  seigneur  de  la  Chaux, 
diplomate  français,  né  à  Poligny  vers  1460, 
inôrl  dans  la  même  ville  en  1529.  Son  père, 
Guillaume,  avait  été  receveur  général  des 
tinanoes  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, puis  maître  d'hôtel  de  Charles  le  Témé- 
raire. Poupet  entra  au  service  de  Charles  Vin, 
dont  il  devint  le  chambellan,  le  premier  som 
inelier  el  qu'il  suivit  en  Italie.  Âpres  la  mort 
(le  ce  prince,  il  s'attacha  au  roi  de  Castille, 
Philippe  ler,  devint  grand  bailli  d'Aval,  châ- 
telain de  Woilvorde,  conseiller  de  1^  régence 
établie  en  Flandre  pendant  la  minorité  de 
Charles-Quint,  reçut  ensuite  de  ce  prince  le 
poste  d'ambassadeur  à  Rome,  contribua  à  faire 
élever  sur  le  trône  pontifical  le  précepteur 
de  l'empereur,  Adrien  Boyer,  qui  prît  le  nom 
d'Adrien  VI  (1528),  fut  chargé  de  négocier  le 
mariage  de  Charles-Quint  avec  Isabelle  de 
Portugal  et  mourut  pendant  les  négociations 
de  la  paix  de  Cainbiai.  Deux  de  ses  frères 
furent  évéques  de  Châlons. 
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"^»  i>onaihan.  \a  mufiiquo 
*■  .iiH«#-;  avec  c»prit.  Le  lom- 

pos.i.  Il,  .1.1,1  II,  .Uoo  et  gardaii  lo  lu  lors- 
qu'il ecnvil  cotte  boulTonhcne.  Kilo  ne  lui 
COÙU  que  SIX  jour*  de  travail.  Louverlure 
M  compose  d'un  anoante  élégant  et  d  une 
▼■iae  dont  le  motif  est  répété  en  duo  dan»  la 
pièce  et  a  obtenu  du  succès.  La  scène  de 


f.   (pou-pi-è-le).  V.  PAU- 

POUPIN,  INBadj.  (pou-pain,  i-ne.  —  V. 
POUPON).  Qui  a  une  toilette  recherchée  :  C'é- 
tait un  poète  galant j  bien  Jouf/lu,  bien  fraiSy 
bien  poupin.  (Maraiontel.j  Quel  est  ce  petit 
monsieur  pincé,  propret,  poupin  et  qui  a  l'air 
d'avoir  bu  Uu  verjus'/  (Balz.)  L'abhé  de  Bernis, 
échappé  du  séminaire  de  Satut-Sulpice,  était 
bien  jouf/lu,  bien  frais  et  bien  poupin.  (Ste- 
Beuve.) 

Tel  fut  l'adieu  d'une  noncain  poupine. 

Orbssbt. 
Q  Qui  appartient,  qui  convient  aux  person- 
nes ayaitt  une  toilette  recherchée  :  Une  tenue 

PODPINB. 

—  Se  dit  d'un  visage  frais,  coloré,  brillant 
de  suntc  ;  Enfin,  il  prêtait  à  la  plaisanterie 
par  une  fiijure  si  poupine,  que  le  père  Guer- 
Oet  prétendait  qu'il  avait  fini  par  prendre  le 
visage  de  ses  pratiques.  (Balz.) 

—  Substantiv.  I^ersonne  poupine  :  Faire  le 
POOPIN,  la  POUPINH.  (Acad.) 

POUPIN  (Paul-Victor),  littérateur,  né  k 
Pans  le  «janvier  1838.  Lors-qu'il  eut  terminé 
ses  études  à  Sainte-Barbe,  il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  de  droit,  fut  reçu  licencié  et  suivit 
pendant  quelque  temps  la  carrière  du  bar- 
reau. En  1801,  M.  Poupin  se  tourna  vers  les 
lettres  et  débuta  par  un  ronmn  intitulé  les 
LaOourdiire  (Paris,  1861,  in-lï),  suivi  de  di- 
vers autres  ouvrages.  Il  devint  plus  tard  un 
des  collaborateurs  du  Siècle  et  fondu,  en 
1869,  la  Z<t7//io(/i(<yue  démocratique,  excellente 
œuvre  de  prupugundo  placée  sous  le  patro- 
nage d'un  groupe  important  de  sommités  ré- 
publiiraines  et  dont  le  succès  n'a  cessé  depuis 
lors  d'aller  en  grandissant.  'Vers  1871,  M.  Pou- 
pin fut  attaché  il  la  direction  des  Beaux-Arts  ; 
mais  ses  idées  libérales  lui  valurent  d'être 
destitué  pur  le  ministère  du  2s  mai  1873.  Ou- 
tre le  roman  précité,  on  doit  à  cet  écrivain  : 
Oon  l'èdie,  comédie-boutfe  en  uu  acte  et  eu 
ver.i  (1862,  in-I!);  Un  mariage  entre  mille 
(1862,  in-lJ);  T/ieâtre  du  Luxembourg  (Itùi, 
in-8»);  Un  chevalier  d'omour  (1865,  in-12)j 
lu  Guerre  de  1870-1871  (1871,  in-32).  Citons 
encore  de  lui  des  traductions  des  Satires  de 
Juvénal  et  de  la  Ilepublique  de  Ciceron  ;  enlin 
il  a  collaboré  aux  liaux  illustrées  (1862,  iD-4°, 
avec  gravures). 

POUPINE,  ÉE  (pou-ni-né)  part,  passi  du 
V.  Poupiiicr  :  Petite  fille  poDPiNiiB. 

POUPINER  v.  a.  ou  tr.  (pou-pi-né  —  rad. 
pciupuij.  Parer,  habiller  d'une  manière  enfan- 
tihc  iMi  recherchée  :  Poupinek  une  petite 
fille.  Il  l'eu  UMle. 

POUPLINIGRB  (Alexandre -Jean -Joseph 
Lk  Kkuk  du  L*),  financier  fronçais.  V.  Là 
PouPLiniBns. 

POUPOIR  a.  m.  (pou-poir).  Techo.  Plaque 
de  fer  posée  k  terre,  sur  une  de  ses  faces 
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planes,  à  côté  du  billot  qui  porte  le  marbre, 
dans  les  verreries. 

POOPON  ,  ONNE  s.  (pou-pon,  o-ne.  — V. 
poupard).  Petit  enfant  ;  s'emploie  souvent  au 
masculin  pour  désigner  une  toute  petite  en- 
fant, et  toujours  quat;d  le  sexe  est  indéter- 
miné :  Joseph,  qui  avait  trois  ans  de  plus  que 
Brulette,  s'était  vu  bercer  dans  la  même  crè- 
che, et  la  pouPONNK  avait  été  le  premier  far- 
deau qu'on  eût  confié  à  ses  petits  bras.  [G. 
Sand.) 

Sœur  Jeanne,  ayant  fait  un  poupon, 
Toujoura  était  en  oraisoD. 

Là  FONTAISK, 

—  Jeune  garçon,  jeune  fille  qui  a  le  visage 
plein  et  potelé. 

—  Terme  de  caresse,  d'amitié  tendre  et 
familière  :  N'étes-vous  pas  bien  aise  de  ce 
mariage,  mon  aimable  pouponne?  (Mol.) 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  h  l'heure. 

MoLiÈas. 
Oui,  ma  pauvre  Panfan,  pouponne  de  mon  àme. 

Beonard. 

—  Personne  sans  consistance,  sans  éner- 
gie, sans  virilité  :  Un  homme  efféminé  est  un 
poupon  p/u5  capable  d  inspirer  de  la  jalousie 
aux  femmes  qu'aux  inaris.  (Boileau.) 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs poissons  du  genre  balisie. 

—  Bot.  Espèce  de  courge. 
PODPOULE  s.  f.  (pou-pou-le  —  T&d.  poule). 

Fam.  Terme  d'amitié  dont  on  se  sert  avec 
une  femme  uu  une  petite  tille  :  Ne  pleure  pas, 
ma  pouPOULB.  Reste  avec  ta  poupoule.  (E. 
Lemoine.) 

PODPRY,  village  et  commune  de  France 
(Eure-et-Loir),  canton  d'Orgeres,  arrond.  et  à 
39  kilom.  de  Chàteaudun  ;  270  hab.  Cette  lo- 
calité fut  en  partie  le  théâtre  d"un  combat 
livré  entre  les  Français  et  les  Allemands  le 
ler  décembre  1870.  V.  Villkpion  (combat 
de). 

POU0UBVILLE(François-Charles-Hugues- 
Laureiii),  littérateur  et  vo^'ageur  fiançais, 
né  au  Merlerault  (Orne)  en  1770,  mort  à  Paris 
en  1838.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au 
collège  de  Caen,  il  entra  au  séminaire  de 
Lisieux,  et  il  venait  d'y  recevoir  l'ordre  du 
sous-diaconat,  lorsque  les  événements  de  la 
Révolution  le  firent  changer  de  voie.  Il  se 
rendit  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  d'An- 
toine Dubois  à  la  Faculté  de  médecine,  et 
sous  ce  maître  il  fit  des  progrès  rapides. 
Lorsque  l'expédition  d'E^^ypte  fut  décidée, 
Pouqueville  obtint  d'en  faire  partie  comme 
meiiibre  adjoint  de  la  commission  des  scien- 
ces et  des  arts.  Apres  la  bataille  d'Aboukir, 
il  fut  chargé  par  Kléber  de  négocier  avec 
Nelson  l'échange  des  prisonniers;  mais  la 
santé  du  négociateur  s'étant  altérée  griève- 
nientsous  l'influence  du  climat,  Kléber  lui  con- 
seilla de  revenir  eu  France.  En  conséquence, 
embarqué  pour  l'Italie  en  décembre  1798  sur 
une  tartane  livournaise,  il  fut  pris  ainsi  que 
ses  compagnons  par  des  corsaires  tripolitains, 
qui  dévalisèrent  leurs  prisonniers  et  les  con- 
duisirent sur  les  côtes  de  Moree,  à  Navarin. 
Là,  Pouqueville,  échappé  à  l'esclavage,  de- 
vint la  proie  des  Turcs.  Conduit  k  Tiipo- 
litza,  il  y  séjourna  pendant  le  rigoureux  hi- 
ver de  1799.  Moustapha- Pacha,  ayant  appris 
qu'il  connaissait  la  médecine,  le  traita  avec 
quelque  douceur  et  il  profita  de  sa  situation 
pour  visiter  les  lieux  environnants;  quelque- 
fois même  les  portes  des  harems  s'ouvrirent 
devant  sa  qualité  de  médecin.  La  confiance 
qu'il  inspirait  rejaillit  sur  ceux  qui  étaient 
avec  lui.  Au  printemps,  on  les  transfera  à 
ConstaiitiiÉôulu,  ou,  pendant  deux  ans,  en- 
ferme au  château  des  Sept-Tours,  le  savant 
se  voua  à  l'étude  du  grec  moderne.  U  s'y 
rencontra  avec  Ruffin,  qu'il  a  surnommé  le 
Nestor  de  l'Orient.  Son  amitié  avec  le  pa- 
triarche de,  la  diplomatie  fut  réelle,  et  il  s'é- 
tablit plus  tard  entre  eux  un  commerce  de 
lettres  que  la  mort  de  Ruffin  interrompit 
seule. 

Pendant  sa  captivité,  Pouqueville  traduisit 
Anacréon,  composa  plusieurs  apologues  orien- 
taux, entre  autres:  lo  Pana;  un  petit  poëine 
burlesque  du  meilleur  comique,  \a.Gueuséide, 
en  quatre  chants  et  en  sixains,  et  quelques 
poéMcs  légères,  dédiées  à  Mlle  Rose  Rulfin. 
Rendu  à  la  liberté  sur  la  réclamation  du  gou- 
vernement français,  le  prisonnier  revint  en 
1801  à  Paris,  où  il  passa  sa  thèse  de  doctorat, 
Oe  febre  adeno'tievrosa  seu  de  peste  orientali 
(1801,  in-8").  Ce  travail  sur  la  peste  d'Orient 
était  61  remarquable,  qu'il  mérita  d'être  pré- 
senté aux  concours  pour  les  prix  décennaux. 
Néanmoins,  Pouqueville  renonça  ii  jcutiquer 
la  médecine  pour  s'adonner  à  son  j^out  pour  la 
littérature  et  i'archoologie.  Le  Voyuye  en  Ma- 
rée et  a  Constuniinople,  qu'il  publia  en  ltiû5, 
lui  valut  d  uLi-c  numnio  consul  gênerai  auprès 
d'Ali-Tebelen,pachudeJanina.  En  acceptant 
ces  fonctions,  Pouqueville  entrevit  qu'il  lui  se- 
rait permis  de  terminer  son  livre  sur  la  Grèce 
et  ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  accepter  la 
position  qu'on  lu.  offrait.  Il  fut  partniieiiienc 
accueilli  par  le  célèbre  pacha,  qu'il  accompa- 
gna dans  plusieurs  du  ses  excursions  et  qui 
lui  fournit  les  moyens  d'explorer  l'Albanie. 
Mais  après  la  paix  do  Tilsilt,  Ali-Pacha,jus- 
que-lk  très- favorable  aux  intérêts  de  lu 
France,  se  tourna  du  côte  de  l'Angleterre. 
La  position  de  Pouqueville  devint  alors  très- 
difficile.  U  dut  vivre  confiné  dans  sa  maison 
et  bientôt,  chaque  fois  qu'il  eut  une  demar* 
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che  officielle  &  faire  auprès  du  pacha,  il  dut 
charger  son  frère  Hugues  de  le  remplacer. 
En  1815,  il  quitta  Janina  et  fut  envoyé  comme 
simple  consul  à  Patras  ;  mais  bientôt,  fatigué 
de  l'existence  solitaire  qu'il  menait  et  résola 
à  mettre  en  ordre  les  divers  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés,  il  demanda  et  obtint,  en 
1817,  de  revenir  à  Paris,  où  il  fut  admis,  '.e 
16  février  18Î7,  à  la  place  du  comte  Lanjuinais, 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Tout  en  parlant  de  la  Grèce 
ancienne  dans  les  ouvrages  et  les  nombreux 
articles  qu'il  publia  k  partir  de  cette  époque, 
Pouqueville  s'attacha  surtout  à  dépeindre 
l'etal  d'oppression  dans  lequel  se  trouvaient 
les  Hellènes  sous  le  joug  ignominieux  des 
Turcs.  La  Grèce  reconnut  ce  service  en  en- 
vo^'ant  à  son  avocat  l'ordre  du  Sauveur, 
qu  il  refusa.  Une  âe&Afesséniennes  de  Casimir 
Delavigne  a  été  dédiée  ii  l'ancien  consul  gé- 
néral. On  a  de  lui,  outre  sa  thèse  sur  la  peste: 
Voyage  à  Morée.  à  Constantinople  et  en  Al- 
banie (Paris,  3  vol.  in-8");  Voyage  en  Grèce 
(Paris,  1820-1822,  5  vol.  in-S»  ;  se  Mit.,  1826- 
1827,  6  vol.  in-80),  son  ouvrage  capital;  Bis- 
toire  de  la  régénération  de  ta  Grèce  (Piwis, 
1824,  4  vol.  in-go);  Mémoire  historique  et  di- 
plomatique sur  le  commerce  et  les  établisse- 
ments français  au  Levant,  depuis  l'an  SOO  jus- 
qu'à la  fin  du  xviie  siècle  (Paris,  1833,  in-40); 
la  Grèce,  dans  VUnivers  pittoresque  (1835, 
iu-80);  trois  Mémoires  sur  l'Illyrie-,  un  Af e' • 
moire  sur  les  colonies  valaques  établies  dans 
les  montagnes  de  la  Grèce,  depuis  Fienne 
jusque  dans  la  Morée;  une  Notice  sur  la  fin 
traijique  d'Ali-Tébélen  (1822,  in-8<>),  etc. 

PODB  prép.  (pour  —  latin  pro,  d'où  le  vieux 
français  par,  par  métathèse  de  la  voyelle  ra- 
dicale. La  préposition  latine  pro,  prod  cor- 
respond à  la  préposition  grecque  pro,  pros, 
proti,  gothique  faur,  allemand  fur,  anglais 
for,  lithuanien  pro,  sanscrit  prali,  particule 
marquant  direction,  tendance,  que  Ëichhoff 
ramène  à  la  racine  de  mouvement  par,  mou- 
voir, avancer,  très  répandue  dans  les  lan- 
gues aryennes).  Afin  de  réaliser,  d'accomplir, 
d'exécuter,  d'atteindre  :  //  arrive  du  vin  podr 
votre  provision.  Je  ne  travaille  que  pour  votre 
bien.  Le  casoar  a  des  ailes  encore  plus  petites 
que  l'autruche  el  tout  aussi  inutiles  pona  te 
vol.  (ButT.)  Les  succès  suffisent  poor  la  repu- 
talion,  mais  non  pas  POUR  la  gloire.  (Volt.) 
L'homme  n'est  pas  fait  pour  te  célibat.  (J.-J. 
Rouss.)  'J'out  homme  est  né  pour  te  bonheur 
de  ta  vertu,  et  son  devoir  est  de  ie  trouver. 
((Justine.)  L'homme  est  fait  pour  le  bonlieur 
comme  pour  le  bien.  (J.  Simon.) 

—  En  considération  de,  à  cause  de  :  //  fera 
cela  POUR  vous.  Il  ne  fera  c^ia  ni  POUR  or  ni 
POUR  argent.  Je  ne  ferais  pas  cela  pour  nu 
empire.  Jl  se  fâche  POUR  rien.  (.\çad.)  On  a 
moins  peur  de  la  mon  pour  ce  qu'on  en  sait 
que  POUR  ce  qu'on  en  ignore.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Afin  de,  en  vue  de,  dans  le  dessein  de  : 
Travailler  pour  s'enrichir.  PovR  être  protégé 
des  grands,  il  faut  servir  leur  ambition  et  leurs 
plaisirs.  (B.  de  St-P.)  Les  hommes  sont  faits 
POUR  se  secourir  les  uns  les  autres.  (Volt.)  La 
femme  est  faite  pour  plaire  el  pour  être  sub- 
juguée. (J.-J.  Rouss.)  Il  faut  connaitre  le  bien 
pour  le  suivre  et  te  mal  pour  l'éviter.  (F. 
Génin.)  Jl  suffit  d  l'amour  d'une  étincelle 
pour  fabriquer  un  homme.  (Proudh.)  Les  fem- 
mes aiment  POUR  aimer,  pour  consoler,  pour 
soutenir,  pour  rendre  heureux.  (St-Marc 
Girard.)  //  faut  avoir  de  l'âme  POOR  avoir  du 
goil.  (Sic  Beuve.)  L'homme  est  fait  pour 
aimer.  (U.  Sand.) 

...  Pour  rester  libre,  il  De  fout  rien  promettre. 
C.  Delâviqne. 

—  Moyennant  un  certain  prix,  certaines 
conditions  :  Il  n'aurapas  cette  propriété  pour 
cent  mille  francs.  Il  a  acheté  pour  trois  mille 
francs  de  meubles.  Un  avocat  est  un  bavard 
qui  vend  ses  paroles,  qui  ment  POUR  de  l'ar- 
gent. (M"'»  E.  de  Gir.) 

Je  sais  que  ;jour  un  sou,  d'une  ardeur  héroïque. 

Vous  vous  feriez  fesser  dans  la  place  publique. 

Rbunard. 

—  Fig.  En  récompense  ou  en  échange  de  : 
Pour  le  bien  que  je  fais,  c'est  le  mal  qu'ils  me  reti- 

[dcnt. 

Desmahis. 
.    .    .    Autrefois,  mon  cœur  eut  la  faiblesse 
Do  rendre  à  votre  âls  tendresse  pour  tendresse. 

Reonard. 

—  Par  substitution  ou  correspondance 
exacte  de  :  Traduire  mot  pour  moi.  Il  mou- 
rut deux  ans  après  jour  pour  jour.  (Acad.) 
/(  y  a  deux  ans,  jour  foVR  jour , que  j'ai  épousé 
la  plus  jolie  fille  de  Smjriie.  ((Jhumfort.) 

—  Kn  parallèle,  en  comparaison  de,  en  con- 
currence de  :  Mourir  POUR  mourir ,  choi- 
sissons ta  mort  la  plus  honorable.  liiinut 
POUR  ennui,  je  préfère  celui  qi",  »'«  profite. 
Danger  pour  danger,  il  faut  choisir  celui  qui 
promet  de  la  gloire.  (Acad.) 

—  Eu  égard,  par  rapport  ii,  au  sujet  de  : 
Sa  dépense  est  peu  considérable  pour  son  re- 
venu. Son  train  est  mesquin  pour  un  ambas- 
sadeur. Vous  êtes  bien  savant  pour  moi.  Il  est 
bien  graiidpotlRson  âge.  Ce  qui  est  ban  POUB 
vous  ne  serait  pas  bon  pour  moi.  Les  fruits 
sont  peu  avancés  pour  la  saison.  Il  n'y  a  pour 
l'homme  que  trois  événements  :  naître,  souffrir 
et  mourir.  (La  Bruy.)  La  plupart  des  femmes 
dépendent,  pour  leurs  mœurs,  de  ceux  qu'elles 
aiment.  (La  Bruy.^Ia  sagesse  est  pour  l'âme 
ce  que  la  santé  est  pour  le  corps.  (La  Uocbef.) 
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U  fat  consulte  ta  mode  pour  ses  travers  comme 
POUR  ses  habits,  pour  son  médecin  comme  pour 
son  tailleur.  (Uesmahis.)  Ou  u'nime  pas  les 
fjens  POUR  ce  qu'ils  sont,  lyiais  pour  ce  quils 
paraissent  aui  autres.  (G.  Sa.nd.) 

—  Par  le  motif  de,  du  fait  de  :  Un  homme 
qui  n'a  que  de  la  mémoire  est  comme  celui  gui 
possède  une  palette  et  des  coulews ,-  mats  pour 
cela  il  n'est  pas  peintre,  (Maiesherbes.)  Le 
moqueur  approche  des  mauvis  pour  la  gros- 
seur. (Buff.) 

—  Concernant,  quanta  ce  qui  est  de  :  C'est 
pour  vous  ce  que  j'en  ai  dit.  Vous  n  aurez 
jamais  assez  de  reconnaissance  pour  lui.  \  ou$ 
avez  vraiment  trop  de  bontés  pour  cette  per- 
sonne. Un  homme  célèbre  gui  a  assez  vécu 
pour  sa  réputation,  mais  trop  peu  pour  les 
progrès  des  sciences.  {Condill.)  Dans  l'homme, 
pour  l'homme,  autour  de  l'homme,  tout  s  use, 
tout  change,  tout  périt.  (Rivarol.)  L'amour, 
c'est  du  bonheur  pour  la  jeunesse,  pour  la 
vieillesse,  pour^  l'éternité.  {A.  Martin.) 

Pour  avoir  JtJS  amis  qui  sont  de  vrais  Judas, 
Nenoi.  ^^enni,  mordié  I  je  ne  m'y  frotte  pi^. 

BOURSAULT. 

[l  Quant  à  :  Pour  ce  qui  est  de  me  rendre  in- 
dépendant et  de  m'emparer  de  la  couronne,  tu 
as  vu  près  de  mes  tentes,  sur  un  tertre,  ma  pe- 
tite chaumière.  (B.  de  St-P.)  Pour  moi,  ie  ne 
fais  entendre  mon  filet  de  voix  gu'aux  Suisses 
et  aux  échos  du  lac  de  Genève.  (Volt.) 

—  Aux  yeux,  au  jugement  de  :  Pour  moi, 
la  chose  est  sûre.  Je  ne  suis  pas  pour  lui  un 
étranger. 

—  En  la  place  de,  au  lieu  de  :  //  morite  la 
garde  pour  sun  frère.  Jouez  pour  moi.  J  irai 
là  pour  vous.  Ce  mot  s'emploie  souvent  pour 
tel  autre.  (Acad.)  il  En  guise  de  :  Il  a  pour 
lit  une  planche. 

—  Comme,  en  qualité  de  :  Ils  l'ont  laissé 
pour  mort  sur  la  place.  Pour  qui  me  prenez- 
vous?  Je  tiens  cela  pour  certain.  Il  l'a  prise 
PovR  femme.  Je  me  le  tiens  po\:r  dit.  Compter 
une  chose  pour  beaucoup,  pour  peu,  pour 
rien . 

Vous  ne  comptez  four  rien  les  pleurs  de  Bérénice. 

Racine. 
Sur  sa  propre  innocence  un  mortel  affermi 
A  la  vertu  pour  juge  et  le  ciel  pour  ami. 

Docis. 

—  En  faveur  de,  au  bénénce  de  :  Prendre 
la  parole  pour  un  ami.  Beaucoup  de  gens  mé- 
prisent de  grands  avantages  à  venir  pour  de 
petits  intérêts  présents.  (La  Rochef.)  L'homme, 
entraîné  par  le  torrent  des  temps,  ne  peut  rien 
pour  sa  propre  durée.  (BuÛ.)  Nous  avons 
souvent  pour  les  autres  des  délicatesses  qu'ils 
n'ont  pas  pour  eux-mêmes.  (M™e  Ue  Salm.) 
Je  suis  pour  l'iiiiance  et  le  travail  de  tous, 
contre  le  luxe  et  l'oisiveté  de  quelques-uns. 
(E.  de  Gir.) 

Je  suis  pour  la  droiture  en  toute  circonstance. 

C.  DELAVIONS. 

i  digne  sort 
si  belle  mort. 
Corneille. 

—  Envers,  à  l'égard  de  :  La  tendresse  d'une 
mère  pour  ses  enfants.  Il  est  un  peu  refroidi 
POUR  moi.  J'ai  du  respect  pour  sa  mémoire. 
Mes  sentiments  pour  vous  ne  sont  pas  douteux. 
(Aead.)  On  passe  pour  un  monstre  quand  on 
tnanque  de  reconnaissance  pour  son  père  ou 
POUR  un  ami  de  gui  on  a  reçu  quelques  secours. 
(Kéu.)  Le  fat  n'est  qu'un  sut  enivré  d'admira- 
tion POUR  lui-même.  (Latena.)  Pour  les  fem- 
mes comme  pour  les  hommes,  ce  qui  éclaire 
l'esprit  ne  peut  nuire  à  rien  et  peut  s'appli' 
quer  à  tout.  (M°ie  de  Salra.)  L'amour  est  bien 
exactement  pour  la  nature  »to»vi/e  ce  que  le 
soleil  est  pour  la  terre.  (Balz.)  Avant  de 
craindre  pour  elle-même,  toute  mère  craint 
pour  son  enfant.  (Al.  Duin.) 

—  Contre  :  La  haine,  l'aversion  qu'il  a  pour 
lui.  Ce  remède  est  bon  pour  la  fièvre.  (Acad.) 
On  n  a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

Molière. 

—  Pendant  une  durée  de  :  Jen  aurais  pour 
un  mois  à  vous  raconter  mes  aventures.  Veuil- 
lez m'attendre,  je  n'en  ai  que  pour  quelques 
minuies.  Il  y  a  des  guerres  qui  avilissent  les 
nations  et  les  avilissent  pour  des  siècles.  (J. 
de  Maistre.)  Lorsque  l'esprit  mauvais  fascine 
des  âmes  droites,  ce  n'est  que  pour  un  temps. 
(Lamenn.) 

—  A  la  date  prévue  d'avance  de  :  Notre 
réunion  était  pour  dimanche  passé.  Leur  ma- 
riage est  fixé  pour  le  $  juin  prochain. 

—  Vers  la  destination  de  :  //  est  parti  pour 
varient. 

•»-  Avec  un  infinitif.  Bien  que,  quoique, 
SUIVI  Uu  même  verbe  à  un  mode  personnel  : 
Pour  *tre  félé  partout,  il  n'en  est  pas  plus 
fier.  (Acavl.)  '^      ^ 

Ah!  ;Jour  être  40vot.  je  n'en  suis  pns  moins  homme. 

Molière. 
U  A  cause  que,  avec  le  verbe  à  un  mode  per- 
sonnel :  Il  est  maladie  pour  avoir  trop  mangé. 
On  n  est  jamais  puni  Yovr  dire  la  vérité. 

—  De  quoi  :  Il  y  a  ici  rovR  contenter  tous 
tes  goûts.  Qu  atlet-L'ous  faire  là?  il  y  en  a 
POUR  périr  d'ennui.  (Acad.) 

—  Dans  un  sens  favorable  ou  affirmatïf  : 
Quand  je  suis  pour,  il  est  cvntre.  J'ai  voté 
pour,  ttes-vous  contre  ou  pour?  /*•  me  déci- 
derai pour.  Vous  devez  savoir  que  tout  cela 
a  été  traité  pour  et  contre  au  lever  du  roi  • 
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chacun  a  dit  son  mot;  voilà  de  grandes  affai' 
res.  (Volt.) 

—  Assez  ou  trop  pour.  Au  degré  ou  au  delà 
du  degré  qui  conduit,  qui  décide,  qui  suffira  : 
Elle  est  encore  assez  belle  pour  plaire.  Il  est 
TROP  pressé  pour  nous  attendre. 

—  Pour  Dieu,  Afin  d'être  agréable  kDieu, 
au  nom  de  Dieu;  se  dit  en  manière  de  sup- 
plication :  Pour  Dieu,  suivez  mes  conseils. 
Pour  Dieu,  n'allez  plus  dans  cette  maison. 

—  Pour  un  morceau  de  pain,  A  très-bon 
marché  :  21  a  eu  cette  maison  pour  un  mor- 
ceau DE  PAIN. 

—  Pour  le  moins.  Au  moins,  au  bas  mot  : 
//  en  tirera  pour  le  moins  deux  cents  francs. 

—  Etre  pour  beaucoup,  pour  peu  dans  quel-  j 
que  chose.  N'y  être  pour  rien.  Y  avoir  beau-  i 
coup  de  part,  peu  de  part,  n'y  avoir  aucune 
part  :  Les  belles  et  spirituelles  nièces  de  Ma' 
zarin  furent  pour  beaucoup  dans  cette 
transmission  d'esprit  d'une  régence  à  l'autre. 
(Ste-Beuve.) 

—  Etre  fait  pour  ou  simplement  Etre  pour, 
Etre  propre  à  ou  destiné  à  :  Tout  cela  est 
bien  fait  pour  m'e7inuyer.  Une  pareille  obsti- 
nation h'est  pas  POUR  gagner  les  cœurs. 

—  Pour  toujours,  Pour  jamais.  D'une  façon 
qui  ne  finira  pas  : 

J'ai  cru  que  cette  nuit  serait  sa  nuit  dernière 
Et  que  je  fermerais  pour  jamais  sa  paupière. 

Reokard. 
I,  languissante  et  fanée, 
BUT  ou  tLi  m'as  condamnée. 
Soumet. 

—  Et  pour  cause,  Pour  des  raisons  qu'on 
veut  faire  soupçonner  sans  les  dire  :  Je  n'en 
dis  pas  davantage,  et  pour  causk. 

—  Pour  ainsi  parler.  Pour  ainsi  dire.  En 
quelque  façon  :  Z.e  fond  d'un  Romain,  pour 
AINSI  PARLER,  était  l'amour  de  la  liberté  et 
de  la  patrie.  (Boss.)  L'impossibilité  de  faire 
le  bien  est  le  châtiment  et,  pour  ainsi  dire,  la 
dégradation  civique  d'un  gouvernement  des- 
potique. (Lemontey.) 

—  Vous  me  prenez  pour  un  autre.  Vous  ou- 
bliez qui  je  SUIS,  ce  que  vous  me  devez  ;  vous 
agissez  avec  moi,  vous  me  parlez  comme 
vous  ne  devriez  pas  le  faire. 

—  Loc.  adv.  Pour  que  ,  Si,  quelque  que  : 
Pour  pauvre  que  vous  soyez,  vous  pouvez  bien 
faire  cette  petite  dépense.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  douleurs  de  l'âme  qui,  pour  vives  QXj'elles 
soient,  portent  toujours  leur  remède  avec  elles. 
(J.-J.  Rouss.) 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
Us  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes. 

—  Pour  lors,  Alors,  en  ce  temps,  en  ce 
cas,  cela  étant  :  Pour  lors,  ce  sera  trop  tard. 
Il  faut,  POUR  LORS,  qu'il  obéisse. 

—  Loc.  conj.  Potir  que,  Afin  que  :  Je  suis 
venu  vous  voir  pour  que  nous  parlions  de  nos 
affaires.  L'art  de  la  femme  consiste  à  faire 
vouloir  à  l'homme  ce  qu'elle  veut  pour  qv'H 
lui  commande  ce  qu'elle  désire.  (L'abbé  Bau- 
taiu.) 

Pour  Qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois. 

Voltaire. 

—  Pour  peu  que.  Si  peu  que  :  Pour  peu 
Qu'o«  réfléchisse  sur  les  enfants  que  nous 
voyons,  nous  nous  rappelons  l'état  par  où  nous 
avons  passé.  (Condill.)  //  peut  cc^uipper  une 
jocrisserie  à  l'homme  du  plus  gruiid  mérite, 
pour  peu  QU'i7  se  laisse  aller  à  la  distraction. 
(Boitard.) 

—  Substantiv.  Réunion,  ensemble  de  tout 
ce  qui  tend  à  prouver,  à  établir  une  chose; 
il  est  surtout  usité  par  opposition  :  Peser  le 
POUR  et  te  contre.  Discuter  le  pour  et  le  con- 
tre.  Soutenir  le  pour  et  le  contre.  Des  g^ns 
perdent  leur  temps,  leur  réputation  ,  même 
leur  vie,  pour  soutenir  des  propositions  dont 
le  POUR  et  le  contre  sont  également  douteux. 
(Fontenelle.) 

^  Hist.  Distinction  qui,  dans  les  voyages 
de  la  cour  de  France,  s'accordait  à'ceux 
qui  avaient  le  rang  de  princes  et  qui  consis- 
tait en  ceci  :  le  maréchal  des  logis,  en  mar- 
?uant  à  la  craie  les  chambres  des  courtisans, 
aisait  écrire  sur  les  portes  de  ceux  qui  avaient 

obtenu  le    pour  :  Pour  M.  de ,  tandis  que 

sur  les  autres  portes  on  écrivait  seulement  : 

M.  de Il  Solliciter  le  pour.  Acoir  le  pour. 

Le  POUR  était  fort  envié. 

—  Syn.  Ponr,  quMMi  A.  Pour  appelle  l'at- 
tention sur  quelque  chose  de  nouveau  dont 
ridée  peut  natureUemeut  venir  après  ce  dont 
on  a  déjà  parlé,  et  il  fait  attendre  certaines 
différences,  mais  sans  les  présenter  comme 
étant  bien  tranchées;  quant  d  annonce  des 
différences  bien  plus  grandes  et  semble  met- 
tre à  part  la  chose  ou  la  personne  qu'on  va 
désigner.  Pour  moi  peut  se  dire  dans  la  poésie 
noble  ;  on  en  trouve  beaucoup  d'exemples 
ches  Corneille  et  chei  Racine  ;  quant  à  moi 
a  Quelque  chose  de  cassant  qui  ne  convient 
guère  que  dans  la  comédie,  dans  la  contro- 
verse ou  dans  le  tangage  familier. 

—  Po«r,  »fln.  Y.  AFIN. 

Poar  rt  coair*  U  Bible,  par  Svlvain  Maré- 
chal (ISOl,  m-so).  Au  moment'où  Chateau- 
briand essayait  d'opérer  un  retour  vers  le 
catholicisme,  le  vieil  esprit  voltairien,  par 
une  reaction  toute  naturelle,  tenta  de  :>'op- 
poser  à  cette  restauration  du  sentiment  reli- 
gieux, et  c'est  de  cette  réaction  que  sortit  le 
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livre  de  Sylvain  Maréchal.  U  est  malheureu 
sèment  loin  d'être  satisfaisant  et  la  critique 
historique  actuelle,  plus  savante  et  plus  au- 
dacieuse, exigerait  autre  chose.  On  peut  louer 
l'auteur  d'avoir  osé  examiner  la  Bible  comme 
un  livre  purement  humain,  de  l'avoir  soumis 
aux  comparaisons  qu'on  peut  en  faire  avec 
toutes  les  autres  créations  littéraires;  mais 
son  point  de  vue,  quoique  opposé  à  celui  des 
théologiens,  est  presque  aussi  étroit.  Au  lieu 
de  juger  la  Bible  comme  le  code  religieux  et 
politique  d'un  peuple,  d'y  chercher  à  travers 
des  contes  invraisemblables  et  des  exagéra- 
tions monstrueuses  l'expression  du  génie  sin- 
gulier de  ce  peuple,  il  fait  abstraction  des 
temps,  des  lieux  et  juge  la  Genèse  au  point 
de  vue  de  nos  civilisations  modernes,  comme 
il  apprécierait  une  œuvre  de  fantaisie,  écrite 
à  loisir,  dans  le  silence  du  cabinet. 

«Depuis  quelque  temps,  dit-il,  il  est  reçu 
parmi  plusieurs  littérateurs  connus  d'expri- 
mer leur  admiration  par  ces  paroles  :  Beau 
comme  la  Bible.  La  Bible,  disent-ils,  est  le 
plus  beau  livre  qui  existe.  On  n'a  pas  encore 
pu  faire  mieux  :  les  Orientaux,  les  Egyptiens, 
la  Grèce  et  Rome  n'ont  rien  produit  qui  ait 
éclipsé  la  Bible.  Ce  livre  tient  le  premier 
rang  en  littérature  comme  en  religion.  On 
dit  aussi,  avec  autant  de  motifs  :  Beau  comme 
l'Iliade  ;  on  a  même  dit  ;  Beau  comme  le  Té- 
lémaque.  Cela  prouve,  ce  semble,  qu'il  y  a 
dans  la  Bible,  ainsi  que  dans  Homère  et  dans 
le  petit  nombre  de  livres  originaux,  des  beau- 
tés du  premier  ordre;  mais  le  génie  d'Homère 
quelquefois  sassoupit  (^uando^ue  bonus dor- 
mitat  Bomerus).  Le^  auteurs  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  non-seulement  som- 
meillent aussi  bien  que  l'auteur  àeV Iliade Ql 
de  VOdyssée,  ils  font  quelque  chose  de  pis  : 
ils  scandalisent  et  révoltent  leurs  lecteurs 
par  des  peintures  obscènes,  des  tableaux  af- 
treux  et  le  défaut  d'ensemble.  D'où  il  résulte 
que  la  Bible,  écrite  de  la  main  de  Dieu  ou 
inspirée  par  son  Esprit  saint,  est  pleine  de 
beautés,  comme  les  autres  livres  composés 
par  des  hommes  de  génie,  mais  n'est  pas  un 
livre  plus  parfait  qu'eux  ;  et  pourtant  il  de- 
vrait l'être  d'après  les  hautes  prétentions  de 
ses  éternels  preneurs.  Il  y  a  plus,  c'est  que 
la  Bible  est  en  dessous  de  plusieurs  ouvrages 
profonds. 

•  Certes,  je  rougirais  d'avoir  rédigé  cer- 
tains passages  du  Vieil  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Jean  La  Fontaine  désavoua  ses  con- 
tes; je  me  croirais  bien  plus  criminel  si  j'é- 
tais l'auteur  de  la  Bible  et  de  l'Evangile. 
J'aurais  fait  preuve  de  génie  en  quelques  en- 
droits ;  mais,  en  même  temps,  j'aurais  donné 
une  bien  mauvaise  opinion  et  de  ma  judiciaire 
et  de  mes  mœurs.  En  un  mot,  si  l'on  deman- 
dait à  un  homme  éclairé  et  non  prévenu  du 
quel  de  tous  les  livres  fameux  il  aimerait  le 
mieux  être  l'auteur,  pour  peu  que  cet  homme 
se  respectât,  sans  doute  il  se  garderait  bien 
de  répondre  :  de  la  Bible.  > 

Le  procédé  de  Sylvain  Maréchal  peut  se 
résumer  en  deux  lignes  :  pour  la  Bible,  il 
compte  son  mérite  littéraire;  contre  elle,  sa 
moralité,  et  il  conclut,  comme  le  vénérable 
Bède,  que  ■  le  livre  de  l'Ecriture  sainte  doit 
être  fermé  au  peuple.  » 

C'est  un  lieu  commun  de  parler  aujour- 
d'hui, après  Voltaire,  de  l'indécence  de  la 
Bible,  de  l'immoralité  de  certains  passages; 
les  Juifs  eux-mêmes  n'en  permettaient  la  lec- 
ture qu'aux  hommes  faits.  Mais  en  concluant 
à  ce  que  ce  livre  fût  retiré  de  ta  circulation, 
Sylvain  Maréchal  faisait  précisément  les  af- 
faires des  théologiens,  ces  grands  proscrip- 
leurs  de  la  Bible  partout  où  ils  sont  les  maî- 
tres. Si  la  critique  contemporaine  a  pu  battre 
en  brèche  le  cathol'cisme,  et  dune  mata  plus 
sûre  que  Voltaire  lui-même,  c'est  qu'elle  a 
beaucoup  lu  et  étudié  la  Bible. 

Poar  •!  Contre  (le),  journal  littéraire,  ré- 
digé par  l'abbé  Prévost  (20  vol.,  l7S3;i7*0). 
Ce  recueil  périodique  remplaça  le  Nouvel- 
liste du  Parnasse,  qui  venait  d'être  supprin<e. 
Le  titre  do  l'ouvra^^e  expliquait  son  but  :  dire 
en  toute  indépendance  ce  qui  est  bon  et 
ce  qui  est  mauvais,  éviter  la  partialité; 
telle  devait  être  et  telle  fut  invariablement 
la  règle  de  conduite  de  l'abbé  Prévost.  Il  se 
proposait  d'embrasser  dans  son  plan  les  su- 
jets suivants  :  le  tableau  et  la  critique  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts;  l'extunen 
spécial  des  ouvrages  de  littérature  français, 
latins,  anglais,  tk^tens  et  espagnols;  I  ana- 
lyse des  journaux  périodiques;  1  étude  des 
mœurs,  des  usages  et  des  préjuges  du  siecie  ; 
le  résumé  et  même  la  traduction  des  journaux 
anglais,  etc.  Ce  programme  ne  fut  remili 
qu'en  partie;  mais  ce  qu'il  contient  suflii  à 
justilier  l'estime  des  littérateurs.  Four  Ui 
forme,  le  journal  de  Prévost  ressemble  aux 
journaux  anglais  de  Steele,  AddisoD  et  John- 
son, avec  moins  d'atlicisme,  mais  beaucoup 
de  bon  sens  et  d'érudition.  La  littérature  an- 
glaise y  est  jugée  dans  la  personne  de  ses 
plus  illustres  représentants;  des  notices  dé- 
taillées et  des  analyses  copieuses  la  font 
exactement  connaître.  Prévost  avait  étudie 
sur  les  lieux  mêmes  et  il  admirait  les  mœurs, 
la  politique  et  le  théâtre  des  Anglo-Saxons, 
Supérieur  à  la  jalousie  de  méuer,  il  exami- 
nait avec  bienveillance  et  en  homme  de  goût 
les  productions  de  ses  rivaux  :  Le  Sage, 
M>B«  de  TenciD,  Crébillon  âls,  Marivaux.  Le 
métier  de  critique  expose  constamment  l'ecn- 
vain  aux  colères  des  amour»^ropres  ou  des  io> 
terêts  blesses  ;  Pvévost  sa  tira  toujours  à  soo 


POUR 


1553 


honneur  de  ses  Querelles  personnelles.  Un 
jésuite,  du  Journal  de  Trévoux,  désavoua  une 
première  attaque,  tant  la  réponse  de  l'abbé 
fut  digne  et  décente.  Une  accusation  ridicule 
de  Lenglei-Dufresnoy  (Prévost  enlevé  par 
une  belle)  nous  a  valu  un  portrait  intime  da 
Prévost  tracé  par  lui-même.  Les  contempo- 
rains tirent  grand  cas  du  Pour  et  Contre. 
Voltaire,  qui  l'avait  d'abord  attribué  à  Des- 
fontaines, sa  bête  noire,  comprit  bientôt  ((u'on 
homme  de  talent  et  de  bonne  foi  écrivait  ces 
feuilles.  Ses  lettres  à  Cideville  et  à  Thiériot 
le  montrent  très-reconnaissant  d'un  bout  d'é- 
loge, ou  préoccupé  de  s'attacher  par  l'in- 
fluence de  ses  amis  les  bonnes  grâces  da 
journaliste.  A  ses  yeux,  le  recueil  de  Prévost 
est  un  modèle,  un.  petit  monument  littéraire, 
et  il  loue  l'auteur  de  n'avoir  jamais  connu 
'  le  secret  de  sa  supériorité,  de  n'avoir  jamais 
I  songé  à  travailler  sa  renommée.  Del.sle  de 
!  Sales  vo.t  dans  celte  feuille  périodique  la 
quintescence  du  Journal  des  savants. 

Ponronaa,  poemes  sacfés  des  Indiens.  V. 

PURANAS. 

POORBOIRB  t.  m.  (pour-boi-re  —  de  pour, 
I  et  de  boire).  Gratification,  petite  libéralité 
donnée  en  sus  d'un  salaire  quelconque  :  Un 
autre  racontait  toutes  les  petites  ruses  qu'ii 
mettait  en  usage  pour  multiplier  ses  courtes 
et  pour  augmenter  ses  pourboires.  (De  Jodj.) 
—  Encycl.  Petite  récompense  au  delà  da 
prix  convenu,  telle  est  la  définition  que  tout 
les  dictionnaires  donoerontdupour6otre.  Cela 
n'a  l'air  de  rien,  on  n'y  prena  pas  garde,  et 
pourtant  le  plus  lourd  et  le  moins  justiâé  des 
I  impôts  se  cache  sous  cet  humble  et  modeste 
mot,  qui  sait  au  besoin  se  faire  insolent  comme 
!  un  cocher  de  fiacre.  ■  Quiconque,  arrivant  è 
{  Paris,  ne  consacre  pas  au  pourboire  un  large 
■  chapitre  dans  la  répartition  de  son  budget  ne 
sait  pas  le  premier  mot  de  notre  civilisation, 
disait  en  1S63  M.  Edmond  Texier.  Ses  tribu- 
lations financières  commencent  au  moment 
même  où  il  met  le  pied  sur  le  sol  pari- 
sien, si  l'on  peut  appeler  parisien  le  ter- 
rain cosmopolite  où  se  heurtent  les  innom- 
brables échantillons  de  la  race  humaine.  A 
peine  la  craie  du  préposé  à  l'octroi  a-t-elle 
marqué  ses  bagages  du  laisser- passer,  que 
trois  ou  quatre  écuroeurs  de  terre  montent  à 
l'abordage  ;  chacun,  rivalisant  d'importunité, 
se  presse  autour  du  nouveau  débarqué,  con- 
sidéré comme  une  mine  à  extorsions.  Le 
malheureux,  ahuri,  les  poches  bourrées  de 
cartes-adresses,  cherche  ses  malles  ei  les 
voit  emportées  par  des  mains  inconnues;  il 
les  suit,  et  le  prem;er  pas  est  fait:  notre 
homme  a  perdu  son  libre  arbitre;  le  navire 
marchand  est  amarine,  sa  cargaison  va  pas- 
ser à  bord  du  corsaire.  Dans  la  série  des  con- 
tributions indirectes  dont  cet  infortuné  sera 
successivement  frappé,  le  pourboire  occupe 
la  première  place;  c'est  l'impôt  des  boissons 
appliqué  à  ce  budget  extralegal;  seulement, 
ici  les  boissons  ne  sont  plus  la  cause,  mais  le 
prétexte....  ■ 

11  nous  poursuit  partout,  cet  infatigable 
mendiant  de  pourboire.  Où  qu'on  aille,  on  le 
trouve  embusqué  ;  depuis  le  denier  à  Diea  du 
portier,  les  gants  de  la  courtisane  et  les  épin- 
gles destinées  à  la  femme  ou  aux  enfants 
d'un  vendeur;  depuis  les  0  fr.  10  qu'on  met 
dans  la  main  de  1  homme  qui  ouvre  les  por- 
tières, jusqu'au  pot-de-vin  qu'accepte  majes- 
tueusement un  influent  personnage,  que  de 
ftourboires  divers!  M.i:s  nous  ne  voulons  par^ 
c*r  ici  que  de  la  seuie  espèce  de  graiilication 
qu'on  est  convenu  d'appeler  poarftotre  et  que 
nos  pères  désignaient  sous  le  nom  de  vin  dw 
valet,  ainsi  qu  on  le  voit  par  ce  passage  des 
CrùdePdriide  17  H  : 
I  Qui  aura  trouvé  od  ne. 

Depuis  vendredi  tn  dcçài 
Le  rapporte  au  Chuteiet, 
Xuri  le  Tta  da  véltU 

C'est  surtout  au  café  et  au  restaarant  que 
le  vin  du  valet  s'im^H>5c.  Q'-sr^d  on  solde  la 
dépense  qu'on  y  a  :  •  ■'  '  ■:  ce  d'a- 
jouter quelques  &•  a  qui  a 
fait  le  service.  •.  .utr  on 
pourboire.  11  n'est  j  m  aïs  qui 
oserait  s'en  atfrancn^r  :  ^u.-  .  CLiuiue  on  a 
soin  de  le  dire,  le  salaire  des  ge«s  qui  le 
reçoivent,  il  n'en  serait  pas  moins  ab:^u^de, 
car  le  restaurateur  et  le  limonadier  daiven: 
vous  servir;  ils  ne  peuvent  pas  exiger  ^ue 
vous  ailles  chercher  Vvtre  repas  vous-même 
k  1.1  cuisine,  votre  café  au  laboratoire,  et 
c'est  à  eux  par  conséquent,  et  non  aux  clients, 
de  donner  des  gages  a  leurs  employés;  maâ 
le  temps  avant  consacre  cet  usjige.  on  s*y 
soumeL  A'i'heure  qu'il  est,  le  pomrboire  9at 
une  véritable  institution,  une  institution  ai 
fortement  enracinée  que  >on  produit  entre  eo 
li^rne  de  compte  daiw  le  défile  des  bénéfioea 
d'une  maison  (cafe,  resuuram,  hôtel)  ;  quand 
on  a  compté  les  recettes  sur  les  consomma- 

I  tions,  on  \ide  l'arne  dressée  sur  le  comptoir 
et  qui  recelé  la  générosité  de  la  journée, 
et  le  patron  en  prend  sa  bonne  part.  Bal- 
t^c,  qui  savait  à  fond  les  mystères  de  la 
limonade  et  qui  avait  prévu  le  grmi  mouve- 
m<^nt  d'étrangers  que  devaient  produire  les 
chemins  de  fer.  disait  :  •  L'avenir  est  aux  L* 
mouadiers.  »  Un  sait  maintenant  ai  BalAc 
etjiit  prophète.  Un  journal  de  Paris  citait  en 
1S67   un  café  où  les  cinq   garçons  étaiant 

I  paves  sur  le  tronc.  La  mo\enne  de  la  recette 
s'e.eve  mensuellement  à  6Ô0  francs,  disait-il 

!   sur  eette  somme,  chacun  des  garçons  toach'- 
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15'  "  ■■  ''  '  stte,  115 francs, 

"'"  .hacun  de  ses 

*"■  L.  (t.  10  par  jour 

"■■■  lU  déjeuner;  la 

'  .e  loial  des  pour- 

F"  ;e  74  francs  au 

la  patron  est  de 
îi''^  .  tlTec,  si  le  tronc 

ïïî'ilU'ùa.uT  Ui,..l  du  patron  nugmente 
uîld.s  qur,  ior,qad  est  mal  bonde,  U  [art 
*" '■■■'^  '  ï  ''.;'"';  ,dn>ini5tr»tions  impor- 
,  s  aussi,  ''Ur  le  pouftoire, 

.  .,.,1  des  Petites-Voitures, 

j^  ...celagénerositédesToya- 

rrun  •  -i  ir.  l.:e  pour  ne  donner  û  SCS  co- 
fh.rs  que  i  irancspar  J""'-  E"«  *  "'"  i' 
"re  aies  employés !\otr»  salaire  est  insuf- 
fisant, iiM.s  .*■  b,.:.  public  se  ch»rgede  laug- 
",.  ode  donner  à  ceux  quelle 

:  .liralion  qui  les  sauve  de 

.  "  .^    et  peu  digne  de  notre 

!■'  tendre  la  main,  elle  les 

Music  i   -       1  î!  •■me  k  demander  despour- 
Uirt,,  it  i  on  sait  s.  les  cochers  se  font  faute, 
non  pas  seuieroent  de  les  demander,  mais  de 
les  exiger  impérieusement,  ne  se  crevant  pas 
mime  tenus  k  un  remerciement  quelconque, 
uni  U  contribution  du  pourioire  leur  parait 
légiumeaeul  due.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment au  café  et  au  restaurant,  ce  n  est  pas 
•ealement  k  la  descente  des  voitures  que  le 
Bowioire  s'impose  :  chei  le  coiffeur,  e  tronc, 
beau  comme  un  pot  à  pommade,  sollicite  un 
supplément  qu'un  •  Merci  bien,  mor.sieuri  t 
pousse  en  chœur  par  trois  ou  quatre  bou- 
ches...en  cœur,  saluera  aussitôt;  auxChamps- 
Elvsees,  la  main  gantée  dune  sirène  en  plein 
Tent  tend  la  corbeille  enrubannée  où  votre  of- 
frande tombera  escortée    du  plus  agréable 
sourire;  au  Uieàtre,  le  pourboire  se  déguise, 
grice  au  prétexte  du  petit  banc  ou  du  pro- 
gramme apporté  par  1  ouvreuse;  aux  exposi- 
tions, il  emploie  toute  son  éloquence  à  vous 
débarrasser  de  votre  canne  ou  de  votre  pa- 
rapluie pour  le  rendre  contre  salaire  ;  aux 
promenades  publiques,  il  vous  offre  une  chaisj; 
avec  la  licence  de  humer  la  poussière  et  d  ab- 
jorber  les  rayons  perpendiculaires  du  sol.-il  ; 
dans  les  monuments  publics,  il  vous  promené 
de  salle  en  sahs,  de  cicérone  en  cicérone,  vous 
unposant  lies  explications  aussi  curieuses  que 
peu  historiques,  relevées  de  cuirs  et  d  ana-    i 
chronisines;  ii  chaque  fin  d'année,  il  s'appelle 
étrennes  et,  s'habi.lauten  facteur,  vient  vous   ' 
la   «ouhaiter   bonne   et   heureuse.    En  tous 
lieux,  il  hausse  les  prix  déjà  exagérés  des   | 
consomm  liions  ;  partout,  à  côté  des  pièces 
dor  et  darfent,  il  se  glisse  sous  la  forme  de 
pieoci  de  b.llon  supplémentaires.  Que  si  vous 
prétendiez   vous    soustraire  à  sa   tyrannie, 
vous  sériel  sur  d'endurer  les  persécutions  les 
plu»  noires,  de  n'avoir  jamais  vos  lettres  à 
temps,  d'être  considère  comme  un  pingre,  de 
manger  les  rosbifs  les  plus  insolites  et  de 
boire  le  rebut  des  consommateurs  généreux. 
Lais«'.n5  encore  la  parole  à  M.  Texier  :  •  Au 
lieu  d'être  la  graiilicaiion  accordée  de  bonne 
volonté,  la  récompense  d'un  zèle  qui  a  fait 
•es  preuve»,  le  pourboire,  par  suite  de  l'avi- 
ilite  croissante  de»  domestiques  et  des  pa- 
tron», est  devenu  la  plus  injuste  et  la  plus 
criante  de»  extorsions.  Celui  qui  paye   ne 
proportionne  pas  la  gratification  au  service; 
au  contraire,  celui  qui  est  payé  proportionne 
»eï  s..:v. ces  k  la  gralilioalion.  •  C'est,  on  le 
i  c,u  Alphonse  Karr  nous  in- 
;ro  en  garde  contre  la  ty- 
.   ,.    Aujourd'hui   Almaviva 
■  rtes  rosser  ses  créanciers. 
Il  les  ar.'u-.'.T.iit  avec  des  à-coinpte  savam- 
ment meniigé»;  mais  il  serait  forcé  d'olfrir 
de»  pourbotret  respectueux  à  messieurs  leurs 
gens.  Lion  Juan  continuerait  peut-être  à  ne 
cas  payer  M.  Dimancbe  ;  mais  le  caissier  do 
U.  Dimanche,  en  lui  apportant  sa  fucture, 
ré'-lnmerftit  ^t  obtiendrait  pour  sûrsonpour- 
*,.^.   I  ...f  !.. . "■iple  français, qui  a  renversé 
"l  fait  trois  révolutions  pour 
:.a  point  encore  osé,  il  n'o- 
..iiner  la  suppression  absolue 
du  y'.urif,,rr.   L«  jour  oïi  il  le  ferait,  il  ne 
mangerait  plui,  il  ne  boirait  plus,  il  ne  se 
promènerait  plus.  11...  ne  serait  plus  aime. 
*'  '  '  m     ■(li'.lo,  il  est  des  pays  où  l- 
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fense  à  ses  facteurs  de  recevoir  aucun  pour- 
boire: malgré  cette  défense,  qui  devrait  bien 
être  imitée,  beaucoup  de  personnes,  0  ettet 
de  l'habitude  1  mettent  journellement  ces 
agents  en  contravention  avec  les  règlements. 
Ceux-ci,  dont  les  nppointemenU  sont  mai- 
gres, se  gardent  bien  de  repousser  la  main 
qui  leur  offre  des  présents,  qui  n'ont,  d'ail- 
leurs, rien  de  commun  avec  ceux  d  Ar- 
tftxerce. 
POUnBCS,  famille  de  peintres  hollandais. 

V.    rolîu: 


XL   , 

I  -  'jiorlions  bien  autres 

1,  par  exemple,  vit 

esl-à-dire  du  pour- 

l:i  pièce  turque    de 

.1  main  du  portefaix 

•■pte  du  haut  de  su 

.riaire.  Ceux  qui  ont 

rôle   que  jouait   le 

;  .ntavec  toute  une 

'•-t  tonsurés. 

.    ':tait  des  cas  où  le 

j,„„,  „ .....uont tarifé  chez  nous. 

L.«  l'oie  L>»i-io.   nou»  révèle,  par  exein)>lc, 

dan»  son  Ab>rgé  de  t'hiâioire  de  la  milice 

françaiie  (1713,  in-to,  U  II),  que  le  prix  do 

l'engagrment  militaire  était  do  30  livres  et  le 

pourboire  de  ft  livre»  pour  les  homme»  do 

i  pied»  1   pouce,  de  10  livre»  pour  ceux  de 

5  ^■,.•i.  l  |i'u  •■'',   (le  1-  1  vrr<  pour  ceux  do 

,our  ceux  de 

^  pour  ceux 

1  à  leur  tour 

,  ',  qui   avait 

L'adniinUtration  de»  télégraphe»  fait  dê- 


POURCADE  s.  f.  (pour-ka-de—  rsd.  porc). 
Nom  donne,  dans  le  haut  Languedoc,  à  un 
troupeau  de  cochons. 

POCBÇAIN  (SAINT-),  ville  de  France  (Al- 
lier), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  SC  kilom.  N. 
de  Gannat,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sioule; 
pop.  aggl.,  3,î84  hab.  —  pop.  tôt.,  4,997  hab. 
Tuileries,  teinturerie  de  laine  et  de  coton, 
moulins  à  farine  ;  fabrication  de  chaux  ;  ré- 
colte et  commerce  de  vins  estimés,  grains, 
volailles,  bestiaux.Cette  petite  ville  est  agréa- 
blement située  et  régulièrement  construite. 
Saint-Pourçain  (antique  Procriiiiiim)  était 
jadis  une  des  treize  bonnes  villes  de  la  basse 
Auvergne  et  n'appartenait  pas  au  Bourbon- 
nais, bien  qu'il  y  fut  enclavé.  La  ville  doit 
son  nom  à  saint  Porcianus  qui  épargna  a 
l'Auvergne,  grâce  à  ses  prières  et  d'après  la 
iéirende,  les  ravages  dont  la  menaçait  Théo- 
donc  1er,  roi  d'Austrasie.  Saint  Porcianus  y 
fonda,  vers  le  vie  siècle,  un  couvent  de  bé- 
nédictins, devenu  depnis  le  prieuré  de  Saint- 
Lazare,  et  dont  l'église  posséda  longtemps  un 
curieux  débris  du  moyen  âge  ;  nous  voulons 
parler  de  la  célèbre  statue  de  femme  aux 
pieds  d'oie,  dite  la  Reine  Pedauque,  ex-vtoo 
du  roi  Robert,  qui,  ayant  épousé  sa  cousine 
Kerthe,  au  mépris  des  prohibitions  de  l'E- 
glise, vit  naître,  suivant  la  tradition  popu- 
laire, un  enfant  monstrueux  dont  le  corps  se 
terminait  par  des  pieds  d'oie.  En  1260,  Agnès 
de  Bourbon  fonda  près  de  Saint-Pourçain  un 
couvent  de  cordeliers.  Les  templiers  y  pos- 
sédèrent aussi  plusieurs  domaines.  Au  Xllie  siè- 
cle, la  ville  passa  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne et  devint  indépendante  des  sires  de 
Bourbon.  Un  hôtel  des  monnaies  royales  y 
fut  même  établi.  En  1359,  les  Anglais,  après 
avoir  essayé  vainement  de  surprendre  Saint- 
Pourçain,  se  retirèrent  en  incendiant  ses 
faubourgs.  Plus  lard,  pendant  les  guerres  de 
la  Praguerie,  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon 
s'en  emparèrent  et  en  firent  le  siège  de  leurs 
négociations  avec  Charles  VIL  Au  début  de 
la  Ligue,  Saint-Pourçaiu  embrassa  la  cause 
royale;  mais  les  rebelles  réussirent  h.  la  sou- 
lever en  1587,  et  ce  ne  fut  qu'en  1596  que  le 
duc  de  Nemours  la  remit  sous  l'obéissance  du 
roi.  Saint-Pourçain,  aujourd'hui  bien  déchu 
de  son  ancienne  importance,  a  vu  naître  An- 
toine Duprat,  chancelier  de  France,  puis  lé- 
gat à  laU-re. 

POORCEAU  s.  m.  (pour-so  —  lat.  porcel- 
lus,  diiiun.  de  porcus,  même  sens.  On  a  dit 
nutrefois  porcbi.).  Mamm.  Porc,  ou  cochon  : 
fil  potjBCEAU  gras,  maigre.  Un  troupeau  de 
rooRCBAUX.  Bazin  a  lu  l'histoire,  il  sait  que 
Sixle-Quiui  est  devenu  pape  après  avoir  gardé 
les  POCRCBAUX.  (Al.  Dum.)  ie  Christ,  dans 
l'Evangile,  n'a-t-il  pas  permis  aux  démons  de 
s'emparer  des  pouiîceauxî  (Michelet.) 
Dom  pourceau  criait  en  chemin. 
Comme  s'il  avait  eu  cent  bouchers  îi  ses  trousse». 
La  FoNTAtnB. 
Que  fais-tu  donc  en  ce  bourbier. 
Où  j6  te  vola  vautré  sans  ccss«7 
Au  pourceau  di&aît  le  coursier. 
—  Ce  que  j'y  fai»?  Parbleu,  j'engraisse. 
Arnaolt. 
Il  Pourceau  de  mer,  Nom  vulgaire  du  mar- 
souin. Il  Pourceau  ferré.  Nom  vulgaire  du  hé- 
risson. 

—  Fam.  Homme  sale,  dégoûtant,  il  Homme 
corrompu,  crapuleux.  Il  Goinfre,  homme  qui 
mange  goulûment  et  salement. 

—  Etabte  à  pourceaux,  Maison  très-mal- 
propre. 

—  Pourceau  de  saint  Antoine,  Cochon  dont 
la  tradition  a  fait  le  compagnon  de  saint  An- 
toine ermite,  et  que  les  artistes  représentent 

'   ordinairement  k  côté  de  lui. 

—  Allus.  hiat.  Il  ne  ranl  pa»  Jeler  le»  per- 
le» au»  pooreaaai.  V.  NOLlTB  MITTKKB. 

—  AUu».  Uttér.  Pourceau  d'EpIcore,  C'cst- 

h-dire  homme  sensuel,  voluptueux,  ami  des 
jouissances  grossières.  V.  Epicuri  de  GRtCB 

l'ORClM. 
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dans  ses  intérêts.  Rien  de  plus  r^ouissant 
que  la  scène  où  M.  de  Pourceaugnac,  assis 
entre  deux  médecins  qu'il  croit  être  deux  do- 
mestiques attachés  à  son  service  particulier, 
écoute,  sans  y  pouvoir  rien  comprendre,  leurs 
longs  raisonnements  pathologiques  sur  la  ma- 
ladie dont  ils  le  prétendent  atteint  et  con- 
vaincu. La  consultation  du  premier  médecin 
est  un  chef-d'œuvre  et  la  réponse  du  second, 
qui  trouve  que,  quand  même  Pourceaugnac 
ne  serait  pas  malade,  il  serait  à  souhaiter 
qu'il  le  devint  pour  la  beauté  et  la  justesse 
du  raisonnement,  est  une  des  plus  fines  rail- 
leries de  la  médecine.  Molière  tombe  un  peu 
dans  la  farce  trop  gaie  avec  les  matassins  et 
les  apothicaires  qui  poursuivent  Pourceau- 
gnac la  seringue  à  la  main,  .  qui  le  couchent 
en  joue  avec  des  lavements,  »  comme  il  dit; 
mais  il  se  relève,  et  de  la  façon  la  plus  plai- 
sante, par  les  scènes  où  Nérine  et  Lncatte, 
déguisées  en  Languedocienne  et  en  Picartie, 
viennent  le  réclamer  comme  leur  mari  ;  celle 
où  les  avocats  lui  répètent  sans  cesse  ce  re- 
frain effrayant  : 

La  polygamie  est  un  cas 

Est  un  cas  pendable, 
enfin,  par  les  scènes  où  Pourceaugnac,  dé- 
guisé en  vieille  comtesse,  n'échappe  aux 
deux  suisses  qui  veulent  le  mener  voir  sa 
propre  pendaison  que  pour  tomber  dans  les 
mains  de  l'Exempt,  qui  le  relâche  moyennant 
une  rançon  exorbitante.  Il  y  a  là-dedans  de 
la  gaieté  et  de  la  bonne  humeur  pour  plu- 
sieurs pièces.  _ 


P«are«aa(BU    (MONSIEUR    Ds),    comédic- 

ballot  de  Molière,  on  prose  et  en  trois  actes  ; 
faite  et  jouée  h  Chambord  pour  le  roi,  au 
mol»  de  septembre  IC60,  et  représentée  sur  le 
Ihe&tre  du  Palais-Royal  le  15  novembre  do 
la  même  année.  Pourceaugnac  n'est  qu'une 
farce,  mais  une  farce  dont  Diderot  a  pu  dire  : 
•  Si  l'on  croit  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  d'hom- 
mes capables  de  taire  Pourceaugnac  que  le 
Misanthrope,    on   se   trompe.  •   Dana   cette 
farce,  on  effet,  il  y  a  des  scone»  du  meilleur 
comique.   C'est  le  moule  d'où  sont  sorties, 
d'où  sortent  chaque  jour,  sans  qu'il  paraisse 
I   usé,  les  petites  pièces  sans  nombre  destinées 
I   k  faire  rire  le  parterre  de  la  capitule  des  ri- 
t   dirules  d'un  homme  de  province,  qui  vient  à 
1   Pans  pour  y  épouser  une  jolie  lille  et  qui 
1  a'en  retourne  bafoué,  tourmente,  excédé  par 
de»  valet»  malins  qo  un  rival  heureux  a  mis 


eurs  pièces.  . 

LuUi,  qui  n'avait  pas  encore  le  privilège 
de  l'Opéra,  fit  la  musique  du  ballet  de  Pour- 
ceaugnac: il  y  chanta,  il  y  dansa,  il  y  joua  du 
violon.  Tous  les  grands  talents  étaient  em- 
ployés aux  divertissements  du  roi,  et  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  beaux-arts  était  hono- 
rable. 

.  C'est  une  opinion  commune  à  Limoges, 
dit  M.  Taschereau  {Histoire  de  Molière),  que 
Molière  voulut  se  venger  par  cette  charge  de 
l'accueil  peu  agréable  que  sa  troupe  et  lui 
avaient  reçu  dans  cette  ville;  mais  Grimarest 
assure  que  ce  fut  le  ridicule  qu'un  gentil- 
homme de  ce  pays  étala  dans  une  querelle 
qu'il  eut  un  jour  sur  le  théâtre  avec  les  co- 
médiens qui  donna  l'idée  à  Molière  de  mettre 
en  scène  un  personnage  de  cette  sorte.  Le 
gazetier  Robinet  confirme  cette  assertion  : 

L'original  est  à  Paris. 

En  colère  autant  que  surpris 

De  se  voir  dépeint  de  la  sorte. 

Il  jure,  il  tempête,  il  s'emporte 

Et  veut  faire  ajourner  l'auteur 

En  réparation  d'honneur. 

Tant  pour  lui  que  pour  sa  famille. 

Laquelle  en  Pourceaugnacs  fourmilla. 

>  Quel  génie  que  celui  auquel  une  aventure 
aussi  simple  a  su  fournir  la  matière  de  la 
pièce  la  plus  originale,  les  scènes  les  plus 
riantes  et  les  traits  les  plus  piquants  1  ■ 

Dans  les  allusions,  ua  Poui-ceausmac  est  sy- 
nonyme de  provincial  ridicule  : 

I  Lefranc  de  Pompignan  était  le  fils  d'un 
bourgeois  anobli,  qui  unissait  les  prétentions 
d'un  Pourceaugnac  gascon  aux  vanités  d'un 
poète  crotté.  Pour  lui,  les  philosophes  étaient 
des  zoîles  déclamant  contre  les  richesses  par 
envie  contre  les  riches,  et  contre  la  religion 
par  haine  contre  la  morale.  » 

Lanfrey. 

Poareeancnae,  fragment  tiré  de  l'opéra- 
ballet  ayant  pour  titre  :  le  Carnaval,  piiroles 
de  Molière,  Benserade  et  CJuinault,  musique 
de  Lulli.  Cet  acte  fut  joué  k  part  et  sous  ce 
titre  en  1716. 

POURCELET  s.  m.  (pour-se-lè).  Crust. 
Syn.  de  POKCELET. 

POURCELLANE  s.  f.  (pour-sèl-la-ne). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  pourpier  cultivé.  Il  On 

dit  aussi  POURCELLAINE. 

POUR-CENT  s.  m. Taux  de  l'intérêt  calculé 
sur  un  capital  de  cent  francs  :  Quel  est  le 
POUR-CUNT  i^u'on  nous  offre? 

PODRCENTAGE  s.  m.  (pour-san-ta-je  — 
rad.  pour-ceni).  Fixation  du  taux  de  l'argent. 

POURCET  (Auguste),  général  français,  né 
il  Toulouse  en  1811.  p;iève  de  l'Ecole  de 
Saint-Cyr,  il  en  sortit  le  premier  et  passa  h 
l'Ecole  d'état-major,  qu'il  quitta  également 
avec  le  numéro  I.  Promu  lieutenant  en  1835, 
il  passa  alors  en  Algérie,  se  distingua  dans 
diverses  expéditions  et  fut  attaché  en  1841, 
comme  aide  do  camp,  à  Changarnier,  qu'il 
suivit  à  Paris  en  1850.  Depuis  deux  ans,  ii 
cette  époque,  il  était  chef  de  bataillon. 
M.  Pourcet  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Afri- 
que, où  il  fut  cité  douze  fois  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée. Successivement  chef  d'etat-major  de  la 
division  d'Oran,  commandée  par  Pélissier,  et 
chef  d'étnt-majorde  l'armée  d'occupation  de 
Rome,  sous  le  général  de  Goyon,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  et  alla  remplir  à  Tou- 
louse les  fonctions  de  chef  d'état-major  du 
oe  corps,  sous  le  commandement  du  maré- 
chal Niel.  Peu  après,  il  obtenait  la  grand'- 
croix  do  la  Légion  d'honneur  et,  le  !4  février 
1869,  les  êpaulettes  de  général  de  division. 
Lorsque  la  guerre  de  1870  éclata,  M.  Pourcet 
était  a  la  tête  de  la  division  d'Alger.  Rappelé 
d'Algérie  en  octobre  1870,  par  M.  Gambelta, 
alors  minisire  de  la  guerre,  il  reçut  le  com- 
mandement du  16e  corps  d'armée  en  voie  dn 
formation  et  qui  devait  faire  partie  de  l'ar- 
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mée  de  la  Loire.  Lorsque,  le  mois  suivant, 
Gambetta  publia    sa    célèbre    proclamation 
en  réponse  à  la   capitulation   de  Metz  par 
Bazaine,  le  général  Pourcet,  alors  mal  in- 
formé et  croyant  k  une  accusation  de  parti 
pris,  envoya  au  ministre  de  la  guerre  sa  dé- 
mission, qui  fut  acceptée  (2  novembre).  Néan- 
moins, quelques  semaines  plus  tard,  en  dé- 
cembre, il  consentit  à  se  mettre  k  la  tête  du 
250  corps,  en  formation  dans  le  Cher  et  des- 
tiné à  couvrir  le  vide  qui  s'élargissait  entre 
les  armées  de  Bourbaki  et  de  Chanzy.  ■  Dé- 
cidé, dit  un  écrivain,  à  gêner  les  communi- 
cations des  Prussiens,  il  dirigea  sa  première 
division  sur  Nevers  et  se  porta  avec  la  se- 
I  conde  dans  une  direction  tout  opposée,  vers 
Blois,    par  Roraorantin.  Ce  mouvement  fut 
exécuté  avec  un  mystère  et  une  célérité  bien 
'   rares  chez  nous  à  ce<te  époque,  et,  le  29  jan- 
vier 1S71,  il  refoulait  "brusquement  les  avant- 
postes  prussiens  en  avant  du  faubourg  de 
Vienne,  sur  la  rive  gauche  dt,  la  Loire.  Chassé 
de  ses  embuscades  et  de  ses  rnaisons  créne- 
lées, l'ennemi   se   rejeta   en  désordre  dans 
Blois,  abandonnant  au  général  Pour«ot  une 
centaine  de  prisonniers,  des  armes  et  desmu- 
nitions. Pour  arrêter  la  poursuite,  les  Alle- 
mands brûlèrent  le  tablier  provisoire  en  bois 
établi  par  eux  sur  l'arche  du  pont  détruite 
lors  de  la  retraite  de  Chanzy  sur  Le  Mans 
(28  janvier).  C  est  sur  ce  beau  fait  d'armes 
que  l'armistice  arrêta  le  général  Pourcet.  • 
Après  la  signature  des  préliminaires  de  paix, 
il  reçut  le  commandement  de  la  12®  division 
militaire  à  Toulouse.  Il  occupait   ce   poste 
lorsqu'au  mois  d'octobre  1873  il  fut  appelé  à 
Trianon  pour  soutenir  l'accusation  dans  le 
procès  Bazaine.  Le  général  remplit  d'une  fa- 
çon remarquable  ces  difficiles  et  délicates 
fonctions.  Le  3  décembre,  il  commença  con- 
tre l'homme  qui  avait  livré  Metz  et  son  ar- 
mée un  long  et  foudroyant  réquisitoire  dont 
l'effet  fut   considérable,   car  on  y  trouvait 
l'accent  du  patriotisme  indigné  et  des  passa- 
ges d'une   mâle   et   chaleureuse  éloquence. 
■  Si  mourir  bravement  et  les  armes  à  la  maio 
pour  le  salut  du  drapeau  constitue  pour  cha- 
cun de  nous  le  plus  grand  des  devoirs  et  le 
suprême  honneur,  disait-il  en  terminant,  il 
faut  bien  reconnaître  que  sacrifier  à  des  con- 
sidérations personnelles  les  drapeaux  de  1  ar- 
mée qu'on  commande,  les  soustraire  sournoi- 
sainent,  par  une  manœuvre  déloyale,  i  ses 
soldats  affaiblis  et  trompés,  les  déposer  doci- 
lement et  humblement  aux  pieds  du  vain- 
queur et  rehausser  do  ce  factice  éclat  un 
trop  facile  triomphe,  c'est  descendre  autant 
qu'on  peut  descendre  par  le  mépris  du  devoir 
et  l'oubli  de  l'honneur.  •  Au  mois  de  janvier 
1874,  le  général  quitta  le  commandement  de 
la  120  division   militaire  pour  aller  prendre 
celui  de  la  ise  &  Bayonne,  et  le  bruit  courut 
que  ce  changement  était  un  signe   de  dis- 
grâce. Enfin,  le  22  août  1874,  il  fut,  en  exé- 
cution du  décret  du  10  août  de  la  même  an- 
née, relevé  de  ce  dernier  commandement.  Le 
général  Pourcet  a  publié  la  Campagne  de  la 
Loire  (1874),  ouvrage  intéressant  et  bon  à 
consulter. 

POURCHASs.m.(pour-châ  —  V.  POURCHAS- 
SER). Action  de  pourchasser,  chasse,  longue 
poursuite  :  PouRCHAS  est  encore  plus  dur  qu'il 
n'est  vieux  et  c'est  un  des  défauts  du  maro- 
tisme  de  J.-B.  Bousseau  de  choisir  très-mal 
les  vieux  mois  qu'il  veut  rajeunir:  ceux  que 
leur  dureté  a  fait  tomber  ne  peuvent  jamais 
renailre.  (Laharpe.)  Le  prologue  débité, 
commence  te  fourchas  de  la  Colombine  par 
ses  trois  amoureux.  (Th.  Gaut.)  Il  Action  de 
rechercher,  de  poursuivre  avec  application  : 
Quand  la  douleur  est  vive,  on  ne  laisse  point 
s'égarer  la  plume  au  POURCIIAS  des  effets  de 
style.  (Toussenol.) 

....  Et  cœurs  en  tel  pourchas 
Risquent  du  moins  autant  que  cerfs  et  biche». 
J.-B.  RouBSBiU. 
Il  La  condamnation  de  Laharpe  est  injuste 
et  mal  motivée  ;  un  mot  est  bon  il  conserver 
quand  il  traduit  une  idée  qu'aucun  autre  mot 
existant  ne  rend  exactement,  et  c  est  le  cas 
de  pourchas. 

POURCHASSE  s.  f.  (pour-cha-se.  —  V. 
POURCHASSER).  Action  de  pourchasser,  pour- 
suite assidue,  pourchas. 


POURCHASSÉ,  ÉE  ( pour-cha-sé)  pari. 
passe  duv.  Pourchasser.  Poursuivi  avec  une 
ardeur  persistante  :  Voleur  poukciiassb  par 
la  gendarmerie.  Le  gros  du  régiment  fut  pour- 
chassé l'épée  dans  les  reins.  (Vitet.) 

Fig.  Attaqué  avec  persistance  :  Les  vi- 
ces, POURCHASSES  vivement  dans  tous  les  siè- 
cles par  les  poêles  el  les  correcteurs  satiri- 
ques, reviennent  sur  leurs  pas  et  lassent  t" 
verge  qui  les  frappe.  (Mercier.) 

POURCHASSER  V.  a.  ou  tr.  (po°''.-<=^"'^t 
—  rad.  pourchas).  Poursuivre,  rechercher 
avec  ardeur  et  persistance:  d  ««»,''''"«: 
CHASSE  un  cerf  pendant  i"?'"  ■/""''f'JtZA 
I,  Rechercher  avec  une  '^'^f'V^'ZlVATlà 
L'argent  qu'on  possédées:  l  instrument  de  la 
liberté:  celui  qu'on  POtrecHASSE  cs(  celui  de  la 
servitude.  (J.-J.  Roass) 


Vous  cajoliez  la  tante. 

Et  moi.  io'iKiurc'iMsais  Kineltc,  la  suivante. 
'•'  Reouar». 

Il  Importuner,  tracasser  :  Ses  créanciers  ne 
cessaient  de  le  pourchassée. 


¥ 
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POURCHASSEUB  S.  m.  (pour-cha-seur  — 
rad.  pomchttsier).  Celui  qui  pourchasse,  qui 
poursuit  quelquun  ou  quelque  chose  avec 
persévérance  et  ténacité  :  M'»»  de  Arudner 
élail  lamie  mystique  de  l'empereur  Alexan- 
dre, et  aussitôt  elle  devint  une  puissance  pour 
les  pouBCHissEURS  éhonlés  de  la  richesse  et 
de  la  vanité.  (Mme  L.  Colet.) 

POCRCUOT  (Eiime),  philosophe  français, 
né  à  Poilly,  près  de  Sens,  en  1651,  moit  à 
Paris  en  1734.  Il  devint,  en  1677,  professeur 
de  philosophie  au  collège  des  Grassins  a  P/.- 
ris,  adopta  les  idées  de  Descartes  et  la  Logt- 
gue  de  Port-Rojal  et  s'attacha  à  substituer 
aui  subtilités  scolastiques  encore  en  usage 
dans   l'enseignement  les  principes  indiques 

fiar  le  bon  sens  et  par  la  raison.  Il  n  en  fal- 
ut  pas  davantage  pour  soulever  contre  lui 
les  clameurs  de  la  routine,  «t  les  universi- 
taires encroûtés  s'empressèrent  de  déférer 
au  parlement  ses  opinions  comme  subversi- 
ves. Cependant,  Pourchot  finit  par  l'empor- 
ter, devint,  à  ser'  reprises,  recteur  de  l'Uni- 
versité et  rei>:plit  pendant  quarante  ans  les 
fonctions  «le  syndic.  En  1703,  il  se  démit  de 
sa  chsiie,  s'attacha  à  l'étude  de  l'hébreu,  se 
livra  à  l'enseignement  de  cette  langue  au 
collège  de  Sainte-Barbe  et  mourut  aveugle. 
Il  légua  au  collège  des  Grassins  une  somme 
nécessaire  pour  la  création  d'une  chaire  de 
grec  et  d'une  bourse  en  faveur  d'un  écolier 
pauvre  de  son  pays.  Cet  homme  distingué 
était  lié  avec  Boileau,  Racine,  Santeul,  Mas- 
sillon,  Montfaucon,  Dupin,  etc.  Outre  plu- 
sieurs Mémoires,  on  lui  doit  :  Institutiones 
philosophiez  (1095),  ouvrage  qui  fonda  sa  ré- 
putation et  eut  de  nombreuses  éditions.  li  }■ 
joignit,  sous  le  titre  de  Séries  disputationum 
scholasticarum^  un  recueil  de  questions  agi- 
tées avant  lui  dans  l'école,  recueil  qu'il  ap- 
pelait en  plaisantant  le  Sottisier.  Ce  fut  au 
sujet  de  la  dénonciation  des  doctrines  péda- 
gogiques de  Pourchot  que  Boileau  composa 
sou  Ar7-êt  burlesque. 

POURCHOTISTE  s.  m.  (pour-choti-ste). 
Nom  donné  par  plaisanterie  aux  disciples  du 
professeur  Pourchot  :  Certains  quidams  fac- 
tieux, prenant  les  surnoms  de  gassendistes,  car- 
tésiens, malebranchistes  et  podbchotisies.... 
(Boileau.) 

POnRETTE  s.  f.  (pou-rè-te).  Agric.  Nom 
donné  dans  le  Midi  aux  mûriers  nains  tenus 
en  gaulis.  Il  Nom  donné,  dans  les  environs 
de  Paris,  aux  jeunes  plants  d'acacia. 

—  Art  vétér.  Eaux  des  jambes  compliquées 
de  grappes. 

POURFENDEUR  s.  m.  (pour-fan-deur  — 
rad.  pourfendre).  Celui  qui  pourfend  ;  se  dit 
souvent  ironiquement  pour  désigner  un  fan- 
faron, un  matamore  :   Tu  lui  as   bien  vile 
donné  son  compte  à  ce  grand  pourfendeur. 
(A.  Karr. )  Vous  n'y  parviendrez  pas  ainsi, 
eussiez-vous  le  bras  des  antiques  pcuriten- 
pivURS  de  la  chevalerie.  (G.  Sand.) 
Et  moi,  je  dis  &  ce  grand  prometteur, 
A  ce  terrible  pourfendeur  : 
On  De  croit  plus  à  tes  promesses. 

ViENNKT. 

Il  On  dit  souvent  pohrfekdedr  de  géants. 
POURFENDRE  V.  a.  ou  tr.  (pour-fan-dre 
—  de  pour,  et  de  fendre).  Fendre  de  haut  en 
bas  d'un  coup  de  sabre  ou  d'une  autre  arme  : 
Podrfendbe  un  géant. 

On  eût  dit,  à  m'entendre, 
Que,  dans  ma  noble  ardeur,  je  devais  tout  pourfendre, 

C.  Delavionb. 
Il  Entailler  profondément  d'un  coup  frappé 
sur  la  tête  :  Il  te  podrfendit  jusqu'aux  dents. 
(Acad.) 

Se  pourfendre  v.  pr.  S'entailler  mutuelle- 
ment de  haut  en  bas  :  S'ils  se  fussent  frappés 
en  plein,  ils  se  fussent  pourfendus  de  haut 
en  bas.  (L.  Viardot.) 

POURFENDU,  UE  (pour-fandu ,  ù)  part, 
passé  du  v.  Pourfendre  : 

Mais  admirez  la  vertu 

De  ce  diable  de  More  ! 
Après  qu'il  fut  pourfendu. 
Il  courait  comme  un  perdu 
Encore. 
(Chanson  du  temps  de  la  Fronde.) 
PODRFOUR  DU  PETIT  (Krançois),  méde- 
cin français.  V.  Petit. 

POURGA  s.  f.  (pour-ga).  Tempête  do  neige 
particulière  aux  régions  sibériennes. 

—  Encycl.  La  pourga  est  l'un  des  plus 
^ands  obstacles  à  un  voyage  d'hiver  à  tra- 
vers les  solitudes  de  neige  qui  composent  la 
plus  grande  partie  de  la  Sibérie.  Comme  le 
norther-  des  latitu<les  méridionales,  elle  vient 
souvent  tans  le  moindre  avertissement  et 
passe  par  toutes  les  phases  d'une  fureur  qui 
dure  parfois  ^us  d'une  semaine.  Cette  tem- 
pête n'est  pas  nicessairenient  accompagnée 
de  nuages  ou  de  chute  de  neige,  mais  elle  se  dis- 
tingue spécialement  mr  les  immenses  trombes 
de  neige  que  le  vent  »>rrache  aux  déserts  du 
steppe  et  qu'il  transport»  au  loin  en  nuages 
épais  et  sullocants  qui  vous  ..MUiêchent  do  voir 
a  quatre  pas.  C  est  le  simoun  des  déserts  gla- 
cés de  la  Sibérie.  Pour  qui  n'a  jamais  vu  ce 
phénomène,  il  semblerait  impossible  qu'un 
être  humain  put  survivre  k  un  pareil  déchaî- 
nement do  la  nature,  alors  que  l'atiuosphèro 
est  htteralement  bourrée  d»  particules  de 
neige,  que  cinq  secondes  d'exposition  de  la 
figure  à  1  air  vous  murent  pour  ainsi  dire  les 


POUR 

yeux  et  les  narines  et  que  la  force  du  veut 
vous  empêche  de  vous  tenir  debout.  Voyager 
par  un  temps  pareil,  il  n'y  faut  naturellement 
pas  songer,  et  le  malheureux  surpris  par  une 
de  ces  tempêtes  dans  les  steppes  n'a  qu'à 
s'ensevelir  sous  ses  fourrures  et  derrière  son 
traîneau,  pour  attendre  là,  sans  abri,  pendant 
des  jours  et  des  nuits,  que  le  vent  ait  faibli. 
Si,  avant  cette  heure  de  délivrance,  les  chiens 
et  les  vivres  viennent  à  lui  manquer,  mal- 
heur à  lui,  car  ses  efforts  personnels  sont 
à  peu  près  inutiles.  L'impitoyable  rafale  em- 
porte ses  cris  et,  épuisé  de  froid  et  de  las- 
situde, il  s'affaisse  enseveli  sous  la  neige, 
dont  le  blanc  linceul  ne  tarde  pas  à  marquer 
par  un  pelit  monticule  le  lieu  de  son  dernier 
repos. 

POURGET  OU  POURJET  S.  m.  (pour-jè). 
Econ.  rur.  Sorte  de  ciment  composé  de  cen- 
dres, de  bouse  de  vache  et  de  chaux,  dont  on 
se  sert  pour  enduire  lextérieur  des  ruches 
en  osier,  ou  pour  fermer  les  fentes  des  ru- 
ches en  bois. 

POCRI,  ville  de  l'Inde.  V.  Jaggrenat. 
FODRIR,   POURISSABLE,    POURISSAGE, 
PODRISSANT,    POURISSOIR,  POURITURE. 
I    V.  POURRIR,  POURRISSABLE,  etc.  La  première 
j    orthographe,  bien  qu  indiquée  par  l'Acadé- 
mie, est  complètement  abandonnée. 
I         POURJET  s.  m.  V.  POURGET. 

I       POURLÉcaÉ,  ÉE  (pour-lé-ché)  part,  passé 
;    du  v.  Pourlécher.  Léché  tout  autour  :   Tar- 
tine POURLÉCHÉK. 

—  Fig.  Caressé,  fini  avec  un  soin  extrême, 
avec  recherche  :  Besogne  poorléchée.  Siyle 

POURLÉCHÉ. 

POURLÈCHEMENT  S.  m.  (pour-lè-i'he-man 
'    —  rad.  pourlécher).  Action  de  pourlécher  : 

Quel  feu!  quelle  couleur!  quel  pourlèche- 
'   ment!  chaque  trait  déplume  est  une  caresse. 

(A.  Duchesne.) 

POURLÉCHER  v.  a.  ou  tr.  (pour-lé-ché  — 
de  pour,  et  àe  lécher).  Lécher  tout  autour; 
lécher  à  plusieurs  reprises  :  Pourlécher  une 
tartine.  Pourlécher  ses  doigts. 

—  Fig.  Caresser,  finir  avec  amour,  avec 
recherche  :  Pourlécher  un  dessin.  Pourlé- 
cher SCS  phrases. 

Se  pourlécher  v.  pr.  Pourlécher  ses  lèvres  : 
Mes  camarades  se  pourléchaient  en  vantant 
les  rillonSy  ces  résidus  de  porc  sautés  dans  sa 
graisse  et  qui  ressemblent  d  des  truies  cuites. 
(Balz.) 

POUROHITA 

domestique,  che: 

—  Encycl.  «  Les  pourokitaSy  dit  l'abbé  Du- 
bois, sont  les  prêtres  domestiques  des  In- 
dous.  Ce  sont  eux  qui  choisissent  le  nom  que 
l'on  doit  donner  aux  enfants  qui  viennent  de 
naître.  Tous  les  actes  de  la  vie  privée  que 
doit  sanctifier  la  religion  sont  réglés  par  eux. 
Ils  sont  chargés  de  consacrer  les  temples  et 
de  purifier  les  maisons  et  les  personnes  qui 
ont  été  souillées.  Ils  connaissent  seuls  l'usage 
des  mantras,  prières  extraites  des  Verfas, 
ayant  la  vertu  de  détruire  l'influence  des  as- 
tres nuisibles,  des  maléfices,  des  malédic- 
tions. Ils  tirent  l'horoscope  des  nouveau- 
nés.  Ils  bénissent  les  maisons  neuves,  les 
puits,  les  étangs;  ils  fixent  la  divinité  dans 
les  statues  par  la  force  des  mantras^  etc. 
Mais  la  plus  importante  de  leurs  prérogati- 
ves est  celle  de  la  célébration  des  mariages 
et  des  funérailles.  Les  cérémonies  en  sont  si 
multipliées  et  si  compliquées,  que  le  commun 
des  brahmes  ne  serait  pas  capable  de  s'en 
tirer;  il  faut  en  avoir  fait  une  étude  particu- 
lière; elles  sont  d'ailleurs  accompagnées  de 
formules  que  les  pourohitas  seuls  possèdent 
et  qui  sont  écrites  dans  des  rituels  dont  ils 
dérobent  la  connaissance  à  tous  les  regards. 
Le  père  fait  apprendre  par  cœur  ces  formu- 
les à  son  fils,  et  elles  passent  ainsi  de  géné- 
ration en  génération  dans  la  même  famille. 
.\ucun  motif  pieux  ne  porte  ces  prêtres  à  être 
si  jaloux  de  leur  science  et  k  se  montrer,  sur 
ce  point,  si  mystérieux  et  si  défiants;  la 
crainte  d'une  concurrence  qui  diminuerait 
leurs  profits  est  le  seul  mobUe  de  leur  con- 
duite. Il  en  résulte  que  les  brahmes  pouroÀi- 
tas  sont  peu  nombreux  et  qu'il  faut  quelque- 
fois les  n)ander  de  fort  loin  lorsqu'on  a  besoin 
de  leur  ministère.  S'ils  comptent  sur  une  gé- 
néreuse récompense,  ils  partent  en  toute  hâte 
ou  bien  ils  envoient  un  de  leurs  fils  qu'ils  ont 
instruit  de  toutes  leurs  rubriques.  Il  arrive 
parfois  que  de  simples  brahmes  vont  sur 
leurs  brisées,  surtout  chea  les  sudras  qui,  en 
cela,  n'y  regardent  pas  de  si  près.  L'intrus, 
qui  ne  connaît  ni  les  formules  ni  les  vrais 
montras^  prononce,  au  hasard,  quelques  mots 
sanscrits  ou  des  phrases  baroques  «t  inintel- 
ligibles; cela  est  plus  que  suffisant,  dit-il, 
pour  de  simples  sudras.  Mais  si  les  vrais  pou- 
roAiVaj,  que  leur  intérêt  personnel  tient  sans 
cesse  éveillés,  viennent  ^  découvrir  ces 
usurpations  de  pouvoirs,  il  s'ensuit  de  vives 
querelles  entre  eux  et  leurs  sacrilèges  con- 
currents. 

Un  autre  privilège  des  pourohitas  est  celui 
de  la  publication  du  Santchangaou  almanach 
indieu  ;  ils  en  ont  la  monopole,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  le  composer, 
c'est  le  grand  nombre,  achètent  tous  les  ans 
des  copies  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  sont 

S  lus  savants;  c'est  là  qu'ils  puisent  les  pré- 
ictions  qu'ils  débitent  à  tout  venant  sur  les 
its  heureux  ou  funestes  de  la  vie. 
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Chaque  matin,  les  pourohitas  se  promènent 
dans  les  villages  et  s'arrêtent  auprès  des  pa- 
godes pour  prédire  à  la  foule  qui  les  écoute 
l'influence  de  l'aslre  qui  doit  présider  à  la 
journée.  Ils  mêlent  presque  toujours  à  leurs  ' 
prédictions  des  histoires  merveilleuses  em- 
pruntées à  la  mythologie  indoue.  Le  peuple, 
qui  aime  à  les  entendre,  se  retire  rarement 
sans  leur  laisser  quelques  marques  de  sa  re- 
connaissance, soit  un  peu  de  riz,  soit  quel- 
ques pièces  de  monnaie  appelées  caches.  Tel 
est,  avec  le  produit  des  grandes  cérémonies 
auxquelles  leur  rang  leur  donne  le  droit  d'as- 
sister, leur  unique  revenu.  L'influence  de  ces 
prêtres  est  immense  encore  aujourd'hui. 
Leur  vêtement  est  formé  d'une  étoffe  d'un 
jaune  foncé,  qu'ils  teignent  eux-mêmes  en 
la  trempant  dans  une  décoction  faite  avec 
î'ècorce  filandreuse  de  la  noix  de  coco;  ils 
fixent  ensuite  la  couleur  avec  du  jus  de  ci- 
tron, et,  quand  elle  vient  à  passer,  ils  renou- 
vellent l'opération.  Ils  portent  presque  tou- 
jours un  éventail  formé  de  la  naissance  d'une 
feuille  de  littanier  plissée  naturellement.  Leur 
bonnet,  fait  de  deux  pièces  d'étoffe  de  cou- 
leur différente ,  est  considéré  comme  une 
marque  distinctive  de  leur  emploi  et  sert  à 
les  désigner  à  l'attention  de  la  foule,  qui  s'in- 
cline sur  leur  passage. 

Rien,  au  reste,  ne  paraît  plus  ancien  que 
les  pourohitas.  La  plupart  des  auteurs  indiens 
en  parlent,  et,  s'il  faut  les  en  croire,  on  ren- 
dait autrefois  à  ces  brahmes  les  plus  grands 
honneurs.  Ils  partagent  avec  les  gourous  le 
soin  do  veiller  à  la  couservalion  des  usages, 
et  ce  sont  eux  qui  crient  le  plus  fort  contre 
leur  violation.  C'est  aussi  aux  pourohitas 
qu'on  est  redevable  d'avoir,  au  milieu  des 
grandes  révolutions  qui  ont  si  souvent  bou- 
leversé l'Inde,  préservé  de  la  destruction  les 
livres  de  science  qui  existent  encore.  Les 
pourohitas  sont  mariés;  c'est  même,  paraît-il, 
un  devoir  pour  eux  de  l'être. 

Aujourd'hui,  toute  famille  riche  a  encore 
son  pourohita  particulier,  qui  est  le  directeur 
spirituel  de  ses  membres;  et,  parmi  les  usa- 
ges abusifs  qui  concernent  ces  prêtres,  ou 
peut  remarquer  celui-ci  :  quand  le  maître  de 
la  maison  est  tenu  de  faire  un  jeune  rigou- 
reux ,  une  ablution  pénible  par  un  temps 
froid,  etc.,  c'est  le  pouro^ifa  qui  accomplit  la 
mortification  à  la  place  du  maître,  pour  une 
somme  d'argent. 

POUROUMA  s.  m.  (pou-rou-ma).  Bot. 
Genre  d'arbres,  du  groupe  des  amentacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
à  la  Guyane  et  au  Pérou,  u  On  dit  aussi  pou- 

ROUMIER. 

POUROUMÉ,  ÉE  adj.  (pou-rou-mé  —  rad. 
pouroumter).  Bot.  Qui  ressemble  au  pourou- 


POCROURAVAS,  héros  de  la  mythologie 
indienne,  troisième  prince  de  la  dynastie  lu- 
naire, petit-fils  de  la  Lune  par  son  père  Boud- 
dha et  arrière-petit-fils  du  Soleil  par  sa  mère 
Ilà.  Le  commencement  de  ces  deux  races 
peut  être  fixé,  suivant  Benfey,  à  deux 
mille  ans  avant  notre  ère;  suivant  Wilford, 
à  deux  mille  cinq  cents  ans.  Pourouravas  est 
renommé  par  ses  amours  avec  une  nymphe 
du  ciel  nommée  OurvasI,  ce  qui  forme  le  su- 
jet du  drame  Vicrama  et  Ourvasi.  On  lui  at- 
tribue l'invention  du  moyen  d'allumer  le  feu 
sacré  par  la  friction  de  deux  branches  de 
samî  et  d'aswaltha. 

POUROUS,  rivière  de  l'Amérique  du  SVid. 
Elle  a  sa  source  dans  les  Andes  du  Pérou,  en- 
tre dans  le  Brésil  et  se  jette  dans  l'Amazone, 
après  un  cours  de  800  kilora. 

POURPARLER  s.  m.  (pour-par-Ié  —  de 
pour^  et  de  varier).  Conférence  de  personnes 
qui  s'aboucnent  pour  parler  d'accommode- 
meru,  pour  traiter  d'affaires  :  Entrer  en  pocr- 
PARLUH.  //  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  desa- 
gréable que  Us  POURPARLERS  d'un  mariage. 
(E.  Sue.) 

Encor  des  pourparlers,  des  détuts.  des  Tîtite*. 
C.  Delaviqkb. 

Poarparler  du  privée,  par  Estienne  Pas- 
quier.  publié,  avec  le  premier  livre  des  Rt' 
cherches^  en  1561.  Ce  petit  ouvrage  contient 
une  discussion  entre  quatre  personnages  sur 
les  qualités  nécessaires  à  un  bon  souverain, 
à  un  prince  idéal.  Le  Prince  de  Machiavel 
avait  mis  à  la  mode  ce  genre  d'étude  politi- 
que, que  Budti  reprit  bientôt  dans  son  Insti- 
tution d'u»  prince  et  que  Balzac  développera 
plus  tiird  dans  le  Prince.  E^lienne  Pasquîer 
raconte  dans  son  Pouj-parler  que,  pendant 
une  longue  maladie  qu'il  fit  dans  sa  jeune^e, 
il  recevait  les  visites  de  quelques  gentilshom- 
mes, ses  amis;  les  plus  assidus  étaient  :  un 
écolier,  homme  d'étude;  un  cur;al,  homme  da 
cour;  un  philosophe  et  un  politique.  Un  jour, 
la  conversation  tomba  sur  la  meilleure  forme 
de  gouvernement,  et  tous  les  quatre,  dit  P&s- 
quier,  s'accordèrent  sur  ce  pomt  qu©  c'était 
une  boune  monarchie.  Puis  chacun  d'eux  ex- 
posa les  qualités  que  devait  posséder  un  bon 
roi.  Pour  l'écolier,  le  bou  prince  est  celui  qui, 
instruit  et  fortifie  par  les  Muses,  emploie  son 
intelligence  à  les  cultiver  et  sa  force  à  les 
protéger.  Le  philosophe,  prenant  à  son  tour 
la  parole,  demande  que  les  princes,  avant  de 
commander  aux  autres,  sachent  se  comman- 
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der  à  eux-mêmes  ;  qu'ils  régnent  sur  leurs 
passions  avant  de  régner  sur  leur  peuple; 
qu'ils  se  fassent,  dans  leur  propre  cœur,  un 
ami  vertueux  contie  toutes  les  tentations  de 
la  prospérité,  fidèle  dans  le  malheur;  qu'ils 
méprisent  la  fortune,  qu'ils  traversent  le  pré- 
sent les  yeux  fixés  sur  l'avenir.  Le  courtisan 
n'est  point  de  cet  avis.  A  ses  yeux,  les  rois 
ont  le  droit  de  tout  faire;  les  peuples  leur 
appartiennent  ;  ils  ont  les  impôts  pour  s'en- 
richir, les  armées  pour  se  faire  respecter,  les 
lois  pour  justifier  tous  leurs  caprices.  Le  po- 
lit<(^ue  prend  enfin  la  parole  :  ■  Le  bon  prince, 
dit-ïl,  doit  se  porter  à  l'égard  de  son  peuple 
tel  qu'il  voudrait  que  l'on  fut  envers  lui,  s'il 
était  sous  la  dépendance  d'autrui  ;  surtout  ne 
pas  accommoder  toutes  ses  pensées  à  son 
profit  particulier  ;  car,  lorsqu'il  pense  être  plus 
grand  pour  rapporter  tout  à  sa  personne, 
c'est  lorsqu'il  est  plus  petit.  ■  Pasquier  ose 
énoncer  cette  maxime  devenue  banale  au- 
jourd'hui, mais  alors  neuve  et  hardie  :  •  Les 
peuples  ne  sont  pas  faits  pour  les  rois,  mais 
les  rois  pour  les  peuples.  »  Le  politique  n'est 
pourtant  point  un  révolutionnaire  et  ne  songe 
nullement  à  la  république.  S'il  aime  la  liberté, 
il  la  veut  sage  et  réglée  par  les  lois,  comme 
on  la  pratiquait  à  Sparte,  dit-il,  comme  on 
pourrait  la  pratiquer  dans  la  monarchie  fran- 
•;aise,  en  donnant  une  part  de  pouvoir  aux 
rrtats  généraux  qui  représentent  la  nation  et 
peuvent  guider  le  souverain,  l'éclairer  dans 
i  :idministratioD  des  finances  et  la  répartition 
des  charges  publiques.  On  le  devine  aisé- 
ment, et  Pasquier  le  dit  dans  le  titre  de  son 
ouvrage,  le  politique,  c'est  l'auteur  lai-même  ; 
on  reaonnaît  dans  ces  pensées  honnêtes  et 
modérées,  dans  ce  langage  net  et  vif,  l'esprit 
d.  la  fois  hardi  et  libéral  à  qui  l'on  doit  les 
Recherches  de  la  France. 

POURPENSÉ,  ÉE  (pour-pan-sé)  part,  passé 
du  v.  Pourpenser  :  Heurter  un  projet  st 
POURPENSÉ,  et  un  projet  de  cette  nature,  eikt 
été  se  casser  le  nez  contre  un  mur.  (St-Sim.) 

POORPENSER  V.  a.  ou  tr.  (poar>pan-sé  — 
àe  pour,  et  de  penser).  Méditer  longuement, 
examiner  avec  attention,  avec  réflexion,  a 
Vieux  mot. 

POURPIER  s.  m.  (pour-pié.  —  Ménage  Toit 
dans  ce  mot  une  altération  de  poule-pied^  et, 
malgré  l'apparence  paradoxale  de  cette  opi- 
nion, nous  croyons  que  Ménage  a  raison.  Il 
est  certain  d'abord  que  ce  mot  s'est  écrit 
■tutrefuis  pourpied;  déplus,  un  des  noms  vul- 
i:aires  de  la  plante  est  pied-de-poule ,  et  U  est 
probable  que  c'est  ce  inom  qui  a  donné  lieu 
au  mot  Dourpier.  Néanmoins,  Delâtre  lire  ce 
mot  du  Das  latin  pulparium,  formé  du  latin 
pulpOf  pulpe,  à  cause  du  parenchyme  épais 
que  présentent  les  feuilles  de  cette  plante). 
B^t.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
portulacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  les  régions  chaudes  et  tempérées 
ues  deux  continents  :  Le  pocrpikb  est  regardé 
par  plusieurs  botanistes  comme  seulement  na- 
turalisé  et  non  indigène  en  Europe.  (P.  Da- 
ch  irtre.)  LeM  amateurs  sèment  te  potTBPiER 
vei  t  sous  cloche.  (Rozier.)  On  sème  le  POCB- 
piKR  en  mars  ou  avril.  (V.  de  Bomare.) 
A  cAté  de  ce  plat  psxùssaient  deux  salades. 
L'une  de  pourTii'cr  jauos  ei  l'aotre  d'herbes  Esdes. 

BOU.KAC. 

8  Pourpier  doré,  Pourpier  naissant  qui  se 
mange  en  salade,  a  Pourpier  aquatique.  Sota 
vulgiiire  de  la  montie  des  fontaines.  ■  Pour- 
pier de  mer^  Nom  vulgaire  des  arroches  ha- 
lime  et  faux  pourpier,  l  Pourpier  des  maraii, 
Nom  vulgaire  du  genre  peplide-  i  Pourpier 
sauoage,^om  vulgaire  du  genre  telephe. 

—  Encycl.  Le  genre  pourpier  est  formé  de 
petites  plantes  herbacées,  cbaruues,  qui  abon- 
dent dans  l'Amérique  intertrcpicale.  Leurs 
feuilles,  alternes  ou  opposées,  sont  épaisses, 
cylindra.-eesou  plai:e>  r-n;.ires.  L  ■>  fie.:r>.  ^  - 
luees  au  sommet   1  - 

entourées  d  un  inv   . 
que  fleur  un  caiice 
met  en  deux  [  ;ir. 
les  unis,tr  . 
nés  de  uk 

c'est-à-dire  -...^t 

par  le  milieu  eu  Ljî^e  jsavja:-clle,el  coauent 
plusieurs  pentes  semences.  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  pou^p^^  :  }o  p^^j,^p.f~r  cal' 
ttve ,  portultica  (-■•--:  ,?.....  i  i  -  '; 
spontunemeni  dft:>  s 

cultivées  de  la  Kr  . 

tive  dans  les  jar .  -  . 

gue  de  OŒ.SO  ou 


jche 


et  ne  restent  ou\v.  s 

de  lapres-nudi.   l 

ou  la  croit  ortgin.iir-  ilo   ,  ;  J 

espèce,  il  f:iut  distinguer  u 

1   pourpier  dore,  dont  les   f- 

I    vertes  d'une  temte  dorvo.  ^^^s 

I    agréable  à  la  vue  et  préfère  ca;;s  iiOijar^;is. 
I    Mais  cette  espèce  se  décolore  souvent,  rede- 
'    vient  verte,  pour  rentrer  daî>s  In  o!vt?-  ordi- 
naire, t*  Pourpier  de  (î:.*-     ■•     ••   --    :^ 
vivaee  a  ete  dediee  au  do  :  « 

rapportée  du  Chili  en  t 
rameuse,  rouge,  avec  des  •  -  > 

b'.anchAires;"scs  fleurs,  gra;  jes,  ^  .\:\  u-es- 
beau  rouge  pourpre,  sur  lesquelles  se  dé- 
tachent les  anthères  d'un  j.iune  doré  ,  se 
succèdent  pendant  longtemps.  Cette  plante 
'  demande  peu  d'eau  et  se  multiplie  facilement 
i   par  semis.  3«  Pourpier  à  grandes  feuilles. 
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aanael,  nuii 
tamis  et  ps 
terreau  el  » 
d'oD  rooire 

qa^^   :.  1    -  - 


•ortmlacù  flf.?'<^i^ora  (Hook).  Plus  briUaoi 
ineore  d«  co-Irurs  que  le  précédent.  U  est 

ii.::t  t^••■^-I  u-  i'.'inentpar 

rîeura, 
■   mar- 
?  blanc  ; 
^^^  -  trL'i-^  vU   ':iualre  au 

J^ir.  l-<  pour/)i^  craint  la 

moi.  ut  être  semëen  pleine 

l^rj  .  mois  de  mai.  Pour  en 

„o  :  -^^i  obligé  de  le  semer 

sar  .  qui  «*  très-fine^  se 

répx;  pourpier  est  une  plante 

potager".  .i,uf  1--  -i  Ude;  ses  jeunes  feuilles 
se  manpcDt  eo  saïade;  elles  sont  ires-rafral- 
chiasantas.  On  confit  encore  ses  tiges  dans 
da  Tinaiyre,  comme  les  cornichons.  En  mé- 
decine, on  le  re^-arde  comme  rafraîchissant, 
diurétique, aniiscorbutique  ;  maison  n'en  fait 
plus  guère  usa;:e.  On  mêle  quelquefois  ses 
graiues  dans  les  etiiuUions  avec  celles  de 
laitue  et  de  .-hicoree.  Autrefois,  on  regar- 
dait le  pourpier  coirme  apaisant  les  chaleurs 
da  corps  et  de  I  un:- c;  très- vanté  dans  les 
tierres  ardentes  et  bilieuses,  il  était  consi- 
déré comme  une  des  quatre  petites  semences 
froides. 

POORPXliaE  «.  f.  (ponr-piè-re — rad.  pour- 
pier). BoL  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
péplide.  dont  les  feuilles  ont  quelque  rapport 
avec  celles  du  pourpier  cultivé. 

K>DBPOXNT  8.  m.  (pour-poin  —  du  bas 
lat,  perpunctum,  habit  militaire,  proprement 
habit  piqué  duDS  tous  les  sens,  de  per,  com- 
plètement. Cl  de  pungere,  piquer).  Art  milit. 
CoUe  d'armes  qui  étuit  faîte  de  laine,  de  co- 
ton ou  de  «oie,  piquée  entre  deux  étoffes. 

^  Modes,  partie  de  l'ancien  habillement 
français  qui  couvrait  le  corps  depuis  le 
coo  jusqu'à  U  ceinture  :  Un  homme  fat  et 
ridicule  porte  vn  fourpoint  à  aileront.  (La 
Bruj.) 


POUR 

Une  f«intD«  en  tait  toujours  assct. 

Quaod  U  capac.t«  de  foq  Mprit  M  hausse 

A  connaître  ud  pourpoint  d'arec  un  haut-de-cbausse- 

MouÉas. 
Votre  p*re  H^nri,  de  mémoire  royale. 
N'eût  pas  ainsi  livré  sa  noblesse  loyale. 
Lut  doDt  plus  d'une  balle  a  trou<  le  poitrjjoxTit. 
V.  Hcoo. 
— Par  ext.  Homme,  par  opposition  à  femme  : 
A  ruser  quelquerois  le  pourpoitu  Taut  la  jupe. 
E.  Ado  1ER. 

—  Moule  du  pourpoint^  Corps  humain  :  He- 
cevoir  une  balle  dans  le  moule  du  podrpoint. 

n  Vie  :  Sauvons  toujours  le  moule  du  pour- 
point. 

—  Remplir  son  pourpoint^  Engraisser,  li 
Manger  beaucoup. 

—  Mettre  un  homme  en  pourpoint^  Le  dé- 
pouiller de  tout  son  bien,  ne  lui  laisser  que 
ce  qu'il  a  sur  le  corps. 

—  Avoir  un  sot  dans  son  pourpoint^  Etre  un 
soi. 

—  Se  tailler  un  pourpoint  dans  le  manteau 
de  quelgu'unj  Avoir  part  au  partage  de  sa 
succession. 

—  Donner  à  quelqu'un  un  pourpoiut  de 
pierre^  Le  mettre  en  prison  : 

Lorsqu'avec  un  petit  rollet. 
Décrété  par  le  Châtelet. 
Ces  gens  &  ce  foudre  de  puerre 
Préparaient  un  po'Jtrpoint  de  pierrt 

BÊONIBR. 

—  Prov.  La  chemise  est  plus  proche  que  le 
pourpoint^  Nos  parents  nous  appartiennent 
de  plus  près  que  nos  amis. 

—  Loc.  adv.  A  brûle -pourpoint.  V.brûle- 

POtJRPOINT  (à). 

—  Encycl.  Le  pourpoint  était  un  vêtement 
d'homme,  un  habit  de  dessous,  qui  descendait 
jusqu'au  bas  des  reins,  où  il  se  terminait  par 
des  casques.  Il  avait  à  peu  près  la  forme  d'une 
veste  et  se  laçait  ou  se  boutonnait  par  de- 
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vant.  Ce  n'était  à  l'origine  çiu'une  modifica- 
tion du  sayon  et,  avant  d'être  fait  en  drap, 
il  était  fait  de  toiles  piquées,  cousues  l'une 
sur  l'autre,  de  manière  à  présenter  une  cer- 
taine épaisseur.  Sous  la  cuirasse,  il  soutenait 
le  harnois  el  l'empêchait  de  blesser  les  épau- 
les et  les  âancs;  pour  plus  de  solidité,  les 
gens  de  guerre  s'en  firent  confectionner  en 
cuir  épais,  en  peau  de  cerf  ou  de  bufâe.  C'est 
ce  que  l'on  appela,  au  moyen  âge,  une  jacque, 
d'où  nous  avons  fait  jaquette,  et  jusqiie  sous 
Henri  IV  un  buffle.  Ce  pourpoint  de  cuir, 
semblable  à  l'autre  par  la  forme,  était  même 
toute  l'armure  des  troupes  légères,  des  valets 
d'armée  ;  les  hommes  d'nrmes  le  recouvraient 
de  la  cotte  de  mnilles  ou  de  la  cuirasse. 
Quelquefois  le  pourpoint  de  cuir,  destiné  à 
être  mis  t^ous  la  cuirasse,  n'avait  ni  manches 
ni  basques,  afin  de  laisser  plus  de  liberté  aux 
mouvements;  il  serrait  étroitement  ie  corps 
depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  Le  pour- 
point civil,  au  contraire,  était  toujours  une 
veste  à  manches  et  à  girel  (basques).  Bour- 
geois, hommes  de  cour,  militaires  en  habit 
de  ville  portaient,  sous  Charles  VI,  des  pour- 
point de  drap  et  de  velours  recouverts  par 
la  cape,  le  manteau  ou  la  soubreveste. 

Pendant  un  certain  temps,  on  porta  des 
pourpoints  k  doubles  manches.  Celles  de  des- 
sus, ou  à  la  bombarde,  se  nouaient  à  aiguil- 
lettes sur  l'épaule,  traînaient  presque  à  terre 
et  étaient  crevées  pour  le  passage  de  l'avant- 
bras.  Dans  les  usages  civils,  le  pourpoint, 
destiné  h  l'origine  à  être  recouvert  d'une 
cotte  de  mailles,  la  recouvrait,  au  contraire, 
quand  on  croyait  avoir  à  se  garantir  contre 
des  assassins.  Cette  précaution  sauva  la  vie 
à  Clisson  sous  le  règne  de  Charles  VI.  De 
faux  braves  se  garnissaient  aussi  quelquefois 
de  cette  manière  ;  de  là  l'usage  de  ne  se  battre 
en  duel  qu'après  avoir  mis  bas  le  pourpoint 
pour  prouver  qu'on  n'était  pas  garni,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  cachait  pas  une  cotte  de  mailles. 

Vers  le  règne  de  François  ler^  le  pourpoint 
des  bourgeois  se  transforma  en  une  sorte  da 
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gilet  serré  que  l'on  recouvrait  d'un  petit 
manteau  dont  il  était  inséparable  en  tenue. 
Etre  en  c/iausses  el  en  pourpoint,  c'était  être 
négligé  et  à  peine  vêtu.  Sous  les  règnes  sui- 
vants, le  pourpoint  fit  place  au  justaucorps, 
qui  en  différait  plutôt  par  certains  détails  de 
confection  que  par  la  forme.  Les  troupes 
conservèrent  l'usage  du  pourpoin/;  on  en  vou 
la  preuve  dans  uue  lettre  de  Louis  XIV 
adressée  à  la  ville  de  Paris  eu  1647.  Le  ro'i 
demande  en  assistance  à  la  ville,  pour  les 
troupes  qui  doivent  hiverner,  1.600  paires 
d  habits  (une  paire  d'habits  signifiait  un  ha- 
billement de  deux  pièces,  le  pourpoint  et  le 
haut-de-chausses)  de  drap  de  Vire,  doublé  de 
revéche,  chacun  composé  d'un  pourpoint  long 
en  forme  de  justaucorps,  avec  le  haut-de- 
cbausse  de  mètne.  ■ 

Le  pourpoint  ttait  donc  encore  connu  au 
temps  de  Molière,  mais  c'était  une  vieille 
mode.Voilii  pourquoi  V.  fait  dire  à  Chrysale: 
Nos  pères,  sur  ex  point,  étaient  eens  bien  sensés. 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  satv  toujours  asseï, 
Quand  la  capacité  de  soc  esprit  se  ba-<sse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  baut-a..^aua3ei 

POURPOINTERIE.  s.  f.  (pour-poin-te-rt  — 
r&d. pourpoint).  Lieu  oii  étalent  les  marchands 
de  vieux  habits  :  Une  veuve,  à  Bourges,  pre- 
mière femme  d'un  procureur  ou  d'un  notaire, 
acheta  un  méchant  pourpoint  à  la  pourpoin- 
TKEiE.  (Tallem.  des  Réaux.)  u  Métier  de  pour- 
pointier-  il  Vieux  mot. 

FOURPOINTIER,  1ÈRE  ■:.  (pour-poin-tié, 
iè-re  —  rad.  pourpoint).  Personne  qui  fait 
ou  vend  des  pourpoints,  il  Vieux  mot. 

—  Encycl.  On  appelait  pourpointier  un  ar- 
tisan qui  ne  faisait  que  des  pourpoints  ;  mais 
la  communauté  des  pourpointiers  fut  réunie 
en  1655  à  celle  des  tailleurs  ;  ces  dernier? 
aj-ant  eu  seuls  jusqu'alors  le  droit  de  faire 
et  de  vendre  des  habiUementa  complets,  on 
réunit  les  deux  corporations  pour  éviter  les 
disputes  qui  éclataient  jouruelleinent  entr<> 
elles. 


:-■£  Larousse,  Pierre 

25       Grand  dictionnaire  uni- 

L32    versel  du  XIXe  siècle 

1S65 

1. 12 


For  use  in 

the  Library 
ONLY 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO 
LIBRARY 


'•«^J?' 


